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EXPLICATION 

U    F  RONT IS  P  I  C  E    DE    L'ENCYCLOPÉDIE. 


S 


O  u  $  un  Temple  d'Architeélure  Ionique ,  San6luaire  de  la  Vérité  ,  on  voit  la  Vérité 
enveloppée  d'un  voile ,  &:  rayonnante  d'une  lumière  qui  écarte  les  nuages  &  les  difperfe. 

Adroite  de  la  Vérité^  la  Raiion  &  la  Philofophie  s'occupent  l'une  à  lever,  l'autre  à 
arracher  le  voile  de  la  Vérité. 

A  fes  pies ,  la  Théologie  agenouillée  reçoit  fa  lumière  d'en-haut. 

En  fuivant  la  chaîne  des  figures ,  on  trouve  du  même  côté  la  Mémoire  ,  l'Hiftoire  Ancienne 
&  Moderne  ;  l'Hilloire  écrit  les  faites ,  &  le  Tems  lui  fert  d'appui. 

Au-deffous  font  grouppées  la  Géométrie ,  l' Agronomie  &  la  Phyfique. 

Les  figures  au-defibus  de  ce  grouppe ,  montrent  l'Optique ,  la  Botanique ,  la  Chymie  & 
l'Agriculture. 

En  bas  font  plufieurs  Arts  &  Profeffions  qui  émanent  des  Sciences. 

A  gauche  de  la  Vérité,  on  voit  l'Imagination,  qui  fe  difpofe  à  embellir  &  couronner 

la  VÉRITÉ, 

Au-deîTous  de  l'Imagination ,  le  Deffinateur  a  placé  les  différens  genres  de  Poëfie  ,  Epique , 
Dramatique  ,  Satyrique  ,  Paftorale. 

Enfijite  viennent  les  autres  Arts  d'Imitation ,  la  Mufique ,  la  Peinture  ,  la  Sculpture  & 
l'Architeélure, 
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A      MONSEIGNEUR 

LE  COMTE  D'ARGENSON, 

MINISTRE 

ET  SECRETAIRE   D'ETAT  DE  LA  GUERRE, 


M 


ONSEIGNEUR, 


L'autorité  fuffît  à  un  Minijlre  pour  lui  attirer  V hommage 
aveugle  &  fufpecl  des  Courtifans  ;  mais  elle  ne  peut  rien  fur  le 
f^ffi'age  du  Public ,  des  Etrangers ,  &  de  laPojlérité.  C'ejl  à  la  nation 
éclairée  des  Gens  de  Lettres  ,  &  fur-tout  à  la  nation  libre  &  defintéreffée 
des  Philo fophes  ,  que  Vous  devei ,  MO NS EIGNEUR  ,  l'eftime 
générale ,  fi  flateufe  pour  qui  fait  p enfer  ^  parce  qu'on  ne  l'obtient  que 


de  ceux  qui  penfent*  Cefl  à  eux  quil  appartient  de  célébrer  ^  fans 
s'avilir  par  des  motifs  méprifables ,  la  confidération  diftinguée  que 
Vous  marque'^  pour  les  talens  ;  confidération  qui  leur  rend  précieux 
un  homme  d'Etat,  quand  il  fait,  comme  Vous,  leur  faire  fentir  que  ce 
nefl  point  par  vanité ,  mais  pour  eux-mêmes  quil  les  honore.  Puiffe, 
MONSEIGNEUR,  cet  Ouvrage,  auquel  plufieurs  Savans 
&  Artijles  célèbres  ont  bien  voulu  concourir  avec  nous ,  &  que  nous 
Vous  préfentons  en  leur  nom ,  être  un  monument  durable  de  la 
reconnoijfance  que  les  Lettres  Vous  doivent ,  &  qu  elles  cherchent  à 
Vous  témoigner.  Les  fiecles  futurs ,  fi  notre  Encyclopédie  a  le  bonheur 
dy  parvenir ,  parleront  avec  éloge  de  la  protection  que  Vous  lui  ave^ 
accordée  dès  fa  naijfance ,  moins  fans  doute  pour  ce  quelle  efl  aujour- 
d'hui,  qu'en  faveur  de  ce  qu  elle  peut  devenir  un  jour.  Nous  fommes 
avec  un  profond  refpecl , 


MONSEIGNEUR, 


Vos  très-humbles  &  très-obéiffans  Serviteurs  ^ 
DIDEROT  &  D'ALEMBERT. 
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7^ 'Encyclopédie  que  nous  préfentons  au  Public ,  elt ,  comme  fon  titre  l'an- 
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n'appartient  qu'aux  Savans  de  porter ,  il  eft  au  moins  de  notre  devoir  d'é- 
carter avant  toutes  chofes  l'objeftion  la  plus  capable  de  nuire  au  fuccès 
d'une  fi  grande  entreprife.  Nous  déclarons  donc  que  nous  n'avons  point  eu  la  témérité  de 
nous  charger  feuls  d'un  poids  fi  fupérieurànos  forces  ,  &  que  notre  fonction  d'Editeurs  con- 
iifte  principalement  à  mettre  en  ordre  des  matériaux  dont  la  partie  la  plus  confidérable 
nous  a  été  entièrement  fournie.  Nous  avions  fait  expreflement  la  même  déclaration  dans  le 
corps  du  Profpeclus  *  ;  mais  elle  auroit  peut-être  dû  fe  trouver  à  la  tête.  Par  cette  précau- 
tion ,  nous  euffions  apparemment  répondu  d'avance  à  une  foule  de  gens  du  monde  ,  &  même 
à  quelques  gens  de  Lettres ,  qui  nous  ont  demandé  comment  deux  perfonnes  pouvoient  trai- 
ter de  toutes  les  Sciences  &  cie  tous  les  Arts,  &  qui  néanmoins  avoient  jette  fans  doute  les 
yeux  fur  le  Profpeclus,  puifqu'ils  ont  bien  voulu  l'honorer  de  leurs  éloges.  Ainii ,  le  feul  moyen 
d'empêcher  fans  retour  leur  objeftion  de  reparoître  ,  c'ell:  d'employer,  comme  nousfailbns 
ici ,  les  premières  lignes  de  notre  Ouvrage  à  la  détruire.  Ce  début  eft  donc  uniquement  def- 
tiné  à  ceux  de  nos  Leéleurs  qui  ne  jugeront  pas  à  propos  d'aller  plus  loin  :  nous  devons  aux 
autres  un  détail  beaucoup  plus  étendu  fur  l'exécution  de  l'Enc yclope'die :  ils  le  trou- 
veront dans  la  fuite  de  ce  Diicours ,  avec  les  noms  de  chacun  de  nos  collègues  j  mais  ce 
détail  fi  important  par  fa  nature  &  par  fa  matière  ,  demande  à  être  précédé  de  quelques  ré- 
flexions philofophiques. 

L'Ouvrage  dont  nous  donnons  aujourd'hui  le  premier  volume,  a  deux  objets:  comme 
Encyclopédie  ,  il  doit  expofer  autant  qu'il  eft  poffible ,  l'ordre  &  l'enchaînement  des  con- 
noifîances  humaines  :  comme  Dïclionnaïre  raijonné  des  Sciences  ,  des  Arts  &  des  Métiers,  il  doit 
contenir  fur  chaque  Science  &  fur  chaque  Art ,  foit  libéral ,  foit  méchanique ,  les  princi- 
pes généraux  qui  en  font  la  bafe ,  &  les  détails  les  plus  elTentiels ,  qui  en  font  le  corps  & 
la  fubftance.  Ces  deux  points  de  vue,  ^Encyclopédie  &  de  Dictionnaire  raifonné,  forme- 
ront donc  le  plan  &  la  divifion  de  notre  Difcours  préliminaire.  Nous  allons  les  envifager , 
les  fuivre  l'un  après  l'autre ,  &  rendre  compte  des  moyens  par  lefquels  on  a  tâché  de  iàtis- 
faire  à  ce  double  objet. 

Pour  peu  qu'on  ait  réfléchi  fur  la  liaifon  que  les  découvertes  ont  entr'elles ,  il  eft  facile 
de  s'appercevoir  que  les  Sciences  &  les  Arts  fe  prêtent  mutuellement  des  fecours ,  &  qu'il 
y  a  par  conféquent  une  chaîne  qui  les  unit.  Mais  s'il  eft  fouvent  difficile  de  réduire  à  un 
petit  nombre  de  règles  ou  de  notions  générales ,  chaque  Science  ou  chaque  Art  en  particu- 
lier ,  il  ne  l'eft  pas  moins  de  renfermer  en  un  fyftème  qui  foit  un  ,  les  branches  inhniment 
variées  de  la  fcience  humaine. 

Le  premier  pas  que  nous  ayons  à  faire  dans  cette  recherche ,  eft  d'examiner,  qu'on  nous 
permette  ce  terme,  la  généalogie  &  la  filiation  de  nos  connoiftances ,  les  cauies  qui  ont 
dû  les  faire  naître  ,  &  les  caractères  qui  les  diftinguent;  en  un  mot,  de  remonter  jufqu'à 
l'origine  &  à  la  génération  de  nos  idées.  Indépendam.ment  des  fecours  que  nous  tirerons 
de  cet  examen  pour  l'énumération  encyclopédique  des  Sciences  &  des  Arts ,  il  ne  f'auroit 
être  déplacé  à  la  tête  d'un  ouvrage  tel  que  celui-ci. 

On  peut  divifer  toutes  nos  coniioiir'nces  en  direéles  &:  en  réfléchies.  Les  directes  font 
celles  que  nous  recevons  immédiatement  fans  aucune  opération  de  notre  volonté  ;  qui 
trouvant  ouvertes ,  fi  on  peut  parler  ainfi ,  toutes  les  portes  de  notre  ame ,  y  entrent  fans 

*  Ce  ProfpeMus  a  été  publié  au  mois  de  Novembre  i/jo. 
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réfîflance  &  ians  efFort.  Les  connoiflances  réfléchies  font  celles  que  l'efprit  acquiert  en 
opérant  fur  les  directes ,  en  les  uniffant  &  en  les  combinant. 

Toutes  nos  connoiflances  direftes  fe  réduifent  à  celles  que  nous  recevons  par  les  fens  ; 
d'où  il  s'enfuit  que  c'eit  à  nos  fenfations  que  nous  devons  toutes  nos  idées.  Ce  principe  des 
premiers  Philofophes  a  été  long-tems  regardé  comme  un  axiome  par  les  Scholaftiques; 
pour  qu'ils  lui  fifîent  cet  honneur  il  fufïifoit  qu'il  fût  ancien,  &  ils  auroient  défendu  avec 
la  même  chaleur  les  formes  fubflantielles  ou  les  qualités  occulres.  AufFi  cette  vérité  fut-elle 
traitée  à  la  renaifîance  de  la  Philofophie ,  comme  les  opinions  abfurdes  dont  on  auroit  dû 
la  diflinguer;  on  la  profcrivit  avec  elles,  parce  que  rien  n'eft  fi  dangereux  pour  le  vrai, 
&:  ne  l'expofe  tant  à  être  méconnu ,  que  î'alhage  ou  le  voifinage  de  l'erreur.  Le  fyftème 
des  idées  innées ,  féduifant  à  plufieurs  égards,  Se  plus  frappant  peut-être  parce  qu'il  étoit 
moins  connu ,  a  fuccédé  à  l'axiome  des  Scholafliques  ;  &  après  avoir  long-tems  régné ,  il 
conferve  encore  quelques  partifans  j  tant  la  vérité  a  de  peine  à  reprendre  là  place  ,  quand 
les  préjugés  ou  le  fophifme  l'en  ont  chafîée.  Enfin  depuis  affez  peu  de  tems  on  convient 

f)refque  généralement  que  les  Anciens  avoient  raifon^  &  ce  n'ell:  pas  la  feule  queftion  fur 
aquelle  nous  commençons  à  nous  rapprocher  d'eux. 

Rien  nciX  plus  inconteftable  que  fexillence  de  nos  fenfations  ;  ainfî ,  pour  prouver  qu'el- 
les font  le  principe  de  toutes  nos  connoiffances ,  il  fuffit  de  démontrer  qu'elles  peuvent  l'ê- 
tre :  car  en  bonne  Philofophie  ,  toute  déduction  qui  a  pour  bafe  des  faits  ou  des  vérités  re- 
connues, efl  préférable  à  ce  qui  n'efi:  appuyé  que  fur  des  hypothèfes ,  même  ingénieufes. 
Pourquoi  fuppofer  que  nous  ayons  d'avance  des  notions  purement  intelleéluelles,  fi  noHS 
n'avons  befoin  pour  les  former  ,  que  de  réfléchir  fur  nos  fenfations  ^  Le  détail  où  nous  allons 
entrer  fera  voir  que  ces  notions  n'ont  point  en  effet  d'autre  origine. 

La  première  chofe  que  nos  fenfations  nous  apprennent,  &  qui  même  n'en  efl  pas  dif^ 
tinguée  ,  c'efl  notre  exiflence  ;  d'où  il  s'enfuit  que  nos  premières  idées  réfléchies  doi- 
vent tomber  fur  nous,  c'efl-à-dire  ,  fur  ce  principe  penfant  qui  conlHtue  notre  nature, 
&  qui  n'eft  point  différent  de  nous-mêmes.  La  féconde  connoiffance  que  nous  devons  à 
nos  fenfations,  eft  l'exiilcnce  des  objets  extérieurs  ,  parmi  lefquels  notre  propre  corps  doit 
être  compris ,  puifqu'il  nous  eil: ,  pour  ainfi  dire ,  extérieur,  même  avant  que  nous  ayons 
démêlé  la  nature  du  principe  qui  penfe  en  nous.  Ces  objets  innombrables  produifent  fur 
nous  un  effet  fi  puiffant ,  fi  continu,  &  qui  nous  unit  tellement  à  eux,  qu'après  un  premier 
inflant  où  nos  idées  réfléchies  nous  rappellent  en  nous-mêmes,  nous  fommes  forcés  d'en 
fortir  par  les  fenfations  qui  nous  affiégent  de  toutes  parts ,  &  qui  nous  arrachent  à  la  folitude 
où  nous  relierions  fans  elles.  La  multiplicité  de  ces  fenfations ,  l'accord  que  nous  remar- 
quons dans  leur  témoignage  ,  les  nuances  que  nous  y  obfervons ,  les  affeélions  involontaires 
qu'elles  nous  font  éprouver,  comparées  avec  la  détermination  volontaire  qui  préfide  à  nos 
idées  réfléchies,  &:  qui  n'opcre  que  fur  nos  fenfations  même  ;  tout  cela  forme  en  nous  un 
penchant  infurmontable  à  aflûrer  l'cxiflence  des  objets  auxquels  nous  rapportons  ces  fenfa- 
tions, &  qui  nous  paroifl!ent  en  être  la  caufe;  penchant  que  bien  des  Philofophes  ont  regar- 
dé comme  l'ouvrage  d'un  Etre  fupérieur,  &  comme  l'argument  le  plus  convanicant  deVe- 
xiflence  de  ces  objets.  En  effet,  n'y  ayant  aucun  rapport  entre  chaque  fenfation&  l'objet 
qui  l'occafionne ,  ou  du  moins  auquel  nous  la  rapportons  ,  il  ne  paroît  pas  qu'on  puifl'e 
trouver  par  leraifonnementde  pafliige  pofllblede  l'un  à  l'autre  :  il  n'y  a  qu'une  efJDece  d'inf- 
tinft ,  plus  fur  que  la  raifon  même,  qui  puifl'e  nous  forcer  à  franchir  un  li  grand  intervalle; 
&  cet  infliinél:  eft  fi  vif  en  nous,  que  quand  on  fuppoferoit  pour  un  moment  qu'il  fubfiflât, 
pendant  que  les  objets  extérieurs  feroient  anéantis,  ces  mêmes  objets  reproduits  tout-à- 
çoup  ne  pourroient  augmenter  fa  force.  Jugeons  donc  fans  balancer ,  que  nos  fenfations 
ont  en  effet  hors  de  nous  la  caufe  que  nous  leur  fùppofons,  puifque  l'effet  qui  peut  réfùlter 
de  l'exiflence  réelle  de  cette  caufe  ne  fauroit  différer  en  aucune  manière  de  celui  que  nous 
éprouvons  i  &  n'imitons  point  ces  Philofophes  dont  parle  Montagne  ,  qui  interrogés  fur  le 
principe  des  aftions  humaines ,  cherchent  encore  s'il  y  a  des  hommes.  Loin  de  vouloir 
répandre  à^s  nuages  fur  une  vérité  reconnue  des  Sceptiques  même  lorfqu'ils  ne  dif])utent 
pas ,  laiflx)ns  aux  Métaphyficiens  éclairés  le  foin  d'en  développer  le  principe  :  c'efl  à  eux 
à  déterminer,  s'il  efl  poffiblc ,  quelle  gradation  obfcrve  notre  ame  dans  ce  premier  pas 
qu'elle  fiiit  hors  d'elle-même,  pouflce  pour  ainfi  dire,  &  retenue  tout  à  la  fois  par  une 
foule  de  perceptions,  qui  d'un  coté  l'envraînent  vers  les  objets  extérieurs,  &  qui  de  l'autre 
)  n'appartenant  proprement  qu'à  elle ,  femblent  lui  circonfcrire  un  efj^ace  étroit  dont  elles 
ne  lui  permettent  pas  de  fortir. 

De  tous  les  objets  qui  nous  affcftent  par  leur  préfence  ,  notre  propre  corps  efl  celui 
dont  l'exiflence  nous  frappe  le  plus,  parce  qu'elle  nous  appartient  plus  intimement:  mais 
àpeine  fcntons-nous  l'exiflence  de  notre  corps,  que  nous  nous  apperccvons  de  fattcntion 
qu'il  exige  de  nous ,  pour  écarter  les  dangers  qui  l'environnent.Sujetà  mille  bcfoins,  &  fcnilble 
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au  dernier  point  à  l'aftion  des  corps  extérieurs ,  il  feroit  bien  -  tôt  détruit ,  fi  le  foin  de  fa 
confervation  ne  nous  occupoit.  Ce  n'eft  pas  que  tous  les  corps  extérieurs  nous  faffent 
éprouver  des  fenfations  deiagréables  ;  quelques-uns  femblent  nous  dédommager  par  le 
plaifir  que  leur  aftion  nous  procure.  Mais  tel  eft  le  malheur  de  la  condition  humaine ,  que 
la  douleur  eft  en  nous  le  fentiment  le  plus  vif  j  le  plaifir  nous  touche  moins  qu'elle ,  &:  ne  fuffit 
prefque  jamais  pour  nous  en  confoler.  En  vain  quelques  Philofophes  foiitenoient ,  en  rete- 
nant leurs  cris  au  milieu  des  fouffrances,  que  la  douleur  n'étoit  point  un  mal  :  en  vain  quel- 
ques autres  plaçoient  le  bonheur  fuprème  dans  la  volupté,  à  laquelle  ils  ne  laiflbient  pas  de 
fe  refufer  par  la  crainte  de  fes  fuites  :  tous  auroient  mieux  connu  notre  nature ,  s'ils  s'étoient 
contentés  de  borner  à  l'exemption  de  la  douleur  le  fouverain  bien  de  la  vie  préfente ,  &  de 
convenir  que  fans  pouvoir  atteindre  à  ce  fouverain  bien  ,  il  nous  étoit  feulement  permis  d'en 
approcher  plus  ou  moins ,  à  proportion  de  nos  foins  &:  de  notre  vigilance.  Des  réflexions  fi 
naturelles  frapperont  infailliblement  tout  homme  abandonné  à  lui-même  ,  &  libre  de  pré- 
jugés ,  foit  d'éducation  ,  foit  d'étude  :  elles  feront  la  fuite  de  la  première  impreffion  qu'il  re- 
cevra des  objets i  &  l'on  peut  les  mettre  au  nombre  de  ces  premiers  mouvemens  de  l'ame , 
précieux  poir  les  vrais  fages,  &  dignes  d'être  obfervés  par  eux  ,  mais  négligés  ou  rejettes 
par  laPhilofcphie  ordinaire  ,  dont  ils  démentent  prefque  toujours  les  principes. 

La  néceffité  de  garantir  notre  propre  corps  de  la  douleur  &  de  la  deftruaion ,  nous  fait 
examiner  parmi  les  objets  extérieurs,  ceux  qui  peuvent  nous  être  utiles  ou  nuifibles,  pour 
rechercher  les  uns  &  fuir  les  autres.  Mais  à  peine  commençons-nous  à  parcourir  ces  objets , 
que  nous  découvrons  parmi  eux  un  grand  nombre  d'êtres  qui  nous  paroilTent  entièrement 
femblables  à  nous  ,  c'ell-à-dire  ,  dont  la  forme  efl:  toute  pareille  à  la  nôtre ,  &  qui ,  autant 
que  nous  en  pouvons  juger  au  premier  coup  d'œil,  femblent  avoir  les  mêmes  perceptions 
que  nous  :  tout  nous  porte  donc  à  penfer  qu'ils  ont  auffi  les  mêmes  befoins  que  nous  éprou- 
vons ,  &  par  conféquent  le  même  intérêt  de  les  fatisfaire  j  d'où  il  réfulte  que  nous  devons 
trouver  beaucoup  d'avantage  à  nous  unir  avec  eux  pour  démêler  dans  la  nature  ce  qui 
peut  nous  conferver  ou  nous  nuire.  La  communication  des  idées  efl  le  principe  &  le  foûtien 
de  cette  union ,  &  demande  néceffairement  l'invention  des  fignes  j  telle  eft  l'origine  de  la 
formation  des  fociétés  avec  laquelle  les  langues  ont  dû  naître. 

Ce  commerce  que  tant  de  motifs  puiffans  nous  engagent  à  former  avec  les  autres  hommes, 
augmente  bien-tôt  l'étendue  de  nos  idées,  &  nous  en  fait  naître  de  très  -  nouvelles 
pour  nous,  &  de  très -éloignées,  félon  toute  apparence,  de  celles  que  nous  aurions  eues 
par  nous-mêmes  fans  un  tel  fecours.  C'ell:  aux  Philofophes  à  juger  fi  cette  communication 
réciproque,  jointe  à  la  reffemblance  que  nous  appercevons  entre  nos  fenfations  &  celles 
de  nos  femblables ,  ne  contribue  pas  beaucoup  à  fortifier  ce  penchant  invincible  que  nous 
avons  à  fuppofer  l'exiflence  de  tous  les  objets  qui  nous  frappent.  Pour  me  renfermer  dans 
mon  fujet ,  je  remarquerai  feulement  que  l'agrément  &  l'avantage  que  nous  trouvons  dans  un 
pareil  commerce,  foit  à  faire  part  de  nos  idées  aux  autres  hommes,  foit  à  joindre  les  leurs 
aux  nôtres,  doit  nous  porter  à  refferrer  de  plus  en  plus  les  liens  de  la  fociété  commencée, 
&  à  la  rendre  la  plus  utile  pour  nous  qu'il  efl:  poflible.  Mais  chaque  membre  de  la  fociété 
cherchant  ainfi  à  augmenter  pour  lui-même  l'utilité  qu'il  en  retire ,  &  ayant  à  combattre  dans 
chacun  des  autres  un  emprelfement  égal  au  fien  ,  tous  ne  peuvent  avoir  la  même  part  aux 
avantages ,  quoique  tous  y  ayent  le  même  droit.  Un  droit  fi  légitime  efl  donc  bientôt  en- 
freint par  ce  droit  barbare  d'inégalité ,  appelle  loi  du  plus  fort ,  dont  l'ufage  femble  nous  con- 
fondre avec  les  animaux,  &  dont  il  efl  pourtant  fi  difficile  de  ne  pas  abulér.  Ainfi  la  force , 
donnée  par  la  nature  à  certains  hommes  ,  &  qu'ils  ne  devroient  fans  doute  employer  qu'au 
foiitien  &  à  la  proteclion  des  foibles ,  efl  au  contraire  l'origine  de  l'oppreffion  de  ces  der- 
niers. Mais  plus  l'oppreffion  efl  violente,  plus  ils  la  fouffrent  impatiemment,  parce  qu'ils 
fentent  que  rien  de  raifonnable  n'a  dû  les  y  affujettir.  De-là  la  notion  de  l'injulle,  &  par 
conféquent  du  bien  &  du  mal  moral ,  dont  tant  de  Philofophes  ont  cherché  le  principe  ,  & 
que  le  cri  de  la  nature ,  qui  retentit  dans  tout  homme  ,  fait  entendre  chez  les  Peuples  même 
les  plus  fauvages.  Delà  aufîi  cette  loi  naturelle  que  nous  trouvons  au  dedans  de  nous ,  fourcc 
des  premières  lois  que  les  hommes  ont  dû  former  :  fans  le  fecours  même  de  ces  lois  elle  efl 
quelquefois  affez  forte  ,  finon  pour  anéantir  l'oppreffion ,  au  moins  pour  la  contenir  dans 
certaines  bornes.  C'efl  ainfi  que  le  mal  que  nous  éprouvons  par  les  vices  de  nos  femblables, 
produit  en  nous  la  connoiffance  réfléchie  des  vertus  oppofées  à  ces  vices  j  connoiflânce  pré- 
cieufe ,  dont  une  union  &:  une  égahté  parfaites  nous  auroient  peut-être  privés. 

Par  l'idée  acquife  du  jufle  &  de  l'injufle,  &  conféquemment  de  la  nature  morale  des 
allions,  nous  fommes  naturellement  amenés  à  examiner  quel  efl  en  nous  le  principe  qui 
agit ,  ou  ce  qui  ell  la  même  chofe  ,  la  fubflance  qui  veut  &  qui  conçoit.  Il  ne  faut  pas  ap- 
profondir beaucoup  la  nature  de  notre  corps  &:  l'idée  que  nous  en  avons ,  pour  reconnoître 
qu'il  ne  fauroit  être  cette  fubflance ,  puilque  les  propriétés  que  nous  oblervons  dans  la 
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matière ,  n'ont  rien  de  commun  avec  la  faculté  de  vouloir  &  de  penfer  :  d'où  il  réfulte  que  cet 
être  appelle  Nous  eft  formé  de  deux  principes  de  différente  nature ,  tellement  unis ,  qu'il  règne 
entre  les  mouvemens  de  l'un  &  les  affeftions  de  l'autre ,  une  correfpondance  que  nous  ne 
{aurions  ni  fufpendre  ni  altérer,  &  qui  les  tient  dans  un  affujettiffement  réciproque.  Cet  efcla- 
vage  fi  indépendant  de  nous ,  joint  aux  réflexions  que  nous  fommes  forcés  de  faire  fur  la  na- 
ture des  deux  principes  &  fur  leur  imperfeftion  ,  nous  élevé  à  la  contemplation  d'une  In- 
telligence toute  puiiîante  à  qui  nous  devons  ce  que  nous  fommes ,  &  qui  exige  par  confé- 
quent  notre  culte:  fon  exiftence  pour  être  reconnue  ,  n'auroit  befoin  que  de  notre  fentiment 
intérieur ,  quand  même  le  témoignage  univerfel  des  autres  hommes ,  &  celui  de  la  Nature 
entière,  ne  s'y  joindroient  pas. 

Il  eft  donc  évident  que  les  notions  purement  intelleftuelles  du  vice  &  de  la  vertu ,  le  prin- 
cipe &  la  nécefTité  des  lois,  la  fpritualité  de  l'ame  ,  l'exiftence  de  Dieu  &  nos  devoirs  envers 
lui ,  en  un  mot  les  vérités  dont  nous  avons  le  befoin  le  plus  prompt  &  le  plus  indifpenfable , 
font  le  fruit  des  premières  idées  réfléchies  que  nos  fenfations  occafionnent. 

Quelque  interreflTantes  que  loient  ces  premières  vérités  pour  la  plus  noble  portion  de 
nous-mêmes ,  le  corps  auquel  elle  eft  unie  nous  ramené  bientôt  à  lui  par  la  néceflîté  de 
pourvoir  à  des  befoins  qui  fe  multiplient  fans  ceffe.  Sa  confervation  doit  avoir  pour  objet, 
ou  de  prévenir  les  maux  qui  le  menacent,  ou  de  remédier  à  ceux  dont  il  eft  atteint.  C'eft  à 
quoi  nous  cherchons  à  fatisfaire  par  deux  moyens;  favoir,  par  nos  découvertes  particu- 
lières, &  par  les  recherches  des  autres  hommes;  recherches  dont  notre  commerce  avec  eux 
nous  met  à  portée  de  profiter.  De  -  là  ont  dû  naître  d'abord  l'Agriculture ,  la  Médecine , 
enfin  tous  les  Arts  les  plus  abfolument  nécefi^aires.  Ils  ont  été  en  même  tems  &  nos  con- 
noiflances  primitives ,  &  la  fource  de  toutes  les  autres ,  même  de  celles  qui  en  paroifl^ent 
très-éloignées  par  leur  nature  :  c'eft  ce  qu'il  faut  développer  plus  en  détail. 

Les  premiers  hommes  ,  en  s'aidant  mutuellement  de  leurs  lumières,  c'eft-à-dire,  de  leurs 
efforts  îéparés  ou  réunis,  font  parvenus  ,  peut-être  en  aftez  peu  de  tems ,  à  découvrir  une  par- 
tie des  ufages  auxquels  ils  pouvoient  employer  les  corps.  Avides  de  connoiffances  utiles , 
ils  ont  dû  écarter  d'abord  toute  fpéculation  oifive ,  coniidérer  rapidement  les  uns  après  les 
autres  les  différens  êtres  que  la  nature  leur  préfentoit ,  &  les  combiner ,  pour  ainfi  dire , 
matériellement ,  par  leurs  propriétés  les  plus  frappantes  &  les  plus  palpables.  A  cette  pre- 
mière combinaifon ,  il  a  dû  en  fuccéder  une  autre  plus  recherchée,  mais  toujours  relative 
à  leurs  befoins ,  &:  qui  a  principalement  confifté  dans  une  étude  plus  approfondie  de 
quelques  propriétés  moins  fenfibles ,  dans  l'altération  &  la  décompofition  des  corps ,  & 
dans  l'ufage  qu'on  en  pouvoir  tirer. 

Cependant,  quelque  chemin  que  les  hommes  dont  nous  parlons.  Se  leurs  fucccffeurs, 
ayent  été  capables  de  faire  ,  excités  par  un  objet  auflî  intérefl'ant  que  celui  de  leur  propre 
confervation  ;  l'expérience  &  l'obfervation  de  ce  vafte  Univers  leur  ont  fait  rencontrer 
bientôt  des  obftacles  que  leurs  plus  grands  efforts  n'ont  pu  franchir.  L'efprit ,  accoutumé  à 
la  méditation  ,  Se  avide  d'en  tirer  quelque  fruit ,  a  dû  trouver  alors  une  efpece  de  reflx)urce 
dans  la  découverte  des  propriétés  des  corps  uniquement  curieufes  ,  découverte  qui  ne 
connoît  point  de  bornes.  En  effet ,  fi  un  grand  nombre  de  connoiffances  agréables  fuffifoit 
pour  confoler  de  la  privation  d'une  vérité  utile,  on  pourroit  dire  que  l'étude  de  la  Nature, 
quand  elle  nous  refufe  le  néceffaire ,  fournit  du  moins  avec  profi.mon  à  nos  plaifirs  :  c'eft 
une  efpece  de  fuperflu  qui  fupplée ,  quoique  très-imparfaitement ,  à  ce  qui  nous  manque. 
De  plus  ,  dans  Tordre  de  nos  befoins  &:  des  objets  de  nos  paffions ,  le  plaifir  tient  une  des 
premières  places,  &  la  curiofité  eft  un  befoin  pour  qui  fait  penfer,  fur- tout  lorfque  ce 
defir  inquiet  eft  animé  par  une  forte  de  dépit  de  ne  pouvoir  entièrement  fe  fatisfaire.  Nous 
devons  donc  un  grand  nombre  de  connoiffances  fimplement  agréables  à  l'impuiffance 
malheureufe  où  nous  fommes  d'acquérir  celles  qui  nous  feroient  d'une  plus  grande  nécef- 
fité.  Un  autre  motif  fert  à  nous  foûtenir  dans  un  pareil  travail  ;  fi  l'utiUté  n'en  eft  pas 
l'objet,  elle  peut  en  être  au  moins  le  prétexte.  Il  nous  fufiit  d'avoir  trouvé  quelquefois  un 
avantage  réel  dans  certaines  connoiffances ,  où  d'abord  nous  ne  l'avions  pas  foupçonné , 
pour  nous  autorifer  à  regarder  toutes  les  recherches  de  pure  curiofité,  comme  pouvant 
un  jour  nous  être  utiles.  Voilà  l'origine  &  la  caufe  des  progrès  de  cette  vafte  Science , 
appellée  en  général  Phyfique  ou  Etude  de  la  Nature  ,  qui  comprend  tant  de  parties  diffé- 
rentes :  l'Agriculture  &  la  Médecine  ,  qui  l'ont  principalement  fait  naître  ,  n'en  font  plus 
aujourd'hui  que  des  branches.  Auffi,  quoique  les  plus  effentielles  &  les  premières  de  tou- 
tes ,  elles  ont  été  plus  ou  moins  en  honneur  à  proportion  qu'elles  ont  été  plus  ou  moins  étouf- 
fées &  obfcurcies  par  les  autres. 

Dans  cette  étude  que  nous  faifons  de  la  nature ,  en  partie  par  néceffité ,  en  partie  par  amu- 
fement ,  nous  remarquons  que  les  corps  ont  un  grand  nombre  de  propriétés ,  mais  tellement 
unies  pour  la  plupart  dans  un  même  fujet,  qu'ami  de  les  étudier  chacune  plus  à  fond  ,  nous 
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fommes  obligés  de  les  confidérer  féparément.  Par  cette  opération  de  notre  efprit,  nous 
découvrons  bientôt  des  propriétés  qui  paroiiTent  appartenir  à  tous  les  corps  ,  comme  la 
faculté  de  le  mouvoir  ou  de  refter  en  repos ,  &  celle  de  fe  communiquer  du  mouvement 
fources  des  principaux  changemens  que  nous  obfervons  dans  la  Nature.  L'examen  de  ces 
propriétés,  &  fur -tout  de  la  dernière  ,  aidé  par  nos  propres  fens,  nous  fait  bientôt  dé- 
couvrir une  autre  propriété  dont  elles  dépendent;  c^eft  l'impénétrabilité,  ou  cette  efpece  de 
force  par  laquelle  chaque  corps  en  exclut  tout  autre  du  lieu  qu'il  occupe ,  de  manière  que 
deux  corps  rapprochés  le  plus  qu'il  eft  poffible,  ne  peuvent  jamais  occuper  un  efpace 
moindre  que  celui  qu'ils  remplifToient  étant  défunis.  L'impénétrabilité  eft  la  propriété  prin- 
cipale par  laquelle  nous  diftinguons  les  corps  des  parties  de  l'efpace  indétini  où  nous  ima- 
ginons qu'ils  font  placés  ;  du  moins  c'eft  ainlî  que  nos  fens  nous  font  juger,  &  s'ils  nous 
trompent  fur  ce  point,  c'efl:  une  erreur  fi  métaphyfîque,  que  notre  exiftence  &  notre  confer- 
vation  n'en  ont  rien  à  craindre ,  &  que  nous  y  revenons  continuellement  comme  malgré  - 
nous  par  notre  manière  ordinaire  de  concevoir.  Tout  nous  porte  à  regarder  l'efpace  comme 
le  lieu  des  corps ,  iinon  réel,  au  moins  fuppofé  ;  c'efl:  en  effet  par  le  fecours  des  parties  de  cet 
efpacfe  confîdérées  comme  pénétrables  &  immobiles,  que  nous  parvenons  à  nous  former 
l'idée  la  plus  nette  que  nous  puifîions  avoir  du  mouvement.  Nous  fommes  donc  comme  na- 
turellement contraints  à  diftinguer,  au  moins  par  l'efprit ,  deux  fortes  d'étendue ,  dont  l'une 
efl:  impénétrable ,  &  fautre  conftitue  le  lieu  des  corps.  Ainfi  quoique  l'impénétrabihté  entre 
néceffairement  dans  l'idée  que  nous  nous  formons  des  portions  de  la  matière ,  cependant 
comme  c'eft  une  propriété  relative ,  c'eft-à-dire ,  dont  nous  n'avons  l'idée  qu'en  examinant 
deux  corps  enfemble  ,  nous  nous  accoutumons  bientôt  à  la  regarder  comme  diftinguée  de 
l'étendue  ,  &  à. confidérer  celle-ci  féparément  de  l'autre. 

Par  cette  nouvelle  confidération  nous  ne  voyons  plus  les  corps  que  comme  des  parties 
figurées  &  étendues  de  l'efpace  ;  point  de  vue  le  plus  général  &  le  plus  ablfrait  fous  lequel 
nous  puiffions  les  envifager.  Car  l'étendue  où  nous  ne  difi:inguerions  point  de  parties  figu- 
rées ,  ne  feroit  qu'un  tableau  lointain  &  obfcur,  où  tout  nous  échapperoit ,  parce  qu'il  nous 
feroit  impoffible  d'y  rien  difcerner.  La  couleur  &  la  figure,  propriétés  toujours  attachées  aux 
corps,  quoique  variables  pour  chacun  d'eux,  nous  fervent  en  quelque  forte  à  les  détacher  du 
fond  de  l'efpace  ;  l'une  de  ces  deux  propriétés  eft  mêmefuffifante  à  cet  égard:  auffi  pour  con- 
fidérer les  corps  fous  la  forme  la  plus  intellectuelle ,  nous  préférons  la  figure  à  la  couleur, 
foit  parce  que  la  figure  nous  eft  plus  familière  étant  à  la  fois  connue  par  la  vue  &  par  le 
toucher ,  foit  parce  qu'il  eft  plus  facile  de  confidérer  dans  un  corps  la  figure  fans  la  couleur, 
que  la  couleur  fans  la  figure  ;  foit  enfin  parce  que  la  figure  fert  à  fixer  plus  aifément ,  & 
d'une  manière  moins  vague ,  les  parties  de  l'efpace. 

Nous  voilà  donc  conduits  à  déterminer  les  propriétés  de  l'étendue  fimplement  en  tant 
ue  figurée.  C'eft  l'objet  de  la  Géométrie,  qui  pour  y  parvenir  plus  facilement ,  confidere 
'abord  l'étendue  limitée  par  une  feule  dimenfion ,  enfuite  par  deux ,  &  enfin  fous  les  trois 
dimenfions  qui  conftituent  l'efl^ence  du  corps  intelligible,  c'eft- à -dire,  d'une  portion  de 
l'efpace  terminée  en  tout  fens  par  des  bornes  intellectuelles. 

Ainfi  ,  par  des  opérations  &  des  abftraftions  fuccefîives  de  notre  efprit,  nous  dépouil- 
lons la  matière  de  prefque  toutes  les  propriétés  fenfibles  ,  pour  n'envifager  en  quelque 
manière  que  fon  phantôme  ;  &  l'on  doit  fentir  d'abord  que  les  découvertes  auxquelles  cette 
recherche  nous  conduit ,  ne  pourront  manquer  d'être  fort  utiles  toutes  les  fois  qu'il  ne  fera 
point  néceflâire  d'avoir  égard  à  l'impénétrabilité  des  corps  ;  par  exemple ,  lorfqu'il  fera 
queftioii  d'étudier  leur  mouvement ,  en  les  confidérant  comme  des  parties  de  l'efpace  ,  figu- 
rées, mobiles,  &  diftantes  les  unes  des  autres. 

L'examen  que  nous  faifons  de  l'étendue  figurée  nous  préfentant  un  grand  nombre  de 
combinaifons  à  faire,  il  eft  néceffaire  d'inventer  quelque  moyen  qui  nous  rende  ces  combi- 
naifons  plus  faciles  ;  &  comme  elles  confiftent  principalement  dans  le  calcul  &  le  rapport 
des  différentes  parties  dont  nous  imaginons  que  les  corps  géométriques  font  formés  ,  cette 
recherche  nous  conduit  bientôt  à  l'Arithmétique  ou  Science  des  nombres.  Elle  n'eft  autre 
chofe  que  l'art  de  trouver  d'une  manière  abrégée  l'expreffion  d'un  rapport  unique  qui  réliilte 
de  h  comparaifon  de  plufieurs  autres.  Les  différentes  manières  de  comparer  ces  rapports 
donnent  les  différentes  règles  de  l'Arithmétique. 

De  plus,  il  eft  bien  difficile  qu'en  réfléchiifant  fur  ces  règles,  nous  n'appercevions  certains 
principes  ou  propriétés  générales  des  rapports  ,  parle  moyen  defquelles  nous  pouvons,  en 
exprimant  ces  rapports  d'une  manière  univerfelle,  découvrir  les  difi^érentes  combinaifons 
quon  en  peut  faire.  Les  réfultats  de  ces  combinaifons,  réduits  fous  une  forme  générale,  ne 
feront  en  effet  que  des  calculs  arithmétiques  indiques ,  &  repréfentés  parl'evpre/rion  la  plus 
finiple  &  la  plus  courte  que  puifi^e  fouffrir  leur  état  de  généralité.  La  fcicnce  ou  fart  de 
défigner  ainfi  les  rapports  eft  ce  qu'on  nomme  Algèbre.  Ainfi  quoiqu'il  n'y  ait  proprement 
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de  calcul  poiTible  que  par  les  nombres ,  ni  de  grandeur  meilirable  que  l'étendue  (  car  fans  l'ef- 
pace  nous  ne  pourrions  mefurer  exaftement  le  tems)  nous  parvenons ,  en  généralifant  toujours 
nos  idées,  à  cette  partie  principale  des  Mathématiques ,  &  de  toutes  les  Sciences  naturelles  > 
qu'on  appelle  Science  des  grandeurs  en  général  ^  elle  eft  le  fondement  de  toutes  les  découvertes 
qu'on  peut  faire  fur  la  quantité ,  c'eft-à-dire  ,  fur  tout  ce  qui  ell:  fufceptible  d'augmentation 
ou  de  diminution. 

Cette  Science  eft  le  terme  le  plus  éloigné  où  la  contemplation  des  propriétés  de  la  m.a- 
tiere  puiffe  nous  conduire,  &  nous  ne  pourrions  aller  plus  loin  fans  fortir  tout- à- fait  de 
l'univers  matériel.  Mais  telle  eft  la  marche  de  l'efprit  dans  fes  recherches,  qu'après  avoir  gé- 
néralifé  fes  perceptions  jufqu'au  point  de  ne  pouvoir  plus  les  décompofer  davantage,  il  re- 
vient enfuite  fur  fes  pas ,  recompofe  de  nouveau  ces  perceptions  mêmes ,  &  en  forme  peu 
à  peu  &  par  gradation,  les  êtres  réels  qui  font  l'objet  immédiat  &  direft  de  nos  fenlations. 
Ces  êtres,  immédiatement  relatifs  à  nos  befoins,  font  aufîi  ceux  qu'il  nous  importe  le  plus 
d'étudier;  les  abftraftions  mathématiques  nous  en  facilitent  la  connoiffance j  mais  elles  ne 
font  utiles  -qu'autant  qu'on  ne  s'y  borne  pas. 

C'eft  pourquoi ,  ayant  en  quelque  forte  épuifé  par  les  fpéculations  géométriques  les 
propriétés  de  l'étendue  figurée ,  nous  commençons  par  lui  rendre  l'impénétrabilité ,  qui  con- 
flitue  le  corps  phyfique,  &  qui  étoit  la  dernière  qualité  fenfible  dont  nous  l'avions  dépouillée. 
Cette  nouvelle  confidération  entraîne  celle  de  l'aftion  des  corps  les  uns  fur  les  autres ,  car 
les  corps  n'agiffent  qu'en  tant  qu'ils  font  impénétrables  ;  &  c'eft  delà  que  fe  déduifent  les 
lois  de  l'équilibre  &  du  mouvement,  objet  de  la Méchanique.  Nous  étendons  même  nos 
recherches  jufqu'au  mouvement  des  corps  animés  par  des  foçces  ou  caufes  motrices  incon- 
nues, pourvu  que  la  loi  fuivant  laquelle  ces  caufes  agiffent,  foit  connue  ou  fuppofée  l'être. 

Rentrés  enfin  tout-à-fait  dans  le  monde  corporel,  nous  appercevons  bien-tôt  l'ufage  que 
nous  pouvons  faire  de  la  Géométrie  &  de  la  Méchanique ,  pour  acquérir  fur  les  propriétés 
des  corps  les  connoiffances  les  plus  variées  &  les  plus  profondes.  C'eft  à  peu -près  de 
cette  manière  que  font  nées  toutes  les  Sciences  appelléesPhyfico-Mathématiques.  On  peut 
mettre  à  leur  tête  l'Aftronomie,  dont  l'étude,  après  celle  de  nous-mêmes,  eft  la  plus  digne 
de  notre  application  par  le  fpeftacle  magnifique  qu'elle  nous  préfente.  Joignant  l'obferva- 
tion  au  calcul,  &  les  éclairant  l'un  par  l'autre,  cette  fcience  détermine  avec  une  exaftitude 
digne  d'admiration  les  diftances  &  les  mouvemcns  les  plus  compliqués  des  corps  céleftes  ; 
elle  affigne  jufqu'aux  forces  mêmes  par  lefquelles  ces  mouvemens  font  produits  ou  altérés. 
Aufîi  peut-on  la  regarder  à  jufte  titre  comme  l'application  la  plus  fublime  &  la  plus  fûre  de 
la  Géométrie  &  de  la  Méchanique  réunies ,  &  fes  progrès  comme  le  monument  le  plus 
inconteftable  du  fuccès  auxquels  l'efprit  humain  peut  s'élever  par  fes  efforts. 

L'ufage  des  connoiffances  mathématiques  n'eft  pas  moins  grand  dans  l'examen  des  corps 
terreftres  qui  nous  environnent.  Toutes  les  propriétés  que  nous  obfervons  dans  ces  corps 
ont  entr'elles  des  rapports  plus  ou  moins  fenfibles  pour  nous  :  la  connoiffance  ou  la  dé- 
couverte de  ces  rapports  eft  prefque  toujours  le  feuî  objet  auquel  il  nous  foit  permis  d'at- 
teindre ,  &  le  feul  par  conféquent  que  nous  devions  nous  propofer.  Ce  n'eft  donc  point  par 
des  hypothèfes  vagues  &  arbitraires  que  nous  pouvons  efpérer  de  connoître  la  Nature  j  c'eft 
par  l'étude  réfléchie  des  phénomènes ,  par  la  comparaifon  que  nous  ferons  des  uns  avec  les 
autres ,  par  l'art  de  réduire ,  autant  qu'il  fera  poffible ,  un  grand  nom*bre  de  phénomènes  à 
un  feul  qui  puiffe  en  être  regardé  comme  le  principe.  En  effet,  plus  on  diminue  le  nombre 
des  principes  d'une  fcience  ,  plus  on  leur  donne  d'étendue  j  puifque  l'objet  d'une  fcience  étant 
néceffairement  déterminé,  les  principes  appliqués  à  cet  objet  feront  d'autant  plus  féconds 
Gu'ils  feront  en  plus  petit  nombre.  Cette  réduction  ,  qui  les  rend  d'ailleurs  plus  faciles  à  fai- 
nr ,  conftitue  le  véritable  efprit  fyilématique  qu'il  faut  bien  fe  garder  de  prendre  pour  l'ef- 
prit de  iyftème  ,  avec  lequel  il  ne  fe  rencontre  pas  toujours.  Nous  en  parlerons  plus  au  long 
dans  la  fuite. 

Mais  à  proportion  que  l'objet  qu'on  embraffe  eft  plus  ou  moins  difficile  &  plus  ou  moins 
vafte  ,  la  rédu6Hon  dont  nous  parlons  eft  plus  ou  moins  pénible  :  on  ell:  donc  auffi  plus  ou 
moins  en  droit  de  l'exiger  de  ceux  qui  fe  livrent  à  l'étude  de  la  Nature.  L'Aimant ,  par 
exemple  ,  un  des  corps  qui  ont  été  le  plus  étudiés  ,  &:  fur  lequel  on  a  fiit  des  découvertes 
fi  furprenantes ,  a  la  propriété  d'attirer  le  fer  ,  celle  de  lui  communiquer  fa  vertu  ,  celle 
de  fe  tourner  vers  les  pôles  du  Monde,  avec  une  variation  qui  eft  elle-même  fujette  à 
des  règles ,  &  qui  n'eft  pas  moins  éc.onruntc  que  ne  le  fcroit  une  direftion  plus  cxafte  y 
enfin  la  propriété  de  s'incliner  en  formant  avec  !a  ligne  horifontale  un  angle  plus  ou  moins 
grand ,  félon  le  lieu  de  la  terre  où  il  eft  placé.  Toutes  ces  propriétés  finguheres ,  dépen- 
dantes de  la  nature  de  l'Aimant ,  tiennent  vraiffemblablcment  à  quelque  propriété  générale, 
3ui  en  eft  l'origine,  qui  jufqu'ici  nous  eft  inconnue,  &  peut-être  le  réitéra  long-tems.  Au 
éfaut  d'une  telle  connoillance ,  &:  des  lumières  nécefl'aires  fur  la  caufe  phyfique  des  pro- 
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priétés  de  l'Aimant ,  ce  feroit  fans  doute  une  recherche  bien  digne  d'un  Philofophe  ,  que  de 
réduire  ,  s'il  étoit  poffible ,  toutes  ces  propriétés  à  une  feule  ,  en  montrant  la  liaifbn  qu'elles 
ont  entr'elles.  Mais  plus  une  telle  découverte  feroit  utile  aux  progrès  de  la  Phyfique  ,  plus 
nous  avons  lieu  de  craindre  qu'elle  ne  foit  refufée  à  nos  efforts.  J'en  dis  autant  d'un  crrand 
nombre  d'autres  phénomènes  dont  l'enchaînement  tient  peut-être  au  fyftème  général  du 
Monde. 

La  feule  reffource  qui  nous  refte  donc  dans  une  recherche  fi  pénible  ,  quoique  fi  nécef- 
faire ,  &  même  {\  agréable ,  c'eft  d'amafl^er  le  plus  de  faits  qu'il  nous  ell  poffible  ,  de  les 
difpofer  dans  l'ordre  le  plus  naturel ,  de  les  rappeller  à  un  certain  nombre  de  faits  princi- 
paux dont  les  autres  ne  foient  que  des  conféquences.  Si  nous  ofons  quelquefois  nous  élever 
plus  haut ,  que  ce  foit  avec  cette  fage  circonfpeftion  qui  fied  fi  bien  à  une  vue  aufîi  foible 
que  la  nôtre. 

Tel  efl  le  plan  que  nous  devons  fuivre  dans  cette  vafte  partie  de  la  Phyfique  ,  appellée 
Phyfique  générale  &  expérimentale.  Elle  diffère  des  Sciences  Phyfico-Mathématiques,  en 
ce  qu'elle  n'efl  proprement  qu'un  recueil  raifonné  d'expériences  &  d'obfervations  ;  au  lieu 
que  celles-ci  par  l'application  des  calculs  mathématiques  à  l'expérience,  déduifent  quel- 

3uefois  d'une  feule  &  unique  obfervation  un  grand  nombre  de  conféquences  qui  tiennent 
e  bien  près  par  leur  certitude  aux  vérités  géométriques.  Ainfi  une  feule  expérience  fur  la 
réflexion  de  la  lumière  donne  toute  la  Catoptrique  ,  ou  fcience  des  propriétés  des  Miroirs  j 
une  feule  fur  la  réfraftion  de  la  lumière  produit  l'explication  mathématique  de  l'Arc- en- 
ciel  ,  la  théorie  des  couleurs ,  &  toute  la  Dioptrique ,  ou  fcience  des  Verres  concaves  & 
convexes  ;  d'une  feule  obfervation  fiir  la  prenion  des  fluides ,  on  tire  toutes  les  lois  de 
l'équilibre  &  du  mouvement  de  ces  corps  ;  enfin  une  expérience  unique  fur  l'accéléra- 
tion des  corps  qui  tombent,  fait  découvrir  les  lois  de  leur  chute  flir  des  plans  inclinés,  & 
celles  du  mouvement  des  pendules. 

11  faut  avoiier  pourtant  que  les  Géomètres  abufent  quelquefois  de  cette  application  de 
l'Algèbre  à  la  Phyfique.  Au  défaut  d'expériences  propres  à  fervir  de  bafe  à  leur  calcul , 
ils  fe  permettent  des  hypothèfes  les  plus  commodes  ,  à  la  vérité ,  qu'il  leur  eft  poffible , 
mais  fouvent  très -éloignées  de  ce  qui  eft  réellement  dans  la  Nature.  On  a  voulu  réduire 
en  calcul  jufqu'à  l'art  de  guérir  j  &  le  corps  humain,  cette  machine  fi  compliquée,  a  été 
traité  par  nos  Médecins  algébrifles  comme  le  feroit  la  machine  la  plus  fimple  ou  la  plus 
facile  à  décompofer.  C'eft  une  chofe  finguliere  de  voir  ces  Auteurs  réfoudre  d'un  trait  de 
plume  des  problèmes  d'Hydraulique  &  de  Statique  capables  d'arrêter  toute  leur  vie  les  plus 
grands  Géomètres.  Pour  nous,  plus  fages  ou  plus  timides,  contentons-nous  d'envifager  la 
plupart  de  ces  calculs  &  de  ces  fuppofitions  vagues  comme  des  jeux  d'efprit  auxquels  la 
Nature  n'efl  pas  obligée  de  fe  foûmettre  ;  &  concluons ,  que  la  feule  vraie  manière  de  phi- 
lofopher  en  Phyfique ,  confifte,  ou  dans  l'application  de  l'analyfe  mathématique  aux  expé- 
riences ,  ou  dans  l'obfervation  feule ,  éclairée  par  l'efprit  de  méthode ,  aidée  quelquefois 
par  des  conje61:ures  lorlqu'elles  peuvent  fournir  des  vues,  mais  féverement  dégagée  de  toute 
hypothèfe  arbitraire. 

Arrêtons-nous  un  moment  ici,  &  jettons  les  yeux  fur  l'efpace  que  nous  venons  de  par- 
courir. Nous  y  remarquerons  deux  limites  où  fe  trouvent ,  pour  ainfi  dire ,  concentrées 
f)refque  toutes  les  connoifl!ances  certaines  accordées  à  nos  lumières  naturelles.  L'une  de  ces 
imites,  celle  d'où  nous  fommes  partis,  efl  l'idée  de  nous-mêmes ,  qui  conduit  à  celle  de 
l'Etre  tout-puiffant ,  &  de  nos  jfe-incipaux  devoirs.  L'autre  eft  cette  partie  des  Mathématiques 
qui  a  pour  objet  les  propriétés  générales  des  corps ,  de  l'étendue  &  de  la  grandeur.  Entre 
ces  deux  termes  eft  un  intervalle  immenfe  ,  où  l'Intelligence  fuprème  femble  avoir  voulu  fe 
jouer  de  la  curiofité  humaine  ,  tant  par  les  nuages  qu'elle  y  a  répandus  fans  nombre ,  que 
par  quelques  traits  de  lumière  qui  femblent  s'échapper  de  diflance  en  diftance  pour  nous  atti- 
rer. On  pourroit  comparer  l'Univers  à  certains  ouvrages  d'une  obfcunté  fublime  ,  dont  les 
Auteurs  en  s'abaiffant  quelquefois  à  la  portée  de  celui  qui  les  lit,  cherchent  à  lui  per- 
fuader  qu'il  entend  tout  à -peu -près.  Fleureux  donc,  fi  nous  nous  engageons  dans  ce 
labyrinthe ,  de  ne  point  quitter  la  véritable  route  ;  autrement  les  éclairs  deitinés  à  nous  y 
conduire  ,  ne  ferviroient  fbuvent  qu'à  nous  en  écarter  davantage. 

Il  s'en  faut  bien  d'ailleurs  que  le  petit  nombre  de  connoiffances  certaines  fur  lefquelles 
nous  pouvons  compter,  &  qui  font,  H  on  peut  s'exprimer  de  la  forte  ,  reléguées  aux  deux 
extrémités  de  l'efpace  dont  nous  parlons ,  foit  fufîifant  pour  fatisfaire  à  tous  nt)s  befbins.  La 
nature  de  l'homme ,  dont  fétude  efl  (x  néceffaire  &  fi  recommandée  par  Socrate ,  efl  un 
myftere  impénétrable  à  l'homme  même ,  quand  il  n'efl  éclairé  que  par  la  raifon  iéule  ;  & 
les  plus  grands  génies  à  force  de  réflexions  lùr  une  matière  (\  importante ,  ne  parviennent 

3ue  trop  fbuvent  à  en  favoir  un  peu  moins  que  le  refte  des  hommes.  On  peut  en  dire  autant 
e  notre  exiftence  préfente  &  fiiture ,  de  feffence  de  l'Etre  auquel  nom  la  devons ,  &  du 
genre  de  culte  qu'il  exige  de  nous. 
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Rien  ne  nous  eft  donc  plus  néceffaire  qu'une  Religion  révélée  qui  nous  infiruife  fur  tant 
de  divers  objets.  Deftinée  à  fervir  de  fupplément  à  la  connoifTance  naturelle ,  elle  nous 
montre  une  partie  de  ce  qui  nous  étoit  caché;  mais  elle  fe  borne  à  ce  qu'il  nous  eft  abfolu- 
ment  nécefîaire  de  connoître  ;  le  refte  eft  fermé  pour  nous ,  &  apparemment  le  fera  tou- 
jours. Quelques  vérités  à  croire ,  un  petit  nombre  de  préceptes  à  pratiquer,  voilà  à  quoi 
la  Religion  révélée  fe  réduit:  néanmonis  à  la  faveur  des  lumières  qu'elle  a  communiquées  au 
monde ,  le  Peuple  même  eft  plus  ferme  &  plus  décidé  fur  un  grand  nombre  de  queftions 
intéreiïantes ,  que  ne  l'ont  été  toutes  les  feftes  des  Philofophes. 

A  regard  des  Sciences  mathématiques,  qui  conftituent  la  féconde  des  limites  dont  nous 
avons  parlé ,  leur  nature  &  leur  nonibre  ne  doivent  point  nous  en  impofer.  C'eft  à  la  {implicite 
de  leur  objet  qu'elles  font  principalement  redevables  de  leur  certitude.  Il  faut  même  avoiier 
que  comme  toutes  les  parties  des  Mathématiques  n'ont  pas  un  objet  également  fimiple , 
aufTi  la  certitude  proprement  dite  ,  celle  qui  eft  fondée  fur  des  principes  néceffairement  vrais 
&  évidens  par  eux-mêmes,  n'appartient  m  également  ni  de  la  même  manière  à  toutes  ces 
parties.  Plufîeurs  d'entr'elles  ,  appuyées  fur  des  principes  phyfiques,  c'eft-à-dire,  fur  des 
vérités  d'expérience  ou  ftir  de  fimpies  hypotheiês  ,  n'ont,  pour  ainfi  dire,  qu'une  certitude 
d'expérience  ou  même  de  pure  fuppolition.  Il  n'y  a,  pour  parler  exaftement,  que  celles  qui 
traitent  du  calcul  des  grandeurs  (k  des  propriétés  générales  de  l'étendue  ,  c'eft-à-dire ,  l'Al- 

Febre,  la  Géométrie  Oc  laMéchanique  ,  qu'on  puifle  regarder  comme  marquées  au  fceau  de 
évidence.  Encore  y  a-t-il  dans  la  lumière  que  ces  Sciences  préfentent  à  notre  efprit,  une 
efpece  de  gradation,  &  pour  ainfi  dire  de  nuance  à  obferver.  Plus  l'objet  qu'elles  em- 
braffent  eft  étendu ,  &  confidéré  d'une  manière  générale  &  abftraite  ,  plus  aufîi  leurs  prin- 
cipes font  exempts  de  nuages  j  c'efl  par  cette  raifon  que  la  Géométrie  eft  plus  fimple  que 
la  Méchanique ,  &  l'une  &  l'autre  moins  fimpies  que  l'Algèbre.  Ce  paradoxe  n'en  fera  point 
un  pour  ceux  qui  ont  étudié  ces  Sciences  en  Philofophes  ;  les  notions  les  plus  abftraites , 
celles  que  le  commun  des  hommes  regarde  comme  les  plus  inacceiîibles ,  font  fouvent 
celles  qui  portent  avec  elles  une  plus  grande  lumière  :  l'obfcurité  s'empare  de  nos  idées  à 
mefure  que  nous  examinons  dans  un  objet  plus  de  propriétés  fenlibles.  L'impénétrabilité, 
ajoutée  à  l'idée  de  l'étendue ,  femble  ne  nous  offrir  qu'un  myftere  de  plus ,  la  nature  du 
mouvement  eft  une  énigme  pour  les  Philofophes ,  le  principe  métaphyfique  des  lois  de 
la  percuffion  ne  leur  eft  pas  moins  caché  ;  en  un  mot  plus  ils  approfondiflbnt  l'idée  qu'ils 
fe  forment  de  la  matière  &  des  propriétés  qui  la  repréfentent,  plus  cette  idée  s'obfcurcit  & 
paroît  vouloir  leur  échapper. 

On  ne  peut  donc  s'empêcher  de  convenir  que  l'efprit  n'eft  pas  fatisfait  au  même  degré 
par  toutes  les  connoifTances  mathématiques  :  allons  plus  loin  ,  &  examinons  fans  prévention 
à  quoi  ces  connoifTances  fe  réduifent.  Envifagées  d'un  premier  coup  d'œil,  elles  font  fans 
doute  en  fort  ^rand  nombre,  &  même  en  quelque  forte  inépuifables:  mais  lorfqu'après  les 
avoir  accumulées,  on  en  fltit  le  dénombrement  philofophique ,  on  s'apperçoit  qu'on  eft  en 
effet  beaucoup  moins  riche  qu'on  ne  croyoit  fêtre.  Je  ne  parle  point  ici  du  peu  d'appli- 
cation &  d'ufage  qu'on  peut  faire  de  plufîeurs  de  ces  vérités;  ce  feroit  peut-être  un  argu- 
ment affez  foible  contr'elles  :  je  parle  de  ces  vérités  confîdérées  en  elles-mêmes.  Qu'efl-ce 
3ue  la  plupart  des  ces  axiomes  dont  la  Géométrie  eft  fi  orgueilleufe,  fi  ce  n'eft  l'expreflion 
'une  même  idée  fimple  par  deux  fignes  ou  mots- difïérens  ^  Celui  qui  dit  que  deux  &  deux 
font  quatre,  a-t-il  une  connoiffance  de  plus  que  celui  qui  fe  contenteroit  de  dire  que  deux 


comme  l'ont  obfervé  quelques  Philofophes ,  bien  des  erreurs  à  l'abus  des  mots;  c'eft  peut- 
être  à  ce  même  abus  que  nous  devons  les  axiomes.  Je  ne  prétends  point  cependant  en 
condamner  abfolument  l'ufage  ,  je  veux  feulement  faire  obferver  à  quoi  il  fe  récluit;  c'efl:  à 
nous  rendre  les  idées  fimples  plus  familières  par  l'habitude ,  &  plus  propres  aux  difFérens 
ufages  auxquels  nous  pouvons  les  appliquer,  j'en  dis  à -peu -près  autant,  quoiqu'avec  les 
reftriftions  convenables  ,  des  théorèmes  mathématiques.  Confidérés  fans  préjugé,  ils  fe 
réduifent  à  un  affez  petit  nombre  de  vérités  primitives.  Qu'on  examine  une  fliite  de  pro- 
pofitions  de  Géométrie  déduites  les  unes  des  autres  ,  en  forte  que  deux  propolitions 
voifines  fe  touchent  immédiatement  &  fans  aucun  intervalle  ,  on  s'appercevra  qu'elles 
ne  font  toutes  que  la  première  propofition  qui  fe  défigure ,  pour  ainli  dire ,  flicceffive- 
ment  &  peu  à  peu  dans  le  paftage  d'une  conféquence  à  la  fuivante,  mais  qui  pourtant  n'a 
point  été  réellement  multipliée  par  cet  enchaînement,  &  n'a  fait  que  recevoir  différentes 
formes.  C'eft  à-peu-près  comme  fi  on  vouloir  exprimer  cette  prc^pofition  par  le  mo\  en 
d'une  langue  qui  fe  feroit  infenliblement  dénaturée ,  &:  qu'on  l'exprimât  fuccefîivemcnt  de 
diverfes  manières ,  qui  reprélentaffent  les  dilîérens  états  par  iefquels  la  langue  a  paffé. 

Chacun 


/ 
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Chacun  de  Ces  états  fe  reconnoîtroit  dans  celui  qui  en  feroit  immédiatement  voifîn  ;  mais 
dans  un  état  plus  éloigné,  on  ne  le  démêleroit  plus,  quoiqu'il  fût  toujours  dépendant  de 
ceux  qui  l'auroient  précédé ,  &  deftiné  à  tranfmettre  les  mêmes  idées.  On  peut  donc  re- 
garder l'enchaînement  de  plufieurs  vérités  géométriques ,  comme  des  traductions  plus  ou 
moins  différentes  &  plus  ou  moins  compliquées  de  la  même  propofition ,  &  fouvent  de  la 
même  hypothèfe.  Ces  traduftions  font  au  refte  fort  avantageufes  par  les  divers  ufages 
qu'elles  nous  mettent  à  portée  de  faire  du  théorème  qu'elles  expriment  j  ufages  plus  ou  moins 
eftimables  à  proportion  de  leur  importance  &  de  leur  étendue.  Mais  en  convenant  du  mé- 
rite réel  de  la  tradu61:ion  mathématique  d'une  propofition ,  il  faut  reconnoître  aufli  que  ce 
mérite  réfide  originairement  dans  la  propofition  même.  C'eft  ce  qui  doit  nous  faire  fentir 
combien  nous  fommes  redevables  aux  génies  inventeurs ,  qui  en  découvrant  quelqu'une  de 
ces  vérités  fondamentales  ,  fource ,  &  pour  ainfi  dire ,  original  d'un  grand  nombre  d'autres  , 
ont  réellement  enrichi  la  Géométrie  ,  &  étendu  fon  domaine. 

Il  en  eit  de  même  des  vérités  phyfiques  &  des  propriétés  des  corps  dont  nous  apperce- 
vons  la  liaifon.  Toutes  ces  propriétés  bien  rapprochées  ne  nous  offrent ,  à  proprement  par- 
ler ,  qu'une  connoiffance  fimple  &  unique.  Si  d'autres  en  plus  grand  nombre  font  détachées 
pour  nous ,  &  forment  des  vérités  différentes  ,  c'eft  à  la  foibleffe  de  nos  lumières  que  nous 
devons  ce  trifte  avantage  ;  &  l'on  peut  dire  que  notre  abondance  à  cet  égard  eft  l'effet  de  no- 
tre indigence  même.  Les  corps  éîeftriques  dans  lefquels  on  a  découvert  tant  de  propriétés 
fingulieres  ,  mais  qui  ne  paroiffent  pas  tenir  l'une  à  l'autre ,  font  peut-être  en  un  fens  les  corps 
les  moins  connus,  parce  qu'ils  paroiffent  l'être  davantage.  Cette  vertu  qu'ils  acquièrent  étant 
frottés ,  d'attirer  de  petits  corpufcules ,  &  celle  de  produire  dans  les  animaux  une  commotion 
violente ,  font  deux  chofes  pour  nous  j  c'en  feroit  une  feule  fi  nous  pouvions  remonter  à  la 
première  caufe.  L'Univers ,  pour  qui  fauroit  l'embraffer  d'un  feul  point  de  vue  ,  ne  feroit , 
s'il  eft  permis  de  le  dire ,  qu'un  fait  unique  &  une  grande  vérité. 

Les  différentes  connoiffances ,  tant  utiles  qu'agréables  ,  dont  nous  avons  parlé  jufqu'ici, 
&  dont  nos  befoins  ont  été  la  première  origine,  ne  font  pas  les  feules  que  l'on  ait  dû  cultiver. 
11  en  eft  d'autres  qui  leur  font  relatives ,  &  auxquelles  par  cette  raiibn  les  hommes  fe  font 
appliqués  dans  le  même  tems  qu'ils  fe  livroient  aux  premières.  Auffi  nous  aurions  en  même 
tems  parlé  de  toutes ,  fi  nous  n'avions  crû  plus  à  propos  &  plus  conforme  à  l'ordre  philo- 
fophique  de  ce  Difcours ,  d'envifager  d'abord  fans  interruption  l'étude  générale  que  les 
hommes  ont  faite  des  corps ,  parce  que  cette  étude  eft  celle  par  laquelle  ils  ont  commencé^ 
quoique  d'autres  s'y  foient  bientôt  jointes.  Voici  à-peu-près  dans  quel  ordre  ces  dernières 
ont  dû  fe  fuccéder. 

L'avantage  que  les  hommes  ont  trouvé  à  étendre  la  fphère  de  leurs  idées ,  foit  par  leurs 
propres  efforts ,  foit  par  le  fecours  de  leurs  femblables ,  leur  a  fait  penfer  qu'il  feroit  utile 
cle  réduire  en  art  la  manière  même  d'acquérir  des  connoiffances ,  &  celle  de  fe  communi- 
quer réciproquement  leurs  propres  penfées  ;  cet  art  a  donc  été  trouvé  ,  &  nommé  Logique. 
11  enfeigne  à  ranger  les  idées  dans  l'ordre  le  plus  naturel ,  à  en  former  la  chaîne  la  plus 
immédiate ,  à  décompofer  celles  qui  en  renferment  un  trop  grand  nombre  de  fimples ,  à  les 
envifager  par  toutes  leurs  faces ,  enfin  à  les  préfenter  aux  autres  fous  une  forme  qui  les  leur 
rende  faciles  à  faifir.  C'eft  en  cela  que  confifte  cette  fcience  du  raifonnement  qu'on  regarde 
avecraifon  comme  la  clé  de  toutes  nos  connoiffances.  Cependant  il  ne  faut  pas  croire  qu'elle 
tienne  le  premier  rang  dans  l'ordre  de  l'invention.  L'art  de  raifonner  eft  un  préfent  que  laNa- 
ture  fait  d'elle-même  aux  bons  efprits  ;  &  on  peut  dire  que  les  livres  qui  en  traitent  çie  font 
guère  utiles  qu'à  celui  qui  peut  fe  paffer  d'eux.  On  a  fait  un  grand  nombre  de  raifonnemens 
juftes,  long-tems  avant  que  la  Logique  réduite  en  principes  apprît  à  démêler  les  mauvais, 
ou  même  à  les  pallier  quelquefois  par  une  forme  fubtile  &  trompeufe. 

Cet  art  fi  précieux  de  mettre  dans  les  idées  l'enchaînement  convenable ,  &  de  faciliter 
en  conféquence  le  pafl'age  de  l'une  à  l'autre ,  fournit  en  quelque  manière  le  moyen  de  rap- 
procher jufqu'à  un  certain  point  les  hommes  qui  paroiffent  différer  le  plus.  En  effet,  toutes 
nos  connoiffances  fe  réduifent  primitivement  à  des  fenfations,  qui  font  à  peu-près  les  mê- 
mes dans  tous  les  hommes  j  &  l'art  de  combiner  &  de  rapprocher  des  idées  dirett es ,  n'aj  oûte 
proprement  à  ces  mêmes  idées,  qu'un  arrangement  plus  ou  moins  exaél,  &  une  énuméra- 
tion  qui  peut  être  rendue  plus  ou  moins  fenfible  aux  autres.  L'homme  qui  combine  aifémcnt 
des  iclées  ne  diffère  guère  de  celui  qui  les  combine  avec  peine ,  que  comme  celui  qui  juge 
tout  d'un  coup  d'un  tableau  en  l'envifageant ,  diffère  de  celui  qui  a  befoin  pour  l'apprcner 
qu'on  lui  en  faffe  obferver  fucceffivcment  toutes  les  parties  :  l'un  &  l'autre  en  jcttanr  un  pre- 
mier coup  d'œil ,  ont  eu  les  mêmes  fenfations ,  mais  elles  n'ont  fait,  pour  ainfi  dire ,  que  ghfier 
fur  le  fécond  ;  &  il  n'eût  fallu  que  l'arrêter  ik  le  fixer  plus  long-tems  fur  cl^icunc,  pour  l'a- 
mener au  même  point  où  l'autre  s'eft  trouvé  tout  d'un  coup.  Par  ce  moyen  les  idées  réflé- 
chies du  premier  feroient  devenues  auffi  à  portée  du  fécond ,  que  des  idées  directes.  Ainfi 
Tome  L  ^ 
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il  eft  peut  être  vrai  de  dire  qu'il  n'y  a  prefque  point  de  fcience  ou  d'art  dont  on  ne  pût  à  la 
rigueur ,  &  avec  une  bonne  Logique ,  inllruire  l'efprit  le  plus  borné  ,  parce  qu'il  y  en  a 
peu  dont  les  proportions  ou  les  règles  ne  puifîent  être  réduites  à  des  notions  fimples ,  & 
difpofées  entre  elles  dans  un  ordre  li  immédiat  que  la  chaîne  ne  fe  trouve  nulle  part  inter- 
rompue. La  lenteur  plus  ou  moins  grande  des  opérations  de  l'efprit  exige  plus  ou  moins  cette 
chaîne ,  &  l'avantage  des  plus  grands  génies  fe  réduit  à  en  avoir  moins  befoin  que  les  au- 
tres ,  ou  plutôt  à  la  former  rapidement  &  prefque  fans  s'en  appercevoir. 

La  fcience  de  la  communication  des  idées  ne  lé  borne  pas  à  mettre  de  l'ordre  dans  les 
idées  mêmes  ;  elle  doit  apprendre  encore  à  exprimer  chaque  idée  de  la  manière  la  plus 
nette  qu'il  ei\  poffible ,  &:  par  conféquent  à  perfeftionner  les  fîgnes  qui  font  deftinés  à  la 
rendre  :  c'eft  aufîi  ce  que  les  hommes  ont  fait  peu  à  peu.  Les  langues  ^  nées  avec  les 
fociétés ,  n'ont  fans  doute  été  d'abord  qu'une  colleftion  aflez  bifnrre  de  (ignés  de  toute 
efpece  j  &  les  corps  naturels  qui  tombent  fous  nos  fcns  ont  été  en  conféquence  les  pre- 
miers objets  que  l'on  ait  défignés  par  des  noms.  Mais ,  autant  qu'il  eft  permis  d'en  juger , 
les  langues  dans  cette  première  origine  ,  deftinée  à  Tuiage  le  plus  prefîant ,  ont  dû  être  fort 
imparfaites ,  peu  abondantes,  &  affujetties  à  bien  peu  de  principes  certains  ;  &  les  Arts  ou  les 
Sciences  abfolumentnécelfaires  pouvoient  avoir  fait  beaucoup  de  progrès ,  lorfque  les  règles 
de  la  diftion  &  du  ftyle  étoient  encore  à  naître.  La  communication  des  idées  ne  foufîroit 
pourtant  guère  de  ce  défaut  de  règles ,  &  même  de  la  difette  de  mots  ;  ou  plutôt  elle  n'en 
fouffroit  qu'autant  qu'il  étoit  néceffaire  pour  obliger  chacun  des  hommes  à  augmenter  fes 
propres  connoiffances  par  un  travail  opiniâtre  ,  fans  trop  fe  repofer  fur  les  autres.  Une 
communication  trop  fcicile  peut  tenir  quelquefois  l'ame  engourdie,  &  nuire  aux  efforts 
dont  elle  feroit  capable.  Qu'on  jette  les  yeux  fur  les  prodiges  des  aveugles  nés ,  &  des 
fourds  &  muets  de  naiffance  ;  on  verra  ce  que  peuvent  produire  les  refforts  de  l'efprit ,  pour 
peu  qu'ils  foient  vifs  &  mis  en  aftion  par  des  difficultés  à  vaincre. 

Cependant  la  facilité  de  rendre  &  de  recevoir  des  idées  par  un  commerce  mutuel,  ayant 
auffi  de  fon  côté  des  avantages  inconteftables  ,  il  n'eft  pas  furprenant  que  les  hommes  ayenr 
cherché  de  plus  en  plus  à  augmenter  cette  facilité.  Pour  cela ,  ils  ont  commencé  par  réduire 
lesfignes  aux  mots,  parce  qu'ils  font,  pourainfi  dire,  les  fyrriboles  que  l'on  a  leplusaifémcnt 
fous  la  main.  De  plus,  l'ordre  de  la  génération  des  mots  a  fuivi  l'ordre  des  opérations  de 
l'efprit:  après  les  individus,  on  a  nommé  les  qualités  fenfibles,  qui,  fans  exifter  par  elles- 
mêmes,  exiftent  dans  ces  individus,  &  font  communes  à  plufieurs  :  peu-à-peu  l'on  eft  enfin 
venu  à  ce»  termes  abftraits,  dont  les  uns  fervent  à  lier  enfemble  les  idées,  d'autres  à  défigner 
les  propriétés  générales  des  corps ,  d'autres  à  exprimer  des  notions  purement  fpirituelles. 
Tous  ces  termes  que  les  enfans  font  fi  long-tems  à  apprendre,  ont  coûté  fans  doute  encore 
plus  de  tems  à  trouver.  Enfin  réduifant  l'ufage  des  mots  en  préceptes ,  on  a  formé  la  Gram- 
maire ,  que  l'on  peut  regarder  comme  une  des  branches  de  la  Logique.  Eclairée  par  une 
Métaphyfique  fine  &  déliée,  elle  démêle  les  nuances  des  idées ,  apprend  à  diftinguer  ces 
nuances  par  des  fîgnes  différens ,  donne  des  règles  pour  faire  de  ces  figues  l'ufage  le  plus 
avantageux ,  découvre  fouvent  par  cet  efprit  philofophique  qui  remonte  à  la  iburce  de 
tout ,  les  raifons  du  choix  bifarre  en  apparence ,  qui  tait  préférer  un  figne  à  un  autre ,  & 
ne  laifté  enfin  à  ce  caprice  national  qu'on  appelle  ufage,que  ce  qu'elle  ne  peut  abfolument 
lui  ôtcr. 

Les  hommes  en  fe  communiquant  leurs  idées ,  cherchent  aufli  à  fe  communiquer  leurs 
paffiotîs.  C'eft  par  l'éloquence  qu'ils  y  parviennent.  Faite  pour  parler  au  fentiment,  comme 
la  Logique  &  la  Grammaire  parlent  à  l'efprit,  elle  impofe  filence  à  la  raifon  même;  &les 
prodiges  qu'elle  opère  fouvent  entre  les  mains  d'un  ieul  fur  toute  une  Nation ,  font  peut- 
être  le  témoignage  le  plus  éclatant  de  la  fupériorité  d'un  homme  fur  un  autre.  Ce  qu'il 
y  a  de  fingulier ,  c'eft  qu'on  ait  cru  fuppléer  par  des  règles  à  un  talent  fi  rare.  C'eft  à  peu- 
près  comme  fi  on  eût  voulu  réduire  le  génie  en  préceptes.  Celui  qui  a  prétendu  le  premier 
qu'on  devoir  les  Orateurs  à  l'art ,  ou  n  étoit  pas  du  nombre ,  ou  étoit  bien  ingrat  envers  la 
Nature.  Elle  feule  peut  créer  un  homme  éloquent  ;  les  hommes  font  le  premier  livre  qu'il 
doive  étudier  pour  réuffir,  les  grands  modèles  font  le  fécond  ;  &  tout  ce  que  ces  Ecrivains 
illuftres  nous  ont  laifté  de  philofophicuie  &  de  réfléchi  ilir  le  talent  de  l'Orateur,  ne  prouve 
que  la  difficulté  de  leur  reffembler.  Trop  éclairés  pour  prétendre  ouvrir  la  carrière  ,  ils 
ne^vouloient  fans  doute  qu'en  marquer  les  écueils.  A  l'égard  de  ces  puérilités  pédantefques 
qu'on  a  honorées  du  nom  de  Rhétorique ,  ou  plutôt  qui  n'ont  fervi  qu'à  rendre  ce  nom  ridi- 
cule, &  qui  font  à  l'Art  oratoire  ce  que  la  Scholaftique  eft  à  la  vraie  Philofophie,  elles 
ne  font  propres  qu'à  donner  de  l'Eloquence  l'idée  la  j)lus  fauflè  &  la  plus  barbare.  Cepen- 
dant Quoiqu'on  commence  affez  univeriéllemcnt  à  en  reconnoître  l'abus ,  la  poftcffion  où  elles 
font  depuis  long-tems  de  former  une  branche  dillinguée  de  la  connoiftance  humaine,  ne 
permet  pas  encore  de  les  en  bannir:  pour  l'honneur  de  notre  difcernement ,  le  tems  en  vien- 
dra peut-être  un  jour. 
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Ce  n'eft  pas  affez  pour  nous  de  vivre  avec  nos  contemporains ,  &  de  les  dominer. 
Animés  par  la  curiofité  &  par  l'amour -propre,  &  cherchant  par  une  avidité  naturelle  à 
embrafTer  à  la  fois  le  pafîe ,  le  préfent  &  l'avenir,  nous  defirons  en  même-tems  de  vivre 
avec  ceux  qui  nous  fuivront ,  &  d'avoir  vécu  avec  ceux  qui  nous  ont  précédé.  De-là 
l'origine  &  l'étude  de  l'Hiftoire ,  qui  nous  unifiant  aux  fîecles  pafles  par  le  fpeftacle  de 
leurs  vices  &  de  leurs  vertus ,  de  leurs  connoiflances  &  de  leurs  erreurs ,  tranfmet  les  nôtres 
aux  fiecles  futurs.  C'eft  là  qu'on  apprend  à  n'eftimer  les  hommes  que  par  le  bien  qu'ils 
font ,  &  non  par  l'appareil  impofant  qui  les  entoure  :  les  Souverains ,  ces  hommes  affez 
malheureux  pour  que  tout  conipire  à  leur  cacher  la  vérité ,  peuvent  eux-mêmes  fe  juger 
d'avance  à  ce  tribunal  intègre  &  terrible  ;  le  témoignage  que  rend  l'Hiftoire  à  ceux  de 
leurs  prédécefTeurs  qui  leur  relTemblent ,  eft  l'image  de  ce  que  la  poftérité  dira  d'eux. 

La  Chronologie  &  la  Géographie  font  les  deux  rejettons  &  les  deux  foûtiens  de  la 
fcience  dont  nous  parlons:  l'une,  pour  ainfî  dire,  place  les  hommes  dans  le  tems;  l'autre 
les  diftribue  fur  notre  globe.  Toutes  deux  tirent  un  grand  fecours  de  l'hiftoire  de  la  Terre 
&  de  celle  des  Cieux,  c'eft-à-dire  des  faits  hiftoriques ,  &  des  obfervations  céleftes  j  &  s'il 
éipit  permis  d'emprunter  ici  le  langage  des  Poètes ,  on  pourroit  dire  que  la  fcience  des 
tems  &  celle  des  lieux  font  filles  de  l'Afiironomie  &  de  l'Hiftoire. 

Un  des  principaux  fruits  de  l'étude  des  Empires  &  de  leurs  révolutions ,  eft  d'examiner  ^" 
comment  les  hommes ,  féparés  pour  ainfi  dire  en  plufieurs  grandes  familles  ,  ont  formé 
diverfes  fociétés  ;  comment  ces  difierentes  fociétés  ont  donné  naifiànce  aux  difierentes 
efpcces  de  gouvernemens  ;  comment  elles  ont  cherché  à  fe  diftinguer  les  unes  des  autres,  tant 
parles  lois  qu'elles  fe  font  données,  que  par  les  fignes  particuliers  que  chacune  a  imaginées 
pour  que  fes  membres  communiquafi~ent  plus  facilement  entr'eux.  Telle  eft  la  fource  de  cette 
diverfité  de  langues  &  de  lois,  qui  eft  devenue  pour  notre  malheur  un  objet  confidérable 
d'étude.  Telle  eft  encore  l'origine  de  la  politique ,  efpece  de  morale  d'un  genre  particulier 
&  fupérieur,  à  laquelle  les  principes  de  la  morale  ordinaire  ne  peuvent  quelquefois  s'ac- 
commoder qu'avec  beaucoup  de  finefi^e ,  &  qui  pénétrant  dans  les  refibrts  principaux  du 
gouvernement  des  Etats ,  démêle  ce  qui  peut  les  conferver ,  les  affbiblir  ou  les  détruire, 
tude  peut-être  la  plus  difiicile  de  toutes,  par  lesconnoifi^ances  profondes  des  peuples  &  des 
hommes  qu'elle  exige,  &  par  l'étendue  &  la  variété  des  talens  qu'elle  fuppofe  5  Kir-tout 
quand  le  Politique  ne  veut  point  oubher  que  la  loi  naturelle ,  antérieure  à  toutes  les  con- 
ventions particulières ,  eft  aufil  la  première  loi  des  Peuples ,  &  que  pour  être  homme 
d'Etat ,  on  ne  doit  point  cefler  d'être  homme. 

Voilà  les  branches  principales  de  cette  partie  de  la  connoifi^ance  humaine ,  qui  confifte 
ou  dans  les  idées  directes  que  nous  avons  reçues  par  les  fens ,  ou  dans  la  combinaifon  & 
la  comparaifon  de  ces  idées  ;  combinaifon  qu'en  général  on  appelle  Philofophic.  Ces  branches 
fe  fubdivifent  en  une  infinité  d'autres  dont  l'énumération  feroit  immenfe ,  &  appartient 
plus  à  cet  ouvrage  même  qu'à  fa  Préface.  -^--^ 

La  première  opération  de  la  réflexion  confiftant  à  rapprocher  &  à  unir  les  notions  di- 
reftes,  nous  avons  dû  commencer  dans  ce  difcours  par  envifager  la  réflexion  de  ce  côté-là, 
&  parcourir  les  diff"érentes  fciences  qui  en  réfultent.  Mais  les  notions  formées  par  la 
combinaifon  des  idées  primitives  ,  ne  font  pas  les  feules  dont  notre  efprit  foit  capable.  Il 
eft  une  autre  efpece  de  connoifl^ances  réfléchies ,  dont  nous  devons  maintenant  parler.  Elles 
confîftent  dans  les  idées  que  nous  nous  formons  à  nous-mêmes  en  imaginant  &  en  com- 
pofant  des  êtres  femblables  à  ceux  qui  font  l'objet  de  nos  idées  direftes.  C'eft  ce  qu'on 
appelle  l'imitation  de  la  Nature,  fi  connue  &  fi  recommandée  par  les  Anciens.  Comme  les 
idées  directes  qui  nous /rappent  le  plus  vivement,  font  celles  dont  nous  confervons  le  plus 
aifément  le  fouvenir,  ce  font  aufli  celles  que  nous  cherchons  le  plus  à  réveiller  en  nous  par 
l'imitation  de  leurs  objets.  Si  les  objets  agréables  nous  frappent  plus  étant  réels  que  Ample- 
ment repréfentés ,  ce  déchet  d'agrément  eft  en  quelque  manière  compenfé  par  celui  qui 
réfulte  du  plaifir  de  l'imitation.  A  l'égard  des  objets  qui  n'exciteroient  étant  réels  que  des 
fentimens  triftesou  tumultueux ,  leur  imitation  eft  plus  agréable  que  les  objets  même ,  parce 
qu'elle  nous  place  à  cette  jufte  diftance ,  oii  nous  éprouvons  le  plaifir  de  l'émotion  fans  en 
refl^entir  le  defordre.  C'eft  dans  cette  imitation  des  objets  capables  d'exciter  en  nous  des 
fentimens  vifs  ou  agréables,  de  quelque  nature  qu'ils  foient,  que  confifte  en  général  l'imi- 
tation de  la  belle  Nature,  fur  laquelle  tant  d'Auteurs  ont  écrit  fans  en  donner  d'idée  nette  j 
foit  parce  que  la  belle  Nature  ne  fe  démêle  que  par  un  fentiment  exquis,  foit  aufli  parce 
que  dans  cette  matière  les  limites  qui  diftinguent  l'arbitraire  du  vrai  ne  font  pas  encore 
bien  fixées ,  &:  laifl^ent  quelque  efpace  libre  à  l'opinion. 

A  la  tête  des  connoiflances  qui  confiftent  dans  l'imitation  ,  doivent  être  placées  la 
Peinture  &  la  Sculpture,  parce  que  ce  font  celles  de  toutes  où  l'imitation  approche  le  plus 
des  objets  qu'elle  repréfente ,  &  parle  le  plus  directement  aux  feui.  On  peut  y  joindre 
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cet  art ,  né  de  la  néceffité  ,  &  perfeftionné  par  le  luxe  ,  l'Architeéhire ,  qui  s'étant  élevée 
par  degrés  des  chaumières  aux  palais ,  n'eft  aux  yeux  du  Philolbphe ,  fi  on  peut  parler 
ainfi ,  que  le  mafque  embelli  d'un  de  nos  plus  grands  beibins.  L'imitation  de  la  belle  Na- 
ture y  ei\  moins  frappante  ,  &  plus  relTerrée  que  dans  les  deux  autres  Arts  dont  nous  ve- 
venons  de  parler  ;  ceux-ci  expriment  indifféremment  &  fans  reftriètion  toutes  les  parties 
de  la  belle  Nature  ,  &  la  repréfentent  telle  qu'elle  ei\ ,  uniforme  ou  variée  ;  l'Architefture 
au  contraire  fe  borne  à  imiter  par  l'aiTemblage  &  l'union  des  différens  corps  qu'elle  em- 
ployé ,  l'arrangement  fymétrique  que  la  nature  obferve  plus  ou  moins  fenfiblement  dans 
chaque  individu  ,  &  qui  contrafte  û  bien  avec  la  belle  variété  du  tout  enfembie. 

La  Poëfie  qui  vient  après  la  Peinture  &  la  Sculpture ,  &  qui  n'employé  pour  rimitation 
que  les  mots  difpofés  fuivant  une  harmonie  agréable  à  l'oreille ,  parle  plutôt  à  l'imagination 
qu'aux  fens;  elle  lui  repréfente  d'une  manière  vive  &  touchante  les  objets  qui  compofent 
cet  Univers ,  &  femble  plutôt  les  créer  que  les  peindre ,  par  la  chaleur ,  le  mouvement,  & 
la  vie  qu'elle  fait  leur  donner.  Enfin  la  Mufique ,  qui  parle  à  la  fois  à  l'imagination  &  aux 
fens ,  tient  le  dernier  rang  dans  l'ordre  de  l'imitation  ;  non  que  fon  imitation  foit  moins  par- 
faite dans  les  objets  qu'elle  fe  propole  de  repréfenter,  mais  parce  qu'elle  femble  bornée  jtif- 
qu'ici  à  un  plus  petit  nombre  d'images;  ce  qu'on  doit  moins  attribuer  à  fa  nature,  qu'à  trop 
peu  d'invention  &  de  refTource  dans  la  plupart  de  ceux  qui  la  cultivent  :  il  ne  fera  pas  inutile 
de  faire  fur  cela  quelques  réflexions.  La  Mufique  ,  qui  dans  fon  origine  n'étoit  peut-être  def- 
tinée  à  repréfenter  que  du  bruit ,  eil:  devenue  peu-à-peu  une  efpece  de  dilcours  ou  même 
de  langue ,  par  laquelle  on  exprime  les  différens  fentimens  de  l'ame ,  ou  plutôt  les  différen- 
tes pallions:  mais  pourquoi  réduire  cette  expreffion  aux  paffion's  feules,  &  ne  pas  l'étendre , 
autant  qu'il  eu  pofîible ,  jufqu'aux  fenfations  même  ^  Quoique  les  perceptions  que  nous 
recevons  par  divers  organes  différent  entr'elles  autant  que  leurs  objets,  on  peut  néan- 
moins les  comparer  fous  un  autre  point  de  vue  qui  leur  ell  commun ,  c'eft-à-dire ,  par  la 
fituation  de  plaifîr  ou  de  trouble  où  elles  mettent  notre  ame.  Un  obj  et  effrayant ,  un  bruit  ter- 
rible ,  produifent  chacun  en  nous  une  émotion  par  laquelle  nous  pouvons  jufqu'à  un  certain 
point  les  rapprocher ,  &:  que  nous  défi  gnons  fou  vent  dans  l'un  &  l'autre  cas ,  ou  par  le  même 
nom,  ou  par  des  noms  fynonymes.  Je  ne  vois  donc  point  pourquoi  un  Muficien  qui  auroit  à 
peindre  un  objet  effrayant ,  ne  pourroit  pas  y  réuffir  en  cherchant  dans  la  Nature  l'efpece 
de  bruit  qui  peut  produire  en  nous  l'émotion  la  plus  femblable  à  celle  que  cet  objet  y" 
excite.  J'en  dis  autant  des  fenfations  agréables.  Penfër  autrement,  ce  feroit  vouloir  refîerrer 
les  bornes  de  l'art  &  de  nos  plaifirs.  J'avoue  que  la  peinture  dont  il  s'agit,  exige  une  étude 
fine&  approfondie  des  nuances  qui  diflinguent  nos  fenfations;  mais  auffi  ne  faut -il  pas 
efpérer  que  ces  nuances  foient  démêlées  par  un  talent  ordinaire.  Saifies  par  l'homme  de 
génie,  lénties  par  l'homme  de  goût,  apperçûes  par  l'homme  d'efprit,  elles  font  perdues 
pour  la  multitude.  Toute  Mufique  qui  ne  peint  rien  n'eft  que  du  bruit  j  &  fans  l'habitude 
qui  dénature  tout,  elle  ne  feroit  guère  plus  de  plaifir  qu'une  fuite  de  mots  harmonieux  & 
fbnores  dénués  d'ordre  &  de  liaiibn.  Il  efl  vrai  qu'un  Muficien  attentif  à  tout  peindre , 
nous  préfenteroit  dans  plufieurs  circonftances  des  tableaux  d'harmonie  qui  ne  feroient 
point  faits  pour  des  fens  vulgaires  ;  mais  tout  ce  qu'on  en  doit  conclurre ,  c'elf  qu'après 
avoir  fait  un  art  d'apprendre  la  Mufique ,  on  devroit  bien  en  faire  un  de  l'écouter. 

Nous  terminerons  ici  l'énumération  de  nos  principales  connoiffances.  Si  on  les  envi- 
fage  maintenant  toutes  enfembie  ,  &  qu'on  cherche  les  points  de  vue  généraux  qui  peuvent 
fervir  à  les  difcerner ,  on  trouve  que  les  unes  purement  pratiques  ont  pour  but  l'exécution 
de  quelque  chofe;  que  d'autres  fimplcment  fpéculatives  fe  bornent  à  l'examen  de  leur  objet, 
&  a  la  contemplation  de  fes  propriétés  ;  qu'enfin  d'autres  tirent  de  l'étude  fpéculative  de 
leur  objet  l'ufage  qu'on  en  peut  faire  dans  la  pratique.  La  fpéculation  &  la  pratique  confti- 
tuent  la  principale  différence  qui  diffingue  les  Sciences  d'avec  les'Àrts  ,  &  c'efl:  à-peu-près 
en  fuivant  cette  notion  ,  qu'on  a  donné  fun  ou  l'autre  nom  à  chacune  de  nos  connoifuuices. 
Il  faut  cependant  avoiier  que  nos  idées  ne  font  pas  encore  bien  fixées  fur  ce  fiijet.  On  ne 
fait  fbuvent  quel  nom  donner  à  la  plupart  des  connoifl'ances  où  la  fpéculation  fe  réunit  à 
la  pratique  ;  Se  l'on  difpute  ,  par  exemple,  tous  les  jours  dans  les  écoles,  fi  la  Logique  efl 
un  art  ou  une  fcience  :  le  problème  feroit  bien-tôt  réfolu  ,  en  répondant  qu'elle  eft  à  la  fois 
l'une  &  l'autre.  Qu'on  s'épargneroit  de  queflions  8c  de  peines  fî  on  déterminoit  enfin  la  fi- 
gnification  des  mots  d'une  manière  nette  &  précife  ! 

On  peut  en  général  donner  le  nomcVÀn  à  tout  fyflème  de  connoiffances  qu'il  efl  poffible 
de  réduire  à  des  règles  pofitives ,  invariables  &  indépendantes  du  caprice  ou  de  l'opinion, 
&  il  feroit  permis  de  dire  en  ce  fens  que  plufieurs  de  nos  f'ciences  font  des  arts ,  étant  envi- 
fagécs  par  leur  côté  pratique.  Mais  comme  il  y  a  des  règles  pour  les  opérations  de  l'efjjrit 
ou  de  l'ame ,  il  y  en  a  aufli  pour  celles  du  corps  ;  c'eft-à-dire ,  pour  celles  qui  bornées  aux 
corps  extérieurs ,  n'ont  befbin  que  de  la  main  feule  pour  être  exécutées.  De-là  la  diftinftion 
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des  Arts  en  libéraux  &  en  méchaniques ,  &  la  fupériorité  qu'on  accorde  aux  premiers  fur 
les  féconds.  Cette  fupériorité  eft  fans  doute  injuile  à  plufieurs  égards.  Néanmoins  parmi 
les  préjugés ,  tout  ridicules  qu'ils  peuvent  être ,  il  n'en  eft  point  qui  n'ait  fa  raifon ,  ou  pour 
parier  plus  exaélement,  fon  origine;  &  laPhilofophie  fouvent  impuilTante  pour  corriger  les 
abus ,  peut  au  moins  en  démêler  la  fource.  La  force  du  corps  ayant  été  le  premier  principe 
qui  a  rendu  inutile  le  droit  que  tous  les  hommes  avoient  d'être  égaux  ,  les  plus  foibles ,  dont 
le  nombre  eft  toujours  le  plus  grand  ,  fe  font  joints  enfemble  pour  la  réprimer.  Ils  ont  donc  éta- 
bli par  le  fecours  des  lois  &  des  différentes  fortes  de  gouvernemens  une  inégalité  de  convention 
dont  la  force  a  ceffé  d'être  le  principe.  Cette  dernière  inégalité  étant  bien  affermie  les 
hommes  ,  en  fe  réuniffant  avec  raifon  pour  la  conferver,  n'ont  pas  laiffé  de  réclamer  fecret- 
tement  contre  elle  par  ce  defîr  de  fupériorité  que  rien  n'a  pu  détruire  en  eux.  Ils  ont  donc 
cherché  une  forte  de  dédommagement  dans  une  inégalité  moins  arbitraire  ;  &  la  force 
corporelle ,  enchaînée  par  les  lois  ,  ne  pouvant  plus  offrir  aucun  moyen  de  fupériorité 
ils  ont  été  réduits  à  chercher  dans  la  différence  des  efprits  un  principe  d'inégalité  auffi  na- 
turel ,  plus  paifible  ,  &  plus  utile  à  la  fociété.  Ainfi  la  partie  la  plus  noble  de  notre  être 
s'eff  en  quelque  manière  vengée  des  premiers  avantages  que  la  partie  la  plus  vile  avoit 
ufurpés  ;  &  les  talens  de  l'efprit  ont  été  généralement  reconnus  pour  fupérieurs  à  ceux  du 
corps.  Les  Arts  méchaniques  dépendans  d'une  opération  manuelle ,  &  affervis ,  qu'on  me 
permette  ce  terme  ,  à  une  efpece  de  routine  ,  ont  été  abandonnés  à  ceux  d'entre  les  hom- 
mes que  les  préjugés  ont  placés  dans  la  clalfe  la  plus  inférieure.  L'indigence  qui  a  forcé 
ces  hommes  à  s'appliquer  à  un  pareil  travail ,  plus  fouvent  que  le  goût  &  le  génie  ne  les 
y  ont  entraînés ,  eft  devenue  enfuite  une  raifon  pour  les  méprifer ,  tant  elle  nuit  à  tout  ce 
qui  l'accompagne.  A  l'égard  des  opérations  libres  de  l'efprit ,  elles  ont  été  le  partage  de  ceux 
qui  (QÏoWi  crus  fur  ce  point  lesplusfavorifésde  la  Nature.  Cependant  l'avantage  que  les  Arts 
libéraux  ont  fur  les  Arts  méchaniques  par  le  travail  que  les  premiers  exigent  de  l'efprit ,  & 
par  la  difficulté  d'y  exceller ,  eft  fuffifamment  compenfé  par  l'utilité  bien  fupérieure  que  les 
derniers  nous  procurent  pour  la  plupart.  C'eft  cette  utilité  môme  qui  a  forcé  de  les  réduire 
à  des  opérations  purement  machinales,  pour  en  faciliter  la  pratique  à  un  plus  grand  nom- 
bre d'hommes.  Mais  la  fociété ,  en  refpeftant  avec  juftice  les  grands  génies  qui  l'éclai- 
rent ,  ne  doit  point  aviUr  les  mains  qui  la  fervent.  La  découverte  de  la  Bouffole  n'eft  pas 
moins  avantageufe  au  genre  huniain ,  que  ne  leferoit  àlaPhyfique  l'explication  des  pro- 
priétés de  cette  aiguille.  Enfin  ,  à  confidérer  en  lui  -  même  le  principe  de  la  diftinétion 


Le  mépris  qu'on  a  pour  les  Arts  méchaniques  femble  avoir  influé  jufqu'à  un  certain  point 
fur  leurs  inventeurs  mêmes.  Les  noms  de  ces  bienfaiteurs  du  genre  humain  font  prefque  tous 
inconnus ,  tandis  que  l'hiltoire  de  fes  deftrufteurs ,  c'eft-à-dire ,  des  conquérans ,  n'eft  ignorée 
de  perfonne.  Cependant  c'eft  peut-être  chez  les  Artifans  qu'il  faut  aller  chercher  les  preuves  les 
plus  admirables  de  la  fagacité  de  l'efprit ,  de  fa  patience  &  de  fes  reffources.  J'avoue  que  la  plu- 
part des  Arts  n'ont  été  inventés  que  peu-à-peu  ;  &  qu'il  a  fallu  une  affez  longue  fuite  de  fiecles 
pour  porter  les  montres ,  par  exemple  ,  au  point  de  perfeftion  où  nous  les  voyons.  Mais  n'en 
cft-il  pas  de  même  des  Sciences  ^  Combien  de  découvertes  qui  ont  immortahfé  leurs  auteurs , 
avoient  été  préparées  par  les  travaux  des  fiecles  précédens ,  fouvent  même  amenées  à  leur 
maturité ,  au  point  de  ne  demander  plus  qu'un  pas  à  faire  ?  Et  pour  ne  point  fortir  de  l'Horlo- 


Arts  n'a  point  empêché  de  les  étudier,  il  eft  certaines  machines  fi  compliquées,  &  dont 
toutes  les  parties  dépendent  tellement  l'une  de  l'autre,  qu'il  eft  difficile  que  l'invention 
en  foit  due  à  plus  d'un  feul  homme.  Ce  génie  rare  dont  le  nom  eft  enfeveli  dans  l'oubli 
n'cût-il  pas  été  bien  digne  d'être  placé  à  côté  du  petit  nombre  d'efprits  créateurs,  qui  nous 
ont  ouvert  dans  les  Sciences  des  routes  nouvelles  ^ 

Parmi  les  Arts  libéraux  qu'on  a  réduits  à  des  principes,  ceux  qui  fe  propofent  l'imitation 
de  la  Nature,  ont  été  appelles  beaux  Arts,  parce  qu'ils  ont  principalement  l'agrément  pour 
objet.  Mais  ce  n'eft  pas  la  feule  chofe  qui  les  diftingue  des  Arts  libéraux  plus  ncccfîaires 
ou  plus  utiles,  comme  la  Grammaire ,  la  Logique  &:  la  Morale.  Ces  derniers  ont  des  règles 
fixes  &  arrêtées,  que  tout  homme  peut  tranfmettre  à  un  autre:  au  lieu  que  la  pratique  des 
beaux  Arts  confîfte  principalement  dans  une  invention  qui  ne  prend  guère  fès  lois  que  du 
génie  ;  les  règles  qu'on  a  écrites  fur  ces  Arts  n'en  font  proprement  que  la  partie  mécha- 
nique;  elles  produifent  à-peu-près  l'effet  du  Télefcope  ,  elles  n'aident  qua  ceux  qui 
voyent. 
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II  réfulte  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici ,  que  les  différentes  manières  dont  notre 
-efprit  opère  fur  les  objets,  &  les  différens  ufages  qu'il  tire  de  ces  objets  même,  font  le 
premier  moyen  qui  fe  préfente  à  nous  pour  difcerner  en  général  nos  connoiffances  les  unes 
des  autres.  Tout  s'y  rapporte  à  nos  beîbins ,  foit  de  néceffité  abfolue ,  foit  de  convenance 
&  d'agrément,  foit  même  d'ufage^  de  caprice.  Plus  les  befoins  font  éloignés  ou  difficiles  à 
fatisfaire ,  plus  les  connoiffances  deffinées  à  cette  lin  font  lentes  à  paroître.  Quels  progrès 
la  Médecine  n'auroit-elle  pas  fait  aux  dépens  des  Sciences  de  pure  fpéculation ,  fi  elle  étoit 
auffi  certaine  que  la  Géométrie?  Mais  il  eft  encore  d'autres  carafleres  très -marqués  dans 
la  manière  dont  nos  connoiffances  nous  affeélent,  &  dans  les  différens  jugemens  que  notre 
ame  porte  de  fes  idées.  Ces  jugemens  font  défignés  par  les  mots  d'évidence,  de  certitude, 
de  probabilité,  de  fentiment  &  de  goût. 

L'évidence  appartient  proprement  aux  idées  dont  l'efprit  apperçoit  la  liaifon  tout  d'un 
coup  ;  la  certitude  à  celles  dont  la  liaifon  ne  peut  être  connue  que  par  le  iecours  d'un 
certain  nombre  d'idées  intermédiaires,  ou,  ce  qui  eff  la  même  chofe,  aux  propofitions 
dont  l'identité  avec  un  principe  évident  par  lui-même,  ne  peut  être  découverte  que  par 
un  circuit  plus  ou  moins  long  ;  d'où  il  s'enfuivroit  que  félon  la  nature  des  efprits ,  ce  qui 
eff  évident  pour  l'un  ne  feroit  quelquefois  que  certain  pour  un  autre.  On  pourroit  encore 
dire ,  en  prenant  les  mots  d'évicfence  &  de  certitude  dans  un  autre  fens ,  que  la  première 
eff  le  réfultat  des  opérations  feules  de  l'efprit ,  &  fe  rapporte  aux  fpcculations  métaphy- 
fîques  èc  mathématiques;  &  que  la  féconde  eff  plus  propre  aux  objets  phyfiques,  dont  la 
connoiffance  eff  le  fruit  du  rapport  conftant  &  invariable  de  nos  fens.  La  probabilité  a  prin- 
cipalement lieu  pour  les  faits  hiftoriques,  &  en  général  pour  tous  les  évenemens  paffés, 
préfens  &  à  venir ,  que  nous  attribuons  à  une  forte  de  hafard ,  parce  que  nous  n'en  démêlons 
pas  les  caufes.  La  partie  de  cette  connoiffance  qui  a  pour  objet  le  préfent  ik  le  paffé, 
quoiqu'elle  ne  foit  fondée  que  fur  le  (impie  témoignage,  produit  fouvent  en  nous  une  per- 
luafion  aufîi  forte  que  celle  qui  naît  des  axiomes.  Le  fentiment  eff  de  deux  fortes ,  l'un 
deftiné  aux  vérités  de  morale ,  s'appelle  confcience  ;  c'eft  une  fuite  de  la  loi  naturelle  8c 
de  l'idée  que  nous  avons  du  bien  &  du  mal  ;  &  on  pourroit  le  nommer  évidence  du  cœur, 
parce  que  tout  différent  qu'il  eff  de  l'évidence  de  l'efprit  attachée  aux  vérités  fpéculatives, 
il  nous  fubjugue  avec  le  même  empire.  L'autre  efpece  de  fentiment  eff  particulièrement 
affefté  à  l'imitation  de  la  belle  Nature  ,  &  à  ce  qu'on  appelle  beautés  d'expreffion. 
Il  faifit  avec  tranfport  les  beautés  fublimes  &  frappantes ,  démêle  avec  fineffe  les  beautés 
cachées ,  &  profcrit  ce  qui  n'en  a  que  l'apparence.  Souvent  même  il  prononce  des  arrêts 
féveres  fans  fe  donner  la  peine  d'en  détailler  les  motifs ,  parce  que  ces  motifs  dépendent 
d'une  foule  d'idées  difficiles  à  développer  fur  le  champ,  &  plus  encore  à  tranlrnettre  aux 
autres.  C'eft  à  cette  efpece  de  fentiment  que  nous  devons  le  goût  &  le  génie ,  diftingués 
l'un  de  l'autre  en  ce  que  le  génie  eff  le  fentiment  qui  crée,  &  le  goût,  le  fentiment  qui  juo-e. 

Après  le  détail  oii  nous  fommes  entrés  fur  les  différentes  parties  de  nos  connoiffances , 
&  fur  les  caraftercs  qui  les  diffinguent ,  il  ne  nous  refte  plus  qu'à  former  un  Arbre  généa- 
logique ou  encyclopédique  qui  les  raffemble  fous  un  même  point  de  vue ,  &  qui  ferve  à 
marquer  leur  origine  &;  les  liaifons  qu'elles  ont  entr'elles.  Nous  expliquerons  dans  un 
moment  l'ufage  que  nous  prétendons  taire  de  cet  arbre.  Mais  l'exécution  n'en  eff  pas  fans 
difficulté.  Quoique  l'hiffoire  philofophique  que  nous  venons  de  donner  de  l'origine  de  nos 
idées ,  foit  fort  utile  pour  faciliter  un  pareil  travail ,  il  ne  faut  pas  croire  que  l'arbre  ency- 
clopédique doive  ni  puiffe  même  être  fervilement  affujetti  à  cette  hiffoire.  Le  fyftème 
général  des  Sciences  &  des  Arts  eff  une  efpece  de  labyrinthe  ,  de  chemin  tortueux  où 
Pefprit  s'engage  fans  trop  connoitre  la  route  qu'il  doit  tenir.  Preffé  par  fes  befoins  , 
&  par  ceux  du  corps  auquel  il  eff  uni,  il  étudie  d'abord  les  premiers  objets  qui  fe  pré- 
fentent  à  lui;  pénètre  le  plus  avant  qu'il  peut  dans  la  connoiffance  de  ces  objets;  rencontre 
bientôt  des  difficultés  qui  l'arrêtent ,  &  loit  par  l'efpérance  ou  même  par  le  dcfefpoir  de 
les  vaincre  ,  fe  jette  dans  une  nouvelle  route  ;  revient  enfuite  fur  fes  pas  ;  franchit  quel- 
quefois les  premières  barrières  pour  en  rencontrer  de  nouvelles;  &  paffant  rapidement  d'un 
objet  à  un  autre ,  fait  fur  chacun  de  ces  objets  à  différens  intervalles  &  comme  par  fecouffes, 
une  lùite  d'opérations  dont  la  génération  même  de  fes  idées  rend  la  difcontinuité  néceffaire. 
Mais  ce  defordre,  tout  philofophique  qu'il  eff  de  la  part  de  l'ame,  défigureroit ,  ou  plutôt 
anéantiroit  entièrement  un  Arbre  ejicyclopédique  dans  lequel  on  voudroit  le  repréfenter. 

D'ailleurs,  comme  nous  l'avons  déjà  mit  fentir  au  fujet  de  la  Logique,  la  plupart  des 
Sciences  qu'on  regarde  comme  renfermant  les  principes  de  toutes  les  autres  ,&  qui  doivent 

Î>ar  cette  raifon  occuper  les  premières  places  dans  l'ordre  encyclopédique,  n'obfervent  pas 
e  même  rang  dans  l'ordre  généalogique  des  idées ,  parce  qu'elles  n'ont  pas  été  inventées 
les  premières.  En  effet ,  notre  étude  primitive  a  dû  être  celle  des  individus  ;  ce  n'eft 
qu'après  avoir  confidéré  leurs  propriétés  particulières  &  palpables ,  que  nous  avons  par 
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abftra6lion  de  notre  efprit ,  envifagé  leurs  propriétés  générales  &  côffirtiunes ,  &  formé  la 
Métaphyfique  &  la  Géométrie  ;  ce  n'eft  qu'après  un  long  ufage  des  premiers  fignes,  que  nous 
avons  perfeftionné  l'art  de  ces  fignes  au  point  d'en  faire  une  Science  ;  ce  n'eft  enfin  qu'après 
iine  longue  fuite  d'opérations  fur  les  objets  de  nos  idées,  que  nous  avons  par  la  réflexion 
donné  des  règles  à  ces  opérations  même. 

Enfin  le  fyfième  de  nos  connoiffances  eu.  compofé  de  différentes  branches ,  dont  plufieurs 
ont  un  même  point  de  réunion  ;  &  comme  en  partant  de  ce  point  il  n'eft  pas  poflible  de 
s'engager  à  la  fois  dans  toutes  les  routes ,  c'eft  la  nature  des  différens  efprits  qui  détermine 
le  choix.  Auffi  eft-il  affez  rare  qu'un  même  efprit  en  parcoure  à  la  fois  un  grand  nombre. 
Dans  l'étude  de  la  Nature  les  hommes  fe  font  d'abord  appliqués  tous ,  comme  de  concert , 
à  fatisfaire  les  befoins  les  plus  preflans  ;  mais  quand  ils  en  font  venus  aux  connoiffances 
moins  abfolument  néceffaires,  ils  ont  dû  fe  les  partager,  &  y  avancer  chacun  de  fon  côté 
à-peu-près  d'un  pas  égal.  Ainfi  plufieurs  Sciences  ont  été,  pour  ainfi  dire,  contemporaines; 
mais  dans  l'ordre  hiftorique  des  progrès  de  l'efprit ,  on  ne  peut  les  emljraffer  que  fuccef- 
fivement. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'ordre  encyclopédique  de  nos  connoiffances.  Ce  dernier 
confifte  à  les  raffembler  dans  le  plus  petit  efpace  poffible ,  &  à  placer,  pour  ainfi  dire ,  le 
Philofophe  au-deffus  de  ce  vafte  labyrinthe  dans  un  point  de  vue  fort  élevé  d'où  il  puiffe  ap- 
percevoir  à  la  fois  les  Sciences  &  les  Arts  principaux  ;  voir  d'un  coup  d'œil  les  objets  de  fes 
îpéculations ,  &  les  opérations  qu'il  peut  faire  fur  ces  objets;  diftinguer  les  branches  géné- 
rales des  connoiffances  humaines ,  les  points  qui  les  féparent  ou  qui  les  uniffent  ;  &  entre- 
voir même  quelquefois  les  routes  fecretes  qui  les  rapprochent.  C'eft  une  efpece  de  Mappe- 
monde qui  doit  montrer  les  principaux  pays ,  leur  pofition  &  leur  dépendance  mutuelle , 
le  chemin  en  ligne  droite  qu'il  y  a  de  l'un  à  l'autre  ;  chemin  fouvent  coupé  par  mille 
obftacles,  qui  ne  peuvent  être  connus  dans  chaque  pays  que  des  habitans  ou  des  voyageurs, 
&  qui  ne  fauroient  être  montrés  que  dans  des  cartes  particulières  fort  détaillées.  Ces  cartes 
particuheres  feront  les  différens  articles  de  notre  Encyclopédie ,  &  l'arbre  ou  fyftème  figuré 
en  fera  la  mappemonde. 

Mais  comme  dans  les  cartes  générales  du  globe  que  nous  habitons,  les  objets  font  plus 
ou  moins  rapprochés ,  &  préfentent  un  coup  d'œil  différent  félon  le  point  de  vue  où  l'œil 
eft  placé  par  le  Géographe  qui  conftruit  la  carte ,  de  même  la  forme  de  l'arbre  encyclo- 
pédique dépendra  du  point  de  vue  où  l'on  fe  mettra  pour  envifager  l'univers  littéraire.  On 
peut  donc  imaginer  autant  de  fyftèmes  différens  de  la  connoiffance  humaine ,  que  de  Mappe- 
mondes de  différentes  projetions;  &  chacun  de  ces  fyftèmes  pourra  même  avoir,  à  l'exclu- 
fion  des  autres ,  quelque  avantage  particulier.  Il  n'eft  guère  de  Savans  qui  ne  placent  volon- 
tiers au  centre  de  toutes  les  Sciences  celle  dont  ils  s'occupent  ,  à  peu -près  comme  les 
premiers  hommes  fe  plaçoient  au  centre  du  monde ,  perfuadés  que  l'Univers  étoit  fait  pour 
eux.  La  prétention  de  plufieurs  de  ces  Savans ,  envifagée  d'un  œil  philofophique ,  trouveroit 
peut-être,  même  hors  de  l'amour  propre,  d'affez  bonnes  raifons  pour  fe  juftifier. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  celui  de  tous  les  arbres  encyclopédiques  qui  offriroit  le  plus  grand 
nombre  de  liaifons  &:  de  rapports  entre  les  Sciences ,  mériteroit  fans  doute  d'être  préféré. 
Mais  peut -on  fe  flatter  de  le  l'aifir  ?  La  Nature ,  nous  ne  faurions  trop  le  répéter,  n'eft  com- 
pofée  que  d'individus  qui  font  l'objet  primitif  de  nos  fenfations  &  de  nos  perceptions  di- 
reftes.  Nous  remarquons  à  la  vérité  dans  ces  individus ,  des  propriétés  communes  par 
lefquelles  nous  les  comparons ,  &  des  propriétés  diffemblables  par  leiquelles  nous  les  difcer- 
nons  ;  &  ces  propriétés  défignées  par  des  noms  abftraits ,  nous  ont  conduit  à  former  diffé- 
rentes claffes  où  ces  objets  ont  été  placés.  Mais  fouvent  tel  obj«t  qui  par  une  ou  plufieurs 
de  fes  propriétés  a  été  placé  dans  une  claflë,  tient  à  une  autre  claffe  par  d'autres  propriétés, 
&  auroit  pu  tout  aufli-bien  y  avoir  fa  place.  Il  refte  donc  néceffairement  de  l'arbitraire 
dans  la  divifion  générale.  L'arrangement  le  plus  naturel  feroit  celui  où  les  objets  fe  fuc- 
céderoient  par  les  nuances  infenfibles  qui  feai|nt  tout  à  la  fois  à  les  féparer  &  à  les  unir. 
Mais  le  petit  nombre  d'êtres  qui  nous  font  ^ffinus ,  ne  nous  permet  pas  de  marquer  ces 
nuances.  L'Univers  n'eft  qu'un  vafte  Océan,  fur  la  furface  duquel  nous  appercevons  quel- 
ques îles  plus  ou  moins  grandes,  dont  la  liaifon  avec  le  continent  nous  eft  cachée. 

On  pourroit  former  l'arbre  de  nos  connoiffances  en  les  divifant,  foit  en  naturelles  &  en 
révélées ,  foit  en  utiles  &  agréables,  foit  en  fpéculatives  &  pratiques,  foit  en  évidentes, 
certaines,  probables  &  fenfibles,  foit  en  connoiffances  des  chofes  &  connoiffances  des  fignes, 
&  ainfi  à  l'infini.  Nous  avons  choifi  une  divifion  qui  nous  a  paru  Satisfaire  tout  à  la  tois 
le  plus  qu'il  eft  poffible  à  l'ordi-fe  encyclopédique  de  nos  connoifl'ances  &  à  leur  ordre 
généalogique.  Nous  devons  cette  divillon  à  un  Auteur  célèbre  dont  nous  parierons  dans 
la  fuite  de  cette  Préface:  nous  avons  pourtant  cru  y  devoir  faire  quelques  changemens, 
dont  nous  rendrons  compte  ;  mais  nous  fommes  trop  convaincus  de  l'arbitraire  qui  régnera 
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tcxiiours  dans  une  pareille  divifion,  pour  croire  que  notre  fyftème  foit  l'unique  ou  le  meilleur; 
il  nous  fuffira  que  notre  travail  ne  foit  pas  entièrement  defaprouvé  par  les  bons  efprits.  Nous 
.^liîèrvoulons.  point  refTembler  à  cette  foule  de  Naturaliftes  qu'un  Philofophe  moderne  a  eu 
'lant  de  raifon  de  cenfurer  j  &  qui  occupés  fans  cefTe  à  divifer  les  productions  de  la  Nature 
en  genres  &  en  efpeces,  ont  confumé  dans  ce  travail  un  tems  qu'ils  auroient  beaucoup 
mieux  employé  à  l'étude  de  ces  productions  même.  Que  diroit-on  d'un  Architefte  qui 
ayant  à  élever  un  édifice  immenfe,  paiTeroit  toute  fa  vie  à  en  tracer  le  plan  ;  ou  d'un  Curieux 
qui  fe  propofant  de  parcourir  un  vafte  palais ,  employeroit  tout  fon  tems  à  en  obferver 
l'entrée  ? 

Les  objets  dont  notre  ame  s'occupe ,  font  ou  fpirituels  ou  matériels ,  &  notre  ame  s'oc- 
cupe de  ces  objets  ou  par  des  idées  direftes  ou  par  des  idées  réfléchies.  Le  fyftème  des 
connoifTances  direftes  ne  peut  confifter  que  dans  la  colleftion  purement  paflive  &  comme 
machinale  de  ces  mêmes  connoifTances  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  mémoire.  La  réflexion  efl 
de  deux  fortes ,  nous  l'avons  déjà  obfervé;  ou  elle  raifonne  fur  les  objets  des  idées  direftes, 
ou  elle  les  imite.  Ainfi  la  mémoire  ,  la  raifon  proprement  dite ,  &  l'imagination  ,  font  les 
trois  manières  différentes  dont  notre  ame  opère  fur  les  objets  de  fes  penfëes.  Nous  ne  pre- 
nons point  ici  l'imagination  pour  la  faculté  qu'on  a  de  fe  repréfenter  les  objets  ;  parce  que 
cette  faculté  n'eft  autre  chofe  que  la  mémoire  même  des  objets  fenfibles,  mémoire  qui 
feroit  dans  un  continuel  exercice ,  fi  elle  n'étoit  foulagée  par  l'invention  des  fignes.  Nous 
prenons  l'imagination  dans  un  fens  plus  noble  &  plus  précis,  pour  le  talent  de  créer  en  imitant. 

Ces  trois  facultés  forment  d'abord  les  trois  divifîons  générales  de  notre  fyflème ,  &  les 
trois  objets  généraux  des  connoifTances  hum.aines;  l'HilToire,  qui  fe  rapporte  à  la  mémoire; 
la  Philolbphie  ,  qui  efl  le  fruit  de  la  raifon  3  &  les  Beaux-arts ,  que  l'imagination  fait  naître. 
Si  nous  plaçons  la  raifon  avant  l'imagination ,  cet  ordre  nous  paroît  bien  fondé ,  &  conforme 
au  progrès  naturel  des  opérations  de  Tefprit  :  l'imagination  efl  une  faculté  créatrice ,  & 
l'efprit ,  avant  de  fonger  à  créer ,  commence  par  raifonner  fur  ce  qu'il  voit  ,  &  ce  qu'il 
connoît.  Un  autre  motif  qui  doit  déterminer  à  placer  la  raifon  avant  l'imagination ,  c'efl 
que  dans  cette  dernière  faculté  de  l'ame  ,  les  deux  autres  fe  trouvent  réunies  jufqu'à  un 
certain  point ,  &  que  la  raifon  s'y  joint  à  la  mémoire.  L'efprit  ne  crée  &  n'imagine  des 
objets  qu'en  tant  qu'ils  font  femblables  à  ceux  qu'il  a  connus  par  des  idées  direftes  &  par 
des  fenfations;  plus  il  s'éloigne  de  ces  objets,  plus  les  êtres  qu'il  forme  font  bifarres  & 
peu  agréables.  Ainfi  dans  l'imitation  de  la  Nature ,  l'invention  même  efl  afTujettie  à  certaines 
règles  ;  &  ce  font  ces  règles  qui  forment  principalement  la  partie  philolbphique  des  Beaux- 
arts,  jufqu'à  préfent  afTez  imparfaite ,  parce  qu'elle  ne  peut  être  l'ouvrage  que  du  génie,  & 
que  le  génie  aime  mieux  créer  que  difcuter. 

Enfin ,  fi  on  examine  les  progrès  de  la  raifon  dans  fes  opérations  fuccefTives ,  on  fe  con- 
vaincra encore  qu'elle  doit  précéder  l'imagination  dans  l'ordre  de  nos  facultés ,  puifque  la 
raifon,  par  les  dernières  opérations  qu'elle  fait  fur  les  objets ,  conduit  en  quelque  forte  à  l'i- 
magination: car  ces  opérations  ne  confiflent  qu'à  créer,  pour  ainfi  dire,  des  êtres  généraux, 
qui  féparés  de  leur  fujet  par  abflra6lion ,  ne  font  plus  du  refl^ort  immédiat  de  nos  fens.  Aufîi 
la  Métaphyfique  &  la  Géométrie  font  de  toutes  les  Sciences  qui  appartiennent  à  la  raifon, 
celles  où  l'imagination  a  le  plus  de  part.  J'en  demande  pardon  à  nos  beaux  efprits  détrafteurs 
de  la  Géométrie  ;  ils  ne  fe  croyoient  pas  fans  doute  fi  près  d'elle  ,  &  il  n'y  a  peut-être  que  la 
Métaphyfique  qui  les  en  fépare.  L'imagination  dans  un  Géomètre  qui  crée  ,  n'agit  pas  moins 
que  dans  un  Poète  qui  invente.  Il  efl  vrai  qu'ils  opèrent  différemment  fur  leur  objet  ;  le  pre- 
mier le  dépouille  &  l'analyfe ,  le  fécond  le  compofe  &  l'embellit.  Il  efl  encore  vrai  que  cette 
manière  différente  d'opérei^n'appartient  qu'à  différentes  fortes  d'efprits  ;  &  c'efl:  pour  cela  que 
les  talens  du  grand  Géomètre  &:  du  grand  Poète  ne  fe  trouveront  peut-être  jamais  enfemble. 
Mais  foit  qu'ils  s'excluent  ou  ne  s'excluent  pas  l'un  l'autre ,  ils  ne  font  nullement  en  droit  de 
fe  méprifer  réciproquement.  De  tous  les  grands  hommes  de  l'antiquité,  Archimede  efl  peut- 
être  celui  qui  mérite  le  plus  d'être  placé  à  coté  d'Homère.  J'efpere  qu'on  pardonnera  cette 
digreffion  à  un  Géomètre  qui  aime  fbn  art  fmais  qu'on  n'accufera  point  d'en  être  admira- 
teur outré,  &"  je  reviens  à  mon  fujet. 

La  dillribution  générale  des  êtres  en  fpirituels  &  en  matériels  fournît  la  fous -divifion 
des  trois  branches  générales.  L'Hifloire  &  la  Philofophie  s'occupent  également  de  ces  deux 
efpeces  d'êtres  ,  &  l'imagination  ne  travaille  que  d'après  les  êtres  purement  matériels  ;  nou- 
velle raifon  pour  la  placer  la  dernière  dans  l'ordre  de  nos  facultés.  À  la  tête  des  êtres  fpirituels 
eil  Dieu,  qui  doit  tenir  le  premier  rang  par  fa  nature ,  &  par  le  befoin  que  nous  avons  de 
le  connoitre.  Au-defTous  de  cet  Etre  fuprème  font  les  efprits  créés,  dont  la  révélation  nous 
apprend  l'exiflence.  Enfuite  vient  l'homme,  qui  compoie  de  deux  principes,  tient  par  fbn 
ame  aiix  efprits ,  &:  par  fbn  corps  au  monde  matériel  ;  &  enfin  ce  vafte  Univers  que  nous 
appelions  le  Monde  corporel  ou  la  Nature.  Nous  ignorons  pourquoi  l'Auteur  célèbre  qui 

nous 
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nous  fert  de  guide  dans  cette  diftribution ,  a  placé  la  nature  avant  l'homme  dans  fon  fyftè- 
me  j  il  femble  au  contraire  que  tout  engage  à  placer  l'homme  fur  le  paflage  qui  fépare  Dieu 
&  les  efprits  d'avec  les  corps. 

L'Hiftoire  entant  qu'elle  le  rapporte  à  Dieu,  renferme  ou  la  révélation  ou  la  tradition,  & 
fe  divife  fous  ces  deux  points  de  vue  ,  en  hifloire  facrée  &  en  hiftoire  eccléfiallique.  L'hif- 
toire  de  l'homme  a  pour  objet ,  ou  fes  aftions ,  ou  fes  connoiffances  j  &  elle  eft  par  confé- 
quent  civile  ou  Httéraire  ,  c'eft-à-dire ,  fe  partage  entre  les  grandes  nations  &  les  grands 
génies,  entre  les  Rois  &  les  Gens  de  Lettres ,  entre  les  Conquérans  &  les  Philofophes.  En- 
fin l'hiftoire  de  la  Nature  eft  celle  é^s  produftions  innombrables  qu'on  y  obferve  ,  &  forme 
une  quantité  de  branches  prefque  égale  au  nombre  de  ces  diverfes  productions.  Parmi  ces 
différentes  branches,  doit  être  placée  avecdifcmélion  i'hilloire  des  Arts,  qui  n'ell  autre  chofe 
que  l'hidoire  des  ufages  que  les  hommes'  ont  faits  des  produéHons  de  la  nature,  pour  fatis- 
faire  à  leurs  befoins  ou  à  leur  curiofité. 

Tels  font  les  objets  principaux  de  la  mémoire.  Venons  préfentement  à  la  faculté  qui  re- 
fléchit ,  &  qui  raifonne.  Les  êtres  tant  fpirituels  que  matériels  fur  lefquels  elle  s'exerce ,  ayant 
quelques  propriétés  générales ,  comme  l'exiftence,  la  poifibilité  ,  la  durée;  l'examen  de  ces 
propriétés  forme  d'abord  cette  branche  de  la  Philofophie  ,dont  toutes  les  autres  empruntent 
en  partie  leurs  principes:  on  la  nomme  l'Ontologie  ou  Science  de  l'Etre,  ou  Métaphyfique 
générale.  Nous  defcendons  de-là  aux  différens  êtres  particuliers;  &:  les  divifions  que  four- 
nit la  Science  de  ces  différens  êtres  ,  font  form^ées  llir  le  m.ême  plan  que  celles  de  l'Hiftoire* 

La  Science  de  Dieu  appellée  Théologie  a  deux  branches  ;  la  Théologie  naturelie  n'a  de 
connoilHmce  de  Dieu  que  celle  que  produit  la  raifon  feule;  connoiffance  quin'ell:  pas  d'une 
fort  grande  étendue:  la  Théologie  révélée  tire  de  l'hiftoire  facrée  une  connoiffance  beau- 
coup plus  parfaite  de  cet  être.  De  cette  même  Théologie  révélée  ,  réfulte  la  Science  des  ef- 
prits créés.  Nous  avons  crû  encore  ici  devoir  nous  écarter  de  notre  Auteur.  Il  nous  femble 
que  la  Science ,  confidérée  comme  appartenante  à  la  raifon ,  ne  doit  point  être  divilee  comme 
«lie  l'a  été  par  lui  en  Théologie  &  en  Philofophie;  car  la  Théologie  révélée  n'eft  autre 
chofe ,  que  la  raifon  appliquée  aux  faits  révélés  :  on  peut  dire  qu'elle  tient  à  l'hiftoire  par 
les  dogmes  qu'elle  enfeigne ,  &  à  la  Philofophie ,  par  les  conféquences  qu'elle  tire  de  ces 
dogmes.  Ainfi  féparer  la  Théologie  de  la  Philofophie ,  ce  feroit  arracher  du  tronc  un  re- 
jetton  qui  de  lui-même  y  efl  uni.  Il  femble  aufli  que  la  Science  des  efprits  appartient  bien 
plus  intimement  à  la  Théologie  révélée  ,  qu'à  la  Théologie  naturelle. 

La  première  partie  de  la  Science  de  l'homme  eft  celle  de  l'ame  ;  &  cette  Science  a  pour 
but ,  ou  la  connoiffance  fpéculative  de  l'ame  humaine  ,  ou  celle  de  fes  opérations.  La  con- 
noifî'ance  fpéculative  de  l'ame  dérive  en  partie  de  la  Théologie  naturelle  ,  &  en  partie  de 
la  Théologie  révélée  ,  &  s'appelle  Pneumatologie  ou  Métaphyfique  particulière.  La  con- 
noiffance de  fes  opérations  fe  flibdivife  en  deux  branches  ,  ces  opérations  pouvant  avoir  pour 
objet,  ou  la  découverte  de  la  vérité  ,  ou  la  pratique  de  la  vertu.  La  découverte  de  la  vé- 
rité ,  qui  eft  le  but  de  la  Logique  ,  produit  l'art  de  la  tranfmettre  aux  autres  ;  ainfi  l'uiage 
que  nous  faifons  de  la  Logique  eft  en  partie  pour  notre  propre  avantage ,  en  partie  pour 
celui  des  êtres  femblables  à  nous  ;  les  règles  de  la  Morale  fe  rapportent  moins  à  l'homme 
ifolé ,  &■  le  fuppofent  néceffairement  en  fociété  avec  les  autres  hommes. 

La  Science  de  la  nature  n'eft  autre  que  celle  des  corps.  Mais  les  corps  ayant  des  proprié- 
tés générales  qui  leur  font  communes ,  telles  que  l'impénétrabihté  ,  la  mobilité  ,  &  l'éten- 
due, c'eft  encore  par  l'étude  de  ces  propriétés,  que  la  Science  de  !a  nature  doit  commen- 
cer: elles  ont,  pour  ainfi  dire,  un  côté  purement  intellectuel  par  lequel  elles  ouvrent  un 
champ  immenfe  aux  fpéculations  de  l'efprit ,  &  un  côté  matériel  &  fenfîble  par  lequel  on 
peut  les  mefurer.  La  fpéculation  intelleéluelle  appartient  à  la  Phyfique  générale  ,  qui  n'eft 
proprement  que  la  Métaphyfique  des  corps  ;  &  la  mefure  eft  l'objet  des  Mathématiques  , 
dont  les  divifions  s'étendent  prefqu'à  l'infini. 

Ces  deux  Sciences  conduifent  à  la  Phyfique  particuHere  ,  qui  étudie  les  corps  en  eux- 
mêmes  ,  &  qui  n'a  que  les  individus  pour  objet.  Parmi  les  corps  dont  il  nous  importe  de 
connoître  les  propriétés  ,  le  nôtre  doit  tenir  le  premier  rang ,  &  il  eft  immédiatement  fuivi 
de  ceux  dont  la  connoiffance  eft  le  plus  néceffaire  à  notre  confervation  ;  d'où  réfbltent  l'A- 
natomie,  l'Agriculture,  la  Médecine,  &  leurs  différentes  branches.  Enfin  tous  les  corps  na- 
turels foûmis  à  notre  examen  produil'ent  les  autres  parties  innombrables  de  la  Phyfique  rai- 
fonnée. 

La  Peinture  ,  la  Sculpture ,  l'Architefture ,  la  Poéfie ,  la  Mufîque  ,  6:  leurs  différentes  divi- 
fions ,  compoicnt  la  troifieme  diftribution  générale ,  qui  naît  de  l'imagination ,  &  dont  les  par- 
ties font  comprifes  fous  le  nom  de  Beaux  -  Arts.  On  pourroit  aufïl  les  renfermer  fous  le  titre 
général  de  Pemture  ,  puifque  tous  les  Beaux- Arts  fe  réduifent  à  peindre  ,  &  ne  différent  que 
par  les  moyens  qu'ils  employant  ;  enfin  on  pourroit  les  rapporter  tous  à  la  Poëfie  ,  en  pre- 
Tome  L  ^ 
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nant  ce  mot  dans  fa  fignifîcarion  naturelle,  qui  n'eft  autre  chofe  qu'invention  ou  création. 

Telles  font  les  principales  parties  de  notre  Arbre  encyclopédique  j  on  les  trouvera  plus 
en  détail  à  la  fin  de  ce  Difcours  préliminaire.  Nous  en  avons  formé  une  efpece  de  Carte  à 
laquelle  nous  avons  joint  une  explication  beaucoup  plus  étendue  que  celle  qui  vient  d'ctre 
donnée.  Cette  Carte  &  cette  explication  ont  été  déjà  publiées  dans  le  Prcjpeclus ,  comme 
pour  prelTentir  le  goût  du  public  ;  nous  y  avons  fait  quelques  changemens  dont  il  fera  facile 
de  s'appercevoir  ,  &  qui  font  le  fruit  ou  de  nos  réflexions  ou  des  confeils  de  quelques  Philo- 
fophes  ,  affez  bons  citoyens  pour  prendre  intérêt  à  notre  Ouvrage.  Si  le  Public  éclairé  donne 
fon  approbation  à  ces  changemens ,  elle  fera  la  récompenfe  de  notre  docilité  ;  &  s'il  ne  les 
approuve  pas ,  nous  n'en  ferons  que  plus  convaincus  de  i'impofTibilité  de  former  un  Arbre  en- 
cyclopédique qui  foit  au  gré  de  tout  le  monde. 

La  divifion  générale  de  nos  connoifTances ,  fuivant  nos  trois  facultés ,  a  cet  avantage  , 
qu'elle  pourroit  fournir  aufîi  les  trois  divifionsdu  monde  littéraire,  en  Erudits  ,  Philofophes, 
&  Beaux-Efprits  ;  enforte  qu'après  avoir  formé  l'Arbre  des  Sciences ,  on  pourroit  former 
fur  le  même  plan  celui  des  Gens  de  Lettres.  La  mémoire  eft  le  talent  des  premiers ,  la  faga- 
cité  appartient  aux  féconds  ,  &  les  derniers  ont  l'agrément  en  partage.  Ainfi ,  en  regardant 
la  mémoire  comme  un  commencement  de  réflexion ,  &  en  y  joignant  la  réflexion  qui  com- 
bine, &  celle  qui  imite ,  on  pourroit  dire  en  général  que  le  nombre  plus  ou  moins  grand  d'i- 
dées refléchies,  &  la  nature  de  ces  idées,  conilituentladifTérenceplus  ou  moins  grande  qu'il 
y  a  entre  les  hommes  ;  que  la  réflexion ,  prife  dans  le  fens  le  plus  étendu  qu'on  puifTe  lui  don- 
ner ,  forme  le  caraftere  de  l'efprit ,  &  qu'elle  en  diftingue  les  difïerens  genres.  Du  refle  les 
trois  efpeces  de  républiques  dans  lefquelles  nous  venons  de  diftribuer  les  Gens  de  Lettres, 
n'ont  pour  l'ordinaire  rien  de  commun  ,  que  de  faire  affez  peu  de  cas  les  unes  des  autres.  Le 
Poète  &  le  Philofophe  fe  traitent  mutuellement  d'infenfés ,  qui  fe  repaifTent  de  chimères  :  l'un 
&  l'autre  regardent  l'Erudit  comme  une  efpece  d'avare ,  qui  ne  penfe  qu'à  amaffer  fans  joiiir, 
&  qui  entaffe  fans  choix  les  métaux  les  plus  vils  avec  les  plus  précieux  ;  &  l'Erudit ,  qui  ne 
voit  que  des  mots  par-tout  où  il  ne  lit  point 'des  faits,  méprife  le  Poète  &  le  Philofophe, 
comme  des  gens  qui  fe  croyent  riches ,  parce  que  leur  dépenfe  excède  leurs  fonds. 

C'eft  ainfi  qu'on  fe  venge  des  avantages  qu'on  n'a  pas.  Les  Gens  de  Lettres  entendroient 
mieux  leurs  intérêts,  fi  au  lieu  de  chercher  à  s'ifoler ,  ils  reconnoifToient  le  befoiu  réciproque 
qu'ils  ont  de  leurs  travaux  ,  &  les  fecours  qu'ils  en  tirent.  Lafociété  doit  fans  doute  aux  Beaux- 
Efprits  {ç,%  principaux  agrémens ,  &  fes  lumières  aux  Pliilofophes  :  mais  ni  les  uns ,  ni  les 
autres  ne  fentent  combien  ils  font  redevables  à  la  mémoire  ;  elle  renferme  la  matière  pre- 
mière de  toutes  nos  connoifl^ances  ;  &  les  travaux  de  l'Erudit  ont  fouvent  fourni  au  Philo- 
fophe &  au  Poète  les  fujets  fur  lefquels  ils  s'exercent.  Lorfque  les  Anciens  ont  appelle  les 
Mufcs  filles  de  Mémoire  ,  a  dit  un  Auteur  moderne  ,  ils  fentoient  peut-être  combien  cette  fa- 
culté de  notre  ame  eft  nécefTaire  à  toutes  les  autres  j  &  les  Romains  lui  élevoient  des  tem- 
ples ,  comme  à  la  Fortune. 

Il  nous  refle  à  montrer  comment  nous  avons  tâché  de  concilier  dans  ce  Diftionnaire  Tor- 
dre encyclopédique  avec  l'ordre  alphabétique.  Nous  avons  employé  pour  cela  trois  moyens , 
le  Syflème  figuré  qui  eft  à  la  tête  de  l'Ouvrage ,  la  Science  à  laquelle  chaque  article  fe  rap- 
porte ,  &  la  manière  dont  l'article  eft  traité.  On  a  placé  pour  l'ordinaire  après  le  mot  qui 
tait  le  fujet  de  l'article ,  le  nom  de  la  Science  dont  cet  article  fait  partie  ^  il  ne  faut  plus  que 
voir  dans  le  Syflème  figuré  quel  rang  cette  Science  y  occupe  ,  pour  connoître  la  place  que 
l'article  doit  avoir  dans  l'Encyclopédie.  S'il  arrive  que  le  nom  de  la  Science  foit  omis  dans 
l'article ,  la  leéture  fuffira  pour  connoître  à  quelle  Science  il  fe  rapporte  ;  &  quand  nous  au- 
rions,  par  exemple,  oublié  d'avertir  que  le  rsxoi Bombe  appartient  à  l'art  militaire,  &  le 
nom  d'une  ville  ou  d'un  pays  à  la  Géographie ,  nous  comptons  affez  fur  l'intelligence  de  nos 
lecteurs  ,  pour  efpérer  qu'ils  ne  feroient  pas  choqués  d'une  pareille  omifîîon.  D'ailleurs  par 
la  difpofition  des  matières  dans  chaque  article  ,  fuir-tout  lorfqu'il  eit  un  peu  étendu  ,  on  ne 
pourra  manquer  de  voir  que  cet  article  tient  à  un  autre  qui  dépend  d'une  Science  différente , 
celui-là  à  un  troifieme ,  &  ainfi  de  luite.  On  a  tâché  que  l'exaaitude  &  la  fréquence  des  ren- 
vois ne  laifllt  là-defliis  rien  à  defirer  ;  car  les  renvois  dans  ce  Diétionnaire  ont  cela  de  par- 
ticulier, qu'ils  fervent  principalement  à  indiquer  la  Haifon  des  matières  ;  au  lieu  que  dans  les 
autres  ouvrages  de  cette  efpece ,  ils  ne  font  deflinés  qu'à  expliquer  un  article  par  un  autre. 
Souvent  même  nous  avons  omis  le  renvoi ,  parce  que  les  termes  d'Art  ou  de  Science  fur 
lefquels  il  auroit  pu  tomber,  fe  trouvent  expliqués  à  leur  article,  que  le  leéteur  ira  chercher 
de  lui-même.  C'eft  fur-tout  dans  les  articles  généraux  des  Sciences,  qu'on  a  tâché  d'expli- 
quer les  fecours  mutuels  qu'elles  fe  prêtent.  Ainfi  trois  chofes  forment  l'ordre  encvclopé- 
dique  ;  le  nom  de  la  Science  à  laquelle  l'article  appartient  ;  le  rang  de  cette  Science  dans 
l'Arbre  ;  la  liaifon  de  l'article  avec  d'autres  dans  la  même  Science  on  dans  une  Science 
"  différente  j  liaifon  indiquée  par  les  renvois ,  ou  facile  à  fentir  au  moyen  des  termes  techniques 
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expliqués  fuivant  leur  ordre  alphabétique.  Il  ne  s'agit  point  ici  des  raifons  qui  noUs  ont  fait 
préférer  dans  cet  Ouvrage  l'ordre  alphabétique  à  tout  autre  ;  nous  les  expoferons  plus  bas^ 
iorfque  nous  envifagerons  cette  colleftion ,  comme  Diéfionnaire  des  Sciences  &  des  Arts. 

Aurefte,  fur  la  partie  de  notre  travail,  qui  confifte  dans  l'Ordre  encyclopédique,  &  qui 
efl:  plus  deilinée  aux  gens  éclairés  qu'à  la  multitude ,  nous  obferverons  deux  choies  :  la  pre- 
mière ,  c'ell  qu'il  feroit  fouvent  abfurde  de  vouloir  trouver  une  liaifon  immédiate  entre  un  ar- 
ticle de  ce  Diftionnaire  &  un  autre  article  pris  à  volonté  ;  c'eft  ainli  qu'on  chercheroit  en 
vain  par  quels  liens  fecrets  Seclion  conique  peut  être  rapprochée  dUAccufanf.  L'ordre  encyclo- 
pédique ne  fuppofe  point  que  toutes  les  Sciences  tiennent  direftement  les  unes  aux  autres. 
Ce  font  des  branches  qui  partent  d'un  même  tronc ,  fçavoir  de  l'entendement  humain.  Ces 
branches  n'ont  fouvent  entr'elles  aucune  liaifon  immédiate  ,  &  plusieurs  ne  font  réunies  que 
par  le  tronc  même.  Ainfi  Seclion  conique  appartient  à  la  Géométrie ,  la  Géométrie  conduit 
à  la  Phyfique  particulière ,  celle-ci  à  la  Phylique  générale ,  la  Phyfique  générale  à  la  Meta- 
phylique^  &  la  Métaphyfique  eft  bien  près  de  la  Grammaire  à  laquelle  le  mot  Accufanf 
appartient.  Mais  quand  on  eft  arrivé  à  ce  dernier  terme  par  la  route  que  nous  venons 
d'mdiquer ,  on  fe  trouve  li  loin  de  celui  d'où  l'on  eft  parti ,  qu'on  l'a  tout  -  à- fait  perdu  de 
vue. 

La  féconde  remarque  que  nous  avons  à  faire ,  c'eft  qu'il  ne  faut  pas  attribuer  à  notre  Ar- 
bre encyclopédique  plus  d'avantage  que  nous  ne  prétendons  lui  en  donner.  L'ufage  des 
divilions  générales  eft  de  raffembler  un  fort  grand  nombre  d'objets  :  mais  il  ne  faut  pas  croire 
qu'il  puifle  fuppléer  à  l'étude  de  ces  objets  mêmes.  C'eft  une  elpece  de  dénombrement  des 
connoifi'ances  qu'on  peut  acquérir  ;  dénombrement  frivole  pour  qui  voudroit  s'en  contenter, 
Utile  pour  qui  délire  d'aller  plus  loin.  Un  feul  article  raifonné  fur  un  objet  particuHer  de 
Science  ou  d'Art ,  renferme  plus  de  fubftance  que  toutes  les  divilions  &  fubdivifions  qu'on 
peut  faire  des  termes  généraux;  &  pour  ne  point  forcir  de  la  comparaifon  que  nous  avons 
tirée  plus  haut  des  Carres  géographiques  ,  celui  qui  s'en  tiendroit  à  l'Arbre  encyclopédique 
pour  toute  connoiflance  ,  n'en  fauroit  guère  plus  que  celui  qui  pour  avoir  acquis  par  les 
Mappemondes  une  idée  générale  du  globe  &  de  fes  parties  principales ,  fe  flateroit  de  con- 
noître  les  différens  Peuples  qui  l'habitent ,  &  les  Etats  particuliers  qui  le  compofent.  Ce 
qu'il  ne  faut  point  oublier  fur-tout ,  en  confidérant  notre  Syftème  figuré  ,  c'eft  que  l'ordre 
encyclopédique  qu'il  préfente  eft  très-différent  de  l'ordre  généalogique  des  opérations  de 
Tefprit  ;  que  les  Sciences  qui  s'occupent  des  êtres  généraux  ,  ne  font  utiles  qu'autant  qu'elles 
mènent  à  celles  dont  les  êtres  particuliers  font  l'objet  j  qu'il  ny  a  véritablement  que  ces  êtres 
particuliers  qui  exiftent  ;  &  que  fi  notre  efprit  a  créé  les  êtres  généraux ,  c'a  été  pour  pou- 
voir étudier  plus  facilement  l'une  après  l'autre  les  propriétés  qui  par  leur  nature  exiftent 
à  la  fois  dans  une  même  fubftance ,  &  qui  ne  peuvent  phyfiquement  être  féparées.  Ces  ré- 
flexions doivent  être  le  fruit  &  le  réfultat  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici  j  &  c'eft 
auffi  par  elles  que  nous  terminerons  la  première  Partie  de  ce  DifcourSé 

Nous  ALLONS  préfentement  confidérer  cet  Ouvrage  comme  Diciionnaite  raifonné  des 
Sciences  &  des  Ans.  L'objet  eft  d'autant  plus  important ,  que  c'eft  fans  doute  cehji  qui  peut  in- 
téreffer  davantage  la  plus  grande  partie  de  nos  lefteurs ,  &  qui ,  pour  être  rempli ,  a  demandé 
le  plus  de  foins  &  de  travail.  Mais  avant  que  d'entrer  fur  ce  fujet  dans  tout  le  détail  qu'on  eft 
en  droit  d'exiger  de  nous  ,  il  ne  fera  pas  inutile  d'examiner  avec  quelque  étendue  l'état  pré- 
fent  des  Sciences  &  des  Arts ,  &  de  montrer  par  quelle  gradation  l'on  y  eft  arrivé.  L*expo- 
fition  métaphyfique  de  l'origine  &  de  la  Haifon  des  Sciences  nous  a  été  d'une  grande  utilité 
pour  en  former  l'Arbre  encyclopédique  ;  l'expofition  hiftorique  de  l'ordre  dans  lequel  nos 
connoiffances  fe  font  fuccédées ,  ne  fera  pas  moins  avantageufe  pour  nous  éclairer  nous-* 
mêmes  fur  la  manière  dont  nous  devons  tranfmettre  ces  connoiffances  à  nos  lecteurs.  D'ail- 
leurs l'hiftoire  des  Sciences  eft  naturellement  liée  à  celle  du  petit  nombre  de  grands  génies , 
dont  les  Ouvrages  ont  contribué  à  répandre  la  lumière  parmi  les  hommes;  &  ces  Ouvrages 
ayant  fourni  pour  le  nôtre  les  fecours  généraux  ,  nous  devons  commencer  à  en  parler  avant 
de  rendre  compte  des  fecours  particuliers  que  nous  avons  obtenus.  Pour  ne  point  remonter 
trop  haut,  fixons-nous  à  la  renaifl'ance  des  Lettres. 

Quand  on  confidere  les  progrès  de  l'efprit  depuis  cette  époque  mémorable ,  on  trouve 
que  ces  progrès  fe  font  faits  dans  l'ordre  qu'ils  dévoient  naturellement  fuivre.  On  a  com- 
mencé par  l'Erudition ,  continué  par  les  Belles-  Lettres ,  &  fini  par  la  Philofophie.  Cet  Or- 
dre diffère  à  la  vérité  de  celui  que  doit  cbferver  l'homme  abanaonné  à  fes  propres  lumie- 
.  res,  ou  borné  au  commerce  de  fes  contemporains  ,  tel  que  nous  l'avons  principalement 
Gonfidéré  dans  la  première  Partie  de  ce  Difcours  :  en  efïet ,  nous  avons  fait  voir  que  l'efprit 
ifolé  doit  rencontrer  dans  fa  route  la  Philofophie  avant  les  Belles-Lettres.  Mais  en  fortant; 
d'un  long  intervalle  d'ignorance  que  des  fiecles  de  lumière  avoient  précédé ,  la  régénéra- 
Tome  L  ^V 
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tion  des  idées ,  ii  on  peut  parler  ainfi ,  a  dû  néceffairenicnt  être  différente  de  leur  génération 
primitive.  Nous  allons  tâcher  de  le  faire  fentir. 

Les  chefs-d'œuvre  que  les  Anciens  nous  avoient  laifTés  dans  prefque  tous  les  genres , 
avoient  été  oubliés  pendant  douze  fiecles.  Les  principes  des  Sciences  &  des  Arts  étoient  per- 
dus ,  parce  que  le  beau  &:  le  vrai  qui  femblent  fe  montrer  de  toutes  parts  aux  hommes ,  ne 
les  frappent  guère  à  moins  qu'ils  n'en  foient  avertis.  Ce  n'efl:  pas  que  ces  tems  malheureux 
ayent  été  plus  ilériles  que  d'autres  en  génies  rares  ;  la  nature  ell  toujours  la  même  :  mais  que 
pouvaient  faire  ces  grands  hommes,  femés  de  loin  à  loin  comme  ils  le  font  toujours ,  occu- 
pés d'objets  différens  ,  &  abandonnés  fans  culture  à  leurs  feules  lumières  ^  Les  idées  qu'on 
acquiert  par  la  lefture  &  la  fociété ,  font  le  germe  de  prefque  toutes  les  découvertes.  C'eft 
un  air  que  l'on  refpire  (ans  y  penfer ,  &  auquel  on  doit  la  vie  ;  &  les  hommes  dont  nous  par- 
lons étoient  privés  d'un  tel  fecours.  Ils  reffembloient  aux  premiers  créateurs  des  Sciences  & 
des  Arts ,  que  leurs  illuflres  fucceffeurs  ont  fait  oublier ,  &  qui  précédés  par  ceux-ci  les  au- 
roient  fait  oublier  de  même.  Celui  qui  trouva  le  premier  les  roues  &  les  pignons ,  eût  inventé 
les  montres  dans  un  autre  iiecle;  & Gerbert  placé  au  tems  d'Archimede  l'auroit  peut-être  égalé. 

Cependant  la  plupart  des  beaux  Efprits  de  ces  tems  ténébreux  fe  faifoient  appeller  Poètes  ou 
Philosophes.  Que  leur  en  coûtoit-ilen  effet  pour  ufurper  deux  titres  dont  on  fe  pare  à  fi  peu 
de  frais  ,  &  qu'on  fe  flate  toujours  de  ne  guère  devoir  à  des  lumières  empruntées  ^  Ils  croyoient 
qu'il  étoit  inutile  de  chercher  les  modèles  de  la  Poèfie  dans  les  Ouvrages  des  Grecs  &  des 
Romains,  dont  la  Langue  ne  fe  parloit  plus;  &  ils  prenoient  pour  la  véritable  Philofophie 
des  Anciens  une  tradition  barbare  qui  la  défiguroit.  La  Poèfie  fe  réduifoit  pour  eux  à  un  mé- 
chanifme  puéril  :  l'examen  approfondi  de  la  nature ,  &  la  grande  Etude  de  l'homme  ,  étoient 
remplacés  par  mille  quelHons  frivoles  fur  des  êtres  abftraits  &  métaphyfiques  ;  queftions  dont 
la  folution ,  bonne  ou  mauvaife ,  demandoit  fouvent  beaucoup  de  fubtilité  ,  &  par  conféquent 
un  grand  abus  de  l'efprit.  Qu'on  joigne  à  ce  defordre  l'état  d'efclavage  où  prefque  toute 
l'Europe  étoit  plongée ,  les  ravages  de  la  fuperftition  qui  naît  de  l'ignorance,  &  qui  la  re- 
produit à  fon  tour:  &  l'on  verra  que  rien  ne  manquoit  aux  obftacles  qui  éloignoient  le  re- 
tour de  la  raifon  &  du  goût  ;  car  il  n'y  a  que  la  liberté  d'agir  &  de  penfer  qui  foit  capable  de 
produire  de  grandes  chofes ,  &  elle  n'a  befoin  que  de  lumières  pour  fe  préferver  des  excès. 

Auffi  fallut-il  au  genre  humain,  pour  fortir  de  la  barbarie,  une  de  ces  révolutions  qui  font 
prendre  à  la  terre  une  face  nouvelle:  l'Empire  Grec  eft  détruit,  fa  ruine  fait  refluer  en  Eu- 
rope le  peu  de  connoiflances  qui  reftoient  encore  au  monde  j  l'invention  de  l'Imprimerie,  la 
proteftion  des  Medicis  &  de  t  rançois  I.  raniment  les  efprits  j  &  la  lumière  renaît  de  toutes 
parts. 

L'étude  des  Langues  &  de  l'Hiftoire  abandonnée  par  néceffité  durant  les  fiecles  d'igno- 
rance ,  fut  la  première  à  laquelle  on  fe  Hvra.  L'efprit  humain  fe  trouvoit  au  fortir  de  la  bar- 
barie dans  une  efpece  d'enfance  ,  avide  d'accumuler  des  idées,  &  incapable  pourtant  d'en 
acquérir  d'abord  d'un  certain  ordre  par  l'efpece  d'engourdiflement  où  les  facultés  de  i'ame 
avoient  été  fi  long-tems.  De  toutes  ces  facultés  ,  la  mémoire  fut  celle  que  l'on  cultiva  d'abord, 
parce  qu'elle  efi:  la  plus  facile  à  fatisfaire  ,  &  que  les  connoiflances  qu'on  obtient  par  fon  fe- 
cours ,  font  celles  qui  peuvent  le  plus  aifément  être  entaffées.  On  ne  commença  donc  point 
par  étudier  la  Nature ,  ainfi  que  les  premiers  hommes  avoient  dû  faire  ;  on  joiiiflbit  d'un  fe- 
cours dont  ils  étoient  dépourvus ,  celui  des  Ouvrages  des  Anciens  que  la  générofité  des  Grands 
&  rimpreffion  commençoient  à  rendre  communs ,  on  croyoit  n'avoir  qu'à  lire  pDur  devenir 
favant  ;  &  il  eft  bien  plus  ailé  de  hre  que  de  voir.  Ainfi,  on  c'évora  fans  diftintHon  tout  ce 
que  les  Anciens  nous  avoient  laifle  dans  chaque  genre  :  on  les  traduifit ,  on  les  commenta  ;  & 
par  une  efpece  de  reconnoifTance  on  fe  mit  à  \qs  adorer  fans  connoître  à  beaucoup  près  ce 
qu'ils  valoient. 

De-là  cette  foule  d'Erudits  ,  profonds  dans  les  Langues  favantes  jufqu'à  dédaigner  la  leur, 
qui,  comme  l'a  dit  un  Auteur  célèbre,  connoiflxDient  tout  dans  les  Anciens ,  hors  la  grâce  & 
la  fineffe,  &  qu'un  vain  étalage  d'érudition  rendoit  fi  orgueilleux,  parce  que  les  avantages 
qui  coûtent  le  moins  font  allez  fouvent  ceux  dont  on  aime  le  plus  à  fe  parer.  C'étoit  une 
efpece  de  grands  Seigneurs ,  qui  fans  refi^embler  par  le  mérite  réel  à  ceux  dont  ils  tenoient  la 
vie,  tiroient  beaucoup  de  vanité  de  croire  leur  appartenir.  D'ailleurs  cette  vanité  n'étoit 
point  fans  quelque  efpece  de  prétexte.  Le  pays  de  l'érudition  &  des  faits  eft  inépuilàble  ;  on 
croit ,  pour  ainfi  dire  ,  voir  tous  les  jours  augmenter  fa  fubftance  par  les  acquifitions  que  l'on 
y  fait  fans  peine.  Au  contraire  le  pays  de  la  raifon  &  des  découvertes  eft  d'une  aflez  petite 
étendue;  &  fouvent  au  lieu  d'y  apprendre  ce  que  l'on  ignoroit,  on  ne  parvient  à  force  d'é- 
tude qu'à  défapprendre  ce  qu'on  croyoit  favoir.  C'eft  pourquoi ,  à  mérite  fort  inégal ,  un 
Erudit  doit  être  beaucoup  plus  vain  qu'un  Philofophe,  &  peut-être  qu'un  Poète  :  car  l'ef- 
prit qui  invente  eft  toujours  mécontent  de  fes  progrès  ,  parce  qu'il  voit  au-delà  ;  &:  les  plus 
grands  génies  trouvent  fouvent  dans  leur  amour  propre  même  un  juge  fecret,  mais  févere. 
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que  l'approbation  des  autres  fait  taire  pour  quelques  inftans ,  mais  qu'elle  ne  parvient  ja- 
mais à  corrompre.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  que  les  Savans  dont  nous  parlons  miflenc 
tant  de  gloire  à  jouir  d'une  Science  hériflee,  fouvent  ridicule  ,  &  quelquefois  barbare. 

11  eft  vrai  que  notre  fiecle  qui  fe  croit  deftiné  à  changer  les  lois  en  tout  genre ,  &  à  faire 
juftice  ,  ne  penfe  pas  fort  avantageufement  de  ces  hommes  autrefois  fi  célèbres.  C'efl:  une 
efpece  de  mérite  aujourd'hui  que  d'en  faire  peu  de  cas  ;  &  c'eil  même  un  mérite  que  bien 
des  gens  fe  contentent  d'avoir.  Il  femble  que  par  le  mépris  que  Ton  a  pour  ces  Savans,  on 
cherche  à  les  punir  de  l'eftime  outrée  qu'ils  faifoient  d'eux-mêmes ,  ou  du  fufFrage  peu  éclairé 
de  leurs  contemporains  ^  &  qu'en  foulant  aux  pies  ces  idoles ,  on  veuille  en  faire  oublier  juf- 
qu'aux  noms.  Mais  tout  excès  eft  injufte.  Joiiiflbns  plutôt  avec  reconnoiffance  du  travail  de 
ces  hommes  laborieux.  Pour  nous  mettre  à  portée  d'extraire  des  Ouvrages  des  Anciens  tout 
ce  qui  pouvoir  nous  être  utile  ,  il  a  fallu  qu'ils  en  tiraflént  aufli  ce  qui  ne  l'étoit  pas  :  on  nefau- 
roit  tirer  l'or  d'une  mine  fans  en  faire  fortir  en  même  tems  beaucoup  de  matières  viles  ou  moins 
précieufes  j  ils  auroient  fait  comme  nous  la  féparation  ,  s'ils  étoient  venus  plus  tard.  L'Eru- 
dition étoit  donc  néceflaire  pour  nous  conduire  aux  Belles-Lettres. 

En  effet,  il  ne  fallut  pas  fe  livrer  long-tems  à  la  lefture  des  Anciens ,  pour  fe  convain- 
cre que  dans  ces  Ouvrages  même  où  l'on  ne  cherchoit  que  des  faits  &  des  mots ,  il  y  avoit 
mieux  à  apprendre.  On  apperçut  bientôt  les  beautés  que  leurs  Auteurs  y  avoient  répan- 
dues ;  car  fi  les  hommes ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  ont  befoin  d'être  avertis  du 
vrai,  en  récompenlë  ils  n'ont  befoin  que  de  l'être.  L'admiration  qu'on  avoit  eu  jufqu'a- 
lors  pour  les  Anciens  ne  pouvoir  être  plus  vive:  mais  elle  commença  à  devenir  plus  jufteo 
Cependant  elle  étoit  encore  bien  loin  d'être  raifonnable.  On  crut  qu'on  ne  pouvoir  les 
imiter,  qu'en  les  copiant  fervilement ,  &  qu'il  n'étoit  poffible  de  bien  dire  que  dans  leur  Lan- 
gue. On  ne  penfoit  pas  que  l'étude  des  mots  efl  une  efpece  d'inconvénient  paffager ,  né- 
ceffaire  pour  faciliter  l'étude  des  chofes ,  mais  qu'elle  devient  un  mal  réel ,  quand  elle  la  re- 
tarde ;  qu'ainfi  on  auroit  dû  fe  borner  à  fe  rendre  familiers  les  Auteurs  Grecs  &  Romains ,  pour 
profiter  de  ce  qu'ils  avoient  penfé  de  meilleur  ;  &  que  le  travail  auquel  il  falloir  fè  livrer  pour 
écrire  dans  leur  Langue  ,  étoit  autant  de  perdu  pour  l'avancement  de  la  raifon.  On  ne  voyoit 
pas  d'ailleurs  ,  que  s'il  y  a  dans  les  Anciens  un  grand  nombre  de  beautés  de  ftyle  perdues  pour 
nous ,  il  doit  y  avoir  auffi  par  la  même  raifon  bien  des  défauts  qui  échappent ,  &  que  l'on  court 
rifque  de  copier  comme  des  beautés  ;  qu'enfin  tout  ce  qu'on  pourroit  efpérer  par  l'ufage  fervile 
de  la  Langue  des  Anciens  ,  ce  feroit  de  fe  faire  un  ftyle  bifarrement  alTorti  d'une  infinité  de 
flyles  diffcrens ,  très-correft  &  admirable  même  pour  nos  Modernes  ,  mais  que  Cicéron  ou 
Virgile  auroient  trouvé  ridicule.  C'eft  ainfi  que  nous  ririons  d'un  Ouvrage  écrit  en  notre  Lan- 
gue ,  &  dans  lequel  l'Auteur  auroit  raffemblé  des  phrafes  de  Bolfuet ,  de  la  Fontaine  ,  de  la 
Bruyère  ,  &  de  Racine  ,  perfuadé  avec  raifon  que  chacun  de  ces  Ecrivains  en  particulier  eft 
un  excellent  modèle. 

Ce  préjugé  àes  premiers  Savans  a  produit  dans  le  feizieme  fiecle  une  foule  de  Poètes  / 
d'Orateurs,  &  d'Hiftoriens  Latins,  dont  les  Ouvrages  ,  il  faut  l'avoiier,  tirent  trop  fouvent 
leur  principal  mérite  d'une  latinité  dont  nous  ne  pouvons  guère  juger.  On  peut  en  comparer 
quelques-uns  aux  harangues  de  la  plupart  de  nos  Rhéteurs,  qui  vuides  de  chofes ,  &  fem- 
blables  à  des  corps  fans  lubftance  ,  n'auroient  befoin  que  d'être  mifes  en  François  pour  n'ê- 
tre lues  de  perfonne. 

Les  Gens  de  Lettres  font  enfin  revenus  peu-à-peu  de  cette  efpece  de  manie.  Il  y  a  appa- 
rence qu'on  doit  leur  changement,  du  moins  en  partie  ,  à  la  proteélion  des  Grands ,  qui  font 
bien-aifes  d'être  favans ,  à  condition  de  le  devenir  fans  peine  ,  &  qui  veulenr  pouvoir  juger  fi.ns 
étude  d'un  Ouvrage  d'efprit ,  pour  prix  des  bienfaits  qu'ils  promettent  à  l'Auteur ,  ou  de  l'ami- 
tié dont  ils  croyent  l'honorer.  On  commença  à  lèntir  que  le  beau ,  pour  être  en  Lanp;ue  vul- 
gaire, ne  perdoit  rien  de  fes  avantages  ;  qu'il  acquéroit  même  celui  d'être  plus  facilement 
iaifi  du  commun  des  hommes  ,  &  qu'il  n'y  avoit  aucun  fnérite  à  dire  des  chofes  communes 
ou  ridicules  dans  quelque  Langue  que  ce  fût ,  &  à  plus  forte  raifon  dans  celles  qu'on  de- 
voir parler  le  plus  mal.  Les  Gens  de  Lettres  penferent  donc  à  perfeftionner  les  Langues  vul- 
gaires ;  ils  cherchèrent  d'abord  à  dire  dans  ces  Langues  ce  que  les  Anciens  avoient  dit  dans 
les  leurs.  Cependant  par  une  fuite  du  préjugé  dont  on  avoit  eu  tant  de  peine  à  fe  défaire, 
au  lieu  d'enrichir  la  Langue  Françoife  ,  on  commença  par  la  défigurer.  Ronfard  en  fit  un 
jargon  barbare  ,  hérilTé  de  Grec  &  de  Latin  :  mais  heureufement  il  la  rendit  afi"ez  méconnoif- 
fable,  pour  qu'elle  en  devînt  ridicule.  Bientôt  l'on  fentit  qu'il  falloit  tranfporrer  dans  notre 
Langue  les  beautés  &  non  les  mots  des  Langues  anciennes.  Réglée  &  perfe6Honnée  par 
le  goût  ,  elle  acquit  alTez  promptement  une  infinité  de  tours  &  d'expreffions  heureufes. 
Enfin  on  ne  fe  borna  plus  à  copier  les  Romains  &  les  Grecs ,  ou  même  à  les  imiter  ;  on  tâ- 
cha de  les  furpalTer  ,  s'il  étoit  poffible ,  &:  de  penfer  d'après  foi.  Ainfi  l'imagination  des  Mo- 
dernes renaquit  peu-à-peu  de  celle  des  Anciens  ;  &:  l'on  vit  éclorre  prefquen  ;nnême  tems 
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tous  les  chefs-d'œuvre  du  dernier  fiecle,  en  Eloquence,  en  Hiiloire  ,  enPoërie,-&dansIes 
diftérens  genres  de  littérature. 

Malherbe,  nourri  de  la  lefture  des  excellens  Poètes  de  l'antiquité  ,  &  prenant  comme 
eux  la  Nature  pour  modèle ,  répandit  le  premier  dans  notre  Poèfie  une  harmonie  &  des  beau- 
tés auparavant  inconnues.  Balzac  ,  aujourd'hui  trop  mépriié,  donna  à  notre  Proie  de  la 
nobleffe  &  du  nombre.  Les  Ecrivains  de  Port -royal  continuèrent  ce  que  Balzac  avoit 
commencé  ;  ils  y  ajoutèrent  cette  précifion ,  cet  heureux  choix  de  termes  ,  &  cette  pureté 
qui  ont  confervé  jufqu'à  préfent  à  la  plupart  de  leurs  Ouvrages  un  air  moderne ,  &  qui  les  dit- 
tinguent  d'un  grand  nombre  de  Livres  furannés ,  écrits  dans  le  même  tems.  Corneille, 
après  avoir  facrifié  pendant  quelques  années  au  mauvais  goût  dans  la  carrière  dramatique , 
s'en  affranchit  enfin  ;  découvrit  par  la  force  de  fon  génie ,  bien  plus  que  par  la  lefture ,  les 
lois  du  Théâtre ,  &  les  expofa  clans  fes  Difcours  admirables  fur  la  Tragédie  ,  dans  fes  réfle- 
xions fur  chacune  de  fes  pièces,  mais  principalement  dans  fes  pièces  mêmes.  Racine 
s'ouvrant  une  autre  route ,  fit  paroître  fur  le  Théâtre  une  paffion  que  les  Anciens  n'y  avoient 
guère  connue  ;  &  développant  les  reffortsdu  cœur  humain  ,  joignit  à  une  élégance  &  une 
vérité  continues  quelques  traits  de  fublime.  DesprÉaux  dans  fon  art  poétique  fe  rendit  l'é- 
gal d'Horace  en  l'imitant  j  Molière  par  la  peinture  fine  des  ridicules  &  des  mœurs  de  (on 
tems  ,  laiffa  bien  loin  derrière  lui  la  Comédie  ancienne  ;  La  Fontaine  fit  prefque  oublier 
Efope  &  Phèdre ,  &  Bossu  et  alla  fe  placer  à  côté  de  Démofîhene. 

Les  Beaux-Arts  font  tellement  unis  avec  les  Belles-Lettres ,  que  le  même  goût  qui  cul- 
tive les  unes ,  porte  auffi  à  perfectionner  les  autres.  Dans  le  même  tems  que  notre  littéra- 
ture s'enrichifîoit  partant  de  beaux  Ouvrages,  Poussin  faifoit  fes  tableaux,  îk  Puget 
fes  flatues,  Le  Sueur  peignoit  le  cloître  des  Chartreux ,  &  Le  Brun  les  batailles  d'Ale- 
xandre j  enfin  Lulli  ,  créateur  d'un  chant  propre  à  notre  Langue  ,  rendoit  par  fa  raufique 
aux  poèmes  de  Quinault  l'immortahté  qu'elle  en  recevoit. 

Il  faut  avouer  pourtant  que  la  renaiffance  de  la  Peinture  &  de  la  Sculpture  avoit  été  beau- 
coup plus  rapide  que  celle  de  la  Poèfie  &  de  la  Mulique  ;  &  la  raifon  n'en  ef^  pas  difficile 
à  appercevoir.  Dès  qu'on  commença  à  étudier  les  Ouvrages  des  Anciens  en  tout  genre ,  les 
chefs-d'œuvre  antiques  qui  avoient  échappé  en  affez  grand  nombre  à  la  fuperftition  &  à  la 
barbarie,  frappèrent  bientôt  les  yeux  desArtifles  éclairés;  on  ne  pouvoir  imiter  lesPraxi- 
teles  &  les  Phidias ,  qu'en  faifant  exaftement  comme  eux  j  &  le  talent  n'avoit  befoin  que 
de  bien  voir:  auffi  Raphaël  &  Michel  Ange  ne  furent  pas  long- tems  fans  porter  leur 
art  à  un  point  de  perfeftion ,  qu'on  n'a  point  encore  pafîe  depuis.  En  général,  l'objet  de  la 
Peinture  &  de  la  Sculpture  étant  plus  du  reffort  des  fens  ,  ces  Arts  ne  pouvoient  manquer  de 
précéder  la  Poèfie ,  parce  que  les  fens  ont  dû  être  plus  promptement  affeftés  des  beautés 
fenfibles  &  palpables  des  flatues  anciennes,  que  l'imagination  n'a  dû  appercevoir  les  beautés 
intelleftuelies  &  fugitives  des  anciens  Ecrivains.  D'ailleurs ,  quand  elle  a  commencé  à  les 
découvrir ,  l'imitation  de  ces  mêmes  beautés  imparfaite  par  fa  fervitude ,  &  par  la  Langue 
étrangère  dont  elle  fe  fer  voit ,  n'a  pu  manquer  de  nuire  aux  progrès  de  l'imagination  même. 
Qu'on  fuppofe  pour  un  moment  nos  Peintres  &  nos  Sculpteurs  privés  de  l'avantage  qu'ils 
avoient  de  mettre  en  œuvre  la  même  matière  que  les  Anciens:  s'ils  euffent ,  comme  nos  Lit- 
térateurs ,  perdu  beaucoup  de  tems  à  rechercher  &  à  imiter  mal  cette  matière  ,  au  lieu  de 
fonger  à  en  employer  une  autre  ,  pour  imiter  les  ouvrages  même  qui  faifoient  l'objet  de  leur 
admiration  j  ils  auroient  fait  fans  doute  un  chemin  beaucoup  moins  rapide  ,  &  en  feroient 
encore  à  trouver  le  marbre. 

A  l'égard  de  laMufique,  elle  a  dû  arriver  beaucoup  plus  tard  à  un  certain  degré  de  per- 
feêfion  ,  parce  que  c'efl:  un  art  que  les  Modernes  ont  été  obligés  de  créer.  Le  tems  a  détruit 
tous  les  modèles  que  les  Anciens  avoient  pu  nous  laiffer  en  ce  genre  ;  &  leurs  Ecrivains ,  du 
moins  ceux  qui  nous  reftent,  ne  nous  ont  tranfmis  fur  ce  fujet  que  des  connoiffances  très- 
obfcures ,  ou  des  hifloires  plus  propres  à  nous  étonner  qu'à  nous  inftruire.  Auffi  plu(ieurs  de 
nos  Savans  ,  pouffes  peut-être  par  une  efpece  d'amour  de  propriété  ,  ont  prétendu  que 
nous  avons  porté  cet  art  beaucoup  plus  loin  que  les  Grecs  ;  prétention  que  le  défaut  de  mo- 
numens  rend  auffi  difficile  à  appuyer  qu'à  détruire ,  &  qui  ne  peut  être  qu'affez  foiblement 
combattue  par  les  prodiges  vrais  ou  fuppofés  de  la  Mufique  ancienne.  Peut-être  feroit-il 
permis  de  conjefturer  avec  quelque  vraiffemblance  ,  que  cette  Mufique  étoit  tout-à-fait 
différente  de  la  nôtre  ,  &  que  fi  l'ancienne  étoit  fupérieure  par  la  mélodie ,  l'harmonie  donne 
à  la  moderne  des  avantages. 

Nous  ferions  injuffes  ,  fi  à  l'occafion  du  détail  où  nous  venons  d'entrer,  nous  ne  recon- 
noiffions  point  ce  que  nous  devons  à  l'Italie;  c'efl  d'elle  que  nous  avons  reçu  les  Sciences, 
qui  depuis  ont  fruaifié  fi  abondamment  dans  toute  l'Europe  ;  c'eft  à  elle  llirtout  que  nous 
devons  les  Beaux- Arts  &  le  bon  goût ,  dont  elle  nous  a  fourni  un  grand  nombre  de  modèles 
inimitables. 
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Pendant  que  les  Arts  &  les  Belles-Lettres  étoient  en  honneur ,  il  s'en  falloit  beaucoup 
que  la  Philofophie  fit  le  même  progrès,  du  moins  dans  chacjue  nation  prife  en  corps;  elle 
n'a  reparu  que  beaucoup  plus  tard.  Ce  n'efl  pas  qu'au  fond  il  ioit  plus  aile  d'exceller  dans  les 
Belles-Lettres  que  dans  la  Philofophie  ;  la  lupériorité  en  tout  genre  eft  également  difficile 
à  atteindre.  Mais  la  lefture  des  Anciens  devoit  contribuer  plus  promptement  à  l'avance- 
ment  des  Belles-Lettres  &  du  bon  goût,  qu'à  celui  des  Sciences  naturelles.  Les  beautés  lit- 
téraires n'ont  pas  befoin  detre  vues  long-tems  pour  être  fenties;  &  comme  les  hommes 
fentent  avant  que  de  penfer ,  ils  doivent  par  la  même  raifon  juger  ce  qu'ils  fentent  avant 
déjuger  ce  qu'ils  penfent.  D'ailleurs,  les  Anciens  n'étoient  pas  à  beaucoup  près  fi  parfaits 
comme  Philofophes  que  comme  Ecrivains.  En  effet,  quoique  dans  l'ordre  de  nos  idées  les 
premières  opérations  de  la  raifon  précèdent  les  premiers  efforts  de  fimagination  ,  celle-ci 
quand  elle  a  fait  les  premiers  pas ,  va  beaucoup  plus  vite  que  l'autre:  elle  a  l'avantage  de 
travailler  fur  des  objets  qu'elle  enfante,  au  lieu  que  la  raifon  forcée  de  fe  borner  à  ceux 
qu'elle  a  devant  elle  ,  &  de  s'arrêter  à  chaque  inftant ,  ne  s'épuife  que  trop  fouvent  en  re- 
cherches infruftueufes.  L'univers  &  les  réflexions  font  le  premier  livre  des  vrais  Philofophes  j 
&  les  Anciens  l'avoient  fans  doute  étudié  :  il  éîoit  donc  néceffaire  de  faire  comme  eux  ; 
on  ne  pouvoit  fuppléer  à  cette  étude  par  celle  de  leurs  Ouvrages ,  dont  la  plupart  avoient 
été  détruits ,  &  dont  un  petit  nombre  mutilé  par  le  tems  ne  pouvoit  nous  donner  fiir  une  ma-^ 
tiere  auffi  vafte  que  des  notions  fort  incertaines  &  fort  altérées. 

La  Scholaftique  qui  compofoit  toute  la  Science  prétendue  des  fiecles  d'ignorance  ,  nuifoit 
encore  aux  progrès  de  la  vraie  Philofophie  dans  ce  premier  fiecle  de  lumière.  On  étoitper- 
fuadé  depuis  un  tems,  pour  ainfi  dire ,  immémorial  ,  qu'on  pofTédoit  dans  toute  fa  pureté 
la  do6lrine  d'Ariflote ,  commentée  par  les  Arabes ,  &  altérée  par  mille  additions  abfurdes 
ou  puériles  j  &  on  ne  penfoit  pas  même  à  s'alTùrer  fi  cette  Philofophie  barbare  étoit  réelle- 
ment celle  de  ce  grand  homme ,  tant  on  avoit  conçu  de  refjjeft  pour  les  Anciens.  C'eft 
ainfî  qu'une  foule  de  peuples  nés  &  affermis  dans  leurs  erreurs  par  l'éducation  ,  fe  croyent 
d'autant  plus  fmcerement  dans  le  chemin  de  la  vérité  ,  qu'il  ne  leur  eft  même  jamais  venu 
en  penfée  de  former  fur  cela  le  moindre  doute.  Auffi ,  dans  le  tems  que  plufîeurs  Ecri- 
vains ,  rivaux  des  Orateurs  &  des  Poètes  Grecs  ,  marchoient  à  côté  de  leurs  modèles  ,  ou 
peut-être  même  les  furpaffoient  ;  la  Philofophie  Grecque  ,  quoique  fort  imparfaite ,  n'étoit 
pas  même  bien  connue. 

.  Tant  de  préjugés  qu'une  admiration  aveugle  pour  l'antiquité  contribuoit  à  entretenir  ^ 
fembloient  fe  fortifier  encore  par  l'abus  qu'ofoient  faire  de  la  foûmiffion  des  peuples  quel- 
ques Théologiens  peu  nombreux,  mais  puifTans:  je  dis  peu  nombreux,  car  je  fuis  bien  éloi- 
gné d'étendre  à  un  Corps  refpeftable  &  très-éclairé  une  accufation  qui  fe  borne  à  quelques- 
uns  de  les  membres.  On  avoit  permis  aux  Poètes  de  chanter  dans  leurs  Ouvrages  les  divinités 
du  Paganifme  ,  parce  qu'on  étoit  perfuadé  avec  raifon  que  les  noms  de  ces  divinités  nepou- 
voient  plus  être  qu'un  jeu  dont  on  n'avoit  rien  à  craindre.  Si  d'un  côté ,  la  relip-ion  des  An- 
ciens ,  qui  animoit  tout ,  ouvroit  un  vafle  champ  à  l'imagination  des  beaux  Eff)rits  ;  de  l'au^ 
tre ,  les  principes  en  étoient  trop  abfurdes ,  pour  qu'on  appréhendât  de  voir  refTufciter  Ju- 
piter &  Pluton  par  quelque  fefte  de  Novateurs.  Mais  l'on  craignoit ,  ou  l'on  paroifToit  crain- 
dre les  coups  qu'une  raifon  aveugle  pouvoit  porter  au  Chrifliamfrne  :  comment  ne  voyoit^ 
on  pas  qu'il  n'avoit  point  à  redouter  une  attaque  auffi  foible  ?  Envoyé  du  ciel  aux  hom- 
mes ,  la  vénération  fi  juf]:e&  fi  ancienne  que  les  peuples  lui  témoignoient ,  avoit  été  ga- 
rantie pour  toujours  par  les  promefTes  de  Dieu  même.  D'ailleurs,  quelque  abfurde  qu'une 
rehgion  puiiTe  être  (  reproche  que  l'impiété  feule  peut  faire  à  la  nôtre  )  ce  ne  font  jamais 
les  Philofophes  qui  la  détruifent:  lors  même  qu'ils  enfeignent  la  vérité,  ils  fe  contentent  de 
la  montrer  fans  forcer  perfonne  à  la  reconnoître  ;  un  tel  pouvoir  n'appartient  qu'à  l'Etre 
tout-puilTant  :  ce  font  les  hommes  infpirés  qui  éclairent  le  peuple ,  &  \qs  enthoufiafles  qui 
l'égarent.  Le  frein  qu'on  eft  obligé  de  mettre  à  la  licence  de  ces  derniers  ne  doit  point  nuire 
à  cette  liberté  fi  néceffaire  à  la  vraie  Philofophie  ,  &  dont  la  religion  peut  tirer  les  plus  grands 
avantages.  Si  le  Chriftianifme  ajoute  à  la  Philofophie  les  lumières  qui  lui  manquent ,  s'il 
n'appartient  qu'à  la  Grâce  de  foûmettre  les  incrédules,  c'eft  à  la  Philofophie  qu'il  eft  ré- 
fervé  de  les  réduire  au  filence;  &  pour  affùrer  le  triomphe  de  la  Foi,  les  Théologiens  dont 
nous  parlons  n'avoient  qu'à  faire  ufage  des  armes  qu'on  auroit  voulu  employer  contre  elle* 

Mais  parmi  ces  mêmes  hommes,  quelques-uns  avoient  un  intérêt  beaucoup  plus  réel  de 
s'oppofèr  à  l'avancement  de  la  Philofophie.  Faufîement  perfuadés  que  la  croyance  des  peu- 
ples eil  d'autant  plus  ferme ,  qu'on  l'exerce  fur  plus  d'objets  différens ,  ils  ne  fe  contcntoient 
pas  d'exiger  pour  nos  Myfteres  la  foûmiffion  qu'ils  méritent ,  ils  cherchoient  à  ériger  en  dog- 
mes leurs  opinions  particulières  ;  &  c'étoit  ces  opinions  mêmes ,  bien  plus  que  les  dogmes , 
qu'ils  vouloient  mettre  en  fureté.  Par  là  ils  auroient  porté  à  la  religion  le  couj)  le  plus  ter- 
rible, fi  elle  eût  été  l'ouvrage  des  hommes  i  car  il  étoit  à  craindre  que  leurs  opinions  étant 
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une  fois  reconnues  pour  faufTes,  le  peuple  qui  ne  diicerne  rien  ,  ne  traitât  de  la  même  ma- 
nière les  vérités  avec  lerquelles  on  avoit  voulu  les  confondre. 

D'autres  Théologiens  de  meilleure  foi ,  mais  aufîi  dangereux ,  fe  joignoient  à  ces  premiers 
par  d'autres  m.otits.  Quoique  la  religion  foit  uniquement  deilinée  a  rég'er  nos  mœurs  & 
notre  foi  ils  la  croyoient  faite  pour  nous  éclairer  auffi  fur  le  lyftèm.e  du  monde ,  c'ef.-.i- 
dire  fur  ces  matières  que  le  Tout-puifTant  a  expreflément  abandonnées  à  nos  difputes. 
Ils  ne  faifoient  pas  réflexion  que  les  Livres  facrès  &  les  Ouvrages  desPeres,  faits  pour  mon- 
trer au  peuple  comme  aux  Philofophes  ce  qu'il  faut  pratiquer  &  croire ,  ne  dévoient  point 
fur  les  queitions  indifférentes  parler  un  autre  langage  que  le  peuple.  Cependant  le  defpo- 
tifme  théologique  ou  le  préjugé  l'emporta.  Un  Tribunal  devenu  puiilimt  dans  le  Midi  de  l'Eu- 
rope ,  dans  les  Indes ,  dans  le  Nouveau  Monde ,  m.ais  que  la  Foi  n'ordonne  point  de  croire  , 
ni  la  Charité  d'approuver  ,  &  dont  laFrancc  n'a  pu  s'accoutumer  encore  à  prononcer  le  nom 
fans  effroi ,  condamna  un  célèbre  Affronome  pour  avoir  foûtenu  le  mouvement  de  la  Terre , 
&  le  déclara  hérétique  j  à  peu-près  comme  le  Pape  Zacharie  avoit  condamné  quelques  fiecles 
auparavant  unEvêque ,  pour  n'avoir  pas  penfé  comme  faint  Auguffin  fur  les  Antipodes ,  & 
pour  avoir  deviné  leur  exillence  fix  cens  ans  avant  que  Chriftophe  Colomb  les  découvrît. 
C'eft  ainfî  que  l'abus  de  l'autorité  fpirituelle  réunie  à  la  temporelle  forçoit  la  raifon  au  fi- 
lence  ;  &  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  défendit  au  genre  Immaindepenfer. 

Pendant  que  des  adverfaires  peu  inftruits  ou  mal  intentionnés  faifoient  ouvertement  la 
guerre  à  la  Philofophie  ,  elle  fe  réfugioit,  pour  ainfi  dire,  dans  les  Ouvrages  de  quelques 
grands  hommes,  qui,  fans  avoir  l'ambition  dangereufe  d'arracher  le  bandeau  des  yeux  de 
leurs  contemporains ,  préparoient  de  loin  dans  l'ombre  &  le  filence  la  lumière  dont  le  monde 
devoit  être  éclairé  peu-à-peu  &  par  degrés  infenfibles. 

A  la  tête  de  ces  illuffres  perfonnages  doit  être  placé  l'immortel  Chancelier  d'Angleterre  , 
François  Bacon  ,  dont  les  Ouvrages  fi  juffement  efrimés  ,  &  plus  effimés  pourtant  qu'ils 
ne  font  connus ,  méritent  encore  plus  notre  lefture  que  nos  éloges.  A  confidérer  les  vues  fai- 
nes &:  étendues  de  ce  grand  homme ,  la  multitude  d'objets  lùr  lefquels  fon  efprits'eft  porté , 
la  hardieffe  de  fon  ftyie  qui  réunit  par-tout  les  plus  ffiblimes  images  avec  la  précifion  la  plus 
rigoureufe  ,  on  feroit  tenté  de  le  regarder  comme  le  plus  grand ,  le  plus  univerfel ,  &  le  plus 
éloquent  des  Philofophes.  Bacon  ,  né  dans  le  fein  de  la  nuit  la  plus  profonde  ,  fentit  que 
la  Philofophie  n'étoit  pas  encore,  quoique  bien  des  gens  fans  doute  fe  fîataffent  d'y  excel- 
ler i  car  plus  un  fiecle  eft  greffier ,  plus  il  fe  croit  inffruit  de  tout  ce  qu'il  peut  favoir.  Il  com- 
jnença  donc  par  envifager  d'une  vue  générale  les  divers  objets  de  toutes  les  Sciences  natu- 
relles ;  il  partagea  ces  Sciences  en  différentes  branches ,  dont  il  fit  l'énumération  la  plus  exaéle 
qu'il  lui  futpoffible  :  il  examina  ce  que  l'on  favoitdéjà  fur  chacun  de  ces  objets ,  &  fit  le  ca- 
talogue immenfe  de  ce  qui  reftoit  à  découvrir  :  c'eit  le  but  de  fon  admirable  Ouvrage  de  la 
dignité  &  de  r accroijfement  des  connoi^auces  humaines.  Dans  fon  nouvel  organe  des  Sciences  ,  il 
perfeftionne  les  vues  qu'il  avoit  données  dans  le  premier  Ouvrage  j  il  les  porte  plus  loin ,  & 
fait  connoître  la  néceffité  de  laPhyfique  expérimentale,  à  laquelle  on  ne  penfoit  point  en- 
core. Ennemi  desfyftèmes ,  il  n'envifage  la  Philofophie  que  comme  cette  partie  de  nos  con- 
noiffances,  qui  doit  contribuer  à  nous  rendre  meilleurs  ou  plus  heureux:  il  femble  la  bor- 
ner à  la  Science  des  chofes  utiles  ,  &  recommande  par-tout  l'étude  de  la  Nature.  Ses  autres 
Ecrits  font  formés  fur  le  même  plan;  tout ,  jufqu'à  leurs  titres,  y  annonce  l'homme  de  gé- 
nie ,  l'efprit  qui  voit  en  grand.  Il  y  recueille  des  faits ,  il  y  compare  des  expériences ,  il  en 
indique  un  grand  nombre  à  faire  ;  il  invite  lesSavans  à  étudier  &  à  perfectionner  les  Arts, 
qu'il  regarde  comme  la  partie  la  plus  relevée  &  la  plus  effentielle  de  la  Sciejice  humaine  : 
il  expole  avec  une  {implicite  nobley^j  conjeclures  &  Jes  penjées  fur  lesdifférens  objets  dignes 
d'intéreffer  les  hommes  ;  &  il  eût  pu  dire  ,  comme  ce  vieillard  de  Térence ,  que  rien  de  ce 
qui  touche  l'humanité  ne  lui  étoit  étranger.  Science  de  la  Nature  ,  Morale ,  Politique ,  (Eco- 
nomique ,  tout  femble  avoir  été  du  reflbrtde  cet  efprit  lumineux  &  profond  ;  &:  l'on  ne  fiiit 
ce  qu'on  doit  le  plus  admirer  ,  ou  des  richeffes  qu'il  répand  fur  tous  les  fujets  qu'il  traite ,  ou 
de  la  dignité  avec  laquelle  il  en  parle.  Ses  Ecrits  ne  peuvent  être  mieux  comparés  qu'à  ceux 
d'Hippocrate  fur  la  Médecine  ;  &  ils  ne  feroient  ni  moins  admirés ,  ni  moins  lus ,  û  la  cul- 
ture de  l'elj^rit  étoit  auffi  chère  au  genre  humain  que  la  confervation  de  la  faute.  Mais  il  n'y  a 
que  les  Chefs  de  feéle  en  tout  genre  dont  les  Ouvrages  puiffent  avoir  un  certain  éclat  ;  Bacon 
n'a  pas  été  du  nombre  ,  8c  la  forme  de  faPhiloibphie  s'y  oppofoit.  Elle  étoit  trop  fage  pour 
étonner  perfonne  ;  la  ScholalHque  qui  dominoit  de  fon  tems ,  ne  pouvoit  être  renvcrfée  que 
par  des  opinions  hardies  &  nouvelles  j  ik.  il  ny  a  pas  d'apparence  qu'un  Philofophe  ,  qui  le 
contente  de  dire  aux  hommes ,  voilà  le  peu  que  vous  avc::^  appris ,  voici  ce  cjui  vous  rejle  à  cher' 
cher  y  foit  deftiné  à  faire  beaucoup  de  bruit  parmi  fes  contemporains.  Ncnis  ofcrions  même 
faire  quelque  reproche  au  Chancelier  Bacon  d'avoir  été  peut-être  trop  timide  ,  ii  nous  ne 
favions  avec  quelle  retenue  ,  &  pour  ainfi  dire  ,  avec  quelle  fuperltition  ,  o\\  doit  juger  un 

génie 
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génie  fi  fublime.  Quoiqu'il  avoue  que  les  ScholafHques  ont  énervé  les  Sciences  par  leurs 
queftions  minutieules ,  &:  que  l'eiprit  doit  facrifier  l'étude  des  êtres  généraux  à  celle  des  obi  ets 
particuliers ,  il  femble  pourtant  par  l'emploi  fréquent  qu'il  fait  des  termes  de  l'Ecole ,  quelque- 
fois même  par  celui  des  principes  fcholafciques  ,  èc  par  des  divifions  &  fubdivifions  dont  l'u- 
fage  étoit  alors  fort  à  la  mode  ,  avoir  marqué  un  peu  trop  de  ménagement  ou  de  déférence 
pour  le  goût  dominant  de  fon  fiecle.  Ce  grand  homme ,  après  avoir  brifé  tant  de  fers ,  étoit 
encore  retenu  par  quelques  chaînes  qu'il  ne  pouvoir  ou  n'ofoit  rompre. 

Nous  déclarerons  ici  que  nous  devons  principalement  au  Chancelier  Bacon  l'Arbre  en- 
cyclopédique dont  nous  avons  déjà  parié  fort  au  long ,  &  que  l'on  trouvera  à  la  fin  de 
ce  Difcours.  Nous  en  avions  fait  l'aveu  en  pluiîeurs  endroits  du  Pwfpeclus  ,  nous  y  reve- 
nons encore  ,  &  nous  ne  manquerons  aucune  occafion  de  le  répéter.  Cependant  nous  n'a- 
vons pas  crû  devoir  fuivre  de  point  en  point  le  grand  homme  que  nous  reconnoifibns  ici 
pour  notre  maître.  Si  nous  n'avons  pas  placé ,  comme  lui ,  la  raifon  après  l'imagination 
c'eft  que  nous  avons  fuivi  dans  le  Syllème  encyclopédique  l'ordre  métaphyfique  des  opé- 
rations de  l'Efprit ,  plutôt  que  l'ordre  hillorique  de  fes  progrès  depuis  la  renaifiance  des 
Lettres  ;  ordre  que  l'illuflre  Chancelier  d'Angleterre  avoir  peut-être  en  vue  jufqu'à  un  cer- 
tain point ,  lorfqu'il  faifoit,  comme  il  le  dit,  le  cens  &  le  dénombrement  des  connoifiances 
humaines.  D'ailleurs ,  le  plan  de  Bacon  étant  différent  du  nôtre ,  &  les  Sciences  ayant  fait 
depuis  de  grands  progrès ,  on  ne  doit  pas  être  furpris  que  nous  ayons  pris  quelquefois  une 
route  différente. 

Ainfi ,  outre  les  changemens  que  nous  avons  faits  dans  l'ordre  de  la  diftribution  générale , 
&  dont  nous  avons  déjà  expofé  les  raifons ,  nous  avons  à  certains  égards  pouffé  les  divi- 
fions plus  loin ,  fur-tout  dans  la  partie  de  Mathématique  &  de  Phyfique  particulière  ;  d'un  au- 
tre côté ,  nous  nous  fommes  abftenus  d'étendre  au  même  point  que  lui ,  la  divificn  de  certaines 
Sciences  dont  il  fuit  jufqu'aux  derniers  rameaux.  Ces  rameaux  qui  doivent  proprement 
entrer  dans  le  corps  de  notre  Encyclopédie ,  n'auroient  fait ,  à  ce  que  nous  croyons ,  que 
charger  affez  inutilement  le  Syftème  général.  On  trouvera  immédiatement  après  notre  Ar- 
bre encyclopédique  celui  du  Philofophe  Anglois  ;  c'efl  le  moyen  le  plus  court  &  le  plus  facile 
de  faire  diflinguer  ce  qui  nous  appartient  d'avec  ce  que  nous  avons  emprunté  de  lui. 

Au  Chancelier  Bacon  fuccéda  Filluflre  Descartes.  Cet  homme  rare  dont  la  fortune  a 
tant  varié  en  moins  d'un  fiecle  ,  avoit  tout  ce  qu'il  falloit  pour  changer  la  face  de  la  Phi- 
Icfophie  ;  une  imagination  forte ,  un  efprit  très-conféquent ,  des  connoifTances  puifées  dans 
lui-même  plus  que  dans  les  Livres,  beaucoup  de  courage  pour  combattre  les  préjugés  les 
plus  généralement  reçus ,  &  aucune  efpece  de  dépendance  qui  le  forçât  à  les  ménager. 
Aufîi  éprouva-t-il  de  fon  vivant  même  ce  qui  arrive  pour  l'ordinaire  atout  homme  qui  prend 
un  afcendant  trop  marqué  fur  les  autres.  Il  fit  quelques  enthoufiafl:es ,  &  eut  beaucoup  d'en- 
nemis. Soit  qu'il  connût  fa  nation  ou  qu'il  s'en  défiât  feulement ,  il  s'étoit  réfugié  dans  un 
pays  entièrement  libre  pour  y  méditer  plus  à  fon  aife.  Quoiqu'il  penfât  beaucoup  moins  à 
faire  des  difciples  qu'à  les  mériter ,  la  perfécution  alla  le  chercher  dans  fa  retraite  ;  &  la  vie 
cachée  qu'il  menoit  ne  put  l'y  fouflraire.  Malgré  toute  la  fagacité  qu'il  avoit  employée  pour 
prouver  l'exiflence  de  Dieu ,  il  fut  accufé  de  la  nier  par  des  Miniflres  qui  peut-être  ne  la 
croyoient  pas.  Tourm.enté  &  calomnié  par  des  étrangers ,  &  affez  mal  accueilli  de  fes  com- 
patriotes ,  il  alla  mourir  en  Suéde ,  bien  éloigné  fans  doute  de  s'attendre  au  fuccès  brillant 
que  fes  opinions  auroient  un  jour. 

On  peut  confidérer  Defcartes  comme  Géomètre  ou  comme  Philofophe.  Les  Mathémati- 
ques ,  dont  il  femble  avoir  fait  affez  peu  de  cas ,  font  néanmoins  aujourd'hui  la  partie  la  plus 
folide  &  la  moins  conteftée  de  fa  gloire.  L'Algèbre  créée  en  quelque  manière  par  les  Ita- 
liens, &  prodigieufement  augmentée  par  notre  illuflre  Viete  ,  a  reçu  entre  les  mains  de 
Defcartes  de  nouveaux  accroifi^emens.  Un  des  plus  confidérables  efl  fa  méthode  des  Indé- 
terminées ,  artifice  très- ingénieux  &  très  -  fubtil ,  qu'on  a  fû  apphquer  depuis  à  un  grand 
nombre  de  recherches.  Mais  ce  qui  a  fur-tout  immortalifé  le  nom  de  ce  grand  homme , 
c'eft  l'application  qu'il  a  fû  faire  de  l'Algèbre  à  la  Géométrie  ;  idée  des  plus  vaffes  &  des 
plus  heureufes  que  î'efprit  humain  ait  jamais  eues,  &  qui  fera  toujours  la  clé  des  plus  pro- 
fondes recherches ,  non  feulement  dans  la  Géométrie  fublime ,  mais  dans  toutes  les  Sciences 
phyfico-mathématiques. 

Comme  Philofophe ,  il  a  peut-être  été  auffi  grand ,  mais  il  n'a  pas  été  fi  heureux.  La 
Géométrie  qui  par  la  nature  de  fon  objet  doit  toujours  gagner  fans  perdre,  ne  pouvoitman- 
quer,  étant  maniée  par  un  auffi  grand  génie,  de  faire  des  progrès très-fcnfibles  ôjapparens 
pour  tout  le  monde.  La  Philofophie  fe  trouvoit  dans  un  état  bien  différent ,  tout  y  etoit  à 
commencer  ;  &  que  ne  coûtent  point  les  premiers  pas  en  tout  genre  ?  Le  mérite  de  les  faire 
difpenfe  de  celui  d'en  faire  de  grands.  Si  Defcartes  qui  nous  a  ouvert  la  route  ,  n  y  a  pas 
été  auffi  loin  que  fes  Se6lateurs  le  croyent ,  il  s'en  faut  beaucoup  que  les  Sciences  lui  doi- 
Tome  I.  ^ 
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vent  auffi  peu  que  le  prétendent  fes  adverfaires.  Sa  Méthode  feule  auroit  fuffipour  le  ren- 
dre immortel  ;  fa  Dioptrique  eft  la  plus  grande  &  la  plus  belle  application  qu'on  eût 
faite  encore  de  la  Géométrie  à  la  Phyfique  ;  on  voit  enfin  dans  fes  ouvrages ,  même  les  moins 
lus  maintenant ,  briller  par  tout  le  génie  inventeur.  Si  on  juge  fans  partialité  ces  tourbil- 
lons devenus  aujourd'hui  prefque  ridicules,  on  conviendra,  j'ofe  le  dire,  qu'on  ne  pou- 
voit  alors  imaginer  mieux  :  les  obfervations  agronomiques  qui  ont  iérvi  à  les  détruire 
étoient  encore  imparfaites,  ou  peu  conftatéesj  rien  n'étoit  plus  naturel  que  de  fuppofer 
un  fluide  qui  tranfportât  les  planètes  ;  il  n'y  avoit  qu'une  longue  fuite  de  phénomènes , 
de  raifonnemens  &  de  calculs ,  &  par  conféquent  une  longue  fuite  d'années ,  qui  pût  faire 
renoncer  à  une  théorie  û  féduifante.  Elle  avoit  d'ailleurs  l'avantage  fmgulier  de  rendre 
raifon  de  la  gravitation  des  corps  par  la  force  centrifuge  du  Tourbillon  même  :  &  je  ne 
crains  point  d'avancer  que  cette  explication  de  la  pefanteur  eft  une  des  plus  belles  &  des 
plus  ingénieufes  hypothefes  que  la  Fhilofophie  ait  jamais  imaginées.  Auiîi  a-t-il  fallu  pour 
l'abandonner ,  que  les  Phyficiens  ayent  été  entraînés  comme  malgré  eux  par  la  Théorie 
des  forces  centrales ,  &  par  des  expériences  faites  long-tems  après.  Reconnoiffons  donc 
que  Defcartes ,  forcé  de  créer  une  Phyfique  toute  nouvelle  ,  n'a  pu  la  créer  meilleure  ; 
qu'il  a  fallu ,  pour  ainfi  dire ,  paffer  par  les  tourbillons  pour  arriver  au  vrai  fyftème  du  mon- 
de ;  &  que  s'il  s'eft  trompé  fur  les  lois  du  mouvement ,  il  a  du  moins  deviné  le  premier  qu'il 
devoir  y  en  avoir. 

Sa  Métaphyfique ,  aufTi  ingénieufe  &  aufTi  nouvelle  que  fa  Phyfique ,  a  eu  le  même  fort 
à  peu-près  ;  &  c'eft  auffi  à  peu-près  par  les  mêmes  raifons  qu'on  peut  la  juftifier  j  car  telle 
eft  aujourd'hui  la  fortune  cle  ce  grand  homme  ,  qu'après  avoir  eu  des  feftateurs  fans  nom- 
bre ,  il  eft  prefque  réduit  à  des  apologilT:es.  Il  fe  trompa  fans  doute  en  admettant  les  idées 
innées  :  mais  s'il  eût  retenu  de  la  fefte  Péripatéticienne  la  feule  vérité  qu'elle  enféignoit  fur 
l'origine  des  idées  par  les  fens  ,  peut-être  les  erreurs  qui  deshonoroient  cette  vérité  par  leur 
alliage  ,  auroient  été  plus  difficiles  à  déraciner.  Defcartes  a  ofé  du  moins  montrer  aux 
bons  efprits  à  fecoiier  le  joug  de  la  fcholaftique  ,  de  l'opinion,  de  l'autorité,  en  un  mot  des 

f)ré jugés  &  de  la  barbarie  ;  &  par  cette  révolte  dont  nous  recueillons  aujourd'hui  les  fruits , 
a  Philofophie  a  reçu  de  lui  un  fervice,  plus  difficile  peut-être  à  rendre  que  tous  ceux  qu'elle 
doit  à  fes  illuftres  fucceffeurs.  On  peut  le  regarder  comme  un  chef  de  conjurés ,  qui  a  eu  le 
courage  de  s'élever  le  premier  contre  une  puiffance  defpotique  &  arbitraire  ,  &  qui  en  pré- 
parant une  révolution  éclatante ,  a  jette  les  fondemens  d'un  gouvernement  plus  jufle  &  plus 
neureux  qu'il  n'a  pu  voir  établi.  S'il  a  fini  par  croire  tout  expliquer ,  il  a  du  moins  commencé 
par  douter  de  tout  ;  &  les  armes  dont  nous  nous  fervons  pour  le  combattre  ne  lui  en  appartien- 
nent pas  moins  ,  parce  que  nous  les  tournons  contre  lui.  D'ailleurs ,  quand  les  opinions  abfur- 
des  font  invétérées,  on  eft  quelquefois  forcé ,  pour  defabufer  le  genre  humain ,  de  les  rem];)la- 
cer  par  d'autres  erreurs ,  lorf  qu'on  ne  peut  mieux  faire.  L'incertitude  &  la  vanité  de  i'efprit  font 
telles ,  qu'il  a  toujours  befoin  d'une  opinion  à  laquelle  il  fe  fixe  :  c'eft  un  enfant  à  qui  il  faut  pré- 
fenter  un  joiiet  pour  lui  enlever  une  arme  dangereufe  ;  il  quittera  de  lui-même  ce  joiiet  quand  le 
tems  de  la  raifon  fera  venu.  En  donnant  ainfi  le  change  aux  Philofophes  ou  à  ceux  qui  croyent 
l'être  ,  on  leur  apprend  du  moins  à  fe  défier  de  leurs  lumières ,  &  cette  difpofition  efl  le  pre- 
mier pas  vers  la  vérité.  Auffi  Defcartes  a-t-il  été  perfécutéde  fon  vivant ,  comme  s'il  fût  venu 
l'apporter  aux  hommes. 

Newton-,  à  qui  la  route  avoit  été  préparée  par  Huyghens,  parut  enfin,  &  donna  à  la  Phi- 
lofophie une  forme  qu'elle  femble  devoir  conferver.  Ce  grand  génie  vit  qu'il  étoit  tems  de  ban- 
nir de  la  Phyfique  les  conjectures  &  les  hypothefes  vagues ,  ou  du  moins  de  ne  les  donner 
que  pour  ce  qu'elles  valoient ,  &  que  cette  Science  devoit  être  uniquement  fôûmife  aux  ex- 
périences &  à  la  Géométrie.  C'eft  peut-être  dans  cette  vue  qu'il  commença  par  inventer  le 
calcul  de  l'Infini  &  la  méthode  des  Suites ,  dont  les  ufages  fi  étendus  dans  la  Géométrie  mê- 
me ,  le  font  encore  davantage  pour  déterminer  les  effets  compliqués  que  l'on  obl'erve  dans 
la  Nature  ,  où  tout  femble  s'exécuter  par  des  efpeces  de  progreffions  infinies.  Les  expérien- 
ces de  la  pefanteur ,  &  les  obfervations  de  Kepler ,  firent  découvrir  au  Philofophe  Anglois 
la  force  qui  retient  les  planètes  dans  leurs  orbites.  Il  enfeigna  tout  enfcmble  &  à  diftinguer  les 
caufes  de  leurs  mouvemens  ,  &  à  les  calculer  avec  une  exaftitude  qu'on  n'auroit  pu  exiger 
que  du  travail  de  plufieurs  fiecles.  Créateur  d'une  Optique  toute  nouvelle  ,  il  fit  connoître  la 
lumière  aux  hommes  en  la  décompofant.  Ce  que  nous  pourrions  ajouter  à  l'éloge  de  ce  grand 
Philofophe,  feroit  fort  au-deffous  du  témoignage  univerfel  qu'on  rend  aujourd'hui  à  fes  dé- 
couvertes prefque  innombrables  ,  &  à  fon  génie  tout  à  la  fois  étendu  ,  jufte  &  profond.  En 
enrichiffant  la  Philofophie  par  une  grande  quantité  de  biens  réels ,  il  a  mérité  fans  doute  toute 
fareconnoiffance  ;  mais  il  a  peut-être  plus  fait  pour  elle  en  lui  appreniuit  à  être  fage,  &  à  con- 
tenir dans  de  jufles  bornes  cette  cfpece  d'audace  que  les  circonftances  avoient  forcé  Def- 
cartes à  lui  donner.  Sa  Théorie  du  monde  (car  je  ne  veux  pas  dire  fonSyftême)  eft  aujour- 
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dl'hui  fi  généralement  reçue ,  qu'on  commence  à  difputer  à  l'auteur  l'honneur  de  rinventiori 
parce  qu'on  accufe  d'abord  les  grands  hommes  de  fe  tremper ,  &  qu'on  finit  par  les  traiter 
de  plagiaires.  Je  laiffe  à  ceux  qui  trouvent  tout  dans  les  ouvrages  des  anciens ,  le  plaifir  de 
découvrir  dans  ces  ouvrages  la  gravitation  des  planètes  ,  quand  elle  n'y  feroit  pas  ;  mais  en 
fuppolant  même  que  lesGrecsenayenteul'idée,  ce  qui  n'étoit  chez  eux  qu'un fyftêmeharardé 
&  romanelque ,  ell  devenu  une  démonflration  dair?  les  mains  de  Newton:  cette  démonf- 
tration  qui  n'appartient  qu'à  lui  fait  le  mérite  réel  de  r^  dvlcouverte  ;  &  l'attraftion  fans  un 
tel  appui  feroit  une  hypothèfe  comme  tant  d'autres.  Si  quelqu'Ecrivain  célèbre  s'avifoit  de 
prédire  aujourd'hui  fans  aucune  preuve  qu'on  parviendra  un  jour  à  faire  de  l'or  ,  nos  def- 
cendans  auroient-ils  droit  fous  ce  prétexte  de  vouloir  ôter  la  gloire  du  grand  œuvre  à  un 
Chimifte  qui  en  viendroit  à  bout  ?  Et  l'invention  des  lunettes  en  appartiendroit-elle  moins 
à  fes  auteurs ,  quand  même  quelques  anciens  n'auroient  pas  cru  impofTible  que  nous  éten- 
diffions  un  jour  la  fphere  de  notre  vue  ? 

D'autres  Savans  croyent  faire  à  Newton  un  reproche  beaucoup  plus  fondé  ,  en  l'accu- 
fant  d'avoir  ramené  dans  laPhyfîque  les  qualités  occultes  desScholaftiques  &  des  anciens  Phi- 
lofophes.  Mais  les  Savans  dont  nous  parlons  font-ils  bien  fûrs  que  ces  deux  mots ,  vuides  de 
fens  chez  les  Scholaftiques  ,  &  deftinés  à  marquer  un  Etre  dont  ils  croyoient  avoir  l'idée  , 
fuffent  autre  chofe  chez  les  anciens  Philofophes  que  l'exprefîion  modefte  de  leur  ignorance  ? 
Newton  qui  avoit  étudié  la  Nature  ,  ne  fe  flattoit  pas  d'en  fçavoir  plus  qu'eux  fur  la  caufe 
première  qui  produit  les  phénomènes  j  mais  il  n'employa  pas  le  même  langage ,  pour  ne 
pas  révolter  des  contemporains  qui  n'auroient  pas  manqué  d'y  attacher  une  autre  idée  que 
lui.  Il  fe  contenta  de  prouver  que  les  tourbillons  de  Defcartes  ne  pouvoient  rendre  raifon 
du  mouvement  des  planètes  ;  que  les  phénomènes  &  les  lois  de  la  Mechanique  s'uniflbient 
pour  les  renverfer  j  qu'il  y  a  une  force  par  laquelle  les  planètes  tendent  les  unes  vers  les  au- 
tres, &  dont  le  principe  nous  efl:  entièrement  inconnu.  Une  rejetta  point  l'impulfion  ;  ilfe 
borna  à  demander  qu'on  s'en  fervît  plus  heureufement  qu'on  n'avoir  fait  jufqu'alors  pour  ex- 
pliquer les  mouvemens  des  planètes  :  fes  defirs  n'ont  point  encore  été  remphs ,  &:  ne  le  fe- 
ront peut-être  de  long-tems.  Après  tout ,  quel  mal  auroit-il  fait  à  la  Philofophie ,  en  nous 
donnant  lieu  de  penfer  que  la  matière  peut  avoir  des  propriétés  que  nous  ne  lui  foupçonnions 
pas ,  &  en  nous  defabufant  de  la  confiance  ridicule  où  nous  fommes  de  les  connoître  toutes? 
A  l'égard  de  la  Métaphyfique ,  il  paroît  que  Newton  ne  l' avoit  pas  entièrement  négli- 
gée. 11  étoit  trop  grand  Philofophe  pour  ne  pas  fentir  qu'elle  eft  la  bafe  de  nos  connoif- 
lances  ,  &  qu'il  faut  chercher  dans  elle  feule  des  notions  nettes  &  exaftes  de  tout  :  il  paroît 
même  par  les  ouvrages  de  ce  profond  Géomètre  ,  qu'il  étoit  parvenu  à  fe  faire  de  telles  no- 
tions fur  les  principaux  objets  qui  l'avoient  occupé.  Cependant ,  foit  qu'il  fût  peu  content 
lui-même  des  progrès  qu'il  avoit  faits  à  d'autres  égards  dans  la  Métaphyfique  ,  foit  qu'il 
crût  difficile  de  donner  au  genre  humain  des  lumières  bien  fatisfaifantes  ou  bien  étendues  fur 
une  fcience  trop  fouvent  incertaine  &  contentieufe  ,  foit  enfin  C[u'il  craignît  qu'à  l'ombre  de 
fon  authorité  on  n'abufat  de  fa  Métaphyfique  comme  on  avoit  abufé  de  celle  de  Defcartes 
pour  foutenir  des  opinions  dangereufes  ou  erronées ,  il  s'abftint  prefque  abfolument  d'en  par- 
ler dans  ceux  de  fes  écrits  qui  font  le  plus  connus  j  &  on  ne  peut  guère  apprendre  ce  qu'il 
penfoit  fur  les  différens  objets  de  cette  fcience  ,  que  dans  les  ouvrages  de  fes  difciples.  Ainfi[ 
comme  il  n'a  caufé  fur  ce  point  aucune  révolution ,  nous  nous  abfiiendrons  de  le  confidérer 
de  ce  côté-là. 

Ce  que  Newton  n'avoit  ofé,  ou  n'auroit  peut-être  pu  faire  ,  Locke  l'entreprit  &  l'exé- 
cuta avec  fuccès.  On  peut  dire  qu'il  créa  la  Métaphyfique  à  peu-près  comme  Newton  avoit 
créé  la  Phyfique.  11  conçut  que  les  abfi:rafl:ions&  les  queflions  ridicules  qu'on  avoit  jufqu'a- 
lors agitées ,  &  qui  avoient  fait  comme  la  fubfi:ance  de  la  Philofophie ,  étoient  la  partie 
qu'il  falloit  fur-tout  profcrire.  Il  chercha  dans  ces  abfiiraftions  &  dans  l'abus  des  fignes  les 
caufes  principales  de  nos  erreurs ,  &  les  y  trouva.  Pour  connoître  notre  ame  ,  fes  idées  & 
fes  afFe^-tions ,  il  n'étudia  point  les  livres  ,  parce  qu'ils  l'auroient  mal  mllruit  ;  il  fe  contenta 
de  defcendre  profondement  en  lui-même  j  &  après  s'être ,  pour  ainfi  dire  ,  contemplé  long- 
tems  ,  il  ne  fit  dans  fon  Traité  de  l'entendement  humain  que  prélenter  aux  hommes  le  mi- 
roir dans  lequel  il  s'étoit  vu.  En  un  mot  il  réduifit  la  Métaphyfique  à  ce  qu'elle  doit  être  en 
effet ,  la  Phyfique  expérimentale  de  l'ame  ;  efpece  de  Phyiiquc  très-différente  de  celle  des 
corps  non-feulement  par  {on  objet ,  mais  par  la  manière  de  l'envifager.  Dans  celle-ci  on  peut 
découvrir  ,  &  on  découvre  fouvent  des  phénomènes  inconnus  ;  dans  l'autre  les  faits  au/îi  an- 
ciens que  le  monde  exifient  également  dans  tous  les  hommes  :  tant  pis  pour  qui  croit  en  voir 
de  nouveaux.  La  Métaphyfique  raifonnable  ne  peut  confiffer ,  comme  la  Phyfique  expéri- 
mentale ,  qu'à  raffembler  avec  foin  tous  ces  faits ,  à  les  réduire  en  un  corps  ,  à  expliquer  les 
uns  par  les  autres ,  en  dilHnguant  ceux  qui  doivent  tenir  le  premier  rang  &  fcrvir  comme  de 
bafe.  En  un  mot  les  principes  de  la  Métaphyfique ,  aufli  fimples  que  lek  axiomes,  font  les  mê- 
Tonie  I.  -^  ù 
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mes  pour  les  Philofophes  &  pour  le  Peuple.  Mais  le  peu  de  progrès  que  cette  Science  a 
fait  depuis  fi  long-tems ,  montre  combien  il  eft  rare  d'appliquer  heureufement  ces  princi- 
pes, foit  par  la  difficulté  que  renferme  un  pareil  travail ,  loit  peut-être  auffi  par  l'impatience 
naturelle  qui  empêche  de  s'y  borner.  Cependant  le  titre  de  Métaj^hyTicien  &  même  de 
grand  Métaphyficien  ell  encore  aifez  commun  dans  notre  fiecle  ;  car  nous  aimons  à  tout 
prodiguer:  mais  qu'il  y  a  peu  de  perfonnes  véritablement  dignes  de  ce  nom!  Combien  y 
en  a-t-il  qui  ne  le  méritent  que  par  le  malheureux  talent  d'obfcurcir  avec  beaucoup  de  fub- 
tilité  des  idées  claires  ,  &  de  préférer  dans  les  notions  qu'ils  fe  forment  l'extraordinaire  au 
vrai ,  qui  efl  toujours  fimple  .''  H  ne  faut  pas  s'étonner  après  cela  li  la  plupart  de  ceux  qu'on 
appelle  Métaphyjiciens  font  fi  peu  de  cas  les  uns  des  autres.  Je  ne  doute  point  que  ce  titre 
ne  foit  bientôt  une  injure  pour  nos  bons  efprits ,  comme  le  nom  de  Sophiile  ,  qui  pourtant 
fignifie  Sage ,  avili  en  Grèce  par  ceux  qui  le  portoient,  fut  rejette  par  les  vrais  Philofophes. 

Concluons  de  toute  cette  hiftoire  ,  que  l'Angleterre  nous  doit  la  naiiïance  de  cette  ?hi- 
lofophie  que  nous  avons  reçue  d'elle.  11  y  a  peut-être  plus  loin  des  formes  fiibftanticlles  aux 
tourbillons ,  que  des  tourbillons  à  la  gravitation  univerfelle  ,  cc^mme  il  y  a  pe  it-être  un 
plus  grand  intervalle  entre  l'Algèbre  pure  &  l'idée  de  l'appliquer  à  la  Géom.étrie  ,  qu'entre 
le  petit  triangle  de  Barrow  &  le  calcul  différentiel. 

Tels  font  les  principaux  génies  que  l'efprit  humain  doir  regarder  comme  fes  maîtres ,  & 
à  qui  la  Grèce  eut  élevé  des  Itatues ,  quand  même  elle  eut  été  obligée  pour  leur  faire  place , 
d'abattre  celles  de  quelques  Conquérans. 

Les  bornes  de  ce  Difcours  préliminaire  nous  empêchent  de  parler  de  plufieurs  Philofo- 
phes illuftres  ,  qui  fans  fe  propofer  des  vues  auffi  grandes  que  ceux  dont  nous  venons  de  faire 
mention ,  n'ont  pas  laiffé  par  leurs  travaux  de  contribuer  beaucoup  à  l'avancement  des  Scien- 
ces ,  &  ont  pour  ainfi  dire  levé  un  coin  du  voile  qui  nous  cachoit  la  vérité.  De  ce  nombre 
font  ;  Galilée  ,  à  qui  la  Géographie  doit  tant  pour  fes  découvertes  Agronomiques ,  &la 
Méchanique  pour  fa  Théorie  de  l'accélération  ;  Harvey  ,  que  la  découverte  de  la  circula- 
tion du  fang  rendra  immortel;  Huyghens  ,  que  nous  avons  déjà  nommé,  &  qui  par 
des  ouvrages  pleins  de  force  &  de  génie  a  fi  bien  mérité  de  la  Géométrie  &  de  la  Phyfi- 
que  ;  Pascal,  auteur  d'un  traité  fur  la  Cycloide  ,  qu'on  doit  regarder  comme  un  prodige 
de  fagacité  &  de  pénétration  ,  &  d'un  traité  de  l'équilibre  des  liqueurs  &  de  la  péfanteur  de 
l'air  ,  qui  nous  a  ouvert  une  icience  nouvelle  :  génie  univerfel  &  fublime ,  dont  les  talens 
ne  pourroient  être  trop  regrettés  par  la  Philofophie ,  fi  la  religion  n'en  avoir  pas  profité  ;  Ma- 
LEBR  ANCHE,  qui  a  fi  bien  démêlé  les  erreurs  des  fens  ,&  qui  a  connu  celles  de  rimaginatix)n 
comme  s'il  n'avoit  pas  été  fouvent  trompé  par  la  fienne  j  Boyle  ,  le  père  de  la  Phyfique 
expérimentale  j  plufieurs  autres  enfin,  parmis  lefquels  doivent  être  comptés  avec  diftinc- 
tion  les  Vesale,  les  Sydenham  ,  les  Boerhaave  ,  &  une  infinité  d'Anatomiftes  &  de 
Phyficiens  célèbres. 

Entre  ces  grands  hommes  il  en  eft  un  ,  dont  la  Philofophie  aujourd'hui  fort  accueillie  & 
fort  combattue  dans  le  Nord  de  l'Europe ,  nous  oblige  à  ne  le  point  pafler  fous  fiience  ; 
c'eft  l'iUuftre  Leibnitz.  Quand  il  n'auroit  pour  lui  que  la  gloire  ,  ou  môme  queiefoupçon 
d'avoir  partagé  avec  Newton  l'invention  du  calcul  différentiel ,  il  mériteroit  à  ce  titre  une 
mention  honorable.  Mais  c'eft  principalement  par  fa  Métaphyfique  que  nous  voulons  l'en- 
vifager.  Comme  Defcartes ,  il  fcmble  avoir  reconnu  rinfulHlance  de  toutes  lesfolutionsqui 
avoient  été  données  jufqu'à  lui  des  queftions  les  plus  élevées  ,  fur  l'union  du  corps  &  de  l'ame, 
fur  la  Providence  ,  fur  la  nature  de  la  matière  ;  il  paroit  même  avoir  eu  l'avantage  d'expofer 
avec  plus  de  force  que  perfonne  les  difficultés  qu'on  peut  propoiër  fur  ces  queftions  ;  mais 
moins  l'âge  que  Locke  &  Newton ,  il  ne  s'eft  pas  contenté  de  former  des  doutes ,  il  a  cherché  à 
les  difliper,&  de  ce  coté-là  il  n'a  peut-être  pas  été  plus  heureux  que  Defcartes.  Son  principe 
de  la  raifonjufifame ,  très-beau  &  très  vrai  en  lui-même  ,  ne  paroît  pas  devoir  être  fort  utile 
à  des  êtres  auffi  peu  éclairés  que  nous  le  fommes  fur  les  raifons  premières  de  toutes  chofes; 
(es  Monades  prouvent  tout  au  plus  qu'il  a  vu  mieux  que  perfonne  qu'on  ne  peut  fe  former 
une  idée  nette  de  la  matière  ,  mais  elles  ne  paroiflènt  pas  faites  pour  la  donner  ;  fon  Har- 
monie préétablie  ,  femble  n'ajouter  qu'une  difficulté  de  plus  à  l'opinion  de  Defcanes  fur  l'u- 
nion du  corps  &  de  l'ame  ;  enfin  fon  fyftéme  de  ÏOptimiJme  eft  peut-être  dangereux  par  le 
prétendu  avantage  qu'il  a  d'expliquer  tout. 

Nous  finirons  par  une  obfervation  qui  ne  paroîtra  pas  furprenante  à  des  Philofophes.  Ce 
n'eft  guère  de  leur  vivant  que  les  grands  hommes  dont  nous  venons  de  parier  ont  changé  la 
face  des  Sciences.  Nous  avons  déjà  vij  pourquoi  Bacon  n'a  point  été  chef  de  feftc  ^  deux 
raifons  fe  joignent  à  celle  que  nous  en  avons  apportée.  Ce  grand  Philofophe  a  écrit  plufieurs 
de  fes  Ouvrages  dans  une  retraite  à  laquelle  fes  ennemis  l'avoient  forcé  ,  &  le  mal 
qu'ils  avoient  tait  à  l'homme  d'Etat  n'a  pu  manquer  de  nuire  à  l'Auteur.  D'ailleurs,  unique- 
ment occupé  d'être  utile ,  il  a  peut-être  embraÛé  trop  de  matières ,  pour  que  (qs  contempo- 
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rains  diifTent  le  laifler  éclairer  à  la  fois  fur  un  fi  grand  nombre  d'objets.  On  ne  permet  guère 
aux  grands  génies  d'en  favoir  tant  ;  on  veut  bien  apprendre  quelque  chofe  d'eux  fur  un  fuiet 
borné  :  mais  on  ne  veut  pas  être  obligé  à  réformer  toutes  fes  idées  fur  les  leurs.  C'ell  en 
partie  pour  cette  raifon  que  les  Ouvrages  deDefcartes  ont  efluyé  en  France  après  fa  mort 
plus  de  perfécution  que  leur  Auteur  n'eu  avoit  foutiert  en  Hollande  pendant  fa  vie  ;  ce  n'a 
été  qu'avec  beaucoup  de  peine  que  les  écoles  ont  enfin  olé  admettre  une  Phyfique  qu  elles 
s'imaginoient  être  contraire  à  celle  de  Moife.  Newton,  il  efi:  vrai ,  a  trouvé  dans  fes  con- 
temporains monis  de  contradiélion ,  foit  que  les  découvertes  géométriques  par  lefquelles 
il  s'annonça  ,  &  dont  on  ne  pouvoit  lui  dii'puter  ni  la  propriété  ,  ni  la  réalité  ,  euflent  ac- 
coutumé à  l'admiration  pour  lui ,  &  à  lui  rendre  des  hommages  qui  n'étoient  ni  trop  fubits 
ni  trop  forcés  j  foit  que  par  fa  fupériorité  il  impofàt  filence  à  l'envie  ;  foit  enfin ,  ce  qui  pa- 
roît  plus  difficile  à  croire ,  qu'il  eût  affaire  à  une  nation  moins  injufte  que  les  autres.  Il  a  eu 
l'avantage  fingulier  de  voir  fa  Philofophie  généralement  reçue  en  Angleterre  de  fon  vivant 
&  d'avoir  tous  fes  compatriotes  pour  partilans  &  pour  admirateurs.  Cependant  il  s'enfalloit 
bien  que  le  refl:e  de  l'Europe  fit  alors  le  même  accueil  à  fes  Ouvrages.  Non  feulement  ils 
étoient  inconnus enFrance,  mais laPhilofophie  fcholaftique y  dominoit  encore,  lorfque  New- 
ton avoit  déjà  renverfé  la  Phyfique  Cartéfienne  ,  &  les  tourbillons  étoient  détruits  avant  que 
nous  fongeaffions  à  les  adopter.  Nous  avons  été  auffi  long-tems  à  les  foûtenir  qu'à  les  rece- 
voir. Il  ne  faut  qu'ouvrir  nos  Livres ,  pour  voir  avec  furprife  qu'il  n'y  a  pas  encore  vingt 
ans  qu'on  a  commencé  en  France  à  renoncer  auCartéfianilme.  Le  premier  qui  ait  ofé  par- 
mi nous  fe  déclarer  ouvertement  Newtonien  ,  eft  l'auteur  du  Difcours  fur  la  figure  des 
Aflres  ^  qui  joint  à  des  connoiflànces  géométriques  très-éiendues,  cet  efprit  philofophique 
avec  lequel  elles  ne  fe  trouvent  pas  toujours  ,  &  ce  talent  d'écrire  auquel  on  ne  croira  plus 
qu'elles  nuifent,  quand  on  aura  lu  fes  Ouvrages.  M.  de  Maupertuis  a  crû  qu'on  pouvoit 
être  bon  citoyen ,  fans  adopter  aveuglément  la  Phyfique  de  fon  pays  ;  &  pour  attaquer 
cette  Phyfique  ,  il  a  eu  befoin  d'un  courage  dont  on  doit  lui  favoir  gré.  En  effet  notre  na- 
tion ,  fingulierement  avide  de  nouveautés  dans  les  matières  de  goût  ,  efi:  au  contraire  en 
matière  de  Science  très-attachée  aux  opinions  anciennes.  Deux  dilpofitions  fi  contraires  en 
apparence  ont  leur  principe  dans  plufieurs  caufes  ,  &  fur -tout  dans  cette  ardeur  de  jouir , 
qui  femble  conffituer  notre  caraftere.  Tout  ce  qui  eft  du  reffort  du  fentiment  n'eft  pas  fait 
pour  être  long-tems  cherché ,  &  ceffe  d'être  agréable,  dès  qu'il  ne  fe  préfente  pas  tout  d'un 
coup  :  mais  auffi  l'ardeur  avec  laquelle  nous  nous  y  livrons  s'épuife  bientôt ,  &  l'ame  dé- 
goûtée auffi-tôt  que  remplie ,  vole  vers  un  nouvel  objet  qu'elle  abandonnera  de  même.  Au 
contraire ,  ce  n'eft  qu'à  force  de  méditation  que  l'efprit  parvient  à  ce  qu'il  cherche  :  mais  par 
cette  raifon  il  veut  joiiir  aufli  long-tems  qu'il  a  cherché ,  fur-tout  lorfqu'il  ne  s'agit  que  d'une 
Philofophie  hypothétique  &  conjefturale  ,  beaucoup  moins  pénible  que  des  calculs  &  des 
combinaifons  exaftes.  Les  Phyficiens  attachés  à  leurs  théories ,  avec  le  même  zèle  &  par  les 
mêmes  motifs  que  les  artifansà  leurs  pratiques,  ont  fur  ce  point  beaucoup  plus  de  reffem- 
blance  avec  le  peuple  qu'ils  ne  s'imaginent.  Refpeftons  toujours  Defcartes  ;  mais  abandon- 
nons fans  peine  des  opinions  qu'il  eût  combattues  lui-même  un  fiecle  plus  tard.  Sur-tout  ne 
confondons  point  fa  caufe  avec  celle  de  fes  feftateurs.  Le  génie  qu'il  a  montré  en  cherchant 
dans  la  nuit  la  plus  fombre  une  route  nouvelle  quoique  trompeufe ,  n'étoit  qu'à  lui  :  ceux 
qui  l'ont  ofé  fuivre  les  premiers  dans  les  ténèbres ,  ont  au  moins  marqué  du  courage  ;  mais 
il  n'y  a  plus  de  gloire  à  s'égarer  fur  fes  traces  depuis  que  la  lumière  eft  venue.  Parmi  le  peu 
de  Savans  qui  défendent  encore  fa  doftrine ,  il  eût  deiàvoùé  lui-même  ceux  qui  n'y  tiennent 
que  par  un  attachement  fervile  à  ce  qu'ils  ont  appris  dans  leur  enfance ,  ou  par  je  ne  fais 
quel  préjugé  national ,  la  honte  de  la  Philofophie.  Avec  de  tels  motifs  on  peut  être  le  der- 
nier cfe  fes  partifans  ;  mais  on  n'auroit  pas  eu  le  mérite  d'être  fon  premier  diiciple ,  ou  plutôt 
on  eût  été  fon  adverfaire ,  lorfqu'il  n'y  avoit  que  de  l'injuftice  à  l'être.  Pour  avoir  le  droit 
d'admirer  les  erreurs  d'un  grand  homme  ,  il  faut  favoir  les  reconnoitre ,  quand  le  tems  les  a 
mifes  au  grand  jour.  Auffi  les  jeunes  gens  qu'on  regarde  d'ordinaire  comme  d'aflez  mau- 
vais juges,  font  peut-être  les  meilleurs  dans  les  matières  philofophiques  &  dans  beaucoup 
d'autres ,  lorfqu'ils  ne  font  pas  dépourvus  de  lumière  j  parce  que  tout  leur  étant  également 
nouveau ,  ils  n'ont  d'autre  intérêt  que  celui  de  bien  choifir. 

Ce  font  en  effet  les  jeunes  Géomètres,  tant  de  France  que  des  pays  étrangers  ,  qui  ont 
réglé  le  fort  des  deux  Philofophies.  L'ancienne  eft  tellement  profcnte  ,  que  fes  plus  zélés 
partifans  n'ofent  plus  même  nommer  ces  tourbillons  dont  ils  rempliflbient  autrefois  leurs 
Ouvrages.  Si  le  Newtonianifme  venoit  à  être  détruit  de  nos  jours  par  queique  caufe  que  ce 
pût  être ,  injufte  ou  légitime  ,  les  fe61:ateurs  nombreux  qu'il  a  maintenant  joucroient  fans 
doute  alors  le  même  rôle  qu'ils  ont  fait  jouer  à  d'autres.  Telle  eft  la  nature  des  efprits  :  telles 
font  les  fuites  de  l'amour  propre  qui  gouverne  les  Philofophes  du  moins  autant  que  les  au- 
tres hommes ,  &  de  la  contradi6lion  que  doivent  éprouver  toutes  les  découvertes ,  ou  même 
ce  qui  en  a  l'apparence. 
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Il  en  a  été  de  Locke  à  peu -près  comme  de  Bacon,  de  Defcartes  ,  &  de  Newton.' 
Oublié  long-tems  pourRohaut  &"  pour  Régis,  &  encore  allez  peu  connu  de  la  multitude ,  il 
commence  enfin  à  avoir  parmi  nous  des  lefteurs  &  quelques  partifans.  C'eft  amfi  que  les 
perfonnages  illuftres  fouvent  trop  au-deffus  de  leur  fiecle ,  travaillent  prefque  toîjjours  en  pure 
perte  pour  leur  fiecle  même  j  c'eft  aux  âges  fiiivans  qu'il  eft  réiervé  de  recueillir  le  fi-uit  de 
leurs  lumières.  Auffi  les  reftaurateurs  des  Sciences  ne  jouifîént-ils  preique  jamais  de  toute  la 

floire  qu'ils  méritent;  des  hommes  fort  inférieurs  la  leur  arrachent,  parce  que  les  grands 
ommes  fe  livrent  à  leur  génie  ,  &  les  gens  médiocres  à  celui  de  leur  nation.  11  eit  vrai  que 
le  témoignage  que  la  fupériorité  ne  peut  s'empêcher  de  fe  rendre  à  elle-même  ,  fuffit  pour 
la  dédommager  des  fufîrages  vulgaires  :  elle  (e  nourrit  de  fa  propre  fubftance  ;  &  cette  répu- 
tation dont  on  eft  Ci  avide ,  ne  fert  fouvent  qu'à  confoler  la  médiocrité  des  avantages  que  le 
talent  a  fijr  elle.  On  peut  dire  en  effet  que  la  Renommée  qui  publie  tout,  raconte  plus  fou- 
vent ce  qu'elle  entend  que  ce  qu'elle  voit ,  &  que  les  Poètes  qui  lui  ont  donné  cent  bouches , 
dévoient  bien  aufti  lui  donner  un  bandeau. 

La  Philofophie ,  qui  forme  le  goût  dominant  de  notre  fiecle ,  femble  par  les  progrès  qu'elle 
fait  parmi  nous ,  vouloir  réparer  le  tems  qu'elle  a  perdu  ,  &  fe  veiiger  de  l'efpece  de  mépris 
que  lui  avoient  marqué  nos  Pères.  Ce  mépris  eft  aujourd'hui  retombé  fur  l'Erudition ,  &  n'en 
eft  pas  plus  jufte  pour  avoir  changé  d'objet.  On  s'imagine  que  nous  avons  tiré  des  Ouvra- 
ges des  Anciens  tout  ce  qu'il  nous  importoit  de  favoir  ;  ■&  fur  ce  fondement  on  difpenleroit 
volontiers  de  leur  peine  ceux  qui  vont  encore  les  confulter.  11  femble  qu'on  regarde  l'anti- 
quité comme  un  oracle  qui  a  tout  dit ,  &  qu'il  eft  inutile  d'interroger  ;  &  l'on  ne  fait  guère 
plus  de  cas  aujourd'hui  de  la  reftitution  d'un  pafîage  ,  que  de  la  découverte  d'un  petit  ra- 
meau de  veine  dans  le  corps  humain.  Mais  comme  il  feroit  ridicule  de  croire  qu'il  n'y  a 
plus  rien  à  découvrir  dans  î'Anatomie ,  parce  que  les  Anatomiftes  fe  livrent  quelquefois  à 
des  recherches ,  inutiles  en  apparence  ,  &  fouvent  utiles  par  leurs  fuites  ;  il  ne  feroit  pas 
moins  abflirde  de  vouloir  interdire  l'Erudition  ,  fous  prétexte  des  recherches  peu  importan- 
tes auxquelles  nos  Savans  peuvent  s'abandonner.  C'eft  être  ignorant  ou  préfomptueux  de 
croire  que  tout  foit  via  dans  quelque  matière  que  ce  puiiïe  être  ,  &  que  nous  n'ayons  plus 
aucun  avantage  à  tirer  de  l'étude  &  de  la  leèlure  des  Anciens. 

L'ufage  de  tout  écrire  aujourd'hui  en  Langue  vulgaire ,  a  contribué  fans  doute  à  fortifier  ce 
préjugé  ,  &  eft  peut-être  plus  pernicieux  que  le  préjugé  même.  Notre  Langue  s'étant  ré- 
pandue par  toute  l'Europe ,  nous  avons  crû  qu'il  étoit  tems  de  la  fubftituer  à  la  Langue  la- 
tine, qui  depuis  la  renaiflance  des  Lettres  étoit  celle  de  nos  Savans,  J'avoiie  qu'un  Philofo- 
phe  eft  beaucoup  plus  excufable  d'écrire  en  François ,  qu'un  François  de  faire  des  vers  La- 
tins j  je  veux  bien  même  convenir  que  cet  ufage  a  contribué  à  rendre  la  lumière  plus  géné- 
rale ,  fi  néanmoins  c'eft  étendre  réellement  l'efprit  d'un  Peuple  ,  que  d'en  étendre  la  iuper- 
ficie.  Cependant  il  réfulte  de-là  un  inconvénient  que  nous  aurions  bien  dû  prévoir.  Les  Sa- 
vans des  autres  nations  à  qui  nous  avons  donné  l'exemple ,  ont  crû  avec  raifon  qu'ils  écri- 
roient  encore  mieux  dans  leur  Langue  que  dans  la  nôtre.  L'Angleterre  nous  a  donc  imité  ;  l'Al- 
lemagne ,  oii  le  Latin  fembloit  s'être  réfugié  ,  commence  infenfiblement  à  en  perdre  l'ufare: 
je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  foit  bien -tôt  luivie  par  les  Suédois ,  les  Danois ,  &  les  Rufiiens. 
Ainfi ,  avant  la  fin  du  dix-huiticme  fiecle ,  un  Philoiôphe  qui  voudra  s'inftruire  à  fond  des  dé- 
couvertes de  fes  prédécefi^eurs,  fera  contraint  de  charger  fa  mémoire  de  fept  à  huit  Langues 
différentes  ;  &  après  avoir  confumé  à  les  apprendre  le  tems  le  plus  précieux  de  fa  vie  ,  il 
mourra  avant  de  commencer  à  s'inftruire.  L'ufage  de  la  Langue  Latine ,  dont  nous  avons 
fait  voir  le  ridicule  dans  les  matières  de  goût ,  ne  pourroit  être  que  très-utile  dans  les  Ou- 
vrages de  Philofophie  ,  dont  la  clarté  &  la  précifion  doivent  faire  tout  le  mérite  ,  &  qui 
n'ont  befoin  que  d'une  Langue  univerfelle  ik.  de  convention.  Il  feroit  donc  à  fouhaiter 
qu'on  rétablit  cet  ufage  :  mais  il  ny  a  pas  lieu  de  l'efpérer.  L'abus  dont  nous  ofons  nous 
plaindre  eft  trop  favorable  à  la  vanité  &  à  la  pareiïe  ,  pour  qu'on  fe  flate  de  le  déraciner. 
Les  Philolbphes ,  comme  les  autres  Ecrivains,  veulent  être  lus,  &  fur-tout  de  leur  na- 
tion. S'ils  fe  fervoient  d'une  Langue  moins  familière  ,  ils  auroient  moins  de  bouches  pour 
les  célébrer ,  &  on  ne  pourroit  pas  fe  vanter  de  les  entendre.  Il  eft  vrai  qu'avec  moins 
d'admirateurs ,  ils  auroient  de  meilleurs  juges:  mais  c'eft  un  avantage  qui  les  touche  peu, 
parce  que  la  réputation  tient  plus  au  nombre  qu'au  mérite  de  ceux  qui  la  diftribuent. 

En  récompenfe  ,  car  il  ne  faut  rien  outrer,  nos  Livres  de  Science  femblent  avoir  acquis 
jufqu'à  l'efpece  d'avantage  qui  fembloit  devoir  être  particulier  aux  Ouvrages  de  Belles-Let- 
tres. Un  Ecrivain  refpertable  que  notre  fiecle  a  encore  le  bonheur  de  polféder ,  &  do 


ont  je 
Philo- 
mcttre 


lolierois  ici  les  différentes  produftions ,  fi  je  ne  me  bornois  pas  à  l'cnvifagcr  comme  Philo 
fophe  ,  a  appris  aux  Savans  à  fecouer  le  joug  du  pédantifme.  Supérieur  dans  l'art  de  mettre 
en  leur  jour  les  idées  les  plus  abftraites  ,  il  a  fù  par  beaucoup  de  méthode ,  de  précifion ,  & 
de  clarté  les  abaiffer  à  la  portée  des  efprits  qu'on  auroit  crû  le  moins  faits  pour  les  faifir.  Il  a 
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même  ofé  prêter  à  la  Philofophie  les  ornemens  qui  fembloient  lui  être  les  plus  étrangers,  & 
qu'elle  paroifToit  devoir  s'interdire  le  plus  féverement  ;  &  cette  hardiefle  a  été  juftifiéepar  le 
iuccès  le  plus  général  &  le  plus  flateur.  Mais  femblable  à  tous  les  Ecrivains  originaux ,  il  a 
laifTé  bien  loin  derrière  lui  ceux  qui  ont  crû  pouvoir  l'imiter. 

L'Auteur  de  l'Hiftoire  Naturelle  a  fuivi  une  route  différente.  Rival  de  Platon  &  de  Lucrèce 
il  a  répandu  dans  fon  Ouvrage  ,  dont  la  réputation  croît  de  jour  en  jour  ,  cette  noblefle  & 
cette  élévation  de  ftyle  qui  font  û  propres  aux  matières  philofophiques  ,  &  qui  dans  les 
écrits  du  Sage  doivent  être  la  peinture  de  fon  ame. 

Cependant  la  Philofophie  ,  en  fongeant  à  plaire  ,  paroît  n'avoir  pas  oublié  qu  elle  eft 
principalement  faite  pour  inftruire  j  c'eft  par  cette  raifon  que  le  goût  des  fyftèmes ,  plus 
propre  à flater  l'imagination  qu'à  éclairer  la  raifon,  eft  aujourd'hui  prefqu'abfolument  banni 
des  bons  Ouvrages.  Un  de  nos  meilleurs  Philofophes  femble  lui  avoir  porté  les  derniers 
coups  *.  L'efprit  d'hypothefe  &  de  conjefture  pouvoir  être  autrefois  fort  utile ,  &  avoitmême 
été  néceffaire  pour  la  renailTance  de  la  Philofophie  j  parce  qu'alors  il  s'agiiToit  encore  moins 
de  bien  penfer,  que  d'apprendre  à  penfer  par  foi-même.  Mais  les  tems  font  changés,  &  un 
Ecrivain  qui  feroit  parmi  nous  l'éloge  des  Syftèmes  viendroit  trop  tard.  Les  avantages  que 
cet  efprit  peut  procurer  maintenant  ibnt  en  trop  petit  nombre  pour  balancer  les  inconvéniens 

aui  en  réfultent  ;  &  fi  on  prétend  prouver  l'utilité  des  Syftèmes  par  un  très-petit  nombre 
e  découvertes  qu'ils  ont  occafîonnées  autrefois ,  on  pourroit  de  même  confeiller  à  nos  Géo- 
mètres de  s'appHquer  à  la  quadrature  du  cercle  ,  parce  que  les  efforts  de  plufieurs  Mathé- 
maticienspour  la  trouver ,  nous  ont  produit  quelques  théorèmes.  L'efprit  de  Syftème  eft  dans 
la  Phyfique  ce  que  la  Métaphyfique  eft  dans  la  Géométrie.  S'il  eft  quelquefois  néceffaire  pour 
nous  mettre  dans  le  chemin  de  la  vérité  ,  il  eft  prefque  toujours  incapable  de  nous  y  con- 
duire par  lui-même.  Eclairé  par  l'obfervation  de  la  Nature,  il  peut  entrevoir  les  caufes  des 
phénomènes  :  mais  c'eft  au  calcul  à  affûrer  pour  ainfi  dire  l'exiftence  de  ces  caufes ,  en  dé- 
terminant exaftement  les  effets  qu'elles  peuvent  produire ,  &  en  comparant  ces  effets  avec 
ceux  que  l'expérience  nous  découvre.  Toute  hypothefe  dénuée  d'un  tel  fecours  acquiert 
rarement  ce  degré  de  certitude  ,  qu'on  doit  toujours  chercher  dans  les  Sciences  naturelles  , 
&  qui  néanmonis  fe  trouve  fi  peu  dans  ces  conjeftures  frivoles  qu'on  honore  du  nom  de 
Syftèmes.  S'il  ne  pouvoir  y  en  avoir  que  de  cette  efpece  ,  le  principal  mérite  du  Phyficien  fe- 
roit, à  proprement  parler,  d'avoir  l'efprit  de  Syftème  ,  &  de  n'en  faire  jamais.  A  l'égard  de 
l'ufage  des  Syftèmes  dans  les  autres  Sciences ,  mille  expériences  prouvent  combien  il  eft 
dangereux. 

La  Phyfique  eft  donc  uniquement  bornée  aux  obfervations  èc  aux  calculs  ;  la  Médecine 
à  l'hiftoire  du  corps  humain ,  de  fes  maladies  ,  &  de  leurs  remèdes  j  l'Hiftoire  Naturelle  à  la 
<lefcription  détaillée  des  végétaux  ,  des  animaux ,  &  des  minéraux  ;  la  Chimie  à  la  compo- 
fition  &  à  la  décompofition  expérimentale  des  corps  :  en  un  mot ,  toutes  les  Sciences  ren- 
fermées dans  les  faits  autant  qu'il  leur  eft  poflible  ,  &  dans  les  conféquences  qu'on  en  peut 
déduire ,  n'accordent  rien  à  l'opinion ,  que  quand  elles  y  font  forcées.  Je  ne  parle  point  de 
la  Géométrie ,  de  l'Aftronomie ,  &  de  la  Méchanique  ,  deftinées  par  leur  nature  à  aller  tou- 
jours en  fe  perfectionnant  de  plus  en  plus. 

On  abufedes  meilleures  choies.  Cet  efprit  philofophique,  fi  à  la  mode  aujourd'hui,  qui  veut 
tout  voir  &  ne  rien  fuppofer ,  s'eft  répandu  jufques  dans  les  Belles-Lettres  ,  on  prétend  même 
qu'il  eft  nuifible  à  leurs  progrès ,  &  il  eft  difficile  de  fe  le  diffimuler.  Notre  fiecle  porté  à 
la  combinaifon  &  à  l'analyfe ,  femble  vouloir  introduire  les  difcuffions  froides  &:  didactiques 

Éms  les  chofes  de  fentiment.  Ce  n'eft  pas  que  les  paflions  &  le  goûtn'ayent  une  Logique  qui 
ur  appartient:  mais  cette  Logique  a  des  principes  tout  différens  de  ceux  de  la  Logique 
ordinaire  :  ce  font  ces  principes  qu'il  faut  démêler  en  nous ,  Se  c'eft ,  il  faut  l'avoiier ,  dequoi 
une  Philofophie  commune  eft  peu  capable.  Livrée  toute  entière  à  l'examen  des  perceptions 
tranquilles  de  l'ame ,  il  lui  eft  bien  plus  facile  d'en  démêler  les  nuances  que  celles  de  nos 
paflions ,  ou  en  général  des  fentimcns  vifs  qui  nous  affeftent  ^  &  comment  cette  efpece  de 
ientimens  ne  feroit-elle  pas  difficile  à  analyfer  avec  jufteffe  }  Si  d'un  côté  ,  il  faut  fe  livrera 
eux  pour  les  connoître ,  de  l'autre ,  le  tems  où  l'ame  en  eft  affeftée  eft  celui  où  elle  peut 
les  étudier  le  moins.  Il  faut  pourtant  convenir  que  cet  efprit  de  difcuffion  a  contribué  à 
affranchir  notre  littérature  de  l'admiration  aveugle  des  Anciens  ;  il  nous  a  appris  à  n'cftimer 
en  eux  que  les  beautés  que  nous  ferions  contraints  d'admirer  dans  les  Modernes.  Mais  c'eft 
peut-être  auffi  à  la  même  fource  que  nous  devons  je  ne  fais  quelle  Métaphyfique  du 
cœur,  qui  s'eft  emparée  de  nos  théâtres  ;  s'il  ne  falloir  pas  l'en  bannir  entièrement,  encore 
moins  falloit-il  l'y  laiffer  régner.  Cette  anatomie  de  l'ame  s'eft  gliflée  jufque  dans  nos  con- 
verfations  j  on  y  differte  ,  on  n'y  parle  plus  ;  &  nos  fociétés  ont  perdu  leurs  principaux 
agrémens  ,  la  chaleur  &  la  gaieté. 
*  M.  l'Abbé  de  CondiUac,  de  l' Académie  royale  des  Sciences  dePruflc,  dans  fon  Traite  des  Syftimet. 
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Ne  Toyons  donc  pas  étonnés  que  nos  Ouvrages  d'efprit  foient  en  générai  inférieurs  à  ceux 

du  fiecle  précédent.  On  peut  même  en  trouver  la  raifon  dans  les  efforts  que  nous  faiions 
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bornée  à  de  certaines  limites  qu'une  génération,  ou  aeux  tour  au  piui,,  uuiuicu  lul  aiLcimc^. 
il  ne  refte  à  la  génération  fuivante  que  d'imiter:  mais  elle  ne  fe  contente  pas  de  ce  partage  ; 
les  richeiles  ou  elle  a  acquiles  autorilént  le  defir  de  les  accroître  ;  elle  veut  ajouter  a  ce 
Gu'elle  a  reçu ,  &  manaue  le  but  en  cherchant  a  le  pafTer.  On  a  donc  tout  à  la  fois  plus  de 
principes  pour  bien  juger  ,  un  plus  grand  fonds  de  lumières,  plus  de  bons  juges  &  moins 
5e  bons  Ouvrages  ;  on  ne  dit  point  d'un  Livre  qu'il  eil  bon  ,  mais  que  c  elt  le  Livre  d  un 
homme  d'efprit.  C'eft  ainfi  que  le  fiecle  de  Démétrius  de  Phalere  a  fuccede  immédiate- 
ment à  celui  de  Démofthene ,  le  fiecle  de  Lucain  &  de  Séneque  à  celui  de  Ciceron  &  de 
Virgile  ,&  le  nôtre  à  celui  de  Louis  XIV.  ,    r  ■     i    r  j  i 

Je  ne  parle  ici  que  du  fiecle  en  général  :  car  je  fuis  bien  éloigne  de  faire  la  iatyre  de  quel- 
ques hommes  d'un  mérite  rare  avec  qui  nous  vivons.  La  conftitution  phyfique  du  monde  lit- 
téraire entraine,  comme  celle  du  monde  matériel ,  des  révolutions  forcées  ,  dont  il  ieroit  auih 
injufte  de  fe  plaindre  que  du  changement  des  faifons.  D'ailleurs  comme  nous  devons  au  fiecle 
de  Pline  les  ouvrages  admirables  de  Quintilien  &  de  Tacite ,  que  la  génération  précédente 
n'auroit  peut-être  pas  été  en  état  de  produire  ,  le  nôtre  laiffera  à  la  pollérité  des  monumens 
dont  il  a  bien  droit  de  fe  glorifier.  Un  Poète  célèbre  par  {qs  talens  &  par  fes  malheurs  a  effacé 
Malherbe  dans  ks  Odes,  &  Marot  dans  fes  Epigrammes  &  dans  fes  Epitres.  Nous  avons  vu 
naître  le  feul  Poème  épique  que  la  France  puiffe  oppofer  à  ceux  des  Grecs ,  des  Romains,  des 
Italiens  ,  des  Ano-lois  &  des  Efpagnols.  Deux  hommes  illuftres  ,  entre  lefquels  notre  nation 
femble  partagée  foi  que  la  poitérité  faura  mettre  chacun  à  fa  place  ,  fe  difputent  la  gloire 
du  cothurne  ,  &  l'on  voit  encore  avec  un  extrême  plaifir  leurs  Tragédies  après  celles  de  Cor- 
neille &  de  Racine.  L'un  de  ces  deux  hommes  ,  le  même  à  qui  nous  devons  la  Henri  ade  , 
fur  d'obtenir  parmi  le  très-petit  nombre  de  grands  Poètes  une  place  diffinguée  &  qui  n'eft 
qu'à  lui ,  polîede  en  même  tems  au  plus  haut  degré  un  talent  que  n'a  eu  prelque  aucun  Poète 
même  dans  un  déerré  médiocre,  celui  d'écrire  enprofe.  Perfonne  n'a  mieux  connu  l'art  fi  rare 
de  rendre  fans  effort  chaque  idée  par  le  terme  qui  lui  efl:  propre ,  d'embellir  tout  fans  fe  mé- 
prendre fur  le  coloris  propre  à  chaque  chofe  ;  enfin,  ce  qui  carafterife  plus  qu'on  ne  penfe 
les  grands  Ecrivains,  de  n'être  jamais  ni  au-deffus,  ni  au-deffous  de  fon  fujet.  Son  effai  fur 
le  fiecle  de  Louis  XÏV.  eft  un  morceau  d'autant  plus  précieux  que  l'Auteur  n'avoit  en  ce 
genre  aucun  modèle  ni  parmi  les  Anciens ,  ni  parmi  nous.  Son  hiftoire  de  Charles  XU.  par  la 
rapidité  &  la  nobleffe  du  ftyle  eff  digne  du  Héros  qu'il  avoit  à  peindre  ;  fes  pièces  fugitives 
fupérieures  à  toutes  celles  que  nous  effimons  le  plus  ,  fuffiroient  par  leur  nombre  &  par  leur 
mérite  pour  immortalifer  plulieurs  Ecrivains.  Que  ne  puis-je  en  parcourant  ici  ïqs  nombreux 
&  admirables  Ouvrages ,  payer  à  ce  génie  rare  le  tribut  d'éloges  qu'il  mérite  ,  qu'il  a  reçu 
tant  de  fois  de  fes  compatriotes ,  des  étrangers  &  de  fes  ennemis ,  &  auquel  la  pollérité 
mettra  le  comble  quand  il  ne  pourra  plus  en  joiiir  ! 

Ce  ne  font  pas  là  nos  feules  ncheffes.  Un  Ecrivain  judicieux,  auffi  bon  citoyen  que  grand 
Philofophe ,  nous  a  donné  fur  les  principes  des  Lois  un  ouvrage  décrié  par  quelques  François , 
&  eftimé  de  toute  l'Europe.  D'excellens  auteurs  ont  écrit  l'hiltoire  ;  des  efprits  juftes  &  éclai- 
rés l'ont  approfondie  :  la  Comédie  a  acquis  un  nouveau  genre ,  qu'on  auroit  tort  de  re- 
jetter  ,  puilqu'il  en  réfulte  un  plaifir  de  plus  ,  &  qui  n'a  pas  été  auffi  inconnu  des  anciens 
qu'on  voudroit  nous  le  perfuader  j  enfin  nous  avons  plufieurs  Romans  qui  nous  empêchent 
de  regretter  ceux  du  dernier  fiecle. 

Les  beaux  Arts  ne  font  pas  moins  en  honneur  dans  notre  nation.  Si  j'en  crois  les  Ama- 
teurs éclairés  ,  notre  école  de  Peinture  eft:  la  première  de  l'Europe  ,  &:  plufieurs  ouvrages 
de  nos  Sculpteurs  n'auroient  pas  été  defavoués  par  les  Anciens.  La  Mufique  eft  peut-être  de 
tous  ces  Arts  celui  qui  a  fait  depuis  quinze  ans  le  plus  de  progrès  parmi  nous.  Grâces  aux 
travaux  d'un  génie  mâle  ,  hardi  &  fécond  ,  les  Etrangers  qui  ne  pouvoient  fouffrir  nos 
fymphonies  ,  commencent  à  les  goûter  ,  &  les  François  paroillent  enfin  perfuadés  queLuUi 
avoit  laiffé  dans  ce  genre  beaucoup  à  faire.  M.  Rameau  ,  en  pourtant  la  pratique  de  fon 
Art  à  un  fi  haut  degré  de  perfeftion  ,  eft  devenu  tout  enfemble  le  modèle  &  l'objet  de  la  ja- 
loufie  d'un  grand  nombre  d'Artiftes ,  qui  le  décrient  en  s'efforçant  de  l'imiter.  Mais  ce  qui 
le  diftingue  plus  particulièrement  ,  c'eft  d'avoir  refléchi  avec  beaucoup  de  fuccès  fur  la 
théorie  de  ce  même  Art  ;  d'avoir  fù  trouver  dans  la  Baffe  fondamentale  le  principe  de  l'harmo- 
nie &  de  la  mélodie  ;  d'avoir  réduit  par  ce  moyen  à  des  lois  plus  certaines  &  plus  fimples,  une 
fcience  livrée  avant  lui  à  des  règles  arbitraires  ,  ou  diftées  par  une  expérience  aveugle.  Je 
faifis  avec  emprefiêment  l'occafion  de  célébrer  cet  Artirte  philofophe  ,  dans  un  dilcours 

deftiné 
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deftiné  principalement  à  l'éloge  àes  grands  Hommes.  Son  mérite  ,  dont  il  a  forcé  notre  fie- 
cle  à  convenir  ,  ne  fera  bien  connu  que  quand  le  tems  aura  fait  taire  l'envie  ;  &  fon  nom 
cher  à  la  partie  de  notre  nation  la  plus  éclairée  ,  ne  peut  blefTer  ici  perfonne.  Mais  dût-il 
d  éplaire  à  quelques  prétendus  Mécènes  ,  un  Phiiofophe  feroit  bien  à  plaindre ,  fi  même  en 
m  atiere  de  Iciences  &  de  goût ,  il  ne  fe  permettoit  pas  de  dire  la  vérité. 

Voilà  [es  biens  que  nous  poffédons.  Quelle  idée  ne  fe  formera-t-on  pas  de  nos  tréfors 
littéraires  ,  fi  Yon  joint  aux  Ouvrages  de  tant  de  grands  Hommes  les  travaux  de  toutes  les 
Compagnies  favantes ,  deftinées  à  maintenir  le  goût  des  Sciences  &  des  Lettres  ,  &  à  qui 
nous  devons  tant  d'excellens  Livres  !  De  pareilles  Sociétés  ne  peuvent  manquer  de  pro~ 
duire  dans  un  Etat  de  grands  avantages  j  pourvu  qu'en  les  multipliant  à  l'excès ,  on  n'en 
facilite  point  l'entrée  à  un  trop  grand  nombre  de  gens  médiocres  ;  qu'on  en  banniffe  toute 
inégalité  propre  à  éloigner  ou  à  rebuter  des  hommes  faits  pour  éclairer  les  autres  j  qu'on 
n'y  connoifie  d'autre  fupériorité  que  celle  du  génie  ;  que  la  confidération  y  foit  le  prix 
du  travail  ;  enfin  que  les  récompenfes  y  viennent  chercher  les  talens ,  &  ne  leur  foient 
point  enlevées  par  l'mtrigue.  Car  il  ne  faut  pas  s'y  tromper:  on  nuit  plus  aux  progrès  de 
î'efprit ,  en  plaçant  mal  les  récompenfes  qu'en  les  fupprimant.  Avouons  même  à  l'honneur 
des  lettres  ,  que  les  Savans  n'ont  pas  toujours  befoin  d'être  récompenfes  pour  fe  multiplier; 
Témoin  l'Angleterre  ,  à  qui  les  Sciences  doivent  tant ,  fans  que  le  Gouvernement  faife  rien 
pour  elles.  Il  ell:  vrai  que  la  Nation  les  confidere  ,  qu'elle  les  reij^efte  même  j  &  cette  efpecè 
de  récompenfe  ,  fupérieure  à  toutes  les  autres  ,  ell  fans  doute  le  moyen  le  plus  sûr  de  faire 
fleurir  les  Sciences  &  les  Arts  ;  parce  que  c'eft  le  Gouvernement  qui  donne  les  places  ,  &  le 
Public  qui  difi;ribue  l'ellime.  L'am.our  des  Lettres  ,  qui  eft  un  mérite  chez  nos  voifins,  n'eiï 
encore  à  la  vérité  qu'une  mode  parmi  nous  ,  &  ne  iera  peut-être  jamais  autre  chofe  }  mais 
quelque  dangereufe  que  foit  cette  mode ,  qui  pour  un  Mécène  éclairé  produit  cent  Amateurs 
ignorans  &  orgueilleux  ,  peut-être  lui  fommes  nous  redevables  de  n'être  pas  encore  tombés 
dans  la  barbarie  où  une  foule  de  circonftances  tendent  à  nous  précipiter. 

On  peut  regarder  comme  une  des  principales ,  cet  amour  du  faux  bel  efprit ,  qui  proteo-é 
l'ignorance  ,  qui  s'en  fait  honneur ,  &  qui  la  répandra  univerfellement  tôt  ou  tard.  Elle  fera 
le  fruit  &  le  terme  du  mauvais  goût  ;  j'ajoiite  qu'elle  en  fera  le  remède.  Car  tout  a  des  ré- 
volutions réglées ,  ôc  i'obfcurite  fe  terminera  par  un  nouveau  fiecle  de  lumiere^Nous  lérons 
plus  frappés  du  grand  jour ,  après  avoir  été  quelque  tems  dans  les  ténèbres.  Elles  feront  com- 
me une  efpece  d'anarchie  très-funefte  par  elle-même  ,  mais  quelquefois  utile  par  (qs  fuites. 
Gardons-nous  pourtant  de  fouhaiter  une  révolution  fi  redoutable  ;  la  barbarie  dure  des  He- 
clés  ,  il  femble  que  ce  foit  notre  élément  ;  la  raifon  &  le  bon  goût  ne  font  que  pafîér. 

Ce  feroit  peut-être  ici  le  lieu  de  repoulfer  les  traits  qu'un  Ecrivain  éloquent  &  phiiofo- 
phe *  a  lancé  depuis  peu  contre  les  Sciences  &  les  Arts  ,  en  les  accufant  de  corrompre  les 
mœurs.  Il  nous  fiéroit  mal  d'être  de  fon  fentiment  à  la  tête  d'un  Ouvrage  tel  que  celui-ci  j  & 
l'homme  de  mérite  dont  nous  parlons  femble  avoir  donné  fon  fuiTrage  à  notre  travail  par  le 
zèle  &  le  fuccès  avec  lequel  il  y  a  concouru.  Nous  ne  lui  reprocherons  point  d'avoir  con- 
fondu la  culture  de  I'efprit  avec  l'abus  qu'on  en  peut  faire  j  il  nous  répondroit  fans  doute 
que  cet  abus  en  elt  inféparable  :  mais  nous  le  prierons  d'examiner  fi  la  plupart  des  maux  qu'il 
attribue  aux  Sciences  &  aux  Arts,  ne  font  point  dûs  à  des  caufes  toutes  difierentes,  dont  l'é- 
numération  feroit  ici  auiTi  longue  que  délicate.  Les  Lettres  contribuent  certainement  à  ren- 
dre la  fociété  plus  aimable;  il  feroit  difficile  de  prouver  que  les  hommes  en  font  meilleurs  j( 
&  la  vertu  plus  commune  :  mais  c'eft  un  privilège  qu'on  peut  difputer  à  la  Morale  même  i 
&  pour  dire  encore  plus ,  faudra-t-il  profcrire  les  lois ,  parce  que  leur  nom  fert  d'abri  à  quel- 
ques crimes ,  dont  les  auteurs  feroient  punis  dans  une  république  de  Sauvages  ?  Enfin  ,  quand 
nous  ferions  ici  au  defavantage  des  connoiffances  humaines  un  aveu  dont  nous  fommes  bien 
éloignés  ,  nous  le  fommes  encore  plus  de  croire  qu'on  gagnât  à  les  détruire:  les  vices  nous 
refteroient ,  &  nous  aurions  l'ignorance  de  plus. 

Fimffons  cette  hiftoire  des  Sciences ,  en  remarquant  que  les  différentes  formes  de  gou- 
vernement qui  influent  tant  fur  les  efprits  &  fur  la  culture  des  Lettres ,  déterminent  auiii  les 
efpeces  de  connoiffances  qui  doivent  principalement  y  fleurir  ,  &  dont  chacune  a  Ion  mérite 
particulier.  Il  doit  y  avoir  en  général  dans  une  République  plus  d'Orateurs,  d'Hiftoriens  , 
&  de  Phiiofophes  j  &  dans  une  Monarchie  ,  plus  de  Poètes ,  de  Théologiens ,  &  de  Géo- 
mètres. Cette  règle  n'eft  pourtant  pas  fi  abiblue  ,  qu'elle  ne  puiffe  être  altérée  &  modifiée 
par  une  infinité  de  caufes. 

Après  les  réflexions  &  les  vues  générales  que  nous  avons  erû  devoir  placer  à  la  tête' 

♦  M.  RouiTcaii  de  Genève,  Auteur  de  la  Partie  de  l'Encyclopédie  qui  concerne  la  Mufiqne,  &  dont  nous  efpérons  que 
le  Public  fora  trcs  fatisfait ,  a  compoie  un  i^ilcours  fort  éloquent ,  pour  prouver  que  le  rc'tablincnicni  d'-'i  Sciences  &  des 
Arts  a  ciMTonipu  les  mœurs.  Ce  Difcours  a  été  couronné  en  1750  par  l'Académie  de  Dijt)!! ,  avec  les  plus  grands  éloges  ,  H 
^  été  uTiprimé  à  Paris  a«  commencement  de  cette  année  1 7  5 1 ,  Se  a  fait  beaucoup  d'hopncur  à  (on  Aut^jur. 

Tome  I,  A 
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de  cette  Encyclopédie  ,  il  eft  tems  enfin  d'infiruire  plus  particulièrement  le  public  fur  l'Ou- 
vrage que  nous  lui  préfentons.  Le  Profpecius  qui  a  déjà  été  publié  dans  cette  vue  ,  &  dont 
M.  Diderot  mon  collègue  eu.  l'Auteur,  ayant  été  reçu  de  toute  l'Europe  avec  les  plus 
grands  éloges ,  je  vais  en  (on  nom  le  remettre  ici  de  nouveau  fous  les  yeux  du  Public  ,  avec 
ks  changemens  &  les  additions  qui  nous  ont  paru  convenables  à  l'un  &  à  l'autre. 

On  ne  peut  disconvenir  que  depuis  le  renouvellement  des  Lettres  parmi  nous,  on  ne 
cloiv«  en  partie  aux  Diftionnaires  les  lumières  générales  qui  fe  font  répandues  dans  la  fociété , 
&  ce  germe  de  Science  qui  difpofe  infenfiblement  les  efprits  à  des  connoiiTances  plus  pro- 
fondes. L'utilité  fenfible  de  ces  fortes  d'ouvrages  les  a  rendus  û  communs ,  que  nous  femmes 
plutôt  aujourd'hui  dans  le  cas  de  les  juilifier  que  d'en  faire  l'éloge.  On  prétend  qu'en  mul- 
tipliant les  fecours  &  la  facilité  de  s'inftruire  ,  ils  contribueront  à  éteindre  le  goût  du  travail 
&  de  l'étude.  Pour  nous ,  nous  croyons  être  bien  fondés  à  foûtenir  que  c'efr  à  la  manie  du 
bel  Efprit  &  à  l'abus  de  la  Philofophie ,  plutôt  qu'à  la  multitude  des  Diftionnaires ,  qu'il  faut 
attribuer  notre  pareire&  la  décadence  du  bon  goût.  Ces  fortes  de  collections  peuvent  tout 
au  plus  fervir  à  donner  quelques  lumières  à  ceux  qui  fans  ce  fecours  n'auroient  pas  eu  le 
courage  de  s'en  procurer:  mais  elles  ne  tiendront  jamais  lieu  de  Livres  à  ceux  qui  cherche- 
ront à  s'inftruire  ;  les  Di6î:ionnaires  par  leur  forme  même  ne  font  propres  qu'à  être  conful- 
tés ,  &  fe  refufent  à  toute  le6î:ure  fuivie.  Quand  nous  apprendrons  qu'un  homme  de  Let- 
tres ,  defirant  d'étudier  l'Hiftoire  à  fond  ,  aura  choifî  pour  cet  objet  le  Diftionnaire  de 
Moreri ,  nous  conviendrons  du  reproche  que  l'on  veut  nous  faire.  Nous  aurions  peut-être 
plus  de  raifon  d'attribuer  l'abus  prétendu  dont  on  fe  plaint ,  à  la  multiplication  des  métho- 
des ,  des  élémens ,  des  abrégés ,  &  des  bibliothèques,  û  nous  n'étions  perfuadés  qu'on  ne  fau- 
roit  trop  faciUter  les  moyens  de  s'inflruire.  On  abrégeroit  encore  davantage  ces  moyens , 
en  réduifant  à  quelques  volumes  tout  ce  que  les  hommes  ont  découvert  jufqu'à  nos  jours 
dans  les  Sciences  &  dans  les  Arts.  Ce  projet,  en  y  comprenant  même  les  faits  hiftoriques 
réellement  utiles,  ne  feroit  peut-être  pas  impoffible  dans  l'exécution  j  il  feroit  du  moins  à 
fouhaiter  qu'on  le  tentât,  nous  ne  prétendons  aujourd'hui  que  l'ébaucher  j  &  il  nousdébar- 
rafferoit  enfin  de  tant  de  Livres,  dont  les  Auteurs  n'ont  fait  que  fe  copier  les  uns  les  autres. 
Ce  qui  doit  nous  raifûrer  contre  la  fatyre  des  Di6lionnaires ,  c'eft  qu'on  pourroit  faire  le 
même  reproche  fur  un  fondement  aum  peu  foUde  aux  Journaliftes  les  plus  eftimables. 
Leur  but  n'eft-  il  pas  efTentiellement  d'expofer  en  raccourci  ce  que  notre  fiecle  ajoute  de 
lumières  à  celles  des  fiecles  précédens  ;  d'apprendre  à  fe  paffer  des  originaux ,  &  d'arracher 
par  conféquent  ces  épines  que  nos  adverfaires  voudroient  qu'on  laifTât  ^  Combien  de  lec- 
tures inutiles  dont  nous  ferions  difpenfés  par  de  bons  extraits  ? 

Nous  avons  donc  crû  qu'il  importoit  d'avoir  un  Diftionnaire  qu'on  pût  oonfulter  fur  toutes 
les  matières  des  Arts  &  des  Sciences ,  &  qui  fervît  autant  à  guider  ceux  qui  fe  fentent  le  cou- 
rage de  travailler  à  l'inflruftion  des  autres ,  qu'à  éclairer  ceux  qui  ne  s'inilruifent  que  pour 
eux-mêmes. 

Jufqu'ici  perfonne  n'avoit  conçu  un  Ouvrage  auffi  grand ,  ou  du  moins  perfonne  ne  l'a- 
voit  exécuté.  Leibnitz ,  de  tous  les  Savans  le  plus  capable  d'enfentir  les  difficultés,  defiroit 
qu'on  les  furmontât.  Cependant  on  avoit  des  Encyclopédies  j  &  Leibnitz  ne  l'ignoroit  pas  , 
lorfqu'il  en  demandoit  une. 

La  plupart  de  ces  Ouvrages  parurent  avant  le  fiecle  dernier,  &  ne  furent  pas  tout-à-fait 
méprifés.  On  trouva  que  s'ils  n'annonçoient  pas  beaucoup  de  génie  ,  ils  marquoient  au  moins 
du  travail  &  des  connoiffances.  Mais  que  feroit-ce  pour  nous  que  ces  Encyclopédies?  Quel 
progrès  n'a-t-on  pas  fait  depuis  dans  les  Sciences  &  dans  les  Arts  ?  Combien  de  vérités  décou- 
vertes aujourd'hui,  qu'on  n'entrevoyoit  pas  alors.''  La  vraie  Philofophie  étoit  au  berceau; 
la  Géométrie  de  l'Infini  n'étoit  pas  encore  ;  la  Phyiique  expérimentale  fe  montroit  à  peine  ; 
il  n'y  avoit  point  de  Dialeftique  j  les  lois  de  la  faine  Critique  étoient  entièrement  ignorées. 
Les  Auteurs  célèbres  en  tout  genre  dont  nous  avons  parlé  dansceDifcours ,  &  leurs  illuflres 
difciples ,  ou  n'exiftoient  pas ,  ou  n'avoient  pas  écrit.  L'efprit  de  recherche  &  d'émulation 
n'animoit  pas  les  Savans  ;  un  autre  efprit  moins  fécond  peut-être ,  mais  plus  rare ,  celui  de 
jufteffe  &  de  méthode ,  ne  s'étoit  point  foûmis  les  différentes  parties  de  la  Littérature  ;  &  les 
Académies  ,  dont  les  travaux  ont  porté  fi  loin  les  Sciences  &  les  Arts ,  n'étoient  pas  infti- 
tuées. 

Si  les  découvertes  des  grands  hommes  &  des  compagnies  favantes ,  dont  nous  venons  de 
parler,  offrirent  dans  la  fuite  de  puiffans  fecours  pour  former  un Diftionnaire  encyclopédi- 
que ;  il  faut  avouer  aufîi  que  l'augmentation  prodigieufe  des  matières  rendit  à  d'autres 
égards  un  tel  Ouvrage  beaucoup  plus  difficile.  Mais  ce  n'efl  point  à  nous  à  juger  fî  les  fliCt 
cefTeurs  des  premiers  Encyclopédiftes  ont  été  hardis  ou  préfomptueux  ;  &  nous  les  laiffe- 
riorts  tous  joiiir  de  leur  réputation,  fans  en  excepter  Ephraim  Chambers  le  plusconni^ 
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d'entr'eux ,  fi  nous  n'avions  des  raifons  particulières  de  pefer  le  mérite  de  celui-ci. 

L'Encyclopédie  de  Chambers  dont  on  a  publié  à  Londres  un  fi  grand  nombre  d'Editions 
rapides  ;  cette  Encyclopédie  qu'on  vient  de  traduire  tout  récemment  en  Italien ,  &  qui  de 
notre  aveu  mérite  en  Angleterre  &  chez  l'étranger  les  honneurs  qu'on  lui  rend  ,  n'eût  peut- 
être  jamais  été  faite ,  fi  avant  qu'elle  parut  en  Anglois ,  nous  n'avions  eu  dans  notre  Langue 
des  Ouvrages  où  Chambers  a  puifé  fans  mefure  &  fans  choix  la  plus  grande  partie  des  chofes 
dont  il  a  comjpofé  fon  Diftionnaire.  Qu'en  auroient  donc  penfé  nos  François  fur  une  traduc-' 
tion  pure  &  ample  ?  Il  eût  excité  l'indignation  des  Savans  &  le  cri  du  Public  ,  à  qui  on  n'eût 
préfenté  fous  un  titre  faftueux  &  nouveau ,  que  des  richefTes  qu'il  poffédoit  depuis  long- 
tems. 

Nous  ne  refiifons  point  à  cet  Auteur  la  juftice  qui  lui  eft  due.  Il  a  bien  fenti  le  mérite  de 
de  l'ordre  encyclopédique  ,  ou  de  la  chaîne  par  laquelle  on  peut  defcendre  fans  interrup- 
tion des  premiers  principes  d'une  Science  ou  d'un  Art  jufqu'à  fes  conféquences  les  plus  éloi- 
gnées, &  remonter  de  fes  conféquences  les  plus  éloignées  jufqu'à  fes  premiers  principes; 
pafTer  imperceptiblement  de  cette  Science  ou  de  cet  Art  à  un  autre  ,  &  s'il  eft  permis  de 
s'exprimer  ainfi ,  faire  fans  s'égarer  le  tour  du  monde  littéraire.  Nous  convenons  avec  lui 
que  le  plan  &  le  deffein  de  fon  Diftionnaire  font  excellens ,  &  que  fi  l'exécution  en  étoit 
portée  à  un  certain  degré  de  perfeftion ,  il  contribueroit  plus  lui  feul  aux  progrès  de  la  vraie 
Science  que  la  moitié  des  Livres  connus.  Mais,  malgré  toutes  les  obligations  que  nous  avons 
à  cet  Auteur,  &  l'utilité  confidérable  que  nous  avons  retirée  de  fon  travail ,  nous  n'avons 
pu  nous  empêcher  de  voir  qu'il  reftoit  beaucoup  à  y  ajouter.  En  effet,  conçoit-on  que  tout 
ce  qui  concerne  les  Sciences  &  les  Arts  puifTe  être  renfermé  en  deux  Volumes  in-folio  ?  La 
nomenclature  d'une  matière  auffi  étendue  en  fourniroit  un  elle  feule ,  fi  elle  étoit  complette. 
Combien  donc  ne  doit-il  pas  j  avoir  dans  fon  Ouvrage  d'articles  omis  ou  tronqués  ? 

Ce  ne  font  point  ici  des  conjeftures.  La  Traduftion  entière  du  Chambers  nous  a  pafie 
fous  les  yeux  ,  &  nous  avons  trouvé  une  multitude  prodigieufe  de  chofes  à  defirer  dans  les 
Sciences  ;  dans  les  Arts  libéraux ,  un  mot  où  il  falloit  des  pages  ;  &  tout  à  fuppléer  dans 
les  Arts  méchaniques.  Chambers  a  lu  des  Livres  ,  mais  il  n'a  guère  vu  d'artiftes  ;  cependant 
il  y  a  beaucoup  de  chofes  qu'on  n'apprend  que  dans  les  atteliers.  D'ailleurs  il  n'en  eft  pas  ici 
des  omiffions  comme  dans  un  autre  Ouvrage.  Un  article  omis  dans  un  Diftionnaire  commun 
le  rend  feulement  imparfait.  Dans  une  Encyclopédie ,  il  rompt  l'enchaînement ,  &  nuit  à  la 
forme  &  au  fond  j  &  il  a  fallu  tout  l'art  d'Ephraïm  Chambers  pour  pallier  ce  défaut. 

Mais ,  fans  nous  étendre  davantage  fur  l'Encyclopédie  Angloife  ,  nous  annonçons  que 
l'Ouvrage  de  Chambers  n'eft  point  la  bafe  unique  fur  laquelle  nous  avons  élevé  5  que  l'on 
a  refait  un  grand  nombre  de  fes  articles  ;  que  l'on  n'a  employé  prefqu'aucun  des  autres 
fans  addition,  correéHon,  ou  retranchement ,  &  qu'il  rentre  fimplement  dans  la  clafle  des 
Auteurs  que  nous  avons  particulièrement  confultés.  Les  éloges  qui  furent  donnés  il  y  a  fix 
ans  au  fimple  projet  de  la  Traduftion  de  l'Encyclopédie  Angloife ,  auroient  été  pour  nous 
un  motif  fuffifant  d'avoir  recours  à  cette  Encyclopédie ,  autant  que  le  bien  de  notre  Ouvrage 
n'en  fouffriroit  pas. 

La  Partie  Mathématique  eft  celle  qui  nous  a  paru  mériter  le  plus  d'être  confervée  :  mais 
on  jugera  par  les  changemens  confidérables  qui  y  ont  été  faits ,  du  befoin  que  cette  Partie  & 
les  autres  avoient  d'une  exafte  révifion. 

Le  premier  objet  fur  lequel  nous  nous  fommes  écartés  de  TAuteur  Anglois,  c'eft  l'Arbre 
généalogique  qu'il  a  drefle  des  Sciences  &  des  Arts ,  &  auquel  nous  avons  crû  devoir  en 
lubftituer  un  autre.  Cette  partie  de  notre  travail  a  été  fuffilamment  développée  plus  haut. 
Elle  préfente  à  nos  leêleurs  le  canevas  d'un  Ouvrage  qui  ne  fe  peut  exécuter  qu'en  plufieurs 
Volumes  in-folio  ,  &  qui  doit  contenir  un  jour  toutes  les  connoiftances  des  hommes. 

A  l'afpeft  d'une  matière  auffi  étendue ,  il  n'eft  perfonne  qui  ne  fafle  avec  nous  la  réflexion 
fuivante.  L'expérience  journalière  n'apprend  que  trop  combien  il  eft  difficile  à  un  Auteur 
de  traiter  profondément  de  la  Science  ou  de  l'Art  dont  il  a  fait  toute  fa  vie  une  étude  parti- 
culière. Quel  homme  peut  donc  être  aflez  hardi  &  aflez  borné  pour  entreprendre  de  traiter 
feul  de  toutes  les  Sciences  Se  de  tous  les  Arts  ^ 

Nous  avons  inféré  de-là  que  pour  foûtenir  un  poids  auffi  grand  que  celui  que  nous  avions 
à  porter,  il  étoit  néceflaire  de  le  partager  ;  &  fur  le  champ  nous  avons  jette  les  yeux  fur 
un  nombre  fuffifant  de  Savans  &  d' Artiftes  y  d'Artiftes  habiles  &  connus  par  leurs  talens  ;  de 
Savans  exercés  dans  les  genres  particuliers  qu'on  avoir  à  confier  à  leur  travail.  Nous  avons 
diftribué  à  chacun  la  partie  qui  lui  convenoit  ;  quelques-uns  même  étoient  en  pofte/îîon  de 
la  leur,  avant  que  nous  nous  chargeaffions  de  cet  Ouvrage.  Le  Public  verra  bientôt  leurs 
noms,  &  nous  ne  craignons  point  qu'il  nous  les  reproche.  Ainfi  ,  chacun  n'ayant  ete  oc- 
cupé que  de  ce  qu'il  entendoit,  a  été  en  état  de  juger  fainement  de  ce  qu'en  ont  écrit  les 
Anciens  &  les  Modernes ,  &:  d'ajouter  aux  fecours  qu'il  en  a  tirés ,  des  connoiftances  puifées 
Tome  I.  ^  U 
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dans  fon  propre  fonds.  Perfonne  ne  s'eft  avancé  fur  le  terrein  d'autrui ,  &  ne  s'eft  mêlé  de  ce 
qu'il  n'a  peut-être  jamais  appris  ;  &  nous  avons  eu  plus  de  méthode ,  de  certitude ,  d'éten- 
due ,  &  de  détails  ,  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  dans  la  plupart  des  Lexicographes.  11  elt  vrai  que 
ce  plan  a  réduit  le  mérite  d'Editeur  à  peu  de  chofe  ;  mais  il  a  beaucoup  ajouté  à  la  perfection 
de  l'Ouvrage ,  &  nous  penferons  toujours  nous  être  acquis  affez  de  gloire  ,  fi  le  Public  eft 
fatisfait.  En^un  mot,  chacun  de  nos  Collègues  a  fait  unDi^Honnaire  de  la  Partie  dont  il  s'eft 
chargé ,  &  nous  avons  réuni  tous  ces  Dictionnaires  enfemble. 

Nous  croyons  avoir  eu  de  bonnes  raifons  pour  fuivre  dans  cet  Ouvrage  l'ordre  alphabé- 
tique. Il  nous  a  paru  plus  commode  &  plus  facile  pour  nos  lecteurs ,  qui  defirant  de  s'inftruire 
fur  la  fignification  d'un  mot ,  le  trouveront  plus  aifément  dans  un  Diftionnaire  alphabétique 
que  dans  tout  autre.  Si  nous  euffions  traité  toutes  les  Sciences  féparément ,  en  faifant  de  cha- 
cune un  Diftionnaire  particulier ,  non  feulement  le  prétendu  delbrdre  de  la  fucceflion  alpha- 
bétique auroit  eu  lieu  dans  ce  nouvel  arrangement  j  mais  uéie  telle  méthode  auroit  été  fujette  à 
des  inconvéniens  confidérables  par  le  grand  nombre  de  mots  communs  à  différentes  Sciences, 
&  qu'il  auroit  fallu  répéter  plufieurs  fois,  ou  placer  au  hafard.  D'un  autre  côté,  fi  nous  euffions 
traité  de  chaque  Science  féparément  &  dans  un  difcours  fuivi ,  conforme  à  l'ordre  des  idées , 
&  non  à  celui  des  mots ,  la  forme  de  cet  Ouvrage  eût  été  encore  moins  commode  pour  le 
plus  grand  nombre  de  nos  leèfeurs,  qui  n'y  auroientrien  trouvé  qu'avec  peine  j  l'ordre  ency- 
clopédique des  Sciences  &  des  Arts  y  eût  peu  gagné ,  &  l'ordre  encyclopédique  des  mots , 
ou  plutôt  des  objets  par  lefquels  les  Sciences  fe  communiquent  &  fe  touchent ,  y  auroit  infi- 
niment perdu.  Au  contraire  ,  rien  de  plus  facile  dans  le  plan  que  nous  avons  fuivi  que  de 
fatisfaire  à  l'un  &  à  l'autre  j  c'eft  ce  que  nous  avons  détaillé  ci-delfus.  D'ailleurs,  s'il  eût  été 
queftion  de  faire  de  chaque  Science  &  de  chaque  Art  un  traité  particulier  dans  la  forme 
ordinaire,  &  de  réunir  feulement  ces  différens  traités  fous  le  titre  d'Encyclopédie  ,  il  eût 
été  bien  plus  difficile  de  rafl'embler  pour  cet  Ouvrage  un  fi  grand  nombre  de  perfonnes ,  & 
la  plupart  de  nos  Collègues  auroient  fans  doute  mieux  aimé  donner  féparément  leur  Ou- 
vrage ,  que  de  le  voir  confondu  avec  un  grand  nombre  d'autres.  De  plus ,  en  fuivant  ce  der- 
nier plan  ,  nous  euffions  été  forcés  de  renoncer  prefque  entièrement  à  l'ufage  que  nous  vou- 
lions faire  de  l'Encyclopédie  Angloife ,  entraînés  tant  par  la  réputation  de  cet  Ouvrage  ,  que 
par  l'ancien  Profpecîus ,  approuvé  du  Public  ,  &  auquel  nous  defirions  de  nous  conformer. 
La  Traduftion  entière  de  cette  Encyclopédie  nous  a  été  remife  entre  les  mains  par  les  Li^ 
braires,  qui  avoient  entrepris  de  la  publier  j  nous  l'avons  diftribuée  à  nos  Collègues  qui  ont 
mieux  aimé  fe  charger  de  la  revoir ,  de  la  corriger,  &  de  l'augmenter,  que  de  s'engager,  fans 
avoir ,  pour  ainfi  dire ,  aucuns  matériaux  préparatoires.  Il  eft  vrai  qu'une  grande  partie  de 
ces  matériaux  leur  a  été  inutile  ,  mais  du  moins  elle  a  fervi  à  leur  faire  entreprendre  plus 
volontiers  le  travail  qu'on  efpéroit  d'eux  ;  travail  auquel  plufieurs  fe  feroient  peut-être  re- 
fufé  ,  s'ils  avoient  prévu  ce  qu'il  devoir  leur  coûter  de  foins.  D'un  autre  côté ,  quelques-uns 
de  cesSavans  ,  en  pofiTeffion  de  leur  Partie  long-tems  avant  que  nous  fufiîons  Editeurs  ,  l'a- 
voient  déjà  fort  avancée  en  fiiivant  l'ancien  projet  de  l'ordre  alphabétique  ;  il  nous  eût  par 
conféquent  été  impoffible  de  changer  ce  projet ,  quand  même  nous  aurions  été  moins  dif- 
pofés  à  l'approuver.  Nous  favions  enfin ,  ou  du  moins  nous  avions  lieu  de  croire  qu'on  n'a- 
voit  fait  à  1  Auteur  Anglois ,  notre  modèle  ,  aucunes  difficultés  fur  l'ordre  alphabétique  au- 
quel il  s'étoit  aflujetti.  Tout  fe  réuniflbit  donc  pour  nous  obliger  de  rendre  cet  Ouvrage' 
conforme  à  un  plan  que  nous  aurions  fuivi  par  choix ,  fi  nous  en  euffions  été  les  maîtres. 

La  feule  opération  dans  notre  travail  qui  fuppofe  quelque  intelligence  ,  confifte  à  rem- 
plir les  vuides  qui  féparent  deux  Sciences  ou  deux  Arts,  &  à  renolier  la  chaîne  dans  les 
pccafions  où  nos  Collègues  fe  font  repofés  les  uns  fur  les  autres  de  certains  articles ,  qui 
paroifTant  appartenir  également  à  plufieurs  d'entre  eux  ,  n'ont  été  faits  par  aucun.  Mais  afin 
que  la  perfonne  chargée  d'une  partie  ne  foit  point  comptable  des  fautes  qui  pourroient  fe 
gliffer  dans  des  morceaux  furajoûtés,  nous  aurons  l'attention  de  diftinguer  ces  morceaux 
par  une  étoile.  Nous  tiendrons  exaftement  la  parole  que  nous  avons  donnée  ;  le  travail  d'au- 
trui fera  facré  pour  nous ,  &  nous  ne  manquerons  pas  de  confulter  l'Auteur ,  s'il  arrive  dans 
le  cours  de  l'Edition  que  fon  ouvrage  nous  paroille  demander  quelque  changement  confi- 
dérable. 

Les  différentes  mains  que  nous  avons  employées  ont  appofé  à  chacpe  article  comme  le 
fceau  de  leur  ftyle  particulier ,  ainfi  que  celui  du  ftyle  propre  à  la  matière  &  à  l'objet  d'une 
partie.  Un  procédç  de  Chimie  ne  fera  point  du  même  ton  que  la  defcription  des  bains  & 
des  théâtres  anciens  ,  ni  la  manœuvre  d'un  Serrurier ,  expofée  comme  les  recherches  d'un 
Théologien,  fur  un  point  de  dogme  ou  de  difciplioe.  Chaque  chofe  a  fon  coloris,  &  ce 
feroit  confondre  les  genres  que  de  les  réduire  à  une  certaine  uniformité.  La  pureté  du  flyle , 
la  clarté  ,  &  la  précifion ,  font  les  feules  qualités  qui  puifient  être  communes  à  tous  les  arti- 
cles ,  &  nous  efpérons  qu'on  les  y  remarquera.  S'en  permettre  davantage ,  ce  feroit  s'expofer 
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à  la  monotonie  &  au  dégoût  qui  font  prefqu'inréparables  des  Ouvrages  étendus ,  &  que  l'ex- 
trême variété  des  matières  doit  écarter  de  celui-ci. 

Nous  en  avons  dit  affez  pour  inftruire  le  Public  de  la  nature  d'une  entreprife  à  laquelle 
il  a  paru  s'intérefTer  ;  des  avantages  généraux  qui  en  réfulteront ,  Çi  elle  efl:  bien  exécutée  • 
du  bon  ou  du  mauvais  fuccès  de  ceux  qui  l'ont  tentée  avant  nous;  de  l'étendue  de  fon  ob- 
jet ;  de  l'ordre  auquel  nous  nous  fommes  affujettis  ;  de  la  dillribution  qu'on  a  faite  de  chaque 
partie ,  &  de  nos  fondions  d'Editeurs.  Nous  allons  maintenant  paffer  aux  principaux  détails 
de  l'exécution. 

Toute  la  matière  de  l'Encyclopédie  peut  fe  réduire  à  trois  chefs  ;  les  Sciences  les  Arts 
libéraux,  &  les  Arts  méchaniques.  Nous  commencerons  par  ce  qui  concerne  les  Sciences 
&  les  Arts  libéraux  ;  &  nous  finirons  par  les  Arts  méchaniques. 

On  a  beaucoup  écrit  fur  les  Sciences.  Les  traités  fur  les  Arts  libéraux  fe  font  multipliés 
fans  nombre  ;  la  république  des  Lettres  en  eft  inondée.  Mais  combien  peu  donnent  les  vrais 
principes  ?  combien  d'autres  les  noyent  dans  une  affluence  de  paroles ,  ou  les  perdent  dans 
des  ténèbres  affectées }  Combien  dont  l'autorité  en  impofe ,  &  chez  qui  une  erreur  placée 
à  côté  d'une  vérité ,  ou  décrédite  celle-ci,  ou  s'accrédite  elle-même  à  la  faveur  de  ce  voi- 
finage  .'^  On  eût  mieux  fait  fans  doute  d'écrire  moins  &  d'écrire  mieux. 

Entre  tous  les  Ecrivains,  on  a  donné  la  préférence  à  ceux  qui  font  généralement  recon- 
nus pour  les  meilleurs.  C'eil:  de-là  que  les  principes  ont  été  tirés.  A  leur  expolition  claire 
&  précife ,  on  a  joint  des  exemples  ou  des  autorités  conftamment  reçues.  La  coutume  vul- 
gaire efl  de  renvoyer  aux  fources ,  ou  de  citer  d'une  manière  vague  ,  fouvent  infidelle  & 
prefque  toujours  confufe ;  enforte  que  dans  les  différentes  parties  dont  un  article  efl  corn- 
pofé,  on  ne  fait  exaftement  quel  Auteur  on  doit  confulter  fur  tel  ou  tel  point,  ou  s'il  faut 
les  confulter  tous  ,  ce  qui  rend  la  vérification  longue  &  pénible.  On  s'efl  attaché ,  autant 
qu'il  a  été  poffible ,  à  éviter  cet  inconvénient ,  en  citant  dans  le  corps  même  des  articles  les 
Auteurs  fur  le  témoignage  defquels  on  s'efl  appuyé  ;  rapportant  leur  propre  texte  quand  il 
efl  néceffaire  ;  comparant  par-tout  les  opinions  ;  balançant  les  raifons  ;  propofantdes  moyens 
de  douter  ou  de  fortir  de  doute  ;  décidant  même  quelquefois  ;  détruifant  autant  qu'il  eft  en 
nous  les  erreurs  &  les  préjugés  j  &  tâchant  fur-tout  de  ne  les  pas  multiplier,  &  de  ne  les 
point  perpétuer,  en  protégeant  fans  examen  des  fentimens  rejettes,  ou  en  profcrivant  fans 
raifon  des  opinions  reçues.  Nous  n'avons  pas  craint  de  nous  étendre  quand  l'intérêt  de  la 
vérité  &  l'importance  de  la  matière  le  demandoient ,  facrifiant  l'agrément  toutes  les  fois 
qu'il  n'a  pu  s'accorder  avec  l'inflruftion. 

Nous  ferons  ici  fur  les  définitions  une  remarque  importante.  Nous  nous  fommes  confor- 
més dans  les  articles  généraux  des  Sciences  à  l'ufage  conftamment  reçu  dans  les  Diction- 
naires &  dans  les  autres  Ouvrages ,  qui  veut  qu'on  commence  en  traitant  d'une  Science  par 
en  donner  la  définition.  Nous  l'avons  donnée  auffi ,  la  plus  fimple  même  &  la  plus  courte 
qu'il  nous  a  été  pofiible.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  la  définition  d  une  Science  ,  fur-tout 
d'une  Science  abflraite  ,  en  puiffe  donner  l'idée  à  ceux  qui  n'y  font  pas  du  moins  initiés.  En 
effet,  qu'efl-ce  qu'une  Science.^  finon  un  fyflème  de  règles  ou  de  faits  relatifs  à  un  certain 
objet  ;  &  comment  peut-on  donner  l'idée  de  ce  fyflème  à  quelqu'un  qui  feroit  abfolument 
ignorant  de  ce  que  le  fyflème  renferme  }  Quand  on  dit  de  l'Arithmétique ,  que  c'efl  la 
Science  des  propriétés  àes  nombres ,  la  fait-on  mieux  connoître  à  celui  qui  rje  la  fait  pas 
qu'on  ne  feroit  connoître  la  pierre  philofophale  ,  en  difant  que  c'efl:  le  fecret  de  faire  de 
l'or  }  La  définition  d'une  Science  ne  confifk  proprement  que  dans  l'expofition  détaillée  des 
chofes  dont  cette  Science  s'occupe ,  comme  la  définition  d'un  corps  efl  la  defcription  dé- 
taillée de  ce  corps  même  ;  &  il  nous  femble  d'après  ce  principe ,  que  ce  qu'on  appelle  défi- 
nition de  chaque  Science  feroit  mieux  placé  à  la  fin  qu'au  commencement  du  livre  qui  en 
traite  :  ce  feroit  alors  le  réfliltat  extrêmement  réduit  de  toutes  les  notions  qu'on  auroit  ac- 
quifes.  D'ailleurs,  que  contiennent  ces  définitions  pour  la  plupart ,  finon  des  expreffions  va- 
gues &  abffraites ,  dont  la  notion  efl:  fouvent  plus  difficile  à  fixer  que  celles  de  la  Science 
même.^  Tels  font  les  mots,  fcience,  nombre^  &L  propriété ,  dans  la  définition  déjà  citée  de  l'A- 
rithmétique. Les  termes  généraux  fans  doute  font  nécefllaires,  &  nous  avons  vu  dans  ceDif- 
cours  quelle  en  efl:  l'utilité  :  mais  on  pourroit  les  définir  un  abus  forcé  des  fignes  ,  &  la 
plupart  des  définitions ,  un  abus  tantôt  volontaire ,  tantôt  forcé  des  termes  généraux.  Au 
refl:e  nous  le  répétons  :  nous  nous  fommes  conformés  fur  ce  point  à  fufage ,  parce  que  ce 
n'eft  pas  à  nous  à  le  changer ,  &  que  la  forme  même  de  ce  Diftionnaire  nous' en  empêchoit. 
Mais  en  ménageant  les  préjugés,  nous  n'avons  point  dû  appréhender  d'expofer  ici  des  idées 
que  nous  croyons  faines.  Continuons  à  rendre  compte  de  notre  Ouvrage. 

L'empire  des  Sciences  &  des  Arts  efl  un  monde  éloigné  du  vulgaire  où  Ton  fait  tous  les  jours 
des  découvertes ,  mais  dont  on  a  bien  des  relations  fabuleufes.  11  étoit  important  d'affûrer  les 
vraies ,  de  prévenir  fur  les  tauflés ,  de  fixer  des  points  d'où  l'on  partît,  6c  de  faciliter  ainfi  la 
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recherche  de  ce  qui  refte  à  trouver.  On  ne  cite  des  faits ,  on  ne  compare  des  expériences,  on  n'i- 
magine des  méthodes,  que  pour  exciter  le  génie  à  s'ouvrir  des  routes  ignorées,  &  à  s'avancer  à 
des  découvertes  nouvelles ,  en  regardant  comme  le  premier  pas  celui  où  les  grands  hommes 
ont  terminé  leur  courfe.  C'ell:  aufîi  le  but  que  nous  nous  Tommes  propofé  ,  en  alliant  aux  prin- 
cipes des  Sciences  &  des  Arts  libéraux  l'hifloirede  leur  origine  &  de  leurs  progrès  iuccelîif's  ; 
&  fi  nous  l'avons  atteint ,  de  bons  eiprits  ne  s'occuperont  plus  à  chercher  ce  qu'on  favoit  avant 
eux.  Il  fera  facile  dans  les  produftions  à  venir  fur  les  Sciences  &  fur  les  Arts  libéraux  de  dé- 
mêler ce  que  les  inventeurs  ont  tiré  de  leur  fonds  d'avec  ce  qu'ils  ont  emprunté  de  leurs  pré- 
déceffeurs  :  on  apprétiera  les  travaux  ;  &  ces  hommes  avides  de  réputation  &  dépourvus 
de  génie  ,  qui  publient  hardiment  de  vieux  fylUmes  comme  des  idées  nouvelles ,  feront  bien- 
tôt démafqués.  Mais ,  pour  parvenir  à  ces  avantages  ,  il  a  fallu  donner  à  chaque  m.atiere 
une  étendue  convenable  ,  inlifler  fur  l'elTentiel ,  négliger  les  minuties  ;,  &  éviter  un  défaut 
aflez  commun ,  celui  de  s'appefantir  fur  ce  qui  ne  demande  qu'un  mot ,  de  prouver  ce  qu'on 
ne  contefte  point ,  &  de  commenter  ce  qui  eft  clair.  Nous  n'avons  ni  épargné,  ni  prodigué 
les  éclairciflemens.  On  jugera  qu'ils  étoient  nécefiaires  par-tout  où  nous  en  avons  mis ,  & 
qu'ils  auroient  été  fuperflus  où  l'on  n'en  trouvera  pas.  Nous  nous  fommes  encore  bien  gardés 
Gaccumuler  les  preuves  où  nous  avons  crû  qu'un  feul  raifonnement  folide  fuffifoit ,  ne  les  mul- 
tipliant que  dans  les  occafions  où  leur  force  dépendoic  de  leur  nombre  &  de  leur  concert. 

Les  articles  qui  concernent  les  élémens  des  Sciences  ont  été  travaillés  avec  tout  le 
foin  poflible  j  ils  font  en  effet  la  bafe  &  le  fondement  des  autres.  C'efl:  par  cette  raifon 
que  les  élémens  d'une  Science  ne  peuvent  être  bien  faits  que  par  ceux  qui  ont  été  fort  loin 
au-delà  j  car  ils  renferment  le  fyfcème  des  principes  généraux  qui  s'étendent  aux  différentes 
parties  de  la  Science  4  &  pour  connoître  la  manière  la  plus  favorable  de  préfenter  ces  prin- 
cipes ,  il  faut  en  avoir  fait  une  application  trcs-étendue  &  très-variée. 

Ce  font-là  toutes  les  précautions  que  nous  avions  à  prendre.  Voilà  les  richeffes  fur  les- 
quelles nous  pouvions  compter  :  mais  il  nous  en  eft  furvenu  d'autres  que  notre  entreprife 
doit ,  pour  ainfi  dire,  à  fà  bonne  fortune.  Ce  font  des  manufcrits  qui  nous  ont  été  commu- 
niqués par  des  Amateurs ,  ou  fournis  par  des  Savans ,  entre  lefquels  nous  nommerons  ici  M. 
FoRMEY  ,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  royale  des  Sciences  &  des  Belles-Lettres  de 
Prufle.  Cet  illuftre  Académicien  avoir  médité  un  Diftionnaire  tel  à  peu-près  que  le  nôtre  , 
&  il  nous  a  généreufement  facrifié  la  partie  confidérable  qu'il  en  avoir  exécutée ,  &  dont 
nous  ne  manquerons  pas  de  lui  faire  honneur.  Ce  font  encore  des  recherches  ,  des  obferva- 
tions ,  que  chaque  Artifte  ou  Savant ,  chargé  d'une  partie  de  notre  Diftionnaire  ,  renfermoit 
dans  fon  cabinet ,  &  qu'il  a  bien  voulu  publier  par  cette  voie.  De  ce  nombre  feront  prefque 
tous  les  articles  de  Grammaire  générale  &  particulière.  Nous  croyons  pouvoir  afturer  qu'au- 
cun Ouvrage  connu  ne  fera  ni  aufîi  riche ,  ni  auffi  inftruftif  que  le  nôtre  fur  les  règles  &  les 
iifages  de  la  Langue  Françoife,  &  même  fur  la  nature,  l'origine  &  le  philofophique  des  Lan- 

fues  en  général.  Nous  ferons  donc  part  au  Public ,  tant  fur  les  Sciences  que  fur  \qs  Arts  li- 
éraux ,  de  plufieurs  fonds  littéraires  dont  il  n'auroit  peut-être  jamais  eu  connoifi'ance. 
Mais  ce  qui  ne  contribuera  guère  moins  à  la  perfeftion  de  ces  deux  branches  importantes, 
ce  font  les  lecours  obligeans  que  nous  avons  reçijs  de  tous  côtés  j  proteftion  de  la  part  des 
Grands  ,  accueil  &  communication  de  la  part  de  plufieurs  Savans  ;  bibliothèques  publiques , 
cabinets  particuliers,  recueils,  portefeuilles,  &c.  tout  nous  a  été  ouvert,  &  par  ceux  qui 
cultivent  les  Lettres,  &  par  ceux  qui  les  aiment.  Un  peu  d'adreffe  &  beaucoup  de  dépenfe 
ont  procuré  ce  qu'on  n'a  pu  obtenir  de  la  pure  bienveillance  ;  &  les  récompenfes  ont  prefque 
toujours  calmé  ,  ou  les  inquiétudes  réelles ,  ou  les  allarmes  fimulées  de  ceux  que  nous  avions 
à  confulter. 

Nous  fommes  principalement  fenfibles  aux  obligations  que  nous  avons  à  M.  l'Abbé  Sallier," 
Garde  de  la  Bibliothèque  du  Roi  :  il  nous  a  permis,  avec  cette  politefi^e  qui  lui  eft  naturelle, 
&  qu'animoit  encore  le  plaifir  de  favorifer  une  grande  entreprife ,  de  choifir  dans  le  riche 
fonds  dont  il  eft  dépofitaire  ,  tout  ce  qui  pouvoit  répandre  de  la  lumière  ou  des  agrémens  fur 
notre  Encyclopédie.  On  juftifie ,  nous  pourrions  même  dire  qu'on  honore  le  choix  du  Prince, 
quand  on  lait  fè  prêter  ainfi  à  fes  vues.  Les  Sciences  &  les  Beaux-Arts  ne  peuvent  donc  trop 
concourir  à  illuftrer  par  leurs  produftions  le  règne  d'un  Souverain  qui  les  favorilé.  Pour  nous, 
fpeftateurs  de  leurs  progrès  &  leurs  hiftoriens,  nous  nous  occuperons  feulement  à  les  tranf- 
mettre  à  la  poftérité.  Qu'elle  dife  à  l'ouverture  de  notre  Diftionnaire  ,  tel  étoit  alors  l'état 
des  Sciences  &  des  Beaux- Arts.  Qu'elle  ajoute  fes  découvertes  à  celles  que  nous  aurons  en- 
regiftrées ,  ^  que  l'hiftoire  de  l'efprit  humain  &:  de  fes  productions  aille  d'âge  en  âge  jufqu'aux 
fiecles  les  plus  reculés.  Que  l'Encyclopédie  devienne  un  fanthiaire  où  les  connoiilances  des 
hommes  foient  à  l'abri  des  tems  &  des  révolutions.  Ne  ferons-nous  pas  trop  fiâtes  d'en  avoir 
pofé  les  fondemens.''  Quel  avantage  n'auroit-cc  pas  été  pour  nos  Pères  &  pour  nous ,  fi  les 
travaux  des  Peuples  anciens ,  des  Egyptiens ,  des  Chaldéens ,  des  Grecs ,  des  Romains ,  &c* 
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avoient  été  tranrmis  dans  un  Ouvrage  encyclopédique ,  qui  eût  expofé  en  même  tems  les 
vrais  principes  de  leurs  Langues!  Faifons  donc  pour  les  fiecles  à  venir  ce  que  nous  regret- 
tons que  les  fiecles  pafiés  n'ayent  pas  fait  pour  le  nôtre.  Nous  ofons  dire  que  fi  les  Anciens 
eulfent  exécuté  une  Encyclopédie,  comme  ils  ont  exécuté  tant  de  grandes  chofes ,  &  que 
ce  manufcrit  fe  fût  échappé  feul  de  lafameufe  bibliothèque  d'Alexandrie ,  il  eût  été  capable 
de  nous  confoler  de  la  perte  des  autres. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  expofer  au  Public  fur  les  Sciences  &  les  Beaux-Arts.  La  par- 
tie des  Arts  méchaniques  ne  demandoit  ni  moins  de  détails ,  ni  moins  de  foins.  Jamais  peut- 
être  il  ne  s'eil:  trouvé  tant  de  difficultés  raflemblées  >  &  fi  peu  de  fecours  dans  les  Livres 
pour  les  vaincre.  On  a  trop  écrit  fur  les  Sciences  :  on  n'a  pas  affez  bien  écrit  fur  la  plupart  des 
Arts  libéraux  ;  on  n'a  prefque  rien  écrit  fur  les  Arts  méchaniques  -,  car  qu'eft-ce  que  le  peu 
qu'on  en  rencontre  dans  les  Auteurs  ,  en  comparaifon  de  l'étendue  &  de  la  fécondité  du  fu- 
]et}  Entre  ceux  qui  en  ont  traité ,  l'un  n'étoit  pas  aflez  inftruit  de  ce  qu'il  avoir  à  dire  ,  &  a 
moins  rempli  fon  fujet  que  montré  la  néceffité  d'un  meilleur  Ouvrage.  Un  autre  n'a  qu'effleuré 
la  matière  ,  en  la  traitant  plutôt  en  Grammairien  &  en  homme  de  Lettres  ,  qu'en  Artifte.  Un 
troifieme  eft  à  la  vérité  plus  riche  &  plus  ouvrier  :  mais  il  eft  en  même  tems  fi  court ,  que 
les  opérations  des  Artiftes  &  la  defcription  de  leurs  machines ,  cette  matière  capable  de  four- 
nir feule  des  Ouvrages  confidérables  ,  n'occupe  que  la  très-petite  partie  du  fien.  Chambe'rs 
n'a  prefque  rien  ajouté  à  ce  qu'il  a  traduit  de  nos  Auteurs.  Tout  nous  déterminoit  donc  à 
recourir  aux  ouvriers. 

On  s'eft  adreffé  aux  plus  habiles  de  Paris  &:  du  Royaume  j  on  s'efi:  donné  la  peine  d'aller 
dans  leurs  atteliers,  de  les  interroger ,  d'écrire  fous  leur  diftée ,  de  développer  leurs  penfées, 
d'en  tirer  les  termes  propres  à  leurs  profeffions ,  d'en  dreffer  des  tables ,  de  les  définir ,  de 
converfer  avec  ceux  de  qui  on  avoit  obtenu  des  mémoires ,  &  (  précaution  prefqu'indifpen- 
fable  )  de  reftifier  dans  de  longs  &  fréquens  entretiens  avec  les  uns  ,  ce  que  d'autres  avoient 
imparfaitement ,  obfcurément ,  &  quelquefois  infidellement  expliqué.  Il  efi:  des  Artiftes  qui 
font  en  même  tems  gens  de  Lettres ,  &  nous  en  pourrions  citer  ici  :  mais  le  nombre  en  feroit 
fort  petit.  La  plupart  de  ceux  qui  exercent  les  Arts  méchaniques  ,  ne  les  ont  embraffés  que 
par  néceffité  ,  &  n'opèrent  que  par  infi:inft.  A  peine  entre  mille  en  trouve-t-on  une  dou- 
zaine en  état  de  s'exprimer  avec  quelque  clarté  fur  les  infirumens  qu'ils  employent  &  fur 
les  ouvrages  qu'ils  fabriquent.  Nous  avons  vu  des  ouvriers  qui  travaillent  depuis  quarante 
années ,  fans  rien  connoître  à  leurs  machines.  Il  a  fallu  exercer  avec  eux  la  fonéHon  dont 
fe  glorifioit  Socrate  j  la  fonftion  pénible  &  délicate  de  faire  accoucher  les  eiprits ,  objlc" 
trix  animomm. 

Mais  il  efi:  des  métiers  fi  finguliers  &  des  manœuvres  fi  déliées  ,  qu'à  moins  de  travailler 
foi-même ,  de  mouvoir  une  machine  de  fes  propres  mains ,  &  de  voir  l'ouvrage  fe  former 
fous  (es  propres  yeux ,  il  efi:  difficile  d'en  parler  avec  précifion.  Il  a  donc  fallu  plufieurs  fois 
fe  procurer  les  machines  ,  les  conftruire  ,  mettre  la  main  à  l'œuvre  ,  fe  rendre ,  pour  ainfi 
dire,  apprentif,  &  faire  foi-même  de  mauvais  ouvrages  pour  apprendre  aux  autres  com- 
ment on  en  fait  de  bons. 

C'eft  ainfi  que  nous  nous  fommes  convaincus  de  l'ignorance  dans  laquelle  on  efi:  fiir  là 
plupart  des  objets  de  la  vie  ,  &  de  la  difiiculté  de  fortir  de  cette  ignorance.  C'eft  ainfi  que 
nous  nous  fommes  mis  en  état  de  démontrer  que  l'homme  de  Lettres  qui  fdt  le  plus  fa  Lan- 
gue ,  ne  connoît  pas  la  vingtième  partie  des  mots  ;  que  quoique  chaque  Art  ait  la  fienne , 
cette  langue  efi  encore  bien  imparfaite  ;  que  c'eft  par  l'extrême  habitude  de  converfer  les 
uns  avec  les  autres ,  que  les  ouvriers  s'entendent ,  &  beaucoup  plus  par  le  retour  des  con- 
jonctures que  par  l'ufage  des  termes.  Dans  un  attelier  c'eft  le  moment  qui  parle,  &  non  l'artifte. 

Voici  la  méthode  qu'on  a  fuivie  pour  chaque  Art.  On  a  traité,  i^.  de  la  matière  ,  des 
lieux  où  elle  fe  trouve  ,  de  la  manière  dont  on  la  prépare ,  de  fes  bonnes  &  mauvaifes  qua- 
lités ,  de  fes  différentes  efpeces ,  des  opérations  par  lefquelles  on  la  fait  pafler  ,  foit  avant 
que  de  l'employer ,  foit  en  la  mettant  en  œuvre. 

2°.  Des  principaux  ouvrages  qu'on  en  fait ,  &  de  la  manière  de  les  faire. 

3°.  On  a  donné  le  nom,  la  defcription  ,  &  la  figure  des  outils  &  des  machines,  par  pièces 
détachées  &  par  pièces  aflemblées  j  la  coupe  des  moules  &  d'autres  inftrumens ,  dont  il  eft 
à  propos  de  connoître  l'intérieur ,  leurs  profils ,  &c. 

4^.  On  a  expliqué  &  repréfenté  la  main-d'œuvre  &  les  principales  opérations  dans  una 
ou  plufieurs  Planches ,  où  l'on  voit  tantôt  les  mains  feules  de  l'artifte  ,  tantôt  l'artifte  entier 
en  aftion ,  &  travaillant  à  l'ouvrage  le  plus  important  de  fon  art. 

ç*'.  On  a  recueilli  &  défini  le  plus  exaftement  qu'il  a  été  poffible  les  termes  propres  de  l'art* 

Mais  le  peu  d'habitude  qu'on  a  &  d'écrire ,  &  de  lire  des  écrits  fur  les  Arts ,  rend  les  chofes 
difficiles  à  expliquer  d'une  manière  intelligible.  De-là  naît  le  befoin  de  Figures.  On  pourroit 
démontrer  par  mille  exemples ,  qu'un  Dictionnaire  pur  &  fioiple  de  définitions ,  quelque  bie;l 
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qu'il  foit  fait ,  ne  peut  fe  paffer  de  figures ,  fans  tomber  dans  des  defcriptions  obfcures  ou 
values  ;  combien  donc  à  plus  forte  raifon  ce  lecours  ne  nous  étoit-il  pas  néceflaire  ?  Un 
coup  d'oeil  fur  l'objet  ou  fur  fa  repréfentation  en  dit  plus  qu'une  page  de  difcours. 

On  a  envoyé  des  Defiinateurs  dans  les  atteliers.  On  a  pris  l'efquifîe  des  machines  &  des 
outils.  On  n'a  rien  omis  de  ce  qui  pouvoit  les  montrer  diftinftement  aux  yeux.  Dans  le  cas 
où  une  machine  mérite  des  détails  par  l'im-portance  de  fen  ufage  &  par  la  multitude  de  fes 
parties ,  on  a  pafie  du  fimple  au  compofé.  On  a  com.mencé  par  affembler  dans  une  première 
figure  autant  d'élémens  qu'on  en  pouvoit  appercevoir  fans  confufion.  Dans  une  féconde  fi- 
gure, on  voit  les  mêmes  élémens  avec  quelques  autres.  C'eft  ainfi  qu'on  a  formé  fuccelfive- 
ment  la  machine  la  plus  compliquée,  fans  aucun  embarras  ni  pour  i'efprit  ni  pour  les  yeux. 
Il  faut  quelquefois  remonter  de  la  connoiffance  de  l'ouvrage  à  celle  de  la  m.aclîine ,  &  d'au- 
tres fois  defcendre  de  la  connoiffance  de  la  machine  à  celle  de  l'ouvrage.  On  trouvera  à  l'ar- 
ticle Art  quelques  réflexions  fur  les  avantages  de  ces  miéthodes ,  &:  fur  les  occafions  où  il 
efl:  à  propos  de  préférer  l'une  à  l'autre. 

11  y  a  des  notions  qui  font  communes  à  prefque  tous  les  hommes ,  &:  qu'ils  ont  dans  I'ef- 
prit avec  plus  de  clarté  qu'elles  n'en  peuvent  recevoir  du  difcours.  11  y  a  aufli  des  objets  C\ 
familiers,  qu'il  feroit  ridicule  d'en  faire  des  figures.  Les  Arts  en  offrent  d'autres  fi  compofés, 
qu'on  les  repréfenteroit  inutilement.  Dans  les  deux  premiers  cas,  nous  avons  fùppofé  que  le 
lefteur  n'étoit  pas  entièrement  dénué  de  bon  féns  &  d'expérience j  &  dans  le  dernier,  nous 
renvoyons  à  l'objet  même.  11  eft  en  tout  un  jufle  miHeu  ,  &  nous  avons  tâché  de  ne  le  point 
manquer  ici.  Un  feul  art  dont  on  voudroit  tout  repréfenter  &:  tout  dire ,  fourniroit  des  volumes 
de  difcours  &  de  planches.  On  ne  finiroit  jamais  fi  l'on  fé  propofoit  de  rendre  en  figures  tous 
les  états  par  lefquels  palTe  un  morceau  de  fer  avant  que  d'être  transformé  en  aiguille.  Que  le 
difcours  fuive  le  procédé  de  l'artifle  dans  le  dernier  détail ,  à  la  bonne  heure.  Quant  aux  figu- 
res ,  nous  les  avons  refiraintes  aux  mouvemens  importans  de  l'ouvrier  &  aux  feuls  miomens 
de  l'opération,  qu'il  efi  très -facile  de  peindre  &  très -difficile  d'expliquer.  Nous  nous  en 
fommes  tenus  aux  circonflances  efTentieiîes ,  à  celles  dont  la  repréfentation,  quand  elle  efl 
bien  faite ,  entraîne  néceffairemcnt  la  connoiflance  de  celles  qu'on  ne  voit  pas.  Nous  n'avons 
pas  voulu  reffembler  à  un  homme  qui  feroit  planter  des  guides  à  chaque  pas  dans  une  route , 
de  crainte  que  les  voyageurs  ne  s'en  écartafient.  11  fufîit  qu'il  y  en  ait  par- tout  où  ils  feroient 
expofés  à  s'égarer. 

Au  refte  ,  c'efl:  la  main-d'œuvre  qui  fait  l'artifte  ,  &  ce  n'efl  point  dans  les  Livres  qu'on  peut 
apprendre  à  manœuvrer.  L'artifie  rencontrera  feulement  dans  notre  Ouvrage  des  vues  qu'il 
n'eût  peut-être  jamais  eues ,  &  des  obfervations  qu'il  n'eût  faites  qu'après  plufieurs  années  de 
travail.  Nous  offrirons  au  lefteur  ffudieux  ce  qu'il  eût  appris  d'un  artifie  en  le  voyant  opérer, 
pour  fatisfaire  fa  curiofité  ;  &  à  l'artifle ,  ce  qu'il  feroit  à  fbuhaiter  qu'il  apprît  du  Philofophe 
pour  s'avancer  à  la  perfe61ion. 

Nous  avons  diftribué  dans  les  Sciences  &  dans  les  Arts  libéraux  les  figures  &  les  Planches, 
félon  le  même  efprit  &  la  même  œconomie  que  dans  les  Arts  méchaniques  ;  cependant  nous 
n'avons  pu  réduire  le  nombre  des  unes  &  àts  autres ,  à  moins  de  fix  cens.  Les  deux  volumes 
qu'elles  formeront  ne  feront  pas  la  partie  la  moins  intéreffante  de  l'Ouvrage  ,  par  l'attention 
que  nous  aurons  de  placer  au  verjo  d'une  Planche  l'explication  de  celle  qui  fera  vis-à-vis , 
avec  des  renvois  aux  endroits  du  Diftionnaire  auxquels  chaque  figure  fera  relative.  \Jn  leéleur 
ouvre  un  volume  de  Planches  ,  il  apperçoit  une  machine  qui  pique  fa  curiofité  :  c'efi:,  fi  l'oiX: 
veut,  un  moulin  à  poudre,  à  papier,  à  foie,  à  fucre ,  &c.  il  lira  vis-à-vis,  figure  50.  5 1.  ou 
60.  &c.  mouHn  à  poudre,  mouHn  à  fucre,  mouhn  à  papier,  moulin  à  foie,  &c.  il  trouvera 
enfuite  une  explication  fijccinfte  de  ces  machines  avec  les  renvois  aux  articles  Poudre  ,' 
Papier,  Sucre,  Soie,  (S-c. 

La  Gravure  répondra  à  la  perfe6Hon  des  deffeins ,  &  nous  efpérons  que  les  Planches  de 
notre  Encyclopédie  furpafferont  autant  en  beauté  celles  du  Diftionnaire  Anglois  ,  qu'elles 
les  furpaffent  en  nombre.  Chambers  a  trente  Planches  ;  l'ancien  projet  en  promettoit  cent 
vingt,  &  nous  en  donnerons  fix  cens  au  moins.  11  n'efl  pas  étonnant  que  la  carrière  fe  fbit 
étendue  fous  nos  pas  ;  elle  eft  immenfe ,  &  nous  ne  nous  tlatons  pas  de  l'avoir  parcourue. 

Malo'ré  les  fecours  &  les  travaux  dont  nous  venons  de  rendre  compte  ,  nous  déclarons  fans 
peine ,  au  nom  de  nos  Collègues  &  au  nôtre ,  qu'on  nous  trouvera  toujours  difpofés  à  conve- 
nir de  notre  infuffifance ,  &  à  profiter  des  lumières  qui  nous  feront  communiquées.  Nous  les 
recevrons  avec  reconnoiffance  ,  &  nous  nous  y  conformerons  avec  docilité ,  tant  nous  fom- 
mes perfuadés  que  la  perfeftion  dernière  d'une  Encyclopédie  eft  l'ouvrage  des  fiecles.  Il  a 
fallu  des  fiecles  pour  commencer;  il  en  fiiudra  pour  finir:  mais  nous  ferons  fatisfaits  d'avoir 
contribué  à  jetter  les  fondemens  d'un  Ouvrage  utile. 

Nous  aurons  toujours  la  fàtisfaéHon  intérieure  de  n'avoir  rien  épargné  pour  réuffir:  une 
des  preuves  que  nou$  en  apporterons;,  c'efl  qu'il  y  a  des  parties  dans  les  Sciences  ik  dans  les 

Arts 
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Arts  qu'on  a  refaites  jiifqua  trois  fois.  Nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de'dire  à  l'honneur 
des  Libraires  afiociés,  qu'ils  n'ont  jamais  refufé  de  fe  prêter  à  ce  qui  pouvoir  contribuer  à 
les  perfe6Honner  toutes.  Il  faut  elpérer  que  le  concours  d'un  auffi  grand  nombre  de  circonf- 
tances  ,  telles  que  les  lumières  de  ceux  qui  ont  travaillé  à  l'Ouvrage,  les  fecours  des  oer" 
fonces  qui  s'y  font  intéreffées ,  &  lemulation  des  Editeurs  &  des  Libraires ,  produira  queû 
que  bon  effet.  ^ 

De  tout  ce  qui  précède  ,  il  s'enfuit  que  dans  l'Ouvrage  que  nous  annonçons  on  a  traité 
des  Sciences  &  des  Arts ,  de  manière  qu'on  n'en  flippofe  aucune  connoifTance  préliminaire  • 
qu'on  y  expofe  ce  qu'il  importe  de  favoir  fur  chaque  matière  j  que  les  articles  s'expliquent 
les  uns  par  les  autres,  &  que  par  conféquent  la  difficulté  de  la  nomenclature  n'embarraffe 
nulle  part.  D'où  nous  inférerons  que  cet  Ouvrage  pourra,  du  moins  un  jour,  tenir  lieu  de 
bibliothèque  dans  tous  les  genres  à  un  homme  du  monde  ;  &  dans  tous  les  genres ,  excepté 
le  fien  ,  à  un  Savant  de  profeffion  ;  qu'il  développera  les  vrais  principes  des  chofes  •  qu'il 
en  marquera  les  rapports  ;  qu'il  contribuera  à  la  certitude  &  au  progrès  des  connoiffances 
humaines  j  &  qu'en  multipliant  le  nombre  des  vrais  Savans ,  des  Artifles  difîingués  &  des 
Amateurs  éclairés  ,  il  répandra  dans  la  fociété  de  nouveaux  avantages. 

Il  ne  nous  refle  plus  qu'à  nommer  les  Savans  à  qui  le  Public  doit  cet  Ouvrage  autant  qu'à 
nous.  Nous  fuivrons  autant  qu'il  efl  poffible  ,  en  les  nommant,  l'ordre  encyclopédique  des 
matières  dont  ils  fe  font  chargés.  Nous  avons  pris  ce  parti ,  pour  qu'il  ne  paroifîe  point  que 
nous  cherchions  à  affigner  entr'eux  aucune  diltinftion  de  rang  &  de  mérite.  Les  articles  de 
chacun  feront  défignés  dans  le  corps  de  l'Ouvrage  par  des  lettres  particulières ,  dont  on  trou- 
vera la  liile  immédiatement  après  ce  Difcours. 

Nous  devons  ïHiJîoire  Naturelle  à  M.  Daubenton  ,  Dofteur  en  Médecine,  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences ,  Garde  &  Démonflrateur  du  Cabinet'  d'Hifloire  naturelle  recueil  im- 
menfe ,  raffemblé  avec  beaucoup  d'inteUigence  &  de  foin ,  &  qui  dans  des  mains  auffi  habi- 
les ne  peut  manquer  d'être  porté  au  plus  haut  degré  dé  perfeftion.  M.  Daubenton  eft  le  di- 
gne collègue  de  M.  de  Bufïbn  dans  le  grand  Ouvrage  fur  l'Hiftoire  Naturelle  ,  dont  les  trois 
premiers  volumes  déjà  publiés ,  ont  eu  flicceffivement  trois  éditions  rapides ,  &  dont  le  Pu- 
blic attend  la  fuite  avec  impatience.  On  a  donné  dans  le  Mercure  de  Mars  1751  l'article 
Abeille ,  que  M.  Daubenton  a  fait  pour  l'Encyclopédie  ;  &  le  fuccès  général  de  cet  article 
nous  a  engagé  à  inférer  dans  le  fécond  volume  du  Mercure  de  Juin  1751  l'article  A^ate.  On 
a  vu  par  ce  dernier  que  M.  Daubenton  fait  enrichir  l'Encyclopédie  par  des  remarques  &  des 
nouvelles  vues  &  importantes  fur  la  partie  dont  il  s'elt  chargé ,  comme  on  a  vu  dans  l'article 
Abeille  la  précifion  &  la  netteté  avec  lefquelles  il  fait  préfenter  ce  qui  eil  connu. 

La  Théologie  efl:  de  M.  l'Abbé  Mallet  ,  Dofteur  en  Théologie  de  la  Faculté  de  Paris  de 
la  Maifon  &:  Société  de  Navarre ,  ik  Profefîèur  royal  en  Théologie  à  Pans.  Son  favoir  &  fon 
mérite  feul ,  fans  aucune  follicitation  de  fa  part,  l'ont  fait  nommer  à  la  chaire  qu'il  occupe 
ce  qui  n'efl  pas  un  petit  éloge  dans  le  fiecle  où  nous  vivons.  M.  l'Abbé  Mallet  ell  auffi  l'Au- 
teur de  tous  les  articles  ^Hiftoire  ancienne  &  moderne;  matière  dans  laquelle  il  eft  très-verfé 
comme  on  le  verra  bien-tôt  par  l'Ouvrage  important  &  curieux  qu'il  prépare  en  ce  genrel 
Au  refle ,  on  obfervera  que  les  articles  d^Hifloire  de  notre  Encyclopédie  ne  s'étendent  pas 
asjx  noms  de  Rois  ,  de  Savans ,  &  de  Peuples  ,  qui  font  l'objet  particulier  du  Diftionnaire 
de  Moreri ,  &  qui  auroient  prefque  doublé  le  nôtre.  Enfin ,  nous  devons  encore  à  M.  l'Abbé 
Mallet  tous  les  articles  qui  concernent  la  Poëjîe,  l'Eloquence ,  &  en  général  la  Littérature^ 
Ha  déjà  publié  en  ce  genre  deux  Ouvrages  utiles  &  remplis  de  réflexions  judicieufes! 
L'un  eft  fon  EJfai  fur  l'étude  des  Belles -Lettres  ,  &  l'autre  fes  Principes  pour  la  lecture  des  Poètes, 
On  voit  par  le  détail  où  nous  venons  d'entrer ,  combien  M.  l'Abbé  Mallet  par  la  variété 
de  fes  connoiffances  &  de  fes  talens ,  a  été  utile  à  ce  grand  Ouvrage ,  &  combien  l'Encyclo- 
pédie lui  a  d'obligation.  Elle  ne  pouvoit  lui  en  trop  avoir. 
La  Grammaire  efl  de  M.  DU  Marsais  ,  qu'il  fufïit  de  nommer. 

La  Métaphyfique y  Is-Logique ,  &  hMorale ,  de  M.  l'Abbé  Y  voN  ,  Métaphyficien  profond  ; 
&  ce  qui  efl  encore  plus  rare ,  d'une  extrême  clarté.  On  peut  en  juger  par  les  articles  qui 
font  de  lui  dans  ce  premier  volume  ,  entr'autres  par  farticle  Agir  auquel  nous  renvoyons 
non  par  préférence  ;  mais  parce  qu'étant  court ,  il  peut  faire  juger  en  un  moment  combien 
la  Philofophie  de  M.  l'Abbé  Yvon  efl  faine  ,  &  fa  Métaphyfique  nette  &  précife.  M.  l'Abbé 
PestrÉ  ,  digne  par  fon  favoir  &  par  fon  mérite  de  féconder  M.  l'Abbé  Yvon ,  l'a  aidé  dans 
plufieurs  articles  de  Morale.  Nous  faififïbns  cette  occafion  d'avertir  que  M.  TAbbé  Yvon 
prépare  conjoùitement  avec  M.  l'Abbé  de  Prades  ,  un  Ouvrage  fur  la  Religion ,  d'autant 
plus  intéreflant ,  qu'il  fera  fait  par  deux  hommes  d'efJDrit  &  par  deux  Philofophes. 

La  Junfprudence  efl  de  M.  Toussaint  ,  Avocat  en  Parlement  &  membre  de  l'Académie 
royale  des  Sciences  &  des  Belles-Lettres  de  Pruffe  ;  titre  qu'il  doit  a  l'étendue  de  fes  connoif- 
fances ,  &  à  fon  talent  pour  écrire  ,  qui  lui  ont  fait  un  nom  dans  la  Littérature. 
Tome  I,  F 
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Le  Biafon  eft  de  M.  Eidous  ci-devant  Ingénieur  des  Armées  de  Sa  Majeilé  Catholique  j  m 

&  à  qui  la  république  des  Lettres  ell  redevaioie  de  la  traducHon  de  plufieurs  bons  Ouvrages  1 

de  différens  genres.  ■  ,  ,        ..  I 

\j ArithméLique  &  la  Géométrie  élémentaire  ont  été  revues  par  M.  l'Abbé  DE  la  Chapelle  j  ■ 

Cenfeur  royal  &  membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  Ses  Infiitutwns  de  Géométrie^  & 
(onTraité  des  Sections  coniques ,  ont  julHiié  parleur  fuccès  l'approbation  que  l'Académie  des 
Sciences  adonnée  à  ces  deux  Ouvrages. 

Les  articles  àe  Fortification  ^  de  laclique,  &  en  général  A' Art  militaire^  font  de  M.  Le 
Blond  Profefleur  de  Mathématiques  des  Pages  de  la  grande  Ecurie  du  Ko'\ ,  très-connu 
du  Public  par  plufieurs  Ouvrages  jullement  eltimés,  entr'autres  par  fes  Elémem  de  Fortifi- 
cation réimprimés  plufieurs  fois  ;  par  fon  Effai  fur  la  Cafiramétation  ,•  par  fes  Elémens  de  la. 
Guerre  des  Sièges ,  &  par  {on  Arithmétique  G"  Géométrie  de  l'Officier,  que  l'Académie  des 
Sciences  a  approuvée  avec  éloge. 

La  Coupe  des  Pierres  efi:  de  M.  GoussiER  ^  très-verfé  &  très-intelligent  dans  toutes  les 
parties  des  Mathématiques  &  de  la  Phyfique ,  &:  à  qui  cet  Ouvrage  a  beaucoup  d'autres 
obligations ,  comme  on  le  verra  plus  bas. 

Le  Jardinage  &  l'Hydraulique  font  de  M.  d'Ap.genville  ,  Confeiller  du  Roi  en  fes  Con- 
feils  Maître  ordinaire  en  fa  Chambre  des  Comptes  de  Paris,  des  Sociétés  royales  des  Sciences 
de  Londres  &  de  Montpellier ,  &  de  l'Académie  des  Arcades  de  Rome.  Il  eil  Auteur  d'un  Ou- 
vrage intitulé  Théorie  &  Pratique  du  Jardinage  ,  avec  un  Traité  d'Hydraulique  ,  dont  quatre 
éditions  faites  à  Paris ,  &  deux  tradutlions ,  l'une  en  Anglois ,  l'autre  en  Allemand ,  prou- 
vent le  mérite  &  l'utilité  reconnue.  Comme  cet  Ouvrage  ne  regarde  que  les  jardins  de  pro- 
preté &  que  l'Auteur  n'y  a  conlidéré  l'Hydraulique  que  par  rapport  aux  jardins ,  il  a  gé- 
néralifé  ces  deux  matières  dans  l'Encyclopédie  ,  en  parlant  de  tous  les  jardins  fruitiers  ,  po-' 
tagers  légumiers  ;  on  y  trouvera  encore  une  nouvelle  méthode  de  tailler  les  arbres ,  &  de 
ncHivelles  figures  cle  fon  invention.  Il  a  aufîi  étendu  la  partie  de  l'Hydraulique  ,  en  parlant 
des  plus  belles  machines  de  l'Europe  pour  élever  les  eaux ,  ainfi  que  des  éciufes ,  &  autres 
bâtimens  que  l'on  conflruit  dans  l'eau.  M.  d'Argenville  efl:  encore  avantageufement  connu 
du  Public  par  plufieurs  Ouvrages  dans  différens  genres ,  entr'autres  par  fon  Hifioire  Naturelle 
éclaircie  dans  deux  de  fes  principales  parties ,  la  Lithologie  &  la  Conchyliologie,  Le  fuccèsde  la  pre- 
mière partie  de  cette  Eliftoire  a  engagé  l'Auteur  à  donner  dans  peu  la  féconde  ,  qui  traitera 

des  minéraux. 

La  Marine  eft  de  M.  Bellin  ,  Cenfeur  royal  &  Ingénieur  ordinaire  de  la  Marine  ,  aux 
travaux  duquel  font  dues  plufieurs  Cartes  que  les  Savans  &  les  Navigateurs  ont  reçues  avec 
empreffement.  On  verra  par  nos  Planches  de  Marine  que  cette  partie  lui  efl  bien  connue. 

\J Horloo-erie  &  la  defcrivtion  des  inflrumens  afironomiques  font  de  M.  J.  B.  LE  RoY  ,  qui  eft 
l'un  des  fils  du  célèbre  M.  JuHen  le  Roy,  &  qui  joint  aux  inflruftions  qu'il  a  reçues  en  ce 
genre  d'un  père  fi  eflimé  dans  toute  f  Europe ,  beaucoup  de  connoiflances  des  Mathémati- 
ques &  de  la  Phyfique  ,  &  un  efprit  cultivé  par  l'étude  des  Belles-Lettres. 

UAnatomie  &  la  Phy/iologie  font  de  M.  Tarin  ,  Doèteur  en  Médecine ,  dont  les  Ouvrage* 
fur  cette  matière  font  connus  &  approuvés  des  Savans. 

La  Médecine  la  Matière  médicale,  &  la  Pharmacie ,  de  M.  DE  VaNDENESSE  ,  Dofteur  R-é- 
sent  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris ,  très-verfé  dans  la  théorie  &  la  pratique  de  fon  art* 

La  Chiruro-ie  de  M.  Louis  ;,  Chirurgien  gradué ,  Démonftrateur  royal  au  Collège  de  Saint 
Côme  &  Confeiller  Commifi'aire  pour  les  extraits  de  l'Académie  royale  de  Chirurgie.  M* 
Louis  déjà  très-eflimé ,  quoique  fort  jeune ,  par  les  plus  habiles  de  fes  confrères ,  avoir  été 
chargé  de  la  partie  chirurgicale  de  ce  Dièlionnaire  par  le  choix  de  M.  de  la  Peyronie ,  à 
qui  la  Chirurgie  doit  tant ,  &  qui  a  bien  mérité  d'elle  &  de  l'Encyclopédie  ,  en  procurant 
M.  Louis  à  l'une  &  à  l'autre. 

La  Chimie  eft  de  M.  Malouin  ,  Dofteur  Régent  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 
Cenfeur  royal ,  &  membre  de  l'Académie  royale  des  Sciences  ;  Auteur  d'un  Traité  de  Chimie 
dont  il  y  a  eu  deux  éditions ,  &  d'une  Chimie  médicinale  que  les  François  &  les  étrangers  ont 

fort  goûtée. 

La  Peinture  ,  la  Sculpture  ,  la  Gravure ,  font  de  M.  Landois  ,  qui  joint  beaucoup  d'efprit 
&  de  talent  pour  écrire  à  la  connoiflance  de  ces  beaux  Arts. 

\J Architecture  de  M.  Blondel,  Architecte  célèbre,  non  feulement  par  plufieurs  Ou- 
vrages qu'il  a  fait  exécuter  à  Paris ,  &:  par  d'autres  dont  il  a  donné  les  deifcins ,  &  qui  ont 
été  exécutés  chez  différens  Souverains  ,  mais  encore  par  fon  Traité  de  la  Décoration  des  Edi^ 
fices  dont  il  a  gravé  lui-même  les  Planches  qui  font  très-eftimécs.  On  lui  doit  auffi  la  der- 
nière édition  de  Davilcr,  &  trois  volumes  de  ï Architecture  Françoife  en  fix  cens  Planches  : 
ces  trois  volumes  feront  fuivis  de  cinq  autres.  L'amour  du  bien  public  &  le  defir  de  contri- 
buer à  l'accroliTement  des  Arts  en  France ,  lui  a  fiiit  établir  en  1744  une  école  d'Architec- 
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ïure  ,  qui  eft  devenue  en  peu  de  tems  très  -  fréquentée.  M.  Elondel ,  outre  l'Architefture 
qu'il  Y  enfeigne  à  ks  élevés  ,  fait  profefier  dans  cette  école  par  des  hommes  habiles  les 
parties  des  Mathématiques ,  de  la  Fortification ,  de  la  Perfpechve ,  de  la  Coupe  des  Pierres 
de  la  Peinture ,  de  la  Sculpture  ,  &c.  relatives  à  l'art  de  bâtir.  On  ne  pouvoir  donc  à  toutes 
fortes  d'égards  faire  un  meilleur  choix  pour  l'Encyclopédie. 

M.  Rousseau  de  Genève,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  &  qui  poffede  en  Philofophe  & 
en  homme  d'efprit  la  théorie  &  la  pratique  de  la  Mujique ,  nous  a  donné  les  articles  qui  con- 
cernent cette  Science.  Il  a  publié  il  y  a  quelques  années  un  Ouvrage  intitulé ,  Differtation  fur 
la  Mufique  moderne.  On  y  trouve  une  nouvelle  manière  de  noter  la  Mulique  ,  à  laquelle  il 
n'a  peut-être  manqué  pour  être  reçue  ,  que  de  n'avoir  point  trouvé  de  prévention  pour  une 
plus  ancienne. 

Outre  les  Savans  que  nous  venons  de  nommer ,  il  en  eft  d'autres  qui  nous  ont  fourni  pour 
l'Encyclopédie  des  articles  entiers  &  très-importans ,  dont  nous  ne  manquerons  pas  de  leur 
faire  honneur. 

M.  Le  Monnier  des  Académies  royales  des  Sciences  de  Paris  &  de  Berlin  &  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres ,  &  Médecin  ordinaire  de  S.  M.  à  Saint-Germain-en-Laye ,  nous  a 
donné  les  articles  qui  concernent  ï Aimant  &  VEkcincué ,  deux  matières  importantes  qu'il  a 
étudiées  avec  beaucoup  de  fuccès  ,  &  fur  lefquelles  il  a  donné  d'excellens  mémoires  à  l'A- 
cadémie des  Sciences  dont  il  eft  membre.  Nous  avons  averti  dans  ce  volume  que  les  articles 
Aimant  &  Aiguille  aimante'e  font  entièrement  de  lui,  &  nous  ferons  de  même  pour 
ceux  qui  lui  appartiendront  dans  les  autres  volumes. 

M.  DE  Cahusac  de  l'Académie  des  Belles-Lettres  de  Montauban  ,  Auteur  de  Zenddt 
que  le  Public  revoit  &  applaudit  ii  fouvent  fur  k  fcene  Françoife  ,  des  Fêtes  de  L'Amour  &  de 
l'Hymen ,  &  de  plufieurs  autres  Ouvrages  qui  ont  eu  beaucoup  de  fuccès  fur  le  Théâtre  ly- 
rique ,  nous  a  donné  les  articles  Ballet  ,  Danse  ,  Opéra  ,  Décoration  ,  &  plufieurs 
autres  moins  confidérables  qui  fe  rapportent  à  ces  quatre  principaux;  nous  aurons  loin  d'a- 
vertir de  chacun  de  ceux  que  nous  lui  devons.  On  trouvera  dans  le  fécond  volume  l'articla 
Ballet  qu'il  a  rempli  de  recherches  curieufes  &  d'obfervations  importantes  ;  nous  efpérons 
qu'on  verra  dans  tous  l'étude  approfondie  &  raifonnée  qu'il  a  faite  du  Théâtre  lyrique 

J'ai  fait  ou  revu  tous  les  articles  de  Mathématique  &  de  Phyjique ,  oui  ne  dépendent  point 
des  parties  dont  il  a  été  parlé  ci-deffus;  j'ai  aufti  fuppléé  quelques  articles ,  mais  en  très- 
petit  nombre ,  dans  les  autres  parties.  Je  me  fuis  attaché  dans  les  articles  de  Mathématique 
zranfcendame  à  donner  l'efprit  général  des  méthodes  ,  à  indiquer  les  meilleurs  Ouvrages  où 
l'on  peut  trouver  fur  chaque  objet  les  détails  les  plus  importans,  &  qui  n'étoient  point  de 
nature  à  entrer  dans  cette  Encyclopédie  ;  à  éclaircir  ce  qui  m'a  paru  n'avoir  pas  été  éclairci 
fuififamment ,  ou  ne  l'avoir  point  été  du  tout;  enfin  à  donner ,  autant  qu'il  m'a  été  poffible 
dans  chaque  matière ,  des  principes  métaphyiiques  exafîs,  c'eft-à  dire  ,  fimples.  On  peut  en 
voir  un  efiai  dans  ce  volume  aux  articles  Aclion  ,  Application ,  Anthméiique  univeifellc   &c. 

Mais  ce  travail ,  tout  confidérable  qu'il  eft ,  l'eft  beaucoup  moins  que  celui  de  M.  Diderot 
mon  collègue.  Il  eft  Auteur  de  la  partie  de  cette  Encyclopédie  la  plus  étendue,  la  plus  im- 
portante ,  la  plus  defirée  du  PuMic  ,  &  j'ofe  le  dire ,  la  plus  difficile  à  remplir;  c'eft  la  def- 
cription  des  Arts.  M.  Diderot  l'a  faite  fur  des  mémoires  qui  lui  ont  été  fournis  par  des  ou- 
vriers ou  par  des  amateurs ,  dont  on  lira  bien-tôt  les  noms  ,  ou  fur  les  connoiiTances  qu'il  a 
été  puifer  lui-même  chez  les  ouvriers  ,  ou  enfin  fur  des  métiers  qu'il  s'eft  donné  la  peine  de 
voir ,  &  dont  quelquefois  il  a  fait  conftruire  des  modèles  pour  les  étudier  plus  à  fon  aife.  A 
ce  détail  qui  eft  immenlè,  &  dont  il  s'eft  acquitté  avec  beaucoup  de  foin,  il  en  a  joint  un 
autre  qui  ne  l'eft  pas  moins,  en  fuppléant  dans  les  différentes  parties  de  l'Encyclopédie  un 
nombre  prodigieux  d'articles  qui  manquoient.  il  s'eft  livré  à  ce  travail  avec  un  defintéreffe- 
ment  qui  honore  les  Lettres ,  &  avec  un  zèle  digne  de  la  reconnoiffance  de  tous  ceux  qui 
les  aiment  ou  qui  les  cukivent ,  &  en  particulier  des  perfonnes  qui  ont  concouru  au  travail 
de  l'Encyclopédie.  On  verra  par  ce  volume  combien  le  nombre  d'articles  que  lui  doit  cet 
Ouvrage  eft  confidérable.  Parmi  ces  articles ,  il  y  en  a  de  très-étendus  ,  comme  Acier  ,  Ai- 
guille, Ardoise,  Anatomie  ,  Animal,  Agriculture,  é'c.  Le  grand  fuccès  de  l'ar- 
ticle Art  qu'il  a  publié  féparément  il  y  a  quelques  mois,  l'a  encouragea  donner  aux  aunes 
tous  fes  foins;  &  je  crois  pouvoir  affùrer  qu'ils  font  dignes  d'être  comparés  à  celui-là  ,  quoi- 
que dans  des  genres  différens.  Il  eft  inutile  de  répondre  ici  à  la  critique  injufte  de  quckfucs 
gens  du  monde ,  qui  peu  accoutumés  fans  doute  à  tout  ce  qui  demande  la  plus  légère  attention, 
ont  trouvé  cet  article  Art  trop  raifonné  &  trop  métaphyiîque  ,  comme  s'il  étoit  pc^/lible  que 
cela  fût  autrement.  Tout  article  qui  a  pour  objet  un  terme  abllrait  &  général  ne  peut  être  bien 
traité  fans  remonter  à  des  principes  philofophiqucs,  toujours  un  peu  difficiles  pour  ceux  qui 
ne  font  pas  dans  l'ufage  de  réfléchir.  Au  relie  ,  nous  devons  avolier  ici  que  nous  avons  vu 
avec  plaifir  un  très-grand  nombre  de  gens  du  monde  entendre  parfaitement  cet  article.  A 
Tome  I.  F  ij 
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l'égard  de  ceux  qui  l'ont  critiqué ,  nous  fouhaitons  que  fur  les  articles  qui  auront  un  objet  1 

femblable  ,  ils  ayent  le  même  reproche  à  nous  faire.  1 

Plufieurs  autres  perfonnes ,  fans  nous  avoir  fourni  des  articles  entiers  ,  ont  procuré  à  l'En- 
cyclopédie des  fecours  importans.  Nous  avons  déjà  parlé  dans  le  Profpeclus  &  dans  ce  Dif- 
cours  de  M.  l'Abbé  Sallier  &  de  M.  Formey. 

M.  le  Comte  d'Herouville  de  Claye,  Lieutenant  Générai  des  Armées  du  Roi,  & 
Infpefteur  Général  d'Infanterie  ,  que  fes  c^  nnoiifances  profondes  dans  l'Art  militaire  n'em- 
pêchent point  de  cultiver  les  Lettres  &  les  Sciences  avec  fuccès ,  a  communiqué  des  mé- 
moires très-curieux  fur  la  Minéralogie,  dont  il  a  fait  exécuter  en  relief  plufieurstravaux,  comme 
le  cuivre  Y  alun ,  le  vitriol,  la  couperoje ,  &c.  en  quatorze  ufmes.  On  lui  doit  aufii  des  mé- 
moires fur  le  Col:^at ,  la  Carence ,  &c. 

M.  Falconet  Médecin  Confultant  du  Roi  &  membre  de  l'Académie  royale  des  Belles- 
Lettres,  poffeifeur  d'une  Bibliothèque  aufn  nombreufe  &  auffi  étendue  que  fes  connoiiTan- 
ces  mais  dont  il  fait  un  ufage  encore  plus  eftimable ,  celui  d'obliger  les  Savans  en  la  leur 
communiquant  fans  referve ,  nous  a  donné  à  cet  égard  tous  les  fecours  que  nous  pouvions 
fouhaiter.  Cet  homme  de  Lettres  citoyen  ,  qui  joint  à  l'érudition  la  plus  variée  les  quaUtés 
d'homme  d'efprit  &  de  Philofophe  ,  a  bien  voulu  auffi  jetter  les  yeux  fur  quelques-uns  de 
nos  articles ,  &  nous  donner  des  confeils  &  des  éciairciffemens  utiles. 

M.  DuPiN  Fermier  Général ,  connu  par  fon  amour  pour  les  Lettres  &  pour  le  bien  pu- 
blic ,  a  procuré  fur  les  Salines  tous  les  éciairciffemens  néceifaires. 

M.  Morand  ,  qui  fait  tant  d'honneur  à  la  Chirurgie  de  Paris  ,  &  aux  différentes  Acadé- 
mies dont  il  ell  membre  ,  a  communiqué  quelques  obfervations  importantes  ;  on  en  trou- 
vera une  dans  ce  volume  à  l'article  ArtériotÔmie. 

MM.  DE  Prades  &  YvoN  dont  nous  avons  déjà  parlé  avec  l'éloge  qu'ils  méritent,  ont 
fourni  plufieurs  mémoires  relatifs  à  YHiftoire  de  la  Phdofophie  &  quelques-uns  fur  la  Religion, 
M.  l'Abbé  Pestre'  nous  a  auffi  donné  quelques  mémoires  fur  la  Philofophie,  que  nous  au- 
rons foin  de  défigner  dans  les  volumes  fuivans. 

M.  Deslandes  ,  ci -devant  CommifTaire  de  la  Marine,  a  fourni  fur  cette  matière  des 
remarques  importantes  dont  on  a  fait  ufage.  La  réputation  qu'il  s'eft  acquife  par  fes  diffé- 
rens  Ouvrages  ,  doit  faire  rechercher  tout  ce  qui  vient  de  lui. 

M.  Le  Romain  ,  Ingénieur  en  chef  de  l'Ille  de  la  Grenade  ,  a  donné  toutes  les  lumières 
néceffaires  fur  \qs  Sucres,  &  fur  plufieurs  autres  machines  qu'il  a  eu  occafion  de  voir  &  d'e- 
xaminer dans  fes  voyages  en  Philofophe  &  en  Obiervateur  attentif. 

M.  Venelle  ,  très-verfé  dans  la  Phylique  &:  dans  la  Chimie  ,  fur  laquelle  il  a  préfenté 
à  l'Académie  des  Sciences  d'excellens  mémoires  ,  a  fourni  des  éciairciffemens  utiles  &  im- 
portans fur  la  Minéralogie. 

M.  GoussiER  ,  déjà  nommé  au  fujet  de  la  Coupe  des  pierres  ,  &  qui  joint  la  pratique  du 
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fon  affocié  dans  ce  travail. 

M.  RoGEAU  ,  habile  Profeffeur  de  Mathématiques,  a  fourni  des  matériaux  fur  le  Mon^ 
noyao-e    &:  plufieurs  figures  qu'il  a  deffinées  lui-même  ou  auxquelles  il  a  veillé. 

On  juge  bien  que  fur  ce  qui  concerne  l'Imprimerie  &  la  Librairie,  les  Libraires  aflbciés 
nous  ont  donné  par  eux-mêmes  tous  les  fecours  qu'il  nous  étoit  poffible  de  defirer. 

M.  Prévost  ,  Infoefteur  des  Verreries  ,  a  donné  des  lumières  fur  cet  Art  important. 

La  Braffcrie  a  été  faite  fur  un  mémoire  de  M.  Longchamp  ,  qu'une  fortune  conlîdérable 
&  beaucoup  d'aptitude  pour  les  Lettres  n'ont  point  détaché  de  l'état  de  (qs  pères. 

M.  Buisson,  Fabriquant  de  Lyon ,  &  ci-devant  Infpefteur  de  Manufaftures ,  a  donné 
des  mémoires  fur  la  Teinture ,  fur  la  Draperie ,  fur  la  Fabrication  des  étoffes  riches  ,  fur  le  travail 
de  la  Soie  ,fon  tirage ,  mouUnage ,  ovalage ,  &c.  &  des  obfervations  fur  les  Arts  relatifs  aux 
précédens ,  comme  ceux  de  dorer  les  lingots ,  de  battre  l'or  &  F  argent^  de  les  tirer,  de  \es  filer,  &:c. 

M.  La  Basse'e  a  fourni  les  articles  de  Pa[fcmenterie,  dont  le  détail  n'ell  bien  connu  que 
de  ceux  qui  s'en  font  particulièrement  occupés. 

M.  DoUET  s'eft  précé  à  tout  ce  qui  pouvoit  inflruire  fur  l'Art  du  (7rt{/^r  qu'il  exerce. 

M.  Barrât,  ouvrier  excellent  dans  fon  genre,  a  monté  &  démonté  plulleurs  fois  en 
préfence  de  M.  Diderot  le  métier  à  bas ,  machine  admirable. 

M.  Pichard  ,  Marchand  Fabriquant  Bonnetier,  a  donné  des  lumières  fur  la  Bonnc^ 
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MM.  Bonnet  &  Laurent  ouvriers  en  Sole,  ont  monté  &  fait  travailler  fous  les  yeux 
de  M.  Diderot,  un  métier  à  velours  ,  &c.  &  un  autre  en  étoffe  brochée:  on  en  verra  le  détail 
à  l'article  Velours. 

M.  Papillon  ,  célèbre  Graveur  en  bols  ,  a  fourni  un  mémoire  fur  Thiftoire  &  la  pratique 
de  fon  Art. 

M.  FoURNiER,  très-habile  Fondeur  de  caractères  d'Imprimerie,  en  a  fait  autant  pour  la 
Fonderie  des  caractères. 

M.  Favre  a  donné  des  mémoires  fur  la  Serrurerie  ,  Taillanderie ,  Fo?itc  des  canons  Sec* 
dont  il  eft  bien  inftruit. 

M.  Mallet  ,  Potier  d'étaln  à  Melun  ,  n'a  rien  laiiTé  à  defirer  fur  la  connoiffance  de  fon 
Art. 

M.  HiLL ,  Anglois  de  nation ,  a  communiqué  une  Verrerie  Angloife  exécutée  en  relief 
&  tous  i^s  inftrumens  avec  les  explications  néceffaires. 

MM.  DE  PuisiEux ,  Charpentier  ,  Mabile  ,  &  de  Vienne  ,  ont  aidé  M.  Diderot 
dans  la  defcription  de  plufîeurs  Arts.  M.  ÉiDOUS  a  fait  en  entier  les  articles  de  Maréchallerie 
&:  de  Manège,  &  M.  Arnauld  de  Sentis,  ceux  qui  concernent  \di Pêche  &  la  Chaffe. 

Enfin  un  grand  nombre  d'autres  perfonnes  bien  intentionnées  ont  inftruit  M.  Diderot  fur 
la  fabrication  des  Ardolfes ,  les  Forges ,  la  Fonderie ,  Refendrle  ,  Trlfilerle  ,  &c.  La  plupart  de 
ces  perfonnes  étant  abfentes ,  on  n'a  pu  difpofer  de  leur  nom  fans  leur  conientement  ;  on  les 
nommera  pour  peu  qu'elles  le  défirent.  Il  en  eft  de  même  de  plufieurs  autres  dont  les  noms 
ont  échappé.  A  l'égard  de  celles  dont  les  fecours  n'ont  été  d'aucun  ufage,  on  fe  croit  dif- 
penfé  de  les  nommer. 

Nous  publions  ce  premier  volume  dans  le  tems  précis  pour  lequel  nous  l'avions  promis.  Lô 
fécond  volume  eft  déjà  fous  prefTcj  nous  efpérons  que  le  Public  n'attendra  point  les  autres, 
3ii  les  volumes  des  Figures  j  notre  exaftitude  à  lui  tenir  parole  ne  dépencira  que  de  notre 
vie  ,  de  notre  fanté ,  &  de  notre  repos.  Nous  avertiftbns  auiTi  au  nom  des  Libraires  afTociés 
qu'en  cas  d'une  féconde  édition  ,  les  additions  &  correftions  feront  données  dans  un  volume 
féparé  à  ceux  qui  auront  acheté  la  première.  Les  perfonnes  qui  nous  fourniront  quelques  fe*. 
cours  pour  la  fuite  de  cet  Ouvrage ,  feront  nommées  à  la  tête  de  chaque  volume. 

Voila  ce  que  nous  avions  à  dire  fur  cette  colleftion  immenfe.  Elle  fe  préfente  avec  tout  ce 
qui  peut  intéreffer  pour  elle  ;  l'impatience  que  l'on  a  témoignée  de  la  voir  paroître  ;  les  obfta- 
clés  qui  en  ont  retardé  la  publication  ;  les  circonftances  qui  nous  ont  forcés  à  nous  en  char- 
ger; le  zèle  avec  lequel  nous  nous  fommes  livrés  à  ce  travail  comme  s'il  eût  été  de  notre 
ciioix  ;  les  éloges  que  les  bons  citoyens  ont  donnés  à  l'entreprife  ;  les  fecours  innombrables 
&  de  toute  efpece  que  nous  avons  reçus  ;  la  prote6tion  du  Gouvernement  ;  des  ennemis 
tant  foibles  que  puilians ,  qui  ont  cherché  ,  quoiqu'en  vain  ,  à  étouffer  l'Ouvrage  avant  fa 
naiffance  ;  enfin  des  Auteurs  fans  cabale  &  fans  intrigue  ,  qui  n'attendent  d'autre  récom- 

Senfe  de  leurs  foins  &  de  leurs  efforts,  que  la  fatisfaftion  d'avoir  bien  mérité  de  leur  patrie» 
bus  ne  chercherons  point  à  comparer  ce  Diftionnaire  aux  autres  ;  nous  reconnoifibns  avec 
plaifir  qu'ils  nous  ont  tous  été  utiles  ,  &  notre  travail  ne  confifte  point  à  décrier  celui  de  per-* 
fonne.  C'eft  au  Public  qui  lit  à  nous  juger:  nous  croyons  devoir  le  diftinguer  de  celui  qui 
parle. 

Fin  du  Dj s  cours  Préliminaires, 
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X  Ous  CEUX  qui  ont  travaillé  à  cette  Encyclopédie  devant  répondre  des  articles  qu'ils  ont  revus 
ou  compofés ,  on  a  pris  le  parti  de  diftinguer  les  articles  de  chacun  par  une  lettre  mile  à  la  fin  de  l'article. 
Quelques  circonftances ,  dont  il  eft  peu  important  d'inftniire  le  Public  ,  ont  empêché  qu'on  ne  fuivît  dans 
l'ordre  des  lettres  l'ordre  Encyclopédique  des  matières  :  mais  c'eft  un  léger  inconvénient.  Il  luffit  que 
l'Auteur  de  chaque  article  foit  defigné  de  manière  qu'on  ne  puiffe  pas  s'y  tromper. 

Les  Articles  qui  n'ont  point  de  lettres  à  la  fin,  ou  qui  ont  une  étoile  au  commencement,  font  de 
M.  Diderot  :  les  premiers  font  ceux  qui  lui  appartiennent  comme  étant  un  des  Auteurs  de  l'Encyclopédie  ; 
les  féconds  font  ceux  qu'il  a  fuppléés  comme  Editeur. 

Voici  maintenant  les  autres  fuivant  l'ordre  alphabétique  des  lettres. 

M.  GoussiER,  {D) 

M.  l'Abbé  DE  LA  Chapelle,  {E) 

On  a  oublié  (^  )  à  la  fin  de  l'article  Aigu. 

M.  DU  Marsais,  {F) 

M.  l'Abbé  Mallet,  {G) 

On  a  oublié  (G)  à  la  fin  d'^c?ê,  &  à'Alcoran. 

M.  Toussaint,  {H) 

M.  Daubenton,  (/) 

M.  d'Argenville,  {K.) 

M.  Tarin,  (^) 
On  a  mis  (1)  pour  (Af)  à  la  fin  â^ Antimoine ,  &  (I  )  pour  (/)  à  la  fin  à'AbdlU, 

M.  Malouin,  (M) 

M.  de  VaNdenesse,  (iV) 

M.  d'Alembert,  {O) 

M.  B  londel,  (^) 

M.  le  Blond,  (Q) 

M.  Landois,  (-^) 

M.  Rousseau  </«  6^««<;v<,  {S) 

M.  LE  Roy,  (^) 

M.  Eidous,  (^) 

M.  l'Abbé  YvoN,  W 

M.  Louis,  (J) 

On  a  oublié  (  T)  à  la  fin  de  l'article  Accouchement. 

M.  Bellin,  {^) 
On  a  mis  (  Z)  pour  (Q)  à  l'article  Aide  de  Camp. 

Nous  avons  eu  foin  d'avertir  que  les  articles  Aimant  &  Aiguille  aimantée  étoicnt  en  entier  de 
M.  le  Monnier,  Médecin,  &  nous  avertirons  de  même  de  tous  ceux  qu'il  nous  donnera.  Nous  ferons  la 
même  chofe  pour  M.  de  Cahufac ,  dont  il  n'y  a  point  d'articles  dans  ce  volume.^ 

N.  B.  Lorfque  plufieurs  articles  appartenant  à  la  même  matière ,  &  par  conféquent  faits  ou  revus  par 
la  même  perfonne ,  font  immédiatement  confécutifs,  on  s'eft  contenté  quelquefois  de  mettre  la  lettre 
diftinûive  à  la  fin  du  dernier  de  ces  articles.  Ainfi  l'article  Action  (  Belles-Lettres  )  &  l'article  Action 
en  Poëfie ,  font  cenfés  marqués  tous  deux  de  la  lettre  (G^),  quoiqu'elle  ne  foit  qu'à  la  fin  du  fécond  ;  de  mê- 
me la  lettre  (F)  mife  à  la  fin  d'AovERSATiF  appartient  aux  articles  prccédens ,  Adverbe  ,  Adverbial  , 
Adverbialement. 
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^EXPLICATION    DETAILLEE 

DU     SYSTEME 

DES     CONNOISSANCES    HUMAINES. 


LES  ETRES  PHYSIQUES  agiiTent  fur  les  lëns.  Les  impreffions  de  ces  Etres  en 
excitent  les  perceptions  dans  FEntendement.  L'Entendement  ne  s'occupe  de  Tes  per- 
ceptions que  de  trois  façons ,  félon  fes  trois  facultés  principales ,  la  Mémoire ,  la  Railbn 
l'Imagination.  Ou  l'Entendement  fait  un  dénombrement  pur  &  fimple  de  fes  perceptions  par 
la  Mémoire  -,  ou  il  les  examine  ,  les  compare,  &  les  digère  par  la  Raifon  ;  où  il  fe  plaît  à 
les  imiter  &  à  les  contrefaire  par  l'Imagination.  D'où  réiulte  une  dilîribution  générale  de  la 
Connoiffance  humaine  qui  paroît  allez  bien  fondée  j  en  Hifloire  ,  qui  fe  rapporte  à  la  Mé^ 
moire  i  en  Philofophït ,  qui  émane  de  la  Raifon  i  &  en  Poëjie ,  qui  naît  de  V Imagination, 

MEMOIRE,  d'où  HISTOIRE, 


L'H  I  s  T  O I R  E  eft  àcs  faits  ;  &  les  faits  font  ou 
"de  Dieu ,  ou  de  V homme  ,  ou  de  la  nature.  Les  faits 
•qui  font  de  Dieu  ,  appartiennent  à  VHiJîoire  Sacrée. 


Les  faits  qui  font  de  f  homme ,  appartiennent  à  VHif 
toire  Civile  ;  &  les  faits  qui  font  de  la  nature  ,  fe 
rapportent  à  ï Hifloire  Naturelle, 


HISTOIRE       LSacre'e.       IL  Civile.       lïl  Naturelle. 


L  L'HisTORE  Sacrée  fe  diftribue  en  Hifloire  Sa- 
■crée  ou  Eccléfaflique  ;  V Hifloire  des  Prophéties ,  oii  le 
récit  a  précédé  l'événement ,  eft  ime  branchée  de 
V Hifloire  Sacrée. 

II.  L'Histoire  Civile  ,  cette  branche  de  l'Hif- 
toire  Univerfelle  ,  cujus  fidei  exempla  majorum  ,  vi- 
ciffitudines  rerum  ,  fundamenta  prudentix  civilis  ,  ho- 
TTiinum  denique  noinen  &  fuma,  commijja  funt  ,  fe  dif- 
tribue  fuivant  fes  objets  en  Hifloire  Civile  proprement 
dite  ,  &  en  Hifloire  Littéraire. 

Les  Sciences  font  l'ouvrage  de  la  réflexion  &  de 
la  lumière  naturelle  des  hommes.  Le  Chancelier 
Bacon  a  donc  raifon  de  dire  dans  fon  admirable  Ou- 
vrage de  dignitate&  augmenta  S cientiarum  ,  quel'Hil- 
toire  du  Monde  ,  fans  l'Hiftoire  des  Savans,  c'ell  la 
ftatuc  de  Polipheme  à  qui  on  a  arraché  l'œil. 

U Hifloire  Civile  proprement  dite  ,  peut  fe  fous- 
divifer  en  Mémoires  ,  en  Antiquités  ,  &  en  Hifloire 
compkttz.  S'il  eft  vrai  que  l'Hifloire  Ibit  la  peinture 
des  tems  pafiés  ,  les  Antiquités  en  font  des  deffeins 
prefque  toujours  endommagés ,  &  V Hifloire  complète , 
un  tableau  dont  les  Mémoires  {onx.  des  études. 

III.  La  dillribution  de  l'Histoire  naturelle 
cfl  donnée  par  la  différence  des  faits  de  la  Nature  , 
&  la  différence  des  faits  de  la  Nature  ,  par  la  diffé- 
rence des  états  de  la  Nature.  Ou  la  Nature  efl:  uni- 
forme &  fuit  un  cours  réglé  ,  tel  qu'on  le  remarque 
généralement  dans  les  corps  célefles  ,  les  animaux  , 
les  végétaux  ,  &c.  ou  elle  femble  forcée  &  dérangée 
de  fon  cours  ordinaire  ,  comme  dans  les  monflres  ; 
ou  elle  eft  contrainte  &  pliée  à  ditrérens  ulages  , 
comme  dans  les  Arts.  La  Nature  fait  tout ,  ou  dans 
fon  cours  ordinaire  &  réglé ,  ou  dans  les  écarts ,  ou  dans 
fon  emploi.  Uniformité  de  la  Nature  ,  première  Partie 
d'Hiftoue  Naturelle.  Erreurs  ou  Ecarts  de  la  Nature, 
féconde  Partie  d'Hiftoire  Naturelle.  Ufages  de  la 
Nature  ,  troifieme  Partie  d'Hiftoire  Naturelle. 

Il  eft  inutile  de  s'étendre  fur  les  avantages  de 
V Hifloire  de  la  Nature  unijorme.  Mais  fi  l'on  nous  de- 
mande à  quoi  peut  férvir  V Hifloire  de  la  Nature  monf- 
trucufe  ,  nous  répondrons  ,  à  paffer  des  prodiges  de 
fes  éearts  aux  merveilles  de  VArt  ;  à  l'égarer  encore 


ou  à  la  remettre  dans  (on  chemin  ;  &  fur-tout  à  cor- 
riger la  témérité  des  Proportions  générales,  «f^-rio- 
matum  corrigatur  iniquitas. 

Quant  à  V Hifloire  de  la  Nature  pliée  à  différens  ufa-. 
^"  '.^"  ^^  pourroit  faire  une  branche  de  l'Hiftoire 
Civile  ;  car  l'Art  en  général  eft  l'induftrie  de  l'hom- 
me appliquée  par  lés  befoins  ou  par  fon  luxe  ,  aux 
productions  de  la  Nature.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  cette 
application  ne  fe  fait  qu'en  deux  manières  ,  ou  en 
rapprochant ,  ou  en  éloignant  les  corps  naturels. 
L'tiomme  peut  quelque  chofe  ou  ne  peut  rien ,  felori 
que  le  rapprochement  ou  l'élôignement  des  corps 
naturels  eft  ou  n'eft  pas  pofTible. 

L'Hifloire  de  la  Nature  uniforme  fe  diftribuG  fuivani; 
fes  principaux  objets,  en  Hifloire  Célefle  ,  ou  des  Af 
très  ^  de  leurs  mouvemens  ,  apparences  fenfibles  ,  S>ic, 
fans  en  expliquer  la  caufe  par  des  fyftèmes .,  des 
kypothèfes  ,  &c.  il  ne  s'agit  ici  que  de  phénomènes 
purs.  En  Hifloire  des  Météores  ,  comme  vents  ,  pluies^ 
tempêtes  ,  tonnerres  ,  aurores  boréales,  &c.  En  Hifloire 
de  la  Terre  &  de  la  Mer ,  ou  des  montagnes  ,  Aqs  fleu- 
ves ,  des  rivières  ,  des  courants  ,  du  flux  &  reflux  , 
das  fables ,  des  terres  ,  ^qs  forêts  ,  des  îles ,  des  figures^ 
des  continens  ,  &c.  En  Hifloire  des  Minéraux ,  en  Hif 
toire  des  Végétaux  ,  &  en  Hifloire  des  Animaux.  D'où 
refulte  une  Hifloire  des  Elémens  ,  de  la  Nature  appa- 
rente ,  des  effets  frnflbles  ,  des  mouvemens  ,  &c.  dvL 
Feu  ,  de  ^Air  ,  de  la  Terre  ,  &  de  V Eau. 

L'Hifloire  de  la  Nature  monflrueufe  doit  fulvre  la 
même  divifion.  La  Nature  peut  opérer  des  prodiges 
dans  les  Cieux ,  dans  les  régions  de  l'Air ,  fur  la 
furface  de  la  Terre ,  dans  fes  entrailles  ,  au  fond  des 
Mers  j  &c.  en  tout  &  par-tout. 

L  Hifloire  de  la  Nature  employée  eft  auffi  étendue 
que  les  différens  ufages  que  les  hommes  font  de  <cs 
produQions  dans  Ics^Arts  ,  les  Métiers ,  &  les  Manu- 
fiiftures.  Il  n'y  a  aucun  effet  de  rinduftrie  de  ("hom- 
me ,  qu'on  ne  puiffe  rappellera  quelque  production 
de  la  Nature.  On  rappellera  au  travail  &  à  l'emploi 
de  l'Or  &  de  l'Argent ,  les  Arts  du  Monnoycur  ,  du 
Bateur-d'Or  ,  du  Fileur-d''Or  ,  du  Tircur-d'Or ,  du 
Planeur,  &c.  au  travail  &à  l'emplçi  des  Pierresr 
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Fayance  ,  la  Porcelaine ,  &c.  au  travail  &  à  l'emploi 
de  la  Pierre  ,  la  partie  méchanique  de  V Architecte  , 
du  Sculpteur ,  du  Stuccateur^  &c.  au  travail  &  à  l'em- 
ploi des  Bois ,  la  Menuiferie  ,  la  Charpmterie  ,  la  Mar~ 
quetterie  ,  la  Tabletterie  ,  &c.  &  ainfi  de  toutes  les  au- 
tres matières ,  &  de  tous  les  autres  Arts  ,  qui  font 
au  nombre  de  plus  de  deux  cens  cinquante.  On  a  vu 
dans  le  Difcours  préliminaire  comment  nous  nous 
fommes  propofé  de  traiter  de  chacun. 

Voilà  tout  XHiflorique  de  la  connoiflance  humai- 
ne ;  ce  qu'il  en  faut  rapporter  à  la  Mémoire  ;  &  ce 
qui  doit  être  la  matière  première  du  Philofophe. 


précieufes  ,  les  Arts  du  Lapidaire  ,  du  Diamantaire  , 
éw  Joaillier  ,  du  Graveur  en  Pierres  fims  ,  &;c.  au  tra- 
vail &  à  l'emploi  du  Fer ,  les  G rojfes- Forges ,  la  Ser- 
rurerie ,  la  Taillanderie  ,  V Armurerie  ,  VArquebuferie , 
la  Coutellerie  ,  &c.  au  travail  &  à  l'emploi  du  Ven'e, 
la  Verrerie  ,  les  Glaces ,  l'Art  du  Miroitier ,  du  Vitrier^ 
Sec.  au  travail  &  à  l'emploi  des  Peaux  ,  les  Arts  de 
Chamoifeur  ,  Tanneur  ^  Peaucier  ,  &c.  au  travail  &  à 
l'emploi  de  la  Laine  &  de  la  Soie  ,  fon  tirage  ,  fon 
mouUnage  ,  les  Arts  de  Drapiers  ,  Pajfemmtiers  ,  Ga- 
lonniers  ,  Boutonniers  ,  Ouvriers  en  velours  ,  Satins  , 
Damas,  Etoffes  brochées  ,  Lujlrines  ,  &;c.  au  travail 
&  à  l'emploi  de  la  Terre  ,  la  Poterie  de  terre  ,  la 

RAISON,  d'où  PHILOSOPHIE, 

LA  PHILOS OP H I E  ,  ou  la  portion  de  la  connoiiïance  humaine  qu'il  faut  rapporter 
à  la  Raifon ,  eft  très-étendue.  11  n'elt  prefqu'aucun  objet  apperçu  par  les  lens ,  dont  la  réfle- 
xion n'ait  fait  une  Science.  Mais  dans  la  multitude  de  ces  objets ,  il  y  en  a  quelques-uns  qui 
fe  font  remarquer  par  leur  importance ,  quibus  ahfcinditur  ïnfinitiim ,  &  auxquels  on  peut  rap- 
porter toutes  les  Sciences.  Ces  chefs  font  Dieu ,  à  la  connoiflance  duquel  l'homme  s'efl:  élevé 
par  la  réflexion  fur  l'Hiflioire  Naturelle  &  fur  l'Hiiloire  Sacrée  :  ï Homme  qui  eft  sûr  de  fon 
exiftence  par  confcience  ou  fens  interne  j  la  Nature  dont  l'homme  a  appris  i'hiftoire  par  l'u- 
fage  de  fes  fens  extérieurs.  Dieu ,  Y  Homme ,  &  la  Nature ,  nous  fourniront  donc  une  diftri- 
bution  générale  de  la  Phuofophie  ou  de  la  Science  (  car  ces  mots  font  iynonymes)  ;  &  la  Phi- 
lofophie  ou  Science  ,  fera  Science  de  Dieu ,  Science  de  l'Homme ,  &  Science  de  la  Nature. 


PHILOSOPHIE 
Ou  SCIENCE 


'} 


L  Science  de  Dieu.  II.  Science  de  l'Homme.  III.  Science 
DE  LA  Nature. 


Le  progrès  naturel  de  l'efprlt  humain  eft  de  s'éle- 
ver des  individus  aux  efpeccs ,  des  efpeces  aux  gen- 
res ,  des  genres  prochains  aux  genres  éloignés  , 
&  de  former  à  chaque  pas  une  Science  ;  ou  du  moins 
d'ajouter  une  branche  nouvelle  à  quelque  Science 
déjà  formée  :  ainfi  la  notion  d'une  Intelligence  in- 
crée ,  infinie  ,  &c,  que  nous  rencontrons  dans  la  Na- 
ture ,  &  que  l'Hiftoire  facrée  nous  annonce  ;  &  celle 
d'une  intelligence  crée  ,  finie  &  unie  à  im  corps  que 
nous  appercevons  dans  l'homme  ,  &  que  nous  fup- 
pofons  dans  la  brute ,  nous  ont  conduits  à  la  notion 
d'une  Intelligence  créée ,  finie ,  qui  n'auroit  point  de 
corps  ;  &  de-là ,  à  la  notion  générale  de  l'Efprit.  De 


\JArt  de  penfer  a  autant  de  branches  ,  que  l'En- 
tendement a  d'opérations  principales.  Mais  on  dif- 
tingue  dans  l'Entendement  quatre  opérations  prin- 
cipales ,  VAppréhenJïon  ,  le  Jugement ,  le  Raifonne- 
ment ,  &  la  Méthode.  On  peut  rapporter  à  V Appréhen- 
jion,  la  Doctrine  des  idées  ou  Perceptions  ;  au  Jugement^ 
celle  des  Propojitions  ;  au  Raifonnement  &  à  la  Mé- 
thode ,  celle  de  V Induction  &•  de  la  Démonjlration, 
Mais  dans  la  Démonjlration ,  où  l'on  remome  de  la 
chofe  à  démontrer  aux  premiers  principes  ;  ou  l'on 
defcend  des  premiers  principes  à  la  chofe  à  démon- 
trer :  d'où  naiflent  VAnalyfe  &C  la  Synth^fc. 

U  Art  de  Retenir  a  deux  branches  ,  la  Science  de  la. 


plus  les  propriétés  générales  des  Etres  ,  tantfpirituels     Mémoire  même  ,  &  la  Science  des  fupplémens  de  la  Mé- 
que  corporels,  étant  Vexijîence  ,  lapoffibilite  ,  la  du-     moire.  La  Mémoire  que  nous  avons  confidérée  d'a- 


rée^  la.  fubjiance  ,  V attribut  ,  &c.  on  a  examine  ces 
propriétés ,  &  on  en  a  formé  V Ontologie  ,  ou  Science 
de  VEtre  en  général.  Nous  avons  donc  eu  dans  un  or- 
dre renverfé, d'abord  V Ontologie  ;  enfuite  la  Science 
de  l'Efprit ,  ou  la  Pneumatologic ,  ou  ce  qu'on  appel- 
le communément  Métaphyfique  particulière  :  &  cette 
Science  s'eft  di{\.nhu6c  en  Science  de  Dieu,  ou  Théo- 
logie naturelle  ,  qu'il  a  plCi  à  Dieu  de  reûifier  &  de 
fanftifier  par  la  Révélation  ,  d'où  Religion  &  Théolo- 
gie proprement  dite  ;  d'où  par  abus  ,  Superjlition.  En 
doctrine  des  Efprits  bien  &  malfaifans  ,  ou  des  Anges  & 
des  Démons  ;  d'où  Divination  ,  &  la  chimère  de  la 
Magie  noire.  En  Science  de  l'Ame  qu'on  a  fous-divilée 
en  Science  de  l'Ame  raifonnable  qui  conçoit  ,  &  en 
Science  de  f  Ame fenfitive  ,c[m  fe  borne  aux  fenfations. 
IL  Science  de  l'Homme.  La  diftribution  de  la 
Science  de  l'Homme  nous  eft  donnée  par  celle  de  fes 


bord  comme  une  faculté  purement  paftive  ,  &  que 
nous  conlidérons  ici  comme  une  puiflance  aftive  que 
la  raifon  peut  perfeûionner ,  cit  ou  Naturelle,  ou  Ar- 
tificielle. La  Alémoire  naturelle  eft  une  affeftion  des  or- 
ganes ;  V Artificielle  confiftc  dans  la  Prénotion  &  dans 
V Emblème  ;  la  Prénotion  fans  laquelle  rien  en  parti- 
culier n'eft  préfent  à  l'efprit  ;  V Emblème  par  lequel 
V Imagination  eft  appelléc  au  fccoiirs  de  la  Mémoire. 

Les  Repréfientations  artificielles  font  le  Supplément 
de  la  Mémoire.  \] Ecriture  eft  une  de  ces  repréfenta- 
tions  :  mais  on  fe  fert  en  écrivant ,  ou  des  Caractè- 
res courans ,  ou  de  CaraBeres  particuliers.  On  appelle 
la  colleftion  des  premiers  ,  V Alphabet  ;  les  autres  fc 
nomment  Chifires  :  d'où  naiftcnt  les  Arts  de  lire  ,  d'«> 
crire  ,  de  déchiffrer  ,  &  la  Science  de  YOrthographe. 

V Art  de  Tranfmettre  fe  diftribue  en  Science  deCInf- 
trument  du  Dificours,  &  en  Science  des  qualités  du  Dif- 


facultés.  Les  facultés  principales  de  l'Homme ,  font     cours.  La  Science  de  l'Inftrument  du  Difcours  s'ap 


Y  Entendement  ,  &  la  Volonté  ;  Y  Entendement ,  qu'il 
faut  diriger  à  la  Vérité  ;  la  Volonté  ,  qu'il  faut  plier 
à  la  Vertu.  L'un  eft  le  but  de  la  Logique  ;  l'autre  eft 
celui  de  la  Morale. 

La  Logique  peut  fe  diftribuercn  Art  de  penfer , 
en  An  de  retenir  fes  penfées  ,  &  en  Art  de  les  commu- 
niquer. 


pelle  Grammaire.  La  Science  des  qualités  du  Dif- 
cours ,  Rhétorique. 

La  Grammaire  fe  diftribue  en  Science  des  Signes  ,' 
delà  Prononciation  ,  de  la  Confiruction ,  ôc  de  la  Syn^ 
taxe.  Les  Signes  font  les  fons  articulés  ;  la  Prononcia- 
tion ou  Projbdie  ,  l'Art  de  les  articuler  ;  la  Syntaxe^ 
l'Art  de  les  appliquer  aux  différentes  vues  de  l'ef- 
prit 


DES     CO  NNOISSANCES    HUMAI  NES,     xiîx 

individus  réels ,  &  des  individus  abflraits  dont  on  en 
tenoit  la  connoinance  ;  ou  dans  ces  individus  réels 
&  abfn-aits  ;  ou  dans  leurs  effets  recherchés  d'après 
des  cauics  réelles  ou  iuppofées  ;  &  cette  {econde 
vue  de  la  réflexion  a  diiîribué  les  Mathématiques  ert 
Mathématiques  pures  ,  Mathématiques  mixtes  ,  Phyjî- 
co-math  ém  a  tiques . 

La  quantité  abflraite ,  objet  des  Mathématiques  pu- 
res, eft  ou  nombrable ,  ou  étendui.  La  quantité  abflraite. 
nombrable  eft  devenue  l'objet  de  Y  Arithmétique  ;  &C 
la  quantité  abflraite  étendue  ,  celui  de  la  Géométrie. 

U Arithmétique  fe  dilbibue  en  Arithmétique  numé' 
riqiie  ou  par  Chiffres ,  &  en  Algèbre  ou  Arithmétique 
univerfelle  par  Lettres  ,  qui  n'ell  autre  choie  que  le 
calcul  des  grandeurs  en  général ,  &  dont  les  opéra- 
tions ne  font  proprement  que  des  opérations  arith- 
métiques indiquées  d'une  manière  abrégée  :  car  ,  à 
parler  exaftement ,  il  n'y  a  calcid  que  de  nombres. 

V Algèbre  ell  élémentaire  ou  infinitéjimale  ,  félon  la 
nature  des  quantités  auxquelles  on  l'applique.  Vin- 
finitéflmale  ell  ou  différentielle  ou  intégrale  :  différen- 
tielle ,  quand  il  s'agit  de  defcendre  de  l'exprelllon 
d'une  quantité  finie  ,  ou  confidérée  comme  telle  ,  à 
l'exprelîion  de  Ion  accroifiement,  ou  de  la  diminu- 
tion inflantanée  ;  intégrale ,  quand  il  s'agit  de  remon- 
ter de  cette  expreffion  à  la  quantité  finie  même. 

La  Géométrie ,  ou  a  pour  objet  primitif  les  proprié- 
tés du  cercle  &:de  la  ligne  droite ,  ou  embralTe  dans 
lés  Ipéculations  toutes  fortes  de  courbes  :  ce  qui  la 
diftnbue  en  élémentaire^  &  en  tranfcendante. 

Les  Mathématiques  mixtes  ont  autant  de  divifions 
&  de  fous-divifions ,  qu'il  y  a  d'êtres  réels  dans  lef- 
quels  la  quantité  peut  être  confidérée.  La  quantité 
confidérée  dans  les  corps  en  tant  que  mobiles  ,  on 
tendans  à  fe  mouvoir  ,  efl  l'objet  de  la  Méchanique. 
La  Méchanique  a  deux  branches  ,  la  Statique  &  la 
Dynamique.  La  Statique  a  pour  objet  la  quantité  con." 
fidérée  dans  les  corps  en  équilibre  ,  &  tendans  feu- 
lement à  fe  mouvoir.  La  Dynamique  a  pour  objet  la 
quantité  confidérée  dans  les  corps  aduellement  muSi 
La  Statique  &  la  Dynamique  ont  chacune  deux  par- 
ties. La  Statique  fe  diilribue  en  Statique  proprement 
dite  ,  qui  a  pour  objet  la  quantité  confidérée  dans  les 
corps  iblides  en  équilibre,  &  tendans  feulement  àfe 
mouvoir  ;  &  en  Hydroflatique  ,  qui  a  pour  objet  la 
quantité  confidérée  dans  les  corps  fluides  en  équili- 
bre ,  &  tendans  feulement  à  fe  mouvoir.  La  Dyna- 
mique fe  diflribue  en  Dynamique  proprement  dite  ^  qui 
a  pour  objet  la  quantité  confidérée  dans  les  corps  fo- 
lides  aétuellemcnt  mus  ;  &  en  Hydrodynamique ,  qui 
a  pour  objet  la  quantité  confidérée  dans  les  corps 
fluides  aducllement  mus.  Mais  fi  l'on  confidere  lat 
quantité  dans  les  eaux  aftuellcmcnt  mues ,  V Hydro- 
dynamique prend  alors  le  nom  i!C Hydraulique.  Oa 
pourroit  rapporter  Va  Navigation  à  l'Hydrodynami- 
que ,  &  la  Èalliflique  ou  le  jet  des  Bombes ,  a  la  Mé- 
chanique. 

La  quantité  confidérée  dans  les  mouvcrnens  des 
Corps  Célefles  donne  VAflronomie  géométrique  ;d'ott 
la  Cofmographie  ou  Defcription  de  ^Univers  ,  qui  fei 
dlvife  en  Uranographie  ou  Defcription  du  Ciel  ;  en 
Hydrographie  ou  Defcription  des  Eaux  ;  &  en  Géo- 
graphie ;  d'oii  encore  la  Chronologie  ,  &  la  Gnomoni- 
que  ou  Y  Art  de  conflruire  des  Cadrans. 

La  quantité  confidérée  dans  la  lumière  ,  donne 
VOptique.  Et  la  quantité  confidérée  dans  le  mouve- 
ment de  la  lumière  ,  les  différentes  branches  d'Opti-i 
que.  Lumière  mue  en  ligne  directe  ,  Optique  propre- 
ment dite  ;  lumière  réfléchie  dans  un  knil  &C  même 
milieu,  Catoptrique;  lumière  rompue  en  pafTantd'un 
milieu  dans  un  autre  ,  Dioptrique.  C'cfl  à  ÏOptiqu» 
qu'il  faut  rapporter  la  Perfpe^ive, 


^rit  ,  &  la  Conflruclion ,  la  connoilTance  de  l'ordre 
qu'ils  doivent  avoir  dans  le  Dif cours ,  fondé  fur  l'u- 
fage  &  fur  la  réflexion.  Mais  il  y  a  d'autres  Signes 
de  la  penfée  que  les  fons  articulés  :  favoir  le  Gefle  ^ 
tji  les  Caractères.  Les  Caraaeres  font  ou  idéaux .,  ou 
hiéroglyphiques .,  ou  héraldiques.  Idéaux ,  tels  que  ceux 
à.QZ  Indiens  qui  marquent  chacun  une  idée  &  qu'il 
faut  par  conf  équent  multiplier  autant  qu'il  y  a  d'êtres 
réels.  Hiéroglyphiques  ,  qui  font  l'écriture  du  Monde 
dans  fon  enfance.  Héraldiques  ,  qui  forment  ce  que 
nous  appelions  la  Science  du  Blajcn. 

C'eiî:  aufll  à  VArt  de  tranfmettre ,  qu'il  faut  rap- 
porter la  Critique».^  la  Pœdagogique  &  la  Philologie.  La 
Critique.,  qui  reflitue  dans  les  Auteurs  les  endroits 
corrompus ,  donne  des  éditions  ,  &c.  La  Pœdagogi- 
que ,  qui  traite  du  choix  des  Etudes  ,  &:  de  la  manière 
d'enfeigner.  La  Philologie  ,  qui  s'occupe  de  la  con- 
noiflance  de  la  Littérature  univerfelle. 

C'efi:  à  l'Art  d'embellir  le  Difcours  ,  qu'il  faut  rap- 
porter la  Verfification  ,  ou  le  méchanique  de  la.  Poéfie, 
Nous  omettrons  la  diflribution  de  la  Rhétorique  dans 
fes  différentes  parties  ,  parce  qu'il  n'en  découle  ni 
Science  ,  ni  Art ,  fi  ce  n'efl  peut-être  la  Pantomime , 
du  Gefie  ;  &  du  Gefle  &  de  la  Voix ,  la  Déclamation. 

La  Morale  ,  dont  nous  avons  fait  la  féconde 
partie  de  la  Science  de  C Homme .^  ell:  ou  générale  oupar- 
ticuUere.  Celle-ci  fe  diAiibue  en  J anfprudence Natu- 
relle ,  (Economique  &  Politique.  La  J unfprudence  Natu- 
relle efl:  la  Science  des  devoirs  de  l'Homme  feid  ; 
X(Economique  ,  la  Science  des  devoirs  de  l'Homme 
en  famille  ;  la  Politique ,  celle  des  devoirs  de  l'Hom- 
me en  fociété.  Mais  la  Moral:  fcroit  incomplette  ,  fi 
ces  Traités  n'étoient  précédés  de  celui  d.Q\^.réaUté 
du  bien  &  du  mal  moral  ;  de  la  néceffité  de  remplir  fes 
devoirs ,  d'être  bon  ,  jufle  ,  vertueux ,  &c.  c'efl  l'objet 
de  la  Morale  générale. 

Si  l'on  confidere  que  les  fociétés  ne  font  pas  moins 
obligées  d'être  vertueufes  que  les  particuliers  ,  on 
verra  naître  les  devoirs  des  fociétés ,  qu'on  pourroit 
appeller  Jurifprudence  naturelle  d'une  fociété  ;  <Sco- 
nomique  d\inc  fociété  ;  Commerce  intérieur ,  extérieur, 
de  terre  &  de  mer  ;  &  Politique  d'une  fociété. 

in.  Science  de  la  NyVTURE.  Nous  diflribue- 
rons  la  Science  de  la  Nature  en  Phyfque  &  Mathé- 
matique. Nous  tenons  encore  cette  diflribution  de  la 
réflexion  &;  de  notre  penchant  à  généralifer.  Nous 
avons  pris  par  les  fens  la  connoiflance  des  indivi- 
dus réels  ;  Soleil ,  Lune  ,  Sirius  ,  &c.  Aflres.;  Air , 
Feu ,  Terre ,  Eau ,  &c.  Eléinens  :  Pluies ,  Neiges ,  Grê- 
les .^Tonnerres ,  &c.  Météores;  &  ainfi  du  refle  de 
l'Hiflolrc  Naturelle.  Nous  avons  pris  en  même  tems 
la  connoiflance  des  abflraits,  couleur .,  fon  .,  faveur ., 
odeur,  denflté.,  rareté ,  chaleur.,  froid .^  molle ffe .,  dureté ., 
fluidité ,  joiidité ,  roideur  ,  élaflicité  ,  pefanteur ,  légère- 
té.,  ^c. figure  ,  diflance ,  mouvement,  repos  ,  durée ,  éten- 
due ,  quantité ,  impénétrabilité. 

Nous  avons  vu  par  la  réflexion  que  de  ces  abf- 
traits  ,  les  uns  convenoient  à  tous  les  individus  cor- 
porels ,  comme  étendue  ,  mouvement ,  impénétra- 
bilité ,'&c.  Nous  en  avons  fait  l'objet  de  la  Phyfîque 
générale,  ou  métaphyfique  des  corps  ;  &  ces  mêmes 
propriétés  ,  confidérées  dans  chaque  individu  en 
particulier  ,  avec  les  variétés  qui  les  diflinguent , 
coir.mc  la  dureté,  le  reffort.  Va  fluidité,  &c.  font  l'Ob'- 
jet  de  la  Phyfque  particulière. 

Une  autre  propriété  plus  générale  des  corps  ,  & 
que  fuppofent  toutes  les  autres ,  favoir ,  la  quantité -a 
formé  l'objet  des  Mathématiques.  On  appelle  quan- 
tité ou  grandeur  tout  ce  qui  peut  être  augmenté  & 
din^inué. 

La  quantité  ,  objet  des  Mathématiques  ,  pouvoit 
être  confidérée  ,  ou  feule  &  indépendamment  des 
Tome  I^ 
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La  quantité  confidcrée  dans  le  fon ,  dans  fa  véhé- 
mence ,  fon  mouvement ,  fes  dégrés  ,  fes  réflexions, 
fa  vîteffe ,  &c.  donne  VAcouflique. 

La  quantité  confidérée  dans  l'air  ,  fa  pefanîeur  , 
fon  mouvement ,  fa  condenfation  ,  raréfadion  ,  &c. 
donne  la  Pneumatique. 

La  quantité  confidérée  dans  la  pofiîbilité  des  évé- 
nemens  ,  donne  VAn  de  conjecturer ,  d'où  naît  V'Ana- 
lyfe  des  Jeux  de  hafard. 

L'objet  des  Sciences  Mathématiques  étant  pure- 
ment intelleftuel ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  l'exac- 
titude de  fes  divifions. 

'L^.PhyJique particulière  doit  fulvre  la  mêmcdiftri- 
bution  que  l'Hilloire  Naturelle.  De  l'Hiftoire ,  prife 
par  les  fens  ,  des  AJlres  ,  de  leurs  mouvemens ,  appa- 
rences fenjib  les  ,  &c.  la  réflexion  a  pafï'é  la  recherche 
de  leur  origine  ,  des  caufes  de  lem-s  phénomènes , 
&c.  &  a  produit  la  Science  qu'on  appelle  Ajlronomic 
phyjique  ,  à  laquelle  il  faut  rapporter  la  Science  de 
leurs  influences  ,  qu'on  nomme  Aflrologie  ;  d'où  VAf- 
trologie  phyjique  ,  &  la  chimère  de  VAflrologie judi- 
ciaire. De  l'Hiftoire  prife  par  les  fens ,  des  vents  ,  des 
pluies ,  grêles^  tonnerres  ^  &c.  la  réflexion  a  paffé  à  la 
recherche  de  leurs  origines  ,  caufes  ,  effets  ,  &c.  & 
a  produit  la  Science  qu'on  appelle  Météorologie. 

De  l'Hiftoire  ,  prife  par  les  fens,  de  la  Mer,  de  la 
Terre  ,  à-QS  fleuves  ,  des  rivières  ,  des  montagnes  ,  des 
flux  &  reflux,  !kc.  la  réflexion  a  pafTé  à  la  recherche 
de  leurs  caufes  ,  origines  ,  &c.  &  a  donné  lieu  à  la 
Cofmologie  ou  Science  de  l'Univers  ,  qui  fe  diftribue  en 
Uranologie  ou  Science  du  Ciel ,  en  Aerologie  ou  Scien- 
ce de  CAir ,  en  Géologie  ou  Science  des  Continens ,  & 
en  Hydrologie  ou  Science  des  Eaux.  De  l'Hiftoire  des 
Mines  ,  prife  par  les  fens  ,  la  réflexion  a  palfé  à  la 
recherche  de  leur  formation ,  travail,  &c.  &  a  donné 
lieu  à  la  Science  qu'onnomme  Minéralogie.  De  l'Hif- 
toire des  Plantes  ,  prife  par  les  fens  ,  la  réflexion  a 
pafTé  à  la  recherche  de  leurœconomie,  propagation, 
culture  ,  végétation ,  &c.  &  a  engendré  la  Botanique 
dont  V Agriculture  &  le  Jardinage  font  deux  branches. 

De  l'Hiftoire  des  Animaux ,  prife  par  les  fens  ,  la 
réflexion  a  paffé  à  la  recherche  de  leur  confervation, 
propagation  ,  ufage  ,  organifation ,  &c.  6c  a  produit 


la  Science  qu'on  nomme  Zoologie  ;  d'où  font  cma*^.;; 
nés  la  Médecine  ,  la  Vétérinaire  ,  &  le  Manège  ;  la 
Ciiaffe  ,  la  Pèche  ,  &  la  Fauconnerie  ;  VAnatomieflm- 
pk  &  comparée.  La  Médecine  (  fuivant  la  divifion  de 
Boerhaave  )  ou  s'occupe  de  l'œconom.ie  du  corps 
humain  &;  raifonne  fon  anatomie  ,  d'où  naît  la  Phy- 
fwlogie  :  ou  s'occupe  de  la  manière  de  le  garantir  des 
maladies,  &  s'appelle  Hygienne  :  ou  confidere  le 
corps  malade,  &  traite  des  caufes  ,  des  différences , 
&  des  fvmptomes  des  maladies  ,  &  s'appelle  Patho- 
logie: ou  a  pour  objet  les  fignes  de  la  vie  ,  de  la  fan- 
té  ,  &  des  maladies ,  leur  diagnoftic  &  pronoftic ,  6c 
prend  le  nom  de  Séméiotique  :  ou  ônfeigne  l'Art  de 
pucrlr  ,  &  le  fous-divife  en  Z>iete  ,  Pharmacie  &  Chi- 
rurgie ,  les  trois  branches  de  la  Thérapeutique. 

V Hygienne  peut  fc  confidérer  relativement  à  la 
fanté  du  corps  ,  à  fa  beauté ,  6c  à  {qs  forces  ;  &  fe  fous- 
di  vif  er  en  Hygienne  proprement  dite ,  en  Cofmétique , 
&  en  Athlétique.  La  Cofmétique  donneraV Orthopédie, 
ou  VArt  de  procurer  aux  membres  une  belle  conformation  ; 
&  l 'Athlétique  donnera  la  Gymnaflique  ou  VAn  de  Us 
exercer. 

De  la  connoifTance  expérimentale ,  ou  de  l'Hif-- 
toire  prife  par  leslens  ,  des  qualités  extérieures  ,fenfi- 
hles  ,  app.trcntes  ,  &c.  des  corps  naturels  ,  la  réflexion 
nous  a  conduit  à  la  recherche  artificielle  de  leurs 
propriétés  intérieures  &  occultes  ;  &  cet  Art  s'efl 
appelle  Chimie.  La  Chimie  eft  imitatrice  &  rivale  de 
la  Nature  :  fon  objet  eft  prefque  auiîi  étendu  que  ce- 
lui de  la  Nature  môme  :  ou  elle  décompofe  les  Etres  i 
ou  elle  les  révivifie  ;  ou  elle  les  transforme  ,  &c.  Là 
Chimie  a  donné  naiffance  kV Alchimie  ,  &  à  la  Magic 
naturelle.  La  Métallurgie  ou  VArt  de  traiter  les  Métaux 
en  grand ,  eft  une  branche  importante  de  la  Cliimie. 
On  peut  encore  rapporter  à  cet  Art  la  Teinture. 

La  Nature  a  fes  écarts ,  6c  la  Raifon  fes  abus. 
Nous  avons  rapporté  les  monflres  aux  écarts  de  la 
Nature  ;  &  c'cft  à  l'abus  de  la  Raifon  qu'il  faut  rap- 
porter toutes  les  Sciences  &  tous  les  Arts  ,  qui  ne 
montrent  que  l'avidité  ,  la  méchanceté ,  la  fuperfti- 
tion  de  l'Homme  ,  &  qui  le  deshonorent. 

Voilà  tout  le  Philofophique  de  la  connoifTance  hu- 
maine ,  &  ce  qu'il  en  faut  rapporter  à  la  Raifon. 


IMAGINATION  d'oîi  POESIE. 

L'H  ISTOIRE  a  pour  objet  les  individus  réellement  exiftaîis ,  ou  qui  ont  exifbéj  & 
la  Poëlîe  ,  les  individus  imaginés  à  l'imitation  des  Etres  hilloriques.  Il  ne  leroit  donc  pas 
étonnant  que  la  Poëfie  fuivît  une  des  dillributions  de  l'Hilloire.  Mais  les  différens  genres 
dePoëfie,  &  la  différence  de  fes  fujets,  nous  en  offrent  deux  diflributions  très-naturelles. 
Ou  le  fujet  d'un  Poëme  QÙ:facré,  ou  il  ei\ prop/mne  :  ou  le  Poète  raconte  dcschofes  paflées, 
©u  il  les  rend  prélentes  ,  en  les  mettant  en  aftion  ;  ou  il  donne  du  corps  à  des  Etres  abllraits 
&  intelleèhiels,  La  première  de  ces  Poëfîes  fera  Narrative:  la  féconde  ,  Dramatique  :  la  troi- 
iîeme.  Parabolique.  Le  Poème  Epique,  le  Madrigal ,  l'Epigramme ,  &c.  font  ordinairement  de 
Poëfie  narrative.  La  Tragédie ,  la  Comédie^  X Opéra  ^  VEglogue,  &c.  de  Po'éûe  dramatique  ;  & 
les  Allégories  ,  &:c.  de  Vo'é(i& parabolique. 

POESIE.     I.  Narrative.     IL  Dramatique.     III.  Parabolique. 

Nous  n'entendons  ici  par  Poéfleqiic  ce  qui 
eft  Fiftion.  Comme  il  peut  y  avoir  Verfifîcation  fans 
Poëfie  ,  &  Poéfic  fans  Verfification  ,  nous  avons 
crû  devoir  regarder  la  Verflfication  comme  une  qua- 
lité duftile  ,  &  la  renvoyer  à  l'Art  Oratoire.  En  re- 
vanche, nous  rapporterons  l'^rc/ziVef?w/-£,  la  Mufrque, 
la  Peinture  ,  la  Sculpture ,  la  Gravure ,  &c.  à  la  Poë- 
fie ;  car  il  n'ell  pas  moins  vrai  de  dire  du  Peintre 
qu'il  eft  un  Poëte,  que  du  Poëte  qu'il  efl  un  Peintre; 
&;  du  Sculpteur  ou  Graveur  qu'il  efl  un  Peintre  en 
relief  ou  en  creux  ,  que  du  Muficien  qu'il  eft  un 


Peintre  par  les  fons.  Le  Poëte ,  le  Muflclen  ,  le  Pein- 
tre ,1e  Sculpteur ,  le  Graveur ,  &c.  imitent  ou  contre- 
font la  Nature  :  mais  l'un  emploie  le  dijcours  ;  l'au- 
tre ,  les  couleurs  ;  le  troifieme  ,  le  marbre ,  Vairain  , 
&c.  6c  le  dernier ,  Vinprument  ou  la  voix.  La  Muflque 
cil  Théorique  ou  Pratique  ;  Infïrnmcntale  ou  Vocale, 
A  l'égard  de  V Architecte ,  il  n'imite  la  Nature  qu'im- 
parfaitement par  la  fymétric  de  les  Ouvrages.  Voye:^ 
le  Dil'cours  préliminaire. 

La  Poëfie  a  l'es  monftres  comme  !a  Nature  ;  il  faut 
metti-e  de  ce  nombre  toutes  les  produftions  de  l'ima- 


DES    CONNOISSANCES    HUMAINES.        îj 

«Ination  déréglée ,  &  il  peut  y  avoir  de  ces  prodiic-  (  ou  fi  l'on  veut  Mappemonde  )  des  Sciences  &  des 

rions  en  tous  genres.  Arts  ,  que  nous  craindrions  peut-être  d'avoir  trop 

Voila  toute  la  Partie  Poétique  delà  Connoiffance  détaillée  ,  s'il  n'étoit  de  la  dernière  importance  de 

humaine  ;  ce  qu'on  en  peut  rapporter  à  17/7z<z^/«^-  bien  connoître  nous-mêmes,  &  d'expofer  claire- 

tion  ,  &;la  fin  de  notre  Diftribution  Généalogique  mentaux  autres,  l'objet  d'une  Encyclopédie. 
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S  E  RVATI  O 


SUR    LA     DIVISION     DES     SCIENCES 

DU     CHANCELIER     BACON. 


1.  1  ^  Ous  avons  avoiié  en  plufïeiis  endroits  du  Profpcclus ,  que  nous  avions  Vohligdtiori 
principale  de  notre  Arbre  encyclopédique  au  Chancelier  Bacon.  L'éloge  qu'on  a  lu  de  ce 
grand  homixie  dans  le  Profpectus  paroît  même  avoir  contribué  à  faire  connoître  à  plufieurs 
perfonnes  les  Ouvrages  du  Philofophe  Anglois.  Ainfi ,  après  un  aveu  aufii  formel ,  il  ne 
doit  être  permis  ni  de  nous  accufer  de  plagiat ,  ni  de  chercher  à  nous  en  faire  foupçonner^ 

I I.  Cet  aveu  n'empêche  pas  néanmoins  qu'il  n'y  ait  un  très -grand  nombre  de  chofes , 
fur-tout  dans  la  Branche  phiiofophique ,  que  nous  ne  devons  nullement  à  Bacon  :  il  eft  facile 
au  ie61eur  d'en  juger.  Mais ,  pour  appercevoir  le  rapport  &  la  différence  des  deux  Arbres , 
il  ne  faut  pas  feulement  examiner  fi  on  y  a  parlé  des  m.êmes  chofes ,  il  faut  voir  fî  la  difpo- 
fition  ç.Çi  la  même.  Tous  les  Arbres  encyclopédiques  fe  reffemblent  néceffairement  par  la 
matière  ;  l'ordre  feul  &  l'arrangement  des  branches  peuvent  les  dilHnguer.  On  trouve  à  peu- 
près  les  mêmes  noms  des  Sciences  dans  l'Arbre  de  Chambers  &  dans  le  nôtres  Rien  n'eil 
cependant  plus  différent. 

III.  Il  ne  s'agit  point  ici  des  raifons  que  nous  avons  eues  de  fuivre  un  autre  ordre  que 
Bacon.  Nous  en  avons  expofé  quelques-unes  ;  il  feroit  trop  long  de  détailler  les  autres ,  fur- 
tout  dans  une  matière  d'où  l'arbitraire  ne  fauroit  être  tout-à-fait  exclu.  Quoi  qu'il  en  foit , 
c'eft  aux  Philofophes ,  c'eft  -  à -dire  à  un  très-petit  nombre  de  gens  ,  à  nous  juger  fur  cô 
point. 

I V.  Quelques  divifîons  comme  celles  des  Mathématiques  en  pures  &  en  mixtes  ,  qui 
nous  font  communes  avec  Bacon ,  fe  trouvent  par-tout ,  &  font  par  conféquent  à  tout  le 
monde.  Notre  divifîon  de  la  Médecine  eft  de  Boerhaave  ;  on  en  a  averti  dans  le  P wfpeclus t. 

V.  Enfin  ,  comme  nous  avons  fait  quelques  changemens  à  l'Arbre  du  Pwfpeclus ,  ceux  qui 
voudront  comparer  cet  Arbre  du  ProjpeBus  avec  celui  de  Bacon ,  doivent  avoir  égard  à  ces 
changemens. 

V  I.  Voilà  les  principes  d'où  il  faut  partir ^  pour  faire  le  parallèle  des  deux  Arbres  avec 
un  peu  d'équité  &  de  Philofophie. 

SYSTEME  GÉNÉRAL  DE  LA  CONNOISSANCE  HUMAINE 

;^.  SUIVANT    LE    CHANCELIER    BACON. 

X>îvifion  générale  de  la  Science  humaine  en  Hif-  terre 8i  de  la  merj  des  élémens ^  des ejpeces partîcuilefei 

toire  ,  Poëjie  &  Philofophie ,  félon  les  trois  facultés  d'individus." 

de  l'Entendement,  Mémoire,  Lnugination ,  Raijbn.  Divifion  de  l'Hiftoire  civile  en  ecclcjîajlique  ,  en 

Bacon  objérve  que  cette  divifion  peut  auff.  s'appU-  littéraire  ,   &  en  civile  proprement  dite. 

quer  à  lu  Théologie.  On  avait  fuivi  dans  un  endroit  du  Première  divifion  del'Hifioire  civile  proprement 

Profpecius  cette  dernière  idée  :  mais  on  l'a  abandonnée  dite  ,  en  Mémoires  ,  Antiquités ,  &  Hifoire  complettc. 

depuis  ,  parce  quelle  a  paru  plus  ingénieufe  quefolide.  Divifion  de  l'Hifloire  complette  ,  en  Chroniques, 

»~.,..>.-.»..,i„.iiu    .  ■ I  »».r.»»a».,arr ^'"  ,     &    RclatlOnS. 

Divifion  de  l'Hiftoire  des  tcms  en  générale  &  en 

*•  particulière, 

Divifion  de  VTliftoire  ,  en  naturelle  &  civile.  Autre  divifion  de  l'Hiftoire  des  tems  cn  Annales 

Hifioire  naturelle  fe  divife  en  Hijloire  des  produc-  &  Journaux, 

lions  de  la  Nature  ,  Hifioire  des  écarts  de  la  Nature  ,  Seconde  divifion  de  l'Hiflioire  civile  en  pure  &  en 

Hifioire  des  emplois  de  la  Nature  ,  ou  des  Arts.  mixte. 

Seconde    divifion  de    l'Hifi-oire  naturelle   tirée  Divifion  de  l'Hiftoire  eccléfiaftique  cn  Hifioire 

de  fa  fin  &  de  fon  ufage  ,  en  Hifioire  proprement  dite  ,  eccléfiaflique  particulière  ,  Hifoire  de>  Prophéties  ,  qui 

&  Hijloire  raifonnée.  contient  la  Prophétie  &  l'accompliflement ,  &  Hif- 

Divifion  des  productions  de  la  Nature  ,  en  Hifloi-  toire  de  ce  que  Bacon  appelle  Ncmcfis  ,  ou  la  Provi- 

re  des  chofes   célefles ,  dcs  météores ,  de  ïair ,  de  la  dence ,  c'efi:-à-dire  ,  de  l'accord  qui  fe  remarqua 


lij       OBSERVATIONS  SUR  LA  DIVISION, &c. 


quelquefois  entre  la  volonté  rcvelte  de  Dieu  ,  & 
fa  volonté  fecrette! 

Divifion  de  la  partie  de  l'Hlftoire  qui  rouie  fur  les 
dits  notables  des  hommes,  en  Lettres  StcApoplithe^mes. 

I  I. 

Divifion  de  la  Poéfie  en  narrative,  dramatique ,  & 
parabolique. 

I  I  I. 

Divifion  générale  de  la  Science  en  Théologie  fa- 
crée  &  Pkilojbphie, 

Divifion  de  la  Philofcphle  en  Science  de  Dieu , 
Science  de  la  Nature  ,  Science  de  V Homme. 

Philofophie  première  ,  ou  Science  des  Axiomes  ,  qui 
s'étend  à  toutes  les  branches  de  la  Philofophie.  Au- 
tre branche  de  cette  Philofophie  première,  qui  traite 
des  qualités  tranfcendantes  des  êtres  ,  peu  ,  beaucoup.^ 
J'emblable ,  différent ,  être  ,  non  être ,  &c. 

Science  des  Anges  &  des  efprlts,  fuite  de  la  Scien- 
ce de  Dieu ,  ou  Théologie  naturelle. 

Divifion  de  la  Science  de  la  Nature  ,  ou  Philofo- 
phie naturelle  ,  enfpéculative  6i.  pratique. 

Divifion  de  la  Science  fpéculative  de  la  Nature 
en  F hyjique particulière  &  Métaphyjique  ;  la  première 
ayant  pour  objet  la  caufe  efficiente  &  la  matière  ; 
&  la  Métaphyfique ,  la  caulc  finale  &:  la  forme. 

Divifion  delaPhyfique  en  Science  des  principes  des 
chofes  ,  Science  delajormation  des  chafes  ,  ou  du  mon- 
de ,  Sa  Science  de  la  variété  des  chojes. 

Divifion  de  la  Science  de  la  variété  des  chofes 
en  Science  des  concrets ,  &  Science  des  abftraits. 

Divifion  de  la  Science  des  concrets  dans  les  mê- 
mes branches  que  l'Hiftoire  naturelle. 

Divifion  de  la  Science  des  abflraits  en  Science  des 
propriétés  particulières  des  clijjérens  corps ,  comme  d^n- 
Jité  y  légèreté,  pefanteur  ,  élajlicité  ,  mollejje  ,  &c.  & 
Science  des  mouvcmens  dont  le  Chancelier  Bacon  fait 
une  énumération  affez  longue ,  conformément  aux 
idées  des  f  cholafliques. 

Branches  de  la  Philofophie  fpéculative,  quicon- 
fiflent  dans  les  Problèmes  naturels ,  &  les  Jentimens 
des  anciens  Philofophes. 

Divifion  de  la  Métaphyfique  en  Science  des  formes 
&  Science  des  caufes  finales. 

Divifion  de  la  Science  pratique  de  la  Nature  en 
Méchanique  &  Magie  naturelle. 

Branches  de  la  Science  pratique  de  la  Nature ,  qui 
confiflcnt  dans  le  dénombrement  des  richejjes  humaines^ 
naturelles  ou  artificielles  ,  dont  les  hommes  joi'.ifîcnt 
&  dont  ils  ont  joiii ,  &  le  catalogue  des  Polychrefies. 

Branche  confidérable  de  la  Philofophie  naturel- 
le,  tant  fpéculative  que  pratique,  appellée  A:? <///;</- 
matiques.  Divifion  des  Malhcmatiques  en  pures  ,  en 
mixtes.  Divifion  des  Matliématiques  pures  en  Géo- 
métrie &  Arithmétique.  Divifion  des  Mathémati- 
ques mixtes  en  Perfpeciive  ,  Mujique  ,  Afironomie , 
Cojmographie ,  Archiieclure  ,  Science  des  machines ,  & 
quelques  autres. 

Divifion  de  la  Science  de  l'homme  ,  en  Science 
de  Vhomme  proprement  dite  ,  &  Science  civile. 

Divifion  de  la  Science  de  l'homme  en  Science  du 


corps  humain  ,  &  Science  de  l'ame  humaine. 

Divinon  de  la  Science  du  corps  humain  en  Méde- 
cine y  Cofimetiquî ,  Athlétique ,  &  Science  des  plaijirs 
desfens.  Divilion  de  la  Médecine  en  trois  parties , 
Art  de  conj'crver  la  fanté  ',  Art  de  guérir  les  maladies  , 
Art  de  prolonger  lavie.  Peinture  ,  Mujique  ,  &:c.  Bran- 
che de  la  Science  des  plaifirs^ 

Divifion  de  la  Science  de  l'ame  en  Science  du 
Jouffle  divin ,  d'où  efl:  fortie  l'ame  raifonnable  ,  & 
Science  de  l'ame  irrationnelle ,  qui  nous  efl  commu- 
ne avec  les  brutes,  &  qui  efl  produite  du  limon  de 
la  terre. 

Autre  divifion  de  la  Science  de  l'ame  ,  en  Science 
de  la  fubfiance  de  famé ,  Science  de  fies  facultés ,  & 
Science  de  riifage  &  de  r objet  de  ces  facultés  :  de  cette 
dernière  rélultent  la  Divination  naturelle  6c  artifi- 
cielle ,  &c. 

Divifion  des  facultés  de  l'ame  fenfible  ,  en  mou- 
vement &c  fentiment. 

Divifion  de  la  Science  de  l'ufage  &  de  l'objet  des 
facultés  de  l'ame  ,  en  Logique  6c  Morale. 

Divifion  de  la  Logique  en  Art  d'inventer  ^  déju- 
ger ,  de  retenir ,  &  de  communiquer. 

Divifion  de  l'art  d'inventer  en  invention  des  Scien- 
ces ou  des  Arts  ,  &  invention  des  Argumens. 

Divifion  de  l'Art  de  juger ,  en  jugement  par  induc- 
tion ,  6l  j ugement par  jy  llogifrne. 

Divifion  de  l'Art  du  fyllogifme  ,  en  Analyfe  ,  & 
principes  pour  démêler  facilement  le  vrai  du  faux. 

Science  de  V Analogie  ,  branche  de  l'Art  de  juger. 

Divifion  de  l'Art  de  retenir  ,  en  Science  de  ce. 
qui  peut  aider  la  mémoire  ,  &  Science  de  la  mémoire 
même. 

Divifion  de  la  Science  de  la  mémoire,  en  pré- 
notion &  emblème. 

Divifion  de  la  Science  de  communiquer,  en  Scien' 
ce  de  l' inficrument  du  dijcours  ,  Science  delà  méthode  du 
difcours  ,  &  Science  des  ornemens  du  dijcours  ,  ou  PJié- 
torique. 

Divifion  de  la  Science  de  l'inflrument  du  dif- 
cours ,  en  Science  générale  des  fignes,  &  en  Grammai- 
re ,  qui  ié  divifé  en  Science  du  langage  ,  &  Science  de 
récriture. 

Divifion  de  la  Science  de  fignes ,  en  hyérogly- 
phes  &  gcfles  ,  &  en  caractères  rézls. 

Seconde  divifion  de  la  Grammaire,  en  littéraire 
&  philoj'ophique. 

Art  de  la  Kerjification  &  Projodie  ,  branches  de  la 
Science  du  langage. 

Art  de  déchiffrer  branche  de  l'Art  d'écrire. 

Critique  &  Pédagogie  ,  Branches  de  l'Art  de  com- 
muniquer * 

Divifion  de  la  Morale  en  Science  de  l'objet  que 
l'ame  doit  fc  propofer,  c'efl-à-dire ,  du  bien  moral, 
&  Science  de  la  culture  de  l'ame.  L'Auteur  fait  ;\  ce 
fujet  beaucoup  de  divifions  qu'il  efl  inutile  de  rap- 
porter. 

Divifion  de  la  Science  civile ,  en  Science  de  la  cort' 
verjation  ,  Science  des  affaires  ,  &  Science  de  l'Etat, 
Nous  en  omettons  les  divifions. 

L'Auteur  finit  par  quelques  i-éflexions  fur  l'ufage 
de  la  Théologie  J'acrée ,  qu'il  ne  divife  en  aucunes 
branches. 


Voilà  dans  fon  ordre  naturel ,  &  fans  démembrement ,  ni  mutilation ,  l'A  rbre  du  Chancelier 
Bacon.  On  voit  que  l'article  de  la  Logique  cil:  celui  où  nous  l'avons  le  plus  fuivi ,  encore  avons- 
nous  crû  devoir  y  faire  plufîeurs  changcmens.  Au  reffe  nous  le  répétons  ,  c'elt  aux  Philofo- 
phes à  nous  juger  fur  les  changemens  que  nous  avons  faits:  nos  autres  lefteurs  prendront 
îans  doute  peu  de  part  à  cette  qucftion ,  qifil  étoit  pourtant  néceflaire  d'éclaircir  j  fv  ils  ne 
fe  fouvicndront  que  de  l'aveu  formel  que  nous  avons  fait  dans  le  Profpe&us ,  d'avoir  YoUlga" 
tion  principale  de  notre  Arbre  au  Chancelier  Bacon  j  aveu  qui  doit  nous  concilier  tout  juge 
impartial  &  deiintcreffé. 
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DICTIONNAIRE    RAISONNE 

DES     SCIENCES, 

DES    ARTS    ET    DES    MÉTIERS- 


a  &  û  f.  m.  (  ordre  Encyclopéd, 
Entend.   Science  de  Vhoinme  , 
Logique  ,  Art  de  communiquer , 
Gramm.  )  caraftere  ou  figure 
de  la  première  lettre  de  l'Al- 
yin/m^^y^^A  "^^d         phabet  ,  en  latin  ,  en  fran- 
ji^^i?i;t^^,^«~-S3    '     Çois  ,  &  en  prefque  toutes  les 
Langues  de  l'Europe. 
On  peut  confidérer  ce  caractère ,  ou  comme  let- 
tre ,  ou  comme  mot. 

I.  A  ,  en  tant  que  lettre  ,  ell:  le  figne  du  fon  a ,  qui 
de  tous  les  Ions  de  la  voix  ell:  le  plus  facile  à  pronon- 
cer. Il  ne  faut  qu'ouvrir  la  bouche  &  pouffer  l'air  des 
poumons. 

On  dit  que  Va  vient  de  Valeph  des  Hébreux  :  mais 
Va  en  tant  que  fon  ne  vient  que  de  la  conformation 
des  organes  de  la  parole  ;  &  le  caraftere  ou  figure 
dont  nous  nous  fervons  pour  repréfenter  ce  fon  , 
nous  vient  de  V alpha  des  Grecs.  Les  Latins  &  les  au- 
tres Peuples  de  l'Europe  ont  imité  les  Grecs  dans 
la  forme  qu'ils  ont  donnée  à  cette  lettre.  Selon  les 
Grammaires  Hébraïques  ,  &  la  Grammaire  générale 
de  P.  R.  p.  I  2.  Valeph  ne  fer  t  (aujourd'hui  )  que  pour 
récriture  ,  6"  na  aucun  fan  que  celui  de  la  voyelle  qui  lui 
ejî  jointe.  Cela  fait  voir  que  la  prononciation  des  let- 
tres cft  fujctte  à  variation  dans  les  Langues  mortes  , 
comme  elle  l'cft  dans  les  Langues  vivantes.  Car  il  ell 
confiant,  félon  M.  Mafclef  &  le  P.  Houbigan  ,  que 
l'aleph  fe  prononçoit  autrefois  comme  notre  a  ;  ce 
qu'ils  prouvent  furtout  par  le  paffage  d'Eufebe,  Prep. 
Ev.  L.  X.  c.  vj.  où  ce  P.  foûtient  que  les  Grecs  ont 
pris  leurs  lettres  des  Hébreux.  Id  ex  Grœcdjîngulo- 
rum  elementorum  appellatione  quivis  intelligit.  Ç)uid  enim 
aleph  ab  alpha  magnopcre  diffère  }  Q_uid  autem  \el  betlia 
a  beth}  &c. 

Quelques  Auteurs  (Covanivias  )  difent  ,que  lorf- 
que  les  cnfans  viennent  au  monde,  les  mâles  font 
entendre  le  fon  de  1'^ ,  (|ui  cfl  la  première  voyelle  de 
Tome  /. 


mas ,  &  les  filles  le  fon  de  Ve  ,  première  voyelle  de 
femina  :  mais  c'eft:  une  imagination  fans  fondement. 
Quand  les  enfans  viennent  au  monde  ,  &  que  pour 
la  première  fois  ils  pouffent  l'air  des  poumons  ,  on 
entend  le  fon  de  différentes  voyelles ,  félon  qu'ils  ou- 
vrent plus  ou  moins  la  bouche. 

On  dit  un  grand  A  ^  un  petit  a  :  ainfi  a  eft  du  genre 
mafculin  ,  comme  les  autres  voyelles  de  notre  Al- 
phabet. 

Le  fon  de  Va  ,  auffi  bien  que  celui  de  Ve  ,  eff  long 
en  certains  mots ,  &  bref  en  d'autres  :  a  ell:  long  dans 
grâce  .^^  bref  dans /^/flce.  Il  eft  long  dans  tâche  quand 
ce  mot  fignifie  un  ouvrage  qu'on  donne  à  faire  ;  & 
il  efl  bref  dans  tache  ,  macula  ,  fouillure.  Il  cfl  long 
dans  mâtin ,  gros  chien  ;  &  bref  dans  matin ,  première 
partie  du  jour.  Foye^^  l'excellent  Traite  dt  la  Profodic 
deM.rAbbéd'Olivet. 

Les  Romains ,  pour  marquer  Va  long  ,  l'écrivirent 
d'abord  double ,  Aala  pour  Ala  ;  c'cfl  ainfi  qu'on 
trouve  dans  nos  anciens  Auteurs  François  aage  ,  &c. 
Enf  uite  ils  inférèrent  un  h  entre  les  deux  a  ,  Ahalu. 
Enfin  ils  mettoient  quelquefois  le  fignc  de  la  fyllabe 
longue  ,  âla. 

On  met  aujourd'hui  un  accent  circonflexe  fur  Va. 
long  , au  lieu  de  l'/qu'on  écrivoit  autrefois  après  cet 
a  :  ainfi  au  lieu  d'écrire  majlin^  blafme^  afne ,  &:c.  on 
écrit  mâtin,  blâme ,  âne.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  avec 
la  plupart  des  Grammairiens  ,  que  nos  Pères  n'ccn- 
voient  cette/'aprcs  r^z,ou  après  toute  autre  voyelle, 
que  pour  marquer  que  cette  voyelle  étoit  longue  ;  ils 
ecrivoicnt  cette/,  parce  qu'ils  la  prononçoient  ,  & 
cette  prononciation  efl  encore  en  ufage  dans  nos  Pro- 
vinces méridionales  ,  où  l'on  prononce  majlïn  ,  tejlo  , 
bejn  ,  &c. 

On  ne  met  point  d'accent  furl'tf  bref  ou  commun. 

Va  chez  les  Romains  étoit  appelle  lettre  falutuircj 
litterajâlutaris.  Cic,  Attic.  ix.  7.  parce  que  lorfqu'il 
s'agiiTgit  U'abfovidre  ou  de  condamner  un  acçufé ,  les 


A 


Juges  avoient  deux  tablettes ,  fur  l'une  defqiielles  ils 
écrivoient  Va  ,  qui  eft  la  première  lettre  à^abjolvo  , 
&  fur  l'autre  ils  écrivoient  le  c  ,  première  lettre  de 
condcmno.  f^oyei  A  ,  figne  d'abfolution  ou  de  con- 
damnation. Et  l'accufé  étoit  abfous  ou  condamné , 
félon  que  le  nombre  de  l'ime  de  ces  lettres  l'empor- 
toit  fur  le  nombre  de  l'autre. 

On  a  fait  quelques  ufages  de  cette  lettre  qu'il  efl 
utile  d'obferver. 

1 .  Va  chez  les  Grecs  étoit  une  lettre  numérale  qui 
marquoit  un.  Foye^  A  ,  lettre  numérale. 

2.  Parmi  nous  les  Villes  où  l'on  bat  monnoie ,  ont 
chacune  pour  marque  une  lettre  de  l'alphabet  :  cette 
lettre  fe  voit  au  revers  de  la  pièce  de  monnoie  au- 
dedbus  des  Armes  du  R.oi.  ^  cA:  la  marque  de  la  mon- 
noie de  Paris,  f^oyei  A  numifmaticp.ie. 

3 .  On  dit  de  quelqu'un  qui  n'a  rien  fait ,  rien  écrit , 
qu'il  n'a  pas  fait  une  panfe  d'à.  Panfe ,  qui  veut  dire 
ventre ,  fignifie  ici  la  partie  de  la  lettre  qui  avance  ;  il 
n'a  pas  fait  la  moitié  d'une  lettre. 

A ,  mot ,  efl  I .  la  troifieme  perfonne  du  préfent  de 
l'indicatif  du  verbe  avoir.  Il  a  de  V argent ,  il  a  pair  , 
il  a  honte  ,  il  a  envie ,  &  avec  le  fupin  des  verbes  , 
4lle  a  aimé  ,  elle  a  vu  ,  ù.  l'imitation  des  Latins  ,  habeo 
perfuafum.  V.  SupiN.  Nos  pères  écrivoient  cet  a  avec 
une  h  ;  il  ka ,  à'habet.  On  ne  met  aucun  accent  fur  a 
verbe. 

Dans  cette  façon  de  parler  il  y  a  ,  a  eiï  verbe. 
Cette  façon  de  parler  efl:  une  de  ces  exprefîions  figu- 
rées ,  qui  fe  font  introduites  par  imitation  ,  par  abus , 
ou  catachrefe.  On  a  dit  au  propre  ,  Pierre  a  de  l'ar- 
gent ,  il  a  de  l'efprit  ;  &  par  imitation  on  a  dit ,  il  y  a 
de  l'argent  dans  la  bourfe ,  il  y  a  de  Vefprit  dans  ces  vers. 
Il i  eft  alors  un  terme  abftrait  &  général  comme  «, 
on.  Ce  font  des  termes  métaphyfiques  formés  à  l'i- 
mitation des  mots  qui  marquent  des  objets  réels.  \Jy 
vient  de  Vihi  des  Latins  ,  &  a  la  même  lignification. 
Ibi  ,y ,  c'eft-à-dire  là  ,  ici ,  dans  le  point  dont  il  s'a- 
git. II  y  a  des  hommes  qui ,  &c.  // ,  c'eft-à-dire  ,  l'être 
métaphyfique  ,  l'être  imaginé  ou  d'imitation ,  a  dans 
le  point  dont  '\l  s'' agit  des  hommes  qui ,  &c.  Dans  les 
autres  Langues  on  dit  plus  firaplement ,  des  hommes 
font  ,  qui ,  &c. 

C'eft  aufîi  par  imitation  cjue  l'on  dit ,  la  raifon  a 
des  bornes.  Notre  Langue  n  à  point  de  cas  y  la  Logique 
a  quatre  parties  ,  &c. 

2.  A  y  comme  mot ,  efl  auflî  une  prépofition  ,  & 
alors  on  doit  le  marc[Licr  avec  un  accent  grave  à. 

A  ,  prépofition  vient  du  latin  à  ,  à  dextris ,  àjînif- 
tris  y  à  droite  ,  à  gauche.  Plus  fouvent  encore  notre 
à  vient  de  la  prépofition  latine  ad  y  loqui  ad  ,  parler 
à.  On  trouve  aufll  dicere  ad.  Cic.  It  lucruniad  me  , 
(  Plante  )  le  profit  en  vient  à  moi.  Sinite parvulos  ve- 
nire  ad  me  ,  laifl'ez  venir  ces  enfans  à  moi. 

Obfervez  que  a  mot ,  n'cfl  jamais  que  ou  la  troi- 
fieme perfonne  du  préfent  de  l'indicatif  du  verbe 
avoir ,  ou  une  fimple  prépofition.  Ainfi  à  n'efl  jamais 
adverbe  ,  comme  quelques  Grammairiens  l'ont  cru , 
quoiqu'il  entre  dans  pluficurs  façons  de  parler  adver- 
biales. Car  l'adverbe  n'a  pas  befoin  d'être  fuivi  d'un 
autre  mot  qui  le  détermine  ,  ou  ,  comme  difcnt  com- 
munément les  Grammairiens,  l'adverbe  n'a  jamais 
de  régime  ;  parce  que  l'adverbe  renferme  en  foi  la 
prépofition  &  le  nom  :  prudemment ,  avec  prudence. 
(A^.  Adverbe  )  au  lieu  que  la  prépofition  a  toujours 
un  régime  ,  c'efi-à-dire  ,  qu'elle  efl  toujours  iiùvie 
d'un  autre  mot ,  qui  détermine  la  relation  ou  Telpcce 
de  rapport  que  la  prépofition  indique.  Ainfi  la  pré- 
pofition à  peut  bien  entrer,  comme  toutes  les  autres 
prépolitions  ,  dans  des  façons  de  parler  adverbiales  : 
mais  comme  elle  eft  toujours  fuivie  de  l'on  complé- 
ment ,  ou ,  comme  on  dit ,  de  fon  régime ,  elle  ne  peut 
iamais  être  adverbe. 

A  n'cft  pas  non  plus  une  fimple  particule  qui  mar- 


que le  datif;  parce  qu'en  françois  nous  n'avons  ni 
déclinaifon  ,  ni  cas  ,  ni  par  conféquent  de  datif,  f^. 
Cas.  Le  rapport  que  les  Latins  marquoient  par  la 
terminaifon  du  datif,  nous  l'indiquons  par  la  prépofi- 
tion à.  C'eft  ainfi  que  les  Latins  mêmes  fe  font  fervis 
de  la  prépofition  ad  y  quod  attinet  ad  me.  Cic.  Accedit 
ad  ^  referre  adaliquem  ,  ik.  alicui.  Ils  difoient  auffi  éga- 
lement loqui  ad  aliquem,  Se  loqui  alicui^  parler  à  quel- 
qu'un ,  &c. 

A  l'égard  des  différens  ufages  de  la  prépofition  à , 
il  faut  obferver  i.  que  toute  prépofition  eft  entre 
deux  termes ,  qu'elle  lie  &  qu'elle  met  en  rapport. 

2.  Que  ce  rapport  eft  fouvent  marqué  parla  fîgni- 
fication  propre  de  la  prépofition  même  ,  comme 
avec  y  dans  y  fur  ,  &c. 

3.  Mais  que  fouvent  aufîi  les  prépofitions  ,  furtout 
à,  de  ou  du ,  outre  le  rapport  qu'elles  indiquent  quand 
elles  font  prifes  dans  leur  fens  primitif  &  propre  ,  ne 
font  enfuite  par  figiue  &  par  extenfion  ,  que  de  fim- 
ples  prépofitions  unitives  ou  indicatives  ,  qui  ne  font 
que  mettre  deux  mots  en  rapport;  enforte  qu'alors 
c'eft  à  l'efprit  même  à  remarquer  la  forte  de  rapport 
qu'il  y  a  entre  les  deux  termes  de  la  relation  unis  en- 
tre-eux  par  la  prépofition  :  par  exemple ,  approchez- 
vous  du  feu  :  du  ,  lie  feu  avec  approche^vous ,  &  l'cl- 
prit  obferve  enfuite.  un  rapport  d'approximation, 
que  du  ne  marque  pas.  Eloigne^vous  du  feu  ;  du  ,  lie 
feu  avec  éloignez-vous  ,  &  l'efprit  obferve-là  un  rap- 
port d'éloignement.  Vous  voyez  que  la  même  pré- 
pofition fert  à  marquer  des  rapports  oppolés.  On  dit 
de  même  donner  à  Sa  ôterà.  Ainfi  ces  fortes  de  rapports 
différent  autant  que  les  mots  différent  entre-eux. 

Je  crois  donc  que  lorfque  les  prépofitions  ne  font , 
ou  ne  parolffent  pas  prifes  dans  le  fens  propre  de  leur 
première  deftination  y  &  que  par  conféquent  elles 
n'indiquent  pas  par  elles-mêmes  la  forte  de  rapport 
particulier  que  celui  qui  parle  vent  faire  entendre  ; 
alors  c'eft  à  celui  qui  écoute  ou  qui  lit ,  à  reconnoître 
la  forte  de  rapport  qui  fe  trouve  entre  les  mots  liés 
par  la  prépofition  fimplcment  unitive  &  indicative. 

Cependant  quelques  Grammairiens  ont  mieux  ai- 
mé épuifer  la  Métaphyfique  la  plus  recherchée  ,  & 
fi  je  l'ofc  dire  ,  la  plus  inutile  &:  la  plus  vaine  ,  que 
d'abandonner  le  Lefteur  au  difcernement  que  lui  don- 
ne la  connoiffance  &  l'ufage  de  la  propre  Langue. 
Rapport  de  caufe  ,  rapport  d' effet .  d'infrument ,  deftua' 
tioji ,  d'époque  ,  table  à  pieds  de  biche  y  c'cf-là  un  rap- 
port déforme  ,  dit  M.  l'Abbé  Girard,  tom.  II.  p.  199. 
Baffln  à  barbe  ,  rapport  defervice  ,  (id.  ib.)  Pierre  à  Jeu  , 
rapport  de  propriété  productive .,  (  id.  ib.  )  &c.  La  pré- 
pofition à  n'eft  point  deftinée  à  marquer  par  elle-mê- 
me un  rapport  Ac  propriété  productive  y  t)u  defervice  , 
ou  déforme  ,  &c.  quoique  ces  raj)ports  fe  trouvent 
entre  les  mots  liés  par  la  prépofition  à.  D'ailleurs  , 
les  mêmes  rapports  font  fouvent  indiqués  par  des 
prépofitions  différentes ,  &  fouvent  des  rapports  op- 
pofés  font  indiqués  par  la  même  prépofition. 

Il  me  paroit  donc  que  l'on  doit  d'abord  obl'erver  la 
première  &  principale  deftination  d'une  prépofition. 
Par  exemple  :  la  principale  deftination  de  la  prépofi- 
tion à ,  eft  de  marquer  la  relation  d'une  chofe  à  une 
autre,  comme  ,  le  terme  où  l'on  va  ,  ou  à  quoi  ce 
qu'on  fait  fe  termine ,  le  but ,  la  fin  ,  l'attribution  , 
le  pourquoi.  Aller  à  Rome  ,  prêter  de  l'argent  à  ufure  , 
à  gros  intérêt.  Donner  quelque  chofe  à  quelqu'un  ,  &c. 
Les  autres  ufages  de  cette  prépofition  reviennent  en- 
fuite  à  ceux-là  par  catachrefe  ,  abus  ,  extenfion  ,  ou 
imitation  :  mais  il  eft  bon  de  remarquer  quelques-uns 
de  ces  ufages ,  afin  d'avoir  des  exemples  (|ui  puiflcnt  ^ 
fervir  de  règle  ,  &  aider  à  décider  les  doutes  par  ana- 
logie &  par  imitation.  On  dit  donc  : 

Après  un  nom  substantif. 
Air  à  chanter.  Billet  à  ordre  ,  c'eft-à-dire  ,  payable. 
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à  ordre.  Cha'ife  à  deux.  Doute  à  écla'irclr.  Enttepr'ife  à 
exécuter.  Femme  à  la  hotte  ?  (  au  vocatif  ).  Grenier  à 
J'el.  Habit  à  la  mode.  Injirument  à  vent.  Lettre  de  change 
à  vue  ,  à  dix  Jours  de  vue.  Matière  à  procès.  Ne^  à  lu- 
nette. Œufs  à  la  coque.  Plaine  à  perte  de  vue.  Qjiejlion 
à  juger.   Route  à  gauche.   Vache  à  lait. 

A    APRÈS    UN   ADJECTIF. 

Agréable  à  la  vue.  Bon  à  prendre  &  à  laijfer.    Con- 
traire à  la  famé.  Délicieux  à  manger.  Facile  à  faire. 
Obfervez  qu'on  dit  :  //  efl  facile  de  faire  cela. 
Qjiand  on  le  veut  il  efl  facile 
De  s'affùrer  un  repos  plein  d'appas.   Quinault. 
La  railon  de  cette  différence  eft  que  dans  le  der- 
nier exemple  de  n'a  pas  rapport  à  _/âa7e,  mais  à  il  ;  ily 
hoc  ,  cela ,  à  favoir  de  faire ,  &c.  efl  facile ,   eft  une 
choie  facile.  Ainfi ,  /'/,  de  s'afjârerun  repos  plein  d'ap- 
pas, eft  le  fujet  de  la  propolition,  &  efl  facile  en  eft 
i'aîtribut. 

Qu'il  ef  doux  de  trouver  dans  un  anmnt  quon  aime 

Un  époux  que  Von  doit  aimer  !  (  Idem.  ) 

//,  à  favoir,  de  trouver  un  époux  dans  un  amant , 

&c.  efl  doux,  eftune  chofe  douce.  (^V.  Proposition). 

Il  efl  gauche  à  tout  ce  qu  il  fait.   Heureux  à  la  guerre. 

Habile  à  deffiner  ,  à  écrire.   Payable  à  ordre.   Pareil  à  , 

&c .  Propre  à  ,  &  c .  Semblable  à, ^c.   Utile  à  la  famé. 

Après  un  verbe. 

S 'abandonner  àfespaffîons.  S 'amufer  à  des  bagatelles. 
Applaudir  à  quelqu'un.  Aimer  à  boire  ,  à  faire  du  bien. 
Les  hommes  n'aiment  point  à  admirer  les  autres  ;  ils 
cherchent  eux-mêmes  à  être  goûtés  &  à  être  applaudis. 
La  Bniyere.  Aller  à  cheval  ^  à  califourchon  ^  c'eft-à- 
^lïQ  .,  jambe  deçà  ,  jambe  delà.  S'appliquera,  &CC.  S'at- 
tacher à  ,  6cc.  Bleffer  à,  il  a  été  bleflé  à  la  jambe.  Crier 
à  l'aide  ,  au  feu  ,  au  fecours.  ConJ'eiller  quelque  chofe  à 
quelqu'un.  Donner  à  boire  à  quelqu'un.  Demander  à 
boire.  Etre  à.  Il  efl  à  écrire  ,  à  jouer.  Il  efl  à  jeun.  Il 
ffl  à  Rome.  Il  efl  à  cent  lieues.  Il  efl  long-tems  à  venir. 
Cela  ejt  à  faire  ,  à  taire  ,  à  publier ,  à  payer.  C'efl  à  vous 
à  mettre  le  prix  à  votre  marchandij'e.  J'ai  fait  cela  à  votre 
confîdération  ,  à  votre  intention.  Il  faut  des  livres  à  votre 
ûls.  Jouer  à  Colin  Maillard ,  joiier  à  l'ombre ,  aux  échecs. 
Garder  à  vue,  La  dépenjéjé  monte  à  cent  écus  ,  &  la  re- 
cette à  y  Sec  Monter  achevai.  Payer  à  quelqu'un.  Payer 
à  vue  ,  à  jour  marqué.  Perjuader  à.  Prêter  à.  PuiJ'er  à 
la  J'ource.  Prendre  garde  à  Joi,  Prendre  à  gauche.  Ils 
vont  un  à  un  ,  deux  à  deux  ,  trois  à  trois.  Voyons  à  qui 
l'aura  ,  c'eft-à-dire  ,  voyons  à  ceci ,  (  attendamus  ad 
hoc  nempe  ^à  favoir  qui  l'aura. 

A    AVANT    UNE   AUTRE   PRÉPOSITION. 

.  A  fc  trouve  quelquefois  avant  la  prépofition  de 
comme  en  ces  exemples. 

Peut-on  ne  pas  céder  à  defipuiffans  charmes  ? 
Et  peut-on  refufer  J'on  cœur 
A  de  beaux  yeux  qui  le  demandent  ? 
Je  crois  qu'en  ces  occafions  il  y  a  ime  ellipfe  fyn- 
thctiquc.  L'cfprit  eft  occupe  des  charmes  particuliers 
qui  l'ont  frappe  ;  &  il  met  ces  charmes  au  rang  des 
charmes  puilians  ,  dont  on  ne  fauroit  fe  garantir. 
Peut-on  ne  pas  céder  à  ces  charmes  qui  font  du  nom- 
bre des  charmes  fi  puiflans  ,  &c.  Peut-on  ne  pas  céder 
à  l'attrait,  au  pouvoir  de  fi  puiffans  charmes }  Peut-on 
refuler  ion  cœur  à  ces  yeux ,  qui  ibnt  de  la  claiTe 
des  beaux  yeux.  L'ufage  abrège  cnfuite  l'cxprciTion, 
&  introduit  des  façons  de  parler  particulières  aux- 
quelles on  doit  fe  conformer ,  &  qui  ne  détruilcnt 
pas  les  règles. 

Ainfi ,  je  crois  que  de  ou  des  font  toujours  des  pré- 
pofitions  extraclives  ,  &  que  quand  on  dit  des  Savans 
foùticnnent ,  deshommes  m'ontdit,  &c.  des  Savans  ,  des 
hommes,  ne  font  pas  au  nominatif.  Et  de  même  quand 
on  dit ,  j'ai  vu  des  hommes ,  j'ai  vu  desj'emmes^  &ç.  des 
Tome  I, 
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hommes  ,  des  femmes ,  ne  font  pas  à  l'accufatif  ;  car 
fi  l'on  veut  bien  y  prendre  garde,  on  reconnoîtra 
que  ex  hominibus ,  ex  mulieribus ,  &c.  ne  peuvent 
être  ni  le  fujet  de  la  propofition  ,  ni  le  terme  de  l'ac- 
tion du  verbe  ;  &  que  celui  qui  parle  veut  dire  ,  que 
quelques-uns  des  Savans  foiîtiennem ,  &c.  quelques- 
uns  des  hommes ,  quelques-unes  des  femmes ,  djfent ,  6'C, 

A    APRÈS    DES    ADVERBES. 

On  ne  fe  fert  de  la  prépoiîîion  à  après  un  adverbe^" 
que  lorfque  l'adverbe  marque  relation.  Alors  l'ad- 
verbe exprime  la  forte  de  relation ,  &  la  prépofition 
indique  le  ^coirélatif.  Ainfi ,  on  dit  conformément  à. 
On  a  jugé  conformément  à  l'Ordonnance  de  1667.  ^^ 
dit  auiîi  relativement  à. 

D'ailleurs  l'adverbe  ne  marquant  cju'une  circon- 
ftance  abfolue  &  déterminée  de  l'adion  ,  n'eft  pas 
fuivi  de  la  prépoiition  à. 

A  en  des  façons  de  parler  adverbiales  ,  &  en  celles  qui 
font  équivalentes  à  des  prépofitions  Latines ,  ou  de 
quelqu  autre  Langue. 

A  jamais  ,  à  toujours,  A  V encontre.  Tour  à  tour. 
Pas  à  pas.  Vis-à-vis.  A  pleines  mains .  A  fur  &  à  me- 
fure.  A  la  fin,  tandem  ,  alic[uando.  C'efl-à-dire  ,\\cm- 
pe  ,  fcilicet.  Suivre  à  la  pifle.  Faire  le  diable  à  quatre. 
Se  faire  tenir  à  quatre.  A  caufe,  qu'on  rend  en  latin  par 
la  propofition /To/'/^/'.  A  raifon  de.  Jufqu'à,  ou  jufques 
à.  Au-delà.  Au-deffus.  Au-deffous.  A  quoi  bon ,  quor- 
sùm.  A  la  vue  ,  à  la  préfence  ,  ou  en  préfence  ,  coram. 

Telles  font  les  principales  occafions  où  l'ufage  a 
confacré  la  prépofition  à.  Les  exemples  que  nous  ve- 
nons de  rapporter ,  ferviront  à  décider  par  analogie 
les  difficultés  que  l'on  pourroit  avoir  fur  cette  pré- 
pofition. 

Au  refte  la  prépofition  au  eft  la  même  que  la  pré- 
pofition à.  La  feule  différence  qu'il  y  a  entre  l'une 
&  l'autre  ,  c'eft  que  à  eil:  un  mot  fimple ,  &  que  au 
eft  un  mot  compofé. 

Ainfi  il  faut  confidérer  la  prépofition  à  en  deux: 
états  difFérens. 

L  Dans  ion  état  fimple:  i''.  Rendez  à  Céfar  ce 
qui  appartient  à  Céfar;  i''.  fe  prêtera  l'exemple; 
3?.  fe  rendre  à  la  raiibn.  Dans  le  premier  exemple 
à  eft  devant  un  nom  fans  article.  Dans  le  iecond 
exemple  à  eft  fuivi  de  l'article  maiculin  ,  parce  que 
le  mot  commence  par  une  voyelle  :  à  r exemple ,  à 
l'efprit ,  à  l'amour.  Enfin  dans  le  dernier ,  la  prépo- 
fition à  précède  l'article  féminin ,  à  la  raifon ,  à  l'au- 
torité. 

II.  Hors  de  ces  trois  cas  ,  la  prépofition  à  devient 
un  mot  compofé  par  fa  jondion  avec  l'article  le  ou 
avec  l'article  pluriel  les.  L'article  le  à  caufe  du  ion 
fourd  de  Ve  muet  a  amené  au  ,  de  ibrte  qu'au  lieu 
de  dire  à  le  nous  dilbns  au  ,  fi  le  nom  ne  commence 
pas  par  une  voyelle.  S'adonner  au  bien  ;  &  au  pluriel 
au  lieu  de  dire  à  les  ,  nous  changeons  l  cnu,  ce  qui 
arrive  ibuvent  dans  notre  Langue,  &  nous  diibns 
aux,  foit  que  le  nom  commence  par  une  voyelle  ou 
par  une  confonne  :  aux  hommes  ,  aux  femmes ,  &:c. 
ainfi  au  eft  autant  que  à  le  ,  &l  aux  que  à  les. 

A  cil  auifi  une  prépofition  inféparable  qui  entre 
dans  la  compoiition  des  mots  :  donner,  s'adonner  , 
porter  ,  apporter  ,  mener  ,  amener ,  &'C.  ce  qui  icrt  ou  a 
l'énergie  ,  ou  à  marquer  d'autres  points  de  vue  ajou- 
tés à  la  première  fignification  du  mot. 

Il  faut  encore  oblerver  qu'en  Grec  à  marque 

I.  Privation  ,  &  alors  on  l'appelle  alpha  privatif, 
ce  que  les  Latins  ont  quelquefois  imité ,  comme  dans 
amens  qui  eft  compofé  de  mens,  entendement ,  intel- 
liaence  ,  &  de  l'alpha  privatif.  Nous  avons  confervé 
pfufieurs  mots  où  fe  trouve  l'alnha  privatif ,  comme 
amazone  ,  afyle  ,  abyfme,  &c.  l'alpha  privatif  vient 
de  lu  prépofitiyn  «t:-/;  ,  fine ,  fans. 
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2..  A  en  compofition  marque  augme/itadon,  &  aîofs 
il  vient  de  aya-v ,  beaucoup. 

3 .  A  avec  un  accent  circonflexe  &  un  efprlt  doux 
a  marque  admiration  ,  dejîr ,  jurprijï  ,  comme  notre 
ah  !  ou  ha  !  vox  quiritamis  ,  optantis ,  admirantis  ,  dit 
Robcnfon,  Ces  divers  ul'ages  de  Va  en  Grec  ont 
donné  lieu  à  ce  vers  des  Racines  Greques 

A  faic  un  ,  prive  ,  augmente  ,  admire. 

En  terme  de  Grammaire ,  &  fur-tout  de  Gram- 
maire Greque ,  on  appelle  a  pur  un  a  qui  leul  fait 
une  fyllabe  comme  en  (pixict ,  amJcitia.  (  F) 

A  ,  étoit  une  lettre  numérale  parmi  les  Anciens. 
Baronius  rapporte  des  vers  techniques  qui  expriment 
la  valeur  de  chaque  lettre  de  l'alphabet.  Celui-ci , 

PoJJîdet  A  numéros  quingentos  ordinc  recîo. 
marque  que  la  lettre  A  iignifioit  cinq  cens  ;  furmon- 
tée  d'un  titre  ou  ligne  droite ,  de  cette  façon  (Â), 
elle  fignifîoit  cinq  mille. 

Les  Anciens  proprement  dits  ne  firent  point  ufage 
^e  ces  lettres  numérales  ,  comme  on  le  croit  com- 
munément, Illdore  deSéville  qui  vivolt  dans  le  fep- 
tieme  fiecle  allure  exprelîcment  le  contraire  ;  Latini 
aurcm  numéros  ad  Hueras  non  computant.  Cet  ufage  ne 
fut  introduit  que  dans  les  tems  d'ignorance.  M.  Du- 
cange  dans  Ion  Gloflairc  explique  au  commence- 
ment de  chaque  lettre  quel  fut  cet  ulage,  &  la  plu- 
part des  Lexicographes  l'ont  copié  lans  l'entendre , 
puifqu'ils  s'accordent  tous  à  dire  que  l'explication 
<le  cet  ufage  le  trouve  dans  Valerius  Probus  ,  au  lieu 
que  Ducange  a  dit  fimplement  qu'elle  fe  trouvoit 
dans  iHi  Recueil  de  Grammairiens  ,  du  nombre  dcl- 
quels  efl:  Valerius  Probus.  Habetur  verà  illud  cum  Va- 
ierio  Probo  .  . .  &  aliis  qui  de  numcris  fcripferunt  editum 
imzr  Grammaticos  antiquos.  Les  Hébreux ,  les  Arabes 
emploient  leur  aleph ,  &  les  Grecs  leur  alpha  qui 
répond  à  notre  A,  pour  défigner  le  nombre  i .  &  dans 
ie  langage  de  l'écriture  alpha  fignlfie  le  commence- 
ment &  le  principe  de  toiucs  choies.  Egofum  alpha ^ 
èic.  {G) 

A  ,  lettre  fymboUqiie  ,  étoit  un  hiéroglyphe  chez 
les  anciens  Egyptiens  ,  qui  pour  premiers  caraâereS 
«mployoient  ou  des  figures  d'animaux  ou  des  fignes 
qui  en  marquoicnt  quelque  propriété.  On  croit  que 
celle-ci  reprélentoit  l'Ibis  par  l'analogie  de  la  form.e 
triangulaire  de  l'A  avec  la  marche  triangulaire  de  cet 
oifeau.  Ainli  quand  les  carafteres  Phéniciens  qu'on 
attribue  à  Cadmus  furent  adoptés  en  Egypte ,  la  let- 
tre A  y  fut  tout  à  la  fois  un  caraftere  de  l'écriture 
Symbolique  confacrée  à  la  Religion  ,  &  de  l'écriture 
commune  ufitée  dans  le  commerce  de  la  vie.  (Cr) 

A ,  numijmatiqiii  ou  monétaire  ,  fur  le  revers  des 
anciennes  médailles  Greques  ,  fignlfie  qu'elles  fu- 
rent frappées  dans  la  ville  d'Argos ,  &  quelquefois 
dans  celle  d'Athènes.  Dans  les  médailles  consulaires 
cette  lettre  défigne  pareillement  le  lieu  de  la  fabri- 
que ;  dans  celles  des  Empereurs,  il  fignifie  communé- 
ment  Augujlus.  Dans  le  revers  des  médailles  du  bas 
Empire  ,  qui  étoient  véritablement  des  eipeces  de 
monnoies  ayant  cours  ,  &  dont  le  peuple  lé  lérvoit , 
A  cil  la  marque  ou  de  la  Ville ,  comme  Antioche  ,  Ar- 
les ,  Aquilée ,  où  il  y  avoit  des  Hôtels  des  Monnoies , 
ou  fignifie  le  nom  A\\  monétaire.  Dans  nos  cfpeces 
d'or  &  d'argent  cette  lettre  efl  la  marque  de  la  mon- 
noic  de  Paris  ;  &:  le  double  AA  celle  de  Metz.  (  Gr'  ) 

h  ,  lapidaire  ^  dans  les  anciennes  ini'criptions  fur 
des  marbres ,  &c.  fignifioit  Augujlus ,  Ager ,  aiunt , 
&c.  félon  le  fens  qu'exige  le  reile  de  l'infcription. 
Quand  cette  lettre  eft  double,  elle  fignifie  Augufii  ; 
triple,  elle  veut  dire  atiro^  argento,  arc.  Ilidore  ajoute 
que  lorfqiie  cette  lettre  fe  trouve  après  le  mot  miles , 
elle  fignifie  que  le  foldat  étoit  un  jeune  homme.  On 
trouve  dans  des  infcriptions  expliquées  par  d'habiles 
Antiquaires  A  rendu  par  ante ,  &  félon  eux ,  ces  deux 
lettres  A  D  équivalent  à  ces  mots  antc  diern.  (  G  ) 


A  ,  letïre  defufrage  ;  les  Romains  fe  fervoient  dé 
cette  lettre  pour  donner  leurs  fuffrages  dans  les  af-^ 
femblées  du  peuple.  Lorfqu'on  propofoit  une  nou- 
velle loi  à  recevoir ,  on  divifbit  en  centuries  ceux  cmi 
dévoient  donner  leurs  voix ,  &  l'on  diflribuoit  à  cha- 
cun d'eux  deux  ballotes  de  bois,  dont  Tune  étoit  mar- 
quée d'un  A  majufcule  qui  fignifioit  antiquo  ou  anti- 
quam  volo  ;  l'autre  étoit  marquée  de  ces  deux  lettres 
U  R  ,  nd  rogas.  Ceux  qui  s'oppofoient  à  l'établifTe- 
ment  de  la  loi  jcttoient  dans  l'urne  la  première  de  ces 
ballottes,  pour  lignifier ,  Je  rejette  la  loi  ^  owje  m'en 
tiens  à  V ancienne.   (  G^  ) 

A  ,jigni  d'abj'olution ,  chez  les  Romains  dans  les 
caillés  criminelles ,  étoit  un  figne  pour  déclarer  in- 
nocente la  perfonne  accufée.C'ell:  pourquoi  Ciceron 
dans  l'orailon  pour  Milon ,  appelle  l'A  une  lettre  fa- 
vorable ,  litteraj'alutaris.  Quand  il  s'agifToit  d'un  ju- 
gement pour  condamner  ou  renvoyer  quelcpi'un  ab- 
fous ,  on  diftribuoit  à  chaque  Magifb-at  ou  à  chaque 
opinant  trois  bulletins ,  dont  l'un  portoit  un  A  qui 
vouloit  dire  abfolvo ,  j'abfous  ;  l'autre  un  C  qui  mar- 
quolt  conde/nno,  je  condamne  ;  &  fiir  le  trolfieme  il  y 
avoit  une  N  &  une  L,  non  liquet,  c'efl-à-dire,  le  fait  où 
le  crime  en  quejlion  ne  me  paroi t  pas  évident.  Le  Préteur 
prononçoit  félon  le  nombre  des  bulletins  qui  fe  trou- 
voient  dans  l'urne.  Le  dernier  ne  férvoit  que  quand 
l'accufé  n'avoit  pas  pii  entièrement  fe  juftifier,  6c  que 
cependant  il  ne  paroiffoit  pas  abfolument  coupable  ; 
c'étoit  ce  que  nous  appelions /y/z/'/wi  amplement  infor- 
mé. Mais  file  nombre  de  ces  trois  bulletins  fe  trouvoit 
parfaitement  égal ,  les  Juges  inclinoicnt  à  la  douceur, 
&  l'acculé  demeuroit  entièrement  déchargé  de  l'ac- 
cufation.  Ciceron  nous  apprend  encore  que  les  bulle- 
tins deflinés  à  cet  ufage  étoient  des  efpeces  de  jet- 
tons  d'un  bois  mince ,  poli ,  &  frotés  de  cire  fur  la- 
quelle étoient  infcrites  les  lettres  dont  nous  venons 
de  parler  ,  ceratam  iinicuique  tabellam  dari  cerâ  legiti' 
ma.  On  voit  la  forme  de  ces  bulletins  dans  quelques 
anciennes  médailles  delà  famille  Cafia.  ^.  Jettons* 

*  A  cognitionibus.  Scorpus  fameuxAgitateur  du  cir- 
que eft  repréfenté,dans  un  monument,courant  à  qua- 
tre chevaux ,  dont  on  lit  les  noms  avec  celui  de  Scor- 
pus. Sur  le  bas  du  monument ,  au  haut ,  Abafcantus 
efl  couché  fur  f on  féant ,  un  génie  lui  foûtlent  la  tête  ; 
un  autre  génie  qui  cil  à  lés  pieds  tient  une  torche  allu- 
mée qu'il  approchede  la  tête  d'Abafcantus.  Celui-ci  a 
dans  la  main  droite  une  couronne  ,  &  dans  la  gauche 
une  eipecedc  fruit  ;  l'infcription  efl  au-deffous  en  ces 
termes  :  DiisManibus:  TitiFluvi Augufii  HbeniAbafcanti 
à  cognitionibus i  Fluvia  Hejpcris  conjugifuo  bene  merenti 
fecit,  ciijus  dolore  nihilhabui  nifî  mortis.  «  Aux  Dieux 
»  Mânes  :  Flavia  Hefperis ,  époufe  de  Titus  Flavius 
»  Abafcantus  afîranchl  d'Augufle  &  fon  commis,  3 
»  fait  ce  monument  pour  fonmari ,  qui  méritoit  bien 
»  qu'elle  lui  rendît  ce  devoir.  Après  la  douleur  de  cet- 
>>  te  perte, la  mort  fera  ma  feule  confolation».Onvolt 
qu'^  cognitionibus  marque  certainement  un  office  de 
conféquence  auprès  de  l'Empereur. C'étoit  alors  Tite 
ou  Domitien  qui  régnoit.  Mais^  cognitionibus  efl  une 
exprefîion  bien  générale,  &  il  n'ellgueresde  Charge 
\n\  peu  confidérable  à  la  Cour ,  qui  ne  foit  pour  con- 
noître  de  quelque  chofe.  M.  Fabretti  prétend  qu'^  co- 
gnitionibus doit  s'entendre  de  Tinlpedlon  fur  le  Cir- 
que ,  &  ce  qui  concernoit  la  couric  des  chevaux  ;  it 
le  fonde  fur  ce  qu'on  mettoit  dans  ces  monumens  les 
inflrumens  qui  étoient  de  la  charge  ou  du  métier 
dont  il  étoit  cp^ieflion.  Par  exemple ,  le  muid  avec 
l'Edile,  les  ventoufes  &  les  ligatures  avec  les  Méde- 
cins, le  faifccau  avec  le  Lifteur ,  &c.  d'où  11  infère 
que  la  qualité  donnée  i\  Abafcantus  efl  défignée  par 
le  quadrige  qui  ell  au  bas  du  monument.  Mais  il  ne 
faut  prendre  ceci  que  pour  une  conjetlure  (|ui  peut 
êtxc  ou  Yiaic  ou  l'auire,  L»  coutume  de  dcligner  la 


(qualité  de  l'honirte  parles  acceffoires  du  monument, 
cil  démentie  par  une  infinité  d'exemples.  On  trouve 
(  dit  le  P.  Monfaucon  )  dans  un  monument  un  Lu- 
tins Trophymus  affranchi  d'Augufte ,  qualifié  à  vejte 
&  à  lacund ,  Intendant  de  la  garde-robe  ,  avec  deux 
arcs  dont  la  corde  eft  caflée,  deux  torches,  &  un 
pot  ;  &  ce  fçavant  homme  demande  quel  rapport  il 
y  a  entre  ces  acceffoires  &  la  qualité  d'Intendant  de 
la  garde-robe  :  c'eft  im  exemple  qu'il  apporte  contre 
l'opinion  de  Fabretti  ;  mais  je  ne  le  trouve  pas  des 
mieux  choifis  ,  &  l'on  pourroit  affez  aifément  donner 
aux  arcs  fans  cordes  &  au  refte  des  acceffoires  un  fens 
qui  ne  s'éloigneroit  pas  de  la  qualité  de  Trophymus. 
Un  Intendant  de  la  garde-robe  d'un  Romain  n'avoit 
gueres  d'exercice  qu'en  tems  de  paix  :  c'eff  pourquoi 
on  voit  au  monument  de  celui-ci  deux  arcs  Tans  cor- 
des ,  ou  ce  qui  eft  mieux,  avec  des  cordes  rompues  ; 
les  autres  fymboles  ne  font  pas  plus  difficiles  à  inter- 
préter. Mais  l'exemple  fuivant  du  P.  Montfaucon  me 
îémble  prouver  un  peu  mieux  contre  Fabretti  ;  c'eft 
un  jEdituus  Martis  ultorïs  repréfenté  avec  deux  oi- 
feaux  qui  boivent  dans  un  pot.  Cela  n'a  gueres  de 
rapport  avec  l'office  de  Sacriftain  de  Mars.  Mais  con- 
noiffons-nous  affez  bien  l'antiquité  pour  pouvoir  al- 
fùrer  qu'il  n'y  en  a  point  ?  Ne  pouvoit-il  pas  facile- 
ment y  avoir  quelque  fingidafité  dans  les  fondions 
d'un  pareil  Sacriftain  (  c'eft  le  mot  du  P,  Montfau- 
con )  à  laquelle  les  oifeaux  qui  boivent  dans  un  pot 
feroient  une  allufion  fort  jufte  ?  &  la  fmgularité  ne 
pourroit-elle  pas  nous  être  inconnue  ?  n'admirons- 
nous  pas  aujourd'hui ,  ou  du  moins  ne  trouvons-nous 
pas  très-intelligibles  des  figures  fymboliques  dans  nos 
monumens ,  qui  feront  très-obfcures ,  &  qui  n'auront 
pas  même  le  fens  commun  pour  nos  neveux  qui  ne 
iéront  pas  affez  inftniits  des  minuties  de  nos  petits 
iifages ,  &  de  nos  conditions  fubalternes ,  pour  en 
ientir  l'a  propos. 

*A  cura  amicorum.  On  lit  dans  quelques  infcrip- 
îlons  fépulchrales  le  titre  de  A  cura  amicorum. 
Titus  Cœlius  Tinfilius,  Celer,  A  CURA  AMICORUM 
AUGUSTI,  Prœfeclus  Icgionis  decimœjalutarls,  Med'io- 
matricum  civitas  bene  merend  pofuu.  Dans  ime  autre  ; 
Silvano  facrum  fodalibus  ejus  ,■  &  Larum  donurn  pofuit 
Tiberius  Claudius  Augiijll  Libertus  Fortunatus  A  CURA 
AMICORUM  yidemquededicavit.  Ailleurs  encore  :  ALf- 
culapïo  Dco  Julius  Onejîmus  Âugujli  Libenus  A  CURA 
AMICORUM  ,  voto  Jufcepto  dcdicavit  lubens  mcrito. 
Je  n'entends  pas  trop  quelle  étoit  cette  Charge  chez 
les  Grands  à  cura  amicorum  ,  ditGruter.  Mais,  ajoù- 
ie  le  P.  Montfaucon ,  on  a  des  infcriptions  par  lef- 
quelles  il  paroît  que  c'étoit  une  dignité  que  d'être 
leur  ami  &  de  leur  compagnie  ;  d'oii  il  conclud  qu'il 
fe  peut  faire  que  ces  affi-anchis  qui  étoient  à  cura 
amicorum ,  priffent  foin  de  ceux  qui  étoient  parve- 
nus à  cette  dignité.  Ces  ufages  ne  îont  pas  fort  éloi- 
gnés des  nôtres  ;  nos  femmes  titrées  ont  quelquefois 
des  femmes  de  compagnie  ;  &  il  y  a  bien  des  maifons 
où  l'on  attache  tel  ou  tel  domeftique  à  un  ami  qui 
furvient  ;  &  ce  domeftique  s'appelleroit  fort  bien  en 
latin  à  cura  amici. 

A ,  daris  les  Ecrivains  modernes  ,  veut  dire  atiffi 
l'an  ,  comme  A.  D.  anno  Domini ,  l'an  de  Notre  Sei- 
gneur :  les  Anglois  fe  fervent  des  lettres  A.  M.  pour 
dire  Anium  Magijhr ,  Maître  es  Arts.  Foye^  Carac- 
tère. {G) 

A  ,  dans  le  calendrier  Julien  ,  eft  aiiffi  la  première 
des  fept  lettres  dominicales,  f^oje^  Dominical. 

Les  Romains  s'en  étoient  fervis  bien  avant  le  tems 
de  Notre  Seigneur  :  cette  lettre  étoit  la  première  des 
huit  lettres  nundinales  ;  &  ce  fut  à  l'imitation  de  cet 
iifage  ,  qu'on  introduifit  les  lettres  dominicales.  (6) 

A.  D.  épijlolaire  i  ces  deux  caractères  dans  les 
Lettres  que  s'écrivoient  les  Anciens  ,  (\p\\Çvo\cnt  antc 
diem,  Des  Copiftçs  ignorans  en  ont  fuit  tgut  fimple- 


A  ^ 

ment  la  prépofition  ad ,  &  ont  écrit  ad  i  v.  KaUnd.  ad 
VI.  Idus,  ad  III.  Non.  &c.  au  lieu  avance  dierniv. 
Kalend.  antediem  vi.  Idtfs  ,  &c.  ainf^  que  le  remarqué 
Paulmance.  On  trouve  dans  Valerius  Probus  A.  D.  P. 
pour  arite  diem pridie.   (G) 

*  A  défigne  une  propofition  générale  affirmative'. 
Ajfent  A...  verum  generaliter. . .  A  affirme  ,  mais  cxéné- 
ralement  ,  difent  les  Logiciens.  Foye^  l'ulagc  qu'ils 
font  de  cette  abbréviation  à  l'article  Syllogisme. 

*  \^fW^  despajfions  ;  félon  certains  Auteurs  ,  eft 
relatif  aux  paftions  dans  les  anciens  Dialeftes  Grecs. 
Le  Dorien,  où  cette  lettre  fé  répète  fans  ceffe ,  a  quel- 
que choie  de  mâle  &  de  nerveux ,  &  qui  convient 
affez  à  des  Guerriers.  Les  Latins  au  contraire  em- 
ploient dans  leur  Poëfie  des  mots  où  cette  lettre  do- 
mine ,  pour  exprimer  la  douceur.  Mollia  Itueclapin- 
git  Vaccinia  caltha.  Virg. 

Parmi  les  peuples  de  l'Europe ,  les  Efpagnols  &  les 
Italiens  font  ceux  qui  en  font  le  plus  d'ufage  ,  avec 
cette  différence  que  les  premiers  remplis  de  fafte  & 
d'oftentation ,  ont  continuellement  dîins  la  bouche 
des  a  emphatiques  ;  au  lieu  que  les  a  des  terminai- 
fons  Italiennes  étant  peu  ouverts  dans  la  prononcia- 
tion ,  ils  ne  refpirent  que  douceur  &  que  molleffe. 
Notre  Langue  emploie  cette  voyelle  fans  aucune 
affectation. 

A  ,  eft  auffi  une  abbréviation  dont  on  fe  fert  en  dif- 
férens  Arts  &  pour  différens  ufages.  Voyez^  Abbré- 
viation. (  r) 

AA  A  ,  chez  les  Chimiftes  ,  fignifie  une  amalga- 
me, ou  l'opération  d'amalgamer.  V.  Amalgation 
«S'Amalgame.  (-/V/) 

A ,  â ,  o«  â  â  ;  on  fe  fert  de  cette  abbréviation  en. 
Médecine  pour  ana  ,  c'cft-à-dire  ,  pour  indiquer  une 
égale  quantité  de  chaque  différens  ingrédiens  énon- 
cés dans  une  formule.  Ainfi  If  thuris,  myrrlue.,  alumi- 
nis  â  9  j,  eft  la  même  chofe  que  "If  thuris,  myrrhœ^  alu- 
minis.,  ana  9  j.  Dans  l'un  &  l'autre  exemple  â,  â  â  Se 
ana  ,  fignifient  parties  égales  de  chaque  ingrédient.  J/L 
veut  dire  ,  prcne^^  de  r  encens,  de  la  myrrhe,  de  Calun^ 
de  chacun  unfcrupule. 

Cette  fignification  à^ana  ne  tire  point  fon  origine 
d'un  caprice  du  premier  Médecin  qui  s'en  eft  fervi  , 
&  ce  n'eft  point  l'autorité  de  fes  fucceffeurs  qui  ea 
a  prefcrlt  la  valeur  &  l'ufage.  La  propofition  «Va 
chez  les  Grecs  fe  prenoit  dans  le  même  fens  que  dans 
les  Auteurs  de  Médecine  d'aujourd'hui. 

Hippocrate  dans  fon  Traité  des  Maladies  des  Fem- 
mes, après  avoir  parlé  d'un  peffaire  qu'il  recom- 
mande comme  propre  à  la  conception ,  &  après  avoir 
fpécifié  les  drogues  ,  ajoute  iva  oCoXov  Îkxç-ov  ,  c'eft- 
à-dire  ,  de  chacune  une  dragme.  f^oye^  Ana.  (iV) 

A.  Les  Marchands  Négocians  ,  Banquiers  ,  &  Te- 
neurs de  Livres  ,  fe  fervent  de  cette  lettre ,  ou  feu- 
le ,  ou  fuivie  de  quelques  autres  lettres  auffi  initia- 
les ,  pour  abréger  des  façons  de  parler  fréquentes 
dans  le  Négoce  ,  &  ne  pas  tant  employer  de  tems 
ni  de  paroles  à  charger  leurs  Journaux ,  Livres  de 
comptes ,  ou  autres  Regiftres.  Ainfi  VA  mis  tout  feul , 
après  avoir  parlé  d'une  Lettre  de  change,  ûan'itic ac- 
cepté. A.  S.  P.  accepté  fous  protêt.  A.  S.  P.  C.  accepté J'ou.i 
protêt  pour  mettre  à  compte.  A.V.  à  protejier.  (  6-  ) 

*  A  ,  caractère  alphabétique.  Après  avoir  donné  les 
différentes  fignifications  de  la  lettre  A ,  il  ne  nous 
refte  plus  qu'à  parler  de  la  manière  de  le  tracer. 

\Sa  dans  l'écriture  ronde  eft  un  compofé  de  trois 
demi-cercles,  ou  d'un  o  rond  &  d'un  demi  o,  obfer- 
vant  les  déliés  &  les  pleins.  Pour  fixer  le  lieu  des  dé- 
liés &  des  pleins ,  imaginez  un  rhombe  fiir  un  de  ces 
côtés  ;  la  bafe  &  le  côté  lùpéricur-  &:  le  parallèle  h  la 
bafe,marqueront  le  lieu  des  déliés  ;  &  les  deux  autres 
côtés  marqueront  le  lieu  des  pleins.  ;^.  Rhombe. 

Dans  la  coulée  ,  1''/  eft  c<)mi)ofé  de  trois  demi- 
çcrcles ,  ou  plutôt  ovales ,  ou  d'un  o  coulé  ,  &:  d"un 
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demi  o  coulé  :  quant  au.  lieu  des  déliés  &  des  pleins , 
ils  feront  déterminés  de  même  que  dans  la  ronde  : 
mais  il  faut  les  rapporter  à  un  rhomboïde.  Foye:^ 
Rhomboïde. 

Dans  la  grofle  bâtarde  ,  il  eft  fait  des  trois  quarts 
d'un  c  ovale  ,  &  d'un  trait  droit  d'abord,  mais  terminé 
par  vme  courbe  ,  qui  forme  Va  en  achevant  l'ovale. 

La  première  partie  ,  ibit  ronde  ,  foit  ovale  de  Va , 
fe  forme  d'un  mouvement  compofé  des  doigts  &  du 
poignet  ;  &  la  féconde  partie  ,  du  feid  mouvement 
des  doigts  ,  excepté  fur  la  fin  de  la  courbure  du  trait 
qui  applatit ,  foit  Vo ,  foit  l'ovale ,  pour  en  former  Va, 
oii  le  poignet  vient  un  peu  au  fecours  des  doigts.  F. 
fur  us  lettres  nos  Planches  ,  &  fur  les  auttes  fortes  d'é- 
critures ,  les  Préceptes  de  MIVl.  Rofallct  &  Durel. 

*  A  ,  f .  petite  rivière  de  France  ,  qui  a  fa  fource 
près  de  Fontaines  en  Sologne. 

AA 

*AA ,  f.  f.  rivière  de  France  ,  qui  prend  fi  fource 
dans  le  haut  Boulonnois  ,  fépare  la  Flandre  de  la  Pi- 
cardie ,  &  fe  jette  dans  l'Océan  au-deffous  de  Grave- 
Ijnes.  Il  y  a  trois  rivières  de  ce  nom  dans  le  Pays  bas , 
trois  en  Suiffe ,  &  cinq  en  Weiiphalie. 

AABAM  ,  f  m.  Quelques  Alchimiftesfefont  fervi 
de  ce  mot  pour  fignifier  le  plomb.  Foye^^  Plomb. 
Saturne.  Accib.  Alabaric.  (M) 

*AACH  ou  ACH  ,  f  f.  petite  ville  d'Allemagne 
dans  le  cercle  de  Souabe,  près  de  la  fource  de  l'Aach. 
Long.  i6.  6y.  lat.  ^y.  ii. 

*AAHUS  ,  f.  petite  ville  d'Allemagne  dans  le  cer- 
cle de  \Veftphalie  ,  capitale  de  la  Comté  d'Aahus. 
Long.  2^.  jé".  Ut.  61.  10- 

*AAM  ,  f  melurc  des  Liquides  ,  en  ufage  à  Am- 
flerdam  :  elle  contient  environ  foixante-trois  livres  , 
poids  de  marc. 

*AAR  ,  1.  grande  rivière  qui  a  fa  fource  proche  de 
celle  du  Rhin  ,  au  mont  de  la  Fourche  ,  &  qui  tra- 
verfe  la  Suiffe  depuis  les  confins  du  Valais  julqu'à  la 
Souabe. 

*  A  AR  ,  f,  rivière  d'Allemagne  qui  a  fa  fource  dans 
l'Eiffel ,  &  qui  fe  jette  dans  le  Rhin  près  de  Lintz. 

*AA  ou  AAS  ,  f.  ou  Fontaine  des  Arquebusa- 
DES.  Source  d'eau  vive  dans  le  Béarn  ,  furnommée 
des  Arquebufades  ,  par  la  propriété  qu'on  lui  attribue 
de  foulager  ceux  qui  ont  reçu  quelques  coups  de  feu. 

*AAS  ou  AASA ,  Fort  de  Norvège  dans  le  Bail- 
liage d'Aggerhus. 

AB      ABA 

AB  ,  f.  m.  onzième  mois  de  l'année  civile  des  Hé- 
breux ,  &  le  cinquième  de  leur  année  eccléfiaflique, 
qui  commence  au  mois  de  Nifan.  Le  mois  ab  répond 
il  la  Lune  de  Juillet ,  c'eft-à-dire  aune  partie  de  notre 
mois  du  même  nom  &  au  commencement  d'Août. 
Il  a  trente  jours.  Les  Juifs  jeimcnt  le  premier  jour  de 
ce  mois ,  à  caufe  de  la  mort  d'Aaron  ,  &  le  neuviè- 
me, parce  qu'à  pareil  jour  le  Temple  de  Salomon  fut 
bridé  parles  Chaldécns  ;  &  qu'enfuitc  le  fécond  Tem- 
ple bâti  depuis  la  captivité ,  fut  bridé  par  les  Ro- 
mains. Les  Juifs  croyem  que  ce  fut  le  même  jour 
que  les  Envoyés  qui  avoient  parcouru  la  Terre  de 
Chanaan ,  étant  revenus  au  camp,  engagèrent  le  peu- 
ple dans  la  révolte.  Ils  jeûnent  auffi  ce  jour-là  en  mé- 
moire de  ladéfenfe  que  leur  Ht  l'Empereur  Adrien  de 
demeurer  dans  la  Judée ,  &  de  regarder  même  de  loin 
Jeruialcm ,  pour  en  déplorer  la  ruine.  Le  dlx-huitie- 
me  jour  du  même  mois  ,  ils  jeûnent  à  caufe  que  la 
lampe  qui  étoit  dans  le  Sancluairc ,  fe  trouva  éteinte 
cette  nuit ,  du  tcms  d'Achaz.  Diclion.  de  la  Bibl.  tom. 
l.pag.6. 

Les  Jyifs  qui  étoicnt  attentifs  à  gonfçiTer  la  mé- 
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moire  de  tout  ce  qui  leur  arrivoit ,  avoient  encore  un 
jeûne  dont  parle  le  Prophète  Zacharie,  iniHtué  en  mé- 
moire &  en  expiation  du  murmure  des  Ifraélites  dans 
le  défert ,  lorlque  Moyfe  eut  envoyé  de  Cadesbarné 
des  efpions  dans  la  Terre  promife.  Les  Juifs  difent 
auffi  que  dans  ce  mois  les  deux  Temples  ont  été  rui- 
nés ,  &  que  leur  grande  Synagogue  d'Alexandrie  fut 
difperlée.  L'on  a  remarqué  que  dans  ce  même  mois 
ils  avoient  autrefois  été  chaflés  de  France  ,  d'Angle- 
terre &  d'Efpagne.  (  <j  ) 

AB  ,  f.  m.  en  Langue  Syriaque  eft  le  nom  du  der- 
nier mois  de  l'Eté.  Le  premier  jour  de  ce  mois  efl 
nommé  dans  leur  Calendrier  Saum-Mirïam ,  le  Jeûne 
de  Notre-Dame  ;  parce  que  les  Chrétiens  d'Orient 
jeûnoient  depuis  ce  jour  jufqu'au  quinze  du  même 
mois,  qu'ils  nommoient  Fathr-Miriam,  la  ceffation  du 
Jeûne  de  Notre-Dame.  WHirbelot.  Bib .OrientaU.iG^ 

AB,f.m.  en  hébreu  fignine/j^re  ;  d'où  les  Chaldéens 
&  les  Syriens  ont  fait  ahba  ,  les  Grecs  abbas,  confervé 
par  les  Latins  ,  d'où  nous  avons  formé  le  nom  A^ Ab- 
bé. Saint  Marc  &  Saint  Paul  ont  employé  le  mot  fy- 
riaque  ou  chaldaïque  abba  ,  pour  fignifier  Père  ,  par- 
ce qu'il  étoit  alors  commun  dans  les  Synagogues  & 
dans  les  premières  affemblées  des  Chrétiens.  C'ell 
pourquoi  abba  Pater  à^ns  le  14^  chap.  de  Saint  Marc, 
&  dans  le  8"  de  Saint^Paul  aux  Romains ,  n'eft  que 
le  même  mot  expliqué  ,  comme  s'ils  difoicnt  :  ab- 
ba ,  c'ell-à-dire  ,  monpcre.  Car  comme  le  remarque 
S.  Jérôme  dans  fon  Commentaire  fur  le  iv  chap.  de 
l'Epitre  aux  Galates  ,  les  Apôtres  &  les  Evangéliftes 
ont  quelquefois  employé  dans  leurs  Ecrits  des  mots 
fyriaques  ,  qu'ils  interprétoient  enfuite  en  Grec,  par- 
ce qu'ils  écrivoientdans  cette  dernière  Langue.  Ainfi 
ils  ont  dit  Bartïmée  ,fils  de  Timée  ;  afer  ,  richeffes  ;  ou 
fils  de  Timée  ,  &  richejj'es ,  ne  font  que  la  verfion  pure 
des  mots  qui  les  précèdent.  Le  nom  à^abba  en  Syria- 
que qui  fignifîoit  un  père  naturel  ,  a  été  pris  enfuite 
pour  fignifier  un  perfbnnage  ,  à  qui  l'on  voueroit  le 
même  relpeû  &  la  même  affcftion  qu'à  un  père  na- 
turel. Les  Dodteurs  Juifs  prcnoient  ce  titre  par  or- 
gueil ;  ce  qui  fait  dire  à  J.  C.  dans  S.  Matthieu  ,  ch. 
23 .  N'appelle:^^  perfonne  fur  la  terre  votre  père ,  parce  que 
vous  n'ave:^  qu'un  père  qui  ejîdans  le  ciel.  Les  Chrétiens 
ont  donné  communément  le  nom  d'Abbé  aux  Supé- 
rieurs des  Monaileres.  ^oyc-^  Abbé.  {G  ) 

*ABA  ,  f .  ville  de  la  Phocide ,  bâtie  par  les  Aban- 
tes  ,  peuples  fortis  de  Thrace  ,  nomm.ée  Aba  d'Abas 
leur  Chef ,  &  ruinée  ,  à  ce  que  prétendent  quelques- 
uns,  par  Xercès. 

*  AB  AC  A,  f.  Il  ne  paroît  pas  qu'on  fâche  bien  pré- 
ciiément  ce  que  c'efl.  On  lit  dans  le  Diftionnaire  du 
Commerce,  que  c'eff  une  forte  de  chanvre  ou  de  lin 
qu'on  tire  d'un  platane  des  Indes  ;  qu'il  cil  blanc  ou 
gris  ;  qu'on  le  fait  roiiir  ;  qu'on  le  bat  comme  notre 
chanvre  ;  qu'on  ourdit  avec  le  blanc  des  toiles  très- 
fines  ,  &  qu'on  n'emploie  le  gris  qu'en  cordages  8c 
cables. 

*  ABACH ,  {.  petite  ville  d'Allemagne  dans  la  baffe 
Bavière  ,  que  quelques  Auteurs  donnent  pour  le  châ- 
teau d'Abaude.  Long.  zg.  ^0.  lat.  ^8.  Sz. 

ABACO  ,  f.  m.  Quelques  anciens  Auteurs  fe  fer- 
vent de  ce  mot ,  pour  dire  V Arithmétique,  Les  Italiens 
s'en  fervent  aufîi  dans  le  même  fens.  Foye^^  AbaquE 
6- Arithmétique.  (O) 

*  ABACO  A  ,  (.  Ifle  de  l'Amérique  feptcntrionale , 
l'une  des  Lucaycs. 

*ABACOT  ,  f.  m.  nom  de  l'ancienne  parure  de 
tête  des  Rois  d'Angleterre  ;  fa  partie  fuperieure  for- 
moit  une  double  couronne.  Foye^^  Dvche. 

*AB  ADA  ,  f.  m.  c'efl ,  dit-on  ,  un  animal  qui 
fc  trouve  fur  la  côte  méridionale  de  Bengale  ,  qui 
a  deux  cornes  ,  l'une  f iir  le  front ,  l'autre  fur  la  nu- 
que du  cou  ;  qui  ell:  de  la  groffeur  d'un  poulain  de 
deux  ans ,  &  qui  a  la  queue  d'un  bœuf,  mais  un  peu 
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moms  longue  ;  le  crin  &  la  tête  d'un  cheval ,  maïs 
le  crin  plus  épais  &  plus  rude  ,  &  la  tête  plus  plate 
&  plus  courte  ;  les  pieds  du  cerf  ,  fendus  ,  mais 
plus  gros.  On  ajoute  que  de  fes  deux  cornes  ,  celle  du 
front  ell  longue  de  trois  ou  quatre  pieds  ,  mince  ,  de 
l'épaiffeur  de  la  jambe  humaine  vers  la  racine;  qu'elle 
eft  aiguë  par  la  pointe  ,  &  droite  dans  la  jeuneffe  de 
l'animal ,  mais  qu'elle  fe  recourbe  en-devant  ;  &  que 
celle  de  la  nuque  du  cou  ell:  plus  courte  &  plus  pla- 
te. Les  Nègres  le  tuent  pour  lui  enlever  fes  cornes  , 
qu'ils  regardent  comme  un  fpécifique  ,  non  dans 
plufieurs  maladies  ,  ainfi  qu'on  lit  dans  quelques  Au- 
teurs ,  mais  en  général  contre  les  venins  &  les  poi- 
fons.  Il  y  auroit  de  la  témérité  fur  une  pareille  def- 
cription  à  douter  que  l'Abada  ne  foitun  animal  réel  ; 
refte  à  fçavoir  s'il  en  eft  fait  mention  dans  quelque 
Naturalise  moderne  ,  inltruit  &  fidèle ,  ou  fi  par  ha- 
fard  tout  ceci  ne  feroit  appuyé  que  fur  le  témoigna- 
ge de  quelque  voyageur.  P^ojci  Vallifneri ,  wm.  J.p. 
3Gy. 

*  ABADDON,  f  m.  vient  aabad^  perdre.  C'cll 
le  nom  que  S.  Jean  donne  dans  l'Apocalypfe  au  Roi 
des  fauterelles ,  à  l'Ange  de  l'abyfmc,  à  l'Ange  exter- 
minateur. 

ABADIR  ou  ABADDIR  ,  f  m.  mot  com- 
pofé  de  deux  termes  Phéniciens.  Il  fignifîe  Pzrc  ma- 
gnifique ,  titre  que  les  Carthaginois  donnoient  aux 
Dieux  du  premier  ordre.  En  Mythologie  ,  abadir  eft  le 
nom  d'une  pierre  que  Cibele  ou  Ops  ,  femme  de  Sa- 
turne ,  fit  avaler  dans  des  langes  à  Ion  mari ,  à  la  pla- 
ce de  l'enfant  dont  elle  étoit  accouchée.  Ce  mot  fe 
trouve  corrompu  dans  les  glofes  d'Ifidore  ,  où  on  lit 
Agadir  Lapis.  Barthius  le  prenant  tel  qu'il  ell  dans  Ifi-. 
dore ,  le  rapporte  ridiculement  à  la  Langue  Alleman- 
de. Bochart  a  cherché  dans  la  Langue  Phénicienne 
l'origine  ai  abadir.^  &  croit  avec  vraiffemblance  qu'il 
fignifîe  une  pierre  ronde  ;  ce  qui  quadre  avec  la  figure 
décrite  par  Damafcius.  Des  Anciens  ont  cru  que 
cette  pierre  étoit  le  Dieu  Terme  :  d'autres  préten- 
dent que  ce  mot  étoit  jadis  fynonyme  à  Dieu.  (G) 

*ABACUZ  ,  f.  m.  pris  adjeâ:.  ce  font  les  biens 
de  ceux  qui  meurent  fans  laifî'er  d'héritiers ,  foit  par 
teflament ,  foit  par  droit  lignager ,  ou  autrement ,  & 
dont  la  fucceiîion  pafToit ,  à  ce  que  dit  Ragueau  , 
félon  l'ancienne  Coutume  du  Poitou  ,  au  bas  Jiifti- 
cier  de  la  Seigneurie  dans  laquelle  ils  étoient  décé- 
dés. (//) 

ABAJOUR  ,  {.  m.  nom  que  les  Architeftes  don- 
nent à  une  efpece  de  fenêtre  ou  ouverture  deftinéc 
à  éclairer  tout  étage  foûterrain  à  l'ufage  des  cuifi- 
nes ,  offices  ,  caves ,  &c.  On  les  nomme  commu- 
nément des  foupiraux  :  elles  reçoivent  le  jour  d'en- 
haut  par  le  moyen  de  l'em.brafement  de  l'appui  qui 
eft  en  talus  ou  glacis  ,  avec  plus  ou  moins  d'incli- 
naifon  ,  félon  que  l'épaiffeur  du  mur  le  peut  per- 
mettre :  elles  font  le  plus  fouvent  tenues  moins  hau- 
tes que  larges.  Leurs  formes  extérieures  n'ayant  au- 
cun rapport  aux  proportions  de  l'architcfture  ,  c'eft 
dans  ce  feul  genre  de  croilées  qu'on  peut  s'en  difpen- 
fer  ,  quoique  cpelques  Architedes  ayent  afîcdé  dans 
l'ordre  attique  de  faire  des  croifées  barlongucs ,  à 
l'imitation  des  Abajours  ;  comme  on  peut  le  remar- 
quer au  Château  des  Tuileries  du  côté  de  la  grande 
Cour  :  mais  cet  exemple  eft  à  éviter ,  n'étant  pas  rai- 
fonnable  d'afîeôer  -  là  une  forme  de  croifée  ,  pour 
ainfi  dire  confacrée  aux  foupiraux  dans  les  étages  fu- 
périeurs. 

On  appelle  auffi  feneires  en  aba/ottr ,  le  ^rand  \'i- 
trail  d'une  Eglife  ,  d'un  grand  Sa  lion  ou  Gallerie  , 
lorfqu'on  eft  obligé  de  pratiquer  à  cette  croifée  un 
glacis  à  la  traverfe  fupérieure  ou  inférieure  de  fon 
cmbrafure,  pour  raccorder  l'inégalité  de  hauteur  qui 
peut  fe  rencontrer  entre  la  décoration  intérieure  ou 
extérieure  d'un  Edifice  ;  tel  qu'on  le  remarque  aux 
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Invalides ,  au  veftibule ,  &  à  la  galerie  du  Château 
de  Clagny.  (/*) 

ABAISIR,f  m.QucIcpics  Alchimiftes  fe  fontfervls 
de  ce  mot  pour  fignifiery/^o^ia^/z.  roye?  Spodium, 
(M) 

*ABAISSE  ,^  f.  f.  c'eft  le  nom  que  les  PâtlfTiers 
donnent  à  la  pâte  qu'ils  ont  étendue  fous  le  rouleau  , 
&  dont  ils  font  enfuite  le  fond  d'un  pâté ,  d'une  tour- 
te, &  autres  pièces  femblables. 

ABAISSÉ  y  adjeft.  dejundu plus  bas.  Ce  terme, 
fuivant  Nicod  ,  a  pour  étymologie  CctV/?,  bafe,fon~ 
dem.ent. 

Abaissé,  en  terme  de  Blafon  ,  fe  dit  du  vol  ou 
des  ailes  des  Aigles  ,  lorfque  le  bout  de  leurs  ailes  eft: 
en  embas  &  vers  la  pointe  de  l'écu,  ou  qu'elles  font 
pliées  ;  au  lieu  que  leur  fituation  naturelle  eft  d'être 
ouvertes  &  déployées,  de  forte  que  les  bouts  tendent 
vers  les  angles  ou  le  chef  de  l'écu.  Voye^  Vol. 

Le  chevron ,  le  pal ,  la  bande ,  font  auffi  dits  -àhaif- 
fis ,  quand  la  pointe  finit  au  cœur  de  l'écu  ou  au-def- 
fous.  ^ojK^^  Chevron,  Pal,  &c. 

On  dit  auffi  qu'une  pièce  eft  abaififée  ,  lorfqu'elle 
eft  au-deffous  de  fa  fituation  ordinaire.  Ainfiles  Com- 
mandeurs de  Malte  qui  ont  des  chefs  dans  leurs  Ar- 
moiries de  Famille ,  font  obligés  de  les  abaiffer  fous 
celui  de  la  Religion. 

François  de  Boczoffel  Mongontier  ,  Chevalier  de 
l'Ordre  de  Saint  Jean  de  Jérufalem  ,  Commandeur 
de  Saint  Paul  ,  Maréchal  de  fon  Ordre ,  &  depuis 
Bailli  de  Lyon.  D'or  au  chef  échiqueté  d'argent  &' 
d'azur  de  deux  tires ,  abaijjc  fous  un  autre  chef  des 
armoiries  de  la  Religion  de  Saint  Jean  de  Jérufalem, 
dcLgueules  à  la  croix  d'argent.  (  ^) 

ABAISSEMENT ,  (.  m.  (  des  Equations  )  en  Algè- 
bre ,  fe  dit  de  la  réduftion  des  Equations  au  moindre 
degré  dont  elles  foient  fufceptibles.  Ainfi  l'Equation 
x'i-^axx^.bx  qui  paroît  du  3*^  degré  ,  fe  réduit  ou 
s'abaifie  à  une  Equation  du  i''  degré  xx-\-ax—bx ,  en 
divifant  tous  les  termes  par  x.  De  même  l'Equation 
x'^-\-aaxx=za'^.,  qui  paroît  du  4^  degré  ,  fe  réduit 
au  x^ ,  en  faifant  .rx  =  û;j  ;  car  elle  devient  alors 
i^<^^^-|-<^3{^  =  ^-^  ,  ou;[{-l-  a{=  aa.  Foye:^  DeGRÉ. 
Equation.  Réduction  ,  (S-c 

ABAissEiMENT  du  Pôle.  Autant  on  fait  de  che- 
min en  degrés  de  latitude,  en  allant  du  Pôle  vers  l'E- 
quateur ,  autant  eft  grand  le  nombre  de  degrés  dont 
le  Pôle  s'abaiffc;  parce  qu'il  devient  continuellement 
plus  proche  de  l'horifon.  J^oyei  Élévation  du  Pôle, 

Abaissement  de  rHorifon  vifible  ,  eft  la 
quantité  dont  l'Horifon  vifible  eft  abaiffé  au-def- 
fous du  plan  horifontal  qui  touche  la  Terre.  Pour 
faire  entendre  en  quoi  confifte  cet  abaiffement  ;  foit 
C  le  centre  de  la  Terre  repréfentéc  (  Fig.  I.  Géog.  ) 
parle  cercle  ou  globe  B  EM.  Ayant  tiré  d'un  point 
quelconque  A  élevé  au-dcftus  de  la  furface  du  globe, 
les  tangentes  A  B  ,  A  E ,  &  la  ligne  A  O  C  ,  il  eft  évi- 
dent qu'un  fpeftatcur ,  dont  l'œil  feroit  placé  au  point 
A  ,  verroit  toute  la  portion  B  O  E  de  la  Terre  termi- 
née par  les  points  touchans  B  ,  E  ;  de  forte  que  le  plan 
B  E  efl  proprement  l'horifon  du  fpedatcur  placé  en 
A.  Foyer^WOKlSOl'i. 

Ce  plan  eft  abaiffé  de  la  diftance  O  G ,  au-deffouS 
du  plan  horifontal  F  O  D  qui  touche  la  Terre  en  O  ; 
&  fi  la  diftance  A  O  eft  allez  petite  par  rapport  au 
rayon  de  la  Terre  ,  la  ligne  O  G  eft  prefcjue  égale 
;\  la  ligne  A  O.  Donc  ,  fi  on  a  la  diftance  AO  ,  ou 
l'élévation  de  l'œil  du  fpeftateur ,  évaluée  en  pieds  , 
on  trouvera  facilement  le  finus  verfe  O  G  de  l'arc 
O  E.  Par  exemple ,  foit  A  O  =  5  pieds ,  le  finus  verfe 
O  G  de  l'arc  O  E ,  fera  donc  de  5  pieds ,  le  finus  total 
ou  rayon  de  la  Terre  étant  de  19000000  pies  en 
nombres  ronds  :  ainii  on  trouvera  que  l'arc  O  E  ell 
d'environ  z  minutes  &  demie  ;  par  confec[uent  l'arc 
B  O  E  fera  de  5  minutes  :  &  comme  un  degré  de  l.i 
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Terre  eft  de  z  5  lieues ,  il  s'enfuit  que  fi  la  Terre  étoit 
parfaitement  ronde  &  unie  fans  aucunes  éminenccs  , 
\m  homme  de  taille  ordinaire  devrolt  déûouvrir  à  la 
iTi (lance  d'environ  deux  lieues  autour  de  lui ,  ou  une 
lieue  à  la  ronde  :  à  la  hauteur  de  20  pics  ,  l'œil  de- 
vroit  découvrir  à  2  lieues  à  la  ronde  ;  à  la  hauteur  de 
4^  pics  ,  3  lieues,  &c. 

Les  montagnes  font  quelquefois  que  l'on  découvre 
plus  loin  ou  plus  près  que  les  diftances  précédentes. 
Par  exemple ,  la  montagne  N  L  (  Fig.  I,  n"  2.  Gcog.  ) 
placée  entre  A  &  le  point  E  ,  fait  que  le  fpeftateur 
A  ne  fauroit  voir  la  partie  N  E  ;  &  au  contraire  la 
montagne  PQ  ,  placée  au-delà  de  B ,  fait  que  ce  mê- 
me fpedateur  peut  voir. les  objets  tcrreftres  fitués 
au-delà  de  B  ,  &  placés  fur  cette  montagne  au-def- 
fus  du  rayon  vifuel  AB. 

\J abaijfemcnt  d'une  étoile  fous  Vhorifon  eft  mefurée 
par  l'arc  de  cercle  vertical ,  quife  trouve  au-deflbus 
de  l'horifon  ,  entre  cette  étoile  &  l'horifon.  Voye^^ 
Etoile  ,  Vertical.  (O) 

ABAISSEMENT  ou  ABATTEMENT,  f.  m.  en 
terme  de  Blafon  ,  efl:  quelque  chofe  d'ajouté  à  l'écu , 
pour  en  diminuer  la  valeur  &  la  dignité,  en  con- 
îequence  d'une  a£lion  deshonorante  ou  tache  infa- 
mante dont  eft  flétrie  laperfonne  qui  le  porte.  Foyei 
Arme. 

Les  Auteurs  ne  conviennent  pas  tous  qu'il  y  ait 
elTeûivcment  dans  le  blafon  de  véritables  abatte- 
jnens.  Cependant  Leigls  &  Guillaume  les  fuppofant 
réels ,  en  rapportent  plufieurs  fortes. 

Les  abattemens  félon  le  dernier  de  ces  deux  Au- 
teurs, fe  font  ou  par  reverfion  ou  par  diminution. 

La  reverfion  fe  fait  en  tournant  l'écu  le  haut  en 
bas ,  ou  en  enfermant  dans  le  premier  écuffon  un 
fécond  écuffon  renverfé. 

La  diminution  ,  en  dégradant  une  partie  par  l'ad- 
dition d'une  tache  ou  d'une  marque  de  diminution  , 
comme  une  barre ,  un  point  dextre ,  un  point  Cham- 
pagne ,  un  point  plaine  ,  une  pointe  feneflre ,  &  un 
1  gouffet.  f^oyei  chacun  de  ces  mots  à  fon  article. 

Il  faut  ajouter  qu'en  ce  cas  ces  marques  doivent 
être  de  couleur  brune  ou  tannée;  autrement,  au 
Heu  d'être  des  marques  de  diminution,  c'en  feroit 
d'honneur.  Foye?^  Tanné,  Brun. 

L'Auteur  de  la  dernière  Edition  de  Gulllin  rejette 
tout-à-fait  ces  prétendus  abattemens  comme  des  chi- 
mères :  il  foùtient  qu'il  n'y  en  a  pas  un  ieul  exem- 
ple ,  &  qu'une  pareille  fuppofition  implique  contra- 
didion  ;  que  les  armes  étant  des  marques  de  nobleffe 
&  d'honneur,  injignia  nobilitatis  &  honoris ,  on.  n'y 
fauroit  mêler  aucune  marque  infamante,  fans  qu'el- 
les ceffent  d'être  des  armes  ;  que  ce  feroit  plutôt  des 
témoignages  toujours  fubfiflans  du  deshonneur  de 
celui  qui  les  portcroit  ;  &  que  par  conféquent  on  ne 
dcmanderoit  pas  mieux  que  de  fupprimer.  Il  ajoute 
que  comme  l'honneur  qu'on  tient  de  les  ancêtres  ne 
peut  fouffrir  aucune  diminution ,  il  faut  dire  la  même 
chofe  des  marques  qui  fervent  à  en  confervei-  la 
mémoire;  qu'il  les  faut  laiffer  fans  altération  ,  ou  les 
fupprimer  toutsi-fait,  comme  on  fait  dans  le  cas  du 
crime  de  lefe-Majefté  ,  auquel  cas  on  renvcrfe  tota- 
lement l'écu  pour  marque  d'ime  entière  dégradation. 
Cependant  Colombines  &  d'autres  rapportent 
quelques  exemples  contraires  à  ce  ientiment.  Mais 
CCS  exemples  fervent  feulement  de  monumens  du 
rcffentimcnt  de  quelques  Princes  pour  des  oifenfes 
commifcs  en  leur  préfence ,  mais  ne  peuvent  pas 
être  tirées  à  conféquencc  pour  établir  un  ufagc  ou 
une  pratique  confiante ,  &  peuvent  encore  moins 
autorlfcr  des  Officiers  inférieurs ,  comme  des  Hé- 
rauts d'armes ,  à  tenir  par  leurs  mains  des  empreintes 
de  ces  armoiries  infamantes. 

*  En  un  mot  les  armes  étant  plutôt  les  titres  de 
çcwx  qui  n'exillcnt  plus  que  de  ceux  quj  cxiftont ,  il 
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femble  qu'on  ne  les  peut  ni  diminuer  ni  abaiffer  :  ce 
feroit  autant  flétrir  l'ancêtre  que  fon  defcendant  ;  il 
ne  peut  donc  avoir  lieu  que  par  rapport  à  des  armes 
récemment  accordées.  S'il  arrive  que  celui  qui  les  a 
obtenues  vive  encore ,  &  démente  fes  premières  ac- 
tions par  celles  qui  les  fuivent ,  l'abaiffement  fe  fera 
par  la  fuppreffion  de  quelques  carafteres  honorans  , 
mais  non  par  l'introdudion  de  fignes  diffamans.  (F) 

ABAISSER  une  équation,  terme  d'Algèbre.  Foyc:^ 
Abaissement. 

Abaisser  efi:  aufîl  im  terme  de  Géométrie.  Abaif- 
fer  une  perpendicidaire  d'un  point  donné  hors  d'ime 
ligne ,  c'efl  tirer  de  ce  point  une  perpendiculaire  fur 
la  ligne.  ^oj'é{  Ligne  6- Perpendiculaire.  (O) 

Abaisser,  c'efl  couper,  tailler  une  branche  près 
de  la  tige  d'un  arbre.  Si  on  abaiffoit  entièrement 
un  étage  de  branches,  cela  s'appelleroit  alors  ravaler. 
Feyei  RavALER.    (  À  ) 

Abaisser  ,  c'eft ,  en  terme  de  Fauconnerie .,  ôter 
quelque  chofe  de  la  portion  du  manger  de  l'oifeau  , 
pour  le  rendre  plus  léger  &  plus  avide  à  la  proie. 

Abaisser  marque  parmi  les  PâtifTiers  la  façon 
qu'on  donne  à  la  pâte  avec  un  rouleau  de  bois  qui 
l'applatit ,  &  la  rend  aufïï  mince  que  l'on  veut ,  foit 
qu'on  la  deftine  à  être  le  fond  d'un  pâté  ,  ou  le  deffus 
d'une  tourte  grafTe. 

ABAISSEUR  ,  f.  m.  pris  adj.  en  Anatomie  ,  efl:  le 
nom  qu'on  a  donné  à  différens  mufcles ,  dont  l'ac- 
tion confifle  à  abaiffer  ou  à  porter  en  bas  les  parties 
auxquelles  ils  font  attachés.  Foyei  Muscle. 

Abaisseur  de  la  lèvre  fupérieun  ^  eft  un  mufclc 
qu'on  appelle  aufïi  conjlricleur  des  ailes  du  ne^  ou 
petit  incijif.  /^oye^  INCISIF. 

Abaisseur  propre  de  la  lèvre  inférieure  ou  le 
quarré^  eft  un  mufcle  placé  entre  les  abaiffeurs  com- 
muns des  lèvres  fur  la  partie  appelles-  le  menton, 
Foyei  Menton. 

Abaisseur  de  la  mâchoire  inférieure.  Foye^ 
DiGASTRIQUE. 

Abaisseur  de  l'œil  ,cûun  des  quatre  mufcles  do 
l'œil  qui  le  meut  en  bas.  Foyei  Œil  &  Droit. 

*  Abaisseur  des  fiurcils  empêche  les  ordures 
d'entrer  dans  l'œil ,  &  lui  fournit  une  défenfc  contre 
la  lumière  trop  vive,  lorfque  par  la  contraftion  de  ce 
mufcle  les  fburcils  s'approchent  de  la  paupière  in- 
férieure ,  &  en  même  tems  l'un  de  l'autre. 

AbaisseURS  de  la  paupière  inférieure  ;  ils  fervent 
à  ouvrir  l'œil. 

ABALIENATION ,  f.  f.  dans  le  Droit  Romain , 
fignifie  une  forte  d'aliénation  par  laquelle  les  effets 
qu'on  nommoit  rcs  mancipi ,  étoient  transférés  à  des 
perfonnes  en  droit  de  les  acquérir  ,  ou  par  une  for- 
mule qu'on  appelloit  traditio  ncxu ,  ou  par  une  renon- 
ciation qu'on  faifoit^eo  préfence  de  la  Cour.  Foyei^ 
Aliénation. 

Ce  mot  eft  compofé  de  ab,  &  alienare ,  aliéner.  Les 
effets  qu'on  nomme  ici  rcs  mancipi ,  &  qui  étoient 
l'objet  de  V abaliénation ,  étoient  les  beltiaux ,  les 
efclaves  ,  les  terres ,  &  autres  poffeffions  dans  l'en- 
ceinte des  territoires  de  l'Italie.  Les  perfonnes  en 
droit  de  les  acquérir  étoient  les  citoyens  Romains  » 
les  Latins ,  ik:  quelques  étrangers  à  qui  on  permet- 
toit  fpécialement  ce  commerce.  La  tranfadion  fe  fai- 
foit ,  ou  avec  la  cérémonie  des  poids  ,  &  l'argent  à 
la  main,  ou  bien  par  un  déliflement  en  préfence  d'un 
Magiftrat.  ( /f  ) 

*ABAN  A ,  rivière  de  Syrie  qui  fe  jette  dans  la  mer\ 
de  ce  nom,  après  avoir  arrofé  les  murs  de  Damas 
du  côté  du  Midi ,  ce  qui  l*a  fait  appeller  dans  l'Ecri- 
ture rivière  de  Damas. 

ABANDONNÉ,  adjcft.  en Dwit,  fe  dit  de  biens 
auxquels  le  propriétaire  a  renoncé  f'cicmment  &  vo- 
lontairement, <k  qu'il  ne  compte  plus  au  nombre  de 
fes  effets. 

On 
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On  appelle  aiifTi  abandonnées ,  les  terres  dont  la 
mer  s'elî  retirée ,  qu'elle  a  laiflees  à  l'cc ,  &  cjii'on 
peut  faire  valoir. 

Abandonné  au  brasfccuUcr^  c'eft-à-dire  livré  par 
les  Juges  eccléfiaftiques  à  la  Jullice  féculiere  ,  pour 
y  être  condamné  à  des  peines  afîliftives  que  les  Tri- 
bunaux eccléfiaftiques  ne  fauroient  infliger.  (^) 

Abandonne,  adj.  épithetc  que  donnent  les 
Chaffeurs  à  un  chien  courant  qui  prend  les  devants 
d'une  meute ,  &  qui  s'abandonne  fur  la  bête  quand  il 
la  rencontre. 

ABANDONNEMENT ,  f.  m.  en  Droit ,  eft  le  dé- 
laiffement  qu'on  fait  de  biens  dont  on  eft  pofîeffeur, 
ou  volontairement  ou  forcément.  Si  c'eft  à  des  créan- 
ciers qu'on  les  abandonne,  cet  abandonnement  fe 
nomme  ceffîon  :  fi  on  les  abandonne  pour  fe  libérer 
des  charges  auxquelles  on  ell  afllijetti  en  les  poffé- 
dant,il  fe  nomme  déguerpijfement.  rbye^  CESSION 
&  DÉGUERPISSEMENT. 

U abandonnement  qu'un  homme  fait  de  tous  fes 
biens  le  rend  quitte  envers  fes  créanciers ,  fans  qu'ils 
puiffent  rien  prétendre  aux  biens  qu'il  pourroit  ac- 
quérir dans  la  fuite.  (  i7) 

ABANDONNER  V.  a.  en  fauconnerie,  c'eft  laiffer 
l'oifeau  libre  en  campagne ,  ou  pour  l'égayer ,  ou 
pour  le  congédier  lorfqu'il  n'ell  pas  bon. 

Abandonner  un  cheval ,  c'eft  le  faire  cou- 
rir de  toute  la  vîtefle  fans  lui  tenir  la  bride.  Aban- 
donner les  étriers ,  c'eft  ôter  fes  pieds  de  dedans.  S'<z- 
bandonner  ou  abandonner  fon  cheval  après  quelqu'un, 
c'eft  le  pourfuivre  à  courfe  de  cheval. 

*  ABANGA ,  f.  m.  c'eft  le  nom  que  les  Habitans 
de  rifle  de  Saint  Thomas  donnent  au  fruit  de  leur 
palmier.  Ce  fruit  eft  de  la  grofl^eur  d'un  citron  au- 
quel il  reffemble  beaucoup  d'ailleurs.  C.  Bauhin  dit 
que  les  Infulaires  en  font  prendre  trois  ou  quatre  pé- 
pins par  jour  à  ceux  de  leurs  malades  qui  ont  befoin 
de  peûoraux. 

*  ABANO ,  f.  f.  petite  Ville  d'Italie  dans  la  Répu- 
blique de  Venife  &  le  Padouan.  Long.   2p.  40.  Lat. 

45.  20. 

*  AB  ANTÉENS ,  f.  m.  plur.  font  les  Peuples  d'Ar- 
gos  ainli  nommés  ^Abas  leur  Roi. 

*  ABANTES ,  f.  m.  pi.  Peuples  deThrace  qui  paf- 
ferent  en  Grèce  ,  bâtirent  Abée  que  Xercès  ruina  , 
&  fe  retirèrent  delà  dans  l'Ifle  de  Negrepont ,  qu'ils 
nommèrent  Abantide. 

*  ABANTIDE,  f.  f.  le  Negrepont.  V.  Abantes. 
ABAPTISTON ,  f  m.  c'eft  le  nom  que  les  Anciens 

donnoient  à  un  inftrument  de  Chirurgie,  que  les  Ecri- 
vains modernes  appellent  communément  trépan.  V. 
Trépan. 

ABAQUE ,  f.  m.  chez  les  anciens  Mathématiciens 
fignifîoit  une  petite  table  couverte  de  poufllere  fur 
laquelle  ils  traçoient  leurs  plans  &  leurs  figures,  félon 
k  témoignage  de  Martius  Capella ,  &  de  Perfe.  Sat. 

1.  V.ljl. 

Nec  qui  abaco  numéros  &  faclo  in  pulvere  metas 
Scit  rifijfe  vafer. 
Ce  mot  femble  venir  du  Phénicien  p3t< ,  abak ,  pouf- 
fiere  ou  poudre. 

Abaque,  ou  Table  de  Pythagore  ,  abacus 
Pythagoricus ,  étoit  une  table  de  nombres  pour  ap- 
prendre plus  facilement  les  principes  de  l'Arithméti- 
que ;  cette  table  flit  nommée  table  de  Pythagore  à  cau- 
fe  que  ce  fut  lui  qui  l'inventa. 

U  eft  probable  que  la  table  de  Pythagore  n'étoit  au- 
tre chofe  que  ce  que  nous  appelions  table  de  multipli- 
cation. Voyer^T ABLi.  DE  PyTHAGORE. 

Ludolphe  a  donné  des  méthodes  pour  faire  la 
multiplication  fans  le  fecours  de  Vabacjue  ou  table  : 
mais  elles  font  trop  longues  &  trop  difficiles  pour  s'en 
fervirdans  les  opérations  ordinaires,  ^oje^  Multi- 
plication. (O) 

Tome  I. 
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Abaque.  Chez  les  Anciens  ce  mot  fignlfioît 
une  efpece  d'armoire  ou  de  buffet  deftiné  à  différens 
ufages.  Dans  un  magazin  de  Négociant  il  fervolt  de 
comptoir  ;  &  dans  ime  fale  à  manger ,  il  contenoit 
les  amphores  &  les  cratères  ;  celui-ci  étoit  ordinai- 
rement de  marbre  ,  comme  il  paroît  par  cet  endroit 
d'Horace  : 

Et  lapis  albus 
Pacula  cum  cyatho  duo  fuflinit. 

Les  Italiens  ont  nommé  ce  meuble  credenia.  Le 
mot  Abaque  latinifé  eft  Grec  d'origine  :  Abaque  fi- 
gnifie  de  plus  panier ,  corbeille ,  chapiteau  de  co- 
lonne ,  baze  d'une  roche ,  d'une  montagne ,  le  dia- 
mètre du  foleil,  &c.  Quelques-uns  prétendent  qu'^- 
baque  eft  compofé  d'à  privatif  &  de  /SaV/ç ,  fonde- 
ment ou  bafe  ,  c'eft-à-dire  qui  ejl ,  fans pié-d'eflal ,  at- 
taché contre  le  mur.  Mais  Guichard  remonte  plus 
haut,  il  dérive  le  mot  ttC<*f  de  l'Hébreu  "^SX,  extolliy 
être  élevé  ;  &  il  fuppofe  qu'il  fignifioit  d'abord  une 
planche  ou  une  tablette,  ou  quelqu'autre  meuble 
femblable  appliqué  contre  le  mur.  Tiîe-Live  &  Sal- 
lufte  parlant  du  luxe  des  Romains ,  après  la  conquête 
de  l'Afie ,  leur  reprochent  pour  ces  buffets  inconnus 
à  leurs  bons  ayeux  un  goût  qui  alloit  jufqu'à  en  faire 
fabriquer  de  bois  le  plus  précieux,  qu'on revêtoit de 
lames  d'or. 

*  \J Abaque  d'ufage  pour  les  comptes  &  les  cal- 
culs étoit  une  efpece  de  quadre  long  &  divifé  par 
plufieurs  cordes  d'airain  parallèles  qui  enfiloient  cha- 
cune une  égale  quantité  de  petites  boules  d'ivoire 
ou  de  bois  mobiles  comme  des  grains  de  chapelet, 
par  la  difpofition  defquelles,  &  fuivant  le  rapport 
que  les  inférieures  avoient  avec  les  fupérieures ,  on 
diftribuoit  les  nombres  en  diverfcs  clalTes ,  &  l'on 
faifoit  toute  forte  de  calculs.  Cette  tablette  arithmé- 
tique à  l'ufage  des  Grecs  ne  fut  pas  inconnue  aux 
Romains.  On  la  trouve  décrite  d'après  quelques  mo- 
num.ens  antiques  par  Fulvius  Urfinus  &  Ciaconius  : 
mais  comme  l'ufage  en  étoit  un  peu  difficile ,  celui 
de  compter  avec  les  jettons  prévalut.  A  la  Chine  &: 
dans  quelques  cantons  de  l'Àfic ,  les  Négocians  comp- 
tent encore  avec  de  petites  boules  d'ivoire  ou  d'é- 
bene  enfilées  dans  un  fil  de  léton  qu'ils  portent  ac- 
croché à  leur  ceinture.  (  <j") 

*  Abaque.  Le  grand  abaque  eft  encore  une  efpece 
d'auge  dont  on  fe  lèrt  dans  les  Mines  pour  laver  l'or. 

Abaque  ,  c'eft ,  dit  Harris ,  &  difcnt  d'après Har- 
ris  les  Auteurs  de  Trévoux ,  la  partie  fupérieure  ou 
le  couronnement  du  chapiteau  de  la  colonne.  L'aba- 
que eft  quarré  au  Tofcan ,  au  Dorique,  &  à  l'Ionique 
antique ,  &  échancré  fur  fes  faces  aux  chapiteaux 
Corinthien  &  Compofitc.  Dans  ces  deux  ordres, 
fes  angles  s'appellent  cornes  ,  le  milieu  s'appelle  ba- 
lai^ &  la  courbure  s'appelle  ^rc  &  a  communément 
une  rofe  au  milieu.  Les  Ouvriers,  ajoutent  Mauclerc 
&  Harris,  appellent  auffi  abaque  un  ornement  Gothi- 
que avec  un  filet  ou  un  chapelet  de  la  moitié  de  la 
largeur  de  l'ornement ,  &  l'on  nomme  ce  filet ,  le  filet 
ou  le  chapelet  de  V abaque.  Dans  l'ordre  Corinthien  , 
l'abaque  eft  la  fcptieme  partie  du  chapiteau.  Andréa 
Palladio  nomme  abaque  la  plinthe  qui  eft  autour  du 
quart-de-rond  appelle  échime  ;  l'abacpie  fe  nomme 
encore  tailloir.  Scamozzi  donne  aufîi  le  nom  à^abaquc 
à  une  moulure  en  creux  qui  forme  le  chapiteau  du 
pié-d'cftal  de  l'ordre  Tofcan.  FoyeiUinns , première. 
&  féconde  partie. 

*  ABAR  ANER  ,  f.  petite  Ville  dans  la  grande  Ar- 
ménie. Long.  64.  lat.  JC).  3o. 

*  *  ABAREMO-TEMO  ,  f  m.  arbre  qui  croît,  dit-. 
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n,  dans  les  montagnes  du  Brcfil.  Ses  racines 
'un  rouge  foncé  ,  &  fon  écorce  eft  cendrée  ,  a 
au  goût,  &  donne  une  décoftion  propre  à  détcrger 
les  ulcères  invétérés.  Sa  (iibftance  a  la  mci:.c  pro- 
priété, Il  ne  rvftc  plus  qu'à  s'afTùrcr  dg  l'cxiftcncc  de 
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l'arbre  &  de  fes  propriétés.  Voilà  toujours  fon  nom. 

*  AB  ARES  ,  reftes  de  la  Nation  des  Huns  qui  le  ré- 
pandirent dans  la  Thuringc  fous  Sigebert.  Koyei  la 
defcription  effrayante  qu'en  fait  le  Diûionnaire  de 
Trévoux. 

*  ABARIM,  montagne  de  l'Aratie  d'oii  Moyfe  vit 
la  terre  promife  ;  elle  étoit  à  l'Orient  du  Jourdain 
vis-à-vis  Jéricho,  dans  le  pays  des  Moabites. 

*  ABARIME  ou  ABARIMON  ,  grande  vallée  de 
Scytbie  au  pied  du  mont  Imaiis  qui  la  forrne. 

*  ABARNAHAS ,  terme  qu'on  trouve  dans  qiiel- 
■ques  Alchimiftes,  &  fur-tout  dans  le  Tkeatrum  chimi- 
cum  de  Servien  Zadith.  Il  ne  paroît  pas  qu'on  foit  en- 
core bien  affûré  de  l'idée  qu'il  y  attachoit.  Cham- 
bers  dit  qu'il  entendoit  par  Abarnahas\?i  même  choie 
que  ^^r pUna  luna  ,  &  T^^r pUna  luna  la  même  choie 
que  par  magnefia ,  &  par  magmfia  la  Pierre  philofo- 
phale.  Voilà  bien  des  mots  pour  rien. 

*  ABARO ,  Bourg  ou  petite  Ville  de  Syrie  dans 
l'Antiliban. 

*  ABAS ,  f.  m.  poids  en  ufage  en  Perfe  pour  pefer 
les  perles.  Il  eft  de  trois  grains  &  demi ,  un  peu  moins 
forts  que  ceux  du  poids  de  marc . 

*  ABASCIE  ,  contrée  de  la  Géorgie  dans  l'Afie. 
Long.  56.  60.  lat.  43.  45. 

*  ABASSE  ou  ABASCE  ,  Habitans  de  l'Abafcie. 
yoyci  AbasCIE. 

*  ABASTER  ,  (  Mkamorph.  )  l'un  des  trois  che- 
vaux du  char  de  Piuton.  C'eil  le  noir.  V.  Metheus 

'^NoNIUS. 

ABAT  AGE,  f.  m.  On  dit  dans  un  chantier  &  fur 
im  atelier  faire  un  abatage  d'une  ou  plufieurs  pierres , 
lorfque  l'on  veut  les  coucher  de  leur  lit  fur  leurs 
joints  pour  en  faire  les  paremens  ,  ce  qui  s'exécute 
lorfque  ces  pierres  font  d'une  moyenne  groffeur,  avec 
un  boulin  &  des  moilons  :  mais  lorfqu'elles  font  d'u- 
ne certaine  étendue ,  on  fe  fert  de  leviers,  de  corda- 
ges, &  de  coins,  é-c.  (P) 

Abatage  ,  iixieme  manœuvre  duFaifeur  debas 
au  métier.  Elle  confifte  dans  un  mouvement  affez  lé- 
ger :  l'Ouvrier  tire  à  lui  horifontalement  la  barre  à 
poignée  ;  &  parce  mouvement  il  fait  avancer  les  ven- 
tres des  platines  jufqu'entre  les  têtes  des  aiguilles ,  & 
même  un  peu  au-delà.  Alors  l'ouvrage  paroît  tomber, 
mais  il  eft  toujours  foùtenu  parles  aiguilles;  la  maille 
eft  feulement  achevée.  Voye^  la  Planche  ficondc  du 
Faifeur  dé  bas  au  mcder ,  fig.  1. 5.  &  6.  Dans  la  cin- 
quième manœuvre,la  prelfc  eft  furies  becs  des  aiguil- 
les, &  la  foie  eft  amenée  fur  leurs  extrémités,  comme 
on  voit  dans  \ts  fig.  l.  3-  4-  i"^is  dans  l'abatage  la 
prefTe  eftrelevce ,  les  ventres  B  des  platines,  {fig-}.) 
ont  fait  tomber  au-delà  des  têtes  des  aiguilles  la  foie 
qui  n'étoit  que  fur  leurs  extrémités ,  comme  on  voit 
(fig.  1.5.  6.)  On  voit  {fig.  2.  )  les  ventres  B  G 
des  platines  avancés  entre  les  têtes  des  aiguilles.  On 
voit  {fig.  5.  )  l'ouvrage  3.  4.  abattu;  &  on  voit 
(^fiig.  6.  )  l'ouvrage  abattu  &  foutenu  par  les  aiguil- 
les, avec  les  mailles  formées ,  5 ,  6.  A7{y£{  l'article 
Bas  au  métier. 

Abatage,  terme  de  Charpentier.  Quand  on  a 
tme  pièce  de  bois  à  lever ,  on  i)oufre  le  bout  d'un 
levier  fous  cette  ])iece ,  on  place  un  coin  à  un  pié 
ou  environ  de  ce  bout  ;  on  conçoit  que  plus  le  coin 
eft  voifm  du  bout  du  levier  qui  eft  fous  la  pièce  à  le- 
ver ,  plus  l'autre  extrémité  du  levier  doit  être  éle- 
vée ,  &  que  plus  cette  extrémité  eft  élevée  ,  phis 
l'effet  du  levier  fera  confidérable.  On  attache  une 
corde  à  cette  extrémité  élevée  du  levier  ;  les  ouvriers 
tirent  tous  à  cette  corde  :  à  mefure  qu'ils  font  bailler 
cette  extrémité  du  levier  à  laquelle  leur  force  eft  ap- 
pliquée ,  l'extrémité  qui  eft  fous  la  pièce  s'élève ,  & 
avec  elle  la  pièce  de  bois.  Voilà  ce  qu'on  appelle  en 
charpenterie  ,  faire  un  abatage. 

AB ATANT ,  f,  m.  ç'eft  un  chaïïîs  de  croiféc ,  ou 


ÀBA 

un  voîet  ferré  par  le  haut ,  qui  fe  levé  au  plancher," 
en  s'ouvrant  par  le  moyen  d'une  corde  palTée  dans 
une  poulie.  On  s'en  fert  dans  le  haut  des  fermetures 
de  boutiques  :  les  Marchands  d'étofîes  en  font  tou- 
jours ufage  dans  leurs  magafms  ;  ils  n'ont  par  ce 
moyen  de  jour ,  que  ce  qu'il  en  faut  pour  faire  valoir 
les  couleurs  de  leurs  étoffes ,  en  n'ouvrant  l'abatant 
qu'autant  qu'il  eft  à  propos.  (  /*) 

Ab ATANT  ,  {Métier  àfiaire  des  bas.  )  On  donne 
ce  nom  aux  deux  parties  (85  96)  (85  96)  fem- 
blables  &  femblablement  placées  du  Bas  au  métier, 
planche  6.  figure  2.  Il  faut  y  diftinguer  plufieurs 
parties  ;  on  voit  fur  leur  face  antérieure  une  pièce 
94,  94  qu'on  appelle  garde  platine  ;  fur  leur  face  pof- 
térieure  une  pièce  95  95,  qu'on  appelle  le  crochet  du 
dedans  de  fabatant  :  &c  fous  leur  partie  inférieure  une 
pièce  96  96,  qu'on  appelle  le  crochet  de  defious  dcsabu' 
tans.  Il  n'y  a  pas  une  de  ces  pièces  qui  n'ait  fon  ufa- 
ge, relatif  à  fon  lieu  &  à  fa  configuration.  Foye:^ 
pour  vous  en  convaincre ,  l'article  Bas  au  métier. 
L'extrémité  fupérieure  des  abatans  85,85,  s'affem- 
ble  &  s'ajuftedansla  charnière  des  épaulieres,  com- 
me on  voit  aifément  dans  la  figure  première  de  la  même 
Planche. 

*  ABAT  CHAUVÉE,  f.  f.  forte  de  laine  de  qua- 
lité fubalterne  à  laquelle  on  donne  ce  nom  dans  l'An- 
goumois ,  la  Xaintonge ,  la  Marche  &  le  Limofin. 

AB  ATÉE  ou  ABB  ATÉE ,  f.  f.  On  fe  fert  de  ce  ter- 
me pour  exprimer  le  mouvement  d'un  vaiffeau  en 
panne  ,  qui  arrive  de  lui-même  jufqu'à  un  certain 
point ,  pour  revenir  enfuite  au  vent,  f^oye^  Panne 
6- Arriver.  (Z) 

AB  ATELEMENT ,  f.  m.  terme  de  commerce  ufité 
parmi  les  François  dans  les  Echelles  du  Levant.  II 
lignifie  une  Sentence  du  Conféil  portant  interdiûion 
de  commerce  contre  les  Marchands  &  Négocians 
de  la  Nation  qui  défavouent  leius  marchés ,  ou  qui 
refufent  de  payer  leurs  dettes.  Cette  interdiftion  eft 
fi  rigide  ,  qu'il  n'eft  pas  même  permis  à  ceux  contre 
qui  elle  eft  prononcée  d'intenter  aucune  aftion  pour 
le  payement  de  leurs  dettes ,  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent 
fatisfait  au  Jugement  du  Conieil,  &  fait  lever  l'abate- 
Icment  en  payant  &  exécutant  ce  qui  y  eft  contenu. 
Diclionn.  du  Commerce ,  tome  I.  page  548-  {G^ 

ABATEMENT ,  f.  m.  état  de  foibleffe  dans  lequel 
fe  trouvent  les  perfonnes  qui  ont  été  malades ,  ou 
celles  qui  font  menacées  de  maladie.  Dans  les  per- 
fonnes revenues  de  maladie,  l'abatemcnt parlui-mê- 
mc  n'annonce  aucune  fuite  fàcheufe  :  mais  c'eft,  fé- 
lon Hippocrate,  un  mauvais  fymptome  dans  les  per- 
fonnes malades,quand  il  n'eft  occafionné  par  aucune 
évacuation  ;  &c  dans  les  perfonnes  en  fanté ,  quand 
il  ne  provient  ni  d'exercice ,  ni  de  chagrin  ,  ni  d'au- 
cune autre  caufe  de  la  même  évidence.  (  N) 

AB  ATIS,  f.  m.  Les  Carriers  appellent  ainfi  les  pier- 
res qu'ils  ont  abatues  dans  une  carrière,  foit  la  bon- 
ne pour  bâtir  ,  ou  celle  qui  eft  propre  à  faire  du  moi- 
Ion.  Ce  mot  fe  dit  aufll  de  la  démolition  &  des  dé- 
combres d'un  bâtiment.  (  P) 

A  B  A  T  I  s ,  c'eil  dans  l'Art  Militaire  une  quan- 
tité de  grands  arbres  que  Ton  abat  &  que  l'on  en- 
taffe  les  uns  fur  les  autres  pour  empêcher  l'ennemi 
de  pénétrer  dans  des  retranchemens  ou  dans  quel- 
que autre  lieu.  On  étend  ces  arbres  tout  de  leur  long 
le  pié  en  dedans  ;  on  les  attache  ferme  les  uns  con- 
tre les  autres ,  &  fi  près ,  que  leurs  branches  s'cntre- 
laftent  ou  s'embraffent  réciproquement. 

On  fe  fert  de  cette  efpece  de  retranchement  pour 
boucher  des  défilés  &  i)our  fe  couvrir  dans  les  paf- 
fages  des  rivières.  Il  eft  important  d'avoir  quelque 
fortiHcation  à  la  tête  du  palfage,  pour  qu'il  ne  Ibit 
point  Infulté  par  l'ennemi  ;  il  n'y  a  point  d'obllacles 
plus  redoutables  à  lui  oppoler  que  les  abatis.  On  fe 
trouve  à  couvert  de  fes  coups  derrière  les  branches , 
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&  il  eft  impofiible  aux  ennemis  de  les  aborder  &  de 
joindre  ceux  qui  les  détendent  ,  &  qui  voyent  à 
travers  les  branches  fans  être  vus. 

On  Te  lert  encore  d'abatis  pour  mettre  des  pofîes 
d'infanterie  dans  les  bois  &  les  villages  à  l'abri  a  vi- 
tre emportés  par  l'ennemi  ;  dans  les  circonvallr.tions 
&  les  lignes  on, s'en  fert  pour  former  la  partie  de 
ces  ouvrages  qui  occupe  les  bois  &  les  autres  Leux 
qui  fournirent  cette  fortification.  (  Q  ) 

A  B  A  T  I  s  ,  fe  dit  de  la  coupe  d'un  bois  ou  d'une 
forêt ,  laquelle  fe  doit  faire  fuivant  les  Ordonnances. 
Plufieurs  obfervent  que  l'abatis  fe  falTe  en  décours 
de  lune ,  parce  que  avant  ce  tem.s-là ,  le  bois  devien- 
droit  vermoulu.  C'eit  l'opinion  la  plus  commune ,  & 
elle  n'efl:  peut-être  pas  plus  certaine  que  celle  de  ne 
femer  qu'en  pleine  lune  &  de  ne  grefîer  qu'en  decours. 

Abatîs,  fe  dit  de  l'adion  d'un  chafleur  qui  tue 
beaucoup  de  gibier  ;  c'efl:  aulîî  le  nom  qu'on  donne 
aux  petits  chemins  que  les  jeunes  loups  fe  font  en  al- 
lant &  venant  au  lieu  oii  ils  font  nourris  ;  tk  quand 
les  vieux  loups  ont  tué  des  bêtes,  on  dit,  les  loups 
ont  tait  cette  nuit  un  grand  abatis. 

Abatis.  On  entend  par  ce  mot  la  tête ,  les  pat- 
tes, les  ailerons,  le  foie,  &  une  partie  des  entrailles 
d'une  oie  ,  d'un  dindon  ,  chapOn  &  autre  volaille. 

LesCuifmiers  font  un  grand  ufage  des  abatis,  &  les 
font  fervir  bouillis,  à  l'éiuvé,  en  ragoût,  en  pâté,  &c. 

*  Abatis  ,  lieu  où  les  Bouchers  tuent  leurs  bef- 
tiaux.  ^oj't'{  Tuerie. 

*  Abatis  ,  dans  les  tanneries ,  chamoiferies ,  &c. 
On  appelle  cuirs  d'abatis,  les  cuirs  encore  en  poil,  & 
tels  qu'ils  viennent  de  la  boucherie. 

ABATON  ,  f,  m.  c'eft  le  nom  que  donnèrent  les 
Rhodiens  à  un  grand  édifice  qu'ils  conftruifirent  pour 
jnafquer  deux  Statues  de  bronze  que  la  Reine  Arte- 
mifé  avoit  élevées  dans  leur  ville  en  mémoire  de  ton 
triomphe  fur  eux.  Vitruve,  Livre  II.  p.  ^8.  (  ■^) 

*  A  B  A  T  O  S  ,  f.  iile  d'Egypte  dans  le  Palus  de 
Memphis. 

ABATTRE,  v.  a.  Abattre  ime  maifon,  un  mur, 
un  plancher.  &c.  ^^o/e^  Démolir.  (P) 

Abattre  ,  arriver^  dériver,  obéir  auvent,  lorfqu'un 
vaiiTeau  eft  fous  voile.  Ces  termes  fe  prennent  en 
différens  fens.  On  dit  qu'un  vaifTeau  abat  ,  quand  il 
efl  détourné  de  fa  route  par  la  force  des  courants,  par 
les  vagues  &  par  les  marées. 

Faire  abattre  un  vaifTeau  ,  c'efl  le  faire  obéir  au 
vent  lorfqu'il  efl  fous  les  voiles  ,  ou  qu'il  préfente 
trop  le  devant  au  lieu  d'où  vient  le  vent;  ce  qui  s'e- 
xécute par  le  jeu  du  gouvernail ,  dont  le  mouve- 
ment doit  être  fécondé  par  une  façon  de  porter  ou 
d'orienter  les  voiles. 

On  dit  que  le  vaifîcau  abat ,  lorfque  l'ancre  a  quitté 
le  fond  ,  &  que  le  vaifTeau  arrive  ou  obéit  au  vent. 
Voyei^  Arriver. 

Abattre  un  vaijfeau  ,  c'efl  le  mettre  furie  cote  pour 
travailler  à  la  carène  ,  ou  à  quelqu'endroit  qu'il  faut 
mettre  hors  de  l'eau ,  pour  qu'on  puifTe  le  radouber, 
foj'e;^  Carène.  Radoub.  (Z) 

Abattre  un  cheval ,  c'efl  le  faire  tomber  fur  le 
côté  par  le  moyen  de  certains  cordages  appelles 
entraves  &  lacs.  On  l'abat  ordinairement  pour  lui 
faire  quelque  opération  de  Chirurgie,  ou  même  pour 
le  ferrer  lorfqu'il  efl  trop  difficile. 

Abattre  Veau  :  c'efl  eflùyer  le  corps  d'un  cheval  qui 
vient  de  fortir  de  l'eau  ,  ou  qui  efl  en  fueur  ;  ce 
qui  fe  tait  par  le  moyen  de  la  main  ou  du  couteau 
de  chaleur. 

S'abattre,{c  dit  plus  communément  des  chevaux  de 
tirage  qui  tombent  en  tirant  mic  voiture.    (  F) 

Abattre  Voifeau  ,  c'efl  le  tenir  &  ferrer  entre 
deux  mains  pour  lui  donner  quelques  médicamcns. 
On  dit ,  il  faut  abattre  Coifeau. 

Abattre,  fixicmc  manoeuvre  du  Faifcur  de  bas 
Tçme  I, 
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au  métier.   Fcyei  Abatage.    Foyei  aujji  Bas  au 
métier. 

Abattre,  terme  de  Chapelier,  c'efl applatir  fliruri 
bafîtn  chaud  le  defTus  de  la  forme  ck  les  bords  d'un 
chapeau ,  après  lui  avoir  donné  l'apprêt  &  l'avoir 
bien  fait  fécher  ;  pour  cet  effet  iliaut  que  le  baftln 
foit  couvert  de  toile  &  de  papiers,  qu'on  arrofe  avec, 
un  goupillon. 

Abattre  du  boisau  trictrac;  c'efl  étaler  beaucoup, 
de  dames  de  deflùs  le  premier  tas,  pour  faire  plus  fii- 
cilement  des  cafés  dans  le  courant  du  jeu.  K  Case. 

ABATTUE,  f.  f.  On  entend  à  Moyen  vie  &  dans  les 
autres  Salines  de  Franche-Comté  par  une  abattue,  le 
travail  continu  d'une  poêle ,  depuis  le  moment  où  on 
la  met  en  feu ,  jufqu'à  celui  où  on  la  iaifTerepofcr.  A 
Moyenvic  chaque  abattue  efl  compofée  de  dix-huit 
tours  ,  &  chaque  tour  de  vingt-qiiatre  heures.  Mais 
comme  on  laifie  fix  jours  d'irxtervaiie  enire  chaque' 
abattue,  il  ne  fe  fait  à  Moyenvic  qu'environ  20  ai^at- 
tues  par  an.  La  poêle  s'évalue  à  deux  cens  quarante 
muids  par  abattue.  Son  produit  annuel  feroit  donc  de 
4800  muids ,  fi  quelques  caufes  particulières ,  qu'on 
expofera  à  l'article  S  aCine  ,  ne  réduifoient  l'abattue 
d'une  poêle  à  220  muids  ,  &  par  conféquent  fon  pro- 
duit annuel  à  4400  maùds  :  furquoi  déduifant  le'  dé-, 
chet  à  raifon  de  7  à  8  pour  ^ ,  on  peut  affûrer  qu'une 
Saline ,  telle  que  celle  de  Moyenvic,  qui  travaille  à 
trois  poêles  bien  foutenues ,  fabriquera  par  an  douze 
mille  trois  à  quatre  cens  m.uids  de  fel.  F.  Saline. 

AB  ATTURES  ,  f.  f.  pi.  ce  font  les  traces  &  foulu- 
res que  laifTe  fur  l'herbe,  dans  les  brofTaiiies  ,  ou  dans 
les  taillis ,  la  bête  fauve  en  paflant  :  on  comioît  le  cerf 
parfes  abattures. 

ABAVENTS ,  f.  m.  plur.  ce  font  de  petits  auvents 
au-dehors  des  tours  &  clochers  dans  les  tableaux  des 
ouvertures  ,  faits  de  chafîis  de  charpente ,  couverts 
d'ardoife  ou  de  plomb,  qui  fervent  à  empêcher  que  le 
fon  des  cloches  ne  fe  difîipe  en  l'air,  &  à  le  renvoyer 
en  bas ,  dit  Vignole  après  Daviler.  Ils  garantiffent 
aufîi  le  béfroi  de  charpente  de  la  pluie  qui  entreroit 
par  les  ouvertures.  (  /*  ) 

*ABARI,  Abaro  ,  Abarum  ,  f.  m.  grand  arbre  d'E- 
thiopie ,  qui  porte  \\\\  fruit  lemblable  à  la  citrouille. 
Voilà  tout  ce  qu'on  en  fait ,  &  c'eft  preiqu'en  être 
réduit  à  ini  mot.  (  /  ) 

*  ABAWIWAR  ,  f.  m.  Château  &  contrée  de  la 
haute  Hongrie. 

*ABAZÉE,  f.f.  roye^SABASiE. 

*  ABAYANCE ,  f.  f.  Attente  ou  efpérance ,  fon- 
dée fur  un  jugement  à  venir. 

ABBAASI,  f.  m.  monnoie  d'argent  de  Perfe.Schah- 
Abas ,  deuxième  Roi  de  Perte ,  ordonna  la  fiibrication 
de  pièces  d'argent,nommées  abbaaJl.'Ldi  légende  cil  re- 
lative à  ralcoran,&  les  empreintes  au  nom  de  ce  Roi, 
&  à  la  Ville  où  cette  forte  d'efpecê  a  été  fabriquée. 

Un  abbaajî  \aut  deux  mamoudis  ou  quatre  chayés.' 
Le  chayé  vaut  un  peu  plus  de  quatre  fous  fix  deniers 
de  France.  Ainfi  Yabbaaft  vaut ,  monnoie  de  Fran- 
ce ,  dix-huit  fols  &  quelques  deniers,  comme  quatre 
à  cinq  deniers. 

Il  y  a  des  doubles  abbaajl,  des  triples  &  des  qua- 
druples :  mais  ces  derniers  font  rares. 

Comme  les  ahbaaji  (ont  fùjets  à  être  altérés ,  il  eft 
bon  de  les  pefer  ;  &  c'efl  pourquoi  les  paycniens  en 
cette  efpece  de  monnoie  fe  font  au  poids ,  &  non 
pas  au  nombre  de  pièces.  (  <j^  ) 

*  ABBA.  /^.lafigniflcationd'AB  chez  les  Hébreux. 
ABBAYE  ,  f.  f.Monaflcrc  ou  Raifon  Religieute, 

gouvernée  par  un  Supérieur,  qui  prend  le  titre  A' Ab- 
bé on  à'Abhep.  Foyei  AbbÉ  ,  &c.  ,  • 
Les  Abbayes  diiferent  des  Prieurés  ,  en  ce  qu'el- 
les font  fous  la. direction  d'un  Abbé  ;  au  lieu  que  les, 
Priciués  font  fous  la  diredion  d'un  Prieur  :  mais. 
l'Abbé  &  le  Prieur  (nous  entendons  l'Abbé  ConvcU' 
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tïiel  )  ibnt  au  fond  la  même  chofe ,  &  ne  difTerent 
que  de  nom.  f^ojei  Prieur. 

Fauchet  obferve  que  dans  le  commencement  de 
la  Monarchie  Françoife ,  les  Ducs  &  les  Comtes  s'ap- 
pelloient  Abbés  ,  &  les  Duchés  &  Comtés  ,  Abbayes. 
Plufieurs  perfonnes  de  la  première  diftinftion ,  ians 
être  en  aucune  forte  engagées  dans  l'état  Monafti- 
que,  prenoient  la  même  qualité.  Il  y  a  même  quel- 
ques Rois  de  France  qui  font  traités  A^ Abbés  clans 
THiftoire.  Philippe  I.  Louis  VII.  &enfuite  les  Ducs 
d'Orléans ,  prirent  le  titre  à^ Abbés  du  Monaftere  de 
S.  Agnan.  Les  Ducs  d'Aquitaine  font  appelles  Ab- 
bés du  Monaflere  de  S.  Hilaire  de  Poitiers ,  &  les 
Comtes  d'Anjou, de  celui  de  S.  Aubin,  &c.  Mais  c'ell 
<}u'ils  poffédoient  en  effet  ces  Abbayes ,  quoique 
laïques.  Voye^  Abbé. 

Abbaye  fe  prend  auifi  pour  le  bénéfice  même ,  & 
îe  revenu  dont  joiiit  l'Abbé. 

Le  tiers  des  meilleurs  Bénéfices  d'Angleterre  étoit 
anciennement,  par  la  conceffion  des  Papes,  appro- 
prié aux  Abbayes  &  autres  Malfons  Religieufes  :  mais 
îbus  Henri  VIII,  ils  furent  abolis  ,  &  devinrent  des 
Fiefs  féculiers.  190  de  ces  Bénéfices  abolis  ,  rappor- 
îoient  annuellement  entre  200  1.  &  3  5000  1.  ce  qui 
en  prenant  le  milieu  ,  fe  monte  à  2853000 1.  par  an. 
Les  Abbayes  de  France  font  toutes  à  la  nomina- 
tion du  Roi ,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  ;  favoir, 
parmi  les  Abbayes  d'Hommes  ,  celles  qui  font  Chefs 
d'Ordre ,  comme  Cluny ,  Cîteaux  avec  fes  quatre 
Filles  ,  &c.  &  quelques  autres  de  l'Ordre  de  Saint- 
Benoît  ,  &  de  celui  des  Prémontrés  :  &  parmi  les 
Abbayes  de  Filles,  celles  de  Sainte -Claire,  où  les 
Religieufes  ,  en  vertu  de  leur  Règle  ,  élifent  leur 
Abbefle  tous  les  trois  ans.  On  peut  joindre  à  ces  der- 
nières ,  celles  de  l'Ordre  de  Saint  Auguftin  ,  qui  ont 
confervé  l'ufage  d'élire  leur  Abbeffe  à  vie  ,  comme 
les  Chanoinefl'es  de  S.  Cernin  à  Touloufe. 

C'eft  en  vertu  du  Concordat  entre  Léon  X.&  Fran- 
çois I.  que  les  Rois  de  France  ont  la  nomination  aux 
Abbayes  de  leur  Royaume.  (  -^) 

ABBÉ  ,  {.  m.  Supérieur  d'un  Monaftere  de  Reli- 
gieux, érigé  en  Abbaye  ou  Prélature.  Foyei  Abbaye 
&  Abbesse. 

Le  nom  à^Abbé  tire  fon  origine  du  mot  hébreu 
SN ,  qui  fignifie  père  ;  d'où  les  Chaldéens  &  les  Sy- 
i-iens  ont  formé  abba  :  de  là  les  Grecs  abbas  ,  que  les 
Latins  ont  retenu.  T)'' abbas  vient  en  françois  le  nom 
d'Abbé^  &c.  S.  Marc  &  S.  Paul  ,  dans  leur  Texte 
grec  ,  fe  fervent  du  Syriaque  abba ,  parce  que  c'étoit 
un  mot  communément  connu  dans  les  Synagogues 
&C  dans  les  premières  affemblées  des  Chrétiens.  Ils  y 
ajoutent  en  forme  d'interprétation ,  le  nom  de  père, 
^bba ,  o  UaTitp ,  abba,  père ,  comme  s'ils  difoient,  abba^ 
c'eft-à-dire  ,  père.  Mais  ce  nom  ab  &  abba ,  qui  d'a- 
bord étoit  un  terme  de  tendreffe  &  d'affeftion  en 
Hébreu  &c  en  Chaldécn ,  devint  enfuite  un  titre  de 
dignité  &  d'honneur.  Les  Dofteurs  Juifs  l'alfedoient, 
&  un  de  leurs  plus  anciens  Livres  ,  qui  contient  les 
Apophthegmes  ,  ou  Sentences  de  plufieurs  d'entre- 
eux,  cû.  intitulé  Pirke  abbot^oxiavot;  c'eft  -  à  -  dire  , 
Chapitre  des  Pères.  C'efl  par  allufion  à  cette  affec- 
tation que  J.  C.  défendit  à  fes  Difciples  d'appeller 
père  aucun  homme  fur  la  terre  :  &  S.  Jérôme  appli- 
que cette  défenfe  aux  Supérieurs  des  Monaflcrcs  de 
ion  tcms ,  qui  prenoient  le  titre  6^ Abbé  ou  de  Père. 

Le  nom  (TAbbé  par  conféqucnt  paroit  aufli  ancien 
que  l'Inftitution  des  Moines  eux-mêmes.  Les  Direc- 
teurs des  premiers  Monafteres  prenoient  indifférem- 
ment les  titres  d'Abbés  ou  d^ Archimandrites.  Foye:^ 
Moine  6- Archimandrite. 

Les  anciens  Abbés  étoient  des  Moines  qui  avoicnt 
ctabh  des  Monaftcresou  Communautés  ,  qu'ils  gou- 
vcrnoient  comme  S.  Antoine  &  S.  Pacôinc  ;  ou  qui 
avoient  étéprépofés  parles  Inftitutcurs  de  la  vie  mo- 
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naftiqiie  pour  gouverner  une  Communauté  nom- 
breufe  ,  réfidante  ailleurs  que  dans  le  chef- lieu  de 
l'Ordre  ;  ou  enfin  ,  qui  étoient  choifis  par  les  Moines 
mêmes  d'un  Monaîlere  ,  qui  fe  foûmettoient  à  l'auto- 
rité d'un  feul.  Ces  Abbés  &  leurs  Monafteres ,  fui- 
vant  la  difpofition  du  Concile  de  Chalcédoine  , 
étoient  foûmis  aux  Evêques ,  tant  en  Orient  qu'en 
Occident.  A  l'égard  de  l'Orient,  le  quatrième  Ca- 
non de  ce  Concile  en  fait  une  loi  ;  &  en  Occident  , 
le  21*^  Canon  du  premier  Concile  d'Orléans,  le  19 
du  Concile  d'Epaune,  le  22  du  II.  Concile  d'Orléans  , 
&  les  Capitulaires  de  Charlemagne  ,  en  avoient  ré- 
glé l'ufage,  furtout  en  France.  Depuis  ce  tems-là 
quelques  Abbés  ont  obtenu  des  exemptions  des  Or- 
dinaires pour  eux  &  pour  leurs  Abbayes  ,  comme 
les  Monalleres  de  Lérins  ,  d'Agaune,  &  deLuxeuil. 
Ce  Privilège  leur  étoit  accordé  du  confentement  des 
Evêques  ,  à  la  prière  des  Rois  &  des  Fondateurs.  Les 
Abbés  néanmoins  étoient  bénis  par  les  Evêques ,  & 
ont  eu  fouvent  léance  dans  les  Conciles  après  eux  : 
quelques-uns  ont  obtenu  la  permiffion  de  porter  la 
Crofl'e  &  la  Mitre  ;  d'autres  de  donner  la  Tonfure 
&  les  Ordres  mineurs.  Innocent  VIII.  a  même  ac- 
cordé à  l'Abbé  de  Cîteaux  le  pouvoir  d'ordonner 
des  Diacres  &  des  Soùdiacres  ,  &  de  faire  dlverfes 
Bénédidions ,  comme  celles  des  Abbeffes  ,  des  Au- 
tels ,  &  des  Vafes  facrés. 

Mais  le  gouvernement  des  Abbés  a  été  différent , 
félon  les  différentes  efpeces  de  Religieux.  Parmi  les 
anciens  Moines  d'Egypte  ,  quelque  grande  que  fut 
l'autorité  des  Abbés  ,  leur  première  fupériorité  étoit 
celle  du  bon  exemple  &  des  vertus  :  iri  eux  ,  ni  leurs 
inférieurs ,  n'étoient  Prêtres ,  &  ils  étoient  parfaite- 
ment foûmis  aux  Evêques.  En  Occident ,  fuivant  la 
Règle  de  Saint  Benoît,  chaque  Monaflere  étoit  gou- 
verné par  un  Abbé  ,  qui  étoit  le  Direfteur  de  tous 
fes  Moines  pour  le  fpirituel  &  pour  la  conduite  in- 
térieure. Il  difpofoit  aulîi  de  tout  le  temporel  ,  mais 
comme  un  bon  père  de  famille  ;  les  Moines  le  choifif- 
foient  d'entre  eux  ,  &  l'Evêque  diocéfain  l'ordon- 
noit  Abbé  par  une  Bénédiftion  folcmnclle  :  cérémo- 
nie formée  à  l'imitation  delà  Confécration  des  Evo- 
ques. Les  Abbés  étoient  fouvent  ordonnés  Prêtres  , 
mais  non  pas  toujours.  L'Abbé  affembloiî  les  Moi- 
nes pour  leur  demander  leur  avis  dans  toutes  les  ren- 
contres importantes  ,  mais  il  étoit  le  maître  de  la  dé- 
cifion  ;  il  pouvoit  établir  un  Prévôt  pour  le  foulager 
dans  le  gouvernement  ;  &  fi  la  Communauté  étoit 
nombreufe  ,  il  mettoit  des  Doyens  pour  avoir  foin 
chacun  de  dix  Religieux  ,  comme  le  marque  le  mot 
Decanus.  Au  relie ,  l'Abbé  vivoit  comme  un  autre 
Moine ,  excepté  qu'il  étoit  chargé  de  tout  le  foin  de 
la  Maifon ,  &  qu'il  avoit  fa  Menfe  ,  c'cfl-à-dire  ,  fa 
table  à  part  pour  y  recevoir  les  hôtes  ;  ce  devoir 
ayant  été  un  des  principaux  motifs  de  la  fondation 
des  Abbayes. 

Ils  étoient  réellement  dillingués  du  Clergé  ,  quoi- 
que fouvent  confondus  avec  les  Eccléfiafliques ,  à 
caufe  de  leur  degré  au-dcffus  des  Laïques.  S.  Jérôme 
écrivant  à  Héliodore,  dit  expreffément:  alla  Mo na- 
chorum  ejl  eau  fa  ,  alia  Clericorum.  Foye:^  C  L  E  R  G  É  , 
Prêtres,  &c. 

Dans  ces  premiers  tems ,  les  Abbés  étoient  foû- 
mis aux  Evêques  &  aux  Paileurs  ordinaires.  Leurs 
Monalleres  étant  éloignés  des  Villes,  &  bâtis  dans  les 
folitudes  les  plus  reculées, ils  n'avoient  aucune  part 
dans  les  affaires  eccléfiafliques.  Ils  alloicnt  les  Di- 
manches aux  EglifesParoifîiales  avec  le  refle  du  peu- 
ple ;  ou  s'ils  étoient  trop  éloignés  ,  on  leur  envoyoit 
un  Prêtre  pour  leur  adminiflrer  les  Sacremens  :  en- 
fin on  leur  permit  d'avoir  des  Prêtres  de  leur  propre 
Corps.  L'Abbé  lui-même  ou  l'Archimandrite  ,  étoit 
ordinairement  Prêtre  :  mais  fes  fondions  ne  s'éten- 
doicnt  qu'à  l'affiflancc  fpirituelle  de  fon  Monaflere  , 
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è^  il  demeufoit  toujours  fournis  à  fon  Evêqiie. 

Comme  il  y  avoit  parmi  les  Abbés  plufieurs  Per- 
fonnes  favantes  ,  ils  s'oppolerent  vigourculemcnt 
aux  héréfics  qui  s'élevèrent  de  leur  tems  ;  ce  qui 
donna  occaiion  aux  Evoques  de  les  appeller  de  leurs 
déferts ,  &  de  les  établir  d'abord  aux  environs  des 
Faubourgs  des  Villes ,  &  enfuite  dans  les  Villes  mê- 
mes. C'eft  de  ce  tems  que  l'on  doit  dater  l'époque  de 
leur  relâchement.  Ainfi  les  Abbés  étant  bientôt  dé- 
chus de  leur  première  fimplicité  ,  ils  commencèrent 
à  être  regardés  comme  une  efpece  de  petits  Prélats. 
Enfuite  ils  affefterent  l'indépendance  de  leurs  Evê- 
ques  ,  &  devinrent  fi  infupportables  ,  que  l'on  fît 
contre-eux  des  lois  fort  féveres  au  Concile  de  Chal- 
cédoine  &  autres ,  dont  on  a  parlé. 

L'Ordre  de  Cluny  pour  établir  l'uniformité ,  ne 
voulut  avoir  qu'un  feul  Abbé.  Toutes  les  Maifons  qui 
en  dépendoient ,  n'eurent  que  des  Prieurs  ,  quelques 
grandes  qu'elles  fiiffent ,  &  cette  forme  de  gouverne- 
ment a  fubfiflé  jufqu'à  préfent.  Les  Fondateurs  de  Cî- 
teaux  crurent  que  le  relâchement  de  Cluny  venoit 
en  partie  de  l'autorité  abfolue  des  Abbés  ;  pour  y 
remédier  ils  donnèrent  des  Abbés  à  tous  les  nouveaux 
Monafleres  qu'ils  fondèrent,  &  Voulurent  qu'ils  s'af- 
femblafl'ent  tous  les  ans  en  Chapitre  général ,  pour 
voir  s'ils  étoient  uniformes  &  fidèles  à  obferver  la 
Règle.  Ils  conferverent  une  grande  autorité  à  Cî- 
teaux  fur  (es  quatre  premières  Filles  ,  &  à  chacune 
d'elles  fur  les  Monafleres  de  fa  filiation  ;  enforte  que 
l'Abbé  d'une  Mère  Eglife  préfidât  à  l'éleftion  des  Ab- 
bés des  Filles ,  &  qu'il  pût  avec  le  confeil  de  quel- 
ques Abbés  ,  les  deflituer  s'ils  le  méritoient. 

Les  Chanoines  Réguliers  fuivirent  à  peu  près  le 
gouvernement  des  Moines  ,  &  eurent  des  Abbés 
dans  leurs  principales  Maifons  ,  de  l'éiedion  def- 
quels  ils  demeurèrent  en  pofTefricn  jufqu'au  Con- 
cordat de  l'an  i  5 1 6  ,  qui  tranfporta  au  Roi  en  France 
le  droit  des  éleftions  pour  les  Monafleres  ,  aufîî-bien 
que  pour  les  Evêchés.  On  a  pourtant  confervé  l'é- 
leûion  aux  Monafleres  qui  font  Chefs-d'Ordre ,  com- 
me Cluny,  Cîteaux  &  fes  quatre  Filles ,  Prémontré  , 
Grammont ,  &  quelques  autres  ;  ce  qui  efl  regardé 
comme  un  privilège ,  quoiqu'en  effet  ce  foit  un  refle 
du  Droit  commun. 

Les  biens  des  Monafleres  étant  devenus  confidé- 
rables  ,  excitèrent  la  cupidité  des  Séculiers  pour  les 
envahir.  Dès  le  V.  fiecle  en  Italie  &  en  France  ,  les 
Rois  s'en  emparèrent  ,  ou  en  gratifièrent  leurs  Offi- 
ciers &  leurs  Courtifans.  En  vain  les  Papes  &  les 
Evêques  s'y  oppoferent-ils.  Cette  licence  dura  juf- 
qu'au Règne  de  Dagobert,  qui  fut  plus  favorable  à 
FEglife  :  mais  elle  recommença  fous  Charles  Martel , 
pendant  le  Règne  duquel  les  Laïques  fe  mirent  en 
pofTeflîon  d'une  partie  des  biens  des  Monafleres  ,  & 
prirent  même  le  titre  ôJAbbés.  Pépin  &  Charlema- 
gne  réformèrent  une  partie  de  ces  abus ,  mais  ne  les 
détruifnent  pas  entièrement  ;  puiique  les  Princes 
leurs  fuccefîèurs  donnoient  eux-mêmes  les  re ve- 
rnis des  Monafleres  à  leurs  Officiers ,  à  titre  de  ré- 
compenfe  pour  leurs  fervices,  d'où  efl  venu  le  nom 
de  Béiùfiu ,  &  peut  -  être  l'ancien  m.ot ,  Bmcfiàum 
propur  officium  ;  quoiqu'on  l'entende  aujourd'hui 
dans  un  Icns  très -différent ,  &;  qui  efl  le  feul  vrai , 
favoir  des  fervices  rendus  à  l' Eglife.  Charles  le  Chau- 
ve fit  des  lois  pour  modérer  cet  ufagc ,  qui  ne  laifFa 
pas  de  fubfifler  fous  fes  fucceffeurs.  Les  Rois  Phi- 
lippe I.  &  Louis  VI.  &  enfuite  les  Ducs  d'Orléans  , 
font  appelles  Jbbés  du  Monaflcrc  de  S.  Aignan  d'Or- 
léans. Les  Ducs  d'i^quitainc  prirent  le  titre  à^Âhbés 
de  S.  Hllaire  de  Poitiers.  Les  Comtes  d'Anjou ,  celui 
d'y^bbés  de  S.  Aubin  ;  &  les  Comtes  de  Vermandois, 
celui  d' Jbbés  de  S.  Quentin.  Cette  coutume  cefla 
pourtant  fous  les  premiers  Rois  de  la  troifieme  race; 
le  Clergé  s'oppofant  à  ces  innovations  ,  &C  rentrant 
de  tems  en  tems  dans  fes  droits. 
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Mais  quoiqu'on  n'abandonnât  plus  les  revenus  des 
Abbayes  aux  Laïques ,  il  s'introduifit ,  furtout  pen- 
dant le  fchilme  d'Occident  ,  une  autre  coutume  , 
moins  éloignée  en  général  de  l'efprit  de  l'Efflife  ,  mais 
également  contraire  au  droit  des  Réguliers.  Ce  fut 
de  les  donner  en  commende  à  des  Clercs  féculiers  ; 
&  les  Papes  eux-mêmes  furent  les  premiers  à  en  ac- 
corder, toujours  pour  de  bonnes  intentions,  mais  qui 
manquèrent  fouvent  d'être  remplies.  Enfin  par  le 
Concordat  entre  Léon  X.  &  François  I.  la  nomina- 
tion des  Abbayes  en  France  fut  dévolue  au  Roi ,  à 
l'exception  d'un  très-petit  nombre  ;  enforte  que  main- 
tenant prefque  toutes  font  en  commende. 

Malgré  les  Reglemens  des  Conciles  dont  nous 
avons  parlé  ,  les  Abbés  ,  furtout  en  Occident ,  pri- 
rent le  titre  de  Seigneur^  &  des  marques  de  l'Epifco- 
pat  ,  comme  la  Mitre.  C'cfl  ce  qui  donna  l'origine  à 
plufieurs  nouvelles  efpeces  d'Abbés  ;  fçavoir  aux  Ab- 
bés mitres,  crofTés ,  &  non  crofTés  ;  aux  Abbés  œcu- 
méniques, aux  Abbés  Cardinaux,  &c. 

Les  Abbés  mitres  font  ceux  qui  ont  le  priviléo;e  de 
porter  la  Mitre  ,  &  qui  ont  en  même  tems  une  auto- 
rité pleinement  épifcopale  dans  leurs  divers  terri- 
toires. En  Angleterre  on  les  appelloit  auffi  Abbés  fou- 
vcrains  &  Abbés  généraux ,  &  ils  étoient  Lords  du 
Parlement.  Selon  le  S^  Edouard  Coke  ,  il  y  en  avoit 
en  Angleterre  vingt-fept  de  cette  forte ,  fans  compter 
deux  Prieurs  mitres.  Foye?^  Prieur.  Les  autres  qui 
n'étoient  point  mitres,  étoient  fournis  à  l'Evêque 
diocéfain. 

Le  Père  Hay ,  Moine  Bénédiûin  ,  dans  fon  Livre 
intitulé  Ajirum  imxtincîum  ,  foûtient  que  les  Abbés  de 
fon  Ordre  ont  non-feulement  une  Jurifdiftion  [  com- 
me] épifcopale,  mais  même  une  Jurifdiftion  [com- 
me] papale.  Potcfatem  quafi  epifcopalem  ,  imo  quafi 
papaLem  :  &  qu'en  cette  qualité  ils  peuvent  conférer 
les  Ordres  inférieurs  de  Diacres  &  de  Soûdiacres. 
Voye^  Ordination. 

Lorfque  les  Abbés  commencèrent  à  porter  la  Mi- 
tre ,  les  Evêques  fe  plaignirent  amèrement  que  leurs 
privilèges  étoient  envahis  par  des  Moines  :  ils  étoient 
principalement  choqués  de  ce  que  dans  les  Conciles 
&  dans  les  Synodes  ,  il  n'y  avoit  aucune  diflinftioa 
entre-cux.  C'efl  à  cette  occafion  que  le  Pape  Clément 
IV.  ordonna  que  les  Abbés  porteroient  feulement  la 
Mitre  brodée  en  or  ,  &  qu'ils  laifleroient  les  pierres 
précieufes  aux  Evêques.  /^oyé^  Mitre. 

Les  Abbés  croflés  font  ceux  qui  portent  les  Croffes 
ou  le  Bâton  pafloral.  Voye^^  Crosse. 

Il  y  en  a  quelques-uns  qui  font  crofi^es  &  non  mi- 
tres ,  comme  l'Abbé  d'une  Abbaye  de  Bénédidins  à 
Bourges  ;  &  d'autres  qui  foqf  l'un  &  l'autre. 

Parmi  les  Grecs  il  y  a  des  Abbés  qui  prennent  mê- 
me la  qualité  à^ Abbés  œcuméniques  ^  ou  à'' Abbés  uni- 
verfels^  à  l'imitation  des  Patriarches  de  Conflantino- 
ple.  Voyci  Œcuménique. 

Les  Latins  n'ont  pas  été  de  beaucoup  inférieurs 
aux  Grecs  à  cet  égard.  L'Abbé  de  Cluny  dans  un 
Concile  tenu  à  Rome,  prend  le  titre  (TAbbas  Abba- 
tum  ,  Abbé  des  Abbés  :  &  le  Pape  Calixte  donne  au 
même  Abbé  le  titre  d'Abbé  Cardinal,  f^'oye^  Cluny. 
(  L'Abbé  de  la  Trinité  de  Vendôme  fe  qualifie  aufîi 
Cardinal-Abbé  )  pour  ne  rien  dire  des  autres  Abbés- 
Cardinaux  ,  ainfi  appelles  ,  de  ce  qu'ils  étoient  les 
principaux  Abbés  des  Monafleres,  qui  dans  la  fuite 
vinrent  à  être  féparés. 

Les  Abbés-Cardinaux  qui  font  féculiers,  ou  qiii 
ne  font  point  Chefs-d'Ordre,  n'ont  point  de  jurifdi- 
aion  fiir  les  Religieux  ,  ni  d'autorité  dans  l'intérieur 
des  Monafleres. 

Les  Abbés  aujourd'hui  fe  divifent  principalemenC 
en  Abbés  Réguliers  (  ou  Titulaires  ) ,  &  en  Abbé» 
Commendataires. 

Les  Abbés  Ré;^ulicrs  font  de  véritables  Moines  ou 
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Religieux  ,  qui  ont  fait  les  vœux  &  portent  l'habit  de 
rOrdre.  ;^oy^-[ Régulier,  R.eligieux,V(Eux,  &c. 
Tous  les  Abbés  font  préfumés  être  tels  ,  les  Ca- 
nons défendant  exprefTément  qu'aucun  autre  qu'un 
Moine  ait  le  commandement  fur  des  Moines  :  mais 
dans  le  fait  il  en  efl  bien  autrement. 

En  France  les  Abbés  Réguliers  n'ont  la  jurifdic- 
tion  fur  leurs  Moines  que  pour  la  correûion  Mcna- 
chaîe  concernant  la  Règle.  S'il  efl  quellion  d'autre 
excès  non  concernant  la  Règle ,  ce  n'eli  point  à  l'Ab- 
bé ,  mais  à  l'Evêque  d'en  connoitre  ;  &  quand  ce  font 
des  excès  privilégiés  ,  comme  s'il  y  a  port  d'armes  , 
ce  n'efl  ni  à  l'Abbé  ,  ni  à  l'Evêque  ,  mais  au  Juge 
Royal  d'en  connoître. 

Les  Abbés  Comm.endataires  ,  ou  les  Abbés  en 
Commende  ,  font  des  Séculiers  qui  ont  été  aupara- 
vant tonfurés.  Ils  font  obligés  par  leurs  Bulles  de 
prendre-  les  Ordres  quand  ils  feront  en  âge.  Foyci 
SÉCULIER, Tonsure,  &c. 

Quoique  le  terme  de  Commence  infinue  qu'ils  ont 
feulement  pour  un  tems  l'adminiilration  de  leurs  Ab- 
bayes ,  ils  ne  laiflent  pas  d'en  joiiir  toute  leur  vie , 
6c  d'en  percevoir  toujours  les  fiuits ,  auffi-  bien  que 
les  Abbçs  Réguliers. 

Les  Bulles  leur  donnent  un  plein  pouvoir  ,  tam  in 
fpirltualibus  qiiam  in  umporalibiis  :  mais  dans  la  réalité 
les  Abbés  Commendataires  n'exercent  aucune  ton- 
âion  fpirituelle  envers  leurs  Moines  ,  &  n'ont  fur 
eux  aucune  jurifdiftion  :  ainfi  cette  expreffion  injpi- 
ritualibus  ,  n'eft  que  de  ftyle  dans  la  Cour  de  Rome  , 
&  n'emporte  avec  elle  rien  de  réel. 

Quelques  Canonises  mettent  les  Abbayes  en 
Commende  au  nombre  des  Bénéfices,  intcr  titulos  Be- 
ncficicrum  :  mais  elles  ne  font  réellement  qu'un  titre 
canonique ,  ou  une  provifion  pour  joiiir  des  fruits 
d'un  Bénéfice  ;  &  comme  de  telles  provifions  font 
contraires  aux  anciens  Canons  ,  il  n'y  a  que  le  Pape 
qui  puiffe  les  accorder  en  difpenfant  du  Droit  ancien, 
/v^^î  Commende,  BÉNÉFICE,  &c. 

Comme  l'Hifloire  d'Angleterre  parle  très -peu  de 
ces  Abbés  Commendataires ,  il  cù.  probable  qu'ils  n'y 
furent  jamais  communs  :  ce  qui  a  donné  lieu  à  quel- 
ques Auteurs  de  cette  Nation  de  fe  méprendre  ,  en 
prenant  tous  les  Abbés  pour  des  Moines.  Nous  en 
avons  un  exemple  rcm.arquable  dans  la  difpute  tou- 
chant l'Inventeur  des  Lignes,  pour  transibimer  les 
Figures  géométriques  ,  appellées  par  les  François  les 
Lignes  Robervairunnes.  Le  Dodeur  Gregcry  dans  les 
Tranfa£lionsphilofophiques  ,  année  1694  ,  tourne  en 
ridicule  l'Abbé  Gallois ,  Abbé  Commendataire  de 
l'Abbaye  de  S.  Martin  de  Cores  ;  &  le  prenant  pour 
un  Moine  :  «  Le  bon  Père ,  dit-il ,  s'imagine  que  nous 
»  fommes  revenus  à  êks  tem.s  fabuleux  ,  où  il  étoit 
»  permis  à  un  Moine  de  dire  ce  qu'il  vouloiî  ». 

L'Abbé  relevé  cette  méprife ,  &  rétorque  avec 
avantage  la  raillerie  fur  le  Dofteur  dans  les  Mémoi- 
res de  l'Académie  ,  année  1703. 

La  cérémonie  par  laquelle  on  établit  un  Abbé  ,  fc 
nomme  pioprcment  Bcncdiciion ,  &  quelquefois  , 
quoiqu'aJnifivement  ,  Confkradon.  Foyei  BÉNÉ- 
DICTION &  Consécration. 

Cette  cérémonie  confiftoit  anciennement  à  revê- 
tir l'Abbé  de  l'habit  appelle  Cuculla  ,  Coulle ,  en  lui 
mettant  le  Bâton  pafloral  dans  la  main  ,  &  les  fou- 
licrs,  appelles /7£^ii/e5 ,  (  landales  )  à  les  pies.  Nous 
apprenons  ces  particularités  de  l'Ordre  Romain  de 
Théodore,  Archevêque  de  Cantoibéry. 

En  France  la  nomination  &  la  collation  des  Béné- 
fices dépcndans  des  Abbayes  en  Commende  ,  appar- 
tiennent à  l'Abbé  feul,à  l'exciufion  des  Religieux.  Les 
Abbés  Commendataires  doivent  laiffer  aux  Religieux 
le  tiers  du  revenu  de  leurs  Abbayes  franc  &  exempt 
de  toutes  charges.  Les  biens  de  ces  Abbayes  fe  parta- 
gent en  trois  lots  :  le  preniier  eft  pour  l'Abbé  ;  le  fc- 
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cond  pour  les  Religieux ,  &  le  troifienie  efl  affeôé 
aux  réparations  &  charges  communes  de  l'Abbaye; 
c'ell  l'Abbé  qui  en  a  la  difpofition.  Quoique  le  par- 
tage foit  fait  entre  l'Abbé  &:  les  P^eligieux ,  ils  ne  peu- 
vent ni  les  uns,  ni  les  autres  ,  aliéner  aucune  pcirtie 
des  fonds  dont  ils  joiiifîent ,  que  d'un  commun  con- 
fentement ,  &  fans  obferver  les  folem.nités  de  Droit. 
La  Profeffion  des  Religieux  faite  contre  le  ccnfen- 
tement  de  l'Abbé  eft  nulle.  L'Abbé  ne  peut  cepen- 
dant recevoir  aucun  Religieux  fans  prendre  l'avis  de 
la  Com.munauté. 

Les  Abbés  tiennent  le  fécond  rang  dans  le  Clergé , 
&  font  immédiatement  après  les  Evoques  :  les  Abbés 
Commendataires  doivent  marcher  avec  les  Régu- 
liers ,  &  concurremment  avec  eux  ,  félon  l'ancien- 
neté de  leur  réception. 

Les  Abbés  Réguliers  ont  trois  fortes  de  Puiffance  : 
rCEconomique  ,  celle  d'Ordre  ,  &  celle  de  Jurifdic- 
diûion.  Le  prem.iere  confifle  dans  l'adm-iniflration 
du  temporel  du  Monaftere  :  la  féconde ,  à  ordonner 
du  Service- Divin  ,  recevoir  les  Religieux  à  Profef^ 
fion ,  leur  donner  la  Tonfure ,  conférer  les  Bénéfices 
qui  ibnt  à  la  nomination  du  Monaflere  :  la  troifieme  , 
dans  le  droit  de  corriger  ,  d'excommimier  ,  de  iiif- 
pendre.  L'Abbé  Commendataire  n'a  que  les  deux 
premières  loites  de  Puiffance.  La  troifieme  eft  exer- 
cée en  fa  place  par  le  Prieur-clauflral ,  qui  efl;  com- 
me fon  Lieutenant  pour  la  difcipline  intérieure  du 
Monaflere.  Voyci  Prieur  &  Claustral. 

Abbé  ,  efl  aufii  un  titre  que  l'on  donne  à  certains 
Evêques  ,  parce  que  leurs  Sièges  étoient  orieinaire- 
ment  des  Abbayes  ,  &  qu'ils  étoient  même  elûs  par 
les  Moines  :  tels  font  ceux  de  Catane  &  de  Montréal 
en  Sicile.  Foye^  Eveque. 

Abbé  ,  eil  encore  un  nom  que  l'on  donne  quelque- 
fois aux  Supérieurs  ou  Généraux  de  quelques  Con- 
grégations de  Chanoines  Réguliers  ,  comme  efl  ce- 
lui de  Sainte  Geneviève  à  Paris.  Foye^  Chanoine  , 
GENEVIEVE,  &c. 

Abbé  ,  efl:  auffi  un  titre  qu'ont  porté  différens  Ma- 
giftrats ,  ou  autres  perfonnes  laïques.  Parmi  les  Gé- 
nois ,  un  de  leurs  premiers  Magifb-ats  étoit  appelle 
VAbbi  du  Peuple  :  nom  glorieux  ,  qui  dans  fon  véri- 
table fens  fignifioit  Père  du  Peuple.   (^H  &iG^ 

ABBÉCHER  ou  ABBECQUER  ,  v.  a.  c'efl  don- 
ner la  becquée  à  un  oifeau  qui  ne  peut  pas  manger 
de  lui-même. 

j4bbecquer  ou  abbécher  l'oifeau ,  c'efi:  lui  donner 
feulement  une  partie  du  pât  ordinaire  pour  le  tenir 
en  appétit  ;  on  dit ,  il  faut  abbecquer  le  lanier. 

ABBESSE,f.  f.  nom  de  dignité.  C'cft  la  Supé- 
rieure d'im  Monaflere  de  Religieufes,ou  d'une  Com- 
munauté ou  Chapitre  de  ChanoinefTes  ,  comme 
l'Abbeffe  de  Remiremont  en  Lorraine. 

Qi;oique  les  Communautés  de  Vierges  confacrées 
à  Dieu  fbient  plus  anciennes  dans  l'Eglife  que  celles 
des  Moines ,  néanmoins  l'Inflitution  des  Abbeffes  efl 
pofiérieure  i\  celle  des  Abbés.  Les  premières  Vierges 
qui  fe  font  confacrées  à  Dieu,  demeuroient  dans  leurs 
maiions  paternelles.  Dans  le  IV^  fiecle  elles  s'afTem- 
blerent  dans  des  Monafleres ,  mais  elles  n'avoient 
point  d'Eglife  particulière  ;  ce  ne  fut  que  du  tems  de 
faint  Grégoire  qu'elles  commencèrent  à  en  avoir  qui 
fiffent  partie  de  leurs  Convens.  L'Abbeffe  étoit  au- 
trefois élue  par  fa  Communauté  ,  on  les  choififloit 
parmi  les  plus  anciennes  &  les  plus  capables  de  gou- 
verner ;  elles  recevoient  la  bénédii^ion  de  l'Evêque  , 
&  leur  autorité  étoit  perpétuelle. 

L'Abbeffe  a  les  mêmes  droits  &  la  même  autorité 
furies  Religieufcs,  que  les  Abbés  Réguliers  ont  (\\t 
leurs  Moines.  Foyei  AbbÉ. 

Les  Abbeffes  ne  peuvent  à  la  vérité  ,  à  caufe  de 
leur  fexe  ,  exercer  les  fonctions  fpirituelles  attachées 
à  la  Prcrrlie ,  au  lieu  que  les  Abbés  en  font  ordinaire- 
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inent  revêtus.  Mais  il  y  a  des  exemples  de  quelques 
AbbeiTes  qui  ont  le  droit ,  ou  plutôt  le  privilège  de 
commettre  un  Prêti-e  qui  les  exerce  pour  elles.  Elles 
ont  même  une  efpece  de  jurildiclion  épifcopale,  aufîi 
bien  que  quelques  Abbés ,  qui  font  exempts  de  la  vi- 
fite  de  leurs  Evêques  diocéfains.  V.  Exemption, 

L'Abbeffe  de  Fontevraud  ,  par  exemple ,  a  la  fu- 
périorité  &  la  direftion  ,  non-feulement  lur  les  Reli- 
gicui'es,  mais  auffi  fur  tous  les  Religieux  qui  dépen- 
dent de  fon  Abbaye,  Ces  Religieux  font  foùmis  à  fa 
correftlon  ,  &  prennent  leur  miffion  d'elle. 

En  France  la  plupart  des  Abbeffes  font  nommées 
jpar  le  Roi.  Il  y  a  cependant  plufîeurs  Abbayes  &  Mo- 
nafteres  qui  fe  confèrent  par  éleftion,  &  font  exempts 
de  la  nomination  du  Roi ,  comme  les  Monafteres  de 
Sainte  Claire. 

Il  faut  remarquer,  que  quoique  le  Roi  de  France 
ait  la  nomination  aux  Abbayes  de  Filles ,  ce  n'efl:  pas 
cependant  en  vertu  du  Concordat  ;  car  les  Bulles  que 
le  Pape  donne  pour  ces  Abbeffes ,  portent  que  le  Roi 
a  écrit  en  faveur  de  la  Religieuf'e  nommée ,  &  que  la 
plus  grande  partie  de  la  Communauté  confent  à  fon 
éleôion ,  pour  conferver  l'ancien  droit  autant  qu'il 
fe  peut.  Selon  le  Concile  de  Trente ,  celles  qu'on  élit 
Abbeffes  doivent  avoir|40  ans  d'âge, &  8  de  profefîion, 
ou  avoir  au  moins  5  ans  de  profefTion ,  &  être  âgées 
de  30  ans.  Et  fuivant  les  Ordonnances  du  Royau- 
me ,  toute  Supérieure  ,  &  par  confequent  toute  Ab- 
befTe ,  doit  avoir  i  o  ans  de  profefîion ,  ou  avoir  exer- 
cé pendant  6  ans  un  ofnce  clauftral.  M.  Fkury  ,  Injl. 
au  Droit  Ecclef. 

Le  PereMartene  dans/o/z  Traité  des  Rits  de  VE- 
glifi  y  tome  IL  page  ^^.  obferve  que  quelques  Ab- 
beffes confcffoient  anciennement  leurs  Religieufes. 
Il  ajoute,  que  leur  curiofité  excefîive  les  porta  fi  loin, 
que  l'on  fut  obligé  de  la  réprimer. 

Saint  Baflle  dans  fcs  Règles  abrégées  ,  interrog. 
iio^tom.  II. page  463.  permet  à  l'AbbefFe  d'enten- 
dre avec  le  Prêtre  les  confeffions  de  fes  Religieufes. 
Voyei^  Confession. 

Il  efî  vrai ,  comme  l'obferve  le  Père  Martenedans 
l'endroit  cité,  que  jufqu'au  1 3^  fiecle  non-feulement 
les  Abbeffes,  mais  les  Laïques  mêmes  entendoient 
quelquefois  les  confefîîons  ,  principalement  dans  le 
cas  de  nécefîité  :  mais  ces  conieffions  n'étoient  point 
facramentales,&fe  dévoient  auffi  faire  auPrêtre. Elles 
avoient  été  introduites  par  la  grande  dévotion  des 
fkleles  ,  qui  croyoient  qu'en  s'humiliantainfi ,  Dieu 
îeur  tiendroit  compte  de  leur  humiliation  :  mais 
comme  elles  dégénérèrent  en  abus ,  l'Eglife  fut  obli- 
gée de  les  fupprimer.  Il  y  a  dans  quelques  Monafte- 
res  une  pratique  appellée  la  Coulpe,  qui  efl  un  refle  de 
cet  ancien  ufage,  (  H  &l  G^ 

*  ABBEVILLE,  ville  confidérable  de  France ,  fur 
la  rivière  de  Somme  qui  la  partage ,  dans  la  Baffe-Pi- 
cardie ,  capitale  du  Comté  de  Ponthieu.  Long,  ic)  d. 
ig' .  40" .lat.  trouvée  de5o  d.6' .  66" .  par  M .  C affmi 
en  16 8 8.  Voyez  Hijl.  Acad.page  66. 

*  ABCAS ,  peuple  d'Afie  qui  habite  l'Abafcie. 

*  A  B  C  É  D  E  R,  V.  ncut.  Lorfque  des  parties  qui 
font  imies  à  d'autres  dans  l'état  de  fanté  ,  s'en  fépa- 
rent  dans  l'état  de  maladie,  en  conféquence  de  la  cor- 
ruption ,  on  dit  que  ces  parties  font  abcédées. 

ABCÈS ,  f.  m.  efl  une  tumeur  qui  contient  du  pus. 
Les  Auteurs  ne  conviennent  pas  de  la  raifbn  de  cette 
dénomination.  Quelques-uns  croyent  que  l'abcès  a 
été  ainfi  appelle  du  mot  latin  ^^a'd'^re ,  fe  féparer  , 
parce  que  les  parties  qui  auparavant  étoient  conti- 
guës  fe  féparent  l'une  de  l'autre  :  quelques  autres  , 
parce  que  les  fibres  y  font  déchirées  &  détruites  ; 
d'autres,  parce  que  le  pus  s'y  rend  d'ailleurs  ,  ou  efl 
féparé  du  fang  :  enfin  d'autres  tirent  cette  dénomi- 
nation de  l'écoulement  du  pus  ,  &:  fur  ce  principe 
ils  affùrcnt  qu'il  n'y  a  point  proprement  d'abçC'S  juf- 
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qu'à  ce  que  la  tumeur  crevé  &  s'ouvre  d'elle -mê-^ 
me.  Mais  ce  font  là  des  diflindions  trop  fubtiles  , 
pour  que  les  Médecins  s'y  arrêtent  beaucoup. 

Tous  les  abcès  font  des  fuites  de  l'inflammation. 
On  aide  la  maturation  des  abcès  par  le  moyen  des 
cataplafmes  ou  emplâtres  maturatifs  &:  pourriffans, 
La  chaleur  exceffive  de  la  tumeur  &  la  douleur  pul- 
fative  qu'on  y  reffent  font  avec  la  fièvre  les  fignes 
que  l'inflammation  fe  terminera  par  fuppuration.  Les 
friffons  irréguliers  qui  furviennent  à  l'augmentation 
de  ces  fymptomes  font  un  figne  que  la  fuppuration 
fe  fait.  L'abcès  efl  formé  lorfque  la  matière  efl  con- 
vertie en  pus  :  la  diminution  de  la  tenfion ,  de  la 
fièvre ,  de  la  douleur  &  de  la  chaleur ,  la  ceffation 
de  la  pulfation,  en  font  les  fignes  rationels.  L'amol- 
liffement  de  la  tumeur  &  la  flu£hiation  font  les  fignes 
fenfuels  qui  annoncent  cette  terminaifon,  Voye'^ 
Fluctuation. 

On  ouvre  les  abcès  par  le  cauffique  ou  par  l'inci- 
fîon.  Les  abcès  ne  peuvent  fe  guérir  que  par  l'éva- 
cuation du  pus.  On  préfère  le  cauffique  dans  les  tu- 
meurs critiques  qui  terminent  quelquefois  les  fièvres 
malignes.  L'application  d'un  cauflique  fixe  l'humeiir 
dans  la  partie  où  la  nature  femble  l'avoir  dépofé  ; 
elle  en  empêche  la  réforption  qui  feroit  dangereufe 
&  fouvent  mortelle.  Les  cauftiques  déterminent  une 
grande  fuppuration  &  en  accélèrent  la  formation. 
On  les  employé  dans  cette  vue  avant  la  maturité 
parfaite.  On  met  auffi  les  caufliques  en  ufage  dans  les 
tumeurs  qui  fe  font  formées  lentement  &  par  con- 
gefl:ion,qui  fuppurent  dans  un  point  dont  la  circonfé- 
rence eft  dure ,  &  oii  la  converfion  de  l'humeur  en 
pus  feroit  ou  difficile  ou  impoffible  fans  ce  moyen. 
Pour  ouvrir  une  tumeur  par  le  cauftique ,  il  faut 
la  couvrir  d'un  emplâtre  feneftré  de  la  grandeur 
que  l'on  juge  la  plus  convenable  ;  on  met  fur  la  peau 
à  l'endroit  de  cette  ouverture ,  une  traînée  de  pier- 
re à  cautère.  Si  le  cauflique  efl  folide  ,  on  a  foin  de 
l'humcûer  auparavant  ;  on  couvre  le  tout  d'un  au- 
tre emplâtre ,  de  compreffes  &  d'un  bandage  con- 
tentif.  Au  bout  de  cinq  ou  fix  heures ,  plus  ou  moins, 
lorfqu'on  juge  ,  fuivant  l'aftivité  du  cauflique  dont 
on  s'eil  fervi ,  que  l'efcarre  doit  être  faite ,  on  levé 
l'appareil ,  &  on  incife  l'efcarre  d'un  bout  à  l'autre 
avec  un  biflouri ,  en  pénétrant  jufqu'au  pus  ;  on  panfe 
la  plaiea  vec  des  digeffifs ,  &  l'efcarre  tombe  au  bout 
de  quelques  jours  par  une  abondante  fuppuration. 

Dans  les  cas  ordinaires  des  abcès  ,  il  efl  préféra- 
ble de  faire  l'incifion  avec  l'inflrument  tranchant 
qu'on  plonge  dans  le  foyer  de  l'abcès,  Lorfque  l'ab- 
cès efl  ouvert  dans  toute  fon  étendue ,  on  introduit 
le  doigt  dans  fa  cavité  ;  &  s'il  y  a  des  brides  qut 
forment  des  cloifons,  &  féparent  l'abcès  en  plufîeurs 
cellules ,  il  faut  les  couper  avec  la  pointe  des  cifeaux: 
ou  avec  le  biflouri.  Il  faut  que  l'extrémité  du  doigt 
conduife  toujours  ces  inflrumens ,  de  crainte  d'inte- 
reffcr  quelques  parties  qu'on  pourroit  prendre  pour 
des  brides  fans  cette  précaution.  Si  la  peau  efl  fort 
amincie ,  il  faut  l'emporter  avec  les  cifeaux  &  le 
biflouri.  Ce  dernier  inflrument  efl  préférable  ,  parce 
qu'il  cauf e  moins  de  douleur ,  &  rend  l'opération 
plus  prompte.  On  choifit  la  partie  la  plus  déclive  pour 
faire  l'incifion  aux  abcès.  Il  faut,  autant  <fue  faire  fe 
peut ,  ménager  la  peau  ;  dans  ce  deffein  on  tait  fou- 
vent  des  contre-ouvertures ,  lorfque  l'abcès  efl  fort 
étendu,  Voye^  Contre-ouverture.  Les  abcès 
caufés  par  la  préfence  de  quelques  corps  ctrangers 
ne  fe  guériffent  que  par  l'extraftion  de  -^es  corps. 

Aoje^TUMEUR, 

Lorfque  l'abcès  efl  ouvert,  on  remplit  de  charpie 
mollette  le  vuide  qu'occujîoit  la  matière ,  &  on  y  ap- 
plique un  appareil  contentif  On  panfe  ,  les  jours  fui- 
vans,  avec  des  digedifs  jiifqu'à  ce  que  les  vaiffcaux 
qui  répondent  dans  le  foyer  de  l'abcès  fe  foient  dé-; 
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gorgés  par  la  fuppiiration.  Lorfqu'ellc  diminue ,  c[iie 
le  pus  prend  de  la  conlîftance  ,  devient  blanc  &  lans 
odeur ,  le  vuide  fe  remplit  alors  de  jour  en  jour  de 
mammclons  charnus ,  &  la  cicatrice  fe  forme  à  l'ai- 
de des  panfemens  méthodiques  dont  il  fera  parlé  à 
la  cure  des  ulcères.  Fcyei  Ulcère. 

M.  Petit  a  donné  à  l'Académie  Royale  de  Chi- 
rurgie un  Mémoire  important  fur  les  tumeurs  de  la 
véficule  du  fiel  qu'on  prend  pour  des  abcès  au  foie. 
Les  remarques  de  ce  célèbre  Chirurgien  enrichiffent 
la  Pathologie  d'une  maladie  nouvelle,  II  rapporte  les 
fignes  qui  diffinguent  les  tumeurs  de  la  véficule  du 
fiel  diflendue  par  la  bile  retenue ,  d'avec  les  abcès  au 
foie.  Il  fait  le  parallèle  de  cette  rétention  de  la  bile 
&  de  la  pierre  biliaire  avec  la  rétention  d'urine  &  la 
pierre  de  la  veflîe ,  &  propofe  des  opérations  fur  la 
véficule  du  fiel  à  Vinjîar  de  celles  qu'on  fait  fur  la 
Vefïïe.  y^.  le  vol.  I.  desMem.  de  VAcad.  de  Chirurgie. 

II  furvient  fréquemment  des  abcès  confidérables 
au  fondement, qui  occafionnent  des  filîules.  Voye^  ce 
qu'on  en  dit  à  l'article  de  la  Fistule  à  l'anus.  {Y) 

*  M.  Llttre  obferve ,  Hijloire  de  r Académie  ,  an. 
lyoi  ,pagezc)  ,  à  l'occafion  d'une  inflammation  aux 
parois  du  ventricule  gauche  du  cœur ,  que  les  ven- 
tricules du  cœur  doivent  être  moins  lujets  à  des  ab- 
cès cpi'à  des  inflammations.  Car  l'abcès  conlifle 
dans  un  fluide  extravafé  qui  fe  coagule ,  fe  corrompt 
&  fe  change  en  pus ,  &  l'inflammation  dans  un  gon- 
flement des  vaiiTeaux  caufé  par  trop  de  fluide. Si  donc 
onfuppofe  que  des  artères  coronaires  qui  nourrifî'ent 
la  fubl^ance  du  cœur ,  il  s'extravafe  &  s'épanche  du 
fang  qui  ne  rentre  pas  d'abord  dans  les  veines  co- 
ronaires deflinées  à  le  reprendre  ;  il  fera  difficile  que 
le  mouvement  continuel  de  contraftion  &  de  dilata- 
tion du  cœur  ne  le  force  à  y  rentrer ,  ou  du  moins  ne 
le  brife  &  ne  l'atténue ,  de  forte  qu'il  s'échappe  dans 
les  ventricules  au-travers  des  parois.  Quant  à  l'in- 
flammation ,  le  cœur  n'a  pas  plus  de  reffources  qu'une 
autre  partie  pour  la  prévenir ,  ou  pour  s'en  délivrer. 

*  On  lit  ,  Hijloire  de  VAcad.  an.  lyjO  ,  p.  40.\?l 
guérilbn  d'un  abcès  au  foie  qui  mérite  bien  d'être 
connue.  M.  Souiller  Chirurgien  de  Montpellier  fut 
appelle  auprès  d'un  jeune  homme  âgé  de  1 3  à  14  ans 
qui ,  après  s'être  fort  échauffé ,  s'étoit  mis  les  pies 
dans  l'eau  froide  &  avolteuune  fièvre  ordinaire, mais 
dont  la  fuite  fut  très-fâcheufe.  Ce  fut  une  tumeur 
confidérable  au  foie,  qu'il  ouvrit.  Il  trouva  ce  vifcere 
confidérablement  abcédé  à  fa  partie  antérieure  & 
convexe.  Il  s'y  étoit  fait  un  trou  qui  auroit  pu  rece- 
voir la  moitié  d'un  œuf  de  poule ,  &  il  en  fortoit  dans 
les  panfemens  une  matière  fanguinolcnte ,  épaiffe, 
jaunâtre ,  amcrc  &  inflammable  :  c'étoit  de  la  bile 
véritable  accompagnée  de  floccons  de  la  fubftance 
du  foie. 

Pour  vuider  la  matière  de  cet  abcès ,  M.  Souiller 
imagina  une  cannule  d'argent  émouffée  par  le  bout 
qui  entroit  dans  le  foie  ,  fans  l'offenfer ,  &  percée  de 
plufieurs  ouvertures  latérales  qui  rccevoient  la  ma- 
tière nuifible  &  la  portoicnt  en  dehors ,  où  elle  s'é- 
panchoit  fur  une  plaque  de  plomb  qu'il  avoit  appli- 
quée à  la  plaie ,  de  manière  que  cette  matière  ne 
pouvolt  excorier  la  peau.  L'expédient  réufîit ,  la  fiè- 
vre diminua  ,  l'embonpoint  revint,  la  plaie  fe  cicatri- 
fa ,  &  le  malade  guérit, 

*  On  peut  voir  encore  dans  le  Recueil  de  lySi^ 
page  3/3,  une  obfervation  de  M.  Chicoyneau  pcre  , 
fur  un  abcès  intérieur  de  la  poitrine  accompagné  des 
fyrnptomes  delaphthific&d'undéplaccmentnotable 
oe  l'épine  du  dos  &  des  épaules  ;  le  tout  terminé  hcu- 
reliiement  par  l'évacuation  naturelle  de  l'abcès  par 
le  fondement. 

ABDAR,  f.  m.  nom  de  l'Officier  duRoi  de Perfe  qui 
lui  lert  de  l'eau  à  boire,  &z  qui  la  garde  dans  ime  cru- 
che cachetée,  de  peur  qu'on  n'y  mêle  du  poifon,  ^  ce 
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que  rapporte  Olearlus  dans  fon  vOyage  de  Perfe.  ((P) 

*  ABD AP,.A  ,  ville  d'Efpagne ,  bâtie  par  les  Car- 
thaginois dans  la  Betique ,  fur  la  côte  de  la  Méditer- 
ranée ;  on  foupçonne  que  c'efl  la  ville  qu'on  nomme 
aujourd'hui  Adra  dans  le  Royaume  de  Grenade. 

*ABDELARI,  plante  Egyptienne  dont  le  fruit 
reffembleroit  davantage  au  melon ,  s'il  étoit  un  peu 
moins  oblong  &  aigu  par  fes  extrémités.  Ray.  H.  PI. 

*  ABDEP\.E,  ancienne  ville  de  Thrace,  que  quel- 
ques-uns prennent  pour  celle  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui Afperofa  ,  ville  maritime  de  Romanle. 

*  ABDERITES,  habitans  d'Abdere.  F.  Abdere. 
ABDEST,  f.  m.  mot  qui  dans  la  Langue  Perfane 

fignifie  proprement  l'eau  qui  fert  à  laver  les  mains  : 
mais  il  fe  prend  par  les  Perlans  &  par  les  Turcs  pour 
la  purification  légale  ;  &c  ils  en  uient  avant  que  de 
commencer  leurs  cérémonies  religieufes.  Ce  mot  eft 
compofé  d^ab  qui  fignifie  de  Veau ,  &  d'e/?  la  main. 
Les  Perfans ,  dit  Olearlus  ,  paflTent  la  main  mouillée 
deux  fols  fur  leur  tête  depuis  le  col  jufqu'au  front , 
&  enfuite  fur  les  plés  jufqu'aux  chevilles  :  mais  les 
Turcs  verfent  de  l'eau  fur  leur  tête ,  &  le  lavent  les 
plés  trois  fois.  Si  néanmoins  ils  fe  font  lavés  les  pies 
le  matin  avant  que  de  mettre  leur  chauflîire ,  ils  fe 
contentent  de  mouiller  la  main,  &  de  la  paflTer  par- 
defliis  cette  chaufTure  depuis  les  orteils  jufqu'à  la  che- 
ville du  pied.   {G) 

ABDICATION,  f.  f.  afte  par  lequel  un  Maglfh-at 
ou  une  perfonne  en  Charge  y  renonce ,  &  s'en  démet 
avant  que  le  terme  légal  de  fon  fervice  foit  expiré. 
royei  Renonciation. 

*  Ce  mot  eft  dérivé  d'abdicare,  compofé  de  û^,  & 
de  dicere ,  déclarer. 

On  confond  fouvent  Vabdication  avec  la  réjigna- 
tion  :  mais  à  parler  exaftement,  il  y  a  de  la  différen- 
ce. Car  Vabdication  fe  fait  purement  &  Amplement, 
au  lieu  que  la  résignation  fe  fait  en  faveur  de  quel- 
que perfonne  tierce,  ^oye^  Résignation. 

En  ce  fens  on  dit  que  Dioclétien  &  Charles  V.' 
abdiquèrent  la  Couronne  ,  &  que  Philippe  IV.  Roi 
d'Efpagne  l'a  réjigna.  Le  Parlement  d'Angleterre  a 
décidé  que  la  violation  des  Lois  faite  par  leRoiJac- 
cp.ies ,  en  quittant  fon  Royaume ,  fans  avoir  pourvu 
à  radmlnillration  néceffaire  des  affaires  pendant  fon 
abfence ,  emportolt  avec  elle  Vabdication  de  la  Cou- 
ronne :  mais  cette  décifion  du  Parlement  eft-elle  bien 
équitable  ? 

Abdication  dans  le  Droit  civil ,  fe  prend  parti- 
culièrement pour  l'afte  par  lequel  un  pcre  congédie 
&  defavoue  fon  fils,  &  l'exclut  de  fa  famille.  En  ce 
fens,  ce  mot  efl  fynonyme  au  mot  Grec  «VoKjipo^/f , 
&  au  mot  Latin  ,  â  familid  alienatio ,  ou  quelquefois 
ablegdtio&L  ncgatio  .,6i.  elloppofé  à  adoption.  Il  diffère 
de  l'exhérédation  ,  en  ce  que  Vabdication  fe  faifoit  du 
vivant  du  pcre ,  au  lieu  que  Vexhcrédation  ne  fe  faifoit 
qu'à  la  mort.  Ainfi  quiconque  étoit  abdiqué.,  étoit  aufîî 
exhérédé.,  mais  non  viceverjd.  F.  ExhÉrÉdation. 

Vabdication  fe  faifoit  pour  les  mêmes  caufes  qiifi 
Vexhérédation. 

Abdi  c  ATioN  s'eft  dit  encore  de  l'aâlon  d'un  hom- 
me libre  qui  renonçoit  à  ia  liberté  ,  &  fe  fallblt  vo- 
lontairement efclave  ;  &  d'un  citoyen  Romain  qui  re- 
nonçoit à  cette  qualité  ,  &  aux  privilèges  qui  y 
étolent  attachés. 

Abdication  ,  au  Palais.,  efl  auflî  quelquefois  fy- 
nonyme à  abandonnement.  V.  AbANDONNEMENT. 

ABDOMEN ,  f.  m.  fignifie  le  bas-ventre ,  c'efl-à-" 
dire  cette  partie  du  corps  qui  efl  comprife  entre  le 
thorax  &  les  hanches.  Voye^^  Ventre. 

Ce  mot  efl:  purement  Latin,  &  eft  dérivé  ^abdere, 
cacher,  foit  parce  que  les  principaux  vifceres  du 
corps  font  contenus  dans  cette  partie  ?  &  y  font, 
pour  ainfi dire,  cachés,  foit  parce  qiie  cette  partie 
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du  corps  efl  toujours  couverte  &  cachée  à  la  vue  ; 
au  lieu  que  la  partie  qui  cÛ  au-deffus ,  favoir  le  tho- 
rax, eft  fouvcnt  laiflee  à  nud.  D'autres  croient  que 
le  mot  abdomen  eft  compofé  de  abdeie6c  ^ omenium  ^ 
parce  que  Vomentum  ou  l'épiploon  efl  une  des 
parties  qui  y  font  contenues.  D'autres  regardent  ce 
mot  comme  un  pur  paronymon  ou  terminaifon  (\^ab- 
dcn ,  principalement  de  la  manière  dont  on  le  lit 
dans  quelques  anciens  Gloffaires,  où  il  eft  écrit  ab- 
dumcn  qui  pourroit  avoir  été  formé  de  abdere ,  comme 
Icgumen  de  legere.,Vo  &  Vu  étant  fouventmis  l'un  poiu" 
l'autre. 

Les  Anatomiftes  divifent  ordinairement  le  corps 
en  trois  régions  ou  ventres  ;  la  tête  ,  le  thorax  ou  la 
poitrine  ,  &  l'abdomen  qui  fait  la  partie  inférieure  du 
tronc ,  &  qui  ell:  terminé  en  haut  par  le  diaphragme , 
&  en  bas  par  la  partie  inférieure  du  bafîin  des  os  in- 
jiominés.  F'oyei  Corps. 

\J abdomen  eft  doublé  intérieurement  d'une  mem- 
brane unie  &  mince  appellée  péritoine,  qui  enve- 
loppe tous  les  vifceres  contenus  dans  l'abdomen,  & 
qui  les  retient  à  leur  place.  Quand  cette  membrane 
vient  à  fe  rompre  ou  à  fe  dilater,  il  arrive  fouvent 
que  les  inteflins  &  l'épiploon  s'engagent  feuls  ou 
tous  deux  cnfemble  dans  les  ouvertures  du  bas-ven- 
tre ,  &  forment  ces  tumeurs  qu'on  appelle  hernies  ou 
defcentes.  ^oy£{  PÉRITOINE  6- Hernie. 

Les  mufcles  de  l'abdomen  font  au  nombre  de  dix, 
cinq  de  chaque  côté;  non  feulement  ils  défendent 
les  vifceres, mais  ils  fervent  par  leur  contraftion  &  di- 
latation alternative  à  la  refpiration ,  à  la  digeftion , 
&;  à  l'expulfion  des  excrémcns.  Par  la  contraftion 
de  ces  mufcles ,  la  cavité  de  l'abdomen  efl:  refl'errée , 
&  la  dcfcente  des  matières  qui  font  contenues  dans 
J'eftomac  &  dans  les  inteiîins  ,  efl:  facilitée.  Ces 
mufcles  font  les  antagonifles  propres  des  fphinfters 
de  l'anus  &  de  la  veflie ,  &  chaflTent  par  force  les  ex- 
crémens  contenus  dans  ces  parties  ,  comme  aufli  le 
foetus  dans  l'accouchement,  f^oye?^  Muscle,  Res- 
piration, Digestion,  Accouchement,  &c. 

Ces  mufcles  font  les  deux  obliques  defcendans ,  & 
les  deux  obliques  afcendans ,  les  deux  droits ,  les  deux 
tranfverfaux ,  &  les  deux  pyramidaux.  Foye7^  les  ar- 
ticles Oblique  ,  Droit  ,  Pyramidal  ,  &c. 

On  divife  la  circonférence  de  l'abdomicn  en  ré- 
gions :  antérieurement  on  en  compte  trois  ;  favoir , 
la  région  épigaftrique  ou  fupérieure ,  la  région  om- 
bilicale ou  moyenne ,  &  la  région  hypogaurique  ou 
inférieure  :  poflérieurement  on  n'en  compte  qu'une 
fous  le  nom  de  région  lombaire.  /^oye^ÉpiGASTRi- 
que,  Ombilical,  &c. 

On  fubdivife  chacune  de  ces  régions  en  trois ,  fça- 
voir ,  en  une  moyenne  &  deux  latérales  ;  l'épigaftri- 
que  en  épigaflre  &  en  hypocondre  ;  l'ombilicale  en 
ombihcale  proprement  dite ,  &  en  flancs  ;  l'hypoga- 
ilrique  en  pubis  &  en  aines  ;  la  lombaire  en  lombaires 
proprement  dites  &  en  lombes.  Foye^  Épigastre, 
Hypocondre,  &c. 

Immédiatement  au-defîbus  des  mufcles  fe  pré- 
fente  le  péritoine  qui  efl  une  efpece  de  fac  qui  re- 
couvre toutes  les  parties  renfermées  dans  l'abdomen. 

On  apperçoit  lur  ce  fac  ou  dans  fon  tiflii  cellu- 
laire antérieurement  les  vaifl^caux  ombilicaux ,  l'ou- 
raque, la veflic. FoyeiOuniticx-L, Ouraque,  &c. 

Lorfqu'il  efl  ouvert ,  on  voit  l'épiploon ,  les  in- 
teftins,  le  méfcntere,  le  ventricule,  le  foie,  la  véfi- 
cule  du  fiel ,  la  rate ,  les  reins ,  le  pancréas  ;  les  véfi- 
culcs  féminaires  dans  l'homme  ;  la  matrice ,  les  li- 
gamens,  les  ovaires,  les  trompes,  &c.  dans  la  fcm- 
jne  ;  la  portion  Inférieure  de  l'aorte  dcfccndante, 
la  veine  cave  afcendantc ,  la  veine-porte  hépatique, 
la  veine-porte  ventrale,  les  artères  cœliaque,  méfcn- 
térique  ,  fupérieure  &  inférieure  ,  les  émulgentes , 
Jes  hépatiques,  les  fpléniqucs,lesfpcrmatiqucs,  fi-f, 
Tçmt  I, 
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les  ncifs  flomachiques  qui  font  des  produftions  de 
la  huitième  paire ,  &  d'autres  du  nerf  intercoftal , 
&-C.  V.  Épiploon,  Intestin  , Mésentère,  &c.  (L) 

ABDUCTEUR,  f.  m.  pris  adjea.  nom  que  les 
Anatomifles  donnent  à  diftercns  mufcles  deftinés  à 
éloigner  les  parties  auxquelles  ils  font  attachés ,  du 
plan  que  l'on  imagine  divifer  le  corps  en  deux  par- 
ties égales  &  fymmétriques ,  ou  de  quelqu'autre  par- 
tie avec  laquelle  ils  les  comparent.  Aoye^  Muscle. 

Ce  mot  vient  des  mots  Latins  ab ,  de,  &  ducere^ 
mener  :  les  antagonifles  des  abdufteurs  font  appel- 
lés   adducteurs.    V.  ADDUCTEUR  &  ANTAGONISTE. 

Les  Abducteurs  du  bras,  ^oye^  Sousépineux  6» 
PiÉ. 

V Abducteur  dn  pouce.  Foye^  Thenar. 

Abducteur  des  doigts.  Foye^^  Interosseux, 

\J Abducteur  du  doigt  auriculaire  ou  l'hypothc- 
nar,  ou  le  petit  hypothenar  de  M.  Winflow,  vient  de 
l'os  pifi-forme ,  du  gros  ligament  du  carpe ,  &  fe  ter- 
mine à  la  partie  interne  de  la  bafe  de  la  première 
phalange  du  petit  doigt.  Anat.  PL  yj.  Fig.  i.  a 

ABDUCTION ,  f.  f.  nom  dont  fe  fervent  les  Ana- 
tomifles pour  exprimer  l'aftion  par  laquelle  les  mufcles 
abducteurs  éloignent  une  partie  d'un  plan  qu'ils  fuppo- 
fent  divifer  le  corps  humain  dans  toute  fa  longueur 
en  deux  parties  égales  &  fymmétriques ,  ou  de  quel- 
qu'autre partie  avec  laquelle  ils  les  comparent.  (Z,) 

Abduction  f.  f.  en  Logique  efl  une  façon  d'argu- 
menter, que  les  Grecs  nomment  <z/'o^^g'e,  où  le  grand 
terme  efl  évidemment  contenu  dans  le  moyen  terme; 
mais  où  le  moyen  terme  n'efl  pas  intimement  lié  avec 
le  petit  terme;  deforte  qu'on  vous  accorde  la  majeure 
d'un  tel  fyllogifme,tandis  qu'on  vous  oblige  à  prouver 
la  mineure,afîn  de  développer  davantage  la  liaifon  du 
moyen  terme  avec  le  petit  terme.  Ainfl  dans  ce  fyU 
logifme , 

Tout  ce  que  Dieu  a  révélé  ejl  trh-certain  : 

Or  Dieu  nous  a  révélé  les  Myjleres  de  la  Trinité  & 

de  l'Incarnation  ; 
Donc  ces  Myjleres  font  trcS'Certains. 
la  majeure  efl  évidente;  c'eft  ime  de  ces  premie- 
res  vérités  que  l'efprit  faifit  naturellement,  fans  avoir 
befoin  de  preuve.  Mais  la  mineure  ne  l'efl  pas,  à 
moins  qu'on  ne  l'étaye ,  pour  ainfl  dire ,  de  quelques 
autres  propofitions  propres  à  répandre  fur  elle  leur 
évidence.  (^) 

*  ABÉATES  ,  f.  m.  pl.  Habitans  d'Abée  dans  le 
Péloponefe  ;  ceux  d'Abée  ou  Aba  dans  la  Phocide 
s'appelloient  Abantes.  F«yei  Abantes. 

ABÉCÉDAIRE,  adjedlif  dérivé  du  nom  des  qua- 
tre premières  Lettres  del'Alphabeth  A,  B  ,  C ,  D;  il  fe 
dit  des  ouvrages  &  des  perfonnes.  M.  Dumas,  Inven- 
teur du  Bureau  typographique ,  a  fait  des  Livres  abé- 
cédaires fort  utiles ,  c'efl-à-dire ,  des  Livres  qui  trai- 
tent des  Lettres  par  rapport  à  la  ledhire  ,  &  qui  ap- 
prennent à  lire  avec  facilité  &  correûement. 

Abécédaire  efl  différent  ùi  Alphah éthique.  Abécé^ 
daire  a  rapport  au  fond  de  la  chofe,  au  lieu  qu'Ai-, 
phabétique  fe  dit  par  rapport  à  l'ordre.  Les  Didion- 
naires  font  difpofés  félon  l'ordre  alphabétique.,^  ne 
font  pas  pour  cela  des  ouvrages  abécédaires. 

Il  y  a  en  Hébreu  des  Pfeaumes ,  des  Lamentations, 
&  des  Cantiques ,  dont  les  verfets  font  diflribués  par 
oràxe  alpliabétique:  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  doive 
pour  cela  les  appeller  des  ouvrages  .*  abécédaires. 

Abécédaire  fe  dit  aufll  d'une  pcrfonnc  qui  n'eft 
encore  qu'à  l'A  ,  B  ,  C.  C'eft  un  Dodciir  abécédaire  , 
c'eft-à-dirc  qui  commence,  qui  n'efl  pas  encore  bien 
favant.  On  appelle  aufll  Abécédaires  les  perfonnes 
qui  montrent  à  lire.  Ce  mot  n'cfl  j'as  ton  ufité.  (  Z') 

ABÉE ,  f.  f.  Ville  du  détroit  Mcllcnien  que  Xercès 
brfda ,  &  qui  avoit  été  biitie  par  Abas  fils  de  Lyncée. 

AbÉe,  f.f.  ouverture  pratiquée  à  la  baie  d'im  mou- 
lin   par  laquelle  l'eau  tombe  lùr  la  grande  roug  ^ 
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fait  moudre.  Cette  ouverture  s'ouvre  &  fe  ferme 
avec  des  pales  ou  lamoirs. 

ABEILLE ,  f.  f.  iniefte  de  l'efpece  des  mouches.  Il 
y  en  a  de  trois  fortes  :  la  première  &  la  plus  nom- 
breufe  des  trois  efl:  Vabeille  commune  :  la  féconde 
eft  moins  abondante  ;  ce  lont  les  faux  bourdons  ou 
mâles  :  enfin  la  troifieme  eft  la  plus  rare,  ce  font  les 
femelles. 

Les  abeilles  femelles  que  l'on  appelle  reines  ou 
mères  abeilles ,  étoient  connues  des  Anciens  fous  le 
nom  de  Rois  des  abeilles  ,  parce  qu'autrefois  on 
n'avoit  pas  diftingué  leur  fexe  :  mais  aujourd'hui  il 
n'efl  plus  équivoque.  On  les  a  vu  pondre  des  œufs, 
&  on  en  trouve  aufTi  en  grande  quantité  dans  leur 
corps.  Il  n'y  a  ordinairement  qu'une  Reine  dans  une 
ruche  ;  ainfi  il  eft  très-difficile  de  la  voir  :  cependant 
on  pourroit  la  reconnoîîre  affez  aifément ,  parce 
qu'elle  eft  plus  grande  que  les  autres  ;  fa  tête  eft  plus 
allongée ,  &  fes  ailes  font  très-courtes  par  rapport  à 
fon  corps  ;  elles  n'en  couvrent  guère  que  la  moitié  ; 
au  contraire  celles  des  autres  abeilles  couvrent  le 
corps  en  entier.  La  Reine  eft  plus  longue  que  les  mâ- 
les :  mais  elle  n'eft  pas  auflî  groffe.  On  a  prétendu 
autrefois  qu'elle  n'avoit  point  d'aiguillon  :  cependant 
Ariftote  le  connoifToit  ;  mais  il  croyoit  qu'elle  ne  s'en 
fervoit  jamais.  Il  eft  aujourd'hui  très-certain  que  les 
abeilles  femelles  ont  un  aiguillon  même  plus  long 
que  celui  des  ouvrières  ;  cet  aiguillon  eft  recourbé. 
Il  faut  avoiier  qu'elles  s'en  fervent  fort  rarement ,  ce 
n'eft  qu'après  avoir  été  irritées  pendant  long-tems  : 
mais  alors  elles  piquent  avec  leur  aiguillon ,  &  la  pi- 
quûre  eft  accompagnée  de  venin  comme  celle  des 
abeilles  communes.  Il  ne  paroît  pas  que  la  mère 
abeille  ait  d'autre  emploi  dans  la  ruche  que  celui  de 
multiplier  l'efpece ,  ce  qu'elle  fait  par  une  ponte  fort 
abondante  ;  car  elle  produit  dix  à  douze  mille  œufs 
en  fept  femaines,  &  communément  trente  à  quarante 
milie  par  an. 

Or.  appelle  les  abeilles  mâles  faux  bourdons  pour 
les  diftinguer  de  certaines  mouches  que  l'on  connoît 
(bus  le  nom  de  bourdons.  Voye^  Bourdon. 

On  ne  trouve  ordinairement  des  mâles  dans  les 
ruches  que  depuis  le  commencement  ou  le  milieu  du 
mois  de  Mai  jufques  vers  la  fin  du  mois  de  Juillet  ; 
leur  nombre  fé  multiplie  de  jour  en  jour  pendant  ce 
tems ,  à  la  fin  duquel  ils  périffent  lubitcment  de  mort 
violente ,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 

Les  mâles  font  moins  grands  que  la  Reine ,  &  plus 
grands  que  les  ouvrières  ;  ils  ont  la  tête  plus  ronde , 
ils  ne  vivent  que  de  miel ,  au  lieu  que  les  ouvrières 
mangent  fouvent  de  la  cire  brute.  Dès  que  l'aurore 
paroit,  celles-ci  partent  pour  aller  travailler,  les  mâ- 
les fortent  bien  plus  tard,  &  c'eft  feulement  pour 
voltiger  autour  de  la  ruche,  fans  travailler.  Ils  ren- 
trent avant  le  fcrein  &  la  fraîcheur  du  foir  ;  ils  n'ont 
ni  aiguillon ,  ni  patelles ,  ni  dents  faillantes  comme 
les  ouvrières.  Leurs  dents  font  petites,  plates  &  ca- 
chées ,  leur  trompe  eft  aulTi  plus  courte  &  plus  dé- 
liée :  mais  leurs  yeux  font  plus  grands  &  beaucoup 
plus  gros  que  ceux  des  ouvrières  :  ils  couvrent  tout 
le  defTus  de  la  partie  f upérieure  de  la  tête ,  au  lieu 
que  les  yeux  des  autres  forment  fimplement  une  ef- 
pece  de  bourlet  de  chaque  côté. 

On  trouve  dans  certains  tems  des  faux  bourdons 
qui  ont  à  leur  extrémité  poftérieure  deux  cornes 
charnues  aufîî  longues  que  le  tiers  ou  la  moitié  de 
leur  corps  :  il  paroit  auffi  quelquefois  entre  ces  deux 
cornes  un  corps  charnu  qui  <e  recourbe  en  haut.  Si 
ces  parties  ne  font  pas  apparentes  au  dehors ,  on  peut 
les  faire  fortir  en  prefTant  le  ventre  du  faux  bour- 
don ;  fi  on  l'ouvre ,  on  voit  dans  des  vaifléaux  &  dans 
des  réfervolrs  une  liqueur  laiteufe ,  qui  eft  vraiffem- 
blablement  la  liqueur  féminale.  On  croit  que  toutes 
ces  parties  font  celles  de  la  génération^  car  on  ne  les 
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trouve  pas  dans  les  abeilles  mères ,  ni  dans  les  ou- 
vrières. L'unique  emploi  que  l'on  connoifTe  aux  mâ- 
les ,  eft  de  féconder  la  Reine  ;  aufTi  dès  que  la  ponte 
eft  finie,  les  abeilles  ouvrières  les  chafTent  &  les 
tuent. 

Il  y  a  des  abeilles  qui  n'ont  point  de  fexe.  En  les 
difTéquant  on  n'a  jamais  trouvé  dans  leurs  corps  au- 
cune partie  qui  eût  quelque  rapport  avec  celles  qui 
caraftérifent  les  abeilles  mâles  ou  les  femelles.  On 
les  appelle  mulets  ou  abeilles  communes  ,  parce 
qu'elles  font  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que 
celles  qui  ont  un  fexe.  Il  y  en  a  dans  une  feule  ruche 
jufqu'à  quinze  ou  feize  mille ,  &  plus ,  tandis  qu'on 
n'y  trouve  quelquefois  que  deux  ou  trois  cens  mâ- 
les ,  quelquefois  fept  ou  huit  cens,  ou  mille  au  plus. 

On  défigne  auffi  les  abeilles  communes  par  le  nom 
à^ ouvrières^  parce  qu'elles  font  tout  l'ouvrage  qui 
eft  néceffaire  pour  l'entretien  de  la  ruche,  foit  la  ré- 
colte du  miel  &  de  la  cire ,  foit  la  conflniftion  des  al- 
véoles ;  elles  foignent  les  petites  abeilles  ;  enfin  elles 
tiennent  la  ruche  propre ,  &  elles  écartent  tous  les 
animaux  étrangers  qui  pourroient  être  nuifibles.  La 
tête  des  abeilles  communes  eft  triangulaire  ;  la  pointe 
du  triangle  eft  formée  par  la  rencontre  de  deux 
dents  pofees  horifontalement  l'une  à  côté  de  l'autre, 
longues ,  faillantes  Sf  mobiles.  Ces  dents  fervent  à 
la  conftruftion  des  alvéoles  :  auffi  font-elles  plus  for- 
tes dans  les  abeilles  ouvrières  que  dans  les  autres. 
Si  on  écarte  ces  deux  dents ,  on  voit  qu'elles  font 
comme  des  efpeces  de  cuillieres  dont  la  concavité 
eft  en-dedans.  Les  abeilles  ont  quatre  ailes ,  deux 
grandes  &  deux  petites  ;  en  les  levant ,  on  trouve  de 
chaque  côté  auprès  de  l'origine  de  l'aile  de  defTous 
en  tirant  vers  l'eftomac ,  une  ouvertvire  reffemblan- 
te  à  une  bouche  ;  c'eft  l'ouverture  de  l'un  des  pou- 
mons :  il  y  en  a  une  autre  fous  chacune  des  premières 
jambes,  deforte  qu'il  y  a  quatre  ouvertures  fur  le 
corcelet  (  F.  Corcelet  )  &  douze  autres  de  part 
&  d'autre  fur  les  fix  anneaux  qui  compofent  le  corps  : 
ces  ouvertures  font  nommées  fligmates.  >^oy£^ Stig- 
mates. 

L'air  entre  par  ces  ftigmates,  &  circule  dans  le 
corps  par  le  moyen  d'un  grand  nombre  de  petits  ca- 
naux; enfin  il  en  fort  par  les  pores  de  la  peau.  Si  on 
tiraille  un  peu  la  tête  de  l'abeille ,  on  voit  qu'elle  ne 
tient  à  la  poitrine  ou  corcelet  que  par  un  cou  très- 
court  ,  &  le  corcelet  ne  tient  au  corps  que  par  un  filet 
très-mince.  Le  corps  eft  couvert  en  entier  par  fix 
grandes  pièces  écailleufes ,  qui  portent  en  recouvre- 
ment l'une  fur  l'autre ,  &  forment  fix  anneaux  qui 
laifTent  au  corps  toute  fa  fouplefTe.  On  appelle  an.' 
tennes  (  Voye^  ANTENNES  )  ces  cfpeces  de  cornes 
mobiles  &  articulées  qui  font  fur  la  tête ,  une  de  cha- 
que côté  ;  les  antennes  des  mâles  n'ont  que  onze  ar- 
ticulations ,  celles  des  autres  en  ont  quinze. 

L'abeille  a  fix  jambes  placées  deux  à  deux  en  trois 
rangs  ;  chaque  jambe  eft  garnie  à  l'extrémité  de  deux 
grands  ongles  &  de  deux  petits ,  entre  lefqucls  il  y  a 
une  partie  molle  &  charnue.  La  jambe  eft  compofée 
de  cinq  pièces ,  les  deux  premières  font  garnies  de 
poils  ;  la  quatrième  pièce  de  la  féconde  &  de  la  troi- 
fieme paire  eft  appellée  la  broffe:  cette  partie  eft 
quarrée ,  fa  face  extérieure  eft  rafe  &  liffe ,  l'inté- 
rieure eft  plus  chargée  de  poils  que  nos  brofTes  ne  le 
font  ordinairement ,  &  ces  poils  font  difpofés  de  la 
môme  façon.  C'eft  avec  ces  fortes  de  broffes  que  l'a- 
beille ramaffe  les  pouffieres  des  ctamines  qui  tom- 
bent fur  fon  corps ,  lorfqu'clle  eft  fur  une  fleur  pour 
faire  la  récolte  de  la  cire,  yoyc:^  Cire.  Elle  en  fait 
de  petites  pelotes  qu'elle  tranfporte  à  l'aide  de  fes 
jambes  fur  la  palette  qui  eft  la  troifieme  pirtie  des 
jambes  de  la  troifieme  paire.  Les  jnmhes  de  devant 
tranfportcnt  ;\  celles  du  milieu  ces  petites  maffes  ; 
celles-ci  les  placent  &  les  empilent  fur  la  palette  des 
jambes  de  derrière. 
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Cette  manœuvre  fe  fait  avec  tant  d'agilité  &  de 
promptitude ,  qu'il  efl  impofTible  d'en  diftineuer  les 
mouvemens  lorfque  l'abeille  efl  vigoureufe.  Pour 
bien  diftinguer  cette  manœuvre  de  l'abeille ,  il  faut 
ï'obferver  lorfqu'elle  efl  affoiblie  &  engourdie  par  la 
rigueur  d'une  mauvaife  faifon.  Les  palettes  font  défi- 
gure triangulaire  ;  leur  face  extérieure  efl  lifîé  &  lui- 
fante ,  des  poils  s'élèvent  au-deffus  des  bords  ;  comme 
ils  font  droits,  roides  &  ferrés,  &  qu'ils  l'environnent, 
ils  forment  avec  cette  furface  une  efpece  de  corbeil- 
le :  c'efl-là  que  l'abeille  dépofe ,  à  l'aide  de  fes  pattes, 
les  petites  pelotes  qu'elle  a  formées  avec  les  brofTcs  ; 
plufieurs  pelotes  réunies  fur  la  palette  font  une  maffe 
qui  efl  quelquefois  aufii  groffe  qu'un  grain  de  poivre. 

La  trompe  de  l'abeille  efl  une  partie  qui  fe  dévelop- 
pe &  qui  fe  replie.  Lorfqu'elle  efl  dépliée,  on  la  voit 
defcendre  du  defTous  des  deux  greffes  dents  f  aillantes 
qui  font  à  l'extrémité  de  la  tête.  La  trompe  paroît 
dans  cet  état  comme  une  lame  affez  épaiflé ,  très-lui- 
fante  &  de  couleur  châtain.  Cette  lame  efl  appliquée 
contre  le  defTous  de  la  tête  :  mais  on  n'en  voit  alors 
qu'une  moitié  qui  efl  repliée  fur  l'autre  ;  lorfque  l'a- 
beille la  déplie ,  l'extrémité  qui  efl  du  côté  des  dents 
s'élève  ,  &  on  apperçoit  alors  celle  qui  étoitdeflbus. 
On  découvre  aufïi  par  ce  déplacement  la  bouche  & 
la  langue  de  l'abeille  qui  font  au-deffus  des  deux 
dents.  Lorfque  la  trompe  efl  repliée ,  on  ne  voit  que 
les  étuis  qui  la  renferment. 

Pour  développer  &  pour  examiner  cet  organe, 
il  faudroit  entrer  dans  un  grand  détail.  Il  fufïira  de 
dire  ici  que  c'efl  par  le  moyen  de  cet  organe  que  les 
abeilles  recueillent  le  miel  ;  elles  plongent  leur  trom- 
pe dans  la  liqueur  miellée  pour  la  faire  paffer  fur  la 
furface  extérieure.  Cette  furface  de  la  trompe  forme 
avec  les  étuis  un  canal  par  lequel  le  miel  eu  con- 
duit: mais  c'efl  la  trompe  feule  qui  étant  un  corps 
jnufculeux ,  force  par  lés  diflérentes  inflexions  & 
mouvemens  vermiculaires  la  liqueur  d'aller  en  avant, 
&  qui  la  pouffe  vers  le  gofier. 
Les  abeilles  ouvrières  ont  deux  eflomacs;  l'un  reçoit 
le  miel ,  &  l'autre  la  cire  :  celui  du  miel  a  un  cou  qui 
tient  lieu  d'œfophage  ,  par  lequel  pafTe  la  liqueur 
que  la  trompe  y  conduit ,  &  qui  doit  s'y  changer  en 
miel  parfait:  l'eflomac  où  la  cire  brute  fe  change 
en  vraie  cire ,  efl  au-deffous  de  celui  du  miel,  f^oye^ 
Cire,  Miel. 

L'aiguillon  efl  caché  dans  l'état  de  repos  ;  pour  le 
faire  fortir ,  il  faut  preffer  l'extrémité  du  corps  de  l'a- 
beille. Onle  voitparoître  accompagné  de  deux  corps 
blancs  qui  forment  enfemble  une  efpece  de  boîte, 
dans  laquelle  il  efl  logé  lorlqu'il  efi:  dans  le  corps. 
Cet  aiguillon  efl  femblable  à  un  petit  dard  qui ,  quoi- 
que très -délié,  efl  cependant  creux  d'un  bout  à 
l'autre.  Lorfqu'on  le  comprime  vers  la  bafe ,  on  fait 
monter  à  la  pointe  une  petite  goûte  d'une  liqueur  ex- 
trêmement tranfparente  ;  c'efl-là  ce  qui  envenime 
les  plaies  que  fait  l'aiguillon.  On  peut  faire  une  équi- 
voque par  rapport  à  l'aiguillon  comme  par  rapport 
à  la  trompe ,  ce  qui  paroît  être  l'aiguillon  n'en  clique 
l'étui  ;  c'efl  par  l'extrémité  de  cet  étui  que  l'aiguillon 
fort,  &  qu'il  efl  dardé  en  même  tems  que  la  liqueur 
empoifonnée.  De  plus  cet  aiguillon  efl  double;  il  y 
en  a  deux  à  côté  qui  jouent  en  même  tems ,  ou  fépa- 
rément  au  gré  de  l'abeille  ;  ils  font  de  matière  de  cor- 
ne ou  d'écaillé ,  leur  extrémité  efl  taillée  en  fcie ,  les 
dents  font  inclinées  de  chacjue  côté,  de  forte  que  les 
pointes  font  dirigées  vers  la  bafe  de  l'aiguillon ,  ce 
qui  fait  qu'il  ne  peut  fortir  de  la  plaie  fans  la  déchi- 
rer ;  ainfi  il  faut  que  l'abeille  le  retire  avec  force.  Si 
elle  fait  ce  mouvement  avec  trop  de  promptitude  , 
l'aiguillon  cafTe  &  il  reflc  dans  la  plaie  ;  &  en  fe  fépa- 
rant  du  corps  de  l'abeille ,  il  arrache  la  vcfTie  qui 
contient  le  venin,  &  qui  efl  pofée  au-dcdans  à  la  bafe 
jdc  l'aiguillon.  Une  partie  des  entrailles  fort  en  même 
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tems,  ainfi  cette  féparation  de  l'aiguillon  efl  mortelle 
pour  la  mouche.  L'aiguillon  qui  refle  dans  la  plaie  a 
encore  du  mouvement  c[iioique  féparé  du  corps  de 
l'abeille  ;  il  s'incline  alternativement  dans  des  fens 
contraires  ,  &  il  s'enfonce  de  plus  en  plus. 

La  liqueur  qui  coule  dans  l'étui  de  l'aiguillon  efl 
un  véritable  venin  ,  qui  caufe  la  douleur  que  l'on 
éprouve  lorfqu'on  a  été  piqué  par  une  abeille.  Si  on 
goiite  de  ce  venin  ,  on  le  lent  d'abord  douçâtre  ;  mais 
il  devient  bien-tôt  acre  &  bridant;  plus  l'abeille  efl 
vigoureufe ,  plus  la  douleur  de  la  piquùre  efl  grande. 
On  fait  que  dans  fhyver  on  en  fouffre  moins  que 
dans  l'été,  toutes  chof  es  égales  de  la  part  de  l'abeille  : 
il  y  a  des  gens  qui  font  plus  ou  moins  fenfibles  à  cette 
piquùre  que  d'autres.  Si  l'abeille  pique  pour  la  fé- 
conde fois ,  elle  fait  moins  de  mal  qu'à  la  première 
fois ,  encore  moins  à  une  troifieme  ;  enfin  le  venin 
s'épuife ,  &  alors  l'abeille  ne  fe  fait  prefque  plus  fen- 
tir.  On  a  toujours  cru  qu'un  certain  nombre  de  pi- 
quùres  faites  à  la  fois  fur  le  corps  d'un  animal  pour- 
roient  le  faire  mourir  ;  le  fait  a  été  confirmé  plufieurs 
fois  ;  on  a  même  voulu  déterminer  le  nombre  de  pi- 
quùres  qui  feroit  néceffalre  pour  faire  mourir  un 
grand  animal  ;  on  a  auffi  cherché  le  remède  qui  dé- 
truiroit  ce  venin  :  mais  on  a  trouvé  feulement  le 
moyen  d'appailér  les  douleurs  en  frottant  l'endroit 
bleffé  avec  de  l'huile  d'olive  ,  ou  en  y  appliquant 
du  perfd  pilé.  Quoi  qu'il  en  foit  du  remède ,  il  ne  faut 
jamais  manquer  en  pareil  cas  de  retirer  l'aiguillon  , 
s'il  efl  reflé  dans  la  plaie  comme  il  arrive  prefque 
toujours.  Au  refle  la  crainte  des  piqiiûres  ne  doit  pas 
empêcher  que  l'on  approche  des  niches  :  les  abeilles 
ne  piquent  point  lorfqu'on  ne  les  irrite  pas  ;  on  peut 
impunément  les  laiffer  promener  fur  fa  main  ou  fur 
fon  vif  âge ,  elles  s'en  vont  d'elles-mêmes  fans  faire 
de  mal  ;  au  contraire  fi  on  les  chafTe ,  elles  piquent 
pour  fe  défendre. 

Pour  fuivre  im  ordre  dans  l'hifloire  fuccinfte  des 
abeilles  que  l'on  va  faire  ici ,  il  faut  la  commencer 
dans  le  tems  où  la  mère  abeille  efl  fécondée.  Elle  peut 
l'être  dès  le  quatrième  ou  cinquième  jour  après  celui 
où  elle  efl  fortie  de  l'état  de  nymphe  pour  entrer 
dans  celui  de  mouche ,  comme  on  le  dira  dans  la  fui- 
te. Il  feroit  prefque  impofTible  de  voir  dans  la  ruche 
l'accouplement  des  abeilles ,  parce  que  la  reine  refte 
prefque  toujours  dans  le  milieu  oii  elle  efl  cachée 
par  les  gâteaux  de  cire ,  &  par  les  abeilles  qui  l'en- 
vironnent. On  a  tiré  de  la  ruche  des  abeilles  mères  , 
&  on  les  a  miles  avec  des  mâles  dans  des  bocaux 
pour  voir  ce  qui  s'y  pafîeroit. 

On  efl  obligé  pour  avoir  une  mère  abeille  de  plon- 
ger une  ruche  dans  l'eau ,  &  de  noyer  à  demi  toutes 
les  abeilles  ,  ou  de  les  enfumer ,  afin  de  pouvoir  les 
examiner  chacune  féparément  pour  reconnoîtrc  la 
mère.  Lorfqu'elle  efl  revenue  de  cet  état  violent, 
elle  ne  reprend  pas  d'abord  afléz  de  vivacité  pour 
être  bien  difpofée  à  l'accouplement.  Ce  n'efl  donc 
que  par  des  hafards  que  l'on  en  peut  trouver  qui  faf^ 
fent  réufTir  l'expérience;  il  faut  d'ailleurs  que  cette 
mère  foit  jeune  ;  de  plus  il  faut  éviter  le  tems  ou 
elle  efl  dans  le  plus  fort  de  la  ponte.  Dès  qu'on  pré- 
fente un  mâle  à  une  mère  abeille  bien  choiiie,  aufll- 
tôt  elle  s'en  approche ,  le  lèche  avec  fa  trompe,  & 
lui  préfente  du  miel:  elle  le  touche  avec  fès  pattes, 
tourne  autour  de  lui,  fe  place  vis-à-vis,  lui  brofTe 
la  tête  avec  fes  jambes ,  &c.  Le  mâle  refle  quelque- 
fois immobile  pendant  un  quart-d'heure  ;  6c  enfin  il 
fait  à  peu  près  les  mêmes  choies  que  la  femelle  ; 
celle-ci  s'anime  alors  davantage.  On  l'a  vue  mon- 
ter fur  le  corps  du  mâle;  elle  recourba  l'extrémité 
du  ficn  ,  pour  l'appliquer  contre  l'extrémité  de  celui 
du  mâle,  qui  faifoit  fortir  les  deux  cornes  charnues 
&  la  jjartic  recourbée  en  arc.  Suppofé  que  cette 
partie  foit ,  comme  on  le  croit  3  celle  qui  opère  l'ac- 
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couplement ,  il  faut  néceflairement  que  l'abeille  fe- 
melle foit  placée  fur  le  mâle  pour  la  rencontrer, 
parce  qu'elle  efl  recourbée  en  haut;  c'efl  ce  qu'on 
a  obfervé  pendant  trois  ou  quatre  heures.  Il  y  eut 
plufieurs  accouplemens  ,  après  quoi  le  mâle  refta 
immobile ,  la  femelle  lui  mordit  le  corcelet ,  &  le 
foûleva  en  faifant  paffer  fa  tête  fous  le  corps  du  mâ- 
le; mais  ce  fut  en  vain ,  car  il  étoit  mort.  On  préfen- 
ta  un  autre  mâle  :  mais  la  mère  abeille  ne  s'en  oc- 
cupa point  du  tout,  &  continua  pendant  tout  le  relie 
du  jour  de  faire  différens  efforts  pour  tâcher  de  ra- 
nimer le  premier.  Le  lendemain  elle  monta  de  nou- 
veau fur  le  corps  du  premier  mâle ,  &  fe  recoiu'ba  de 
la  même  façon  que  la  veille,  pour  appliquer  l'extré- 
mité de  fon  corps  contre  celui  du  mâle.  L'accouple- 
ment des  abeilles  ne  confifle-t-il  que  dans  cette  jon- 
ôion  qui  ne  dure  qu'un  inftant?  On  préliime  que 
c'efl  la  mère  abeille  qui  attaque  le  mâle  avec  qui 
elle  veut  s'accoupler  ;  û  c'étoit  au  contraire  les  mâ- 
les qui  attaquaffent  cette  femelle ,  ils  feroient  quel- 
qviefois  mille  mâles  pour  une  femelle.  Le  tems  de  la 
fécondation  doit  être  nécefî'airement  celui  où  il  y  a 
des  mâles  dans  la  ruche  ;  il  dure  environ  fix  femaines 
prifes  dans  les  mois  de  Mai  &  de  Juin  ;  c'eft  auffi  dans 
ce  même  tems  que  les  elTains  quittent  les  ruches. 
Les  reines  qui  fortent  font  fécondées  ;  car  on  a  ob- 
fervé des  effains  entiers  dans  lefquels  il  ne  fe  trou- 
voit  aucun  mâle ,  par  conféquent  la  reine  n'auroit 
pu  être  fécondée  avant  la  ponte  qu'elle  fait  :  aulîî-tôt 
que  l'effain  eil  fixé  quelque  part ,  vingt-quatre  heu- 
res après  on  trouve  des  œufs  dans  les  gâteaux. 

Après  l'accouplement  ,•  il  fe  forme  des  oeufs  dans 
la  matrice  de  la  mère  abeille  ;  cette  matrice  eft  divi- 
iée  en  deux  branches ,  dont  chacune  eu  terminée  par 
plufieurs  filets  :  chaque  filet eft  creux;  c'efl  une  forte 
de  vaifleau  cpii  renferme  plufieurs  œufs  difpofés  à 
quelque  diflancc  les  uns  des  autres  dans  toute  fa  lon- 
gueur. Ces  œufs  font  d'abord  fort  petits,  ils  tombent 
liiccefflvement  dans  les  branches  de  la  matrice ,  & 
pafîcnt  dans  le  corps  de  ce  vifcere  pour  fortir  au- 
dehors  ;  il  y  a  un  corps  fphcrique  pplc  fin-  la  matri- 
ce ;  on  croit  qu'il  en  dégoutte  une  liqueur  vifqueufe 
qui  enduit  les  œufs,  &  cjui  les  colle  au  fond  des  al- 
véoles, lorfqu'ils  y  font  dépofés  dans  le  tems  de  la 
ponte.  On  a  eftimé  que  chaque  extrémité  des  bran- 
ches de  la  matrice  ell  compofée  de  plus  de  150 
vaiffeaux  ,  &  que  chacun  peut  contenir  dix-fept  œufs 
fenlibles  à  l'œil,  par  coniéquent  une  mère  abeille 
prête  à  pondre  a  cinq  mille  œufs  vifibles.  Le  nom- 
bre de  ceux  qui  ne  font  pas  encore  vifibles ,  &  qui 
doivent  grofilr  pendant  la  ponte,  doit  être  beaucoup 
plus  grand  ;  ainfi  il  eft  ailé  de  concevoir  comment 
une  mère  abeille  peut  pondre  dix  à  douze  mille 
ceufs,  &  plus,  enfept  ou  huit  femaines. 

Les  abeilles  ouvrières  ont  un  inftinft  fingulier  pour 
prévoir  le  tems  auquel  la  mcre  abeille  doit  faire  la 
ponte,  &  le  nombre  d'œufs  qu'elle  doit  dépofcr; 
lorfqu'il  furpalTc  celui  des  alvéoles  qui  font  faits,  elles 
en  ébauchent  de  nouveaux  pour  fournir  au  befoin 
prcfiant  ;  elles  fcmblent  connoître  que  les  œufs  des 
abeilles  ouvrières  fortiront  les  premiers,  &  qu'il  y  en 
aura  plufieurs  milliers  ;  qu'il  viendra  eniiiitc  plufieurs 
centaines  d'œufs  qui  produiront  des  mâles;  &  qu'en- 
fin la  ponte  finira  par  trois  ou  quatre,  &  quelque- 
fois par  plus  de  quinze  ou  vingt  œufs  d'où  (brtiront 
les  femelles.  Comme  ces  trois  fortes  d'abeilles  font 
de  différentes  grofTeurs,  elles  y  proportionnent  la 
grandeur  des  alvéoles.  Il  eft  aife  de  difiingucrîi  l'œil 
ceux  des  reines,  &  que  l'on  a  appelle  pour  cette 
raifon  alvéoles  royaux;  ils  font  les  plus  grands.  Ceux 
des  faux  bourdons  font  plus  petits  que  ceux  des  rei- 
nes ,  mais  plus  grands  que  ceux  des  mulets  ou  abeil- 
les ouvrières. 

iu  merc  abeille  diftingue  parfaitement  ces  difFé- 
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rens  alvéoles  ;  lorfqu'elle  fait  fa  ponte ,  elle  arrive 
environnée  de  dix  ou  douze  abeilles  ouvrières ,  plus 
ou  moins  ,  qui  femblent  la  conduire  &  la  foigner  ; 
les  unes  hù  préfentent  du  miel  avec  leur  trompe  , 
les  autres  la  lèchent  &  la  brolTent.  Elle  entre  d'a- 
bord dans  un  alvéole  la  tête  la  première ,  &  elle  y 
refte  pendant  quelques  inftans  ;  enfuite  elle  en  fort , 
&  y  rentre  à  reculons  ;  la  ponte  eft  faite  dans  un 
moment.  Elle  en  fait  cinq  ou  fix  de  fuite,  après  quoi 
elle  fe  repolé  avant  que  de  continuer.  Quelquefois 
elle  pafîe  devant  un  alvéole  vuide  fans  s'y  arrêter. 

Le  tems  de  la  ponte  eft  fort  long  ;  car  c'eft  pref- 
que  toute  l'année ,  excepté  l'hyver.  Le  fort  de  cette 
ponte  eft  au  printems  ;  on  a  calculé  que  dans  les 
mois  de  Mars  &  de  Mai ,  la  mère  abeille  doit  pondre 
environ  douze  fnille  œufs ,  ce  qui  fait  environ  deux 
cens  œufs  par  jour:  ces  douze  mille  œufs  forment 
en  partie  ]'efi"ain  qui  fort  à  la  fin  de  Mai  ou  au  mois 
de  Juin ,  &  remplacent  les  anciennes  mouches  qui 
font  partie  de  l'eflain;  car  après  fa  fortie  ,  la  ruche 
n'efl  pas  moins  peuplée  qu'au  commencement  de 
Mars. 

Les  œufs  des  abeilles  ont  fix  fois  plus  de  longueur 
que  de  diamètre  ;  ils  font  courbes,  l'une  de  leurs  ex- 
trémités eft  plus  petite  que  l'autre:  elles  font  arron- 
dies toutes  les  deux.  Ces  œufs  font  d'une  couleur 
blanche  tirant  fur  le  bleu;  ils  font  revêtus  d'une 
membrane  flexible,  deforte  qu'on  peut  les  plier,  ôc 
cela  lé  peut  faire  fans  nuire  à  l'embrion.  Chaque 
œuf  eft  logé  féparément  dans  un  alvéole ,  &  placé 
de  façon  à  faire  connoître  qu'il  eft  fbrti  du  corps  de 
la  mère  par  le  petit  bout  ;  car  cette  extrémité  eft  col- 
lée au  fond  de  l'alvéole.  Lorfque  la  mère  ne  trouve 
pas  un  affez  grand  nombre  de  cellules  pour  tous  les 
œufs  qui  font  prêts  à  fortir ,  elle  en  met  deux  ou 
trois ,  6c  même  quatre  dans  un  feul  alvéole  ;  ils  ne 
doivent  pas  y  refter  ;  car  un  feul  ver  doit  remplir 
dans  la  fuite  l'alvéole  en  entier.  On  a  vu  les  abeilles 
ouvrières  retirer  tous  les  œufs  furnuméraires  :  mais 
on  ne  fçait  pas  fi  elles  les  replacent  dans  d'autres  al- 
véoles ;  on  ne  croit  pas  qu'il  fb  trouve  dans  aucune 
circonftance  plufieurs  œufs  dans  les  cellules  royales. 

La  chaleur  de  la  ruche  fùffit  pour  faire  éclorre  les 
œufs ,  fouvent  elle  furpalTe  de  deux  degrés  celle  de 
nos  étés  les  plus  chauds  :  en  deux  ou  trois  jours  l'œuf 
eft  éclos  ;  il  en  fort  un  ver  qui  tombe  dans  l'alvéole. 
Dès  qu'il  a  pris  un  peu  d'accroilfement,  il  fe  roule 
en  cercle  ;  il  eft  blanc ,  charnu ,  &  fa  tête  refl'emble 
à  celle  des  vers  à  foie  ;  le  ver  eft  pofé  de  façon  qu'en 
fe  tournant,  il  trouve  une  forte  de  gelée  ou  de  bouil- 
lie qui  eft  au  fond  de  l'alvéole ,  &  qui  lui  fert  de 
nourriture.  On  voit  des  abeilles  ouvrières  qui  vifi- 
tent  plufieurs  fois  chaque  jour  les  alvéoles  où  font 
les  vers:  elles  y  entrent  la  tête  la  première,  &  y 
reftent  quelque  tems.  On  n'a  jamais  pu  voir  ce  qu'el- 
les y  faif oient:  mais  il  eft  à  croire  qu'elles  renouvel- 
lent la  bouillie  dont  le  ver  fe  nourrit.  Il  vient  d'au- 
tres abeilles  qui  ne  s'arrêtent  qu'un  inftant  à  l'entrée 
de  l'alvéole  comme  pour  voir  s'il  ne  manque  rien 
au  ver.  Avant  que  d'entrer  dans  une  cellule ,  elles 
pafTent  fucceffivement  devant  plufieurs  ;  elles  ont  un 
foin  continuel  de  tous  les  vers  qui  viennent  de  la 
ponte  de  leur  reine  :  mais  fi  on  apporte  dans  la  ruche 
des  gâteaux  dans  lefquels  il  y  auroit  des  vers  d'une 
autre  ruche,  elles  les  laiflTent  périr,  &  même  elles 
les  entraînent  dehors.  Chacun  des  vers  qui  eft  né 
dans  la  ruche  n'a  que  la  quantité  de  nourriture  qui 
lui  eft  nécefl'aire ,  excepté  ceux  qui  doivent  être 
changés  en  reines  ;  il  reffe  du  fùperflu  dans  les  al- 
véoles de  ceux-ci.  La  quantité  de  la  nourriture  eft 
pro])ortionnée  à  l'âge  du  ver;  lorfqu'ils  font  jeunes, 
c'efi  une  bouillie  blanchâtre,  infipide  comme  de  la 
colle  de  farine.  Dans  un  âge  plus  avancé ,  c'eft  une 
gelée  jaunâtre  ou  verdâtic  qui  a  un  goût  de  lucre  QU 
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^e  miel  ;  enfin  lorfqu'ils  ont  pris  tout  leur  accroiffe- 
nient ,  la  nourriture  a  un  goût  de  lucre  mêlé  d'acide. 
On  croit  que  cette  matière  eft  compofée  de  miel  & 
de  cire  que  l'abeille  a  plus  ou  moins  digérés ,  & 
qu'elle  peut  rendre  par  la  bouche  lorsqu'il  lui  plaît. 

Il  ne  fort  du  corps  des  vers  aucun  excrément  : 
aufll  ont-ils  pris  tout  leur  accroiffement  en  cinq  ou 
fix  jours.  Lorfqu'un  ver  eft  parvenu  à  ce  point,  les 
abeilles  ouvrières  ferment  Ion  alvéole  avec  de  la 
cire  ;  le  couvercle  eft  plat  pour  ceux  dont  il  doit  for- 
tir  des  abeilles  ouvrières ,  &  convexe  pour  ceux  des 
faux  bourdons.  Lorique  l'alvéole  eil:  fermé,  le  ver 
tapiffe  l'intérieur  de  fa  cellule  avec  une  toile  de  foie  : 
il  tire  cette  foie  de  fon  corps  au  moyen  d'une  filière 
pareille  à  celle  des  vers  à  foie,  qu'il  a  au-defîbus  de 
In  bouche.  La  toile  de  foie  ell  tiflue  de  fils  qui  font 
très-proches  les  uns  des  autres ,  &  qui  fe  croifent  ; 
elle  eft  appliquée  exaftement  contre  les  parois  de 
l'alvéole.  On  en  trouve  où  il  y  a  jufqu'à  vingt  toi- 
les les  unes  fur  les  autres  ;  c'ell  parce  que  le  même 
alvéole  a  fervi  fucceffivement  à  vingt  vers ,  qui  y 
ont  appliqué  chacun  une  toile  ;  car  lorfque  les  abeil- 
les ouvrières  nettoyent  une  cellule  oii  im  ver  s'eft 
métamorphofé ,  elles  enlèvent  toutes  les  dépouilles 
de  la  nymphe  fans  toucher  à  la  toile  de  foie.  On  a 
remarcjué  que  les  cellules  d'où  fortent  les  reines  ne 
fervent  jamais  deux  fois  ;  les  abeilles  les  détruifent 
pour  en  bâtir  d'autres  fur  leurs  fondemens. 

Le  ver  après  avoir  tapiffé  de  foie  fon  alvéole , 
quitte  fa  peau  de  ver;  &  à  la  place  de  fa  première 
peau,  11  s'en  trouve  une  bien  plus  fine:  c'efl  ainfi 
qu'il  fe  change  en  nymphe,  f^oyei  Nymphe.  Cette 
nymphe  eil  blanche  dans  les  premiers  jours  ;  enfliitc 
fes  yeux  deviennent  rougeâtres ,  il  paroît  des  poils  ; 
enfin  après  environ  quinze  jours  ,  c'efl  une  mouche 
bien  formée ,  &  recouverte  d'une  peau  qu'elle  perce 
pour  paroître  au  jour.  Mais  cette  opération  eft  fort 
laborieufe  ponr  celles  qui  n'ont  pas  de  force ,  com- 
me il  arrive  dans  les  tems  froids.  Il  y  en  a  qui  périf- 
fent  après  avoir  paffé  la  tête  hors  de  l'enveloppe , 
fans  pouvoir  en  Ibrtir.  Les  abeilles  ouvrières  qui 
a  voient  tant  de  foin  pour  nourrir  le  ver ,  ne  don- 
nent aucun  fecours  à  ces  petites  abeilles  lorfqu'elles 
font  dans  leurs  enveloppes  :  mais  dès  qu'elles  font 
parvenues  à  en  fortir,  elles  accourent  pour  leur  ren- 
dre tous  les  fervices  dont  elles  ont  befoin.  Elles  leur 
donnent  du  miel ,  les  lèchent  avec  leurs  trompes  & 
les  elTuient,  car  ces  petites  abeilles  font  mouillées, 
lorfqu'elles  fortent  de  leur  enveloppe  ;  elles  fe  lè- 
chent bien-tôt;  elles  déploient  les  ailes;  elles  mar- 
chent pendant  quelque  tems  fur  les  gâteaux;  enfin 
elles  fortent  au-dehors,  s'envolent;  &  dès  le  premier 
jour  elles  rapportent  dans  la  ruche  du  miel  &  de  la 
cire. 

Les  abeilles  fe  nourriffent  de  miel  &  de  cire  brute  ; 
on  croit  que  le  mélange  de  ces  deux  matières  elt  né- 
cefTaire  pour  que  leurs  digcftions  foient  bonnes  ;  on 
croit  aulfi  que  ces  infeûcs  font  attaqués  d'une  mala- 
die qu'on  appelle  le  dcvoiement ,  lorfqu'ils  font  obli- 
gés de  vivre  de  miel  feulement.  Dans  l'état  naturel , 
il  n'arrive  pas  que  les  excrémens  des  abeilles  qui 
font  toujours  liquides,  tombent  fur  d'autres  abeilles, 
ce  qui  leur  feroit  lui  très-grand  mal  ;  dans  le  dévoie- 
ment ,  ce  mal  arrive  parce  que  les  abeilles  n'ayant 
pas  alTez  de  force  pour  fe  mettre  dans  une  pofition 
convenable  les  unes  par  rapport  aux  autres ,  celles 
qui  font  au-dclTus  lailîent  tomber  fur  celles  qui  font 
au-delTous  une  matière  qui  gâte  leurs  ailes ,  qui  bou- 
che les  organes  de  la  refpiration ,  &  qui  les  fait  périr. 

Voilà  la  feule  maladie  des  abeilles  qui  foit  bien 
connue  ;  on  peut  y  remédier  en  mettant  dans  la  ru- 
che où  font  les  malades ,  un  gâteau  que  l'on  tire  d'u- 
ne autre  niche ,  &  dont  les  alvéoles  font  remplis  de 
cire  brute  :  c'eft  l'aliment  dont  la  difctte  a  caufé  la 
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maladie  ;  on  pourroit  aulTi  y  fuppléer  par  une  com- 
pofition  :  celle  qui  a  paru  la  meilleure  fe  fait  avec 
une  demi-livre  de  fucre,  autant  de  bon  miel,  une 
chopine  de  vin  rouge, &  environ  un  quarteron  de  fine 
farine  de  fève.  Les  abeilles  courent  rifque  de  fe  noyer 
en  buvant  dans  des  rullTeaux  ou  dans  des  réfervoirs 
dont  les  bords  font  efcarpés.  Pour  prévenir  cet  in- 
convénient ,  il  eil  à  propos  de  leur  donner  de  l'eau 
dans  des  affiettes  autour  de  leur  ruche.  On  peut  re- 
connoître  les  jeunes  abeilles  &  les  vieilles  par  leur 
couleur.  Les  premières  ont  les  anneaux  bruns  &  les 
poils  blancs  ;  les  vieilles  ont  au  contraire  les  poils 
roux  &  les  anneaux  d'une  couleur  moins  brune  que 
les  jeunes.  Celles-ci  ont  les  ailes  faines  &  entières  ; 
dans  im  âge  pkis  avancé,  les  ailes  fe  frangent  &  fe 
déchiquetent  à  force  de  ièrvir.  On  n'a  pas  encore  pu 
favoir  quelle  étoit  la  durée  de  la  vie  des  abeilles  : 
quelques  Auteurs  ont  prétendu  cp.i'elles  vivoient  dix 
ans,  d'autres  fept;  d'autres  enfin  ont  rapproché  de 
beaucoup  le  terme  de  leur  mort  naturelle ,  en  le  fi- 
xant à  la  fin  de  la  pi^emiere  année  :  c'eft  peut-être 
l'opinion  la  mieux  fondée  ;  il  feroit  difficile  d'en 
avoir  la  preuve  ;  car  on  ne  pourroit  pas  garder  une 
abeille  féparément  des  autres  :  ces  infedfes  ne  peu- 
vent vivre  qu'en  fociété. 

Après  avoir  fuivi  les  abeilles  dans  leurs  différens 
âges ,  il  faut  rapporter  les  faits  les  plus  remarqua- 
bles dans  l'efpece  de  fociété  qu'elles  compofent.  Une 
ruche  ne  peut  fubfifter ,  s'il  n'y  a  une  abeille  mère  ; 
&  s'il  s'en  trouve  plufieurs  ,  les  abeilles  ouvrières 
tuent  les  furnuméraires.  Jufqu'à  ce  que  cette  exécu- 
tion foit  faite ,  elles  ne  travaillent  point ,  tout  eft  en 
defordre  dans  la  ruche.  On  trouve  communément 
des  ruches  qui  ont  iufc|u'à  feize  ou  dix-huit  mille 
habitans  ;  ces  infeftes  travaillent  affidûment  tant  que 
la  température  de  i'aîr  le  leur  permet.  Elles  fortent 
de  la  ruche  dès  que  l'aurore  paroît;  au  printems, 
dans  les  mois  d'Avril  &  de  Mai ,  il  n'y  a  aucune  in- 
terruption dans  leurs  courfes  depuis  quatre  heu- 
res du  matin  jufqu'à  huit  heures  du  foir;-on  en  voit 
à  tout  inftant  fortir  de  la  ruche  &  y  rentrer  chargées 
de  butin.  On  a  compté  qu'il  en  fortoit  jufqu'à  cent 
par  minute ,  &  qu'une  feule  abeille  pouvoit  faire 
cinq ,  &  même  jufqu'à  fept  voyages  en  un  jour.  Dans 
les  mois  de  Juillet  &  d'Août,  elles  rentrent  ordinai- 
rement dans  la  ruche  pour  y  palier  le  milieu  du  jour  ; 
•  on  ne  croit  pas  qu'elles  craignent  pour  elles-mêmes 
la  grande  chaleur ,  c'eft  plutôt  ])arce  que  l'ardeur 
du  Soleil  ayant  defféché  les  étamines  des  fleurs ,  il 
leur  eft  plus  difficile  de  les  pelotonner  enfembîe  pour 
les  tranfporter  ;  aufîi  celles  qui  rencontrent  des  plan- 
tes aquatiques  qui  font  humides ,  travaillent  à  toute 
heure. 

Il  y  a  des  tems  critiques  où  elles  tâchent  de  fur- 
monter  tout  obftacle ,  c'eft  lorfqu'un  eflain  s'eft  fixé 
dans  un  nouveau  gîte  ;  alors  il  faut  nécefîairement 
conftnùre  des  gâteaux;  pour  cela,  elles  travaillent 
continuellement  ;  elles  iroicnt  jufqu'à  une  lieue  pour 
avoir  une  feule  pelotte  de  cire.  Cependant  la  pluie 
&  l'orage  font  inlùrmontables  ;  dès  qu'un  nunge  pa- 
roît l'annoncer,  on  voit  les  abeilles  le  ralîèmbler  de 
tous  côtés ,  &C  rentrer  avec  promptitude  dans  la  iii- 
che.  Celles  qui  rapportent  du  miel  ne  vont  pas  tou- 
jours le  dépofer  dans  les  alvéoles  ;  elles  le  diflnbucnt 
fouvent  en  chemin  à  d'autres  abeilles  qu'elles  ren- 
contrent; elles  en  donnent  aulîi  à  celles  qui  travail- 
lent dans  la  ruche,  &  même  il  s'en  trouve  qui  le 
leur  enlèvent  de  force. 

Les  abeilles  qui  recueillent  la  cire  brute ,  l'ava- 
lent quelquefois  pour  lui  faire  prendre  dans  leur  cfto- 
mac  la  qualité  de  vraie  cire  :  mais  le  plus  louvent 
elles  la  rapportent  en  pelotes  ,  tk  la  remettent  à  d'au- 
tres ouvrières  qui  Tavalcnt  pour  la  préparer;  enfni 
la  cJure  brute  eft  aufli  dépofçe  danj  ki  alvéoles.  L'a- 
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iDcllle  qui  an-îve  chargée  entre  dans  un  alvéole ,  dé- 
tache avec  l'extrémité  de  fes  jambes  du  milieu  les 
deux  pelotes  qui  tiennent  aux  jambes  de  derrière , 
^  les  fait  tomber  au  fond  de  l'alvéole.  Si  cette  mou- 
che quitte  alors  l'alvéole ,  il  en  vient  une  autre  qui 
met  les  deux  pelottes  en  une  feule  maffe  qu'elle 
étend  au  fond  de  la  cellule  ;  peu-à-peu  elle  eft  rem- 
plie de  cire  bnite  que  les  abeilles  pétrifTent  de  la  mê- 
me façon,  &  qu'elles  détrempent  avec  du  miel. 
Quelque  laborieufes  que  foient  les  abeilles,  elles 
■ne  peuvent  pas  être  toujours  en  mouvement;  il  faut 
bien  qu'elles  prennent  du  repos  pour  fe  délaffer  :  pen- 
dant rhy  ver ,  ce  repos  eft  forcé  ;  le  froid  les  engour- 
dit, &  les  met  dans  l'inaftion;  alors  elles  s'accro- 
chent les  unes  aux  autres  par  les  pattes  ,  &  fe  fuf- 
pendent  en  forme  de  guirlande. 

Les  abeilles  ouvrières  femblent  refpefter  la  merc 
abeille ,  &  les  abeilles  mâles  feulement,  parce  qu'el- 
les font  néceffaires  pour  la  multiplication  de  l'efpece. 
Elles  fuiventla  r  eine ,  parce  que  c'elt  d'elle  que  for- 
tent  les  œufs:  mais  elles  n'en  reconnoiflent  qu'une, 
&  elles  tuent  les  autres  ;  une  feule  produit  une  aflez 
grande  quantité  d'œufs.  Elles  fourniffent  des  alimens 
aux  faux  bourdons  pendant  tout  le  tems  qu'ils  font 
néceffaires  pour  féconder  la  reine  :  mais  dès  qu'elle 
cefle  de  s'en  approcher,  ce  qui  arrive  dans  le  mois 
de  Juin,  dans  le  mois  de  Juillet,  ou  dans  le  mois 
d'Août ,  les  abeilles  ouvrières  les  tuent  à  coup  d'ai- 
guillon ,  &:  les  entraînent  hors  de  la  ruche  :  elles 
Ibnt  quelquefois  deux,  trois,  ou  quatre  enfemble 
pour  fe  défaire  d'un  faux  bourdon.  En  même  tems 
elles  détruifent  tous  les  œufs  &  tous  les  vers  dont  il 
doit  fortir  des  faux  bourdons  ;  la  mère  abeille  en  pro- 
duira dans  fa  ponte  un  aflez  grand  nombre  pour  une 
autre  génération.  Les  abeilles  ouvrières  tournent 
auffi  leur  aiguillon  contre  leurs  pareilles  ;  &  toutes 
les  fois  qu'elles  fe  battent  deux  enfemble,  il  en  coûte 
la  vie  à  l'une,  &  fouvent  à  toutes  les  deux,lorfque 
celle  qui  a  porté  le  coup  mortel  ne  peut  pas  retirer 
fon  aiguillçn  ;  il  y  a  aufli  des  combats  généraux  dont 
on  parlera  au  mot  E£'ain. 

Les  abeilles  ouvrières  fe  fervent  encore  de  leur 
aiguillon  contre  tous  les  animaux  qui  entrent  dans 
leur  ruche,  comme  des  limaces,  des  limaçons,  des 
fcarabés ,  &c.  Elles  les  tuent  &  les  entraînent  de- 
hors. Si  le  fardeau  efl:  au-delTus  de  leur  force ,  elles 
ont  un  moyen  d'empêcher  que  la  niauvaife  odeur  de 
l'animal  ne  les  incommode  ;  elles  l'cnduifent  de  pro- 
polis ,  qui  cft  une  réfme  qu'elles  emploient  pour  ef- 
palmerla  ruche,  /'oj/^^ Propolis.  Les  guêpes  &  les 
frelons  tuent  les  abeilles ,  &c  leur  ouvrent  le  ventre 
pour  tirer  le  miel  qui  cil  dans  leurs  entrailles  ;  elles 
pourroicnt  fe  défendre  contre  ces  inleftes ,  s'ils  ne 
les  attaquoient  par  furprife  :  mais  il  leur  ell  impof- 
fible  de  réfiller  aux  moineaux  qui  en  mangent  une 
grande  quantité,  lorfqu'ils  font  dans  le  voifmage 
des  ruches,  l^oyc?^  Moufle^t,  Swammerdam,  les  Mé- 
moires de  M.  Maraldi  dans  le  Recueil  de  r  Académie 
Royale  des  Sciences ,  &  le  cinquième  Volume  des  Mémoi- 
res pour  fervir  à  rhijloire  des  Infectes ,  par  M.  de  Reaii- 
mur,  dont  cet  abrégé  a  été  tiré  en  grande  partie. 
Foyei  Alvéole,  Essain,  Gâteau,  Propolis, 
Ruche,  Insecte. 

Il  y  a  plufieurs  cfpeces  d'abeilles  différentes  de 
celles  qui  produifent  le  miel  &  la  cire  ;  l'une  des 
principales  efpeces ,  beaucoup  plus  groffe  que  les 
abeilles ,  eft  connue  fous  le  nom  de  bourdon.  Voye:^ 
Bourdon. 

Les  abeilles  que  l'on  appelle  perce-bois  font  prcf- 
que  aufli  greffes  que  les  bourdons  ;  leur  corps  ell:  ap- 
plati  &  prefquc  ras  :  elles  font  d'un  beau  noir  luifant, 
à  l'exception  des  ailes  dont  la  couleur  cil  violette. 
On  les  voit  dans  les  jardins  dès  le  commencement  du 
printvms,  6c  on  entend  de  loin  le  bruit  qu'elles  font 
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en  volant:  elles  pratiquent  leur  nid  dans  des  mor^ 
ceauxde  bois  fec  qui  commencent  à  fe  pourrir;  elles 
y  percent  des  trous  avec  leurs  dents  ;  d'oii  vient  leur 
nom  de  perce-bois.  Ces  trous  ont  douze  à  quinze 
pouces  de  longueur ,  &  font  affez  larges  pour  qu'elles 
puiffent  y  palier  librement.  Elles  divifent  chaque 
trou  en  plufieurs  cellules  de  fept  ou  huit  lignes  de 
longueur  ;  elles  font  féparées  les  imes  des  au- 
tres par  une  cloifon  faite  avec  de  la  fciîue  de  bois  Se 
une  efpece  de  colle.  Avant  que  de  fermer  la  première 
pièce,  l'abeille  y  dépofe  un  œuf,  &  elle  y  met  ime 
pâtée  compofée  d'étamines  de  fleurs ,  humeftée  de 
miel ,  qui  fert  de  nourriture  au  ver  lorfqu'il  eft  éclos  : 
la  première  cellule  étant  fermée ,  elle  fait  les  mêmes 
chofes  dans  la  féconde ,  &  fucceffivement  dans  tou- 
tes les  autres.  Le  ver  fe  métamorphofe  dans  la  fuite 
en  nymphe ,  &  il  fort  de  cette  nymphe  une  mouche 
qui  va  faire  d'autres  trous ,  &  pondre  de  nouveaux 
œufs ,  fi  c'eft  une  femelle. 

Une  autre  efpece  d'abeille  confl:ruit  fon  nid  avec 
une  forte  de  mortier.  Les  femelles  font  aufll  noires 
que  les  abeilles  perce-bois  &  plus  velues  ;  on  voit 
feulement  un  peu  de  couleur  jaunâtre  en-dcffous  à 
leur  partie  poftérieure  :  elles  ont  un  aiguillon  pareil 
à  celui  des  mouches  à  miel  ;  les  mâles  n'en  ont  point, 
ils  font  de  couleur  fauve  ou  rouffe.  Les  femelles  con- 
flruifent  feules  les  nids  ,  fans  que  les  mâles  y  travail- 
lent: CCS  nids  n'ont  que  l'apparence  d'un  morceau  de 
terre  gros  comme  la  m.oitlé  d'un  œuf,  collé  contre  un 
mur;  ils  font  à  l'expolition  du  Midi.  Si  on  détache  ce 
nid ,  on  voit  dans  fon  intérieur  environ  huit  ou  dix 
cavités  dans  lefquelles  on  trouve ,  ou  des  vers  &  de 
la  pâtée,  ou  des  nymphes,  ou  des  mouches.  Cette 
abeille  tranfporte  entre  fes  dents  une  petite  pelote 
compofée  de  fable ,  de  terre  ,  &  d'une  liqueur  gluan- 
te qui  lie  le  tout  enfemble ,  &  elle  applique  &  façon- 
ne avec  fes  dents  la  charge  de  mortier  qu'elle  a  ap- 
portée pour  la  conflruclion  du  nid.  Elle  commence 
par  faire  une  cellule  à  laquelle  elle  donne  la  figure 
d'un  petit  dé  à  coudre  ;  elle  la  remplit  de  pâtée  ,  & 
elle  y  dépofe  un  œuf  &  enfuite  elle  la  ferme.  Elle 
fait  ainfl  fucceffivement,  &  dans  différentes  direftions 
fept  ou  huit  cellules  qui  doivent  compofer  le  nid  en 
entier  ;  enfin  elle  remplit  avec  un  mortier  groffier  les 
vuides  que  les  cellules  laiflent  entr'elles ,  6c  elle  en- 
duit le  tout  d'une  couche  fort  épaiffe. 

Il  y  a  d'autres  abeilles  qui  font  des  nids  fous  terre  ; 
elles  font  prefque  aufll  grofl'es  que  des  mouches  à 
miel  ;  leur  nid  eff  cylindrique  à  l'extérieur,  &  arron- 
di aux  deux  bouts  :  il  cff  pofé  horifontalement  &  re- 
couvert de  terre  de  l'épaiffeur  de  plufieurs  pouces  , 
foit  dans  un  jardin,  foit  en  plein  champ ,  quelquefois 
dans  la  crête  d'un  fillon.  La  mouche  commence  d'a- 
bord par  creufer  un  trou  propre  à  recevoir  ce  cy- 
lindre ;  enfuite  elle  le  forme  avec  des  feuilles  décou- 
pées :  cette  première  couche  de  feuilles  n'efl:  qu'une 
enveloppe  qui  doit  être  commune  à  cinq  ou  îix  pe- 
tites cellules  faites  avec  des  feuilles  comme  la  pre- 
mière enveloppe.  Chaque  cellule  eft  auffi  cylindri- 
que 6l  arrondie  par  l'un  des  bouts  ;  l'abeille  découpe 
des  feuilles  en  demi-ovale:  chaque  pièce  eft  la  moi- 
tié d'un  ovale  coupé  fur  fon  petit  diamètre.  Si  on  tai- 
foit  entrer  trois  pièces  de  cette  figure  dans  un  dé  à 
coudre  pour  couvrir  fes  parois  intérieures,  de  façon 
que  chaque  pièce  anticipât  un  peu  fur  la  pièce  voi- 
fine,  on  feroit  ce  que  fait  l'abeille  dont  nous  parlons. 
Pour  conftrulre  une  petite  cellule  dans  l'enveloppe 
conunvine ,  elle  double  &  triple  les  feuilles  jwur  ren- 
dre la  petite  cellule  plus  folide ,  &:  elle  les  joint  en- 
femble, de  façon  que  la  pâtée  qu'elle  y  dépofe  avec 
l'œuf  ne  puiflè  couler  au-dehors.  L'ouverture  de  la 
cellule  eft  auffi  fermée  par  des  feuilles  découpées  en 
rond  qui  joignent  exadement  les  bords  de  la  cellule. 
Il  y  a  trois  feuilles  l'vme  iwx  l'autre  pour  faire  ce  cou'^ 


ABE 

vcrcle.  Cette  première  cellule  étant  placée  à  l'un 
des  bouts  de  l'enveloppe  cylindrique ,  de  façon  que 
fon  bout  arrondi  touche  les  parois  intérieures  du  bout 
arrondi  de  l'enveloppe  ;  la  mouche  fait  une  féconde 
cellule  fituée  de  la  même  façon ,  &  enfuite  d'autres 
jufqu'au  bout  de  l'enveloppe.  Chacune  a  environ  ûx 
lignes  de  longueur  fur  trois  lignes  de  diamètre ,  & 
renferme  de  la  pâtée  &  un  ver  qui,  après  avoir  paflé 
par  l'état  de  nymphe ,  devient  une  abeille.  Il  y  en  a 
de  plufieurs  efpeces  :  chacune  n'emploie  que  la  feuille 
d'une  même  plante  ;  les  unes  celles  de  rofier ,  d'au- 
tres celles  du  maronnier ,  de  l'orme  :  d'autres  abeilles 
conflruifent  leurs  nids  à  peu  près  de  la  même  façon, 
mais  avec  des  matériaux  différens  ;  c'eftune  matière 
analogue  à  la  foie ,  &  qui  fort  de  leur  bouche. 

Il  y  a  des  abeilles  qui  font  feulement  un  trou  en 
terre  ;  elles  dépofent  un  œuf  avec  la  pâtée  qui  fert 
d'aliment  au  ver ,  &  elles  rempliffent  enfuite  le  refte 
du  trou  avec  de  la  terre.  Il  y  en  a  d'autres  qui ,  après 
avoir  creufé  en  terre  des  trous  d'environ  trois  pou- 
ces de  profondeur ,  les  revêtilTent  avec  des  feuilles  de 
coquelicot  :  elles  les  découpent  &  les  appliquent 
exaftement  fur  les  parois  du  trou  :  elles  mettent  au 
moins  deux  feuilles  l'une  fur  l'autre.  C'eft  fur  cette 
couche  de  fleurs  que  la  mouche  dépofe  un  œuf  &  la 
pâtée  du  ver  ;  &  comme  cela  ne  fuffit  pas  pour  rem- 
plir toute  la  partie  du  trou  qui  eft  revêtue  de  fleurs , 
elle  renverfe  la  partie  de  la  tenture  qui  déborde ,  & 
en  fait  une  couverture  pour  la  pâtée  &  pour  l'œuf, 
enfuite  elle  remplit  le  refle  du  trou  avec  de  la  terre. 

On  trouvera  l'Hiflolre  de  toutes  ces  mouches  dans 
le  fixiéme  Volume  Aqs  Mcmoires pour fervir  à  T Hijloire 
des  Infecles^  parM.  de  Reaumur,  dont  cet  abrégé  a 
été  tiré.  Foye^  MoucHE  ,  Insecte.  (Z-) 

Abeilles  ,  ÇMytk.  )  pafferent  pour  les  nourrices 
de  Jupiter  fur  ce  qu'on  en  trouva  des  ruches  dans 
l'antre  de  Difté  ,  où  Jupiter  avoit  été  nourri. 

*  ABEL ,  f.  petite  ville  des  Ammonites  que  Jo- 
feph  fait  de  la  demi-Tribu  de  Manafsès ,  au  de  -  là 
du  Jourdain  ,  dans  le  pays  qu'on  appella  depuis  la 
Trachonite. 

ABELIENS,ABELONIENS  &  ABELOITES,  f.  m. 
pi.  forte  d'hérétiques  en  Afrique  proche  d'Hippone  , 
dont  l'opinion  &  la  pratique  difîinâive  étoit  de  fe 
marier ,  &  cependant  de  faire  profeflion  de  s'abftenir 
de  leurs  femmes ,  &  de  n'avoir  aucun  commerce 
charnel  avec  elles. 

Ces  hérétiques  peu  confidérables  par  eux-mêmes, 
(car  ils  étoient  confinés  dans  une  petite  étendue  de 
pays ,  &  ne  fubfifterent  pas  long-tems  )  font  deve- 
nus fameux  par  les  peines  extraordinaires  que  les 
Savans  fe  font  données  pour  découvrir  le  principe 
fur  lequel  ils  fe  fondoient  &  la  raifon  de  leur  déno- 
mination. 

Il  y  en  a  qui  penfent  qu'ils  fe  fondoient  fur  ce  texte 
de  S.  Paul ,  i .  Cor.  VII.  29.  Reliquum  ejl  ut  &  qui  hâ- 
tent uxores ,  tanquam  non  habcntcs  Jint. 

Un  Auteur  qui  a  écrit  depuis  peu  prétend  qu'ils 
régloient  leurs  mariages  fur  le  pié  du  Paradis  Tcr- 
reftre  ;  alléguant  pour  railon  qu'il  n'y  avoit  point 
eu  d'autre  imion  entre  Adam  &  Eve  dans  le  Paradis 
Terreftreque  celle  des  cœurs.  Il  ajoute  qu'ils  avoicnt 
encore  en  vue  l'exemple  d'Abel ,  qu'ils  foùtenoient 
avoir  été  marié ,  mais  n'avoir  jamais  connu  fa  fem- 
me ,  &  que  c'eft  de  lui  qu'ils  prirent  leur  nom. 

Bochart  obfervc  qu'il  couroit  une  tradition  dans  l'O- 
rient ,  qu'Adam  conçut  de  la  mort  d'Abel  un  fi  grand 
chagrin  qu'il  demeura  cent  trente  ans  fans  avoir  de 
commerce  avec  Eve.  C'étoit ,  comme  il  le  montre  , 
le  fentiment  des  Dodeurs  Juifs  ;  d'où  cette  fable  fut 
tranlmife  aux  Arabes  ;  &  c'eft  de-là  ,  félon  Giggeus , 
que  73Kn  Thabala  en  Arabe  ,  eft  venu  à  fignifier 
s\ibjlcnir  de  fa  femme.  Bochart  en  a  conclu  qu'il  eft 
très  -  probable  que  cette  hiftoirc  pénétra  jufqu'cn 
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Afrique ,  &  donna  nalffance  à  la  feue  &  au  nom  des 
Abéliens. 

Il  eft  vrai  que  les  Rabbins  ont  cru  qu'Adam  après 
la  mort  d'Abel ,  demeura  long-tems  fans  ufer  du  ma- 
riage ,  &  môme  jufqu'au  tems  qu'il  engendra  Seth. 
Mais  d'afTùrer  que  cet  intervalle  fiit  de  cent  trente 
ans ,  c'eft  une  erreur  manifefte  &  contraire  à  leur 
propre  chronologie  ,  qui  place  la  naiftance  de  Seth  à 
la  cent  trentième  année  du  Monde ,  ou  de  la  vie  d'A- 
dam ,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  deux  ouvrages 
des  Juifs  intitulés  Seder  Olam. 

Abarbanel  dit  que  ce  fut  cent  trente  ans  après  la 
chute  d'Adam ,  ce  qui  eft  conforme  à  l'opinion  d'au- 
tres Rabbins ,  que  Caïn  &  Abel  furent  conçus  immé- 
diatement après  la  tranfgreftion  d'Adam.  Mais,  difent 
d'autres ,  à  la  bonne  heure  que  la  continence  occa- 
fionnée  par  la  chute  d'Adam  ou  par  la  mort  d'Abel 
ait  donné  naiflance  aux  Abéliens  :  ce  fut  la  conti- 
nence d'Adam ,  &  non  celle  d'Abel ,  que  ces  héréti- 
ques imitèrent  ;  &  fur  ce  pié ,  ils  auroient  dû  être 
appelles  Adamites ,  &  non  pas  Abéliens.  En  effet  il 
eft  plus  que  probable  qu'ils  prirent  leur  nom  d'Abel 
fans  aucune  autre  raifon ,  fi  ce  n'eft  que  comme  ce 
Patriarche  ils  ne  laifl"oient  point  de  poftérité  ;  non 
qu'il  eût  vécu  en  continence  après  fon  mariage ,  mais 
parce  qu'il  fut  tué  avant  que  d'avoir  été  marié. 

Les  Abéliens  croyoient  apparemment ,  félon  l'o- 
pinion commune ,  qu'Abel  etoit  mort  avant  que  d'a- 
voir été  marié  :  mais  cette  opinion  n'eft  ni  cei  laine 
ni  univerfelle.  Il  y  a  des  Auteurs  qui  penfent  qu'A.bel 
étoit  marié  &  qu'il  laifla  des  enfans.  Ce  fut  même  , 
félon  ces  Auteurs,  la  caufe  principale  de  la  ciainte 
de  Caïn,  qui  appréhendoit  que  les  enfans  d'Abel  ne 
tiraflent  vengeance  de  fa  mort. 

*  On  croit  que  cette  fefte  commença  fous  l'em- 
pire d'Arcadius  &  qu'elle  finit  fous  celui  de  Théo- 
dofe  le  jeune  ;  &  que  tous  ceux  qui  la  compolbient 
réduits  enfin  à  un  feul  village,  fe  réunirent  à  l'Églife. 
S.  Aug.  de  hœref.  c.  86.  Bayle,di3ionn.  (C?) 

*  ABELLINAS  ,  f.  vallée  de  Syrie  entre  le  Liban 
&rAntiliban ,  dans  laquelle  Damas  eft  fituée. 

*  ABELLION,  ancien  Dieu  des  Gaulois,  que  Bou- 
cher dit  avoir  pris  ce  nom  du  lieu  où  il  étoit  adoré. 
Cette  conjefture  n'eft  guéres  fondée ,  non  plus  que 
celle  de  Voftlus  qui  croit  que  l'Abelliondes  Gaulois 
eft  l'Apollon  des  Grecs  &  des  Romains ,  ou  en  re- 
montant plus  haut ,  le  Bélus  des  Cretois. 

*  ABEL-MOSC.  Foyei  Ambrette  ou  Graine 
DE  Musc. 

*  ABENEZER  ,  lieu  de  la  Terre  Sainte  où  les 
Ifraëlites  défaits  abandonnèrent  l'Arche  d'alliance 
aux  Philiftins. 

*  ABENSPERG ,  petite  ville  d'Allemagne  dans  le 
Cercle  ôcDuché  deBaviere.Zo«^.2^.23.  lut.  ^S.45. 

*  ABEONE,  f.  f.  Déeffe  du  paganifme  à  laquelle 
les  Romains  fe  recommandoient  en  fe  mettant  en 
voyage. 

*  ABER  ,  f,  m.  dans  l'ancien  Breton  ,  chute  d'un 
ruilTeau  dans  une  rivière  ;  telle  eft  l'origine  des  noms 
de  plufieurs  confluens  de  cette  nature ,  &  de  pluli.  urs 
villes  qui  y  ont  été  bâties  ;  telles  que  Aberdécn  , 
Aberconway ,  &c. 

*  ABERDEEN,  ville  maritime  del'Ecoftc  fepten- 
tentrionale.  Il  y  a  le  vieux  &  le  nouvel  Aberdécn. 
Celui-ci  eft  la  capitale  de  la  Province  de  fon  nom. 
Long.i6.  Iat.5y.z3. 

ABERNETY ,  ABERBORN,  ville  de  l'Ecofl^c  fep- 
tcntrionalc  au  fond  du  Golphe  de  Firth  ,  à  l'embou- 
chure de  l'Ern.  Long.  14.  40.  l'it.  56.  jy. 

ABERRATION,  f.  f.  en  AJ/ronomie ,  cÛ  un  mou- 
vement apparent  qu'on  oblcrvc  dans  les  Étoiles 
fixes  ,  &  dont  la  caufc  &  les  circonftances  ont  été 
découvertes  par  M.  Bradley  ,  Membre  de  la  Société 
Royale  de  Londres  ,  &  aujourd'hui  Aftronome  du 
Roi  d'Angleterre  à  Grecnwick. 
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M.  Picard  &  plufieurs  autres  Aftronomes  après  lui, 
avolent  obfervé  dans  l'Étoile  polaire  un  mouvement 
apparent  d'environ  40"  par  an  qu'il  paroiflbit  impof- 
fibîe  d'expliquer  par  la  parallaxe  de  l'orbe  annuel  ; 
parce  que  ce  mouvement  étoit  dans  un  fens  contraire 
à  celui  fuivant  lequel  il  auroit  dû  être  ,  s'il  étoit  ve- 
nu du  feul  mouvement  de  la  Terre  dans  fon  orbite, 
/^oy^^  Parallaxe  du  grand  Orbe, 

Ce  mouvement  n'ayant  pu  être  expliqué  pendant 
50  ans,  M.  Bradley  découvrit  enfin  en  1727  qu'il 
étoit  caufé  par  le  mouvement  fucceffif  de  la  lumière 
combiné  avec  le  mouvement  de  la  Terre.  Si  la  France 
a  produit  dans  le  dernier  fiecle  les  deux  plus  grandes 
découvertes  de  l'Aftronomie  phyfique ,  {çavoir  ,  l'ac- 
courciflement  du  Pendule  fous  l'Equateur,  dont  Ri- 
cher  s'apperçut  en  1 67  2,&  la  propagation  ou  le  mou- 
vement fucceiîif  de  la  lumière  démontré  dans  l'Aca- 
démie des  Sciences  parM .  Roémer ,  l'Angleterre  peut 
bien  fe  flatter  aujourd'hui  d'avoir  annoncé  la  plus 
grande  découverte  du  dix-huitieme  fiecle. 

Voici  de  quelle  manière  M.  Bradley  a  expliqué  la 
théorie  de  l'aberration,  après  avoir  oblérvé  pendant 
deux  années  confécutives  que  l'Étoile  y  de  la  tête 
du  Dragon  ,  qui  pafToit  à  fon  zénith ,  &  qui  efl  fort 
près  du  Pôle  de  l'Ecliptique  ,  étoit  plus  méridionale 
de  39"  au  mois  de  Mars  qu'au  mois  de  Septembre. 
Si  l'on  fuppofe  ( P/a/zc^e  AJiron.  Fig.  Ji.  n.  3.) 
que  l'œil  foit  emporté  uniformément  fuivant  la  ligne 
droite  A  B  ,  qu'on  peut  bien  regarder  ici  comme  une 
très-petite  partie  de  l'orbite  que  la  Terre  décrit  durant 
quelques  minutes ,  &  que  l'œil  parcourre  l'intervalle 
compris  depuis  A  jufqu'à  B  précifément  dans  le  tems 
que  la  lumière  fe  meut  depuis  C  jufqu'en  B  ,  je  dis 
qu'au  lieu  d'appercevoir  l'Étoile  dans  une  diredion 
parallèle  à  B  C ,  l'œil  appercevra ,  dans  le  cas  pré- 
fent,  l'Étoile  félon  une  diredion  parallèle  à  la  ligne 
A  C.  Car  fuppofons  que  l'œil  étant  entraîné  depuis 
A  jufqu'en  B,  regarde  continuellement  au-travers  de 
l'axe  d'un  tube  très-délié  ,  &  qui  feroit  toujours  pa- 
rallèle à  lui-même  fuivant  les  direûions  A  C  ,  a  c  , 
&c.  11  efl  évident  (\o.qJi  la.  vitcjfe  de  la  lumière  a  un  rap- 
port ajfei^fenjible  à  la  vitejje  de  la  Terre ,  &  que  ce  rap- 
port foit  celui  de  B  C  à  A  B  ,  alors  la  particule  de  lu- 
mière qui  s'étoit  d'abord  trouvée  à  l'extrémité  C  du 
tube  coulera  uniformément  &  fans  trouver  d'obflacle 
le  long  de  l'axe ,  à  mefure  que  le  tube  viendra  à  s'a- 
vancer ,  puifque  félon  la  fuppofition  on  a  toujours 
A  B  à  B  C  comme  <îBàBc,&A<zàCc  comme  A  B 
à  B  C  ;  c'efl-à-dire ,  que  l'œil  ayant  parcouru  l'inter- 
valle A  <z,  la  particule  de  lumière  a  dû  defcendre  uni- 
formément jufqu'en  c,  &  par  conféquent  fe  trouvera 
dans  le  tuyau  qui  efl  alors  dans  la  fituation  ac.  D'ail- 
leurs il  efl  aifé  de  voir  que  fi  on  donnoit  au  tube 
toute  autre  inclinaifon  ,  la  particule  de  lumière  ne 
pourroit  plus  couler  le  long  de  l'axe ,  mais  trouveroit 
dès  fon  entrée  un  obflacle  à  fon  pafTage ,  parce  que 
le  point  c  ou  la  particule  de  lumière  arriveroit  ne  fe 
trouveroit  pas  alors  dans  le  tuyau,  qui  ne  feroit  plus 
parallèle  à  A  C.  Or,  parmi  cette  multitude  innom- 
brable de  rayons  que  lance  l'Étoile  &  qui  viennent 
tous  parallèlement  à  B  C ,  il  s'en  trouve  afTcz  dequoi 
fournir  continuellement  de  nouvelles  particules  qui 
fefuccédantlesunes  aux  autres  à  l'extrémité  du  tube, 
coulent  le  long  de  l'axe  ,  &  forment  par  conféquent 
un  rayon  fuivant  la  direftion  A  C.  Il  efldonc  évident 
que  ce  même  rayon  A  C  fera  l'unique  qui  viendra 
frapper  l'œil ,  qui  par  conféquent  ne  fauroit  apper- 
cevoir  l'Étoile  autrement  que  fous  cette  même  di- 
rcftlon.  Maintenant  fi  au  lieu  de  ce  tube  on  imagine 
autant  de  lignes  droites  ou  de  petits  tubes  extrême- 
ment fins  &  déliés ,  que  la  prunelle  de  l'œil  peut  ad- 
mettre de  rayons  à  la  fois ,  le  même  raifonnement 
aura  lieu  pour  chacun  de  ces  tubes,  que poin- celui 
dont  nous  venons  Je  parler,  Donc  l'œil  ne  fauroit 
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recevoir  aucun  des  rayons  de  l'Etoile  que  ceux  qui 
paroîtront  venir  fuivant  des  direftions  parallèles  à 
A  C,  &  par  conféquent  l'Etoile  paroîtra  en  effet  dans 
un  lieu  où  elle  n'eflpas  véritablement;  c'efl-à-dire  , 
dans  un  lieu  différent  de  celui  oii  on  l'auroit  apper- 
çue  ,  fi  l'œil  étoit  reflé  fixe  au  point  A. 

Ce  qui  confirme  parfaitement  cette  théorie  fi  ingé- 
nieufe ,  &  qui  en  porte  la  certitude  jufqu'à  la  démonf- 
tration ,  c'efl  que  la  viteffe  que  doit  avoir  la  lumière 
pour  que  l'angle  d'aberration  B  C  A  foit  tel  que  les 
obfervations  le  donnent ,  s'accorde  parfaitement  avec 
la  viteffe  de  la  lumière  déterminée  parM.Roëmer 
d'après  les  obfervations  des  Satellites  de  Jupiter.  En 
effet,  imaginons  (  Fig.  Ji.  n^ .  2.  )  cjue  h  c  foit  égal 
au  rayon  de  l'orbe  annuel ,  l'angle  b  c  a  ei\  donné  par 
l'obfervation  de  la  plus  grande  aberration  pofTible 
des  Etoiles ,  favoir,  de  zo".  On  fera  donc,  comme 
le  rayon  efl  à  la  tangente  de  io"  ,  ainfi  cl>  eu  k  un 
quatrième  terme ,  qui  fera  la  valeur  de  la  petite  por- 
tion a  b  de  l'orbe  terreflre  ,  laquelle  fe  trouve  ex- 
céder un  peu  la  dix-millieme  partie  de  la  moyenne 
difrance  A  B  ou  A  ^  de  la  Terre  au  Soleil ,  puifqu'elle 
en  efl  la  —jn  Partie.  C'efl  pourquoi  la  Terre  par- 
courant 360  degrés  en  365  jours  ^,  &  à  proportion 
un  arc  de  57  degrés  égal  au  rayon  de  l'orbite ,  en  58 
jours  -^'-:^  ou  83709' ,  il  s'enfuit  que  la  103  13  par- 
tie de  ce  dernier  nombre,  c'efl-à-dire,  8'  —-^  ou  8' 
7"  7  fera  le  tems  que  la  Terre  met  à  parcourir  le  pe- 
tit efpace  ak ,  &  le  tems  que  la  lumière  met  à  par- 
courir l'efpace  b  c  égal  au  rayon  de  l'orbe  annuel. 
Or  M.  Roëmer  a  trouvé  par  les  obfervations  des  Sa- 
tellites de  Jupiter,que  la  lumière  doit  mettre  en  effet 
environ  8'  7"  à  venir  du  Soleil  jufqu'à  nous.  Foye:^ 
Lumière.  C'efl  pourquoi  chacune  des  deux  théories 
de  M.  Roëmer  &  de  M.  Bradley  s'accordent  à  don- 
ner la  même  quantité  pour  la  viteffe  avec  laquelle 
la  lumière  fe  meut. 

Au  refle  comme  les  direftions  que  l'on  regarde 
comme  parallèles ,  ^  c ,  B  C ,  ou  bien  <z  c ,  A  C  ,  ne  le 
font  pas  en  effet ,  mais  concourent  au  même  point  du 
Ciel ,  fçavoir  à  l'Etoile  E  ,  il  s'enfuit  qu'à  mefure  que 
la  terre  avancera  fur  la  circonférence  de  fon  orbite  , 
l'arc  ou  la  petite  tangente  a  b  qu'elle  décrit  chaque 
jour  venant  à  changer  de  direftion ,  il  en  fera  de  mê- 
me à  l'égard  de  la  ligne  A  C  qui  dans  le  cours  d'une 
année  entière  aura  un  mouvement  conique  autour  de 
B  C  ou  de  A  E ,  en  forte  que  prolongée  dans  le  ciel, 
fon  extrémité  doit  décrire  un  petit  cercle  autour  du 
vrai  lieu  qu'occupe  l'Étoile  ;  &  comme  l'angle  A  C  B 
ou  l'angle  alterne  C  A  E  qui  lui  efl  égal  efl  de  20",' 
il  fera  vrai  de  dire  que  l'Étoile  ne  fçauroit  jamais  être 
apperçue  dans  fon  vrai  lieu ,  mais  qu'à  chaque  année 
elle  doit  recommencer  à  parcourir  la  circonférence 
d'un  cercle  autour  de  fon  véritable  lieu  :  en  forte  que 
fi  elle  efl  au  zénith  ,  par  exemple  ,  elle  poiuTa  être 
vue  à  fon  pafTage  au  méridien  alternativement  20", 
plus  au  Nord  ou  plus  au  Midi  à  chaque  intervalle 
d'environ  fix  mois.  M.  de  Maupertuis  dans  fon  excel- 
lent ouvrage  intitulé  Elémensde  Géographie ,  explique 
l'aberration  par  une  comparaifon  ingénieufe.  11  en  efl 
ainfi,  dit-il,  de  la  direftion  qu'il  faut  donner  au  flifil 
pour  que  le  plomb  frappe  l'oifeau  qui  vole  :  au  lieu 
d'ajufler  diredement  à  l'oifeau ,  le  Chaffeur  tire  un 
peu  au-devant,  &  tire  d*autant  plus  au-devant, 
que  le  vol  de  l'oifeau  efl  plus  rapide  par  rapport 
à  la  viteffe  du  plomb.  11  efl  évident  que  dans 
cette  comparaifon  l'oifeau  repréfentc  la  Terre ,  & 
le  plomb  repréfentc  la  lumière  de  l'Etoile  qui  la 
vient  frapper.  Cette  comparaifon  peut  fervir  à  faire 
entendre  le  principe  de  l'aberration  à  ceux  de  nos 
Ledeurs  qui  n'ont  aucune  teinture  de  Géométrie. 
L'explication  que  nous  venons  de  donner  de  ce  même 
principe  d'après  M.  Bradley  peut  être  auffi  à  l'ufagc 
de  ceux  qui  n'en  ont  cp'unç  teinture  légère  ;  car  on 
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tîoit  fentir  que  fi  un  tuyau  eft  mù  avec  une  dircftion 
donnée  qui  ne  foit  pas  lliivant  la  longueur  du  tuyau , 
un  corpufcule  ou  globule  qui  doit  îraverfer  ou  mfdcr 
ce  tuyau  en  ligne  droite  durant  fon  mouvement  îans 
choquer  les  parois  du  tuyau ,  doit  avoir  pour  cela 
une  direftion  dilîerente  de  celle  du  tuyau  ,  &  qui  ne 
foit  pas  parallèle  non  plus  à  la  longueur  du  tuyau. 

Mais  voici  une  démonftration  qui  pourra  être 
facilement  entendue  par  tous  ceux  qui  font  un 
peu  au  fait  des  principes  de  méchanicp.ie  ,  &  qui  ne 
fuppofe  ni  tuyau ,  ni  rien  d'étranger.  Je  ne  fâche 
pas  qu'elle  ait  encore  été  donnée ,  quoiqu'elle  foit  fim- 
ple.  Auffi  ne  prétens-je  pas  m'en  faire  un  mérite.  C  B 
{Fig.ji.n^'.j.^  étant  {kyp.^  la  vitcffe  abfolue de  l'E- 
toile, on  peut  regarder  C  B  comme  la  diagonale  d'un 
parallélogramme  dont  les  côtés  feroient  C  A  &  A  B  ; 
ainfi  on  peut  fuppofer  que  le  globule  de  lumière  ,  au 
lieu  du  mouvement  fuivant  C  B  ,  ait  à  la  fois  deux 
mouvemens ,  l'un  fuivant  C  A  ,  l'autre  fuivant  A  B. 
Or  le  mouvement  fuivant  A  B  efl:  commun  à  ce  glo- 
bule &  à  l'œil  du  fpeftateur.  Donc  ce  globule  ne 
frappe  réellement  l'œil  du  fpeftateur  que  fuivant  C  A. 
Donc  A  C  eft  la  direûion  dans  laquelle  le  fpeftateur 
doit  voir  l'Étoile.  Car  la  ligne  dans  laquelle  nous 
voyons  un  objet  n'eft  autre  chofe  que  la  ligne  fuivant 
laquelle  les  rayons  entrent  dans  nos  yeux.  C'eft  pour 
cette  raifon  que  dans  les  miroirs  plans ,  par  exemple, 
nous  voyons  l'objet  au  dedans  du  miroir,  &c.  Foyei 
Miroir.  Foyi^  auffî  Apparent. 

M.  Bradley  a  joint  à  fa  théorie  des  formules  pour 
calculer  l'aberration  des  fixes  en  déclinaifon  &  en 
afcenfion  droite  :  ces  formules  ont  été  démontrées  en 
deux  différentes  manières ,  &  réduites  à  un  ulage  fort 
fimplepar  M.Clairaut  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  1737.  Elles  ont  auffi  été  démontrées  par  M. 
Simplbn  de  la  Société  Royale  de  Londres  ,  dans  un 
Pvccueil  de  diffirens  Opufcules  Mathématiques  im- 
primé en  Anglois  à  Londres  1745.  Enfin  M.  Fontaine 
des  Crûtes  a  publié  un  traité  fur  le  même  fujet.  Cet 
Ouvrage  a  été  imprimé  à  Paris  en  1744.  Des  Aflro- 
nomes  habiles  nous  ont  paru  en  faire  cas  ;  tant  parce 
qu'il  explique  fort  clairement  la  théorie  &  les  cal- 
culs de  l'aberration ,  que  parce  qu'il  contient  une 
hifloire  affez  curieufe  de  l'origine  &  du  progrès  de 
i' Agronomie  dreffée  fur  des  Mémoires  de  M.  le  Mon- 
nier.  Nous  avons  tiré  des  Inflitutions  Aflronomiques 
de  ce  dernier  une  grande  partie  de  cet  article.  (  O  ) 

*ABER-YSWITH,  ville  d'Angleterre  dans  le  Cai- 
diganshire  ,  Province  de  la  Principauté  de  Galles 
proche  de  l'embouchure  de  l'YlVith.  Long.  13.  20. 
lat.5z.  30. 

*  ABESKOUN  ,^  ifle  d'Afie  dans  la  mer  Cafpienne. 

*  ABEX ,  contrée  maritime  d'Afrique  entre  le  pas 
de  Suaquem  &  le  détroit  de  Babel-Mandel. 

*  ABGARES.  Les  Abgares  d'Edeffe  en  Méfopo- 
tamie  étoient  de  petits  Rois  qu'on  voit  fouvent  fur 
des  Médailles  avec  des  thiares  d'une  forme  affez  fem- 
blable  à  certaines  des  Pv.ois  Parthes.  Foye^  les  Anti- 
quités du  Père  Montfaucon ,  tome  III.  partie  I.  p.  80. 

*  ABHAL  ;  c'efl ,  à  ce  qu'on  lit  dans  James  ,  \m 
fruit  de  couleur  rouffe ,  très-connu  dans  l'Orient , 
de  la  groffeur  à  peu  près  de  celui  du  cyprès ,  &  (.[non 
recueille  fur  un  arbre  de  la  même  elpece.  On  le  re- 
garde comme  un  puiffant  emmanégogue. 

*  ABIAD  ,  ville  d'Afrique  fur  la  côte  d'Abcx. 

*  ABIANNEUR.  Foxê^Abienheur. 

ABIB  ,  f  m.  nom  que  les  Hébreux  donnoient  au 
premier  mois  de  leur  année  fainte.  Dans  la  fuite  il 
fut  appelle  Nifan.  /^oyqNiSAN.  Il  répond  à  notre 
mois  de  Mars.  Abib  en  Hébreu  fignifie  des  épis 
verds.  S.  Jérôme  le  traduit  par  des  fruits  nouveaux , 
menfe  novarumfrugum.  Exod.  XllI.  v.  4.  Voyez  fous 
le  mot  Nifan  les  principales  Fêtes  &:  Cérémonies  que 
les  Juifs  pratiquoient  ou  pratiquent  encore  pend;u;t 
Tome  /. 
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ce  mois.  Diclionn.  de  la  Bible.,  tome  I.page  14.  (G) 

*  ABIENHEUR  ,  f  m.  terme  de  la  Coutume  de 
Bretagne  ;  c'efl  le  Sequeflre  ou  le  Commifiaire  d'un 
tonds  faifî. 

*  ABIENS.  C'étoient  entre  les  Scythes,  d'autres 
difent  entre  lesThraces,  des  peuples  qui  faifoieut 
profefîion  d'un  genre  de  vie  auftere ,  dont  Tertulîien 
tait  mention ,  Lib.  deprœfcript.  cap.  xlij.  que  Strabon 
loue  d'une  pureté  de  mœurs  extraordinaire ,  &  qu'A- 
lexandre ab  Akxandro  &  Scaliger  ont  jugé  à  propos 
d'appcUcr  du  nom  de  Philofophes,  enviant,  pour  ainfî 
dire  ,  aux  Scythes  une  diflindion  qui  leur  fait  plus 
d'honneur  qu'à  la  Philofophie,  d'être  les  feuls  peuples 
de  la  Terre  qui  n'ayent  pref que  eu  ni  Poëtes,ni  Philo- 
fophes, ni  Orateurs  ,  &  qui  n'en  ayent  été  ni  moins 
honorés ,  ni  moins  courageux  ,  ni  moins  fages.  Les 
Grecs  avoientune  haute  eflime  pour  les  Abiens,&  ils 
la  méritoient  bien  par  je  ne  fais  quelle  élévation  de 
caradcre  &  je  ne  fais  quel  degré  de  juftice  &  d'é- 
quité dont  ils  fe  piquoient  fingulierement  entre  leurs 
compatriotes  pour  qui  leur  perfonne  étoit  facrée. 
Que  ne  dévoient  point  être  aux  yeux  des  autres 
hommes  ceux  pour  qui  les  fages  &  braves  Scythes 
avoient  tant  de  vénération  !  Ce  font  ces  Abiens ,  je 
crois ,  qui  fe  conferverent  libres  fous  Cyrus  &  qui 
fe  foûmirent  à  Alexandre.  C'efl  un  grand  honneur 
pour  Alexandre, ou  peut-être  un  reproche  à  leur  faire. 

ABIGEAT ,  f.  m.  terme  de  Droit  Civil  ,  étoit  le 
crime  d'un  homnie  qui  détournoit  des  befliaux  pour 
les  voler. 

*  ABÏMALÎC  ,  f  m.  langue  des  Africains  Beri- 
beres  ,  ou  naturels  du  pays. 

ABISME  ou  ABYSME,  f  m.  pris  généralem.ent  , 
fignifîe  quelque  chofe  de  très-profond  ,  &  qui ,  pour 
ainfi  dire  ,  n'a  point  de  fond. 

Ce  mot  efl  gi-ec  originairement  dÇ-jç/rk  ;  il  efl  com- 
posé de  la  panicule  privative  a.  &  Q.asoç ,  fond  ;  c'efl- 
à-dire  fans  fond.  Suidas  &  d'autres  lui  donnent  dif- 
férentes origines  :  ils  dilènt  qu'il  vient  de  <2  &  de  Sôu  , 
couvrir,  cacher,  ou  de  ^4  &  de  Si,w  :  mais  les  plus  judi- 
cieux Criticp.ies  rejettent  cette  étymologie  comme  ne 
valant  gueres  mieux  que  celle  d'un  vieux  Glofîateur, 
qui  fait  Yenïr  abyjfus  de  adipfus,-d  caufe  que  l'eau  vient 
s'y  rendre  en  abondance. 

Abîme,  pris  dans  un  fens  plus  particulier,  fignifîe 
un  amas  d'eau  fort  profond.  /^oyt-^EAU. 

Les  Septante  fe  fervent  particulièrement  de  ce 
mot  en  ce  fens ,  pour  défigner  l'eau  que  Dieu  créa  au 
commencement  avec  la  terre  ;  c'efl  dans  ce  fens  que 
l'Ecriture  dit  que  les  ténèbres  étoient  fur  lafurface  de  l\i- 
byfme.  ^^ 

On  ie  fert  aufîl  du  mot  abyfme  pour  marquer  le  ré- 
fervoir  immenfe  creufé  dans  la  terre  ,  où  Dieu  ra- 
maffa  toutes  ces  eaux  le  troifieme  jour  :  réf  ervoir  que 
l'on  déiigne  dans  notre  Langue  par  le  mot  mer ,  & 
quelquefois  dans  les  Livres  faints  par  Xo.  grand  abyfme. 

Abisme,  fe  dit  dans  l'Ecriture  de  l'enfer,  &  des 
lieux  les  plus  profonds  de  la  mer ,  &  du  cahos  qui 
étoit  couvert  de  ténèbres  au  commencement  du  mon- 
de ,  &  fur  lequel  l'Efprit  de  Dieu  étoit  porté.  Genefe 
I.  2.  Les  anciens  Hébreux,  de  même  que  la  plupart 
des  Orientaux,  encore  à  préfent,  croient  que  X abyfme, 
la  mer,  les  cieux,  environnoient  toute  la  terre  ;  que  la 
terre  étoit  comme  plongée  &  flotante  fur  V abyfme,  à 
peu  près  ,  difent-ils ,  comme  un  melon  d'eau  nage  fur 
l'eau  &  dans  l'eau  ,  qui  le  couvre  dans  toute  i.i  moi- 
tié. Ils  croient  de  plus ,  que  la  terre  étoit  fondée  fiir 
les  eaux,  ou  du  moins  qu'elle  avoit  fon  fondement 
dans  Vabyfme.  C'efl  fous  ces  eaux  &:  au  fond  de  cet 
abyfme,  que  l'Ecriture  nousrcpréiente  lesGéans  qui 
gémiffent  &  qui  fbuffrent  la  peine  de  leurs  crimes  : 
c'efl-lîi  oii  font  relègues  les  Rej)haïms ,  ces  anciens 
Géans ,  (jui  de  leur  vivant  faifoient  trembler  les  peu- 
plcsi  enfin  c'efl  dans  tcsfombres  cachots  que  lesPro- 
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phetes  nous  font  voir  les  Rois  de  Tyr ,  de  Babylone , 
&  d'Eeypte  ,  qui  y  font  couchés  &  enfevelis  ,  mais 
toutefois  vivant  &  expiant  leur  orgueil  &  leur  cruau- 
té. Pfal.  XX XIII.  Z.  XXXV.  6.  Proverb.  XI.  iS-  IX. 
l8.  XXI.  l6.  Pf.  LXXXVII.  z.  LXX.  20.  If.  XIV. 
Cf.  Eiech.  XXVIII.  10.  XXXI.  l8.  XXXII.  ic). 

Ces  abyfmes  font  la  demeure  des  démons  &  des 
impies.  Je  vis,  dit  S.  Jean  dans  l'Apocalypfe,  ime 
étoile  qui  tomba  du  ciel ,  &  à  qui  l'on  donna  la  clef 
du  puits  de  Vabyjmz  :  elle  ouvrit  le  puits  de  Vabyfme , 
&  il  en  fortit  une  fumée  comme  d'une  grande  four- 
naife  ,  qui  obfcurcit  le  foleil  &  l'air  ,  &  de  cette  fil- 
mée fortirent  des  fauterelles  ,  qui  fe  répandirent  fur 
toute  la  terre  :  elles  avoient  pour  Roi  à  leur  tête  l'An- 
ge de  Vabjfme ,  qui  eft  nommé  Exterminateur.  Et  ail- 
leurs ,  on  nous  repréfente  la  bête  qui  fort  de  Vabyfme , 
&  qui  fait  la  guerre  aux  deux  témoins  de  la  Divinité. 
EnSn  l'Ange  du  Seigneur. defcend  du  ciel ,  ayant  en 
fa  main  la  clef  de  Vabyfme^  &  tenant  une  grande  chaî- 
ne. Il  faifit  le  dragon ,  l'ancien  ferpent ,  qui  eil  le  dia- 
ble &  fatan ,  le  lie ,  le  jette  dans  Vabyfme  pour  y  de- 
meurer pendant  mille  ans,ferme  fur  lui  le  puits  del'^- 
byfme  &  le  fcelle ,  afin  qu'il  rVen  puifle  fortir  de  mille 
ans,  &c.  Jpoc.  ix.  i.  2.  XI.  y.  XX.  i.  J. 

Les  fontaines  &  les  rivières  ,  au  fentiment  des  Hé- 
breux ,  ont  toutes  leur  fource  dans  Vabyfme  ou  dans  la 
mer  :  elles  en  fortent  par  des  canaux  invifibles ,  & 
s'y  rendent  par  les  lits  qu'elles  fe  font  formés  fur  la 
terre.  Autems  du  déluge ,  les  abyfmes  d'embas ,  ou  les 
eaux  de  la  mer ,  rompirent  leur  digue  ,  les  fontaines 
forcèrent  leurs  fources  ,  &  fe  répandirent  fur  la  terre 
dans  le  même  tems  que  les  catarades  du  ciel  s'ouvri- 
rent ,  &  inondèrent  tout  le  monde.  Eccl.  i.  y.  Genef. 
VIII.  V.  //. 

ISabyfme  qui  couvroit  ia  terre  au  commencement 
du  monde ,  &  qui  étoit  agité  par  l'Efprit  de  Dieu ,  ou 
par  un  vent  impétueux  ;  cet  abyfme  eiî  ainfi  nommé 
par  anticipation ,  parce  qu'il  compofa  dans  la  fuite  la 
mer ,  &  que  les  eaux  de  Vabyfme  en  fortirent  &  fe  for- 
mèrent de  fon  écoulement  :  ou  fi  l'on  veut ,  la  terre 
fortit  du  milieu  de  cet  abyfme^  comme  une  ille  qui  fort 
du  milieu  de  la  mer,  &  qui  paroît  tout  d'un  coup  à 
nos  yeux ,  après  avoir  été  long-tems  cachée  fous  les 
euux. Genef  I.  z.  Dicîionn.  delà  Bibl.  de  Calmet,  tom. 
I.  lettre  A.  au  mot  Abyfme ,  pag.  iS. 

M.  Wood^yard  nous  a  donné  des  conjefturcs  fur 
la  forme  du  grand  abyfme  dans  fon  Hiftoire  natu- 
f  elle  de  la  Terre  :  il  foùtient  qu'il  y  a  un  grand  amas 
d'eaux  renfermées  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  qui 
forment  un  vafle  globe  dans  fes  parties  intérieures 
ou  centrales ,  &  que  la  furface  de  cette  eau  eft  cou- 
verte de  couches  terreflres  :  c'eft ,  ielon  lui ,  ce  que 
Moyfc  appelle  le  grand  gouffre  ,  &  ce  que  la  plu- 
part des  Auteurs  entendent  par  le  grand  abyfme. 

L'exiflence  de  cet  amas  d'eaux  dans  l'intérieur  de 
la  terre ,  efl  confirmée  ,  félon  lui ,  par  un  grand  nom- 
bre d'obfervations.  ^oye^ Terre.  Déluge. 

Le  mêmeAuteur  prétend  que  l'eau  de  ce  vafte  abyf- 
me communique  avec  celle  de  l'océan ,  par  le  moyen 
de  quelques  ouvertures  qui  font  au  fond  de  l'océan  : 
il  dit  que  cet  â^jy/«s&  l'océan  ont  un  centre  commun, 
autour  duquel  les  eaux  des  deux  réfervoirs  font  pla- 
cées;de  manière  cependant  que  la  furface  de  Vabyfme 
n'efl  point  de  niveau  avec  celle  de  l'océan ,  ni  à  une 
aufïï  grande  diftance  du  centre ,  étant  en  partie  ref- 
ferrée  &  comprimée  par  les  couches  folidcs  de  la 
terre  qui  font  defTus.  Mais  par  tout  où  ces  couches 
font  crevaflces ,  ou  fi  poreufcs  que  l'eau  peut  les  pé- 
nétrer ,  l'eau  de  Vabyfme  y  monte ,  elle  remplit  toutes 
les  fentes  &  les  crevafTes  où  elle  peut  s'introduire  ,  & 
elle  imbibe  tous  les  interftices  &  tous  les  porcs  de  la 
terre ,  des  pierres ,  &  des  autres  matières  qui  ibnt  au- 
tour du  giobe ,  juiVju'à  ce  que  cette  eau  loit  montée 
au  niveau  de  l'océan.  Sur  quoi  tout  cela  ell-il  fonde.-* 


ABI 

Si  ce  qu'on  rapporte  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  1741 ,  de  la  fontaine  fans  fond  de  Sablé  en 
Anjou  ,  eft  entièrement  vrai  ,  on  peut  m.ettre  cette 
fontaine  au  rang  des  abyfmes  ;  parce  qu'en  effet  ceux 
qui  l'ont  fondée  n'y  ont  point  trouvé  de  fond  ;  &  que 
félon  la  tradition  du  Pays ,  plufieurs  beftiaux  qui  y 
font  tombés,  n'ont  jamais  été  retrouvés.  C'eft  une 
efpece  de  gouffre  de  zo  à  25  pies  d'ouverture,  fitué 
au  milieu  &  dans  la  partie  la  plus  baffe  d'une  lande 
de  8  à  9  lieues  de  circuit ,  dont  les  bords  élevés  en  en- 
tonnoir ,  defcendent  par  une  pente  infenfible  jufqu'à 
ce  gouffre ,  qui  en  eft  comme  la  citerne.  La  terre  trem- 
ble ordinairement  tout  autour ,  fous  les  pies  des  hom- 
mes &  fll^s  animaux  qui  marchent  dans  ce  bafiin.  Il  y 
a  de  tenik  en  tems  des  débordemens  ,  qui  n'arrivent 
pas  toujours  après  les  grandes  plmes ,  &' pendant  lef- 
quels  il  fort  de  la  fontaine  une  qviantité  prodigieufe 
de  poiffon ,  &  furtout  beaucoup  de  brochets  truites  , 
d'une  efpece  fort  fmguliere  ,  &  qu'on  ne  connoît 
point  dans  le  refte  du  Pays.  Il  n'eft  pas  facile  cepen- 
dant d'y  pêcher ,  parce  que  cette  terre  tremblante  & 
qui  s'affaiffe  au  bord  du  gouffre  ,  &  quelquefois  affez 
loin  aux  environs  ,  en  rend  l'approche  fort  dange- 
reufe  ;  il  faut  attendre  pour  cela  des  années  feches  , 
&  où  les  pluies  n'ayent  pas  ramolli  d'avance  le  ter- 
rein  inondé.  En  général,  il  y  a  lieu  de  croire  que  tout 
ce  terrein  eft  comme  la  voûte  d'un  lac ,  qui  eft  au-def^ 
fous.  L'Académie  qui  porte  par  préférence  fon  atten- 
tion fur  les  cunofircs  naturelles  du  Royaume ,  mais 
qui  veut  en  méuie  tems  que  ce  foient  de  vraies  cu- 
riofités  ,  a  jugé  que  celle-ci  méritoit  une  plus  ample 
inftruûion.  Elle  avoit  chargé  M.  de  Bremond  de  s'in- 
former plus  particulièrement  de  certains  faits ,  &  de 
quelcpies  circonflances  qui  pouvoient  plus  fiu^ement 
faire  juger  de  la  finguiarité  de  cette  fontaine  :  mais 
une  longue  maladie ,  &  la  mort  de  M.  de  Bremond 
arrivée  dans  l'intervalle  de  cette  recherche  ,  ayant 
arrêté  les  vaftes  &  utiles  projets  de  cet  Académi- 
cien ,  l'Académie  n'a  pas  voulu  priver  le  public  de  ce 
qu'elle  favoit  déjà  fur  la  fontaine  de  Sablé.  ÇOè^Gy 
FoyeiGoVFFRE. 

ABiSME,f.  m.  terme  de  Blafon.  C'eft  le  centre 
ou  le  milieu  de  l'écu,  en  forte  que  la  pièce  qu'on  y 
met  ne  touche  &  ne  charge  aucune  autre  pièce. 
Ainfi  on  dit  d'un  petit  écu  qui  eft  mis  au  milieu  d'un 
grand,qu'il  eft  en  abyfme  ;  ÔC  tout  autant  de  fois  qu'on 
commence  par  toute  autre  figure  que  par  celle  du 
milieu,on  dit  que  celle  qui  eft  au  milieu  eft  en  abyfme^ 
comme  fi  on  vouloit  dire  que  les  autres  grandes  pièces 
étant  élevées  en  relief ,  celle-là  paroit  petite ,  8{ 
comme  cachée  &  abyfmée.  Il  porte  trois  befans  d'or 
avec  une  fleur  de  lis  en  abyfme  :  ainfi  ce  terme  ne  fi- 
gnifie  pas  fimplement  le  milieu  de  l'écu ,  car  il  eft 
relatif  ,  &  fuppolé  d'autres  pièces ,  au  milieu  des- 
quelles une  plus  petite  eft  abyfmée. 

*  Abisme.  C'eft  une  efpece  de  cuvier  ou  vaif- 
feau  de  bois  à  l'ufage  des  Chandeliers ,  dont  l'ou- 
verture abc  ^  eft  parallelogrammatique  ;  les  ais 
quarrés  oblongs  qui  forment  les  grands  côtés  de  ce 
cuvier  font  inclines  l'un  vers  l'autre ,  font  un  angle 
aigu,&  s'affembient  par  cet  angle  dans  deux  patensfùr 
une  banquette  à  quatre  pies  n'Aie  ,  autour  de  laquelle 
il  y  a  un  rebord  pour  recevoir  le  fuif  qui  coule  de  la 
chandele  quand  elle  fort  de  ce  vaiffeau.  On  voit  par 
ce  qui  vi'cnt  d'être  dit ,  que  les  deux  petits  côtés  de 
ce  cuvier  rt  /'/,  dce.,  font  néceiTairement  taillés  en 
triangles.  C'eft  dans  ce  vaifleau  rempli  de  fuif  en  fu- 
fion,  que  l'on  plonge  à  différentes  reprifes  les  mèches 
qui  occupent  le  centre  de  la  chandele.  Ces  mèches 
font  enfilées  fur  des  baguettes.  Voye^  la  manière  de 
faire  la  chandele  à  la  broche  ou  baguette  ,  à  l'arti- 
cle Chandele  ,  &  la  figure  de  Vabyfme ,  planche  du 
Chandelier  ,  jig.  7 
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vHIe  d'Angleterre  en  Barkshire  ,  &  fur  la  Tamlfe. 
Long,  i6.20.  lut.  5l.  40. 

AB-INTESTAT.  f^oy^;^  Intestat.  {H) 

*  ABISC  AS ,  r,  m.  Peuple  de  l'Amérique  méridio- 
nale ,  à  l'Eft  du  Pérou. 

*  ABISSINIE  ,  f.  f.  grand  Pays  &  Royaume  d'A- 
frique. Long.  48-65.  lat.  6-2  0. 

ABIT ,  f.  m.  Quelques-uns  le  fervent  de  ce  mot 
pour  exprimer  la  cérufe.  f^oye^  Aboit  ,  Ceruse  , 
Blanc  de  Plomb.  (  M) 

ABJURATION  ,  f  f.  en  général ,  aâ:e  par  lequel 
on  dénie  ou  l'on  renonce  une  chofe  d'une  manière 
folemnelle  ,  &  même  avec  ferment.  ^.  Serment. 

Ce  mot  vient  du  Latin  abjuratio  ,  compofé  de  ab, 
de  ou  contre,  &  de  jurare  ,  jurer. 

Chez  les  Romains  le  mot  ^abjuration  fignifîoit  dé- 
négation avec  faux  ferment  d'une  dette  ,  d'un  gage  , 
d'un  dépôt ,  ou  autre  chofe  femblable  ,  auparavant 
confiée. En  ce  fens  V abjuration  eft  la  même  choie  que 
\q parjure.-.,  elle  diffère  de  IVywrario/z  qui  fuppofe  le 
ferment  jufte.  Voyii^  Parjure  ,  &c. 

\J abjuration  fe  prend  plus  particulièrement  pour 
la  folemnelle  renonciation  ou  retraftation  d'une  doc- 
trine ou  d'une  opinion  regardée  comme  fauffe  & 
pernicieufe. 

Dans  les  Lois  d'Angleterre ,  abjurer  une  perfonne, 
c'efî  renoncer  à  l'autorité  ou  au  domaine  d'une  telle 
perfonne.  Par  le  ferment  ^abjuration ,  on  s'oblige  de 
ne  reconnoître  aucune  autorité  royale  dans  la  per- 
fonne appellée  le  Prétendant ,  &  de  ne  lui  rendre  ja- 
mais l'obéiffance  que  doit  rendre  un  fujet  à  fon  Prin- 
ce. ^(?ye{  Serment  ,  Fidélité  ,  &c. 

Le  mot  ^abjuration  efl  aufliufité  dans  les  ancien- 
nes Coutumes  d'Angleterre ,  pour  le  ferment  fait  par 
ime  perfonne  coupable  de  félonie ,  qui  fe  retirant 
dans  un  lieu  d'afyle  ,  s'obligeoit  par  ferment  d'aban- 
donner le  Royaume  pour  toujours  ;  ce  qui  le  mettoit 
à  l'abri  de  tout  autre  châtiment.  Nous  trouvons  aufîi 
des  exemples  ^abjuration  pour  un  tems  ,  pour  trois 
ans  ,  pour  un  an  &  un  jour  ,  &  femblables. 

Les  criminels  étoient  reçus  à  faire  cette  abjura- 
tion en  certains  cas ,  au  lieu  d'être  condamnés  à 
mort.  Depuis  le  tems  d'Edouard  le  ConfefTeur  ,  juf- 
qu'à  la  réformation ,  les  Anglois  avoient  tant  de  dé- 
votion pour  les  Églifes,  que  fi  un  homme  coupable 
de  félonie  fe  réfugioit  dans  une  Eglife  ou  dans  un  Ci- 
metière, c'étoit  un  afyle  dont  il  ne  pouvoit  être  tiré 
pour  lui  faire  fon  procès  ;  mais  en  confefTant  fon  cri- 
me à  la  Juflice  ou  au  Coroner^  &c  en  abjurant  le  Royau- 
me ,  il  étoit  mis  en  liberté.  F.  Asyle  &  Coroner. 

Après  V abjuration  on  lui  donnoit  une  croix ,  qu'il 
.devoit  porter  à  la  main  le  long  des  grands  chemins, 
jufqu'à  ce  qu'il  fût  hors  des  Domaines  du  Roi  :  on 
l'appelloit  la  bannitre  de  Mere-Eglife.  Mais  V abjura- 
tion déchut  beaucoup  dans  la  fuite ,  &  fe  réduifit  à 
retenir  pour  toujours  le  prifonnier  dans  le  Sanftuaire, 
où  il  lui  étoit  permis  de  finir  le  reflc  de  fes  jours  , 
après  avoir  abjuré  fa  liberté  &  fa  libre  habitation. 
Par  le  Statut  21.  de  Jacques  P'' ,  tout  ufage  d'afyle  , 
&  conféquemment  Ôl" abjuration  ,  fut  aboli.  Foye^^ 
Sanctuaire.  (G) 

*  ABLAB ,  f.  arbriffeau  de  la  hauteur  d'un  fep 
de  vigne.  On  dit  qu'il  croît  en  Egypte,  qu'il  garde  fa 
verdure  Hyver  &  Été  ,  qu'il  dure  un  liecle ,  que  fes 
feuilles  &  fes  fleurs  rcfTcmblent  à  celles  de  la  fève  de 
Turquie ,  que  fes  fèves  fervent  d'aliment  en  Egypte, 
8c  de  remède  contre  la  toux  &  la  rétention  d'urine  , 
&c.  Mais  il  faut  attendre ,  pour  ajouter  foi  à  cette 
plante  &  à  fes  propriétés ,  que  les  Naturalises  en 
aient  parlé  clairement. 

*  ABL  AI,  f.  contrée  de  la  grande  Tartaric.  Long. 
91-101.  lat.  5 1-54. 

ABLAIS ,  f.  m.  terme  de  Coutumes  ;  il  fe  dit  des 
blés  fciès  encore  giflants  fur  le  champ.  (-^) 
Tome  I, 


ABL 


27 


*  ABLAQUE  ,  f.  nom  que  les  François  ont  don- 
né à  la  foie  de  perle  ,  ou  ardafîine.  Cette  foie  vient 
par  la  voie  de  Smyrne  ;  elle  eft  fort  belle  .-mais  com- 
me elle  ne  fouffre  pas  l'eau  chaude  ,  il  y  a  peu  d'ou- 
vrages dans  lefquels  elle  puifTe  entrer. 

ABLATIF ,  f  m.  terme  de  Grammaire.  C'eft  le  fi- 
xieme  cas  des  noms  Latins.  Ce  cas  eft  ainfi  appelle 
du  Latin  ablatus  ,  ôté  ,  parce  qu'on  donne  la  termi- 
naifon  de  ce  cas  aux  noms  Latins  qui  font  le  com- 
plément des  prépofitions  à  .^abfquc.,  de, ex ,  fine.,  qui 
marquent  extraction  ou  tranfport  d'une  chofe  à  une 
autre  :  ablatus  à  me  ,  ôté  de  moi  ;  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  qu'on  ne  doive  mettte  un  nom  à  V ablatif  que 
lorfqu'il  y  a  extraction  ou  tranjport  ;  car  on  met  aufîî 
à  Vablati/un  nom  qui  détermine  d'autres  prépofi- 
tions ,  comme  clam  ,  pro  ,  pra ,  &c  mais  il  faut  obfer- 
ver  que  ces  fortes  de  dénominations  fe  tirent  de  l'u- 
fage  le  plus  fréquent ,  ou  même  de  quelqu'un  des 
ufages.  C'eft  ainfi  que  Prifcien  ,  frappé  de  l'un  des 
ufages  de  ce  cas  ,  l'appelle  cas  comparatif;  parce  qu'en 
effet  on  met  à  V ablatif  Vww  des  corrélatifs  de  la  com- 
paraifon  :  Paulus  eft  doctior  Petro  ;  Paul  eft  plus  fa- 
vant  que  Pierre.  Varron  l'appelle  cas  latin ,  parce 
qu'il  eft  propre  à  la  Langue  Latine.  Les  Grecs  n'ont 
point  de  terminaifon  particulière  pour  marquer  Va- 
blatif:  c'eft  le  génitif  c^ù.  en  fait  la  fonûion  ;  &  c'eft 
pour  cela  que  l'on  trouve  fouvent  en  Latin  le  géni- 
tif k  la  manière  des  Grecs  ,  au  lieu  de  Y  ablatif  \^.tln. 

Il  n'y  a  point  d'ablatif  en  François  ,  ni  dans  les 
autres  Langues  vulgaires,  parce  que  dans  ces  Langues 
les  noms  n'ont  point  de  cas.  Les  rapports  ou  vues 
de  l'efprit  que  les  Latins  marquoient  par  les  diffé- 
rentes inflexions  ou  terminaifons  d'un  même  mot, 
nous  les  marquons ,  ou  par  la  place  du  mot ,  ou  par 
le  fecours  des  prépofitions.  Ainfi ,  quand  nos  Gram- 
mairiens difent  qu'un  nom  eft  à  V  ablatif.,  ils  ne  le  di- 
fent  que  par  analogie  à  la  Langue  latine;je  veux  dire,' 
par  l'habitude  qu'ils  ont  prife  dans  leur  jeuneffe  à 
mettre  du  françois  en  latin ,  &  à  chercher  en  quel  cas 
Latin  ils  mettront  un  tel  mot  François  :  par  exemple, 
fi  l'on  vouloit  rendre  en  latin  ces  deux  phrafes  ,  la. 
grandeur  de  Paris ,  &/e  viens  de  Paris ,  de  Paris  feroit 
exprimé  parleg'tjW/z/dansla  premierephrafe;aulieii 
qu'il  feroit  mis  k\^  ablatif  Aàns  la  féconde.  Mais  com- 
me en  françois  l'effet  c[ue  les  terminaifons  latines 
produifent  dans  l'efprit  y  eft  excité  d'une  autre  ma- 
nière que  par  les  terminaifons ,  il  ne  faut  pas  don- 
ner à  la  manière  françoife  les  noms  de  la  manière 
latine.  Je  dirai  donc  qu'en  Latin  ampUtudo ,  ou  vaf- 
titas  Lutetiœ  ,  eft  au  génitif  ;  Lutetia  ,  Lutetiœ  ,  c'eft 
le  même  mot  avec  une  inflexion  différente  :  Lutetice. 
eft  dans  un  cas  oblique  qu'on  appelle  génitif.,  dont 
l'ufage  eft  de  déterminer  le  nom  auquel  il  fe  rap- 
porte ,  d'en  rcftraindre  l'extenfion ,  d'en  faire  une 
application  particulière.  Lumen  jolis  ,  le  ^cniûïfolis 
détermine  lumen.  Je  ne  parle  ,  ni  de  la  lumière  en 
général ,  ni  de  la  lumière  de  la  lune  ,  ni  de  celle  des 
étoiles,  &c.  je  parle  de  la  lumière  du  foleil.  Dans 
la  phrafe  françoife  la  grandeur  de  Paris  ,  Paris  ne 
change  point  de  terminaifon  ;  mais  Paris  eft  lié  à 
grandeur  par  la  prépolition  de ,  &  ces  deux  mots  en- 
femblc  déterminent  ^<z/2i/<;Kr;c'eft-à-dire  ,  qu'ils  font 
connoître  de  quelle  grandeur  particulière  on  veut 
parler  :  ccû  de  la  grandeur  de  Paris. 

Dans  la  féconde  phrafe  ,yc  viens  de  Pans  ,  de  lie 
Paris  kje  viens ,  &c  fèrt  à  défigner  le  lieu  d'où  je 
viens. 

L'^W^^// a  été  introduit  après  le  ^/^/// pour  plus 

grande  netteté. 

Sanftius ,  Voffuis  ,  la  Méthode  de  Port-Royal ,  & 
les  Grammairiens  les  plus  habiles  ,  foùtiennent  que 
V ablatif  cil  le  cas  de  quelqu'une  des  prépofitions  qui 
fe  conftruifent  avec  Vablatif;  en  forte  qu'il  n'y  a  ja- 
mais <X\iblaiif(.\ninQ  fuppofe  quelqu'une  de  ces  prc- 
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pofitiohs  exprimée  ou  foiifentendue. 

Ablatif  abfolu.  Vzx  Ablatif abfolu  les  Grammai- 
riens entendent  un  inciie  qui  le  trouve  en  Latin  dans 
une  période,pour  y  marquer  quelque  circonftance  ou 
de  temsoude  manière,  &c.  &  qui  eft  énoncé  fimple- 
ment  par  ï  ablatif  :  par  exemple ,  impcrantc  CœfarsAu- 
giifto,  Chriflus  natus  eji  :  Jelus-Chrift  elt  venu  au  monde 
Ibus  le  règne  d'Augufte.  Cœfar  deleto  hofiiiim  exercitu  , 
&c.Céfar  après  avoir  défait  l'armée  de  fes  ennemis, 
&c.  imperante  Cœfare  Augifîo  ,  deleto  exercitu  ,  font  des 
ablatifs  qu'on  appelle  communément  abfolus  ,  parce 
qu'ils  ne  paroiffent  pas  être  le  régime  d'aucun  autre 
mot  de  lapropofition.Maison  ne  doit  fe  fervir  du  ter- 
me d''abfolu,que  pour  marquer  ce  qui  eft  indépendant, 
&  fans  relation  à  un  autre  :  or  dans  tous  les  exemples 
que  l'on  donne  de  V  ablatif  abfolu,  il  eft  évident  que 
cet  ablatif  a  une  relation  de  raifon  avec  les  autres 
mots  de  la  phrafe  ,  &  que  fans  cette  relation  il  y  fe- 
roit  hors  d'œuvre  ,  &  pourroit  être  fupprimé. 

D'ailleurs ,  il  ne  peut  y  avoir  que  la  première  dé- 
nomination du  nom  qui  puifîe  être  prife  abfolument 
&  dircftement  ;  les  autres  cas  reçoivent  une  nou- 
velle modification  ;  &  c'eft  pour  cela  qu'ils  font  ap- 
pelles cas  obliques.  Or  il  faut  qu'il  y  ait  une  raifon 
de  cette  nouvelle  modification  ou  changement  de 
terminaifon  ;  car  tout  ce  qui  change  ,  change  par  au- 
tnii  ;  c'eft  im  axiome  inconteftable  en  bonne  Méta- 
physique :  un  nom  ne  change  la  terminaifon  de  fa 
première  dénomination  ,  que  parce  que  l'efprit  y 
ajoute  un  nouveau  rapport ,  une  nouvelle  vue. 
Quelle  eft  cette  vue  ou  rapport  qu'un  tel  ablatif  dé- 
signe }  eft-ce  le  tems  ,  ou  la  manière  ,  ou  le  prix , 
ou  l'inftniment ,  ou  la  caufe ,  &c.  Vous  trouverez 
toujours  que  ce  rapport  fera  quelqu'une  de  ces  vues 
de  l'efprit  qui  font  d'abord  énoncées  indéfiniment 
par  une  prépofition  ,  &  qui  font  cnfuite  déterminées 
par  le  nom  qui  fe  rapporte  à  la  prépofition  :  ce  nom 
en  fait  l'application;  il  en  eft  le  complément. 

Ainfi  r ablatif ,  comme  tous  les  autres  cas,  nous 
donne  par  la  nomenclature  l'idée  de  la  chofe  que  le 
mot  fignifie  ;  tempore  ,  tems  \fujle  ,  bâton  ;  manu  , 
main  ;  jPiirre ,  père,  &c.  mais  de  plus,  nous  connoif- 
fons  par  la  terminaifon  de  V ablatif ,  que  ce  n'eft  pas 
là  la  première  dénomination  de  ces  mots  ;  qu'ainfi 
ils  ne  font  pas  le  fujet  de  la  propofition  ,  puifqu'ils 
font  dans  un  cas  oblique  :  or  la  vue  de  l'efprit  qui  a 
fait  mettre  le  mot  dans  ce  cas  oblique  ,  eft  ou  ex- 
primée par  une  prépofition  ,  ou  indiquée  fi  claire- 
ment par  le  fens  des  autres  mots  de  la  phrafe  ,  que 
l'efprit  apperçoit  aifément  la  prépofition  qu'on  doit 
fuppléer ,  quand  on  veut  rendre  raifon  de  la  conf- 
truétion.  Ainfi  obfervez  : 

1 .  Qu'il  n'y  a  point  di  ablatif  qui  ne  fuppofe  une 
prépofition  exprimée  ou  foiifentendue. 

2.  Que  dans  la  conftniâion  élégante  on  fupprimé 
fouvent  la  prépofition ,  lorfque  les  autres  mots  de  la 
phrafe  font  entendre  aifément  quelle  eft  la  prépofi- 
tion qui  eft  foiifentendue  ;  comme  imperante  Cœfare 
Augujh  ,  Chriflus  natus  efl  :  on  voit  aifément  le  rap- 
port de  tems  ,  &  l'on  foufentend/w/?. 

3 .  Que  lorfqu'il  s'agit  de  donner  raifon  de  la  con- 
ftruftion ,  comme  dans  les  verfions  interlinéaires  , 
<Jui  ne  font  faites  que  dans  cette  vue  ,  on  doit  expri- 
mer la  prépofition  qui  eft  foufcntendue  dans  le  texte 
élégant  de  l'Auteur  dont  on  fait  la  conftruftion. 

4.  Que  les  meilleurs  Auteurs  Latins  ,  tant  Poètes 
qu'Orateurs ,  ont  fouvent  exprimé  les  prépofitions 
que  les  Maîtres  vulgaires  ne  veulent  pas  qu'on  ex- 
prime ,  même  lorfqu'il  ne  s'agit  que  de  rendre  raifon 
de  la  conftruftion  ;  en  voici  quelques  exemples. 

Sape  ego  correxi  SUD  te  cenfore  libeltos.  Ov.  de  Pon- 
to  ,  IV.  Ep.  xij.  v.  15,  J'ai  fouvent  corrigé  mes  ou- 
vrages fur  votre  critique.  Marco  su B  judice  pâlies. 
Perfe, Sat.  v.  Quos  decQt  efje  hominum,  tali  SVB  Pria- 
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clpe  mores.  Mart.  L.  i .  Florent  sus  Cœfare  leges.  Ov. 
IL  Faft.  V.  141.  Facan  ànegotiis.V\\<^à..  L.  IIÎ.  Prol. 
V.  2.  Purgare  àfoliis.  Cato  ,  de  Re  rufticâ  ,  66.  De 
injuria  queri.  Csefar.  Super  re  queri.  Horat.  Uti  de 
ali quo.  Cic.  Uti  de  viciorid.Servms.  Nolo  me  in  terri- 
pore  hoc  videatfencx.  Ter.  And.  Ad.  IV.  v.  ult.  Anes, 
excitationefque  virtutum  in  omni  œtate  cultœ  ,  mirificos 
afferuntfruaus.  Cic.  de  Seneâ:.  n.  9.  DoHrina  nulli 
tanta  in  illo  tempore.  Aufon.  Burd.  Prof.  v.  x*  15. 
Omni  de  parte  timendos.  Ov.  de  Ponto  ,  L.  IV.  Ep. 
xij.  V.  25.  Frigida  de  tota  fronte  cadcbat  aqua.  Prop. 
L.II.  Eleg.  xxij.  Nec  mihi folfitium  quidquam  de  noBl' 
bus  aufert.  Ovid.  Trift.  L.  V.  El.  x.  7.  Templum 
de  marmore.  Virg.  &  Ovid.  Vivitnr  ex  rapto.  Ovid. 
Metam.  i.  v.  144.  Facerede  indufhia.  Ter.  And.  n&. 
IV.  De  plèbe  Deus  ;  un  Dieu  du  commun.  Ovid, 
Metam.  I.  v.  595. 

La  prépofition  à  fe  trouve  fouvent  exprimée  dans 
les  bons  Auteurs  dans  le  même  fens  qiiepof,  après  : 
ainfi  lorfqu'elle  eft  fupprimée  devant  les  ablatifs  que 
les  Grammairiens  vulgaires  appellent  abfolus  ,  il  faut 
la  fuppléer,  fi  l'on  veut  rendre  raifon  de  la  conl- 
trudion. 

Cujus  à  morte  ,  hic  tertius  6'  tricefanus  efl  annus, 
Cic.  Il  y  a  trente-trois  ans  qu'il  eft  mort  :  à  morte  , 
depuis  fa  mort.  Surgit,  abhis ,  folio.Oy'id.  IL  Met.  où 
vous  voyez  que  ^/^ /zii  veut  dire,  après  ces  chofes, 
après  quoi.  Jam  ab  re  divind,  credo  apparebunt  domi. 
Plant.  Phasnul.  Ab  re  divinâ:  après  le  fervice  divin  , 
après  l'office  ,  au  fortir  du  Temple ,  ils  viendront  à 
la  maifon.  C'eft  ainfi  qu'on  dit ,  ab  urbe  conditâ  ,  de- 
puis la  fondation  de  Rome  :  à  cœnâ ,  après  fouper  : 
fecundus  à  Rege ,  le  premier  après  le  Roi.  Ainfi  quand 
on  trouve  urbc  capta  triumpkavit  ;  il  faut  dire  ,  ab  ur- 
be capta  ,  après  la  ville  prife.  Leclis  tuis  Irtteris  ,  ve~ 
nimus  in  Senatum  }  fuppléez  à  litteris  tuis  leclis  ;  après 
avoir  lu  votre  lettre. 

On  trouve  dans  Tite-Live,  L.  IV.  ab  re  malegefia^ 
après  ce  mauvais  fuccès  ;  &ab  re  benegcfla,  L.  XXIÏI. 
après  cet  heureux  fuccès.  Et  dans  Lucain ,  L.  I.  pofi-. 
tis  ab  armis  ,  après  avoir  mis  les  armes  bas  ;  &  dans 
Ovid.  IL  Trift.  redeat fuperato  miles  ab  hofle  ;  que  le 
foldat  revienne  après  avoir  vaincu  l'ennemi.  Ainlî 
dans  ces  occafions  on  donne  à  la  prépofition  à ,  qui 
fe  conftruit  avec  V ablatif ,  le  même  fens  que  l'on 
donne  à  la  prépoStion/^o/?,  qui  fe  conftruit  avec  l'ac- 
cufatif.  C'eft  ainfi  que  Lucain  au  L.  IL  a  dit  pofl  me 
ducem  ;  &  Horace  ,  I.  L.  Od.  iij.  pofl  ignem  œtherid 
domofubduclum;  où  VOUS  voyez  qu'il  auroiî  pu  dire, 
ab  igné  œtherid  domo  fubduclo  ,  ou  fimplement ,  igm 
œtherid  domo  fubduclo . 

La  prépofition  fub  marque  aufiî  fort  fouvent  le 
tems  :  elle  marque  ou  le  tems  même  dans  lequel  la 
chofe  s'eft  paflee ,  ou  par  extenfion ,  un  peu  avant 
ou  un  peu  après  l'événement.  Dans  Corn.  Ncpos , 
Att.  xij.  Q^uos  fub  ipfa  profcriptione  perillufre  fuit\ 
c'eft-à-dire  ,  dans  le  tems  même  de  la  prolcription. 
Le  même  Auteur  à  la  même  vie  d'Atticiis  ,  c.  105. 
dit ,  fub  occafu  folis ,  vers  le  coucher  du  foleil ,  uiî 
peu  avant  le  coucher  du  foleil.  C'eft  dans  le  même 
Icns  que  Suétone  a  dit ,  Ner.  5.  ma/eflàtis  quoque,fub 
cxcefju  Tiberii ,  reus  ,  oii  il  eft  évident  que y?^^  exceffu 
Tiberii ,  veut  dire  vers  le  tems  ,  ou  peu  de  tems 
avant  la  mort  de  Tibère.  Au  contraire  ,  dans  Florus, 
L.  III.  c.  V.fub  ipfo  hojlis  rcceffu  ,  impatientes  foli ,  in 
aqiias  fuas  refiluerunt  :  Jub  ipfo  hoflis  receffu  veut  dire  , 
peu  de  tems  aprls  que  l'ennemi  fe  fut  retiré  ;  à  peine  l'en- 
nemi s'étoit-il  retiré. 

Servius ,  fin-  ces  paroles  du  V.  L.  de  VJEneid.  quo 
deinde  fub  ipfo ,  obferve  que  fub  veut  dire  là  pofl , 
après. 

Claudienpouvoit  dire  par  l'ablatif  abfolu,  g'nîwwyî-- 
retur,  te  tejlc ,  labor  ;  le  travail  fera  agréable  lous  vos 
yeux  :  cependant  il  a  exprimé  la  prépofition  gracuf- 
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que  ferettir  fuh  te  tejîe  labor.  Claiid.  IV.  Conf.  Honor. 

A  l'égard  de  ces  façons  de  parler  ,  Deo  duce ,  Dœ 
juvanu  ,  Miijîs  favmtibus  ,  &c.  que  l'on  prend  pour 
des  ablatifs  abfolus ,  on  peut  foul'entendre  la  prépo- 
pofitionyK/^  ,  ou  la  prépofition  cum  ,  dont  on  trouve 
plulieiu^s  exemples  -.fcquere  hac  ,  meagnata,  cum  Dits 
voknûbus.  Plaut.  Perfe,  Tite-Live ,  au  L.  I.  Dec.  iij. 
dit  :  agïu  cum  Dus  lene  juvantibus.  Ennius  cité  par 
Cicéron ,  dit  :  Doqiu  vokntïbus  cum  magnis  Dïis  :  & 
Caton  au  chapitre  xiv.  dcRc  rujî,  dit  :  circumagi  cum 
Divis. 

Je  pourrois  rapporter  plu  fleurs  autres  exemples 
pour  faire  voir  que  les  meilleurs  Auteurs  ont  expri- 
mé les  prépofitions  que  nous  difons  qui  font  foufenten- 
dues  dans  le  cas  de  l'ablatif  abfolu. S'agit-il  de  l'inftru- 
ment;  c'eil  ordinairement  cwot, avec, qui  eil:  foufenten- 
du  :  armis  confligere;  Lucilius  a  dit  :  Acribus  interje  cum 
armis  conflïgen  cernit.  S'agit-il  de  la  caufe,de  l'agent  : 
fuppléez  à  ^  ab  ^  trajcclus  enfi  ,  percé  d'un  coup  d'é- 
pée.  Ovid.  V.  Faft.  a  dit  :  Pc&ora  trajcaus  Lyncco  Caf- 
tor  ab  enfe  :  &  au  fécond  Liv.  des  Triftes  ;  Neve  pere- 
grinis  tantum  defcndar  ab  armis. 

Je  finirai  cet  article  par  im  paffage  de  Suétone  qui 
femble  être  fait  exprès  pour  appuyer  le  fentiment  que 
je  viens  d'expofer.Suétone  dit  qu'Augufle  pour  don- 
ner plus  de  clarté  à  fes  expreffions  ,  avoit  coutume 
d'exprimer  les/'/'e)'o//Vio/2^  dont  la  fupprefîîon ,  dit-il , 
jette  quelque  forte  d'obfcurité  dans  le  difcours,  quoi- 
qu'elle en  augmente  la  grâce  &la  vivacité. Suéton.C. 
Aug.n. 86.  Voici  le  paffage  tout-au-long.Cé/zz^i  doquen- 
di  jïcutus  ejl  elegans  &  tempcratum  :  vitatis  jenuntia- 
rum  ineptiis  ,  atque  inconcinnitati  ,  &  reconditorum  ver- 
borum  ,  ut  ipfe  dicit ,  fœtoribus  :  prœcipuamquc  curam 
duxit  ^fenfum  animi  quam  apcrtijjîme  cxprimcn  :  quod 
quo  faciliàs  efîceret  ,  aut  necubi  leclcrem  vel  auditorem 
obturbaret  ac  moraretur  ,  iieque  praepofitiones  verbis  ad- 
dcre, ,  mque  conjunciiones  fcepius  iterare  dubitavit  ,  quœ 
dctraclœ  affcrunt  aliquid  obfcuritatïs ^  etjî  gratiam  augent, 

Aufli  a-t-on  dit  de  cet  Empereur  que  fa  manière 
de  parler  étoit  facile  &  fimple  ,  &  qu'il  évitoit  tout 
ce  qui  pouvoit  ne  pas  fe  préîénter  ailcment  à  l'efprit 
de  ceux  à  qui  il  parloit.  Augujli  promta  ac  projluens 
quœ  dcccbat  principem  doqucntia  fuit,  Tacit. 

In  divi  Augujli  epijtolis  ,  dcgantia  orationis  ,  mquz 
morofa  nequè  anxia  :fed  facilis  ,  hercU  &  jimpkx.  A. 
Gell. 

Ainfi  quand  il  s'agit  de  rendre  raifon  de  la  con- 
ftruftion  Grammaticale  ,  on  ne  doit  pas  faire  diffi- 
culté d'exprimer  les  prépojitions  ,  puifqu'Augufle 
même  les  exprimoit  fouvent  dans  le  difcours  ordi- 
naire ,  &  qu'on  les  trouve  fouvent  exprimées  dans 
les  meilleurs  Auteurs. 

A  l'égard  du  François ,  nous  n'avons  point  ^abla- 
tif abfolu ,  puifque  nous  n'avons  point  de  cas  :  mais 
nous  avons  des  façons  de  parler  abfolues  ,  c'eft-à- 
dire ,  des  phrafes  où  les  mots ,  fans  avoir  aucun  rap- 
port Grammatical  avec  les  autres  mots  de  la  pro- 
pofition  dans  laquelle  ils  fe  trouvent  ,  y  forment 
un  fens  détaché  qui  eft  un  incife  équivalent  à  une 
propofition  incidente  ou  liée  à  une  autre, &  ces  mots 
énoncent  quelque  circonflance  ou  detemsou  de  ma- 
nière ,  &c.  la  valeur  des  termes  &  leur  pofition 
nous  font  entendre  ce  fens  détaché. 

En  Latin  la  vue  de  l'efprit  qui  dans  les  phrafes  de 
la  conftruftion  fimpIe  eft  énoncée  par  une  prépofi- 
tion ,  efl  la  caufe  de  l'ablatif:  rc  conficlâ  ;  ces  deux 
mots  ne  font  à  l'ablatif  qu'à  caufe  de  la  vue  de  l'ef- 
prit qui  confidere  la  chofe  dont  il  s'agit  comme  faite 
&  paffée  :  or  cette  vue  fe  marque  en  Latin  par  la 
prépofition  à  :  cette  prépofition  efl  donc  foufcnten- 
due ,  &  peut  être  exprimée  en  Latin. 

En  François,  quand  nous  difons  cela  fait ,  ce  conf - 
dcré^  vu  par  la  Cour ,  F  Opéra  fini ,  &c.  nous  avons  la 
mcnie  vue  du  paffé  dans  l'efprit  :  mais  quoique  fou- 
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vent  nous  puifTions  exprimer  cette  vue  par  la  prépolî- 
ûon  après  ,  &c.  cependant  la  valeur  des  mots  ilolés 
du^  refle  de  la  phrafe  efl  équivalente  au  fens  de  la 
prépofition  Latine. 

On  peut  encore  ajouter  que  la  Langue  Françoifc 
s'étant  formée  de  la  Latine ,  &  les  Latins  retranchant 
la  prépofition  dans  le  difcours  ordinaire  ,  ces  phrafes 
nous  font  venues  fans  prépofitions  ,  &nous  n'avons 
faifi  que  la  valeur  des  mots  qui  marquent  ou  le  paiTé 
ou  le  préfent ,  &  qui  ne  font  point  fujets  à  la  varié- 
té des  terminaifons  ,  comme  les  noms  Latins  ;  & 
voyant  que  ces  mots  n'ont  aucun  rapport  gramma- 
tical ou  de  fyntaxe  avec  les  autres  mots  de  la  phra- 
fe ,  avec  lefquels  ils  n'ont  qu'un  rapport  de  fens  ou 
de  raifon  ,  nous  concevons  aifément  ce  qu'on  veut 
nous  faire  entendre.  (F) 

AELE ,  f.  m.  ou  ABLETTE  ,  f  f.  poiffon  de  ri- 
vière de  la  longueur  du  doigt  :  il  a  les  yeux  grands 
pour  fa  groffeur,  &  de  couleur  rouge ,  le  dos  vcrd, 
&  le  ventre  blanc;  fa  tête  efl  petite  ;  fon  corps  efl 
large  &  plat  :  on  y  voit  deux  lignes  de  chaque  cô- 
té ,  dont  l'une  efï  au  milieu  du  corps  ,  depuis  les 
ouies  jufques  à  la  queue  ,  &  l'autre  impeu  plus  bas  ; 
elle  commence  à  la  nageoire  qui  efl:  au-deffous  des 
ouies  ,  &  elle  difparoît  avant  que  d'arriver  jufqu'à 
la  queue.  Ce  poiffon  n'a  point  de  fiel;  fa  chair  eftfort 
mollaffe  :  on  le  prend  aifément  à  l'hameçon  ,  parce 
qu'il  efl  fort  goulu.  Rondelet.  L'Ablette  reffemble  à 
un  Éperlan  :  mais  fes  écailles  font  plus  argentées  & 
plus  brillantes. 

On  tire  de  VAble  la  matière  avec  laquelle  on  co- 
lore les  fauffes  perles,  -^oje^ fausses  Perles. C'efl 
cette  matière  préparée  que  l'on  appelle  effence  d'O- 
rient. Pour  la  faire  ,  on  écaille  le  poiffon  à  l'ordinai- 
re ,  on  met  les  écailles  dans  un  baffin  plein  d'eau 
claire,  &  on  les  frotte  comme  fi  on  vouloit  les  broyer, 
Lorfque  l'eau  a  pris  une  couleur  argentée ,  on  la 
tranfverfe  dans  un  verre  ,  &  enfuite  on  en  verfe  de 
nouvelle  fur  les  écailles  ,  &  on  réitère  la  même  opé- 
ration tant  que  l'eau  fe  colore  :  après  dix  ou  douze 
heures  ,  la  matière  qui  coloroit  l'eau  fe  dépofe  au 
fond  du  verre ,  l'eau  devient  claire  ;  alors  on  la  verfé 
par  inclination  jufqu'à  ce  qu'il  ne  reffe  plus  dans  le 
verre  qu'une  liqueur  épaiffe  à  peu  près  comme  de 
l'huile  ,  &  d'une  couleur  approchante  de  celle  des 
perles  :  c'efl  Veffence  d'Orient.  Les  partlcides  de  ma- 
tière qui  viennent  des  écailles  font  fenfibles  dans 
cette  liqueur  au  moyen  du  microfcope  ,  ou  même  de 
la  loupe. On  y  voit  des  lames,  dont  la  plupart  font 
de  figure  reûangulaire  ,  &  ont  quatre  fois  plus  de 
longueur  que  de  largeur  :  il  y  en  a  auffi  dont  les  ex- 
trémités font  arrondies  ,  &  d'autres  qui  font  termi- 
nées en  pointe  ;  mais  toutes  font  extrêmement  min- 
ces ;  toutes  font  plates  &  brillantes.  Cette  matière 
vient  de  la  furface  intérieure  de  l'écaillé  où  elle  efl 
rangée  régulièrement  &  recouverte  par  des  mem- 
branes ;  de  forte  que  fi  on  veut  en  enlever  avec  la 
pointe  d'une  épingle,  on  enlevé  en  même  temps 
tout  ce  qui  vernit  l'écaillé  ,  ou  au  moins  la  plus 
grande  partie  ,  parce  qu'on  arrache  la  membrane  qui 
l'enveloppe.  Cette  matière  brillante  ne  fe  trouve 
pas  feulement  fur  les  écailles  du  poiffon  ;  il  efl  en- 
core brillant  après  avoir  été  écaillé ,  parce  qu'immé- 
diatement au-deffous  de  la  peau  que  touchent  les 
écailles  ,  il  y  a  aufîî  une  membrane  qui  recouvre 
des  lames  argentées.  La  membrane  qui  enveloppe 
l'eftomac  &  les  intcflins  en  efl  toute  brillante.  Cette 
matière  efl  molle  &  fouple  dans  les  inteflins  ,  &  elle 
a  toute  fa  confiflance  &  fa  pcrfedlion  fur  les  écailles. 
Ces  obfcrvations ,  &  plufieurs  autres,  ont  fait  con- 
jedhirer  que  la  matière  argentée  fe  forme  dans  les 
inteflins  ,  qu'elle  paffe  dans  des  vaiffeaux  pour  arri- 
ver à  la  ])eau  &  aux  écailles  ,  &  que  les  écailles  font 
compofcc:>  de  ces  lames  qui  font  arrangées  cojnme 
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autant  de  petites  briques ,  foit  les  Unes  contre  les 
autres ,  foit  les  unes  au-defliis  des  autres,  ainfi  qu'on 
peut  le  reconnoître  à  l'infpeûion  de  l'écaillé.  Si  les 
écailles  de  l'Able  fe  forment  de  cette  façon  ,  celles 
des  autres  poiflbns  pourroient  avoir  aulTi  la  même 
formation.  M.  de  Réaumur^  Mém.  de  VAcad.  Roy.  des 
Sc.annce  iyi6.  V.  ECAILLE  ,  PoiSSON.   (/) 

Ablette  ,  poiflbn  de  rivière.  Voye^^  Able.  (  /) 

ABLERET  ,  f.  m.  ou  ABLERAT  ,  Ibrte  de  filet 
quarré  que  l'on  attache  au  bout  d'une  perche, 
&  avec  lequel  on  pêche  de  petits  poiflbns  nommés 
vulgairement  AbUs. 

ABLOQUIÉ,  f.  m,  terme  de  Coutume  ,  qui  fignifîe 
la  même  chofe  qucjîtué.  Ceû  dans  ce  fens  qu'il  efl: 
pris  dans  la  Coutume  d'Amiens  ,  laquelle  défend  de 
démolir  aucuns  édifices  abloquiés  &  Iblivés  dans  des 
héritages  tenus  en  roture  ,  fans  le  conféntement  du 
Seigneur.  (  H) 

ABLUTION ,  f.  f.  Dans  l'antiquité  c'étoit  une  cé- 
rémonie rcligieufe  ufitée  chez  les  Romains  ,  comme 
une  forte  de  purification  pour  laver  le  corps  avant 
que  d'aller  au  facrifîce.  ^oye^; Sacrifice. 

Quelquefois  ils  lavoient  leurs  mains  &  leurs  plés  , 
quelquefois  la  tête ,  fouvent  tout  le  corps  :  c'efi:  pour- 
quoi à  l'entrée  des  Temples  il  y  avoit  des  vafés  de 
xnarbre  remplis  d'eau. 

Il  efl:  probable  qu'ils  avoient  pris  cette  coutume 
des  Juifs  ;  car  nous  lifons  dans  l'Écriture  ,  que  Salo- 
mon  plaça  à  l'entrée  du  Temple  qu'il  éleva  au  vrai 
Dieu  ,  un  grand  vafc  que  l'Écriture  appelle  /a  mer 
d'airain  ,  oii  les  Prêtres  fe  lavoient  avant  que  d'offrir 
le  facrifîce  ,  ayant  auparavant  fanftifîé  l'eau  en  yjet- 
tant  les  cendres  de  la  vift ime  immolée. 

Le  mot  d^ Ablution  efl  particulièrement  ufité  dans 
l'Églife  Romaine  pour  un  peu  de  vin  &  d'eau  que 
les  communians  prenoient  anciennement  après  l'ho- 
flie ,  pour  aider  à  la  confommer  plus  facilement. 

Le  même  terme  fignifie  aufïi  l'eau  qui  fert  à  laver 
les  mains  du  Prêtre  qui  a  confacré.   {G) 

Ablution  ,  cérémonie  qui  confifte  à  fe  laver  ou 
purifier  le  corps  ,  ou  quelque  partie  du  corps ,  &  fort 
iifltée  parmi  les  Mahométans  ,  qui  la  regardent  com- 
me une  condition  efTentiellement  requife  à  la  prière. 
Ils  ont  emprunté  cette  pratique  des  Juifs,  &  l'ont  al- 
térée comme  beaucoup  d'autres.  Ils  ont  pour  cet  ef- 
fet des  fontaines  dans  les  parvis  de  toutes  les  Mof- 
quées. 

Les  Mufulmans  diflinguent  trois  fortes  d'Ablu- 
tions ;  l'une  qu'ils  appellent  Goul,  &  qui  efl  une  ef- 
pece  d'immerfion  ;  l'autre  ,  qu'ils  nomment  JFodou  , 
&  qui  concerne  particulièrement  les  pies  &  les 
mains;  &  la  troifieme,  appellée  terreufe ou  fabloneu/è, 
parce  qu'au  lieu  d'eau  on  y  emploie  du  fable  ou  de 
la  terre. 

À  l'égard  de  la  première,  trois  conditions  font  re- 
quifcs.  Il  faut  avoir  intention  de  fe  rendre  agréable 
à  Dieu ,  nettoyer  le  corps  de  toutes  fbs  ordures ,  s'il 
s'y  en  trouve,  &  faire  pafTer  l'eau  fur  tout  le  poil  & 
fur  la  peau.  La  Sonna  exige  encore  pour  cette  Ablu- 
tion qu'on  récite  d'abord  la  formule  ufltée  ,  au  nom 
du  grand  Dieu  :  louange  à  Dieu  ,  Seigneur  de  la  Foi 
Mufulmane  ;  qu'on  f e  lave  la  paume  de  la  main  avant 
que  les  cruches  fe  vuident  dans  le  lavoir;  qu'il  fe 
lafTc  une  expiation  avant  la  prière  ;  qu'on  fe  frotte 
la  j)cau  avec  la  main  pour  en  ôter  toutes  les  faletés  ; 
enfin  que  toutes  ces  chofes  fbient  continuées  fans  in- 
terruption jufqu'à  la  un  de  la  cérémonie. 

Six  raifons  rendent  cette  purification  nécefl'aire. 
Les  premières  communes  aux  deux  fexes  ,  font  les 
embraffcmcns  illicites  &  crim.inels  par  le  defir  f'eul , 
quoiqu'il  n'ait  été  fuivi  d'aucune  autre  impureté  :  les 
fuites  involontaires  d'un  commerce  impur ,  &  la 
jnort.  Les  trois  dernières  font  particulières  aux  fem- 
mes ,  telles  que  les  pertes  périodiques  du  fexe ,  les 


ABL 

pertes  de  fang  dans  l'accouchement ,  &  l'aGCCuche- 
ment  même.  Les  vrais  Croyans  font  cette  ablutioii 
au  moins  trois  fois  la  femaine  ;  &  à  ces  fix  cas  ,  les 
Seftateurs  d'Aly  en  ont  ajouté  quarante  autres  ; 
comme  lorfqu'on  a  tué  unléfard,  touché  un  cada- 
vre ,  &c. 

Dans  la  féconde  efpece  d'ablution  ,  il  y  afix  cho- 
fes à  obferver  :  qu'elle  fe  faffe  avec  intention  de 
plaire  à  Dieu  ;  qu'on  s'y  lave  tout  le  vifage ,  les 
mains  &  les  brasjufqu'au  coude  inclufivement;qu'on 
s'y  frotte  certaines  parties  de  la  tête  ;  qu'on  s'y  net- 
toyé les  pieds  juf  qu'aux  talons  ,  inclufivement  ;  qu'oa 
y  obferve  exaftement  l'ordre  prefcrit. 

La  Sonna  contient  dix  préceptes  fur  le  Wodou.  Il 
faut  qu'il  fbit  précédé  de  la  formule  au  nom  du  grand 
Dieu  ,  &c.  qu'on  fe  lave  la  paume  de  la  main  avant 
que  les  cruches  foient  vuidées  ,  qu'on  f  e  nettoyé  le 
vifage  ,  qu'on  attire  l'eau  par  les  narines ,  qu'on  fe 
frotte  toute  la  tête  &  les  oreilles ,  qu'on  fepare  ou 
qu'on  écarte  la  barbe  pour  la  mieux  nettoyer  quand 
elle  efl  épaiflje  &  longue ,  ainfi  que  les  doigts  des 
pies ,  qu'on  nettoyé  les  oreilles  Time  après  l'autre  , 
qu'on  f  e  lave  la  main  droite  avant  la  gauche  ;  qu'on 
obferve  le  même  ordre  à  l'égard  des  pies  ,  qu'on 
répète  ces  aftes  de  purification  jufqu'à  trois  fois  ,  ôi 
qu'on  les  continue  fans  interruption  jufqu'à  la  fin. 

Cinq  chofes  rendent  le  Wodou  néceffaire  :  i°.  l'iA 
fue  de  quelqu'excrément  que  ce  foit  {exceptojeminè) 
par  les  voies  naturelles  :  2°.  lorfqu'on  a  dormi  pro- 
fondément ,  parce  qu'il  efl  à  fuppofer  que  dans  v^w 
profond  f bmmeil  on  a  contrafté  quelqu'impureté  dont 
on  ne  fe  fouvient  pas  :  3°.  quand  on  a  perdu  la  raifbn 
par  quclqu'excès  de  vin  ,  ou  qu'on  l'a  eu  véritable- 
ment aliénée  par  maladie  ou  quelqu'autre  caufe  :  4°- 
lorfqu'on  a  touché  une  femm.e  impure  ,  fans  qu'il  y 
eût  im  voile  ou  quelqu'autre  vêtement  entre  deux  : 
5°.  lorfqu'on  a  porté  la  main  fur  les  parties  que  la 
bienféance  ne  permet  pas  de  nommer. 

Quant  à  V ablution  terreufe  ou  fabloneiife ,  elle  n'a 
lieu  que  quand  on  n'a  point  d'eau ,  ou  qu'un  ma- 
lade ne  peut  fbufirir  l'eau  fans  tomber  en  danger  de 
mort.  Par  le  mot  de  fable ,  on  entend  toute  forte  de 
terre  ,  même  les  minéraux  ;  comme  par  Veau,à^ï\% 
les  deux  autres  ablutions  ,  on  entend  celle  de  rivière, 
de  mer ,  de  fontaine  ,  de  neige  ,  de  grêle  ,  &c.  en 
im  mot  toute  eau  natxn-elle.  Guer  y  Mœurs  des  Turcs  , 
tom.  I.  Liv.  II. 

Au  refte  ces  ablutions  font  extrêmement  fréquen- 
tes parmi  les  Mahométans  :  1°.  pour  les  raifons  ci- 
defiîis  mentionnées  ;  &  en  fécond  lieu  ,  parce  que  la 
moindre  chofe ,  comme  le  cri  d'un  cochon  ,  l'appro- 
che  ou  l'urine  d'un  chien  ,  fufîifent  poiu"  rendre  l'a- 
bkition  inutile  ,  &  mettre  dans  la  nécefTité  de  la  réi- 
térer :  au  moins  efl-ce  ainfl  qu'en  ufent  les  Muful- 
mans fcrupuleux.    (6) 

Ablution  ,  Lotion.  On  appelle  de  ce  nom  plu- 
fleurs  opérations  qui  fe  font  chez  lesApothicaires.La 
première  efl  celle  par  laquelle  on  fépare  d'im  médi- 
cament ,  en  le  lavant  avec  de  l'eau ,  les  matières  qui 
lui  font  étrangères  :  la  féconde  ,  efl  celle  par  laquelle 
on  enlevé  à  im  corps  les  fels  fiu^abondans ,  en  répan- 
dant de  l'eau  defliis  à  différentes  reprif"es;elle  fe  nom- 
me encore  édulcoration  :  la  troifieme  efl  celle  dont 
on  fe  fert,  quand  pour  augmenter  les  vertus  &  les 
propriétés  d'un  médicament ,  on  verfe  defliis  ,  ou  du 
vin ,  ou  quelque  liqueur  diflillée  qui  lui  comnnmi- 
que  fa  vertu  ou  fbn  odeur ,  par  exemple  ,  lorfqu'on 
lave  les  vers  de  terre  avec  le  vin ,  &c. 

Le  mot  (T Ablution  ne  convient  qu'à  la  première 
de  ces  opérations ,  &  ne  peut  fervir  tout  au  jilus  qu'à 
exprimer  l'adion  de  laver  des  plantes  dans  l'eau 
avant  que  de  les  employer  :  la  féconde  ,  efl  propre- 
ment V édulcoration  :  la  troifieme  peut  f'c  rapporter  à 
Vinfujion,  /"tyv-    EDULCORATION.  Im-USION.  (A') 
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*  ABNAKIS ,  f.  m.  Peuple  de  rAméric[iie  fepten- 
trionale  ,  dans  le  Canada.  Il  occupe  U  30Q.dc  long. 
&  le  ^6.  de.  lat. 

*  ABO  ,  grande  ville  maritime  de  Suéde  ,  capi- 
tale des  Duché  &  Province  de  Finlande  méridio- 
nale. Loti.  ^i.  lat.  6l. 

*  ABOERA  ,  f.  ville  d'Afrique  ,  fur  la  côte  d'or 
de  Guinée. 

ABOILAGE  ,  f.  m.  vieux  terme  de  Praticpe  ,  qui 
fgnifîe  un  droit  qu'a  le  Seigneur  fur  les  abeilles  qui 
ie  trouvent  dans  l'étendue  de  fa  Seigneurie.  Ce  ter- 
me eft  dérivé  du  mot  aboille ,  qu'on  difoit  ancienne- 
ment pour  abeille.  (H\ 

ABOIS  ,  f.  m.  pi.  terme  de  chajfi.  II  marque  l'ex- 
trémité où  le  cerf  eft  réduit ,  lorfqu'excédé  par  une 
longue  courlé  il  manqitç  de  force ,  &  regarde  der- 
rière lui  files  chiens  font  toujours  à  fes  troulTes,  pour 
prendre  du  relâche  ;  on  dit  alors  que  le  cerf  tient  les 
abois. 

Derniers  abois.  Quand  la  bête  tombe  morte ,  ou 
outrée  ,  on  dit  la  bête  tient  les  derniers  abois. 

ABOIT,  f.  Quelques-uns  fe  fervent  de  ce  mot 
pour  fignifîer  la  cérulé.  f^.  Abit  »  Céruse  ,  Blanc 
DE  Plomb.  {M.y 

ABOKELLÊ.  /^oye^  Abukelb.  (6^.). 

ABOLITION ,  f.  f.  en  général ,  eft  l'aftion  par 
laquelle  on  détruit  ou  on  anéantit  une  chofe. 

Ce  mot  eft  latin,  &  quelques-uns  le  font  venir  du 
Grec ,  «VoAAuw  ou  ÀTrôxxvixi ,  détruire  ;  mais  d'autres 
le  dérivent  de  ab  &  olere ,  comme  qui  diroit  anéan- 
tir tellement  une  chofe  qu'elle  ne  laiiîe  pas  même 
d'odeur. 

Ainfi  abolir  une  loi,  un  règlement ,  une  coutume, 
c'eft  l'abroger  ,  la  révoquer ,  l'éteindre ,  de  façon 
qu'elle  n'ait  plus  lieu  à  l'avenir,  F.  Abrogation  , 
RÉVOCATION,  Extinction,  &c. 

Abolition,  en  terme  de  Chancellerie  ,  eft  l'in- 
dulgence du  Prince  par  laquelle  il  éteint  entièrement 
un  crime  ,  qui  félon  les  règles  ordinaires  de  la  Juf- 
tice ,  &  fuivant  la  rigueur  des  Ordonnances  ,  étoit 
irrémiftible  ;  en  quoi  abolition  diffère  de  grâce  ;  cette 
dernière  étant  au  contraire  le  pardon  d'un  crime  qui 
de  fa  nature  &  par  fes  circonftances  eft  digne  de  re- 
miftion  :  aufîi  les  Lettres  d'abolition  lailfent-cUes 
quelque  note  infamante  ;  ce  que  ne  font  point  les 
Lettres  de  grâce. 

Les  Lettres  d'abolition  s'obtiennent  à  la  grande 
Chancellerie ,  &  font  adreffées,  fi  elles  font  obtenues 
par  un  Gentilhomme  ,  à  une  Cour  fouveraine  ;  fi- 
non,  à  un  Bailli  ou  Sénéchal.  (^)" 

*  ABOLLA  ,  f  habit  cjue  les  Philofophes  aiTec- 
toient  de  porter,  que  quelques-uns  confondent  avec 
l'exomide  :  cela  fuppofé  ,  c'étoit  une  tunique  fans 
manches,  qui  laiflbit  voir  le  bras  &  les  épaules  ;  c'eft 
delà  qu'elle  prenoit  fon  nom.  C'étoit  encore  un  ha- 
bit de  valets  &  de  gens  de  fervice. 

ABOMASUS  ,  ABOMASUM  ,  o«  ABOMASIUM, 
f.  m.  dans  V Anatomie  comparée  ,  c'eft  un  des  cfto- 
macs  ou  ventricules  des  animaux  qui  ruminent.  A'oje^ 
Ruminant.  Foyeiaujffi k^Kioyiii.  comparée. 

On  trouve  quatre  eftomacs  dans  les  animaux  qui 
ruminent  ;  favoir ,  le  rumen  ou  eftomac  proprement 
dit ,  le  reticulufu ,  Vomafus  &  ïaboma^us.  Foye^  RU- 
MINATION. 

\J Abomafus ,  appelle  vulgairement  la  caillette ,  eft 
le  dernier  de  ces  quatre  eftomacs  :  c'eft  l'endroit  oit 
fe  forme  le  chyle  ,  &  d'où  la  nourriture  dcfcend  im- 
médiatement dans  les  inteftins. 

Il  eft  garni  de  feuillets  comme  l'omafus  :  mais 
fes  feuillets  ont  cela  de  particulier ,  qu'outre  les  tu- 
niques dont  ils  font  compofés  ,  ils  contiennent  en- 
core un  grand  nombre  de  "landes  qui  ne  fe  trouvent 
dans  aucun  des  feuillets  de  l'omalus.  Voye^^  Oma- 
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C'eft  dans  VAbomafus  des  veaux  &  des  agneaux 
que  fe  trouve  la  prefure  dont  on  fe  fert  pour  faire 
cailler  le  lait. /^oje^  Présure.   (I) 

*  ABOMINABLE  ,  DÉTESTABLE ,  EXÉCRA, 
BLE,  fynonymes.  L'idée  primitive  &  pofitive  de  ces 
mots  eft  une  qualification  de  mauvais  au  fuprème  de^ 
gré  :  auffi  ne  font-ils  fufceptibles ,  ni  d'augmenta-: 
tion  ,  ni  de  comparaifon  ,  fi  ce  n'eft  dans  leVeul  cas 
où  l'on  veut  donner  au  fujeî  qualifié  le  premier  rang 
entre  ceux  à  qui  ce  même  genre  de  qualification 
pourroit  convenir  :  ainfi  l'on  dit  la  plus  abominable 
de  toutes  les  débauches  ,  mais  on  ne  diroit  gueres 
une  débauche  très  -  abominable  ,  ni  plus  abominable^ 
quiine  autre  :  exprimant  par  eux-mêmes  ce  qu'il  y  a 
de  plus  fort ,  ils  excluent  toutes  les  modifications 
dont  on  peut  accompagner  la  plupart  des  autres  épi- 
thetes.  Voilà  en  quoi  ils  lont  fynonymes. 

Leur  différence  confifte  en  ce  qu'abominable  pa- 
roît  avoir  un  rapport  plus  particulier  aux  mœurs , 
détejlable  au  goût  ,  &  exécrable  à  la  conforma- 
tion. Le  premier  marque  une  laie  corruption  ;  ie  fé- 
cond, de  la  dépravation  ;  &  le  dernier ,  une  extrem^ 
difformité. 

Ceux  quipaffent  d'une  dévotion  fuperftiîieufe  au 
libertinage ,  s'y  plongent  ordinairement  dans  ce  qu'il 
y  a  de  plus  abominable.  Tels  mets  font  aujourd'hui 
traités  de  détejlables ,  qui  falibient  chez  nos  pères 
l'honneur  des  meilleurs  repas.  Les  richeffes  embel- 
liftent  aux  yeux  d'un  homme  intéfeffé  la  plus  exé^ 
crable  de  toutes  les  créatures, 

ABOMINATION  ,  (.  f.  Les  Pafteurs  de  brebis 
étoient  en  abomination  aux  Égyptiens.  Les  Hébreux 
dévoient  immoler  au  Seigneur  dans  le  defeit  les  abo" 
minations  des  Egyptiens^  c'eft-à-dire ,  leurs  animaux 
facrés ,  les  bœuts ,  les  boucs ,  les  agneaux  &  les  bé- 
liers,dont  lesEgyptiens  regardoient  les  facrifices  com- 
me des  abominations  &  des  chofes  illicites. L'Ecriture 
donne  d'ordinaire  le  nom  à'' abomination  à  l'Idolâtrie 
&  aux  Idoles  ,  tant  à  caufe  que  le  culte  des  Idoles 
en  lui-même  eft  une  choie  abominable  ,  que  parce 
que  les  cérémonies  des  Idolâtres  étoient  prelque  tou- 
jours accompagnées  de  diffoiuîions  &  d'aftions 
honteulés  &  abominables.  Moyfe  donne  aufti  le  nom 
i^ abominable  aux  animaux  dont  il  interdit  l'ufage 
aux  Hébreux.  6\'/ze/^  X£/.  34.  iTaW.  vni.  26. 

L'Abomination  de  défolation  prédite  par  Daniel, 
c.  IX.  V.  zy.  marque,  félon  quelques  Interprètes,  l'I- 
dole de  Jupiter  Olympien  qu'AntiochusEpiphane  fit 
placer  dans  leTemple  de  Jérufalem.La  môme  abomi- 
nation de  défolation  dont  il  eftparléenS.Marc,c.  vi, 
V.  J7.&  en  S.  Math.  c.  xxiv.  v.  i5.  qu'on  vit  à  Jé- 
rufalem  pendant  le  dernier  fiége  de  cette  ville  par 
les  Romains  ,  fous  Tite  ,  ce  font  les  Enfeignes  de  l'ar- 
mée Romaine  ,  chargées  de  figures  de  leurs  Dieux  & 
de  leurs  Empereurs ,  qui  furent  placées  dans  leTem- 
ple après  Jia  prife  de  la  Ville  &  du  Temple.  Calmct , 
Di&ionn.  de  la  Bible,  tom.  I,  Ictt.  A.  pag.  21.   (<j^) 

ABONDANCE  ,  f  f  Divinité  desPayens  que  les 
anciens  momimens  nous  repréféntent  fous  la  figure 
d'une  femme  de  bonne  mine  ,  couronnée  de  guir- 
landes de  fleurs ,  verfant  d'une  corne  qu'elle  tient  de- 
là main  droite  toutes  fortes  de  fruits  ;  &  répandant 
à  terre  de  la  main  gauche  des  grains  qui  fe  détachent 
pêle-mêle  d'un  faifceau  d'épis.  On  la  voit  a\'cc  deux 
cornes  ,  au  lieu  d'une  ,  dans  une  médaille  de  Trajan. 

Abondance  ,  Plénitude  ,  Ac>>t{ Fécondité, 
Fertilité  ,  &c.  Lch  Etymologiftcs  dérivent  ce  mot 
à''ab  &  unda  ,  eau  ou  vague  ,  parce  que  dans  l'abon- 
dance les  biens  viennent  en  afîîuencc  ,  &  pour  ainfi 
dire  comme  des  flots. 

Vabondancc  portée  à  l'excàs  dégénère  en  un  dér 
faut  qu'on  nomme  regorgement  ou  redondance.  Foyci 
Redondance , Surabondance. 

L'Auteur  du  Didionnairc  GEconomicjiue  donne  dif- 
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férens  fecrets  ou  moyens  pour  produire  l'abondance: 
par  exemple ,  une  abondante  récolte  de  blé ,  de 
poires ,  de  pommes ,  de  pêches ,  &c.  (  C?  ) 

*  Abondance  ,  petite  ville  de  Savoye  ,  dans  le 
Diocèfe  de  Chablais. 

ABONDANT  ,  adj.  nombre  abondant ,  m  Arïth- 
métique  ,  eft  un  nombre  dont  les  parties  aliquotes 
prifes  enfcmble  forment  un  tout  plus  grand  que  le 
nombre  ;  ainfi  1 2  a  pour  parties  aliquotes  1,2,3, 
4,6,  dont  la  fomme  16  eft  plus  grande  que  1 2.  Le 
nombre  abondant  eft  oppofé  au  nombre  défeftif  qui 
eft  plus  grand  que  la  fomme  de  fes  parties  aliquotes  , 
comme  14  ,  dont  les  parties  aliquotes  font  1,2,7, 
&  au  nombre  parfait  qui  eft  égal  à  la  fomme  de  les 
parties  aliquotes  ,  comme  6 ,  dont  les  parties  ali- 
quotes font  1,1,3.  f^oy^i  Nombre  &  Aliquo- 

TE.    (O) 

Abondant  (  d')  terme  de  Palais,  c{ui  fignifîe  par 
furérogation  ou  par  furabondancc  de  droit  ou  de  procé- 
dure. (H) 

ABONNEMENT ,  f.  m.  eft  une  convention  faite 
à  l'amiable  ,  par  laquelle  un  Seigneur  à  qui  Ibnt  dûs 
des  droits  ,  ou  un  créancier  de  fommes  non  liquides , 
ou  non  encore  aûuellcment  dues,  fe  contente  par  in- 
dulgence, ou  pour  la  fureté  de  fes  droits,  d'une  fom- 
me claire  &  liquide  une  fois  payée  ,  ou  fe  relâche 
de  façon  quelconque  de  fes  droits. 

Ce  terme  a  fuccédé  à  celui  A^ abournement ,  déri- 
vé du  mot  lorne ,  parce  que  X abonnement  efl  la  fa- 
cilité qu'a  quelqu'im  de  borner ,  limiter  ou  rejîrain- 
dre  fes  prétentions.  (  -^) 

ABONNIR  ,  V.  a.  terme  de  Potier  de  Terre.  On  dit 
abonnir  le  carreau  ,  pour  dire  le  fécher  à  demi ,  le 
mettre  en  état  de  rebattre.  /^<?ye{  Rebattre. 

ABORDAGE  ,  f.  m.  On  fe  fcrt  de  ce  terme  pour 
exprimer  l'approche  &  le  choc  de  vaiffeaux  enne- 
mis qui  fe  joignent  &  s'accrochent  par  des  graplns  & 
par  des  amares ,  pour  s'enlever  l'un  l'autre,  i^oye^ 
Grapin,  Amares. 

Aller  à  l'abordage  .^fauter  à  F  abordage ,  fe  dit  de 
l'aâion  ou  de  la  manœuvre  d'un  vaiffeau  qui  en 
joint  un  autre  poiu-  l'enlever  ,  aufïi  bien  que  de  celle 
des  équipages  qui  fautent  de  leur  bord  à  celui  de 
l'ennemi. 

Abordage  fe  dit  encore  du  choc  de  plufieurs 
vaiffeaux  que  la  force  du  vent  ou  l'ignorance  du  Ti- 
monier fait  devirer  les  uns  fur  les  autres  ,  foit  lorf- 
<{u'ils  vont  en  compagnie ,  ou  lorfqu'ils  fe  trouvent 
au  même  mouillage. 

On  fe  fert  aufli  de  ce  terme  pour  le  choc  contre 
des  rochers.  Nous  nous  étions  pourvus  de  boute- hors 
pour  nous  défendre  de  r abordage  des  rochers  où  nous  ap- 
préhendions d'être  emportés  par  Vimpétuojîté  du  cou- 
rant.  (  Z  ) 

ABORDER  un  vaiffeau.  Les  gens  de  mer  ne  don- 
nent point  à  ce  terme  la  même  fignifîcation  que  lui 
donnent  les  gens  de  rivière.  Les  premiers  le  tirent 
du  mot  bord ,  par  lequel  ils  défignent  une  partie  du 
navire  ;  &  non  de  celui  de  bord ,  qui  fe  prend  pour 
le  rivage.  Ainfi  aborder  en  Marine  ,  c'eft  ou  tomber 
fur  un  vaifleau ,  ou  défigner  l'aftion  d'un  bord  qui 
.tombe  fur  l'autre.  De-là  viennent  les  mots  déborder, 
reborder ,  pour  dire  tomber  une  féconde  fois ,  &  fe 
détacher  des  amares.  Lorfque  les  Marins  veulent 
marquer  l'aftion  de  gagner  le  rivage ,  ils  difent  tou- 
cher mouches,  rendre  le  bord  .^  débarquer  ,  prendre  terre, 
relâcher. 

On  tâche  à! aborder  les  vaiffeaux  ennemis  par  leur 
arrière  vers  les  hanches  pour  jettcr  les  grapins  aux 
aubans  ,  ou  bien  par  l'avant  &  parle  beaupré. 

Il  y  eût  un  brûlot  qui  nous  aborda  à  la  faveur  du 
canon  de  l'Amiral.  Voyez  BruLOT. 

Aborder  de  bout  au  corps  ou  en  belle ,  c'efl  mettre 
l'éperon  dans  le  flanc  d'un  vaifTcau.  On  dit  auflî  de 
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deux  vaiffeaux  qui  s'approchent  en  droiture  ,  quils 
s""  abordent  de  franc  étable.  f^oye^ÈTABLE. 

Aborder  en  travers  en  dérivant.  Couler  un  vaiffeau 
à  fond  en  V abordant.  Vaiffeaux  qui  sabordent,  foit 
en  chaffantfur  leurs  ancres ,  foit  à  la  voile. 

«  Si  un  vaiffeau  qui  efl  à  l'ancre  dans  un  Port  ou 
»  ailleurs  ,  vient  à  chaffer  &  en  aborder  un  autre  , 
»  &  qu'en  V abordant 'i\\mca\\(c  quelque  dommage, 
»  les  Intéreffés  le  fupporteront  par  moitié  ». 

«  Si  deux  vaiffeaux  fans  voiles  viennent  à  s'abor- 
»  der  par  hafard  ,  le  dommage  qu'ils  fe  cauferont 
»  fe  payera  par  moitié  :  mais  s'il  y  a  de  la  faute  d'un 
»  des  Pilotes  ,  ou  qu'il  ait  abordé  exprès ,  il  payera 
»  feul  le  dommage  ».  Ordonnance  de  la  Marine  du 
mois  d^Août    1681.  art.  10.    6*    II.  tit.  vij.  L.  3. 

(^) 

Aborder  ,  v.  aél.  terme  de  Fauconnerie.  Lorfque 
la  perdrix  poiifTée  par  l'oifcau  gagne  quelque  buif- 
fon  ,  on  dit  //  faut  aborder  la  remife  fous  le  vent , 
afin  que  les  chiens  fentent  mieux  la  perdrix  dans  le 
buiffon. 

ABORIGENES ,  nom  que  l'on  donne  quelcjucfoîs 
aux  habitans  primitifs  d'un  pays ,  ou  à  ceux  qui  en 
ont  tiré  leur  origine  ,  par  oppofition  aux  colonies  ou 
nouveaux  habitans  qui  y  font  venus  d'ailleurs,  f^oyei 
Colonie. 

Le  mot  d'Aborigènes  qÛ  fameux  dans  l'antiquité. 
Quoiqu'on  le  prenne  à  préfént  pour  un  nom  appeI-_ 
latif,  c'a  été  cependant  autrefois  le  nom  propre  d'un 
certain  Peuple  d'Italie  ;  &c  l'étymologie  de  ce  nom 
efl  extrêmement  difputée  entre  les  Savans. 

Ces  Aborigènes  font  la  Nation  la  plus  ancienne 
que  l'on  fâche  qui  ait  habité  le  Latium  ,  ou  ce  qu'on 
appelle  à  préfent  la  Campagne  de  Rome,  Campagna 
di  Roma. 

En  ce  fens  on  diflingue  les  Aborigènes  des  Janige- 
nes ,  qui  félon  le  faux  Berofé  étoient  établis  dans  le 
pays  avant  eux  ;  desSiculesque  ces  Aborigènes  chaf- 
férent  ;  des  Grecs ,  de  qui  ils  tiroient  leur  origine  ; 
des  Latins ,  dont  ils  prirent  le  nom  après  leur  union 
avec  Enée  &  les  Troyens  ;  &  enfin  des  Aufoniens  , 
des  Volfques ,  des  ^Enotriens ,  oC  autres  qui  habi- 
toienî  d'autres  cantons  du  même  pays. 

On  difpute  fort  pour  favoir  d'où  vient  le  mot 
Aborigènes  :  s'il  faut  le  prendre  dans  le  fens  que  nous 
l'avons  expliqué  au  commencement  de  cet  article  , 
ou  s'il  faut  le  faire  venir  par  corruption  àt^aberrige- 
nés,  errans  ;  ou  de  ce  qu'ils  habitoient  les  montagnes, 
ou  de  quelqu'autre  étymologie. 

S.  Jérôme  dit  qu'on  les  appclla  ainfi  de  ce  qu'ils 
étoient  abfque  origine ,  les  premiers  habitans  du  pays 
après  le  déluge.  Denys  d'Halicarnafl'e  dit  que  ce 
nom  fignifîe  les  fondateurs  &:les  premiers  pères  de 
tous  les  habitans  du  pays.- 

D'autres  croyent  que  la  raifon  pour  laquelle  ils  fli- 
rent  ainfi  appelles ,  efl  qu'ils  étoient  Arcadiens  d'o- 
rigine, lefquels  fe  difbient  enfans  de  la  Terre ,  &  non 
iflus  d'aucun  autre  Peuple. 

Aurclius  Viftor  ,  &  après  lui  Feflus  ,  font  venir 
Aborigènes  par  corruption  (ïaberrigenes  ,  comme  qui 
diroit  errans  ,  vagabonds ,  &  prétendent  que  le  nom 
de  Pelafgiens  qu'on  leur  a  aufîî  donné  a  la  même  ori- 
gine ,  ce  mot  fignifiant  aufll  errant. 

Paufanias  veut  qu'ils  ayent  été  ainfi  appelles  aVo 
o'p(7/ ,  des  montagnes  qu'ils  habitoient.  Ce  qui  fem- 
ble  être  confirmé  par  le  fcntiment  de  Virgile ,  qui 
parlant  de  Saturne ,  le  Légiflateur  de  ce  Peuple ,  s'ex- 
prime ainfi  : 

Is  genus  indocile ,  ac  difptrfum  montibus  altis 
Compofuit  ,  Icgejque  dédit. 

Les  Aborigènes  étoient  ou  les  anciens  habitans  du 
Pays  qui  y  av(Mcnt  été  établis  par  Janus  ,  à  ce  que 
quelques-uns  prétendent ,  ou  par  Saturne  ,  ou  par 

Cham , 
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Cham  ,  ou  cfuelqu'aiitre  chef,  peu  de  tems  après  la 
liifperfion  ,  ou  même  auparavant ,  iblon  le  fentiment 
de  quekp.ies  Auteurs  ;  ou  bien  c'étoit  une  colonie  que 
quelqu'autre  Nation  y  avoit  envoyée  ,  &  qui  ayant 
chafle  les  anciens  Sicules  s'établit  en  leur  place.  Or 
il  y  a  beaucoup  de  partage  entre  les  Auteurs  tou- 
chant le  nom  de  cette  Nation  primordiale  :  quelques- 
uns  veulent  que  c'ait  été  des  Arcadiens  qui  vinrent 
en  Italie  en  différens  tems  ;  les  premiers  fous  la  con- 
duite d'^notrus ,  fils  deLycaon,  450  ans  avant  la 
guerre  de  Troye  ,  èc  d'autres  fous  la  conduite  d'Her- 
cule. Quelques-autres  font  venir  cette  colonie  de 
Lacédémoniens  qui  quittèrent  leur  pays  ,  rebiués 
par  la  févérité  du  gouvernement  de  Lycurgue  ;  & 
ils  prétendent  que  les  uns  &  les  autres  unis  enfem- 
ble  avoient  formé  la  Nation  des  Aborigènes.  D'au- 
tres les  font  venir  des  Contrées  barbares  plutôt  que 
de  la  Grece,&  les  prétendent  originaires  de  Scythie, 
d'autres  des  Gaules  ;  d'autres  enfin  difent  que  c'étoit 
les  Cananéens  que  Jofué  avoit  chafTés  de  leur  Pays. 

ABORTIF,  adj.  avorte,  qui  efl  venu  avant  ter- 
me ,  ou  qui  n'a  point  acquis  la  perfeftion  ,  la  matu- 
rité. Fruit  abortif.  Foye^  AvORTEMENT  ou  ACCOU- 
CHEMENT. (L) 

Abortif,  adjeft.  pris  fubfl:.  efl un  enfant  né 
avant  terme.  Dans  le  Droit  civil  un  atortif,  aufïï- 
bien  qu'im  pojthumi  venu  à  terme ,  rompt  le  tefta- 
xnent  par  fa  nailTance.  L,  Uxorisf  cap.  de  pojl  hcsred, 
Infiit.  {H) 

*  ABOUCOUCHOU,f.  m.  fortededrapde 
laine  qui  fe  fabrique  en  Languedoc,  en  Provence ,  en 
Dauphiné,  &  qui  s'envoie  au  Levant  parMarfeille. 

ABOUEMENT,  f.  m.  fynonyme  à  arafement  -,  ils 
fe  difent  l'un  5c  l'autre  des  joints  des  traverfes  avec 
les  montants ,  &  m.ême  des  joints  de  tout  autre  affem- 
blage  ;  lorfque  ces  joints  font  affleurés  ou  affleurent 
(  car  affleurer  chez  les  Artifles  efl  aftif,  pafîif  &  neu- 
tre )  &  qu'une  des  pièces  n'excède  point  l'autre  ;  en- 
forte  que  fl  l'on  paffoit  l'ongle  fur  leur  union  ,  il  ne 
feroit  point  arrêté.  Uabouement  de  ces  joints  efl  im- 
perceptible. Voilà  un  abouemsnt  bien  grofîierement 
fait. 

*  ABOUGRI,  adj.  bois  de  mauvaife  venue  dont 
le  tronc  efl  tortueux ,  court  &  noueux.  Foyc^  R a- 
:bougri. 

ABOUQUEMENT,  f.  m.  dans  les  Ordonnances 
en  matière  de  falines,  fignifie  l'entafTement  de  nou- 
veau fel  fur  un  meulon  ou  monceau  de  vieux  fel , 
qu'elles  défendent  cxpreffément,  fi  ce  n'efl  en  pré- 
ience  des  Officiers  Royaux.  (  H^ 

ABOUT ,  f.  m,  fe  dit  d'un  bout  de  planche  qu'on 
joint  au  bout  d'un  bordage ,  ou  à  l'extrémité  d'une 
autre  planche  qui  fe  trouve  courte.  Cet  ébranlement 
fit  larguer  à  notre  bâtiment  un  about  de  dejjous  la  pre- 
mière ceinte.  Foyei  CeiNTE.  (-Z) 

About  ,  c'efl  en  général  l'extrémité  de  toute  forte 
de  pièces  de  charpente ,  coupée  à  l'équerre ,  façon- 
née en  talud ,  &  en  un  mot ,  mile  en  œuvre  de  quel- 
que manière  que  ce  foit.  On  dit  Vabout  des  liens ,  1'^- 
bout  des  tournices ,  Vabout  des  guettes ,  des  éperons , 
des  tenons. 

ABOUTÉ,  adj.  tumede  Blafon^(Q  dit  de  quatre 
hermines,  dont  les  bouts  fe  répondent  &  fe  joignent 
en  croi.v. 

Hurlcflon  en  Angleterre ,  d'argent  à  quatre  qiieiies 
d'hermines  en  croix ,  &  aboutces  en  cœur. 

ABOUTIGE ,  ABUTICH ,  ABOUHEBE ,  lieu  de 
la  haute  Egypte  proche  le  Nil.  Long.  7.6 .  lat.  5o. 

ABOUTIR,  V.  a.  F.  Suppurer, Suppuration. 

Aboutir,  en  Hydraulique.,  c'efl  raccorder  im  gros 
tuyau  fur  un  petit  :  s'il  efl  de  fer ,  de  grès ,  ou  de  bols, 
ce  fera  par  le  moyen  d'un  colet  de  plomb  qui  vien- 
dra en  diminuant  du  gros  au  petit.  Quand  le  tuyau  efl 
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de  plomb ^,  l'opération  efl  encore  plus  aifée  :  mais 
quand  il  s'agit  de  raccorder  une  conduite  defix  pou- 
ces  fur  une  de  trois ,  il  faut  un  tambour  de  plomb 
fait  en  cône ,  en  prenant  une  table  de  plomb  dont  on 
forme  un  tuyau  que  l'on  foûdc  par-defTus.  (K) 

Aboutir  ,  fe  dit  des  arbres  fruitiers  lorfqu'lls  font 
boutonnés.  L'on  entend  alors  que  la  fève  s'eft  por- 
tée jufqu'au  boiu  des  branches.  (X) 

Aboutir,  c'efl  revêtir  des  tables  minces  de 
plomb;  ce  qui  fe  pratique  aux  corniches  ,  quelque- 
fois aux  cimalfes ,  &  autres  faillies  ,  foit  d'Archi- 
tefture ,  foit  de  Sculpture. 

ABOUTISSANT,  adj.  qui  touche,  qui  confine 
par  un  bout  ;  ainfi  l'on  dit  :  telle  terre  efl  aboutif- 
Jante  d'un  bout  au  grand  chemin,  de  l'autre  au  pr» 
appelle  N. 

Aboutiss  ANS ,  f.  m.  pi.  ne  fe  dit  jamais  feul ,  mais 
fe  joint  toujours  avec  le  mot  tenant,  de  cette  ma- 
nière tenans  &  aboutijfans.  Voye^  Tenans. 

Une  déclaration  d'héritage  par  tenans  &  aboutif-^ 
fans,  efl  celle  qui  en  défigne  les  bornes  &  les  limites 
de  tous  les  côtés  ;  telle  doit  être  la  defcription  por- 
tée en  une  faifie-réelle  de  biens  roturiers. 

Les  tenans  &  aboutijfans  font  autrement  appelle^ 
bouts  HiL  joutes.  /^oye^BoUTS  é-JoÛTES.  (/T) 

*  ABOY,  f.  petite  Ville  d'Irlande  dans  la  Province 
de  Linller. 

*  ABOYEURS ,  f  m.  pi.  c'efl  ainfi  quW  nomme 
des  chiens  qui  annoncent  la  préfénce  &le  départ  du 
fanglier,  ou  d'une  autre  bête  chaffée,  qui  ne  man-^ 
quent  jamais  de  donner  à  fa  vûë ,  &  d'avertir  le 
Chafîeur. 

ABRA ,  f.  m.  ce  terme  efl  générique ,  pour  figni- 
fîer  une  fille  d'honneur ,  une  demoif elle  fuivante ,  la 
fervante  d'une  femme  de  condition.  L'Ecriture  don- 
ne ce  nom  aux  filles  de  la  fuite  de  Rebecca ,  à  celles 
de  la  fille  de  Pharaon ,  Roi  d'Egypte  ;  à  celles  de  la 
Reine  Eflher,&  enfin  à  la  fervante  de  Judith.  On  dit 
qu'<z/^/-<z  fignifie  proprement  une  co'cjfeufe,  une  fille  d'à- 
tours.  Gen.  XXIV.  16.  Ex. II.  3.  EflherIV.  là.  Judith 
VIII.  32.  Eutych.  Alex.  Àrab,  Lat.  p.  304.  {G) 

Abra,  f.  m.  monnoie  d'argent  de  Pologne,  qui 
vaut  trois  fols  fix  deniers  de  France. 

Cette  monnoie  a  cours  en  quelques  Provinces 
d'Allemagne ,  à  Conflantinople  où  elle  efl  reçue 
pour  le  quart  d'un  affelain;  à  Aflracan,  à  Smyrne,  au 
Caire  ;  elle  efl  évaluée  fur  le  pied  du  Daller  d'Hol-, 
lande.  Voyci^  Daller.  (6') 

*  ABRACADABRA,  parole  magique  qui  étant 
répétée  dans  une  certaine  forme,  &  im  certain  nom- 
bre de  fois,  efl  fuppofée  avoir  la  vertu  d'un  charme 
pour  guérir  les  fièvres,  &  pour  prévenir  d'autres  ma- 
ladies. Voye:^  ChARME  &  AmULETE. 

D'autres  écrivent  ce  mot  abrafadabra}  car  on 
le  trouve  ainfi  figuré  en  caraâeres  grecs  abpaca- 
aabpa  où  le  C  efl  l'ancien  1  qui  vaut  S.  Voici  la  ma- 
nière dont  doit  être  écrit  ce  mot  myflcrleux  pouï. 
produire  la  prétendue  vertu  qu'on  lui  attribue, 

ABRACADABRA 

ABRACADABR 

ABRACADAB 

ABRACADA 

A  B  R  A  C  A  D 

A  B  R  A  C  A 

A  B  R  A  C 

ABRA 

ABR 

A  B 

A 

Serenus  Sîmonicus ,  ancien  Médecin ,  Scftateur  d« 

l'hérétique  Bafîlldc  qui  vi\  oit  dans  le  deuxième  fie» 

cle,  a  compolc  \in  Livre  des  Préceptes  de  la  Mi:de- 

ciiic  en  vers  hcxamcircs  ,  f(?us  le  titre  De  Midnind 
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parvo  pretio  parablli ,  où  il  marque  ainfi  la  dlfpofî- 
don  &  l'ufage  de  ces  carafteres  : 

Infcribes  chance  quod dicitur  ABRACADABRA 
Sœpius  &  Jubtcr  repues  ,fid  dctrahe  fummam  , 
Et  magis  atque  magis  dejint  dementa  figuris  , 
Singula  quœjimper  rapies  &  cœtera  figes  , 
Donec  in  auguflum  redigatur  Huera  coniim  ,• 
Hls  lino  nexis  collum  redimire  mémento  : 
Talia  languentis  conducent  vincula  colLo , 
Lethalefquc  abigent  (  miranda  potentia  )  morbos. 

■Wendelin ,  Scaliger,  Saiimaife,  &  le  P.  Kircher, 
fe  font  donné  beaucoup  de  peine  pour  découvrir  le 
fensde  ce  mot.  Delris  en  parle, mais  en  paflant,  com- 
me d'une  formule  connue  en  magie ,  &  qu'au  refte  il 
n'entreprend  point  d'expliquer. Ce  que  l'on  peut  dire 
de  plus  vraiffemblable,  c'eil  que  Serenus  quifuivoit 
les  fuperftitions  magiques  de  Bafdide  ,  forma  le 
mot  à'ABRACADABRA  fur  celui  à'abrafac  ou  abrd- 
fax ,  &  s'en  fervit  comme  d'un  préfervatif  ou  d'un 
remède  infaillible  contre  les  fièvres.  ^<ye;5;ABRASAX. 

Quant  aux  vertus  attribuées  à  cet  amulete ,  le 
fiecle  où  nous  vivons  eft  trop  éclairé  pour  qu'il  foit 
nécelTaire  d'avertir  que  tout  cela  eftune  chimère. (6^) 

*  ABRACALAN,  terme  cabalifiique  auc{uel  les 
Juifs  attribuent  les  mêmes  propriétés  qu'à  Vabracada- 
bra.  Ces  deux  mots  font ,  outre  des  amuletes ,  des 
noms  que  les  Syriens  donnoientàune  de  leurs  Idoles. 

ABRAHAMIEN  ou  ABRAHAMITE,  f.  m.  (ThéoL) 
Foyei  Paulianiste.  (G) 

ABRAHAMITES,  f  m.  Moines  Catholiques  qui 
fouffrirent  le  Martyre  pour  le  culte  des  Images  fous 
Théophile ,  au  neuvième  fiecle. 

*  ABRAMBOÉ ,  ABRAMBAN,  Ville  &  Pays  fur 
la  côte  d'Or  d'Afrique  &  la  rivière  de  Volte.  Long. 
l8.  lat.  y. 

ABRASION ,  f.  f  fignifie  m  Médecine  l'irritation 
que  produifent  fur  la  membrane  interne  de  l'eftomac 
&  des  inteftins  les  médicamens  violens ,  comme  les 
purgatifs  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  drafiique. 
Foyci  Drastique. 

La  violence  avec  laquelle  ces  remèdes  agiffent  fur 
le  velouté  de  l'eftomac  &  du  canal  inteftinal ,  pro- 
duit des  effets  fi  fâcheux ,  cpte  la  vie  des  malades  eft 
en  danger,  lorfquc  l'on  n'y  remédie  pas  prompte- 
ment  par  des  remèdes  adouciflans  &  capables  d'é- 
moufTcr  ou  cmbarralTer  les  pointes  de  ces  efpeces  de 
médicamens.  (A'^) 

*  ABRAXAS  ou  ABRASAX ,  terme  myfiique  de 
ï'ancienne  Philofophic  &  de  la  Théologie  de  quel- 
c[iies  hérétiques,  en  particulier  des  Bafdidiens.  Quel- 
ques Modernes  ont  cru  fur  la  foi  de  Tertullien  &  de 
Saint  Jérôme ,  que  Bafilide  appcUoit  le  Dieu  Suprê- 
me ou  le  Dieu  Tout-puiflant  du  nom  à'abraxas^mar- 
quant,  ajoùtent-ils,  par  ce  mot  les  trois  cens  foixante 
éc  cinq  Proceftions  divines  qu'il  inventoit  ;  car  félon 
la  valeur  numérale  des  lettres  de  ce  nom ,  A  vaut  i . 
C  2.  p  loo.  et  i.  a-  200.  «  I.  ^  6o.  cc  qui  fait  en  tout 
365.  Mais  outre  que  Saint  Jérôme  dit  ailleurs  qu'^z- 
traxas  étoit  peut-être  le  nom  de  Mithra  ou  du  Soleil , 
qui  étoit  le  Dieu  des  Perfcs ,  &  qui  dans  fa  révolu- 
tion annuelle  fournit  le  nombre  de  365  jours ,  le  fen- 
timent  de  ces  Pcres  eft  détruit  par  celui  de  Saint  Iré- 
née ,  qui  afîïire  ,1^.  que  les  Baîilidiens  ne  donnoicnt 
point  de  nom  au  Dieu  Suprême.  Le  Père  de  toutes  cho- 
jes  ,  dilbicnt-ils,  efi:  ineffable  &f.ins  nom  :  ils  ne  l'ap- 
pclloicnt  donc  pas  abraxas  ;  2°.  que  ce  nom  faifant 
le  nombre  de  36<| ,  les  Bafdidiens  appcUoient  de  la 
forte  le  premier  de  leurs  ccCLXV.Cieux,  ou  le  Prin- 
ce &  le  premier  des  CCCLXV.  Anges  qui  y  réfidoient. 
TertuU.  de  Prœfcript.  hœret.  cap.  ^6.  Saint  Jérôme  in 
ainor.  Tom.  Vl.pag.  lOO.  Beaufobr.  Hijl.  du Manich. 
^om.  II.  pag.  32. 

Çc  mot  cnigmatique  a  fort  exerce  les  Savans  : 
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maïs  comme  les  Anciens  n'en  ont  donné  aucune  ex* 
plication  fatisfaifante ,  nous  en  rapporterons  diffé- 
rentes imaginées  par  les  Modernes  ;  le  Leûeur  jugera 
de  leur  folidité. 

Godfrid  Wendelin ,  homme  fort  verfé  dans  l'Anti- 
quité eccléfiaftique ,  a  propofé  fon  opinion  fur  cette 
matière  dans  une  Lettre  écrite  à  Jean  Chiflet  au  mois 
de  Septembre  1 6 1  5 .  Il  y  prétend  quabrafax  eft  com- 
pofé  des  lettres  initiales  de  plufieurs  mots  ;  que  cha- 
que lettre  exprime  un  mot  ;  les  cjuatre  premières,  qua- 
tre mots  Hébreux  ;  les  trois  dernières  ,  trois  mots 
Grecs ,  de  la  manière  fuivante  : 

A  lignifie   abj  le  père. 

B  Ben ,  le  fils. 

R  Rouack,  l'efprit. 

A  ^cadofck^le  Sa-ïnt. 

S  Soteria ,  le  falut. 

A  ^P^i  p3r. 

X  Xulou^  le  bois. 

Voilà  abrafax  bien  orthodoxe  &  bien  honoré ,  puii^ 
qu'on  y  trouve  diftinftement  exprimées  les  trois  Per- 
fonnes  divines ,  &  le  falut  acquis  par  la  croix  du  Ré- 
demptexir.  Il  eft  aifé  de  réfuter  cette  idée  de  Wende- 
lin par  deux  raifons  :  la  première,  qu'il  n'eft  pas  na- 
turel de  former  un  même  mot  de  quatre  mots  Hé- 
breux &  de  trois  mots  grecs.  Cette  objeftion  n'eft: 
pas  à  la  vérité  fuffifante.  Il  y  a  d'autres  exemples  de 
ces  mots  bâtards  ;  d'ailleurs  les  Bafilidiens  auroient 
pu  défigner  par-là  l'union  des  deux  Peuples  des  Hé- 
breux &  des  Grecs  dans  la  même  Eglile  &  dans  la 
même  Foi.  La  féconde  raifon  paroît  plus  forte.  On 
dit  que  ces  Hérétiques  croyant  cpie  Simon  le  Cyré- 
néen  fut  crucifié  à  la  place  de  Jefus-Chrift ,  &  fur 
cette  rêverie ,  reflifant  de  croire  en  celui  qui  a  été 
crucifié ,  ils  ne  pouvoient  dire  que  le  falut  a  été  acquis 
par  la  croix.  Le  rafinement  &  la  fubtilité  qui  régnent 
dans  cette  opinion  de  Wendelin,  contribuent  à  la 
détruire. 

Le  P.  Hardouin  a  profité  de  la  conjeûure  précé* 
dente.  Il  veut  que  les  trois  premières  lettres  du  mot 
abrafax  défignent  le  Père,  le  Fils,  &  le  Saint-Efprit  ; 
mais  il  croit  que  ces  quatre  dernières  A.  S.  A.  X. 
fignifient  avTpoTTuç  iro^m  àyiS  ^vXu ,  mots  Grecs  qui 
veulent  dire  fauvant  les  hommes  par  lefaint  bois.  En 
fuivant  la  même  méthode  ,  on  a  donné  un  fens  fort 
pieux  au  mot  abracadabra ,  dont  on  a  fait  im  remède 
contre  la  fièvre.  On  y  a  trouvé ,  le  Père  ,  le  Fils ,  U 
Saint-Efprit  ^fauvant  les  hommes  par  le  faint  arbre.  Lt 
Père ,  le  Fils ,  le  Saint-Efprit ,  le  Seigneur  efl  uniqiu, 
Foyei  Abracadabra. 

M.  Bafnage  dans  fon  Hifioirc  des  Juifs ,  tome  Illi 
part.  1. pag.  y 00.  a  propofé  une  autre  hypothèfe  J 
«  Abraxas ,  dit-il ,  tire  fon  origine  des  Égyptiens , 
»  puifque  l'on  voit  un  grand  nombre  d'amuletes  fur 
>)  lefquels  eft  un  Harpocratc  affis  fur  fon  lotus ,  &le 
>)  fouet  à  la  main  avec  le  mot  à^ abrafax».  Jufques-là 
cette  conjefture  de  M.  Bafnage  eft  non-feulement 
vraiffemblable  ;  elle  eft  vraie  &  évidemment  prouvée 
par  le  mot  abracadabra^  qui  eft  formé  fur  celui  d'^-* 
brafax ,  &  qui  répété  plufieurs  fois ,  &  écrit  fur  dil 
parchemin  en  forme  de  Pyramide  renvcrfée ,  pafToit 
pour  im  remède  contre  la  fièvre.  La  preuve  que  cette 
îiiperftition  venoit  des  Paycns ,  c'ell  que  le  Poëte  Se- 
renus qui  fut  Précepteur  du  jeune  Gordien ,  &  qui  eft 
le  plus  ancien  Auteur  qui  nous  ait  parlé  de  ce  pré- 
tendu rerncdc ,  ne  peut  avoir  fait  profcffion  du  Chri- 
ftlanifme:  mais  ce  qui  confirme  encore  plus  folidc- 
ment  le  fentimcnt  de  M.  Bafnage,  c'eft  le  mot  aiîpa- 
CAi  en  grec  qu'on  lit  fort  diftinftcmcnt  fur  l'im  des 
deux  Talifmans  qui  ont  été  trouvés  dans  le  xvii. 
fiecle ,  &  dont  le  Cardinal  Baronius  nous  a  donné  la 
figure  dans  le  II.  tome  de  les  Annales,  fous  l'année 
de  Jeiùs-Chrift  120.  l'autre  ell  dans  le  Cabinet  d© 
Sainte  Geneviève ,  en  voici  l'Infcription  ; 
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ABPACASr.  AAfiNAI.  AAIMONilN.AESlAl.  AYKAMÈTC. 
*TAA3ATE  .  OYABIAN  .  OATAEINAN  .  AOO  .  RANTOC. 
KAKOÏ.  AAIMONOC  ;  c'eft-à-dire  Abraxas  Adonar ,ou 
Seigneur  des  démons ,  bonnes  Puijfances  ,  préferve:^  ULpie 
Pauline  de  tout  méchant  démon  ;  formule  qui  reffent  fort 
le  Paganifme.Mais  ce  qu'ajoute  M.  Balhage  n'eftpas 
auffi  jufte  :  «  Abraxas^  continue-t-il,  ell  un  mot  bar- 
»  bare  qui  ne  fignifîe  rien ,  &  dans  lequel  il  ne  faut 
»  chercher  que  des  nombres.  LesBafJidiens  s'en  fer- 
»  voient  pour  exprimer  le  Dieu  Souverain  qui  a  créé 
»  trois  cens  foixante-cinq  Cieux,  &  partagé  le 
»  cours  du  Soleil  en  trois  cens  foixante-cinq  jours». 
On  a  vu  ci-defTus  o^-iabraxas  n'ell  point  le  nom  que 
les  Bafilidiens  donnoient  au  Dieu  Suprême  ;  &  nous 
allons  montrer  que  ce  terme  n'eft  pas  un  mot  bar- 
bare ,  &  qui  ne  fignifie  rien. 

Les  recherches  de  M.  de  Beaufobre  nous  en  four- 
niront la  preuve.  «  Je  crois,  dit  ce  Savant,  qu'a- 
»  braxas  ou  abrafaxQÙ.  compoféde  deux  mots  Grecs. 
»  Le  premier  efl:  àQ^k  qui  a  diverfes  fignifîcations  ; 
»  mais  entr' autres  celle  de  beau ,  de  magnifique.  C'efl 
»  une  épithete  ou  un  attribut  du  Dieu  appelle  Jao , 
i>  comme  on  le  voit  dans  cet  Oracle  d'Apollon  de 
ft  Claros  rapporté  par  Macrobe.  Saturnal^  lib.  i.ij, 
Ktijuutri  [JAV  T  KïS'w  f  Aict  «Ts  tictpoç  upno/xîi'Oio  y 
HêA/of  «Tê  ïipiiv  f  jUiTcLTrwùct  J]^  oiCpov  la.0. 

«  C'eft-à-dire  ,  Pluton  préjide  fur  Vhyver  ^  Jupiter 
y>  fur  h  printems  ^  le  Soleil  fur  ['été  ^  &  le  beau  Jao  fur 
»  r automne.  On  traduit  ordinairement  mollis  lao ,  ce 
»)  qui  ne  veut  pas  dire  une  Divinité  molle  &  foible, 
»  mais  uneDivinité  qui  fournit  aux  hommes  toutes  les 
»  délices  de  la  vie ,  &  qui  préfide  fur  l'automne ,  fai- 
»  fon  des  vins  &  des  fruits. . .  A'CpoV  fignifie  aufli  beau, 
»  majejlueux ^fuperbe ,  de  là  vient  VùCpa.Ca.mîv  d'Euri- 
»  pide ,  pour  dire  une  démarche  fuperbe ,  majefiueu- 
»fe.  ...  Dans  les  vers  que  je  viens  d'alléguer  lao 
»  eft  Bacchus  :  mais  Bacchus  eft  le  Soleil ,  comme 
*>  Macrobe  l'a  fait  voir  ....  Quoi  qu'il  en  foit,  àÇpoç 
»  eft  ime  épithete  du  Soleil.  Le  fécond  mot  Grec  dont 
»  abrafax  eft  compofé,  eft  ou  celui  de  Sao,  2An ,  qui 
»  eftfouvent  employé  dans  Homère,  &  qui  veut  dire 
y>fauver ou  guérir,  ou  celui  de  Sa  ,  SA,  qui  fignifie 
yyfalut  ,fanté.  Ainfi  abrafax  y oxiàroit  dire  à  la  lettre 
»  le  beau ,  le  magnifique  Sauveur ,  celui  qui  guérit  les 
»  maux ,  &  qui  en  préferve  ».  Hifl.  du  Manichéif  tome 
II.  pag.  55. 

M.  de  Beaufobre  détaille  enfuite  fort  au  long  les 
preuves  qui  établiffent  q^\  abrafax  ou  ce  magnifique 
Sauveur  n'eft  autre  que  le  Soleil.  C'eft  pourquoi 
nous  renvoyons  les  Lefteurs  à  l'ouvrage  de  cet 
Auteur.  Cet  article  efi  en  grande  partie  tiré  des  Mémoires 
de  M.  Formey,  Hifioriographe  de  f' Académie  royale  de 
Prufe.(G) 

ABRÉGÉ,  f.  m.  épitome,  fommaire,  précis,  rac- 
courci. Un  abrégé  eft  un  difcours  dans  lequel  on  ré- 
duit en  moins  de  paroles ,  la  fubftance  de  ce  qui  eft 
dit  ailleurs  plus  au  long  &  plus  en  détail. 

*  «  Les  Critiques ,  dit  M.  Baillet ,  &  généralement 
»  tous  les  Studieux  qui  font  ordinairement  les  plus 
»  grands  ennemis  des  abrégés, prétendent  quelacoù- 
»  tume  de  les  faire  ne  s'eft  introduite  que  long-tems 
»  après  ces  fieclcs  heureux  où  fleuriffoient  IcsBelles- 
»  Lettres  &  les  Sciences  parmi  les  Grecs  &  les  Ro- 
»  mains.  C'eft  à  leur  avis  un  des  premiers  fruits  de 
»  l'ignorance  &  de  la  fainéantife  ,  où  la  barbarie  a 
»>  fait  tomber  les  fiecles  qui  ont  fuivi  la  décadence 
»  de  l'Empire.  Les  Gens  de  Lettres  &  les  Savans  de 
M  ces  fiecles ,  difent-ils ,  ne  cherchoient  plus  qu'à 
»  abréger  leurs  peines  &  leurs  études,  fur-tout  dans 
w  la  Icfturc  des  Hiftoriens ,  des  Philofophes,  &des 
»  Jurifconfultes ,  foit  que  ce  fut  le  loiiir ,  foit  que 
»  ce  fût  le  courage  qui  leur  manquât  ». 

Les  abrégés  peuvent,  félon  le  même  Auteur,  fc 
réduire  à  fix  cfpeccs  différentes  :  i".  Içsépitomei  où 
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l'on  a  réduit  les  Auteurs  en  gardant  régulièrement 
leurs  propres  termes  &  les  expreftions  de  leurs  origi- 
naux ,  mais  en  tâchant  de  renfermer  tout  leur  fens 
en  peu  de  mots  ;  x^.  les  abrégés  proprement  dits ,  que 
les  Abréviateurs  ont  faits  à  leur  mode,  &  dans  le  ftyle 
qui  leur  étoit  particulier  ;  3  ^.  les  cernons  ou  rhapfodies^ 
qxii  font  des  compilations  de  divers  m.orceaux  ;  4S. 
les  lieux  communs  o\\  clafi'es  fous  lefquelles  on  a  ran^é 
les  matières  relatives  à  un  même  titre  ;  5°.  lesife- 
cueils  faits  par  certains  Leûeurs  pour  leur  utilité  par- 
ticulière,  &  accompagnés  de  remarques  ;  ô''.  les  ex- 
traits qui  ne  contiennent  que  des  lambeaux  tranf- 
crits  tout  entiers  dans  les  Auteurs  originaux,  la  plà« 
part  du  tems  fans  fuite  &  fans  liaifon  les  uns  avec 
les  autres. 

«  Toutes  ces  manières  d'abréger  les  Auteurs,  con- 
»  tinue-t-il ,  pouvoient  avoir  quelque  utilité  pour 
»  ceux  qui  avoient  pris  la  peine  de  les  faire  ,  &  peut- 
»  être  n'étoient-elles  point  entièrement  inutiles  à 
»  ceux  qui  avoient  lu  les  originaux.  Mais  ce  petit 
»  avantage  n'a  rien  de  comparable  à  la  perte  que  la 
»  plupart  de  ces  abrégés  ont  caufée  à  leurs  Auteurs, 
»  &  n'a  point  dédommagé  laRépublique  desLettres». 

En  effet ,  en  quel  genre  ces  abrégés  n'ont-ils  pas 
fait  difparoître  une  infinité  d'originaux  }  Des  Auteurs 
ont  crû  que  quelques-uns  des  Livres  faints  de  l'an- 
cien Teftament  n'étoient  que  des  abrégés  des  Livres 
de  G  ad,  à^Iddo  ,  de  Nathan,  des  Mémoires  de  Salo" 
mon ,  de  la  Chronique  des  Rois  de  Juda ,  &c.  Les  Ju- 
rifconfultes fe  plaignent  qu'on  a  perdu  par  cet  arti- 
fice plus  de  deux  mille  volumes  des  premiers  Ecri- 
vains dans  leur  genre,  tels  a^\t  P apinien ,  les  trois 
Scevoles ,  Labéon  ,  Ulpien ,  Modefiin ,  &  plufieurs  au- 
tres dont  les  noms  font  connus.  On  a  laiffé  périr  de 
même  un  grand  nombre  des  ouvrages  des  Pères  Grecs 
depuis  Origene  ou  S.  Irenée ,  même  jufqu'au  fchifmc  , 
tems  auquel  on  a  vu  toutes  ces  chaînes  d'Auteurs  ano- 
nymes iùr  divers  Livres  de  l'Ecriture.  Les  extraits 
que  Confiantin  Porphyrogenete  fit  faire  des  excellens 
Hiftoriens  Grecs  &  Latins  fur  l'hiftoire  ,  la  Politique, 
la  Morale ,  quoique  d'ailleurs  très-louables ,  ont  occa- 
fionné  la  perte  de  XHifloire  Univerfelle  de  Nicolas  de 
Damas ,  d'une  bonne  partie  des  Livres  de  Polybe,  de 
Diodore  de  Sicile,  As.  Denys d" Halicarnaffe,  &c.  OrX 
ne  doute  plus  que  Jufiin  ne  nous  ait  fait  perdre  le 
Trogue  Pompée  entier  par  l'abrégé  qu'il  en  a  fait ,  & 
ainfi  dans  prefque  tous  les  autres  genres  de  littéra* 
ture. 

Il  faut  pourtant  dire  en  faveur  des  abrégés,  qu'ils 
font  commodes  pour  certaines  perfonnes  qui  n'ont  ni 
le  loifir  de  confulter  les  originaux ,  ni  les  facilités  de 
fe  les  procurer,  ni  le  talent  de  les  approfondir,  ou 
d'y  démêler  ce  qu'un  compilateurhabile  &  exaft  leur 
préfente  tout  digéré.  D'ailleurs ,  comme  l'a  remarqué 
Saumaife,  les  plus  excellens  ouvrages  des  Grecs  (8c 
des  Romains  auroient  infailliblement  &  entièrement 
péri  dans  les  fiecles  de  barbarie  ,  fans  l'induftne  de 
ces  Faifeurs  d'abrégés  qui  nous  ont  au  moins  fauve 
qiielques  planchesdu  naufrage  :  ils  n'empêchent  point 
qu'on  ne  confultc  les  originaux  quand  ils  exiftent. 
Baillet,  Jugem.  des  Sçavans,  tom.  I.  pag.  2-^0.6* 
fuiv.  {G) 

Ils  l'ont  utiles  :  i".  à  ceux  qui  ont  déjà  vîi  les  cho« 
fes  au  long. 

2°.  Quand  ils  font  faits  de  façon  cp'ils  donnent  la 
connoiffance  entière  de  la  chofe  dont  ils  parlent ,  & 
qu'ils  font  cequ'eft  un  portrait  en  mignature  par  rap- 
port à  un  portrait  en  grand.  On  peut  donner  ime  idée 
générale  d'une  grande  Hiftoire ,  ou  de  quelqu'autre 
matière;  mais  on  ne  doit  point  entamer  undétailqu  on 
ne  peut  pas  éclaircir ,  &  dont  on  ne  donne  qu'une  idée 
confiife  qui  n'apprend  rien  ,  &  qui  ne  réveille  aucune 
idée  déjà  acquife.  Je  vais  éclaircir  ma  penfée  parcos 
exemples;  Si  je  dis  que  Rome  fut  d'abord  gou\-crnév' 
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par  des  Roîs,  dont  l'aiîtorité  diiroit  autant  cfiie  leur 
vie  ,  enfuite  par  deux  Confuls  annuels  ;  que  cet  ufa- 
ge  fut  inten-ompu  pendant  quelques  années  ;  que  l'on 
élut  des  Décemvirs  qui  avoientla  fuprème  autorité , 
mais  qu'on  reprit  bien-tôt  l'ancien  ul'age  d'élire  des 
Confuls  :  qu'enfin  Jules  Céfar,  &  après  lui ,  Augufte, 
s'emparèrent  de  la  fouveraine  autorité  ;  qu'eux  & 
leurs  fucceffeurs  furent  nommés  Empereurs  :  il  me 
femble  que  cette  idée  générale  s'entend  en  ce  qu'elle 
eft  en  elle-même:  mais  nous  avons  des  abrégés  qui 
ne  nous  donnent  qu'une  idée  confufe  qui  ne  laifle 
rien  de  précis.  Un  célèbre  Abréviateurs'efl  contenté 
de  dire  que  Jofeph  fut  vendu  par  fes  frères ,  calomnié 
par  la  femme  de  Putiphar ,  &  devint  le  Surintendant 
de  l'Egypte.  En  parlant  des  Décemvirs ,  il  dit  qu'ils 
furent  chaflés  à  caufe  de  la  lubricité  d'Appius  ;  ce  qui 
ne  laiffe  dans  l'efprit  rien  qui  le  fixe  &  qui  l'éclairé. 
On  n'entend  ce  que  l'Abréviateur  a  voulu  dire ,  que 
lorfque  l'on  fait  en  détail  l'Hiftoire  de  Jofeph  &  celle 
d'Appius.  Je  ne  fais  cette  remarque  que  parce  qu'on 
met  ordinairement  entre  les  mains  des  jeunes  gens 
des  abrégés  dont  ils  ne  tirent  aucun  fruit,  &  qui  ne 
fervent  qu'à  leur  infpirer  du  dégoût.  Leur  curiofité 
n'eir  excitée  que  d'une  manière  qui  ne  leur  fait  pas 
venir  le  defir  de  la  fatisfaire.  Les  jeunes  gens  n'ayant 
point  encore  affez  d'idées  acquil'es ,  ont  befoin  de  dé- 
tail ;  6c  tout  ce  qui  liippofe  des  idées  acquifes ,  ne  fert 
qu'à  les  étonner,  à  les  décourager,  &  à  les  rebuter. 

En  abrégé ,  façon  de  parler  adverbiale  ,Jummatim. 
Les  jeunes  gens  devroient  recueillir  en  abrégé  ce 
qu'ils- obfervent  dans  les  Livres ,  &  ce  que  leurs  Maî- 
tres leur  apprennent  de  plus  utile  &  de  plus  intéref- 
fant.  {F) 

Abrégé  ««Abréviation,  lorfqu'on  veut  écrire 
avec  diligence ,  ou  pour  diminuer  le  volume ,  ou  en 
certains  mots  faciles  à  deviner,  on  n'écrit  pas  tout 
ail  long.  Ainfi  au  Heu  d'écrire  Monfiair  &  Madame , 
on  écrit  M"^  ou  M"  par  abréviation  ou  par  abrégé. 
Ainfi  les  abrévix'itions  font  des  lettres ,  notes ,  carac- 
tères, qui  indiquent  les  autres  lettres  qu'il  fautfup- 
pléer. -Ô.  O.  M.  c'efl-à-dire ,  Deo  optïmo ,  maxïmo. 
A.  R.  S.  H.  Anno  réparâtes  falutis  humanœ.  Au  com- 
mencement des  Épîtres  latines ,  on  trouve  fouvent 
S.  P.  D.  c'eft-à-dire ,  Saluuni  plurimam  dicït.  Auxlnf- 
criptions,  D.  V.  C.  c'efl-à-dire,  Dicat,  vovet,  con- 
ficrat.  Sertorius  Urfatus  a  fait  une  colleftion  des  ex- 
plications De  Nous  Romanorum .  (  i^) 

ABREGE ,  f.  m.  partie  de  V Orgue.  C'efl:  un  aflem- 
bîage  de  plufieurs  rouleaux  par  le  moyen  defquels 
on  répand  &  l'on  tranfmet  l'aûion  des  touches  du 
clavier  dans  une  plus  grande  étendue.  Voyei^  la  Figure 
20.  Planches  d'Orgue. 

Si  les  fommiers  n'avoient  pas  plus  d'étendue  que 
le  clavier ,  il  fuffiroit  alors  de  m.ettre  des  targettes 
qui  feroient  attachées  par  leur  extrémité  inférieure 
aux  demoifelles  du  clavier ,  &  par  leur  extrémité 
fupérieure  aux  anneaux  des  bourfettes.  Il  eft  fenfible 
qu'en  jjaiffant  une  touche  du  clavier,  on  tircroit  fa 
targette  qui  feroit  fuivre  la  bourfette,  l'efTc  &  la  fou- 
pape  correfpondantc.  Mais  comme  les  foupapes  ne 
peuvent  pas  être  aufli  près  les  unes  des  autres  que  les 
touches  du  clavier  dont  i  3 ,  nombre  de  touches  d'une 
oftave  y  compris  les  feintes,ne  font  qu'un  demi-pié, 
puifqu'il  y  a  tel  tuyau  dans  l'Orgue  ,  qui  porte  le 
double  ;  il  a  donc  fallu  néceffairement  les  écarter  les 
unes  des  autres  :  mais  en  les  éloignant  les  unes  des 
autres,  elles  ne  fe  trouvent  plus  vis-à-vis  des  touches 
corrclpondantes  du  clavier ,  d'où  cependant  il  faut 
leur  tranfmettre  l'aftion,  ïl  faut  remarquer  que  l'ac- 
tion des  touches  du  clavier  fe  tranfmet  par  le  moyen 
des  targettes  pofées  verticalement ,  &  alnfique  cette 
aftion  eft  dans  une  ligne  verticale.  Pour  remplir 
cette  indication ,  on  fait  des  rouleaux  B  C ,  Fig.  zi. 
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qui  font  de  bois  &  à  huit  pans  d'un  pouce  ou  eiiv 
viron  de  diamètre  :  aux  deux  extrémités  de  ces  rou- 
leaux que  l'on  fait  d'ime  longueur  convenable  ,  ainfi 
qu'il  va  être  expliqué,on  met  deux  pointes  de  fil  de  fer 
d'une  ligne  ou  une  demi-ligne  de  diamètre  pour  fervir 
de  pivots.  Ces  pointes  entrent  dans  les  trous  des  bil- 
lots A  A.  Voye?^  Billots.  Soit  maintenant  la  ligne 
E  D  ,  la  targette  qui  monte  d'ime  touche  de  clavier 
au  rouleau ,  &  la  ligne  G  F  celle  qui  dcfcend  de  la 
foupape  au  même  rouleau.  La  diftance  F  D  entre  les 
perpendiculaires  qui  paffent  par  une  loupape  ,  &  la 
touche  qui  doit  la  faire  mouvoir  s'appellera  Vexpari' 
fion  du  clavier.  Les  rouleaux  doivent  être  de  trois 
ou  quatre  pouces  plus  longs  que  cette  étendue.  Ces 
trois  ou  quatre  pouces  doivent  être  repartis  égale- 
ment aux  deux  côtés  de  l'efpace  I  K  qui  eit  L'elpace 
égal  &  correfpondant  du  rouleau.  A  l'efpace  F  D  , 
aux  points  I  &  K  ,  on  perce  des  trous  qui  doivent  tra- 
verfer  les  mêmes  faces.  Ces  trous  fervent  à  mettre 
des  pattes  I  F ,  K  D  de  gros  fil  de  fer.  Ces  pattes  font 
appointées  par  l'extrémité  qui  entre  dans  le  rouleau  , 
&  rivées  après  l'avoir  traverfé  ;  l'autre  extrémité  de 
la  pâte  eft  applatie  dans  le  fens  vertical ,  &  percée 
d'un  trou  qui  fert  à  recevoir  le  leton  des  targettes. 
Les  pattes  ont  trois  ou  quatre  pouces  de  longueur 
hors  du  rouleau, &  font  dans  le  même  plan  horilontal. 
On  conçoit  maintenant  que  fi  l'on  tire  la  targette  E  D 
attachée  à  une  touche,  en  appuyant  le  doigt  fur  cette 
touche,  l'extrémité  D  de  la  patte  DK  doit  baif- 
fer.  Mais  comme  la  patte  eft  fixée  dans  le  rouleau  au 
point  K ,  elle  ne  fauroit  baifler  par  fon  extrémité 
D  fans  faire  tourner  le  rouleau  fur  lui-même  d'une 
égale  quantité.  Le  rouleau  en  tournant  fait  fuivre  la 
patte  I  F  dont  l'extrémité  F  décrit  un  arc  de  cercle 
égal  à  celui  que  décrit  l'extrémité  D  de  l'autre  patte,- 
&  tire  la  targette  F  G  à  laquelle  le  mouvement  de  la 
targette  E  a  ainfî  été  tranfmis.  Cette  targette  F  G  efl 
attachée  à  la  bourfette  par  le  moyen  du  leton  H. 
Voye^^  BoURSETTE,  SoMMIER. 

Un  abrégé  eft  un  compofé  d'autant  de  rouleaux 
femblables  à  celui  que  l'on  vient' de  décrire  ,  qu'il  y 
a  de  touches  au  clavier  ou  de  foupapes  dans  les  fom- 
miers. Tous  les  rouleaux  qui  compolent  un  abrégé 
font  rangés  fur  une  table  ou  planche  E  F  G  H, Fig.  20 y 
dans  laquelle  les  queues  des  billots  entrent  &  font  col- 
lées. Une  de  leurs  pattes  répond  direftcment  au-deflus 
d'une  touche  du  clavier  L  M, à  laquelle  elle  communi- 
que par  le  moyen  de  la  targette  a  b.  L'autre  patte  com- 
munique par  le  moyen  d'une  targette  cd  ^  une  fou- 
pape  des  fommiers  S  S,  TT  qui  s'ouvre ,  lorfque  l'on 
tire  la  targette  du  clavier  en  appuyant  le  doigt  fin- la 
touche  à. laquelle  elle  eft  attachée ,  ce  qui  fait  tourner 
le  rouleau  &  tirer  la  targette  du  fommier.  On  ap- 
])elle  targette  du  clavier  celle  qui  va  du  clavier  à 
l'abrégé  ,  &  targette  du  fommier  celle  qui  va  de  l'a- 
brégé au  fommier.  Les  unes  &  les  autres  doivent  fe 
trouver  dans  un  même  plan  vertical  dans  lequel  fe 
doivent  aufTi  trouver  les  demoifelles  du  clavier  &  les 
bourfettes  des  fommiers.  Par  cette  ingénieulc  con- 
ftruftlon  ,  l'étendue  des  fommiers  qui  elt  quelquefois 
de  I  5  ou  20  pies  ,  fe  trouve  rapprochée  ou  réduite  à 
l'étendue  du  clavier  qui  n'eft  que  de  deux  pies  pour 
quatre  oftaves.  C'eft  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
À\ibregé  ,  comme  étant  les  fommiers  réduits  ou 
abrégés. 

Dans  les  grandes  Orgues  qui  ont  deux  fommiers  pla- 
cés à  côté  l'un  de  l'autre  en  cette  forte  A |  |C|  (  B, 
les  tuyaux  des  baffes  &  des  deffus  font  repartis  fur 
tous  les  deux  ;  enforte  que  les  plus  grands  foient  vers 
les  extrémités  extérieures  A-B  ,  &  les  plus  petits  vers 
C  ;  les  tuyaux  fur  chaque  fommier  fe  liiivent  par 
tons ,  en  cette  forte  : 
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La  dirpofition  des  rouleaux  pour  faire  cette  re- 
partition eft  repréfentée  dans  la  Figure. 

ABREGER  un  Fief,  terme  de  Jurifprudence  féo- 
dale, {ynonjme  k  démemi>rer  ;  mais  qui  fe  dit  fingu- 
lierement ,  lorfque  le  Seigneur  permet  à  des  Gens  de 
main-morte  de  pofféder  des  héritages  qui  en  relè- 
vent. (  H) 

ABRÉVIATEUR  ,  adjeftif  pris  fubflantivement. 
C'eft  l'auteur  d'un  abrégé.  Juftin  abréviateur  de 
Trogue  Pompée  nous  a  fait  perdre  l'Ouvrage  de  ce 
dernier.  On  reproche  aux  abréviatcurs  des  Tranfac- 
tions  Philofophiques  ,  d'avoir  fait  un  choix  plutôt 
qu'un  abrégé  ,  parce  qu'ils  ont  paffé  plufieurs  mé- 
moires ,  par  la  feule  raifon  que  ces  mémoires  n'é- 
toient  pas  de  leur  goût,  (i^) 

Abréviateur  ,  f  m.  terme  de  Chancellerie 
Romaine.  C'eft  le  nom  d'un  Officier  dont  la  fonftion 
eftde  rédiger  la  minute  des  Bulles  &  des  fignatures. 
On  l'appelle  J.bréviateur  ,  parce  que  ces  minutes 
font  farcies  d'abréviations. 

Il  y  en  a  de  deux  claffes  :  les  ims  qu'on  appelle  de 
parco  majori(^du  grand  banc  ) ,  à  qui  le  Régent  de  la 
Chancellerie  dillribue  les  fuppliques  ,  &  qui  font 
cirefl'er  la  minute  des  Bulles  par  des  Subftituts  qu'ils 
ont  fous  eux  ;  &  ceux  qu'on  appelle  de  parco  minorl 
(  du  fécond  banc  )  ,  dont  la  fonûion  efi:  de  dreffer  les 
difpenfes  de  mariage.  (  6"  ) 

♦  ABRÉVIATION  ,  f  f  contraftion  d'un'motou 
d'un  pafTage  qui  fe  fait  en  retranchant  quelques  lettres 
ou  en  fubftituant  à  leur  place  des  marques  ou  des 
cara£leres.  ^o/^^Symbole  &  Apocope. 

Ce  mot  efl  dérivé  du  latin  brevis  qui  vient  du  grec 
^fctyjiç ,  bref. 

Les  Juriiconfultes ,  les  Médecins  &c.  fe  fervent  fré- 
quemment ôi  abréviations ,  tant  pour  écrire  avec  plus 
de  diligence ,  que  pour  donner  à  leurs  écrits  un  air 
myftérieux. 

Les  Rabbins  font  ceux  qui  emploient  le  plus  à'a- 
bréviations.  On  ne  fauroit  lire  leurs  écrits  qu'on  n'ait 
vme  explication  des  abréviations  Hébraïques.  Les 
Écrivains  Juifs  &  les  Copiftes  ne  fe  contentent  pas 
de  faire  des  abréviations  comme  les  Grecs  &  les  La- 
tins ,  en  retranchant  quelques  lettres  ou  fyllabes  dans 
un  mot  ;  fouvcnt  ils  n'en  mettent  que  la  première 
lettre.  Ainfi  1  fignifîe  Rabbi,  &  N  fignifîc  DS,  OIIN, 
ou  ^QN ,  &c.  félon  l'endroit  où  il  fe  trouve. 

Ils  prennent  fouvent  les  premières  lettres  de  plu- 
fieurs mots  de  fuite ,  &  en  y  ajoutant  des  voyelles , 
ils  font  un  mot  barbare  qui  repréfente  tous  les  mots 
dont  il  cft  l'abrégé.  Ainfi  Rabbi  Schelemoh  Jarchi  en 
jargon  d'abréviations  Hébraïques  s'appelle /?<?/?:  & 
Rabbi  Mofes  bcn  Maiemon  Rambam.  De  même  ,  î<*-30 
cft  mis  pour  *]S  n23*  ^flDD  "jriD,  donurn  in  abdito  ever- 
titiram.  Merccrus,  David  de  Pomis,  Scl^ndler,  Bux- 
torf  &  d'autres  ont  donné  des  explications  de  ces 
fortes  à^ abréviations.  La  plus  ample  coUcélion  des 
abréviations  Romaines  eft  celle  de  Sertorius  Urfa- 
tus  ,  qui  eft  à  la  fin  des  Marbres  d'Oxford.  Sertorii 
Urfati ,  Equitis  ,  de  notis  Romanorum  ,  commentarius. 
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Dans  l'antiquité  on  appelloit  les  abréviations  notes. 
On  les  nomme  encore  de  même  dans  les  anciennes 
infcriptions  latines.  (  <^) 

Abréviations.  Ce  font  des  lettres  initiales 
ou  des  caraderes  dont  fe  fervent  les  Marchands , 
Négocians  ,  Banquiers  &  Teneurs  de  Livres  pour 
abréger  certains  termes  de  négoce  &  rendre  les  écri- 
tures plus  courtes.  Voici  les  principales  avec  leur 
exphcation. 

Compte, 

Compte  ouvert. 

Compte  courant. 

Mon  compte. 

Son  compte. 

Leur  compte. 

Notre  compte. 

Accepté. 

Accepté  fous  protefl. 

Accepté  fous  protefl  pour  mei-^ 

tre  à  compte, 
à  protefer. 
Protefé  ou  payé. 

Traite  ou  Traites. 
Remifes, 

Reçu. 

Pour  cent. 

Numéro, 

Folio  ou  Page, 

Recio. 

Verfo. 

Ecu  de  60  fols  ou  de  trois  lli 
vres  tournois. 

Ecu  de  60  fols  ou  de  trois  li» 
vres  tournois. 

Florins. 

Richedale ,  Rifdale ,  Rixdale^ 
ou  Retchedalc. 

Daller  ou  Daldre, 

Ducat. 

Marc  Lubs, 

Livres  jlerlings. 

Livres  de  gros. 

Livres  tournois. 

Sols  tournois. 

Deniers  tournois. 

Livres  de  poids. 

Marcs, 

Onces. 

Gros. 

Denier  OU  groSi 

Dito. 

Dit. 


C.  fisnifie 

c.d. 

c.  c» 

M.  c. 
S.  C. 
L.  C. 
N.  C. 

A. 

ACCEPTÉ.  S.  P. 

ACCEPTÉ.  S. P.C. 

A.  P. 

P. 

Tr^.  ou  TrS. 

RS. 

R. 

PR.§ 

N°. 

F^ 

R°. 

V°. 

V. 

w. 

FL.  ou  Fs. 
Rx.  ou  R". 


.  ou  L. 


G. 


DAL.  oaDJ^^. 
DUC.  ou  D°. 
M.L. 
L.  ST. 

L.  DE  G 

s  ouyf*. 

D  ou  ^  . 

ib. 

M  ou  Mc. 

ONC.  ou  ON. 

G. 

DEN. 

«y. 

Les  Négocians  &  Banquiers  HoIIandois  ont  auffi  leur 
abréviations  particulières.  Comme  toutes  les  Mar- 
chandifes  qui  fe  vendent  en  Hollande  ,  &  particuliè- 
rement à  Amftcrdam  ,  s'y  vendent  par  livres  de  gros, 
par  rixdalc  ,  par  florins  cfor ,  par  florins  ,  par  Ions  de 
gros ,  par  fous  communs  &  pur  deniers  de  gros ,  pour 
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abréger  toutes  ces  monnoics  de  compte ,  on  fe  fert 
des  carafteres  fuivans. 

Livres  de  gros.  Ld.  en  français  &  Lv. 

Ls.  en  hollandais . 
Rifdales  R. 

Florins  d'or,  F.  d'or  en  français  , 

88  en  hollandais , 
Florins.  F, 

Sous  de  gros.  J^  . 

Sous  communs,  S  en  français  &û.  y/ 

en  hollandais. 
Deniers  de  gros,  ^  . 

Abréviations  pour  les  Poids. 

Schippont ,  poids  de  trois  cens  livres.    Schip*. 

Lifpant .,  poids  de  quiny^e  livres.  L.  p'. 

i^uintal  ^  poids  de  cent  livres.  C'.  o«  | 

La  livre  de  deux  marcs  ou  1 6  onces,     ^jtr^ . 

S  tien  ou  Pierre  ,  poids  de  huit  livres.    Stz.     (  G'  ) 

ABREUVER  un  vaifleau  ,  c'eft  y  jetter  de  l'eau  , 
après  qu'il  efl  achevé  de  conilruire  ,  &  l'en  remplir 
entre  le  francbord  &  le  ferrage  pour  éprouver  s'il  eft 
bien  étanché,  &  s'il  n'y  a  pas  de  voie  d'eau.  (  -Z  ) 

Abreuver,  efl  auflî  le  même  quarrofer  ;  on  le 
dit  particulièrement  des  prés  où  l'on  tait  d'abord  ve- 
nir l'eau  d'une  rivière ,  d'une  fource  ,  ou  d'un  ruifleau 
dans  une  grande  rigole  ou  canal  fitué  à  la  partie  fu- 
périeure  des  terres,  &  diviié  enfuite  par  les  ramifi- 
cations de  petits  canaux  dans  toute  l'étendue  d'un  pré. 
Cette  manière  d'abreuver  les  prairies  établie  en  Pro- 
vence &  en  Languedoc  les  rend  extrêmement  fertiles 
lorfqu'elle  efl  faite  à  propos.  La  trop  grande  quan- 
tité d'eau ,  û  elle  y  féjournoit ,  rendroit  les  prés  ma- 
récageux. (iC  ) 

Abreuver  un  cheval ,  c'cfl-à-dire  le  faire  boire  ;  ce 
qu'il  faut  avoir  foin  de  faire  deux  fois  par  jour.  (  ^) 

*Abreuver.  Les  VernifTeurs  difent  de  la 
première  couche  de  vernis  qu'ils  mettent  fur  le  bois , 
qu'elle  fahtaive. 

*  ABREUVOIR  o«  GOUTTIERE,  défaut 
des  arbres  qui  vient  d'une  altération  des  fibres  li- 
gneufes  qui  s'cfl  produite  intérieurement,  &  n'a  oc- 
cafionné  aucune  cicatrice  qui  ait  changé  la  forme  ex- 
térieure de  l'arbre.  U  abreuvoir -aX-a  même  caufe  que  la 
gélivure.  Voye^l" article  GÉLIVURE. 

Abreuvoir  ,  f.  m.  On  appelle  ainfi  un  lieu  choifi 
&:  formé  en  pente  douce  au  bord  de  l'eau ,  pour  y  me- 
ner boire  ou  baigner  les  chevaux.  Les  abreuvoirs  font 
ordinairement  pavés  &  bordés  en  barrière.  On  dit  : 
menez  ce  cheval  à  V abreuvoir  ow  à  l'eau.  (  V^ 

Abreuvoir  ,  lieu  où  les  oifcaux  vont  boire  :  on 
dit  prendre  les  oifeaux  à  ^abreuvoir.  Pour  réufîîr  à 
cette  chafTe  ,  il  faut  choifir  un  endroit  fréquenté  par 
les  petits  oifcaux,  &  où  il  y  ait  quelque  ruifTeau  le 
long  duquel  on  cherche  l'endroit  le  plus  commode 
pour  y  faire  un  petit  abreuvoir  de  la  longueur  d'un 
filet ,  &  large  environ  d'un  pié  ou  d'un  pié  &  demi  : 
on  couvre  l'eau  des  dciix  côtés  de  l'abreuvoir,  de 
joncs  ,  de  chaume  ou  d'herbes  ,  afin  que  les  oifeaux 
Ibient  obligés  de  boire  à  l'endroit  que  l'on  a  defliné 
pour  l'abreuvoir  :  on  attend  qu'ils  foient  defccndus 
pour  boire  ;  &  quand  on  en  voit  une  quantité  ,  on 
les  enveloppe  du  filet  en  tirant  une  ficelle  cpii  ré- 
pond à  ce  filet,  &  que  tient  le  chafTcur  qui  efl  caché  ; 
ou  bien  l'on  couvre  l'abreuvoir  de  jjetits  brins  de  bois 
enduits  de  glu  ,  &  les  oifeaux  venant  fe  pofer  fiir 
CCS  baguettes  pour  boire  plus  commodément  ,  fc 
trouvent  pris. 

L'heiue  la  plus  convenable  pour  tendre  à  l'abreu- 
voir ,  efl  depuis  dix  heures  du  matin  jufqu'A  onze  , 
&  depuis  deux  heures  jufqu'à  trois  après  midi ,  & 
enfin  une  heure  &  demie  avant  le  coucher  du  folcil: 
alors  les  oifeaux  y  viennent  en  fbule,parce  que  l'heure 
les  prcfle  de  fe  retirer. 
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Remarquez  que  plus  la  chaleur  efl  grande  ,  meil- 
leure  efl  cette  chaffe. 

Abrevoirs  ,  (  terme  de  Maçonnerie  ou  dArckit.  ^ 
font  de  petites  tranchées  faites  avec  le  marteau  de 
Tailleur  de  Pierres ,  ou  avec  la  hachete  de  Maçon  , 
dans  les  joints  &  lits  des  pierres ,  afin  que  le  mortier 
ou  coulis  qu'on  met  dans  ces  joints ,  s'accroche  avec 
les  pierres  &  les  lie.  Fignole  deDaviler ,  p.  363. {^P^ 

ABREX  ,  mot  qui  fe  trouve  dans  une  infcription 
Latine  découverte  à  Langres  en  1673  ,  &  qui  a  fait 
penfer  à  M.  Mahudel  que  Bellorix ,  dont  il  efl  parlé 
dans  cette  infcription  ,  étoit  un  homme  d'autorit& 
chez  les  Langrois  ,  &  même  qu'il  avoit  été  un  de  leurs 
Rois  ;  car  il  prétend  que  le  mot  abrcx  marque  qu'il 
avoit  abdiqué  la  royauté  ,  f  bit  qu'elle  fût  annuelle  & 
éleftive  chez  ces  peuples  comme  parmi  quelques  au- 
tres des  Gaules,  foit  qu'elle  fût  perpétuelle  dans  la 
perfonne  de  celui  qu'on  avoit  élu  ;  car  fi  ce  n'eût  pas 
été  de  fon  propre  mouvement  cpi'il  eût  renoncé  à 
cette  dignité  ,  mais  qu'il  l'eût  quittée  après  l'expira- 
tion du  terme ,  on  auroit  dit  exrex  ,  &  non  pas  abrex. 
Nous  ne  donnons  ceci  d'après  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  Belles-Lettres ,  que  comme  une  conjec- 
ture ingénieufe  qui  n'efl  pas  dénuée  de  vraifTem- 
blance.  (6^) 

ABRI ,  f.  m.  C'efl  ainfi  qu'on  appelle  un  endroit 
oii  l'on  peut  mouiller  à  couvert  du  vent.  Ce  port  efl 
à  Vabri  des  vents  de  ouefl  &  de  nord-ouefl.  L'anfe  où 
nous  mouillâmes  efl  fans  aucun  abri.  Le  vent  renfor- 
çant ,  nous  fûmes  nous  mettre  à  \!ahri  de  l'ifle.  Mouil- 
ler à  Vabri  d'Une  terre. 

Abri  fc  dit  aufîi  du  côté  du  pont  où  l'on  efl  moins 
expofé  au  vent.  (  Z  ) 

ABRICOTIER,  f.  m.  arbre  à  fleur  en  rofe  ,  dont 
le  piflil  devient  un  fnut  à  noyau.  La  fleur  efl  com- 
pofée  de  plufieurs  feuilles  difpofées  en  rofe  :  le  pif^ 
til  fort  du  calyce ,  &  devient  un  fruit  charnu  pref^ 
que  rond  ,  applati  furies  côtés  &  fdlonné  dans  fa  lon- 
gueur; ce  fruit  renferme  un  noyau  ofTeux  &  applati , 
dans  lequel  il  y  a  une  femence.  Tournefort ,  Injl.  rei 
herb.  Foyei  PLANTE.   (/) 

Abricots.  On  en  fait  des  compotes  &  des 
confitures  feches  &  liquides  :  fon  amande  fert  à  faire 
de  la  pâte  &  du  ratafîat.  Il  f  e  multiplie  par  fon  noyau, 
&  le  greffe  lùr  prunier  &  fur  amandier.  On  diflingue 
l'abricotier  en  précoce  ou  abricotin  ,  en  abricot  en 
efpalier ,  à  plein  vent.  Les  abricots  violets  font  les 
plus  beaux  &  les  meilleurs. 

La  place  la  plus  convenable  aux  abricotiers  efl  le 
plein  vent  :  mais  toutes  les  exportions  en  efpaliers 
leur  font  bonnes ,  &  ils  aiment  mieux  une  terre  lé- 
gère &  fablonneuiè  ,  qu'une  terre  plus  grafîe.  {Ky 

*  Compote  d^ibricots  verds.  Prenez  des  abricots 
verds  ;  rcmpliffcz  un  chaudron  d'eau  à  demi  ;  jcttez-y 
des  cendres  de  bois  neuf  ou  gravelées  ;  faites  faire 
à  cette  lefTive  fept  ou  huit  bouillons  ;  mettez -y  vos 
abricots  ;  remuez-les  avec  l'écumoire.  Quand  vous 
vous  appercevrez  qu'ils  quitteront  le  noyau ,  mettez- 
les  dans  de  l'eau  froide  ,  maniez-les ,  nettoyez  &  paf^ 
fez  dans  d'autre  eau  claire.  Faites  bouillir  de  l'eau 
dans  une  poclc  ;  jettez-y  vos  abricots  que  vous  tire- 
rez de  l'eau  claire.  Quand  ils  feront  cuits  ,  vous  ferez 
fondre  dans  une  poêle  une  quantité  de  fucrc  clarifié  > 
proportionnée  à  celle  des  abricots  :  cependant  vous 
laifferez  égoûter  vos  abricots  entre  des  ferviettes  j 
vous  les  tirerez  de  là  pour  les  jetter  dans  le  fiicre  j 
vous  les  y  laifferez  bouillir  doucement  ;  bientôt  ils 
verdiront  :  alors  pouffez  le  bouillon  ;  remuez,  écu- 
mez  ,  laiffez  refroidir ,  &  (errez. 

Compote  d'abricots  mûrs.  Ouvrez  vos  abricots  par 
la  moitié  ,  faites-les  cuire  en  firop  ;  caffez  les  noyaux  ; 
pelez  les  amandes  ;  mettez  une  demi -livre  de  fucre 
pour  une  douzaine  d'abricots  dans  une  poèle.  Faites 
fondre  j  an'angez  vos  moitiés  d'abricots  dans  ce  lur 
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ère  fondu  ;  continuez  de  faire  bouillir;  jettez  enfuite 
fur  les  abricots  vos  amandes  ;  ôtez  votre  compote 
de  deffus  le  feu  ;  remuez-la  ,  afin  d'affembler  l'écu- 
me ;  enlevez  l'écume  avec  un  papier.  Remettez  fur 
le  feu  :  s'il  fe  reforme  de  l'écume  ,  enlevez-la ,  laiffez 
refroidir ,  &  ferrez.  On  peut  peler  fes  abricots.  S'ils 
font  durs ,  on  les  paffera  à  l'eau  avant  que  de  les 
mettre  au  fucre. 

*  Abricots  confits.  Prenez  des  abricots  verds  ;  piqiiez- 
les  par  tout  avec  une  épingle  ;  jettez-les  dans  l'eau  ; 
faites-les  bouillir  dans  une  féconde  eau  ,  après  les 
avoir  lavés  dans  la  première  ;  ôtez  -  les  de  deffus  le 
feu  quand  ils  monteront ,  &  les  laiffez  refroidir.  Met- 
tez-les enfuite  fur  un  petit  feu  ;  tenez -les  couverts  , 
û  vous  voulez  qu'ils  verdiffent ,  &  ne  les  faites  pas 
bouillir.  Quand  ils  feront  verds  ,  mettez -les  rafraî- 
chir dans  l'eau.  Quand  ils  feront  rafraîchis,  vous  met- 
trez fur  cette  eau  deux  parties  de  fucre  contre  une 
d'eau  ,  enforte  que  la  quantité  du  mélange  furnage 
les  abricots.  Lailfez-les  repofer  environ  vingt-quatre 
heures  dans  cet  état  ;  jettez-les  enfuite  dans  un  poê- 
lon ;  faites- les  chauffer  légèrement  fur  le  feu  fans 
ébuUition  ;  remuez-les  fouvent.  Le  jour  fuivant  vous 
les  ferez  égouter  en  les  tirant  du  firop.  Vous  ferez 
cuire  le  firop  feul  fur  le  feu  ,  jufqu'à  ce  qu'il  vous  pa- 
roiffe  avoir  de  la  confiflance  ;  vous  y  arrangerez  vos 
abricots  égoutés  ;  vous  les  ferez  chauffer  jufqvi'au  fré- 
jniffement  du  firop ,  puis  les  retirerez  de  deffus  le 
feu ,  &  les  laifferez  repofer  jufqu'au  lendemain.  Le 
lendemain  augmentant  le  firop  de  fucre,  vous  les  re- 
mettrez fur  le  feu  &  les  ferez  bouillir ,  puis  vous  les 
laifferez  encore  repofer  un  jour.  Le  quatrième  jour 
vous  retirerez  vos  abricots ,  &  vous  ferez  cuire  le 
firop  feul  j  ufqu'à  ce  qu'il  foit  liffe  ,  c'eft  -  à  -  dire , 
que  le  fil  qu'il  forme  en  le  faifant  diftiller  par  inclina- 
tion ,  fe  caffe  net.  Laiffez  encore  repofer  un  jour  vos 
abricots  dans  ce  firop.  Le  cinquième ,  remettez  vo- 
tre firop  feul  fur  le  feu  ;  donnez  -  lui  une  plus  forte 
cuiffon  ,  &  plus  de  confiftance  ;  jettez-y  pour  la  der- 
nière fois  vos  abricots  ;  faites-les  frémir  ;  retirez-les; 
achevez  de  faire  cuire  le  firop  feul  ,  &  gliffez-y  vos 
abricots  ;  couvrez-les ,  &  faites-leur  jetter  avec  le  fi- 
rop quelques  bouillons  encore  ;  écumez  de  tems  en 
tems ,  &  dreffez. 

*  Abricots  en  marmelade.  Prenez  des  abricots  miirs  ; 
ouvrez -les;  caffez  les  noyaux  ;  jettez  les  amandes 
dans  l'eau  bouillante  pour  les  dérober  ,  ou  ôtcr 
la  peau.  Prenez  trois  quarterons  de  fucre  pour  une 
livre  de  fruit  ;  mettez  fur  quatre  livres  un  quart  de  fu- 
cre ,  un  demi-feptier  d'eau  ;  faites  cuire  ce  mélange 
d'eau  &  de  fucre  ;  écumez  à  mefure  qu'il  cuit.  Quand 
il  fera  cuit  à  la  demi-plume,  ce  dont  vous  vous  apper- 
cevrez ,  fi  en  foufflant  fur  votre  écumoire  il  s'en  éle- 
vé des  pellicules  blanchâtres  &  minces ,  jettez-y  vos 
abricots  &  vos  amandes  ;  faites  cuire  ,  remuez  ;  con- 
tinuez de  faire  cuire  &  de  remuer  jufqu'à  ce  que  vo- 
tre abricot  foit  prefque  entièrement  fondu,  &  que  vo- 
tre firop  foit  clair  ,  tranfparent  &  confiftant  :  ôtez 
alors  votre  marmelade  de  deffus  le  feu  ,  elle  eft  faite; 
enfermez-la  dans  des  pots  que  vous  boucherez  bien. 

*  Pdte  d'abricots.  Ayez  des  abricots  bien  mûrs  ;  pe- 
lez-les ,  ôtez  le  noyau ,  defféchez-Ies  à  petit  feu ,  ils 
fe  mettront  en  pâte,  Jettez  cette  pâte  dans  du  fucre 
que  vous  aurez  tout  prêt  cuit  à  la  plume  ;  mêlez  bien  ; 
faites  frémir  le  mélange  fur  le  feu  ,  puis  jettez  dans 
des  moules ,  ou  entre  des  ardoifes  ,  &  faites  bien  fé- 
cher  dans  l'étuvc  à  bon  feu. 

Abricots  à  mi-fucre  ;  ce  font  des  abricots  confits 
dans  une  quantité  modérée  de  fucre  ciiit  à  la  plume, 
&  gliffés  dans  du  firop  cuit  à  perlé.  Foye^  A  LA  PLU- 
ME &  A  PERLÉ. 

Abricots  à  oreille  ;  ce  font  des  abricots  confits  que 
les  Confifcurs  apellcnt  ainfi  ,  parce  qu'ils  ont  entor- 
Uu  6c  contourné  luic  des  moitiés  fans  cependant  la 
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détacher  tout-a-fait  de  l'autre ,  ou  qu'ils  ont  enjoint 
enfemble  deux  moitiés  féparées  ;  enforte  qu'elles  fe 
débordent  mutuellement  par  les  deux  bouts  ,  l'une 
d'un  côté  ,  &  l'autre  de  l'autre. 

ABRITER ,  V.  a.  c'ell  porter  à  l'ombre  une  plante 
mifedans  un  pot,  dans  une  caiffe,  pour  lui  ôter  le 
trop  de  foleil.  On  peut  encore  abriter  une  planche 
entière,  en  la  couvrant  dune  toile  ou  d'un  pail- 
laffon ,  ce  qui  s'appelle  proprement  couvrir.  Foyer 
Couvrir.  (^K) 

ABRIVER  ,  mot  ancien ,  encore  en  ufage  parmi 
les  gens  de  rivière  ;  c'efl  aborder  &  fe  joindre  au  ri- 
vage. (Z) 

*  ABROBANIA  ou  ABRUCHBANIA  ,  f.  ville  du 
Comté  du  même  nom  dans  la  Tranfylvanie. 

ABROHANI.  (  Cornmerce)  Foye^  MallE-MOLLE  ' 
ABROGATION  ,  f.  f.  adion  par  laquelle  on  ré- 
voque ou  annulle  une  loi.  Il  n'appartient  qu'à  celui 
qui  a  le  pouvoir  d'en  faire  ,  d'en  abroger.  F.  Abo« 

LITION  ,  RÉVOCATION. 

Abrogation  diffère  de  dérogation  ,  en  ce  que  la  loi 
dérogeante  ne  donne  atteinte  qu'indireftement  à  la 
loi  antérieure ,  &  dans  les  points  feulement  où  l'une 
&  l'autre  feroient  incompatibles  ;  au  lieu  que  V abroga- 
tion eft  une  loi  faite  expreffément  pour  en  abolir  une 
précédente.  Foyei  Dérogation.  (  H) 

*ABROLHÔSou  aperi  oculos ,  f.  m.  pi.  écueils 
terribles  proche  l'ifîe  Sainte-Barbe ,  à  20  lieues  de  la 
côte  du  Bréfil. 

*  ABROTANOIDES  ,  f  m.  efpece  de  corail  ref- 
femblant  à  l'aurone  femelle ,  d'où  il  tire  fon  nom. 
On  le  trouve  ,  félon  Clufius  qui  en  a  donné  le  nom, 
fur  les  rochers  au  fond  de  la  mer. 

ABROTONEy^/;2t'//e,  f.  f.  plante  plus  connue  fous 
\q  nom  àQ  fantoUne.    ^<jye{  Santoline.   (/) 

Abrotone  mdle,  f.  m.  plante  plus  connue  fous  le 
nom  à^aurone.   Foye:;^  AXJKO'S^.   (/) 

ABRUS ,  efpece  de  fève  rouge  qui  croît  en  Egyp- 
te &  aux  Indes.  Hijl.  Plant.  Ray. 

On  apporte  Vabrus  des  deux  Indes  ;  on  fe  fert  de  fa 
femence.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  l'une  groffe  com- 
me un  gros  pois  ,  cendrée ,  noirâtre  ;  l'autre  un  peu 
plus  groffe  que  l'ivraie  ordinaire  :  toutes  les  deux 
d'un  rouge  foncé.  On  les  recommande  pour  les  in- 
flammations des  yeux  ,  dans  les  rhumes ,  &c,  Foye? 
Dale.  (/) 

*  ABRUZZE ,  f.  f.  Province  du  Royaume  de  Na- 
ples  en  Italie.  Long.  jo.  40-32..  46.  lat.  41.  46- 
4Z.  32. 

AB  S  C I S  S  E ,  f.  f.  eft  une  partie  quelconque  du 
diamètre  ou  de  l'axe  d'une  courbe ,  comprife  entre  le 
fommet  de  la  courbe  ou  un  autre  point  fixe,&  la  ren- 
contre de  l'ordonnée.  Foyei  Axe  ordonnée. 

Telle  eft  la  ligne  A  E ,  (  Planch.fecl.  coniq.fig.  26".  ) 
comprife  entre  le  fommet  A  de  la  courbe  M  A  m ,  &: 
l'ordonnée  E  M ,  &c.  On  appelle  les  lignes  A  E  abfcijfes 
du  latin  abfcindere ,  couper  ;  parce  qu'elles  font  des 
parties  coupées  de  l'axe  ou  fur  l'axe;  d'autres  les  a^ 
^cWcnt  f  agit  tcc  ;  c'eft-à-dire/t'c/ze^.  ^.Flèche. 

Dans  la  parabole  l'abfciffe  eft  troifieme  propor- 
tionnelle au  paramètre  &  à  l'ordonnée ,  &  le  para- 
mètre eft  troifieme  proportionnel  à  l'abfciffe  &  à 
l'ordonnée,  ^oje^  Parabole  ,  &c. 

Dans  l'ellipl'e  le  quarré  de  l'ordonnée  eft  égal  au 
redtangledu  paramètre  par  l'abfciffe,  dont  on  a  ôte 
un  autre  reftangle  de  la  même  ab(ciflépar  une  qua- 
trième proportionnelle  à  l'axe ,  au  paramètre  ,  &  à 
l'abfcifle.  /'oye^ Ellipse. 

Dans  l'hyperbole  les  quarrés  des  ordonnées  font 
entre-eux  comme  les  reftanglos  de  l'abfciffe  par  une 
autre  ligne ,  compoféc  de  l'abfciffe  &:  de  l'axe  tranf- 
verfe.  ^ojt'^ Hyperbole. 

Dans  ces  deux  dernières  propofitions  fur  l'ellipfe 
&  l'hyperbole ,  on  iiippofe  que  l'origine  des  abicif- 
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fes ,  c'eft-à-dire  le  point  A  ,  duquel  on  commence  â 
les  compter  ,  Ibit  le  fommet  de  la  courbe ,  ou  ce 
qui  revient  au  même ,  le  point  où  elle  efl  rencon- 
trée par  l'on  axe.  Car  fi  on  prenoit  l'origine  des  abf- 
cifTes  au  centre  -,  comme  cela  fe  fait  fouvent  , 
alors  les  deux  théorèmes  précédens  n'auroient  plus 
lieu.  (O) 

A  B  S  E  N  C  E ,  f.  f.  e/z  Droit,  efl:  l'éloignement  de 
quelqu'un ,  du  lieu  de  fon  domicile.  Vojei  Absent 
•&  Présent. 

Vabl'ence  eft  prcfumée  en  matière  de  prefcription  ; 
&  c'eil  à  celui  qui  l'allègue  pour  exception ,  à  prou- 
ver la  préfence. 

Celui  qui  eft  abfent  du  Royaume  avec  l'intention 
de  n'y  plus  retourner,  eft  réputé  étranger:  mais  il 
n'cft  pas  réputé  mort.  Cependant  les  héritiers  ne  laif- 
fent  pas  par  provision  de  partager  fes  biens.  Or  on  lui 
préfume  l'intention  de  ne  plus  revenir  ,  s'il  s'efl  fait 
naturalifer  en  pays  étranger ,  &  y  a  pris  un  établiffe- 
ment  fiable.  (  H") 

ABSENT  adj.  en  Droit ,  fignifie  en  général ,  qui- 
conque ejl  éloigné  de  fon  domicile. 

Absent  ,  en  matière  de  prefcription  ,  fe  dit  de  celui 
qui  eft  dans  une  autre  Province  que  celle  où  efi  le  poffeffeur 
de  fon  héritage,  ^oye^  PRESCRIPTION  6- PRÉSENT. 

Les  abfens  qui  le  font  pour  l'intérêt  de  l'Etat ,  font 
réputés  préfcns ,  quoties  de  commodis  eoriim  agitur, 

Lorfqu'il  s'agit  de  faire  le  partage  d'une  fucccffion 
où  im  abfent  a  intérêt,  il  faut  diftinguer  s'il  y  a  une 
certitude  probable  qu'il  foit  vivant ,  ou  fi  la  probabi- 
lité au  contraire  eft  qu'il  foit  mort.  Dans  le  premier 
cas  il  n'y  a  qu'à  le  faire  affigner  à  fon  dernier  domi- 
cile ,  pour  faire  ordonner  avec  lui  qu'il  fera  procédé 
au  partage.  Dans  l'autre  cas ,  fes  co-liéritiers  parta- 
geront cntre-eux  la  fucceffion ,  mais  en  donnant  cau- 
tion pour  la  part  de  V abfent.  Mais  la  mort  ne  fe  pré- 
fume pas  fans  de  fortes  conjedlures  ;  &  s'il  refte  quel- 
que probabilité  qu'il  puiffe  être  vivant ,  on  lui  réfer- 
ve  fa  part  dans  le  partage  ,  &  on  en  laific  l'adminif- 
tration  à  fon  héi  itier  préfomptif ,  lequel  aufîi  eft  obli- 
gé de  donner  caution.  (  H^ 

Lorfque  M.  Nicolas  Bernoulli,  neveu  des  célèbres 
Jacques  &Jean  Bernoulli,  foûtint  àBâlc  en  1709  fa 
thefe  deDoâeur  en  Droit;  comme  il  étoit  grand  Géo- 
jnetre ,  aulTi-bien  que  Juriiconfulte  ,  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  choifir  une  matière  qui  admît  de  la  Géo- 
métrie. Il  prit  donc  pour  fujet  de  fa  thefe  de  ifu  artis 
■conjeclandi  in  Jure  ,  c'eft  -  à  -  dire ,  de  l'ûpplicaticn  du 
calcul  des  probabilités  aux  matières  de  Jurij prudence  y  & 
le  troifieme  cfiapitre  de  cette  thefe  traite  du  tems  où 
un  abfent  doit  être  réputé  pour  mort.  Selon  lui  il  doit  être 
cenfé  tel ,  lorfqu'il  y  a  deux  fois  plus  à  parier  qu'il  eft 
mort  que  vivant.  Siippofons  donc  un  homme  parti  de 
fon  pays  à  l'âge  de  vingt  ans  ,  &  voyons  fuivant  la 
théorie  de  M.  Bernoulli ,  en  quel  tems  il  peut  être 
cenfé  mort. 

Suivant  les  tables  données  par  M,  Deparcieux  de 
l'Académie  Royale  des  Sciences  ,  de  814  perfonnes 
vivantes  à  l'âge  de  20  ans  ,  il  n'en  refte  à  l'âge  de 
yz  ans  que  27 1 ,  qui  font  à  peu  près  le  tiers  de  8 1 4  ; 
donc  il  en  eft  mort  les  deux  tiers  depuis  20  jufqii'à 
72  ;  c'eft-à-dire  en  52  ans  ;  donc  au  bout  de  52  ans 
il  y  a  deux  fois  plus  à  parier  pour  la  mort  que  pour  la 
vie  d'un  homme  qui  s'abfente  &  qui  difparoît  à  20 
ans.  J'ai  choifi  ici  la  table  de  M.  Deparcieux, &  je  l'ai 
préférée  à  celle  dont  M.  Bernoulli  paroît  s'être  fervi, 
me  contentant  d'y  appliquer  fon  raifonnemcnt  :  mais 
je  crois  notre  calcul  trop  fort  en  cette  occafion  à  un 
certain  égard  ,  &  trop  foible  à  un  autre  ;  car  i".  d'un 
côté  la  table  de  M. Deparcieux  a  été  faite  fur  des  Ren- 
tiers de  tontines  qui ,  comme  il  le  remarque  lui-mê- 
me, vivent  ordinairement  plus  que  les  autres,  parce 
que  l'on  ne  met  ordinairement  à  la  tontine  quequand 
»n  eftaffez  bien  conftitué  pour  fe  flater  d'une  longue 
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vie.  Au  contraire  ,  il  y  a  à  parier  qu'un  homme  qui 
eft  abfent ,  &  qui  depuis  long-tems  n'a  donné  de  les 
nouvelles  à  fa  famille ,  eft  au  moins  dans  le  malheur 
ou  dans  l'indigence ,  qui  joints  à  la  fatigue  des  voya- 
ges ne  peuvent  guère  manquer  d'abréger  les  jours. 
2°.  D'un  autre  côté  je  ne  vois  pas  c{u'il  fuffife  pour 
qu'un  hom.me  foit  cenfé  mort ,  qu'il  y  ait  leulement 
deux  contre  un  à  parier  qu'il  l'elt,  furtout  dans  le  cas 
dont  il  s'agit.  Car  lorfqu'il  eft  queftion  de  difpofer 
des  biens  d'un  homme ,  &  de  le  dépouiller  fans  autre 
motif  que  fa  longue  ablénce  ,  la  loi  doit  toujours  fup- 
pofer  fa  mort  certaine.  Ce  principe  me  paroît  fi  évi- 
dent &  fi  jufte ,  que  fi  la  table  de  M.  Deparcieux  n'é- 
toit  pas  faite  fur  des  gens  qui  vivent  ordinairement 
plus  long-tems  que  les  autres,  je  croirois  que  V  abfent 
ne  doit  être  cenlé  mort  cjue  dans  le  tems  oii  il  ne  refte 
plus  aucune  des  814  perfonnes  âgées  de  vingt  ans  ^ 
c'eft-à-dire  à  93  ans.  Mais  comm.e  la  table  de  M.  De- 
parcieux feroit  dans  ce  cas  trop  favorable  aux  ab- 
fens ,  on  pourra  ce  me  femble  faire  une  com.penfa- 
ticn  ,  en  prenant  l'année  où  il  ne  refte  que  le  quart 
des  8 14  perfonnes ,  c'eft-à-dire  environ  75  ans.  Cette 
queftion  feroit  plus  facile  à  décider  fi  on  avoit  des 
tables  de  mortalité  des  voyageurs  :  mais  ces  tables 
nous  manquent  encore  ,  parce  qu'elles  font  très-dif- 
ficiles ,  &  peur-être  impoftibles  dans  l'exécution. 

M.  de  BufFon  a  donné  à  la  fin  du  troifieme  volume 
de  fon  Hiftoire  Naturelle ,  des  tables  de  la  durée  de 
la  vie  plus  exades  &  plus  commodes  que  celles  de 
M.  Deparcieux  ,  pour  réfoudre  le  problème  dont  if 
s'agit ,  parce  qu'elles  ont  été  faites  pour  tous  les 
hommes  fans  diftindion ,  &  non  pour  les  Rentiers 
feulement.  Cependant  ces  tables  feroient  peut-être 
encore  un  peu  trop  favorables  aux  voyagêtirs ,  qui 
doivent  généralement  vivre  moins  que  les  autres 
hommes  :  c'eft  pourquoi  au  lieu  d'y  prendre  les  | 
comme  nous  avons  fait  dans  les  tables  de  M.  Depar- 
cieux ,  il  feroit  bon  de  ne  prendre  que  les  ^  ,  ou  peut- 
être  les  |.  Le  calcul  en  eft  aifé  à  faire;  il  nous  fuffit 
d'avoir  indiqué  la  méthode.  (  0  ) 

*  D'ailleurs  la  folution  de  ce  problème  fuppofe 
une  autre  théorie  fur  la  probabilité  morale  des  évQ' 
nemens  que  celle  qu'on  a  fuivie  jufqu'à  prélent.  En 
attendant  que  nous  cxpofions  à  l'article  Probabi- 
lité cette  théorie  nouvelle  qui  eft  de  M.  de  Buffon, 
nous  allons  mettre  le  lefteur  en  état  de  fe  iatisfaire 
lui-même  fur  la  queftion  préfente  des  abfens  réputés 
pour  morts  ,  en  lui  indiquant  les  principes  qu'il  pour- 
roit  fuivre.  Il  eft  conftant  que  quand  il  s'agit  de  déci- 
der par  une  luppolîtion  du  bien-être  d'un  homme  qui 
n'a  contre  lui  que  fon  abfence ,  il  fiut  avoir  la  plus 
grande  certitude  morale  polfible  que  la  fuppofition 
eft  vraie.  Mais  comment  avoir  cette  plus  grande 
certitude  morale  polfible  ?  où  prendre  ce  maximum  ^ 
comment  le  déterminer  ?  Voici  comment  M.  de  Buf- 
fon  veut  qu'on  s'y  prenne ,  &  l'on  ne  peut  douter 
que  fon  idée  ne  foit  très-ingénieufe  ,  &  ne  donne  la 
folution  d'un  grand  nombre  de  queftions  embarraf^ 
fantes ,  telles  que  celles  du  problème  fur  la  fomme 
que  doit  parier  à  croix  ou  pile  un  joueur  A  contre  un 
joiieur  B  qui  lui  donneroit  un  écu  ,  fi  lui  B  amenoit 
pile  du  premier  coup  ;  deux  écus ,  fi  lui  B  amenoit 
encore  pile  au  fécond  coup  ;  quatre  écus  ,  fi  lui  B 
amenoit  encore  pile  au  troifieme  ,  &  ainfi  de  fuite  : 
car  il  eft  évident  que  la  mile  de  A  doit  être  détermi- 
née fur  la  plus  grande  certitude  morale  polfible  que 
l'on  puifte  avoir  que  B  ne  ])a(rera  pas  un  certain  nom-. 
bre  de  coups  ;  ce  qui  fait  rentrer  la  queftion  dans  le 
fini ,  &:  lui  donne  des  limites.  Mais  on  aura  dans  le 
cas  de  Cabfcnt  la  plus  grande  certitude  morale  polfi- 
ble de  fa  mort ,  ou  d'un  événement  en  général ,  par 
celui  où  un  nombre  d"hommes  feroit  aflez  grand  pour 
qu'aucun  ne  craignît  le  plus  grand  malheur  ,  qui  de« 
vroit  cependant  iurivcr  iniaUiiblemcnt  à  un  d'cntre- 
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eux.  Exemple  :  prenons  dix  mille  hommes  de  même 
âge ,  de  même  l'anté ,  &c.  parmi  lefquels  il  en  doit 
certainement  mourir  un  aujourd'hui  :  fi  ce  nombre 
n'efl  pas  encore  affez  grand  pour  délivrer  entièrement 
de  la  crainte  de  la  mort  chacun  d'eux ,  prenons  -  en 
vingt.  Dans  cette  dernière  llippofition ,  le  cas  où  l'on 
auroit  la  plus  grande  certitude  morale  pofîible  qu'un 
homme  feroit  mort,  ce  feroit  celui  ou  de  ces  vingt 
mille  hommes  vivans  ,  quand  il  s'efi:  abfen^é  ,  il  n'en 
refteroit  plus  qu'un. 

Voilà  la  route  qu'on  doit  fuivre  ici  &  dans  tou- 
tes autres  conjonûures  pareilles ,  où  l'humanité  fem- 
ble  exiger  la  fuppofition  la  plus  favorable. 

ABSIDE  ,  f.  t.  terme  d'AJlronomie.  V.  ApsiDE. 

ABSINTHE ,  r.  f.  herbe  qui  porte  une  fleur  à  fleu- 
rons. Cette  fleur  efl  petite ,  &  compofée  de  fleurons 
découpés  ,  portés  chacun  fur  un  embrion  de  graine  , 
&  renfermés  dans  im  calice  écailleux  :  lorlque  la 
fleur  eft  pafîéc  ,  chaque  embrion  devient  une  fe- 
mence  qui  n'a  point  d'aigrette.  Tourne/on ^  Injl.  rd 
herb.  ^oye{  PLANTE.   ( /j 

Absinthe  owAluyne.I1  y  acfuatre  fortes  à^ab- 
finthe  :  la  romaine  ou  grande ,  la  petite  appellée/'o//- 
tique  ,  Vabjinthc  ou  Valujne  de  mer ,  &  celle  des 
Alpes  appellée  •génépi. 

Cette  plante  fe  met  en  bordure  à  deux  ou  trois 
pies  de  diftance  ,  &  fe  peut  tondre.  Elle  donne  de 
la  graine  difficile  à  vanner  ;  c'efi:  pourquoi  on  la  re- 
nouvelle tous  les  deux  ans  en  fevrant  les  vieux  pies. 

*  La  grande  abjinthe  a  donné  dans  l'analyfe  chimi- 
que ,  n'étant  pa:;  encore  fleurie ,  du  phlcgme  liquide, 
de  l'odeur  &  du  goût  de  la  plante  ,  fans  aucune  mar- 
que d'acide  ni  d'aikali  :  il  étoit  mêlé  avec  l'huile 
èfTentielle ,  enfuite  une  liqueur  limpide  ,  odorante  , 
qui  a  donné  des  marques  d'un  acide  foible  &  d'un 
alkali  très-fort  :  enfin  une  liqueur  purement  alkaline 
&:  mêlée  de  fel  volatil  ,  de  fel  volatil  urineux 
concret ,  &  de  l'huile  ,  foit  fubtile  ,  foit  grofîiere. 

La  maffe  noire  refiée  dans  la  cornue  calcinée  au 
feu  de  réverbère  ,  on  a  tiré  de  fes  cendres  par  la  li- 
xiviation  du  iel  fixe  purement  alkali. 

Les  feuilles  &:  les  ibmmités  chargées  de  fleurs  & 
de  graines  ,  ont  donné  un  phlegme  limpide  de  l'o- 
deur &  du  goùr  de  la  plante  ,  avec  des  marcjues  d'un 
peu  d'acidité  d'abord  ,  puis  d'un  acide  violent ,  en- 
fin d'un  acide  &  d'un  alkali  urineux  avec  beaucoup 
d'huile  effentielle  ;  une  liqueur  rouffâtre  empireu- 
mateufe ,  alkaline  ,  &  pleine  de  fel  urineux  ;  du  fel 
volatil  concret  ;  de  l'huile ,  foit  effentielle  &  fubtile, 
foit  puante  &  groffiere. 

De  la  maffe  noire  rell:ée  dans  la  cornue  &  calci- 
née au  feu  de  réverbère  ,  on  a  tiré  des  cendres  qui 
ont  donné  par  la  lixiviation  du  fel  fixe  purement  al- 
kali. La  comparaifon  des  élémens  obtenus  &  de  leur 
quantité  ,  a  démontré  que  les  feuilles  ont  plus  de 
parties  fubtilcs  &  volatiles  que  les  fleurs  &  les  grai- 
nes ;  qu'elles  ont  beaucoup  moins  de  fel  acide  & 
d'huile  que  les  fommités;d'où  il  s'enfuit  que  les  feuil- 
les contiennent  un  fel  ammoniacal  &  beaucoup 
d'huile  fubtile ,  &  que  l'on  rencontre  dans  les  fom- 
mités  un  fel  tartarcux  uni  avec  im  fel  ammoniacal  : 
mais  il  efi:  vraiffemblable  que  fon  efficacité  dépend 
principalement  de  fon  huile  effentielle ,  amere  & 
aromatique  ;  iic  que  quoiqu'elle  paroiffe  la  même 
dans  les  feuilles  tk  les  Ibmmités ,  cependant  elle  eft 
plus  fubtile  ,  plus  développée  &  plus  volatile  dans 
les  feuilles  à  caufe  de  fon  imion  intime  avec  les  lels 
volatils. 

On  l'ordonne  dans  la  jauniffe,  la  cachexie  &  les 
pâles  couleurs  :  elle  tue  les  vers,  raffermit  l'eftomac; 
mais  elle  eft  ennemie  des  nerfs  comme  la  plupart  des 
amers.  On  en  tire  plufieurs  compofitions  médici- 
nales, f^oyei  celles  qui  fuivent. 
Tome  I. 
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Absinthe  (W/z  if)  Prenez  des  fommitésde  deux 
abjinthes  fleuries  &  récentes  ,  mondées  ,  hachées  ou 
rompues  ,  de  chacune  quatre  livres  ;  de  la  canella 
côncaffée  trois  gros  ;  mettez  le  tout  dans  un  baril  de 
cent  pintes  ;  rempliffez  le  baril  de  mouft  récemment 
exprimé  de  raifms  blancs  :  placez  le  bai  il  à  la  cave  ^ 
laiffez  fermenter  le  vin  ;  &  la  fermentation  finie  j 
rempliffez  le  tonneau  de  vin  blanc  ,  bouchez-le  ,  ôc 
gardez  le  vin  pour  votre  ufage. 

f^in  d\ibfinihe  qtd  peut  fe  préparer  en  tout  tems.  Pre- 
nez feu'ûÏQS  de  deux  ahjimhes  féchées ,  de  chacune  fix 
gros  ;  verfez  deffus  vin  blanc  quatre  livres  ;  faites-les 
macérer  à  froid  dans  un  matras  pendant  vinot-quatre 
heures  ;  paffczla  liqueur  avec  expreffion  ,  &  filtrez  ; 
vous  aurez  le  vin  à^abjlnthe  que  vous  garderez  pour 
votre  ufage.  (  A'^) 

ABSOLU ,  adjetf.  On  appelle  ainfi  le  Jeudi  delà 
Semaine-fainte  ,  ou  celui  qui  précède  immédiateinent 
la  fête  de  Pâque  ,  à  caufe  de  la  cérémonie  de  l'Ab- 
foute  qui  fe  fait  ce  jour-là.  Foye^  Absoute. 

Absolu  ,  nombre  abfblu  en  Algèbre  eft  la  quan- 
tité ou  le  nombre  connu  qui  fait  un  des  termes  d'une 
équation.  Foyei  Équation  6*  Racine. 

Ainfi  dans  l'équation  x  x-\- 1 6  a-  ;c  =  3  6,  le  nombre 
abfolu  eft  3  6  ,  qui  égale  x  multiplié  par  lui-même , 
ajouté  à  16  fois.r. 

C'eft  ce  que  Viete  appelle  Homogeneum  compara" 
tionis.  f^oye^  HOMOGILNE  de  compartiifon.    (O) 

Absolu.  Équation  abfolue  en  AJtronomie  ^  efi,  la 
fomme  des  équations  optique  &  excentrique  :  on 
appelle  équntlan  optique  l'inégalité  apparente  du 
mouvement  d'une  planète  ,  qui  vient  de  ce  qu'elle 
n'eft  pas  toujours  à  la  même  diftance  de  la  terre  ,  & 
qui  fubliftcroit  quand  même  le  mouvement  de  la  pla- 
nète feroit  uniforme  ;  ôc  on  appelle  équation  exceU' 
trique  l'inégalité  réelle  du  mouvement  d'une  planète 
qui  vient  de  ce  que  fon  mouvement  n'eft  pas  unifor- 
me. Pour  éclaircir  cela  par  un  exemple  ,  fuppofons 
que  le  foleil  fe  meuve  ou  paroiffe  fe  mouvoir  fur  la 
circonférence  d'un  cercledont  la  terreoccupele  cen- 
tre ,  il  eft  certain  que  fi  le  Ibleil  fe  meut  uniformé- 
ment dans  ce  cercle ,  il  paroît  fe  mouvoir  unifor- 
mément étant  vîi  de  la  terre  ;  &  il  n'y  aura  en  ce 
cas  ni  équation  optique  ,  ni  équation  excentrique  : 
mais  fi  la  teire  n'occupe  pas  le  centre  du  cercle , 
alors  quand  même  le  mouvement  du  foleil  feroit  réel- 
lement uniforme ,  il  ne  paroît  pas  tel  étant  vu  de  la 
terre,  f^oyei  Inégalité  optique  ;  &  en  ce  cas, il 
y  auroit  une  équation  optique  fans  équation  excen- 
trique. Changeons  maintenant  l'orbite  circulaire  du 
foleil  en  un  orbite  elliptique  dont  la  terre  occupe  le 
foyer  :  on  fait  que  le  Ibleil  ne  paroît  pas  fe  mouvoir 
uniformément  dans  cette  ellipfe:ainfi  Ion  mouvement 
eft  pour  lors  fujet  à  deux  équations,  l'équation  opti- 
que, &  l'équation  excentrique,  f^.  Équation.  (  O  )• 

ABSOLUMENT,  adv.  Un  mot  eft  dit  abjhlument, 
lorfqu'il  n'a  aucun  rapport  grammatical  avec  les  au- 
tres mots  de  la  propofition  dont  il  eft  un  incife.  A'oyc^ 
Ablatif,  (F) 

Absolument,  terme  que  les  Théologiens  fchola- 
ftiques  emploient  par  oppolition  à  ce  qui  le  fait  par 
voie  déclarative  :  ainfi  les  Catholiques  foùtionnent 
que  le  Prêtre  a  le  pouvoir  de  remettre  les  poches 
abjolument.  Les  Proteftans  au  contraire  prétendent 
qu'il  ne  les  remet  que  par  voie  déclarative  (Se  mmil- 
tériellc.  ^c>y£{  Absolution. 

Âbj'olument  fc  dit  encore  en  Théologie  |)ar  oppo- 
fition  à  ce  qui  eft  conditionnel  :  ainfi  les  Scholafti- 
ques  ont  diftingué  en  Dieu  deux  fortes  de  volontés, 
l'une  efficace  &  abfolue,  l'autre  inefficace  ik  condi- 
tionnelle, f'oyei  Volonté.  (  G) 

Absolument  i'«6Vo/«irmc.  Ce  mot  fignine  pre- 
cifément  la  même  choie  que  les  expreffions  tout-à- 
fait ,  enticnmint  ;  ainli  noui  diibni  qu'une  figure  cil 
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abfolumeni  ronàe  ,  par  oppofition  à  celle  qui  ne  l'eil 
qu'en  partie  ,  comme  un  (phéroïde  ,  une  cycloide  , 
&c.  (£) 

*  ABSOLUTION,  Pardon,  rémifwn,  fynonymes. 
Le  pardon  cft  en  conlequence  de  l'oftenfe ,  &  re- 
garde principalement  la  perfonne  qui  l'a  faite.  Il  dé- 
pend de  celle  qui  eft  ofFenfce ,  &  il  produit  la  récon- 
ciliation ,  quand  il  efl  fmcerement  accordé  &  (ince- 
rement  demandé. 

La  remiffion  eft  en  conféquence  du  crime ,  &  a  un 
rapport  particulier  à  la  peine  dont  il  mérite  d'être 
puni.  Elle  eft  accordée  par  le  Prince  ou  parle  Ma- 
giftrat ,  &  elle  arrête  l'exécution  de  la  juftice. 

Vabjbludon  eft  en  conféquence  de  la  faute  ou  du 
péché ,  &  concerne  proprement  l'état  du  coupable. 
Elle  eft  prononcée  par  le  Juge  civil ,  ou  par  le  Mi- 
niftre  eccléfiaftique  ,  &  elle  rétablit  l'accufé  ou  le 
pénitent  dans  les  droits  de  l'innocence. 

Absolution  ,  terme  de  Droit ,  eft  un  jugement 
par  lequel  un  accufé  eft  déclaré  innocent ,  &  com- 
me tel  préfervé  de  la  peine  que  les  lois  infligent  pour 
le  crim.e  ou  délit  dont  il  étoit  accufé. 

Chez  les  Romains  la  manière  ordinaire  de  pro- 
noncer le  jugement  étoit  telle  :  la  caufe  étant  plaidée 
de  part  &  d'autre  ,  l'Huiflier  crioit  :  dixerunt ,  com- 
me s'il  eût  dit,  les  Parties  ont  dit  uqu  elles  avaient  à 
dire  :  alors  on  donnoit  à  chacun  des  Juges  trois  pe- 
tites boules,  dont  l'une  étoit  marquée  de  la  lettre  A , 
pour  Vabfolution  ;  une  autre  de  la  lettre  C  ,  pour  la 
condamnation  ;  &  la  troifieme  ,  des  lettres  N  L  ,  nori 
liquet ,  la  chofe  n'eft  pas  claire ,  pour  requérir  le  dé- 
lai de  la  fentence.  Selon  que  le  plus  grand  nombre 
des  fuffrages  tomboit  fur  l'une  ou  fur  l'autre  de  ces 
miarques,  l 'accufé  étoit  abfous  ou  condamné, é-c.  s'il 
étoit  abfous  ,  le  Préteur  le  renvoyoit ,  en  difant  vi- 
detur  nonfecijfe  ;  &  s'il  n'étoit  pas  abfous ,  le  Préteur 
difoit  :y«re  videtur  fecijfe. 

S'ilyavoit  autant  de  voix  pour  l'abfoudre  que 
pour  le  condamner  ,  il  étoit  abfous.  On  fuppofe  que 
cette  procédure  eft  fondée  fur  la  loi  naturelle.  Tel 
eft  le  fentiment  de  Faber  fur  la  1 25''  loi  ,  de  div.  reg. 
jur.  de  Cicéron  j/^ro  Cluentio  ;  de  QnmùYiQïïydeclam. 
164.  de  Strabon  ,  Lib.  IX.  &c. 

Dans  Athènes  la  chofe  fe  pratiquoit  autrement  : 
les  caufcs ,  en  matière  criminelle  ,  étoient  portées 
devant  le  tribunal  des  Héliaftes  Juges  ainfi  nommés 
d'HA/cç  ,  le  foleil ,  parce  qvi'ils  tenoicnt  leurs  aflem- 
blées  dans  un  lieu  découvert.  Ils  s'aflémbloicnt  ftir 
la  convocation  des  Thefmothctes  ,  au  nombre  de 
1000,  &  quelquefois  de  i  500 ,  &  donnoient  leur  fuf- 
frage  de  la  manière  fuivante.  Il  y  avoitune  forte  de 
vaiffcau  fur  lequel  étoit  un  tifiu  d'ofier,  &  par-deflus 
deux  urnes  ,  l'une  de  cuivre  &  l'autre  de  bois  au  cou- 
vercle de  ces  urnes  étoit  une  fente  garnie  d'un  quar- 
ré  long  ,  qui  large  par  le  haut,  fe  rétréciftoit  parle 
bas  :  comme  nous  le  voyons  à  quelques  troncs  an- 
ciens dans  les  Eglifes  :  l'une  de  bois  nommée  ■.-.wc; , 
étoit  celle  où  les  Juges  jcttoient  les  fuftrages  de  la 
condamnation  de  l'accufé  ;  celle  de  cuivre,  nom- 
mée «««ç  ,  recevoit  les  fuffrages  portés  pour  l'abfo- 
hition.  Avant  le  jugement  on  diftribuoit  à  chacun  de 
ces  Magiftrats  deux  pièces  de  cuivre  ,  l'une  pleine 
&  l'autre  percée  :  la  première  pour  abfoudre  ;  l'au- 
tre pour  condamner  ;  &  l'on  décidoit  à  la  pluralité 
des  pièces  qui  fe  trouvoicnt  dans  l'une  ou  l'autre 
des  urnes. 

ABSOLUTION  dans  le  Droit  Canon ,  eft  im  a£le 
juridique  par  lequel  le  Prêtre  ,  comme  juge ,  &  en 
vertu  du  pouvoir  qui  lui  eft  donné  jnir  Jefus-Clirlft, 
remet  les  péchés  à  ceux  qui  après  la  conlcliion  pa- 
roiffent  avoir  les  difpofitions  requifes. 

Les  Catholiques  Romains  regardent  Vabfolution 
comme  une  partie  du  Sacrement  de  Pénitence  :  le 
Concile  de  Trente ,  Sejf,  JlIK  cap.  m.  &c  celui  de 
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Florence  dans  le  Décret  ad  Armenos  ,  fait  confifteJf 
la  principale  partie  effentielle  ou  la  forme  de  ce  fa- 
crement ,  dans  ces  paroles  de  Vabjoliuion  :  je  vous 
abfous  de  vos  péchés;  ego  te  abfolvo  à  peccatis  tuis. 

La  formide  à^abfolution  eft  abfolue  dans  TEglife 
Romaine  ,  &  déprécatoire  dans  l'Eglife  Grecque  ; 
&  cette  dernière  forme  a  été  en  ufage  dans  l'Eglife 
d'Occident  jufqu'au  XIIP  fiecle.  Arcudius  prétend  à 
la  vérité  -que  chez  les  Grecs  elle  eft  abfolue  ,  Se 
qu'elle  confifte  dans  ces  paroles  :  Meamediocritas  ha- 
bit  te  venia  donatum  :  mais  les  exemples  qu'il  pro- 
duit, ou  ne  font  pas  des  formules  d'abfolution  ,  ou 
font  feulement  des  formules  d'abfolution  de  l'excom- 
munication ,  &  non  pas  de  Vabfolution  lacramen- 
taie. 

Les  Proteftans  prétendent  qu'elle  eft  déclaratoire 
&  qu'elle  n'influe  en  rien  dans  la  rémiflîon  des  pé- 
chés :  d'où  ils  concluent  que  le  Prêtre  en  donnant 
Vabfolution  ne  fait  autre  chofe  que  déclarer  au 
pénitent  que  Dieu  lui  a  remis  les  péchés ,  &  non  pas 
les  lui  remettre  lui-même  en  vertu  du  pouvoir  qu'il 
a  reçu  de  Jefus-Chrift.  Mais  cette  doûrine  eft  con- 
traire à  celle  de  Jeflis-Chrift  ,  qui  dit  en  S.  Jean  ch. 
XX.  ver.  23.  ceux  dont  vous  aure';^  remis  les  péchés  » 
leurs  péchés  leur  feront  remis  :  aufti  le  Concile  de  Tren- 
te, Scjj'.XIF.  canon  IV.  l'a-t-il  condamnée  comme  hé- 
rétique. 

Abfoltuion  fignifie  afTez  fouvent  une  fentence  qui 
délie  &  relevé  une  perfonne  de  l'excommimication 
qu'elle  a  voit  encourue.  V.  Excommunication. 

Vabfolution  dans  ce  fens  eft  également  en  ufage 
dans  l'Eglife  Catholique  &  chez  les  Proteftans.  Dans 
l'Eglife  Réformée  d'Ecofle,  fi  l'excommimié  fait 
paroître  des  fignes  réels  d'un  pieux  repentir  ,  &  ii 
en  fe  préfentant  au  Presbytère  (c'ell-à-dire,  à  l'alTem- 
blée  des  Anciens  )  on  lui  accorde  un  billet  d'alTû- 
rance  pour  fon  abfoLution  ,  il  eft  alors  préfenté  à 
l'affemblée  pour  confeflTer  fon  péché.  Il  manifefte 
fon  repentir  autant  de  fois  que  le  presbytère  le  juge 
convenable;  &  quand  l'Affemblée  eft  fatisfaite  de 
fa  pénitence,  le  Miniftre  adrefle  fa  prière  à  J.  C.  le 
conjurant  d'agréer  cet  homme,  de  pardonner  fa  dé- 
fobéifl^ance,  6'c.  lui  qui  a  inllitué  la  loi  de  l'excom- 
munication (  c'eft-à-dire,de  lier  &  de  délier  les  pé- 
chés des  hommes  fur  la  terre  )  avec  promefTe  de  ra- 
tifier les  fentences  qui  font  juives.  Cela  fait,  il  pro- 
nonce fon  ahfolution ,  par  laquelle  fa  première^  fen- 
tence eft  abolie ,  &  le  péchevu-  reçu  de  nouveau  à  la 
communion.  (6) 

Absolution,  enD  voit  Canonique,  fe  prend  encore 
dans  un  fens  différent  ,  &  fignifie  la  levée  des  cen- 
fures.  XJ ahfolution  accordée  à  l'effet  de  relever  quel- 
qu'un de  l'excommunication  efl  de  deux  fortes  ;  Tune 
abfolue  &  fans  réferve  ;  l'autre  rcftrainte  &;  fous  rc- 
ferve  :  celle-ci  eft  encore  de  deux  fortes  ;  l'une  qu'on 
appelle  ad  effcctum  ,  ou  Amplement  abfolution  des  cen^_ 
fures  ;  l'autre  appellée  ad  cautclam. 

La  première  ,  c 'eft- à-dire ,  l'abfolution  ad  effcclum, 
eft  de  flyle  dans  les  fignatiues  de  la  Cour  de  Rome 
dont  elle  fait  la  clôtin-e  ,  &  a  l'effet  de  rendre  l'im^ 
pétrant  capable  de  joilir  de  la  conceffion  apotîoliquc, 
l'excommunication  tenant  toujours  quant  à  les  au- 
tres effets. 

L'abfolution  ad  cautclam  cftune  efpece  Vabfolution 
provifbire  qu'accorde  à  l'appcllant  d'une  fentence 
d'excommunication  le  Juge  devant  qui  l'appel  elt 
porté,  à  l'effet  de  le  rendre  capable  d'efter  en  juge- 
ment pour  iJourfiiivre  fon  appel  ;  ce  qu'il  ne  pou- 
voit  pas  faire  étant  fous  l'anathème  de  l'excommu- 
nication qui  l'a  fcparé  de  l'Eglife  :  elle  ne  s'accorde 
à  l'apiicUant  qu'après  qu'il  a  promis  avec  ferment 
qu'il  exécutera  le  jugement  qui  interviendra  fur 
l'appel. 

L'abfolution  àfavis  ^  en  terme  de  Chancellerie  Ro» 
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malne,  eu:  la  levée  d'une  irrégularité  ou  fufpcnfe 
encourue  par  un  Eccléfiaftique  ,  pour  avoir  aflifté 
à  un  jugement  ou  une  exécution  de  mort  ou  de  mu- 
tilation, (ff) 

On  donne  encore  le  nom  d'aBfolution  à  ime  prière 
-qu'on  fait  à  la  fin  de  chaque  Nocturne  &  des  Heures 
Canoniales  :  on  le  donne  aufli  aux  prières  pour  les 
Morts.  (G) 

ABSOLUTOIRE ,  adjeft.  terme  de  Dr  oit  ^  fe  dit  d'un 
jugement  qui  prononce  l'ablolution  d'un  accufé.  F. 
Absolution.  {H) 

*  ABSORBANT ,  adj.  Il  y  a  des  vaiffeaux  abfor- 
bans  par-tout  où  il  y  a  des  artères  exhalantes.  C'eil 
par  les  pores  abforbans  de  l'épiderme  qxie  pafî'ent 
l'eau  des  bains ,  le  mercure  ;  &  rien  n'eft  plus  cer- 
tain en  Anatomie  que  les  artères  exhalantes  &  les 
veines  abforbantes.  Les  vaijfeaux  laclés  abforbent  le 
chyle  ^  &c. 

Il  ne  feroit  pas  inutile  de  rechercher  le  méchanif- 
me  par  lequel  le  fait  l'abforption.  Eft-ce  par  abfor- 
ption  ,  ou  par  application  ou  adhéfion  des  parties 
que  fe  communiquent  certaines  maladies ,  comme 
la  gale ,  les  dartres ,  &c.  ? 

Absorbans  ,  remèdes  dont  la  vertu  principale 
eft  de  fe  charger  des  humeurs  furabondantes  conte- 
nues dans  l'eitomac ,  ou  même  dans  les  intellins  lorf- 
qu'ils  y  parviennent ,  mêlés  avec  le  chyle  :  les  abfor- 
hans  peuvent  s'appliquer  aufli  extérieurement  quand 
il  eft  queftion  de  deffécher  une  plaie  ou  im  ulcère. 

On  met  au  nombre  àcs  abforbans  les  coquillages 
piles,  les  os  defîechés  &  brûlés  ,  les  craies,  les  ter- 
res ,  &  autres  médicamens  de  cette  efpece. 

Les  abforbans  font  principalement  indiqués  ,  lorf- 
que  les  humeurs  furabondantes  font  d'une  nature 
acide  :  rien  en  effet  n'eft  plus  capable  d'émouffer  les 
pointes  des  acides  ,  &  d'en  diminuer  la  mauvaife 
qualité ,  qu'un  mélange  avec  une  matière  qui  s'en 
charge  ,  &  qui  étant  pour  l'ordinaire  des  alkalis  fi- 
xes ,  en  fait  des  fels  neutres. 

La  précaution  que  l'on  doit  prendre  avant  &  pen- 
dant l'ufage  des  abforbans,  &  après  qu'on  les  a  cefTés, 
efl  de  les  joindre  aux  délayans  aqueux  ,  &  de  fe  pur- 
ger légèrement  ;  alors  on  prévient  tous  les  inconvé- 
niens  dont  ils  pourroient  être  fuivis.  (^) 

*  ABSORBER  ,  engloutir ,  fynonymes.  Abforber 
exprime  une  aftion  générale  à  la  vérité  ,  mais  fuc- 
ceflîve,  qui  en  ne  commençant  que  fur  une  partie 
du  fujet  ,  continue  enfuite  &  s'étend  fur  le  tout. 
Mais  engloutir  marque  une  aftion  dont  l'effet  géné- 
ral efl:  rapide  ,  &  laifit  le  tout  à  la  fois  fans  le  dé- 
tailler par  parties. 

Le  premier  a  un  rapport  particulier  à  la  con- 
fommation  &  à  la  deftrudion  :  le  fécond,  dit  pro- 
prement quelque  chofe  qui  enveloppe  ,  emporte  & 
fait  dlfparoître  tout  d'un  coup  :  ainfi  le  feu  abfor- 
he  ,  pour  alnfi  dire ,  mais  l'eau  engloutit. 

C'efl  félon  cette  même  analogie  qu'on  dit  dans  un 
fens figuré  être  abforbé  enDieu,ou  dans  la  contem- 
plation de  quelqu'objet  ,  lorfqu'on  s'y  livre  dans 
toute  l'étendue  de  fa  penféc  ,  fans  fc  permettre  la 
?noindre  dlftraftlon.  Je  ne  crois  pas  ^ii  engloutir  foit 
d'ufage  au  figuré. 

Absorber  ,  v.  au.  fe  dit  quand  la  branche  gour- 
mande d'un  arbre  fruitier  emporte  toute  la  nourri- 
ture néccffîiire  aux  autres  parties  de  ce  végétal,  (/l) 

ABSORPTION ,  f.  f.  dans  l'œconomie  animale  eft 
une  aftlon  dans  laquelle  les  orifices  ouverts  des  vaif- 
feaux  pompent  les  liqueurs  qui  fe  trouvent  dans  les 
cavités  du  corps.  Eff.  de  la  Société d'' Edimbourg. 

Les  extrémités  de  la  veine  ombilicale  pompent 
les  liqueurs  par  voie  d^abforption  ,  de  même  que  les 
vaifTeaux  ladés  pompent  le  chyle  des  Intefllns. 

Ce  mot  vient  du  latin  abforbere  ,  ablbrber.  (Z-) 

AB  S  O  U  T  E,  f.  f.  Céréiîionie  qui  fe  pratique  ^ans 
Tome  I. 
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1  Egllfe  Romaine  le  Jeudi  de  la  femaine  falnte,  pour 
repréfenter  l'abfolution  qu'on  donnolt  vers  le  même 
tems  aux  Pénitens  dans  la  primitive  Ealife, 

L'ufage  de  FEglife  de  Rome ,  &  de  ta  plupart  des 
Egllfes  d'Occident ,  étoit  de  donner  l'abfolution  aux 
Pénitens  le  jour  du  JeuHl  faint ,  nommé  pour  cette 
raifon  le  Jeudi  abfolu.  Foyei  Absolu. 

Dans  l'Eglifc  d'Efpagne  &  dans  celle  de  Milan  > 
cette  abfolution  publique  fe  donnolt  le  jour  du  Ven- 
dredi faint;  &  dans  l'Orient,  c'étolt  le  même  jour 
ou  le  Samedi  fulvant,  veille  de  Pâques.  Dans  lea 
premiers  tems ,  l'Évêque  falfolt  Vabfoute ,  &  alors 
elle  étoit  une  partie  effentiellc  du  Sacrement  de  Pé- 
nitence ,    parce   qu'elle  fulvolt  la  confefTion   des 


»  porte  de  l'Eglife;  l'Evêque  après  avoir  fait  pour 
»  eux  pîufieurs  prières,  les  falfolt  rentrer  à  la  folllci- 
»  tatlon  de  l'Archidiacre,  qui  lui  repréfentolt  que 
>>  c'étolt  un  tems  propre  à  la  clémence  ....  Il  leur 
»  falfolt  une  exhortation  fur  la  mlférlcorde  de  Dieu, 
»  &  le  changement  qu'ils  dévoient  faire  paroître 
»  dans  leur  vie ,  les  obligeant  à  lever  la  main  pour 
»  figne  de  cette  promeffe;  enfin  fe  lailTant  fléchir  aux 
»  prières  de  l'Eglife ,  &  perfuadé  de  leur  converfion 
»  il  leur  donnolt  l'ablolution  folcmnelle  ».  Mœurs 
des  Chrétiens  f  tit.  XXV. 

Maintenant  ce  n'eft  plus  qu'une  Cérémonie  qui 
s'exerce  par  un  fmiple  Prêtre ,  &  qui  confifte  à  réci- 
ter les  fept  Pfeaumes  de  la  Pénitence ,  quelques  orai- 
fons  relatives  au  repentir  que  les  Fidèles  doivent 
avoir  de  leurs  péchés,  une  cntr'autres  que  le  Prêtre 
dit  debout ,  couvert ,  &  la  main  étendue  fur  le  peu- 
ple, après  quoi  il  prononce  \ts  ïorïmAcs,  Mifereatur 
&  Indulgentiam.  Mais  tous  les  Théologiens  convien- 
nent qu'elles  n'opèrent  pas  la  rémiflîon  des  péchés  ^ 
&  c'efl  la  différence  de  ce  qu'on  appelle  abfoute  avec 
ï abfolution  proprement  dite.  V.  Absolution.  (G^) 

ABSPERGjf.  petite  ville  d'Allemagne  dans  la 
Suabe. 

A  B  S  T  E  M  E  du  latin  abflemius ,  adjeft.  pris  fubft. 
terme  qui  s'entend  à  la  lettre  des  perfonnes  qui  s'ab- 
fllennent  entièrement  de  boire  du  vin,  principale- 
ment par  la  répugnance  &  l'averfion  qu'elles  ont 
pour  cette  liqueur. 

Dans  ce  fens,  abjleme  efl  fynonyme  au  mot  latin 
invinius^  &  au  mot  grec  unvcç ,  &  même  à  ceux-cî 
JtTfo  iz-cTJiç  &  vS'f.oTAfàiflu.Tni; ,  buveur  d'eau  ,  panégyrific 
de  Veau ,  étant  compofé  ^abs ,  qui  marque  reiran-^ 
chement ,  éloignement,  privation ^  répugnance,  &  de 
temetum,  vin. 

Les  Théologiens  protcflans  emploient  plus  ordi- 
nairement ce  terme  pour  lignifier  les  perfonnes  qui  ne 
peuvent  participer  à  la  coupe  dans  la  réception  de 
rEucharlflle ,  par  l'averfion  naturelle  qu'elles  ont 
pour  le  vin.  ^oje{  Antipathie. 

Leurs  Seftes  ont  été  extrêmement  divifées  pour  fa- 
volr  fi  l'on  devolt  laifî'cr  communier  ces  Abjlhnes  fous 
l'efpece  du  pain  feulement.  Les  Calvinifles  au  Syno- 
de de  Charenton  décidèrent  qu'ils  pouvolent  être  ad- 
mis à  la  Ccnc,  pourvu  qu'Us  touchaffcnt  leulcincnt 
la  coupe  du  bout  des  lèvres,  fans  avaler  une  feule 
goutte  de  l'efpece  du  vin.  Les  Luthériens  fe  récriè- 
rent fort  contre  cette  tolérance,  &  la  traitèrent  d« 
mutilation  fdcrilège  du  Sacrement.  Il  n'y  a  j)(>int  d  amé 
pieufe,  difoient-lls ,  qui  parla  ferveur  de  fcs  prières 
n'obtienne  de  Dieu  le  pouvoir  &  la  force  d'avaler  au 
moins  une  goutte  de  vin.  Foyei  Stricker  in  nov.  Lttt^ 
Germ.  ann.ijoc). pag.  304. 

M.  dcMeaux  a  tire  avantage  de  cette  variation 
pour  juftifier  le  retranchement  de  la  coupe  ;  car  il  efl 
clair,  dit-il ,  que  la  Communion  fous  les  deux  efpe- 
çcï  n'cfl  pas  de  précepte  diyin',  puifqu'il  y  a  des  eaà 
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où  l'on  en  peut  dirpcnfer.  Voye^  Us  NoUv.  de  la  Ré- 
publique des  Lettres  ,  tom.  III.  pag.  zj.  Mém.  deTrev. 

iyo8.pag.33.&iiyiy.pag.i4i3. 

Dans  les  premiers  ficelés  de  la  République  Romai- 
ne, toutes  les  Dames  devoieijtêtre  abftèmes  ;  &  pour 
s'aflïxrer  fi  elles  obi'ervoient  cette  coutume,  c'étoit 
une  règle  de  politeflc  conilamment  obfervée,  que 
toutes  les  fois  que  des  parens  ou  des  amis  les  venoient 
voir,  elles  les  embraffaflent.  (6') 

ABSTENSION ,  f.  f,  terme  de  Droit  civil,  efl  la  ré- 
pudiation de  l'hérédité  par  l'héritier,  au  moyen  de 
quoi  la  fuccefllon  fe  trouve  vacante ,  &  le  défunt  in- 
teftat,  s'il  ne  s'eft  pourvu  d'un  fécond  héritier  par  la 
voie  de  la  fubflitution.  Foyei_  Substitution  6- In- 
testat. 

Uabjîenjion  diffère  de  la  renonciation  en  ce  que 
celle-ci  fc  fait  par  l'héritier  à  qui  la  nature  ou  la  loi 
défèrent  l'hérédité ,  &  Vabjlcnjion  par  celui  à  qui  elle 
eft  déférée  par  la  volonté  du  teftateur.  (  H^ 

ABSTERGEANS  ,  adj.  remèdes  de  nature  favo- 
neufe,qui  peuvent  diflbudrc  les  concrétions  réfmeu- 
iQS>,  On  a  tort  de  les  confondre,  comme  faitCaftelli, 
avec  les  abluans  :  ceux-ci  font  des  fluides  qui  ne  peu- 
vent fondre  &  emporter  que  les  fels  que  l'eau  peut 
•diflbudre.  (A^) 

ABSTINENCE,  f.  f.  Plufieurs  croient  que  les 
premiers  hommes  avant  le  déluge  s'abftenoient  de 
vin  &  de  viande ,  parce  que  l'Écriture  marque  ex- 
preffément  que  Noé  après  le  déluge  commença  à 
planter  la  vigne ,  &  que  Dieu  lui  permit  d'ufer  de 
viande,  au  lieu  qu'il  n'avoit  donné  à  Adam  pour 
nourriture  que  les  fruits  &  les  herbes  de  la  terre  :  mais 
le  fentiment  contraire  eft  foûtemi  par  quantité  d'ha- 
biles Interprètes ,  qui  croient  que  les  hommes  d'a- 
vant le  déluge  ne  fe  refufoient  ni  les  plaifirs  de  la 
bonne  chère ,  ni  ceux  du  vin  ;  &  l'Écriture  en  deux 
mots  nous  fait  aflez  connoître  à  quel  excès  leur  cor- 
ruption étoit  montée ,  lorfqu'elle  dit  que  toute  chair 
avait  corrompu  fa  voie.  Quand  Dieu  n'aurolt  pas  per- 
mis à  Adam  ni  l'ufagc  de  la  chair,  ni  celui  du  vin, 
fes  defcendans  impies  fe  feroient  peu  mis  en  peine 
de  ces  défenfes.  Gen.  ix  .zo.  m.  ly.  vi.  ii.iz 

La  Loi  ordonnoit  aux  Prêtres  de  s'abftenir  de  vin 
pendant  tout  le  tems  qu'ils  étoient  occupés  au  fer- 
vice  du  Temple.  La  même  défenfe  étoit  faite  aux  Na- 
zaréens pour  tout  le  tems  de  leur  Nazaréat.  Les  Juifs 
s'abftiennent  de  plufieurs  fortes  d'animaux ,  dont  on 
trouve  le  détail  dans  le  Lévitique  &  le  Deutéronome. 
Saint  Paul  dit  que  les  Athlètes  s'abftiennent  de  toutes 
chofes ,  pour  obtenir  une  couronne  corruptible ,  c'eli- 
à-dire,  qu'ils  s'abfliennent  de  tout  ce  qui  peut  les  af- 
foiblir;  &  en  écrivant  à  Timothée  ,  il  blâme  cer- 
tains hérétiques  qui  condamnolent  le  mariage  &  l'u- 
fage  des  viandes  qncDieu  a  créées. Entre  les  premiers 
Chrétiens ,  les  uns  obfervoient  Vabjlinence  des  vian- 
des défendues  par  la  Loi,  &  des  chairs  immolées  aux 
Idoles  ;  d'autres  méprlfoient  ces  obfervances  comme 
inutiles ,  &  ufoicnt  de  la  liberté  que  Jefus-Chrift  a 
procurée  à  fes  Fidèles.  Saint  Paul  a  donné  fur  cela 
des  règles  très-fagcs ,  qui  font  rapportées  dans  les 
Épîtres  aux  Corinthiens  &  aux  Romains.  Levit.  x.  g. 
Num.  VI.  J.  i.  Cor.  IX.  z5.  Tim.  l.c.  IV.  J.  l.  cor. 

Vin.  y.  10.  Rom.  XIV.  zJ. 

Le  Concile  de  Jérufalcm  tenu  par  les  Apôtres ,  or- 
donne aux  Fidèles  convertis  du  paganifmc  de  s'abfte- 
nir  du  fang  des  viandes  fuffoquées,  de  la  fornication, 
&  de  l'idolâtrie,  ^cl.  XV.  zo. 

Saint  Paul  veut  que  les  Fidèles  s'abftiennent  de 
tout  ce  qui  a  même  l'apparence  du  mal,  ab  omnifpe- 
cie  mald  abjlinete  vos,6c  à  plus  forte  raifon  de  tout  ce 
qui  ert:  réellement  mauvais  &:  contraire  à  la  religion 
&  à  la  piété.  Thejfal.  V.  Zl.  Calmet.  Diclionn.  de  la 
Bibl.  Lettre  A.  tom.  i.  pag.  Jz.  (<?) 
Ab  S  T I N  E  N  c  E ,  f.  f.  Orphée ,  après  avoir  adouci 
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les  mœurs  des  hommes ,  établit  une  forte  de  vie  qu'on 
nomma  depuis  Orphique  ;  &  une  des  pratiques  des 
hommes  qui  embraffoient  cet  état ,  étoit  de  ne  point 
manger  de  la  chair  des  animaux.  Il  eu  plaufible  de 
dire  qu'Orphée  ayant  rendu  fenfibles  aux  Lois  de  la 
fociété  les  premiers  hommes  qui  étoient  Antropo- 
phages: 

Silveflres  homines  facer  Interprefque  Deorum^ 
Cœdibus  &fœdo  viclu  déterrait  Orpheus.  Horat. 
il  leur  avoit  impofé  la  loi  de  ne  plus  manger  de  vian- 
de du  tout ,  &  cela  fans  doute  pour  les  éloigner  en- 
tièrement de  leur  première  férocité  ;  que  cette  pra- 
tique ayant  enfuite  été  adoptée  par  des  perlbnnes 
qui  vouloient  embraffer  une  vie  plus  parfaite  que  les 
autres ,  il  y  eut  parmi  les  Payens  une  forte  de  vie  qui 
s'appella  pour  lors  vie  Orphique:.^  o'f,(piKoç  ^'ic<;  y  dont 
Platon  parle  dans  l'Épinomis,  &  au  fixieme  Livre  de 
fes  Lois.  Les  Phéniciens  &  les  Affyriens  voifms  des 
Juifs  avoient  leurs  jeûnes  facrés.  Les  Égyptiens,  dit 
Hérodote ,  facrifient  une  vache  à  Ifis ,  après  s'y  être 
préparés  par  des  jeûnes  ;  &  ailleurs  il  attribue  la 
même  coutume  aux  femmes  de  Cyrene.  Chez  les 
Athéniens  ,  les  fêtes  d'Eleufine  &  des  Tefmopho- 
res  étoient  accompagnées  de  jeûnes  rigoureux  ,  fur- 
tout  entre  les  femmes  qui  paffoient  un  jour  entier 
aflifes  à  terre  dans  un  équipage  lugubre,  &  fans 
prendre  aucune  nourriture.  A  Rome  il  y  avoit  des 
jeûnes  réglés  en  l'honneur  de  Jupiter,  &  les  Hifto- 
riens  font  mention  de  ceux  de  Jules  Céfar ,  d'Au- 
gufte,  de  Vefpafien ,  de  Marc  Aurele ,  &c.  Les  Athlè- 
tes en  particidier  en  pratiquoient  d'étonnans  :  nous 
en  parlerons  ailleurs,  f^oye^  Athlètes.  (G) 

*  Abstinence  des  Pythagoriciens.  Les  Pythago- 
riciens  ne    mangeoicnt   ni  chair,  ni    poiflbn ,   du 
moins  ceux  d'entr'eux  qui  faifoient  profefîîon  d'une 
grande  perfeftion ,  &  qui  fe  piquoient  d'avoir  at- 
teint le  dernier  degré  de  la  théorie  de  leur  Maître. 
Cette  abjlinence  de  tout  ce  qui  avoit  eu  vie  étoit 
une  fuite  de  la  métempfycole  :  mais  d'où  venoit  à 
Pythagore  l'averfion  qu'il  avoit  pour  un  grand  nom- 
bre d'autres  alimens,  pour  les  fèves,  pour  la  mau- 
ve ,  pour  le  vin ,  &c.  On  peut  lui  paffer  Vabjlinence 
des  œufs  ;  il  en  devoit  un  jour  éclorre  des  poulets  : 
où  avoit-il  imaginé  que  la  mauve  étoit  une  herbe 
(acréo,  folium  fanclijjîmum}  Ceux  à  qui  l'honneur 
de  Pythagore  efl  à  cœur,  expliquent  toutes  ces  cho- 
fes ;  ils  démontrent  que  Pythagore  avoit  grande  rai- 
fon de  manger  des  choux ,  &  de  s'abflenir  des  fèves. 
Mais  n'en  déplaife  à  Laerte ,  à  Euflaîhe ,  à  vEIien , 
àJamblique,  à  Athénée,  &c.  on  n'apperçoit  dans 
toute  cette  partie  de  fa  Philofophie  que  de  la  fuper- 
flition  ou  de  l'ignorance  :  de  la  fuperllition,  s'il  pen- 
fbitque  la  fève  étoit  protégée  des  Dieux;  de  l'igno- 
rance ,  s'il  croyoit  que  la  mauve  avoit  quelque  qua- 
lité contraire  à  la  fanté.  Il  ne  faut  pas  pour  cela  en 
faire  moins  de  cas  de  Pythagore  :  fon  fyflcme  de  la 
métempfycofe  ne  peut  être  mépriié  qu'à  tort  par 
ceux  qui  n'ont  pas  aflez  de  Philofophie  pour  con- 
noître les  raifbns  qui  le  lui  avoient  fuggéré ,  ou  qu'à 
jufle  titre  par  les  Chrétiens  à  qui  Dieu   a  révélé 
l'immortalité  de  l'ame ,  &  notre  exiftence  future  dans 
une  autre  vie. 

Abstinence  ert  Médecine  a  un  fens  très-étendu. 
On  entend  par  ce  mot  la  privation  des  alimens 
trop  fucculcns.  On  dit  communément  qu'un  malade 
cfi  réduit  à  Vabjlinence ,  quand  il  ne  prend  que  du 
bouillon ,  de  la  tilane ,  &  des  remèdes  appropriés 
i\  fa  maladie.  Quoique  Vabjlinence  ne  fuffifc  pas  pour 
guérir  les  maladies  ,  elle  efl  d'un  grand  fecours  pour 
aider  l'adion  des  remèdes.  \J abjlinence  efl  un  préfèr- 
vatif  contre  beaucoup  de  maladies,  &lurtout con- 
tre celles  que  produit  la  goumiandilè. 

On  doit  régler  la  quantité  des  alimens  que  l'on 
prend  fur  la  déperdition  de  lubltance  qu'occaûonne 
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l'exercice  que  Ton  fait ,  fur  le  tems  oîi  la  tranfplra- 
tion  eft  plus  ou  moins  abondante ,  &  s'abftenir  des 
alimens  que  l'on  a  remarque  contraires  à  fon  tempé- 
rament. 

On  dit  aufîî  que  les  gens  foibles  &  délicats  doivent 
faire  ahjlincncc  de  l'afte  vénérien. 

On  apprend  par  les  lois  du  régime,  tant  dans  l'é- 
tat de  fanté  que  dans  l'état  de  maladie ,  à  quelle  forte 
à^abjiinence  on  doit  s'aftreindre.  /^(?yqRÉGlME.(A^) 

ABSTINENS,  adjeft.  pris  fublt.  Seae  d'héréti- 
ques qui  parurent  dans  les  Gaules  &  en  Efpagne  (iir 
la  fin  du  troifieme  fiecle.  On  croit  qu'ils  avoient  em- 
prunté une  partie  de  leurs  opinions  des  Gnoftiqucs  & 
des  Manichéens ,  parce  qu'ils  décrioient  le  mariage  , 
condamnoient  l'ufage  des  viandes  ,  &  mettoient  le 
S.  Efprit  au  rang  des  créatures.  Baronius  fembîe  les 
confondre  avec  les  Hiéracites  :  mais  ce  qu'il  en  dit 
d'après  S.  Philallre  ,  convient  mieux  aux  Encratites, 
dont  le  nom  fe  rend  exaftement  par  ceux  à!Ab(limns 
ou  Continens.  Foyei  EnCRATITES  &  HiÉRACITES. 

{G) 

ABSTRACTION ,  f.  f.  ce  mot  vient  du  latin  ab- 

Jirahere ,  arracher ,  tirer  de ,  détacher. 

Vabpraciion  efl:  une  opération  de  l'efprit ,  par  la- 
quelle ,  à  l'occafion  des  imprefiions  fenfibles  des  ob- 
jets extérieurs,  ou  à  l'occafion  de  quelque  afTcftion 
intérieure  ,  nous  nous  formons  par  réflexion  un  con- 
cept fingulier,  que  nous  détachons  de  tout  ce  qui  peut 
nous  avoir  donné  lieu  de  le  former  ;  nous  le  regar- 
dons à  part  comme  s'il  y  a  voit  quelque  objet  réel  qui 
répondit  à  ce  concept  indépendemment  de  notre  ma- 
nière de  penfer  ;  &  parce  que  nous  ne  pouvons  faire 
connoître  aux  autres  hommes  nos  penfées  autrement 
que  par  la  parole  ,  cette  néceffité  &  l'ufage  où  nous 
Sommes  de  donner  des  noms  aux  objets  réels ,  nous 
ont  portés  à  en  donner  aufîî  aux  concepts  métaphy- 
liques  dont  nous  parlons  ;  &  ces  noms  n'ont  pas  peu 
contribué  à  nous  faire  diftinguer  ces  concepts  :  par 
exemple. 

Le  fentiment  uniforme  que  tous  les  objets  blancs 
excitent  en  nous ,  nous  a  tait  donner  le  même  nom 
qualificatif  à  chacun  de  ces  objets.  Nous  difons  de 
chacun  d'eux  en  particulier  qu'il  efl  blanc  ;  enfuiîe 
pour  marquer  le  point  félon  lequel  tous  ces  objets  fe 
reffemblent ,  nous  avons  inventé  le  mot  blancheur. 
Or  il  y  a  en  effet  des  objets  tels  que  nous  appelions 
blancs  ;  mais  il  n'y  a  point  hors  de  nous  un  être  qui 
(bit  la  blancheur. 

Ainfi  blancheur  n'efl  qu'un  terme  abflrait  :  c'ell  le 
produit  de  notre  réflexion  à  l'occafion  des  uniformi- 
tés des  imprcfîions  particulières  que  divers  objets 
blancs  ont  faites  en  nous  ;  c'eil  le  point  auquel  nous 
rapportons  toutes  ces  impreiïions  différentes  parleur 
caufe  particulière  ,  &  uniformes  par  leur  efpece. 

Il  y  a  des  objets  dont  l'afpecf  nous  airede  de  ma- 
nière que  nous  les  appelions  beaux  ;  enfuite  confidé- 
rant  à  part  cette  manière  d'affeâer ,  féparée  de  tout 
objet ,  de  toute  autre  manière ,  nous  l'appelions  la 
beauté. 

Il  y  a  des  corps  particuliers  ;  ils  font  étendus ,  ils 
font  figurés  ,  ils  font  divifiblcs ,  &  ont  encore  bien 
d'autres  propriétés  :  il  efl  arrivé  que  notre  efprit  les 
a  confidérés ,  tantôt  feulement  en  tant  qu'étendus , 
tantôt  comme  figurés,  ou  bien  comme  divifibles,  ne 
s'arrêtant  à  chaque  fois  qu'à  une  feule  de  ces  confi- 
déi-ations  ;  ce  qui  efl  faire  abftradtion  de  toutes  les 
autres  propriétés.  Enfuite  nous  avons  oblérvé  que 
tous  les  corps  conviennent  enti-e-eux  en  tant  qu'ils 
font  étendus  ,  ou  en  tant  qu'ils  font  figurés,  ou  bien 
en  tant  que  divifibles.  Or  pour  marquer  ces  divers 
points  de  convenance  ou  de  réunion ,  nous  nous  Ibm- 
mcs  formés  le  concept  A^ étendue  ,  ou  celui  de  Ji'i^urc , 
ou  celui  de  dlvifibilUe  :  mais  il  n'y  a  point  d'être  phy- 
fiquc  qui  foit  Vétendue,  ou  hjij^ure,  ou  la  divifUnlicé , 
&  qui  ne  foit  que  cela. 
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Vous  pouvez  difpofer  à  votre  gré  de  chaque  corps 
particulier  qui  efl  en  votre  puiffance  ;  mais  êîes- 
vous  ainfi  le  maître  de  V étendue ,  de  Iz  figure  ,  ou  de 
la  divijibilité ?  V animal  en  général  efl -il  de  quelque 
pays ,  &  peut-il  fe  tranfporter  d'un  lieu  cil  un  autre  > 
Chaque  abflra£lion  particulière  exclud  la  confidé- 
ration  de  toute  autre  propriété.  Si  vous  confidérez  le 
corps  en  tant  que  figuré,  il  efl  évident  que  vous  ne 
le  regardez  pas  comme  lumineux  ,  ni  comme  vivant, 
vous  ne  lui  ôtez  rien  :  alnfi  il  feroit  ridicule  de  con- 
clurre  de  votre  abflraftion ,  que  ce  corps  que  votre 
efprit  ne  regarde  que  comme  figuré ,  ne  puifTe  pas 
être  en  même  tems  en  lui-même  étendu ,  lumineux  , 
vivant,  &c. 

Les  concepts  abflraits  font  donc  comme  le  point 
auquel  nous  rapportons  les  différentes  impreffions 
ou  réflexions  particulières  qui  font  de  même  efpece  , 
&  duquel  nous  écartons  tout  ce  qui  n'efl  pas  cela 
précifément. 

Tel  efl  l'homme  :  il  efl  un  être  vivant ,  capable 
de  fentir ,  de  penfer ,  de  juger  ,  de  raifonner ,  de  vou- 
loir, de  dillinguer  chaque  a£le  fingulier  de  chacune 
de  ces  facultés ,  &  de  faire  ainfi  des  abjlraciions. 

Nous  dirons^  en  parlant  de  l'Article  ,  que  n'y 
ayant  en  ce  monde  que  des  êtres  réels ,  il  n'a  pas  été 
pofîîble  que  chacun  de  ces  êtres  eût  un  nom  propre. 
On  a  donné  un  nom  commun  à  tous  les  individus  qui 
fe  reffemblent.  Ce  nom  commun  efl  appelle  nom 
d" efpece ,  parce  qu'il  convient  à  chaque  individu  d'u- 
ne efpece.  Pierre  ejl  homme  ,  Paul  ejl  homme  ;  Alexan-- 
drc  &  Céfar  étaient  hommes.  En  ce  fens  le  nom  d'efpece 
n'efl  qu'un  nom  adjeélif ,  comme  beau ,  bon  ,  vrai;  &: 
c'efl  pour  cela  qu'il  n'a  point  d'aiticle.  Mais  fi  l'on 
regarde  r homme  lans  en  faire  aucune  application  par- 
ticulière ,  alors  r  homme  efl  pris  dans  un  fens  abflrait , 
&  devient  un  individu  fpécifique  ;  c'efl  par  cette  rai- 
fon  qu'il  reçoit  l'article  ;  c'efl  ainfi  qu'on  dit  le  beau  , 
le  bon ,  le  vrai. 

On  ne  s'en  efl  pas  tenu  à  ces  noms  fimples  abflraits 
fpécifiques  :  d'homme  on  a  fait  humanité  ;  de  beau  , 
beauté  ;  ainfi  des  autres. 

Les  Phiiofophes  Icholafliques  qui  ont  trouvé  éta- 
blis les  uns  &  les  autres  de  ces  noms ,  ont  appelle 
concrets  ceux  que  nous  nommons  individus  fpécifiques  , 
tels  que  r  homme ,  le  beau  ,  le  bon ,  le  vrai.  Ce  mot  con- 
cret vient  du  latin  concretus  ,  &  lignifie  qui  croît  avec  , 
compoféf  formé  de  ;  parce  que  ces  concrets  font  for- 
més ,  difent-ils  ,  de  ceux  qu'ils  nomment  abfiraits  : 
tels  font  humanité ,  beauté ,  bonté,  vérité.  Ces  Philofo- 
fophes  ont  cru  que  comme  la  lumière  vient  du  loleil , 
que  comme  l'eau  ne  devient  chaude  que  par  le  feu  , 
de  môme  l'homme  n'étoit  tel  que  par  l'humanité  ;  que 
le  beau  n'étoit  beau  que  par  la  beauté  ;  le  bon  par  la 
bonté ,  &  qu'il  n'y  avolt  de  vrai  que  par  la  vérité.  Ils 
ont  dit  humanité ,  de  là  homme  ,  &  de  même  beauté^ 
enfuite  beau.  Mais  ce  n'efl  pas  ainfi  que  la  nature 
nous  inflruit  ;  elle  ne  nous  montre  d'abord  que  le 
phyfique.  Nous  avons  commencé  par  voir  des  hom- 
mes avant  que  de  comprendre  &  de  nous  former  le 
terme  abflrait  humanité.  Nous  avons  été  touchés  du 
beau  &  du  bon  avant  que  d'entendre  &  de  faire  les 
mots  de  beauté  &l  de  bonté  ;  Si  les  hommes  ont  été  pé- 
nétrés de  la  réalité  des  choies  ,  &  ont  Icnti  une  pcr- 
fuafion  intérieure  avant  que  d'introduire  le  mot  de 
vérité.  Ils  ont  compris,  ils  ont  conçu  avant  que  de  faire 
le  mot  <ï entendement  ;  ils  ont  voulu  avant  que  de  dire 
qu'ils  avoient  une  volonté  ,  tk  ils  fe  font  rejjouvcnu 
avant  que  de  former  le  mot  de  mémoire. 

On  a  commencé  par  faire  des  obfervations  fur  l'u- 
fnge,  le  fervice  ,  ou  l'emploi  des  mots  :  enluite  on  a 
inventé  le  mot  de  Grammaire. 

Ainli  Grammaire  cil  comme  le  centre  ou  point  de 


réunion 
tions  que 


,  auquel  on  rapporte  les  différentes  obfcrva- 
c  l'on  a  faitci.  fur  l'emploi  des  nioti.  Mj» 
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Grammaire,  n'eft  qu'un  terme  abftrait  ;  c'eft  un  nom 
métaphyfique  &;  d'imitation.  Il  n'y  a  pas  hors  de  nous 
im  être  réel  qui  foit  la  Grammaire  ;  il  n'y  a  que  des 
Grammairiens  qui  obfervcnt.  Il  en  eft  de  même  de 
tous  les  noms  de  Sdenus  &  à.'Arts ,  aufTi-bien  que  des 
noms  des  différentes  parties  de  ces  Sciences  &  de 
ces  Arts.  Voyci^  Art. 

De  même  le  point  auquel  nous  rapportons  les  ob- 
ièrvations  que  l'on  a  faites  touchant  le  bon  &  le  mau- 
vais ufage  que  nous  pouvons  taire  des  facultés  de 
notre  entendement ,  s'appelle  Logique. 

Nous  avons  vu  divers  animaux  cefler  de  vivre  ; 
nous  nous  fommes  arrêtés  à  cette  confidération  inté- 
reflante  ;  nous  avons  remarqué  l'état  uniforme  d'i- 
naftion  où  ils  fe  trouvent  tous  en  tant  qu'ils  ne  vi- 
vent plus  ;  nous  avons  confidcré  cet  état  indépen- 
demment  de  toute  application  particulière  ;  &  com- 
me s'il  étoit  en  lui-même  cjaielque  chofe  de  réel , 
nous  l'avons  appelle  mort.  Mais  la  mort  n'eft  point 
un  être.  C'eft  ainfi  que  les  différentes  privations  ,  & 
l'abfence  des  objets  dont  la  préfence  faifoit  fur  nous 
des  impreffions  agréables  ou  défagréables  ,  ont  ex- 
cité en  nous  un  fentiment  réfléchi  de  ces  privations 
&  de  cette  abfcnce,  &  nous  ont  donné  lieu  de  nous 
faire  par  degrés  un  concept  abftrait  du  néant  même  : 
car  nous  nous  entendons  fort  bien  ,  quand  nous  foii- 
tenonsque  le  néant  n'a  point  de  propriétés^  c^iil  nepeut 
être  la  caufe  de  rien  ;  que  nous  ne  connoijjons  le  néant  & 
les  privations  que  par  rabfence  des  réalités  qui  leur  font 
oppofées, 

La  réflexion  fur  cette  abfence  nous  fait  reconnoî- 
tre  que  nous  ne  fentons  point  :  c'efl  pour  ainfi  dire 
fentir  que  l'on  ne  fent  point. 

Nous  avons  donc  concept  du  néant,  &  ce  concept 
eft  une  abllraftion  que  nous  exprimons  par  un  nom 
métaphyfique  ,  &  à  la  manière  des  autres  concepts. 
Ainfi  comme  nous  difons  tirer  un  homme  de  prijon  ,  ti- 
rer un  écu  de  fa  poche  ,  nous  difons  par  imitation  que 
Dieu  a  tiré  le  monde  du  néant. 

L'ufage  oii  nous  fommes  tous  les  jours  de  donner 
des  noms  aux  objets  des  idées  qui  nous  repréfentent 
des  êtres  réels ,  nous  a  porté  à  en  donner  auffi  par 
imitation  aux  objets  métaphyfiques  des  idées  abllrai- 
tes  dont  nous  avons  connoijfunce  :  ainfi  nous  en  par- 
Ions  comme  nous  faifons  des  objets  réels. 

L'illufion ,  la  figure  ,  le  menfonge ,  ont  un  langage 
commun  avec  la  vérité.  Les  exprefTions  dont  nous 
nous  fervons  pour  faire  connoître  aux  autres  hom- 
mes ,  ou  les  idées  qui  ont  hors  tle  nous  des  objets 
réels  ,  ou  celles  qui  ne  font  que  de  fimplcs  ablhac- 
tions  de  notre  efprit  ,ont  entre  elles  une  parfaite  ana- 
logie. 

Nous  difons,  la  mort,  la  maladie  ,  V imagination  , 
Vidée ,  &c.  comme  nous  difons  lefoUil ,  la  lune  ,  &c. 
mioique  la  mort ,  la  maladie  ,  l'imagination  ,  l'idée , 
Oc.  ne  foient  point  des  êtres  exillans  ;  &  nous  parlons 
du  phénix,  de  la  chimère,  dujp'iinx  ,  &  de  l:i  pierre 
philofophale ,  comme  nous  parlerions  du  lion  ,  de  la 
panthère  ,  du  rhinocéros  ,  du  pactole  ,  ou  du  Pérou. 

La  Profe  même ,  quoiqu'avec  moins  d'appareil  que 
la  Poêfie  ,  réalife  ,  perionifîc  ces  êtres  abllraits  ,  & 
féduit  également  l'imagination.  Si  Malherbe  a  dit  que 
la  mort  a  des  rigueurs  ,  quellcfe  bouche  les  oreilles ,  quelle 
nous  laijjè  crier  ,  6cc.  nos  Profatcurs  ne  difent-ils  pas 
tous  les  jours  qm  la  mort  ne  refpcde  pcrfonne  ;  attendre 
la  mort  ;  les  Martyrs  ont  bravé  lu  mort ,  ont  couru  au-de- 
vant de  la  mort  ;  envifager  la  mort  fans  émotion  ;  Cima- 
ge  de  la  mort;  affronter  la  mort  ;  la  mort  ne  furprend point 
un  homme  fige  :  on  dit  populairement  que  la  mort  na 
pas  faim  ;  que  la  mort  n^  a  jamais  tort. 

Les  Pay ens  réalifoient  V amour ,  la  difcorde ,  hpeur, 
le  filence ,  la  fanté  ,  dea  falus  ,  &:c.  &  en  falfoient  au- 
tant de  divinités.  Rien  de  plus  ordinaire  parmi  nous 
qlie  de  réalifer  un  emploi ,  une  charge ,  une  dignité  ; 
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nous  perfonifions  la  raifon ,  le  goût ,  le  génie ,  le  natu- 
rel ,  les  pafjions  ,  V humeur  ,  le  caractère ,  les  vertus ,  les 
vices  ,  V efprit ,  le  cœur ,  \a  fortune ,  le  malheur ,  la  répu- 
tation ,  la  nature. 

Les  êtres  réels  qui  nous  environnent  font  mus  & 
gouvernés  d'une  manière  qui  n'ell  connue  que  de 
Dieu  feul ,  &  félon  les  Lois  qu'il  lui  a  più  d'établir 
lorfqu'il  a  créé  l'Univers.  Ainfi  Dieu  eft  un  terme 
réel  ;  mais  nature  n'eft  qu'un  terme  métaphyfique. 

Quoiqu'un  inftrumcnt  de  mulique  dont  les  cordes 
font  touchées  ,  ne  reçoive  en  lui-même  qu'une  fim- 
ple  modification  ,  lorfqu'il  rend  le  fon  du  ré  ou  celui 
du  fol  ^  nous  parlons  de  ces  fons  comme  fi  c'étoit  au- 
tant d'êtres  réels  :  &  c'eft  ainfi  que  nous  parlons  de 
nos  fonges  ,  de  nos  imaginations  ,  de  nos  idées  ,  de 
nos  plaifirs  ,  &c.  enforte  que  nous  habitons ,  à  la  vé- 
rité ,  un  pays  réel  &  phyfique  :  mais  nous  y  parlons  , 
fi  j'ofe  le  dire  ,  le  langage  du  pays  des  ahf  raclions  ^  & 
nous  difons  ,faifaim,fai  envie,  f  ai  pitié ,/ ai  peur  y 
fai  dejjein ,  &c.  comme  nous  avions  f  ai  une  montre. 

^ous  fommes  émus ,  nou^  fommes  affectés ,  nous  fom' 
mes  agités  ;  ainfi  nous  fentons  ,  &  de  plus  nous  nous 
appercevons  que  nous  fentons  ;  &  c'eft  ce  qui  nous 
fait  donner  des  noms  aux  différentes  efpeces  de  fen- 
fations  particulières,  &  enluite  aux  fenfations géné- 
rales deplaifir&i  de  douleur.  Mais  il  n'y  a  point  un  être 
réel  qui  loit  le  plaïjir ,  ni  un  autre  qui  ibit  la  douleur. 

Pendant  que  d'un  côté  les  hommes  en  punition  du 
péché  font  abandonnés  à  l'ignorance ,  d'un  autre  côté 
ils  veulent  favoir  &  connoître  ,  &  fe  flattent  d'être 
parvenus  au  but  quand  ils  n'ont  fait  qu'imaginer  des 
noms,  qui  à  la  vérité  arrêtent  leur  curioiité ,  mais 
qui  au  fond  ne  les  éclairent  point.  Ne  vaudroit-il  pas 
mieux  demeurer  en  chemin  que  de  s'égarer?  l'erreur 
eft  pire  que  l'ignorance  :  celle-ci  nous  laifle  tels  que 
nous  fommes  ;  fi  elle  ne  nous  donne  rien  ,  du  moins 
elle  ne  nous  fait  rien  perdre  ;  au  lieu  que  l'erreur  fé- 
duit l'efprit ,  éteint  les  kmiieres  naturelles ,  ôc  influe 
fur  la  conduite. 

Les  Poètes  ont  amufé  l'imagination  en  réallfant 
des  termes  abftraits  ;  le  Peuple  payen  a  été  trompé  : 
mais  Platon  lui-même  qui  banniffoit  les  Poètes  de  fa 
République  ,  n'a-t-il  pas  été  féduit  par  des  idées  qui 
n'étoient  que  des  abftracHons  de  fon  efprit  ?  Les  Phi- 
lofophes  ,  les  Métaphyliciens  ,  &  fi  je  l'ofe  dire  , 
les  Géomètres  même  ont  été  féduits  par  des  abftrac- 
tions  ;  les  uns  par  des  formes  fubftantielles  ,  par  des 
vertus  occultes  ;  les  auties  par  des  privations,  ou  par 
des  attradlions.  Le  point  métaphyfique  ,  par  exem- 
ple y  n'eft  qu'une  pure  abftraftion  ,  aufli-bien  que  la 
longueur.  Je  puis  confidérer  la  diftance  qu'il  y  a  d'u- 
ne ville  à  une  autre,  &  n'être  occupé  que  de  cette  dif- 
tance ;  je  puis  confidérer  aulTi  le  terme  d'où  je  fuis 
parti ,  &  celui  où  je  fuis  arrivé  ;  je  puis  de  même  par 
imitation  &  par  comparaifon  ,  ne  regarder  une  ligne 
droite  que  comme  le  plus  court  chemin  entre  deux 
points  :  mais  ces  deux  points  ne  font  que  les  extrémi- 
tés de  la  ligne  même  ;  &  par  une  abftradion  de  mon 
efprit ,  je  ne  regarde  ces  extrémités  que  comme  ter- 
mes ,  j'en  lépare  tout  ce  qui  n'eft  pas  cela  :  l'un  eft  le 
terme  oii  la  ligne  commence  ;  l'autre  ,  celui  où  elle 
finit  :  ces  termes  je  les  appelle /'o//z« ,  &  je  n'attache 
à  ce  concept  que  l'idée  précife  de  terme  ;  j'en  écarte 
toute  autre  idée  :  il  n'y  a  ici  ni  folidité ,  ni  longueur  , 
ni  profondeur;  il  n'y  a  que  l'idée  abftraite  de  terme. 

Les  noms  des  objets  réels  font  les  premiers  noms  ; 
ce  font ,  pour  ainfi  dire ,  les  aînés  d'entre  les  noms  : 
les  autres  qui  n'énoncent  que  des  concepts  de  notre 
efprit,  ne  font  noms  que  par  imitation,  par  adop- 
tion ;  ce  font  les  noms  de  nos  concepts  métaphyfi- 
ques :  ainft  les  noms  des  objets  réels  ,  comme  foleil , 
lune  ,  terre  ,  pourroient  être  appelles  noms  phyfîques  ^ 
&C  les  autres ,  noms  métapinjiqucs. 

Les  noms  phyfiques  fervent  donc  à  faire  entendre 
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que  nous  parlons  d'objets  réels  ;  au  lieu  qu'un  nom 
métaphylique  marque  que  nous  ne  parlons  que  de 
quelque  concept  particulier  de  notre  efprit.  Or  com- 
me lorfque  nous  difons  kfoldl ,  la  terre  ,  la  mer ,  cet 
homme  ,  ce  cheval ,  cette  pierre ,  &c.  notre  propre  ex- 
périence &  le  concours  des  motifs  les  plus  légitimes 
nous  perfuadent  qu'il  y  a  hors  de  nous  un  objet  réel 
qui  e^foleil,  un  autre  qui  eft  terre  ,  &c.  &  que  fi  ces 
objets  n'étoient  point  réels ,  nos  pères  n'auroient  ja- 
mais inventé  ces  noms ,  &  nous  ne  les  aurions  pas 
adopté  :  de  même  lorsqu'on  dit  la  nature  ,  la  for- 
tune ,  le  bonheur  ,  la  vie  ,  lafanté ,  la  maladie  ,  la  mort , 
&c.  les  hommes  vulgaires  croient  par  imitation  qu'il 
y  a  auffi  indépendemment  de  leur  manière  de  peniér, 
je  ne  lais  quel  être  qui  eft  la  nature  ;  un  autre  ,  qui  eft 
la  fortune  ,  ou  le  bonheur,  ou  la  vie ,  ou  la  mort,  &c. 
car  ils  n'imaginent  pas  que  tous  les  hommes  puiffent 
dire  la  nature ,  la  fortune ,  la  vie  ,  la  mort ,  &  qu'il  n'y 
ait  pas  hors  de  leur  elprit  une  forte  d'être  réel  qui 
foit  la  nature ,  la  fortune ,  &c.  comme  fi  nous  ne  pou- 
vions avoir  des  concepts  ,  ni  des  imaginations ,  ians 
qu'il  y  eût  des  objets  réels  qui  en  fiilTent  l'exem- 
j^laire. 

A  la  vérité  nous  ne  pouvons  avoir  de  ces  concepts 
à  moins  que  quelque  chofe  de  réel  ne  nous  donne  lieu 
de  nous  les  former  :  mais  le  mot  qui  exprime  le  con- 
cept ,  n'a  pas  hors  de  nous  un  exemplaire  propre. 
Nous  avons  vu  de  l'or ,  &  nous  avons  obfervé  des 
montagnes  ;  fi  ces  deux  repréfentations  nous  don- 
nent lieu  de  nous  former  l'idée  d'une  montagne  d'or , 
il  ne  s'enfuit  nullement  de  cette  image  qu'il  y  ait  une 
pareille  montagne.  Un  vaiffeau  fe  trouve  arrêté  en 
pleine  mer  par  quelque  banc  de  fable  inconnu  aux 
Matelots  ,  ils  imaginent  que  c'eft  un  petit  poifTon  qui 
les  arrête.  Cette  imagination  ne  donne  aucune  réa- 
lité au  prétendu  petit  poiflbn ,  &  n'empêche  pas  que 
tout  ce  que  les  Anciens  ont  cru  du  rémora  ne  foit  une 
fable ,  comme  ce  qu'ils  fe  font  imaginés  du  phénix  , 
&  ce  qu'ils  ont  penfé  àwfphinx ,  de  la  chimère ,  &  du 
cheval  Pégafe.  Les  perfonnes  fenfées  ont  de  la  peine 
à  croire  qu'il  y  ait  eu  des  hommes  affez  déraifonna- 
bles  pour  réalifer  leurs  propres  abftraftions  :  mais  en- 
tre autres  exemples ,  on  peut  les  renvoyer  à  l'hiftoire 
de  Valentin  héréfiarque  du  fécond  fiecle  de  l'Eglife  ; 
c'étoit  un  Philofophe  Platonicien  qui  s'écarta  de  la 
fimplicité  de  la  foi ,  &  qui  imagina  des  œons ,  c'eft-à- 
dire  des  êtres  abllraits,  qu'il  réalifoit  ;  Icfilence,  la  vé- 
rité ,  V intelligence  ,  le  propator  ,  ou  principe.  Il  com- 
mença à  enfeigner  fes  erreurs  en  Egypte ,  &  pafla 
cnfuite  à  Rome  où  il  fe  fît  des  difciples  appelles  Valen- 
««««^.Tertidlien  écrivit  contre  ces  hérétiques,  ^qye:^; 
rHiJloire  de  l'Eglife.  Ainfi  dès  les  premiers  tems  les 
abftraftions  ont  donné  lieu  à  des  difputes  ,  qui  pour 
être  frivoles  n'en  ont  point  été  moins  vives. 

Au  refte  fi  l'on  vouloit  éviter  les  termes  abftraits , 
on  feroit  obligé  d'avoir  recours  à  des  circonlocutions 
&  à  des  périphrafcs  qui  énerveroient  le  difcours. 
D'ailleurs  ces  termes  fixent  l'efprit  ;  ils  nous  fervent 
à  mettre  de  l'ordre  &  de  la  précifion  dans  nos  pen- 
fées  ;  ils  donnent  plus  de  grâce  &  de  force  au  dif- 
cours ;  ils  le  rendent  plus  vif,  plus  ferré  ,  &  plus 
énergique  :  mais  on  doit  en  connoîîre  la  jufle  valeur. 
Les  abftradions  font  dans  le  difcours  ce  que  certains 
fignes  font  en  Arithmétique ,  en  Algèbre  &  en  Aflro- 
nomie  :  mais  quand  on  n'a  pas  l'attention  de  les  ap- 
précier, de  ne  les  donner  &  de  ne  les  prendre  que  pour 
ce  qu'elles  valent,  elles  écartent  l'eiprit  de  la  réalité 
des  choies,  &  deviennent  ainfi  la  fburce  de  bien  des 
erreurs. 

Je  voudrois  donc  que  dans  le  flyle  dida£fiquc  , 
c'efl-à-dire  lorfqu'il  s'agit  d'enfeigncr  ,  on  usât  avec 
beaucoup  de  circonfpeftion  des  termes  abflraits  &: 
des  exprefTions  figurées  :  par  exemple  ,  je  ne  vou- 
ilrois  pas  que  l'on  dît  en  Logique  l' idée  renferme  j  ni 
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ïorfque  l'on  juge  ou  compare  des  idées  ,  qu'on  les 
unit,  ou  qu'on  iQsfépare;  car  mV^  n'efl qu'un  terme 
abflrait.  On  dit  auffi  que  le  fui  et  attire  à  foi  r  attribut  ^ 
ce  ne  font-là  que  des  métaphores  qui  n'amufent  que 
l'imagination.  Je  n'aime  pas  non  plus  que  l'on  dile  en 
Grammaire  que  le  verbe  gouverne  ,  veut  j  demande  , 
régit,  ô-c.  Fojq RÉGIME.  (F) 
^  ABSTRAIRE ,  v.  aft.  c'eft  faire  une  abfîraftlon  ; 
c'eft  ne  confidérer  qu'un  attribut  ou  une  propriété  de 
quelque  être  ,  fans  faire  attention  aux  autres  attri- 
buts ou  qualités;  par  exemple  quand  on  ne  confidere 
dans  le  corps  que  l'étendue  ,  ou  qu'on  ne  fait  atten- 
tion qu'à  la  quantité  ou  au  nombre. 

Ce  verbe  n'efl  pas  ufité  en  tous  les  tems ,  ni  mê- 
me en  toutes  les  perfonnes  du  préfent  ;  on  dit  feule* 
ffhflrais  ,  tu  abflrais  ,  il  abflrait  :  mais  au  lieu  de  dire 
nous  abfîralons  ,  &c.  on  dit  nous  faifons  ahfraclion. 

Le  parfait  &  le  prétérit  fimple  ne  font  pas  ulités  , 
mais  on  dity  'ai  abjlrait ,  tu  as  abflrait ,  &ic.j'avois  ab- 
firait ,  Sec.  J'eus  abjlrait ,  &c. 

Le  préfent  du  fubjonûif  n'cfl  point  en  ufage  ;  on  dit 
J'abjlrairois ,  &c.  on  dit  aufîi  que  J'aie  abflrait.  &c.(/') 

Abstrait,  abjlraite,  adjeftif participe;  il  fe  dit 
des  perfonnes  &  des  chofes.  Un  efprit  abflrait ,  c'efl 
un  efprit  inattentif,  occupé  uniquement  de  fes  pro- 
pres penfées  ,  qui  ne  penlé  à  rien  de  ce  qu'on  lui  dit. 
Un  Auteur,  un  Géomètre  ,  font  fouvent  abflraits. 
Une  nouvelle  pafTion  rend  abflrait  :  ainfi  nos  pro^ 
près  idées  nous  rendent  abflraits  ;  au  lieu  que  dijlraic 
fe  dit  de  celui  qui  à  l'occafion  de  quelque  nouvel  ob- 
jet extérieur,  détourne  fon  attention  de  la  perfonne 
à  qui  il  i'avoit  d'abord  donnée  ,  ou  à  qui  il  devoit 
la  donner  :  on  fe  fert  affez  indifféremment  de  ces 
deux  mots  en  plufieurs  rencontres.  Abflrait  marque 
une  plus  grande  inattention  que  dijlrait.  Il  femble 
(\\\  abjlrait  marque  une  inattention  habituelle  ,  &C 
dijlrait  en  marque  une  paffagere  à  l'occafion  de  quel- 
que objet  extérieur. 

On  dit  d'une  penfée  qu'elle  efl  abflraite  ,  quand 
elle  efl  trop  recherchée  ,  &  qu'elle  demande  trop 
d'attention  pour  être  entendue.  On  dit  aufîI  des  rai- 
fonnemens  abflraits ,  trop  fubtils.  Les  Sciences  abflrai- 
tes ,  ce  font  celles  qui  ont  pour  objet  des  êtres  ab- 
flraits ;  tels  font  la  Métaphylique  &  les  Mathémati- 
ques, (i^) 

*Abstraits  en  Logique.  Les  termes  abflraits ,  ce 
font  ceux  qui  ne  marquent  aucun  objet  qui  exifle 
hors  de  notre  imagination.  A\n(\  beauté ,  laideur.,  font 
des  termes  abflraits.  Il  y  a  des  objets  qui  nous  plai- 
fent ,  &  que  nous  trouvons  beaux  ;  il  y  en  a  d'autres 
au  contraire  qui  nous  affe£lent  d'une  manière  défa- 
gréable  ,  &  que  nous  appelions  laids.  Mais  il  n'y  a 
hors  de  nous  aucun  être  qui  foit  la  laideur  ou  la 
beauté,  f^oye^  Abstraction. 

Abstrait  efl  auffi  un  mot  en  ufage  dans  les  Ma- 
thématiques :  en  ce  fens  l'on  dit  que  les  nombres  ab^ 
flraits  font  des  aflémblages  d'unités  confidérécs  et» 
elles-mêmes  ,  &  qui  ne  font  point  appliqués  à  figni- 
fîer  des  colledions  de  chofes  particulières  &:  déter- 
minées. Par  exemple  3  cil  un  nombre  abflrait ,  tant 
qu'il  n'efl  pas  appliqué  à  quelque  chofe  :  mais  fi  on 
dit  JjP/Vi  par  exemple,  3  devient  un  nombre  con- 
cret. ^o>'C{  Concret.  Foyei  auffi  Nombre. 

Les  Mathématiques  abjlraites  ou  pures  l'ont  celles 
qui  traitent  de  la  grandeur  ou  de  la  quantité  confide- 
rée  abfohiment  &  en  général  ,  fans  fe  borner  à  au- 
cune efpece  de  grandeur  particulière,  f^oye^  Ma- 
thématiques. 

Telles  font  la  Géométrie  &  l'Arithmétique,  roje^ 
Arithmétique  6- CjÉométrie. 

En  ce  fens  les  Mallicmatiqucs  abjlraites  font  op- 
pofées  aux  Mathématiques  ////AYt'.ï,  danslofquellcson 
applique  aux  objets  fcnfibles  les  propriétés  (in.ples 
&  abjlraitts ,  U  Ics  rapports  dcs  quajuités  dont  on 
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traite  dans  les  Mathématiques  abAfaitis  :  telles  font 
l'Hydroftatique  ,  l'Optique  ,  l'Aflronomie  ,  &c.  (£) 

*  A  B  S  U  S  :  c'eft ,  dit  -  on  >  une  herbe  d'Egypte 
dont  la  fleur  eft  blanche  &  tire  fur  lejaune  pâle  ^  la 
hauteur  environ  de  quatre  doigts ,  &  la  feuille  fem- 
blable  à  celle  du  triolet.  Il  ne  paroît  pas  à  la  defcrip- 
tion  de  cette  plante  ,  qu'elle  Toit  fort  connue  des 
Naturalises ,  &  nous  n'en  faifons  mention  que  pour 
n'omettre  que  le  moins  de  chofcs  qu'il  cil  pofïïble. 

*  ABSYRTIDES ,  f.  f.  ifles  de  la  Dalmatie  ou  de 
i'ancienne  Liburnie ,  fituées  à  l'entrée  du  golfe  de 
Venife  ,  &  qu'on  prétend  ainfi  nom.mées  d'Abfyrte  , 
frère  de  Médée  qu'elle  y  tua  ■■,  &  dont  elle  fema  les 
membres  fur  la  route  pour  rallentir  la  pourfuite  de 
ïon  père. 

*  ABUCCO  ou  ABOCCO  ou  ABOCCKI ,  f.  m. 
poids  dont  on  fc  fert  dans  le  Royaume  de  Pegu  ;  il 
équivaut  à  une  livre  &  demie  &  quatre  onces  Or  de- 
mie ,  poids  léger  de  Venife. 

*ABUYO  ou  ABUYA,  f.  une  des  iflcs  Philippi- 
nes aux  Indes  Orientales.  Long.  138.  lat.  10. 

ABUS  ,  f,  m.  fe  dit  de  l'ufage  irréguiier  de  quelque 
chofe  ;  ou  bien  c'ell  l'introduftion  d'une  chofe  con- 
traire à  l'intention  que  l'on  avoiteue  en  l'admettant. 

Ce  -mot  eft  compofé  des  mots  ab ,  de ,  &  ufus  , 
iifage. 

Les  réformes  &  les  vifites  font  faites  pour  corri- 
ger les  abus  qui  fe  gliffent  infenfiblement  dans  la  dif- 
cipline  ou  dans  les  mœurs.  Conflantin  le  Grand ,  en 
introduifant  dans  l'Egliie  l'abondance  des  biens ,  y 
jetta  les  fondemens  de  cette  multitude  d'abus  ,  fous 
lefqiicls  ont  gémi  les  liecles  fui  vans. 

Abusdcfoi-méme.  C'eft  une  expreffion  dont  fe  fer- 
vent quelques  Auteurs  modernes  ,  pour  dénoter  le 
crime  de  la  pollution  volontaire.  F.  Pollution. 

En  Grammaire ,  appliquer  un  mot  abufivemcnt , 
ou  dans  un  iéns  abufif ,  c'ell  en  faire  une  mauvaife 
application,  ou  en  pervertir  le  vrai  fens.  ^ojê^Ca* 

TACHRESE.    {H^ 

Abus  ,dani>  un  fens  plus  particulier ,  fignifie  toute 
contravention  commife  par  les  Juges  &  Supérieurs 
eccléfiaftlques  en  matière  de  Droit. 

Il  rélulte  principalement  de  l'entreprife  de  la  Jurif- 
diûion  eccléfiaftique  fur  la  laïque  ;  de  la  contraven- 
tion à  la  police  générale  de  l'Egliie  ou  du  Royaume , 
réglée  par  les  Canons  ,  les  Ordonnances  ou  les  Ar- 
rêts. 

La  manière  de  fc  pourvoir  contre  les  jugemens  & 
autres  aflcs  de  fupériorité  des  Eccléfiaftiques  ,  mê- 
me de  la  Cour  de  Pv.ome ,  où  Fon  prétend  qu'il  y  a 
abus  ,  efl  de  recourir  à  l'autorité  féculiere  dcsParle- 
mens  par  appel ,  qu'on  nomme  pour  le  diflinguer  de 
l'appel  fimple ,  appel  comme  d'abus. 

Le  terme  d'abus  a  été  employé  prefque  dans  tous 
les  tems  dans  le  fens  du  préfent  article  :  mais  l'appel 
comme  d'abus  n'a  pas  été  d'ufage  dans  tous  les  tems. 
On  employa  plufieurs  moyens  contre  les  entreprifcs 
xles  Eccléfiaftiqucs  &  de  la  Cour  de  Rome  avant  de 
venir  à  ce  dernier  rcm.ede. 

D'abord  on  imagina  d'appcUer  du  falnt-Siége  au 
faint-Siége  Apollolique ,  comme  fit  le  Roi  Philippe- 
Augufle  lors  de  l'interdit  fulminé  contre  fon  Royau- 
me par  Innocent  III. 

Dans  la  fuite  on  appella  au  futur  Concile ,  ou  au 
Pape  mieux  avKc ,  ad  Fapam  me  lins  conjultum.,  com- 
me lit  Philippe -le -Bel  qui  appella  ad  ConcUium  de 
proximo  congregandum,  &  adjuiunun  verum  ,  &  Ugiti- 
mum  Pont'ijlcem  ,  &  ad illumjeu  ad  illos  ad  quem  vcl  ad 
quos  dé  j uie  fuerit provocandum. 

On  joignit  enfuite  aux  appels  au  futur  Concile 
les  proteftations  de  pourfuivrc  au  Confeil  du  Roi , 
ou  dans  fon  Parlement ,  la  caflation  des  ades  préten- 
dus abufifs  ,  ])our  raifon  d'iufraûion  des  Canons  & 
de  laPragmatique-San^ion.  /^o>'£{;PuAOMATiQUE- 
Sanction, 
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Cette  dernière  voie  acheminoit  de  bien  près  aux 
appels  comme  d'abus. 

Enfin  l'appel  comme  d'abus  commença  d'être  en 
ufage  fous  Philippe  de  Valois  ,  &  fut  mterjetté  fo- 
lemnellement  par  Pierre  de  Cugnieres  ,  Avocat  Gé- 
néral ,  &  a  toujours  été  praticp.ié  depuis  au  grand 
avantage  de  la  Jurifdiûion  royale  &  des  Sujets  du 
Roi, 

Le  Miniflere  public  cft  la  véritable  partie  dans 
l'appel  comme  d'abus  ;  de  forte  que  les  parties  pri- 
vées, l'appel  une  fois  interjette  ,  ne  peuvent  plus 
tranfiger  fur  leurs  intérêts  au  préjudice  de  l'appel  , 
fi  ce  n'eft  de  l'avis  6c  du  confentement  du  Miniflere 
public  ,  lequel  peut  rejettcr  l'expédient  propofé  s'il 
y  reconnoît  quelque  coUufion  préjudiciable  au  bien 
public. 

Les  Parlemens  prononcent  fur  l'appel  comme  d'a« 
bus  par  ces  mots  U  y  a ,  ou  il  n'y  a  abus. 

Quelquefois  les  Parlemens  convertifTent  l'appel 
comme  d'abus  en  appel  fimple  ;  c'eft- à -dire,  ren- 
voient les  parties  pour  fe  pourvoir  pardevant  le  Ju- 
ge eccléfiaftique,  fupéricur  à  celui  d'où  étoit  émané 
le  jugement  prétendu  abufif:  quelquefois  ils  le  con- 
vertifTent aufli  en  fimple  oppofition. 

L'exception  tirée  du  laps  des  tems  n'eft  point  ad- 
miffible  en  matière  d'abus  ,  ni  celle  tirée  de  la  dé- 
fertion  d'appel  en  l'appel  d'icelui. 

L'appel  comme  d'abus  eft  fufpenfif ,  ^i  ce  n'eft  en 
matière  de  dii'cipline  eccléfiaftique  &  de  correftion 
régulière  où  il  n'eft  que  dévolutif. 

Il  fe  plaide  en  la  Grand'Chambre  &  fe  doit  juger 
à  l'audience  ,  fi  ce  n'eft  que  le  tiers  des  Juges  foit  d'a- 
vis d'appointer. 

Les  appels  comme  d'abus  ne  fe  relèvent  qu'au 
Parlement,  &  les  lettres  de  relief  fe  prennent  au  pe- 
tit fccau  ,  l'appellant  y  annexant  la  confultation  de 
trois  Avocats  :  mais  ce  n'eft  pas  par  forme  de  gra- 
dation de  l'inférieur  au  fupérieur  que  les  appels  com- 
me d'abus  font  portés  aux  Parlemens  ,  mais  comme 
aux  dépofitaires  de  la  puiffance  &  de  la  proteûion 
royale. 

L'appellant  qui  fuccombe  à  l'appel  comme  d'abus 
eft  condamné ,  outre  les  dépens ,  à  une  amende  de 
75  livres.  C-^) 

Abus.  Ce  mot  eft  confacré  en  Médecine  aux  cho- 
fes  que  les  Médecins  ont  nommées  non -naturelles  y 
dont  le  bon  ufagfe  confcrve  &  fortifie  la  fanté  ,  pen- 
dant que  Vabus  ou  le  mauvais  ufage  qu'on  en  fait  , 
la  détruit  &  produit  des  maladies.  Voyei_  Non-na- 
turelles. (A') 

ABUSIF  ,  adjeft.  terme  de  Droit  .^  qui  fe  dit  fingu* 
licrement  des  entreprifes  ,  procédures  &  jugemens 
des  Eccléfiaftiques  ,  où  il  y  a  eu  abus  ,  c'eft-à-dire 
infradfion  des  Canons  ou  des  Ordonnances.  Voye^ 
plus  haut  le  mot  Abus. 

ABUSIVEMENT,  adv.  terme  de  Droit.  Voyei 
ci-devant  Abusif  6-  Abus. 

La  Cour  en  prononçant  fur  l'appel  comme  d'abus 
interjette  du  jugement  d'une  Cour  eccléfiaftique  dit, 
s'il  y  a  lieu  à  l'infirmer,  qu'/7a  ctc  mal ,  nullement  & 
abufiveruent  jugé,   (/^) 

ABUKESB,  f.  m.  monoic;  c'eft  le  nom  que  les 
Arabes  donnent  au  daller  d'Hollande  qui  a  cours  chez 
eux.  Le  lion  qu'elle  porte  eft  fi  mal  repréiénté,qu"ii 
eft  facile  de  le  prendre  pour  un  chien ,  &  c'eft  ce  qui 
Ta  fait  nommer  par  les  Arabes  abukesb ,  qui  iignifie 
chien  dans  leur  langue.  /^7)ye£  Daller.   (C) 

*ABUTER,  v.  a.  Aux  quilles ,  avant  que  de  com- 
mencer le  jeu  ,  chaque  joiieur  en  prend  une  &  la 
jette  vers  la  boule  placée  à  une  diftance  convenue 
entre  les  joueurs  ;  voilà  ce  mi'on  appelle  abut^r.  Ce- 
lui qui  abute  le  mieux  ,  c'clt-ù-dire  dont  la  quille  eft 
la  plus  proche  de  la  boule ,  gagne  l'avantage  de  jouer 
le  premier, 

ABUTILON 
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À  B  U T I L  O  M ,  f.  m.  herbe  à  fleur  d'une  feule 
.  feuille  femblable  en  quelque  manière  à  une  cloche 
•  fort  ouverte  &  découpée  ;  il  fort  du  fond  un  tuyau 
pyramidal  chargé  le  pluslbuventd'étamines.  Le'pif- 
til  tient  au  calice  ,  &  efî  fiché  comme  un  clou 
dans  la  partie  inférieure  de  la  fleur  &  dans  le  tuyau. 
Ce  pifiil  devient  un  fruit  en  forme  de  chapiteau; 
il  cft  compofé  de  plulieurs  petites  gaines  afTemblées 
autour  d'un  axe.  Chaque  gaine  ou  capfule  elT:  reçue 
dans  une  flrie  de  l'axe  :  ces  capfules  s'ouvrent  en 
deux  parties ,  &c  renferm.ent  des  femences  qui  ont 
ordinairement  la  forme  d'un  rein.  Tourne/on  Injl. 
rei  herb.  Foye^  PLANTE.  (7) 

*  On  le  fert  de  les  feuilles  &  de  fes  femences.  Ses 
feuilles  appliquées  fur  les  ulcères  les  nettoient.  Ses 
femences  provoquent  les  urines  &  chafTent  le  gra- 
vier. Elle  efî  diurétique  &  vulnéraire. 

*  ABYDE  ou  ABYDOS,  fub.  Ville  maritime  de 
Phrygie  vis-à-vis  de  Sefîos.  Xercès  joignit  ces  deux 
.endroits  éloignés  l'un  de  l'autre  de  fept  flades ,  par 
Je  pont  qu'il  jetta  fur  l'Hellefpont. 

*  As YDE, (  6rVo^.  rt«c.  )  ville  d'Egypte. 

.  *  ABYLA  ,  f,  nom  de  montagne  &  de  ville  dans 
le  détroit  de  Gibraltar  fur  la  côte  de  Mauritanie.  C'é- 
toit  une  des  Colonnes  d'Hercule,  &  Calpé  fur  la  côte 
d'Efpagne  étoit  l'autre.  On  croit  que  la  ville  à^Ahyla 
des  anciens  efl  le  Septa  des  modernes  ;  &  la  monta- 
gne ,  celle  que  nous  appelions  montagne  des  Singes, 

*  Ab  YLA  ou  Abylene  ,  f  ville  de  la  Colaefynie 
au  Midi  de  la  Chalcide ,  entre  l'Antiliban  &  le  fleuve 
Abana ,  &  caj^itale  d'une  petite  contrée  c{ui  portoit 
fon  nom. 
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*  ACACALIS  ,f.  m.  arbrifTeau  qui  porte  une  fleur 
en  papillon ,  &  un  fruit  couvert  d'une  cofTe.  Voye::^ 
Ray.  Hijl.  Plant.  On  lit  dans  Diofcoride  que  Yacaca- 
lis  ell:  le  fruit  d'un  arbrifTeau  qui  croît  en  Egypte  ; 
que  fa  graine  eft  femblable  à  celle  du  tamarin,  &  que 
fon  intufion  mêlée  avec  le  collyre  ordinaire  éclaircit 
la  vue.  Ray  ajoute  que  c'efl:  à  Conllantinople  un  re- 
mède populaire  pour  les  maladies  des  yeux.  Malgré 
toutes  ces  autorités,  je  ne  regarde  pas  le  fort  de  ïaca- 
calis  comme  bien  décidé  ;  fa  defcription  efl  trop  va- 
gue ,  &  il  faut  attendre  ce  que  les  progrès  de  l'Hif- 
toire  Naturelle  nous  apprendront  là-deffus, 

*  ACACIA ,  f.  m.  c'efl  une  forte  de  petit  fac  ou 
de  rouleau  long  &  étroit.  Les  Confuls  &  les  Empe- 
reurs depuis  Anaflafe  l'ont  à  la  main  dans  les  mé- 
dailles. Les  uns  veulent  que  ce  foit  un  mouchoir  plié 
qui  fervoit  à  l'Empereur  pour  donner  le  fignal  de 
faire  commencer  les  jeux  :  les  autres,  que  ce  foit  des 
mémoires  qui  lui  ont  été  préfentés  ;  c'efl  l'avis  de 
M.  du  Cange:  plufieurs  ,  que  ce  foit  un  petit  fac  de 
terre  que  les  Empereurs  tenoicnt  d'une  main ,  &  la 
croix  de  l'autre,  ce  qui  les  avertiffoit  que  tout  grands 
qu'ils  étoient ,  ils  ferolcnt  un  jour  réduits  en  pouf- 
liere.Le  fac  ou  acacia  fut fubflitué  à  la  nappe,  map- 
pa.,  que  l'Empereur,  le  Conful,  ou  tout  autre  Magif- 
trat  avoit  à  la  main ,  &  dont  il  le  fervoit  pour  don- 
ner le  fîgnal  dans  les  jeux. 

Acacia,  f.  m.  cnVàûn  pfeudo-acacla.^  arbre  à  fleurs 
légumlneufes  &  à  feuilles  rangées  ordinairement  par 
paires  fur  une  côte.  Le  piflil  fort  du  calice  &  efl  en- 
veloppé par  une  membrane  frano;ée  :  il  devient  dans 
la  fuite  une  gouffe  applatie  qui  s  ouvre  en  deux  par- 
ties ,  &  qui  renferme  des  femences  en  forme  de 
rein.  Les  feuilles  de  l'acacia  font  rangées  par  paires 
fur  une  côte  qui  efl:  terminée  par  ime  feule  feuille. 
Tournefort  Injl.  rei  lierh.  Koye:;^  Plante.  (  /) 

AckclK.,  acacia  no/Iras,  i.  m.  efl  celui  que  l'on  ap- 
pelle Vacacia  commun  de  l'Amérique  ;  11  ne  s'élève  pas 
h'icn  haut  ;  fon  boi;>  cil  c'ur  &c  raboteux  ,  fon  feuill.ige 
long  t\r  petit  donnant  peu  d'ombrage  j  fes  branches 
Tome  I, 


A  C  À 


49 


font  pleines  de  piquans.  Il  efl  propre  à  planter  des 
berceaux,  croît  fort  vite,  &  produit  dans  le  prin- 
tems  d'agréables  fleurs  à  bouquets.  Cet  arbre  efl  fu- 
jet  à  verfer;  &  l'ufage  où  l'on  efl:  de  l'étêter ,  le  dif- 
torme  beaucoup:  il  donne  de  la  graine.  (/C) 

Acacia  j  flic  épaiffl,  gommeux^  de  couleur 
brune  à  l'extérieur,  &  noirâtre  eu  roufl^âtre,  ou  jau- 
nâtre en-dedans  ;  d'une  conîiilance  ferme,  dure,  s'a- 
molliffant  dans  la  bouche  ;  d'un  goût  auftere  aflrin- 
gcnt,  non  defagréable,  formé  en  petites  maflTes  ar- 
rondies du  poids  de  quatre,  fix,  huit  onces,  &  en- 
veloppé de  veffies  minces.  On  nous  l'apporte  d'E- 
gypte parMarfeille;  on  eflime  le  meilleur  celui  qui 
efl  récent ,  pur  ,  net ,  &  qui  fe  diffout  facilement 
dans  l'eau.  On  tire  ce  fuc  des  gouffes  non  mûres  d'un 
arbre  appelle  acacia  folio  fcorpioidis  leguminofœ  C. 
B.  P.  C'efl:  un  grand  arbre  &  fort  branchu,  dont 
les  racines  fe  partagent  en  plulieurs  rameaux ,  &  fe 
répandent  de  tous  côtés,  &  dont  le  tronc  a  fouvent 
un  pié  d'épaifleur,  &  égale  ou  même  fûrpaffe  en 
hauteur  les  autres  efpeces  d'acacia.  Il  efl  ferme,  gar- 
ni de  branches  &  armé  d'épines;  fes  feuilles  font  me- 
nues ,  conjuguées,  &  rangées  par  paires  fur  une  côte 
de  deux  pouces  de  longueur  :  elles  font  d'un  verd 
oblcur ,  longues  de  trois  lignes ,  &  larges  à  peine  d'u- 
ne ligne.  Les  fleurs  viennent  aux  aiflèlles  des  côtes 
qui  portent  les  feuilles ,  &  font  ram.afîees  en  un  bou- 
ton fphérique  porté  fur  un  pédicule  d'un  pouce  de 
longueur  ;eUes  font  d'une  couleur  d'or  &  fans  odeur, 
d'une  feule  pièce  en  manière  de  tuyau  grêle,  renflé  à 
fon  extrémité  lupérieure  ,  &  découpé  en  5  quartiers. 
Elles  font  garnies  d'une  grande  quantité  d'étamines 
&  d'un  pilril  qui  devient  une  gouffe  femblable  en 
quelque  façon  à  celle  du  lupin,  longue  de  cinq  pou- 
ces plus  ou  m.oins,  brune  ou  rouflâtre,  applatie, 
épaiffe  d'une  ligne  dans  fon  milieu ,  plus  mince  fur  les 
bords,  large  inégalement,  &  fi  fort  retréciepar  in- 
tervalle ,  qu'elle  repréfente  4.  5.6.  8.  10.  &  môme 
un  plus  grand  nombre  de  paflilles  applaties  liées  en- 
femble  par  un  fll.  Elles  ont  un  demi-pouce  dans  leur 
plus  grande  largeur,&la  partie  intermédiaire  a  à  peine 
une  ligne  ;  l'intérieur  de  chacune  eft  rempli  par  une 
fémence  ovalaire ,  applatie ,  dure  ,  mais  moins  que 
celle  du  cormier  ;  de  couleur  de  châtaigne  ,  marquée 
d'une  ligne  tout  autour  comme  les  graines  de  tama- 
rins, &  enveloppée  d'un  mucilage  gommeux,  &  un 
peu  aflringent  ou  acide  ,  &  rouffâtre.  Cet  arbre 
efl  commun  au  grand  Caire;  on  arrofe  d'eau  les 
gouffes  qui  ne  font  pas  encore  mûres;  on  les  broie: 
on  en  exprime  le  lue  qu'on  fait  bouillir  pour  l'épaifTir, 
puis  on  le  met  en  petites  mafles.  Ce  fuc  analyfé  don- 
ne une  portion  médiocre  de  fél  acide ,  très-peu  de  fel 
alkali,  beaucoup  de  terre  allringente,  &  beaucoup 
d'huile  ou  fubtile  ou  grofliere.  On  le  place  entre  les 
aftringens  îhcrafTans  &  repercuffifs  :  il  affermit  l'eflo- 
mac,  fait  ceffer  le  vomifîement,  arrête  les  hémor- 
rhagies  &  les  flux  de  ventre  :  on  le  donne  depuis  3  i^« 
jufqu'à  3  j-  fous  la  forme  de  poudre  ou  de  bol,  ou 
dans  une  liqueur  convenable.  Les  Egyptiens  en  or- 
donnent tous  les  matins  à  ceux  qui  crachent  le  fang 
la  quantité  d'un  gros  diflbûte  dans  une  liqueur,  &c. 

Le  fuc  d'acacia  entre  dans  la  thériaque  ,  le  mi- 
thridat,  les  trochifques  de  Karabé,  6l  l'onguent  flyp- 
tique  de  Charas. 

Il  fert  aux  Corroyeurs  du  grand  Caire  pour  noir- 
cir leurs  peaux. A  cet  acacia  vrai  on  fubllitue  fouvent 
Vacacia  nojlras.  Foye^  ACACIA  NOSTRAS.  Le  fucde 
Vacacia  noflras  eft  plus  acide  que  l'autre;  on  le  tire 
des  cerifes  de  cette  plante  récentes  &  non  mûres  :  il 
a  à  peu  près  les  mêmes  propriétés  que  Vacacia  vrai. 

*  ACACIENS ,  adj.  |)!  is  fubfl.  Ariens  ainli  nom- 
més d'Acace  de  Cicfiu-ée  leur  chef. 

*  ACADl-MK  ItN',  ACADÈMISTE,fub.  m.  Ils 
font  l'un  <U.  fautie  membres  d'une  fôciété  qui  porte 
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le  noffl  A^Acadèm'u  ,  &  qui  a  pour  objet  des  ma- 
îieres  qui  demandent  de  l'étude  &  de  l'application. 
Mais  les  Sciences  &  le  bel  efprit  font  le  partage  de 
TAcadémicien ,  &  les  exercices  du  corps  occupent 
l'Académifte.  L'un  travaille  &  compole  des  ouvrages 
pour  l'avancement  &  la  perfedion  de  la  littérature  : 
l'autre  acquiert  des  talens  purement  perlbnnels. 

Académiciens,  f.  m,  pi.  fcfte  de  Philofophes 
qui  i'uivoient  la  dodrine  de  Socratc  &  de  Platon , 
quant  à  l'incertitude  de  nos  connoiflances  &  à  l'in- 
compréhenfibilité  du  vrai.  Académicien  pris  en  ce  iéns 
revient  à  peu  près  à  ce  que  l'on  appelle  Platonicien^ 
n'y  ayant  d'autre  différence  entr'cux  que  le  tems  où 
ils  ont  commencé.  Ceux  des  anciens  qui  embraffoient 
lefyftème  de  Platon  étoient  appelles  ^c^d'ewia ,  Aca- 
démiciens ;  au  lieu  que  ceux  qui  ont  fuivi  les  mêmes 
opinions  depuis  le  rétablifiement  des  Lettres,  ont 
pris  le  nom  de  Platoniciens. 

On  peut  dire  que  Socrate  &  Platon  qui  ont  jette 
les  premiers  fondemens  de  l'Académie,  n'ont  pas  été 
à  beaucoup  près  fi  loin  que  ceux  qui  leur  ont  lliccé- 
dé,  je  veux  dire  Arcéfilas  ,  Carnéade,  Clitomaque, 
&  Philon.  Socratc ,  il  eft  vrai ,  fit  prof eflion  de  ne 
rien  favoir  :  mais  l'on  doute  ne  tomboit  que  fur  la 
Phyfique ,  qu'il  avoit  d'abord  cultivée  diligemment , 
&  qu'il  reconnut  enfin  furpafTer  la  portée  de  l'efprit 
■humain.  Si  quelquefois  il  parloit  le  langage  des  Scep- 
tiques ,  c'étoit  par  ironie  ou  par  modcflie ,  pour  ra- 
battre la  vanité  des  Sophifles  qui  fe  vantoient  fotte- 
ment  de  ne  rien  ignorer ,  &  d'ctre  toujours  prêts  à 
difcourir  fur  toutes  fortes  de  matières. 

Platon,  père  &  inflituteur  de  l'Académie,  inflruit 
par  Socrate  dans  l'art  de  douter ,  &  s'avoiiant  fon 
léûateur ,  s'en  tint  à  fa  manière  de  traiter  les  matiè- 
res ,  &  entreprit  de  combattre  tous  les  Philofophes 
qui  l'avoient  précédé.  Mais  en  recommandant  à  fes 
difciples  de  fe  défier  &  de  douter  de  tout  ,  il  avoit 
moins  en  vue  de  les  laifTer  flotans  &  fufpendus  en- 
tre la  vérité  &  l'erreur,  que  de  les  mettre  en  garde 
contre  ces  décifions  téméraires  &  précipitées ,  pour 
lefquclles  on  a  tant  de  penchant  dans  la  jeunefTe  ,  & 
de  les  faire  parvenir  à  une  difpofition  d'efprit  qui 
leur  fît  prendre  des  mcfures  contre  ces  furprifes  de 
l'erreur,  en  examinant  tout,  libres  de  tout  préjugé. 

Arcéfilas  entreprit  de  réformer  l'ancienne  Acadé- 
mie ,  &  de  former  la  nouvelle.  On  dit  qu'il  imita  Pyr- 
rhon ,  &  qu'il  convcrfa  avec  Timon  ;  dcforte  que 
ayant  enrichi  V époque^  c'efl-à-dire,  l'art  de  douter  de 
Pyrrhon,de  l'élégante  érudition  de  Platon  ;  &  l'ayant 
armée  de  la  dialeftique  deDiodore,AriflonIe  compa- 
roit  à  la  chimère  ,  &  lui  appliquoit  plaifamment  les 
vers  où  Homère  dit  qu'elle  étoit  lion  pardevant ,  dra- 
gon par-dcrriere,  &  chèvre  par  le  milieu.  Ainfi  Arcéfi- 
las étoit,  félon  lui ,  Platon  par-devant ,  Pyrrhon  par- 
derriere,  &  Diodore  par  le  milieu,  C'eft  pourquoi 
quelques-uns  le  rangent  au  nombre  des  Sceptiques , 
&  Sextus  Empiricus  foùtient  qu'il  y  a  fort  peu  de 
différence  entre  fa  fcdc,qui  efl  la  Sceptique, &  celle 
d' Arcéfilas  ,  qui  cft  celle  de  la  nouvelle  Académie. 
Koyci  les  Scepticiens. 

En  effet  il  cnfeignoit  cfuc  nous  ne  favons  pas  mê- 
me fi  nous  ne  favons  rien  ;  que  la  nature  ne  nous  a 
donné  aucune  règle  de  vérité  ;  que  les  f'ens  &  l'entcp- 
dcment  humain  ne  ])cuvent  rien  comprendre  de  vrai  ; 
que  dans  toutes  les  chofes  il  fe  trouve  des  railons 
oppofces  d'une  force  égale  :  en  un  mot  que  tout  efl 
enveloppé  de  ténèbres,  &quc  parconféqiicnt  il  faut 
toujours  fufpendre  fbn  confentement.  Sa  doch-ùie  ne 
fut  pas  fort  goûtée  ,  parce  qu'il  fembloit  vouloir 
ct(îindrc  toute  la  lumière  de  la  Science  ,  jetter  des  té- 
nèbres dans  l'efprit,  &  rcnverfer  les  fondemens  de 
la  Philofophie.  Lacydc  fut  le  feul  qui  défendit  la  doc- 
trine d'Arcéfilas:  il  la  tranfmit  à  Evandre,  qui  fiit 
Ion  difciple  avec  beaucoup  d'autres,  Evandre  la  fit 
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pafTer  à  Hégefime ,  &  Hégefime  à  Carnéade.' 

Carnéade  ne  fuivoit  pas  pourtant  en  toutes  cho- 
fes la  doôrine  d'Arcéfilas ,  quoiqu'il  en  retînt  le 
gros  &  le  fommaire.  Cela  le  fit  paffer  pour  auteur 
d'une,  nouvelle  Académie  ,  qui  fut  nommée  la  troi- 
fieme.  Sans  jamais  découvrir  fon  fentiment,  il  com- 
battoit  avec  beaucoup  d'eliprit  &  d'élocpience  toutes 
les  opinions  qu'on  lui  propofbit  ;  car  il  avoit  ap- 
porté à  l'étude  de  la  Philolophie  une  force  d'efprit 
admirable  ,  une  mémoire  fidèle ,  une  grande  faci- 
lité de  parler ,  &  un  long  ufage  de  la  Dialeftique. 
Ce  flit  lui  qui  fit  le  premier  connoître  à  Rome  le 
pouvoir  de  féloquence  &  le  mérite  de  la  Philofophie  ; 
&  cette  floriffante  jeuneffe  qui  méditoit  des  lors  l'Em- 
pire de  l'Univers ,  attirée  par  la  nouveauté  &  l'ex- 
cellence de  cette  noble  fcience  ,  dont  Carnéade  fai- 
fbitprofeffion,  le  fuivoit  avec  tant  d'empreffement , 
que  Caton,  homme  d'ailleurs  d'un  excellent  juge- 
ment ,  mais  rude ,  un  peu  l'auvage,  &  manquant  de 
cette  politefTe  que  donnent  les  Lettres ,  eut  pour  fuf- 
peft  ce  nouveau  genre  d'érudition ,  avec  lequel  on 
perfuadoit  tout  ce  qu'on  vouloit.  Caton  fut  d'avis 
dans  le  Sénat  qu'on  accordât  à  Carnéade ,  &  aux  Dé- 
putés qui  l'accompagnolent,  ce  qu'ils  dcmandoient, 
&  qu'on  les  renvoyât  promptement  &  avec  honneur. 

Avec  une  éloquence  aufli  féduifante  il  renverfoit 
tout  ce  qu'il  avoit  entrepris  de  combattre ,  confon- 
doit  la  raifbn  par  la  raifbn  même ,  &  dcmeuroit  in* 
vinciblc  dans  les  opinions  qu'il  fbùtenoit.  Les  Stoï- 
ciens, gens  contentieiix  &  flibtils  dans  la  difpute, 
avec  qui  Carnéade  &  Arcéfilas  avoient  de  fréquen- 
tes conteflations ,  avoient  peine  à  fe  débarraffer  des 
pièges  qu'il  leur  tendoit.  Aufîi  difoient-ils,  pour  di- 
minuer fa  réputation ,  qu'il  n'apportolt  rien  contre 
eux  dont  il  fût  l'inventeur,  &  qu'il  avoit  pris  fes  ob- 
jeftions  dans  les  Livres  du  Stoïcien  Chryfippe.  Car- 
néade, cet  homme  à  qui  Cicerbn  accorde  l'art  de 
tout  réfiiter ,  n'en  ufoit  point  dans  cette  occafion  qui 
fembloit  fi  fort  întérefTcr  fbn  amour  propre  :  il  con- 
venoit  modeflement  que ,  fans  le  fecours  de  Chry- 
fippe ,  il  n'auroit  rien  fait,  &  qu'il  combattoit  Chry- 
fippe par  les  propres  armes  de  Chryfippe. 

Les  corredtifsqiie  Carnéade  apporta  à  la  doftrine 
d'Arcéfilas  font  très-légers,  11  eft  aifé  de  concilier  ce 
que  difoit  Arcéfilas ,  qu'il  ne  fe  trouve  aucune  vérité 
dans  les  chofes,  avec  ce  que  difbit Carnéade,  qu'il 
ne  nioit  point  qu'il  n'y  eût  quelque  vérité  dans  les 
chofes ,  mais  que  nous  n'avons  aucune  règle  pour  les 
difcerner.  Car  il  y  a  deux  fortes  de  vérité  ;  l'une 
que  l'on  appelle  vérité  d^xijlencc  :  l'autre  que  Ton  ap- 
pelle vérité  de  jugement.  Or  il  efl  clair  que  ces  deux 
propofitions  d'Arcéfilas  &  de  Carnéade  regardent  la 
vérité  de  jugement  :  mais  la  vérité  de  jugement  cfl 
du  nombre  des  chofes  relatives  qui  doivent  ctrccon- 
fidérées  comme  ayant  rapport  à  notre  cfprit  ;  donc 
quand  Arcéfilas  a  dit  qu'il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  les 
chofes ,  il  a  voulu  dire  qu'il  n'y  a  rien  dans  les  cho- 
fes que  l'efprit  humain  puiffc  connoître  avec  ccrti- 
tude  ;  &  c'eff  cela  même  que  Carnéade  fbùtenoit. 

Arcéfilas  difbit  que  rien  ne  pouvoit  être  compris,' 
&  que  toutes  chofes  étoient  obf'cures.  Carnéade  con- 
venoit  que  rien  ne  pouvoit  être  compris  :  mais  il  ne 
convenoit  pas  pour  cela  que  toutes  chofes  fiiffcnt 
obfcures ,  parce  que  les  chofes  probables  auxquelles 
il  vouloit  que  l'homme  s'attachât,  n 'étoient pas  obf- 
cures ,  félon  lui.  Mais  encore  qu'il  fe  trouve  en  cela 
quelque  différence  d'expreffion  ,  il  ne  s'y  trouve  au- 
cune différence  en  effet  ;  car  Arcéfilas  ne  fbùtenoit 
que  les  chofes  font  obfcures,  qu'autant  qu'elles  ne 
peuvent  être  comprifes  :  mais  il  ne  les  dépouilloit 
pas  de  toute  vraiflembhmce  ou  de  toute  probabilité: 
c'étoit-là  le  fèntimcnt  de  Carnéade;  car  quand  il  di- 
foit que  les  chofes  n'étoient  pas  affez  oblcures  pour 
qu'onncpûtpas  dilccrncrçellcs  quidoivcnt  êtrcpréfé-; 


rées  dans  l'ufage  de  la  vie  ;  il  ne  préîcndoit  pas  qu'el- 
les fuflent  affez  claires  pour  pouvoir  être  compriles. 

Il  s'enfuit  de-Ià  qu'il  n'y  avoit  pas  même  de  di- 
verfité  de  fentimens  entr'eux,  lorfqueCarnéade  pcr- 
mettoit  à  l'homme  lage  d'avoir  des  opinions ,  &  peut- 
être  même  de  donner  quelquefois  fon  conrentemcnt; 
&  lorfqu'Arcéfdas  dcfendoit  l'un  &  l'autre,  Carnéade 
prétendoit  îeulement  que  Thom^me  iage  devoit  ie  1er- 
vir  des  choies  probables  dans  ie  commun  ufage  de  la 
vie,  &  fans  leiquelles  on  ne  pourroit  vivre ,  mais 
non  pas  dans  la  conduite  de  l'efprit ,  &  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité ,  d'oii  feulement  Arcéfilas  ban- 
niflbit  l'opinion  &  le  confentement.  Tous  leurs  difîé- 
rends  ne  confiftoient  donc  que  dans  les  exprefTions , 
mais  non  dans  les  choies  mcmes. 

Philon  difciple  de  Clitomaque ,  qui  l'avoit  été  de 
Carnéade ,  pour  s'être  éloigné  fur  de  certains  points 
des  fentimens  de  ce  mêmie  Carnéade,  mérita  d'être 
appelle  avec  Charmide  ,  fondauur  de  la  quatrième 
Académie.  Il  difoit  que  les  chofes  font  comprélien- 
fibles  par  elles-mêmes ,  mais  que  nous  ne  pouvons 
pas  toutefois  les  comprendre, 

Antiochus  fut  fondateur  de  la  cinquième  Acadé- 
mie :  il  avoit  été  difciple  de  Philon  pendant  pluficurs 
années,  &  il  avoit  foùtenu  la  doftrine  de  Carnéade  : 
mais  enfin  il  quitta  le  parti  de  fes  Maîtres  fur  fes 
vieux  jours,  &  fît  repaflerdans  l'Académie  les  dog- 
mes des  Stoïciens  qu'il  attribuoit  à  Platon ,  foiitenant 
que  la  doctrine  des  Stoïciens  n'étoit  point  nouvelle  , 
mais  qu'elle  étoit  une  réformation  de  l'ancienne  Aca- 
démie. Cette  cinquième  Académie  ne  fut  donc  autre 
chofe  qu'une  aflociation  de  l'ancienne  Académie  ik 
de  la  Philoiophie  des  Stoïciens  ;  ou  plutôt  c'étoit  la 
Philolophie  même  des  Stoïciens ,  avec  l'habit  &  les 
livrées  de  l'ancienne  Académie,  je  veux  dire,  de 
celle  qui  fut  florifTante  fous  Platon  &  fous  Arcéfdas. 

Quelques-uns  ont  prétendu  qu'il  n'y  a  eu  qu'une 
feule  Académie;  car,  difent-ils ,  comme  plufieurs 
branches  qiù  fortent  d'un  même  tronc ,  &  qui  s'éten- 
dent vers  différens  côtés ,  ne  font  pas  des  arbres  dif- 
rens  ;  de  même  toutes  ces  fedcs ,  qui  font  forties  de 
ce  tronc  unique  de  la  dodrine  de  Socrate ,  que  r hom- 
me 71e  fait  rien,  quoique  partagées  en  diverfes  éco- 
les ,  ne  font  cependant  qu'une  feule  Académie.  Mais 
fi  nous  y  regardons  de  plus  près  ,  il  fe  trouve  une 
telle  différence  entre  l'ancienne  &  la  nouvelle  Aca- 
démie ,  qu'il  faut  nécefTairement  reconnoître  deux 
Académies  :  l'ancienne,  qui  fut  celle  de  Socrate  & 
d'Antiochus  ;  &  la  nouvelle ,  qui  fut  celle  d'Arcéfi- 
las ,  de  Carnéade ,  &  de  Philon.  La  première  f lit  dog- 
matique dans  quelques  points  ;  on  y  refpefta  du  moins 
les  premiers  principes  6c  quelques  vérités  morales , 
au  lieu  que  la  nouvelle  fe  rapprocha  prefque  entière- 
ment du  Scepticifme.  ^oye{^  ScEPTiciENS.  (/Y) 

ACADÉMIE  ,  f.  f.  C'étoit  dans  l'antiquité  un  jar- 
din ou  une  maifonfiîuée  dans  le  Céramique,  un  des 
fauxbourgs  d'Athènes  ,  à  un  mille  ou  environ  de  la 
ville  ,  oii  Platon  &  fes  féftateurs  tenoient  des  aflém- 
blées  pour  converfer  fur  des  matières  philofophiques. 
Cet  endroit  donna  le  nom  à  la  fede  des  Académi- 
ciens. A'oye^AcADtlVU^IEN. 

Le  nom  ô^ Académie  fut  donné  à  cette  maifon  ,  à 
ca#fe  d'un  nommé  Académus  ou  Ècadémus  ,  citoyen 
d'Athènes  ,  qui  en  étoit  poffefléur  &  y  tenoit  une 
cfpcce  de  gymnafé.  Il  vivoit  du  tems  de  Thiiéc. 
Quelques-uns  ont  rapporté  le  nom  ^Académie  à 
Cadmusqui  introduifit  le  premier  en  Grèce  les  Let- 
tres ôc  les  Sciences  des  Phéniciens  :  mais  cette  cty- 
mologle  efl  d'autant  moins  fondée  ,  que  les  Lettres 
dans  cette  ])remiere  origine  furent  trop  foibiemcnt 
cultivées  pour  qu'il  y  eïitde  nombreufcs  afiémblées 
de  Savans. 

Cimon  embellit  \! Académie  &  la  décora  ùc  fon- 
taines ,  d'arbres  ,  <i:L  de  promenades  ,  en  faveur  des 
Tome  I. 
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Phljofophes  &  des  Gens  de  Lettres'  qiiî  s*y  rafTem" 
iîloient  pour  conférer  enfemble  &  pour  y  difputer 
fur  diftérentes  matières  ,  &c.  C'étoit  aufTi  l'endroit 
où  l'on  enterroit  les  Hom.mes  illufcres  qui  avoient 
reîidu  de  grands  fervicesà  la  R.épublique.  Mais  dans 
le  fiége  d'Athènes ,  Sylla  ne  refpeda  point  cet  afyle 
des  beaux  arts  ;  &  des  arbres  qui  formoient  les  pro" 
menades,il  Çv'i  faire  des  m.achines  de  guerre  pour  bat- 
tre la  Place. 

Cîcéron  eut  au fîi  une  maifon  de  cam.îîacne  ou  \\n 
lieu  de  retraite  près  de  Pouzole  ,  auquel  if  donna  le 
nom  à^ Académie ,  où  il  avoit  coutume  de  conver- 
fer avec  fes  amis  qui  avoient  du  goût  pour  les  en- 
tretiens philofophiques.  Ce  fut-là  qu'il  compofa  fes 
Queflions  académiques ,  &  fes  Livres  fur  la  nature 
des  Dieux. 

Le  mot  A cadérnie  fignifîe  aufu  une  fefte  de  Philo- 
fophes  qui  foûtenoient  que  la  vérité  eft  inacceïïible 
à  notre  intelligence  ,  que  toutes  les  connoiffances 
font  incertaines  ,  &  que  le  fage  doit  toujours  douter 
&  fufpendrefon  jugement ,  fans  jamais  rien  affirmer 
ou  nier  pofitivement.  En  ce  fens  V Académie  qÛ.  la 
même  chofé  que  la  feéfe  des  Académiciens.  Foye^ 
Académicien. 

On  compte  ordinairement  trois  Académies  ou  trois 
fortes  d'Académiciens,quoiqu'ily  en  ait  cinq  fuivant 
quelques-uns.  L'ancienne  Académie  efl  "celle  dont 
Platon  étoit  le  chef.  /-V^a-^  Platonisme. 

Arcéfilas ,  un  de  fes  fucceffeurs  ,  en  introduifant 
quelques  changem.ens  ou  quelques  altérations  dans 
la  Philofophie  de  cette  fede  ,  fonda  ce  que  l'en  ap^ 
pelle  la  féconde  Académie.  C'ell  cet  Arcéfilas  prin- 
cipalement qui  introduifit  dans  V Académie  le  doute 
efiédif  &  iniiverfel. 

On  attribue  à  Lacyde  ,  ou  plîitôt  à  Carnéade  , 
l'établiffement  de  la  troifieme,  appelléc  aufîi  la  nou- 
velle Académie ,  qui  reconnoifîant  que  non  feulement 
il  y  avoit  beaucoup  de  chofes  probables  ,  mais  aulTi 
qu'il  y  en  avoit  de  vraies  &  d'autres  iaufTes ,  avoiioit 
néanmoins  que  l'efprit  humain  ne  pouvoit  pas  bien 
les  difcerner. 

Quelques-autres  en  ajoutent  une  quatrième  fon- 
dée par  Philon  ,  &  une  cinquième  par  Antiochus  , 
appellée  V Antiochéene  ,  qui  tempéra  l'ancienne  Aca- 
démie avec  les  opinions  du  Stoïcifme.  Fojei  Stoï- 
cisme. 

L'ancienne  Académie  doutoit  de  tout  ;  elle  porta 
même  fi  loin  ce  principe  ,  qu'elle  douta  fi  elle  de- 
voit douter.  Ceux  qui  la  compofoient  exucnt  tou- 
jours pour  maxime  de  n'être  jamais  certains  ,  ou  de 
n'avoir  jamais  l'elprit  fatisfait  fur  la  vérité  des  cho- 
fes, de  ne  jamais  rien  affirmer  ,  ou  de  ne  jamais  rien 
nier  ,  foit  que  les  chofes  leur  panifient  vraies  ,  foit 
qu'elles  leur  parufTent  faufîes.  En  eHét ,  ils  foûte- 
noient une  acatalepfie  abfolue ,  c'efl-à-dire ,  que 
quant  à  la  nature  ou  à  l'eflence  des  chofes ,  l'on  de- 
voit fe  retrancher  fur  un  doute  abfolu.  /-ojfj  AcA- 

TALEPSIE. 

Les  fcdateurs  de  la  nouvelle  Académie  étoient 
un  peu  plus  traitables  :  ils  reconnoifîbient  plufieurs 
chofes  comme  vraies ,  mais  fans  y  adhérer  avec  une 
entière  affùrance.  Ils  avoient  éprouvé  que  le  com- 
merce de  la  vie  &  de  la  fociété  étoit  incompatible 
avec  le  doute  univerfel  &  abfolu  qu'atfcdloit  l'an- 
cienne Académie.  Cependant  il  efl  vifible  ([\\c  ces 
chofes  mêmes  dont  ils  convcnoicnt ,  ils  les  regar- 
doient  plutôt  comme  probables  que  comme  certai- 
nes &:  déterminément  vraies  :  par  ces  correftifs  ,  ils 
comptoient  du  moins  éviter  les  reproches  d'abfur- 
dité  faits  à  l'ancienne  Académie.  Foyci  D  O  y  TE. 
Foyei  aujfi  les  Queflions  Académiques  de  Cicéron  , 
oii  cet  Aiiteur  rctiiie  avec  autant  de  force  que  de 
netteté  les  fentimens  des  Philofophcs  de  fon  tems, 
qui  j)renoicnt  le  titre  de  fedateurs  de  l'ilnciennc  &: 

Cij 
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de  la  nouvelle  Académie,  f^oyei  au(p.  VanlcU  Aca- 
démiciens ,  où  les  fentimens  des  difterentes  Aca- 
démies l'ont  expofés  &  comparés.  (  6^  ) 

Académie  ,  (  Hïfl.  Lut.  )  parmi  les  Modernes  , 
fe  prend  ordinairement  pour  une  Société  ou  Com- 
pagnie de  Gens  de  Lettres ,  établie  pour  la  culture 
&  l'avancement  des  Arts  ou  des  Sciences. 

Quelques  Auteurs  confondent  Acadimu  avec  Uni- 
vtrjitc  :  mais  quoique  ce  foit  la  même  chofe  en  La- 
tin, c'en  font  deux  bien  différentes  en  François.  Une 
Univerfité  ell  proprement  un  Corps  compofé  de 
Gens  Gradués  en  plufieurs  Facultés  ;  de  Profeffeurs 
qui  enfeignent  dans  les  écoles  publiques ,  de  Précep- 
teurs ou  Maîtres  particuliers,  &  d'Etudians  qui  pren- 
nent leurs  leçons  &  afpircnt  à  parvenir  aux  mêmes 
degrés.  Au  lieu  qu'une  Académie  n'eil  point  defti- 
née  à  enfeigner  ou  profeffer  aucun  Art ,  quel  qu'il 
foit  ,  mais  à  en  procurer  la  perfe6^ion.  Elle  n'eft 
point  compofée  d'Ecoliers  que  de  plus  habiles  qu'eux 
inliiuifent ,  mais  de  pcrfonnes  d'une  capacité  dil- 
tinguée ,  qui  fe  communiquent  leurs  lumières  &  fe 
font  part  de  leurs  découvertes  pour  leur  avantage 
mutuel,  f^ojei  Université. 

La  première  Académie  dont  nous  lifions  l'inûitu- 
tion,eft  celle  que  Charlemagne  établit  par  le  confeil 
d'Alcuin  :  elle  étoit  compofée  des  plus  beaux  génies 
de  la  Cour,  &  l'Empereur  lui-même  en  étoit  un  des 
membres.  Dans  les  Conférences  académiques  chacun 
devoit  rendre  compte  des  anciens  Auteurs  qu'il  avoit 
liis;  &  même  chaque  Académicien  prenolt  le  nom  de 
celui  de  ces  anciens  Auteurs  pour  lequel  il  avoit  le 
plus  de  goût ,  ou  de  quelque  perfonnagc  célèbre  de 
l'Antiquité.  Alcuin  entre  autres,  des  Lettres  duquel 
nous  avons  appris  ces  particularités,  prit  celui  de 
F/accus  qui  étoit  le  furnom  d'Horace  ;  un  jeune  Sei- 
gneur, qui  fe  nommoit  Angilbcrt,  prit  celui  d'Ho- 
mère ;  Adelard ,  Evêque  de  Corbie ,  fe  nomma  y4u- 
gnpn  ;  Riculphe  ,  Archevêque  de  Maycnce ,  Dame- 
tas  ,  &  le  Roi  lui-même  ,  David. 

Ce  fait  peut  fervir  à  relever  la  méprife  de  quel- 
ques Ecrivains  modernes ,  qui  rapportent  que  ce  fut 
pour  fe  conformer  au  goût  général  des  Savans  de 
ion  fiecle ,  qui  étoient  grands  admirateurs  des  noms 
Romains ,  qu'Alcuin  prit  celui  de  Flacciis  Albinus. 

La  plupart  des  Nations  ont  à  prefent  des  Acadé- 
mies ,  fans  en  excepter  la  Rufïïe  :  mais  l'Italie  l'em- 
porte fur  toutes  les  autres  au  moins  par  le  nombre 
des  fiennes.  Il  y  en  a  peu  en  Angleterre  ;  la  princi- 
pale, &  celle  qui  mérite  le  plus  d'attention ,  elt  celle 
que  nous  connoiflbns  fous  le  nom  de  Société  Royale, 
yoyei  ce  qui  la  concerne  à  l'article  Société  Royale. 
f^oyeiauji  Socitri.   d'EdiMBOURG. 

Il  y  a  cependant  encore  une  Académie  Royale  de 
Mufique  &  une  de  Peinture  ,  établies  par  Lettres 
Patentes,  &  gouvernées  chacune  par  des  Diredeurs 
particuliers. 

En  France  nous  avons  des  Académies  floriffantes 
en  tout  genre ,  plufieurs  à  Paris ,  &  quelques-unes 
dans  des  villes  de  Province;  en  voici  les  principales. 

Académie  Françoise.  Cette  Académie  a  été 
inftituéeen  1635  parle  Cardinal  de  Richelieu  pour 
perfedionner  la  Langue  ;  &c  en  général  elle  a  pour 
objet  toutes  les  matières  de  Grammaire  ,  de  Poëfie 
6c  d'Éloquence.  La  forme  en  eft  fort  fimple ,  &:  n'a 
jamais  reçu  de  changement:  les  membres  font  au 
nombre  de  quarante,  tous  égaux;  les  grands  Sei- 
gneurs &  les  gens  titrés  n'y  font  admis  qu'à  titre 
d'Hommes  de  Lettres  ;  &  le  Cardinal  de  Richelieu 
qui  connoifloit  le  prix  des  talens ,  a  voulu  que  l'ef- 
prit  y  marchât  fur  la  même  ligne  à  côté  du  rang  & 
de  la  nobleffe.  Cette  Académie  a  un  Diredeur  & 
un  Chancelier  ,  qui  fe  tirent  au  fort  tous  les  trois 
mois ,  &  un  Secrétaire  qui  ell:  perpétuel.  Elle  a 
compté  &  compte  encore  aujourd'hui  parmi  fes 
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membres  plufieurs  perfonnes  illuftres  par  leiu-  efprlt 
&  par  leurs  ouvrages.  Elle  s'afîemble  trois  fois  lafe- 
maine  au  vieux  Louvre  pendant  toute  l'année  ,  le 
Lundi ,  le  Jeudi  &  le  Samedi.  Il  n'y  a  point  d'au- 
tres affemblées  publiques  que  celles  oii  l'on  reçoit 
quelqu'Académicien  nouveau,  &  une  aflembléequi 
fe  fait  tous  les  ans  le  jour  de  la  S.  Loiiis  ,  &  où  l'A- 
démie  dillribue  les  prix  d'Eloquence  &  de  Poëfie  , 
qui  confiftent  chacun  en  une  médaille  d'or.  Elle  a  pu- 
blié un  Diftionnaire  de  la  Langue  françoife  qui  a 
déjà  eu  trois  éditions  ,  &  qu'elle  travaille  fans  cefTe 
à  perfeftionner.  La  devife  de  cette  Académie  eft  à 
l'Immortalité. 

Académie  Royale  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres.  A  quelque  degré  de  gloire  que 
la  France  fut  parvenue ,  fous  les  règnes  de  Henri  IV. 
&  de  Louis  XIII.  &  particulièrement  après  la  paix 
des  Pyrénées  &  le  mariage  de  Louis  XIV.  elle  n'a- 
voit  pas  encore  été  affez  occupée  du  foin  de  laiffer 
à  la  poltérité  une  jufte  idée  de  fa  grandeur.  Les  ac- 
tions les  plus  brillantes  ,  les  évenemens  les  plus  mé- 
morables étoient  oubliés  ,  ou  coiu-oient  rifque  de  l'ê- 
tre ,  parce  qu'on  négligcoit  d'en  confacrer  le  fouve- 
nir  fur  le  marbre  &  fur  le  bronze.  Enfin  on  voyoit 
peu  de  monumens  publics ,  &  ce  petit  nombre  même 
avoit  été  jufques-là  comme  abandonné  à  l'ignorance 
ou  à  l'indifcretion  de  quelques  particuliers. 

Le  Roi  regarda  donc  comme  un  avantage  pour  la 
Nation  l'établiliément  d'une  Académie  qui  travaille- 
roit  aux  Infcriptions  ,  aux  Devifes  ,  aux  Médailles, 
&  qui  répandroit  fur  tous  ces  monumens  le  bon  goût 
&  la  noble  fimplicité  qui  en  font  le  véritable  prix. 
Il  forma  d'abord  cette  Compagnie  d'un  petit  nombre 
d'Hommes  choifis  dans  l'Académie  Françoife  ,  qui 
commencèrent  à  s'aflembler  dans  la  Bibliothèque  de 
M.  Colbert,  par  qui  ils  reccvoient  les  ordres  de  Sa 
Majeflé. 

Le  jour  des  affemblées  n'étoit  pas  déterminé  : 
mais  le  plus  ordinaire  au  moins  pendant  l'hy  ver  étoit 
le  Mercredi ,  parce  que  c'étoit  le  plus  commode  pour 
M.  Colbert,  qui  s'y  trouvoit  prcfque  toujours.  En 
été  ce  Miniilrc  menoit  fouvent  les  Académiciens  à 
Sceaux  ,  pour  donner  plus  d'agrément  à  leurs  confé- 
rences ,  &  pour  en  joiiir  lui-même  avec  plus  de  tran- 
quillité. 

On  compte  entre  les  premiers  travaux  de  l'Aca- 
démie le  fujet  des  deffeins  des  tapifferies  du  Roi ,  tels 
qu'on  les  voit  dans  le  Recueil  d'eftampes  &  de  def- 
criptions  qui  en  a  été  publié. 

M.  Perrault  fiit  cnfuite  chargé  çn  particulier  de  la 
defcription  du  Carroulbl  ;  &  après  qu'elle  eut  paffé 
par  l'examen  de  la  Compagnie ,  elle  fut  pareillement 
imprimée  avec  les  figures. 

On  commença  à  faire  des  devifes  pour  les  jetions 
du  Tréfor  royal ,  des  Parties  cafuelles,  des  Bâtimens 
&:de  la  Marine  ;  &  tous  les  ans  on  en  donna  de  nou- 
velles. 

Enfin  on  entreprit  de  faire  par  médailles  une  Hiftoire 
fuivie  des  principaux  évenemens  du  règne  du  Roi.  La 
matière  étoit  ample  &  magnifique  ,  mais  il  étoit  dif- 
ficile de  la  bien  mettre  en  œiivre.  Les  Anciens  ,  dont 
il  nous  relie  tant  de  médailles  ,  n'ont  laiffé  fur  cela 
d'autres  règles  que  leurs  médailles  mêmes  ,  qui  juf- 
ques-là n'avoient  guercs  été  recherchées  que  pour  la 
beauté  du  travail,  &  étudiées  que  par  rapport  aux 
connoiffanccs  de  l'Hlftoire.  Les  Modernes  qui  en 
avoient  frappé  un  grand  nombre  depuis  deuv  fiecles, 
s'étoient  peu  embarraffés  des  règles  ;  ils  n'en  avoient 
fuivi,  ils  n'en  avoient  prefcrit  aucune  ;  ^' dans  les  re- 
cueils de  ce  genre  ,  à  peine  trouvoit-on  trois  ou  qua- 
tre pièces  où  le  génie  eût  heureufement  luppleé  à 
la  méthode. 

La  difficulté  de  pouffer  tout  d'un  coup  à  fa  per- 
fcdion  un  art  fi  négligé  ,  ne  fut  pas  la  feule  raifoa 
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qui  empêcha  rAcadémic  de  beaucoup  avancer  fous 
M.  Colbert  l'Hifloire  du  Roi  par  médailles  :  il  appli- 
quoit  à  mille  autres  uiages  les  lumières  de  la  Com- 
pagnie. Il  y  faifoit  continuellement  inventer  ou  exa- 
miner les  différens  deffeins  de  Peinture  &  de  Scul- 
pture dont  on  vouloit  embellir  Verfailles.  On  y  rc- 
gloit  le  choix  &  l'ordre  des  llatues  :  on  y  conl'ultoit 
ce  que  l'on  propofoit  pour  la  décoration  des  appar- 
temcns  &pourrembellifrement  des  jardins. 

On  avoit  encore  chargé  l'Académie  de  faire  gra- 
ver le  plan  &  les  principales  vues  des  Maifons  roya- 
les ,  &  d'y  joindre  des  defcriptions.  Les  gravures 
en  étoient  fort  avancées ,  &c  les  defcriptions  étoient 
prcfque  faites  quand  M.  Colbert  mourut. 

On  devoit  de  n^ême  faire  graver  le  plan  &  les 
vues  des  Places  conquifes  ,  &y  joindre  une  hiftoire 
de  chaque  ville  &  de  chaque  conquête  :  mais  ce  pro- 
jet n'eut  pas  plus  de  luite  que  le  précédent. 

M.  Colbert  mourut  en  1683  ,  &  M.  de  Louvois  lui 
fuccéda  dans  la  Charge  de  Surintendant  dos  Bâti- 
mens.  Ce  Miniftre  ayant  fù  que  M.  l'Abbé  Talle- 
ihant  étoit  chargé  des  infcriptions  qu'on  devoit  met- 
tre au-deflbus  des  tableaux  de  la  gallerie  de  Ver- 
failles  ,  &  qu'on  vouloit  faire  paroître  au  retour  du 
Roi ,  le  manda  auffi-tôt  à  Fontainebleau  oii  la  Cour 
étoit  alors ,  pour  être  exaftement  informé  de  l'état 
des  chofes.  M.  l'Abbé  Tallemant  lui  en  rendit  comp- 
te,  &  lui  montra  les  infcriptions  qui  étoient  toiitcs 
prêtes.  M.  de  Louvois  le  préfenta  enfuite  au  Roi, 
qui  lui  donna  lui-même  l'ordre  d'aller  inceffamment 
faire  placer  ces  infcriptions  à  Verfailles.  Elles  ont 
depuis  éprouvé  divers  changemens. 

M.  de  Louvois  tint  d'abord  quelc[ues  aflemblées 
de  la  petite  Académie  chez  lui  à  Paris  &  à  Meudon. 
Nous  l'appelions  petite  Académie  ,  parce  qu'elle  n'é- 
toit  compofée  que  de  quatre  perfonnes ,  M.  Char- 
pentier ,  M.  Quinault ,  M.  l'Abbé  Tallemant,  &  M. 
Felibien  le  père.  Il  les  fixa  enfuite  au  Louvre  ,  dans 
le  même  lieu  où  fe  tiennent  celles  de  l'Académie 
Françoile  ;  &  il  régla  qu'on  s'affembleroit  deux  fois 
la  femaine ,  le  Lundi  &  le  Samedi ,  depuis  cinq  heu- 
res du  foir  jufqu'à  fept. 

M.  delà  Chapelle,  devenu  Contrôleur  des  bâti- 
mens  après  M.  Perrault ,  fiit  chargé  de  fe  trouver 
aux  affemblées  pour  en  écrire  les  délibérations  ,  & 
devint  par-là  le  cinquième  Académicien.  Bien-tôt 
M.  de  Louvois  y  en  ajouta  deux  autres ,  dont  il  ju- 
gea le  fecours  très-néceffaire  à  l'Académie  pour  l'Hi- 
uoire  du  Roi  :  c'étoient  M.  Racine  &  M.  Defpreaux. 
Il  en  vint  enfin  un  huitième  ,  M.  RainfTant ,  homme 
verfé  dans  la  connoillancc  des  Médailles ,  &  qui 
étoit  Directeur  du  cabinet  des  Antiques  de  Sa  Ma- 
jefté. 

Sous  ce  nouveau  Miniftere  on  reprit  avec  ardeur 
le  travail  des  Médailles  de  l'Hiltoire  du  Roi ,  qui 
avoit  été  interrompu  dans  les  dernières  années  de 
M.  Colbert.  On  en  frappa  plufieurs  de  différentes 
grandeurs ,  mais  prefque  toutes  plus  grandes  que 
celles  qu'on  a  frappées  depuis  :  ce  qui  fait  qu'on 
les  appelle  encore  aujourd'hui  au  balancier  Mldail- 
les  de  la  grande  Hijloire.  La  Compagnie  commença 
aufîi  à  faire  des  devifes  pour  les  jettons  de  l'Ordi- 
naire &  de  l'Extraordinaire  des  Guerres,  furlefqucl- 
les  elle  n'avoit  pas  encore  été  confultée. 

Le  Roi  donna  en  1691  le  département  des  Aca- 
démies à  M.  de  Pontchartrain,  alors  Contrôleur  Gé- 
néral &  Secrétaire  d'Etat  ayant  le  département  de 
laMaifon  du  Roi ,  &  depuis  Chancelier  de  France. 
M.  de  Ponchartrain  né  avec  beaucoup  d'el])rit  ,  ik. 
avec  un  goût  pour  les  Lettres  qu'aucun  Emploi  n'a- 
voit pu  rallentir,  donna  une  attention  particulière  à 
la  petite  Académie  ,  qui  devint  plus  connue  fous 
le  nom  d^ Académie  Royale  des  Infcriptions  &  Médail- 
les. Il  voulut  que  M.  le  Comte  de  Pontchartrain  , 
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fonfils,  fe  rendît  fouvent  aux  aff.-mblées ,  qu'il  fixa 
exprès  au  Mardi  &  au  Samedi.  Enfin  il  donna  l'inf- 
pedionde  cette  Compagnie  à  M.  l'Abbé  Bionon 
Ion  neveu  ,  dont  le  génie  &  les  talens  étoient  déjà 
fort  célébrés. 

Les  places  vacantes  par  la  mort  de  M.  RainiTant 
&  de  M.  Quinault  furent  remplies  par  M.  de  Tour- 
reil  &  par  M.  l'Abbé  Renaudot. 

Toutes  les  médailles  dont  on  avoit  arrêté  les  def- 
feins du  tcnis  de  M.  de  Louvois  ,  celles  mêmes  oui 
étoient  déja^  faites  &  gravées  ,  furent  revues  avec 
foin  :  on  en  réforma  plufieurs  ;  on  en  ajouta  un  «rand 
nombre  ;  on  les  réduifit  toutes  à  une  même  r-ran- 
deu.r  ;  &  l'Hifloire  du  Roi  fut  ainfi  poulléc  jufqu'à 
l'aycnem.ent  de  Monfeigneur  le  Duc  d'Anjou ,  fon 
petit-fils  ,  à  la  couronne  d'Efpagne. 

Au  mois  de  Septem.bre  1699  M.  de  Pontchartrain 
fut  nomméChancelier.M.  leComte  dePontchartrain, 
fon  fils  ,  entra  en  plein  exercice  de  fa  Charge  de  Se- 
crétaire d'Etat ,  dont  il  avoit  depuis  long-tems  la 
furvivance  ,  &  les  Académiciens  demeurèrent  dans 
fon  département.  Mais  M.  le  Chancelier  qui  avoit 
extrêmement  à  cœur  l'Hifloire  du  Roi  par  médailles, 
qui  l'avoit  conduite  &  avancée  par  fes  propres  lu- 
mières ,  retint  l'infpeûion  de  cet  ouvrage  ;  &  eut 
l'honneur  de  préfenter  à  Sa  Majefté  les  premières 
fuites  que  l'on  en  frappa ,  &  les  premiers  exemplai- 
res au  Livre  qui  en  contenoit  les  deffeins  &  les  ex- 
plications. 

L'établiffement  de  l'Académie  des  Infcriptions  ne 
pouvoit  manquer  de  trouver  place  dans  ce  Livre  fa- 
meux ,  oii  aucune  des  autres  Académies  n'a  été  ou- 
bliée. La  médaille  qu'on  y  trouve  lur  ce  fujetre- 
préfente  Mercure  aflis ,  &  écrivant  avec  un  flyle  à 
l'antique  fur  une  table  d'airain.  Il  s'appuie  du  bras 
gauche  fur  une  urne  pleine  de  médailles  ;  il  y  en  a 
d'autres  qui  font  rangées  dans  un  carton  à  fes  pieds. 
La  légende  Kcrum  gejlarum  fides ,  cZ  V exergue  A cade- 
mia  Regia  InJ'criptionum  &  Numijhiaturn  ,  injlituta 
M.  DC.  LXIII.  fignifient  que  l'Académie  Royale 
dos  Infcriptions  &  Médailles,  établie  en  1663  ,  ^^it 
rendre  aux  fiecles  à  venir  un  témoignage  fidèle  des 
grandes  actions. 

Prefque  toute  l'occupation  de  l'Académie  fem- 
bloit  devoir  finir  avec  le  Livre  des  Médailles  ;  car 
les  nouveaux  évenemens  &  les  devifes  des  jettons 
de  chaque  année  n'étoient  pas  un  objet  capable 
d'occuper  huit  ou  neuf  perlbnnes  qui  s'aifembloient 
deux  fois  la  femaine.  M.  l'Abbé  Bignon  prévit  les 
inconvéniens  de  cette  inaûion  ,  &:  crut  pouvoir  en 
tirer  avantage.  Mais  pour  ne  trouver  aucun  obflacle 
dans  la  Compagnie  ,  il  cacha  une  partie  de  les  vues 
aux  Académiciens  ,  que  la  moindre  idée  de  change- 
ment auroit  peut-être  allarmés  :  il  fe  contenta  de 
leur  repréfenter  que  l'Hifloire  par  médailles  étant 
achevée ,  déjà  m-ême  fous  la  preffe  ,  &  que  le  Roi 
ayant  été  fort  content  de  ce  qu'il  en  avoit  vu ,  on  ne 
pouvoit  choifir  un  tems  plus  convenable  pour  de- 
mander à  Sa  Majefté  qu'il  lui  plut  afl'ùrer  l'état  de 
l'Académie  par  quelqu'ade  public  émané  de  l'auto- 
rité royale.  Il  leur  cita  l'exemple  de  l'Académie  des 
Sciences  ,  qui  fondée  peu  de  tems  après  celle  des 
Infcriptions  par  ordre  du  Roi ,  &  n'ayant  de  même 
aucun  titre  authentique  pour  Ion  établiflemcnt,  ve- 
nolt  d'obtenir  de  Sa  Majefté  (  comme  nous  allons  le 
dire  tout  à  l'heure)  un  Règlement  ligné  de  la  main  , 
qui  fixoit  le  tems  6c  le  lieu  de  les  anèmblèes  ,  qui 
détermlnoit  fes  occupations  ,  qui  affùroit  la  conti- 
nuation des  penlions  ,  &c. 

La  propofition  de  M.  l'Abbé  Bignon  fut  extrême- 
ment goûtée:  on  dreffa  aulTi-tôt  un  Mémoire.  M.  le 
Chancelier  &  M.  le  Comte  dePontchartrain  furent 
fuppliés  do  l'appuyer  auprès  du  Roi  ;  6i  ils  le  firent 
d'autant  plus  volontiers ,  que  parfaitement  inftruits 
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du  plan  de  M.  l'Abbé  Bignon ,  ils  n'avoient  pas  moins 
de  zèle  pour  l'avancement  des  Lettres.  Le  Roi  ac- 
corda la  demande  de  l'Académie  ,  &  peu  de  jours 
après  elle  reçut  un  Règlement  nouveau  daté  du  1 6 
Juillet  1701. 

En  vertu  de  ce  premier  Règlement  l'Académie 
reçoit  des  ordres  du  Roi  par  un  des  Secrétaires  d'E- 
tat, le  même  qui  les  donne  à  l'Académie  des  Sciences. 
L'Académie  eft  compoféc  de  dix  Honoraires  ,  dix 
Penfionnalres  ,  dix  Affociès  ,  ayant  tous  voix  déli- 
bérative  ,  6c  outre  cela  de  dix  Elevés ,  attachés 
chacun  à  un  des  Académiciens  penfionnaires.  Elle 
s'affemble  le  Mardi  &  le  Vendredi  de  chaque  femaine 
dans  ime  des  laies  du  Louvre  ,  &  tient  par  an  deux 
alTemblèes  publiques ,  l'une  après  la  S.  Martin ,  l'au- 
tre après  la  quinzaine  de  Pâques.  Ses  vacances  font 
les  mêmes  que  celles  de  l'Académie  des  Sciences. 
f^0yc7^  Académie  des  Sciences.  Elle  a  quelques 
Aflbciés  correfpondans ,  ioit  regnicoles  ,  Iblt  étran- 
gers. Elle  a  aulii  ,  comme  l'Académie  des  Sciences, 
un  Prélidenî ,  un  vice-Préfident,  pris  parmi  les  Ho- 
noraires, un  Direfteur  &  un  fous-Direûeur  pris  par- 
mi les  Penfionnaires. 

La  claffe  des  Elevés  a  été  fupprimée  depuis  & 
réunie  à  celle  des  Aflbciés.  Le  Secrétaire  &  leThréfo- 
rier  font  perpétuels ,  &  l'Académie  depuis  fon  re- 
nouvellement en  170 1  a  donné  au  public  pluficurs 
volumes  qui  font  le  fruit  de  fes  travaux.  Ces  volu- 
mes contiennent ,  outre  les  Mémoires  qu'on  a  jugé 
à  propos  d'imprimer  en  entier ,  plufieurs  autres  dont 
l'extrait  cft  donné  f>ar  le  Secrétaire  ,  &  les  éloges 
des  Académiciens  morts.  M.  le  Préfident  Durey  de 
Noinviile  a  fondé  depuis  environ  i  5  ans  un  prix 
littéraire  que  l'Académie  diflribue  chaque  année. 
C'efl:  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  400  livres. 

La  devife  de  cette  Académie  ell:  vecae  mori.  Tout  at 
an.  e(i  tiréde  VHlfl.  de.  V  Acad,  des  Belles-Lettres  ,  T.  I. 

Académie  Royale  des  Sciences.  Cette  Aca- 
démie fut  établie  en  1666  par  les  foins  de  M.  Col- 
bert  :  Louis  XIV.  après  la  paix  des  Pyrénées  defi- 
rant  faire  fleurir  les  Sciences ,  les  Lettres  &les  Arts 
dans  fon  Royaume ,  chargea  M.  Colbert  de  former 
une  Société  d'homme  choifis  &  favans  en  différens 
genres  de  littérature  &  de  fcience  ,  qui  s'aflcmblant 
îous  la  proteftion  du  Roi ,  fe  communiquaflent  réci- 
proquement leurs  lumières  &  leurs  progrés.  M.  Col- 
bert après  avoir  conféré  à  ce  fujet  avec  les  favans 
les  plus  illuflres  &  les  plus  éclairés  ,  réfolut  de  for- 
mer ime  fociété  de  perlbnnes  verfées  dans  la  Phyfi- 
que  &  dans  les  Mathématiques  ,  auxquels  feroient 
jointes  d'autres  perfonnes  favantes  dans  l'Hifloire  & 
dans  les  matières  d'érudition ,  &  d'autres  enfin  uni- 
quement occupées  de  ce  qu'on  appelle  plus  particuliè- 
rement Belles-Lettres,  c'ell-à-dire  ,  de  la  Grammaire, 
de  l'Eloquence  &  de  la  Poèfie.  Il  fut  réglé  que  les 
Géomètres  &  les  Phyliciens  de  cette  Société  s'af- 
fembleroient  féparément  le  Mercredi ,  &  tous  cn- 
i'emblc  le  Samedi ,  dans  une  falle  de  la  Bibliothe((iie 
du  Roi  ,  oii  étoient  les  livres  de  Phyfique  &  de  Ma- 
thématique :  ([ue  les  favans  dans  l'Hilloire  s'aflèni- 
blcroient  le  Lundi  &  le  .leudi  dans  la  falc  des  livres 
d'Hifloire  :  qu'enfin  la  clafle  des  Belles-Lettres  s'af- 
femblcroit  les  Mardi  &  Vendredi  ,  &  que  le  pre- 
mier Jeudi  de  chaque  mois  toutes  ces  différentes 
claffes  fc  réuniroicnt  cnfcmblc  ,  &  fe  feroient  mu- 
tuellement par  leurs  Secrétaires  un  rapport  de  tout 
ce  ([u'elles  auroient  fait  durant  le  mois  précédent. 

Cette  Académie  ne  put  pas  fubfiffer  long- tems 
fur  ce  pic:  1^.  les  matières  d'Hifloire  profane 
étant  liées  fouvcnt  à  celles  d'Hilloirceccléfiailique  , 
&  par-là  à  la  Théologie  &  à  la  difcipline  de  l'Egliie, 
on  craignit  que  les  Académiciens  ne  fe  hafardalfent 
à  entamer  des  qucffions  délicates  ,  &  dont  la  déci- 
lion  auroit  pu  produire  du  trouble  :  i".  ceux  qui 
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formoient  la  claffe  des  Belles-Lettres  étant  pref- 
que  tous  de  l'Académie  Françoife,dont  l'objet  étoit  le 
même  que  celui  de  cette  clafle ,  &  confervant  beau- 
coup d'attachement  pour  leur  ancienne  Académie, 
prièrent  M.  Colbert  de  vouloir  bien  répandre  fur 
cette  Académie  les  mêmes  bienfaits  qu'il  paroifToit 
voidoir  répandre  fur  la  nouvelle  ,  &  lui  firent  fen- 
tir  l'inutilité  de  deux  Académies  différentes  appli- 
quées au  mêm.e  objet,  &  compofées  prefque  de§ 
mêmes  perfonnes.  M.  Colbert  goûta  leurs  raifons  , 
&  peu  de  tems  après  le  Chancelier  Seguier  étant 
mort,  le  Roi  prit  fous  fa  proteftion  l'Académie  Fran- 
çoife ,  à  laquelle  la  claffe  de  Belles-Lettres  dont 
nous  venons  de  parler  fut  cenfée  réunie,  ainfi  que  la 
petite  Académie  d'Hifloire  :  de  forte  qu'il  ne  refîa 
plus  que  la  feule  claffe  des  Phyficiens  &  des  Mathé- 
maticiens. Celle  des  Mathématiciens  étoit  compofée 
de  Meilleurs  Carcavy,Huyghens,  de  Roberval,  Fre- 
nicle ,  Auzout,  Picard  &  Buot.  Les  Phyficiens  étoient 
^îefîieurs  de  la  Chambre  ,  Médecin  ordinaire  du 
Roi  ;  Perrault,  très  favant  dans  la  Phyfique  &  dans 
l'Hifloire  naturelle;  Duclos  &  Bourdelin,  Chimifles, 
Pequet  &  Gayen ,  Anatomiftes  ;  Marchand ,  Bota- 
nifte ,  &  Duhamel ,  Secrétaire. 

Ces  Savans ,  &  ceux  qui  après  leur  mort  les  rem- 
placèrent, publièrent  plufieurs  excellens  ouvrages 
pour  l'avancement  des  Sciences;  &  en  i6ç)z&  1693, 
l'Académie  publia  ,  mois  par  mois  ,  les  pièces  fugi- 
tives qui  a  voient  été  lues  dans  les  aflemblées  de  ces 
années,  &  qui  étant  trop  courtes  pour  être  publiées 
à  part,  étoient  indépendantes  des  ouvrages  auxquels 
chacun  des  ir.cmbres  travailloit.  Plufieurs  de  ces  pre- 
miers Académiciens  recevoient  du  Pv.oi  des  penfions 
confldérables ,  &  l'égalité  étoit  parfaite  entr'eux 
comme  dans  l'Académie  Françoife. 

En  1699  ^^'  l'-'^bbé  Bignon  qui  avoit  long-tems 
préfidé  à  l'Académie  des  Sciences  ,  s'imagina  la  ren- 
dre plus  utile  en  lui  donnant  une  forme  nouvelle. 
Il  en  parla  à  M.  le  Chancelier  de  Pontchartrain  , 
fon  oncle  ,  &  au  commencement  de  cette  année  l'A- 
cadémie reçut  un  nouveau  règlement  qui  en  chan- 
gea totalement  la  forme.  Voici  les  articles  principaux 
de  ce  règlement. 

1°.  L'Académie  des  Sciences  demeure  immédia- 
tement fous  la  protection  du  Roi ,  &  reçoit  fes  or- 
dres par  celui  des  Secrétaires  d'Etat  à  qui  il  plaît  à 
SaMajefté  de  les  donner. 

^^.  L'Académie  eft  compofée  de  dix  Honoraires, 
l'un  defquels  fera  Préfldent ,  de  vingt  Penfionnaires  , 
trois  Géomètres  ,  trois  Afh-onomes  ,  trois  Méch'ani- 
ciens  ,  trois  Anatomifles  ,  trois  Botaniflcs ,  trois  Chi- 
miftes  ,  im  Tréforier  &  un  Secrétaire  ,  l'un  &  l'autre 
perpétuels  ;  vingt  Affociés,  favoir,  douze  regnicoles, 
dont  deux  Géomètres ,  deux  Aflronomes  ,  &c.  &c 
huit  étrangers ,  &  vingt  Elevés  ,  dont  chacun  eft  at- 
taché à  un  des  Académiciens  penfionnaires. 

3".  Les  féuls  Académiciens  honoraires  &  penfion- 
naires doivent  avoir  voix  délibérative  quand  il  s'agi- 
ra d'éleéfions  ou  d'affaires  concernant  l'Académie  : 
quand  il  s'agira  de  Sciences ,  les  Affociés  y  feront 
joints  ;  mais  les  Elevés  ne  parleront  que  lorfquc  le 
Préfldent  les  y  invitera. 

4*^.  Les  Honoraires  doivent  être  regnicoles  &  re- 
commendables  par  leur  intelligence  dans  les  Mathé- 
matiques 6c  dans  la  Phyfique;&  les  Réguliers  ou  Re- 
ligieux peuvent  être  admis  dans  cette  feule  clafle. 

5".  Nul  ne  peut  être  Penflonnairc  ,s'il  n'efl  connu 
par  quelqu'ouvrage  confldérable  ,  ou  quelque  décou- 
verte importante  ou  quelque  cours  éclatant. 

6".  Chaque  Académicien  penfionnaire  ell  obligé 
de  déclarer  au  commencement  de  l'année  l'ouvrage 
auquel  il  compte  travailler.  Indépendamment  de  ce 
travail, les  Académiciens  penflonnaircs&aflbciés  font 
obligés  d'apporter  à  tour  de  rôle  quelques  obfcrva- 
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tîons  ou  mémoires.  Les  afîcmblécs  fe  tiennent  le 
Mercredi  &Ie  Samedi  de  chaque  femaine  ,  &  en  cas 
de  iète  ,  l'affemblée  fc  tient  le  jour  précédent. 

7°.  Il  y  a  deux  de  ces  affemblées  qui  font  publi- 
ques par  an  ;  favoir ,  la  première  après  la  S.  Martin , 
èc  la  l'econde ,  après  la  quinzaine  de  Pâques. 

S'^.  L'Académie  vaque  pendant  la  quinzaine  de 
Pâques ,  la  femaine  de  la  Pentecôte ,  &  depuis  Noël 
jufqu'aux  Rois  ,  &  outre  cela  depuis  la  Nativité  juf- 
qu'à  la  S.  Martin. 

-  En  1716,  M.  le  Duc  d'Orléans,  Régent  du 
Royaume ,  jugea  à  propos  de  faire  quelques  chan- 
gemens  à  ce  Règlement  fous  l'autorité  du  Roi.  La 
claffe  des  Élevés  fut  fupprimée.  Elle  parut  avoir  des 
inconvéniens ,  en  ce  qu'elle  mettoit  entre  les  Acadé- 
miciens trop  d'inégalité ,  &  qu'elle  pouvoit  par-là 
occafionner  entr'eux  ,  comme  l'expérience  l'avoit 
prouvé,  quelques  termes  d'aigreur  ou  de  mépris.  Ce 
nom  feul  rebutoit  les  perfonnes  d'un  certain  mérite , 
&  leur  fermoit  l'entrée  de  l'Académie.  Cependant 
»  le  nom  d^Ekve ,  dit  M.  de  Fontenelle  ,  Eloge  de  M. 
»  ^//zo/2W;25, n'emporte  parmi  nous  aucune  différence 
»  de  mérite  ;  il  fignifie  feulement  moins  d'ancienneté 
»  &  une  efpece  de  furvivance  ».  D'ailleurs  quelques 
Académiciens  étoient  morts  à  foixante  &  dix  ans 
avec  le  titre  à^ Elevés ,  ce  qui  paroifToit  mal  fonnant. 
On  fupprima  donc  la  claffe  des  Elevés ,  à  la  place  de 
laquelle  on  créa  douze  Adjoints^  &  on  leur  accorda 
ainfi  qu'aux  Affociés  ,  voix  délibérative  en  matière 
de  Science.  On  fixa  à  douze  le  nombre  des  Hono- 
raires. On  créa  aufïï  une  claffe  d'Affociés  libres  au 
nombre  de  fix.  Ces  Affociés  ne  font  attachés  à  aucun 
genre  de  fcience ,  ni  obligés  à  aucun  travail  ;  &  il 
nit  décidé  que  les  Réguliers  ne  pourroient  à  l'avenir 
entrer  que  dans  cette  claffe. 

L'Académie  a  chaque  année  un  Préfident  &  un 
Vice-Préfident ,  un  Directeur  &  un  Sous-Direûeur 
nommés  par  le  Roi.  Les  deux  premiers  font  tou- 
jours pris  parmi  les  Honoraires ,  &  les  deux  autres 
parmi  les  Penfionnaires.  Les  feuls  Penfionnaires  ont 
<les  jettons  pour  leur  droit  de  préfence  aux  affem- 
blées. Aucun  Académicien  ne  peut  prendre  ce  titre 
au  frontifpice  d'un  livre ,  fi  l'Ouvrage  qu'il  publie 
n'eft  approuvé  par  l'Académie. 

Depuis  ce  renouvellement  en  1699,  l'Académie 
a  été  fort  exafte  à  publier  chaque  année  un  volume 
contenant  les  travaux  de  fes  Membres  ou  les  Mé- 
moires qu'ils  ont  compofés  &  lus  à  l'Académie  du- 
rant cette  année.  A  la  tête  de  ce  volume  eft  l'Hiftoire 
de  l'Académie  ou  l'extrait  des  Mémoires ,  &  en  gé- 
néral de  tout  ce  qui  a  été  lîi  &  dit  dans  l'Académie  ; 
&  à  la  fin  de  l'Hiftoire  font  les  éloges  des  Acadé- 
miciens morts  durant  l'année. 

La  place  de  Secrétaire  a  été  remplie  par  M.  de  Fon- 
tenelle depuis  1699  jufqu'en  1740.  M.  de  Mairan  lui 
à  fuccédé  pendant  les  années  1 74 1  ,  1 742 ,  1 743  ;  & 
elle  cft  à  préfent  occupée  par  M.  de  Fouchy. 

Feu  M.  Rouillé  de  Mellay ,  Confeiller  au  Parle- 
ment de  Paris  ,  a  fondé  deux  prix ,  l'un  de  2500  li- 
vres, l'autre  de  2000  livres,  que  l'Académie  diftri- 
bue  alternativement  tous  les  ans.  Les  llijets  du  \nc- 
mier  prix  doivent  regarder  l'Allronomie  phyfique. 
Les  fujcts  du  fécond  prix  doivent  regarder  la  Navi- 
gation &  le  Commerce. 

L'Académie  a  pour  dévifc  Invertit  &  perficit. 

Les  affemblées  qui  fe  tenolent  autrefois  dans  la 
Bibliothèque  du  Roi ,  le  tiennent  depuis  1 699  dans 
Une  très-belle  Salle  du  vieux  Louvre. 

En  171 3  le  Roi  confirma  par  des  Lettres  Patentes 
l'etabliffcment  des  deux  Académies  des  Sciences  6c 
des  Belles-Lettres. 

Outre  ces  Académies  de  la  Capitale,  il  yen  a  dans 
les  Provinces  une  grande  ([uantité  d'autres  ;  à  Toii- 
loufc,  l'Académie  des  Jeux  Floraux,  compofée  de 
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quarante  perfonnes ,  la  plus  ancienne  du  Royaume  , 
&  outre  cela  une  Académie  des  Sciences  &  des  Bel- 
les-Lettres ;  à  Montpellier  ,  la  Société  Royale  des 
Sciences,  qui  depuis  1706  ne  fait  cpi'un  même  corps 
avec  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  ;  à  Bordeaux, 
à  Soiffons  ,  à  Marfeille ,  à  Lyon ,  à  Pau  ,  à  Montau- 
ban,à  Angers,à  Amiens,  à  Villefranche,  &c.  Le  nom- 
bre de  ces  Académies  augmente  de  jour  en  jour  ;  & 
fans  examiner  ici  s'il  eft  utile  de  multiplier  fi  fort  de 
pareils  établiffem.ens ,  on  ne  peut  au  moins  difcon- 
venir  qu'ils  ne  contribuent  en  partie  à  répandre  &  à 
•conferver  le  goût  des  Lettres  &:  de  l'Etude.  Dans  les 
villes  mêmes  où  il  n'y  a  point  d'Académies  ,  il  fe 
forme  des  Sociétés  littéraires  qui  ont  à  peu  près  les 
mêmes  exercices. 

Paffons   maintenant  aux  principales  Académies 
étrangères. 

Outre  la  Société  Royale  de  Londres  dont  nous 
avons  déjà  dit  que  nous  parlerions  ailleurs  ,  une  des 
Académies  les  plus  célèbres  aujourd'hui  efi  celle  de 
Berlin  appellée  V Académie  Royale  des  Sciences  &  des 
Belles- Lettres  de  Pmfe.  Frédéric  L  Roi  de  Prufie  l'é- 
tablit en  1700 ,  &  en  fit  M.  Leibnitz  Préfident.  Les 
plus  grands  noms  illufirercnt  fa  lifte  des  le  commen- 
cement. Elle  donna  en  17 10  un  premier  volume  fous 
le  titre  de  Mifcellanea  Beroimenjia  ;  &  quoicfue  le  fuc- 
ceffeur  de  Frédéric  L  protégeât  peu  les  Lettres ,  elle 
ne  laiffa  pas  de  publier  de  nouveaux  volumes  en 
1723,  1727,  1734,  1737,  &  1 740.  Enfin  Frédéric 
IL  aujourd'hui  Roi  de  Pniffe ,  monta  fur  le  Thrône. 
Ce  Prince  ,  l'admiration  de  toute  l'Europe  par  fes 
qualités  guerrières  &  pacifiques ,  par  fon  goût  pouf 
les  Sciences ,  par  fon  efprit  &  par  fes  talens,  jugea  à 
propos  de  redonner  à  cette  Académie  une  nouvelle 
vigueur.  Il  y  appella  des  Etrangers  très-diftingués  , 
encouragea  les  meilleurs  Sujets  par  des  récompenfes , 
&  en  1743  parut  un  nouveau  volume  des  Mijcellanea. 
Berolinenjia  ^  où  l'on  s'apperçoit  bien  des  nouvelles 
forces  que  l'Académie  avoit  déjà  prifes.  Ce  Prince 
ne  jugea  pas  à  propos  de  s'en  tenir  là.  Il  crut  que 
l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Pruffe  qui  avoit 
été  jufqu'alors  prcfque  toujours  préfidée  par  un  Mi- 
niftrc  ou  Grand  Seigneur ,  le  feroit  encore  mieux  par 
un  homme  de  Lettres  ;  il  fit  à  l'Académie  des  Scien- 
ces de  Paris  l'honneur  de  choifir  parmi  fes  Membres 
le  Préfident  qu'il  vouloit  donner  à  la  fienne.  Ce  fut 
M.  de  Maupertuis  fi  avantagcufement  connu  dans 
toute  l'Europe ,  que  les  grâces  du  Roi  de  Pruffe  en- 
gagèrent à  aller  s'établir  à  Berlin.  Le  Roi  donna  ea 
même  temps  un  nouveau  Règlement  à  l'Académie  , 
&  voulut  bien  prendre  le  titre  de  Protecîeur.  Cette 
Académie  a  publié  depuis  1743  trois  volumes  fran- 
çois  dans  le  même  goût  à  peu  près  que  l'Hiftoire  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Paris  ,  avec  cette  diffé- 
rence ,  que  dans  le  fécond  de  ces  volumes ,  les  ex- 
traits des  Mémoires  font  fuj^primés ,  &  le  feront  ap- 
paremme  nt  dans  tous  ceux  qui  fuivront.  Ces  volumes 
feront  fuivis  chaque  année  d'un  autre.  Elle  a  deux 
affemblées  publiques  ;  l'une  en  Janvier  le  jour  de  la 
naiffance  du  Roi  aujourd'hui  régnant  ;  l'autre  à  la  fin 
de  Mai ,  le  jour  de  l'avcnement  du  Roi  au  Throne. 
Dans  cette  dernière  affemblée  on  diftribue  un  prix 
confiftant  en  une  Médaille  d'or  de  la  valeur  de  50 
ducats,  c'eft-à-dirc ,  un  peu  plus  de  500  livres.  Le 
fujet  de  ce  prix  eft  fucceffivement  de  Phyfique  ,  de 
Mathématique  ,  de  Métaphyfique  ,  &  d'Erudition* 
Car  cette  Académie  a  cola  de  ])articulicr ,  qu'elle 
cnibrafie  jufqu'à  la  Métaphydqtie,  la  Logique  &  la 
Moralc,qui  ne  font  l'objet  d'aucune  autre  Académie. 
Elle  a  une  claffe  parficulica^  occupée  de  ces  ma- 
tières, 6c  qu'on  appelle  la  tlalfe  de  P/iilofop/iie  fpc- 
culutive. 

AcADi'.MiF.  IaipkriaLk  dc  Pctcrshourg.hc  Czar 
Pierre  I.  dit  le  Grand  ,  par  qui  la  Ruffic  a  enfin  fecoiié 
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îe  joug  de  là  barbarie  qiii  y  régnoît  depuis  tant  de 
fieclcs  ,  ayant  fait  un  voyage  en  France  en  1717  , 
&  ayant  reconnu  par  lui-même  l'utilité  des  Acadé- 
mies", réfolut  d'en  établir  une  dans  Ta  Capitale.  Il 
avoit  déjà  pris  toutes  les  meHires  néceflaires  pour  cela 
Jorique  la  mort  l'enleva  au  commencement  de  172 5. 
La  Czarine  Catherine  qui  lui  lliccéda  ,  pleinement 
indmite  de  les  vues  ,  travailla  fur  le  même  plan  ,  & 
ibrma  en  peu  de  tems  une  des  plus  célèbres  Académies 
de  l'Europe  compofée  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  alors 
de  plus  illuftre  parmi  les  étrangers ,  dont  quelques- 
ims  même  vinrent  s'établir  à  Petersbourg^  Cette  Aca- 
démie qui  embraffe  les  Sciences  &  les  Belles-Lettres, 
a  publié  déjà  dix  volumes  de  Mémoires  depuis  17x6. 
Ces  Mémoires  font  écrits  en  latin, &  font  furtout  très- 
recommandables  par  la  partie  mathématique  qui  con- 
tient un  grand  nombre  d'excellentes  pièces.  La  plû- 
|3art  des  Etrangers  qui  compofoi.ent  cette  Académie 
étant  morts  ou  s'étant  retirés ,  elle  fe  trouvoit  au  com- 
mencement du  règne  de  la  Czarine  Elizabeth  dans 
ime  efpece  de  langueur  ,  lorfque  M.  le  Comte  Rafo- 
Jiîov/ski  en  fut  nommé  Préfident ,  heureufement  pour 
elle.  Il  lui  a  fait  donner  un  nouveau  règlement,  & 
paroît  n'avoir  rien  négligé  pour  la  rétablir  dans  fon 
ancienne  fplendeur.  L'Académie  de  Petersbourg  a 
xette  devife  modefte  ,  Paulatim. 

Il  y  a  à  Bologne  une  Académie  qu'on  appelle  Vlnf 
titut,  f^oyei  InstitUTv 

L'Académie  Royale  d'EJpagm  eu  établie  à 
Madrid  pour  cultiver  la  langue  Caftillane  :  elle  eft 
formée  fur  le  modèle  de  l'Académie  Françoife.  Le 
plan  en  fut  donné  par  le  Duc  d'Efcalone  ,  &  ap- 
prouvé en  17 14.  par  le  Roi  ,  qui  s'en  déclara  le 
protedeur.  Elle  confifte  en  14.  Académiciens ,  y 
compris  un  Direfteur  &  un  Secrétaire. 

Elle  a  pour  dévife  un  creufet  fur  le  feu ,  &  le  mot 
de  la  dévife,  eft:  Limpia,fija, y  da  eJpUndor. 

L 'Académie  des  Curieux  de  la  Nature:,  en  Allemagne, 
avoit  été  fondée  d'abord  en  165 z.  par  M.  Baul'ch, 
Médecin;  •&  l'Empereur  Léopold  la  prit  fous  fa  pro- 
teûionen  1670,  je  ne  fai  s'il  fit  autre  chofe  pour  elle. 
L'Italie  i'eule  a  plus  à'' Académies  que  tout  le  refte 
du  monde  enfemble.  Il  n'y  a  pas  une  ville  confidé- 
rable  où  il  n'y  ait  affez  de  Savans  pour  former  une 
Académie  ,  &  qui  n'en  forment  une  en  effet.  Jarc- 
kius  nous  en  a  donné  une  Hiftoire  abrégée,  impri- 
mée à  Leipfic  en  1715. 

Jarckius  n'a  écrit  l'Hiftolre  que  des  Académies  du 
•Piémont  ,  de  Ferrare ,  &  de  Milan  ;  il  en  compte 
vingt-cinq  dans  cette  dernière  ville  toute  feule  :  il 
•nous  a  feulement  donné  la  lifte  des  autres ,  qui  mon- 
tent à  cinq  cens  cinquante.  La  plupart  ont  des  noms 
tout-à-fait  fmguliers  &  bifarres. 
-     Les  Académiciens  de  Bologne  ,  par  exemple,  fe 
nomment  Abbandonati  ,  Anjiofi  ,   Ociofi  ,   Arcadi  , 
Confufi,   Dtfettuofi,  Dubbiofi  y  Impatiend  y  Inabili  , 
IndiQerenù  ,  Indomili ,  Inquieti ,  Injiabili ,  Délia  nottc 
piacerc,  Sitienti ,  Sonnolenti ,  Torbidi ,  Vefpertini:  ceux 
de  Gènes  ,  Accordati ,  Sopiti ,  Refuegliati  :  ceux  de 
Gubio  ,  Addormcntaii  :  ceux  de  Venife  ,  Acutiy  Al- 
kttati  ,  Difcordanti ,  Disjiunti ,  Difingannati  ,  Do- 
donei ,  Filadelfici ,  încrufcabili ,  Injfaucabili  :  ceux  de 
Rimini ,  Adagiati ,  Eutrapeli  :  ceux  de  Pavie  ,  Affi- 
dati ,  Dclla  chiave  :  ceux  de  Fermo  ,  Raffrontati  : 
ceux  de  Molifc ,  Agitati  :  ceux  de  Florence ,  AUc- 
rati  ,  Humidi,  Furfurati,  Deila  Crufca  ,  Del  Cimento , 
Infocaù:  ceux  de  Crémone,  Animofi :  ceux  de  Na- 
ples  ,  -Ardiù ,  Inferiiaù ,  Intronan ,  Lunatici ,  Secred , 
Sirènes.,  Sicuri ,  Folanti:  ceux  A' kncone ,  Argonauti , 
-Caiiginofi:  ceux  d'Urbin  ,  AJjordin:  ceux  de  Pcrou- 
ie  ,  Acomi ,  Eccentrici ,  Injen/ltù  ,  Injîpidi ,  Unijhni  : 
ceux  deTarcntc,  Auduci  :  ceux  de  Macerata,  Cate- 
J7ad,  Imperfetti  ;  d'autres  Chimœrici  :  ceux  de  Sienne , 
^ortcjii  Gioyialif  TrapaJJiui :  ceux  de  Rome,  Dd- 


ficî  ,  HumorlfTi  ,  Lincei ,  Fantajlicî ,  Illumltlati  ,  liiùï-i 
tan  ,  Indifpofiti  ,  Infecondi  ,  Melancholici ,  NegUtti  , 
Notti  Vaticane,  Notturjù  ,  Ombroji,  Pellegrini.,  Sterili^ 
Vigilanti  :  ceux  de  Padoue  ,  Dzlii ,  Immaturi ,  Or- 
diti  :  ceux  de  Drepano ,  Difîcili  :  ceux  de  Brefle  ^ 
Difperjî ,  Erranti  :  ceux  de  Modene ,  Dijfonanti  : 
ceux  de  Reccanati ,  Difuguali  :  ceux  de  Syracufe  , 
Ebrii  :  ceux  de  Milan  ,  EUconii,  Faticofi,  Fenici  ,  In- 
cerù,  Nafcofii:  ceux  de  Candie,  Extravaganti:  ceux 
de  Pezzaro ,  Eterocliti  :  ceux  de  Comacchio ,  Flui- 
tuanti  :  ceux  d'Arezzo ,  For^ad  :  ceux  de  Turin  ^Ful- 
minales  :  ceux  de  Rcggio ,  Fumoji ,  Muti  :  ceux  de 
Cortone  ,  Humoroji  :  ceux  de  Bari ,  Incogniti  :  ceux 
de  Roffano  ,  Incurioji  :  ceux  de  Brada,  Innominati  .,■ 
Pigri  :  ceux  d'Acis  ,  Intricati:  ceux  de  Mantoue  , 
Invaghiti  :  ceux  d'Agrigente  ,  Mutabili ,  Ojfufcaii  :. 
de  Vérone  >  Oljmpici,  Unanii  :  de  Viterbe,  Ojiinati  : 
d'autres  ,  Vagabondi,  : 

On  appelle  aufîî  quelquefois  Académie ,  en  An- 
gleterre ,  des  efpeces  d'Ecoles  ou  de  Collèges  où  la 
jeunefTe  eft  formée  aux  Sciences  &:  aux  Arts  libé-* 
raux  par  des  Maîtres  particuliers.  La  plupart  des 
Miniftres  non-contbrmiftes  ont  été  élevés  dans  ces 
fortes  à^ Académies  privées  ,  ne  s'accommodant  pas 
de  l'éducation  qu'on  donne  aux  jeunes  gens  dans  les 
Univerfités.  (  O) 

Académie  de  Chirurgie.  Voye^  Chirurgie. 

Académie  de  Peinture,  eft  une  Ecole  publi-' 
que  où  les  Peintres  vont  defîiner  ou  peindre ,  &  les 
Sculpteurs  modeler  d'après  un  homme  nud  ,  qu'où 
appelle  modèle. 

L'Académie  Royale  de  Peintiu'e  &  de  Sculpture 
de  Paris  doit  fa  naift'ance  aux  démêlés  qui  iurvinrent 
entre  les  Maîtres  Peintres  ôc  Sculpteurs  de  Paris  ,  & 
les  Peintres  privilégiés  du  Roi,  que  la  Communauté 
des  Peintres  voulut  inquiéter.  Le  Brun  ,  Sarazin , 
Corneille  ,  &  les  autres  Peintres  du  Roi ,  formèrent 
le  projet  d\inc  Académie  particulière  ;  &  ayant  pré- 
fenté  à  ce  fujet  iine  requête  au  Conleil,  ils  obtinrent 
un  Arrêt  tel  qu'ils  le  demandoient ,  daté  du  20  Jan- 
vier 1648.  Ils  s'aftcmblerent  dabord  chez  Charmois, 
Secrétaire  du  Maréchal  Schomberg ,  qui  drefla  les 
premiers  Statuts  de  l'Académie. 

L'Académie  tint  enfuite  ies  Conférences  dans  la 
maifon  d'un  des  amis  de  Charmois ,  fituée  proche 
S.  Euftache.  De-Ià  elle  pafta  dans  l'Hôtel  de  Cliftbn, 
rue  des  Deux-boules ,  où  elle  continua  fes  exercices 
julqu'en  1653  ,  que  les  Académiciens  fe  traniporte- 
rent  dans  la  rue  des  Déchargeurs.  En  1654  &  au 
commencement  deiô^  '),elle  obtint  du  Cardinal  Ma- 
zarin  un  Brevet  ëc  des  Lettres-Patentes  ,  qui  furent 
enregiftrées  au  Parlement,  &  en  reconnoiiiance  elle 
choifit  ce  Cardinal  pour  fon  protedeur,  &  le  Chan- 
celier pourVice-protedeur. 

Il  eft  à  remarquer  que  le  Chancelier,  dès  la  pre- 
mière inftitution  de  l'Académie  ,  en  avoit  été  nom- 
mé protedeur:  mais  pour  faire  la  cour  au  Cardinal 
Mazarin,  il  ic  démit  de  cette  dignité ,  &  fe  contenta 
de  celle  de  Vlce-protecleur. 

En  1656  Sarazin  cétla  à  l'Académie  un  logement 
qu'il  avoit  dans  les  Galeries  du  Louvre  :  mais  en 
166 1  elle  tilt  obli!',ée  d'en  fortir;  &  M.  de  Ratabon, 
Surintendant  des  liatimens  ,  la  transféra  au  Palais 
Royal ,  oii  elle  demeura  trente  &  un  ans.  Enfin  le 
Roi  lui  donna  un  logement  au  vieux  Louvre. 

Enfin,  en  1663  elle  obtint,  par  le  crédit  de  M.' 
Colbert ,  4000  livres  de  penfion. 

Cette  Académie  eft  compofée  d'un  Protefteur  ," 
d'un  Vice-protefteur  ,  d'un  Direfteur  ,  d'un  Chan- 
celier ,  de  quatre  Recteurs  ,  d'Adjoints  aux  Rec- 
teurs, d'un  Thréfbrier,  &  de  quatorze  Profefleurs, 
dont  un  pour  l'Anatomie ,  &  un  autre  pou.r  la  Géo- 
métrie ;  de  plufieurs  Adjoints  &  Conielllers ,  d'un 
Sccicuiic  ôc  Hiftoriographe ,  &  de  deux  Huiftlers. 

Les 
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Les  premiers  Membres  de  cette  Académie  furent 
leBnm,  Errard,  Bourdon,  laHire,  Sarrazin,  Cor- 
neille, Beaubrun,  le  Sueur,  d'Egmont,  Vanobllat, 
Guillin  ,  &c. 

L'Académie  de  Paris  tient  tous  les  jours  après  midi 
pendant  deux  heures  école  publique,  oii  les  Peintres 
vont  defliner  ou  peindre ,  &  les  Scidpteurs  modeler 
d'après  un  homme  nud  ;  il  y  a  douze  Profeffeurs  qui 
tiennent  l'école  chacun  pendant  un  mois ,  &  douze 
Adjoints  pour  les  llippléer  en  cas  de  beloin  ;  le  Pro- 
feffeur  en  exercice  met  l'homme  nud ,  qu'on  nomme 
modèle ,  dans  la  pofition  qu'il  juge  convenable ,  &  le 
pofe  en  deux  attitudes  différentes  par  chaque  femai- 
ne ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  pofer  le  modèle  ;  dans  l'une 
des  femaines  il  pofe  deux  modèles  enfemble  ,  c'eft 
ce  qu'on  appelle  pofer  le  groupe;  les  deffeins ,  pein- 
tures &  modèles  faits  d'après  cet  homme  s'appellent 
académies ,  ainfi  que  les  copies  faites  d'après  ces  aca 
démies.  On  ne  fe  fert  point  dans  les  Ecoles  publi- 
ques de  femme  pour  modèle,  comme  plufieurs  le 
croient.  On  diflribue  tous  les  trois  mois  aux  Elevés 
trois  prix  de  Deffein  ,  &  tous  les  ans  deux  prix  de 
Peinture  &  deux  de  Sculpture  ;  ceux  qui  gagnent  les 
prix  de  Peinture  &  de  Sculpture  font  envoyés  à  Rome 
aux  dépens  du  Roi  pour  y  étudier  &  s'y  perfeftionner. 
Outre  l'Académie  Royale ,  il  y  a  encore  à  Paris 
deux  autres  Ecoles  ou  Académies  de  Peinture ,  dont 
une  à  la  Manufafture  Royale  des  Gobelins. 

Cette  Ecole  eft  dirigée  par  les  Artiftes  à  qui  le 
Roi  donne  un  logement  dans  l'Hôtel  Royal  des  Go- 
belins ,  &  qui  font  pour  l'ordinaire  Membres  de  l'A- 
cadémie Royale. 

L'autre  elt  l'Académie  de  S.  Luc  ,  entretenue  par 
la  Communauté  des  Maîtres  Peintres  &  Sculpteurs  ; 
elle  fut  établie  par  le  Prévôt  de  Paris ,  le  1 2  Août 
1391.  Charles  VIL  lui  accorda  en  1430  plufieurs 
privilèges  ,  qui  furent  confirmés  en  i  584  par  Henri 
ÎIL  En  16 1 3  la  Communauté  des  Sculpteurs  fut  unie 
à  celle  des  Peintres.  Cette  Communauté  occupe , 
proche  S.  Denys  de  la  Chartre  ,une  maifon,  où  elle 
tient  fon  Bureau ,  &  une  Académie  publique  adminif- 
trce  ainfi  que  l'Académie  Royale  ,  &  oii  l'on  difîribue 
tous  les  ans  trois  prix  de  Deffein  aux  Elevés.  (  ^  ) 

Académie  d'Architecture,  c'efl  une  Com- 
pagnie de  favans  Architeftes ,  établie  à  Paris  par  M. 
Colbert,  Miniflre  d'Etat ,  en  1671 ,  fous  la  direûion 
du  Surintendant  des  Bâtimens. 

*  Paracelfe  difoit  qu'il  n'avoit  étudié  ni  à  Paris , 
ni  à  Rome  ,  ni  à  Touloufe  ,  ni  dans  aucune  Acadé- 
mie :  qu'il  n'avoit  d'autre  Univerfité  que  la  Nature , 
dans  laquelle  Dieu  fait  éclater  fa  f  ageffe ,  fa  puifTance 
&  fa  gloire,  d'une  manière  fenfiblc  pour  ceux  qui  l'é- 
tudient.  C'efl  à  la  nature ,  ajoùtoit-il ,  que  je  dois  ce 
que  je  fai,  &  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  mes  écrits. 

AcADÉïYiiE  ,  fc  dit  aufTi  des  écoles  &  féminaircs 
des  Juifs ,  oii  leurs  Rabins  &  Dofteurs  inflruifent  la 
jeunefTc  de  leur  nation  dans  la  langue  Hébraïque  ,  lui 
expliquant  leTalmud  &  les  fècrets  de  la  cabale.  Les 
Juifs  ont  toujours  eu  de  ces  Académies  depuis  leur  re- 
tourdeBabylone. Celle  de  cette  dernière  ville, &  celle 
de  Tibériadc  entre  autres  ,  ont  été  fort  célèbres.  (G) 
Académie  Royale  de  Musique,  f^.  Opéra. 
Académie  ,  fe  dit  encore  dans  un  fens  particu- 
lier des  lieux  où  la  jcunefTe  apprend  à  monter  à  che- 
val ,  &  quelquefois  a  faire  des  armes  ,  à  danfer ,  à 
voltiger,  &c.   l^oye^  EXERCICE. 

C'cfl  ce  que  Vitruve  appelle  Ephebeum  ;  quelques 
autres  Auteurs  anciens  Gymnajïum ,  6l  les  Modernes 
Académie  à  monter  à  cheval ,  ou  Académie  militaire. 
/^oye{  Gymnase  6- Gymnastique. 

Le  Duc  de  Newcafllc  ,  Seigneur  Anglois  ,  rap- 
porte que  l'Art  de  monter  ;\  cheval  a  pafle  d'Italie 
en  Angleterre  ;  que  la  première  Académie  de  cette 
efpece  fut  établie  à  Naplcs  par  Frédéric  Grifon,  le- 
Jome  I. 
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quel ,  ajoùte-t-il  ,  a  écrit  le  premier  fur  ce  fujet  en 
vrai  cavalier  &  en  grand  maître.  Henri  VIII.  con- 
tinue le  même  Auteur,  fît  venir  en  Angleterre  deux 
Italiens  ,  difciplcs  de  ce  Grifon  ,  qui  y  en  formèrent 
en  peu  de  tems  beaucoup  d'autres.  Le  plus  grand  maî- 
tre ,  félon  lui  ,  que  l'Italie  ait  produit  en  ce  genre  , 
a  été  Pignatelli  de  Naples.  La  Broue  apprit  lous  lui 
pendant  cinq  ans  ,  Pluvinel  neuf,  &  Saint-  Antoine 
un  plus  long  tems  ;  &  ces  trois  François  rendirent 
les  Ecuyers  communs  en  France ,  où  l'on  n'en  avoit 
jamais  vu  que  d'Italiens. 

L'emplacement  dans  lequel  les  jeunes  gens  mon- 
tent à  cheval  s'appelle  manège.  Il  y  a  pour  l'ordinaire 
un  pilier  au  milieu ,  autour  duquel  il  s'en  trouve  plu- 
fieurs autres ,  rangés  deux  à  deux  fur  les  côtés,  y. 
Manège  ,  Pilier  ,  &c.  (  F) 

Les  exercices  de  l'Académie  dont  nous  parlons,ont 
été  toujours  recommandés  pour  conferver  la  fanté  & 
donner  de  la  force.  C'efl  dans  ce  deffein  que  l'on 
envoie  les  jeunes  gens  à  l'Académie  ,  ils  en  devien- 
nent plus  agiles  &  plus  forts.  Les  exercices  que  l'on 
fait  à  l'Académie  font  d'un  grand  fecours  dans  les 
maladies  chroniques  ;  ils  font  d'une  grande  utilité  à 
ceux  qui  font  menacés  d'obltrudions  ,  aux  vaporeux, 
aux  mélancholiques ,  &c.  Foyei  Exercice.  (A^) 

ACADÉMISTE,  f  m.  Penfionnaire  ou  externe  qui 
apprend  à  monter  à  cheval  dans  une  Académie. 

On  trouve  dans  l'Ordonnance  de  Louis  XIV  ,  du 
3  Mai  1 6  54,  un  article  relatif  aux  Académifles. 

«  Détendons  aux  Gentilshommes  des  Académies 
»  de  chaffer  ou  faire  chaffer  avec  fiifils  ,  arquebu- 
»  fes ,  alliés ,  filets ,  collets ,  poches ,  tonnelles ,  trai- 
»  neaux ,  ni  autres  engins  de  chaffe ,  mener ,  ni  faire 
»  mener  chiens  courans  ,  lévriers ,  épagneuls ,  bar- 
»  bets  &  oifeaux  ;  enjoignant  aux  Ecuyers  defdites 
»  Académies  d'y  tenir  la  main ,  à  peine  d'en  répon- 
»  dre  en  leur  propre  &  privé  nom ,  fur  peine  de  300 
»  livres  d'amende ,  confifcation  d'armes  ,  chevaux  , 
»  chiens ,  oifeaux  &  engins  à  chaffer   ». 

*ACApiE  ou  ACCADIE ,  f  f  prefqu'ifle  de  l'A- 
mérique feptentrionale,  fituée  fur  les  frontières  orien- 
tales du  Canada ,  entre  Terre-Neuve  &  la  nouvelle 
Angleterre.  Long.  311-316.  Lit.  ^3-46. 

Le  commerce  en  efl  reflé  aux  Anglois:  il  efi:  com- 
mode pour  la  traite  des  pelleteries  &  la  pêche  des  mo- 
rues. Les  terres  y  font  fertiles  en  blé  ,  pois  ,  fruits  , 
légumes.  On  y  trouve  de  gros  &  de  menus  befliaux. 
Quelques  endroits  de  l'Acadie  donnent  de  très-belles 
mâtures.  \Jijle  aux  loups ,  ainfi  appellée  parce  qu'ils  y 
font  communs  ,  donne  beaucoup  de  leurs  peaux  &t 
de  leur  huile.  Cette  huile ,  quand  elle  eft  fraîche  ,  efl 
douce  &  bonne  à  manger  :  on  la  brûle  aufîi.  Les  pel- 
leteries font  le  C^flor ,  la  loutre ,  le  loup-cervier  ,  le 
renard ,  l'élan ,  le  loup  marin  ,  &  autres  que  fournit  le 
Canada.  Voye^^  Canada.  Quant  à  la  pêche  de  la  mo- 
rue ,  elle  fe  fait  dans  les  rivières  &  les  petits  golfes. 
Le  Cap-Breton  s'efl  formé  des  débris  de  la  Colonie 
Françoife  qui  étoit  à  l'Acadie. 

*  ACAJA,  f  arbre  de  la  hauteur  du  tilleul ,  dont 
l'écorce  efl  raboteufe  ,  &  la  couleur  cendrée  com- 
me celle  du  fiireau  ;  les  feuilles  font  douces  au  tou- 
cher, oppofées  les  unes  aux  autres,  longues  de  quatre 
travers  de  doigt  ,  larges  d'un  &:  demi  ou  deux  ,  de 
grandeurs  inégales ,  brillantes,  &  traverfees  dans  leur 
longueur  d'une  groffe  côte.  Il  porte  des  fleurs  jaunâ- 
tres ,  auxquelles  fiiccedent  des  prunes  icnil^lables 
aux  nôtres,  tant  par  la  figure  que  par  Iagroftcur,)au- 
nes  ,  acides  ,  à  noyau  ligneux  ,  facile  \  cafler  ,  & 
contenant  une  amande  d  un  blanc  jaunâtre.  Son  bois 
cfl  rouge  &c  léger  comme  le  licge. 

Sa  feuille  c'il  allringente  ;  oi\  arrofe  le  rôti  avec 
leur  fuc.  On  cmjiloie  fcs  prunes ,  qu'on  appel  le /;/-;^/;ci 
de  monkiin.,  contre  la  fièvre  &  la  dyflenterie,  &  on 
en  exprime  du  vin.  On  confit  fcs  boutons.  /''.  danylt 
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JDici.  de  Médecine  le  refte  des  propriétés  admirables  de 
l'Acaja,  rapportées  llir  la  bonne  foi  de  Ray. 

ACAJOU,  1".  m.  c'eflun  genre  de  plante  à  fleur 
monopétale  en  forme  d'entonnoir  &  bien  décou- 
pée :  il  fort  du  calice  un  piftil  entouré  de  fîlamcns 
&  attaché  à  la  partie  pollérieure  de  la  fleur  comme 
un  clou  :  ce  calice  devient  dans  la  fuite  un  fruit  mou , 
au  bout  duquel  il  fe  trouve  une  capfule  en  forme  de 
rein ,  cjiii  renferme  aufTi  une  femence  de  la  même  for- 
me. Tournefort ^  Injl.  rel  herb.  append.  V.  PLANTE.  (/) 

*  L'acajou  croît  dans  tous  les  endroits  du  Malabar, 
ifiioiqu'il  loit  originaire  du  Bréfil.  On  en  tire  ime  boil- 
fon  qui  enivre  comme  le  vin.  L'amande  de  fa  noix 
fe  mange  rôtie  ;  quant  à  l'écorce  elle  efl  tellement 
acrimonieufe  qu'elle  excorie  les  gencives  quand  on 
met  la  noix  entre  fcs  dents. 

Les  Teinturiers  emploient  l'huile  qu'on  en  tire 
<lans  la  teinture  du  noir.  Les  habitans  du  Bréfil  comp- 
tent leur  âge  par  ces  noix  :  ils  en  ferrent  une  chaque 
année. 

*  ACALIPSE.Nicander&Gellius  font  mention, 
l'un  d'un  poilîbn ,  l'autre  d'un  oifeau  de  ce  nom.  Le 
poiflbn  de  ce  nom  dont  parle  Athénée,  a  la  chair  ten- 
dre &  facile  à  digérer.  Voilà  encore  un  de  ces  êtres 
dont  il  faut  attendre  la  connoifîance  des  progrès  de 
l'Hifloire  naturelle,  &  dont  on  n'a  que  le  nom  ;  com- 
me fi  l'on  n'avoit  pas  déjà  que  trop  de  noms  vuides 
de  fens  dans  les  Sciences  ,  les  Arts  ,  &c. 

*  ACAMBOU ,  f.  Royaume  d'Afrique  fur  la  côte 
de  Guinée. 

*  ACANES ,  f  m.  pi.  Il  y  a  le  grand  &  le  petit 
Acane.  Ces  deux  villes  font  f.tuées  fur  la  côte  d'or 
de  Guinée.  Long.  ly.  40.  lat.  8.  30. 

ACANGIS,  f  m.  pi.  c'eft-à-dire  Gdteurs ,  Aventu- 
riers cherchant  fortune  ;  nom  que  les  Turcs  donnent 
à  leurs  Hiiffards  ,  qui  ainfi  que  les  nôtres  font  des 
troupes  légères ,  plus  propres  aux  efcarmouches  & 
aux  coups  de  main  ,  qu'à  combattre  de  pié  ferm.e 
dans  une  a£Hon.  On  les  emploie  à  aller  en  détache- 
incnt  à  la  découverte ,  harceler  les  ennemis ,  attaquer 
les  convois ,  &  faire  le  dégât  dans  la  campagne.  (G) 

ACANTHA,  f.  Quelques  Anaîomiftes  nomment 
ainfi  les  apophyfcs  épineufes  des  vertèbres  du  dos , 
qui  forment  ce  qu'on  appelle  ïèplne  du  dos  :  ce  nom 
eft  grec ,  &  fignifîe  épine.  Voye^  Vertèbre  &  Epi- 

NE.(I) 

*  ACANTHABOLE ,  f.  m.  inflrumcnt  de  Chirur- 
gie dont  on  trouve  la  defcription  dans  Paul  Eglnctc  , 
&  la  figure  dansScultct.  Il  reffemble  à  des  pincettes 
dont  les  extrémités  font  taillées  en  dents  qui  s'em- 
boîtent les  unes  dans  les  autres ,  &  qui  faifilTent  les 
corps  avec  force.  On  s'en  fervoit  pour  enlever  les 
efqulUes  des  os  cariés,  les  épines,  les  tentes  ;  en  un 
mot  tous  les  corps  étrangers  qui  fe  trouvoient  profon- 
dément engagés  dans  les  plaies  ,  61  pour  arracher  les 
poils  incommodes  des  paupières,  des  narines,  &des 
îburcils. 

*  ACANTHACÉE,  adj.  f.  On  dit  d'une  plante 
qu'elle  cft  acanthacce.,  loriqu'cUe  tient  de  la  nature 
du  chardon ,  &  qu'elle  cft  aimée  de  pointes. 

ACANTHE,  {'.  f.  herbe  à  fleur d'ime feule  feuille 
îrréguliere ,  terminée  en  bas  par  un  anneau.  La  par- 
tie antérieure  de  la  fleur  de  V acanthe.,  efl  partagée  en 
trois  pièces  ;  la  partie  poftérleure  efl  en  forme  d'an- 
neau. La  place  de  la  Icvre  fupérieurc  cil  occupée  par 
quelques  étamines  qui  foiitlennent  des  fommets  allez 
lemblablcs  aune  vergette.  Il  fort  du  calice  un  piftil 
qui  cft  fiché  comme  un  clou  dans  la  partie  poftéricure 
de  la  fleur  ;  il  devient  dans  la  liilte  un  fruit  qui  a  la 
forme  d'un  gland  ,  &  qui  efl  enveloppé  par  le  calice. 
Ce  fruit  cil  partagé  par  une  cloifon  mitoyenne  en 
deux  cellules  ,  dans  chacune  dcfquclles  il  fe  trouve 
des  femcnces  qui  font  ordinairement  de  figure  irré- 
guliere.  Tourne  fort  y  Injl.  ràhirb.  f^.  PLANTE.  (/) 
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Les  feuilles  récentes  de  cette  herbe  ont  donné  dans 
l'analyfe,  du  phlegme  fans  odeur  ni  goût,  mais  chargé 
d'un  peu  de  fel  lalé  qui  troubloit  la  folution  de  Sa- 
turne ;  une  liqueur  tirant  d'abord  à  l'acide  ,  qui  le  de- 
venoit  clairem.ent  enfuite ,  &  qui  étoit  même  un  peu 
alkaline  ;  une  liqueur  roufiâtre  empyreumatique,  lé- 
gèrement acide  ,  mais  pleine  d'un  fel  alkali  urineux, 
&  de  beaucoup  de  fel  volatil  ;  de  l'huile ,  Ibit  fluide j, 
foitépaiffe. 

La  maffe  noire  reftée  dans  la  cornue  calcinée  au 
feu  de  réverbère  ,  a  donné  des  cendres  blanchâtres  , 
dont  par  la  lixiviation  on  a  tiré  un  iel  fixe  purem^ent 
alkali.  De  cette  analyfe  ,  de  la  quantité  relative  de* 
chofes  qu'on  en  a  tirées,  &:de  la  vifcoiité  de  la  plante, 
il  s'enfmt  qu'elle  contient  beaucoup  de  iel  ammoniac, 
&  un  peu  d'huile  délayée  dans  beaucoup  de  plùegme. 
On  n'emploie  que  les  feuilles  ,  en  lavemens,  en  fo- 
mentations ,  &  en  cataplafmes. 

Acanthe  ,  f.  f.  en  Architecture^  ornement  fembla- 
ble  à  deux  plantes  de  ce  nom,  dont  l'une  ell  fauvage, 
l'autre  cultivée:  la  i"^"-'  ell  appellée  en  Grec  acan- 
tha,  qui  fignifie  épine;  &  c'eflelle  que  la  plupart  des 
Sculpteurs  gothiques  ont  imitée  dans  leurs  ornemens; 
la  Icconde  efl  appellée  en  latin  brama  urjina.,  à  caule 
que  l'on  prétend  qu'elle  reflémble  au  pié  d'un  ours  : 
les  Sculpteurs  anciens  &  modernes  ont  préféré  celle- 
ci  ,  &  s'en  font  férvis  particulièrement  dans  leiu-s  cha- 
piteaux. Vitruve  &  plufieurs  de  fés  Commentateurs 
prétendent  que  cette  plante  donna  occafion  à  Calli- 
machus.  Sculpteur  Grec,  de  compofer  le  chapiteau 
Corinthien  ;  voici  à  peu  près  comme  il  rapporte  le 
fait  :  «  Une  jeune  fille  étant  morte  chez  fa  nourrice  ; 
»  &  cette  temme  voulant  confacrer  aux  Mânes  de 
»  cette  jeune  perfbnne  plulieurs  bijoux  qu'elle  avoit 
»  aimés  pendant  fa  vie  ,  les  porta  lur  Ion  tombeau  ; 
«  6c  afin  qu'ils  fe  confervaflént  plus  long-tems ,  elle 
»  couvrit  cette  corbeille  d'une  tuile  ;  ce  panier  fc 
»  trouvant  placé  par  hafard  fur  une  racine  d'acanthe ^ 
»  le  printems  fuivant  cette  racine  poufî'a  des  bran- 
»  ches  qui ,  trouvant  de  la  réfiflance  par  le  poids 
»  de  la  corbeille ,  fe  divilérent  en  plulieurs  rameaux, 
»  qui  ayant  atteint  le  Ibmmet  de  la  corbeille,  furent 
»  contraints  de  fe  recourber  fur  eux-mêmes  par  la 
»  lâiilie  que  formoit  la  tuile  lur  ce  panier;  ce  qui 
»  donna  idée  à  Callimachus,  qui  apperçut  ce  jeude 
»  la  nature,  de  l'imiter  dans  les  ciiapiteaux  de  cet 
»  ordre,  &  de  dilliibuer  les  feize  feuilles  comiriC  on 
»  l'exécute  encore  aujourd'hui  ;  la  tuile  lui  fit  aulfi 
»  imaginer  le  tailloir  ».  f^oye^  Chapiteau  Co- 
rinthien, COLLICOLO,  TiGETTES,  &C. 

Villapaude  qui  nous  a  donné  la  defcription  d\i 
Temple  de  Salomon ,  traite  de  fable  cette  hifloire , 
&i  prétend  que  ce  chapiteau  étoit  exécuté  à  ce  Tem- 
ple. Il  ell  vrai  qu'il  nous  le  décrit  compolé  de  feuil- 
les de  palmier ,  ce  qui  donna  lieu ,  dit-il  cxprefTé- 
ment ,  dans  la  fuite ,  à  compofer  les  chapiteaux  Co- 
rinthiens de  feuilles  d'olivier  plutôt  que  d'acanthe. 
Sans  entrer  en  difcuffion  avec  ces  deux  Auteurs,  je 
crois  ce  que  l'un  &  l'autre  en  difent ,  c'ell-à-dire , 
que  les  chapiteaux  Corinthiens  peuvent  fort  bien 
avoir  été  employés  dans  leur  origine  à  la  décoration 
du  Temple  de  Jérufalem  ;  mais  que  Callimachus  , 
Sculpteur  habile , peut  être  auffi  celui  à  qui  nous  avons 
l'obligation  de  la  perfe£lion  de  fa  forme  générale, 
de  la  diflribution  de  lés  ornemcns  &  de  fbn  élégan- 
ce. Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'ell  que  depuis  plufieurs 
fiecles  ce  chapiteau  a  parte  pour  un  chel-d'œuvrc 
dans  fbn  genre ,  &  qu'il  a  prefque  été  impolliblc  à 
tous  nos  Architeftes  modernes  qui  ont  voulu  compo- 
fer des  chapiteaux  d'une  nouvelle  invention ,  de  î'é- 
galer.(P) 

ACAPATHI,  f  m.  rovei  Poivre. 

*  ACAPULCO ,  f.  m.  ville  &  Poit  de  l'Amérique 
dans  le  iMv'xiquc  fur  lu  nm'  du  Sud,  Lon^.zjff,  Ut.  i  y. 
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Le  commerce  fe  fait  d'Acapulco  au  Pérou,  aux  Is- 
îes  Philippines  ,  &  fur  les  côtes  les  plus  proches  du 
Mexique.  Les  Marchands  d'Acapulco  envoient  leurs 
marchandifes  à  Réalajo  ,  à  la  Trinité  ,  à  Vatulco  , 
&  autres  petits  havres ,  pour  en  tirer  des  vivres  & 
des  rafraîchiffemens.  II  leur  vient  cependant  du  côté 
<!e  la  terre  des  fromages,  du  chocolat,  de  la  farine, 
■des  chairs  falées ,  &  des  beftiaux.  Il  va  tous  les  ans 
d'Acapulco  à  Lima  im  vaiffeau ,  ce  qui  ne  fufiit  pas 
pour  lui  donner  la  réputation  de  commerce  qu'a  cette 
ville  ;  elle  ne  lui  vient  cependant  que  de  deux  feuls 
raiffeaux  appelles  hourques ,  qu'elle  envoie  aux  Phi- 
lippines &  à  l'Orient.  Leur  charge  au  départ  d'Aca- 
pulco eu.  compofée,partie  de  marchandifes  d'Europe, 
qui  viennent  au  Mexique  par  la  Vera-cruz ,  &  partie 
^e  marchandifes  de  la  nouvelle  Efpagne.  La  cargaifon 
au  retour  eft  compofée  de  tout  ce  que  la  Chine ,  les 
Indes  &  l'Orient,  produifent  de  plus  précieux ,  per- 
les, pierreries,  &  or  en  poudre.  Les  habitans  d'Aca- 
pulco font  auffi  quelque  négoce  d'oranges,  de  limons, 
&  d'autres  fruits  que  leur  loi  ne  porte  pas. 

*  ACARA  ou  ACARAI,  f.  Place  de  l'Amérique 
méridionale  dans  le  Paraguai ,  bâtie  par  les  Jéfuites 
en  1624.  Long.  zG.  66.  lat.mérïd.  z6. 

Les  Anglois ,  les  Hollandois ,  &  les  Danois ,  font 
établis  à  Acara ,  ce  qui  les  rend  maîtres  de  la  traite 
des  Nègres  &  de  l'or.  Celle  de  l'or  y  étoit  jadis  con- 
fidérable  ;  celle  des  Nègres  y  étoit  encore  bonne  ;  les 
Marchands  Maures  du  petit  Acara  font  entendus  :  ils 
achètent  en  gros ,  &  détaillent  enfuite.  La  traite  de 
Lampy  &  de  Juda  eft  confidérable  pour  l'achat  des 
Nègres.  En  1706  &  1707,  les  vaiffeaux  de  l'Af- 
fiente  en  eurent  plus  de  deux  cens  cinquante  pour 
fix  fufils,  cinq  pièces  de  perpétuanes,  un  baril  de 
poudre  de  cent  livres ,  fix  pièces  d'Indienne ,  &  cinq 
(le  tapfels;  ce  qui,  valeur  d'Europe,  ne  faifoit  pas 
quarante-cinq  à  cinquante  livres  pour  chaque  Nègre. 
Les  Nègres  à  Juda  étoient  plus  chers.  On  voit  par 
une  comparaifon  des  marchandifes  avec  une  certai- 
ne quantité  de  Nègres  obtenue  en  échange ,  qu'on 
portoit  là  des  fufils ,  des  pièces  de  perpétuanes ,  de 
tapfels ,  des  bafîins  de  cuivre ,  des  bougis  ,  des  cha- 
peaux ,  du  cryftal  de  roche,  de  l'eau-de-vie ,  du  fer, 
de  la  poudre,  des  couteaux,  des  pierres-à-fufil ,  du 
tabac  ,  &  que  le  Nègre  revenoit  à  quatre-vingts-huit 
ou  quatre-vingts-dix  livres  ,  valeur  réelle  de  cette 
marchandife. 

*  AC  ARIC  AB  A ,  f.  plante  du  Brefil  dont  les  racines 
aromatiques  peuvent  être  comptées  entre  les  meil- 
leurs apéritifs.  On  s'en  fert  dans  les  obflruftions  de 
la  rate  &  des  reins.  Les  Médecins  regardent  le  fuc  de 
ies  feuilles  comme  un  antidote  &  comme  un  vomitif. 
Cet  article  de  l'acaricaba  pourroit  bien  avoir  deux 
défauts ,  celui  d'en  dire  trop  des  propriétés  de  la 
plante ,  &  de  n'en  pas  dire  aflez  de  fes  carafteres, 

*  AC  ARNAN,  f  â'î£api'«r,  poiffon  de  mer  dont  il  eft 
parlé  dans  Athénée, Rondelet,&  Aldrovande.  On  pré- 
tend qu'il  efl  diurétique,  de  facile  digellion ,  &  très- 
nourriffant.  Mais  il  y  a  mille  poifîbns  dont  on  en  peut 
/dire  autant ,  &  qui  peut-être  ne  font  pas  mentionnés 
<lans  Athénée  ,  &  ne  s'appellent  pas  acarnan.  C'eil 
peut-être  le  même  o^xAcarnc.  I^oye^  ce  mot. 

ACARNAR  ,  f.  nom  d'une  étoile.  Foyei  AcHAR- 

3SrAR.(0) 

ACARNE,  f.  m.  oLKct^voLv,  poiffon  de  mer  fembla- 
hXo.  au  pagre  &  au  pagel ,  avec  lefquels  on  le  vend 
il  Rome  fous  le  nom  de  phragolino ,  que  l'on  donne  à 
CCS  trois  cfpeces  de  poiffon.  L'acarne  eff  blanc,  fes 
tcaillos  font  argentées,  le  deffus  de  fa  tête  cil:  arqué 
en  dcfccndant  jufqu'à  la  bouche,  qui  cft  petite.  Ses 
<lents  font  menues  ,  fes  yeux  grands  &c  de  couleur 
<l'or;  l'efpace  qui  fe  trouve  entre  les  deux  yeux  cÛ 
applati ,  les  nageoires  font  blanches  ;  il  y  a  à  la  raci- 
ne des  premières  une  marque  mêlée  dç  rouge  6i.  de 
Tomt  I, 
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noir.  La  queue  efl:  rouge;  on  voit  fur  le  corps  uii 
trait  qui  va  en  ligne  droite  depuis  les  ouies  jufqu'à  la 
queue.  On  pêche  ce  poiffon  en  été  &c  en  hyver  ;  fa 
chair  a  un  goût  doux  ,  quoiqu'un  peu  aftringent  à  là 
langue  ;  elle  eft  nourriffante ,  &  fe  digère  facilement; 
Les  parties  intérieures  de  Vacarne  iont  à  peu  près 
femblables  à  celles  du  pagre  &  du  pagel.  Ronddet  ^ 
Aldrovandi.  Foye^  Pagre  &  Pagel.  Foyei  ^"^ 
Poisson.  (  /) 

*  ACARNANIE  ,  f.  f.  Province  de  l'Epire  qui 
ayoït  à  l'Orient  l'^tolie  ,  à  l'Occident  le  golphe 
d'Ambracie ,  &  au  Midi  la  mer  Ionienne.  C'eft  au- 
jourd'hui Defpotat ,  ou  la  petite  Grèce ,  ou  la  Carnie. 

*  ACARNANIE  ,  {.  f.  ville  de  Sicile  oiiJupiter  avoit 
un  Temple  renommé. 

*  ACARO,  f.  contrée  &  village  du  Royaume 
d'Acambou,  fur  la  côte  de  Guinée  en  Afrique.  Long, 
18.  Int.  6.  40. 

*  ACATALECTIQUE  ,  adj.  pris  fubft.  dans  la 
Poétique  des  Jncuîis,  fignifîe  des  vers  complets,  qui 
ont  tous  leurs  pies ,  leurs  fyllabes ,  &  auxquels  il  ne 
manque  rien  à  la  fin.  Voye^^  Pié  6- Vers. 

Ce  mot  eft  compofé  du  Grec  /.«W  &  de  Aj^  «  ^  finir, 
cefcr ,  d'où  fe  forme  y.ctTctXmTiKoç  qui  fignifîe  ,  man' 
quant  de  quelque  chofe  à  la  fin  ou  incomplet,  &  d'à  pri- 
vatif qui,  précédant  y.ATctXm-riyJç ,  lui  donne  une  fi- 
gnifîcatlon  toute  oppofée  ;  conféquemment  on  ap- 
pelloit  catalccliqjie  tout  vers  qui  manquoit  d'une  fyl- 
labe  à  la  fîn  ,  &  dont  la  mefure  n'étoit  pas  complète. 

Horace  fournit  un  exemple  de  l'un  &  de  l'autre 
dans  ces  deux  vers  de  la  quatrième  ode  de  fon  pre- 
mier livre  :  ainfi  fcandez 

Solvitur  I  acris  hy  \  ems gra  \  ta  vice  \  veris\  &fa  |  voni, 
Trahunt  |  quejic  \  cas  ma  [  chinœ  |  cari  |  nas. 
dans  le  prem.ier  defquels  les  pics  font  complets ,  au 
lieu  que  dans  le  fécond  il  manque  une  fyllabe  poui* 
faire  un  vers  ïambicpie  de  fix  pies.  (6^) 

ACATALEPSIE,  f.  f.  terme  qui  fignifîe  l'impoffi- 
bilité  qu'il  y  a  qu'une  chofe  foit  conçue  ou  comprife, 
Voyei  Conception. 

Ce  mot  eff  formé  de  «  privatif,  &i.)ittlttxàfjtCai.va^ 
découvrir  Jaijir  ,  lequel  cft  compofé  lui-même  de  Kurd 
6c  xà.ij.p>a.vui ,  prendre.  Foye^  CATALEPSIE. 

AcATALEPSIE  eft  fynonyme  iiincompréhenjibilitê. 
Foyei  Compréhension. 

Les  Pyrrhonicns  ou  Sceptiques  tenoient  pour  Va- 
catakpfie  abfoluc  :  toutes  les  fciences  ou  les  connoif- 
fances  humaines  n'alloient ,  félon  eux ,  tout  au  plus 
qu'à  l'apparence  &  à  la  vraiffemblance.  Ils  décla- 
moient  beaucoup  contre  les  fens ,  &  les  regardoient 
comme  la  fource  principale  de  nos  erreurs  &  de  no- 
tre féduftion,  Foye^^  SCEPTIQUE,  Pyrrhonien, 
Académique,  Sens,  Erreur,  Probabilité  ^ 
Doute,  Suspension,  &c.  (X) 

*  Arccfilas  fut  le  premier  défenfeur  de  l'acatalep- 
fie.  Voici  comment  il  en  raifonnoit.  On  ne  peut  rien 
favoir ,  difoit-il ,  pas  même  ce  que  Socrate  croyoit 
ne  pas  ignorer,  qu'on  ne  fait  rien. 

Cette  impoffibilité  vient,  &  de  la  nature  des  cho- 
fcs,  &  de  la  nature  de  nos  facultés,  mais  plus  encore 
de  la  nature  de  nos  facultés  que  des  chofes. 

Il  ne  faut  donc  ni  nier,  ni  affûrer  quoi  cjue  ce  foit; 
car  il  eff  indigne  duPhilofophe  d'approuver,  ou  une 
chofe  fauffe ,  ou  une  chofe  incertaine  ,  &:  de  pro- 
nonccr  avant  que  d'être  inflruit. 

Mais  tout  ayant  à  peu  près  les  mêmes  degrés  de 
probabilité  pour  &:  contre,  un  PhilofO|)he  peut  donc 
fe  déclarer  contre  celui  qui  nie  ou  qui  affùrc  cpioi 
que  ce  foit;  fur,  ou  de  trouver  enfin  la  vérité  qu'il 
cherche,  ou  de  nouvelles  raifons  de  croire  qu'elle 
n'eft  pas  faite  pour  nous.  C'eft  ainfi  qu'Arcéfilas  la 
chercha  toute  fa  vie,  perpétuellement  aux  prifes  avec 
tous  les  I^hilofophes  de  (on  tems. 

Mais  fi  ni  les  ièns  ni  la  raifon  ne  font  pas  des  ga- 
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rans  affez  fïïrs  pour  être  écoutés  dans  les  écoles  de 
Philofbphie ,  ajoùtoit-il ,  ils  fuffifent  au  moins  dans 
la  conduite  de  la  vie ,  oii  l'on  ne  rifque  rien  à  fuivre 
des  probabilités  ,  puifqu'on  efl:  avec  des  gens  qui 
n'ont  pas  de  meilleurs  moyens  de  fe  déterminer. 
ACARIATION,  f.  f.  ^oj^^  Accariation.  (^) 

*  ACAZER,  V.  aft.  donner  en  fief  ou  à  rente.  De- 
là vient  acar^ement.   Foye^  FlEF ,  Rente. 

ACCAPAREMENT ,  f.  m.  c'eft  un  achat  de  mar- 
chandifes  défendues  par  les  Ordonnances. 

On  le  prend  auiîi  pour  une  efpece  de  monopole 
confinante  à  faire  des  levées  confidérables  de  mar- 
chandifes,  pour  s'en  approprier  la  vente  à  foi  feul,  à 
l'effet  de  les  vendre  à  îi  haut  prix  qu'on  voudra. 

ACCAPARER  par  conféquent  fignifie  acheter  des 
marchandifes  défendues,  ou  faire  des  levées  des  marchan- 
difes  permïfes  ,  qui  les  rendent  rares.  (//") 

On  dit  accaparer  des  blés  ,  des  laines ,  des  cires  , 
des  fuifs  ,  &c.  En  bonne  police  cette  manœuvre  eft 
défendue  fous  peine  de  confifcation  des  marchan- 
difes accaparées ,  d'amende  pécuniaire  ,  &:  même  de 
punition  corporelle  en  cas  de  récidive. 

Quelques-uns  confondent  le  terme  (ïaccapareravcc 
celui  (ïenkarrer:  mais  ils  font  différens ,  6c  n'ont  rien 
de  commam  que  les  mêmes  défenfes  6c  les  mêmes 
peines.  Fojei  Enharrer.  {G) 

ACCARIATION  ,  f.  f.  terme  de  Palais  ufité  dans 
quelques  Provinces  de  France  ,  fur-tout  dans  les 
méridionales  les  plus  voifmes  d'Efpagne  :  il  eil  fyno- 
nyme  à  confrontation.  Voye^^  CONFRONTATION. 

On  dit  aufli  dans  le  mêm.e  fcns  accarement  ou  aca- 
rement.  AccarerlQs  témoins ,  c'efl:  les  confronter.  (^ 

*  ACCARON  ,  f.  m.  ville  de  la  Paleftine ,  celui 
des  cinq  gouvernemens  des  Philiftins  oii  l'arche  fiit 
gardée  après  avoir  été  prife.  Beelzébuth  étoit  le  dieu 
d'Accaron. 

*ACCASTELLAGE.C'eft  le  château  fur  l'avant  & 
fur  l'arriére  d'un  vaiflcau.  Pour  s'en  former  une 
idée  exafte  ,  on  n'aura  qu'à  confulter  la  Planche  pre- 
mière de  la  Marine  ,  &  les  explications  qui  y  feront 
jointes. 

Le  Roi  par  une  Ordonnance  de  l'année  1675  ,  ^^' 
fend  aux  Officiers  de  fes  vaiffeaux  de  faire  aucun 
changement  aux  accaflellages  6c  aux  foutes  par  des 
féparations  nouvelles  ,  à  peine  de  caffation, 

On  fait  im  accajîellage  à  l'avant  6c  à  l'arriére  des 
vaiffeaux  ,  en  les  élevant  6c  bordant  au-deffus  de  la 
liffe  de  vibord ,  &  cet  exhauffement  commence  aux 
herpès  de  l'cmbelle.  On  met  pour  cet  effet  deux , 
trois  ou  quatre  herpès  derrière  le  mât ,  à  proportion 
de  la  hauteur  qu'on  veut  donner  à  Vaccafiellage  :  on  le 
borde  enfuite  de  planches  qu'on  nomme  qlin  ,  ou  ef- 
quain ,  owquein,  auxquelles  on  donne  l'épaiffeur  con- 
venable. 

Ces  bordages  qu'on  appelle  Vefquain ,  doivent  être 
tenus  plus  larges  à  l'arriére ,  oii  ils  joignent  les  mon- 
tans  du  revers  ,  qu'en  dedans  ou  vers  le  milieu  du 
vaifTeau  ,  afin  que  Vaccafiellage  aille  toujours  en  s'é- 
levant ,  car  s'il  paroiffoit  baifîér  ,  ou  être  de  niveau, 
il  formeroit  un  coup  d'œil  déiàgréable  :  lorfque  ces 
bordages  font  couliis  &  élevés  autant  qu'il  faut,  on 
laifTe  une  ouverture  au-defl\is ,  telle  qu'on  juge  à 
propos ,  &  l'on  coud  enfuite  les  dernières  planches 
de  l'efquain.  A  chaque  herpe,  on  élevé  Vaccafiellage 
d'un  pie  ,  ou  à  peu  près  ,  félon  la  grandeur  du  vaif- 
feau  :  mais  à  l'arriére  ,  on  met  les  herpès  entre  les 
dernières  planches  de  l'efquain,  pour  que  la  dunette 
foit  plus  faine  :  on  laiffe  aufïï  fort  fouvent  du  jour  ou 
lin  vuide  entre  les  plus  hautes  planches  &  celles  qui 
font  au-deflbus. 

ACCASTELLÉ  ,  adj.  Un  vaifTeau  accajTlcllé eu  ce- 
lui qui  a  un  château  fur  fon  avant  &  fur  fon  arrière. 
Vojei  Accastellage  &  Château.  (Z) 

ACCEDER  à  un  contrat  ou  ù  un  traité ,  c'cfl  join- 


dre fon  confentement  à  un  contrat  ou  traité  déjà 
conclu  &  arrêté  entre  deux  autres  perfonnes  ou  un 
plus  grand  nombre. 

En  ce  fens  on  dit  :  les  Etats  Généraux  ont  accédé 
au  traité  d'Hanovre  ;  la  Czarine  a  accédé  au  traité  de 
Vienne.  Foye^  Traité.  (  H^ 

ACCELERATEUR  ,  f  m.  pris  adj.  ou  le  bulbo- 
ca\eïï\Q\\\.. terme  d' Anatomie ,  efl  un  mufcle  de  la  ver- 
ge qui  fért  à  accélérer  l'écoidement  de  l'urine  &  de 
la  femence. 

Il  eft  nommé  plus  particulièrement  accélérateur  de 
l'urine ,  en  latin  accelerator  urinœ.  Quelques-uns  en 
font  deux  mufcles  ,  qu'ils  nomment  mufcles  accéléra^ 
teurs. 

Il  vient  par  une  origine  tendineufe  de  la  par- 
tie fupérieure  &  antérieure  de  l'urethre  :  mais  deve- 
nant bien-tôt  charnu  ,  il  pafî'e  fous  l'os  pubis  ,  6c 
embrafîé  la  bulbe  de  l'urethre.  Les  deux  côtés  de  ce 
mufcle  fe  joignent  par  une  ligne  mitoyenne  qui  ré- 
pond au  ruphée  que  l'on  voit  f\ir  la  peau  qui  le  cou- 
vre ;  6c  ainfi  unis ,  ils  continuent  leur  chemin  l'ef- 
pace  d'environ  deux  travers  de  doigt ,  après  quoi  ce 
mufcle  fe  divife  en  deux  produftions  charnues ,  qui 
ont  leurs  infertions  au  corps  caverneux  de  la  verge , 
6c  deviennent  des  tendons  minces.  (£  ) 

^  ACCELERATION  ,  f.  f.  C'efl  l'accroifTement  de 
vîtefîe  dans  le  mouvement  d'un  corps.  V.  Vitesse 
&  Mouvement. 

Accélération  efl  oppofé  à  retardation  ,  terme  par 
lequel  on  entend  la  diminution  de  viteffe.  Voye^^  Re- 
tardation. 

Le  terme  d'accélération  s'emploie  particulièrement 
enPhyfique,lorfqu'il  efl  queflion  de  la  chute  des  corps 
pefans  qui  tendent  au  centre  de  la  terre  par  la  force 
de  leur  gravité.  Foye^  Gravité  &  Centre. 

Que  les  corps  en  tombant  foient  accélérés  ,  c'efl 
ime  vérité  démontrée  par  quantité  de  preuves ,  du 
moins  à  pofieriori  :  ainfi  nous  éprouvons  que  plus  un 
corps  tombe  de  haut ,  plus  il  fait  une  forte  impref- 
fion,  plus  il  heurte  violemment  la  fin-face  plane,  ou 
autre  obflacle  qui  l'arrête  dans  fa  chute. 

Il  y  a  eu  bien  des  fyflèmes  imaginés  par  les  Philo- 
fophes  pour  expliquer  cette  accélération.  Quelques- 
uns  l'ont  attribuée  à  la  prefîion  de  l'air  :  plus,  difent- 
ils  ,  un  corps  defcend ,  plus  le  poids  de  l'atmolphere 
qui  pefc  defîus  efl  confidérable  ,  &  la  preffion  d'un 
fluide  ell^en  raifbn  de  la  hauteur  perpendiculaire  de 
fes  colonnes  :  ajoutez  ,  difént-ils ,  que  toute  la  maffe 
du  fluide  preffant  par  ime  infinité  de  lignes  droites 
qui  fé  rencontrent  toutes  en  un  point ,  favoir  ,  au 
centre  de  la  terre  ,  ce  point  oii  aboutiffent  toutes 
ces  lignes  fbiitient  pour  ainfi  dire  la  preffion  de  tou- 
te la  maffe  ;  conléquemment  plus  un  corps  en  ap- 
proche de  près ,  plus  il  doit  f  cntir  l'effet  de  la  pref- 
fion qui  agit  fuivant  des  lignes  prêtes  à  fe  réunir, 
Foyei  Air  &  Atmosphère. 

Mais  ce  qui  renverfé  toute  cette  explication ,  c'efl 
que  plus  la  preffion  de  l'air  augmente  ,  plus  aug- 
mente auffi  la  réfiflance  ou  la  force  avec  laquelle  ce 
même  fluide  tend  à  repouffer  en  enhaut  le  corps 
tombant.  Foye^  Fluide. 

On  cfl'aye  pourtant  encore  de  répondre  que  l'air  à 
médire  qu'ilefl  plus  proche  de  la  terre, efl  plus  groffier 
6c  plus  rempli  de  vapeurs  &  de  particules  hétéro- 
gènes qui  ne  font  point  un  véritable  air  élaflique  ; 
&  l'on  ajoute  que  le  corps  ,  à  mcfure  qu'il  defcend, 
trouvant  toujours  moins  de  réfiflance  de  la  part  del'é- 
laflicité  de  l'air,  &  cependant  étant  toujours  déprimé 
par  la  même  force  de  gravité  qui  continue  d'agir  fur 
lui ,  il  ne  peut  pas  manquer  d'être  accéléré.  Mais  on 
f  cnt  affcz  tout  le  vague  6c  le  peu  de  précifion  de  cette 
réponfé  :  d'ailleurs ,  les  corps  tombent  plus  vite  dans 
le  vuide  que  dans  l'air.  Foye^  MACHINE  PneUMA-, 
tique.  Foyei  aufTl  ÉLASTICITÉ, 
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Hobbes,  Philofop.  Probl.  cl. p.  3.  attribue  V ac- 
célération, à  une  nouvelle  impreffion  de  la  caufe  qui 
produit  la  chute  des  corps  ,  laquelle  félon  Ion  prin- 
cipe elt  auffi  l'air  :  en  même  tems ,  dit-il ,  qu'une  par- 
tie de  l'atmofphere  monte,  l'autre  delcend: car  en 
conf équence  du  mouvement  de  la  terre ,  lequel  eft 
compoié  de  deux  mouvemens  ,  l'un  circulaire,  l'au- 
tre progreffif ,  il  faut  aufîi  que  l'air  monte  &  circule 
tout  à  la  fois.  De-là  il  s'enfuit  que  le  corps  qui  tombe 
dans  ce  milieu ,  recevant  à  chaque  infiant  de  fa  chu- 
te une  nouvelle  prefîion  ,  il  faut  bien  que  fon  mou- 
vement foit  accéléré. 

Mais  pour  renverfer  toutes  les  raifons  qu'on  tire 
de  l'air  par  rapport  à  l'accélération  ,  il  fufîit  de  dire 
qu'elle  le  fait  auffi  dans  le  vuide  comme  nous  venons 
de  l'obferver. 

Voici  l'explication  que  les  Péripatéticiens  don- 
nent du  même  phénomène.  Le  mouvement  des  corps 
pefans  en  enbas  ,  difent-ils,  vient  d'un  principe  in- 
trinfeque  qui  les  fait  tendre  au  centre  ,  comme  à*- 
leur  place  propre  &  à  leur  élément ,  où  étant  arri- 
vés ils  feroient  dans  un  repos  parfait  :  c'efl:  pourquoi, 
ajoûtent-ils ,  plus  les  corps  en  approchent ,  plus  leur 
mouvement  s'accroît  :  lentiment  qui  ne  mérite  pas 
de  réfutation. 

Les  Gafiendiiles  donnent  une  autre  raifon  de 
Y  accélération  :  ils  prétendent  qu'il  fort  de  la  terre  des 
efpeces  de  corpuicules  attradifs,  dirigés  iùivant  une 
inimité  de  filets  direds  qui  montent  6l  defcendent  ; 
que  ces  filets  partant  comme  des  rayons  d'un  centre 
commun,  deviennent  de  plus  en  plus  divergens  à  me- 
lure  qu'ils  s'en  éloignent  ;  en  foi  te  que  plus  un  corps 
efl  proche  du  centre ,  plus  il  fupporte  de  ces  filets 
attraûifs  ,  plus  par  conféquent  Ion  mouvement  efl 
accéléré.  A^oye^  Corpuscules  6^  Aimant, 

Les  Cartéliens  expliquent  V accélération  par  des 
impulfions  réitérées  de  la  matière  fubtile  éthérée  , 
qui  agit  continuellement  flir  les  corps  tombans ,  & 
les  pouffe  en  enbas.  F.  Cartésianisme,  Ether  , 
Matière  subtile,  Pesanteur  ,  &c. 

La  caufé  de  V accélération  ne  paroîtra  pas  quelque 
chofe  de  fi  myflérieux  ,  fi  on  veut  faire  abflraûion 
pour  un  moment  de  la  caufe  qui  produit  la  pefan- 
teur  ,  &  fuppoier  feulement  avec  Galilée  que  cette 
caufe  ou  force  agit  continuellement  fur  les  corps 
pefans  ;  on  verra  facilement  que  le  principe  de  la 
gravitation  qui  détermine  le  corps  à  def cendre  ,  doit 
accélérer  ces  corps  dans  leur  chute  par  une  confé- 
quence  néceffaire.  VoycT^  Gravitation. 

Car  le  corps  étant  une  fois  fuppofé  déterminé  à 
defcendre ,  c'efl  fans  doute  fa  gravité  qui  efl  la  pre- 
mière caufé  de  fon  commencement  de  defcente  :  or 
quand  une  fois  fa  defcente  efl  commencée,cet  état  efl 
^venu  en  quelque  forte  naturel  au  corps  ;  de  forte 
qiie  laifîe  à  lui-même  il  continueroit  toujours  de  def- 
cendre ,  quand  même  la  première  caufé  cefîéroit  ; 
comme  nous  voyons  dans  une  pierre  jettée  avec  la 
main  ,  qui  ne  laiffe  pas  de  continuer  de  fe  mouvoir 
après  que  la  caufe  qui  lui  a  imprimé  le  mouvement 
a  ceffé  d'agir.  Voyc^  Loi  de  la  Nature  &  Pro- 
jectile. 

Mais  outre  cette  détermination  à  defcendre,  im- 
primée par  la  première  caufe  ,  laquelle  fufîiroit  pour 
continuer  à  l'infini  le  même  degré  de  mouvement 
xme  fois  commencé  ,  il  s'y  joint  perpétuellement  de 
nouveaux  efforts  de  la  même  caufe  ,  favoir  de  la 
gravité  ,  qui  continue  d'agir  fur  le  corps  déjà  en 
mouvement ,  de  même  que  s'il  étoit  en  repos. 

Ainfi ,  y  ayant  deux  cauf  es  de  mouvement  qui 
agifTent  l'une  &:  l'autre  en  même  direftion,  c'efl-à-dire 
vers  le  centre  de  la  terre,  il  faut  nécefTairement  que 
4e  mouvement  qu'elles  produifent  enfemble  foit  plus 
conlidérablc  que  celui  que  produiroit  l'une  des  dcuv. 
'Et  tandis  que  la  vîtcflc  efl  ainli  augmentée  ,  la  mê- 
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me  caufe  fubfiflant  toujours  pour  l'augmenter  enco- 
re davantage  ,  il  faut  nécefTairement  que  la  defcente 
foit  continuellement  accélérée. 

Suppofons  donc  que  la  gravité ,  de  quelque  prina 
cipe  qu'elle  procède  ,  agiffe  uniformément  fur  tous 
les  corps  à  égale  dillance  du  centre  de  la  terre: 
divifant  le  tems  que  le  corps  pefant  met  à  tomber  fur 
la  terre ,  en  parties  égales  infiniment  petites  ,  cette 
gravité  pouffera  le  corps  vers  le  centre  de  la  terre 
dans  le  premier  infiant  infiniment  court  de  la  def- 
cente :  fi  après  cela  on  fuppofé  que  l'aftion  de  la  gra- 
vité cefTc  ,  le  corps  continueroit  toujours  de  s'ap- 
procher uniformément  du  centre  de  la  terre  avec 
une  vîtefTe  infiniment  petite  égale  à  celle  qui  ré- 
fulte  de  la  première  impreffion. 

Mais  enfuite  fi  l'on  fuppofé  que  l'aftion  delà  gra- 
vite  continue ,  dans  le  fécond  infiant  le  corps  rece- 
vra une  nouvelle  impulfion  vers  la  terre, égale  à  celle 
qu'il  a  reçue  dans  le  premier  ;  par  conféquent  fa  vî- 
tefTe fera  double  de  ce  qu'elle  étoit  dans  le  premier 
infiant  :  dans  le  troifieme  infiant  elle  fera  triple  ;  dans 
le  quatrième  quadruple  ;  &  ainfi  de  fuite  :  car  l'im- 
prclîîon  faite  dans  un  infiant  précédent  n'ell  point 
du  tout  altérée  par  celle  qui  fe  fait  dans  l'inflant 
fuivant  ;  mais  elles  font ,  pour  ainfi  dire ,  entaifées 
&  accumulées  l'une  fur  l'autre. 

C'efl  pourquoi  comme  les  inflans  de  tems  font 
fuppolés  infiniment  petits ,  &  tous  égaux  les  uns  aux 
autres ,  la  vitefTe  acquifé  par  le  corps  tombant  fera 
dans  chaque  infiant  comme  les  tems  depuis  le  com* 
mencement  de  la  defcente ,  &  par  conféquent  la  vî- 
tefTe fera  proportionnelle  au  tems  dans  lequel  elle 
efl  acquife. 

De  plus  l'efpace  parcouru  par  le  corps  en  mou- 
vement pendant  un  tems  donné ,  &  avec  une  vîtefTe 
donnée ,  peut  être  conlidéré  comme  un  redangle 
compofé  du  tems  &  de  la  vîtefTe.  Je  fuppofé  donc  A 
(  PL  di  Mccitan.  jîg.  64.  )  le  corps  pelant  qui  def- 
cend,  AB  le  tems  de  la  defcente  ;  je  partage  cette 
ligne  en  un  certain  nombre  de  parties  égales  qui 
marqueront  les  intervalles  ou  portions  du  tems 
donné  ,  favoir  AC  ,  CE  ,  EG,  &c.  je  fuppofé  que  le 
corps  delcend  durant  le  tems  exprimé  par  la  pre- 
mière des  divifions  A  C ,  avec  une  certaine  vîtefTe 
uniforme  provenant  du  degré  de  gravité  qu'on  lui 
fuppofé  ;  cette  vîtefTe  fera  repreféntée  par  A  D,  &; 
l'elpace  parcouru  ,  par  le  reftangle  CAD. 

Or  l'aélion  de  la  gravité  ayant  produit  dans  le 
premier  moment  la  vîtefTe  A  D  dans  le  corps  pré- 
cédemment en  repos  ;  dans  le  fécond  moment  elle 
produira  la  vîtelié  C  F  ,  double  de  la  précédente  ; 
dans  le  troifieme  moment  à  la  vîtefTe  C  F  fera  ajou- 
té un  degré  de  plus  ,  au  moyen  duquel  fera  produite 
la  vîtefle  E  H  triple  de  la  première ,  &  ainfi  du  refle  ; 
de  forte  que  dans  tout  le  tems  A  B,le  corps  aura  ac- 
quis la  vîtefTe  B  K  :  après  cela  prenant  les  divifions 
de  la  ligne  qu'on  voudra ,  par  exemple  les  divifions 
A  C ,  CE,  &c.  pour  les  tems  ,  les  efpaces  parcou- 
rus pendant  ces  tems  feront  comme  les  aires  ou  rec- 
tangles C  D  ,  E  F ,  &c.  en  forte  que  l'elpace  décrit 
par  le  corps  en  mouvement ,  pendant  tout  le  tems 
A  B  ,  fera  égal  à  tous  les  redangles ,  c'ell-à-dirc  ,  à 
la  figure  dentelée  A  B  K. 

Voilà  ce  qui  arriveroit  fi  les  accroilTemens  de  vî- 
tefTe fe  faifbient,  pour  ainfi  dire  ,  tout-à-coup,  au 
bout  de  certaines  portions  finies  de  tcnis;[)ar  exemple, 
en  C,en  E ,  &c.  en  forte  que  le  degré  de  mouvement 
continuât  d'être  le  même  jufqu'au  tems  luivant  où 
fe  feroit  une  wowv ^iWc  accéUratton. 

Si  l'on  fiippole  les  dividons  ou  intervalles  de  tems 
plus  courts,  par  exemple,  de  moitié  ;  alors  les  den- 
telures de  la  figure  léront  à  proportion  plus  ferrées, 
&  la  figure  a|)prochera  plus  du  triangle. 

S'ili"  font  infiniment  petits ,  c'cfl-à-dire  ,  que  les 
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sccroiffcimens  de  vîtefle  foient  fuppofcs  ctre  faits 
continuellement  &  à  chaque  particule  de  tems  Indi- 
Vilible  ,  comme  il  arrive  en  effet  ;  les  redangles  ainû 
fucceffivement  produits  formeront  un  véritable  trian- 
gle ,  par  exemple ,  A  B  E,  Fig.  66 ,  tout  le  tems  A  B 
confinant  en  petites  portions  de  tems  A  i  ,  A  a ,  &c. 
&  l'aire  du  triangle  A  B  E  en  la  Ibmme  de  toutes  les 
petites  furtaces  ou  petits  trapèzes  qui  répondent  aux 
divifions  du  tems  ;  l'aire  ou  le  triangle  total  exprime 
l'efpace  parcouru  dans  tout  le  tems  A  B. 

Or  les  triangles  A  B  E ,  A  i/,  étant  femblables  , 
leurs  aires  font  l'une  à  l'autre  comme  les  quarrés  de 
ieurs  côtés  homologues  A  B,  A  i ,  &c.  &  par  con- 
féquent  les  efpaces  parcourus  font  l'un  à  l'autre  , 
comme  les  quarrés  des  tems. 

De-là  nous  pouvons  aufîi  déduire  cette  grande 
loi  de  V accélération  :  «  qu'vm  corps  defcendant 
>>  avec  un  mouvement  uniformément  accéléré  ,  dé- 
»  crit  dans  tout  le  tems  de  fa  defcente  un  efpace 
»  qui  eft  précifément  la  moitié  de  celui  qu'il  auroit 
M  décrit  uniformément  dans  le  même  tems  avec  la  vî- 
»  tefle  qu'il  auroit  acquife  à  la  fin  de  fa  chute  ».  Car  , 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  voir ,  tout  l'efpace  que 
le  corps  tombant  a  parcouru  dans  le  tems  A  B  ,  fera 
repréfenté  par  le  triangle  A  B  E  ;  &  l'efpace  que  ce 
corps  parcourroit  uniformément  en  môme  tems  avec 
la  vitCiTe  B  E,  fera  repréfenté  par  le  reftangle  ABEF  : 
or  on  fait  que  le  triangle  efl  égal  précifément  à  la 
moitié  du  rcftangle.  Ainfi  l'efpace  parcouru  fera  la 
moitié  de  celui  que  le  corps  auroit  parcouru  unifor- 
mément dans  le  même  tems  avec  la  vîtefTe  acquife 
à  la  fin  de  fa  chùf:e. 

Nous  pouvons  donc  conclurre,  i^.  que  l'efpace 
qui  feroit  imiformément  parcouru  dans  la  moitié  du 
tems  A  B  avec  la  dernière  vîtefle  acquife  B  E  ,  eft 
égal  à  celui  qui  a  été  réellement  parcouru  par  le 
corps  tombant  pendant  tout  le  tems  A  B. 

1°.  Si  le  corps  tombant  décrit  quelque  efpace  ou 
quelque  longueur  donnée  dans  un  tems  donné  ;  dans 
le  double  du  tems ,  il  la  décrira  quatre  fois  ;  dans  le 
triple  ,  neuf  fois  ,  &c.  En  un  mot ,  fi  les  tems  font 
dans  la  proportion  arithmétique  ,  i  ,  2,3,4,  ^^• 
les  efpaces  parcourus  feront  dans  la  proportion  i , 
4,9,  16,  &c.  c'eft-à-dire  ,  que  fi  un  corps  décrit , 
par  exemple  ,15  pies  dans  la  première  féconde  de 
la  chute  ,  dans  les  deux  premières  fécondes  prifcs  en- 
femblejil  décrira  quatre  fois  15  pies  ;  neuf  fois  15 
dans  les  trois  premières  fécondes  prifes  enfemble ,  & 
ainfi  de  fuite. 

3*^.  Les  efpaces  décrits  par  le  corps  tombant  dans 
une  fuite  d'inftans  ou  intervalles  de  tems  égaux,  fe- 
ront comme  les  nombres  impairs  1,3,5,7,9,  &c. 
c'efl:-à-dire  ,  que  le  corps  qui  a  parcouru  i  5  pies  dans 
la  première  féconde  ,  parcourra  dans  la  féconde  trois 
fois  1 5  pies ,  dans  la  troifieme  cinq  fois  1 5  pies ,  &c. 
Et  puifque  les  vîtefles  acquifcs  en  tombant  font  com- 
me les  tems  ,  les  efpaces  feront  auffi  comme  les  quar- 
rés des  vîtefles  ;  &  les  tems  &  les  vîteflTes  en  raifon 
foùdoublécs  des  efpaces. 

Le  mouvement  d'un  corps  montant  ou  pouflTé  en 
en-haut  efl:  diminué  ou  retardé  par  le  même  principe 
de  gravité  agifliuit  en  dire£lion  contraire,  de  la  même 
manière  qu'un  corps  tombant  efl  accéléré,  f^oyei 
Retardation. 

Un  corps  lancé  en  haut  s'élève  jufqu'à  ce  qu'il  ait 
perdu  tout  fon  mouvement;  ce  qui  lé  fait  dans  le 
même  efpace  de  tems  que  le  corps  tombant  auroit 
mis  à  acquérir  une  vitefl'e  égale  à  celle  avec  laquelle 
le  corps  lancé  a  été  pouflc  en  en-haut. 

Et  par  conféquent  les  hauteurs  auxquelles  s'élèvent 
des  corps  lancés  en  en-haut  avec  différentes  vîteflTes, 
font  entr'elles  comme  les  quarrés  de  ces  vîtefles. 

Accélération  des  corps  fur  des  plans  inclinés. 
La  même  loi  généralç  qui  vient  d'être  établie  pour  la 
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chute  des  corps  qui  tombent  perpendîculaîfement,  a 
aufll  lieu  dans  ce  cas-ci.  L'effet  du  plan  eft  feulement 
de  rendre  le  mouvement  plus  lent.  L'inclinaifon  étant 
par-tout  égale  ;  l'accélération ,  quoiqu'à  la  vérité 
moindre  que  dans  les  chûtes  verticales,  fera  égale 
aufll  dans  tous  les  inftans  depuis  le  commencement 
jufqu'à  la  fin  de  la  chute.  Pour  les  lois  particulières 
à  ce  cas  ,  Voye^  l'article  Plan  incliné. 

Galilée  découvrit  le  premier  ces  lois  par  des  expé- 
riences ,  &  imagina  enfuite  l'explication  que  nous 
venons  de  donner  de  l'accélération. 

Sur  l'accélération  du  mouvement  des  pendules  , 
Voyei  Pendule. 

Sur  l'accélération  du  mouvement  des  proieâ:iles. 
Voyei  Projectile. 

Sur  l'accélération  du  mouvement  des  corps  com- 
primés ,  lorfqu'ils  fe  retablifl^ent  dans  leur  premier 
état  &  reprennent  leur  volume  ordinaire,  A^oye^  Com- 
pression, Dilatation,  Cordes, Tension,  &c. 
#  Le  mouvement  de  l'air  comprimé  eft  accéléré  , 
lorfque  par  la  force  de  fOn  élafticité  il  reprend  fon 
volume  &  fa  dimenfion  naturelle  ;  c'eft  une  vérité 
qu'il  eft  facile  de  démontrer  de  bien  des  manières. 
koyci  Air  ,  Elasticité. 

Accélération  eft  aufll  un  terme  qu'on  appli- 
quoit  dans  l'Alb-onomie  ancienne  aux  étoiles  fixes. 
Accélération  en  ce  fens  étoit  la  différence  entre  la 
révolution  du  premier  mobile  &  la  révolution  fo- 
laire  ;  différence  qu'on  évaluoit  à  3  minutes  56  fe» 
condes.  /^oje^  E t o i L E ,  Premier  Mobile,  &:c. 

ACCELERATRICE  (Force).  On  appelle  ainfi  la 
force  ou  caufe  qui  accélère  le  mouvement  d'un  corps. 
Lorfqu'on  examine  les  effets  produits  par  de  telles 
caufes ,  &  qu'on  ne  connoît  point  les  caufes  en  elles- 
mêmes  ,  les  effets  doivent  toujours  être  donnés  indé- 
pendamment de  la  connoifl"ance  de  la  caufe ,  puif- 
qu'ils  ne  peuvent  en  être  déduits  :  c'eft  ainfique  fans 
connoître  la  caufe  de  la  pefanteur ,  nous  apprenons 
par  l'expérience  que  les  efpaces  décrits  par  un  corps 
cpù  tombe  font  entr'eux  comme  les  quarrés  des  tems. 
En  général  dans  les  mouvemens  variés  dont  les  cau- 
fes font  inconnues ,  il  eft  évident  que  l'effet  produit 
par  la  caufe ,  foit  dans  un  tems  fini ,  foit  dans  un  inf- 
tant ,  doit  toujours  être  donné  par  l'équation  entre 
les  tems  &  les  efpaces  :  cet  effet  une  fois  connu ,  &: 
le  principe  de  la  force  d'inertie  fuppolé  ,  on  n'a  plus 
befoin  que  de  la  Géométrie  feule  &  du  calcul  pour 
découvrir  les  propriétés  de  ces  fortes  de  mouvemens. 
Il  eft  donc  inutile  d'avoir  recours  à  ce  principe  dont 
tout  le  monde  fait  ufage  aujourd'hui ,  que  la  force 
accélératrice  ou  retardatrice  eft  proportionnelle  à 
l'élément  de  la  vîtefl^e  ;  principe  appiiyé  fur  cet  uni- 
que axiome  vague  &obfcur ,  que  l'cffxît  eft  propor- 
tionnel à  fa  caufe.  Nous  n'examinerons  point  fl  ce 
principe  eft  de  vérité  néceflfaire;  nous  avouerons  feu- 
lement que  les  preuves  qu'on  en  a  données  jufqu'ici 
ne  nous  paroifl'ent  pas  fort  convaincantes  :  nous  ne 
l'adopterons  pas  non  plus  avec  quelques  Géomètres , 
comme  de  vérité  purement  contingente  ,  ce  qui  nii- 
neroit  la  certitude  de  la  Méchanique  ,  &  la  réduiroit 
à  n'être  plus  qu'unefcicnceexpérimentale.Nousnous 
contenterons  d'obferver  que  ,  vrai  ou  douteux ,  clair 
ou  oblcur ,  il  eft  inutile  à  la  Méchanique ,  &  que  par, 
conféquent  il  doit  en  être  banni.  (  O  ) 

ACC>ÉLÉRÉ  (^Mouvement')  en  Phyflque ,  eft  un 
mouvement  qui  reçoit  continuellement  de  nouveaux 
accroiflemens  de  vîtefle.  f^oyei  Mouvement. 

Le  mot  accéléré  vient  du  latin  ad&c  celer ,  prompt , 
vite. 

Si  les  accroifll'mens  de  vîtefle  font  égaux  dans  des 
tems  égaux ,  le  mouvement  eft  dit  être  accéléré  uni- 
formément. Foyei  Accélération. 

Le  mouvement  des  corps  tombans  eft  un  mouve-. 
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Aient  accéléré  ;  &  en  fuppofant  qiie  le  milieu  par  le- 
quel ils  tombent,  c'ell-à-dire  l'air,  foitfans  réfillance, 
le  même  mouvement  peut  auffi  être  confidéré  comme 
accéléré  uniformément,  ^oj^^  Descente,  &c. 

Pour  ce  qui  concerne  les  lois  du  mouvement  accé- 
léré, ^o>'e{ Mouvement  &  Accélération.  (O) 
Accéléré  dans  fo/z  mouvement.  En  AUronomie, 
on  dit  qu'une  Planète  eu  accélérée  dans  fon  mou- 
vement ,  lorfque  Ton  mouvement  diurne  réel  excède 
fon  moyen  mouvement  diurne.  On  dit  qu'elle  eft 
retardée  dans  fon  mouvement ,  lorfqu'il  arrive  que  fon 
mouvement  réel  efl:  moindre  que  fon  mouvement 
moyen.  Quand  la  Terre  ell  le  plus  éloignée  du  So- 
leil ,  elle  ell  alors  le  moins  accélérée  dans  fon  mou- 
vement qu'il  eft  poffible ,  &  c'efl:  le  contraire  lorf- 
qu'elle  ell  le  plus  proche  du  Soleil.  Les  Allronomes 
s'apperçoivent  de  ces  inégalités  dans  leurs  oblerva- 
tîons ,  &  on  en  tient  compte  dans  les  tables  du  mou- 
vement apparent  du  Soleil,  f^oyei  Equation.  (  O  ) 
A C CENSES  ,  adjeft,  pris  fubll.    du  latin  accenjî 
forenfcs.  C'étoient  des  Officiers  attachés  aux  Magil- 
trats  Romains  ,  &  dont  la  fonftion  étoit  de  con- 
voquer le  peuple  aux  alTemblées ,  ainfi  que  le  porte 
leur  nom ,  accenjl  ab  acciendo.  Ils  étoient  encore  char- 
gés d'affilier  le  Préteur  lorfqu'il  tenoit  le  Siège  ,  &  de 
l'avertir  tout  haut  de  trois  heures  en  trois  heures 
quelle  heure  il  étoit  dans  les  Armées  Romaines. 

Les  Acccnfes ,  félon  Fellus ,  étoient  auffi  des  furnu- 
miraires  qui  fervoient  à  remplacer  les  Soldats  tués 
dans  une  bataille  ou  mis  hors  de  combat  par  leurs 
blelTures.  Cet  Auteur  ne  leur  donne  aucun  rang  dans 
la  Milice  :  mais  Afconius  Pedianus  leur  en  affigne  un 
femblable  à  celui  de  nos  Caporaux  &  de  nos  Trom- 
pettes. Tite  Live  enfait  quelque  mention ,  mais  comme 
de  troupes  irrégulieres ,  &  dont  on  faifoit  peu  d'ef- 
tlme.(6^) 

ACCENT,  f.  m.  Ce  mot  vient  ^accentum ^  fupin 
du  verbe  accinere  qui  vient  de  ad  &  cancre  :  les  Grecs 
l'appellent  •^potroùS^U  ,  modulatio  qucn  fyllabis  adhihetur  , 
venant  de  wpûV  ,  prépolîtion  greque  qui  entre  dans  la 
compolition  des  mots,  &  qui  a  divers  ufages,  &  wcTji, 
cantus ,  chant.  On  l'appelle  auffi  rovoç ,  ton. 

Il  faut  ici  dillinguer  la  chofe ,  &  le  figne  de  la 
chofe. 

La  chofe  ,  c'ell  la  voix  ;  la  parole ,  c'ell  le  mot , 
en  tant  que  prononcé  avec  toutes  les  modifications 
établies  par  l'ufage  de  la  Langue  que  l'on  parle. 

Chaque  nation ,  chaque  peuple ,  chaque  province, 
chaque  ville  même  ,  diffère  d'un  autre  dans  le  lan- 
gage ,  non-feulement  parce  qu'on  fe  fert  de  mots 
dilFércns  ,  mais  encore  par  la  manière  d'articuler  & 
de  prononcer  les  mots. 

Cette  manière  différente  ,  dans  l'articulation  des 
mots ,  ell  appellée  accent.  En  ce  fens  les  mots  écrits 
n'ont  point  d'accens  ;  car  l'accent ,  ou  l'articulation 
modifiée  ,  ne  peut  affeder  que  l'oreille  ;  or  l'écriture 
n'ell  apperçue  que  par  les  yeux. 

C'ell  encore  en  ce  fens  que  les  Poètes  difent  :  prê- 
tez l'oreille  à  mes  trilles  accens.  Et  que  M.  PelilTon 
difoit  aux  Réfugiés  :  vous  tâcherez  de  vous  former 
aux  accens  d'une  langue  étrangère. 

Cette  cfpecc  de  modulation  dans  les  difcours  , 
particulière  à  chaque  pays ,  cil  ce  que  M.  l'Abbé 
d'Olivet  ,  dans  fon  excellent  Traité  de  la  Profodic , 
appelle  accent  national. 

Pour  bien  parler  une  langue  vivante  ,  il  faudroit 
avoir  le  même  accent ,  la  même  inflexion  de  voix 
qu'ont  les  honnêtes  gens  de  la  capitale  ;  ainli  quand 
on  dit ,  que  pour  bien  parler  françois  il  ne  faut  point 
avoir  d'accent ,  on  veut  dire  ,  qu'il  ne  faut  avoir 
ni  l'accent  Italien,  ni  l'accent Gafcon  ,  ni  l'accent 
Picard  ,  ni  aucun  autre  accent  qui  n'cll  pas  celui  des 
honnêtes  gens  de  la  capitale. 

Acanti  o\i  modulation  de  la  voix  dans  le  difcours. 
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ell  le  genre  dont  chaque  accent  national  ell  une  ef- 
pece  particulière  ;  c'ell  ainfi  qu'on  ^\t, V  accent  G  af. 
con,  ï accent  Flamand,  &c.  L'accent  Gafcon  élevé  la 
voix  oii ,  félon  le  bon  ufage  ,  on  la  bailTe  :  il  abre^^e 
des  fyllabes  que  le  bon  ulage  allonge  ;  par  exemple 
xvn.  gafcon  ^\\.par  confquent ,  au  lieu  de  dire  par  con- 
féqucnt  ;  il  prononce  féchement  toutes  les  voyelles 
nazales  an  ,  en  ^  in ,  on  ,  nn  ,  &:c. 

Selon  le  méchanifme  des  organes  de  la  parole  ,  il 
y  a  plufieurs  fortes  de  modifications  particulières  à 
obferver  dans  l'accent  en  général ,  &  toutes  ces  mo- 
difications fe  trouvent  auffi  dans  chaque  accent  na- 
tional ,  quoiqu'elles  Ibient  appliquées  différemment  ; 
car ,  fi  l'on  veut  bien  y  prendre  garde  ,  on  trouve 
partout  uniformité  &  variété.  Partout  les  hommes 
ont  un  vifage  ,  &  pas  un  ne  reffemble  parfaitement 
à  un  autre  ;  partout  les  hommes  parlent ,  &  chaque 
pays  a  fa  manière  particulière  de  parler,  &  de  mo- 
difier la  voix.  Voyons  donc  quelles  font  ces  diffé- 
rentes modifications  de  voix  qui  font  comprifes  fous 
le  mot  général  accent. 

Premièrement,  il  faut  obferver  que  les  fyllabes 
en  toute  langue  ,  ne  font  pas  prononcées  du  même 
ton.  Il  y  a  diverfes  inflexions  de  voix  dont  les  unes 
élèvent  le  ton,  les  autres  le  baiffent ,  &  d'autres  en- 
fin relèvent  d'abord  ,  &  le  rabailTent  enfuite  fur  la 
même  fyllabe.  Le  ton  élevé  ell  ce  qu'on  appelle  ac- 
cent aigu  ;  le  ton  bas  ou  baiffé  ell  ce  qu'on  nomme 
accent  grave  ;  enfin ,  le  ton  élevé  &  baiffé  fucceffi- 
vemcnt  &  prefque  en  même  tems  fur  la  même  fylla- 
be ,  ell  X'cccent  circonflexe. 

»  La  nature  de  la  voix  cil  admirable,  dit  Ciceron, 
»  toute  forte  de  chant  ell  agréablement  varié  par  le 
»  ton  circonflexe  ,  par  l'aigu  &  par  le  grave  :  or  le 
»  difcours  ordinaire ,  pourlliit-il ,  ell  aulîî  une  efpece 
»  de  chant  ».  Mira  efî  natura  vocis  ,  cujus  qiddem  , 
l  tnbus  omninh  fonis  injlexo ,  acuto  ,  gravi  ,  tanta  jît , 
&  tam  juavis  varietas  perfecla  in  cantibus.  Efl  autem  in 
dicendo  etiam  quidam  cantus.  Cic.  Orator.  n.  xvii.  & 
xvni.  Cette  différente  modification  du  ton  ,  tantôt 
aigu  ,  tantôt  grave ,  &  tantôt  circonflexe  ,  ell  encore 
fenfible  dans  le  cri  des  animaux ,  &  dans  les  inllru- 
mens  de  mufique. 

2.  Outre  cette  variété  dans  le  ton  ,  qui  ell  ou 
grave  ,  ou  aigu ,  ou  circonflexe ,  il  y  a  encore  à  ob- 
ferver le  tems  que  l'on  met  à  prononcer  chaque  fyl- 
labe. Les  unes  font  prononcées  en  moins  de  tems 
que  les  autres  ,  &  l'on  dit  de  celles-ci  qu'elles  font 
longues ,  &  de  celles-là  qu'elles  font  brèves.  Les  brè- 
ves font  prononcées  dans  le  moins  de  tems  qu'il  elt 
poffible  ;  auffi  dit-on  qu'elles  n'ont  qu'un  tems,  c'elt- 
à-dirc  ,  une  mefure  ,  un  battement  ;  au  lieu  que  les 
longues  en  ont  deux  ;  &  voilà  pourquoi  les  Anciens 
doubloicnt  fouvent  dans  l'écriture  les  voyelles  lon- 
gues, c"e  que  nos  Pères  ont  imité  en  écrivant  aage ,  &c. 

3.  On  obferve  encore  Vafpir.ition  qui  fe  fait  de- 
vant les  voyelles  en  certains  mots ,  &  qui  ne  fe  pra- 
tique pas  en  d'autres ,  quoiqu'avec  la  même  voyelle 
&  dans  une  fyllabe  pareille  :  c'efl:  ainfi  que  nous 
prononçons  le  héros  avec  afpiration ,  &  que  nous  di- 
fons  V héroïne  3  Vhéroïfme  &  les  vertus  héroïques  ^  fans 
afpiration. 

4.  A  ces  trois  différences ,  que  nous  venons  d'ob- 
ferver  dans  la  prononciation  ,  il  faut  encore  ajou- 
ter la  variété  du  ton  pathétique ,  comme  dans  l'in- 
terrogation ,  l'admiration  ,  l'ironie  ,  la  colère  &  les 
autres  paffions  :  c'ell  ce  que  M.  l'Abbé  d'Olivet  ap- 
pelle Vaccent  oratoire. 

5.  Enfin ,  il  y  a  à  obferver  les  intervalles  que  l'on 
met  dans  la  prononciation  depuis  la  im  d'une  pério- 
de jufqu'au  commencement  de  la  période  qui  fuit, 
&  entre  une  projjofition  &C  une  autre  pro|)ofition  ; 
entre  un  incife  ,  une  parenthefe  ,  une  propolition  in- 
cidente ,  Ik.  les  mots  de  la  propofition  principale 
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dans  lefquels  cet  incife  ,  cette  parenthefe  ou  cette 
propofition  incidente  font  enfermés. 

Toutes  ces  modifications  de  la  voix  ,  qiii  font  très- 
ienfibles  dans  l'élocution  ,  font  ,  ou  peuvent  être  , 
marquées  dans  l'écriture  par  des  fignes  particuliers 
que  les  anciens  Grammairiens  ont  auffi  appelles  ac- 
ccns  ;  ainfi  ils  ont  donné  le  même  nom  à  la  chofe ,  & 
au  figne  de  la  chofe. 

Quoique  l'on  dife  communément  que  ces  fignes , 
ou  accens  ,  font  une  invention  qui  n'efl  pas  trop  an- 
cienne ,  &  quoiqu'on  montre  des  manufcrits  de  mille 
ans  ,  dans  lefquels  on  ne  voit  aucun  de  ces  fignes , 
&  où  les  mots  font  écrits  de  fuite  fans  être  féparés 
les  uns  des  autres ,  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire  que 
lorfqu'une  langue  a  eu  acquis  un  certain  degré  de 
perfeftion ,  loriqu'elle  a  eu  des  Orateurs  &  des  Poè- 
tes ,  &  que  les  Mufes  ont  joiii  de  la  tranquillité  qui 
leur  eft  néceffaire  pour  faire  ufage  de  leurs  talens  ; 
j'ai ,  dis-je  ,  bien  de  la  peine  à  me  perfuader  qu'alors 
les  copiftes  habiles  n'aient  pas  fait  tout  ce  qu'il  fal- 
loit  pour  peindre  la  parole  avec  toute  l'exaditude 
dont  ils  étoient  capables  ;  qu'ils  n'aient  pas  féparé  les 
mots  par  de  petits  intervalles  ,  comme  nous  les  fépa- 
rons  aujourd'hui ,  Sa  qu'ils  ne  fe  foicnt  pas  fervis  de 
quelques  fignes  pour  indiquer  la  bonne  prononciation. 

Voici  un  palîage  de  Ciceron  qui  me  paroît  prou- 
ver bien  clairement  qu'il  y  avoit  de  fon  tems  des 
notes  ou  fignes  dont  les  copilles  faifoient  ufage.  Hanc 
diligenùam  fubfequitur  modus  etiam  &  forma  verborum. 
Verjus  enim  vetcres  illi ,  in  hdcfolutd  oradonc  propano- 
dum ,  hoc  ejl  ,  numéros  quàfdam  nobis  eiïe  adhibenios 
putavcrunt.  Intcrfpirationis  enim  ,  non  dejadgationis  nof- 
trœ  ,  neque  LiBRARIORUM  NOTIS  ^Jed  verborum  & 
fentennarum  modh  ,  interpuncias  claiifulas  in  oraùoni- 
bus  ejfe  voluerunt  :  idque ,  princeps  Ifocrates  injlituiffe 
fertur.  Cic.  Orat.  liv.  III.  n.  XLiv.  «  Les  Anciens  , 
i>  dit-il ,  ont  voulu  qu'il  y  eût  dans  la  profe  même 
»  des  intervalles  ,  des  féparations  du  nombre  &  de 
»  la  mefure  comme  dans  les  vers;  &  par  ces  interval- 
M  les ,  cette  mefiire  ,  ce  nombre  ,  ils  ne  veulent  pas 
»  parler  ici  de  ce  qui  eft  déjà  établi  pour  la  facilité  de 
»  la  refpiration  &  pour  foulager  la  poitrine  de  l'Ora- 
»  teur  ,  ni  des  notes  ou  fignes  des  copiftes  :  mais  ils 
M  veulent  parler  de  cette  manière  de  prononcer  qui 
»  donne  de  l'ame  &  du  fentiment  aux  mots  &  aux 
»  phrafes ,  par  une  Ibrte  de  modulation  pathétique  ». 
Il  me  fcmble ,  que  l'on  peut  conclurre  de  ce  pafTage , 
que  les  fignes ,  les  notes  ,  les  accens  étoient  connus 
&  pratiqués  dès  avant  Ciceron  ,  au  moins  par  les 
copiftes  habiles. 

Ifidore  ,  qui  vivoit  il  y  a  environ  douze  cens  ans , 
après  avoir  parlé  des  accens ,  parle  encore  de  cer- 
taines notes  qui  étoient  en  ufage ,  dit-il ,  chez  les  Au- 
teurs célèbres  ,  &  que  les  Anciens  avoient  inventées, 
pourfuit-il ,  pour  la  diftinftion  de  l'écriture  ,  &  pour 
montrer  la  raifon  ,  c'cft-ii-dirc  ,  le  mode  ,  la  manière 
de  chaque  mot  &:  de  chaque  phrafe.  Pratertà  quœdam 
fcntendarum  notœ  apud  celcberrinws  aucîores  fuerunt  , 
quafque  andqui  ad  dijlinclionem  fcripturarum  ,  carmini- 
bus  &  hijioriis  appofucrunt  ,  ad  dcmonjîrandam  unam- 
quanque  verbi  fentendarumquc  ,  ac  verjuum  radoncm. 
Ifid.  Orig.  liv.  I.  c.  XX. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  eft  certain  que  la  manière 
d'écrire  a  été  fujctte  a  bien  des  variations ,  comme 
tous  les  autres  Arts.  L'Architcdure  cll-ellc  aujour- 
d'hui en  Orient  dans  le  même  état  oh  elle  étoit  quand 
on  bâtit  Babylonc  ou  les  pyramides  d'Egypte  ?  Ainfi 
tout  ce  que  l'on  peut  conclurre  de  ces  manufcrits  , 
où  l'on  ne  voit  ni  diftancc  entre  les  mots ,  ni  accens, 
ni  points  ,  ni  virgules ,  c'ell  qu'ils  ont  été  écrits  ,  ou 
dans  des  tems  d'ignorance  ,  ou  par  des  copiltes  peu 
inftruits. 

Les  Grecs  paroilTent  être  les  premiers  qui  ont  in- 
troduit l'ufage  des  accens  dans  l'écriture.  L'Auteur 
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de  la  Méthode  Greque  de  P.  R,  (  pag-  «[46.  )  obferve 
que  la  bonne  prononciation  de  la  langue  Greque 
étant  naturelle  aux  Grecs  ,  il  leur  étoit  inutile  de  la 
marquer  par  des  accens  dans  leurs  écrits  ;  qu'ainfi  il 
y  a  bien  de  l'apparence  qu'ils  ne  commencèrent  à  en 
faire  ufage  que  lorlque  les  Romains ,  curieux  de  s'inf- 
truire  de  la  langue  Greque,  envoyèrent  leurs  en- 
fans  étudier  à  Athènes.  On  fongea  alors  à  fixer  la 
prononciation  ,  &  à  la  faciliter  aux  étrangers  ;  ce  qui 
arriva ,  pouriiiit  cet  Auteur ,  un  peu  avant  le  tems 
de  Ciceron. 

Au  refte  ,  ces  accens  des  Grecs  n'ont  eu  pour  ob- 
jet que  les  inflexions  de  la  voix  ,  en  tant  qu'elle  peut 
être  ou  élevée  ou  rabaiffée. 

L'accent  aigu  que  l'on  écrivoit  de  droit  à  gauche  ', 
marquoit  qu'il  falloit  élever  la  voix  en  prononçant 
la  voyelle  fur  laquelle  il  étoit  écrit. 

L'accent  grave  ,  ainfi  écrit  ' ,  marquoit  au  con- 
traire qu'il  falloit  rabaiffer  la  voix. 

L'accent  circonflexe  eft  compofé  de  l'aigu  &  du 
grave  ^  ,  dans  la  fuite  les  copiftes  l'arrondirent  de 
cette  manière"  ,  ce  qui  n'eft  en  ufage  que  dans  le 
grec.  Cet  accent  étoit  deftiné  à  faire  entendre  qu'a- 
près avoir  d'abord  élevé  la  voix ,  il  falloit  la  rabaiflTer 
fur  la  même  fyllabe. 

Les  Latins  ont  fait  le  même  ufage  de  ces  trois  ac- 
cens. Cette  élévation  &  cette  dépreflîon  de  la  voix 
étoient  plus  fenfibles  chez  les  Anciens ,  qu'elles  ne  le 
font  parmi  nous  ;  parce  que  leur  prononciation  étoit 
plus  foùtenue  &  plus  chantante.  Nous  avons  pour- 
tant aufTi  élevement  &  abaifl!ement  de  la  voix  dans 
notre  manière  de  parler  ,  &  cela  indépendamment 
des  autres  mots  de  la  phrafe  ;  enforte  que  les  fylla- 
bes  de  nos  mots  font  élevées  &  baiflTées  félon  l'ac- 
cent profodique  ou  tonique  ,  indépendamment  de 
l'accent  pathétique  ,  c'eft-à-dire  ,  du  ton  que  la  paf- 
fion  &  le  fentiment  font  donner  à  toute  la  phrafe  : 
car  il  efl  de  !a  nature  de  chaque  voix  ,  dit  l'Auteur  de 
la  Méthode  Greque  de  P.  R.  (  pag.  551.  )  d'avoir 
quelque  élevement  qui  foùtienne  la  prononciation  > 
&  cet  élevement  eft  enfuite  modéré  &  diminué  ,  & 
ne  porte  pas  fur  les  fyllabes  fuivantes. 

Cet  accent  profodique  ,  qui  ne  confifte  que  dans 
relèvement  ou  rabaifl"cinent  de  la  voix  en  certaines 
fyllabes ,  doit  être  bien  diftingué  du  ton  pathétique 
ou  ton  de  fentiment. 

Qu'un  Gafcon  ,  foit  en  interrogeant ,  foit  dans 
quelqu'autre  fituation  d'efprit  ou  de  cœur ,  prononce 
le  mot  ^examen  ,  il  élèvera  la  voix  fur  la  première 
fyllabe  ,  la  foùticndra  fur  la  féconde ,  &  la  laiflTera 
tomber  fur  la  dernière  ,  à  peu  près  comme  nous  laif- 
fons  tomber  nos  e  muets  ;  au  lieu  que  les  perfonnes 
qui  parlent  bien  françois  prononcent  ce  mot ,  ea 
toute  occafion  ,  à  peu  près  comme  le  daftyle  des 
Latins  ,  en  élevant  la  première  ,  paflant  vite  fur  la 
féconde  ,  &  foûtenant  la  dernière.  Un  gafcon  ,  en 
prononçant  cadis  ,  élevé  la  première  fyllabe  ca  ,  & 
laiflTe  tomber  dis  comme  fi  dis  étoit  un  e  muet  :  au 
contraire  ,  à  Paris  ,  on  élevé  la  dernière  dis. 

Au  refte  ,  nous  ne  fommes  pas  dans  l'ufage  de 
marquer  dans  l'écriture  ,  par  des  fignes  ou  accens  , 
cet  élevement  &  cet  abaiflement  de  la  voix  :  notre 
prononciation  ,  encore  un  coup ,  eft  moins  foùtenue 
&  moins  chantante  que  la  prononciation  des  An- 
ciens ;  par  conféquent  la  modification  ou  tonde  voix 
dont  il  s'agit  nous  eft  moins  fenfible  ;  l'habitude 
augmente  encore  la  diflîculté  de  démêler  ces  ditfe- 
rcnces  délicates.  Les  Anciens  prononçoient  ,  au 
moins  leurs  vers  ,  de  façon  qu'ils  pouvoient  mciùrer 
par  des  battemens  la  durée  des  fyllabes.  Adjuctam 
moram  pollicis  fonorc  vcl  plaufu  pcdis  ,  difcriminare  , 
qui  doccnt  artcm  ,  folent.  (  Terentianus  Maurus  de 
Metris  fub  mcd.  )  ce  que  nous  ne  pouvons  faire 
qu'en  chantant.  Enfin,  en  toutes  fortes  d'accens  ora- 
toires 
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toires ,  fbk  en  interrogeant ,  en  admirant ,  en  nous 
fâchant ,  &c.  les  f)rllabes  qui  précèdent  nos  e  muets 
ne  font-elles  pas  foûtenues  &  élevées  comme  elles 
le  font  dans  le  dlfcours  ordinaire  ? 

Cette  différence  entre  la  prononciation  des  An- 
ciens &  la  nôtre  ,  me  paroît  être  la  véritable  ralfon 
pour  laquelle  ,  quoique  nous  ayons  ime  quantité 
comme  ils  en  avoient  une  ;  cependant  la  différence 
de  nos  longues  &  de  nos  brèves  n'étant  pas  égale- 
ment fenfible  en  tous  nos  mots  ,  nos  vers  ne  font 
formés  que  par  l'harmonie  qui  réfulte  du  nombre 
des  fyllabes ,  au  lieu  que  les  vers  grecs  &  les  vers 
latins  tirent  leur  harmonie  du  nombre  des  pies  af- 
fortis  par  certaines  combinaifons  de  longues  &  de 
brèves. 

«  Le  daâyle  ,  l'ïambe  &  les  autres  pies  entrent 
V  dans  le  dil'cours  ordinaire  ,  dit  Ciceron  ,  &  l'audi- 
»  teur  les  reconnoît  facilement  » ,  eos  facile  agnofcu 
auditor.  (  Cic.  Orator.  n.  LVi.)  «  Si  dans  nos  Théa- 
♦»  très  ,  ajoiite-t-il ,  un  Afteur  prononce  une  fyllabe 
»  brève  ou  longue  autrement  qu'elle  ne  doit  être 
»  prononcée  ,  félon  l'ufage  ,  ou  d'un  ton  grave  ou 
»>  aigu  ,  tout  le  peuple  fe  récrie.  Cependant ,  pour- 
i>  fuit-il ,  le  peuple  n'a  point  étudié  la  règle  de  no- 
»  tre  Profodie  ;  feulement  il  fent  qu'il  eft  bleffé  par  la 
»  prononciation  de  l'Afteur  :  mais  il  ne  pourroit  pas 
»  démêler  en  quoi  ni  comment  ;  il  n'a  fur  ce  point  d'au- 
»  tre  règle  que  le  difcernement  de  l'oreille  ;  &  avec  ce 
»  feid  fecours  que  la  nature  &  l'habitude  lui  donnent, 
»  il  connoît  les  longues  &  les  brèves  ,  &  diflingue 
»  le  grave  de  l'aigu  ».  Theatra  tota  exclamant  ^  fi  fuit 
una  fyllaba  brevior  aut  longior,  Nec  verb  multitudo  pc~ 
dis  novit ,  nec  ullos  numéros  tenet  :  nec  illud  quod  of- 
fendit  aut  cur  ,  aut  in  quo  offendat  INTELLIGIT  ,  & 
tamen  omnium  longitudinum  &  brevitatum  infonis,fi- 
cut  acutarum  graviumque  vocum  ,  judicium  ipfa  natura 
in  auribus  nojlris  collocavit.  (  Cic.  Orat.  n.  Ll.  fin.  ) 

Notre  Parterre  démêle  ,  avec  la  m.ême  fîneffe  ,  ce 
qui  eft  contraire  à  l'ufage  de  la  bonne  prononcia- 
tion ;  &  quoique  la  multitude  ne  fâche  pas  que  nous 
avons  un  e  ouvert ,  un  e  fermé  &  un  e  muet ,  l'Ac- 
teur qui  prononceroit  l'un  au  lieu  de  l'autre  feroit 
fiflé. 

Le  célèbre  LuUy  a  eu  prefque  toujours  une  extrême 
attention  à  ajuffer  fon  chant  à  la  bonne  prononcia- 
tion ;  par  exemple  il  ne  fait  point  de  tenue  fur  les 
fyllabès  brèves ,  ainfi  dans  l'opera  d'Atis , 

Vous  vous  Iveille^jimatin  y 

Va  de  matin  efl  chanté  bref  tel  qu'il  eft  dans  le  dlf- 
cours ordinaire  ;  &  un  Afteur  qui  le  feroit  long  com- 
me il  l'efl  dans  mâtin ,  gros  chien  ,  feroit  également 
lîflé  parmi  nous ,  comme  il  l'auroit  été  chez  les  An- 
ciens en  pareil  cas. 

Dans  la  Grammaire  greque  ,  on  ne  donne  le  nom 
^accent  qu'à  ces  trois  fignes  ,  l'aigu  ',  le  grave  ^  & 
le  circonflexe  ~  ,  qui  fervoient  à  marquer  le  ton  , 
c'eft-à-dire  relèvement  &  l'abaiffement  de  la  voix  ; 
les  autres  fignes  ,  qui  ont  d'autres  ufages  ,  ont  d'au- 
tres noms  ,  comme  Vefprit  rude  ,  Pefprit doux ^^c. 

C'efl:  une  queflion  s'il  faut  marquer  aujourd'hui 
ces  accens  &  ces  efprits  fur  les  mots  grecs  :  le  P.  Sa- 
nadon  ,  dans  fa  préface  fur  Horace  ,  dit  qu'il  écrit 
k  grec  fans  accens. 

En  effet ,  il  eft  certain  qu'on  ne  prononce  les  mots 
des  langues  mortes  que  félon  les  inflexions  de  la  lan- 
gue vivante  ;  nous  ne  faifons  fcntir  la  quantité  du 
grec  &  du  latin  que  fur  la  pénultième  fyllabe  ,  en- 
core faut-il  que  le  mot  ait  plus  de  deux  fyllabes  : 
mais  à  l'égard  du  ton  ou  accent ,  nous  avons  perdu 
fur  ce  point  l'ancienne  prononciation  ;  cependant , 
pour  ne  pas  tout  perdre  ,  &  parce  qu'il  arrive  fou- 
vent  que  deux  mots  ne  différent  cntr'eux  que  par 
l'accent ,  je  crois  avec  l'Auteur  de  la  Méthode  gre- 
Tome  I, 
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que  de  P.  R.  que  nous  devons  conferver  les  accens 
en  écrivant  le  grec  :  mais  j'ajoute  que  nous  ne  de- 
vons les  regarder  que  comme  les  fignes  d'une  pro- 
nonciation qui  n'eft  plus  ;  &  je  fuis  pcrfuadé  que  les 
Savans  qui  veulent  aujourd'hui  régler  leur  pronon- 
ciation fur  ces  accens  ,  feroient  fiflés  par  les  Grecs 
mêmes  s'il  étoit  poffible  qu'ils  en  fuffent  entendus. 

A  l'égard  des  Latins  ,  on  croit  communément  que 
les  accens  ne  furent  mis  en  ufage  dans  l'écriture  que 
pour  fixer  la  prononciation ,  &  la  faciliter  aux  étran- 
gers. .         ^     . 

Aujourd'hui  ,^  dans  la  Grammaire  latine  ,  on  ne 
donne  le  nom  d'accent  qu'aux  trois  fignes  dont  nous 
avons  parlé  ,^  le  grave  ,  l'aigu  Se  le  circonflexe ,  & 
ce  dernier  n'efl  jamais  marqué  qu'ainfi  "  ,  &  non" 
comme  en  grec. 

Les  anciens  Grammairiens  latins  n'avoient  pas 
reflraint  le  nom  d'accent  à  ces  trois  fignes.  Prifcien  , 
qui  vivoit  dans  le  fixieme  fiecle  ,  &  Ifidore  ,  qui  vi- 
voit  peu  de  tems  après  ,  difent  également  que  les 
Latins  ont  dix  accens.  Ces  dix  accens ,  félon  ces  Au- 
teurs ,  font  ; 

1.  L'accent  aigu  '. 

2.  Le  grave  ^ 

3.  Le  circonflexe  ~. 

4.  La  longue  barre  ,  pour  marquer  une  voyelle 
longue  —  ,  longa  lima  ,  dit  Prifcien  ;  longa  virgula  ^ 
dit  Ifidore. 

5 .  La  marque  de  la  brièveté  d'une  fyllabe ,  brevis 
virgula  ". 

6.  L'hyphen  qui  fervolt  à  unir  deux  mots  ,  com- 
me ante-tulit  ;  ils  le  marquoient  ainfi ,  félon  Prif- 
cien v^ ,  &  ainfi  félon  Ifidore  jx.  Nous  nous  fer- 
vons  du  tiret  ou  trait  d'union  pour  cet  iiiagc ,  porte- 
manteau,arc-en-ciel  ;  ce  mot  hyphen  efl:  purement  grec, 
t/Vo  ^fub  ,  &  tv ,  unum.  ' 

7.  La  diaflole  au  contraire  étoit  une  marque  de 
féparation  ;  on  la  marquoit  ainfi  p  fous  le  mot  ,fup- 
pôfita  verfui.  (Ifid,  de  fîg.  accentuum). 

8.  L'apoflrophe  dont  nous  nous  fervons  encore  ; 
les  Anciens  la  mettoient  aufll  au  haut  du  mot  pour 
marquer  la  fuppreflîon  d'une  lettre  ,  l'ame  pour  la. 
ame. 

9.  La  àtiaiicL  ;  c'étoit  le  figne  de  l'afpiration  d'une 
voyelle.  RAC.  ^ctcvç  ,  hirfutus ,  hériffé  ,  rude.  On  le 
marquoit  ainfi  fur  la  lettre  '  ,  c'efl:  l'efprit  rude  des 
Grecs ,  dont  les  copifles  ont  fait  Vh  pour  avoir  la  fa- 
cilité d'écrire  de  fuite  fans  avoir  la  peine  de  lever  1» 
plume  pour  marquer  l'efprit  fur  la  lettre  afpirée. 

10.  Enfin,  le  4/^»i  ,  qui  marquoit  que  la  voyelle 
ne  devoit  point  être  afpirée  ;  c'efl  l'efprit  doux  des 
Grecs ,  qui  étoit  écrit  en  fens  contraire  de  l'efprit 
rude. 

Ils  avoient  encore  ,  comme  nous  ,  Yaflérique  & 
pluficurs  autres  notes  dont  Ifidore  fait  mention ,  Orig, 
liv.  I.  &  qu'il  dit  être  très-anciennes. 

Pour  ce  qui  efl:  des  Hébreux  ,  vers  le  cinquième 
fiecle ,  les  Dofteurs  de  la  famcufe  Ecole  de  Tibé- 
riade  travaillèrent  à  la  critique  des  Livres  de  l'Ecri- 
ture-fainte  ,  c'efl-à-dirc  ,  à  diflinguer  les  livres  apo- 
cryphes d'avec  les  canoniques  :  cnfiiite  ils  les  divi- 
ferent  par  feftions  &  par  verfets  ;  ils  en  fixèrent  la 
le£hirc  &:  la  prononciation  par  des  points  ,  6c  par 
d'autres  fignes  que  les  Hébraifans  appellent  accens  ; 
dcfortc  qu'ils  donnent  ce  nom  ,  non-ièiilL-mcnt  aux 
fignes  qui  marquent  l'élévation  &  l'abaiflcmcnt  de 
la  voix ,  mais  encore  aux  fignes  de  la  ponduation. 

Aliorum  exemplo  excitati  vetufîiorcs  Mafjoreta  huic 
malo  obviam  icrunt  ,  voccfque  a  vocibns  difinxenint 
inurjeclo  vacuo  aliquo  fpatiolo  ;  verjus  vcrb  ac  pcrio- 
das  notulis  quibufdam  ,  Jeu  ut  vacant  acccntibus  ,  quos 
eam  ob  caufam  ACCENTUS  PAU  SANTES  &  niSTIX- 
Cl/ ENTES  ,dixcruni.  MafcIcfj  Gram.  Hcbrai.  IJJl, 
tom,  I.  pas.  JA. 

\ 
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Ces  Dofteurs  flirent  appelles  Majfontes ,  du  mot 
ma/fore,  qui  veut  dire  tradition;  parce  que  ces  Doc- 
teurs s'attachèrent  dans  leur  opération  à  conferver  , 
autant  qu'il  leur  fiit  poffible  ,  la  tradition  de  leurs 
Pères  dans  la  manière  de  lire  &  de  prononcer. 

A  notre  épard  ,  nous  donnons  le  nom  à^accent 
premièrement  aux  inflexions  de  voix ,  &  à  la  ma- 
nière de  prononcer  des  pays  particuliers  ;  ainfi  , 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  ,  nous  difons 
Vaccent  Gafcon ,  &c.  Cet  homme  a  Vaccent  étranger^ 
c'eft-à-dire  ,  qu'il  a  des  inflexions  de  voix  &  ime 
manière  de  parler ,  qui  n'eft  pas  celle  des  perfonnes 
nées  dans  la  capitale.  En  ce  fens ,  accent  comprend 
l'élévation  de  la  voix ,  la  quantité  &  la  prononcia- 
tion particulière  de  chaque  mot  &  de  chaque  fyllabe. 

En  fécond  lieu ,  nous  avons  confervé  le  nom  à^ ac- 
cent à  chacun  des  trois  fignes  du  ton  qui  eft  ou  aigu, 
ou  grave  ,  ou  circonflexe  :  mais  ces  trois  fignes  ont 
perdu  parmi  nous  leur  ancienne  deftination  ;  ils  ne 
font  plus  ,  à  cet  égard  ,  que  des  accens  imprimés  : 
voici  l'ufage  que  nous  en  faifons  en  Grec  ,  en  Latin , 
&  en  François. 

A  l'égard  du  Grec ,  nous  le  prononçons  à  notre  ma- 
nière ,  &  nous  plaçons  les  accens  félon  les  règles  que 
les  Grammairiens  nous  en  donnent ,  fans  que  ces  ac- 
cens nous  fervent  de  guide  pour  élever ,  ou  pour 
abaifl'cr  le  ton. 

Pour  ce  qui  efl:  du  Latin  ,  nous  ne  faifons  fentlr 
aujourd'hui  la  quantité  des  mots  que  par  rapport  à  la 
pénultième  fyllabe  ;  encore  faut  -  il  que  le  mot  ait 
plus  de  deux  fyllabes  ;  car  les  mots  qui  n'ont  que 
deux  fyllabes  font  prononcés  également ,  foit  que  la 
première  foit  longue  ou  qu'elle  foit  brève  :  par  exem- 
ple ,  en  vers  ,  Va  efl:  bref  dans  pater  &  long  dans  ma- 
ter ,  cependant  nous  prononçons  l'un  &  l'autre  com- 
me s'ils  avoicnt  la  même  quantité. 

Or  ,  dans  les  Livres  qui  fervent  à  des  leftiu-es  pu- 
bliques ,  on  fe  fert  de  l'accent  aigu ,  que  l'on  place 
différemment ,  félon  que  la  pénultième  efl  brève  ou 
longue  :  par  exemple  ,  dans  matiuinus  ,  nous  ne  fai- 
fons fentir  la  quantité  que  fur  la  pénultième  ti  ;  & 
parce  que  cette  pénultième  efl  longue  ,  nous  y  met- 
tons l'accent  aigu ,  matutuius. 

Au  contraire ,  cette  pénultième  ti  efl  brève  dans 
ferétinus  ;  alors  nous  mettons  l'accent  aigu  fur  l'anté- 
pcnultiemc  ro  ,  foit  que  dans  les  vers  cette  pénultiè- 
me foit  brève  ou  qu'elle  foit  longue.  Cet  accent  ai- 
gu fert  alors  à  nous  marquer  qu'il  faut  s'arrêter  com- 
me fur  un  point  d^ippui  fur  cette  antépénultième 
accentuée  ,  afin  d'avoir  plus  de  facilité  poiu-  paflTer 
légèrement  fur  la  pénultième ,  &  la  prononcer  brève. 

Au  refte ,  cette  pratique  ne  s'obiérve  que  dans  les 
Livres  d'Eglife  deftinés  à  des  leftures  publiques.  Il 
feroit  à  fouhaiter  qu'elle  fut  également  pratiquée  à 
l'égard  des  Livres  Clafliques ,  pour  accoutumer  les 
jeunes  gens  à  prononcer  régidierement  le  Latin. 

Nos  Imprimeurs  ont  confervé  l'ufage  de  mettre 
lin  accent  circonflexe  fur  Va  de  l'ablatif  de  la  pre- 
mière déclinaifon.  Les  Anciens  relevoient  la  voix 
fîir  Va  du  nominatif,  &  le  marquoient  par  un  accent 
aigu  ,  mufd  ,  au  lieu  qu'i\  l'abUitit  ils  l'élevoient  d'a- 
bord ,  &  la  rabaiflbient  enfuite  comme  s'il  y  avoit 
eu  mufdà  ;  &  voilà  l'accent  circonflexe  que  nous 
avons  confervé  dans  l'écriture  ,  quoique  nous  en 
ayons  perdu  la  prononciation. 

On  fe  fert  encore  de  l'accent  circonflexe  en  Latin 
cfuand  il  y  a  fyncope  ,  comme  virùm  pour  virorum  ; 
J'cHertiûm  pour  fefleniorum. 

On  emploie  l'accent  grave  fur  la  dernière  fyllabe 
des  adverbes,  malc  ^  bcnè  ,  diù ,  &c.  Quelques-uns 
même  veulent  qu'on  s'en  ferve  fur  tous  les  mots  in- 
déclinables ,  mais  cette  pratique  n'efl  pas  exafte- 
ment  fuivie. 

Nous  avons  confervé  la  pratique  des  Anciens  à 
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l'égard  de  l'accent  aigu  qu'ils  marquoient  fur  la  fyl- 
labe qui  efl  fuivie  d'un  enclitique  ,  arma  viriïmqiu 
cano.  Dans  virùmque  on  élevé  la  voix  fur  Vu  de  vi- 
riim  ,  &  on  la  laiffe  tomber  en  prononçant  que  ,  qui 
efl  un  enclitique.  A'^e ,  ve  font  aufîl  deux  autres  en- 
clitiques ;  deforte  qu'on  élevé  le  ton  fur  la  fyllabe 
qui  précède  l'un  de  ces  trois  mots ,  à  peu  près  com- 
me nous  élevons  en  François  la  fyllabe  qui  précède 
un  e  muet  :  ainfi ,  quoique  dans  mener  Ve  de  la  pre- 
mière fyllabe  me  foit  muet ,  cet  e  devient  ouvert ,  & 
doit  être  foùtenu  dans  je  mené ,  parce  qii'alors  il  efl 
fuivi  d'un  e  muet  qui  finit  le  mot  ;  cet  e  final  devient 
plus  aifémcnt  muet  quand  la  fyllabe  qui  le  précède 
efl  foûtenue.  C'eft  le  méchanifme  de  la  parole  qui 
produit  toutes  ces  variétés  ,  qui  paroifl"ent  des  bifàr- 
reries  ou  des  caprices  de  l'ufage  à  ceux  qui  ignorent 
les  véritables  caufes  des  chofes. 

Au  refle ,  ce  mot  enclitique  efl  purement  Grec  ,' 
&  vient  d'i;  k.>.Ïv(ù  ,  inclina ,  parce  que  ces  mots  font 
comme  inclinés  &  appuyés  fur  la  dernière  fyllabe 
du  mot  qui  les  précède. 

Obfervez  que  lorfc[ue  ces  fyllabes ,  que  ,  ne  ,  ve  ," 
font  partie  effentielle  du  mot ,  deforte  que  fi  vous  les 
retranchiez ,  le  mot  n'auroit  plus  la  valeur  qui  lui  efl 
propre  ;  alors  ces  fyllabes  n'ayant  point  la  fignifica- 
tion  qu'elles  ont  quand  elles  font  enclitiques  ,  on 
met  l'accent ,  comme  il  convient  ,  félon  que  la  pé- 
nultième du  mot  ell  longue  ou  brève;  ainfi  dans  uni- 
que on  met  l'accent  fur  la  pénultième  ,  parce  que  Vi 
eft  long  ,  au  lieu  qu'on  le  met  fur  rantépénultieme 
dans  dénique  ,  àndique  ,  ùtique. 

On  ne  marque  pas  non  plus  l'accent  fur  la  pénul- 
tième avant  le  ne  interrogatif ,  lorfqu'on  élevé  la 
voix  fur  ce  ne  ,  ego-ne  }  Jicci-ne  ?  parce  cpi'alors  ce  ne 
efl  aigu. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  l'on  accoutumât  les  jeu- 
nes gens  à  marquer  les  accens  dans  leurs  compor- 
tions. Il  faudroit  aufli  que  lorfque  le  mot  écrit  peut 
avoir  deux  acceptions  différentes,  chacune  de  ces 
acceptions  fût  diflinguée  par  l'accent  ;  ainfi  quand 
occido  vient  de  cado  ,  1'/  efl  bref  &  l'accent  doit  être 
fur  l'antépénuhieme  ,  au  lieu  qu'on  doit  le  marquer 
fur  la  pénultième  quand  il  fignifie  tuer  ;  car  alors  Vt 
efl  long  ,  occido  ,  &  cet  occido  vient  de  cœdo. 

Cette  diflindlion  devroit  être  marquée  même  dans 
les  mots  qui  n'ont  que  deux  fyllabes  ,  ainfi  il  fau- 
droit écrire  Icgit ,  il  lit ,  avec  l'accent  aigu  ,  &  Icgit, 
il  a  lu ,  avec  le  circonflexe  ;  vénit ,  il  vient ,  &  vcnity 
il  efl  venu. 

A  l'égard  des  autres  obfervations  que  les  Gram- 
mairiens ont  faites  fur  la  pratique  des  accens  ,  par 
exemple  quand  la  Méthode  de  P.  R.  dit  qu'au  mot 
mu/icris  ,i[  faut  mettre  l'accent  fur  Ve,  quoique  bref, 
qu'il  faut  écrire _^o5  avec  un  circonflexe, //'Ji  avec 
un  aigu  ,  &c.  Cette  pratique  n'étant  fondée  que  fur 
la  prononciation  des  Anciens  ,  il  me  femble  que  non- 
feulement  elle  nous  feroit  inutile  ,  mais  qu'elle  pour- 
roit  même  induire  les  jeunes  gens  en  erreur  en  leur 
faiiant  prononcer  muUcris  long  pendant  qu'il  efl  bref", 
ainfi  des  autres  que  Ton  pourra  voir  dans  la  Méthode 
de  P.  R.  pag.  y 33.  J36  ,  &c. 

Finifl"ons  cet  article  par  expofer  l'ufage  qxie  nous 
fliifons  aujourd'hui,  en  François,  des  accens  que  nous 
avons  reçus  des  Anciens. 

Par  un  effet  de  ce  concours  de  circonflances ,  qui 
forment  infenflblement  une  langue  nouvelle  ,  nos 
Pères  nous  ont  tranfmis  trois  fons  différens  qu'ils 
écrivoient  par  la  même  lettre  e.  Ces  trois  fons  ,  qui 
n'ont  qu'un  même  figne  ou  caraftere  ,  font , 

1°.  Ve  ouvert ,  comme  dans  fer  ,  Jiipiiir ,  la  rrùty 
V enfer ,  &c. 

z°.  L'c  fermé  ,  comme  dans  honte ,  charité ,  &c, 

3°.  Enfin  Ve  muet ,  comme  dans  les  monofyllabes 
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me  ,nii  de  ite  ,fe  ,U  ,ii.  dans  la  dernière  de  donns , 
ame  ,  vie  ,  &c. 

Ces  trois  fons  différens  fe  trouvent  dans  ce  feul 
jnot ,  fermeté  ;  Ve  eft  ouvert  dans  la  première  fyllabe 
fer ,  il  ell  muet  dans  la  féconde  me  ,  &  il  efl:  ferme 
dans  la  troifieme  té.  Ces  trois  fortes  d'e  fe  trouvent 
encore  en  d'autres  mots  ,  comme  netteté  ^  évéque  ,fé- 
vere  ,  repéché ,  &c. 

Les  Grecs  avoient  un  caraâere  particulier  pour 
Ye  bref  s  ,  qu'ils  appelloient  épfilon  ,  i-^ixov ,  c'efh-à- 
dire  e  petit ,  &  ils  avoient  une  autre  figure  pour  i'i,' 
long,  qu'ils  appelloient  Eta^îi-rct  ;  ils  avoient  aufîi  im  o 
bref,  omicron  ,  c/juk^cv  ,  &  un  o  long  ,  oméga  ,  lèjui-)  «. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  l'autorité  publique, 
ou  quelque  corps  refpeftable  ,  &  le  concert  des  to- 
piiies  avoient  concouru  à  ces  établiflemens. 

Nous  n'avons  pas  été  fi  heureux  :  ces  finefles  &c  cette 
exaâitude  grammaticale  ontpafle  pour  des  minuties 
indignes  de  l'attention  des  perfonnes  élevées.  Elles 
ont  pourtant  occupé  les  plus  grands  des  Romains  , 
parce  qu'elles  font  le  fondement  de  l'art  oratoire  , 
qui  conduifoit  aux  grandes  places  de  la  République. 
Ciceron  ,  qui  d'Orateur  devint  Conful  ,  compare 
ces  minuties  aux  racines  des  arbres.  «  Elles  ne  nous 
»  offrent ,  dit-il ,  rien  d'agréable  :  mais  c'eft  de-là  , 
»  ajoiite-t-il ,  que  viennent  ces  hautes  branches  & 
»  ce  verd  feuillage  ,  qui  font  l'ornement  de  nos  cam- 
»  pagnes  ;  &  pourquoi  méprifer  les  racines  ,  puifque 
»  îans  le  fuc  qu'elles  préparent  ,  &  qu'elles  diftri- 
»  buent ,  vous  ne  fauriez  avoir  ni  les  branches  ni 
»  le  feuillage  ».  Defyllabis  propemodum  dcnumcran- 
dis  &  dimetiendis  loquemur  y  quœ.  etiamji  funt ,  fient 
rnihi  videntur  ,  necejfaria  ,  tamen  fiant  magnificentiùs  , 
quam  docentur.  Efl  enim  hoc  omninb  verum  ,  fed  pro- 
priè  in  hoc  dicitur.  Nam  omnium  magnarum  artium  , 
ficut  arborum  ,  latitudo  nos  deleclat  ;  radiées  flirpefquc 
non  item  :  fed  ,  effc  illa  fine  his  ,  nonpotefl.  Cic.  Orat. 
n.  XLiii. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce  n'efl  qu'infenfi- 
blement  que  Ve  a  eu  les  trois  fons  différens  dont  nous 
venons  de  parler.  D'abord  nos  Pères  conferverent 
le  caraftere  qu'ils  trouvèrent  établi  ,  &  dont  la  va- 
leur ne  s'éloignoit  jamais  que  fort  peu  de  la  première 
inilitution. 

Mais  lorfque  chacun  des  trois  fons  de  Ve  efl  de- 
venu un  fon  particulier  de  la  langue  ,  on  auroit  du 
donner  à  chacun  un  figne  propre  dans  l'écriture. 

Pour  fupplécr  à  ce  défaut ,  on  s'efl  avifé  ,  depuis 
environ  cent  ans ,  de  fe  fervir  des  accens ,  &  l'on 
a  cru  que  ce  fecours  ctoit  fufîifant  pour  dillinguer 
dans  l'écriture  ces  trois  fortes  d'e ,  qui  font  fi  bien 
diftingués  dans  la  prononciation. 

Cette  pratique  ne  s'efl  introduite  qu'infenfible- 
ment ,  &  n'a  pas  été  d'abord  fuivie  avec  bien  de 
l'exaûitude  :  mais  aujourd'hui  que  l'ufage  du  Bureau 
typographique  ,  &  la  nouvelle  dénomination  des 
lettres  ont  inftruit  les  maîtres  &  les  élevés  ;  nous 
voyons  que  les  Imprimeurs  &  les  Ecrivains  font  bien 
plus  exads  lur  ce  point  ,  qu'on  ne  l'étoit  il  y  a  mê- 
me peu  d'années  :  &  comme  le  point  que  les  Grecs 
ne  mettoient  pas  fur  leur  iota  ,  qui  eft  notre  i  ,  efl 
devenu  effentiel  à  l'i ,  il  femble  que  l'accent  devien- 
ne ,  à  plus  jufle  titre  ,  une  partie  effentielle  à  Ve  ter- 
me ,  &  à  Ve  ouvert ,  puifqu'il  les  caraftérife. 

i**.  On  fe  fcrt  de  l'accent  aigu  pour  marquer  le 
fon  de  Ve  fermé  ,  bonté  ,  charité  ,  aimé. 

1°.  On  emploie  l'accent  grave  fur  Ve  ouvert ,  pro- 
ch  y  accès  ,  J'ucccs. 

Lorfqu'un  c  muet  efl  précédé  d'un  autre  e  ,  celui- 
ci  eft  plus  ou  moins  ouvert  ;  s'il  eft  fnnplemcnt  ou- 
vert ,  on  le  marque  d'un  accent  grave  ,  /'/  mène  ,  il 
pèfe  ;  s'il  eft  très-ouvert ,  on  le  marque  d'un  accent 
circonflexe  ,  &  s'il  ne  l'eft  prefque  point  &  qu'il  foit 
feulement  Ouvert  bref ,  on  fe  contente  de  l'accent 
Tome  I, 
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aigu  ,  mon  père ,  une  régie  :  quelques-uns  pourtant  y 
mettent  le  grave. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  l'on  introduisît  un  accent 
perpendiculaire  qui  tomberoit  fur  Ve  mitoyen  ,  &  qui 
ne  feroit  ni  grave  ni  aigu. 

Quand  Ve  ell  fort  ouvert ,  on  fe  fert  de  l'accent 
circonflexe  ,  tête ,  tempête  ,  même  ,  &c. 

Ces  mots  ,  qui  font  aujourd'hui  ainfi  accentués  , 
furent  d'abord  écrits  avec  une/,  kefte  ;  on  pronon- 
çoit  alors  cette /comme  on  le  fait  encore  dans  nos 
Provinces  méridionales ,  befte  ,  tejh  ,  &c.  dans  la  fui- 
te on  retrancha  1/dans  la  prononciation ,  &  on  la 
laiffa  dans  l'écriture  ,  parce  que  les  yeux  v  étoient 
accoutumés  ,  &  au  lieu  de  cette/,  on  fit  la  fyllabe 
longue ,  &  dans  la  fuite  on  a  marqué  cette  longueur 
])ar  l'accent  circonflexe.  Cet  accent  ne marquedonc 
que  la  longueur  de  la  voyelle  ,  &  nullement  la  fup- 
prefîion  de  1'^. 

On  met  aulîi  cet  accent  fur  le  vôtre ,  le  nôtre ,  apôtre^ 
bientôt ,  maître  y  afin  qiiil  donnât  y  &c.  où  la  voyelle 
eft  longue  :  votre  &  notre ,  fuivis  d'un  fubftantif ,  n'ont 
point  d'accent. 

On  met  l'accent  grave  fur  Va  ,  prépofition  ;  rende^^ 
a  Cefar  ce  qui  appartient  à  Cefar,  On  ne  met  point 
d'accent  fur  a ,  verbe  ;  //  ^  ,  habet. 

On  met  ce  même  accent  fur  là  ,  adverbe  ;  ilefi  là. 
On  n'en  met  point  fur  la  ,  article  ;  la  raifon.  On  écrit 
holà  avec  l'accent  grave.  On  met  encore  l'accent 
grave  fur  où ,  adverbe  ;  où  efi-il  ?  cet  où  vient  de 
Vidù  des  Latins ,  que  l'on  prononçoit  oubi ,  &  l'on 
ne  met  point  d'accent  fur  ou  ,  conjonftion  alternati- 
ve ,  vous  ou  moi  ;  Pierre  ou  Paul  :  cet  ou  vient  de  aut. 

J'ajouterai ,  en  finifTant ,  que  l'ufage  n'a  point  en- 
core établi  de  mettre  im  accent  fur  Ve  ouvert  quand 
cet  e  eft  fuivi  d'une  confone  avec  laquelle  il  ne  fait 
qu'une  fyllabe  ;  ainfi  on  écrit  fans  accent ,  la  mer  , 
le  fer ,  les  hommes  ,  des  hommes.  On  ne  met  pas  non 
plus  d'accent  fur  Ve  qui  précède  Vr  de  l'infinitif  des 
verbes  _,  aimer ,  donner. 

Mais  comme  les  Maîtres  qui  montrent  à  lire  ,  fé- 
lon la  nouvelle  dénomination  des  lettres,  en  faifant 
épeler  ,  font  prononcer  Ve  ou  ouvert  ou  fermé  ,  fé- 
lon la  valeur  cp.i'il  a  dans  la  fyllabe  ,  avant  que  de 
faire  épeler  la  confone  qui  fuit  cet  é ,  ces  Maîtres  , 
aufti-bien  que  les  Etrangers ,  voudroient  que ,  com- 
me on  met  toujours  le  point  fur  Vi ,  on  donnât  tou- 
jours à  Ve ,  dans  l'écriture  ,  l'accent  propre  à  en  mar- 
quer la  prononciation  ;  ce  qui  feroit ,  difent-ils  ,  & 
plus  imiforme ,  &  plus  utile,  (i^) 

Accent  aigu  ' . 

Accent  bref  y  ou  marque  de  la  briè- 
veté d'une  fyllabe  ;  on  l'écrit  ainfi  " 
fur  la  voyelle. 

Accent  circonflexe  *  &  ", 

Accent  grave  \ 

Accent  long—  y  qu*on  écrit  fur  une 
voyelle  pour  marquer  qu'elle  eft  lon- 
gue. 

Accent  ,  quant  à  la  formation  ,  c'eft ,  difent  les 
Ecrivains ,  une  vraie  virgule  pour  l'aigu  ,  un  plain 
oblique  incliné  de  gauche  à  droite  pour  le  grave  ,  & 
un  angle  aigu ,  dont  la  pointe  eft  en  haut ,  pour  le  cir- 
conflexe. Cet  angle  fe  forme  d'un  mouvement  mixte 
des  doigts  &:  du  poignet.  Pour  l'accent  aigu  dk:  l'ac- 
cent grave  ,  ils  fe  forment  d'un  feul  mouvement  des 
doigts. 

ACCEPTABLE  ,  adjed.  fe  dit  au  Palais  des  of- 
fres, des  propofitions,  des  voies  d'accommodement 
qui  font  raiionnables,  &  concilier.t  autant  qu'il  eft: 
pofTiblc  les  droits  &  prétentions  refpedives  des  par- 
ties litigeantes.   (  //) 

A  C  C  E  P  T  A  T 1  (^  N  ,  f.  f.  dans  un  fens  général , 
l'adion  de  recevoir  6c  d'ajjréer  quelque  chofe  qu'on 
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nous  offre  ,  confentement  fans  lequel  l'offre  qu'on 
nous  fait  ne  fauroit  être  effeftuée. 

Ce  mot  vient  du  latin  acuptado ,  qui  fignifie  la 
même  chofe. 

l'Acceptation  d'une  donation  eft  néceffaire 
pour  fa  validité  :  c'eft  une  folemnité  qui  y  eft  effen- 
tielle.  Or  l'acceptation  ,  difent  les  Jurilconfultes ,  eft 
le  concours  de  la  volonté  ,  ou  l'agrément  du  dona- 
taire ,  qui  donne  la  perfedion  à  Faite  ,  &  fans  lequel 
le  donateur  peut  révoquer  fa  donation  quand  il  lui 
plaira.  ^oye{ Donation,  ô-c. 

En  matière  bénéficiale  ,  les  Canoniftes  tiennent 
que  l'acceptation  doit  être  fignifiée  dans  le  tems  mê- 
me de  la  réfignation  ,  &  non  ex  intcrvallo. 

En  matière  eccléfiaftique  ,  elle  le  prend  pour  une 
adhéfion  aux  conftitutions  des  Papes  ou  autres  aftes, 
parlefquelles  ils  ont  été  reçus  &  déclarés  obligatoi- 
res. Aoye^ Constitution, Bulle,  &c. 

Il  y  a  deux  fortes  d'acceptation  ;  l'une  folcmnelle , 
&  l'autre  tacite. 

L'acceptation  folemnelle  eft  un  afte  formel ,  par 
lequel  l'acceptant  condamne  exprcliement  quelque 
erreur  ou  quelque  fcandale  que  le  Pape  a  condamné. 

Quand  une  conftitution  a  été  acceptée  par  tous 
ceux  qu'elle  regarde  plus  particulièrement ,  elle  eft 
fuppofée  acceptée  par  tous  les  Prélats  du  monde  chré- 
tien qui  en  ont  eu  connoiffance  :  &:  c'eft  cet  acquief- 
cement  qu'on  appelle  acceptation  tacite. 

En  ce  fens  la  France ,  la  Pologne  &  autres  Etats , 
ont  accepté  tacitement  la  conftitution  contre  la  doc- 
trine de  Molinos  &  des  Quiétiftcs.  De  même  l'Alle- 
magne ,  la  Pologne  &  autres  Etats  catholiques ,  ont 
accepté  tacitement  la  conftitution  contre  Janfénius. 
Voyci  MoLiNisTE,  Janséniste,  &c. 

Acceptation  ,  enJîyU  de  Commerce  ,  fe  dit  des 
lettres  de  change  &  billets  à  ordre.  Or  accepter  une 
lettre  de  change ,  c'eft  reconnoître  qu'on  eft  débiteur 
de  la  fomme  y  portée  ,  &  s'engager  à  la  payer  à  fon 
échéance  ;  ce  qui  fe  fait  en  appelant  fimplementpar 
l'accepteur  fa  fignature  au  bas.  Foye^  Lettre  de 

CHANGE. 

L'acceptation  fe  fait  ordinairement  par  celui  fur 
fjui  la  lettre  eft  tirée  lorfqu'elle  lui  eft  préfentée  par 
celui  en  faveur  de  c[ui  elle  eft  faite  ,  ou  à  l'ordre  de 
qui  elle  eftpaffée.  Tant  que  l'accepteur  eft  maître  de 
fa  fignature  ,  c'eft-à-dire  jufqu'à  ce  qu'il  ait  remis  la 
lettre  acceptée  au  porteur,  il  peut  rayer  fon  accepta- 
tion :  mais  il  ne  le  peut  plus  quand  il  l'a  une  fois  dé- 
livrée. ^oye{  Accepteur. 

Les  lettres  payables  à  vue  n'ont  pas  befoin  d'ac- 
ceptation ,  parce  qu'elles  doivent  être  payées  dès 
qu'on  les  préfente  ,  ou  à  défaut  de  payement ,  pro- 
teftées.  Dans  les  lettres  tirées  pour  un  certain  nom- 
bre de  jours  après  la  vue ,  l'acceptation  doit  être  da- 
tée ;  parce  que  c'eft  du  jour  d'icellc  que  le  tems  court. 
La  manière  d'accepter  dans  ce  cas ,  eft  de  mettre  au 
bas,  T  accepte  pour  tel  jour  ^  &  de  ftgner. 

Les  lettres  de  change  payables  à  jour  nommé ,  ou 
à  ufance ,  ou  à  double  ufance ,  n'ont  pas  befoin  d'être 
datées  ;  Tufance  fervant  aflez  pour  faire  connoître  la 
date  du  billet.  A^oj-c:[Usance.  Pour  accepter  celles- 
ci  ,  il  n'eft  queftion  que  d'écrire  au  bas  ,  Accepté^  & 
de  ftgner. 

Si  le  porteur  d'une  lettre  de  change  n'en  fait  point 
faire  l'acceptation  ;\  tems  ,  il  n'a  plus  de  garantie  fur 
le  tireur.  Foye^  Porteur.  S'il  fe  contente  d'une  ac- 
ceptation à  payer  dans  vingt  jours  après  vue  ,  tandis 
que  la  lettre  n'en  portoit  que  huit ,  les  douze  jours  de 
lurplus  font  à  fes  rifques  ;  enfortc  cpie  ft  pendant  ces 
douze  jours  l'accepteur  venoit  à  faillir ,  il  n'auroit  pas 
de  recours  contre  le  tireur.  Et  fi  le  porteur  fe  con- 
tente d'une  moindre  fomme  que  celle  qui  eft  portée 
par  la  lettre ,  le  rcftant  eft  pareillement  à  fes  rifques. 
Foyei  Protêt,  Endossement.  {H) 
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*  II  y  a  des  acceptations  fous  condition  en  certain 
cas  ,  comme  font  celles  de  payer  à  foi-même  ,  celles 
qui  fe  font  fous  protêt  funple  ,  &  celles  fous  protêt 
pour  mettre  à  compte. 

ACCEPTER  une  lettre  de  change  ,  c'eft  la  fouf- 
crire ,  s'engager  au  payement  de  la  lomme  qui  y  eft 
portée  dans  le  tems  marqué  ;  ce  qui  s'appelle  accepter 
pour  éviter  à  protêt.  Foye:^  Lettre  de  change  6* 
Protêt. 

Il  faut  prendre  garde  à  ne  point  accepter  des  let- 
tres que  l'on  n'ait  provifion  en  main ,  ou  qu'on  ne 
foit  certain  qu'elle  fera  remife  dans  le  tems  ;  car 
quand  une  fois  on  a  accepté  ime  lettre  ,  on  en  de- 
vient le  principal  débiteur  :  il  la  fautabfolumentac- 
qiiiter  à  Ion  échéance  ,  autrement  on  ferolt  pourfuivi 
à  la  requête  de  celui  qui  en  eft  le  porteur  ,  après  le 
protêt  qu'il  en  auroit  tait  faire  faute  de  payement. 

II  eft  d'ufage  de  laifler  les  lettres  de  change  chez 
ceux  fur  qui  elles  font  tirées  pour  les  accepter  :  mais 
les  Auteurs  qui  ont  écrit  du  Commerce ,  remarquent 
que  cet  ufage  eft  dangereux  ,  &  que  furtout  quand 
luie  lettre  de  change  eft  fignée  au  dos  pour  acquit, 
&  qu'elle  n'eft  pas  encore  acceptée ,  comme  il  peut 
arriver  quelquefois ,  alors  il  ne  faut  jamais  la  laiffer , 
pour  quelque  raifon  que  ce  foit ,  chez  celui  qui  doit 
l'accepter  ,  parce  que  s'il  étoit  de  mauvaife  foi  il 
pourroit  en  mélufer.  Si  cependant  celui  chez  qui  une 
lettre  de  change  a  été  laiflée  pour  accepter  ,  la  vou- 
loit  retenir  fous  quelque  prétexte  que  ce  fût ,  la  diffi- 
culté qu'il  feroit  de  la  rendre  vaudroit  acceptation  , 
&  il  feroit  obligé  d'en  payer  le  contenu. 

Nous  obferverons  pour  ceux  qui  veident  fe  mêler 
du  commerce  des  lettres  de  change  ,  que  celles  qui 
font  tirées  des  places  où  le  vieux  ftyle  eft  en  ufage  , 
comme  à  Londres ,  fur  d'autres  places  où  l'on  fuit  le 
nouveau  ftyle ,  comme  à  Paris ,  la  date  diffère  ordi- 
nairement de  dix  jours  ;  c'eft-à-dire  ,  que  fi  la  lettre 
eft  datée  à  Londres  le  1 1  Mars ,  ce  fera  le  21  Mars  à 
Paris  ;  &  ainfi  des  autres  dates.  Cette  obfervation 
n'eft  pas  également  sûre  pour  tous  les  lieux  où  l'an- 
cien ftyle  eft  en  ufage.  En  Suéde  ,  par  exemple  ,  la 
différence  eft  toujours  de  dix  jours  ;  ce  qui  a  changé 
en  Angleterre  depuis  i7oo,où  elle  a  commencé  d'être 
d'onze  jours  ,  à  caufe  que  cette  année  n'a  pas  été  bif. 
fextile.  F.  Nouveau  style  &  Vieux  style.  (  6^  ) 

ACCEPTEUR,  f.  m.  terme  de  Commerce  ,  eft  celui 
qui  accepte  une  lettre  de  change.  Foye^  Accepta- 
tion. 

L'accepteur ,  qui  ordinairement  eft  celui  fur  qui  la 
lettre  de  change  eft  tirée ,  devient  débiteur  perfon- 
nel  par  fon  acceptation ,  &  eft  obligé  à  payer  quand 
même  le  tireur  viendroit  à  faillir  avant  l'échéance. 
Foyei  Change.  (  C  ) 

*  Parmi  les  Négocians  on  fe  fert  quelquefois  du 
terme  (S^acceptator ,  qui  fignifie  la  même  choie.  Foy:-^ 
Acceptation. 

ACCEPTILATION,f.f.  terme  deJurifprudenct 
Romaine^  remife  qu'onfait  de  fa  créance  à  ion  débi- 
teur par  un  afte  exprès  ou  cpiittance  ,  par  laquelle 
on  le  décharge  de  la  dette  fans  en  recevoir  le  paye- 
ment, (i/) 

ACCEPTION,  f.  f,  terme  de  Grammaire  ,  c'eft  le 
fens  que  l'on  donne  à  un  mot.  Par  exemple,  ce  mot 
cfprit ,  dans  fa  première  acception  ,  fignifie  vent  ^fouf- 
jîe  :  mais  en  Métaphyftque  il  eft  pris  dans  une  autre 
acception.  On  ne  doit  pas  dans  la  fuite  du  même  rai- 
fbnnement  le  prendre  dans  une  acception  diflérentc. 

Âcceptio  vocis  ejl  interprctatio  vocis  ex  mente  ejus  qui 
excipit ,  Sicul.  p.  18.  L'acception  d'un  mot  que  pro- 
nonce quelqu'un  qui  vous  parle ,  confifte  à  entendre 
ce  mot  dans  le  fens  de  celui  qui  l'emploie  :  fi  vous 
l'entendez  autrement,  c'cll  une  acception  différente. 
La  plupart  des  difputes  ne  viennent  que  de  ce  qu'on 
ne  prend  pas  le  même  m.ot  dans  la  mêm<*  acception. 
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On  dit  qu'un  mot  à  plufieurs  acceptions  quand  11  peut 
t-tre  pris  en  plufieurs  fens  difFérens  :  par  exemple,  coin 
fe  prend  pour  un  angle  l'olide ,  le  coin  de  la  chambre ,  de 
la  cheminée  ;  coin  fignifîe  une  pièce  de  bois  ou  de  fer 
qui  fert  à  fendre  d'autres  corps  ;  coin  ,  en  terme  de 
monnoie  ,  eftun  infiniment  de  fer  qui  fert  à  marquer 
les  monnoies ,  les  médailles  &  les  jettons  ;  coin  ou 
coing  ell  le  fruit  du  coignaflier.  Outre  le  fens  propre 
qui  eft  la  première  acception  d'un  mot ,  on  donne  en- 
core fouvent  au  même  mot  un  fens  figuré  :  par  exem- 
ple, on  dit  d'un  bon  livre  qii  il  efl  marqué  au  bon  coin  : 
coin  eft  pris  alors  dans  une  acception  figurée  ;  on  dit 
plus  ordinairement  dans  un  fens  figuré.  (Z') 

Acception  ,  en  Medecim  ,  fe  dit  de  tout  ce  qui 
eft  reçu  dans  le  corps  ,  foit  par  la  peau,  foit  par  le 
canal  alimentaire.  (  iV) 

ACCÈS  ;  ce  mot  vient  du  latin  acceffus, qui  fignlfic 
approcher  ,  l'aftion  par  laquelle  un  corps  s'approche 
de  l'autre  :  mais  il  n'eft  pas  ufité  en  François  dans  ce 
fens  littéral.  Il  fignifie  dans  l'ufage  orà^.'!\?i\xc  abord ^ 
entrée  ,  facilité  d'aborder  quelqu'un  ,  d'en  approcher. 
^.Entrée,  ADiMissiON.Alnfi  l'on  dit:  cet  homme 
a  accès  auprès  du  Prince.  Cette  côte  eft  de  difficile 
accès ,  à  caufe  des  rochers  qui  la  bordent.  (  Z'  ) 

*  A  c  c  È  s  ,  avoir  accès  ,  aborder ,  approcher.  On  a 
accès  où  l'on  entre  ;  on  aborde  les  perfonnes  à  qui  l'on 
veut  parler  ;  on  approche  celles  avec  qui  l'on  eft  fou- 
vent.  Les  Princes  donnent  acch  ,  fe  laifTent  aborder  , 
permettent  qu'on  les  approche  ;  Vaccès  en  eft  facile  ou 
difficile  ;  V abord  rude  ou  gracieux  ;  V approche  utile  ou 
dangereufe.  Qui  a  des  connoifTances  peut  ^.Yo'ir  accès; 
qui  a  de  la  hardicfTe  aborde  ;  qui  joint  à  la  hardiefle 
un  efprit  fouple  &  flateur ,  peut  approcherlosGrands. 
f^oyei  les  Synonymes  de  M.  l'Abbé  Girard. 

Accès  ,  en  Médecine,  fe  dit  du  retour  périodique 
de  certaines  maladies  qui  laifTent  de  tems  en  tcms  des 
intervalles  de  relâche  au  malade.  Foyei  Périodi- 
que. 

Ainfi  l'on  dit  un  accès  de  goûte  ,  mais  plus  fpécia- 
lement  im  accès  de  fièvre ,  d'épllepfie ,  de  folie  :  on  dit 
auffiun  accès  prophétique. 

On  confond  bien  fouvent  accès  avec  paroxyfme,  ce- 
pendant  ce  font  deux  chofes  différentes  ;  Vaccès  n'é- 
tant proprement  que  le  commencement  ou  la  pre- 
mière attaque  de  la  maladie  ,  au  lieu  que  leparoxyf 
me  en  eft  le  plus  fort  &  le  plus  haut  degré.  Voye\^  Pa- 
roxysme, (  N^ 

Accès,  terme  ufité  à  la  Cour  de  Rome  ,  lorfqu'à 
l'éleftion  des  Papes  les  voix  fe  trouvant  partagées  , 
quelques  Cardinaux  fe  défiftent  de  leur  premier  f  uf- 
frage  ,  &  donnent  leur  voix  à  un  Sujet  qui  en  a  déjà 
d'autres  ,  pour  en  augmenter  le  nombre.  Ce  mot 
vient  du  latin  acceffus ,  dérivé  â^ accéda  ,  accéder ,  f  e 
joindre.. 

A  c  C  È  s  ,  e/z  Droit  canonique ,  fignifîoit  la  faculté 
qu'on  accordoit  à  quelqu'un  pour  pofTéder  un  Béné- 
fice après  la  mort  du  Titulaire  ,  ou  parce  que  celui 
à  qui  on  accordoit  cette  facidté ,  n'avoit  pas  encore 
l'âge  compétent ,  auquel  cas  on  donnoit  en  atten- 
dant le  Bénéfice  à  un  autre ,  &  lorfqu'il  avoit  atteint 
l'âge  requis  ,  il  cntroit  dans  fon  Bénéfice  fans  nou- 
velle provlfion. 

Le  Concile  de  Trente ,  Seffion  XXV.  chap.  m.  a 
abrogé  les  accès.  Il  réferve  feulement  au  Pape  la  fa- 
culté de  nommer  des  Coadjuteurs  aux  Archevêques 
&  Evêques  ,  pourvu  qu'il  y  ait  néceflîté  preffante  , 
&  que  ce  foit  en  connoiflancc  de  caufe. 

La  différence  que  les  Canoniftcs  mettent  entre 
l'accès  &  le  regrès ,  c'cft  que  le  regrès  habet  caufam 
de  prœterito  ,  parce  qu'il  faut  pour  l'exercer  avoir  eu 
droit  au  Bénéfice ,  au  lieu  que  l'accès  habet  caufam  de 
futuro.  A'oye^ Regrès.  {H) 

A  C  C  E  S  S I  B  L  E ,  adj .  ct"  dont  on  peut  aborder ,  qui 
peut  être  approché. 
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On  dit  :  cette  place  ou  cette  forterefTe  eft  acccffi- 
Ue  du  côté  de  la  mer  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  peut  y  en- 
trer par  ce  côté-là. 

Une  hauteur  ou  diftance  acccffibk ,  en  Géom.étrie 
eft  celle  qu'on  peut  mefurer  méchaniquement  en  y 
appliquante  mefure  ;  ou  bien  c'eft  une  hauteur  ,'du 
pié  de  laquelle  on  peut  approcher  ,  &  d'où  Ton  peut 
mefurer  quelque  diftance  fur  le  terreln.  Foye-  Dis- 
tance, &c.  ^ 

Avec  le  quart  de  cercle  on  peut  prendre  les  hau- 
teurs tant  acceffibles  (^l'inaccefflblis.  /^oye^ HAUTEUR 
Quart  de  cercle  ,  &c.  ' 

Un  des  objets  de  l'arpentage  eft  de  mefurer  non- 
feulement  les  diflances  acceffibles  ,m2àss.\\^\  les  inac- 
cej/îbles.  Voyei  ARPET>n AGE.    (E) 

ACCESSION,  f.  f.  terme  de  Pratique,  eft  l'aôlon 
d'aller  dans  un  lieu.  Ainfi  l'on  dit  en  ce  fens  ;  le  Juge 
a  ordonné  une  acceffion  en  tel  endroit ,  pour  y  dreflér 
un  procès-verbal  de  l'état  des  chofes. 

Accession,  en  Droit ,  eft  l'union,  l'adjeftion 
d'une  chofe  à  une  autre ,  au  moyen  de  laquelle  celle 
qui  a  été  ajoutée  ,  commence  dès-lors  à  appartenir 
au  propriétaire  de  la  première.  Foye^^  Accessoire 
&  Accroissement. 

Acceffion  eft  encore  fynonyme  à  accès ,  terme  ufité 
à  la  Cour  de  Rome.  Voye^  ci-deflus  Accès.  (^). 

*  ACCESSIT,  terme  Latin  ufité  dans  les  Collèges^  fe 
dit  dans  les  diftributions  des  prix ,  des  Ecoliers  qui 
ont  le  mieux  réufîi  après  ceux  qui  ont  obtenu  les 
prix  ,  &  qui  par  conféquent  en  ont  le  plus  approché. 
Il  y  a  prefque  toujours  plufieurs  acceffit.  Les  Acadé- 
mies qui  diflribuent  des  prix ,  donnent  fouvent  aufS 
des  acceffit. 

ACCESSOIRE ,  terme  de  Droit  Civil,  eft  une  chofe 
ajoutée  ou  furvenue  à  ime  autre  plus  efljentieile  ou 
d'un  plus  grand  prix.  Voyc^^  Accession. 

En  ce  fens  acceffoire  efî  oppofé  di  principal. 

Ainfi  l'on  dit  en  Droit,  que  la  pourpre  en  lacjuellc 
on  a  teint  un  drap ,  n'étant  que  Wicceffoire  du  drap  , 
appartient  à  celui  qiù  eft  le  maître  du  drap,  (i^) 

Accessoires  ,  adj.  pris  fubft.  acaffoircs  de  Willls 
ou  par  accejjorium  ,  en  Anatomie ,  font  vme  paire  de 
nerfs ,  qui  viennent  de  la  moelle  épiniere ,  entre  la 
partie  antérieure  &  poftérleure  delà  quatrième  paire 
des  nerfs  cervicaux  ;  enfuite  ils  montent  vers  le  crâ- 
ne ,  &  y  étant  entrés ,  ils  en  fortent  avec  la  paire 
vague  ou  huitième  paire ,  enveloppés  avec  elle  dans 
une  membrane  commune  ;  après  quoi  ils  abandon- 
nent la  huitième  paire ,  &  vont  fe  diftribuer  aux  muf- 
cles  du  cou  &  de  l'omoplate. 

Ces  nerfs-ci,  en  montant  vers  le  crâne,  reçoivent 
des  branches  de  chacune  des  cinq  premières  paires 
cervicales  près  de  leur  origine  de  la  moelle  de  l'é- 
pine ,  &  fournifiTent  des  rameaux  aux  muf'cles  du 
larynx ,  du  pharynx  ,  &c.  s'unifTant  avec  une  bran- 
che du  nerf  Intercoftal ,  ils  forment  le  plexus  gan- 
glio-forme.  Foyei  Plexus.  {N) 

Accessoires,  f  m.  \A.  en  Peinture ,  font  des 
chofes  qu'on  fait  entrer  dans  la  compofition  d'un 
tableau,  comme  vafes,  armures,  animaux,  qui  fans 
y  être  abfblument  néceffalres ,  fervent  beaucoup  à 
l'embellir ,  lorfque  le  Peintre  fait  les  y  placer  fans 
choquer  les  convenances.  (/?) 

*  ACCHO,  ville  de  Phénicie,  qui  fut  donnée  à 
la  tribu  d'Azer;  il  y  en  a  qui  prétendent  que  c'cfl  la 
même  ville  que  Acé  ou  Ptolémais  ;  d'autres  que  c'eft 
Accon. 

ACCIL ,  f  m.  Chimie  :  il  y  en  a  qui  fc  font  fervis 
de  ce  mot  pour  fignifier  le  Plomb.  Foyei  Plomb  , 
Saturne  ,  Alabari  ,  Aabam.  (M) 

ACCIDENT  ,  f  m.  terme  de  Grammaire;  il  eft  fur- 
tout  en  ufage  dans  les  anciens  Grammairiens  ;  ils  ont 
d'abord  regarde  le  mot  comme  ayant  la  propriété 
4c  fignifier.  Telle  eft,  pour  ainfi  dire  ,  la  fubftjnco 
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du  mot,  c'eft  ce  qu'ils  appellent  nomlnîs pojitlo  :  en- 
iliite  ils  ont  fait  des  obfervations  particulières  fur 
cette  pofition  ou  fubfrance  Mctaphyfique ,  &  ce  font 
CCS  obfervations  qui  ont  donné  lieu  à  ce  cju'ils  ont 
appelle  accidcns  des  dirions  ,  dicîionum  acadmtia. 

Ainfi  par  accident  les  Grammairiens  entendent  une 
propriété ,  qui ,  à  la  vérité ,  eft  attachée  au  mot , 
mais  qui  n'entre  point  dans  la  définition  effentielie 
du  mot  ;  car  de  ce  qu'un  mot  lera  primitif  ou  qu'il 
fera  dérivé  ,  fimple  ou  compofé ,  il  n'en  fera  pas 
moins  un  terme  ayant  une  fignification.  Voici  quels 
font  ces  accidcns. 

1.  Toute  diftion  ou  mot  peut  avoir  un  fens  pro- 
pre ou  un  fens  figuré.  Un  mot  eft  au  propre ,  quand 
il  fignifie  ce  pourquoi  il  a  été  premièrement  établi  : 
le  mot  L'ion  •&  cté  d'abord  deftiné  à  figniner  cet  ani- 
mal qu'on  appelle  Lion  :  je  viens  de  la  foire  ,  j'y  ai 
vil  un  l)cau  Lion  ;  Lion  eft  pris  là  dans  le  fens  pro- 
pre :  mais  fi  en  parlant  d'un  homme  emporté  je  dis 
CWQ  c'eft  un  lion ,  lion  eft  alors  dans  un  fens  figuré. 
Quand  par  comparaifon  ou  analogie  un  mot  fe  prend 
en  quelque  fens  autre  que  celui  de  fa  première  def- 
tination  ,  cet  accidciit  peut  être  appelle  Vacception 
du  mot. 

2.  En  fécond  lieu ,  on  peut  obferver  fi  un  mot 
cfl  primitif,  ou  s'il  efl  dérivé. 

Un  mot  eft  primitif,  lorfqu'il  n'eft  tiré  d'aucun 
autre  mot  de  la  Langue  dans  laquelle  il  eft  en  ufage. 
Ainfi  en  François  Ciel,  Roi ,  bon ,  font  des  mots  pri- 
mitifs. 

Un  mot  eft  dérivé  lorfqu'il  eft  tiré  de  quclqu'autre 
mot  comme  de  fa  fource  :  ainfi  céUJle ,  royal,  royau- 
me,  royauté,  royalement ,  bonté,  bonnement ,  font  au- 
tant de  dérivés.  Cet  accident  eft  appelle  par  les 
Grammairiens  Vefpece  du  mot;  ils  difcnt  qu'un  mot 
eft  de  l'efpece  primitive  ou  de  l'efpece  dérivée. 

3 .  On  peut  oblérver  fi  un  mot  eft  fimple  ou  s'il 
eft  compofé  ;  jujic ,  jujlice ,  font  des  mots  fimples  : 
injiijle  ,  injuJHce,  font  compofés.  En  Latin  res  eft  un 
mot  fimj)le  ,  publica  eft  encore  fimple  ;  mais  refpu- 
blica  eft  un  mot  compofé. 

Cet  accident  d'être  fimple  ou  d'être  compofé  a  été 
appelle  par  les  anciens  Grammairiens  la  figure.  Ils 
difent  qu'un  mot  eft  de  la  figure  fimple  ou  qu'il  efl 
de  la  figure  compoféc  ;  en  forte  que  Jigure  vient  ici 
de  fingere  ,  &  fe  prend  pour  la  forme  ou  conftitution 
d'un  mot  qui  peut  être  ou  fimple  ou  compofé.  C'eft 
ainfique  les  Anciens  ont  appelle  vafaficiilia  ,  ces  va- 
fes  qui  fe  font  en  ajoutant  matière  à  matière,  &i  fi- 
gulus  l'ouvrier  qui  les  fait,  àjingendo. 

4.  Un  autre  accident  des  mots  regarde  la  pronon- 
ciation ;  fur  quoi  il  faut  diftinguer  l'accent ,  qui  eft 
ime  élévation  ou  un  abaiffement  de  la  voix  toujours 
invariable  dans  le  même  mot;  &;  le  ton  &  l'emphafe 
qui  font  des  inflexions  de  voix  qui  varient  félon  les 
diverfes  paffions  &  les  différentes  circonftances  ,  un 
ton  fier ,  un  ton  foùmis ,  un  ton  infolent ,  un  ton  pi- 
teux. ^<9yer  Accent. 

Voilà  quatre  Jccidens  qui  fe  trouvent  en  toutes 
fortes  des  mots.  Mais  de  plus  chaque  forte  particu- 
lière de  mots  a  fes  accidcns  qui  lui  font  propres  ; 
ainfi  le  nom  fubflantif  a  encore  pour  accidcns  \c  genre. 
Foyei  Genre  ;  le  cas ,  la  déclinai/on  ,  le  nombre  ,  qui 
eft  ou  fingulier  ou  pluriel  ,  fans  parler  du  duel  des 
Grecs. 

Le  nom  adje£lif  a  un  accident  de  plus,  qui  eft  la 
comparaifon  ;  do&us ,  dociior,  doclijjîmus  y  favant ,  plus 
favant,  très-favant. 

Les  pronoms  ont  les  mêmes  accidcns  que  les  noms. 

A  l'égard  des  verbes ,  ils  ont  aufïï  par  accident 
Vacception ,  qui  eft  ou  propre  ou  figurée  :  ce  vieillard 
marche  d^un  pas  ferme  ,  marcher  eft  là  au  propre  :  celui 
qni  me  fuit  ne  marche  point  dans  les  ténèbres  ,  dit  Jefus- 
Cbrift  -^fuit  6c  marche  font  pris  dans  un  feus  figuré  , 
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c'eft-à-dire ,  que  celui  qui  pratique  les  maximes  de 
l'Evangile ,  a  une  bonne  conduite  &  n'a  pas  befoin 
de  fe  cacher  ;  il  ne  fuit  point  la  lumière,  il  vit  fans 
crainte  &  fans  remords. 

2.  L'el'pece  eft  aufîi  im  accident  des  verbes  ;  ils 
font  ou  primitifs,  comme  parler ,  boire  ,  fauter ,  trem- 
bler; ou  dérivés,  comme  parlementer ,  buvoter,fau- 
tiller,  trerribloter.  Cette  efpece  de  verbes  dérivés  en 
renferme  plufieurs  autres  ;  tels  font  les  inchoatifs , 
les  fréquentatifs  ,  les  augmentatifs  ,  les  diminutifs  , 
les  imitatifs ,  &  les  défidératifs. 

3 .  lr.es  verbes  ont  aufîi  la  figure ,  c'eft-à-dire  qu'ils 
font  fimples,  comme  venir,  tenir,  faire;  ou  compo- 
fés, comme /"/"^ve/zir,  convenir,  refaire,  &c. 

4.  La  voix  ou  forme  du  verbe  :  elle  eft  de  trois 
fortes  ,  la  voix  ou  forme  active  ,  la  voix  paffivt  &  la 
forme  neutre. 

Les  verbes  de  la  voix  aâive  font  ceux  dont  les 
terminaifons  expriment  ime  action  qui  pafTc  de  l'a- 
gent au  patient,  c'eft-à-dire ,  de  celui  qui  fait  l'aftion 
fur  celui  qui  la  reçoit:  Pierre  bat  Paul  ;  bat  eft  \\\\ 
verbe  de  la  forme  adive ,  Pierre  eft  l'agent ,  Paul 
eft  le  patient  ou  le  terme  de  l'aftion  de  Pierre.  Dieu. 
conferve  fes  créatures  ;  corferve  eft  un  verbe  de  la  for- 
me aftive. 

Le  verbe  eft  à  la  voix  paflîve ,  lorfqu'il  fignifie 
que  le  fiijct  de  la  propofition  eft  le  patient ,  c'eft-à- 
dire  ,  qu'il  eft  le  terme  de  l'aftion  ou  du  fentiment 
d'un  autre:  les  méchans  font  punis ,  vous  fer e^  pris  par 
les  ennemis  ;  font  punis ,  ferc^  pris ,  font  de  la  forme 
paffive. 

Le  verbe  eft  à  la  forme  neutre  ,  lorfqu'il  fignifie 
une  aftion  ou  un  état  qui  ne  pafle  point  du  fujet  de  la 
propofition  fur  aucun  autre  objet  extérieur  ;  comme 
il  pâlit ,  il  engraijje ,  il  maigrit ,  nous  courons ,  il  ba- 
dine toujours  ,  il  rit ,  vous  rajeunifiê^  ,  &c. 

5.  Le  mode,  c'eft-à-dire  les  différentes  manières 
d'exprimer  ce  que  le  verbe  fignifie ,  ou  par  l'indi- 
catif qui  eft  le  mode  direft  &  abfolu  ;  ou  par  l'im- 
pératif, ou  par  le  fubjonftif ,  ou  enfin  par  l'infinitif. 

6.  Le  fixieme  accident  des  verbes,  c'eft  de  mar- 
quer le  tems  par  des  terminaifons  particulières  : 
j'aime  ,faimois  ,j'ai  aimé ,  J^avois  aimé ,  j'aimerai. 

7.  Le  feptieme  accident  eft  de  marquer  les  per- 
fonnes  grammaticales,  c'eft-à-dire,  les  perfonnes 
relativement  à  l'ordre  qu'elles  tiennent  dans  la  for- 
mation du  difcours ,  &  en  ce  fens  il  eft  évident  qu'il 
n'y  a  que  trois  peribnnes. 

La  première  eft  celle  qui  fait  le  difcours ,  c'efî'^ 
à-dirc ,  celle  qui  parle  ,je  chante  ;  je  eft  la  première 
perfbnne ,  &  chante  eft  le  verbe  à  la  première  per- 
fonne  ,  parce  qu'il  eft  dit  de  cette  première  per- 
fonne. 

La  féconde  perfonne  eft  celle  à  qui  le  difcours 
s'adrefTe  ;  tu  chantes,  vous  chante^,  c'eft  la  perfonne 
à  qui  l'on  parle. 

Enfin ,  lorfque  la  perfonne  ou  la  chofc  dont  on 
parle  n'eft  ni  à  la  première  ni  à  la  féconde  perfon- 
ne, alors  le  verbe  eft  dit  être  à  la  troificme  per- 
fonne ;  Pierre  écrit ,  écrit  eft  à  la  troificme  perfonne  : 
lefoleil  luit ,  luit  eft  à  la  troificme  perfbnne  du  pré- 
fent  de  l'indicatif  du  verbe  luire. 

En  Latin  &  en  Grec  les  perfonnes  grammaticales 
font  marquées  ,  aufTi-bien  que  les  tems  ,  d'une  ma- 
nière plus  diftinfte  ,  par  des  terminaifons  particu- 
lières ,  Tvrrloù,  TUTrjiiç,  tuttIh,  TVTrJo/j.iy,  rvTrltTi  ,  Tvsr/ou»-/, 
canto  ,  cantas ,  cantat ,  cantavi  ,  cantavifii ,  cantavit  ; 
cantaveram  ,  cantabo  ,  &c.  au  lieu  qu'en  François  la 
différence  des  terminaifons  n'eft  pas  fouvent  bien 
fenfible  ;  &  c'eft  pour  cela  que  nous  joignons  aux- 
verbes  les  pronoms  qui  marquent  les  peribnnes ,  /< 
chante ,  ///  chantes  ,  //  chante. 

8.  Le  huitième  accident  du  verbe  eft  la  conjugai- 
fon.  La  conjugaifbn  eft  une  diltribution  ou  lifte  de 
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toutes  les  parties  &  de  toutes  les  inflexions  du  ver- 
be, félon  une  certaine  analogie.  Il  y  a  quatre  fortes 
d'analogies  en  Latin  par  rapport  à  la  conjugaifon  ; 
ainil  il  y  a  quatre  conjugaifons  :  chacune  a  Ton  pa- 
rud'igme,  c'eft-à-dire  un  modèle  iiir  lequel  chaque 
verbe  régulier  doit  être  conjugué  ;  ainfi  amare ,  fé- 
lon d'autres  cantare. ,  eft  le  paradigme  des  verbes  de 
la  première  conjugaifon ,  &  ces  verbes ,  félon  leur 
analogie,  gardent  Va  long  de  l'infinitit  dans  prefque 
tous  leurs  tems  &  dans  prefque  toutes  les  perfonnes. 
Aman  ,  amabam  ,  amavi ,  amaveram  ,  amabo  ,  aman- 
dum  ,  amatum  ,  &c. 

Les  autres  conjugaifons  ont  auffi  leur  analogie  & 
leur  paradigme. 

Je  crois  qu'à  ces  quatre  conjugaifons  on  doit  en 
ajoviterune  cinquième,  qui  eit  une  conjugaifon  mix- 
te ,  en  ce  qu'elle  a  des  perfonnes  qiii  fuivent  l'ana- 
logie de  la  troifieme  conjugaifon ,  &  d'autres  celle 
de  la  quatrième  ;  tels  font  les  verbes  en  ère  ,  io  , 
comme  capere  ,  capio;  on  dit  à  la  première  perfonne 
du  paflif  capior  ,  je  fuis  pris ,  comme  audior  ;  cepen- 
dant on  dit  caperis  à  la  féconde  perfonne ,  &  non  ca- 
piris ,  quoiqu'on  dife  audior,  audiris.  Comme  il  y  a 
plufieurs  verbes  en  ère,  io  ^  fuj'cipere  fufcipio ,  interfi- 
cere  interficio ,  elicere  ,  io  ,  ex  eu  ter e ,  io ,  fugere  fugio  ,  &c. 
&  qxie  les  commençans  font  embarraffés  à  les  con- 
juguer ,  je  crois  que  ces  verbes  valent  bien  la  peine 
qu'on  leur  donne  un  paradigme  ou  modèle. 

Nos  Grammairiens  content  aufli  quatre  conjugai- 
fons de  nos  verbes  François. 

1 .  Les  verbes  de  la  première  conjugaifon  ont  l'in- 
finitif en  er,  donner. 

2.  Ceux  de  la  féconde  ont  l'infinitif  en  ir,  punir. 

3 .  Ceux  de  la  troifieme  ont  l'infinitif  en  oir,  devoir, 

4.  Ceux  de  la  quatrième  ont  l'infinitif  en  re ,  dre, 
tre ,  faire ,  rendre ,  mettre. 

La  Grammaire  de  la  Touche  voudroit  une  cin- 
quième conjugaifon  des  verbes  en  aindre  ,  eindre  , 
oindre.^  tels  que  craindre ,  feindre ,  j oindre ,  parce  que 
ces  verbes  ont  une  fmgularité  qui  eil  de  prendre  le 
g  pour  donner  un  fon  mouillé  à  Vn  en  certains  tems  , 
nous  craignons ,  je  craignis,  je  craigniffe ,  craignant. 

Mais  le  P.  Bufficr  obferve  qu'il  y  a  tant  de  diffé- 
rentes inflexions  entre  les  verbes  d'une  même  con- 
jugaifon, qu'il  faut,  ou  ne  reconnoître  qu'une  feule 
conjugaifon  ,  ou  en  reconnoître  autant  que  nous 
avons  de  terminaifbns  différentes  dans  les  infinitifs. 
Or  M.  l'Abbé  Régnier  obferve  que  la  Langue  Fran- 
çoife  a  jufqu'à  vingt-quatre  terminaifbns  différentes 
à  l'infinitif. 

9.  Enfin  le  dernier  accident  des  verbes  efl;  l'ana- 
logie ou  l'anomalie,  c'efl-à-dire  d'être  réguliers 
&  de  fuivre  l'analogie  de  leur  paradigme ,  ou  bien 
de  s'en  écarter;  &  alors  on  dit  qu'ils  font  irrégidiers 
ou  anomaux. 

Que  s'il  arrive  qu'ils  manquent  de  quelque  mode, 
de  quelque  tems  ,  ou  de  quelque  perfonne  ,  on  les 
appelle  défeclifs. 

A  l'égard  des  prépofitions ,  elles  font  toutes  pri- 
mitives ôcfimples .,à,  de,  dans ,  avec ,  6cc.  fur  quoi  il 
faut  obferver  qu'il  y  a  des  Langues  qui  énoncent  en 
un  feul  mot  ces  vues  de  l'cfprit ,  ces  rapports  ,  ces 
manières  d'être  ,  au  lieu  qu'en  d'autres  Langues  ces 
mêmes  rapports  font  divifcs  par  l'élocution  &  expri- 
més par  plufieurs  mots ,  par  exemple,  coram pâtre,  en 
préfence  de  fon  père  ;  ce  mot  coram ,  en  Latin ,  eft  un 
mot  primitifs  fimple  qui  n'exprime  qu'une  manière 
d'être  confidérée  par  une  vue  fimple  de  l'el'prit. 

L'élocution  n'a  point  en  François  de  terme  pour 
l'exprimer  ;  on  la  divife  en  trois  mots  ,  en  prcj'ence 
de.  Il  en  cfl  de  même  de  propter  ^  pour  Famour  de, 
ainfi  de  quelques  autres  expreffions  que  nos  Gram- 
mairiens François  ne  mettent  au  nombre  des  prépo- 
fitions ,  que  parce  qu'elles  répondent  à  des  prépofi- 
tions Latines. 


A  C  C  7r 

La  prépofition  ne  fait  qii'ajoûter  une  cîrconflance 
ou  manière  au  mot  qui  précède ,  &  elle  efî  toujours 
confidérée  fous  le  même  point  de  vue ,  c'efl  toujours 
la  même  manière  ou  circonflance  qu'elle  exprime  - 
il  efl  dans  ;  que  ce  foit  dans  la  ville ,  ou  dans  la  mai- 
fon ,  ou  dans  le  coffre ,  ce  fera  toujours  être  dans. 
Voilà  pourquoi  les  propofitions  ne  fe  déclinent  point. 

Mais  il  faut  obferver  qu'il  y  a  des  prépofitions  fé- 
parables  ,  telles  cpie  dans,  fur,  avec,  &c.  &  d'autres 
qui  font  appellées  infèparabks,  parce  qu'elles  entrent 
dans  la  compofition  des  mots,  de  façon  qu'elles  n'en 
peuvent  être  féparées  fans  changer  la  fignification 
particulière  du  mot  ;  par  exemple  ,  refaire,  furfaire  , 
défaire,  contrefaire  ,  ces  mots,  re  ,fur,dé,  contre,  &c. 
font  alors  des  prépofitions  inféparables ,  tirées  du 
Latin.  Nous  en  parlerons  plus  en  détail  au  mot  Pré- 
position. 

A  l'égard  de  l'adverbe  ,  c'eft  un  mot  qui ,  dans  fa 
valeur ,  vaut  autant  qu'une  prépofition  &  fon  com- 
plément. K\\\{\  prudemment ,  cçA.  avec  prudence  ,fage- 
ment,  avecfageffe,  &c.  ^oy^^  Adverbe. 

II  y  a  trois  accidens  à  remarquer  dans  l'adverbe 
outre  la  fignification ,  comme  dans  tous  les  autres 
mots.  Ces  trois  accidens  font , 

I .  L'efpece ,  qui  efl  ou  primitive  ou  dérivative  : 
ici  ,  là  ,  ailleurs ,  quand ,  lors,  hier,  où  ,  &c.  font  des 
adverbes  de  l'efpece  primitive ,  parce  qu'ils  ne  vien- 
nent d'aucun  autre  mot  de  la  Langue. 

Au  lieu  que  jufement ,  fenfément ,  poliment ,  abfo- 
lument ,  tellement ,  &c.  font  de  l'efpece  dérivative  ; 
ils  viennent  des  noms  ?iôi]Qdii.h  jufh  ,  fenfé ,  poli ,  ab- 
folu  ,  tel.  Sec. 

z.  La  figure,  c'efl  d'être  fimple  ou  compofé.  Les 
adverbes  font  de  la  figure  fimple ,  quand  aucun  autre 
mot  ni  aucune  prépofition  inféparable  n'entre  dans 
leur  compofition  ;  a'mûjufement ,  lors , Jamais,  font 
des  adverbes  de  la  figure  fimple. 

Mais  injufiement ,  alors  ,  aujourd'hui ,  &  en  Latia 
hodie ,  font  de  la  figure  compofée. 

3.  La  comparaifbn  efl  le  troifieme  accident  des 
adverbes.  Les  adverbes  qui  viennent  des  noms  de 
qualité  fe  comparent ,  jujiement ,  plus  juflement ,  très 
ou  fort  juflement  ,  le  plus  jufement ,  bien  ,  mieux  ,  le 
mieux,  mal,  pis,  le  pis,  plus  mal,  très  mal,  fort  mal,  &c. 

A  l'égard  de  la  conjonûion ,  c'efl-à-dire ,  de  ces 
petits  mots  qui  fervent  à  exprimer  la  liaifon  que  l'ef- 
prit  met  entre  des  mots  &  des  mots ,  ou  entre  des 
phrafes  &  des  phi-afes  ;  outre  leur  fignification  par- 
ticulière ,  il  y  a  encore  leur  figure  &  leur  pofition. 

1 .  Quant  à  la  figure ,  il  y  en  a  de  fimples ,  comme 
&  ,  ou  ,  mais  ,  fi  ,  car ,  ni ,  &Cc. 

Il  y  en  a  beaucoup  de  compofées ,  &fi,  mais  fi , 
&  même  il  y  en  a  qui  font  compofées  de  noms  ou 
de  verbes ,  par  exemple  ,  à  moins  que  ,  deforte  que  , 
bien  entendu  que  ,  pourvu  que. 

2.  Pour  ce  qui  efl  de  leur  pofition ,  c'cfl-à-dirc  , 
de  l'ordre  ou  rang  que  les  conjonftions  doivent  tenir 
dans  le  difcours  ,  il  faut  obferver  qu'il  n'y  en  a  point 
qui  ne  fuppofe  au-moins  un  féns  précèdent  ;  car  ce 
qui  joint  doit  être  entre  deux  termes.  Mais  ce  féns 
peut  quelquefois  être  tranfpofé ,  ce  qui  arrive  avec 
la  conditionnelley?,  qui  peut  fort  bien  commencer 
un  difcours  ;  y?  V(7«5  êtes  utile  à  la  J'ocicté  ,  elle  pour- 
voira à  vos  bejoins.  Ces  deux  phrafes  font  liées  par  la 
conjondiony/;  c'efl  comme  s'il  y  avoit,  la  focietc 
pourvoira  à  vos  befoins  ,fi  vous  y  êtes  utile. 

Mais  vous  ne  fauriez  commencer  un  difcours  par 
mais,  &,or,  donc,  &CC.  c'efl  le  plus  ou  moins  de  liai- 
fon qu'il  y  a  entre  la  phrafe  qui  fuit  une  conjondion 
&  celle  qui  la  jjrécede ,  qui  doit  fervir  de  règle  pour 
la  ponduation. 

*  Ou  s'il  arrive  qu'un  di/cours  commence  par  un 
or  ou  vn  donc ,  ce  difcours  efl  cenlé  la  fuite  d'un 
autre  qui  s'cll  tenu  inteneurement ,  &  que  l'Orateur 
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ou  l'Ecrivain  a  rous-entendu ,  pour  donner  plus  de 
véhémence  à  fon  début.  C'eft  ainfi  qu'Horace  a  dit 
au  commencement  d'une  Ode  : 

£rgo  Quinti/ium  perpetuus  fopor 
Urget 

Et  Malherbe  dans  fon  Ode  à  Louis  XIII.  partant 
pour  la  Rochelle  : 

Donc  un  nouveau  labeur  à  tes  armes  s'apprête  ; 
Prens  ta  foudre ,  Louis 

A  l'égard  des  interjetions ,  elles  ne  fervent  qu'à 
marquer  des  mouvemens  fubits  de  l'ame.  Il  y  a  au- 
tant de  fortes  d'interjeftions ,  qu'il  y  a  de  paffions 
différentes.  Ainfi  il  y  en  a  pour  la  trifteffe  &  la  com- 
paffion  ,  hélas l  ha!  pour  la  douleur  ,  ai  ai ,  ha!  pour 
l'averfion  &  le  dégoût,/.  Les  interjetions  ne  fcr- 
vant  qu'à  ce  feul  ulage ,  &  n'étant  jamais  confidérées 
que  fous  la  même  face ,  ne  font  fujettes  à  aucun  autre 
■accident.  On  peut  feulement  obierver  qu'il  y  a  des 
iîoms  ,  des  verbes ,  &  des  adverbes  ,  qui  étant  pro- 
noncés dans  certains  mouvemens  de  paffions  ont  la 
force  de  l'interjeftion  ,  courage,  allons  ,  bon-Dieu, 
voyer^ ,  marche,  tout- beau ,  paix ,  &c.  c'ell  le  ton  plu- 
tôt que  le  mot  qui  fait  alors  l'interjeftion.  {F) 

Accident  ,  1.  m.  en  Logique,  quand  on  joint  une 
idée  confufe&  indéterminée  de  fubllance  avec  une 
idée  diftinfte  de  quelque  mode  :  cette  idée  eft  capa- 
ble de  repréfenter  toutes  les  chofes  où  fera  ce  mo- 
de ;  comme  l'idée  de  prudent ,  tous  les  hommes  pru- 
dens ,  l'idée  de  rond ,  tous  les  corps  ronds.  Cette 
idée  exprimée  par  un  terme  zâ^]Q£tii ,  prudent  ^  rond ^ 
donne  le  cinquième  univerfel  qu'on  appelle  accident^ 
parce  qu'il  n'eft  pas  effenticl  à  la  chofe  à  laquelle  on 
l'attribue  ;  car  s'il  l'étoit,  il  feroit  différence  owpropre. 

Mais  il  faut  remarquer  ici ,  que  quand  on  confidere 
deux  fubflances  enfemble ,  on  peut  en  confidérer  une 
comme  mode  de  l'autre.  Ainfi  un  homme  habillé 
peut  être  confidéré  comme  un  tout  compolé  de  cet 
homme  &  de  les  habits  :  mais  être  habillé  à  l'égard 
de  cet  homme ,  eft  feulement  un  mode  ou  une  façon 
d'être  ,  fous  laquelle  on  le  confidere  ,  quoique  fes  ha- 
bits foient  des  fubflances.  V.  Universaux.  (X) 

*  Les  Ariftotéliciens,  après  avoir  diftribué  les  êtres 
en  dix  claffcs ,  réduifoicnt  ces  dix  claffes  à  deux  gé- 
nérales ;  à  la  clafle  de  la  fubftance,  ou  de  l'être  qui 
exifle  par  lui-même  ,  &  à  la  claffe  de  l'accident ,  ou 
de  l'être  qui  eft  dans  un  autre  ,  comme  dans  un  fujet. 

De  la  claffe  de  l'accident  ,  ils  en  faifoient  neuf 
autres ,  la  quantité ,  la  relation ,  la  qualité ,  l'aftion  , 
la  paffion ,  le  tems ,  le  lieu  ,  la  fituation ,  &  l'habitude. 

Accident,  en  Médecine^  fignifie  une  révolution 
qui  occafionne  une  maladie ,  ou  quelqu'autre  choie 
de  nouveau  qui  donne  de  la  force  à  une  maladie  dé- 
jà exiftante.  La  fuppreffion  fubite  des  crachats  dans 
la  péripneumonie  eft  un  accident  fâcheux.  Les  plus 
fameux  Praticiens  en  Médecine  recommandent  d'a- 
voir communément  plutôt  égard  à  la  violence  des 
accidens  qu'à  la  caufe  de  la  maladie  ;  parce  que  leur 
durée  pourroit  tellement  augmenter  la  maladie  , 
qu'elle  deviendroit  incurable.  /^.  Symptôme.  (A^) 

Accident  ,  en  Peinture.  On  dit  des  accidens  de  lu- 
mière, loriquc  les  nuages  interpolés  entre  le  foleil  & 
la  terre  produifent  fur  la  terre  des  ombres  qui  l'obf- 
curciffent  par  efpacc;  l'effet  que  produit  le  foleil  fur 
CCS  cfpaces  qui  en  reftcnt  éclairés ,  s'appelle  accident 
de  lumière.  Ces  accidens  produifent  des  effets  merveil- 
leux dans  un  tableau. 

On  appelle  encore  accident  de  lumière,  les  rayons 
qui  viennent  par  une  porte  ,  par  une  lucarne ,  ou  d'un 
flambeau ,  lorfquc  cependant  ils  ne  font  pas  la  lu- 
mière principale  d'un  tableau.  {R) 

Accident  fe  dit  auffie/z  Fauconnerie.  Les  olfeaux 
de  proie  font  fujcts  à  plufieurs  accidens ^  il  arrive 
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quelquefois  que  les  faucons  font  blefîes  en  attaquant 
le  milan  ou  le  héron  :  fi  la  bleffure  eft  légère ,  vous 
la  guérirez  avec  le  remède  fuivant  :  mettez  dans  un 
pot  verni  une  pinte  de  bon  verjus  ;  faites-y  infiifer 
pendant  douze  heures  pimprenelle  &  confoude  de 
chacune  une  poignée ,  avec  deux  onces  d'aloès  & 
autant  d'encens ,  une  quantité  fuffifante  d'origan ,  & 
un  peu  de  maftic  ;  l'infufion  étant  faite  ,  paffez  le  tout 
par  un  linge  avec  expreflion,  &  gardez  ce  remède 
pour  le  beloin.  On  fe  fert  de  cette  colature  pour  étu- 
ver  doucement  la  bleffure  qui  fe  guérit  par  ce  moyen 
aifément. 

Si  la  bleffure  eft  confidérable ,  il  faut  d'abord  cou- 
per la  plume  pour  empêcher  qu'elle  ne  s'y  attache  , 
&  y  mettre  vme  tente  imbibée  de  baume  ou  d'huile 
de  millepertuis. 

Si  la  bleffure  eft  interne ,  ayant  été  caufée  par  l'ef^ 
fort  qu'a  fait  le  faucon  en  fondant  fur  fa  proie ,  il 
faut  prendre  un  boyau  de  poule  ou  de  pigeon ,  vuider 
&  laver  bien  ce  boyau ,  puis  mettre  dedans  de  la  mo- 
mie ,  &  faire  avaler  le  tout  à  l'oifeau  ;  il  vomira  fur 
le  champ  le  fang  qui  fera  caillé  dans  fon  corps ,  6c 
peu  de  tems  après  il  fera  guéri. 

Si  la  bleffure  de  l'oifeau  eft  confidérable ,  mais 
extérieure,  &  que  les  nerfs  foient  offenfés,  il  faudra 
premièrement  la  bien  étuver  avec  un  Uniment  fait 
avec  du  vin  blanc  ,  dans  lequel  on  aura  fait  infufer 
des  rofes  feches,de  l'écorce  de  grenade,  un  peu  d'ab- 
finthe  &  d'alun  ,  enfuite  on  y  appliquera  de  la  té- 
rébenthine. 

ACCIDENTEL,  adj.  enPhyfique,  fe  dit  d'un  effet 
qui  arrive ,  ou  d'une  caufe  qui  arrive  par  accident , 
pour  ainfi  dire ,  fans  être  ou  du  moins  fans  paroître 
fujette  à  des  lois  ,  ni  à  des  retours  réglés.  En  ce  fcns 
accidentel  eft  oppofé  à  confiant  &  principal,  Ainfi  la 
fituation  du  foleil  à  l'égard  de  la  terre ,  eft  la  caufe 
conftante  &  principale  du  chaud  ,  de  l'été ,  &  du 
froid  de  l'hyver:  mais  les  vents, les  pluies,  &c.  en 
font  les  caules  accidentelles ,  qui  altèrent  &  modifient 
fouvcnt  l'aftion  de  la  caufe  principale. 

Point  accidentel ,  en  perfpeftive,  eft  un  point  de  la 
ligne  horifontale  où  fe  rencontrent  les  projetions  de 
deux  lignes  qui  font  parallèles  l'une  à  l'autre ,  dans 
l'objet  qu'on  veut  mettre  en  perfpedive ,  &  qui  ne 
font  pas  perpendiculaires  au  tableau.  On  appelle  ce 
point  accidentel ,  pour  le  diftinguer  du  point  princi- 
pal ,  qui  eft  le  point  où  tombe  la  perpendiculaire  me- 
née de  l'œil  au  tableau ,  &  où  fe  rencontrent  les  pro- 
jetions de  toutes  les  lignes  perpendiculaires  au  ta- 
bleau. ^oj'C{  Ligne  horisontale.  (O) 

ACCISE,  f.  f.  terme  de  Commerce ,  droit  qui  fe  paye 
à  Amfterdam ,  &  dans  tous  les  Etats  des  Provinces- 
Unies  fur  diverfcs  fortes  demarchandifés  &:  de  den- 
rées ,  comme  font  le  froment ,  &  d'autres  grains ,  la 
bierre ,  les  tourbes ,  le  charbon  de  terre. 

Les  droits  à^accife  du  froment  fe  payent  à  Amfter- 
dam à  raifon  de  trente  fols  le  lajî,  foit  que  les  grains 
foient  chers ,  foit  qu'ils  fbient  à  bon  marché ,  outre 
les  droits  d'entrée  qui  font  de  dix  florins  ,  non  com- 
pris ce  que  les  Boulangers  &  les  Bourgeois  payent 
pour  le  mefurage,  le  courtage,  &  le  port  à  leurs 
maifons.  (6^) 

ACCLAMATION,  f  f.  marque  de  joie  ou  d'ap- 
plaudiffement  par  lequel  le  public  témoigne  fon  efti- 
me  ou  fon  approbation.  L'antiquité  nous  a  tranfmis 
plufieurs  fortes  d'acclamations.  Les  Hébreux  avoient 
coiitimie  de  crier  hofanna  ;  les  Grecs  àj  «9»  rw.» ,  bon- 
ne fortune.  Il  eft  parlé  dans  les  Hiftoricns  de  quel- 
ques Magiftrats  d'Athènes  qui  étoient  élus  par  accla- 
mation. Cette  acclamation  ne  fe  manlfcftoit  point  par 
des  cris,  mais  en  élevant  les  mains.  Les  Barbares  té- 
moignoient  leur  approbation  par  un  bruit  confus  de 
leurs  armes.  Nous  connoiffons  plus  en  détail  fur  ce 
point  les  ufages  des  Romains ,  dont  on  peut  réduire 
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les  acclamations  à  trois  efpeces  diffei  entes  ;  celles 
du  peuple,  celles  cluSénat,  6c  celles  des  affemblées 
des  gens  de  Lettres. 

Les  acclamations  du  peuple  avoient  lieu  aux  en- 
trées des  Généraux  &  des  Empereurs ,  aux  fpeûacîes 
donnés  par  les  Princes  ou  les  Magiftrats ,  &  aux 
triomphes  des  vainqueiirs.  D'abord  ce  n'étoit  que 
les  cris  confus  d'une  multitude  traniportée  de  joie , 
&  i'exprefîion  fimple  &  fans  fard  de  l'admiration  pu- 
blicfue  ,plaufus  tune  arte  carcbat^  dit  Ovide.  Mais  fous 
les  Empereurs,  &  même  dès  Augufte ,  ce  mouve- 
ment impétueux  auquel  le  peuple  s'abandonnoit 
comme  par  enthouliafme ,  devint  un  art ,  un  concert 
apprêté.  Un  Muficien  donnoit  le  ton,  &  le  peuple 
failant  deux  chœurs  répétoit  alternativement  la  for- 
mule d'acclamation.  La  faufle  nouvelle  de  la  conva- 
lefcence  de  Germianicus  s'étant  répandue  à  Rome  , 
le  peuple  courut  en  foule  au  Capitole  avec  des  flam.- 
beaux  &  des  viftimes  en  chantant  ,yr-z/v^  Ronui^falva 
patria  ^  falvus  efl  Gcrmanicus.  Néron  paffiojmé  pour 
la  mufique ,  lorsqu'il  joiioit  de  la  lyre  fur  le  théâtre, 
avoit  pour  premiers  acclamateurs  Seneque  &:  Bur- 
rhus ,  puis  cinq  mille  foldats  nommés  Augufraks , 
qui  entonnoient  fes  loiianges ,  que  le  relie  des  fpec- 
tateurs  étoit  obligé  de  répéter.  Ces  acclamations  en 
mufique  durèrent  jufqu'à  Théodoric.  Aux  acclama- 
tions fe  joignoient  les  applaudiffemens  aufîi  en  ca- 
dence. Les  formules  les  plus  ordinaires  étoient/fZ/ci- 
tcr  ^  longiorem  vïtam  ,  amios  fdicîs  ;  celles  des  triom- 
phes étoient  des  vers  à  la  loiiange  du  Général,  &  les 
foldats  &  le  peuple  crioient  par  intervalles  io  trium- 
phe  :  mais  à  ces  loiianges  le  foldat  mêloit  quelquefois 
des  traits  piquans  &  fatyriques  contre  le  vainqueur. 

Les  acclamations  du  Sénat ,  quoique  plus  férieul'cs , 
avoient  le  même  but  d'honorer  le  Prince  ,  &  fouvent 
de  le  flatter.  Les  Sénateurs  marquoient  leur  conien- 
tement  à  fes  propofitions  par  ces  formules,  omncs  , 
omms  ,  aquum  ift  ^  jufliun  ejl.  On  a  vu  des  élevions 
d'Empereurs  fe  faire  par  acclamation ,  fans  aucune 
délibération  précédente. 

Les  gens  de  Lettres  récitoient  ou  décîamoient  leurs 
pièces  dans  le  Capitole  ou  dans  les  Temples,  &  en 
préfence  d'une  nombreufc  aflembîée.  Les  acclama- 
tions s'y  paffoient  à  peu  près  comme  celles  des  fpec- 
tacîcs,  tant  pour  la  mufique  que  pour  les  accompa- 
gnemcns.  Elles  dévoient  convenir  au  fujet  &  aux 
perfonnes  ;  il  y  en  avoit  de  propres  pour  les  Phllolb- 
phes,  pour  les  Orateurs,  pour  les  Hiftoriens,  peur 
les  Poètes.  Une  des  formules  les  plus  ordinaires  éîoit 
Icfophos  qu'on  répétoit  trois  fois.  Les  comparaifons 
&  les  hyperboles  n'étoient  point  épargnées  ,  furtout 
par  les  admirateurs  à  gages  payés  pour  applaudir  ; 
car  il  y  en  avoit  de  ce  genre ,  au  rapport  de  Philo- 
ftrate.  (  G  ) 

ACCLAMPER  ,  acdampt  y  mât  acclampl^  mat  ju- 
melle. C'eft  un  mât  fortifié  par  les  pièces  de  bois  ,'^t- 
tachées  à  fes  côtés.  /^oye^CLAMP  6- Jumelle.  (Z) 

ACCLI VI TA 5" ,  f .  f .  pente  d'une  ligne  ou  d'un 
plan  incliné  à  l'horifon ,  prife  en  montant.  Voyc^ 
Plan  incliné. 

Ce  mot  cft  tout  latin  :  il  vient  de  la  propofition 
tf^,  &  de  clivus ,  pente ,  penchant. 

La  raifon  pour  laquelle  nous  inférons  ici  ce  mot , 
c'ell  qu'il  le  trouve  dans  quelques  ouvrages  de  Phy- 
fique  &  de  Méchanique  ,  &  qu'il  n'y  a  point  de  mot 
françois  qui  lui  réponde. 

La  pente,  prilè  en  defcendant ,  fe  nomme dccU\ita<:. 

Quelques  auteurs  de  fortifications  ont  em.ployé 
accUvitas  |)our  fynonymc  à  tulud. 

Cependant  le  mot  talud  cil:  d'ordinaire  cm])loyé 
indifféremment  pour  défigner  la  pente ,  foit  en  mon- 
tant, foit  en  deiccndant.  (O) 

ACCOINTANCEj  f.  f.  vieux  mot  qui  s'emploie 
Tome  I. 
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encore  cjiîelquefois  au  Palais,  pour  fignifier:/;2  com- 
merce illicite  avec  wnc  fem.me  ou  une  fille  (H\ 

^  ACCOISEMENT,  f.  m.  terme  de  Médecine.  Il  n'eft 
d'ufagc  que  dans  cette  phrafe  ,  Vaccoifement  des  hu- 
meurs ;  &  il  défignc  alors  la  ceffation  d'un  m.ouve- 
ment  excefnf  excité  en  elles  par  quelaue  caufe  que 
ce  foit.  A^r>'f?;  Calme.  (yV) 

ACCOiSER,  V.  aft.  en  Médecine  ^  calmer,  api^ai- 
fer,  rendre  coi.  Accoifer  les  humeurs  ^  les  humeurs  font 
accoiji'es,  (A") 

ACCOLADE ,  f.  f  cérémonie  qiù  fe  pratiquoitcn 
conférant  un  Ordre  de  Chevalerie ,  dans  le  tems  où 
les  Chevaliers  étoient  reçus  en  cette  qualité  par  les 
Princes  chrétiens.  Elle  confiftoit  en  ce  que  le  Prince 
armoit  le  nouveau  Chevalier,  l'embraffoitenfuite  en 
figne  d'amitié,&  lui  donnoit  fur  l'épaule  un  petit  coup 
du  plat  d'une  épéc. Cette  marque  de  faveur  &  de  bien- 
veillance eit  fi  ancienne,  que  Grégoire  de  Toiu-s  écrit 
que  les  Rois  de  France  de  la  première  race,  donnant 
le  baudrier  &  la  ceinture  dorée,  baifoient  les  Che- 
valiers à  la  joue  gauche ,  en  proférant  ces  paroles , 
au  nom  du  Père  &  du  Fils  &  du  Saim-Efprit  ^  &  com- 
me nous  venons  de  dire,  les  frappoient  de  l'épée  lé- 
gèrement fur  l'épaule.  Ce  fut  de  la  forte  que  Guil- 
laume le  conquérant ,  Roi  d'Angleterre  ,  conféra  la 
Chevalerie  à  Henri  fon  fils  âgé  de  dix-neuf  ans  ,  en 
lui  donnant  encore  des  armes  ;  &  c'eft  pour  cette 
raifon  que  le  Chevalier  qui  recevoit  l'accolade  étoit 
nommé  Chevalier  larmes  ,  &  en  \2Xn\Miksi  parce 
qu'on  le  mettoit  en  pofi"efilon  de  faire  la  guerre ,  dont 
l'épée,  le  haubert,  &  le  heaume,  étoient  lesfym.bo- 
les.  On  y  ajoiiîoit  le  coUier  comme  la  miarque  la  plus 
brillante  de  la  Chevalerie.  Il  n'étoit  permis  qu'à 
ceux  qui  avoient  ainfi  reçu  l'accolade  de  porter  l'é- 
pée ,  &  de  chauffer  des  éperons  dorés  ;  d'où  ils 
étoient  nommés  Equités  aurati ,  différant  par-là  des 
Ecuycrs  qui  ne  portoient  que  des  éperons  argentés. 
En  Angleterre,  les  fimples  Chevaliers  ne  pouvoient 
porter  que  des  cornettes  chargées  de  leurs  armes  : 
mais  le  Roi  les  fiiifoit  fouvent  Chevaliers  Bannerets 
en  tems  de  guerre  ,  leur  permettant  de  porter  la  ban- 
nière comme  les  Barons.  Voyei^  Banneret.  (G) 

Accolade,  en  Mufique,  efl  un  trait  tiré  à  la 
marge  de  haut  en  bas,  par  lequel  on  joint  enfemble 
dans  une  partition  les  portées  de  toutes  les  différentes 
parties.  Comme  toutes  ces  parties  doivent  s'exécuter 
en  même  tems  ,  on  compte  les  lignes  d'une  parti- 
tion ,  non  par  le  nombre  des  portées ,  mais  par  celui 
des  accolades  ;  car  tout  ce  qui  eft  fous  une  accola- 
de ne  forme  qu'une  feule  ligne.  V.  Partition.  (.V) 

*  ACCOLAGE ,  f  m.  fe  dit  de  la  vigne  :  c'eft  un 
travail  qui  confifte  à  attacher  les  farmcns  aux  ccha- 
las.  Il  y  a  des  pays  où  on  les  lie  ou  accole  ,  car  ces 
termes  font  fynonymes,  aufiîtôt  qu'ils  font  taillés.  Il 
y  en  a  d'autres  oii  on  n'accole  que  ceux  qui  font  crus 
depuis  la  taille. 

il  faut  commencer  l'accolage  de  bonne  heure.  On 
dit  que  pour  qu'il  fût  auffi  utile  qu'il  doit  l'être ,  il 
faudroit  s'y  prendre  à  deux  fois:  la  première,  on  ac- 
coleroit  les  bourgeons  des  jeunes  vignes  au  bas  feu- 
lement, afin  qu'ils  ne  fe  mêlaffent  point  les  uns  avec 
les  autres ,  ni  par  le  milieu ,  ni  par  le  haut  ;  cette  pré- 
caution empêcheroit  qu'on  ne  les  caffat,  quand  il  s'a- 
giroit  de  les  féparer  pour  les  accoler  entièrement. 
La  féconde  fois ,  on  les  accoleroit  tous  généralement. 
Quoiqu 'entre  les  bourgeons  il  y  en  eût  de  plus  grands 
les  uns  qite  les  autres ,  il  feroit  nécefl'aire  de  les  acco- 
ler tous  la  première  fois  &  par  le  haut  &  par  le  bas  : 
fi  on  attendoit  qu'ils  fuflènttous  à  peu  près  de  la  mê- 
me hauteur  pour  leur  donner  la  même  façon  ,  un  vent 
qui  furviendroit  pourruit  lescaflèr:  mais  les  vigne- 
rons n'ont  fïarde  d'avoir  toutes  ces  attentionsjà  m.oins 
que  la  vigrîe  ne  leur  appartienne. 

ACCOLER ,  ^'.  a.  c'eft  attacher  une  branche  d'ar- 
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bre  ou  un  fep  de  vigne  à  un  échalas  ou  fur  un  treil- 
lage d'efpalier,  afin  qu'en  donnant  plus  d'air  aux  fruits 
&  aux  raifins  ,  leur  maturité  foit  plus  parfaite  ,  & 
leur  goût  plus  exquis.  (■^) 

On  dit  accoler  la.  vigne  à  i'échalas  ;  c'eft  l'attacher 
à  I'échalas  avec  les  branches  les  plus  petites  du  faule 
qu'on  referve  pour  cet  ufage. 

Accoler,  terme  de  Commerce ,  fignifie  faire  un 
certain  trait  de  plume  en  marge  d'un  livre, d'un  comp- 
te ,  d'un  mémoire ,  d'un  inventaire ,  qui  marque  que 
plufieurs  articles  font  compris  dans  une  même  fup- 
putation  ,  ou  dans  une  feule  fomme  ,  laquelle  eft  ti- 
rée à  la  marge  du  côté  où  font  pofés  les  chiffres  dont 
on  doit  faire  l'addition  à  la  fin  de  la  page. 

Exemple. 
Dettes  adives ,  tant  bonnes  que  doutcufcs ,  à  moi 
dues  par  les  ci-après. 

Bonnes. 

Par  Jacques,  300  1. 

Par  Pierre ,  '     2.00 

Douteufes. 

Par  Jean  ,  40°     1 

Par  Nicolas ,  500     j" 

Total,  1400 1. 

Accolé,  adj.  fe  prend  dans  le  Blafoncn  quatre  fens 
différens  :  1°.  pour  deux  chofes  attenantes  &  jointes 
enfemble ,  comme  les  écus  de  France  &  de  Navarre 
qui  font  accoles  fous  une  même  couronne  ,  pour  les 
armoiries  de  nos  Rois.  Les  femmes  accolent  leurs  écus 
à  ceux  de  leurs  maris.  Les  fufées,  les  lozanges  &  les 
macles  ,  font  auffi  cenfées  être  accolées  quand  elles  fe 
touchent  de  leurs  flancs  ou  de  leurs  pointes,  fans  rem- 
plir tout  l'écu  :  2°.  Accolé  fe  dit  des  chiens  ,  des  va- 
ches ,  ou  autres  animaux  qui  ont  des  colliers  ou  des 
couronnes  paffées  dans  le  col ,  comme  les  c  ignés ,  les 
aigles  :  3°.  des  chofes  qui  font  entortillées  à  d'autres, 
comme  une  vigne  à  I'échalas  ,  un  ferpent  à  une  co- 
lonne ou  à  un  arbre ,  &c.  4°.  On  fe  lért  enfin  de  ce 
terme  pour  les  chefs ,  bâtons ,  maffes ,  épécs ,  ban- 
nières &  autres  chofes  femblables  qu'on  paffe  en  fau- 
toir  derrière  l'écu.  Voye';^^  Ecu ,  FusÉE ,  Lozange  , 
Macle,  Chef,  Baston,  &c. 

Rohan  en  Bretagne  ,de  gueules  à  neuf  macles  d'or, 
accolées  &  aboutées  trois  trois  en  trois  fafces.  (^) 

Accoler,  c'efl  unir  deux  ou  plufieurs  pièces  de 
bois  enfemble  fans  aucun  affemblage  ,  fimplement 
pour  les  fortifier  les  unes  par  les  autres  ,  &  leur 
donner  la  force  néceffaire  pour  le  fervice  qu'on  en 
veut  tirer. 

ACCOLUPv-E  ,  f  f.  pièce  de  bois  fervant  dans  la 
com.pofition  d'un  train.  Voyer^  Train. 

ACCOMMODAGE,f.m.  qui  fignifie  l'aftlon 
d'arranger  les  boucles  d'une  tête  ou  d'une  perruque  : 
ainfi  accommoder  une  tête  ,  c'eft  en  peigner  la  frliiire , 
arranger  les  boucles ,  y  mettre  de  la  pommade  &  de 
la  poudre  ;  pour  cet  effet  après  que  les  cheveux  ont 
été  mis  en  papillotes  &  paffés  au  fer ,  on  les  lalfle 
refroidir  ,  &  quand  ils  font  refroidis  ,  on  ôîe  les  pa- 
pillotes ,  on  peigne  la  frlfure  ,  &  on  arrange  les  bou- 
cles avec  le  peigne  ,  de  façon  à  pouvoir  les  étaler  & 
en  former  plufieurs  rangs  ,  après  quoi  on  y  met  \\\\ 
peu  de  pommade  qu'on  a  fait  fondre  dans  la  main. 
Cette  pommade  nourrit  les  cheveux  ,  y  entretient 
l'humidité  néceffaire  ,  &  fert  outre  cela  à  leur  faire 
tenir  la  poudre. 

ACCOMMODATION ,  f  f.  terme  de  Palais  qui 
eft  vieilli.  Foye::^  ACCOMMODEMENT,  qui  fignifie 
la  même  chofe.(^) 

ACCOMMODEMENT,  f  m.  en  terme  de  Prati- 
que  ,  efl  un  traité  fiilt  à  l'amiable ,  par  lequel  on  ter- 
mine un  différend  ,  une  contcflation  ou  im  procès. 
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On  dit  qu'un  mauvais  accommodement  vaut  mleu:t 
que  le  meilleur  procès. 

Il  fe  peut  faire  par  le  feul  concours  des  parties  ,  ou 
par  l'entremlf'e  d'un  tiers  arbitre ,  ou  de  plufieurs  à 
qui  ils  s'en  font  rapportés.  C'cfl  à  peu  près  la  même 
chofe  que  tranfaclïon.  Foyei  Transaction  ,  Ar- 
bitrage. (H) 

ACCOMMODER  ,  v.  a.  c'eft  apprêter  des  mets 
ou  les  préparer  par  le  moyen  du  feu  ou  autrement , 
pour  fèrvlr  de  nourriture  ou  d'aliment,  ^oyt^ Nour- 
riture ou  Aliment. 

Le  deffein  de  l'accommodage  des  mets  devrolt  être 
de  détacher  la  tiffure  trop  compafte  de  la  chair  ou 
des  viandes  ,  pour  les  préparer  à  la  diffolutlon  &  à 
la  digeftlon  dans  l'eftomac  ,  la  viande  n'étant  pas 
un  aliment  propre  à  l'homme  lorfqu'elle  n'eft  pas 
préparée.  Il  y  en  a  qui  penfent  que  la  nature  n'a  pas 
eu  en  vue  d'en  faire  unanim.al  carnacier.  FoyeiCAR- 

NACIER. 

Les  opérations  les  plus  ordinaires  font  le  rôti  ,  le 
bouilli ,  l'étuvée.  Il  faut  obfèrver  que  dans  le  rôti  , 
les  mets  fupporteront  ime  chaleur  plus  grande  &  plus 
longue  que  dans  le  boidlll  ou  l'étuvée  ,  &  dans  le 
bouilli ,  plus  grande  &  plus  longue  que  dans  l'étu- 
vée. La  raifon  en  eft  que  le  rôti  fe  ralfant  en  plein 
air,  comme  les  parties  commencent  à  s'échauffer  ex- 
térieurement ,  elles  s'étendent ,  elles  fe  dilatent ,  & 
alnfi  elles  donnent  par  degrés  un  paffage  aux  parties 
raréfiées  de  l'air  qu'elles  renferment  ;  moyennant 
quoi  les  fecouffes  intérieures  qui  opèrent  la  diffolu- 
tlon ,  en  deviennent  plus  folbles  &  plus  ralenties. Le 
bouilli  fe  fa'fant  dans  l'eau  ,  fa  comprefTion  en  efl 
plus  confidérablc ,  &  par  une  fuite  néceffaire ,  les  fe- 
couffes qui  doivent  fbulever  le  poids  font  à  propor- 
tion plus  fortes  ;  ainfi  la  cocilon  des  mets  s'en  fait 
beaucoup  plus  vite  :  &  même  dans  cette  manière  de 
les  préparer ,  il  y  a  de  grandes  différences  ;  car  l'o- 
pération eft  plutôt  faite  ,  à  mefure  que  le  poids  d'eau 
eft  plus  grand. 

Dans  l'étuvée ,  quoique  la  chaleur  dure  infiniment 
moins  que  dans  les  autres  manières  d'accommoder  , 
l'opération  cff  beaucoup  plus  vive  ,  à  caufé  qu'elle 
fe  fait  dans  un  vaiiTeau  plein  &  bien  clos;  ce  qui  caufe 
des  fecouffes  beaucoup  plus  fbuvent  réitérées  &  ré- 
verbérées avec  beaucoup  plus  de  vigueur  :  c'eft  de 
là  que  procède  la  force  extrême  du  digefteur  ,  ou  de 
la  machine  de  Papin  ,  &  que  l'on  peut  concevoir  plus 
clairement  l'opération  de  la  digeftion.  FoyeiDlCES- 
teur  6- Digestion. 

M.  Cheyne  obferve  que  le  bouilli  fépare  ou  déta- 
che une  plus  grande  partie  des  jus  fucculens  que  con- 
tiennent les  mets,qu'ils  en  deviennent  moins  nourrif- 
fans  ,  plus  détrempés  ,  plus  légers  ,  &  d'une  digeftion 
plus  allée  :  que  le  rôti ,  d'un  autre  côté  ,  lailfe  les 
mets  trop  pleins  de  fucs  nourriffans  ,  trop  durs  de  di- 
geftion, &  qui  ont  bef'oln  d'être  plus  détrempés  ou 
délayés.  C'ell  pourquoi  on  doit  faire  bouillir  les  ani- 
maux robuftes,  grands  &  adultes,  dont  on  veut  faire 
fa  nourritiue  :  mais  on  doit  faire  rôtir  les  plus  jeu- 
nes &  les  phis  tendres. 

ACCOMPAGNAGE  ,  f  f  terme  de  Soierie  ,  trame 
fine  de  même  couleur  que  la  dorure  dont  l'étoffe  eft 
brochée  ,  fervant  à  garnir  le  fond  fous  lequel  elle 
paffe ,  pour  empêcher  qu'il  ne  tranfplre  au-travers  de 
cette  même  dorure  ,  ce  qui  en  dimlnueroit  l'éclat  & 
le  brillant. 

Toutes  les  étoffes  riches  dont  les  chaînes  font  de 
couleur  différente  de  la  dorure ,  doivent  être  accom- 
pagnées, ^rtjyi'^  Fond  or.  Brocards  ,  Tissus, 
&c,  &  Lisses  de  poil. 

ACCOMPAGNATEUR  ,  f  m.  en  Mufptc.  On 
appelle  ainfi  celui  qui  dans  un  concert  accompagne 
ou  de  l'orgue  ou  du  clavecin. 

Il  faut  qu'un  bon  accompagnateur  foit  excellent 
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Muficien ,  qu'il  fâche  bien  l'harmonie ,  qu'il  connoifle 
à  fond  fon  clavier ,  qu'il  ait  l'oreille  excellente ,  les 
doigts  fouples  ,  &  le  goût  bon. 

Nous  aurons  occalion  de  parler  au  mot  accompa- 
gnemint  de  quelques-unes  des  qualités  néceffaires  à 
l'accompagnateur,  (  5  ) 

ACCOMPAGNÉ,  adj.  urmede  Blafon.  Il  fe  dit  de 
quelques  pièces  honorables  qui  en  ont  d'autres  en 
féantes  partitions.  Ainii  on  dit  que  la.  croix  ejl accom- 
pagnée de  quatre  étoiles ,  de  quatre  coquilles ,  &fei^e  ale- 
rtons y  de  vingt billettes  ,  lorfque  ces  chofes  font  égale- 
ment difpofées  dans  les  quatre  cantons  qu'elle  laifTe 
vuides  dans  l'écu.  Voyei  Croix,  Alérion  ,  Bil- 
lettes ,  &c.  Le  chevron  peut  être  accompagné  de 
trois  croiffans ,  deux  en  chef  &  un  en  pointe  ,  de  trois 
rofes  ,  de  trois  befans  ,  &c.  La  fafce  peut  être  accom- 
pagnée de  deux  lozanges  ,  deux  molettes ,  deux  croi- 
fettes ,  &c.  l'une  en  chef ,  l'autre  en  pointe  ,  ou  de 
quatre  tourteaux  ,  quatre  aiglettes ,  &c.  deux  en  chef 
&  deux  en  pointe.  Le  pairie  de  trois  pièces  fembla- 
bles  ,  une  en  chef  &  deux  aux  flancs ,  &  le  fautoir  de 
quatre  ;  la  première  en  chef,  la  féconde  en  pointe ,  & 
les  deux  autres  aux  flancs.  On  dit  la  même  chofe  des 
pièces  mifes  dans  le  fens  de  celles-là  ,  comme  deux 
clefs  en  fautoir  ,  trois  poifîbns  mis  en  pairie ,  &c, 
Foyei  Sautoir  ,  Pairle  ,  &c. 

Efpai-bez  en  Guienne ,  d'argent  à  la  fafce  de  gueu- 
les ,  accompagné  de  trois  merlettes  de  fable.  (^) 

ACCOMPAGNEMENT  ,  f.  m.  c'eft  l'exécution 
d'une  harmonie  complette  &  régulière  fur  quelque 
inflirument ,  tel  que  l'orgue,  le  clavecin ,  le  théorbe , 
la  guitarre ,  &c.  Nous  prendrons  ici  le  clavecin  pour 
exemple. 

On  y  a  pour  guide  une  des  parties  de  la  Mufique , 
qui  eft  ordinairement  la  baffe.  On  touche  cette  baffe 
de  la  main  gauche  ,  &  de  la  droite  ,  l'harmonie  indi- 
quée par  la  marche  de  la  baffe  ,  par  le  chant  des  au- 
tres parties  qu'on  entend  en  même  tems ,  par  la  par- 
tition qu'on  a  devant  les  yeux  ,  ou  par  'des  chiffres 
qu'on  trouve  communément  ajoutés  à  la  baffe.  Les 
Italiens  méprifent  les  chiffres;  la  partition  même  leur 
fift  peu  néceffaire  ;  la  promptitude  &  la  fineffe  de 
leur  oreille  y  fupplée ,  &  ils  accompagnent  fort  bien 
fans  tout  cet  appareil  :  mais  ce  n'efî  qu'à  leur  difpo- 
fition  naturelle  qu'ils  font  redevables  de  cette  faci- 
lité :  &  les  autres  Peuples  qui  ne  font  pas  nés  comme 
eux  pour  la  Mufique  ,  trouvent  à  la  pratique  de  l'ac- 
compagnement des  difficultés  infinies  ;  il  faut  des  dix 
à  douze  années  pour  y  réuffir  paffablement.  Quelles 
font  donc  les  caufes  qui  retardent  l'avancement  des 
élevés  ,  &  embarraffent  fi  long-tems  les  maîtres  ?  La 
feule  difficulté  de  l'Art  ne  fait  point  cela. 

Il  y  en  a  deux  principales  :  l'une  dans  la  manière 
de  chiffrer  les  baffes  ;  l'autre  dans  les  méthodes  d'ac- 
compagnement. 

Les  fignes  dont  on  fe  fert  pour  chiffrer  les  baffes  font 
en  trop  grand  nombre.  Il  y  a  fi  peu  d'accords  fonda- 
mentaux !  pourquoi  faut- il  une  multitude  de  chiffres 
pour  les  exprimer  ?  les  mêmefignes  font  équivoques, 
obfcurs,  infuffifans.  Par  exemple,  ils  ne  déterminent 
prefque  jamais  la  nature  des  intervalles  qu'ils  expri- 
ment ,  ou ,  ce  qui  pis  efl: ,  ils  en  indiquent  d'oppof  es  : 
on  barre  les  uns  pour  tenir  heu  de  dièfc,  on  en  baiTe 
d'autres  pour  tenir  lieu  de  bémol:  les  intei-valles  ma- 
jeurs &  les  fuperflus  ,  même  les  diminués ,  s'expri- 
ment fouvent  de  la  même  manière.  Quand  les  chiffres 
font  doubles ,  ils  font  trop  confus  ;  quand  ils  font  fim- 
ples,  ils  n'offrent  prefque  jamais  que  l'idée  d'un  fcul 
intervalle  ;  de  forte  qu'on  en  a  toujours  pluiieurs  au- 
tres à  fous-entendre  &  à  exprimer. 

Comment  remédier  à  ces  inconvéniens  ?  faudra- 

t-il  multiplier  les  fignes  pour  tout  exprimer?  maison 

fe  plaint  qu'il  y  en  a  déjà  troj).  Faudra-c-il  les  réduire  ? 

on  iaiffera  plus  de  chofes  à  deviner  u  l'accompagna- 
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teur ,  qifi  n'efl  déjà  que  trop  occupé.  Que  faire  donc  ? 
Il  faudroit  inventer  de  nouveaux  fignes ,  perfeaion- 
ner  le  doigter .  &  faire  des  fignes  &  du  doigter  deux 
moyens  combinés  qtii  concourent  en  même  tems  à 
foulager  l'accompagnateur.  C'eflce  que  M.  Rameau 
a  tenté  avec  beaucoup  de  fagacité  dans  fa  Differta- 
tion  fur  les  différentes  méthod'es  d'accompagnement. 
Nous  expoferons  aux  mots  Chiffrer  6»  Doigter  , 
les  moyens  qu'il  propofe.  Paffons  aux  méthodes. 

^  Comme  l'ancienne  Mufique  n'étoit  pas  li  compo- 
fée  que  la  nôtre  ,  ni  pour  le  chimt ,  ni  pour  l'harmo- 
nie ,  &  qu'il  n'y  avoit  guère  d'autre  baffe  que  la  fon- 
damentale ,  tout  l'accompagnement  ne  confiffoit  que 
dans  une  fuite  d'accords  parfaits,  dans  lefquels  l'ac- 
compagnateur fubflituoit  de  tem.s  en  tems  quelque 
fixte  à  la  quinte ,  félon  que  l'oreille  le  conduifoit.  Ils 
n'en  favoient  pas  davantage.  Aujourd'hui  quon  a 
varié  les  modulations  ,  furchargé ,  &  peut-être  gâté 
l'harmonie  par  une  foule  de  diffonnances ,  on  elf  con- 
traint de  fuivre  d'autres  règles.  M.  Campion  ima- 
gina celle  qu'on  appelle  règle  de  Voclave  ;  &  c'efl 
par  cette  méthode  que  la  plupart  des  maîtres  mon- 
trent aujourd'hui  l'accompagnement. 

Les  accords  font  déterminés  par  la  règle  de  l'ofta- 
ve  ,  relativement  au  rang  qu'occupent  les  notes  de 
la  baffe  dans  un  ton  donné.  Ainfi  le  ton  connu  ,  là 
note  de  la  baffe  continue,  le  rang  de  cette  note  dans 
le  ton  ,  le  rang  de  la  note  qui  la  précède  immédiate- 
ment ,  le  rang  de  celle  qui  la  fuit,  on  ne  fe  trompera 
pas  beaucoup  en  accompagnant  par  la  règle  de  l'oc- 
tave ,  fi  le  compofiteur  a  fuivi  l'harmoniela  plus  fim- 
ple  &  la  plus  naturelle  :  mais  c'efl  ce  qu'on  ne  doit 
guère  attendre  de  la  Mufique  d'aujourdhui.  D'ail- 
leurs ,  le  moyen  d'avoir  toutes  ces  chofes  préfentes  ? 
&  tandis  que  l'accompagnateur  s'en  inflmit ,  que  de- 
viennent les  doigts  ?  A  peine  eft-on  arrivé  à  un  accord 
qu'un  autre  fe  préfente  ;  le  moment  de  la  réflexion  efl 
précifément  celui  de  l'exécution  :  il  n'y  a  qu'une  ha- 
bitude confommée  de  Mufique  ,  une  expérience  re- 
fléchie ,  la  facilité  de  lire  une  ligne  de  mufique  d'un 
coup  d'oeil ,  qui  puiiTent  fecounr  ;  encore  les  plus  ha- 
biles fe  trompent-ils  avec  ces  fecours. 

Attendra-t-on  pour  accompagner  que  l'oreille  folt 
formée  ,  qu'on  fâche  lire  rapidement  la  m.ufique  , 
qu'on puiffe  débrouiller  à  livre  ouvert  ime  partition  ? 
mais  en  f ïit-on  là ,  on  auroit  encore  befoin  d'une  ha- 
bitude du  doigter ,  fondée  fur  d'autres  principes  d'ac- 
compagnement que  ceux  cp.i'on  a  donnés  jufqu'à  M, 
Rameau. 

Les  maîtres  zélés  ont  bien  fenti  l'infuffifance  de 
leurs  principes.  Pour  y  remédier  ils  ont  eu  recours 
à  rénumération  &:  à  la  connoiffancedesconfonances, 
dont  les  diffonnances  lé  préparent  &  lé  fauvent.  Dé- 
tail prodigieux,  dont  la  multitude  des  diffonnances 
fait  luffifamment  appercevoir. 

Il  y  en  a  qui  conleillent  d'apprendre  la  compolî- 
tlon  avant  que  de  paffer  à  l'accompagnement  ;  com- 
me fi  l'accompagnement  n'étoit  pas  la  compoiition 
même  ,  aux  talens  près,  qu'il  faut  joindre  à  l'un  pour 
ÏAVCQ.  ufage  de  l'autre.  Combien  de  gens  au  contraire 
veulent  cju'on  commence  par  l'accompagnement  à 
apprendre  la  compofition  ? 

La  marche  de  la  baffe ,  la  règle  de  l'oftave ,  la  ma- 
nière de  préparer  &  de  fauvcr  les  diffonn.mccs  ,  la 
compofition  en  général ,  ne  concourent  qu  à  indi- 
quer la  fucccffion  d'un  feul  accord  à  un  autre  ;  de  lorte 
qu'à  chaque  accord, nouvel  objet,  nom  eau  lujetde 
réflexion.  Quel  travail  pour  fefprit  !  Quanti  l'elprit 
fera-t-il  affez  inffruit,  &  l'oreille  affcz  exercée,  pour 
que  les  doigts  ne  folent  plus  arrêtés  ? 

C'eft  à  M.  Rameau  qui  ,  par  l'invention  de  nou- 
veaux fignes  &  la  pcrfc-aion  du  doigter,  nous  a  aulfi 
indiqué  les  moyens  de  faciliter  l'accompagnement  , 
ç'eilù  luijdis-je,  que  nous  fomnies  redevables  d'un© 
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méthode  nouvelle ,  cjiii  garantit  des  inconvénîens  de 
toutes  celles  qu'on  avoit  luivies  jufqu'à  préfcnt,  C'ell 
lui  qui  le  premier  a  fait  connoître  la  baffe  fondamen- 
tale, &  qui  par  là  nous  a  découvert  les  véritables 
fondemens  d'un  Art  où  tout  paroiffoit  arbitraire. 

Voici  en  peu  de  mots  les  principes  fur  lefquels  fa 
méthode  efl  fondée. 

Il  n'y  a  dans  l'harmonie  que  des  confonances  & 
■des  diffonances.  11  n'y  a  donc  que  des  accords  con- 
fonans  &  diffonans. 

Chacun  de  ces  accords  efl:  fondamentalement  di- 
vifé  par  tierces.  (  C'elt  le  fyftème  de  M.  Rameau  ) 
Le  confonant  efl;  compofé  de  3  notes  ,  comme  lU , 
mi,  fol  ;  &c  le  diffonant  de  quatre  ,  commeyè/,//, 
re^fa. 

Quelque  diflinftion  ou  diflribution  c{ue  l'on  fafîe 
de  l'accord  confonant ,  on  y  aura  toujours  trois  no- 
tes,  comme  ut,  mi, fol.  Quelque  dlftribution  qu'on 
faffe  de  l'accord  diffonant,  on  y  trouvera  toujours 
quatre  notes  ,  comme  Jbl  ,jî,  ré  ,fa  ,  laiffant  à  part 
la  fuppofition  &  la  fufpenfion  qui  en  introduifent 
d'autres  dans  l'harmonie  comme  par  licence.  Ou  des 
accords  confonans  fe  fuccedent ,  ou  des  accords  dil- 
ibnans  font  fuivis  d'autres  diffonans  ,  ou  les  confo- 
nans &  les  diffonans  font  entrelacés. 

L'accord  confonant  parfait  ne  convenant  qu'à  la 
tonique ,  la  fucceffion  des  accords  confonans  fournit 
autant  de  toniques  ,  6c  par  confécpient  de  change- 
mens  de  ton. 

Les  accords  diffonans  fe  fuccedent  ordinairement 
dans  im  même  ton.  La  diffonance  lie  le  fens  harmioni- 
que.  Un  accord  y  fait  fouhaiter  l'autre ,  &  fait  fentir 
en  même  tems  que  la  phrafe  n'efl:  pas  finie.  Si  le  ton 
change  dans  cette  fucceffion ,  ce  changement  efl:  tou- 
jours annoncé  par  un  dièfe  ou  par  un  bémol.  Quant 
à  la  troiflemelucceffion,  favoir  l'entrelacement  des 
accords  confonans  &  diflbnans ,  M.  Rameau  réduit 
à  deux  cas  cette  fucceflion ,  &  il  prononce  en  gé- 
néral ,  qu'un  accord  confonant  ne  peut  être  précédé 
d'un  autre  diffonant  que  de  celui  de  feptieme  de  la 
dominante  ,  ou  de  celui  de  fixtc-quintc  de  la  foCi- 
dominante  ,  excepté  dans  la  cadence  rompue  &  dans 
les  fufpcnfions  ;  encore  prétend-il  qu'il  n'y  a  pas  d'ex- 
ception quant  au  fond.  Il  nous  paroît  que  l'accord 
parfait  peut  encore  être  précédé  de  l'accord  de  fep- 
tieme diminuée ,  &  môme  de  celui  de  fixte  fuperflue  ; 
deux  accords  originaux  ,  dont  le  demie;*  ne  fe  ren- 
vcrfe  point. 

Voilà  donc  trois  textures  différentes  de  phrafes 
harmoniques  :  des  toniques  qui  fe  fuccedent  &  qui 
font  changer  de  ton  :  des  confonances  qui  fe  flicce- 
dent  ordinairement  dans  le  même  ton  ;  &:  des  confo- 
nances &  de5  diffonnances  qui  s'entrelacent,  &  où  la 
confonance  efl, félon  M.  Rameau, néceffairement  pré- 
cédée de  la  feptieme  de  la  dominante ,  ou  de  la  flxte- 
quintedela  foùdominantc.  Que  rcflc-t-ildonc  à  faire 
pour  la  facilité  de  l'accompagnement ,  fmon  d'indi- 
quer à  l'accompagnateur  quelle  efl  celle  de  ces  tex- 
tures qui  règne  dans  ce  qu'il  accompagne?  Or  c'eft 
ce  que  M.  Rameau  veut  qu'on  exécute  avec  des  ca- 
raftcres. 

Un  feul  figne  peut  aifément  indiquer  le  ton ,  la  to- 
nique &  fon  accord. 

On  tire  de  là  la  connoiffance  des  dicfes  &  des  bé- 
mols qui  doivent  entrer  dans  le  courant  des  accords 
d'une  tonique  à  imc  autre. 

La  fucceffion  fondamentale  par  quintes  ou  par  tier- 
ces ,  tant  en  montant  qu'en  dcfccndant,  donne  la 
première  textiue  de  phrafes  harmoniques  toute  com- 
pofée  d'accords  confonans. 

La  fucceffion  fondamentale  par  tierces  ou  par 
quintes  en  dcfccndant  ,  donne  la  féconde  texture  , 
compofée  d'accords  diffonans ,  favoir  des  accords 
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de  feptieme  ,  &  cette  fucceffion  donne  l'harmome 
defccndante. 

L'harmonie  afcendante  efl:  fournie  par  une  fuc- 
ceffion de  quintes  en  montant ,  ou  de  quartes  en  dcf- 
ccndant ,  accompagnées  de  la  chffonance  propre  à 
cette  fucceffion  ,  qui  efl  la  fixte  ajoutée  ;  &  c'efl  la 
troifieme  texture  des  phrafes  harmoniques ,  qui  n'a 
jufqu'ici  été  obfervée  de  perfonne ,  quoique  M.  Ra- 
meau en  ait  trouvé  le  principe  &  l'origine  dans  la 
cadence  irréguliere.  Ainfi  par  les  règles  ordinaires  , 
l'harmonie  qui  naît  d'une  iùcceffion  de  diffonances 
defcend  toujours  ,  quoique  félon  fes  vrais  principes 
&  félon  la  raifon  ,  elle  doive  avoir  en  montant  une 
progreffion  tout  auffi  régiUiere  qu'en  defcendant. 
/^oy«f^  Cadence. 

Les  cadences  fondamentales  donnent  la  quatrième 
texture  de  phrafes  harmoniques ,  où  les  confonances 
&  les  diffonances  s'entrelacent. 

Toutes  ces  textures  peuvent  être  défignécs  par 
des  carafteres  fimples ,  clairs  &  peu  nombreux ,  qui 
indiqueront  en  même  tems  ,  quand  il  le  faut ,  la  dif- 
fonance en  général  ;  car  l'efpcce  en  efl  toujours  dé- 
terminée par  la  texture  même,  f'^ojei  Chiffrer. 
On  commence  par  s'exercer  fur  ces  textures  prifes 
féparément ,  puis  on  les  fait  fe  fuccéder  les  unes  aux 
autres  fur  chaque  ton  &  fur  chaque  mode  fucceffi- 
vement. 

Avec  ces  précautions ,  M.  Rameau  prétend  qu'on 
fait  plus  d'accompagnement  en  fix  mois ,  cp.i'on  n'en 
làvoit  auparavant  en  fix  ans ,  &  il  a  l'expérience 

pour  lui.  ^oye^MuS  IQUE  ,  HARMONIE,  BaSSE 
fondamentale  ,  BASSE  continue ,  PARTITION  ,  CHIF- 
FRER, DoiGTER  ,  Consonance,  Dissonance, 
Règle d'e/'o&ve, Composition  , Supposition, 
Suspension,  Ton,  Cadence  ,  Modulation, 
&c. 

A  l'égard  de  la  manière  d'accompagner  avec  in- 
telligence ,  elle  dépend  plus  de  l'habitude  &  du  goût 
que  des  règles  qu'on  en  peut  donner.  Voici  pour- 
tant quelques  obfcrvations  générales  qu'on  doit  tou- 
jours faire  en  accompagnant. 

ï°.  Quoi  que  fuivant  les  principes  de  M.  Rameau 
il  faille  toucher  tous  les  fons  de  chaque  accord  ,  il  ne 
faut  pas  toujours  prendre  cette  règle  à  la  lettre.  Il  y 
a  des  accords  qui  feroient  infupportables  avec  tout 
ce  rempliffage.  Dans  la  plupart  des  accords  diffo- 
nans ,  furtout  dans  les  accords  par  fuppofition  ,  il  y 
a  quelque  fon  à  retrancher  pour  en  diminuer  la  du- 
reté ;  ce  fon  efl  fouvent  la  feptieme ,  quelquefois  la 
quinte,  quelquefois  l'une  &  l'autre.  On  retranche 
encore  aflez  iouvent  la  quinte  ou  l'oftavc  de  la  bafle 
dans  les  accords  diffonans ,  pour  éviter  des  odaves 
ou  des  quintes  de  fuite ,  qui  font  fouvent  un  foit  mau- 
vais effet ,  furtout  dans  le  haut  ;  &  par  la  même  rai- 
fon ,  quand  la  note  fenfible  efl  dans  la  baffe ,  on  ne  la 
met  pas  dans  l'accompagnement  ;  au  lieu  de  cela ,  on 
double  la  tierce  ou  la  fixte  de  la  main  droite.  En  gé- 
néral on  doit  penfer  en  accompagnant,  que  quand 
M.  Rameau  veut  qu'on  rcmpliffe  tous  les  accords  , 
il  a  bien  plus  d'égard  à  la  facilité  du  doigter  &  à  fon 
fyftème  particulier  d'accompagnement ,  qu'à  la  pu- 
reté de  l'harmonie. 

i°.  Il  faut  toujours  proportionner  le  bruit  au  ca- 
raftere  de  la  Mufique  ,  &  à  celui  des  inflrumcns  ou 
des  voixqu'on  a  à  accompagner  :  ainfi  dans  un  choeur 
on  frappe  les  accords  pleins  de  la  main  droite  ,  & 
l'on  redouble  l'oftavc  ou  la  quinte  dti  la  main  gau- 
che ,  &  quelquefois  tout  l'accord.  Au  contraire  dans 
un  récit  lent  &  doux  ,  quand  on  n'a  qu'une  flûte  ou 
une  voix  foible  à  accompagner,  on  retranche  dès 
fons,  on  les  arpège  doucement  ,  on  prend  le  petit 
clavier  :  en  un  mot,  on  a  toujours  attention  que  l'ac- 
compagnement, qui  n'cll  fait  que  pour  foûtenir  & 
embellir  le  chant,  ne  le  gûtc  &  ne  le  couvre  pas." 
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^*'.  Quand  on  a  à  refrapper  les  mêmes  touches 
'dans  une  note  longue  ou  une  tenue ,  que  ce  ibit  plu- 
tôt au  commencement  de  la  meiure  ou  du  tcms  fort , 
que  dans  un  autre  moment  :  en  un  mot ,  il  faut  ne  re- 
battre qu'en  bien  marquant  la  mefure. 

4".  Rien  n'eft  û  délagréable  qi:e  ces  traits  de  chant, 
ces  roulades ,  ces  broderies ,  que  pîufieurs  accompa- 
gnateurs iiibltituent  à  l'accompagnement.  Ils  cou- 
vrent la  voix ,  gâtent  l'harmonie ,  embrouillent  le  fu- 
jet ,  &  fouvent  ce  n'efi:  que  par  ignorance  qu'ils  font 
les  habiles  rnal-à-propos ,  pour  ne  favoir  pas  trouver 
l'harmonie  propre  à  un  paffage.  Le  véritable  accom- 
pagnateur va  toujours  au  bien  de  la  chofe ,  Raccom- 
pagne Amplement.  Ce  n'ell  pas  que  dans  de  certains 
vuides  on  ne  puiiTe  au  défaut  des  inftrumens  placer 
quelque  joli  trait  de  chant  ;  mais  il  faut  que  ce  foit  bien 
à  propos ,  &  toujours  dans  le  caraftere  du  fujet.  Les 
Italiens  jouent  quelquefois  tout  le  chant  au  lieu  d'ac- 
compagnement ;  oc  cela  fait  aflez  bien  dans  leur  genre 
de  mulique.  iMais  quoi  qu'ils  en  puiffent  dire  ,  il  y  a 
fouvent  plus  d'ignorance  que  de  goût  dans  cette  ma- 
nière d'accompagner. 

5°.  On  ne  doit  pas  accompagner  la  Mufique  Ita- 
lienne comme  la  Françoife.  Dans  celle-ci  il  faut  foû- 
tenir  les  fons  ,  les  arpéger  gracieufement  du  bas  en 
haut;  s'attachera  remplir  1  harmonie ,  à  joiier  pro- 
prement la  bafle  :  car  les  Compofitciu-s  François  ha 
donnent  aujourd'hui  tous  les  petits  ornemens  &  les 
tours  de  chant  des  deffus.  Au  contraire ,  en  accom- 
pagna nr  de  l'ÎLalien  ,  il  faut  frapper  fimplement  les 
notes  de  la  baffe  ,  n'y  faire  ni  cadences  ,  ni  brode- 
rie ,  lui  conferver  la  marche  grave  &  pofée  qui  lui 
convient:  l'accompagnement  doit  être  fec  &  fans  ar- 
péger. On  y  peut  retrancher  des  fons  fans  fcrupule  ; 
mais  il  faut  bien  choifir  ceux  qu'on  fait  entendre.  Les 
Italiens  font  peu  de  cas  du  bruit  ;  une  tierce,  une  fixte 
bien  adaptée ,  môme  un  fmiple  uniffon ,  quand  le  bon 
goîit  le  demande ,  leur  plaifent  plus  que  tout  notre 
n-acas  de  parties  &  d'accompagnement:  en  un  mot, 
ils  ne  veulent  pas  qu'on  entende  rien  dans  l'accom- 
pagnement ,  ni  dans  la  baffe  ,  qui  puiffe  diflraire  l'o- 
reille du  lujet  principal ,  &  ils  font  dans  l'opinion  que 
l'attention  s'évanoiiit  en  fe  partageant. 

6".  Quoique  l'accompagnement  de  l'orgue  foit 
le  même  que  celui  du  clavecin ,  le  goût  en  efl:  diffé- 
rent. Comme  les  fons  y  font  foûtenus ,  leur  marche 
doit  être  plus  douce  &  moins  fautillante.  Il  faut  le- 
ver la  main  entière  le  moins  qu'on  peut  j  faire  gliffer 
les  doigts  d'une  touche  à  l'autre  fans  lever  ceux  qui , 
dans  la  place  où  ils  font ,  peuvent  fervir  à  l'accord 
où  ('on  paffc  ;  rien  n'eft  fi  défagréable  que  d'enten- 
dre fur  l'orgue  cette  elpecc  d'accompagnement  fec 
'&  détaché,  qu'on  cft  forcé  de  pratiquer  iur  le  clave- 
•cin.  /^oyg{ le  mot  Doigter. 

On  appelle  encore  accompagnement  toute  partie 
de  baffe  ou  autre  inftrimient  ,  qui  eft  compofée  fur 
lin  chant  principal  pour  y  faire  harmonie.  Ainfi  un 
j'o.'o  de  vjolon  s'accompagne  du  violoncelle  ou  du 
cUivecin,  &  un  accompagnement  de  flûte  fe  marie 
foi  t  bien  à  la  voix  ;  cette  harmonie  ajoute  à  l'agrc- 
ment  du  chant  :  il  y  a  même  par  rapport  aux  voix 
«ne  raifon  particulière  pour  les  faire  toûjoiu-s  ac- 
tompagner  de  quelques  inftrumens  :  car  quoique 
plufieurs  prétendent  qu'en  chantant  on  modifie  na- 
turellement la  voix  félon  les  lois  du  tempérament , 
cependant  l'expérience  nous  montre  que  les  voiv 
-les  plusjulles  &  les  mieux  exercées  ,  ont  bien  de  la 
peine  à  fe  maintenir  long  -  tems  dans  le  même  ton 
quand  rien  ne  les  y  foûticnt.  A  force  de  chanter  on 
monte  ou  l'on  delcend  inlenfiblement  ,  &  en  finif- 
fant ,  rarement  fe  trouve-t-on  bien  jufte  dans  le  mê- 
me ton  d'où  l'on  étolt  parti.  C'eft  en  vue  d'empê- 
cher ces  variations  que  l'harmonie  d'un  inllrument 
€lt  employée  pour  maintenir  toujours  la  voix  dans 
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le  même  diapafon  ,  ou  pour  l'y  rappeller  promote- 
ment  lorfqu'elle  s'en  égare.  -^.'Basse  continue.  ( s\ 

Ac CO MP AGNEMENT  fe  dit ,  en  Peinture  ,  des  ob- 
jets qui  font  ajoutés,  ou  pour  l'ornement ,  ou  pour 
la  vraiffemblance.  Il  eff  naturel  que  dans  un  tableau 
repréfentant  des  chaffeurs  >  on  voie  des  fufils ,  des 
chiens  ,  du  gibier ,  &  autres  équipages  de  chaffe  :  mais 
il  n'eft  pas  néceffaire  pour  le  vraiffemblable  qu'on  y 
en  mette  de  toutes  les  efpeces  ;  lorfqu'on  les  y  intro- 
duit ,  ce  font  des  acco7npagmmens  qiù  ornent  tou- 
jours beaucoup  un  tableau.  On  dit  d'un  tableau  re- 
préfentant des  chaffeurs  :  il  faudroit  à  ce  tableau 
quelque  accompagnement ,  comme  de  fufils  ,  oibicr 
&c.  On  dit  de  beaux  accompagnemcns.  Cette  chofe 
accompagne  bien  cette  partie,  ce  groupe ,  &c.  fR) 

ACCOMPAGNER ,  terme  de  Soierie.,  c'eft  l'aûioa 

de  pafferl'accompagnage.  ^oy^^  Accompagnage. 

^  ACCOMPLISSEMENT ,  f.  m.  fignifie  V exécution., 

V achèvement ,  X^fucch  d'une  choie  qu'on  fe  propofoit 

de  faire  ou  qu'on  a  entreprife. 

Ce  mot  vient  du  latin  ad  ^  complète .,  remplir. 

V accompli fement  des  Prophéties  de  l'ancien  Tef- 
tament  dans  la  perfonne  du  Sauveur  ,  démontre 
affez clairement c[u'il  étoitle Meffie.  F.  Prophétie. 

L'accompliffement  d'une  Prophétie  peut  fe  faire, 
ou  direftement,  ou  par  accommodation. 

Car  une  même  P^phétie  peut  avoir  plufieurs  ac- 
compliffemens  en  diferens  tems  :  telle  ell,  par  exem- 
ple ,  celle  que  Jefus-Chrifl:  fait  touchant  la  ruine  de 
Jénifalem  ,  laquelle  doit  avoir  un  fécond  accomplif- 
fement  dans  le  tems  qui  précédera  immédiatement  le 
jugement  dernier. 

Ce  principe  n'eftpas  univerfel,  &  poùrroit  même 
être  dangereux  à  bien  des  égards,  en  retombant  dans 
le  fyftème  de  Grotius  fur  l'accompliffement  des  Pro- 
phéties. II  faut  donc  dire  que  l'accompliffement  du 
fens  littéral  d'une  Prophétie  eft  fon  accomphffement 
direâ: ,  &  que  l'accompliffement  du  fens  figuré  d'une 
Prophétie  eft  fon  accomphffement  par  accommoda- 
tion. Ce  n'eft  qu'entant  que  les  Prophéties  ont  été 
accomplies  à  la  lettre  dans  la  perlonne  de  Jefus- 
Chrift ,  qu'elles  prouvent  qu'il  eft  le  Mcffie.  Quant 
à  l'accompliffement  d'accommodation  ,  il  ne  fait 
preuve  qu'autant  qu'il  eft  contenu  ou  clairement  in- 
diqué dans  les  Ecritures  ,  ou  conftamment  enfeigné 
par  la  tradition;  car  on  n'ignore  pas  julqu'où  peut 
aller  fur  cette  matière  le  fanatilme&  le  dérèglement 
d'imagination,  quand  on  veut  interpréter  le  fens  des 
Prophéties ,  &  en  fixer  l'accompliffement  à  la  fan- 
taifie.  Les  fyftèmes  extravagans  de  Joieph  Mede  & 
du  Miniftre  Jurieu  fur  celles  de  l'Apocalypfe ,  &  le 
fuccès  ridicide  qu'ont  eu  leurs  vilions,  devroient 
bien  guérir  les  Théologiens  de  cette  manie.  Ceux 
qui  font  perfuadés  que  l'efprit  humain  n'eft  pas  plus 
capa-ble  par  lui-même  de  fixer  raccompllflement  d'u- 
ne Prophétie ,  que  de  prédire  l'avenir  d'une  manière 
sûre  &  circonftanciée ,  s'en  tiendront  toujours  à  cette 
règle  :  Omni  s  Prophetia  fcriptura  proprid  interprctatione 
non  fit.  Foyei  Sens  littéral  ,  Sens  figuré  ,  Pro- 
phétie, Semaines,  &-C. 

Nous  ajoutons  cependant  qu'il  y  a  des  Prophéties 
qui  s'accompliffent  en  partie  dans  un  premier  Icns, 
&  par  rapport  à  un  certairl  objet,  &  qui  n'ont  leur 
parfait  accompliffement  que  dans  un  autre.  Telles 
font  les  prédi£fions  de  la  ruine  de  Jérufalem  ,  6C 
quelques-unes  de  celles  de  l'Apocalypfe.  (G) 

ACCOM,  f.  m.  petit  bateau  à  fond  i)lat  dont  on 
fe  fert  dans  le  pays  d'Aunix  pour  aller  lur  la  Vafe, 
après  que  la  mer  s'eft  retirée.  (^  ) 

ACCORD,  f.  m.  en  /?«>//, foit  en  matière  civile, 
foit  en  matière  criminelle,  fignifie  un  accommode- 
ment entre  les  parties  conteftantes,  au  moyen  decc 
que  l'une  des  deux  parties  fait  des  orixes  que  l'autre 


78 


A  C  C 


accepte.  Ainfi  l'on  dit ,  les  parties  font  â'accord,  pour 
dire  quelles  font  accommodées.  F.  Transaction. 

Accords  au  plur.  eft  fynonyme  à  accordailks. 
'Vojei  ce  dernier.  ÇH) 

Accord,  e«  Pemmre,  fe  dit  de  l'harmonie  cfiii 
règne  dans  la  lumière  &  les  couleurs  d'un  tableau. 
On  dit  un  tableau  d'un  bel  accord.  Il  faudroit  un  peu 
diminuer  cette  lumière  pour  Vaccorder  avec  cette 
autre  ;  éteindre  la  vivacité  delà  couleur  de  cette  dra- 
perie ,  de  ce  ciel ,  qui  ne  fe  diftingue  pas  de  telle  ou 
telle  partie,  &c.  (R) 

Accord  ,  en  Mujîquc,  cft  l'union  de  deux  ou  plu- 
fieurs  Ions  entendus  à  la  fois ,  formant  cnfemble  une 
harmonie  régulière. 

L'harmonie  naturelle  produite  par  la  réfonance 
d'un  corps  ibnore  ,  eft  compofée  de  trois  fons  difFé- 
rens ,  fans  compter  leurs  odfaves  ,  lefquels  forment 
entr'eux  l'accord  le  plus  agréable  &  le  plus  parfait 
que  l'on  puiffe  entendre,  d'où  on  l'appelle  par  excel- 
lence accord  parfait.  Ainfi ,  pour  rendre  Tharmonie 
complète ,  il  faut  que  l'accord  foit  compofé  de  trois 
fons  ;  aufîi  les  Muficiens  trouvent-ils  dans  le  trio  la 
perfedion  harmonique,  foit  parce  qu'ils  y  employent 
les  accords  en  entier  ;  foit  parce  que  dans  les  occa- 
fions  où  ils  ne  les  employent  pas  en  entier,  ils  ont  du 
moins  l'art  de  faire  croire  le  contraire  à  l'oreille ,  en 
lui  préfentant  les  fons  principaux  des  accords  :  com- 
me dans  les  confonans ,  la  tierce  avec  l'oâave  foui- 
entendant  la  quinte ,  la  fixte  avec  l'oûave  foufen- 
tendant  la  tierce  ,  &c  &  dans  les  diflbnans  ,  la  fep- 
lieme  avec  la  tierce  foufentendant  la  quinte ,  de  mê- 
me la  neuvième ,  (S-c.  . .  dans  la  grande  fixte ,  la  fixte 
avec  la  quinte  foufentendant  la  tierce,  la  quarte 
•avec  la  féconde  foufentendant  la  fixte  ,  &c.  Cepen- 
dant l'oftave  du  fon  principal  produifant  de  nou- 
veaux rapports  &  de  nouvelles  confonances  par  les 
complémens  des  intervalles ,( K  Complément.) 
on  ajoute  ordinairement  cette  odave  pour  avoir 
l'enfemble  de  toutes  les  confonances  dans  un  même 
accord.  De  plus ,  l'addition  de  la  dilTonance  (  Foyei 
•Dissonance  )  produifant  un  quatrième  fon  ajouté 
à  l'accord  parfait ,  c'ell  une  nécefîité ,  fi  l'on  veut 
remplir  l'accord,  d'avoir  une  quatrième  partie  pour 
exprimer  cette  difTonancc.  Ainîi  quand  on  veut  faire 
entendre  l'harmonie  complète ,  ce  ne  peut  être  que 
par  le  moyen  de  c|uatre  parties  réunies  enfemble. 

On  divife  les  accords  en  parfaits  &  imparfaits. 
L'accord  parfait  eft  celui  dont  nous  venons  de  par- 
ler, qui  efl:  compofé  du  fon  fondamental  au  grave, 
de  fa  tierce ,  de  fa  quinte ,  &  de  fon  o£tave  ;  &  en 
général  on  appelle  quelquefois  parfait  tout  accord , 
même  diifonant,  dont  le  fondamental  efl  au  grave. 
Les  accords  imparfaits  font  ceux  où  règne  la  fixte 
au  lieu  de  la  quinte,  &  en  général  tous  ceux  où  le 
fon  grave  n'eft  pas  le  fondamental.  Ces  dénomina- 
tions qui  ont  été  données  avant  qu'on  connût  la 
baffe  fondamentale ,  font  fort  mal  appliquées.  Celles 
d'accords  dircfls ,  ou  renvcrfés,  font  beaucoup  plus 
convenables  dans  le  même  fens.  /^.Renversement. 

Les  accords  fe  diftinguenî  encore  en  confonans  &: 
diffonans.  Les  accords  confonans  font  l'accord  par- 
fait &  fcs  dérivés  ;  tout  autre  accord  ell:  diffonant. 

Table  de  tous  les  Accords  reçus  dans  r Harmonie. 

ACCORDS    FONDAMENTAUX. 

Accord  parfait  &  fcs  dérives. 

Le  fon  fondamental 

au  grave.  Sa  tierce  au  "îrave.    Sa  quinte  au  grave. 

0  !  ^ 


-e- 


-e- 
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Accord  parfait.  Accord  do  fixte.     Accord  de  fixte-quartc. 

Cet  accord  conftitue  Iç  ton,  &  ne  fe  fait  que  fur 
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la  tonique.  Sa  tierce  peut  être  majeure  ou  mineure, 
&  c'eft  ce  qui  conftitue  le  mode. 

Accord  fenfîble  ou  dominant  y  &  fes  dérivés. 

Le  fon  fondamen-     Sa  tierce  au         Sa  quinte  au  La  feptieme 

tal  au  grave.  grave.  grave.  au  Q  erave. 


Accord  fenfible.  De  faufle  quinte.  De  petite  fixte         De  triton, 
majeure. 

Aucun  des  fons  de  cet  accord  ne  peut  s'altérer. 

Accord  de  fixtc  ajoutée  avec  la  tierce  mineure  , 
&  fes  dérivés. 

Son  fondamental     Sa  tierce  au         Sa  quinte  au  Sa  fixte  au 

au  grave.  grave.  grave.  grave. 
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Accord  de  fixte       Petite  fixte      Seconde  ajoutée.  Septième  ajoûtéa» 

ajoutée.  ajoutée. 

Accord  de  feptieme  diminué. 

Le  fon  fondamental       Sa  tierce  au       Sa  quinte  La  feptieme 

au  grave.  grave.  au  grave.  au  Q  grave.' 
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Accord  de  feptieme     Defauffej'c   De  j"  mineure       De  féconde 
diminué.  &6tcmajeure.      &  triton.  fuperflue. 

Aucun  des  fons  de  cet  accord  ne  peut  s'altérer. 

Accord  de  Jixte  ajoutée  avec  tierce  majeure 
&  fes  dérivés. 

Le  fon  fondamental     Sa  tierce  au      Sa  quinte  au       Sa  fixte  ati 
au  grave.  grave.  grave.  gra  o  ve. 
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Accord  de  fixte       De  petite  fixte     De  féconde       De  feptieme 
ajoutée.  ajoutée.  ajoutée.  ajoiitee. 

Je  joins  ici  partout  le  mot  ajouté^  pour  diftinguer 
cet  accord  &  fes  renverfés  des  productions  fembla- 
bles  de  l'accord  de  feptieme. 

Accord  de  Jixte  fuperflue. 


% 
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Accord  de  fixte  fuperflue. 

Cet  accord  ne  fe  renverfe  point ,  &  aucun  de  fes 
fons  ne  peut  s'altérer.  Ce  n'eft  proprement  qu'un 
accord  de  petite  fixtc  majeure,  diéfée  par  accident. 

ACCORDS     PAR     SUPPOSITION. 

{Voyei  Supposition.) 

Accord  de  neuvième  &  fcs  dérivés. 

Le  fon  fonda- 
Le  fon  fiippofc  mental  au         Sa  tierce  Sa  feptiema 

au  grave.  grave.  au  grave.  au  grave. 
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Accord  de  ncu-         De  feptieme    De  fixte  quinte     De  feptieme 
viemo.  &  fixte.  &  quarte.  &  féconde. 

C'cft  un  accord  de  feptieme ,  auquel  on  ajoute 
un  cinquième  fon  d'une  tierce  au-deffous  du  fon- 
damental. 

On  en  retranche  ordinairement  la  feptieme ,  c'eft- 
i\-dire  la  quinte  du  fon  fondamental ,  qui  eft  ici  la 
note  irii  ;  &  dans  cet  état  l'accord  de  neuvième  peut 
fe  rcnver<er,en  retranchant  encore  de  l'accompagne- 
ment l'o^Uve  de  la  note  qu'on  jporte  4  la  baflè. 
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Accord  de  quinte  fuperflue. 
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Accord  de  quinte  fuperflue. 

C'eft  l'accord  dominant  d'un  ton  mineur  ,  au- 
deffous  diicp.iel  on  fait  entendre  la  médiante  ;  ainfi 
c'ell:  un  véritable  accord  de  neuvième  :  mais  il  ne 
fe  renverfe  point,  à  caufe  de  la  quarte  diminuée  que 
donneroit  avec  la  note  lenfible  le  Ibn  liippofë  porté 
à  l'aigu ,  laquelle  quarte  ell  un  intervalle  banni  de 
rharmonie. 


Accord  di  on:iieme  ou  quarte. 


Le  fon  fuppofé 
au-ô-gfave. 


Le  fon  fondamental 

au,^^grave. 


Sa   feptieme 
au  grave. 

0 


Accord  de  neuvième 
&  quartei  ou  deux 
fons  retranchés  de 
de  quarte  ample- 
ment. 


Accord  de  feptieme 
&  quarte. 


Accord  de  féconde 
&  quarts. 


C'eft  un  accord  de  feptieme,  au-deflbus  duquel  on 
ajoute  im  cinquième  fon  à  la  quinte  du  fondamental. 
On  ne  frappe  gueres  cet  accord  plein  à  caufe  de  fa 
diureté ,  &  pour  le  renverfer  on  en  retranche  la  neu- 
vième &  la  feptieme. 

Accord  de  feptieme  fuperflue. 
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Accord  de  feptieme  fuperflue. 

C'eft  l'accord  dominant  fous  lequel  la  bafte  fait 

]a  tonique. 

Accord  de  feptieme  fuperflue  &fxte  mineure. 

-e- 

fi 
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C'eft  l'accord  de  feptieme  diminuée ,  fous  lequel 
la  baffe  fait  la  tonique. 

Ces  deux  derniers  accords  ne  fe  renverfent  point, 
parce  que  la  note  fenfible  &  la  tonique  s'entendi  oient 
enfemble  dans  les  parties  fupérieures ,  ce  qui  ne  peiit 
fe  tolérer. 

Nous  parlerons  aux  mots  Harmonie,  BASSE.yô/2- 

damentaU  ,  MODULAT I  ON ,  COMPOSITION,  DISSO- 
NANCE ,  delà  manière  d'employer  tous  ces  accords 
pour  en  former  une  harmonie  régulière.  Nous  ajou- 
terons feulement  ici  les  obfervations  fuivantes. 

I .  C'eft  une  grande  erreur  de  penfer  que  le  choix 
des  divers  renverfemcns  d'un  même  accord  foit  in- 
différent pour  l'harmonie  ou  pourl'expreffion  ;  il  n'y 
a  pas  un  de  ces  renverfemcns  qui  n'ait  fon  caradcre 
propre.  Tout  le  monde  fent  l'oppofition  qui  fe  trouve 
entre  la  douceur  de  la  fauffe  quinte  &  l'aigreur  du 
triton  ;  &  cependant  l'un  de  ces  intervalles  ert  ren- 
verfe de  l'autre  :  il  en  cft  de  même  de  la  feptieme 
diminuée  &  de  la  féconde  fuperflue,  de  la  Icconde 
ordinaire,  &:de  la  feptieme.  Qui  ne  lait  combien  la 
quinte  cft  plus  fonorc  que  la  qu'arte  ?  L'accord  de 
grande  fixte  &  celui  de  fixtc  mineure  Ibnt  deux  faces 
du  même  accord  :  mais  de  combien  l'une  n'eft-elle 
pas  plus  harmonicufe  que  l'autre  }  L'accord  de  ])etite 
fixte  majeure  au  contraire  n'elt-il  pas  plus  brillant 
que  celui  de  fauffe  quinte.*  &  pour  ne  parler  ([ue  du 
plus  fimplc  de  tous  les  accords ,  confidére/.  la  ma- 
jfcllé  de  l'accord  parfait ,  la  douceur  de  la  fixte  ,  &  la 
fadeur  de  la  fixte  quarte  ,  tous  accords  compofés  des 


mômes  fons.  En  général  les  intervalles  fuperflus ,  les 
dièlcs  dans  le  haut,  font  propres  par  leur  dureté  à 
exprimer  l'emportement  &  la  colère  ;  au  contraire 
les  bémols ,  les  intervalles  diminués ,  forment  une 
harmonie  plaintive  qui  attendrit  le  cœur.  C'eft  une 
multitude  d'obfervations  femblables  ,  lorfqu'on  lait 
s'en  prévaloir,  qui  rend  unMuficien  intelligent, maî- 
tre des  difpolitions  de  ceux  qui  l'écoutent. 

2.  Le  choix  des  intervalles  n'eft  gueres  m.oins  im- 
portant que  celui  des  accords,  pour  la  place  oiil'on 
veut  les  employer.  C'eft  par  exemple ,  dans  le  bas 
qu'il  faut  placer  les  quintes  &  les  oftaves  ;  dans  le 
haut ,  les  tierces  &  les  fixtes  :  tranfpofez  cet  ordre , 
vous  gâterez  l'harmonie  en  laiffant  les  mêmes  ac- 
cords. 

3.  Enfin  on  rend  encore  les  accords  plus  harmo- 
nieux ,  en  les  rapprochant  dans  de  petits  intervalles 
plus  convenables  à  la  capacité  de  l'oreille  ;  c'eft  ce 
qu'on  appelle  rejferrer  l'harmonie ,  &  ce  que  fi  peu  de 
Muficiens  lavent  pratiquer  dans  la  compofition  de 
leurs  chœurs ,  où  fouvent  l'on  entend  des  parties  fi 
éloignées  les  unes  des  autres ,  qu'elles  femblent  n'a- 
voir plus  de  rapport  entr'elles.  (  5  ) 

Accord  de  l'orgue.  Ce  mot  a  deux  fignifîcations  ; 
premièrement ,  il  fignifie  la  même  choie  que  parti- 
tion. Foyei  Partition.  Secondement,  il  fignifie 
l'accord  refpeûif  de  tous  les  jeux.  C'eft  dans  ce  fens 
qu'il  eft  pris  dans  cet  article. 

La  partition  eft  le  fondement  de  l'accord  :  elle  fe 
fait  fur  le  preftant  qui  tient  le  milieu  entre  tous  les 
jeux  de  l'orgue.  Quant  au  grave  &  à  l'aigu ,  pour 
bien  accorder  ,  il  eft  néceitaire  d'être  doiié  d'une 
oreille  extrêmement  fine ,  ce  qui  s'appelle  parmi  les 
fadeurs  &  les  gens  de  l'art,  avoir  de  l'oreille;  c'eft 
un  don  de  la  nature  qu'un  Maître  ne  fauroit  commu- 
niquer. 

Après  que  la  partition  eft  faite  fur  le  preftant  (ou 
fur  la  flûte ,  s'il  n'y  a  point  de  preftant  à  l'orgue  )  on 
accorde  à  l'oftave  en-deffous  le  bourdon  de  quatre 
pies  bouché.  Enfuite  on  accorde  le  huitième  pié  ou- 
vert à  l'unilîbn  du  bourdon  de  quatre  pies  bouché , 
&  à  l'octave  au-deffous  du  preftant  ;  on  accorde  en- 
fuite  la  montre  de  feize  pies  à  l'oftave  en-deffous  du 
huitième  pié  ouvert,  du  quatrième  pié  bouché,  & 
à  la  double  oftave  en-deffous  du  preftant  :  on  ac- 
corde enfuite  le  bourdon  de  feize  pies  à  l'uniffon  de 
la  montre  de  16  pies,  &  à  l'oûave  en-deffous  du  hui- 
tième pié  ouvert,  du  quatrième  pié  bouché  ,  &  à  la 
double  odave  en-deffous  du  preftant.  Voyei^  la  table 
du  rapport  des  jeux.  Fi«.  6 J.  Planche  d'orgue. 

On  accorde  enfuite  le  grand  cornet  compofé  de 
cinq  tuyaux  fur  le  preftant  feul.  Il  faut  remarquer 
que  le  grand  cornet  n'a  que  deux  odaves ,  &  que  des 
cinq  tuyaux  cp.ii  le  compofent,  il  n'y  a  que  le  def- 
fus  de  flûte  qui  s'accorde  à  l'uniffon  des  tailles  &: 
des  deffus  du  preftant  ;  que  les  autres  tuyaux ,  le  def- 
fus  de  bourdon ,  le  deflus  de  nazard  ,  le  deffus  de 
quarte  nazard ,  &  le  deflus  de  tierce  ,  s'accordent  à 
l'uniflbn  des  jeux  dont  ils  portent  le  nom.  On  accorde 
enfuite  le  cornet  de  récit  &  le  cornet  d'écho  lur  le 
preftant ,  comme  on  a  accordé  le  grand  cornet.  On 
accorde  enfuite  la  flûte  fur  le  preftant  feul ,  ù  l'u- 
niffon de  laquelle  elle  doit  être.  Enfuite  on  accorde 
la  double  tierce  à  la  tierce  au-deffus  du  preftant,  6c 
fur  tous  les  fonds  de  l'orgue.  Ce  qu'on  appelle  Us 
fonds  de  lorgne ,  font  tous  les  jeux  de  mutation  plus 
graves  que  le  preftant;  comme  qui  dirolt  les  bufjis 
de  lorgne^  dont  le  preftant  tient  le  milieu  ,  y  ayant 
autant  d'oftaves  dans  l'étendue  de  l'orgue  au-dcffus 
&  au-deflbus  dos  quatre  dont  le  preftant  eft  compofé. 
On  accorde  eiihiitc  le  nazard  fin-  les  ibnds  &  à  la 
quinte  au-deffus  du  preftant.  Le  gros  nazard  s'ac- 
corde auffiùir  les  ior\As  A  l'oélavc  au-dcffousdu  na- 
zard ^  à  la  quarte  au-dcflbusdu  preftant.  On  accorde 
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cnfuite  la  quarte  de  nazard  fur  les  fonds  &  avec  la 
double  tierce  ,  &  le  nazard  :  ce  jeu  doit  fonner  l'oc- 
tave du  preftant.  On  accorde  enfuite  la  tierce  fur 
les  fonds  &  la  double  tierce ,  dont  elle  doit  fonner 
l'octave ,  &  fur  le  nazard  &  la  quarte  nazard.  Enfui'ce 
on  accorde  le  larigot  fur  les  fonds  accompagnés  de 
la  double  tierce  du  nazard,  dont  il  doit  fonner  l'oc- 
tave de  la  quarte  nazard,  de  la  tierce.  On  accorde 
enfuite  la  doublette  fur  tous  les  fonds  :  elle  doit  fon- 
ner l'odave  au-dcffus  du  preftant.  Sur  la  doublette 
&  les  fonds  on  accorde  les  deux  parties  du  plein  jeu, 
la  fourniture  &  la  cimbale  ,  dont  on  bouche  les 
tuyaux  des  rangs  que  l'on  n'accorde  pas  avec  des 
plumes  d'oie  ou  de  pigeon,  afin  de  les  empêcher  de 
parler,  &  de  mieux  entendre  l'accord  de  ceux  qu'on 
laiffe  libres.  Enfuite  quand  un  rang  efl  accordé,  on 
accorde  le  rang  fuivant,  dont  on  oic  les  plumes  que 
l'on  remet  dans  le  rang  accordé  ,  s'il  eft  nécelTaire. 
■f^oyei  Fourniture  &  Cimbale. 

La  pédale  de  quarte  s'accorde  fur  les  fonds  &  à 
l'uniiTon  des  baffes  du  preffant. 

La  pédale  de  huit  ou  flûte  s'accorde  auffi  fur  les 
fonds  &  à  l'uniffon  du  huitième  pié  ouvert ,  ou  à 
l'oftave  au-deffous  du  prellant. 

Lorfque  tous  les  jeux  de  mutation  font  accordés , 
on  accorde  les  jeux  d'anches ,  à  commencer  par  la 
trompette  que  l'on  accorde  à  l'oftave  au-deffous  du 
preilant  feul.  Sur  la  trompette  on  accorde  la  cromor- 
ne  à  l'uniffon,  à  l'oftave  au-deffous  de  la  trompette. 
On  accorde  la  bombarde  à  l'odave  au-deffus  de  la 
même  trompette  ;  on  accorde  le  clairon  qui  fonne 
l'uniffon  du  preffant.  La  voix  humaine  qui  fonne  l'u- 
niffon de  la  trompette  s'accorde  à  l'oftave  au-deffous 
du  pr<:ftant  feul ,  &  la  voix  angélique  à  l'uniffon  du 
même  preffant.  La  trompette  de  récit  qui  n'a  que 
deux  octaves ,  fonne  l'uniffon  des  dcffus  de  la  trom- 
pette ,  dont  elle  ne  diffère  qu'en  ce  qu'elle  a  le  fon 
plus  net. 

Les  pédales  des  jeux  d'anches  s'accordent ,  favoir, 
celle  de  clairon  à  l'uniffon  des  baffes  du  clairon;  s'il 
y  a  ravalement  au  clavier  de  pédale ,  le  ravalement 
defcend  dans  le  huitième  pié  à  l'uniffon  de  la  trom- 
pette. 

La  pédale  de  trompette  fonne  l'uniffon  des  baffes 
de  la  trompette  ;  le  ravalement  defcend  dans  le  fei- 
ziemc  pié  à  l'uniffon  de  la  bombarde. 

La  pédale  de  bombarde  s'accorde  à  l'oftave  au- 
deffous  des  baffes  de  la  trompette,  par  conféquent 
elle  fonne  le  feizieme  pié  ;  s'il  y  a  ravalement ,  il 
defcend  dans  le  trcnte-dcuxicmc  pié.  f^oye^  la  table 
du  rapport  (.hs  jeux  ^  Fig.  6 y.  &1  pour  le  mélange  des 
jeux ,  V article  Jeux  ,  6i.  pour  leur  conjlruclion ,  leurs 
articles  particuliers. 

On  accorde  tous  les  jeux  de  mutation  avec  les 
accordoirs  rcpréientés ,  Fig.  ^g.  Planche  d'orgue. 
dont  on  coeffe  les  tuyaux  ouverts  ou  à  cheminée, 
pour  diminuer  l'orifice  du  tuyau  &  le  faire  baifferde 
ton;  on  enfonce  au  contraire  les  accordoirs  dans 
les  tuyaux ,  ce  qui  élargit  leur  ouverture  quand  on 
veut  les  faire  hauffer  de  ton.  Dans  un  orgue  bien  ac- 
cordé ,  la  partition  de  chaque  jeu  doit  être  femblable 
à  celle  du  preftant. 

ACCORD  AILLES  ,  f.  f.  pi.  terme  de  Palais,  con- 
fentement  à  un  mariage  donné  folemnellement  par 
les  parens  des  deux  futurs  époux  affemblés  à  cet  effet. 
Hors  des  matières  de  Palais,  on  dit  plus  ordinaire- 
ment accords.  Accordailles  eft  antique,  (/f) 

ACCORDE  ,  s'accorder .,  terme  de  commandement 
qu'on  fait  à  l'équipage  d'une  chaloupe  pour  le  faire 
nager  cnfemble ,  afin  cpie  le  mouvement  des  avi- 
rons foit  uniforme.  Foj'qCH/VLouPE,  Aviron.  (Z) 

ACCORDER  des  infîrumens ,  c'eft  tendre  ou  lâ- 
cher les  cordes ,  allonger  ou  raccourcir  les  tuyaux 
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jufqu'à  ce  que  toutes  les  parties  de  l'inllrument  folent 
au  ton  qu'elles  doivent  avoir. 

Pour  accorder  un  inftniment ,  il  faut  d'abord  dé- 
terminer un  fon  qui  doit  fervir  aux  autres  de  terme  de 
comparaifon  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  prendre  ou  don- 
ner le  ton:  ce  fon  eft  ordinairement  l'wf  pour  l'orgue 
&  le  clavecin ,  &  le  /^  pour  le  violon  &  la  baffe  ,  qui 
ont  ce  la  fur  une  corde  à  vuide ,  &  dans  un  médium 
propre  à  être  aifément  faifi  par  l'oreille  :  telle  eft  la 
chanterelle  du  violoncelle  &  la  féconde  du  violon. 

A  l'égard  des  flûtes,  hautbois,  &  autres  inftru- 
mens  femblables ,  ils  ont  leur  ton  à  peu  près  fixe , 
qu'on  ne  fauroit  gueres  changer  qu'en  changeant 
quelque  pièce  de  i'inftrument.  On  peut  encore  les 
allonger  im  peu  à  l'emboîture  des  pièces ,  ce  qtii 
baiffe  le  ton  de  quelque  chofe  :  mais  il  doit  néceffai- 
rement  réfulter  des  tons  faux  de  toutes  ces  varia- 
tions ,  parce  que  la  jiifte  proportion  eft  rompue  en- 
tre la  longueur  totale  de  i'inftrument,  &  les  inter- 
valles d'un  trou  à  l'autre. 

Quand  le  ton  eft  déterminé,  on  y  fait  rapporter 
tous  les  autres  fons  de  l'inlirument  ,  qui  doivent 
être  fixés  par  l'accord  félon  les  intervalles  qui  leur 
font  afîignés.  L'orgue  &  le  clavecin  s'accordent  par 
quintes  6c  par  oûaves  ;  la  baffe  &  le  violon  par  quin- 
tes ;  la  viole  par  quartes  &  par  tierces.  En  général 
on  choifit  toujours  des  intervalles  confonans  &  har- 
monieux, afin  que  l'oreille  foit  mieux  en  état  de  ju- 
ger de  leur  jufteffe. 

On  remarque  que  les  inftrumens  dont  on  tire  le 
fon  par  infpiration ,  comme  la  flûte  &  le  hautbois , 
montent  fenfiblement  quand  on  en  a  joiié  quelque 
tems,  ce  qui  vient,  félon  quelques-uns,  de  l'humi- 
dité qui,  lortant  de  la  bouche  avec  l'air,  les  renfle 
&  les  raccourcit  ;  ou  plutôt  c'eft  que  la  chaleur  & 
la  raréfaftion  que  l'air  reçoit  pendant  l'infpiration 
rendent  fes  vibrations  plus  fréquentes ,  diminuent 
fon  poids  ;  &  augmentant  ainfi  le  poids  relatif  de 
l'atmofphere ,  rendent  le  ion  un  peu  plus  aigu  ,  fui- 
vant la  doclrinedeM.  Eulcr. 

Quoi  qii'il  en  Ibiîde  la  caufe,  il  faut,  au  moment 
de  l'accord,  avoir  égard  à  l'effet,  6c  forcer  modé- 
rément le  vent  qiuuid  on  donne  le  ton  avec  ces  inf- 
triuncns  ;  car  pour  qu'ils  reftent  d'accord  durant  le 
concert ,  il  faut  cju'ils  foient  un  peu  trop  bas  en  com- 
mençant, (i") 

ACCORDOIR ,  f.  m.  c'eft  un  outil  ou  inftniment 
dont  les  Luthiers  &:  Fadteurs  fe  fervent  pour  mettre 
d'accord  les  inftrumens  de  Mufique.  Cet  outil  eft 
différent  fuivant  les  différens  inftiumens  qu'on  veut 
accorder.  L'accordoir  du  clavecin  eft  de  fer;  il  a  la 
forme  d'un  petit  marteau,  dont  le  manche  eft  creufé 
de  façon  à  pouvoir  y  faire  entrer  la  tête  des  fiches, 
afin  de  tendre  ou  lâcher  les  cordes  de  I'inftrument, 
&  par  ce  moyen  en  hauffer  ou  bailfer  les  lOns.  Koye:;^ 
AccoRD,AccORDOIR(/  'orgue  ,  &  les  Figures ,  Plan- 
ches d'orgues. 

Accordoirs  ,  f.  m.  pi.  ces  inftrumens  qui  fervent 
aux  Fadeurs  d'orgues  pour  accorder  les  tuyaux  d'c- 
tain  &  de  plomb  de  l'eipece  des  tuyaux  de  mutation, 
font  des  cônes  de  cuivre  creux  repréientés ,  Fig.  4Ç). 
Planches  d'orgue ,  &cFig.  ^g.  n°.  i. 

Les  premiers  ABC  fervent  pour  les  plus  gros 
tuyaux ,  &  les  féconds  abc  qui  ont  une  poignée-, 
fervent  pour  les  moindres.  On  élargit  l'ouverture 
des  tuyaux  en  failant  entrer  la  pointe  du  cône  de- 
dans julqu'à  ce  que  le  tuyau  ibit  baiffé  au  ton  con- 
venable ;  lorlqu'au  contraire  le  tuyau  fe  trouve  trop 
bas ,  on  le  fait  monter  en  le  coetîant  du  cône  con- 
cave pour  refferrer  l'ouverture. 

Accords  ou  Acorks  ,  f  m.  terme  de  Marine. 
C'cil  ainfi  que  les  Conftrudeurs  nomment  deux  gran- 
des pièces  de  bois  qui  fervent  i\  foûtenir  un  navire 
tant  qu'il  demeiue  lur  le  chantier. 

Accords 
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■    'Accords  de  l'ctrave.  F'oyei  Été. ave. 

ACCORNÉ  ,  adj.  terme  de  Blafon.  II  le  dit  de  tout 
animal  qui  eft  marqué  dans  l'écu ,  lorfque  les  cornes 
font  d'autres  couleurs  que  l'animal. 

Mafterton  ,  en  Angleterre  ,  de  gueules  à  une  li- 
corne paffante  d'argent ,  accornée  &  onglée  d'or.(F) 

ACCORRE  de  triangle.  Foyei  TRIANGLE. 

ACCORRE  droite,  terme  de  Marine-,  c'eft  celle  qui 
appuie  fur  terre ,  au  lieu  que  les  autres  vont  appuyer 
de  travers  fur  les  préceintes  du  vaifTeau. 

ACCORRER  ou  ACCOSTER  ,  c'eft  approcher 
Ime  chofe  d'ime  autre.  On  dit  accofler  une  manœuvre. 

ACCOSTÉ  ,  adj.  terme  de  Blafon  dont  on  fe  fert 
en  parlant  de  toutes  les  pièces  de  longueur  mifes  en 
pal ,  c'efl-à-dire  ,  occupant  le  tiers  de  l'écu  de  haut 
en  bas  par  le  milieu  ,  ou  mifes  en  bande  ;  ce  qui  veut 
dire  occupant  diagonalement  le  tiers  de  l'écu  de  droi- 
te à  gauche  ,  quand  elles  ont  d'autres  pièces  à  leurs 
côtés.  Le  pal  eft  dit  accojli  de  Jîx  annelets  quand  il  y 
en  a  trois  d'un  côté  &  autant  de  l'autre  ;  &  la  bande 
eft  dite  accofiée  quand  les  pièces  qui  {owX.  à  fes  côtés 
font  couchées  du  même  fens ,  &  qu'il  y  en  a  le  mê- 
me nombre  de  chaque  côté.  Lorfqu'on  emploie  des 
befans ,  des  tourteaux ,  des  rofes  ,  des  annelets  ,  qui 
font  des  pièces  rondes  ,  on  peut  dire  accompagné  au 
îieu  à^accoflé.  f^oye^  ACCOMPAGNÉ. 

Vllleprouvée  ,  en  Anjou  &  en  Champagne ,  dé 
gueule  à  la  bande  d'argent  accojlée  de  deux  cOttices 
d'or.  {F) 

ACCOSTE-ABORD ,  c'eft  ce  qu'on  dit  pour  obli- 
ger un  petit  vaifTeau  ,  ou  ime  chaloupe ,  à  s'appro- 
cher d'un  plus  grand  navire.  (Z) 

ACCOSTER  les  huniers  ,  accojîer  les  perroquets  ; 
c'eft  faire  toucher  les  coins  ou  les  points  des  huniers 
Ou  des  perroquets  ,  à  la  poulie  qu'on  place  pour  cet 
effet  au  bout  des  vergues.  Voyei  Hunier  ,  Perro- 
quet, Vergue. 

ACCOTAR  ,  ACCOTARD  ,  f  lU.  terme  de  Ma- 
rine ;  pièce  d'abordage  que  l'on  endente  entre  les 
membres  ,  &  que  l'on  place  fur  le  haut  d'un  vaifTeau 
pour  empêcher  que  l'eau  ne  tombe  fur  les  membres. 
Les  accotars  d'un  vaifTeau  de  cent  trente-quatre  pies 
de  long  doivent  avoir  un  pouce  &  demi  d'épaifTeur. 
Foye^  Fig.  de  Marine  ,  Planche  V.  Fig.  i.  comment 
l'accotar  eft  pofé  fur  le  bout  des  allonges.  (Z) 

ACCOUCHÉ  ,ÉE,  part.  Voye^  Accouche- 
ment. 

Accouchée,  fub.  f.  femme  qui  efl  en  couche. 
Voyei  Accouchement. 

ACCOUCHEMENT  ,  f.  m.  dans  Cœconomie  ani- 
male ,  aftlon  par  laquelle  la  matrice  fe  décharge  au 
bout  d'un  certain  tems  du  fruit  de  la  conception, 
Voyei^  Matrice  &  Conception. 

Il  s'agit  de  trouver  une  caufe  qui  ,  au  bout  de 
neuf  mois  ,  nous  délivre  de  la  prifon  où  la  nature 
nous  a  fait  naître  :  mais  malheureufement  en  Phy- 
fiologic,  comme  dans  toute  autre  fciencc  ,  lorfqu'il 
s'agit  des  caufcs  premières  ,  l'imagination  a  toujours 
beaucoup  plus  de  part  dans  leur  recherche  que  la 
vérité  ;  de-là  cette  diverfité  fi  grande  dans  l'expli- 
cation de  toutes  les  aftions  principales  des  corps  ani- 
més. C'eft  ainfi  que  les  uns  ont  prétendu  que  c'é- 
toit  le  défaut  d'aliment  qui  faifoit  que  le  foetus  cher- 
cholt  à  fortir  :  d'autres  ,  que  l'enfant  fe  détacholt  de 
la  matrice  par  la  même  raifon  que  le  fniit  fe  dé- 
tache de  l'arbre  ;  ceux-ci  ont  avancé  que  l'acreté 
<les  eaux  renfermées  dans  l'amnios  obligcoit  l'en- 
fant à  fe  mouvoir  &:  à  chercher  la  fortic  ;  &  ceux- 
là  ont  pcnfé  que  l'urine  &  les  cxcrémcns  formoient 
une  certaine  mafTe  ,  que  leur  acreté  qui  incommo- 
doit  le  foetus  ,  de  concert  avec  cette  pefanteur  ,  le 
contraignoit  à  fe  mouvoir  ;  que  par  fes  mouvemens 
la  tête  ic  toiunoit  du  côté  de  la  matrice  ,  &  que  le 
vifage  regardoit  ordinairement  le  coccyx  ;  que  dans 
Tomi  li 
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cette  fituatlon  les  inteftins  &  la  vefTie  picotés  par 
l'urine  &  par  les  excrémens  ,  caufoient  encore  plus 
d'inquiétude  au  fœtus  dans  le  baffm  ;  que  cette  ac- 
tion de  la  mère  augmentoit  le  tenefme  ,  &  par  con- 
féquent  les  efforts  ;  &  qiie  le  concours  de  ces  caufes 
ouvroit  la  matrice ,  &c. 

Pechelln  &  Bohn  n'ont  pas  été  fatisfaits  de  cette 
opinion  :  ils  ont  drû  mieux  expliquer  le  phénomène 
dont  il  s'agit  ,  en  dilant  qu'il  réfultoit  d'un  effort 
du  fœtus  pour  refpirer,qui  le  faifoit  tourner  vers  l'o- 
rifice de  la  matrice.  Bergerus  eft  plus  porté  à  croire 
que  la  fituatlon  gênante  où  fe  trouve  le  fœtus ,  eft 
la  caufe  par  laquelle  il  fe  tourne  ,  &:  qu'il  change  de 
place.  Marinus  attribue  ,  contre  toute  vérité  anato- 
mlque  ,  l'accouchement  au  changement  de  l'utérus 
qui  perd  de  fon  diamètre  &  devient  un  fphéroïde 
plus  allongé  &  moins  étendu. 

Toutes  ces  idées  ne  font  que  des  dépenfes  d'ef- 
prit  qu'ont  fait  divers  Philofophes ,  pour  éclairer  le 
premier  paffage  qui  nous  a  conduit  à  la  lumière. 
La  première  caufe  irritante  eft  fans  doute  ,  comme 
l'obferve  le  Dofteur  Haller  (  Comment.  Boerhaav  ) 
dans  le  fœtus.  En  effet ,  dans  les  animaux  ,  11  rompt 
l'œuf  par  fon  propre  effort ,  &  il  éclot  :  cela  fe  voit 
quelquefois  dans  les  quadrupèdes  ,  toujours  dans  les 
oifeaux  ,  dans  les  vipères  &  dans  les  infeftes.  Ce 
fœtus  fe  trouve  de  plus  en  plus  incommodé,  tant  par 
fon  méchonlum ,  que  par  l'anguftle  même  du  lieu 
&  par  la  diminution  des  eaux  ,  ce  qui  produit  de 
plus  fréquens  froiflémens  contre  la  matrice  ,  qui 
naiffent  du  mal-aife  que  le  fœtus  fent ,  d'autant  plus 
que  le  cerveau  s'accroît  davantage  ,  &  que  fes  or- 
ganes fe  perfeftiOnnent  :  de-là  tous  ces  fœtus  venus 
vivans  après  la  mort  de  la  mère  ou  fortis  par  une 
chiite  de  la  matrice  ,  qui  étolt  fans  aftion.  Enfulte  , 
il  eft  indubitable  que  l'irritation  fe  communique  à 
la  matrice  proportionnellement  aux  plus  grandes  in- 
quiétudes du  fœtus  ,  à  fa  pefanteur  ,  à  fa  force  ,  à 
la  petite  quantité  d'eaux  qui  l'enveloppent  ;  d'ail- 
leurs il  paroît  que  la  matrice  ne  peut  s'étendre  que 
jufqu'à  un  certain  point  fixe  ,  &  11  eft  raifonnable 
de  penfer  que  la  mère  ne  peut  manquer  de  beau- 
coup fouflrir  d'une  dilatation  forcée  par  le  fœtus  ; 
cette  Irritation  engage  d'abord  la  matrice  à  fe  ref- 
ferrer  :  mais  la  caufe  prochaine  efîiclenîe  ,  eft  l'inf- 
piration  de  la  mère  qui  efl:  énormément  augmentée, 
&  qui  la  délivre  d'un  fardeau  qu'elle  ne  peut  plus 
fupporter  ;  c'eft  cette  infpiration  qxii  a  ici  le  plus 
d'efficacité  ,  puifque  nous  voyons  tous  les  jours  deS 
accouchemens  de  fœtus  morts  ^  &  qu'il  eft  à  croire 
que  le  fœtus  vivant  a  encore  trop  peu  d'inftlnct  pour 
pouvoir  s'aider ,  &  que  l'accouchement  naturel  ne 
fe  fait  jamais  fans  des  effoits  violens  :  ces  trois  cau- 
fes font  jointes  par  Verheyen.  Harvey  montre  de  la 
fagacité  lorfqu'il  dit ,  que  fi  la  couche  eft  attendue 
de  l'aftion  du  fœtus  ,  il  le  faut  tirer  par  la  tête  ;  & 
par  les  plés ,  quand  on  l'attend  de  l'utérus. 

Ces  cnfans  remuent  les  plés ,  &  en  donnent  des 
coups  affez  forts.  Depuis  trois  ou  quatre  mois  juf* 
qu'à  neuf ,  les  mouvemens  augmentent  fans  ceffe , 
deforte  qu'enfin  ils  excitent  efficacement  la  mcre  à 
faire  fes  efforts  pour  accoucher  ,  parce  qu'alors  ces 
mouvemens  &  le  poids  du  fœtus  ne  peuvent  plus 
être  endurés  par  la  matrice  :  c'eft  une  rêverie  d'ima- 
giner que  dans  un  tems  plutôt  que  dans  un  autre  , 
le  fœtus  ne  puifTe  plus  fupporter  le  défaut  d'air  qui 
manque  à  fon  fang  ,  &  qu'il  veuille  qu'on  le  rende 
à  la  lumière  qu'il  ignore  ,  &  que  par  conléquent  il 
ne  peut  defirer. 

Les  fcntimcns  qui  précèdent  ne  font  pas  les  feuls 
qu'on  ait  eus  fur  les  caufcs  de  l'accouchement  ,  & 
l'opinion  d'Haller  n'cft  pas  la  feule  vraifTcmblahlc. 
Nous  expoferons  plus  bas  celles  de  M.  de  Hufîbn. 

La  niatrice  s'éloigne  dans  la  groflefre,de  l'oriHç* 
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externe  de  la  vulve  ,  &  fans  ceffe  elle  monte  dans 
Je  bas-ventre ,  qui  lui  oppofe  moins  de  réfiftance ,  & 
le  dilate  furtout  entre  les  trompes ,  où  il  y  a  plus  de 
fimis.  Une  matrice  pleine  d'un  fœtus  formé  ,  occupe 
prefque  tout  le  bas-ventre  ,  &  fait  remonter  quel- 
quefois le  diaphragme  dans  le  thorax.  Quelquefois 
la  femme  ne  paroît  gucrcs  grofle  ,  quoique  prête 
d'accoucher,  &  elle  accouche  d'un  gros  enfant  ;  la 
raifon  en  eft  que  l'utérus  eft  plus  dilaté  poftérieu- 
rement  qu'antérieurement  :  mais  il  efl:  facile  ,  com- 
me on  voit ,  de  s'aflïïrer ,  en  touchant  une  femme  , 
fi  elle  eft  groffe ,  cet  éloigncmcnt  de  l'utérus  étant  le 
premier  figne  de  groffeffe.  (Z.) 

Il  s'enfuit  de  tout  ce  qui  précedc,qu'on  peut  con- 
fidérer  la  matrice  comme  im  mufcle  creux  dont  la 
dilatation  eft  palîivc  pendant  tout  le  tems  de  la  grof- 
feffe  ,  &  qui  enfin  fe  met  en  contradion  &  procure 
la  fortie  du  fœtus.  On  a  vu  au  commencement  de 
cet  article  ce  qu'il  faut  penfer  de  divers  raifonnc- 
mens  fur  ce  qui  fert  d'aiguillon  à  cette  contradion 
de  la  matrice  :  quoi  qu'il  en  foit  de  la  caufe  ,  il  eft 
confiant  que  cette  contraûion  eft  accompagnée  de 
^douleurs  fort  vives  ,  qu'on  nomme  douleurs  de  L'en- 
fatiument.  Elles  fe  diftinguent  des  douleurs  de  coli- 
que ,  en  ce  que  celles-ci  }c  diïïipent ,  ou  du  moins  re- 
çoivent quelque  foulagement  par  l'application  des 
linges  chauds  fur  le  bas-ventre  ,  l'ufage  intérieur  de 
i'huiled'a mandes  douces, la  faignée  ,  les  lavemens 
adoucifTans  ,  &c.  au  lieu  que  tous  ces  moyens  fem- 
blent  exciter  plus  fortement  les  douleurs  de  l'enfan- 
tement. Un  autre  figne  plus  diftinftif  eftle  fiége  de 
la  douleur  :  dans  les  coliques  vcnteufes ,  elle  eft 
vague  ;  dans  l'inflanunation ,  elle  eft  fixe  ,  &  a  pour 
fiége  les  parties  enflammées  :  mais  les  douleurs  de 
l'enfantement  font  alternatives ,  répondent  au  bas  , 
&  font  toutes  déterminées  vers  la  matrice.  Ces  fi- 
gues pourroient  néanmoins  ijiduire  en  erreur  (  car 
jls  font  équivoques  )  &  être  produits  par  un  flux  de 
ventre  ,  un  tenef  me ,  &c.  Il  faut  donc ,  comme  on  l'a 
dit  plus  haut ,  toucher  l'orifice  de  la  matrice  ,  &  fon 
état  fournira  des  notions  plus  certaines  fur  la  na- 
ture des  douleurs ,  &  les  figues  caraftériftiques  du 
flitur  accouchement.  Lorfque  le  corps  de  la  matrice 
agit  fur  l'enfant  qu'elle  renferme ,  elle  tend  à  fiir- 
monter  la  réfiftance  de  l'orifice  qui  s'amincit  peu  à 
peu  &  fe  dilate.  Si  l'on  touche  cet  orifice  dans  le 
tems  des  douleurs ,  onfent  qu'il  fe  reflerre  ;  &;  lorf- 
que la  douleur  eft  difTipée  ,  l'orifice  fe  dilate  de  nou- 
veau. On  juge  du  tems  que  l'accouchement  mettra 
à  fe  terminer  par  l'augmentation  des  douleurs  ,  & 
par  le  progrès  de  la  dilatation  de  l'orifice  lorfqu'el- 
ies  font  cefTées. 

Il  eft  donc  naturel  de  préiùmcr ,  dit  M.  de  BufFon , 
que  ces  douleurs  qu'on  détigne  par  le  nom  d'heures 
di^  travail,  ne  proviennent  que  de  la  dilatation  de 
l'orifice  de  la  matrice ,  puifquc  cette  dilatation  eft  le 
plus  sûr  moyen  pour  reconnoître  li  les  douleurs  que 
refTcnt  une  femme  groffe  font  en  effet  les  douleurs 
de  l'enfantement  :  la  feule  chofe  qui  foit  embarraf- 
fante  ,  continue  l'Auteur  que  nous  venons  de  citer, 
eft  cette  alternative  de  repos  &c  de  fouffrance  qu'é- 
prouve la  mère  :  lorfque  la  première  douleur  efl  paf- 
iée,  il  s'écoule  un  tems  confulérablc  avant  que  la 
féconde  fe  faffe  fcntir  ;  &  de  même  il  y  a  des  inter- 
valles fouvent  très-longs  entre  la  féconde  &c  la  troi- 
fieme ,  entre  la  troifieme  &  la  quatrième  douleur , 
&c.  Cette  circonftancc  de  l'cflét  ne  s'accorde  pas 
parfaitement  avec  la  caufe  que  nous  venons  d'in- 
diquer; car  la  dilatation  d'une  ouverture  qui  fe  fait 
peu  iipeu ,  &  d'une  manière  continue  ,  devroit  pro- 
duire une  douleur  confiante  &  continue ,  &:  non 
pas  des  douleurs  par  accès.  Je  ne  fai  donc  fi  on  ne 
pourroit  pas  les  attribuer  à  une  autre  caufe  qui  me 
p^foît  plus  convenablç  à  l'eflct  :  cette  caiife  feroit 
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la  réparation  du  placenta  :  on  fait  qu'il  tient  à  la  ma- 
trice par  un  certain  nombre  de  mammelons  qui  pé- 
nètrent dans  les  petites  lacunes  ou  cavités  de  ce  vil^ 
cere  ;  dès-lors  ne  peut-on  pas  fuppoferque  ces  mam- 
melons ne  fortent  pas  de  leurs  cavités  tous  en  mê- 
me tems  ?  Le  premier  mammelon  qui  fe  féparera  de 
la  matrice ,  produira  la  première  douleur  ;  un  autre 
mammelon  qui  fe  féparera  quelque  tems  après,  pro- 
duira une  autre  douleur,  &c.  L'efîét  répond  ici  par- 
faitement à  la  caufe,  &  on  peut  appuver  cette  con- 
je£liu-e  par  une  autre  obfervation  ;  c'eft  qu'immé- 
diatement avant  l'accouchement  il  fort  une  liqueur 
blanchâtre  &  vifqueufe ,  femblable  à  celle  que  ren- 
dent les  mammelons  du  placenta  lorfqu'on  les  tire 
hors  des  lacunes  où  ils  ont  leur  infertion  ;  ce  qui 
doit  faire  penfer  que  cette  liqueur  qui  fort  alors  de 
la  matrice,  eft  en  effet  produite  par  la  féparation  de 
quelques  mammelons  du  placenta.  AI.  de  Buffon  , 
Hifi.  nat.  (/) 

Lorfque  le  Chirurgien  aura  reconnu  que  la  femme 
eft  dans  un  véritable  travail ,  il  lui  fera  donner  quel-* 
ques  lavemens  pour  vuider  le  re£tum  avant  que  l'en- 
fant fe  trouve  au  pafTage  :  il  eft  auffi  fort  à  propos 
de  faire  uriner  la  femme  ou  la  fonder  ,  fi  le  col  de 
la  vefHe  étoit  déjà  comprimé  par  la  tête  de  l'enfant. 
Lorfque  la  femme  eft  afl'ez  forte  ,  on  gagne  beau- 
coup à  lui  faire  une  faignée  dans  le  travail  ;  la  dé- 
plétion  qu'on  occafionne  par  ce  moyen ,  relâche  tou- 
tes les  parties  &  les  difpofe  très-avantageufcment. 
On  prépare  enfuite  un  lit  autour  duquel  on  puiffe 
tourner  commodément.  Le  Chirurgien  touchera  la 
femme  de  tems  en  tems  ,  pour  voir  fi  les  membra- 
nes qui  enveloppent  l'enfant  font  prêtes  à  fe  rom- 
pre. Lorfque  les  eaux  ont  percé ,  on  porte  le  doigt 
dans  l'orifice  de  la  matrice  pour  reconnoître  cp.ielle 
partie  l'enfant  préfente  ;  c'eft  la  tête  dans  l'accou- 
chement natiuel  :  on  fent  qu'elle  eft  dure  ,  groffe  , 
ronde  &  égale  ;  les  autres  parties  ont  des  qualités 
taftiles  différentes  dont  il  eft  affez  facile  de  s'apper- 
cevoir ,  même  à  travers  les  membranes.  Les  cnofes 
étant  dans  cet  état ,  (  les  eaux  étant  percées  )  il  faut 
faire  coucher  promptemeut  la  femme  fur  le  lit  pré- 
paré particulièrement  pour  l'accouchement.  Ce  lit 
doit  être  fait  d'un  ou  de  plu  fleurs  matelas  garnis  de 
draps  plies  en  plufieurs  doubles ,  pour  recevoir  Iç 
fang  &  les  eaux  qui  viendront  en  abondance.  Il  ne 
faut  pas  que  la  femme  foit  tout-à-fait  couchée  ,  ni 
afTife  tout-à-fait  :  on  lui  élevé  la  poitrine  &  la  tête 
par  des  oreillers  :  on  lui  met  un  traverfln  fous  l'oç 
facrum  pour  lui  élever  le  baffin  :  les  cuiffes  &  les 
jambes  feront  fléchies ,  &  il  eft  bon  que  les  pié$ 
puiffent  être  appuyés  contre  quelque  chofe  qui  ré- 
fifte.  Chez  les  perfbnnes  mal  à  leur  aife  ,  oii  l'on  n'4 
pas  la  commodité  de  difpofér  un  lit  extraordinaire, 
on  met  les  femmes  au  pié  de  leur  lit ,  qu'on  traverfe 
d'une  planche  appuyée  contre  les  quenouilles.  La 
femme  en  travail  tiendra  quelqu'un  par  les  mains 
pour  mieux  fe  roidir  ik  s'en  férvir  do  point  d'appuf 
dans  le  tems  des  douleurs.  Il  ne  faut  point  prefTer 
le  ventre  comme  le  font  quelques  Sages-femmes. 
Le  Chirurgien  oindra  fes  mains  avec  quelques  graif- 
fes,  comme  fain-doux  ,  beurre  frais ,  ou  avec  quel- 
ques huiles,  afin  de  lubrifier  tout  le  pafl'age.  Il  met- 
tra enfuite  le  bout  de  lés  doigts  dans  le  vagin  ,  en 
les  tenant ,  autant  qu'il  le  pourra  ,  écartés  les  uns 
des  autres  dans  le  tems  des  douleurs. 

Quand  la  tête  de  l'enfant  commencera  à  avancer, 
le  Chirurgien  fe  difpofcra  à  recevoir  l'enfant.  Lorf- 
qu'elle  fera  avancée  jufqu'aux  oreilles  ,  on  tachera 
de  gliffer  quelques  doigts  fur  la  mâchoire  inférieure , 
&  à  la  première  douleur  un  peu  forte  on  tirera  l'en- 
fant. Il  ne  faut  pas  tirer  l'enfant  tout  droit ,  mais  en 
vacillant  un  peu  de  côté  &  d'autre ,  afin  de  taire 
paiier  les  épaules.  Ces  mouveweus  le  doivent  faiae 
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fans  perdre  de  tems ,  de  crainte  que  l'enfant  ne  fbit 

•  iiifroqué  par  l'action  de  l'orifice  liir  le  cou  ,  fi  cette 
partie  relîoit  arrêtée  trop  long-tems  au  partage.  Auffi- 
tôt  que  les  épaules  feront  dehors ,  on  coule  les  doigts 

•  fous  les  aiffellcs  pour  tirer  le  refte  du  corps. 

Dès  que  l'enfant  fera  tiré  ,  le  Chirurgien  le  ran- 
gera de  côté  ,  lui  tournant  la  face  de  façon  qu'il  ne 
puiffe  être  incommodé  ,  ou  même  étouffé  par  le 
fang  &  les  eaux  qui  fortent  immédiatement  après , 
&C  qui  tomberoient  dans  la  bouche  &  dans  le  nez 
du  nouveau  né  s'il  étoit  couché  fur  le  dos. 

Après  avoir  mis  l'enfant  dans  une  pofiticn  où 
l'on  ne  puiffe  pas  craindre  ces  inconvéniens  ,  on 
fait  deux  ligatures  au  cordon  ombilical  avec  un  fil 
ciré  en  plufieurs  doubles  :  ces  ligatures  fe  font  à  qua- 
tre travers  de  doigt  de  diftance  ,  &  le  plus  proche 
<le  l'enfant ,  à  peu  près  à  cet  intervalle  de  fon  nom- 
bril. On  coupe  le  cordon  avec  des  cifcaux  ou  avec 
im  biflouri  entre  les  deux  ligatures ,  dont  l'effet  ell 
-d'empêcher  que  la  mère  ne  perde  du  fang  par  la 
veine  ombilicale  qui  le  porte  à  l'enfant ,  &  que  l'eri- 
fantne  fouflrc  point  de  l'hémorrhagie  des  artères  om- 
bilicales qui  reportent  le  fang  de  l'enfant  au  placenta. 
On  entortille  alors  l'extrémité  du  cordon  qui  fort  de 
la  matrice  autour  de  deux  doigts ,  &  on  le  tire  dou- 
cement après  avoir  donné  de  légères  fecouffes  en 
tous  fens  pour  décoller  le  placenta,  dont  la  fbrtie 
efl:  l'effet  de  la  contraftion  de  la  matrice  déterminée 
encore  par  quelques  douleurs.  Ce  vifcere  tend  à  fe 
débarraffer  de  l'arriere-faix  qui  devicndroit  corps 
étranger.  On  doit  confidérer  la  fortie  du  placenta 
comme  un  fécond  accouchement.  Lorfque  le  cordon 
■ombilical  eft  rompu ,  ou  lorfque  le  placenta  réfiffe 
im  peu  trop  à  fa  féparation  de  l'intérieur  de  la  ma- 
trice,il  faut  que  le  Chirurgien  y  porte  la  main  prom- 
ptement  tandis  que  l'orifice  efl  encore  béant  :  le  dé- 
lai deviendroit  par  le  refferrement  de  l'orifice  un 
grand  obflacle  à  l'introduction  de  la  main.  Si  dans 
le  fécond  cas  que  nous  venons  d'expofer  on  ne  por- 
toit  pas  la  main  dans  la  matrice  pour  en  détacher 
le  placenta  ,  &  qu'on  s'obflinât  à  vouloir  tirer  par 
le  cordon ,  on  pourroit  occafionner  le  renverfement 
de  la  matrice  dont  nous  parlerons  en  fon  lieu.  11 
faut  de  même  porter  la  main  dans  la  matrice  ,  lorf- 
qu'après  avoir  tiré  le  placenta  on  s'apperçoiî  qu'il 
n'efl  pas  dans  fon  entier.  On  débarraffe  en  même 
tems  dans  toutes  ces  occafions  la  cavité  de  cet  or- 
gane des  caillots  de  fang  qui  pourroient  s'y  trouver. 

Si  après  avoir  tiré  l'enfant  on  reconnoiffoit  que 
le  ventre  ne  fe  fût  point  affaiffé  ,  comme  il  le  fait 
ordinairement,  &  que  les  douleurs  continuaffent 
affez  vivement ,  il  f;iudroit  avant  que  de  faire  des 
tentatives  pour  avoir  le  placenta  ,  reporter  la  main 
dans  la  matrice,  lly  aprefque  toiijours  dans  cette 
circonflance  un  fécond  enfant  dont  il  faudroit  ac- 
coucher de  nouveau  la  femme  ,  après  avoir  rompu 
les  membranes  qui  enveloppent  le  fécond  enfant  ; 
&  il  ne  faudroit  délivrer  la  mère  du  placenta  du 
premier  enfant  qu'après  le  fécond  accouchement , 
■parce  que  les  arriercfaix  pouvant  être  collés  l'un 
à  l'autre  ,  on  ne  pourroit  en  arracher  un  fans  décol- 
ler l'autre  ,  ce  qui  donneroit  lieu  à  une  perte  de 
fang  qui  pourroit  caufer  la  mort  à  l'enfant  qui  rcf- 
tcroit ,  &  même  être  préjudiciable  à  la  mère. 

Si  un  enfant  avoit  beaucoup  fbuffcrt  au  paffagc  , 
s'il  étoit  froiffé  &  contus  ,  comme  cela  arrive  dans 
les  accouchemens  laborieux  ,  on  pourroit  couper 
le  cordon  ombilical  après  avoir  fait  imc  feule  liga- 
ture, &  tiré  quelques  cuillerées  de  fang  par  le  bout 
<lu  cordon  qui  tient  à  l'enfant  avant  que  de  le  lier  : 
cette  faignée  rempliroit  l'indication  que  demande 
un  pareil  état. 

U  accouchement  où  r  enfant  pré  fente  les  pics  pourroit 
à  la  rigueur  paffcr  pour  naturel  ,  puifqu'il  Ibrt  fiici- 
Toiiic  J, 


A  C  C 


83 


lement  de  cette  façon  par  l'aide  d'un  Accoucheur  , 
&  que  c'eli  ainfi  qu'il  faut  terminer  les  accouche- 
mens laborieux  dans  lefquels  les  enfans  préfentent 
quelques  autres  parties  ,  à  moins  que  ce  ne  foient  les 
feffes  ,  l'enfant  pouvant  alors  être  tiré  en  double. 

Lorfqu'on  a  été  obligé  d'aller  chercher  les  pies  de 
l'enfant ,  on  les  amené  à  l'orifice  de  la  matrice  :  fi 
l'on  n'en  a  pu  faifir  qu'un  ,  l'autre  ne  fait  point  d'ob- 
flacle  ;  il  faut  tirer  celui  qu'on  tient  jufqu'à  ce  qu'on 
puiffe  dégager  l'autre  cuiffe.  Lorfque  l'enfant  a  la 
poitrine  dans  l'orifice  de  la  matrice ,  il  faut ,  fans 
ceffer  de  tirer ,  donner  un  demi  tour  fi  les  doi<^ts 
des  pies  rcgardoient  l'os  pubis ,  afin  de  retournet 
l'enfant  dont  le  menton  pourroit  s'accrocher  à  ces 
os  fi  l'on  continuoit  de  le  tirer  dans  cette  première  fi- 
tuation* 

Un  accouchement  naturel  par  rapport,  à  la  bonne 
fituation  de  l'enfant ,  peut  être  difBcile  lorfque  la 
femme  n'aura  point  été  aidée  à  propos ,  qu'il  y  aura 
long-tems  que  les  eaux  fe  feront  écoulées  ,  &  que  les 
douleurs  deviendront  languiffanîes.ou  même  ceffe- 
ront  tout-à-fait.  On  peut  bien  remédier  en  quelque 
forte  à  la  fechereffe  de  l'accouchement ,  en  expofant 
la  femme  à  la  vapeur  de  l'eau  tiède  qui  relâche  les 
parties  :  mais  rien  ne  fupplée  au  défaut  des  douleurs  : 
les  lavenens  acres  que  quelques  Auteurs  confeillent 
peuvent  irriter  le  rcftum  &  la  matrice  par  commu- 
nication -,  m.ais  cela  peut  être  infruftueux  &  nuifible  : 
le  plus  court  dans  ces  conjonfturcs  efl  de  fe  fervir  du 
tire-tête  ,  dont  nous  parlerons  au  mot  Forceps. 

Lorfque  le  foetus  elf  mort ,  &  qu'on  ne  peut  pas 
l'avoir  par  finflnnuent  dont  nous  venons  de  parler, 
on  efl:  contraint  de  fe  fervir  des  moyens  extrêmes  j 
&  de  dépecer  l'enfant  avec  les  crochets  ,  pour  déli- 
vrer la  mère  de  ce  fruit  infortuné.  ^qye{  Crochet. 

Si  toutes  choies  bien  difpofées  d'ailleurs,  il  y  a 
une  impofïibilité  phyfique  de  tirer  l'enfant  en  vie 
par  les  voies  ordinaires ,  en  conféqucncc  de  la  mau- 
vaife  conformation  des  os  du  bafïïn  de  la  mère ,  &c, 
il  faut  faire  l'opération  céfarienne.  f^.  Césarienne* 

Mais  la  nature  tend  trop  efîicacement  à  la  cor- 
fervation  des  efpeces  pour  avoir  rendu  les  accou- 
chemens laborieux  les  plus  fréquens.  Au  contraire  , 
il  arrive  quelquefois  que  le  fœtus  fort  de  la  matri- 
ce fans  déchirer  les  membranes  qui  l'enveloppent  , 
&  par  conféquent  fans  que  la  liqueur  qu'elles  con- 
tiennent fe  foit  écoulée  :  cet  accouchement  paroît 
être  le  plus  naturel,  &C  reffemble  à  celui  de  prefque 
tous  les  animaux  :  cependant  le  foetus  humain  perce 
ordinairement  fes  membranes  à  fendroit  qui  fe  trouve 
fur  l'orifice  de  la  m  itrice  ,  par  l'eifort  qu'il  fait  con- 
tre cette  ouverture  ;  &  il  arrive  affez  fouvent  que 
l'amnios,  qui  efl:  fort  mince,  ou  même  le  chorion, 
fe  déchirent  f  iir  les  bords  de  l'orifice  de  la  matrice  , 
&  qu'il  en  refle  une  partie  fur  la  tête  de  l'enfant  ea 
forme  de  caloîe  ;  c'cft  ce  qu'on  appelle  nahn  cocffe^ 
Dès  que  cette  membrane  efl  percée  ou  déchirée  ,  la 
liqueur  qu'elle  contient  s'écoule  :  on  appelle  cet 
écoulement  le  bain  ou  les  eaux  de  la  mère  :  les  bords 
de  l'orifice  de  la  matrice  &  les  parois  du  vagin  en 
étant  humedlés,fe  prêtent  plus  facilement  au  paflage 
de  l'enfant.  Après  l'écoulement  de  cette  liqueur  ,  il 
relie  dans  la  capacité  de  la  matrice  im  vuide  dont 
les  Accoucheurs  intelligens  favent  profiter  pour  re- 
tourner le  fœtus  ,  s'il  efl  dans  une  pofition  clef avan- 
tageufe  pour  raccouchemcnt,ou  pour  le  debarrafler 
des  entraves  du  cordon  ombilical  qui  l'empêchent 
quelquefois  d'avancer.  M.  dz  Bufjhn  ^  Hijl  nat. 

Pour  que  V Accouchement  foit  naturel ,  il  faut ,  fé- 
lon les  Médecins  ,  trois  conditions  :  la  première  , 
que  la  mère  &  l'enfant  faffent  réciproquement  leurs 
efforts, la  mère  pour  mettre  au  monde  l'enfant,  & 
l'enfant  pour  fortir  du  \  entre  de  fil  mère.  La  i(.con- 
de,  que  l'enfant  vienne  au  monde  la  tête  la  |iremicre, 
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cela  étant  fa  fitiiation  naturelle.  Et  la  troifieme  ,  que 
l'accouchement  foit  prompt  &  facile ,  fans  aucun 
mauvais  accident. 

Lorfque  l'enfant  préfente  les  pies  ,  ou  qu'il  vient 
de  travers  ou  double  ,  V accouchement  n'ell  point  na- 
turel. Les  Latins  appelloient  les  enfansainfi  nés  agrip- 
pez ^covc^mo.  qui  dirolt  œgrh parti.  Foyei  AGRIPPA. 

\j Accouchement  naturel  efl  celui  qui  fe  fait  au  ter- 
me jiifte  ,  c'eft-à-dire ,  dans  le  dixième  mois  lunaire  : 
Y  accouchement  n'ell:  point  naturel.,  lorfque  l'enfant 
vient  au  monde  ou  plutôt  ou  plùtard  ,  comme  dans 
le  huitième  mois. 

Les  femmes  accouchent  au  bout  de  fept,  huit,neuf , 
dix  &  onze  mois  :  mais  elles  ne  portent  pas  plus  long- 
tems ,  nonobflant  que  quelques  Médecins  prétendent 
qu'un  accouchement  peut  être  naturel  dans  le  quator- 
zième mois. 

On  a  remarqué  que  les  Accouchemens  font  plus 
heureux  dans  le  feptieme  mois  que  dans  le  huitième , 
c'eft-à-dirc ,  qu'il  ell  plus  aifé  de  fauver  l'enfant 
quand  il  vient  dans  le  feptieme  mois  que  quand  il 
vient  .dans  le  huitième  ,  &  que  ces  premiers  vivent 
plus  fouvent  que  les  derniers. 

Peyfonnel ,  Médecin  à  Lyon  ,  a  écrit  un  Traité 
Latin  du  terme  de  V Accouchement  des  femmes ,  où  il 
entreprend  de  concilier  toutes  les  contradiftions  ap- 
parentes d'Hippocrate  fur  ce  fujet.  Il  prétend  que 
le  terme  le  plus  court  de  V Accouchement  naturel  ^ 
fuivant  Hippocrate  ,  eft  de  cent  quatre-vingts-deux 
jours  ,  ou  de  fix  mois  entiers  &  complets  ;  &  le  plus 
long ,  de  deux  cens  quatre-vingts  jours  ,  ou  de  neuf 
mois  complets  &  dix  jours  ;  &  que  les  cnfans  qui 
viennent  devant  ou  après  ce  terme  ne  vivent  point, 
ou  ne  font  pas  légitimes. 

Bartholin  a  écrit  im  Livre  de  infolitis  partûs  viis  , 
des  conduits  extraordinaires  par  où  fort  le  fœtus  : 
il  rapporte  difFércns  exemples  d'accouchemens  fort 
extraordinaires.  Dans  les  ims  le  fœtus  eft  forti  par 
la  bouche  ;  dans  d'autres  par  l'anus.  Foye?^  Salmu- 
thus  y  Obf.  C}^.  Cent.  III.  Tranfacl.  Philofoph.  «'^. 
416. p.  43a. 

*  11  efi  lait  mention  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  année  ly 02, page  zjâ  ,  d'un 
fœtus  humain  tiré  du  ventre  de  fa  mère  par  le 
fondement.  Cette  efpece  d'accouchement  ell  affez 
extraordinaire  pour  trouver  place  ici.  Au  mois  de 
Mars  1702 ,  M.  Caffmi  ayant  donné  avis  à  l'Acadé- 
mie des  Sciences  qu'une  femme  ,  fans  avoir  eu  au- 
cun figne  de  grolTefle  ,  avoit  rendu  par  le  fiége  plu- 
fieurs  os  qui  Icmbloient  être  les  os  d'un  fœtus  ,  la 
chofc  parut  finguliere ,  d'autant  plus  que  quelques- 
uns  fe  fouvinrent  qu'on  avoit  autrefois  propolé  des 
faits  femblables ,  qui  s'étoient  trouvé  faux  par  l'exa-, 
men  qu'on  en  avoit  fait  ;  &  M.  Littrc  s'offrit  à  vé- 
rifier celui-ci. 

Il  trouva  dans  le  Ht  une  femme  de  3  i  ans  ,  autre- 
fois fort  graffe  ,  alors  horriblement  décharnée  &  très- 
foible.  Il  y  avoit  douze  ans  qu'elle  étoit  mariée  :  elle 
avoit  eu  trois  enfans  pendant  les  fix  premières  an- 
nées de  fon  mariage  ;  elle  avoit  fait  quatre  fauffes 
couches  dans  les  trois  années  fuivantes  ;  &:  le  i  5  du 
mois  d'Août  de  l'année  précédente  elle  avoit  fenti  une 
douleur  aiguë  à  la  hanche  droite  ;  &  cette  douleur  qui 
étoit  diminuée  quelque  tems  après  ,  avoit  entière- 
ment ceflé  au  bout  de  cinq  fcmaincs.  Au  commen- 
cement du  mois  de  Novembre  de  la  même  année , 
elle  avoit  fenti  fous  le  foie  une  autre  douleur ,  ac- 
compagnée d'un  grand  étouffement  ;  &  en  appuyant 
fur  la  région  douloureuie ,  on  y  avoit  remarqué 
une  tumeur  ronde  &  grofle  qui  ne  paroiiToit  pas  au 
dehors  ,  &  qu'on  fentoit  au  toucher.  Environ  deux 
mois  après  ,  ce  qui  faifoit  cette  tumeur  étoit  tombé 
dans  le  côté  droit  du  baffin  de  rhypogaftre,&  la  dou- 
leur &  l'étouffcmcnt  avoient  ccifc  fur  le  champ. 
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f^oyei  la  fuite  effrayante  des  fymptômes  de  cet  ac- 
cident dans  le  Mémoire  de  M.  Littre  ;  la  fièvre  con- 
tinue pendant  quatre  mois  fans  relâche  ,  avec  re- 
doublemens  par  jour ,  &  triffons  ;  l'averfion  pour  les 
alimens  ,  les  dét'aillances  ,  les  hocpets  ,  le  vomiffe- 
ment  de  fang  ,  un  cours  de  ventre  purulent  &  fan- 
glant ,  qui  enîraînoit  des  os  ,  des  chairs  ,  des  che- 
veux ,  &c.  les  épreintes  ,  les  coliques  ,  la  toux ,  le 
crachement  de  fang ,  les  infomnies  ,  les  délires ,  &c. 

A  l'infpeftion  des  os  rendus  ,  M.  Littre  s'apperçut 
qu'ils  appartenoient  à  un  fœtus  d'environ  fix  mois. 
Cependant  cette  femme  n'avoit  jamais  eu  aucun 
foupçon  de  groffeffe  ;  fon  ventre  n'avoit  jamais  fen- 
liblement  groffi  ,  &  elle  n'y  avoit  point  fenti  remuer 
d'enfant  :  mais  d'un  autre  côté  elle  avoit  eu  quelques 
autres  fignes  de  groffeffe  que  M.  Littre  rapporte.  M. 
Littre  examina  enfuite  la  matrice  &  le  gros  boyau 
de  la  malade  :  la  matrice  étoit  dans  fon  état  naturel, 
&  il  n'en  étoit  rien  forti  cjue  dans  le  tems  réglé  pour 
les  femmes  faines  qui  ne  font  pas  groffes.  Mais  le  fon- 
dement étant  bordé  d'hémorrhoides,  fon  orifice  étoit 
ferré  &  rétréci  par  une  dureté  confidérable  qui  en  oc- 
cupoit  toute  la  circonférence;  &  en  introduiiant  avec 
beaucoup  de  peine  de  fa  part,&de  douleur  de  la  part 
de  la  malade  ,  le  doigt  &  les  inffrumens,lc  redum  lui 
parut  idccré  6c  percé  en  dedans  d'un  trou  large  d'en- 
viron un  pouce  &  demi.  Ce  trou  fitué  à  la  partie  po- 
fférieure  de  l'inteffin  du  côté  droit ,  deux  pouces  & 
demi  au-deffus  du  fondement ,  ne  laiffoit  plus  de 
doute  fur  le  chemin  que  les  os  &  les  autres  matières 
étrangères  avoient  tenu. 

En  examinant  avec  le  doigt  cette  plaie ,  M.  Littre 
fentit  la  tête  d'un  fœtus  qui  étoit  fi  fortement  appli- 
quée ,  qu'il  ne  put  la  déranger,  &  que  depuis  trois 
jours  la  malade  ne  rendoit  plus  de  matières  extraor- 
dinaires. 

L'état  de  la  malade  étant  conffaté,il  s'agiffoit  de  la 
guérir:pour  cet  effet,M, Littre  commença  par  lui  don- 
ner des  forces,  en  lui  prefcrivant  les  meilleurs  alimens 
&  les  remèdes  les  plus  capables  d'affoiblir  les  fymptô- 
mes du  mal  :  enfuite  il  travailla  à  tirer  le  refte  du 
fœtus  ;  ce  qu'il  ne  put  exécuter  qu'avec  des  précau- 
tions infinies ,  &c  dans  un  tems  très-confidérable.  II 
tira  avec  fes  doigts  tous  les  petits  os  &  les  chairs  ; 
il  inventa  des  inffrumens  à  l'aide  defquels  il  coupa 
les  gros  os ,  fans  aucun  danger  pour  la  femme  ;  &  ce 
traitement  commencé  au  mois  de  Mars  dura  cinq 
mois ,  au  bout  defquels  la  malade  fe  trouva  en  état 
de  vaquer  à  fes  affaires.  Ceux  qui  le  fuivront  dans 
tout  fon  détail  ,  douteront  fi  l'art  a  moins  de  reffour- 
ccs  que  la  nature  ,  &  s'il  n'y  a  pas  des  cas  où  le  Chi- 
rurgien &c  le  Médecin  ne  font  pas  plus  qu'elle  pour 
notre  confervation  :  cci)endant  on  fait  qu'elle  con- 
ferve  tout  ce  qu'elle  peut  empêcher  de  périr ,  &  que 
de  tous  les  moyens  qui  lui  font  poffibles,  il  n'y  en  a 
prefqu'aucun  qu'elle  n'emploie. 

M.  Littre  cherche ,  après  avoir  fait  l'hiffoire  de  la 
guériibn  ,  dans  quel  endroit  ou  dans  quelle  partie  du 
ventre  de  la  malade  le  fœtus  étoit  contenu  pendant 
qu'il  vivoit.  On  peut  d'abord  foupçonner  quatre  en- 
droits différcns  ;  la  fimplc  capacité  du  ventre,  la  ma- 
trice, les  trompes  6c  les  ovaires. 

Il  n'étoit  pas  dans  la  fimple  capacité  du  ventre  , 
parce  qu'en  preffant  la  partie  inférieure  du  ventre 
de  haut  en  bas ,  on  touchoit  une  efpece  de  poche 
d'une  grandeur  à  contenir  un  petit  fœtus  d'environ 
fix  mois ,  ronde ,  peu  ftable  dans  fon  affiette ,  6c  per- 
cée d'un  trou.  Cette  poche  n'étoit  pas  les  membra- 
nes du  fœtus ,  mais  une  partie  de  la  mère  ,  car  les 
menîbranes  du  fœtus  avoient  été  extraites  par  l'ou- 
verture du  gros  boyau. 

Il  n'étoit  pas  non  plus  dans  la  cavité  de  la  ma- 
trice ;  i^'.  parce  que  la  malade  a  eu  règlement  fes 
ordinaires  pendant  cette  groffeffe  ;  z^.  que  le  trou  de 
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la  poche  étoit  fitué  à  fa  partie  latérale  gauche  :  3°. 
que  trois  mois  après  la  fortie  du  fœtus  cette  poche 
etoit  encore  groffe  :  4°.  que  pendant  le  traitement  il 
n'étoit  furvenu  aucune  altération  aux  parties  natu- 
relles ,  aucim  écoulement ,  &c.  ^°.  que  la  matrice 
pleine  d'un  fœtus  de  fix  mois  ne  s'étend  point  juf- 
qu'aux  fauffes  côtes  :  6°.  que  s'il  eût  été  dans  la  ma- 
trice ,  il  en  eût  rongé  les  parois  peur  en  fortir. 

D'où  M.  Littre  conclut  que  c'ell  donc  ou  la  trompe 
ou  l'ovaire  quiavoit  fervi  de  matrice  au  fœtus  :  mais 
il  ne  fe  décide  point  pour  l'une  de  ces  parties  plu- 
tôt que  pour  l'autre  ;  il  conjedure  feulement  que 
la  poche  formée  par  l'une  ou  l'autre  s'eft  ouverte  , 
&  que  le  fœtus  efl  tombé  dans  la  capacité  de  l'hy- 
pogaflre  où  il  efl:  mort. 

On  a  vu  par  le  commencement  de  cet  article,  ce 
qu'il  produifit  là ,  &  quelles  furent  les  fuites  de  cet 
accident. 

Vers  la  fin  de  Septembre  la  malade  fut  auffi  forte 
&  dans  le  même  embonpoint  qu'auparavant.  Elle 
joiiiffoit  d'une  parfaite  lanté  lorfque  M.  Littre  fai- 
foit  l'hiftoire  de  fa  maladie. 

Le  fait  précèdent  eft  remarquable  par  la  ma- 
nière dont  une  femme  s'eft  débarraffée  d'un  enfant 
mort  :  en  voici  un  autre  qui  ne  l'eft  gueres  moins 
par  le  nornbre  des  enfans  qu'une  femme  a  mis  au 
monde  tous  vivans.  On  lit ,  I/i/l.  de  l'Acad.  lyog  , 
pag.  22 ,  que  dans  la  même  année  la  femme  d'un 
Boucher  d'Aix  étoit  accouchée  de  quatre  filles ,  qui 
paroiffoient  de  diiFérens  termes ,  enlùite  d'une  maffe 
informe ,  puis  de  deux  jours  en  deux  jours  de  nou- 
veaux enfans  bien  formés,  tant  garçons  que  filles, 
jufqu'au  nombre  de  cinq  ;  de  forte  qu'en  tout  il  y 
en  avoit  neuf ,  fans  compter  la  maffe  :  ils  étoient 
tous  vivans  ,  &  flirent  tous  baptifés  ou  ondoyés.  On 
n'avoit  point  encore  ouvert  la  maffe  informe  ,  qui 
apparemment  contenoit  un  autre  enfant.  Le  nombre 
des  enfans  ,  &  quelques  foupçons  de  fuperfétation , 
font  ici  des  chofes  très-dignes  d'obfervation. 

Il  efl  vrai  que  l'hifloire  de  la  fameufe  ComtefTe 
de  Hollande  feroit  bien  plus  merveilleule  :  mais  aufîi 
n'a-t-elle  pas  l'air  d'une  hifloire. 

En  1685  ,  à  Leckcrkerch  ,  qui  efl  à  huit  ou  dix 
lieues  de  la  Haye  ,  la  femme  d'un  nommé  Chrétien 
Claes  accoucha  de  cinq  enfans.  Le  premier  fut  un 
garçon  qui  vécut  deux  mois.  Dix  -  fept  heures 
après  la  naifîance  de  celui-là ,  vint  un  fécond  fils  , 
mais  mort.  Vingt-quatre  heures  après  cette  femme 
mit  au  monde  un  troifieme  garçon  ,  qui  vécut  en- 
viron deux  heures.  Autres  vingt-quatre  heures  après 
elle  eut  un  quatrième  mort-né.  Elle  mourut  elle- 
même  en  mettant  au  monde  un  cinquième  garçon , 
qui  périt  dans  le  travail. 

Je  terminerai  cet  article  par  ime  queflion  phy- 
fiologique  relative  à  la  méchanique  des  accouche- 
mens.  On  demande  s'il  fc  fait  un  écartement  des  os 
pubis  dans  cette  opération  de  la  nature.  Quelques 
Auteurs  penfent  que  ceux  qui  tiennent  l'affirmative 
le  font  avec  trop  de  crédulité  ,  &  peu  d'exaclitude  : 
mais  il  y  a  des  faits  très-circonflanciés  qui  détruifent 
ces  imputations.  M.  Verdier,célebre  Anatomifle  ,  de 
l'Académie  Royale  de  Chirurgie,  &  Démonflrateur 
royal  des  Ecoles  ,  a  traité  amplement  cette  matière 
da7is  fon  Traité  d'OJlcologie  ,  à  l'article  des  os  du 
bafïin.  M.  Louis  a  fait  des  obfcrvations  fur  un  grand 
nombre  de  cadavres,  à  la  follicitation  de  M.  Le- 
vret  ,  membre  de  la  même  Académie  ;  &  tous 
deux  ont  vu  par  le  parallèle  de  la  jonftion  des  os  du 
baffin  des  femmes  &  des  hommes  ,  que  dans  celles- 
là  il  y  avoit  des  difpofitions  très-naturelles  à  l'écar- 
tement  non-feulement  des  os  pubis  ,  mais  encore 
des  iléons  avec  l'os  facrum  ;  6c  l'examen  des  cada- 
vres des  femmes  mortes  en  couche  à  l'Hôtel-Dicu  , 
cjuc  M.  Lsvret  a  fait  avec  M.  Morcau  ,  Chirurgien 
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Major  de  cette  Maifon  en  furvivance  de  M.  Boudou, 
confirme  que  toute  la  charpente  oiTeufe  du  baffin 
prête  plus  ou  moins  dans  les  accouchemens  les  plus 
naturels. 

Les  Chirurgiens  François  ont  beaucoup  travaillé 
fur  la  m.atiere  des  accouchemens  :  tels  font  Portail^ 
Peu,  Fiardel,  Amand ,  Mauriceau ,  Lamotte ,  Levnt ^ 
&c.  M.  Puzos  a  donné  à  l'Académie  de  Chirurgie 
plufieurs  Mémoires  fur  cette  matière  :  il  y  en  a  un  in- 
féré dans  le  premier  volume  fur  les  pertes  de  lang  des 
femmes  grojjes ,  digne  de  la  réputation  de  l'Auteur.   . 

ACCOUCHER,  V.  n.  enfanter.  Accoucher  hcurcu- 
fermnt.  Elle  a  accouché  en  tel  endroit.  E,IU  efl  accouchée-^ 
Accoucher  à  terme.  Accoucher  d'un  enfant  mort.  (V) 

Accoucher  ,  v.  adj.  aider  aune  femme  à  accou- 
cher. Cefi  cette  Sage-Femme  qui  a  accouché  une  telle 
Dame.  Elle  accouche  bien.  Un  Chirurgien  accouche 
mieux  qu  une  Sage-Femme.  (^V) 

ACCOUCHEUR ,  f.  m.  Chirurgien  dont  le  talent 
principal  efl  d'accoucher  les  femmes.  Ce  Chimrglen 
efl  un  bon  Accoucheur.  (£) 

ACCOUCHEUSE  ,  f.  f.  femme  qui  fait  profefTion 
d'accoucher.  Habile  Accoucheufe,  On  dit  plutôt  Sage' 
Femme.  (L) 

*  Il  y  a  des  maladies ,  ditBoerhaave,  qui  viennent 
de  caufes  toutes  particulières  &  qu'il  faut  bien  remar-  , 
quer ,  parce  qu'elles  donnent  lieu  à  une  mauvaif'e 
conformation.  Les  principales  font  l'imagination  de 
la  mère  ,  l'imprudence  de  l'Accoucheufe  ,  &c.  Il  ar- 
rive fort  fouvent,  ajoute  fon  Commentateur  M.  de 
la  Metrie ,  «  que  ces  femmes  rendent  les  corps  mous 
»  des  enfans  tout  difformes,  &  qu'elles  gâtent  la  figure 
»  de  la  tête  en  la  maniant  trop  rudement.  Delà  tant 
»  de  fots  dont  la  tête  efl;  mal  faite ,  oblongue  ou  an- 
»  gulaire ,  ou  de  toute  autre  forme  différente  de  la 
»  naturelle.  Il  vaudroit  mieux  pour  les  femmes  , 
»  ajoute  M.  de  la  Metrie  ,  qu'il  n'y  eût  point  d'Ac- 
»  coucheufes.  L'art  des  accouchemens  ne  convient 
»  que  lorfqu'il  y  a  quelque  obflacle  :  mais  ces  fem- 
»  mes  n'attendent  pas  le  tems  de  la  nature  ;  elles  dé- 
»  chirent  Vœiif,  &  elles  arrachent  l'enfant  avant  que 
»  la  femme  ait  de  vraies  douleurs.  J'ai  vu  des  enfans 
»  dont  les  membres  ont  été  luxés  dans  cette  opéra- 
»  tion  ;  d'autres  qui  en  ont  eu  un  bras  caflé.  Lorfqu'un 
»  membre  a  été  luxé ,  l'accident  reftant  inconnu  ,  l'en- 
»  faut  en  a  pour  le  refle  de  la  vie.  Lorfqu'il  y  a  frac- 
»  ture ,  le  raccourciffement  du  membre  l'indique.  Je 
»  vous  confeille  donc  ,  lorfque  vous  pratiquerez ,  de 
»  réprimer  ces  téméraires  Accoucheufes.  »  f^oye^ 
Infl.  de  Boerhaave. 

Je  me  crois  obligé  par  l'intérêt  que  tout  honnête 
homme  doit  prendre  à  la  naiffance  des  citoyens ,  de 
déclarer  que  pouffé  par  une  ciu-iofité  qui  efl  naturelle 
à  celui  qui  penfe  un  peu ,  la  curiofité  de  voir  naître 
l'homme  après  l'avoir  vu  mourir  tant  de  fois  ,  je  me 
fis  conduire  chez  une  de  ces  Sages-femmes  qui  font 
des  élevés  &  qui  reçoivent  des  jeunes  gens  qui  cher- 
chent à  s'inftruire  de  la  matière  des  accouchemens  , 
&  que  je  vis  là  des  exemples  d'inhumanité  qui  fc- 
roient  prefcfue  incroyables  chez  des  barbares.  Ces 
Sages-femmes  ,  dans  Tefpérance  d'attirer  chez  elles 
un  plus  grand  nombre  de  fpetlhiteurs  ,  &  par  confé- 
quent  de  payans ,  faifoient  annoncer  par  leurs  émif- 
faires  qu'elles  avoient  une  femme  en  travail  dont 
l'enfant  viendroit  certainementcontre nature.  On  ac- 
couroit;  &c  pour  ne  pas  tromper  l'attente,  elles  rc- 
tournoient  l'enfant  dans  la  matrice,  &  lo  tailoicnt 
venir  par  les  pies.  Je  n'oferois  pas  a\'ancer  ce  tait ,  fi 
je  n'en  avois  pas  été  témoin  pliiiieiirs  fois  ,  &  fi  la 
Sage-femme  elle-même  n'avoit  eu  rinii>riidence  d'en 
convenir  devant  moi,  loi)(:|iie  tous  les  afîiflans  s'é- 
toient  retirés.  J'invite  donc  ceux  qui  font  chargés  de 
veiller  aux  défordres  qui  fc  palTcnt  dans  lafowiétc, 
d'avoir  les  yeux  liir  celui-là. 
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ÀCCOtlER,  V.  adj.  Quand  le  Veneur  court  un 
Cerf  qui  eft  (m  fes  fins ,  &  le  joint  pour  lui  donner  le 
coup  d'épée  au  défaut  de  l'épaule  ,  ou  lui  couper  le 
jarret  ;  on  dit ,  le  Veneur  vient  d'accouerlc  cerf,  ou  le 
cerf  efi:  accoué. 

.  *ACCOUPLE ,  f.  f.  lien  dont  on  attache  les  chiens 
de  chaffe  ,  ou  deux  à  deux  ,  ou  quelquefois  trois  à 
trois. 

•  ACCOUPLEMENT ,  f.  m.joncllon  du  mdk  &  de  la 
Jemdle pour  la  génération.  Les  animaux  s'accouplent  de 
différentes  façons ,  &  il  y  en  a  plufieurs  qui  ne  s'ac- 
couplent point  du  tout.  M.  de  Buffon  nous  donne  une 
idée  générale  de  cette  variété  de  la  nature  dans  le  i^ 
vol.  de  VHifl.  nat.  gén.  &  part,  avec  la  defcription  du 
Cabinet  du  Roi ,  page  311.  &  fuivantes.  Voici  fes  pro- 
pres termes. 

«  La  plus  grande  partie  des  animaux  fe  perpétuent 
»  par  la  copulation  ;  cependant  parmi  les  animaux 
»  qui  ont  des  fexes ,  il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  fe  joi- 
»  gnent  pas  par  une  vraie  copulation  ;  il  femble  que 
»  fa  plupart  des  oifeaux  ne  faflent  que  comprimer 
w  fortement  la  femelle ,  comme  le  coq ,  dont  la  verge 
V  quoique  double  eft  fort  courte ,  les  moineaux ,  les 
»  pigeons,  &c.  D'autres  ,  à  la  vérité  ,  comme  l'autni- 
»  che  ,  le  canard ,  l'oie ,  &c.  ont  un  membre  d'une 
»  grofleur  confidérable ,  &  l'intromiffion  n'elî  pas 
»  écp.iivoque  dans  ces  efpeccs  :  les  poiffons  mâles  s'ap- 
>>  prochent  de  la  femelle  dans  le  tcms  du  frai  ;  il  fem- 
M  ble  même  qu'ils  fe  frottent  ventre  contre  ventre  , 
»  car  le  mâle  lé  retourne  quelquefois  furie  dos  pour 
»  rencontrer  le  ventre  de  la  femelle ,  mais  avec  ce- 
»  la  il  n'y  a  aucune  copulation  ;  le  membre  nécef- 
»  faire  à  cet  afte  n'exifte  pas  ;  &  lorfque  les  poiffons 
*>  mâles  s'approchent  de  fi  près  de  la  femelle ,  ce  n'eft 
>)  que  pour  répandre  la  liqueur  contenue  dans  leurs 
»  laites  fur  les  œufs  que  la  femelle  laiffe  couler  alors; 
»  il  femble  que  ce  foient  les  œufs  qui  les  attirent  plii- 
»  tôt  que  la  femelle  ;  car  fi  elle  ceffe  de  jetter  des 
>>  œufs ,  le  mâle  l'abandonne  &  fuit  avec  ardeur  les 
»  œufs  que  le  courant  emporte  ,  ou  que  le  vent  dif- 
»  perfe  :  on  le  voit  paffer  &  repaffcr  cent  fois  dans 
»  tous  les  endroits  où  il  y  a  des  œufs  :  ce  n'ell  sûre- 
»  ment  pas  pour  l'amour  de  la  mère  qu'il  fe  donne 
»  tous  ces  mouvemens  ;  il  n'eft  pas  à  préfumer  qu'il 
»  la  connoiffe  toujours  ;  car  on  le  voit  répandre  fa 
»  liqueur  fur  tous  les  œufs  qu'il  rencontre ,  &  fou- 
»  vent  avant  que  d'avoir  rencontré  la  femelle. 

«  Il  y  a  donc  des  animaux  qui  ont  des  fexes  &  des 
»  parties  propres  à  la  copulation  ,  d'autres  qui  ont 
»  auffi  des  fexes  &  qui  manquent  de  parties  nécef- 
»  faites  à  la  copulation  ;  d'autres ,  comme  les  lima- 
»>  çons  ,  ont  des  parties  propres  à  la  copulation  &  ont 
»  en  même  tems  les  deux  léxes  ;  d'autres,  comme  les 
M  pucerons  ,  n'ont  point  de  fexe  ,  font  également 
»  pères  ou  mères  &  engendrent  d'eux-mêmes  &  ians 
M  copulation  ,  quoiqu'ils  s'accouplent  auffi  quand  il 
»  leur  plaît ,  fans  qu'on  puiffefavoir  trop  pourquoi  , 
M  ou  pour  mieux  dire ,  fans  qu'on  puiffe  favoir  fi 
»  cet  accouplement  eft  une  conjonftion  de  fexes , 
»>  puifqu'ils  en  paroiffent  tous  également  privés  ou 
»  également  pourvus  ;  à  moins  qu'on  ne  veuille  fup- 
»>  pofer  que  la  nature  a  voulu  renfermer  dans  l'indi- 
»  vidu  de  cette  petite  bête  plus  de  faculté  pour  la 
»  génération  que  dans  aucune  autre  efpece  d'animal , 
»  &  qu'elle  lui  aura  accordé  non-feulement  la  puif- 
»  fance  de  fe  reproduire  tout  léul ,  mais  encore  le 
»  moyen  de  pouvoir  auffi  fe  multiplier  par  la  com- 
»  niunication  d'un  autre  individu. 

Et  à  la  page  Jz  J.  »Prefque  tous  les  animaux,  à 
»  l'exception  de  l'homme  ,  ont  chaque  année  des 
»  tems  marqués  pour  la  génération  ;  le  i)rintems  eft 
»  pour  les  oifeaux  la  faifon  de  leurs  amours  ;  celle  du 
w  frai  des  carpes  &  de  plufieurs  autres  eipeces  de  poil- 
»»  fons  cftlc  tems  de  la  plus  grande  chidcur  de  l'année , 
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M  toinmc  aux  mois  de  Juin  &  d'Août  ;  celle  du  fraî 
»  des  brochets  ,  des  barbeaux  &  d'autres  efpeces  de 
»  poiffons ,  eft  au  printems  ;  les  chats  fe  cherchent  au 
»  mois  de  Janvier ,  au  mois  de  Mai ,  &  au  mois  de 
»  Septembre  ;  les  chevreuils  au  mois  de  Décembre  ; 
»  les  loups  &  les  renards  en  Janvier  ;  les  chevaux  en 
»  été  ;  les  cerfs  au  mois  de  Septembre  &;  d'Oûobre  ; 
»  prefque  tous  les  infedes  ne  fe  joignent  qu'en  Au- 
»  tomne,  &c.  Les  uns ,  comme  ces  derniers ,  femblent 
»  s'épuifcr  totalem.ent  par  l'acle  de  la  génération  , 
»  &  en  effet  ils  meurent  peu  de  tems  après ,  comme 
»  l'on  voit  mourir  au  bout  de  quelques  jours  les  pa- 
»  pillons  qui  produifent  les  vers  à  loie  ;  d'autres  ne 
»  s'épuifent  pas  jufqu'à  l'extindion  de  la  vie  ,  mais  ils 
»  deviennent ,  comme  les  cerfs ,  d'une  maigreur  ex- 
»  trème  &  d'une  grande  foibleffe ,  &  il  leur  faut  un 
»  tems  confidérable  pour  réparer  la  perte  qu'ils  ont 
»  faite  de  leur  fubftance  organique  ;  d'autres  s'épui- 
»  fent  encore  moins  &:  ibnt  en  état  d'engendrer  plus 
»  fouvent  ;  d'autres  enfin  ,  comme  l'homme ,  ne  s'é- 
»  puifent  point  du  tout ,  ou  du  moins  font  en  état  de 
»  réparer  promptementla  peite  qu'ils  ont  faite,  &  ils 
»  font  auffi  en  tout  tems  en  état  d'engendrer ,  cela 
»  dépend  uniquement  de  la  conftitiuion  particulière 
»  des  organes  de  ces  animaux  :  les  grandes  limites 
»  que  la  nature  a  mifcs  dans  la  manière  d'exifter  fe 
»  trouvent  toutes  auffi  étendues  dans  la  manière  de 
»  prendre  &  de  digérer  la  nourriture .,  dans  les  moyens 
»  de  la  rendre  ou  de  la  garder,  dans  ceux  de  la  lépa- 
»  rer  &  d'en  tirer  les  molécules  organiques  néceffaires 
»  à  la  reproduction  ;  &  par-tout  nous  trouverons  toCi- 
»  jours  cp.ie  toiu  ce  qui  peut  être  eft  ».  (/) 

ACCOUPLEMENT ,  s'entend  enAtchiieclureAz  la 
manière  d'efpaccr  les  colonnes  le  plus  près  les  unes 
des  autres  ,  qu'il  eft  poffible  ,  en  évitant  néanmoins 
la  pénétration  des  bafes  &  des  chapiteaux  ,  comme 
au  portail  des  Minimes  par  Manfard.  De  tous  les  or- 
dres ,  le  Dorique  eft  le  plus  difficile  à  accoupler,  à 
caufe  de  la  diltribution  des  métopes ,  de  la  frife  ,  de 
fon  entablement  ;  lefquels ,  félon  le  fyftème  des  an- 
ciens ,  doivent  être  quarrés ,  quoique  plufieurs  Ar- 
chiteftes  modernes  ayent  négligé  ce  précepte  ,  tels 
que  Desbroftes  à  S.  Gervais  &  au  Luxembourg  ,  & 
le  Mercier  au  Palais  Royal.  (  P  ) 

ACCOUPLER,  V.  a.  apparier  enfemblele  mâle 
&  la  femelle,  ^oye;^  Accouplement.  (Z) 

Accoupler  ,  terme  de  rivière  ,  c'eft  lier  plufieurs 
batteaux  enfemble. 

Accoupler  ,  terme d' Agriculture  ,  c'eft  appareil- 
ler deux  chevaux  ,  deux  bœufs  ,  pour  les  employer 
au  labour  des  terres  &  à  d'autres  ouvrages  de  la  cam- 
pagne. 

Accoupler.  On  dl' au  triftrac  accoupler  fes  da- 
mes ,  c'eft  proprement  les  diipofer  deux  à  deux  fur 
une  flèche.  Voyei^  Dames. 

A  C  C  O  U  R  C  I  R  la  bride  dans  fa  main  ,  c'eft: 
une  aftion  par  laquelle  le  cavalier  ,  après  avoir  tiré 
vers  lui  les  rênes  de  la  bride  ,  en  les  prenant  par  le 
bout  où  eft  le  bouton  avec  la  main  droite,  les  reprend 
enfuite  avec  la  gauche  qu'il  avoit  ouverte  tant  folê 
peu  ,  pcnir  laifler  couler  les  rênes  pendant  qu'il  les 
th-olt  à  lui.  (  F) 

ACCOURCIR  le  trait ,  terme  de  Chaffe  ,  c'eft  le 
ployer  à  demi  ou  tout-à-fiiit  pour  tenir  le  limier. 

ACCOURSE  ,  f.  f.  terme  de  Marine ,  c'eft  le  paffa- 
ge  qu'on  laific  au  fond  de  calle  dans  le  milieu  &  des 
deux  côtés  du  vaiffeau  ,  pour  aller  de  la  poupe  à  la 
proue  le  long  du  vaifi'eau.  (Z) 

ACCOUTREMENT ,  f.  m.  vieux  mot  qui  fignifie 
parure  ,  ajuflement.  Il  fignifioit  auffi  V habillement  & 
r</^////j^^<; militaire  d'un  Soldat, d'un  Chevalier  ,  d'un 
Gentilhomme. 

Quelques  Auteurs  font  venir  ce  mot  de  l'Alle- 
mand cHJler  ^  d'où  l'on  a  fait  MÙtre ,  qui  eft  encore  en 
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ufage  dans  quelques  Cathédrales  de  France  ,  &  entre 
autres  dans  celle  de  Rayeux  ,  pour  fignifier  un  Sa- 
crijialn  ou  Officier  qui  a  loin  de  parer  l'autel  ou  l'E- 
glife.  D'autres  le  font  venir  du  mot  acculturarc  ,  qui 
clans  la  baffe  Latinité  écjuivaut  à  culturam  darc  ou  or- 
nare.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  terme  cil  luranné ,  & 
n'elt  plus  d'ufage  que  dans  la  cpnverfation  ou  dans 
ie  ftyle  familier.  (  G  ) 

ACCOUTUMER  un  cheval ,  c'eft  le  %ler ,  le 
faire  à  quelque  exercice  ou  à  quelque  bruit  que  ce 
foit ,  pour  qu'il  n'en  ait  point  peur.  (  ^) 

ACCRÉTION  ,  f.  f.e/2  M&dcclm.  Foyc^  ACCROIS- 
SEMENT. 

ACCROCHEMENT,f.  m.  parmi  les  Horlogers^ 
fignifîe  un  vice  de  l'échappement  qui  fait  arrêter  l'hor- 
loge. Il  vient  de  ce  qu'une  dent  de  la  roue  de  rencon- 
tre s'appuie  fur  une  palette  avant  que  fon  oppofée 
ait  échappé  de  deffus  l'autre  palette.  Cet  accident 
arrive  aux  montres  dont  l'échappement  ell  trop  jufte 
ou  mal  fait ,  &  à  celles  dont  les  trous  des  pivots  du 
balancier ,  ceux  de  la  roue  fie  rencontre ,  &  les  poin- 
tes des  dents  de  cette  roue,ont  fouffert  beaucoup  d'u- 
fure. 

On  dit  qu'une  montre  a  une  feinte  à^accroche- 
ment ,  lorfque  les  dents  oppofées  de  fa  roue  de  ren- 
contre touchent  en  échappant  les  deux  palettes  en 
thème  tems  ,  mais  fi  légèrement  qu'elles  ne  font  pour 
ainfi  dire  que  frotter  fur  la  palette  qui  échappe  ,  & 
que  cela  n'eft  pas  affez  confidérable  pour  la  faire  ar- 
rêter. Foyei  Echappement.  (  T) 

ACCROCHER,  v.  au.  {Marine)  c'eft  aborder  un 
yaiffeauenyjettantdes  grapins.  y.  Abordage. (Z) 
ACCROISSANCE  ,  f.  f.  ^.Accroissement. 
ACCROISSEMENT ,  f.  m.  en  Droit,  eft  l'adjec- 
tion  &  la  réunion  d'une  portion  devenue  vacante  à 
celle  qui  eft  déjà  poffédée  par  quelqu'un.  Voye^  Ac- 
cession. 

Dans  le  Droit  civil  un  legs  fait  à  deux  perfonnes 
conjointes  tam  re  quam  verhis  ,  tombe  tout  entier  par 
droit  d'accroiffemcnt  à  celui  des  deux  légataires  qui 
furvit  au  teftateur  ,  fi  l'un  des  deux  eft  mort  aupara- 
vant. Valluvion  eft  une  autre  efpece  dLaccroijJ'ement, 
>r(?ye{ Alluvion.  {H) 

Accroissement  ,  enPhyfiquc ,  fe  dit  de  l'aug- 
mentation d'un  corps  organifé  qui  croît  par  de  nou- 
velles parties  qui  s'y  ajoutent. 

Uiiccroijjement  eli  de  deux  fortes  :  l'im  confifte 
dans  vmc  fimple  appofition  extérieure  de  nouvelle 
matière  ;  c'eft  ce  qu'on  nomme  autrement  j uxta-po- 
fition  ,  &  c'eft  ainh  ,  félon  plufieurs  Phyftciens ,  que 
croiffent  les  pierres ,  les  coquilles ,  &c.  V.  Pierre 
et  Coquille. 

L'autre  fe  fait  par  un  fluide  qui  eft  reçu  dans  des 
vaiffeaux ,  &:  qui  y  étant  porté  peu  à  peu  ,  s'attache 
à  leurs  parois  ;  c'eft  ce  qu'on  a])pellc  intus-fufception, 
&  c'eft  ainfi ,  félon  les  mêmes  AiUeurs  ,  que  croiffent 
les  animaux  &  les  plantes.  V.  Plante,  Animal  ; 
voyei^  auffi  Végétation  &  Nutrition.  (  O  ) 

Accroissement,  aftion  par  laquelle  les  pertes 
du  corps  font  i)Ius  que  compenfées  par  la  nutrition. 
Voyei^  Nutrition. 

Il  y  a  quelque  chofc  d'affez  remarquable  dansl'ac- 
croiflement  du  corps  humain  :  le  fœtus  dans  le  fein 
de  la  mcre  croît  toujours  de  plus  en  plus  jufqu'nu  mo- 
ment de  la  naiffancc  ;  l'enfant  au  contraire  croît  tou- 
jours de  moins  en  moins  jufqu'ù  l'agc  du  pubeité  ,  au- 
quel il  croît  pour  ainfi  dire  tout  à  coup  ,  &  arrive  en 
lortpeu  de  tems  à  la  hauteur  qu'il  doit  avoir  j)our 
toujours.  Une  s'agit  pas  ici  du  premier  tems  après  la 
conception  ,  ni  de  l'accroiffement  qui  fuccede  immé- 
diatement à  la  formation  du  fœtus  ;  on  prend  le  ftc- 
tus  à  im  mois  ,  lorfque  toutes  fes  parties  ("ont  déve- 
loppées ;  il  a  un  pouce  de  hauteur  alors  ;  à  deux  mois 
deux  pouces  up  quart ,  à  trois  mois  trois  pouces  & 
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demi ,  à  quatre  mois  cinq  pouces  &  plus ,  à  cinq  mois 
fix  pouces  &  demi  ou  fept  pouces  ,  à  fix  mois  huit 
pouces  &  demi  ou  neuf  pouces  ,  à  fept  mois  onze 
pouces  &  plus  ,  à  huit  mois  quatorze  pouces ,  à  neuf 
mois  dix-huit  pouces.  Toutes  ces  mefures  varient 
beaucoup  dans  les  différens  fujets  ,  &  ce  n'eft  qu'en 
prenant  les  termes  moyens  qu'on  les  a  déterminées. 
Par  exemple  ,  il  naît  des  enfans  de  vingt-  deux  pou- 
ces &  de  quatorze  ;  on  a  pris  dix-huit  pouces  pour  le 
terme  m.oyen ,  il  en  eft  de  même  des  autres  mefures  : 
mais  quand  il  y  auroit  des  variétés  dans  chaque  me- 
iure  particuliere,cela  feroit  indifférent  à  ce  que  M.  de 
Buffon  ,  d'où  ces  obfervations  font  tirées  ,  en  veut 
conclurre.  Le  réfultat  fera  toujours  que  le  foetus  croît 
de  plus  en  plus  en  longueur  tant  qu'il  eft  dans  le  fein 
de  la  mère  :  mais  s'il  a  dix-huit  pouces  en  naiffant 
il  ne  grandira  pendant  les  douze  mois  fuivans  que  de 
fix  ou  fept  pouces  au  plus  ;  c'eft-à-dire ,  qu'à  la  fin  de 
la  première  année  il  aura  vingt-quatre  ou  vingt-cinq 
pouces  ;  à  deux  ans ,  il  n'en  aura  que  vingt-huit  ou 
vingt 'neuf;  à  trois  ans,  trente  ou  trente  -  deux  au 
plus  ,  &  enfuite  il  ne  grandira  guère  que  d'un  pouce 
&  demi  ou  deux  pouces  par  an  jufqu  à  l'âge  de  pu- 
berté :  ainfi  le  fœtus  croît  plus  en  un  mois  fur  la  fin 
de  fon  féjour  dans  la  matrice  ,  que  l'enfant  ne  croît 
en  un  an  jufqu'à  cet  âge  de  puberté  ,  où  la  nature 
femble  faire  un  effort  pour  achever  de  développer 
&  de  perfeâionner  fon  ouvrage  en  le  portant ,  pour 
ainfi  dire ,  tout  à  coup  au  dernier  degré  de  fon  accroif-' 
femcnt. 

Le  fœtus  n'eft  dans  fon  principe  qu'une  goutte  de 
liqueur  limpide  ,  comme  on  le  verra  ailleurs  ;  un  mois 
après  toutes  les  parties  qui  dans  la  fuite  doivent  de- 
venir offeufcs,  ne  font  encore  que  des  cellules  rem- 
plies d'une  efpece  de  colle  très-déliée.  Le  fœtus  paffe 
promptemcnt  du  néant ,  ou  d'un  état  fi  petit  que 
la  vue  la  plus  fine  ne  peut  rien  appercevoif  ,  à  un 
état  d'accroiffemcnt  fi  confidérable  au  moyen  de  la 
nourriture  qu'il  reçoit  du  fuc  laiteux  ;  qu'il  acquiert 
dans  l'efpace  de  neuf  mois  la  pefanteur  de  douze  li- 
vres environ ,  poids  dont  le  rapport  eft  certainement 
infini  avec  celui  de  fon  premier  état.  Au  bout  de  ce 
terme',  expofé  à  l'air  ,  il  croît  plus  lentement ,  &  il 
devient  dans  l'efpace  de  vingt  ans  environ  douze  fois 
plus  pefant  qu'il  n'étoit ,  &  trois  ou  quatre  fois  plus 
grand.  Examinons  la  caufe  &  la  vîtefle  de  cet  accroif- 
fement  dans  les  premiers  tems  ,  &  pourquoi  il  n'eft 
pas  aufti  confidérable  dans  la  fuite.  La  facilité  fur- 
prenante  qu'a  le  fœtus  pour  être  étendu  ,  fe  conce- 
vra fi  on  fait  attention  à  la  nature  vifqueufc  &  mu- 
queufe  des  parties  qui  le  compofent,  au  peu  de  terre 
cju'elles  contiennent  ,  à  l'abondance  de  l'eau  dont 
elles  font  chargées  ,  enfin  au  nombre  infini  de  leurs 
vaiffeaux  ,  que  les  yeux  &  l'injeftion  découvrent 
dans  les  os ,  dans  les  membranes ,  dans  les  cartila- 
ges ,  dans  les  tuniques  des  vaiffeaux  ,  dans  la  peau , 
dans  les  tendons  ,  &c.  Au  lieu  de  ces  vaiffeaux  ,  on 
n'obfcrve  dans  l'adulte  qu'un  tiflii  cellulaire  épais , 
ou  un  fuc  épanché  :  plus  il  y  a  de  vaiffeaux  ,  plus 
l'accroiffement  eft  facile.  En  effet  le  cœur  alors  i)orte 
avec  une  vîteffe  beaucoup  plus  grande  les  liquides  ; 
ceux  qui  font  épanchés  dans  le  tiffu  cellulaire  s'y 
meuvent  lentement ,  &  ils  ont  moins  de  force  pour 
étendre  les  parties.  Il  doit  cependant  y  avoir  une  au- 
tre cauié  ;  lavoir  ,  la  plus  grande  force  &  le  plus 
grand  nKnivemcnt  du  cœur  qui  foit  dans  le  rapport 
des  fluides  &  des  premiers  vaifleaiix  :  ce  point  (ail- 
lant déjà  vivifié  dans  le  tems  que  tous  les  autres  vif-^ 
ccres  dans  le  fœtus,  &  tous  les  autres  folides,  ne 
font  pas  encore  fenfibles  ,  la  fréquence  du  pouls  dans 
les  jeunes  animaux  ,  &  la  néceftité  nous  le  font  voir- 
Effeftivement  l'animal  poiirroit- il  croître  file  rap- 
port du  c(cur  du  tendre  fœtus  à  fes  autres  parties  , 
étoit  le  même  que  celui  du  cœur  de  l'adulte  ù  toutei 
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les  lieftnes.  La  force  inconnue  ,  quelle  qu'elle  puifTc 
■ùtre ,  c|ui  met  les  parties  des  corps  animes  en  mouve- 
ment ,  paroît  produire  un  plus  grand  effet  dans  le  fœ- 
tus que  dans  l'adulte ,  dans  leqiiel  tous  les  organes 
des  fenfations  s'endurciffent ,  tandis  qu'ils  font  extrê- 
mement tendres  &  fenfibles  dans  le  fœtus.  Telles  font 
Tœil ,  l'oreille  ,  la  peau  ,  le  cerveau  même.  Ceci  ne 
peut-il  pas  encore  s'expliquer ,  en  ce  que  le  fœtus  a 
la  tête  plus  groffe  ,  parle  rapport  plus  grand  des  nerfs 
des  jeunes  animaux  au  refte  de  leurs  parties  ? 

Ne  doit-il  donc  pas  arriver  que  le  cœur  faifant  ef- 
fort contre  des  vaiffeaux  muqueux  il  les  étende  aifé- 
ment ,  de  même  que  le  tlflii  cellulaire  qui  les  envi- 
ronne ,  &  les  fibres  mufculaires  arrofées  par  des  vaif- 
feaux ?  Or  toutes  ces  parties  cèdent  facilement,parce 
qu'elles  renferment  peu  de  terre  ,  &  qu'au  contraire 
tlles  font  chargées  de  beaucoup  de  gluten  qui  s'unit 
&  qui  fe  prête  aifément.  L'offification  doit  donc  fe 
faire  lorfque  le  fuc  gélatineux  renfermé  entre  deux 
vaiffeaux  parallèles ,  devient  ofleux  à  la  fuite  du  bat- 
tement réitéré  de  ces  vaiffeaux.  Les  os  s'accroiff'ent 
lorfque  les  vaiffeaux  placés  le  long  de  leurs  fibres 
viennent  à  être  étendus  par  le  cœur  ;  ces  vaiffeaux 
en  effet  entraînent  alors  avec  eux  les  fibres  off'eufes , 
ils  les  allongent,  &  elles  repouffent  les  cartilages  qui 
limitent  les  os  &  toutes  les  autres  parties  qui ,  quoi- 
que cellulaires ,  font  cependant  élaffiques.  Ces  fibres 
s'étendent  entre  leurs  épiphyfes,  de  forte  qu'elles  les 
rendent  plus  courtes ,  mais  plus  folides.  Tel  ellle  mé- 
chanifme  par  lequel  les  parties  du  corps  s'allongent , 
&  par  lequel  il  fe  forme  des  intervalles  entre  les  fi- 
bres ofleufes,  cellulaires  &  terreufes  qui  fc  font  al- 
longées. Ces  intervalles  font  remplis  par  les  liquides, 
qui  font  plus  vifqueux  &  plus  gélatineux  dans  les  jeu- 
nes animaux  que  les  adultes.  Ces  liquides  contraftent 
donc  plus  facilement  des  adhérences  ,  &  fe  moulent 
fur  les  petites  cavités  dans  lefquelles  ils  entrent.  La 
foupleffe  des  os  dans  le  fœtus,  la  facilité  avec  laquelle 
ils  fe  confondent ,  la  plus  grande  abondance  du  fuc 
glutineux  &  de  l'humeur  gelatineufe  dans  les  mem- 
bres des  jeunes  animaux ,  &  le  rapport  des  cartila- 
ges aux  grands  os ,  font  voir  que  les  os  dans  les  jeu- 
nes fujets  font  d'une  nature  plus  vifqueufe  que  dans 
les  vieillards  :  mais  plus  l'animal  approche  de  l'ado- 
lefcence ,  &  plus  l'accroifîement  fe  fait  lentement.  La 
roideur  des  parties  qui  étoicnt  fouples  &  flexibles 
dans  le  fœtus  ;  la  plus  grande  partie  des  os  qui  au- 
paravant n'étoient  que  des  cartilages ,  en  font  des 
preuves.  En  effet ,  pluffeurs  vaiffeaux  s'affaiffant  à 
la  fuite  du  battement  des  gros  troncs  qui  leur  font 
voifins ,  ou  dans  les  membranes  defquels  ils  fc  diffri- 
buent ,  ces  vaiffeaux  font  remplacés  par  des  parties 
folides  qui  ont  beaucoup  plus  de  confiffance.  Effec- 
tivement le  fuc  offeux  s'écoule  entre  les  fibres  offeu- 
fes  ;  toutes  les  membranes  &  les  tuniques  des  vaif- 
feaux font  formées  d'un  tiffu  cellulaire  plus  épais  : 
d'ailleurs  ,  une  grande  quantité  d'eau  s'évaporant  de 
toutes  les  parties,  les  filets  cellulaires  fe  rapprochent, 
ils  s'attirent  avec  plus  de  force  ,  ils  s'uniilent  plus 
étroitement ,  ils  réfiff:ent  davantage  à  leur  fépara- 
tion  ;  l'humeur  glaireufe  ,  qui  eff  adhérente  aux  os  & 
aux  parties  folides ,  fe  feche  ;  la  compreffion  des  ar- 
tères &  des  mufcles  diffqjc  le  principe  aqueux  :  les 
parties  terreufes  font  en  conféquence  dans  un  plus 
grand  rapport  avec  les  autres. 

Toutes  ces  chofes  fe  paffent  ainfi  jufqu'à  ce  c{ue 
les  forces  du  cœur  ne  foient  plus  fufiifantes  pour  éten- 
dre les  folides  au-delà.  Ceci  a  lieu  lorfque  les  épiphy- 
fes cartilagineufes  dans  les  os  longs ,  le  font  inlénfi- 
blemcnt  diminuées  au  point  qu'elles  ne  peuvent  l'ê- 
tre davantage  ,  &  que  devenues  extrêmement  min- 
ces &  très-dures ,  elles  fe  réffffent  à  elles-mêmes  ,  & 
au  cœur  en  même  tcms.  Or  comme  la  même  caufe 
agit  de  même  fur  toutes  les  parties  du  corps ,  i\  on 
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en  excepte  un  petit  nombre ,  tout  le  tiffu  cellulaire  ^ 
toutes  les  membranes  des  artères  ,  les  fibres  mufcu- 
laires ,  les  nerfs  ,  doivent  acquérir  infenfiblement  la 
confiffance  qu'Us  ont  par  la  iuite  ,  &  devenir  tels  que 
la  force  du  cœur  ne  foit  plus  capable  de  les  étendre. 

Cependant  le  tifl'u  cellulaire  lâche  &  entrecoupé 
de  plufieurs  cavités  ,  fe  prête  dans  différens  endroits 
à  la  graiffe  qui  s'y  inffnue ,  &  quelquefois  au  fang  : 
ce  tilfu  fe  gonfle  dans  différentes  parties  ;  ainff  quoi- 
qu'on ne  croiffe  plus ,  on  ne  laiffe  pas  de  groffir.  Il 
paroît  que  cela  arrive  ,  parce  que  l'accroiffcment 
n'ayant  plus  lieu ,  il  fe  fépare  du  lang  une  plus  petite 
quantité  de  fucs  nourriciers  ,  il  reffe  plus  de  matière 
pour  les  fecrétions  ;  la  réfiftance  cpie  trouve  le  fang 
dans  les  plus  petits  vaiffeaux  ,  devient  plus  grande 
par  leur  endurciffement  :  les  fecrétions  lentes  doi- 
vent alors  être  plus  abondantes  ,  le  rapport  de  la  for- 
ce du  cœur  étant  moindre  ,  puifque  la  roideur  des 
parties  augmente  la  réfiffance ,  &  que  d'ailleurs  la 
force  du  cœur  ne  paroît  pas  devenir  plus  grande.  En 
effet ,  le  cœur  eff  un  mufcle  qui  tire  principalement 
fa  force  de  fa  foupleffe  ,  de  la  grande  quantité  du  fuc 
nerveux  qui  s'y  dlffribue ,  eu  égard  à  la  folidité  de 
la  partie  rouge  du  fang  ,  (  comme  nous  le  dirons  ail- 
leurs ).  Or  bien  loin  que  la  vieilleffe  augmente  tou- 
tes ces  chofes  ,  elle  les  diminue  certainement  :  ainfi 
le  corps  humain  n'a  point  d'état  fixe  ,  comme  on  le 
pourrolt  penfer.  Quelques  vaiffeaux  font  continuel- 
lement détruits  &  fe  changent  en  fibres  d'autant  plus 
folides  ,  que  la  preffion  du  poids  des  mufcles  &  du 
cœur  a  plus  de  force  dans  différentes  parties  :  c'efl: 
pour  cela  que  les  parties  dont  les  ouvriers  fe  fervent 
plus  fréquemment  fe  roidiffent  ;  le  tiffu  cellulaire  de- 
vient auffi  continuellement  plus  épais  ,  plus  dur  ; 
l'humeur  glutineufe  plus  feche  &  plus  terreufe  ;  les 
os  des  vieillards  deviennent  en  conféquence  roldes  ; 
les  cartilages  s'ofllfient.  Lorfque  le  gluten,  dont  tou- 
tes les  parties  tiennent  leur  foupleffe  ,  vient  à  être 
détruit ,  elles  deviennent  dures  ,  le  tiffu  cellulaire 
même  du  cerveau ,  du  cœur  ,  des  artères ,  font  dans 
ce  cas  ;  la  pefanteur  fpécifique  des  différentes  parties 
du  corps  devient  plus  grande  ,  &  même  celle  du 
cryilallin  :  enfin  la  force  attraftive  des  particules  glu- 
tineufes  des  liqueurs  du  corps  humain  diminue  par 
les  alimens  falés  dont  on  a  fait  ufage ,  par  les  boiflbns 
inflammables  ,  par  les  excès  de  tout  genre.  Le  fang 
dégénère  donc  en  une  maffe  friable, acre  ,  &c  qui  n'elt 
point  gelatineufe  :  c'eff  ce  que  font  voir  la  lenteur 
des  cicatrices  des  plaies  &  des  fradures ,  la  mau- 
vaife  odeur  de  l'haleine ,  de  l'urine  ,  la  plus  grande 
quantité  des  fcls  du  fang  ,  la  diminution  de  fa  partie 
aqueulê ,  &  l'opacité  des  humeurs  qui  étoient  autre- 
fois tranfparentes. 

C'eff  pourquoi  les  llgamens  intei"vcrtébraux  ve- 
nant à  fe  fécher  ,  à  fe  durcir ,  &  à  s'oflifier  ,  ils  rap- 
prochent infenfiblement  en  devant  les  ^Trtebres  les 
imes  des  autres  ;  on  devient  plus  petit  6c  tout  cour- 
bé. Les  tendons  deviennent  três-tranfparens  ,  très- 
durs  &  cartilagineux ,  lorfque  le  gluten  qui  étoit  dans 
l'interffice  de  leurs  fibres  eff  prefque  détruit.  Les 
fibres  mufculaires  ,  les  vaiffeaux  ,  &  furtout  les  ar- 
tères ,  deviennent  plus  dures  ,  l'eau  qui  les  rcndoit 
molles  étant  diffipée  :  elles  s'offifient  même  quelque- 
fois. Le  tiffu  cellulaire  lâche  fe  contrade  ,  forme  des 
membranes  d'une  tlffure  plus  ferrée  :  les  vaiffeaux 
excréteurs  font  en  conféquence  comjM'imés  de  part 
6c  d'autre  ,  6c  leius  petits  orifices  fe  ferment  :  la  fé- 
chereffe  des  parties  diminue  donc  les  lecrétions  né- 
ceffaires  du  lang ,  les  parties  fe  roidiffent ,  la  tempé- 
rature du  fang  devient  plus  feche  &  plus  terreufe  ; 
de  manière  qu'au  lieu  de  l'humeur  que  le  fang  dépo- 
foit  auparavant  dans  toutes  les  parties  du  corps,  il 
n'y  porte  plus  c[u'une  vraie  terre ,  comme  on  le  lait 
par  les  cndurciffAmcns  qui  arrivent ,  par  les  croûtes 
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ofi*eufes  répandues  dans  les  artères ,  dans  les  mem- 
branes ,  dans  la  fiiperficie  de  la  plupart  des  os  ,  fur- 
tout  des  vertèbres  ,  &  quelquefois  dans  les  parties 
les  plus  molles ,  comme  on  l'a  obfervé  dans  toutes 
les  parties  du  corps. 

C'eil  la  voie  naturelle  qui  conduit  à  la  mort,  & 
cela  doit  arriver  îorfque  le  cœur  devient  plus  com- 
paft  ;  que  fa  force  n'augmente  pas  à  proportion  des 
réfiftances  qu'il  rencontre  ;  &  que  par  conféquent  il 
fuccombe  fous  la  charge.  Lorfque  le  poumon ,  cp.ù  ert 
moins  fufceptible  de  dilatation ,  réfiiîc  au  ventricule 
droit  du  cœur ,  de  même  que  tout  le  lyilème  des  ar- 
tères capillaires ,  qui  d'ailleurs  font  beaucoup  de  ré- 
fiftance  au  cœur  ,  le  mouvement  du  lang  fe  ralentit 
infenfiblement,  il  s'arrête  ,  &  le  fang  s'accumule  fur- 
tout  dans  le  ventricule  droit ,  parce  qu'il  ne  trouve 
plus  de  pafTage  libre  par  le  poumon ,  jufqu'à  ce  qu'en- 
fin le  cœur  palpitant  pendant  quelque  tems  ,  le  fang 
s'arrête ,  fe  coagide  ,  6c  le  mouvement  du  cœur  ceffe. 
La  nature  a  prefque  marqué  le  tenue  auquel  tous 
les  animaux  doivent  arriver  :  on  n'en  fait  pas  bien 
les  raifons.  L'homme  qui  vit  long-tems  vit  naturel- 
lement deux  fois  plus  que  le  bœuf  &  que  le  cheval , 
&  il  s'en  ell  trouvé  affez  fréquemment  qui  ont  vécu 
cent  ans,  &  d'autres  qui  font  parvenus  à  150.  Les 
oifeaux  vivent  plus  long-tems  que  les  hommes  ;  les 
poiffons  vivent  plus  que  les  oifeaux  ,  parce  qu'au 
lieu  d'os  ils  n'ont  que  des  cartilages  ,  &  ils  croiiTent 
continuellement. 

La  durée  totale  de  la  vie  peut  fe  mefurer  en  quel- 
que façon  par  celle  du  tems  de  l'accroifTement.  Un 
arbre  ou  un  anim.al  qui  prend  en  peu  de  tems  fon  ac- 
croifTement ,  périt  beaucoup  plutôt  qu'un  autre  au- 
quel il  faut  plus  de  tems  pour  croître.  Dans  les  ani- 
maux comme  dans  les  végétaux  ,  l'accroiflement  en 
hauteur  eft  celui  qui  eft  achevé  le  premier.  Un  chêne 
ceffe  de  grandir  long-tems  avant  qu'il  ceffe  de  grofîir. 
L'homme  croît  en  hauteur  jufqu'cà  feize  ou  dix -huit 
ans  ,  &  cependant  le  développement  entier  de  tou- 
tes les  parties  de  fon  corps  en  groffeur ,  n'efl:  achevé 
qu'à  trente  ans.  Les  chiens  prennent  en  moins  d'un 
an  leur  accrolffement  en  longueur  ;  &:  ce  n'ell  que 
dans  la  féconde  année  qu'ils  achèvent  de  prendre 
leur  groffeur.  L'homme  qui  cû  trente  ans  à  croître , 
vit  quatre-vingts-dix  ans  ou  cent  ans  ;  le  chien  qui  ne 
croît  que  pendant  deux  ou  trois  ans  ,  ne  vit  aulil  que 
dix  ou  douze  ans  :  il  en  elt  de  même  de  la  plupart  des 
autres  animaux.  Les  poiffons  qui  ne  ceffent  de  croî- 
tre qu'au  bout  d'un  très-grand  nombre  d'années  ,  vi- 
vent des  fiecles ,  &c.  comme  nous  l'avons  déjà  Infi- 
nué.  Cette  longue  durée  de  leur  vie  doit  dépendre  de 
la  conftitution  particulière  de  leurs  arrêtes  ,  qui  ne 
prennent  jamais  autant  de  folidité  que  les  os  des  ani- 
maux terreftres. 

Les  animaux  qui  ne  produifent  qu'un  petit  nombre 
de  fœtus  ,  prennent  la  plus  grande  partie  de  leur  ac- 
crolffement ,  6c  même  leur  accroiffcment  tout  entier, 
avant  que  d'être  en  état  d'engendrer  ;  au  Heu  que  les 
animaux  qui  multiplient  beaucoup,  engendrent  avant 
même  que  leur  corps  ait  pris  la  moitié ,  ou  même  le 
quart  de  fonaccroiffement.  L'homme,  le  cheval  ,  le 
pœuf ,  l'âne  ,  le  bouc  ,  le  bélier  ,  ne  font  capables 
d'engendrer  que  quand  ils  ont  pris  la  plus  grande  par- 
tie de  leur  accroiffcment  ;  il  en  eft  de  même  des  pi- 
geons 6c  des  autres  oifeaux  qui  ne  produifent  qu'un 
petit  nombre  d'œufs:  mais  ceux  qui  en  produilcnt 
un  grand  nombre  ,  comme  les  coqs,  les  poules,  les 
poiffons  ,  &c.  engendrent  bien  plutôt.  Un  ccxj  eft 
capable  d'engendrer  à  l'âge  de  trois  mois,  &  il  n'a 
pas  alors  pris  plus  d'un  tiers  de  fon  accroinément  ;  un 
poiffon  qui  doit  au  bout  de  vingt  ans  pci'er  trente  li- 
vres ,  engendre  dès  la  première  ou  la  féconde  année  , 
&  cependant  il  ne  pefe  peut-être  pas  alors  une  demi- 
livre.  Mais  il  y  auroit  des  obfervations  particidieres 
Tome  f. 
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à  faire  fur  l'accroiffement  &  la  durée  de  la  vie  des 
poiffons  :  on  peut  reconnoître  à  peu  près  leur  âge  en 
examinant  avec  ime  loupe  ou  un  microfcope  les  cou- 
ches annuelles  dont  font  compofées  leurs  écailles  : 
mais  on  ignore  juiqu'oii  il  peut  s'étendre.  On  voit 
des  carpes  chez  M.  le  Comte  de  Maurepas  ,  dans  les 
foffés  de  ion  château  de  Pontchartraln  ,  qui  ont  au 
moins  cent  cinquante  ans  bien  avérés ,  6c  elles  pa- 
roiffent  auffi  asdes  &  auffi  vives  que  des  carpes  or- 
dinaires. Il  ne  iaut  pas  dire  avec  Leuwenhoek  ,  que 
les  poiffons  ibr.t  Immortels ,  ou  du  moins  qu'Usine 
peuvent  mourir  de  vieilleffe.  Tout  doit  périr  avec  le 
tems  ;  tout  ce  qui  a  eu  une  origine ,  une  naifiance  , 
un  com.mencement  ,  doit  arriver  à  un  but ,  à  une 
mort ,  à  une  fin  ;  mais  il  eft  vrai  que  les  poiffons  vi- 
vant dans  un  élément  uniforme,  &  qu'étant  à  l'abri 
des  grandes  viciffitudes  &  de  toutes  les  injures  de 
l'air,  ils  doivent  fe  conferver  plus  long-tems  dans  le 
même  état  que  les  autres  animaux  :  &  li  ces  viciflitu- 
des  de  l'air  lont ,  comme  le  prétend  un  grand  Phllo- 
fophe  (le  Chancelier  Bacon)  (^^'ojeifon  traitidcla  vu 
&  de  la  mon^  les  principales  caules  de  la  deftruc- 
tion  des  êtres  vivans  ,  il  eft  certain  que  les  poiffons 
étant  de  tous  les  animaux  ceux  qui  y  font  les  moins 
expofés  ,  ils  doivent  durer  beaucoup  plus  long-tems 
que  les  autres.  Mais  ce  qui  doit  contribuer  encore 
plus  à  la  longue  durée  de  leur  vie ,  c'eft  que  leurs  os 
font  d'une  fubftance  plus  moilc  que  ceux  des  autres 
animaux  ,  &  qu'ils  ne  fe  durciffent  pas  ,  &;  ne  chan- 
gent preique  point  du  tout  avec  l'âge.  Les  arrêtes  des 
poiffons  s'allongent ,  groffiffent ,  &  prennent  de  Tac- 
croiffement  fans  prendre  plus  de  folidité ,  du  moins 
lénfiblement;  au  lieu  que  les  os  des  autres  animaux  ,- 
auffx  ])ien  que  toutes  les  autres  parties  folides  de  leurs 
corps  ,  prennciit  toùjoiu-s  plus  de  dureté  &  de  foli- 
dité :  &  enfin  loriqu'elles  font  abfolument  remplies  & 
obftruées ,  lemouvement  ceffe ,  &  la  mort  iuit.  Dans 
les  arrêtes  art  contraire  cette  augmentation  de  Ibli- 
dité ,  cette  repiétlon,  cette  obftrudlon  qui  eft  la  caufe 
de  la  mort  nafarelle ,  ne  fe  trouve  pas ,  ou  du  moins 
ne  fe  fait  que  par  degrés  beaucoup  plus  lents  &  plus 
infenfibles  ,  6c  il  faut  peut-être  beaucoup  de  tems 
pour  que  les  poiffons  arrivent  à  la  vieilleffe. 

La  mort  eft  donc  d'une  néceffité  indlfpenfableful- 
vant  les  lois  des  corps  qui  nous  font  connues  ,  quoi- 
que la  différente  proportion  de  la  force  du  cœur  aux 
parties  folides,  la  coïHon  des  alimens,  le  caradf  ère  du 
fang,  la  chaleur  de  l'air  extérieur  ,  puiffent  plus  ou 
moins  en  éloigner  le  terme. En  conféquence  de  ces  lois, 
les  valffeaux  les  plus  petits  dévoient  ê-re  comprimés 
par  les  plus  gros  ,  le  gluten  devoit  s'épaillîr  infenfible- 
ment, les  parties  aqueules  s'évaporer  ,  &  par  con- 
féquent les  filets  du  tiffu  cellulaire  s'approcher  de 
plus  en  plus.  Au  refte  ,  un  régime  de  vie  tranquille  , 
qui  n'elt  point  troublé  par  les  paffions  de  l'ame  & 
par  les  mouvemens  violens  du  corps  ;  une  nourri- 
ture tirée  de  végétaux  ;  la  tempérance  6c  la  fraîcheur 
extérieure  ,  peuvent  empêcher  les  folides  de  devenir 
fitôt  roides  ,  fufpendre  la  fechercffe  &  l'acreté  du 
ûing. 

Eft-il  croyable  qu'il  naiffe  ou  renalffe  de  nouvel- 
les parties  dans  le  corps  humain  ?  La  manière  dont 
les  polypes  ,  &  prefque  toute  la  famille  des  teftacées 
fe  reproduifent  ;  la  régénération  des  vers ,  des  che- 
nilles ,  des  ferres  des  écreviffes  ;  tous  les  difiérens 
changemens  qui  arrivent  à  l'eilomac  ,  la  reproduc- 
tion des  queues  des  léfards  ,  &  des  os  qui  occupent 
la  place  de  ceux  que  l'on  a  perckis,  prouvent-ils  ([u'ils 
fe  iait  une  pareille  régénération  dans  toutes  les  pir- 
tles  des  corps  animés  .i*  doit-on  lui  attribuer  la  répa- 
ration naturelle  des  cheveux  (  qui  font  des  parties 
organiques  )  des  ongles  ,  des  plumes,  la  pioJudiion 
des  nouvelles  chairs  dans  les  plaies  ,  celle  de  la  peau  , 
la  rédut^ion  du  (crotiim  ,  le  cal  des  os  ?  La  queftion 
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éft  difficile  à  décider.  Ceci  a  néanmoins  lieu  dans  les 
infectes  ,  dont  la  flniôure  eft  fimple  &  gelatineufe  , 
&  dont  les  humeurs  lentes  ne  s'écoulent  point ,  mais 
relient  adhérentes  aux  autres  parties  du  corps.  Les 
membranes  dans  lefquelles  fe  forment  les  hydatides 
dans  l'homme,  la  génération  des  chairs  dans  les  blef- 
fures ,  le  cal  qui  fortifie  non-feulement  les  os  fraftu- 
rés  ,  mais  qui  encore  tient  lieu  des  os  entiers  ,  fe  for- 
ment d'une  liqueur  gelatineufe  rendue  compaôe  par 
la  pulfation  des  artères  voifmes  prolongées  :  on  n'a 
cependant  jamais  obfervé  que  de  grandes  parties  or- 
ganiques fe  foient  régénérées.  La  force  du  cœur  dans 
l'homme ,  &  la  tendance  que  les  humeurs  qui  y  fé- 
journent  ont  à  la  pourriture ,  la  ftrudure  compofée 
du  corps ,  qui  eft  fort  différente  de  celle  des  infeâes , 
s'oppofent  à  de  pareilles  régénérations. 

Il  y  a  une  autre  efpece  d'accroiffement  qui  a  paru 
merveilleux  quand  le  hafard  l'a  découvert  :  on  re- 
marqua en  Angleterre  que  nos  corps  étoient  conf- 
tamment  plus  grands  le  matin  que  le  loir  ,  &  que 
cet  accroifîement  montoit  à  fix  &  fept  lignes  ;  on 
examina  ce  nouveau  phénomène  ,  &  on  en  donna 
l'explication  dans  les  Tranfacllons  Philofophiques.  Un 
efprit  qui  n'auroit  pu  étendre  fes  vîies  que  fur  des 
objets  déjà  découverts  ,  auroit  vérifié  grofîierement 
ce  phénomène  ,  l'auroit  étalé  aux  yeux  du  public 
fous  une  autre  forme  ,  l'auroit  paré  de  quelque 
explication  phyfique  mal  ajuftée  ,  auroit  promis 
de  dévoiler  de  nouvelles  merveilles  ;  mais  M.  l'Ab- 
bé Desfontaines  s'eft  rendu  maître  de  cette  nou- 
velle découverte  ;  il  a  laifTé  ii  loin  ceux  qui  l'a- 
voient  donnée  au  public  ,  qu'ils  n'ont  ofé  publier 
leurs  idées  ;  il  eft  fâcheux  que  l'ouvrage  où  il  a  raf- 
femblé  (qs  obfervations  n'ait  pas  été  imprimé.  Nous 
ne  donnerons  pas  ici  le  détail  de  toutes  les  décou- 
vertes qu'il  a  faites  fur  cette  matière  :  mais  nous  al- 
lons donner  des  principes  dont  on  pourra  les  dédui- 
re. 1°.  L'épine  eft  une  colonne  compofée  de  parties 
ofTeufes  féparées  par  des  cartilages  épais  ,  compref- 
Tibles  &  élaftlques  ;  les  autres  cartilages  qui  fe  trou- 
vent à  la  tête  des  os  ,  &  dans  les  jointures  ,  ne  pa- 
roiffent  pas  avoir  la  même  élafticité.  i".  Tout  le 
poids  du  nonc  ,  c'eft-à-dire  ,  le  poids  de  cent  livres 
au  moins ,  porte  fur  l'épine  ;  les  cartilages  qui  font 
entre  les  vertèbres  font  donc  comprimés  quand  le 
corps  eft  debout  :  mais  quand  il  eft  couche  ,  ils  ne 
portent  plus  le  même  poids  ;  ils  doivent  fe  dilater ,  &: 
par  conféquent  éloigner  les  vertèbres  ;  ainfi  le  tronc 
doit  devenir  plus  long  ,  mais  ce  fera  là  précifément 
ane  force  élaftique  qui  augmentera  le  volume  des 
cartilages.  Les  fluides  font  poufTés  continuellement 

f)ar  le  cœur ,  &  ils  trouvent  moins  de  réfiftance  dans 
es  cartilages  lorfqu'ils  ne  font  pas  comprimés  par 
le  poids  du  tronc  ,  ils  doivent  donc  y  entrer  en  plus 
grande  quantité  &  dilater  les  vaifîeaux  :  mais  ces 
vaifTeaux  ne  peuvent  fe  dilater  fans  augmenter  le 
volume  des  cartilages  ,  &  fans  écarter  les  vertèbres  : 
d'abord  les  cartilages  extrêmement  comprimés  i"e 
rétabliffent  avec  plus  de  force  ;  enfuite  cette  force 
diminuera  par  degrés  ,  comme  dans  les  bâtons  flé- 
chis ,  qui  fe  reftitucnt  ;  il  eft  donc  évident  que  l'ac- 
croifTement  qui  fe  fait  quand  on  eft  couché  demande 
un  certain  clpace  de  tems  ,  parce  que  les  cartilages  , 
toujours  preftés  ,  ne  peuvent  fe  rétablir  dans  un  inf- 
tant.  De  plus ,  flippofons  que  l'accroifTemcnt  folt  de 
■fix  lignes  ,  chaque  ligne  d'augmentation  ne  fe  fait  pas 
dans  le  môme  cfpace  de  tems  ;  les  dernières  lignes 
demanderont  un  tems  beaucoup  plus  long  ,  parce 
que  les  cartilages  ont  moins  de  force  dans  le  der- 
nier tems  de  la  reftltution  ;  de  même  qu'im  reffort 
qui  fe  débande  a  moins  de  force  fur  la  fin  de  fa  dé- 
tente. 3".  L'accroifl'ement  dans  les  cartilages ,  doit 
produire  une  augmentation  dans  le  diamètre  de  la 
poitrine  ;  car  les  côtes  en  général  font  plus  éloi- 
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gnées  fur  l'épine  que  fur  le  fternum ,  ou  dans  leur 
marche.  Suivant  cette  idée  ,  prenons -en  deux  du 
même  côté  ,  regardons-les  comme  formant  un  angle 
dont  une  vertèbre  &  un  cartilage  font  la  bafe.  Il 
eft  certain  que  de  deux  triangles  qui  ont  les  côtés 
égaux  &  les  bafes  inégales ,  celui  f|ui  a  la  bafe  plus 
petite  a  plus  de  hauteur  perpendiculaire  :  or  la  ba- 
ie de  l'angle  que  forment  ces  deux  côtés  le  loir  , 
eft  plus  petite  que  la  bafe  de  l'angle  qu'ils  forment 
le  matin  ;  il  faut  donc  que  le  foir  il  y  ait  plus  de 
diftance  de  l'épine  au  fternum  ,  ou  bien  il  faut  que 
les  côtés  le  foient  voûtés  ,  &  par  conféquent  la  poi- 
trine aura  plus  de  diftance  le  foir  que  le  matin. 
4°.  Après  le  repas  les  vaifleaux  font  plus  pleins  ,  le 
cœur  pouffe  le  fang  &  les  autres  fluides  avec  plus 
de  force  ,  les  vaiffeaux  agiffent  donc  plus  fortement 
fur  les  cartilages  ;  ils  doivent  donc  porter  dans  leur 
intérieur  plus  de  fluide  ,  &  par  conféquent  les  dila- 
ter ;  les  vertèbres  doivent  donc  s'éloigner  ,  &  par 
conféquent  il  y  aura  un  accroiffement  après  le  re- 
pas ,  &  il  fe  fera  en  plus  ou  moins  de  tems  ,  félon 
la  force  des  vaiffeaux,  ou  félon  la  fituation  du  corps; 
car  fi  le  corps  eft  appuyé  fur  le  dolîîer  d'une  chai- 
fe  ,  le  poids  du  tronc  portera  moins  fur  les  cartila- 
ges ,  ils  feront  donc  moins  preffés  ;  l'aôion  des  vaif- 
leaux qui  arrivent  dans  les  cartilages  trouvera  donc 
moins  de  réliltance  ,  elle  pourra  donc  mieux  les 
dilater  :  mais  quand  l'adion  des  vaiffeaux  commen- 
cera à  diminuer,  le  décroiffement  arrivera,  parce  que 
la  pefanteur  du  corps  l'emportera  alors  fur  l'aftion 
des  vaiffeaux  ,  laquelle  ne  fera  plus  aufîi  vigoureufe 
quand  la  digeftion  fera  faite  ,  &  quand  la  tranfpira- 
tion  ,  qui  efi  très  -  abondante  trois  heures  après  le 
repas  ,  aura  diminué  le  volume  ,  &  par  conféquent 
l'aftion  des  vaiffeaux  ,  &  la  chaleur  qui  porte  par- 
tout la  raréfaftion.  5°.  Il  y  a  un  accroiffement  & 
un  décroiffement  auquel  toutes  ces  caufes  n'ont  pas 
la  même  part  ;  quand  on  eft  couché  on  devient  plus 
long  d'im  demi  pouce ,  même  davantage  :  mais  cette 
augmentation  difparoît  dès  qu'on  eft  levé.  Deux  faits 
expliqueront  ce  phénomène.  1°.  L'épine  eft  plus 
droite  quand  on  eft  couché  ,  que  lorfque  le  corps  eft 
fur  fes  pies.  2°.  Le  talon  le  gonfle  ,  &  ce  gonfle- 
ment difparoît  par  le  poids  du  corps  ;  au  refte  cet 
accroiffement  &  ce  décroiffement  font  plus  confi- 
dérables  dans  la  jeuneffe  ,  que  dans  l'âge  avancé.  M, 
SenAC  ,  Ejfais  de  Phyfique.  (Z) 

Accroissement  ,  fe  dit ,  en  Médecine ,  de  l'aug- 
mentation d'une  maladie.  Le  tems  de  l'accrolffement 
eft  un  tems  fâcheux  ;  c'eft  celui  où  les  accidens  aug- 
mentent en  nombre  ,  en  durée  &  en  violence  ;  fi 
l'on  faifit  la  maladie  dès  fon  commencement ,  on 
poinra  prévenir  la  force  de  l'accroifTement.  Voye^ 
Maladie.  (A') 

Accroissement  ,  en  Jardinage ,  fe  dit  des  plan- 
tes lorfqu'elles  ont  fait  un  grand  progrès ,  &  de  bel- 
les pouffes,  /^oye^  VÉGÉTATION.  (A) 

ACCROIST.  Foyei  ACCROISSEMENT. 

ACCROISTRE  (  Commerce  )  en  un  fens  neutre  , 
fe  dit  d'une  chofe  qui  paffe  à  un  affoclé  ou  co-pro- 
prlétaire  ,  par  droit  d'accroiffement ,  en  conféquen- 
ce  de  ce  qu^  celui  qui  poffédolt  cette  portion  eft 
mort  ou  l'a  abandonnée.  (C) 

ACCROUPI  ,  adjcft.  en  terme  de  Blafon  ,  fe  dit  du 
Lion  quand  il  eft  aflis  ,  comme  celui  de  la  ville  d'Ar- 
les ,  &  celui  de  Vcnife.  On  dit  la  même  chofe  de  tous 
les  animaux  fauvagcs  qui  font  dans  cette  pofture ,  & 
des  lièvres  ,  lapins  &  conils  qui  font  ramaffés  ,  ce 
qui  eft  leur  pof hire  ordinaire ,  lorfqu'ils  ne  courent 
pas. 

Pafchal  Colombier  ,  en  Dauphiné  ,  d'argent  à  un 
fmge  accroupi  de  gueules  :  quelques-ims  de  la  même 
famille  l'ont  porté  rampant.  (F) 

ACCRl'ES  ,  terme  de  Marchands  de  filets  ;  faire  des 
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bondes  au  lieu  de  mailles  pour  accrocher  les  filets  ; 
c'eft  ce  qu'iis  appelient  y'^rr^r  dts  accrues. 

ACCÛBÎTEUR  ,  f.  m.  (  Ulfl.  anc.  )  Officier  du 
Palais  des  Empereurs  de  Conllantinople.  C'éîoit  un 
Chambellan  qui  couchoit  auprès  du  Prince ,  pour  la 
fîireté  de  fa  perfonne.  ((j) 

ACCUL,  f.  m.  terme,  de  Marine:  les  Navigateurs 
de  l'Amérique  le  fervent  de  ce  mot  pour  dcfigner 
l'enfoncement  d'une  baie.  Le  mot  de  cul-de-jac  a 
parmi  eux  la  même  fignification.  Ils  difent  Vaccul  du 
petit  Goave ,  &  le  cul-de-fac  de  la  Martinique.  (Z) 

ACCULÉ  ,  terme  de  Blafon  ;  il  fe  dit  d'un  cheval 
cabré  quand  il  eft  fur  le  cul  en  arrière  ,  &  de  deux 
canons  oppofés  fur  leurs  affûts ,  comme  les  deux  que 
le  Grand-Maître  de  l'Artillerie  met  au  bas  de  fes  ar- 
moiries pour  marque  de  fa  dignité. 

Harling  en  Angleterre ,  d'argent  à  la  licorne  acculée 
de  fable  accornée  &  onglée  d'or.  (/^) 

ACCULEMENT  ou  ACULEMENT,  f.  m.  terme 
de.  Marine  :  c'eft  la  proportion  fuivant  laquelle  cha- 
que gabarit  s'élève  fur  la  quille  plus  que  la  maîtreffe 
côte,  ou  premier  gabarit,  ou  l'évidure  des  membres 
qu'on  place  à  l'avant  &  à  l'arriére  du  vaiffeau.  Foy. 
Varangue  acculée.  (Z) 

ACCULER  (^Manège.')  fe  dit  lorfque  le  cheval  qui 
manie  fur  les  voltes  ne  va  pas  affez  en  avant  à  cha- 
cun de  fes  tems  &  de  fes  mouvemens  ;  ce  qui  fait  que 
fes  épaules  n'embraffent  pas  alTez  de  terrein  ,  &  que 
fa  croupe  s'approche  trop  près  du  centre  de  la  volte. 
Cheval  acculé  ,  votre  cheval  s^ accule  &  s\ntable  tout  à 
la  fois.  Les  chevaux  ont  naturellement  de  l'inclina- 
tion à  s'acculer  en  faifant  les  demi-voltes.  Quand  les 
Italiens  travaillent  les  chevaux  au  répolon ,  ils  affec- 
tent de  les  acculer.  Acculer  a  im  autre  fens  parmi  le 
vulgaire ,  &  fe  dit  d'un  cheval  qui  fe  jette  &  s'aban- 
donne fur  la  croupe  en  defordre  lorfcju'on  l'arrête  , 
ou  qu'on  le  tire  en  arrière. ^<jx£{  Volte,  Répolon. 

ACCUMULATION ,  fubfl.  f.  entaffemem,  amas  de 
plujîeurs  cliofes  enfenible.  Ce  mot  efl  fait  du  Latin  ady 
&  cumulus ,  monceau. 

Accumulation  ou  Cumulation  ,  en  Droit, 
eft  la  jonftion  de  pluficurs  titres  avec  lefquels  un 
prétendant  fe  préfente  pour  obtenir  un  héritage  ou 
un  bénéfice ,  qu'un  feul  de  ces  titres  pourroit  lui  ac- 
quérir, yoyei  Cumulation.  ÇH) 

ACCUSATEUR ,  f  m.  en  Drou ,  eft  celui  qui 
pourfuit  quelqu'un  enJuftice  pour  la  réparation  d'un 
crimequ'il  lui  impute.  Chez  les  Romains  l'accufation 
étoit  publique  ;  &  tout  citoyen  fe  pouvoit  porter 
accufateur.  En  France  un  particulier  ne  fe  peut  por- 
ter accufateur  qu'entant  que  le  crime  liù  a  apporté 
pcrfonnellcmcnt  du  dommage ,  &  il  ne  peut  con- 
chirre  qu'à  des  réparations  civiles  :  mais  il  n'appar- 
tient qu'au  Miniftcrc  public,  c'elt-à-dire  ,  au  Procu- 
reur Général  ou  fon  Subftitut,  de  conclurre  à  des  ré- 
parations pénales  :  c'cft  lui  feul  qui  eft  chargé  de  la 
vindifte  publique.  Et  le  particulier  qui  révèle  enjuf- 
tice  un  crime  oii  il  n'eiî  point  intérefte  ,  n'eft  point 
accufatiur y  mais  fîmple  dénonciateur,  attendu  qu'il 
n'entre  pour  rien  dans  la  procédure  ,  &  n'eft  point 
pourfuivant  concurremment  avec  le  Procureur  Gé- 
néral,  comme  l'eft  V accufateur  intércffé. 

Dans  le  cas  où  i'accufé  fe  trouveroit  innocent  par 
l'événement  du  Procès ,  Vaccufateur  privé  doit  être 
condamné  à  des  dommages  &  intérêts,  à  l'exception 
d'un  petit  nombre  de  cas  ;  au  contraire  du  Procureur 
Général ,  contre  lequel  I'accufé  abfous  ne  peut  pré- 
tendre de  recours  pour  raifon  de  dommages  &:  inté- 
rêts ;  parce  que  l'ufage  de  ce  recours  nuiroit  à  la 
recherche  des  crimes  ,  attendu  que  les  Procureurs 
du  Roi  ne  l'entreprendroicnt  qu'en  tremblant ,  s'ils 
^toicnt  rcfponfablcs  en  leur  nom  de  l'cvcnemcnt  du  j 
Tome  I.  ^ 
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Procès.  Seulement ,  fi  au  défaut  de  partie  civile  il  y 
a  un  dénonciateur,  l'accule  abfous  pourra  s'en  pren- 
dre  à  lui  pour  fes  dommages  &  intérêts. 

Accufateur  à^vîcïQ  Aq  dénonciateur ,  en  ce  qu'on  fup- 
pofe  que  le  premier  eft  intéreffé  à  la  recherche  du 
crime  qu'il  révèle ,  au  contraire  du  dénonciateur. 

ACCUSATIF,  f.  m.  terme  de  Grammaire  :  c'eft  ainli 
cfu'on  appelle  le  4-  cas  des  noms  dans  les  Langues 
qui  ont  des  déclinaifbns ,  c'efl-à-dire  ,  dans  les  Lan- 
gues dont  les  noms  ont  des  terminaifons  particuhe- 
res  deftinées  à  marquer  différens  rapports ,  ou  vues 
particulières  fous  leiquelles  l'efprit  confidere  le  mê- 
me objet.  «  Les  cas  ont  été  inventés  ,  dit  Farron  , 
»  afin  que  celui  qui  parle  puifie  faire  connoître ,  ou 
»  qu'il  appelle ,  ou  qu'il  donne  ,  ou  qu'il  accule  ». 
Sunt  dcfiinati  cafus  ut  qui  de  altéra  diceret  ,  dLJan<yuere 
poffet ,  quùm  vocaret,  quum  daret ,  quhm  accufaret  ;  ft 
alla  quœdam  difcrimina  que  nos  &  Grœcos  ad  decLinan- 
dumduxerum.  Varro  ,  lib.  I.  de  Anal. 

Au  refte  les  noms  que  l'on  a  donnés  aux  dliïerens 
cas  ne  font  tirés  que  de  quelqu'un  de  leurs  ufages  , 
&  fur-tout  de  l'ufage  le  plus  fréquent ,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  qu'ils  n'en  aient  encore  plufieurs  autres  , 
&  même  de  tout  contraires  ;  car  on  dit  également 
donner  à  quzlquun  ,  6c  àter  à  quelqu'un ,  défendre  &  ac- 
ciifer  quelquun  ;  ce  qui  a  porté  quelques  Grammai- 
riens (  tel  eft  Scahger  )  à  rcjetter  ces  dénominations, 
&  à  ne  donner  à  chaque  cas  d'autre  nom  que  celui 
àc premier  ,  fécond  ,  &  alnfi  de  fuite  jufqua  l'ablatif, 
qu'ils  appellent  \Q.fxieme  cas. 

Mais  il  fuffit  d'obferver  que  l'ufage  des  cas  n'eft 
pas  reftraint  à  celui  que  leur  dénomination  énonce. 
Tel  eft  un  Seigneur  qu'on  appelle  Duc  ou  Marquis 
d'un  tel  endroit  ;  il  n'en  eft  pas  moins  Comte  ou  Baron 
d'un  autre.  Ainft  nous  croyons  que  l'on  doit  conferver 
ces  anciennes  dénominations  ,  pourvu  que  l'on  ex- 
plique les  différens  ufages  particuliers  de  chaque  cas. 

Vaccufatiftut  donc  ainli  appelle  ,  parce  qu'il  fer- 
voit  à  accufer  ,  accu/are  aliqucm  :  mais  donnons  à  ac- 
cufer  la  fignification  de  déclarer,  fignification  qu'il  a 
même  fouvent  en  François ,  comme  quand  les  Négo- 
cians  difent  accufer  la  réception  d'une  Lettre  ;  &  les 
joiieurs  de  Piquet  ,  accufer  le  point.  En  déterminant 
enfuite  les  divers  ufages  de  ces  cas ,  j'en  trouve  trois 
qu'il  faut  bien  remarquer. 

I .  La  terminaifon  de  Vaccufatif  fert  à  faire  con- 
noître le  mot  qui  marque  le  terme  ou  l'objet  de  l'ac- 
tion que  le  verbe  fignifie.  Auguflus  vicit  Amonium  , 
Augufte  vainquit  Antoine.  Antonium  eft  le  terme  de 
l'aftion  de  vaincre  ;  ainfi  Antonium  eft  à  Vaccujatif^ 
&C  détermine  l'aûionde  vaincre.  Vocem  prœciudit  me' 
tus  ,  dit  Phèdre  en  parlant  des  grenouilles  épouvan- 
tées du  bruit  que  fît  le  fbliveau  que  Jupiter  jetta  dans 
leur  marais  ;  la  peur  leur  éioiijfu  lu  voix ,  vocem  eft 
donc  l'aftion  à^ prœciudit.  Ovide  parlant  du  palais  du 
Soleil  ,  dit  que  materiem  fuperabat  opus  ;  materiem 
ayant  la  terminaifon  de  Vaccufatif,  me  fait  entendre 
que  le  travail  furpajfoit  la  matière.  Il  en  eft  de  même 
de  tous  les  verbes  adifs  tranfitifs>  fans  qu'il  puiilèy 
avoir  d'exception,  tant  que  ces  verbes  font  préfen- 
tés  fous  la  forme  d'adil's  tranfitifs. 

Le  fécond  fervice  de  Vaccufatif  c'cft  de  terminer 
une  de  ces  prépofitions  qu'un  iifage  arbitraire  (\c  l;i 
Langue  Latine  détermine  par  Vaccufatif.  Une  prépo- 
lition  n'a  par  elle-même  qu'un  fens  appcllatit  ;  elle 
ne  marque  qu'une  forte,  une  efpece  de  nip|x)rt  par- 
ticulier :  mais  ce  rapport  eft  cnfliite  appliqué  ,  St 
pour  ainfi  dire  individnalifé  par  le  nom  ((iii  eft  le 
complément  de  la  prépofition  :  par  exemple, //iV/?/<f. 
vé  avant,  cette  prépofition  rfViZ//^ marque  une  |)rioi  ité. 
Voilà  l'efpecede  rapport;  mais  ce  rapport  doit  être 
déterminé.  Mon  ef|>rit  eft  en  fulpens  jufqu'à  ce  que 
vous  me  difiez  avant  qui  ou  avant  quoi.  Il  s  eft  levé 
avant  le  jour .,  anie  dum;  cet  accujatifdiem  détermine, 
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ftxe  la  fignifîcaîion  de  anti.  J'ai  dir  qu'en  ces  occa- 
fions  ce  n'étoit  que  par  un  ufage  arbitraire  que  l'on 
donnoit  au  nom  déterminant  la  terminailbn  de  l'ac- 
CLifatif  ;  car  au  fond  ce  n'efi:  que  la  valeur  du  nom  qui 
détermine  la  prépofition  :  &  comme  les  noms  La- 
tins &  les  noms  Grecs  ont  diiîerentes  terminailons , 
il  falloit  bien  qu'alors  ils  en  enflent  une  ;  or  l'ufage  a 
confacré  la  terminaifon  de  l'accufatit  après  certames 
prépofitions ,  &  celle  de  l'ablatif  après  d'autres  ;  & 
en  Grec  il  y  a  des  prépofitions  qui  fe  conftruilent  aufïï 
avec  le  génitif. 

Le  troifieme  ufage  de  l'accufatif  eft  d'être  le  fuppôt 
de  l'infinitif,  comme  le  nominatif  l'efl:  avec  les  modes 
finis  ;  ainfi  comme  on  dit  à  l'indicatif  Petnis  Ugit , 
Pierre  lit ,  on  dit  à  l'infinitif  Pi;/r«TO  légère ,  Pierre  lire , 
ou  Petrurn  legiffe  ,  Pierre  avoir  lu.  Ainfi  la  conftruftion 
de  l'infinitif  iè  trouve  diftinguée  de  la  conftru£tion 
d'un  nom  avec  quelqu'un  des  autres  modes  ;  car  avec 
ces  modes  le  nom  fe  met  au  nominatif. 

Que  fi  l'on  trouve  quelquefois  au  nominatif  m\ 
nom  conftmit  avec  un  infinitif,  comme  quand  Hora- 
ce a  diit  patiens  vocari  Cœfaris  ultor  ^  au  lieu  dcpane/is 
te  vocari  ultorem  ;  c'eft  ou  par  imitation  des  Grecs  qui 
conftniifent  indifféremment  l'infinitif,  ou  avec  un 
nominatif,  ou  avec  un  accufatif ,  ou  bien  c'ell  par  at- 
traction ;  car  dans  ce  paffage  d'Horace ,  ultor  eli  attiré 
par  padens ,  qui  eft  au  môme  cas  que  filius  Maiœ  : 
tout  cela  fe  fait  par  le  rapport  d'identité.  Fojei 
Construction. 

Pour  épargner  bien  des  peines ,  &  pour  abréger 
bien  des  règles  de  la  méthode  ordinaire  au  fujet  de 
l'accufatif ,  obfervez  : 

1°.  Que  lorfqu'un  accufatif  eft  conftruit  avec  un  in- 
finitif ,  ces  deux  mots  forment  im  fens  particulier 
équivalent  à  un  nom  ,  c'eft-à-dire  ,  que  ce  fens  feroit 
exprimé  en  un  feul  mot  par  un  nom ,  fi  un  tel  nom 
avoit  été  introduit  &  autorifé  par  l'ufage.  Par  exem- 
pie  ,  pour  dire  Herum-  ejfefe?nper  lenem ,  mon  maître  eft 
toujours  doux ,  Terence  a  dit  herifemper  Unitas. 

2°,  D'où  il  fuit  que  comme  un  nom  peut  être  le 
fitjet  d'une  propofition ,  de  même  ce  fens  total  expri- 
mé par  un  accufatif  avec  un  infinitif ,  peut  aufiTi  être  , 
&  eft  fouvcnt  le  fujet  d'une  propofition. 

En  fécond  lieu ,  comme  un  nom  eft  fouvent  le  ter- 
me de  l'avion  qu'un  verbe  aftif  tranfitif  fignifie,  de 
même  le  fens  total  énoncé  par  un  nom  avec  un  infini- 
tif eft  aufîl  le  terme  ou  objet  del'aftion  que  ces  fortes 
de  verbes  expriment.  Voici  des  exemples  de  l'un  & 
de  l'autre  ,  &  premièrement  du  fens  total  qui  eft  le 
fujet  de  la  propofition  ,  ce  qui ,  ce  me  femblc  ,  n'ell 
pas  aflcz  remarqué.  Humanam  rationem  prœcipitationi 
&  prœjudicio  ejfe  obnoxiamfatis  compertum  ejl.  Cailly  , 
Phil.  Mot  à  mot ,  l'entendement  humain  être  fujet  à 
la  précipitation  &  au  préjugé  eft  une  chofe  aftez  con- 
nue. Ainfi  la  conftrudion  eft  :  hoc ,  nernpe  humanam 
rationem  ejfc  obnoxiam  prœcipitationi  &  prœjudicio ,  ejl 
Xf»t^ct  fiti  negotium  J'atis  compertum.  Humanam  ratio- 
nem eJfe  obnoxiam  prœcipitationi  &  prœjudicio  ,  voilà  le 
fens  total  qui  eft  le  iiijet  de  la  propofition  ;  ejlfatis  com- 
pertum en  eft  l'attribut. 

Caton  dans  Lucain  ,  Liv.  II.  v.  288.  dit  que  s'il  eft 
coupable  de  prendre  le  parti  de  la  République ,  ce  fera 
la  faute  des  Dieux.  Crimen  erit  Supcris  &  me  feciffè 
nocentem.  Hoc ,  nempe  Deos  feciffe  me  nocentem  ,  de  m'a- 
voir  fait  coupable ,  voiU\  le  i'ujet  dont  l'attribut  eft 
erit  crimen  Superis.  Plante ,  Miles  gl.  aci.  III.  fcen.  j. 
y.  10 C).  dit  que  c'eft  une  conduite  loiiable  pour  un 
homme  de  condition  qui  eft  riche  ,  de  prendre  foin 
lui  -  même  de  l'éducation  de  fes  enfans  ;  que  c'eft 
élever  un  monument  à  fa  maifon  &  ;\  lui  -  même. 
Laus  e/1  magno  in  génère  &  in  divitiis  maximis  liheros , 
hominem  educare  ,  generi  monumentum  &Jibi.  Conftrui- 
fez  ,  hominem  conjlitutum  magno  in  génère  &  divitiis 
nkoximis  educare  libéras  ,  monumentum  §eneri  &  Jîbi  ; 
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kc: ,  inquam ,  ejl  laus  ;  ainfi  eft  laus  eft  l'attribut ,  &  les 
mots  qui  précédent  font  un  fens  total,  qui  eft  le  fujet 
de  la  propofition. 

Il  y  a  en  François  &  dans  toutes  les  Langues  un 
grand  nom.bre  d'exemples  pareils  ;  on  en  doit  faii-e  la 
conftruftion  fuivant  le  même  procédé.  Il  ejl  doux  de 
trouver  dans  un  amant  qu'on  aime  ,  un  époux  que 
l'on  doit  aimer,  Quinault.  //,  illud^  à  favoir  V avan- 
tage ,  le  bonheur  de  trouver  dans  un  amant  qu'on  aime  un. 
époux  que  l'on  doit  aimer.  Voilà  un  fens  totiil ,  qui  eft  le 
fujet  de  la  propofition;  on  dit  de  ce  fens  total ,  de  ce 
bonhiur,  de  ce  //,  qu'zV  ejl  doux  ;  ainfi  ejl  doux  ^  c'eft 
l'attribut. 

Qjiàm  bonum  ejl  correptum  manijejlare pœnitentiam  ! 
eft  ncgotium  quàin  bonum.  Eccli,  c.  xx.  v.  uf.  conftruifez: 
Hoc ,  /.empi'  hominem  correptum  manijèjîare pœnitentiam^ 
eff  mgotium  quàm  bonum  !  Il  eft  beau  pour  celui  qu'on 
reprend  de  quelque  faute ,  de  faire  connoître  fon  re- 
pentir. Il  vaut  mieux  pour  un  efclave  d'être  inftruit 
Gue  de  parler ,  plus  jcirefatius  ejl  quàm  loqui  hominem 
J'ervum.  Plante,  acl.  l.Jcen.j.  v.  Sj.  conftruifez:  Hoc  y 
ncmpe  hominem  Jervurn  plusjcire  ,  ejljatius  quam  homi- 
nem Jirvum  loqui.  Homines  ejje  amicos  Dei.,  quanta  ejl 
dignitas  !  Qu'il  eft  glorieux  pour  les  hommes ,  dit 
Saint  Grégoire  le  Grand,  d'être  les  amis  de  Dieu!  où 
vous  voyez  que  le  fujet  de  la  propofition  eft  ce  fens 
total,  homines  ejJe  amicos  Dei.  Le  même  procédé  peut 
faire  la  conftrudion  en  François ,  &  dans  quelqu'au- 
tre  Langue  que  ce  puifl'e  être.  //,  illud ,  à  iavoird'ê- 
tre  les  amis  de  Dieu  ,  eft  combien  glorieux  pour  les 
hommes  !  Mihi  Jemper placuit non  RegeJ'olum  ,Jed  regno 
liherari  Rempublicam.  Lett.  vil.  de  Brutus  à  Clceron. 
Hoc ,  fcilicet  Rempublicam  Uberari  non  folum ,  à  Rege  , 
Jed  regno.,  placuit  mihi.  J'ai  toujours  fouhaité  que  la 
République  fût  délivrée  non-feidement  du  Roi,  mais 
même  de  l'autorité  royale. 

Je  pourrois  rapporter  un  bien  plus  grand  nombre 
d'exemples  pareils  d'accufatifs  qui  forment  avec  un 
infinitif  un  fens  qui  eft  le  fujet  d'une  propofition  :  paf- 
fons  à  quelques  exemples  où  le  fens  formé  par  un  ac- 
cufatif &  un  infinitif,  eft  le  terme  de  l'aftion  d'un  ver- 
be aftif  tranfitif. 

A  l'égard  du  fens  total,  qui  eft  le  terme  de  l'aftlon 
d'un  verbe  aftif,  les  exemples  en  font  plus  communs. 
Puto  te  eJfe  doclum  ;  mot  à  mot ,  je  crois  toi  ctrefçavant  ; 
&  félon  notre  conftruûion  ufuelle ,  je  crois  que  vous 
êtes  favant.  Speratje  palmam  eJfe  relaturum  ^  il  efpere 
foi  être  celui  qui  doit  remporter  la  viftoire ,  il  efpere 
qu'il  remportera  la  vidoire. 

La  railon  de  ces  accufatifs  Latins  eft  donc  qu'ils 
forment  un  lens  qui  eft  le  terme  de  l'aCtion  d'un  ver- 
be aftif  ;  c'eft  donc  par  l'idiotifme  de  l'une  &  de  l'au- 
tre Langue  qu'il  faut  expliquer  ces  façons  de  parler  , 
&  non  par  les  règles  ridicides  du  que  retranché. 

A  l'égard  du  François,  nous  n'avons  nidéclinaifort 
ni  cas  ;  nous  ne  failbns  ufage  que  de  la  fimple  dé- 
nomination des  noms ,  qui  ne  varient  leur  terminai- 
fon que  pour  diftinguer  le  pluriel  du  fingulier.  Les 
rapports  ou  vues  de  l'efprit  que  les  Latins  font  con- 
noître par  la  différence  de  la  terminaifon  d'un  même 
nom,  nous  les  marquons,  ou  par  la  place  du  mot, 
ou  par  le  fecours  des  prépofitions.  C'eft  ainfi  que 
nous  marquons  le  rapport  de  l'accufatif  en  plaçant 
le  nom  après  le  verbe.  Augujîc  vainquit  Antoine  y  le 
travail  JurpaJJoit  la  matière.  Il  n'y  a  fur  ce  point  que 
quelques  obièrvations  à  faire  par  rapport  aux  pro- 
noms. ^^oycl  Article,  Cas  ,  Construction.  (F) 

ACCUSATION ,  f.  f.  en  Droit,  eft  la  délation  d 'un 
crime  ou  délit  faite  en  Juftice  ,  ou  par  une  partie  pri- 
vée, ou  parla  Partie  Publique,  c'eft-à-dire,  le  Pro- 
cureur Général  ou  fon  Subftitut.  f^oyei  Action  ^ 
Inform  ation.  Ce  mot  vient  du  Latin dccw/i/io , qui 
fignifie  la  même  choie. 

Chez  les  Romains  il  n'y  avoit  point  ti'açcufateiu" 
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public  pour  les  crimes  publics  :  chaque  particulier , 
îbit  qu'il  y  fxit  intérefle  ou  non ,  en  pouvoit  pourfui- 
vre  la  vindide  :  mais  l'accuiation  des  crimes  privés 
n'étoit  recevable  qu'en  la  bouche  de  ceux  qui  y 
avoient  intérêt.  Perlonne,  par  exemple,  ne  pouvoit 
accufer  une  femme  d'adidtere  que  fon  mari  ;  &  cette 
loi  s'obferve  encore  parmi  nous ,  au  moins  dans  ce 
cas  particulier,  f^oje^  Adultère. 

Le  terme  d'acculation  n'avoit  lieu  même  qu'à  l'é- 
gard des  crimes  publics:  la  pourfuite  d'un  crime  ou 
délit  particulier  s'appelloit  fimplement  aciion,  f^oye^ 
Action, 

Caton  le  plus  honnête  homme  de  Ion  ilecle  futac- 
cufé  cjuarante-deux  fois  ,  &  abfous  autant  de  fois. 

Foye:^^  ABSOLUTION. 

Quand  l'accufé  accufe  fon  accufateur ,  cela  s'ap- 
pelle récrimination,  laquelle  n'eu  point  admife  que 
l'accufé  n'ait  commencé  parfe  purger,  ^oje^ Récri- 
mination. 

Les  lois  cruelles  de  l'inquifitlon  exigent  de  l'accufé 
qu'il  s'accufe  lui-même  du  crime  qu'on  lui  impute. 
Foyei  Inquisition. 

C'étoit  autrefois  la  coutume  dans  quelques  par- 
ties de  l'Europe ,  lorfque  l'accufation  étoit  grave , 
qu'on  la  décidât  par  le  combat ,  ou  qu'on  obligeât 
l'accufé  à  fe  purger  par  ferment  ;  ferment  qui  néan- 
moins ne  fufîlîbit  pas  pour  le  purger,  à  moins  qu'un 
certain  nombre  de  fes  voifms  ou  de  fes  connoiffan- 
ces  ne  jurafTent  conjointement  avec  lui,  f^oye^DvEL, 
Combat,  Serment,  Purgation,  &c. 

C'eft  fans  doute  par  une  fuite  de  cet  ufage  cp.ii  a 
été  long-tems  en  vigueur  en  Angleterre ,  qu'on  y  ap- 
pelle encore  celui  qui  s'intérefTant  à  la  perfonned'un 
mort,  fe  porte  accufateur  du  meurtrier,  appellant , 
&  l'accufé  appelle.  ÇH) 

ACCUSÉ,  en  Droit,  efl:  celui  qu'on  pourfuit  en 
Juftice  pour  la  réparation  d'un  crime  qu'on  lui  im- 
pute. Il  eft  de  l'effence  de  la  procédure  criminelle , 
qu'il  foit  entendu  avant  que  d'être  jugé  ,  fi  ce  n'ell 
qu'il  foit  contumax  ou  refule  de  répondre;  auxquels 
cas ,  après  l'avoir  fommé  de  fc  repréfenîer  ou  de 
répondre,  on  paffe  outre  au  jugement  du  procès. 
Il  doit  répondre  préfent  &  en  perfonne ,  &  non  pas 
par  Procureur ,  fi  ce  n'eft  qu'il  ne  lût  pas  le  François , 
auquel  cas  on  lui  adjoindroit  un  Interprète  qui  ex- 
pliquer oit  fes  réponfes  au  Juge,  f^oye^  Interprète, 
Muet,  &  Contumax, 

Il  n'eft  point  reçu  à  ufer  de  récrimination ,  qu'il 
n'ait  purgé  l'accufation  contre  lui  intentée. 

L'acculé  meurt  integri  Jlatâs  ,  c'eft-à-dire  ,  fans 
flétriffure ,  lorfqu'il  meurt  avant  le  jugement  de  Ion 
procès,  nonob fiant  que  les  informations  fulîbnt  ache- 
vées &  qu'elles  fuffcnt  concluantes  contre  lui  ;  non- 
obflant  même  qu'il  fût  déjà  condamné  par  les  pre- 
miers Juges ,  pourvu  que  l'appel  n'ait  point  encore 
été  confirmé  par  des  Juges  fouverains,  fi  ce  n'eft  que 
l'accufation  ait  pour  objet  un  crime  de  lefe-Majcfté. 
Et  par  conféquent  fes  biens  ne  font  pas  fujcts  en  ce 
cas  à  confifcation  :  ce  qui  n'empêche  pourtant  pas 
que  la  Partie  civile  ne  puilTe  répéter  fes  dommages 
&  intérêts  contre  les  héritiers  ;  lefquels  n'ont  d'autre 
moyen  de  s'en  faire  décharger ,  que  de  purger  la 
mémoire  du  défunt,   f^oyei  MÉMOIRE, 

Un  Eccléfiaftique  accufe  ne  peut  point  réfigncr, 
quand  le  crime  emporte  la  privation  de  fon  béné- 
iice.  {H). 

ACCUTS,  terme  de  Chajfe,  fe  dit  des  endroits  les  plus 
reculés  des  terriers  des  renards  &  des  blereaux  ;  & 
aufli  des  lieux  les  plus  enfoncés,  où  l'on  oblige  le 
gibier  de  fe  retirer. 

A  c  c  u  T  s  ,  font  auin  les  bouts  des  forêts  &  des 
grands  pays  de  bois. 

ACÉ ,  f.  f.  (  Gio^.  anc.)  ville  de  Phcnlclc.  f^oyci 
Ptolemais. 
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ACENSE  ,  f.  f.  terme  de  Coutumes  ,  eft  un  héritage 
ou  ferme  qu'on  tient  d'un  Seigneur,  moyennant  un 
cens  ou  autre  pareille  redevance  annuelle  à  perpé- 
tuité ou  à  longues  années,  comme  en  vertu  d'un  bail 
emphltéotique  ou  d'un  bail  à  rente,  {H) 

ACENSEMENT ,  f  m,  terme  de  Coutumes ,  tenue 
ou  tenure  d'un  fonds  ou  d'un  héritage  à  titre  d'a- 
cenfe.  f^oye^  ci-dejfus  AcENSE,  {H) 

ACEPiiALE,  f.  m,  à.yA(pa.}.oç  ,  qui  na  point  de 
chef  ou  de  tète,  mot  formé  du  grec  ,  fa  voir  d'à  pri- 
vatil  &  de  Kin^rt-Kn ,  tête.  On  l'emploie  dans  le  fens 
propre  pour  exprimer  des  êtres  vivans  fans  tête,  s'il 
en  exifte  ;  car  il  paroît  que  c'eft  fans  fondement  que 
les  anciens  Naturaliftes  ont  avancé  qu'il  y  avoit  des 
peuples  entiers  agiffansfans  cette  partie  du  corps  hu- 
main. Pline  les  nomme  les  hlemmyes.  Borel  favant 
Medecm,  a  refwté  cette  fable,  lur  la  relation  d'un 
Voyageur,  fon  parent.  Mais  on  trouve  fouvent  des 
iniédes  &  des  vers  qui  vivent  fans  tête.  V.  Vers. 

Acéphale  fe  dit  plus  ordinairement  dans  un  fens 
figuré  d'un  corps  ians  chef.  Ainfi  l'on  appelle  acé- 
phales des  Prêtres  qui  fe  fouftrayent  à  la  difcipline 
&  à  la  jurifdiûion  de  leur  Evêque ,  &  des  Evêques 
qui  refufent  de  fe  foûmettre  à  celle  de  leur  Patriar- 
che. ^oy«{  Exemption  &  Privilège, 

On  a  encore  donné  ce  nom  aux  Monafteres  ou 
Chapitres  indépendans  de  la  jurifdlftion  des  Evê- 
ques ;  fiir  quoi  Geoffroi ,  Abbé  de  Vendôme ,  fit  cette 
réponfe  au  commencement  du  xii.  fiecle  :  «<  Nous 
»  ne  fommes  point  acéphales  ,  puifque  nous  avons 
»  Jefus-Chrift  pour  chef,  &  après  lui  le  Pape  ». 
Raifon  lllufoire ,  puifque  non-feulement  tout  le  Cler- 
gé ,  mais  encore  les  Laies  auroient  pu  la  prétexter 
pour  fe  fouftralre  à  la  jurifdiclion  des  Ordinaires. 
Aufti  les  Conciles  &  les  Capitulaires  de  nos  Rois 
prononcent -ils  des  peines  tres-grleves  contre  les 
Clercs  acéphales, 

L'Hlftoire  Eccléfiaftiquc  fait  mention  de  plufieurs 
Seftes  défignées  par  le  nom  A'acéphales.  De  ce  nom- 
bre font,  i'',  ceux  qui  ne  vou'urent  adhérer  ni  à 
Jean  ,  Patriarche  d'Antioche  ,  ni  à  S.  Cyrille  d'Ale- 
xandrie, dans  la  dlfpute  qu'ils  eurent  après  l'Aflem- 
blée  du  Concile  d'Ephefe  :  ^^.  certains  Hérétiques 
du  cinquième  fiecle ,  qui  lulvirent  d'abord  les  erreurs 
de  Pierre  Mongus ,  Evêque  d'Alexandrie  ,  puis  l'a- 
bandonnèrent ,  parce  qu'il  avoit  feint  de  foufcrire 
aux  déclfions  du  Concile  de  Chalccdolne  ;  ils  foù- 
tenoient  les  erreurs  d'Eutychés  :  (  y.  Eut  vchien  ) 
3°.  les  Sedateurs  de  Severe ,  Evêque  d'Antioche  , 
&  généralement  tous  ceux  qui  refuloient  d'admettre 
le  Concile  de  Chalcedolne.  /^oye^  Severiens. 

Quelques  Jurlfconfiiltes  appellent  aufil  acéphales 
les  pauvres  gens  qui  n'ont  aucun  Seigneur  propre , 
parce  qu'ils  ne  poflcdcnt  aucun  héritage ,  à  raiion 
duquel  ils  puiffcnt  relever  du  Roi ,  d'un  Baron ,  d'un 
Evêque  ,  ou  autre  Seigneur  féodal.  Ainfi  dans  les 
lois  d'Henri  I.  Roi  d'Angleterre,  on  entend  ^^r acé- 
phales ,  les  citoyens  qui  ,  ne  policdanî  aucun  do- 
maine ,  ne  relèvent  d'aucun  Seigneur  en  qualité  de 
vafi"aux.  Du  dirige  ,  Gloffar.  Latinit.  (^G) 

ACERBE,  adj.  eljpcce  de  faveur  mixte  qui  con- 
fifte  en  un  goût  sur ,  avec  une  pointe  piquante  6c 
aftringente.  Ao/.;{GousT. 

Tel  eft  le  goût  des  poires ,  du  raifin  &c  de  la  plu- 
part des  autres  fruits  avant  leur  maturité,  ^oyc^ 
Fruit,  &c. 

Les  Médecins  entendent  ordinairement  par  accrht 
une  faveur  intermédiaire  entre  l'acide  &  l'amer. 
f^oyei  Acide  &  Astringent, 

*  ACERENZA  ou  CIRENZA  ,  f,  ville  du  Royau- 
me de  Naples,  capitale  de  la  Balilicatc  fur  le  Bran- 
duno,au'pié  de  l'Apennin.  Longic.  JJ.  40.  latit. 
40.  4S. 

ACERER,  v.  adj.  (  Serrurerie  &  Taillanderie  )  c'eft 
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fonder  un  morceau  d'acier  à  rextrémité  d'un  morceau 
de  fer;  on  pratique  cette  opération  dans  tous  les  outils 
trar.chans  qui  fervent  à  couper  des  matières  dures. 

On  acere  de  différentes  manières.  S'il  s'agit  d'un 
marteau  foit  de  la  tête  foit  de  la  panne ,  on  commence 
par  corroyer  un  morceau  d'acier  de  la  largeur  & 
de  la  forme  de  la  tête  du  marteau  ;  puis  on  le  fonde 
à  un  morceau  de  fer  menu  de  la  même  forme.  En- 
fuite  on  fait  chauffer  la  tête  du  marteau  &  cette 
acérure  ,  &  on  fonde  le  tout  enfemble  comme  il  fera 
dit  à  l'article  Souder.  On  ne  pratique  l'acénire  avec 
le  fer  que  pour  conferver  à  l'acier  fa  qualité.  Il  y  a 
des  ouvriers  qui  pour  s'épargner  de  la  peine ,  s'en  dif- 
penfent  &  n'en  font  pas  mieux.  S'il  s'agit  de  la  panne, 
on  peut  employer  la  même  façon  :  mais  ordinaire- 
ment on  fend  le  côté  de  la  panne  du  marteau ,  &  on 
y  infère  un  morceau  d'acier  amorcé  en  forme  de  coin. 
Les  deux  premières  façons  d'acérer  s'appellent 
acérer  à  chaude  portée, 

II  vaut  mieux  fe  fervir  de  la  trolfieme  façon ,  autant 
qu'il  efl  polîible ,  parce  que  la  chaude  portée  efl  fu- 
jette  à  fe  deffouder  à  caule  des  craffes  qui  fe  trouvent 
fouvent  prifes  entre  les  deux  furfaces  appliquées , 
^lelque  précaution  que  l'on  prenne. 

On  y d\\.  Planche  I.  du  Taillandier ,  Flg.  u.  im  mar- 
teau de  Tailleur  de  Pierre  fendu  en  pié  de  biche  par 
fon  extrémité  fupérieure ,  &  prêt  à  recevoir  l'acérure. 
Le  morceau  d'acier  x  fait  en  coin  s'appelle  Vacé- 
rure.  Ce  morceau  fe  met  dans  la  fente  en  pié  de  biche 
du  marteau,  &  s'y  fonde.  Alors  on  dit  que  le  marteau 
eji  acéré  ou  aciéré. 

Pour  acérer  un  tas,  on  prend  d'abord  un  morceau 
d'acier  plat  ;  on  le  roule ,  comme  on  voit ,  Planche  1. 
du  Taillandier.  Quand  il  efl  ainfi  roulé  ,  on  le  fonde 
bien ,  &  on  lui  donne  la  forme  quarrée  qu'on  lui  voit 
en  H  ou  il  efl  fondé  avec  le  morceau  d'acier  G  2  qu'on 
appelle  une  mife.  Ainfi  la  mife  fe  trouve  entre  le  tas 
&  fon  acérure  ,  comme  on  voit  Fig.  i .  Kaye^ ,  quant 
à  l'aflemblage  de  ces  parties  ,  V article  Tas. 

*ACERNO  ou  ACIERNO ,  f  ville  d'Italie  dans  le 
Royaume  de  Naples.  Long.  31.  68.  lat.  ^0.  55. 

*  ACERRA  ,  f  petite  ville  d'Italie  au  Royaume 
de  Naples  dans  la  Terre  de  Labour.  Long.  31. 58.  lat. 
40.55. 

ACERIDES  efl  un  emplâtre  fait  fans  cire,  comme 
celui  qu'on  appelle  emplajlrum  Norimbergenfe.  Il  entre 
de  la  cire  dans  l'emplâtre  de  Nuremberg  de  la  Phar- 
macopée de  Paris,  &:  il  n'en  entre  point  dans  la  vé- 
ritable recette.  (  A^  ) 

ACERRE,  f  f.  du  latin  Acerra.  Chez  les  Romains 
c'étoit  une  efpece  d'autel  dreflé  près  du  lit  d'un  mort 
fur  lecpiel  les  parens  &  les  amis  du  défnnt  brùloient 
perpétuellement  de  l'encens  jufqu'au  moment  des 
flmérailles.  (G) 

ACERSOCOME ,  adj.  pris  f\ib{l.  nom  d'Apollon 
qui  veut  dire  à  longue  chevelure  ,  parce  qu'on  repré- 
iente  ordinairement  ce  Dieu  avec  la  chevelure  d'un 
jeune  homme.  (  <j-  ) 

ACERURE  ,  f  f.  (  Serrurerie  &  Taillanderie.  )  On 
donne  ce  nom  aux  morceaux  d'acier  préparés  pour 
£tre  fondés  à  l'extrémité  de  morceaux  de  fer ,  ou  au- 
trement ,  fuivant  le  befoin ,  &  comme  on  voit  à  l'ar- 
ticle ACERER. 

*  ACESTIDES  ,  f  f  {Hijl.  nat.  &Minéralog.anc.) 
nom  que  les  anciens  donnoient  aux  cheminées  des 
fourneaux  à  fondre  le  cuivre.  Elles  alloient  en  fe 
rétréciffant  du  bas  au  fommet,  afin  que  les  vapeurs 
du  métal  en  fufion  s'y  attachaflcnt  &  que  la  cadmlc 
s'y  formât  en  plus  grande  quantité.  f^oyci^Diofcoridc, 
Saumaije. 

ACESCENCE  (/We^m/?c.)  difpofition  à  l'acidité. 
On  appelle  liqueurs  &  médicumcns  acej'cens  tous  ceux 
qui  affedlent  les  organes  du  goût  d'une  aigreur  pi- 
quante. A'oj'cr  Acides. 
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*  ACESIOS ,  ou  qui  rend  la  fanté  ^  (  Myth.  )  fur- 
nom  de  Telefphore  ,  Dieu  de  la  Médecine. 

*  ACHEIROPŒETE ,  (  ThéoL  &  HiJl.  mod.  ) 
qui  nejl  pas  fait  avec  la  main.  C'efl  le  nom  d'une 
Image  de  J.  C.  qui  efl  à  Pvome  dans  l'églife  de  Saint- 
Jean  de  Latran ,  &  qu'on  dit  que  S.  Luc  ébaucha  & 
que  les  Anges  achevèrent. 

ACETABULE  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  )  On  avoit  mis 
l'acétabule  au  rang  des  plantes  marines  :  mais  on  a 
reconnu  qu'il  .appartient  au  règne  animal ,  &  qu'il  efl 
produit  par  des  infeéles  de  m.er.  En  effet  cette  pro- 
dudiion  ne  paroit  pas  analogue  aux  plantes  par  fa 
fiîbllance  qui  efl  pierreufé  :  mais  elle  en  efl  moins 
éloignée  par  fa  figure.  C'efl  un  petit  bafTm  fait  en 
forme  de  cône  renverfé  qui  tient  par  fa  pointe  à  un 
pédicule  fort  mince  &  allez  long.  Il  y  a  plufieurs  de 
ces  pédicules  qui  femblent  fortir  d'une  pieiTe ,  ou 
d'une  coquille ,  ou  d'une  autre  matière  dure  fur  la- 
quelle ils  font  collés.  Cette  apparence  jointe  à  d'au- 
tres circonflances  avoit  induit  en  erreur  lur  la  nature 
de  l'Acétabule  &  de  bien  d'autres  prétendues  plantes 
marines ,  jufqu'à  ce  que  M.  Peyfibnel  ait  découvert 
qu'elles  étoient  des  produdlions  animales.  Voye:^  Po- 
LiPiER  DE  Mer,  Plantes  marines.  (/) 

AcETABULE,e/z^/z«rom/e,  s'emploie  pourdéfigner 
dans  certains  os  une  cavité  profonde  dellinée  à  rece- 
voir les  groffes  têtes  d'autres  os  qui  s'y  articulent. 

C'efl  ainfi  que  la  cavité  de  l'os  des  iles  qui  reçoit 
la  tête  du  fémur  ou  os  de  la  cuiffe,  efl  appellée  ac&~ 
tabule  ,  &  quelquefois  cotyle  ou  cavité  cotyloide.  Voye^ 
Os  DES  Iles  ,  Fémur  ,  Cotyle  ,  &c. 

Uacetabule  efl  revêtu  &tapifré  d'un  cartilage  dont 
le  bord  circulaire  efl  appelléyèwrc/V  ;  au  fond  de  cette 
cavité  efl  une  groffe  glande  mucilagineufé. 

Acetabule  efl  aufîi  employé  par  les  Anatomiftes 
dans  le  même  fens  que  cotylédon,  Voye^^  Cotylé- 
don. (  Z  ) 

Acetabule  (  Hijl.  anc.  )  du  mot  latin  acctabu' 
lum  ,  petit  vafe  ou  burette  que  chez  les  Anciens  on 
mettoit  fur  la  table  rempli  de  quelque  fauce  ou  af^ 
faifonnement ,  &  femblable  à  nos  falieres  ,  f'aucieres, 
huiliers  &  vinaigriers.  On  doit  principalement  le  dé- 
terminer à  cette  dernière  elpece ,  puifqu'Agricola  , 
Traité  des  mefures  Romaines ,  tire  l'étymologie  à^ace- 
tabulum  ,  â'acetum  ,  vinaigre  :  d'autres  prétendent 
que  c'étoit  un  val'e  en  compartiment ,  qui  contenoit 
diverfes  fortes  d'épiccs. 

Acetabule  étoit  aufTi  une  mefiire  Romaine 
dont  on  fe  fervoit  pour  les  choies  liquides  ,  &  mê- 
me pour  les  feches  ,  particulièrement  en  Médecine. 
Cette  forte  de  mefure  contenoit  un  cyathe ,  comme 
le  prouve  Agricola  par  deux  vers  de  Fannius  ,  qui  , 
parlant  du  cyathe  ,  dit  qu'il  contient  le  poids  de  dix 
dragmes  ,  &  l'oxybaphe  ou  acetabide  ,  celui  de 
quinze. 

Bis  quinque  hune  (  cyathum  ^faciunt  drachmœ  ,Ji 

appendere  tentes  ; 
Oxyhaphus  fiet ,  Ji  quinque  addantur  ad  illas. 

Du  Plnet ,  dans  fon  Traité  des  mefures  antiques ,  mis 
à  la  tête  de  fa  tradudlion  de  Pline ,  prétend  que  l'a- 
cétabule d'huile  pefblt  deux  onces  &  deux  icrupules  ; 
l'acétabule  de  vin  ,  deux  onces  deux  dragmes  im 
grain  &  un  tiers  de  grain  ;  l'acétabule  de  miel, trois 
onces  trois  dragmes  \\n  fcrupide  &  deux  iiliques  ou 
huit  grains.  (G) 

ACETUM  radicatum  (  Chimie.  )  c'efl  la  partie  la 
plus  acide  du  vinaigre  ,  après  qu'on  en  a  tiré  le 
phlegme.  Voye^  Vinaigre  radical,  (il/) 

*  ACH  AIE ,  f  m.  (  Gcog,  anc.  )  C'cil  le  nom  d'une 
ancienne  Province  de  Grèce ,  fuuée  entre  la  Thef- 
falie  ,  l'Epire  ,  le  Péloponele  &  la  mer  ^gce  ,  & 
qu'on  nomme  aujourd'hui  Livadic  ou  la  Province  du 
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piloponefe  ,  qui   s'appelle  maintenant  le  Duché  de 
Clarencz. 

*  ACHAIENS  ou  ACHÉES  ou  ACHÉENS  ,  f.  m. 
Peuples  anciens  de  l'Achaie.  Voyci^  Achaie. 

ACHALANDER(  Commerce  )  attirer  Us  Mar- 
chands ,  accréditer  ,  mettre  une  boutique  ,  un  magafm 
en  réputation  ,  y  fidrt  venir  les  chalans.  Voyei^  Cha- 
LAND. 

Achalandé  ,  Achalandée  ,  qui  a  des  chalands. 
Il  fe  dit  également  du  marchand  &  de  la  boutique. 
Un  marchand  achalandé  eft  celui  qui  fait  un  grand 
débit.  Une  botuique  achalandée  eft  celle  oii  il  vient 
quantité  de  marchands  pour  acheter  des  marchan- 
difes.  \g) 

*  ACHAM  ou  AZEM  ou  ASEM  ,  f.  Royaume 
d'Afie  ,  dans  la  partie  feptentrionale  des  Etats  du 
Roi  d'Ava. 

ACHAMECH ,  que  quelques-uns  écrivent  acamech^ 
d'autres  acemech ,  fignihe  ,  félon  quelques  Chimifles , 
V écume  de  Varient ,  ou  la  litharge  d'argent.  Koye:;^  Ll- 
THARGE  ,  &C.  (M) 

*  ACHANACA  ,  f.  (  Hijl.  nat.  &  Bot.  )  plante  qui 
croît  en  Afrique  ,  au  Royaume  de  Meli  ,  qui  a  la 
feuille  grande  ,  &  femblable  à  celle  du  chou ,  mais 
moins  epaiffe  &  avec  une  côte  plus  menue.  Elle  por- 
te un  fruit  gros  comme  un  œuf  &  de  couleur  jaune , 
qiie  les  naturels  du  pays  nomment  alfar  ou  fach.  Sa 
feuille  &  fon  fruit  font  des  fudorifiques  ,  qu'ils  em- 
ploient dans  les  maladies  vénériennes.  Cette  def- 
Cription  feroit  pafTabie  pour  des  Africains  :  mais  elle 
eft  infuffifante  &  raauvaife  pour  nous.  C'efl  une  ré- 
flexion qu'on  n'a  que  trop  iouvent  occafion  de  faire 
fur  la  Botanique  des  plantes  étrangères. 

ACHANE  ,  f  f.  (  Hift.  anc.  )  ay^ctvt\ ,  ancienne  me- 
fure  de  blé ,  ufitée  en  Perfe  ,  qui  contenolt  qua- 
rante-cinq médimnes  attiques.  Arbuthhn.  Dijfertat. 
p.  T04.  (G) 

ACHARNAR  ,  en  AJlronomie  ,  efl:  le  nom  d'une 
étoile  de  la  première  grandeur,  à  l'extrémité  auflrale 
de  la  conflellation  appellée  Eridan.  V.  Eridan.  (O) 

ACHARNER,v.  -da.^ChaJJl  &  Fauc.)  On  acharne 
les  chiens  en  leur  donnant  le  goût  &  l'appétit  de  la 
chair.  On  dit  acharner  l'oifeau  fur  le  tiroir  ,  foit  au 
poing  avec  le  tiroir ,  ou  en  attachant  le  tiroir  au 
feurre.  ^oye{  Tiroir  &  Leurre. 

ACHAT,  f.m.  (^Commerce. ^CQi\.  l'acquifition  d'une 
chofe  moyennant  le  payement  de  fa  valeur.  Achat  fe 
prend  auflî  pour  la  chofe  achetée.  Vente  elt  le  con- 
traire A^ achat  ;  &  acheteur  eft  oppofé  à  vendeur. 

On  appelle  Livre  d'achat  un  Livre  particulier  dont 
les  Marchands  fe  fervent  pour  écrire  journellement 
toutes  les  marchandifes  qu'ils  achètent.  F.  Livres. 

AcHAT,(^Jurifprud.^e{\  l'acquifition  d'un  effet  ou 
mobilier  ou  immobilier ,  moyennant  une  fomme  à 
laquelle  il  a  été  eftimé  entre  les  parties  à  l'amiable  , 
ou  prifé  judiciairement.  Le  confentement  de  l'ache- 
teur eft  ce  qui  rend  parfait  l'achat.  Vachat  &c  la  vente 
ne  font  qu'une  même  forte  de  contrat  confidéré  par 
rapport  aux  différentes  parties  contraftantes  :  car  il 
ne  îauroit  y  avoir  d'achat  fans  vente  ,  ni  de  vente 
fans  achat.  C'eft pourquoi  ce  contrat  eft  appelle  dans 
le  Droit  civil  d'un  même  nom  ,  emptio-venditio. 

Ce  qu'on  dit  proverbialement  qu  achat pajfe  loUage, 
fignifie  que  le  nouvel  acquéreur  d'une  maifon  ou  au- 
tre héritage  eft  le  maître  de  dépofTédcr  le  locataire 
ou  le  fermier.  (  H) 

ACHE  ,  f.  f.  crt  une  plante  potagère  qui  eft  un 
vrai  pcrfil  :  on  en  compte  de  quatre  fortes  :  l'acheou 
perfil  de  Macédoine  ;  l'achc  de  jardin  ou  perfil  or- 
dinaire ;  Tache  de  montagne  ,  qui  eft  celle  qui  s'é- 
lève le  plus  haut  ;  l'ache  de  marais  ,  que  d'autres 
nomment  Vache  royale. 

Cette  dernière  plante  fe  cultive  dans  les  jardins. 
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Ses  feuilles  reftemblent  à  celles  du  perfil ,  &  pouffent 
une  tige  d'un  pié  de  haut ,  d'où  naiffent  des  fleurs  en 
Juillet  &  Août  faites  en  ombelles,  de  couleur  jaune 
ou  blanche ,  compofées  de  cinq  feuilles  difpofées 
en  rofe.  A  la  place  de  ces  fleurs  croît  un  fruit  qui  ren- 
ferme deux  graines  qui  en  multiplient  l'efpece  ,  airi- 
fi  que  fes  racines  éclatées  dont  on  fe  fert  le  plus  or- 
dinairement. 

Cette  plante  aime  une  terre  humide  &  fubftan- 
tielle  ,  avec  peu  de  foleil.  On  mange  fes  racines 
crues  &  cuites. 

Il  y  a  encore  une  ache  fort  cultivée  dans  les  jar- 
dins ,  qui  eft  appellée  celleri.  Voye^^  Celleri.  (  -^^  ) 

*  Apium  palujire ,  &  apium  officinarum  (C.B.  Pin. 
154.)  Cette  plante  eft  amere  ,  acre  ,  aromatique  : 
elle  contient  beaucoup  de  fel  volatil  huileux  ,  dont 
le  fel  ammoniac  n'eft  pas  entièrement  décompofé , 
mais  diffous  dans  beaucoup  de  phlegme  &  uni  avec 
beaucoup  de  terre.  Mém.  de  l'Acad.  Royale  des  Scien- 
ces. On  en  tire  par  l'analyfe  chimique ,  outre  plufieurs 
liqueurs  acides  ,  beaucoup  de  foufre ,  beaucoup  de 
terre  ,  affez  d'efprit  urineux  ,  &  un  peu  de  fel  vola- 
til concret  :  c'eft  pourquoi  elle  eft  apéritive  ,  diuré- 
tique ,  fudorifîque  ,  fébriflige  ,  vulnéraire.  On  fait 
prendre  fix  onces  du  fuc  de  fes  feuilles  dans  le  com- 
mencement du  friffon  de  l'accès  des  fièvres  inter- 
mittentes :  on  couvre  le  malade  ;  &  il  fue  ordinaire- 
ment. 

Un  gros  d'extrait  de  feuilles  d'ache  avec  deux  gros 
de  kinkina  ,  eff  un  excellent  remède  contre  la  fièvre 
quarte,  &  toutes  celles  qui  naiffent  d'obftrudions 
au  bas-ventre.  On  peut  fubftituer  le  fuc  d'ache  à  ce- 
lui de  cochléaria  ,  dans  le  fcorbut ,  &  quand  il  faut 
fortifier  les  gencives  &  nettoyer  les  ulcères  de  la 
bouche.  On  en  baffine  le  cancer  &  les  ulcères  ex- 
térieurs. On  emploie  la  racine  d'ache  en  tifane  , 
dans  les  bouillons  ,  dans  les  apozèmes  &  dans  les  fi- 
rops  propres  à  délbpiler.  C'eil:  une  des  cinq  apéri- 
tives.  Pour  faire  paffer  le  lait,  faites  bouillir  égale 
partie  de  feuilles  d'ache  &  de  mente  dans  du  fain- 
doux,  pafl^ez  par  un  tamis  ;  faupoudrez  ce  qui  fera 
palfé  avec  les  femences  d'ache  pulvérifées.  Cette 
plante  fe  trouve  le  long  des  foffés  &  des  ruiffeaux. 
*ACHÉENNE ,  adj.  pris  fubft.  (  Myth.  )  furnom 
qu'on  donna  à  Cérès  à  caufe  de  la  douleur  qu'elle 
rcflTentit  de  Tenlevement  de  Proferpine  fa  fille.  Cérès 
achéenne  ,  c'eft-à-dire  ,  Cérh  la  trijle  ou  la  défolée. 

ACHÉES  ,  f  m.  (  Pêche.')  On  donne  ce  nom  &  ce- 
lui de  laiche  à  certains  vers  qui  fervent  à  nourrir  des 
oifeaux,  ou  à  faire  des  appâts  pour  la  pêche  ;  &  com- 
me il  eft  quelquefois  afl^ez  difficile  d'en  trouver ,  voi- 
ci divers  moyens  pour  en  avoir  prefqu'en  toutes  les 
faifons  de  l'année. 

Le  premier  elf  de  s'en  aller  dans  un  pré  ou  autre 
lieu  rempli  d'herbes ,  où  l'on  jugera  qu'il  peut  y 
avoir  de  cette  forte  de  vers  ;  là  il  faut ,  fans  fortir 
d'une  place  ,  danferou  plutôt  trépigner  des  pies  en- 
viron un  demi  quart  d'heure  fans  s'arrêter  ;  vous  ver- 
rez les  vers  fortir  de  terre  tout  autour  de  vous  ; 
vous  les  amaflTerez  ,  non  à  mefure  qu'ils  fortiront , 
mais  quand  ils  feront  tous  dehors  ;  car  fi  vous  vous 
arrêtez  un  moment ,  ils  rentreront  dans  la  terre. 

Le  deuxième  moyen  s'emploie  lorfqu'il  y  a  des 
noix  vertes  fur  les  noyers  :  prenez-en  un  quarteron 
ou  deux  ,  ayez  un  feau  plein  d'eau  ,  &  une  brique 
ou  thuile  fur  laquelle  vous  râperez  la  broue  de  vos 
noix ,  tenant  la  brique  &  les  noix  dans  le  fond  de 
l'eau  :  lorfque  vous  aurez  tout  râpé  ,  l'eau  fera 
amere  ;  répandez  cette  eau  ;  s'il  y  a  des  vers,ils  for- 
tiront dans  un  quart  d'heure. 

On  fait  la  même  chofe  avec  des  feuilles  de  noyer 
ou  de  chanvre  qu'on  fait  bouillir  ,  &  on  répand  fur 
la  terre  l'eau  dans  laquelle  les  feuilles  ont  bouilli. 

On  fait  encore  bouillir  du  verd  de  gris  dans  un 
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peu  de  vinaigre ,  &  on  en  arrofe  la  terre. 

Enfin  vous  trouverez  des  achées  aifémcnt  la  nuit, 
ayant  une  lanterne  fourde  ,  &  marchant  doucement 
dans  un  jardin  le  long  des  allées ,  ou  dans  un  pré  où 
il  n'y  aura  plus  d'herbes  ,  quand  il  aura  plù  ou  après 
im  brouillard.  Quand  il  fait  léc ,  les  achées  ne  Ibr- 
îent  de  leurs  trous  que  dans  les  lieux  humides  ,  & 
à  l'abri  du  vent  &  du  foleil. 

Autre  moyen  :  c'ell  de  planter  d'environ  un  pié 
im  gros  bâton  dans  un  endroit  d'im  pré  humide  ,  & 
de  remuer  la  terre  pendant  un  demi  quart  d'heure 
en  agitant  le  bâton  en  tout  fçns  :  l'ébranlement  de  la 
terre  fera  fortir  les  vers. 

*  ACHELAÉ  ,  n.  p.  f.  (  Myth.  )  nom  d'une  des 
Harpies.  On  lui  donne  pour  fœurs  Alope  &  Ocy- 
pete. 

*  ACHEM  ou  ACHEN  ,  f.  ville  capitale  du  Royau- 
me du  même  nom  ,  dans  la  partie  feptentrionale  de 
rille  de  Sumatra  ,  aux  Indes  orientales.  Long,  i  ij. 
30.  lat.  3. 

*  ACHEMENIS  ,  f.  f .  (  Myth.  )  plante  dont  il  efl: 
fait  mention  dans  Pline  ,  à  laquelle  la  Fable  a  attri- 
bué la  vertu  de  jetter  la  terreur  parmi  les  armées , 
&  de  les  mettre  en  fuite.  C'efl:  dommage  que  ce  foit 
là  une  fable  ,  &  que  les  hommes  ne  puiflent  pas  al- 
ler au  combat  avec  des  plantes  à  la  main. 

'  ACHEMENS  ,  f.  m.  terme  de  Blafon ,  lambrequins 
ou  chaperons  d'étoffe  découpés  qui  environnent  le 
cafque  &  l'écu.  Ils  font  ordinairement  des  mêmes 
émaux  que  les  armoiries.  (  ^) 

ACHEMINER  un  cheval.,  (  Manège.  )  c'eft accou- 
tumer un  poulain  à  marcher  droit  devant  lui.  Voye?^ 
■Poulain.  Cheval  achemine  efl  celui  qui  a  de  la  dii- 
pofition  à  être  dreffé ,  qui  connoît  la  bride  &  répond 
aux  éperons  ,  qui  efl  dégourdi  &  rompu.  (  V^ 

*  ACHERON  ,  f  m.  (  Géog.  anc.  &  Myth.  )  C'é- 
toit  un  fleuve  des  enfers  ,  chez  les  Poètes  &  les  an- 
ciens Géographes  ;  ou  un  fleuve  de  la  Thefprotie  , 
prenant  fa  fource  au  marais  d'Acherufe ,  &:  fe  jet- 
tant  près  d'Ambracie  dans  le  golfe  Adriatique  ;  ou 
de  la  Calabre  en  Italie. 

*  ACHERUSE  ,  f.  f  (  Géog.  Hijl.  anc.  &  Myth.  ) 
lac  d'Egypte  près  de  Memphis  ,  environné  de  bel- 
les campagnes  où  les  Egyptiens  venoient  dépofer 
leurs  morts.  Ils  les  expoloient  d'abord  fur  les  rives 
du  lac ,  &  des  Juges  examinoientla  vie  qu'ils  avoient 
menée.  On  écoutoit  les  accufateurs  ;  &  félon  ce 
qu'on  alléguoit  pour  ou  contre  le  vivant  ,  le  mort 
etoit  honoré  ou  privé  de  la  fépulture.  Il  y  a  voit 
dans  la  même  contrée  im  temple  confacré  à  Hécate 
la  ténébreufe,  &  deux  marais  appelles  le  Cocyte  6c  le 
Cirfé:  c'efl  là-JefTus  que  l'imagination  des  Poètes  s'efl 
exercée  ,  &  qu'elle  a  bâti  fes  enfers  &  fon  élyfée. 

ACHETER  des  manhandifes  (  Commerce.  )  ou  en 
faire  V achat ,  c'efl  les  acquérir  pour  un  prix  dont  on 
convient ,  moyennant  quoi  on  s'en  rend  le  proprié- 
taire :  il  y  a  différentes  manières  d'acheter. 

Acheter  en  gros  ,  c'efl  enlever  une  grande  quanti- 
té de  la  môme  marchandife  ou  denrée  ,  &  quelque- 
fois tout  ce  qu'il  y  en  a  à  vendre.  Voye^  Enlf.ver 
&  Monopole.  Par  oppofition  ,  acheter  en  détail , 
c'efl  enlever  une  portion  modique  de  marchandife. 

Acheter  comptant.,  c'efl  payer  fur  le  champ, en  mon- 
noie  réelle ,  les  marchandif'es  qu'on  vient  d'acheter. 

Acheter  au  comptant  ou  pour  comptant ,  c'efl  une 
manière  de  parler  des  Négocians  ,  qui  femble  figni- 
fier  qu'on  devroit  payer  comptant  ;  cependant  elle 
peut  avoir  une  autre  fignification  ,  d'autant  que 
quand  on  acheté  de  cette  façon  on  a  quelquefois  juf- 
qu'ù  trois  mois  de  terme  pour  payer. 

Acheter  à  crédit  ou  à  terme  ,  c'efl  acheter  à  condi- 
tion de  payer  dans  un  certain  tcms  dont  on  con- 
vient. 

Acheter  partie  comptant ,  &  partie  à  terns  ou  à  cré- 
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dit ,  c'efl  payer  une  partie  fur  le  champ ,  &  prendre 
du  tems  pour  l'autre. 

Acheter  à  crédit  pour  un  tems  ,  à  charge  d^f  compte  ou 
de  difcompte  ,  ou  à  tant  pour  cent  par  mois  pour  le. 
prompt  payement ,,  c'efl  une  convention  par  laquelle 
le  vendeur  s'oblige  de  faire  une  diminution  ou  rabais, 
fur  le  payement  des  marchandifes  qu'il  a  vendues , 
fuppofé  que  l'acheteur  veuille  les  lui  payer  avant  le 
tems ,  &  cela  à  proportion  de  ce  qu'il  en  refiera  à 
expirer  ,  à  compter  du  jour  du  payement. 

Acheter  à  profit ,  c'efl  acheter  fuivant  le  livre  jour- 
nal d'achat  du  vendeur ,  à  tant  pour  cent  de  béné- 
fice. 

Acheter  pour  payer  d'une  foire  à  Vautre  ,  ou  pour 
payer  de  foire  en  foire  ,  c'efl  proprement  acheter  à  cré- 
dit pour  un  tems. 

Acheter  pour  fon  compte  ,  c'efl  acheter  pour  foi- 
même  ;  &  par  oppofition  ,  acheter  par  commifjîon , 
c'efl  acheter  pour  le  compte  d'autrui ,  moyennant 
un  droit  que  l'on  appelle  de  commifjîon. 

Acheter  partie  comptant ,  partie  en  Lettres  de  change  , 
&  partie  à  terme  ou  à  crédit ,  c'efl:  payer  en  argent 
comptant  une  partie  ,  une  autre  en  Lettres  de 
change  ,  &  s'obhger  de  payer  l'autre  partie  dans  un 
certain  tems  dont  on  convient. 

Acheter  partie  comptant .,  partie  en  promeffes\^  &  partie 
en  troc ,  c'efl  payer  une  partie  en  monnoie  réelle  & 
fur  le  champ  ,  une  autre  en  promefTes  ou  billets 
payables  dans  des  tems  ,  &  donner  pour  l'autre  des 
marchandifes  dont  on  convient  de  prix  ;  ce  qui  s'ap^ 
pelle  marchandife  de  troc. 

La  manière  la  plus  avantageufe  êi  acheter  efl  celle 
qui  fe  fait  à  crédit  pour  im  tems ,  à  charge  d'ef- 
compte  ou  de  difcompte.  Foyei^  Escompte  &  Dis- 
compte. (  G^) 

ACHETEUR  ,  f  m.  (  Jurifprud.  )  efl  celui  qui  a 
fait  l'achat ,  fbit  d'un  imm.eubfe  ou  d'un  effet  mobi- 
lier ;  en  quoi  ce  terme  diffère  de  celui  Ôl  acquéreur  , 
qui  ne  fe  dit  proprement  que  de  Vacheteur  d'un  im- 
meuble. Foye:^  ACHAT  &  ACQUEREUR.  (^) 

Acheteur  {Commerce.')  Marchand  qui  acheté  des 
marchandifes  pour  faire  fon  commerce  ;  pour  les  re- 
vendre en  gros  ou  en  détail ,  en  magafin  ,  en  bouti- 
que 5  en  foire  ,  &c.  Acheteur  fe  dit  aufîî  de  toute  per- 
fbnne  qui  acheté  quelque  marchandife  ,  ou  denrée  , 
pour  en  faire  fimplement  ufage  pour  elle-même  , 
fans  en  faire  trafic.  (C) 

ACHEVEMENT  ,  f.  m.  urme  de  Teinturier  \  c'eft 
l'aûion  de  finir  une  étoffe  en  noir  par  le  Teinturier 
du  petit  teint  ,  lorfqu'elle  a  été  guédée  ou  pafTée 
fur  la  cuve  du  bleu  par  le  Teinturier  du  grand  teint. 
Voye^  Guesde  ,  Bleu  ,  &c.  6-  Teinture. 

ACHEVER  un  cheval  (  Manège.  )  c'efl  achever  fa 
dernière  reprife  au  manège.  Cheval  achevé  efl  celui 
qui  efl  bien  dreffé  ,  qui  ne  manque  point  à  faire  ua 
certain  manège  ,  qui  efl  confirmé  dans  un  air  ou  un 
manège  particulier.  Voye^^  Air  , Manège,  &c. 
Cheval  commencé ,  acheminé  oC  achevé  ,  font  les  ter- 
mes dont  on  fe  fcrt  pour  marquer  les  différentes  dif- 
pofitlons  ,  &  ,  pour  ainfi  dire  ,  les  différentes  clafTes 
d'un  cheval  qui  a  de  l'école.  Foyc^^  École.  (^) 

Achever,  terme  de  Potier d'étain.  Ce  mot  fe  dit 
de  ce  qui  refle  à  faire  depuis  que  l'ouvrage  efl  tour- 
né ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  fini.  Ainfi ,  à  l'égard  de  la 
vaiflclle  ,  achever ,  c'efl  la  forger ,  qui  efl  fa  dernière 
façon.  Foyei  FoRGER  l'étain.  A  l'égard  de  la  pote- 
rie ou  menuif erie  d'étain  ,  achever ,  c'efl  jetter  les 
anfes  fur  la  pièce  ,  ou  les  mouler ,  ou  fonder  à  la 
fbudure  légère  ,  &  enfin  réparer.  /^oj^{  JetterT;^/- 
la  pièce  ,  MoULER  les  anfes  ,  SoUDER  à  lafoudure  lé- 
gère ,  RÉPARER. 

*  ACHIA,  f.  (  Commerce.  )  efpece  de  canne  con- 
fite en  verd  dans  le  vinaigre  ,  le  poivre  ,  des  épice- 
ries &  d'autres  ingrédiens,  de  la  longueur  à  peu  près 
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&  de  la  conMance  de  nos  cornichons  ;  d'un  jaune 
pâle  &  d'un  tillu  fibreux.  Les  HoUandois  l'apportent 
des  Indes  Orientales ,  dans  des  urnes  de  terre, 

ACHILLE,  tendon  d'Achille ,  en  Latin ,  corda  Achil- 
lis.  C'eft  un  gros  tendon  formé  par  l'union  des  ten- 
dons des  quatre  mui'cles  extenleurs  du  pié.  Voy^i^ 
Tendon  &  Pié. 

Il  eft  ainfi  nommé  ,  parce  que  ce  fut  en  cet  en- 
droit qu'Achille  reçut  cette  fatale  bleffure ,  que  l'on 
prétend  lui  avoir  caiifé  la  mort.  (£) 

*  ACHILLEA ,  f.  f.  (  Géog.  anc.  )  Ifle  du  Pont- 
Eiixin  ;  ainli  nommée  d'Achille  ,  qui  y  étoit  adoré 
comme  un  Dieu. 

*  ACHILLÉES,  adj.  prisfubft.  {^Hifl,  anc.  )  fêtes 
inftituées  en  l'honneur  d'Achille.  Elles  fe  célébroient 
à  Brafeis  où  ce  Héros  avoit  un  temple.  C'ell  tout  ce 
cju'on  en  fait. 

ACHILLEIDE  (  Belles-Lettres.')  ouvrage  en  vers , 
de  Stace  ,  dans  lequel  cet  Auteur  fe  propofoit  de  ra- 
conter toute  la  vie  &  les  exploits  d'Achille  :  mais 
prévenu  par  la  mort ,  il  n'a  traité  que  ce  qui  con- 
cernoit  l'enfance  &  l'éducation  de  fon  Héros  ;  & 
cette  hiftoire  eft  demeurée  imparfaite. 

Nous  difons  ^^oire,  qvioique  nous  n'ignorions  pas 
que  des  Auteurs  célèbres  l'ont  appellée  Poème  épique, 
&  que  Jules  Scaliger  donne  à  Stace  la  préférence  fur 
tous  les  Poètes  héroïques  Grecs  &  Romains  ,  fans 
en  excepter  Homère  :  mais  on  eft  affez  généralement 
d'accord  aujourd'hui  que  Stace  a  traité  fon  fujet  plu- 
tôt en  Hiftorien  qu'en  Poëte  ,  fans  s'attacher  à  ce 
qui  fait  l'effence  &:  la  conflitution  d'un  véritable 
Poëme  épique  ;  &  que  ,  quant  à  la  diftion  &  à  la 
verfification  ,  en  cherchant  à  s'élever  &  à  paroître 
grand  ,  il  donne  dans  l'enflure  &  devient  empoulé. 
Un  Poëme  épique  n'eft  pas  l'hiftoire  de  la  vie  en- 
tière d'un  Héros.  ï^oye^^  Épopée  ou  Poème  épi- 
que. (G) 

*  ACHIOTL ,  f.  (  Hifi.  nat.  )  Voyei  Roucou. 

*  ACHITH ,  f.  m.  (  Hl(1.  nat.  &  Bot.  )  forte  de 
vigne  de  l'Ifle  de  Madagafcar  ,  qui  donne  im  fmit 
nommé  F'oackit,  de  la  groffeur  du  raifm  verd  ,  qui 
mûrit  en  Décembre,  Janvier  &  Février. 

*  ACHLADES  ,  f.  f.  plur.  (  HiJÎ.  nat.  &  Bot.  ) 
efpece  de  poires  fauvages ,  qui  croiffent  fur  les  mon- 
tagnes de  Crète.  B.ay. 

*  ACHLYS  ,  f.  m.  (  Mytk.  )  nom  que  quelques 
Auteurs  Grecs  donnent  au  premier  Etre,  dont  l'exif- 
tence  précédoit  celle  du  monde  ,  des  dieux  &  du 
cahos  ;  qui  fut  feul  éternel ,  &  qui  engendra  les  au- 
tres dieux.  Ce  mot  vient ,  félon  toute  apparence  , 
du  mot  Grec  otx>^<J? ,  ténèbres. 

*  ACHOAVAN  ou  ACHOAVA ,  f.  (  Hijl.  nat. 
&Bot,')  C'eft  ainfi  qu'on  appelle  une  plante  commu- 
ne en  Egypte  ,  mais  furtout  en  Sbechie.  Elle  eft 
moins  haute  que  la  camomille ,  mais  elle  lui  reffem- 
ble  affez  par  fes  fleurs  ,  &  à  la  matricaire  par  fa 
feuille.  Profper  Alpin  ,  qui  l'a  fouvent  cueillie  fraî- 
che ,  lui  a  trouvé  le  goût  &  l'odeur  defagréable. 
Profper  Alpin  étoit  affez  habile  homme  pour  nous 
dire  de  cette  plante  mieux  que  cela  ,  s'il  eût  voulu 
s'en  donner  la  peine. 

,  *  ACHOR  ,  f.  m.  (  Myth.  )  Dieu  Chafe-Mouche  , 
ou  Dieu  des  Mouches.  Pline  dit  que  les  habitans  de 
Cyrene  lui  (acrifîoient ,  pour  en  obtenir  la  délivrance 
de  ces  infeftes  ,  qui  occafionnoient  quelquefois  dans 
leur  pays  des  maladies  contagieufes.  Cet  Auteur 
ajoute  qu'elles  mouroient  auffi-tôt  qu'on  avoit  facri- 
fîé.  Un  favant  Moderne  remarque  que  Pline  auroit 
pnfe  contenter  de  dire  ,  pour  l'honneur  de  la  vérité , 
que  c'ctoit  l'opinion  vulgaire  ;  pour  moi,  il  me  fem- 
ble  qu'il  ne  faut  pas  exiger  ime  vérité  qui  peut  être 
dangereufe  à  dire  ,  d'un  Auteur  qu'on  accufe  d'a- 
vpir  menti  en  tant  d'occafions  où  il  eût  été  véridi- 
que  fans  conféqucncei  &  que  Pline  qui  vraiffembla- 
Tvmc  I, 
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blement  ne  croyoit  gUeres  à  la  divinité  de  Chaffe- 
Mouche  ,  mais  qui  fe  propofoit  de  nous  inftruire  du 
préjugé  des  habitans  de  Cyrene  ,  fans  expofer  fa 
tranquillité,  ne  pouvoit  s'exprimer  autrement.  Voilà, 
je  crois  ,  une  de  ces  occafions  où  l'on  ne  peut  tirer 
aucune  conféquence  du  tém.oignage  d'un  Auteur  ni 
contre  lui-même  ,  ni  pour  le  fait  qu'il  atteftc. 

ACHORE  ,  f.  m.  (  en  Médec.  )  eff  la  troifieme  ef- 
pece de  teigne ,  ou  le  troifieme  degré  de  cette  mala- 
die. C'efi:  encore  un  petit  ulcère  qui  fe  forme  fur  la 
peau  de  la  tête  ;  il  en  fort  par  nombre  de  petits  trous 
dont  il  cfi:  parfemé ,  une  quantité  de  pus  qui  efl  plus 
épais  que  l'eau ,  mais  qui  n'a  pas  cependant  tout-à- 
fait  la  confiflance  du  miel. 

Il  paroît  que  les  anciens  Grecs  &  les  Arabes  ont 
compris  fous  le  nom  à'achore ,  les  croûtes  de  lait  & 
la  teigne  ;  quoique  ces  accidcns  foient  différens  pour 
le  fiége  &  le  danger.  Les  croûtes  de  lait  attaquent  le 
vifage ,  le  cou ,  &  il  n'y  a  gueres  que  les  enfans  qui 
tètent ,  qui  y  foient  fujets ,  d'où  elles  ont  tiré  leur 
nom.  Le  fiége  des  croûtes  de  lait  efl  dans  les  glandes 
cutanées  de  la  tête  ;  celui  de  la  teigne  efl  dans  la 
peau  même  qui  en  efl  touiQ  Jzllonnée,  Foye^  CroÛ  tes 
di  lait.  Foyei  (Z//^TeiGNE  (A''). 

ACHOUROU ,  f.  efpece  de  laurier  qui  croît  en 
Amérique  ,  &  que  l'on  appelle  Bois  d'Inde.  Ce  bois 
d'Inde  s'élève  beaucoup  ;  il  efl  dur  ,  rouge ,  &  s'em- 
ploie aux  ouvrages  folides.  Il  a  la  feuille  &  le  fruit 
aromatiques. La  décoûion  de  fes  feuilles  fe  prend  dans 
les  maladies  des  nerfs  &  dans  l'hydropifie.  Son  fruit 
cfui  a  la  figure  d'une  grappe  de  raifin  ,  &  dont  les 
baies  font  plutôt  ovales  que  rondes ,  eft  d'un  violet 
foncé ,  couvert  d'une  pellicule  ,  menu  &  plein  de 
fuc.  Il  renferme  des  femences  vertes  ,  violettes ,  & 
en  forme  de  rein  :  les  oifeaux  qui  en  mangent ,  ont 
la  chair  violette  &  amere  au  goût.  Foye^  le  Diction, 
de  Med. 

ACHRONIQUE  ,  adj.  m.  terme cT Aflronomie .,  qui 
fe  dit  du  lever  ou  du  coucher  d'une  étoile  ,  lorfqu'il 
fe  fait  au  moment  où  le  Soleil  fe  couche  ou  fe  levé. 
On  écrit  aufîi  Acronique  ,•  l'ortographe  de  ce  mot  dé- 
pend de  l'étymologie  qu'on  lui  donne ,  &  c'efl  fur 
quoi  on  n'eu  point  entièrement  d'accord.  Voye^^  A- 
cronique.  (O) 

*ACHSTEDE,  o«AKSTEDE,  f.  petite  Ville 
d'Allemagne  dans  le  Duché  de  Brem  ,  fur  le  Lun. 

ACHTELING  *  f-  (  Commerce.  )  mefure  de  li- 
queurs dont  on  fe  fert  en  Allemagne  :  il  faut  3* 
achtelings  pour  un  heémer.  Quatre  fchiltems  font 
un  achteling.  ((r) 

ACHTENDEELEN,  ou  ACHTELING ,  f.  (  Com^ 
merce.  )  mefure  de  grains  dont  on  fe  fert  en  quelques 
endroits  de  Hollande.  Deux  hoeds  de  Gormihengfont 
cinq  achtendeelens.  Vingt-huit  achtendeelens  d'Af^ 
pefen  en  font  3  2  de  Rotterdam ,  mais  il  n'en  faut  que 
26  de  ceux  de  Worcum  ;  29  achtendeelens  de  Delft 
font  1 2  viertels  d'Anvers ,  quatre  achtendeelens  y| 
de  Delft,  font  le  hoedde  Bruges.  Foye^  Viertel 
6-HoED.((?) 

*  ACHYR  ,  ACHIAI ,  f.  ville  &  chAteau  de  l'U- 
kraine ou  Volnic  intérieure  fur  le  Vorsklo ,  aux  Ruf-, 
ficns.  Long.  53.  34.  lat.  4g.  J2. 

*  ACCIOCA ,  herbe  qui  croît  au  Pérou ,  &  que 
l'on  fubflitue  à  l'herbe  du  Paraguai ,  dont  on  lui  croit 
les  propriétés,  ^oje^  Paraguai. 

*  ACIDALE ,  f.  (  Myth.  )  fontaine  de  Béotie  , 
d'où  Venus  fut  appellée  Acidalie.  Voyci  Acidalie. 

*  ACIDALIE  ,  ou  ACIDALIENNE ,  (  Myth.  ) 
c'efl  ainfi  que  les  Grecs  appelloient  quelquefois  Ve- 
nus ,  d'Acidale  ,  fontaine  de  Béotie  où  les  Grâces  al- 
loient  fe  baigner  avec  clic. 

ACIDE  ,  adj.  qui  fe  prend  quelquefois fubfl.  (Ord. 
Encyclop.  Entcndcm,  Scitnct  de  la.Nat.  Chim.)  cc  qui 
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pique  la  langue  &  lui  caufe  en  même  tems  un  fenti'- 
ment  d'aigreur.   Foyci  GoÛT  ,  Acidité. 

On  divife  ordinairement  les  acides  en  manifejles  & 
cachés. 

Les  acides  manifejîes  font  ceux  que  nous  venons  de 
définir  ,  favoir  ceux  qui  caufent  une  impreffion  fen- 
fible.  Tels  font  le  vinaigre  ,  &  l'efprit  de  vinaigre  ; 
les  fucs  de  pomme  fauvage  ,  de  citrons  ,  d'oranges  , 
de  limons  ,  d'épine-vinette ,  de  tamarins ,  &  des  fruits 
qui  ne  font  pas  murs  :  l'efprit  d'alun  ,  l'efprit  de  vi- 
triol ,  l'efprit  de  foufre  ,  tiré  par  la  cloche ,  l'efprit  de 
fel ,  &c,  font  autant  d'acides  manifelles.  Voye^  Vi- 
naigre ,  NiTRE  ,  Vitriol  ,  Alun,  Soufre  ,  &c. 
Les  acides  cachés  font  ceux  qui  n'ont  pas  affez  d'a- 
cidité pour  fe  faire  fentir  au  goût ,  mais  qui  reffem- 
blent  aux  acides  manifeftes  par  d'autres  propriétés 
fuffifantes  pour  les  metttre  au  rang  des  acides. 

Il  paroît  par-là  qu'il  y  a  des  caraderes  d'acidité 
plus  généraux  que  celui  d'un  goût  aigre  ,  quoique  l'on 
confidere  principalement  ce  goût ,  en  parlant  des 
acides. 

La  grande  marque  ,  ou  la  marque  générale  à  la- 
quelle on  reconnoît  les  acides ,  c'eft  l'effervefcence 
qui  fe  fait  lorfqu'on  les  mêle  avec  une  autre  forte 
de  corps  appelles  alkalis.  Foyei  Effervescence  & 
Alkali. 

Cependant  il  ne  faut  pas  toujours  s'arrêter  à  cette 
feule  propriété  pour  déterminer  qu'une  fubftance  cil 
acide  ,  parce  que  tout  acide  ne  fait  pas  effervefcence, 
ou  ne  fermente  pas  avec  tout  alkali  ;  il  efl:  des  acides 
que  le  goût  feul  fait  connoître  mieux  qu'aucune  au- 
tre épreuve.  Les  acides  fe  reconnoiffent  encore  à 
quelques  changemens  de  couleur  qu'ils  caufent  a  cer- 
tains corps.  Par  exemple  ,  pour  éprouver  un  acide 
caché ,  mettez-le  avec  une  teinture  bleue  de  quelque 
végétal ,  comme  fera  une  infufion ,  ou  du  firop  de 
violettes  délayé  dans  de  l'eau;  fila  teinture  bleue  de- 
vient rouge  par  ce  mélange ,  c'eft  une  marque  d'aci- 
dité ;  &  la  teinture  bleue  deviendra  plus  ou  moins 
rouge  ,  félon  que  le  corps  qu'on  éprouvera  par  fon 
moyen  fera  plus  ou  moins  acide.  Si  au  contraire  la 
teinture  bleue  devenoit  verte ,  c'ell:  une  preuve  d'al- 
kalicité. 

Tout  ce  qui  eft  acide  ell;  fel ,  ou  ce  qui  fait  l'acidi- 
té de  tout  corps  acide  ou  aigre ,  efl  fel.  On  peut  même 
dire  que  l'acide  fait  l'efTence  de  tout  fel ,  non-feule- 
ment de  tout  fel  acide  ,  comme  on  le  comprend  ai- 
fément ,  mais  encore  de  tout  fel  moyen  ,  &  même  , 
ce  qui  paroîtra  d'abord  extraordinaire  ,  de  tout  fel 
alkali.  Les  fels  moyens  ne  font  fels  que  par  leur  acide , 
joint  à  une  terre  particulière  qui  l'a  adouci  ;  ce  qui 
forme  une  matière  qui  n'efl:  ni  acide  ni  alkaline  ,  & 
qu'on  nomme  pour  cette  raifon  ^fel  moyen ,  ou  neutre. 
Les  alkalis  ne  font  fels  ,  que  par  un  peu  d'acide 
concentré  par  la  fufion  dans  beaucoup  de  terre  ab- 
forbante  ,  qui  par  ce  mélange  intime  avec  l'acide , 
efl  diffoluble  ,  &  a  de  la  faveur  ,  en  un  mot ,  ell  fa- 
line. 

Les  acides  font  ou  minéraux ,  comme  cft  celui  du 
fel  commun  ;  ou  végétaux  ,  comme  eft  le  vinaigre  ; 
ou  animaux  ,  comme  cft  l'acide  des  fourmis. 

Il  y  a  trois  efpcccs  différentes  d'acides  minéraux  ; 
favoir ,  l'acide  vitriolique  ,  l'acide  du  nitre  ,  &  l'a- 
cide du  fel  commun. 

L'acide  vitriolique  fe  trouve  dans  les  vitriols .,  dans 
l'alun ,  dans  le  foufre  minéral ,  &c.  l'acide  vitrioli- 
que joint  à  un  fer  diffout  ou  mêlé  avec  de  l'eau,  & 
un  peu  de  terre ,  forme  le  vitriol  verd  ,  ferrugineux, 
comme  cft  le  vitriol  d'Angleterre ,  celui  de  Liège,  &c, 
Lorfque  l'acide  vitriolique  cft:  joint  de  même  à  du 
cuivre ,  il  en  réfulte  un  vitriol  bleu  ,  tel  qu'eft  la 
couperofe  bleue  ,  ou  vitriol  de  Chypre. 

On  croit  que  la  bafc  métallique  du  vitriol  blanc 
pfl  le  zinc  i  &  je  foupçonne  que  le  peu  de  terre  qui 
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entre  dans  la  compofition  des  vitriols ,  efl  alkaline  ^ 
&de  la  nature  de  la  bafe  du  fel  commun  ;  c'eft  ce  qui 
fait  qu'il  y  a  un  peu  de  fel  commun  dans  le  vitriol. 
Foyei  Vitriol  ,  Couperose. 

L'acide  vitriolique  incorporé  avec  ime  terre  de  la 
nature  de  la  craie  ,  mêlée  avec  un  peu  de  la  bafe  du 
fel  commun ,  &  avec  une  très-petite  quantité  de  bi- 
tume ,  fait  l'alun.  Foye^  Alun. 

L'acide  vitriolique  combiné  avec  un  peu  de  bitu- 
me ,  donne  le  foufre  minéral.  Il  faut  très-peu  de  bi- 
tume pour  ôter  à  l'acide  vitriolique  fa  fluidité  ,  & 
pour  lui  donner  une  confiftance  de  corps  folide  ,  telle 
qu'eft:  celle  du  foufre.  Il  faut  bien  peu  de  ce  foufre 
auffi  pour  faire  perdre  au  mercure  fa  fluidité ,  &  pour 
le  fixer  en  quelque  forte ,  ce  qui  fait  le  cinnabre.  F, 
Soufre,  Cinnabre. 

On  peut  dire  la  même  chofe  de  l'acide  du  fel  com- 
mun :  il  donne  différens  fels.  Foye^ranalyfe  des  eaux 
de  Plombières  dans  les  Mémoires  de  C  Académie  Royale 
des  Sciences  ,  de  r année  i  J^  6 . 

L'acide  du  fel  commun  ,  incoi-pcré  naturellement 
avec  une  terre  alkaline  de  la  nature  de  la  fonde ,  con- 
flitue  le  fel  gemme ,  qui  fe  trouve  en  efpeces  de  car- 
rières ou  de  mines  en  différentes  parties  du  globe  ter- 
reftire  ;  ce  qui  fait  les  fontaines  &  les  puits  falés  lorf- 
que l'eau  traverfe  des  terres  falées.  F.  Salines. 

L'acide  du  fel  commun  joint  ainfi  à  cette  terre  al- 
kaline ,  &  de  plus  intimement  mêlé  avec  des  matiè- 
res graflés  qui  réfultent  du  bitume  &  de  la  pourri- 
ture des  plantes  &  des  animaux  qui  vivent  &  meu- 
rent dans  la  mer ,  forme  le  fel  marin. 

L'acide  marin  incorporé  à  une  grande  quantité  de 
matière  bitumineufe  &  à  très-peu  de  terre  alkaline , 
donne  un  petit  fel  grenu ,  qu'il  efl  impofîible  de  met- 
tre en  cryflaux  diflinfts.  Foye?^  Sel  commun. 

L'acide  nitreux  ,  qui  efl  l'eau  forte  ou  l'efprit  de 
nitre ,  joint  à  une  terre  alkaline  femblable  au  fel  al- 
kali du  tartre ,  forme  le  nitre ,  qu'on  nomme  vulgai- 
rement y2z^e//-e  ,•  &  cette  forte  de  nitre  efl  différente 
encore  félon  différentes  combinaifons  ;  quoiqu'en 
général  le  falpetre  de  houffage  ,  le  nitre  foffile  des 
mines  &  notre  nitre  ,  ne  différent  pas  entre  eux  ef- 
fentiellement ,  ils  ne  font  cependant  pas  abfolument 
les  mêmes. 

L'acide  nitreux  efl  naturellement  combiné  avec 
un  principe  gras  ,  qui  donne  à  l'efprit  de  nitre  lorf- 
qu'il  efl  en  vapeurs  dans  le  balon  pendant  la  diflilla- 
tion ,  une  coideur  rouge  orangée ,  qui  le  diflingue 
dans  la  diflillation  de  tous  les  autres  acides  &  efprits. 
Cette  couleur  rouge  des  vapeurs  de  l'efprit  de  nitre 
lui  a  fait  donner  par  les  Alchimifles  le  nom  àa  fang 
de  la  falamandre.  Foyc:^  NiTRE. 

C'eft  aufïï  l'acide  qui  fait  l'eft'ence  faline  des  fels 
des  végétaux.  Les  fels  de  la  terre  diffous  dans  l'eau  , 
que  les  plantes  en  tirent  pour  leur  accroiffement  & 
pour  leur  entretien  ,  deviennent  propres  à  la  plante 
qui  les  reçoit.  Ce  qui  forme  les  fels  de  la  terre ,  font 
les  acides  minéraux  dont  nous  venons  de  parler.  Les 
plantes  tirent  l'un  ou  l'autre  de  ces  fels ,  fuivant  qu'ils 
lé  trouvent  plus  dans  la  terre  où  elles  font  plantées  , 
&  félon  les  différentes  efpeces  de  plantes  ;  c'efl  pour- 
quoi il  y  a  des  plantes  dont  on  tire  du  tartre  vitriole  , 
comme  font  les  plantes  aromatiques  ,  le  romarin  , 
&c.  d'autres  delquelles  on  tire  im  fel  nitreux  ,  com- 
me font  les  plantes  rafraîchift'antes  ,  la  pariétaire  , 
tfc.  Il  y  a  des  plantes  qui  donnent  beaucoup  de  fel 
commun  ;  ce  font  les  plantes  marines ,  comme  eft  le 
kali. 

Comme  les  végétaux  tirent  leur  falure  de  la  terre 
où  ils  font  plantés ,  les  animaux  s'approprient  les 
fels  des  plantes  dont  ils  fé  nourriffent  :  c'eft  pour- 
quoi il  y  a  dans  les  animaux  de  l'acide  vitriolique  , 
de  l'acide  nitrçux ,  &  de  l'acide  du  fel  commun.  F^ 
U  Chimie  Médicinale,  Parue  lï,  çhap.j. 
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On  ne  doit  pas  révoquer  en  doute  qu'il  y  a  de  Ta- 
eide  dans  les  animaux  :  les  fages  Médecins  recon- 
noifTent  avec  Hippocrate  qu'il  y  a  dans  l'homme  du 
doux  ,  de  l'amer ,  du  falé ,  de  l'acide  ,  &  de  l'acre. 
Tant  que  ces  choies ,  qui  font  de  qualités  différentes, 
ne  font  point  à  part ,  en  dépôt ,  6c  qu'elles  font  pro- 
portionnées entre  elles ,  &  dans  un  mouvement  na- 
turel ,  elles  font  la  fanté  :  fi  au  contraire  elles  domi- 
nent fenfiblement  les  unes  furies  autres ,  qu'elles  ref- 
tent  en  repos ,  &  qu'elles  foient  dans  un  trop  grand 
mouvement ,  elles  produifent  la  maladie ,  &  î'efpece 
de  la  maladie  eft  différente ,  félon  la  différente  na- 
ture de  ce  qui  domine ,  &  félon  la  différente  partie 
où  il  fe  porte. 

Il  y  a  dans  les  animaux  plus  ou  moins  de  falure , 
&:  par  conféquent  plus  ou  moins  d'acide,  comme  le 
prouvent  plufieurs  opérations  de  Chimie  ,  &  parti- 
culièrement celle  du  phofphore  ;  &  cette  falure  ell 
différente  dans  les  différentes  efpeces  d'animaux  : 
elle  eft  dans  la  plupart ,  de  la  nature  du  fel  ammo- 
niac ,  ou  de  celle  du  nitre.  Il  y  a  aufîl  des  animaux 
dont  la  falure  approche  plus  de  l'acidité  ,  &  cette 
acidité  eu  volatile  ,  comme  on  peut  le  reconnoître 
dans  les  fourmis. 

Les  acides  font  ou  fixes ,  comme  efl  l'acide  du  vi- 
triol ,  le  tartre  ;  ou  volatils  ,  comme  font  les  efprits 
fulphureux ,  les  efprits  flimans  ,&  l'efprit  de  fourmis. 

En  général ,  les  acides  font  plus  pefans  que  ne  font 
les  fels  neutres  &  les  alkalis. 

Les  acides  font  fort  utiles  en  médecine  ,  comme 
efl  celui  du  citron  ,  de  l'épine-vinette ,  de  la  grofeille 
&c  du  vinaigre  ;  on  peut  mettre  au  nombre  des  re- 
mèdes acides  ,  l'eau  de  Rabel,  l'efprit  de  nitre  dulci- 
fîé ,  &  l'efprit  de  fel  dulcifîé  ,  qui  font  d'un  bon  ufa- 
ge  pour  la  guérifon  de  plufieurs  maladies. 

Les  acides  coagulent  les  liqueurs  animales  ,  com- 
me on  le  voit  arriver  au  lait  quand  on  y  mêle  quel- 
que acide  :  c'efl  pourquoi  on  fe  fert  des  acides  pour 
prévenir  la  diffolution  du  fang  fur  la  fin  des  fièvres 
ardentes  ,  lorfqu'il  s'efl  forme  dans  les  humeurs  du 
jnaladeun  acre  urineux  qui  vife  à  l'alkali.  C'efl  pour- 
quoi Hippocrate  recommandoit  les  acides  dans  ces 
cas. 

Les  acides  tempèrent  l'efFervefcence  de  la  bile  & 
du  fang  ;  c'efl  ce  qui  les  rend  utiles  à  ceux  qui  ont  le 
vifage  rouge  par  trop  de  chaleur  :  &  au  contraire  les 
acides  fbnt  nuifibles  à  ceux  qui  ne  font  point  ainfi 
échauffés ,  ou  qui  ont  des  fentimens  de  froid  dans  les 
chairs  ,  &c  qui  ont  le  vifage  pâle. 

Dans  certains  cas  les  acides  font  atténuans  & 
apér.tifs  ;  comme  lorfqu'il  y  a  des  humeurs  glaireu- 
fes  ou  couenneufes  avec  chaleur  :  alors  les  acides 
agiiiàni  fur  les  fibres ,  font  des  remèdes  toniques  qui 
les  excitent  à  brifér  les  liqueurs  vifqueufes. 

Les  acides  font  les  corps  les  plus  pénétrans  par 
rapport  au  tiffu  &  à  la  forme  de  leurs  parties ,  comme 
les  fluides  font  auffi  les  corps  les  plus  pénétrans  par 
rapport  à  la  petiteffe  &  à  la  mobilité  de  leurs  parties  ; 
de  forte  que  des  acides  en  liqueur  font  ce  qu'il  y  a  de 
plus  propre  à  pénétrer  &  à  diflbudre  :  c'efl  pourquoi 
on  eïl  quelquefois  obligé  d'ajouter  de  l'eau  aux  eaux- 
fortes  dont  on  fe  fért  pour  dlffoudre  les  métaux  , 
non  pas  pour  affoiblir  ces  eaux-fortes  ,  comme  on 
le  dit  ordinairement ,  au  contraire  c'efl  pour  les  ren- 
dre plus  fortes  en  leur  donnant  plus  de  fluidité. 

Les  acides  minéraux  font  des  diffolvans  plus  forts 
que  les  acides  végétaux ,  &  les  acides  végétaux  plus 
iorts  que  les  acides  animaux. 

Cela  efl  vrai  en  général ,  mais  fouffre  des  excep- 
tions particulières  par  rapport  à  différens  corps  qui  fe 
diffolvcnt  plus  aifément  par  des  acides  plus  foibies  , 
c  efl-à-dire  qui  font  réputés  plus  foibies ,  parce  qu'ils 
diffolvent  moins  de  corps  ,  &  les  difîblvent  moins 
fortement  que  ne  les  diffolvent  les  acides  plus  forts , 
Tome  I, 
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conime  font  les  acides  minéraux ,  qui  font  nommés 
pour  cela  eaux-fortes. 

Les  autres  acides ,  même  les  acides  animaux ,  font 
plus  forts  pour  diffoudre  certains  corps  que  ne  le 
font  les  eaux-fortes.  On  a  un  exemple  de  cela  dans 
la  diflolution  de  l'ivoire  par  le  petit-lait.  Le  petit-lait 
aigre  diffout  les  os ,  les  dents  ,  &  l'ivoire. 

Nous  avons  expliqué  plus  haut  comment  les  aci- 
des les  plus  forts,  comme  font  les  eaux-foi  tes  ,  per- 
dent leur  force  &  s'adoucifîént  par  les  alkalis  ,  en 
devenant  Amplement  des  corps  falés.  Nous  devons 
ajouter  ici  que  les  acides  s'adouciffent  encore  da- 
vantage par  les  corps  huileux ,  comme  efl  l'elprit  de 
vin  :  les  acides  ainfi  joints  à  une  matière  orafîe  font 
des  favons  acides ,  comme  les  alkalis  joints  à  des  ma- 
tières graffes ,  font  les  favons  alkalis ,  qui  font  les  fa- 
vons ordinaires. 

Les  acides  dulcifîés  font  des  liqueurs  fort  agl-éa- 
bles.  L'efprit  de  nitre  ou  l'eau-forte  qui  a  une  odeur 
infupportable ,  devient  très-agréable  lorfque  cet  aci- 
de efl  mêlé  avec  un  peu  d'efprit  de  vin  ;  &  l'odeur 
qui  en  réfulte  ,  ne  tient  ni  de  celle  de  l'eau-forte  , 
ni  de  celle  de  l'efprit  de  vin. 

Les  liqueurs  les  plus  douces ,  comme  font  les  dif- 
férens laits ,  &  les  plus  agréables  ,  comme  font  les 
différens  vins,  font  des  acides  adoucis. 

C'efl  fur-tout  des  différentes  proportions  de  l'a- 
cide &  de  l'huile  ,  &  de  leurs  différentes  combinai- 
fons ,  que  dépendent  les  différentes  qualités  des  vins. 
(M) 

Acides  ,  adj.  pris  fubfl.  ^Médecine,  )  Les  acides 
font  regardés  avec  ralfbn  par  les  Médecins  comme 
une  des  caufes  générales  des  maladies.  Les  acides 
occafionnent  divers  accidens  félon  les  parties  qu'ils 
occupent.  Tant  qu'ils  font  contenus  dans  le  ventri- 
cule ,  ils  caufent  des  rapports  aigres ,  un  fentiment  de 
faim  ,  des  picotemens  douloureux  ,  qui  produifent 
même  la  cardialgie  :  parvenus  aux  inteflins  ,  dans 
le  duodénum  ,  ils  diminuent  l'aftion  de  la  bile  ;  dana 
les  autres  ils  produifent  la  pafîion  iliaque  ,  les  fpaf- 
mes  ;  en  refferrant  l'orifice  des  vaiffeauxladées  ,  ils 
donnent  naiffance  à  des  diarrhées  chroniques  ,  qui 
fouvent  fe  terminent  en  dyffenteries  :  lorfqu'ils  fe 
mêlent  avec  le  fang  ,  ils  en  altèrent  la  qualité  ,  y 
produifent  un  épaiffiffement ,  auquel  la  lymphe  qui 
doit  fervir  de  matière  aux  fecrétions ,  fe  trouve  aufîî 
fujette  :  de  là  naiffent  les  obflruftions  dans  les  glan- 
des du  mefentere  ;  maladie  commune  aux  enfans  , 
les  fibres  dont  leurs  parties  font  compofées  ,  étant 
encore  trop  molles  pour  émouffer  les  pointes  des  aci- 
des qui  fe  rencontrent  dans  la  plupart  des  alimens 
qu'ils  prennent.  Les  gens  fédentaires  &  qui  travail- 
lent beaucoup  dans  le  cabinet  ,  fe  trouvent  fouvent 
attaqués  des  maladies  que  produit  l'acrimonie  aci- 
de ;  la  diffipation  &  l'exercice  étant  très-néceffaires 
pour  prévenir  ces  maladies  en  augmentant  la  trant- 
piration.  Les  pâles-couleurs  auxquelles  les  filles  font 
fifujettes  lorfque  leurs  règles  n'ont  point  encore  paru, 
ou  ont  été  fupprimées  par  quelque  accident  ,  font 
aufîl  des  fuites  de  l'acrimonie  acide  ;  ce  qui  leur  oc- 
cafionne  l'appétit  dépravé  qu'elles  ont  pour  le  char- 
bon ,  la  craie ,  le  plâtre ,  &  autres  matières  de  cet-te 
efpece  ,  qui  font  toutes  abfbrbantes  &  contraires 
aux  acides. 

L'on  vient  à  bout  de  détruire  les  acides ,  &  d'ar-» 
rêter  le  ravage  qu'ils  peuvent  faire  ,  lorfque  l'on 
s'apperçoit  de  bonne -heure  de  leur  exiflence  dans 
l'eflomac  ,  en  les  évacuant  en  partie  par  le  moyen 
des  émétiques  ,  auxquels  on  fait  fiiccéder  l'ufage  des 
abfbrbans,  les  remèdes  apéritifs  &  martiaux,  qui  font 
tous  très -propres  pour  donner  du  reffort  aux  partieç 
folides  ,  &  de  la  fluidité  aux  liqueurs  ;  enfin  en  met- 
tant en  ufage  les  remèdes  ,  qui  fermentant  prompte- 
meut  avec  les  acides ,  formejit  des  fels  d'une  nature 
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particulière  ,  &  qui  ont  une  vertu  ftimulante  ,  dia- 
phorétique  ,  &  capable  de  réfoudre  les  obftrudions. 

Tous  CCS  remèdes  doivent  être  adminillrés  avec 
foin  ,  &  l'on  doit  toujours  avoir  égard  aux  forces  ,  à 
l'âge,  au  tempérament,  &  au  fexe  des  malades.  (A'') 

ACIDITÉ  ,  f.f.  {Chimu.)  qualité  qui  conftitueun 
corps  acide ,  c'ell-à-dire  ,  ce  fentiment  d'aigreur ,  ce 
goût ,  qu'excitent  les  acides  en  piquant  la  langue. 
Koyer^  AciDE  ,  GOUT  ,  &c. 

Un  peu  d'acide  de  vitriol,  commvmique  à  l'eau  une 
agréable  acidité.  Le  vinaigre  &  le  verjus  ont  une  dif- 
férente forte  à' acidité. 

On  empêche  que  les  acidités  ne  prédominent  dans 
les  corps  6i.  ne  viennent  à  coaguler  le  fang ,  foit  en 
ies  corrigeant  &  les  émouffant  par  des  fels  alkalis  , 
ou  par  des  matières  abforbantcs  ,  foit  en  les  enve- 
loppant dans  des  matières  graffes  :  ainfi  le  lait  , 
l'huile  ,  ou  les  alkalis  ,  émoulfent  les  acides  du  fu- 
Mimé  corrofif ,  qui  eft  un  poifon  corrodant  par  les 
acides  du  fel  marin,  dont  l'aûion  eft  augmentée  par 
le  mercure  qui  y  eft  joint.  Le  fublimé  corrofif  efl  un 
mercure  réduit  en  form.e  feche  &  faline  par  l'acide 
du  fel  commun,  ^«^ye^  Sublimé  corrosif. 

C'eft  ainfi  que  le  minium  détruit  VaciditJ  de  l'ef- 
prit  de  vinaigre  ;  la  pierre  calaminaire ,  celle  de  l'ef- 
prit  de  fel ,  &c.  royei  ABSORBANT  ,  &c.   (  M  ) 

ACIDULÉ,  adj.  (  Pharmacis  )  c'eft  en  général 
tout  ce  à  quoi  l'on  a  mêlé  quelque  liic  acide  ,  afin  de 
rendre  d'un  goût  agréable  certaines  liqueurs  rafraî- 
chiflantes ,  comme  la  limonade ,  les  eaux  de  grofeil- 
le,  de  verjus ,  les  fucs  de  berberis  ,  les  teintures  de 
rofes  oii  l'on  a  ajouté  quelques  gouttes  d'efprit  de  vi- 
triol jufqu'à  une  agréable  acidité  ;  les  efprits  miné- 
raux dulcifiés  par  l'efprit  de  vin ,  doivent  trouver  ici 
leur  place ,  tels  que  l'efprit  de  vitiiol ,  de  nitre ,  &  de 
fel  marin.   FoyeikciDE.  {N) 

Ce  nom  convient  auffi  aux  eaux  minérales  froi- 
des. On  les  a  ainfi  nommées  pour  les  diftinguer  des 
thermales  ,  qui  font  les  eaux-chaudes. 

*  ACIERIE ,  f.  f.  {Métallurgie.)  c'eft  l'ufme  où  l'on 
tranfporte  les  plaques  de  fer  fondu  au  fortir  de  la 
fonte  ou  forge ,  pour  y  continuer  le  travail  qui  doit 
les  transformer  en  acier  ,  foit  naturel ,  foit  artificiel. 
Voyei  le  détail  de  ces  opérations  à  l'article  Acier. 

*  ACIER  ,  f.  m.  (  Entend.  Science  de  la  Nat.  Chim. 
Métalliirg.')  Ce  mot,  félon  Ménage,  vient  d^aciarium, 
dont  les  Italiens  ont  fait  acciaro ,  &  les  Efpagnols 
arero  :  mais  aciariuniy  acciaro,  &  a:^ero,  viennent  tous 
à'acies,  dont  Pline  s'eft  fervi  pour  le  mot  chalybs.  Les 
Latins  l'appelloient  chalybs  ,  parce  que  le  premier 
acier  qui  ait  été  en  réputation  parmi  eux ,  venoit , 
dit-on ,  d'Efpagne  ,  où  il  y  avoit  un  fleuve  nommé 
chalybs,  dont  l'eau  étoit  la  plus  propre  que  l'on  con- 
nût pour  la  bonne  trempe  de  l'acier. 

De  tous  les  métaux ,  l'acier  eft  celui  qui  eft  fuf- 
ceptible  de  la  plus  grande  dureté ,  quand  il  efl:  bien 
trempé.  C'efl  pourquoi  l'on  en  fait  beaucoup  d'ufage 
pour  les  outils  &  les  inflrumens  tranchans  de  toute 
efpece.  Voye^^^  Tremper. 

C'étoit  une  opinion  généralement  reçue  jufqu'à 
ces  derniers  tems ,  que  l'acier  étoit  un  fer  plus  pur 
que  le  fer  ordinaire  ;  que  ce  n'étoit  que  la  fubll:ance 
même  du  fer  affinée  par  le  feu  ;  en  un  mot,  que  l'a- 
cier le  plus  fin  &  le  plus  exquis  n'étoit  que  du  fer 
porté  à  la  plus  grande  ])ureté  que  l'art  peut  lui  pro- 
curer. Ce  fentiment  eft  très-ancien  :  mais  on  jugera 
par  ce  qui  fuit ,  s'il  en  eft  pour  cela  plus  vrai. 

On  entend  par  \m  fer  pur  ou  par  de  V  acier ,  un  mé- 
tal dégagé  des  parties  hétérogènes  qui  l'embarraffent 
&  qui  lui  nuiicnt  ;  un  métal  plus  plein  des  parties 
métalliques  qui  conftituent  fon  être  ,  fous  un  même 
volume.  Si  telle  étoit  la  feule  différence  de  l'acier  & 
du  ter  ;  fi  l'acier  n'étoit  qu'un  fer  qui  contînt  fous  un 
même  volume  une  plus  grande  quantité  de  parties 
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métalliques,  la  définition  précédente  de  l'acier  feroîf 
exad:e  :  il  s'enfuivroit  même  de -là  une  méthode  de 
convertir  le  fer  en  acier ,  qui  feroit  fort  fimple  ;  car 
elle  confifteroit  à  le  battre  à  grands  coups  fur  l'enclu- 
me &  à  refîerrer  fes  parties.  Mais  fi  ce  fer  pur  ou 
l'acier  eft  m.oins  dépouillé  de  parties  étrangères ,  que 
les  fers  d'une  autre  efpece  qui  ne  font  point  de  l'a- 
cier; s'il  a  même  befoin  de  parties  hétérogènes  pour 
le  devenir  ;  &  fi  le  fer  forgé  a  befoin  d'en  être  dénué  , 
il  ne  fera  pas  vrai  que  l'acier  ne  foit  que  du  fer  plus 
pur ,  du  fer  plus  compaâ: ,  &  contenant  fous  un 
même  volume  plus  de  parties  métalliques.  Or  je 
démontrerai  par  ce  que  je  dirai  fur  la  nature  du  fer 
&  de  l'acier ,  que  l'acier  naturel  eft  dans  un  état 
moyen  entre  le  fer  de  fonte  &  le  fer  forgé  ;  que  lorf- 
que  l'on  pouffe  le  fer  de  fonte  au  feu  (  j'entens  celui 
que  la  nature  a  deftiné  à  devenir  acier  naturel  )  ,  il 
devient  acier  avant  que  d'être  fer  forgé.  Ce  dernier 
état  eft  la  perfedion  de  l'art ,  c'eft-à-dire ,  du  feu  & 
du  travail  ;  au-delà  de  cet  état ,  il  n'y  a  plus  que  de 
la  deftruftion. 

Si  l'on  veut  donc  définir  exaftement  l'acier ,  il  faut 
d'abord  en  diftinguer  deux  efpeces  ;  un  acier  naturel , 
&  un  acier  faûice  ou  artificiel.  Qu'eft-ce  que  l'acier 
naturel  ?  c'eft  celui  où  l'art  n'a  eu  d'autre  part  que 
de  détruire  par  le  feu  l'excès  des  parties  falines  & 
fulphureufes ,  &  autres ,  dont  le  fer  de  fonte  eft  trop 
plein.  J'ajoute  &  autres  ;  car  qui  eft-ce  qui  peut  s'ai- 
fùrer  que  les  fels  &  les  foufres  foient  les  feuls  élé- 
mens  détnfits  dans  la  fufion  ?  La  Chimie  eft  loin  de 
la  perfedion ,  fi  on  la  confidere  de  ce  côté ,  &  je  ne 
penfepas  qu'elle  ait  encore  des  preuves  équivalentes 
à  une  démonftration ,  qu'il  n'y  eût  dans  im  corps  , 
quel  qu'il  foit  avant  fon  analyfe ,  d'autres  élémens 
que  ceux  qu'elle  en  a  tirés  en  l'analyfant.  L'acier  ar- 
tificiel eft  du  fer  à  qui  l'art  a  reftitué ,  par  le  fecours 
des  matières  étrangères  ,  les  mêmes  parties  dont  il 
étoit  trop  dénué.  Enfin  fi  l'on  defire  une  notion  gé- 
nérale &  qui  convienne  aux  deux  fers ,  il  faut  dire 
que  l'acier  eft  un  fer  dans  lequel  le  mélange  des  par- 
ties métallic[ues ,  avec  les  parties  falines ,  lulphureu- 
fes  &  autres  ,  a  été  amené  à  un  point  de  précifion 
qui  conftitue  cette  fubftance  m.étallique  qui  nous  eft 
connue  fous  le  nom  à^ acier.  Ainfi  l'acier  confifte  dans 
un  certain  rapport  qu'ont  entr'elles  les  parties  pré- 
cédentes qu'on  nous  donne  pour  fes  élemens. 

La  Nature  nous  préfente  le  fer  plus  ou  moins  mé- 
langé de  ces  parties  ,  mais  prefque  toujours  trop 
groïfierement  mélangé;  c'eft-à-dire,  prefque  jamais 
contenant  les  parties  dont  il  eft  compofé  ,  dans  le 
vrai  rapport  qui  conviendroit  pour  nous  en  procu- 
rer les  avantages  que  nous  en  devons  retirer.  C'eft 
ici  que  l'art  doit  réformer  la  Nature.  Le  fer  de  fonte 
ou  la  mine  qui  vient  d'être  fondue  ,  eft  dure  ,  caf- 
faute,  intraitable  ;  la  lime ,  les  cifeaux,  les  marteaux 
n'ont  aucime  prife  fur  elle.  Quand  on  lui  donne  une 
forme  déterminée  dans  un  moule  ,  il  faut  qu'elle  la 
garde  ;  auffi  ne  l'emploie-t-on  qu'en  bombes  ,  bou- 
lets ,  poefles  ,  contre- cœurs  de  cheminées,  f^oye:^ 
Forge.  La  raifon  de  fa  dureté  ,  de  fon  aigreur ,  & 
de  fon  caffant ,  c'eft  ,  dit-on  ,  l'excès  des  parties  ful- 
phureufes &  terreftres  dont  elle  eft  trop  pleine  :  ii 
vous  l'en  dépouillez ,  elle  deviendra  diiftile ,  molle  , 
&  fufccptible  de  toutes  fortes  de  formes,  non  par  la 
fufion  ,  mais  Ibus  le  marteau.  C'eft  donc  à  épiu-erlc 
fer  de  ces  matières  étrangères  que  confiftcnt  les  deux 
arts  de  faire  V acier  naturel  &  Vacier  artificiel. 

Le  feu'  agent  que  nous. ayons  &  qui  foit  capable 
de  féparcr  les  parties  métalliques  des  parties  falines, 
iidphureufcs  &  terreftres,  c'eit  le  feu.  Le  feu  fait  fon- 
dre &  vitrifier  les  terreftres.  Ces  parties  étant  plus 
légères  que  les  parties  métalliques,  furnagent  le  mé- 
tal en  fufion ,  &  on  les  enlevé  lous  le  nom  de  crajj'es 
ou  fcories.  Cependant  le  feu  brCilc  &L  détruit  les  lou- 
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fres  &  les  feîs.  On  croiroit  d'abord  que  û  l'on  poiivoit 
pouffer  au  dernier  point  la  dcftrudion  des  parties  îer- 
Ffiftres,  fulphureuies  ,  &.  falines,la  matière  métalli- 
que qui  refteroit ,  l'eroit  abf'olumcnt  pure.  Mais  l'ex- 
périence ne  confirme  pas  cette  idée  ,&  l'on  éprouve 
que  le  feu  ne  peut  leparer  totalement  les  parties 
étrangères  d'avec  la  matière  métallique ,  fans  l'ap- 
pauvrir au  point  qu'elle  n'cll  plus  bonne  à  rien. 

L'art  fe  réduit  donc  à  ne  priver  le  fer  de  fes  par- 
ties hétérogènes  ,  qu'autant  qu'il  eft  néceffâire  pour 
détruire  le  vice  de  l'excès ,  &  pour  n'y  en  laiffer  que 
ce  qu'il  lui  en  faut  pour  qu'il  foit  ou  de  l'acier  ou  du 
fir  forgé ,  fulvant  les  mines  &  leur  qualité. 

Pour  cet  effet  on  travaille  ,  &  la  mine  qui  doit 
donner  du  fer  &  celle  qui  doit  donner  de  l'acier,  à 
peu  près  de  la  même  manière  ,  jufqu'à  ce  qu'elles 
îbient  l'une  &  l'autre  en  gueufe  ;  (  f^oye^  pour  ces 
préparations  bitumineufes  l'article  FoRGE.  )  on  la 
paîtrit  fous  des  marteaux  d'un  poids  énorme  ,  &  à 
force  de  la  ronger  &  de  la  tourmenter  plus  ou  moins 
fuivant  que  l'expérience  l'indique ,  on  change  la  na- 
ture de  la  fonte  ,  &  d'une  matière  dure  ,  aigre  ,  & 
caffante ,  on  en  fait  une  matière  molle  &  flexible , 
qui  efl:  ou  de  l'acier  ou  du  fer  forgé  ,  félon  la  mine. 

La  Nature  nous  donne  deux  efpeces  de  mines  ;  les 
imes ,  telles  font  celles  de  France ,  contiennent  im 
foufre  peu  adhérent  qui  s'exhale  &  s'échappe  aifé- 
ment  dans  les  premières  opérations  du  feu ,  ou  qui 
peut-être  n'y  ell:  pas  en  affez  grande  quantité ,  mê- 
me avant  la  fiifion  ;  d'où  il  arrive  que  la  matière  mé- 
tallique qui  en  eft  facilement  dépouillée  ,  refte  telle 
qu'elle  doit  être  pour  devenir  un  fer  forgé  :  les  autres 
mines  ,  telles  font  celles  qui  font  propres  à  donner 
de  l'acier  naturel ,  &  qu'on  appelle  en  Allemagne 
mines  ou  veines  d'acier,  contiennent  im  foufre  fixe, 
qu'on  ne  détruit  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Il  fau- 
droit  réitérer  bien  des  fois  fur  elles ,  &  avec  une  aug- 
mentation confidérable  de  dépenfe  ,  le  travail  qui 
amené  les  premières  à  l'état  de  fer  forgé  ;  ce  que 
l'on  n'a  garde  de  faire ,  car  avant  que  d'acquérir  cet- 
te dernière  qualité  de  fer  forgé,  elles  font  acier.  L'a- 
cier naturel  eft  donc  ,  comme  j'avois  promis  de  le 
démontrer ,  un  état  moyen  entre  le  fer  de  fonte  & 
le  fer  forgé  :  l'acier  eft  donc ,  s'il  eft  permis  de  s'ex- 
primer ainfi ,  fur  le  paffage  de  l'un  à  l'autre. 

Mais ,  pourroit-on  objeûer  contre  ce  fyftème  ,  fi 
ï'état  de  la  matière  métallique ,  fans  lequel  elle  eft 
acier,  eft  fur  le  paffage  de  Ion  premier  état  de  mine 
à  celui  oii  elle  feroit  fer  forgé ,  il  lemble  qu'on  pour- 
roif  pouffer  la  mine  qui  donne  l'acier  naturel ,  depuis 
fon  premier  état ,  juiqu'à  l'état  de  fer  forgé  :  &  il  ne 
paroît  pas  qu'on  obtienne  du  fer  forgé  &  de  l'acier 
de  la  même  qualité  de  mine.  La  feule  chofe  qu'on 
nous  apprenne ,  c'eft  que  fi  on  y  réufliflbit ,  on  feroit 
fortir  les  matières  d'un  état  où  elles  valent  depuis 
7,  8 ,  9 ,  jufqu'à  1 5  &  i6  fous  la  livre ,  pour  les  faire 
arriver,  à  grands  frais,  à  un  autre  où  elles  ne  vau- 
droient  que  3  à  4  Ibus. 

En  un  mot ,  on  nous  apprend  bien  qu'avec  de  la 
fonte ,  on  fait  ou  du  fer  forgé  ou  de  l'acier  naturel , 
&  cela  en  fuivant  à  peu  près  le  même  procédé  ;  mais 
on  ne  nous  apprend  point,  fi  en  réitérant  ou  variant 
le  procédé ,  la  mine  qui  donne  de  l'acier  naturel , 
donneroit  du  fer  forgé  ;  ce  qui  ne  feroit  pourtant  pas 
inutile  à  la  confirmation  du  fyftème  précédent  fur  la 
différence  des  deux  mines  de  fer.  Quoi  qu'il  en  foit , 
il  faut  avoiier  qu'en  chauffant  &  forgeant  les  fontes 
de  Stirie ,  Carinthie  ,  Tirol ,  Alface ,  &  de  cpielques 
autres  lieux,  on  fait  de  l'acier;  &  qu'en  faifant  les 
mêmes  opérations  fur  les  mines  de  France ,  d'Angle- 
terre &  d'ailleurs ,  on  ne  fait  que  du  fer  forgé. 

Mais  avant  que  d'entrer  dans  le  détail  des  procé- 
dés par  Icfqucls  on  parvient  à  convertir  le  fer  de 
fonte  en  acier  naturel,  nous  allons  paxler  des  ma- 
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nleres  différentes  dont  on  s'eft  fervi  pour  compofer 
avec  le  fer  forgé  ,  de  l'acier  artificiel ,  tant  ch  -^  les 
Anciens ,  que  parmi  les  Modernes. 

^  M.  Martin  Lifter  penfe  qu'il  y  avoit  dans  le  pro- 
cédé que  les  Anciens  fuivoient  pour  convertir  le  fer 
en  acier ,  quelque  particularité  qui  nous  eft  mainte- 
nant inconnue  ;  &  il  prononce  avec  trop  de  féverité 
peut-être  que  la  manière  dont  on  exécute  aujour- 
d'hid  cette  transformation  chez  la  plupart  des  Na- 
tions ,  eft  moins  une  méthode  d'obtenir  du  véritable 
acier ,  que  celle  d'empoifonner  le  fer  par  des  fels. 
Quoi  qu'il  en  foit  du  fentimentde  M.  Lifter ,  Ariftote 
nous  apprend  ,  Meteor.  L.  IK  c.  ri.  «  Que  le  fer 
»  forgé ,  travaillé  même  ,  peut  fe  liquéfier  derechef, 
»  &  de  rechef  fe  durcir,  &  que  c'eft  par  la  réitera- 
»  tion  de  ce  procédé ,  qu'on  le  conduit  à  l'état  d'a- 
»  cier.  Les  fcories  du  fer  fe  précipitent ,  ajoûte-t-il  , 
»  dans  la  flifion  ;  elles  reftent  au  fond  des  fourneaux  ; 
»  &  les  fers  qui  en  font  débarraffés  de  cette  manie- 
»  re ,  prennent  le  nom  à' acier.  Il  ne  faut  pas  pouffer 
»  trop  loin  cet  affinage;  parce  que  la  matière  qu'on 
»  traite  ainfi ,  fe  détruit ,  &  perd  confidérablement 
H  de  fon  poids.  Mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai ,  que 
»  moins  il  refte  d'impuretés,  plus  l'acier  eft  par- 
»  fait  ». 

Il  y  a  beaucoup  à  defirer  dans  cette  defcription 
d'Ariftote ,  &  il  n'eft  pas  facile  de  la  concilier  avec 
les  principes  que  nous  avons  pofés  ci-devant.  Il  eft 
vrai  que  le  fer  même  travaillé  peut  être  remis  en 
fiifion  ;  &  qu'à  chaque  fois  qu'il  fe  purge ,  il  perd  de 
fon  poids.  Mais  fondez,  purgez  tant  qu'il  vous  plai- 
ra de  certains  fers ,  vous  n'en  ferez  jamais  ainfi  de  l'a- 
cier. Cependant  c'eft  avec  du  fer  ainfi  purgé,  qu'on 
fait  inconteftablement  le  meilleur  acier,  continue 
M.  Lifter:  il  y  a  donc  quelque  circonftance  effentiel- 
le  omife  dans  le  procédé  d'Ariftote. 

Voici  la  manière  dont  Agricola  dit  qu'on  fait  avec 
le  fer  de  l'acier  artificiel  ;  &  le  Père  Kircher  affûre 
que  c'eft  celle  qu'on  fuivoit  dans  l'Ifle  d'Ilva ,  lieu 
fameux  pour  cette  fabrication,  depuis  le  tems  des 
Romains  jufqu'à  fon  tems. 

«  Prenez ,  dit  Agricola ,  du  fer  difpofé  à  la  fiifion  , 
»  cependant  dur,  &  facile  à  travailler  fous  le  mar- 
*>  teau  ;  car  quoique  le  fer  fait  de  mine  vitriolique 
»  puiffe  toujours  fe  fondre ,  cependant  il  eft  ou  doux 
»  ou  caffant,  ou  aigre.  Prenez  un  morceau  de  ce 
»  fer  ;  faites-le  chauffer  rouge  ;  coupez-le  par  par- 
»  celles  ;  mêlez-les  avec  la  forte  de  pierre  qui  fe 
»  fond  facilement.  Placez  dans  une  forge  de  Serni- 
»  rier  ou  dans  un  fourneau,  un  creufet  d'un  pié  & 
»  demi  de  diamètre  &  d'un  pié  de  profondeur;  rem- 
»  pliffez-le  de  bon  charbon  ;  environnez-le  de  bri- 
»  ques ,  qui  forment  autour  du  creufet  une  cavité  qui 
»  puiffe  contenir  le  mélange  de  pierre  fufible  &;  de 
»  parcelles  de  fer  coupé. 

»  Lorfque  le  charbon  contenu  dans  le  creufet  fe- 
»  ra  bien  allumé ,  &  le  creufet  rouge  ;  loufîlez  & 
»  jettez  dedans  peu  à  peu  le  mélange  de  pierre  &  de 
»  parcelles  de  fer. 

>»  Lorfque  ce  mélange  fera  en  fiifion ,  jettez  dans 
»  le  milieu  trois  ou  quatre  morceaux  de  fer  ;  pouf- 
»  fez  le  feu  pendant  cinq  ou  fix  heures  ;  prenez  un 
»  ringard  ;  remuez  bien  le  mélange  fondu ,  afin  que 
»  les  morceaux  de  fer  que  vous  avez  jettes  dedans, 
»  s'impreignent  fortement  des  particules  de  ce  mê- 
»  lange  :  ces  particules  coniùmeront  &  diviferont 
»  les  parties  grofïïeres  des  morceaux  de  fer  auxquels 
»  elles  s'attacheront  ;  &  ce  fera ,  s'il  eft  permis  de 
»  parler  ainfi,  une  forte  de  ferment  qui  les  amol- 
»  lira. 

>»  Tirez  alors  un  des  morceaux  de  fer  hors  du  feu  ; 
»  portez-le  fous  un  grand  marteau  ;  faites-le  tirer  en 
»  barre,  &:  tourmenter  ;  &  fans  le  faire  chauffer  plus 
»  qu'il  ne  l'efl,  plongez-le  dans  l'eau  froide. 


^02 


A  C  I 


»  Quand  vous  l'aurez  treir-pé ,  Caffez-Ie  ;  confidé- 
»  rez  fon  grain ,  &  voyez  s'il  eft  entièrement  acier , 
w  ou  s'il  contient  encore  des  parties  ferrugineufes. 

»  Cela  fait ,  reduifcz  tous  les  morceaux  de  fer  en 
»  barre  ;  foufflez  de  nouveau  ;  rechauffez  le  creufet 
»  &  le  mélange  ;  augmentez  la  quantité  du  môlan- 
»  ge ,  &  rafraîchifl'ez  de  cette  manière  ce  que  les 
»  premiers  morceaux  n'ont  pas  bu  ;  remettez-y  ou  de 
»  nouveaux  morceaux  de  fer ,  û  vous  êtes  content 
»  de  la  transformation  des  premiers ,  ou  les  mêmes, 
M  s'ils  vous  paroiffent  fernigineux  ;  &  continuez 
»*  comme  nous  avons  dit  ci-deffus  ». 

Voici  ce  que  nous  lifons  dans  Pline  fur  la  manière 
de  convertir  le  fer  en  acier  :  fornacum  maxima  diffe- 
rtntia  ejl  ;  in  iis  equidem  nucleus  ferri  excoquitur  ad  in" 
durandam  aciem ,  alioque  modo  ad  denfandas  incudes 
malkorumque  rojira.  Il  fembleroit  par  ce  paffage ,  que 
les  Anciens  avoient  une  manière  de  faire  au  four- 
neau de  l'acier  avec  le  fer ,  &  de  durcir  ou  tremper 
leurs  enclumes  &  autres  outils.  Cette  obfervation 
efl  de  M.  Lifter  ,  qui  ne  me  paroît  pas  avoir  regar- 
dé l'endroit  de  Pline  affez  attentivement  ;  Pline  par- 
le de  deux  opérations  qui  n'ont  rien  de  commun ,  la 
trempe  &  l'aciérie.  Quant  au  nucleus  fini ,  au  noyau 
de  fer ,  il  efl  à  préiiuTier  que  c'eft  une  maffe  de  fer 
affiné ,  qu'ils  traitoient  comme  nous  l'avons  lu  dans 
Ariftote ,  dont  la  defcription  dit  quelque  chofe  de 
plus  que  celle  de  Pline.  Mais  toutes  les  deux  font  in- 
î'uffifantes. 

Pline  ajoute  dans  le  chapitre  fulvant  :  Ferrum  accen-' 
fum  igni  ,  niji  duretur  riclibus ,  corrumpitur  ;  &  ailleurs, 
Aquarum  fumma  diffcnntia  eji  quitus  imrnergitur  ;  ce  qui 
rapproche  un  peu  la  manière  de  convertir  le  fer  en 
acier  du  îems  de  Pline ,  de  celle  qui  étoit  en  ufage 
chez  les  Grecs ,  du  tems  d'Ariftote. 

Venons  maintenant  à  celui  des  Modernes ,  qui  s'eft 
le  plus  fait  de  réputation  par  fes  recherches  dans  cet- 
te matière;  c'ell  M.  de  Reaumur,  célèbre  par  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  ou  imprimés  féparement, 
ou  répandus  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences  ;  mais  furtout  par  celui  où  il  expofe  la  ma- 
nière de  convertir  le  fer  forgé  en  acier.  Son  ouvra- 
ge parut  en  1722  avec  ce  titre:  V  Art  de  convertir  le 
fer  forgé  en  acier  ,  &  lArt  d'adoucir  le  fer  fondu  ,  ou  de 
faire  des  ouvrages  de  fer  fondu  auffi  finis  que  de  fier  fior- 
gé.  Il  efl  partagé  en  différens  Mémoires  ,  parce  que 
effedivement  il  avoit  été  lu  à  l'Académie  fous  cette 
forme,  pendant  le  cours  de  trois  ans. 

M.  de  Reaumur,  après  avoir  reconnu  que  l'acier 
ne  diffère  du  fer  forgé ,  qu'en  ce  qu'il  a  plus  de  fou- 
fre  &  de  fel ,  en  conclut  :  i".  que  la  fonte  qui  ne 
diffère  auffi  du  fer  forgé  ,  que  par  ce  même  endroit , 
peut  être  de  l'acier;  2'*.  que  changer  le  fer  forgé  en 
acier,  c'efl  lui  donner  de  nouveaux  foufres  &  de  nou- 
veaux fcls. 

Après  un  grand  nombre  d'efTais ,  M.  de  Reaumur 
s'eft  déterminé  ,  pour  les  matières  fulphureufes ,  au 
charbon  pur  &  à  la  fuie  de  cheminée  ;  &  pour  les 
matières  falincs,  au  fel  marin  feul ,  le  tout  mêlé  avec 
de  la  cendre  pour  intermède.  Il  faut  que  ces  matières 
ibicnt  à  une  certaine  dofe  entr'ellcs ,  &  la  quantité 
de  leur  mélange  dans  un  certain  rapport  avec  la  quan- 
tité de  fer  à  convertir ,  il  faut  même  avoir  égard  à  fa 
qualité. 

Si  la  compofition  qui  doit  changer  le  fer  en  acier 
efl  trop  forte  ;  fi  le  feu  a  été  trop  long,  le  fer  fera 
trop  acier  ;  trop  de  parties  fulphureufes  &  falincs  in- 
troduites entre  les  métalliques ,  les  écarteront  trop 
les  unes  des  autres ,  &  en  empêcheront  la  liaifon  au 
point  que  le  tout  ne  foutiendra  pas  le  marteau.  M,  de 
Reaumiu-  a  donné  d'excellcns  préceptes  pour  préve- 
nir cet  inconvénient  ;  &  ceux  qu'il  prefcrit  pour  fai- 
re ufage  de  l'acier ,  quand  par  malheur  il  c(l  devenu 
irop  acier  par  fa  méthode  ;,  ne  font  pas  moins  bons. 
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Il  avoit  trop  de  foufres  &  de  fels ,  il  ne  s'agit  que  dé 
lui  en  ôter.  Pour  cet  effet,  il  ne  faut  que  l'enve- 
lopper de  matières  alkalines ,  avides  de  foufres  &  de 
fels.  Celles  qui  lui  ont  paru  les  plus  propres  ,  font  la 
chaux  d'os  &  la  craie  ;  ces  matières  avec  certaine 
durée  de  feu ,  remettent  le  mauvais  acier ,  l'acier  trop 
acier ,  au  point  qu'il  faut  pour  être  bon.  On  voit , 
qu'en  s'y  prenant  ainfi ,  on  pourroit  ramener  l'acier 
à  être  entièrement  fer,  &  l'arrêter  dans  tel  degré 
moyen  qu'on  voudroit.  L'art  de  AI.  de  Reaumur ,  dit 
très  -  ingénieufement  M.  de  Fontenelle  dans  l'Hif- 
toire  de  V Académie,  fiemble  fie  Joiier  de  ce  métal.  Voilà 
pour  le  fer  forgé  converti  en  acier.  Voye:^.,  quant  à 
l'art  d'adoucir  le  fer  fondu ,  ou  de  faire  des  ouvra- 
ges de  fer  fondu  aufîi  finis  que  de  fer  de  forge ,  les 
articlesFER  &  FoNTE.  Nous  rapporterons  feulement 
ici  un  de  ces  faits  fmguliers  que  fournit  le  halard  , 
mais  que  le  raifonnement  &  les  réflexions  mettent  à 
profit  :  M.  de  Reaumur  adouciiToit  un  marteau  de 
porte  cochere  affez  orné  ;  quand  il  le  retira  du  four- 
neau ,  il  le  trouva  extrêmement  diminué  de  poids  ; 
&  en  effet ,  fes  deux  groffes  branches ,  de  mafîives 
qu'elles  dévoient  être ,  étoient  devenues  creules  ,  en 
confervant  leur  forme  ;  il  s'y  étoit  fait  au  bas  un  pe- 
tit trou  par  où  s'étoit  écoulé  le  métal  qui  étoit  fon- 
du au  dedans ,  &  pour  ainfi  dire,  fous  une  croûte  ex- 
térieure, f^ojei  les  induftions  fines  que  M.  de  Reau- 
mur a  tirées  de  ce  phénomène  :  tout  tourne  à  profit 
entre  les  mains  d'un  habile  homme  ;  il  s'inflruit  par 
les  accidens ,  &  le  Public  s'enrichit  par  fes  iliccès. 

Voici  une  autre  defcription  de  la  manière  de  con- 
vertir le  fer  en  acier,  tirée  de  Geoffroi,  Mat.  Med. 
Tom.  I.  pag.  4c) 5.  «  Si  le  fer  efl  excellent,  on  le  fond 
»  dans  un  fourneau  ;  &  lorfqu'il  efl  fondu,  on  y  jette 
»  de  tems  en  tems  un  mélange  fait  de  parties  éga- 
»  les  de  fel  de  tartre ,  de  fel  alkali ,  de  limaille  de 
»  plomb  ,  de  raclure  de  corne  de  bœuf,  remuant  de 
»  tems  en  tems  ;  on  obtient  ainfi  une  maffe  qu'on 
»  bat  à  coups  de  marteau,  &  qu'on  met  en  barre. 

»  Si  le  fer  ne  peut  fupporter  une  nouvelle  fufion  , 
»  on  fait  une  autre  opération  :  on  prend  des  verges 
»  de  fer  de  la  groffeur  du  doigt  ;  on  les  place  dans 
»  un  vaiffeau  de  terre  fait  exprès  ,  alternativement, 
»  lit  fur  lit ,  avec  un  mélange  fait  de  parties  égales 
»  de  fuie ,  de  poudre  de  charbon ,  de  rfipure  de  cor- 
»  ne  de  bœuf  ou  de  poil  de  vache.  Quand  le  vaif- 
»  feau  efl  rempli ,  on  le  couvre  ;  on  l'enduit  exaûe- 
»  ment  de  lut,  &  on  le  place  dans  un  fourneau  de 
»  réverbère.  Alors  on  allume  le  feu,  &  on  l'augmen- 
»  te  par  degré ,  jufqu"à  ce  que  le  vaiffeau  loit  ar- 
»  dent  ;  fépt  ou  huit  heures  après ,  on  retire  les  ver- 
»  ges  de  fer  changées  en  acier ,  ce  que  l'on  connoît 
»  en  les  rompant.  S'il  y  paroît  des  pailles  métalli- 
»  ques  brillantes ,  très-petiies ,  &  tres-ferrées  ,  c'cft 
»  un  très-bon  acier  :  fi  elles  font  peu  ferrées ,  mais 
»  parfemécs  de  grands  pores ,  il  efl  moins  bon  ;  quel- 
»  quefois  les  paillettes  qui  font  à  l'extérieur  l'ont 
»  ferrées ,  &  celles  qui  font  à  l'intérieur  ne  le  font 
»  pas  ;  ce  qui  marque  que  Tacier  n'a  pas  été  fuffi- 
»  famment  calciné.  Alors  il  faut  remettre  lit  fur  lit, 
»  &  calciner  de  nouveau  ».  Il  faut  fubflituer  dans 
cette  defcription  le  mot  de  lames ,  à  celui  de  paillet- 
tes ,  parce  que  celui-ci  fe  prend  toujours  en  mauvai- 
fe  part ,  &  que  tout  acier  pailleux  efl  défeftucux. 

Voilà  pour  l'artificiel  :  voici  maintenant  pour  l'a- 
cier naturel.  Avant  que  d'entrer  dans  la  defcription 
du  travail  de  l'acier  naturel ,  il  efl  à  propos  d'aver- 
tir qu'on  ne  fauroit  difcerner  à  l'œil ,  par  aucun  fi- 
gne  extérieur ,  une  mine  de  fer ,  d'avec  une  mine 
d'acier.  Elles  fe  reffcmblent  toutes ,  ou  pour  mieux 
dire ,  elles  font  toutes  fi  prodigieufcment  \'ariées  , 
que  l'on  n'a  pu  jufqu'à  préfent  aifigncr  aucun  carac- 
tère qui  Ibit  particulier  à  l'un  ou  à  l'autre.  Ce  n'eft 
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je£lnrer  ;  &  ce  n'eft  qu'après  avoir  poiifTé  un  eflaî  à 
ion  plus  grand  point  de  perfeftion ,  que  Ton  s'affùre 
de  la  bonté  ou  de  la  médiocrité  de  la  mine. 

La  Nature  a  tellement  deiliné  certaines  mines ,  plu- 
tôt que  d'autres ,  à  être  acier ,  que  dans  quelques  Ma- 
nufactures de  France ,  où  l'on  fait  de  l'acier  naturel , 
ï)n  trouve  dans  la  même  fonte  un  affcmblage  des 
deux  mines  bien  marqué  ;  elles  fe  tiennent  féparées 
dans  le  même  bloc.  Il  y  en  a  d'autres  où  l'acier  fur- 
ïiage  le  fer  dans  la  fonte.  Cette  efpecc  donne  même 
de  l'acier  excellent  &  à  très-bon  compte  :  mais  on  en 
tire  peu.  Voici  un  fait  arrivé  dans  une  mine  d'Alfa- 
ce ,  &  qui  prouvera  que  plus  les  mines  tendent  à  être 
acier ,  ou  acier  plus  pur ,  moins  elles  ont  de  difpofi- 
tions  à  fe  mêler  avec  celles  qui  font  dellinées  à  être 
fer  forgé  ,  ou  acier  moins  pur.  Le  Mineur  ayant  trou- 
vé un  filon  qui  par  fes  caraderes  extérieurs  lui  pa- 
rut d'une  qualité  différente  de  l'arbre  de  la  mine ,  il 
en  préfenta  au  Fondeur ,  qui  de  fon  chef  en  mit  fon- 
dre avec  la  mine  ordinaire  ;  mais  quand  il  vint  à  per- 
cer fon  fourneau ,  les  deux  mines  fortirent  enfemble , 
fans  fe  mêler  ;  la  meilleure  portée  par  la  moins  bon- 
ne ;  d'où  il  s'enfuit  que  plus  une  mine  eft  voifme  de 
la  qualité  de  l'acier ,  plus  elle  eft  légère. 

Lorfqu'on  a  trouvé  une  mine  de  fer ,  &  qu'on  s'eft 
aflùré  par  les  épreuves ,  qu'elle  eft  propre  à  être  con- 
vertie en  acier  naturel  ;  la  première  opération  eft  de 
fondre  cette  mine.  La  feule  différence  qu'il  y  a  dans 
cette  fonte  des  aciéries ,  eft  celle  des  Forges  où  l'on 
travaille  le  fer  ;  c'eft  que  dans  les  forges  on  coule  le 
fer  en  gueufe,  (  Foye:^  Forge  )  &  que  dans  les  acié- 
ries on  le  coule  en  plaques  minces ,  &  cela  afin  de 
pouvoir  le  brifer  plus  facilement.  Chaque  pays  ,  & 
prelque  chaque  forge  &  chaque  aciérie ,  a  fes  conf- 
truâ:ions  de  fourneaux ,  fes  pofitions  différentes  de 
foufilets ,  fes  fondants  particuliers ,  fes  charbons ,  fes 
bois  ;  mais  ces  variétés  de  manœuvres  ne  changent 
rien  au  fond  des  procédés. 

Dans  les  aciéries  de  Dalécarlie,  on  fait  rougir  la 
première  fonte  ;  on  la  forge ,  &  on  la  fond  une  fé- 
conde fois.  On  fait  la  même  chofe  à  Quvarnbaka  : 
mais  ici  on  jette  fur  cette  fonte  des  cendres  mêlées 
de  vitriol  &  d'alun.  En  Alface  &  ailleurs ,  on  fup- 
prime  la  féconde  fonte.  A  Saltzbourg ,  où  l'on  fait 
d'excellent  acier,  on  le  chauffe  jufqu'au  rouge  blanc  ; 
on  met  du  fel  marin  dans  de  l'eau  froide  ,  &  on  l'y 
trempe.  En  Carinthie ,  en  Stirie ,  on  ne  tient  pas  le 
fer  rouge ,  &  au  lieu  de  fel ,  c'eft  de  l'argile  que  l'on 
détrempe  dans  l'eau.  Ailleurs ,  on  frappe  le  fer  rouge 
long  -  tems  avant  que  de  le  tremper  ;  enforte  que 
quand  on  le  plonge  dans  l'eau ,  il  eft  d'un  rouge 
éteint. 

Dans  prefque  toutes  les  aciéries ,  on  jette  des  craf- 
fes  ou  fcories  fur  la  fonte ,  pendant  quelle  eft  en  fli- 
fton  ;  on  a  foin  de  l'en  tenir  couverte  ,  pour  empê- 
cher qu'elle  ne  fe  brûle.  En  Suéde,  c'eft  du  fable  de 
rivière.  En  Carinthie,  Tirol  &  Stirie ,  on  emploie  au 
même  ufage  des  pierres  à  fiifil  pulvérifées.  En  Stirie , 
on  ne  fond  que  quarante  à  cinquante  livres  pefant 
de  ter  à  la  fois  ;  ailleurs  ,  on  fond  jufqu'à  cent  &  cent 
ving-cinq  livres  à  la  fois.  Ici  l'orifice  de  la  tuyère  eft 
en  demi-cercle  ;  ailleurs  il  eft  oval.  On  regarde  dans 
un  endroit  la  chaux  comme  im  mauvais  fondant  ;  ce 
fondant  réufTit  bien  en  Alface.  Les  fontes  de  Saltz- 
bourg font  épaiffes  dans  la  fufion  ;  dans  d'autres 
endroits  on  ne  peut  les  avoir  trop  limpides  &  trop 
coulantes.  Là ,  on  agite  la  fonte ,  &  on  fait  bien  ; 
ici ,  on  fait  bien  de  la  laiffer  tranquille.  Quelques- 
uns  ne  veulent  couler  que  fur  des  lits  de  fable  de  ri- 
vière fin&  pur,  &  ils  prétendent  que  l'acier  en  vau- 
dra mieux  ;  en  Alface ,  on  fe  contente  d'un  fable  tiré 
de  la  terre ,  &  l'acier  n'en  vaut  peut-être  pas  moins. 

Il  faut  attribuer  toutes  ces  différences  prefqu'au- 
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tant  au  préjugé  &  à  l'entêtement  des  ouvriers ,  qu'à 
la  nature  des  minés. 

Après  avoir  inftruit  le  Lefleur  de  toutes  ces  peti- 
tes différences ,  qui  s'oblérvent  dans  la  fonte  de  l'a- 
cier naturel ,  afin  qu'il  puiffe  les  effayer  toutes  ,  & 
s'en  tenir  à  ce  qui  lui  paroîtra  le  mieux ,  relative- 
ment à  la  nature  de  la  mine  qu'il  aura  à  employer  ; 
nous  allons  reprendre  ce  travail ,  tel  qu'il  f e  fait  à 
Dambach  à  fept  lieues  de  Strasbourg,  &  le  fuivre 
jufqu'à  la  fin. 

A  mi-  côte  d'une  des  montagnes  de  Vofges ,  on  ou- 
vrit une  mine  de  fer  qui  avoit  tous  les  carafteres 
d'une  mine  abondante  &  riche.  Elle  rendoit  en  1737 
par  la  fufion  cinquante  fur  cent  ;  les  filons  en  étoient 
larges  de  quatre  à  cinq  pieds ,  &  on  leur  trouvoit 
jufqu'à  vingt  à  trente  toiles  de  profondeur.  Ils  cou- 
roient  dans  des  entre-deux  de  rochers  extrêmement 
écartés  ;  ils  jettoient  de  tous  côtés  des  branches  aufli 
grolTes  que  le  tronc  ,  &  que  l'on  fuivoit  par  des  gal- 
leries.  La  miné  étoit  couleur  d'ardoife,  compofée 
d'un  grain  ferrugineux  très  -  fin  ;  enveloppée  d'une 
terre  graffe ,  qui ,  diffoute  dans  l'eau ,  prenoit  une 
affez  belle  couleur  d'un  brun  violet.  Quoiqu'on  la 
pulvérisât ,  la  pierre  d'aimant  ne  paroiffoit  point 
y  faire  la  moindre  imprefilon  ;  l'aiguille  aimantée 
n'en  refi^entoit  point  rion  plus  à  fon  approche  :  mais 
lorfqu'on  l'avoit  fait  rôtir ,  &  qu'on  avoit  dépouillé 
la  terre  graffe  de  fon  humidité  vifqueufe ,  l'aimant 
commençoit  à  s'y  attacher. 

Il  eft  étonnant  que  les  corps  les  plus  compa£ls  ,' 
comme  l'or  &  l'argent,  mis  entre  le  fer  &  l'aimant, 
n'arrêtent  en  aucune  façon  l'aftion  magnétique  ,  & 
qu'elle  foit  fufpendue  par  la  feule  terre  graffe  qui 
enveloppe  la  mine. 

On  tiroir  cette  mine  en  la  caffant  avec  des  coins,' 
comme  on  fend  les  rochers ,  &  on  la  voituroit  dans 
un  fourneau  à  fondre.  Là  on  la  couloir  fur  un  lit  de 
fable  fin  ,  qui  lui  donnoit  la  forme  d'une  planche  de 
cinq  à  fix  pies  de  long  fur  un  pié  ou  un  pié  &  demi 
de  largeur  ,  &  deux  ou  trois  doigts  d'épaiffeur. 
Long-tems  avant  que  de  couler  ,  on  remuoit  fou- 
vent  avec  des  ringards  ,  afin  de  mêler  les  deux  ef- 
peces  de  mines  qui  feroient  reftées  féparées ,  même 
en  fufion ,  fans  cette  précaution.  Il  eût  été  peut-être 
mieux  de  ne  les  point  mêler  du  tout ,  &  de  ne  faire 
couler  que  la  partie  fupérieure  ,  qui  contenoit  l'acier 
le  plus  pur.  C'eft  aux  Entrepreneurs  à  le  tenter. 

Après  cette  fonte  ,  qui  eft  la  même  que  celle  du 
fer ,  &  qu'on  verra  à  l'art.  Forge  ,  dans  le  dernier 
détail  ;  on  tranfportoit  les  planches  de  fonte  ou  les 
gâteaux,  dans  une  autre  ufine,  qu'on  appelle  propre- 
ment Aciérie.  C'eft  là  que  la  fonte  recevoit  fa  pre- 
mière qualité  d'acier. 

Pour  parvenir  à  cette  opération  ,  on  caffoit  les 
plaques,  ou  gueufes  froides  ,  en  morceaux  de  vingt- 
cinq  à  trente  livres  pefant  ;  on  faifoit  rougir  quelques- 
uns  de  ces  morceaux  ,  &  on  les  portoit  fous  le  mar- 
teau qui  les  divifoit  en  fragmens  de  la  groffeur  du 
poing.  On  pofoit  ces  derniers  morceaux  fur  le  bord 
d'un  creufet  qu'on  rempliffoit  de  charbon  de  hêtre  : 
lorfque  le  feu  étoit  vif,  on  y  jettoit  ces  fragmens  les 
uns  après  les  autres  ,  comme  fi  on  eût  voulu  les 
fondre. 

C'eft  ici  wnc  des  opérations  les  plus  délicates  de 
l'art.  Le  degré  de  feu  doit  être  ménagé  de  façon  que 
ces  morceaux  de  fonte  fe  tiennent  fimplemcnt  mous 
pendant  un  tems  très-notable.  On  a  foin  alors  de  les 
raffembler  au  milieu  du  foyer  avec  des  ringards  , 
afin  qu'en  fe  touchant ,  ils  fe  prennent  «Si  fondent  les 
uns  aux  autres. 

Pendant  ce  tems  les  matières  étrangères  fe  fon- 
dent ,  &  on  leur  procure  l'écoulement  par  un  trou 
fait  au  bas  du  creufet.  Pour  les  morceaux  réunis  & 
fondés  les  ims  aux  autres ,  on  en  forme  ime  maffç 
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qu'on  appelle  loupt.  Le  Forgeron  fouleve  la  loupe  de 
tems  en  tems  avec  fon  ringard  pour  la  mettre  au- 
defliis  de  la  fphere  du  vent ,  &  l'empêcher  de  tom- 
ber au  fond  du  creufet.  En  la  foulevant ,  il  donne 
encore  moyen  au  charbon  de  remplir  le  fond  du 
creufet ,  &  de  fervir  d'appui  à  la  loupe  élevée.  Cette 
îoupe  refte  cinq  à  fix  heures  dans  le  feu ,  tant  à  fe 
former  qu'à  fe  cuire.  Quand  on  la  retire  du  feu  ,  on 
remarque  que  c'ert:  une  maffe  de  fer  toute  bourfou- 
flée  ,  fpongieufe  ,  pleine  de  charbons  &  de  matière 
vitrifiée.  On  la  porte  toute  rouge  fous  le  m.artinet , 
par  le  moyen  duquel  on  la  coupe  en  quatre  groffes 
parts  ,  chacune  comme  la  tête  d'un  enfant.  Si  on 
cafle  une  de  ces  loupes  à  froid ,  fon  intérieur  pré- 
fente des  lames  affez  larges  &  très-brillantes ,  comme 
on  en  voit  au  bon  fer  forgé. 

On  rapporte  une  des  quatre  parts  de  la  loupe  au 
même  feu  ,  on  la  pofe  fur  les  charbons ,  on  la  recou- 
vre d'autres  charbons  ;  elle  eft  placée  un  peu  au- 
deffus  de  la  tuyère.  On  la  fait  rougir  fortement  pen- 
dant trois  ou  quatre  heures.  On  la  porte  enfuite  fous 
le  martinet  ;  on  la  bat ,  &  on  lui  donne  une  forme 
quarrée.  On  la  remet  encore  au  feu  affujettie  dans 
une  tenaille  qui  fert  à  la  gouverner, &  à  l'empêcher 
de  prendre ,  dans  le  creufet ,  des  places  qui  ne  lui 
conviendroient  pas.  Après  une  demi-heure  elle  eft 
toute  pénétrée  de  feu.  On  la  pouffe  jufqu'au  rouge- 
blanc  ;  on  la  retire  ,  on  la  roule  dans  le  fable ,  on 
lui  donne  quelques  coups  de  marteau  à  main  ,  puis 
on  la  porte  fous  le  martinet.  On  forge  toute  la  par- 
tie qui  eil:  hors  de  la  tenaille  ;  on  lui  donne  une  for- 
ïTie  quarrée  de  deux  pouces  de  diamètre  ,  fur  trois 
ou  quatre  de  long  ;  &  on  la  reprend  ,  par  ce  bout 
forgé  ,  avec  les  mêmes  tenailles  pour  faire  une  fem- 
blable  opération  liir  la  partie  qui  étoit  enfermée  dans 
les  tenailles.  Cette  manœuvre  fe  réitère  trois  ou  qua- 
tre fois ,  jufqu'à  ce  que  le  Forgeron  fente  que  fa  ma- 
tière fe  forge  aifément  ,  fans  fe  fendre  ni  caffer. 
Toute  cette  opération  demande  encore  une  grande 
expérience  de  main  &  d'œil  pour  ménager  le  fer  en 
le  forgeant ,  &  juger  ,  à  la  couleur  ,  du  degré  de  cha- 
leur qu'il  doit  avoir  pour  être  forgé. 

Après  toutes  ces  opérations ,  on  le  forge  forte- 
ment fous  le  martinet.  Il  eft  en  état  de  n'être  plus 
ménagé  :  on  l'allonge  en  une  barre  de  deux  pies  & 
demi  ou  trois  pies ,  qu'on  coupe  encore  en  deux  par- 
ties ,  &  qu'on  remet  enfemble  au  même  feu  ,  faifies 
chacune  dans  une  tenaille  différente  ;  on  les  pouffe 
jufqu'au  rouge-blanc  ,  &  on  les  allonge  encore  en 
barres  plus  longues  &  plus  menues ,  qu'on  jette  auffi- 
tôt  dans  l'eau  pour  les  tremper. 

Jufques-là  ce  n'efl  encore  que  de  l'acier  brut , 
bon  pour  des  inftrumens  greffiers  comme  bêches , 
focs  de  charrues  ,  pioches  ,  &c.  dans  cet  état  il  a  le 
grain  gros ,  &  eft  encore  mêlé  de  fer.  On  porte  ces 
barres  d'acier  brut  dans  une  autre  ufme  ,  qu'on  ap- 
pelle Affincrie.  Quand  elles  y  font  arrivées  ,  on  les 
caffe  en  morceaux  de  la  longueur  de  cinq  à  fix  pou- 
ces ;  on  remplit  alors  le  creufet  de  charbon  de  terre 
jufqu'un  peu  au-deffus  de  la  tuyère  ,  obfervant  de 
ne  la  pas  boucher.  On  tape  le  charbon  pour  le  pref- 
fer  &  en  faire  un  lit  folide  far  lequel  on  arrange  ces 
derniers  morceaux  en  forme  de  grillage  ,  polés  les 
uns  fur  les  autres  par  leurs  extrémités,  fans  que  les 
côtés  fe  touchent  ;  on  en  met  jufqu'à  quatre  ou  cinq 
rangs  en  hauteur  ,  ce  qui  forme  un  prifme  ,  qu'on 
voit  en  A  ,  Planche  de  F  Acier  ;  puis  on  environne  le 
tout  de  charbon  de  terre  pilé  &  mouillé ,  ce  qui  for- 
me une  croûte  ou  calotte  autour  de  ce  petit  édifice. 
Cette  croûte  dure  autant  que  le  refte  de  l'opération, 
parce  qu'on  a  foin  de  l'entretenir  &  de  la  renouvel- 
îer  à  mefure  que  le  feu  la  détruit.  Son  ufage  cfl  de 
concentrer  la  chaleur  &  de  donner  un  feu  de  réver- 
bère. Apres  trois  ou  quatre  heures ,  les  morceaux 
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font  fuffifamment  chauds  ;  on  les  porte, les  uns  après 
les  autres  fous  le  martinet ,  où  on  les  allonge  en 
lames  plates  ,  que  l'on  trempe  auffi-tôt  qu'elles  for- 
tent  de  deffous  le  martinet.  On  obferve  cependant 
d'en  tirer  deux  plus  fortes  &  plus  épaiffes  que  les 
autres  ,  auxquelles  on  donne  une  légère  courbure , 
&  que  l'on  ne  trempe  point.  Le  grain  de  ces  lames 
eft  un  peu  plus  fin  que  celui  de  l'acier  bnit. 

Ces  lames  font  encore  brifées  en  morceaux  de 
toutes  longueurs  ;  il  n'y  a  que  les  deux  fortes  qui 
reftent  comme  elles  font.  On  raffemble  tous  les  au- 
tres fragmens  ;  on  les  rejoint  bout  à  bout  &  plat  con- 
tre plat  ,  &  on  les  enchâffe  entre  les  deux  longues 
lames  non  trempées.  Le  tout  eft  faifi  dans  des  tenail- 
les ,  comme  on  voit  Fig.  B.  même  Planche^  &  porté 
à  un  feu  de  charbon  de  terre  comme  le  précédent. 
On  pouffe  cette  matière  à  grand  feu  ;  &  quand  on 
juge  qu'elle  y  a  demeuré  affez  long-tems ,  on  la  porte 
fous  le  martinet.  On  ne  lui  fait  fupporter  d'abord 
cjue  des  coups  légers ,  qui  font  précédés  de  quelques 
coups  de  marteau  à  main.  Il  n'eft  alors  queftion  que 
de  rapprocher  les  fragmens  les  uns  des  autres ,  &  de 
les  fonder.  On  reporte  cette  pince  au  feu  ,  on  la 
pouffe  encore  au  rouge-blanc  ,  on  la  reporte  fous  le 
martinet  ;  on  la  frappe  vm  peu  plus  fort  que  la  pre- 
mière fois  ;  on  allonge  les  parties  des  fragm.ens  qui 
faillent  hors  de  la  pince  ;  on  leur  fait  prendre  par  le 
bout  la  figure  d'un  priiine  quarré.  (  ^oye{  la  fig.  C , 
même  Planche.  )  On  retire  cette  maffe  avec  des  pin- 
ces ;  on  la  faifit  avec  une  tenaille  par  le  prifme  quar- 
ré ,  &  l'on  fait  fouffrir  au  refte  le  même  travail  : 
c'eft  ainfi  que  l'on  s'y  prend  pour  faire  du  tout  une 
longue  barre  que  l'on  replie  encore  une  fois  fur  elle- 
même  pour  la  fouder  derechef;  du  nouveau  prif- 
me qui  en  provient ,  on  forme  des  barres  d'un  pouce 
ou  d'un  demi  pouce  d'équarriffage  ,  que  l'on  trempe 
&  qui  font  converties  en  acier  parfait.  La  perfec- 
tion de  l'acier  dépend  ,  en  grande  partie  ,  de  la  der- 
nière opération.  Le  fer  ,  ou  plutôt  l'étoffe  faite  de 
petits  fragmens ,  veut  être  tenue  dans  un  feu  vio- 
lent ,  arrofée  fouvent  d'argile  pulvérifée ,  pour  l'em- 
pêcher de  brûler ,  &  mile  fréquemment  fous  le  mar- 
teau ,  &  du  marteau  au  feu.  On  voit  (  même  Planch. 
fig.  Z>.)  le  prifme  tiré  en  barres  pour  la  dernière  fois 
par  le  moyen  du  martinet. 

Voilà  la  fabrication  de  l'acier  naturel  dans  fon 
plus  grand  détail.  Nous  n'avons  omis  que  les  chofes 
que  le  dilcours  ne  peut  rendre ,  &  que  l'expérience 
feule  apprend.  De  ces  chofes ,  voici  les  principales. 

Il  faut  1°.  iavoir  gouverner  le  feu;  tenir  les  lou- 
pes entre  la  fufion  &  la  non  fuiion.  2°.  Conduire 
avec  ménagement  le  vent  des  foufïlets  ;  le  forcer  & 
le  rallcntir  à  propos.  3°.  Manier  comme  il  convient 
la  matière  fous  le  martinet ,  fans  quoi  elle  fera  mi- 
le en  pièces.  Ajoutez  à  cela  une  infinité  d'autres  no- 
tions ,  comme  celles  de  la  trempe ,  de  l'épaiffeur  des 
barres ,  des  chaudes  ,  de  la  couleur  de  la  matière  ea 
feu ,  &c. 

Après  toutes  ces  opérations  ,  on  ne  conçoit  pas 
comment  l'acier  peut  être  à  fi  bon  marché  :  mais  il 
faut  favoir  qu'elles  fe  font  avec  une  vîteffe  extrême, 
&  que  le  travail  eft  infiniment  abrégé  pour  les  hom- 
mes ,  par  les  machines  qu'ils  emploient.  L'eau  &  le 
feu  les  foulagent  à  tout  moment  ;  le  feu  qui  amollit 
la  matière  ,  l'eau  qui  meut  le  martinet  qui  la  bat. 
Les  Ouvriers  n'ont  prefque  que  la  peine  de  diriger 
ces  agens  :  c'en  eft  encore  bien  aflez. 

Il  y  a  d'autres  manières  de  fabriquer  l'acier  natu- 
rel ,  dont  nous  allons  faire  mention  le  plus  briève- 
ment qu'il  nous  fera  poffible.  Proche  d'Hedmore  , 
dans  la  Dalécarlie  ,  on  trouve  une  très-belle  acié- 
rie. La  veine  eft  noire ,  peu  compai^e  &  formée  de 
grains  ferrugineux.  On  la  réduit  aifément  en  pou- 
dre fous  les  doigts;  elle  eft  lourde  6l  donne  un  fer 
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ténàce  Si  fibreux.  Après  la  première  fonte  ,  on  la 
remet  dans  une  autre  ufme  après  l'avoir  bril'ée  en 
morceaux.  On  trouve  dans  celte  ufine  une  forge  à  peu 
près  comme  celle  des  Ouvriers  en  fer  ,  mais  plus 
orande.  Son  foyer  eft  un  creulet  de  quatorze  doigts 
de  diamètre  fur  un  peu  plus  de  hauteur.  Les  parois 
&  le  fond  de  ce  creulet  iont  revêtus  de  lames  de  fer. 
Il  y  a  à  la  partie  antérieure  une  ouverture  oblongue 
pour  retirer  les  fcories.  Quant  à  la  tuyère ,  elle  eft 
à  une  telle  diilance  du  fond  ,  que  la  lame  de  fer  fur 
laquelle  elle  eil  pofée ,  quoiqu'un  peu  inclinée ,  ne 
rencontreroit  pas  ,  en  la  prolongeant ,  l'extrémité 
des  lames  qui  revêtent  le  fond.  Depuis  la  lèvre  in- 
férieure de  la  tuyère  jufqu'au  fond,  il  y  a  une  hau- 
teur de  fix  doigts  &  demi.  Les  deux  canaux  des 
ibufflets  fe  réuniffent  dans  la  tuyère  qui  elf  de  cui- 
vre. Il  eft  néceffaire  ,  pour  réuifir  ,  que  toutes  ces 
pièces  foient  bien  ajuftées.  On  fait  trois  ou  quatre 
cuites  par  jour. 

Chaque  matin  ,  lorfqu'on  commence  l'ouvrage  , 
on  jette  dans  le  creufet  des  fcories ,  du  charbon  & 
de  la  poudre  de  charbon  pêle-mêle ,  puis  on  met  dcl- 
fus  la  fonte  en  morceaux  ;  on  la  recouvre  de  char- 
bons. On  tient  les  morceaux  dans  le  feu  jufqu'à  ce 
qu'ils  foient  d'un  rouge -blanc  ,  ce  qu'on  appelle 
hlanc  de  Lune.  Quand  ils  font  bien  pénétrés  de  feu  , 
on  les  porte  en  mafîe  fous  le  marteau ,  &  cette  maffe 
fe  divife  là  en  parties  de  trois  ou  quatre  livres  cha- 
cune. Si  le  fer  elt  tenace  ,  quand  il  efl  rouge  ,  &  fra- 
gile ,  quand  il  ell:  froid ,  on  en  bat  davantage  la  malle 
avant  que  de  la  divifer.  Si  elle  fe  met  en  gros  frag- 
mens ,  on  reporte  ces  fragmens  fur  l'enclume  pour 
être  foûdivilés. 

Cela  fait ,  on  prend  ces  morceaux  &  on  les  range 
dans  la  forge  autour  du  creufet.  On  en  jette  d'abord 
quelques-uns  dans  le  creufet  ;  on  les  y  entonce  & 
enfévelit  fous  le  charbon  ,  puis  on  rallentit  le  vent , 
&  on  les  laiffc  fondre.  Pendant  ce  tems  on  fonde 
avec  im  fer  pointu  ,  &  l'on  examine  fi  la  matière  , 
prête  à  entrer  en  fufion ,  ne  le  répand  point  fur  les 
coins  ,  &  hors  de  la  fphere  du  vent.  Si  on  trou- 
ve des  morceaux  écartés  ,  on  les  met  fous  le  vent  ; 
&  quand  tout  efl  fondu  ,  pour  entretenir  la  fufion  , 
on  force  le  vent.  La  flilion  eft  à  fon  point  lorfque 
les  étincelles  des  fcories  &  de  la  matière  s'échap- 
pent avec  vivacité  à-travers  les  charbons  ,  &  lorf- 
que la  flamme  ,  qui  étoit  d'abord  d'un  rouge-noir  , 
devient  blanche  quand  les  fcories  font  enlevées. 

Quand  le  fer  a  été  affez  long-tems  en  fonte  ,  & 
qu'il  eft  nettoyé  de  fes  craffes  ,  la  chaleur  fe  rallen- 
tit ,  &  la  maffe  fe  prend  :  alors  on  y  ajoute  les  au- 
tres morceaux  rangés  autour  du  creufet  ;  ils  fe  fon- 
dent comme  les  précédens.  On  emplit  ainfi  le  creu- 
fet dans  l'intervalle  de  quatre  heures  :  les  morceaux 
de  fer  ont  été  jettes  pendant  ces  quatre  heures  à  qua- 
tre reprifes  différentes.  Quand  la  mafîe  a  fouifert 
lufiifamment  le  feu  ,  on  y  fiche  un  fer  pointu ,  on 
la  laifTe  prendre  ,  &  on  l'enlevé  hors  du  creufet.  On 
la  porte  fous  le  marteau ,  on  en  diminue  le  volume 
en  la  paitrifTant ,  puis  avec  un  coin  de  fer  on  la  par- 
tage en  trois ,  ou  quatre ,  ou  cinq. 

Il  eft  bon  de  favoir  que  fi  la  tuyère  eft  mal  placée, 
&  le  vent  inégal  ,  ou  qu'il  lurvienne  quelqu'acci- 
dcnt ,  il  ne  fe  forme  point  de  fcories  ,  le  fer  brûle  , 
les  lames  du  fond  du  creufet  ne  réfiftent  pas  ,  &c.  & 
qu'il  n'y  a  de  remède  à  cela  que  de  jcttcr  fur  la  fonte 
une  pelletée  ou  doux  de  fable  de  rivière. 

On  remet  au  feu  les  quatre  parties  coupées  :  on 
commence  par  en  faire  chauffer  deux ,  dont  l'une 
eft  pourtant  plus  près  du  vent  que  l'autre.  Lorfque 
la  première  eft  fufîifamment  rouge  ,  on  la  met  en 
barre  fur  l'enclume  ;  pendant  ce  travail  on  tient  la 
féconde  fous  le  vent ,  &  on  l'étend  de  même  quand 
elle  eft  affez  rouge,  Ou  en  fait  autant  aux  deux  rcf- 
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tantes.  On  leur  donne  à  toutes  une  forme  quarrée  ■ 
d'un  doigt  &  un  quart  d'épaiffeur ,  &  de  quatre  à 
cinq  pies  de  long.  On  appelle  cet  acier  ^aer  de  forgé 
ou  de  fonte.  On  le  forge  à  coups  preffés ,  &  on  le  jette 
dans  une  eau  courante  :  quand  il  y  eft  éteint  on  l'en 
retire  ,  &  on  le  remet  en  morceaux. 

On  porte  ces  morceaux  dans  une  autre  uline  ^  oit 
l'on  trouve  une  autre  forge  qui  diffère  de  la  première 
en  ce  que  la  tuycre  eft  plus  grande ,  &  qu'au  lieu 
d'être  fémi-circulaire  elle  eft  ovale  ;  qu'il  n'y  a  de  fa 
forme  ou  lèvre  jufqu'au  bas  du  creufet ,  que  deux 
à  trois  doigts  de  profondeur ,  &  que  le  creufet  a  dix 
à  onze  pouces  de  large  ,  fur  quatorze  à  feize  de  lon- 
gueur. Les  morceaux  d'acier  Iont  ranges  là  par  lits 
dans  le  foyer  de  la  forge.  Ces  lits  font  en  forme  de 
grillage  ,  &  les  morceaux  nefe  touchent  qu'en  deux 
endroits.  On  couvre  cette  efpece  de  pyramide  de 
charbon  choifi  ,  on  y  met  le  îcu  ,  &  on  fouffle.  Le 
grillage  eft  fous  le  vent.  Après  ime  demi-heure  ou 
trois  quarts  d'heure  de  feu ,  les  morceaux  d'acier 
font  d'un  rouge  de  lune  :  alors  on  arrête  le  vent , 
&  on  les  retire  l'un  après  l'autre  ,  en  commençant 
par  ceux  d'en  haut  :  on  les  porte  Ibus  le  martinet 
pour  être  forgés  &  mis  en  barre.  Deux  ouvriers  , 
dont  l'un  tient  le  morceau  par  un  bout  &  l'autre 
par  l'autre  ,  le  font  aller  &  venir  dans  fa  longueur 
fous  le  martinet  :  l'enclume  elf  entre  deux.  C'eftain- 
fi  qu'ils  mettent  tous  les  fragmens  ou  morceaux  pris 
fur  la  pile  ou  p^n-amide  &  portés  fous  le  martinet,  en 
lames  qu'ils  jettent  à  mefure  dans  une  eau  courante 
&  froide.  Les  deux  derniers  morceaux  de  la  pile, 
ceux  qui  la  foûtenoicnt,  &  qui  font  plus  grands  que 
les  autres  ,  fervent  à  l'ufage  fuivant:  on  cafle  toutes 
les  lames ,  &  on  en  fait  une  étoffe  entre  ces  deux 
gros  morceaux  qui  n'ont  point  été  trempés.  On 
prend  le  tout  dans  des  pinces,  on  remet  cette  efpece 
d'étoffe  au  feu  ,  &  on  l'y  laiffe  jufqu'à  ce  qu'elle 
folt  d'un  rouge  blanc.  Cette  maffe  rouge  blanche  fe 
roule  fiir  de  l'argile  fée  &  pulvérifé  ;  ce  qui  l'aide  à 
fé  fouder.  On  la  remet  au  feu ,  on  l'en  retire  ;  on  la 
frappe  de  quelques  coups  avec  un  marteau  à  main , 
pour  en  faire  tomber  les  fcories  ,  &  aider  les  lames 
à  prendre.  Quand  la  fbudure  eft  affez  pouffée  ,  on 
porte  la  mafîé  fous  le  martinet ,  on  l'étend  &  on  la 
met  en  barres.  Ces  barres  ont  neuf  à  dix  pies  de  long, 
&  font  d'im  acier  égal ,  finon  préférable  à  celui  de 
Carinthie  &deStirie. 

Il  faut  fe  fervir  dans  toutes  ces  opérations  de  char- 
bon de  hêtre  &  de  chêne  ,  ou  de  pin  &  de  bouleau. 
Les  charbons  récens  &  fecs  font  les  meilleurs.  Il  en 
fiiut  bien  féparer  la  terre  &  les  pierres.  La  ouille  ou 
le  charbon  de  terre  eft  très-bon. 

Il  faut  trois  leviers  aux  foufBets  pour  élever  leurs 
feuilles  ,  &  non  un  ou  deux  comme  aux  foufîlets  de 
forges ,  car  on  a  belbin  ici  d'un  plus  grand  feu. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  diminution  du  fer  ,  il 
a  perdu  prefque  la  moitié  de  fon  poids  avant  que 
d'être  en  acier  :  de  vingt-fix  livres  de  fer  crud  ,  on 
n'en  retire  que  treize  d'acier  ,  quelquefois  quatorze, 
fi  l'ouvrier  eft  très-habile.  En  général,  la  diminution 
eft  de  vingt-quatre  livres  fur  fbixante  ou  l'oixante- 
quatre  ,  dans  le  premier  feu  :  le  rcftant  perd  encore 
huit  livres  au  fécond. 

Il  faut  ménager  le  feu  avec  foin  :  le  fer  trop 
chauffé  fe  brûle;  pas  affez,  il  ne  donne  point  d'acier. 

Pour  obtenir  \m  acier  pur  &  exempt  de  fcories  , 
il  faut  fondre  trois  fois  ;  &  flir  la  un  de  la  troifieme 
fonte  ,  jetter  deffiis  une  petite  partie  de  fer  crud  fri- 
fé  ,  &  mêlé  avec  du  charbon  ;  mais  plus  de  charbon 
que  de  fer. 

Pour  fabriquer  un  cent  pcfant  d'acier  ,  ou  félon 
la  façon  de  compter  des  Suédois ,  pour  huit  grandes 
tonnes  ,il  faut  trente  tonnes  de  charbon. 

La  munufadnre  d'acier  de  Quvarnbiika  eft  éta- 
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i;lie  depuis  le  tems  de  Guftave  Adolphe.  II  y  a  deux 
fourneaux  :  ils  font  ii  grands  qu'un  homme  y  peut 
tenir  de  toute  fa  hauteur  :  ni  les  murs  ni  le  fond  ne 
font  point  revêtus  de  lames  de  fer  ;  c'eft  une  pierre 
qui  approche  du  talc  qui  les  garantit.  On  jette  cha- 
que fois  dans  le  feu  dix  grandes  livres  de  fer.  Le 
fer  s'y  cuit  bien  ,  &  comme  dans  les  forges.  Il  en 
faut  fouvent  tirer  les  fcories ,  afin  que  la  mafle 
fonde  feche.  Lorfque  le  fer  ell:  en  fonte ,  on  jette 
deffus  des  cendres  mêlées  de  vitriol  &  d'alun.  On 
eftime  que  cette  mixtion  ajoute  à  la  qualité. 

Quand  le  fer  eft  fondu  ,  il  eft  porté  &  divifé  fous 
un  marteau ,  &  les  fragmens  mis  en  barres  ;  les 
barres  partagées  en  moindre  parties,  font  mifes  à 
chauffer  ,  difpofées  en  grillages  ;  chaudes ,  on  les 
étend  de  nouveau;  &  l'on  réitère  cette  manoeuvre 
jufqu'à  ce  qu'on  ait  un  bon  acier. 

L'acier  en  baril  de  Suéde  eft  fait  avec  celui  dont 
nous  venons  de  donner  la  fabrication  Ton  fe  con- 
tente après  fon  premier  recuit  de  le  mettre  en  bar- 
res &  de  le  tremper.  L'acier  pour  les  épées,  qui  efl 
celui  dont  la  qualité  eu.  exaftement  au-deffus  de  l'a- 
cier en  baril  ,  eu  mis  quatre  fois  en  lames ,  autant 
de  fois  chauffé  au  grillage ,  &  mis  autant  de  fois 
fous  le  marteau.  L'acier  excellent,ou  celui  quieflau- 
defîiisdu  précédent,  eft  façonné  &  trempé  huit  fois. 

On  met  des  marques  à  l'acier  pour  diftinguer  de 
quel  genre  il  efl  :  mais  les  habiles  ouvriers  ne  fe 
trompent  pas  au  grain. 

On  fait  chaque  femaine  quatorze  cens  pefant  d'a- 
cier en  baril ,  douze  cens  d'acier  à  épées  ,  &  huit 
cens  d'acier  à  refTorts.  Le  cent  pefant  eft  de  huit 
grandes  barres  de  Suéde  ,  ou  de  cent  foixante  petites 
livres  du  même  pays. 

Pour  le  cent  pelant  du  meilleur  acier,  de  l'acier 
à  refTorts  ,  il  faut  treize  grandes  livres  &  demie  de 
fer  crud  ,  &  vingt-fix  tonnes  de  charbon  :  dix  gran- 
des livres  de  fer  crud,  &  24  tonnes  de  charbon 
pour  l'acier  à  épées  ;  &  la  même  quantité  de  fer  crud 
&  neuf  tonnes  de  charbon  pour  l'acier  en  baril. 

Lorfque  la  mine  de  fer  efl  mife  pour  la  première 
fois  en  fufion  dans  les  fourneaux  à  fondre  &  defli- 
nés  au  fer  forgé  ,  on  lui  voit  quelquefois  furnager 
de  petites  malles  ou  morceaux  d'acier  qui  ne  vont 
point  dans  les  angles  ,  &  qui  ne  fe  précipitent  point 
au  fond  ,  mais  qui  tiennent  le  miheu  du  bain.  Leur 
fuperficie  extérieure  efl  inégale  &  informe;  celle  qui 
cft  enfoncée  dans  la  matière  fhiide  efl  ronde  :  c'efl 
du  véritable  acier  qui  ne  fe  mêlera  avec  le  refle 
que  par  la  violence  du  vent.  Ces  malTes  donnent 
depuis  fix  jufqu'à  dix  &  quinze  livres  d'acier.  Les 
ouvriers  Suédois  qui  ont  foin  de  recueillir  cet  acier 
qu'ils  eftiment,  difent  que  le  refle  de  la  fonte  n'y  perd 
ni  n'y  gagne. 

Dans  la  Dalecarlie  on  tire  encore  d'une  mine  ma- 
récageufe  un  fer  ,  qu'on  transforme  de  la  manière 
fuivante  en  un  acier  qu'on  emploie  aux  ouvrages 
qui  n'ont  pas  befoin  d'être  retrempés  :  on  tient  ce 
fer  au-deffus  d'une  flamme  vive  jufqu'à  ce  qu'il  fonde 
&  qu'il  coule  au  fond  du  creufet  :  quand  il  efl  bien 
liquide  ,  on  redouble  le  feu  ;  on  retire  enfuite  les 
charbons  ,  &  on  le  laifTe  refroidir  :  on  met  cette  ma- 
tière froide  en  morceaux  ;  on  prend  les  parties  du 
centre  ,  &  l'on  rejette  celles  qui  font  à  la  circonfé- 
rence :  on  les  remet  plufieurs  fois  au  feu.  On  com- 
mence par  un  feu  qui  ne  foit  pas  de  fonte  :  quand 
cela  arrive  ,  on  arrête  le  vent ,  &  on  donne  le  tems 
à  la  matière  fondue  de  s'cpaiffir.  On  jette  dcflus  des 
fcories  ;  on  la  remet  en  fufion ,  &  l'on  en  lépare  l'a- 
cier. Toute  cette  manœuvre  méritcroit  bien  un  plus 
long  détail  :  mais  outre  qu'il  nous  manque ,  il  allon- 
geroit  trop  cet  article.  Si  le  fer  de  marais  ne  fe  fond 
pas  ,  &  qu'il  refte  gras  &  épais ,  on  le  retourne ,  & 
on  Texpcfe  au  feu  de  l'autre  face. 
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Dans  le  Dauphiné  ,  près  de  d'Allévard  &  de  la 
montagne  de  Vanche ,  ii  y  a  des  mines  de  fer.  Le 
fer  crud  qui  en  vient  efl  porté  dans  un  feu  qu'on 
appelle  Voffinerie.  Le  vent  des  foufflets  donne  fur  la 
maffe ,  qui  fe  fond  par  ce  moyen  peu  à  peu.  Le 
foyer  du  creufet  efl  garni  de  lames  de  fer  ;  il  efl 
très-profond.  On  laifîè  ici  le  bain  tranquille  jufqu'à 
ce  que  le  creufet  fbit  plein  ;  alors  on  arrête  le  vent, 
&  on  débouche  le  trou  ;  la  fonte  coule  dans  des 
moules  où  elle  le  met  en  petites  maflTes.  On  enlevé 
de  la  furface  de  ces  maffes ,  des  fcories  qui  cachent  le 
fer.  On  porte  le  refle  fous  le  marteau  ,  &  on  le  met 
en  barres.  On  porte  ces  barres  dans  un  feu  voifin 
qu'on  appelle  ckaiiffcrie  :  là ,  on  les  pouffe  jufqu'au 
blanc.  On  les  roule  dans  le  fable  pour  tempérer  la 
chaleur  ,  &  on  les  forge  pour  les  durcir  &  convertir 
en  acier.  Mais  il  faut  obferver  qu'entre  ces  deux 
opérations,  après  l'avoir  poulfé  jufqu'au  rouge  blanc, 
on  le  trempe. 

A  Salîzbourg  ,  on  choifit  les  meilleures  veines  : 
ce  font  les  brunes  &  jaunes.  On  calcine  ;  on  fond  ; 
on  met  en  maffes ,  qui  pèlent  jufqu'à  quatre  cens 
dans  la  première  fonte.  On  tient  la  matière  en  fu- 
fion pendant  douze  heures  ;  on  retire  les  cralTes  ;  on 
remue  ;  on  lailfe  figer  ;  on  met  en  morceaux  ;  on 
plonge  dans  l'eau  chaque  morceau  encore  chaud  : 
on  le  remet  au  feu  ;  on  l'y  laiffe  pendant  fix  heures 
qu'on  pouffe  le  feu  avec  la  dernière  violence  :  on 
ôteles  fcories  ;  on  refend  &  l'on  trempe.  Ces  opéra- 
tions réitérées  donnent  à  l'acier  une  grande  dureté  : 
cependant  on  y  revient  une  troifieme  fois;  on  remet 
les  morceaux  au  feu  pendant  fix  heures  ;  on  les  for- 
me en  barres  que  l'on  trempe.  Ces  barres  plus  épaif^ 
fes  que  les  premières  font  remifes  en  morceaux ,  & 
forgées  en  petites  barres  quarrées  d'un  demi -doigt 
d'équarriffage.  A  chaque  fois  qu'on  les  trempe  ,  on 
a  foin  qu'elles  foient  chaudes  jufqu'au  blanc  ,  &  l'on 
met  du  fel  marin  dans  l'eau  pour  rendre  la  fraîcheur 
plus  vive.  Cet  acier  efl  extrêmement  eflimé.  On  en 
fait  des  paquets  qui  pefent  vingt-cinq  livres.  Cet 
acier  s'appelle  bijfon. 

De  quatre  cens  pefant  de  fer  crud ,  on  tire  en- 
viron deux  cens  livres  &  demie  de  biffon  :  le  refle 
s'en  va  en  fcories  ,  craffes  &  fumées.  On  y  emploie 
moitié  charbons  mous ,  moitié  charbons  durs.  On  en 
confomme  à  recuire  fix  facs.  Trois  hommes  peuvent 
faire  quinze  à  feize  cens  de  cet  acier  par  femaine. 
L'acier  qui  porte  le  nom  de  Stirie ,  fe  fait  en  Carin- 
thie  finvant  cette  méthode. 

Il  y  a  dans  la  Carinthie ,  la  Stirie  &  le  Tirol ,  des 
forges  de  fer  &  d'acier.  Leurs  fourneaux  font  con- 
flruits  comme  en  Saxe  ;  la  tuyère  entre  affez  avant 
dans  le  creufet.  Ils  fondent  quatre  cens  &  demie  à 
chaque  fonte.  On  tient  la  matière  en  fufion  pendant 
trois  ou  quatre  heures  :  pendant  ce  tems  on  ne  ceffe 
de  l'agiter  avec  des  ringards  ;  &  à  chaque  renou- 
vellement de  matière  ,  on  jette  defliis  de  la  pierre 
à  fufil  calcinée  &  pulvérifée.  On  dit  que  cette  pou- 
dre aide  les  fcories  à  le  détacher.  Lorfque  la  ma- 
tière a  été  en  fufion  pendant  quatre  heures ,  on  re- 
tire les  fcories  :  on  en  laifl'e  cependant  quelques- 
unes  qu'on  a  reconnues  pour  une  matière  ferrugi- 
neufe.  On  enlevé  cette  matière  en  lames;  on  la  forge 
en  barres ,  &  l'on  a  du  fer  forgé.  Quant  au  relie  de 
la  matière  en  fiilion ,  on  le  retire.  On  le  porte  fous 
le  marteau ,  on  le  partage  en  quatre  parties  qu'on 
jette  dans  l'eau  froide.  On  refond  de  nouveau  com- 
me auparavant:  on  réitère  ces  opérations  trois  ou 
quatre  fois  ,  félon  la  nature  de  la  matière.  Quand 
on  efl  aflïiré  qu'elle  efl  convertie  en  bon  acier  ,  on 
retend  fous  le  marteau  en  barres  de  la  longueur  de 
trois  pies.  On  la  trempe  à  chaque  baire  dans  une 
eau  où  l'on  a  fait  difibudre  de  l'argile  ;  puis  on  en 
fait  des  tonneaux  de  deux  cens  &  demi  pefant. 
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De  quatre  cens  &  demi  de  fer  ,  on  retire  un  de- 
mi cent  de  fer  pur,  le  refte  eft  acier.  Trois  hommes 
font  un  millier  par  femaine. 

On  fuit  prefque  cette  méthode  de  faire  l'acier 
en  Champagne ,  dans  le  Nivcrnois ,  la  Franche-Com- 
té ,  le  Dauphiné  ,  le  Limofui ,  le  Pcrigord  ,  &  mê- 
me la  Normandie. 

Enfin  à  Fordinbcrg  &  autres  lieux,  dans  leRouf- 
fillon  &  le  pays  de  Foix  ,  on  fond  la  mine  de  fer 
dans  un  fourneau  ;  on  lui  laifTc  prendre  la  forme 
d'un  creufet  ou  d'un  pain  rond  par-defTous  ,  &  plat 
deffus,  qu'on  appelle  un  majfa.  Cette  maffe  tirée 
du  feu  fe  divife  en  cinq  ou  fix  parties  qu'on  remet 
au  feu ,  &  qu'on  allonge  enfuite  en  barres.  Un  cô- 
té de  ces  barres  eil  quelquefois  fer ,  &  l'autre  acier. 

Il  fuit  de  tout  ce  qui  précède  ,  qu'il  ne  faut  point 
fuppofer  que  les  étrangers  aient  des  méthodes  de  con- 
vertir le  fer  en  acier  dont  ils  faflent  des  fecrets  :  que 
le  feul  moyen  de  faire  d'excellent  acier  naturel ,  c'ell 
<i'avoir  une  mine  que  la  nature  ait  formée  pour  cela, 
^L  que  quant  à  la  manière  d'obtenir  de  l'autre  mine 
im  acier  artificiel ,  fi  celle  de  M.  de  Réaumur  n'efl 
pas  la  vraie  ,  elle  refl:e  encore  à  trouver. 

L'acier  mis  fur  un  petit  feu  de  charbon,  prend  dif- 
férentes couleurs.  Une  lame  prend  d'abord  du  blanc  ; 
2,°.  un  jaune  léger  comme  un  nuage  ;  3°.  ce  jaune 
augmente  jufqu'à  la  couleur  d'or  ;  4°.  la  couleur 
d'or  difparoît ,  &  le  pourpre  lui  fuccede  ;  5^.  le  pour- 
pre fe  cache  comme  dans  un  nuage  ,  &  fe  change 
en  violet  ;  6°.  le  violet  fe  change  en  un  bleu  élevé  ; 
7°.  le  bleu  fe  difTipe  &  s'éclaircit  ;  8°.  les  refies  de 
toutes  ces  couleiirs  fe  difTipent ,  &  font  place  à  la 
couleur  d'eau.  On  prétend  que  pour  que  ces  couleurs 
foient  bien  fenfibles  ,  il  faut  que  l'acier  mis  fur  les 
charbons  ait  été  bien  poli ,  &  graiffé  d'huile  ou  de 
fuif. 

Nos  meilleurs  aciers  fe  tirent  d'Allemagne  &  d'An- 
gleterre. Celui  d'Angleterre  efl  le  plus  eilimé,  par  fa 
iînefTe  de  grain  &  fa  netteté  :  on  lui  trouve  rarement 
<les  veines  &  des  pailles.  L'acier  efl:  pailleux  quand 
il  a  été  mal  fondé  ;  les  pailles  paroifTent  en  écailles 
à  fa  furface  :  les  veines  font  de  fimples  traces  longi- 
tudinales. L'acier  d'Allemagne  au  contraire  efb  vei- 
neux ,  pailleux,  cendreux,  &  piqué  de  nuances  pâ- 
les qu'on  apperçoit  quand  il  efl  émoulu  &  poli.  Les 
cendrures  font  de  petites  veines  tortueufes  :  mais  les 
piquûres  font  de  petits  trous  vuides  que  les  particules 
d'acier  laifTent  entr 'elles  quand  leur  tifTu  n'eft  pas 
afTez  compaft. 

Les  pailles  &  les  veines  rendent  l'ouvrage  mal- 
propre, &  le  tranchant  des  inflrumens  inégal ,  foible, 
mou.  Les  cendrures  &  les  piquûres  le  mettent  en  fcie. 

Pour  diftinguer  le  bon  acier  du  mauvais ,  prenez 
le  morceau  que  vous  dellinez  à  l'ouvrage  dans  des 
tenailles  ,  mettez-le  dans  un  feu  de  terre  ou  de  char- 
bon ,  félon  le  pays  ;  faites-le  chauffer  doucement , 
comme  fi  vous  vous  propofiez  de  le  fouder  :  prenez 
garde  de  le  furchauffer  ;  il  vaut  mieux  lui  donner 
deux  chaudes  qu'une  ;  l'acier  furchaufFé  fe  pique  , 
&  le  tranchant  qu'on  en  fait  efl  en  fcie  ,  &  par  con- 
féquent  rude  à  la  coupe  ;  ne  furchaufFez  donc  pas. 
Quand  votre  acier  fera  fufîifamment  chaud ,  portez- 
le  fur  l'enclume  ;  prenez-un  marteau  proportionné 
au  morceau  d'acier  que  vous  éprouvez  ;  un  marteau 
îrop  gros  écrafera  ,  &  empêchera  de  fonder  :  trop 

Î)etit  ,  il  ne  fera  fonder  qu'à  la  furface  ,  &:  laiflera 
e  cœur  intaâ:  ;  le  grain  fera  donc  inégal  :  frappez 
doucement  votre  morceau  d'acier  ,  julqu'à  ce  qu'il 
ait  perdu  la  couleur  de  cerife  ;  remettez-le  au  feu  : 
faites -le  rougir  un  peu  plus  que  cerife  ;  plongez-le 
dans  l'eau  fraîche;  laifî"ez-le  refroidir  ;  émoulcz- 
le  &  le  polifTcz  ;  efîayez-le  enfuite  &  le  confidérez  : 
s  il  a  des  pailles  ,  des  cendrures  ,  des  veines  ,  des  pi- 
quùres^vous  les  appcrccvrez.  U  arrivera  quelquefois 
Torui  I. 
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qu  un  ~y  deux ,  trois  ,  ou  même  tous  les  côtés  du 
morceau  éprouvé  feront  parfaits  :  s'il  n'y  en  a  qu'un 
de  bon  ,  faites-en  le  tranchant  de  votre  ouvrage  ; 
par  ce  moyen  ,  les  imperfedlions  de  l'acier  fe  trou- 
veront au  dos  de  la  pièce  :  mais  il  y  a  des  pièces  à 
deux  tranchans.  L'acier  ne  fauroit  alors  être  trop  bon 
ni  trop  fcrupuleufement  choifi  :  il  faut  qu'il  foit  pur 
&  net  par  fes  quatre  faces  &  au  cœur. 

L'acier  d'Allemagne  vient  en  barils  d'environ  deux 
pies  de  haut ,  &du  poids  de  cent  cinquante  livres. 
II  étoit  autrefois  très-bon  :  mais  il  a  dégénéré. 

L'étoffe  de  Pont  vient  en  barres  de  différentes 
groffeurs  :  c'efl  le  meilleur  acier  pour  les  gros  in- 
flrumens  ,  comme  cifeaux  ,  forces  ,  ferpes ,  haches  , 
&c.  pour  aciérer  les  enclumes  ,  les  bigornes ,  &c. 

L'acier  de  Hongrie  efl  à  peu  près  de  la  même 
qualité  que  l'étoffe  de  Pont ,  &  on  peut  l'employer 
aux  mêmes  ufages. 

L'acier  de  rive  fe  fait  aux  environs  de  Lyon  ,  & 
n'efl  pas  mauvais  :  mais  il  veut  être  choifi  par  un 
connoifTeur ,  &  n'efl  propre  qu'à  de  gros  tranchans  ; 
encore  lui  préfere-t-on  l'étoffe  de  Pont ,  &  l'on  a  rai- 
fon.  C'efl  cependant  le  feul  qu'on  emploie  à  Saint- 
Etienne  &  à  Thiers. 

L'acier  de  Nevers  efl  très-inférieur  à  l'acier  de  ri- 
ve :  il  n'efl  bon  pour  aucun  tranchant  :  on  n'en  peut 
faire  que  des  focs  de  charrue. 

Mais  le  bon  acier  efl  propre  à  toutes  fortes  d'ou- 
vrages entre  les  mains  d'un  ouvrier  qui  fait  l'em- 
ployer. On  fait  tout  ce  qu'on  veut  avec  l'acier  d'An- 
gleterre. //  ejl  étonnant  qucn  France  ,  ajoute  l'Artille 
de  qui  je  tiens  les  jugemens  qui  précèdent  fur  la  qua- 
lité des  aciers,  (  c'eflM.Fou^ou  ,  ci-devant  Coute- 
lier )  on  ne  foit  pas  encore  parvenu  à  faire  de  bon  acier  , 
quoique  ce  Royaume  foit  le  plus  riche  en  fer  ,  &  en 
habiles  ouvriers.  J'ai  bien  de  la  peine  à  croire  que 
ce  ne  foit  pas  plutôt  défaut  d'intelligence  dans  ceux 
qui  conduifent  ces  manufaftures  ,  que  défaut  dans 
les  matières  domines  qu'ilsont  à  travailler.  Il  fort  du 
Royaume  près  de  trois  millions  par  an  poiu-  l'acier 
qui  y  entre.  Cet  objet  efl  afTez  confidérable  pour 
qu'on  y  fît  plus  d'attention  ,  qu'on  éprouvât  noà 
fers  avec  plus  de  foin ,  &  qu'on  tâchât  enfin  d'ert 
obtenir  ,  ou  de  l'acier  naturel ,  ou  de  l'acier  artifi- 
ciel ,  qui  nous  difpensât  de  nous  en  fournir  auprès 
de  l'étranger.  Mais  pour  réufîir  dans  cet  examen  , 
des  Chimifles ,  fur-tout  en  petit ,  des  contemplatifs 
fyflématiques  nefufBlènt  pas  :  il  faut  des  ouvriers ,  & 
des  gens  pourvus  d'un  grand  nombre  de  connoifTan- 
ces  expérimentales  fur  les  mines  avant  que  de  les 
mettre  en  fer  ,  &  fur  l'emploi  du  fer  au  fortir  des 
forges.  Il  faut  des  hommes  de  forges  intelligens  qui 
aient  opéré  ,  mais  qui  n'aient  pas  opéré  comme  des 
automates  ,  &  qui  aient  eu  pendant  vingt  à  trente 
ans  le  marteau  à  la  main.  Maison  ne  fait  pas  affez  de 
cas  de  ces  hommes  pour  les  employer  :  cependant 
ils  font  rares  ,  &  ce  font  peut-être  les  feuls  dont  on 
puifTe  attendre  quelque  découverte  Ibllde. 

Outre  les  aciers  dont  nous  avons  fait  mention  ,  il 
y  a  encore  les  aciers  de  Piémont ,  de  Clamecy  , 
l'acier  de  Carme,  qui  vient  de  Kernanten  Allema- 
gne ;  on  l'appelle  auffi  acier  à  la  double  marque  ;  il  eft 
affez  bon.  L'acier  à  la  rofe  ,  ainfi  nommé  d'une  tache 
qu'on  voit  au  cœur  quand  on  le  caffe.  L'acier  de 
grain  deMotte,deMondragon,  qui  vientd'Efpagne; 
il  efl  en  maffes  ou  pains  plats  de  dix-huit  pouces  de 
diamètre  ,  fur  deux ,  trois  ,  quatre  ,  cinq  d'cpaifieuf. 
Il  ne  faut  pas  oublier  l'acier  de  Damas ,  (i  vanté 
par  les  fabres  qu'on  en  faiioit  :  mais  il  efl  inutile  de 
s'étendre  liir  ces  aciers  ,  dont  l'ufage  ell  moins  or- 
dmaire  ici. 

On  a  trouvé  depuis  quelques  années  une  maniera 
particulière  d'aimanter  l'acier,  f^oyc^  là-deffus  l'dr- 
ticle  Aimant.  Foye^  aufli  VarticU  Fer  fur  les  proprié» 
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tes  médicinales  de  l'acier.  Nous  les  renvoyons  à  cet 
article,  parce  que  ces  propriétés  leur  font  commu- 
nes ;  &  l'on  croit  que  pour  l'ufage  de  la  Médecine 
ïe  fer  vaut  mieux  que  l'acier.  Foye^  Geoffroy,  Mat. 
Mid.  pag.  500. 

Nous  finirons  cet  article  iicier  par  le  problème 
propofé  aux  Phyficiens  &  aux  Chimiftes  fur  quel- 
ques effets  qui  naifîent  de  la  propriété  qu'a  l'acier 
oe  produire  des  étincelles ,  en  le  frappant  contre  un 
caillou,  &  réfolu  par  M,  de  Reaumur.  On  s'étolt 
apperçû  au  microfcope  que  les  étincelles  qui  fortent 
de  ce  choc  font  autant  de  petits  globes  fphériques. 
Cette  obfervation  a  donné  lieu  à  M.  Kemp  de  Kerr- 
wik  de  demander,  i°.  laquelle  des  deux  fubfîances, 
ou  du  caillou ,  ou  de  l'acier,  efl:  employée  à  la  pro- 
duôion  des  petits' globes  ;  -i^.  de  quelle  manière  cela 
fe  fait  ou  doit  faire  ;  3°.  pourquoi ,  fi  l'on  emploie  le 
fer  au  lieu  d'acier,  n'y  a-t-il  prefque  plus  d'étincelles 
fcorifiées. 

M.  de Reàumur  commence  la  folution  de  ces  quef- 
tions  par  quelques  maximes  fi  fages ,  que  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  les  rapporter  ici.  Ces 
queflions  ayant  été  inutilement  propofées  à  la  So- 
ciété Royale  de  Londres  plus  d'im  an  avant  que 
de  parvenir  à  M.  de  R.eaumur  ,  il  dit  qu'on  auroit 
fouvent  tort  d'en  croire  des  queflions  plus  difîiciles , 
parce  que  de  très-habiles  gens  à  qui  on  les  a  propo- 
fées n'en  ont  pas  donné  la  folution  ;  qu'il  faudroit 
être  bien  fur  auparavant  qu'ils  l'ont  cherchée ,  &  que 
quelqu'un  qui  eft  parvenu  à  fe  faire  connoître  par 
fon  travail ,  n'auroit  qii'à  renoncer  à  tout  ouvrage 
fuivi ,  s'il  avoit  la  facilité  de  fe  livrer  à  tous  les  éclair- 
ciffemens  qui  lui  feroient  demandés. 

M.  de  Reaumur  laiffc  à  d'autres  à  expliquer  com- 
ment le  choc  de  l'acier  contre  le  caillou  produit  des 
étincelles  brillantes,  &  il  répond  aux  autres  quef- 
tions  que  le  fer  &  l'acier  font  pénétrés  d'une  matière 
inflammable  à  laquelle  ils  doivent  leur  duftilité  ;  ma- 
tière qu'ils  n'ont  pas  plutôt  perdue,  qu'ils  devien- 
nent friables ,  &  qu'ils  font  réduits  en  fcories  ;  qu'il 
ne  faut  qu'un  inftant  pour  allumer  la  matière  inflam- 
mable des  grains  de  fer  &  d'acier  très-petits ,  peut- 
être  moins ,  ou  aufTi  peu  de  tems  que  pour  allumer 
des  grains  de  fciûres  de  bois  ;  que  fi  la  matière  in- 
flammable d'un  petit  grain  d'acier  eft  allumée  fubi- 
tement  ,  fi  elle  efl:  toute  allumée  prcfqu'à  la  fois  , 
cela  fuffit  pour  mettre  le  grain  en  fufion  ;  que  les  pe- 
tits grains  d'acier  détachés  par  le  caillou  font  aufîî 
embrafés  foudainement  ;  que  le  caillou  lui-mcme 
aide  peut-être  par  la  matière  fulphureufe  qu'il  four- 
nit dans  l'inflant  du  choc  à  celle  qui  efl  propre  au 
grain  d'acier  ;  que  ce  grain  d'acier  rendu  liquide  s'ar- 
rondit pendant  fa  chute  ;  qu'il  devient  une  boule  , 
mais  creufe,  friable  ,  fpongieufe,  parce  que  fa  ma- 
tière huileufé  &  inflammable  a  été  bridée  &  brûle 
avec  éniption  ;  que  ce  îcms  fufîit  pour  brûler  celle 
d'un  grain  qui  efl:  dans  l'air  libre  :  enfin  que  l'acier 
plus  dur  que  le  fer,  imbibé  d'une  plus  grande  quan- 
tité de  matière  inflammable  &  m.ieux  diffribué  ,  dc^it 
donner  plus  d'étincelles.  On  peut  voir  dans  le  Mé- 
moire même  de  M.  AeV^.eîi.\\m\\r  ^  Recueil  de  r  Acadil- 
mie  des  Sciences ,  année  lyS^-  les  preuves  des  fuppo- 
litions  fur  lefquelles  la  folution  que  nous  venons  de 
rapporter  efl  appuyée  :  ces  preuves  y  font  expofées 
avec  toute  la  clarté,  l'ordre,  &  l'étendue  qu'elles  mé- 
ritent, depuis  la  page  Jcj  l  jufquà  ^Oj- 

Acier  tiré,  terme  d'Horlogerie.  V.  FiL  DEPignon. 

ACINIFORME,  adjeft.  ou  aclnofa  tunica  {enAna- 
tomie^  c'efl  une  membrane  de  l'œil  appellée  auffi 
zivce.  Foyei  UvÉE.  (Z-) 

*  ACKEN  on  ACHEN ,  f.  ville  d'Allemagne  dans 
le  cercle  de  Baffe-Saxe  fur  l'Elbe. 

ACME ,  f.  (  Médecine)  vieii,t  du  Grec  «k//h,  pointe  • 
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lî  efi:  particulièrement  en  ufage  pour  fignifîer  le  plus 
haut  point,  ou  le  fort  d'une  maladie  ;  car  quelques 
uns  divifent  les  maladies  en  quatre  états  ou  périodes  ; 
1°.  V arche  qui  efl  le  commencement  ou  la  première 
attaque  ;  2°.  Vanabajis,  du  Grec  avjiCaLtnç,  qui  eft  l'aug- 
mentation du  m.al  ;  3°.  Vacme  qui  en  efl  le  plus  haut 
point  ;  4°.  le  paracme  qui  en  efl  le  déclin. 

Cette  divifion  mérite  attention  dans  les  maladies 
aiguës  où  elle  a  fur-tout  lieu ,  comme  dans  la  fièvre 
continue ,  dans  la  fièvre  maligne ,  dans  les  inflam- 
mations. Les  maladies  fuivent  tous  ces  périodes  fé- 
lon le  bon  ou  le  mauvais  traitement  qu'on  y  appor- 
te, ou  félon  la  caufe,  le  degré  de  malignité  de  la 
maladie ,  l'épuifement  ou  les  forces  aftuelles  du  ma- 
lade.  (A^) 

*  ACMELLA ,  fubfl:.  plante  qui  vient  de  l'Ifle  de 
Ceylan  où  elle  efl  commune.  Voici  fon  caradere  fé- 
lon P.  Hotton,  Profeffeur  de  Botanique  à  Leyde.  Les 
fleurs  de  cette  plante  fortent  de  l'extrémité  des  tiges, 
&  font  compofées  d'un  grand  nombre  de  petites 
fleurs  jaunes ,  radiées ,  qui  form.ent  en  s'uniffant  une 
tête  portée  fur  un  calice  à  cinq  feuilles.  Lorfque  ces 
fleurs  font  tombées,  il  leur  fuccede  des  fem.ences  d'un 
gris  obfcur ,  longues  &  liffes ,  excepté  celles  qui  font 
au  fommet  :  elles  font  garnies  d'une  double  barbe . 
qui  les  rend  fourchues  ;  la  tige  efl  quarrée  &  cou- 
verte de  feuilles  pofées  par  paires ,  femblables  à  cel- 
les de  l'ortie  morte ,  mais  plus  longues  &  plus  poin- 
tues. 

La  vertu  qu'elle  a  ou  qu'on  lui  attribue  de  guérir 
de  la  pierre ,  en  la  diffolvant ,  l'a  rendue  célèbre.  En 
1690  un  Officier  Hollandois  affûra  à  la  Compagnie 
des  Indes  Orientales  qu'il  avoit  guéri  plus  de  cent 
perfonnes  de  la  néphrétique ,  &  même  de  la  pierre  , 
par  l'ufage  feul  de  cette  plante.  Ce  témoignage  fut 
confirmé  par  celui  du  Gouverneur  de  Ceylan.  En 
1699  ,  le  Chirurgien  de  l'Hôpital  de  la  ville  de  Co- 
lombo écrivit  les  mêmes  chofes  de  l'Acmella  à  P.  Hot- 
ton. Ce  Chirurgien  diflinguoit  dans  fa  Lettre  trois 
fortes  ^acmella  différentes  entr' elles  ,  principale- 
ment par  la  couleur  des  feuilles  ;  il  recommandoit 
fur-tout  celle  à  femences  noires  &  à  grandes  feuilles. 

On  cueille  les  feuilles  avant  que  les  fleurs  paroif- 
fent  ;  on  les  fait  lécher  au  folcil ,  &  on  les  prend  en 
poudre  dans  du  thé ,  ou  quelqu'autre  véhicule  con- 
venable :  ou  l'on  fait  infiilcr  la  racine  ,  les  tiges ,  & 
les  ])ranches  dans  de  l'efprit-de-vin  que  l'on  diflille 
enfuite  ;  l'on  fe  fert  des  fleurs ,  de  l'extrait ,  de  la  ra- 
cine ck  de  fels  de  cette  plante  dans  la  pleuréfie ,  les 
coliques,  &  les  fièvres. 

Comme  une  plante  aulTi  importante  ne  peut  être 
trop  bien  connue,  j'ajouterai  à  la  defcription  précé- 
dente celle  de  Breyn.  Cet  Auteur  dit  que  fa  racine 
efl  fîbreufe  &  blanche ,  fa  tige  quarrée  &  haute 
d'environ  im  pié  ;  qu'elle  fe  divilé  en  pluficurs  bran- 
ches ;  que  l'es  feuilles  font  longues ,  pointues ,  rabo- 
teufes ,  &  un  peu  découpées,  &  que  fes  fleurs  naif- 
fcnt  aux  extrémités  des  branches. 

Le  même  Auteur  ajoute  qu'on  peut  prendre  deux 
ou  trois  fois  par  jour  de  la  teinture  ùiacmdla  faite 
avec  Fcfprit-de-vin  dans  un  verre  de  vin  de  France 
ou  du  Rhin ,  ou  dans  quelque  décoction  antinéphré- 
tique ,  pour  faciliter  la  fbrtie  du  gravier  &;  des  pierres. 

Nous  ne  pouvons  trop  inviter  les  Naturalifles  à 
rechercher  les  propriétés  de  cette  plante.  Quel  bon- 
heur pour  le  genre  humain  ,  fi  on  lui  décou\  roit  par 
hafard  celles  qu'on  lui  attribue ,  &  quel  homme  mé- 
riteroit  mieux  l'immortalité  que  celui  qui  fe  feroit 
livré  à  ce  travail  ?  Peut-être faudroit-il  faire  le  voyage 
de  Ceylan.  Les  fubllances  animales  prennent  des  "^ 
qualités  fingulieres  par  l'ufage  que  font  les  animaux 
de  certains  alimens  plutôt  que  d'autres  ;  pourquoi 
n'en  feroit-il  pas  de  même  des  fubilanccs  végétales  ? 
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Mais  û  cette  indiiâion  eft  raifonnabîe ,  il  s'enfuit  qiie 
telle  plante  cueillie  d'un  côté  de  cette  montagne  au- 
ra une  vertu  qu'on  ne  retrouvera  pas  dans  la  même 
plante  cueillie  de  l'autre  côté  ;  que  telle  plante  avoit 
jadis  une  propriété  qu'elle  n'a  plus  aujourd'hui ,  & 
qu'elle  ne  recouvrera  peut-être  jamais  ;  que  les  fniits, 
les  végétaux,  les  animaux  font  dans  une  vicilîitude 
perpétuelle  par  rapport  à  leurs  cjualités ,  à  leurs  for- 
mes ,  à  leurs  élémcns  ;  qu'un  ancien  d'il  y  a  quatre 
mille  ans ,  ou  plutôt  que  nos  neveux  dans  dix  mille 
ans  ne  reconnoîtront  peut-être  aucun  des  fruits  que 
nous  avons  aujourd'hui ,  en  les  comparant  avec  les 
defcriptions  les  plus  exaôes  que  nous  en  faifons  ;  & 
que  par  conféquent  il  faut  être  extrêmement  réfervé 
dans  les  jugemens  qu'on  porte  fur  les  endroits  où  les 
anciens  Hifloriens  &  Naturalises  nous  entretiennent 
de  la  forme ,  des  vertus ,  &  des  autres  qualités  d'ê- 
tres qui  font  dans  im  mouvement  perpétuel  d'altéra- 
tion. Mais ,  dira-t-on  ,  û  les  alimens  falubres  dégé- 
nèrent en  poifon ,  de  quoi  vivront  les  animaux  ?  Il  y 
a  deux  réponfcs  à  cette  objedion  :  la  première ,  c'eil 
que  la  forme  ,  la  conflitution  des  animaux  s'altérant 
en  même  proportion  &  par  les  mêmes  degrés  infen- 
fibles ,  les  uns  feront  toujours  convenables  aux  au- 
tres ;  la  féconde,  c'eft  que  s'il  arrivoit qu'une  fubilan- 
ce  dégénérât  avec  trop  de  rapidité  ,  les  animaux  en 
abandonneroient  l'ufage.  On  dit  que  le  malum  pcrji- 
cum  ou  la  pêche  nous  efl  venue  de  Perfe  comme  un 
poifon;  c'eft  pourtant  dans  notre  climat  un  excellent 
fruit ,  &  un  aliment  fort  fain. 

*  ACO,  f  m.  poifTon  dont  Aldrovande  fait  men- 
tion, &  qu'il  dit  être  fort  commun  dans  l'Epyre,  la 
Lombardie,  le  lac  Como  ,&  d'une  nourriture  excel- 
lente. Cherchez  maintenant  ce  que  c'eft  que  Yaco. 

ACOCATS ,  f  m.  pi.  (  Soierie.  )  Ce  font  deux  lit- 
teauxde  deux  pies  de  longueur  environ, &  d'un  pouce 
d'épaiffeur ,  taillés  en  dents  faites  en  V  à  leur  partie 
fiipérieure  :  ils  fervent  à  porter  im  bâton  rond  auquel 
le  battant  eft  fufpendu  ;  &  au  moyen  des  entailles  qui 
font  dans  leur  longueur ,  on  peut  avancer  ou  recu- 
ler le  battant ,  félon  que  le  travail  l'exige.  Les  aco"- 
cats  font  attachés  au-dedans  du  métier  aux  deux  ef- 
tafes ,  parallèlement  l'un  à  l'autre.  Les  dents  en  V  des 
acocats  aident  fuffifamment  à  fixer  le  battant  dans 
l'endroit  où  il  efl:  placé  ,  pour  qu'on  ne  craigne  pas 
qu'il  fe  dérange  en  travaillant.  Foye^^  Velours  cife- 
lé  f  &  r explication  du  Métier  à  velours  ciJeU. 

ACŒMETES,  du  Lnûnacœmetœ  ou  acœmeti ,  pour 
infomnii ,  f.  m.  pi.  (  Théolog.  )  nom  de  certains  Reli- 
gieux fort  célèbres  dans  les  i"  fiecles  de  l'Eglife, 
fur-tout  dans  l'Orient;  appelles  ainfi ,  non  qu'ils  euf 
fent  les  yeux  toujours  ouverts  fans  dormir  im  feul 
moment,  comme  quelques  Auteurs  l'ont  écrit,  mais 
parce  qu'ils  obfervoient  dans  leurs  Eglifes  une  pfal- 
modie  perpétuelle ,  fans  l'interrompre  ni  jour  ni  nuit. 
Ce  mot  eft  Grec,  ùnoijuimç ,  compofé  d'«  privatif,  & 
xotfjLOLùi) ,  dormir. 

Les  Acœmetes  étoient  partagés  en  trois  bandes , 
dont  chacune  pfalmodioit  à  fon  tour ,  &  relevoit  les 
autres;  de  forte  que  cet  exercice  duroit  fans  inter- 
ruption pendant  toutes  les  heures  du  jour  &  de  la 
nuit.  Suivant  ce  partage,  chaque  Acœmetc  confa- 
croit  religieufement  tous  les  jours  huit  heiu-cs  en- 
tières au  chant  des  Pfeaumcs ,  à  quoi  ils  joignoient 
la  vie  la  plus  exemplaire  &  la  plus  édifiante  :  aufli 
ont-ils  illullré  l'Eglife  Orientale  par  un  grand  nom- 
bre de  Saints ,  d'Evêques ,  &  de  Patriarches. 

Nicéphore  donne  pour  fondateur  aux  Acœmetes 
im  nommé  Marcellus ,  que  quelques  Ecrivains  moder- 
nes appellent  Marcellus  d' Apamk  :  mais  Bollandus 
nous  apprend  que  ce  fut  Alexandre,  Moine  de  Sy- 
rie ,  antérieur  de  plufieurs  années  à  Marcellus.  Sui- 
vant Bollandus,  cekii-lù  momait  vers  l'an  430.  Il  fut 
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remplacé  dans  le  gouvernement  des  Acœmetes  par 
Jean  Calybe,  &  celui-ci  par  Marcellus. 

On  lit  dans  Saint  Grégoire  de  Tours ,  &  plufieurs 
autres  Ecrivains ,  que  Sigifmond ,  Roi  de  Bourgogne, 
inconfolable  d'avoir,  à  l'infligation  d'une  méchante 
Princeffe  qu'il  avoit  époufée'en  fécondes  noces,  &C 
qui  étoit  fille  de  Théodoric ,  Roi  d'Italie ,  fait  périr 
Géferic  fon  fils ,  Prince  cpi'il  avoit  eu  de  fa  première 
femme  ,  fe  retira  dans  le  Monaiîere  de  S.  Maurice  , 
connu  autrefois  fous  le  nom  à^Jgaune  ,  &  y  éta- 
blit les  Acœmetes  pour  laifTer  dans  l'Eglife  un  mo- 
nument durable  de  fa  douleur  &  de  fa  pénitence. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  le  nom  d'A- 
cœmetes  &  la  pfalmodie  perpétuelle  fût  raife  en  vo- 
gue dans  l'Occident,  &  fur-tout  dans  la  France ,  dont 
plufieurs  Monafleres ,  entr'autres  celui  de  Saint  De- 
nys ,  fuivirent  prefqu'en  même  tems  l'exemple  de 
celui  de  Saint  Maurice  :  quelques  Monafteres  de  filles 
fe  conformèrent  à  la  même  règle.  Il  paroît  par  l'a- 
brégé des  aftes  de  Sainte  Saleberge  recueillis  dans  un 
manufcrit  de  Compiegne ,  cité  par  le  P.  Ménard ,  que 
cette  Sainte ,  après  avoir  fait  bâtir  un  vafte  Mona- 
fîere ,  &  y  avoir  raffemblé  trois  cens  Religieufes  , 
les  partagea  en  plufieurs  chœurs  différens ,  de  ma- 
nière qu'elles  puffent  faire  retentir  nuit  &  jour  leur 
Eglife  du  chant  des  Pfeaumes. 

On  pourroit  encore  donner  aujourd'hui  le  nom 
^Acœraîtes  à  quelques  Maifons  religieufes  où  l'a- 
doration perpétuelle  du  Saint  Sacrement  fait  partie 
de  la  règle ,  enforte  qu'il  y  a  jour  &  nuit  quelques 
perfonnes  de  la  Communauté  occupées  de  ce  pieux 
exercice.  Foye^^  Sacrement  6-  Adoration. 

On  a  quelquefois  appelle  les  Stylites  Acœmetes ,  & 
les  Acœmetes,  Studites.  V.  Stylite  &  Studite.(G) 
*  ACOLALAN,  fubfl.  m.  (  Hijl.  nat.  )  Punalfe  de 
rifle  Madagafcar  qui  devient  groffe  comme  le  pou- 
ce, &  qui  prend  alors  des  ailes  :  elle  ronge  tout, 
mais  fur-tout  les  étoffes. 

ACOLYTHE  ,  f  m.  (  Théolog.  Hijl.  anc.  &  mod.  ) 
chez  les  Anciens  fignifioit  une  perfonne  ferme  &  iné- 
branlable-darzs  Jès  fenti  mens.  C'eft  pourquoi  l'on  don- 
na ce  nom  à  certains  Stoïciens  qui  fe  piquoient  de 
cette  fermeté. 

Ce  nom  efl  originairement  Grec ,  «zoAoJfls?.  Quel- 
ques-uns le  compofcnt  d'c:  privatif  &  de  y.cXiircçy 
via ,  voie ,  chemin  ;  &  pris  en  ce  fens  il  fignifîe  à  la 
lettre  t]ui  pcrjîjle  toujours  dans  la  même  voie  ,  qui  ne 
s'en  écarte  jamais.  D'autres  écrivent  acolyte  fans  h ,  & 
le  dérivent  Ôl  ày.o>~.vror,  ,  acolytus,  formé  d'à  négatif 
&  de  KoXtjK,arceo,  impedio  ;  d'autres  enfin  prétendent 
qu'il  fignifîe  à  la  lettre  unfuivant^  unfervant. 

C'ell  en  ce  dernier  fens  que  dans  les  Auteurs  ecclé- 
fiafliques  on  trouve  ce  terme  fpécialement  applicp.ié 
aux  jeunes  Clercs  qui  afpiroicntau  faintMiniflcre,  & 
tenoient  dans  le  Clergé  le  premier  rang  après  les 
Soûdiacres.  L'Eglife  Grequc  n' avoit  point  d'açoly- 
thcs ,  au  moins  les  plus  anciens  monumens  n'en  font- 
ils  aucune  mention  :  mais  l'Eglife  Latine  en  a  eu  dès 
le  ni.  fiecle  ;  Saint  Cyprien  &  le  Pape  Corneille  en 
parlent  dans  leurs  Epîtres ,  &  le  \\ .  Concile  deCar- 
thage  prefcrit  la  manière  de  les  ordonner. 

Les  Acolythes  étoient  de  jeunes  hommes  entre 
vingt  &  trente  ans  deflinés  à  fuivre  toujours  l'Evê- 
que  ,  &  à  être  fous  fa  main.  Leurs  principales  fonc- 
tions dans  les  premiers  ficelés  de  l'Eglife  étoient  de 
porter  aux  Evêques  les  Lettres  que  les  Eglifes  ctoicxit 
en  iifage  de  s'écrire  mutuellement,  lorfqu  elles 
avoient  quclcpie  afîliire  importante  à  confiritcr  ;  ce 
qui  ,  dans  les  tems  de  pcrfécution  où  les  Gentils 
epioicnt  toutes  les  occafions  dcprophaner  itos  Myf- 
teres  ,  exigeoit  un  fccret  inviolable  &  une  fidélité  à 
toute  épreuve:  ces  qualités  leur  liront  donneçleimm 
^'Acolythes  ,  auffi-bien  que  leur  afTiduité"  auprès  de 
l'EvOquc  qu'ils  étoient  obligés  d'accompagner  &  de 
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fervir.  Ils  falfoient  fes  meflages ,  portoient  les  eulo- 
gies ,  c'efl-à-dire ,  les  pains-benis  que  l'on  envoyoit 
en  figne  de  Communion  :  ils  portoient  môme  l'Eii- 
charillie  dans  les  premiers  tems  ;  ils  fervoient  à  l'au- 
tel fous  les  Diacres  ;  &  avant  qu'il  y  eût  des  Soùdia- 
cres,  ils  en  tenoient  la  place.  Le  Martyrologe  mar- 
que qu'ils  tenoient  autrefois  à  laMefle  la  patène  enve- 
loppée ,  ce  que  font  à  préfent  les  Soûdiacres  ;  &  il  efl: 
dit  dans  d'autres  endroits  qu'ils  tenoient  aulTi  le  cha- 
lumeau qui  fervoit  à  la  Communion  du  calice.  Enfin 
ils  fervoient  encore  lesEvêques  &  lesOfficians  en  leur 
préfentantlesornemensfacerdotaux.  Leurs  fonftions 
ont  changé  ;  le  Pontifical  ne  leur  en  affigne  point 
d'autre ,  que  de  porter  les  chandeliers  ,  allumer  les 
cierges ,  &  de  préparer  le  vin  &  l'eau  pour  le  Sacri- 
fice ;  ils  fervent  aufîi  l'encens ,  &  c'efi:  l'ordre  que  les 
Jeunes  Clercs  exercent  le  plus.  Thomajj.  Dïfcïplïn.  de 
VEglifi.  Fkury  ^  Inji'u,  au  Droit  ecclejiaji,  tomt  I.  part. 
1.  chap.  6. 

Dans  l'Eglife  Romaine  il  y  avoit  trois  fortes  d'A- 
colythes  :  ceux  qui  fervoient  le  Pape  dans  fon  Palais, 
&  qu'on  nommoit  Palatins  :  les  S tationnaires  qui  fer- 
voient dans  les  Eglifes ,  &  les  Régionaires  qui  ai- 
doient  les  Diacres  dans  les  fondions  qu'ils  exer- 
çoient  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville. 

Le  nom  à^Acolythe  a  encore  été  donné  à  des  OfH- 
ciers  laïcs  attachés  à  la  perfonne  des  Empereurs  de 
Conflantinople  ;  &  dans  les  Liturgies  des  Grecs  ,  le 
mot  aLuoKouTtct  fignifîe  la  fuite ,  la  continuation  de  l'Of- 
fice ,  les  cérémonies  des  Sacremens  ^  &  les  prières.  {(P) 

*  ACOMA ,  f.  ville  de  l'Amérique  feptentrionale, 
avi  nouveau  Mexique  ;  elle  ell  capitale  de  la  Pro- 
vince. Long  i6g.  lat.  j3. 

*  A  C  OM  A  S,  f  m.  {H'ift.  nat.  )  grand  &  gros 
arbre  de  l'Amérique ,  dont  la  feuille  eil  large ,  le  fruit 
en  olive  ,  d'une  couleur  jaune ,  &  d'un  goût  amer. 
On  emploie  cet  arbre  dans  la  conllruftion  des  navi- 
res ,  &  on  en  tire  des  poutres  de  dix-huit  pouces  de 
diamètre  fur  foixante  pies  de  longueur. 

ACONIT,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  )  en  Latin  aconitum, 
herbe  à  fleur  irréguliere  ,  compofée  de  plufieurs 
feuilles,  &  dont  le  piftil  devient  un. fruit  à  plufieurs 
loges  ou  capfules.  La  fleur  de  cette  plante  a  cinq 
feuilles  qui  font  toutes  différentes  entr'elles ,  &  qui 
repréfentent  en  quelque  façon  la  tête  d'un  homme 
revêtu  d'un  heaume  ou  d'un  capuchon.  La  feuille 
fupérieure  tient  lieu  de  cafque  ou  de  capuchon  ;  les 
deux  feuilles  inférieures  font  à  la  place  de  la  men- 
tonnière ,  &  celles  des  côtés  peuvent  être  compa- 
rées à  des  oreillettes.  Il  fort  du  milieu  de  la  fleur 
deux  croffes  qui  font  cachées  fous  la  feuille  du  def- 
fus  ;  il  en  fort  auflî  le  pifl:il ,  qui  devient  un  fruit 
compofé  de  gaines  membraneufes  ,  qui  font  difpo- 
fées  en  manière  de  tête ,  &  qui  renferment  ordinai- 
rement des  femences  anguleufes  &  ridées.  Tourne- 
fort ,  infl.  rei  herb.   Voyei_  PLANTE.  (/) 

Aconit  ,  (/')  {^Jardinage.  )  vient  de  femcnce  fur 
couche  ,  &  auffi  de  brins  fans  racine.  Il  y  a  un  aco- 
nit d'été  &  \\\\  autre  d'hyver.  (  -^  ) 

Mais  de  tous  les  aconits  (  Mat.  med.  )  il  n'y  en  a 
qu'un  qui  puifTe  fervir  dans  la  Médecine  ;  c'eit  l'uco- 
nitum falutiferum  five  anthora.  C.  B. 

Sa  racine  efl  un  contrc-poifbn  pour  ceux  qui  ont 
mangé  la  racine  des  autres  aconits.  Les  payfans  des 
Alpes  &  des  Pyrénées  s'en  fervent  contre  les  morfu- 
res  des  chiens  enragés  &  contre  la  colique.  Elle  efl 
donc  alexitere  ,  cordiale  ,  flomachale  ,  &  bonne 
pour  la  colique  venteufe.  Elle  contient  beaucoup 
d'huile  &  de  fel  eflenîiel  volatil, 

La  Nature  a  femblé  faire  naître  l'aconit  fidutaire 
auprès  du  napcl ,  qui  efl  un  vrai  poifon ,  pour  fervir 
de  contre-poifbn  ;  auffi  comme  le  napel  coagule  le 
fang ,  l'agonit  falutaire  agit  en  divifant  les  humeurs. 
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ACONTIAS ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  )  ferpent  qui  s'é- 
lance comme  un  trait  décoché,  ce  qui  lui  a  fait  don- 
ner le  nom  à^  javelot,  f^oye^  Javelot.  (/) 

ACONTIAS,  {.  m.  (^Phyfiq.  )  nom  employé  par 
quelques  Auteurs  pour  défigner  une  Cornue  ^  ou  plu- 
tôt un  Météore ,  qui  paroît  avoir  une  tête  ronde  ou 
oblongue ,  &  une  queue  longue  &  menue ,  à  peu 
près  de  la  forme  d'im  javelot.    Foye^  Comète  & 

MÉTÉORE.  (O) 

*  ACOPIS ,  f  (Hijl.  nat.")  pierre  précleufe  tranf- 
parente  comme  le  verre,  avec  des  taches  de  couleur 
d'or.  On  l'a  appellée  acopis  ,  parce  que  l'huile  dans 
laquelle  on  la  fait  bouillir,  pafTe  pour  un  remède 
contre  les  laffitudes.  Pline.  Confant.  Il  faut  attendre 
pour  favoir  à  laquelle  de  nos  pierres  rapporter  celle- 
ci  &  beaucoup  d'autres  dont  nous  parlerons  dans  la 
fuite ,  que  M.  Daubenton  ,  de  l'AcadJmie  Royale 
des  Sciences  de  Paris,  ait  fait  ufage  de  fa  découverte 
ingénieufé  fur  la  manière  de  traafmetîre  à  nos  def- 
cendans  la  manière  d'appliquer ,  fans  erreur ,  nos 
noms  de  pierres,  aux  pierres  mêmes  auxquelles  nous 
les  avons  donnés  ,  &  de  trouver  quel  efl  celui  de  nos 
noms  de  pierres  qui  répond  à  tel  ou  tel  nom  des  An- 
ciens. 

*  ACOPOS,f(  Hifl.  nat.)  plante  dont  il  efl 
fait  mention  dans  Pline ,  &  que  l'on  prétend  être  Va^ 
nagyris  de  Diofcoride  ,  que  Gérard  regarde  comme 
une  efpece  de  trifoUum, 

*  AÇORES,  f  Ifles  de  l'Amérique  qui  appartien- 
nent aux  Portugais  ;  elles  font  au  nombre  de  neuf. 
Long.  S46.-354.  lat.  3C). 

Elles  font  commodément  fituées  pour  la  naviga- 
tion des  Indes  Orientales  &  du  Brefil  :  on  en  tire 
principalement  des  blés ,  des  vins  &  du  paflel  :  mais 
cette  dernière  denrée  efl  le  principal  du  négoce.  Les 
bâtâtes  entrent  dans  la  cargaifon  des  HoUandois. 
Les  Açores  donnent  encore  des  citrons ,  des  limons, 
des  confitures,  dont  le  fayal  efl  la  plus  eflimée.  On 
y  porte  des  toiles ,  de  l'huile  ,  du  fel ,  des  vins  de 
Canarie  &  de  Madère  ;  des  taffetas,  des  rubans ,  des 
droguets  de  foie ,  des  draps ,  des  futaines ,  des  bas  de 
foie  ,  du  riz  ,  du  papier ,  des  chapeaux  ,  &  quelques 
étoffes  de  laine.  On  a  en  relour  de  la  monnoie  d'or 
du  Brefil ,  des  f'ucres  blancs ,  des  moicoiiades ,  du 
bois  de  Jacaranda,  du  cacao,  du  girofle:  les  Anglois 
y  paffent  auffi  des  étoffes ,  des  laines ,  du  fer ,  des 
harengs ,  des  fardines ,  du  fromage ,  du  beurre ,  & 
des  chairs  falées. 

*  ACORNA ,  f.  (  Hifl.  nat.  &  bot.  )  efpece  de  char- 
don dont  il  efl  parlé  dans  Theophrafle.  Il  a ,  dit  cet 
Auteur ,  la  tige  &  la  feuille  velues  &  piquantes  ;  ce 
qui  convient  non-feulement  à  l'aftilis ,  mais  à  un 
grand  nombre  d'autres  plantes. 

Vacorna  efl ,  félon  Pline  ,  une  efpece  de  chêne 
veî'd  femblable  au  houx  ou  au  genévrier. 

*  A  C  O  R  U  S ,  f  m.  (  Hifl.  nat.  )  On  donne  au- 
jourd'hui le  nom  à^acorus  à  trois  racines  différentes  ; 
le  vrai  acorus ,  Macorus  des  Indes ,  &  Icfaux  acorus. 

Le  vrai  acorus  efl  une  racine  longue,  gcnouillée, 
de  la  groffeur  du  doigt ,  un  peu  plate ,  d'un  blanc 
verdâtre  au  dehors  ;  quand  elle  efl  nouN'cllc  ,  rouf- 
f'âtre  ;  quand  elle  efl  defféchéc ,  blanche  au  dedans  ; 
fpongleufe  ,  acre  ,  amere  ,  aromatique  au  goût  & 
agréable  à  l'odorat.  Des  racines  de  cette  plante  ram- 
pante s'élèvent  des  feuilles  d'une  coudée  &  demie,  de 
la  figure  de  l'iris  à  feuille  étroite,  applaties,  pointues, 
d'un  verd  agréable  ,  lifles  ,  larges  de  4  à  5  lignes  , 
acres ,  aromatiques  ,  un  peu  ameres  ,  &  odorantes 
quand  on  les  froifle.  Quant  à  fes  fleurs  ,  elles  font  fans 
pétales ,  compofées  de  fix  étamlnes  rangées  en  épis 
ferrés ,  entre  lefqucls  croiflent  des  embryons  envi- 
ronnés de  petites  feuilles  applaties  ou  écaillées.  Cha- 
que embiyon  devient  un  fniit  triangulaire  &:  à  trois 
loges  i  &  toutes  ces  parties  font  attachées  à  un  pgin- 
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çon  affez  gros ,  &  forment  un  épi  conique  qiii  naît  à 
une  feuille  fillonnée  &  plus  épaiffe  que  les  autres. 
Cet  acorus  vient  dans  les  lieux  humides  de  la  Li- 
thuanie  ,  de  la  Tartarie  ,  &  en  Flandre ,  en  Angle- 
terre le  long  des  niiffeaux.  Sa  racine  diliillée  donne 
beaucoup  d'huile  efl'entielle ,  &  un  peu  d'efprit  vo- 
latil urineux.  D'où  il  s'enfuit  qu'elle  eft  pleine  de  fel 
volatil ,  aromatique  ,  huileux.  On  le  recom.mande 
pour  fortifier  l'eftomac ,  chaffer  les  vents ,  appaifer 
les  tranchées ,  lever  les  obflrviûions  de  la  matrice  & 
de  la  rate ,  provoquer  les  règles ,  augmenter  le  mou- 
vement du  fang.  Il  paffe  auili  pour  aiexipharmaque. 
]J acorus  des  Indes  qÛ.  wno.  racine  femblable  au  vrai 
Acorus ,  mais  un  peu  plus  menue  ,  d'une  odeur  plus 
agréable ,  amere  &  piquante  au  goût.  Il  vient  des 
Indes  Orientales  &  Occidentales.  Celui  du  Brefd  eft 
affez  femblable  à  celui  de  l'Europe.  On  l'ordonne 
feul  ou  avec  d'autres  remèdes  contre  les  humeurs 
vifqueufes  &  les  poifons. 

Le  troifieme  acorus  eft  une  racine  noiieufe ,  rouge 
intérieurement  &  extérieurement ,  fans  odeur ,  fur- 
tout  quand  elle  eft  verte  ;  d'im  goût  très-foible  d'a- 
bord ,  mais  qui  devient  bientôt  d'une  grande  acrimo- 
nie. Dodonée  dit  qu'elle  eft  bonne  dans  les  dyffen- 
teries  ,  les  flux  de  ventre  ,  &  toute  hémorrhagie.  On 
le  prend  ou  en  décoftion  ou  de  quelqu'autre  manière. 
ACOTOIR  ,  f  m.  en  Architecture ,  c'eft  le  derrière 
d'un  banc  de  pieire  ou  de  bois  qui  fert  à  s'appuyer 
en  arrière.  (/*) 

ACOUDOIR ,  f.  m.  (  Architect.  )  s'entend  de  tous 
murs  à  hauteur  d'appui  dont  l'élévation  efl  propor- 
tionnée à  la  grandeur  humaine.  ^oye{;  Appui  &  Ba- 
lustrade. (P) 

*  ACOUSMATIQUES ,  adj.  pris  fubfî.  {Hijl.  anc.) 
Pour  entendre  ce  que  c'étoit  que  les  Acoufmanques  , 
il  faut  favoir  que  les  difciples  de  Pythagore  étoient 
diflribués  en  deux  clafTes  féparées  dans  Ion  école  par 
im  voile  ;  ceux  de  la  première  clafTe ,  de  la  clafîe  la 
plus  avancée ,  qui  ayant  pardevers  eux  cinq  ans  de 
îilence  paffés  fans  avoir  vu  leur  maître  en  chaire ,  car 
il  avoit  toujours  été  féparé  d'eux  pendant  tout  ce  tems 
par  un  voile ,  étoient  enfin  admis  dans  l'efpece  de 
îanftuaire  d'où  il  s'étoit  feulement  fait  entendre ,  & 
le  voyoient  face  à  face  ;  on  les  appelloit  les  Efotéri- 
ques.  Les  autres  qui  refloient  derrière  le  voile  &  qui 
ne  s'étoient  pas  encore  tûs  allez  long-tems  pour  mé- 
riter d'approcher  &  de  voir  parler  Pythagore ,  s'ap- 
pelloient  Exotèriques  &  Acoufmadques  ou  Acoujiiques. 
/%•£{  Pythagoricien.  Mais  cette  dillinftion  n'é- 
tOit  pas  la  feule  qu'il  y  eût  entre  les  Efotériques  &  les 
Exotériques.  Il  paroît  que  Pythagore  difoit  feulement 
les  choies  emblématiquement  à  ceux-ci  ;  mais  qu'il 
les  révéloit  aux  autres  telles  qu'elles  étoient  fans 
Buage ,  &  qu'il  leur  en  donnoit  les  raifons.  On  difoit 
pour  toute  réponfe  aux  objeftions  des  Acoujiiques , 
avTiç  €(pa ,  Pythagore  Fa  dit  :  mais  Pythagore  lui-même 
réfolvoit  les  objeftions  aux  Efotériques. 

ACOUSTIQUE ,  f  f.  eft  la  doftrine  ou  la  théorie 
des  fons.  Foye^^  Son.  Ce  mot  vient  du  Grec  ày.ova , 
J 'entends. 

UAcouflique  qÛ  proprement  la  partie  théorique 
de  la  Mufique.  C'eft  elle  qui  donne  les  raifons  plus  ou 
moins  fatisfaifantes  du  plaifir  que  nous  fait  l'harmo- 
nie ,  qui  détermine  les  affeftions  ou  propriétés  des 
cordes  vibrantes,  &c.  V.  Son  ,  Harmonie,  Corde. 
"VAcouJlique  efl  la  même  fcience  qu'on  a  autrement 
appellée  Phonique.  A^oje^  PHONIQUE. 

Acoustiques  ,  adj.  pris  fubfî.  On  ait  les  acoufii- 
ques  pour  les  remèdes  acouftlqucs.  Ce  font  ceux  qu'on 
emploie  contre  les  défauts  &  les  maladies  de  l'oreille 
ou  du  fcns  de  roiiie.  Foye^  Oreille  &  OuiE.  On  dit 
aufïl  maladies  acoujiiques ,  &  injirurnens  acoujiiques  dans 
le  même  fens  que  remèdes  acoitfiiques .  Acouftique  fé  dit 
principalement  des  inftrumcns  par  Icfquels  ceux  qui 
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ont  l'oiiie  dure  remédient  à  ce  défaut.  Foye^  Cor- 
net ,  Porte-voix. 

^  Le  Doftcur  Hook  prétend  qu'il  n'eft  pas  impofTible 
d'entendre  à  la  diftance  d'une  ftade  le  plus  petit  bmit 
qu'une  perfonne  pulfTe  faire  en  parlant  ;  &  qu'il  fait 
un  moyen  d'entendre  quelqu'un  à  travers  une  mu- 
raille de  pierre  épaiffe  de  trois  pies.  ^o>'.'{EcHo, 
Cabinets  secrets  &  Porte- voix.  (O) 

*  ACOUSTIQUES,  f  m.  F.  Acousmatiques.. 
^  ACOUTREUR  f,  m.  terme  de  Tireur  d'or  ,  c'efl 
l'ouvrier  qui  refferre  &  polit  le  trou  du  fer  Ou  de  la 
filière  dans  laquelle  pafîe  le  trait,  lorfqu'il  s'agit  de  le 
tirer  fin.  /^oyt'^  Tireur -d'or. 

ACOUTUMANCE,  f.  f.  {Architecture.)  fe  dit» 
d'après  Vitruve ,  pour  ex'primer  l'habitude  que  l'or» 
a  de  fûivre  un  précepte ,  un  auteur,  ou  un  genre  de 
bâtiment,  félon  fufage  du  climat,  du  lieu,  &c.  C'ell 
proprement  de  cette  accoutumance  ou  habitude  que 
fë  font  formées  les  régies  du  goût  pour  l'art  de  bâtir 
félon  l'efprit  de  chaque  Nation ,  &  que  font  nées  les 
architeéhires  Italienne  ,  Françoife,  Morefque,  Chi- 
noife ,  &c.  (P) 

ACOUTY ,  f  m.  (  Hiji.  nat.  )  animal  qiiadrupedô 
des  Antilles.  Il  eft  de  la  groffeur  du  lapin  ou  du  liè- 
vre ;  il  a  deux  dents  dans  la  mâchoire  fupérieure  , 
&  deux  autres  dans  la  mâchoire  inférieiure  ,  lëmbla- 
bles  à  celles  du  lièvre  ,  &  il  eft  fort  agile  ;  fa  tête 
eft  approchante  de   celle  du  rat  ;  fon  mufeau  efl 
pointu  ,  fes  oreilles  font  courtes  &  arrondies  ;  il  eft 
couvert  d'un  poil  roufsâtre  comme  le  cerf,  &  quel- 
quefois brun  tirant  fur  le  noir  ,  rude  &:  clair  com- 
me celui  d'un  cochon  de  trois  mois  ;  il  a  la  queue 
plus  courte  que  celle  d'un  lièvre  ;  elle  eft  dégarnie 
de  poils ,  de  même  que  les  jambes  de  derrière  :  les 
quatre  jambes  font  courtes  &  menues  ;  le  pié  de  cel- 
les de  devant  eft  divifé  en  cinq  doigts  terminés  par 
des  ongles  ,  tandis  que  les  pies  de  devant  n'ont  que 
quatre  doigts.  Cet  animal  fe  retire  dans  les  creux 
des  arbres  :  la  femelle  porte  deux  ou  trois  fois  l'an- 
née ;  avant  que  de  mettre  bas  ,  elle  prépare  ,  fous  un 
builTbn  ,  un  petit  lit  d'herbes  &  de  moufle  ,  pour  y 
dépofer  fes  petits  ,  qui  ne  font  jamais  que  deux  ; 
elle  les  allaite  dans  cet  endroit  pendant  deux  ou 
trois  jours  ,  &  enfuite  elle  les  tranfporte  dans  des 
creux  d'arbres  où  elle  les  foigne  jufqu'à  ce  qu'ils 
puiftent  fe  pafTer  d'elle.   L'acouty  fe  nourrit  de  ra- 
cines ,  &  il  mange  avec  fes  pâtes  de  devant  comme 
les  écureuils  ;  il  n'eft  jamais  gras  à  moins  qu'il  ne 
fe  trouve  affez  près  des  habitations  pour  avoir  des 
fruits  de  manioc  &  des  patates  ;  alors  il  s'engraiflë  : 
mais  en  quelque  état  qu'il  foit,  il  a  toujours  un  goût 
de  venaifon  ,  &  fa  chair  eft  diu-e  ;  cependant  il  y  a 
beaucoup  de  gens  qui  l'aiment  autant  que  celle  du 
lapin.  Au  commencement  que  l'ifle  de  la  Guade- 
loupe fut  habitée ,  on  n'y  vivoit  prefque  d'autre 
chofe.  On  chaffe  ces  animaux  avec  des  chiens  qui 
les  réduifent  dans  les  creux  des  arbres  qu'ils  habi- 
tent :  là  on  les  enfume  comme  les  renards ,  &  ils 
n'en  fortent  qu'après  avoir  beaucoup  crié  :  lorfquc 
cet  animal  efl;  irrité  ,  il  hériffe  le  poil  de  l'on  dos  , 
il  frappe  la  terre  de  fes  pâtes  de  derrière  comme  les 
lapins  ;  il  crie  ,  il  lifîle  &  il  mord  ;  on  peut  pourtant 
l'apprivoifcr.  Les  Sauvages  fe  fervent  des  dents  de 
l'acouty  ,  qui  font  fort  tranchantes  ,  pour  le  déchi- 
rer la  peau  dans  leurs  cérémonies.  Hijl.  des  Antil- 
les ,  par  h  P.  du  Tertre  ;  Hijî.  nat.  &  mor.  des  AntU' 
les  de  r Amérique.,  &c.  (/) 

*  ACQS  ,  f  {Gco^.)Foyei  DaX. 

*  ACQUA-PENDENTE,  f.  ville  d'Italie  dans 
l'Etat  de  l'Eglife,  au  territoire  d'Orviette,  près  de 
la  Pai^lia.  Long.  20-  zS.  10.1.41.  43. 

*  ACQUAHIA  ,  f  ville  d'Italie,  dans  le  Duché 
de  Modene ,  près  de  la  Sultena. 
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ACQUEREUR  ,{.m.en  Droit,  eft  la  perfonne  à 
qiii  Ton  a  traniporté  la  propriété  d'une  chofe  ,  par 
vente ,  cefîion  ,  échange ,  ou  autrement.  Il  le  dit 
lingulierement  de  celui  qui  a  fait  l'acquifition  d'un 
immeuble.  (//) 

ACQUÊT,  r.  m.  (  Junfprud.  )  eftun  bien  immeu- 
ble qu'on  n'a  point  eu  par  iucceffion ,  mais  qu'on  a 
acquis  par  achat,  par  donation,  ou  autrement,  f^oye^ 
Immeuble.  Ce  mot  vient  diiLaûn acquirere  ,  acqué- 
rir, gagner. 

Nos  Coutumes  mettent  beaucoup  de  différence  en- 
tre les  acquêts  &  les  propres  :  le  Droit  Civil  ne  fait 
pas  cette  dillindion.  f^oye^  Propre,  &  Patrimo- 
KIAL  ,  &c. 

Legs ,  ou  donation  faite  à  l'héritier  préfomptif  en 
ligne  collatérale  ,  eft  acquêt  en  fa  perfonne  :  mais  ce 
qu'il  recueille  à  titre  de  fucceffion ,  lui  devient /ro/re. 
En  ligne  direfte ,  tout  héritage  une  fois  parvenu  aux 
cnfans  ,  même  par  legs  ou  donation  ,  prend  en  leurs 
mains  la  qualité  de  propre  ,  quand  il  ne  l'auroit  pas 
elle  précédemment. 

Les  acquêts  faits  par  le  mari  ou  la  femme  avant  le 
mariage  ,  n'entrent  point  en  communauté  ,  quand 
même  le  prix  n'en  auroit  été  payé  que  depuis  le  ma- 
riage :  mais  dans  ce  fécond  cas ,  la  moitié  du  prix  ap- 
partient à  l'autre  conjoint. 

Des  acquêts  faits  dans  une  Coutume  qui  ne  porte 
point  commimauté ,  ne  laiffent  pas  d'être  communs  , 
îi  les  conjoints  ont  contrafté  mariage  dans  une  Cou- 
tume qui  porte  communauté  ,  fans  y  déroger ,  ou  s'ils 
l'ont  expreffément  ftipulée. 

Nouveaux  Acquêts  ,  terme  de  finance ,  eft  un 
droit  que  payent  au  Roi  les  roturiers  pour  railbn  de 
l'acquifition  &  tenure  de  fiefs  ,  dont  autrement  ils  fe- 
roient  obligés  de  vuider  leurs  mains  ,  comme  n'étant 
point  de  condition  à  polTéder  telle  forte  de  biens.  Ce- 
pendant les  Bourgeois  de  Paris ,  &de  quelques  autres 
Villes ,  quoique  roturiers  ,  peuvent  pofféder  des  fiefs, 
fans  être  fujcts  à  ce  droit.  (^) 

*  ACQUl  ,  f  ville  d'Italie,  Duc.  de  Monferrat , 
fur  la  Bormia.  Lon^.  2.6 .  5.  lat.  ^^.  ^0. 

ACQUIESCEMENT  ,  f  m.  terme,  de  Droit  ,  efl 
l'adhéfion  d'une  des  parties  contraftantes  ou  colliti- 
geantes  ,  ou  de  toutes  deux  ,  à  un  a£l;e  ou  un  juge- 
ment. Ainfi  acquiefcer-d.  ime  condition  ,  à  une  claule  , 
c'efl  l'accepter  :  acquiefcer  à  un  jugement ,  c'eft  en 
paffer  par  ce  qu'il  ordonne.  (^) 

Acquiescement,  (  Commerce.')  confcntement 
qu'un  Négociant  ou  autre  perfonne  donne  à  l'exécu- 
tion d'une  Sentence  arbitrale  ,  d'une  Sentence  des 
Confuls ,  ou  autre  a£le  fait  en  Juftice.  On  ne  peut  re- 
venir contre  un  Jugement,  après  un  acquiefcement;  l'e- 
xécution d'im  Jugement  pafl'e  pour  acquiefcement.  (G') 
ACQUIESCER,  demeurer  d'accord  d'une  chofe  ,  en 
convenir.  Ce  Marchand  a  été  obligé  ^acquiefcer  à  la 
Sentence  arbitrale  rendue  contre  lui.  (  (?  ) 

ACQUISITION,  f  f.  Uurifp?^  eftl'aftion  par 
laquelle  on  fe  procure  la  propriété  d'une  chofe.  Il  fe 
dit  aufîi  de  la  chofe  même  acquife.  Ainfi  l'on  dit  en  ce 
fens  :  il  a  fait  une  mauvaife  ou  une  bonne  acquifuion. 
Il  fc  dit  fmgulierement  d'un  immeuble. 

Les  acquifuions  faites  par  l'un  des  conjoints  furvi- 
vans ,  avant  la  confcdion  d'inventaire ,  appartiennent 
à  la  communauté  qui  étoit  entre  lui  &  le  prédécédé. 
Voye^^  Communauté  &  Continuation  de  com- 
munauté. i^H) 

ACQUIT,  f.  m.  terme  de  Pratique.,  fynonyme  à 
quittance ,  OU  décharge.  Voye^^  l'une  &  C  autre. 

Acquit  à  caution ,  terme  de  finances  ,  fe  dit  d'un 
billet  que  les  Commis  de  Bureaux  d'entrée  du  Royau- 
me délivrent  à  un  particulier  ,  qui  fe  rend  caution 
qu'une  balle  de  marchandife  fera  vue  &  vifitée  à  la 
Doiianc  du  lieu  pour  lequel  elle  eft  delllnée  ;  fur  le 
dos  duquel  billet  les  Commis  de  la  Doiiane  ,  après 


avoir  fait  leur  vifite ,  en  donnent  leur  certificat ,  qui 
fert  de  décharge  à  celui  qui  s'eft  porté  caution. 

Acquit  à  caution  de  tranfit  ,  autre  terme  de  fi- 
nances. Ce  terme  regarde  certaines  marchandifes  ou 
choies  fervant  aux  ouvrages  &  fabrication  d'icelles, 
qui  font  exemptes  des  droits  d'entrée  &  de  fortie  du 
Royaume  ,  même  des  péages  ,  oftrois  ,  &  autres 
droits. 

L'acquit  ou  certificat  de  franchife ,  concerne  l'e- 
xemption des  droits  de  fortie  des  marchandiibs  devi- 
nées pour  envoyer  hors  le  Royaume  ,  lefquelles  font 
achetées  &  enlevées  pendant  le  tems  des  franchifes 
des  Foires. 

Acquit  de  payement  ^Qi\.\\x\  terme  ufité  dans  les 
Bureaux  des  cinq  greffes  Fermes.  Quand  on  paye  les 
droits  d'entrée  &  de  fortie ,  le  Receveur  du  Bureau 
fournit  un  acquit  llir  papier  timbré  ,  qu'on  nomme 
acquit  de  payement ,  &  qui  fert  de  quittance  &  de  dé- 
charge. 

Acquit  de  comptant^  font  des  Lettres  Patentes 
expédiées  à  la  décharge  du  Garde  du  Thréfor  Royal 
pour  certaines  fommes  remifcs  comptant  entre  les 
mains  du  Roi.  Les  acquits  de  comptant  ne  font  point 
libellés  :  ce  font  des  lettres  de  validation  qui  regar- 
dent certaines  fommes  données  manuellement  au 
Roi ,  &  que  Sa  Majcffé  veut  que  la  Chambre  des 
Comptes  paffe  en  dépenfe ,  fans  qu'il  Ibit  fait  men- 
tion des  emplois  à  quoi  elles  ont  été  deftinées ,  impo- 
fant  fur  ce,  filence  à  fes  Procureurs  Généraux.  (  H^ 

Acquit  ,  1.  m.  (  Commerce,  )  parmi  des  Négocians, 
fignifie  encore  quittance  ,  reçu  ,  ou  récépijjé  :  payé  à  un 
tel  par  acquit  au.  tel  jour,  c'cfl-à-dirc  fur  fa  quittance, 
reçu ,  eu  récépiffé. 

Quand  un  Banquier  ou  une  autre  perfonne  donne 
une  Lettre  de  Change  échue  ,  pour  en  aller  recevoir 
le  payement ,  il  l'endoffe  en  blanc ,  afin  que  le  garçon 
puiffe  mettre  le  reçu  au-deffus  de  fa  fignaturc.  Il  faut 
obferver  toujours  en  faifant  ces  fortes  d'endoffemens 
en  blanc  ,  de  mettre  au-deffous  de  fa  fignature  ces 
mots  pour  acquit ,  &  cela  afin  qu'on  ne  puiffe  pas 
remplir  le  blanc  d'un  ordre  payable  à  un  autre.  (G) 

Acquit  ,  f.  m.  (  terme  de  jeu  )  au  Billard  ;  c'eu  le 
coup  que  celui  qui  a  le  devant  donne  à  joiier  fur  fa 
bille  à  celui  qui  eff  le  dernier. 

AC  QU I  TE  R  ,  V.  a,  fignifie  ,  payer  des  droits 
pour  des  marchandifes  aux  entrées  &  forties  du  Royau- 
me ,  aux  entrées  des  Villes,  &  dans  les  Bureaux  du 
Roi.  Il  fignifie  aulîi  payer  fes  dettes.  On  dit  acquiter 
des  Lettres  &  Billets  de  change  ,  des promcffcs  ,  des  obli- 
gations ,  pour  dire  les  payer.  (  G  ) 

Acquiter,  v.  a.  (^Jurifprud.  )  acquiter  une  pro- 
meffe ,  un  engagement ,  c'eff  le  remplir.  Acquiter  fes 
dettes  ,  ou  celles  d'un  autre ,  c'ell:  les  payer  ;  acquiter 
quelqu'un  de  quekjue  chofe ,  c'eft  l'en  affranchir  en 
la  faifant  pour  lui ,  ou  empêchant  qu'il  ne  foit  pour- 
fuivi  pour  railbn  de  ce.  Si ,  par  exemple ,  im  Seigneur 
qui  rele\'c  lui-même  d'un  autre  ,  a  des  vaffaux  fur 
qui  le  Seigneur  fuzerain  prétende  des  droits  ,  c'eft  à 
lui  à  les  en  acquiter  _,•  car  ils  ne  doivent  le  fervice 
qu'à  leur  Seigneur  immédiat.  (-^) 

ACQUITPATENT,  f  m.  {tenne  de  finances.)  eft 
une  ordonnance  ou  mandement  du  Roi ,  en  vertu  de 
laquelle  les  Thréforiers  ou  Receveurs  des  Domaines 
de  Sa  Majeffé  font  obligés  de  payer  au  porteur  d"i- 
celle ,  quand  elle  eft  en  bonne  forme ,  la  îbmme  con- 
tenue en  Vacquirpatent.  Or  la  forme  recpiiie  pour  nn 
acquitpatent  valide  ,  eft  qu'il  foit  figné  ,  contre-figné  , 
vérifié  à  la  Chambre  du  Thréfor ,  contrôlé  ,  &c.  (^fif) 

*  ACRAM AR  ,  ou  VAN  ,  ville  &  lac  d'Arménie  , 
en  Afie.  Lon.  62.  lat.  36.  Jo. 

*  ACRATISME  ,  f.  m.  {Hif.  an.  )  Les  Grecs  faî- 
foicnt  quatre  repas  ;  le  déjeuner  ,  qu'ils  appelloient 
acratfma  ,  ou  dianefijmos  ;  le  dîner  ,  arifion  ou  dor~ 
plflon  :  un  petit  repas  entre  le  dincr  ÔC  le  fouper ,  hef 

perifma  , 
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perlfma  ,  cc  qu'on  a])i)elic  en  Latin  mcrcnda  ;  &  le 
louper  ,  dipnon  ,  &  qiiclcmefois  epidorpis. 

*  ACRATOPKORE,  ou  qui  dorme  U  VLnpur{Myt.) 
nom  qu'on  donna  à  Bacchiis,  à  Phigalie,  ville  d'Ar- 
cadie  ,  où  ce  Dieu  étoit  ])rincipalement  honoré. 

*ACRATUS,(%^-)GéniecleIaruiîedeBacchus. 

*  ACRE,f.  (Gcogr.)  Ptolcmaidî ^  S.  Jean  d'Acre^ 
ville  d'Afie  ,  qui  appartient  aux  Turcs  ,  proche  de 
Tyr.  Lon.  6j.  lut.  32.  40. 

Acre,  f.  f.  (Commerce.')  mefure  de  terre, différente 
félon  les  différcns  pays.  Foyei  Mesure  ,  Verge 
iS- Perche. 

Ce  mot  vient  du  Saxon  accre  ,  ou  de  l'Allemand 
acker,  lequel  vraiiTcmblablcment  cfl;  formé  (Tacer,  & 
fignifie  la  même  chofe.  Saumaife  cependant  le  fait 
venir  d'acra ,  qui  a  été  dit  pour  akena  ,  &  fignifîoit 
chez  les  Anciens  ime  mefure  de  terre  de  dix  pies. 

Uacre  en  Angleterre  &  en  Normandie  elT:  de  160 
perches  quarrées.  Uacre  Romaine  étoit  proprement 
la  même  chofe  que  Icjugemm.  Voye^  Arpent. 

Il  y  a  en  Angleterre  une  taille  réelle  impofée  par 
Charles  II.  à  raifon  du  nombre  Ôl  acres  que  poffedent 
les  habitans. 

Le  Chevalier  Petty  a  calculé  dans  V Arithmétique 
j>olitiqni  que  l'Angleterre  contient  39038500  acres  ; 
les  Provinces  Unies  438x000,  é-c. 

\Jacre  des  bois  eft  de  quatre  vergées  ,  c'eil-à-dirc , 
960  pies,  ^oje^  Vergée,  (i^  &  &) 

Acre,  ■àd\.  {Chimie)  fe  dit  de  ccquiell  piquant,mor- 
dicant,  &  d'ungoiitdéfagréable.  Tout  excès  &  toute 
dépravation  de  fa  lu  re  fait  ïacre.  C'efI:  en  Médecine 
qu'on  emploie  plus  commimément  ce  terme. 

Il  y  a  autant  de  différentes  efpeces  (Tacres  que  de 
diiïércntes  efpeces  de  léls.  Il  y  a  des  acres  aigres ,  des 
acres  alkalis  ,  &  des  acres  moyens ,  qui  tiennent  de  l'a- 
cide &  de  l'alkali  en  différentes  proportions  ;  &  on 
peut  éprouver  les  acres  pour  en  connoître  l'efpece  , 
comme  on  éprouve  les  fels  pour  favoir  s'ils  font  aci- 
des ou  alkalis ,  ou  neutres,  f^oye^  Sels. 

On  peut  aufli  dlflinguer  les  acres  en  acre  fcorbuti- 
que  ,  acre  vérolique  ,  &c.  Lorfque  les  différens  fels  qui 
font  naturellement  dans  les  liqueurs  du  corps,  font  en 
quantités  difproportionnées ,  ou  lorfque  la  dépura- 
tion de  ces  liqueurs  efl  troublée  ,  &  leur  chaleur  na- 
turelle augmentée  ,  il  fe  fait  des  acres  de  différentes 
efpeces.  Certaines  gangrenés  font  voir  que  les  li- 
queurs du  corps  hiunain  peuvent  devenir  fi  acres , 
qu'elles  en  font  caufliques.  Les  alkalis  urineux  qui  fe 
forment  naturellement  dans  les  corps  vivans ,  font 
diffolvans  des  parties  animales  ,  non-feulement  des 
humeurs  &  des  chairs ,  mais  auffi  des  nerfs  &  des  car- 
tilages; &■  les  acres  acides  des  animaux,  comme  cff 
l'acide  du  lait ,  amoUiffent  &  dilTolvent  les  os  les  plus 
tlurs.  On  peut  en  faire  l'expérience  avec  du  lait  ai- 
gre ;  on  verra  qif  il  difîout  jufqu'à  l'ivoire. 

Souvent  \\\\  acre  contre  nature  f  e  trouve  confondu 
dans  les  humeurs ,  &  ne  produit  point  de  mal  fenti- 
blc  tant  qu'il  n'y  elt  pas  en  afîez  grande  quantité  ,  ou 
qu'il  cfl  plus  foible  que  ne  le  font  les  liqueurs  qui 
n'ont  qu'une  falure  naturelle.  On  a  vu  fouvent  des 
perfonnes  qui  portant  un  levain  de  vérole  dans  leurs 
humeurs  ,  paroiffoicnt  fe  bien  porter  tant  que  le  virus 
n'avoit  pas  fait  aflez  de  progrès  pour  fe  rendre  fbnfi- 
blc.  Il  y  a  des  goûteux  qui  fe  portent  bien  dans  les 
intervalles  des  accès  de  goutte ,  quoiqu'ils  ayent  dans 
çux  de  l'humeur  acre  de  la  goutte  :  c'efl  j)our  cette 
raifon-là  que  les  Médecins  fages  &  habiles  ont  égard 
SI  la  caufe  de  la  goutte  dans  toutes  les  maladies  ,  qui 
arrivent  aux  goûteux,  comme  aux  autres  hommes. 

Des  charbons  de  pcfle  ont  forti  tout  d'un  coup  à 
ides  jxîrfonnes  qui  paroifî'oicnt  être  en  parfaite  fanté  ; 
&  lorfcjue  ces  charbons  peff  ilentiels  fortent  de  quel- 
que partie  intérieure  du  corps,  ceux  à  qtfi  ce  mal- 
heur ^r^^•c ,  meurent  fans  garder  le  lit  :  &  (luclciuc- 
lortn  /, 
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fois  même  ils  tombent  morts  dans  les  mes  en  allant- 
à  leurs  affaires  :  ce  qui  ])rouve  bien  qu'on  peut  por- 
ter dans  foi  pendant  quelque  tems  un  levain  de  ma- 
ladie ,  &  d'une  maladie  tres-dangercufe  ,  fans  s'en 
appercevoir.  C'efl:  ce  qu'ont  peine  à  comprendre 
ceux  qui  ayant  la  vérole  confervent  (pendant  tou- 
tes les  apparences  d  une  bonne  fanté,  iront  rien  com- 
muniqué ,  &  ont  des  enfans  fains. 

Souvent  des  perfonnes  font  prêtes  d'avoir  la  pe-' 
tite  vérole  &  femblent  fe  porter  bien  ;  cependant 
elles  ont  en  elles  le  levain  de  cette  maladie  ,  qui  quel- 
ques jours  après  les  couvrira  de  boutons  &  dldceres. 
Ces  chofes  font  approfondies  ,  &  clairement  expli- 
quées dans  la  Chimie  Médicinale.   (iVf) 

*  A  C  R  E  M  E  N  T  ,  f  m.  (  Commerce.)  nom  qu'on 
donne  à  Confl:antinople  à  des  peaux  affez  fembla- 
bles  à  celles  qu'on  appelle  premiers  coujîcaux.  Ces." 
peaux  font  de  bœufs  &  de  vaches ,  &  font  apportées 
des  environs  de  la  mer  noire. 

ACRIDOPHAGES  ,  f  pi.  dans  VHiftoire  ancienne 
a  été  le  nom  d'un  Peuple  qui ,  difbit-on ,  vivoit  de 
f  auterelles  ;  ce  que  veut  dire  le  mot  acridophages,  for- 
mé de  a;:f /ç,  fauterelles  ,  &  ^«'7  «  ,  manger. 

Ow^X-àQOxtlo.'i  Acridophages  dans  TEthiopic  proche 
des  délerts.  Dans  k  prinîems  ils  faifbient  une  grande 
provifion  de  fauterelles  qu'ils  faloient  &:  gardoient 
pour  tout  le  refle  de  l'année.  Ils  vivoient  jufqu'à  40 
ans ,  &  mouroient  à  cet  âge  de  vers  ailés  qui  s'en<5;en- 
droient  dans  leur  corps.  Voyer^  S.  Jérôme  contre  Jo- 
vinien  ;  &  fur  S.  Jean  ,  cap.  iv.  Diodore  de  Sicile  ,/i:^. 
///.  cap.  iij.  &  xxi.K-.  &  Strabon ,  /ih.  Xf^I.  Pline  met 
aufîi  des  Acridophages  dans  le  pays  des  Parthes ,  &  S, 
Jérôme  dans  la  Libye. 

Quoiqu'on  raconte  de  ces  Peuples  des  circonfl:an- 
ces  capables  de  faire  pafîer  tout  ce  qu'on  en  dit  pour 
fabuleux  ,  il  peut  bien  y  avoir  eu  des  Acridophages  ; 
&  même  encore  à  préf  ent  il  y  a  quelques  endroits  du 
Levant  où  l'on  dit  qu'on  mange  des  fauterelles.  Et 
l'Evangile  nous  apprend  que  S.  Jean  mangeoit  dans 
le  défert  des  fauterelles  ,  az^iSiç ,  y  ajoutant  du  miel 
fauvage.  Mattli.  cap.  iij.  v.  4. 

Il  ell  vrai  que  tous  les  Savans  ne  font  pas  d'accord 
fur  la  tradudion  de  â'îîp/ifsf ,  &  ne  con\'iennent  pas 
qu'il  faille  le  rendre  y<\x fauterelles.  Ifidore  de  Pelufe 
entre  autres  ,  dans  fa  i  3 1'-'  Epître  ,  parlant  de  cette 
noiuriture  de  S.  Jean ,  dit  que  ce  n'étoit  ])oint  des  ani- 
maux ,  mais  des  jx)intes  d'herbes  ;  &  taxe  d'ignoran- 
ce ceux  qui  ont  entendu  ce  mot  autrement.  Mais  S^ 
Auguflin  ,  Bede  ,  Ludolphe  &  autres ,  ne  font  pas  de 
fon  avis.  Aufîl  les  Jéfuites  d'Anvers  rejettent-ils  l'o- 
pinion des  Ebionites  ,  qui  à  à'zp/cTef  fubftituent  t;  ;fp- 
Jeç,  qui  étoit  un  mets  délicieux  „  préparé  avec  du 
miel  &  de  l'huile  ;  celle  de  quelques  autres  qui  litent 
cly^'JfiSiç  ou  x^piS'iç  ,  des  écrevifjes  de  mer ,  &  celle  de- 
Beze  qui  Vit  a  xpaSiç  ,  poires  Jlnivages, 

*  ACRIMONIE  ,  ACRETÈ  JynoNywes.  Acrimo- 
nie eff  un  terme  fcientifique  qui  déf'igne  une  qualité- 
aélive  &  mordicante ,  qui  ne  s'applique  guère  qu'aux: 
humeiu's  qui  circident  dans  l'être  animé ,  &;  dont  la' 
nature  fe  manifefle  plutôt  par  les  effets  qu'elle  pro- 
duit dans  les  parties  qui  en  font  aifeclées  ,  que  par 
aucune  fenf ition  bien  dillintte. 

Acreté  cû  d'un  ufage  commun,  par  conféquent 
plus  fréquent  :  il  'convient  riuffi  à  ])!us  de  fortes  de 
chofes.  t-'efi.non-féulemen^  une. qualité  piquante  , 
caj)able  d'être  ,  ainli que  Vucrimonie,  une  caufe  adi- 
ve  d'altération  dans  les  parties  vivantes  du  corps  .mi- 
mai ,  c'etl  encore  une  forte  de  fav  eur  que  le  goût  dif- 
tingue  &  démêle  des  autres  i^arunc  lonlation  propre 
&  |i;nticullere  que  produit  le  liijci  alicde  decctti? 
qualité.  On  dit  Vacnmanie  des  luiineurs  ,  &  Vgcrctc 
de  l'humeur.  "  t;  J 

*  Acrimonie  ,f  f.  (  Chimie  &  Phyff.  )  c«v»\fidé--» 
rcç  dans  ly  yorps  açi  e  ;  tonifie  Jaoi  qiickjuv'.chalia 
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de  fpiritueux  &  qui  tient  de  la  nature  du  feu.  Si  on 
dépouille  le  poivre  de  fon  huile  cffentieile ,  &  cette 
huile  cffentieile  de  fon  efprit  reâ:cur,le  relie  eft  fade , 
&  ce  rcfte  efl:  une  fi  grande  partie  du  tout,  qu'à  peine 
l'analyfe  donne-t-cUc  quelques  grains  d'acre  fur  une 
livre  de  poivre.  Ce  qui  efl  acre  dans  les  aromatiques 
eft  donc  un  efprit  &c  un  efprit  fort  fubtil.  Si  un  hom- 
me mange  de  la  canelle  pendant  quelques  années , 
il  eil  fur  de  perdre  fes  dents  :  cependant  les  aromati- 
ques pris  en  petite  quantité  peuvent  être  remèdes , 
mais  leur  abondance  nuit.Le  Dodeur  dcBontekoe  dit 
que  les  parfums  font  les  mains  des  dieux  ;  &  le  Com- 
mentateur de  Boerhaave  a  ajouté  avec  autant  de  vé- 
rité que  d'efprit ,  que  fi  cela  étoit  ,  ils  auroient  tué 
bien  des  hommes  avec  ces  mains. 

V acrimonie  ,  fenfation  ,  eft  l'aftion  de  cet  efprit 
imi  à  d'autres  élémens  fur  nos  organes.  Cette  aftion 
eft  fui  vie  de  la  foif ,  du  deffechement ,  de  chaleur  , 
d'ardeur  ,  d'irritation ,  d'accélération  dans  les  flui- 
des ,  de  diflîpation  de  ces  parties ,  &  des  autres  effets 
analogues. 

Acrimonie  dans  les  humeurs  ,  eff  une  qualité  mali- 
gne qu'elles  contraôent  par  un  grand  nombre  de  cau- 
fes  ,  telles  que  le  croupiffement,  le  trop  d'agitation, 
&c.  Cette  qualité  confiffe  dans  le  développement  des 
fels  &  quelque  tendance  à  l'alkalifation ,  en  confé- 
qiience  de  la  diffipation  extrême  du  véhicule  aqueux 
qui  les  enveloppe  ;  d'où  l'on  voit  combien  la  longue 
abftinence  peut  être  nuifible  dans  la  plupart  des  tcm- 
péramens. 

ACROBATES ,  f.  m.  (  Hijl.  ^/zc.)  efpece  de  dan- 
feurs  de  corde.  Il  y  en  avoit  de  quatre  fortes  :  les 
premiers  fe  fufpendant  à  une  corde  par  le  pié  ou  par 
le  col  voltigeoient  autour  ,  comme  une  roue  tourne 
fur  fon  effieu  ;  les  autres  voloient  de  haut  en  bas  fur 
la  corde ,  les  bras  &  les  jambes  étendus  ,  appuyés 
fmiplement  fur  l'eftomac  ;  la  troifieme  efpece  étoient 
ceux  qui  couroient  fur  une  corde  tendue  oblique- 
ment ,  ou  du  haut  en  bas  ;  &  les  derniers ,  ceux  qui 
non-feulement  marchoient  fur  la  corde  tendue  hori- 
fontalement ,  mais  encore  faifoient  cfiiantité  de  fauts 
&  de  tours,  comme  auroit  fait  un  danfeur  fur  la^terre. 
Nicéphore ,  Grégoras  ,  Manilius ,  Nicétas ,  Vopifcus, 
Sympofuis ,  font  mention  de  toutes  ces  différentes  ef- 
peces  de  danfeurs  de  corde.  (  C?) 

ACROBATIQUE ,  adj.  pris  fubff.  (  Architeclure.  ) 
premier  genre  de  machine  dont  les  Grecs  fe  fervoient 
pour  monter  des  fardeaux.  Ils  la  nommoient  acrobad- 
con.  (P) 

♦  ACROCER AUNES,  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  nom 
qu'on  a  donné  à  plufieurs  hautes  montagnes  de  dif- 
férentes contrées  :  mais  ce  font  proprement  celles  qui 
font  en  Epire  qui  donnent  leur  nom  à  x\n  promontoire 
de  la  mer  Adriatique. 

*  ACRCEA ,  adj.  f.  (  Myth.)  furnom  de  Junon  & 
de  la  Fortune.  Ce  furnom  leur  venoit  des  Temples 
qu'elles  avoient  dans  des  lieux  élevés  :  on  n'immo- 
loit  que  des  chèvres  dans  celui  que  Junon  avoit  dans 
la  citadelle  de  Corinthe. 

*ACRŒUS  ,  adj.  m.  (iWy//z.) furnom  qxieles  habi- 
tans  de  Smyrne  donnèrent  à  Jupiter,  comme  &  par  la 
même  raifonque  Junon  &  la  Fortune  furent  furnom- 
mées  ûcrœû:  par  les  habltans  de  Corinthe.  A^.Acrœa. 

ACROLITHOS,f  {Hijl.anc.)  ffatue  coloffale 
que  le  Roi  Maufole  fit  placer  au  haut  du  Temple  de 
Mars  en  la  ville  d'Halicarnaffe  :  cette  flatuc  fut  faite 
par  l'excellent  ouvrier  Tclochares ,  ou  comme  quel- 
ques-uns eftiment,  par  Timothée.  (jP) 

ACROMION  ou  ACROMIUM  ,  f.  m  Anatomic 
cft  une  apophifc  de  l'omoplate  produite  par  une  émi- 
ncnce  appellée  épine.  Voye^^  Omoplate. 

Ce  mot  vient  d'aupoc ,  extrême,  &  d'^v^oc ,  épaule, 
comme  qui  diroit  V  extrémité  de  f  épaule  ,  &  non  pas 
à^ancbora ,  à  raifon  de  quelque  reffemblancc  de  figure 
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de  Vacromion  avec  une  ancre  ,  comme  Dionis  s'cft 
imaginé. 

Quelques-uns  ont  crû  que  Vacromion  étoit  d'une 
nature  différente  des  autres  os ,  parce  que  durant 
l'enfance  il  ne  paroît  que  comme  un  cartilage  qui 
s'offifie  peu- à- peu  ,  &  qui  vers  l'âge  de  vingt  ans 
devient  dur  ,  ferme  &  continu  avec  l'omoplate.  F. 
Epiphise,  Ossification.  (I) 

*  ACRON ,  f  petit  Royaume  d'Afrique  fur  la  côte 
d'Or  de  Guinée.  Il  eft  divifé  en  deux  parties  ,  l'une 
qu'on  appelle  le  petit  Acron  ,&  l'autre  Iq  grand  Acron. 
ACRONYQUE ,  adj.  en  Agronomie  fe  dit  du  lever 
d'une  étoile  au-deffus  de  l'horifon  lorfque  le  foleil  y 
entre  ,  ou  de  fon  coucher ,  lorfque  le  foleil  en  fort. 
Foyei  Lever  6^  Coucher. 

La  plupart  écrivent  achronique  ,  faifant  venir  ce 
mot  de  a  privatif  &  xf^voç,  tems  ,  en  quoi  ils  fe  trom- 
pent; car  c'eft  un  mot  francifé  du  Grec  «Kpoi'u%o? , 
compofé  de  ay.f,ov ,  extrémité ,  &  v  Jif  ,  nuit  :  ideo  acro- 
nychum  qubd  circa  aKpov  tm?  vv-xJcç  ;  aufîî  quelques  Au- 
teurs écrivent-ils  même  acronyclal  au  lieu  ^acrony- 
chus  ;  &  cette  façon  de  l'écrire  efl:  en  effet  très-con- 
forme à  rétymologie  ,  mais  contraire  à  l'ufage. 

Lever  ou  coucher  acronyque  efl;  oppofé  à  lever  ou 
coucher  cofmiqiu  &  héliaque. 

Comme  dans  la  première  antiquité  la  plupart  des 
peuples  n'avoient  pas  tout-à-fait  réglé  la  grandeur  de 
l'année,parce  qu'ils  ne  connoiffoient  pas  encore  affez 
le  mouvement  apparent  du  foleil ,  il  efl:  évident  que 
fi  on  eût  fixé  à  certains  jours  du  mois  quelque  évé- 
nement remarquable ,  on  auroit  eu  trop  de  peine  à 
découvrir  dans  la  fuite  préciiément  le  tems  de  l'an- 
née auquel  cela  devoit  répondre.  On  le  lervoit  donc 
de  la  méthode  ufitée  parmi  les  gens  qui  vivoient  à  la 
campagne  ;  car  ceux-ci  ne  pouvoient  fe  régler  fur  le 
calendrier  civil ,  puifque  les  mêmes  jourb  du  mois 
civil  ne  répondoient  jamais  aux  mêm.es  faifons  de 
l'année  ,  &  qu'ainfi  il  falloit  avoir  recours  à  d'autres 
fignes  pour  diflinguer  les  tems  &  les  laitons.  Or  les 
Laboureurs ,  les  fiifloriens  &  les  Poètes ,  v  ont  em- 
ployé le  lever  &  le  coucher  des  aftres.  Pour  cet  effet 
ils  diflinguerent  trois  fortes  de  lever  &  de  coucher 
des  aflres  ,  qu'ils  ont  nommé  acronyque  ,  cofmique  , 
&  héliaque.  Voye^  COSMIQUE  &  HÉLIAQUE.  Injtr. 
AJlr.  de  M.  Le  Monnier.  (  O  ) 

ACROSTICHE  ,  f.  f .  (  Belles-Lettres.  )  forte  de 
poëfie  dont  les  vers  font  difpofés  de  manière  que 
chacun  commence  par  ime  des  lettres  du  nom  d'une 
perfonne  ,  d'une  devile  ou  tout  autre  mot  arbitraire. 
Foye^  PoEME  ,  PoESiE.  Ce  mot  vient  du  Grec  «xfo?, 
fummus  ,  extremus ,  qui  efl  à  une  des  extrémités ,  ÔC 
(r7/%s?,vers. 

Nos  premiers  Poètes  François  avoient  tellement 
pris  goût  pour  les  Acroftiches  ,  qu'ils  avoient  tenté 
tous  les  moyens  imaginables  d'en  multiplier  les  dif- 
ficultés. On  en  trouve  dont  les  vers  ,  non-feulement 
commencent,  mais  encore  finiffent  par  la  lettre  don- 
née ;  d'autres  où  VAcrofîiche  efl  marquée  au  com- 
mencement des  vers  ,  &  à  l'hémiftichc.  Quelques- 
ims  vont  à  rebours ,  commençant  par  la  première 
lettre  du  dernier  vers  ,  &  remontant  ainfi  de  fuite 
jufqu'au  premier.  On  a  même  eu  des  fonnets  Penta- 
crojHches  ,  c'eft-à-dire  ,  où  le  même  acroftiche  répété 
jufqu'à  cinq  fois  formoit  comme  cinq  différentes  co- 
lonnes, A^oj-q  Pentacrostiche. 
,  Acrostiche  ,  efl  auffi  le  nom  que  donnent  quel- 
ques Auteurs  à  deux  épigrammcs  de  l'Anthologie  , 
dont  l'une  efl  en  l'honneur  de  Bacchus  ,  &  l'autre 
en  l'honneur  d'Apollon  :  chacune  confifle  en  vingt- 
cinq  vers ,  dont  le  premier  efl  le  précis  de  toute  la 
pièce  ;  &  les  vingt-quatre  autres  lont  remplis  d'épi- 
thctcs  commençant  toutes  dans  chaque  vers  par  la. 
même  lettre  de  l'alphabet ,  c'efl-à-dire  par  A  dans  le 
fécond  vers,  par  b  dans  le  troifieme^  &  aipfi  de 
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fuite  jurqu'à  fi  ;  ce  qui  fait  pour  chaque  Dieu  quatre- 
vingt-feize  épithetes.  f^ojei  Anthologie. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'à  la  renaiffance 
des  Lettres  Ibus- François  I.  nos  Poètes  ,  qui  le  pi- 
quoient  beaucoup  d'imiter  les  Grecs ,  prirent  de  cette 
forme  de  poélie  le  defl'ein  des  AcrojUches ,  qu'on  trou- 
ve fi  répandus  dans  leurs  écrits  ,  &  dans  ceux  des  ri- 
meurs  qui  les  ont  fuivis  jufqu'au  règne  de  Louis  XIV. 
C'étoitafFeder  d'impofer  de  nouvelles  entraves  à  l'i- 
magination déjà  fuffifamment  reflerrée  par  la  con- 
trainte du  vers,  &  chercher  un  mérite  imaginaire  dans 
des  difficultés  qu'on  regarde  aujourd'hui ,  &  avec  rai- 
fon ,  comme  puériles. 

On  fe  fervoit  aufîl  dans  la  cabale  des  lettres  d'un 
mot  pour  en  faire  les  initiales  d'autant  de  mots  dif- 
férens  ;  &  Saint  Jérôme  dit  que  David  employa  con- 
tre Semeï ,  un  terme  dont  chaque  lettre  fignifioit  un 
nouveau  terme  injurieux ,  ce  qui  revient  à  nos  acrof- 
tlches.  Mém.  de  F  Acad.  t,  IX.  (6^) 

Acrostiche,  f.  f.  m  Droit  ^  s'eft  dit  pour  uns., 
Foyei  Cens. 

*  ACROSTOLION  ou  CORYMBE  ,  f.  m. 
(  Hijl.  anc.  )  C'étoit  l'extrémité  de  la  proue  des  vail- 
iéaux  anciens.  Le  rojlrum  ou  ^éperon  étoit  plus  bas, 
&  à  fleur  d'eau. 

ACROTERES  ,  ^.  L  {  Architeclure.  )  Quelques- 
ims  confondent  ce  terme  avec  amortijfement ,  couron- 
nement ,  &c.  à  caufe  qu'il  vient  du  Grec  ct>ipceT»p/ùv, 
qui  fignifîe  extrémité  ou  pointe  :  aufîi  Vitruve  nomme- 
t-il  acroteres  de  petits  piés-d'eftaux  fans  bafe  ,  &  fou- 
vent  fans  corniche  ,  que  les  Anciens  deftinoient  à 
recevoir  les  figures  qu'ils  plaçoient  aux  extrémités 
triangulaires  de  leurs  frontons  :  mais  dans  l'Archi- 
teâure  françoife  ,  ce  terme  exprime  les  petits  murs 
ou  dolTerets  que  l'on  place  à  côté  des  piés-d'efîaux  , 
entre  le  focle  &  la  tablette  des  baluftrades.  Ces  acro- 
teres font  deftinées  à  foùtenir  la  tablette  continue 
d'un  pié-d'eflal  à  l'autre  ,  &  font  l'office  des  demi- 
baluflres  ,  que  quelques  Architeftes  alFeftent  dans 
leur  décoration  ,  ce  qu'il  faut  éviter.  Foye:^  Balus- 
trades, (P) 

*  ACROTERIA  {HiJl.  anc.)  ce  font,  dans  les  mé- 
dailles ,  les  lignes  d'une  viftoire ,  ou  l'emblème  d'une 
ville  maritime  ;  ils  confilloient  en  un  ornement  de 
vailTeau  recourbé. 

ACRU,  (^Manège.)  On  dit  montera  cru.  /^.Monter. 

*  ACTiEA ,  f.  (  Bot.  Hifi.  nat.  )  herbe  dont  Pline 
fait  mention,  &  que  Ray  prend  pour  Y  Aconitum  race- 
mofum  ou  V herbe  deSaint-Chriflophe.  Tous  les  Botanif- 
tes  regardent  le  fuc  de  la  Chriiîophorienne  comme  un 
poifon  ;  cependant  Pline  dit  qu'on  en  peut  donner  le 
quart  d'une  pinte  dans  les  maladies  internes  des  fem- 
mes. Il  faut  donc  ou  que  VAclcea  ne  foit  pas  la  même 
plante  que  la  Chrillophorienne  ;  ou  que  la  Chriflo- 
phorienne  ne  foit  pas  un  poifon  ;  ou  que  ce  foit  une 
preuve  des  réflexions  que  j'ai  faites  à  l'article  Ac- 
mella.  /^oye{  AcMELLA. 

*  ACTEA,  n.  p.  (  Myth.  )  une  des  cinquante  Né- 
réides. 

ACTE,  f.  m.  (  Bel.  Lettres.  )  partie'  d'un  Poème 
Dramatique  ,  féparée  d'une  autre  partie  par  un  in- 
termède. 

Ce  mot  vient  du  Latin  aclus.,  qui  dans  fon  origine  , 
veut  dire  la  même  choie  que  le  Spa/j-a.  des  Grecs  ;  ces 
deux  mots  venant  des  verbes  ago  &c  «Tp^'w ,  qui  figni- 
ûent  faire  &  agir.  ï^e  mot  «TpayM.*  convient  à  toute  ime 
pièce  de  théâtre  ;  au  lieu  que  celui  d' aclus  enLaûn,&c 
d'acle  en  François  ,  a  été  reflraint,  &  ne  s'entend  que 
d'une  feule  partie  du  Poème  dramatique. 

Pendant  les  intervales  qui  fc  rencontrent  entre  les 

a£ïes  ,  le  théâtre  rcfle  vacant ,  &  il  ne  fc  palTe  aucune 

action  fous  les  yeux  des  fpeûateurs  ;  mais  on  fuppofe 

qu'il  s'en  pafTc  hors  de  la  portée  de  leur  vue  quel- 

Tome  /, 
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qu'une  relative  à  la  pièce  ,  &  dont  les  ades  fuivans 
les  informeront. 

On  prétend  que  cette  divilion  d'une  pièce  en  plu- 
fleurs  aûcs  ,  n'a  été  introduite  par  les  Modernes ,  que 
pour  donner  à  l'intrigue  plus  de  probabilité ,  &  la 
rendre  plus  intéreflante  :  car  le  fpedateur  à  qui  dans 
l'aftc  précédent  on  a  infinué  quelque  choie  de  ce  qui 
efl  fuppofé  le  pafll-r  dans  l'entre-afte  ,  ne  fait  encore 
que  s'en  douter  ,  &  eft  agréablement  furpris ,  lorfque 
dans  l'afte  fuivant ,  il  apprend  les  fuites  de  l'aftion  qui 
s'ell  paflee  ,  &  dont  il  n'avoit  qu'un  fimple  Ibupcon* 
Foyei  Probabilité  &  Vraissemblance. 

D'ailleurs  les  Auteurs  dramatiques  ont  trouvé  par- 
là  le  moyen  d'écarter  de  la  fcene  ,  les  parties  de  l'ac- 
tion les  plus  lèches  ,  les  moins  intéreflantes  ,  celles  qui 
ne  font  que  préparatoires  ,  &  pourtant  idéalement  né- 
celTaires,  en  les  fondant  pour  ainfi  dire  dans  les  entre- 
aftes  ,  de  forte  que  l'imagination  feule  les  offre  au 
fpeftateur  en  gros ,  &  même  aflez  rapidement  pour 
lui  dérober  ce  qu'elles  auroient  de  lâche  ou  de  défa- 
gréable  dans  la  repréfentation.  Les  Poètes  Grecs  ne 
connoilToient  point  ces  fortes  de  divifions  ;  il  eft  vrai 
que  l'aûion  paroît  de  tems  en  tems  interrompue  fur  le 
théâtre ,  &  que  les  Afteurs  occupés  hors  de  la  fcene  , 
ou  gardant  le  filence ,  font  place  aux  chants  du  chœur  ; 
ce  qui  produit  des  intermèdes  ,  mais  non  pas  ablblu- 
ment  des  aftes  dans  le  goût  des  Modernes ,  parce  que 
les  chants  du  chœur  fe  trouvent  liés  d'intérêt  à  l'ac- 
tion principale  avec  laquelle  ils  ont  toujours  un  rap- 
port marqué.  Si  dans  les  nouvelles  éditions  leurs  tra- 
gédies fe  trouvent  divifées  en  cinq  aftes  ,  c'eft  aux 
éditeurs  &  aux  commentateurs ,  qu'il  faut  attribuer 
ces  divifions  ,  &  nullement  aux  originaux  ;  car  de 
tous  les  Anciens  qui  ont  cité  des  palTages  de  comédies 
ou  de  tragédies  Greques ,  aucun  ne  les  a  défignés  par 
l'afte  d'où  ils  font  tirés ,  &  Ariftote  n'en  fait  nulle 
mention  dans  fa  Poétique.  Il  eft  vrai  pourtant  qu'ils 
confidéroient  leurs  pièces  comme  confiftant  en  plu- 
fieurs  parties  ou  divifions  ,  qu'ils  appelloient  Protafe  , 
Epitafe  ,  Calajiafe  ,  &  Catajîrophe  ;  mais  il  n'y  avoit  pas 
lur  le  théâtre  d'interruptions  réelles  qui  marqualTent 
ces  divifions.  Foyei  Protase  ,  Epitase  ,  &c. 

Ce  font  les  Romains  qui  les  premiers  ont  introduit 
dans  les  pièces  de  théâtre  cette  divifion  par  aftes. 
Donat ,  dans  l'argument  de  l'Andrienne  ,  remarque 
pourtant  qu'il  n'étoit  pas  facile  de  l'appercevoir  dans 
leurs  premiers  Poètes  dramatiques  :  mais  du  tems 
d'Horace  l'ufage  en  étoit  établi  ;  il  avoit  même  palTé 
en  loi. 

Neuve  minor ,  neujit  quinto  produclior  aclu 
Fabula,  cjuœ pofci  vult  & fpeclata  reponi. 
Mais  on  n'eft  pas  d'accord  liir  la  néceffité  de  cette 
divifion  ,  ni  fur  le  nombre  des  ades  :  ceux  qui  les  fi- 
xent à  cinq  ,  affignent  à  chacun  la  portion  de  l'aft ion 
principale  qui  lui  doit  appartenir.  Dans  le  premier, 
dit  Voffius  ,  hijtitut.  Poét.  lib.  II.  on  expolè  le  fujet 
ou  l'argument  de  la  pièce  ,  fans  en  annoncer  le  dé- 
nouement, pour  ménager  du  plaifir  au  fpeûateur ,  &: 
l'on  annonce  les  principaux  caraûeres  :  dans  le  fé- 
cond on  développe  l'intrigue  par  degrés  :  le  troifiemc 
doit  être  rempli  d'incidens  qui  forment  le  nœud  :  le 
quatrième  prépare  des  relTources  ou  des  voies  au  dé- 
nouement ,  auquel  le  cinquième  doit  être  uniquement 
confacré. 

Selon  l'Abbé  d'Aubignac ,  cette  divifion  eft  fondée 
fur  l'expérience  ;  car  on  a  reconnu  i"^.  que  toute  tra- 
gédie devoit  avoir  une  certaine  longueur;  z*^.  qu'elle 
devoit  être  diviiée  en  pluficurs  parties  ou  aclcs.  On  a 
cnfuite  fixé  la  longueur  de  chaque  nclc-.,  il  a  été  facile 
après  cela  d'en  déterminer  le  nombre.  On  a  vii ,  par 
exemple  ,  qu'une  tragédie  devoit  être  environ  de 
quinze  ou  fcize  cens  vers  partagés  en  pluficurs  aclcs; 
que  chaque  aclcAc\'0\\.  être  environ  de  trois  cens  vers  : 
on  en  a  conclu  que  lu  tratjédic  devoit  avoir  cinq  acUs^ 
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tavit  parce  qu'il  étoit  néceffaire  de  laiïTer  refpirer  le 
ipeûatcur,  6c  de  ménager  Ion  attention,  en  ne  la 
i'urchargeant  pas  par  la  repréfentation  continue  de 
l'aftion ,  &  d'accorder  au  Poëte  la  facilké  de  fouftraire 
aux  yeux  des ipeftateurs  certaines  circonftances,  foit 
par  bienféance ,  foit  par  néceffité  ;  ce  qu'on  appuie 
de  l'exemple  des  Poètes  Latins ,  &  des  préceptes  des 
meilleurs  Critiques. 

Jufques-là  la  divifion  d'une  tragédie  en  acics  paroît 
fondée  ;  mais  efl-il  abfolument  néceffaire  qu'elle  foit 
en  cinq  acies  ni  plus  ni  moins  ?  M.  l'Abbé  Vatry  ,  de 
qui  nous  empruntons  une  partie  de  ces  remarques  , 
prétend  qu'une  pièce  de  théâtre  pourroit  être  égale- 
ment bien  diftribuée  en  trois  a&es,  &  peut-être  même 
en  plus  de  cinq,  tant  par  rapport  à  la  longueur  de  la 
pièce  ,  que  par  rapport  à  fa  conduite.  En  eti'et ,  il  n'eft 
pas  effentiel  à  ime  tragédie  d'avoir  quinze  ou  feize 
cens  vers.  On  en  trouve  dans  les  Anciens  qui  ir'en 
ont  que  mille  ,  &  dans  les  Modernes  qui  vont  jufqu'à 
deux  mille.  Or  dans  le  prem.ier  cas  ,  trois  intermèdes 
feroient  fuffifans  ;  &  dans  le  fécond,  cinq  ne  le  feroient 
pas  ,  félonie  raifonnement  de  l'Abbé  d'Aubignac.  La 
divifion  en  cinq  acïes ,  ell  donc  une  règle  arbitraire 
qu'on  peut  violer  fans  fcrupule.  Il  peut  fe  faire  ,  con- 
clut le  même  Auteur ,  qu'il  convienne  en  général  que 
ia  tragédie  foit  en  cinq  acîes ,  &  qu'Horace  ait  eu  rai- 
fon  d'en  faire  un  précepte  ;  &  il  peut  être  vrai  en 
même  tems  qu'un  Poëte  feroit  mieux  de  mettre  fa 
pièce  en  trois ,  quatre  ,  ou  lix  acies ,  que  de  filer  des 
acïes  inutiles  ou  trop  longs  ,  embarafles  d'épifodes  , 
ou  furchargés  d'incidens  étrangers,  &c.  M.  de  Vol- 
taire a  déjà  franchi  l'ancien  préjugé,  en  nous  don- 
nant la  more  de  Céfar ,  qui  n'eft  pas  moins  une  belle 
tragédie  ,  pour  n'être  qu'en  trois  actes. 

Les  acies  fe  divifent  en  fcenes ,  &  Voffius  remarque 
que  dans  les  Anciens  un  acte  ne  contient  jamais  plus 
de  fept  fcenes.  On  fent  bien  qu'il  ne  faudroit  pas 
trop  les  multiplier ,  afin  de  garder  quelque  propor- 
tion dans  la  longueur  refpeûive  des  acies:,  mais  il  n'y 
a  aucune  règle  fixe  fur  ce  nombre,  yojf.  Injiit,  Poïtic. 
Lib.II.Mcm.de  C Acad.  Tom.  FlII.pag.  iS8.  &fuiv. 

Comme  les  entr'aftes  parmi  nous  font  marqués  par 
itne  fymphonie  de  violons  ,  ou  par  des  changemens 
de  décorations,  ils  l'étoient  chez  les  Anciens  par  une 
toile  qu'on  baiflbit  à  la  fin  de  Vacie ,  &  qu'on  rele- 
voit  au  commencement  du  fuivant.  Cette  toile  ,  fé- 
lon Donat ,  fe  nommok  Jîfarium.  Voff.  Injlit.  Poét. 
lib.  II. 

ACTES,  f.  m.  pi.  fedit  quelquefois  en  matière  de 
Sciences,  des  Mémoires  ou  Journaux  faits  par  une 
Société  de  gens  de  Lettres.  On  appelle  les  Aûes  de  la 
Société  Royale  de  Londres  ,  Tranfaclions  ;  ceux  de 
l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris,  Mémoires  ; 
ceux  de  Léipfic  font  nommés  fimplement  Actes,  ou 
Acla.  eruditoriim  ,  &:c.  Voye^  SOCIÉTÉ  RoYALE  , 
Académie , Journaux.  ( O  ) 

Actes  des  Apôtres  ,  f.  m.  plur.  (  Théolog.  )  Li- 
vre facré  du  Nouveau  Teftament,  qui  contient  l'Hif- 
tolre  de  l'Eglife  naiffante  pendant  l'efpace  de  29  ou 
30  ans  ,  depuis  l'Alcenfion  de  N.  S.  Jelus-Chrift ,  juf- 
qu'à l'année  63  de  l'Ere  Chrétienne.  S.  Luc  eft  l'au- 
teur de  cet  ouvrage ,  au  commencement  duquel  il  fe 
nomme  ;  &  il  l'adreffe  à  Théophile  ,  auquel  il  avoit 
déjà  adrcffé  fon  Evangile.  Il  y  rapporte  les  aftions 
des  Apôtres ,  &  prefque  toujours  comme  témoin  ocu- 
laire :  de-là  vient  que  dans  le  texte  Grec  ,  ce  livre 
cft  intitulé  'nrpâ'^nç  ,  Actes.  On  y  voit  l'accompliffc- 
mcnt  de  plufieurs  promeffcs  de  J.  C.  fon  Afcenfion, 
la  dcfcente  du  S.  Efprit ,  les  premières  prédications 
des  Apôtres ,  &  les  prodiges  par  lefquels  elles  furent 
confirmées  ,  un  tableau  admirable  des  mœurs  des 
premiers  Chrétiens  ;  enfin  tout  ce  qui  le  jKiffa  dans 
l'Eglife  jufqu'à  la  difperiion  des  Apôtres  ,  qui  le  par- 
tagèrent pour  porter  l'Evangile  dans  tout  le  monde. 
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Depuis  le  point  de  cette  féparation  ,  St  Luc  aban- 
donna l'hiftoire  des  autres  Apôtres ,  dont  il  étoit  trop 
éloigné  ,  pour  s'attacher  particulièrement  à  celle  de 
St  Paul  qui  l'avoit  choifi  pour  fon  Difciple  ,  &  pour 
compagnon  de  fes  travaux.  Il  fuit  cet  Apôtre  dans 
toutes  Tes  miffions ,  &  jufqu'à  Rome  même ,  où  il 
paroît  que  les  aftes  ont  été  publiés  la  féconde  année 
du  féjour  qu'y  fit  S.  Paul,  c'eft-à-dire  la  63  année 
de  l'Ere  Chrétienne  ,  &  la  9,  &  10.  de  l'Empire  de 
Néron.  Au  refte  le  ftyle  de  cet  ouvrage,  qui  a  été 
compofé  en  Grec ,  eft  plus  pur  que  celui  des  autres 
Ecrivains  Canoniques  ;  &  l'on  remarque  que  S.  Luc 
qui  poffédoit  beaucoup  mieux  la  langue  Greque 
que  l'Hébraïque  ,  s'y  fert  toujours  de  la  verfion  des 
Septante  dans  les  citations  de  l'Ecriture.  Le  Con- 
cile de  Laodicée  met  les  Aftes  des  Apôtres  au  nom- 
bre des  Livres  Canonicpies,  &  toutes  les  Eglifes  l'ont 
toujours  fans  conteftation  reconnu  comme  tel. 

Il  y  a  eu  dans  l'Antiquité  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages fuppofés  ,  &  la  plupart  par  des  hérétiques  , 
fous  le  nom  d'Actes  des  Apôtres,  Le  premier  livre  de 
cette  nature  qu'on  vit  paroître ,  &  cpii  fut  intitidé 
Actes  de  Paul  &  de  Thecle  ,  avoit  pour  Auteur  un 
Prêtre  Difciple  de  S.  Paul.  Son  impofture  fut  décou- 
verte par  S.  Jean  ;  &  quoique  ce  Prêtre  ne  fe  {\\t 
porté  à  compofer  cet  ouvrage  que  par  un  faux  zèle 
pour  fon  Maître  ,  il  ne  laiffa  pas  d'être  dégradé  du 
Sacerdoce.  Ces  Aftes  ont  été  rejettes  comme  apo- 
cryphes par  le  Pape  Gelafe.  Depuis ,  les  Manichéens 
fuppoferent  des  Actes  di  S.  Pierre  &  S.  Paul  ,  où  ils 
femerent  leurs  erreurs.  On  vit  enfuite  les  Actes  de  S, 
André  y  de  S.  Jearz  ^  &  des  Apôtres  en  général  ,  fup- 
pofés par  les  mêmes  hérétiques  ,  félon  S.  Epiphane  , 
S.  Auguftin  ,  &  Philaftre  ;  les  Actes  des  Apôtres  faits 
par  les  Ebionites  ;  le  Voyage  de  S.  Pierre  fauffement 
attribué  à  S.  Clément  ;  V enlèvement  ,  ou  le  ravijfe-' 
ment  de  S.  Paul ,  compofé  par  les  Gafanites ,  &  dont 
les  Gnoftiques  fe  fervoient  auffi  ;  les  Actes  de  S.  Phi^ 
lippe  &  de  S.  Thomas ,  forgés  par  les  Encratites  &  les 
Apoftoliques  ;  la  Mémoire  des  Apôtres ,  compofée  par 
les  Prifcillianites  ;  V  Itinéraire  des  Apôtres ,  qui  fut  re- 
jette dans  le  Concile  de  Nicée  ,  &  divers  autres 
dont  nous  ferons  mention ,  fous  le  nom  des  feftes 
qui  les  ont  fabriqués.  Acl.  Apojlol:  Hieronim.  de  Viris 
illujlr.  c.  y.  Chy|bftom.  in  Act.  Dupin ,  DiJJert.  Pré- 
lim.  fur  le  N.  T.  Tertull.  de  Baptifm.  Epiphan.  Iieref. 
rm.  n9.  4y.  &  61.  S.  Aug.  defide  contr.  Manich. 
&  Tract,  in  Joann.  Philaftr.  tieref.  48.  Dupin  Bi- 
blloth.  des  Aut.  Ecclef.  des'III.  prem.Jiecles. 

Acte  de  Foi  ,  f.  m.  {Hifi-  niod.  )  dans  les  pays 
d'Incp.iifition  en  Efpagne ,  auto  dafé ,  eft  un  jour  lo- 
lennel  que  l'Inquifition  affigne  pour  la  punition  des 
Hérétiques  ,  ou  pour  l'abfolution  des  accufés  recon- 
nus innocens.  V'oye:^  Inquisition. 

l^'auto  fe  faif  ordinairement  im  jour  de  grande 
Fête ,  afin  que  l'exécution  fe  faffe  avec  plus  de  fo- 
lennité  &  de  publicité  :  on  choifit  ordinairement  un 
Dimanche. 

D'abord  les  criminels  font  artienés  à  l'Eglife  ,  oîi 
on  leur  lit  leur  fentence  ou  de  condamnation  ou 
d'ablblution.  Les  condamnés  à  mort  font  livrés  au 
Juge  féculier  par  les  Inquifiteurs ,  qui  le  prient  que 
tout  fe  pafl'e  fans  effufion  de  fang  ;  s'ils  perfcverent 
dans  leurs  erreurs  ,  ils  font  brûlés  vifs.  (6^) 

Acte  ,  f.  m.  (  Droit  &  Hijl.  mod.  )  fignine  décla- 
ration ,  convention ,  ou  flipulation  ,  faite  par  ou  en- 
tre des  parties  ,  en  pré(ence  &  par  le  miniftere  d'Of- 
ficiers publics ,  ou  lans  leur  miniftere ,  &  hors  de  leur 
préfence. 

En  Angleterre  l'expédition  des  actes  fe  fait  de  deux 
manières  différentes  :  ou  l'expédition  eft  dentelée  , 
ou  clic  ne  l'eft  pas. 

V expédition  dentelée  ,  eft  celle  dont  le  bord  d'en- 

haut  ou  du  côté ,  eft  découpé  par  crans ,  &  qui  eft 
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fcellée  du  cachet  de  chacune  des  parties  contrac- 
tantes ;  au  moyen  de  quoi ,  en  la  rapprochant  de  la 
portion  de  papier  ou  de  parchemin  dont  elle  a  été 
îéparéc  ,  il  eu  aifé  de  voir  fi  c'eft  elle-même  qui  a 
été  délivrée  ,  ou  fi  elle  n'a  point  été  contrefaite. 

Uexpédition  non  dentelée ,  cft  celle  qui  efl  unique , 
comme  dans  les  cas  oh  il  n'eil:  pas  beloin  que  les  deux 
parties  aient  une  expédition  chacune,  f^oje^  Mi- 
parti. 

Les  acles  font  ou  publics  ou  particuliers  ;  ceux-là 
font  de  jurifdiûion  volontaire,  ou  de  jurifdiftion 
contentieufe. 

Les  acles  de  jurifdi£tion  volontaire  ,  qu'on  appelle 
aufll  acîes  authentiques ,  font  tous  les  contrats,  obli- 
gations ,  tranfadions  ,  ou  décharges  ,  paffés  par-de- 
vant Notaires. 

Les  acles  de  jurifdiétion  contentieufe  font  tous  ceux- 
qui  lé  font  en  Juftice ,  pour  intenter  une  a£lion  ,  & 
la  pourfuivre  jufqu'au  jugement  définitif. 

Les  acles  privés  ,  font  ceux  qui  fe  pafl'ent  de  par- 
ticulier à  particulier  ,  fans  le  miniftere  d'Officiers 
publics  ,  tels  que  les  billets,  quittances,  baux,  ou 
tous  autres  faits  fous  fimple  fignature  privée. 

Jlcle  d\ippd ,  efi:  celui  par  lequel  une  partie  qui  fe 
plaint  d'im  jugement ,  déclare  qu'elle  s'en  porte  ap- 
pellante. 

Acte  d'héritier,  efi:  toute  démarche  ou  aftion,  par 
laquelle  il  paroît  que  quelqu'un  efi  dans  la  difpofition 
<le  fe  porter  héritier  d'un  défimt. 

Acte  de  notoriété.  Voyez  NOTORIÉTÉ. 

Acte  du  Parlement ,  en  terme  de  Jurifpnidence  An- 
gloife ,  efi  fynonyme  à  Ordonnance.  Cependant  les 
Jurifconfultes  du  pays  mettent  quelque  différence 
entre  ces  deux  termes.   Foye^-la  au  mot  Ordon- 

>fANCE.  (  H^ 

Acte  ,  f.  m.  en  terme  de  Palais ,  fignifie  attejlation 
«îonnée  par  les  Juges  pour  cOnfiater  quelque  circonf- 
tance  de  fait  ou  de  procédure.  Ainfi  l'une  des  par- 
ties, par  exemple,  qui  a  mis  fort  inventaire  de  pro- 
duftion  au  Greffe ,  en  demande  aSe.  Un  Avocat  dans 
fes  écritures  ou  dans  fon  plaidoyer  demande  acte  de 
quelque  aveu  fait  en  Juftice  par  fa  partie  adverfe  , 
&  favorable  à  la  fienne  :  mais  il  faut  obferver  que  ce 
terme  n'efi:  d'ufage  qu'au  Parlement  :  dans  les  Jufii- 
ces  inférieures  on  ne  dit  pas  demander  acte  y  mais  de- 
mander lettres.  Voye^^  LETTRES. 

On  appelle  aufil  acte  au  Palais  ,  l'attefiiation  que 
donne  un  Greffier  ,  ou  autre  perfonne  ayant  carac- 
tère en  Jufiice ,  qu'une  partie  s'eft  préfentée ,  ou  a 
fatisfait  à  telle  ou  telle  formalité  ou  procédure.  C'efi: 
en  ce  fens  qu'on  dit  un  acte  de  comparution ,  pour 
l'attefiation  qu'une  partie  a  comparu  ;  un  acte  de 
roynge ,  pour  l'attefiation  qu'une  partie  s'eft  tranf- 
portée  de  tel  lieu  en  tel  autre,  à  l'effet  de  pourfui- 
vre fon  droit,  ou  de  défendre  à  la  demande  contre 
elle  formée.  C'efi  dans  ce  fens  aufil  qu'on  appelle 
acte  de  célébration  de  mariage ,  le  certificat  par  lequel 
le  Curé  attefie  qn'il  a  été  célébré  entre  tel  &  telle.  (/^) 

*  ACTEON,  n.  p.  (  Myth.  )  un  des  chevaux  qui 
conduifoient  le  char  du  Soleil  dans  la  chute  de  Phae- 
ton.  Aftéon  fignifie  lumineux.  Les  autres  chevaux 
compagnons  d'Adléon  s'appellent  Erythreus,  Lampos, 
&  Philogeus  ou  Aerfon,Pyrois,  Eous,  &  Pklégon,  félon 
qu'on  en  voudra  croire,  ou  le  Poète  Ovide,  ouFul- 
gcncc  le  Mythologue.  Ovide  appelle  celui-ci  JEthon. 

ACTEUR  fe  dit  de  tout  homme  qui  agit.  Foyei^ 
Acte  ,  Action,  Avocat. 

Acteur  ,  en  parlant  du  Théâtre.,  fignifie  un  Iwm- 
me  qui  joue  un  rôle  dans  une  pièce  ,  qui  y  reprcj'ente 
quelque  perfonnage  ou  caractère.  Les  femmes  lé  nom- 
ment Actrices ,  ôc  tous  font  compris  fous  le  nom  gé- 
néral iV  Acteurs. 

Le  Drame  originairement  ne  confifioit  qu'en  un 
"fmiple  choeur  qui  chantoit  des  hymnes  en  Thonncur 
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de  Bacchus ,  deforte  que  les  premiers  A^eurs  n'é- 
toienî  que  des  Chanteurs  &  des  Muficiens.  f^oyer 
Personnage,  Tragédie,  Caractère  ,CHœuR. 

Thefpis  fut  le  premier  qui  à  ce  chœur  tres-infor- 
rne  mêla  ,  pour  le  foulager^  un  Déclamateur  qui  ré- 
citoit  quelqu'autre  avanture  héroïque  ou  comique, 
Efchyle  à  qui  ce  perfonnage  feul  parut  ennuyeux , 
tenta  d'en  introduire  un  fécond ,  &  convertit  les  an- 
ciens récits  en  dialogues.  Avant  lifi ,  \qs  Acteurs  bar- 
bouillés de  lie ,  &  traînés  fur  un  tombereau ,  amu- 
foient  les  pafi^ans  :  il  donna  la  première  idée  des  théa» 
très,  &  à  fes  Acteurs  àcs  hablllemens  plus  majefiueux, 
&  une  chaufi'ure  avant'ageufe  qu'on  nomma  brodc^ 
quins  ou  cotliurne.  f^oye^  BRODEQUIN. 

Sophocle  ajouta  un  troifieme  ^c7eKr  ,&  les  Grecs 
fe  bornèrent  à  ce  nombre  ;  c'eft-à-dire ,  qu'on  regar- 
da comme  une  règle  du  poëme  dramatic/ue  de  n'ad-" 
mettre  jamais  fur  la  fcene  plus  de  trois  interlocuteurs 
à  la  fois  :  règle  qu'Horace  a  exprimée  dans  ce  vers , 

Nec  quarta  loqui  Perfona  laborec. 

Ce  qui  n'empêchoit  pas  que  les  troupes  de  Comé- 
diens ne  fufi^entplus  nombreufes  :  mais  félon  Vofiius  , 
le  nombre  de  tous  les  Acteurs  nécefl^aires  dans  une 
pièce  ne  devoit  pas  excéder  celui  de  quatorze.  Avant 
l'ouverture  de  la  pièce  ,  on  les  nommoit  en  plein 
théâtre,  &  l'on  avertiflbit  du  rôle  que  chacun  d'eux 
avoit  à  remplir.  Les  Modernes  ont  quelquefois  mis 
fur  le  théâtre  un  plus  grand  nombre  A' Acteurs  pour 
augmenter  l'intérêt  par  la  variété  des  perfonnages  : 
mais  il  en  a  fouvent  réfulté  de  la  confofion  dans  la 
Conduite  de  la  pièce. 

Horace  parle  d'une  efpece  à^ Acteurs  fecondaires  ért 
ufage  de  fon  tems ,  &  dont  le  rôle  confifioit  à  imiter 
les  Acteurs  du  premier  ordre ,  &  à  donner  à  ceux-ci 
le  plus  de  luftre  qu'ils  pouvoient  en  contre-failant 
les  Nains.  Au  refie  on  fait  peu  quelles  étoient  leurs 
fondions. 

Les  anciens  Acteurs  déclamoient  fous  le  mafque  , 
&  étoient  obligés  de  pouffTer  extrêmement  leur  voix 
pour  fe  faire  entendre  à  un  peuple  innombrable  qui 
rempllfibit  les  amphitéatres  :  ils  étoient  accompa- 
gnés d'un  Joueur  de  flûte  qui  préludoit,  leur  donnoiû 
le  ton,  &  joiioit  pendant  qu'ils  déclamoient. 

Autant  les  Acteurs  étoient  en  honneur  à  Athènes, 
où  on  les  chargcoit  quelquefois  d'Ambafiades  &  de 
Négociations,  autant  étoicnt-ils  méprifés  à  Rome  : 
non  feulement  ils  n'avoient  pas  rang  parmi  les  ci- 
toyens ,  mais  même  lorfque  quelque  citoyen  montoit 
fur  le  théâtre,  il  étoit  chafie  de  fa  tribu ,^  &  privé 
du  droit  de  fuffi-age  par  les  Cenfeurs.  C'efi  ce  que 
dit  exprefiTément  Scipion  dans  Ciceron  cité  par  Saint 
Augu.  liv.  II.  de  la  cité  de  Dieu  ,  c.  XIII.  cùm  ar- 
tem  ludicramfcenamque  totam  probro  ducermt ,  genusid 
tiominum  ,  non  modo  lionore  reliquorum  civium  ,  fed 
etiam  tribu  moveri  notation:  cenforid  voluerunt  ;  &  l'e- 
xemple de  Rofcius  dont  Ciceron  faifoit  tant  de  cas, 
ne  prouve  point  le  contraire.  L'Orateur  cfiime  à  la 
vérité  les  talens  du  Comédien  :'  mais  il  fait  encore 
plus  de  cas  de  fes  vertus ,  qui  le  diftinguoicnt  telle- 
ment de  ceux  de  fa  profefiion ,  qu'elles  fembloient 
devoir  l'exclurre  du  théâtre.  Nous  avons  à  cet  égard 
à  peu  près  les  mêmes  idées  que  les  Romains  :  &  les 
Anglois  paroificnt  avoir  en  partie  adopté  celles  dea 
Grecs.  (C?) 

ACTI AQUES ,  adj.  (  Hi(l.  anc.  )  ont  été  des  jeux 
qu'Augufie  inijiKua,  ou  félon  d'autres,  renouvella 
en  mémoire  de  la  fameufe  victoire  qu'il  avoit  rem- 
portéefur  Marc-Antoine  auprès  d'Adiuni.  /^«■jj'c^  Jeu. 

Stephanus  &  quelques  autres  après  lui  ont  pré- 
tendu qu'on  les  célcbroit  tous  les  trois  ans  :  mais  la 
plus  commune  opinion  fondée  (iu-  le  témoignage  de 
Strabon  ,  qui  vivoit  A\\  tems  d'Augufie  ,  clt  que  ce 
n'étoit  quetous  les  tinc]  anj) ,  ÔC  qu'on  les  célébroit 
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en  l'honneur  d'Apollon  furnommé  Acllus. 

C'eft  donc  une  étrange  bévue  que  de  s'imaginer, 
comme  ont  fait  quelques  Auteurs  ,  que  Virgile  a  eu 
intention  d'infmuer  qu'ils  avoient  été  inftitués  par 
Enée ,  dans  ce  paffage  de  l'Enéide ,  liv.  III.  v.  280. 

Acîiaqu&  Iliacis  celebramus  littora  ludis. 

II  eft  vrai  que  le  Poëte  en  cet  endroit  fait  allufion 
aux  jeux  Aciiaqius  :  mais  il  ne  le  fait  que  pour  flater 
Augurte,  en  attribuant  au  Héros  de  qui  cet  Empereur 
deicendoit,ce  que  cet  Empereur  lui-même  avoitfait, 
comme  le  remarque  Servius. 

AcTiAQUEs(  années^  font  la  fuite  d'années  que 
l'on  commença  à  compter  depuis  l'ère  ou  époque  de 
la  bataille  d'Adium, qu'on  appella aufli £/-<;  i'^«^tt/?e. 
f^oyei  Année  6-  Epoque.  (G) 

ACTIF,  active,  terme  de  Grammaire  ;  un  mot  eft 
flff//" quand  il  exprime  une  aûion.  Actif  q^  oppofé  à 
pajffîf.  L'agent  fait  l'aftion ,  le  patient  la  reçoit.  Le 
feu  brûle  ,  le  bois  efl:  brûlé  ;  ainfi  brûle  ell  un  terme 
actif,  &  brûlé  eft  pajjif.  Les  verbes  réguliers  ont  un 
participe  actif  comme  Lifant,  &c  un  participe ^<2^î/', 
comme  lu. 

Je  ne  fuis  point  battant  de  peur  d'être  battu, 
Et  r humeur  débonnaire  efl  ma  grande  vertu.  (Mol.) 

Il  y  a  des  verbes  actifs  &  des  verbes  pa(fifs.  Les 
verbes  actifs  marquent  que  le  fujet  de  la  propofition 
fait  l'aûion,  'fenjeigne  ;  le  y erhe  paffifzw  contraire 
marque  que  le  fujet  de  la  propofition  reçoit  l'adion , 
qu'il  eft  le  terme  ou  l'objet  de  l'aûion  d'un  autre, 
je  fuis  enfeigné  ,  &C. 

On  dit  que  les  verbes  ont  une  voix  active  &  une 
voix  paffive ,  c'eft-à-dire ,  qu'ils  ont  une  fuite  de  ter- 
minaifons  qui  exprime  un  fens  actif,  &  une  autre  lifte 
de  défmances  qui  marque  un  féns  paffîf,  ce  qui  eft 
vrai ,  fur-tout  en  Latin  &  en  Grec  ;  car  en  François , 
&  dans  la  plupart  des  Langues  vulgaires ,  les  verbes 
n'ont  que  la  voix  active;  &  ce  n'eiî  que  par  le  fe- 
cours  d'une  périphrafe,  &  non  par  une  terminaifon 
propre ,  que  nous  exprimons  le  fens  pafjîf  Ainfi  en 
Latin  amor i  amarisy  amatur ,  &  en  Grec  (piMc/j.a.i  y 
ç/Aên  ,  (pixarctt,  veulent  dire  Je  fuis  aimé  ou  aimée,  tu 
es  aimé  ou  aimée ,  il  ef  aimé  ou  elle  efl  aimée. 

Au  lieu  de  dire  voix  active  ou  voix pafjive ,  on  dit  à 
Yactif,  au  pajffif;  &  alors  actif  &c  pafjlf  (e  prennent 
fubflantivement ,  ou  bien  on  foufcntendyl'/z5  .•  ce 
verbe  cft  à  Vaclif,  c'efl-à-dirc ,  qu'il  marque  un  fens 
actif 

Les  véritables  verbes  actifs  ont  une  voix  active  6l 
une  voix  paffive  :  on  les  appelle  aufîî  actifs  tranfitif  , 
parce  que  l'aftion  qu'ils  fignifîent  paffe  de  l'agent  fur 
iin  patient,  qui  efl:  le  terme  de  l'adion,  comme  battre  y 
infruire ,  &c. 

Il  y  a  des  verbes  qui  marquent  des  adions  qui  ne 
paflcnt  point  fur  un  autre  objet,  comme  aller ^  ve- 
nir, dormir,  &c.  ceux-là  font  appelles  ^/f7(/}  z/z/ra/?/?- 
tifs ,  &  plus  ordinairement  neutres,  c'ell-à-dire,  qui 
ne  font  ni  actifs  tranfaifs ,  mpaffifs  ;  car  neutre  vient 
du  Latin  ncuter ,  qui  fignifîc  ni  l'un  ni  l'autre:  c'efl: 
ainfi  qu'on  dit  d'un  nom  qu'il  eft  neutre,  c'efl-à-dire, 
qu'il  n'cil  ni  mafculin  ni  féminin.   Voye^^  VerBE.  (/") 

Actif  ,  adj.  ce  qui  communique  le  mouvement 
ou  l'aftion  à  un  autre.  Foye^^  Action. 

Dans  ce  fens  le  mot  d'ûf7//cfl  oppofé  à  pafjîf  V. 
Passif. 

C'eft  ainfi  que  l'on  dit  une  caufe  active,  des  princi- 
pes actifs  ,  &c.  Voye^^  CaUSE  ,  PRINCIPES  ,  &c. 

Nev/ton  prétend  que  la  quantité  du  mouvement 
dans  l'Univers  devrolt  toujours  diminuer  en  vertu 
des  chocs  contraires ,  &c.  deforte  qu'il  ell:  néceffaire 
qu'elle  loit  confervée  par  certains  principes  actifs. 

Il  met  au  nombre  de  ces  principes  actij's  la  caufe 
de  la  gravite  ou  l'atti action,  &  celle  de  la  fermen- 
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tation  ;  &  il  ajoute  qu'on  voit  peu  de  mouvement 
dans  rUn'vers  qui  ne  provienne  de  ces  principes. 
La  caufe  de' l'attraftion  toujours  fubfiftante ,  &  qui 
ne  s'affoiblit  point  en  s'exerçant ,  efl  félon  ce  Philo- 
fophe  une  'relfource  perpétuelle  d'aftion  &  de  vie. 

Encore  pourroit-il  arriver  que  les  effets  de  cette 
vertu  vinflént  à  fe  combiner,  de  façon  que  le  fyf- 
tème  de  l'Univers  fe  dérangeroit,  &  qu'il  demande- 
roit  ,  félon  Newton ,  une  main  qui  y  retouctiât ,  emen- 
datricem  manum  defideraret.  ^.MOUVEMENT  ,  GRA- 
VITÉ ,  Fermentation,  Attraction.  (O) 

Actif,  adj.  en  terme  de  Pratique,  fe  dit  des  dettes 
du  côté  du  créancier  :  confidérées  par  rapport  au 
débiteur ,  on  les  appelle  dettes  paffives. 

On  appelle  dans  les  Elevions  voix  active,  la  facul- 
té de  donner  fon  fuffrage  pour  le  choix  d'un  fujet  ; 
&  voix  paffive ,  l'habileté  à  être  élu  foi-même.  (^) 

Actifs  ,  principes  actifs ,  en  CJiimie ,  font  ceux  que 
l'on  fuppofe  agir  d'eux-mêmes,  fans  avoir  befoin 
d'être  mis  en  adion  par  d'autres.  F.  Principe. 

La  plupart  des  livres  de  Chimie  diftinguent  les 
principes  chimiques  des  corps  en  principes  actifs  & 
en  principes  paffifs.  Les  principes  actifs  font ,  félon 
eux ,  l'efprit ,  l'huile ,  &  le  fel  ;  &  ils  regardent  com- 
me principes  paffifs  l'eau  &  la  terre.  Nous  n'admet- 
tons point  cette  diftinétion ,  parce  que  ces  chofes 
font  relatives  :  tel  principe  qui  efl:  actif -a  quelques 
égards,  Q^paffifk  d'autres.  L'eau  ne  paroît  pas  de- 
voir être  mile  au  nombre  des  principes /^^^îy}. 

M.  Homberg  &  quelques  Chimifles  modernes 
après  lui,  ne  font  qu'un  feul  principe  actif;  favoir, 
le  foufre  ou  le  feu  qu'ils  prétendent  être  la  fource  de 
toute  aftion  &  de  tout  événement  dans  l'Univers. 
/^oy£^  Soufre  &  Feu. 

Le  terme  àe principes  actifs ,  dit  le  Dofteur  Quincy, 
a  été  employé  pour  exprimer  certaines  divifions 
de  la  matière ,  qui  par  quelques  modifications  parti- 
culières font  actives ,  refpeûivement  à  d'autres ,  com- 
me l'efprit,  l'huile ,  &  le  fél ,  dont  les  parties  font  plus 
propres  au  mouvement  que  celles  de  la  terre  &  de 
l'eau  :  mais  l'on  voit  afîéz  combien  ce  terme  efl 
employé  improprement.  Foyei  la  Cjiimie  Ptiyfique. 
(M) 

Actif,  (  Médecine.  )  nom  que  l'on  donne  aux  re- 
mèdes dont  l'adion  efl  prompte  &  vive ,  de  même 
qu'à  ceux  dont  l'aûion  efl  grande  &  fubite.  Tels 
font  les  émétiques ,  les  purgatifs  violens ,  les  alexi- 
taires ,  les  cordiaux.  Ces  derniers  méritent  fur-tout 
le  nom  àH actif.  {J<I') 

*  ACTION,  Acte,  (  Grammaire.  )  Aclion  fe  dît 
généralement  de  tout  ce  qu'on  fait,  commun  ou  ex- 
traordinaire. Acte  ne  fe  dit  que  de  ce  qu'on  fait  de 
remarquable.  Cette  action  efl,  bonne  ou  mauvaife  ; 
c'efl  un  acte  héroïque.  C'efl  une  bonne  action  que 
de  foulager  les  malheureux;  c'efl  im  aUe  généreux 
que  de  fe  retrancher  du  néccfî'aire  pour  eux.  Le  fage 
fe  propofe  dans  toutes  fes  actions  une  fin  honnête. 
Le  Prince  doit  marquer  tous  les  jours  de  fa  vie  par 
des  actes  de  grandeur.  On  dit  aufll  une  action  yer- 
tueufe  &  un  acte  de  vertu. 

Un  petit  accefîbirede  fens  phyfiqueouhiflorique, 
dit  M.  l'Abbé  Girard  ,  diflingue  encore  ces  deux 
mots  :  celui  exaction  a  plus  de  rapport  à  la  puifTance 
qui  agit,  &  celui  (ïa&e  en  a  davantage  à  l'effet  pro- 
duit ,  ce  qui  rend  l'un  propre  à  devenir  attribut  de 
l'autre.  Ainfi  on  pourroit  dire:  conférvez  la  préfence 
d'efprit  dans  vos  actions  ,  &  faites  qu'elles  fbicnt  tou- 
tes des  actes  d'équité.  Foyei  les  Synonymes  de  M.  fAb' 
bé  Girard. 

ACTION  ,  f.  f .  (  Morale.  )  Les  actions  morales  ne 
font  autre  chofe  que  les  actions  volontaires  de  l'hom- 
me  ,  confidérées  par  rapport  à  l'imputation  de  leurs  effets 
dans  la  vie  commune.  Par  aclion  volontaire,  nous  en- 
tendent celles  qui  dépendent  tellement  de  la  volonté 
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humaine  l  comme  d'une  caufe  libre  ,  que  fans  fa 
détermination  ,  produite  par  quelqu'un  de  fes  a£les 
immédiats  ,  &c  précédée  de  la  connoiffance  de  l'en- 
tendement ,  elles  ne  fe  feroient  point  ,  &  dont  par 
conféqucnt  l'exlftence  ,  ou  la  non-exiftence  ,  eft  au 
pouvoir  de  chacun. 

Toute  adion  volontaire  renferme  deux  chofes  : 
l'uneque  l'on  peut  regarder  comm.e  la  matière  de  l'ac- 
tion ;  &  l'autre  comme  la  forme.  La  première  ,  c'efl 
le  mouvement  même  de  la  faculté  naturelle  ,  ou  l'u- 
fage  aftuel  de  cette  faculté  confidéré  précifément  en 
lui-même.  L'autre  ,  c'efl  la  dépendance  où  eft  ce 
mouvement  d'un  décret  de  la  volonté  ,  en  vertu  de- 
quoi  on  conçoit  l'aftion  comme  ordonnée  par  une 
caufe  libre  &  capable  de  fe  déterminer  elle-même. 
L'ufage  aftuel  de  la  faculté  confidéré  précifément 
en  lui-même  ,  s'appelle  plutôt  une  aciion  de  la  volonté^ 
qu'une  aciion  volontaire  ;  car  ce  dernier  titre  efl:  at- 
fefté  feulement  au  mouvement  des  facultés  envifa- 
gé  comme  dépendant  d'une  libre  détermination  de 
la  volonté  :  mais  on  confidere  encore  les  actions  vo- 
lontaires ou  abfolument ,  &  en  elles-mêmes ,  comme 
des  mouvemens  phyfiques  produits  pourtant  par  un 
décret  de  la  volonté  ,  ou  en  tant  que  leurs  effets 
peuvent  être  imputés  à  l'homme.  Lorl'que  les  aftions 
volontaires  renferment  dans  leur  idée  cette  vue  ré- 
fléchie ,  on  les  appelle  des  acîions  humaines  ;  &  com- 
me on  pafl'e  pour  bien  ou  mal  morigéné  ,  félon  que 
ces  fortes  d'aftions  font  bien  ou  mal  exécutées ,  c'efl- 
à-dire  ,  félon  qu'elles  conviennent  ou  ne  convien- 
nent pas  avec  la  loi  qui  eft  leur  règle  ;  &  que  les 
difpofitions  même  de  l'ame  ,  qui  réfultent  de  plu- 
lieurs  aûes  réitérés  ,  s'appellent  mœurs  ;  les  aûions 
humaines  ,  à  caufe  de  cela  ,  portent  aufli  le  titre 
ai  actions  morales. 

Les  aftions  morales ,  confidérées  au  dernier  égard, 
renferment  dans  leur  effence  deux  idées  :  l'une  qui 
en  efl  comme  la  matière  ,  &  l'autre  comme  l'a  farine. 

La  matière  comprend  diverfes  chofes.  i°.  Le  mou- 
vement phyfique  de  quelqu'une  des  facultés  natu- 
relles :  par  exemple  ,  de  la  faculté  motrice  de  l'ap- 
pétit fenfitif ,  des  fens  extérieurs  &  intérieurs  ,  &c. 
On  peut  aufTi  mettre  en  ce  même  rang  les  aftes  mê- 
mes de  la  volonté  confidérés  purement  &  fimple- 
ment  dans  leur  être  naturel ,  en  tant  que  ce  font  des 
effets  produits  par  une  faculté  phyfique  comme  telle. 
2.°.  Le  défaut  de  quelque  mouvement  phyfique  qu'on 
étoit  capable  de  produire  ou  en  lui-même  ou  dans 
fa  caufe  ;  car  on  ne  fe  rend  pas  moins  puniffable  par 
les  péchés  d'omifîion,  que  par  ceux  de  commifîion. 
3".  Ce  ne  font  pas  feulement  nos  propres  mouve- 
mens ,  nos  propres  habitudes  &  l'abfence  des  uns 
&  des  autres  en  notre  propre  perfonne  ,  qui  peu- 
vent conflituer  la  matière  de  nos  adions  morales  ; 
mais  encore  les  mouvemens  ,  les  habitudes  &  leur 
abfence  qui  fe  trouvent  immédiatement  en  autrui , 
pourvu  que  tout  cela  puifTe  &  doive  être  dirigé  par 
notre  propre  volonté  :  ainfi  à  Lacedemone  on  ré- 
pondoit  des  fautes  d'un  jeune  homme  qu'on  avoit 
pris  en  amitié.  (  Voyei  Imputation.  )  4°.  Il  n'efl 
pas  jufqu'aux  aftions  des  bêtes  brutes  ,  ou  aux  opé- 
rations des  végétaux  &  des  choies  inanimées  en  gé- 
néral ,  qui  ne  puiffent  fournir  la  matière  de  quelque 
aftion  morale  ,  lorfque  ces  fortes  d'êtres  font  fufcep- 
tibles  d'une  direction  de  notre  volonté  :  d'où  vient 
que ,  félon  la  loi  même  de  Dieu  ,  le  propriétaire  d'un 
bœuf  qui  frappe  des  cornes  (  Foye^  Exod.  XXI.  19.) 
cil  tenu  du  dommage  que  fait  cette  bête  ,  s'il  en  con- 
noiffoit  auparavant  le  défaut  :  ainfi  on  peut  s'en 
prendre  à  un  vigneron  loHque  ,  par  i'a  négligence  , 
la  vigne  qu'il  cultive  n'a  été  fertile  qu'en  farmens. 
5".  Enfin  les  aftions  d'autrui  ,  dont  on  cfl  le  fujct 
païïif ,  peuvent  être  le  fujct  d'une  adfion  morale  ,  en 
tant  que ,  j)ar  fa  propre  faute  ,  on  a  donné  lieu  de 
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les  commettre  :  a  in  fi  une  femme  qui  a  été  violée 
pafîe  pour  coupable ,  en  partie  ,  lorfquelle  s'efl  ex- 
pofée  imprudemment  à  aller  dans  les  lieux  où  elle 
pouvoit  prévoir  qu'elle  couroit  rifque  d'être  forcée. 

La  forme  des  aftions  morales  confilTie  dans  Vimpu- 
tabilité  ,  fi  j'ofe  déligner  ainfi  cette  qualité  ,  par  la- 
quelle les  effets  d'une  action  volontaire  peuvent  être 
imputés  à  l'agent  ,  c'ell-à-dire  ,  être  cenfés  lui  ap- 
partenir proprement  comme  à  leur  auteur  ;  &  c'efl: 
cette  forme  des  avions  qui  fait  appeller  l'agent  caufe 
morale.  Voye?^  IMPUTATION  &  MORALITÉ  des  ac- 
tions. (A') 

Action  efl  un  terme  dont  on  fe  fert  en  Michani- 
que  pour  défigner  quelquefois  l'effort  que  fait  un  corps 
ou  une  puifTance  contre  un  autre  corps  ou  une  autre 
puiffance,  quelquefois  l'effet  même  qui  réfulte  de 
cet  effort. 

C'efl  pour  nous  conformer  au  langage  commun 
des  Méchaniciens  &  des  Phyficiens  ,  que  nous  don- 
nons cette  double  définition.  Car  fi  on  nous  deman- 
de ce  qu'on  doit  entendre  par  action  ,  en  n'attachant 
à  ce  terme  que  des  idées  claires,  nous  répondrons  que 
c'efl  le  mouvement  qu'un  corps  produit  réellement , 
ou  qu'il  tend  à  produire  dans  un  autre  ,  c'efl-à-dire 
qu'il  y  produiroit  firien  ne  l'empêchoit.  ^oye^MoU' 

VEMENT. 

En  effet,  toute  puiffance  ji'eft  autre  chofe  qu'un 
corps  qui  efl  a£luellement  en  mouvement ,  ou  qui 
tend  à  fe  mouvoir  ,  c'efl-à-dire  qui  fe  mouvroit  fi 
rien  ne  l'en  empêchoit.  Foye;(  Puissance.  Or  dans 
un  corps ,  ou  aduellement  mù  ,  ou  qui  tend  à  fe  mou- 
voir ,  nous  ne  voyons  clairement  que  le  mouvement 
qu'il  a ,  ou  qu'il  auroit  s'il  n'y  avoit  point  d'obflacle  : 
donc  l'aftion  d'un  corps  ne  le  manifefle  à  nous  que 
par  ce  mouvement  :  donc  nous  ne  devons  pas  atta- 
cher une  autre  idée  au  mot  d''action  que  celle  d'un 
mouvement  aducl ,  ou  de  fimple  tendance  ;  &  c'efl; 
embrouiller  cette  idée  que  d'y  joindre  celle  de  je  ne 
fai  quel  être  métaphyfique  ,  qu'on  imagine  refider 
dans  le  corps  ,  &  dont  perfonne  ne  fauroit  avoir  de 
notion  claire  &  diflin£le.  C'efl  à  ce  même  mal -en- 
tendu qu'on  doit  la  fameufe  queflion  des  forces  vi- 
ves qui ,  félon  les  appai'ences ,  n'auroit  jamais  été 
un  objet  de  difpute ,  fi  on  avoit  bien  voulu  obférver 
que  la  feule  notion  précife  &  diflinfte  qu'on  puiffe 
donner  du  mot  de  force  fe  réduit  kfon  effet.,  c'ell-à-dire 
au  mouvement  qu'elle  produit  ou  tend  à  produire. 
J^oyei  Force. 

Qjiantiti  d'action  ,  efl  le  nom  que  donne  M.  de 
Maupcrtuis ,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris  1744  >  &  dans  ceux  de  l'Académie 
de  Berlin  1 746,  au  produit  de  la  mafîe  d'un  corps  par 
l'efpace  qu'il  parcourt  &  par  fa  viteffe.  M.  de  Mau- 
pertuis  a  découvert  cette  loi  générale  ,  que  dans  les 
changemens  qui  fe  font  dans  l'état  d'un  corps, la  quan- 
tité d'adion  nécefl'aire  pour  produire  ce  changement, 
efl  la  moindre  qu'il  efl  poffible.  Il  a  appliqué  hcurcu- 
fement  ce  principe  à  la  recherche  des  lois  de  la  ré- 
fraôion  ,  des  lois  du  choc ,  des  lois  de  l'équilibre  , 
&c.  &  s'efl  même  élevé  à  des  conféqucnccs  plus  fu- 
blimes  fur  l'exiflcnce  d'un  premier  être.  Les  deux 
ouvrages  de  M.  de  Maupcrtuis  que  nous  venons  de 
citer ,  méritent  toute  l'iittention  des  Philofophes  ;  & 
BOUS  les  exhortons  à  cette  ledurc  :  ils  y  verront  que 
l'Auteur  a  fu  allier  la  métaphyfique  des  caufes  fina- 
les (  Foyei^  Causes  finales  )  avec  les  vérités  fon- 
damentales de  la  méchanique  ;  faire  dépendre  d'une 
même  loi  le  choc  des  corps  élafliqucs  &  celui  des 
corps  durs  ,  qui  jufqu'ici  avoient  eu  des  lois  lépa-, 
rées  ;  &  réduire  à  un  même  principe  les  lois  du  mou- 
vement &  celles  de  l'équilibre. 

Le  premier  Mémoire  oii  M.  de  Maupeituis  a  don- 
né l'idée  de  fon  principe  ,  efl  du  i  5  Avril  1744  ;  ik 
à  la  fin  de  la  même  année ,  M.  le  Profcfieur  Euler 


lia 


A  C  T 


publia  fon  ex'cellent  Livre  '.-.Mcthodus  Inveniendl  il- 
yieas  curvas  maximi  vel  minimi  proprietate  gaudenus. 
Dans  le  fupplément  qui  y  avoit  été  ajouté  ,  cet  illuf- 
tre  Géomètre  démontre  que  dans  les  trajeftoires  que 
des  corps  décrivent  par  des  forces  centrales,la  vitelîe 
multipliée  par  l'élément  de  la  courbe  ,  fait  toujours 
im  minimum.  Ce  théorème  eft  une  belle  application 
du  principe  de  M.  de  Maupertuis  au  mou^X'ment  des 
planètes. 

Par  le  Mémoire  du  i  5  Avril  1 744  que  nous  venons 
de  citer  ,  on  voit  que  les  réflexions  de  M.  de  Mau- 
j)crtuis  fur  les  lois  de  la  réfraftion  ,  l'ont  conduit  au 
théorème  dont  il  s'agit.  On  fait  le  principe  que  M. 
de  Fermât ,  &  après  lui  M.  Leibnitz  ,  ont  employé 
pour  expliquer  les  lois  de  la  réfradion.  Ces  grands 
Géomètres  ont  prétendu  qu'un  corpufcule  de  lumière 
qui  va  d'un  point  à  un  autre  en  traverfant  deux  mi- 
lieux difFércns  ,  dans  chacun  defquels  il  a  une  viteflTe 
difterentc  ,  doit  y  aller  dans  le  tzms  le  plus  court  qu'il 
efl:  poflîble  :  &  d'après  ce  principe,  ils  ont  démon- 
tré géométriquement  que  ce  corpui'cule  ne  doit  pas 
aller  d'un  point  à  l'autre  en  ligne  droite ,  mais  qu'é- 
tant arrivé  fur  la  furfacc  qui  lépare  les  deux  milieux  , 
il  doit  changer  de  direftion  ,  de  manière  que  le  fmus 
de  fon  incidence  foit  au  fimis  de  fa  réfraftion  ,  com- 
me fa  vitefl'e  dans  le  premier  milieu  eft  à  fa  vitelTe 
dans  le  fécond  -,  d'oii  ik>  ont  déduit  la  loi  fi  connue 
du  rapport  confiant  des  fmus.  Foye^  Sinus,  Ré- 
fraction, &c. 

Cette  explication ,  quoicaie  fort  ingénieufe ,  efl  fu- 
jette  à  une  grande  difficulté  ;  c'eff  qu'il  faudroit  que 
le  corpufcule  s'approchât  de  la  perpendiculaire  dans 
îes  milieux  oii  fa  vitefTe  efï  moindre  ,  &  qui  par  con- 
léquent  lui  réliftent  davantage  :  ce  qui  paroît  con- 
traire à  toutes  les  explications  méchaniques  qu'on  a 
données  juf'qii'à  préfent  de  la  réfraftion  des  corps  , 
&  en  particulier  de  la  réfradion  de  la  lumière. 

L'explication  entre  autres  qu'a  imaginée  M.  New- 
ton, la  plus  fatisfaifante  de  toutes  celles  qui  ont  été 
données  julqu'ici ,  rend  parfaitement  raiibn  du  rap- 
port confiant  des  fmus  ,  en  attribuant  la  rcfraéfion 
des  rayons  à  la  force  attra£fivc  des  milieux  ;  d'où  il 
s'enfuit  que  les  milieux  plus  denfés ,  dont  l'attradion 
eff  plus  forte  ,  doivent  approcher  le  rayon  de  la  per- 
pendiculaire :  ce  qui  eff  en  elFeî  confirmé  par  l'ex- 
périence. Or  l'attraftion  du  milieu  ne  fauroit  appro- 
<:her  le  rayon  de  la  perpendiculaire  fans  augmenter 
la  vttefl^c  ,  comme  on  peut  le  démontrer  aifément  : 
ainfi ,  fuivant  M.  Newton  ,  la  réfraftion  doit  fe  faire 
en  s'approchant  de  la  perpendiculaire  lorfqne  la  vi- 
tefTe augniente  ;  ce  qui  efl:  contraire  h.  la  loi  de  MM. 
Fermât  &  Leibnitz. 

M.  de  Maupertuis  a  cherché  à  concilier  l'explica- 
tion de  M.  Newton  avec  les  principes  métaphyfiques. 
Au  lieu  de  fiippofer  avec  MM.  de  Fermât  &  Leib- 
tiitz  qu'un  corpufcule  de  lumière  va  d'im  point  ;\  un 
autre  dans  le  plus  court  tems  pofTible,  il  fuppofe  qu'un 
corpufcide  de  lumière  va  d'un  point  à  im  autre  ,  de 
îTianicrc  que  la  quantité  d'aétlon  foit  la  moindre  qu'il 
■efl  polTdjle.  Cette  quantité  d'aftion,  dit -il ,  ell  la 
vraie  dépcnfe  que  la  nature  ménage.  Parce  principe 
philofophique ,  il  trouve  que  non-feulement  les  fmus 
font  en  raifbn  confl:aiTte,inais  qu'ils  font  en  raifon  in- 
verfe des vitefTes,  (ce  qui  s'accorde  avec  l'explica- 
tion de  M.  Newton)  &  non  pas  en  raifon  direftc  , 
eomme  le  prétendoient  MM.  de  Fermât  &  Leibnitz. 

Il  eft  fingulier  que  tant  de  Phllofophes  qui  ont  écrit 
liir  la  réfra£fion  ,  n'ayent  jias  imaginé  une  manière 
fi  fimplc  de  concilier  la  métaphylique  a^'ecla  mécha- 
nique  ;  il  ne  fiilloit  pour  cela  que  faire  un  affez  léger 
changement  au  calcul  fondé  fur  le  principe  de  M.  de 
Fermât.  En  effet ,  fuivant  ce  principe ,  le  tems  ,  c'eil- 
ù-dire  l'eijijace  divilé  par  la  vitefTe  ,  doit  être  un  mi- 
zùmum  ;  de  forte  que  l'on  appelle  E  l'efpacc  parcouru 
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dans  le  premier  milieu  avec  la  vitefTe V,  &  e  l'efpace 
parcouru  dans  le  fécond  milieu  avec  la  vitefTe  v  ,  on 
aura  -r^  -|-  -  =  à  un  minimum^  c'efl-à-dire 
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=o.Orilefl:facilede  voir  que  les  fmus  d'incidence  & 
de  réfraftion  font  entr'eux  comme  ^  E  à  —  </ e  ;  d'oii  il 
s'enfuit  que  ces  fmus  font  en  raifon  direfte  des  vitef^ 
fes  V ,  y ,  &  c'efl  ce  que  prétend  M.  de  Fermât.  Mais 
pour  que  ces  fmus  fulTent  en  raifon  inverfe  des  vi- 
tefTes ,  il  n'y  auroit  qu'à  fuppofer  Vû'E-|-v</c:=o; 
ce  qui  donne  E  X  V  -f  e  X  v  r=  à  un  minimum  :  &  c'efl 
le  principe  de  M.  de  Maupertuis.  Voye"^  Minimum. 

On  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Berlin  que  nous  avons  déjà  cités  ,  toutes  les  autres 
applications  qu'il  a  faites  de  ce  môme  principe,  qu'on 
doit  regarder  comme  un  des  pkis  généraux  de  la  mé- 
chanique. 

Quelque  parti  qu'on  prenne  fur  la  Métaphylique 
qui  lui  fert  de  bafe  ,  ainfique  lur  la  notion  que  M.  de 
Maupertuis  a  donnée  de  la  f[uantité  d'aâion  ,  il  n'en 
fera  pas  moins  vrai  que  le  produit  de  l'eipace  par  la 
vitefîè  efl  un  minimum  dans  les  lois  les  plus  généra- 
les de  la  nature.  Cette  vérité  géométrique  due  à  M. 
de  Maupertuis,  iiibiiilera  toujours  ;  &  on  j>ourra  ,  Ç\ 
l'on  veut,  ne  prendre  le  mot  de  quuntiu  d'action  que 
pour  une  manière  abrégée  d'exprimer  le  produit  de 
Tefpace  par  la  vitefle.  (  O  ) 

Action  (  Belles  Lettres.  )  en  matière  d'éloquence , 
fe  dit  de  tout  l'extérieur  de  l'Orateur,  de  fa  conte- 
nance ,  de  fa  voix,  de  fon  gefle,  qu'il  doit  afToitir 
au  fujet  qu'il  traite. 

h' action ,  dit  Ciceron ,  ell  pour  ainfi  dire  l'éloquen-, 
ce  du  corps  :  elle  a  deux  parties ,  la  voix  &  le  gefle. 
L'une  frappe  l'oreille  ,  l'autre  les  yeux  ;  deux  fcns  , 
dit  Quintilicn ,  par  lelquels  nous  taifons  palTer  nos, 
fentimcns  &  nos  pallions  dans  Tame  des  auditeurs. 
Chaque  paillon  a  im  ton  de  voix  ,  un  air  ,  un  gefle 
qui  lui  font  propres  ;  il  en  efl  de  même  des  peniées  , 
le  même  ton  ne  convient  pas  à  toutes  les  exprelîions 
qui  fervent  à  les  rendre. 

Les  Anciens  entendoient  la  même  chofe  par/^ro- 
nonciation  ,  à  laquelle  Démoflhene  donnoit  le  pre- 
mier, le  fécond  &  le  troiliemc  rang  dans  Téloqucn- 
ce  ,  c'efl-à-dire  ,  pour  réduire  fa  penfee  à  l'a  juflc 
valeur  ,  qu'un  dif  cours  médiocre  foûtenu  de  toutes 
les  forces  &  de  toutes  les  grâces  de  l'adion  ,  fera  plus 
d'effet  que  le  plus  éloquent  dilcours  qui  fera  dépour- 
vu de  ce  charme  puifTant. 

La  première  chofe  qu'il  faut  obfervcr  ,  c'efl  d'a- 
voir la  tête  droite ,  comme  Ciceron  le  recommande. 
La  tête  trop  élevée  donne  un  air  d'arrogance  ;  fi  elle 
efl  baiflee  ou  négligemment  panchée  ,  c'efl  une  mar- 
que de  timidité  ou  d'indolence.  La  prudence  la  met* 
tra  dans  fa  véritable  fituation.  Le  vifage  e(l  ce  qui  do- 
mine le  plus  dans  Vaciion.  Il  n'y  a  ,  dit  Quintilien, 
point  de  mouvemens  ni  de  pallions  qu'il  n'exprime  : 
il  menace  ,  il  carefTe  ,  il  fupplie,  il  ell  trille  ,  il  efl  gai, 
il  ell  humble ,  il  marque  la  fierté  ,  il  fait  entendre  une 
infinité  de  chofes. Notre  amc  f'c  manit'elle  aulli  par  les 
yeux. La  joie  leiu- donne  de  l'éclat  ;  latrilleÛe  les  cou- 
vre d'une  efpece  de  nuage  :  ils  font  vifs  ,  étincclans 
dans  l'indignation  ,  bailles  dans  la  honte  ,  tendres  ci. 
baignés  de  larmes  dans  la  pitié. 

Au  refle  X action  des  Anciens  étoit  beaucoup  plus 
véhémente  que  celle  de  nos  Orateurs.  Cléon  ,  Gé- 
néral Athénien ,  qui  avoit  luie  forte  d'éloquence  im- 
pctueui'e  ,  fut  le  premier  chez  les  Grecs  qui  donna 
l'excmi^le  d'aller  &  de  venir  lur  la  tribu.ne  en  haran- 
guant. Il  y  avoit  à  Rome  des  Orateurs  qui  avoient 
ce  défaut  ;  ce  qui  l'aifoit  demander  par, im  certain 
Viroillus  à  im  Rhéteur  qui  le  promenoit  de  la  fbite  , 
combien  de  milles  il  avoit  parcouiii  en  déclamant  en 
Italie.  Les  Prédicateurs  tiennent  encore  quelque  clw- 
fe.de  cette  CQiitume,  'V action  des  nôtres ,  quoique 
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plus  modérée  que  celle  des  Italiens ,  cil  infiniment 
plus  vive  que  celle  des  Anglois ,  dont  les  Sermons  Te 
réduifent  à  lire  froidement  une  difîertation  Théolo- 
gique fur  quelque  point  de  rEcriture,fans  aucun  mou- 
vement. Voyii^  DÉCLAMATION  ,  GeSTE  ,  PRONON- 
CIATION. 

Action  du  Poème,  i  r  Poème  &  Epopée. 

Action  dans  la  /•  Voye^^  ^  Tragédie  &  Dra- 

Tragédk.  J  L      MATIQUE. 

Action  en  Pocfie,  ce  qui  fait  le  fujet  ou  la  ma- 
tière d'un  Poëme. 

Ox\.  en  dillingue  de  deux  fortes  :  V  action  principale , 
qu'on  nomme  proprement  i2c?/o«  ow  fable.  Voye^^  Fa- 
ble. Et  V action  incidente,  qu'on  appelle  autrement 
Epifode.  Foyei  EPISODE  &  Epïsodique.  Nous  ne 
traiterons  que  de  la  première. 

Comme  le  grand  Poëme  fe  divife  en  Epique  &  en 
Dramatique  ,  chacune  de  ces  efpeces  a  aufîl  foa  ac- 
tion particulière.  Celle  du  Poëme  Dramatique  doit 
être  îine  ,  intriguée  ,  dénouée  &  complète  ,  &  d'une  du- 
rée beaucoup  moindre  cjiie  celle  qu'on  donne  à  Vac- 
tion  du  Poëme  Epique.  Foyci  Dramatique  ,  In- 
trigue ,  Dénouement,  Unité  ,  Tragédie  ,  &c. 

\J action  du  Poëme  Epique  doit  être  grande ,  une  , 
entière ,  merveillcufe  ,  &  d'une  certaine  durée. 

1°.  Elle  doit  être  grande  ,  c'eft-à-dire  ,  noble  & 
intéreflante.  Une  avanture  commiuie  ,  ordinaire ,  ne 
fournilTant  pas  de  fon  propre  fonds  les  inftrudions 
que  fe  propolé  le  Poëme  Epique  ,  il  faut  que  Vaction 
l'oit  importante  &  héroïque.  Àinfi  dans  l'Enéide  un 
Héros  échappé  des  ruines  de  fa  patrie  ,  erre  long- 
tcms  avec  les  reflies  de  fes  Concitoyens  qui  l'ont 
choifi  pour  Roi  ;  &  malgré  la  colère  de  Junon  qui  le 
pourfuit  fans  relâche  ,  il  arrive  dans  un  pays  que  lui 
promettoicnt  les  deftins  ,  y  défait  des  ennemis  re- 
doutables ;  &;  après  mille  traverfes  furm.ontces  avec 
autant  de  fagefte  que  de  valeur,  il  y  jette  les  fonc'e- 
mcns  d'un  pulffant  Empire.  Ainfi  la  conquête  de  Jé- 
rufalem  par  les  Croiiés  ;  celle  des  ïndes  par  les  Por- 
tugais ;  la  réduûion  de  Paris  par  Henri  le  Grand , 
malgré  les  efforts  de  la  Ligue ,  ibnt  le  fujet  dos  Pcë- 
mes  du  Taffejdu  Camoens,&  de  M.  deVoltaire  ;  d'où 
il  cil  aifé  de  conclurre  qu'une  hiilnnette,  une  intrigue 
amoureufe ,  ou  telle  autre  aventure  qui  fait  le  fonds 
<le  nos  romans ,  ne  peut  jamais  devenir  la  matière 
d'un  Poëme  Epique ,  qui  veut  dans  le  fujet  de  la  no- 
blclfe  &  de  la  majeûé. 

Il  y  a  deux  manières  de  rendre  Vaction  épique  in- 
téreflante :  la  première  par  la  dignité  &  l'impo'-tnnce 
des  perfonnages.  C'efl  la  feule  dont  Homère  faiTe 
ufage,  n'y  ayant  rien  d'ailleurs  d'important  dans  les 
modèles ,  &  qui  ne  puiffe  arriver  à  des  perfonnages 
ordinaires.  La  féconde  eil:  l'importance  de  Vaction 
en  elle-même ,  commue  l'établilfement  ou  l'abolition 
d'une  Religion  ou  d'un  Etat ,  tel  qu'eft  le  fujet  choifi 
par  Virgile  ,  qui  en  ce  point  l'emporte  fur  Homère. 
Vaction  de  la  Henriade  réunit  dans  un  haut  degré  ce 
double  intérêt, 

Le  P.  leBolTu  ajoute  une  troifieme  manière  dejet- 
ter  de  l'intérêt  dans  Vaction;  lavoir,  de  donner  aux 
iedeurs  une  plus  haute  idée  des  perfonnages  du  Poë- 
me que  celle  qu'on  fe  fait  ordinairement  des  hommes, 
&  cela  en  comparant  les  Héros  du  Poëme  avec  les 
hommes  du  fiecle  préfent.  A^oje^  Héros  &  Carac- 
tère. 

2".  Vaction  doit  être  une  ,  c'eft-à-dirc  que  le  Poëte 
doit  fe  borner  à  une  feule  &  unique  entreprife  illuf- 
tre  exécutée  par  fon  Héros ,  &  ne  pas  cmbrafîër  l'hif- 
toire  de  fa  vie  toute  entière.  L'Iliade  n'ell  que  l'hif- 
toire  de  la  colère  d'Achille  ,  &;  l'Odyflee  ,  que  celle 
du  retour  d'Ulyflc  à  Itaque.  Homère  n'a  voulu  dé- 
crire ni  toute  lu  vie  de  ce  dernier  ,  ni  toute  la  guerre 
de  Troie.  Stacc  au  contraire  dans  fon  Achilléide ,  & 
Torne  I, 
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Lucain  dans  fa  Pharfale  ,  ont  entaffé  trop  d'évene- 
mens  découfus  pour  que  leurs  ouvrages  méritent  le 
nom  de  Poèmes  Epiques.  On  leur  donne  celui  d'héroï- 
ques ,  parce  qu'il  s'y  agit  de  Héros.  Mais  il  faut  pren- 
dre garde  que  l'unité  du  Héros  ne  fait  pas  l'unité  de 
Vaction.  La  vie  de  l'homme  eft  pleine  d'inégalités  ;  il 
change  fans  cefle  de  deflein,ou  parl'inconftance'de 
fes  pafTions ,  ou  parles  accidens  imprévus  de  la  vie. 
Qui  voudroit  décrire  tout  l'homme ,  ne  formeroit 
qu'un  tableau  bifarre ,  un  contrafte  de  paflions  op- 
pofées  fans  liaifon  &  fans  ordre.  C'ell  pourauoi  l'é- 
popée n'eft  pas  la  loiiange  d'un  Héros  qu'on  fe  pro- 
pofe  pour  modèle  ,  mais  le  récit  d'une  action  grande 
&  iliufrre  qu'on  donne  pour  exemple. 

Il  en  cft  de  la  Poëfie  comme  de  la  Peinture.  L'u- 
nité de  Vaction  principale  n'empêche  pas  qu'oan'y 
mette  plufieurs  incidens  particuliers ,  &  ces  incidens 
fe  nomment  Epifodes.  Le  dcflein  efl  formé  dès  le  com- 
mencement du  Poëme  ,  le  Héros  en  vient  à  bout  en 
franchiffant  tous  les  obftacles  :  c'eft  le  récit  de  ces 
oppofitions  qui  fait  les  Epifodes  :  mais  tous  ces  Epi- 
fodes dépendent  de  Vaction  principale  ,  &  font  telle- 
ment liés  avec  elle  &  fi  unis  entre-eux,  qu'on  ne  perd 
jamais  de  vue  ni  le  Héros, ni  Vaction  que  le  Poëte  s'eft 
propofé  de  chanter.  Au  moins  doit-on  fuivre  inviola- 
blement  cette  regle,fi  l'on  veut  que  l'unité  A'aciionioit 
confervée.  Difcours  Jur  le  Poëme  Epique  à  la  tête  du 
TeUmaq.  pag.  iz  6-  z  J.  Princip.pour  la  lecl.  des  Poè- 
tes ,  tome  II.  pag.  i  OQ . 

}°.  Pour  l'intégrité  de  Vaction  il  faut ,  félon  Arif- 
tote ,  qu'il  y  ait  un  commencement  ,  un  milieu  ,  & 
une  fin  :  précepte  en  foi  -  même  affez  obfcur  ,  mais 
que  le  P.  le  BofTu  développe  de  la  forte.  «  Le  com- 
»  mencement,  dit-il ,  ce  lont  les  caufes  qui  influeront 
»  fur  une  action ,  &  la  réfolution  que  quelqu'un  prend 
»  de  la  faire  ;  le  milieu ,  ce  font  les  effets  de  ces  cau- 
»  fes  &  les  difficultés  qui  en  traverfent  l'exécution; 
»  &  la  fin  ,  c'eft  le  dénouement  &  la  ceffation  de  ces 
»  difficultés  ». 

«  Le  Poëte  ,  ajoute  le  même  Auteur ,  doit  com- 
»  mencer  fon  action  de  manière  qu'il  mette  le  Icfteur 
»  en  écr-t  d'entendre  tout  ce  qui  fuivra ,  &  que  de 
»  plus  ce  commencement  exige  nécefTairement  une 
»  fuite.  Ces  deux  mêmes  principes  pris  d'une  ma- 
»  nlere  inverfe  ,  auront  aufïï  lieu  pour  la  fin  ;  c'eft- 
»  à-dire  ,  qu'il  faudra  que  la  fin  ne  laifîe  plus  rien  à 
»  attendre  ,  &  c|u'elle  foit  nécefTairement  la  fuite  de 
»  quelque  chofe  qui  aura  précédé  :  enfin  il  faudra 
»  que  le  commencement  foir  lié  à  la  fin  par  le  milieu, 
»  qui  efl  l'effet  de  quelque  chofe  qui  a  précédé ,  &  la 
»  caufe  de  ce  qui  va  fuivre  ». 

Dans  les  caufes  d'une  action  on  remarque  deux 
plans  oppofés.  Le  premier  &  le  principal  efl  celui 
du  Héros  :  le  fécond  comprend  les  deffeins  qui  nui- 
fent  au  projet  du  Héros.  Ces  caufes  oppofées  pro- 
duifent  aufTi  des  efP^ts  contraires  ;  fa  voir ,  des  efforts 
de  la  part  du  Héros  pour  exécuter  fon  plan  ,  &  des 
efforts  contraires  de  la  part  de  ceux  qui  le  traverfent: 
comme  les  caufes  &  les  deffeins  ,  tant  du  Héros  que 
des  auircs  perfonnages  du  Poëme  ,  forment  le  com- 
mencement de  Vaction,  les  efforts  contraires  en  for- 
ment le  milieu.  C'efl-là  que  fe  forme  le  nœud  ou  l'in- 
trigue, en  quoi  confifle  la  plus  grande  partie  du  Poè- 
me, f^oyei  Intrigue  ,  Nœud. 

La  folution  des  obflaclcs  efl  ce  qui  fait  le  dénoue- 
ment ,  &  ce  dénouement  peut  fe  pratiquer  de  deux 
manières,  ou  par  une  rcconnoiffance,  ou  fans  rc- 
connoiffance  ;  ce  qui  n'a  lieu  que  dans  la  Tragédie. 
Mais  dans  le  Poëme  Epique  ,  les  diffcrcns  effets  que 
le  dénouement  produit,  &c  les  divers  états  dans  lef- 
quels  il  laifl'e  les  perfonnages  du  Pocme  ,  partagent 
Vaction  en  autant  de  branches.  S'il  change  le  fort  des 
principaux  perfonnages  ,  on  dit  qu'il  y  a  péripétie ,  & 
alors  Vaction  efl  inipU.xe.  S'il  n'y  a  pas  de  péripétie, 
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mais  que  îe  dénouement  n'opère  que  le  paffage  d'un 
état  de  trouble  à  un  état  de  repos  ,  on  dit  que  Vaclion 
eflfimple.^oye^PÉRiPÉTiE, Catastrophe,  Dé- 
nouement. Le  P.  le  Boffu  ,  Traité  du  Poème  Epique. 

4°.  Vaclion  de  l'Epopée  doit  être  merveilleulé  , 
c'e/l-à-dire  ,  pleine  de  fiûions  hardies  ,  mais  cepen- 
dant vraiffemblables.  Telle  eft  l'intervention  des  di- 
vinités du  paganifme  dans  les  Poèmes  des  Anciens , 
&  dans  ceux  des  Modernes  celle  des  paflions  perfon- 
nifîées.  Mais  quoique  le  Poète  puiffe  aller  quelque- 
fois au-delà  de  la  nature  ,  il  ne  doit  jamais  choquer 
la  raifon.  Il  y  a  un  merveilleux  fage  &  un  merveil- 
leux ridicule.  On  trouvera  fous  les  mots  Machines 
&  Merveilleux  cette  matière  traitée  dans  une  jufte 
étendue.  Foyei  Machine  &  Merveilleux. 

5°.  Quant  à  la  durée  de  Vaclion  du  Poème  Epique , 
Ariftote  obferve  qu'elle  elt  moins  bornée  que  celle 
d'ime  Tragédie.  Celle-ci  doit  être  renfermée  dans 
un  jour ,  ou  comme  on  dit  entre  deuxfoleils.  Mais  l'E- 
popée ,  félon  le  même  Critique  ,  n'a  pas  de  tems  bor- 
né. En  eifet,  la  Tragédie  eft  remplie  de  paffions  vé- 
hémentes ,  rien  de  violent  ne  peut  être  de  longue  du- 
rée :  mais  les  vertus  &  les  habitudes  qui  ne  s'acquiè- 
rent pas  tout  d'un  coup ,  font  propres  au  Poème  Epi- 
que ,  &  par  conféquent  fon  action  doit  avoir  une  plus 
grande  étendue.  Le  P.  le  Boflu  donne  pour  règle  que 
plus  les  pafïions  des  principaux  perfonnages  font  vio- 
îens ,  &  moins  Vaclion  doit  durer  :  qu'en  conféquence 
l'aftion  de  l'Iliade  ,  dont  le  courroux  d'Achille  eft; 
l'ame ,  ne  dure  que  quarante-fept  jours  ;  au  lieu  que 
celle  de  l'OdyfTée ,  où  la  prudence  eft  la  qualité  do- 
minante ,  dure  huit  ans  &  demi  ;  &  celle  de  l'Enéi- 
de, où  le  principal  perfonnage  eft  un  Héros  pieux  & 
humain  ,  près  de  fept  ans. 

Mais  ni  la  règle  de  cet  Auteur  n'eft  inconteftable  , 
ni  fon  fentiment  fur  la  durée  de  l'Odyffée  &  fur  celle 
de  l'Iliade  n'eft  exaft.  Car  quoique  l'Epopée  puiffe 
renfermer  en  narration  les  actions  de  plufieurs  années, 
\qs  critiques  penfent  affez  généralement  que  le  tems 
de  Vaclion  principale  ,  depuis  l'endroit  où  le  Poè- 
te commence  fa  narration ,  ne  peut  être  plus  long 
qu'ime  année  ,  comme  le  tems  d'une  action  tragique 
doit  être  au  plus  d'un  jour.  Ariftote  &  Horace  n'en 
difent  rien  pourtant  :  mais  l'exemple  d'Homère  & 
de  Virgile  le  prouve.  L'Iliade  ne  dure  que  quarante- 
fept  jours  :  l'Odyffée  ne  commence  qu'au  départ  d'U- 
lyffe  del'ifle  d'Ogygie  ;  &  l'Enéide,  qu'à  la  tempête 
qui  jette  Enée  fur  les  côtes  de.Carthage.  Or  depuis 
ces  deux  termes  ,  ce  qui  fc  ^affc  dans  l'Odyffée  ne 
dure  que  deux  mois ,  &  ce  qui  arrive  dans  l'Enéide 
remplit  l'cfpace  d'un  an.  Il  eft  vrai  cpi'Ulyffe  chez 
Alcinoiis  ,  &:  Enée  chez  Didon  ,  racontent  leurs 
aventures  paffées ,  mais  ces  récits  n'entrent  que  com- 
me récits  dans  la  durée  de  Vaclion  principale  ;  &  le 
cours  des  années  cju'ont  pour  ainfi  dire  confumé  CQi 
évenemens  ,  ne  fait  en  aucune  manière  partie  de  la 
durée  du  Poème.  Comme  dans  la  Tragédie,  les  éve- 
nemens racontés  dans  la  Protafe ,  &  qui  fervent  à 
l'intelligence  à^Vaclion  dramatique  ,  n'entrent  point 
dans  fa  durée  ;  ainfi  l'erreur  du  P.  le  Boffu  eft  mani- 
feftc.  Foyei  Protase.  Foyii  auffi  Fasle.  (6") 

Action,  dans  Vaconomie  animale ,  c'eft  im  mou- 
vement ou  un  changement  produit  dans  tout  le  corps 
ou  dans  quelque  partie  ,  &  qui  diffère  de  la  fonftion 
en  ce  que  celle-ci  n'eft  qu'une  faculté  de  produire  , 
au  lieu  que  Vaclion  eft  la  faculté  réduite  ci  adc. 
Boerhaave. 

On  diftingue  les  actions  de  même  que  les  fonc- 
tions en  vitales  ,  naturelles  6t  animales.  Les  actions 
vitales  font  celles  qui  font  d'une  néceflité  abfolue 
pour  la  vie  ;  telles  font  le  mouvement  du  cœur  , 
la  rerpiration  ,  &c.  Les  actions  naturelles ,  font  celles 
par  le  fecours  defquelles  le  corps  eft  confcrvé  tel 
qu'il  eft  i  telles  font  la  digeftion  ,  les  feçrétions ,  la 
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nutrition  ,  &c.  Les  actions  animales  font  celles  cp.iî 
produilènt  fur  l'ame  un  certain  changement ,  &  fur 
îefquelles  l'ame  a  quelque  pouvoir  ;  telles  font  le 
mouvement  des  mufcles  fournis  à  la  volonté  ,  les 
fenfations ,  &c.  Foyei  Fonction  ,  Animal,  Natu- 
rel &  Vital.  (  Z-  ) 

Action,  fe  dit  en  Médecine  dans  le  même  fens  que 
fonction  ;  c'eft  pourquoi  l'on  dit  :  Vaclion  du  ventricule 
fur  les  alimens  eft  de  les  divifer  ,  &  de  les  mêler  in- 
timement enfemble.  Un  Médecin  doit  connoître  V ac- 
tion de  toutes  les  parties  du  corps  humain  ,  pour  di- 
ftinguer  la  caufe  ,  le  fiége  &  les  différences  des  ma- 
ladies. Cette  connoiffance  le  met  en  état  de  pronon- 
cer fûrement  du  danger  cpie  court  un  malade  ,  ou  de 
la  proximité  de  fa  convalefcence.  F.  Fonction. 

Action  fe  dit  encore  medicinalement  pour  force. 
On  augmente  Vaclion  d'un  purgatif  en  y  ajoutant 
quelcfue  chofe  ,  c'eft-à-dire ,  cp.i'on  lui  donne  plus  dg' 
force.  FoyeiVoKCE.  (  A'  ) 

Action,  dans  l'Art  militaire  ,  eft  un  combat  qui 
fe  donne  entre  deux  armées,  ou  entre  différens  corps 
de  troupes  qui  en  dépendent.  Ce  mot  s'emploie  auf- 
fi pour  fignifier  quelque  fait  mémorable  d'im  Oiîî- 
cier  ou  d'un  Commandant  d'un  corps  de  troupes.  (Q) 

Action,  en  Droit  ^  eft  une  demande  judiciaire 
fondée  fur  im  titre  ou  fur  la  Loi  ,  par  laquelle  le 
demandeur  fomme  celui  qu'il  appelle  en  Juftice  ,  de 
fatisfaire  à  ce  à  quoi  il  eft  obligé  en  vertu  de  l'un 
ou  de  l'autre,  à  faute  de  quoi  il  requiert  qu'il  y  foit 
condamné  par  le  Juge. 

Les  actions  font  divif  ées  par  Juftinien  en  deux  es- 
pèces générales  ;  en  réelles  ,  c'eft-à-dire  ,  dirigées 
contre  la  chofe  ;  &  en perfonnelles  ,  c'eft-à-dire  ,  diri- 
gées contre  la  perlbnne  :  car  lorfque  quelqu'un  exer- 
ce une  aftion  ,  ou  il  la  dirige  contre  un  homme  qui 
lui  fait  tort ,  foit  parce  qu'il  manque  à  fa  convention, 
foit  parce  qu'il  lui  a  fait  quelqu'offenfe  ,  auquel  cas 
il  y  a  adlon  contre  la  perfbnne  ;  ou  il  l'exerce  con- 
tre un  homme  qui  ne  lui  fait  pas  de  tort ,  mais  ce- 
pendant avec  qui  il  a  quelque  démêlé  fur  quelque 
matière  ;  comme  fi  Caius  tient  im  champ ,  que  Ju- 
lius  reclame  comme  lui  appartenant,  &  qu'il  intente 
fon  adlion  afin  qu'on  le  lui  reftituc  ;  auquel  cas  l'aftion 
a  pour  objet  la  chofe  même.  Voye:;^  Us  înflit.  Liv.  IV. 
tit.  iv.  où  l'on  expofe  fommairement  les  principales 
acllons  introduites  par  la  Loi  Romaine. 

Il  y  a  une  troifieme  action  ,  que  l'on  appelle  ac- 
tion mixte  ,  &  qui  tient  des  deux  claffes  d'aûions 
réelles  &  perfonnelles. 

Vaclion  réelle  eft  celle  par  laquelle  le  demandeur 
reclame  le  droit  qu'il  a  fur  des  terres  ou  héritages  , 
des  rentes  ou  autres  redevances  ,  &c.  Foye^  Réel. 

Celle-ci  eft  de  deux  fortes  ;  ou  poffeflbire  ou  pé-r 
titoire.  /^oye^  POSSESSOIRE  ou  RÉINTÉGRANDE  , 
&  PÉTITOIRE. 

Une  action  n'eft  purement  réelle  que  quand  elle 
s'attaque  uniquement  à  la  chofe  ,&  qtie  le  détenteur 
eft  quitte  en  l'abandonnant  :  mais  s'il  eft  perfonnel- 
lement  obligé  à  la  reftitution  des  fnùts  ou  des  inté- 
rêts ,  dès-lors  elle  eft  mixte. 

Vaclion  perfonnelle  eft  celle  que  l'on  a  contre  un 
autre  ,  en  conféquence  d'un  contrat  ou  quafi-contrat 
par  lequel  il  s'cfl  obligé  de  payer  ou  faire  quelque 
chofe ,  ou  pour  raifon  d'une  offenfe  qu'il  a  faite  ,  ou 
par  lui-même  ou  par  qnelqu'autre  perfonne  dont  ïl 
eft  refponfable.  Foye^  Personnel. 

Dans  le  premier  cas  Vaclion  eft  civile  ;  dans  l'au- 
tre elle  eft  ou  peut  être  criminelle.  Foyci  Civil  6* 
Criminel. 

Vaclion  mixte  eft  celle  que  Ton  intente  contre  le 
détenteur  d'une  chofe  ,  tant  en  cette  qualité  que 
comme  perfbnnellemcnt  obligé.  On  l'appelle  ainfi 
à  caufe  qu'elle  a  un  rapport  compolé,  tant  à  la  cholé 
qu'à  la  perfbnne. 
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On  afïîgiie  communément  trois  fortes  d'a£Hons 
mixtes  :  V action  de  partage  entre  co-héritiers ,  de  di- 
vijlon  entre  des  affociés  ,  &  de  bornage  entre  des  voi- 
fms.  /^(Tye^  Partage  &  Bornage. 

Les  actions  fe  divifent  aiifîi  en  civiles  &  en  pénales 
ou  criminelles.  L'action  civile  eft  celle  qui  ne  tend  qu'à 
recouvrer  ce  qui  appartient  à  un  homme ,  en  vertu 
d'un  contrat  ou  d'une  autre  caufe  femblable  ;  com- 
me Ti  quelqu'un  cherche  à  recouvrer  par  voie  d'ac- 
tion une  fomme  d'argent  qu'il  a  prêtée ,  &c.  F'oyei 
Civil. 

\J action  pénale  ou  criminelle  tend  à  faire  punir  la 
perfonne  accufée  ou  pourfuivie,  foit  corporellement, 
ibit  pécuniairement.  F.  Peine ,,  Amende,  &c. 

En  France  il  n'y  a  pas  proprement  ([^actions  péna-^ 
les ,  ou  du  moins  elles  ne  l'ont  point  déférées  aux 
particuliers  ,  lefquels  dans  les  procès  criminels  ne 
peuvent  pourfuivre  que  leur  intérêt  civil.  Ce  font 
les  Gens  du  Roi  qui  pourfuivent  la  vindifte  publi- 
que. ^oyé{  Crime. 

On  dillingue  aufll  les  actions  en  mobiliaires  &  im- 
mobiliaires.  f^oye:^  ces  deux  termes. 

Uaction  fe  divife  encore  en  action  préjudiciaire  ou 
incidente  ,  que  l'on  appelle  aulïï  préparatoire  ;  &  en 
action  principale. 

Uaction  préjudiciaire  eu  celle  qui  vient  de  quelque 
point  ou  queftion  douteufe  ,  qui  n'efi:  qu'acceffoire 
au  principal  ;  comme  fi  im  homme  pourfuivoit  fon 
jeune  frère  pour  des  terres  qui  lui  font  venues  de  fon 
père  ,  &  que  l'on  opposât  qu'il  eft  bâtard  :  il  faut 
que  l'on  décide  cette  dernière  queftion  avant  que 
de  procéder  au  fonds  de  la  caufe  ;  c'eft  pourquoi 
cette  aftion  eft  qualifiée  de  prejudicialis ,  quia  prius 
judicanda  ejl. 

Uaction  fe  divife  aufîî  en  perpétuelle  &  en  tempo- 
relle. 

Uaction  perpétuelle  eft  celle  dont  la  force  n'eft  dé- 
terminée par  aucun  période  ou  par  aucun  terme  de 
tems. 

De  cette  efpece  étoient  toutes  les  actions  civiles 
chez  les  anciens  Romains  ,  fçavoir  ,  celles  qui  ve- 
noient  des  Lois,  des  décrets  du  Sénat  &  des  confti- 
tutions  des  Empereurs  ;  au  lieu  que  les  actions  ac- 
cordées par  le  Préteur  ne  pafToient  pas  l'année. 

On  a  aufîi  enAngleterre  des  actions  perpétuelles  & 
des  actions  temporelles  ;  toutes  les  aûions  qui  ne 
font  pas  exprefTément  hmitées  étant  perpétuelles. 

Il  y  a  plufieurs  ftatuts  qui  donnent  des  actions  , 
à  condition  qu'on  les  pourfuivc  dans  le  tems  pref- 
crit. 

Mais  comme  par  le  Droit  civil  il  n'y  avoit  pas 
(Ta&ions  fi  perpétuelles  que  le  tems  ne  rendît  fujettes 
à  prefcription  ;  ainfi ,  dans  le  Droit  d'Angleterre  , 
quoique  quelques  aûions  foient  appellées  perpétuel- 
les ,  en  comparaifon  de  celles  qui  font  exprefîément 
limitées  par  ftatuts  ,  il  y  a  néanmoins  un  moyen  qui 
les  éteint  ;  favoir ,  la  prefcription.  Voye:;^  Prescrip- 
tion. 

On  divife  encore  l'aftion  en  directe  &  contraire, 
>^oye;[  Direct  6^  Contraire. 

Dans  le  Droit  Romain  le  nombre  des  actions 
étoit  limité  ,  &  chaque  aûion  avoit  fa  formule  par- 
ticulière qu'il  falloit  obferverexaftement.  Mais  par- 
mi nous  les  actions  font  plus  Ubres.  On  a  aftion  tou- 
tes les  fois  qu'on  a  im  intérêt  efFeftif  à  pourfuivre  , 
&  il  n'y  a  point  de  formule  particulière  pour  chaque 
nature  d'affaire.  (  -^) 

Action  ,  dans  le  Commerce  ,  fignifîe.  quelquefois 
les  effets  mobiliaires  ;  &  l'on  dit  que  les  Créanciers 
d'un  Marchand  fe  font  faifis  de  toutes /m  actions  .^ 
pour  dire  qu'ils  fe  font  mis  en  polTeffion  &  fe  font 
rendus  maîtres  de  toutes  fes  dettes  aftives. 

Action  de  Compagnie.  C'eft  une  partie  ou  égale 
portion  d'intérêt  dont  plufieurs  jointes  cnfcmble    J 
Tome  /.  ' 
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compofent  le  fonds  capital  d'une  Compagnie  de 
Commerce.  Ainfi  une  Compagnie  qui  a  trois  cens 
actions  de  mille  livres  chacune  ,  doit  avoir  un  fonds 
de  trois  cens  mille  livres  :  ce  qui  s'entend  à  propor- 
tion ft  les  actions  font  réglées  ou  plus  haut  ou  plus 
bas. 

On  dit  qu'une  perfonne  a  quatre  ou  fix  actions 
dans  une  compagnie  ,  quand  il  contribue  au  fonds 
capital ,  &  qu'il  y  eft  intérefTé  pour  quatre  ou  fi.v 
mille  livres ,  ft  chaque  action  eft  de  mille  livres  , 
comme  on  vient  de  le  fuppofer. 

Un  Aftionnaire  ne  peut  avoir  voix  délibératlve 
dans  les  affemblées  de  la  Compagnie  ,  qu'il  n'ait  im 
certain  nombre  d'actions  fixé  par  les  Lettres  patentes 
de  l'établiffement  de  la  Compagnie  ;  &  il  ne  peut 
être  Direfteur  qu'il  n'en  ait  encore  une  plus  grande 
quantité,  f^oye:^  Compagnie. 

Action  s'entend  aufîi  des  obHgations  ,  contrats  & 
reconnoilTances  que  les  Direfteurs  des  Compagnies 
de  Commerce  délivrent  à  ceux  qui  ont  porté  leurs 
deniers  à  la  caifTc ,  &  qui  y  font  intéreffés,  Ainfi  dé^ 
livrer  une  action  ,  c'eft  donner  &  expédier  en  forme 
le  titre  qui  rend  un  Aftionnaire  propriétaire  de  Vac- 
tion  qu'il  a  prife. 

Les  actions  des  Compagnies  de  Commerce  hauf- 
fent  ou  baiffent  fuivant  que  ces  Compagnies  pren- 
nent faveur  ou  perdent  de  leur  crédit.  Peu  de  chofe 
caufe  quelquefois  cette  augmentation  ou  cette  dimi- 
nution du  prix  des  aftions.  Le  bruit  incertain  d'une 
rupture  avec  des  PuifTances  voifmes  ,  ou  l'efpérance 
d'une  paix  prochaine  ,  fuffifent  pour  faire  baiffer  ou 
hauffer  confidérablement  les  actions.  On  fe  rappelle 
avec  étonnement ,  &  la  poftérlté  aura  peine  à  croire 
comment  en  1719  les  actions  delà  Compagnie  d'Oc- 
cident ,  connue  depuis  fous  le  nom  de  Compagnie  des 
Indes,  montèrent  en  moins  de  fix  mois  jufqu'à  1 900 
pour  cent. 

Le  commerce  des  actions  eft  un  des  plus  importans 
qui  fe  faffe  à  la  Bourfe  d'Amfterdam  &  des  autres 
villes  des  Provinces  Unies  où  il  y  a  des  Chambres 
de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales.  Ce  qui  rend 
ce  commerce  fouvent  très-lucratif  en  Hollande  , 
c'eft  qu'il  fe  peut  faire  fans  un  grand  fonds  d'argent 
comptant ,  &  que  pour  ainfi  dire  il  ne  conftlle  que 
dans  une  vicifîitude  continuelle  d'achats  &  de  reven- 
tes factions  qu'on  acquiert  quand  elles  baiflént ,  & 
dont  on  fe  défait  quand  elles  hauffent. 

L'on  fe  fert  prelque  toujours  d'un  courtier  lorf- 
qu'on  veut  acheter  ou  \endxe  des  actions  de  la  Com- 
pagnie Hollandoife  ;  &  quand  on  eft  convenu  de 
prix ,  le  vendeur  en  fait  le  tranfpoit  &  en  figne  la 
quittance  en  préfence  d'un  des  Direfteurs  qui  les  fait 
enregiftrer  par  le  Secrétaire  ou  Greffier  ;  ce  qui  fuf- 
fit  pour  tranfporter  la  propriété  des  parties  vendues 
du  vendeur  à  l'achetcur.Les  droits  du  Courtier  pour 
fa  négociation  fe  payent  ordinairement  à  raifon  de 
fix  florins  pour  chaque  action  de  cinq  cens  livres  de 
gros  ,  moitié  par  l'acheteur  &  moitié  parle  vendeur. 

Ce  commerce  eft  très-policé.  Il  n'en  étoit  pas  de 
même  de  celui  qui  s'étoit  établi  en  17 19  dans  la 
rue  Quinqucmpoix  fans  autorité  ,  &  qui  a  plus  mi- 
né de  familles  qu'il  n'en  a  enrichi.  Aujourd'hui  la 
Compagnie  des  Indes  a  donné  parmi  nous  une  for- 
me régulière  au  commerce  des  actions. 

Les  actions  Françoifes  font  préfentement  de  trois 
fortes  :  favoir  ,  des  actions  (impies ,  des  actions  ren- 
tières ,  &  des  actions  intércffées. 

Les  actions  [Impies  font  celles  qui  ont  part  ;\  tous 
les  profits  de  la  Compagnie ,  mais  qui  en  doivent 
aufîi  fupportcr  toutes  les  pertes ,  n'ayant  d'autre 
caution  que  le  feul  fonds  de  la  Compagnie  même. 

Les  actions  rentières  font  celles  qui  ont  un  profit  sûr 
de  deux  pour  cent ,  dont  le  Roi  s'eft  rendu  garant, 
comme  il  J'étoit  ;iutrcfois  des  rentci  fur  la  VUle  , 
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mais  qui  n'ont  point  de  part  aux  répartitions  ou  di- 
videndes. 

Les  actions  intérejfées  tiennent  pour  ainfi  dire  le 
milieu  entre  les  deux  ;  elles  ont  deux  pour  cent  de 
revenu  fixe  ,  avec  la  garantie  du  Roi ,  comme  les 
aftions  rentières  ,  &  outre  cela  elles  doivent  parta- 
ger l'excédent  du  dividende  avec  les  actions  fimples. 
Ces  dernières  aidions  ont  été  créées  en  faveur  des 
Communautés  eccléliailiques  qui  pouvoient  avoir 
des  remplacemens  de  deniers  à  faire. 

Il  y  a  quelques  termes  établis  &  propres  au  négoce 
des  aftions  ,  comme  ceux  de  dividend  ou  dividende , 
action  nourrie  ,  nourrir  une  action  ,  fondre  une  action  , 
qu'il  eft  bon  d'expliquer. 

Nourrir  une  action  ,  c'efl  payer  exa£lement  à  leur 
échéance  les  diverfes  fommes  pour  lefquelles  on  a 
fait  fa  foûmiffion  à  la  caiffe  de  la  Compagnie  ,  fui- 
vant  qu'il  a  été  réglé  par  les  Arrêts  duConleil  donnés 
pour  la  création  des  nouvelles  adions. 

Fondre  des  actions  ,  c'eft  les  vendre  &  s'en  défaire 
fuivant  les  befoins  qu'on  a  de  fes  fonds  ,  foit  pour 
nourrir  d'autres  aftions  ,  foit  pour  fes  autres  affaires. 

Une  action  nourrie  eft  celle  dont  tous  les  paye- 
mens  font  faits  ,  &  qui  eft  en  état  d'avoir  part  aux 
dividendes  ou  répartitions  des  profits  de  la  Compa- 
gnie. Jufqu'à  cet  entier  &  parfait  payement,ce  n'eft 
pas  proprement  une  action ,  mais  fimplement  une 
îbùmiiTion.  /^oyc;^;  Soumission. 

Dividend  ou  dividende^  c'eft  ce  qu'on  nomme  au- 
trement répartition  ,  c'eft-à-dire  la  part  qui  revient 
à  chaque  Aâionnaire  dans  les  profits  d'une  Compa- 
gnie ,  jufqu'au  prorata  de  ce  qu'il  y  a  d'actions.  V. 

ACTIONAIRE  &  RÉPARTITION. 

En  Angleterre  les  actions  les  plus  anciennes ,  &  qui 
fe  foûtiennent  le  mieux  ,  font  celles  du  Sud  ,  celles 
des  Indes  &  celles  de  la  Banque.  Il  fe  forma  à  Lon- 
dres vers  1 7 1 9  une  Compagnie  d'aflùrances  dont  les 
actions  furent  d'abord  très-brillantes  ,  &  tombèrent 
totalement  fur  la  fin  de  1720,  On  peut  voir  dans 
le  Diûionnaire  du  Commerce  les  différentes  révolu- 
tions qu'a  éprouvées  le  négoce  des  actions  depuis 
1719  jufqu'à  1711  ,  tant  en  Angleterre  que  dans  di- 
verfes nouvelles  Compagnies  de  Hollande.  (<j) 

Action  duForeJlaller.  en  Angl.  confifte  à  acheter 
fur  les  chemins  les  grains,  les  beftiaux,  ou  toute  autre 
marchandife  avant  qu'elle  arrive  au  marché  ou  à  la 
foire  où  elle  devoit  être  vendue  ;  ou  à  l'acheter 
lorfqu'elle  vient  d'au-delà  des  mers  ,  &  qu'elle  efl 
en  route  pour  quelque  Ville  ,  Port ,  Havre ,  Baye 
ou  Quai  du  Royaume  d'Angleterre  ,  dans  le  deffein 
d'en  tirer  avantage  ,  en  la  revendant  beaucoup  plus 
cher  qu'elle  n'auroit  été  vendue.  Foyei  Fripier  ou 
Regratier,  Fleta  dit  que  ce  mot  fignifie  obftructio- 
nem  vice  ,  vel  impedimentum  tranjïtus  &  fugœ  avenorum. 
On  fe  fcrt  particulièrement  de  ce  mot  dans  le  pays 
de  Crompton  ,  pour  exprimer  l'aftion  de  celui  qui 
arrête  ime  bête  fauve  égarée  de  la  forêt ,  &  qui  l'em- 
pêche de  s'y  retirer  ;  ou  l'aûion  de  celui  qui  fe  met 
entre  cette  bête  &  la  forêt ,  précifément  dans  le  che- 
min par  oti  la  bête  doit  y  retourner. 

A  c  t  I  O  N  (  Manège.  )  Clieval  toujours  en  action  , 
bouclie  toujours  en  action  ,  fe  dit  d'un  cheval  qui  mâ- 
che fon  mord  ,  qui  jette  beaucoup  d'écume  ,  &  qui 
par-là  fe  tient  la  bouche  toujours  fraîche  :  c'eft  un 
indice  de  beaucoup  de  feu  &  de  vigueur.  M.  de  Neu- 
caftle  a  dit  auffi  les  actions  des  jambes.   (  ^) 

Action  ,  en  Peinture  &  en  Sculpture  ,  eft  l'attitu- 
de ou  la  pofition  des  parties  du  vifage  &:  du  corps 
des  figures  repréfentées ,  qui  fait  juger  qu'elles  font 
agitées  de  pafTions.  On  dit  :  cette  figure  exprime 
bien  par  fon  action  les  pafTions  dont  elle  eft  agitée  ; 
cette  action  eft  bien  d'un  homme  effrayé.  L'on  fe  fcrt 
également  de  ce  terme  pour  les  animaux  ;  l'on  dit  : 
voilà  un  chien  dont  VaBion  exprime  bien  la  fureur  ; 
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d'un  cerf  aux  abois  :  voilà  un  cerf  qui  par  fon  aclion 
exprime  fa  douleur,  é-c.   (/?) 

ACTIONAIRE  o«  ACTIONISTE  f.  m.  {Com^ 
merce.)  c'eft  le  propriétaire  d'une  aftion  ou  d'une  part 
dans  le  fonds  ou  capital  d'une  Compagnie.  Foye^ 
Action. 

Les  Angloib  aufîî  bien  que  nous  fe  fervent  du  terme 
d'acîionaire  dans  le  lens  que  nous  venons  de  mar- 
quer. Les  HoUandois  employent  plus  commune" 
ment  celui  à'actionijte.  (  G  ) 

ACTIVITÉ ,  f.  f.  {Pliyfique  )  Vertu  d'agir  ou. 
Faculté  active.  Voye[  Faculté,  &:c. 

Inactivité  du  feu  furpaffe  toute  imagination.  On  dit 
V activité  d'un  acide  ,  d'un  poilbn  ,  &c.  Les  corps  ,  fé- 
lon M.  Newton  ,  tirent  leur  activité  du  principe  d'at- 
traftion.  /<^qye^  Attraction. 

Sphère  d'activité  d'un  corps  fe  dit  d'un  efpace  qui 
environne  ce  corps ,  &  qui  s'étend  aufîî  loin  que  fa 
vertu  ou  fon  efficacité  peut  produire  quelque  effet 
fenfible.  Ainfi  on  dit  la  Jphere  d'activité  d'une  pierre 
d'aimant ,  d'un  corps  éleftrique ,  &c.  Voye:^  Sphère, 
Écoulement  ,  é-c  (  O  ) 

*  ACTIUM ,  f.  m.  Promontoire  d'Epire  fameux 
par  le  combat  où  Augufte  &  Antoine  fe  difputerent 
l'empire  du  monde. 

*  ACTIUS,  adj.  (  MjK/A.  )  Apollon  fiit  ainfi  fur- 
nommé  d^Actium  où  il  étoit  honoré. 

ACTON,  (^Médecine.')  Les  eaux  minérales  d'Aûon 
font  les  plus  énergiques  entre  les  eaux  purgatives  des 
environs  de  Londres.  Elles  caufent  à  ceux  qui  les 
prennent  des  douleurs  au  fondement  &  dans  les  in- 
teftins  ;  ce  que  l'on  attribue  à  la  grande  quantité  de 
fels  qu'elles  chafTent  du  corps,  &  qui  réunis  à  ceux 
dont  ces  eaux  font  chargées, en  deviennent  plus  actifs 
&  plus  piquans  (  A'  ) 

ACTUAIRES  ,  (  Hijl.  anc.  )  vaiffeaux pour r action, 
C'eft  ainfi  que  les  Anciens  appelloient  ime  forte  de 
longs  vaiffeaux,  que  l'on  avoit  conftrmts  particu- 
lièrement d'une  forme  agile  &  propre  aux  expédi- 
tions ;  ils  reviennent  à  ce  que  l'on  appelle  en  France 
des  Brigantins.  /^oje^  VaiSSEAU  Ô-Brigantin. 

Ciceron  dans  une  épître  à  Atticus  appelle  une  cha- 
loupe decem  fcalmorum  ,  c'eft-à-dire  à  cinq  rames  de 
chaque  bord ,  acluariola  ;  ce  qui  fait  préfùmer  que  les 
bàtimens  nommés  actuariœ  naves  ne  pouvoient  con- 
tenir ni  un  nombreux  équipage  ,  ni  une  nombreufe 
chiourme  toile  que  celle  des  vaiffeaux  de  haut-bord 
&  à  pluficurs  rangs  de  rames.  (  C) 

ACTUEL  ,  adj.  terme  de  Théologie  ,  fe  dit  d'un  at- 
tribut qui  détermine  la  nature  de  quelque  fujet  &  le 
diftingue  d'un  autre ,  mais  non  pas  toujours  dans  le 
même  fens  ni  de  la  même  manière. I^oyei  Attribut, 
Sujet. 

Ainfi  les  Théologiens  fcholaftiques  difent  grâce  ac- 
tuelli  par  oppofition  à  la  gract  habituelle.  Foye:^  Ha- 
bituel. 

Ils  difent  aufîl  péché  actuel  par  oppofition  au  péché 
originel. 

La  grâce  actuelle  eft  celle  qui  nous  eft  accordée  par 
manière  d'ade  ou  de  motion  pafTagere.  Foye:^  Acte 
&  Motion.  On  pourroit  la  définir  plus  clairement 
celle  que  Dieu  nous  donne  pour  nous  mettre  en  état  de  pou- 
voir,  d'agir  y  ou  défaire  quelqu' action.  C'eft  de  cette 
grâce  que  parle  S.  Paul ,  quand  il  dit  aux  Philippiens  , 
chap.  I.  «  Il  vous  a  été  donné  non-léulementde  croire 
»  en  Jefus-Chrift ,  mais  encore  de  fouffrir  pour  lui  ». 
S.  Auguftin  a  démontré  contre  les  Pélagiens ,  que  la 
grâce  actuelle  eft  abfolument  nécefl'aire  pour  toute- 
adion  méritoire  dans  Tordre  du  falut. 

La  grâce  fiabituelle  eft  celle  qui  nous  eft  donnée  par 
manière  d'habitude ,  de  qualité  fixe  6c  permanente  , 
inhérente  à  l'ame  ,  qui  nous  rend  agréables  à  Dieu  , 
&  dignes  des  récompenfes  éternelles.  Telle  eft  la 
grâce  du  baptême  dans  les  enfans.  Foye^  Grâce. 
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Le  pèche  aclud  eft  celui  que  commet  par  fa  propre 
volonté  &  avec  pleine  connoiffance  une  perlonne 
qui  eft  parvenue  à  l'âge  de  difcrétion.  Le  péché  origi- 
nel eft  celui  que  nous  contraftons  en  venant  au 
monde  ,  parce  que  nous  femmes  les  enfans  d'Adam. 
Fôye^  PÉCHÉ.  Le  péché  aduel  fe  fubdivife  en  péché 
moral  Se  péché  véniel.  V.  MORTEL  6-  Veniel.  (  (?  ) 

Actuel,  adj.  s'applique  dans  la  pratique  de  Mé- 
decine aux  maladies ,  à  leur  accès ,  &  à  la  façon  de 
les  traiter.  Ainft  on  dit  douleur  actuelle ,  pour  fignifîer 
la  préfence  de  la  douleur  ;  accès  actuel ,  dans  une  fîé- 
yre ,  fignifîe  l'état  du  malade  préfentement  affligé 
d'une  nevre  ou  continue  ,  ou  intermittente  ,  ou  d'un 
redoublement. 

La  cure  actuelle  eft  celle  qui  convient  à  l'accès 
même  de  la  maladie. 

Actuel  ,  (e/z  Chirurgie^  fe  dit  d'une  des  fortes  de 
cautères.  Foye^  C AUTERE.  (  A' ) 

ACTUS  ,  terme  qu'on  trouve  dans  les  anciens  Ar- 
chitectes ;  c'eft  félon  eux  un  efpace  de  1 20  pies.  Vitruve 
page 26 6.  (P) 

ACUTANGLE ,  adj.  Un  triangle  acutangle  eft  ce- 
lui dont  les  trois  angles  font  aigus.  /^.  Triangle. 

ACUTANGULAIRE.  Section  acutangulaire  d'un  cône  , 
eft  la  fe£l:ion  d'un  cône  qui  fait  un  angle  avec  l'axe 
du  cône.  Foye^  Aigu.  (£) 
*ACUDIA  ,  f.  m,  (  Hifi.  nat.  )  animal  de  l'Améri- 
que ,  de  la  grofîeur  &  de  la  forme  de  l'efcargot ,  qui 
jette  ,  dit-on  ,  de  la  lumière  par  quatre  taches  lui- 
fantes  ,  dont  deux  font  à  côté  de  fes  yeux ,  &  deux 
fous  fes  ailes.  On  ajoute  que  fi  l'on  fe  frotte  le  vifage 
de  l'humidité  de  fes  taches  luifantes  ou  étoiles  ,  on 
paroît  refplendiffant  de  lumière  tant  qu'elle  dure  ;  & 
que  cette  humidité  éclairoit  les  Américains  pendant 
la  nuit  avant  l'arrivée  des  Efpagnols. 

*  ACUITZEHUARIRA,  ou  ZOZOTAQUAM,  ou 
CHIPAHUARZIL  ,(^Hifi.  nat.  Bot.  )  f  m.  plante  de 
Mechoacan  ,  Province  de  l'Amérique.  Sa  racine  eft 
ronde  ,  blanche  en  dedans ,  &  jaune  en  dehors.  On 
en  tire  ime  eau  que  les  Efpagnols  appellent  Venne- 
mie  des  venins  ^  contre  lefquels  elle  eft  apparemment 
*un  antidote. 

A  D 

AD ,  (  Gram.  )  prépolition  Latine  qui  fignifîe  à , 
auprès  .^"^ pour  ^  vers .,  devant.  Cette  prépofition  entre 
aufli  dans  la  compofition  de  plufieurs  mots ,  tant  en 
Latin  qu'en  François  ;  amare  ,  aimer,  adamare  ^  ai- 
mer fort  ;  addition ,  donner ,  adonner  ;  on  écrivoit  au- 
trefois addonner .,  s'appliquer  à  ,  s'attacher  ,  fe  livrer  : 
cctlwmme  eft  adonné  au  vin  ,  au  jeu  ,  &c. 

Quelquefois  le  d  eft  fupprimé  ,  comme  dans  ali- 
gner ,  aguérir ,  améliorer  ,  anéantir  ;  on  conferve  le 
d  lorfque  le  fimple  commence  par  une  voyelle  ,  fé- 
lon fon  étymologie  ;  adopter  ,  adoption  ,  adhérer  ,  ad- 
héjion.^  adapter  ;  &  dans  les  mots  qui  commencent 
par  w,  admettre.,  admirer.,  adminijîrer^adminijlration-,  & 
encore  dans  ceux  qui  commencent  par  les  confonnes 
y  &  V  ;  adjacent ,  adjectif.,  adverbe  ,  adverfaire  ,  adjoint  : 
autrefois  on  prononçoit  advent  ^  advis ,  advocat  ;  mais 
depuis  qu'on  ne  prononce  plus  le  d  dans  ces  trois 
derniers  mots  ,  on  le  fupprimé  aulli  dans  l'écriture. 

Le  méchanifme  des  organes  de  la  parole  a  fait  que 
le  d  fe  change  en  la  lettre  qui  commence  le  mot  fim- 
ple ,  félon  l'étymologie  ;  ainfi  on  dit  accumuler .,  affir- 
mer ,  affaire  {ad  fuciendum^  affamer.,  aggreger,  annexer, 
annexe  ,  applanir  ,  arroger ,  arriver  ,  affocier ,  attribuer. 
Par  la  même  méchanique  le  d  étoit  changé  en  c  dans 
acquérir.,  acquiejcer,  parce  que  dans  ces  deux  mots  le 
<7  eft  le  c  dur  :  mais  aujourd'hui  on  prononce  aquérir., 
aquiefcer.   (  i^) 

*  ADA  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  la  Turquie  Afia- 
tiquc  ,  fur  la  route  de  Conftantinople  à  Hifpahan  , 
&  U  rivière  de  Zacarat. 
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*  AD  AD  ou  ADOD  ,  f.  m.  (  Myth.  )  divinité  des 
Aftyriens  ,  que  les  uns  prennent  pour  le  foleil ,  d'au- 
tres pour  cet  Adad  qui  fut  étouffé  par  Azael  qui  lui 
fuccéda ,  &  qui  fut  adoré  ainfi  qu'Adad  par  les  Sy- 
riens ,  &  fur-tout  à  Damas  ,  au  rapport  de  Jofephe. 

Antiq.  Judaïq. 

ADAGE ,  {.  m.  (  Belles-Lettres.  )  c'eft  un  proverbe 
ou  une  fentence  populaire  que  l'on  dit  communé- 
ment. Voyei  Proverbe,  Ô-c  Ce  m.ot  vient  de  ad 
&  agor ,  fuivant  Sc-àY\gQr  .,  quod  agatur  ad  aliud  fig- 
nandum  ,  parce  que  l'on  s'enfert  pour  fignifier  autre 
chofe. 

Erafme  a  fait  une  vafte  &  précieufe  colkaion  des 
adages  Grecs  &  Latins  ,  qu'il  a  tirés  de  leurs  Poètes 
Orateurs  ,  Philofophes  ,  &c. 

Adage  ,  proverbe ,  &  paramia  ,  fignifient  la  même 
chofe  :  mais  V  adage  eft  différent  du  gnome ,  de  la  fen- 
tence ou  de  Yapophthegme.  V.  SENTENCE  é' APOPH- 
THEGME,  &c.    (G) 

ADAGIO  ,  terme  de  Mujique.  Ce  mot  écrit  à  la 
tête  d'un  air  défigne  le  premier  &  le  plus  lent  des 
quatre  principaux  degrés  de  mouvement  établis  dans 
la  Mufique  Italienne.  Adagio  eu  un  adverbe  Italien, 
qui  fignifîe  à  l'aife ,  pofément  ;  &  c'eft  auftî  de  cette 
manière  qu'il  faut  battre  la  mefure  des  airs  auxquels 
il  s'applique.  Foye^  Mouvement. 

Le  nom  d'adagio  fe  tranfporte  affez  communé- 
ment par  métonymie  aux  morceaux  de  Mufique  dont 
il  détermine  le  mouvement  ;  &  il  en  eft  de  même 
des  autres  mots  femblables.  Ainfi  l'on  dira  un  adagio 
de  Tartini ,  un  andante  de  S.  Martino  ,  un  allegro  de 
Locatelli  ,  &c.  Voyei^  ALLEGRO  ,  AndANTE.  (  5  ) 

ADALIDES  ,  f.  m.  pi.  (  Hifl.  mod.  )  Dans  le  Gou- 
vernement d'Efpagne  ce  font  des  Officiers  de  Juf- 
tice  qui  connoiflènt  de  toutes  les  matières  concer- 
nant les  forces  militaires. 

Dans  les  Lois  du  Roi  Alphonfe  ,  il  eft  parlé  des 
Adalides  comme  de  Magiftrats  établis  pour  diriger 
la  marche  des  troupes  &  veiller  fur  elles  en  tems 
de  guerre.  Lopez  les  repréfente  comme  une  forte  de 
Juges  qui  connoifTent  des  différends  nés  à  l'occafion 
desincurfions,du  partage  du  butin,des  contributions, 
&c.  peut-être  étoit-ce  la  même  chofe  que  nos  Inten- 
dans  d'armée,ou  nos  Commiffaires  des  Guerres. (<j) 

ADAM  ,  f ,  (  Théol.  )  nom  du  premier  homme  que 
Dieu  créa ,  &  qui  fut  la  tige  de  tout  le  genre-humain, 
félon  l'Ecriture. 

Ce  n'eft  pas  précifément  comme  nom  propre , 
mais  comme  nom  appcllatif ,  que  nous  plaçons  dans 
ce  Diûionnaire  le  nom  àJAdam  ,  qui  défigne  tout 
homme  en  général ,  &  répond  au  grec  m-t^oùttoç  ;  en 
particulier  le  nom  Hébreu  QIX  ,  répond  au  Grec 
7rt/ppoV  ,  &  au  Latin  rufus  ,  à  caufe  de  la  couleur  rouf- 
sâtre  de  la  terre  ,  dont ,  félon  les  Interprètes ,  Adam 
avoit  été  tiré. 

On  peut  voir  dans  la  Genefc  ,  cJuzp.  i  ,  z  ,  3  &  4. 
toute  l'hiftoire  d'Adam  ;  comment  il  fut  form.é  du' 
limon  ,  &  placé  dans  le  paradis  terreftre ,  &  inftitiié 
chef  &  roi  de  la  terre  ,  &  des  animaux  créés  pour 
fon  ufage  ;  &  quelle  fut  fa  première  innocence  & 
fa  juftice  originelle  ;  par  quelle  défobéiffance  il  en 
déchut ,  &  quels  chatimens  il  attira  fur  lui-même  6c 
fur  fa  poftérité.  Il  faut  néceffairem.ent  en  revenir  à 
ce  double  état  de  félicité  &  de  mifcre  ,  de  folbleffe 
&  de  grandeur ,  pour  concevoir  comment  l'homme  , 
lême  dans  l'état  prélent ,  eft  un  compofé  û  étrange 


de  vices  &  de  vertus,  fi  vivement  porté  vers  le  fou- 
vcrain  bien,  fifouvcnt  entraîné  vers  le  mal,  &:  fujet 
à  tant  de  maux  qui  paroilTent  à  la  raifon  feule  les 
chatimens  d'un  crime  commis  anciennement.  Les 
Paycns  même  avoient  entrevu  les  ombres  de  cette 
vérité  ,  &  elle  eft  la  ba(é  fondamentale  de  leur  mé- 
tempfycofc  ,  &  la  clé  unique  de  tout  le  fyftème  du 
Chriftianifme. 
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Quoique  tous  les  Pcres  -aient  regarde  ces  deux 
différcns  états  à^Adam  comme  le  premier  anneau  au- 
quel tient  effentiellement  toute  la  chaîne  de  la  ré- 
vélation ,  on  peut  dire  cependant  que  S.  Auguftin 
efl  le  premier  qui  les  ait  développés  à  fond  ,  & 
prouvé  folidement  l'un  &  l'autre  dans  lés  écrits  con- 
tre les  Manichéens  &  les  Pélagiens  ;  perfliadé  que 
pour  combattre  avec  fuccès  ces  dexix  Sedtes  oppo- 
îées ,  il  ne  pouvoit  trop  infifter  fur  l'extrême  diffé- 
rence de  ces  deux  états ,  relevant  contre  les  Mani- 
c'iiéens  le  pouvoir  du  libre  arbitre  dans  l'homme  in- 
nocent ,  &  après  fa  chute ,  la  force  touîe-puiffante 
de  la  grâce  poiu-  combattre  les  maximes  des  Péla- 
giens ;  mais  il  n'anéantit  jamais  dans  l'un  &  l'autre 
état  ni  la  néceflîté  de  la  grâce ,  ni  la  coopération  du 
libre  arbitre. 

Les  Interprètes  &  les  Rabbins  ont  formé  diverfes 
quellions  relatives  à  Adam ,  que  nous  allons  parcou- 
rir ,  parce  qu'on  les  trouve  traitées  avec  étendue  , 
foit  dans  le  Diftionnaire  de  Bayle ,  foit  dans  le  Dic- 
tionnaire de  la  Bible  du  P.  Calmet. 

On  demande,  i°.  combien  de  tems  Adam  &  E\i 
demeurèrent  dans  le  jardin  de  délices.  Quelques-uns 
les  y  laiffent  plufieurs  années  ,  d'autres  quelques 
jours ,  d'autres  feulement  quelques  heures.  Dom  Cal- 
met penfe  qu'ils  y  purent  demeurer  dix  ou  douze 
jours  ,  &  qu'ils  en  fortirent  vierges. 

2°.  Plufieurs  auteurs  Juifs  ont  prétendu  que  l'hom- 
me &  la  femme  avoicnt  été  créés  enfemble  &  col- 
lés par  les  épaules  ayant  quatre  pies  ,  quatre  mains 
&  deux  têtes  femblables  en  tout ,  hors  le  fexe ,  &  que 
Dieu ,  leur  ayant  envoyé  un  profond  fommeil  ,  les 
fépara  &  en  forma  deux  perfonnes  :  idée  qui  a  beau- 
coup de  rapport  aux  Androgynes  de  Platon.  Voye?^ 
Androgyne.  Eugubin  ,  in  Cofmopœia  ,  veut  qu'ils 
aient  été  unis  ,  non  par  le  dos ,  mais  par  les  côtés  ; 
enforte  que  Dieu  ,  félon  l'Ecriture  ,  tira  la  femme 
du  côté  d'Adam  :  mais  cette  opinion  ne  s'accorde 
pas  avec  le  texte  de  Moyfe ,  dans  lequel  on  trouve- 
roit  encore  m.oins  de  traces  de  la  vifion  extravagante 
de  la  fameufe  Antoinette  Bourignon  ,  qui  préten- 
doit  qu^Adam  avoit  été  créé  hermaphrodite  ,  &  qu'a- 
vant fa  chute  il  avoit  engendré  feul  le  corps  de  Jefus- 
Chrlft. 

3°.  On  n'a  pas  moins  débité  de  fables  fur  la 
beauté  &  la  taille  d'Adam.  On  a  avancé  qu'il  étoit 
le  plus  bel  homme  qui  ait  jamais  été  ,  &  que  Dieu, 
pour  le  former ,  fe  revêtit  d'un  corps  humain  parfai- 
tement beau.  D'autres  ont  dit  qu'il  étoit  le  plus  grand 
géant  qui  eût  jamais  été  ,  &  ont  prétendu  prouver 
cette  opinion  par  ces  paroles  de  la  Vulgate  ,  JoJ'ut  y 
ch.  XIV.  Noincn  Hebron  antz  vocabatur  Cariath-arbe  , 
Adam  max'unus  ibï  intcr  E nach'im Jitus ejl :  mais  dans 
le  paffage  le  mot  Adam  n'eft  pas  le  nom  propre 
du  premier  homme ,  mais  \\h  nom  appellatif  cmi  a 
rapport  à  arbc  ;  enforte  que  le  fens  de  ce  pauagc 
eft  :  cet  homme  (  Arbc  )  étoit  le  plus  grand  ou  le  pcre 
des  Enachirns.  Sur  ce  fondement  ,  &  d'autres  fem- 
blables ,  les  Rabbins  ont  enfcigné  que  le  premier 
homme  étoit  d'une  taille  fi  prodigieule  ,  qu'il  s'étcn- 
doitd'un  bout  du  monde  jufqu'ù  TaiUrc ,  &  qu'il  palfa 
des  ifles  Atlantiques  dans  notre  continent  fans  avoir 
au  milieu  de  l'Océan  de  l'eau  plus  haut  que  la  ceintu- 
re :  mais  que  depuis  fon  péché  Dieu  appcfantit  fa 
main  fur  lui ,  &  le  réduifit  à  la  mefure  de  cent  au- 
nes. D'autres  lui  laiffent  la  hauteur  de  neuf  cens  cou- 
dées ,  c'efl-à-dire  ,  de  plus  de  mille  trois  cens  pies  , 
&  dilcnt  que  ce  fut  à  la  prière  des  Anges  effrayés  de 
la  première  hauteur  d'Adam ,  que  Dieu  le  réduifit  à 
celle-ci. 

4°.  On  dlfpute  encore  aujourd'hui ,  dans  les  Eco- 
les, fur  la  fcience  infufe  d'Adam.  11  crt  pourtant  dif- 
ficile d'en  fixer  l'ctendue.  Le  nom  qu'il  a  donné  aux 
animaux  prouve  qu'il  en  connoifToit  les  propriétés , 
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fi  dans  leur  origine  tous  les  noms  font  fignifkatifs  , 
comme  quelques  -  uns  le  prétendent.  Dieu  l'ayant 
créé  parfait ,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  lui  ait  don- 
né un  efprit  valle  &  éclairé  :  mais  cette  fcience  fpé- 
cidative  n'efl  pas  incompatible  avec  l'ignorance  ex- 
périmentale des  choies  qui  ne  s'apprennent  que  par 
l'ufage  &  par  la  réflexion.  C'eft  donc  fans  fonde- 
ment qu'on  lui  attribue  l'invention  des  lettres  hé- 
braïques ,  le  Pfeaume  XCI.  &  quelques  ouvrages 
fuppofés  par  les  Gnoftiques  &  d'autres  Novateurs, 

5°.  Quoique  la  certiuide  du  falut  à^Adam  rie  foit 
pas  un  fait  clairement  révélé  ,  les  Pères  ,  fondés  fur 
ces  mots  du  Livre  de  la  Sagefîé  ch.  X.v.^.  cujîodivit 
&  eduxït  illiim  à  deliclo  fuo  ,  ont  enfeigné  qu'il  fit  une 
folide  pénitence.  C'eff  auffi  le  léntiment  des  Rab- 
bins ,  &  l'Eglife  a  condamné  l'opinion  contraire  dans 
Tatien  &  dans  les  Encratites.  Adam  mourut  âgé  de 
neuf  cent  trente  ans ,  &  fut  enterré  à  Hébron ,  félon 
quelques-uns  qui  s'appuient  du  paffage  de  Jofué ,  que 
nous  avons  déjà  cité.  D'autres  ,  en  plus  grand  nom- 
bre ,  foùtiennent  qu'il  fut  enterré  liir  le  Calvaire  ; 
enforte  que  le  pié  de  la  Croix  de  Jefus-Chrift  répon- 
doit  à  l'endroit  même  où  repolbit  le  crâne  du  pre- 
mier homme ,  afin ,  difent-ils ,  que  le  fang  du  Sam-eur 
coulant  d'abord  fur  le  chef  de  ce  premier  coupable  , 
purifiât  la  Nature  humaine  comme  dans  fa  fource  , 
&  que  l'homme  nouveau  fiit  enté  fur  l'ancien.  Mais 
S.  Jérôme  remarque  que  cette  opinion,  qui  eft  affez 
propre  à  flater  les  oreilles  des  peuples ,  n'en  eft  pas 
plus  certaine  pour  cela  :  favorabïlïs  opinïo ,  &  mul^ 
cens  aurem populi,  nec  tamen  vera.  In  Matth.  cap.  xxvij. 

Le  terme  à^Adam  en  matière  de  morale  &  de  fpi- 
ritualité  ,  a  des  fignifications  fort  différentes  félon  les 
divers  noms  adjedifs  avec  lefquels  il  fé  trouve  joint. 
Quand  il  accompagne  ceux- ci ,  premier ,  vieil,  6c. 
ancien ,  il  fe  prend  quelquefois  dans  un  fens  littéral , 
&  alors  il  lignifie  le  premier  homme  confidéré  après, 
fa  chute,  comme  l'exemple  &  la  caufe  de  la  foibleffe 
humaine.  Quelquefois  dans  un  fens  figuré  ,  pour  les 
vices  ,  les  paffions  déréglées  ,  tout  ce  qui  part  de  la 
cupidité  &  de  la  nature  dépravée  par  le  péché  à^A- 
dam.  Quand  il  eft  joint  aux  adje£lifs  nouveau  ou  Je-' 
cond ,  il  ié  prend  toujours  dans  im  fens  figuré  ,  &  le 
plus  fouvent  il  fignifie  Jefus-Chrill,  comme  l'homme 
Dieu,  fnint  par  effence ,  par  oppofition  à  l'homme  pé- 
cheur,  ou  la  juftice  d'une  ame  véritablement  chré- 
tienne ,  &  en  général  toute  vertu  ou  fainteté  expri- 
mée fur  celle  de  Jefus  -  Chrifl: ,  &  produite  par  fa 
grâce.  {G) 

*  ADAMA  ,  (  Geog.  anc.  )  ville  de  la  Pentapole , 
qui  étoit  voifine  de  Gomorrhe  &  de  Sodome ,  &  qui 
fut  confumée  avec  elles. 

*  ADAMANTIS  ,  f.  (  Hifl.  nat.  )  nom  d'une  plan- 
te qui  croît  en  Arménie  &  dans  la  Cappadocc ,  &  à 
laquelle  Pline  attribue  la  vertu  de  terraffer  les  lions 
&  de  leur  ôter  leur  férocité,  yoyei^  le  liv.  XXI  f^. 
chap.  xvij. 

*  ADAMIQUE  (terre.)  adumica  terra  ,  (  Hift.  nat.} 
Le  fond  de  la  mer  eft  enduit  d'un  limon  falé ,  gluant, 
gras  ,  mucilagineux  &  fémblable  à  de  la  gelée  ;  on 
le  découvre  ailément  après  le  reflux  des  eaux.  Ce 
limon  rend  les  lieux  qu'elles  ont  abandonnés  ,  fi  glif- 
fans  qu'on  n'y  avance  qu'avec  peine.  11  paroît  que 
c'eft  un  dépôt  de  ce  que  les  eaux  de  la  mer  ont  de 
plus  glaireux  &  de  plus  huileux  ,  qui  le  précipitant 
continuellement  de  même  que  le  fédiment  que  les 
eaux  douces  laiffent  tomber  infenfiblement  au  fond 
des  vaiffeaux  qui  les  renferment ,  forme  une  efpece 
de  vafe  qu'on  appelle  terra  adamica.  On  conjcOuref 
qu'outre  la  grande  quantité  de  polfTons  &:  de  plan- 
tes qui  meurent  continuellement ,  &  qui  fe  pourrif- 
fent  dans  la  mer  ,  l'air  contribue  encore  de  quelque 
chofe  à  l'augmentation  du  limon  dont  il  s'agit  ;  car 
on  obiérvc  que  la  tcrrt  adarrù<jue  i'e  trouve  en  plus 
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grande  quantité  dans  les  vaiffeaux  que  l'on  a  cou- 
verts fimplement  d'un  linge  ,  que  dans  ceux  qui  ont 
été  fcellés  hermétiquement.  Mémoires  de  r Académie , 
année  ijoo  ^pag.  29. 

AD  AMITESoM  AD  AMIENS,  f.  m.  pî.  (Théolog.) 
Adamijiœ  &  Adamiani ,  feue  d'anciens  hérétiques, 
qu'on  croit  avoir  été  un  rejetton  des  Bafilidiens  & 
des  Carpocratiens. 

S.  Epiphanc ,  après  lui  S.  Auguflin ,  &  enfuite 
Theodoret ,  font  mention  des  Adamites  :  mais  les  cri- 
tiques font  partagés  fur  la  véritable  origine  de  cette 
feâc  ,  &  fur  le  nom  de  fon  auteur.  Ceux  qui  penfent 
qu'elle  doit  fa  naiffance  à  Prodicus  ,  difcipie  de  Car- 
pocrate,  la  font  commencer  au  milieu  du  11.  fiecle 
de  l'Eglife  :  mais  il  paroît  par  Tertidlien  &  par  Saint 
Clément  d'Alexandrie,  que  les  feftateurs  de  Prodi- 
cus ne  portèrent  jamais  le  nom  (H' Adamites,  quoique 
dans  le  fond  ils  profelfalfent  les  mêmes  erreurs  que 
ceux-ci.  Saint  Epiphane  eft  le  premier  qui  parle  des 
Adamites ,  fans  dire  qu'ils  étoient  difciples  de  Prodi- 
cus :  il  les  place  dans  fon  Catalogue  des  Hérétiques 
après  les  Montanilles  &  avant  les  Théodotiens ,  c'ell:- 
à-dire,  fur  la  fin  du  11.  fiecle. 

Quoi  qu'il  en  foit,  ils  prirent,  félon  ce  Père,  le 
nom  à^ Adamites ,  parce  qu'ils  prétendoient  avoir  été 
rétablis  dans  l'état  de  nature  innocente,  être  tels 
qu'Adam  au  moment  de  fa  création ,  &  par  confé- 
quent  devoir  imiter  fa  nudité.  Ils  dételloient  le  ma- 
riage ,  foûtenant  que  l'union  conjugale  n'auroit  ja- 
mais eu  lieu  fur  la  terre  fans  le  péché ,  &  regar- 
doient  la  joiiiffance  des  femmes  en  commun  comme 
un  privilège  de  leur  prétendu  rétabliffement  dans  la 
Juflice  originelle.  Quelqu'incompatibles  que  fuffent 
ces  dogmes  infâmes  avec  une  vie  charte ,  quelques- 
uns  d'eux  ne  laiffoient  pas  que  de  fe  vanter  d'être 
continens ,  &  aflïiroient  que  fi  quelqu'un  des  leurs 
tcmboit  dans  le  péché  de  la  chair ,  ils  le  chaflbient 
de  leur  affemblée ,  comme  Adam  &  Eve  avoient  été 
chaffés  du  Paradis  terreftre  pour  avoir  mangé  du 
fndt  défendu  ;  qu'ils  fe  regardoicnt  comme  Adam 
&  Eve ,  &  leur  Temple  comme  le  Paradis.  Ce  Tem- 
ple après  tout  n'étoit  qu'un  foùterrain,  une  caverne 
obfcure ,  ou  un  poêle  dans  lequel  ils  entroient  tout 
nuds,  hommes  &  femmes;  &  là  tout  leur  étoit  per- 
mis ,  jufqu'à  l'adultère  &  à  l'incefte ,  dès  que  l'ancien 
ou  le  chef  de  leur  fociété  avoit  prononcé  ces  paro- 
les de  la  Genefe ,  chap.  i .  v.  zz.  Crejcite  &  multipli- 
camini.  Théodore!  ajoute  que ,  pour  commettre  de 
pareilles  aûions ,  ils  n'avoient  pas  même  d'égard  à 
l'honnêteté  publique,  &  imitoient  l'impudence  des 
Cyniques  du  paganifme.  TertuUien  aflure  qu'ils 
nioient  avec  Valentin  l'unité  de  Dieu  ,  la  néceffité 
de  la  prière ,  &  traitoient  le  martyre  de  folie  &  d'ex- 
travagance. Saint  Clément  d'Alexandrie  dit  qu'ils  fe 
vantoient  d'avoir  des  livres  fecrets  de  Zoroaflre , 
ça  qui  a  fait  conjedurer  à  M.  de  Tillemont  qu'ils 
étoient  adonnés  à  la  magie.  Epiph.  Iiœref.  32.  Theo- 
doret, Uv.  I.  hœreticar.  fabuLar.  Tertull.  contr.  Prax.  c. 
J.  &  inScorpiac.  c.  i5.  Clem.  Alex.  Strom.  Lib.  y.  Til- 
lemont, tome  II.  page  z8o. 

Tels  furent  les  anciens  Adamites.  Leur  fcfte  obf- 
cure &  déteftée  ne  fubfifta  pas  apparemment  long- 
tems,  puifque  Saint  Epiphane  doute  qu'il  y  en  eût 
encore  ,  lorf qu'il  écrivoit  :  mais  e'Je  fut  renouvellée 
dans  le  xii.  fiecle  par  im  certain  Tandkme  connu 
encore  fous  le  nom  de  TancheLin ,  qui  fema  fes  er- 
reurs à  Anvers  fous  le  règne  de  l'Empereur  Henri 
V.  Les  principales  étoient  qu'il  n'y  avoit  point  de 
diftinûion  entre  les  Prêtres  &  les  laïcs  ,  &  que  la 
fornication  &  l'adultère  étoient  des  adions  faintes  & 
méritoires.  Accompagné  de  trois  mille  fcélérats  ar- 
mes ,  il  accrédita  cette  doûrinc  par  fon  éloquence 
&  ])ar  fes  exemples  ;  fa  fede  lui  furvécut  peu ,  6l  i'ut 
çteintc  par  le  z.elc  de  Saint  Norbert. 
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D'autres  Adamites  reparurent  encore  dans  le  xiv. 


affranchi  de  la  loi  des  pafTions  ,  &  que  bien  loin  que 
la  liberté  de  l'homme  îage  confiftât  à  n'être  pas  foû- 
mis  à  leur  empire ,  elle  confifloit  au  contraire  à  fe- 
couer  le  joug  des  Lois  divines.  Ilsalloient  tous  nuds, 
&  commettoient  en  plein  jour  les  aftions  les  plus 
brutales.  Le  Roi  Charles  V.  fécondé  par  le  zèle  de 
Jacques  de  Mora  ,  Dominicain  &  Inquifiteur  à  Bour- 
ges ,  en  fît  périr  plufieurs  par  les  flammes  ;  on  brûla 
aufTi  quelques-uns  de  leurs  livres  à  Paris  dans  la  Place 
du  marché  aux  pourceaux ,  hors  la  rue  Saint  Honoré. 
Un  fanatique  nommé  Picard ,  natif  de  Flandre , 
ayant  pénétré  en  Allemagne  &  en  Bohême  au  com- 
mencement du  XV.  fiecle ,  renouvella  ces  erreurs , 
&  les  répandit  fur-tout  dans  l'armée  du  fameux  Zifca 
malgré  la  fé vérité  de  ce  Général.  Picard  trompoit 
les  peuples  par  fes  preftrges,  &  fe  qualifioit  fiis  de 
Dieu  :  il  prétendoit  que  comme  un  nouvel  Adam  il 
avoit  été  envoyé  dans  le  monde  pour  y  rétablir  la 
loi  de  naUy-e ,  qu'il  faifoit  fur-tout  confifter  dans  là 
nudité  de  toutes  les  parties  du  corps ,  &  dans  la  com- 
munauté des  femmes.  Il  ordonnoit  à  fes  difciples 
d'aller  nuds  par  les  rues  &  les  places  pubhques, 
moins  rélérvé  à  cet  égard  que  les  SinciQns  Adamites ^ 
qui  ne  fe  permettoient  cette  licence  que  dans  leurs 
afTemblées.  Quelques  Anabaptilles  tentèrent  en  Hol- 
lande d'augmenter  le  nombre  des  feftateurs  ae  Pi- 
card: mais  la  lé  vérité  duGouvernement  les  eut  bien- 
tôt difîipés.  Cette  fede  a  aufïï  trouvé  des  parLJlans 
en  Pologne  &  en  Angleterre  :  ils  s'aAenbleni:  la  nuit; 
&  l'on  prétend  qu'une  des  maximes  fondamentales 
de  leur  fociété  efl  contenue  dans  ce  veia, 

Jura ,  perjura ,  fecrctum  proden  noli. 

Quelques  Savans  font  dans  l'opinion  que  l'origine 
des  Adamites  remonte  beaucoup  plus  haut  que  l'éta- 
blilTement  du  Chriftianifme  :  ils  fe  fondent  fur  ce  que 
Maacha  mère  d'Afa ,  Roi  de  Juda ,  étoit  grande  Prê- 
tcQ^Q  de  Priape ,  &  que  dans  les  l'acrificcs  nofturnes 
que  les  femmes  faifoient  à  cette  idole  obfcène ,  elles 
paroifToient  toutes  nues.  Le  motifdes  Adamites  n'é- 
toit pas  le  même  que  celui  des  adorateurs  de  Priape  ; 
&  l'on  a  vii  par  leur  Théologie  qu'ils  n'avoient  pris 
du  Paganifme  que  l'efprit  de  débauche ,  &  non  le 
culte  de  Priape.  ^oye^  Priape.  (G") 

*  A  D  A  M'S  P I  C  en  Anglois ,  ou  Pic  d'Adam  en 
François  ,  la  plus  haute  montagne  de  Ceylan  dans 
rifle  de  Colombo.  Elle  a  deux  lieues  de  hauteur,  & 
à  fon  fommet  une  plaine  de  deux  cens  pas  de  diamè- 
tre. Long.  Cf8.  z6.  lat.  3.  33.      . 

*  AD  AN  A ,  ADENA ,  f.  ville  de  la  Natolie  fur  la 
rivière  de  Chaquen.  Long,  3^.  lat.  JS.  lO. 

ADANE,  f  m.  (  Hijî.  nat.  )  en  Italien  ,^  Adello 
ou  Adeno  ;  en  Latin,  Attilus ,  poiflbn  qui  ne  fe 
trouve  que  dans  le  fleuve  du  Pô.  Il  a  cinq  rangs  de 
grandes  écailles  rudes  &  piquantes,  deux  de  chaque 
côté ,  &  l'autre  au  milieu  du  dos  :  celui-ci  finit  en 
approchant  de  la  nageoire  ,  qui  elt  près  de  la  queue  ; 
cette  nageoire  cil:  léule  fur  le  dos:  il  y  en  a  deux 
fous  le  ventre  &  deux  près  des  nageoires  ;  la  queue 
cft  pointue.  Ce  poiflbn  feroit  allez  rcfleniblant  à 
l'efturgcon,  fur-tout  par  l'es  grandes  écailles:  mais 
il  les  quitte  avec  le  tems  ;  l'eflurgeon  au  contraire 
ne  perd  jamais  les  fiennes.  Quand  Tadane  a  quitté 
fes  écailles,  ce  qui  arrive  lorfcju"iI  a  un  certain  âoc, 
il  eft  fort  doux  au  toucher.  Ce  poiflbn  a  la  tête  fort 
giofl"e,  les  yeux  petits,  la  bouclie  ouverte,  grande 
&  ronde  :  il  n'a  point  de  dents;  lorlque  la  bouche  cil 
fermée,  les  lèvres  ne  ibnt  pas  en  ligne  droite,  elles 
forment  des  finuofltés.  Il  a  deux  barbillons  ch.uruis 
&  mous;  fes  ouies  font  couvcjtes,  6c  Ion  dos  cft 
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blanchâtre.  Ce  poiffon  eft  fi  grand  &  û  gros,  qu'il 
peie  jufqu'à  mille  livres ,  au  rapport  de  Pline  ,  ce  qui 
eu  fort  étonnant  pour  un  poillbn  de  rivière.  On  le 
pêche  avec  un  hameçon  attaché  à  une  chaîne  de  ter; 
&  il  faut  deux  bœufs  pour  le  traîner  lorfqu'il  ell: 
pris.  Pline  affùre  qu'on  ne  trouve  ce  poiffon  que  dans 
le  Pô.  En  effet  on  n'en  a  jamais  vu  dans  l'Océan  ni 
dans  la  Méditerranée.  Quelque  gros  qu'il  puiffe  être, 
ce  n'cft  pas  une  raifon  pour  croire  qu'il  ne  foit  pas 
de  rivière  ;  car  l'étendue  &  la  profondeur  du  Pô 
font  plus  que  fuffifantes  dans  de  certains  endroits 
pour  de  pareils  poiffons  :  celui-ci  habite  les  lieux  où 
il  y  a  le  plus  de  poiffon ,  &  il  s'en  nourrit  ;  il  fe  re- 
tire pendant  l'hyver  dans  les  endroits  les  plus  pro- 
fonds. La  chair  de  Vadane  efl  molle,  mais  de  bon 
goût,  félon  Rondelet.  Aldrovande  prétend  qu'elle 
n'eil  pas  trop  bonne  en  comparaifon  de  l'elhirgeon. 
P^oyei  CCS  deux  Auteurs  &  le  mot  PoiSSON  (  /  ) 

*  ADAOUS  ou  QUAQUA ,  Peuple  d'Afrique 
dans  la  Guinée  propre,  au  Royaume  deSaccao. 

ADAPTER,  v.  au.  Adapter  en  Chimie ,  c'eft  aju- 
fler  un  récipient  au  bec  du  chapiteau  d'un  alembic 
ou  au  bec  d'une  cornue ,  pour  faire  des  diftillations 
ou  desfublimations.  Il  vaut  mieux  fe  fervir  du  terme 
ajufier  y  parce  qu'il  fera  mieux  entendu  de  tout  le 
monde.  (M) 

Adapter,  terme  d" ArcUteclurt ,  c'eft  ajouter  après 
coup  par  encaftrement  ou  affemblage ,  un  membre 
faillant  d'Architefture  ou  de  Sculpture  ,  à  quelque 
corps  d'ouvrage ,  foit  de  maçonnerie ,  de  menuifc- 
rie,6'c.  (P) 

AD  AR,  f  m.  (  Hlfl.  anc.  &  Théol.  )  douzième 
mois  de  l'année  faintc  des  Hébreux,  &  le  fixieme  de 
leur  année  civile.  Il  n'a  que  vingt-neuf  jours,  &  ré- 
pond à  Février;  quelquefois  il  entre  dans  le  mois  de 
Mars ,  félon  le  cours  de  la  lune. 

Le  feptieme  jour  de  ce  mois  ,  les  Juifs  célèbrent 
un  jeûne  à  caufe  de  la  mort  de  Moyfe. 

Le  treizième  jour  ils  célèbrent  le  jeûne  qu'ils  nom- 
ment à'Efiher ,  à  caufe  de  celui  d'Ellher ,  de  Mardo- 
chée ,  &  des  Juifs  de  Sufes ,  pour  détourner  les  mal- 
heurs dont  ils  étoicnt  menacés  par  Aman. 

Le  quatorzième,  ils  célèbrent  la  fête  dePurim  ou 
des  forts ,  à  caufe  de  leur  délivrance  de  la  cruauté 
d'Aman.  Ejfih.  IX.  ly. 

Le  vingt-cinquicme ,  ils  font  mémoire  de  Jecho- 
nlas ,  Roi  de  Juda ,  élevé  par  Evilmerodach  au-deffus 
des  autres  Rois  qui  étoicnt  à  fa  Cour,  ainf:  qu'il  eft 
rapporté  dans  Jérémie,  c.  lij.  v.Ji  &  32. 

Comme  l'année  lunaire  que  les  Juifs  fuivent  dans 
leur  calcul ,  eft  plus  courte  que  l'année  folaire  d'onze 
jours,  lefquels  au  bout  de  trois  ans  font  un  mois;  ils 
intercalent  alors  un  treizième  mois  qu'ils  appellent 
réadar  ou /e  fécond  adur,  qui  a  vingt-neuf  jours,  f^'oye^ 
Intercaler  ,  Diclionn.  de  la  Blbl.  tome  I.page  33. 
*  AD  ARCE ,  f  m.  {Hift.  nat.)  efpece  d'écume  fa- 
lée  qui  s'engendre  dans  les  lieux  humides  &  maréca- 
geux ,  qui  s"'attachc  aux  rofcaux  &  à  l'herbe ,  &  qui 
s'y  endurcit  en  tems  fec.  On  la  trouve  dans  la  glatie  : 
elle  eft  de  la  couleur  de  la  poudre  la  plus  fine  de  la 
terre  Affieinnc.  Sa  fubftance  eft  lâche  &  porcufe , 
comme  celle  de  l'éponge  bâtarde ,  enforte  qu'on  pour- 
roit  l'appeller  l'éponge  bâtarde  des  marais. 

Elle  paffe  pour  détcrfive ,  pénétrante ,  réfolutlve , 
propre  pour  diffiper  les  dartres,  les  ronfleurs,  &  au- 
tres affeftioas  cutanées  :  elle  eft  auffi  attraûive ,  & 
l'on  en  peut  ufer  dans  la  fciatiquc.  Diofcorid.  lïb.  V. 
ch.  cxxxvij . 

*  ADARGATIS  ou  ADERGATIS,  ou  ATERGA- 
TIS  ,  (  Myt/i.  )  divinité  des  Syriens ,  femme  du  dieu 
Adad.  Sclden  prétend  quAdargatis  vient  de  Bagon 
par  corruption. C'eft  prefqu'ici  le  cas  de  l'épigrammc: 
Mais  il  faut  avouer  auffi  quen  venant  delà  jujljuici 
elle  a  bien  changé  fur  la  route.  On  la  prend  pour  la 
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Dereato  des  Babyloniens  &  la  Venus  des  Grecs. 

*  ADARIGE,  (  Chimie.  )  Voyei  Sel  AMMONIAC, 
qu'Harris  dit  que  quelques  Chimiftes  nomment  ainfi. 

*  ADAPv.ME ,  f.  (  Commerce.  )  petit  poids  d'Efpa- 
gne  dont  on  fe  fert  à  Buénos-Aires  &  dans  l'Améri- 
que Efpagnole.  C'eft  lafeizieme  partie  de  notre  once 
qui  eft  à  celle  de  Madrid ,  comme  cent  eft  à  quatre- 
vingts-treize. 

*  ADATIS ,  f.  m.  (  Commerce.  )  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  à  desmouffelines  qui  viennent  des  Indes  Orien- 
tales. Les  plus  beaux  fe  font  à  Bengale;  ils  portent 
trois  quarts  de  large. 

*  A  D  D  A  ,  rivière  de  Suiffe  &  d'Italie ,  qui  a  fa 
fource  au  mont  Braulis  dans  le  pays  des  Grifons ,  & 
fe  jette  dans  le  Pô  auprès  de  Crémone. 

*  ADDAD ,  f.  m.  (  Bot.  )  nom  que  les  Arabes  don- 
nent à  une  racine  d'herbe  qui  croît  dans  la  Numidie 
&  dans  l'Afrique.  Elle  eft  très-amere,  &  c'eft  un 
poifon  fi  violent ,  que  trente  ou  quarante  gouttes  de 
fon  eau  diftillée  font  mourir  en  peu  de  tems.  Ablanc. 
tracl.  de  Marmol.  liv,  VU.  c.j. 

*  ADEQUAT  o« TOTAL,  adj.  (Logique.){e  dit 
de  l'objet  d'une  Science.  L'objet  adsequat  d'une  Scien- 
ce eft  la  complexion  de  fes  deux  objets ,  matériel  & 
formel. 

\J objet  matériel  d'une  Science  eft  la  partie  qui  lui 
en  eft  commune  avec  d'autres  Sciences. 

Uobj  et  formel  eft  la  partie  qui  lui  en  eft  propre. 
Exemple.  Le  corps  humain  en  tant  qu'il  peut  être 
guéri,  eH  VobJ  et  adcsquat  ou  total  de  la  Médecine.  Le 
corps  humain  en  eft  V objet  matériel  :  en  tant  qu'il  peut 
être  guéri ,  il  en  eft  V  objet  formel. 

Adéquate  ow  Totale  ,  fe  dit  en  Métaphyfqut 
de  Vidée.  Uidée  totale  ou  adœquate  eft  une  vue  de  l'ef- 
prit  occupé  d'une  partie  d'un  objet  entier  :  Vidée  par- 
tielle ou  inadœquaie ,  eft  une  vue  de  l'efprit  occupé 
d'une  partie  d'un  objet.  Exemple  .-La  vue  de  Dieu  eft 
une  idée  totale.  La  vue  de  fa  toute-puiffance  eft  une 
idée  partielle. 

ADDEXTRÉ ,  adj.  en  terme  de  Blafon  ,  fe  dit  des 
pièces  cp.ii  en  ont  quelqu'autre  à  leur  droite  ;  un  pal 
qui  n'auroit  qu'un  lion  fur  le  flanc  droit  ,  feroit  dit 
addextré  de  ce  lion. 

Thomaffm  en  Provence  ,  de  fable  femé  de  faulx 
d'or  ,  le  manche  en  haut  ,  addextré  &  fcneftré  de 
même.  (  V^ 

ADDICTION,  f.  f.  (Jurifp.)  dans  la  Loi  Romaine; 
c'eft  l'aftion  de  faire  paffcr  ou  de  transférer  des  biens 
à  un  autre  ,  foit  par  Sentence  d'une  Cour  ,  foit  par 
voie  de  vente  à  celui  qui  en  offre  le  plus.  Voye:^ 
Aliénation. 

Ce  mot  eft  oppofé  au  terme  abdicîio  ou  abdication 
Voyei  Abdication. 

Il  eft  formé  dUaddico  ,  un  des  mots  déterminés  à 
l'ufage  des  Juges  Romains  ,  quand  ils  permettoient 
la  délivrance  de  la  chofe  ou  de  la  perfonnc ,  fur  la- 
quelle on  avoit  paffé  Jugement. 

C'eft  pourquoi  les  biens  adjugés  de  cette  manière 
par  le  Préteur  au  véritable  propriétaire ,  étoicnt  ap- 
pelles bona  addicla  ;  &  les  débiteurs  livrés  par  cette 
même  voie  à  leurs  créanciers  pour  s'acquiter  de 
leurs  dettes  ,  s'appelloientytvv/  addicli. 

Addiclio  in  diem  ,  fignifioit  V adjudication  d'une  chofe 
à  une  perfonne  pour  un  certain  prix  ,  ;\  moins  qu  a  un 
jour  déterminé  le  propriétaire  ou  cpielque  autre  per- 
fonne n'en  donnât  ou  n'en  offrît  davantage.   (  H^ 

ADDITION,  en  Arithmétique  y  c'eft  la  première  des 
quatre  règles  ou  opérations  fondamentales  de  cette 
Science.  /^oye{  Arithmétique. 

\J addition  confifte  à  trouver  le  total  ou  la  fomme 

de  plufieurs  nombres  que  l'on  ajoute  fucceffivement 

l'un  à  l'autre.  AVyc^  Nombre,  Somme  ok  Total. 

Dans  l'Algèbre  le  caraftcrc  de  l'addition  eft  le  fi- 

gne  H-  ,  que  l'on  énonce  ordinaij'ement  par  le  mot 

plus  : 
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plus  :  ainfi  3+4  fignifie  la  fomme  de  3  &  de  4  ;  &r  en 
lifant  on  dit  trois  plus  quatre,  rojei  Caractère. 

Vaddition  des  nombres  fimples ,  c'eft-à-dire  com-^ 
pofés  d'un  feul  chiffre ,  efl  fort  aifée.  Par  exemple  , 
on  apperçoit  d'abord  que  7  &  9  ,  ou  7  +  9  font  16. 

Dans  les  nombres  compofés ,  l'addition  s'exécute 
en  écrivant  les  nombres  donnés  par  colonnes  verti- 
cales ,  c'eft-à-dire  ,  en  mettant  direftement  les  unités 
fous  les  unités  ,  les  dixaines  fous  les  dixaines  ,  &c. 
après  quoi  l'on  prend  féparément  la  fomme  de  tou- 
tes ces  colonnes. 

Mais  pour  rendre  cela  bien  intelligible  par  des 
exemples  ,  fuppofons  que  l'on  propofe  de  faire  l'ad- 
dition des  nombres  1357  &  172  :  après  les  avoir 
écrits  l'un  fous  l'autre ,  comme  on  le  voit , 

1357 

172 
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1529.  .fomme  ou  total. 


On  commence  par  Vaddition  des  unités  ,  en  difant 
7  &  2  font  9  ,  qu'il  faut  écrire  fous  la  colonne  des 
unités  ;  paffant  enfuite  à  la  colonne  des  dixaines ,  on 
«lira  5  &  7  font  1 2  (  dixaines  )  qui  valent  i  cent  &  2 
dixaines ,  on  pofera  donc  2  dixaines  fous  la  colonne 
<les  dixaines  ,  &  l'on  retiendra  i  cent  que  l'on  doit 
porter  à  la  colonne  des  cens ,  où  l'on  continuera  de 
dire  i  (  cent  qui  a  été  retenu  )  &  3  font  4,  &  1  font  5 
■(cens)  ;  on  écrira  5  fous  la  colonne  des  cens  :  paffant 
enfin  à  la  colonne  des  mille  où  il  n'y  a  qu'un ,  on 
l'écrira  fous  cette  colonne  ,  &  la  fomme  ou  le  total 
de  tous  ces  nombres  réunis,  fera  1529. 

Enforte  que  pour  faire  cette  opération ,  il  faut  réu- 
nir ou  ajouter  toutes  les  unités  de  la  première  colon- 
ne ,  en  commençant  de  la  droite  vers  la  gauche  ;  & 
fi  la  fomme  de  ces  unités  ne  furpaffe  pas  9 ,  on  écrira 
cette  fomme  entière  fous  la  colonne  des  unités  :  mais 
fi  elle  eft  plus  grande  ,  on  retiendra  le  nombre  des  di- 
xaines contenues  dans  cette  fomme  pour  l'ajouter  à 
îa  colonne  lùivante  des  dixaines  ;  &  dans  le  cas  où  il 
y  aura  quelques  unités,  outre  ce  nombre  de  dixaines, 
on  les  écrira  fous  la  colonne  des  unités  ;  quand  il  n'y 
en  aura  pas  ,  on  mettra  o  ,  ce  qui  fignifiera  qu'il  n'y 
a  point  d'unités  ,  mais  fimplement  des  dixaines,  que 
l'on  ajoutera  à  la  colonne  fuivante  des  dixaines  ,  où 
l'on  obfervera  précifément  les  mêmes  lois  qu'à  la 
précédente  ;  parce  que  10  unités  valent  i  dixaine  ; 
10  dixaines  valent  i  cent  ;  10  cens  valent  i  mille,  &c. 

Alnfi  pour  faire  Vaddition  des  nombres  87899  -f- 
1 3403  -f  1920  +  885 ,  on  les  difpofera  comme  dans 
l'exemple  précédent  : 

87899 

13403 

1920 

8  8  5 


I  o  4  I  o  7. 


total. 


Et  après  avoir  tiré  une  ligne  fous  ces  nombres 
îiinfi  difpofés  ,  on  dira  9  &  3  font  12,  &  5  font  17, 
où  il  y  a  une  dixaine  &  7  unités  ;  on  écrira  donc  7 
fous  la  colonne  des  unités  ,  &  l'on  retiendra  i  (  di- 
xaine )  que  l'on  portera  à  la  colonne  des  dixaines  , 
où  l'on  dira  i  (  dixaine  retenue)  &  9  font  10,  &  2 
Ibnt  12,  (  le  o  ne  fe  compte  point  )  &  8  font  20  (  di- 
xaines )  qui  valent  précifément  2  cens,  puifque  10 
dixaines  valent  i  cent  ;  on  écrira  donc  o  fous  la  co- 
lonne des  dixaines  pour  marquer  qu'il  n'y  a  point  de 
dixaine ,  &  l'on  portera  les  2  cens  à  la  colonne  des 
cens  ,  où  il  faudra  pourfuivre  l'opération  ,  en  difant 
2  (cens  retenus)  &  8  font  10,^4  font  14  ,  &  9  font 
23  ,  &  8  font  3 1  tcns ,  qui  valent  3  milles  U  i  cent  j 
Tome  l. 


on  pofera  donc  i  fous  la  colonne  des  cens  ,  &  l'on 
portera  les  3  (  mille  )  à  celle  des  mille ,  où  l'on  dira 
3  (mille  retenus)  &  7  font  10 ,  &  3  font  1 3  ,  &  i  font 
i4mine,  qui  valent  i  (dixaine)  de  mille,&  4(mille)  ; 
ainfi  l'on  écrira  4  (  mille  )  fous  la  colonne  des  mille  * 
&  l'on  portera  i  (  dixaine  de  mille  )  à  la  colonne  des 
dixaines  de  mille  ,  où  l'on  dira  i  (  dixaine  de  mille 
retenue  )&  8  font  9 ,  &  i  font  10  (dixaine  de  mille), 
qui  valent  précifément  i  centaine  de  mille;  ainfi  l'on 
écrira  o  fous  la  colonne  des  dixaines  de  mille ,  pour 
marquer  qu'il  n'y  a  point  de  pareilles  dixaines ,  & 
l'on  placera  en  avant  i  (  centaine  de  milles  )  ,  ce 
qui  achèvera  l'opération  ,  dont  la  fomme  ou  le  total 
fera  108 107. 

Quand  les  nombres  ont  différentes  dénominations  : 
par  exemple  ,  quand  ils  contiennent  des  livres  ,  des 
fous ,  &  des  deniers ,  ou  des  toifes  ,  des  pies ,  des  pou- 
ces ,  &c.  on  aura  l'attention  de  placer  les  deniers  fous 
les  deniers  ,  les  fous  fous  les  fous  ,  les  livres,  &c.  & 
l'on  opérera  comme  ci-deffus.  Suppofons  pour  cela 
que  l'on  propofe  d'ajouter  les  nombres  fuivans ,  1 20 1. 
15/- 9d.  -f  65 1.  i2/-5d.  +  9I.  8/od.  (lefignel. 
fignifie  des  livres  ;  celui-ci  /•  des  fous  ,  &  celui-là  ^' 
des  deniers)  ,  on  les  difpofera  comme  on  le  voit  dans 
cet  exemple  : 


I    2  cl. 

9 

I  5/-  9^- 
I  2     ^ 
8     0 

I  9  5I. 

I  6/-   2  'l-  fomme. 

Et  après  avoir  tiré  une  ligne  ,  on  commencera  pai* 
les  deniers ,  en  difant  9  &  5  font  14  deniers  ,  qui  va- 
lent un  fou  &  2  deniers  (  puifque  i  fou  vaut  1 2  de- 
niers )  ;  on  écrira  donc  2  deniers  fous  la  colonne  des 
deniers  ,  &  l'on  portera  i  fou  à  la  colonne  des  fous  , 
où  l'on  dira  i  (  fou  retenu  )  &  5  font  6  ,  &  2  font  8  , 
&  8  font  16/.  qui  valent  6  fous  &  i  dixaine  de  fous; 
ainfi  l'on  écrira  6  fous  fous  les  unités  de  fous,&  l'on  re- 
tiendra I  dixaine  de  fous  pour  le  porter  à  la  colonne 
des  dixaines  de  fous,  où  l'on  dira  i  (dixaine  retenue) 
&  I  font  2 ,  &  I  font  3  dixaines  de  fous ,  qui  valent 
30  fous  ou  I  livre  &  i  dixaine  de  fous  ;  car  i  livre 
vaut  20  fous  :  on  écrira  donc  i  dixaine  de  fous  fous 
la  colonne  des  dixaines  de  fous  ;  &  retenant  i  livre 
on  la  portera  à  la  colonne  des  unités  de  livres ,  où 
continuant  d'opérer  à  l'ordinaire  ,  on  trouvera  que 
le  total  eft  195 1.  16 f-  x^- 

L'addition  des  décimales  fe  fait  de  la  même  manière 
que  celle  des  nombres  entiers  ;  ainfi  qu'on  peut  le 
voir  dans  l'exemple  fuivant  : 

630.953 

51.0807  ^ 

305.27 


987.   3037 


Fojei  encore  le  mot  Décimal,  (-f) 

L'addition  ,  en  algèbre ,  c'eft-à-dirc ,  Vaddition  des 
quantités  indéterminées  ,  défignécs  par  les  lettres 
de  l'alphabet ,  fe  fait  en  joignant  ces  quantités  avec 
leurs  propres  fignes,  &  réduifant  celles  qui  font  fiil- 
ceptibles  de  réduction  ;  lavoir  les  grandeurs  fembla- 
bles.  f^ojei  Semblable  ,  &  Algèbre. 

Ainfi  a  ajouté  à  la  quantité  ^,  donne  a -f-/';  &  a 
joint  avec  —  h  ,  fait  a  — h  ;  —a  &—  /',  font  —  a  —  b; 
ja  &  Cfu  font  7i/-f9rt=i6  a\  car  j  a  ^  9  a  font 
des  grandeurs  femblables. 

Si  les  grandeurs  algébriques,  dont  on  propofe  do 
faire  l'addition,  étoie'nt  conipofées  de  pliifieurs  ter- 
mes où  il  y  en  a  de  femblables;  par  exemple,  fi  l'on 
avoit  le  polynôme  3  ./  - />  5  —  5  c.î  4  — 4d'r-|-  2  .«  qu'il 
fallûfajoùter  au  polynôme — ^+4<:  j  4 — <z  1  *  ?  +  4  dr^^ 

R 


Î^O 
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l'on  écriroit  d'abord  l'un  de  ces  polynômes ,  tel  qii'll 
eft  donné ,  comme  on  le  voit  : 

3fl^^3  —  5CJ  4  — 4^r+  2  5 


xa'^l>3  —cs^ 


+  s  ...  Total. 


On  difpoferoit  enfiiite  l'autre  polynôme  fous  celui 
que  l'on  vient  d'écrire ,  de  manière  que  les  termes 
femblables  fuffent  direftement  les  uns  ibus  les  autres  : 
on  tireroit  une  ligne  fous  ces  polynômes  ainfi  diipo- 
fés ,  &  réduifant  fuccefîivcment  les  termes  fembla- 
'bles  à  leur  plus  fmiple  exprefllon ,  on  trouveroit  que 
la  fomme  de  ces  deux  polynômes  eft  z^^^i— c54-j-5, 
en  mettant  une  petite  étoile  ou  un  zéro  fous  les  ter- 
mes qui  fe  détruifent  totalement. 

Remarquez  que  l'on  appelle  grznàcwrs  femblables  , 
en  Algèbre,  celles  qui  ont  les  mômes  lettres  &  pré- 
cifément  le  même  nombre  de  lettres  ;  ainfi  -^abd  Se 
xabd  font  des  grandeurs  femblables  ;  la  première 
fignifîe  que  la  grandeur  abd  eft  prife  5  fois  ,  &  la 
féconde ,  qu'elle  eft  prife  2  fois  ;  elle  eft  donc  prife 
en  tout  7  fois  ;  l'on  doit  donc  écrire  j abd  au  lieu 
de  'yabd-\-zabd;  &  comme  l'exprcflion  jabd  eH 
plus  fimple  que  <jabd-\-iabd ,  c'efl:  la  raifon  pour 
laquelle  on  dit  en  ce  cas  que  fon  réduit  à  la  plus  fim- 
ple exprcffion. 

Pour  reconnoître  facilement  les  quantités  algébri- 
ques femblables ,  on  ne  doit  point  faire  attention  à 
leur  coefficient  :  mais  il  faut  écrire  les  lettres  dans 
l'ordre  de  l'alphabet.  Quoique  xbad  ibit  la  même 
chofc  que  2^^^  ou  xdba;  cependant  on  aura  une 
grande  attention  de  ne  point  renverfer  l'ordre  de  l'al- 
phabet, &  d'écrire  xabd,  au  lieu  de  2^a^  ou  de 
%bda:  cela  fcrt  à  rendre  le  calcul  plus  clair  ;  '^abd 
àc  labd  paroifient  plutôt  des  grandeurs  femblables 
Cjue  <^bad  8>c  ibda,  qui  font  pourtant  la  même 
chofe  que  les  précédentes.  Les  quantités  3  /--c  & 
j^b^c  font  aufîi  des  grandeurs  femblables  :  mais  les 
grandeurs  ^aJfèc  2a3  ne  font  pas  femblables  ,  quoi- 
iju'clles  aycnt  de  commun  la  quantité  aï  ;  parce 
qu'il  efl:  ciTentiel  aux  granàQurs  Jèmblables  d'avoir  les 
mêmes  lettres  &  le  même  nombre  de  lettres. 
,  On  obfervera  encore  que  les  quantités  pofitives 
ou  affeftées  du  figne  +  Ibnt  direûement  oppofées 
aux  quantités  négatives  ou  précédées  du  figne  —  ; 
ainfi  quand  les  grandeurs  dont  on  propofe  l'addition 
font  femblables  &  afFeftées  de  fignes  contraires ,  elles 
fe  détruifent  en  tout  ou  en  partie  ,  c'eft-à-dire ,  que 
dans  le  cas  où  l'une  ell  plus  grande  que  l'autre  ,  il  fo 
détruit  dans  la  plus  grande  une  partie  égale  à  la  plus 
petite  ,  &  le  refte  efi  la  diiférence  de  la  plus  grande 
à  la  plus  petite  ,  affeftée  du  figne  de  la  plus  grande. 

Or  cette  opération  ou  rédudion  tombe  toujours 
fur  les  coefficients  :  il  cfl  évident  que  5  df6c  —  3  df 
fe  réduifent  à  -f-  idf;  jjuifque  -f  5  ^/montre  que  la 
quantité  ^/eft  prife  5  fois  ,  &  —  3  dffait  connoître 
que  la  même  quantité  dfcù.  retranchée  3  fois  :  mais 
une  même  quantité  prife  5  fois  &  ôtée  3  fois  fe  réduit 
à  n'être  prife  que  2  fois. 

Pareillcmcnt+5//w  &  —  6//«  fe  réduifent  à  — 1//« 
ou  fimplcment  à  —fm  ;  car  —  6fm  efl  la  quant^//« 
ôtée  6  fois ,  &  +  ?//«  eft  la  même  quantité //«  remi- 
fe  5  fois  ;  la  quantité  fm  rcfte  donc  négative  encore 
une  fois,  &  eft  par  conféquent  — //«.  ^.  NÉGATIF. 

Il  n'y  a  point  de,  grandeurs  Algébriques,  dont  on 
ne  puifTe  faire  l'addition ,  en  tenant  la  conduite  que 

l'on  a  indiquée  ci  -  dcffus  :  ainfi  ^  +  -^  =  -^  > 

i  l/J7  +  7  }/~  =_9  ï/.T7,   6  \/jy—7x    + 
7  V^ac  —  xx  =  13  y^ab^Tx.  De  même  .6  \/}  + 
7  V^3  =  1 3  v/3.  L'on  a  encore  a  \/~  -f  b  \/Tc 
=  (a-|-^)  v^.77,  en  ajoutant  enfemblc  les  gran- 
deurs a,  b^  qui  multiplient  la  quantité  ^/77. 
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Pareillement 


2  a  -j-  j  c  v/3  ax  X  —  x- 


+ 


ll-\-X 


S  •i-h^  c  i/7,ax  X  —  xl 


a-\-x 

—  3  puifque   2<z+3c+34 


a-\-  X 

=  5  û  -f  3  c. 

On  fait  l'addition  des  fraûions  pofitives  ou  affir- 
matives ,  qui  ont  le  même  dénominateur ,  en  ajou- 
tant enfemble  leur  numérateur,  &  mettant  fous  cette 
fomme  le  dénominateur  commun  :  ainfi  y  -f  j  =  j  j 


'Xa  X 


_L  Lli Lf  * 


b 


8at/< 


=  + 


\/7^ 


—   ^5" 


»/cT 


—  T-  —  =:   — ^ —  .    royei  FRACTION. 

On  fait  l'addition  des  quantités  négatives  de  la 
même  manière  précifémcnt  que  celle  des  quantités 

affirmatives  :  ainfi  —  2&— 3=—  5;—     ^—  & 

—  a  \/~x  &C  —  b  y/Jl-  =: 


n  a  X 


l'j  a  X 
~b~ 


v: 


Quand  il  faut  ajouter  une  quantité  négative  à 
une  quantité  affirmative ,  l'affirmative  doit  être  di- 
minuée par  la  négative  ,  ou  la  négative  par  l'affir- 

mative  :  ainli  -1-3—2  =  1;  — ^—  & ^  =  '-^  ,* 

—  a.  y/J7  &c+b  v/77  =  7—.;  >/ J7  ;  pareillement 

,  Il  a  X    Q..    ,      4a  X  Vax  j 

+  2t  -  3  =- 1  ; 1-  &  +  ^7  =  -  ^-  ;  de 

même  +  2  i/.77  &  —  7  y^JT  =  —  5  v^JT. 

S'il  s'agit  d'ajouter  des  irrationels  ;  quand  ils  n'au- 
ront pas  la  même  dénomination ,  on  la  leur  don- 
nera. En  ce  cas, s'ils  font  commenfurables  entr'eux, 
on  ajoutera  les  quantités  rationnelles  fans  les  lier 
par  aucun  figne ,  &  après  leur  fomme  on  écrira  le 

figne  radical  :  ainfi  y/â  -|-  \/~  =  y/^xT  -f  V^~x'z. 
=  2  \/T  -\-  3  y/T  =  5  y/T  =  y/~j .  Au  contraire  \/^ 
&  \/7  étant  incommenfurables ,  leur  fomme  fera 
\/~-\-\/~.  ^oye^  Sourd  6- Incommensurable, 
^oyq  az^  Arithmétique  univ^erselle.  (O) 

Addition  ,  f.  f.  en  termes  de  Pratique ,  eft  fyno- 
nyme  à  fuppUment  :  ainfii  une  addition  d'enquête 
ou  d'information  ,  eft  une  nouvelle  audition  de  té- 
moins ,  à  l'effet  de  conftater  davantage  un  fait  dont 
la  preuve  n'étoit  pas  complète  par  l'enquête  ou  in- 
formation précédemment  faite.  (  H^ 

Additions,  f.  f.  pi.  dans  l  An  de  l'' Imprimerie ^ 
font  de  petites  lignes  placées  en  marge ,  dont  le  ca- 
raûere  eft  pour  l'ordinaire  de  deux  corps  plus  mi- 
nuté que  celui  de  la  matière.  Elles  doivent  être  pla- 
cées à  côté  de  la  ligne  à  laquelle  elles  ont  rapport , 
finon  on  les  indique  par  une  *  étoile ,  ou  par  les  let- 
tres a ,  b  y  c  ^  &c.  On  y  porte  les  dates ,  les  citations 
d'Auteurs ,  le  fommaire  de  l'article  à  côté  duquel 
elles  fe  trouvent.  Quand  les  lignes  à^additions  par 
leur  abondance  excédent  la  colonne  qui  leur  eft  def- 
tinée  ,  &  qu'on  ne  veut  pas  en  tranfporter  le  reftant 
à  la  j^age  fuivante ,  pour  lors  on  fait  fon  addition 
hachée,  c'eft-à-dirc,  que  l'on  raccourcit  autant  de 
lignes  de  la  matière  ,  qu'il  en  eft  nécefTaire  pour  y 
fubftltuer  le  rcfte  ou  la  fuite  des  additions  ;  dans  ce 
cas  ,  ces  dernières  lignes  comprennent  la  largeur  do 
la  page  &  celle  de  Vaddition. 

ADDUCTEUR  ,  f.  m.  pris  adjeft.  en  Anatomle  , 
eft  le  nom  qu'on  donne  à  différcns  mufcles  deftinés 
;\  approcher  les  parties  auxquelles  ils  font  attachés, 
du  plan  que  l'on  imagine  divifcr  le  corps  en  deux 
parties  égales  &  fymmétriques  ,  &  de  la  partie  avec 
laquelle  on  les  compare  ;  ce  font  les  antagoniftes  des 
abdufteurs.  ^oyi;^  Muscle  6*  Antagoniste. 

Ce  mot  vient  des  mots  Latins  ad,  vers,  &  ducere  ,' 
mener. 

L'adducteur  de  tccil  eft  un  des  quatre  muf- 
çles  cbroits  de  l'oeil ,  ainû  nommé ,  parce  qu'il  tait 
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avancer  la  prunelle  vers  le  nez.  ^oyf/~(EiL&  Droit. 

On  le  nomme  aufli  buveur ,  parce  que  quand  on 
boit,  il  tourne  l'œil  du  côté  du  verre.  V.  Buveur. 

'U adducteur  du  pouce  cft  im  mufcle  du  pouce  qui 
vient  de  la  face  de  l'os  du  métacarpe ,  qui  foûtient 
k  doigt  index  tourné  du  côté  du  pouce ,  &  monte 
obliquement  vers  la  partie  fupérieure  de  la  première 
phalange  du  pouce  ,  où  il  le  termine  par  une  large 
infertion  ;  c'eft  le  méfothénar  de  Witil.  exp.  an.  & 
l'anti-thenar  de  quelques  autres  Anatomifles.  Kaye^ 
Doigt. 

Adducteur  du  gros  orteil ,  appelle  aulîl  antï-thenar. 
Foyei  Anti-thenar. 

Uadducleur  du  doigt  indice ,  eft  un  mufcle  du  doigt 
indice ,  qui  vient  de  la  partie  interne  de  la  première 
phalange  du  pouce ,  &  le  termine  à  la  première  pha- 
lange du  doigt  indice  qu'il  approche  du  pouce. 

Adducteur  propre  de  l'index.    ^  „ 

Adducteur  du  doigte  du  milieu.  >    -,  -^  ^ 

.jj^      j    j  ■  ,  ■      i    Interosseux. 

Adducteur  du  doigt  annulaire.  J 

U adducteur  du  petit  doigt ,  ou  métacarpien  ,  vient 
du  ligament  annulaire  interne  de  l'os  pififorme  ou 
crochu  ,  &  fe  termine  tout  le  long  de  la  partie  inter- 
ne &  concave  de  l'os  du  métacarpe  du  doigt  auri- 
culaire. 
■    Les  adducteurs  de  la  cui£e.  Voye^  TriCEPS. 

L'adducteur  delà  jambe.  Foye^  CoUTURIER. 

Adducteur  du  pié.  f^oye^  JaMBIER. 

Adducteurs  des  doigts  du  pic.  Voye^  InTEROSSEUX. 
Voye^^les  planclies  £ Anatomie  &  leur  explication.  (Z,) 

ADDUCTION ,  f.  f.  nom  dontfe  fervent  les  Ana- 
tomiftes  pour  exprimer  l'aftion  par  laquelle  les  muf- 
cles  addufteurs  approchent  une  partie  d'un  plan  qu'ils 
fuppofent  divifer  le  corps  humain  dans  toute  fa  lon- 
gueur en  deux  parties  égales  &  fymmétriques,  ou  de 
quelqu'autre  partie  avec  laquelle  ils  les  compa- 
rent. (I) 

*  ADEL ,  (  Geogr.  )  qu'on  nomme  aulTi  Zeila  , 
de  fa  Capitale  ,  Royaume  d'Afrique  ,  côte  méridio- 
nale du  détroit  de  Babel-Mandel. 

*  ADELBERG  ,  petite  ville  d'Allemagne,  dans 
le  Duché  de  Wirtemberg. 

ADELITES ,  &  ALMOGANENS ,  Adelitti ,  &  Al- 
moganeni^  f.  m.  pi.  (^Hijl-  mod.^  nom  que  les  Efpagnols 
donnent  à  certains  peuples  ,  qui  par  le  vol  &  le  chant 
des  oifeaux,  par  la  rencontre  des  bêtes  fauvages&  de 
plufieurs  autres  chofes  femblables,  devinoient  à  point 
nommé  tout  ce  qui  doit  arriver  de  bien  ou  de  mal  à 
quelqu'un.  Ils  confervent  foigneufement  parmi  eux 
des  livres  qui  traitent  de  cette  efpece  defcicnce,  oii  ils 
trouvent  des  règles  pour  toutes  fortes  de  pronollics  & 
de  prédictions.  Les  devins  font  divifés  en  deux  claf- 
fes ,  l'une  de  chefs  ou  de  maîtres ,  &  l'autre  de  dif- 
ciples  ou  d'afpirans.  On  leur  attribue  encore  une  au- 
tre forte  de  connoiffance  ,  c'efl  d'indiquer  non-feu- 
lement par  oii  ont  palTé  des  chevaux  ou  autres  bêtes 
de  fomme  ,  mais  au/Ti  le  chemin  qu'auront  tenu  un 
ou  plufieurs  hommes  ,  jufqu'à  fpécifier  la  nature  ou 
la  forme  du  terrcin  par  où  ils  auront  fait  leur  route, 
fi  c'eft  une  terre  dure  ou  molle ,  couverte  de  fable 
ou  d'herbe  ,  fi  c'eft  un  grand  chemin ,  pavé  ou  fable, 
ou  quelque  fentier  détourné ,  s'ils  ont  paflc  entre  des 
roches,  en  forte  qu'ils  pouvoient  dire  au  juftc  le  nom- 
bre des  pafTans  ,  &  dans  le  befoin  les  fuivrc  à  la 
pifte.  Laurent  Valla,  de  qui  l'on  a  tiré  ces  particu- 
larités merveilleufes ,  a  négligé  de  nous  apprendre 
dans  quelle  Province  d'Efpagne  &:  dans  quel  tems 
vivoient  ces  devins.  (  <j) 

^  ADEMPTION ,  f  f.  en  terme  de  Droit  Civil ,  eft  la 
révocation  d'un  privilège  ,  d'une  donation  ,  ou  au- 
tre afte  femblable. 

Uadempiion ,  ou  la  privation  d'un  legs ,  peut  être 
exprefte  ,  comme  quand  le  teftateur  déclare  en  for- 
me qu'il  révoque  ce  qu'il  avoit  légué  i  ou  tacite  , 
Tome  I. 
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comme  qviand  il  fait  cette  révocation  feulement 
d'une  manière  indirefte  ou  implicite,  ^oy^^  Révo- 
cation. {H') 

*  ADEN  ,  (  Géogr.  )  ville  de  l'Arabie  heureufe, 
capitale  du  Royaume  de  ce  nom.  C'eft  un  port  de 
mer ,  dans  une  prefqu'ifle  de  la  côte  méridionale  , 
vis-à-vis  du  cap  de  Guardafui.  Lon.  63.  zo.  lat. 
1,3.  C'eft  aufti  une  montagne  dans  le  Royaume  de 
Fez. 

*  ADENA  ,  ou  ADANA  ,  aujourd'hui  Malmef- 
tra  ,  (  Géogr.  )  {.  f.  ville  de  Cihcie  ,  dans  l'Ana- 
tolie. 

*  ADENBOURG ,  ou  ALDENBOURG , (Giog: 
mod.  )  ville  d'Allemagne ,  cercle  de  Weftphalie ,  Du- 
ché de  Berg.  Long.  26.  lat.  Si.  2. 

ADENERER ,  v.  au.  (  Jurifprud.  )  eft  un  ancien 
terme  de  Pratique,  qui  lignifioit  e/^im^r,  mettre  à  prix 
{H) 

ADENOGRAPHIE  ,  f  f.  en  Anatomie  ,  defcrip^ 
tien  des  glandes.  Ce  mot  eft  compofé  du  Grec  aS'm  , 
glande  ,   &  ypai:^» ,  defcription. 

Nous  avons  un  Livre  de  Wharton  ,  intitulé  Ade- 
nograpliia  ,  in-\r.  à  Londres  1656  ^  &  de  Nuck  ua 
Ouvrage  in-%° .  imprimé  à  Leyde  en  1691  &  en 
lyiz.  (Z) 

*  ADENOÏDES,  adj.  pi.  en  Anat.  glanduleux^ 
glandiforrnes  ,  épithete  que  l'on  donne  aux  proftates. 

ADENO-PHARYNGIEN  ,  adj.  prisfub.  enAna^ 
tomie  ,  nom  d'une  paire  de  mufcles  qui  font  formés 
par  un  paquet  de  fibres  qui  fe  détache  de  la  glande 
thyroïde  ,  &  s'unit  de  chaque  côté  avec  le  thyro- 
pharyngien.  Winjlow.  ^oy£;[  Glandes  Thyroïdes, 
ThyrophARINGIEN.  royei  les  Planclies  d' Anato- 
mie &  leur  explication.   (  i  ) 

*  ADENOS ,  f  m.  ou  coton  de  Marine ,  vient  d'A- 
lep  par  la  voie  de  Marfeille. 

*  ADENT,  f.  m.  (  Charpent.&Menuif.  )  ce  font 
des  entailles  ou  aflemblages  où  les  pièces  aflem- 
blées  ont  la  forme  de  dents.  On  donne  quelquefois  ce 
nom  à  des  mortoifes  ,  qui  ont  la  m.ême  figure  ;  & 
l'on  dit  mortoifes  ,  ajfemblages  en  adent. 

*  ADÉONE ,  f  f.  (Myth.)  Déefl"e  dont  S.  Auguf- 
tin  dit  dans  la  Cité  de  Dieu,  L.  IV.  chap.  xxij.  qu'elle 
étoit  invoquée  par  les  Romains  quand  ils  alloient 
en  voyage . 

*  ADEPHAGIE ,  f.  f .  (  Mytti.  )  Déeft'e  de  la 
gourmandife  à  laquelle  les  Siciliens  rendirent  un 
culte  religieux  :  ils  lui  avoient  élevé  un  Temple  oii 
fa  ftatue  étoit  placée  à  côté  de  celle  de  Cérès. 

*  ADEPHAGUS  ,  adj.  (  Mytti.  )  fùrnom  d'Her- 
cule ;  c'étoit  à  dire.  Hercule  le  vorace. 

*  ADEPTES  ,  adj.  pris  fub.  (  P/iilofopti.  )  C'eft 
le  nom  qu'on  donnoit  jadis  à  ceux  qui  s'occupoient 
de  l'art  de  transformer  les  métaux  en  or ,  &  de  la 
recherche  d'un  remède  univerfel.  Il  faut,  félon  Pa- 
racclfe  ,  attendre  la  découverte  de  l'un  &  de  l'autre 
immédiatement  du  Ciel.  Elle  ne  peut ,  félon  lui , 
paffer  d'un  homme  à  un  autre  :  mais  Paracelfe  étoit 
apparemment  dans  l'enthoufiafme  lorfqu'il  faifbit 
ainfi  l'éloge  de  cette  forte  de  Philofophie  ,  pour  la- 
quelle il  avoit  un  extrême  penchant  :  car  dans  des 
momens  où  fon  efprit  étoit  plus  tranquille ,  il  con- 
venoit  qu'on  pouvoit  l'apprendre  de  ceux  qui  la  pof- 
fédoicnt.  Nous  parlerons  plus  au  long  de  ces  vilion- 
naircs  à  l'article  Alchimie.  Fbyei  Alchimie. 

ADEQUAT,  adj.  {Logiq.)  ^ojc^  Adéquat, 

*  ADERBIJAN ,  (  Gèog.  mod.  )  grande  Province 
dcPerfe.  Long.  6 0-6 6\  lat.  36-39. 

ADERBOGH ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Allemagne , 
cercle  de  haute  Saxe  ,  Duché  de  Poméranie.  Elle 
apjîartient  au  Roi  de  PrufTe. 

*  ADERNO  ,  (  Gcog.  mod.  )  ville  de  Sicile  dans 
lavallée  de  Démonc. 

*  ADES   f  (  Mytii.  )  ou  Platon.  Foyei  Pluton.' 
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ADESSENAIRE.S  ,  i\  m.  plur.  (  Théolog.)  nom 
fornic  par  IVat coins  du  verbe  L.ifln  adcj/c  ,  être  pre- 
scrit ,  &  cin])loyc  j)our  dcligncr  les  Hércliciiics  du 
XVi'-'  liéclc ,  qiii  rcconnoifloieiit  la  prclence  réelle 
tic  JcAis-Chriit  dans  J'Eiicharifiie  ,  mais  dans  un 
icns  diiférent  de  celui  des  Catholiques,  /"^ojei  PuL- 

SliNClt.  ,  EUCJIAIU.STIE. 

Ce  mot  au  relie  elt  peu  ufité  ,  &C  ces  hérétiques 
font  plus  conjuis  (()us  le  nom  iVImjja/iaicurs ,  Impa- 
natores  :  leur  fcdle  éloit  diviléc  en  quatre  branches  ; 
k^s  uns  l'outenant  que  le  Corps  de  Jelus-Chrilt  elt 
dans  le  j)ain  ,  d'autres  qu'il  eft  à  l'entour  du  pain  , 
d'autre;,  qu'il  cfl  fur  le  ])ain  ,  6c  les  derniers  qu'il  eH 
ibus  le  pain.  A^oyt{lMI'ANATH)N.    (6') 

*  ADCl.STllS  ,  (  Myik.  )  CàiU  Itauuiphrodite. 

.  ADll  ATOD  A,  1.  (■/////. //r^^)  herbe  à  Heur  d'une 
(bule  feuille  irréj^uliere  ,  en  l'orme  de  tuyau  évalé  en 
gueule  ;\  (\ck\x  lèvres  ,  dont  l.i  iii|)érieure  ell  repliée 
cil  bas  tlans  quelques  elpeces  ,  ou  renverlce  en  ar- 
rière dans  quelques  autres  ;  la  lèvre  iniérieure  cil 
découpée  en  trois  parties;  il  fort  du  calice  un  j)i(lil 
qui  eft  fiché  comme  un  clou  dans  la  partie  ])ollé- 
rieurc  do  la  fient:  ce  piflil  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  affez  femblable  ù  ime  mafliie  ,  qui  cil  divifé 
dans  fa  longueur  en  deux  loges,  6i.  qui  le  i)artageen 
<\ii\.\x  ])ieces  :  il  renferme  des  fémences  qui  font  or- 
dinairement plates  tk  échancrées  en  forme  de  cœur. 
Xournefort ,  Infiu.  rcl  licrb,  f'<^;ye{PLANTi,.   (  /) 

*  On  lui  attribue  la  vertu  d'expuUér  le  f(xjtus 
mort  ;  6c  c'efl  de- 1.\  que  lui  vient  le  nom  i\\idIuiio<Liy 
dans  la  Langue  deCeylan. 

ADHERENCE  ou  ADHESION ,  f  f.  en  Phyjùjuc , 
cft  l'état  de  deux  corps  qui  font  joints  6l  tiennent 
l'un  à  l'autre  ,  foit  par  leur  propre  adUon  ,  foit  parla 
comj)refrion  des  corps  extérieurs.  Ce  mot  cft  com- 
pofé  de  la  i)répofition  Latine  ad, 6c  hœrcrc^ctrc  attaché. 

Les  Anatomifles  obfervent  cpielquefois  des  j)rof- 
phyfes  ou  adhérences  des  |)oumons  aux  parois  du 
thorax  ,  i\  la  plèvre  ou  au  diaphragme  ,  qui  donnent 
occafion  i\  dlflérentes  maladies,  yoye^  Poumon, 

PlKVKK  ,  PLl'.URKSIli  ,  PjITHISlE  ,  Pl.lUl'NKUMO- 

Uadhcrcncc  de  deux  furf'aces  polies  6c  de  deux 
moitiés  de  boules ,  font  des  phénomènes  qui  j)rou- 
vent  la  j)efanteur  is:  la  prelllon  de  l'air,  l-'oye:^  AlR. 

M.  Mufchenbroelc  ,  dans  l'on  efl'ai  de  Phyfiquc  , 
donne  beaucouj)  de  remaniues  fiir  l'adhérence  des 
corps  :  il  y  fait  mention  de  différentes  expériences 
qu'il  a  faites  fin-  cette  matière  ,  6c  dont  les  princi- 
pales font  fur  la  réfiflance  (|ue  dlfférens  corps  font 
h  la  rupture  ,  en  vertu  de  l'adhérence  de  leurs  par- 
ties. Il  attribue  l'adhérence  des  j)arties  des  corps 
princi])alemeiii  à  Icui  attradion  mutuelle.  L'adhé- 
rence mutuelle  des  parties  de  l'eau  enti'elles&  aux 
cor|)s  qu'elle  touche,  efl  prouvée  parles  expérien- 
ces les  plus  communes.  Il  en  elt  de  même  de  l'adhé- 
rence des  parties  de  l'air, fin-  laquelle  on  trouvera 
un  Mémoire  de  M.  Petit  le  Médecin  ,  parmi  ceux  de 
l'Académie  des  Sciences  de  173  i.  A'.  CohÉlion. 

Quelques  Auteius  paroiffent  peu  portés  à  croire 
ciue  l'adhérence  des  parties  de  l'eau  ,  6c  en  général 
de  tous  les  corps  ,  vienne  de  l'attraélion  de  leurs 
j)arties.  Voici  la  raifoii  qiCHs  en  app()rtent.  Imagi- 
nez une  petite  particule  d  eau  ,  &  fiip])()fant  que  l'at- 
tradlionagiffe  ,  par  exemple  à  une  ligne  de  diflance, 
décrive/  autour  de  cette  petite  pai  tlcule  d'eau  un 
cercle  dont  le  rayon  foit  d'une  ligne  ,  la  particule 
d'eau  ne  fera  attirée  que  parles  particules  qui  feront 
dans  ce  cercle  ;  &  comme  ces  ])articules  agiffent  en 
fens  contraires  ,  leurs  effets  mutuels  f"e  détruiront  , 
6c  l'attradlion  de  la  particule  fora  nulle  ,  i)uifqu'elle 
n  aura  pas  plus  de  tendance  vers  \\\\  côté  que  vers 
un  iuilro.  (  O) 

ADHEllEN  r  ,  adj.  {diai/frud.  )  figaific  ccha  qui 
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ejl  dans  le  même  parti ,  la  même  intrigue ,  le  même  com- 
plot ;  car  ce  terme  fe  prend  pour  l'ordinaire  en  mau- 
vaifé  part,  il  cft  fynonymc  à  complice  ;  mais  il  en  dif-* 
fére  en  ce  que  ce  dernier  le  dit  de  celui  qui  a  part  à 
un  crime  ,  quel  que  foit  ce  crime  :  au  Heu  que  le  mot 
(Widhcrent  ne  s'emj)loie  guère  que  dans  le  cas  de' 
crime  d'Etat,  comme  rébellion,  trahifon  ,  félonie  , 
&c.  {H) 

*  Adhérent,  attaché^  annexe.  Une  chofc  eil 
adhérente  à  nnç  autre  par  l'union  que  la  nature  a 
j)roduite ,  ou  par  celle  que  le  tifîu  &  la  continuité 
ont  mife  entr'cUes.  Elle  efl  attachée  par  des  liens  ar- 
bitraires, mais  qui  la  fixent  réellement  dans  la  place 
ou  dans  la  fituation  où  l'on  veut  qu'elle  demeure  : 
elle  efl  annexée  par  un  effet  de  la  volonté  6c  par 
une  loi  d'inllitution,  6c  cette  forte  de  réunion  efl 
morale. 

Les  branches  font  adhérentes  au  tronc  ,  &  la  fla- 
tuc  l'efl  à  fon  pié-d'efhd ,  lorfque  le  tout  cil  fondu 
d'un  fcul  jet  :  mais  les  voiles  f(;nt  attachées  au  mat, 
les  idées  aux  mots,&  les  taplfléries  aux  murs.  Il  y  a 
des  Emi)lois  6c  des  Bénéfices  annexés  à  d'antres. 

Adhérent  efl  du  reffort  de  la  natiuc  ,  &  quelque- 
fois de  l'art  ;  6c  prefque  toujours  il  efl  pris  dans  le 
fens  littéral  &  ])hyfK|ue  :  attaché  efl  prefque  tou- 
jours de  l'art ,  &  fe  prend  affe/.  communément  au  fi- 
guré :  annexé  efl  du  flyle  de  la  légiflation  ,  6c  peut 
paflerdu  littéral  au  figuré. 

Les  excroifianccs  qui  fe  forment  fur  les  parties  du 
corj)s  animal  ,  font  phis  ou  moxn'i  adhérentes  félon  la 
|)rofondeurde  leurs  racinesëi  la  nature  des  parties.  Il 
n'efl  pas  encore  décidé  que  l'on  foit  plus  fortement 
attaché  par  les  liens  de  l'amitié  que  par  ces  liens  de 
l'intérêt  fi  vils  6c  fi  méprifés  ,  les  inconflans  n'étant 
pas  moins  communs  que  les  ingrats  :  il  fémble  que 
l'air  fanfaron  foit  annexé  à  la  fauflb  bravoure  ,  &  la 
modeflie  au  vrai  mérite. 

ADHÉSION  ,  en  Logique.  Les  Scholafliquesdiftin- 
guentdeux  fortes  de  certitude;  l'une  de  fpéculation, 
qui  naît  de  l'évidence  de  la  chofé  ;  6c  l'autre  (Widlié- 
Jtorum  d'intérêt,  qui  ne  naît  pas  de  l'évidence  ,  mais 
de  l'importance  de  la  chofé  &  de  l'intérêt  qu'on  y  a. 
Foyei Certitude , Témoignage ,  Vérité ,  Évi- 
dence. 

Adhéjion  fe  prend  auffi  fimplement  pour  le  con- 
fentement  qu'on  donne  à  une  chofé,  &  dans  lequel 
on  perfifle  conflamment.  (>^) 

Adhésion  ,  f  f.  en  Phyftque.,  efl  la  même  chof"c 
qu  adhérence,  l^oyei  ADHERENCE.  (  O) 

*  ADJ  A  ou  AGGA  ,  {Geog.  //;«./.)  petite  ville 
d'Afrique  dans  la  Guinée  ,  fur  la  côte  de  Pantin  , 
proche  d'Anemabo. 

*  ADlAliENE  ,  f.  f.  contrée  d'Afie  à  l'Orient  du 
Tigre  ,  d'oii  l'on  a  fait  Auiabenien ,  habitant  de  l'A- 
diabene. 

ADJ  ACENT,  adj.  (  6V0//;.  )  ce  qui  efl  immédiate- 
ment à  côté  d'un  autre.  On  dit  qu'un  angle  efl  adjacent 
à  lui  autre  angle  ,  quand  l'un  efl  immédiatement 
contigu  à  l'autre  ;  de  forte  que  les  deux  angles  ont 
un  côté  commun.  On  fe  fért  même  plus  particuliè- 
rement de  ce  mot,  lorfc[ue  les  deux  angles  ont  non- 
feulement  un  côté  commun  ,  mais  encore  lorfque 
les  deux  autres  côtés  forment  ime  même  ligne  droite. 
^oyei  Angle  6-  Côté. 

Ce  mot  efl  comj)ofé  de  ad .,  à  ,  &  jacere ,  être  fitué. 

Adjacent,  adj.  m.  On  dit  fouvent  en  Phyfiquc, 
les  corps  adjacens  à  un  autre  corps,  ])our  dire  les  corps 
voifins.  (  ^)  ) 

ADIANTE.  Voyei  Capillaire.  (A') 

ADI APHORISTES ,  f  m.  pi.  (  Th.oL  )  nom  formé 
du  Grec  àS'iu'ipopoi; ,  indifférent ,  compote  d'à'  privatif, 
&  de  Siai(pof,o(  ,  différent. 

On  donna  ce  titre  dans  le  xvi''  fiecle  aux  Luthé- 
riens mitigés  qui  adhéroicnt  aux  léntimens  de  Me- 
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Unchton  dont  le  cnradcrc  pacifique  ne  s'accommo- 
doit  point  de  l'ejftrème  vivacité  de  Luther.  Depuis 
en  I  548  ,  on  appella  encore  Jduiphonjles  les  Luthé- 
riens qui  roufcrivirent  à  ïlattrïm  que  l'Empereur 
Charles  V.  avoit  fait  publier  à  la  Dietc  d'Ausbourg. 
Sponde.  A.  C.  an  Je  J.  C.  iSz.^  &  en  1648.  f^oye^ 
LUTHF.RJP.N.  (  6') 

*  ADiAZZO,  ADIAZZEow  AJACCIO,  (  Gmg. 
mod.^  ville,  port,  &  château  d'Italie  fur  la  côte  occi- 
dentale del'iile  de  Corle.  L(>n<^.  2O".  28.  lat,  41 .  64. 

ADIEU-TOUT,  yW(//7«i  Us  Tireurs  d'or,  clt  une 
manière  de  parler  dont  ils  le  fervent  \>ouy  avertir 
ceux  qui  tournent  le  moulinet  que  la  main  cfl  placée 
sûrement,  &  qu'ils  n'ont  phus  qu'à  marcher. 

ADJECTIF  ,  terme  de  Grammaire.  Adjdlifv'icnX.  du 
\zûnadJeclus,ajoiu^,  parce  qu'en  effet  le  nom  adjeftif 
efl  toujours  ajouté  à  im  nom  ("ubftantif  qui  cft  ou  ex- 
primé ou  fous-entendu.  L'adjeÛif  eft  un  mot  qui 
donne  une  quahrication  au  fubllantif  ;  il  en  défignc 
la  qualité  ou  manière  d'être.  Or  comme  toute  qualité 
iuj)j)ofe  la  fubllance  dont  elle  eil  ([ualité,  il  cil  évi- 
dent que  tout  adjeâ:if  fuppofe  un  fubftantif  :  car  il 
faut  être  ,  pour  être  tel.  Que  fi  nous  difons,  le  beau 
vous  touche  ,  le  vrai  doit  être  l'objet  de  nos  recherches ,  le 
bon  ejl préférable  au  beau ,  &c.  Il  eft  évident  que  nous 
ne  confidérons  même  alors  ces  qualités  qu'entant 
qu'elles  font  attachées  à  quelque  fubflance  ou  fuppôt: 
U  beau ,  c'eft-à-dire ,  ce  qui  eji  beau  ;  le  vrai ,  c'eît-à- 
dire,  ce  qui  ejl  vrai,  &c.  En  ces  exemples  ,  le  beau  ,  le 
vraif^c.  ne  font  pas  de  purs  adjedifs  ;  ce  font  des 
adjeftifs  pris  fubftantivement  qui  défignent  un  fuppôt 
quelconque  ,  entant  qu'il  cfl:  ou  beau  ,  ou  vrai ,  ou 
bon ,  &c.  Ces  mots  font  donc  alors  en  même  tems 
adjeâifs  &  fubftantifs  :  ils  font  fubftantifs  ,  ]niifqu'ils 
défignent  un  fuppôt ,  le  .  .  .ils  font  adjeclifs  ,  puK- 
qu'ils  défignent  ce  fuppôt  entant  qu'il  eittel. 

Il  y  a  autant  de  fortes  d'adjeûits  qu'il  y  a  de  fortes 
de  qualités ,  de  manières  &  de  relations  que  notre 
cfprit  peut  confidérer  dans  les  objets. 

Nous  ne  connoiffons  point  les  fubflances  en  elles- 
mêmes  ,  nous  ne  les  connoiffons  que  par  les  impref- 
fions  qu'elles  font  fur  nos  lens  ,  t>c  alors  nous  difons 
que  les  objets  font  tels ,  félon  le  fens  que  ces  impref- 
fions  affectent.  Si  ce  font  les  yeux  qui  font  affedtés , 
nous  difons  que  l'objet  eft  coloré  ,  qu'il  efi;  ou  blanc  , 
ou  noir,  ou  rouge ,  ou  bleu  ,  &c.  Si  c'efl:  le  goût ,  le 
corps  eft  ou  doux ,  ou  amer  ;  ou  aigre ,  ou  fade ,  &c. 
Si  c'eft  le  taâ: ,  l'objet  eft  ou  rude ,  ou  poli  ;  ou  dur , 
ou  mou  ;  gras ,  huileux ,  ou  fec  ;  &c, 

Ainfi  ces  mots  blanc ,  noir,  rouge ,  bleu ,  doux,  amer, 
aigre  ,fade ,  &c.  font  autant  de  qualifications  que  nous 
donnons  aux  objets ,  &  font  par  conféquent  autant 
de  noms  adjedifs.  Et  parce  que  ce  font  lés  impreffions 
que  les  objets  phyfiques  font  fur  nos  fens ,  qui  nous 
font  donner  à  ces  objets  les  qualifications  dont  nous 
Venons  de  parler,  nous  appellerons  ces  fortes  d'ad- 
jeftifs  adjectifs  phyjiques. 

Remarquez  qu'il  n'y  a  rien  dans  les  objets  qui  foit 
femblable  au  fentiment  qu'ils  excitent  en  nous.  Seu- 
lement les  objets  font  tels  qu'ils  excitent  en  nous  telle 
fenfation ,  ou  tel  fentiment ,  félon  la  difpoûtion  de  nos 
organes ,  &  félon  les  lois  du  méchanilme  univerfel. 
Une  aiguille  eft  telle  que  fi  la  pointe  de  cette  aiguille 
eft  enfoncée  dans  ma  peau ,  j'aurai  un  fentiment  de 
douleur  :  mais  ce  fentiment  ne  fera  qu'en  moi ,  &: 
nullement  dans  l'aiguille.  On  doit  en  dire  autant  de 
toutes  les  autres  fenfations. 

Outre  les  adjeftifs  phyfiques  il  y  a  encore  les  ad- 
jectifs métaphyfiques  c|ui  font  en  très-grand  nombre  , 
&  dont  on  pourroit  faire  autant  de  claflTes  différentes 
qu'il  y  a  de  fortes  de  vues  fous  lefquelles  l'elprit 
peut  confidéror  les  êtres  phyfiques  &  les  êtres  mé- 
taphyfiques. 
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Comme  nous  fommes  accoutumés  à  qualifier  les 
êtres  phyfiques  ,  en  conféqnenccdcs  impreffions  im- 
médiates qu'ils  font  (iir  nous ,  nous  qualifions  aufTi 
les  êtres  métaphyfiques  &  abftraits,  en  conféquence 
de  quelque  conlidération  de  notre  efprit  à  leur  égard. 
Les  adjeftifs  qui  expriment  ces  fi:)rtes  de  vues  ou  con- 
fidérations,  font  ceux  que  j'appelle  adjeciifsmkaphyfi' 
ques,  ce  qui  s'entendra  mieux  par  des  exemples. 

Suppofi)ns  une  allée  d'arbres  au  milieu  d'une  vaftc 
plaine  :  deux  hommes  arrivent  j\  cette  allée  ,  l'im 
par  un  bout ,  l'autre  par  le  bout  oppofé  ;  chacun  de 
ces  hommes  regardant  les  arbres  de  cette  allée  dit, 
voilà  le  premier  ;  de  forte  que  l'arbre  que  chacun  de 
ces  hommes  appelle  le  premier  eft  le  dernier  par  rap- 
port à  l'autre  homme.  Ainfi  premier,  dernier  &  les 
autres  noms  de  nombre  ordinal ,  ne  font  que  des  ad- 
jectifs méta])hyfiques.  Ce  font  des  adjectifs  de  relation 
&  de  rapport  munéral. 

Les  noms  de  nombre  cardinal ,  tels  que  deux,  trois ^ 
&c.  font  aufTi  des  adjectifs  métaphyfiques  qui  quali- 
fient une  collection  d'individus. 

Mon ,  ma  ,  ton  ,  ta  ,  fon  ,  fa  ,  &c.  font  auffi  des 
adje6lifs  métaphyfiques  qui  défignent  un  rapport 
d'appartenance  ou  de  ])ropriété  ,  &c  non  une  qualité 
phyfique  &  permanente  des  objets. 

Grand  &  petit  font  encore  des  adjectifs  métaphy- 
fiques ;  car  un  corps ,  quel  qu'il  foit ,  n'eft  ni  grand 
ni  petit  en  lui-même  ;  il  n'eft  appelle  tel  que  par  ra|> 
jiort  ;\  un  autre  corps.  Ce  à  quoi  nous  avons  donné 
le  nom  de  grand  a  fait  en  nous  imc  impreffion  diffé- 
rente de  celle  que  ce  que  nousappellons/'ez/V  nous  a 
faite  ;  c'eft  la  perception  de  cette  différence  qui  nous 
a  donné  lieu  d'inventer  les  noms  de  grand ,  de  petit , 
de  moindre ,  &c. 

Différent,  pareil , femblable ,  font  aufTi  des  adjc£tifs 
métaphyfiques  qui  qualifient  les  noms  fubftantifs  en 
conféquence  de  certaines  vues  particulières  de  l'ef- 
prit.  L)ifférent  qualifie  un  nom  précifément  entant 
que  je  fens  que  la  chofe  n'a  pas  fait  en  moi  des  im- 
preffions pareilles  à  celles  qu'un  autre  y  a  faites. 
Deux  objets  tels  que  j'apperçois  que  l'un  n'eft  pas 
l'autre,  font  pourtant  en  moi  des  impreffions  pa- 
reilles en  certains  points  :  je  dis  qu'ils  fontfcmblables 
en  ces  points  1;\ ,  parce  que  je  me  fens  affefté  à  cet 
égard  de  la  même  manière  ;  VLin(\femblable  eft  un  ad- 
jectif métaphyfique. 

Je  me  promené  tout  autour  de  cette  ville  de  guerre , 
que  je  vois  enfermée  dans  fcs  remparts  :  j'a])perçois 
cette  campagne  bornée  d'un  côté  par  une  rivière  & 
d'un  autre  par  une  forêt  :  je  vois  ce  tableau  enfermé 
dans  fon  cadre,  dont  je  puis  même  mefurer  l'étendue 
&  dont  je  vois  les  bornes  :  je  mets  fur  ma  table  un 
livre ,  un  écu  ;  je  vois  qu'ils  n'occupent  qu'une  petite 
étendue  de  ma  table  ;  que  ma  table  même  ne  remplit 
qu'un  petit  efjiace  de  ma  chambre  ,  &  que  ma  cham- 
bre eft  renfermée  par  des  murailles  :  enfin  tout  corps 
me  paroît  borné  par  d'autres  corps ,  &  je  vois  une 
étendue  au-delà.  Je  dis  donc  que  ces  corps  font  bor- 
nes ,  terminés ,  finis  ;  ainfi  borne  ,  terminé  ,Jini ,  ne  fiip- 
pofent  que  des  bornes  &  la  connoiffancc  d'une  éten- 
due ultérieure. 

D'un  autre  côté  ,  fi  je  me  mets  à  compter  quelque 
nombre  que  ce  puiffe  être  ,  fût-ce  le  nombre  des 
grains  de  fable  de  la  mer  6c  des  feuilles  de  tous  les 
arbres  qui  font  fiir  la  fiirface  de  la  terre,  je  trouve 
que  je  puis  encore  y  ajouter,  tant  qu'enfin,  las  de  ces 
additions  toujours  polfibles  ,  je  dis  que  ce  nombre  eft 
infni ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  eft  tel ,  que  je  n'en  apper- 
çois  pas  les  bornes,  6c  que  je  puis  toujours  en  aug- 
menter la  fomme  totale.  J'en  dis  aut;mt  de  tout  corps 
étendu,  dont  notre  imagination  j)eut  toujours  écarter 
les  bornes,  &;  venir  enfin  à  l'étendue  infime.  Ainfi 
infni  n'eft  qu'un  adjedii'métaphyfiquc. 
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Parfait  eft  encore  un  adjedif  métaphyfique.  L'u- 
fage  de  la  vie  nous  fait  voir  qu'il  y  a  des  êtres  qui 
ont  des  avantages  que  d'autres  n'ont  pas  :  nous  trou- 
vons qu'à  cet  égard  ceux-ci  valent  mieux  que  ceux- 
là.  Les  plantes  ,  les  fleurs,  les  arbres,  valent  mieux 
que  les  pierres.  Les  animaux  ont  encore  des  qualités 
.préférables  à  celles  des  plantes ,  &  l'homme  a  des 
connoiflances  qui  l'élevent  au-deffus  des  animaux. 
D'ailleurs  ne  fentons-nous  pas  tous  les  jours  qu'il 
vaut  mieux  avoir  que  de  n'avoir  pas  ?  Si  l'on  nous 
montre  deux  portraits  de  la  même  perfonne ,  &  qu'il 
y  en. ait  un  qui  nous  rappelle  avec  plus  d'exaftitude 
&  de  vérité  l'image  de  cette  perfonne  ,  nous  difons 
que  le  portrait  ejl parlant ,  i.^i  il  ejl parfait ,  c'efl-à-dire 
qu'il  efl:  tel  qu'il  doit  être. 

Tout  ce  qui  nous  paroît  tel  que  nous  n'apperce- 
vons  pas  qu^il  puiffe  avoir  un  degré  de  bonté  &  d'ex- 
cellence au-delà  ,  nous  l'appelions /^^r/i^V. 

Ce  qui  eft  parfait  par  rapport  à  certaines  perfon- 
îies  ,  ne  l'eft  pas  par  rapport  à  d'autres ,  qui  ont  ac- 
qtiis  des  idées  plus  juftes  &  plus  étendues. 

Nous  acquérons  ces  idées  infenfiblement  par  l'u- 
fage  de  la  vie  ;  car  dès  notre  enfance  ,  à  mefure  que 
nous  vivons  ,  nous  appercevons  des  plus  ou  des 
moins  ,  des  bien  &  des  mieux  ,  des  mal  &  Aqs  pis  : 
mais  dans  ces  premiers  tems  nous  ne  fommes  pas  en 
état  de  réfléchir  fur  la  manière  dont  ces  idées  fe  for- 
ment par  degrés  dans  notre  efprit  ;  6c  dans  la  fuite  , 
comme  l'on  trouve  ces  connoiflances  toutes  formées, 
quelques  Philofophes  fe  font  imaginé  qu'elles  naif- 
foient  avec  nous  :  ce  qui  veut  dire  qu'en  venant  au 
monde  nous  favons  ce  que  c'eft  que  l'infini ,  le  beau, 
le  parfait,  &c.  ce  qui  eft  également  contraire  à  l'ex- 
périence &  à  la  raifon.  Toutes  ces  idées  abftraites 
luppofent  un  grand  nombre  d'idées  particulières  que 
ces  mêmes  Philofophes  comptent  parmi  les  idées  ac- 
quifes  :  par  exemple  ,  comment  peut-on  favoir  qu'// 
faut  rendre  à  cJiacun  ce  qui  lui  eft  dû  ^  fi  l'on  ne  fait  pas 
encore  ce  que  c'eft  que  rendre ,  ce  que  c'eft  que  cha- 
cun ,  &  qu'il  y  a  des  biens  &  des  chofes  particuliè- 
res ,  qui ,  en  vertu  des  lois  de  la  fociété ,  appartien- 
nent aux  uns  plutôt  qu'aux  autres  ?  Cependant  fans 
ces  connoiffances  particulières  ,  que  ces  Philofophes 
même  comptent  parmi  les  idées  acquifes ,  peut  -  on 
comprendre  le  principe  général  ? 

Voici  encore  d'autres  adjeûifs  métaphyftques  qui 
demandent  de  l'attention. 

Un  nom  eft  adjeftif  quand  il  qualifie  im  nom  fub- 
ftantif  :  or  qualifier  un  nom  fuhfantif  ^  ce  n'eft  pas  feu- 
lement dire  qu'il  eft  rou^e  ou  bleu  ,  grand  ou  petit , 
c'eft  en  fixer  l'étendue ,  la  valeur ,  l'acception ,  éten- 
dre cette  acception  ou  la  reftraindre  ,  enforte  pour- 
tant que  toujours,  l'adjeftif  &  le  fubftantif  pris  enfem- 
ble ,  ne  préfentent  qu'un  même  objet  à  l'efprit  ;  au 
lieu  que  fi  je  dis  liber  Pétri ,  Pétri  fixe  à  la  vérité  l'é- 
tendue de  la  fignification  de  liber  :  mais  ces  deux  mots 
préfentent  à  l'efprit  deux  objets  diflerens ,  dont  l'un 
n'eft  pas  l'autre  ;  au  contraire ,  quand  je  dis  le  beau 
livre  ^  il  n'y  a  là  qu'un  objet  réel,  mais  dont  j'énonce 
qu'il  eft  beau.  Ainfi  tout  mot  qui  fixe  l'acception  du 
lubftantif ,  qui  en  étendou  quienreftraint  la  valeur, 
&  qui  ne  préfente  que  le  même  objet  à  l'efprit  ,  eft 
im  véritable  adjeftif.  Ainfi  nécejfaire  ,  accidentel  ipof- 
fîbU  ,  impoffible  ,  tout ,  nul ,  quelque ,  aucun ,  chaque  , 
tel,  quel ,  certain  ,  ce  ,  cet ,  cette  ,  mon  ,  ma  ,  ton  ,  ta  , 
vos  ,  vôtre ,  nôtre  ,  &  même  le ,  la^  les  ,  font  de  véri- 
tables adjeftifs  métaphyftques  ,  puifqu'ils  modifient 
des  fubftantifs  ,  &  les  font  regarder  fous  des  points 
de  vue  particuliers.  Tout  homme  préfente  Homme  dans 
vm  fcns  général  aftirmatif  :  nul  homme  l'annonce  dans 
un  lens  général  négatif  :  quelque  homme  préfente  un 
fens  particulier  indéterminé  :fon,fa  ,fes,  vos  ,  &:c. 
font  confidércr  le  fubftantif  fous  un  iens  d'appaitc- 
uance  &  de  propriéîé  ;  car  quand  je  dis  meus  tnfîs  , 
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meus  eft  autant  fimple  zijQ&.if  qu'Evandrius ,  dans  ce 
vers  de  Virgile  : 

Nam  tibi  ,  Timbre  ,  caput,  Evandrius  abflulït  enfis. 
Mn.  Liv.  X.  V.  394. 

meus  marque  l'appartenance  par  rapport  à  moi ,  & 
Evandrius  la  marque  par  rapport  à  Evandre. 

Il  faut  ici  obferver  que  les  mots  changent  de  va- 
leur félon  les  différentes  vues  que  l'ufage  leur  donne 
à  exprimer  :  boire  ,  manger ,  font  des  verbes  ;  mais 
quand  on  dit  le  boire  ,  le  manger ,  &c.  alors  boire  & 
TJianger  font  des  noms.  Aimer  eft  un  verbe  adif:  mais 
dans  ce  vers  de  l'opéra  d  Atys  , 

Taime  ,  cef  mon  defin  d^ aimer  toute  ma  vie. 

aimer  eft  pris  dans  un  fens  neutre.  Mien  ,  tien  ,fieh^ 
étoient  autrefois  adjeétifs  ;  on  difoit  un  fien  frère ,  un 
mien  ami  :  aujourdhui ,  en  ce  fens  ,  il  n'y  a  que  mon  , 
ton ,  fon ,  qui  foient  adjeûifs  ;  mien,  tien  ,Jien ,  font 
de  vrais  fubftantifs  de  la  clafle  des  pronoms  ,  le  mien  ^ 
le  tien  ,  Icjîen.  La  Difcorde ,  dit  la  Fontaine ,  viot , 

Avec  ,  Q_uefî-que  non ,  fon  frère  ; 
Avec ,  Le  tien-le  mien  ,  fon  père. 

Nos  ,  vos,  font  toujours  adjeftifs  :  mais  vôtre ,  nôtrei 
font  fouvent  adjeftifs  ,  &  fouvent  pronoms ,  le  vôtre  > 
le  nôtre.  Vous  &  les  vôtres  ;  voilà  le  vôtre  ,  voici  lefien 
&  le  mien  :  ces  pronoms  indiquent  alors  des  objets 
certains  dont  on  a  déjà  parlé.  Voye^  Pronom. 

Ces  réflexions  fervent  à  décider  li  ces  mots  Père  ,' 
Roi ,  &  autres  femblables ,  font  adjeûifs  ou  fubftan- 
tifs. Qualifient-ils  ?  ils  font  adjedifs, Z,o«/5  XV.  efl  Roi, 
Roi  qualifie  Louis  XV  ;  donc  Roi  eft-là  adjeftif.  Le 
Roi  efl  à  r armée  :  le  Roi  défigne  alors  un  individu  :  il 
eft  donc  fubftantif.  Ainfi  ces  mots  font  pris  tantôt  ad- 
jeftlvement ,  tantôt  fubftantivement  ;  cela  dépend 
de  leur  fervice ,  c'eft-à-dire  ,  de  la  valeur  qu'on  leur 
donne  dans  l'emploi  qu'on  en  fait. 

Il  refte  à  parler  de  la  fyntaxe  des  adjeôifs.  Ce 
qu'on  peut  dire  à  ce  fujet,  fe  réduit  à  deux  points. 

I.  La  terminaifon  de  l'adjeftif.  2.  Lapofitionde 
l'adjedif. 

1°  .A  l'égard  du  premier  point,  il  faut  fe  rappeller 
ce  principe  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus  ,  que  l'ad- 
jeftif  &  le  fubftantif  mis  enfemble  en  conftruftion,  ne 
préfentent  à  l'efprit  qu'un  feid  &  même  individu ,  ou 
phyfique  ,  ou  métaphyfique.  Ainfi  l'adjeftif  n'étant 
réellement  que  le  fubftantif  même  confidéré  avec  la 
qualification  que  l'adjeftif  énonce  ,  ils  doivent  avoir 
l'un  &  l'autre  les  mêmes  fignes  des  vues  particulières 
fous  lefquelles  l'efprit  confidere  la  choie  qualifiée. 
Parle-t-on  d'un  objet  fmgulier  :  l'adjeâif  doit  avoir  la 
terminaifon  deftlnée  à  marquer  le  fingulier.  Le  fub- 
ftantif eft-il  de  la  claffe  des  noms  qu'on  appelle  maf- 
culin  :  l'adjcûif  doit  avoir  le  fignc  deftiné  à  marquer 
les  noms  de  cette  clafle.  Enfin  y  a-t-il  dans  une  Lan- 
gue une  manière  établie  pour  marquer  les  rapports 
ou  points  de  vue  qu'on  appelle  cas  :  l'adjeâif  doit 
encore  fe  conformer  ici  au  ftibftantif  :  en  un  mot  il 
doit  énoncer  les  mêmes  rapports  ,  &  fe  préfenter 
fous  les  mêmes  faces  que  le  fubftantif;  parce  qu'il 
n'eft  qu'un  avec  lui.  C'eft  ce  que  les  Grammairiens 
appellent  la  concordance  de  Vadjeclif  avec  le  fubftantif  y 
qui  n'eft  fondée  que  fur  l'identité  phyfique  de  l'ad- 
jeftif  avec  le  fubftantif. 

2°.  A  l'égard  de  la  pofition  de  l'adjeftif ,  c'eft-à- 
dire  ,  s'il  faut  le  placer  avant  ou  après  le  fubftantif, 
s'il  doit  être  au  commencement  ou  à  la  fin  de  la  phra- 
le  ,  s'il  peut  être  fcparé  du  fiibftantif  par  d'autres 
mots  :  je  répons  que  dans  les  Langues  qui  ont  des 
cas  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  marquent  par  des  terminaifons 
les  rapports  que  les  mots  ont  entre  eux  ,  la  pofition 
n'eft  d'aucun  ufagc  pour  faire  connoîtrc  l'identité  de 
l'adjeftif  avec  fon  fubftantif:  c'eft  l'ouvrage ,  ou  più- 
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tôt  la  deftination  de  la  terminaifon  ,  elle  feule  a  ce 
privilège.  Et  dans  ces  Langues  onconililte  feulement 
l'oreille  pour  la  pofiîion  de  l'adjeftif ,  qui  même  peut 
être  leparé  de  fon  fubllantif  par  d'autres  mots. 

Mais  dans  les  Langues  qui  n'ont  point  de  cas ,  com- 
me le  François  ,  l'adjeftif  n'eft  pas  fcparé  de  fon  fub- 
Itantif.  La  pofition  fupplée  au  défaut  des  cas. 

Parve  ,  nec  invideo  ^fine  me  ,  Liber ^  ibis  in  urbem. 
Ovid.  L  trift.  i.  i. 

Mon  petit  livre ,  dit  Ovide ,  tu  iras  donc  à  Rome  fans 
nioi.>  Remarquez  cju'en  François  l'adjeftif  eft  joint 
au  fubflantif ,  mon  petit  livre  ;  au  lieu  qu'en  Latin 
parve  qui  eft  l'adjedif  de  liber  y  en  eft  féparé  ,  même 
par  plufieurs  mots  :  mais  parve  a  la  terminaifon  con- 
venable pour  faire  connoître  qu'il  eft  le  qualificatif 
de  liber. 

Au  refte ,  il  ne  faut  pas  croire  que  dans  les  Langues 
qui  ont  des  cas  ,  il  foit  néceffaire  de  féparer  l'adjeftif 
du  fubflantif;  car  d'un  côté  les  terminaifons  les  rap- 
prochent toujours  l'un  de  l'autre  ,  &  les  préfentent  à 
î'efprit ,  félon  la  fyntaxe  des  vues  de  l'efprit  qui  ne 
peut  jamais  les  féparer.  D'ailleurs  fi  l'harmonie  ou 
le  jeu  de  l'imagination  les  fépare  quelquefois  ,  fou- 
vent  aufTi  elle  les  rapproche.  Ovide,  qui  dans  l'exem- 
ple ci-defTus  fépare  parve  de  liber  ^  joint  ailleurs  ce  mê- 
me adjedif  avec  fon  fubflantif. 

Tuque  cadis  ^  patrid ,  parve  Learche^  mamu 
Ovid.  IV.  Fafl.  v.  490. 

En  François  l'adjeftif  n'efl  féparé  du  fubflantif  que 
lorfque  l'adjeûifefl  attribut;  comme  Louis  ejljujh  , 
Phébus  ejlfourd  ^  P  cgafe  ejl  rétif  :  &  encore  avec  ren- 
dre,  devenir  ,  paraître  ,  &c. 

Un  vers  koit  trop  faible  ,  &  vous  le  rende^dur. 
T évite  d'être  long ,  &j  e  deviens  obfcur. 
Defpreaux,  Art.  Poét.  c.  j. 

Dans  les  phrafes ,  telles  que  celle  qui  fuit,  les  ad- 
jectifs qui  paroifTent  ifolés ,  forment  f euls  par  ellipfe 
une  proposition  particulière  : 

Heureux ,  qui  peut  voir  du  rivage 
Le  terrible  Océan  par  les  vents  agité. 

Il  y  a  là  deux  proportions  grammaticales  :  celui 
t  qui  peut  voir  du  rivage  le  terrible  Océan  par  les  vents 
agité^  efl  heureux  ,  où  vous  voyez  que  heureux  eft 
l'attribut  de  la  propofition  principale. 

Il  n'efl  pas  indifférent  en  François  ,  félon  la  fyn- 
taxe élégante  &  d'ufage  d'énoncerle  fubflantif  avant 
fadjedif ,  ou  l'adjeftif  ayant  le  fubflantif.  Il  efl  vrai 
que  pour  faire  entendre  le  fens  ,  il  efl  égal  de  dire 
bonnet  blanc  ou  blanc  bonnet  :  mais  par  rapport  à  l'é- 
iocution  &  à  la  fyntaxe  d'ufage ,  on  ne  doit  dire  que 
bonnet  blanc.  Nous  n'avons  f  iir  ce  point  d'autre  règle 
que  l'oreille  exercée  ,  c'efl-à-dire  ,  accoutumée  au 
commerce  des  perfonnes  de  la  nation  qui  font  le  bon 
ufage.  Ainfi  je  me  contenterai  de  donner  ici  des  exem- 
ples qui  pourront  fervir  de  guide  dans  les  occafions 
analogues.  On  dit  habit  rouge ,  ainfi  dites  habit  bleu  , 
habit  gris ,  &  non  bleu  habit ,  gris  habit.  On  dit  mon  li- 
vre ,  ainfi  dites  ton  livre  ,fon  livre ^  leur  livre.  Vous  ver- 
rez dans  la  lifle  fuivante  lone  torride  ,  ainfi  dites  par 
analogie  ^one  tempérée  ôc  :(one  glaciale  ;  ainfi  des  au- 
tres exemples. 

Liste  deplusieurs  Adjectifs 

qui  ne  vont  qu  après  leurs  fubflantifs  dans  Us  exemples 
quon  en  donne  ici. 

Accent  G afcon.  Action  baffe.  Air  indolent.  Air  mo- 
difie. Ange  gardien.  Beauté  parfaite.  Beauté  Romaine. 
Bien  réel.  Bonnet  blanc.  Cas  direct.  Cas  oblique.  Cha- 
peau noir.  Chemin  raboteux.  Chemife  blanche.  Contrat 
clandefin.    Couleur  jaune^    Coâtumt  abufive.  Diable 
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boiteux.  Dîme  royale.  Dîner  propre.  Difcours  concis^ 
Empire  Ottoman.  Efprit  invifible.  Etat  eccléfiallique. 
Etoiles  fixes.  Expreffion  littérale.  Fables  choifies.  Fi- 
gure ronde.^  Forme  ovale.  Ganif  aiguifé.  Gage  touché. 
Génie  fupérimr.  Gomw.e  arabique.  Grammaire  raifon- 
née.  Hommage  rendu.  Homme  infruit.  Homme  jufte. 
Ifle  déjerte.  Ivoire  blanc.  Ivoire  jaune.  Laine  blanche. 
Lettre  anonyme.  Lieuinacceffible.  Faites  une  ligne  droite. 
Livres  choifis.  Mal  nécef  aire.  Matière  combufdble.  Mé- 
thode latine.  Mode  françoife.  Morue  fraîche.  Mot  ex- 
preffif  Mu  f  que  Italienne.  Nomfubftantif  Oraifon  do- 
minicale. Oraifon  funèbre.  Oraifon  mentale.  Péché  mor- 
tel. Peine  inutile.  Penfée  recherchée.  Perl:  contrefaite. 
Perle  ^  orientale.  Pié  fourchu.  Plans  defflnés.  Plants 
plantés.  Point  mathématique.  Poijjhn  falé.  Politique 
angloife.  Principe  obfcur.  Qualité  occulte.  QiLalitéfen- 
fible.  Queftion  métaphyfique.  Raifins  fecs.  Raifon  dé- 
clive. Raifon  péremptoire.  Raifonnenzent  recherché.  Ré- 
gime abfo  lu.  Les  Sciences  exactes.  Sens  figuré.  Suhfian- 
tif  mafculin.  Tableau  original.  Terme  abfirait.  Terme, 
obfcur.  Terminaifon  féminine.  Terre  labourée.  Terreur 
panique.  Ton  dur.  Trait  piquant.  Urbanité  romaine. 
Urne  fatale.  Ufage  abufif  Verbe  actif  Verre  concave. 
Verre  convexe.  Vers  iambe.  Viande  tendre.  Vin  blanc. 
Vin  cuit.  Vin  verd.  Voix  harmonieufe.  Vue  courte. 
Vue  baffe.  Des  yeux  noirs.  Des  yeux  fendus.  Zom 
torride ,  &c. 

Il  y  a  au  contraire  des  adjectifs  qui  précèdent  tou- 
jours les  fubflantifs  qu'ils  qualifient ,  comme 

Certaines  gens.  Grand  Général.  Grand  Capitaine, 
Mauvaife  habitude.  Brave  Soldat.  Belle  Jîtuation.  Juflc 
défenfe.  Beau  jardin.  Beau  garçon.  Bon  ouvrier.  Gros 
arbre.  Saint  Religieux.  Sainte  Thérefe.  Petit  animal. 
Profond  refpect.  Jeune  liomme.  Vieux  péclieur.  Cher 
ami.  Réduit  à  la  dernière  mifere-.  Tiers  -  Ordre.  Triple, 
alliance.^  &C. 

Je  n'ai  pas  prétendu  inférer  dans  ces  lifles  tous  les 
adjedlifs  qui  fe  placent  les  uns  devant  les  fubflantifs  , 
&  les  autres  après  :  j'ai  voulu  feulement  faire  voir 
que  cette  pofition  n'étoit  pas  arbitraire. 

Les  adjeftifs  métaphyfiques  comme  le  .,1a.,  les  ,  ce^ 
cet .,  quelque  ,  un  ,  tout ,  chaque.,  tel ,  quel .^  fon  .,fa  ,fes  , 
votre  ,  nos  ,  leur ,  fe  placent  toujours  avant  les  fubf- 
tantifs  qu'ils  qualifient. 

Les  adjeélifs  de  nombre  précèdent  aiifîl  les  fubf^ 
tantifs  appellatifs  ,  &  fliivent  les  noms  propres  :  le 
premier  homme  ,  François  premier  ,  quatre  perfonnes  , 
Henri  quatre ,  pour  quatrième  :  mais  en  parlant  du  nom- 
bre de  nos  Rois  ,  nous  difons  dans  un  fens  appella-* 
tif ,  qii'/7  y  a  eu  quator-^e  Louis  ,  &  que  nous  en  fom- 
mes  au  quin^eme.  On  dit  aufii ,  dans  les  citations  , 
livre  premier  ,  chapitre  fécond  ;  hors  de  là  ,  on  dit  U 
premier  livre  ,  le  fécond  livre. 

D'autres  enfin  fe  placent  également  bien  devant 
ou  après  leurs  fubflantifs  ,  c'efi  un  favant  homme  ^ 
ceft  un  homme  favant  ;  c'efl  un  habile  avocat  ou  un  avo- 
cat habile  ;  &  encore  mieux  ,  cefi  un  homme  fort  fa- 
vant ,  c'efi  un  avocat  fort  Iiabile  :  mais  on  ne  dit  point 
cefl  un  expérimenté  avocat ,  au  lieu  qu'on  dif,  c'efi  un 
avocat  expérimenté  ^  ou  fort  expérimenté  ;  c'efi  un  beau 
livre ,  c^efi  un  livre  fort  beau  ;  ami  véritable ,  véritable 
ami  ;  de  tendres  regards  ,  des  regards  tendres  ;  V  intelli- 
gence fuprcme  ,  lajuprhne  intelligence  \favoir  profond^ 
profond  favoir  ;  affaire  malheurcufe  ,  malheureuje  af- 
faire ,  &c. 

Voilà  des  pratiques  que  le  feul  bon  ufage  peut 
apprendre  ;  &:  ce  font-là  de  ces  {ir\e(ics  qui  nous 
échappent  dans  les  langues  mortes ,  &  qui  étoient 
fans  doute  très-fcnfibles'à  ceux  qui  parioient  ces  lan- 
gues dans  le  tcms  qu'elles  étoient  vivantes. 

La  poéfie  ,  oii  les  tranlpofitions  l'ont  permifcs  ,  & 
même  où  elles  ont  quelcjuetbis  des  grâces ,  a  fur  ce 
point  plus  de  liberté  que  In  profc. 

Cette  pofition  de  i'adjcilii" devant  ou  pprts  le  fubj 
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iîantif  eft  fi  peu  IndifFérente  qu'elle  change  quelque- 
fois entièrement  la  valeur  du  fubilantif  :  en  voici 
des  exemples  bien  fenlibles. 

Ceft  une  nouvelle  certaine ,  c'ç/?  iine  chofe  certaine , 
c'efl-à-dire  ,  ajfûrée  ,  véritable  ,  confiante.  J'ai  appris 
tertaine  nouvelle  ou  certaines  chofes  ;  alors  certaine  ré- 
pond au  quidam  des  Latins  ,  &  fait  prendre  le  fubf- 
tantif  dans  un  fens  vague  &  indéterminé. 

Un  honnête-homme  ell  un  homme  qui  a  des  mœurs, 
«le  la  probité  &  de  la  droiture.  Un  homme  honnête 
eft  un  homme  poli ,  qui  a  envie  de  plaire  :  Us  hon- 
nêtes gens  d'une  ville  ,  ce  font  les  perlbnnes  de  la 
ville  qui  font  au-defTus  du  peuple  ,  qui  ont  du  bien  , 
«ne  réputation  intègre ,  une  naiffance  honnête  ,  & 
qui  ont  eu  de  l'éducation  :  ce  font  ceux  dont  Hora- 
ce dit  ,  quibus  efl  equus  &  pater  &  res. 

Une  fage-femme  eft  une  femme  qui  eft  appellée 
pour  aftifter  les  femmes  qui  font  en  travail  d'enfant. 
Une  femme  Jage  eft  une  femme  qui  a  de  la  vertu  & 
de  la  conduite. 

Frai  a  un  fens  difFérent  ,  félon  qu'il  eft  placé  , 
avant  ou  après  un  fubftantif  :  Gilles  efl  un  vrai  char- 
latan, c'eft-à-dire  quil  efl  rUllemuit  charlatan  ;  cefl 
un  homme  vrai  ,  c'eft-à-dire  véridique  ;  c'efl  une  nou- 
velle vraie ,  c'eft-à-dire  véritable. 

Gentilhomme  eft  un  homme  d'extraûion  noble  ;  tin 
homme  gentil  eft  un  homme  gai ,  vif,  joli ,  mignon. 

Petit-maître  ,  n'eft  pas  un  maître  petit  ;  c' efl  un  pau- 
vre homme  ,  fe  dit  par  mépris  d'un  homme  qui  n'a  pas 
une  forte  de  mérite  ,  d'un  homme  qui  néglige  ou 
qui  eft  incapable  de  faire  ce  qu'on  attend  de  lui ,  & 
ce  pauvre  homme  peut  être  riche  ;  au  lieu  v^xun  hom- 
me pauvre  eft  un  homme  fans  bien. 

Un  homme  galant  n'eft  pas  toujours  un  galant-hom- 
me :  le  premier  eft  un  homme  qui  cherche  à  plaire 
aux  dames  ,  qui  leur  rend  de  petits  foins  ;  au  lieu 
qu'H/z  galant-homme  eft  un  honnête-homm^  ,  qui  n'a 
que  des  procédés  fnnples. 

Un  homme  plaifant  eft  un  homme  enjoiiê ,  folâtre  , 
qui  fait  rire  ;  un  plaifant  homme  fe  prend  toujours 
en  mauvaife  part  ;  c'eft  un  homme  ridicule  ,  bilarre, 
fmgulier  ,  digne  de  mépris.  Une  femme  grojje ,  c'eft 
une  femme  qui  eft  enceinte.  Une  groJJe  femme  eft  cel- 
le dont  le  corps  occupe  un  grand  volume  ,  qui  eft 
grafle  &  replète.  Il  ne  leroit  pas  difficile  de  trouver 
encore  de  pareils  exemples. 

A  l'égard  du  genre  ,  il  faut  obferver  qu'en  Grec 
&  en  Latin ,  il  y  a  des  adjeftifs  qui  ont  au  nominatif 
trois  terminaifons ,  y.ttxôç ,  ««xm,  kuXov,  bonus,  bona, 
bonum  ;  d'aiUres  n'ont  que  deux  terminaifons  dont 
la  première  fert  pour  le  mafculin  &  le  féminin  ,  & 
la  féconde  eft  confacréc  au  genre  neutre  ,  o  «a)  lî 
IvS'a.ïfj.m ,  10  ivS'a.ifjLM ,  heureux  ;  &  en  latin  hic  &  hœc 
fortis  &  hoc  forte ,  fort.  Clenard  &  le  commun  des 
Grammairiens  Grecs  difent  qu'il  y  a  aufti  en  Grec 
des  adjcftifs  qui  n'ont  qu'une  terminaifon  pour  les 
trois  genres  :  mais  la  favante  méthode  Grequc  de 
P.  R.  affure  que  les  Grecs  n'ont  point  de  ces  adjec- 
tifs ,  liv.  I.  ch.  ix.  règle  XIX.  avertijjcment .  Les  La- 
tins en  ont  un  grand  nombre  ,  prudens  yjclix  ,fcrax, 
tenax ,  &c. 

En  François  nos  adjcftifs  font  terminés  :  i°.  ou 
par  un  e  muet  ,  comme  fcige  .^fukle ,  utile  ,  facile  ,  ha- 
bile ,  timide ,  riche  ,  aimable  ,  volage  ,  troifieme  ,  quatriè- 
me ,  &c.  alors  l'adjectif  fcrt  également  pour  le  maf- 
culin &  pour  le  féminin  ;  un  amant  fidèle  ,  une  fem- 
me fidèle.  Ceux  qui  écrivent  fidel ,  util,  font  la  mê- 
me faute  que  s'ils  écrivoientyig  au  lieu  àcfage  ,  qui 
fedit  également  pour  les  deux  genres. 

1°.  Si  l'adjeftif  eft  terminé  dans  fa  première  dé- 
nomination par  quelqu'autre  lettre  que  par  un  e 
muet,  alors  cette  première  terminaifon  fert  pour  le 
genre  mafculin  :  pur .,  dur  ,  brun  ,favant  ,  fort ,  bon. 

A  l'égard  du  genre,  féminin,  il  fuut  dirtingucr  : 
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ou  Padjéftif  finit  au  mafculin  par  ime  voyelle  ,  on 
il  eft  terminé  par  une  confonne. 

Si  i'adjedif  mafculin  finit  par  toute  autre  voyelle 
que  par  un  e  muet,  ajoutez  feulement  l'e muet  après 
cette  voyelle  ,  vous  aurez  la  terminaifon  féminine 
de  l'adjeftif  :  yê/z/tf,  fenfée  ;  joli,  jolie  ;  bourru  y 
bourrue. 

Si  l'adjeftif  mafculin  finit  par  une  confonne  ,  dé- 
tachez cette  confonne  de  la  lettre  qui  la  précède  , 
&  ajoutez  un  e  muet  à  cette  confonne  détachée , 
vous  aurez  la  terminaifon  féminine  de  Fadjeftif: 
pur  ,  pu-re  ;  faint  ,fain-te  ;fain  ,  fii-ne  i  grand ,  gran- 
de j  fot ,  fo-te  ;  bon  ,  bo-ne. 

Je  fai  bien  que  les  Maîtres  à  écrire  ,  pour  multi- 
plier les  jambages  dont  la  liiite  rend  l'écriture  plus 
unie  &  plus  agréable  à  la  vue  ,  ont  introduit  luie  fé- 
conde n  dans  bo-ne  ,  comme  ils  ont  introduit  ime  m 
dans  ho-me  :  ainfi  on  écrit  communément  bonne  , 
homme  ,  honneur ,  &c.  mais  ces  lettres  redoublées 
font  contraires  à  l'analogie  ,  &  ne  fervent  qu'à  mul- 
tiplier les  difficultés  pour  les  étrangers  &  pour  les 
gens  qui  apprennent  à  lire. 

Il  y  a  quelques  adjeûifs  qui  s'écartent  de  la  règle  t 
en  voici  le  détail. 

On  difoit  autrefois  au  mafculin  bel ,  nouvel ,  fol , 
mol ,  &  au  féminin  félon  la  règle  ,  belle  ,  nouvelle  , 
folle,  molle  ;  ces  féminins  fe  font  confervés  :  mais  les 
mafculins  ne  font  en  ufage  c[ue  devant  une  voyelle  ; 
un  bel  homme,  un  nouvel  amant,  un  fol  amour:  ainft 
beau ,  nouveau  ,  fou ,  mou  ,  ne  forment  point  de  fé- 
minin :  mais  Efpagnol  eft  en  ufage  ,  d'où  vient  Ef- 
pagnole  ;  félon  la  règle  générale  ,  blanc  fait  blanche-^ 
franc  ,  franche  ;  long  fait  longue  ;  ce  qui  fait  voir  que 
le  ^de  long  eft  le  g  fort  que  les  Modernes  appellent 
gue:  il  eft  bon  dans  ces  occafions  d'avoir  recours  à 
l'analogie  qu'il  ya  entre  l'adjeâif  &  le  fubftantif  abf- 
trait  :  par  exemple ,  longueur,  long ,  longue  ;  douceur^ 
doux ,  douce;  jaloujîe  ,jaloux,jaloufe  i  fraîcheur  ^  frais ^ 
fraîche  j  féchereffe ,  fec  yfeche. 

Le/&levfont  au  fond  la  même  lettre  dlvifée 
en  forte  &  en  foible  ;  le/eft  la  forte,  &  lev  eft  la 
foible  :  de-là  ndif ,  ndive  ;  abufif ,  abufive  ;  chètif^ 
chétive  ;  défenjîf ,  dcfenfive  ;  paffîf ,  pafflve  ;  négatifs 
négative  y  purgatif  f  purgative  ,  &c. 

On  dit  mon  ,  ma  }  ton  ,  ta  ifon  ,fa  :  mais  devant 
une  voyelle  on  dit  également  au  féminin  mon ,  ton  , 
fon  ;  mon  ame  ,  ton  ardeur ,  fan  épée  :  ce  que  le  mé- 
chanifme  des  organes  de  la  parole  a  introduit  pour 
éviter  le  bâillement  qui  fe  fcroit  à  la  rencontre  des 
deux  voyelles  ,  ma  ame  ,  tq  cpée  ,  fa  époufe  ;  en  ces 
occafions  ,yo/z,  ton  ,  mon  ,  font  féminins  ,  de  la  mê- 
me manière  que  mes  ,  tes  ,fes ,  les  ,  le  font  au  plu- 
rier  ,  quand  on  dit  ,  mes  filles  ,  les  femmes  ,  &c. 

Nous  avons  dit  que  l'adjcclif  doit  avoir  la  termi- 
naifon qui  convient  au  genre  que  l'ufage  a  donné 
au  fublîantif  :  ilir  quoi  on  doit  faire  une  remarque 
fmgidiere  ,  fur  le  mot  gens  ;  on  donne  la  terminaifon 
féminine  à  l'adjecfif  qui  précède  ce  mot ,  &c  la  maf- 
culine  à  celle  qui  le  luit ,  fut-ce  dans  la  même  phrafe  : 
il  y  a  de  certaines  gens  qui  fbnt  bienfots. 

A  l'égard  de  la  formation  du  pluricr  ,  nos  anciens 
Grammairiens  diient  qu'ajoutant  j;  au  fmgulier,  nous 
formons  le  plurier,  bon,  bons.  (  Acheminement  à  la. 
Langue  Frangoife  par  Jean  Ma[fet.  )Lc  même  Auteur 
obferve  que  les  noms  de  nombre  qui  marquent  plu- 
ralité ,  tels  que  quatre,  cinq  ,  fix  ,  fcpt ,  6cc.  ne  re- 
çoivent point  s  ,  excepte  vingt  6f  cent ,  qui  ont  un  plu- 
rier :  quatre-vingts  ans  ,  quatre  cens  hommes. 

Telle  eft  aufTi  la  rc2,le  de  nos  Modernes  :  ainfi 
on  écrit  au  fingu  er  bon  ,  &  au  jîluricr  bons  ;  fort  au 
fmgulier  ,  forts  au  pluricr  ;  ])ar  conléqucnt  ])uilqu'on 
écrit  au  fingulier  gdté,  gJtcc  ,  on  doit  écrire  au  plu- 
rier ^irt-f,  gâtées ,  ajoutant  fmijilcmcnt  Tj' au  plurier 

niafciUin  , 
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mafciiîîfi ,  tomme  on  l'ajoute  au  féminin.  Cela  mé 
paroît  plus  analogue  que  d'ôter  l'accent  aigu  au  maf- 
culin ,  &  ajouter  un  ^,  gâtei  :  je  ne  vois  pas  que  le  { 
ait  plutôt  que  Vs  le  privilège  de  marquer  que  l'e  qui 
le  précède  eft  un  e  fermé:  pour  moi  je  ne  fais  ufage 
<lu  ç  après  Ve  fermé ,  que  pour  la  féconde  perfonne 
plurielle  du  verbe  ,  vous  aimei ,  ce  qui  diftingue  le 
verbe  du  participe  &  de  l'adjeftif  ;  vous  êtes  aimés , 
les  perdreaux  font  gâtés ,  vous  gdte:^  ce  Livre. 

Les  adjeftifs  terminés  au  fmgulier  par  une  s  ,  fer- 
vent aux  deux  nombres  :  //  ejl  gros  &  gras  ;  ils  font 
gros  &  gras. 

Il  y  a  quelques  adjeûifs  qu'il  a  plCi  aux  Maîtres  à 
écrire  de  terminer  par  un  x  au  lieu  de  s  ,  qui  finif- 
fant  en  dedans  ne  donnent  pas  à  la  main  la  liberté 
de  faire  de  ces  figures  inutiles  qu'ils  appellent  traits  ; 
il  faut  regarder  cet  x  comme  une  véritable  s  ;  ainfi 
on  dit  :  il  ef  jaloux  ,  &  ils  font  jaloux  ;  il  ef  doux ,  & 
ils  font  doux  ;  l'époux  ,  les  époux ,  &c.  L'/  final  fe 
change  en  aux ,  qu'on  feroit  mieux  d'écrire  aus  : 
égal  ^  égaus  ;  verbal ,  verbaus  ;  féodal ^féodaus  ;  nup- 
tial ,  nuptiaus  ,  &c, 

A  l'égard  des  adjeftifs  qui  finifTent  par  ent  ou  ant 
au  fmgulier  ,  on  forme  leur  plurier  en  ajoi^itant5  , 
félon  la  règle  générale  ,  &  alors  on  peut  laifTer  ou 
rejetter  le  t  :  cependant  lorfque  le  t  fert  au  fémi- 
nin ,  l'analogie  demande  qu'on  le  garde  :  excellent , 
excellente  ;  excellents ,  excellentes. 

Outre  le  genre,le  nombre, &  le  cas,  dont  nous  ve* 
nous  de  parler,  les  adjeôifs  font  encore  fujets  à  un 
autre  accident ,  qu'on  appelle  les  degrés  de  comparai- 
fon  ,  &  qu'on  devroit  plutôt  appeller  degrés  de  qua- 
lification ,  car  la  qualification  efl  fufceptible  de  plus 
■&  de  moins  :  bon ,  meilleur ,  excellent  ;fav ant  ^plusfa- 
vant,  trh-f avant.  Le  premier  de  ces  degrés  ell  -à^- 
-ç€^k.  pofitif .,  le  {Qconà  comparatif ,  &  le  troilieme^^- 
perlatif:  nous  en  parlerons  en  leur  lieu. 

Il  ne  fera  pas  inutile  d'ajouter  ici  deux  obferva- 
lions  :  la  première ,  c'cfl  que  les  adjeftifs  fe  prennent 
fouvent  adverbialement.  Facile  &  difficile  ,  dit  Do- 
nat,  quœ.  adverbia  ponuntur ,  nomina  potiiis  dicenda 
funt  ,  pro  adverbiis  pofita  :  ut  eji  ,  torvicm  clamât  ;  hor- 
rendùm  refonat  ;  &  dans  Horace ,  turbidîim  lœtatur  : 
^  Liv.  11.  Od.  XIX.  v.  6.)(c  réjoiiit  tumultueufe- 
ment ,  refTcnt  les  faillies  d'une  joie  agitée  &  con- 
flife  '.perfidîim  ridens  Venus  ,  (  Liv.  III.  Od.  XXFII, 
V.  6 y.  )  Venus  avec  un  foûrire  malin.  Et  même 
primb ,  fecundo ,  tertih ,  pojiremb  ^frrh  ,  optatb  ,  ne  font 
■que  des  adjeftifs  pris  adverbialement.  Il  eft  vrai  qu'au 
fond  l'adjeûif  conferve  toiijours  fa  nature  ,  &  qu'en 
<es  occafions  même  il  faut  toujours  foufentendre 
ime  prépofition  &  un  nom  fubflantif ,  à  quoi  tout  ad- 
verbe ell  réductible  :  ainfi  ,  turbidùm  lœtatur ,  id  eft , 
lœtatur  jiixta  negotium  ou  modum  turbidùm  :  primh , 
fecundh  ,  id  eft ,  in  primo  vel  fecundo  loco  ;  optatb  ad- 
■yenis  ,  id  efl  ,  in  tempore  optato ,  &Cc. 

A  l'imitation  de  cette  façon  de  parler  latine ,  nos 
adjeftifs  font  fouvent  pris  adverbialement  ;  parler 
haut ,  parler  bas ,  fentir  mauvais  ,  voir  clair ,  chanter 
faux  ,  chanter  jujle,  &c.  on  peut  en  ces  occafions 
foufentendre  une  prépofition  &  un  nom  fubllantif  : 
parler  d'un  ton  haut ,  fentir  un  mauvais  §oût ,  voir  d'un 
/eil  clair  ^  chanter  d'un  ton  faux  :  mais  quand  il  feroit 
.vrai  qu'on  ne  pourroit  point  trouver  de  nom  fubflan- 
tif  convenable  &  ufité  ,  la  façon  de  parler  n'en  fe- 
roit pas  moins  elliptique  ;  on  y  foufentendroit  l'idée 
de  choj'e  ou  d''étre ,  dans  un  fens  neutre.  V.  Ellipse. 

La  féconde  remarque  ,  c'efl:  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre l'adjedifavec  le  nom  fubftantif  qui  énonce 
une  qualité,  comme  blancheur,  étendue  ;  l'adjeftif  qua- 
lifie unfubftantif  ;  c'efl  le  fubflantif  même  confidéré 
comme  étant  tel  ,  Magiflrat  équitable  ;  ainfi  l'adjedHf 
n'exille  dans  le  difcours  que  relativement  au  iiib- 
Hantif  qui  en  cfl  le  fuppôt ,  ^  auquel  U  fç  jrapportc 
Tome  /. 
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par  l'identité  ;  au  lieu  qtie  le  fubflantif  qui  exprime 
une  qualité,  efl  un  terme  abflrait  &  métapriyiique^ 
qui  énonce  un  concept  particulier  de  refprit,qu:  con-^ 
fidere  la  qualité  indépendamment  de  toute  applica- 
tion particulière  ,  &  comme  fi  le  mot  étoit  le  nom 
d'un  être  réel  &  flibfiflant  par  lui-même  :  tels  font 
couleiir,  étendue^  équité^  Scc.  ce  font  des  noms  fub- 
flantifs  par  imitation.  A^oye^  Abstraction* 

Au  relie  les  adjeûifs  font  d'un  grand  ufage ,  fur- 
tout  en  Poëfie  ,  où  ils  fervent  à  faire  des  images  &  à 
donner  de  l'énergie  :  mais  il  faut  toujours  que  l'Ora- 
teur ou  le  Poète  ayent  l'art  d'en  ufer  à  propos  ,  &C 
que  i'adjedif  n'ajoute  jamais  au  fubflantif  une  idée 
acceffoire  ,  inutile  ,  vaine  ou  déplacée.  (F) 

Adjectifs  (  Logique.  )  Les  adjeaifs  étant  defli^ 
nés  par   leur  nature  à  qualifier  les  dénominations 
on  en  peut  diflinguer  principalement  de  quatre  for- 
tes ;  favoir  les  nominaux ,  les  verbaux ,  les  numéraux^ 
&  Iqs pronominaux. 

Les  adjeclifs  nominaux  font  ceux  qui  qualifient  par 
un  attribut  d'efpece ,  c'efl-à-dire ,  par  une  qualité  in- 
hérente &  permanente ,  foit  qu'elle  naifîe  de  la  na- 
ture de  la  chofe ,  de  fa  forme ,  de  fa  fituation  ou  de 
fon  état  ;  tels  que  bon  ,  noir  .,fimple ,  beau  ,  rond  y  ex- 
terne ,  autre  .,  pareil  .,Jemblah le. 

Les  adjeclifs  verbaux  qualifient  par  un  attribut  d'é- 
vénement ,  c'efl-à-dire  ,  par  une  qualité  acciden- 
telle &  furvenue  ,  qui  paroît  être  l'etîet  d'une  a£lioa 
qui  fe  pafTe  ou  qui  s'efl  paffée  dans  la  chofe  ;  tsls 
font  rampant ,  dominant ,  liant ,  careffant  ,  bonifié  ^ 
fîmplifié  ,  noirci.^  embelli.  Ils  tirent  leur  origine  des 
verbes ,  les  uns  du  gérondif,  &  les  autres  du  parti- 
cipe :  mais  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les 
participes  &  les  gérondifs  dont  ils  font  tirés.  Ce 
qui  conflitue  la  nature  des  adjectifs  ,  c'ell  de  quali- 
fier les  dénominations;  au  lieu  que  celle  des  parti- 
cipes &  des  gérondifs  confifle  dans  une  certaine  ma- 
nière de  repréfenter  l'aftion  &  l'événement.  Par  con- 
féquent  lorfqu'on  voit  le  mot  qui  ell  participe  ,  être 
dans  une  autre  occafion  fimplement  employé  à  qua- 
lifier ,  il  faut  conclurre  que  c'efl  ou  par  tranfport  de 
fer^'ice  ,  ou  par  voie  de  formation  &  de  dérivation  ^ 
dont  les  Langues  fe  fervent  pour  tirer  d'une  efpece 
les  mots  dont  elles  ont  befoin  dans  une  autre  où  el- 
les les  placent ,  &  dès-lors  en  ètabliffent  la  diffé- 
rence. Au  refle  il  n'importe  pas  que  dans  la  ma- 
nière de  les  tirer  de  leur  fource ,  il  n'y  ait  aucun 
changement  quant  au  matériel  :  les  mots  formés  n'ca 
feront  pas  moins  dillingués  de  ceux  à  qui  ils  doivent 
leur  Origine.  Ces  différences  vont  devenir  fenfibles 
dans  les  exemples  que  je  vais  citer. 

Un  ejprit  rampant  ne  parvient  jamais  au  fublimc 
Tels  vont  rampant  devant  les  Grands  pour  devenir  in- 
fûlens  avec  leurs  égaux.  Une  perfonne  obligeanteyê/i/^ 
aimer  de  tous  ceux  qui  la  connoiffent.  Cette  dame  eft 
bonne.,  obligeant  w«yo?^ri  quand  elle  le  peut.  L'ame- 
na guère  de  vigueur  dans  un  cori^s  fatigué.  //  eft  jufle 
de  fe  repofer  aprïs  avoir  fatigué. 

Qui  ne  voit  que  rampant  dans  le  premier  exem- 
ple efl  une  fimplc  quahfication  ,  &i.  que  dans  le  fé- 
cond il  rcpréfente  une  a£lion  ?  Je  dis  la  même  chofe 
des  mots  obligeante  &  obligeant  ,  &  de  ccux-ci,  ini 
corps  fatigué  ,  &  avoir  fatigué. 

Les  adjeclijs  numéraux  font ,  comme  leur  nom  le 
déclare  ,  ceux  qui  qualifient  par  un  attribut  d'ordre 
numéral  ,  tels  que  premier  ,  dernier ,  J'ccond  ,  deuxit» 
me  ,  troifîeme ,  cinquième. 

Les  adjeclifs  pronominaux  qualifient  par  un  attri- 
but de  défignation  individiiclle ,  c'cll-A-dirc  par 
une  qualité  qui  ne  tenant  ni  de  l'efpecc  ni  de  l'ac- 
tion ,  ni  de  rarrangcmcnt,  n'cll  qu'une  pure  indica- 
tion de  certains  individus  ;  ces  adjedlits  ibnt ,  ou  une 
(|u<iIilication  de  ia|)|)ort  j)erfonnel ,  comme  mon , 
ma ,  ton  ;  /letn  ,  votre  ,  Jon^  leur  ,  mien  ,  tien  ,Jien  ; 
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ou  une  qualification  de  quotité  vague  &  noil  dé- 
terminée ,  tels  que  qudqut  ,  un  ,  plufuurs ,  tout  , 
nul,  aucun  ;  du  enfin  une  qualification  de  limpie 
préfentation  ,  comme  les  fuivans  ,  ce ,  cet ,  chaque  , 
^uel ,  tel ,  certain. 

La  qualification  exprimée  par  les  adjectifs  eft  M- 
ceptlblc  de  divers  degrés  :  c'efl  ce  que  l'art  nomme 
■dems  de  comparaifon  ,  qu'il  a  réduits  à  trois  ,  fous  les 
noms  de  pojàif,  comparatif,  & fuperlatif. 

Le pojîtif  conûûc  dans  la  fimple  qualification  faite 
fans  aucun  rapport  au  plus  ni  au  moins.  Le  comparatif 
efî:une  qualification  faite  en  augmentation  ou  en  di- 
minution ,  relativement  à  un  autre  degré  de  la  même 
qualité.  Le  yz^/'e/'/^rz/qualifie  dans  le  plus  haut  degré, 
c'efl-à-dire ,  dans  celui  qui  eft  au-defTus  de  tous  ;  au 
lieu  que  le  comparatif  n  eu  fupérieur  qu'à  un  des  de- 
grés de  la  qualité  :  celui-ci  n'exprime  qu'une  com- 
paraifon particulière  ;  &  l'autre  en  exprime  une  uni- 
verfelle. 

Les  adjeclifs  verbaux  &  nominaux  font  aufll  appel- 
lés  concrets,  f^oyer^ces  termes.  (^) 

ADIEU- VA ,  terme  de  Marine;  c'efl  un  terme  dont 
on  fe  fert  lorfque  voulant  faire  venir  le  vaifTeau  pour 
changer  de  route ,  on  en  avertit  l'équipage  pour  qu'il 
fe  tienne  prêt  à  obéir  au  commandement.  (Z) 

*  ADIGE  (  Géog.  mod.  )  rivière  d'Italie  qui  prend 
fa  fource  au  midi  du  lac  glacé  dans  les  Alpes ,  &  fe 
jette  dans  le  golphe  de  Venife. 

*  ADIMAIN,  f  m.  (  Hift.  nat.  )On  dit  que  c'efj 
un  animal  privé ,  affez  femblable  à  un  mouton ,  à 
laine  courte  &  fine ,  dont  il  n'y  a  que  la  femelle  qui 
porte  cornes  ,  qui  a  l'oreille  longue  &  pendante  ; 
qu'il  efl  de  la  grofléur  d'un  veau  ;  qu'il  fe  laifle  mon- 
ter par  les  enfans;  qu'il  peut  les  porter  à  une  lieue  , 
&  qu'il  compofé  la  plus  grande  partie  des  troupeaux 
des  habitans  des  deferts  de  Libye.  Marm.  trad.  par 
Ablanc. 

*  ADIMIAN,  {Jardinage.)  c'efl  le  nom  que  les 
Fleurifles  donnent  à  une  tulipe  amarante  ,  panachée 
de  rouge  &  de  blanc. 

ADJOINDRE,  V.  aft.  (  Jurifprudence.  )  c'efl:  don- 
ner à  quelqu'un  un  collègue ,  lui  afTocier  un  fécond. 
Foye?^  Adjoint.  {H) 

AT)] Ol'HT ,  terme  de  Grammaire.  Les  Grammai- 
riens qui  font  la  conftruftion  des  mots  de  la  phrafe, 
relativement  au  rapport  que  les  mots  ont  cntr'eux 
dans  la  propofition  que  ces  mots  forment ,  appellent 
adjoint  ou  adjoints  les  mots  ajoutés  à  la  propofition, 
&  qui  n'entrent  pas  dans  la  compofition  de  la  pro- 
pofition :  par  exemple  ,  les  interjetions  hélas  ,  ha  I 
&  les  vocatifs. 

Hélas  ,  petits  moutons,  que  vous  êtes  heureux  ! 

Que  vous  êtes  heureux  font  les  mots  qui  forment  le 
fens  de  la  propofition  ;  que  y  entre  comme  adverbe 
«le  quantité  ,  de  manière  ,  &  d'admiration  ;  quantum , 
combien  ,  à  quel  point ,  vous  efl  le  fiijet ,  êtes  heureux 
efl  l'attribut ,  dont  êtes  efl  le  verbe ,  c'efl-à-dire ,  le 
mot  qui  marque  que  c'efl  de  vous  que  l'on  dit  êtes 
heureux  ,  &  heureux  marque  ce  que  l'on  dit  que  vous 
êtes  ,  &  fe  rapporte  à  vous  par  un  rapport  d'identité. 
Voilà  la  propofition  complète.  Hélas  &c petits  moutons 
ne  font  que  des  adjoints.  K  Sujet  ,  Attribut.  (F) 

Adjoints,  adj.  (^Belles- Lettres)  font  au  nombre 
de  fépt ,  qu'on  appelle  auffi  circonjlances  ,  exprimées 
par  ce  vers , 

Quis ,  quid  ,  ubi ,  quibus  auxiliis  ,  cur  ,  quomodo , 
quando. 

Les  argumens  qui  fe  tirent  des  adjoints ,  font  des 
adminicules  des  preuves  qui  naiffent  des  circonflan- 
ces particulières  du  fait.  A^<?>e{ Preuve  ê-Circons- 
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En  Rhétorique  ,  les  adjoints  ,  adjuncta  ,  forment 
\ui  lieu  commun  d'oii  l'on  tiic  des  argumens  pour  ou 


contre  prefcrue  dans  toutes  les  matieres,parce  qu'il  eft 
efl  peu  qui  ne  foicnt  accompagnées  de  circonllances 
favorables  ou  défavorables  ;  la  chofe  efl  fi  claire , 
qu'il  feroit  inutile  d'en  donner  des  exemples.  (  ^  ) 

Adjoint,  adj.  pris  fubfl.  On  appelle  ainli  une 
forte  d'afTocié  ,  de  collègue  ou  de  coadjuteur  qu'on 
donne  à  quelqu'un  qui  efl  en  place  ,  ou  pour  le  foula- 
ger  dans  fes  fonclions ,  ou  pour  rendre  compte  de  fa 
vigilance  &  de  fa  fidélité. 

Quelques  -  uns  prononcent  &  écrivent  aj oints  : 
mais  ils  prononcent  &  écrivent  mal.  (i/) 

Adjoint  de  l'Académie  des  Sciences,  ^ojq  Aca- 
démie, 

Adjoint  ,  Officier  de  la  Librairie  ;  c'efl  un  Libraire 
élu  à  la  pluralité  des  voix  dans  l'afTemblée  générale 
des  Anciens ,  &  de  feize  mandés  dans  le  nombre  des 
Modernes,  qui  font  ceux  qui  ont  au  moins  dix  ans  de 
réception;  prépofé  conjointement  avec  le  Syndic 
pour  régir  les  affaires  de  la  Communauté ,  &  veiller 
à  l'obfervation  des  Réglemens  donnés  par  nos  Rois 
fur  le  fait  de  la  Librairie  &  de  l'Imprimerie.  Il  y  en  a 
quatre  qui  avec  le  Syndic  forment  ce  qu'on  appelle 
les  Officiers  cte  la  Librairie. 

Leurs  principales  fonélions  font  de  vifiter  en  la 
Chambre  Syndicale  de  la  Librairie  les  livres  cjui  ar- 
rivent à  Paris,  foit  des  Provinces  du  Royaume  ,  foit 
des  Pays  étrangers  ;  de  faire  des  vifites  chez  les  Li- 
braires &  chez  les  Imprimeurs  ,  pour  voir  s'il  ne 
s'y  paffe  rien  contre  le  bon  ordre  ;  &  dans  le  cas 
de  contravention  ,  en  rendre  compte  à  M.  le  Chan- 
celier. Ils  font  encore  chargés  de  faire  la  vifite  des 
bibliothèques  ou  cabinets  de  livres  à  vendre ,  afin 
de  veiller  à  ce  qu'il  ne  fe  débite  par  aucunes  voies 
des  livres  profcrits  ,  &  délivrent  im  certificat  fur  le- 
quel le  Lieutenant  de  Police  accorde  la  permifîion 
de  vendre  &  d'afficher  la  vente.  Voye?^  Syndic, 
Chambre  Syndicale, 

ADJONCTION ,  f  f.  terme  deflyh  du  Palais,  qu'on 
emploie  dans  les  plaintes  en  matière  criminelle ,  où 
l'on  demande  l'intervention  ou  adjonction  de  M.  le 
Procureur  Général,  ou  de  fbnSubllitut ,  ou  du  Pro- 
cureur fifcal ,  fi  la  plainte  n'efl  point  portée  devant 
une  Juflice  royale.  Or  demander  V adjonction  du  Mi- 
niflere  public  ,  c'efl  demander  qu'il  fé  porte  accufa- 
teur,  &  pourfuive  l'accufé  en  ion  nom  concurrem- 
ment avec  la  partie  civile.  {H) 

ADJOURNEMENT  ,  f  m.  (  Jurifprud.  )  efl  une 
afTignation  à  comparoître  à  certain  jour  nommé  pour 
procéder  par-devant  une  Cour  de  Juflice  ou  un  Juge 
aux  fins  &i.  conclufions  de  l'exploit  d'affignation  , 
c'efl-à-dire,  les  contefler  ou  y  déférer.  Foye^  Assi- 
gnation. 

Ménage  dérive  ce  mot  de  adjurnare ,  comme  qui 
diroit  diem  dicere,  qu'on  trouve  en  ce  fens  dans  les 
capitulaires. 

L'adjournement  en  Cour  eccléfiaflicpic  s'appelle 
citation. 

L'affignation  n'emporte  pas  toujours  adjournemmti 
par  exemple ,  les  témoins  qu'on  affigne  à  venir  dé- 
pofer  ne  font  pas  adjournés  :  l'affignation  n'emporte 
adjournement  que  quandia  partie  efl  affignée  à  com- 
paroître en  Juflice. 

Les  adjournemens  doivent  être  libellés',  c'efl-à- 
dire  ,  contenir  les  conclufions  &  les  moyens  de  la  de- 
mande. Voyei^  Libellé. 

Les  ajournemens  par-devant  les  Juges  inférieurs 
fe  donnent  fans  commifTions  :  fccàs  es  Cours  flipé- 
rieures  :  par  exemple  ,  on  ne  peut  donner  adjourne- 
ment aux  Requêtes  de  l'Hôtel  ou  du  Palais ,  qu'en 
vertu  de  Lettres  de  Committimus  dont  fera  JaifTe  co- 
pie avec  l'exploit ,  fi  ce  n'efl  qu'il  y  eût  déjà  inftance 
liée  ou  retenue  en  cette  Cour,  auquel  cas  il  ne  feroh: 
pas  befoin  deLettres  :  on  ne  le  peut  non  plus  es  Cours 
iiipéricures ,  telles  que  le  Parlement,  ou  autres ,  qu'ei4 
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vertu  Je  Lettres  de  Chîncellerie ,  Commiffion  parti- 
culière ,  ou  Arrêt  :  on  ne  le  peut  non  plus  au  Con- 
Ibil ,  ni  même  aux  Requêtes  de  l'Hôtel ,  lorfqu'ii  s'a- 
git de  juger  au  Souverain  ,  qu'en  vertu  d'Arrêt  du 
Confeil  ou  Commifîion  du  Grand  Sceau. 

Les  exploits  d'adjournement  doivent  contenir  le 
nom  du  Procureur  du  demandeur  en  tous  fié^es  & 
matières  où  le  miniflerc  des  Procureurs  ell  nccellaire. 
yoyei  U  titre.  II.  de  l'Ordonnance  de  i66 J. 

L'adjournement  pcrfonnd  ellune  afïïgnationen  ma- 
tière criminelle,  par  laquelle  l'accule  eft  fommé  de 
comparoître  en  perfonne.  Il  le  décerne  contre  l'ac- 
cufé  ,  lorfque  le  crime  n'eft  pas  capital ,  &  qu'il  n'ê- 
chet  point  de  peine  affliclive,  ni  même  infamante; 
ou  contre  une  partie  affignée  fimplement  pour  être 
ouie,  laquelle  a  négligé  de  comparoître.  Il  emporte 
jnterdidion  contre  vui  Officier  de  judicature.  Voyt:^ 
Décret. 

Un  adjournemcm  à  trois  briefs  jours  eft  une  fomma- 
tion  faite  à  cri  public  au  fon  de  trompe ,  après  qu'on 
a  fait  perquifition  de  la  perfonne  de  l'accufé ,  à  ce 
qu'il  ait  à  comparoître  dans  les  trois  jours  en  Juftice  , 
à  faute  de  quoi  on  lui  fera  fon  procès  comme  contu- 
max. 

Adjournement  fe  dit  en  Angleterre  d'une  ef- 
pece  de  prorogation,  par  laquelle  on  remet  la  féance 
du  Parlement  à  un  autre  tems ,  toutes  chofes  demeu- 
rant en  état,  /^c^y^^  Prorogation.  (/^) 

ADIPEUX,  adj.  en  Anatomie ,  fe  dit  de  certains 
conduits  &  de  certains  vaifleaux  qui  fe  dillribuent  à 
la  graiffe.  Voyei  VAISSEAU  &  Graisse. 

Il  y  a  des  vailleaux  adipeux  qui  font ,  fuivant  quel- 
ques Auteurs ,  une  partie  de  la  fubflance  de  l'épi- 
ploon.  Foyei  Epiploon. 

Maipjghi  doute  fi  les  conduits  adipeuxiont  des  vaif- 
feaux  dillinûs  (  dans  un  Ouvrage  imprimé  après  fa 
mort).  Morgagni,  adverf.  Anat.  III. pa^e  3.  iniinue 
qu'ils  ne  font  pas  néceffaires ,  parce  qu'il  penfe  c|ue 
la  fccrétion  de  la  graiffe  peut  fe  faire  au  moyen  des 
artères  dans  les  cellules  adipeufes ,  de  même  que 
dans  les  autres  parties  d'où  elle  peut  être  enfuite  re- 
prife  par  les  veines ,  fans  qu'il  loit  befoin  d'admet- 
tre un  troifieme  genre  de  vaiffeaux  propres  à  cet 
office ,  tels  que  Malpighi  paroît  les  avoir  foupçonnés. 
Pv.ivin  n'admet  point  de  conduits  adipeux,  dif.  de  omento. 

ADIPEUSE,  adj.  o«  GRAISSEUSE ,  en  Anatomie, 
efi:  le  nom  que  l'on  donne  à  une  membrane  ou  tuni- 
que qui  enveloppe  le  corps,  &  qui  elt  fituée  immé- 
diatement fous  la  peau  :  on  la  regarde  comme  le  foû- 
tien  de  la  graiffe ,  qui  eff  logée  dans  les  intervalles 
qui  fe  trouvent  entre  les  fibres ,  &  dans  les  cellules 
particulières  qu'elle  forme.  ^qy«{  Graisse,  Peau, 
Cellule  ,  &c. 

Les  Anatomifles  font  partagés  touchant  l'exiftence 
de  cette  membrane.  La  plupart  des  Modernes  ne  la 
regardent  que  comme  la  tunique  extérieure  de  la 
membrane  charnue ,  autrement  de  la  membrane  com- 
mune des  mufcles.  Foye^  Membrane  charnue, 
Pannicule  ,  &c.  (/-) 

Adipeuses  ,  cellules.  Foye^  Cellules  adipeufes. 

ADIRÉ  ,  adj.  vieux  terme  de  Pratique  ^  qui  eft  en- 
core ufité  au  Palais.  Il  efi:  fynonyme  à  égarer ,  &  fe 
dit  fmguliercment  des  pièces  d'un  procès  qui  ne  fe 
trouvent  plus  :  ainfi  l'on  dira ,  par  exemple  ,  la  meil- 
leure pièce  de  mon  fac  s'ell  trouvée  adirée.  Ce  même 
terme  fignitîc  auffi  quelquefois  rayé  ou  biffé.  ÇH) 

ADIRER  ou  ADHIRER.  Foyei  Adiré. 

Lorfqu'une  Lettre  de  change  payable  à  un  parti- 
culier, &  non  au  porteur,  ou  ordre,  cil  adirée,  le 
payement  en  peut  être  pourfuivi  &C  fait  en  vertu  d'u- 
ne féconde  Lettre ,  fans  donner  caution  ,  en  faifant 
mention  que  c'eft  une  ièconde  Lettre  ,  &  que  la  pre- 
mière ou  autre  précédente  demeurera  nulle. 

Et  au  cas  que  la  Lettre  adirée  fût  payable  au  por- 
Tome  I. 
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teur  ou  à  ordre,  le  payement  n'en  doit  être  fait  eue 
par  ordonnance  de  Juftice ,  en  baillant  caution'de 
garantir  le  payement  qui  en  fera  fait.  Foye7^  l'Ordon- 
nance de  1673,  ^'^-  ^-  (^) 

*  ADIRES ,  f.  m.  pi.  (  ffiff  Nat.  )  on  appelle  en 
Eipagne  adirés  ,  une  forte  de  petits  chiens  de  Barba- 
rie ,  fins ,  riifés ,  mais  voraces  ,  qu'on  prend  dans  les 
mailbns,  quand  ils  y  font  jettes  par  la  faim.  Il  y  en 
a  de  Perlé  qui  font  plus  grands  que  ceux  de  Barba- 
rie ;  les  chiens  n'ofent  attaquer  ceux-ci ,  ils  font  pour- 
tant prefque  de  la  même  couleur  les  uns  &  les  au-^ 
très  :  les  jardiniers  de  ces  contrées  difent  qu'ils  fe 
mêlent  avec  les  chiens  ordinaires.  Il  eft  parié  dans 
d'autres  Auteurs  ,  fous  le  nom  A' Adiré  ,  d'un  animal 
qu'on  trouve  en  Afrique  ,  de  la  grandeur  du  renard  , 
&  qui  en  a  la  fineffe.  Cette  defcription  &  la  précé- 
dente font  fi  différentes  qu'on  ne  peut  affûrer  qu'elles 
foient  l'une  &  l'autre  du  môme  animal. 

ADIÏION  ,  f,  f.  terme  de  Jurifprudence  ,  qui  ne 
s'emploie  qu'avec  le  mot  hérédité.  Adition  d'hérédité 
eft  la  déclaration  que  fait  l'héritier  inftitué  formel- 
lement ou  tacitement ,  qu'il  accepte  l'hérédité  qui  lui 
eft  déférée.  Dans  le  Droit  Civil  ce  terme  ne  s'em- 
ployoit  qu'en  parlant  d'un  héritier  étranger  appelle 
à  la  fucceffion  par  le  teftament  du  défunt.  Quand 
l'héritier  naturel ,  ou  héritier  du  fang  acccptoit  l'hé- 
rédité ,  cela  s'appelloit  s'immifcer .,  6c  l'acceptation 
immixtion.  Mais  nous  ne  faifons  point  cette  diftinc- 
tion  ,  &  fadition  fe  prend  en  général  pour  l'afte  par 
lequel  l'héritier^foit  naturel  ou  inftitué,  prend  qualité. 

Un  finiple  afte  de  l'héritier  naturel  ou  inftnué  , 
par  lequel  il  s'eft  comporté  comme  héritier ,  opère 
Vadition  d'hérédité  ,  &  lui  ôte  la  faculté  de  renon- 
cer ou  de  joiiir  du  bénéfice  d'inventaire.  Foye:^  Re- 
nonciation ,  BÉNÉFICE   d'inventaire. 

ADJUDICATAIRE  ,  f.  m.  terme  de  Palais ,  eft 
celui  au  profit  de  qui  eft  faite  une  adjudication,  ^oy-'î 
Adjudication  &  Adjuger, 

ADJUDICATIF  ,  adj.  terme  de  Palais  ,  qui  fe  dit 
d'un  Arrêt  ou  d'une  Sentence  qui  porte  adjudica- 
tion au  profit  du  plus  offrant ,  d'un  bien  vendu  par 
autorité  de  Juftice  ,  ou  qui  défère  au  moins  de- 
mandant une  entreprife  de  travaux  ordonnés  judi- 
ciairement. Voyei  Adjudication  &  Adjuger. 

ADJUDICÂTION  ,  f.  f.  {Jurifprud.  )  eft  l'aftioit 
d'adjuger.  Foye^  Adjuger. 

L'effet  de  V adjudication  par  décret  eft  de  purger 
les  dettes  &  les  hypothèques  dont  étoit  affedtée  la 
chofe  vendue  :  elle  ne  purge  pas  cependant  le 
doiiaire  lorfqu'ii  n'eft  point  ouvert.  Pour  entendre 
ce  que  fignifîent  ces  expreffions  ,  purger  le  doiiaire  , 
lesdettes  ,  les  hypothèques.  Foye^au  oto^Purger.  {H) 

ADJUGER  V.  a.  (^JuriJ'prud.  )  c'eft  juger  en  fa- 
veur de  quelqu'un  ,  conformément  à  fes  prétenfions. 
Il  lignifie  aufîi  donner  la  préférence  dans  une  vente 
publique  au  plus  offrant  &  dernier  enchériffeur  ;  &i. 
dans  une  proclamation  d'ouvrages  ou  entreprifes  au 
rabais  ,  à  celui  qui  demande  moins.  (  H^ 

ADJURATION ,  {.  f.  {  Théol.  )  commandement 
ou  injonction  qu'on  fait  au  démon  de  la  part  de  Dieu, 
de  fortir  du  corps  d'un  poffédé ,  ou  de  déclarer  quel- 
que chofe. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  Latin  adjurare  ,  conjurer  , 
folliciter  avec  inftancc  ,  &  l'on  a  ainfi  nommé  ces 
formules  d'exorcifme  ,  parce  qu'elles  font  prelque 
toutes  conçues  en  ces  termes  :  ad/urotc  .,  fpiritus  im- 
munde,per Deumvivum ,  ut,  &c.  Foyc?^  EXORCISME, 
Possession  ,  &c.  {G). 

ADJUTORIUM  ,  f  eft  le  nom  qu'on  donne  en 
Anatomie  ,  à  l'os  du  bras  ,  ou  à  riuimcrus.  Foyti 
Humérus.  {L). 

*  ADMETTRE,  RECEVOIR.  On  admet  c\\\c\- 
qu'un  dans  une  Ibciété  particulière;  on  le  re<,oit  à 
une  charge ,  dans  une  Académie  :  il  fuftit  pour  être 
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admis  d'avoir  l'entrée  libre  ;  il  faut  pour  être  reçu  du 
cérémonial.  Le  premier  eft  une  faveur  accordée  par 
les  perfonnes  qui  compofent  la  fociété  ,  en  confé- 
quence  de  ce  qu'elles  vous  jugent  propre  à  partici- 
per à  leurs  deffeins ,  à  goûter  leurs  occupations  ,  & 
à  augmenter  leur  amufement  ou  leur  plaifir.  Le  fé- 
cond ell  une  opération  par  laquelle  on  achevé  de 
vous  donner  une  entière  poffefTion ,  &  de  vous  ini- 
taller  dans  la  place  que  vous  devez  occuper  en  con- 
féquence  d'un  droit  acquis ,  foit  par  bienfait ,  foit  par 
élection ,  foit  par  flipulation. 

Ces  deux  mots  ont  encore  dans  un  ufage  plus  or- 
dinaire ,une  idée  commune  qui  les  rend  fynony mes. 
Il  ne  faut  alors  chercher  de  différence  entr'eux , 
qu'en  ce  c^x  admettre  femble  fuppofer  un  objet  plus 
intime  &  plus  de  choix  ;  &  que  recevoir  paroît  ex- 
primer quelque  chofe  de  plus  extérieur  &  de  moins 
libre.  C'eft  par  cette  raifon  qu'on  pourroit  dire  que 
l'on  efl  admis  à  l'Académie  Françoife ,  &  qu'on  eft 
reçu  dans  les  autres  Académies.  On  admet  dans  fa 
familiarité  &  dans  fa  confidence  ceux  qu'on  en  juge 
dignes  ;  on  reçoit  dans  les  maifons  &  dans  les  cer- 
cles ceux  qu'on  y  préfente  ;  où  l'on  voit  que  rece- 
voir dans  ce  fcns  n'emporte  pas  une  idée  de  précau- 
tion qui  eft  attachée  à  admettre.  Le  Miniftre  étranger 
eft  admis  à  l'audience  du  Prince ,  &  le  Seigneur  qui 
voyage  eft  reçu  à  fa  Cour. 

Mieux  l'on  veut  que  les  fociétés  foicnt  compo- 
fées  ,  plus  l'on  doit  être  attentif  à  en  bannir  les  ef- 
prits  aigres ,  inquiets  ,  &  turbulens ,  quelque  mérite 
qu'ils  aient  d'ailleurs  ;  à  n'y  admettre  que  des  gens 
d'un  caraftcre  doux  &  liant.  Quoique  la  probité  & 
la  fagefle  faftent  eftimer,  elles  ne  font  pas  recevoir 
dans  le  monde  ;  c'eft  la  prérogative  des  talens  aima- 
bles &  de  l'efprit  d'agrément. 

*  ADMETE  ,Lï.(^  Myth.  )  une  des  Nymphes 
Océanides. 

ADMINICULE ,  f.  m.  en  droit ,  eft  ce  qui  forme 
im  commencement  de  preuve  ,  ou  une  preuve  im- 
parfaite ;  une  circonftance  ou  une  conjecture  qui 
tend  à  former  ou  à  fortifier  une  preuve. 

Ce  mot  vient  du  Latin  adminiculum  ,  qui  fignifie 
appui ,  échalas. 

Les  Antiquaires  fe  fervent  du  mot  adminicules , 
pour  fignificr  les  attributs  ou  ornemens  avec  lefquels 
Junon  eft  repréfentée  fur  les  médailles,  Voyc^  At- 
tribut &  Syivibole.  (^) 

ADMINISTRATEUR  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  eft 
celui  qui  régit  un  bien  comme  un  tuteur,  curateur, 
exécuteur teftamentaire.  J^oye^^  Administration  , 
Exécuteur  testamentaire.  Les  pères  font  les 
adminijlrateurs  nés  de  leurs  enfans. 

On  appelle  fingulierement  adminijlrateurs  ,  ceux 
qui  régiflent  les  biens  des  Hôpitaux.  Voye^^  Hô- 
pital. 

Si  une  femme  eft  chargée  d'une  adminiftration , 
on  l'appelle  adminiflratrice  ,  &  elle  eft  obligée  à  ren- 
dre compte  comme  le  feroit  l'adminiftrateur  (//^) 

ADMINISTRATION  ,  f ,  f .  (  Jurifprud.  )  eft  la 
geftion  des  affaires  de  quelque  particulier  ou  com- 
munauté ,  ou  la  régie  d'iui  bien.  Foye^  Gouverne- 
ment ,  RÉGIE. 

Les  Princes  indolcns  confient  V adminijîration  des 
affaires  publiques  à  leurs  Miniftres,  Les  guerres  ci- 
viles ont  ordinairement  pour  prétexte  la  mauvaifc 
adminijîration  ,  ou  les  abus  commis  dans  rexerclcc 
de  la  Juftice ,  &c. 

Adminijîration  fe  dit  fingulierement  de  la  direc- 
tion des  biens  d'un  mineur,  ou  d'un  interdit  pour  fu- 
reur, imbécilité,  ou  autre  caufe,  &  de  ceux  d'un 
Hôpital  ;  par  un  tuteur  ,  im  curateur  ,  ou  un  admi- 
niftratcur.    Voyei^   MiNEUR  ,  PUPILLE  ,  TuTEUR  , 

Curateur,  Administrateur,  &c. 

Adminijîration  fe  dit  auffi  des  fonClions  ccdé- 
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fiaftiques.  C'eft  au  Curé  qu'appartient  exclufive- 
ment  à  tout  autre  ,  V adminijîration  des  Sacremens 
dans  fa  ParoifTe.  Voye^^  Curé  ,  Paroisse  ,  &c.  On 
doit  refufer  ï adminijîration  des  Sacremens  aux  ex- 
communiés.  Voyei^  Excommunication. 

En  matière  bénéficiale  ,  on  diftingue  deux  -fortes 
ai  adminijîration  ,  l'une  au  temporel  ,  &  l'autre  au 
fpirituel.  Celle-ci  confifte  dans  le  pouvoir  d'excom- 
munier ,  de  corriger ,  de  conférer  les  bénéfices  :  l'au- 
tre dans  l'exercice  des  droits  &  prérogatives  atta- 
chées au  bénéfice.  Voye^^  TEMPORALITÉ. 

Adminijîration  s'emploie  auffi  au  Palais  comme 
fynonyme  à  journijfement  :  ainfi  l'on  dit  adminijher 
des  témoins ,  des  moyens ,  des  titres ,  des  preu- 
ves, (i/) 

ADMIRABLE ,  adjeft.  (  Médecine.  )  épithete  que 
des  Chimiftes  ont  donnée, par  hyperbole,  à  quelques- 
unes  de  leurs  compofitions  ;  tel  eft  le  fel  admirable 
de  Glauber.  On  l'a  appliquée  généralement  à  toutes 
les  pierres  faftices  &  médicinales  :  en  voici  une  dont 
M.  Lemeri  donne  la  defcription  à  caufe  de  fes  gran- 
des qualités. 

Pulvérifez ,  mêlez  enfemble  du  vitriol  blanc ,  1 8 
onces  ;  du  lucre  fin ,  du  falpetre ,  de  chacun  9  onces  ; 
de  l'alun ,  2  onces  ;  du  fel  ammoniac ,  8  gros  ;  du 
camphre  ,  i  onces.  Mettez  le  mélange  dans  un  pot 
de  ferre  verniffé  ;  humeftez-le  en  conliftance  de  miel 
avec  de  l'huile  d'olive  ;  puis  mettez  fur  un  petit  feu , 
faites  defl'éclier  doucement  la  matière  jufqu'à  ce  qu'el- 
le ait  pris  la  dureté  d'une  pierre  ;  gardez-la  couver- 
te ,  car  elle  s'humefte  aifément. 

On  obfervera  de  modérer  le  feu  dans  cette  opé- 
ration ,  à  caufe  de  la  volatilité  du  camphre  :  mais 
quelque  foin  que  l'on  y  apporte  ,  il  s'en  difTipe  tou- 
jours une  grande  quantité.  On  en  ajoutera  à  caufe 
de  cela  c[uelques  grains  dans  la  pierre,  lorfqu'on  s'en 
fer  vira. 

Cette  pierre  eft  déterfive ,  vulnéraire ,  aftringen- 
te  ;  elle  réfifte  à  la  gangrené ,  arrête  le  fang ,  étant 
appliquée  feche  ou  diffoute  :  on  l'emploie  dans  les 
catarades  en  collyre  ,  contre  les  ulcères  fcorbuti- 
ques.  On  ne  s'en  fert  qu'à  l'extérieur.  (  A^) 

ADMIRATIF  ,  adj.  m.  {^Gramm.  )  comme  quand 
on  dit  un  ton  admiratif^  un  gejle  admiratif;  c'elVà-dire, 
un  ton ,  un  gejle ,  qui  marque  de  la  furpri'.e  ,  de  l'admi- 
ration ou  une  exclamation.  En  terme  de  Grammaire, 
on  dit  un  point  admiratij',  on  dit  axiffi  un  point  J'admis 
ration.  Quelques-uns  diicnt  un  point  exclamatij;  ce 
point  fe  marqxie  ainfi  .'.  Les  Imprimeurs  l'appellent 
fimplement  admiratij.,  &  alors  ce  mot  eft  fubllantif 
mafculin,  ou  adjeftif  pris  fubftantivement ,  en  fouf- 
entcndant  point. 

On  met  le  point  admiratif  après  le  dernier  mot  de 
la  phrafé  qui  exprime  l'admiration  :  Qhc  A. A"  ^ 
plaindre  !  Mais  fi  la  phrafe  commence  par  une  inter- 
jeûion  ,  ah ,  ou  ha ,  hélas ,  quelle  doit  être  alors  la 
ponOuation?  Communément  on  met  le  point  ad- 
miratif d'abord  après  l'intcrjeftion  :  Hélas  !  petits 
moutons ,  que  vous  êtes  heureux.  Ha  !  mon  Dieu ,  que  j* 
jouffre  :  mais  comme  le  fens  admiratif  ou  exclamatif 
ne  finit  qu'avec  la  phrafe ,  je  ne  voudrois  mettre  le 
point  admiratif  qu'après  tous  les  mots  qui  énoncent 
l'admiration.  Hélas ,  petits  moutons ,  que  vous  êtes  heu- 
reux !  Hu  .,  mon  Dieu  3  que  je  jouffre  !  Foyei  PONC- 
TUATION.     (/") 

*  ADMIRATION ,  f.  f.  {Morale.)  c'eft  ce  fenti- 
ment  qu'excite  en  nous  la  préfence  d'un  objet,  quel 
qu'il  foit ,  intellcducl  ou  phyfique  ,  auqncl  nous  atta- 
chons quelque  perfedHon.  Si  l'objet  •.  ,1  vraiment 
beau ,  Vadmiration  dure  ;  fi  la  beauté  n'étoit  qu'ap- 
parente ,  Vadmiration  s'évanoiiit  par  la  réflexion  ;  fi 
l'objet  elî  tel ,  que  plus  nous  l'examinons ,  plus  nous 
y  découvrons  de  perfeftions ,  Vadmiration  augmen- 
te. Nous  n'admirons  gucres  que  ce  qui  eft  au-dcfius 
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de  nos  forces  ou  de  nos  connoiflances.  Ainfi  Vadrni- 
ration  eft  fîiie  tantôt  de  notre  ignorance ,  tantôt  de 
notre  incapacité  :  ces  principes  font  fi  vrais ,  que  ce 
qui  eft  admirable  pour  l'un ,  n'attire  feulement  pas 
l'attention  d'un  auti-e.  Il  ne  faut  pas  confondre  lafur- 
prife  avec  V admiration.  Une  chofe  laide  ou  belle  , 
pourvu  qu'elle  ne  foit  pas  ordinaire  dans  fon  genre , 
nous  caufe  de  la  furprife  ;  mais  il  n'ell  donné  qu'aux 
belles  de  produire  en  nous  la  furprife  &  V admiration  : 
ces  deux  fentimens  peuvent  aller  enfemble  &  fépa- 
rément.  Saint-Evremond  dit  que  Vadmiration  eil  la 
marcrue  d'un  petit  efprit  :  cette  penfée  efl  faufle  ;  il 
eût  fallu  dire ,  pour  la  rendre  julle  ,  que  Vadmiration 
d'une  chofe  commune  eu  la  marque  de  peu  d'efprit  : 
mais  il  y  a  des  occasions  où  l'étendue  de  Vadmiration 
eu ,  pour  ainfi-dire ,  la  mefiu-e  de  la  beauté  de  l'ame 
&  de  la  grandeur  de  l'efprit.  Plus  im  être  créé  &  pen- 
fant  voit  loin  dans  la  nature ,  plus  il  a  de  difcei-ne- 
ment,  &  plus  il  admire.  Au  refle  il  faut  un  peu  être 
en  garde  contre  ce  premier  mouvement  de  notre 
ame  à  la  préfence  des  objets  ;  &  ne  s'y  livrer  que 
quand  on  eft  raflïïré  par  fes  connoiflances ,  &  fur- 
tout  par  des  modèles  auxquels  on  puiffe  rapporter 
l'objet  qui  nous  eii  préfent.  Il  faut  que  ces  modèles 
foient  d'une  beauté  univerfellement  convenue.  Il  y 
a  des  efprits  qu'il  cil  extrêmement  difficile  d'éton- 
ner ;  ce  font  ceux  que  la  Métaphyfique  a  élevés  au- 
deffus  des  chofes  faites  ;  qui  rapportent  tout  ce  qu'ils 
voyent ,  entendent ,  &c.  au  polTiblg  ,  &  qui  ont  en 
eux-mêmes  un  modèle  idéal  au-deffous  duquel  les 
Êtres  créés  refl:ent  toujours. 

ADMISSIBLE,  adj.(e/z  Broit  )  qui  mérite  l'ad- 
miflion.  Foye[ci-de.jJous  Admission. 

A  D  M I S  S I  O  N ,  f  f.  (  Jurifprud.  )  aaion  par  la- 
.  quelle  c[iielqu'un  eft  admis  à  une  place  ou  dignité. 

Ce  terme  fe  dit  fpécialement  de  la  réception  aux 
Ordres ,  ou  à  quelque  degré  dans  une  Faculté  ;  & 
le  billet  des  Examinateurs  en  faveur  du  Candidat , 
s'appelle  admittatur^  parce  que  VadmiJJîon  eft  expri- 
mée par  ce  terme  latin.  Voye?^  Candidat, 

Admission  fe  dit  aufli  au  Palais ,  des  preuves 
&  des  moyens ,  qui  font  reçus  comme  concluans  & 
pertinens.     (■^) 

*  AD  MITTATUR,  terme  latin,  f.  m.  {Hiji.  mod.) 
billet  qu'on  accorde  après  les  examens  ordonnés  à 
ceux  qui  fe  préfentent  aux  Ordres ,  à  certaines  di- 
gnités ,  aux  degrés  d'une  Faculté ,  &c.  lorfqu'ils  ont 
été  trouvés  dignes  d'y  être  admis. 

ADMODIATEUR  ,  ou  AMODIATEUR  ,  f.  m. 
(  Jurifprud.  )  Fermier  qui  tient  un  bien  à  titre  d'ad- 
modiation.  J^oyei^  ci-dejjous  AdmodiatioN. 

ADMODIATION,o«  AMODIATION  ,  f.  f. 
(  Jurifprud.  )  terme  de  Coutumes  ,  ufité  en  quelques 
Provinces  pour  lignifier  un  bail ,  dont  le  prix  fe  paye 
en  fruits  par  le  Fermier ,  lequel  en  retient  moitié  , 
ou  plus  ou  moins,  pour  fon  exploitation.  Amodiation 
eft  auffi  fynonyme  en  quelques  endroits  à  bail  à  fer- 
me ,  &  le  dit  du  bail  même  ,  dont  le  prix  fe  paye  en 
argent. 

ADMONESTER  ,  v.  a.  terme  de  Palais,  c'eft  fai- 
re une  légère  corredion  verbale  en  matière  de  dé- 
lit. Koye{^  Admonition. 

ADMONITION  ,  f.  f.  terme  de  Palais ,  eft  une  re- 
montrance que  fait  le  Juge  en  matière  de  délit  au 
délinquant,  à  qui  il  remontre  l'a  faute,  &  l'aver- 
tit d'être  plus  circonfpeft  à  l'avenir. 

\J admonition  eft  moindre  que  le  blâme,  &  n'cft 
pas  flétriflante  ,  fi  ce  n'eft  qu'elle  foit  fuivie  d'amen- 
de ;  elle  fe  joint  le  plus  ordinairement  avec  l'aumo- 
ne ,  &  fe  fait  à  huis  clos. 

Le  terme  ^admonition  s'emploie  auffi  en  matière 
eccléfiaftiquc,  &  alors  il  eft  fynonyme  à  monition. 
f^oyei  ce  dernier.     (JV) 

ADN  ATA ,  adj.  f.  pris  fubft.  en  Anatomie ,  eft  une 
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membrane  épaifl^e  &  blanche ,  qui  enveloppe  le  olo- 
be  de  l'œil ,  &  qui  en  fonne  la  tunicriie  externe.  On 
l'appelle  en  françois  conjonctive,  ^oy^;^  Tunique  & 
Conjonctive.     (Z,) 

*  A  D  O  D  ,  f.  (  Myth.  )  nom  que  les  Phéniciens 
donnoient  au  Maître  des  Dieux. 

^  ADOLESCENCE,  f  f  {Phyjïolog.)  eft  le  tems  de 
l'accroillement  dans  la  jeuneile  ;  ou  l'âge  qui  fuit 
l'enfance,  &  qui  fe  termine  à  celui  où  xm  homme 
eft  formé,  f'oyei  Accroissement  &  Age.  Ce  mot 
vient  du  latin  adolefcere ,  croître. 

L'état  d'adolefcence  dure  tant  que  les  fibres  con- 
tinuent de  croître  &  d'acquérir  de  la  confiftance. 
f^oyei  Fibre. 

Ce  tems  fe  compte  ordinairement  depuis  quator- 
ze ou  quinze  ans  jufqu'à  vingt-cinq ,  quoique  ,  félon 
les  différentes  conflitutions ,  il  puifte  durer  plus  ou 
moins. 

Les  Romains  l'appliquoient  indiftinftement  aux 
garçons  &  aux  filles  ;  &  le  comptoient  depuis  douze 
ans  jufqu'à  vingt-cinq  pour  les  uns ,  &  depuis  dou- 
ze juiqu'à  vingt-un  pour  les  autres,  royei  Puber- 
té ,  &c. 

Souvent  même  leurs  Écrivains  em.ployoient  indif- 
féremment les  termes  de  juvenis  &  adolefcens  pour 
toutes  fortes  de  perfonnes  en  deçà  de  quarante-cinq 
ans. 

Lorfque  les  fibres  font  arrivées  à  un  degré  de  con- 
fiftance &  de  tenfion  fuffifant  pour  foùtenir  les  par- 
ties ,  la  matière  de  la  nutrition  devient  incapable  de 
les  étendre  davantage ,  &  par  conféquent  elles  ne 
fauroient  plus  croître.  Voye^^  Mort.     {H^ 

*  ADOM  ou  ADON ,  (  Gcog.  mod.  )  contrée  qui 
borne  la  côte  d'or  de  Guinée  en  Afrique. 

*  A  D  O  N  A I ,  f  m.  (  Théol.  )  eft,  parmi  les  Hé- 
breux ,  un  des  noms  de  Dieu ,  &  fignifie  Seigneur. 
Les  Mafi"oretes  ont  mis  fous  le  nom  que  l'on  lit  au- 
jourdhui  Jehova,  les  points  qui  conviennent  aux  con- 
ibnnes  du  mot  Adonaï,  parce  qu'il  étoit  défendu 
chez  les  Juifs  de  prononcer  le  nom  propre  de  Dieu , 
&  cj[u'il  n'y  avoit  que  le  Grand  -  Prêtre  qui  eût 
ce  privdégc,  lorfqu'il  entroit  dans  le  Sanétuaire. 
Les  Grecs  ont  aufti  mis  le  motAdonaïk  tous  les  en- 
droits oîi  fe  trouve  le  nom  de  Dieu.  Le  mot  Adonaï 
eft  dérivé  d'une  racine  qui  fignifie  bafe  ^  fondement ^ 
&  convient  à  Dieu ,  en  ce  qu'il  eft  le  foûtien  de  tou- 
tes les  créatures ,  &  qu'il  les  gouverne.  Les  Grecs 
l'ont  traduit  j)ar  >tt;poç,  &  les  Latins  par  Dominus, 
Il  s'eft  dit  auffi  quelquefois  des  hommes ,  comme 
dans  ce  verfet  du  Pleaume  104.  Conflituit  eum  Domi- 
num  doniùs  fuœ ,  en  parlant  des  honneurs  auxquels 
Pharaon  éleva  Jofeph ,  où  le  texte  hébreu  porte  : 
Adonaï.  Genebrard ,  le  Clerc  ,  Cappcl ,  de  nomine  Dei 
Tctragramm.      (  <j  ) 

ADONER,  ADONE,  terme  de  Marine  ,  on  dit  U 
vent-adone  ,  quand  après  avoir  été  contraire  ,  il  com- 
mence à  devenir  favorable  ,  &  que  des  rumbs  ou 
airs  de  vent  les  plus  prêts  de  la  route  qu'on  doit 
faire ,  il  fe  range  vers  les  rumbs  de  la  bouline ,  & 
du  vent  largue.  Voye-^  Bouline.     (-^) 

*  ADONEE,(-(V(>'///.)  nom  que  les  Arabes  don- 
noient au  Soleil  &  à  Bacchus ,  qu'ils  adoroient.  Ils 
offi-oient  au  premier  tous  les  jours  de  l'encens  &  des 
parfums. 

ADONIES,  ou  PESTES  ADONIENNES ,  fiib.  f. 
ÇMyt/i.)  qu'on  célébroit  anciennement  en  l'honneur 
d'Adonis  favori  de  Venus,  qui  fut  tue  à  la  chafle 
par  un  fanglier  dans  les  forêts  du  Mont  Liban.  Ces 
fêtes  j)rirent  nalftànce  en  Phénicic,  &  pafferent  de- 
là en  Grèce.  On  en  faifoit  de  lèmbl.ibles  en  Egypte 
en  mémoire  d'Ofnis.  Voici  ce  que  dit  Lucien  de  cel- 
les de  Byblos  en  Phénicic  :  »  Tenue  la  Ville  au  jour 
»  marqué  jîour  la  folemnlté  ,  commençoit  à  pren- 
»  dre  le  deuil,  &C  à  donner  des  marques  publiques 
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»  (le  douleur  &  d'afîliftioH  :  on  n'entendoit  de  tous 
>»  côtés  que  des  pleurs  &  des  gémiflemens  ;  les  fem- 
WL  mes  qui  étoient  les  minières  de  ce  culte ,  étoient 
»  obligées  de  ie  rafer  la  tête  ,  &  de  fe  battre  la  poi- 
«  trine  en  courant  les  mes.  L'irapie  fupcrftition  obli- 
»  geoit  celles  qui  refufoient  d'affifter  à  cette  céré- 
»  monie ,  à  fe  proftituer  pendant  un  jour,  pour  em- 
»  ployer  au  culte  du  nouveau  Dieu  ,  l'argent  qu'el- 
»  les  gagnoient  à  cet  infâme  commerce.  Au  dernier 
«  jour  de  la  fête ,  le  deuil  fe  changeoit  en  joie ,  & 
»  chacun  la  tcmoignoit  comme  fi  Adonis  eût  été  ref- 
«  fufcité  :  la  première  partie  de  cette  folemnité  s'ap- 
»  pelloit  à^oLviaixoç ,  pendant  laquelle  on  pleuroit  le 
»  Prince  mort  ;  &  la  deuxième  l'i/pês-zf ,  /e  retour ,  où 
»  la  joie  fuccédoit  à  la  triflefle.  Cette  cérémonie  du- 
M  roit  huit  jours ,  &  elle  étoit  célébrée  en  même 
»  tems  dans  la  baffe  Egypte.  Alors ,  dit  encore  Lu- 
»  cien  qui  en  avoit  été  témoin,  les  Egyptiens  expo- 
»  foient  fur  la  mer  un  panier  d'ofier,  qui  étant  pouf- 
w  fé  par  un  vent  favorable ,  arrivoit  de  lui-même  . 
»  fur  les  côtes  de  Phénicie ,  oii  les  femmes  de  By- 
»>  blos,  qui  l'attcndoient  avec  impatience,  l'empor- 
»  toient  dans  la  Ville,  &  c'étoit  alors  que  l'afïliftion 
»  publique  faifoit  place  à  une  joie  univerfelle  ». 
S.  Cyrille  dit  qu'il  y  avoit  dans  ce  petit  vaiffeau  des 
lettres  par  lefquelles  les  Egyptiens  exhortoient  les 
Phéniciens  à  fe  réjoiiir ,  parce  qu'on  avoit  retrouvé 
le  Dieu  qu'on  pleuroit.  Meurfius  a  prétendu  que  ces 
deux  différentes  cérémonies  faifoient  deux  fêtes  dif- 
tinûes  qui  fe  célébroient  à  différens  tems  de  l'année , 
&  à  fix  mois  l'une  de  l'autre ,  parce  qu'on  croyoit 
qu'Adonis  p^iffoit  la  moitié  de  l'année  avec  Profer- 
pine ,  &  l'autre  moitié  avec  Venus.  Les  Juifs  voifms 
de  la  Phénicie  &  de  l'Egypte ,  &  enclins  à  l'idolâ- 
trie ,  adoptèrent  auïïï  ce  culte  d'Adonis.  La  vifion 
du  Prophète  Ezechiel ,  où  Dieu  lui  montre  des  fem- 
mes voluptueufes  affifes  dans  le  Temple,  &  qui  pleu- 
roient  Adonis  ,  &  ccce  ibi  fedebant  mulicres  plangentes 
Adonidcm  ,  ne  permet  pas  de  douter  qu'ils  ne  fuffent 
adonnés  à  cette  fuperftition,  Mhn.  dcCAcad.  des  Bel- 
les-Lettres.    (  G  ) 

ADONIQUE  ou  ADONIEN ,  adjeû.  {Poëf.)  forte 
de  vers  fort  court  ,  ufité  dans  la  poéfie  Greque  & 
Latine.  Il  n'eft  compofé  que  de  deux  pies  ,  dont  le 
premier  efl:  un  daftyle,  &  le  fécond  un  fpondée  ou 
trochée ,  comme  rara  juventus. 

On  croit  que  fon  nom  vient  d'Adonis ,  favori  de 
Venus ,  parce  que  l'on  faifoit  grand  ulage  de  ces  for- 
tes de  vers  dans  les  lamentations  ou  fêtes  lugubres 
qu'on  célébroit  en  l'honneur  d'Adonis.  V.  Adonif.S 
ou  Adoniennes.  Ordinairement  on  en  met  un  à  la 
fin  de  chaque  ffrophe  de  vers  fapphiques  ,  comme 
dans  celle-ci  : 

Scandït  œratas  vhlofa  naves 

Cura  ,  nec  t armas  equltum  relinqult , 

Ocyor  cervis  &  agente  nimbos 

Ocyor  euro.  Horat. 

Ariffophane  en  entremêloit  aufïi  dans  fes  comédies 
avec  des  vers  anapeftes.  Voye^^  Anapeste  &  Sa- 
PHIQUE.  (G) 

*  Adonis,  f.  f.  {Jardinage.'^  forte  de  renoncule, 
qui  a  la  feuille  de  la  camomille;  fa  fleur  eft  en  rofe , 
iés  fcmences  font  renfermées  dans  des  capfules  ob- 
longues.  On  en  diftingue  deux  cfpcces. 

Ray  attribue  à  la  graine  <ï adonis  hortenfis  ,  flore 
minore ,  atro  ,  rubcnte  ,  la  vertu  de  foulager  dans  la 
pierre  &  dans  la  colique. 

Et  mêlée  à  V adonis  cllebori  radiée ,  luphthalmi  flore , 
de  tenir  la  place  de  l'ellébore  même  dans  les  com- 
pofitions  médicinales. 

ADOPTIENS ,  f  m.  pi.  (  Théolog.)  hérétiques  du 
huitième  ficcle,  qui  prctendoicnt  que  Jefus-Cluilt, 
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en  tant  qu'homme  ,  n'étoit  pas  fils  propre  ou  fils  na- 
turel de  Dieu ,  mais  feulement  fon  fils  adoptif. 

Cette  feue  s'éleva  fous  l'empire  de  Charlcmagne 
vers  l'an  783  ,  à  cette  occafion.  Elipand,  Archevê- 
que de  Tolède ,  ayant  confulîé  Félix ,  Evoque  d'Ur- 
gel ,  fur  la  filiation  de  Jefus-Chriff ,  celui-ci  répondit 
que  Jefus-Chrift,  en  tant  que  Dieu,  efi:  véritable- 
ment &  proprement  fils  de  Dieu ,  engendré  naturel- 
lement par  le  Père  ;  mais  que  Jefus-Chriil ,  en  tant 
qu'homme  ou  fils  de  Marie ,  n'eff  que  fils  adoptif  de 
Dieu  ;  décifion  à  laquelle  Elipand  foufcrivit. 

On  tint  en  791  un  Concile  à  Narbonne,  oii  la 
caufe  des  deux  évêques  Efpagnols  fut  difcutée ,  mais 
non  décidée.  Félix  enfuite  fe  rétraûa ,  puis  revint  à 
fes  erreurs  ;  &  Elipand  de  fon  côté  ayant  envoyé  à 
Charlemagne  une  profeffion  de  foi ,  qui  n'étoit  pas 
orthodoxe  ,  ce  Prince  fit  affembler  un  Concile  nom- 
breux à  Francfort  en  794 ,  où  la  doftrine  de  Félix 
&  d'Elipand  fut  condamnée  ,  de  même  que  dans  ce- 
lui de  Forli  de  l'an  795 ,  &:  peu  de  tems  encore  après 
dans  le  Concile  tenu  à  Rome  fous  le  Pape  Léon  IIL 

Félix  d'Urgel  paffa  fa  vie  dans  une  alternative  con- 
tinuelle d'abjurations  &  de  rechûtes,  &  la  termina 
dans  l'héréfie  ;  il  n'en  fut  pas  de  même  d'Elipand. 

Geoffroi  de  Clairvaux  impute  la  même  erreur  à 
Gilbert  de  la  Porée  ;  &  Scot  &  Durand  femblent  ne 
s'être  pas  tout-à-fait  affez  éloignés  de  cette  opinion. 
Wuitalfe,  Trait,  de  Vlncarn.  part.  II.  quefl.  viij.  art.  i, 
pag.  zi6.  &fuiv.  (G) 

ADOPTIF,  adj.  (Jurijprudence.^  eft  la  perfonne 
adoptée  par  une  autre,  f'oyei  Adoption. 

Les  enfans  adoptifs ,  chez  les  Romains ,  étoient 
confidérés  fur  le  même  pié  que  les  enfans  ordinaires  , 
&  ils  entroient  dans  tous  les  droits  que  la  naiffance 
donne  aux  enfans  à  l'égard  de  leurs  pères.  C'eff  pour- 
quoi il  falloit  qu'ils  fuffent  inffitués  héritiers  ou  nom- 
mément deshérités  par  le  père  ,  autrement  le  tefta- 
ment  étoit  nul. 

L'Empereur  Adrien  préféroit  les  enfans  adoptifs 
aux  enfans  ordinaires  ,  par  la  raifon ,  difoit-il ,  que 
c'eff  le  hafard  qui  nous  donne  ceux-ci ,  au  lieu  que 
c'eff  notre  propre  choix  qui  nous  donne  les  autres. 

M.  Ménage  a  publié  un  Livre  d'éloges  ou  de  vers 
adreffés  à  cet  Empereur,  intitulé  Liber adoptivus ,?lu- 
quel  il  a  joint  quelques  autres  ouvrages.  Heinfius  & 
Furffemberg  de  Munfter  ont  auffi  publié  des  Livres 
adoptifs.  (  ^) 

ADOPTION ,  f.  f.  {Jurifprud.  Hifi.  anc.  mod.  )  cff 
un  aftc  par  lequel  un  homme  en  fait  entrer  un  autre 
dans  fa  famille  ,  comme  fon  propre  fils ,  &:  lui  donne 
droit  à  fa  fucceffion  en  cette  qualité. 

Ce  mot  vient  de  adoptare  qui  fignifie  la  même  chofe 
en  latin  ;  d'où  on  a  fait  dans  la  baffe  latinité  adobare  , 
qui  fignifie  faire  quelqu'un  chevalier ,  lui  ceindre 
l'épée  ;  d'où  eff  venu  aufîl  qu'on  appelloit  miles  ado- 
batus  un  chevalier  nouvellement  fait  ;  parce  que  ce- 
lui qui  l'avoit  fait  chevalier  étoit  cenfé  en  quelque 
façon  l'avoir  adopté,  ^oj'ir^  Chevalier. 

Parmi  les  Hébreux  on  ne  voit  pas  que  Vadoption 
proprement  dite  ait  été  en  ufage.  Moyfe  n'en  dit  rien 
dans  i'es  lois  ;  &  Vadoption  que  Jacob  fit  de  fes  deux 
petits-fils  Ephraïm  &c  Manaffé  n'eff  pas  proprement 
une  adoption ,  mais  une  eipece  de  fubftitution  jKir  la- 
quelle il  veut  que  les  deux  fils  de  Jofeph  ayent  cha- 
cun leur  lot  dans  Ifrael ,  comme  s'ils  étoient  fes  pro- 
pres fils  :  f^os  deux  fils  ,  dit-il ,  feront  à  moi  ;  Ephraim 
&  Mana(fc feront  rcputcs  comme  Ruben  &  Simeon  :  mais 
comme  il  ne  donne  point  de  partage  à  Jofeph  leur 
frère,  toute  la  grâce  qu'il  lui  fait,c'eft  qu'au  lieu 
d'une  part  qu'il  auroit  eu  à  partager  entre  Ephraim 
&  Manaffé ,  il  lui  en  donne  deux .;  l'clfet  de  cette 
adoption  ne  tombolt  que  fur  l'accioiffemcnt  de  biens 
&:  de  partage  entre  les  enfans  de  Joloi^h.  Gcncfc  xhiij. 
i.  Une  auUc  efpecc  ^'adoption  ufitce  dans  ifracl , 
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Confiftoit  en  ce  que  le  frère  étolt  obligé  d'époufer  la 
veuve  de  (on  frère  décédé  fans  enfans  ,  enlorte  que 
ïes  enfans  qui  naiffoient  de  ce  mariage  étoient  cenfés 
appartenir  au  frère  défxmt ,  &  portoient  Ion  nom  ; 
pratique  qui  étoit  en  uiage  avant  la  Loi ,  ainfi  qu'on  le 
ToitùansThifloire  deThamar.  Mais  ce  n'étoit  pas  en- 
core la  manière  d'adopter  connue  parmi  les  Grecs  & 
les  Roinains.  Deut.  xxv.  5.  Ruth.  iv.  Matth.  xxlj.  z^. 
4jai.  xviij.  La  fîile  de  Pharaon  adopta  lejevme  Moyfe , 
&Mardochée  adopta  Eflher  pour  là  fille.  On  ignore 
les  cérémonies  qui  fe  pratiquoient  dans  ces  occalions , 
&  jufqu'oii  s'étendoient  les  droits  de  Vadoption  :  mais 
il  ell  à  préfumer  qu'ils  étoient  les  mêmes  que  nous 
voyons  dans  les  lois  Romaines  ;  c'eft-à-dire  ,  que  les 
enfans  adoptifs  partageoient  &  fuccédoient  avec  les 
enfans  naturels  ;  qu'ils  prenoient  le  nom  de  celui  qui 
les  adoptoit ,  &  paffoient  fous  la  puiffance  paternelle 
de  celui  qui  les  recevoit  dans  fa  famille.  Èxode  ii, 
ZO.EftherlI.  y.l5. 

Par  la  paffion  du  Sauveur  ,  &  par  la  communica- 
tion des  mérites  de  fa  mort  qui  nous  font  appliqués 
par  le  baptême ,  nous  devenons  les  enfans  adoptifs 
de  Dieu ,  &  nous  avons  part  à  l'héritage  célefte. 
■C'efl  ce  que  S.  Paul  nous  enfeigne  en  plufieurs  en- 
droits. Vous  n'avez  pas  reçu  l'efprit  dejlrvitude  dans  la 
crainte  ,  mais  vous  ave:^  reçu  l'ejprit  ^'adoption  des  en- 
fans par  lequel  vous  cric'^^ ,  mon  père  ,  mon  père.  Et  :  Nous 
attendons  l'adoption  des  enfans  de  Dieu.  Et  encore  :  Dieu 
nous  a  envoyé  fon  fils  pour  racheter  ceux  qui  étoient  fous 
la  Loi  5  afin  que  nous  recevions  /'adoption  des  enfans, 
Rom.  viij.  I  5.  &  23.  Galat.  iv.  4.  &  5. 

Parmi  les  Mufulmans  la  cérémonie  de  l'adoption 
fe  fait  en  faifant  paffer  celui  qui  eft  adopté  par  dedans 
la  chemife  de  celui  qui  l'adopte.  C'eft  pourquoi  pour 
dire  adopter  en  Turc,  on  à^xt  faire  paffer  quelqu'un 
par  fa  chemife  \^  parmi  eux  un  enfant  adoptifefl 
appelle  abiet-ogU ,  fils  de  l'autre  vie,  parce  qu'il  n'a 
pas  été  engendré  en  celle-ci.  On  remarque  parmi  les 
Hébreux  quelque  chofe  d'approchant.  Elie  adopte  le 
Prophète  Elilée ,  &:  lui  communique  le  don  de  pro- 
phétie ,  en  le  revêtant  de  fon  manteau  :  Elias  mifit 
pallium  fuum  fiiper  illum  :  &  quand  Elie  fut  enlevé 
dans  un  chariof  de  feu ,  il  laiffa  tomber  fon  manteau, 
quifiit  relevé  par  Eliféc  fon  difciple ,  fon  fils  fpirituel 
&:  fon  fuccefTeur  dans  la  fonftion  de  Prophète.  D'Her- 
helot  y  Bihliot.  orient.  p^g^^J^  HL  R-eg.  xix.  iQ,  IV. 
Reg.  xi.  i5. 

Moyfe  revêt  Eleafar  des  habits  facrés  d'Aaron  , 
lorfque  ce  Grand-Prêtre  eft  prêt  de  fe  réunir  à  fes 
pères ,  pour  montrer  qu'Eleazar  lui  fuccédoit  dans  les 
fondions  du  Sacerdoce  ,  &  qu'il  l'adoptoit  en  quel- 
que forte  pour  l'exercice  de  cette  dignité.  Le  Seigneur 
dit  àSobna  Capitaine  du  Temple,  qu'il  le  dépouillera, 
de  fa  dignité ,  &  en  revêtira  Eliacim  fils  d'Helcias. 
Je  le  revêtirai  de  votre  tunique ,  dit  le  Seigneur  ,  &  je  le 
ceindrai  de  votre  ceinture  ,  &  je  mettrai  votre  puifjance 
dans  fa  main.  S.  Paul  en  plufieurs  endroits  dit  que  les 
Qhrcûcns  fe  font  revêtus  de  Jefus-Chrif  ^  qu'ils  fe  font 
revêtus  de  l'homme  nouveau  ,  pour  marcpier  l'adoption 
des  enfans  de  Dieu  dont  ils  font  revêtus  dans  le  bap- 
tême ;  ce  qui  a  rapport  à  la  pratique  aduelle  d^s 
Orientaux,  num,  xx.  26.  Ifaie  xxij.  zi.  Rom.  xiij. 
Galat.  iij.  z6 .  Ephef  iv.  i^.  Coloff.  iij.  10.  Calmet , 
Diciionn.  de  la  Bible  ,  tome  1.  lettre  A.  page  6z.  (  <j^  ) 

La  coutume  à^adopter  étoit  très-commune  chez  les 
anciens  Romains ,  qui  avoient  une  formule  expreffe 
pour  cet  aôe  :  elle  leur  étoit  venue  des  Grecs  ,  qui 
l'appelloient  t-W/ç,_;^7w^/<9/z.  Voye:^  Adoptif. 

Comme  Vadoption  étoit  une  efpece  d'imitation  de 
la  Nature ,  inventée  pour  la  coniblation  de  ceux  qu.i 
n'avoient  point  d'enfans ,  il  n'étoit  pas  permis  aux 
Eunuques  d'a^o;?rer,  parce  qu'ils  étoient  dans  l'im- 
puilTance  aftiiclle  d'avoir  des  enfans.  V.  Eunuque. 

II  n'étoit  pas  permis  non  plus  d'adopter  plus  âgé 
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que  foi;  parce  que  c'eût  été  renverfer  Tordre  de  la 
Nature  :  il  falloit  même  que  celui  qui  adoptoit  eût 
au  moins  dix-huit  ans  de  plus  que  celui  qu'il  adop- 
toit ,  afin  qu'il  y  eût  du  moins  poffibilité  qu'il  fût  ioa 
père  naturel. 

Les  Romains  avoient  deux  fortes  à" adoption  ;  l'une 
qui  fe  failoit  devant  le  Préteur;  l'autre  par  Fallem- 
blée  du  peuple ,  dans  le  tems  de  la  République  ;  & 
dans  la  fuite  par  un  Relcrit  de  l'Empereur, 

Pour  la  première  ,  qui  étoit  celle  d'un  fils  de  fa- 
mille ,  fon  père  naturel  s'adreflbit  au  Préteur,  devant 


l'adoptoit.  Voye[  EMANCIPATION. 

L'autre  forte  à' adoption  étoit  celle  d'une  perfonne 
qui  n'étoit  plus  fous  la  puiflance  paternelle ,  &  s'ap- 
pelloit  adrogation.  Voye^  Adrogation. 

La  perfonne  adoptée  changeoit  de  nom  &  prenoit 
le  prénom ,  le  nom ,  &  le  furnom  de  la  perfonne  qui 
l'adoptoit.  Voyei'N OM. 

Vadoption  ne  fe  pratique  pas  en  France.  Seule- 
ment il  y  a  quelque  chofe  qui  y  reffemble ,  &  qu'on 
pourroit  appelier  une  adoption  honoraire  :  c'elî  l'inf- 
titution  d'un  héritier  univerfel ,  à  la  charge  de  porter 
le  nom  &  les  armes  de  la  famille. 

Les  Romains  avoient  auffi  cette  adoption  tefta- 
mentaire:  mais  elle  n'avoitde  force  qu'autant  qu'elle 
étoit  confirmée  par  le  peuple,  ^«y^ç  Testament. 

Dans  la  fuite  il  s'introduifit  une  autre  forte  d'^z- 
doption ,  qui  fe  faiioit  en  coupant  quelques  cheveux 
H  la  perfonne ,  &  les  donnant  à  celui  qui  l'adoptoit-. 

Ce  fut  de  cette  manière  que  le  Pape  Jean  VIII. 
adopta  Bofon,  Roi  d'Arles  ;  exemple  unique,  peut- 
être  ,  dans  l'Hiftoire ,  d'une  adoption  faite  par  im  ec- 
cléfiaftique  ;  Fufage  de  l'adoption  établi  à  l'imitation 
de  la  Nature ,  ne  paroifTant  pas  l'autorifer  dans  des 
perfonnes  à  qui  ce  feroit  un  crime  d'engendrer  na- 
turellement des  enfans. 

M.  Bouffac ,  dans  fes  Noclts  Theologicœ ,  nous  don- 
ne plufieurs  formes  modernes  ai  adoption  ,  dont  quel- 
ques-unes fe  faifoient  au  baptême  ,  d'autres  par  l'é- 
péc.(H) 

La  demande  en  adoption  nommée  adrogatio  étoit 
conçue  en  ces  termes  :  Velitis  ,juheatisuti  L.  Valerius 
Lucio  Titio  tam  lege  jurequefilius flbi  (îet ,  quàmfi  ex  eo 
pâtre  matreque  familias  ejus  natus  effet',  utique  ei  vitcs- 
necifque  in  eum  potefas  fiet  uti  pariundo  filio  eji.  Hoc 
ità  ,  ut  dixi ,  ità  vos ,  Quirites  ,  rogo.  Dans  les  derniers 
tems  les  adoptions  fe  faifoient  par  la  concefTion  des 
Empereurs.  Elles  fe  pratiquoient  encore  par  tefla- 
ment.  In  imâ  cerâ  C.  OBavium  in  familiam  nomenque- 
adoptavit.  Les  fils  adoptifs  prenoient  le  nom  &  le  iûr- 
nom  de  celui  qui  les  adoptoit  ;  &  comme  ils  aban- 
donnoient  en  quelque  lorte  la  famille  dont  ils  étoient 
nés  ,  les  Magiltrats  étoient  chargés  du  foin  des  dieux 
Pénates  de  celui  cpii  quittoit  ainfi  la  famille  pour  en- 
trer dans  une  autre.  Comme  Vadoption  faifoit  fûivre 
à  l'enfant  adoptif  la  condition  de  celui  qui  l'adoptoit  ^ 
elle  donnoit  auffi  droit  au  père  adoptif  fur  toute  la 
famille  de  l'enfant  adopté.  Le  Sénat  au  rapport  de 
Tacite  condamna  &  défendit  des  adoptions  feintes 
dont  ceux  qui  ])rétendoient  aux  Charges  avoient  in- 
troduit l'abus  afin  de  multiplier  leurs  cliens  &  de  (e 
faire  élire  avec  plus  de  facilité.  XJadoption  étoit  ab- 
folument  interdite  à  Athènes  en  faveur  des  Magiltrats 
avant  qu'ils  enflent  rendu  leurs  comptes  en  lortant 
decharge.(6'&//) 

*  ADOR  &  ADOREA  ,  {My:^>.  )  gâteaux  faits 
avec  de  la  farine  &  du  fcl ,  qu'on  otfroit  en  facrificc; 
&  les  facrifices  s'appclloient  adorea  facrificia. 

ADORATION,  f.  f  (  Thcol.  )  Vaclion  de  rendre  n 
un  être  les  honneurs  divins.  Vove:^  DlF.U. 

Ce  mot  eu  t'ormv  de  la  prépolition  Latine  eid  &  d# 
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•os ,  la  bouche  ;  ainfi  adorare  dans  fa  plus  étt'Oitc  fignî'- 
fication  veut  dire  approcher  la  main  de  la  bouche  , 
manum  ados  admovere  ,  comme  pour  la  baifer  ;  parce 
<|u'en  eftet  dans  tout  l'Orient  ce  gelle  cil  une  des  plus 
grandes  marques  de  refpeft  &  de  foùmiffion. 

Le  terme  ^adoration  eft  équivoque  ,  &  dans  plu- 
-ficurs  endroits  de  l'Ecriuire ,  il  eft  pris  pour  la  mar- 
que de  vénération  que  des  hommes  rendent  à  d'au- 
tres hommes  ;  comme  en  cet  endroit  oii  il  eft  parlé 
-de  la  Sunamite  dont  Elifée  reffufcita  le  fils,  ymu  ïlla , 
&  cornât  ad pedes  ejus  ,  &  adoravU  fuper  urram.  Reg. 
IV.  cap.  iv.  v.  37. 

Mais  dans  fon  fens  propre  ,  adoration  fignifie  le 
•culte  de  latrie ,  qui  n'eft  dû  qu'à  Dieu.  Foyei  Culte 
6- Latrie.  Celle  qu'on  prodigue  aux  idoles  s'appelle 
idolâtrie.  ^oye{  Idolâtrie. 

C'ell:  une  expreflîon  confacrée  dans  l'Eglife  Ca- 
tholique ,  que  de  nommer  adoration  le  culte  qu'on 
rend  ,  foit  à  la  vraie  Croix  ,  foit  aux  Croix  formées 
à  l'image  de  la  vraie  Croix.  Les  Protellans  ont  cen- 
furé  ce«e  exprciïion  avec  un  acharnement  que  ne 
jnéritoit  pas  l'opinion  des  Catholiques  bien  enten- 
due. Car  fuivant  la  doftrine  de  l'Eglife  Romaine , 
V adoration  qu'on  rend  à  la  vraie  Croix ,  &  à  celles 
qui  la  repréfentent ,  n'eft  que  relative  à  Jefus-Chrift 
l'Homme-Dieu  ;  elle  ne  fe  borne  ni  à  la  matière  ,  ni 
à  la  figure  de  la  Croix.  C'eftune  marque  de  véné- 
ration finguliere  &  plus  diftinguée  pour  l'inflni- 
ment  de  notre  Rédemption  ,  que  celle  qu'on  rend 
aux  autres  images,  ou  aux  reliques  des  Saints.  Mais 
il  eft  vifible  que  cette  adoration  eft  d'un  genre  bien 
différent ,  &  d'un  degré  inférieur  à  celle  qu'on  rend 
à  Dieu.  On  peut  voir  fur  cette  matière  VExpofuion 
dt  la  Foi^  par  M.  Boflliet ,  &  décider  fi  l'accufation 
des  Protellans  n'elf  pas  fans  fondement.  V.  Latrie  , 
Croix,  Saint,  Image,  Relique. 

Adoration  ,  (  Hijî.  mod.  )  manière  d'élire  les 
Papes  ,  mais  qui  n'ell  pas  ordinaire.  L'éleftion  par 
adoration  fe  fait  lorfque  les  Cardinaux  vont  fubite- 
ment  &  comme  entraînés  par  un  mouvement  ex- 
traordinaire à  V adoration  d'un  d'entre  eux  ,  &  le  pro- 
clament Pape.  Il  y  a  lieu  de  craindre  dans  cette  forte 
d'éleftion  que  les  premiers  qui  s'élèvent  n'entraînent 
les  autres ,  &  ne  foient  caufe  de  l'éleûion  d'un  fujet 
auquel  on  n'auroit  pas  penfé.  D'ailleurs  quand  on 
ne  feroit  point  entraîné  fans  réflexion  ,  on  fe  joint 
pour  l'ordinaire  volontairement  aux  premiers  ,  de 
peur  que  fi  l'éleftion  prévaut ,  on  n'encourre  la  co- 
lère de  l'élu.  Lorfque  le  Pape  eft  élu  ,  on  le  place 
fur  l'Autel ,  &  les  Cardinaux  fe  profternent  devant 
lui ,  ce  qu'on  appelle  aulfi  V adoration  du  Pape ,  quoi- 
que ce  terme  foit  fort  impropre  ,  l'adion  des  Cardi- 
naux n'étant  qu'une  aftion  de  refpeft. 

ADORER  ,  V.  a.  (  Thiol.  )  Ce  terme  pris  félon  fa 
fignification  littérale  &  étymologique  tirée  du  Latin, 
fignifie  proprement  porter  à  fa  bouche,baifer  famain, 
ou  baifer  quelque  chofe  :  mais  dans  un  fentiment  de 
vénération  &  de  culte  :fij^ai  vu  Itfokil  dans  fon  état, 
&  la  lune  dans  fa  clarté ,  &fifai  baifé  ma  main  ,  ce  qui 
ejl  un  trcs-grand  péché ,  c'eft  -  à  -  dire  if/^  les  ai  adoré 
en  baifant  ma  main  à  leur  afpecl.  Et  dans  les  Livres  des 
Rois:  Je  me  rcfcrverai  fept  mille  hommes  qui  n  ont  pas 
fléchi  le  genou  devant  Baal  ,  &  toutes  les  bouches  qui 
n'ont  pas  baifé  leurs  mains  pour  l'adorer.  Minutius  Fé- 
lix dit  que  Ceciluis  pafl^ant  devant  la  ftatue  de  Sé- 
raphis  baifa  la  main  ,  comme  c'eft  la  coutume  du 
peuple  fuperftitieux.  Ceux  qui  adorent ,  dit  S.  Jérô- 
me ,  ont  accoutumé  de  baifer  la  main  ,  &  de  bailler 
la  tête  ;  &  les  Hébreux  ,  fuivant  la  propriété  de  leur 
Langue  ,  mettent  le  baifer  pour  l'adoration  ;  d'où 
vient  qu'il  eft  dit  :  buifei^  lejils  ,  de  peur  qu  Une  s'irrite  , 
&  que  vous  nepériffic:;^  de  la  voie  deiuficc  ,  c'eft-à-dire, 
adore^'lc  ,  &c  foûmettez-vous  h  fon  empire.  Et  Pha- 
laon  parlant  ù  Jofcph;  tout  mon  peuple  baifera  la  main 


à  votre  commandement ,  il  recevra  vos  ordres  cOittmd 
ceux  de  Dieu  ou  du  Roi.  Dans  l'Ecriture  le  terme 
^adorer  fe  prend  non-feulement  pour  l'adoration  ô£ 
le  culte  qui  n'eft  dû  qu'à  Dieu  feul ,  mais  aufti  pour 
les  marques  de  refpeâ:  extérieures  que  l'on  rend  aux 
Rois  i  aux  Grands ,  aux  Perfonnes  fupérieures.  Dans 
l'une  &  dans  l'autre  forte  d'adoration ,  on  s'inclinoit 
profondément ,  &  fouvent  on  fe  proftcrnoit  jufqu'en 
terre  pour  marquer  fon  refpecl.  Abraham  adore  pro- 
fterné  jufqu'en  terre  les  trois  Anges  qui  lui  apparoif- 
fent  fous  une  forme  humaine  à  Mambré.  Loth  les 
adore  de  même  à  leur  arrivée  à  Sodome.  Il  y  a  beau- 
coup d'apparence  que  l'un  &  l'autre  ne  les  prit  d'a- 
bord que  pour  des  hommes.  Abraham  adore  le  peu- 
ple d'Hébron  :  adoravit populum  terrœ.  Il  fe  profterna 
en  fa  préfence  pour  lui  demander  qu'il  lui  fit  vendre 
un  fépulcre  pour  enterrer  Sara.  Les  Ifraélites  ayant 
appris  que  Moyfe  étoit  envoyé  de  Dieu  pour  les  dé- 
livrer de  la  fervitude  des  Egyptiens  ,  fe  profterne- 
rent  &  adorèrent  le  Seigneur.  Il  eft  inutile  d'entafler 
des  exemples  de  ces  manières  de  parler  :  ils  fe  trou- 
vent à  chaque  pas  dans  l'Ecriture.  Job  xxxj.  ^6 .  zj. 
III.  Ré^.  xix.  18.  Minut.  in  oclav.  Hier,  contr.  Rujin. 
L.  I.  Pf.xj.  11.  Genef.  xlj .  ^0.  Genef  xviij.  z.  xix, 
y.  Exod.  iv.  J^.  Calmet ,  Diclionn.  de  la  Bibl.  tom, 
I.  lett.  A. pag.  63. 

*Adorer  ,  honorer ,  révérer  ;  ces  trois  verbes  s'em- 
ploient également  pour  le  culte  de  Religion  &  pour 
le  culte  Civil.  Dans  le  culte  de  Religion ,  on  ador& 
Dieu ,  on  honore  les  Saints ,  on  révère  les  Reliques  ÔC 
les  images.  Dans  le  culte  Civil ,  on  adore  une  maî- 
trefle  ,  on  honore  les  honnêtes  gens  ,  on  révère  les  per- 
fonnes illuftres  &  celles  d'un  mérite  diftingué.  En 
fait  de  Religion  ,  adorer  c'eft  rendre  à  l'Être  fuprcme 
im  culte  de  dépendance  &  d'obéiffance  :  honorer , 
c'eft  rendre  aux  êtres  fubalternes  ,  mais  fpirituels  , 
un  culte  d'invocation  :  révérer ,  c'eft  rendre  un  culte 
extérieur  de  refpeft  &  de  foin  à  des  êtres  matériels  , 
en  mémoire  des  êtres  fpirituels  auxquels  ils  ont  ap- 
partenu. 

Dans  le  ftyle  profane ,  on  adore  en  fe  dévoilant  en- 
tièrement au  fervice  de  ce  qu'on  aime ,  &  en  admi- 
rant jufqu'à  fes  défauts  :  on  honore  par  les  attentions  , 
les  égards ,  &  les  politefles  :  on  reven  en  donnant  des 
marques  d'ime  haute  eftime  &  d'une  confidération 
au-defllis  du  commun. 

La  manière  Ôl  adorer  le  vrai  Dieu  ne  doit  jamais 
s'écaiter  de  la  raifon  ;  parce  que  Dieu  eft  l'auteur  de 
la  raifon ,  &  qu'il  a  voulu  qu'on  s'en  fervît  même 
dans  les  jugemens  de  ce  qu'il  convient  de  faire  ou  ne 
pas  faire  à  fon  égard.  On  n'/iowo/oiV  peut-être  pas  les 
Saints  ,  ni  on  ne  révéroit  peut-être  pas  leurs  images 
&  leurs  reliques  dans  les  premiers  fiecles  de  l'Eglife  » 
comme  on  a  fait  depuis ,  par  l'avcrfion  qu'on  portoit 
à  l'idolâtrie ,  &  la  circonfpcftion  qu'on  avoit  fur  un 
culte  dont  le  précepte  n'étoit  pas  aftez  formel. 

La  beauté  ne  fe  fait  adorer  que  quand  elle  eft  foù- 
tenue  des  grâces  ;  ce  culte  ne  peut  preique  jamais 
être  juftifie  ,  parce  que  le  caprice  &  l'injuftlce  font 
trcs-fouvent  les  compagnes  de  la  beauté. 

L'éducation  du  peuple  fe  borne  à  le  faire  vivre  eri 
paix  &  familièrement  avec  fes  égaux.  Le  peuple  ne 
fait  ce  que  c'eft  que  s  honorer  réciproquement  :  ce  fen- 
timent eft  d'un  état  plus  haut.  La  vertu  mérite  d'être 
révérée  :  mais  qui  la  connoît  ?  Cependant  fa  place  eft: 
partout. 

ADOS ,  {Jardinage.')  eft  une  terre  élevée  en  talus 
le  long  d'un  mur  à  l'expofition  du  midi  ,  afin  d'a- 
vancer promptcment  les  pois ,  les  fcvcs  ,  &:les  autres 
graines  qu'on  y  feme.  Ce  moyen  eft  infiniment  plus 
court  que  de  les  femer  en  pleine  terre.  (  /^  ) 

ADOSSÉ  ,  adj.  terme  de  Blafon  ,  il  fe  dit  de  deux 
animaux  rampans  qui  ont  le  dos  l'un  contre  l'autre  , 
Lions  adojjés  :  on  le  dit  généralement  dç  tout  ce  qui 
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eu  de  longueur ,  &  qui  a  deux  faces  différentes ,  com- 
me les  haches  ,  les  doloires ,  les  marteaux ,  &c.  Clefs 
adojJ^é^s ,  c'eft-à-dire  ,  qui  ont  leurs  pannetons  tour- 
nés en-dehors  ,  l'un  d'un  côté  &  l'autre  de  l'autre. 
Hachis  adojfèis  ,  marteaux  adores. 

Defcordes  en  Hainaut ,  d'or  à  deux  lions  aio^'i  de 
gueules.  (/^) 

ADOUELER ,  v.  a.  terme  de  Jeu  ,  fe  dit  au  jeu  de 
triftrac  aux  dames ,  aux  échecs ,  pour  faire  connoî- 
tre  qu'on  ne  touche  une  pièce  que  pour  l'arranger  en 
fa  place,  &  non  pas  pour  la  joiier. 

*  ADOUCIR  ,  mitiger.  Le  premier  diminue  la  ri- 
gueur de  la  règle  par  la  difpenfe  d'une  partie  de  ce 
qu'elle  prefcrit ,  &  parla  tolérance  des  légères  inob- 
iérvations  ;  il  n'a  rapport  qu'aux  chofes  pafTageres  & 
particulières.  Le  fécond  diminue  la  rigueur  de  la  règle 
par  la  réforme  de  ce  qu'elle  a  de  rude  ou  de  trop  dif- 
ficile. C'eil  une  conltitution  ,  fmon  confiante  ,  du 
moins  autorifée  pour  un  tems. 

Adoucir  dépend  de  la  facilité  ou  de  la  bonté  d'un 
fupérieur  :  mitiger  eft  l'effet  de  la  réunion  des  volon- 
tés ou  de  la  convention  des  membres  d'un  corps  ,  ou 
de  la  loi  d'un  maître ,  félon  le  gouvernement. 

Adoucir  &  mitiger  ont  encore  une  légère  différence 
qui  n'eft  pas  renferm.ée  évidemment  dans  la  diftinc- 
tion  qui  précède.  Exemple  :  on  adoucit  les  peines 
d'un  ami  :  on  mitigé  le  châtiment  d'un  coupable. 

Adoucir  ,  en  Peinture^  c'eft  mêler  ou  fondre  deux 
ou  plufieurs  couleurs  enfem^ble  avec  le  pinceau  ,  de 
façon  que  le  paffage  de  l'une  à  l'autre  paroiffe  in- 
fenfible. 

On  adoucit  ou  fond  la  couleur  avec  toutes  fortes 
de  pinceaux  ,  mais  particulièrement  avec  ceux  qui 
ne  fe  terminent  pas  en  pointe  ;  ils  font  de  poil  de 
putois ,  de  bléreau  ,  de  chien ,  &c. 

On  fe  fert  encore  au  même  ufage  d'une  autre  ef- 
pece  de  pinceau  qu'on  nomme  brojfe  ,  &  qui  eft  de 
poil  de  porc. 

On  adoucit  auffi  les  deffeins  lavés  &  faits  avec  la 
plume ,  en  affoibliliant  la  teinte  ,^'eft-à-dire  en  ren- 
dant fes  extrémités  moins  noires.  U on  adoucit  encore 
les  traits  d'un  vifage  en  les  marquant  moins. 

Adoucir  ,  dans  f  Architcctun  ,  c'eft  l'art  de  laver 
un  deffein  de  maniei-e  que  les  ombres  expriment  dif- 
tinftemcnt  les  corps  fphériques  d'avec  les  quadran- 
gulaires  ,  ceux  qui  donnent  fur  ces  derniers  ne  de- 
vant jamais  être  adoucis  ,  malgré  l'habitude  qu'ont 
la  plupart  de  nos  Deffmateurs  de  fondre  indiftinde- 
ment  leurs  ombres  ;  inadvertance  qu'il  faut  éviter 
abfolument ,  devant  fuppofer  que  le  bâtiment  qu'on 
veut  repréfenter ,  reçoit  fa  lumière  du  foleil ,  &  non 
<lu  jour  :  car  toutes  les  ombres  fuppofées  du  jour  & 
non  du  foleil ,  n'étant  pas  décidées ,  paroiffent  foi- 
bles  ,  incertaines  ,ôtent  l'effet  du  deffcin  ,  mettent 
i'Artifte  dans  la  néceffué  de  les  adoucir  &  de  né- 
gliger les  reflets  ,  fans  lefquels'un  deffein  géométral 
ne  donne  qu'une  idée  imparfaite  de  l'exécution.  (P) 
Adoucir,  (^  en  terme  £  Epingkticr  -  AiguiL- 
letier  )  s'entend  de  l'aftion  d'ôter  les  traits  de  la 
ç;roffe  lime  avec  une  plus  fine ,  pour  pouvoir  polir 
l'ouvrage  plus  aifément  &  plus  exaûement.  Foye?^ 
Polir.  Il  faut  obferver  en  adoucijfant ^  d'applatir  tant 
foit  peu  la  place  de  la  chaffe. 

Le  même  terme  s'emploie  auffi  dans  le  même  fens 
parmi  les  Cloutiers  Faifeurs  d\iiguillcs  courbes  ,  lorf- 
■qu'ils  poliffent  l'aiguille  avec  une  lime  taillée  en  fin. 
Adoucir  ^  en  terme  d'Orphévrerie,  c'eft  l'aftion  de 
rendre  l'or  plus  facile  ii  être  mis  en  œuvre ,  en  l'é- 
purant des  matières  étrangères  qui  le  rendolent  ai- 
gre &C  caflimt.  On  adoucit  l'or  en  le  fondant  èl  divcr- 
ies  reprifes  ,iidqu'à  ce  que  l'on  voie  qu'il  ne  travaille 
plus,  6c  qu'il  eft  tranquille  dans  le  creufet:  c'eft  la 
niarque  à  laquelle  on  connoît  cju'il  eft  doux. 

Adoucir  (^en  terme  de  Diamantaire  )  c'eft  ôtcr  les 
Tome  I, 
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traits  que  îa  poudre  a  faits  fur  le  diamant  en  le  chan- 
geant de  place  &  de  fens ,  fur  la  roue  de  fer. 

Adoucir  ,  en  terme  de  Doreur  fur  bois ,  c'eft  po- 
lir le  banc  dont  la  pièce  eft  enduite,  &  enlever  les 
parties  excédentes  en  l'humeûant  modérément  avec 
une  broffe ,  &  la  frottant  d'abord  d'une  pierre-ponce 
avec  ime  peau  de  chien  fort  douce ,  &  enfin  avec  un 
bâton  de  foufre.  Voye?^  Planche  du  Doreur,  Fig.  4.  qui 
repréfente  un  ouvrier  qui  adoucit. 

_  Adoucir,  t^rmed'' Horlogerie  \\\{\q^vi\'ns.XQr\^xQ.\vciQ 
pièce  plus  douce ,  foit  en  la  limant  avec  une  lime 
plus  douce ,  foit  en  l'ulant  avec  différens  corps. 

Pour  adoucir  le  laiton  ,  les  Horlogers  fe  fervent 
ordinairement  de  ponce ,  de  pierres  douces ,  &  de 
petites  pierres  bleues  ou  d'Angleterre. 

^  Pour  l'acier  trempé  ou  non  trempé  ,  ils  employent 
rémeril,&  la  pierre  à  l'huile  broyée.  ^oye^EMERiL, 
Pierre  à  l'huile  broyée  y  &c. 

La  différence  entre  un  corps  poli  &  adouci ,  c'eft 
que  le  premier  eft  brillant ,  au  lieu  que  le  fécond  a 
un  air  mat ,  quoique  celui-ci  ait  fouvent  bien  moins 
de  traits  que  le  premier.  (7) 

Adoucir  ,  en  terme  de  Fondeurs  de  plomb  ,  c'eftpo- 
lir  le  plomb  dans  le  moulin.  Voyei  Rouler. 

*  Adoucir,  (Teint.)  c'eft  réduire  des  couleurs 
trop  vives  à  d'autres  de  la  même  efpece  qui  le  foient 
moins.  F'oyei  Varticle  TeintUre. 

^  ADOUCISSEMENT ,  i.  m.  fe  dit,  en  Peinture,  do 
l'aftion  par  laquelle  les  couleurs  ont  été  fondues,  & 
marque  que  les  traits  ne  font  point  tranchés  ,  &c 
qu'il  n'y  a  point  de  dureté  dans  l'ouvrage.  Vadou- 
ciffement  des  couleurs  rend  la  peinture  plus  tendre  & 
plus  moëlleufe.  Les  Peintres  difent  plus  volontiers 
la  fonte  des  couleurs  que  Vadouciffement. 

Adoucissement,  terme  dArckitecînre ,  c'eft  la 
liaifon  d'un  corps  avec  un  autre  corps  formé  par  un 
congé,  comme  Palladio  a  uni  la  plinthe  de  les  bafes 
Doriques ,  Ioniques ,  &  Corinthiennes ,  avec  la  cor- 
niche de  leurs  piéd'eftaux.  Ordinairement  toutes  les 
plinthes  extérieures  d'un  bâtiment  s'uniffent  avec  le 
nud  des  murs  par  un  adouciffement ,  lorfque  l'on  veut 
éviter  des  retraites  qui  marquent  le  fruit  que  doivent 
avoir  les  murs  à  chaque  étage  d'un  édifice  ;  quelque- 
fois aulîi  on  ne  pratique  qu'un  talud ,  glacis ,  ou  cham- 
frin,  pour  faire  écouler  l'eau  qui  fcjourneroitlur  la 
faillie  horifontale  des  plinthes  ,  corniches ,  impof- 
tes,6'^.  (P) 

ADOUÉE  ,  adj.  (  Fauconnerie.  )  on  dit  une  perdrix 
adoùée ,  pour  une  perdrix  appariée  ,  accouplée. 

*  ADOUR  ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  de  France  qui 
prend  fa  fource  aux  montagnes  de  Bigorre ,  &  fc 
jette  dans  la  mer  par  le  Boucaut  neuf.  Il  y  a  en 
Gafcogne  deux  autres  petites  rivières  de  même  nom 
qui  fe  jettent  dans  la  première. 

*  ADOUX  ,  venir  adoux.  (  Teinture.  )  Il  fe  dit  des 
fleurs  bleues  que  jette  le  paftel  mis  dans  la  cnwc. 
Voyc^  Teint.  Le  Règlement  de  1669  veut  que  la 
teinture  des  draps  noirs  le  faffe  avec  de  fort  guelde, 
&  qu'on  y  mêle  fix  livres  d'indigo  tout  apprêté  avec 
chaque  balle  de  paftel,  quand  la  cuve  fera  en  adoux. 

*  ADR  A  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  maritime,  i^ 
château  i'ort  au  Royaume  de  Grenade. i^o/z^j'.  :6-zS. 
lat.  j(j.  Il  y  a  encore  d'autres  villes  de  ce  nom. 

*  ADRACHNE  ,  f  f  (  Bot.  )  plante  commune 
dans  la  Candie  fur  les  montagnes  de  Lciice ,  ik.  dans 
d'autres  endroits  entre  des  rochers.  Elle  reffemble 
plus  à  un  buiffon  qu'à  un  arbre:  cHo  eft  toujours 
verte  ;  fa  feuille  reffemble  à  celle  du  laurier.  On  ne 
peut  l'en  dlftinguer  qu'à  l'odorat;  celle  de  l'adrachne 
ne  fent  rien.  L'écorce  du  tronc  &:  des  branchcb  eft  û 
douce ,  fi  éciatiinte ,  fi  rouge  ,  qu'on  la  prcndroit  po;;r 
du  corail.  En  été  elle  fe  fend  &  tombe  en  morceau.\; 
alors  l'arbriffeau  perd  la  couleur  rouge  ,  &  en  re- 
prend une  autre  ([uï  tient  du  rou!'^e"&:  du  cendre  :  il 
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fleurit,  Se  porte  fruit  deux  fois  l'an.  Ce  fruit  eft  tout- 
à-fait  femblable  à  celui  de  l'arboufier  :  il  eft  bon  à 
manger  ;  il  vient  en  grappe ,  &  il  eil  de  la  couleur  & 
de  la  groffeur  de  la  framboife. 

*ADKAGAtiT,/agomme,(Hi/I.nat.  Med.  &  Chlm.) 
c'eft  \m  fuc  gommeux  c^ui  clt  tantôt  en  filets  longs  , 
cylindriques ,  entortillés  de  différente  manière,  fem- 
blables  à  de  petits  vers  ou  à  des  bandes  roulées  & 
repliées  de  différente  manière;  tantôt  en  grumeaux 
blancs  ,  tranfparens  ,  jaunâtres  ou  noirâtres  ,  fecs  , 
fans  goût,  fans  odeur,  un  peu  gluans.  Elle  vient  de 
Crète ,  d'Àfie ,  &  de  Grèce.  La  bonne  eft  en  vermif- 
feaux  ,  blanche  comme  de  la  colle  de  poiffon ,  fans 
ordures.  Elle  découle  ,  ou  d'elle-même  ,  ou  par  inci- 
fion ,  du  tronc  &  des  branches  d'une  plante  appellée 
tnigacantha  ex  tic  a  jîon  parvo ,  texis  purpuras  Jîriato. 
fqy£{TRAGACANTHA.  La  gomme  <z^ra^^/zfanaly  fée 
donne  du  flegme  liquide ,  fans  odeur  &  fans  goût , 
une  liqueur  flegmatique ,  roufTatrc ,  d'une  odeur  em- 
pyreumatique ,  d'un  goût  un  peu  acide ,  un  peu  amer, 
comme  des  noyaux  de  pêche,  &  donnant  des  mar- 
ques d'un  acide  violent;  une  liqueur  légèrement 
rouflatre  ,  foit  acide ,  foit  urineufe  alkaline  ;  une 
huile  rouffatre ,  foit  fubtile ,  foit  épaiffe  :  la  maife 
noire  reitée  au  fond  de  la  cornue  étoit  compare  com- 
me du  charbon,  &  calcinée  pendant  vingt-huit  heu- 
res, elle  a  laifle  des  cendres  grifes  dont  on  a  tiré  par 
lixiviation  du  fel  alkali  fixe.  Ainfila  gomme  adragant 
a  les  mêmes  principes ,  &  prefqu'en  même  rapport 
que  la  gomme  arabique.  /^(?yc{  g'OOTz/z^  Arabique. 
Elle  contient  cependant  un  peu  plus  de  fel  acide, 
moins  d'huile  &  plus  de  terre  :  elle  ne  fe  diffout  ni  dans 
l'huile  ni  dans  l'efprit-de-vin.  Elle  s'enfle  macérée 
dans  l'eau  ;  elle  fe  raréfie ,  &  fe  met  en  un  mucilage 
denfe ,  épais ,  &  fe  diffolvant  à  peine  dans  une  grande 
quantité  d'eau  ;  auffi  s'en  fert-on  pour  faire  des  pou- 
dres ,  &  pour  réduire  le  fucre  en  trochifques ,  pilu- 
les ,  rotules ,  gâteaux ,  tablettes.  Elle  épaiffit  les  hu- 
meurs ,  diminue  le  mouvement ,  enduit  de  mucofité 
les  parties  excoriées ,  &  adoucit  par  conféquent  les 
humeurs.  On  l'emploie  dans  les  toux  feches  &  acres, 
dans  l'enrouement ,  dans  les  maladies  de  poitrine  eau- 
fées  par  l'acreté  de  la  lymphe,dans  celles  qui  viennent 
de  l'acrimonie  des  urines  ,  dans  la  dyfurie ,  la  Ifran- 
giirie  ,  l'ulcération  des  reins.  On  en  unit  la  poudre 
avec  des  incralTans  &  des  adouciffans,  &  on  la  réduit 
en  mucilage  avec  l'eau-rofe ,  l'eau  de  fleur  d'orange  ; 
on  s'en  fert  rarement  à  l'extérieur. 

♦ADRAMELECH  ,  f  m.  (  Myth.  )  faux  Dieu  des 
Sépharraïmitcs  ,  peuples  que  les  Rois  d'Affyrie  en- 
voyèrent dans  la  Terre-fainte  après  queSalmanazar 
eut  détruit  le  Royaume  d'Ifraël.Les  adorateurs  d'^- 
dramdech  faifoient  brider  leurs  enfans  en  fon  hon- 
neur. On  dit  qu'il  étoit  rcpréfenté  fous  la  forme  d'un 
mulet,  d'autres  difent  fous  celle  d'un  paon. 

*  ADRAMUS  ,  f  m.  (  Myth.  )  Dieu  particulier 
à  la  Sicile,  &  à  la  ville  d'Adramquiportoitfbn  nom. 
On  Tadoroit  dans  toute  l'Iflc  ,  mais  fpécialement  à 
Adrame. 

*  ADR  ASTE,  f  {.{Myth.)  une  des  MellfTes  ou  Nym- 
phes qui  nourrirent  Jupiter  dans  l'antre  de  Didé.  F. 
Mélisses. 

*  ADRASTÉE  ou  ADRASTIE,  f  f.  {Myth.) 
Divinité  autrement  appellée  Nemefis ,  fille  de  Jupi- 
ter &  de  laNéceffité ,  ou,  félon  Héûode ,  de  la  Nuit  : 
c'étoit  la  vangerefTc  des  crimes.  Elle  examinoit  les 
coupables  du  haut  de  la  fpherc  de  la  lune  oii  les 
Egyptiens  l'avoicnt  reléguée. 

*  Adrastée  ou  Adrastie  ,  (  Gcog.  anc  )  étoit 
encore  le  nom  d'une  ville  de  la  Troade  bâtie  par 
Adraffe  ,  fils  de  Mérops. 

*  ADRESSE  ,fouplcJfc  ^fimjfc ,  rufc  ,  artifice. ,  con- 
lidérés  comme  fynonymcs. 

Jdrcjfe^  art  de  conduii-efes  cnti-eprifesde  manière 
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à  réuflîr.  Souplejfe  ,  difpofition  à  s'accommoder  aux 
conjonftures.  Finejfe^  façon  d'agir  fecrcte  &  cachée. 
Rufi  ,  voie  oblique  d'aller  à  fes  fins.  Artifice  ,  moyen 
injufte  ,  recherché  ,  &  plein  de  combinaifon,  d'exé- 
cuter un  deffein  :  les  trois  premiers  fe  prennent  fou- 
vent  en  bonne  part  ;  les  deux  autres  toujours  en 
mauvaife.  Uadrefie  emploie  les  moyens  ;  la  fouplej/c 
évite  les  obflacles  ;  la  finejjè  s'infmue  imperceptible- 
ment ;  la  rufe  trompe  ;  ï artifice  furprend.  Le  Négocia- 
teur eft  adroit  ;  le  Courtifanybz//'/e  ;  l'Efpion  rujî  ;  le 
flateur  &  le  fourbe  artificieux.  Maniez  les  affaires  dif- 
ficiles avec  adnfiï  :  ufez  defouplefic  avec  les  Grands  : 
{oyez fin  à  la  Cour  :  ne  foyez  rz^' qu'en  guerre  :  laif- 
fez  l'artifice  aux  médians. 

Adresse  ,  f.  f.  (  Hifi.  mod.  )  exprcffion  fmgulic- 
rement  ufitée  en  Angleterre  ,  où  elle  fignifîe  Placct, 
Requête  ou  Remontrance  préfentée  au  Roi  au  nom 
d'un  Corps  ,  pour  exprimer  ou  notifier  fes  fentimens 
de  joie,  de  fatisfaéfion,  &c.  dans  quelqu'occafion  ex- 
traordinaire. Ce  mot  cil  François  :  il  efl  formé  du 
verbe  adreficr  ,  envoyer  quelque  chofe  à  une  perfionne. 

On  dit  en  Angleterre  ,  Yadrejfe  des  Lords ,  l'adrefic. 
des  Communes.  Ces  adrefics  commencèrent  à  avoir 
lieu  fous  l'adminiftration  d'Olivier  Comwell.  A  Pa- 
ris ,  le  lieu  où  s'impriment  &  fe  débitent  les  gazettes 
eil  appelle  Bureau  d''Adrefife.{  H) 

Adresse  ,  f  f  (  Comm.  )  iufcription  qu'on  met 
fur  le  dos  d'une  Lettre  mifîlve  pour  la  faire  tenir ,  ou 
par  la  pofle  ou  autrement ,  à  la  perfonne  à  qui  elle 
efl:  adreifée. 

Cette  adrejfe  ou  fufcription  doit  contenir  les  noms, 
demeure  &  qualité  de  celui  à  qui  elle  doit  être  ren- 
due ,  avec  les  noms  de  la  Province  ,  de  la  Ville  & 
du  lieu  où  l'on  veut  envoyer  la  Lettre. 

Adrefie  ie  dit  plus  ordinairement  dans  le  Commerce 
de  ce  qu'on  écrit  &  met  fur  les  balles ,  ballots ,  ban- 
nes ,  mannes  &  futailles  remplies  de  marchandifes 
qu'on  envoie  au  loin  par  des  voituriers.  Ces  adrejfes 
doivent  contenir  à  peu  près  les  mêmes  chofes  que 
les  fufcriptions  des  Lettres.  Il  y  a  néanmoins  des  oc- 
cafions  où  il  faut  ajouter  d'autres  circonflances  qui 
leur  font  propres,  f^.  Emballage  &  Emballeur. 
Adrefie  eil  encore  un  terme  qui  a  plufieurs  autres 
fignifications  dans  le  Commerce.  On  dit  :  monadrefiï 
efi  à  Lyon  che^  un  tel^  pour  marquer  que  c'efl  là  qu'on 
doit  envoyer  ce  qu'on  veut  qui  me  foit  rendu.  J'ai 
accepté  une  Lettre  de  change  payable  à  C adrefie  de  M. 
Nicolas  ;  ce  qui  fert  comme  d'éledion  de  domicile 
pour  le  ])ayement  de  cette  Lettre  ,  ou  pour  les  pour- 
iiiites  que  le  porteur  pourroit  être  obligé  de  faire  9 
faute  d'être  acceptée  ou  payée.  Cette  Lettre  de  change 
efi  à  Vadreffe  dujieur  Simon  ,  pour  dire  qu'elle  efl  ti- 
rée fur  lui. 

ADRESSER ,  en  terme  de  Commerce  ,  fignifîe  en- 
voyer des  marchandifes  en  quelque  lieu  ou  à  quel- 
que perfonne  :  par  exemple  ,  Je  viens  d\idrefier  qua- 
tre balles  de  poivre  à  Lyon  ,  &c.   {G) 

*  ADRIA  ou  HADRIA ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'I- 
talie qui  a  donné  fon  nom  au  golfe  Adriatique.  Lon. 
i.9-  38.  lat.  ^5.  Il  y  a  dans  l'Abruzzc  une  auti-e 
ville  du  même  nom. 

*ADRIANE ,  f.  f.  ville  de  la  Province  de  Cyrene 
en  Afric[ue  ,  ainfi  nommée  d'Adrien ,  Empereur. 

ADRIANISTES ,  f  m.  plur.  (  T/;Jo/.  )  Théodorct 
met  les  Adrianifles  au  nombre  des  hérétiques  qui 
fortirent  de  la  fcde  de  Simon  le  Magicien  :  mais  au- 
cun autre  Auteur  ne  parle  de  ces  hérétiques.  Théo- 
dor.  Livre  h  Fable  hérétiq. 

Les  fé£tateurs  d'Adrien  Hamflcdius  ,  un  des  Nova- 
teurs du  Xvi'^  ficelé ,  furent  appelles  de  ce  nom.  Il 
cnfeigna  premièrement  dans  la  Zélando ,  &  puis  eti 
Angleterre  ,  qu'il  étoit  libre  de  garder  les  enfans  du- 
rant quelques  années  fans  leur  conférer  le  baptême; 
que  Jclus-Çhriitavoitété  formé  de  la  femençe  de  la 
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femme ,  &  qu'il  n'avoit  fondé  la  Religion  Chrétien- 
ne que  clans  certaines  circonftances.  Outre  ces  er- 
reurs ,  &  quelques-autres  pleines  de  blafphèmes  ,  il 
fouicrivoit  à  toutes  celles  des  Anabaptifles.  Pratcole , 
Sponde  ,  Lidatz,   (  (?  ) 

*  ADRIATIQUE  ,  la  ?mr  (  Giog.  )  c'eft  le  golfe 
deVenife.  Elle  eil  appellée  Adriatique ,  {don  Stra- 
bon ,  du  fleuve  Adria. 

Quelques  Auteurs  donnent  encore  le  nom  de  mer 
'Adriatique  à  celle  qui  eft  entre  la  Paleitine  &  la  Si- 
cile. D'autres  appellent  la  mer  Phénicienne  la  mer 
Adriatique. 

*  ADRIEN  ,  S.  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  des 
Pays-Bas  en  Flandre ,  fur  la  Dendre. 

ADROGATION ,  f.  f.  terme  de  Droit  civil ,  éîoit 
une  forte  d'adoption  qui  ne  difFéroit  de  l'adoption 
ilmplernent  dite  ,  qu'en  ce  qu'il  falloit  que  le  fujet 
adopté  par  Vadrogation  fût  affranchi  de  la  puiffance 
paternelle  ,  foit  par  la  mort  de  fon  père  naturel ,  foit 
par  l'émancipation.  Elle  demandoit  auffi  un  peu  plus 
de  folemnité  ,  &  ne  le  pouvoit  faire  du  tems  que  la 
RépubUque  fubfifloit ,  que  dans  l'affemblée  du  Peu- 
ple ,  &  depuis  par  un  refcrit  de  l'Empereur.  Quant 
aux  effets  ,  ils  étoient  précifément  les  mêmes  que 
ceux  de  l'adoption,  ^oye;^;  Adoption. 

Adrogation  fe  difoit  auffi  chez  les  Romains  de 
l'affociation  d'un  Patricien  dans  l'Ordre  des  Plé- 
béiens ,  oii  il  fe  faifoit  aggréger ,  foit  pour  gagner 
l'affeftion  du  peuple ,  foit  pour  parvenir  au  Tribunat. 

(^) 

ADROIT  ,  adjea.  (  Manège.  )  fe  dit  d'un  cheval 

qui  choifit  bien  l'endroit  oii  il  met  fon  pié  en  mar- 
chant dans  un  terrein  raboteux  &  difficile.  Il  y  a  des 
chevaux  tres-mal  adroits  ,  &  qui  font  fouvent  un 
faux  pas  dans  ces  fortes  d'occafions ,  quoiqu'ils  aient 
la  jambe  très-bonne.  (  ^) 

*  ADRUMETE  ,  f  f .  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  an- 
cienne ville  d'Afrique  ,  que  les  Arabes  appellent  au- 
jourd'hui Hamametha  ;  elle  étoit  capitale  de  la  Pro- 
vince de  Bizance. 

*  ADVENANT  ,  f  m.  (  Jurif prudence.  )  c'eft  la 
portion  légitime  des  héritages  &  patrimoine  en  la- 
quelle une  fille  peut  fuccéder  ab  intejlat.  La  quatriè- 
me partie  de  Y  advenant  eft  le  plus  que  Vadvenant 
dont  les  pères  &  mères  peuvent  difpofer  avant  le 
mariage  de  leur  fils  aîné  ,  en  faveur  de  leur  fille  aî- 
née ou  autre  fille  mariée  la  première ,  foit  en  forme 
de  dot,  ou  par  autre  don  de  noces.  Ragueau. 

A  D  V  E  N  E  M  E  N  T ,  f  m.  oz^  A  v  E  N  E  M  E  N  T. 
(  Hijl.  mod,  )  fe  dit  de  l'élévation  d'un  Prince  fur 
le  throne ,  d'un  Pape  à  la  fouveraine  prélature. 

ADVENTICE  ou  ADVENTIF  ,  adj.  m.  terme  de 
Jurifprudence ,  fe  difcnt  de  ce  qui  arrive  ou  accroît 
à  quelqu'un  ou  à  quelque  chofe  du  dehors,  f^oye^ 
A CCRETI ON  ,<$•<:,  # 

Ainfi  matière  adventive  eft  celle  qui  n'appartient 
pas  proprement  à  un  corps  ,  mais  qui  y  ell  jointe 
fortuitement. 

Adventice  fe  dit  auffi  des  biens  qui  viennent  à 
quelqu'un  comme  un  préfént  de  la  fortune  ,  ou  par 
la  libéralité  d'un  étranger  ,  ou  par  ilicceffion  colla- 
térale ,  &  non  pas  par  fucceffion  direfte.  f^.  Biens. 

En  ce  f  cns  adventice  cil  oppofé  à  profeciice  ,  qui  fe 
dit  des  biens  qui  viennent  en  ligne  dircfte  du  père 
ou  de  la  mère  au  fils,  f^oye^  Profectice.(^) 

ADVERBE ,  f.  m.  terme  de  Grammaire  :  ce  mot  eft 
formé  de  la  prépofition  Latine  ad ,  vers  ,  auprès ,  & 
du  mot  verlfe  ;  parce  que  l'adverbe  f e  met  ordinaire- 
ment auprès  du  verbe ,  auquel  il  ajoute  quelque  mo- 
dification ou  circonftance  :  //  aime  coriparriment ,  il 
parle  bien ,  il  écrit  mal.  Les  dénominations  fé  tirent 
de  l'ufagc  le  plus  fréquent  :  or  le  icfvice  le  plus  or- 
dinaire des  adverbes  eft  de  modifier  l'aftion  que  le 
verbe  fignifie  ,  &  par  conféquent  de  n'en  être  pas 
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éloignes^;  &  voilà  pourquoi  on  les  a  appelles  ad- 
verbes ,  c'efl-à-dire  mots  Joints  au  verbe  ;  ce  qui  n'em-"' 
pêche  pas  qu'il  n'y  ait  des  adverbes  qui  fe  rappor- 
tent auffi  au  nom  adjeftif ,  au  participe  &  à  des' 
noms  qualificatifs ,  tels  que  roi  .,pere ,  &c.  car  on  dit, 
il  m'a  paru  fort  changé  ;  c^jl  une  femme  extrêmement 
fage  &  fort  aimable  ;  i/ ê/?  véritablement  roi. 

En  faifant  l'énumération  des  différentes  fortes  de 
mots  qui  entrent  dans  le  difcours  ,  je  place  l'adver-, 
be  après  la  prépofition  ,  parce  qu'il  me  paroît  que 
ce  qui  diftingue  l'adverbe  des  autres  efpeces  de  mots, 
c'eff  que  l'adverbe  vaut  autant  qu'une  prépofitiori 
&  un  nom^  ;  il  a  la  valeur  d'une  prépofition  avec 
fon  complément  ;  c'eft  un  mot  qui  abrège  ;  par  exem- 
ple .,fagement  vaut  autant  que  avecfagejfe. 

Ainfi  tout  mot  qui  peut  être  rendu  par  une  pré- 
pofition &  un  nom  ,  eil  un  adverbe  ;  par  confé- 
quent ce  motjK,  quand  on  dit  il  y  efi ,  ce  mot ,  dis-je, 
eft  un  adverbe  qui  vient  du  Latin  ibi  ;  car  il  y  eft  eH 
comme  fi  l'on  difoit  ,  //  ejl  dans  ce  lieu-là ,  dans  la 
mai/on  ,  dans  la  chambre ,  &cc. 

Où  eft  encore  un  adverbe  qui  vient  du  Latin  ubi , 
que  l'on  prononçoit  oubi ,  où  eil-il  ?  c'eft-à-dire  ,  en 
quel  lieu. 

Si ,  quand  il  n'eft  pas  conjonflion  conditionnelle, 
eft  auffi  adverbe  ,  comme  quand  on  dit ,  elle  ejl  Ji  fa- 
ge ,  //  ejl  Jifavant  ;  alors 7?  vient  du  Latin y?c  ,  c'eft- 
à-dire  ,  à  ce  point  )  au  point  que  ,  &c.  c'cft  la  valeur 
ou  fignification  du  mot ,  &  non  le  nombre  des  fyl- 
labes ,  qui  doit  faire  mettre  un  mot  en  telle  clalfe 
plutôt  qu'en  telle  autre  ;  ainfi  à  eft  prépofition 
quand  il  a  le  fens  de  la  prépofition  Latine  à  ou  celui 
de  ad^  au  lieu  que  a  efl  mis  au  rang  des  verbes  quand 
il  fignifie  habet ,  &  alors  nos  pères  écrivoient  ha. 

Puifque  l'adverbe  emporte  toujours  avec  lui  la 
valeur  d'une  prépofition ,  &  que  chaque  prépofition 
marque  une  elpece  de  manière  d'être  ,  une  forte  de 
modification  dont  le  mot  qui  fuit  la  prépofition  fait 
une  application  particulière  ;  il  eft  évident  que  l'ad- 
verbe doit  ajouter  quelque  modification  ou  quelque 
circonftance  à  l'adtion  que  le  verbe  fignifie  ;  par 
exemple,  il  a  été  reçu  avec  politejfe  ou  poliment. 

Il  fuit  encore  de-là  que  l'adverbe  n'a  pas  befoin 
lui-même  de  complément  ;  c'eft  un  mot  qui  fert  à 
modifier  d'autres  mots ,  &  qui  ne  laiflé  pas  l'cfprit 
dans  l'attente  nécefiTaire  d'un  autre  mot,  comme  font 
le  verbe  aftif  &  la  prépofition  ;  car  fi  je  dis  du  Rot 
quil  a  donné ,  on  me  demandera  qitoi  &  à  qui.  Si  je 
dis  de  quelqu'un  qu'il  s'cft  conduit  avec ,  ou  par ,  ou 
fins,  ces  prépofitions  font  attendre  leur  complément  ; 
au  lieu  que  fi  je  dis  ,  il  s' ejl  conduit  prudemment ,  &c. 
l'efprit  n'a  plus  de  queftion  néceffaire  à  faire  par  rap- 
port -d  prudemment  :  je  puis  bien  à  la  vérité  demander 
en  quoi  a  confifté  cette  prudence  ;  mais  ce  n'eft  plus 
là  le  fens  néceffaire  &  grammatical. 

Pour  bien  entendre  ce  que  je  veux  dire ,  il  faut 
obferver  que  toute  propofition  qui  forme  un  fens 
complet  ell  compofée  de  divers  fens  ou  concepts 
particuliers ,  qui ,  par  le  rapport  qu'ils  ont  entr'eux  , 
forment  l'cnfemble  ou  fens  complet. 

Ces  divers  fens  particuliers  ,  qui  font  comme  les 
pierres  du  bâtiment,  ont  auffi  leur  enfcmblc  Quand 
je  dis  le  foleil  eft  levé  ;  voilà  un  fens  complet  :  mais 
ce  fens  complet  eft  compofé  de  deux  concepts  par- 
ticuliers :  j'ai  le  concept  de yà/f// ,  &  le  concept  de 
ejl  levé  :  or  remarquez  que  ce  dernier  concept  eft 
compofé  de  deux  mots  ejl  6clevé ,  &  que  ce  dernier 
f  up])ofe  le  premier.  Pierre  dort  :  voilà  deux  concepts 
énoncés  par  deux  mots  :  mais  fi  je  dis ,  Pierre  bat ,  ce 
mot  bat  n'eft  qu'une  partie  de  mon  concept,  il  faut 
que  j'énonce  la  pcrfonnc  ou  la  chofe  ([ue  Pierre  bat  .- 
Pierre  bat  Paul;  alors  Paulcû  le  complément  de  bat  : 
bat  Paul  eft  le  concept  entier  ,  mais  concept  paitiel 
de  la  prépofition  Pierre  bat  Paul. 
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De  mcme  fi  je  dis  Pierre  eft  avec ,  fur ,  ou  ^^725, 
ces  mots  avec ,  fur,  ou  dans  ne  font  que  des  parties 
ÀQ  concept,  &  ont  befoin  chacun  d'un  complément  ; 
or  ces  mots  joints  à  un  complément  font  un  concept , 
qui ,  étant  énoncé  en  un  feul  mot ,  forme  l'adverbe , 
qui ,  en  tant  que  concept  particulier  &  tout  formé  , 
îî'a  pas  befoin  de  complément  pour  être  tel  concept 
particulier. 

Selon  cette  notion  de  l'adverbe,  il  eft  évident  cjue 
les  mots  qui  ne  peuvent  pas  être  réduits  à  une  pré- 
pofition  fuivie  de  fon  complément,  font  ou  des  con- 
jonftions  ou  des  particules  qui  ont  des  ufagcs  parti- 
culiers :  mais  ces  mots  ne  doivent  point  être  mis  dans 
la  clafTe  des  adverbes  ;  ainfi  je  ne  mets  pas  non ,  ni  oui 
parmi  les  adverbes  ;  non,  ne,  font  des  particules  né- 
gatives. 

A  l'égard  de  oui ,  je  crois  que  c'eft  le  participe 
paffif  du  verbe  ouir ,  &  que  nous  difons  oui  par  el- 
lipfe ,  cela  ejl  oui ,  cela  ejî  entendu  :  c'efl  dans  le  même 
fens  que  les  Latins  difoient ,  diclum  puto.  Ter.  Andr. 
aci.  I.  fc.  I. 

Il  y  a  donc  autant  de  fortes  d'adverbes  qu'il  y  a 
d'efpeces  de  manières  d'êtres  qui  peuvent  être  énon- 
cées par  une  prépofition  &  fon  complément ,  on  peut 
les  réduire  à  certaines  claffes. 

Adverbes  de  tems.  Il  y  a  deux  queftions 
detems,  qui  fe  font  par  des  adverbes  ,  &  auxquelles 
on  répond  ou  par  des  adverbes  ou  par  des  prépofi- 
tions  avec  un  complément. 

1 .  Qjuando ,  quand  viendrez-vous  ?  demain ,  dans 
trois  jours. 

2.  Qj.Landiu ,  combien  de  tems?  tandiu  ,  fi  long- 
tems  que ,  autant  de  tems  que. 

D.  Combien  de  tems  Jefus-Chrifl  a-t'il  vécu? 
R.  Trente-trois  ans  :  on  {ows.-QnX.Qnà. pendant. 

Voici  encore  quelques  adverbes  de  tems  :  donec 
jufqu'à  ce  que  ;  quotidie  tous  les  jours  :  on  fous-en- 
tend  la  prépofition  pendant,  per:  /z«/zc maintenant, 
préfentement ,  alors ,  c'eft-à-dire  à  l'heure. 

Auparavant  :  ce  mot  étant  adverbe  ne  doit  point 
avoir  de  complément  ;  ainfi  c'efl  une  faute  de  dire 
auparavant  cela;  il  faut  dire  avant  cela,  autrefois,  der- 
nièrement. 

Hodie  ,  aujourd'hui  ,  c'eft-à-dire  au  jour  de  hui , 
au  jour  préfent  ;  on  difoit  autrefois  fimplement  hiii , 
je  n'irai  hui.  Nicod.  Hui  eft  encore  en  ufage  dans  nos 
Provinces  méridionales  ;  heri ,  hier  ;  cras ,  demain  ; 
olim  ,  quondam  ,  alias  ,  autrefois  ,  un  jour,  pour  le 
pafTé  &  pour  l'avenir. 

Aliquando  ,  quelquefois  ;pridie,  le  jour  de  devant  ; 
pojiridie^  quafl  pojlerd  die  ,  le  jour  d'après  ;  perindie  , 
après  demain  ;  mane  ,  le  matin,;  vej'pere  &  vefperi  ;  le 
foir  ;jero  ,  tard  ;  nudius-tertius ,  avant-hier,  c'eft-à- 
dire  ,  nunc  efî  dies  tertius  ,  quartus  ,  quintus  ,  &c.  il  y 
a  trois ,  quatre  ,  cinq  jours  ,  &c.  unquatn  ,  quelques 
jours  ,  avec  affirmation  ;  nunquam  ,  jamais,  avec  né- 
gation ;  jam  ,  déjà  ;  nuper  ,  il  n'y  a  pas  long-tems. 

Diu ,  long-tems;  recens  &  recenter ,  depuis  peu; 
jam-dudum  ;  il  y  a  long-tems  ;  quando  ,  quand  ;  an- 
tehac  ,  ci-devant  ;  poflhac  ,  ci  -  après  ;  dekinc ,  dein- 
ceps  ,  à  l'avenir  ;  antea  ,  prias  ,  auparavant  ;  ante- 
quam  ,  priuj'quam  ,  avant  que  ;  quoad  ^  donec  ,  jufqu'à 
ce  que  ;  dum ,  tandis  que  ;  mox ,  bien-tôt  ;  jlatim ,  da- 
bord  ,  tout  à  l'heure  ;  tum  ,  tune ,  alors  ;  etiam-nunc  , 
ou  etiam-num  ,  encore  maintenant  ;  jam-tum  ,  dès- 
lors  ;  prope-diem .,  dans  peu  de  tems  ;  tandem  ,  demum, 
denique.,  enfin  ;  dùnceps .,  à  l'avenir  ;  plerumque  ,  cre- 
bro  ,  fréquenter ,  Ordinairement ,  d'ordinaire. 

Adverbes  de  lieu.  Il  y  a  quatre  manières 
d'envifagcr  le  lieu  :  on  peut  le  regarder  i*'.  comme 
étant  le  lieu  où  l'on  eft  ,  où  l'on  demeure  ;  2°.  com- 
me étant  le  lieu  oii  l'on  va  ;  3°.  comme  étant  le  lieu 
par  où  l'on  pafte  ;  4°.  comme  étant  le  lieu  d'où  l'on 
vient.  C'eft  ce  que  les  Grammairiens  appellent  in 
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loco  ,  ad  locum ,  per  locum  ,  de  loco  ;  ou  autrement  , 
uH  ,  quo ,  qua  ,  unde. 

1 .  In  loco ,  ou  ubi ,  où  eft-il  ?  Il  eft  Ik;  où  &  là  , 
font  adverbes  ;  car  on  peut  dire  en  quel  lieu  ?  R.  en 
ce  lieu;  hic ,  ici ,  où  je  fuis  ;  iflic,  où  vous  êtes  ;  illic  , 
&  ibi ,  là  où  il  eft. 

2.  Ad  locum  ,  ou  quh  ;  ce  mot  pris  aujourd'hui  ad- 
verbialement ,  ell  un  ancien  accufatif  neutre  ,  com- 
me duo  &  ambo  ;  il  s'eft  conférvé  en  quocirca ,  c'eft 
pourquoi,  c'eft  pour  cette  raifbn  :  qub  vadis,  où  al-i 
lez-vous  ?  R.  Hue ,  ici  ;  ijîuc ,  là  où  vous  êtes  ;  illuc , 
là  oii  il  eft  ;  C(^ ,  là. 

3 .  Qua  }  qua  ibo  .^  là  ,  OÙ  irai-je  ?  R.  hac ,  par  ici  ; 
ijîac  ,  par  !à  où  vous  êtes  ;  illac  ,  par  là  où  il  eft. 

4.  Unde  ?  unde  venis  .''  D'où  venez-vous  ?  kinc  , 
d'ici  ;  ijlinc ,  de-ià  ;  illinc ,  de-là  ;  inde  ,  de-là. 

Voici  encore  quelques  adverbes  de  lieu  ou  de  fi- 
tuation  ;  jk  ,  il  y  eft  ,  ailleurs ,  devant ,  derrière  ^  deffus, 
dcffous  ,  dedans  ,  dehors  ,  partout ,  autour. 

De  quantité  :  quantum  ,  combien  ;  multum  ^ 
beaucoup  ,  qui  vient  de  bella  copia ,  ou  félon  un  beau 
coup  ;  parum  ,  peu  ;  minimum  ,  fort  peu  \plus ,  ou  ai 
plus  ,  davantage  \  plunmum ,  très-fort  ;  aliquantulum^ 
un  peu  ;  modice ,  médiocrement  ;  large ,  amplement  ; 
affatim  ,  abundanter  ,  abunde  ,  copiose  ,  ubertim  ,  en 
abondance  ,  à  foifon  ,  largement. 

De  QUALITÉ:  docth,  favamment  ; //.^ ,  pieufe- 
ment  ;  ardenter,  ardemment;  fapienter ,  fagement  ; 
alacriter,  gaiement  ;  benè  ,  bien  ;  maie ,  mal  ;  féliciter ^ 
heureuf ement  ;  &  grand  nombre  d'autres  formés  des 
adjeftifs  ,  qui  qualifient  leurs  fubflantifs. 

De  MANIERE  :  celcriter  ,  promptement  ;  fubità  , 
tout  d'un  coup  ;  lente  ^  lentement  yfifîinanter,  prope^ 
re  ,  properanter ,  à  la  hâte  ;  fenfim  ,  peu  à  peu  ;  pro- 
OTi/aiè,  confufém.ent  ;  protcrve ,  infolemment  ;  multl- 
furiam  ,  de  diverfes  manières  ;  bifariam ,  en  deux 
manières  :   racine  ,  bis  &c  viam,  ou  jaciem,  &c. 

Utinam  peut  être  regardé  comme  une  interjec- 
tion ,  ou  comme  un  adverbe  de  defir  ,  qui  vient  dô 
ut ,  uti ,  &  de  la  particule  explétive  nam  :  nous  ren- 
dons ce  mot  par  une  périphrafë  ,  plût  à  Dieu  que. 

Il  y  a  des  adverbes  qui  fervent  à  marquer  le  rap- 
port, ou  la  relation  de  reffemblance  :  ita  ut,  ainfi  que  ; 
quaft ,  ceu ,  par  un  c ,  ut ,  uti  ,  vdut ,  veluti  ,fic  ,  ficut  , 
comme  ,  de  la  même  manière  que  ;  tanquam  ,  de 
même  que. 

D'autres  au  contraire  marquent  diverfité  ;  a//- 
ter,  ficut ,  autrement  iaHoquin,  cœteroquin  ,  d'ailleurs, 
autrement. 

D'autres  adverbes  fervent  à  compter  combien  de 
fois  :  femel ,  une  fois  ;  bis  ,  deux  fois  ;  ter ,  trois  fois  , 
&c.  en  François  ,  nous  fous-entendons  ici  quelques 
prépofitions  ,  pendant^  pour .^  par  trois  fois  ;  quoties  , 
combien  de  fois  ;  aliquoties  ,  quelquefois  ;  qumquies  ^ 
cinq  fols  ;  ce/Hes  ,  cent  fois;  millies  ,  mille  fois  ;  ite- 
rum  ,  denub  ,  encore  ijiape,  crebrb  ,  fouvent;  raro  ^ 
rarement. 

D'autres  font  adverbes  de  nombre  ordinal  ,  pri^ 
mh  ,  premièrement  ;  j'ecundh  ,  fecondement ,  en  fé- 
cond lieu  :  ainfi  des  autres. 

D'interrogation  :  quare,  c'eft-à-dire  ,  quâde 
rt ,  &  par  abbréviation  ,  cur  ,  quamobrem ,  ob  quam 
rem  ,  quapropter ,  pourquoi ,  pour  quel  fujct  ;  quojjio- 
dh  ,  comment.  Il  y  a  aufîi  des  particules  qui  lérvent 
à  l'interrogation  ,  an  ,  anne.,  num  ,  nunquid .,  nonne  ^ 
ne ,  joint  à  un  mot  ;  vidcs-ne  ?  voyez-vous  ?  ec  joint 
à  certains  mots  ,  ccquando ,  quand  ?  ecquis^  qui  ?  ec- 
qua  mulier  ,  (  Cic.  )  quelle  femme  ? 

D'affirmation  :  etiam ,  ita  ,  ainfi  ;  avr^,  cer- 
tainement ;  Janh  ,  vraiment  ,  oui  ,  fans  doute  :  les 
Anciens  difoient  aufîi  Hercle  ,  c'eft-à-dire ,  par  Her- 
cule ;  Pol ,  Mdepol  ,  par  Pollux  ;  Nacaflor ,  ou  Me- 
caflor  ^  par  Calfor  ,  &c. 

De  négation  :  nullatenus  ^  en  aucune  manie-- 
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re  ;  nequaquam ,  haudquaquam ,  mudquam  ,  minime , 
nullement ,  point  du  tout  ;  nufquain  ,  nulle  part ,  en 
aucun  endroit. 

De  diminution  :  ferme  ,fcrè,  peni , propc^  pref- 
que  ;  tantum  non ,  peu  s'en  faut. 

De  DOUTE:  fors ,  forte,  forfan,  forjitan,  fortajfe, 
peut-être. 

Il  y  a  auffi  des  adverbes  qui  fervent  dans  le  rai- 
fonnement ,  comme  quia ,  que  nous  rendons  par  une 
prépofition  &  un  pronom  ,  fuivi  du  relatif  que, parce 
que ,  propter  illud  quod  ejl  ;  atque  ita  ,  ainfi  ;  atqui  ,  or  ; 
ergo ,  par  conféquent. 

Il  y  a  aufîl  des  adverbes  qvii  marquent  aflemblage  : 
una,fimul,  cnfemble  ;  conjunclim  ,  conjointement; 
pariter,juxta  ,  pareillement  :  d'autres  divifion  :  feor- 
Jim,feorfum  ,  privatim ,  à  part ,  en  particulier  ,  fépa- 
rément  ;flgillanm  ,  en  détail ,  l'un  après  l'autre. 

D'exception  :  tantum,  tantummodo ,folum  ,fo- 
lummodo  ,  diintaxat ,  feulement. 

Il  y  a  auffi  des  mots  qui  fervent  dans  les  compa- 
raifons  pour  augmenter  la  fignification  des  adjectifs  : 
par  exemple  on  dit  au  ■ço{\\\ï pius ,  pieux  ;  magispius, 
plus  pieux  ;  maxime  pius  ,  très-pieux  ;  ou  fort  pieux. 
Ces  mots  plus ,  magis ,  très-fort ,  font  aufli  confidé- 
rés  comme  des  adverbes  :  fort ,  c'eft-à-dire  forte- 
ment ,  extrêmement  ;  très  ,  vient  de  ter ,  trois  fois  \plus, 
c'eft-à-dire ,  ad  plus  ,  félon  une  plus  grande  valeur , 
&c.  minus  ,  moins  ,  efi:  encore  un  adverbe  qui  fert 
auflî  à  la  comparaifon. 

Il  y  a  des  adverbes  qui  fe  comparent ,  furtout  les 
adverbes  de  qualité ,  ou  qui  expriment  ce  qui  eft 
fufceptible  de  plus  ou  de  moins  :  comme  diu ,  long- 
tems  ;  diutius ,  plus  long-tems  ;  doclc ,  favamment  ; 
doctius,  plus  favamment  ;  docliffime ,  très-favamment  ; 
fortiter  ,  vaillamment  ;  fortiiis  ,  plus  vaillamment  ; 
fortiffime  ,  très-vaillamment. 

Il  y  a  des  mots  que  certains  Grammairiens  pla- 
cent avec  les  conjonûions  ,  &  que  d'autres  mettent 
avec  les  adverbes  :  mais  {\  ces  mots  renferment  la 
valeur  d'une  prépofition ,  &  de  fon  complément , 
comme  quia,  parce  que;  quapropter ,  c'eft pourquoi , 
&c.  ils  font  adverbes  ,  &  s'ils  font  de  plus  l'ofBce  de 
conjonftion  ,  nous  dirons  que  ce  font  des  adverbes 
conjonûifs. 

Il  y  a  plufieurs  adjedifs  en  Latin  &  en  François 
qui  font  pris  adverbialement  ,  tranfverfa  tuentibus 
hircis ,  où  tranfverfa  eft  pour  tranfverse ,  de  travers  ; 
/'/  fent  bon  ,  il  fent  mauvais  ,  il  voit  clair ,  il  chante 
jufle ,  parle^  bas ,  parleT^  haut ,  frappe^  fort.  (  F) 

ADVERBIAL,  ALE  ,  adjeaif,  terme  àe  Gram- 
maire ;  par  exemple  ,  marcher  à  tâtons  ,  iter  prœten- 
tare  baculo  ,  ou  dubio  manuum  conjeciu  :  à  tâtons ,  eft 
une  expreftion  adverbiale  ;  c'eft-à-dire  qui  eft  équi- 
valente à  un  adverbe.  Si  l'iifage  avoit  établi  un  feul 
mot  pour  exprimer  le  même  iéns ,  ce  mot  feroit  un 
adverbe  ;  mais  comme  ce  fcns  eft  énoncé  en  deux 
mots  ,  on  dit  que  c'eft  imc  expreffion  adverbiale.  Il  en 
eft  de  même  Ao-vis-à  vis ,  &  tout-d'un-coup ,  tout-à- 
coup  ,  à  coup  fur ,  qu'on  exprime  en  Latin  en  un  feul 
mot  par  des  adverbes  particuliers  ,  improvise ,  fubith, 
certh  ,  &  tout-de-bon  ,  ferio ,  &c. 

ADVERBIALEMENT ,  adv.  c'cft-à-dire,  ^  la  ma- 
nière des  adverbes.  Par  exemple  ,  dans  ces  façons  de 
parler  ,  tenir  bon ,  tenir  ferme  ;  bon  &  ferme  font  pris 
adverbialement ,  confanter  perjiare  :  fcntir  bon ,  fentir 
mauvais  ;  bon  &  mauvais  font  encore  pris  adverbia- 
lement, bene  ,  ou  jucundè  olere ,  maie  olere. 

ADVERSATIF  ,  IVE  ,  adj.  terme  de  Grammaire  , 
qui  fe  dit  d'une  conjonftion  qui  marque  quelque  dif- 
férence ,  quelque  reftriftion  ou  oppofition  ,  entre  ce 
qui  fuit  &:  ce  qui  précède.  Ce  mot  vient  du  Latin 
adverfus ,  conXx'Axrç.  ,  op])ofé. 

TWrtà  eft  une  conjondion  adverfative  :  il  voudroit 
f^voir,  mais  il  n'aime  pas  l'étude.  Cependant^  néan- 
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moins  ,  pourtant ,  font  des  adverbes  qui  font  aufll 
l'office  de  conjonction  adverfative. 

Il  y  a  cette  différence  entre  les  conjonftions  ad- 
verfatives  6c  les  disjonclives ,  que  dans  les  adverfatives 
le  premier  fens  peut  fubfifter  fans  le  fécond  qui  lui 
eft  oppofé  ;  au  lieu  qu'avec  les  disjonclives ,  l'efprif 
confidere  d'abord  les  deux  membres  enfemble ,  & 
enfuite  les  diviiè  en  donnant  l'alternative  ,  en  les 
partageant  &  les  diftinguant  :  c\ft  lefoleilou  la  terre 
qui  tourne.  Cefl  vous  ou  moi.  Soit  que  vous  mangie^, 
foit  que  vous  bùvie^.  En  un  un  mot  ,  Vadverfative  ref- 
traint  ou  contrarie  ,  au  lieu  que  la  disjonclive  fépare 
ou  divife.  (  F) 

ADVERSAIRE ,  f  m.{Jurifprud.  )  Foyei  ANTA- 
GONISTE,  OPPOSANT,  Combat,  Duel,  &c. 

Ce  mot  eft  formé  de  la  prépofition  latine  adverfus^ 
contre,  compofée  de^^,  vers,  &  vertere,  tourner. 
Il  fignifîe  au  Palais  la  Partie  adveife  de  celui  qui  eft 
engagé  dans  un  Procès. 

ADVERSE,  adj.  (^Partie)  terme  de  Palais,  figni- 
fîe la  Partie  avec  laquelle  on  eft  en  procès,  yoye:^  ci- 
dejfus  Adversaire. 

ADVERTISSEMENT,  f  m.  terme  de  Palais,  pie- 
ces  d'écritures  que  fait  l'Advocat  dans  un  procès  ap- 
pointé en  première  inftance  ,  pour  établir  l'état  de 
la  queftion ,  &  les  moyens  tant  de  fait  que  de  droit. 

ADVEU  6-  DÉNOMBREMENT ,  f  m.  terme  ds 
Jurif prudence  féodale,  eft  un  a£l:e  que  le  nouveau  vaf- 
fal  eft  obligé  de  donner  à  fon  Seigneur  dans  les  qua- 
rante jours  après  avoir  fait  la  foi  &  hommage  ;  por- 
tant qu'il  reconnoît  tenir  de  lui  tels  &  tels  héritages, 
dont  l'ade  doit  contenir  la  defcription ,  fi  ce  ne  font 
des  Fiefs ,  par  tenans  &  aboutilFans.  On  appelle  cet 
aûe  adveu,  parce  qu'il  emporte  reconnoiffance  que 
fon  fief  relevé  du  Seigneur  à  qui  il  préfente  ^  adveu. 

Uadveu  eft  oppofé  au  defaveu.  Voje:^  ce  dernier. 

Après  lefourniflementduditfîia'véi/  &  dénombrementy 
le  Seigneur  a  quarante  jours  pour  le  blâmer;  lefquels 
expirés ,  le  vaflal  le  peut  retirer  d'entre  les  m.ains  du 
Seigneur  :  &  alors  fi  le  Seigneur  ne  l'a  pas  blâme ,  il 
eft  tenu  pour  reçu.  /^(3/e^BLASME. 

Les  adveux  &  dcnombremens  ne  fauroient  nuire  à  un 
tiers  :  foit  que  ce  tiers  foit  un  autre  Seigneur  préten- 
dant la  diredle  fur  les  héritages  mentionnés  en  r adveu, 
ou  fur  partie  d'iceux;  foit  que  ce  fût  un  autre  vaffal 
qui  prétendît  droit  de  propriété  fur  une  portion  de 
ces  mêmes  héritages  ou  fur  la  totalité. 

Si  V adveu  eft  blâmé  par  le  Seigneur ,  le  vafTal  peut 
être  contraint  de  le  réformer  par  faifie  de  fon  fief. 
Ainfi  jugé  au  Parlement  de  Paris  par  Arrêt  du  24  Jan- 
vier 1642. 

Uadveu  &  dénombrement  n'eft  pas  dû  comme  la  foi 
&  hommage  à  chaque  mutation  de  la  part  du  (iQÏ 
dominant.  Cependant  fi  le  nouveau  Seigneur  l'exi- 
ge ,  le  vaffal  eft  obligé  de  le  fournir ,  quoiqu'il  Fait 
déjà  fourni  précédemment  ;  mais  ce  fera  aux  frais  du 
Seigneur. 

Les  Coutumes  font  différentes  fut-  le  fujet  du  dé- 
nombrement, tant  pour  le  délai,  que  pour  la  peine 
du  vaffal  qui  ne  l'a  pas  fourni  à  tems.  Dans  celle  de 
Paris,  il  a  quarante  jours,  à  compter  de  celui  qu'il  a 
été  reçu  en  foi  &  hommage,  au  bout  defqucls,  s'^I 
n'y  a  pas  fatisfait ,  le  Seigneur  peut  laif.r  le  fief  :  mais 
il  ne  fait  pas  les  fruits  fiens  ;  il  doit  établir  des  Com- 
miffaircs,  qui  en  rendent  compte  au  vaffal,  après 
qu'il  a  fatisfait  à  la  Coiitiune. 

ADVIS  ,  f.  m.  en  terme  de  Palais  ,  fignifie  le  fuffra- 
ge  des  Juges  oïl  Confeillers  iéans  i)Our  la  dccifion 
d'im  procès.  ; 

Jdvis  fignifie  encore ,  en  terme  de  pratique,  le  ré- 
fultat  des  délibérations  de  perfonnes  commilés  par 
la  Juftice  pour  examiner  une  affaire  ,  &  en  dire  leur 
fentimcnt.  C'eft  en  ce  fens  qu'on  dit  un  advis  de  pa^ 
rens.     (  ^) 
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ADULTE,  f.  m.  en  Jnatomîe ,  fe  dit  des  corps 
animés ,  dont  toutes  les  parties  font  parvenues  à  leur 
dernier  état  de  perfeûion. 

On  peut  conlidérer  tout  ce  qui  efl  relatif  aux  corps 
animés  ,  ou  dans  un  fujet  adulte ,  ou  dans  un  corps 
qui  ne  commence  qu'à  fe  former.  Tout  ce  que  nous 
avons  de  connoilïanccs  fur  le  foetus ,  nous  le  devons 
à  l'analogie ,  ou  à  la  comparaifon  que  nous  avons 
faite  des  vifceres  &  des  vaifTeaux  des  jeunes  fujets  , 
avec  les  parties  de  V adulte.     (  Z  ) 

Adulte,  (^Jurifprud.^  efl  une  perfonne  arrivée  à 
l'âge  de  difcrétion,  ou  à  l'âge  d'adolefcence ,  &  qui 
efl  affez  grande  &  affez  âgée  pour  avoir  des  fentimens 
&  du  difcernement.  Foyei  Age  &  Puberté. 

Ce  mot  efl  formé  du  participe  du  verbe  latin  ado- 
lefcere  ,  croître.  C'efl  comme  qui  diroit  crû.  Foyei 
Adolescence.  (  ^) 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  les  proportions 
d'un  enfant  &  celles  d'un  adulte.  Un  homme  fait  com- 
îTie  un  fœtus ,  feroit  un  monflre  ,  &  n'auroit  prefque 
pas  figure  humaine ,  comme  l'a  obfervé  M.  Dodart. 
FoyeiV(s.TVS  6- Embryon. 

Les  Anabaptiftes  ne  donnent  le  baptême  qu'aux 
adultes.  Voyei  Bapteme  &  Anabaptiste. 

ADULtÉRATION ,  f  f.  terme  de  Droit ,  efl  l'ac- 
tion de  dépraver  &  gâter  quelque  chofe  qui  efl  pur  , 
en  y  mêlant  d'autres  chofes  qui  ne  le  font  pas.  Ce 
mot  vient  du  latin  adulterare  qui  fignifie  la  même 
chofe.  Ce  n'efl  pas  un  mot  reçu  dans  le  langage  or- 
dinaire :  on  dit  plutôt  altération. 

Il  y  a  des  lois  qui  défendent  V adultération  du  cafFé , 
du  thé ,  du  tabac ,  foit  en  bout ,  foit  en  poudre  ;  du 
vin ,  de  la  cire  ,  de  la  poudre  à  poudrer  les  cheveux. 

C'efl  un  crime  capital  dans  tous  les  pays  à'adul- 
térerla.  monnoie  courante.  Les  Anciens  le  punifToient 
avec  une  grande  févérité  :  les  Egyptiens  faifoient 
couper  les  deux  mains  aux  coupables  ;  le  Droit  ci- 
vil les  condamnoit  à  être  expofés  aux  bêtes  ;  l'Em- 
pereur Tacite  ordonna  qu'ils  feroient  punis  de  mort  ; 
&  Conflantin ,  qu'ils  feroient  réputés  criminels  de 
Icfe-Majeflé.  Parmi  nous  ^V adultération  Ats  monnoies 
efc  un  cas  pendable.  Foye^  Monnoie  ,  Espèce.  (//") 

Adultération  ,  (^Pharmacie)  efll'aftion  defalfi- 
fîer  un  médicament,  en  y  ajoutant  quelque  chofe 
qui  en  diminue  la  vertu ,  ou  en  le  mêlant  avec  quel- 
qu'autre  qui ,  ayant  la  même  couleur ,  n'efl  pas  aufTi 
chère.  Les  poudres  font  fujettes  à  adultération  par  la 
difficulté  que  l'on  a  à  s'en  appcrcevoir  à  l'infpedion. 

Il  efl  d'une  conféquence  infinie  pour  les  malades 
de  ne  point  acheter  les  médicamens  des  coureurs  de 
pays,  qui  les  vendent  adultérés.     (A") 

ADULTERE,  efl  l'infidélité  d'une  perfonne 
mariée ,  qui  au  mépris  de  la  foi  conjugale  qu'elle 
a  jurée ,  a  un  commerce  charnel  avec  quelqu'autre 
que  fon  époufe  ou  fon  époux  ;  ou  le  crime  d'une  per- 
fonne libre  avec  une  autre  qui  efl  mariée.  Foyci 
Fornication,  Mariage.  {H) 

Adultère,  (^Morale.)  Je  ne  mettrai  pas  ici  en 
qucflion  fi  Vadultcre  efl  un  crime  ,  &  s'il  défigure  la 
lociété.  Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fente  en  fa  confcien- 
ce  que  ce  n'efl  pas  là  une  qucflion  à  faire ,  s'il  n'af- 
fe£le  de  s'étourdir  par  des  raifonnemens  qui  ne  font 
autres  que  les  fuJJtilités  de  l'amour  propre.  Mais  une 
autre  queflion  bien  digne  d'être  difcutée  ,  &  dont  la 
folution  emporte  auffi  celle  de  la  précédente  ,  feroit 
de  favoir  lequel  des  deux  fait  le  plus  de  tort  à  la  fo- 
ciété ,  ou  de  celui  qui  débauche  la  femme  d'autrui , 
ou  de  celui  qui  voit  une  perfonne  libre ,  &:  qui  évite 
d'afTiirer  l'état  des  enfans  par  un  engagement  régu- 
lier. 

Nous  jugeons  avec  raifon ,  &  conformément  au 
fentiment  de  toutes  les  Nations,  que  V adultère  efl, 
après  l'homicide ,  le  plus  punifTiible  de  tous  les  cri- 
ses ,  parce  qu'il  efl  de  tous  les  vols  le  plus  cruel , 
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&  un  outrage  capable  d'occafîonner  les  meurtres  & 
les  excès  les  plus  déplorables. 

L'autre  efpece  de  conjonftion  illégitime  ne  don- 
ne pas  lieu  communément  aux  mêmes  éclats  que  Va- 
dultere.  Les  maux  qu'elle  fait  à  la  fociété  ne  font 
pas  fi  apparens  :  mais  ils  ne  font  pas  moins  réels  , 
&  quoique  dans  un  moindre  degré  d'énormité,  ils 
font  peut-être  beaucoup  plus  grands  par  leurs  fuites. 

U  adultère^  il  efl  vrai ,  efl  l'union  de  deux  cœurs 
corrompus  &  pleins  d'injuflice,  qui  devroient  être 
un  objet  d'horreur  l'un  pour  l'autre ,  par  la  raifon 
que  deux  voleurs  s'efliment  d'autant  moins,  qu'ils  fe 
connoifTent  mieux.  U  adultère  peut  extrêmement  nui- 
re aux  enfans  qui  en  proviennent ,  parce  qu'il  ne  faut 
attendre  poiu"  eux ,  ni  les  effets  de  la  tendreffe  ma- 
ternelle ,  de  la  part  d'une  femme  qui  ne  voit  en  eux 
que  des  fujets  d'inquiétude ,  ou  des  reproches  d'in- 
fidélité ;  ni  aucune  vigilance  fur  leurs  mœurs ,  de  la 
part  d'une  mère  qui  n'a  plus  de  mœurs ,  &  qui  a 
perdu  le  goût  de  l'innocence.  Mais  quoique  ce  foient- 
là  de  grands  défordres ,  tant  que  le  mal  efl  fecret ,  la 
fociété  en  fouffre  peu  en  apparence  :  les  enfans  font 
nourris ,  &  reçoivent  même  une  forte  d'éducation 
honnête.  Il  n'en  efl  pas  de  même  de  l'union  pafTage- 
re  des  perfonnes  qui  font  fans  engagement. 

Les  plaifirs  que  Dieu  a  voulu  attacher  à  la  fociété 
conjugale ,  tendent  à  faire  croître  le  genre  humain  ; 
&  l'effet  fuit  l'inflitution  de  la  Providence  ,  quand 
ces  plaifirs  font  affujettis  à  une  règle  :  mais  la  ruine 
de  la  fécondité  &  l'opprobre  de  la  fociété  font  les 
fuites  infaillibles  des  liaifons  irrégulieres. 

D'abord  elles  font  la  ruine  de  la  fécondité  :  les 
femmes  qui  ne  connoifîent  point  de  devoirs ,  aiment 
peu  la  qualité  de  mère ,  &  s'y  trouvent  trop  expo- 
fées  ;  ou  fi  elles  le  deviennent ,  elles  ne  redoutent 
rien  tant  que  le  fruit  de  leur  commerce.  On  ne  voit 
qu'avec  dépit  ces  malheureux  enfans  arriver  à  la 
lumière  ;  il  femble  qu'ils  n'y  aient  point  de  droit , 
&  l'on  prévient  leur  naiffance  par  des  remèdes  meur- 
triers ;  ou  on  les  tue  après  qu'ils  ont  vu  le  jour ,  ou 
l'on  s'en  délivre  en  les  expofant.  Il  fe  forme  de  cet 
amas  d'enfans  difperfés  à  l'aventure ,  une  vile  popu- 
lace fans  éducation,  fans  biens,  fans  profeffion.  L'ex- 
trême liberté  dans  lacjiielle  ils  ont  toujours  vécu ,  les 
laiffe  néceffairement  fans  principe-,  fans  règle  & 
fans  retenue.  Souvent  le  dépit  &  la  rage  les  faifif- 
fent ,  &  pour  fe  vanger  de  l'abandon  oii  ils  fe  voyent, 
ils  fe  portent  aux  excès  les  plus  funeflcs. 

Le  moindre  des  maux  que  puiffent  caufer  ces 
amours  illégitimes  ,  c'efl  de  couvrir  la  terre  de  ci- 
toyens infortunés ,  qui  périfTent  fans  pouvoir  s'allier, 
&  qui  n'ont  caufé  que  du  mal  à  cette  fociété ,  oii  on 
ne  les  a  vus  qu'avec  mépris. 

Rien  n'efl  donc  plus  contraire  à  l'accroifTemcnt  & 
au  repos  de  la  fociété,  que  la  doftrine  &  le  célibat 
infâme  de  ces  faux  Philofophes ,  qu'on  écoute  dans 
le  monde  ,  &  qui  ne  nous  parlent  que  du  bien  de  la 
fociété ,  pendant  qu'ils  en  ruinent  en  effet  les  véri- 
tables fondcmens.  D'une  autre  part,  rien  de  fi  falu- 
tairc  à  un  Etat ,  que  la  doftrine  &L  le  zèle  de  l'Eglife  , 
puifqu'elle  n'honore  le  célibat  que  dans  l'intention 
de  voir  ceux  qui  l'cmbraffent  en  devenir  plus  par- 
faits ,  &  plus  utiles  aux  autres  ;  qu'elle  s'applique  à 
inculquer  aux  grands  comme  aux  petits ,  la  dignité 
du  mariage ,  pour  les  fixer  tous  dans  une  falntc  & 
honorable  fociété  ;  puifqu'cnfin  c'efl  elle  qui  travail- 
le avec  inquiétude  à  recouvrer ,  à  nourrir ,  6i  à  inf- 
truire  ces  enfans,  qu'une  Philofbphie  toute  befliale 
avoit  abandonnés,  (AT) 

Les  anciens  Romains  n'avoient  point  de  loi  for- 
melle contre  Vadultcre  ;  l'accufation  &:  la  peine  en 
étoicnt  arbitraires.  L'Empereur  Augulle  fut  le  pre- 
mier qui  en  fit  une  ,  qu'il  eut  le  malheur  de  voir  exé- 
cuter dans  la  perfonne  de  fes  propres  enfans  :  ce  fut 
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la  loi  Julia ,  qui  portoit  peine  de  mort  contre  les  cou- 
pables :  mais  ,  quoiqu'en  vertu  de  cette  loi ,  l'accu- 
iation  du  crime  d'adukere  fût  publique  &  permife  à 
tout  le  monde  ,  il  ell  certain  néanmoins  que  Vadul- 
tirc  a  toujours  été  confideré  plutôt  comme  un  crime 
domeftique  &  privé ,  que  comme  un  crime  public  ; 
enforte  qu'on  permettoit  rarement  aux  étrangers  d'en 
pourfuivre  la  vengeance  ,  furtout  fi  le  mariage  étoit 
paifible  ,  &  que  le  mari  ne  fe  plaignît  point. 

Aufïï  quelques-uns  des  Empereurs  qui  fuivirent , 
abrogerent-ils  cette  loi  qui  permettoit  aux  étrangers 
l'accufation  ^adultcrc  ;  parce  que  cette  accufationne 
pouvoit  être  intentée  fans  mettre  de  la  divilion  en- 
tre le  mari  &  la  femme ,  fans  mettre  l'état  des  en- 
fans  dans  l'incertitude ,  &  fans  attirer  fur  le  mari  le 
mépris  &  la  rifée  ;  car  comme  le  mari  eft  le  princi- 
pal intérefle  à  examiner  les  aûions  de  fa  femme  ,  il 
eft  à  fuppofer  qu'il  les  examinera  avec  plus  de  cir- 
confpeâion  que  perfonne  ;  de  forte  que  quand  il  ne 
dit  mot ,  perfonne  n'eft  en  droit  de  parler.  Voyi^^ 
Accusation. 

Voilà  pourquoi  la  loi  en  certains  cas  a  établi  le 
mari  juge  &  exécuteur  en  fa  propre  caufe  ;  &  lui  a 
permis  de  fe  venger  par  lui-même  de  l'injure  qui  lui 
étoit  faite  ,  en  iurprenant  dans  l'aftion  même  les 
deux  coupables  qui  lui  raviffoient  l'honneur.  Il  eft 
vrai  que  quand  le  mari  faifoit  un  commerce  infâme 
de  la  débauche  de  fa  femme ,  ou  que  témoin  de  fon 
défordre,  il  le  diffimuloit  &  le  foufFroit  ;  alors  V adultère 
devenoit  un  crime  public  ;  &  la  loi  Julia  decernoit 
des  peines  contre  le  mari  même  auflî-bien  que  con- 
tre la  femme. 

A  préfent ,  dans  la  plupart  des  contrées  de  l'Eu- 
rope ,  V adultère  n'eft  point  réputé  crime  public  ;  il  n'y 
a  que  le  mari  feul  qui  puifîe  accufcr  la  femme  :  le 
Miniftere  public  même  ne  le  pourroit  pas,  à  moins 
qu'il  n'y  eut  un  grand  fcandale. 

De  plus ,  quoique  le  mari  qui  viole  la  foi  conju- 
gale foit  coupable  auffi-bien  que  la  femme ,  il  n'eft 
pourtant  point  permis  à  celle-ci  de  l'en  accufer ,  ni 
de  le  pourfuivre  pour  raifon  de  ce  crime.  Foye^ 
Mari,  &c. 

Socrate  rapporte  que  fous  l'Empereur  Théodofe 
en  l'année  3  80 ,  une  femme  convaincue  &^ adultère , 
fut  livrée ,  pour  punition ,  à  la  brutalité  de  quicon- 
que voulut  l'outrager. 

Lycurgue  puniffoit  un  homme  convaincu  ^adul- 
tère comme  un  parricide  ;  les  Locriens  lui  crevoient 
les  yeux  ;  &  la  plupart  des  peuples  orientaux  punil- 
ient  ce  crime  très-féverement. 

Les  Saxons  anciennement  brùloient  la  femme  adul- 
tère ;  &  fur  fes  cendres  ils  clevoient  un  gibet  où  ils 
étrangjoient  le  complice.  En  Angleterre  le  Roi  Ed- 
mond puniftbit  ï adultère  comme  le  meurtre  :  mais  Ca- 
nut ordonna  que  la  punition  de  l'homme  feroit  d'être 
banni,  &  celle  de  la  femme  d'avoir  le  nez  &  les  oreil- 
les coupés. 

En  Efpagne  on  puniftbit  le  coupable  par  le  retran- 
chement des  parties  c|ui  avoient  été  l'inftrument  du 
crime. 

En  Pologne ,  avant  que  le  Chriftianifme  y  fût 
établi ,  on  puniftbit  V adultère  &  la  fornication  d'une 
façon  bien  finguliere.  On  conduifoit  le  criminel  dans 
la  place  publique  ;  là  on  l'attachoit  avec  un  crochet 
par  les  tefticules  ,  lui  laiftant  un  ralbir  à  fa  portée  ; 
de  forte  qu'il  falloit  de  toute  néceftité  qu'il  le  muti- 
lât lui-même  pour  fe  dégager;  à  moins  qu'il  n'aimât 
mieux  périr  dans  cet  état. 

Le  Droit  civil ,  réformé  par  Juftinicn,  qui  fur  les 
remontrances  de  fa  femme  Theodora  modéra  la  ri- 
gueur de  la  loi  Julia  ,  portoit  que  la  femme  fût  fouet- 
tée &  enfermée  dans  un  couvent  pour  deux  ans  :  & 
-fi  durant  ce  tenis  le  mari  ne  vouloir  point  fo  réfoudre 
•à  la  rcprcndrç ,  on  lui  çoupoit  les  çhevçux  'U  on  l'en- 


A  D  U 


151 


fermoît  pour  toute  fa  vie.  C'eft  là  ce  qu'on  appella 
authentique.,  parce  que  la  loi  qui  contenoit  ces  dif- 
pofttions  étoit  une  authentique  ou  novelle.  V.  Au- 
thentique 6- Authentiquer. 

Les  lois  concernant  {'adultère  font  à  préfent  bien 
mitigées.  Toute  la  peine  qu'on  inflige  à  la  femme 
convaincue  ^adultère  ,  c'eft  de  la  priver  de  fa  dot  & 
de  toutes  fes  conventions  matrimoniales  ,  &  de  la 
reléguer  dans  un  monaftere.  On  ne  la  fouette  même 
pas ,  de  peur  que  ft  le  mari  fa  trouvoit  difpofé  à  la 
reprendre ,  cet  affront  public  ne  l'en  détournât. 

Cependant  les  héritiers  ne  feroient  pas  reçus  à  in- 
tenter contre  la  veuve  l'aftion  à^ adultère ,  à  l'effet  de 
la  priver  de  fes  conventions  matrimoniales.  Ils  pour- 
roient  feulement  demander  qu'elle  en  fût  déchiie 
fi  l'aftion  avoit  été  intentée  par  le  mari  :  mais  il  leur 
eft  permis  de  faire  preuve  de  fon  impudicité  pendant 
l'an  du  deuil ,  à  l'effet  de  la  priver  de  fon  doiiaire. 
Voye^^  Deuil. 

La  femme  condamnée  pour  adultère,  ne  cefîe  pas 
pour  cela  d'être  fous  la  puiffance  du  mari. 

Il  y  eut  un  tems  où  les  Lacédemoniens ,  loin  de 
punir  Y  adultère ,  le  permettoient ,  ou  au  moins  le  to- 
léroient ,  à  ce  que  nous  dit  Plutarque. 

Vadultere  rend  le  mariage  illicite  entre  les  deux 
coupables  ,  &  forme  ce  que  les  Théologiens  appel- 
lent impedimentum  criminis. 

Les  Grecs  &  quelques  autres  Chrétiens  d'Orient 
font  dans  le  fentiment  que  V adultère  rompt  le  lien  du 
mariage  ;  en  forte  que  le  mari  peut  fans  autre  forma- 
lité époufer  une  autre  femme.  Mais  le  Concile  de 
Trente  ,  SeJJîon  XXIV.  can.  y.  condamne  ce  fenti- 
ment ,  &  anathématife  en  quelque  forte  ceux  qui  le 
foûtiennent. 

En  Angleterre ,  fi  une  femme  mariée  abandonne 
fon  mari  pour  vivre  avec  un  adultère ,  elle  perd  fon 
doiiaire ,  &  ne  pourra  pas  obliger  fon  mari  à  lui  don-, 
ner  quelqu'autre  pcnfion  : 

S  ponte  virum  mulier  fugiens  ,  &  adultéra  facia  , 
Dotefiiâ  careat ,  nijifponfo  fponte  rétracta.   (^H) 

*  Quelques  Aftronomes  appellent  adultère  les  éclip 
fes  du  foleil  &  de  la  lune  ,  lorfqu'elles  arrivent  d'une 
manière  infolite ,  &  qu'il  leur  plaît  de  trouver  irrégu- 
liere  ;  telles  que  font  les  éclipfes  horifontales  :  car 
quoique  le  foleil  &  la  lune  foient  diamétralement 
oppofés  alors ,  ils  ne  lailTcnt  pas  de  paroître  tous 
deux  au-deffus  de  l'horiibn  ;  ce  mot  n'eft  plus  ufité. 
Foye7^  Éclipse, RÉFRACTION,  &c. 

ADULTÉRIN,  adj.  terme  de  Droit ,  fe  dit  des  en- 
fans  provenus  d'un  adultère,  ^oye^;  Adultère. 

Les  enfans  adultérins  font  plus  odieux  que  ceux  qui 
font  nés  de  perfonnes  libres.  Les  Romains  leur  refu- 
foient  même  la  qualité  d'enfans  naturels ,  comme  ii 
la  nature  les  defavoiioit.  Voye^  Bastard. 

Les  bâtards  adultérins  font  incapables  de  Bénéfice, 
s'ils  ne  font  légitimés  ;  &  il  y  a  des  exemples  de  ^a.' 
reïllcs  légitimations.  Foye^  LÉGITIMATION. 

Le  mariage  fubféquent,  s'il  devient  poftible  par  la 
diflblution  du  celui  du  père  ou  de  la  mère  de  l'en- 
fant adultérin,  ou  de  tous  les  deux,  n'opère  point  la 
légitimation  ;  c'eft  au  contraire  un  nouveau  crime  , 
les  Lois  canoniques  défendant  le  mariage  entre  les 
adultères ,  fur-tout  s'ils  fe  font  promis  l'im  à  l'autre  de 
le  contracter  lors  AqXcwx adultère.  V.  Adultère. (/f) 

ADVOATEUR,  f  m.  terme  uftté  dans  quelques 
Coutumes  pour  fignifier  celui  qui ,  aiitorilc  p;:r  la  loi 
du  pays  ,  s'empare  des  beftiaux  qu'il  trouve  endom- 
mageant fes  terres,  (i/) 

ADVOC  AT,  parmi  nous,  eft  un  Licentié  es  Droits 
immatriculé  au  Pariemcnt  ,  dont  la  fonéiion  eft  de 
défendre  de  vive  voix  ou  par  écrit  les  parties  qui 
ont  bcfbin  de  fon  aftîftance. 

Ce  mot  eft  compofc  de  la  prcpofition  Latine  ad  à 
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&  vocare ,  appeller ,  comme  qui  diroît  appelle  au  fe- 
cours  des  parties. 

Les  yldvocats  à  Rome ,  quant  à  la  plaidoirie ,  fai- 
foient  la  même  fonftion  que  nos  Advocats  font  au 
Barreau  ;  car  pour  les  confeils  ils  ne  s'en  mêloient 
point:  c'étoit  l'affaire  des  Jurifconfultes. 

Les  Romains  faifoient  un  grand  cas  de  la  profef- 
fion  à^Advocat  :  les  fiéges  du  Barreau  de  Rome  étoient 
remplis  de  Confuls  &  de  Sénateurs ,  qui  fe  tenoient 
honorés  de  la  qualité  à' Advocats.  Ces  mêmes  bou- 
ches qui  commandoient  au  peuple  étoient  auffi  em- 
ployées à  le  défendre. 

On  les  appelloit  Comités ,  Honorati ,  Clariffîmi  ^  & 
même  Patronï  ;  parce  qu'on  fuppofoit  que  leurs  cliens 
ne  leur  avoient  pas  de  moindres  obligations  que  les 
efclaves  en  avoient  aux  Maîtres  qui  les  avoient  af- 
franchis. Foyei  Patron  &  Client. 

Mais  alors  les  Advocats  ne  vendoient  point  leurs 
fervices.  Ceux  qui  afpiroient  aux  honneurs  &  aux 
charges  fe  jettoient  dans  cette  carrière  pour  gagner 
l'affedion  du  peuple  ;  &  toujours  ils  plaidoient  gra- 
tuitement :  mais  lorfque  le  luxe  fe  fut  introduit  à 
Rome ,  &  que  la  faveur  populaire  ne  fervit  plus  à 
parvenir  aux  dignités  ,  leurs  talens  n'étant  plus  ré- 
compenfés  par  des  honneurs  ni  des  emplois,  ils  devin- 
rent mercenaires  par  nécefîité.  La  protefTion  à^Advo- 
cat  devint  un  métier  lucratif;  &  quelques-uns  pouffè- 
rent même  fi  loin  l'avidité  du  gain  ,  que  le  Tribun 
Cincius ,  pour  y  pourvoir,  fît  une  loi  appellée  de  Ion 
jiom  Ccncia ,  par  laquelle  il  étoit  expreiîément  défen- 
du aux  Advocats  de  prendre  de  l'argent  de  leurs 
cliens.  Frédéric  Brummerus  a  fait  un  ample  Commen- 
taire fur  cette  loi. 

Il  avoit  déjà  été  défendu  aux  Advocats  de  recevoir 
aucuns  préléns  pour  leurs  plaidoyers  :  l'Empereur 
Augufle  y  ajouta  ime  peine  :  mais  nonobftant  toutes 
ces  mef  ures  ,  le  mal  étoit  tellement  enraciné ,  que 
l'Empereur  Clauduis  crut  avoir  fait  beaucoup  que 
de  leur  défendre  de  prendre  plus  de  dix  grands  féf- 
terces  pour  chaque  caufe  ;  ce  qui  revient  à  437  Hv. 
îû  f.  de  notre  rnonnoie. 

Il  y  avoit  à  Rome  deux  fortes  ^Advocats ;  les  plai- 
dans  &  les  Jurif confidtes  :  difllnûion  que  nous  faifons 
aufîi  au  Palais  entre  nos /Idvocats,  dont  les  uns  s'appli- 
quent à  la  plaidoirie  ,  &  les  autres  fe  renferment  dans 
la  confultation.  Il  y  avoit  feulement  cette  différence 
que  la  fondion  des  Jurifconfultes  qui  donnoient  am- 
plement leurs  confeils  ,  étoit  diflinde  de  celle  des 
Advocats  plaidans,  qu'on  appelloit  fimplement  ^t/- 
vocats,  puifqu'on  n'en  connoiffoit  point  d'autres.  Les 
Jurifconfultes  ne  plaidoient  point  :  c'étoit  une  ef  pece 
de  Magiflrature  privée  &  perpétuelle  ,  principale- 
ment fous  les  premiers  Empereurs.  D'un  autre  part, 
les  Advocats  ne  devenoient  jamais  Jurifconfultes  ;  au 
lieu  qu'en  France  les  Advocats  deviennent  Jurifcon- 
fultes ;  c'efl-à-dire,  qu'ayant  acquis  de  l'expérience 
■&  de  la  réputation  au  Barreau ,  &  ne  pouvant  plus 
en  foiitenir  le  tumulte  &  la  fatigue ,  ils  deviennent 
advocats  confiiltans. 

Advocat  C^tWra/cflunOiîicier  deCourfouverai- 
ne  ,  à  qui  les  parties  communiquent  les  caufes  où  le 
Roi,  le  Public  ,  l'Eglife,  des  Communautés  ou  des 
Mineurs  font  intéreffés;  &  qui  après  avoir  réfumé  à 
l'Audience  les  moyens  des  Advocats ,  donne  lui-mê- 
me fon  avis  ,  &  prend  des  conclufions  en  faveur  de 
l'une  des  parties. 

L'Advocat  Fifcal  des  Empereurs,  Officier  infll- 
tué  par  Adrien,  avoit  quelque  rapport  avec  nos  Ad- 
vocats Généraux  ,  car  il  étoit  aufîi  l'Advocat  du 
Prince,  mais  fpécialement  dans  les  caufes  concernant 
lefîfc  ,  &  ne  fe  mêloit  point  de  celles  des  particuliers. 
Advocat  Conf/hnal,  cft  un  Officier  de  Cour  de 
Rojtne,  dont  la  fonèUon  eft  cntr'autres  de  plaider  liu- 
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les  cppofitions  aux  Provifions  des  Bénéfices  en  cette 
Cour:  ils  font  au  nombre  de  douze.  K  Proi'ISION. 

Advocat  d'une  Cité  ou  d'une  Fille  :  c'efi:  dans  plu- 
fieurs  endroits  d'Allemagne  un  Magiflrat  établi  pour 
l'adminiflration  de  la  Juftice  dans  la  ville ,  au  nom 
de  l'Empereur,  ^oye^  AdvouÉ. 

Advocat  fe  prend  auflî  dans  un  fens  plus  parti- 
culier ,  dans  l'Hifloire  Eccléfiafliique  ,  pour  une  per- 
fonne  dont  la  fonftion  étoit  de  défendre  les  droits  &; 
les  revenus  de  l'Eglife  &  des  Communautés  Religieu- 
fes,  tant  par  armes  qu'en  Juflice.  /^oje^  Défenseur, 

ViDAME. 

Pris  en  ce  fens,  c'eft  la  même  chofe  qiCAdvoiié,  Dc- 
fenfeur  ,  Confervateur ,  (Econome  ,  Caufidicus ,  mun^ 
diburdus  ,  Tuteur  ,  Acleur ,  Pajleur  lai ,  Kidame ,  Scho- 
lajlique  ,  &c.  Voyei  AdvOUÉ  ,  (ECONOME  ,  &c. 

Il  a  été  employé  pour  fynonyme  à  Patron  ;  c'efl-à- 
dire  celui  qui  a  l'advouerie  ou  le  droit  de  préfenter 
en  fon  propre  nom.  Voye^^  Patron  ,  Advouerie  , 
Présentation,  &c. 

Les  Abbés  &  Monafieres  ont  aufïl  des  Advocats  ou 
Advoiiés.  Foyer^  AbbÉ,  &c.(^H^ 

ADVOUATEUR,  f.  m.  terme  ufité  en  quelques 
Coutumes  pour  fignifîer  celui  qui  réclame  &  recon- 
noît  pour  fien  du  bétail  qui  a  été  pris  en  domma- 
geant  les  terres  d'autrui.  (  H^ 

ADVOUÉ,  adj.  i^JuriJprud.  )  fignifîoit  ancienne- 
ment Y  Advocat ,  c'eft-à-dire ,  le  Patron  ou  Protecteur 
d'une  Eglife  ou  Communauté  Religieufe. 

Ce  mot  vient ,  ou  du  Latin  Advocatus ,  appelle  à 
l'aide  ,  ou  de  advotare,  donner  fon  fufîrage  pour  une 
chofe. 

Les  Cathédrales ,  les  Abbayes ,  les  Monafteres ,  & 
autres  Communautés  eccléfiafliques  ,  avoient  leurs 
Advoiiés.  Ainfi  Charlemagne  prenoit  le  titre  d^Ad- 
voiiéda  Saint  Pierre  ;  le  Roi  Hugues ,  de  Saint  Riquier  : 
&  Boliandus  fait  mention  de- quelques  Lettres  du  Pape 
Nicolas  ,  par  lefqtielles  il  étabhffoit  le  faint  Roi 
Edouard  &  fes  fucceffeurs  Advoiiés  du  Monaftere  de 
Weflminfler,  &  de  toutes  les  Eglif'es  d'Angleterre. 

Ces  Advoiiés  étoient  les  Gardiens ,  les  Protefteurs, 
&  en  quelque  forte  les  Adminiflrateurs  du  temporel 
des  Eglifes  ;  &  c'étoit  fous  leur  autorité  que  fe  fai- 
foient tous  les  contrats  concernant  ces  Eglifes.  Foye^ 

DÉFENSEURS  ,  &C. 

Il  paroît  même  par  d'anciennes  Chartres  que  les 
donations  qu'on  faifoit  aux  Eglifes  étoient  conférées 
en  la  perfbnne  des  Advoiiés. 

C'étoient  eux  qui  fe  préfentoient  en  jugement 
pour  les  Eglifes  dans  toutes  leurs  caufes,  &  qui  ren- 
doient  la  juflice  pour  elles  dans  tous  les  lieux  oîi  elles 
avoient  jurifdiûion. 

C'étoient  eux  qui  commandoient  les  troupes  des 
Eglifes  en  guerre ,  &  qui  leur  f  ervoient  de  champions 
&  de  dueliifles.  Foyei  Combat,  Duel,  Cham- 
pion. 

On  prétend  que  cet  office  fut  introduit  dès  le  tems 
de  Stilicon  dans  le  iv.  fiecle:  mais  les  Bénédiftins 
n'en  font  remonter  l'origine  qu'au  viii.  acl.  S.  Bened. 
S,  III.  P.  I.  Prœf.  p.  g[  &c. 

Dans  la  fuite,  les  plus  grands  Seigneurs  même  fi- 
rent les  fondions  d'' Advoiiés^  &  en  prirent  laquahté  , 
lorfqu'il  fallut  défendre  les  Eglifes  par  leurs  armes  , 
&  les  protéger  par  leur  autorité.  Ceux  de  quelques 
Monaileres  prenoicnt  le  titre  de  Confervatcurs  :  mais 
ce  n'étolt  autre  chofe  que  des  Advoiiés  fous  un  autre 
nom.  Foye^  Conservateur. 

Il  y  eut  auffi  quelquefois  plufieurs  Sous- advoiiés  ou. 
Sôus-advocats  dans  chaque  Monaflerc,  ce  qui  néan- 
moins fît  grand  tort  aux  Monaflcres  ,  ces  Officiers  in- 
férieurs y  introdulfant  de  dangereux  abus  ;  auffi  fu- 
rent-ils fupprimés  au  Concile  deRheims  en  11 48. 

A  l'exemple  de  ces  Advoiiés  de  TEglUe ,  on  appel- 
la  aiiiÛ  du  même  nom  les  maiis,  Ici  tuteurs,  ou  au- 
tres 
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très  perfonnes  en  général  qui  prenoient  en  main  la 
défenfe  d'un  autre.  Pluficurs  viiics  ont  eu  auffi  leurs 
Advo'ûis.  On  trouve  dans  l'Hiftoirc  les  Advoués 
d'Ausbourg ,  d'Arras,  &c. 

Les  Vidâmes  prenoient  aufîi  la  qualité  cVAJvoués  ; 
&  c'eft  ce  qui  fait  que  plufieurs  Hifloriens  du  viii. 
fiecle  confondent  ces  deux  qualités,  ^oje^  Vidame. 

Et  c'eft  auffi  pourquoi  plufieurs  grands  Seigneurs 
d'Allemagne  ,  quoique  féculiers ,  portent  des  mitres 
en  cimier  fur  leur  écu ,  parce  que  leurs  pères  ont 
porté  la  qualité  d'Advoiiés  de  grandes  Eglifes.  Foye^^ 
Mitre  &  Cimier. 

Spelman  diftingue  deux  fortes  d' Advoués  eccléûaûi- 
ques  en  Angleterre  :  les  uns  pour  les  caufes  ou  pro- 
cès ,  cpi'il  appelle  Advocati  caufarum  ;  &  les  autres 
pour  l'adminiflration  des  domaines  ,  qu'il  appelle 
Advocati  Joli. 

Les  premiers  étoient  nommés  par  le  Roi ,  &  étoient 
ordinairement  des  Advocats  de  profeffion  ,  intelli- 
gens  dans  les  matières  eccléfiaftiques. 

Les  autres  qui  fubfiftent  encore ,  &  qu'on  appelle 
quelquefois  de  leur  nom  primitif  Advoiics,  mais  plus 
louvent  Patrons ,  étoient  &  font  encore  héréditaires, 
étant  ceux-mômes  qui  avoient  fondé  des  Eglifes ,  ou 
leurs  héritiers,  l^oyei  Patrons. 

Il  y  a  eu  auffi  des  femmes  qui  ont  porté  la  qualité 
à'Advoiiées ,  Advocatiffœ  ;  &  en  effet  le  Droit  canoni- 
que fait  mention  de  quelques-unes  qui  avoient  même 
droit  de  préfentation  dans  leurs  Eglifes  que  les  Ad- 
voués ;  &  même  encore  à  préfent ,  fi  le  droit  de  Pa- 
tronage leur  ell  tranfmis  par  fucceffion  ,  elles  l'e- 
xercent comme  les  mâles. 

Dans  un  Edit  d'Edouard  IIL  Roi  d'Angleterre ,  on 
trouve  le  terme  à'Advoiié  en  chef,  c'efl-à-dire ,  Pa- 
tron fouverain  qui  s'entend  du  Roi,  qualité  qu'il 
prend  encore  à  préfent,  comme  le  Roi  de  France  la 
prend  dans  fes  Etats. 

Il  y  a  eu  auffi  des  Advoués  de  contrées  &  de  pro- 
vinces. Dans  une  chartre  de  1 1 87 ,  Berthold  Duc  de 
Zeringhem  eft  appelle  Advoué deThunnge ;  &  dans 
la  notice  des  Eglifes  Belgiques  publiée  par  Miraeus , 
le  Comte  de  Louvain  eft  qualifié  Advo'ué  de  Brabant. 
Dans  l'onzième  &  douzième  fiecle,  on  trouve  auffi 
des  Advoués  d'Alface,  deSouabe,  &c. 

Raymond  d'Agiles  rapporte  qu'après  qu'on  eut  re- 
pris Jérulalem  fur  les  Sarrafins  ,  fur  la  propofition 
qu'on  fit  d'élire  un  Roi ,  les  Evêques  foùtinrent , 
«  qu'on  ne  devoit  pas  créer  un  Roi  pour  une  ville  oii 
»  un  Dieu  avoit  fbuffert  &  avoit  été  couronné  » ,  non 
Jebcrc  ibi  e/igi  Regem  ubi  Deus  &  coronatus  eji  ,  S^c. 
»  que  c'étoit  affez  d'élire  un  Advo'ùé  pour  gouverner 
»  la  Place,  &c.  ».  Et  en  efl'et ,  Dodechin ,  Abbé  Al- 
lemand ,  qui  a  écrit  le  voyage  à  la  Terre-f ainte  du 
XII.  fiecle,  appelle  Godefroy  de  Bouillon,  Advo'ùé 
dufaint  Sépulchre.  (/^) 

A  D  V  O  U  E  R  I  E ,  f.  f.  (  Jurlfprud.  )  qualité  d'Ad- 
voiié.  Voye[  AdvouÉ. 

Advouerie  fignifîe  entr'autrcs  chofes  le  droit  de 
préfenter  à  un  Bénéfice  vacant.  Foye^  Présenta- 
tion. 

En  ce  fens ,  il  eft  fynonyme  à  patronage.  Foyei 
Patronage. 

La  raifbn  pourquoi  on  a  donné  au  patronage  le 
nom  cVadv'ouerie  ,  c'efl  qu'anciennement  ceux  qui 
avoient  droit  de  préfenter  à  une  Eglife ,  en  étoient 
les  Protcfteurs  &  les  Bienfaiteurs  ,  ce  qu'on  cxpri- 
moit  par  le  mot  Advoiiés,  Jdvocati. 

Advoiicrie  pris  pour  (ynonymQ  k  patronage ,  eft  le 
droit  qu'a  un  Evêcjue  ,  lui  Doyen  ,  ou  un  Chapitre  , 
ou  un  Patron  laïque,  de  préfenter  qui  ils  veulent  à 
un  Bénéfice  vacant.  A'.  Vacance  ô-Bénéfice,  &c. 
.  Vadvouerie  cfl  de  deux  fortes  ;  ou  pcrf  cannelle ,  ou 
réelle  ;  pcrfonnellc,  quand  elle  fuit  hi  perfonne  &: efl 
tranfmiffible  h  fus  enfilas  Ik  ù  fa  famille,  fans  être  an- 
To/ne  I, 
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nexée  à  aucun  fonds  ;  réelle,  quand  elle  eft  attachée  à 
la  glèbe  &  à  un  certain  héritage. 

On  acquiert  Vadvouerie  ou  patronage ,  en  bâtiîTant 
une  Eglife ,  ou  en  la  dotant. 

Lorfque  c'eft  un  laïque  qui  la  ])âtit  ou  la  dote , 
elle  eft  en  patronage  laïque.  Si  c'eft  un  Eccléfiaftique , 
il  faut  encore  diftinguer  ;  car  s'il  l'a  fondée  ou  dotée 
de  fon  propre  patrimoine ,  c'eft  un  patronage  laïque  : 
mais  11  c'eil  du  bien  de  l'Églife  qu'elle  a  été  fondée, 
c'eft  un  patronage  eccléfiaftique. 

Si  la  famille  du  fondateur  eft  éteinte ,  le  patronage 
en  appartient  au  Roi ,  comme  Patron  de  tous  les  Bé- 
néfices de  fes  Etats ,  Il  ce  n'ell:  les  Cures ,  &  autres 
Bénéfices  à  charge  d'ames  qui  tombent  dans  la  no- 
mination de  rOrdinaire. 

Si  le  Patron  eft  retranché  de  l'Eglife ,  ou  par  l'ex- 
communication ,  ou  par  l'hérélie ,  le  patronage  dort 
&  n'eft  pas  perdu  pour  le  Patron  ,  crui  recommencera 
à  en  exercer  les  'droits  dès  qu'il  fera  rentré  dans  le 
fein  de  l'Eglife.  En  attendant ,  c'eft  le  Roi  ou  l'Ordi- 
naire qui  pourvoient  aux  Bénéfices  vacans  à  fa  pré- 
fentation. Foyei  Patron, 

A  D  U  S  TE  ,  adj.  é/z  Médecine  ,  s'applique  aux  hu- 
meurs qui ,  pour  avoir  été  long-tems  échauffées ,  font 
devenues  comm.e  brûlées.  (  Ce  mot  vient  du  Latin 
adujlus  ,  brûlé  ).  On  met  la  bile  au  rang  de  ces  hu- 
meurs adujlcs  ;  &  la  mélancholie  n'eft  à  ce  que  l'on 
croit  qu'une  bile  noire  ècadujie.  Foye^EiLE,  Mé- 
lancholie, &c. 

On  dit  que  le  fang  eft  aduûe  ,  lorfqu'ayant  été 
extraordinairement  échauffé ,  fes  parties  les  plus  fuh- 
tiles  fe  font  diffipées,  &  n'ont  laiifé  que  les  plus  grof- 
fieres  à  dem.i  brûlées  pour  ainft  dire  ,  &  avec  toutes 
leurs  impuretés  :  la  chaleur  raréfiant  le  fang ,  fes  par- 
ties aqueufes  &  féreufes  s'atténuent  &  s'envolent ,  & 
il  ne  refte  que  la  partie  fibreufe  avec  la  globuleufe , 
concentrée  &  dépouillée  de  fon  véhicule  ;  c'eft  alors 
([ue  fe  forme  tantôt  cette  couenne  ,  tantôt  ce  rouge 
brillant  que  l'on  remarque  au  fang  qui  eft  dans  une 
palette.  Cet  état  des  humeurs  fe  rencontre  dans  les 
fièvres  &  les  inflammations,  &  demande  par  confé- 
quent  que  l'on  ôte  la  caufe  en  reftituant  au  fang  le 
véhicule  dont  il  a  befoin  pour  circuler.  Le  remède  le 
plus  efficace  alors  eftl'ufage  des  délayans  ou  aqueux , 
tempérés  par  les  adouciffans.  Foyei  Sang  O*  Hu- 
meur ,  &c.  (A^) 

*  ADY.  Foyei  Palmier. 

ADYTUMy  {.  ûHrov,  {Hijî.  anc.)  terme  dont 
les  Anciens  fe  fervoient  pour  défigner  un  endroit  au 
fond  de  leurs  Temples  ,  où  il  n'étoit  permis  qu'aux 
Prêtres  d'entrer  ;  c'étoit  le  lieu  d'où  partoient  les 
Oracles. 

Ce  mot  eft  Grec  d'origine ,  &  fignifîe  inaccejjiblt  : 
il  eft  compofé  d'à  privatif  &  de  (Tow  ou  «Tw-w  ,  entrer. 

Parmi  les  Juifs ,  le  tabernacle  où  repofoit  l'Ar- 
che d'Alliance ,  &  dans  le  Temple  de  Salomon  le 
Saint  des  Saints ,  étoient  les  lieux  oii  Dieu  manifcf- 
toit  particulièrement  fa  volonté  :  il  n'étoit  permis 
qu'au  Grand-Prêtre  d'y  entrer  ,  &  cela  une  feule  fois 
l'année.  (  <j  ) 

iE     A  E 

tE.  {Gramm.')  Cettefigure  n'eft  aujourd'hui  qu'une 
diphthongue  aux  yeux,  parce  que  quoiqu'elle  fbit 
compofée  de  ^^  &  de  e,  on  ne  lui  donne  dans  la  pro- 
nonciation que  le  fon  de  Vc  fimplc  ou  commun,  & 
même  on  ne  l'a  pa&  confervéc  dans  l'orthographe 
Françoifc  :  ainfi  on  écrit  Céfar,  Ence ,  Enéide^  Equa- 
teur ,  Equinoxe,  Eole  ,  Préfet ,  Préyojition ,  &c. 

Comme  on  ne  fait  point  entendre  (lans  la  pronon- 
ciation le  fon  ilo  1'./  &  de  Ve  en  une  feule  fyllabc,  on 
ne  doit  pas  dire  que  cette  figure  foit  une  diphthongue. 

On  prononce  a-crc  ^  cxpolc  à  l'air,  &  de  meni* 
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a-érien  :  ainfi  a-é  ne  font  point  une  diphthongue  en  ces 
mots ,  puiique  Va  &  IV  y  font  prononces  chacun  fé- 
parément  en  fyllabes  particulières. 

Nos  anciens  Auteurs  ont  écrit  par  œ  le  fon  de  Val 
prononcé  comme  un  é  ouvert  :  ainfi  on  trouve  dans 
plufieurs  anciens  Poètes  V(er  au  lieu  de  Vair,  aer,  & 
de  même  aàs  pour  ailes  ;  ce  qui  eft  bien  plus  raifon- 
nable  que  la  pratique  de  ceux  qui  écrivent  par  ai 
le  fon  de  Vé  ouvert ,  Français ,  connaître.  On  a  écrit 
connoître  dans  le  tems  que  l'on  prononçoit  connoitre  ; 
la  prononciation  a  changé,  l'orthographe  eft  demeu- 
rée dans  les  Livres  ;  fi  vous  voulez  réformer  cette 
orthographe  &  la  rapprocher  de  la  prononciation 
préfente ,  ne  réformez  pas  un  abus  par  un  autre  en- 
core plus  grand  :  car  ai  n'eft  point  fait  pour  repré- 
fenter  ê.  Par  exemple  ,  l'interjeûion  hai ,  hai ,  hai  , 
bail,  mail,  &c.  eft  la  prononciation  du  Grec  ictT; , 

[xov<ra.tç. 

Que  fi  on  prononce  par  ê  la  diphthongue  oculaire 
ai  en  palais ,  &c.  c'eft  qu'autrefois  on  prononçoit  Va 
&  Vi  en  ces  mots-là  ;  ufage  qui  fe  conferve  encore 
dans  nos  Provinces  méridionales  :  de  forte  que  je  ne 
vois  pas  plus  de  raifon  de  réformer  François  par  Fran- 
çais ,  qu'il  Y  en  auroit  à  réformer  palais  par.  palais. 

En  Latin  ce  Si  ai  étoient  de  véritables  diphthon- 
gues  ,  où  Va  confervoit  toujours  un  fon  plein  &  en- 
tier ,  comme  Plutarque  l'a  remarqué  dans  fon  Traire 
des  Fe/lins ,  ainfi  ai  que  nous  entendons  le  fon  de  Va 
dans  notre  interjeftion  ,  kai ,  hai ,  hai  !  Le  fon  de 
Ve  ou  de  Vi  étolt  alors  très-foible ,  &  c'eft  à  caufe  de 
cela  qu'on  écrivoit  autrefois  par  ai  ce  que  depuis 
on  a  écrit  par  œ  ,  Mufai  enfuite  Mufœ  ,  Kaifar  & 
Cœfar.  Voyei  la  Méthode  Latine  de  P.  R.   (  i^) 

jEDES  ,  f.  {Hifi-  anc.')  chez  les  anciens  Romains, 
pris  dans  un  fens  général ,  fignifioit  un  bâtiment ,  une 
maifon,  l'intérieur  du  logis ,  l'endroit  même  où  l'on  man- 
geait, fi  l'on  adopte  cette  étymologie  de  Valafridus 
Strabon  :  potefi  enim  fieri  ut  cèdes  ad  edendum  in  eis  ,  ut 
ccenacula  ad  cœnandum  primo  Jint  faclœ . 

Le  même  mot  dans  un  fcns  plus  étroit ,  fignifîe 
une  Chapelle  ou  forte  de  Temple  du  fécond  ordre  , 
non  confacré  par  les  augures  comme  l'étoient  les 
grands  édifices  proprement  appelles  Temples.  On 
trouve  dans  les  anciennes  defcriptions  de  Rome  ,  & 
dans  les  Auteurs  de  la  pure  Latinité  :  ^des  Fortunce , 
Mdes  Hercidis  ,  jEdes  Juturnœ.  Peut-être  ces  Tem- 
ples n'étolent-ils  affeûés  qu'aux  dieux  du  fécond  or- 
dre ou  demi-dieux.  Le  fond  des  Temples  où  fe  ren- 
controit  l'autel  &  la  ftatue  du  dieu ,  fe  nommoit  pro- 
prement jEdicula,  diminutif  d'-(£'d'«. 

iEGILOPS  ,  terme  de  Chirurgie,  fignifie  un  ulcère  au 
grand  angle  de  l'œil.  La  caufe  de  cette  maladie  eft  une 
tumeur  inflammatoire  qui  a  fuppuré  &  qui  s'eft  ou- 
verte d'elle-même.  On  confond  mal-à-propos  Vœgi- 
lops  avec  lafiftule  lachrymale.  Uœgilops  n'attaquant 
point  le  fac  ou  refervoir  des  larmes ,  n'eft  point  une 
maladie  lachrymale.  A'eyé^  Anchilops. 

La  cure  de  Vœgilops  ne  diffère  point  de  celle  des 
ulcères,  f^oyei  Ulcère.  (  Y) 

*iEGiLOPS.  Foyq  Yeuse. 

*iEGlUCHUS,(  Myth.  )  furnom  de  Jupiter , 
fous  lequel  les  Romains  l'honoroient  quelquefois  en 
mémoire  de  ce  qu'il  avoit  été  nourri  par  luic  chèvre. 

*  iEGOCEROS ,  (  Myth.  )  Pan  mis  par  les  dieux 
au  rang  des  aftrcs  ,  le  métamorphofa  lui-même  en 
chèvre ,  ce  qui  le  fît  furnommer  cegoceros. 

^GOLETHRON,  plante  décrite  par  Pline.  Il 
paroît  que  c'eft  celle  que  Tournefort  a  décrit  fous  le 
nom  de  chamœrododendros  Pontica  maxima  mefpili  fo- 
lio ,  flore  luteo. 

Cette  plante  croît  dans  la  Colchide  ,  &  les  abeilles 
fucent  fa  fleur  :  mais  le  miel  qu'elles  en  tirent  rend 
furieux  ou  ivres  ceux  qui  en  mangent  ,  comme  il 
arriva  à  l'armée  des  dix  mille  à  l'approche  deTre- 
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bifonde  ,  au  rapport  de  Xenophon  ;  ces  foldats  ayaiît 
mangé  de  ce  miel ,  il  leur  prit  un  vomifl!ement  & 
une  diarrhée  fuivis  de  rêveries,  de  forte  que  les 
moins  malades  reflTembloîent  à  des  ivrognes  ou  à 
des  furieux ,  &  les  autres  à  des  moribonds  :  cepen- 
dant perfonne  n'en  mourut ,  quoique  la  terre  panit 
jonchée  de  corps  comme  après  une  bataille  ;  &  le 
mal  cefTa  le  lendemain  ,  environ  à  l'heure  qu'il  avoit 
commencé  ;  de  forte  que  les  foldats  fe  levèrent  le 
troifieme  &  le  quatrième  jour ,  mais  en  l'état  que 
l'on  eft  après  avoir  pris  une  forte  médecine.  La 
fleur  de  cet  arbriffeau  eft  comme  celle  du  chèvre- 
feuille ,  mais  bien  plus  forte  ,  au  rapport  du  Père 
Lamberti ,  Miflîonnaire  Théatin.  Mémoires  de  l'Aca- 
démie Royale  des  Sciences  IJ04»  (  ^) 

*  Voici  les  carafteres  de  cette  plante.  Elle  s'élève 
à  cinq  ou  fix  pies  :  fon  tronc  eft  accompagné  de  plu- 
fieurs tiges  menues ,  divifées  en  branches  inégales  , 
foibles  &  caffantes ,  blanches  en  dedans ,  couvertes 
d'une  écorce  grifâtre  &:  liffe ,  excepté  à  leurs  extré- 
mités où  elles  font  velues.  Elles  portent  des  touffes 
de  feuilles  affez  fcmblables  à  celles  du  néflier  des 
bois.  Ces  feuilles  font  longues  de  quatre  pouces , 
fur  un  pouce  &  demi  de  largeur  vers  le  milieu  , 
aiguës  par  les  deux  bouts,  mais  fur-tout  par  celui 
d'embas,de  couleur  verd  gai,  &:  légèrement  velues  , 
excepté  fur  les  bords  où  leurs  poils  forment  une  ef- 
pece  de  fourcil.  Elles  ont  la  côte  affez  forte ,  &  cette 
côte  fé  diftribue  en  nervures  fur  toute  leur  furface. 
Elle  n'eft  cpi'un  prolongement  de  la  queue  des  feuil- 
les ,  qui  n'a  le  plus  fouvent  que  trois  ou  quatre  li- 
gnes de  longueur  fur  une  ligne  d'épaifl'eur.  Les  fleurs 
naiffent  raflémblées  au  nombre  de  dix-huit  ou  vingt. 
Elles  forment  des  bouquets  à  l'extrémité  des  bran- 
ches ,  oii  elles  font  foûtenues  par  des  pédicules  d'un, 
pouce  de  long  ,  velus ,  &  naifl!ans  des  aiflTelles  de 
petites  feuilles  membraneufes  ,  blanchâtres  ,  lon- 
gues de  fept  à  huit  lignes  fur  trois  de  large.  Chaque 
fleur  eft  un  tube  de  deux  lignes  &  demie  de  dia- 
mètre ,  légèrement  canelé  ,  velu  ,  jaune,  tirant  fur 
le  verd.  Il  s'évafe  au-delà  d'un  pouce  de  diamètre  , 
&  fe  divife  en  cinq  portions  dont  celle  du  milieu  a 
plus  d'un  pouce  de  long  fur  prefqu'autant  de  lar- 
geur :  elle  eft  refleurie  en  arrière  ainfi  que  les  au- 
tres ,  &  terminée  en  arcade  gothique.  Sa  couleur 
eft  le  jaime  pâle ,  doré  vers  le  milieu  ;  les  autres 
portions  font  plus  étroites  &  plus  courtes ,  mais 
pareillement  jaunes  pâles.  La  fleur  entière  eft  ou- 
verte par  derrière  ,  &  s'articule  avec  un  piftil  py- 
ramidal ,  cannelé  ,  long  de  deux  lignes  ,  verd  blan- 
châtre ,  légèrement  velu  ,  garni  d'un  filet  courbe  , 
long  de  deux  pouces  ,  &  terminé  par  im  bouton 
verd  pâle.  Des  environs  de  l'ouverture  de  la  fleur 
fortent  cinq  étamines  plus  courtes  que  le  piftil, 
inégales,  courbes,  chargées  de  fommets  longs  d'une 
ligne  &  demie  ,  &  chargés  d'une  poufllere  jaunâ- 
tre. Les  étamines  font  auffi  de  cette  couleur  :  elles 
font  velues  depuis  leur  origine  jufques  vers  leur  mi- 
lieu ,  &  toutes  les  fleurs  font  inclinées  comme  cel- 
les de  la  fraxinelle.  Le  piftil  devient  dans  la  fuite 
im  fruit  d'environ  quinze  lignes  de  long  ,  fur  fix  ou 
fept  lignes  de  diamètre.  Il  cil  relevé  de  cinq  côtés , 
dur ,  brun  &  pointu.  Il  s'ouvre  de  l'une  à  l'autre  ex- 
trémité en  fept  ou  huit  endroits  creufés  en  gouttiè- 
res ;  ces  goutieres  vont  fe  terminer  fur  un  axe  qui 
travcrfe  le  fi-uit  dont  il  occupe  le  milieu  ;  cet  axe  eft 
cannelé  ,  &  diftribue  l'intérieur  du  fniit  en  autant 
de  loges  qu'il  y  a  de  gouttières  à  l'extérieur. 

C'eft  ainfi  que  M.  Tournefort  caradérife  cette 
plante,  dont  les  Anciens  ont  connu  les  propriétés 
dangereufes. 

*  vEGOPHAGE  ,  (  Myth.  )  Junon  fut  ainfi  fur- 
nommée  des  chèvres  qu'on  lui  fàcrifioit. 

EGYPTE.  Voyei  Egypte. 
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*  ïELURUS  ,  (  Myth.  )  Dieu  des  chats.  lî  cfl  re- 
préfenté  dans  les  antiques  Egyptiennes ,  tantôt  en 
chat ,  tantôt  en  homme  à  tête  de  chat. 

AEM  ou  AM  ,  (  Commerce.  )  mellire  dont  on  fe  fert 
à  Amilerdam  pour  les  liquides.  'Vaem  eil:  de  quatre 
ankers  ,  Tanker  de  deux  ftekans  ou  trente  -  deux 
mingles  ou  mingelles  ,  &  le  mingle  revient  à  deux 
pintes,  mefure  de  Paris.  Six  acms  font  un  tonneau  de 
quatre  bariques  de  Bordeaux  ,  dont  chaque  banque 
rend  à  Amilerdam  douze  flekans  &  demi ,  ce  qui  tait 
50  flekans  le  tonneau  ,  ou  800  mingles  vin  &  lie  ; 
ce  qui  peut  revenir  à  1600  pintes  de  Paris  ;  &  par 
conîequent  r^zt'OT  revient  à  250  ou  260  pintes  de 
Paris. 

Aem  ,  Am  ou  Ame.  (  Commerce.  )  Cette  mefure 
pour  les  liqueurs  qui  efl:  en  iifage  dans  prefque  toute 
l'Allemagne  ,  n'ell  pourtant  pas  la  même  que  celle 
d'Amflerdam  ,  quoiqu'elle  en  porte  le  nom  ,  ou  un 
approchant  ;  &  elle  n'efl  pas  même  femblable  dans 
toutes  les  villes  d'Allemagne.  Uame  communément 
efl  de  zo  vertels,  ou  de  80  mafTes.  A  Heydclberg  elle 
efl  de  1 2  vertels  ,  &  le  vertel  de  4  mafTes ,  ce  qui 
réduit  Vame  à  48  maffes.  Et  dans  le  "WTrtemberg  Vame 
efl  de  16  yunes  ,  &  l'yune  de  10  mafTes,  ce  qui  fait 
monter  Vame  jufqu'à  160  mafTes.   (  C-  ) 

*iEON ,  (  Myth.  )  la  première  femme  créée  ,  dans 
le  fyflème  des  Phéniciens.  Elle  apprit  à  fes  enfans  à 
prendre  des  fruits  pour  leur  nourriture  ,  à  ce  que  dit 
Sanchoniathon. 

*  ^OR A  OK GESTATION  ,  {Hifl.  anc.gym?iajî.  ) 
Foyei  Gestation. 

*^REA,(  A^yf.  )  Diane  fut  ainfifurnomrrtée  d'une 
montagne  de  l'Argolide  où  on  lui  rendoit  un  culte 
particulier. 

*  AÉRER ,  V.  a£l.  (  Archit.  )  donner  de  l'air  à 
un  bâtiment.  //  a  fait  percer  fa  galerie  des  deux  côtés 
pour  Vaérer  davantage.  Ce  terme  efl  de  peu  d'ufage; 
&  l'on  dit  plutôt  mettre  en  bel  air. 

AÉRER ,  (  Chaffc.  )  fe  dit  des  oifeaux  de  proie  qui 
font  leurs  aires  ou  leurs  nids  fur  les  rochers. 

AÉRIEN,  adj.  qui  efl  d'air  ou  qui  concerne  l'air, 
f^oyei  Air. 

Les  EfTeniens  qui  étoient  chez  les  Juifs ,  la  fc£le 
la  plus  fubtile  &  la  plus  raifonnable ,  tenoient  que 
l'ame  humaine  étoit  une  fubflance  aérienne.  Foyei^ 

ESSENIENS. 

Les  bons  ou  les  mauvais  Anges  qui  apparoifToient 
autrefois  aux  hommes ,  prenoient ,  dit-on ,  un  corps 
aérien  pour  fe  rendre  fenfibles.  Voye^  Ange. 

Porphyre  &  Jamblique  admettoient  une  forte  de 
Démons  aériens  h.  qui  ils  donnoient  difFérens  noms. 
7-^oyc^  DÉMON, Génie  ,  &c. 

Les  Rofecroix  ,  ou  confrères  de  la  Rofecroix  ,  & 
autres  Vifionnaircs, peuplent  toute  l'atmofphere  d'ha- 
bitans  aériens.   Foye?  ROSECROIX  ,  GnoME  ,   &c. 

.    *  AERIENNE  ,  (  Myt.  )  furnom  donné  à  Junon , 
qui  pafToit  pour  la  DéefTe  des  airs. 

AERIENS  ,  adj.  pris  fub.  (  Théol.  )  Sedaires  du 
iv"^  ficclc  qui  furent  ainfi  appelles  ^Aérius ,  Prêtre 
d'Arménie  ,  leur  chef.  Les  Aériens  avoient  à  peu 
près  les  mêmes  fcntimens  fur  la  Trinité  que  les  Ariens: 
mais  ils  avoient  de  plus  quelques  dogmes  qui  leur 
étoient  propres  &  particuliers  :  par  exemple ,  que 
l'épifcopat  efl  l'extenfion  du  caraûere  facerdotal , 
pour  pouvoir  exercer  certaines  fon£lions  particuliè- 
res que  les  fimplcs  Prêtres  ne  peuvent  exercer.  Voyei_ 
EvÊQUE, Prêtre,  «S-c,  Ils  fondoient  ce  fcntiment  fiir 
plufieurs  pafTages  de  S.  Paul ,  &  fmguliercment  fiu" 
çelui  de  la  première  Epîtrc  à  Timothée  ,  chap.  ir. 
V.  14.  où  l'Apôtre  l'exhorte  à  ne  pas  négliger  le  don 
quil  a  reçu  par  rimpofition  des  mains  des  Prêtres.  Sur 
quoi  Aérius  obfcrve  qu'il  n'efl  pas  là  qucflion  d'E^'ê- 
ques  ,  &  qu'il  efl  clair  par  ccpafTage  que  Timothée 
Tome  I. 
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rfeçut  l'ordination  des  Prêtres.  F.  Ordination. 

S.  Epiphane,  Héref  y 6.  s'élève  avec  force  con- 
tre les  yléricns  en  faveur  de  la  fupériorité  des  Evê- 
ques.  Il  obferve  judicieufement  que  le  mot  Presby- 
terii ,  dans  S.  Paul  ,  renferme  les  deux  ordres  d'E- 
vêqiies&  de  Prêtres,  tout  le  Sénat,  toute  l'afTem- 
blée  des  Eccléfiafliques  d'un  même  endroit ,  &  que 
c'étoit^  dans  une  pareille  afTemblée  que  Timothée 
avoit  été  ordonné.  Foye:;^  Presbytère. 

Les  difciples  d'Aérius  foùtenoient  encore  après 
leur  Maître  que  la  prière  pour  les  morts  étoit  inutile, 
que  les  jeunes  établis  par  l'Eglife  ,  &  fur-tout  ceux 
du  Mercredi ,  du  Vendredi  &  du  Carême  étoient 
fuperflitieux ,  qu'il  falloit  plutôt  jeûner  le  Dimanche 
que  les  autres  jours  ,  &  qu'on  ne  devoit  plus  célé- 
brer la  Pâque.  Ils  appelloient  par  mépris  Antiquaires 
les  fidèles  attachés  aux  cérémonies  prefcrites  par 
l'Eglife  &  aux  traditions  eccléfiafliques.  Les  Ariens 
fe  réunirent  aux  Catholiques  pour  combattre  les  rê- 
veries de  cette  feue  ,  qui  ne  fùbfifla  pas  long-tems. 
S.  Epiphane  ,  Hœref.  y5y.  Onuphre  ,  in  Chronic.  ad 
ann.  chrifl.  34c).  Tillemont ,  Hijl.  Ecclejiajî.  tome  Cf, 

AEROLOGIE,f.  f.  (  M^^.  )  traité  ou  raifonne- 
ment  fur  l'air,  fes  propriétés  ,  &  fes  bonnes  ou  mau- 
vaifes  qualités.  On  ne  peut  réufTir  dans  la  pratique  de 
la  Médecine  fans  la  connoilTance  de  Vaérologie  ;  c'efl 
ar  elle  qu'on  s'inflruit  des  imprefTions  de  l'air  &  de 
es  difFérens  effets  fur  le  corps  humain.  Foye?  A  i  R. 

AEROMANTIE ,  f.  f.  (  Divin.  Hifî.  am.  )  forte  de 
divination  qui  fe  faifoit  par  le  moyen  de  Tair  &  par 
l'infpeftion  des  phénomènes  qui  y  arrivoient.  Ariflo- 
phane  en  parle  dans  fa  Comédie  des  Nuées.  Elle  fe 
fubdivife  en  plufieurs  efpeces ,  félon  Deirio.  Celle 
qui  fe  fait  par  î'obfervation  des  météores  ,  comme  le 
tonnerre  ,  la  foudre ,  les  éclairs  ,  fe  rapporte  aux  au- 
gures. Elle  fait  partie  de  l'Aflrologie  ,  quand  elle 
s'attache  aux  afpeéls  heureux  ou  malheureux  des  Pla- 
nètes; &  à  la  Teratofcopie  ,  quand  elle  tire  des  préfa- 
ges  de  l'apparition  de  quelques  fpeûres  qu'on  a  vus 
dans  les  airs ,  tels  que  des  armées  ,  des  cavaliers  ,  ôc 
autres  prodiges  dont  parlent  les  Hifloriens.  Uaéro- 
mantie  proprement  dite  étoit  celle  où  l'on  conjuroit 
l'air  pour  en  tirer  des  préfages.  Cardan  a  écrit  fur 
cette  matière.  Foye^^  Deirio ,  difquifît.  magicar.  lib, 
IF.  cap.  ij.  qiiœfl.  vj.fecl.  4.  page  S^-J. 

Ce  mot  efl  formé  duGrec«>»p,  air ,  & //rf.rT?i'*j 
divination.  (G^ 

AÉROMÉTRÏE.  Foye^  AIROMÈTRIE. 

AEROPHOBIE,f.  f.  (  Med.  )  crainte  de  l'air , 
fymptomes  de  phrénéfie.  Foye^   P  H  R  É  N  E  s  i  E. 

(^) 

*  AERSCHOT ,  (  Géog.  mod.  )  ville  des  Pays-Bas 
dans  le  Duché  de  Brabant  fur  la  rivière  deDcmcre, 
Long.  z6.  10.  lat.  ài.  4. 

*  JES ,  ^SCULANUS ,  ^RES ,  (  Myt.  )  nom  de 
la  divinité  qui  préfidoit  à  la  fabrication  des  mon- 
noies  de  cuivre.  On  la  repréfcntoit  debout  avec  l'ha- 
billement ordinaire  aux  déefTes ,  la  main  gauche  fur 
la  hafle  pure ,  dans  la  main  droite  une  balance.  Alf 
culanus  étoit ,  difoit-on ,  père  du  dieu  Argentin. 

*  ES  USTUM  ou  CUIVRE  W^5ht\ préparation 
de  Chymie  médicinale.  Mettez  dans  un  vaiffeau  de  terre 
de  vieilles  lames  de  cuivre ,  du  foufre  &  du  Tel  com- 
mun en  parties  égales  ;  arrangez-les  couche  fur  cou- 
che ;  couvrez  le  vaifieau;lutez  la  jointure  du  cou- 
vercle avec  le  vaifTeau  ,  ne  laifTant  qu'un  petit  foiV 
pirail  ;  faites  du  feu  autour  &  calcinc/-la  matière. 
Ou,faites  rougir  une  lame  de  cuivre  ;  éteignez-la  dans 
du  vinaigre  ;  réitérez  fcpt  Tois  la  même  opération  ; 
broyez  le  cuivre  hrùié  ;  réduife/-le  en  poudre  fine 
que  vous  laverez  légèrement  dans  de  l'eau,  &  vous 
aurez  Vas  upum.  On  recommande  ce  remède  pour  les, 

Vi) 
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luxations ,  les  fradures  &  les  contufions.  On  le  fait 
prendre  dans  du  vin  :  mais  l'ufage  interne  en  efl  fuf- 
peft.  C'eft  à  l'extérieur  un  bon  déterfif. 

iETHER  dis  Chimijlcs  ,  &  ^ETHERÉ.  F.  Éther 
&  Étheré. 

*  iETHON ,  (  Myth.  )  un  des  quatre  chevaux  du 
Soleil  qui  précipitèrent  Phaéton  ,  Iclon  Ovide.  Clau- 
dien  donne  le  même  nom  à  un  des  chevaux  de  Plu- 
ton.  Le  premier  vient  dUait^nv ,  brûler  ;  &  l'autre  vient 
d'a/^oV  ,  noir. 

AÉTIENS  ,  f.  m.  pi.  (  Théol.  )  hérétiques  du  iv. 
fiecle ,  ainfi  nommes  à^A'édus  leur  chef  ,  furnommé 
VImpie  ou  V  Athée  ,  natif  de  la  Céléfyrie  aux  environs 
d'Antioche  oud'Antioche  même.  Iljoignoit  à  la  plus 
vile  extraûion  les  mœurs  les  plus  débordées  :  fils  d'un 
père  qui  périt  par  une  mort  infâme  ,  il  fut  dans  fcs 
premières  années  efclave  de  la  femme  d'un  vigne- 
ron :  forti  de  fervitude ,  il  apprit  le  métier  de  Forge- 
ron ou  d'Orfèvre  ,  puis  exerça  celui  de  Sophifte  :  de 
là  fuccelïïvcment  Médecin  ,  ou  plutôt  charlatan  ; 
Diacre  &  dépofé  du  Diaconat  ;  dételle  de  Confiance 
&  flétri  par  plufieurs  exils  ;  enfin  chéri  de  Gallus  & 
rappelle  par  Julien  l'Apoflat ,  fous  le  règne  duquel 
il  fut  ordonné  Evêque.  Il  fut  d'abord  feftateur  d'A- 
rius ,  ^L^Q^Yi  enfuite  chef  de  parti.  Tillemont ,  tom. 
FI.  art.  Ixv.  pag.  406.  &fuiv. 

Les  Aëtiens  imbus  de  les  erreurs  ,  étoient  une 
branche  d'Ariens  plus  outrés  que  les  autres ,  &  fbii- 
tenoient  que  le  Fils  &  le  Saint-Efprit  étoient  en  tout 
différens  du  Père.  Ils  furent  encore  appelles  Eicno- 
miens  ài'Eunomi  ,  im  des  principaux  Dilciplcs  ^ Ai- 
lïus  ;  Hitéroujîens  ,  Anonikns  .,  Exouconticns  ,  Trogly- 
tes  ou  Troglodytes  ,  Exocïonïtcs  &  purs  Ariens.  Foye:^ 
tous  ces  motsj'ous  leurs  titres.   (  G^  ) 

AETITE  ,  AETITES  ,  f.  f  (  Hifi.  nat.  )  minéral 
connu  communément  fous  le  nom  de  Pierre  d"" aigle. 
f^oje^  Pierre  d'aigle.  (/) 

A  F 

AFFAIRE ,  f  f  (  Jurifp.  )  en  terme  de  Pratique  efl 
fynonyme  k procès.   Foye^  pROcàs.  {  ff) 

Affaire  ,  (  Commerce.  )  terme  qui  dans  le  Com- 
merce a  plufieurs  lignifications. 

Quelquefois  il  fe  prend  pour  marché ,  achat,  traité^ 
convention ,  mais  également  en  bonne  &  en  mauvaif e 
part,  fuivant  ce  qu'on  y  ajoute  pour  en  fixer  le  f'ens  : 
ainfi  félon  qu'un  marché  efl  avantageux  ou  defavan- 
tageux,  on  dit  qu'un  Marchand  a  fait  une  bonne  ou 
une  mauvaife  affaire. 

Quelquefois  affaire  fe  prend  pour  la  fortune  d'un 
Marchand  ;  &  félon  qu'il  fait  des  gains  ou  des  pertes 
confidérables,  qu'il  efl  riche,  fans  dettes,  ou  endetté , 
on  dit  qu'il  efl  bien  ou  mal  dans  fes  affaires. 

Entendre fes  affaires ,  c'efl  fe  bien  conduire  dans  fon 
négoce  ;  entendre  les  affaires,  c'efl  entendre  la  chicane, 
la  conduite  d'un  procès  ;  mettre  ordre  à  fcs  affaires,  c'ell 
les  régler ,  payer  fes  dettes ,  (S-c.  On  dit  en  proverbe 
que  qui  fait  fes  affaires  par  Procureur,  va  en  perfonne  à 
Vhôpital.  Savary ,  Dici.  du  Comm.  tom.  I.page.  6jc), 

(^)  .  ,.      , 

Affaire  ,  terme  de  Fauconnerie;  on  dit  c\fl  un  oi- 

feau  de  bonne  affaire,  pour  dire  ,  c'ejl  un  oifeau  bien 

dreffé pour  le  vol,  bien  duit  à  la  volcrie. 

AFFAISSÉ  ,  adj.  terme  d' Architecture.  On  dit  qu'un 
bâtiment  efl  affaifjé,  lorf'qu'étant  fondé  fur  un  terrain 
de  mauvaife  confiflance  ,  fon  poids  l'a  fait  baiffer 
inégalement  ;  ou  qu'étant  vieux ,  il  menace  ruine. 

On  dit  aufn  qu'un  plancher  efl  affaiffé ,  lorfqu'il 
n'efl  plus  de  niveau  ;  on  en  dit  autant  d'un  pié  droit , 
d'une  jambe  fous  poutre  ,  lorfque  fa  charge  ou  fa  vé- 
tuflé  l'a  mife  hors  d'aplomb,  &c.  Foyer  Niveau. 
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*  AFFAISSEMENT ,  f  m.  (  Med.  )  maladie.  Boer- 
haave  diflingue  cinq  efpeces  de  maladies ,  relatives 
aux  cavités  retrécies  ,  &  Y affaiffement  en  efl  une.  «  Il 
»  faut  rapporter  ici  ,  dit  ce  grand  Médecin ,  l'afFaif- 
»  fement  des  vaifTeaux  produit  par  leur  inanition  , 
»  ce  qui  détniit  leur  cavité.  N'oublions  pas  ,  ajoûte- 
»  t-il ,  ce  qui  peut  arriver  à  ceux  qui  trop  détendus 
»  par  une  matière  morbifique,  fe  vuidenttout-à-coup 
»  par  une  trop  grande  évacuation.  Rapportons  en- 
»  core  ici  la  trop  grande  contraclion  occafionnée  par 
»  l'aftion  excefîive  des  fibres  orbiculaires  »  ;  ce  qui 
foûdivife  Vaffaiffement  en  trois  branches  différentes. 
Exemple  de  Vaffaiffement  de  la  féconde  forte  :  fi  quel- 
■qu'im  efl  attaqué  d'une  hydropifie  anafarque ,  la  ma- 
ladie a  fon  fiégc  dans  le  pannicule  adipeux  ,  que  l'eau 
épanchée  diflend  au  point  d'augmenter  le  volume  des 
membres  dix  fois  plus  que  dans  l'état  de  fanté.  Si 
dans  cet  état  on  fe  brûle  les  jambes ,  il  s'écoulera  une 
grande  quantité  d'eau  qui  étoit  en  flagnation  ;  cette 
eau  s'écoulant ,  il  s'enfuivra  V affaiffcment •,\cs  parties 
deviendront  fi  flafques,  que  les  parties  du  bas-ventre 
en  pourront  contraûer  des  adhérences  ,  comme  il  efl 
arnvé  quelquefois.  Cet  affaifTcment  fuppofe  donc 
toujours  diftention.  Foye^^  Inffit.  Med.  de  Boerhaave 
en  François ,  &  Comment. 

Affaissement  des  terres.  Quelquefois  une  por- 
tion confidérable  de  terre  ,  au-dcffous  de  laquelle  il 
y  a  une  efpace  vuide ,  s'enfonce  tout  d'un  coup  ,  ce 
qu'on  appelle  ^affaiffer  :  cela  arrive  furtout  dans  les 
montagnes.  Foye^  Caverne.  (  O  ) 

Affaissement  ,  (^Jardinage.")  s'emploie  en  par- 
lant des  terres  rapportées  qui  viennent  à  s'abbaifîer  ; 
ainfi  que  d'une  couche  dont  on  n'a  pas  eu  foin  de 
bien  fouler  le  fumier.   (  -^  ) 

AFFAISSER,  s' abaffer ,{ Jardinage.)  Lorf- 
que les  terres  ne  font  pas  allez  fblides  ,  ou  que  les 
eaux  pafTent  par-defTusles  bords  d'un  baffm ,  fouvent 
le  niveau  s^affaiffe ,  &  le  bafîîn  s'écroule.  (  /i  ) 

Affaisser,  V.  z.  terme  de  Fauconn.  c'efl  dreffer  des 
oifeaux  de  proie  à  voler  &  revenir  fiir  le  poing  on 
au  leurre;  c'efl  auffi  les  rendre  plus  familiers,  &les 
tenir  en  fanté  ,  en  leur  ôtant  le  trop  d'embonpoint. 
On  dit  dans  le  premier  fens  ,  Vaffaiffage  efl  plus  diffi- 
cile quon  ne  penfe. 

AFFALE,  terme  de  commandement;  (  Marine.") 
il  efl  fynonyme  kfait  baiffer.  L'on  dit  affale  les  cargues- 
fond.  Foyei  CarGUE-FOND.  (Z) 

AFFALÉ  ,  être  affalé  fur  la  cote ,  (  Marine.  )  c'efl-à- 
dire ,  que  la  force  du  vent  ou  des  courans  porte  le 
vaifleau  près  de  terre  ,  d'où  il  ne  peut  s'éloigner  & 
courir  au  large  ,  foit  par  l'obflacle  du  vent,  foit  par 
l'obflacle  des  courans  ;  ce  cjui  le  met  en  danger  d'é- 
choiier  fur  la  côte,  &  de  périr. 

AFFALER ,  v.  a£l.  (  Marine.)  affaler  une  manœuvre, 
c'efl  la  faire  baiffer.  ;^oye{MANœuvRE.  (Z) 

*  AFFANURES ,  f.  ï.  pl.  {Agricult.  )  c'efl  laquan- 
tité  de  blé  que  l'on  accorde  dans  quelques  Provinces 
aux  moiflbnneurs  &  aux  batteurs  en  grange  pour  le 
prix  de  leur  journée.  Cette  manière  de  payer  n'a  plus 
lieu  aujourd'hui,  que  quand  le  fermier  manque  d'ar- 
gent ,  &  que  les  ouvriers  veulent  être  payés  fur  le 
champ. 

AFFEAGER ,  v.  a£l.  terme  de  Coutumes;  c'eft  don- 
ner à  féage,  c'efl-à-dire,  démembrer  une  partie  de 
fon  fief  pour  le  donner  à  tenir  en  fief  ou  en  roture. 
Foyei  FÉAGE.  (H) 

AFFECTATION,  f.  f.  Ce  mot  qui  vient  du  Latin 
affeciare,  rechercher  avec  foin,  s'appliquer  A  diffé- 
rentes chofes.  Affectation  dans  une  perfonne  efl  pro- 
prement une  manière  d'être  aftuclle  ,  qui  efl  ou  qui 
paroît  recherchée ,  &  qui  forme  im  contrafle  cho- 
quant ,  avec  la  manière  d'être  habituelle  de  cette 
perfonne,  ou  avec  la  manière  d'ctre  ordinaire  des 
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autres  hommes,  Vaffeciadon  eft  donc  fouvent  un  ter- 
me relatit  6i.  de  comparaison  ;  de  manière  que  ce  qui 
ell  afficiadon  dans  une  perlbnne  relativement  à  Ion 
caradere  ou  à  fa  manière  de  vivre ,  ne  l'efl  pas  dans 
une  autre  peifjnne  d'un  caraftere  différent  ou  op- 
pofé  ;  ainfi  la  douceur  eft  fouvent  affccicc  dans  un 
homme  colère  ,  la  profufion  dans  un  avare ,  &c. 

La  démarche  d'un  Maître  à  danfer  &  de  la  plupart 
de  ceux  qu'on  appelle  petits  Maures ,  eft  une  démar- 
che affectée  ;  parte  qu'elle  diffère  de  la  démarche  or- 
dinaire des  hommes ,  &  qu'elle  paroit  recherchée 
dans  ceux  qui  l'ont ,  quoique  par  la  longue  habitude 
elle  leur  foit  devenue  ordinaire  &  com.me  naturelle. 
Des  difcours  pleins  de  grandeur  d'ame  &  de  philo- 
fophie ,  font  affectation  dans  un  homme  qui ,  après 
avoir  fait  fa  cour  aux  Grands  ,  fait  le  Philofophe 
avec  fes  égaux.  En  effet  rien  n'ell  plus  contraire  aux 
maximes  philosophiques ,  qu'une  conduite  dans  la- 
quelle on  eft  fouvent  forcé  d'en  pratiquer  de  con- 
traires. 

Les  grands  complimenteurs  font  ordinairement 
pleins  d'affeûation  ,  fur-tout  lorfque  leurs  compli- 
mens  s'adreffent  à  des  gens  médiocres  ;  tant  parce 
qu'il  n'eft  pas  vraiflemblable  qu'ils  peniént  en  effet 
tout  le  bien  qu'ils  en  difent ,  que  parce  que  leur  vi- 
fage  dément  louvent  leurs  dhcours  ;  de  manière  qu'ils 
feroient  très-bien  de  ne  parler  qu'avec  un  malque. 

Affectation,  f  f.  dans  Le  langage  &  dans  la 
converfation  ,  efî:  un  vice  allez  ordinaire  aux  gens 
qu'on  appelle  beaux  paxleurs.  Il  confille  à  dire  en  ter- 
mes bien  recherchés  ,  &  quelquetbis  ridiculement 
choilîs ,  des  choies  triviales  ou  communes  :  c'elt  pour 
cette  raifon  que  les  beaux  parleurs  Ibnt  ordinaire- 
ment fi  infupportables  aux  gens  d'efprit ,  qui  cher- 
chent beaucoup  plus  à  bien  penfer  qu'à  bien  dire , 
ou  plutôt  qui  croyent  que  pour  bien  dire ,  il  iuffit  de 
bien  penfer  ;  qu'une  penfée  neuve ,  forte  ,  jufte ,  lu- 
mineufe ,  porte  avec  elle  fon  expreffîon  ;  &  qu'une 
penfée  commune  ne  doit  jamais  être  préfentée  que 
pour  ce  qu'elle  eft ,  c'eft-à-dire  avec  une  exprellion 
iimple. 

Affectation  dans  le  Jîyle,  c'eil:  à  peu  près  la  même 
chofe  que  l'affcclation  dans  le  langage ,  avec  cette 
différence  que  ce  qui  efl:  écrit  doit  être  naturellement 
im  peu  plus  foigné  que  ce  que  l'on  dit ,  parce  qu'on 
eft  îlippofé  y  penfer  mûrement  en  l'écrivant  ;  d'oii  il 
s'enfuit  que  ce  qui  efl  affcûation  dans  le  langage  ne 
l'eft  pas  quelquefois  dans  le  flyle.  Uaffeciation  dans 
le  llyle  cil:  à  l'affeftation  dans  le  langage ,  ce  qu'eft 
l'affedation  d'un  grand  Seigneur  à  celle  d'un  homme 
ordinaire.J'ai  entendu  quelquefois  faire  l'éloge  de  cer- 
taines perfonnes  ,  en  difant  qu  elles  parlent  comme  un 
livre:  {\  ce  que  ces  perfonnes  difent  étoit  écrit,  cela 
pourroit  être  fupportable  :  mais  il  me  femble  que  c'ell 
un  grand  défaut  que  de  parler  ainfi  ;  c'ell  une  marque 
preïque  certaine  que  l'on  efl  dépourvu  de  chaleur  & 
d'imagination  :  tant  pis  pour  qui  ne  fait  jamais  de  fo- 
lécifmesen  parlant.  On  pourroit  dire  que  ces  perfon- 
nes-là  lifent  toujours,  &  ne  parlent  jamais.  Ce  qu'il 
y  a  de  fmgulier,  c'efi:  qu'ordinairement  ces  beaux 
parleurs  font  de  très-mauvais  écrivains:  la  raifon  en 
eft  toute  fimple  ;  ou  ils  écrivent  comme  ils  parle- 
roient,  perfuadés  qu'ils  parlent  comme  on  doit  écri- 
re ;  &  ils  fc  permettent  en  ce  cas  une  infinité  de  né- 
gligences &  d'expreffions  impropres  qui  échappent, 
malgré  qu'on  en  ait ,  dans  le  difcours  ;  ou  ils  mettent , 
proportion  gardée ,  le  même  foin  à  écrire  qu'ils  met- 
tent à  parler;  &  en  ce  cas  ^affectation  dans  leur  ftylc 
e(t,  fi  on  peut  parler  ainfi ,  proportionnelle  à  celle 
de  leur  langage ,  &;  par  conféqj^cnt  ridicule.  (O) 

*  Affectation  ,  A  FFÉTE  R  lE.  Elles  appar- 
tiennent toutes  les  deux  à  la  manière  extérieure  de 
fe  comporter,  &  confiftent  également  dans  l'éloi^nc- 
ment  du  naturel  \  avec  cette  différence  que  Vaffcia- 
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tion  a  pour  objet  les  penfées ,  les  fenlimens ,  le  goût 
dont  on  tait  parade,  &  que  Yaffaene  ne  regarde  crue 
les  petites  manières  par  lefquelles  on  croit  plaire. 

VaffeFiation  ell  fouvent  contraire  à  la  fincérité  • 
alors  elle  tend  à  décevoir  ;  &  quand  elle  n'eil  pas 
hors  de  la  vérité ,  elle  déplaît  encore  par  la  trop 
grande  attention  à  faire  paroître  ou  remarquer  cet 
avantage.  Vafféterie  eft  toujours  oppofée  au  fimple  & 
au  naît  :  elle  a  quelque  chofe  de  recherché  qui  dépla't 
fur-tout  aux  partilans  de  la  franchife  :  on  la  paffe  plus 
aifement  aux  temmes  qu'aux  hommes.  On  tombe 
dam  Vaffeclatwn  en  courant  après  l'efprit,  &  dans 
lapfene  en  recherchant  des  grâces.  Vaffedatwn  & 
i  afféterie  font  deux  défauts  que  certains  caraderes 
bien  tournés  ne  peuvent  jamais  prendre ,  &  que  ceux 
qui  les  ont  pris  ne  peuvent  prefque  jamais  perdre 
La  fingularité  &  l'affectation  fe  font  également  re- 
marquer :  mais  il  y  a  cette  différence  entr'elles ,  qu'on 
contrade  celle-ci ,  &  qu'on  naît  avec  l'autre.  11  n'y 
a  gueres  de  petits  Maîtres  fans  affectation,  ni  de  pe- 
tites Maîtretfes  fans  afféterie. 

Affectation  ,  terme  de  Pratique ,  fignifie  l'impo- 
fition  d'une  charge  ou  hypothec|uc  fur  un  fonds, 
qu'on  affigne  pour  fureté  d'une  dette ,  d'un  legs ,  d'u- 
ne fondation ,  ou  autre  obligation  quelconque. 

Affectation ,  en  Droit  canonique ,  ell  telle  exception 
ou  réfervation  que  ce  foit,  qui  empêche  que  le  col- 
lateur  n'en  puiife  pourvoir  à  la  première  vacance 
qui  arrivera  ;  comme  lorfqu'il  eft  chargé  de  quelque 
mandat ,  induit ,  nomination ,  ou  réièrvation  du  Pape. 
Foyei  Mandat  ,  Indult  ,  Nomination,  &  Ré- 
servation. 

\J affectation  des  Bénéfices  n'a  pas  lieu  en  France  , 
où  les  réfervations  papales  font  regardées  comme 
abufives.  (  W) 

AFFECTÉ.  Equation  affectée  ^  en  Algèbre  ,  eff  une 
équation  dans  laquelle  la  quantité  inconnue  monte  à 
deux  ou  à  plufieurs  degrés  différens.  Telle  eft,  par 
exemple ,  l'équation  .r3  —p  x'^  -}■  q  x  =z  a-  b  ,  dans 
laquelle  il  y  a  trois  différentes  puiffances  de  x  ;  fa- 
voir  ^3 ,  AT^  ,  &  A'  ou  X.  f^oyei  EQUATION. 

Affecté  fe  dit  aulTi  quelquefois  en  Algèbre,  en  par- 
lant des  quantités  qui  ont  des  cocfiiciens  :  par  exem- 
ple ,  dans  la  quantité  xa^  a  cû  affecté  du  coefficient 
z.  ^oyei  Coefficient. 

On  dit  aufli  qu'une  quantité  Algébrique  eft  affectée 
du  figne  -f-  ou  du  fignc  —,  ou  d'un  figne  radical,  pour 
dire  qu'elle  a  le  figne  -|-  ou  le  figne  — ,  ou  qu'elle 
renferme  un  figne  radical,  f^ojei  Radical ,  &c.  (O) 

AFFECTION,  f.  f  pris  dans  fa  fignification  natu- 
relle &  littérale ,  fignifie  fimplement  un  attribut  par- 
ticulier à  quelque  fujet ,  &  qui  naît  de  l'idée  que 
nous  avons  de  fon  eft'ence.  f'^ojei  Attribut. 


Ce  mot  vient  du  verbe  Latin  afficere,  affèfter ,  l'at 
tribut  étant  fuppofé  affefter  en  quelque  forte  le  fujet 
par  la  modification  qu'il  y  apporte. 

Affection  en  ce  fens  eft  iynonyme  k  propriété  ^  ou  à 
ce  qu'on  appelle  dans  les  écoles  proprium  quarto  mo^ 
do.  Foye^  Propriété,  &c. 

Les  Philofophes  ne  font  pas  d'accord  fur  le  nombre 
de  claffes  des  différentes  affections  qu'on  doit  recon- 
noîtrc. 

Selon  Ariftotc,  elles  font,  owfubordonnantcs .,  ou 
fubordonnées .  Dans  la  première  claffeeftleinoclc  tout 
feul  ;  &  dans  la  féconde,  le  lieu,  le  tems,  &  les  bor- 
nes du  fujet. 

Le  plus  ^'rand  nombre  des  Péripatéticicns  parta- 
gent les  affections  en  internes ,  telles  que  le  mouve- 
ment &  les  bornes;  &  externes,  telles  que  la  place 
&  le  tems.  Selon  Spcriingius,  il  eft  mieux  de  divifer 
les  affections  en  fiiii|)lcs  ou  unies,  &  en  féparécs  ou 
défunics.  Dans  la  première  claffe,  il  range  la  quanti- 
té, la  qualité  y  la  place  y  6"  le  tems  ;  &dans  l'autre,  le 
mouvement  &  le  repos. 


ïjS 
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Sperlingîus  paroît  rejetter  les  bornes  du  nomtre 
(les  affcclions ,  &  Ariftote  &  les  Péripatéticiens ,  la 
c[iiantité  &  qualité  :  mais  il  n'eft  pas  impoflible  de 
concilier  cette  différence ,  puilque  Sperlingîus  ne  nie 
pas  que  le  corps  ne  lolt  fini  ou  borné;  ni  Ariftote& 
fes  feftateurs ,  qu'il  n'ait  le  quantum  &  le  qiuile.  Ils  ne 
différent  donc  qu'en  ce  que  l'un  n'a  pas  donné  de 
rang  propre  &  fpécial  à  quelques  affcclions  à  qui  l'au- 
tre en  a  donné. 

On  dillingue  aufli  les  affections  en  affections  du  corps 
&  affcclions  de  l'ame. 

Les  affcclions  du  corps  font  certaines  modifications 
qui  font  occafionnées  ou  caufées  par  le  mouvement 
en  vertu  duquel  un  corps  eft  difpolé  de  telle  ou  telle 
manière.  FoyeiCoKVS,  Matière ,  Mouvement, 
Modification,  &c. 

On  fubdivife  quelquefois  les  affections  du  corps  en 
premières  &  fecondaires. 

Les  affcclions  premières  font  celles  qui  naiffent  de 
l'idée  de  la  matière ,  comme  la  quantité  &  la  figure  ; 
ou  de  celle  de  la  forme ,  comme  la  qualité  &  la  puif- 
fance  ;  ou  de  l'une  &  l'autre  ,  comme  le  mouvement, 
le  lieu,  &  letems.  Foye?^  Quantité,  Figure, 
Qualité,  Puissance,  Mouvement,  Lieu  , 
Tems. 

Les  fecondaires  ou  dérivatives  font  celles  qui  naif- 
fent de  quelqu'une  des  premières  ,  comme  la  divili- 
bilité  ,  la  continuité  ,  la  contiguïté ,  les  bornes ,  l'im- 
pénétrabilité ,  qui  naiffent  de  la  quantité  ,  la  régula- 
rité &  l'irrégularité  qui  naiffent  de  la  figure  ,  la  force 
&  la  fanté  qui  naiffent  de  la  qualité  ,  &c.  FoyciDi- 

VISIBILITÉ  ,  &C. 

Les  affections  de  Tame  font  ce  qu'on  appelle  plus 
ordinairement /7^o«.   Voyev^  Passion. 

Les  affections  méchanicfues.  (  Cet  article  fe  trou- 
vera traduit  au  mot  Mechanical  Affections 
qu'il  faudra  rapporter  ici  ). 

AFFECTION  ,  terme  qu'on  cmployolt  autrefois 
en  Géométrie  ,  pour  défigner  une  propriété  de  quel- 
que courbe.  Cette  courbe  a  telle  affection  ,  eft  la  même 
chofe  que  cette  courbe  a  telle  propriété.  V.  CoURBE,  (O) 

*Affection  ,  (  Phyfiol.  )  fe  peut  prendre  en  gé- 
néral pour  l'impreffion  que  les  êtres  qui  font  ou  au- 
dedans  de  nous ,  ou  hors  de  nous ,  exercent  fur  notre 
ame.  Mais  Vaffection  fe  prend  plus  communément 
pour  ce  fentiment  vif  de  plaifir  ou  d'à  verfion  que  les 
objets  ,  quels  qu'ils  foient ,  occafionnent  en  nous  ; 
on  dit  d'un  tableau  qui  repréfente  des  êtres  qui  dans 
la  nature  offenfcnt  les  fens  ,  qu'on  en  efl  affecté  dé- 
sagréablement. On  dit  d'une  aûion  héroïque  ,  ou 
plutôt  de  fon  récit  ,  qu'on  en  efl  affecté  délicieufe- 
ment. 

Telle  eft  notre  conftruftion  qu'a  l'occafion  de  cet 
état  de  l'ame,  dans  lequel  elle  reffentde  l'amour  ou 
de  la  haine,  ou  du  goût  ou  de  l'averfion,  il  fe  fait  dans 
le  corps  des  mouvemens  mufculaircs  ,  d'où,  félon 
toute  apparence  ,  dépend  l'intenfité  ,  ou  la  rémifîion 
de  ccsfcntimens.  La  joie  n'eft  jamais  fans  une  grande 


la  mort.  La  colère  fufpend  ou  augmente  tous  les 
mouvemens ,  ftirtout  la  circulation  du  fane;  ;  ce  qui 
rend  le  corps  chaud  ,  rouge  ,  tremblant ,  &c. . .  or  il 
cft  évident  que  ces  fymptomes  feront  plus  ou  moins 
violens  ,  félon  la  difpofitlon  des  parties  &  le  mé- 
chanlfme  du  corps.  Le  méchanifine  eft  rarement  tel 
que  la  liberté  de  l'ame  en  foit  fuf|)endue  à  l'occa- 
fion des  impreffions.  Mais  on  ne  peut  douter  que  cela 
n'arrive  quelquefois  :  c'efi:  dans  le  méchanifmo  du 
corps  qu'il  faut  chercher  la  caufe  de  la  différence 
cle  fenfibllité  dans  différens  hommes  ,  à  l'occafion 
du  même  objet,  Nous  reffcmblons  en  cela  à  des 


if.ftniniens  de  muficp.ie  dont  les  cordes  fort  diver- 
fement  tendues  ;  les  objets  extérieurs  font  la  fonc- 
tion d'archets  fur  ces  cordes ,  &  nous  rendons 
tous  des  fons  plus  ou  moins  aigus.  Une  piquùre  d'é- 
pingle fait  jetter  des  cris  à  une  femme  mollement 
élevée  ;  un  coup  de  bâton  rompt  la  jambe  à  Epic- 
tete  fans  prefque  l'émouvoir.  Notre  conftitution  , 
notre  éducation ,  nos  principes  ,  nos  fyftemes  ,  nos 
préjugés ,  tout  modifie  nos  affections ,  éc  les  mouve- 
mens du  corps  qui  en  font  les  fuites.  Le  commence- 
ment de  V  affection  peut  être  fi  vif,  que  la  Loi  qui  le 
qualifie  de  premier  mouvement ,  en  traite  les  effets 
comme  des  aftes  non  libres.  Mais  il  eft  évident  par 
ce  qui  précède ,  que  le  premier  mouvement  eft  plus 
ou  moins  durable  ,  félon  la  différence  des  conftitu- 
tions,&  d'une  infinité  d'autres  circonftances.  Soyons 
donc  bien  réfervés  à  juger  les  aftions  occafionnées 
par  les  paffions  violentes.  Il  vaut  mieux  être  trop  in- 
dulgent que  trop  févere  ;  fuppoferde  lafoibleffe  dans 
les  hommes  que  de  la  méchanceté  ,  &  pouvoir  rap. 
porter  fa  circonfpeûion  au  premier  de  ces  fentimens 
plutôt  qu'au  fécond  ;  on  a  pitié  des  foibles  ;  on  détefte 
les  méchans ,  &  il  me  femble  que  l'état  de  la  commi- 
fération  eft  préférable  à  celui  de  la  haine. 

Affection  ,  en  Médecine,  fignifîe  la  même  chofe 
que  maladie.  Dans  ce  fens  ,  on  appelle  une  maladie 
hyftérique  une  affection  hyjlérique,  une  maladie  mélan- 
cholique  ou  hypochondriaque  ,  une  affection  mélan- 
choUque  ou  hypochondriaque.  Foyei  HYSTÉRIQUE  ^ 
MÉLANCHOLIQUE  ,  &c.  (  A^) 

AFFÉRENT  ,  adj.  terme  de  pratique,  qui  n'eft  uflté 
qu'au  féminin  avec  le  mot  part  :  la  part  afférente  dans 
une  fliccefîion  eft  celle  qui  appartient  &  revient  de 
droit  à  chacun  des  cohéritiers.  (  -^) 

AFFERMER  ,  v.  aâ:.  terme  de  Pratique ,  qui  fignifîe 
prendre  ou  donner  ,  mais  plus  fouvent  donner  à  fer- 
me une  terre  ,  métairie ,  ou  autre  domaine  ,  moyen- 
nant certain  prix  ou  redevance  que  le  preneur  ou 
fermier  s'oblige  de  payer  annuellement.  Foye^ 
Ferme.  {H) 

AFFERMIR  la  bouche  d'un  cheval ,  v.  aft.  (  Manè- 
ge. )  ou  l'affermir  dans  lamain  &  fur  les  hanches  j  c'eft 
continuer  les  leçons  qu'on  lui  a  données ,  pour  qu'il 
s'accoutume  à  l'effet  de  la  bride  ,  &  à  avoir  les  han- 
ches baffes.  Foyei  Assurer.  {F) 

AFFERTEMENT,  f.  m.  (Marine.)  on  fe  fert  de  ce 
terme  fur  l'Océan  pour  marquer  le  prix  qu'on  paye 
pour  le  loiiage  de  quelque  vaiffeau.  Sur  la  Méditer- 
ranée, on  dit  nalijfcment  :  l'accord  qui  fe  fait  entre  le 
propriétaire  du  navire  &  celui  qui  charge  fes  mar- 
chandif  es ,  s'appelle  contrat  d'affcrtemcnt. 

AFFERTER,  v.  ad.  (Marine.)  c'eft  loiier  un  vaif- 
feau fur  l'Océan.  (Z) 

AFFERTEUR ,  f.  m.  (Marine.)  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  au  Marchand  qui  loiie  un  vaiffeau ,  &  qui  en 
paye  tant  par  mois,  par  voyage,  ou  par  tonneau ,  au 
propriétaire  pour  le  fret. 

Le  Roi  défend  de  donner  aucun  de  fes  bâtimens 
de  mer  à  fret ,  que  VAfcrteur  ne  paye  comptant  au 
moins  la  dixième  partie  du  fret  dont  on  fera  conve- 
nu. (  Z  ) 

AFFEURAGE  ,  f.  terme  de  Coutumes.  Foye^  Af- 
FORAGE  ,  qui  eft  la  même  chofe. 

AFFEURER ,  (  Commerce.  )  vieux  mot  de  Com- 
merce qui  fignifîe  ,  mettre  les  marchandifes  &  les  den- 
rées qui  s'apportent  dans  les  marchés  à  un  certain  pri.x  , 
les  taxer,  leseffimer.  Foye^  AffoRAGE.  (  (^  ) 

AFFICHES  ,  f.  f.  pi.  terme  de  Palais  ,  font  des  pla- 
cards que  l'Huiffier  procédant  à  une  faifie  réelle  ,  efl 
obligé  d'appofer  en  certains  endroits  lors  des  criées 
qu'il  fait  de  quatorzame  en  quatoizaine  de  l'immeu- 
ble fa  ifî.  Foyey  CriÉE,  Ô-SaiSIE  RÉELLE. 

Ces  afKches  doivent  contenir  aufli-bien  que  le 
procès-verbal  de  criées ,  les  noms ,  qualités ,  6c  do-^ 
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miciles  du  pourruivant  &  du  débiteur ,  la  defcrîp- 
tion  des  biens  faifis  ,  par  tenans  &  aboutiffans  ,  fi  ce 
n'eit  que  ce  foit  un  fief  ;  auquel  cas ,  il  fuffit  de  le 
défigner  par  fon  principal  manoir  ,  dépendances  & 
appartenances. 

Elles  doivent  être  marquées  aux  armes  du  Roi ,  & 
non  à  celles  d'aucun  autre  Seigneur ,  à  peine  de  nulli- 
té,&  appofées  à  la  principale  porte  de  l'Eglilb  paroii- 
fiale  fur  laquelle  eft  fitué  l'immeuble  laifi;  à  celle 
de  la  Paroifle  du  débiteur,  &  à  celle  de  la  Paroiffe 
du  fiége  dans  lequel  fe  pourfuit  la  faine  réelle.  (^) 

Affiche  ,  tn  Librairie^  eiî  un  placard  ou  feuille 
de  papier  que  l'on  applique  ordinairement  au  coin 
des  rues  pour  annoncer  quelque  chofe  avec  publici- 
té ,  comme  jugemcns  rendus ,  effets  à  vendre  ,  meu- 
bles perdus  ,  livres  imprimés  nouvellement  ou  réim- 
primés ,  &c.  Toute  affiche  à  Paris  doit  être  revêtue 
d'une  permiffion  du  Lieutenant  de  Police. 

Il  eft  une  feuille  périodiqiie  que  l'on  appelle  Affi- 
ches DE  Paris  ;  c'eft  un  affemblage  exa£l  de  tou- 
tes les  affiches ,  ou  au  moins  des  plus  intéreffantes  ; 
elle  renferme  les  biens  de  toute  efpece  à  vendre  ou 
à  loiier ,  les  effets  perdus  ou  trouvés  ;  elle  annonce 
les  découvertes  nouvelles  ,  les  fpeftacles ,  les  morts , 
le  cours  &  le  change  des  effets  commerçables  ,  &c. 
Cette  feuille  fe  publie  régulièrement  toutes  les  fe- 
maines. 

AFFICHER,  V.  a.  efl  l'aftion  d'appliquer  une  af- 
fiche, ^oyq  Afficheur. 

AFFICHEUR  ,  f.  m.  nom  de  celui  qui  fait  métier 
à^affcher.  Il  eft  tenu  de  favoir  lire  &  écrire  ,  &  doit 
être  enregiftré  à  la  Chambre  Royale  &  Syndicale  des 
Libraires  &  Imprimeurs  ,  avec  indication  de  fa  de- 
meure. Il  fait  corps  avec  les  Colporteurs ,  &  doit 
comme  eux  porter  au-devant  de  fon  habit  une  pla- 
que de  cuivre  ,  fur  laquelle  foit  écrit  Afficheur. 
Il  lui  efl  défendu  de  rien  afficher  fans  la  permiffion  du 
Lieutenant  de  Police. 

*  AFFILÉ  ,  adj.  (  Agricult.  )  Les  Laboureurs  défi- 
gncnt  par  ce  terme  l'état  des  blés  ,  lorlque  les  gelées 
du  mois  de  Mars  les  ont  fait  fouffrir  en  altérant  les 
fibres  de  la  fane  qui  eff  encore  tendre  ,  &  qui  ceffe 
par  CQt  accident  de  prendre  fon  accroiffement  en 
longueur  &  en  diamètre. 

*  AFFILER,  V.  ad.  (^  Jardinage.^  c'eft  planter  à 
la  ligne,  royei  Aligner. 

Affiler  ,  {terme  de  Tireurs-d'or.  )  c'eft  difpofcr 
l'extrémité  d'un  fil  d'or  à  paffer  dans  une  filière  plus 
menue.  ^oye:^TlREUR-D'OR. 

Affiler  (  terme  commun  à  prefquc  tous  les  Ans  où 
Pon  ufe  d'outils  tranchans  ,  &  àprefque  tous  les  ouvriers 
qui  les  font.  )  Ainfi  les  Graveurs  affilent  leurs  burins  ; 
les  Couteliers  affilent  leurs  rafoirs ,  leurs  couteaux  , 
cifeaux  &  lancettes. 

Ce  terme  fe  prend  en  deux  fens  fort  différens.  i°. 
Affiler  .^  c'eft'  donner  à  un  inftrument  tranchant ,  tel 
qu'un  couteau ,  une  lancette  ,  &c,  la  dernière  façon  , 
en  enlevant  après  qu'il  eft  poli  ,  cette  barbe  menue 
&  très-coupante  qui  le  borde  d'un  bout  à  l'autre ,  que 
les  ouvriers  appellent  morfil.  z**.  Affiler .,  c'eft  paffer 
fur  la  pierre  à  affiler  un  inftrument  dont  le  tranchant 
veut  être  réparé  ,  foit  qu'il  y  ait  brèche  ,  foit  qu'à 
force  de  travailler  il  foit  émouffé ,  en  un  mot  un  tran- 
chant qui  ne  coupe  plus  affez  facilement.  Il  y  a  gé- 
néralement trois  fortes  de  pierre  i\  affiler  :  une  groffe 
pierre  bleue ,  couleur  d'ardoife ,  &  qui  n'en  eft  qu'un 
morceau  ,  fur  laquelle  on  ôte  le  morfil  aux  couteaux 
quand  ils  font  neufs  ,  &  fur  laquelle  on  répare  leurs 
tranchans  quand  ils  ne  coupent  plus.  Cette  pierre  ne 
fert guère  qu'à  affiler\c^  inftrumens  dont  il  n'eft  pas  né- 
ceffaire  qiie  le  tranchant  foit  extrêmement  fin.  Pour 
les  inftrumens  dont  le  tranchant  ne  peut  être  trop 
fin,  comme  les  rafoirs,  on  a  une  autre  pierre  blan- 
châtre i)Ius  tendre  &  d'un  grain  plus  fin  que  la  pre- 
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miere  ,  qtu  le  trouve  en  Lorraine  :  celle-ci  fert  à 
deuxufages.  Le  premier,  c'cil  d'enlever  le  mor- 
fil :  le  fécond  ,  c'eft  en  ufant  peu-à-peu  les  crains  de 
l'acier  ,  à  rendre  le  tranchant  plus  fin  qu'il  n\  pîi  l'ê- 
tre au  fortirdedeffusla  poliftbire  ;  auffi  la  pierre  d'ar- 
doife n'a-t-elle  pas  plutôt  enlevé  le  morfil  des  cou- 
teaux &  des  autres  inftrumens  auxquels  elle  lért,  que 
ces  inftrumens  font  affilés.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
du  rafoir ,  ni  des  autres  outils  qui  veulent  être  paffés 
fur  la  féconde  pierre  blanche ,  qu'on  appelle /?wre  à 
rafoir.  L'ouvrier  fait  encore  aller  &  venir  doucement 
fon  rafoir  fur  cette  pierre  long-tems  après  que  le  mor- 
fil eft  emporté.  Il  y  a  une  troifieme  pieiTe  qu'on  ap- 
pelle/lierre  du  Levant  y  dont  la  couleur  eft  ordinaire- 
m.ent  d'un  verd  très -obfcur,  très-fale,  &  tirant  par 
endroits  f  iir  le  blanchâtre  ;  l'on  grain  eft  fin ,  &  elle 
eft  ordinairement  très -dure  :  mais  pour  qu'elle  foit 
bonne  ,  on  veut  qu'elle  foit  tendre.  C'eft  une  trou- 
vaille pour  un  ou^Tier  qu'une  pierre  du  Levant  d'u- 
ne bonne  qualité.  Cette  pierre  eft  à  l'ufage  des  Gra- 
veurs ;  ils  affilent  fur  elle  leurs  burins  :  elle  fert  aux 
Couteliers  qui  affilent  fur  elle  les  lancettes  :  en  géné- 
ral elle  paroît  par  la  fineffe  du  grain ,  propre  pour 
les  petits  outils  &  autres  dont  le  tranchant  doit  être 
fort  vif ,  &  à  qui  on  peut  &  on  doit  donner  cette  fi- 
neffe de  tranchant  ;  parce  qu'ils  ont  été  faits  d'un 
acier  fort  fin  &  à  grain  très-petit  ,  &  qu'ils  font  def- 
tinés  à  couper  promptemcnt  &  nettement.  Il  y  a 
une  quatrième  pierre  du  Levant  d'un  toiu-à-fait  beau 
verd ,  fur  laquelle  on  repaffe  auffi  les  petits  outils  , 
tels  que  les  lancettes ,  &  dont  les  ouvriers  font  grand 
cas  quand  elle  eft  bonne. 

Pour  repaflér  un  couteau  ,  on  tient  la  pierre  de 
la  main  gauche  ,  &  l'on  appuie  deffus  la  lame  du 
couteau  qui  fait  avec  la  pierre  un  angle  affez  confî- 
dérable  :  de  cette  manière  la  lame  prend  fur  la  pierre 
&  perd  fon  morfil.  On  fait  aller  6c  venir  quatre  à 
cinq  fois  le  tranchant  fur  la  pierre  ,  depuis  le  talon 
jufqu'à  la  pointe  ,  fur  un  des  plats  en  allant,  &  fur 
l'autre  plat  en  revenant  ;  la  pierre  eft  à  fec.  Le  ra- 
foir s'affile  entièrement  à  plat  ;  &  la  pierre  à  rafoir 
eft  arrofée  d'huile.  Mais  comme  le  morfil  du  rafoir 
eft  fin ,  que  le  grain  de  la  pierre  eft  fin ,  &  que  la  la- 
me du  rafoir  va  &  vient  à  plat  fur  la  pierre ,  11  pour- 
roiî  arriver  que  le  morfil  feroit  long-tems  à  fe  déta- 
cher. Pour  prévenir  cet  inconvénient ,  l'ouvrier  paffe 
légèrement  le  tranchant  du  rafoir  perpendiculaire- 
ment fur  l'ongle  du  pouce  :  de  cette  manière  le  morfil 
eft  renverfé  d'un  ou  d'autre  côté ,  &  la  pierre  l'en- 
levé plus  facilement.  La  lancette  ne  ii'affile  pas  tout- 
à-fait  tant  à  plat  que  le  rafoir  ;  la  pierre  du  Levant 
eft  aufïï  arrolee  d'huile  d'olive  ,  &  la  lancette  n'eft 
cenfée  bien  affilée  par  l'ouvrier ,  que  quand  elle  entre 
par  fon  propre  poids  &  celui  de  fa  chaflé,  &  fans  faire 
le  moindre  bruit ,  fur  un  morceau  de  canepin  fort  fin 
que  l'ouvrier  tient  tendu  entre  les  doigts  de  la  main 
gauche.  Il  y  a  des  inftrumens  qu'on  ne  paffe  point  fur 
la  pierre  à  affiler ,  mais  fur  lefqucls  au  contraire  on 
appuie  la  pierre.  C'eft  la  longueur  de  l'inftrument , 
&:  la  forme  qu'on  veut  donner  au  tranchant ,  qui  dé- 
terminent cette  manière  iV affiler. 

AFFILIATION,  f.  f.  (  Jurifpr.  )  s'eft  dit  par  les 
Ecrivains  du  moyen  âge  pour  adoption,  /^(^y^^  Adop- 
tion. 

Chez  les  anciens  Gaulois  Vaffiliation  étoir  une 
adoption  qui  fe  pratiquoit  feulement  parmi  les  grands. 
Elle  fe  failbit  avec  des  cérémonies  militaires.  Le 
père  préfentoit  une  hache  de  combat  à  celui  qu'il 
vouloit  adopter  pour  fils,  comme  pour  lui  faire  en- 
tendre que  c'étoit  par  les  armes  qu'il  devoit  fe  con- 
fervcr  la  fucceflion  à  laquelle  il  lui  donnoit  droit.  (//) 

*  AFFINAGE  ,  f.  m.  (  Artsméchaniqnts.  )  fe  dit  en 
général  de  toute  manœuvre  par  laquelle  on  fait  paf- 
fer une  portion  de  matière ,  folide  furtout ,  quelle 
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•qu'elle  folt  d'ailleurs ,  d'un  état  ù  un  autre  ,  oti  elle 
eft  plus  dégagée  de  parties  hétérogènes  ,  &  plus  pro- 
pre aux  ulagcs  qu'on  s'en  promet.  Le  lucre  s'affine  ; 
le  fer  s'affim;  le  cuivre  s'affine,  &c.  Je  dis  une  por- 
tion de  matière  foUde ,  parce  que  V affinage  ne  fe  dit  pas 
des  fluides  :  on  les  clarifie  ;  on  les  purifie ,  &c.  mais 
on  ne  les  affine  pas. 

L'a  F  F I  n  a  g  e  des  métaux  (  Clùmie.  )  fe  pratique 
différemment  en  différens  pays ,  &  félon  les  différen- 
tes vues  de  ceux  qui  affinent.  Il  y  a  pour  l'argent 
V affinage  au  plomb  ,  qui  fe  fait  avec  une  coupelle 
bien  feche  qu'on  fait  rougir  dans  un  fourneau  de  ré- 
verbère ;  enfuite  on  y  met  du  plomb.  La  quantité 
du  plomb  qu'on  emploie  n'eft  pas  la  même  par  tout. 
On  emploie  plus  ou  moins  de  plomb ,  félon  que  l'ar- 
gent qu'on  veut  coupeller  eft  foupçonné  d'avoir  plus 
ou  moins  d'alliage.  Pour  favoir  la  quantité  de  plomb 
qu'on  doit  employer  ,  on  met  une  petite  partie  d'ar- 
gent avec  deux  parties  de  plomb  dans  la  coupelle  ; 
&  fi  on  voit  que  le  bouton  d'argent  n'efl  pas  bien 
net ,  on  ajoute  peu  à  peu  du  plomb  jufqu'à  ce  qu'on 
en  ait  mis  fuffifamment;  enfuite  on  flippute  la  quan- 
tité de  plomb  qu'on  a  employée  ,  &  on  fait  ainfi  com- 
bien il  en  faut  poiu"  affiner  l'argent  ;  on  laiffe  fondre 
le  plomb  avant  que  de  mettre  l'argent ,  &  même  il 
faut  que  la  litarge  qui  fe  forme  fur  le  plomb  fondu  , 
foit  fondue  auffi  :  c'efl:  ce  qu'on  appelle  en  terme 
^  kxt,  le  plomb  découvert  ow  en  nappe.  Si  on  y  met- 
toit  l'argent  plutôt ,  on  rifqueroit  de  faire  fauter  de 
la  matière  :  fi  au  contraire  on  tardoit  plus  qu'il  ne 
faut  pour  que  le  plomb  foit  découvert ,  on  gâtcroit 
l'opération  ;  parce  que  le  plomb  feroit  trop  diminué 
par  la  calcination. 

Le  plomb  étant  découvert ,  on  y  met  l'argent.  Si 
on  enveloppe  l'argent ,  il  vaut  mieux  l'envelopper 
dans  une  lame  de  plomb  ,  que  dans  une  feuille  de 
papier  ;  parce  qu'il  feroit  à  craindre  que  le  papier  ne 
s'arrêtât  à  la  coupelle. 

L'argent  dans  la  coupelle  fe  fond  ,  &  tourne  fans 
celfe  de  bas  en  haut  &  de  haut  en  bas  ,  formant  des 
globules  qui  groffilTent  de  plus  en  plus  à  mefure  que 
la  maffe  diminue  ;  &  enfin  ces  globules  ,  que  quel- 
ques-uns nomment  j?t'«r5  ,  diminuent  en  nombre ,  & 
deviennent  fi  gros ,  qu'ils  fe  réduifent  à  im  qui  cou- 
vre toute  la  matière ,  en  faifant  une  corrufcation  ou 
éclair ,  &  relfe  immobile.  Lorfque  l'argent  efl  dans 
cet  état ,  on  dit  o^xilfait  C  opale  ,  &  pendant  ce  tems 
il  paroît  tourner.  Enfin  on  ne  le  voit  plus  remuer  ; 
il  paroît  rouge  ;  il  blanchit,  &  on  a  peine  à  le  dif- 
tingucr  de  la  coupelle  ;  &  dans  cet  état  il  ne  tourne 
plus.  Si  on  le  tire  trop  vite  pendant  qu'il  tourne  en- 
core /l'air  le  faififfant  il  vegette,  &  il  fe  met  en  fpi- 
ralle  ou  en  maflTe  hériffée  ,  &  quelquefois  il  en  fort 
de  la  coupelle. 

Il  y  a  quelques  différences  entre  la  façon  de  cou- 
peller en  petit  ,  &  celle  de  coupeller  en  grand  : 
par  exemple  ,  lorfqu'on  coupelle  en  grand  ,  on 
foufïle  fur  la  coupelle  pendant  que  l'argent  tourne  , 
pour  Ip  dégager  de  la  litarge  ;  on  préicnte  à  la  li- 
targe un  écoulement ,  en  pratiquant  une  échancrure 
au  bord  de  la  coupelle  ,  &  on  retire  la  litarge  avec 
im  râteau  ;  ce  qui  fait  que  lorfque  l'ouvrier  ne  tra- 
vaille pas  bien  ,  on  trouve  du  plomb  dans  la  litarge  , 
&  quelquefois  de  l'argent  ;  ce  qui  n'arrive  pas ,  &  ce 
qu'on  ne  fait  pas  lorfqu'on  coupelle  en  petit.  Il  faut 
dans  cette  opération  compter  fur  feize  parties  de 
plomb  pour  chaque  partie  d'alliage. 

\S affinage  de  l'argent  au  falpetre  fe  fait  en  faifant 
fondre  de  l'argent  dans  un  crcufet  dans  un  fourneau 
à  vent  ;  lorfque  l'argent  cft  fondu  ,  c'ell  ce  qu'on  ap- 
pelle la  matière  ejl  en  bain  :  l'argent  étant  dans  cet 
état ,  on  jette  dans  le  creufet  du  falpetre  ,  &  on  laifle 
bien  fondre  le  tout  enfemblc  ;  ce  qu'on  appelle  Ivajer 
bien  lu  matière  en  bain. 
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On  retire  le  creufet  du  feu ,  &  on  verfe  par  incli- 
nation dans  un  baquet  plein  d'eau  où  l'argent  fe  met 
en  grenaille ,  pourvu  qu'on  remue  l'eau  avec  im  ba- 
lai ou  autrement  :  fi  l'eau  efl  en  repos ,  l'argent  tom- 
be en  maffe. 

On  fond  auffi  l'argent  trois  fois ,  en  y  mettant  du 
falpetre  &  un  peu  de  borax  chaque  fois  ;  &  la  troi- 
fieme  fois  ,  on  laiffe  refroidir  le  creufet  fans  y  tou- 
cher ,  &  on  le  verfe  dans  une  lingotiere  ;  enfuite  on 
le  caffe  ,  &  on  y  trouve  un  culot  d'argent  fin  :  les 
fcories  qui  font  defliis  ,  font  compofées  du  falpetre 
&:  de  l'alliage  qui  étoit  dans  l'argent. 

Deux  onces  de  falpetre  &  un  gros  de  borax  cal- 
ciné par  marc  d'argent  ,  ce  qu'on  réitère  tant  que 
les  fcories  ont  de  la  couleur. 

On  peut  affiner  l'or  par  le  nitre  ,  comme  on  affine 
par  ce  moyen  l'argent ,  fi  ce  n'efl  qu'il  ne  faut  pas  y 
employer  le  borax, parce  qu'il  gâte  la  couleur  del'or  : 
l'or  mêlé  d'argent  ne  peut  s'affiner  parle  falpetre. 

Vaffmage  de  l'or  fe  fait  en  mettant  fondre  de  l'or 
dans  un  creufet,  &  on  y  ajoute  peu  à  peu,  lorfque 
l'or  efl  fondu  ,  quatre  fois  autant  d'antimoine  :  lorf- 
que le  tout  fera  dans  une  fonte  parfaite ,  on  verfera 
la  matière  dans  un  culot ,  &  lorfqu'elle  fera  refroi- 
die ,  on  féparera  les  fcories  du  métal  ;  enfuite  on  fera 
fondre  ce  métal  à  feu  ouvert  pour  en  diffiper  l'anti- 
moine en  foufflant  ;  ou  pour  avoir  plutôt  fait ,  on  * 
y  jettera  à  différentes  reprifes  du  falpetre. 

L'antimoine  n'efl  meilleur  que  le  plomb  pour  affi- 
/zerl'or ,  que  parce  qu'il  emporte  l'argent ,  aiilieu  que 
le  plomb  le  laiffe ,  &  même  en  donne. 

Il  y  a  Vaffinage  de  l'or  par  l'inquart  qui  fe  fait  par 
le  moyen  de  l'efprit  de  nitre  ,  qui  diffout  l'alliage  de 
l'or  &  l'en  fépare.  Cet  affinage  ne  fe  peut  faire  que 
lorfque  l'alliage  furpaffe  de  beaucoup  en  quantité 
l'or  ;  il  faut  qu'il  y  ait  le  quart  d'or  :  il  fe  peut  faire 
lorfqu'il  y  en  a  plus  ;  il  ne  fé  fait  pas  fi  bien  lorfqu'il 
y  en  a  moins. 

On  affine  auffi  l'or  par  la  clmentation  ,  en  met- 
tant couche  fur  couche  des  lames  d'or  &  du  ciment 
compolé  avec  de  la  brique  en  poudre  ,  du  fel  ammo- 
niac &  du  fel  commun  ,  &  on  calcine  le  tout  au  feu  : 
il  y  en  a  qui  mettent  du  vitriol  ;  d'autres  du  verd  de 
gris ,  &c. 

Affiner ,  v.  a.  rendre  plus  pur  :  affiner  Vargent ,  c'efl 
purifier  ce  métal  de  tous  les  métaux  qui  peuvent  lui 
être  unis ,  en  les  féparant  entièrement  de  lui. 

Affiner  efl  auffi  neutre  :  on  peut  dire  V or  s'affine,  &c. 

Affincur  ,  f.  m.  celui  ^ui  affine  Cor  &  V argent ,  &c. 

Affinerie  ,  f.  f.  lieu  où  l'on  rend  plus  purs  les  mé- 
taux ,  le  fucre  ,  &c.  Affinerie  fe  dit  auffi  du  fer  affiné. 
On  peut  dire  .,fai  acheté  tant  de  milliers  d'' affinerie. 

Il  y  en  a  qui  difent  raffiner ,  raffinement  ,  raffineur 
&  raffiné  :  mais  ces  mots  font  plus  propres  dans  le 
moral  que  dans  le  phyfique.  Foyeifur  ces  différentes 
affi-neries  les  articles  des  métaux.   {M) 

Affinage,  terme  de  Filaffier.  Foyei  CHANVRE 
£•  Affiner. 

AFFINER,  V.  neut.  terme  de  Marine.  On  dit  U 
tems  affiné  :  c'efl- à -dire  qu'il  n'efl  plus  fi  fombre 
ni  fi  chargé  ,  &  que  l'air  commence  à  s'éclaircir.  Le 
tems  s' étant  affiné ,  nous  découvrîmes  deux  vaiffeaux  qui 
étoientfous  le  vent  à  nous ,  auxquels  nous  donnâmes 
chaffe jufquau foir.   Foye^'ïlt.'Sl'i.  (Z) 

Affiner,  en  terme  de  Cloutier  d'épingle ,  c'efl 
faire  la  pointe  au  clou ,  en  le  faifant  pafler  fur  la 
meule.  ^t>yt'{  Meule. 

Affiner  ,  c'cll  la  dernière  façon  que  les  Filaffiers 
donnent  au  chanvre  pour  le  rendre  allez  fin  &  affez 
menu ,  pour  en  pouvoir  faire  du  fil  propre  à  toutes 
fortes  d'ouvrages,  f^oyej^  Chanvre. 

AFFINERIE:  on  donne  le  nom   à' affinerie  , 
aux  bâtimens ,  où  les  ouvriers  afiineurs  travaillent. 
Par  conféquent  il  y  a  des  bâtimens  CCaff.ncrie  de  fu- 
cre. 


A  F  F 

cre  ,  des  affinziics  de  fer ,  des  ajjlnenes  de  cuivre ,  &c. 
Voyci  Fer  ,  Sucre  ,  Forge  ,  &c.  &  en  général  les 
articles  qui  portent  le  nom  des  ditîerentcs  matières  à 
affiner  ;  la  manière  dont  on  s'y  prend  pour  les  affi- 
ner ,  avec  la  delcription  des  outils  &  des  bâtimens 
^Tp^eWés  affincriis.  Par  exemple  ,  Forges ,  Planche  g. 
pour  raffinage  du  fer, 

*  AFFINEUR,  f.  m.  {Ans  méchan.')  C'eil  le  nom 
Giie  l'on  donne  en  général  à  tout  ouvrier  entre  les 
mains  duquel  une  llibftance  folide,  quelle  qu'elle 
ibit ,  pafle  pour  recevoir  une  nouvelle  modification 
qui  la  rende  plus  propre  aux  ufages  qu'on  en  tirera. 
Ainfi  les  fucreries  ont  leurs  affineurs  &  leurs  affine- 
ries.  Il  en  eil  de  même  des  forges,  &  de  toutes  les 
manufactures  où  l'on  travaille  les  métaux  &  d'autres 
fubftances  folides  qui  ne  reçoivent  pas  toute  leur 
perfeftion  de  la  première  main  d'œuvre. 

AffineUR  ,  à  la  Monnaie,,  appelle  plus  communé- 
ifnent  Effayeur.  ^<?ye^  ESSAYEUR. 

AFFÏNOIR  :  les  Filajjiers  donnent  ce  nom  au  fe- 
ran  qui ,  plus  fin  que  tous  les  autres ,  fert  à  donner 
la  dernière  façon  à  la  filaffe  pour  la  rendre  en  état 
d'être  filée.  Voye^^  l^fiS'  ^^'  ^"-  Cordier. 

AFFINITÉ ,  f.  f.  {Jurifprud.  )  efl:  la  liaifon  qui  fe 
contrafte  par  m.ariage  entre  l'un  des  conjoints ,  & 
les  parens  de  l'autre. 

Ce  mot  efl  compofé  de  la  prépofition  latine  ad,,  & 
Ac  fines ,  bornes ,  confins ,  limites  ;  c'efl  comme  fi  l'on 
difbit  que  Vaffinité  confond  enf'emble  les  bornes  qui 
féparoient  deux  familles ,  pour  n'en  faire  plus  qu'une, 
ou  du  moins  faire  qu'elles  foient  unies  enfcmblc. 

Affinité  efl  différent  de  conj'anguinité.  f^oye^  CON- 
SANGUINITÉ. 

Dans  la  loi  de  Moyfe  il  y  avoit  plufîeiirs  degrés 
^affinité  qui  formoient  des  empêchemens  au  maria- 
ge ,  lelquels  ne  femblent  pas  y  faire  obflacle  en  ne 
fuivant  que  la  loi  de  nature.  Par  exemple ,  il  étoit 
défendu  (  Levit.  c.  xviii.  v.  i6.^  d'époufer  la  veuve 
de  fbn  frcrc ,  à  moins  qu'il  ne  fût  mort  fans  enfans  ; 
auquel  cas  le  mariage  étoit  non-feulement  permis , 
mais  ordonné.  De  même  il  étoit  défendu  à  un  mari 
d'époufer  la  fœur  de  fa  femme ,  lorfquc  celle-ci  étoit 
encore  vivante  ;  ce  qui  néanmoins  étoit  permis  avant 
la  prohibition  portée  par  la  loi  ;  comme  il  paroît  par 
l'exemple  de  Jacob. 

Les  anciens  Romains  n'avoient  rien  dit  fur  ces  ma- 
riages ;  &  Papinien  cille  premier  qui  en  ait  parlé  à 
ï'occafion  du  mariage  de  Caracalla.  Les  Jurifconful- 
les  qui  vinrent  enfuite  étendirent  fi  loin  les  liaifons 
de  Vaffinité ,,  qu'ils  mirent  l'adoption  au  même  point 
que  la  nature.  Foye?^  Adoption. 

L'rt^/z/V<;,  fuivant  les  Canonifles  modernes,  efl  un 
empêchement  au  mariage  jufqu'au  quatrième  degré 
inclufivemcnt  ;  mais  feulement  en  ligne  direde  ,  & 
non  pas  en  ligne  collatérale.  Affinis  ma  affinis,,  non  ejl 
affinis  meus.   V.  DegRÉ  ,  DIRECT,  COLLATERAL. 

Il  efl  à  remarquer  que  cet  empêchement  ne  réfiil- 
te  pas  feulement  d'une  affnité  contractée  par  maria- 
ge légitime  ,  mais  auffi  de  celle  qui  l'efl  par  un  com- 
ïTiercc  illicite  ;  avec  cette  différence  pourtant  que 
celle-ci  ne  s'étend  qu'au  deuxième  degré  inclufive- 
ment  ;  au  lieu  que  l'autre,  comme  on  l'a  obfervé  , 
s'étend  jul'qu'au  quatrième,  ^oy^^  Adultère,  Con- 
cubine, &c. 

Les  Canonifles  diflinguent  trois  fortes  ^affinité  : 
la  première  efl  celle  que  nous  avons  définie ,  &  celle 
qui  fc  contradle  entre  le  mari  &  les  parens  de  fa 
femme,  &  entre  la  femme  &  les  parens  du  mari. 

La  féconde  entre  le  mari  &  les  alliés  de  la  femme , 
&  entre  la  femme  &  les  alliés  du  mari. 

La  troificme,  entre  le  mari  6c  les  alliés  des  allies 
de  fa  femme ,  &  entre  la  femme  &  les  alliés  des  al- 
liés du  mari. 

Tome  I, 
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Mais  le  1 V  ^  Conciie  de  Latran  ,  tenu  eni  1 1 3  ,  ju- 
gea qii  li  n  y  avoit  que  V  affinité  du  premier  genre'qiû 
proauisit  une  véritable  alliance  ;  &  que  les  deux  au- 
tres efpeces  d'affinité  n'étoient  que  des  rafinemens 
quil  falloit  abroger,  C.  non  débet ,,  Tu.  de  confan<r 
<y  affin.  ■'     ** 

Les  degrés  ?i  affinité  fe  comptent  comme  ceux  dé 
parenté  ;  &  conféquemment  autrem.ent  dans  le  Droit 
canon,  que  dans  le  Droit  civil.  Voye?^  Degré. 

Il  y  a  encore  une  affinité  ou  cognation  fpiritueîle  , 
qui  efl  celle  qui  f e  contrafte  par  le  f acrcment  de  bap- 
tême &  de  confirmation.  En  conféquence  de  cette 
affinité  le  parrein  ne  peut  pas  époufer  fa  filleule  fans 
difpenfe.  Voye^  Parrein  ,  Baptême  ,  &c. 

AFFINS  ,  terme  de  Droit.,  vieilli  :  ce  mot  avoit  été 
francifé  &  étoit  fynonyme  à  alliés  q^\  fe  dit  des  per- 
fonnes  de  deux  familles  diflinôcs ,  mais  attachées 
feulement  l'une  à  l'autre  parles  liens  derafHnité.(iï') 

AFFINITÉ  ,  en  matière  de  Sciences.  V.  ANALOGIE. 

AFFIRMATIF,  affirmative  ,  adj.  Il  y  a  en  Algè- 
bre des  quantités  affirmatives  ou  pofitives.  Ces  deux 
m.ots  reviennent  au  même.  Voyc^^  Quantité  6^. 
Positif. 

Le  figne  ou  le  cara£lere  affirmatif  ^'^  -{-.      (O) 

Affirmatif,  adj.  (Théol.)  fe  dit  fpécialement  ;Y 
l'Inquifition ,  des  hérétiques  qui  avoi'ient  les  fenti- 
mens  erronées  qu'on  leur  impute  ;  &:  qui  à  leurs  in- 
terrogatoires les  défendent  &  les  foùnennent  avec 
force.  Aoy4f{ Inquisition  6- Hérétique.  (G). 
_  AFFIRMATION,  (.  î.  au  Palais  ,  efl  la  déclara- 
tion que  fait  en  juPtice  avec  ferment  l'une  des  partiel 
litigantes.  Foyei  Serment. 

V affirmation  efl  de  deux  fortes  :  celle  qui  fe  fait  en 
matière  civile ,  &  celle  qui  fe  fait  en  matière  crimi- 
nelle. C'cfl  une  maxime  dé  notre  Droit  que  l'affir- 
mationuQ  fauroit  être  divilee  ;  c'efl-à-dire  qu'il  faut 
faire  droit  fur  toutes  les  parties  de  la  déclaration  , 
&  non  pas  avoir  égard  à  une  partie  &  rejetter  l'au- 
tre. Si  par  exemple  une  partie  à  qui  on  défère  le 
ferment  en  jutlice  liir  la  queflion  de  favoir  fi  elle 
a  reçu  un  dépôt  qu'on  lui  redemande,  répond  qu'elle 
l'a  reçu  ,  mais  qu'elle  l'a  reflitué  depuis  ;  on  né 
pourra  pas  en  conféquence  de  l'aveu  qu'elle  fait  dû 
l'avoir  reçu ,  la  condamner  à  reflituer  :  il  faudra 
au  contraire  la  décharger  de  la  demande  à  fin  de 
reflitution ,  en  conféquence  de  ce  qu'elle  affirme 
avoir  reflitué  ;  mais  cette  maxime  ne  s'obferve 
qu'en  matière  civile  :  en  matière  criminelle ,  com- 
me {'affirmation  ne  fuffit  pas  pour  purger  l'accufé  , 
on  fe  fert  contre  lui  de  fes  aveux  pour  opérer  fa 
conviction ,  fans  avoir  toujours  égard  à  ce  qu'il  dit 
à  fa  décharge.  Si ,  par  exemple  ,  un  homme  accufé 
de  meurtre  avoue  avoir  menacé  la  perfbnne  qui  de- 
puis s'efl  trouvé  tuée ,  quoiqu'il  affirme  que  ce  n'cfl 
pas  lui  qui  l'a  tuée  ,  la  ])réfomption  qui  rcfliltc 
de  fa  menace  ,  ne  laiffera  pas  d'être  regardée  com- 
me un  adminicule  ou  commencement  de  preuve , 
nonobflant  ce  qu'il  ajoute  à  fa  décharge. 

Et  même  en  matière  civile  ,  lorfque  ï affirmation 
n'efl  pas  litis-décifoire ,  comme  font  les  déclarations 
que  fait  une  partie  dans  fes  défenfi.'s  fans  j^reflation 
de  ferment  ,  ou  même  celles  précédées  de  prefla- 
tion  de  ferment  dans  un  interrogatoire  fiir  faits  & 
articles  ;  le  Juge  y  aura  feulement  tel  égaid  que  de 
rai  fbn. 

En  Angleterre  on  fe  contente  d'une  fimple  affir- 
mation fans  ferment  de  la  part  des  Qi.'acr:s ,,  qui  knt- 
tiennent  que  le  ferment  efl  abfiilument  contraire  i\ 
la  loi  de  Dieu,  /^oyq  Quacre  &  Serment. 

Cette  feCle  y  caufa  beaucoup  de  trou'île  par  fon 
oppofuion  déclarée  à  toutes  fortes  de  fermens  ,  & 
f])ecialemcnt  par  !c  rcfiis  qu'ils  firent  de  prêter  le 
ferment  de  fidélité  exigé  par  Charles  1 1.  jufqu';^ 
ce  qu'en  16^0.  le  Parlement  fît  un  AClc  qui  por- 
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toit  que  leur  déclaration  folemnelle  d'obéiiTance  & 
de  fidélité  vaudroit  le  ferment  ordinaire.  Foyei  Dé- 
claration &  Fidélité. 

En  1695 ,  ils  obtinrent  pour  untems  limité,  un 
autre  Afte  ,  portant  que  leur  afïrmaàor»  folemnelle 
vaudroit  ferment  dans  tous  les  cas  où  le  ferment 
cft  folemnellemcnt  prefcrit  par  la  loi  ;  excepté  dans 
les  -matières  criminelles ,  pour  pofféder  des  charges 
de  judicature  ,  des  poftes  de  confiance  &  des  em- 
plois lucratifs  :  laquelle  affirmation  devoit  être  con- 
çue en  cette  forme  :  »  je  N.  en  préfence  de  Dieu 
f>  tout-puilTant ,  témoin  de  lu  vérité  de  ce  que  j'at- 
»>  tefte  ;  déclare  que ,  &c. 

Dans  la  fuite  cet  Afte  fut  renouvelle  &  confirmé 
pour  toujours.  Mais  la  formule  de  cette  affirmation 
n'étant  pas  encore  à  leur  gré  ,  comme  contenant  en 
fubftance  tout  ce  qui  fait  l'elfcnce  du  ferment  ,  ils 
folliciterent  le  Parlement  d'y  faire  quelques  change- 
mens,  à  quoi  ils  parvinrent  eniyi  i  ,  qu'on  la  redifia 
de  la  manière  qui  fuit ,  à  la  fatisfadion  univcrfelle 
de  tous  les  Quacres  :  »  je  N.  déclare  &  affirme  fmce- 
»  remenî,  folemnellemcnt  &  avec  vérité  ».  A  préfent 
on  ié  contente  à  leur  égard  de  cette  formule  ,  de  la 
manière  pourtant ,  &  en  exceptant  les  cas  qu'on 
vient  de  dire  en  parlant  de  la  formule  de  1695.  Et 
celui  qui  après  une  pareille  affirmation  dépoferoit 
faux,  lèroit  réputé  coupable  de  parjure  ,  &  puniffa- 
ble  comme  tel.  Foye^  Parjure. 

Affirmation,  en  termes  de  bureaux,  eft  la  dé- 
claration qu'un  comptable  met  à  la  tête  de  fon  com- 
pte pour  le  certifier  véritable.  Selon  l'ufage  des  bu- 
reaux ,  l'affirmation  fe  met  au  haut  de  la  première 
page  du  compte ,  &  à  la  marge  en  forme  d'apollille. 

Ce  terme  fe  dit  auiîi  du  iérment  que  fait  le  com- 
ptable ,  lorfqu'il  préfente  fon  compte  à  la  Chambre 
des  Comptes  en  perfonne  ,  &  qu'il  affirme  que  tou- 
tes les  parties  en  font  véritables.  Voye^  Interro- 
gatoire {H). 

A  F  F  L I C  T I O  N ,  f.  f.  {Med.)  paffion  de  l'ame  , 
qui  influe  beaucoup  fur  le  corps.  Vaffiiciion  produit 
ordinairement  les  maladies  chroniques.  La  phthifie 
eft  fouvent  la  fuite  d'une  grande  affii'âion.  Voyc^^ 
Chagrin.  (A^) 

*  AFFLICTION  ,  chagrin  ,  ptinc  ,  fynonymes. 
Uaffiiciion  eft  au  chagrin  ,  ce  que  l'habitude  eft  à 
l'adte.  La  mort  d'un  père  nous  affiige  ;  la  perte  d'un 
procès  nous  donne  du  chagrin  ;  le  malheur  d'une 
perfonne  de  connoiflance  nous  donne  de  la  peine. 
iJaffii'âion  abat  ;  le  chagrin  donne  de  l'humeur  ;  la 
peine  attrifte  pour  un  moment  :  Yaffli'âion  eft  cet 
(état  de  triftcfte  &  d'abattement ,  où  nous  jette  un 
grand  accident ,  &  dans  lequel  la  mémoire  de  cette 
accident  nous  entretient.  Les  affligés  ont  befoin  d'a- 
mis c]\ii  les  confolent  en  s'affligeant  avec  eux  ;  les 
perfonnes  chagrines  de  perfonnes  gaies ,  qui  leur 
donnent  des  diftraftions  ;  &  ceux  qui  ont  une  peine, 
d'une  occupation  ,  quelle  qu'elle  loit ,  qui  détourne 
leurs  yeux ,  de  ce  qui  les  attrifte ,  fur  un  autre  objet. 

AFFLUENT,  adj.  terme  de  rivières  ^  fe  dit  d'une 
rivière  qui  tombe  dans  une  autre  :  la  rivière  de 
Marne  â^we  dans  la  Seine.  Confinent  {q  dit  des  deux 
rivières  ;  &  affinent  àcVwnc  ou  de  l'autre.  Au  Con- 
fluent de  la  Marne  &  de  la  Seine.  A  Vaffiuent  de  la 
Marne  dans  la  Seine. 

AFFOLCÉE  ,  bouffiole  ,  aiguille  affolcce  ,  (^Marine.') 
c'eft  l'épithete  de  toute  aiguille  défeftueufc ,  &  tou- 
chée d'un  aimant  qui  ne  Panimc  pas  aflez  ,  ou  qui 
ne  lui  donne  pas  la  véritable  diredtion  ,  indiquant 
mal  le  Nord ,  &  ayant  d'autres  défauts,  ^oye^  Bous- 
sole. (Z) 

AFFOR  AGE ,  f.  terme  de  Droit ,  qui  fe  prend  dans 
deux  fignifications  différentes  :  dans  les  Coutumes 
où  il  eft  employé ,  il  fignific  un  droit  qu'on  paye  au 
Seigneur  j  pour  avoir  droit  de  vendre  du  vin  ,  du 


A  F  F 

cidre ,  ou  autre  liqueur  dans  l'étendue  de  fa  feigneu* 
rie ,  fuivant  le  prix  qui  y  a  été  mis  par  fes  Officiers. 
Et  dans  l'ordonnance  de  la  Ville  ,  du  mois  de  Dé- 
cembre 1672,  il  fignifie  le  tarif  même  de  ces  fortes 
de  marchandifes  fixé  par  les  Echevins. 

Ce  terme  paroît  venir  du  mot  'L^ûn  forum  ^  qui 
fignifie  marché. 

AFFOUAGE,  f.  terme  de  Coutumes,  qui  fignifie  le 
droit  de  couper  du  bois  dans  ime  forêt ,  pour  fon 
ufage  &  celui  de  fa  famille.  Ce  mot  eft  dérivé  de 
feu. 

AFFOUAGEMENT ,  f.  m.  terme  de  Coutumes  ufité 
dans  la  Provence ,  &  en  quelques  autres  endroits  oii 
les  tailles  font  réelles  :  il  fignifie  l'état  ou  la  lifte  du 
nombre  de  feux  de  chaque  paroifie  ,  qu'on  drefle  à 
l'effet  d'aflêoir  la  taille  avec  équité  &  proportion. 
Ce  mot  eft  dérivé  du  précédent,  (-fi^) 

AFFOURCHE ,  f.  f.  {travail  d' ancres^  anchred'af 
fourche,  eft  la  troifieme  ancre  d'un  vailfeau.  Foye^ 
Ancre. 

AFFOURCHER  ,  v.  a.  {Marine.  )  c'eft  mouiller 
une  féconde  ancre  après  la  première ,  de  façon  que 
l'une  eft  mouillée  à  Ib-ibord  de  la  proue ,  &  l'autre 
à  bas-bord  ;  au  moyen  de  quoi  les  deux  cables  font 
une  elpece  de  fourche  au-deftbus  des  écubiers ,  &  fe 
foulagent  l'un  l'autre ,  empêchant  le  vaifl'eau  de  tour- 
ner fur  fon  cable  ;  car  l'une  de  ces  ancres  affùre  le 
vaiffeau  contre  le  flot ,  &  l'autre  contre  le  jufan.  On 
appelle  cette  féconde  ancre ,  ancre  d'affourche  ou  ^'û/- 
fourché.  FoyeiA.'tiCRE,  JuSAN,  ÉCUBIER. 

Affourcher  à  la  voile,  {Marine.')  c'eft  porter 
l'ancre  d'affourche  avec  le  vailfeau ,  lorfqu'il  eft  en- 
core fous  les  voiles.  (Z) 

AFFRANCHI ,  en  Latin  Ubertinus,  f.  m.  (  Thcol.^ 
Ce  terme  fignifie  proprement  un  efclave  mis  en  li- 
berté ;  dans  les  Aûes  des  Apôtres  il  eft  parlé  de  la 
fynagogue  des  affranchis,  qui  s'élevèrent  contre  Saint 
Etienne ,  qui  difputerent  contre  lui ,  &  qui  témoi- 
gnèrent beaucoup  de  chaleur  à  le  faire  mourir.  Les 
Interprètes  font  fort  partagés  fur  ces  libertins  ou  af- 
franchis. Les  uns  croyent  que  le  texte  Grec  qui  porte 
Liber tini ,  eft  fautif,  &  qu'il  faut  lire  Libyjlini ,  les 
Juifs  de  la  Libye  voifme  de  l'Egypte.  Le  nom  de  li- 
bertiniii'iiû.  pas  Grec  ;  6i.  les  noms  auxquels  il  eft  joint 
dans  les  Aftes ,  font  juger  que  f  aint  Luc  a  voulu  dé- 
figner  des  peuples  volfms  des  Cyrenéens  &  des  Ale- 
xandrins :  mais  cette  conjefture  n'eft  appuyée  fur  au- 
cun manufcrit  ni  fur  aucune  vcrfion  que  l'on  fâche. 
Joann.  Druf.  Cornel.  à  lapid.  Mi  II. 

D'autres  croyent  que  les  affranchis  dont  parlent  les 
A(Scs ,  étoient  des  Juifs  que  Pompée  &  Sofius  avoient 
emmenés  captifs  de  la  Paleftine  en  Italie ,  lefquels 
ayant  obtenu  la  liberté  ,  s'établirent  à  Rom.e ,  &  y 
demeurèrent  jufqu'au  tems  de  Tibère  ,  qui  les  en 
chafTa  ,  fous  prétexte  de  fuperftitlons  étrangères  , 
qu'il  vouloit  bannir  de  Rome  &  de  l'Italie.  Ces  af- 
franchis purent  fe  retirer  en  affez  grand  nombre  dans 
la  Judée,  avoir  ime  fynagogue  à  Jérufalcm,  où  ils 
étoient  lorfque  faint  Etienne  fut  lapidé.  Les  Rabins 
enfeignent  qu'il  y  avoit  dans  Jéruf'alem  julqu'à  qua- 
tre cens  fynagogucs,  fans  compter  le  Temple.  Œcu- 
menius  Lyran.  tj-c.  Tacit.  Annal,  lib.  II.  Calmet , 
Diciionn.  de  la  Bibl.  Tom.  I.  lettre  A  ,  pag.  yi.  {G) 

Affranchi  ,  adj.  pris  fubft.  dans  le  Droit  Romain, 
ctoit  un  nouveau  citoyen  par\'enu  à  la  qualité  d'hom- 
me libre  par  l'affranchlfTemcnt  ou  manumiflion.  y. 
l'un  &  rature  de  ces  deux  mots. 

IJ affranchi ,  quoique  fbrti  de  l'efclavagc  par  la  ma- 
numiflion ,  n'étoit  pas  exempt  de  tous  devoirs  envers 
fon  ancien  maître  ,  devenu  fon  patron.  En  général , 
il  étoit  obligé  à  la  reconnoiflance  ,  non-feulcmcnt 
par  la  loi  naturelle  qui  l'exige  fans  diftinftion  pour 
toute  forte  de  bienfait  ;  mais  auffi  par  la  loi  civile  qui 
lui  en  faifoit  un  devoir  ùidifpenlabJc  ,  à  peine  de 
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•rentrer  dans  la  fervitude  :  fi ,  par  exemple ,  fon  pa- 
tron ou  le  pcre  ou  la  mère  de  fon  patron  étoient 
tombés  dans  l'indigence  ,  il  étoit  obligé  de  fournir 
à  leur  fubfillance  ,  iélon  fes  facultés  ,  Ibus  peine  de 
■rentrer  dans  les  fers.  Il  encouroit  la  même  peine  s'il 
avoit  maltraité  fon  patron ,  ou  qu'il  eût  fuborné  des 
témoins  contre  lui  en  juflice. 

L'honneur  que  Vaffranchi  devoit  à  fon  patron  em- 
pêchoit  qu'il  ne  pût  époufer  fa  mère ,  fa  veuve  ou 
/a  fille. 

Le  fils  de  Vaffranchi  n'étoit  pas  réputé  -affranchi  , 
&  étoit  pleinement  libre  à  tous  égards.  Foyey^  Li- 
bertin. 

Quelques  Auteurs  mettent  de  la  différence  entre 
libirtus  &  libertinus  ,  &  veulent  que  iibenus  lignifie 
celui  même  qui  a  été  tiré  de  l'état  de  lervitude  ,  &: 
libertinus  ,  le  fils  de  Vaffranchi  :  mais  dans  l'ufage  tous 
les  deux  fignifient  un  affranchi.  L'afte  par  lequel  un 
efclave  étoit  mis  en  liberté  s'appelloit  en  Droit  ma- 
niimi(fio ,  comme  qui  diroit  dimiffio  de.  manu ,  »  affran- 
»  chiiTement  de  l'autorité  d'un  maître  ».  Foye^  Af- 
franchissement. 

Les  affranchis  confervoient  leur  nom  ,  &  le  joi- 
gnoient  au  nom  &  au  prénom  de  leur  maître  ;  c'efl 
ainfi  que  le  poète  Andronicus ,  affranchi  de  M.  Livius 
Salinator  ,  fut  appelle  M.  Livius  Andronicus.  Les  af- 
franchis portoient  aufTi  quelquefois  le  prénom  de  la 
perfonne  à  la  recommandation  de  laquelle  ils  avoient 
obtenu  la  liberté.  Ces  nouveaux  citoyens  étoient 
diflribués  dans  les  tribus  de  la  ville  qui  étoient  les 
moins  honorables  ;  on  ne  les  a  placés  que  très-rare- 
ment dans  les  tribus  de  la  Campagne. 

Dès  l'inftant  de  l'afFranchiffement  les  cfclaves  fe 
cOupdient  les  cheveux  comme  pour  chercher  dans 
cette  offrande  une  jufte  compenfation  du  don  pré- 
cieux de  la  liberté  qu'ils  recevoient  des  Dieux ,  cette 
dépouille  palTant  dans  toute  l'antiquité  paycnne  pour 
im  préfent  extrêmement  agréable  à  la  divinité. 

C'étoit  un  des  privilèges  des  efclaves  devenus  li- 
bres par  leur  affranchilfement  ,  que  de  ne  pouvoir 
plus  être  apj>}iqués  à  la  queftion  dans  une  affaire  où 
leur  maître  le  fèroit  trouvé  impliqué.  Milon  ,  accufé 
du  meurtre  de  Clodius ,  fe  fervit  de  cette  précau- 
tion pour  détourner  des  déportions  qui  ne  lui  au- 
roient  pas  été  favorables.  Il  aima  mieux  donner  la 
liberté  à  des  efclaves  témoins  du  fait ,  que  de  s'ex- 
pofer  à  être  chargé  par  des  gens  d'autant  moins  ca- 
pables de  réfifter  à  la  torture ,  qu'ils  étoient  prefque 
tous  délateurs  nés  de  leurs  maîtres.  La  condition  à^ af- 
franchis étoit  comme  mitoyenne  entre  celle  des  ci- 
toyens par  droit  de  naifTance ,  &  celle  des  cfclaves  ; 
plus  libre  que  celle-ci ,  mais  toutefois  moins  indé- 
pendante que  la  première.  (  (?  &  ^.  ) 

*  AFFRANCHIR  la  pompe.  (Marine.)  La  pompe 
eft  dite  affranchie  ou  franche  quand  ayant  jette  plus 
d'eau  hors  du  vaifTeau  qu'il  n'y  en  entre  ,  elle  ceffc 
de  travaUler.  ^oye{  Franche  &  Franchir. 

AFFRANCHISSEMENT ,  f  m.  (  Jurifprud.  )  eft 
ï'aûe  par  lequel  on  fait  pafTer  un  efclave  de  l'état  de 
fervitude  à  celui  de  liberté.  ?^oye{ ,  pour  les  différen- 
tes manières  dont  on  procédoit  à  l'affi-anchifTement 
d'un  efclave  chez  les  Romains,  le  mot  Manumis- 

SION. 

Affranchiffemtnt  ^  dans  notre  Droit,  eft  la  concef- 
fion  d'imnumités  &  d'exemptions  d'impôts  &  de  char- 
ges publiques,  faite  à  une  ville,  une Commimauté , 
ou  à  des  particuliers. 

On  le  prend  en  Angleterre  dans  un  fens  analogue 
à  celui-ci,  pour  l'aggrégation  d'un  particulier  dans 
ime  Société  ou  dans  un  Corps  politl(|ue  ,  au  moyen 
de  laquelle  il  acquiert  certains  privilèges  &  certai- 
nes prérogatives. 

Ainfi  on  dit  en  Angleterre  qu'un  homme  eft  affran- 
chi^ quand  il  a  obtenu  Utfi  Lettres  de  natmalii'uùon  ^ 

Tonic  /,  ^         * 
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su  moyen  defqudles  il  eft  réputé  règnlcole ,  ou  des 
Patentes  qui  le  déclarent  bourgeois  de  Londres ,  ou 
de  quelque  autre  vUle.  Voye^^  Aubain  &  Natura- 
lisation. (//) 

AFFRIANDER,  V.  aa.  (Chaffe.  )  Affriandcr  L'ai- 
feau,  en  Fauconnerie ,  c'eft  le  taire  revenir  fur  le 
leurre  avec  du  pât  de  pigeonneaux  ou  de  poulets 

AFFRONT  AILLES  ,  1.  f.  pi.  terme  de  Pratique  uiité 
en  quelques  endroits  pour  fignifier  les  bornes  de  plu- 
lieurs  héritages  aboutiiTantes  à  celles  d'un  autre 
fonds.  {H) 

^  AFFRONTÉ  ,  /'er/Tze  de  Blafcn;  c'eft  le  contraire 
à'adoffi  il  fe  dit  de  deux  choies  oppofées  de  front, 
comme  deux  lions ,  ou  deux  autres  animaux. 

Gonac  en  Vivarès ,  de  gueides  à  deux  levrettes 
rt//o«f«Vi d'argent,  accoUées  de  fable,  clouées  d'or. 

AFFURAGE  ou  AFFEURÉS.  K  Afforage 

AFFUSION ,  f  f.  (  Pharmacie.  )  Vaffufon  confifte 
à  yerfer  une  liqueur  chaude  ou  froide  fur  certains 
médicamens.  Il  y  a  des  fubftances  dont  les  infufions 
&  les  préparations  doivent  fe  faire  de  cette  façon 
pour  n'en  pas  difliper  les  parties  volatiles  ;  telles 
font  les  infufions  de  creiTon ,  de  cochléaria ,  de  bec- 
cabunga,  des  plantes  labiées,  &  de  la  plupart  des 
plantes  aromatiques ,  comme  l'abfmthe ,  la  tanefie  , 
la  fantoline ,  l'aurone ,  &c. 

Sans  cette  précaution,  on  fe  prive  de  l'huile  ef- 
fentielle  &  de  l'efprit  èreûeur  ou  incoercible ,  qui 
fait  toute  l'énergie  de  ces  plantes.  (N) 

A  FF  US  TA  G  E,  f.  m.  (  terme  de  Chapelier.  )  c'eft 
ainfi  qu'on  appelle  les  façons  que  l'on  donne  aux 
vieux  chapeaux  en  les  remettant  à  la  teinture ,  en 
leur  rendant  le  luifre ,  ou  en  les  redreffant  fous  les 
plombs ,  &  fur-tout  quand  on  les  retourne ,  &  qu'on 
leur  donne  ime  nouvelle  colle. 

*  AffUSTAGE  ,  (  Menuifurs  ,  Charpentiers  ,  &  au- 
tres ouvriers  qui  fe  fervent  d'outils  enfer)  c'eft  raccom- 
moder la  pointe  ou  le  taillant  d'un  outil  émouffé  , 
ou  fur  la  meule ,  ou  fiir  la  pierre  à  repafter. 

*  AFFUSTAGE,(7V/Jr/er.  )fe  dit  auffi  de  l'afTor- 
tilTement  des  outils  nèceffaires  à  ce  métier.  Il  eft 
mal  ou  bien  affuflé.  Cette  boutique  eft  bien  ou  mal 
affuflée.  Je  ne  liiis  pas  affufc  ici  pour  cet  ouvrage. 

AFFUT ,  f.  m.  eft  un  affemblage  de  Charpente  fur 
lequel  on  monte  le  canon  ,  &  qu'on  fait  mouvoir 
par  le  moyen  de  deux  roues.  Il  fert  à  tenir  le  canon 
dans  une  fituation  convenable  pour  faire  aifèment 
fon  fervice. 

\J affût  eft:  compofé  de  deux  longues  pièces  de  bois 
H  I ,  K  L.  (  P/.  ^/.  ^^  rart.  Milit.fig.  4.)  qu'on  nom- 
me icsflafijues.  Elles  font  chacune  une  efpece  de  li- 


un  pié.  Les  flafques  font  jointes  l'une  à  l'autre  par 
quatre  pièces  de  bois  appcllèes  entretoifes.  La  premier^ 
A  eft  appellèc  entrecoife  de  volée  ;  la  féconde  C ,  en- 
tretoifi  de  couche  ;  la  troifieme  D ,  entretoife  de  mire  ;  & 
la  quatrième  G ,  qui  occupe  tout  l'intervalle  de  la 
partie  des  flafques  qui  touche  i\  terre,  fè  nomme c'ï- 
tretoifc  de  lunete.  On  prati((ue  dans  les  flafques  entre 
la  partie  qui  répond  à  l'cntretoifc  de  volée, &  celle 
qui  répond  à  l'effieu  des  roues  de  l'affût ,  des  entail- 
les dans  lefquelles  on  place  les  tourillons  du  canon. 
On  pofè  fur  les  trois  premières  entretoifes  A ,  C  ,  D, 
une  pièce  de  bois  fort  épaiffe  fur  laquelle  pofè  la 
culafte  du  canon.  Cette  pièce  fe  nomme  la  femelle 
de  raffut. 

Lafig.  2.  de  la  Planche  VI.  de  l'art.  Milit.  fait  voir 
le  canon  monté  fur  fon  afliit.  Luf^.  J.  de  la  même 
Planche  rcprèfèntc  le  profil  de  l'afliit  dont  A  B  eft  une 
des  flafques  ;  &  /.//'^'.  4-  '^  P'-'"  <'"  même  affût. 

Lgj-fqu'on  veut  ^ncnci  le  wanon  en  cami)agne ,  ou 
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le  tranfportcf  d'un  lieu  à  un  autre  ;  on  attache  un 
avant-train  à  la  partie  de  ces  flalques  où  ell  l'enlre- 
toifc  de  lunete ,  comme  on  le  voit ,  PL  FI.  Art.  Mil. 
fig.  6.  La  figure  2.  de  la  Planche  VII.  fait  voir  le 
plan  de  l'avant-train ,  &  de  l'afFut  qui  y  eit  joint 
ou  attaché. 

Outre  l'afîlit  qu'on  vient  de  faire  connoître ,  qui 
efl:  le  plus  ordinaire ,  &  qui  fe  nomme  a^'iit  à  rouage., 
il  y  a  des  affûts  de  place ,  des  marins  ,  &  des  bâtards  , 
lefquels,  au  lieu  des  roues  ordinaires  ,  n'ont  que  des 
roulettes  pleines  qui  fuffifent  pour  faire  mouvoir  le 
canon  fur  un  rampart  ou  fur  de  petits  efpaces. 

Le  mortier  a  auffi  un  affût  pour  la  facilité  du  fcr- 
vice ,  &  pour  le  faire  tenir  plus  folidement  dans  telle 
fituation  qu'on  veut. 

Vaffut  du  mortier  n'a  point  de  roues ,  attendu  qu'on 
ne  tranfporte  point  le  mortier  fur  fon  airut ,  comme 
on  y  tranfporte  le  canon.  On  a  imaginé  différentes 
fortes  à' affûts  de  mortiers  ;  il  y  en  a  de  fer,  il  y  en  a 
eu  de  fonte  :  mais  nous  ne  parlerons  ici  que  du  plus 
ordinaire.  Il  eft  compofé  de  deux  pièces  de  bois  plus 
ou  moins  fortes  &  longues,  fuivant  la  groffeur  du 
mortier:  on  les  Vi^^éic fiafques ,  comme  dans  le  ca- 
non ;  elles  font  jointes  par  des  entretoifes  fort  épaiffes. 
Sur  la  partie  fupéricure  du  milieu  Ao.'ijiafques ,  il  y  a 
une  entaille  pour  recevoir  les  tourillons  du  mortier; 
par-deffus  chaque  entaille  ,  fe  pôle  une  forte  bande 
de  ÎQx  appellée  fus-bande ,  dont  le  milieu  ell  courbé 
en  demi-cercle  pour  encaftrer  les  tourillons ,  &  les 
tenir  fortement  joints  ou  attachés  aux  flafques  de  l'af- 
fût. Dans  l'intérieur  de  chaque  entaille  ell  une  pa- 
reille bande  de  fer  appellée,  à  cauie  de  fa  polition, 
fous-bande.  Ces  bandes  font  attachées  aux  flafques 
par  de  longues  &  fortes  chevilles  de  fer  ;  quelquefois 
la  fus-bande  efl  attachée  aux  flafques  par  une  autre 
bande  de  fer,  qui  couvre  chacune  de  les  extrémités. 
Il  y  a  fur  le  devant  &  fur  le  derrière  des  flafques ,  des 
efpeces  de  barres  de  fer  arrondies  qui  les  traverfent 
de  part  &  d'autre ,  &  qui  fervent  à  les  ferrer  exafte- 
rnent  avec  les  entretoifes  :  c'efl  ce  qu'on  appelle  des 
boulons.  Sur  le  devant  des  flafques  ou  de  falfuî ,  il  y 
a  quatre  chevilles  de  fer  élevées  perpendiculaire- 
ment entre  lefquelles  efl  un  morceau  de  bois ,  furie- 
quel  s'appuie  le  ventre  du  mortier,  ou  fa  partie  qui 
contient  la  chambre.  Ce  morceau  de  bois  fert  à  {o\\- 
tenir  le  mortier  lorfqu'on  veut  le  faire  tirer  ;  il  efl 
appelle  coufjînet.  Au  lieu  de  chevilles  pour  le  tenir  , 
il  efl:  quelquefois  encaflré  dans  une  entaille  que  l'on 
tait  exprès  vers  l'extrémité  des  flafques.  Lorfqu'on 
veut  relever  le  mortier ,  &  diminuer  fon  inclinaifon 
fur  le  couflinct ,  on  introduit  entre  le  mortier  &  le 
coufîinet  un  coin  de  mire  ,  à  peu  près  comme  celui 
qui  fert  à  pointer  le  canon.  On  voit ,  PI.  f^IL  defortif. 
figure  8.  im  mortier  A  monté  fur  fon  affût  X.  Traité 
d'Artillerie  par  M.  le  Blond.  (Z) 

Affût  ,  terme  de  Chaffe  ;  c'eft  un  lieu  caché  où  l'on 
fe  met  avec  un  fufll  prêt  ;\  tirer ,  &  où  on  attend  le 
foir  le  gibier  à  la  fortie  d'un  bois.  On  dit ,  il  fait  bon 
aller  ce  foir  à  Vaffut;  on  va  le  matin  à  la  rentrée. 

AFFUTER,  V.  t^Ol.  parmi  les  Graveurs  ,  les  Sculp- 
teurs y  &  autres  ouvriers ,  eftfynonyme  à  aiguifer.  On 
dit ,  affûter  les  outils ,  pour  aiguifer  les  outils.  Koye^ 

Aiguiser. 

Les  Peintres  &  les  Deffinatcurs  difent ,  affûter  les 
crayons  ,  pour  dire  ,  aiguifer  les  crayons. 

Pour  affûter  comme  il  faut  les  burins,  il  fufiît  feu- 
lement de  les  aiguifer  fur  trois  faces  a  b  ^  a  c  ^  6c 
fur  le  bifeau  abc  d^  ifiS-  ^7'  ^^'  ^^-  ^'  Gravure.  ) 
On  aiguife  les  faces  ^  ^ ,  ^  c ,  en  les  appliquant  fur 
la  pierre,  &  appuyant  avec  le  doigt  indice  fur  la  face 
oppofcc ,  comme  on  le  voit  dans  la  figure  6.  &:  pouf 
fant  vivement  le  burin  de  />  en  a ,  &  de  c  en  d ,  & 
le  ramenant  de  même.  Après  que  les  deux  faces  font 
aiguifécs ,  on  aiguife  le  bifeau  ab  cd^çn  l'appliquant 
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fur  la  pierre  à  l'huile ,  &  le  poufllant  &  ramenant  pîit^' 
fleurs  fois  de  e  en/  &  de /en  e ,  ainfi  qu'on  peut  Is 
voir  dans  la  figure  8.  Il  y  a  cette  différence  <^ntre ai- 
guifer &  affûter,  quaffuter  fe  dit  plus  ordinairement  du 
bois  &  des  crayons  que  des  métaux  ,  &  qu'on  aiguife 
un  infiniment  neuf  &  un  infiniment  qui  a  déjà  fervi  ; 
au  lieu  qu'on  Waffute  gueres  que  l'inflrument  qui  a 
fervi.  Aiguifer  déijgnc  indiflinftement  l'aftion  de  don- 
ner la  forme  convenable  à  l'extrémùté  d'un  inftni- 
ment  qui  doit  être  aigu  ;  au  lieu  c[u  affûter  défigne  la 
réparation  de  la  même  forme  altérée  par  l'ufage. 

AFILIATION.  roye7^  Affiliation. 

AFLEURER ,  v.  acl.  terme  d' Architecture  ,  c'efl  ré- 
duire deux  corps  faillans  l'un  fur  l'autre  à  une  même 
furface  :  défafleurer ,  c'efl:  le  contraire.  On  dit  :  cette 
pone ,  cette  croifée  défafleure  le  nud  du  mur ,  lorfque 
l'une  des  deux  fait  reffaut  de  quelques  lignes ,  & 
qu'alors  il  faut  approfondir  leurs  fellures  ou  ôter 
de  leurs  épaiffeurs  pour  détniire  ce  dèfaûeurement^ 

(^) 

AFRAISCHER  ,  v.  n.  (  Marine.  )  Le  vent  afraîche. 
Les  matelots  fe  fervent  de  ce  mot  pour  dire  que  le 
vent  devient  plus  fort  qu'il  n'étoit.  V.  Fraischir  , 
Frais.  Ils  marquent  auffi  par  la  même  expreffionle 
defir  qu'ils  ont  qu'il  s'élève  un  vent  frais  :  afraiclie  , 
difent-ils.   (  Z  ) 

*  AFRICAINE,  f^oyei  Œillet-d'Inde. 

*  AFRIQUE  ,  (  Géog.  )  l'une  des  quatre  parties 
principales  de  la  Terre.  Elle  a  depuis  Tanger  jufqu'à 
Suez  environ  800  lieues  ;  depuis  le  Cap-verd  juf- 
qu'au  capGuardafui  1420  ;  &  du  cap  deBonne-Ef- 
pérance  jufqu'à  Bone  1450.  Long.  l-yi.  lat.  mérid, 
1-3^'  é-Ax^  fept.  1-37-  30. 

On  ne  commerce  gueres  que  fur  les  côtes  de  l'A- 
frique ;  le  dedans  de  cette  partie  du  monde  n'efl  pas 
encore  affez  connu  ,  &  les  Européens  n'ont  gueres 
commencé  ce  commerce  que  vers  le  milieu  du  xiv® 
ficclc.  Il  y  en  a  peu  depuis  les  Royaumes  de  Maroc 
&  de  Fés  jufqu'aux  environs  du  Cap-verd.  Les  éta- 
tabliffemens  font  vers  ce  cap  &  entre  la  rivière  de 
Sénégal  &  de  Serrelionne.  La  côte  de  Serrelionne 
efl  abordée  par  les  quatre  Nations  :  mais  il  n'y  a  que 
les  Anglois  &  les  Portugais  qui  y  foient  établis.  Les 
Anglois  feuls  réfidcnt  près  du  cap  de  Miférado. 
Nous  faifons  quelque  commerce  fur  les  côtes  de  Ma- 
laguette  ou  de  Grève  :  nous  en  faifons  davantage  au 
petit  Dieppe  &  au  grand  Scflrc.  La  côte  d'Ivoire  ou 
des  Dents  efl  fréquentée  partons  les  Européens  ;  ils 
ont  prcfque  tous  aufTi  des  Habitations  &  des  Forts  à 
la  côte  d'Or.  Le  cap  de  Corfe  efl:  le  principal  établif- 
fement  des  Anglois  :  on  trafique  peu  à  Afdres.  On 
tire  de  Bénin  &  d'AngoIe  beaucoup  de  Nègres.  On 
ne  fait  rien  dans  la  Cafrerie.  Les  Portugais  font  éta* 
blis  à  Sofala,  à  Mozambique  ,  à  Madagalcar.  Ils  font 
aufll  tout  le  commerce  de  Melinde.  Nous  fuivrons 
les  branches  de  ces  commerces  fous  les  diftérens  ar- 
ticles Cap-verd  ,  Sénégal,  &c. 

*  Afrique  ,  (  Géog.  )  Port  &  Ville  de  Barbarie 
au  Royaume  de  Tunis  en  Afrique. 

*  Afrique  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  France 
en  Gaf cogne,  Généralité  de  Montauban. 

AFSLAGERS  ,  f.  m.  (  Commerce.  )On  nomme  ain- 
fiàAmfterdam  les  perlbnnes  établies  par  les  Bour- 
guemaîtres  pour  préiider  aux  ventes  publiques  qui 
fé  font  dans  la  Ville ,  y  recevoir  les  enchères  &  taire 
l'adjudication  des  cavelins  ou  partie  de  marchan- 
difes  au  plus  offrant  &  dernier  enchériireur.  VAfs- 
lager  doit  toujours  être  accompagné  d'un  clerc  de  la 
Secrétairerie  pouf  tenir  une  note  de  la  vente. 

Les  Commiffaires  fe  nomment  auffi  Fendu  mecfîcr^ 
ou  maîtres  delà  vente  ;  &  c'eft  ainfi  qu'on  les  appel- 
le le  plus  ordinairement.  Foyei  Vendu  meester, 
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AGA ,  f.  m.  (  Hijt.  mod.  )  dans  le  langage  du  Mo- 
gol ,  cil  un  grand  Seigneur  ou  un  Commandant. 

Les  Turcs  fe  fervent  de  ce  mot  dans  ce  dernier 
fens  ;  ainfï  chez  eux  ^Aga  des  Janiffaires  ell  le  Co- 
lonel de  cette  troupe.  Le  Capi-Aga  eft  le  Capitaine 
ide  la  porte  du  Serrail.  Voye^  Janissaire  ,  Capi- 
Aga. 

Ils  donnent  auffi  quelquefois  le  titre  d'Aga  par 
politeffe  à  des  perfbnnes  de  diftinftion  ,  fans  qu'elles 
ayent  de  charge  ni  de  commandement.  Mais  aux  per- 
sonnes revêtues  du  titre  d'Aga  ,  par  honneur  &  par 
refpeét  pour  leur  dignité  ,  on  emploie  le  mot  d'A- 
^arat ,  terme  pluriel ,  au  lieu  de  celui  d^Aga  qui  eft 
iingulier.  Ainli  parmi  nous  ,  au  lieu  de  vous  ,  nous 
difons  à  certaines  perfonnes  votre  Grandeur,  &  au  lieu 
de  je  ,un  Miniftre  ou  Officier  Général  écrit  nous,  &c. 

En  quelques  occafions,au  lieu  d'^^a ,  ils  difent 
Agaji  ou  Agaffi  :  ainfi  ils  appellent  VAga  ou  Com- 
mandant général  de  la  Cavalerie  ,  Spah'dar  Agaffi. 
yoyei  Page  ,  Oda  ,  Spahi  ,  &c. 

Aga  des  Janïjfaires  ^  Fôyt'{  JanîSSAIRE-AgA. 

AgA  des  Spahis  ,  ^oye^  SpAHILAR-AgA.    (6^) 

AGACE ,  f.  f.  (  ////?.  nat.  )  oifeau  plus  connu  Ibus 
le  nom  de  Pie.  Voye^  Pie.  (  /  ) 

*  AGADES  ,  (  Giog.  )  Royaume  &  Ville  de  mê- 
me nom  ,  dans  la  Nigritie  en  Afrique.  Long.  20.  15. 
lut.  19.  10. 

*AGANIPPIDES,(  Myt.  )  Les Mufes furent 
ainfi  furnommées  de  la  fontaine  Aganippe  qui  leur 
étoit  confacrée. 

AGANTE  ,  (  Marine.  )  terme  qui  n'efi:  employé 
t[ue  par  quelques  Matelots  ^^o\\x prends.  (  Z  ) 

AGAPES ,  f.  f.  termes  de  CHlJI.  ecclefiaji.  Ce  mot 
eft  tiré  du  Grec  ù.'ya.'wyt  ,  amour  ,  &  on  l'employoit 
pour  fignifîer  ces  repas  de  charité  que  failbient  en- 
tr'eux  les  premiers  Chrétiens  dans  les  Egliles ,  pour 
cimenter  de  plus  en  plus  la  concorde  &  l'union  mu- 
tuelle des  membres  du  même  corps. 

Dans  les  commencemens  ces  agapes  fe  paffoient 
fans  défordrc  &  fans  fcandale ,  au  moins  les  en  ban- 
niffoit-on  féverement  ,  comme  il  paroît  par  ce  que 
S.  Paul  en  écrivit  aux  Corinthiens  ,  Epit.  I.  ch.  xi. 
Les  Payens  qui  n'en  connoiflbient  ni  la  police  ni  la 
fin,  en  prirent  occafîon  de  faire  aux  premiers  Fi- 
dèles les  reproches  les  plus  odieux.  Quelque  peu 
fondés  qu'ils  fufl'ent ,  les  Pafleurs ,  pour  en  bannir 
toute  ombre  de  licence  ,  défendirent  que  le  baifer  de 
paix  par  où  finifFoit  cette  affemblée  fe  donnât  entre 
les  perfonnes  de  fexe  différent ,  ni  qu'on  drefsât  des 
lits  dans  les  Eglifes  pour  y  manger  plus  commodé- 
ment :  mais  divers  autres  abus  engagèrent  infenfible- 
ment  à  fupprimer  les  agapes.  S.  Ambroife  &  S.  Au- 
guftin  y  travaillèrent  fi  efficacement ,  que  dans  l'E- 
glif e  de  Milan  l'ufage  en  celîa  entièrement ,  &  que 
dans  celle  d'Afrique  il  ne  fubfifta  plus  qu'en  faveur 
des  Clercs,  &  pour  exercer  l'holpitalité  envers  les 
étrangers ,  comme  il  paroît  par  le  troifieme  Concile 
de  Carthage.  Thomaff.  Difcip.  de  VEglife^  part.  IIl^ 
ch,  XLvil.  n°.  I. 

Quelques  Critiques  penfent,  &  avec  raifon,  que 
c'elî  de  ces  agapes  que  parle  S.  Paul  dans  l'endroit 
que  nous  avons  déjà  cité.  Ce  qu'ils  ajoutent  n'ell  pas 
moins  vrai  ;  l'avoir  ,  que  la  perception  de  l'Eucha- 
riftie  ne  le  faifoit  pas  dans  les  agapes  mêmes ,  mais 
immédiatement  après  ,  &  qu'on  les  faifoit  en  mé- 
moire de  la  dernière  ccnc  que  Jefus-Chrift  célébra 
avec  les  Apôtres  ,  &  dans  laquellle  il  inftitua  l'Eu- 
chariftie  :  mais  depuis  qu'on  eut  réglé  qu'on  rccc- 
vroit  ce  Sacrement  à  jeun  ,  les  agapes  précédèrent 
la  communion. 
.   D  autres  Ecrivains  prétendent  que  ces  agapes  né- 
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toient  point  une  commémoration  de  la  dernière  cené 
de  Jelus-Chrift,  mais  une  coutume  que  les  nou- 
veaux Chrétiens  avoient  empruntée  du  paganilme. 
Mos  vcro  i//e,  ut  referunt ,  dit  Séduiius  fur  le  cliap.  xi'. 
de  la  première  Epit.  aux  Corinth.  de  gemili  adhùc  fil 
perflitione  veniebat.  Et  S.  Augullm  rapporte  que  Fau- 
lle  le  Manichéen  reprochoit  aux  Fidèles  qu'ils  avoient 
converti  les  facrifices  des  Payens  en  agapes  :  Chrif- 
tianos  facrificia  Paganorum  convaàjfe  in  agapas. 

Mais  outre  que  le  témoignage  de  Fauîte ,  ennemi 
des  Catholiques  ,  n'eft  pas  d'un  grand  poids  ,  fon  ob- 
jcûion  &  celle  de  Sédulius  ne  lont  d'aucune  force 
des  qu'on  fait  attention  que  les  Juifs  étoient  dans 
1  ulage  de  manger  des  viaimes  qu'ils  immoloient  au 
vrai  Dieu  ,  &  qu'en  ces  occafions  ils  ralTembloient 
leurs  parens  &  leurs  amis.  Le  Chrilfianifme  qui  avoit 
pris  nailTance  parmi  eux  ,  en  prit  cette  coutume ,  in- 
différente en  elle-même ,  mais  bonne  &  loiiable'par 
le  motif  qui  la  dirigeoit.  Les  premiers  fidèles  d'abord 
en  petit  nombre ,  fe  confidéroient  comme  une  fa- 
mille de  frères  ,  vivoient  en  commun  :  l'efprit  de 
chanté  inllitua  ces  repas ,  où  régnoit  la  tempérance  : 
multipliés  par  la  fuite ,  ils  voulurent  conf erver  cet 
ulage  des  premiers  tems  ;  les  abus  s'y  glilTerent ,  & 
l'Eghfe  fut  obligée  de  les  interdire. 

On  trouve  dans  les  Epitresde  S.  Grégoire  le  Grand 
que  ce  Pape  permit  aux  Anglois  nouvellement  con- 
vertis de  faire  des  feftins  fous  des  tentes  ou  des  feuil- 
lages ,  au  jour  de  la  dédicace  de  leurs  églifes  ou  des 
têtes  des  Martyrs ,  auprès  des  églifes  ,  mais  non  pas 
dans  leur  enceinte.  On  rencontre  aulTî  quelques  tra- 
ces des  agapes  dans  l'ufage  où  font  pluficurs  Ealifès 
Cathédrales  &  Collégiales  de  faire  ,  le  Jeudi-faint  , 
après  le  lavement  des  pies  &  celui  des  autels  , 
une  collation  dans  le  Chapitre ,  le  VelKaire ,  &  mê- 
me dans  TEglife.  Tertuli.  orig.  Clem.  Alex.  Minut. 
Félix.  S.  Aug.  S.  Chryfolt.  S.  Greg.  Ep  71.  L.  IXi 
Baronms ,  ad  ann.  57.  377.  384.  Fleury  ,  HiJI.  ecclcf. 
tome  I.  page  94.  Liv.  I. 

^  AGAPETES,f.  f.  terme  de  CHifloire  eccléfiafujue ^ 
c'étoient  dans  la  primitive  Eglife  des  Vierges  qui  vi- 
voient en  communauté,  &  qui  fèrvoient "les  Êcclé- 
fiafliqucs  par  pur  motif  de  piété  &  de  charité. 

Ce  mot  fignifie  bien  aimées ,  &  comme  le  précé- 
dent il  ell  dérivé  du  grec  ùyaTrÀM. 

Dans  la  première  ferveur  de  l'Eglife  nailTantc, 
ces  pieufes  fociétés  ,  loin  d'avoir  rien  de  criminel  , 
étoient  nécelîaires  à  bien  des  égards.  Car  le  petit 
nombre  de  Vierges ,  qui  failbient  avec  la  Mcre  du 
Sauveur  partie  de  l'Eglife,  &  dont  la  plupart  étoient 
parentes  de  Jefus-Chrill  ou  de  fes  Apôtres,  ont  vé- 
cu en  commun  avec  eux  comme  avec  tous  les  au- 
tres fidèles.  Il  en  fut  de  même  de  celles  que  quelques 
Apôtres  prirent  avec  eux  en  allant  prêcher  l'Évan» 
gile  aux  Nations  ;  outre  qu'elles  étoient  probable- 
ment leurs  proches  parentes,  &  d'ailleurs  d'un  âge 
&  d'une  vertu  hors  de  tout  foupçon ,  ils  ne  les  retin- 
rent auprès  de  leurs  perfonnes  que  pour  le  feul  in- 
térêt de  l'Évangile,  afin  de  pouvoir  par  leur  moyen  , 
comme  dit  Saint  Clément  d'Alexandrie,  introduire 
la  foi  dans  certaines  mailbns ,  dont  l'accès  n'étoit  per- 
mis qu'aux  femmes  ;  car  on  fait  que  chez  les  Grecs 
furtout,  le  gynécée  ou  appartement  des  femmes  étoit 
léparé  ,  &  qu'elles  avoient  rarement  communication 
avec  les  hommes  du  dehors.  On  peut  dire  la  même 
chofe  des  Vierges  dont  le  père  étoit  promu  aux  ()r- 
drcs  facrés  ,  comme  des  qiuitre  filles  de  Saint  Philip- 
pe Diacre,  &  de  pluficurs  autres:  mais  hors  de  ces 
cas  privilégiés  &  de  nécelfité,  il  ne  paroît  pas  que 
l'Eglife  ait'jamais  foulFert  que  des  Vierges ,  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  fût ,  vécuflent  avec  des  Ecclé- 
fialliques  autres  que  leurs  plus  proches  parens.  On 
voit  ])ar  fes  plus  anciens  monumens  qu'ellea  toujours 
interdit  cts  (ona  delbcictcs.  Cai'  Tertullica,  dans 
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/on  livre  fur  le  voile  des  Vierges ,  peint  leur  état 
comme  un  engagement  indifpeniable  à  vivre  éloi- 
gnées des  regards  des  hommes  ;  à  plus  forte  raifon ,  à 
fuir  toute  cohabitation  avec  eux.  Saint  Cyprien , 
dans  une  de  fes  Épîtres-,  affùre  aux  Vierges  de  ton 
tems  ,  que  l'Eglife  ne  fauroit  foufîrir  non-teulement 
qu'on  les  vît  loger  fous  le  même  toit  avec  des  hom- 
mes mais  encore  m.anger  à  la  même  table  :  nec pati 
Virsines  cum  mafculïs  habïtan  ,  non  dkofunul  dormire  , 
fednccfimtdvivere.'LQ  même  faintEvéque.  inflruit 
qu'un  de  fes  collègues  venoit  d'excommunier  un  Dia- 
cre pour  avoir  logé  plufieurs  fois  avec  une  Vierge  , 
félicite  ce  Prélat  de  cette  aftion  comme  d'un  trait 
digne  de  la  prudence  &  de  la  fermeté  épifcopale  : 
confulà  &  cum  vigorefecijîi ,  abfiinendo  Diaconum  qui 
cum  virginefcepe  manfit.  Enfin  les  Pères  du  Concile  de 
Nicée  défendent  expreffément  à  tout  Eccléfiallique 
d'avoir  chez  eux  de  ces  femmes  qu'on  appelloit  y^^- 
introdutlx  ,  fi  ce  n'étoit  leur  mère ,  leur  lœur  ou  leur 
tante  paternelle,  à  l'égard  dclquelles,  difent-ils,  ce 
feroit  une  horreur  de  penfer  que  des  Miniftres  du 
Seigneur  fuffent  capables  de  violer  les  lois  de  la  na- 
tiue  ,  de  quitus  nominibus  mfas  cjl  aliud  quam  natura 
conflituit fufpicarl. 

Par  cette  doftrine  des  Pères ,  &par  les  précautions 
prifes  par  le  Concile  de  Nicée ,  il  eft  probable  que  k 
fréquentation  à^sAgapcm  &  des  Eccléfiartiques  avoit 
occafionné  des  délbrdres  &  des  fcandales.  Et  c'eft  ce 
que  femble  infmuer  Saint  Jérôme  quand  il  demande 
avec  une  forte  d'indignation:  undeAgapetarumpeJlis 
in  Ecckfiâ  intwiit?  C'efl  à  cette  même  fin  que  Saint 
Jean  Chryfoftome ,  après  fa  promotion  au  Siège  de 
Conftantinople ,  écrivit  deux  petits  traités  fur  le  dan- 
ger de  ces  fociétés  ;  &  enfin  le  Concile  général  de 
tatran,  fous  Innocent  III.  en  1 139.  les  abolit  entiè- 
rement. 

M.  Chambers  avoit  brouillé  tout  cet  article ,  con- 
fondu les  Diaconcffes  avec  les  Agapetes,  donné  une 
même  caufe  à  la  fuppreffion  des  unes  &  des  autres  , 
&  autorifé  par  des  faits  mal  expofés  le  concubinage 
des  Prêtres.  Il  eft  certain  que  l'Eglife  n'a  jamais  to- 
léré cet  abus  en  tolérant  les  Jgapetes ,  &  il  n'efl:  pas 
moins  certain  que  ce  n'eft  pointa  raifon  des  defordres 
qu'elle  a  aboli  les  fondions  de  DiaconefTes.  Foyei 
Diaconesse.  {G) 

*  AGARÉENS ,  (  Gcog.  Hijl.  anc.  )  peuples  ainfi 
nommés  d' Agar  mère  d'Ifmael ,  dont  ils  defccndoient; 
&  depuis  appelles  Sarrajim. 

AGARIC ,  minerai  {Hijl.  nat.  )  matière  de  la  na- 
ture des  pierres  à  chaux ,  qui  fe  trouve  dans  les  car- 
rières de  ces  pierres.  V agaric  minéral  eft:  mieux  nom- 
mé/;zot'//e  de  pierre.  Foyei  MoELLE  DE  PlERRE.     (/) 

Agaric  ,  f  m.  {HiJl.  nat.)  cnlàûnJgaricus,  her- 
be ,  dit  M.  Tournefort,  dont  on  ne  connoît  ni  les 
fleurs  ni  les  graines ,  qui  croît  ordinairement  contre 
le  tronc  des  arbres ,  &  qui  reffemble  en  quelque  fa- 
çon au  champignon.  Tournefort ,  Injl.  rti  herb.  Voye^ 
Plante. 

Mais  M.  Michcli  prétend  avoir  vii  des  fleurs  dans 
V agaric  i  &  conféquemment  voici  comment  il  décrit 
ce  genre.  «  L'agaric  efi:  un  genre  de  plante  dont  les 
»  carafteres  dépendent  principalement  de  la  forme 

V  de  fes  différentes  feuilles  ;  elles  font  compofées  de 
»  deux  parties  différentes  :  il  y  en  a  qui  font  poreu- 
»  fes  en  deffous ,  d'autres  font  dentelées  en  forme 
»)  de  peigne ,  d'autres  font  en  lames ,  d'autres  enfin 
>»  font  imies.  Les  fleurs  font  fans  pétales ,  &:  n'ont 
»  qu'un  feul  filet;  elles  font  ffcriles ,  elles  n'ont  ni 
»  calice,  ni  piflil,  ni  étamines.  Elles  nailfent  dans  des 
»  enfoncemens ,  ou  à  l'orifice  de  certains  petits  trous. 
»»  Lesfemences  font  rondes  ou  arrondies;  elles  font 

V  placées  dans  différents  endroits  comme  il  eft  ex- 
»  pliqué  dans  les  fofidivifions  de  ce  genre  ,  S:  dans 
*»  le  détaij  des  efpcces  qu'a  donné  M.  Michcli.  No- 
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va  plant,  gênera  ^pag.  iiy.  6c  fuivantes.  FoyeiVhA'S* 

*  M.  Bouldnc  ,  continuant  l'hifloire  der  purgatifs 
répandue  dans  les  Mémoires  de  l'Académie ,  en  efl; 
venu  à  V agaric,  &  il  Juiparoît  (^Mém.  iyi4.  p.  zy.) 
que  ce  purgatif  a  été  fort  efllmé  des  Anciens  ,  quoi- 
qu'il le  foit  peu  aujourd'hui  &  avec  ralibn  ;  car  il  efl: 
très-lent  dans  fon  opération ,  &  par  le  long  fiîjour 
qu'il  tait  dam  l'eftomac  ,  il  excite  des  vomiffemens  , 
ou  tout  au  moins  des  naufées  infupportables,  fuivies 
de  fueurs ,  de  lyncopes  ,  &  de  langueurs  qui  durent 
beaucoup  ;  'il  laiffe  auffi  un  lang  dégoût  pour  les  ali- 
mens.  Les  Anciens  qui  n'avoient  pas  tant  de  purga^- 
tifs  à  choifir  que  nous,  n'y  étoient  apparemment  pas  fi 
délicats  ;  ou  bien,  auroit  pu  ajouter  M.  Boulduc, 
l'agaric  n'a  plus  les  mêmes  propriétés  qu'il  avoit. 

C'eif,  dit  cet  Académicien,  une  etpece  de  cham- 
pignon qui  vient  fur  le  larix  ou  melefe.  Quelques- 
uns  croyent  que  c'efl  une  excroiffance  ,  une  tumeur 
produite  par  une  maladie  de  l'arbre  :  mais  M.  Tour- 
nefort le  range  fans  dlfîiculté  parmi  les  plantes  & 
avec  les  autres  champignons.  On  croit  que  celui  qui 
nous  efl  apporté  du  Levant ,  vient  de  la  Tartarie  ,  & 
qu'il  efl  le  meilleur.  Il  en  vient  auffi  des  Alpes  &  des 
montagnes  du  Dauphiné  &  de  Trentin.  Il  y  a  un  mau- 
vais agaric  qui  ne  croît  pas  fur  le  larix ,  mais  fur  les 
vieux  chênes,  les  hêtres ,  &c.  dont  l'ufage  feroit  très- 
pernicieux. 

On  divifè  Vagaric  en  mâle  &  femelle  ;  le  premier 
a  la  fuperficie  rude  &  raboteufè ,  &  la  fubflance  in* 
térieure  fibreufe ,  ligneufe ,  difficile  à  divifer ,  de  di- 
verfès  couleurs,  hormis  la  blanche;  il  efl  pefant. 
Le  fécond  au  contraire  à  la  fuperficie  fine,  llflTe,  bru- 
ne ;  il  efl  intérieurement  blanc  ,  friable ,  &  fe  met 
aifément  en  farine ,  &  par  conféquent  il  efl  léger  : 
tous  deux  fe  font  d'abord  fentir  au  goût  fur  la  lan- 
gue ,  &  enfuite  ils  font  amers  &  acres  ;  mais  le  mâle 
a  plus  d'amertume  &  d'acreté.  Celui-ci  ne  s'emploie 
point  en  Médecine ,  &  peut-être  ell-ce  le  même  que 
celui  qui  ne  croît  pas  fur  le  larix. 

M.  Boulduc  a  employé  fur  Vagaric  les  deux  gran- 
des efpeces  de  diflTolvans ,  les  fulphureux  &  les 
aqueux.  Il  a  tiré  par  l'efprit  de  vin  une  teinture  réfi- 
neufe  d'un  goût  &  d'une  odeur  infupportable  :  une 
goutte  mife  fur  la  langue  faifoit  vomir ,  &  donnoit 
un  dégoût  de  tout  pour  la  journée  entière.  De  deux 
onces  d'agaric ,  il  efl  venu  fix  dragmes  &  demie  de 
teinture  :  le  marc  qui  ne  pefoit  plus  que  neuf  drag- 
mes ,  ne  contenoit  plus  rien  ,  ôc  n'étoit  qu'un  muci- 
lage ou  une  efpece  de  boue. 

Sur  cela ,  M.  Boulduc  foupçonna  que  ce  mucilage 
inutile  qui  étoit  en  fi  grande  quantité  ,  pouvoit  venir 
de  la  partie  farineufè  de  Vagaric ,  détrempée  &  amol- 
lie ;  &  la  teinture  réfineuf e ,  de  la  feule  partie  fuperfi- 
cielle  ou  corticale.  Il  s'en  aflTùra  par  l'expérience  ; 
car  ayant  féparé  les  deux  parties  ,  il  ne  tira  de  la  tein- 
ture que  de  l'extérieur,  &  prefque  point  de  l'inté- 
rieur ;  ce  qui  fait  voir  que  la  première  efl  la  feule 
purgative ,  &  la  feule  à  employer ,  fi  cependant  on 
l'emploie  ;  car  elle  efl  toujours  très-defagréable ,  &C 
caufè  beaucoup  de  naufées  &  de  dégoût.  Pour  di- 
minuer fes  mauvais  effets ,  il  faudroh  la  mêler  avec 
d'autres  purgatifs. 

Les  diflblvants  aqueux  n'ont  pas  non  plus  trop  bien 
réuffi  fur  Vagaric  ;  l'eau  feule  n'en  tire  rien  :  on  n'a 
par  fon  moyen  cpf un  mucilage  épais ,  une  boue  ,  &C 
nul  extrait.  L'eau  aidée  du  fèl  de  tartre ,  parce  que 
les  fels  alkalis  des  plantes  diilblvent  ordinairement 
les  parties  réfineuf  es,  donne  encore  un  mucilage, 
dont ,  après  quelques  jours  de  repos,  la  partie  fupé- 
rieure  efl  tranfparente ,  en  forme  de  gelée ,  &  fort 
différente  du  fond,  qui  efl  très-épais.  De  cette  partie 
fupérieuie  féparée  de  l'autre,  M.  Boulduc  a  tiré  par 
évaporation  à  chaleur  Isntc  ud  extrait  d'aifcz  bonne 
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tonfirtancc ,  qiù  devolt  contenir  la  partie  réfineid'e 
^  la  partie  laline  de  l'agaric ,  l'une  tirée  par  le  fel  de 
tartre ,  l'autre  par  l'eau.  Deux  onces  d'agaric  avec 
une  demi  -  once  de  iel  de  tartre ,  avoient  donné  une 
■once  &  demi-  dragme  de  cet  extrait:  il  purge  très- 
bien,  fans  naufées,  &  beaucoup  plus  doucement  que 
la  teinture  réûneufe  tirée  avec  l'efpritde  vin.  Quant 
à  la  partie  inférievire  du  mucilage ,  elle  ne  purge 
point  du  tout ,  ce  n'cft  que  la  terre  de  Vagaric. 

M.  Boulduc  ayant  employé  le  vinaigre  diilillé  au 
lieu  de  fel  de  tartre ,  &  de  la  même  manière  ,  il  a  eu 
im  extrait  tout  pareil  à  l'autre ,  &  de  la  même  vertu , 
mais  en  moindre  quantité. 

La  diftillation  de  Vagaric  a  donné  à  M.  Boulduc 
BfTez  de  fel  volatil,  &  un  peu  de  Tel  eflentiel  :  il  y  a 
très  peu  de  fel  fixe  dans  la  terre  moite. 

Vagaric  mâle ,  que  M.  Boulduc  appelle  faux  aga- 
ric, &  qu'il  n'a  travaillé  que  pour  ne  rien  oublier  liir 
cette  matière ,  a  peu  de  parties  réfmeufes ,  &  moins 
encore  de  fel  volatil  ou  de  fel  eflentiel.  Auffi  ne  vient- 
il  que  fur  de  vieux  arbres  pourris ,  dans  lefqucls  il 
s'ell  fait  une  réfolution  ou  une  diiiipation  des  princi- 
pes aftifs.  L'infufion  de  cet  agaric  faite  dans  l'eau , 
devient  noire  comme  de  l'encre,  lorfqu'on  la  mêle 
avec  la  folution  de  vitriol  :  auffi  Vagaric  mâle  eft-ii 
employé  pour  teindre  en  noir.  On  voit  par-là  qu'il  a 
beaucoup  de  conformité  avec  la  noix  de  galle ,  qui  eil 
une  excroiffance  d'arbres. 

AGATE.  Les  Tireurs  d'or  appellent  ainfi  un 
initrument  dans  le  milieu  duquel  ell  eiKhaffée  une 
agate  qui  fert  à  rebrunir  l'or. 

Agate,  Achaus ,  f  f .  (  Hijl.  nat.  )  Pierre  fine 
que  les  Auteurs  d'Hiftoire  naturelle  ont  mife  dans  la 
cîafle  des  Pierres  fines  demi-tranfparentes.  Voyc^^ 
Pierre  fine. 

On  croit  que  le  nom  de  V agate  vient  de  celui  du 
^Q.M\Q  Achatis  dans  la  vallée  de  Noto  en  Sicile,  que 
l'on  appelle  aujourd'hui  le  Drillo  ;  &  on  prétend  que 
les  premières  pierres  ^ agate  turent  trouvées  fur  les 
bords  de  ce  fleuve. 

La  fubflance  de  V agate  efl  la  même  que  celle  du 
caillou,  que  l'on  appelle  communément  pierre  à  fu- 
Jîl:  toute  la  différence  que  l'on  peut  mettre  entre  l'u- 
ne &  l'autre,  eft  dans  les  couleurs  ou  dans  la  tranf- 
parence.  Ainfi  Vagate  brute ,  Vagate  imparfaite  ,  par 
rapport  à  la  couleur  &  à  la  tranfparcnce ,  n'eft  pas 
différente  du  caillou  ;  &  lorfque  la  matière  du  cail- 
lou a  un  certain  degré  de  tranfparcnce  ou  des  cou- 
leurs marquées ,  on  la  nomme  agate. 

On  diftingue  deux  fortes  d'agates  par  rapport  à  la 
,  tranfparcnce  :  fçavoir ,  Vagate  orientale  Se  Vagate  occi- 
dentale :  la  première  vient  ordinairement  des  pays 
Orientaux ,  comme  fon  nom  le  défigne ,  &  on  trou- 
ve la  féconde  dans  les  pays  Occidentaux ,  en  Alle- 
magne ,  en  Bohême  ,  &c.  On  reconnoît  Vagate  orien- 
tale à  la  netteté ,  à  la  tranfparcnce ,  &  à  la  beauté  du 
poli  ;  au  contraire  Vagate  occidentale  efl:  obfciue  ,  fa 
tranfparcnce  efl:  ofRifquée ,  &  fon  poliment  n'efl  pas 
auffi  beau  que  celui  des  agates  orientales.  Toutes  les 
agates  que  l'on  trouve  en  Orient  n'ont  pas  les  qua- 
lités qu'on  leur  attribue  ordinairement ,  &  on  ren- 
contre quelquefois  des  agates  en  Occident  que  l'on 
pourroit  compaier  aux  orientales. 

La  matière  ou  la  pâte  de  l'agate  orientale ,  com- 
me difent  les  Lapidaires ,  efl  un  caillou  demi-tranf- 
parcnt ,  pur  &  net  :  mais  dès  qu'un  tel  caillou  a  une 
teinte  de  couleur,  il  retient  rarement  le  nom  d'agate. 
Si  la  couleur  naturelle  du  caillou  efl  laiteufe  &  mêlée 
de  jaune  ou  de  bleu ,  c'eft  une  chalcedoine  ;  fi  le  cail- 
lou efl  de  couleur  orangée ,  c'eft  une  fardoine  ;  s'il  efl 
Tougc,  c'eftune  cornaline,  ^oye^ Caillou,  Chal- 
cedoine, Cornaline,  Sardoine.  On  voit  par 
cette  dlftinftion  qu'il  y  a  peu  de  variété  dans  la  cou- 
leur des  agates  orientales  ;  elles  font  blanches ,  ou 
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plutôt  elles  n'ont  point  de  couleur.  Au  contraire  l'a 
gâte  occidentale  a  plufieurs  couleurs  &  différentes 
nuances  dans  chaque  couleur;  il  y  en  a  même  de 
jaunes  &  de  rouges,  que  l'on  ne  peut  pas  confondre 
avec  les  fardomes  ni  les  cornalines ,  parce  que  le  jau- 
ne de  l'agate  occidentale  ,  quoique  mêlé  de  rouj^e 
n'eft  jamais  auffi  vif  &  auffi  net  que  l'orangé  de  la 
fardoine.  De  même  le  rouge  de  l'agate  occidentale 
femble  être  lavé  &  éteint  en  comparaifon  du  rouge 
de  la  cornaline  :  c'eft  la  couleur  du  minium  compa- 
rée à  celle  du  vermillon. 

La  matière  de  l'agate  occidentale  eft  un  caillou , 
dont  la  tranfparcnce  eft  plus  qu'à  demi-offiifquéc ,  & 
dont  les  couleurs  n'ont  ni  éclat  ni  netteté. 

Il  eft  plus  difficile  de  diftmguer  l'agate  des  autres 
pierres  demi-tranfparentes,  telles  que  la  chalcedoine, 
la  fardoine  &  la  cornaline,  que  de  la  reconnoître  par- 
mi les  pierres  opaques  ,  telles  que  le  jafpe  &  le  jade  ; 
cependant  on  voit  fouvent  la  matière  demi-tranfpa- 
rente  de  l'agate  mêlée  dans  un  même  morceau  de 
pierre  avec  une  matière  opaque,  telle  que  le  jafpe; 
&  dans  ce  cas  on  donne  à  la  pierre  le  nom  d'agate Jaf- 
pée ,  fl  la  matière  d'agate  en  fait  la  plus  grande  par- 
tie; &  on  Vzppékjajfe  agate  û  c'eft  le  jafpe  qui  do- 
mine. 

L'arrangement  des  taches  &  l'oppofition  des  cou- 
leurs dans  les  couches ,  dont  l'agate  eft  compofée  , 
font  des  caraûeres  pour  diftinguer  différentes  efpe- 
ccs  qui  font  V  agate  fimplement  dite  y  Vagate  ouyce^Va" 
gâte  œillée ,  &  l 'agate  herborijee. 

L'agate  fimplement  dite  eft  d'une  feule  couleur 
ou  de  plufieurs  ,  qui  ne  forment  que  des  taches  irré- 
gulieres  polées  fans  ordre  &  confondues  les  unes 
avec  les  autres.  Les  teintes  &  les  nuances  des  cou- 
leurs peuvent  varier  prefqu'à  l'infini  ;  de  forte  que 
dans  ce  mélange  &  dans  cette  confufion  il  s'y  ren- 
contre des  haiards  auffi  finguliers  que  bifarres.  Il 
ièmble  quelquefois  qu'on  y  voit  des  gafons  ,  des 
ruiffeaux  &  des  paylages  ,  fouvent  même  des  ani- 
maux &  des  figures  d'hommes  ;  &  pour  peu  que 
l'imagination  y  contribue  ,  on  y  apperçoit  des  ta- 
bleaux en  entier  :  telle  étoit  la  fameufe  agate  de 
Pyrrhus  Roi  d'Albanie  ,  fur  laquelle  on  prétendoit 
voir  ,  au  rapport  de  Pline  ,  Apollon  avec  fa  lyre  , 
&  les  neuf  Mules,  chacune  avec  fes  attributs  :  ou 
l'agate  dont  Boece  de  Boot  fait  mention  ;  elle  n'é- 
toit  que  de  la  grandeur  de  l'ongle ,  &  on  y  voyôjt 
un  Evêque  avec  ià  mitre  :  &  en  retoiu-nant  un  peu 
la  pierre ,  le  tableau  changeant ,  il  y  paroiffoit  un 
homme  &  une  tête  de  femme.  On  pourroit  citer 
quantité  d'autres  exemples,  ou  plùtc^t  il  n'y  a  qu'à 
entendre  la  plupart  des  gens  qui  jjttent  les  yeux  fur 
certaines  agates ,  ils  y  diftinguent  quantité  de  cho- 
fes  que  d'autres  ne  peuvent  pas  même  entrevoir. 
C'eft  pouflcr  le  merveilleux  trop  loin  ,  les  jeux  de 
la  nature  n'ont  jamais  produit  fur  les  agates  que  quel- 
ques traits  toujours  trop  imparfaits ,  même  pour  y 
faire  une  efquiffe. 

Vagate  onyce  eft  de  plufieurs  couleurs  :  mais 
ces  couleurs  au  lieu  de  former  des  taches  irrégulie- 
res  ,  comme  dans  l'agate  fimplement  dite ,  forment 
des  bandes  ou  des  zones  qui  repréfentent  les  diffé- 
rentes couches  dont  l'agate  eft  compofée.  La  cou- 
leur de  l'une  des  bandes  n'antici;  e  pas  fur  les  ban- 
des voifincs.  Chacune  eft  terminée  par  un  trait  net 
&  diftind.  Plus  les  couleurs  lont  oppofccs  &  tran- 
chées l'une  par  rapport  à  l'autre  ,  plus  Tag.itc  ()nyco 
eft  belle.  Mais  l'agate  eft  rarement  fufccptible  de 
ce  genre  de  beauté ,  parce  que  fcs  couleurs  n'ont 
pas  une  grande  vivacité.  Voyc^^  Onyce. 

V agate  œillet  eft  une  cfpccc  d'agate  onyce  dont 
les  couches  font  circulaires.  Ces  couches  forment 
quelquefois  plufieurs  cercles  concentriques  fur  la 
furfacc  de  la  pierre  i  elles  peuvent  être  plus  épaifleS 
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les  unes  que  lés  autres,  mais  l'épaiiTeur  de  chacune 
en  particulier  ell  prefqu'égale  dans  toute  ion  éten- 
due :  ces  couches  ou  plutôt  ces  cercles  ont  quelque- 
fois une  tache  à  leur  centre  commun  ,  alors  la  pierre 
reffemble  en  quelque  façon  à  un  œil  ;  c'eft  pour- 
quoi on  les  a  nommées  agates  œ'dlées.  Il  y  a  fou- 
vent  plufieurs  de  ces  yeux  fur  une  même  pierre  ; 
c'êft  un  aflemblage  de  plufieurs  cailloux  qui  fe  font 
formés  les  uns  contre  les  autres  ,  &  confondus  en- 
femble  en  groffiffant.  Voye::^  Caillou.  On  monte 
en  bagues  les  agates  œillées  ,  &  le  plus  fouvent 
on  les  travaille  pour  les  rendre  plus  relTemblantes 
à  des  yeux.  Pour  cela  on  diminue  l'épaifTeur  de  la 
pierre  dans  certains  endroits  ,  &  on  met  delfous  une 
feuille  couleur  d'or  ;  alors  les  endroits  les  plus  min- 
ces paroiffent  enflammés  ,  tandis  que  la  feuille  ne  fait 
aucun  effet  fur  les  endroits  de  la  pierre  qui  l'ont  les 
plus  épais.  On  ne  manque  pas  auiîi  de  taire  une 
tache  noire  au  centre  de  la  pierre  en  deffous  ,  pour 
repréfènter  la  prunelle  de  fceil ,  fi  la  nature  n'a  pas 
fait  cette  tache. 

On  donne  à  l'agate  le  nom  à^herborifée  ou  de  den- 
drïu  ,  (^ojt'{  Dendrtte.)  lorfqu'on  y  voit  des  ra- 
mifications qui  repréfentcnt  des  plantes  telles  que 
des  mouffes  ,  &  même  des  buiffons  &  des  arbres. 
Les  traits  font  fi  délicats  ,  le  deffein  eft  quelquefois 
fi  bien  conduit ,  qu'un  Peintre  pourroit  à  peine  co- 
pier une  belle  agate  herborilee  :  mais  elles  ne  font 
pas  tomes  auffi  parfaites  les  unes  que  les  autres.  On 
en  voit  qui  n'ont  que  quelques  taches  informes  ; 
d'autres  font  parfemées  de  traits  qui  femblent  imi- 
ter les  premières  produdlions  de  la  végétation ,  mais 
qui  n'ont  aucun  rapport  les  ims  aux  autres.  Ces 
traits  quoique  liés  enfemble  ,  ne  forment  que  des 
rameaux  imparfaits  &  mal  defTmés.  Enfin ,  les  belles 
agates  herborifées  préfentcnt  des  images  qui  imi- 
tent parfaitement  les  herbes  &  les  arbres  ;  le  def- 
fein de  ces  efpeces  de  peintures  efl:  fi  régulier ,  que 
l'on  peut  y  diftinguer  parfaitement  les  troncs  ,  les 
branches ,  les  rameaux  ,  &  même  les  feuilles  :  on 
efl:  allé  plus  loin  ,  on  a  cru  y  voir  des  fleurs.  En 
effet ,  il  y  a  des  dendrites  dans  lefquelles  les  extré- 
mités des  ramifications  font  d'une  belle  couleur  jau- 
ne ,  ou  d'un  rouge  vif.  Voyii_  CORNALINE  hcrborijky 
SardOINE  herborifèe. 

Les  ramifications  des  agates  '  herborifées  font 
d'imc  couleur  brune  ou  noire  ,  fur  un  fond  dont  la 
couleur  déj)end  de  la  qualité  de  la  pierre  ;  il  cft  net 
&  tranfparent ,  fi  l'agate  efl:  orientale  ;  fi  au  con- 
traire elle  efl  occidentale  ,  ce  fond  ell  fujet  à  toutes 
les  imperfedions  de  cette  lorte  de  pierre.  Foyci 
Caillou.  (  /) 

*  Les  agates  &  les  jafpes  fe  peuvent  facilement 
-teindre  :  mais  celles  de  ces  pierres  qui  font  unies 
naturellement ,  font  par  cette  même  raifon  ,  com- 
Jpofées  de  tant  de  parties  hétérogènes  ,  que  la  cou- 
"îeur  ne  fauroit  y  prendre  uniformément  :  ainfi,  on 
n'y  peut  faire  que  des  taches  ,  pour  perieftionner 
la  régularité  de  celles  qui  s'y  rencontrent  ;  mais 
non  pas  les  faire  changer  entièrement  de  couleur  , 
comme  on  fait  à  fagate  blanchâtre  nommée  chal- 
-cedoinc. 

Si  l'on  met ,  fiu-  un  morceau  d'agate  chalcedoine, 
de  la  diffolution  d'argent  dans  de  l'eiprit  de  nitre  , 
&  qu'on  l'expofe  au  loleil ,  on  la  trouvera  teinte  au 
■  bout  de  quelques  heures ,  d'une  couleur  brune  tirant 
fur  le  rouge.  Si  l'on  y  met  de  nouvelle  diiîbhition  , 
•  on  l'aura  plus  foncée ,  &  la  teinture  hi  pénétrera  plus 
avant ,  &  même  entièrement  ;  fi  l'agate  n'a  qu'une 
ou  deux  lignes  d'épaiffeur,  &  qu'on  mette  de  la  dif- 
folution des  deux  côté':  ,  cette  teinture  n'agit  pas 
iinlformément.  Il  y  a  dans  cette  forte  d'agate  ,  &: 
dans  la  plfi])art  des  autres  pierres  dures  ,  des  veines 
prcfqu'bnperccptiblcs  qui  en  font  plus  facilement 


pénétrées  que  le  refl:e  ;  enforte  qu'elles  deviennent 
plus  foncées ,  &  forment  de  très-agréables  variétés 
qu'on  ne  voyoit  point  auparavant. 

Si  l'on  joint  à  la  difîblution  d'argent  le  quart  de 
fon  poids ,  ou  environ  ,  de  fuie  &  de  tartre  rouge 
mêlés  enfemble  ,  la  couleur  fera  brune  tirant  fur  le 
gris. 

Au  lieu  de  fuie  &  de  tartre  ,  fi  on  met  la  même 
quantité  d'alun  de  plume  ,  la  couleur  fera  d'un  vio- 
let foncé  tirant  fur  le  noir. 

La  diffolution  d'or  ne  domie  à  l'agate  qu'une  lé- 
gère couleur  brune  qui  pénètre  très -peu;  celle  du 
bifmuth  la  teint  d'une  couleur  qui  paroît  blanchâ- 
tre &  opaque  ,  lorfque  la  lumière  frappe  deliiis  , 
&  brune  quand  on  la  regarde  à  travers  le  jour.  Les 
autres  difTolutions  de  métaux,  &  de  minéraux ,  em- 
ployées de  la  même  manière,  n'ont  donné  aucune 
lorte  de  teinture. 

Pour  réufïïr  à  cette  opération ,  il  ell  néceffaire 
d'expofer  l'agate  au  foleil  :  M.  Dufay  en  a  mis  fous 
une  moufle;  mais  elles  n'ont  pris  que  très-peu  de 
couleur ,  &  elle  ne  pénetroit  pas  fi  avant.  Il  a  mê- 
me remarqué  plufieurs  fois  que  celles  qu'il  avoit 
expofées  au  foleil  ont  pris  moins  de  couleur  dans 
tout  le  cours  de  la  première  journée  ,  qu'en  une 
demi-heure  du  fécond  jour  ,  même  fans  y  remctti-c 
de  nouvelle  diffolution.  Cela  lui  a  fait  foupçonner  > 
que  peut-être  l'humidité  de  l'air  éîoit  trcs-propre 
à  taire  pénétrer  les  parties  métalliques.  En  effet , 
il  a  fait  colorer  des  agates  très-promptement,  en  les 
portant  dans  un  lieu  humide  aulîî-tôt  que  le  foleil 
avoit  fait  fécher  la  diffolution  ,  &  les  cxpofant  de 
rechef  au  foleil. 

Pour  tracer  fur  la  chalcedoine  des  figures  qui  aient 
quelque  forte  de  régularité  ,  la  manière  qui  rcuflit 
le  mieux  efl:  de  prendre  la  diffolution  d'argent  avec 
une  plume  ,  ou  un  petit  bâton  fendu ,  &  de  fuivre 
les  contours  avec  une  épingle ,  fl  l'agate  efl  dépolie  ; 
le  trait  n'efl  jamais  bien  fin ,  parce  que  la  diflx)lu- 
tion  s'étend  en  très-peu  de  tems  :  mais  fi  elle  efl 
bien  chargée  d'argent ,  &  qu'elle  fe  puifl"e  cryflalll- 
fer  profnptement  au  foleil ,  elle  ne  court  plus  rifque 
de  s'épancher  ,  &  les  traits  en  feront  aflcz  délicats. 
Ils  n'approcheront  cependant  jamais  du  trait  de  la 
plume  ,  &  par  conféquent  de  ces  petits  arbres  qu'on 
voit  fi  délicatement  formés  par  les  dendrites. 

Suppofé  pourtant  qu'on  parvînt  à  les  imiter  ^ 
voici  deux  moyens  de  difllnguer  celles  qui  font  na- 
turelles d'avec  les  faftices.  i**.  En  chauffant  l'agate 
colorée  artificiellement ,  elle  perd  une  grande  par- 
tie de  la  couleur ,  &  on  ne  peut  la  lui  faire  repren- 
dre qu'en  remettant  défais  de  nouvelle  difl"olution 
d'argent.  La  féconde  m.aniere  ,  qui  efl  plus  facile 
&  plus  flmj)le ,  efl  de  mettre  fur  l'agate  colorée  un 
peu  d'eau  forte  ou  d'efprit  de  nitre ,  fans  l'expofer 
au  foleil  ;  il  ne  faut  qu'une  nuit  pour  la  déteindre 
entièrement.  Lorfque  l'épreuve  fera  faite  ,  on  lui 
reflituera ,  fi  l'on  veut  ,  toute  fa  couleur  ,  en  l'ex- 
pofant  au  foleil  plufieurs  jours  de  fuite  :  mais  il  ne 
faut  pas  trop  compter  fur  ce  moyen  ,  comme  on 
verra  par  ce  qui  fuit. 

On  fait  que  par  le  moyen  du  feu  ,  on  peut  chan- 
ger la  couleur  de  la  plupart  des  pierres  fines  ;  c'efl 
ainfl  qu'on  fait  les  faphirs  blancs  ,  les  amethifles 
blanches.  On  met  ces  pierres  dans  un  crculet  ,  &c 
on  les  entoure  de  fable  ou  de  limaille  de  fer  ;  elles 
perdent  leurs  couleurs  à  meiure  qu'elles  s'échauf- 
fent ',  on  les  retire  quelquefois  fort  blanches.  Si  l'on 
chauife  de  même  la  chalcedoine  ordinaire,  elle  de- 
vient d'un  blanc  opaque  ;  &  lî  l'on  fait  des  taches 
avec  de  la  diflblutlon  d'argent,  ces  taches  feront 
d'un  jaune  citron,  auquel  l'eau-forte  n'apporte  plus 
aucun  changement.  La  diffolution  d'argent  mifc  fur 
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k  chalcecloine  ainfi  blanchie  &  expoféc  au  foleil  plu- 
fieiirs  jours  de  fuite  ,  y  fait  des  taches  brunes. 

La  difibkition  d'argent  donne  à  l'agate  orientale 
une  couleur  plus  noire  qu'à  la  chalcedoine  commu- 
ne. Sur  une  agate  parfemée  de  taches  jaunes,  elle  a 
cîonnt  une  couleur  de  pourpre,  f^oye^  Mémoires  de 
r Académie^  année  LJzS ^  par  xM.  Dufay.  Nous  avons 
dit  dans  l'endroit  où  l'on  propofe  le  moyen  de  re- 
connoître  l'agate  teinte  d'avec  l'agate  naturelle  , 
qu'il  ne  falloit  pas  trop  compter  fur  l'eau- forte.  En 
effet ,  M.  de  la  Condamine  ayant  mis  deux  dendrites 
naturelles  dans  de  l'eau  -  forte  ,   pendant  trois  ou 

auatre  jours  ,  il  n'y  eut  point  de  changement.  Les 
endrites  mifes  en  expérience  ,  ayant  été  oubliées 
fur  une  fenêtre  pendant  quinze  jours  d'un  tems  hu- 
mide &  pluvieux  ,  il  fe  mêla  un  peu  d'eau  de  pluie 
<lans  l'eau-forte  ;  &  l'agate  où  les  arbriffeaux  étoient 
très-fins  ,  fe  déteignit  entièrement  :  le  même  fort 
arriva  à  l'autre ,  du  moins  pour  la  partie  qui  trem- 
poit  dans  l'eau-forte  ;  il  fallut  pour  cette  expérience 
de  l'oubli ,  au  lieu  de  foin  &  d'attention. 

Agate,  (^Matmed.')  on  attribue  de  grandes  ver- 
tus à  l'agate  ,  de  même  qu'à  d'autres  pierres  pré- 
cieufes  :  mais  elles  font  toutes  imaginaires.  Geof- 
froy.{N) 

L'agate  (  en  Archlteclure.  )  fert  à  l'embellif- 
fement  des  tabernacles  ,  des  cabinets  de  pièces  de 
rapport ,  de  marqueterie ,  &c.  (P) 

*  AGATE,  (^^)  GéoQ.  petite  ville  d'Italie  au 
Royaume  de  Naples  ,  dans  la  Province  ultérieure. 
Long.  3z-8'  lac.  40-55. 

Agate, Gatte, Jatte.  (  Marine.  )  Foyei 
Gatte.  (Z) 

*  AGATHYRSES,  f.  m.  pi.  (  ^//?.  ^;zc.)  peuples 
de  la  Sarmatie  d'Europe,  dont  Hérodote ,  S.  Jé- 
rôme ,  &  Virgile ,  ont  fait  mention.  Virgile  a  dit 
qu'ils  fe  peignoient  ;  S.  Jérôme  ,  qu'ils  étoient  ri- 
ches fans  être  avares  ;  &  Hérodote ,  qu'ils  étoient 
efféminés. 

*  AG  ATY,  (  Hift.  nat.  Botan.)  arbre  du  Mala- 
bare  qui  a  quatre  à  cinq  fois  la  hauteur  de  l'hom- 
me ,  &  dont  le  tronc  a  environ  fix  pies  de  circon- 
férence. Ses  branches  partent  de  fon  milieu  &  de 
fon  fommet ,  &  s'étendent  beaucoup  plus  en  hau- 
teur ou  verticalement  qu'horifontalement  ;  il  croît 
dans  les  lieux  fablonneux.  Sa  racine  efi:  noire  , 
aflringente  au  goût ,  &  pouffe  des  fibres  à  une  gran- 
de dif tance.  Le  bois  d'agaty  eft  tendre  ,  &  d'autant 
plus  tendre  qu'on  le  prend  plus  voifm  du  cœur.  Si 
l'on  fait  une  incifion  à  l'écorce  ,  il  en  fort  une  li- 
queur claire  &  aqueufe  ,  qui  s'épaifTit  &  devient 
gommeufe  peu  après  fa  fbrtie.  Ses  feuilles  font 
ailées.  Elles  ont  un  empan  &  demi  de  long.  Elles 
l'ont  formées  de  deux  lobes  principaux  ,  unis  à  une 
maîtreffe  côte  ,  &  oppolécs  dircftemcnt.  Leur  pé- 
dicule efl  fort  court  &  courbé  en  devant.  Leurs 
petits  lobes  font  oblongs  &  arrondis  par  les  bords; 
Ils  ont  environ  un  pouce  &  demi  de  longueur  6c 
un  travers  de  doigt  de  largeur.  Cette  largeur  efi 
la  même  à  leur  Ibmmet  qu'à  leur  bafe.  Leur 
tiffu  efl  extrêmement  compadl  &  uni  ;  d'un  verd 
éclatant  en  deffus ,  pale  en  deffous  ,  &  d'une  odeur 
qu'ont  les  fèves  quand  on  les  broie.  De  la  groffe 
côte  partent  des  ramifications  déliées  ,  qui  tapiffent 
toute  la  furface  des  feuilles.  Ces  feuilles  le  ferment 
pendant  la  nuit ,  c'eft-à-dire  que  leurs  lobes  s'ap- 
prochent. 

Les  fleurs  font  papilionacées ,  fans  odeur  ,  naif- 
fent  quatre  à  quatre  ,  ou  cinq  à  cinq  ,  ou  même  en 
plus  grand  nombre  ,  fur  une  petite  tige  qui  fort 
^'cntre  les  ailes  des  feuilles.  Elles  font  compolées 
de  quatre  pétales  ,  dont  un  s'élève  au-defl'us  des 
iuitres.  Les  latéraux  forment  un  angle  ,  font  épais , 
blancs  &  flriés  par  des  veines,  blanthes  d'abord, 
Tome  ï. 
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puis  jaunes  &  enfuite  rouges.  Les  étaminfs  des  fleurs 
forment  un  angle  &  fe  dilfribuent ,  à  leur  extrémi- 
té ,  en  deux  filamens  qui  portent  deux  fommets 
jaunes  &  oblongs.  Le  calice  qui  environne  la  bafe 
des  pétales  eft  profond ,  compolé  de  quatre  portions 
ou  feuilles  courtes  ,  arrondies  &  d'un  verd  pâle.- 

Lorfque  les  fleurs  font  tombées  ,  il  leur  fuccedê 
des  coffes  longues  de  quatre  palmes  ,  &  larges 
d'un  travers  de  doigt  ,  droites  ,  un  peu  arrondies  , 
vertes  &  épaiffes.  Ces  coffes  contiennent  des  fè- 
ves oblongucs  ,  arrondies  ,  placées  chacune  dans 
une  loge  ,  léparée  d'une  autre  loge  par  une  cloifon 
charnue  ,  qui  règne  tout  le  long  de  la  coffe  ;  les 
fèves  ont  le  goût  des  nôtres ,  &  leur  rcfîemblent  , 
excepté  qu'elles  font  beaucoup  plus  petites.  Elles 
blanchiffent  à  mefure  qu'elles  mùriffent  ;  on  peut 
en  manger.  Si  les  tems  font  pluvieux,  cet  arbre  por- 
tera des  fruits  trois  ou  quatre  fois  l'année. 

Sa  racine  broyée  dans  de  l'urine  de  vache  ,  dif- 
fippe  les  tumeurs.  Le  lue  tiré  de  l'écorce  ,  mêlé 
avec  le  miel  &  pris  en  gargarifme  ,  efl  bon  dans 
l'efquinancie ,  &  les  aphthes  de  la  bouche.  Je  pour- 
rois  encore  rapporter  d'autres  propriétés  des  dif- 
férentes parties  de  cet  arbre  :  mais  elles  n'en  fe- 
roient  pas  plus  réelles  ,  &  mon  témoignage  n'ajoû- 
teroit  rien  à  celui  de  Ray  ,  d'où  la  defcription  pré- 
cédente eff  tirée. 

*  AGDE  ,  (  Géog.  )  ville  de  France  en  Langue- 
doc ,  au  territoire  d'Agadez  ,  difîer.  de  long,  à  l'Ob- 
fervatoire  de  Paris  ,1^7'  37"  à  l'orient,  Lat.  43-18- 
54.  Mém.  de  VAcad.  \ji^,pag.  89.  Hift. 

*  AGE  ,  (  Myth.  )  Les  Poètes  ont  difliribuè  le  tems 
qui  fuivit  la  formation  de  l'homme  ,  en  quatre  âges. 
Vage  d'or ,  fous  le  règne  de  Saturne  au  ciel ,  &  fous 
celui  de  l'innocence  &  de  la  juftice  en  terre.  La  terre 
produifoit  alors  fans  culture ,  &  des  fleuves  de  mie! 
&  de  lait  couloient  de  toutes  parts,  l^'dge  d'argent  , 
fous  lequel  ces  hommes  commencèrent  à  être  moins 
jufles  &  moins  heiueux.  Udge  d'airain  ,  où  le  bon- 
heur des  hommes  diminua  encore  avec  leur  vertu  ; 
&  Vdge  de  fer ,  fous  lequel ,  plus  mcchans  que  fous 
Vdge  d'airain  ,  ils  furent  plus  malheureux,  C3n  trou- 
vera tout  ce  fyllème  expofé  plus  au  long  dans  l'ou- 
vrage d'Héfiode ,  intitulé  Opéra  &  dies  ;  ce  Poète  fait 
à  fon  frère  l'hifloire  des  fiecles  écoulés  ,  &  lui  mon- 
tre le  malheur  conftamment  attaché  à  l'injurtice ,  afin 
de  le  détourner  d'être  méchant.  Cette  allégorie  des 
dges  efl:  très-philolbphique  &  très-inftiudive  ;  elle 
étoit  très-propre  à  apprendre  aux  peuples  à  eftimer 
la  vertu  ce  qu'elle  vaut. 

Les  Hifîoriens ,  ou  plutôt  les  Chronologifles ,  ont 
divifé  Vage  du  Monde  en  flx  époques  principales  , 
entre  lefquelles  ils  laiffent  plus  ou  moins  d'interval- 
les ,  félon  qu'ils  font  le  monde  plus  ou  moins  vieux. 
Ceux  qui  placent  la  création  fix  mille  ans  avant 
Jefus-Chrilî  ,  comptent  pour  l'âge  d'Adam  jufqu'au 
déluge,  22.62  ans;  depuis  le  déluge  jufqu'au  partage 
des  Nations  ,  738  ;  depuis  le  partage  des  Nations  jiif- 
qu'à  Abraham,46o;  depuis  Abraham  julqu'à  la  pâque 
des  Ifraèlites,  645;  depuis  la  pâque  des  llraèlites  jiif- 
qu'à  Saùl,  774;  depuis  Saùl  jufqu'à  Cyrus,  ^83  ;  iJc 
depuis  Cyrus  jufqu'à  Jefus-Chrilt,  538. 

Ceux  qui  ne  font  le  monde  âgé  que  de  quatre  mille 
ans,  comptent  de  la  création  au  déluge,  1656;  du 
déluge  à  la  vocation  d'Abraham,  426  ;  depuis  Ahr.i- 
ham'jufqu'à  la  fbrtie  d'Egypte  ,  430;  dci)uis  la  forne 
d'Egypte  jufqu'à  la  fondation  du  Temjile,  480;  de- 
puis la  fondation  du  Temple  jufqu'à  C^yrus  ,  476  ; 
depuis  Cyrus  juiqu'à  Jefus-Chrifl  ,531- 

D'autres  comptent  de  la  création  à  la  prifc  de 
Troie,  2830  ans;  &à  la  fondation  de  Rome,  32^0; 
de  Carthage  vaincue  par  Scipion  à  Jefus-Chrifl,  200; 
de  Jcfus-C'liriil  à  Conflantin,  312,  &  au  rétabliflè- 
mcnt  dw  TEmpire  d'Occident ,  808. 
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Age  ,  m  terme  de  Jurlfprudence  ,  fe  dit  de  certains 
périodes  de  la  vie  auxquels  un  citoyen  devient  ha- 
bile à  tels  ou  tels  aftes  ,  à  pofieder  telles  ou  telles 
dignités  ,  tels  ou  tels  emplois  :  mais  ce  qu'on  appelle 
purement  &  fimplement  en  Droit  être  en  âge  ,  c'ell 
être  majeur,  ^oyc^  Majeur  &  Majorité. 

Dans  la  coutume  de  Paris  on  qÛ.  en  âge  ,  pour 
tefter  de  fes  meubles  &  acquêts  ,  à  vingt  ans  :  mais 
on  ne  peut  difpofer  de  les  immeubles  qu'à  vingt-cinq. 

On  ne  peut  être  reçu  Conléiller  es  Parlemens  & 
Préfidiaux  ,  Maître  ,  Correfteur  ou  Auditeur  des 
Comptes ,  Avocat  ou  Procureur  du  Roi ,  Bailli ,  Sé- 
néchal ,  Vicomte ,  Prévôt ,  Lieutenant  Général ,  Ci- 
vil ,  Criminel ,  ou  Particulier  es  Sièges  qui  ne  ref- 
fortiffent  pas  nùment  au  Parlement ,  ni  Avocat  ou 
Procureur  du  Roi  èfdits  Sièges  ,  avant  l'âge  de  vingt- 
fept  ans  accomplis  ;  ni  Avocat  ou  Procureur  Géné- 
ral ,  Bailli ,  Sénéchal ,  Lieutenant  Général  &  Parti- 
culier ,  Civil  ou  Criminel ,  ou  Préfident  d'un  Préfi- 
dial ,  qu'on  n'ait  atteint  l'âge  de  trente  ans  ;  ni  Maî- 
tre des  Requêtes  de  l'Hôtel  avant  trente-lept  ans  ; 
ni  Préfident  es  Cours  Souveraines  avant  quarante  : 
mais  le  Roi ,  quand  il  le  juge  à  propos  ,  accorde  des 
dirpenfes  ,  moyennant  finance  ,  à  l'effet  de  rendre 
habiles  à  ces  charges  ceux  qui  n'ont  pas  atteint  l'âge 
preicrit  par  les  Edits.  Foyei  Dispense. 

Et  quant  aux  dignités  Eccléfiaftiques ,  on  ne  peut 
être  promu  à  l'Epiicopat  avant  vingt-lept  ans  ;  à 
une  Abbaye  ,  aux  Dignités  ,  Perlbnats  ,  Cures  & 
Prieurés  clauftraux  ,  ayant  charge  d'ames ,  avant 
vingt-cinq  ans  :  fi  cependant  la  Cure  attachée  au 
Prieuré  clauftral  eft  exercée  par  un  Vicaire  perpé- 
tuel ,  vinot  ans  fuffiient.  On  peut  même  en  France 
pofféder  clcs  Prieurés  éleftits  ai  charge  d'ames  à  vingt- 
trois  ans  ,  &  ceux  qui  n'ont  point  charge  d'ames ,  à 
vingt-deux  commencés  ;  &  c'ell:  de  cette  manière 
qu'il  faut  entendre  l'âge  requis  pour  tous  les  Béné- 
fices que  nous  venons  de  dire  ;  car  c'efl  une  maxime 
en  Droit  canonique  ,  que  l'année  commencée  fe 
compte  comme  fi  elle  étoit  accomplie. 

Pour  les  Bénéfices  fimples  ou  Bénéfices  à  fimple 
tonfure ,  tels  que  les  Chapelles  ou  Chapellenies  ,  les 
Prieurés  qu'on  appelle  ruraux  ,  &;  qui  n'ont  rien  qui 
tienne  de  ce  qu'on  appelle  reclorerie  ,  on  les  peut 
pofféder  à  fept  ans  ,  mais  accomplis.  Il  en  faut  qua- 
torze aulîl  complets  ,  pour  poflèder  les  Bénéfices 
fimples ,  qui  font  des  efpeces  de  re£toreries ,  &  pour 
les  Canonicats  des  Cathédrales  &  des  Métropoles , 
fi  ce  n'efl:  qu'ils  vaquent  en  régale  ;  car  alors  fept 
ans  fufiifent.  Mais  le  droit  commun  eft  qu'on  ne 
puiffe  être  pourvu  d'aucun  Bénéfice  ,  même  fimple, 
avant  quatorze  ans. 

Age  (  Lettres  de  Bénéfice  d'  )  eft  fynonyme  à  Let- 
tres d'émancipation.  Foye7_  Emancipation. 

Age  (  dif'penfe  d''  )  elt  une  permiffion  que  le  Roi 
accorde  ,  &  qui  s'expédie  en  Chancellerie ,  pour  être 
reçu  à  exercer  une  charge  avant  l'âge  requis  par  les 
Ordonnances. 

Age  du  bois  (  en  flyle  d'Eaux  &  Forets.  )  cff  le  tems 
qu'il  y  a  qu'un  taillis  n'a  été  coupé.  Foyer^  Taillis. 

Age  nubile  ,  (  Jurifprud.  )  dans  les  Auteurs  du  Pa- 
lais ,  efl  l'âge  auquel  une  fille  devient  capable  de 
mariage  ,  lequel  eff  fixé  ù  douze  ans.  (  H^ 

Age  fe  prend,  en  Médecine  ,  pour  la  divifion  de 
la  vie  humaine.  La  vie  fe  partage  en  plufieurs  dges, 
favoir  en  enfance  ,  qui  dure  depuis  le  moment  de  la 
naiffance ,  jufqu'au  tems  où  l'on  commence  à  être 
fufceptiblc  de  raifon.  Suit  après  l'âge  de  puberté  , 
qui  fe  termine  à  quatorze  ans  dans  les  hommes,  & 
dans  les  filles  à  douze.  L'adolefccncc  fuccede  depuis 
la  quatorzième  année ,  jufqu'à  vingt  ou  vingt-cinq 
ans  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  tant  que  la  pcrfonne  prend 
de  l'accrolffement.  On  paffe  cnfuite  à  l'âge  viril , 
dont  on  fort  à  quariuitc-cinq  ou  cincp.iantc  ans.  De- 
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là  ,  l'on  tombe  dans  la  vieilleffe  ,  qui  fe  fubdivîfe 
en  vieilleffe  proprement  dite  ,  en  caducité  6i.  décré- 
pitude ,  qui  elt  la  borne  de  la  vie. 

Chaque  âge  à  fes  maladies  particulières;  elles  dé- 
pendent de  la  fluidité  des  liquides,  &  de  la  réfillance 
que  leur  oppofent  les  folides  :  dans  les  enfalfs ,  la 
délicateffe  des  fibres  occafionne  diverfes  maladies , 
comme  le  vomiffement ,  la  toux ,  les  hernies ,  l'épaif- 
fiffement  des  liqueurs,  d'où  procèdent  les  aphthes,  les 
fluxions ,  les  diarrhées ,  les  convulfions ,  fur-tout  lorf- 
que  les  dents  commencent  à  paroître  ,  ce  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  le  germe  des  dents.  A  peine  les  en- 
fans  font-ils  quittes  de  ces  accidens ,  qu'ils  deviennent 
fujets  aux  inflammations  des  amygdales,  au  rachitis, 
aux  éruptions  vers  la  peau ,  comme  la  rougeole  &  la 
petite  vérole,aux  tumeurs  des  parotides, à  l'épilepfie  : 
dans  l'âge  de  puberté  ils  font  attaqués  de  fièvres  ai- 
guës ,  à  quoi  fe  joignent  les  hémorrhagies  par  le  nez  ; 
&  dans  les  filles ,  les  pâles  couleurs.  Cet  âge  efl:  vrai- 
ment critique  ,  félon  Hippocrate  :  car  fi  les  maladies 
opiniâtres  auxquelles  les  jeunes  gens  ont  été  fujets  ne 
ceflènt  alors,ou,  félon  Celfe,  lorfque  les  hommes  con- 
noiffent  pour  la  première  fois  les  femmes  ,  &  dans  le 
fexe  féminin  au  tems  de  l'éruption  des  règles  ,  elles 
deviennent  prefque  incurables.  Dans  l'adolefcence  la 
tenfion  des  folides  devenant  plus  confidérable  ,  les 
alimens  étant  d'une  autre  nature  ,  les  exercices  plus 
violens ,  les  humeurs  font  plus  atténuées  ,  divifées  , 
&  exaltées  :  de -là  réfultent  les  fièvres  inflamma- 
toires &  putrides  ,  les  péripneumonies ,  les  crache- 
mens  de  fang ,  qui ,  lorfqu'on  les  néglige ,  dégénèrent 
en  phthifie ,  maladie  fi  commune  à  cet  âge ,  qu'on 
ne  penfoit  pas  autrefois  que  l'on  y  fût  fujet  lorfque 
l'on  avoit  atteint  l'âge  viril ,  qui  devient  lui-même 
le  règne  de  maladies  très-confidérables.  L'homme 
étant  alors  dans  toute  fa  force  &  fa  vigueur ,  les  fi- 
bres ayant  obtenu  toute  leur  élafl:icité  ,  les  fluides  fc 
trouvent  preffés  avec  plus  d'impétuofité  ;  de-là  naif- 
fent  les  efforts  qu'ils  font  pour  le  for.ffraire  à  la  vio- 
lence de  la  preffion  ;  de-là  l'origine  d'une  pli:s  gran- 
de difîlpation  parlatranfpiration,  des  inflammations, 
des  dyffenteries,  des  pleuréfies,  des  flux  hémorrhoi- 
daux,  des  engorgemens  du  fang  dans  les  vaiffeaux 
du  cerveau  ,  qui  produifent  la  phrénéfie  ,  la  léthar- 
gie ,  &  autres  accidens  de  cette  efpece,  auxquels  fe 
joignent  les  maladies  qu'entraînent  après  elles  la  trop 
grande  application  au  travail ,  la  débauche  dans  la 
première  jeuneffe ,  les  veilles ,  l'ambition  demefurée, 
enfin  les  paffions  violentes  &  l'abus  des  chofes  non- 
naturelles  ;  telles  font  l'affedion  hypochondriaque , 
les  vapeurs ,  la  confomption ,  la  catalepfie ,  &  plu- 
fieurs autres. 

La  vieilleffe  devient  à  fon  tour  la  fource  d'un  nom- 
bre de  maladies  fâcheufes  ;  les  fibres  fe  deflechent  & 
fe  raccorniffent,  elles  perdent  leur  élafficité,  les  vaif- 
feaux s'obffruent,  les  pores  de  la  peau  fe  refl'errent, 
la  tranfpiration  devient  moins  abondante  ;  il  fe  fait 
un  reflux  de  cette  matière  fur  les  autres  parties  :  de- 
là naiffent  les  apoplexies  ,  lès  catharres  ,  l'évacua- 
tion abondante  des  férofités  par  le  nez  &  par  la  voie 
des  crachats  ,  que  l'on  nomme  vulgairement /'/'////Vt  ; 
répalfîiffement  de  l'humeur  contenue  dans  les  articu- 
lations ,  les  rhùmatii'mes  ,  les  diarrhées  &  les  flran- 
gurics  habituelles  ;  de  l'affaiffement  des  vaiffeaux  & 
du  raccorniffement  des  fibres  proviennent  les  dyfu- 
ries  ,  la  paralyfie  ,  la  fùrdité  ,  le  glaucome  ,  mala- 
dies fi  ordinaires  aux  vieillards ,  &  dont  la  fin  cli  le 
terme  de  la  vie. 

L'on  a  vil  juf'qu'ici  la  différence  des  maladies  félon 
les  âges  :  les  remèdes  varient  aufli  félon  l'état  des  flui- 
des &C  des  folides ,  auxquels  on  doit  les  proportionner. 
Les  doux  ,  &  ceux  qui  font  légèrement  toniques  , 
conviennent  aux  enfans  ;  les  dclayans  &  les  aquei'.x 
doivent  être  employés  pour  ceux  qui  ont  atteint  l'âge 
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de  puberté  ,  en  qui  l'on  doit  modérer  l'aftivité  du 
fang.  Dans  ceux  qui  font  parvenus  à  i'adolefcence 
&  à  l'âge  viril ,  la  fobriété  ,  l'exercice  modéré  ,  le 
bon  ufage  des  choies  non-naturelles,  deviennent  au- 
tant de  préfervatifs  contre  les  maladies  auxquelles 
on  ell  ilijet  ;  alors  les  remèdes  délayans  &  incififs 
font  d'un  grand  fecours  fi ,  malgré  le  régime  ci-def- 
fus  ,  l'on  tombe  en  quelque  maladie. 

Une  diète  aromatique  &  atténuante  foùtiendra  les 
vieillards  ;  on  peut  avec  fuccès  leur  accorder  l'ufage 
modéré  du  vin  ;  les  diurétiques  &  les  purgatifs  lé- 
gers &  réitérés  fuppiéront  au  défaut  de  tranfpira- 
tion.  Toutes  ces  règles  font  tirées  d'Hoffman,  &  des 
plus  fameux  Praticiens  en  Médecine.  (A'') 

Age  ,  (  Anat.  )  Les  cartilages  &  les  ligamens  s'of- 
fifîant ,  &  le  cerveau  fe  durcilTant  avec  l'âge ,  celui 
des  vieillards  eft  plus  propre  aux  démonllrations 
Anatomiques.  On  concevra  la  caliofité  qui  doit  fe 
former  dans  les  vaifTeaux  les  plus  mous  de  la  tête ,  fi 
on  fait  attention  à  la  mémoire  incertaine  par  rap- 
port aux  nouvelles  idées  qu'on  voudroit  donner  aux 
gens  avancés  en  âge  ,  eux  qui  ne  fe  fouvienncnt  que 
trop  fidèlement  de  ce  qu'ils  ont  vu  jadis.  Laudator 
Umporis  acli.  (  Z-  ) 

Age  de  la.  Lune  ^  (^cn  AJlronomie.  )  fe  dit  du  nom- 
bre de  jours  écoulés  depuis  la  nouvelle  Lune.  Ainfi 
trouver  l'dge  de  la  Lune ,  c'eft  trouver  le  nombre  de 
jours  écoulés  depuis  la  nouvelle  Lune.  y.  Lune.  (  O  ) 

Age  ,  (  Jardinage.  )  On  dit  Vdge  d'un  bois ,  d'une 
graine ,  d'im  arbre  :  ce  bois  à  neuf  ans  demande  à 
être  coupé  ;  cette  graine  à  deux  ou  trois  ans\,  e(l  trop 
vieille  pour  être  bonne  à  femer  :  on  en  doit  choilir  de 
plus  jeune.  Cet  arbre  doit  avoir  tant  d'années  ;  il  y  a 
tant  d'années  quil  ejl  planté.   Voye^  Arbre. 

h'dge  d'un  arbre  fe  compte  par  les  cercles  ligneux 
qu'on  remarque  fur  fon  tronc  coupé  ou  fcié  horifon- 
talement.  Chaque  année  le  tronc  &  les  branches 
d'im  arbre  reçoivent  une  augmentation  qui  fe  fait 
par  un  cercle  ligneux  ,  ou  par  une  nouvelle  enve- 
loppe extérieure  de  fibres  &  de  trachées.  (  ^'^  ) 

Age  ,  e«  terme  de  Manège ,  fe  dit  du  tems  qu'il  y  a 
qu'un  cheval  ell  né  ,  &  des  fignes  qui  l'indiquent. 
Foyei  Cheval. 

Il  y* a  plufieurs  marques  qui  font  connoître  Vdge 
du  cheval  dans  fa  jeunelle  :  telles  font  les  dents ,  le 
fabot ,  le  poil ,  la  queue ,  &  les  yeux.  Foye^^  Dent  , 
Sabot,  &c. 

La  première  année  il  a  fes  dents  de  lait ,  qui  ne 
font  que  fes  mâchelieres  &  fes  pinces  ou  dents  de 
devant;  la  féconde  année  fes  pinces  brunifl'ent  & 
grofliflent  ;  la  troifieme  il  lui  tombe  une  partie  de 
fes  dents  de  lait ,  dont  il  ne  lui  refte  plus  que  deux 
de  chaque  côté  en  haut  &  en  bas  ;  la  quatrième ,  il 
lui  tombe  encore  la  moitié  de  ce  qui  lui  relloit  de 
dents  de  lait  ;  enforte  qu'il  ne  lui  en  reile  plus  qu'ime 
de  chaque  côté  en  haut  &  en  bas.  A  cinq  ans  toutes 
fes  dents  de  devant  font  renouvellées  ,  &  fes  cro- 
chets complets  des  deux  côtés.  Celles  qui  ont  rem- 
placé les  dernières  dents  de  lait ,  à  favoir  les  coins  , 
font  creufes  ,  &  ont  une  petite  tache  au  milieu  , 
qu'on  appelle  marque  ou  fève  dans  la  bouche  d'un 
cheval.  Foye^  Marque.  A  lix  ans  il  poufîe  de  nou- 
veaux crochets  ,  qui  font  entourés  vers  la  racine 
d'un  petit  bourlet  de  chair ,  du  relie  blancs ,  menus , 
courts ,  &  pointus.  A  fept  ans  fes  dents  font  au  bout 
de  leur  croifî'ance  ;  &  c'eft  alors  que  la  marque  ou 
févc  eftla  plus  ap])arente.  A  huit  ans  toutes  les  dents 
font  pleines  ,  unies  &  polies  au-dcffus  ,  &  la  marque 
ne  fe  diftingue  prefque  plus  :  fes  crochets  font  alors 
jaunâtres.  A  neuf  ans  les  dents  de  devant  ou  les  pin- 
ces paroilTent  plus  longues  ,  plus  jaunes  ,  6l  moins 
nettes  qu'auparavant  ;  &c  la  pointe  de  les  crochets 
cil  un  peu  émoufféc.  A  dix  ans  on  ne  fent  plus  de 
creux  en  dedans  des  crochets  fupérieurs ,  comme  on 
Tome  I, 
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l'ayoït  fenti  jufqu'alors ,  &  fes  tempes  commencent 
à  le  creufer  &  à  s'enfoncer.  A  onze  ans  fes  dents 
lont  tort  longues,  jaunes,  noires  ,  &  fales  :  mais 
celles  de  les  deux  mâchoires  fe  répondent  encore  , 
&  portent  les  unes  flir  les  autres.  A  douze  ans  les 
iupéneures  croifent  fur  les  inférieures.  A  treize  ans 
fi  le  cheval  a  beaucoup  tra^'aillé  ,  fes  crochets  font 
prefque  perdus  dans  la  gencive  ;  linon  ils  en  fortent 
noirs  ,  laies  ,  &  longs. 

2°.^  Quant  au  fabot ,  s'il  ell  poli  ,  humide ,  creux, 
&  qu'il  lonne  ,  c'eft  un  figne  de  jeuneffe  :  fi  au  con- 
traire il  a  des  afpérités,  des  avalures  les  unes  furies 
autres  ,  s'il  efl  fec ,  fale  ,  &  mat ,  c'eft  une  marque 
de  vieillefte. 

3".  Quant  à  la  queue;  en  la  tâtant  vers  le  haut , 
fi  l'on  fent  l'endroit  de  la  jointure  plus  gros  &  plus 
faillant  que  le  refte ,  le  cheval  n'a  pas  di^ns  :  fi  au 
contraire  les  jointures  font  unies  &  égal«au  refte 
il  faut  que  le  cheval  ait  quinze  ans. 

4°.  S'il  a  les  yeux  ronds ,  pleins  ,  &  alTùrés  ,  c^fe 
la  paupière  fupérieure  foit  bien  reiriplie ,  unie  ,  & 
de  niveau  avec  les  tempes ,  &  qu'il  n'ait  point  de 
rides  ni  au-deflus  de  l'œil ,  ni  au-deflbus  ;  c'eft  une 
marque  de  jeunefle. 

^  5°.  Si  lorfqu'on  lui  pince  la  peau  ,  &  qu'on  la 
lâche  enfuite,  elle  fe  rétablit  au lli-tôt  fans  laifTer  de 
rides  ;  c'eft  une  preuve  que  le  cheval  eft  jeune. 

6°.  Si  à  un  cheval  de  poil  brun  ,  il  pouffe  du  poil 
grilâtre  aux  paupières  ou  à  la  crinière  ;  ou  qu'un 
cheval  blanchâtre  devienne  ou  tout  blanc  ,  ou  tout 
brun  ,  c'ell  une  marque  indubitable  de  vieilleffe. 

Enfin  lorfqu'un  cheval  eft  jeune  ,  les  barres  de  la 
bouche  font  tendres  &  élevées  ;  s'il  eft  vieux  ,  elles 
font  baffes  ,  &  n'ont  prefque  pas  de  fentiment.  Foyei 
Barres. 

Il  y  a  une  forte  de  chevaux  appelles  bégaux  ,  qui 
ont  à  tout  âge  du  noir  à  la  dent ,  ce  qui  peut  trom- 
per ceux  qui  ne  s'y  connoiffent  pas. 

Age  ,  ou  difcernement  qu'on  fait  des  bêtes  noi- 
res ,  comme  marcaffîns  ,  bêtes  de  compagnies  ,  ragot  , 
fangUer  en  fon  tieran  ,  Janglier  en  fon  quartan  ,  vieux 
fangUer  miré ,  &  laie. 

Age ,  ou  difcernement  qu'on  fait  des  cerfs  ;  on 
dit  jeune  cerf  .^  cerf  de  dix  cors  jeunement ,  cerf  de  dix 
cors  &  vieil  cerf. 

Age ,  ou  difcernement  qu'on  fait  des  lièvres  ;  on 
dit  levrauts ,  lièvres  &  ha^es. 

Age  ,  ou  difcernement  qu'on  fait  des  chevreuils  ; 
on  dit  ja/zs  ,  chcvrotins  ,  jeune  chevreuil ,  vieil  chevreuil 
&  chevrette. 

Age  des  loups  ;  on  dit  louveteaux  ,  jeunes  loups , 
vieux  loup  ,  &  louve. 

Age  des  renards  ;  on  dit  renardeaux ,  jeunes  re- 
nards ,  vieux  renards  ,  &  renardes. 

ÂGÉ  ,  adj.  en  termes  de  J urif prudence  ,  eft  celui  qui 
a  l'âge  compétent  &  requis  par  les  lois  ,  pour  exer- 
cer certains  aftes  civils ,  ou  pofTcder  certains  em- 
plois ou  dignités,  /^(rye^  Age.  (  -^) 

*  AGELAROU  :  Au  haut  de  la  féconde  planche 
du  pavé  du  temple  de  la  Fortune  de  Paleftrine  ,  on 
apperçoit  un  animal  avec  l'infcription  agelarou.  Cet 
animal  a  beaucoup  de  rcffemblance  avec  le  finge 
d'Angole.  Des  Ethiopiens  vont  l'attaquer  ;  les  unS 
ont  des  boucliers  ;  d'autres  des  flèches  :  c'cft-IA  le 
feul  endroit  où  il  en  foit  fait  mention.  Foyci  les  An- 
tiquités du  Père  de  Montfaucon  ,  Jiipplément ^  tom.  ir. 
pag.  163. 

AGEMOGLANS  ,  f.  m.  ou  AGIAM-OGLANS  , 
ou  AZAMOGLANS  ,  (  Hift.  wod.  )  lont  de  jeunes 
enfiins  que  le  Grand  Seigneur  achctte  des  Tartarcs, 
ou  qu'il  prend  en  guerre  ,  ou  qu'il  lUTachc  d'entre 
les  bras  des  Arétie'ns  fournis  à  iii  dommaiion. 

Ce  mot  dans  la  lanj.'ue  originale  fignifie  enfant dt 
Barbare  ;  c'eft-à-dirc  ,  fuivant  la  manière  de  s'expii- 
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rner  des  Mufulmans ,  né  de  parons  qui  ne  font  pas 
Turcs.  Il  cft  compofé  des  deux  mots  Arabes  ;  tDOïî , 
agim  ,  qui  fignifie  parmi  les  Turcs  la  même  choie 
qiie  l>arbare  parmi  les  Grecs  ;  les  Turcs  diltinguant 
tous  les  habitans  de  la  terre  en  Arabes  ou  Turcs ,  & 
en  agem  ,  comme  les  Grecs  les  divifoient  en  Grecs 
&  en  Barbares  ;  l'autre  mot  eft  tZDxSy  ,  oglan ,  qui 
figniiîe  enfant. 

La  plupart  de  ces  enfans  font  des  enfans  de  Chré- 
tiens que  le  Sultan  fait  enlever  tous  les  ans  par  forme 
de  tribut ,  des  bras  de  leurs  parens.  Ceux  qui  font 
chargés  de  la  levée  de  cet  odieux  impôt ,  en  pren- 
nent un  fur  trois  ,  &  ont  foin  de  choifir  ceux  qui 
leur  paroifTent  les  mieux  faits  &  les  plus  adroits. 

On  les  mené  auffi-tôt  à  Gallipoli ,  ou  à  Conftan- 
tinople  ,  oii  on  commence  par  les  faire  circoncire  ; 
enfuite  on  les  inftruit  dans  la  religion  Mahométane  ; 
on  leur  apprend  la  langue  Turque ,  &  on  les  forme 
aux  exercices  de  guerre  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  en 
âge  de  porter  les  armes  :  &  c'ell  de  cette  école  qu'on 
tire  les  Janiflaires.  /^oyq  Janissaires. 

Ceux  qu'on  ne  trouve  pas  propres  à  porter  les 
armes  ,  on  les  emploie  aux  offices  les  plus  bas  &  les 
plus  abjefts  duferrail  ;  comme  à  la  cuifme  ,  aux  écu- 
ries ,  aux  jardins ,  fous  le  nom  de  Bofiangis  ,  Attu- 
gis ,  Halvagïs  ,  &c.  Ils  n'ont  ni  gages  ni  profits ,  à 
moins  qu'ils  ne  foient  avancés  à  quelque  petite  char- 
ge ,  &  alors  même  leurs  appointemens  font  très- 
médiocres  ,  &  ne  montent  qu'à  fept  afpres  &  demi 
par  jour  ,  ce  qui  revient  à  environ  trois  fols  &  demi 
de  notre  monnoie.  (  <j  ) 

*  AGEN  ,  (  Giog.  )  ancienne  ville  de  France  , 
capitale  de  l'Agénois  ,  dans  la  Guienne ,  fur  la  rive 
dioite  de  la  Garonne.  Long.  i8.  i5.  43.  lat.  44. 
11.  y. 

AGENDA,  adj.  pris  fubft.  (  Comm.)  tablette  ou  li- 
vret de  papier  fur  lequel  les  Marchands  écrivent  tout 
ce  cp.i'ils  doivent  faire  pendant  le  jour  pour  s'en  fou- 
venir  ,  foit  lorfqu'ils  font  chez  eux ,  foit  lorfqu'ils 
vont  par  la  ville. 

Ce  mot  eft  originairement  latin  :  agenda,  les  chofes 
qu'il  faut  faire,  dérivé  du  verbe^^o;  mais  nous  l'avons 
francifé. 

U agenda  eft  très-néceffaire  aux  Négocians ,  parti- 
culièrement à  ceux  qui  ont  peu  ou  point  de  mémoire , 
ou  qui  font  chargés  de  trop  grandes  affaires ,  parce 
qu'il  fert  à  leur  rappeller  des  occafions  importantes  , 
(bit  pour  l'achat ,  foit  pour  la  vente ,  foit  pour  des 
négociations  de  lettres  de  change ,  &c. 

On  appelle  auffi  agenda  un  petit  almanach  de  po- 
che que  les  Marchands  ont  coutume  de  porter  fur 
eux  pour  s'afTiuer  des  dates  ,  jours  de  rendez-vous , 
&c.(g) 

*  AGENOIS ,  adj.  pris  fubft.  (  Geog.  )  contrée  de 
France  dans  la  Guienne ,  qui  a  pris  fon  nom  d'Agen 
fa  capitale. 

*  AGENORIA ,  (  Myth.  )  c'étoit  la  déeffe  du 
courage  &  de  l'induftrie.  On  lui  oppofoit  Vacuna 
déeffe  de  la  pareffe. 

AGENS  de  Change  &  de  Banque,  f.  m.  pi.  (^Comm.^ 
font  des  Officiers  établis  dans  les  villes  commerçantes 
delà  France  pour  négocier  entre  les  Banquiers  &;  Com- 
merçans  les  affaires  du  change  &  l'achat  ou  la  vente 
des  marchandifes  &  autres  effets.  A  Paris  &  à  Lyon , 
on  les  nomme  Âgens  de  change  ;  en  Provence  on  les 
appelle  Cenfals  ;  ailleurs  on  les  appelle  Courtiers. 
Foyei  Courtier  &  Change. 

A  Paris  il  y  a  30  Agensde  change  &  Courtiers  de 
marchandifes ,  de  draps ,  de  foie  ,  de  laine ,  de  toile , 
&c.  qui  furent  créés  en  titre  d'office  par  Charles  IX. 
en  Juin  i  571 ,  &  le  nombre  en  fut  fixé  par  Henri  IV. 
en  I  595.  Ce  nombre  a  fort  varié  depuis  ;  car  d'abord 
il  n'y  avoit  que  huit  Agens  de  change  pour  la  ville  de 
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Paris ,  de  la  création  d'Henri  IV.  Leur  nombre  fiit 
augmenté  jufqu'à  20  en  1634  ,  &  porté  à  30  par  un 
Edit  du  mois  de  Décembre  1638.  En   1645  Louis 
XIV.  créa  fix  nouveaux  Offices ,  &  les  chofes  de- 
meurèrent en  cet  état  jufqu'en  1705  que  tous  les  Of- 
fices d'Agens  de  change  ou  de  banque  ayant  été  fup- 
primés  dans  toute  l'étendue  du  Royaume,  à  la  réferve 
de  ceux  de  iMarfeiile  &  de  Bordeaux,  le  Roi  créa  en 
leur  place  cent  feize  nouveaux  Offices  pour  être  dif- 
tribués  dans  les  principales  villes  du  Royaume  avec 
la  qualité  de  Confciliers  du  Roi ,  Agens  de  banque , 
change,  commerce  &  finance.  Ces   nouvelles  charges 
flirent  encore  fupprimées  en  1 708  pour  Paris  ;  &  au 
lieu  de  vingt  Agens  de  change  qu'y  établiffolt  l'Édit 
de  1705 ,  celui  de  1708  en  porta  le  nombre  à  qua- 
rante, &  en   17 14  le  Roi  y  en  ajouta  encore  vingt 
autres  pour  la  ville  de  Paris.  Mais  le  titre  de  ces  Agens 
fut  encore  fupprimé  en  1710  ,  &  foixante  autres 
Agens  par  commiffion  furent  établis  pour  faire  leurs 
fondions.  Ceux-ci  furent  à  leur  tour  fupprimés  ,  & 
d'autres  créés  en  leur  place  en  titre  d'Office  par  Édit 
du  mois  de  Janvier  1723.  Ainfi  il  y  a  aftuellement 
foixante  Agens  de  change  à  Paris  ;  ils  font  un  corps 
qui  élit  des  Syndics.  Ils  ne  prennent  plus  la  qualité 
de  Courtiers ,  mais  celle  d'Agens  de  change  depuis 
l'Arrêt  du  Confeil  de  1 6  3  9  ;  &  par  l'Édit  de  1 70  5  ,  ils 
ont  auffi  le  titre  de  Conleillers  du  Roi.  ^(ye^^  Cour- 
tier. Leur  droit  eft  un  quart  pour  cent  dont  la  moi- 
tié eft  payable  par  celui  qui  donne  fon  argent ,  & 
l'autre  par  celui  qui  le  reçoit  ou  qui  en  fournit  la  va- 
leur en  lettres  de  change  ou  autres  effets.  Dans  la  né- 
gociation du  papier  qui  perd  beaucoup ,  comme  par 
exemple ,  des  contrats  ilir  l'Hôtel  de  ville ,  &c.  dont 
l'acheteur  ne  paye  pas  la  moitié  de  la  fomme  totale 
portée  dans  le  contrat  à  caufe  de  la  variation  du  cours 
de  ces  effets ,  l'Agent  de  change  prend  fon  droit  fur 
le  papier ,  c'efl-à-dire  ,  fur  la  Ibmme  qu'il  valoit  au- 
trefois ,  &  non  fur  l'argent  qu'on  le  paye  félon  le  cours 
de  la  place.  Dans  les  villes  oii  les  Agens  ne  font  pas 
établis  en  titre  d'Office  ,  ils  font  choifis  par  les  Con- 
fuls ,  Maires  &  Echevins  devant  lefquels  ils  prêtent 
le  ferment.  Les  Agens  de  change  ne  peuvent  être  Ban- 
quiers, &  porter  bilan  fur  la  place,oii  ils  doivent  avoir 
lui  livre  paraphé  d'unConlul,  coté  &  numéroté,  par 
rOi-donnance  de  1673.  On  peut  voir  dans  \c  Dic~ 
tionnairc  du  Commerce  de  Savary  les  divers  réglemens 
faits  pour  le  corps  des  Agens  de  change,^  furtout  ceux 
qui  font  portés  par  l'Arrêt  du  Confeil  du  24  Septembre 
1724.  ^     ^ 

Agens  Généraux  du  Clergé  :  ce  font  ceux 
qui  font  chargés  des  affaires  du  Clergé  de  l'Eglife 
Gallicane.  Il  y  en  a  deux  qui  font  ou  pourfuivent  au 
Confeil  toutes  les  affaires  de  l'Eglife  :  on  les  change 
de  cinq  ans  en  cinq  ans  ,  &;  même  à  chaque  affemblée 
du  Clergé  ,  fi  elle  le  juge  à  propos.  Les  afl'emblées  du 
Clergé  ayant  été  réglées  fous  Charles  IX  ,  on  laiffoit 
à  la  fuite  de  la  Cour,  après  qu'elles  étoient  finies,  des 
perfonnes  qui  prenoient  foin  des  affaires  ,  à  qui  on 
donnoit  le  nom  de  Syndics  :  mais  en  i  ^95  on  établit 
des  Agens  fixes,  avec  un  pouvoir  beaucoup  plus  éten- 
du ,  &  on  régla  \°.  leurs  gages;  2°.  qu'ils  feroient 
nommés  alternativement  par  les  Provinces  eccléfiaf- 
tiques  ;  favoir  ,  l'un  par  celles  de  Lyon  ,  Sens  ,  Am- 
brun ,  Reims ,  Vienne  ,  Rouen ,  Tours  ;  &  l'autre  par 
celles  d'Auch  ,  Arles  ,  Narbonnc  ,  Bourges  ,  Bor- 
deaux ,  Touloufe ,  Aix  ;  3°.  que  ceux  que  l'on  nom- 
mcroit  feroient  aducllement  Prêtres,  qu'ils  poflede- 
roient  un  Bénéfice  payant  décimes  dans  la  Province. 
Les  Ageris  Généraux  ont  droit  de  Committimus.  Cette 
place  elt  remplie  par  MM.  les  Abbés  de  Coriolis  & 
de  Caftries  ,  en  la  préfente  année  1 75  i .  {_G^ 

AGENT  ,  adj.  pris  liibll.  fe  dit  en  Mcchanique  & 
en  Phyfique  d'un  corps  ,  ou  en  général  d'une  puif- 
fance  qui  produii  ou  qui  tend  à  produire  quelque  et- 
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fet  par  fon  mouvement  a£tuel  ,  ou  par  fa  tendance 
au  mouvement.  Voye^  Puissance  6^  Action. (  O  ) 

Agent  6-  Patient,  {Jurijpmd.)  fe  dit  dans  le 
Droit  coûtumier  d'Angleterre  de  celui  ou  de  celle 
c]ui  fe  fait  ou  qui  fe  donne  quelque  chofe  à  foi-même  ; 
de  forte  qu'il  ell  tout  à  la  fois  &  celui  qui  fait  ou  qui 
donne  la  chofe  ,  &  celui  à  qui  elle  eil  donnée  ,  ou  à 
qui  elle  efl:  faite.  Telle  eft ,  par  exemple ,  une  femme 
•quand  elle  s'affigne  à  elle-même  fa  dot  fur  partie  de 
l'héritage  de  fon  mari.  (^) 

Agent  fe  dit  auffi  de  celui  qui  efl  commis  pour 
avoir  foin  des  affaires  d'un  Prince  ou  de  quelque 
Corps  ,  ou  d'un  Particulier.  Dans  ce  fens  Agent  efl: 
la  même  chofe  que  Dcputi ,  Procureur ,  Syndic ,  Fac- 
teur. royeiDÉPvrÉ  ,  Syndic  ,  &c. 

En  Angleterre  parmi  les  Officiers  de  l'Echiquier  , 
il  y  a  quatre  Agens  pour  les  taxes  &  impôts,  f^^oyez^ 
Taxe,  Echiquier. 

Agent  ,  en  terme  de  Négociation ,  efl  une  perfonne 
au  fervice  d'un  Prince  ou  d'une  République  ,  qui 
veille  fur  les  affaires  de  fon  maître  afin  qu'elles  foicnt 
expédiées.  Les  Jgens  n'ont  point  de  Lettres  de  créan- 
ce ,  mais  flmplement  de  recommendation  ;  on  ne  leur 
donne  pas  audience  comme  aux  Envoyés  &  aux  Ré- 
fidens  :  mais  il  faut  qu'ils  s'adreffent  à  un  Secrétaire 
d'Etat ,  ou  tel  autre  Miniflre  chargé  de  quelque  Dé- 
partement. Ils  ne  joiiifl'ent  pas  non  plus  des  Privilè- 
ges que  le  Droit  des  Gens  donne  aux  AmbafTadeurs , 
aux  Envoyés  &  aux  Réfidens.  Dict.  de  Furetiere. 

AGEOMETRIE  ,  défaut  ou  ignorance  de  Géo- 
métrie ,  qui  fait  qu'on  s'écarte  dans  quelque  chofe 
des  principes  &  des  règles  de  cette  Science.  /^o>'t'{ 

GÉOMÉTRIE. 

On  l'appelle  autrement  ^o^eowe^re/ze;  ces  deux  mots 
font  purement  Grecs,  ' Kyiuixi-ri^mta.  &  ' Aytujuirpia.  ;  les 
Anglols  &  quelques  Ecrivains ,  les  ont  confervés  tels 
qu'ils  font.  (  O  ) 

AGERATE ,  ageratum  ,  (  Hijl.  nat.  )  plante  dont 
la  fleur  efl:  monopétale ,  légumineul'e ,  en  forme  de 
tuyau  par  le  bas ,  &  divifée  par  le  haut  en  deux  lè- 
vres ,  dont  la  fupéricure  ell  découpée  en  deux  par- 
ties ,  &  l'inférieure  en  trois  :  le  piflil  qui  fort  du  ca- 
lice devient  un  fruit  oblong  ,  membraneux  ,  partagé 
en  deux  loges, &  rempli  de  petites  femences  attachées 
au  placenta.  Tournefort,  injlit.  reiherb.  appendix.  V, 
Plante. 

AGERATOÎDE  ,  en  Latin  ageratoides^  {.^^fl-  "'^t-) 
genre  de  plante  qui  porte  lés  fleurs  fur  une  petite  tête 
faite  en  forme  de  demi-globe.  Ces  fleurs  font  compo- 
fées  de  fleurons  d'une  feule  feuille  :  les  femences 
qu'elles  produifent  font  couronnées  par  un  anneau 
membraneux ,  &  tiennent  au  fond  d'un  calice  qui 
eflà  nud.  Pontederœ  dijfcrt.  FUI.  Foye^  Plante.  (/) 

*AGERONIAo«ANGERONIA,(iVfy^/z.) 
DéelTe  du  Silence  :  elle  prcfidoit  aux  confeils.  On 
avoit  placé  fa  flatue  dans  le  temple  de  la  Volupté. 
Elle  eflreprcfcntée  dans  les  monumens  avec  un  doigt 
fur  la  bouche.  Sa  fête  fe  célébroit  le  21  Décembre. 

*  AGESILAUS ,  (^Myth.')  premier  nom  de  Pluton. 

*  AGETORION ,  (  Myth.  )  fête  des  Grecs  dont  il 
efl  fait  mention  dans  Hefychius,  mais  où  l'on  n'en  ap- 
prend que  le  nom. 

*  AGGERHUS  ,  (  Géog.  )  gouvernement  de  Nor- 
vège ,  dont  Anflo  efl  la  capitale. 

AGGLUTINANS  ,  adj.  pris  fubfl.  (  Med.  )  Les  ag- 
glutinans  font  la  plupart  d'une  nature  vifqucufe,  c'cll- 
à-dire ,  qxi'ils  fe  réduifent  facilement  en  gelée  ,  &i. 
prennent  une  confiflance  gommeufe ,  d'où  leur  vicr.t 
le  nom  à''agg/utinans ,  qui  efl  formé  (ïad  à ,  &  gluten , 
glu.  Fqye^GLU  6- AGGLUTINATION. 

Les  agglutinans  font  des  remèdes  fortifîans  ,  & 
dont  l'effet  ell  de  réparer  promptemcnt  les  pertes  , 
en  empâtant  les  fluides  ,  &  en  s'attachant  aux  fbli- 
dcs  du  corps  ;  ainfi  ils  remplacent  abondamment  ce 
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que  les  actions  vitales  ont  commencé  à  détruire  Ces 
remeaes  ne  co^^■Iennent  qu'aux  gens  affoiblis  &  épui- 
fes  par  les  remèdes  évacuans ,  la  diète  &  les  boif- 
f ons  trop  aqucules  ,  comme  il  arrive  à  ceux  qui  ont 
eliuye  de  longues  &  fâcheufes  maladies. 

On  doit  divifer  /<.•.-  agglutinans  en  deux  clafTcs  La 
première  comprend  les  ahmens  bien  nourrilîans  & 
empâtant  les  parties  acres  des  fluides  :  tels  font' les 
gelées  en  général ,  comme  celles  de  corne  de  cerf 
de  mou  de  veau ,  de  pié  de  veau ,  &  de  mouton ,  de 
poulets.  La  féconde  comprend  les  remèdes  qui  ne 
font  pas  ahmcns  ;  telles  font  la  gomme  arabiaue ,  la 
gomme  adragamc  ,  la  graine  de  pfyllium  ,  la  graine 
de  lin  ,  1  oluxm  ,  le  fang  de  dragon  &  d'autres" 
^  Mais  parmi  les  remèdes  agglutinans  il  y  en  a  qui 
s  appliquent  extérieurement;  tels  font  le  baume  du 
Commandeur  ,  celui  d'André  de  la  Croix  ,  les  téré- 
benthines ,  la  farcocolle  ,  l'ichtyocolle ,  les  poix  ,  & 
quelques  plantes  môme,  comme  la  confoude,  le  plan- 
tin ,  les  orties ,  les  miiiefeuilles ,  &c.  il  en  efl  d'autres 
dont  l'ulage  ell  intérieur  &  extérieur.  Foyei  Remè- 
des ,  Nutrition,  FoRTiFiANs,  &c. 

AGGLUTINATION ,  f.  m.  (  Mcd.  )  aftion  de  réu- 
nir les  parties  du  corps  féparées  par  une  plaie ,  cou- 
pure, &c.  De  là  vient  le  nom  que  l'on  donne  à  cer- 
tains topiques  qui  produifent  cet  effet ,  le  nom  à' ag- 
glutinans. 

Mais  ce  terme  peut  convenir  aux  remèdes  inté- 
rieurs agglutinans  &  incraflTans ,  qui  empâtant  de  leur 
naturel  les  particules  acres  de  nos  fluides ,  émouf- 
fcnt  leur  pointe  ,  &  changeant  ainfl  leur  confiflance , 
les  rendent  plus  propres  à  fournir  un  fuc  nourricier 
louable  &  capable  de  réparer  les  parties. 

La  nutrition  ne  remplit  tous  ces  termes  qu'au 
moyen  de  cette  agglutination  ,  &  c'efl  à  fon  défaut 
que  nous  attribuons  le  deffechement  de  nos  folides  , 
la  fonte  de  nos  humeurs  ,  &  les  flux  colliquatifs  qui 
détruifent  les  fluides  &  corrodent  les  folides  ,  Qrc. 
Foyci  Nutrition  ,  Atrophie  ,  Consomption  , 
Agglutinans.  (A'^) 

*AGGOUED-BUND  ,  (5o«rie.)  Il  y  a  différentes 
fortes  de  foie  qui  fe  recueillent  au  Mogol  :  Vaggoued- 
bund  efl:  la  meilleure. 

AGGRAVATION  ,  f  t  {Jurifpr.  )  dans  le  fens  de 
fon  verbe  d'oii  il  efl  formé  ,  devroit  flgnifier  l'aâion 
de  rendre  une  faute  plus  criminelle  ,  ou  d'en  aug- 
menter le  châtiment  ;  car  c'efl-là  la  fignifîcation  lïag- 
graver:  mais  il  n'efl  pas  François  en  ce  fens. 

Aggravation  ou  aggrave  efl  un  terme  de  Droit  ca- 
nonique par  où  l'on  entend  une  cenfure  eccléfiafll- 
que  ,  une  menace  d'excommunication  après  trois 
monitions  faites  fans  fruit.  Foye:^  Censure. 

Après  Vaggravation  on  procède  à  la  réaggravation 
ou  réaggrave ,  qui  efl  l'excommunication  définiti- 
ve :  le  reflejuf  qu'alors  n'a  voit  été  que  comminatoire. 
F.  Excommunication  fi' Réaggravation, é-c. 

Vaggravation  &  réaggravation  ne  peuvent  être 
ordonnées  fans  la  permifîion  du  Juge  laïque, 

AGGRAVE  ,  f.  m.  terme  de  Droit  canonique ,  efl  la 
même  choie  qu  aggravation.  FoyeiJ'uprà.   (  H^ 

AGGRÉGATION  ,  f.  f.  en  phyfiquc ,  fe  dit  quel- 
quefois de  l'aflemblage  &  union  de  plufieurs  cho- 
ies qui  compofent  un  fèul  tout  fans  qu'avant  cet  af- 
femblage  les  unes  ni  les  autres  euflènf  aucune  dé- 
pendance ou  liaifbn  quelconque  enfcmble. 

Ce  mot  vient  de  la  prépofition  Latine  ad.,  &  grex , 
troupeau.  En  ce  fens  un  monceau  de  fable,  un  tas  de 
décombres,  font  des  corps  par  aggrégaiton.   (  O  ^ 

AggrÉgation  ,  (  Jurifpr.  )  fè  dit  auffi  dans  l'ula- 
ge ordinaire  pour  affociation.  Foyc^  ASSOCIATION. 

Ainfl  l'on  dit  qu'une  perfonne  efl  d'une  compagnie 
ou  comiiumautè  par  aggrJgation  ,•  une  aagrégatlon  de 
Dodems  aux  Ecoles  de  Droit.  En  Italie  on  fait  fré- 
quemment des  aggrJg.itions  Je  plufieurs  familles  on 
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maifbns ,  au  moyen  dequoi  elles  portent  les  mêmes 
noms  &  les  mêmes  armes.  (  H) 

AGGREGÉ,  adj.  pris  llibllant.  dans  les  Ecoles  de 
Droit.  On  appelle  aggregés  en  Droit  ou  fimplement 
a<rgregés,  des  Dofteurs  attachés  à  la  Faculté  ,  &  dont 
les^fonaions  font  de  donner  des  leçons  de  Droit  pri- 
vées &  domeiliques ,  pour  difpofer  les  étudians  à 
leurs  examens  &  theies  publiques ,  de  les  prélenter 
à  ces  examens  &  thefcs  comme  llil^famment  prépa- 
rés ,  &  de  venir  interroger  ou  argumenter  les  réci- 
piendaires lors  de  ces  examens  ou  de  ces  thefes. 

Ces  places  fe  donnent  au  concours,  c'eft-à-dire, 
à  celui  des  compétiteurs  qui  en  elt  réputé  le  plus  di- 
a,nc  ,  après  avoir  foûtenu  des  thefes  publiques  fur 
toutes  les  matières  de  Droit.  Il  faut  pour  être  habile 
à  ces  places  être  déjà  Dodeur  en  Droit  ;  on  ne  l'e- 
xige pas  de  ceux  qui  difputent  une  chaire  ,  quoique 
le^titre  de  Profefeur  foit  au-deffus  de  celui  d'^ggre- 
gé.  La  raifon  qu'on  en  rend,  eft  que  le  titre  deFro- 
feffeur  emporte  éminemment  celui  de  Docteur.^  {H  ) 
'  AggregÉ  ,  pris  comme  fubikntif ,  cilla  réunion 
ou  le  réfultat  de  plufieurs  chofes  jointes  &  unies  en- 
femble.  Ce  mot  n'eit  prefque  plus  en  ufage;  il  vient 
du  Latin  aggregatuin  qui  fignitie  la  même  chofe  ;  & 
on  dit  fouvent  Vaggrcgat  au  lieu  de  Vaggregé:  mais  ce 
dernier  mot  ne  s'emploie  gueres.  Foyei  AggrÉga- 
TiON  &  Somme.  Il  a  la  même  origme  que  aggréga- 
tion. 

Les  corps  naturels  font  des  aggregés  ou  affemblages 
de  particules  ou  corpufcules  unis  enfemble  par  le 
prmcipede  l'attraftion.  /-'oye^  Corps,  Particule, 
&c.  On  difoit  aufli  anciennement  en  Arithmétique 
Vaggrigé  ou  Vaggrcgat  de  plufieurs  quantités ,  pour 
dire  la fomme  de  ces  mêmes  quantités.  (O) 

AGGRESSEUR ,  f.  m.  en  terme  de  Droit,  eft  celui 
de  deux  contendans  ou  accufés,  qui  a  commencé  la 
difpute  ou  la  querelle  :  il  efl  ceni'é  le  plus  coupable. 

En  matière  criminelle, on  commence  par  informer 
qui  des  deux  a  été  ïaggrefeur. 

AGGRESSION ,  f.  f.  terme  de  Pratique,  efl  l'aftion 
par  laquelle  quelqu'un  fe  conflitue  aggrefeur  dans  une 
querelle  ou  une  batterie,  {ff) 

*  AGH  Aïs  ,  terme  de  Coutume ,  marché  à  aghais  ou 
fait  à  terme  de  payement  &  de  livraifon  ,  &  qui 
oblige  celui  qui  veut  en  profiter  ,  à  ne  point  laifier 
pafTer  le  jour  convenu  au  d'aghais  fans  livrer  ou 
payer ,  ou  fans  configner  &  faire  afTigner  au  refus  de 
la  partie.  Foje^  Galland ,  Traité  du  Jranc-alcu. 

*  AGIDIES  ,  (  Mythol.  )  Joueurs  de  gobelets,  Fai- 
feurs  de  tours  de  pafTe-pafTe  ;  c'étoit  l'épithetc  que  les 
Payens  mêmes  donnoient  aux  Prêtres  de  Cybcle. 

AGILITÉ ,  SOUPLESSE ,  f.  f.  (  Phyjiolog.)  difpo- 
fition  au  mouvement  dans  les  membres  ou  parties 
deftinées  à  être  mues.  Foyc;^  Muscle  &  Muscu- 
laire. (I) 

AGIO,  f.  m.  terme  de  Commerce,  ufité  principale- 
ment en  Hollande  &  à  Venife ,  pour  lignifier  ce  que 
l'argent  de  banque  vaut  de  plus  que  l'argent  cou- 
rant; excédent  qui  efl  affez  ordinairement  de  cinq 
pour  cent.  Ce  mot  vient  de  l'Italien  agio,  qui  lignifie 
aider. 

Si  un  Marchand ,  dit  Savary  dans  fon  Diclionnaire 
du  Commerce ,  en  vendant  fa  marchandife ,  llipule  le 
payement,  ou  feulement  cent  livres  en  argent  de 
banque  ,  ou  cent  cinq  en  argent  de  caille  ;  en  ce  cas 
on  dit  que  Xagio  ell  de  cinq  pour  cent. 

Vagio  de  banque ,  ajoute  le  même  Auteur ,  cil  va- 
riable dans  prefque  toutes  les  places  à  Amllcrdam.  11 
ell  ordinairement  d'environ  trois  ou  quatre  pour 
cent  ;  à  Rome  de  près  de  vingt-cinq  fur  quinze  cens  ; 
à  Venife ,  de  vingt  pour  cent  fixe. 

Agio  fe  dit  aulfi  pour  exprimer  le  profit  qui  re- 
vient d'une  avance  faite  pour  quelqu'un  ;  &  en  ce 
fens  les  noms  ù^agio  &  ^avance  font  fynonymes.  On 


A  G  I 

fe  fert  du  premier  parmi  les  Marchands  &  Négociant, 
dour  faire  entendre  que  ce  n'efl  point  un  intérêt , 
mais  un  profit  pour  avance  faite  dans  le  commerce: 
ce  profit  fe  compte  ordinairement  fur  le  pié  de  demi 
pour  cent  par  mois  ,  c'ell-à-dire  ,  à  raifon  de  fix  pour 
cent  par  an.  On  lui  donne  quelquefois,  mais  impro- 
prement ,  le  nom  de  change.  Savary,  Dictionnain  du- 
Commerce ,  Tome  I. page  GoG. 

Agio  fe  dit  encore ,  mais  improprement ,  du  change 
d'une  Ibmme  négociée,  foit  avec  perte,  foit  avec 
profit. 

Quelques-uns  appellent  agio  d'ajjùrance  ,  ce  que 
d'autres  nomment /-A/'/we  ou  coujl  d'ajjurance.  f^oye^ 
Prime.  Id.  ibid.  (6") 

AGIOGRAPHE ,  pieux ,  utile ,  qui  a  écrit  des  cho- 
fes faintes ,  &  qu'on  peut  lire  avec  édification.  Ce 
mot  vient  de  ayia;  ,faint  ,facré ,  &  de  7pîe'?«}  j'écris. 
C'ell  le  nom  que  l'on  donne  communément  aux  Li- 
vres qui  ne  font  pas  compris"  au  nombre  des  Livres 
facrés  ,  qu'on  nomme  Apocryphes:  mais  dont  l'Eglife 
a  cependant  jugé  la  lefture  utile  aux  Fidèles,  &  pro- 
pre à  leur  édification,  f^oye^  Hagiographe. 

AGIOTEUR,  f.  m.  ( Comw.erce. )  c'ell  le  nom 
qu'on  donne  à  celui  qui  fait  valoir  fon  argent  à  gros 
intérêt ,  &  qui  prend  du  public  des  effets  de  com- 
merce fur  VA\  pié  très-bas  ,  pour  les  faire  rentrer  en- 
fuite  dans  le  public  fur  un  pié  très-haut.  Ce  terme 
n'ell  pas  ancien  :  il  fut ,  je  crois ,  employé  pour  la 
première  fois ,  ou  lors  du  fameux  fyllème ,  ou  peu  de 
tems  après.  (G) 

AGIR,  V.  aft.  (  Morale.  )  Qu'ell-ce  ^aagir}  c'ell, 
dit-on  ,  exercer  une  puilfance  ou  faculté  ;  &  qu'efl- 
ce  que  puijfance  ou  faculté }  c'ell ,  dit-on  ,  le  pouvoir 
d'agir:  mais  le  moyen  d'entendre  ce  que  c'efl  que 
pouvoir  d'agir ,  quand  on  ne  fait  pas  encore  ce  que 
c'eH  qu'agir  ou  aciion  ?  on  ne  dit  donc  rien  ici ,  fi  ce 
n'ell  un  mot  pour  un  autre  :  l'un  obfcur ,  &  qui  ell 
l'état  de  la  quellion  ;  pour  un  autre  obfcur ,  &  qui  ell 
également  l'état  de  la  queflion. 

Il  en  ell  de  même  de  tous  les  autres  termes  qu'on 
a  coutume  d'employer  à  ce  fujet.  Si  l'on  dit  qu'agir  , 
c'ell  produire  un  effet ,  &  en  être  la  caufc  efficiente 
&  proprement  dite.  Je  demande ,  i°.  ce  que  c'ell  que 
produire  ;  2°.  ce  que  c'ell  que  V effet  ;  3°.  ce  que  c'ell 
que  caufe ;  4".  ce  que  c  ell  que  caufe  efficiente,  &  pro- 
prement dite. 

Il  ell  vrai  que  dans  les  chofes  matérielles  &  en 
certaines  circonllances ,  je  puis  me  donner  une  idée 
alTez  jufle  de  ce  que  c'ell  que  produire  cp.ielque  chofe 
&  en  être  la  caule  efEciente ,  en  me  difant  que  c'ell 
communiquer  de  fa  propre  fubjiance  à  un  être  cenfé  nou- 
veau. Ainfi  la  terre  produit  de  l'herbe  qui  n'ell  que  la 
fubllance  de  la  terre  avec  un  furcroit  ou  change- 
ment de  modifications  pour  la  figure  ,  la  couleur ,  la 
flexibilité ,  &c. 

En  ce  fens-là  je  comprens  ce  que  c'ell  (\uc  produi- 
re ;  j'entendrai  avec  la  même  facilité  ce  que  c'ell 
qu  effet,  eu  difant  que  c'ell  l'être  dont  la  fubllance  a 
été  tirée  de  celle  d'un  autre  avec  de  nouvelles  modi- 
fications ou  circonflances  ;  car  s'il  ne  furvenoit  point 
de  nouvelles  modifications ,  la  fubllance  communi- 
quée ne  differeroit  plus  de  celle  qui  communique. 

Quand  une  fubllance  communique  ainfi  à  une 
autre  quelque  chofe  de  ce  qu'elle  ell,  nous  dilons 
qu'elle  agit  :  mais  nous  ne  laillbns  pas  de  dire  qu'un 
être  agit  en  bien  d'autres  conjonftures ,  oii  nous  ne 
voyons  point  qu'une  fubllance  commimique  rien  de 
ce  qu'elle  cil. 

Qu'ime  pierre  fe  détache  du  haut  d'un  rocher,  & 
que  dans  la  chute  elle  pouffe  une  autre  pierre  qui 
commence  de  la  forte  à  delcendre,  nous  difons  que 
la  première  pierre  agit  fur  la  féconde  ;  lui  a-t-elle 
pour  cehi  rien  communiqué  de  fa  propre  fubllance? 
C'ell,  dira-t-on  ,  le  mouvement  de  la  première  qui 
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ii'eft  commiiniqué  à  la  féconde  ;  &  c'eft  par  cette 
communication  de  mouvement  que  la  première 
pierre  eil  dite  agir.  Voilà  encore  de  ces  dil'cours  où 
l'on  croit  s'entendre ,  &  où  certainement  on  ne  s'en- 
tend point  affez;  car  enfin  comment  le  mouvement 
de  la  première  pierre  le  communique-t-il  à  la  fécon- 
de ,  s'il  ne  fe  communique  rien  de  la  fubilance  de  la 
pierre  ?  c'eft  comme  fi  l'on  difoit  que  la  rondeur  d'un 
!;!obe  peut  fe  communiquer  à  une  autre  fubftance  , 
làns  qu'il  fe  communique  rien  de  la  fubilance  du  globe. 
Le  mouvement  eft-il  autre  chofe  qu'un  pur  mode  ?  & 
un  mode  eft-il  réellement  &  phyfiquement  autre 
chofe  que  la  fubftance  même  dont  il  eil  mode  ? 

De  plus ,  quand  ce  que  j'appelle  en  moi  mon  ame 
ou  mon  efprit  ;  de  non  penfant  ou  de  non  voulant  à 
l'égard  de  tel  objet  ,  devient  penfant  ou  voulant  à 
î'égard  de  cet  objet  ;  alors  d'une  commune  voix  il  eft 
dit  agir.  Cependant  &  la  penfce  &  la  volition  n'é- 
tant que  les  modes  de  mon  efprit ,  n'en  font  pas  une 
fubilance  dillinguée  ;  &  par  cet  endroit  encore  agir 
ïi'efl:  point  communiquer  une  partie  de  ce  qu'efl:  une 
fubilance  à  une  autre  lubllance. 

De  même  encore  fi  nous  confidérons  Dieu  en  tant 
qu'ayant  été  éternellement  le  léul  être ,  il  fe  trouva 
par  fa  volonté  avec  d'autres  êtres  que  lui ,  qui  furent 
nommés  créatures  ;  nous  difons  encore  par-là  que 
Dieu  a  agi  :  dans  cette  aftion  ce  n'efl  point  non  plus 
lafubftance  de  Dieu  qui  devintpartie  de  la  fubilance 
des  créatures.  On  voit  par  ces  différens  exemples  que 
le  mot  agir  forme  des  idées  entièrement  diilérentes  : 
ce  qui  elt  très-remarquable. 

Dans  le  premier,  agir  fignifie  feulement  ce  qui  fe 
pafTe  quand  un  corps  en  mouvement  rencontre  un 
fécond  corps ,  lequel  à  cette  occafion  eil  mis  en  mou- 
vement, ou  dans  un  plus  grand  mouvement,  tandis 
que  le  premier  ceffe  d'être  en  mouvement ,  ou  dans 
un  fi  grand  mouvement. 

Dans  le  fécond  ,  agir  fignifie  ce  qui  fe  paffe  en 
moi ,  quand  mon  ame  prend  une  des  deux  modifica- 
tions dont  Je  fens  par  expérience  qu'elle  eil  lulcep- 
tible,&  qui  s'appellent ^tJ/z/tr'i,' ou  volition. 

Dans  le  troifieme ,  agir  fignifie  ce  qui  arrive ,  quand 
en  conféquencc  de  la  volonté  de  Dieu  il  le  fait  quel- 
que chofe  hors  de  lui.  Or  en  ces  trois  exemples,  le 
mot  agir  exprime  trois  idées  tellement  différentes , 
qu'il  ne  s'y  trouve  aucun  rapport ,  finon  vague  & 
indéterminé,  comme  il  eil  ailé  de  le  voir. 

Certainement  les  Philoibphcs ,  &  en  particulier  les 
Métaphyficicns ,  demeurent  ici  en  beau  chemin.  Je 
ne  les  vois  parler  oudiiputer  que  A^agir  &  d'aciion  ;  & 
dans  aucun  d'eux,  pas  même  dans  M.  Loke,  qui  a 
voulu  pénétrer  juiqu'aux  derniers  replis  de  l'enten- 
dement humain ,  je  ne  trouve  point  qu'ils  aient  pcnié 
nulle  part  à  expofer  ce  que  c'cil  qu'agir. 

Pour  réfultat  des  diicuiTions  précédentes ,  difons 
ce  que  l'on  peut  répondre  d'intelligible  à  la  quef- 
tion.  Qu'eft-ce  quagir}  je  disque  par  rapport  aux 
créatures  ,  agir  cû  ,  en  général ,  /a  difpojition  d'un 
être  en  tant  que  par  fon  entremife  il  arrive  actuellement 
quelque  changement  ;  car  il  eil  impoiîîble  de  concevoir 
qu'il  arrive  naturellement  du  changement  dans  la  na- 
ture, que  ce  ne  ibit  par  un  être  qui  agiife  ;  &  nul 
ctrc  créé  nagit,  qu'il  n'arrive  du  changement,  ou 
dans  lui-même ,  ou  au-dehors. 

On  dira  qu'il  s'enluivroit  que  la  plume  dont  j'écris 
acluellement  devroit  être  cenfée  agir  ,  puiique  c'ell 
par  fon  entremife  qu'il  i'e  fliit  du  changement  iur  ce 
papier  qui  de  non  écrit  devient  écrit.  A  quoi  je  ré- 
ponds que  c'eft  de  quoi  le  torrent  même  des  Philo- 
fophcs  doivent  convenir ,  dès  qu'ils  donnent  à  ma 
plume  en  certaine  occafion  le  nom  de  caufc  inflrumen- 
taU  ;  car  fi  elle  cil  cauic ,  elle  a  un  effet  ;  6c  tout  ce 
qui  a  un  effet ,  agit. 

Je  dis  plus:  ma  plume  en  cette  occafion  agit  auiTi    1 
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réellement  &  aulTi  formellement  qu'un  feu  foîiterrain 
qui  produit  un  tremblement  de  terre  ;  car  ce  trem- 
blement n'eil  autre  choie  que  le  mouvement  des  par- 
ties de  la  terre  excité  par  le  mouvement  des  parties 
du  feu  :  comme  les  traces  formées  aduellement  Iur 
ce  papier  ne  font  que  de  l'encre  mue  par  ma  plume , 
qui  elle-même  eil  mue  par  ma  main ,  il  n'y  a  donc 
de  différence  ,  finon  que  la  caufe  prochaine  du  mou- 
vement  de  la  terre  eil  plus  imperceptible ,  mais  elle 
n'en  eil  pas  moins  réelle. 

Notre  définition  convient  encore  mieux  à  ce  qui 
eil  dit  agirk  l'égard  des  eiprits ,  ioit  au-dedans  d'eux- 
mêmes  par  leurs  penfées  &  volitions ,  fou  au-dehors 
par  le  mouvement  qu'ils  impriment  à  quelque  corps  ; 
chacune  de  ces  choies  étant  un  changement  cmi  ar- 
rive par  l'entremiie  de  l'ame. 

La  même  définition  peut  convenir  également  bien 
à  l'action  de  Dieu  dans  ce  que  nous  en  pouvons  con- 
cevoir. Nous  concevons  qu'il  agit  entant  qu'il  pro- 
duit quelque  choie  hors  de  lui  ;  car  alors  c'eil  un 
changement  qui  ie  fait  par  le  moyen  d'un  être  exif- 
tant  par  lui-même.  Mais  avant  que  Dieu  eût  rien 
produit  hors  de  lui,  n'agiiîbit-il  point,  &  auroit-il 
été  de  toute  éternité  lans  adion  ?  queilion  incompré- 
henlible.  Si ,  pour  y  répondre ,  il  faut  pénétrer  l'ef- 
fence  de  Dieu  impénétrable  dans  ce  qu'elle  eil  par 
elle-même ,  les  Savans  auront  beau  nous  dire  iiir  ce 
iujet  que  Dieu  de  toute  éternité  agit/^^r  un  aclejïm- 
pie,  immanent  &  permanent;  grand  dilcours,  &  fi  l'on 
veut  reipeftable ,  mais  fous  lequel  nous  ne  pouvons 
avoir  des  idées  claires. 

Pour  moi  qui ,  comme  le  dit  expreifément  l'Apôtre 
Saint  Paul ,  ne  connois  naturellement  le  Créateur 
que  par  les  créatures  ,  je  ne  puis  avoir  d'idée  de  lui 
naturellement  qu'autant  qu'elles  m'en  fournilfent  ;  &: 
elles  ne  m'en  tourniifent  point  iur  ce  qu'eil  Dieu  , 
lans  aucun  rapport  à  elles.  Je  vois  bien  qu'un  être 
intelligent ,  comme  l'auteur  des  créatures ,  a  penfé 
de  toute  éternité.  Si  l'on  veut  appeller  ^^v>  à  l'égard 
de  Dieu ,  ce  qui  eil  fimplementjPÊ/z/^r  ou  vouloir,  ians 
qu'il  lui  ilirvienne  nulle  modification  ,  nul  change- 
ment ;  je  ne  m'y  oppoie  pas  ;  &  fi  la  RcUgion  s'ac- 
corde mieux  de  ce  terme  û^^V,  j'y  ferai  encore  plus 
inviolablement  attaché  :  mais  au  fond  la  queilion 
ne  fera  toujours  que  de  nom  ;  puifque  par  rapport 
aux  créatures  je  comprends  ce  que  c'eil  qu^agir^  & 
que  c'ell  ce  même  mot  qu'on  veut  appliqu.er  à  Dieu  , 
pour  exprimer  en  lui  ce  que  nous  ne  comprenons 
point. 

Au  reile  je  ne  comprends  pas  même  la  vertu  &  le 
principe  à'agir  dans  les  créatures  ;  j'en  tombe  d'ac- 
cord. Je  lai  qu'il  y  a  dans  mon  ame  un  principe  qui 
fait  mouvoir  mon  corps  ;  je  ne  comprends  pas  quel 
en  eil  le  reifort  :  mais  c'eil  auiîî  ce  que  je  n'entre- 
prends point  d'expliquer.  La  vraie  Philofophie  fe 
trouvera  fort  abrégée ,  fi  tous  les  Phdolbphes  veu- 
lent bien  ,  comme  moi ,  s'abllenir  de  parler  de  ce  qui 
manifeifemcnt  cil  incompréhenfible. 

Pour  finir  cet  article ,  expliquons  quelques  ter- 
mes familiers  dans  le  llijet  qui  fait  celui  de  ce  même 
article. 

1°.  Jgir,  comme  j'ai  dit,  efl;  en  général ,  par  rap- 
port aux  créatures,  ce  qui  fe  pafle  dans  un  être  par 
le  moyen  duquel  il  arrive  quelque  changement. 

2*^.  Ce  qui  furvient  par  ce  chan<;emcnt  s'appelle 
effet;  ainfi  agir  &  produire  un  effet ,  c'eil  la  même  choie. 
3°.  L'être  confidéré  en  tant  que  c'ell  ])ar  lui  qu'ar- 
rive le  changement,  je  l'appelle  c/iw/t'. 

4°.  Le  changement  confidéré  au  moment  même 
où  il  arrive,  s'appelle  par  rapport  à  la  caufe,  atlion. 
50.  L'adlion  en  tant  que  mile  ou  reçue  dans  quel- 
que être ,  s'appelle  paffon  ;  &  entant  que  reçue  dans 
im  être  intelligent,  qui  lui-même  l'a  produite ,  clic 
s'appelle  rtf7c;  de  forte  que  dans  les  êtres  ipiriuich  oa 
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dit  d'ordinaire  que  Vacle  eft  le  terme  de  la  faculté 
agilTante ,  &  Vaclion  l'exercice  de  cette  faculté. 

6°.  La  caufc  confidérée  au  même  tems ,  par  rap- 
port à  l'aftion  &  à  l'afte ,  je  l'appelle  caujalité.  La 
caulc  conlidérée  entant  que  capable  de  cette  cauja- 
lité, je  l'appelle /?wj/^««  o\i  faculté.  (^X) 

Agir  eit  d'ufage  en  Méchanique  &  en  Phyjîqiie  : 
on  dit  qu'un  corps  ^^/>  pour  produire  tel  ou  tel  effet. 
Voyti^  Action,  On  dit  auffi  qu'un  corps  a^ït  fur  un 
autre ,  lorfqu'il  le  pouffe  ou  tend  à  le  pouflér.  Voye^^ 
Percussion.  (O) 

Agir  ,  en  terme  de  Pratique.,  fignifîe  pourfuivre une 
demande  ou  aftion  en  Juftice.  Voye^^  Action  &  De- 
mande. ( /T) 

AGITATEURS ,  f.  m.  (  Hifl.  mod.  )  nom  que  l'on 
donna  en  Angleterre  vers  le  milieu  du  fiecle  paffé  à 
certains  A  gens  ou  Solliciteurs  que  l'armée  créa  pour 
veiller  à  fes  intérêts. 

Cromwel  fe  ligua  avec  les  Agitateurs ,  trouvant 
qu'ils  étoient  plus  écoutés  que  le  Confeil  de  guerre 
même.  Les  Agitateurs  commencèrent  à  propoiér  la 
réforme  de  la  Religion  &  de  l'Etat ,  &  contribuèrent 
plus  que  tous  les  autres  faftieux  à  l'abolition  de  l'E- 
pifcopat  &  de  la  Royauté  :  mais  Cromwel  parvenu 
à  fes  fins  par  leur  moyen  ,  vint  à  bout  de  les  faire 
caffer.  (  6^  ) 

AGITATION , f.  f.  {Phyf.) fignifie  le  fecouement, 
le  cabotage  ou  la  vacillation  d'un  corps  en  différens 
fens.  ^oyei  Mouvement. 

Les  Prophètes ,  les  Pythies  étoient  fujets  à  de  vio- 
lentes agitations  de  corps  ,  &c.  &  aujourd'hui  les 
Quakres  ou  Trembleurs  en  ont  de  femblables  en  An- 
gleterre. /^oye{ Prophète,  Pythie,  &c. 

Les  Phyficiens  appliquent  quelquefois  ce  mot  à 
l'efpece  de  tremblement  de  terre  qu'ils  appellent  tre- 
mor&carietatio.  A'oye^  TREMBLEMENT  déterre. 

Les  Philofophes  l'cmployent  principalement  pour 
fignifier  l'ébranlement  inteffin  des  parties  d'un  corps 
naturel,  f^oyei  Intestin. 

Ainfi  on  dit  que  le  feu  agite  les  plus  fubtiles  par- 
ties des  corps.  Aoye^pEU.  La  fermentation  &  l'effer- 
vefcence  ne  fe  font  pas  fans  une  vive  agitation  des 
particules  du  corps  fermentant.  A^.  Fermentation, 
Effervescence  6- Particule.  (O) 

AGITO  ,  qu'on  nomme  auffi  gito ,  (  Comm.  )  pe- 
tit poids  dont  on  fe  fert  dans  le  Royaume  de  Pegu. 
Deux  <zg/w  font  une  demi-  biza  ;  la  biza  pefe  cent 
reccalis ,  c'eft-à-dire  ,  deux  livres  cinq  onces  poids- 
fort  ,  ou  trois  livres  neuf  onces  poids  léger  de  Ve- 
nife.  Savary ,  Diclion.  du  Commerce  ,  tome  1.  p.  6o6. 

*  AGLAIA ,  (  Myth.  )  nom  de  la  plus  jeune  des 
trois  Grâces  ,  qu'on  donne  pour  époufe  à  Vulcain. 
Foyei  Grâces. 

*  AGLAOPHÈME ,  (  Myth.  )  une  des  Sirènes. 
Voyei  Sirènes, 

*  AGLATIA,  Tout  ce  que  nous  favons  de  Vagla- 
tia ,  c'eft  que  c'eft  un  fruit  dont  les  Egyptiens  fai- 
foicnt  la  récolte  en  Février  ,  &  qui  dans  les  carac- 
tères fymboliques  dont  ils  fe  fervoiont  pour  défigner 
leurs  mois  ,  fervoit  pour  indiquer  celui  de  fa  récolte. 
yoye?  le  tome  II.  du  SuppUm.  des  Antiquités  du  Pcre 
Montfaucon. 

*  AGLIBOLUS  ,  (  Myth.  )  Dieu  desPalmyrénicns. 
Ils  adoroicnt  le  folcil  lous  ce  nom  :  ils  le  repréfen- 
toicnt  fous  la  figure  d'im  jeune  homme  vêtu  d'ime 
tunique  relevée  par  la  ceinture  ,  &  qui  ne  lui  def- 
cendoitque  jufqu'au  genou,  &  ayant  à  fa  main  gau- 
che un  petit  bâton  en  forme  de  rouleau  ;  ou  ielon 
Hérodien  ,  fous  la  forme  d'une  groffe  pierre  ronde 
par  enbas  ,  &  finiffant  en  pointe  ;  ou  fous  la  forme 
d'un  homme  fait ,  avec  les  cheveux  frifés,  la  figure 
de  la  lune  fur  l'épaule  ,  des  cothurnes  aux  pies ,  ik  un 
javelot  à  la  main, 

*  AGMAT  ou  AGMET,  (  Géog.  )  viUe  d'Afri- 
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que ,  au  Royaume  de  Maroc  ,  dans  la  province  &  fur 
la  rivière  de  même  nom.  Long.  1 1.  20,  lat.  30,  35. 

*  AGNACAT  ,  (  Hijl.  nat.  bot.  )  Rai  fait  men- 
tion de  cet  arbre,  qu'on  trouve,  dit-il,  dans  une  con- 
trée de  l'Amérique  voifme  de  l'ifthme  de  Darien  : 
il  ell:  de  la  grandeur  &  de  la  figure  du  poirier  ;  fes 
feuilles  font  d'un  beau  verd ,  &  ne  tombent  point,  II 
porte  un  fruit  femblable  à  la  poire ,  verd  lors  mô- 
me qu'il  ell  mur.  Sa  pulpe  eff  auffi  verte  ,  douce  , 
grade  ,  &  a  le  goût  de  beurre.  Il  paffe  pour  un  puif- 
lant  erotique. 

*  AGNADEL  ,  (  Géog.  )  village  du  Milanez ,  dans 
la  terre  de  Crémone  ,  fur  un  canal  entre  l'Adda  & 
Serio.  Long.  27,  lat.  4^.  10, 

*  AGNANIE  ou  ANAGNI ,  (  Géog.  )  ville  d'Italie 
dans  la  campagne  de  Rome,  Long.^  o-^i.  lat.^i-^5. 

*  AGNANO  ,  (  Géog.  )  lac  du  Royaume  de  Na- 
ples  dans  la  Terre  de  Labour. 

AGNANS  ,  f.  m,  pi,  (  terme  de  Rivière.  )  fortes  de 
morceaux  de  fer  en  triangle  ,  percés  par  le  milieu  , 
qui  fervent  à  river  les  clous  à  clains  qui  entrent  dans 
la  compofition  d'un  batteau  foncet, 

*  AGNANTHUS ,  (  Hiji.  nat.  bot.  )  plante  dont 
Vaillant  fait  mention.  Ses  fleurs  font  placées  aux  ex- 
trémités des  tiges  &  des  branches  en  bouquets.  Elles 
reffemblent  beaucoup  à  celles  de  Vagnus  cajlus.  C'elt 
un  petit  tube  dont  le  bord  antérieur  eft  découpé  en 
portions  inégales  :  de  ces  portions  les  trois  fupérieu- 
res  forment  un  trèfle  ;  des  trois  inférieures  ,  celle  du 
milieu  eft  la  plus  grande  des  fix  ,  &  fes  deux  latéra- 
les les  plus  petites  de  toutes.  L'ovaire  naît  du  fond 
d'un  calice  découpé  :  cet  ovaire  tient  à  l'extrémité 
du  tube  qui  forme  la  fleur.  Quand  la  fleur  tombe  , 
il  fe  change ,  à  ce  que  rapporte  Plumier ,  en  ime 
baie  qui  contient  une  feule  femence  :  il  n'y  en  a 
qu'une  efpece,  Voye^^  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences  1722. 

AGNATION ,  f  f,  terme  du  Droit  Romain  ,  qui  fi- 
gnifie le  lien  de  parenté  ou  de  confanguinité  entre 
les  defcendans  par  mâles  d'un  même  perc.  ^oy*^ 
Agnats. 

L'étymologie  de  ce  mot  eft  la  prépofition  Latine 
ad  .,  &  nafci,  naître. 

IJagnation  diffère  de  la  cognation  en  ce  que  celle- 
ci  étoit  le  nom  imiverfel  fous  lequel  toute  la  famille 
&  même  les  agnats  étoient  renfermés  ;  au  lieu  que 
Vugnation  n'étoit  qu'une  forte  particulière  de  cogna- 
tion ,  qui  ne  comprenoit  que  les  defcendans  par  mâ- 
les. Une  autre  différence  eff  que  Vagnation  tire  fes 
droits  Si  fa  diffinition  du  Droit  civil  ,  &  que  la  cog- 
naiion  au  contraire  tire  les  fiens  de  la  Loi  naturelle 
&  du  fang.  f^oyei  CoGNATlON. 

Par  la  Loi  des  douze  Tables ,  les  femmes  étoient 
appellées  à  la  fucceffion  avec  les  mâles  ,  fuivantleur 
degré  de  proximité  ,  &  fans  diffinftion  defexe.  Mais 
la  Jurifprudence  changea  dans  la  fuite  ;  &  par  la  Loi 
Voconia  les  femmes  furent  exclues  du  privilège  de 
Vagnation  ,  excepté  celles  qui  étoient  dans  le  degré 
même  de  coniimguinité ,  c'eft-à-dire  ,  les  fœurs  de 
celui  qui  étoit  mort  intcjlat:  &  voilà  d'où  vint  la  dif- 
férence entre  les  agnats  &  les  cognats. 

Mais  cette  diltindion  fut  dans  la  fuite  abolie  par 
Jufflnien  ,  Injlitut.  III.  lo.  &C  les  femmes  furent  ré- 
tablies dans  les  droits  de  Vagnation  ;  en  forte  que 
tous  les  defcendans  ])aternels  ,  foit  mâles  ou  femel- 
les ,  furent  admis  indilHnûemcnt  à  lui  fuccéder  fui- 
vant  le  degré  de  proximité. 

Par-là  le  mot  de  cognation  rentra  dans  la  fignifica- 
tlon  naturelle ,  &c  fignifia  tous  les  parens  ,  tant  du 
côté  du  perc  que  du  côté  de  la  mère  ;  Stagnation  fi- 
gnifia feulement  les  parens  du  côté  paternel. 

Les  enf.ins  adoptifs  joiiiflbient  auffi  des  privilèges 
de  Vagnation  ,  que  Ton  appclloit  à  leur  égard a'ii/e  , 
par  oppQfition  à  l'autre  qui  étoit  naturelle, 
^        ^^  AGNATS, 
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AGNATS  ,  terme  de  Droit  Romain  ,  les  cleicen- 
dans  mâles  d'un  même, père.  V.  Agnation. 

Agnats  fe  dit  par  oppolition  à  cognats ,  terme  plus 
générique  qui  comprend  aiiiïi  la  dei'cendance  temi- 
nine  du  même  pcre.  t^.  Cognats  ,  Cognation 
6"  Agnation.  (^) 

AGNEAU.  (  Tkéol.  )  Voye^  Pascal. 
.  *  AGNEAU,  f.  m.{(Econom.  ruftiq.)  c'eft  le  petit 
de  la  brebis  &  du  bélier.  Auffi-tpt  qu'il  eft  né  on  le 
levé ,  on  le  met  iltr  fes  pies ,  on  l'accoutume  à  téter  : 
s'il  refufe ,  on  lui  frotte  les  lèvres  avec  du  beurre  & 
du  fain-doux ,  &  pn  y  met  du  lait.  On  aura  le  Ibin 
de  tirer  le  premier  l-'iit  de  la  brebis,  parce  qu'il  eit 
pernicieux  :  on  enfermera  l'agneau  avec  la  mère 
pendant  deux  jours  ,  afin  qu  elle  le  tienne  chaude- 
ment &  qu'il  apprenne  à  la  connoitre.  Au  bout  de 
quatre  jours  on  mènera  la  mère  aux  champs ,  mais 
fans  fon  petit  ;  il  le  paifera  du  tems  avant  qu'il  ibit 
affez  fort  pour  l'y  fuivre.  En  attendant  on  le  laiiîera 
fortir  le  matin  &  le  foir ,  &  téter  fa  mère  avant  que 
de  s'en  féparer.  Pendant  le  jour  on  lui  donnera  du 
fon  &  du  meilleur  foin  pour  i'empêcirer  de  bêler.  Il 
faut  avoir  un  lieu  particulier  dans  la  bergerie  pour 
les  agneaux:  ils  y  pafferont  la  nuit  féparés  à^s  mères 
par  une  cloifon.  Outre  le  lait  de  la  mère,  il  y  en  a 
qui  leur  donnent  encore  de  la  veke  moulue,  de  l'a- 
voine, du  fain-foin ,  des  feuilles ,  de  la  farine  d'orge  ; 
tous  ces  alimens  font  bons  :  en  '.;;s  leur  expofera  dans 
de  petites  auges  &  de  petits  râteliers  :  on  pourra  leur 
donner  aufli  des  pois  qu'on  fera  cuire  modérément , 
&  qu'on  mettra  enfuite  dans  du  lait  de  vache  ou  de 
chèvre.  Ils  font  quelquefois  difficulté  de  prendre  cette 
nourriture  ;  mais  on  les  y  contraint,  en  leur  trempant 
le  bout  du  mufeau  dans  l'auget ,  &  en  les  faifant  ava- 
ler avec  le  doigt.  Comme  on  fait  laillir  les  brebis  au 
mois  de  Septembre  ,  on  a  des  agneaux  en  Février  : 
en  ne  garde  que  les  plus  forts  ,  on  envoie  les  autres  à 
la  boucherie  :  on  ne  conduit  les  premiers  aux  champs 
qu'en  Avril,  &  on  les  fcvre  liir  la  fin  de  ce  mois.  La 
brebis  n'allaite  fon  petit  que  fept  à  huit  iémaines  au 
plus ,  n  on  le  lui  laille  :  mais  on  a  coutume  de  le  lui 
ôter  au  bout  d'un  mois.  On  dit  qu'un  agneau  ne  s'a- 
drelTe  jamais  à  une  autre  qu'à  fa  mère ,  qu'il  recon- 
r.oît  au  bclem.ent ,  quelque  nombreux  que  foit  un 
troupeau .  Le  fain-foin ,  les  raves ,  les  navets ,  &c,  don- 
neront beaucoup  de  lait  aux  brebis ,  &  les  agneaux 
ne  s'en  trouveront  que  mieux.  Ceux  qui  font  du  fro- 
mage de  brebis ,  les  tirent  le  matin  &  le  foir ,  &  n'en 
laiiTejfit  approcher  les  agneaux  que  pour  le  nourrir 
de  ce  qui  relie  de  lait  dans  les  pis  ;  6c  cela  leur  iaf- 
£t ,  avec  l'autre  nourrirure ,  pour  les  engraiffer.  On 
vend  tous  les  agneaux  de  la  première  portée ,  parce 
qu'ils  font  foibles.  Entre  tous ,  on  préfère  les  plus 
chargés  de  laine ,  &  entre  les  plus  chargés  de  laine, 
les  blancs ,  parce  que  la  laine  blanche  vaut  mieux 
que  la  noire.  Il  ne  doit  y  avoir  dans  un  troupeau  J)ien 
compofé  qu'un  mouton  noir  contre  dix  blancs.  Vous 
châtrerez  vos  agneaux  à  cinq  ou  fix  mois ,  par  un 
tems  qui  ne  foit  ni  froid  ni  chaud.  S'ils  reftoicnt  bé- 
liers, ils  s'entre- détruiroient ,  &  la  chair  en  leroit 
moins  bonne.  On  les  châtre  en  leur  faifant  tomber 
les  tefticules  par  une  incifion  faite  à  la  bourfe  ,  ou 
en  les  prenant  dans  le  lacs  d'un  cordeau  qu'on  Icrre 
jufcpi'àcc  que  le  lacs  les  ait  détachés.  Pour  prévenir 
l'enflure  qui  fuivroit ,  on  frotte  la  partie  malade  avec 
du  fain-doux ,  &  on  foulage  l'agneau  en  le  noiurif- 
fant  avec  du  foin  haché  dans  du  fon  ,  pendant  deux 
ou  trois  jours.  On  api^elle  agneaux  primes  ceux  qu'on 
a  d'une  brebis  mife  en  chaleur ,  &  couverte  dans  le 
tems  requis  :  ces  agneaux  font  plus  beaux  &  fe  ven- 
dent un  tiers ,  &  quelquefois  moitié  plus  que  les  au- 
tres. Ces  petits  animaux  font  fujets  à  la  fièvre  &  à 
Ici  gratelle.  AufTi-tôt  qu'ils  font  malades ,  il  faut  les 
féparer  de  leur  mère.  Pour  la  fièvre,  on  [cwr  donne 
Tome  I. 
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du  îait  de  leur  mère  coupé  avec  de  l'eau  :  quant  à 
la  gratelle  qu'ils  gagnen.t  au  menton ,  pour  avoir ,  à 
ce  qu  on  dit,  broute  de  l'herbe  qui  n'a  point  encore 
ete  humec'èee  par  la  rofée ,  on  les  en  guérit  en  leur 
frottant  le  muleau,  la  langue  &  ie  pafais  ,  avec  du 
f  ei  JJioyé  &  mêlé  avec  l'hylbpe  ;  en  leur  lavant  les 
,  parties  malades  avec  du  vinaigre ,  les  frottant  en- 
;  fuite  avec  du  fain-doux  &  de  la.poix-réfme  fondue 
enjemble.  On  s'apercevra  que  les  agneaux  fbnt  ma- 
lades ,  au::  mêmes  fymptomes  qu'on  le  reconnoît 
dans  les  brebis.  Outre  les  remèdes  précédens  pour 
la  gratelle  ,  d'autres  fe  fervent  encore  de  verd-de- 
gris  &  de  vieux-oing  ,  deux  parties  de  vieux -orna 
contre  une  de  verd-<le-gris  ;  on  en  trotte  la  gratelle- 
à  froid  :  il  y  en  a  qui  font  macérer  des  feuilles  de 
cyprès  broyées  dans  de  l'eau,  &  ils  en  lavent  i'en- 
droit  du  mal. 

^  A  G  N  E  A  u ,  (  Cuijine.  )  Tout  ce  qui  fe  mange  de 
l'agneau  efl  délicat.  On  met  la  tête  &  les  pies  en 
potage  :  on  les  échaude ,  on  les  afliiiiTonne  avec  le 
petit-lard ,  le  fel ,  le  poivre ,  les  clous  de  girofle ,  & 
les  fines  herbes  :  on  fric  la  cervelle  après  l'avoir  bien 
fau.poudrée  de  mie  de  pain  :  en  met  la  freffure  au 
pot ,  ou  dépecée  en  morceaux  on  la  fricaffe  :  on  fert 
la  poitrine  frite  :  on  la  coupe  par  morceaux;  on  la 
fait  tremper  dans  le  verjus  ,  le  vinaigre,  le  fél ,  le 
poivre,  le  clou  de  girofle,  le  laurier,  pendant  qua- 
tre heures  :  on  fait  une  pâte  claire  de  farine  ,  jaune 
d'œuis  &  vin  blanc  :  on  a  une  poêle  de  beurre  ou  de 
fain-doux  toute  prête  fur  le  feu ,  &  l'on  y  jette  les 
morceaux  d'agneau  ,  après  qu'on  les  a  tournés  &  re- 
tournés dans  la  pâte  claire  ;  mais  il  faut  pour  cela 
que  le  beurre  fondu  foit  allez  chaud.  On  peut  faire 
une  entrée  avec  la  tête  &  les  pies  ;  les  pies  fur-tout 
feront  excellens ,  fi  on  en  ôte  les  grands  os ,  qu'on 
en  remplifie  le  "dedans  d'une  farce  graflé  de  blanc 
de  volaille,  de  perdrix,  de  riz,  avec  triirîés  ,  ch^^m- 
pignons ,  moelle ,  lard  blanchi  &  haché ,  rines  her- 
bes ,  fel ,  poivre ,  clous,  crème ,  &  jaune  d'œufs.  On 
partage  l'agneau  par  quartiers,  &  on  le  mefà  la 
broche;  c'eil:  un  très-bon  rôti.  Voilà  la  vieille  cui- 
line ,  celle  de  nos  pères,  il  n'efl  pas  pofîibie  de  fui- 
vre la  nouvelle  dans  tous  fes  raiinemens  :  il  vaudroit 
autant  fe  propofer  i'hiftolre  des  modes ,  ou  celle  des 
çombinaiions  de  l'Alchimie.  Tous  les  articles  de  la 
Cuifuie  ne  feront  pas  faits  autrement.  Nous  ne  nous 
femmes  pas  propofes  de  décrire  les  manières  dlrfé- 
rentes  de  dénaturer  les  mets  ,  mais  bien  celle  de  les 
affaifbnner. 

QjujUondeJurifprudence.  Les  agneaux  font-ils  com- 
pris dans  un  legs  fait  fbus  le  nom  à^oves?  Non,  il  faut 
les  en  féparer.  Mais  à  quel  âge  Un  agneau  ell-il  mis 
au  nombre  des  brebis  }  A  un  an  dans  quelques  en- 
droits ;  à  la  première  tonte  de  laine  dans  d'autres. 

La  chair  des  agneaux  trop  jeunes  pafle  pour  gluan- 
te ,  vlfqueufe,  &  mauvaife  nourriture. 

Dans  des  tems  de  mortalité  de  befliaux,  on  a  quel- 
quefois défendu  de  tuer  des  agneaux.  On  lit  dans  un 
Règlement  de  Charles  IX.  du  18  Janvier  1563  ,  art. 
3  9  :  Inhibons  &  défendons  de  tuer  ni  manger  agneaux  , 
de  ce  jour  en  un  an  ,  fous  peine  de  dix  livres  d'amende. 
Dlfferens  anciens  Reglemensrefîreignent  le  tems  du 
commerce  des  agneaux  au  tems  Icul  compris  depuis 
Pâques  jufqu'à  la  Pentecôte.  Il  y  en  eut  aulTi  qui  fixè- 
rent l'âge  auquel  ils  pouvoient  être  vendus  ;  <^  il  ne 
fut  permis  de  tuer  que  les  agneaux  d'un  mois,  de  ilx 
femaines ,  &  de  deux  moib  au  plus.  Le  tems  de  la 
vente  des  agneaux  s'étendit  dans  la  fiiite  depuib  le 
premier  de  Janvier  jufqu 'après  la  Pentecôte. 

Il  y  eut  un  Arrêt  en  1701 ,  qui  ne  permit  de  ven- 
dre &  tuer  des  agneaux  que  dans  l'étendue  de  dix 
lieues  aux  environs  de  Paris ,  &c  que  depuis  Nocl 
jufqu'à  la  Pentecôte.  Si  l'on  fait  attention  à  l'impor- 
tance qu'il  y  a  d'avoir  des  lainci  en  quantité ,  on 
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conviendra  de  la  fagefle  de  ces  lois  &  de  celle  du  gou- 
vernement ,  qui  n'a  prefque  pas  perdu  de  vue  un  feul 
des  objets  qui  pourroient  intéreiler  notre  bien-être. 
Nous  avons  u'i  nombre  infini  d'occafions  de  faire 
cette  réflexion  ,  &  nous  ne  nous  lafTerons  point  de 
la  répéter ,  afin  que  les  peuples  apprennent  à  aimer 
la  fociéié  dans  laquelle  ils  vivent ,  &  les  PuifTances 
qui  les  gouvernent. 

Agneau  ,  (  Mat.  med.  )  On  emploie  plufieurs  de 
fes  parties  en  Médecine.  Hippocrate  dans  fbn  traité 
de  J't;perfatanom y  ordonne  d'appliquer  une  peau  d'a- 
gneau toute  chaude  lur  le  ventre  des  filles  qui  font 
incommodées  par  une  fuppreiTion  de  règles ,  dans 
le  defîein  de  relâcher  les  vaiffeaux  de  l'utérus  &  d'en 
diminuer  la  tenfion. 

M.  Freind  dansfon  Emmenalogie  recommande  des 
fomentations  émollientes  pour  le  même  effet  :  mais 
la  chaleur  balfamique  de  la  peau  d'un  agneau  nou- 
vellement tué  ,  me  paroît  plus  propre  qu'aucune  q  li- 
tre chaleur  artificielle  à  relâcher  les  vaifTeaux. 

Ses  poumons  font  bons  dans  les  m.aladies  de  la  poi- 
trine ;  fon  fiel  eft  propre  contre  l'épilepfie ,  la  dofe 
en  efl  depuis  deux  gouttes  jufqu'à  huit.  La  caillette 
qui  fe  trouve  au  fond  de  fon  eftomac  eft  regardée 
comme  un  antidote  contre  les  poifons.  Les  poumons 
de  cet  animal  brûlés  &  réduits  en  poudre  guérifTent 
les  meurtrilTures  que  caufent  les  fouliers  trop  étroits. 

L'agneau  contient  une  grande  quantité  d'huile  & 
de  fel  volatil.  Les  parties  de  l'agneau  les  meilleures 
&  les  plus  légères  font,  fuivant  Celfe  ,  la  tête  &  les 
pies.  Il  donne  uî:  fuc  gluant. 

L'agneau  eft  humeûant ,  rafraîc biffant  ;  il  nour- 
rit beaucoup  &  adoucit  les  humeurs  acres  &  pico- 
tantes :  quand  il  elt  trop  jeune  &  qu'il  n'efl  pas  affcz 
cuit ,  il  efl  indigefle.  Il  convient  dans  les  tems  chauds 
aux  jeunes  gens  bilieux  :  mais  les  perfonnes  d'un  tem- 
pérament froid  &  phlegmatique  ,  doivent  s'en  abfte- 
nir  &  en ufer modérément.  (A'') 

La  peau  d'agneau  garnie  de  fon  poil  &  préparée  par 
les  Pelletiers-Fourreurs  ou  par  les  MégiJJîers ,  s'emploie 
à  de  fort  bonnes  foun  ures  qu'on  apipclle  fourrure  d'a- 
gnelins. 

Ces  mêmes  peaux  dépouillées  de  la  laine ,  fe  paf- 
fent  auffi  en  mégie  ,  &  on  en  fabricpc  des  marchan- 
difes  de  ganterie.  A  l'égard  de  la  laine  que  fournif- 
fcnt  les  agneaux,  elle  entre  dans  la  fabrique  des  cha- 
peaux ,  &  on  en  fait  aufîî  plufieurs  fortes  d'étoffes  & 
de  marchandifes  de  bonneterie. 

*  Agneaux  de  Perfe ,  (  Commerce.  )  Les  fournues 
de  ces  agneaux  font  encore  préférées  en  Mofcovie 
à  celles  de  Tartarie  :  elles  font  grifes  &  d'une  fri- 
fure  plus  petite  &  plus  belle  :  mais  elles  font  fi  chè- 
res qu'on  n'en  garnit  que  les  retroufîis  des  vêtemcns. 

*AGNEAUX^e  Tartarie  ,  (  Commerce.  )  agneaux 
dont  la  fourrure  efl  précicufe  en  Mofcovie  :  elle  vient 
de  la  Tartarie  &  des  bords  du  Volga.  La  peau  efl  trois 
fois  plus  chère  que  l'animal  fans  elle.  La  laine  en  efl 
noire  ,  fortement  frifée  ,  courte ,  douce  &  éclatante. 
Les  Grands  de  Mofcovie  en  fourrent  leurs  robes  & 
leurs  bonnets ,  quoiqu'ils  puffent  employer  à  cet  ufa- 
ge  les  martres  zibelines ,  fi  communes  dans  ce  pays. 

Agneau  deScythïe.  Foyei  Agnus  Scythicus. 

*  AGNEL  ou  AIGNEL  ,  ancienne  monnoie  d'or 
qui  fut  battue  fous  S.  Louis  ,  &  qui  porte  un  agneau 
ou  mouton.  On  lit  dans  le  Blanc  que  Vagncl  étoit  d'or 
fin ,  &  de  59  -j;  au  marc  fous  S.  Louis  ,  &  valoit  1 1 
fous  6  deniers  tournois.  Ces  fous  étoient  d'argent  & 
prefque  du  poids  de  l'agnel.  La  valeur  de  l'agncl  efl 
encore  fixée  parle  même  Auteur  à  3  deniers  5  grains 
trébuchans.  Le  Roi  Jean  en  fit  faire  qui  étoient  de  10 
;1  II  grains  plus  pefans.  Ceux  de  Charles  VI.  &  de 
Charles  VII.  ne  pefoient  que  2  deniers  ,  &  n'étoient 
pas  or  fin. 

*  AGNELINS,  (^terme  de  Mépjferie.')  peaux  paffées 


d'un  coté ,  qui  ont  la  laine  de  l'autre  côté. 

Nous  avons  expliqué  à  l'article  Agneau  ,  l'ufage 
que  les  Mégiffiers  ,  les  Chapeliers  ,  les  Pelletiers- 
Fourreurs  6c  plufieurs  autres  ouvriers  font  de  la  peau 
de  cet  animal. 

Agnelïns  fe  dit  encore  de  la  laine  des  agneaux  qui 
n'ont  pas  été  tondus ,  &  qui  fe  levé  pour  la  première 
fois  au  fortir  des  abattis  des  Bouchers  ou  des  bouti- 
ques des  Rôtiffeurs. 

Agiiilins  fe  dit  en  général  de  la  laine  des  agneaux 
qui  n'ont  pas  été  tondus  ,  f bit  qu'on  la  coupe  fur  leur 
corps ,  ou  qu'on  l'enlevé  de  deffus  leurs  peaux  après 
qu'ils  ont  été  tués. 

*  AGNESTIN  ,  (  Géog.  )  ville  de  Tranfylvanie 
fur  la  rivière  d'Hofpach.  Long.  ^J.  iz.  lat.  ^6.  4^. 

AGNOITES  ou  AGNOETES ,  f  m.  pi.  (  Théol.') 
feue  d'hérétiques  qui  fuivoient  l'erreur  de  Théophro- 
ne  de  Cappadoce  ,  lequel  fbùtenoit  que  la  Science 
de  Dieu  par  laquelle  il  prévoit  les  chofes  futures  , 
connoit  les  préfentes  &  fe  fbuvient  des  chofes  paf- 
fées ,  n'efl  pas  la  même ,  ce  qu'il  tâchoit  de  prouver 
par  quelques  pafïages  de  l'Ecriture.  Les  Eunomiens 
ne  pouvant  fouflVir  cette  erreur  le  chafferent  de  leur 
communion  ;  &  il  fe  fit  chef  d'une  fefte  ,  à  laquelle 
on  donna  le  nom  (S Eunomifphronïens,  Socrate  ,  So- 
zomenc  &  Nicéphore  qui  parlent  de  ces  hérétiques  , 
ajoutent  qu'ils  changèrent  auffi  la  fomie  du  baptême  , 
uiitée  dans  l'Eglife,  ne  baptilant  plus  au  nom  de  la 
Trinité  ,  mais  au  nom  de  la  mort  de  Jefus-  Chrifl. 
Voyei^  Baptême  &  Forme.  Cette  fefte  commença 
fous  l'empire  de  Valens ,  vers  l'an  du  falut  370. 

Agnoites  ou  Agnoetes  ,  fe£le  d'Eutychiens 
dont  Thémiflius  fut  l'auteur  dans  le  vi.  fiecle.  Ils 
foùtenoient  que  Jefus-Chrifl  en  tant  qu'homme  igno- 
roit  certaines  chofes ,  &  particulièrement  le  joiu-  du 
jugement  dernier. 

Ce  mot  vient  du  Grec  àyvcinan ,  ignorant^  dérivé 
ô^àyvoiiv,  ignorer. 

Eulogius  ,  Patriarche  d'Alexandrie  ,  qui  écrivit 
contre  les  Agnoïtes  fur  la  fin  du  vi.  fiecle ,  attribue 
cette  erreur  à  quelques  Solitaires  qui  habitoient  dans 
le  voifinage  de  Jéruf'alem  ,  &  qui  pour  la  défendre 
alléguoient  ditîerens  textes  du  Nouveau  Teflamcnt , 
&  entre  autres  celui  de  S.  Marc,  c.  xiij.  v.  3  z.  crue  nui 
homme  fur  la  terre  ne  fait  ni  le  jour  ,  ni  l'heure  du  juge- 
ment ,  ni  les  Anges  qui  font  dans  le  ciel ,  ni  même  le  Fils  , 
mais  le  Père  feul. 

Il  faut  avoiier  qu'avant  l'héréfie  des  Ariens  qui  tl- 
roient  avantage  de  ce  texte  contre  la  divinité  de  Je- 
fus-Chrifl ,  les  Pères  s'étoient  contentés  de  leur  ré- 
pondre que  ces  paroles  dévoient  s'entendre  de  Je- 
fus-Chrifl comme  homme.  Mais  depuis  l'Arianifme 
&  les  difputes  des  Agnoïtes  ,  les  Théologiens  Catho- 
liques répondent  que  Jefus-Chrifl,  même  con^mc 
homme  ,  n'ignoroit  pas  le  jour  du  jugement ,  puif- 
qu'il  en  avoit  prédit  l'heure  en  S.  Luc<,  c.  xvij.  v.jt. 
le  lieu  en  S.  Matthieu ,  c.  xxiv.  v.  z8.  les  fignes  & 
les  caufcs  en  S.  Luc,  c.  xxj.  v.  16.  ce  qui  a  fait  dire  à 
S.  Ambroifc  ,  lih.  V.  dejide ,  c.  xvj.  n°.  104.  quo- 
tnodo  nej'civitjudicii  dicm  qui  6'  horam  prœdixit  ,  &  lo~ 
cum  &  fîgna  exprcffit  ac  caufas .''  mais  que  par  ces  pa- 
roles le  Sauveur  avoit  voulu  réprimer  la  curiofité  in- 
difcrete  de  fes  difciples  ,'cn  leur  faifant  entendre  qu'il 
n'étoit  pas  à  propos  qu'il  leur  révélât  ce  fecrct  :  &: 
enfin  ,  cp.ie  ces  mots  ,  L  Père  feul ,  n'excluent  que  les 
créatures  &  non  le  Verbe  incarné ,  qui  connoifToit 
bien  l'heure  &  le  jour  du  jugement  en  tant  qu'hom- 
me ,  mais  non  par  la  nature  de  fbn  humanité  quel- 
qu'excellcnte  qu'elle  i'nt ,  dit  S.  Grégoire  :  in  naturâ 
quidem  humanitatis  novit  dicm  &  horam  ,  noti  ex  naturâ 
humanitatis  novit.  Idco  fcicntiam  ,  quam  ex  naturâ  hu- 
ma nu  non  habuit .,  in  quâ  cum  An^clis  creaturâ  fuit  y 
hanc  fe  cum  Angcli'i  habere  dencgavït.  Lib.  I.  epifl.xHj . 
W'uitaff.  traci.de  Trinit.  part.  1.  qa.  iy.  art.  Z'jcci.  lij. 
p.408.&Ji'i.{C) 
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^AGNONE  ou  ANGLONE,  (  Géog.  )  ville  confi- 
dérable  du  Royaume  de  Naples  dans  l'Abruzze  près 
du  Mont-Marcl. 

AGNUS-C ASTUS ,  en  latin  v'uex ,  arbrifîeau  dont 
la  fleur  efl  compofée  d'une  feule  feuille ,  &  dont  le 
piftil  devient  un  fruit  compofé  de  plufieurs  capfules. 
Cette  fleur  femble  être  divifée  en  deux  lèvres  ;  fa 
partie  pollérieure  forme  un  tuyau  ;  il  fort  du  calice 
im  piflil  qui  efl  fiché  comme  un  clou  dans  la  partie 
pofiéricure  de  la  fleur  ;  dans  la  fuite  il  devient  un 
fruit  prefque  fphériqiie  ,  divifé  en  quatre  cellules  ,  & 
rempli  de  femences  obiongues.  Tournefort,  injl.  rd 
heri.  FoyeiPLAf^TE.   (/) 

Agnus  Castus,(  Mat.  med.  )  on  fe  fert  de  fa 
feuille  ,  de  fa  fleur,  &  furtout  de  fa  iemence  pour  ré- 
foudre ,  pour  atténuer,  pour  exciter  l'urine  &  les  mois 
aux  femmes  ,  pour  ramollir  les  duretés  de  la  rate , 
pour  chafler  les  vents  ;  on  en  prend  en  poudre  &  en 
décoûion  ;  on  l'applique  aufTi  extérieurement.  (  A'^) 

AGNUS  DEI .,  (  Thîol.  )  efl  un  nom  que  l'on 
donne  aux  pains  de  cire  empreints  de  la  figure  d'un 
agneau  portant  l'étendart  de  la  croix ,  &  que  le  Pape 
bénit  folemnellement  le  Dimanche  in  albïs  après  fa 
confécration ,  &  enfuite  de  7  ans  en  7  ans ,  pour  être 
diflribué  au  peuple. 

Ce  mot  efl  purement  Latin  &  fignifîe  agneau  de 
Dieu  ,  nom  qu'on  lui  a  donné  à  caufe  de  l'empreinte 
qu'il  porte. 

L'origine  de  cette  cérémonie  vient  d'une  coùtu- 
jne  ancienne  dans  l'Eglife  de  Rome.  On  prenoit  au- 
trefois le  Dimanche  in  albis  ,  le  refle  du  cierge  Paf  cal 
■béni  le  jour  du  Samedi  faint ,  &  on  le  diflribuoit  au 
peuple  par  morceaux.  Chacun  les  brûloit  dans  fa 
maifon ,  dans  les  champs ,  les  vignes ,  &c.  comme  un 
préfervatif  contre  les  prefliges  du  démon  ,  &  contre 
les  tempêtes  &  les  orages.  Cela  fe  pratiquoit  ainfi 
hors  de  Rome  :  mais  dans  la  ville  ,  l'Archidiacre  au 
lieu  du  cierge  Pafcal,  prenoit  d'autre  cire  fur  laquelle 
il  verfoit  de  l'huile  ,  &  en  faifant  divers  morceaux 
en  figures  d'agneaux ,  il  les  béniflToit  &  les  diflribuoit 
au  peuple.  Telle  efl  l'origine  des  agnus  Dei  que  les 
Papes  ont  depuis  bénis  avec  plus  de  cérémonies.  Le 
Sacrifte  les  prépare  long-tems  avant  la  bénédidion. 
Le  Pape  revêtu  de  fes  habits  Pontificaux ,  les  trem- 
pe dans  l'eau-bcnite  &  les  bénit.  Après  qu'on  les  en 
a  retirés  ,  on  les  met  dans  une  boëte  cpi'un  Soùdiacre 
apporte  au  Pape  à  la  Mefl"e  après  VagnusDei,&cles  lui 
préfénte  en  repétant  trois  fois  ces  paroles  :  ce  font  ici 
di Jeunes  agneaux  qui  vous  ont  annoncé  /'alléluia  ;  voilà 
■qu'ils  viennent  à  la  fontaine  pleins  de  charité  ,  alléluia. 
Enfuite  le  Pape  les  diflribué  aux  Cardinaux  ,  Evê- 
ques  ,  Prélats  ,  &c.  On  croit  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui 
font  dans  les  Ordres  facrés  qui  puiflènt  les  toucher  ; 
c'eft  pourquoi  on  les  couvre  de  morceaux  d'étoffe 
proprement  travaillés,  pour  les  donner  aux  laïques. 
Quelques  Ecrivains  en  rendent  bien  des  raifons  myf- 
tiques ,  &  leur  attribuent  plufieurs  effets.  Vordre  Ro' 
main.  Amalarius  ■,  Valaf-'id  Strabon^  Sirniond dans fcs 
notes  fur  Ennodius  ;  Théophile  ,  Raynaud, 

Agnus  Dei  ,  partie  de  la  Liturgie  de  l'Eglife 
Romaine ,  ou  prière  de  la  Meffe  entre  le  Pater  6c  la 
Communion.  C'cfl  l'endroit  de  la  Mefl'e  où  le  Prêtre 
fe  frappant  trois  fois  la  poitrine,  répète  autant  de  fois 
à  voix  intelligible  ,  la  prière  qui  commence  par  ces 
deux  mots  agnus  Dei.  (6) 

AGNUS  se YTHIC  US.  (  Hif.  nat.  bot.  )  K.irchcr 
efl  le  premier  qui  ait  parlé  de  cette  plante.  Je  vais 
xl'abord  rapporter  ce  qu'a  dit  Scaliger  pour  faire 
xonnoître  ce  que  c'cfl  que  Vagnus  fcythicus ,  puis 
Kempfer  &  le  favant  Hans  Sloanc  nous  appren- 
dront ce  qu'il  en  faut  peniér.  «  Rien  ,  dit  Jules  Cé- 
»  far  Scaliger  ,  n'efl  comparable  à  l'admirable  ar- 
»  brifl!eau  de  Scythie.  Il  croît  principalement  dans  le 
j>  Zaccolham  ,  aufli  télcbre  par  fon  antiquité  que 
Tvine  /, 
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»  par  le  courage  de  fes  habitans.  L'on  feme  dans 
»  cette  contrée  une  graine  prefque  femblable  à 
>»  celle  du  melon  ,  excepté  qu'elle  efl  moins  oblon- 
»  gue.  Cette  grame  produit  une  plante  d'environ 
»  trois  piés  de  haut  ,  qu'on  appelle  boramets ,  ou 
»  agneau.,  parce  qu'elle  refl'emble  parfaitement  à 
»  cet  animal  par  les  pies  ,  les  ongles  ,  les  oreilles  & 
»  la  tête  ;  il  ne  lui  manque  que  les  cornes ,  àla  place 
»  defquelleselle  a  une  touffe  de  poil. Elle  efl  couverte 
»  d'une  peau  légère  dont  les  habitans  font  des  bon- 
»  nets.  On  dit  que  fa  pulpe  reflémble  à  la  chair  de 
»  1  écrevifl"e  de  mer ,  qu'il  en  fort  du  fang  quand  on 
»  y  fait  une  incifion  ,  &  qu'elle  efl  d'un  goût  extrè- 
»  mement  doux.  La  racine  de  la  plante  s'étend  fort 
»  loin  dans  la  terre  :  ce  qui  ajoute  au  prodige ,  c'efl 
»  qu'elle  tire  fa  nourriture  des  arbrilfeaux"  circon- 
»  voifins,  &  qu'elle  périt  lorfqu'ils  meurent  ou  qu'on 
»  vient  à  les  arracher.  Le  hafard  n'a  point  de  part  à 
»  cet  accident  :  on  lui  a  caufé  la  mort  toutes  les  fois 
»  qu'on  l'a  privée  de  la  nourriture  qu'elle  tire  des 
»  plantes  voiflnes.  Autre  merveille  ,  c'efl  que  les 
»  loups  font  les  feuls  animaux  carnafliers  qui  ea 
»  foient  avides.  (  Cela  ne  pouvoit  manquer  d'être.) 
»  On  voit  par  la  fuite  qxie  Scaliger  n'ignoroit  fur 
»  cette  plante  que  la  manière  dont  les  pies  étoient 
»  produits  &  fortoient  du  tronc  ». 

Voilà  l'hifloire  de  V a gmis fcythicus,  ou  de  la  plante 
rnerveilleufe de  Scaliger,  dcKircher,  de  Sigifinond, 
d'Hesberetein  ,  d'Hayton  Arménien  ,  de^Surius, 
du  Chancelier  Bacon  ,  (  du  Chancelier  Bacon  ,  notez 
bien  ce  témoignage  )  de  Fortunius  Licetus  ,  d'André 
Lebarnis  ,  d'Euiebe  de  Nuremberg  ,  d'Adam  Olea- 
rius  ,  d'Olaus  Vormius  ,  &  d'ime  infinité  d'autres  Bo- 
taniftes. 

Seroit  -  il  bien  poflîble  qu'après  tant  d'autorités 
qui  atteflent  l'exiflence  de  l'agneau  de  Scythie , 
après  le  détail  de  Scaliger ,  à  qui  il  ne  refloit  plus 
qu'à  fa  voir  comment  les  pies  fe  formoient ,  l'agneau 
de  Scythie  fût  une  fable  ?  Que  croire  en  Hifloire  na- 
turelle ,  fi  cela  efl  .'' 

Kempfer ,  qui  n'étoit  pas  moins  verfé  dans  l'Hl- 
floire  naturelle  que  dans  la  iMedecine ,  s'efl  donné 
tous  les  foins  pofllbles  pour  trouver  cet  agneau  dans 
la  Tartarie  ,  fans  avoir  pu  y  réuflîr.  «  On  ne  con- 
»  noît  ici ,  dit  cet  Auteur ,  ni  chez  le  menu  peuple  ni 
»  chez  les  Botanifles ,  aucun  zoophitc  qui  broute  ;  èc 
»  je  n'ai  retiré  de  mes  recherches  que  la  honte  d'a- 
»  voir  été  trop  crédule  ».  Il  ajoute  que  ce  qui  a  don- 
né lieu  à  ce  conte ,  dont  il  s'efl  laifle  bercer  comme 
tant  d'autres ,  c'eft  l'ufage  que  l'on  fait  en  Tartarie 
de  la  peau  de  certains  agneaux  dont  on  prévient  la 
naiflrance,&  dont  on  tue  la  mère  avant  qu'elle  les 
mette  bas  ,  afin  d'avoir  leur  laine  plus  fine.  On  bor- 
de avec  ces  peaux  d'agneaux  des  manteaux  ,  des 
robes  &  des  turbans.  Les  voyageurs  ,  ou  trompés 
fur  la  nature  de  ces  peaux  par  ignorance  de  la  langue 
du  pays  ,  ou  par  quelqu'autre  caufe  ,  en  ont  eniiiite 
impofé  à  leurs  compatriotes  ,  en  leur  donnant  pour 
la  peau  d'une  plante  la  peau  d'un  animal. 

M.  Hans-Sloane  dit  que  Vagnus  fcythicus  efl  une 
racine  longue  de  plus  d'un  pié  ,  qui  a  des  tubcrofi- 
tés  ,  des  extrémités  defquelles  fortent  quelques  tiges 
longues  d'environ  trois  à  quatre  jjouces ,  &c  allez 
femblables  à  celles  de  la  fougère  ,  &c  qu'une  grande 
partie  de  fa  furface  efl  couverte  d'un  du^■ct  noir  jau- 
nâtre ,  aufll  luifant  que  la  foie  ,  long  d'un  (|iiart  de 
pouce ,  &  qu'on  emploie  pour  le  crachement  de 
fang.  Il  ajoute  qu'on  trouve  à  la  Jamaicpie  plufieurs 
plantes  de  fougère  qui  deviennent  aiiffi  grofl'es  qu'un 
arbre  ,  &  qui  font  couvertes  d'une cf|)ete  de  duvet 
pareil  à  celui  qu'on  remarque  fiir  m)s  plantes  capil- 
laires; &:  qu'au  refle  il  fenible<|u'on  ait  employé  l'art 
pour  leur  donner  la  figure  d'un  ajjneau  ,  car  les  raci- 
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nés  reffemMcnt  au  corps ,  &  les  tiges  aux  jambes  de 
cet  animal. 

Voilà  donc  tout  le  merveilleux  de  l'agneau  de 
Scythie  réduit  à  rien,ou  du  moins  à  fort  peu  de  choie, 
à  une  racine  velue  à  laquelle  on  donne  la  figure,  ou 
à  peu  près,  d'un  agneau  en  la  contournant. 

Cet  article  nous  fournira  des  réflexions  plus  uti- 
les contre  la  fuperflition  &  le  préjugé ,  que  le  duvet 
de  l'agneau  de  Scythie  contre  le  crachement  de  lang. 
Kircher  ,  &  après  Kircher ,  Jules  Céiar  Scaliger, 
écrivent  une  fable  merveilleufé;  &  ils  l'écrivent  avec 
ce  ton  de  gravité  &  de  perfuafion  qui  ne  manque 
jamais  d'en  impofer.  Ce  font  des  gens  dont  les  lu- 
mières &  la  probité  ne  font  pas  fuipectes  :  tout  dé- 
pofe  en  leur  faveur  :  ils  font  crus  ;  &  par  qui  ?  par 
les  premiers  génies  de  leur  tems  ;  &  voilà  tout  d'un 
coup  une  nuée  de  témoignages  plus  puifTans  que  le 
leur  qui  le  fortifient ,  &  qui  forment  pour  ceux  qui 
viendront  un  poids  d'autorité  auquel  ils  n'auront  ni 
la  force  ni  le  courage  de  réfiffer,  &  l'agneau  de 
Scythie  pafTera  pour  un  être  réel. 

Il  faut  diftinguerles  faits  en  deux  claffes  ;  en  faits 
fimples  &  ordinaires  ,  &  en  faits  extraordinaires  & 
prodigieux.  Les  témoignages  de  quelques  perfonnes 
inflniites  &  véridiques  ,  iufîifent  pour  les  faits  fim- 
ples; les  autres  demandent,  pour  l'homme  qui  penle, 
des  autorités  plus  fortes.  Il  faut  en  général  que  les 
autorités  foient  en  raifon  inverfe  de  la  vraifîémblance 
des  faits  ;  c'eft-à-dire  ,  d'autant  plus  nombreufes  & 
plus  grandes ,  que  la  vraiffemblance  eft  moindre. 

Il  faut  fubdivifef  les  faits ,  tant  fimples  qu'extraor- 
dinaires ,  en  tranfitoires  &  permanens.  Les  tranfitoi- 
res ,  ce  font  ceux  qui  n'ont  exifîé  que  l'inftant  de 
leur  durée  ;  les  permanens,  ce  font  ceux  qui  exiflent 
toujours,  &  dont  on  peut s'afTiirer  en  tout  tems.  On 
voit  que  ces  derniers  font  moins  difficiles  à  croire 
que  les  premiers  ,  &C  que  la  facilité  que  chacun  a  de 
s'afîïirer  de  la  vérité  ou  de  la  faufTeté  des  témoigna- 
ges ,  doit  rendre  les  témoins  circonfpeûs ,  &  difpo- 
iérles  autres  hommes  à  les  croire. 

Il  faut  difbibuer  les  faits  tranfitoires  en  faits  qui 
fe  font  pafTés  dans  un  fiecle  éclairé  ,  &  en  faits  qui 
fe  font  pafTés  dans  des  tems  de  ténèbres  &  d'igno- 
rance ;  &  les  faits  permanens ,  en  faits  permanens 
dans  un  lieu  accefTible  ou  dans  un  lieu  inacccffible. 

Il  faut  confidérer  les  témoigages  en  eux-mêmes  , 
puis  les  comparer  entr'eux  :  les  confidérer  en  eux- 
mêmes,  pour  voir  s'ils  n'impliquent  aucune  contra- 
diûion  ,  &  s'ils  font  de  gens  éclairés  &  inflruits  :  les 
comparer  entr'eux ,  pour  découvrir  s'ils  ne  font  point 
calqués  les  uns  fur  les  autres  ,  &  fi  toute  cette  foide 
d'autorités  de  Kirker,de  Scaliger,  de  Bacon,  de  Li- 
barius  ,  de  Liçetus ,  d'Eufebe  ,  &c.  ne  fe  réduiroit 
pas  par  hazard  à  rien, ou  à  l'autorité  d'un  feul  homme. 

Il  faut  confidérer  fi  les  témoins  font  oculaires  ou 
non  ;  ce  qu'ils  ont  rifqué  pour  fe  faire  croire  ;  quelle 
crainte  ou  quelles  cfpérances  ils  avoicnt  en  annon- 
çant aux  autres  des  faits  dont  ils  fe  difoient  témoins 
oculaires  !  S'ils  avoient  cxpofé  leur  vie  pourfoûtenir 
leur  dépofition,  il  faut  convenir  qu'elle  acquércroit 
ime  grande  force  ;  que  fcroit-ce  donc  s'ils  l'avoient  fa- 
crifiéc  &  perdue  ? 

Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  les  faits  qui  fe 
font  pafTés  à  la  face  de.  tout  un  peuple  ,  avec  ceux 
qui  n'ont  eu  pour  fpefta^eurs  qu'un  petit  nombre  de 
perfonnes.  Les  faits  clandciçftins,  pour  peu  qu'ils  foient 
merveilleux ,  ne  méritent  !i)refquc  pas  d'être  crus  :  les 
faits  publics,  contre  lefc|uels  on  n'a  point  récla- 
mé dans  le  tems ,  ou  contre  lefquels  il  n'y  a  eu  de 
réclamation  que  de  la  part  de  gens  peu  nombreux 
&  mal  intentionnés  o(i  mal  inflruits  ,  ne  peuvent 
prefquc  pas  être  contredits. 

Voilà  une  partie  d^s  principes  d'après  lefquels  on 
Hçcofdejia  ou  Vqiï  rtffufera  fa  croyance ,  fi  l'on  ne 


veut  pas  donner  dans  des  rêveries, &  fi  l'on  aime  fince^ 
rement  la  vérité.  ^.Certitude, Probabilité,  &c, 

*  AGOBEL,  (  Géog.  )  ville  d'Afrique  au  Royau- 
me de  Maroc,  dans  la  Province  d'Ea  en  Barbarie. 

AGON ,  f.  m.  (  Hijî.  anc.  )  chez  les  Anciens  étoit 
une  difpute  ou  combat  pour  la  fupériorité  dans  quel- 
qu'exercice  du  corps  ou  de  l'efprit. 

Il  y  avoit  de  ces  combats  dans  la  plupart  des  fêtes 
anciennes  en  l'honneur  des  Dieux  ou  des  Héros.  V. 
FÊTE,  Jeu. 

Il  y  en  avoit  aufîi  d'inftitués  exprès  ,  &  qui  ne  fe 
célébroient  pas  Amplement  pour  rendre  quelque  fête 
plus  folemnclle.  Tels  étoient  à  Athènes  Vagon  gym- 
nicus  i  Vagon  nancus  ,  inflitué  par  les  Argiens  dans 
la  53''  Olympiade  ;  ^agon  olympius^  inftitué  par  Her- 
cule 430.  ans  avant  la  première  Olympiade.  Voyc:^ 
NÉMÉEN , Olympique,  &c. 

Les  Romains,  à  l'imitation  des  Grecs  ,  inftituerent 
aufTi  de  ces  fortes  de  combats.  L'Empereur  Aurélien 
en  établit  un  fous  le  nom  ùHagon  folïs  ,  combat  du  fo- 
leil  ;  Diocletien  vm  autre,  fous  le  nom  d'^^o/z  capi- 
tolinus ,  qui  fe  célébroit  tous  les  quatre  ans  à  la  ma- 
nière des  jeux  Olympiques.  C'eft  pourquoi  au  lieu 
de  compter  les  années  par  luftres ,  les  Romains  les 
ont  quelquefois  comptées  par  agones. 

Agon  fé  difbit  auffi  du  Miniflre  dans  les  facrifices 
dont  la  fonftion  étoit  de  frapper  la  viûime.  Foye^ 
Sacrifice,  Victime. 

On  croit  que  ce  nom  lui  eft  venu  de  ce  que  fe  te- 
nant prêt  à  porter  le  coup  ,  il  demandoit  :  agon  ou 
agone ,  frapperai-je  ? 

Vagon  en  ce  fens  s'appelloit  anffipona  cultrarius  & 
vicliniarius.  (  <?  ) 

AGONALES ,  adj.  pris  fubft.  {Hljl.  ^wc)  fêtes  que 
les  Romains  célébroient  à  l'honneur  du  Dieu  Janus, 
ou  ,  à  ce  que  d'autres  prétendent  ,  à  l'honneur  du 
Dieu  Agonius ,  que  les  Romains  avoient  coutume 
d'invoquer  lorfqu'ils  entreprenoient  quelque  chofe 
d'important.  A'oye^FÊTE. 

Les  Auteurs  ne  font  pas  d'accord  fur  l'étymolo- 
gie  de  ce  mot.  Quelques-uns  le  font  venir  du  mont 
Agonus  ,  qui  depuis  fut  nommé  Quïrïnal ,  où  fe  fai- 
foit  cette  folemnité.  D'autres  le  dérivent  de  la  céré- 
monie qui  fe  pratiquoit  en  cette  fête  ,  où  le  Prêtre 
tenant  un  couteau  dégainé ,  &  prêt  à  frapper  la  vic- 
time qui  étoit  un  bélier  ,  demandoit  ,  agone ,  ferai- 
je?  C'eftle  fentimcnt d'Ovide ,  i^^.  Liv.  I.v.Jic), 
f^oyeiSACRlFICE. 

Agonales.  On  nommoit  encore  alnfi  des  jeux 
publics  confiftans  en  combats  &  en  luttes  ,  tant 
d'hommes  que  d'animaux.  Ces  jeux  fe  donnoient 
dans  l'amphithéâtre  dédié  à  Mars  &  à  Minerve. 

AGONAUX ,  jours  ou  fêtes  agonales  célébrées 
chez  les  Romains  au  commencement  du  mois  de  Jan- 
vier. Elles  paroifTent  avoir  été  en  ufage  dès  le  tems 
des  Rois  de  Rome  ,  puifque  Varron  rapporte  que 
dans  ces  jours  le  Prince  immoloit  une  vidlime  dans 
fon  Palais.  Ovide ,  après  d'autres  Auteurs ,  rapporte 
l'origine  de  ce  nom  à  plufieurs  étymologies  :  mais  la 
plus  vraifTcmblable ,  &  celle  à  laquelle  il  s'en  tient , 
eH  celle-ci  : 

Fas  ctiam  fierifolitls  œtate  priorum 
Nomïna  de  ludis  Grœca  tulijfe  diem. 

Et  prias  annquus  diccbat  Agonia  ferma  ; 
Veraquejudicio  ejl  ultima  caufa  meo. 

D'autres  prétendent  que  ces  facrifices  fe  nom- 
moient  agonalia  ,  parce  qu  ils  fe  faifbient  fur  les  mon- 
tagnes nommées  par  les  anciens  Latins  Agones  :  au 
moins  appelloient-ils  le  montQuirinal  mons  Agonus  , 
&  la  porte  Colline  ,  Porta  Agonenjis. 

AGONAUX  ,  adj.  pris  fubfl.  (  Hi[l  anc.  )  furnom 
que  l'on  donnoit  aux  Saliens,  Prêtres  que  Numa 
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Pompilius  avoit  inftitiiés  pour  le  fervice  du  Dieu 
Mars,  furnommé  Gradivus.  ^oye{  Saliens. 

On  les  appelloit  auili  Qjilrinaux  ,  du  mont  Quiri- 
nal  où  ils  faifoient  leurs  fondions.  Rolinus  les  ap- 
pelle Agonenfes  Salïi.  (  6^) 

AGONIENS ,  (  Myth.  )  c'étoient  les  Dieux  qu'on 
invoquoit  lorfqu'on  vouloit  entreprendre  quelque 
chofe  d'important  ;  ce  mot  vient  du  verbe  ago. 

AGONIOS  ,  (  Myth.  )  nom  donné  à  Mercure  , 
parce  qu'il  préfidoit  aux  jeux  agonaux  dont  on  lui 
attribuoit  l'invention. 

AGONIUS ,  (  Myth.  )  furnom  donné  à  Janus  dans 
les  fêtes  agonales  qu'on  célébroit  en  fon  honneur. 
Janiis  Agonall  lucc  piandus  erit.  (  G^  ) 

AGONISTIQUE  ,  adj.  f.  pris  fubft.  (  Hijl.  anc.  ) 
la  fcience  des  exercices  du  corps  ufités  dans  les  fpec- 
tacles  des  Anciens  ,  ainfi  nommée  à  caufe  des  jeux 
publics  ,  àym-iç ,  qui  en  étoient  le  principal  objet ,  & 
à  l'inflitution  delquels  eft  dû  l'établiffement  de  la 
profeflîon  d'athlète.  On  en  apprenoit  les  ftatuts  avec 
■un  foin  extrême ,  &  ils  n'étoient  pas  exécutés  avec 
moins  de  févérité.  Nous  avons  de  Pierre  Dufaur 
Un  traité  d' agonijliqui ,  plein  d'érudition ,  mais  confus 
&fans  méthode.  ((?) 

AGONISTIQUES,  (  Théol.  )  du  Grec  àym ,  com- 
bat ,  nom  par  lequel  Donat  &  les  Donatiftes  défi- 
gnoient  les  Prédicateurs  qu'ils  envoyoient  dans  les 
villes  &  les  campagnes  ,  pour  répandre  leur  doftri- 
iie  ,  &  qu'ils  regardoient  comme  autant  de  com- 
battans  propres  à  leur  conquérir  des  difciples.  On 
les  appelloit  ailleurs  Circuiteurs  ,  Cirullions ,  Circum- 
cdlions ,  Catropites ,  Coropites  ,  &  à  Rome  Montenfis. 
L'Hifloife  eccléfiaftique  eft  pleine  des  violences 
qu'ils  exerçoient  contre  les  Catholiques,  f^oyc^  Cir- 

CONCELLJONS  i  DONATISTES  ,  &C.  (6^) 

AGONOTHETE,  f.m.  {Hijl.  û/zc.)  chez  les  Grecs 
étoit  un  Magiftrat  qui  faifoit  la  fonûion  de  Direc- 
teur ,  dePréfident ,  &  de  Juge  des  combats  ,  ou  jeux 
publics  ,  qu'on  appelloit  agons.  C'étoit  lui  qui  en 
ordonnoit  les  préparatifs  ,  &  qui  adjugeoit  le  prix 
aux  vainqueurs.  f^oyeiJEV ,  Combat,  &c. 

Ce  mot  eft  compofé  d'àym  ,  combat,  &de  -rt^n/xi , 
mettre  ,  difpofer. 

Les  Romains  appelloient  dejignator  &c  numerarius  , 
l'officier  qui  faifoit  chez  eux  la  fonftion  de  l'agono- 
thete. 

On  appelloit  encore  athlothetes  &  hdlanodiques  , 
ceux  qui  préfidoient  aux  jeux ,  dont  voici  les  princi- 
pales fondions.  Ils  écrivoient  fur  un  regiftre  le  nom 
&  le  pays  des  athlètes  qui  s'enroUoient ,  pour  ainfi 
dire  ;  &  à  l'ouverture  des  jeux  ,  un  héraut  procla- 
moit  publiquement  ces  noms.  Vagonothete  leur  fai- 
foit prêter  ferment  qu'ils  obferveroient  très-religieu- 
fement  toutes  les  lois  prefcrites  pour  chaque  forte 
de  combat ,  &  qu'ils  ne  feroient  rien  ni  diredement , 
ni  indireftemcnt ,  contre  l'ordre  &  la  police  établie 
dans  les  jeux.  Il  faifoit  punir  fur  le  champ  les  contre- 
venans  par  des  officiers  ou  lifteurs  armés  de  verges, 
&  nommés  majlophores.  Enfin  pouf  régler  le  rang 
de  ceux  qui  dévoient  difputer  le  prix  dans  chaque  el- 
pcce  de  combat ,  ils  les  faifoient  tirer  au  fort ,  &  dé- 
cidoient  des  conteftations  qui  pouvoicnt  s'élever 
entre  eux.  C'cft  fur  ce  modèle  qu'on  avoit  établi  dans 
nos  anciens  tournois  des  juges  de  barrière. 

Les  Agonothetes  placés  au  bout  ou  à  l'un  des  co- 
tés du  ftade ,  diftribuoient  les  couronnes  aux  athlètes 
viûorieux  ;  des  javelots  élevés  devant  eux ,  étoient 
le  fymbolc  de  leur  authorité ,  qui  n'étoit  point  fub- 
ordonnée  à  celle  des  Amphyftions;  car  quoique  ceux- 
ci  fifTcnt  l'office  de  Juges  aux  jeux  Pythiens ,  on  ap- 
pelloit de  leurs  décifions  à  Vagonothete,  ou  intendant 
des  jCux- ,  &,  de  celui-ci  à  l'Empereur.  (G) 

AGONYCLITES  ,  f  m.  pi.  (  Théol.  )  hérétiques 
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du  VII.  fiecle,  qui  avolent  pour  maxime  de  ne  prier 
jamais  à  genoux  ,  mais  debout. 

Ce  mot  eft  compofé  â!à  privatif,  de  yivv,  genou,  & 
du  verbe  y.xivu ,  incliner ,  plier ,  courber.  Voye^'  GÉ- 
NUFLEXION.   (C)  '        •}  X 

AGORANOME  ,  f.  m.  (  Hijl.  anc.  )  étoit  un  Ma- 
giftrat chez  les  Athéniens  ,  établi  pour  maintenir  le 
bon  ordre  &  la  police  dans  les  marchés ,  mettre  le 
prix  aux  denrées  ,  juger  des  conteftations  qui  s'éle- 
voient  entre  le  vendeur  &  l'acheteur,  &  examiner 
les  poids  &  mefures. 

^  Ce  mot  eft  compofé  du  Grec ,  «Vop«^ ,  marché,  & 
vifjM ,  dijlribuer. 

Vagoranome  étoit  à  peu  près  chez  les  Grecs  ce 
qu'étoit  un  Edile  curule  chez  les  Romains.  Foyer 
Edile.  '^  ^ 

Ariftote  diftingue  deux  fortes  de  Maglftrats  :  les 
agoranomcs  ,  qui  avoient  infpeftion  fur  les  marchés  ; 
&  les  aftynomes  ,  àtrlvvifxoi  ,  qui  l'avoient  fur  les  bâ' 
timens  ,  ou  fur  la  conftrudion  des  cités  ,  as-ia. 

Les  Romains  n'ont  méconnu  ni  le  nom  ni  les  fonc- 
tions de  ce  Magiftrat ,  comme  il  paroît  par  ces  vers 
de  Plaute  : 

£uge  pe  !  edicliones  œdilitias  hic  habet  quidem 
Mirumque  adeo  ejl ,  ni  hune  fecere  fibi  jEtolL 
Agoranomum.  Captiv. 

Vagoranome  avoit  principalement  infpeftion  fuf 
les  poids  &  furies  mefures  des  denrées.  Ainfiil  n'a- 
voit  pas  des  fondions  fi  étendues  que  celles  des  Edi- 
les chez  les  Romains.  (G) 

*  AGOREUS  ,  (  Myth.  )  furnom  donné  à  Mer- 
cure ,  d'une  ftatue  qu'il  avoit  fur  le  marché  de  La- 
cédémone.  Mercure  agoreus  eft  fynonyme  à  Mer- 
cure du  marché. 

*  AGOSTA  ,  (  Géog.  )  ville  de  Sicile  ,  &  port; 
Long.  33.  lat.  3y.  ly. 

AGOUTY  ,  {.  m.  (  Hifl.  nat.  )  animal  quadrupède, 
de  l'Amérique.  Voye^^  Acouty.  (  /) 

*  AGRA ,  (  Géog.  )  ville  capitale  de  l'Indoftan, 
dans  les  Etats  du  Mogol  en  Afie  ,  fur  la  rivière  de 
Gemene.  Long.  g6.  z6.  lat.  z6.  40. 

Le  Commerce  s'y  fait  par  des  caravanes  qui  par- 
tent d'Amadabath  ,  de  Surate  ,  &  d'ailleurs  ,  fur  des 
chameaux  dont  fe  fervent  les  François ,  les  Anglois  , 
les  Hollandois  ,  les  Maures  ,  les  Turcs  ,  les  Arabes  , 
les  Peri'ans  ,  ôfc.  On  en  tire  d'excellent  indigo  , 
des  étoffes  ,  &  des  toiles  :  on  dit  qu'il  n'y  a  point 
de  confifcation  pour  avoir  fait  fortir  ou  entrer  des 
marchandifes  en  fraude  ,  mais  qu'on  paye  le  double 
du  droit. 

*  AGRA ,  (  Hijl.  nat.  )  bois  de  fenteur ,  qui  vient 
de  l'ifle  de  Haynan  ,  à  la  Chine.  On  en  diftingue  de 
trois  fortes  ,  dont  on  fait  le  prix  ;  mais  on  ne  nous  ap- 
prend rien  fur  la  nature  de  ce  bois  ,  ni  de  la  plante 
qui  le  fournit.  On  dit  que  le  plus  fin  s'achète  à  Hay- 
nan 80.  taels  le  pié  ,  &  fe  vend  à  Canton  90.  f^oyti 
Taels. 

*  AGRA-CARAMBA,  autre  bois  de  fenteur ,  qui 
vient  pareillement  de  Haynan ,  mais  fur  lequel  on  ne 
nous  inftruit  pas  davantage  que  fur  l'agra  fimple.  On 
dit  qu'il  coûte  foixante  taels  le  cati ,  &  fe  vend  à 
Canton  80  fous  ,  qu'il  eft  purgatif,  &  que  les  Japo- 
nois  en  font  cas. 

AGRAFE,  f.  f.  {^terme  (T architecl.^  on  entend  par 
ce  nom  tout  ornement  de  fculpture  qui  fcmbic  unir 
plufieurs  membres  d'architefturc  ,  les  uns  avec  les 
autres,  comme  le  haut  de  la  bordure  d'une  glace, 
avec  celle  du  tableau  au-dcniis,ou  cette  dernière 
avec  la  corniche  qui  règne  à  l'extrémité  fupérieure 
d'unfalon,  d'une  galerie,  ^^c.  mais  en  général  , 
agrafe  exprime  la  décoration  qu'on  peut  atlédcr  fur 
le  parement  cxtériciirdc  la  clé  d'une  croifée  on  ar- 
cade plein  ceintrc  ,  bombée  ,  ou  anfe  de  panier  ; 
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c'eft  dans  cette  efpece  de  fculptiire  ,  qu'il  faut  être 
circonfpeft  :  nos  fculpteurs  modernes  ont  pris  des 
licences  ,  à  cet  égard ,  qu'il  faut  éviter  ,  plaçant 
des  ornemens  chimériques ,  de  travers  ,  &  de  for- 
mes variées  ,  qui  ne  font  point  du  reflbrt  de  la 
décoration  de  la  clé  d'une  arcade  ,  qui  repréfente 
expreffément  la  folidité  que  cette  clef  donne  à  tous 
les  voulToirs  ,  qu'elle  feule  tient  dans  un  équilibre 
parfait.  D'aiilleurs  les  ornemens  de  pierre  en  gé- 
néral doivent  être  d'une  compofitlon  grave  ,  la 
teauté  des  formes  en  doit  faire  tous  les  frais  ,  & 
iiir  -  tout  celle  de  ce  genre  -  ci.  Sa  forme  doit  in- 
diquer fon  nom.  C'eil-à-dire  qu'il  faut  qu'elle  pa- 
roiffe  agrafer  l'archivolte  ,  le  chambranle  ou  ban- 
deau avec  le  claveau ,  fommier  ,  plinthe  ou  cor- 
niche de  deffus.   Voyei  la  figure.  (P) 

Agrafe  ,  (^Jardinage.^  elt  un  ornement  qui  fert 
à  lier  deux  figures  dans  un  parterre  ,  alors  il  peut 
fe  prendre  pour  un  nœud  ;  on  peut  encore  enten- 
dre par  le  mot  ôi' agrafe ,  un  ornement  qu'on  atta- 
che ,  &  que  Ton  cole  à  la  plate  bande  d'un  par- 
terre ,  pour  n'en  faire  paroîtrc  que  la  moitié  ,  cp.ii 
fe  lie  &  forme  un  tout  avec  le  refle  de  la  Brode- 
rie. {K) 

A  G  ft  Â  F  E  ,  (  Serrurerie.  )  c'eA  un  terme  généri- 
que pour  tout  morceau  de  fer  qui  fert  à  fufpendre , 
à  accrocher,  ou  à  joindre ,  &c.  Dans  les  efpagnolet- 
tQS ,  par  exemple ,  l'agrafe ,  c'eft  le  morceau  de  fer 
évidé  &  large  qui  s'applique  fur  l'un  des  guichets 
des  croifées  ,  &  dans  lequel  pafTe  le  panneton  de 
Tefpagnolette  qui  va  fe  refermer  fur  le  guichet 
oppofé.  yoyei  Serrurerie  ,  Planche  ij.  figure 
chiffrée  II.  IZ.  Ij.  14.  l8.  l().  en  18.  &■  ig.une 
agrafe  avec  un  panneton.  Même  Planche  fig.  iS  l'a- 
grafe féparée. 

*  A  G  R  A  H  A  L I  D  ,  {Hift.  nat.  bot.  )  plante 
d'Egypte  &  d'Ethiopie  ,  àlaquelle  Rai  donne  le  nom 
fuivant ,  Lycio  afiînis  jEgypdaca.  C'efl:  ,  félon  Le- 
ïTiery ,  un  arbre  grand  comme  un  poirier  fauvage  , 
peu  branchu  ,  épineux  ,  reflemblant  au  Lycium. 
Sa  feuille  ne  diffère  guère  de  celle  du  buis  ;  elle 
eft  feulement  plus  large  &  plus  rare.  Il  a  peu  de 
fleurs.  Elles  font  blanches ,  femblables  à  celles  de 
l'hyacinthe ,  mais  plus  petites.  Il  leur  fuccede  de 
petits  fruits  noirs  ,  approchans  de  ceux  de  l'hieble  , 
&  d'un  goiit  ftyptique  amer.  Ses  feuilles  aigrelet- 
tes &  auringentes  donnent  une  déçoftion  qui  tue 
les  vers. 

AGRAIRE  ,  (  Uifl.  anc.  )  terme  de  J urif prudence 
romaine ,  dénomination  qu'on  donnoit  aux  lois  con- 
cernant le  partage  des  terres  prifes  fur  les  ennemis. 
Voye'^^  Loi.  Ce  mot  vient  du  Latin  ager  ,  champ. 

11  y  en  a  eu  quinze  ou  vingt ,  dont  les  princi- 
pales furent ,  la  loi  Caffia  ,  de  l'an  267  de  Rome  ; 
la  loi  Licinia^  de  l'an  377.  la  loi  Flaminia ,  de  l'an 
52,5.  les  deux  lois  Sempronia  en  620.  la  loi  ^pu- 
leia  en  653  ;  la  loi  Bœbia  ;  la  loi  Cornelia  en  673  ; 
la  loi  Servilia  en  690  ;  la  loi  Flavia  ;  la  loi  Julia  , 
en  691  ;  la  \o\  JEUa  Licinia  ;  la  loi  Livia  ;  la  loi 
Marcia  ;  la  loi  Rofcia  ,  après  la  deflrudlion  de  Car- 
thage  ;  la  loi  Floria ,  &  la  loi  Titia. 

Mais  lorfqu'on  cUt  fimplcmcnt  la  loi  agraire ,  cette 
dénomination  s'entend  toujours  de  la  loi  Cajfia  pu- 
bliée par  Spuiius  Caffuis,  pour  le  partage  égal  des 
terres  conquifes  entre  tous  les  citoyens  ,  6c  pour 
régler  la  quantité  d'acres  ou  arpens  que  chacun 
pourroit  pofféder.  Les  deux  autres  lois  agraires , 
dont  il  efl:  fait  mention  dans  le  Digeftc ,  &  dont 
l'une  fut  publiée  par  Céfar  &  l'autre  par  Nerva  , 
n'ont  pour  objet  que  les  limites  ou  bornes  des  ter- 
res ,  éc  n'ont  aucun  rapport  avec  la  loi  Caffia. 

Nous  avons  quelques  Oraifons  de  Ciceron  ,  avec 
le  titre  de  lege  a^r^ri^  ;  elles  font  contre  Rullus  ,  Tri- 
fcun  du  peuple  ,  qui  youloit  qiie  les  terres  conqui- 
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fes  faffent  vendues  à  l'encan  ,  &  non  dlffribuées  au* 
citoyens.  L'exorde  de  la  féconde  eft  admirable.  (^) 

AGRANIES  ,  AGRIANIES  ou  AGRIONIES  , 
(^Hifi.  anc.  Myth.')  fête  inftituée  à  Argos  en  l'hon- 
neur d'une  fille  de  Proëtus.  Plutarque  décrit  ainfi 
cette  fête.  Les  femmes  y  cherchent  Bacchus  ,  & 
ne  le  trouvant  pas  elles  ceffent  leurs  pourfultes  ,  di- 
fant  qu'il  s'efl  retiré  près  des  Mufes.  Elles  foupent 
enfemble ,  &  après  le  repas  elles  lé  propofent  des 
énigmes  :  myffere  qui  flgnifioit  que  l'érudition  & 
les  Mufes  doivent  accompagner  la  bonne  chère  ;  & 
fi  l'ivreffe  y  furvient ,  la  fureur  efl  cachée  par  les 
Mufes  qui  la  retiennent  chez  elles  ,  c'efl-  à -dire  , 
qui  en  répriment  l'excès.  On  célébroit  ces  fêtes  pen- 
dant la  nuit ,  &  l'on  y  portoit  des  ceintiu-es  &  des 
couronnes  de  liere  ,  arbulle  confacré  à  Bacchus  & 
aux  Mules.  (G) 

AGRAULIES  ou  AGLAURIES  ,  {Hifi.oire  anc. 
Myth.^  fêtes  ainfi  nommées  parce  qu'elles  dévoient 
leur  inffitution  aux  Agraules ,  peuples  de  l'Attique , 
de  la  tribu  Evertheïde  ,  qui  avoit  pris  leur  nom 
à'agraule  ou  aglaure ,  fille  du  Roi  Cecrops.  On  en 
ignore  les  cérémonies ,  &  l'on  fait  feulement  qu'el- 
les fe  failbient  en  honneur  de  Minerve.  (6) 

*  AGRAULIES  ,  {Myt.)  fêtes  qu'on  célébroit  en 
l'honneur  de  Minerve.  Elles  étoient  ainfi  nommées 
des  Agraules,  peuples  de  l'Attique  ,  de  la  tribu  Erec- 
theide  qui  les  avoient  inffituées. 

*  AGRÉABLE  ,  GRACIEUX  ,  confidirês  gram- 
maticalement. L'air  &  les  manières  ,  dit  M.  l'Abbé 
Girard  ,  rendent  gracieux.  L'efprit  &  l'humeur  ren- 
dent agréable.  On  aime  la  rencontre  d'un  homme 
gracieux  ;  il  plaît.  On  recherche  la  compagnie  d'un 
homme  agréable  ;  il  amuie.  Les  perfonnes  polies 
font  toujours  gracieufes.  Les  perlbnncs  enjoiiées  font 
ordinairement  agréables.  Ce  n'efl  pas  affez  pour  la  fo- 
ciété  d'être  d'un  abord  gracieux  ,  &  d'un  commerce 
agréable.  On  fait  une  réception  gracieiife.  On  a  la 
converfation  agréable.  Il  lemble  que  les  hommes 
font  gracieux  par  l'air  ,  &  les  femmes  par  les  ma- 
nières. 

Le  gracieux  Si.  VagrJable  ne  fignifîent  pas  toujours 
des  qualités  perfonnelles.  Le  gracieux  lé  dit  quel- 
quefois de  ce  qui  flatte  les  féns  &  l'amour  pro- 
pre ;  &  V agréable ,  de  ce  qui  convient  au  goût  &  à 
l'efprit.  Il  efl  gracieux  d'avoir  de  beaux  objets  de- 
vant foi  ;  rien  n'efl  plus  agréable  que  la  bonne  com- 
pagnie. Il  peut  être  dangereux  d'approcher  de  ce 
qui  efl  gracieux  ,  &  d'uier  de  ce  qui  efl  agréable. 
On  naît  gracieux  ,  &  l'on  fait  Vagréable. 

*  AGRÉAGE ,  (  Commerce.  )  on  nomme  ainfi  à 
Bourdeaux  ,  ce  qu'ailleurs  on  appelle  courtage.  Foyes^ 
Courtage.  (^H) 

A  G  R  E  D  A ,  ÇGéog.')  ville  d'Efpagne  dans  la 
vieille  Caflille.  Long.  là-à^.  lat.  41-53. 

*  Agreda  ,  {Géog.')  ville  de  l'Amérique  méri- 
dionale ,  au  Royaume  de  Popaïan. 

AGRÉER,  V.  aft.  (^Marine. ^  o\\  <ïit  agréer  un 
vaifieau  ,  c'efl  l'équiper  de  fes  manœuvres  ,  corda- 
ges ,  toiles  ,  poulies ,  vergues ,  ancres ,  cables  ,  en 
un  mot  de  tout  ce  qui  efl  néceffaire  pour  le  met- 
tre en  état  de  naviger. 

AG  R  É  EU  R  ,  f  m.  {Marine.)  c'efl  ainfi  qu'on 
nomme  celui  qui  agrée  le  vaiffeau  ,  qui  paflc  le 
funin  ,  frappe  les  poulies  ,  oriente  les  vergues ,  & 
met  tout  en  bon  ordre  ,  &  en  état  de  faire  ma- 
nœuvre. 

AGREILS,  AGREZ,  AGREZILS,  f.  m.  pi. 
(^Marine.')  On  entend  par  ce  mot ,  les  cordages  ,  pou- 
lies ,  vergues,  voils  ,  caps  de  mouton  ,  cables,  an- 
cres ,  &  tout  ce  qui  eil  néceffaire  pour  naviger. 
Sur  la  Méditerranée  ,  quelques  -  uns  ié  fervent  du, 
mot  fortil.   On  dit  rarement  agre^ils.  (^Z) 

AGRÉMENT,  f.  m.  en  Droit ,  ûs^niiiQconfentement 


A  G  R 


ou  ratification;  confcntement^  lorfqu'on  adhère  à  un 
afte  ou  contrad  d'avance ,  ou  dans  le  tems  même 
qu'il  le  tait  ;  ratification ,  loriqu'on  y  adhère  après 
coup.   (^IT) 

AGRÉMENS,  f.  m.  (^Pajfement.')  On  comprend 
fous  ce  nom  tous  les  ouvrages  de  mode  qui  ferv  eut 
à  l'ornement  des  robes  des  Dames  ;  ces  ouvrages 
l'ont  momentanées,  c'eft-à-dirc,  lujets  à  des  variations 
infinies  qui  dépendent  fouvent  ou  du  goût  des  fem- 
mes ,  ou  de  la  fantaifie  du  fabriquant.  C'efl  pour- 
quoi il  n'eft  guère  poiTible  de  donner  une  idée  par- 
faite &  détaillée  de  tous  ces  ouvrages  ;  ils  feroient 
hors  de  mode  avant  que  le  détail  en  fût  achevé  :  on 
en  dira  feulement  le  plus  effentiel  &  le  moins  lujet  au 
changement.  On  doit  l'origine  de  ces  fortes  d'agré- 
mens  au  feul  métier  de  Rubannerie ,  qui  ell  l'unique 
en  poffetîlon  du  bas  métier  :  cet  ouvrage  a  été  connu 
feulement  dans  fon  principe  fous  le  nom  de  foucis 
d'hannetons^  dont  la  fabrique  a  été  d'abord  fort  fim- 
ple,  &  eft  aujourd'hui  extrêmement  étendue.  Nous 
allons  en  détailler  une  partie  qui  fera  connoître  l'im- 
portance de  ce  feul  objet  :  premièrement,  c'eftfur  le 
bas  métier  annoncé  plus  haut, que  s'opèrent  toutes  les 
petites  merveilles  dont  nous  rendons  compte  :  ce  bas 
métier  eft  une  fim.ple  planche  bien  corroyée ,  longue 
de  deux  pies  &  demi  fur  un  pié  de  large.  Vers  les 
deux  extrémités  de  cette  planche  font  deux  trous 
dans  lefquels  entrent  deux  montans ,  fur  l'un  del- 
quels  ell  placée  une  pointe  aiguë  &  polie ,  qui  fervi- 
ra  à  la  tenfion  de  l'ouvrage  à  faire  ;  c'eil  fur  l'autre 
que  font  mifes  les  foies  à  employer  :  enfin  on  peut 
dire  qu'il  reffemble  parfaitement  au  métier  des  Per- 
ruquiers ,  &  peut,  comme  lui ,  être  placé  fur  les  ge- 
noux. Les  foies  font  tendues  fur  ce  mé':ler ,  &  elles 
y  font  l'effet  de  la  chaîne  des  autres  ouvrages  ;  on 
tient  ces  foies  ouvertes  par  le  moyen  d'un  fufeau  de 
buis  qu'on  y  introduit ,  &  dont  la  tête  empêche  fa 
fortie  à  travers  d'elles  ;  ce  fufeau ,  outre  qu'il  tient 
ces  foies  ouvertes ,  leur  fert  encore  de  contrepoids 
dans  le  cas  où  les  montans ,  par  leur  mouvement , 
occafionneroient  du  lâche.  C'eflpar  les  différens  paf- 
fages  &:  entrelacemens  des  foies  contenues  fur  le  pe- 
tit canon  qui  fert  de  navette ,  paffages  &  entrelace- 
mens qui  font  l'office  de  la  trame  ,  que  font  formés 
différens  nœuds  ,  dans  divers  cfpaces  variés  à  l'infi- 
ni ,  &  dont  on  fera  l'ufage  qui  fera  décrit  ci-après. 
Quand  une  longueur  contenue  entre  les  deux  mon- 
tans dont  on  a  parlé  plus  haut,  fe  trouve  ainfi  rem- 
plie de  noeuds ,  elle  eft  enroulée  fur  le  montant  à 
pointe ,  &  fait  place  à  une  autre  longueur  qui  fera 
fixée  comme  celle-ci  fur  cette  pointe  ;  ce  premier 
ouvrage  ainfi  fait  jufqu'au  bout ,  eft  enfuite  cor.pé 
entre  le  milieu  de  deux  nœuds,  pour  être  de  nouveau 
employé  à  l'ufage  qu'on  lui  defîine.  Ces  nœuds  ainfi 
coupés  font  appelles  nœuds  fimples ,  &  forment  deux 
efpeces  de  petites  touffes  de  foie ,  dont  le  nœud  fait  la 
jonftion.  De  ces  nœuds  font  formés ,  toujours  à  l'aide 
de  la  chaîne ,  d'aiures  ouvrages  d'abord  im  peu  plus 
étendus ,  appelles  travers  ;  puis  encore  d'autres  enco- 
re plus  étendus  appelles  quadrille:  cette  quantité  d'o- 
pérations tendent  toutes  à  donner  la  perfedion  à  cha- 
que partie  &:  au  tout  qu'on  en  formera.  C'efl  du  gé- 
nie &  du  goût  de  l'ouvrier  que  dépendent  les  diitc- 
rens  arrangerhens  des  parties  dont  on  vient  de  par- 
ler :  c'efl  à  lui  à  faire  valoir  le  tout  par  la  variété  des 
deffeins,  par  la  diverfité  des  couleurs  artifletnent 
unies,  par  l'imitation  des  fleurs  naturelles,  &  d'au- 
tres objets  agréables.  Ces  ouvrages  regardés  fouvent 
avec  trop  d'indifférence  ,  forment  cej)endant  des  ef- 
fets très-galans  ,  &  ornent  parfaitement  les  habillc- 
mens  des  Dames  :  on  les  emploie  encore  fur  des  vel- 
tes;  on  en  forme  des  aigrettes,  pompons,  bouquets 
à  mettre  dans  les  cheveux ,  boucfucts  de  coté ,  braf- 
fclets,  ornemens  de  coëffures  &  de  bonnets ,  6-c.  On 
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ypeut  employer  la  chenille ,  le  cordorrnet ,  la  mila- 
nefe  &  autres.  Quant  à  la  matière  ,  l'or,  l'argent ,  * 
les  perles,  la  foie,  peuvent  y  entrer  lorfqif'il  efl 
queliion  d^'en  foimer  des  franges.  La  dernière  main 
d  œuvre  s'opère  fur  le  haut  métier  à  balfes  liflcs  & 
à  plate  na\ette ,  &  par  le  fecours  d'une  nouvelle  & 
dernière  chaîne.  Il  y  a  de  ces  agrém.ens  appelles  foic- 
gire ,  parce  qu'ils  réprélentent  cette  plante  ;  il  y  a 
prefqu'autant  de  noms  que  d'ouvrages  diiîerens  ; 
nous  en  donnerons  quelques-uns  à  ïeurs  articles  , 
avec  la  defcription  du  métier  appliqué  à  une  fîsure. 

*  AGRERE  (  Géog.  )  petite  ville  de  France^dans 
le  haut-Vivarez ,  au  pié  des  Monts. 

*  AGRI A  {Gcog.)en  Allemagne ,  ville  de  la  hau- 
te Hongrie  fur  la  rivière  d'Agria.  Longitude  J7. 
Lit.  4j.  .30. 

AGRICULTURE  ,  f  f  (  Ordre  Encyd.  Hlfioin 
de  la  Nat.  Philof.  Science  de  la  Kat.  Bot  an.  Agricult.'\ 
'L'agriculture  eft,  comme  le  mot  le  fr:il  affez  enten- 
dre ,  l'art  de  cultiver  la  terre.  Cet  art  ellle  premier, 
le  plus  utile ,  le  plus  étendu ,  &  peut-être  le  plus  cf- 
fentiel  des  arts.  Les  Egyptiens  faifoient  honneur  de 
fon  invention  à  Olîris  ;  les  Grecs  à  Cerès  &  à  Trip- 
toleme  fon  fils  ;  les  Italiens  à  Saturne  ou  à  Janus  leur 
Roi ,  cp^i'iis  placèrent  au  rang  des  Dieux  en  recon-  ' 
noiifance  de  ce  bienfait.  L'agriculture  flit  prefque 
l'unique  emploi  des  Patriarches ,  les  plus  refpeda- 
bles  de  tous  les  hommes  par  la  fimplicité  de  leurs 
mœurs  ,  la  bonté  de  leurame,  &  l'élévation  de  leurs 
fentimcns.  Elle  a  fait  les  délices  des  plus  grands  hom- 
mes chez  les  autres  peuples  anciens.  Cyrus  le  jeu- 
ne avoit  planté  lui-même  la  plupart  des  arbres  de 
fes  jardins ,  &  daignoit  les  cultiver  ;  6c  Lii'andrc  de 
Lacédemone ,  &  l'im  des  chefs  de  la  République, 
s'écrioit  à  la  vue  des  jardins  de  Cyrus  :  O  Prince  , 
que  tous  les  hommes  vous  doivent  ejlimer  heureux ,  d'avoir 
fù  joindre  ainjîla  vertu  à  tant  de  grandeur  &  de  dignité  î 
Lifandre  dit  la  vertu ,  comme  fi  l'on  eût  penfé  dans  ces 
tems  qu'u.n  Monarque  agriculteur  ne  pouvoir  man- 
quer d'être  un  homme  vertueux  ;  &  il  elf  confiant 
du  moins  qu'il  doit  avoir  le  goût  des  chofes  utiles  & 
des  occupations  innocentes.  Hiéron  deSyracufe,  At- 
talus,  Philopator  de  Pergame ,  Archeialis  de  Macé- 
doine, &  ime  infinité  d'autres ,  font  loiiés  par  Pline  & 
par  Xenophon  ,  qui  ne  loiioient  pas  fans  connoiffan- 
ce ,  oC  qui  n'étoient  pas  leurs  fujeîs ,  de  l'amour  qu'ils 
ont  eu  pour  les  champs  &  pour  les  travaux  de  la  cam- 
pagne. La  culture  des  champs  fut  le  premier  objet  du 
Légiflateur  des  Romains  ;  &  pour  en  donner  -a  fes 
fujets  la  haute  idée  qu'il  en  avoit  lui-même  ,  la  fonc- 
tion des  premiers  Prctics  qu'il  inflitua  ,  fut  d'ofirir 
aux  Dieux  les  prémices  de  la  terre ,  &  de  leur  de- 
mander des  récoltes  abondantes.  Ces  Prêtres  étoicnt 
au  nombre  de  douze  ;  ils  étoient  appelles  Arvales  , 
de^/T^,  champs,  terres  labourables.  Un  d'entr'eux 
étant  mort ,  Romulus  lui-même  prit  fa  place  ;  &  dans 
la  fuite  on  n'accorda  cette  dignité  qu'à  ceux  qui  pou- 
voient  prouver  une  naiffance  illuflre.  Dans  ces  pre- 
miers tems,  chacun  faifoit  valoir  fon  héritage ,  &  en 
tiroit  fa  fubfiflance.  Les  Confuls  trouvèrent  les  cho- 
fes dans  cet  état,  &  n'y  firent  aucun  changement. 
Toute  la  campagne  de  Rome  fut  cultivée  par  les  vain- 
queurs des  Nations.  On  vit  pendant  pluficurs  fiecles , 
les  plus  célèbres  d'entre  les  Romains,  palfer  de  la 
campagne  aux  premiers  emplois  de  la  République  , 
&,  ce  qui  eft  infiniment  plus  digne  d'être  obferve, 
revenir  des  premiers  emplois  de  la  République  aux 
occupations  de  la  campagne.  Ce  n'ctoit  point  indo- 
lence ;  ce  n'étoit  point  dégoût  des  grandeurs ,  ou 
éloignement  des  affaires  publiques  :  on  retrouvoit 
dans  les  bcfoins  de  l'f^tat  nos  IHiilhes  agriculteurs  , 
toujours  prêts  à  devenir  les  détVn'eurs  de  la  \y.\X\\c. 
Senanus  femoit  fon  champ,  quand  on  l'appelli  à  la 
tête  de  r/\rnK'cRom>iiiie  :  Quintius  Cinclnnatusla- 
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bouroit  une  pièce  de  terre  qu'il  poffédoit  au-delà  du 
Tibre ,  quand  il  reçut  ies  provifions  de  Diftateur  ; 
Quintiuri  Cincinnatus  quitta  ce  tranq-uillc  exercice  ; 
prit  le  commandement  des  armées  ;  vainquit  les  en- 
nemis ;  fît  pafler  les  captifs  Ibiis  le  joug  ;  reçut  les  hon- 
neurs du  triomphe,  &  fut  à  fon  champ  au  Ijoutde  fei- 
ze  jours.  Tout  dans  les  premiers  tcms  de  la  Republi- 
que &  les  plus  beaux  jours  de  Rome,  marqua  la  hau- 
te eftime  qu'on  y  faifoit  de  l'agriculture  :  les  gens  ri- 
ches ,  locupktes ,  n'étoient  autre  chofe  que  ce  que 
nous  appellerions  aujourd'hui  ^e^roi  Laboureurs  &  de 
riches  Fermiers.  La  première  monno:e,/'£CK/zw  iipecii^ 
porta  l'empreinte  d'im  mouton  ou  d'un  bœuf,  com- 
me fymboles  principaux  de  l'opulence  :  les  regiftres 
des  Quefteurs  &  des  Cenfeurs  s'appcllercnt  pafciia. 
Dans  la  dillinftion  des  citoyens  Romains  ,  les  pre- 
miers &  les  plus  confidérables  furent  ceux  qui  tor- 
moient  les  tribus  ruftiques  ,  rujlica  tribus  :  c'étoit 
une  grande  ignominie  ,  d'être  réduit ,  par  le  défaut 
d'une  bonne  &  fage  œconomie  de  fes  champs ,  au 
iiombre  des  habitans  de  la  ville  &  de  leurs  tribus  , 
in  tribu  urbana.  On  prit  d'affaut  la  ville  de  Carthage  : 
tous  les  livres  qui  rempliflbient  fes  Bibliothèques  fu- 
rent donnés  en  préfenî  à  des  Princes  amis  de  Rome  ; 
elle  ne  fe  réferva  pour  elle  que  ies  vingt-lrait  livres 
d'agriculture  du  Capitaine  Magon.  Decius  Syllanus 
fut  chargé  de  les  traduire  ;  &  l'on  conferva  l'original 
&  la  traduftion  avec  un  très-grand  foin.  Le  vieux 
Caton  étudia  la  culture  des  champs ,  &  en  écrivit  : 
Ciceron  la  recommande  à  fon  fils  ,  &  en  fait  un  très- 
bel  éloge  :  Omnium  rcrurn ,  lui  dit-il ,  ex  quibus  aliquid 
exquijitur^  tuait  cjl  agricultiirâ  melius ,  nihil  uberius , 
îiihil  dulcius ,  nihil  Iwminc  Ubcro  dignius.  «  De  tout  ce 
»  qui  peut  être  entrepris  ou  recherché ,  rien  au  mon- 
»  cîe  n'efl  meilleur  ,  plus  utile  ,  plus  doux  ,  enfin 
»  plus  digne  de  l'homme  libre ,  que  l'agriculture  ». 
Mais  cet  éloge  n'efl  pas  encore  de  la  force  de  celui 
de  Xénophon.  L'agriculture  naquit  avec  les  lois  &:  la 
fociété  ;  elle  cfl:  contemporaine  de  la  divifion  des  ter- 
res. Les  fruits  de  la  terre  furent  la  première  richeffe  : 
s\^  les  hommes  n'en  connurent  point  d'autres ,  tant  qu'ils 
furent  plus  jaloux  d'augmenter  leur  félicité  dans  le 
coin  de  terre  qu'ils  occupoient ,  que  de  fe  tranij)îan- 
ter  en  difl'érens  endroits  pour  s'inllruire  du  bonheur 
ou  du  malheur  des  autres  :  mais  auffitôt  que  l'efprit 
de  conquête  eut  agrandi  les  fociétés  &  enfanté  le 
luxe ,  le  commerce ,  &  toutes  les  antres  marques 
éclatantes  de  la  grandeur  &:  de  la  méchanceté  des 
peuples  ;  les  métaux  devinrent  la  repréf  entation  de 
la  richefTe  ,  l'agriculture  perdit  de  fes  premiers  hon- 
neurs ;  &  les  travaux  de  la  campagne  abandonnés  à 
des  hommes  fubalternes,  ne  conferverent  leur  an- 
tienjie  dignité  que  dans  les  chants  des  Poètes.  Les 
beaux  efprits  des  fiecles  de  corruption,  ne  trouvant 
rien  dans  les  villes  qui  prêtât  aux  images  &  à  la  pein- 
ture ,  fe  répandirent  encore  en  imagination  dans  les 
campagnes ,  &  fe  plurent  à  retracer  les  mœurs  an- 
ciennes, cruelle  fatyre  de  celles  de  leur  tems  :  mais  la 
terre  fembla  fe  venger  elle-même  du  mépris  qu'on  fai- 
foit de  fa  culture.  «  Elle  nous  donnoit  autrefois  ,  dit 
»  Pline,  fes  fruits  avec  abondance  ;  die  prenoit,  poin- 
-»  ainii  dire,  plaifir  d'être  cultivée  par  des  charrues 
»  coiuonnées  par  des  mains  triompliantes  ;  ik.  pour 
»  correlpondre  à  cet  honneur,  elle  multiplioit  de 
»  tout  fon  pouvoir  fes  produ£^ions.  Il  n'en  efl  plus 
»  de  même  aujourd'hui  ;  nous  l'avons  abandonnée  à 
»  des  Fermiers  mercenaires  ;  nous  la  laiibns  cultiver 
»  par  des  efclaves  ou  par  des  forçats  ;  6l  l'on  fcroit 
»  tenté  de  croire  qu'elle  a  rcfl'enti  cet  affront.  »  Je 
ne  fai  quel  efl:  l'état  Je  l'agriculture  à  la  Chine  :  mais 
le  Père  du  Halde  nous  apprend  que  l'Empereur,  pour 
en  infpircr  le  goût  à  fes  fujets ,  met  la  main  à  la  char- 
rue tous  les  ans  une  fois  ;  qu'il  trace  quelques  filions  ; 
&  que  les  plus  difl;ngués  de  fa  Cour  lui  fuccedent 
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tour  à  tour  au  même  travail  &  à  la  même  charrue. 

Ceux  qui  s'occupent  de  la  culture  des  terres  font 
compris  fous  les  noms  de  Laboureurs ,  de  Laboureurs 
fermiers  y  Sequejîres  ,  (Economes ,  &  chacune  de  ces  dé- 
nominations convient  à  tout  Seigneur  qui  fait  valoir 
fes  terres  par  fes  mains,  &  qui  cultive  fon  champ. 
Les  prérogatives  qui  ont  été  accordées  de  tout  tcms 
à  ceux  qui  fe  font  livrés  à  la  cidture  des  terres,  leur 
font  communes  à  tous.  Ils  font  foiimis  aux  mêmes  lois, 
&  ces  lois  leur  ont  été  favorables  de  tout  tems  ;  elles 
fe  font  même  quelquefois  étendues  jufqu'aux  ani- 
maux qui  partageoient  avec  les  hommes  les  travaux 
de  la  campagne.  Il  étoit  défendu  par  ime  loi  des  Athé- 
niens ,  de  tuer  le  bœuf  qui  feit  à  la  charrue  ;  il  n'étoit 
pas  même  permis  de  l'immoler  en  facrifice.  «  Celui 
»  qui  commettra  cette  faute,  ou  qui  volera  quelcfues 
»  outils  d'agriculture,  fera  puni  de  mort  ».  Un  jeune 
Ptomain  acciifé  &  convaincu  d'avoir  tué  un  bœuf, 
pour  fatlsfaire  la  bilarrerie  d'un  ami ,  fut  condamné 
au  banniffement,  comme  s'il  eut  lue  fon  propre  Mé- 
taye  ■ ,  ajoute  Pline. 

Mais  ce  n'étoit  pas  afTez  que  de  protéger  par  des 
lois  les  chofes  nccefî'aires  au  laboiu-age  ,  il  falloit  en- 
core veiller  à  la  tranquillité  &  à  la  fureté  du  Labou- 
reur &  de  tout  ce  qui  lui  appartient.  Ce  fut  par  cette 
raifon  que  Conflantin  le  Grand  défendit  à  tout  créan- 
cier de  faifir  pour  dettes  civiles  les  efclaves  ,  les 
bœufs  ,  &  tous  les  infbamiens  du  labour.  «  S'il  arrive. 
»  aux  créanciers ,  aux  cautions  ,  aux  Juges  mêmes  , 
»  d'enfreindre  cette  loi ,  ils  fubiront  une  peine  arbi- 
»  traire  à  laquelle  ils  feront  condamnés  par  unJugefui 
»  périeur».  Le  même  Prince  étendit  cette  défenle  par 
ime  autre  loi ,  &  enjoignit  aux  Receveurs  de  fes  de- 
niers ,  fous  peine  de  mort ,  de  laifTer  en  paix  le  La- 
boureur indigent.  Il  concevolt  que  les  obftacles  qu'on 
apporteroit  à  l'agriculture  diminueroient  l'abondance 
des  vivres  &  du  commerce ,  &  par  contrecoup  l'é- 
tendue de  fes  droits.  Il  y  eut  un  tems  oii  l'habitant 
des  provinces  étoit  tenu  de  fournir  des  chevaux  de 
pofte  aux  couriers ,  &  des  bœufs  aux  voitures  publi- 
ques ;  Conflantin  eut  l'attention  d'excepter  de  ces 
c(M-vées  le  cheval  &  le  bœuf  fervant  au  labour. 
»  Vous  punirez  féverement ,  dit  ce  Prince  à  ceiLx  à 
»  qui  il  en  avoit  confié  l'autorité  ,  quiconque  contre- 
»  viendra  à  ma  loi.  Si  c'eft  im  homme  d'un  rang  qui 
»  ne  permette  pas  de  févir  contre  lui,  dénoncez-le 
»  moi ,  &  j'y  pourvoirai  :  s'il  n'y  a  point  de  chevaux 
»  ou  de  bœufs  que  ceux  qui  travaillent  aux  terres  , 
»  que  les  voitures  &  les  couriers  attendent  ».  Les 
campagnes  de  l'Illyric  ctoient  défolécs  par  de  petits 
Seigneurs  de  villages  qui  mettoient  le  Laboureur  à 
contribution  &  le  contraignoient  à  des  corvées  nui- 
fibles  à  la  culture  des  terres  :  les  Empereius  Valens 
&  Valentinien  inflruits  de  ces  déf  ordres  les  arrêtèrent 
par  une  loi  qui  porte  exil  perpétuel  &  confifcatioa 
de  tous  biens  contre  ceux  qui  oferont  à  l'avenir  exer- 
cer cette  tyrannie. 

Mais  les  lois  qui  protègent  la  terre ,  le  Laboureur 
&  le  bœuf,  ont  veillé  à  ce  que  le  Laboureur  remplit 
fon  devoir.  L'Empereur  Pertinax  voulut  que  le  champ 
laifTé  en  friche  appartînt  à  celui  qui  le  cultiveroit  ; 
que  celui  qui  le  défricherait  fût  exempt  d'impofitioa 
pendant  dix  ans  ;  &  s'il  étoit  elclave ,  qu'il  devînt 
libre.  Aurelien  ordonna  aux  Magiflrats  municipaux 
des  villes  d'appeller  d'autres  citoyens  à  la  culture  des 
terres  abandonnées  de  leur  domaine  ,  &  il  accord» 
trois  ans  d'immunité  à  ceux  qui  s'en  chargeroient. 
Une  loi  de  Valentinien  ,  de  Théodofe  &  d'Arcade 
met  le  premier  occupant  en  pofVeflion  des  terres 
abandonnées  ,  &  les  lui  accorde  fans  retour,  fi  dans 
l'efpace  de  deux  ans  pcrfbnne  ne  les  réclame  :  mais 
les  Ordonnances  de  nos  Rois  ne  font  pas  moins  fa- 
vorables à  l'agriculture  que  les  Lois  Romaines. 

Henri  III.  Charles  IX,  Henri  IV.  fe  font  plus  à  fa- 
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vorifer  par  des  Reglemens  les  habitans  de  la  Campa- 
gne. Ils  ont  tous  fait  défenfes  de  faifir  les  meubles, 
les  harnois  ,  les  inflrumcns  &  les  beftiaux  du  Labou- 
reur. Louis  Xin.  &  Louis  XIV.  les  ont  confirmés. 
Cet  article  n'auroit  point  de  fin  ,  fi  nous  nous  propo- 
fions  de  rapporter  toutes  les  Ordonnances  relatives  à 
la  coniervation  des  grains  depuis  la  femaille  jufqu'à 
la  récolte.  Mais  ne  font-elles  pas  toutes  bien  julles  ? 
Eft-il  quelqu'un  qui  voulût  fe  donner  les  fatigues  & 
faire  toutes  les  dépenfes  néceffaires  à  l'agriculture , 
&  difperfer  fur  la  terre  le  grain  qui  charge  fon  gre- 
nier ,  s'il  n'attendoit  la  récompenfe  d'une  heureufe 
moiffon  ? 

La  Loi  de  Dieu  donna  l'exemple.  Elle  dit  :  «  Si 
»  l'homme  fait  du  dégât  dans  un  champ  ou  dans  une 
»  vigne  en  y  laiffant  aller  fa  bête ,  il  réparera  ce 
»  dommage  aux  dépens  de  fon  bien  le  meilleur.  Si  le 
»  feu  prend  à  des  épines  &  gagne  un  amas  de  gerbes , 
»  celui  qui  aura  allumé  ce  feu  fupportera  la  perte  ». 
La  loi  des  homm.es  ajouta  :  «  Si  quelque  voleur  de 
»  nuit  dépouille  un  champ  qui  n'elî  pas  à  lui ,  il  fera 
»  pendu ,  s'il  a  plus  de  quatorze  ans  ;  il  fera  battu  de 
»  verges ,  s'il  efl  plus  jeune ,  &  livré  au  propriétaire 
»  du  champ ,  pour  être  fon  efclave  jufqu'à  ce  qu'il 
»>  ait  réparé  le  dommage ,  fuivant  la  taxe  du  Préteur. 
«  Celui  qui  mettra  le  feu  à  un  tas  de  blé ,  fera  fouette 
M  &  brûlé  vif  SI  le  feu  y  prend  par  fa  négligence ,  il 
»  payera  le  dommage.,  ou  fera  battu  de  verges ,  à  la 
«  difcrétion  du  Préteur  ». 

Nos  Princes  n'ont  pas  été  plus  indulgens  fur  le  dé- 
gât des  champs.  Ils  ont  prétendu  qu'il  fût  feulement 
réparé  ,  quand  il  étoit  accidentel  ;  &  réparé  &  puni , 
miand  il  étoit  médité.  «  Si  les  beftiaux  fe  répandent 
»  dans  les  blés ,  ils  feront  faifis ,  &  le  berger  fera  châ- 
»  tié  ».  Il  efl  défendu ,  même  aux  Gentils-hommes ,  de 
chafler  dans  les  vignes ,  dans  les  blés ,  dans  les  terres 
enfemencées.  f^oye[  VEdït  d'Henri  IV.  à  Folkmbray  , 
12.  Janvier  i6gg.  Vojei  ceux  de  Louis  XIV,  Août 
-i68c).  &  10  Mai  iy04.  Ils  ont  encore  favorifé  la 
récolte  en  permettant  d'y  travailler  même  les  jours 
cle  Fêtes.  Mais  nous  renvoyons  à  l'^m'c/e  Grain  & 
à  à! autres  articles ,  ce  qui  a  rapport  à  la  récolte ,  à  la 
vente ,  au  commerce  ,  au  tranfport ,  à  la  police  des 
grains,  &  nous  paflbns  à  la  culture  des  terres. 

Pour  cultiver  les  terres  avec  avantage ,  il  importe 
d'en  connoître  la  nature  :  telle  terre  demande  une  fa- 
•çon ,  telle  autre  une  autre  ;  celle-ci  une  cfpece  de 
crains ,  celle-là  une  autre  efpece.  On  trouvera  à  l'ar- 
ticle Terre  &  Terroir  en  général  ce  qui  y  a  rapport , 
-&  aux  plantes  différentes  le  terroir  &  la  culture  qu'elles 
demandent  :  nous  ne  réferverons  ici  que  ce  qui  con- 
cerne l'agriculture  en  général  ou  le  labour. 

1.  Proportionnez  vos  bêtes  &  vos  uftenciles,  le 
nombre  ,  la  profondeur ,  la  figure  ,  la  faifon  des  la- 
bours &  des  repos ,  à  la  qualité  de  vos  terres  &  à  la 
nature  de  votre  climat. 

2.  Si  votre  domaine  eft  de  quelqu'étendue ,  divifez- 
le  en  trois  parties  égales  ou  à  peu  près  ;  c'eft  ce  qu'on 
appelle  mettre  fes  terres  enfiles. 

Semez  l'une  de  ces  trois  parties  en  blé,  l'autre  en 
avoine  &  menus  grains ,  qu'on  appelle  mars ,  &  laif- 
fez  la  troifieme  en  jachère. 

3 .  L'année  fuivante  ,  femez  la  jachère  en  blé  ; 
changez  en  avoine  celle  qui  étoit  en  blé,  &  mettez 
-en  jachère  celle  qui  étoit  en  avoine. 

Cette  diftribution  rendra  le  tribut  des  années  ,  le 
repos  &  le  travail  des  terres  à  peu  près  égaux  ,  fi 
l'on  combine  la  bonté  des  terres  avec  leur  éten- 
due. Mais  le  Laboureur  prudent  ,  qui  ne  veut  rien 
laifler  au  hafard  ,  aura  plus  d'égard  à  la  qualité 
des  terres  qu'à  la  peine  de  les  cultiver;  &  la  crainte 
de  la  difcttc  le  déterminera  plutôt  à  fatiguer  confi- 
dérablcment  une  année ,  afin  de  cultiver  une  grande 
Tome  I, 
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étendue  de  terres  ingrates,  &  égalifer  fes  années  en 
revenus ,  que  d'avoir  des  revenus  inégaux  en  égali- 
fant  l'étendue  de  fes  labours  ;  &  il  ne  fe  mettra  que 
le  moins  qu'il  pouira  dans  le  cas  de  dire ,  ma  foie  de 
blé  ejl  forte  ou  foible  cette  année, 

4.  Ne  defîblez  point  vos  terres ,  parce  que  cela 
vous  eft  défendu ,  &  que  vous  ne  trouveriez  pas  vo- 
tre avantage  à  les  faire  porter  plus  que  l'ufage  &  un 
bon  labourage  ne  le  permettent. 

5.  Vous  volerez  votre  maître  ,  fi  vous  êtes  fer- 
mier ,  &  que  vous  décompotiez  contre  fa  volonté , 
&  contre  votre  bail.  Voye^  Décompoter, 

Terres  à  blé.  Vous  donnerez  trois  façons  à  vos  terres 
à  blé  avant  que  de  les  enfemencer,  foit  de  froment, 
foit  de  méteil,  foit  de  feigle  :  ces  trois  façons  vous 
les  donnerez  pendant  l'année  de  jachère.  La  première 
aux  environs  de  la  Saint  Martin,  ou  après  la  femaille 
des  menus  grains  vers  Pâques  :  mais  elle  ell  plus 
avantageufe  &  plus  d'iifage  en  automne.  Elle  con- 
fille  à  ouvrir  la  terre  &  à  en  détniire  les  mauvailes 
herbes  :  cela  s'appelle  faire  la  caffaille ,  ou /ombrer^  oii 
égerer ,  ou  jacherer  ^  ou  lever  le  guère t ,  ou  guerter  ^  oti, 
mouvoir,  ou  cajjer ,  tourner ,  froiffer  les  jachères.  Ce 
premier  labour  n'efl  gueres  que  de  quatre  doigts  de 
profondeur ,  &  les  filions  en  font  ferrés  :  il  y  a  pour- 
tant des  Provinces  où  l'on  croit  trouver  fon  avan- 
tage à  le  donner  profond.  Chacun  a  fes  raifons.  On 
retourne  en  terre  par  cette  façon  le  chaume  de  la 
dépouille  précédente ,  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  y 
mettre  le  feu.  Si  oh  y  a  mis  le  feu ,  on  laboure  fur 
la  cendre ,  ou  bien  on  brûle  le  chaume  ,  comme  nous 
venons  de  dire  ;  ou  on  l'arrache  pour  en  faire  des 
meules,  &  l'employer  enfuite  à  difFérens  ufages;  ou 
on  le  retourne ,  en  écorchant  légèrement  la  terre. 
Dans  ce  dernier  cas ,  on  lui  donne  le  tems  de  pou- 
rir,  &  au  mois  de  Décembre  on  retourne  au  chamf> 
avec  la  charrue,  &  on  lui  donne  le  premier  des  trois 
véritables  labours:  ce  labour  efl  profond,  &  s'ap- 
pelle labour  en  plante.  Il  efl  fuivi  de  l'émotage  qui 
fe  fait  avec  le  cafTe-motte ,  mais  plus  fbuvent  avec 
une  forte  herfe  garnie  de  fortes  dents  de  fer.  Il  taut 
encore  avoir  foin  d'ôter  les  pierres  ou  d'épicrrer,d'ô- 
ter  les  fouches  ou  d'effarter  les  ronces ,  les  épines,  &c. 

Le  fécond  labour  s'appelle  binage  ;  quand  on  a  don- 
né la  première  façon  avant  l'hyvcr ,  on  bine  à  la  fin 
de  l'hyver  ;  fi  on  n'a  donné  la  première  façon  qu'a- 
près l'hyver ,  on  bine  fix  femaines  ou  un  mois  après. 
On  avance  ou  on  recule  ce  travail,  fuivant  la  tem- 
pérature de  l'air  ou  la  force  des  terres.  Il  faut  que  ce 
labour  foit  profond. 

Le  troifieme  labour  s'appelle,  bu  ticrçage ,  ou  re- 
binage. On  fume  les  terres  avant  que  de  le  donner, 
fi  on  n'y  a  pas  travaillé  plutôt.  Il  doit  être  profond 
quand  on  ne  donne  que  trois  façons  ;  on  le  donne 
quand  l'herbe  commence  à  monter  iiir  le  guérct,  & 
qu'on  efl  prêt  à  l'emblaver ,  &  tout  au  plus  huit  à 
quinze  jours  avant. 

Comme  il  faut  qu'il  y  ait  toujours  un  labour  avant 
la  femaille ,  il  y  a  bien  des  terres  qui  demandent  plus 
de  trois  labours.  On  donne  jufqu'à  quatre  à  cinq  la- 
bours aux  terres  fortes  ,  à  melûre  que  les  herbes  y 
viennent;  quand  la  femaille  efl  précédée  d'un  4'-"  la- 
bour, ce  labour  efl  léger;  il  s'ajipelle  traycrfcr.  On 
ne  traverfe  point  les  terres  glaifcufes  ,  enfoncées ,  .:^ 
autres  d'où  les  eaux  s'écoulent  difriciloment.  (^)uand 
on  donne  plus  de  trois  labours,  on  v\cn  tait  giit-res 
que  deux  ou  trois  pleins  ;  deux  l'hyver,  un  avant  hi 
femaille  :  les  autres  ne  font  proprement  que  des  de- 
mi-labours qui  lé  font  avec  le  foc  fimple,  fans  con- 
tre &  fans  oreilles. 

Terres  à  menus  grains.  On  ne  laifle  repoler  ces 
terres  depuis  le  mois  de  hiillet  ou  d'Août  qu'elle* 
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ont  été  dépouillées  de  blé ,  que  jufqu'en  Mars  qu*on 
les  enlemence  de  menus  grains.  On  ne  leur  donne 
qu'un  ou  deux  labours,  l'un  avant  l'hyvcr,  l'autre 
avant  de  fcmer.  Ceux  qui  veulent  amender  ces  ter- 
res y  laiffent  le  chaume ,  ou  le  brûlent  :  ils  donnent 
le  premier  labour  aux  environs  de  la  Saint-Martin , 
&  le  fécond  vers  le  mois  de  Mars. 

On  n'emploie  en  France  que  des  chevaux  ou  des 
bœufs.  Le  bœuf  laboure  plus  profondément ,  com- 
mence plutôt,  finit  plus  tard,  cil  moins  maladif, 
coûte  moins  en  nourriture  &  en  harnois ,  &  fe  vend 
quand  il  eft  vieux  :  il  faut  les  accoupler  ferrés  ,  afin 
qu'ils  tirent  également.  On  fe  fert  de  buffles  en  Italie, 
d'ânes  en  Sicile;  il  faut  prendre  ces  animaux  jeunes, 
gras  ,  vigoureux ,  &c. 

1 .  N'allez  point  aux  champs  fans  connoître  le  fonds, 
fans  que  vos  bêtes  foient  en  bon  état ,  &  fans  quel- 
que outil  tranchant.  La  terre  n'ell:  bonne  que  quand 
elle  a  dix-huit  pouces  de  profondeur. 

2.  Choifillez  un  tems  convenable  ;  ne  labourez  ni 
trop  tôt  ni  trop  tard;  c'eft  la  première  façon  qui  dé- 
cidera des  autres  quant  aux  terres. 

3 .  Ne  labourez  point  quand  la  terre  efi:  trop  feche  : 
ou  vous  ne  feriez  que  l'égratigner  par  un  labour  fu- 
perficiel ,  ou  vous  diffiperiez  la  fubflance  par  un  la- 
bour profond.  Le  labour  fait  dans  les  grandes  cha- 
leurs doit  être  fuivi  d'un  demi-labour  avant  la  fe- 
maille. 

4.  Si  vous  labourez  par  un  tems  trop  mou ,  la 
terre  chargée  d'eau  fe  mettra  en  mortier;  enfortc 
cjue  ne  devenant  jamais  meuble  ,  la  femcnce  s'y  por- 
teroit  mal.  Prenez  le  tems  que  la  terre  ell  adoucie  , 
après  les  pluies  ou  les  brouillards. 

5.  Renouveliez  les  labours  quand  les  herbes  com- 
mencent à  pointer ,  &  donnez  le  dernier  peu  de  tems 
avant  la  femaillc. 

6.  Labourez  fortement  les  terres  graffes ,  humides 
&  fortes ,  &  les  novales  ;  légèrement  les  terres  fa- 
bloneufes ,  pierrcufes ,  feçhes ,  &  légères  ,  &  non  à 
vive  jauge. 

7.  Ne  pouffez  point  vos  filions  trop  loin ,  vos  bê- 
tes auront  trop  à  tirer  d'une  traite.  On  dit  qu'il  feroit 
bon  que  les  terres  fuffent  partagées  en  quartiers , 
chacun  de  quarante  perches  de  long  au  plus  pour  les 
chevaux ,  &  de  cent  cinquante  pies  au  plus  pour  les 
bœufs  ;  ne  les  faites  repofer  qu'au  bout  de  la  raie. 

8.  Si  vous  labourez  fur  une  colline,  labourez  ho- 
rifontalement,  &  non  verticalement. 

9.  Labourez  à  plat  &  uniment  dans  les  pays  où  vos 
terres  auront  bcfbin  de  l'arrofement  des  pluies.  La- 
bourez en  talus , .  à  dos  d'âne  ,  &  en  filions  hauts  , 
les  terres  argilleufes  &  humides.  On  laiffe  dans  ces 
derniers  cas  un  grand  fiUon  aux  deux  côtés  du  chair.p 
pour  recevoir  &  décharger  les  eaux. 

10.  Que  vos  filions  ioicnt  moins  larges,  moins 
unis  ,  &  plus  élevés  dans  les  terres  humides  que  dans 
les  autres.  Si  vos  filions  font  étroits ,  &  qu'ils  n'aient 
que  quatorze  à  quinze  pouces  de  largeur  fur  treize 
à  quatorze  de  hauteur ,  labourez  du  midi  au  Nord  , 
afin  que  vos  grains  aycnt  le  folcil  des  deux  côtés. 
Cette  attention  eff  moins  néccffaire  fi  vos  filions 
font  plats.  Si  vous  labourez  à  plat  &  en  planches  des 
terres  humides,  n'oubliez  pas  de  pratiquer  au  milieu 
de  la  planche  un  fiUon  plus  profond  que  les  autres, 
qui  reçoive  les  eaux.  Il  y  a  des  terres  qu'on  laboure 
à  uni ,  fans  filions  ni  planches ,  &  oii  l'on  fe  contente 
de  verfer  toutes  les  raies  du  même  côté,  en  ne  pre- 
nant la  terre  qu'avec  l'oreille  de  la  charrue  ;  enforte 
qu'après  le  labour  on  n'apperçoit  point  ^cnruc  ;  on 
fe  lert  alors  d'ime  charrue  à  tourne-oreille. 

1 1 .  Sachez  que  les  filions  porte-eaux  ne  font  per- 
mis que  quand  ils  ne  font  point  de  tort  aux  voifins, 
&  qu'ils  font  abfolument  fiéceffaires. 

1 2.  Donnez  le  troificme  lajjour  de  travers ,  afin 


que  votre  terre  éniotée  en  tout  fens  fe  nettoyé  plus 
facilement  de  pierres,  &  s'imbibe  plus  aifément  des 
eaux  de  pluie. 

1 3 .  Que  votre  dernier  labour  foit  toujours  plus 
profond  que  le  précédent.  Que  vos  filions  foient 
preffés.  Changez  rarement  de  foc.  Ne  donnez  point 
à  la  même  terre  deux  fois  de  fi.iite  la  même  forte  de 
grains.  Ne  faites  point  labourer  à  prix  d'argent  :  fi 
vous  y  êtes  forcé ,  veillez  à  ce  que  votre  ouvrage  fe 
faffe  bien. 

14.  Ayez  une  bonne  charrue.  V.  à  V article  Char- 
RUE,  une  cajfe-mote ,  une  herfe,  des  pioches  ^  &c. 

Voulez-vous  connoître  le  travail  de  votre  année  ?, 
le  voici. 

En  Janvier.  Dépouillez  les  gros  légumes.  Retour- 
nez les  jachères.  Mettez  en  œuvre  les  chanvres  & 
lins.  Nettoyez,  raccommodez  vos  charrettes,  tombe- 
reaux, &  apprêtez  des  échalas  &  des  ofiers.  Coupez 
les  faules  &  les  peupliers.  Relevez  les  foffés,  façon- 
nez les  haies.  Remuez  les  terres  des  vignes.  Fumez 
ceux  des  arbres  fruitiers  qui  languiront.  Emondezles 
autres.  Effartez  les  prés.  Battez  les  grains.  Retournez 
le  fumier.  Labourez  les  terres  légères  &  fablonncufes 
qui  ne  l'ont  pas  été  à  la  Saint-Martin.  Quand  il  fera 
doux  ,  vous  recommencerez  à  planter  dans  les  val- 
lées. Entez  les  arbres  &  arbriffeaux  hâtifs.  Enterrez 
les  cormes  ,  amandes ,  noix ,  &c.  Faites  tiller  le  chan- 
vre &  filer.  Faites  faire  des  fagots  &  du  menu  bois. 
Faites  couver  les  poules  qui  demanderont.  Marquez 
les  agneaux  que  vous  garderez.  Salez  le  cochon.  Si 
vous  êtes  en  pays  chaud ,  rompez  les  guérets ,  pré- 
parez les  terres  pour  la  femaille  de  Mars ,  &c. 

En  Février.  Continuez  les  ouvrages  précédens. 
Plantez  la  vigne.  Curez  ,  taillez ,  échaladez  les  vignes 
plantées.  Fumez  les  arbres ,  les  champs ,  les  prés ,  les 
jardins ,  &  les  couches.  Habillez  les  prairies.  Elaguez 
les  arbres,  nettoyez-les  de  feuilles  mortes,  de  vers, 
de  mouffe,  d'ordures, é-c.  Donnez  la  façon  aux  terres 
que  vous  femerez  en  Mars ,  fur-tout  à  celles  qui  font 
en  coteaux.  Vous  femerez  l'avoine ,  fi  vous  écoutez 
le  proverbe.  Semez  les  lentilles,  les  pois  chiches, 
le  chanvre ,  le  lin ,  le  pafiel.  Préparez  les  terres  à  fain- 
foin.  Vifitez  vos  vins  s'ils  font  délicats.  Plantez  les 
bois,  les  taillis,  les  rejettons.  Nettoyez  le  colombier, 
le  poulaillier  ,  &c.  Repeuplez  la  garenne.  Raccom- 
modez les  terriers.  Achetez  des  niches  &  des  mou- 
ches. Si  votre  climat  eft  chaud,  liez  la  vigne  à  l'é- 
chalas.  Réchauffez  les  pies  des  arbres.  Donnez  le  ver- 
rat aux  tnnes ,  finon  attendez. 

En  Mars.  Semez  les  petits  blés,  le  lin,  les  avoi- 
nes, &  les  mars.  Achevez  de. tailler  &  d'échalader 
les  vignes.  Donnez  tout  le  premier  labour.  Faites  les 
fagots  de  farmens.  Soutirez  les  vins.  Donnez  la  fé- 
conde façon  aux  jachères.  Sarclez  les  blés.  Semez 
les  olives,  &  autres  fruits  à  noyau.  Dreffcz  des  pé- 
pinières. Greffez  les  arbres  avant  qu'ils  bourgeon- 
nent. Mettez  vos  jardins  en  état.  Semez  la  lie  d'olive 
furies  oliviers  languifl'ans.  Défrichez  les  prés.  Ache- 
tez des  bœufs ,  des  veaux ,  des  geniffcs ,  des  poulains, 
des  taureaux ,  &c. 

En  Avril.  Continuez  de  fcmer  les  mars  &  lefain- 
foin.  Labourez  les  vignes  &  les  terres  qui  ne  l'ont  pas 
encore  été.  Greffez  les  arbres  fnntiers.  Plantez  les 
oliviers  ,  greffez  les  autres.  Taillez  la  vigne  nouvelle. 
Donnez  à  manger  aux  pigeons,  car  ils  ne  trouveront 
phis  rien.  Donnez  l'étalon  aux  cavales ,  aux  ânefi'es, 
&  aux  brebis.  Noiuriffez  bien  les  vaches  qui  vêlent 
ordinairement  dans  ce  tems.  Achetez  des  mouches; 
cherchez-en  dans  les  bois.  Nettoyez  les  ruches,  & 
faites  la  chaffe  aux  papillons. 

En  Mai.  Semez  le  lin ,  le  chanvre ,  la  navette ,  le 
colfa ,  le  millet ,  &  le  panis ,  fi  vous  êtes  en  pays 
froid.  Plantez  le  fafran.  Labourez  les  jachères.  Sar- 
clez les  blés,  Donnez  le  fécond  labour  &  les  foins  né- 
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ceflaires  à  la  vigne.  Otez  les  pampres  &  les  farmens 
fans  fruit.  Coupez  les  chênes  6c  les  aunes  pour  qu'ils 
pèlent.  Emondez  &  entez  les  oliviers.  Soignez  les 
mouches  à  miel ,  &  plus  encore  les  vers  à  foie.  Ton- 
dez les  brebis.  Faites  beurre  &  fromage.  RempiilTez 
vos  vins.  Châtrez  vos  veaux.  Allez  chercher  dans 
les  forêts  du  jeune  feuillage  pour  vos  befliaux. 

En  Juin.  Continuez  les  labours  &  les  femailles 
(les  mois  précédens.  Ebourgeonnez  &  liez  la  vigne. 
Continuez  de  foigner  les  mouches,  &  de  châtrer  les 
veaux.  Faites  provifion  de  beurre  &  de  fromage.  Si 
vous  êtes  en  pays  froid ,  tondez  vos  brebis.  Don- 
nez le  deuxième  labour  aux  jachères.  Changiez  les 
fumiers  &;  la  marne.  Préparez  &  nettoyez  l'aire  de 
la  grange.  Châtrez  les  mouches  à  miel.  Tenez  leurs 
ruches  nettes.  Fauchez  les  prés,  &  autres  verdages. 
Fanez  le  foin.  Recueillez  les  légumes  qui  font  en  ma- 
turité. Sciez  fiu-  la  fin  du  mois  vos  orges  quarrés.  En 
Italie ,  vous  commencerez  à  dépouiller  vos  fromens , 
partout  vous  vous  difpoferez  à  la  moiffon.  Battez  du 
blé  pour  la  femaille.  Dépouillez  les  cerifiers.  Amaf- 
fez  des  claies ,  &  parquez  les  befliaux. 

En  Juillet.  Achevez  de  biner  les  jachères.  Conti- 
nuez de  porter  les  fumiers.  Dépouillez  les  orges  de 
primeur,  les  navettes,  coli'as,  lins,  vers  à  foie,  ré- 
coltes, les  légumes  d'été.  Serrez  ceux  d'hyver.  Don- 
nez le  troifieme  labour  à  la  vigne.  Otez  le  chiendent. 
Uniffez  la  terre  pour  conferver  les  racines.  Déchar- 
gez les  pommiers  &  les  poiriers  des  fruits  gâtés  &  lu- 
perflus.  Ramaffez  ceux  que  les  vents  auront  abattus, 
&  faites-en  du  cidre  de  primeur.  Faites  couvrir  vos 
vaches.  Vifitez  vos  troupeaux.  Coupez  les  foins.  Vui- 
dez  &  nettoyez  vos  granges.  Retenez  des  moiffon- 
neurs.  En  climat  chaud,  achetez  à  vos  brebis  des  bé- 
liers, &  rechauffez  les  arbres  qui  font  en  plein  vent. 
En  Août.  Achevez  la  moiffon.  Arrachez  le  chan- 
vre. Faites  le  verjus.  En  pays  froid,  effeuillez  les 
feps  tardifs  ;  en  pays  chaud,  ombragez -les.  Com- 
merKez  à  donner  le  troifieme  labour  aux  jachères. 
Battez  le  feigle  pour  la  femaille  prochaine.  Conti- 
nuez de  fumer  les  terres.  Cherchez  des  fources,  s'il 
vous  en  faut,  vous  aurez  de  l'eautoute  l'année,  quand 
vous  en  trouverez  en  Août.  Faites  la  chaffe  aux  guê- 
pes. Mettez  le  feu  dans  les  pâtis  pour  en  confumer 
lesmauvaifes  herbes.  Préparez  vos  preffoirs,  vos  cu- 
ves ,  vos  tonneaux,  &  le  refte  de  l'attirail  de  la  ven- 
dange. 

En  Septembre.  Achevez  de  dépouiller  les  grains  & 
les  chanvres ,  &  de  labourer  les  jachères  ;  fumez  les 
terres  ;  retournez  le  fumier  ;  fauchez  la  deuxième 
coupe  des  prés  ;  cueillez  le  houblon  ,  le  fenevé ,  les 
pommes  ,  les  poires ,  les  noix  ,  &  autres  fruits  d'au- 
tomne ;  ramaffez  le  chaume  pour  couvrir  vos  éta- 
bles  ;  commencez  à  fcmcr  les  feigles  ,  le  méteil  &: 
même  le  froment  ;  coupez  les  riz  &  les  millets  ;  cueil- 
lez &  préparez  le  paftel  &  la  garence  ;  vendangez  fur 
la  fin  du  mois.  En  pays  chaud ,  femez  les  pois  ,  la 
vefce,  le  fénegré  ,  la  dragée,  &c.  caffez  les  terres 
pour  le  fainfoin  ;  faites  de  nouveaux  prés  ;  raccom- 
modez les  vieux  ;  femez  les  lupins ,  &  autres  grains 
de  la  même  nature  ,  &  faites  amas  de  cochons  mai- 
gres pour  la  glandée. 

En  Octobre.  Achevez  votre  vendange  &  vos  vins, 
&  la  femaille  des  blés  ;  recueillez  le  miel  &  la  cire  ; 
nettoyez  les  ruches  ;  achevez  la  récolte  du  fafran  ; 
ferrez  les  orangers  ;  femez  les  lupins ,  l'orge  quarré , 
les  pois ,  les  féverolles ,  l'hy  vernache  ;  faites  le  cidre 
&  le  réfmé  ;  plantez  les  oliviers  ;  déchauffez  ceux 
qui  font  en  pié  ;  confifez  les  olives  blanches  ;  com- 
mencez fur  la  fin  de  ce  mois  à  provigncr  la  vigne , 
à  la  nieller ,  fi  c'eft  l'ufage  ;  veillez  aux  vins  nou- 
veaux ;  commencez  à  abattre  les  bois  ,  à  tirer  la  mar- 
ne &  à  pliuiter.  En  pays  chaud ,  depuis  le  lo  jufqu'au 
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a 3  ,  vous  femerez  le  froment  ras  &  barbu,  &  même 
le  lin  ,  qu'on  ne  met  ici  en  terre  qu'au  printems. 

En  Novembre.  Continuez  les  cidres  ;  abattez  les 
bois  ;  plantez ,  provignez  &  déchauffez  la  vigne  ; 
amaffez  les  olives  quand  elles  commencent  à  chan- 
ger de  couleur  j  tirez-en  les  premières  huiles  ;  plan- 
tez les  oliviers  ,  taillez  les  autres  ;  femez  de  nouveaux 
pies  ;  récoltez  les  marons  &  châtaignes  ,  la  garence 
&les  ofiers  ;  ferrez  les  fruits  d'automne  &d'hy\'er  ; 
amaffez  du  gland  pour  le  cochon  ;  ferrez  les  raves  ; 
ramaffez  &:  taites  lécher  des  herbes  pour  les  beffiaux  ; 
charriez  les  fumiers  &  la  marne  ;  liez  les  vi^^nes  ;  rap- 
portez &  ferrez  les  échalas  ;  coupez  les  branches  de 
iaules  ;  tillez-les  ou  fendez  ;  faites  l'huile  de  noix  ; 
commencez  à  tailler  la  vigne  ;  émondez  les  arbres  ; 
coupez  les  bois  à  bâtir  &  à  chauffer  ;  nettoyez  les 
ruches ,  &  villtez  vos  ferres  &  vos  fruiteries.  On  a 
dans  un  climat  chaud  des  moutons  dès  ce  mois  ;  on 
lâche  le  bouc  aux  chèvres  ;  on  feme  le  blé  ras  ^ 
barbu  ,  les  orges ,  les  fèves  &  le  lin.  En  pays  froid  & 
tempéré  ,  cette  femaille  ne  le  fait  qu'en  Mars. 

En  Décembre.  Défrichez  les  bois  ,  coupez-en  pour 
bâtir  &  chauffer;  fumez  &  marnez  vos  terres  ;  bat- 
tez votre  blé  ;  faites  des  échalas ,  des  paniers  de  jonc 
&  d'ofier  ,  des  râteaux  ,  des  manches  ;  préparez  vos 
outils  ;  raccommodez  vos  harnois  &  vos  uffenfiles  ; 
tuez  &  falez  le  cochon  ;  couvrez  de  fumier  les  pies 
des  arbres  &  les  légumes  que  vous  voulez  garder  juf- 
qu'au printems  ;  vifitez  vos  terres  ;  étêtez  vos  peu- 
pliers &  vos  autres  arbres ,  fi  vous  voulez  qu'ils  pouf- 
fent fortement  au  printems;  tendez  des  rets  &  des 
pièges,  &  recommencez  votre  année,  f^oye^le détait 
de  chacune  de  ces  opérations  à  leurs  articles. 

Voilà  l'année ,  le  travail  &  la  manière  de  travail- 
ler de  nos  laboureurs.  Mais  un  Auteur  Anglois  a  pro- 
pofé  un  nouveau  lyffème  d'agriculture  que  nous  al- 
lons expliquer,  d*aprèsla  tradudion  que  M.  Duha- 
mel nous  a  donnée  de  l'ouvrage  Anglois ,  enrichi  de 
fes  propres  découvertes. 

M.TuU  dillingue  les  racines, en  pivotantes  qui  s'en- 
foncent verticalement  dans  la  terre  ,  &  qui  loùtien- 
nent  les  grandes  plantes  ,  comme  les  chênes  &  les 
noyers  ;  &  en  rampantes,  qui  s'étendent  parallèle- 
ment à  la  furface  de  la  terre.  Il  prétend  que  celles-ci 
font  beaucoup  plus  propres  à  recueillir  les  fucs  nour- 
riciers que  celies-là.  11  démontre  enfuite  que  les  feuil- 
les font  des  organes  très-néceffaires  à  la  fanté  des 
plantes ,  &  nous  rapporterons  à  l'article  Feuille 
les  preuves  qu'il  en  donne  ;  d'où  il  conclut  que  c'eft 
faire  un  tort  confidérable  aux  lufernes  &  aux  fain- 
foins ,  que  de  les  faire  paître  trop  fouvcnt  par  le  bé- 
tail ,  &  qu'il  pourroit  bien  n'être  pas  auffi  avantageux 
qu'on  fe  l'imagine  de  mettre  les  troupeaux  dans  les 
blés  quand  ils  Ibnt  trop  forts. 

Après  avoir  examiné  les  organes  de  la  vie  des 
plantes  ,  la  racine  &  la  feuille  ,  M.  Tull  paffe  à  leur 
nourriture  :  il  penlc  que  ce  n'eft  autre  chofc  qu'une 
poudre  très-fine ,  ce  qui  n'eft  pas  fans  vraiffemblance, 
ni  fans  difficulté  ;  car  il  paroît  que  les  fubftances  in- 
tégrantes de  la  terre  doivent  être  diffolubles  dans 
l'eau ,  &  les  molécules  de  terre Tie  femblent  pas  avoir 
cette  propriété  :  c'eft  l'obfervation  de  M.  Duhamel. 
M.  Tull  ie  fait  enfuite  une  queftion  très-embarral- 
fante  ;  il  fe  demande  fi  toutes  les  plantes  fe  nourrif- 
fent  d'un  même  fuc  ;  il  le  penfe  :  mais  plufieurs  Au- 
teurs ne  font  pas  de  ion  avis  ;  &  ils  remarquent  très- 
bien  que  telle  terre  eft  épuifée  pour  une  j)l.uitc  ,  qui 
ne  l'eft  pas  pour  une  autre  plante  ;  que  des  arbres 
plantés  dans  une  terre  où  il  y  en  a  eu  beaucoup  & 
long-tems  de  la  même  efpece ,  n'y  viennent  pas  fi 
bien  que  d'autres  arbres  ;  que  les  iucs  dont  l'orge  fe 
nourrit,  étant  plus  analogues  A  ceux  qui  nourriffent 
le  blé  ,  la  terre  en  eft  plus  épuifée  qu'elle  ne  l'eût  été 
par  l'jvoine;  &  par  conféquent  que  tout  étant  égal 
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d'ailleurs ,  le  blé  fuccede  mieux  à  l'avoine  clans  une 
terre  qu'à  l'orge.  Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  queftion, 
fur  laquelle  les  Botaniftes  peuvent  encore  s'exercer , 
M.  Duhamel  prouve  qu'un  des  principaux  avantages 
qu'on  le  procure  en  laiffant  les  terres  fans  les  enfe- 
mencer  pendant  l'année  de  jachère  ,  confifte  à  avoir 
aflez  de  tems  pour  multiplier  les  labours  autant  qu'il 
eftnéceflaire  pour  détruire  les  mauvaifes  herbes,pour 
ameublir  &  foulever  la  terre ,  en  un  mot  pour  la  dif- 
polér  à  recevoir  le  plus  précieux  &  le  plus  délicat 
<le  tous  les  grains  ,  le  froment  :  d'où  il  s'enfuit  qu'on 
auroit  beau  multiplier  les  labours  dans  une  terre ,  fi 
on  ne  laiiToit  des  intervalles  convenables  entre  ces 
labours,  on  ne  luiprocureroit  pas  un  grand  avantage. 
Quand  on  a  renverfé  le  chaume  &  l'herbe,  il  faut 
laifTer  pourrir  ces  matières ,  laiffer  la  terre  s'impré- 
gner des  qualités  qu'elle  peut  recevoir  des  météores, 
fmon  s'expofer  par  un  travail  précipité  à  la  remettre 
dans  fon  premier  état.  Voilà  donc  deux  conditions  ; 
la  multiplicité  des  labours ,  fans  laquelle  les  racines 
ne  s'étendant  pas  facilement  dans  les  terres,  n'en  ti- 
reroient  pas  beaucoup  de  fucs  ;  des  intervalles  con- 
venables entre  ces  labours  ,  fans  lefquels  les  quali- 
tés de  la  terre  ne  fe  renouvelleroient  point.  A  ces 
conditions  il  en  faut  ajouter  deux  autres  ;  la  deftru- 
ilion  des  mauvaifes  herbes  ,  ce  qu'on  obtient  par 
les  labours  fréquens  ;  &  le  jufte  rapport  entre  la 
quantité  de  plantes  &  la  faculté  qu'a  la  terre  pour 
les  nourrir. 

Le  but  des  labours  fréquens ,  c'eft  de  divifer  les 
molécules  de  la  terre  ;  d'en  multiplier  les. pores ,  & 
d'approcher  des  plantes  plus  de  nourriture:  maison 
peut  encore  obtenir  cette  divifion  par  la  calcination 
&  par  les  fumiers.  Les  âimiers  altèrent  toujours  un 
peu  la  qualité  des  produûions  ;  d'ailleurs  on  n'a  pas 
du  fumier  autant  &  comme  on  veut ,  au  lieu  qu'on 
peut  multiplier  les  labours  à  difcrétion  fans  altérer 
la  qualité  des  fruits.  Les  fumiers  peuvent  bien  four- 
nir à  la  terre  c|uelque  fubftance  :  mais  les  labours  réi- 
térés expofent  fuccefîivement  différentes  parties  de 
la  terre  aux  influences  de  l'air ,  du  foleil&  des  pluies , 
ce  qui  les  rend  propres  à  la  végétation. 

Mais  les  terres  qui  ont  reflé  long-tems  fans  être 
enfemencées  ,  doivent  être  labourées  avec  des  pré- 
cautions particuUeres ,  dont  on  efl  difpenfé  quand  il 
s'agit  de  terres  qui  ont  été  cultivées  fans  interrup- 
tion. M.  TuU  fait  quatre  claffes  de  ces  terres  :  i". 
celles  qui  font  en  bois;  x°.  celles  qui  font  en  landes  ; 
3°.  celles  qui  font  en  friche  ;  4°.  celles  qui  font  trop 
humides.  M.  Tull  remarque  que  quand  la  rareté  du 
bois  n'auroit  pas  fait  ceffer  la  coutume  de  mettre  le 
feu  à  celles  qui  étoient  en  bois  pour  les  convertir  en 
terres  labourables  ,  il  faudroit  s'en  départir  ;  parce 
que  la  fouille  des  terres  qu'on  efl  obligé  de  faire  pour 
enlever  les  fouches ,  efl  une  excellente  façon  que  la 
terre  en  reçoit  ,  &  que  l'engrais  des  terres  par  les 
cendres  efl  fmon  imaginaire  ,  du  moins  peu  efficace. 
z°.  Il  faut ,  félon  lui ,  brûler  toutes  les  mauvaifes  pro- 
duôions  des  landes  vers  la  fin  de  l'été  ,  quand  les  her- 
bes font  defféchces,  &  recourir  aux  fréquens  labours. 
3**.  Quant  aux  terres  en  friche ,  ce  qui  comprend  les 
fainfoins,  les  lufernes,  les  trèfles,  &  généralement 
tous  les  prés ,  avec  quelques  terres  qu'on  ne  laboure 
que  tous  les  huit  ou  dix  ans ,  il  ne  faut  pas  fe  conten- 
ter d'un  labour  pour  les  prés ,  il  faut  avec  une  forte 
charrue  à  verfoir  commencer  par  en  mettre  la  terre 
en  groffcs  mottes ,  attendre  que  les  pluies  d'automne 
aycnt  brifé  ces  mottes  ,  que  l'hyvcr  ait  achevé  de 
les  détruire  ,  &  donner  un  fécond  labour ,  un  troi- 
fieme  ,  &c.  en  un  mot  ne  confier  du  froment  à  cette 
terre  que  cpiand  les  labours  l'auront  affe/.  affinée. 
On  brûle  les  terres  qui  ne  fe  labourent  que  tous  les 
dix  ans  ;  &  voici  comment  on  s'y  prend  :  on  coupe 
toute  la  furface  en  pièces  les  plus  régulières  qu'on 
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peut ,  comme  on  les  voit  Qna  a  a  (^fig.  I.  PL  d'agri- 
culture )  de  huit  à  dix  pouces  en  quarré  fur  deux  à 
trois  doigts  d'épaiffeur  :  on  les  drelfe  enfuite  les  unes 
contre  les  autres  ,  comme  on  voit  Qx\bb  b  (^fig.  2.  ) 
Quand  le  tems  efl  beau ,  trois  jours  fuffifent  pour  les 
deffécher  :  on  en  fait  alors  des  fourneaux. Pour  former 
ceS'  fourneaux  ,  on  commence  par  élever  une  petite 
tour  cylindrique  ,  afb  (^fig.  J.  )  d'un  pié  de  diamè- 
tre. Comme  la  muraille  de  la  petite  tour  efl  faite  avec 
des  gafons  ,  fon  épaifTcur  efl  limitée  par  celle  des 
gafons  :  on  obferve  de  mettre  l'herbe  en-dedans  ,  & 
d'ouvrir  une  porte  /  d'un  pié  de  largeur  ,  du  côté 
que  fouffle  le  vent.  On  place  au-defTus  de  cette  porte 
un  gros  morceau  de  bois  qui  fert  de  lintier.  On  rem- 
plit la  capottc  de  la  tour  de  bois  fec  mêlé  de  paille  , 
&  l'on  achevé  le  fourneau  avec  les  mêmes  gafons  en 
dôme  ,  comme  on  voit  (^fig.  ^.)  ene  d.  Avant  que 
la  voûte  foit  entièrement  fermée  ,  on  allume  le  bois , 
puis  on  ferme  bien  vite  la  porte  d,  fermant  auffi  avec 
des  gafons  les  crevaffes  par  où  la  fumée  fort  trop 
abondamment. 

On  veille  aux  fourneaux  jufqu'à  ce  que  la  terre 
paroiffe  embrafée  ;  on  étouffe  le  feu  avec  des  gafons , 
û  par  hafard  il  s'efl  formé  des  ouvertures ,  &  l'on  ré- 
tablit le  fourneau.  Au  bout  de  24  à  28  heures  le  feu 
s'éteint  &  les  mottes  font  en  poudre,  excepté  celles 
de  delfus  qui  refient  quelquefois  crues ,  parce  qu'el- 
les n'ont  pas  fenti  le  feu.  Pour  éviter  cet  inconvé- 
nient ,  il  n'y  a  qu'à  faire  les  fourneaux  petits  :  on  at- 
tend que  le  tems  foit  à  la  pluie  ,  &  alors  on  répand 
la  terre  cuite  le  plus  uniformément  qu'on  peut ,  ex- 
cepté aux  endroits  où  étoient  les  fourneaux.  On  don- 
ne fur  le  champ  un  labour  fort  léger;  on  pique  da- 
vantage les  labours  fuivans  ;  fi  l'on  peut  donner  le 
premier  labour  en  Juin ,  &  s'il  efl  furvenu  de  la  pluie, 
on  pourra  tout  d'un  coup  retirer  quelque  profit  de 
la  terre  ,  en  y  femant  du  millet,  des  raves  ,  &c.  ce 
qui  n'empêchera  pas  de  femer  du  feigle  ou  du  blé 
l'automne  fuivant.  Il  y  en  a  qui  ne  répandent  leur 
terre  brûlée  qu'immédiatement  avant  le  dernier  la- 
bour. M.  Tull  blâme  cette  méthode  malgré  les  foins 
qu'on  prend  pour  la  faire  réufïïr  ;  parce  qu'il  efl  très- 
avantageux  de  bien  mêler  la  terre  brûlée  avec  le 
terrcin.  4°.  On  égouttera  les  terres  humides  par  un 
foffé  qui  fera  pratiqué  fur  les  côtés  ,  ou  qui  la  refen- 
dra. M.  Tull  expofe  enfuite  les  différentes  manières 
de  labourer  :  elles  ne  différent  pas  de  celles  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  :  mais  voici  où  fon  fyflème  va 
s'éloigner  le  plus  du  fyflème  commun.  Je  propofe ,  dit 
M.  Tull ,  de  labourer  la  terre  pendant  que  les  plan- 
tes annuelles  croiffent ,  comme  on  cultive  la  vigne 
&  les  autres  plantes  vivaces.  Commencez  par  un  la- 
bour de  huit  à  dix  pouces  de  profondeur  ;  fervez-vous 
pour  cela  d'ime  charme  à  quatre  coutres  &  d'un  foc 
fort  large  :  quand  votre  terre  fera  bien  préparée ,  fe- 
mez  :  mais  au  lieu  de  jetter  la  graine  à  la  main  &  fans 
précaution  ,  diftribuez-la  par  rangées  ,  fuffii'amment 
écartées  les  unes  des  autres.  Pour  cet  effet  ayez 
mon  femoir.  Nous  donnerons  à  l'artic/e  Semoir  la 
defcription  de  cet  inflrument.  Amefurc  que  les  plan- 
tes croiffent ,  labourez  la  terre  entre  les  rangées  ;  fer- 
vez-vous d'une  charrue  légère,  f^.  àVart.  Charrue 
la  defcription  de  celle-ci.  M.  Tull  fe  demande  enfuite 
s'il  faut  plus  de  grains  dans  les  terres  graffes  que  dans 
les  terres  maigres,  &  fon  avis  efl  qu'il  en  faut  moins 
où  les  plantes  deviennent  plus  vigoureufes. 

Quand  au  choix  des  fcmenccs  ,  il  préfère  le  nou- 
veau froment  au  vieux.  Nos  fermiers  trempent  leurs 
blés  dans  l'eau  de  chaux  :  il  faut  attendre  des  ex- 
périences nouvelles  pour  favoir  s'ils  ont  tort  ou  rai- 
fon  ;  &  M.  Duhamel  nous  les  a  promifes.  On  eflime 
qu'il  efl  avantageux  de  changer  de  tems  en  tems  de 
femence ,  &  l'expérience  juftifîe  cet  ufiige.  Les  au- 
tres Auteurs  prétendent  qu'il  faut  mettre  dans  un  ter- 
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rein  maigre  des  femences  produites  par  un  terre; n 
gras  ,  &  alternativement.  M.  Tull  penfe  au  contrai- 
re ,  que  toute  lemence  doit  être  tirée  des  meilleurs 
tcrreins  ;  opinion ,  dit  M.  Duhamel,  agitée, mais  non 
démontrée  dans  fon  ouvrage.  Il  ne  faut  pas  penfer 
comme  quelques-uns  ,  que  les  grains  changent  au 
point  que  le  froment  devienne  feigle  ou  ivraie.  Voilà 
les  principes  généraux  d'agriculture  de  M. Tull,  qui 
différent  des  autres  dans  la  manière  de  femer ,  dans 
les  labours  fréquens  ,  &  dans  les  labours  entre  les 
plantes.  C'efl  au  tems  &  aux  efîciis  à  décider  ,  à 
moins  qii'on  n'en  veuille  croire  TAuteur  fur  ceux 
qu'il  a  faits.  Nous  en  rapporterons  les  effets  aux  ar- 
ticles Blé  ,  Froment  ,  Sain-foin  ,  &c.  &  ici  nous 
nous  contenterons  de  donner  le  jugement  qu'en  porte 
M.  Duhamel,  à  qui  l'on  peut  s'en  rapporter  quand 
on  fait  combien  il  efl  bon  obfervateur. 

Il  ne  faut  pas  confidérer  ,  dit  M.  Duhamel ,  fi  les 
grains  de  blé  qu'on  met  en  terre  en  produifent  un 
plus  grand  nombre ,  lorfqu'on  fuit  les  principes  de 
M.  Tull  ;  cette  comparaifon  lui  feroit  trop  favo- 
rable. Il  ne  faut  pas  non  plusfe  contenter  d'examiner 
fi  un  arpent  de  terre  cultivé  fuivant  fes  principes  , 
produit  plus  qu'ime  même  quantité  de  terre  cultivée 
à  l'ordinaire  ;  dans  ce  fécond  point  de  vue  ,  la  nou- 
velle culture  pourroit  bien  n'avoir  pas  un  grand  avan- 
tage fur  l'ancienne. 

Ce  qu'il  faut  examiner,  c'efl  i°.  fi  toutes  les  terres 
d'une  ferme  cultivées,  fuivant  les  principes  de  M. 
Tull ,  produifent  plus  de  grains  que  les  mêmes  terres 
n'en  produiroient  cultivées  à  l'ordinaire  :  2°.  fi  la 
nouvelle  culture  n'exige  pas  plus  de  frais  que  l'an- 
cienne ,  &  fi  l'accroiffement  de  profit  excède  l'ac- 
croifTement  de  dépenfe  :  3°.  fi  l'on  efl  moins  expofé 
aux  accidens  qui  frullrent  i'efpérance  du  Laboureur, 
fuivant  la  nouvelle  méthode  que  fuivant  l'ancienne. 

A  la  première  queflion,  M.  Tull  répond  qu'un  ar-, 
pent  produira  plus  de  grain  cultivé  fuivant  fes  prin- 
cipes ,  que  félon  la  manière  commune.  Diflribuez, 
dit-il ,  les  tuyaux  qui  font  fur  les  planches  dans  l'éten- 
due des  plates  bandes  ,  &  toute  la  fuperficie  de  la 
terre  fe  trouvera  aufîi  garnie  qu'à  l'ordinaire  :  mais 
mes  épis  feront  plus  longs ,  les  grains  en  feront  plus 
gros ,  &  ma  récolte  fera  meilleure. 

On  aura  peine  à  croire  que  trois  rangées  de  fro- 
ment placées  au  milieu  .d'un  el'pace  de  fix  pies  de  lar- 
geur ,  puiffent  par  leur  fécondité  fuppléer  à  tout  ce 
cjui  n'ell  pas  couvert;  &  peut-être,  dit  M.  Duha- 
mel ,  M.  Tull  exagere-t-il  :  mais  il  faut  confidérer  que 
dans  l'ufage  ordinaire  il  y  a  un  tiers  des  terres  en  ja- 
chère ,  un  tiers  en  menus  grains ,  &  un  tiers  en  fro- 
ment ;  au  lieu  que  fuivant  la  nouvelle  méthode ,  on 
met  toutes  les  terres  en  blé  :  mais  comme  fur  fix  pies 
de  largeur  on  n'en  emploie  que  deux,  il  n'y  a  non 
plus  que  le  tiers  des  terres  occupées  par  le  froment. 
Refle  à  favoir  fi  les  rangées  de  blé  font  affez  vigou- 
reufes  ,  &  donnent  affez  de  froment ,  non-feulement 
pour  indemnifer  de  la  récolte  des  avoines ,  effimée 
dans  les  fermages  le  tiers  de  la  récolte  du  froment , 
mais  encore  pour  augmenter  le  profit  du  Laboureur. 

A  la  féconde  queltion  ,  M.  Tull  répond  qu'il  en 
coûte  moins  pour  cultiver  fes  terres';  6c  cela  efl  vrai, 
fi  l'on  compare  une  même  quantité  de  terre  cultivée 
ar  l'une  &  l'autre  méthode  :  mais  comme  fuivant 
a  nouvelle  il  faut  cultiver  toutes  les  terres  d'une 
ferme ,  &  que  fuivant  l'ancienne  on  en  laiffe  rcpoier 
un  tiers,  qu'on  ne  donne  qu'une  culture  au  tiers  des 
avoines ,  &  qu'il  n'y  a  que  le  tiers  qui  efl  en  blés  , 
qui  demande  une  culture  entière  ,  il  n'efl  pas  poill- 
ble  de  prouver  en  faveur  de  M.  Tull  ;  refte  à  favoir 
fi  le  profit  compenfera  l'excès  de  dépenfe. 

C'efl  la  troificme  queflion  ;  M.  Tull  répond  que  des 
accidens  qui  peuvent  arriver  aux  blés,  il  y  en  a  que 
rien  ne  peut  prévenir ,  comme  la  grêle  ,  les  vents , 
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les  pluies  &  les  gelées  excclïlves ,  certaines  gelées 
accidentelles,  les  brouillards  fecs,  &c.  mais  que 
quant  auxcaufes  qui  rendent  le  blé  petit  &  retrait, 
chardonné  ,  &c.  fa  méthode  y  obvie. 

Mais  voici  quelque  chofe  de  plus  précis  :  fuppofez 
deux  fermes  de  trois  cens  arpens  ,  cultivées  l'une  par 
une  méthode  ,  l'autre  par  l'autre  ;  le  fermier  qui  fui- 
vra  la  route  cornmune  divifera  fa  terre  en  trois  foies , 
6c  il  aura  une  foie  de  cent  arpens  en  froment ,  une 
de  même  quantité  en  orge ,  en  avoine  ,  en  pois  ,  &c, 
6c  la  troifieme  foie  en  repos. 

Il  donnera  un  ou  deux  labours  au  lot  des  menus 
grains  ,  trois  ou  quatre  labours  au  lot  qui  doit  refier 
en  jachère  ,  &  le  refle  occupé  par  le  froment  ne  fe- 
ra point  labouré.  C'efl  donc  fix  labours  pour  deux 
cens  arpens  qui  compofent  les  deux  foies  en  valeur  ; 
ou,  ce  qui  revient  au  même  ,  fon  travail  fe  réduit  à 
labourer  une  fois  tous  les  ans  quatre  ou  ilx  cens 
arpens. 

On  paye  communément  fix  francs  pour  labourer 
un  arpent  ;  ainfi ,  fuivant  la  quantité  de  labours  que 
le  fermier  doit  donner  à  fes  terres  ,  il  débourfera 
2400  ou  3600  liv. 

Il  faut  au  moins  deux  mines  &  demie  de  blé  ,  me- 
furede  Petiviers,  la  mine  pelant  quatre-vingts  livres, 
pour  enfemencer  un  arpent.  Quand  ce  blé  ell  chot- 
té  ,  il  fe  renfle  &  il  remplit  trois  mines  ;  c'efl  pour- 
quoi l'on  dit  qu'on  feme  trois  mines  par  arpent.  Nous 
le  fuppolerons  auffi  ,  parce  que  le  blé  de  femence 
étant  le  plus  beau  6c  le  plus  cher  ,  il  en  réfulte  une 
compenfation.  Sans  faire  de  différence  entre  le  prix 
du  blé  de  récolte  &  celui  de  femence ,  nous  eflimons 
l'un  &  l'autre  quatre  liv.  la  mine  ;  ainfi  il  en  coûtera 
1200  liv.  pour  les  cent  arpens. 

Il  n'y  a  point  de  frais  pour  enfemencer  &  herfer 
les  terres  ,  parce  que  le  laboureur  qui  a  été  payé  des 
façons  met  le  blé  en  terre  gratis. 

On  donne  pour  fcier  6c  voiturer  le  blé  dans  la 
grange  fix  livres  par  arpent  ;  ce  qui  fait  pour  les  cent 
arpens  600  liv. 

Ce  qu'il  en  coûte  pour  arracher  les  herbes  ou  far- 
der ,  varie  fuivant  les  années  ;  on  peut  l'évaluer  à 
une  liv.  dix  fous  par  arpent ,  ce  qui  feia  1 50  livres. 

Il  faut  autant  d'avoine  ou  d'orge  que  de  blé  pour 
enfemencer  le  lot  qui  produira  ces  menus  grains  : 
mais  comme  ils  font  à  meilleur  marché ,  les  fermiers 
ne  les  efliment  que  le  tiers  du  froment.  400.  liv. 

Les  frais  de  femaille  fe  bornent  au  roulage ,  qui 
fe  paye  à  raifonde  dix  fous  l'arpent.  50  liv. 

Les  frais  de  récolte  fe  montent  à  200  liv.  le  tiers 
des  frais  de  récolte  du  blé.  200  liv. 

Nous  ne  tiendrons  pas  compte  des  fumiers:  i". 
parce  que  les  fermiers  n'en  achètent  pas  ;  ils  f  e  con- 
tentent du  produit  de  leur  fourage  :  1° .  ils  s'employent 
dans  les  deux  méthodes ,  avec  cette  feule  différence 
que  dans  la  nouvelle  méthode  on  fume  une  fois  plus 
de  terre  que  dans  l'ancienne. 

Les  frais  de  fermage  font  les  mômes  de  part  &  d'au- 
tre, ainfi  que  les  impôts  :  ainfi  la  dépenfe  du  fermier 
qui  cultive  trois  cens  arpens  de  terre  à  l'ordinaire  , 
fe  monte  à  5000  liv.  s'il  ne  donne  que  trois  façons  à 
fes  blés  ,  &  une  à  fes  avoines  ;  ou  à  6200  liv.  s'il 
donne  quatre  façons  à  fes  blés ,  6c  deux  à  les  avoines. 

Voyons  ce  que  la  dépouille  de  les  terres  lui  don- 
nera. Les  bonnes  terres  produifant  environ  cinq  lois 
la  femence  ,  il  aura  donc  quinze  cens  mines ,  ou 
6000  livres. 

La  récolte  des  avoines  étant  le  ticr^  du  froment, 
lui  donnera  2000  liv. 

Et  fa  récolte  totale  fera  de  8000  liv.  ôtez  5000  liv. 
de  frais, refle  3000  liv.  liir  quoi  il  faudroit  encore 
ôter  I2GO  liv.  s'il  avoit  donné  à  les  terres  plus  de 
quatre  façons. 

(^11  fiippolé  (lue  la  terre  a  été   cultivée  pendant 
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plufieurs  années  à  la  manière  de  M.  Tull ,  dans  le 
calcul  fuivant  :  cela  fiippofé  ,  on  doit  donner  un  bon 
labour  aux  plates  bandes  après  la  moiffon ,  un  labour 
léger  avant  de  femer  ,  un  labour  pendant  l'hyver  , 
un  au  printems  ,  un  quand  le  froment  monte  en 
tuyau  ,  &  un  enfin  quand  il  épie.  C'efl  fix  labours  à 
donner  aux  trois  cens  arpens  de  terre.  Les  trois  cens 
arpens  doivent  être  cultivés  &  enfemencés  en  blé  : 
ce  feroit  donc  1 800  arpens  à  labourer  une  fois  tous 
les  ans.  Mais  comme  à  chaque  labour  il  y  a  un  tiers 
de  la  terre  qu'on  ne  remue  pas  ,  ces  1 800  arpens  fe- 
ront réduits  à  1 200  ou  à  1000  ;  ce  qui  coûtera  à  rai- 
fbn  de  fix  liv.  6000  ou  7200  liv. 

On  ne  confume  qu'un  tiers  de  la  femence  qu'on  a 
coutume  d'employer  ;  ainfi  cette  dépenfe  fera  la  mê- 
me pour  les  300  arpens  que  pour  les  100  arpens  du 
calcul  précédent.  1 200  liv. 

Suppofons  que  les  frais  de  femence  &  de  récolte 
foient  les  mêmes  pour  chaque  arpent  que  dans  l'hy- 
pothefe  précédente ,  c'efl  mettre  les  chofes  au  plus 
fort  ,  ce  feroit  pour  les  trois  cens  arpens  1 800  liv. 

Le  farclage  ne  fera  pas  pour  chaque  arpent  le  tiers 
de  ce  que  nous  l'avons  fuppofé  dans  l'hypothefé  pré- 
cédente ;  ainfi  nous  mettons  pour  les  trois  cens  ar- 
pens 1 50  liv. 

Toutes  cesfommes  réunies  font  10350  liv.  que  le 
fermier  fera  obligé  de  dépenfer  ,  &  cette  dépenfe 
excède  la  dépenfe  de  l'autre  culture  de  53  50  liv. 

On  fuppofe ,  contre  le  témoignage  de  M.  Tull, 
que  chaque  arpent  ne  produira  pas  plus  de  froment 
qu'un  arpent  cidtivé  à  l'ordinaire.  J'ai  mis  quinze  mi- 
nes par  arpent  ;  c'efl  4500  mines  pour  les  trois  cens 
arpens  ,  à  raifon  de  quatre  liv.  la  mine  ,  18000  liv. 
Mais  fi  l'onôte  de  18000  1.1a  dépenfe  de  103  50  liv. 
refiera  à  l'avantage  de  la  nouvelle  culture  fur  l'an- 
cienne 46  50  liv. 

D'où  il  s'enfuit  que  quand  deux  arpens  cultivés 
fuivant  les  principes  de  M.  Tull  ,  ne  donneroient 
que  ce  qu'on  tire  d'un  feul  cultivé  à  l'ordinaire ,  la 
nouvelle  culture  donneroit  encore  1650  livres  par 
trois  cens  arpens  de  plus  que  l'ancienne.  Mais  un 
avantage  qu'on  n'a  pas  fait  entrer  en  calcul  ,  &  qui 
eft  très-confidérable ,  c'efl  que  les  récoltes  font  moins 
incertaines. 

Nous  nous  fommes  étendus  fur  cet  objet ,  parce 
qu'il  importe  beaucoup  aux  hommes.  Nous  invitons 
ceux  à  qui  leurs  grands  biens  permettent  de  tenter 
des  expériences  coùteufes,  fans  fuccès  certain  &  fans 
aucun  dérangement  de  fortune ,  de  fe  livrer  à  celles- 
ci  ,  d'ajouter  au  parallèle  &  aux  conjeftures  de  M. 
Duhamel  les  effais.  Cet  habile  Académicien  a  bien 
fenti  qu'une  légère  tentative  feroit  plus  d'effet  fur 
les  hommes  que  des  raifonnemens  fort  jufles ,  mais 
que  la  plupart  ne  peuvent  fuivre,  &  dont  un  grand 
nombre ,  qui  ne  les  fuit  qu'avec  peine ,  fe  méfie  tou- 
jours. Aufli  avoit-il  fait  labourer  une  pièce  quar- 
rée  oblongue  de  terre ,  dont  il  avoit  fait  femer  la 
moitié  à  l'ordinaire,  &  l'autre  par  rangées  éloignées 
les  unes  des  autres  d'environ  quatre  pies.  Les  grains 
étoient  dans  les  rangées  à  fix  pouces  les  uns  des  au- 
tres. Ce  petit  champ  fut  fémé  vers  la  fin  de  Décem- 
bre. Au  mois  de  Mars  M.  Duhamel  fit  labourer  à  la 
bêche  la  terre  comprife  entre  les  rangées  :  quand  le 
blé  des  rangées  montoit  en  tuyau  ,  il  fit  donner  un 
fécond  labour ,  enfin  un  troifieme  avant  la  fleur. 
Lorfque  ce  blé  fut  en  maturité  ,  les  grains  du  mi- 
lieu de  la  partie  cultivée  à  l'ordinaire  n'avoient  pro- 
duit qu'un  ,  deux  ,  trois  ,  quatre  ,  quelquefois  cinq 
&;  rarement  fix  tuyaux;  au  lieu  que  ceux  des  rangées 
avoient  produit  depuis  dix-huit  jufqu'à  cjuarante 
tuyaux  ;  &  les  épis  en  étoient  encore  plus  longs  &c 
plus  fournis  de  grains.  Mais  malheureufement,  ajoute 
M.  Duhamel,  les  oifeaux  dévorèrent  le  grain  avant 
fa  maturité,  ôcl'on  ne  put  comparer  les  produits. 
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AGRIER  ,  f.  m.  terme  de  Coutume  ,  efl  un  droit  ou 
redevance  feigneuriale ,  qu'on  appelle  en  d'autres 
coutumes  terrage.  Foyei  Terrage.  (H^ 

*  AGRIGNON,  (  Géog.  )  l'une  desùes  des  Larrons 
ou  Mariannes.  Z-^f.  iç).  ^0. 

AGRIMENSATION,f  f.  terme  deDroit,^zr  où  l'on 
entend  l'arpentage  des  terres.  K  Arpentage.  (  i^  ) 

AGRIMONOIDE  ,  f  f .  en  Latin  agrimonoides  ^ 
(  Hifl.  nat.  )  genre  d'herbe  dont  la  fleur  efl  en  rofe  , 
&  dont  le  calice  devient  un  fi-uit  fec.  Cette  fleur  efl 
compofée  de  plufieurs  feuilles  q\d  font  difpofées  en 
rond ,  &  qui  fortent  des  échancrures  du  calice.  La 
fleur  &  le  calice  font  renfermés  dans  un  autre  calice 
découpé.  Le  premier  calice  devient  un  fruit  oval  & 
pointu  qui  efl  enveloppé  dans  le  fécond  calice ,  & 
qui  ne  contient  ordinairement  qu'une  feule  femence. 
Tournefort ,  infl.  rei  herh.  ^oye^  Plante. 

AGRIPAUME  ,  f  f.  en  Latin  cardiaca ,  {Hijl.  nat.) 
herbe  à  fleur  compofée  d'une  feule  feuille  ,  &  labiée: 
la  lèvre  fupérieure  efl  pliée  en  gouttière  ,  &  beau- 
coup plus  longue  que  l'inférieure  qui  efl  divifée  en 
trois  parties.  Il  fort  du  calice  un  piflil  qui  tient  à  la 
partie  poflérieure  de  la  fleur  comme  un  clou  ,  &  qui 
efl  environné  de  quatre  embi'ions;  ils  deviennent 
enfuite  autant  de  femences  anguleufes  qui  remplif^ 
fcnt  prefque  toute  la  cavité  de  la  capfule  qui  a  fervi 
de  calice  à  la  fleur.  Tournefort ,  inji.  rei  herb.  F'oye^ 
Plante.  (/) 

*  Elle  donne  dans  l'analyfe  chimique  de  fes  feuil- 
les &  de  fes  fommités  fleuries  &  fraîches  ,  une  li- 
queur limpide  ,  d'une  odeur  &  d'une  faveur  d'herbe 
un  peu  acide  ;  ime  liqueur  manifeflement  acide ,  puis 
auflere  ;  une  liqueur  rouffe ,  imprégnée  de  beaucoup 
de  fel  volatil  urineux  ;  de  l'huile.  La  mafTe  noire  ref- 
tée  dans  la  cornue  laifTe  après  la  calcination  &  la 
lixiviation  des  cendres  un  fel  fixe  purement  alka- 
li.  Cette  plante  contient  un  fel  effentiel  tartareux  , 
uni  avec  beaucoup  de  foufre  fubtil  &  grofTier.  Elle 
a  plus  de  réputation ,  félon  M.  Geoffroy ,  qu'elle  n'en 
mérite.  On  l'appelle  cardiaca  ,  de  l'erreur  du  peuple 
qui  prend  les  maladies  d'eflomac  pour  des  maladies 
de  cœur.  Le  cataplafme  de  fes  feuilles  pilées  &  cui- 
tes ,  réfout  les  humeurs  vif queufes ,  &  foulage  le  gon- 
flement &  la  diftenfion  des  hypochondres  qui  occa- 
fionnent  la  cardialgie  des  enfans.  On  lui  attribue 
quelques  propriétés  contre  les  convulfions  ,  les  ob- 
flniôions  des  vifceres ,  les  vers  plats  ,  &  les  lom- 
brics ;  &  l'on  dit  que  prife  en  poudre  dans  du  vin  elle 
excite  les  urines  &  les  règles ,  &  provoque  l'accou- 
chement. Ray  parle  de  la  décodion  d'agripaume  ou 
de  fa  poudre  feche  mêlée  avec  du  fucre  ,  comme 
d'un  remède  merveilleux  dans  les  palpitations ,  dans 
les  maladies  de  la  rate ,  &  les  maladies  hyflériques. 
Il  y  a  des  maladies  des  chevaux  &  des  bœufs ,  dans 
lefquelles  les  Maquignons  &  les  Maréchaux  l'em- 
ployent  avec  fuccès. 

AGRIPPA  ,  (  HiJl.  anc.  )  nom  que  l'on  donnoit 
anciennement  aux  enfans  qui  étoient  venus  au  mon- 
de dans  une  attitude  autre  que  celle  qui  efl  ordinaire 
&  naturelle  ,  &  fpécialement  à  ceux  qui  étoient  ve- 
nus les  piés  en  devant.  V.  Délivrance  ,  Accou- 
chement. 

Ils  ont  été  ainfi  appelles ,  félon  Pline  ,  parce  qu'ils 
étoient  agrl parti ,  venus  au  monde  avec  peine. 

De  favans  critiques  rejettent  cette  étymologie  ^ 
parce  qu'ils  rencontrent  ce  nom  dans  d'anciens  Au- 
teurs Grecs  ,  &  ils  le  dérivent  A^ày^w ,  chajfer .,  &  de 
JWof ,  cheval , c^cÛ-à-d'ire chaleur  à  cheval:  quoiqu'il 
en  foit ,  ce  mot  a  été  à  Rome  un  nom ,  puis  un  fur- 
nom  d'hommes  ,  qu'on  a  féminifé  en  agrippina.  (  G-) 

*  AGRIS  ,  bourg  de  France  dans  la  Généralité  de 
Limoges. 

*  AGROTERE,  adj.  {Mytk.  )  nom  de  Diane, 
ainfi  appellée  parce  qu'elle  habitoit  perpétuellement 
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les  forêts  &  les  campagnes.  On  immoloit  tous  les 
ans  à  Athènes  cinq  cens  chèvres  à  Diane  Agrourc. 
Xénophon  dit  que  ce  facrifîce  fe  failbit  en  mémoire 
de  la  défaite  des  Perfes ,  &  qu'on  fut  obligé  de  ré- 
duire ,  par  un  décret  du  Sénat ,  le  nombre  des  chè- 
vres à  cinq  cens  par  an  ;  car  le  vœu  des  Athéniens 
ayant  été  de  facrifîer  à  Diane  agrotere  autant  de  chè- 
vres qu'ils  tueroient  de  Perfes  ,  il  y  eut  tant  de  Per- 
fes tués  ,  que  toutes  les  chèvres  de  l'Attique  n'au- 
roient  pas  fuffi  à  fatisfaire  au  vœu.  On  prit  le  parti 
de  payer  en  plufieurs  fois  ce  qu'on  avoit  promis  en 
une ,  &  de  tranfiger  avec  la  DéelTe  à  cinq  cens  chè- 
vres par  an. 

*  AGROTES  ,  f.  m.  (  Myth.  )  divinité  des  Phé- 
niciens ,  qu'on  promenoit  en  proceffion  le  jour  de  fa 
fête  ,  dans  une  niche  couverte ,  fur  un  chariot  traîné 
par  différens  animaux. 

*  A  G  U  A  P  A  ,  f  m.  (  Hijl.  nat.  bot.  )  arbre  qui 
croît  aux  Indes  occidentales  ,  dont  on  dit  que  l'om- 
bre fait  mourir  ceux  qui  s'y  endorment  nuds  ,  & 
qu'elle  fait  enfler  les  autres  d'une  manière  prodi- 
gieufe.  Si  les  habitans  du  pays  ne  le  connoifTent  pas 
mieux  qu'il  ne  nous  eft  défigné  par  cette  defcription, 
ils  font  en  grand  danger. 

*AGUARA  PONDA  ,  f  m.  Brafdianis  Marggra- 
vii  ,  Ruttenjlccrt  Beigis  ,  id  ejl  myofuros  ,  viola  fpicata 
Brafdiana.  (  Hljl,  nat.  bot.  )  plante  haute  d'un  pié  & 
demi  &  plus ,  à  tige  liffe ,  ronde  ,  verte  &  noiicufe. 
Il  fort  de  chaque  nœud  quatre  ou  cinq  feuilles  étroi- 
tes ,  crénelées  ,  pointues ,  vertes  &  inégales.  Le  fom- 
met  de  fa  tige  efl  chargé  d'un  épi  long  d'un  pouce 
&  plus  ,  uni  &  couvert  de  fleurs  d'un  bleu  violet , 
&  formées  de  cinq  feuilles  rondes.  Elle  reffembieà  la 
violette  ,  &  en  a  l'odeur.  Sa  racine  efl  droite  ,  d'une 
médiocre  groflcur  &  divifée  en  branches  fîlamen- 
teufes. 

Il  y  en  a  une  autre  efpece  qui  diffère  de  la  précé- 
dente par  la  largeur  de  fés  feuilles.  Elle  efl  marquée 
au  fommet  de  fcs  tiges  d'un  cube  creux  ,  qui  forme 
une  efpece  de  cafque  verd  ;  de  ce  creux  fortent  des 
fleurs  bleues  femblables  aux  premières. 

*  AGUAS  ,  (  Géogr.  )  peuple  confidérable  de  l'A- 
mérique méridionale ,  fur  le  bord  du  fleuve  des  Ama- 
zones. Ce  font ,  dit-on  dans  l'excellent  Diftionnaire 
portatif  de  M.  Vofgitn  ,  les  plus  raifonnables  des  In- 
diens :  ils  ferrent  la  tête  entre  deux  planches  à  leurs 
enfans  aufTi-tôt  qu'ils  font  nés. 

*  AGUATULCO  aie  AQUATULCO  ou  GUA- 
TULCO ,  ville  &  port  de  la  nouvelle  Efpagne  ,  en 
Amérique ,  fur  la  mer  du  Sud.  Longit.  xyg.  lat'u, 
i5. 10. 

♦AGUAXIMA  ,  (  HiJl.  nat.  bot.  )  plante  du  Bréfil 
&  des  ifles  de  l'Amérique  méridionale.  Voilà  tout  ce 
qu'on  nous  en  dit  ;  &  je  demanderois  volontiers  pour 
qui  de  pareilles  dclcriptions  font  faites.  Ce  ne  peut 
ctre  pour  les  naturels  du  pays  ,  qui  vraifTemblable- 
mcnt  connoifTent  plus  de  caraftcres  de  Vaguaxima  , 
que  cette  defcription  n'en  renferme  ,  &  à  qui  on  n'a 
pas  befoin  d'apprendre  que  Vaguaxima  naît  dans  leur 
pays  ;  c'eft  ,  comme  fi  l'on  difbit  à  un  François  ,  que 
le  poirier  eft  un  arbre  qui  croît  en  France ,  en  Alle- 
magne ,  &c.  Ce  n'eft  pas  non  plus  pour  nous  ;  car 
que  nous  importe  qu'il  y  ait  au  Bréfil  un  arbre  ap- 
pelle aguaxima  ,  fi  nous  n'en  favons  que  ce  nom  ?  à 
quoi  fert  ce  nom  ?  Il  laiffe  les  ignoranstels  qu'ils  font  ; 
il  n'apprend  rien  aux  autres  :  s'il  m'arrivc  donc  de 
faire  mention  de  cette  plante ,  &  de  plufieurs  au- 
tres auffi  mal  caradérlfées ,  c'cft  par  condefccndance 
pour  certains  Icfteurs  ,  qui  aiment  mieux  ne  rien 
trouver  dans  un  article  de  Didlionnaire  ,  ou  même 
n'y  trouver  qu'une  fottifc  ,  que  de  ne  point  trouver 
l'article  du  tout. 

*  AGUIATE ,  ou  AGUÉE ,  (  Myth.  )  qui  efi  dans 


A  G 


191 


les  ruis.  Les  Grecs  donnoient  cette  éplthete  à  Apol- 
lon ,  parce  qu'il  avoit  des  ftatues  dans  les  rues. 

AGUILA  ,  ou  AGLE  ,  ville  de  la  Province  de 
Habat ,  au  Royaume  de  Fez  en  Afrique  ,  fur  la  riviè- 
re d'Erguila. 

AGUI  L'AN  NEUF,  (i7//?./.W.)  quête  que  l'on 
failbit  en  quelques  Dlocèfés  le  premier  jour  de  l'an 
pour  les  cierges  de  l'Eglife.  Il  paroît  que  cette  céré- 
monie inflituée  d'abord  pour  une  bonne  fin ,  dégéné- 
ra enfulte  en  abus.  Cette  quête  fe  faifolt  par  de  jeu- 
nes gens  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  :  ils  choififfoient 
un  chef  qu'Us  appelaient  leur  follet ,  fous  la  con- 
duite duquel  ils  commettoient  même  dans  les  Ec^li- 
fes  des  extravagances  qui  approchoient  fort  de^la 
Fête  des  Fous.  /^ojt'{  Fête  des  Fous. 

Cette  coutume  fut  abolie  dans  le  Dlocèfe  d'An- 
gers en  1595  par  une  ordonnance  fynodale  :  mais 
on  la  pratiqua  encore  hors  des  Eglifes  ;  ce  qui  obli- 
gea un  autre  fynode  en  1668  de  d'éfendre  cette  quête 
qui  fe  faifoit  dans  les  maifbns  avec  beaucoup  de  li- 
cence &  de  fcandale  ,  les  garçons  &  les  filles  y  dan- 
fant  &  chantant  des  chanîons  difîblues.  On  y  don- 
noit  aulîi  le  nom  de  baccheUttes  à  cette  folie  réjoiilf- 
fance  ,  peut-être  à  caufe  des  filles  qui  s'y  alfem- 
bloient ,  6c  qu'en  langage  du  vieux  tems  on  appeiloit 
bacheUttes.  Thiers  ,  Traite  des  Jeux. 

Au  GUI  l'an  neuf  ,  (  Hiji.  anc.  )  cri  ou  refrain 
des  anciens  Druides  ,  lorfqu'ayant  cueilli  le  l'ui  de 
chêne  le  premier  jour  de  l'an  ,  ils  alloient  le  porter 
en  pompe  fbit  dans  les  villes  ,  toit  dans  les  campa- 
gnes volfmes  de  leurs  forêts.  On  cuelUoit  ce  gui 
avec  beaucoup  de  cérémonies  dans  le  mois  de  Dé- 
cembre ;  au  premier  jour  de  l'an,  on  l'envoyolt  aux 
Grands  ,  &  on  le  dillrlbuolt  pour  étrennes  au  peu- 
ple ,  qui  le  rcgardoit  comme  un  remède  à  tous  maux  , 
&  le  portolt  pendu  au  cou ,  à  la  guerre  ,  &c.  Gin  en 
trouvoit  dans  toutes  les  maifons  &  dans  les  tem- 
ples. (C) 

*  AGUILAR  DEL  CAMPO,  {Géog:)  petite  ville 
d'Efpagne  ,  dans  la  vieille  Caftllle. 

*  AGUILLES  ,  f .  f .  (  Commerce.  )  c'efl;  le  nom  de 
toiles  de  coton ,  qui  fe  font  à  Alep. 

*  AGUITRAN,  {.  m.  poix  molle.  Voye?^  PoiX. 

*  AGUL  ,  (  Hifl.  liât.  bot.  )  c'cft  un  petit  arbrif- 
f eau  fort  épineux  ,  dont  les  feuilles  font  longuettes , 
&  femblables  à  celles  de  la  fanguinalre.  Il  a  bjau- 
coup  de  fleurs  rougeâtres  ,  auxquelles  uiccedent  des 
gouffes.  Sa  racine  efl  longue  &  purpurine  :  il  fe 
trouve  en  Arable  ,  en  Perfe,  &:enMélbpotamle.  Ses 
feuilles  font  chargées  le  matin  de  manne  groffe  com- 
me des  grains  de  coriandre  ;  cette  manne  a  le  goût 
&  la  faveur  de  la  nôtre  ;  mais  fi  on  lalfîb  paflbr  le 
Soleil  deflus,  elle  fe  fond  &  fe  difîlpe.  Les  feuilles 
de  l'a  gui  paffent  pour  purgatives.  Lemery.  f^oye^ 
Alhagi. 

*  AGUTIGUEPA  (  HiJi.  nat.  bot.  )  plante  du  Bré- 
fil, à  racine  ronde  parle  haut ,  d'un  rouge  foftcé ,  &C 
bonne  à  manger  ;  ;\  tige  droite ,  longue  de  trois  pies 
jufqu'à  cinq ,  groffe  comme  le  doigt  ,  portant  fans 
ordre  fur  des  pédicules  qui  ont  fix  travers  de  doigt 
de  longueur  ,  des  feuilles  longues  depuis  un  pié  jul- 
qu'à  deux ,  larges  de  quatre  travers  de  doigt ,  poin- 
tues ,  d'un  beau  verd  ,  luifantes  ,  femblables  aux 
feuilles  du  paco-eira  ,  relevées  dans  toute  leur  lon- 
gueur d'une  côte  &  d'une  infinité  de  veines  qui  ram- 
pent obliquement  fur  toute  la  lurface ,  &  bordées 
tout  autour  d'un  trait  rouge.  Du  lommct  de  la  tige 
s'élève  une  tleur  femblable  au  lis ,  de  couleur  de 
feu  ,  compofée  de  trois  ou  quatre  feuilles  :  chaque 
fleur  a  trois  ou  quatre  étamines ,  de  même  couleur, 
&  faites  en  défenfes  de  fanglier.  On  dit  que  fa  racine 
pilée  guérit,  mondifie,  ov.  l'es  ulcères.  Dans  des  tems 
de  dlfette,  on  la  fait  bouillir  ou  griller,  6c  on  Va 
mun"e. 
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*AGUTI  TREVA  ou  AGOUTI  TREVA ,  planté 
des  Ifles  Mariannes  ;  fa  feuille  elt  femblable  à  celles 
de  l'oranger  ,  mais  plus  mince  ;  fa  fleur  eft  cou- 
verte d'une  efpece  de  rofée  ;  fon  fruit  eft  gros  , 
couvert  d'une  écorce  rougeâtre  ,  Sr  contient  des  fe- 
mences  fcmblables  à  celles  de  la  grenade  ,  tranfpa- 
rentes ,  douces  &  agréables  au  goût.  Ray. 

*AGYNNIENS  (Théo/.)  hérétiques,  qui  parurent 
environ  l'an  de  J.  C.  694.  Ils  ne  prenoient  point  de 
femmes ,  &  prétendoient  que  Dieu  n'étoit  pas  au- 
teur du  mariage.  Ce  mot  vient  d'«  privatif  &  de 
yiivu  ,  fimme.  Pratcol.  ((?) 

*  AGYRTES  ,  joiieurs  de  gobelets  ,  farceurs  , 
faifeurs  de  tours  de  pafTe-paffe  ;  voilà  ce  que  fi- 
gnifîe  agyrte ,  &  c'étoit  le  nom  que  portoient ,  & 
que  méritoient  bien  les  Galles ,  prêtres  de  Cybele. 

A  H 

AH-AH,  {Jardinage.)  ChklR'E  VOIE  ou 
SAULT  DE  LOUP.  On  entend  par  ces  mots 
une  ouverture  de  mur  fans  grille  ,  &  à  niveau 
des  allées  avec  im  foffé  au  pié  ,  ce  qui  étonne  & 
fait  crier  ak-ah.  On  prétend  que  c'ell  Monfeigneur , 
fils  de  Louis  XIV  ,  qiu  a  inventé  ce  terme  ,  en  fe 
promenant  dans  les  jardins  de  Meudon.  (X) 

*  AHATE  de  Pauncho  Recchi  ,  (  Hijloire  naturelle, 
hotanique.  )  arbre  d'une  groffeur  médiocre ,  d'en- 
viron vingt  pies  de  haut.  Son  écorce  eft  fongueu- 
fe  &  rouge  en  dedans.  Son  bois  blanc  &  dur. 
Ses  bi-anches  en  petit  nombre  &  couvertes  d'une 
écorce  verte  &  cendrée.  Sa  racine  jaunâtre,  d'im 
odeur  forte  ,  &  d'un  goût  onftueux.  Sa  feuille 
oblongue  &  femblable  à  celle  du  malacatijambou  ; 
froiffée  dans  la  main  ,  elle  rend  une  huile  fans 
odeur.  Sa  fleur  efl:  attachée  par  des  pédicules  aux 
plus  petites  feuilles.  Elle  a  trois  feuilles  triangulai- 
res, épaifles  comme  du  cuir,  blanches  en  dedans, 
vertes  en  defliis  ,  &  rendant  l'odeur  du  cuir  brûlé , 
quand  on  les  met  au  feu. 

Le  fruit  fort  des  étamines  de  la  fleur.  Il  efl  dans 
fa  maturité  de  la  groflcur  d'un  citron  ordinaire , 
verd  &  fl:rié  par  dehors  ;  blanc  en  dedans ,  &  plein 
d'une  pulpe  fucculente  ,  d'un  goût  &  d'une  odeur 
agréable.  Ses  femences  font  oblongues  ,  unies  , 
iuifantes  &  enfermées  dans  des  cofles.  On  le  cueille 
avant  qu'il  foit  mûr ,  &  il  devient  comme  la  nèfle 
dans  la  ferre  oii  on  le  met.  Cet  arbre  a  été  apporté 
des  Indes ,  aux  ifles  Philippines.  Il  aime  les  chmats 
chauds.  Il  fleurit  deux  fois  l'an ,  la  première  fois  en 
Avril.  Ray  lui  attribue  différentes  propriétés ,  ainfi 
qu'aux  feuilles  &  aux  autres  parties  de  l'arbre, 

AHOUAI  efl:  un  genre  de  plante  à  fleur ,  com- 
pofée  d'une  feule  feuille  en  forme  d'entonnoir  & 
découpée.  Il  fort  du  fond  du  cahce  un  pifl:il  qui 
efl  attaché  au  bas  de  la  fleur  comme  un  clou  ,  & 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  charnu  en  for- 
me de  poire ,  qui  renferme  un  noyau  prefque  trian- 
gulaire ,  dans  lequel  il  y  a  une  amande.  Tourne- 
fort,  bifl  reiherh.  app.    ^oyc^  PLANTE.  (/) 

*  A  H  O  V  A  I  ,  Thcvcn  Clufd ,  (  Hlfl.  nat.  bot.  ) 
fruit  du  Brefil  de  la  groflcur  de  la  châtaigne ,  blanc  ,  - 
&  de  la  figure  à-pcu-près  des  trufes  d'eau.  Il  croît 
fur  un  arbre  grand  comme  le  poirier,  dont  l'écorce 
efl:  blanche  ,  piquante  &  fucculente  ;  la  feuille  lon- 
gue de  deux  ou  trois  ])ouccs  ,  large  de  deux  , 
toujours  verte  ;  &  la  fleur  monopétale  ,  en  en- 
tonnoir ,  découpée  en  pluficurs  parties  ;  &  du  cali- 
ce s'élève  un  piftil  qui  devient  le  fruit.  Ce  fruit  efl 
un  poifon.   Lemery. 

Millet  en  diftingue  un  autre ,  qui  croît  pareille- 
ment en  Amérique  &  qui  n'eft  pas  moins  dange- 
reux ;  on  dit  que  l'arbre  qui  le  ])ortc  répand  un 
odeur  défagréable  quand  on  l'incilc. 
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*  AHUÎLLE  ,  bourg  de  France  dans  la  Généra- 
lité de  Tours. 

*  AHUN,  petite  ville  de  France  dans  la  haute-Mar- 
che,Généralité  de  Moulins.  Long.  ic).  J8.  lat.  4Q.5. 

*  A  H  U  S  ou  AHUIS  ,  (  Geog.  )  ville  maritime 
de  Suéde,  Principauté  de  Gothlande  &  terre  de  Blec- 
kingie  ;  elle  efl  fituée  proche  la  mer  Baltique.  Long. 
3Z.  14.  lat.  56. 

A  I     A  J 

AJACCIO.  {Géog.)  Foyei  ADIAZZO. 

*  A  J  A  N  ,  (  Géogr.  )  nom  général  de  la  côte 
orientale  d'Afrique  ,  depuis  Magadoxojufqu'au  cap 
Guardafui  fur  la  pointe  du  détroit  de  Babelmandel. 

*  AJAXTIES ,  fêtes  qu'on  célébroit  à  Salamine 
en  l'honneur  d'Ajax,  fils  de  Telamon.  C'efl:tout  ce 
qu'on  en  fait. 

AICH,  (Géog.)  ville  d'Allemagne,  dans  lahaute- 
Eaviere  ,  fur  lePar.  Long.  z8.  3o.  lat.  48.  30, 

*  AICHÉERA ,  un  des  fept  dieux  céleftes  que 
les  Arabes  adoroient ,  félon  M.  d'Herbelot. 

AICHSTAT,(G£'o^.)ville  d'Allemagne  danslaFran- 
conie,  fur  la  rivière  Altmid.  Long.  18-45.  lat.  4g. 

AIDE  fignifie  ajjljlance  ,  fecours  qu^ on  prête  à  qucl- 
quun.  Il  fignifie  auffi  quelc[uefois  la  perfonne  même 
qui  prête  ce  fecours  ou  cette  aflîilance  ;  ainfi  dans 
ce  dernier  fens  ,  on  dit  aide  de  camp.  Foyei  Aide  de 
CAMP.   Aide-major.  Voyei  AlDE-MAJOR. 

Aide  fe  dit  aufll  en  général  de  quiconque  efl:  ad- 
joint à  un  autre  en  fécond  pour  l'aider  au  befoin  ; 
ainfi  l'on  dit  en  ce  fens  aide  des  cérémonies ,  d'iui 
ofiicier  qui  afllfle  le  grand-maître  ,  &  tient  fa  place 
s'il  efl  abfent.  On  appelle  aufli  aides  les  garçons  qu'un 
Chirurgien  mené  avec  lui  pour  lui  prêter  la  main 
dans  quelque  opération  de  conféquence.  On  appelle 
aide  de  cuijine  un  cuifinier  en  fécond ,  ou  un  garçon 
qui  fert  à  la  cuifmc. 

Aide  ,  e/z  Droit  Canon  ,  ou  Eglifefuccurfale ^ed  une 
Eglife  bâtie  pour  la  commodité  des  paroifllens,  quand 
l'Eglife  paroiffiale  efl  trop  éloignée ,  ou  trop  petite 
pour  les  contenir  tous. 

Aide  ,  dans  les  anciennes  coutumes  ,  fignifie  un 
fubjïde  en  argent,  que  les  vaflfaux  ou  cenfitaires  étoient 
obhgés  de  payer  à  leur  Seigneur  en  certaines  occa- 
fions  particulières. 

Aide  diffère  de  taxt  en  ce  que  la  taxe  s'impofe 
dans  quelque  befoin  extraordinaire  &  preflant  ;  au 
lieu  que  l'aide  n'eft  exigible  qu'autant  qu'elle  eft 
établie  par  la  coutume  ,  &  dans  le  cas  marqué  par 
la  coutume  ;  de  cette  efpece  font  les  aides  de  relief 
&  de  chevel.  f^oye^^  aide-relief  &  aide-chevel. 

On  payoit  une  aide  au  Seigneur  quand  il  voulolt 
acheter  une  terre.  Mais  il  n'en  pouvoit  exiger  une 
femblable  qu'une  fois  en  fa  vie. 

Ces  aides  ^  dans  l'origine  ,  étoient  libres  &  volon- 
taires ;  c'eft  pourquoi  on  les  appelloit  droits  de  corn' 
plaij'ance, 

11  paroît  que  les  Seigneurs  ont  impofé  cette  mar- 
que de  fervitudc  fur  leurs  vaffaux  ,  à  l'exemple  des 
Patrons  de  l'ancienne  Rome  ,  qui  reccvoient  des 
préfens  de  leurs  cliens  &  de  leurs  affranchis  ,  en  cer- 
taines occafions ,  comme  pour  doter  leurs  filles ,  ou 
en  certains  jours  folemnels  comme  le  jour  de  leur 
naiflance.   Foye^  Patron  &  Client.  {G) 

Aide  ,  en  terme  de  Jurifprudence  féodale  ,  font  des 
fecours  auxquels  les  vaffaux  ,  foit  gentilshommes 
ou  roturiers  ,  font  tenus  envers  leur  Seigneur  dans 
quelques  occafions  particulières  ,  comme  loi-fqu'il 
marie  fa  fille  ou  fait  recevoir  fon  fils  chevalier  ,  ou 
qu'il  eft  prifonnier  de  guerre  ;  ce  qui  fait  trois  fortes 
laides, l'ai  de  de  mariage, P  aide  de  chevalerie,  &  l'aide  de 
rançon.  On  appelle  d'un  nom  commun  ces  trois  fortes 
d'aides  ,  aide-cheyel  ,quia  capitali  domino  debentur. 

Vaidi 
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\Jaide  de  rançon  s'appeUoit  aufïï  aides  loyaux^  parce 
qu'elle  étolt  due  indirpenlablement.  On  appella  auiîi 
aides  loyaux ,  fous  Louis  VII.  une  contribution  qui 
fut  impofée  fur  tous  les  fujets  fans  dilHnftion  ,  pour 
le  voyage  d'outre-mer  ou  la  croifade  ;  &  on  appel- 
loit  ainfi  en  général  toutes  celles  qui  étoient  dues  en 
vertu  d'une  loi. 

On  appelloit  au  contraire  aides  libres  ou  gracieufes, 
celles  qui  étoient  offertes  volontairement  par  les  fu- 
jets ou  vaffaux. 

L'aide  chevel  eft  le  double  des  devoirs  que  le  fu- 
jet  doit  ordinairement  chaque  année ,  pourvu  qu'ils 
n'excèdent  pas  ving-cinq  fous.  Si  le  fujet  ne  doit 
point  de  devoirs  ,  il  payera  feulement  vingt- cinq 
fous.  Le  Seigneur  ne  peut  exiger  cette  aide  qu'une 
■fois  en  fa  vie  pour  chaque  cas. 

/4ides  raifonnables  étoient  celles  que  les  vaffaux 
étoient  obligés  de  fournir  au  Seigneur  dans  de  cer- 
taines nécemtés  imprévues  ,  &  pour  raifon  defquel- 
ïes  on  les  taxoit  au  prorata  de  leurs  facultés  ;  telles 
étoient  par  exemple,  en  particulier,  celles  qu'on  ap- 
pelloit aides  de  Vojl  &  de  chevauchée  ,  qui  étoient  des 
fubfides  dûs  au  Seigneur  pour  l'aider  à  fubvenir  aux 
frais  d'une  guerre ,  comme  qui  diroit  de  nos  jours  j 
ie  dixième  denier  du  revenu  des  biens. 

Aide-relief  qù.  un  droit  dû  en  certaine^  Provinces 
par  les  vaffaux  aux  héritiers  de  leur  Seigneur  immé- 
diat ,  pour  lui  fournir  la  fomme  dont  ils  ont  befoin 
pour  payer  le  relief  du  fief  qui  leur  échet  par  la 
mort  de  leur  parent. 

On  trouve  auffi  dans  l'Hiftoire  eccléfiaftique  des 
aides  levées  par  des  Evêques  dans  des  occafions  qui 
les  obligeoient  à  des  dépenfes  extraordinaires  ,  com- 
me lors  de  leur  facre  ou  Joyeux  avènement ,  lorf- 
qu'ils  reçoivent  les  Rois  chez  eux  ;  lorfqu'ils  par- 
toient  pour  un  Concile  ,  ou  qu'ils  alloient  à  la  couf 
du  Pape. 

Ces  aides  s'appelloient  autrement  coutumes  epîf- 
copales  ou  Jynodales ,  ou  denier  de  Pdque. 

Les  Archidiacres  en  levoient  aufll  chacun  dans 
leur  Archidiaconé. 

Il  efl:  encore  d'ufage  &  d'obligation  de  leur  payer 
un  droit  lorfqu'ils  font  leur  vifite ,  droit  qui  leur  eft 
dû  par  toutes  les  Eglifes  paroiffiales ,  même  celles 
qui  font  deffervies  par  des  Religietii'. 

Aide  ,  adj.  pris  fubft,  en  Cidjine,ei{  un  domeftiqite 
fubordonné  au  Cuifmier ,  &  deftiné  à  l'aider. 

Aide  fc  joint  aufîi  à  plufieurs  mots  avec  lefquels 
il  ne  fait  proprement  qu'un  feul  nom  fubftantif. 

Aides  ,  en  terme  de  finance  ,  ilgnifie  les  impôts 
qui  fe  lèvent ,  à  quelque  titre  que  ce  foit ,  par  le  Sou- 
verain fur  les  denrées  &  les  marchandifes  qui  fe  ven- 
dent dans  le  Royaume.  Ce  droit  répond  à  ce  que 
les  Romains  appelloient  vecligal ,  à  vehendo  ;  parce 
qu'il  fe  levoit ,  comme  parmi  nous,  à  titre  de  péage, 
d'entrée  ou  de  fortie  fur  les  marchandifes  qui  étoient 
tranfportées  d'un  lieu  à  im  autre.  Le  vecligal  étoit 
oppofé  à  tributum  ,  lecfiiel  fe  levoit  par  têtes  fur  les 
pcrfonnes  ,  comme  parmi  nous  les  aides  font  oppo- 
îécs  à  la  taille  ou  capitation ,  qui  font  auffx  des  taxes 
perfonnellcs. 

On  a  appelle  les  aides  de  ce  nom  ,  parce  que  c'é- 
toit  originairement  des  fubfides  volontaires  &  paffa- 
gers  ,  que  les  fujets  fourniffoient  au  Prince  dans  des 
befoins  preffans  ,  &  fans  tirer  à  conféquence  pour 
la  fuite.  Mais  enfin  elles  ont  été  converties  en  im- 
pofitions  obligatoires  &  perpétuelles. 

On  croit  que  ces  aides  furent  établies  fous  le  rè- 
gne de  Charles  V.  vers  l'an  1270  ,  &  qu'elles  n'é- 
toient  qu'à  raifon  d'un  foU  pour  livre  du  prix  des 
denrées.  Les  befoins  de  l'État  les  ont  fait  monter  fuc- 
ccffivcmcnt  à  des  droits  beaucoup  plus  forts.  (/^) 

La  Cour  des  Aides  eft  wnc  Cour  SouYcraii)c  cta- 
Toine  /. 
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blie  en  plufieurs  Provinces  du  Royaume  poul-  ron- 
noître  de  ces  fortes  d'impofitions  &  de  toutes  les  ma- 
tières qui  y  ont  rapport  :  elle  connoît ,  par  exemple, 
des  prétendus  titres  de  nobleffe ,  à  l'effet  de  déchar- 
ger ceux  qui  les  allèguent  des  impofitions  roturières, 
s'ils  font  véritablement  nobles ,  ou  de  les  y  foûmet- 
tre  s'ils  ne  le  font  pas.  * 

Dans  plufieurs  Provinces  ,  telles  que  la  Provence, 
la  Bourgogne  &  le  Languedoc  ,  la  Cour  des  Aides 
eft  unie  à  la  Chambre  des  Comptes. 

Il  y  a  en  France  douze  Cours  des  Aides  ,  comme 
douze  Parlemens  ;  favoir  ,  à  Paris ,  à  Roiien ,  à  Nan- 
tes ,  à  Bourdeaux  ,  à  Pau  ,  à  Montpellier  ,  à  Mon- 
tauban ,  à  Grenoble  ,  à  Aix  ,  à  Dijon  ,  à  Châlons  & 
à  Metz. 

Avant  l'éreftion  des  Cours  des  Aides ,  il  y  avoit 
des  Généraux  des  aides  pour  la  perception  &  la  ré- 
gie des  droits  ,  &  une  autre  forte  de  Généraux  pour 
le  jugement  des  conteftations  en  cette  matière  ;  & 
ce  fiirent  ces  Généraux  des  aides  ,  fur  le  fait  de  la 
Juftice  ,  qui  réunis  en  corps  par  François  premier , 
commencèrent  à  former  un  tribunal  en  matière 
d'aides ,  qu'on  appella  par  cette  raifon  la  Cour  des 
Aides-. 

Aides,  fi  f.  (^Manége.^  fe  dit  des  fecours  &  des 
foûtiens  que  le  cavalier  tire  des  effets  modérés  de  la 
bride ,  de  l'éperon  ,  du  caveçon ,  de  la  gaule  ,  du  fon 
de  la  voix ,  du  mouvement  des  jambes,  des  cuiffes  , 
&  du  talon  ,  pour  faire  manier  un  cheval  comme  il 
lui  plaît.  On  emploie  les  aides  pour  prévenir  les  châ- 
timens  qu'il  faut  fouvent  employer  pour  drefl'er  un 
cheval.  Il  y  a  aufil  les  aides  fecretes  du  corps  du  ca- 
valier ;  elles  doivent  être  fort  douces.  Ainfi  on  dit  : 
ce  cheval  connoît  les  aides ,  obéit ,  répond  aux  aides, 
prend  les  aides  avec  beaucoup  de  facilité  &  de  vi- 
gueur. On  dit  aufil  :  ce  cavalier  donne  les  aides  ex- 
trêmement fines  ,  pour  exprimer  qu'il  manie  le  che- 
val à  propos  ,  &  lui  fait  marquer  avec  jufteffe  fes 
tems  &  fes  mouvemens.  Lorlqu'un  cheval  n'obéit 
pas  aux  aides  du  gras  des  jambes ,  on  fait  venir  l'é- 
peron au  fecours ,  en  pinçant  de  l'un  ou  des  deux. 
Si  l'on  ne  fe  fert  pas  avec  difcrétion  des  aides  du 
caveçon  ,  elles  deviennent  un  châtiment  qui  rebuté 
peu  à  peu  le  cheval  fauteur,  qui  va  haut  &;  jufte  en 
fes  fauts  &  fans  aucune  aide,  f^oye^  Sauteur.  Un 
cheval  qiù  a  les  aides  bien  fines  le  brouille  ou  s'em- 
pêche de  bien  manier ,  pour  peu  qu'on  ferre  trop 
les  cuiffes ,  ou  qu'on  laifie  échapper  les  jambes. 

Aides  du  dedans ,  aides  du  dehors  :  façons  de  parler 
relatives  au  côté  fur  lequel  le  cheval  manie  iur  les 
voltes ,  ou  travaille  le  long  d'une  muraille  ou  d'une 
haie.  Les  aides  dont  on  fe  fert  pour  faire  aller  un 
cheval  par  airs ,  &  celles  dont  on  fe  fert  pour  lé 
faire  aller  fur  le  terrein,  font  fort  différentes.  Il  y 
a  trois  aides  diftinguées  qui  ie  font  ayant  les  rênes  du 
dedans  du  caveçon  à  la  main.  La  première  eft  de 
mettre  l'épaule  de  dehors  du  cheval  en  dedans  ;  la 
féconde  eft  de  lui  mettre  auffi  l'épaule  de  dedans  en 
dedans  ;  &  la  troifieme  eft  de  lui  arrêter  les  épau- 
les. On  dit  :  répondre  ,  obéir  aux  aides;  tenir  dans 
la  fujétion  des  aides.  /Vki;.;;  Répondre  ,  Obéir  6* 
Sujétion.  (  ^) 

Aides  ,  f.  f.  pi.  (  Architcct.  )  pièce  où  les  aides  de 
Cuifinc  &  d'ofiice  font  leur  lérvice  ;  c'cft  ])ropre- 
ment  la  décharge  des  cuifines  ,  où  l'on  épluche  ,  la- 
ve &  prépare  tout  ce  qui  fe  fert  fiir  la  table,  après 
avoir  été  ordonné  par  le  maître  d'hôtel.  C>cs  aides 
doivent  être  voifines  des  cuiiincs  ,  a\  oir  des  tables  , 
une  cheminée  ,  des  fourneaux  &c  de  l'eau  abondam- 
ment. (P) 

AIDE  DE  CAMP  ,  f.  m.  On  appelle  ainli  on 

France  de  jeunes  volontaires  qui  s'attachent  à  des 
Ofiicicrs  Générauv  pour  |)orter  leurs  ordres  partout, 
où  il  eft  bcfoin  ,  prvitipalemcnt  dans  wnc  bataille» 
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îls  doivent  les  bien  comprendre ,  Se  les  déclarer  très- 
■exaftement  &  très-jiilte. 

Le  Roi  entretient  quatre  aides  de  Camp  à  un  Gé- 
néral en  campagne  ;  deux  à  chaque  Lieutenant  Gé- 
néral ,  &  un  à  chaque  Maréchal  de  Camp.  (Z) 

*  A I D  E-M  A  J  O  R  ,  1'.  m.  elr  un  Officier  qui  fé- 
conde le  Major  d'un  Régiment  dans  les  fonctions. 
f^oyei  Major.  Ils  roulent  avec  les  Lieutenans  :  ils 
commandent  du  jour  de  leur  brevet  d'Aide  Major,  ou 
un  jour  de  leurs  lettres  de  Lieutenans ,  s'ils  l'ont  été , 
dans  le  Régiment  où  ils  fervent. 

Les  Aidcs-Majors  d'Infanterie  marchent  avec  les 
Colonels  réformés  attachés  à  leur  Régiment ,  pour 
quelque  fervice  que  ces  Colonels  foient  commandés, 
&  avec  leurs  Lieutenans  Colonels. 

Les  Aides-Majors  ont  pour  les  aider  des  Sous-Ai- 
des-Majors ,  ou  Garçons-Majors  ^  qui  exécutent  les 
ordres  qu'ils  leur  donnent.  Ils  font  à  cheval  dans  le 
combat  comme  le  Major,  afin  de  pouvoir  fe  tranf- 
porter  facilement  &  promptement  dans  tous  les  en- 
droits où  il  eft  néceffaire  pour  bien  faire  maneuvrer 
le  Régiment. 

Il  y  a  auffi  des  Aides-Majors  des  places.  Ce  font 
<les  Officiers  qui  remplilTent  toutes  les  fondions  des 
Majors  en  leur  abfence  :  ils  doivent  précéder  & 
comm.ander  à  tous  les  Enfeignes  ;  &  lorfqu'il  ne  fe 
trouve  dans  les  places  ni  Gouveriicur  ,  ni  Lieutenans 
de  Roi,  ni  Major,  ni  Capitaines  des  Régimens,  ils  doi- 
vent y  commander  préférablement  aux  Lieutenans 
d'Infanterie  qui  fe  trouveront  avoir  été  reçus  Lieu- 
tenans depuis  que  les  Aides-Majors  auront  été  reçus 
en  ladite  Charge  d'Aide-Major.  Briquet ,  Code  Mili- 
taire. (Q) 

AIDE-MAJOR  ,  (  Marine.^  a  les  mêmes  fondions 
que  le  Major  en  fon  abfence.  f^oye:^  Major. 

Le  Major  &  l'^/'^^-il/^y  or  s'embarquent  fur  le  vaif- 
feau  du  Commandant  :  mais  s'il  y  a  plulicurs  Aides- 
Majors  dans  une  armée  navale ,  on  les  diftribue  fur 
les  principaux  pavillons.  En  l'abfence  du  Major , 
V Aide-Major  a  les  mêmes  fondions  ;  &  quand  le  Ma- 
jor a  reçu  l'ordre  du  Commandant  dans  le  port ,  & 
qu'il  le  porte  lui-même  au  Lieutenant  général,  à  l'In- 
tendant &  aux  Chefs  d'Efcadre,  VAide-Majorlc  porte 
en  même  teius  au  CommiiTaire  général  &  au  Capi- 
taine des  Gardes.  (Z) 

*  AIDE-BOUT-AVANT,  f.  m.  C'eft  dans  les 
falines  le  nom  qu'on  donne  à  celui  qui  aide  dans  fes 
fondions  celui  qui  efl  chargé  de  remplir  le  vaxel 
avec  les  pelles  deftinées  à  cet  ufage ,  &  de  frapper 
ou  de  faire  frapper  un  nombre  de  coups  vmiforme , 
afin  de  conferver  le  poids  &  l'égalité  dans  les  mefu- 
rages.  royei  Vaxel  &  Bout-avant. 

*  A  I  D  E-L  E  V  I  E R  ,  f.  m.  (en  Anat. )  ce  mot 
cfl:  fynonyme  à  points  d'appui  en  méchanique  :  tel 
eft  le  grand  trocanter  au  mufcle  fefller  ;  le  finus  de 
l'os  des  iles  ;  la  rotule  pour  les  extenfeurs  du  tibia. 
Foyei  Appui  ,  Point  d'appui. 

A I D  E-M  A  Ç  O  N.  C'eft  le  nom  qu'on  donne  à 
ceux  qui  portent  aux  maçons  &  aux  couvreurs  les 
matériaux  dont  ils  ont  befoin  ;  métier  dur  &  dange- 
reux ,  qui  donne  à  peine  du  pain  :  heureufement  ceux 
qui  le  font,  font  heureux  quand  ils  n'en  manquent  pas. 

*  AIDE-MAISTRE  DE  PONT,  autrement  Cha- 
bleur^  eft  le  titre  qu'on  donne  à  des  Officiers  de  ville 
qui  aident  les  batteaux  à  pafler  dans  les  endroits  diffi- 
ciles de  la  rivière  ,  comme  fous  les  arches  des  ponts. 

*  AIDE-MOULEUR ,  fe  dit  d'Officiers  de  ville , 
commis  parle  Prévôt  &Ies  Echevins  pour  emplir  les 
membrures  ,  corder,  mettre  dans  la  chaîne  les  bois 
îi  brûler  qui  doivent  y  être  mefurcs,  &  foulager  les 
Marchands  de  bois  dans  toutes  leurs  fondions  ;  ils 
font  aux  ordres  de  ces  derniers. 

'  AIDER  un  cheval ,  (  Manège  J)  c'cft  fe  fervir ,  pour 
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avertir  un  cheval ,  d'une  ou  de  plufieurs  aides  en- 
femble ,  comme  appeller  de  la  langue ,  approcher 
les  jambes  ,  donner  des  coups  de  gaule  ou  d'éperon, 
^oyc^  Aides,  Gaule,  Éperon,  &c.  (F) 

AIGL ANTIER ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  )  efpece  de  rofier, 
mieux  nommé  églantier.  /^ojf^RosiER  ,  pour  la  dcf- 
cription  du  genre.  (  /  ) 

AIGLE,  {li^fi-  natj)  f.  m.  très-grand  oifeau  de  proie 
qui  va  le  jour  :  c'eft  le  plus  courageux  de  tous  ;  fon 
bec  eft  recourbé  fur  toute  fa  longueur  ,  ce  qui  peut 
le  faire  diftinguer  du  faucon  ,  dont  le  bec  n'eft  cro- 
chu qu'à  l'extrémité.  On  a  diftingué  fix  efpeces  prin- 
cipales d'aigles  ;  favoir  i°.  l'aigle  royal ,  qui  a  été 
appelle  chryfaclos ,  ou  ajlerias ,  fans  doute  parce  que 
fes  plumes  font  rouffes  ou  de  couleur  d'or ,  &  qu'el- 
les font  parfemées  de  taches  dont  on  a  comparé  la 
blancheur  à  celle  des  étoiles.  i°.  L'orfraie  ,  aigle  de 
mer ,  halieœtos.  Foye^  Orfraie.  3".  Le  petit  aigle 
noir  ,  melaneatos ,  ou  valeria.  4°.  L'aigle  à  queue 
blanche  ,  pygargus.  5°.  Le  huard  ,  morphnos  ,  ou 
clanga.  Foye^  HuARD.  6".  Le  percnoptere  ,  perc- 
nopteros.   Foye^  PeRCNOPTERE. 

Aigle  Royal.  On  trouve  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  Royale  des  Sciences  la  defcription 
fuivante  de  deux  aigles  que  l'on  a  rapportés  à  l'efpecc 
de  l'aigle  royal.  L'un  étoit  mâle,  &  l'autre  femelle  ; 
ils  ne  pefoient  chacun  guère  plus  de  huit  livres,  parce 
qu'ils  étoient  Jeunes.  Le  bec  étoit  noir  par  le  bouc , 
jaune  vers  fa  naiflance  ,  &  bleuâtre  par  le  milieu  : 
l'œil  étoit  enfoncé  dans  l'orbite ,  &  couvert  par  une 
faillie  de  l'os  du  front  qui  faifoit  comme  un  fourcil 
avancé  ;  il  étoit  de  couleur  ifabelle  fort  vive ,  & 
ayant  l'éclat  d'une  topafe  ;   les  paupières  étoient 
grandes,  chacune  étant  capable  de  couvrir  tout  l'œil  ; 
outre  les  paupières  fupérieures  &  inférieures ,  il  y 
en  avoit  une  interne  qui  étoit  relevée  dans  le  grand 
coin  de  l'œil ,  &  qui  étant  étendue  vers  le  petit , 
couvroit  entièrement  la  cornée.  Le  plumage  étoit 
de  trois  couleurs  ,  de  châtain  brun,  roux  ,  &  blanc  ; 
le  defîiis  de  la  tête  étoit  mêlé  de  châtain  &  de  roux  ; 
la  gorge  &  le  ventre  étoient  mêlés  de  blanc,  de  roux 
&  de  châtain  ,  peu  de  roux,  &  encore  moins  de 
blanc.   Les  tuyaux  des  grandes  plumes  des   ailes 
avoient  neuf  lignes  de  tour  ;  les  plumes  de  la  queue 
étoient  fort  brunes  vers  l'extrémité ,  ayant  quelque 
peu  de  blanc  vers  leur  origine  :  les  culues  ,  les  jam- 
bes ,  &  le  haut  des  plés ,  julqu'au  commencement  des 
doigts  ,  étoient  couverts  de  plumes  moitié  blanches 
&  moitié  ronfles  ;  chaque  plume  étant  ronfle  par  le 
bout,  &  blanche  vers  ion  origine.  Outre  les  grandes 
plumes  qui  couvroient  le  corps  ,  il  y  avoit  à  leur  ra- 
cine un  duvet  fort  blanc  &  fort  fin  ,  de  la  longueur 
d'un  pouce.  Les  autres  plumes  qui  couvroient  le  dos 
&  le  ventre ,  avoient  quatre  ou  cinq  pouces  de  long  ; 
celles  qui  couvroient  les  jambes  en  dehors ,  avoient 
jufqu'ii  fix  pouces ,  &  elles  defcendoient  de  trois 
pouces  au-deflbus  de  la  partie  qui  tient  lieu  de  tarfc 
&  de  métatarfe.  Les  plumes  qui  garniflblent  la  gorge 
&  le  ventre ,  avoient  fept  pouces  de  long  &  trois  de 
large  à  la  femelle ,  &  elles  étoient  rangées  les  unes 
fur  les  autres  comme  des  écailles.    Au  mâle  elles 
étoient  molles  ,  n'ayant  des  deux  côtés  du  tuyau 
qu'un  long  duvet ,  dont  les  fibres  n'étoient  point  ac- 
crochées enfemble  ,  comme  elles  font  ordinairement 
aux  plumes  fermes  arrangées  en  écailles.   Ces  plu- 
mes étoient  doubles  ;  car  chaque  tuyau  après  être 
forti  de  la  peau  de  la  longueur  d'environ  deux  lignes 
&  demie ,  jettoit  deux  tiges  inégales  ,  l'une  étant  une 
fois  plus  grande  que  l'autre.  Les  doigts  des  plés 
étoient  jaunes  ,  couverts  d'écaillés  de  différentes 
grandeurs.  Celles  de  defl'us  étoient  grandes  &  en 
table ,  principalement  vers  l'extrémité  ,  les  autres 
étant  fort  petites  :  les  ongles  étoient  noirs ,  crochus  y 
&  fort  grands ,  fiu^tout  celui  du  doigt  de  denicre  , 
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fpii  étoit  prefcliie  une  fois  plus  grand  que  lès  autres  » 
Dcfcript.  des  Anim.  vol.  III. part.  2. page  8g.  &fiuv. 

Joignons  à  cette  defcription  d'un  jeune  aigle  quel- 
que choie  de  ce  qu'Aldrovande  a  dit  d'un  aigle  royal, 
qui  avoit  pris  tout  fon  accroiflement  ;  il  pelbit  douze 
livres  ;  il  avoit  trois  pies  neuf  pouces  de  longueur 
depuis  la  pointe  du  bec  julqu'à  l'extrémité  de  la 
queue ,  qui  n'exxédoit  les  pattes  étendues  que  d'envi- 
ron quatre  pouces;  l'envergure  étoit  de  fixpiés ,  le 
bec  avoit  une  palme  &  un  pouce  de  longueur ,  & 
deux  pouces  de  largeur  au  milieu  ;  l'extrémité  cro- 
chue de  la  partie  fupérieure  du  bec  étoit  longue 
d'un  pouce  &  de  couleur  noire  ;  le  relie  étoit  de  cou- 
leur de  corne  ,  tirant  fur  le  bleu  pâle  ,  taché  de  brun  ; 
ïa  langue  reffembloit  affez  à  celle  de  l'homme  ;  les 
yeux  étoient  fort  enfoncés  fous  une  prééminence  de 
i'os  du  front  ;  l'iris  brilloit  comme  du  feu  ,  &  étoit 
légèrement  teinte  de  vert  ;  la  prunelle  étoit  fort  noi- 
re ;  les  plumes  du  cou  étoient  fermes  &  de  couleur 
de  fer  ;  les  aîles  &  la  queue  étoient  brunes ,  &  cette 
couleur  étoit  d'autant  plus  foncée,  que  les  plumes 
étoient  plus  grandes  ;  les  petites  plumes  du  relie  du 
corps  étoient  d'un  brun  roux  ou  châtain ,  &  parfe- 
niées  de  taches  blanches  ,  plus  fréquentes  fur  le  dos 
que  fur  le  ventre  de  l'oileau.  Toutes  ces  plumes 
étoient  blanches  à  leur  racine  •;  il  y  avoit  fix  grandes 
plumes  dans  chaque  aile  :  les  tuyaux  étoient  forts  , 
plus  courts  que  ceux  dés  plumes  d'oie ,  &  très-bons 
pour  écrire.  Les  jambes  étoient  revêtues  de  plumes 
jufqu'aux  pies ,  dont  la  couleur  étoit  jaunâtre  ;  les 
doigts  étoient  couverts  d'écaillés  ;  les  griffes  avoient 
depuis  deux  jufqu'à  fix  pouces  de  longueur. 
,  Willughbi  a  vu  trois  aigles  dont  la  queue  étoit 
blanche  en  partie ,  &  il  les  rapporte  à  l'efpece  de  l'ai- 
gle royal.  Ch/yfeœtos ,  Omit,  page  z8. 

Petit  Aigle  noir  ,  Willughbi  a  décrit  un  aigle 
de  cette  efpece  ,  qui  étoit  de  moitié  plus  gros  que  le 
corbeau ,  mais  plus  petit  que  l'aigle  à  queue  blanche  ; 
il  avoit  les  mâchoires  &  les  paupières  dégarnies  de 
plumes  &  rougeâtres  :  la  tête  ,  le  cou ,  &  la  poitrine 
étoient  noires  ;  on  voyoit  au  milieu  du  dos  ,  ou  plu- 
tôt entre  les  épaules  ,  une  grande  tache  de  figure 
triangulaire  ,  &  d'un  blanc  rouffâtre  ;  le  croupion 
étoit  roux  ;  les  petites  plumes  des  ailes  étoient  de  la 
couleur  de  la  bufe  ;  les  grandes  plumes  étoient  tra- 
verfées  par  une  bande  noire  qui  joignoit  une  autre 
bande  blanche  :  enfin  ce  qui  reltoit  des  plumes  jufqu'à 
leur  extrémité  étoit  d'une  couleur  cendrée  très-fon- 
cée ;  le  bec  étoit  moins  gros  que  celui  de  l'aigle 
blanc  ;  fa  pointe  étoit  noire  ,  &  le  gros  bout  de  cou- 
leur jaunâtre  ,  auprès  de  la  peau  qui  étoit  rouge  vers 
les  narines  ;  l'iris  des  yeux  étoit  de  couleur  de  noi- 
fette  ;  il  y  avoit  des  plumes  qui  couvroicnt  le  deffus 
des  pattes ,  qui  étoient  rouges  au-deffous  des  plumes  : 
enfin  les  ongles  étoient  fort  longs. 

Aigle  a  queue  blanche.  Cet  oifeau  tire  fon 
nom  de  la  coideur  blanche  qu'il  a  fur  la  queue  ,  fé- 
lon la  defcription  que  Willughby  a  faite  d'un  mâle 
de  cette  efpece  dans  fon  Ornithologie  ,  page  ji.  Il 
pefe  huit  livres  &:  demie  ;  il  a  environ  deux  pies  & 
demi  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de 
la  queue ,  &  feuiement  vingt-fix  à  vingt-fept  pouces 
il  on  ne  prend  la  longueur  que  jufqu'au  bout  des  pat- 
tes; l'envergure  eft  de  fix  pies  quatre  pouces.  Le  bec 
a  prefque  deux  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe 
jufqu'aux  narines,  6c  trois  jufqu'aux  angles  de  la  bou- 
che, &  prefque  trois  jufqu'aux  yeux.  Le  bec  a  près 
d'un  pouce  un  quart  de  largeur  ;  l'extrémité  crochue 
de  la  partie  fupérieure  du  bec  excède  prefque  d'un 
pouce  la  partie  inférieure  :  l'ouverture  des  narines 
cft  longue  d'un  demi-pouce,  &  fe  trouve  dans  une 
direftion  oblique.  Le  bec  eft  d'un  jaune  clair ,  de  mê- 
me que  la  peau  qui  recouvre  fa  bafe  6c  qui  environ- 
<ig  les  narines.  La  langue  eft  large,  charnue,  &  noire 
Tome  /, 
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p^r  le  bout  ;  fon  imprefïïon  ell:  marquée  fur  lé  palais 
par  une  cavité  ;  il  a  de  grands  yeux  enfoncés  fous  une 
prééminence  de  l'os  du  front.  Ses  yeux  font  de  cou- 
leur de  noifette  pâle.  Willughbi  en  avoit  yii  d'autres 
de  la  même  efpece  avec  des  yeux  jaunes  &  routes  ; 
celui-ci  a  les  pies  d'une  couleur  jaune  claire  ave'^c  de 
grands  ongles  crochus  ;  celui  de  derrière ,  qui  eft  le 
plus  grand ,  a  un  pouce  de  longueur  ;  le  doigt  du  mi- 
lieu a  deux  pouces.  La  tête  de  l'oifeau  ell  blanchâ- 
tre ;  la  côte  des  petites  plumes  pointues  eft  noire  :  il 
n'y  a  point  de  plumes  entre  les  yeux  &;  les  narines , 
mais  cet  efpace  ell  couvert  de  foies  cOtoneufes  par 
le  bas.  Les  plumes  du  cou  font  fort  étroites  ,  &  les 
premières  un  peu  roufîâtres.  Le  croupion  eit  noirâ- 
tre ,  6c  tout  le  relie  du  corps  de  couleur  de  fer.  Il  y  a 
environ  vingt-fept  grandes  plumes  dans  chaque  aile  , 
qui  font  très  -  bonnes  pour  écrire  ;  la  troifieme  &  la 
quatrième  font  les  plus  longues  ;  la  féconde  a  un  de- 
mi-pouce de  moins  que  la  troifieme ,  &  la  première 
environ  trois  pouces  &  demi  moins  que  la  féconde. 
Toutes  les  grandes  plumes  des  ailes  font  noirâtres  , 
&  les  plus  petites  font  de  couleur  cendrée  par  Iq 
bord.  Les  ailes  repliées  ne  vont  pas  jufqu'au  bout  de 
la  queue.  La  queue  ell  compofée  de  douze  plumes  ^ 
&  longue  de  près  de  onze  pouces  ;  la  partie  iupé- 
rieure  des  plumes  cil  blanchâtre  ,  &  l'inférieure  noi- 
re. "Willughbi  avoit  vu  un  autre  oifeau  de  cette  cf: 
pece ,  dont  la  queue  étoit  blanche  à  fon  origine ,  & 
noire  par  le  bout.  Dans  celui-ci  les  plumes  exté- 
rieures de  la  queue  font  moins  longues  que  celles 
du  milieu  ,  &  leur  longueur  diminue  par  degrés  à 
mefure  qu'elles  en  font  éloignées. 

Y/illughby  trouva  cet  aigle  à  Venife  ,  &  il  le 
rapporta  à  l'efpece  dont  il  s'agit  à  caufe  du  blanc 
de  la  queue.  La  couleur  de  la  tête  &  du  bec  de 
cet  oileau  fuffit  ,  félon  l'auteur  qui  vient  d'être 
cité ,  pour  "le  diflinguer  de  l'aigle  royal  ,  dont  la 
queue  ell  travcrféc  par  une  bande  blanche. 

Cette  defcription  de  l'aigle  à  queue  blanche  ^ 
n'efl  pas  d'accord  avec  celle  d'Aldrovande  dans  font 
Ornithologie  ,  liv.  il.  cap.  3. 

Il  y  a  des  aigles  fur  le  mont  Caucafe ,  fur  le  Tau- 
rus  ,  au  Pérou ,  en  Angleterre ,  en  Allemagne ,  ea 
Pologne  ,  en  Suéde  ,  en  Dancmarc  ,  en  Pruffe  , 
en  RufTie ,  &  en  général  dans  tout  le  Septentrion  , 
où  ils  trouvent  des  oifeaux  aquatiques  qui  font  ai- 
lés à  prendre  parcequ"ils  volent  difficilement  ,  6c 
quantité  d'animaux  ,  &c.  Ils  habitent  les  rochers 
les  plus  efcarpés  ,  &  les  arbres  les  plus  élevés. 
Ils  le  plaifent  dans  les  lieux  les  plus  reculés  &  les 
plus  folitaires ,  fuyant  non-leulement  les  hommes 
&  leurs  habitations  ,  mais  auffi  le  voifinage  des 
autres  oifeaux  de  proie.  Il  y  a  deux  efpcces  d'ai- 
gles qui  fembient  être  plus  familiers  :  l'aigle  à  queue 
blanche,  qui  approche  des  villes  6c  qui  féjournQ 
dans  les  bois  &  dans  les  plaines  ;  &  le  huard  qui 
relie  fur  les  lacs  &  les  étangs.  En  général  ils  fe 
nourriflent  de  la  chair  des  poiffons ,  des  crabes , 
des  tortues  ,  des  ferpens  ,  des  oifeaux ,  tels  que  les 
pigeons ,  les  oies  ,  les  cygnes  ,  Its  poules ,  6c  beau- 
coup d'autres.  Ils  n'épargnent  pas  même  ceux  de  leur 
efpece  ,  lorfqu'ils  font  affamés.  Ils  enlèvent  les  liè- 
vres ;  ils  attaquent  &  ils  déchirent  les  brebis ,  les 
daims  ,  les  chèvres  ,  les  cerfs  ,  6c  même  les  tau- 
reaux ;  enfin  ils  tombent  fur  toute  forte  d'animaux  , 
&  quelquefois  le  berger  n'ell  pas  en  fureté  con- 
tr'eux  auprès  de  fon  troupeau.  L'aigle  ell  tres-chaucl. 
On  a  prétendu  qu'il  s'approchoit  jufqirà  trente  fois 
au  moins  de  fa  femelle  en  un  feul  jour  ;  &  on  a 
ajouté  que  la  femelle  ne  refufoit  jamais  le  mâle 
même  après  l'avoir  reçu  tant  de  fois.  Les  aigles 
font  leur  aire  fur  les  rochers  les  plus  efcarpés  ou 
fur  le  fommet  des  arbres  les  plus  élevés.  Quel- 
ciuefois  les  bâtons  dont  l'aire  eft  compofée  tien-^ 
^  U  b  ij 
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nent  d'un  côté  à  un  rocher  &  de  l'autre  à  des  ar- 
bres. On  a  vil  des  aires  qui  avoient  jufqu'à  fix  pies 
en  quarré  ;  elles  font  revêtues  de  morceaux  de 
peaux  de  renard  ou  de  lièvre  &  d'autres  pelleteries 
pour  tenir  les  œufs  chauds.  La  ponte  efl:  ordinaire- 
ment de  deux  œufs  ,  &  rarement  de  trois  :  ils  les 
couvent  pendant  vingt  ou  trente  jours  ;  la  chaleur 
de  l'incubation  cft  très-grande  :  on  croît  qu'il  n'é- 
clôt  ordinairement  qu'un  feul  aiglon  :  le  père  & 
la  mère  ont  grand  foin  de  leurs  petits  ;  ils  leur  ap- 
portent dans  leur  bec  le  fang  des  animaux  qu'ils 
ont  tués ,  &  ils  leur  fourniffent  des  alimens  en  abon- 
dance ,  fouvent  même  des  animaux ,  comme  des  liè- 
vres ,  ou  des  agneaux  encore  vivans  fur  lefquels  les 
aiglons  commencent  à  exercer  leur  férocité  naturel- 
le. Lorfqu'on  peut  aborder  une  aire  ,  on  y  trouve 
différentes  parties  d'animaux  ,  &  même  des  ani- 
maux entiers  bons  à  manger ,  du  gibier ,  des  oifcaux. 
&c.  On  les  enlevé  à  mefure  que  l'aigle  les  appor- 
te ,  &  on  retient  l'aiglon  en  l'enchaînant  pour 
faire  durer  cet  approvifionnemcnt  :  mais  il  faut  évi- 
ter la  préfence  de  l'aigle  ;  cet  oifeau  feroit  furieux , 
&  on  auroit  beaucoup  à  craindre  de  fa  rencontre  ; 
car  on  dit  que  fans  être  irrité  ,  il  attaque  les  en- 
fans.  On  dit  auffi  que  l'aigle  porte  fon  petit  fur 
fes  ailes ,  &  que  lorfqu'il  elt  affez  fort  pour  fe  foù- 
tenir  ,  il  l'éprouve  en  Tabandonnant  en  l'air  ,  mais 
qu'il  le  foûtient  à  l'inftant  oii  les  forces  lui  man- 
quent. On  ajoute  que  dès  qu'il  peut  fe  pafTer  de 
fecours  étrangers  ,  le  père  &  la  mère  le  chaflent 
au  loin  ,  &  ne  le  fouffrent  pas  dans  leur  voifmage 
non  plus  qu'aucun  autre  oifeau  de  proie.  Mais  la  plu- 
part de  ces  faits  n'ont  peut-être  jamais  été  bien  obfer- 
vés  ;  ilfaudroit  au  moins tâcherdeles  confirmer.  Je  ne 
parlerai  pas  de  ceux  qui  font  démentis  par  l'expérien- 
ce ,  ou  abfurdes  par  eux  -  mêmes  :  par  exemple  , 
la  pierre  d'aigle  qui  tempère  la  chaleur  de  l'incu- 
bation, &  qui  fait  éclorre  les  petits:  Voyi^^  Pierre 
d'Aigle  :  l'épreuve  qu'ils  font  de  leurs  petits  en 
les  expofant  aux  rayons  du  Soleil ,  &  en  les  aban- 
donnant s'ils  ferment  la  paupière  :  la  manière  dont 
les  vieux  aigles  fe  rajeunifîent  ;  &  tant  d'autres  faits 
qu'il  efl  inutile  de  rapporter. 

Les  Naturalilles  affùrcnt  que  l'aigle  vit  long- 
tems  ,  &  peut-être  plus  qu'aucun  autre  oifeau.  On 
prétend  que  lorfqu'il  efl  bien  vieux ,  fon  bec  fe  cour- 
be au  point  qu'il  ne  peut  plus  prendre  de  nourri- 
ture. Cet  oifeau  efl  un  des  plus  rapides  au  vol  & 
des  plus  forts  pour  faiflr  fa  proie.  Il  efl  doiié  à  un 
degré  émincnt  de  qualités ,  qui  lui  font  communes 
avec  les  autres  oifeaux  de  proie  ,  comme  la  vue 
perçante ,  la  férocité  ,  la  voracité  ,  la  force  du  bec 
&  des  ferres ,  &c.  Foyei  Oiseau  de  proie.  (/) 

*l'Aigle  efl  un  oifeau  confacré  à  Jupiter  ,  du  jour 
où  ce  Dieu  ayant  confulté  les  augures  dans  l'ifle  de 
Naxos  ,  fur  le  fuccès  de  la  guerre  qu'il  alloit  entre- 
prendre contre  les  Titans  ,  il  parut  un  aigle  qui  lui 
fut  d'un  heureux  préfage.  On  dit  encore  que  l'ai- 
gle lui  fournit  de  l'ambroifie  pendant  fbn  enfance  , 
&  que  ce  fut  pour  le  récompcnfer  de  ce  foin  qu'il 
le  plaça  dans  la  fuite  parmi  les  aflres.  L'aigle  fe 
voit  dans  les  images  de  Jupiter  ,  tantôt  aux  pies 
du  Dieu,  tantôt  à  fes  côtés,  &  prcfquc  toujours 
jjortant  la  foudre  entre  fes  ferres.  Il  y  a  bien  de 
l'apparence  que  toute  cette  fable  n'efl  fondée  que 
fur  l'obfervation  du  vol  de  Wiiglc  qui  aime  à  s'é- 
lever dans  les  nuages  les  plus  hauts ,  &  i\  fe  tenir 
dans  la  région  du  tonnerre.  C'en  fut  1;\  tout  au- 
tant qu'il  en  fallolt  pour  en  faire  l'oifeau  du  Dieu 
du  ciel  &  des  airs  ,  &  pour  lui  donner  la  foudre 
à  porter.  Il  n'y  avoit  qu'à  mettre  les  Payens  en 
train  ,  quand  il  falloit  honorer  leurs  Dieux  :  la  fu- 
pcrflition  imagine  plutôt  les  vilions  les  plus  ex- 
"travagatcs  &  les  plus  grofftercs ,  que  de  rcflcr  en 
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repos.  Ces  vifions  font  enfuite  confacrées  par  le 
tems  &  la  crédulité  des  peuples  ,  &  malheur  à  celui 
qui  fans  être  appelle  par  Dieu  au  grand  &  péril- 
leux état  d^  mifnonnaire  ,  aimera  alfez  peu  fon  re- 
pos &  connoîtra  afTez  peu  les  hommes ,  pour  fc 
charger  de  les  inflruire.  Si  vous  introduifez  un 
rayon  de  lumière  dans  im  nid  de  hibous  ,  vous  ne 
ferez  que  bleffer  leurs  yeux  &  exciter  leurs  cris. 
Heureux  cent  fois  le  peuple  à  qui  la  religion  ne 
propofe  à  croire  que  des  chofes  vraies  ,  fublimes  & 
faintes  ,  &  à  imiter  que  des  aûions  vertueufes  ; 
telle  efl  la  nôtre  ,  où  le  Philofophe  n'a  qu'à  fuivre 
fa  raifon  pour  arriver  aux  pies  de  nos  Autels. 

Aigle  ,  f.  m.  en  Ajlronomie ,  efl  le  nom  d'une  des 
conflellations  de  l'hémifphere  feptentrional  ;  fon  aile 
droite  touche  à  la  ligne  équinoftiale  ;  fon  aile  gau- 
che efl  voifme  de  la  tête  du  ferpent  ;  fbn  bec  efl  fc- 
paré  du  refle  du  corps  par  le  cercle  qui  va  du  can- 
cer au  capricorne. 

Uaig/e  &  Antinoiis  ne  font  communément  qu'une 
même  conflellation.  Fojei  Constellation. 

Ptolomée  dans  fon  catalogue  ne  compte  que  i  5 
étoiles  dans  la  conflellation  de  Vaigle  &  d'Antinous  , 
Tycho-Brahé  en  compte  17  :  le  catalogue  Britan- 
nique en  compte  70.  Hevelius  a  donné  les  lon- 
gitudes ,  latitudes ,  grandeurs  ,  &c.  des  étoiles  qui 
lont  nommées  par  les  deux  premiers  Auteurs  ;  on 
peut  voir  le  calcul  du  catalogue  Britannique  fur 
cette  conflellation  dans  VHifloire  Ce/eflede  Flamfléed. 
(O)  '  '  , 

Aigle,  f.  f.  en  Blafon,  cflle  fymbole  de  la  royauté, 
parce  qu'il  efl ,  félon  Philoflrate  ,  le  roi  des  oifeaux  ; 
c'efl  aufîî  la  raifon  pour  laquelle  les  anciens  l'a- 
voient  dédié  à  Jupiter. 

L'Empereur  ,  le  Roi  de  Pologne  ,  &c.  portent 
Vaig/c  dans  leurs  armes  :  on  l'eflime  «ne  des  parties 
les  plus  nobles  du  Blafon  ;  &  fuivant  les  connoif- 
feurs  dans  cet  art ,  elle  ne  devroit  jamais  être  donnée 
qu'en  récompenfe  d'une  bravoure  ou  d'une  géné- 
rofité  extraordinaire.  Dans  ces  occafions ,  on  peut 
permettre  de  porter  ou  une  aigie  entière ,  ou  une 
aig/e  naiffante  ,  ou  bien  feulement  une  tctc  A\iigle. 

On  repréfenîe  Vaigle  quelquefois  avec  une  tête  , 
quelquefois  avec  deux  ,  quoiqu'elle  n'ait  jamais 
qu'un  corps ,  deux  jambes ,  &  deux  ailes  ouvertes 
6c  étendues,  &  en  ce  cas  on  dit  qu'elle  efl  éployéc: 
telle  efl  V aigle  de  l'Empire  ,  qu'on  blafonne  ainfi  ; 
ime  aigle  éplayée  ,  fable  ,  couronnée  ,  langues  ,  bec~ 
quée  &  mcmhrée  de  gueule. 

La  raifon  pour  laquelle  on  a  coutume  de  donner 
dans  le  Blafon  des  aigles  avec  les  ailes  ouvertes  & 
étendues  ,  efl  que  dans  cette  attitude  elles  rem- 
plifîent  mieux  l'écufîbn  ,  &  qu'on  s'imagine  que 
cette  attitude  efl  naturelle  à  Vaigle  lorfqu'cUe  ar- 
range fbn  plumage ,  ou  qu'elle  regarde  le  Soleil.  On 
voit  cependant  dans  les  armoiries  ,  des  aigles  dans 
d'autres  attitudes  ;  il  y  en  a  de  montlrueufcs  ,  ù 
tête  d'homme  ,  de  loup  ,  &c.   . 

Les  Auteurs  modernes  fe  fervent  du  mot  cployée, 
pour  défigner  une  aigle  qui  a  deux  têtes  ;  &  l'ap- 
pellent fmiplenient  aigle  ,  fans  ajouter  d'épithcte  , 
lorfqu'clle  n'en  a  qu'imc.  Le  Royaume  de  Pologne 
porte  gueule  ,  imc  aigle  argent ,  couronnée  &  mem-^ 
brée  ,    or. 

L'aigle  a  fervi  d'étendart  à  plufieurs  nations.  Les 
premiers  peuples  qui  l'ont  portée  en  leurs  enlcignes 
font  les  Perfes  ,  félon  le  témoignage  de  Xénophon. 
Les  Romains,  après  avoir  porté  diverfes  autres  en- 
feignes ,  s'arrêtèrent  enfin  à  Vaigle  ,  la  féconde  an- 
née du  Confulat  de  Marius  :  avant  cette  époque  ,  ils 
portoicnt  indifféremment  des  loups  ,  des  léopards 
&  des  aigles  ,  félon  la  fantaifie  de  celui  qui  les  com- 
mandoit.  Foye^  Étendart. 

Pliificius  d'entre  les  Savans  Ibûticnnent  que  les 
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Romains  empruntèrent  Vaigle  de  Jupiter  ,  "qui  Fa- 
voit  prife  pour  fa  devife  ,  parce  que  cet  oifeau  lui 
avoit  fourni  du  neftar  pendant  qu'il  le  tenoit  ca- 
ché dans  l'ifle  de  Crète  ,  de  peur  que  ion  perc 
Saturne  ne  le  dévorât.  D'autres  difent  qu'ils  la  tien- 
nent des  Tolcans  ,  &  d'autres  enfin  des  habitans 
de  l'Epire. 

Il  efl  bon  de  remarquer  que  ces  aig/cs  Romaines 
h'étoient  point  des  aigles  peintes  fur  des  drapeaux  ; 
c'étoient  des  figures  en  relief,  d'or  ou  d'argent,  au 
haut  d'ime  pique  ;  elles  avoient  les  ailes  étendues , 
&  tenoient  quelquefois  un  foudre  dans  leurs  ferres. 
f^oyei  rmji.  de  Dion.  liv.  XL  Au-defTous  de  Vaigle 
On  attachoit  à  la  pique  des  boucliers  ,  &  quelque- 
fois des  couronnes,  f^oyei  Fefchius  Dijfert.  de  injig- 
nibus.  Et  Lipfe  ,  de  Militia  Romana,  liv.  IV,  Dialo- 

On  dit  que  Conflantin  fut  le  premier  qui  intro- 
duifit  Vaigle  à  deux  têtes  ,  pour  montrer  qu'encore 
que  l'Empire  femblât  divifé  ,  ce  n'étoit  néanmoins 
qu'un  même  corps.  D'autres  difent  que  ce  flit  Char- 
lemagne ,  qui  reprit  Vaigle ,  comme  étant  l'enfeigne 
des  Romains ,  &  qu'il  y  ajouta  une  féconde  tête. 
Mais  cette  opinion  efl  détruite  par  un  aigle  à  deux 
têtes  ,  que  Lipfe  a  obfervé  dans  la  colonne  Anto- 
nine  ,  &  parce  qu'on  ne  voit  qu'une  feule  tête  dans 
le  fceau  de  l'Empereur  Charles  IV.  qui  efl  appo- 
fé  à  la  Bulle  d'or.  Ainfi  ,  il  y  a  plus  d'apparence 
à  la  conjecture  du  Père  Meneflrier ,  qui  dit  que  de 
même  que  les  Empereurs  d'Orient ,  quand  il  y  en 
avoit  deux  ilir  le  Trône ,  marquoient  leurs  mon- 
noies  d'une  croix  à  double  traverfe  ,  que  chacun 
d'eux  tenoit  d'une  main ,  comme  étant  le  fymbole 
des  Chrétiens  ;  aufTi  firent -ils  la  même  chofe  de 
Vaigle  dans  leurs  enfeignes ,  &  au  lieu  de  doubler 
leurs  aigles ,  ils  les  joignirent  &  les  repréfenterent 
avec  deux  têtes  :  en  quoi  les  Empereurs  d'Occi- 
dent fuivirent  bien-tôt  leur  exemple. 

Le  Père  Papebrock  demande  que  la  conjefture 
du  Père  Meneflrier  foit  prouvée  par  d'anciennes 
monnoies  ,  fans  quoi  il  doute  fi  l'ufage  de  Vaigle  à 
deux  têtes  n'a  point  été  purement  arbitraire  ;  ce- 
pendant il  convient  qu'il  efl  probable  que  cet  ufage 
s'efl  introduit  à  l'occafion  de  deux  Empereurs  qui 
avoient  été  en  même  tems  fur  le  throne  :  il  ajoute 
que  depuis  Vaigle  à  deux  têtes  de  la  colonne  An- 
tonine  ,  on  n'en  trouve  plus  jufqu'au  quatorzième 
iiecle  fous  l'Empereur  Jean-Paléologue. 

Selon  M.  Spanheim ,  Vaigle  fur  les  médailles  efl: 
un  fymbole  de  la  divinité  &  de  la  providence  : 
mais  tous  les  autres  Antiquaires  difent  que  c'cft  le 
fymbole  de  la  Souveraineté  ou  de  l'Empire  ;  les 
Princes  fur  les  médailles  dcfquels  on  la  trouve  le 
plus  fouvent ,  font  les  Ptolemées  &  les  Seleucides 
de  Syrie  :  ime  aigle  avec  le  mot  confecratio  dénote 
l'apothéofe  d'un  Empereur.  (  F) 

Aigle,  (  en  ArMteclure.^  c'cfl  la  repréfcntation 
de  cet  oifeau  qui  fervoit  anciennement  d'attribut 
aux  chapiteaux  des  Temples  dédiés  à  Jupiter.  On 
s'en  fert  encore  pour  orner  quelques  chapiteaux  , 
comme  à  l'ionique  de  l'Eglifc  des  PP.  Barnabites  de 
Paris.  (P) 

*  A  I  G  L  E ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  France  dans  la 
haute  Normandie ,  à  onze  lieues  d'Evreux  &  dix-neuf 
de  Rouen. 

•  AIGLE-BLANC,  (^//?.  mod.  )  Ordre  de  Cheva- 
lerie en  Pologne  ,  inftitué  en  1325  par  Uladislas  V. 
lorfqu'il  maria  fon  fils  Cafimir  avec  la  Princcfle  Anne 
fille  du  grand  Duc  de  Lithuanie.  Le  Roi  de  Pologne 
Frédéric  Augufte ,  Elecleur  de  Saxe ,  renouvella  l'Or- 
dre de  V Aigle  blanc  en  1705,  afin  de  s'attacher  par 
cette  diflindion  les  principaux  Scigneins,  dont  plu- 
sieurs pençhoient  pour  le  Roi  Stanislas.  Les  Cheva- 
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îiers  de  cet  Ordre  portoient  une  chaîne  d'or ,  d'où 
pendoit  fur  l'eflomac  un  aigle  d'argent  couronné. 

A I  G  L  E  -  N  o  I R  ;  c'efl  aufTi  le  nom  d'un  Ordre  de 
Chevalerie  inflitué  le  18  Janvier  1701  par  l'Eledeur 
de  Brandebourg,  lorfirpi'il  eut  été  couronné  Roi  de 
PrufTe.  Les  Chevaliers  de  V Aigle-noir  portent  un  ru- 
ban orangé  ,  qui  de  l'épaule  gauche  paffe  fous  le  bras 
droit ,  &  d'oii  pend  une  croix  bleue  entourée  d'aigles 
noirs.  {G') 

AIGLE  CELESTE,  fe  dit  figurément  par  les  Al- 
chimifles  en  parlant  du  fel  ammoniac,  parce  que  ce 
fel  volatilife  &  emporte  avec  lui  des  matières  natu- 
rellement très-pcfantes  ;  c'efl  pourquoi  on  fc  feit  en 
Chimie  de  fel  ammoniac  pour  divifer  &  volatiliicr 
les  minéraux  &  les  métaux  mêmes  :  c'eil:  ainfi  qu'on 
fait  les  fleurs  de  pierre  hïeniatite.  ^oj-i'^Sel  Ammo- 
niac. (M) 

AIGLETTE ,  f.  f.  terme  dont  on  fe  fert  dans  le  Bla- 
fon ,  lorfqu'il  y  a  plufieurs  aigles  dans  un  écu.  Elles 
y  paroiffent  avec  bec  &  jambes ,  &  font  fort  fouvent 
becquées  &  membrées  d'une  autre  couleur ,  ou  d'un 
autre  métal  que  le  gros  du  corps.  (^) 

AIGLURES  ,  f.  f.  pi.  (  Fauconnerie.  )  ce  font  des 
taches  rouffes  qui  bigarrent  le  defTus  du  corps  de 
l'oifeau.  Le  lanier  plus  que  tous  les  autres  ell  bigai- 
ré  (Vaiglnres  ,  qu'on  appelle  aufli  bigarrures. 

AIGNAI-LE-DUC,  ((^.%.)  petite  viUe  de  France 
en  Bourgogne  ,  Généralité  de  Dijon. 

AIGNAN  (  Saint)  (  Géog.  )  ville  de  France  dans 
le  Berry  fur  le  Cher. 

AIGRE ,  {Med.  )  ce  mot  exprime  ce  goût  piquant 
accompagné  d'aflringence  que  l'on  trouve  dans  les 
fruits  qui  ne  font  pas  encore  mûrs  ;  c'efl  une  bonne 
qualité  dans  ces  fruits  confidérés  comme  remèdes 
acides.  Foyci  Acide.  (A') 

AIGREDON ,  f.  m.  {Hifl.  nat.  )  efpece  de  duvet 
mieux  nommé  cdredon.  Foye^  Edredon.  (/) 

A I G  R  E  F I N ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  )  poifion  de  mer 
mieux  connu  fous  le  nom  à'cgrefin.  V.  Egrefin.  (/  ) 

AIGREMOINE ,  f .  f .  (  HljI.  nat.  bot.  )  en  Latin 
Agrïmonia ,  herbe  dont  la  fleur  efl  compolée  de  plu- 
fieurs feuilles  difpolées  en  rofe  &  foûîenucs  par  le 
calice.  Lorfque  la  fleur  efl  paflée ,  le  calice  devient 
un  fruit  oblong  pour  l'ordinaire,  hérifle  de  piquans, 
&  renfermant  une  ou  deux  femences  le  plus  fouvent 
oblongues.  Tournefort,  Infl.  rei  herb.  V.  Plante. (/) 

AIGREMOINE  ,  ou  Eupatoriwn  Grczcorum  ojpc. 
ÇMat.  Med.^  Quelques  Auteurs  prétendent  qu'on  a 
donné  à  cette  plante  le  nom  ûEupatorïum  ,  quafi 
Hepatorium ,  parce  qu'elle  efl  bonne  contre  les  ma- 
ladies du  foie.  D'autres  veulent  qu'elle  tire  fon  nom 
de  Mythridate  Eupator  ,  qui,  félon  Pline ,  découvrit 
le  premier  les  vertus  de  cette  plante. 

Vaigremoine  a  uiie  odeur  très-agréable  ;  on  la  met 
en  infufion  dans  du  vin  jufqu'à  ce  qu'elle  lui  ait 
communiqué  fon  odeur  ;  elle  ;".c'.fi'e  pour  un  remède 
fbuverain  dans  la  mélancholie.  E!'e  efl  un  excellent 
vulnéraire,  &  quoique  corroborative  &  afhingente, 
elle  efl  fort  bonne  dans  les  inflammations  ;  elle  ell 
aufR  lalutaire  dans  les  maladies  qui  viennent  du  re- 
lâchement des  fibres ,  dans  le  flux  de  fang ,  6c  dans  les 
obflruftions  que  la  foibleffe  des  fibres  caufe  dans  les 
vifceres.  Sa  vertu  ell  admirable  contre  le  flux  hépa- 
tique ,  la  diarrhée  ,  la  dyfîéntcrie ,  le  fcorbut ,  la 
pourriture  des  gencives  ,  la  confomption  ,  le  crache- 
ment de  lang,  î'hydropifie,  &  l.i  langueur  que  caule 
la  fièvre.  On  emploie  extérieurement  les  feuilles  do 
l'aigremoine  bouillies  dans  du  vin  éventé  avec  du 
fon,  en  forme  de  cata|)lalnie  ,  pour  les  luxations  & 
les  defcentcs  de  matrice.  Elle  ell  d'une  grande  uti- 
lité ,  lorfqu'il  ell  quelHon  de  fortifier  &  (le  ranimer 
les  cfprits  ;  on  peut  en  ulér  en  forme  de  thé  ,  &  met- 
tre im  |)eu  de  miel  dans  l'infulion  pour  la  rendre 
moins  altringentc  ;  on  veut  qu'elle  loit  propre  au 
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foie,  parce  qu'étant  mife  en  infulîon  dans  du  vin 
ou  du  petit  lait,  elle  dégage  les  inteftins  des  matières 
tfui  y  féjournent,  &  les  fortifie  enfuite  ;  ce  qui  ell 
fort  avantageux  au  foie.  Elle  eft  d'un  ufage  admi- 
rable dans  les  pays  froids. 

Les  gargarilmes  les  plus  ordinaires  fe  font  avec  fa 
«lécoclion ,  l'orge  &  le  ftrop  de  mûres.  Vuigremoine 
contient  de  l'huile  ,  du  fel  efTentiel  &  du  phlegme. 

(^) 

*  AIGREMONT-LE-DUC,  ÇC;.^V-)  Ville  de 
France  en  Bourgogne  ,  Généralité  de  Dijon. 

AIGREMOR.E,  f.  m.  (^Artificier.)  Les  Artificiers 
déguifent  fous  ce  nom  toutes  fortes  de  charbons  de 
bois  tendres  propres  aux  feux  d'artifice,  comme  font 
ceux  de  bois  de  bourdaine  ou  purinc  ,  de  faule  ,  de 
coudre,  de  tilleul,  &  autres  fcmblables,  lorfqu'ils 
font  écrafés  &  tamifés. 

AIGRETTE  ,  f  f .  (  Hifi-  nat.')  Ardea  alba  mlnor  y 
oifeau  qui  pcfe  près  d'une  livre ,  &  qui  a  environ 
vingt-deux  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du 
bec  jufqu'a  l'extrémité  de  la  queue,  &  trente  pouces 
fi  on  prend  la  longueur  julqu'au  bout  des  pattes.  Tout 
fon  corps  efi:  d'un  beau  blanc  ;  il  a  ime  petite  ai- 
grette qui  lui  pend  derrière  la  tête.  On  lui  voit  un 
efpace  auprès  des  yeux ,  dégarni  de  plumes  &  de 
couleur  verte  ;  le  bec  elt  noirâtre  &  long  d'environ 
quatre  pouces  ;  l'iris  des  yeux  efl  d'im  jaune-pâle  ; 
la  langue  cfl  courte  ;  les  pattes  font  de  couleur  verte, 
&  couvertes  d'efpace  en  efpace  d'une  corne  noirâ- 
tre qu'on  peut  lever  en  écaille.  Le  bas  des  jambes 
eft  dégarni  de  plumes  ;  la  première  phalange  du 
doigt  extérieur  tient  au  doigt  du  milieu  par  une 
membrane. 

V/illughby  croit  que  cet  oifeau  efî:  le  même  que 
celui  que  Gefner  &  Aldrovande  ont  décrit  fous  le 
nom  à^ Ardea  alba  minor,  ou  Gar^etta  ,  &  que  Bellon 
appelle  en  François  ^i^re«e,  quoique  les  defcriptions 
foient  un  peu  différentes. 

Gefner  dit  que  les  plumes  de  l'aigrette  font  très-- 
longues  &  d'un  grand  prix  ;  mais  Bellon  &  Aldro- 
vande prétendent  que  les  plumes  dont  les  Grands 
ornent  leur  tête ,  &  qui  fe  vendent  à  un  fi  haut  prix 
en  Turquie  ,  ne  font  pas  de  plumes  de  la  tête  de  cet 
oifeau ,  mais  qu'elles  viennent  fur  le  dos ,  à  côté  des 
ailes.   Willaghby. 

Cet  Auteur  avoit  acheté  à  Venife  l'aigrette  qu'il 
a  décrite  ;  elle  n'avoit  pas  les  plumes  d'aigrettes  ; 
il  foupçonne  qu'on  les  avoit  arrachées  avant  que  de 
vendre  l'oiféau.  foje^  OlSEAU.   (/) 

Aigrette  ,  f,  f.  en  latin  Pappus ,  terme  de  Bota- 
nique ,  c'efl  une  efpece  de  broffe  ou  de  pinceau  de 
poil  délié  qui  fe  trouve  au  haut  des  graines  des  char- 
dons ,  de  la  dent  de  lion ,  des  allers  ,  &  de  plufieurs 
autres  plantes.  Ces  graines  fe  foûtiennent  ailément 
en  l'air  au  moyen  de  leurs  aigrettes ,  de  forte  que  le 
moindre  vent  les  difperfe  &  les  porte  au  loin.  Ces 
aigrettes  font  un  carafterc  par  lequel  on  diflingue  plu- 
fieurs genres  de  plantes,  f^oye^  Plante.  (  /  ) 

*  Aigrette,  f  f.  partie  du  cafque  connu  dans 
les  anciens  Auteurs  fous  le  nom  àcjuba  ou  crifia.  C'é- 
toit  une  boëte  quarrée  fixée  fur  le  devant  d'oii  for- 
ioient  de  grandes  plumes  ;  ce  qui  faifbit  lui  aflcz  bel 
ornement  de  tête. 

Aigrette  en  terme  de  Metteur  en  œuvre ,  c'efi:  un 
petit  bouquet  de  piciTes  précieufés  férties  &  afîém- 
blées  dont  les  Dames  décorent  leurs  cocffures.  On  y 
diflingue  fa  queue  ,  fes  branches,  les  feuillages,  & 
fes  fleiu-s  voltigeantes.  Au  refle  il  y  a  des  aigrettes  de 
toutes  fortes  de  formes ,  de  rondes ,  d'ovales ,  de  lon- 
gues ,  de  ramaffées  ,  d'étalées  ,  à  branches  ,  fans 
branches ,  &c. 

Aigrette  deverre ,  autre  forte  d'ornement  ou  pa- 
rure des  femmes ,  &  compofé  de  fils  de  verre  aufîi  fins 
çjue  des  cheveux,  Foye^  à  r article  JÈm  ajl  la  miinicrc 


de  tirer  le  fil  de  verre  dont  on  forme  des  aigrettes! 
On  lie  enfemble  par  un  bout  un  faifceau  de  ces  fils 
au  moyen  d'un  fil  de  léton  très-fin  &  recuit  pour  qu'il 
fbit  plus  flexible.  On  coupe  enfuite  tous  les  fils  d'une 
même  longueur ,  &  l'aigrette  efi  achevée. 

Les  fils  des  petites  aigrettes  après  être  hés ,  font 
fondés  enfemble  au  moyen  de  la  flamme  que  le  cha- 
lumeau de  la  lampe  d'Émailleur  porte  fur  leurs  ex- 
trémités. 

Aigrette  fe  prend  auffi  communément  par  les 
Plumajfiers  pour  le  bouquet  entier  des  lits  &  des 
dais  ;  quoique  l'aigrette  ne  faffe  que  le  terminer  par 
en-haut ,  &  que  le  bas  du  bouquet  foit  compolé  de 
plumes  d'autruche. 

Aigrette(  Artific.  )  efpece  d'artifice  dont  le 
flux  d'étincelles  imite  un  peu  les  aigrettes  de  verre. 
On  n'en  parle  guercs  que  lorfqu'il  lért  de  porte-feu  à 
un  pot  qui  jette  quantité  d'autres  artifices  fous  le  nom 
de  pot  à  aigrette. 

Aigrettes  ,  f.  f.  pi.  ardeolœ crijlœ  {Hifl.  nat.)  plu- 
mes qui  ont  fait  donner  le  nom  à^ aigrette  à  l'oiféau  qui 
les  porte,  r.  Aigrette,  oifeau.  Ces  plumes  fervent 
d'ornement  de  tête  chez  les  nations  qui  ont  des  turbans 
ou  des  bonnets  ,  comme  les  Turcs  ,  les  Perfes ,  les 
Polonois ,  &c.  On  les  apporte  du  Levant  par  la  voie 
deMarfeille.  (/) 

AIGREUR  ,  f.  f.  fc  dit ,  en  Médecine ,  des  rapports 
acides  qui  viennent  des  premières  voies.  Ces  rap- 
ports font  produits  par  les  alimens  qui  prennent  dans 
l'effomac ,  ou  reçoivent  de  ce  vilcere  une  qualité 
acide  à  laquelle  ils  font  quelquefois  enclins  de  leur 
nature.  La  foiblefîe  des  organes  de  la  digeftion  efl  la 
caufe  principale  des  aigreurs.  AufTi  les  enfans ,  les- 
femmes ,  les  vaporeux  &  les  convalefcens  y  font-ils 
plus  fujets  que  d'autres.  On  y  remédie  par  les  éva- 
cuants, les  amers  abforbans,  les  remèdes  toniques  ^ 
l'exercice  ,  la  diette  reftaurante ,  &c.  (^N) 

Aigreur  ,  f.  f.  terme  relatif  au  fens  du  go  lit  :  c'eft 
cette  cpialité  dans  une  fubfîance ,  ou  la  fénfation  ex- 
citée fiir  les  organes  du  goût  par  cette  qualité  ,  que 
nous  reconnoiffons  dans  les  citrons ,  l'épine  vinette , 
&  autres.  Exprimer  l'aigre  du  citron,  c'efl  en  tirer 
le  jus.  (  A'^) 

AIGRIR ,  V.  n.  c'efl  contrafter ,  par  quelque  caufe 
que  ce  foit ,  cette  qualité  relative  au  goût  que  nous 
remarcpions  dans  certains  fruits ,  <k.  qui  leur  efl  na- 
turelle. VoyeiklGKES. 

Les  confitures  prennent  cette  qualité  par  l'humi-: 
dite  des  fruits ,  quand  on  n'a  pas  loin  de  leur  faire 
rendre  ou  leur  eau  naturelle ,  ou  celle  dont  ils  ont  été 
imbibés  en  blanchiflant ,  elle  décuit  le  fucre ,  &  oc- 
cafionne  la  moifit'îure. 

AIGU ,  POINTU ,  ou  TRANCHANT ,  adj.  m.  ce 
qui  fe  termine  en  pointe  ou  en  tranchant ,  dont  la  for- 
me efl  propre  à  percer  ou  à  couper. 

Ce  mot  pris  en  ce  fèns ,  efl  ordinairement  oppofé 
à  ce  que  l'on  appelle  obtus,  f^oye^  Obtus. 

Angle  aigu  en  Géométrie  ,  ell  celui  qui  efl  plus  pe- 
tit qu'un  angle  droit ,  ou  qui  n'efl  pas  allez  grand 
pour  être  melûré  par  un  arc  de  90  de<;rés.  f^oyeiA'S- 
gle.  Tel  efl  l'angle  A  E  C.  (  Pi.  Géom.fig.  86.  ) 

Le  triangle  acutangle  efl  celui  dont  les  trois  angles 
font  aigus  i  on  l'appelle  aufîi  triangle  oxygone.  P^oye[ 
Triangle.  Tel  efl  le  triangle  A  C  B.  (  PI.  Gcom. 
fig.  68. 

Seclion  acutangulaire  d'un  cône.  C'efl  wnc  cxpref^ 
fion  dont  les  anciens  Géomètres  fe  férvoient  pour  dé* 
figner  l'ellipfc.  Voyc^  Ellipse  6-  Cône. 

Aigu ,  en  terme  de  Mufique ,  fe  dit  d'un  fon  ou  d'un 
ton  perçant  ou  élevé ,  par  rapport  à  quelqu'autrc  ton, 
f^oyci  Son. 

En  ce  léns  ce  mot  efl  oppofé  au  mot  grave. 

Les  fbns  confidérés  en  tant  ({\\  aigus  &i  graves ,  c'efl- 
à-dirc ,  fous  les  rapports  à' aigu  &  de  grave ,  font  wn. 
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des  fondcmens  de  l'harmonie.  Aojy^Ton,  Accord 
€"  Harmonie.  ÇS). 

*  AiGV ,  accent  aigu ,  terme  de  Grammaire,  yoyei 
Accent. 

Aigu  ,  adj.  vaijfcau  aigu,  aigupar  V  avant ,  aigu  par 
r arrière  ;  c'elt  un  vaifleau  qui  eft  étroit  en  ion  dél- 
ions ,  ou  par  les  façons.  (Z). 

AIGUADE ,  f.  f.  c'eil  le  lieu  où  les  vaiffeaux  en- 
voient l'équipage  pour  faire  de  l'eau ,  c'eft-à-dirc  , 
pour  renouveller  leur  provifion  d'eau  douce.  On  trou- 
ve dans  cetti  rade  une  aiguade  excellente  ;  c\jl  un  ruif- 
feau  qui  defcend  des  montagnes  voijines ,  &c. 

On  entend  auffi  par  ce  mot  la  provifion  d'eau  dou- 
ce qu'on  fait  pour  le  vaifleau.  On  dit:  Nous  fîmes  ai- 
guade à  cette  lie  :  mais  cette  expreffion  n'eft  plus  guè- 
re en  ufage ,  &c.  On  dit  plus  communément  nous  fî- 
mes de  Veau.  (Z) 

AIGUAlLLE,f.  f.  terme  de  chaffe ,  c'eft  la  rofce 
qui  tombe  le  matin  dans  la  campagne ,  on  dit  :  les 
chiens  d'aiguaillene  valent  rien  le  haut  du  jour. 

AIGUE-MARINE,  f.  f.  {^Hifl.  nat.  )Aqua  marina 
des  Italiens ,  pierre  précieufe  d'une  couleur  mêlée  de 
vert  &  de  bleu ,  à  peu  près  comme  la  couleur  de  l'eau 
de  mer ,  d'où  vient  le  nom  à^aigue-marine ,  que  les  Mo- 
dernes ont  donné  à  cette  pierre.  Il  y  a  très-grande  ap- 
parence que  les  Anciens  la  connoilToient  ious  le  nom 
de  beril;  les  plus  beaux  berils  ,  dit  Pline,  font  ceux  qui 
imitent  la  couleur  de  l'eau  de  la  mer;  il  diftingue  plu- 
fieurs  efpcces  de  beril ,  (  Voye^  Beril  ,  )  auxquels  il 
feroit  très-difficile  de  rapporter  nos  aigues-marines  ; 
par  exemiple ,  les  Chryfo-Berils  qui  a  voient  de  la  cou- 
leur d'or.  Je  fuppofe  que  cette  couleur  d'or  foit  fur 
im  fond  vert,  c'eft  notre  peridot ,  (  Foye^  Peri- 
D  o  T  ).  mais  on  ne  peut  avoir  à  préfent  que  des  pré- 
fomptions  fur  la  vraie  fignification  des  anciennes  dé- 
nominations de  la  plupart  des  pierres  précieufes. 
Quoi  qu'il  en  foit  du  nom  ancien  de  Vaigue-marine  , 
lâchons  de  donner  un  moyen  fur  pour  dilHnguer  cet- 
te pierre  précieufe  de  toute  autre.  L'aigue-marine 
étant  d'ime  couleur  verte  mêlée  de  bleu ,  on  ne  peut 
la  confondre  qu'avec  les  pierres  vertes  6c  les  pierres 
bleues  qui  font  les  émeraudcs  &  les  faphirs  :  {f'^oye^ 
Emeraude, Saphir  )  mais  fi  on  fait  attention  que 
l'emeraude  doit  être  purement  verte  fans  aucune 
teinte  de  bleu ,  Si  le  faphir  purement  bleu  ou  indi- 
go ,  &  toujours  fans  aucune  teinte  de  vert,  on  recon- 
noîtra  aifément  que  toute  pierre  teinte  de  vert  &  de 
bleu  mêlés  cnfemble ,  n'eft  ni  une  emeraude  ni  un 
faphir.  Ce  mêlanee  de  la  couleiir  de  l'emeraude  & 
de  celle  du  l'aphir,  c'cil-à-dire  du  vert  &  du  bleu  , 
caraftérifc  fi  bien  l'aigue-marine ,  qu'il  n'eft  pas  pof- 
fible  de  s'y  méprendre.  Il  y  a  des  aigues-marines  où 
le  vert  domine  plus  que  le  bleu  ;  il  y  en  a  où  le  bleu 
domine  plus  que  le  vert.  Quel  que  loit  le  mélange  de 
ces  deux  couleurs  ,  la  teinte  en  peut  être  plus  ou 
moins  foncée.  Ces  pierres  différent  encore  cntr'elles 
par  la  dureté  ;  les  unes  font  orientales ,  les  autres  font 
occidentales  ;  les  premières  font  les  plus  dures ,  leur 
poli  eft  le  plus  fin  ;  elles  font  par  conféquent  plus 
belles ,  plus  rares  &  plus  chères  que  les  aigues-mari- 
nes occidentales.  On  peut  diftinguer  toutes  ces  diffé- 
rentes efpeces  comme  il  fera  expliqué  au  mot  Pierre 
PRÉciEUSr.  Les  plus  belles  aigues-marines  viennent 
des  Indes  orientales  ;  on  dit  qu'on  en  trouve  fur  les 
bords  de  l'Euphrate  &  au  pie  du  mont  Taurus.  Les 
aigues-marines  occidentales  viennent  de  Bohême  , 
d'Allemagne,  de  Sicile,  de  l'île  d'Elbe,  &c.  On  af- 
iûre  qu'il  y  en  a  fur  quelques  côtes  de  la  mer  Océa- 
ne.  (/). 

*  AIGUËS- MORTES  ,  {Géog.)  ville  de  France  , 
dans  le  bas  Languedoc.  Long.  zz.  64.  lat.  4J.  J4. 

*  AIGLE-PERSE ,  (  Géog.  )  ville  de  France ,  dans 
la  bafte  Auvergne.  Long.  20.  46.  lat.  46.  5o. 

AIGUILLAT,  f.  m.  {Hif^  nat.')  poiffon  de  mer  , 
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mieux  connu  fous  le  nom  de   Chien  de  mer.  Voye? 
Chien  DE  mer.  (/).  ^ 

AIGUILLE ,  f.  f.  (Hifl.  nat.)  poiffon  de  mer.  Il  y  a 
deux  fortes  de  poiffon  de  mer  que  l'on  appelle  aiguiU 
le ,  parce  que  leurs  mâchoires  font  fi  fort  allongées  , 
qu'elles  reffemblent  en  quelque  façon  à  de  longues 
aiguilles  ;  la  première  efpece  dont  il  eft  queftion  clans 
cet  article,  retient  Amplement  le  nom  èH aiguille  ;  l'au- 
tre eft  appellée  <z/V«/7/e  d'Arif.ote.  Voye?  AlGUiLLE 
d'Aristote. 

V aiguille  eft  nom_mée  en  latin  acus  ou  aculeatus  ;  en 
Norm.andie  on  lui  donne  le  nom  èi'arphye.  Ce  poiffon 
n'eft  pas  gluant  comme  la  plupart  des  autres  poiffons; 
il  eft  long  &  lifte ,  les  deux  mâchoires  font  fort  me- 
nues &  fort  allongées;  celle  du  deffous  avance  plus 
que  celle  du  deffus  ,  elle  eft  molle  à  fon  extrémité  ; 
toutes  les  deux  font  garnies  de  petites  dents  pofées 
fort  près  les  unes  des  autres.  La  tête  eft  de  couleur 
verte  &  de  figure  triangulaire  ;  les  yeux  font  grands, 
ronds  &  jaunes,  il  fe  trouve  deux  trous  devant  les 
yeux.  Ce  poiflbn  a  quatre  ouïes  doubles  de  chaque 
côté ,  deux  nageoires  près  des  ouïes ,  deux  autres 
petites  fous  le  ventre ,  &  deux  autres  plus  grandes 
près  de  la  queue ,  l'une  en  deffous  &  l'autre  au 
deffus  ;  ces  deux  nageoires  font  garnies  d'aiguillons 
jufqu'à  la  queue  ,  qui  eft  courte  &  terminée  par 
deux  petites  nageoires  qui  la  rendent  fourchue.  L'^i- 
guilk  a  le  ventre  plat ,  fon  corps  paroît  quarré ,  à 
caufe  d'une  fuite  d'écaillé  cp.ù  va  depuis  la  tête  juf- 
qu'à la  queue  ;  le  refte  eft  liffe  &  fans  écailles.  L'é- 
pine du  dos  eft  verte,  le  dos  bleu,  &le  ventre  blanc. 
Toutes  les  parties  intérieures  font  allongées  comme 
la  figure  de  ce  poiffon.  En  été  fon  ventre  eft  rempli 
d'œufs.  Sa  chair  eft  dure,  feche,  &  indigefte.  Ron- 
delet. ^oye{  Poisson.  (/) 

Aiguille  d'Jriflote,  {.  f.  (Hif.  nat.)  poiffon  de 
mer.  Il  y  a  deux  lorîes  de  poiffons  de  mer,  appelles 
aiguille ,  dont  l'une  retient  Amplement  le  nom  d'ai- 
guille. Foyei  Aiguille.  L'autre,  dont  il  eft  ici 
queftion  eft  appelléc  aiguille  d'Arifote ,  parce  que 
c'eft  l'efpece  dont  l'auteur  a  fait  mention  en  plu- 
ftcurs  endroits  de  fes  ouvrages.  On  lui  donne  en  Lan- 
guedoc le  nom  de  trompette.  Il  y  a  pluficurs  de  ces 
poiffons  qui  font  de  la  longueur  d'une  coudée  :  mais 
ils  ne  font  tous  pas  plus  gros  que  le  doigt.  L'extré- 
mité de  la  tête  de  ce  poiffon  ck  en  forme  de  tuyau, 
ce  qui  lui  a  lait  donner  le  nom  de  trom.pette  ;  fon 


gravée  ;  l'anus  eft  placé  prcfque  au  milieu  du  corps. 
On  voit  derrière  l'anus  une  fente  longue,  dans  la- 
quelle on  trouve  des  œufs ,  &  quelquefois  des  petits 
nouvellement  éclos  ,  de  différentes  grandeurs.  Ce 
poiffon  a  deux  petites  nageoires  auprès  des  ouïes , 
&  une  autre  fort  petite  fur  le  dos  ,  qui  n'eft  bien 
apparente  que  lorlque  le  poiffon  s'agite  dans  l'eau; 
La  queue  eft  terminée  par  une  feule  nageoire  fort 
menue.  L'aiguille  d'Ariftotc  a  un  conduit  long  qui 
communique  de  la  bouche  à  l'eftomac  ,  qui  eft  ])etit 
6c  allongé.  Le  foie  eft  grand,  les  boyaux  ibnt  étroits 
&  droits  ;  ce  poiffon  n'a  pour  ainfi  dire  point  de  chair. 
Rondelet.  /^oyc7  PoiSSON. 

Aiguille  de  Berger  ^fcandix  ,  (  Hijî.  nat.  )  ou 
peclen  Veneris  ,  genre  de  plante ,  plus  connu  fous  le 
nom  de  peigne  de  Venus.  Voye^  Peigne  de  Venus. 

(/) 

Aiguille  aimantée,  eft  une  lame  d'acier  lon- 
gue 6c  mince,  mobile  fur  un  pi\  ot  p;:r  Ion  centre  de 
gravité,  &  qui  a  reçu  d'une  pierre  d'aimant  la  pro- 
priété de  diriger  fes  deux  bouts  vers  les  pôles  du 
monde.  Voye^  AlMANT. 

Les  meilleures  aiguil/cs  ont  environ  fiv  pouces  de 
longueur  ,  deux  lignes  6c  demie  de  largeur  vers  le 
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milieu ,  &  deux  lignes  vers  les  extrémités  ;  l'épaif- 
feur  doit  être  d'environ  un  fixieme  de  ligne. 

On  donne  ordinairement  aux  aiguilles  aimantées  la 
figure  d'une  flèche  ,  &:  on  fait  cnlorte  que  ce  foit  la 
pointe  qui  ie  tourne  du  côté  du  nord.  F.  PL  de  physi- 
que ,fig.  ^y.  Mais  il  efl:  plus  avantageux  que  ces  ex- 
trémités f'c  terminent  en  une  pointe  qui  ne  l'oit  point 
trop  aiguë ,  comme  on  voit  dans  \?ifig.  ^8-  &  il  fera 
facile  de  défigner  par  les  lettres  N&cS  ^  qu'on  gra- 
vera fur  ces  extrémités  ,  les  pointes  qui  doivent  fe 
diriger  au  nord  &  au  fud.  La  chappc  C  doit  être  de 
laiton  ,  foudée  fur  le  milieu  de  l'aiguille  ,  &  creufée 
d'une  forme  conique ,  dont  l'axe  foit  bien  perpendi- 
culaire à  l'aiguille ,  &  paiTe  par  fon  centre  de  gravi- 
té. Le  ftyle  F  qui  doit  fervir  de  pivot ,  doit  être  d'a- 
cier bien  trempé  ,  exadement  droit ,  délié  &  fixé  per- 
pendiculairement fur  la  bafe  B.  Enfin  la  pointe  de  ce 
flyle  doit  être  extrêmement  polie  &  terminée  en  une 
pointe  un  peu  mouffe. 

Comme  il  eil  difficile  de  bien  placer  la  chappe  dans 
le  centre  de  pragité ,  on  tâchera  de  la  mettre  dans 
cette  fituationle  plus  exadement  qu'il  fera  poffible  , 
&  l'ayant  mife  enfuite  fur  fon  pivot ,  fi  on  remarque 
qu'elle  ne  foit  pas  en  équilibre, on  en  ôtera  un  peu  du 
côté  qui  paroîtra  le  plus  pcfant. 

Quoique  la  plupart  des  lames  d'acier  qu'on  em- 
ploie à  cet  ufage  ,  aient  naturellement  la  propriété 
de  fe  diriger  vers  les  pôles  du  monde  ,  &  qu'on  puiflc 
aider  cette  propriété  naturelle  en  les  trempant  dans 
l'eau  froide  après  les  avoir  fait  rougir,  &  les  faifant 
recuire  peu  à  peu  ,  il  n'efl  cependant  pas  douteux 
qu'on  ne  doit  compter  que  fur  les  aiguilles  qui  au- 
ront été  aimantées  par  un  bon  aimiant. 

La  meilleure  manière  d'aimanter  une  aiguille  ,  cft 
de  la  fixer  fur  une  table  ,  &  de  pofer  fur  ion  milieu 
de  chaque  côté  de  la  chappe ,  le  pôle  boréal  d'un 
bon  aimant ,  &  le  pôle  auftral  d'un  autre  ,  de  ma- 
niéré cependant  que  le  pôle  boréal  de  l'aimant  foit 
pofé  fur  la  partie  de  l'aiguille  qui  doit  fe  tourner  au 
fud ,  &  le  pôle  auftral  de  l'autre  aimant  fur  la  partie 
qui  doit  fe  tourner  vers  le  nord.  Enfuite  on  coulera 
chacun  de  ces  pôles  en  appuyant  fortement  du  mi- 
lieu vers  la  pointe ,  &  on  réitérera  cette  opération 
quinze  ou  vingt  fois  ,  en  obfervant  d'éloigner  un  peu 
les  pierres  avant  que  de  les  approcher  de  la  chappe; 
alors  l'aiguille  fera  aimantée  ,  &  la  partie  qui  aura 
été  touchée  par  le  pôle  auflral  de  la  pierre  ,  fe  diri- 
gera conllamment  vers  le  nord ,  &  avec  vivacité. 

L'excellence  de  l'aimant  avec  lequel  on  touche 
l'aiguille ,  &  la  grande  vertu  magnétique  qu'elle  re- 
çoit dans  toutes  les  circonftances  que  nous  venons 
de  rapporter  ,  font  qu'elle  obéit  plus  facilement  aux 
imprclîions  magnétiques  ,  &  que  les  obftacles  du 
frottement  &  de  la  réliftance  de  l'air  deviennent  com- 
me nuls  :  mais  elle  ne  prend  pas  une  meilleure  di- 
reûion  que  fi  elle  eût  été  moins  bien  aimantée.  En  ef- 
fet on  obfervc  que  la  diredion  des  aiguilles  qui  n'ont 
jamais  touché  à  l'aimant ,  ou  qui  ont  été  trempées 
après  avoir  été  rougies ,  celles  de  toutes  les  efpeccs 
d  aiguilles  aimantées  fur  différentes  pierres ,  de  figu- 
res &  de  qualités  différentes,  &  dans  quelque  partie 
du  monde  que  ce  foit  ;  on  obferve  ,  dis-je,  que  la  di- 
reftlon  de  toutes  ces  aiguilles  fe  fait  uniformément 
fuivant  le  même  méridien  magnétique  particulier  ù 
chaque  lieu,  f^oye^fig.  ,33.  n".  2. 

Il  eu  arrivé  quelquefois  que  le  tonnerre  tombé  au- 
près d'une  aiguille  aimantée ,  en  a  changé  la  direc- 
tion ,  &  même  qu'il  lui  en  a  donné  une  diredement 
contraire  :  mais  ces  accidens  font  affez  rares  ,  &  ne 
doivent  ]K)int  être  comptés  ])armi  ceux  qui  agiflent 
fur  l'aiguille  aimantée ,  &  qui  en  changent  conftam- 
ment  la  dircdion. 

On  forolt  bien  plus  porté  à  croire  que  les  mines 
de  fer ,  dans  le  voifinagc  defquelics  fc  trouvcroit  une 
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aiguille  aimantée  ,  pourroient  altérer  fa  vertu  di-« 
rccfive  :  on  s'eft  afTùré  du  contraire  en  mettant  une 
aiguille  très  -  mobile  auprès  d'un  morceau  d'excel- 
lente mine  de  fer  ,  qui  rcndoit  23  livres  de  fer  par 
chaque  quintal ,  (  1 10  livres  )  fans  que  l'aiguille  en 
ait  été  fenfiblement  dérangée.  Mais  il  y  a  d'autres 
caufes  inconnues  ,  dépendantes  fans  doute  des  mé- 
téores ,  qui  dérangent  fenfiblement  l'aiguille  aiman^ 
tée  :  par  exemple  ,  à  la  latitude  de  41''  10'  du  nord 
&ik  xH^  o'  de  longitude  du  cap  Henri  en  Virginie, 
le  2  Septembre  1724 ,  l'aiguille  aimantée  devint  d'u- 
ne agitation  fi  grande  ,  qu'il  fut  impofîîble  de  fe  fer- 
vir de  la  bouffolc  pour  faire  la  route  ;  &  on  eut  beau 
mettre  plufieurs  aiguilles  en  différens  endroits  du 
vailTcau ,  &  en  aimanter  quelques-unes  de  nouveau , 
la  même  agitation  continua  &  dura  pendant  plus  d'u- 
ne heure ,  après  quoi  elle  fe  calma  ,  &  l'aiguille  fe 
dirigea  comme  à  l'ordinaire. 

Il  y  a  quelque  apparence  que  le  grand  froid  dé- 
truit, ou  du  moins  fufpend  la  vertu  dirctfive  de  l'ai- 
guille aimantée.  Le  Capitaine  Ellis  rapporte  dans  fon 
voyage  à  la  Baie  d'Hudfon  ,  qu'un  jour  que  fon  vaif- 
feau  étoit  environné  de  beaucoup  de  glace  ,  fes  ai- 
guilles aimantées  perdirent  enticremefit  leur  vertu 
direftive  ;  que  pendant  que  l'une  fuivoit  une  certai- 
ne direftlon  ,  l'autre  en  marquoit  une  toute  diffé- 
rente ,  &  que  pas  une  ne  relia  long-tems  dans  la  mê- 
me direftion  ;  qu'il  tâcha  de  remédier  à  ces  accidens , 
en  touchant  fes  aiguilles  à  un  aimant  artificiel  :  mais 
qu'il  y  perdit  fes  peines  ,  &  qu'elles  perdoient  en  un 
moment  la  vertu  qu'elles  acquéroient  par  ce  moyen  ; 
&  qu'il  fut  bien  convaincu  après  plufieurs  effais  ,  que 
ce  dérangement  des  aiguilles  ne  pouvoit  être  corrigé 
par  l'attouchement  de  l'aimant  ;  que  le  moyen  qui 
lui  réuffit  le  mieux  pour  remédier  à  cet  accident,  fut 
de  placer  fes  aiguilles  dans  un  lieu  chaud ,  où  elles  re- 
prirent effeftivement  leur  aûivité,  &  pointèrent  jufte 
comme  à  l'ordinaire  :  d'où  il  conclut  que  le  froid  ex- 
ceffif  caufé  par  les  montagnes  de  glace  dont  il  étoit 
environné  ,  en  relTerrant  trop  les  pores  des  aiguilles , 
empêchoit  les  écoulemens  de  la  matière  magnétique 
de  les  traverfer ,  &  que  la  chaleur  dilatant  ces  mêmes 
pores  ,  rendoit  la  liberté  au  pafTage  de  cette  même 
matière. 

Lorfqu'on  place  une  aiguille  aimantée  fur  une 
bonne  méridienne  ,  enforte  que  fon  pivot  foit  bien 
perpendiculaire  &  dans  le  plan  de  cette  méridienne  , 
&  qu'on  la  laiffe  enfuite  fe  diriger  d'elle-même  fui- 
vant fon  méridien  magnétique ,  on  obferve  qu'elle  ne 
fe  dirige  pas  exaftcment  vers  les  pôles  du  monde  > 
mais  qu'elle  en  décline  de  quelques  degrés  ,  tantôt  à 
l'efl ,  tantôt  k  l'oucfl ,  fuivant  les  différens  lieux ,  & 
en  différens  tems  dans  le  même  lieu. 

La  découverte  de  cette  dccUnaifon  de  l'aiguille  ai- 
mantée ,  a  fuivi  de  peu  de  tems  celle  de  fa  direftion. 
11  étoit  naturel  de  chercher  à  approfondir  les  circonf^ 
tances  de  cette  vertu  direûive  ,  &:  en  la  mettant  (î 
fouvent  fur  la  ligne  méridienne  ,  on  fe  fera  bientôt 
apperçù  qu'elle  déclinoit.  Thevenot  afTurc  dans  fes 
voyages  avoir  vu  une  lettre  de  Pierre  A djîger ,  écrite 
en  I  269  ,  dans  laquelle  il  efî  dit  que  l'aiguille  aiman- 
tée déclinoit  de  cinq  degrés  :  &  M.  de  Liflc  le  Géo- 
graphe poffèdoit  un  manufcrit  d'un  Pilote  de  Dieppe 
nommé  Crignon  ^  dédié  en  1 534  à  Sehaflun  Chabot  ^ 
Vénitien  ,  dans  lequel  on  fait  mention  de  la  décli- 
naifon  de  l'aiguille  aimantée  ;  cependant  on  fait  hon- 
neur de  cette  découverte  à  Chabot  lui-même,  à 
Gon^ales  de  Oviedo  ,  îi  Robert  Normann ,  à  Dulancé  , 
&  autres. 

Il  paroît  au  reftc  que  cette  découverte  étoit  très- 
connue  dans  le  xvi.  fiecle  ;  car  Hartmann  l'a  obfcr- 
vée  en  Allemagne  de  10''  15'  en  l'année  1536.  Dans 
le  commencement  on  attribuoit  cette  declinaifbn  de 
l'aiguille  à  te  qu'elle  avoit  été  mal  aimantée  ,  ou  ;\ 

ce 
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ce  que  la  vertu  magnétique  s'afFoiblîffoît  :  mais  les 
obfervations  réitérées  ont  mis  cette  vérité  hors  de 
doute. 

La  variation  de  la  dédïnaifon ,  c'eft-à-dire ,  ce 
mouvement  continuel  dans  l'aiguille  aimantée  ,  qui 
fait  que  dans  une  même  année ,  dans  le  même  mois  , 
&  même  à  toutes  les  heures  du  jour  ,  elle  fe  toiu-ne 
vers  différens  points  de  l'horiibn  ;  cette  variation  , 
dis-je  ,  paroît  avoir  été  connue  de  bonne -heure  en 
France.  Les  plus  anciennes  obfervations  font  celles 
qui  ont  été  faites  en  1550  à  Paris  ;  l'aiguille  décli- 
noit  alors  de  8  ''  vers  Vdl ,  en  1 580  de  1 1''  30'  vers 
i'^^,  en  16 10  de  S''  o'  vers  l'e/? ,  jufqu'à  ce  qu'en 
1625  Gellibrand  a  fait  en  Angleterre  des  obferva- 
tions très-exaftes  fur  cette  variation. 

Nous  joignons  ici  la  table  des  différens  degrés  de 
déclinaifon  de  l'aiguille  aimantée ,  faites  à  Paris ,  fur- 
tout  à  l'Obfervatoire  Royal. 

Table  dis  diffcnns Degrés  de  Dédïnaifon  de  rAlgtnlle 
aimantée ,  obfervés  à  Paris. 
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10 

50 
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16 
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16 

M 
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II 

30 
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i6 

30 
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10 
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17 
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Pour  obferver  commodément  la  déclinaifon  de 
l'aiguille  aimantée ,  il  faut  tracer  d'abord  une  ligne 
méridienne  bien  cxaftc  fur  un  plan  horifontal ,  dans 
un  endroit  qui  foit  éloigné  de  murs  ,  ou  des  autres 
endroits  où  il  pourroit  y  avoir  du  fer  ;  enfuite  on 
placera  fur  cette  ligne  la  boîte  graduée  d'une  ai- 
guille bien  fufpenduc  fur  fon  axe  ,  cnforte  que  le 
point  O  de  la  graduation  foit  tourné  &  pofé  bien 
exaftcment  fur  la  méridienne  du  côté  du  nord.  On 
aura  foin  que  la  boîte  foit  bien  horifontale  fur  le 
plan  ,  &  que  rien  n'empêche  la  liberté  des  vibra- 
tions de  l'aiguille  ;  alors  l'extrémité  B  de  l'aiguille 
marquera  (a  déclinaifon,  qui  fera  exprimée  par  l'arc 
compris  depuis  O  jufqu'à  l'endroit  vis-à-vis  duquel 
l'aiguille  eft  arrêtée,  ^oje^fg.  Jj.  n".  z. 
Tome  I, 
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Les  obfervations  qu'on  a  faites  fur  la  déclinaifon 
de  l'aiguille  aimantée  ,  ont  mis  à  portée  de  découvrir 
fon  indinaifon ,  c'eft-à-dire  ,  cette  propriété  qu'elle  a 
de  s'incliner  vers  un  des  pôles  du  monde  plutôt  que 
vers  un  autre.  En  effet  fi  on  conftruit  une  aiguille  qui 
foit  parfaitement  en  équilibre  fur  fon  pivot  avant  que 
d'être  aimantée  ,  c'eft-à-dire  ,  que  fon  plan  foit  bien 
parallèle  à  l'horifon ,  dès  qu'elle  aura  été  aimantée  , 
elle  ceflera  d'être  en  équilibre  ,  &  s'inclinera  dans 
notre  hémifphere  vers  le  pôle  boréal  &  vers  le  pôle 
auftral  dans  l'hémifphere  méridional  de  notre  "lobe. 

Cette  indinaifon  eft  d'autant  plus  confidcrable  , 
que^ l'aiguille  eft  plus  proche  des  pôles  du  monde, 
&  d'autant  moindre,  qu'elle  eft  proche  de  l'équateur  , 
enforte  que  fous  la  ligne  l'aiguille  eft  parfaitement 
horifontale.  Cette  indinaifon  au  refte  varie  dans  tous 
les  lieux  de  la  terre  comme  la  déclinaifon  ;  elle  varie 
auffi  dans  tous  les  tems  de  l'année  &  dans  les  diffé- 
rentes heures  du  jour  ;  &  il  paroît  que  les  variations 
de  cette  indinaifon  font  plus  confidérables  que  cel- 
les de  la  déclinaifon,  &  pour  alnfi  dire  indépendan- 
tes l'une  de  l'autre.  On  peut  voir  dans  hifig.  J3.  «°. 
3.  de  quelle  manière  on  difpofe  l'aiguille  pour  obfer- 
ver fon  indinaifon.  Mais  on  n'a  pas  été  long  -  tems  à 
s'appercevoir  qu'une  grande  partie  de  cette  varia- 
tion dépendoit  du  frottement  de  l'axe  fur  lequel  l'ai- 
guille devoit  tourner  pour  fe  mettre  en  équilibre  ; 
car  en  examinant  la  quantité  des  degrés  d'indlnai- 
fon  d'une  aiguille  mife  en  mouvement  &  revenue  à 
fon  point  de  repos ,  on  la  trouvoit  tout-à-fait  varia- 
ble ,  quoique  l'expérience  fut  faite  dans  les  mêmes 
circonftances  ,  dans  la  même  heure ,  &  avec  la  mê- 
me aiguille  :  d'ailleurs  on  a  fait  différentes  aiguilles 
avec  tout  le  foin  imaginable  ;  on  les  a  faites  de  même 
longueur  &  épaifleur,du  même  acier  ;  on  les  a  frottées 
toutes  également  &  de  la  même  manière  fur  un  bon 
aimant  ;  c'a  été  par  hafard  quand  deux  fe  font  accor- 
dées à  donner  la  même  indinaifon  ;  ces  inégalités 
ont  été  quelquefois  à  10  ou  12  degrés  :  enforte  qu'il 
a  fallu  abfolumcnt  chercher  une  méthode  de  conf- 
truire  des  aiguilles  d'inclinaifon  exemptes  de  ces  iné- 
galités. Ce  problème  a  été  un  de  ceux  que  l'Acadé- 
mie des  Sciences  a  jugé  digne  d'être  propofé  aux  plus 
habiles  Phyficiens  de  l'Europe  ;  &  voici  les  règles  que 
prefcrit  M.  Dan.  BernouUi  qu'elle  a  couronne. 

1°,  On  doit  faire  enforte  que  l'axe  des  aiguilles  foit 
bien  perpendiculaire  à  leur  longueur  ,  &  qu'il  paffe 
exadtement  par  leur  centre  de  gravité, 

2°.  Que  les  tourillons  de  cet  axe  foient  exafte- 
ment  ronds  &  polis ,  &  du  plus  petit  diamètre  quels 
permettra  la  pefanteurde  l'aiguille. 

3°.  Que  cet  axe  roule  fur  deux  tablettes  qui  foient 
dans  im  même  plan  bien  horifontal,  très-dur  &  très- 
poli.  Mais  comme  l'inflexion  de  l'aiguille  ,  &  la  dif- 
ficulté de  placer  cet  axe  exaftement  dans  le  centre  de 
gravité ,  peut  caufer  des  erreurs  fenfibles  dans  l'in- 
dinaifon  de  l'aiguille  aimantée  ,  voici  la  conftruc- 
tion  d'une  nouvelle  aiguille. 

On  en  choUira  une  d'une  bonne  longueur ,  à  la- 
quelle on  ajuftera  un  axe  perpendiculaire ,  &  dans 
le  centre  de  gravité  le  mieux  qu'il  iera  polîible  ;  on 
aura  un  petit  poids  mobile  ,  comme  de  10  grains  , 
pour  une  aiguille  qui  en  pefe  6000 ,  &  on  approchera 
ce  petit  poids  auprès  des  tourillons  julqu'à  environ 
la  20*-"  partie  de  la  longueur  d'une  des  moitiés  ;  en- 
fuite  on  mettra  l'aiguille  en  équilibre  horifontalc- 
ment  avec  toute  l'attention  poffible  ;  &  lorl'qu'cUe 
fera  en  cette  fituatlon  ,  on  marquera  le  lieu  du  petit 
l)oids  :  alors  on  l'élolgnera  des  tourillons  vers  l'ex- 
trémité de  l'aiguille  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  pris  une 
indinaifon  de  5  degrés.  On  marquera  encore  fur 
l'aiguille  le  lieu  du  |)etit  poids,  6c  on  le  reculera  juf 
qu'à  ce  que  rindinailt)n  ioit  de  10  degrés  ,  6c  ainfi 
de  fuite  en  marquant  le  lieu  du  petit  jîoids  de  cinq 

C  c 
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en  cinq  degrés.  Après  ces  préparations  on  aimantera 
l'aiguille  ,  en  obfervant  que  le  côté  auquel  eft  atta- 
ché le  petit  poids ,  devienne  le  pôle  boréal  pour  les 
pays  où  la  pointe  méridionale  de  l'aiguille  s'élève  , 
&  qu'il  foit  au  contraire  le  côté  méridional  pour  les 
pays  où  la  pointe  méridionale  s'élève  au  -  deffus  de 
l'horifon. 

La  manière  de  fe  fervir  de  cette  bouflble  d'incli- 
naifon  confifle  à  mettre  d'abord  le  petit  poids  à  la 
place  qu'on  préfumera  coavenir  à  peu  près  à  la  vé- 
ritable inclinaifon  de  l'aiguille  ;  après  ejuoi  on  l'avan- 
cera ou  reculera  jufqu'à  ce  que  l'inclinaifon  mar- 
quée par  l'aiguille  s'accorde  avec  celle  que  marque 
le  petit  poids ,  &  de  cette  manière  l'inclinaifon  de 
l'aiguille  fera  la  véritable  inclinaifon. 

L'aûion  de  l'aimant ,  du  fer  &  des  autres  corps 
magnétiques  mis  dans  le  voifmage  d'une  aiguille  ai- 
mantée ,  eft  capable  de  déranger  beaucoup  fa  direc- 
tion :  il  faut  bien  fe  fouvenir  que  l'aiguille  aimantée 
eft  un  véritable  aimant  qui  attire  ou  efl  attiré  par  le 
fer  &  les  corps  magnétiques ,  fuivant  cette  loi  uni- 
forme &  confiante ,  que  les  pôles  de  difFérens  noms 
s'attirent  mutuellement ,  &  ceux  de  même  nom  fe 
repouifent  :  c'eft  pourquoi  fi  on  préfente  une  aiguille 
aimantée  à  une  pierre  d'aimant,fon  extrémité  boréale 
fera  attirée  parle  pôle  du  fud  de  raimant,&  la  pointe 
auftrale  par  le  pôle  du  nord  ;  au  contraire  le  pôle  du 
nord  repouffera  la  pointe  boréale ,  &  le  pôle  du  fud 
repouffera  pareillement  la  pointe  auftrale.  La  même 
chofe  arrivera  avec  une  barre  de  fer  aimantée ,  ou 
fimplement  avec  ime  barre  de  fer  tenue  verticale- 
ment ,  dont  l'extrémité  fupérieure  eft  toujours  un 
pôle  auftral ,  &  l'extrémité  inférieure  un  pôle  bo- 
réal. Mais  ce  dernier  cas  fouffre  quelques  excep- 
tions ,  parce  que  les  pôles  d'une  barre  de  fer  verti- 
cale ne  font  pas  les  mêmes  par  toute  la  terre ,  &  qu'ils 
varient  beaucoup  en  cette  forte. 

Dans  tous  les  lieux  qui  font  fous  le  cercle  polaire 
boréal  &  le  lo^  degré  de  latitude  nord,  le  pôle  boréal 
de  l'aiguille  aimantée  fera  toujours  attiré  par  la  par- 
tie fupérieure  de  la  barre ,  &  la  pointe  du  fiid  par  la 
partie  inférieure  ;  &  on  aura  beau  renverfer  la  bai-re  , 
la  pointe  boréale  de  l'aiguille  fera  toujours  attirée 
par  le  bout  fupérieur  quel  qu'il  foit ,  pourvu  que  la 
barre  foit  tenue  bien  verticalement.  A  la  latitude  de 
9*1  4i'  N.  la  pointe  auftrale  de  l'aiguille  étoit  forte- 
ment attirée  par  l'extrémité  inférieure  de  la  barre  : 
mais  la  pointe  boréale  n'étoit  pas  fi  fortement  attirée 
par  la  partie  fupérieure  qu'auparavant. 

A  4^^  33  '  de  latitude  N.  &  5  ^  i8  '  de  longitude 
du  cap  Léfard  ,  la  pointe  boréale  commençoit  à  s'é- 
loigner de  la  partie  fupérieure  de  la  barre, &  la  pointe 
auurale  étoit  encore  plus  vivement  attirée  par  le  bas 
de  la  barre. 

A  o  '*  ^'  i  '  de  latitude  méridionale ,  &  1 1  "^  5 1  '  à 
l'occident  du  cap  Léfard ,  la  pointe  boréale  de  l'ai- 
guille n'étoit  plus  attirée  par  le  haut  de  la  barre ,  non 
plus  que  par  fa  partie  inférieure  ;  la  pointe  auflrale 
îe  tournoit  toujours  vers  la  partie  inférieure  ,  mais 
moins  fortement. 

A  la  latitude  de  5  ^  17'  méridionale  ,  &  1 5  '^  9  '  de 
longitude  du  cap  Léfard  ,  la  pointe  méridionale  fe 
tournoit  vers  l'extrémité  inférieure  de  la  barre  d'en- 
viron deux  points  ;  &  lorfqu'on  éloignoit  la  barre  , 
l'aiguille  reprenoit  fa  direftion  naturelle  après  quel- 
ques ofcillations  :  mais  le  même  pôle  de  l'aiguille  ne 
fe  tournoit  point  du  tout  vers  le  bord  fupérieur  de  la 
barre ,  &  la  pointe  fcptentrionale  n'étoit  attirée  ni 
par  le  bord  fupérieur ,  ni  par  l'inférieur  ;  feulement 
en  mettant  la  barre  dans  une  fituation  horifontale  & 
dans  le  plan  du  méridien ,  le  pôle  boréal  de  l'aiguille 
fe  dirigeoit  vers  l'extrémité  tournée  au  fud  ,  &  la 
pointe  auftrale  vers  le  bout  de  la  barre  tourné  du 
côté  du  nord  ,  enforte  que  l'aiguille  s'écartoit  de  la 
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direâion  naturelle  de  5  ou  6  points  de  la  bouffole ,  & 
non  davantage  :  mais  en  remettant  la  barre  dans  fa 
fituation  perpendiculaire  ,  &  mettant  fon  milieu  vis- 
à-vis  de  l'aiguille  ,  elle  fuivoit  fa  direction  naturelle 
comme  û  la  barre  n'y  eût  point  été, 

A  la  latitude  de  8  '^  17  '  N.  &  à  17  <*  3  5'  oueft  du 
cap  Léfard ,  la  pointe  boréale  de  l'aiguille  ne  fe  tour- 
noit plus  vers  la  partie  fupérieure  de  la  barre  ,  au 
contraire  elle  la  fuyoit:  mais  le  pôle  auftral  fe  dé- 
tournoit  im  peu  vers  le  bord  inférieur ,  &  changeoit 
fa  polition  naturelle  d'environ  deux  points  :  mais  en 
mettant  la  barre  dans  une  fituation  inclinée ,  de  ma- 
nière que  le  bout  fupérieur  fût  tourné  vers  la  pointe 
auftrale  de  l'aiguille  ,  &  le  bout  inférieur  vers  fa 
pointe  boréale  ,  celle-ci  étoit  attirée  par  le  bout  in- 
férieur :  mais  Jorfqu  'on  mcttoit  le  bout  fupérieur  vers 
le  nord ,  &  le  bout  inférieur  vers  le  fud ,  la  pointe 
boréale  fuyoit  celui-ci  ;  &  fi  on  tenoit  la  barre  tout- 
à-fait  horiibntalement ,  il  arrivoit  la  même  chofe  que 
dans  les  obfervations  précédentes. 

A  I  5  ^  o  '  de  latitude  fud  ,  &  20  '^  o'  de  longitude 
occidentale  du  cap  Léfard  ,  le  pôle  auftral  de  l'ai- 
guille a  commencé  à  regarder  le  bout  fupérieur  de 
la  barre ,  &  la  pointe  boréale  s'eft  tournée  vers  le 
bout  inférieur  d'environ  un  point  de  la  bouffole  : 
mais  en  tenant  la  barre  horifontalement ,  le  pôle  bo- 
réal s'eft  tourné  vers  le  bout  de  la  barre  qui  regar- 
doit  le  fud  ,  &  vice  versa. 

A  20 fi  20'  de  latitude  fud,  &  19**  20'  de  longi- 
tude occidentale  du  cap  Léfard ,  la  pointe  auftrale  de 
l'aiguille  s'eft  tournée  vers  le  haut  bout  de  la  barre  , 
&  la  pointe  boréale  vers  le  bout  inférieur  ,  &  affez 
vivement  ;  enforte  que  l'aiguille  s'eft  dérangée  de  fa 
direftion  naturelle  d'environ  quatre  points. 

Enfin  à  29  «^  25  '  de  latitude  méridionale  ,  &  1 3  «^ 
10  '  de  longitude  occidentale  du  méridien  du  cap  Lé- 
fard ,  les  mêmes  chofes  font  arrivées  plus  vivement , 
&  cette  direftion  a  continué  d'être  régulière  jufqu'à 
ime  plus  grande  latitude  méridionale. 

Il  paroît  donc  que  la  vertu  polaire  d'une  barre  de 
fer  que  l'on  tient  verticalement,  n'cft  pas  conftante 
par  toute  la  terre  comme  celle  de  l'aimant  ou  d'un 
corps  aimanté  ;  qu'elle  s'affololit  confid'éiablement 
entre  les  deux  tropiques  ,  &  devient  prefque  nulle 
fous  la  ligne  ;  &  que  les  pôles  font  changés  récipro- 
quement d'un  hémifpherc  à  l'autre.  Cet  article  nous 
a  été  fourni  par  M.  le  Monnier ,  Médecin  ,  de  l'Aca- 
démie Royale  des  Sciences.  Foye^  Aimant. 

AIGUILLE ,  dans  V Artillerie  i  eft  un  outil  à  Mineur 
qui  fert  à  travailler  dans  le  roc  pour  y  pratiquer  de 
petits  logemens  de  poudre  propres  à  faire  fauter  des 
roches,  accommoder  des  chemins,  &c.  V.  Mine.(Q) 

Aiguille,  f.  f.  c'eft  en  Horlogerie  la  pièce  qui 
marque  les  heures  ou  les  minutes  &c.  fur  le  cadran 
de  toutes  fortes  d'horloges.  Voye^^  ^^fig-  !•  P^-  !•  de 
l'Horlogerie.  Pour  que  des  aiguilles  foient  bien  faites, 
il  faut  qu'elles  foient  légères ,  fans  cependant  être 
trop  foibles ,  &  que  celles  qui  font  fort  longues ,  ou 
qui  tournent  fort  vite  foient  bien  de  pefanteur ,  de 
façon  qu'un  bout  ne  l'emporte  pas  fur  l'autre  ;  fans 
cela  ,  dans  différentes  fituations  elles  accélereroicnt 
ou  retarderoicnt  le  mouvement  de  l'horloge.  On  doit 
encore  tâcher  que  leur  couleur  foit  telle  qu'elle  ne  fe 
confonde  point  avec  celle  du  cadran,  afin  qu'on  les 
dillingue  facilement  &  de  loin.  Ces  aiguilles  fe  fon- 
dent d\ibord  ,  li  elles  font  d'or  ou  d'argent;  &  s'a- 
chèvent enfuite  à  la  lime  ,  au  foret,  &c.  .  .  .  Quant 
à  la  manière  de  les  fondre ,  elle  n'a  rien  de  parti- 
culier. (  r) 

Aiguille,  ÇMarine.')  on  donne  ce  nom  à  une 
groffe  pièce  de  bois  en  arc-boutant  avec  laquelle  les 
Charpentiers  appuient  les  mâts  d'un  vaifléau  qu'on 
met  fur  le  côté  pour  lui  donner  carène.  Les  Ordon- 
nances du  Roi  veulent  que  lorfqu'on  carène  un  vail- 
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feau ,  le  maître  de  l'équipage  ait  foin  que  les  aigiùlles 
foient  bien  préfentées  &  bien  faifies  ;  les  ponts  bien 
etançonnés  aux  endroits  où  ils  portent;  les  caliornes 
bien  étropées  &  bien  garnies  ;  &  que  les  pontons 
ibient  auÂî  garnis  de  caliornes ,  franc-funnis ,  barres 
&  cabeflans. 

On  donne  encore  le  nom  ^aiguilles  à  diverfes  pie- 
ces  de  bois  pofées  à  plomb  ,  qui  fervent  à  fermer  les 
pertuis  des  rivières  pour  arrêter  l'eau.  On  les  levé , 
lorfqu'on  veut  faire  paffer  des  bateaux. 

On  appelle  auffi  aiguilles  des  petits  bateaux  pê- 
cheurs des  rivières  de  Garonne  &  Dordogne.  (  Z  ) 

Aiguille  {en  Archit.')  c'eftune  pyramide  de  char- 
pente établie  fur  la  tour  d'un  clocher  ou  le  comble 
d'ime  églife  pour  lui  fervir  de  couronnement.  Une 
aiguille  efl  compofée  d'une  plate-forme  qui  lui  fert 
d'empattement.  Cette  plate-forme  qui  porte  fur  la 
maçonnerie  de  la  tour  eil  traverfée  par  plufieurs  en- 
traits  qui  fe  croifent  au  centre  du  clocher.  Sur  le 
point  de  réunion  de  ces  entraits  eft  élevé  verticale- 
ment un  poinçon  que  l'on  appelle  proprement  aiguille. 
Il  eft  foiiîenu  en  cette  fituation  par  plufieurs  arbalé- 
triers emmortoifés  dans  le  poinçon  &  les  entraits ,  & 
entouré  de  chevrons  dont  toutes  les  extrémités  fupé- 
rieures  fe  réuniflcnt  près  de  fon  fommet.  Les  che- 
vrons lont  emmortoifés  par  en  bas  dans  la  plate-forme, 
&  foiitenus  dans  difFérens  points  de  leur  longueur  par 
de  petits  entraits  qui  s'affemblent  avec  les  chevrons 
&  le  poinçon  autour  duquel  ils  font  placés.  On  latte 
fur  les  chevrons ,  &:  on  couvre  le  tout  de  plomb  ou 
d'ardoife. 

Les  aiguilles  que  l'on  pratique  fur  les  combles  des 
églifes  font  conftruites  de  la  même  façon ,  à  cette  dif- 
férence près ,  qu'elles  n'ont  point  pour  empattement 
une  maçonerie  ,  mais  le  haut  de  la  cage  du  clocher 
qui  eft  de  charpente ,  lequel  leur  fert  de  plate-forme. 

Aiguille  ,  Foye^  Obélisque. 

Aiguille  owPoinçon  ,  {Charpente)  pièce  de  bois 
debout  dans  un  cinti-e ,  entretenue  par  deux  arbalé- 
triers qui  font  quelquefois  courbes ,  pour  porter  les 
doffes  d'un  pont. 

Aiguille  ,  f  f.  petit  inftrument  d'acier  trempé  , 
délié  ,  poli ,  &  ordinairement  pointu  par  un  bout,  & 
percé  d'une  ouverture  longitudinale  par  l'autre 
bout.  Je  dis  ordinairement  ^  &  non  pas  ,  toujours  per- 
cé &  pointu  ;  parce  qu'entre  les  inftaimens  qui 
portent  le  nom  ^aiguille ,  &  à  qui  on  a  donné  ce 
nom ,  à  caufe  de  l'ufage  qu'on  en  fait ,  il  y  en  a 
qui  font  pointus  &  non  percés ,  d'autres  qui  font 
percés  &  non  pointus  ,  &  d'autres  encore  qui  ne 
font  ni  pointus  ni  percés.  De  toutes  les  manières 
d'attacher  l'un  à  l'autre  deux  corps  flexibles  , 
celle  qui  fe  pratique  avec  l'aiguille  cfl  une  des 
plus  étendues.  Auffi  diflingue-t-on  un  grand  nom- 
bre d'aiguilles  différentes.  On  a  les  aiguilles  à  cou- 
dre ou  de  tailleur ,  les  aiguilles  de  chirurgie  ,  d'ar- 
tillerie ,  de  bonnetier  ou  faifeur  de  bas  au  métier , 
d'horloger  ,  de  cirier  ,  de  drapier  ,  de  guainier ,  de 
perruquier  ,  de  coëffeufe  ,  de  faifeufe  de  coëft'e  à 
penuque  ,  de  piqueur  d'étuis  ,  tabatières  &  autres 
îemblables  ouvrages  ,  de  fellicr  ,  d'ouvrier  en  foie , 
de  brodeur  ,  de  tapiffier  ,  de  chandelier  ,  d'emba- 
leur ,  à  matelas  ,  à  empointer ,  à  tricoter  ,  à  enfiler , 
à  prefTcr  ,  à  brocher ,  à  relier  ,  à  nater  ,  à  bouf- 
fole  ou  aimantée  ,  &c.  fans  compter  les  machines 
qu'on  appelle  du  nom  (S!aiguillt  ,  par  le  rapport 
de  leur  forme  avec  celle  de  l'aiguille  à  coudre. 
Foyei^  Aiguille  ,  Architecture. 

Aiguille  de  tailleur  ou  à  coudre.  Cette  aiguille  qui 
femble  avoir  donné  fon  nom  à  toutes  les  autres 
fortes  ,  fe  fabrique  de  la  manière  fuivante.  Ayo»^ 
de  l'acier  d'Allemagne  ou  de  Hongrie  ;  mais  iur- 
tout  de  Hongrie  ,  car  celui  d'Allemagne  commen- 
ce à  dégénérer.  Voye^^  l'articU  Acier.  Faites  paf- 
Tome  I, 


A  I  G  20J 

fer  cet  acier  foit  au  charbon  de  terre  ,  foit  au 
charbon  de  bois  ,  félon  l'endroit  où  vous  fabri- 
querez. Mettez-le  chaud  fous  le  martinet  pour  lui 
ôter  les  angles  ,  l'étirer  &  l'arrondir.  Lorfqu'il  fera 
fort  étiré  &  qu'il  ne  pourra  plus  foùtenir  le  coup 
du  martinet ,  continuez  de  l'étirer  &  de  l'arrondir 
au  marteau.  Ayez  une  filière  à  diiférens  trous  ;  fai- 
tes paffer  ce  fil  par  un  des  grands  trous  de  votre 
filière  ,  &  m//e^-lc.  Ce  premier  trifilage  ^'appelle 
dégrojfir.  Quant  aux  machines  dont  on  fe  fert  pour 
trifiler  ,  Foyei  les  articles  épinglier  &  trijilerie. 
Après  le  premier  trifilage  ou  le  dégroffi  ,  donnez  un 
fécond  trifilage  par  un  plus  petit  trou  de  votre  fi- 
lière ,  après  avoir  fait  chauffer  votre  fil  ;  puis  un 
troifieme  trifilage  par  un  troifieme  trou  plus  petit 
que  le  fécond.  Continuez  ainfi  jufqu'à  ce  que  votre 
fil  foit  réduit  par  ces  trifilages  fucceffifs  au  degré 
de  finefîc  qu'exige  la  forte  d'aiguilles  que  vous 
voulez  fabriquer.  Mais  obfervez  deux  chofés  ,  c'eft 
qu'il  femble  que  la  facilité  du  trifilage  demande  un 
acier  duftile  &  doux  ,  &  que  l'ufage  de  l'aiguille 
femble  demander  un  acier  fin  ,  &  par  conféquent 
très-caffant.  C'efî  à  l'ouvrier  à  choifir  entre  tous  les 
aciers  ,  celui  où  ces  deux  qualités  font  combinées 
de  manière  que  fon  fil  fe  tire  bien  ,  &  que  les 
aiguilles  aient  la  pointe  fine  ,  fans  être  caffantes. 
Mais  comme  il  y  a  peu  d'ouvriers  en  général  qui 
entendent  affez  bien  leurs  intérêts,  pour  ne  rien  épar- 
gner quand  il  s'agit  de  rendre  leur  ouvrage  excel- 
lent ;  il  n'y  a  guère  d'aiguilliers  qui  ne  diiént  que 
plus  on  caffera  d'aiguilles  ,  plus  ils  en  vendront  ;  & 
qui  ne  les  fafTent  de  l'acier  le  plus  fin  ,  d'autant  plus 
qu'ils  ont  répandu  le  préjugé  que  les  bonnes  aiguil- 
les dévoient  cafler.  Les  bonnes  aiguilles  cependant 
ne  doivent  être  ni  molles  ni  caffantes.  Graillez 
votre  fil  de  lard ,  à  chaque  trifilage ,  il  en  fera  moins 
revêche  &  plus  docile  à  paffer  par  les  trous  de  la 
filière. 

Lorfque  l'acier  eft  fuffifamment  trifîlé,  on  le  coupe 
par  brins  à-peu-près  d'égale  longueur  ;  un  ouvrier 
prend  de  ces  brins  autant  qu'il  en  peut  tenir  les  uns 
contre  les  autres  étendus  &:  parallèles  ,  de  la  main 
gauche.  Voye^^  cet  ouvrier  aiguillier  PL  l.fig.  l.  a.  Il 
eft  affis  devant  un  banc.  Ce  banc  eft  armé  d'un  an- 
neau fixe  à  fon  extrémité  c.  Il  eft  échancré  circu- 
lairemcnt  à  fon  extrémité  b.  L'anneau  de  l'extré- 
mité c  reçoit  le  bout  long ,  de  la  branche  d'une  ci- 
faille  ou  force  d.  A  l'échancrure  circulaire  b ,  eft 
ajufté  un  feau  rond  ;  l'ouvrier  tient  l'autre  bran- 
che de  la  cifaille  de  la  main  droite  a ,  %l  coupe  les 
brins  de  fil  d'acier  qui  tombent  dans  le  feau.  Ces 
bouts  de  fil  d'acier  coupés  paffent  entre  les  mains 
d'un  fécond  ouvrier  qui  les  palme.  Palnier  les  ai- 
guilles ,  c'eft  les  prendre  quatre  à  quatre  ,  plus  ou 
moins  ,  de  la  main  gauche  ,  par  le  bout  qui  doit 
faire  la  pointe  ,  placé  entre  le  pouce  &;  l'intervalle 
de  la  troifieme  &  de  la  féconde  jointure  de  l'index , 
de  les  tenir  divergentes,  &  d'en  applatlr  fur  l'en- 
clume l'autre  bout.  Ce  bout  fera  le  cul  de  l'ai- 
guille. Foye^fig.  ^.  un  ouvrier  qui  palme:  Foye^  la 
même  manœuvre,  même  Planche  figure  i6.k  elt  la 
main  de  l'ouvrier  ])almeur  :  /  font  les  aiguilles  à 
palmer  fur  l'enclumeau.  On  conçoit  aiiénicnt  que 
ce  petit  applatiflement  fera  de  la  place  à  la  |)ointc 
de  i'inftrument  qui  doit  percer  l'aiguille  :  mais  pour 
faciliter  encore  cette  manœuvre  ,  on  taclie  d'amol- 
lir la  matière.  Pour  cet  eflet,  on  paffe  toutes  les  ai- 
guilles palmées  par  le  feu,  on  les  laifle  refroidir; 
&  un  autre  ouvrier  tel  que  celui  qu'on  voit  y/^.  2. 
affis  devant  un  billot  ù  trois  pies  d  ,  prend  un  poin- 
çon ;\  percer  ,  l'applique  fur  une  des  faces  applaties 
de  l'aiguille  ,  &  frappe  lin-  le  poinçon  ;  il  en  fait  au- 
tant il  l'autre  face  appiatie  ,  &  l'aiguille  efr  percée. 
On  voit  cette  manoeuvre  léparée,  mcmc  Planche,  fi' 
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gure  là.  n  eft  la  main  de  l'ouvrier  armée  du  mar- 
teau à  percer  ;  m  eft  l'autre  main  avec  le  poinçon. 
On  apperçoit  fous  le  poinçon  l'aiguille ,  &  l'aiguille 
eft  pofée   ilu-  l'enclumeau.    On  tranfporte  les  ai- 
guilles percées  fur  un  bloc  de  plomb ,  où  un  ouvrier 
qu'on  voit/g-.  J.  ôtc  à  l'aide  d'un  autre   poinçon 
le  petit  morceau  d'acier  qui  eft  refté  dans  l'œil  de 
l'aiguille  ,  &  qui  le  bouche.  Cet  ouvrier  s'appelle 
îe  troqtmir  ;  &  fa  manœuvre  ,  troquer  Us  aiguilles.  Les 
aie;uilles  troquées  paffent  entre  les  mains  d'un  ou- 
vrier qui  pratique  à  la  lime   cette  petite  rainure 
qu'on  apperçoit  des  deux  côtés  du  trou  &  dans  fa 
<iireâion  ;  c'ell  ce  qu'on  appelle  les  cvidtr.  Quand  les 
aiguilles  font  évidées  ;  &  que  la  canelle  ou  la  rainure 
ou  la  railure  efî:  faite ,  &  le  cul  de  l'aiguille  arrondi , 
ce  qui  eft  encore  de  l'affaire  de  Vévideur  ;  on  com- 
mence à  former  la  pointe  à  la  lime  ;  ce  qui  s'ap- 
pelle pointer  l'aiguillt  ;  &  de   la  même  manœuvre  , 
on  en  forme  le  corps  ,  ce  qui  s'appelle  drepr  Vai- 
guilU.  Quand  les  aiguilles  font  pointées  &  dreffées , 
on  les  range  fur  un  fer  long ,  plat ,  étroit  &  courbé 
par  le  bout.  FoyeicQ  fer  en  p  ,fig.  ij.  avec  la 
pince  dont  on  prend  ce  fer  ,   quand  il  eft  chaud. 
Quand  il  eft  tout  couvert  ,  on  fait  rougir  fur  ce 
fer  les  aiguilles  ,  à  un  feu  de  charbon.  Rouges  on 
les  faits  tomber  dans  un  baffin  d'eau  froide  pour  les 
tremper.   C'eft  cette  opération  qu'on  voit  même  FI. 
Jr'g.  à.  c'eft  la  plus  délicate  de  toutes.  C'eft  d'elle 
que  dépend  toute  la  qualité  de  l'aiguille.  Trop  de 
chaleur  brûle  l'aiguille  ;  trop  peu  la  laiffe  molle. 
Il  n'y  a  point  de  règle  à  donner  la-defîiis.  C'eft  l'ex- 
périence qui  forme  l'œil  de  l'ouvrier  ,  &  qui  lui 
fait  reconnoître  à  la  couleur  de  l'aiguille  quand  il 
eft  temps  de  la  tremper.  Après  la  trempe  ,  fe  fait  le 
recuit.  Pour  recuire  les  aiguilles  ,  on   les  met  dans 
une  poêle  de  fer ,  fur  un  feu  plus  ou  moins  fort , 
félon  que  les  aiguilles  font  phis  ou  moins   fortes. 
L'effet  du  recuit ,  eft  de  les  empêcher  de  fe  caffer  fa- 
cilement. Il  faut  encore  avoir  ici  grande  attention 
au  degré  de  la  chaleur.  Trop  de  chaleur  les  rend 
molles  &  détruit  la  trempe  ;  trop  peu  ,  les  laiffe  in- 
flexibles &  caffantes.  Il  arrive  aux  aiguilles  dans 
la  trempe  ,  où  elles  font  jetîées  dans  l'eau  fraîche , 
de  fe  courber ,  de  fe  tordre  &  de  fe  défigurer.  C'eft 
pour  les  redreffer  &  les  reftituer  dans  leur  premier 
état ,  qu'on  les  a  fait  recuire.  On  les  redrcffc  avec 
le  marteau  ;  cette  manœuvre   s'appelle  drejfer  les 
aiguilles  de  marteau.  Il  s'agit  enfuite  de  les  polir. 
Pour  cet    effet  ,  on    en   prend  douze    à    quinze 
mille  qu'on  range  en  petits  tas  ,  les  uns  auprès  des 
autres  ,  fur  un  morceau  de  treillis  neuf  couvert  de 
poudre  d'émeri.  Quand  elles  font  ainfi  arrangées  , 
on  répand  deffus  de  la  poudre  d'émeri  ;  on  arrofe 
l'émeri  d'huile  ;  on  roule  le  treillis  ;  on  en  fait  un 
efpece  de  bourfe  oblcngue  ,  en  le  liant  fortement 
par  les  deux  bouts  ,  &  le  ferrant  par  tout  avec  des 
cordes.   Voye^^  fig.  14.  les  aiguilles  rangées  fur  le 
treillis ,  &/s'-  i  2.  le  treillis  roulé  &  mis  en  bourfe. 
On  prend  cette  bourfe  ou  ce  rouleau  ;  on  le  porte 
fur  la  table  à  polir  ;  on  place  deffus  ime  planche 
épaiffe  ,  chargée  d'un  poids  &  fufpendue  par  deux 
cordes.    Un  ou  deux  ouvriers  font  aller  &  venir 
cette  charge  fur  le  rouleau  ou  la  bourfe  ,  pendant 
un  jour  &  demi  &  même  deux  jours  de  fuite.  Par  ce 
moyen  ,  les  aiguilles  enduites  d'émeri  font  conti- 
nuellement frottées  les  unes  contre  les  autres  félon 
leur  longueur ,  &  fe  poliffcnt  infenfiblcment.  y.  cette 
manœuvre  même  PL  fig.  6.  L  eft  la  table  ;  M  eft  la 
planche  ;  n  eft  le  poids  dont  elle  eft  chargée  ;  o  o  les 
cordes  qui  tiennent  le  tout  fufpcndu  ;  p  l'ouvrier. 
On  peut  polir  de  plufieurs  manières  ;  à  deux ,  ou 
â  un  :  à  deux,  le  poids  eft  fufpcndu  par  quatre  cor- 
des égales  ,  &  la  table  eft  horifontalc  :  ù  un ,  il  n'y 
^  que  deux  cordes  &  la  table  eft  inclinée.  L'ou- 
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vrîer  t'ire  la  charge ,  &  la  laiffe  enfuite  aller.  En 
Allemagne ,  on  fait  aller  ces  machines  ou  d'autres 
femblables  par  des  moulins  à  eau.  La  machine 
qu'on  voit  figure  6  s'appelle  polijfoire  ;  &  fon  effet 
eft  le  poliment..  Lorfque  les  aiguilles  font  polies  , 
on  délie  les  deux  extrémités  du  rouleau ,  s'il  n'y 
en  avoit  qu'un  fous  la  poliffoire  ;  car  on  peut 
très-bien  y  en  mettre  plufieurs.  Le  rouleau  délié  , 
on  jette  les  aiguilles  dans  de  l'eau  chaude  &  du 
favon  ;  ce  mélange  en  détache  le  camboui  formé 
d'huile,  de  parties  d'acier  &  de  parties  d'émeri 
dont  elles  font  enduites  ;  &  cette  manœuvre  s'ap- 
pelle  lejjive.  Lorfque  les  aiguilles  font  leffivées  ,  on 
prend  du  fon  himiide  ,  qu'on  étale  ;  on  répand  les 
aiguilles  encore  humides  fur  ce  fon.  Elles  s'en  cou- 
vrent, en  les  remuant  un  peu.  Quand  elles  en  font 
chargées ,  on  les  jette  avec  ce  fon  dans  une  boëte 
ronde  qui  eft  fufpendue  en  l'air  par  ime  corde  & 
qu'on  agite  jufqu'à  ce  qu'on  juge  que  le  fon,  &  les 
aiguilles  font  fecs  &  fans  humidité.  C'eft  ce  qu'on 
entend  par  vanner  les  aiguilles.  Mais  il  eft  plus  com- 
mode d'avoir  pour  van ,  une  machine  telle  qu'on 
la  voit  fig.  8.  même  Planche.  C'eft  une  boîte  a  b 
quarréc  ,  traverfée  par  un  axe  ,  à  une  des  extrémi- 
tés duquel  eft  une  manivelle  qui  met  en  mouve- 
ment la  boîte ,  avec  le  fon  &  les  aiguilles  qu'elle 
contient.  Après  que  les  aiguilles  font  nettoyées  par 
le  van  ,  où  on  a  eu  le  foin  de  les  faire  paffer  par 
deux  ou  Xx6\^  fions  différens,on  les  en  tire ,  en  ouvrant 
la  porte  b  du  van  qui  eft  tenue  barrée.  On  les  met 
dans  des  vafes  de  bois.  On  les  trie.  On  fépare 
les  bonnes  des  mauvaifes  ;  car  on  fe  doute  bien 
qu'il  y  en  a  un  bon  nombre  dont  la  pointe  ou  le 
cul  s'eft  caffé  fous  la  poliffoire  &  dans  le  van.  Ce 
triage  ,  &  l'adion  de  leur  mettre  à  toutes  la  pointe 
du  même  côté ,  s'appelle  détourner  les  aiguilles  :  il 
n'eft  plus  queftion  que  de  les  empointer ,  pour  les 
achever.  C'ell:  ce  qu'un  ouvrier  placé  comme  dans 
la^z^,  y.  exécute  fur  ime  pierre  d'émeri  qu'il  fait 
tourner  comme  on  voit  même  fig.  tenant  la  mani- 
velle de  la  roue  d'une  main  ,  &  roulant  la  pointe 
de  l'aiguille  fur  la  pierre  d'émeri  qui  eft  en  mou- 
vement. Voilà  enfin  le  travail  des  aiguilles  achevé. 
La  dernière  manœuvre  que  nous  venons  de  décrire 
s'appelle  V affinage. 

Lorfque  les  aiguilles  font  affinées,  on  les  effule 
avec  des  linges  mollets,  fecs  ,  &  plutôt  gras  &  hui- 
lés cfu'humides.  On  en  fait  des  comptes  de  deux  cens 
cinquante  qu'on  empaqueté  dans  de  petits  morceaux 
de  papier  bleu  que  l'on  plie  proprement.  De  ces  petits 
paquets  on  en  forme  de  plus  gros  qui  contiennent 
jufqu'à  cinquante  milliers  d'aiguilles  de  différentes 
qualités  &  groffeurs  ;  on,  les  diflingue  par  numéro. 
Celles  du  numéro  i  font  les  plus  groffes  ;  les  aiguil- 
les vont  en  diminuant  de  groffeur  jufqu'au  numéro 
11 ,  qui  marque  les  plus  petites.  Les  50  milliers  font 
diftribués  en  treize  paquets ,  douze  de  4  milliers , 
&  un  paquet  de  deux  milliers.  Le  paquet  de  quatre 
milliers  eft  diftribué  en  quatre  paquets  d'un  millier, 
&  le  paquet  d'un  millier  en  quatre  pacjuets  de  deux 
cens  cinquante.  Chaque  paquet  porte  le  nom  &  la 
marque  de  l'ouvrier.  Le  paquet  de  deux  cens  cin- 
quante eft  en  gros  papier  bleu  ;  les  autres  en  papier 
blanc  ;  tous  font  encore  couverts  de  gros  papiers 
blancs  en  fix  ou  fept  doubles ,  qui  font  leur  enveloppe 
commune  :  cette  enveloppe  eft  bien  ficelée  ;  on  la 
recouvre  de  deux  veffies  de  cochon  qu'on  ficelle ,  & 
les  veffies  de  cochon ,  d'une  groffe  toile  d'emballage. 
Toutes  ces  précautions  font  néceffaires ,  fi  l'on  ne 
veut  pas  que  les  aiguilles  fb  rouillent.  Le  paquet  tel 
que  nous  venons  de  le  former,  eft  marqué  à  l'exté- 
rieur avec  de  l'encre  ,  des  différens  numéros  des  ai- 
guilles qui  y  font  contenues. 

Ce  font  les  Merciers  &  les  Aiguilliers-AIèniers  qui 
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font  ïe  négoce  des  aigiùlies  ;  il  eu.  conficlérable  :  on 
îcs  tire  de  Rouen  &  d'Evreux,  L'Allemagne  en  fabri- 
que beaucoup  ;  il  en  vient  fur-tout  d'Aix-la-Chapelle. 
On  n'en  fabrique  plus  guère  à  Paris  ;  fi  on  y  trouve 
encore  quelques  Aiguiiliers ,  ce  font  de  ceux  qui  font 
«le  grandes  aiguilles  à  broder,  pour  la  tapiflerie,  pour 
les  métiers  à  bas  ;  en  un  mot  des  feules  fortes  qui  fe 
font  à  peu  de  frais ,  &  qui  fe  vendent  cher.  Il  y  a  des 
aiguilles  à  tapifferie  qu'on  vend  jufqu'à  fix  fols  la 
pièce.  Il  n'étoit  guère  poffible  qu'une  Communauté 
d'ouvriers  fabriquant  l'aiguille  à  coudre ,  qui  deman- 
tle  tant  de  préparations ,  &  qui  fe  donne  à  fi  bon  mar- 
ché ,  fe  formât  &  fe  foûtînt  dans  une  ville  capitale 
cil  les  vivres  font  chers ,  à  moins  qu'elle  n'en  eût  eu 
le  privilège  exclusif:  mais  il  me  femble  qu'il  n'y  a 
qu'un  feul  cas  où  les  privilèges  exclufifs  puifTent  être 
accordés  fans  injuflice  ;  c'eil  celui  ou  c'eft  l'inven- 
teur d'une  chofe  utile  qui  le  demande.  Il  faut  récom- 
penfer  les  inventeurs ,  afin  d'exciter  entre  les  fujets 
d'un  état  l'efprit  de  recherche  &  d'invention  :  mais 
accorder  à  une  Compagnie  le  privilège  exclufif  de  la 
fabrication  d'un  ouvrage  que  beaucoup  de  gens  peu- 
vent faire ,  c'eft  vouloir  que  cet  ouvrage ,  au  lieu  de 
fe  perfe£Honner ,  aille  toujours  en  dégénérant,  & 
foit  toujours  vendu  plus  cher  ;  le  fabriquant  privilé- 
gié fur  de  vendre ,  met  à  ce  qu'il  fait  le  moins  d'é- 
toffe &  de  perfe£tion  c[u'il  peut  ;  &  le  Marchand  eft 
contraint  d'acheter  fans  mot  dire.  Dans  rimpoffi- 
bilité  de  fe  mieux  pourvoir  ailleurs ,  il  faut  qu'il  fe 
contente  de  ce  qu'il  trouve. 

Les  aiguilles  à  Tailleur  fe  diflribuent  en  aiguilles 
à  boutons,  à  galons  ,  &  à  boutonnières,  &  en  aiguil- 
les à  rabattre ,  à  coudre ,  &  à  rentraire.  L'aiguille 
dont  le  Tailleur  fe  fert  pour  coudre ,  rentraire ,  & 
rabattre ,  cfi:  la  môme  :  mais  entre  les  Tailleurs ,  les 
uns  font  ces  manœuvres  avec  une  aiguille  fine ,  les 
autres  avec  une  aiguille  un  peu  plus  grolTe.  Il  en  eft 
de  même  des  aiguilles  à  boutons ,  à  galons,  &  à  bou- 
tonnières; il  ne  feroit  pourtant  pas  mal  de  prendre 
l'aiguille  à  boutons  &  à  galons ,  un  peu  plus  forte 
que  l'aiguille  à  boutonnières ,  parce  qu'elle  a  plus  de 
léfiftance  à  vaincre. 

Les  Chirurgiens  fe  fervent  d'aiguilles  ordinaires 
pour  coudre  les  bandes  ,  &  autres  pièces  d'appareils, 
il  y  en  a  de  particulières  pour  différentes  opérations. 
On  fe  fert  d'aiguilles  pour  la  réunion  des  plaies  & 
pour  la  ligature  des  vaiffeaux.  Ces  aiguilles  font  cour- 
bes (  f^.  les  figuras  6  &  y.  PL  III.  )  on  y  confidere 
trois  parties,  la  tête,  le  corps,  &  la  pointe.  La  tête 
doit  avoir  moins  de  volume  que  le  corps  ;  elle  efl  per- 
cée d'une  ouverture  longuette  entre  deux  rainures 
latérales  plus  ou  moins  profondes,  fuivant  la  di- 
mcnfion  de  l'aiguille.  L'ufage  de  ces  rainures  eft  de 
contenir  une  partie  des  fils  qui  traverfcnt  l'œil ,  afin 
qu'ils  pafTcnt  facilement  dans  les  chairs.  Les  rainures 
&  l'œil  doivent  fe  trouver  du  côté  des  tranchans.  Le 
corps  de  l'aiguille  commence  où  finiflcnt  les  rainures  ; 
il  doit  être  rond ,  &  commencer  un  triangle  en  appro- 
chant de  la  pointe.  La  pointe  cfl  la  partie  la  plus  large 
de  l'aiguille  :  elle  doit  en  comprendre  le  tiers.  Elle 
forme  un  triangle  dont  la  bafe  efl  plate  en-dehors  ; 
les  angles  qui  terminent  cette  furface  font  tranchans , 
&  par  conféquent  très-aigus.  Le  commencement  de 
cette  pointe  efl  large ,  &  diminue  infenfiblcment  juf- 
qu'à l'extrémité  qui  doit  être  affez  fine  pour  faire  le 
moins  de  douleur  qu'il  cft  poffible ,  mais  en  même 
tems  affez  folidc  pour  ne  point  s'émouffer  en  perçant 
le  tiffu  de  la  peau.  La  bafe  du  triangle  dont  nous 
avons  parlé  forme  le  dos  ou  la  convexité  de  l'ai- 
guille ;  la  furface  concave  efl  double  :  ce  font  deux 
bifeaux  féparès  par  une  vive  arrête.  Par  cette  conf- 
truftion,  le  corps  &  la  tête  armée  des  fils  paffent  fa- 
cilement par  l'ouverture  que  la  pointe  a  faite  ;  &  le 
Chirurgien  ne  rifquc  point  de  fe  bleffer,  le  corps  de 
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I  aiguille  n'étant  point  tranchant;  condition  que  la 
plupart  des  Couteliers  négligent.  La  courbure  mal 
faite  donne  une  grande  imperfeftion  aux  aioriiUes; 
&  cette  imperfcéHon  efl  commune.  Il  ne  faut  pas 
que  la  courbure  foit  particulierem.ent  affeftée  à  la 
pointe  ;  tout  le  corps  de  l'aiguille  doit  contribuer  à 
former  un  arc  ;  car  l'aiguille  en  pénétrant  à  une  cer- 
taine diflance  d'une  lèvre  de  la  plaie  pour  pafTer  par 
fon  fond ,  &  fortir  à  pareille  diflance  de  l'autre  lè- 
vre, doit  décrire  une  ligne  courbe  dans  toute  fon 
étendue  ;  &  fi  toute  l'aiguille  ne  contribue  pas  éga- 
lement à  la  formation  de  fa  courbure  ,  l'opération 
fera  très^-douloureufe ,  &  fujette  à  accidens  ;  parce 
que  la  tête  &  le  corps  formant  une  ligne  droite ,  ne 
pourroient  traverfer  les  chairs  qu'en  froiffant  confi- 
dérablement  le  paffage.  Il  ^  a  des  aiouiUes  de  diffé- 
rentes grandeurs  &  de  differens  degrés  de  courbure , 
félon  la  profondeur  des  plaies  ;  on  proportionne  toiV 
jours  le  volume  du  fil  à  celui  des  aiguilles ,  comme 
l'aiguille  à  la  plaie.  Foye:^  Plaie, 

Les  aiguilles  pour  la  future  des  tendons  (  Foyei  fig.  8. 
PL  III.  )  ont  le  corps  rond  ;  la  pointe  ne  coupe  point 
fur  les  côtés:  elles  font  plates  par  cette  extrémité 
où  il  n'y  a  qu'un  tranchant  dans  la  concavité  ,  la  par- 
tie convexe  étant  arrondie  &  mouffe  ;  cette  conffru- 
£fion  a  été  imaginée  pour  que  l'aiguille  ne  faffe  qu'é- 
carter les  fibres  tendineufes  qui  font  dil'pofées  paral- 
lèlement. L'œil  de  cette  aiguille  doit  par  la  même 
raifon  répondre  à  fon  trancharlt  &  à  fon  dos ,  afin 
que  le  fil  pafîe  plus  facilement ,  &  n'écarte  pas  la 
plaie.  Les  habiks  Chirurgiens  ne  fe  fervent  pas  de 
future  pour  la  réunion  des  tendons  ,  ce  qui  fupprime 
l'ufage  de  ces  aiguilles,  f^oye^  Plaie  des  tendons. 

Les  aiguilles  pour  le  bec  de  lièvre  {^  fig.  g,  PL  III.  ) 
font  toutes  droites  ;  leur  corps  efl  exadement  cylin- 
drique ,  &  elles  n'ont  point  d'œil.  Leur  pointe  eu  ap- 
platie ,  tranchante  fur  les  côtés ,  &  a  la  forme  d'une 
langue  de  vipère  ,  afin  de  couper  en  perçant,  &  de 
faire  une  voie  large  au  refle  de  l'aiguille.  Quelques 
Praticiens  veulent  que  ces  aiguilles  loient  d'or,  pour 
ne  fe  point  rouiller  dans  la  plaie. 

M.  Petit  a  imaginé  des  épingles  d'or  ou  d'argent  à 
deux  têtes  pour  l'opération  du  bec  de  lièvre.  {_fig.  11. 
PL  III.  )  Les  aiguilles  qui  font  dellinées  à  les  con- 
duire font  en  forme  de  lardoires.  (/^.  lo.  PL  III.  ) 
Leur  corps  efl  cylindrique  ;  leur  tête  efl  fendue  pour 
loger  une  extrémité  des  épingles  :  la  pointe  cil  un 
peu  courbe ,  triangulaire ,  &  tranchante  fur  les  côtés. 
Voyei^  Bec  de  lièvre. 

Il  y  aune  aiguille  particulier^  pour  la  ligature  de  r  ar- 
tère intercojlale.  On  en  doit  l'invention  à  M.  Goulard , 
Chirurgien  de  Montpellier,  &  de  la  Société  Royale 
des  Sciences  de  cette  ville.  Elle  reflemble  à  une  pe- 
tite algalie  ;  fa  tête  efl  en  plaque ,  fon  coips  qui  a 
trois  pouces  de  longueur,  efl  cylindrique  :  fa  pointe 
qui  efl  tranchante  lur  les  côtés,  &  percée  de  deux 
trous ,  efl  à  l'extrémité  d'un  demi-cercle  capable 
d'embrafl'er  une  côte.  Il  y  a  une  rainure  fur  la  con- 
vexité pour  loger  les  fils.  Nous  parlerons  de  ce  moyen 
en  parlant  de  la  ligature  de  l'artère  intercoflale. 

Les  aiguilles  à  abattre  la  cataracle  (fi§.  l  Z.  Plane  lu 
XXIII.  )  font  montées  fur  un  manche  d'ivoire,  de 
bois ,  ou  de  métal ,  de  trois  pouces  de  long  :  elles 
font  droites ,  ik.  la  pointe  efl  à  langue  de  fèrpcnt  bien 
tranchante.  Il  faut  en  avoir  qui  aient  une  petite  rai- 
nure le  long  de  leur  corps  pour  conduire  une  lancette 
en  cas  de  befoin.  Ces  aiguilles  doivent  être  d'un  acier 
bien  pur  &  bien  trempé  ;  leur  longueur  au-delà  tlu 
manche  efl  d'un  pouce  trois  ou  qu.itre  lignes  ;  le  man- 
che peut  leur  fcrvir  d'étui.  Foy-:^^  Cataracte. 

V aiguille  à  anevrifme{fig.  iS.  PL  HI.  )  a  le  corps 
cylindrique  ,  fa  tête  efl  une  petite  palette  qui  fert 
à  la  tenir  avec  jjIus  de  (ûreté  ;  fii  courbure  efl  grande, 
&  forme  une  panfe  pour  donner  plus  de  jeu  ;\  l'inf- 
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trument.  La  pointe  au  lieu  d'être  triangulaire ,  comme 
aux  autres  aiguilles  ,  eft  un  cylindre  applati  dont 
les  côtés  font  obtus.  L'extrémité  de  la  pointe  ne  pi- 
que point  ;  elle  a  un  œil  à  quelques  lignes  de  fa  poin- 
te. On  trouve  une  aiguille  de  cette  forme,  mais  un 
peu  plus  matérielle ,  dans  Ambroife  Paré  à  l'article 
du  point  doré  pour  les  hernies.  Je  n'ai  pas  pu  découvrir 
à  qui  l'on  devoit  la  perfeftlon  &  l'application  de  cet 
jnftrument  à  l'opération  de  l'anevrifme.  Saviard, 
Obf.  7.  décrit  cette  aiguille  dans  l'appareil  préparé 
pour  l'opération  d'un  anevrifme  en  1 69 1 ,  &  en  parle 
comme  d'un  inftrument  d'ufage  ordinaire.  P^oyei 
Anevrisme. 

M.  Petit  a  imaginé  une  aiguille  pour  l'anevrifme 
(P/.  XIX. fig.  3.  )  elle  eft  plate,  large,  &  im  peu 
courbée  en  S.  Elle  a  vers  fa  pointe  qui  eft  moufle 
deux  ouvertures  dans  lefqiielles  on  fait  pafîer  les 
deux  bouts  d'un  ruban  compofé  de  trois  ou  quatre 
brins  de  fil.  Lorfquc  cette  aiguille  eftpafîee  fous  l'ar- 
tère ;  on  coupe  l'anfe  du  fil  qu'elle  portolt ,  &  les  deux 
bouts  fe  trouvent  d'un  feul  coup  d'aiguille  placés 
aux  endroits  où  il  faut  faire  la  ligature.  Cette  aiguille 
convient  aux  anevrifmes  faux  ;  on  ne  peut  pas  s'en 
fervir  aux  anevrifmes  par  dilatation ,  parce  qu'il  fau- 
droit  que  la  pointe  de  cette  aiguille  fût  plus  large  que 
la  poche ,  afin  de  porter  d'un  feul  coup  les  fils  au  lieu 
où  il  le  faut  ;  &  en  outre  11  faudrolt  autant  d'aiguilles 
qu'il  peut  y  avoir  de  degrés  différens  de  dilatation. 

Il  y  a  une  aiguille  pour  r  opération  de  lafifluU  à  Vanus  ; 
(  PL  XXVI,  fig.  ij.  )  cette  aiguille  doit  être  d'un  ar- 
gent mou  &  fort  pliant:  elle  eft  longue  defept  pou- 
ces, épalfle  d'une  demi-ligne  ,  large  de  deux  lignes  à 
l'endroit  de  fa  tête ,  &  diminuant  doucement  pour  fe 
terminer  en  pointe.  Il  y  a  une  ouverture  ou  chas  de 
fept  lignes  de  longueur  à  la  tête  de  cet  inftrument  ; 
&  on  pratique  fur  une  de  fes  furfaces  une  rainure  qui 
commence  à  quelques  lignes  de  fon  ouverture  ,  &  fi- 
nit à  quelques  lignes  de  fa  pointe.  L'ouverture  fert  en 
cas  de  beioin  à  pafler  un  féton,  &  la  rainure  à  con- 
duire un  biftourl  pour  ouvrir  un  finus,  fi  on  le  juge 
à  propos. 

Il  faut  aufïî  que  le  Chirurgien  porte  dans  fon  étui 
une  aiguille  à  fêtons.  Je  ne  défigne  pas  par-là  un  mau- 
vais inftrument  piquant  &  tranchant  en  forme  de  car- 
relet ,  pour  percer  la  peau  dans  l'opération  du  féton, 
mais  j'entends  un  ftylet  d'argent  boutonné  par  une  de 
fes  extrémités ,  &  ayant  à  l'autre  un  œil  ou  chas  pro- 
pre à  porter  une  bandelette  de  linge  effilée  qu'on 
nomme  féton .,  pour  entretenir  la  communication  de 
deux  plaies,  /^ojc^Séton  &  Opération  duféton. 

Comme  il  peut  fe  trouver  des  plaies  qui  percent 
îa  cuiflTe  de  part  en  part ,  il  faut  que  le  Chirurgien  ait 
une  aiguille  fort  longue  ;  on  la  fait  de  deux  pièces 
qui  ont  chacime  environ  cinq  pouces  de  longueur. 
Une  de  ces  pièces  peut  être  appellée  mdle,  &  l'autre 
femelle:  celle-là  a  fon  extrémité  antérieure  bouton- 
née ,  &  fon  autre  extrémité  eft  en  vis,  La  pièce  fe- 
melle a  un  écrou  dans  fon  extrémité  antérieure,  & 
un  œil  ou  chas  à  fon  autre  bout  qui  fert  de  tête  à 
l 'inftrument.  (F) 

*  Ce  font  les  Couteliers  qui  font  ces  aiguilles  ;  el- 
les fe  forgent ,  s'émoulent ,  &  fe  poliffent  comme  les 
autres  ouvrages  de  ces  ouvriers.  Voyii^  l'article  Cou- 
telier. 

Ai  GUILLE,  Inftrument  de  hlancfùffcurs  de  cire  ; 
c'eft  un  morceau  de  fer  long  dont  ils  fe  Icrvcnt  pour 
déboucher  les  trous  de  la  grcloùoirc ,  lorfquc  la  cire 
s'y  arrête. 

Aiguille  ,  terme  &  outil  deGuainier;  cette  aiguille 
eft  de  la  longueur  d'un  pouce;  elle  fe  met  dans  le  por- 
te-aiguille ,  &  fert  à  l'ouvrier  à  faire  les  trous  dans 
fes  ouvrages  pour  y  pofcr  les  petits  clous  d'ornement. 
Du  rcfto  clic  n'a  rien  de  particulier  dans  fa  forme, 
•^on  que  pointue  par  un  bout ,  comme  la  plupart 


des  autres  aiguilles,  elle  n'eft  pas  ouverte  ou  percée 
par  l'autre. 

Il  y  a  ime  petite  aiguille  de  Gantier  qui  n'eft  pro- 
prement, ni  à  cul  rond,  ni  à  cul  long,  mais  dont  la 
pointe  eft  en  tiers  point  ;  de  manière  pourtant  qu'une 
des  faces  eft  plus  large  que  les  deux  autres,  La  raifon 
de  cette  forme,  c'eft  que  cette  aiguille  deftinée  à 
coudre  des  peaux  extrêmement  fines ,  qui  doivent 
être  coufues  à  points  imperceptibles  ,  étant  faite  pro- 
prement en  langue ,  fend  plutôt  ces  peaux  qu'elle  n'y 
fait  des  trous ,  &  permet  une  couture  fi  fine  qu'on  le 
veut. 

Aiguille  à  tête  ou  à  cheveux  ;  c'eft  un  morceau 
d'acier,  fer,  léton  ,  argent,  or,  &c,  poli  &  menu, 
de  quatre  pouces  de  longueur ,  ou  environ,  dont  les 
femmes  fe  fervent  pour  arranger  leurs  cheveux 
quand  elles  fe  coëffent.  Ces  aiguilles  ont  la  tête  plate 
&  percée  en  longueur,  6c  la  pointe  peu  piquante.  Il 
n'eft  pas  néceflTaire  de  rendre  raifon  de  cette  forme. 

Aiguille  à  réfeau;  c'eft  un  morceau  de  fer  fendu 
par  les  deux  extrémités ,  dont  on  fe  fert  pour  faire 
les  réfeaux  fur  lefquels  les  Perruquiers  appliquent  les 
trèfles  de  cheveux  pour  monter  leurs  pemiques.  F. 

RÉSEAU, 

Aiguille  à  emballer,  grofl'e  aiguille  de  fer  ou  d'a- 
cier, longue  de  cinq  ou  fix  pouces,  ronde  par  la  tê- 
te ,  tranchante  &  à  trois  quarres  par  la  pointe. 

Aiguille^  matelas ,  autre  efpece  d'aiguille  de 
douze  ou  quinze  pouces  de  longueur  ;  les  Tapifllers 
s'en  fervent  pour  piquer  de  ficelle  leurs  matelas ,  & 
autres  ouvrages. 

Aiguille  à  empointer ;  efpeces  de  carrelets  aflTez 
longs  dont  les  Marchands  fe  fervent  pour  arrêter 
avec  du  gros  fil  ou  de  la  ficelle  les  plis  des  pièces  d'é- 
toffe. 

Aiguille  fervant  à  faire  les  filets  ou  refeaux  défi- 
celle ,  corde  ,  cordonet ,  &  dont  on  fe  fert  pour  pêcher  , 
chaffer  ,  &  fermer  les  haies  des  jeux  de  paulme  ,  eft  pour 
les  grands  ouvrages  à  mailles  larges  ,  une  pièce  de 
bols ,  &  pour  les  petits  une  pièce  de  fer  terminée  en 
pointe  obtufe  par  une  de  fes  extrémités  A  (^fig.  i. 
Planche  du  Puumier.")  &  par  l'autre  en  fourchette  fur 
laquelle  on  monte  la  ficelle  ou  le  fil  dont  le  filet  doit 
être  compofé.  Cette  aiguille  a  une  ouverture  vers  l'a 
pointe  dont  les  deux  tiers  font  occupés  par  une  lan- 
guette cylindrique  qui  fe  termine  en  pointe.  Cett« 
languette  doit  être  dans  le  même  plan  que  l'aiguille, 
qui  eft  plate.  On  attache  en  D  extrémité  inférieure 
de  la  languette  un  bout  de  la  ficelle  dont  on  veut 
garnir  l'aiguille.  Cette  ficelle  ainfi  attachée  eft  con- 
duite dans  la  fourchette  C ,  &  revient  par  l'autre 
côté  de  l'aiguille  embraflcr  la  languette  B  ;  elle  re- 
tourne cnfuite  dans  la  fourchette  d'où  elle  revient 
encore  embralTer  la  languette ,  mais  du  côté  oppofé 
à  fon  premier  tour ,  ainfi  de  fuite  jufqu'à  ce  que  l'ai- 
guille en  foit  fuffifamment  garnie.  Foye^  à  Varticlc 
Filet  l'ufage  de  cette  aiguille  &  comment  on  fabri- 
que les  filets  par  fon  moyen. 

Aiguille  ,  che^:^  les  Piqueurs  d'étuis  ,  de  tabatières  , 
&c.  eft  ime  efpece  de  petit  poinçon  dont  on  fe  fert 
pour  forer  les  pièces  qu'on  veut  piquer.  Elle  eft  trop 
petite  pour  être  tenue  entre  les  doigts  ;  c'eft  pour  cela 
qu'elle  eft  montée  fur  une  efpece  de  manche  ou  porte- 
aiguille.  Si  la  matière  à  piquer  eft  dure ,  on  fupplée  à 
l'aiguille  par  le  foret  ou  le  perçoir.  Foyei  Perçoir. 
Aiguiller  Sellier;  c'eft  une  aiguille  à  quatre 
quarres ,  dont  les  Selliers  fe  fervent  poiu*  coudre  leurs 
ouvrages  ;  on  l'appelle  aufll  carrelet  à  caule  de  fa  fi- 
gure qui  eft  quarrée  :  il  y  en  a  de  grofles  ,  de  moyen- 
nes &  de  fines ,  iùlvant  la  délicatefle  de  l'ouvrage 
auquel  on  veut  les  employer. 

Aiguille  de  chaff'e  ,  morceau  de  fer  (  N  fig.  ii. 
Planche  de  Draperie.  )  ouvert  d'un  côté  ,  d'un  pié  de 
longueur,  &  tarodé  de  l'autre  de  la  même  longueur. 
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fcrvant  à  foûtenir  la  chaffe  ou  le  battant  des  métiers 
(le  draps  ,  à  la  hauffer  ou  baiffer ,  avancer  ou  reculer 
fuivant  le  befoin.  Les  lames  des  chafTes  C  font  infé- 
rées dans  l'ouverture  de  l'aiguille  &  arrêtées  avec 
deux  ou  trois  vis  à  écrou.  La  partie  tarodée  Y  de 
l'aiguille  paffc  dans  une  ouverture  de  la  traverié  B 
du  métier  qui  arrête  le  pié  de  devant  &  celui  de  der- 
lierc.  Il  y  a  dans  cette  traverfe  une  ouverture  de  la 
longueur  d'un  pié  fur  dix-huit  lignes  de  largeur  ;  & 
fur  cette  traverfe  font  attachées  deux  tringles  de  fer 
dentelées  x  j:  de  même  longueur  ,  &  pofées  chacune 
le  long  de  l'ouverture.  Une  pièce  de  fervv  faite  en 
couteau  &  ouverte  dans  le  milieu  reçoit  par  fon  ou- 
verture la  partie  tarodée  de  l'aiguille ,  eft  pofée  fur 
les  deux  tringles  x x  appellées  crama'dkns ,  &  forme 
avec  l'aiguille  une  efpece  de  croix.  Au-deffus  de  la 
pièce  vv  eft  un  écrou  à  oreilles  appelle  U poulet  ^^ux 
reçoit  la  partie  tarodée  de  l'aiguille.  Le  poulet  fert  à 
hauffer  ou  baiffer  la  chaffe  ;  &  la  pièce  de  fer  qui 
forme  la  croix  &  qui  Ibùtient  la  chaffe  a  encore  la 
liberté  d'avancer  ou  reculer  fur  les  cramailieres  ,  & 
d'entraîner  avec  elle  la  chaffe  qui  avance  ou  recule 
en  même  tems.  On  verra  à  Vanic/e  Draperie  la  né- 
cefîîté  d'avancer  ou  reculer ,  hauffer  ou  baiffer  la 
chaffe. 

Aiguille  à  mèche  ;  c'eft  dans  la  fabrique  des  chan- 
delles moulées  un  fil  de  fer  long  d'un  pié,  recourbé  par 
un  bout  &  en  anneau  par  l'autre  bout.  On  le  fait  en- 
trer dans  le  moule  par  l'ouverture  d'en-haut ,  le  cro- 
chet ou  bout  recourbé  tourné  vers  l'ouverture  d'en- 
bas  ;  on  paffe  dans  le  crochet  la  boucle  d'un  nœud 
coulant  qui  tient  à  la  mèche ,  &  qui  par  cette  raifon 
s'appelle/"/  à  mèche.  En  tirant  l'aiguille  on  entraine 
la  mèche  qui  fuit  le  fil  à  mèche  ;  on  attache  le  fil  à 
mèche  au  culot  du  moule  ;  cela  fait ,  on  prend  l'autre 
extrémité  de  la  mèche  qui  eft  reftée  hors  du  moule 
&  qui  excède  l'ouverture  d'en-bas  ;  on  la  tire  ferme 
avec  les  doigts  afin  de  tenir  la  mèche  droite ,  tendue 
&  au  centre  du  moule.  Voyei  Moule  ,  Chandelle 
MOULÉE,  Culot.  Les  Chandeliers  ont  encore  une 
autre  aiguille  qu'ils  appellent  aiguille  à  enfiler.  Elle 
eft  longue  d'un  pié  ou  environ  ;  ils  s'en  fervent  pour 
mettre  la  chandelle  par  livres  :  ils  enfilent  le  nombre 
de  chandelles  qui  doit  former  ce  poids  ;  puis  avec  un 
morceau  de  fil  dont  l'aiguille  à  enfiler  eft  garnie ,  ils 
attachent  enfemble  ces  chandelles.  On  appellopennes 
les  morceaux  de  fil  qui  font  employés  à  cet  ufage  par 
les  Chandeliers  ;  ils  les  achètent  des  Tifferands.  Ce 
font  des  bouts  de  chaînes  qu'on  ne  peut  travailler,  & 
qui  reftent  quand  on  levé  les  pièces  entre  le  battant 
&  l'enfuple  de  derrière. 

Aiguille  àprefier,  efpece  de  groffe  aiguille  de  fer 
longue  de  quelques  pouces  &  triangulaire  par  fa 
pointe.  Les  ouvriers  en  tapifferie  s'en  fervent  pour 
arranger ,  féparer  ou  preffcr  leurs  foies  ou  leurs  lai- 
nes après  qu'ils  les  ont  placées  entre  les  fils  de  la 
chaîne ,  ann  de  former  plus  parfaitement  les  contours 
du  deffein.  f^oye:^fig.  5.  Planche  de  tapijjerie  de  haute- 
lijje.  Il  eft  évident  que  fa  pointe  triangulaire  &  fcs 
angles  rendent  cette  aiguille  beaucoup  plus  propre  à 
ces  ufages  que  fi  elle  étoit  ronde. 

Aiguille,  (^Hydraul.^  eft  une  pièce  de  bois  ar- 
rondie, affez  menue,  &  longue  de  fix  pies,  retenue 
en  tête  par  la  brife ,  &c  portant  par  le  pié  fur  le  feuil 
d'un  pcrtuis.  Cette  pièce  fert ,  en  la  fermant,  à  faire 
hauffer  l'eau.  (  /C  ) 

Aiguille  ,  (^Fauconnerie.  )  maladie  des  faucons  , 
cauféepar  de  petits  vers  courts  qui  s'engendrent  dans 
leur  chair.  Ces  vers  font  plus  petits  &  plus  dange- 
reux que  les  filandres. 

Aiguille  ;  (  ChajJ'e.  )  on  tuoit  autrefois  les  loups 
avec  des  aiguilles  :  on  en  avoit  deux  ;  elles  étoicnt 
pointues  par  les  deux  bouts  ;  on  les  mcttolt  en  croix, 
&  on  les  attachoit  l'une  fur  l'autre  avec  un  crin  de 
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cheval ,  qui  tendolt  à  les  féparer.  On  les  replioit  avec 
effort ,  pour  les  enfoncer  dans  un  morceau  de  vian- 
de. On  expoloit  aux  loups  cette  viande  ainfi  prépa- 
rée ;  les  loups  avaloient  les  aiguilles  &  la  viande  gou- 
lûment ;  &  quand  la  viande  étoit  digérée ,  les  aiguil- 
les reprenant  leur  première  fituaîion  ,  en  vertu  de 
l'effort  du  crin  de  cheval ,  revenoient  en  croix ,  pi- 
quoient  les  inteftins ,  &  faifoient  mourir  ces  animaux. 
Aiguilles  ,  font  auffi  des  fils  bu  lardons  que  les 
valets  de  chiens  pour  fanglier,  doivent  porter  pour 
panfer  &  recoudre  les  chiens  que  les  défenfes  du  fan- 
glier auront  bleffés. 

^  A I  G  U I L  L  E  R  /^  />/e ,  e/z  terme  de  Manufacture  , 
c'eft  le  iervir  de  poinçons ,  d'aiguilles,  &  autres  inf- 
trumens  de  cette  nature ,  pour  nettoyer  la  loie  fur 
l'hafple  ou  hors  de  l'halple.  Cette  manœuvre  eft 
expreffément  défendue  par  l'article  xvii.  du  Règle- 
ment de  Piémont,  fous  peine  de  dix  livres  d'a- 
mende ;  &  c'eft  avec  j'ufte  raifon  :  la  foie  fur  l'haf- 
ple s'érailleroit  &  fe  détordroit  par  le  poinçon  ; 
hors  de  l'hafple  ,  ce  feroit  encore  pis  ,  parce  qu'elle 
eft  feche.  D'ailleurs  ce  befoin  d'aiguiller  la  foie, 
marque  qu'on  n'a  pas  pris  les  précautions  néceffai- 
res ,  foit  dans  la  féparation  des  cocons  ,  foit  dans 
leur  féjour  dans  la  baffme ,  pour  en  tirer  une  ibie 
pure  &  nette. 

AIGUILLES  à  tricoter.  Ce  font  des  fils  de  fer 
ou  de  laiton  ,  longs ,  menus  ,  polis  ,  &  arrondis  par 
les  bouts  ,  qui  fervent  à  tricoter  des  bas  ,  des  gants  , 
&  autres  ouvrages  de  cette  nature ,  foit  en  fil ,  foit 
en  laine. 

Aiguilles  d'enfuple.  Les  aiguilles  d'enfuple  ne 
font  autre  chofe  que  des  pointes  d'aiguilles  ordinai- 
res qu'on  caffe  pour  l'ulkge  qui  fuit.  Dans  les  Ma- 
nufactures d'ouvrages  en  foie,  fi  vous  appuyez  vo- 
tre main  fur  l'enfuple  de  devant  des  métiers  à  ve- 
lours ciielés  Sz:  à  petits  velours  ,  vous  vous  fentirez 
piqifé  d'une  multitude  de  petites  pointes.   Ce  font 
des  bouts  d'aiguilles  caffées  qui  font  fichés  dans  l'en- 
fiiple ,  la  partie  aiguë  en  haut.  Ils  font  placés  fur 
quatre  bandes  différentes ,  &  il  y  en  a  trois  rangées 
fur  chaque  bande.  Ils  débordent  au-deffus  de  la  fur- 
face  de  l'enfuple  d'une  ligne  ou  environ.  Leur  ufage 
eft  d'arrêter  les  velours  cifelés  &  les  petits  velours 
à  mefure  qu'on  les  fabrique ,  &  de  contribuer  en 
même  tems  à  la  tenfion  qui  convient  à  la  chaîne. 
Les  enfuples  des  velours  unis  ont  été  très-longtems 
garnies  de  bouts  d'aiguilles,  ainfi  que  les  enîiiples 
des  velours  cifelés,  &  celles  des  petits  velours  qu'on 
appelle  communément  velours  de  Hollande.  Mais  on 
conçoit  facilement  que  ces  petites  pointes  paffant  à 
travers  l'étoffe ,  la  percent  d'une  infinité  de  trous , 
&  que  l'étoffe  étant  tendue  &  tirée  ,  ces  petits  trous 
font  encore  aggrandis  par  cette  adion.  Auffi  l'ou- 
vrage regardé  au  jour  au  fortir  de  deffus  l'enfuple, 
en  paroît-il  ciiblé  :  on  conçoit  encore  que  ce  doit 
être  un  inconvénient  confidérable  pour  des  fabri- 
quans  qui  fe  piquent  de  mettre  dans  leurs  ouvrages 
la  dernière  perfeftion.   On  a  beaucoup  cherché  le 
moyen  d'y  remédier,  &  l'on  défefpéroit  preiquc  de 
le  découvrir ,  lorfqu'on  inventa  ïcntacagz.  Il  n'y  a 
point  d'embarras  pour  les  étoffes  qui  peuvent  être 
roulées  fortement  fur  elles-mêmes  fans  fe  gâter. 
Mais  il  n'en  eft  pas  ainfi  des  velours.  Si  on  les  rou- 
loit  fortement  ;  dès  le  commencement  du  Iccond 
tour,  l'envers  fe  trouveroit  appliqué  &  <crré  kir  le 
poil  qui  en  feroit  écrafé.  Voilù  ce  qui  a  tait  imagi- 
ner les  aiguilles.  Elles  tiennent  l'ouvrage  également 
tendu  dans  toute  fa  largeur;  mais  elles  le  piquent,  & 
ne  fatisfont  qu'îl  la  moitié  de  ce  qu'on  Ibuhaite,  De 
quoi  s'agiffoit-il  donc,  quand  on  cherchoit  Tenta- 
cage  ?  De  trouver  une  machine  qui  fe  plaçât  S:  fe 
déplaçât  en  j)cu  de  tems ,  &  qui  tînt  l'ouvrage  tendu 
également  dans  fa  longueur  &  l'a  largeur,  fans  le  j^i- 
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qiier  en  deffous  &  fans  le  froiffer  en  defliis.  Il  n'y  a 
c[ue  la  féconde  partie  de  ce  problème  qui  foit  refo- 
lue  par  l'entacage ,  car  il  faut  trop  de  tems  pour  ai- 
taquer  &  difantaqiur.  C'eft  par  cette  raifon  principa- 
lement qu'on  ne  s'en  fert  point  dans  les  ouvrages  où 
la  faffure,  c'eft-à-dire  la  plus  grande  quantité  d'étoffe 
que  l'ouvrier  puiffe  fabriquer  fans  tourner  l'enfuple 
&  fans  enrouler,  eft  très-petite  ;  c'efl  le  cas  des  ve- 
lours cifelés  &  des  petits  velours.  La  tire  fatigueroit 
trop  la  chaîne ,  fi  la  fafTure  étoit  longue  dans  les  ve- 
lours cifelés  ;  d'ailleurs  comme  ce  genre  d'étoffe  efl 
très-fourni ,  les  piquùrcs  des  aiguilles  n'y  font  pas 
grand  dommage.  Dans  les  petits  velours  la  chaîne 
efl  trop  fine ,  pour  que  la  faffure  puiffe  être  longue. 
Il  faut  donc  dans  ces  deux  fortes  de  velours,  tour- 
ner fréquemment ,  &  par  conféquent  s'en  tenir  aux 
aiguilles  ,  quoiqu'elles  doivent  rendre  le  travail  des 
petits  velours  fort  délicat.  L'entacage  n'a  donc  chafTé 
les  pointes  que  de  l'enfuple  des  velours  unis  ,  dont 
l'ouvrier  ne  fabriquant  qu'environ  deux  faffures  par 
jour ,  ne  defantaque  qu'une  fois  ou  deux.  Refle  donc 
un  beau  problème  à  propofer  aux  Méchaniciens  ,  & 
furtout  à  l'habile  Académicien  M.  de  Vaucanfon ,  à 
qui  ces  objets  font  fi  connus,  &  qui  s'eft  déjà  im- 
mortalifé  par  tant  de  machines  délicates.  Ce  pro- 
blème confifte  à  trouver  une  machine  appliquable  à 
tout  genre  d'étoffe  en  général,  qui  ne  la  pique  point 
en  deffous  ,  qui  ne  la  froiffe  point  en  deffus  ,  &  qui 
foit  telle  encore  que  l'ouvrier  puiffe  changer  fou- 
vent  de  faffure  fans  perdre  beaucoup  de  tems.  Ceux 
qui  chercheront  cette  machine ,  trouveront  plus  de 
difîiculté  à  la  trouver  qu'elle  n'en  préfente  d'abord. 
Aiguilles  à  Brodeur.  Les  Brodeurs  ont  trois  for- 
tes d'aiguilles  au  moins  ;  les  aiguilles  à  paffer  ,  les 
aiguilles  à  foie  ,  &  les  aiguilles  à  frifure.  L'aiguille 
à  paffer  l'or  &  l'argent  diffère  de  l'aiguille  à  coudre 
en  ce  qu'elle  a  le  trou  oblong  ,  au  lieu  que  celle  à 
Tailleur  ou  à  coudre  l'a  quarré.  Comme  il  faut  effi- 
ler l'or  pour  enfiler  cette  aiguille  ,  &  que  quand  l'or 
eft  effilé  il  ne  refle  plus  qu'une  foie  plate ,  il  étoit  né- 
ceffaire  que  l'aiguille  à  paffer  eût  l'œil  oblong.  L'ai- 
guille à  foie  cft  plus  menue  que  l'aiguille  à  paffer,  & 
fon  œil  efl  auffi  très-oblong.  L'aiguille  à  frifure  s'en- 
fîlant  d'une  foie  extrêmement  fine ,  efl  encore  plus 
petite  que  l'aiguille  à  foie  ,  &  a  l'œil  encore  plus  ob- 
iong  :  fon  œil  efl  une  petite  fente  imperceptible.  L'ai- 
guille à  enlever  s'enfile  de  ficelle  ou  de  fil ,  &  a  le 
cul  rond  comme  celle  du  Tailleur.  Outre  les  noms 
que  nous  venons  de  donner  à  ces  aiguilles  ,  celle  à 
enlever  s'appelle  encore  aiguille  à  lijiert  ;  &  celle  à 
•frifure ,  aiguille  à  bouillon. 

Les  aiguilles  à  faire  le  point  font  comme  les  aiguil- 
les à  paffer  ,  mais  extrêmement  menues. 

Les  aiguilles  à  tapijferie  font  groffes  ,  fortes ,  &  ont 
l'œil  extrêmement  large  &  long  ,  fur-tout  quand 
elles  font  à  tapifferic  en  laine. 

Aiguilles  de  métier  à  bas  ou  de  Bonnetier,  Ces  ai- 
guilles font  plates  par  un  bout ,  aiguës  &  recourbées 
par  l'autre.  La  partie  recourbée  &  aigué  trouve  , 
quand  on  la  preffe  ,  une  petite  chaffe  pratiquée  dans 
le  corps  de  l'aiguille  où  elle  peut  fe  cacher.  Foye[ 
Planches  d' AiguilUer-Bonncticr ,  fig.  y.  i.  efl  la  queue 
de  l'aiguille,  2.  fa  tête ,  3.  fon  bec  ,  4.  5.  fa  chaffe. 
Voici  la  manière  dont  on  fiibrique  cette  aiguille.  On 
a  du  fil  d'acier  fort  élaflique  &  fort  doux  :  comme  le 
fil  d'acier  nous  vient  des  trifileries  en  paquets  rou- 
lés ,  il  s'agit  d'abord  de  le  redreffer  :  pour  cet  eflet , 
on  le  fait  pafl'er  à  plufieurs  reprifes  entre  des  clous 
d'épingles  plantés  perpendiculairement  &  à  ladiflan- 
ce  convenable  fur  une  planche  où  on  les  volt  par  ran- 
gées. La  fig.  i.  Plan,  de  C Aiguiller-Bonnetier  q\\.  l'en- 
gin. La  planche  efl  percée  de  deux  trous ,  i.  2.  à  fes 
extrémités,  pour  pouvoir  être  fixée  par  des  vis.  34. 
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34.  34.  font  les  clous  d'épingles  fichés  fur  la  plan- 
che. 56.  efl  le  fil  d'acier  paffé  entre  ces  clous  d'épin- 
gles. Quand  le  fil  d'acier  efl  redreffé,  on  le  coupe 
par  morceaux  de  la  longueur  que   doit  avoir  l'ai- 
guille. On  prend  chacun  de  ces  morceaux  &  on  les 
aiguifé  en  pointe  avec  une  lime  rude  ;  ce  qui  s'ap- 
pelle ébaucher.  On  n'a  que  faire  de  dire  qvie  cette 
pointe  formera  le  bec  de  l'aiguille.  On  prend  l'ai- 
guille ébauchée  ;  on  a  une  efpece  de  gaufrier  chaud  ; 
on  infère  dans  ce  gaufi-ier  le  bec  de  l'aiguille  :  cette 
manœuvre ,  qu'on  appelle  donner  le  recuit ,  détrempe 
l'aiguille  &  la  rend  moins  caffante.  Quand  elle  eft 
recuite ,  elle  fe  perce  à  l'étau.  L'étau  dont  on  fe  fert 
pour  percer  l'aiguille  efl  une  machine  très-ingénieu- 
fe  :  fa  queue  A  ,en  forme  de  pyramide  ,7%.  J.  s'en- 
fonce comme  celle  d'un  tas  d'Ort'evre  dans  un  billot 
de  bois  :  fon  corps  B  a  un  rebord  a  ^a  ,  a.  qui  em- 
pêche l'étau  d'enfoncer  dans  le  billot.  Ses  deux  mâ- 
choires laiffeni  entr'elles  une  ouverture  quarrée  F  , 
dans  laquelle  on  place  une  pièce  quarrée  G.  On  doit 
remarquer  à  cette  pièce  quarrée  G ,  qui  s'appelle 
^i//e ,  une  rainure  i.  2.  a  fiez  profonde.  C'efl  dans 
cette  rainure  qu'efl  reçue  faiguille  dont  on  veut  faire 
la  chaffe  ou  qu'on  veut  percer.  Imaginez  la  bille  G 
placée  dans  le  quarré  F ,  fa  rainure  tournée  vers  l'ou- 
verture n.  Tournez  la  visE  ;  l'extrémité  de  cette  vis 
appuiera  fiir  la  bille,  la  pref'era  latéralement,  &  l'em^ 
péchera  de  fortir  par  le  côté  qu'elle  efl  entrée.  La 
bille  re  pourra  pas  non  pluG  fortir  par  le  côté  dir 
quarré  F  oppofé  à  fon  entrée  ,  parce  cru'on  l'a  fait  un 
peu  plus  étroit  ;  en  forte  que  cette  bille  G  entre  ea 
façon  de  coin,  dans  ce  quaivé  F.  On  a  pratiqué  l'ou- 
verture /z  à  la  mâchoire  courbe  de  l'étau  ,  perpendi- 
culairement au-deflus  de  la  rainure  i .  2.  de  la  bille 
G  j  &  par  conféquent  de  l'aiguille  qu'il  faut  y  fup- 
pofer  placée.  Tournez  la  pièce  c  ,  afin  que  l'aiguille 
qui  s'infère  dans  la  rainure  par  le  côté  oppofé  de  la 
bille  ,  ne  s'y  infère  que  d'une  certaine  quantité  dé- 
terminée ,  S:  que  toutes  les  aiguilles  foient  percées  à 
la  même  diflance  du  bec.  Affemblez  maintenant  avec 
le  corps  de  l'étau  la  pièce  H ,  au  moyen  des  trois  vis 
ï .  2.  3.  qui  fixer  t  cette  pièce  fur  les  deux  mâchoires,' 
Vous  yoj'tz  dans  le  plan  fupérieur  de  cette  pièce  H 
une  ouverture  m  ;  que  cette  ouverture  correfponde 
encore  perpendiculairement  à  l'ouverture  /z  &  à  la 
rainure  1.2.  de  la  bille  G  :  cela  fuppofé  il  efl  évident 
qu'un  poinçon  k  l ,  qui  pafferoit  juflepar  l'ouverture 
m ,  par  l'ouverture  n  ,  rerrcontreroit  la  rainure  i .  2. 
de  la  bille  G  ,  &  par  conféquent  l'aiguille  qui  y  efl 
logée.  Soit  l'extrémité  tranchante  de  ce  poinçon, cor- 
refpondante  à  la  rainure  &  au  milieu  de  l'aiguille  ; 
frappez  un  coup  de  marteau  fur  la  tête  k  de  ce 
poinçon  ,  il  efl  évident  que  fon  extrémité  4.  tran- 
chante,ouvrira  ou  plutôt  s'imprimera  dans  l'aiguille. 
C'efl  cette  empreinte  qu'on  appelle  chajè  ;  &  l'ai- 
guille au  fortir  de  cet  inflrument  ou  étau  ,  efl  dite  ai- 
guille percée ,  quoique  dans  le  vrai  elle  ne  foit  que 
creufée  ,  &  non  ouverte  d'outre  en  outre. 

Cet  étau  efl  très-bon  :  mais  il  y  en  a  un  plus  fim- 
ple  de  l'invention  du  fieur  Barat ,  le  premier  faifeur 
de  métier  à  bas  qu'il  y  ait  à  Paris ,  &  qu'il  y  aura 
peut-être  jamais,  f^oyei  Planche  S.  du  métier  à  bas  , 
Ji'g.  ;.  A  B  C  D  efl  un  étau  fixé  fur  un  établi  :  E  efl 
l'extrémité  du  poinçon,  i.  2.  3.  4.  5.  6.  Jig.  2.  efl  fa 
partie  inférieure.  K,  Jig.  J.  efl  la  bille  à  laquelle  oa 
voit  plufieurs  rainures  ,  afin  qu'elle  puifîe  fcrvir  à 
percer  plufieurs  fortes  d'aiguilles.  Fig.  4.  L ,  efl  une 
plaque  qui  s'ajufle  par  le  moyen  des  vis  m  n  ,  dans 
l'endroit  de  la  partie  inférieure  de  l'étau  chifré  5.  6. 
4.  7.  Imaginez  donc  la  partie  inférieure  1.2.  3.  4. 
Jig.  2.  couverte  de  fa  fiipérieure  ,  comme  on  voit  ea 
AB  C  D  Jig.  i.  Imaginez  la  bille  ^J'g-  J.  placée 
dans  le  quarré  8.  3.6.  4.  Imagine/  la  plaque  L  ,  fi- 
gure ^.  fixée  en  5.  &  J-fiS'  a-  par  les  vis  m  n.  Ima- 
ginez 
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gîfîezia  grande  vis  à  écrou  à  oreille ,  j^o^.  3,  paifTée 
dans  l'ouverture  S  de  la  plaque  ,fig.  4.  &  dans  le  trou 
6.  du  deiTous  de  l'étauj^.  2.  l'écrou  de  la  grande  vis 
f^.  3.  (e  trouvera  applicfué  fur  le  milieu  de  la  pla- 
que qui  fixera  la  bille  dans  le  quarré  8.  3.6.  4.^%'.  z. 
l'aiguille  à  percer^fg.  6 .  s'inférera  en  C  fig.  i.  dans 
ia  rainure  de  la  bille ,  &  ne  pourra  s'avancer  dans 
cette  rainure  qu'autant  que  le  lui  permettra  l'extré- 
mité de  la  grande  vis  qui  efi:  percée  d'un  petit  trou 
dans  lequel  l'extrémité  de  l'aiguille  efi:  reçue.  Le 
poinçon  ^_5'.  y.  entrant  exaftement  par  l'ouverture 
I.  î.  rencontrera  avec  fon  tranchant  l'aiguille  ;&  s'il 
eft  frappé  il  y  formera  une  chaffe. 

On  n'a  qu'à  choifir  de  ces  deux  machines  celle 
qu'on  voudra  ;  elles  percent  les  aiguilles  également 
bien  :  mais  la  dernière  eft  la  plus  fimple.  Quand  l'ai- 
guille efi:  percée  ,  on  l'adoucit  à  la  lime ,  &  on  l'ap- 
platit  un  peu  à  l'endroit  de  la  chaffe  :  quand  elle  eft 
adoucie  on  la  polit.  Pour  la  polir,  on  l'enferme  avec 
un  grand  nombre  d'autres  dans  un  morceau  de  treil- 
lis,  &  l'on  procède  comme  pour  polir  l'aiguille  à 
coudre  ou  à  Tailleur,  ^(lye^  Aiguille  à  coudre  ou  à 
Tailleur.  On  la  favonne  de  même  ;  on  la  feche  :  pour 
la  fécher ,  on  en  prend  un  grand  nombre  qu'on  met 
avec  du  Ibn  &  de  la  mie  de  pain  dans  le  moulin.  Le 
moulin  eft  une  boîte  ronde  &  cylindrique  ,  traverfée 
par  un  arbre  ,  qui  eft  la  feule  pièce  de  cette  machine 
qui  mérite  d'être  confidérée.  f^'oye^fig.  8.  à  moulin , 
^  fig-  6  .fon  arbre.  Cet  arbre  eft  traverfé  de  bâtons 
qui  fervent  à  fafter  &  vanner  les  aiguilles  ,  pendant 
que  le  corps  du  moulin  tourne  fur  lui-même.  On  plie 
les  aiguilles  au  fortir  du  moulin  :  on  a  pour  cet  effet 
un  outil  appelle //w/V  ,  qu'on  y  oit  jîg.  3.  c'eft  une 
plaque  de  fer  pliée  en  double ,  de  manière  que  les 
côtés  A  B  ,  CD,  foient  bien  parallèles.  On  infère 
dans  le  pli  la  pointe  d'une  aiguille  I  K  L  :  on  tourne 
le  plioir  qu'on  tient  par  la  partie  E  F  G  H  ,  qui  lui 
iert  de  manche  :  on  tient  l'aiguille  ferme  ;  par  ce 
moyen  fa  pointe  fe  plie  en  K  ;  &  il  eft  évident  qu'une 
autre  aiguille  fc  pliera  de  la  même  quantité.  On  fait 
ie  bec  ou  le  crochet ,  en  faififfant  avec  une  tenaille 
l'extrémité  de  l'aiguille ,  &  en  la  contournant  comme 
on  voit  figure  y.  de  manière  que  l'extrémité  aiguë 
puifTe  fe  cacher  dans  la  chaffe.  Après  que  le  bec  eft 
fait,  on  palme  :  palmer ,  c'eft  applatir  dans  le  plan 
<lu  corps  du  bec  fur  un  tas  l'extrémité  de  l'aiguille 
•qui  doit  être  pril'e  dans  le  plomb  à  aiguille.  Foye:^ 
Plomb  à  aiguille.  Enfin  on  les  jauge  ,  &  c'eft  la 
dernière  façon.  On  voit  j?^.  4.  la  jauge.  C'eft  une 
plaque  mince  d'acier  ou  de  fer ,  percée  de  trous 
ronds  ,  &:  fendue  par  les  bords  de  fentes  de  différen- 
tes largeurs  ,  mais  qui  vont  toutes  jufqu'au  trou.  On 
place  la  tête  d'une  aiguille  dans  un  de  ces  trous ,  6c 
on  la  fait  cnfuite  fortir  par  une  des  fentes:  il  eft  évi- 
dent que  fi  l'aiguille  a  plus  de  diamètre  que  la  fente  , 
elle  ne  paffera  pas.  On  préfente  fucccfîivement  la 
même  aiguille  à  différentes  fentes  ,  en  allant  de  la 
plus  étroite  à  la  ])lus  large  ,  &  la  fente  par  laquelle 
elle  fort  marque  ibn  numéro  ou  fa  grofTcur. 

Ces  numéros  commencent  à  ^^.  &  continuent  juf- 
qu'à  26.  Jnclufivcmcnt  :  ils  reprennent  à  28.  il  n'y  a 
point  d'aiguilles  àw  29.  il  y  en  a  du  30.  du  40.  point 
des  numéros  intermédiaires  :  il  y  en  a  quelquefois  du 
2.5.  mais  rarement.  /^«y-T  ^  l'article  Bas  au  métier  la 
raifon  de  ces  numéros  &  de  leurs J'auts.  Il  eft  ordonné 
par  le  Règlement  du  30.  Mars  1700.  que  pour  les 
ouvrages  de  foie  chaque  plomb  portera  trois  aiguil- 
les ;  &  que  pour  les  ouvrages  de  laine  ,  de  fil ,  de 
coton ,  de  poil  de  caftor ,  chaque  plomb  en  portera 
deux:  quant  à  l'ufage  de  ces  aiguilles,  Foye[  aufïï 
l'article  Bas  AU  MÉTIER  &  les  planches. 

Aiguilles /i  Perruquier  ;  ce  font  des  aiguilles 
très-fortes  ,  aiguës  par  v.n  bout  ,  percées  par  l'au- 
tic ,  ôi  beaucoup  plus  lyngugs  que  les  aigiullcs  or- 
Ti^riii  /, 
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diftairèS.  Les  Perruquiers  s'en  fervent  pour  monter 
les  perruques. 

^  Les  Aiguilles  pafe-grofes  ou  pafe-trl-s-grofes^ 
n'ont  rien  de  particulier  que  ce  nom  qu'on  leur  a 
donné  parce  qu'elles  ne  font  point  comprifes  dans  les 
numéros  qui  défignent  les  différentes  grofîeurs  des 
autres  aiguilles. 

Les  Aiguilles  à  ficelle  font  encore  plus  grofTe»; 
que  les  précédentes  ;  elles  portent  trois  pou^ces  de 
long  :  leur  nom  indique  leur  ufaee. 

^  On  donne  aufïï  le  nom  d'aiguiNe  à  cette  partie  du 
fléau  d'une  balance  ,  qui  s'éîeve  perpendiculaire- 
ment fur  fon  milieu ,  &  qui  par  fon  inclinaifbn  de 
^,'""  '^^\  'î^  l'a"tre  côté  de  la  fourchette  ,  indique 
l'inégalité  de  pefanteur  des  chofés  mifes  fiir  les  pla- 
teaux ,  ou  qui  par  fon  repos  &C  fbn  parallélifmc  aux 
branches  de  la  fourchette  ,  indique  équilibre  ou  ét'a- 
lité  de  poids  entre  les  chofes  pelées.  La  romaine  a 
deux  aiguilles  qui  ont  la  m.ême  fondion  ;  l'une  en 
deffus  de  la  broche  qui  porte  la  garde  forte  ,  &  l'au- 
tre au-deflus  de  celle  qui  porte  la  garde  foible. 

Aiguilles  de  l'éperon.  C'eft  la  partie  de  l'éperon 
d'un  vaiffeau  ,  qui  eft  comprife  entre  la  gor^ere  & 
les  portes-vergues ,  c'efl-à-dire  la  partie  qui  fait  une 
grande  faillie  en  mer.  royei  Flèche  ,  &  la  fig, 
marine  ,  PLinche  IF.  n° .  ig^.  &  Planche  V.  fig.  2. 

Les  aiguilles  font  deux  pièces  de  bois  qu'on  pro- 
portionne au  relèvement  qu'ont  les  préceintes ,  pour 
les  y  joindre  bien  jufte  ,  &  leur  donner  en  même 
tems  une  belle  rondeur  ,  afin  que  l'éperon  ne  baiffe 
pas  ,  &  ne  paroifle  pas  comme  fe  détacher  du  bâti- 
ment, ce  qui  eft  extrêmement  laid.  On  phice  la  fri- 
fe  entre  les  deux  aiguilles.  L'aiguille  inférieure  d'un 
vaiffeau  de  134  pies  de  long  de  l'étrave  à  l'étam- 
bord,  doit  avoir  22  pies  de  long  ,  17  pouces  de  lar- 
ge, &  14  pouces  d'épaiffeur  à  fbn  arrière  ,  c'eft-à- 
dire  au  bout  qui  joint  l'avant  du  vaiffeau.  Sa  cour- 
bure doit  être  de  plus  de  20  pouces  pour  donner 
plus  de  grâce.  A  5  pies  de  fon  arrière  l'aiguille  doit 
avoir  1 2  pouces  de  large  ;  à  9  pies  ,  elle  doit  avoir 
1 1  pouces  ;  &  à  1  pies  de  fbn  extrémité ,  au  bout  dc 
devant  ,  elle  n'a  que  5  pouces  ,  c'eft-à-dirc  en  fbn 
deftus.  L'aiguille  fupérieure  eft  moins  forte  que  l'in- 
férieure, elle  doit  avoir  un  pié  de  large  à  fon  arrière, 
&  5  pouces  en  avant  ;  fon  épaiflcur  doit  être  de  i  % 
pouces  à  fon  arrière ,  &  9  en  devant.  (Z) 

Aiguilles  de  tré  ou  de  trévier.  Ce  font  les  aiguil- 
les dont  on  fe  fert  pour  coudre  les  voiles.  Il  y  en  a 
de  trois  fortes  ;  aiguilles  de  couture  ;  aiguilles  à  œil- 
lets ,  c'eft  pour  faire  des  boucles  de  certaines  cordes 
qu'on  appelle  ha  gués ,  &  les  appliquer  fiir  des  trous 
qu'on  aj)pclle  œillets  ,  oii  l'on  paft'e  des  garcettes  ; 
aiguilles  de  ralingue  doubles  6c  ftmplcs  ,  c'efl-à-dire 
pour  coudre  &  appliquer  ces  cordes  qu'on  emploie 
pour  fcrvir  d'ourlet  aux  voiles.  (Z) 

Aiguilles.  Ce  font ,  dans  les  Manufactures  en 
foie  ,  des  filets  de  plomb  de  10  à  11  pouces  de  lon- 
gueur,  du  poids  de  deux  onces  ,  attachés  aux  mail-' 
les  de  corps  pour  tenir  les  cordes  de  fhmple  &c  de 
rame  tendues  ,  &  la  fbie  de  la  chaîne  baiflée.  Il  y  a 
des  aiguilles  de  demi-once  ,  plus  ou  moins  ,  dans  les 
métiers  à  la  petite  tire.  Quand  au  nombre  qxi'il  en 
faut  pour  chaque  métier  ,  Foye^  l'article  Velours 
ci/clé ,  auquel  nous  avons  rapporté  la  plùi^irt  des  au- 
tres étoffes.  Foyei'  Planche  Vl.Jhieric  ,  n" .  14.  les 
aiguilles. 

*  Aiguilles,  {Hifl.  anc.)  acus  difcrimlnalcs  &c 
crinales.  Les  premières  ou  les  difcriminalcs  fer\'oient 
aux  femmes  mariées  i\  féparcr  on  <\c\\\  leurs  che- 
veux fur  le  devant  ,  &  cette  raie  iMatiquée  entre 
leurs  cheveux  ainfi  féparcs  ,  les  diftinguoit  des 
filles.  En  efîct  prefque  toutes  les  têtes  antiques  de 
femmes  qu'on  trouve  dans  le  P.  Montfaucon  ,  ont  les 
cheveux  féporés  ;  les  autres  les  ont  friles  fiir  le  dc- 
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vant  du  front ,  àl'ex'ception  de  quelques-unes  :  mais 
il  n'y  a  rien  d'étonnant  en  cela  ,  les  modes  varioient 
chez  les  Romains  ainfi  que  parmi  nous  ,  &  les  coët- 
fures  ont  rechangé  à  Rome  jufqu'à  quatre  tbis  en 
vinot  ans.  Les  aiguilles  crinaks  fervoient  feulement  à 
tenu-  les  boucles  des  cheveux  frifés. 

AIGUILLETIER,  f.  m.  efl  à  Paris  un  ouvrier  qui  fait 
&  vend  des  lacets  &  autres  uftenciles  ferrés  de  cette 
efpece.  Il  peut  vendre  encore  des  noeuds  d'épaule , 
&  toutes  fortes  de  menue  mercerie  ,  comme  cordons 
de  canne  ,  de  chapeaux  ,  lifieres  d'enfans  ,  jarretiè- 
res ,  &c.  Les  Aiguilletiers  font  à  Paris  un  corps  de 
Communauté  ,  mais  peu  nombreux.  Le  plus  beau  de 
leur  privilège  eft  de  vendre  ,  fans  aucuns  fers ,  tou- 
tes les  marchandifes  qu'ils  peuvent  ferrer. 

AIGUILLETTE ,  f.  f.  (  Meruru.  )  ert  un  morceau 
de  trèfle  ,  tiflii  ou  cordon  plat  ou  rond ,  ferré  par 
les  deux  bouts  ,  dont  on  fe  icrt  pour  mettre  fur  l'é- 
paule ou  pour  attacher  quelque  chofe.  Les  aiguillet- 
tes font  du  commerce  des  Marchands  Merciers  ;  mais 
ce  font  les  PaflTementiers-Boutonniers  qui  les  fabri- 
quent ,  &  ont  droit  de  les  vendre  ,  pourvu  qu'elles 
loient  faites  de  trefl"es  rondes  ou  plates.  On  fait  des 
aiguillettes  de  fil  d'or  &  d'argent  ,  de  foie  ,  de  fil , 
&c.  Les  aiguillettes  ont  eu  le  fort  de  bien  d'autres 
ajuffemens  ;  elles  font  hors  de  mode.  On  n'en  voit 
plus  gueres  qu'aux  domeftiques ,  &  aux  cavaliers 
de  certains  régimens.  On  dit  aujourd'hui  nceud  d'é- 
paule. 

Aiguillette  (  Manège.  )  Noiïer  l\iguillcttc ^  ef- 
pece de  proverbe  qui  fignihe  cinq  ou  fix  fauts  ou 
ruades  confécutives  &  violentes  qu'un  cheval  fait 
tout-à-coup  par  gaieté  ,  ou  pour  démonter  fon  cava- 
lier. Voyei  Saut  ,  Ruade,  (  V) 

*  Aiguillettes  de  maho  ,  petites  cordes  faites 
avec  récorce  du  mahot  filée  :  on  s'en  Icrt  dans  les  ifles 
Françoifes  -  Américaines  à  attacher  les  plantes  de 
tabac  aux  gaulettes  ,  quand  on  veut  les  faire  lécher 
à  la  pente. 

Aiguillettes  ,  font  parmi  les  Aiguilletiers  des 
rubans  de  fil  ou  de  foie  ferrés  à  l'ordinaire ,  dont  les 
dames  &  les  enfans  fe  fervent  pour  foùtenir  leurs 
juppes. 

AIGUILLIER  ,  Artifan  qui  fait  &  qui  vend  des  ai- 
guilles ,  des  alênes  ,  &c.  Les  Aiguilliers  forment  à  Pa- 
ris une  Communauté  ,  dont  les  llatuts  font  du  i  5  Sep- 
tembre I  599.  Par  ces  ftatuts  ils  font  qualifiés  Maîtres 
AiguiUiers-Aleniers  ,  &  faiieurs  de  burins  ,  carrelets 
&  autres  petits  outils  fervant  aux  Orfèvres,  Cordon- 
niers ,  Bourreliers  &  autres ,  &c.  Suivant  ces  ftatuts , 
aucun  ne  peut  être  reçu  maître  qu'il  n'ait  atteint  l'âge 
de  vingt  ans ,  qu'il  n'ait  été  en  apprentiffage  pendant 
cinq  ans ,  &  enfuite  fervi  les  maîtres  trois  années  en 
qualité  de  compagnon  ,  &  qu'il  n'ait  fait  chef-d'œu- 
vre :  il  faut  pourtant  en  excepter  les  fils  de  maîtres 
qui  font  reçus  après  un  feul  examen. 

Chaque  maître  cft  obligé  d'avoir  fa  marque  parti- 
culière ,  dont  l'empreinte  l'oit  mile  fur  une  table  dé- 
pofée  chez  le  Procureur  du  Roi  au  Chritclct. 

Vers  la  fin  du  xvii.  ficelé,  la  Communauté  des 
Aiguilliers  ayant  de  la  peine  à  fubfiller ,  fut  réunie  à 
celle  des  maîtres  Epingliers  par  Lettres  patentes  de 
l'année  1695.  Les  Jurés  des  deux  Communautés  réu- 
nies furent  réduits  au  nombre  de  trois  ;  l'avoir  ,  deux 
Aiguilliers  &  un  Epinglier.  On  fit  quelques  change- 
mens  dans  les  llatuts  ,  qui  pour  le  furplus  réitèrent 
en  vigueur.  f^oye^V article  Epinglier. 

AiGUILLOiST ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  )  acnleus  ,  partie 
du  corps  de  plufieurs  inlédles.  Par  exemple,  l'abeille 
a  un  aiguillon  qui  efl:  placé  à  la  partie  pollérieure  de 
fon  corps  ;  c'eft  avec  cet  aiguillon  qu'elle  pique,  f^. 
Abeille,  Insecte.  On  a  donné  le  nom  d'aiguillon, 
aculeus,Mix  parties  ofleufes  &  pointues  qui  lont  dans 
les  nageoires  &  fiir  d'autres  parties  du  corps  de  la 
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plupart  des  pollTons.  F'oyei  PoissoN.  On  entend  auffi 
qvielquefois  par  le  mot  aiguillon ,  aculeus ,  /hina  ,  les 
pointes,  les  piquans  des  hérllfons ,  des  porc-épics, 
des  ourlins,  &c.  Voye^  Herisson  ,  PoRC-ÉPIC  , 
Oursin.  (/) 

Aiguillon,  (Manège.)  Foye^  Valet. 

Aiguillon  ,  inllrum.ent  de  la  campagne  ;  c'elî  un 
bâton  de  neuf  à  dix  pies  de  longueur,  d'un  bon  pouce 
de  diamètre  ,  armé  d'une  douille  pointue  par  le  bout, 
ou  fimplement  aiguilée  &  durcie  au  feu  :  on  s'en  lert 
pour  piquer  les  bœufs  &;  les  exciter  au  travail. 

Aiguillon  ,  (  Cha£e.  )  fe  dit  de  la  pointe  qui  ter- 
mine les  fumées  des  bêtes  fauves.  Les  fumées  ont  des 
aiguillons  ,  c'ejl  une  bête  fauve  qui  a  pa([é. 

Aiguillon  ,  (  Géog.  )  ville  de  France  en  Guyen- 
ne dans  l'Agenois.  Long.  18.  8.  lat.  44.  23. 

AIGUILLONNÉ ,  adj.  (  Chaffe.  )  fe  dit  des  fumées 
qui  portent  un  aiguillon  quand  elles  font  en  nœuds  , 
ce  qui  marque  ordinairement  que  les  cerfs  ont  eu 
quelque  ennui. 

AIGUISÉ,  adjeft.  en  terme  de  Blafon ,  fe  dit  d'une 
croix  ,  d'une  fafce ,  d'un  pal ,  dont  les  bouts  font  tail- 
lés en  pointe ,  mais  de  forte  néanmoins  que  ces  poin- 
tes ne  forment  que  des  angles  obtus. 

Vaiguifé  diffère  Au.  fiché  en  ce  que  celui-ci  s'appé- 
tlffant  depuis  le  haut ,  fe  termine  par  le  bas  en  une 
pointe  aiguë  ;  au  lieu  que  la  pointe  de  Vaiguifé  ne 
prend  que  tout  au  bas. 

Chandos ,  d'argent  au  pal  aiguifé  de  gueules.  (^) 

AIGUISER  la  pierre  ;  on  entend  par  cette  cxprel- 
fion  dans  les  ufines  oii  l'on  travaille  la  pierre  calami- 
naire  &  le  cuivre  ,  détacher  l'enduit  qui  couvre  les 
faces  intérieures  des  moules  dans  lelquels  on  coule 
les  tables  ,  lorfque  cet  enduit  ne  peut  plus  fupporter 
de  fonte,  ^oye^  le  détail  de  cette  opération  à  r article 
CALAiMlNE. 

AIGURANDE,  (  Géog.  )  ville  de  France  dans  la 
Marche  fur  les  confins  du  Berry.  Long.  zcf.  33.  lat. 
46.  23. 

AIL,  en  Latin  allium.^  f.  m.  {tlijl.  nat!)  herbe  dont 
la  fleur  approche  en  quelque  manière  de  celle  du  l:s  : 
elle  ell  compofée  de  llx  feuilles  ;  le  pillll  en  occupe 
le  milieu,  &  devient  dans  la  fuite  un  fruit  arrondi 
&  divifé  en  trois  loges  remplies  de  femences  prei'que 
rondes.  Ajoutez  au  caractère  de  ce  genre  les  fleurs 
qui  naiflenten  bouquets  fphériques  ,  les  racines  com- 
polées  de  tuniques  qui  enveloppent  plufieurs  tuber- 
cules charnus ,  &:  les  feuilles  de  la  plante  qui  ne  font 
point  en  tuyau  comme  celles  de  l'oignon.  Tourne- 
fort,  Infl.  ni  herb.  Foyei  Plante.  (  i  ) 

Ail  ,  (  Jardinage.  )  Rien  n'elt  fi  fort  que  l'odeur  de 
cette  plante  ;  elle  rend  l'appétit  aux  animaux  dégoû- 
tés ,  &  il  y  a  des  pays  où  l'on  en  met  dans  les  vian- 
des à  rôtir.  On  enfonce  les  cayeux  en  terre  de  trois 
ou  quatre  pouces  à  la  fin  de  Février,  &  à  autant  de 
diflance  l'un  de  l'autre.  On  les  fort  de  terre  à  la  fin 
de  Juillet  pour  les  faire  lécher  dans  un  lieu  conve- 
nable ,  &  les  garder  d'une  année  à  l'autre.  (  A  ) 

*  Ail  ,  (^Mat.  med.)  On  tire  des  goulles  de  l'ail  dans 
l'analyfe  chimique  un  phlegme  limpide,  qui  a  le  goût 
&  l'odeur  de  l'ail ,  d'abord  un  peu  acide  &  falé  ,  puis 
moins  falé  &  fort  acide  ;  une  liqueur  limpide  fort 
acide  &  enfin  acerbe  ;  une  liqueur  limpide  rouffà- 
tre  ,  Ibit  un  peu  acide ,  foit  alkafinc  urinculeik  pleine 
de  Ici  volatil  urineux  ;  un  lél  volatil  urineux  con- 
cret ;  une  huile  épaille,  &  de  la  confiftance  d'extrait. 

La  mafle  noire  reliée  dans  la  cornue ,  calcinée 
pendant  9  heures  au  feu  de  réverbère  ,  a  donné  des 
cendres  dont  on  a  tiré  par  lixiviation  du  fel  fixe 
falé.  Ainfi  l'ail  ell  compolé  d'un  fel  ammoniac  uni 
avec  beaucoup  d'huile,  loit  fubtlle  ,  loit  grolliere, 
acre ,  mais  capable  d'une  grande  expanfion. 

Il  contient  des  parties  lubtiles,  adtives,  acres  & 
un  peu  caultiqucs  ;  actives ,  fi  on  en  met  ù  la  pluntti 
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(dès  pies  eft  emp'âtre ,  l'haleine  fentira  l'ail  :  acre , 
cette  qualité  ie  difcerne  au  goût  :  caujliquc ,  c'eft  une 
fuite  de  l'nnalyfe  chimique  &  d'autres  expériences. 

*  AILAH  ,  (  Glog.  )  petite  &  a.ncienne  ville  d'Afie 
dans  l'Arabie  Petrée  fur  la  mer  rouge  :  c'ell  l'ancien 
Elath.  Long.  3j.  lo.  lat.  2.g.  zo. 

AILE  ,  f.  f.  (  Ecrivain.  )  Les  Ecrivains  entendent 
par  Vailc  d'une  plumz  la  partie  fupérieure  &  barbue 
d'une  plume.  Ils  y  diftinguent  le  deffus  &  le  deflbus  , 
la  partie  cannelée  qu'ils  nomment  Vaile  intérieure  ou 
k  dedans  de  Vaik ,  &  la  partie  liffe  qu'ils  appellent 
V-extérieure  ou  le  dejfus. 

Aile  ,  ala.  Les  Hébreux  fous  le  nom  d''aile  enten- 
dent non-feulement  les  ailes  des  oifeaux,  mais  auffi 
le  pan  des  habits  ,  l'extrémité  d'un  pays  ,  les  ailes 
d'une  armée  ;  &  dans  le  fens  figuré  &  métaphorique , 
la  protedion  ,  la  défenfe.  Dieu  dit  qu'il  a  porté  fon 
Peuple  fur  Us  ailes  des  aigles  ;  c'eit-à-dire  ,  qu'il  les  a 
tirés  de  l'Egypte  comme  un  aigle  porte  fes  petits  fous 
fes  ailes.  Le  Prophète  prie  Dieu  de  le  protéger  fous 
fes  ailes  :  il  dit  que  les  enfans  des  hommes  efperent 
dans  la  proteftion  de  fes  ailes  ,  in  tegmim  alarum  tua- 
rumfperabunt.  Ruth  prie  Booz  d'étendre  fur  elle  Vaik 
de  fon  habit  :  expandepallium  tuum(liéhreu)alam  tuam 
fuper famulam  tuam.  Dans  Jérémie  ij.  34 ,  kfang s'ejl 
trouvé  dans  vos  ailes  ,  dans  le  pan  de  vos  habits.  Ifaïc 
parlant  à  l'armée  du  Roi  d'Ifrael  &  de  Syrie ,  qui  dc- 
voit  venir  fur  les  terres  de  Juda ,  dit  :  V étendue  de  fes 
ailes  remplira  toute  votre  terre ,  ô  Emmanuel.  Le  môme 
Prophète  nomme  les  filtres  des  Egyptiens  cimbalum 
elarum  ,  apparemment  à  caufe  des  baguettes  qui 
joUoient  dans  les  trous  du  fiftre.  Exod.  xix.  ^,  Deut. 
xxxij.  1 1 .  Pfal.  xxj .  g.  xxv.  8.  Ruth  iij.  If.  viij.  8-  6' 
xviij.  i. 

Ailleurs  il  nomme  Vaile  de  la  terre  l'extrémité  du 
pays.  Ifaie  xiv.  16.  Nous  avons  oiii  les  louanges  du 
jufte  de  l'extrémité  de  la  terre  :  àfinibus  terra ,  (l'Hé- 
breu) ab  alis  terrœ.  f^oje^  auffi  J  ob  xxxviij  .13.  Tenuijii 
extrema  terrœ.  Malach.  vj.  1.  On  donne  aux  rayons  du 
foieil  le  nom  ^ ailes  :  orietur  vobisfoljufitiœ  &fanitas 
ïnpcnnis  ejus  :  ou  plutôt  on  nous  repréfente  le  foieil 
comme  ayant  dès  ailes  à  caufe  de  la  rapidité  de  fa 
côurfe.  Les  Poètes  donnent  quelquefois  des  ailes  aux 
animaux  qui  traînent  le  char  d'Apollon  :  ils  en  don- 
nent auffi  à  Mithras  ,  qui  eft  le  foieil.  Ofée  iv.  19. 
parlant  du  vent ,  nous  le  repréfente  avec  des  ailes  : 
ligavit  eurnjpiritusin  alis  fuis.  Calmet,  DiH.  de  la  bib. 
tûm.  I.  lettre  A.  pag.  88.   {G) 

Aile,  en  Anatomie.,  fc  dit  de  différentes  parties,  com 
me  des  inférieures  du  nez ,  des  deux  lames  offeufes  de 
l'apophyfe  ptérigoide ,  des  quatre  apophyfes  de  l'os 
fphenoide ,  dont  deux  font  appellées  les  grandes  ailes j 
éc  deux  les  petites  ciles.  Aojq  Pterigoide,  SPHE- 
NOÏDE ,  Nez  ,  &c.  Foyei  PI.  I.  Anatomie ,  fig.  2.  3. 
H I K  V  X  4  l'os  fphenoide.  VX  4  les  grandes  ailes. 
H  l'aile  externe.  I  l'aile  interne.  K  le  petit  crochet 
qui  s'obfcrvc  à  l'extrémité  de  l'aile  interne.  (/.) 

Aile,  partie  du  corps  des  oifeaux  qui  ell  dou- 
ble, &  qui  correfpond  à  nos  bras  &  aux  jambes  de 
devant  des  quadrupèdes.  C'eft  par  le  moyen  des  ai- 
les que  les  oifeaux  fe  foûtiennent  en  l'air  &  volent. 
Tout  animal  cp.ii  peut  voler ,  a  des  ailes  ou  des  parties 
de  fon  corps  qui  reffi^mblent  à  des  ailes  pour  la  fî- 
gUre  6c  pour  le  mouvement,  comme  on  le  voit  dans 

{>lufieurs  infeûes  tels  que  les  mouches ,  les  papillons , 
esfcarabés,  &c.  On  trouve  même  des  animaux  bien 
différcns  des  infeftes  &  des  oifeaux ,  qui  font  cepcn- 
<lant  conformés  de  façon  qu'ils  peuvent  voler  ;  tels 
font  les  chauvc-fouris  6c  l'écureuil  volant.  Auffi  y 
a-t-il  beaucoup  de  différence  entre  toutes  ces  fortes 
d'ailes  ;  les  unes  font  membraneufes  ,■  les  autres  font 
cutanées,  Aoyc^ Insecte,  Chauve-souris, Écu- 
reuil. Les  ailes  des  oifeaux  font  couvertes  de  plu- 
mes ,  ou  pour  mieux  dire  les  plumes  font  la  principale 
Tome  I, 
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partie  des  ailes  dés  oifeaux.  Cette  conformation  pa- 
roît  la  plus  favorable  pour  le  vol  :  cependant  il  y  a 
des  oifeaux  qui  ne  peuvent  pas  voler,  quoiqu'ils  aient 
des  ailes  ;  tels  font  le  pingouin ,  l'émeu  &  l'autruche. 

Il  ne  fera  ici  qucftion  que  des  ailes  des  oifeaux. 
Voici  ce  que  dit  à  ce  fujet  M.  Formey  ,  Secrétaire 
de  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Berlin,dans  un 
manufcrit  qu'il  nous  a  remis. 

»  Ailes  ,  parties  du  corps  des  oifeaux  ,  qui  font 
»  les  inflrumens  du  vol ,  &  qui  font  façonnées  pour 
»  cet  effet  avec  beaucoup  d'art ,  placées  à  l'endroit 
»  le  plus  commode  du  corps  ,  &  le  plus  propre  à  le 
»  tenir  dans  un  exaft  équilibre  au  milieu  d'un  fluide 
»  auffi  fubtil  cjiie  l'air.  En  général ,  toute  la  lln:£lu- 
»  re  des  ailes  elt  parfaitement  convenable  à  leur  mé- 
»  chanifme. 

»  Elles  fnt  façonnées  avec  beaucoup  d'art.  Cet  art 
»  incomparable  brille  dans  la  conffrudion  de  cha- 
»  que  phime.  Le  tuyau  en  eft  extrêmement  roide  & 
»  creux  par  le  bas ,  ce  qui  le  rend  en  même  tems 
»  fort  &  léger.  Vers  le  haut  il  n'eft  pas  moins  dur ,  & 
»  il  eft  rempli  d'une  efpece  de  parenchyme  ,  ou  dé 
»  moelle  ,  ce  qui  contribue  auffi  beaucoup  à  fa  for- 
»  ce  &  à  fa  légèreté.  La  barbe  des  plumes  eft  ran- 
»  gée  régulièrement  des  deux  côtés ,  large  d'un  cô- 
»  té  &  étroite  de  l'autre.  On  ne  fauroit  affez  admirer 
»  l'exaftitude  du  fage  Auteur  de  la  nature  dans  le 
«  foin  exaû  qu'il  a  pris  d'une  partie  auffi  peu  confi- 
»  dérable  que  le  paroît  cette  barbe  des  plumes  qui 
»  font  aux  ailes.  On  y  peut  ohferver  entr'autres  ces 
»  deux  chofes.  1°.  Que  les  bords  des  filets  extérieurs 
»  &  étroits  de  la  barbe  fe  courbent  en  bas  ;  au  lieu 
»  que  ceux  des  intérieurs  &:  plus  larges,  fe  courbent 
»  en  haut.  Par  ce  moyen  les  filets  tiennent  forte- 
»  ment  enfemble  ;  ils  font  clos  &  ferrés  ,  lorfque 
»  l'aile  eft  étendue  ,  de  forte  qu'aucune  plume  ne 
»  perd  rien  de  la  force  ou  de  l'impreffion  qu'elle  fait 
»  fur  l'air.  2°.  On  peut  remarquer  une  adreffe  & 
»  une  exa£litude  qui  ne  font  pas  moins  grandes  , 
»  dans  la  manière  dont  les  plumes  font  coupées  à 
»  leur  bord.  Les  intérieures  vont  en  fe  rétréciilant , 
»  &  fe  terminent  en  pointe  vers  la  partie  fupérieure 
»  de  l'aile.  Les  extérieures  fe  rétréciffent  ci'un  fens 
»  contraire  ,  de  la  partie  fupérieure  de  l'aile  vers  le 
»  corps,  du  moins  en  beaucoup  d'oifeaux.  Celles  du 
»  milieu  de  l'aile  ayant  une  barbe  partout  égale  ne 
»  font  gueres  coupées  de  biais  ;  de  forte  que  l'aile 
»  foit  étendue ,  foit  reffeirée ,  efl  toujours  façonnée 
»  &  taillée  auffi  exaftement  que  fi  elle  avoit  été 
»  coupée  avec  des  cifeaux.  Mais  pour  revenir  à  la 
»  tiffure  même  de  cette  barbe  dont  nous  avons  en- 
»  trepris  l'examen ,  elle  eft  compofée  de  filets  fi  artif- 
»  tement  travaillés  ,  entrelacés  d'une  manière  fi  cu- 
»  rieufe  ,  que  la  vue  n'en  peut  qu'exciter  l'admira- 
»  tion ,  fur-tout  lorfqu'on  les  regarde  avec  des  mi- 
»  crofcopes.  Cette  barbe  ne  confifte  pas  dans  ime 
»  feule  membrane  continue  ;  car  alors ,  cette  mcm- 
»  branc  étant  une  fois  rompue ,  ne  fe  remettroit  en 
»  ordre  qu'avec  beaucoup  de  peine  :  mais  elle  cil 
»  compolée  de  quantité  de  petites  lames ,  ou  de  fi- 
»  lets  minces  &  roidcs ,  qui  tiennent  un  peu  de  la 
»  nature  d'un  petit  tuyau  de  plume.  Vers  la  tige  ou 
>>  le  tuyau  (  f  iir-tout  dans  les  groffes  plumes  de  l'ai- 
»  le  )  ces  petites  lames  font  plus  hu-gcs  &  crciifccs 
»  dans  leur  largeur  en  demi-cercle  ;  ce  f|iii  contribue 
»  beaucoup  à  leur  force,  &  ù  ferrer  davantage  ce*; 
>»  lames  les  unes  fur  les  autres ,  lorfqiie  l'aile  fait 
»  fes  battemens  fur  l'air.  Vers  le  bord  ou  la  |)artie 
»  extérieure  de  la  plume,  ces  lames  do\  iciinent 
>  très-minces,  &  fe  teimincnt  prciqu'en  pointe;  en 
»  dcffous  elles  font  minces  &  polies  ,  mais  en  def- 
»  fus  leur  extrémité  fe  dlvlfe  en  deux  parties  ,  gar- 
»nies  de  petits  poils  ,  chaque  côté  ayant  une  dil- 
»  fércnte  forte  ùi  poiii.  Ces  poils  font  larges  A  leur 
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»  baie  ;  leur  moitié  fupérieure  efl  plus  menue  & 
.♦>  barbue. 

»  Les  ailes  font  placées  à  r  endroit  le  plus  commode 
»du  corps.  Il  ell  conllant  que  dans  tous  les  oifeaux 
»  qui  ont  le  plus  d'occanon  de  voler  ,  les  ailes  font 
»  placées  à  l'endroit  le  plus  propre  à  balancer  le 
»  corps  dans  l'air ,  &  à  lui  donner  un  mouvement 
M  progrefTif  aufTi  rapide  que  les  ailes  &  le  coqjs  font 
»  caoables  d'en  recevoir.  Sans  cela  nous  verrions 
»  les  oifeaux  chanceler  à  tout  moment  ,  &  voler 
»  d'une  manière  inconfiante  &  peu  ferme  ;  comme 
»  cela  arrive  ,  lorfqu'on  troulile  l'équilibre  de  leur 
»  corps  ,  en  coupant  le  bout  d'une  de  leurs  ailes  , 
M  ou  en  fufpendant  un  poids  à  une  des  extrémités  du 
»  corps.  Quant  à  ceux  qui  nagent  &  qui  volent,  les 
»  ailes  pour  cet  effet  {ont  attachées  au  corps  hors  du 
»  centre  de  gravité  ;  &  pour  ceux  qui  fe  plongent 
»  plus  fouvent  qu'ils  ne  volent ,  leurs  jambes  font 
»  plus  reculées  vers  le  derrière  ,  &  leurs  ailes  plus 
»  avancées  vers  le  devant  du  coqjs. 

»  Struclure  des  ailes.  La  manière  dont  les  plu- 
»  mes  font  rangées  dans  chaque  aile  eft  fort  éton- 
»  nante.  Elles  ibnt  placées  dans  un  ordre ,  qui  s'ac- 
»  corde  exaftement  avec  la  longueur  &  la  force  de 
»  chaque   plume  :   les  groiTes  fervent  d'appui  aux 
»  moindres  ;  elles  font  fi  bien  bordées  ,  couvertes  , 
»  &  défendues  par  les  plus  petites ,  que  l'air  ne  fau- 
»  roit  paffer  à  travers  ;  par  là  leurs  impulfions  fur 
»  ce  fluide  font  rendues  très-fortes.  Enfin  pour  finir 
»  cet  article  qui  mériteroit  que  nous  nous  y  arrêtaf- 
»  fions  plus  long-tems ,  quel  appareil  d'os  très-forts , 
»  mais  fur-tout  légers  ,  &  form.és  avec  une  adreffe 
»  incomparable  !  quelles  jointures  qui  s'ouvrent  , 
»  fe  ferment ,  ou  fe  meuvent  de  quelque  côté  que 
»  l'occafion  le  demande,  foit  pour  étendre  les  ailes , 
»  foit  pour  les  reiTerrer  vers  le  corps  !  en  un  mot, 
»  quelle  diverfité  de  mufcles ,  parmi  lefquels  la  force 
»  finguliere  des  mufcles  peûoraux  mérite  fur-tout 
»  l'attention ,  parce  qu'ils  font  beaucoup  plus  forts  & 
»  plus  robuftes  dans  les  oifeaux  que  dans  l'homme , 
»  que  dans  tout  autre  animal  qui  n'a  pas  été  fait 
»  pour  voler.  Plaçons  ici  la  remarque  de  Borellï  à 
»  cet  égard  :  pecloraks  miifculi  kominis  jleclentes  hu- 
>>  meros ,  parvi  &  parum  carnoji funt ,non  œquant  So^m, 
»  aut  yo-rn.partim  omnium  mufculorum  hominis.  Con- 
»  ira  in  avibus  pectorales  mufcull  validijjiini  fum  ,  6* 
»  aquant  ,  imo  excedunt ,    &  magis  pendent  quant  re- 
»Hqui  omnes  mufcull  ejufdem  avis  fimul  fumptl.    De' 
»  motu  animal.  Vol.  I.  Prop.  184.  M.  ."Willughby 
»  après  avoir  fait  la  même  remarque  ,  ajoiUe  la  re- 
»  flexion  fuivante  :  Ceflpar  cette  raifon ,  que  s'il  étolt 
i> pofjîble  à  l'homme  de  voler  ,  ceux  qui  ont  conjldéré  le 
i> plus  attentlvemint  ce  fujet ,  croyent  que  pour  entre- 
i") prendre  une  pareille  chofe  avec  efpérance  defucchs  ,  on 
»  doit  tellement  ajufer  &  ménager  les  ailes ,  que  pour  les 
v>  diriger  on  feferve  d.es  jambes  6*  non  des  bras ,  parce 
»  que  les  mufcles  des  jambes  font  beaucoup  i)lus  ro- 
»  buftes ,  comme  il  l'obferve  très-bien.  Wlllug.  Or- 
»  ni  th.  L.  I.  C.  l.  ^.  ic)  ,  apud  Derham  Theol.  Phyf. 
»p.  4y4  ».  Ici  finit  le  Manufcrit  de  M.  Formey,pour 
le  mot  aile. 

Je  n'ajouterai  à  cet  article  qu'une  énumération 
des  principales  parties  de  l'aile.  «Tous  les  oifeaux, 
»  dit  Willughby  ,  ont  à  l'extrémité  de  l'aile  une  for- 
»  te  d'appendice  en  forme  de  doigt ,  qu'il  appelle 
»  Calle  fecondalre  extéileure  ,  ou  la  faujfe  aile  exté- 
»rleure;  elle  n'efl  compofée  que  de  quatre  ou  cinq 
»  plumes.  Quelques  oifeaux  ont  un  rang  de  plumes 
»  fur  la  partie  intérieure  de  l'aile  ;  c'cfl  ce  qu'on  ap- 
»  pelle  la  fauffe  aile  Intérieure.  Ses  plumes  font  or- 
»  dinaircment  blanches.  On  diflingue  dans  les  ailes 
»dcux  fortes  de  plumes  :  les  grandes  qui  font  celles 
»  qui  fervent  le  plus  pour  le  vol ,  c'eft  pourquoi  on 
tt  les  appelle  alarum  rcmlges  ,  comme  fi  on  difoit , 
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»  les  rameurs  ou  les  rames  de  l'aile  ;  les  autres  plumes 
»  font  les  plus  petites ,  elles  recouvrent  la  partie  in- 
»  férieure  des  grandes ,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le 
»  nom  de  remlgum  tegetes.  On  diflingue  celles  qui 
»  font  flir  la  face  extérieure  de  l'aile ,  &  celles  qui 
»  font  fur  la  face  intérieure.  Ces  plumes  font  difpo- 
»  fées  fur  l'une  &  fur  l'autre  face  par  rangs  qui  fui- 
»  vent  la  longueur  de  l'aile  &  qui  fe  furmontent  les 
»  uns  les  autres.  Les  plumes  qui  fe  trouvent  fur  la 
»  côte  de  l'aile  font  les  plus  petites  ;  les  autres  font 
»  plus  grandes  à  mefure  cju'elles  approchent  des  gran- 
»  des  plumes  de  l'aile.  On  les  a  appellées  alarum  ve- 
■if  filtrlces ,  parce  qu'elles  revêtent  les  ailes  en  defl'us 
»  &  en  deffous.  (/)  • 

Aile,  s'emploie  aufîî  enFauconnerle ;or\.ài\t  :  monter 
fur  l'aile  ;  donner  du  bec  &  des  pennes,  pour  exprimer 
les  différentes  manières  de  voler.  Monter  fur  l'aile , 
c'efl  s'incliner  fur  une  des  ailes  ,  &  s'élever  princi- 
palement par  le  mouvement  de  l'autre.  Donner  du 
bec  &  des  pennes ,  c'efl:  accélérer  le  vol  par  l'agita- 
tion redoublée  de  la  tête  &  de  l'extrémité  des  ailes. 

Aile  ,  terme  de  Botanique.  Les  ailes  des  fleurs  lé- 
gumineufes  font  les  deux  pétales  qui  fe  trouvent 
placés  entre  ceux  que  l'on  a  nommés  le  pavillon  & 
la  carène  ,•  ce  font  les  mêmes  pétales  qui  repréfen- 
tent  les  ailes  de  papillon  dans  ces  mêmes  fleurs  aux- 
quelles on  a  aufîl  donné  le  nom  de  paplllonacées  à 
caufe  de  cette  reffemblance.  On  entend  aufîi  quel- 
quefois par  le  mot  à'alles  de  petites  branches  qui 
fortcnt  de  la  tige  ou  du  tronc  des  plantes.  On  ne  doit 
pas  prendre  le  mot  à^alle  pour  celui  ^alffclle  qui  efl 
l'angle  que  la  feuille  forme  avec  fa  tige.  Voye:^  Ais- 
selle des  plantes.  On  donne  le  nom  ai  aile  à  la  pe- 
tite membrane  qui  fait  partie  de  certaines  graines, 
par  exemple ,  de  celles  de  l'érable  ;  on  appelle  ces 
orames  femences  allées.  On  dit  aufli  tige  allée,  lorf- 
qu'il  y  a  de  ces  fortes  de  membranes  qui  s'étendent 
le  long  d'une  tige.  (/) 

Aile  ,  terme  d' Archltecîure.  Les  Anciens  compren- 
nent généralement  fous  ce  nom  le  portique  &  tou- 
tes les  colonnes  qui  font  autour  d'un  temple  ,  c'efl- 
à-dire  celles  des  faces  aufu-bicn  que  celles  des  cô- 
tés. Ils  appelloient /'m/rerc'i  les  temples  qui  avoicnt 
des  ailes  tout  à  l'entour  ;  &  par  confcquent  les  co- 
lonnes des  faces  de  devant  &  de  derrière  ,  ctoient 
félon  eux,  des  ailes.  Aoy.j^  Périptere. 

Alli  fe  dit ,  par  métaphore ,  d'un  des  côtés  en  re- 
tour d'angle ,  qui  tient  au  corps  du  milieu  d'im  bâti- 
ment. 

On  dit  aile  droite  &  aile  gauche  par  rapport  au  bâ- 
timent 011  elles  tiennent ,  &  non  pas  à  la  perfonne 
qui  le  regarde  ;  ainfi  la  grande  galerie  du  Louvre  , 
en  regardant  le  château  du  côté  de  la  £;rande  coiu", 
efl  Valle  droite  du  palais  des  Thuileries. 

On  donne  encore  ce  nom  aux  bas- côtés  d'une 
Eglife. 

Ailes  de  mur.  Voye^  MuR  era  ailes. 
Ailes  de  cheminée  :  ce  font  les  deux  côtés  de  mur 
dans  l'étendue  d'un  pié  ,  qui  touche  au  manteau  &C 
tuyau  d'une  cheminée  ,  &  dans  lefquels  on  Icellc  les 
boulins  pour  échafauder. 

Ailes  de  pavé;  ce  font  les  deux  côtés  ou  pente  de 
la  chauffée  d'un  pavée  depuis  le  tas  droit  juf'qu'aux 
bordures. 

Ailes  ié  dit  auffi  des  deux  plus  petits  côtés  d'un 
vcflibule.  Vitruve,  Llb.  VI.  pag.  ziz.  (P) 

Aile  ;  efpece  de  bicrre  très-commune  en  Angle- 
terre &  en  France.  M.  James,  Anglois  ,  &:  qui  doit 
favoir  par  conféquent  ce  que  c'ell  que  Valle  ,  dit 
qu'elle  efl  jaunâtre  ,  claire  ,  traniparente  &  fort  pi- 
quante ;  qu'elle  prend  au  nez ,  qu'elle  efl  apéritive 
&  agréable  au  goût  ;  qu'il  n'y  entre  ni  houblon  ni 
autres  plantes  amcres  ;  &  que  fa  grande  force  vient 
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id'une  fermentation  extraordinaire  qu'on  y  a  excitée 
par  quelques  ingrédiens  acres  &  piquans. 

Nos  BrafTeurs  au  contraire  entendent  par  aile ,  la 
même  chofe  que  par  mctUrs ,  une  liqueur  fans  hou- 
blon ;  la  première  diffolution  de  la  farine  dans  l'eau 
chaude ,  qu'on  fait  enfuite  bouillir  &  dont  on  ob- 
tient ,  fans  autre  préparation ,  une  liqueur  doucereu- 
fe ,  même  fucrée ,  mais  jufqu'à  la  fadeur ,  &  qui  n'efl 
pas  de  garde. 

Ailes  dsfaïnt  Michel ,  efl  le  nom  d'un  ordre  de 
Chevalerie  infrirué  en  Portugal  en  1 1 6  5  ,  fuivant  le 
Père  Mendo  ,  Jéfulte  ,  ou  en  1 171  ,  fuivant  D,  Mi- 
chieli  ,  comme  on  le  peut  voir  dans  fon  Teforo  tnïlï- 
tar  de  Cavalkria.  Alphonfe-Henri  premier ,  Roi  de 
Portugal ,  fonda  cet  ordre  à  l'occafion  d'une  viftoi- 
re  qu'il  avoit  remportée  fur  le  Roi  de  Séville  &  les 
Sarrafins ,  &  dont  il  attribuoit  le  fuccès  au  fecours 
de  S.  Michel ,  qu'il  avoit  pris  pour  patron  contre  les 
Infidèles. 

La  bannière  de  cet  Ordre  étoit  une  aile  femblable 
à  celles  de  l'Archange  ,  de  couleur  de  pourpre  ,  & 
environnée  de  rayons  d'or.  La  règle  des  Chevaliers 
étoit  celle  de  S.  Benoît.  Ils  faifoient  vœu  de  défendre 
la  Religion  chrétienne  ,  &  les  frontières  du  Royau- 
me ,  &  de  fecourir  les  orphelins.  Leur  devife  étoit 
quis  ut  Deus  ?  qui  eft  en  Latin  la  fignification  du  mot 
Hébreu ,  Michel.  (G) 

Ailes,  f.  f.  pi.  en  terme  de  Guerre^  font  les  deux  ex- 
trémités d'une  armée  rangée  en  bataille  :  on  les  dif- 
tingue  en  aile  droite  &c  en  aile  gauche.  Kaye^  ArmÉe, 
Bataillon  ,  &c.  La  cavalerie  eft  ordinairement 
portée  fur  les  ailes  ,  c'eft-à-dire  fur  les  flancs  ,  à  la 
droite  &  à  la  gauche  de  chaque  ligne  ;  on  la  place 
ainfi  afin  de  couvrir  l'infanterie  qui  eft  au  milieu. 
Foyei  Ligne  6-  Flanc. 

Pan  ,  l'un  des  Capitaines  de  Bacchus  ,  efl:  regardé 
comme  le  premier  inventeur  de  cette  manière  de 
ranger  une  armée  en  bataille  ;  &  c'eft-là  la  caufe  , 
à  ce  qu'on  prétend  ,  pourquoi  les  Anciens ,  qui  nom- 
moient  comua  ce  que  nous  appelions  ailes  aujour- 
d'hui ,  reprclenroient  Pan  avec  des  cornes  à  la  tête. 
Voyei  Panique. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'efl:  que  cette  manière 
de  ranger  les  armées  eft  très-ancienne.  On  fait  que 
les  Romains  donnoient  le  nom  ^ailes  à  deux  corps 
de  troupes  de  leurs  armées ,  qui  étolent  placés  l'un 
à  droite  &  l'autre  à  gauche  ,  &  qui  confiftoient  l'im 
&  l'autre  dans  400  chevaux  &  4200  fantalîîns.  Ces 
ailes  étoient  ordinairement  de  troupes  alliées,  &  leur 
uiage  étoit  de  couvrir  l'armée  Romaine  ,  comme  les 
aiies  d'un  oileau  fervent  à  lui  couvrir  le  corps.  Les 
troupes  des  ailes  étoient  appellées  alares  ,  &  alares 
copiœ. 

Aujourd'hui  les  armées  font  divifées  en  aile  droi- 
te ,  aile  gauche  ,  &  centre. 

Jliles  fignifie  aulTi  les  deux  files  qui  terminent  la 
droite  &  la  gauche  d'un  bataillon  ou  d'un  cfcadron. 
Du  tems  qu'on  avoit  des  Piquiers  ,  on  les  plaçoit 
dans  le  milieu,  &  les  Moufquetaires  zwx  ailes.  (Q) 

Ailes  ,  dans  la  Fortification  ,  l'ont  les  côtés  ou  les 
branches  des  ouvrages  à  corne  ,  à  couronne  &  au- 
tres ouvrages  extérieurs. ^.Ouvrage  À  corne, é-c. 

Les  ailes  ou  côiés  doivent  être  flanqués  ou  par  le 
corps  de  la  place  ,  loifqu'elles  n'en  lont  pas  trop 
éloignées,  ou  du  moins  par  des  redoutes  ,  ou  par  des 
travciles  faites  dans  leur  foflé.  Celles  des  ouvrages 
à  corne  placés  vis-à-vis  les  courtines  ,  font  flanquées 
ou  des  demi-lunes  collatérales  ou  des  faces  des  bai- 
llons. Il  en  efl  de  même  des  ouvrages  à  corne  pla- 
cés vis-àvis  les  baftions  ,  &  des  ouvrages  h  cou- 
ronne. 

Il  faut  obfcrvcr  que  fi  l'on  veut  que  ces  ailes  folent 
exadement  défendues  ,  leur  extrémité  vers  la  cam- 
pagne ne  doit  être  éloignée  des  parties  qui  les  dé- 
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fendent  que  de  la  portée  du  fufil ,  c'efl-cà-dire  ce  1 10 
ou  140  toifes.  Il  faut  aulTi  que  la  défenfe  n"en  loir  râs 
trop  oblique  ;  autrement  elle  devient  trcs-folble  & 
d'un  très-léger  obftacle  à  l'ennemi.  (  ()  ) 

Les  Ailes  du  ne^.  Foye^  Nez.  (  L  ) 

Ailes  de  chauve-louris  ,  vefpertilionum  alce  ,  en 
Anatomie  ,  font  deux  ligamens  toit  larges  &  m.em- 
braneux  ,  qui  tiennent  le  fond  de  la  matrice  atta-hée 
aux  os  de  l'ilium  ;  leur  nom  vient  de  la  relTcm.blan- 
ce  qu'elles  ont  avec  les  ailes  d'une  chauve -fouris. 
{N) 

Ailes  ,  nom  que  les  Horlogers  donnent  aux  dents 
d'un  pignon.  Foyei  Dent  ,  Pignon. 

Pour  que  la  roue  mené  uniformément  le  pioncn , 
lorfque  la  dent  rencontre  l'aile  dans  la  ligne  des  cen- 
tres ,  il  faut  que  la  face  de  cette  aile  foit  une  11"  ne 
droite  tendante  au  centre.  Foyei  Roue  ,  Engre- 
nage. (J) 

Ailes  ,  lé  dit,  en  Jardinage,  des  arbres  ou  des  plan- 
tes qui  poufl^ant  des  branches  à  côté  les  unes  des 
autres  ,  forment  des  efpeces  à'ailes.  On  voit  aux  ar- 
tichaux  ,  des  pommes  à  côté  du  principal  montant  & 
fur  la  même  tige  ;  ces  pommes  font  apjjellées  les  ai- 
les d'un  pié  d'' artichaux .  (  A  ) 

Ailes  ,  terme  de  Tourneur  ;  ce  font  deux  pièces  de 
bois  plates  &  triangulaires  qu'on  attache  en  travers 
à  une  des  poupées  du  tour  ,  pour  lui  fervir  de  fup- 
port ,  quand  on  veut  tourner  des  quadres  ronds. 

Ailes  ,  ou  Ailerons  ,  en  terme  de  Vitrier  ,  font 
les  extrémités  les  plus  minces  du  plomb  qui  entre- 
tiennent les  pièces  de  verre  dont  un  panneau  de  vi- 
tre efl  compofé  ;  &  qui  recouvrant  de  part  &  d'au- 
tre ces  mêmes  pièces  ,  empêchent  que  le  vent  ni  la 
pluie  ne  palfent  entre  le  plomb  &  le  verre.  Voyc:^ 

LiNGOTIERE. 

Ailes  ,  (  Manège  )  les  ailes  de  la  lance  font  les  pie- 
ces  de  bois  qui  forment  l'endroit  le  plus  large  de  la 
lance  au-deflus  de  la  poignée,  ^oye^^  Lance.  (  ^) 

Ailes,  en  Blajbn ,  fe  portent  quelquefois  Am- 
ples &  quelquefois  doubles  ;  on  appelle  ces  der- 
nières ailes  conjointes.  Quand  les  pointes  font  toiu- 
nées  vers  le  bas  de  l'éculfon ,  on  les  nomme  ailes  ren- 
verjées  ,  &  ailes  élevées ,  quand  les  pointes  font  en 
haut.  Voyei  VoL.    (  V) 

A  i  L  E  S  ,  (  terme  de  rivière.  )  font  deux  ])lan- 
ches  formant  arrondilTement,  de  trois  pouces  d'épaif- 
feur ,  que  l'on  met  au  bout  des  femelles  d'un  bateau 
foncet  en  avant  &  en  arrière. 

Aile  ,  partie  de  moulin  à  vent.   Voye^  MoULIN. 

Aile  DE  fiche,  o«  Couplet  ;  c'eil  la  partie  de 
ces  ouvrages  de  ferrurcrie  qui  s'attache  fur  le  bois , 
&  qui  efl:  entraînée  dans  le  mouvement  d'une  porte, 
d'une  fenêtre ,  d'un  volet  brifc  ;  en  im  mot ,  on  donne 
le  nom  d''aile  ,  à  tout  ce  qui  n'efl  pas  la  charnière. 

Aile  ,  fe  dit  de  la  partie  des  lardoires  à  Fufage  des 
cuifiniers  &  rotijjeurs ,  qui  efl  fendue  en  plufieurs  par- 
ties ,  &  évafée  autant  qu'il  le  faut  pour  recevoir  le 
lard  ,  dont  on  veut  piquer  une  viande. 

AILÉ  ,  adjedif ,  terme  de  Blafon  :  il  fe  dit  de  toutes 
les  pièces  auxquelles  on  donne  des  ailes  contre  leur 
nature  ,  comme  d'un  lion  ,  d'un  léopard  ,  6-c.  Il  ledit 
encore  de  tous  les  animaux  volatils  qui  ont  des  ailes 
d'un  autre  émail  ou  couleur  que  le  refle  de  leur 
corps.  D'azur  au  taureau  ailé  &c  élancé  d'or  ;  de 
gueules  au  grifon  d'or  ailé  d'argent. 

Manuel  en  El'pagne,  de  gueules  à  une  main  de  car- 
nation ailée  d'or  ,  tenant  une  épce  d'argent ,  la  garde 
d'or,  (r) 

AILERON  ,f  m.  (  t'crmc  d'Jrchifjc7r/rc  )  c'efl  une 
efpcce  de  confole  renverfée,  de  pierre  ou  de  bois , 
revêtue  de  plomb ,  dont  on  orne  les  côtés  d'une  lu- 
carne ,  comme  on  en  voit  aii-dcvant  des  combles 
de  la  place  de  Vendôme  A  Paris  ,  ou  à  côté  d'un  fé- 
cond ordre  du  portail  d'une  Eglife ,  comme  à  Suint 
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Roch,  aux  Barfiabites,  aux  petits  Pères,  &c.  Ces 
<onfolcs  renverfées  font  ainfi  pratiquées  fur  le  de- 
vant d'un  portail  pour  cacher  les  arcboutans  élevés 
fur  les  bas  côtés  d'une  Eglife ,  &  fervant  à  foùtenir 
les  murs  de  la  ncffe.  (  -^  ) 

AILERON  ,  c'eft  le  nom  que  l'on  donne  dans  les 
carrières  d'ardoifes  à  une  petite  pièce.  Planche  d'ar- 
Joife  ,  figure  1 1 .  qui  fert  de  fupport  à  la  partie  du 
feau  qu'on  appelle  à  chapeau.  Foye^  Vanïck  Ar- 
doise 6-  Engin, 

Ailerons  du  ner^.  Voye^  Nez. 

AILESBURY ,  (  Géog.  )  ville  d'Angleterre  ,  dans 
le  Bukinghamshire  ,  fur  la  Tamife.  Long.  i6.  4Ç). 
lat.  5l.  60. 

AILETTES  ou  ALETTES.  f.  f.  terme  de  Cordon- 
nerie ,  ce  font  deux  morceaux  de  cuir  minces ,  pa- 
rés dans  leur  pourtour,  que  les  Cordonniers  coufent 
aux  parties  latérales  internes  de  l'empeigne  du  fou- 
lier  pour  la  renforcir  en  cet  endroit.  Les  ailettes 
font  coufues  comme  l'empeigne  avec  les  fcrnelles. 
Elles  s'étendent  depuis  le  paton  jufqu'à  l'origine  du 
quartier.  Elles  font  prifes  en  devant  entre  Tempei- 
<^ne  &  le  paton.  On  doit  obferver  de  bien  parer  tou- 
tes ces  pièces  ,  puifque  la  moindre  inégalité  dans 
l'intérieur  du  foulier  eft  capable  d'incommoder  le 
pié  ,  dont  les  parties  latérales  font  celles  qui  s'ap- 
pliquent aux  ailettes. 

AILURES ,  ILOIRES ,  f.  f.  ce  font  deux  folivaux 
que  l'on  place  fur  le  pont  du  vaiffeau  ,  portés  fur 
les  barrots  ,  faifant  un  cpiarré  avec  ces  barrots,  & 
ce  quarré  ell  l'ouverture  nommée  écoutille.  Foye^ 
Iloires.  (Z) 

*  AIMABLE  Orphée  ,  c'eil ,  en  terme  de  Fkurifle , 
un  oeillet  panaché  de  cramoifi  &  de  blanc  ,  qui  vient 
de  riUe.  Sa  fleur  n'eft  pas  bien  large  :  mais  elle  efl 
bien  tranchée.  Sa  feuille  &  fa  tige  font  d'un  beau 
yerd  ;  il  abonde  en  marcottes. 

AIMANT,  f  m.  pierre  ferrugineufe  affez  fembla- 
ble  en  poids  &  en  couleur  à  l'eipece  de  mine  de  fer 
qu'on  appelle  en  roche.  Elle  contient  du  fer  en  une 
quantité  plus  ou  moins  confidérable  ,  &  c'efl  dans 
ce  m.étal  uni  au  fel  &  à  l'huile  que  réfide  la  vertu 
magnétique  plutôt  que  dans  la  fubftance  pierreufe. 
Cette  pierre  fameufe  a  été  connue  des  Anciens  ;  car 
nous  favons  fur  le  témoignage  d'Arillote  ,  que  Tha- 
ïes ,  le  plus  ancien  Philolbphe  de  la  Grèce  ,  a  parlé 
de  l'aimant:  mais  il  n'eft  pas  certain  que  le  nom  em- 
ployé par  Ariftote  foit  celui  dont  Thaïes  s'eft  fervi. 
Onomacrite  qui  vivoit  dans  la  LX.  Olympiade  ,  &: 
dont  il  nous  rcftc  quelques  Poéfies  fous  le  nom  d'Or- 
phie ,  eft  celui  qui  nous  fournit  le  plus  ancien  nom 
de  l'aimant  ;  il  l'appelle  /xcfjrwTMç.  Hippocrate  (  Ub. 
de  flcriUh.  mulicr.  )  a  déligné  l'aimant  fous  la  péri- 
phrafe  de  la  pierre  qui  attire  le  fer  xi^oç  ht/j  toV  ffi^npov 

Les  Arabes  &  les  Portugais  fe  fervent  de  la  mê- 
me périphrafe  ,  que  Scxtus  Empiricus  a  exprimée  en 
un  fel  mot  «-«Tiipa^w^ûç.  Sophocle  ,  dans  une  de  fes 
pièces  qui  n'eft  pas  venue  jufques  à  nous,  avoit  nom- 
mé l'aimant  AuS^ix  xiSroç  ,  pierre  de  Lydie.  Hefychius 
nous  a  confervé  ce  mot  aufll  bien  que  AvS^m»  xi^oç , 
qui  en  eft  une  variation.  Platon  ,  dans  le  Timée  ap- 
pelle l'aimant  H'pa.KXuaL  xi^cç  ,  pierre  d'Hcraclée,  nom 
qui  eft  un  des  plus  ufités  parmi  les  Grecs. 

Ariftotc  a  fait  plus  d'honneur  que  perfonne  à  l'ai- 
mant ,  en  ne  lui  donnant  point  de  nom  ;  il  l'appelle 
M  ?:i^oç ,  la  pierre  par  excellence.  Themipius  s'exprime 
de  mcMne.  Théophrafte  avec  la  plupart  des  anciens, 
a  fuivi  l'appellation  déjà  éthblie  de  A<3^oç  w'pinxùrt. 

Pline  ,  fur  un  paflage  mal  entendu  de  ce  Philofo- 
phe ,  a  crû  que  la  pierre  de  touche ,  coticula ,  qui  en- 
tre fes  autres  noms  a  celui  de  Ao^Tm  "kï^oç  ,  avoit  de 
plus  celui  d'H'fctwXêf'ct ,  commun  avec  l'aimant  :  les 
Grecs  &c  les  Latins  fe  font  aufli  fcrvis  du  mot  siS'npîiK; 


tiré  de  «-/(Tji'fc?  j/èr,  d'où  eft  venu  le  vieux  nom  Fraii* 
çois  pierre  ferriere.  Enfin  les  Grecs  ont  diverfifîé  le 
nom  de  fxcLyvii-o^!;  en  diverfes  façons  :  on  trouve  dans 
Tzetzes />t*7  l'ji'c-a-a  A/'-3-6?,dans  AchillesTatius/xc^^vnV/a; 
/i/.a7/r>)T/jdansla  plupart  des  Auteurs; //.a>i/T/ç  dans  quel- 
ques-uns, aufïï  bien  qu'J  A/'S-c?  y.a>i7'T>K ,  par  la  per- 
mutation de  H  en/ ,  familière  aux  Grecs  dès  les  pre- 
miers tems  ;  6i. /Jiayvtiç ,  qui  n'eft  pas  de  tous  ces  noms 
le  plus  ufité  parmi  eux ,  ei\  prefque  le  feul  qui  foit 
pafTé  aux  Latins. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'origine  de  cette  dénomination 
de  l'aimant ,  elle  vient  manifeftement  du  lieu  oii  l'ai- 
mant a  d'abord  été  découvert.  Il  y  avoit  dans  l'Afie 
mineure  deux  villes  appellées  Magnetie  :  l'une  au- 
près du  Méandre  ;  l'autre,  fous  le  mont  Sypile  :  cette 
dernière  qui  appartenoit  particulièrement  à  la  Lydie  , 
&  qu'on  appelloit  aufïi  HéracUe  ,  félon  le  témoigna- 
ge d'yElius  Dionyfuis  dans  Euftathe  ,  étoit  la  vraie 
patrie  de  l'aimant.  Le  mont  Sypile  éîoit  fans  doute 
fécond  en  métaux ,  &  en  aimant  par  conféquent  ;  ain- 
fi  l'aimant  appelle  magnes  du  premier  lieu  de  fa  dé- 
couverte ,  a  confervé  Ion  ancien  nom  ,  comme  il  eft 
arrivé  à  l'acier  &  au  cuivre  ,  qui  portent  le  nom  des 
lieux  oii  ils  ont  été  découverts  :  ce  qu'il  y  a  de  fm- 
gulier,  c'eft  que  le  plus  mauvais  aimant  des  cinq  ef- 
peces  que  rapporte  Pline ,  étoit  celui  de  la  Magnélie 
d'Afie  mineure ,  première  patrie  de  l'aimant  ,  com- 
me le  meilleur  de  tous  étoit  celui  d'vEthiopie. 

Marbodaeus  dit ,  que  Faimant  a  été  trouvé  chez 
les  Troglodytes,  &  que  cette  pierre  vient  auffi  des 
Indes.  Ifidore  de  Seville  dit ,  que  les  Indiens  l'ont 
connu  les  premiers  ;  &  après  lui ,  la  plupart  des  au* 
teurs  du  moyen  &  bas  âge  appellent  l'aimant  lapis 
Indicus ,  donnant  la  patrie  de  l'eipece  à  tout  le  genre* 
Les  anciens  n'ont  guère  connu  de  l'amiant  que  là 
propriété  d'attirer  le  fer  ;  c'étoit  le  lujet  principal  de 
leur  admiration  ,  comme  l'on  peut  voir  par  ce  beau 
paffage  de  Pline  *  Quid lapidis  rigore  pigrius  ?  Eccefen^ 
fus  manufque  tribuit  illi  natura.  Quid  fer  ri  duriûe  pu- 
gnacius  }  Sedcedit  &  patitur  mores  :  Trahitur  namque  à 
magnete  lapide ,  domitrixque  illa  rerum  omnium  materia 
ad  inane  nefcio  quid  currit ,  atque  ut  propiùs  venit ,  af 
Jïjlit  teneturque,  &  complexu  haret.  Plin.  Liv.  XXXVI, 
cap.  xvj. 

Cependant ,  il  paroît  qu'ils  ont  connu  quelque 
chofe  de  fa  vertu  communicative  ;  Platon  en  donne 
un  exemple  dans  l'Ion ,  où  il  décrit  cette  fameufe 
chaîne  d'anneaux  de  fer  fufpendus  les  uns  aux  au- 
tres ,  &  dont  le  premier  tient  à  l'aimant.  Lucrèce  , 
Philon ,  Pline  ,  Galien ,  Némefuis ,  rapportent  le  mê- 
me phénomène  ;  &  Lucrèce  fait  de  plus  mention  de 
la  propagation  de  la  vertu  magnétique  au-travers  des 
corps  les  plus  durs  ,  comme  il  paroît  dans  ces  vers  s 

Exiiltare  etiam  Saniothracia  ferrea  vidi , 
£t  ramentajimul  ferri  furere  inttis  ahenis 
Infcaphiis ,  lapis  hic  magnes  cnmfubditus  effets 

Mais  on  ne  voit  par  aucun  paffage  de  leurs  écrits 
cpi'ils  aient  rien  connu  de  la  vertu  direflive  de  l'ai- 
mant ;  on  ignore  abfolument  dans  quel  tems  on  a  fait 
cette  découverte ,  &  on  ne  fait  pas  même  au  jufle 
quand  eft-ce  qu'on  l'a  appliquée  aux  ufages  de  la  na- 
vigation. 

Il  y  a  toute  apparence  que  le  hafard  a  fait  décou^ 
vrir  à  quelqu'un  que  l'aimant  mis  fur  l'eau  dans  un 
petit  bateau  fe  dirigeoit  conftamment  Nord  &:  Sud, 
&  qu'un  morceau  de  fer  aimanté  avoit  la  même 
propriété  :  qu'on  mit  ce  fer  aimanté  fur  un  pivot  afin 
qu'il  put  fe  mouvoir  plus  librement  :  qu'enftiite  on 
imagina  que  cette  découverte  pourroit  bien  être  utile 
aux  navigateurs  pour  connoîtrc  le  midi  &  le  fepten- 
trion  lorf que  le  tems  feroit  couvert ,  &  qu'on  ne  ver- 
roit  aucun  aftre  ;  enfin  qu'on  fiibllitua  la  bouflble 
ordinaire  à  l'aiguille  aimantée  pour  remédier  aux 
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dcrangemens  occafionnés  par  les  fecouffes  du  vaif- 
feaii.  Il  paroît  au  refle  que  cette  découverte  a  été 
faite  avant  l'an  i  i8o.  Voyez  l'article  Aiguille,  où 
l'on  traite  plus  particulièrement  de  cette  découverte. 

I.  Des  Pôles  de  l'aimant,  et  de  sa  vertu 

DIRECTIVE. 

Chaque  aimant  a  deux  pôles  dans  lefquels  réfide 
ia  plus  grande  partie  de  fa  vertu  :  on  les  reconnoît 
çn  roulant  une  pierre  d'aimant  quelconque  dans  de  la 
limaille  de  fer  ;  toutes  les  parties  de  cette  limaille  qui 
s'attachent  à  la  pierre  fe  dirigent  vers  l'un  ou  l'autre 
de  ces  pôles ,  &  celles  qui  font  immédiatement  deffus 
font  en  ces  points  perpendiculairement  hérilïées  fur 
la  pierre  :  enfin  la  limaille  eil  attirée  avec  plus  de 
force  &  en  plus  grande  aboîidance  fur  les  pôles  que 
par-tout  ailleurs.  Voici  une  autre  manière  de  con- 
noître  les  pôles  ;  on  place  un  aimant  fur  un  morceau 
de  glace  polie  ,  fous  laquelle  on  a  mis  une  feuille  de 
papier  blanc  :  on  répand  de  la  limaille  peu  à  peu  fur 
cette  glace  autour  de  i'aimant ,  &  on  trappe  douce- 
ment fur  les  bords  de  la  glace  pour  diminuer  le  frot- 
tement qui  empêcheroit  les  molécules  de  limaille 
d'obéir  aux  écoulemcns  magnétiques  :  auffi-tôt  on 
apperçoit  la  limaille  prendre  un  arrangement  régu- 
lier ,  tel  qu'on  l'obferve  dans  la  figure ,  dans  lequel  la 
limaille  fe  dirige  en  lignes  courbes  A  E  B  ,  A  E  B  , 
(  PL  Phyf.fig.  68.  )  à  mefure  qu'elle  cft  éloignée 
des  pôles  ,  &  en  lignes  droites  A  A ,  B  B  ,  à  mciiire 
qu'elle  s'en  approche  ;  enforte  que  les  pôles  font  les 
points  où  convergent  toutes  ces  diiFérentes  lignes 
courbes  &  droites. 

Maintenant  on  appelle  axe  de  l'aimant ,  la  ligne 
droite  qui  le  traverfe  d'un  pôle  à  l'autre  ;  &  Vequa- 
teur  de  l'aimant  eft  le  plan  perpendiculaire  qui  le 
partage  par  le  milieu  de  fon  axe.  Or  cette  propriété 
de  l'aimant  d'avoir  des  pôles  eft  comme  effentielle  à 
tous  les  aimants  ;  car  on  aura  beau  cafler  un  aimant 
en  tant  de  morceaux  que  l'on  voudra ,  les  deux  pô- 
les fe  trouveront  toujours  dans  chaque  morceau. 
QcX.tc  polarité  de  l'aimant  ne  vient  point ,  comme  on 
l'a  cru ,  de  ce  que  les  mines  de  l'aimant  font  dirigées 
nord  &  fud  ;  car  il  elf  très-certain  que  ces  mines 
afFeûent  comme  les  autres  toute  forte  de  direûion  , 
&  nommément  il  y  a  dans  le  Devonshlre  une  mine 
d'aimant  ,  dont  les  veines  font  dirigées  de  Vejl  à 
Voucjl ,  &  dont  les  pôles  fe  trouvent  aufïï  dans  cette 
diredion  :  mais  les  pôles  de  l'aimant  ne  doivent  point 
être  regardés  comme  deux  points  fi  invariables  qu'ils 
ne  puiffent  changer  de  place  :  car  M.  Boyle  dit ,  qu'on 
peut  changer  les  pôles  d'un  petit  morceau  d'aimant 
en  les  appliquant  contre  les  pôles  plus  vigoureux 
d'une  autre  pierre  ;  ce  qui  a  été  confirmé  de  nos  jours 
par  M.  Gwarin  Knight ,  qui  peut  changer  à  volonté 
les  pôles  d'un  aimant  naturel ,  par  le  moyen  des 
barreaux  de  fer  aimantés. 

On  a  donné  aux  pôles  de  l'aimant  les  mêmes  noms 
qu'aux  pôles  du  monde ,  parce  que  l'aimant  mis  en 
liberté ,  a  la  propriété  de  diriger  toujours  fcs  pôles 
vers  ceux  de  notre  globe  ;  c'eft-à-dire,  qu'un  aimant 
qui  flotte  librement  fur  une  eau  dormante  ,  ou  qui  ell 
mobile  fur  fon  centre  de  gravité  ,  ayant  fon  axe  pa- 
rallèle à  l'horifon  ,  s'arrêtera  conflammcnt  dans  une 
fitiiation  telle  ,  qu'un  de  fcs  pôles  regarde  toujours  le 
nord,  &  l'autre  le  midi  :  &c  fi  on  le  dérange  de  cette 
fituation  ,  même  en  lui  en  donnant  une  dircftement 
contraire  ,  il  ne  cefTera  de  fe  mouvoir  &  d'ofciller 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  retrouvé  fa  première  direftlon. 
On  efl  convenu  d'appeller  pôle  aiijlral  de  l'aimant , 
celui  qui  fe  tourne  vers  le  nord  ,  &  pôle  boréal  ce- 
lui qui  fe  dirige  vers  le  iùd.  Le  méridien  magnétique 
efl:  le  plan  perpendiculaire  à  l'aimant  fuivant  la  lon- 
gueur de  fon  axe ,  qui  pafTc  par  confcqucnt  par  les 
pôles. 
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^  Lorfqu'après  avoir  bien  reconnu  les  pôles  &  l'axe 
d'un  aimant ,  on  le  laiffe  flotter  librement  fur  un  liè- 
ge ,  le  vailfcau  dans  lecp.iel  il  flotte  étant  poféfurune 
méridienne  exaftement  tracée ,  on  s'appercevra  oue 
les  pôles  de  l'aimant  ne  regardent  pas  précifément 
ceux  du  monde,mais  qu'ils  en  déclinent  plus  ou  moins 
à  l'efl:  ou  à  rouert,fulvant  les  ditîl'rcns  lieux  de  la  terre 
où  fe  fait  cette  obfervation.  Cette  déclinaifon  de  l'ai- 
mant varie  aufH  chaque  année,  chaque  mois ,  chaque 
jour,  &  même  à  chaque  heure  dans  le  même  lieu.  V. 
Canicle  Aiguille  ,  où  l'on  en  traite  plus  particuliè- 
rement. 

Pareillement ,  fi  l'on  fait  nager  fur  du  mercure  un 
aimant  fphérique  ,  après  en  avoir  bien  reconnu  l'axe 
&  les  pôles ,  il  fe  dirigera  d'abord  à  peu  près  nord 
&  fud  :  mais  on  remarquera  auiTi  que  l'on  axe  s'incli- 
nera d'une  manière  confiante  ;  enlorte  que  dans  nos 
climats  le  pôle  auftral  s'incline ,  &  le  pôle  boréal 
s'élève  ,  &  au  contraire  dans  l'autre  hémifphere. 
Cette  inclinaifon  varie  auffi  dans  tous  les  lieux  de  la 
terre  &  dans  tous  les  tems  de  l'année  ,  comme  on 
peut  le  voir  à  C article  A  i  G  U  i  L  L  E  ,  oii  l'on  en  parlé 
plus  amplement. 

Les  pôles  de  l'aimant  font,  comme  nous  l'avons 
dit  précédemment  ,  des  points  variables  que  nous 
fommes  quelquefois  les  maîtres  de  produire  à  vo- 
lonté ,  &  lans  le  fecours  d'aucun  aimant  ;  comme 
nous  verrons  qu'il  eft  facile  de  le  faire  par  les  moyens 
que  nous  expoferons  dans  la  fuite  :  car  lorfqu'on  cou- 
pe doucement  &  fans  effort  un  aimant  par  le  milieu 
de  fon  axe  ,  chacune  de  fes  parties  a  conftamment 
deux  pôles ,  &  devient  un  aimant  complet  :  les  par- 
ties qui  étoient  contiguës  fous  l'équateur  avant  la 
feftion  ,  &  qui  n'étoient  rien  moins  que  des  pôles  , 
le  font  devenues ,  &  même  pôles  de  différcns  noms  ; 
enforte  que  chacune  de  ces  parties  pouvoit  devenir 
également  pôle  boréal  ou  pôle  auifral  ,  fuivant  que 
la  feéfion  fe  feroit  faite  plus  près  du  pôle  aulfral  ou 
du  pôle  boréal  du  grand  aimant  :  &  la  même  chofe 
arriveroit  à  chacune  de  ces  moitiés ,  fi  on  les  cou- 
poit  par  le  milieu  de  la  même  manière,  yoye^  PI, 

Mais  fi  au  lieu  de  couper  l'aimant  par  le  milieu 
de  fon  axe  A  B  ,  on  le  coupe  fuivant  fa  longueur , 
(^Pl.phyfiq.fig.  ô'j.^  on  aura  pareillement  4  pôles 
a  a  ,  b  b ,  dont  ceux  du  même  nom  feront  dans  cha- 
que partie  ,  du  même  côté  qu'ils  étoient  avant  la  fec- 
tion,  à  la  referve  qu'il  fe  fera  formé  dans  chaque  par- 
tie un  nouvel  axe  ab  ,  ab ,  parallèle  au  premier  ,  & 
plus  ou  moins  rentré  au-dedans  de  la  pierre  ,  fuivant 
qu'elle  aura  naturellement  plus  de  force  magnétique. 

1 1.  De  la  vertu  attractive  de  l'aimant» 

§.1.  De  P attraction  réciproque  de  deux  aimans  , 
&  de  la  répulfion. 

Le  phénomène  de  Vattratlion  réciproque  de  deux 
aimans  ,  d'un  aimant  &  d'un  morceau  de  fer,  ou  bien 
de  deux  fers  aimantés  ,  efl  celui  de  tous  qui  a  le  plus 
excité  l'admiration  des  anciens  Philofbphes  ,  &  qui  a 
fait  dire  à  quelques-uns  que  l'aimant  étoit  animé.  En 
effet  qu'y  a-t-il  de  plus  fingulier  que  de  voir  (!cu\  ai- 
mansfe  porter  l'un  versl'autre  comme  jKirfympatliic; 
s'approcher  avec  vitefle  comme  par  emprcfTcment  ; 
s'unir  par  un  côté  déterminé  au  point  de  ne  fe  Inifîer 
féparer  que  par  une  force  confuléniblc;  témoigner 
cnfiiite  dans  une  autre  fituation  ,  une  haine  récipro- 
que qui  les  agite  tant  qu'ils  font  en  préicncc  ;  fe  fuif 
avec  autant  de  vitefle  qu'ils  s'ctoient  recherchés, 
&  n'être  tranquilles  que  lorfcjirils  ("ont  fort  éloignés 
l'un  de  l'autre  ?  C-e  font  cepenciant  les  circonfhmces 
du  phénomène  de  l'attradion  &:  de  la  rcpuUlon  de 
l'aimant ,  tomme  il  cfl  facile  de  s'en  convaincre  par 
l'cxpcriencc  fuivante. 
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Prenez  deux aimans  ab  ,  A  B ,  {fig.  64.  phyjtq.  ) 
Ynettez  -  les  chacun  dans  une  petite  boîte  de  lapin 
pour  qu'ils  puiffent  aifément  flotter  fur  une  eau  dor- 
mante &  à  l'abri  des  mouvemens  de  l'air  ;  faites  en- 
forte  qu'ils  ne  foient  pas  plus  éloignés  l'un  de  l'autre 
que  ne  s'étend  leur  fphere  d'adivité  :  vous  verrez 
qu'ils  s'approcheront  avec  une  viteffe  accélérée ,  & 
qu'ils  s'uniront  enfin  dans  un  point  C  qui  fera  le  mi- 
lieu de  leur  dillance  mutuelle  ,  fi  les  aimans  font 
égaux  en  force  &  en  maffe  ,  &  fi  les  deux  boîtes  font 
parfaitement  femblables  :  marquez  les  points  /-,  A,  par 
lefquels  ces  aimans  fe  font  vmis  ,  &:  éloignez-les  l'un 
de  l'autre  de  la  même  diftance  ,  ils  s'approcheront 
.avec  la  même  viteffe  ,  &  s'uniront  par  les  mêmes 
points  :  mais  fi  vous  changez  l'un  de  ces  aimans  de 
fituation,  de  manière  qu'il  préfente  à  l'autre  le  point 
direûement  contraire  à  celui  qui  étoit  attiré  ,  ils  fe 
fuiront  réciproquement  avec  ime  égale  viteffe  juf- 
qu'à  ce  qu'ils  foient  hors  de  la  fphere  d'aftivité  l'un 
de  l'autre. 

L'expérience  fait  connoître  que  ces  deux  aimans 
s'attirent  par  les  pôles  de  différent  nom  ;  c'eff-à-dire , 
que  le  pôle  boréal  de  l'un  attire  le  pôle  auftral  de 
l'aiUre  ,  &  le  pôle  boréal  de  celui-ci  attire  le  pôle 
auffral  du  premier  :  au  contraire  les  deux  pôles  du 
nord  fe  fuient  auflî-bien  que  les  deux  pôles  du  fud  ; 
enforte  que  c'cft  une  loi  conffante  du  magnétifme, 
que  l'attraftion  mutuelle  &  réciproque  fe  tait  par  les 
pôles  de  différent  nom  ;  &  la  répulfion  ,  parles  pôles 
de  même  dénomination. 

On  a  cherché  àdécouvrir  fi  la  force  qui  fait  appro- 
cher ou  iiiir  ces  deux  aimans,  agit  fur  eux  feulement 
jufqii'à  im  terme  déterminé  ;  ff  elle  agit  uniformément 
à  eûtes  les  diftances  en  deçà  de  ce  terme  :  ou  fi  elle 
étoit  variable  ,  dans  quelle  proportion  elle  croîtroit 
ou  décroîtroit  par  rapport  aux  différentes  diffances  : 
mais  le  réfultat  d'un  grand  nombre  d'expériences  a 
appris  que  la  force  d'un  aimant  s'étend  tantôt  plus 
loin,  tantôt  moins.  Il  y  en  a  dont  l'aftivité  s'étend 
iufqu'à  1 4  pies  ;  d'autres  dont  la  vertu  cff  infenfible 
à  S  ou  9  ponces.  La  fphere  d'adivité  d'un  aimant 
donné  ,  a  elle-même  une  étendue  variable  ;  elle  eff; 
plus  grande  en  certains  joius  que- dans  d'autres,  fans 
<:]u'il  paroiffe  que  ni  la  chaleur  ,  ni  l'humidité ,  ni  la 
fechereffe  de  l'air  ayent  paît  à  cet  effet. 

D'autres  expériences  ont  fait  connoître  que  vers 
les  termes  de  la  fphere  d'aûivité  ,  la  force  magnéti- 
que agit  d'abord  d'une  manière  infenfible  ;  qu'elle 
devi  eut  plus  confidérable  à  mefure  que  le  corps  at- 
tiré s'approche  de  l'aimant ,  &  qu'elle  eft  la  plus 
grande  de  toutes  dans  le  point  de  contaft  :  mais  la 
proportion  de  cette  force  dans  les  différentes  diffan- 
çes  ,  n'eff  pas  la  même  dans  les  différens  aimans  ; 
ce  qui  fait  qu'on  ne  fauroit  établir  de  règle  générale. 

Voici  le  réfuhat  d'une  expérience  faite  avec  foin 
par  M.  du  Tour. 

.  Il  a  rempli  d'eau  un  grand  baffin  M ,  (  Pl.phyfiq. 
Jîg.  63.  )  &  il  a  fait  nager  par  le  moyen  d'une  tôur- 
chcttc  une  aiguille  à  coudre  A  B  qu'il  avoit  aiman- 
tée (  qu'on  peut  par  conlequent  regarder  comme 
un  aimant ,  ainfi  que  nous  le  verrons  par  la  fuite  )  ;  il 
a  préfenté  une  pierre  d'aimant  Ta  ladiffancede  13 
pouces  de  cette  aiguille  ,  ce  qui  étoit  ;\  peu  près  le 
ternie  de  fa  iphere  d'aûivité ,  &  il  a  exapuiné  le  rap- 
port des  vitcffes  de  l'aiguille  à  différentes  diftanccs. 
Voici  Je  réfultat  de  fon  obfervation. 

L'aiguille  a  employé  à  parcourir 
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Ce  qu'on  a  obfervé  de  la  répulfion  ,  eît  en  quel- 
que forte  femblable  aux  circonff:ances  du  phénomè- 
ne de  l'attraftion  ;  c'eff-à-dire ,  que  la  fphere  de  ré- 
pulfion varie  dans  les  différens  aimans,  auffi-bien 
que  la  force  répullive  dans  les  différentes  diffances. 
Pluffeurs  Auteurs  ont  cru  que  la  force  répulfive  ne 
s'étend  dans  aucun  aimant  aufli  loin  que  la  force  at- 
tractive ,  &  qu'elle  n'eft  nulle  part  aulfi  forte  que  la 
vertu  attraftive  ,  pas  même  dans  le  point  de  con- 
taft  ,  où  elle  eft  la  plus  grande.  La  force  attraftive 
des  pôles  de  différens  noms  de  detix  aimans  étoit , 
par  une  obfervation  de  M.  Muffchenbroek  ,  de  340 
grains  dans  le  point  de  contaft  ,  tandis  que  la  force 
répulfive  des  pôles  de  même  nom  de  ces  deux  ai- 
mans ,  n'étoit  que  de  44  grains  dans  le  point  de  con- 
ta£l  de  ces  deux  pôles. 

Ces  Auteurs  joignent  à  ces  obfervations  une  au- 
tre ,  qui  n'eff  pas  moins  ffnguliere  :  c'efi:  qu'on  trouve 
des  aimans  (  &  la  même  chofe  arrive  à  des  corps  ai- 
mantés )  dont  les  pôles  de  même  nom  fe  repouffent 
tant  qu'ils  font  à  une  diftance  moyenne  des  termes 
de  leur  fphere  d'aftivité  ,  &  s'attirent  au  contraire 
dans  le  point  de  contaft  ;  d'autres  fe  repoufîent  avec 
plus  de  vivacité  vers  le  miliai  de  leur  fphere  d'ac- 
tivité qu'aux  environs  du  point  de  contaft  ,  où  il 
femble  que  la  répulfion  diminue.  Néanmoins  M.  Mit- 
chcll  prétend  avoir  obfervé  par  le  moyen  des  aimans 
artificiels  ^  que  les  deux  pôles  attirent  &  repouffent 
égalernent  aux  mêmes  dillances  ,  &  dans  toute  forte 
de  direftion  ;  que  l'erreur  de  ceux  qui  ont  crn  la  ré- 
pulfion plus  foible  que  l'attraftion  ,  vient  de  ce  que 
l'on  affoiblit  toujours  les  aimans  &  les  corps  magné- 
tiques ,  en  les  approchant  par  les  pôles  de  même 
nom  ,  au  lieu  qu'on  augmente  leur  vertti  lorfqu'on 
les  approche  par  les  pôles  de  différente  dénomina- 
tion ;  que  cette  augmentation  ou  diminution  de  force 
occafionnée  par  la  proximité  de  deux  aimans  ,  de- 
vient infenfible  à  mefure  qu'on  les  éloigne  :  c'elt 
pourquoi  Ton  voit  qu'à  ime  grande  diffancc  l'attrac- 
tion &  la  réjîulfion  approchent  de  plus  en  plus  de  l'é- 
galité ;  &  réciproquement  s'éloignent  de  l'égalité  à 
mefure  que  la  diflance  réciproque  des  deux  aimans 
diminue ,  &  qu'ils  agiffent  l'un  fnr  l'autre  ;  enforte 
que  fi  un  aimant  cff  affez  fort  &  afi'ez  près  pour  en- 
dommager confidérablement  un  aimant  foible  qui 
l'approche  par  les  pôles  de  même  nom  ,  il  arrivera 
que  le  pôle  de  celui-ci  fera  détruit  &  changé  en  un 
po!e  d'une  dénomination  différente ,  au  moyen  de- 
qiioi  la  répulfion  fera  convertie  en  attraétion.  Plu- 
fieurs  expériences  au  rcff^e  font  croire  à  M.  Mitchell 
quel'attraftion  &la  répulfion  croiffent  &décroiffent 
en  rail'on  inverfe  des  quarrés  des  dillances  rel"pe£li- 
ves  des  deux  pôles. 

Tous  ces  effets  d'attraftion  &  de  répulfion  réci- 
procpies  de  deux  aimans,  n'éprouvent  aucun  obffa- 
clc  de  la  j)art  des  corps  folides  ,  ni  des  flu'des.  L'at- 
tradion  &  la  répulfion  de  deux  aimans  étoit  égale- 
ment forte  ,  foit  qu'il  y  eût  une  maffe  de  plomb  de 
100  livres  d'épaiflcur  entre-deux  ,  Ibit  qu'il  n'y  eût 
que  de  l'air  libre.  M.  Boyle  a  éprouvé  que  la  vertu 
magnétique  pénétroit  au-travers  du  verre  fcellé  her- 
métiquement ,  qu'on  fait  être  \.n\  corps  des  plus  im- 
pénétrables par  aucune  forte  d'écoulement  particu- 
lier :  le  fer  leul  paroît  intercepter  la  matière  magné- 
tique ;  car  une  plaque  de  fer  battu  interpolée  entre 
deux  aimans  ,  affoiblit  confidérablement  leurs  forces 
attradivcs  &:  répulfives. 

De  même  ni  le  vent ,  ni  la  flamme  ,  ni  le  courant 
des  eaux  n'interrompent  les  effets  d'attradlion  &  de 
répulfion  de  doux  aimans;  ces  actions  font  aufii  vi- 
ves dans  l'air  commun ,  que  dans  l'air  raréfié  ou  con- 
dcnfé  dans  la  Machine  pneumutiquc,  Flanche phjfiq. 


I 


^.  z.  De  V attraction  rcciproqui  de  V aimant  &  dufir. 

L'aimant  attire  le  fer  avec  encore  plus  de  viçueiir 
qu'il  n'attire  un  autre  aimant  :  qu'on  mette  fur  un  liège 
A,  Planche  phyf.fig.  6z.  un  morceau  de  fer  cubique  B 
qui  n'ait  jamais  été  aimanté  ,  &  que  le  tout  flotte  liir 
l'eau  ,  &  qu'on  lui  préfente  un  aimant  C  par  quelque 
pôle  que  ce  foit,le  ter  s'en  approchera  avec  vivacité; 
&  réciproquement  fi  on  met  l'aimant  fur  le  liège  & 
qu'on  lui  préfente  le  morceau  de  fer ,  il  s'approchera 
de  celui-ci  avec  la  même  vitefle  ;  enfbrte  qu'il  paroît 
que  l'aftion  de  l'aimant  fiir  le  fer  &  de  cehu-ci  fur 
l'aimant  eft  égale  &  réciproque. 

Cette  attradion  de  l'aimant  fur  le  fer  s'étend  juf- 
ques  fur  tous  les  corps  qui  contiennent  des  particules 
de  ce  métal ,  &  le  nombre  en  eil  très-grand  dans  la 
nature  :  il  attire  des  particules  de  toutes  les  efpeces 
de  terres ,  de  fables  ,  de  pierres  ;  des  fels  &  des  rèfi- 
dences  de  toutes  les  fontaines  ;  des  cendres  &  des 
fuies  de  toutes  fortes  de  bois  &  de  tourbes  ;  des  char- 
bons ,  des  huiles  &  des  graifles  de  toute  efpece  ;  du 
miel,  de  la  cire  ,  du  caftor ,  &  une  infinité  d'autres 
matières.  En  un  mot  l'aimant  efl:  la  pierre  de  touche 
par  le  moyen  de  laquelle  on  démêle  jufqu'aux  plus 
petites  parties  fernigineufes  que  renferme  un  corps. 

A  la  vérité  pour  découvrir  que  ces  corps  renfer- 
ment du  fer ,  il  eft  fouvent  néceffaire  d'employer  le 
moyen  de  la  calcination  pour  foùmettre  ce  métal  à 
l'aÂion  de  l'aimant  :  mais  cette  préparation  n'ell  em- 
ployée que  pour  les  corps  qui  ne  tiennent  pas  le  fer 
fous  une  forme  métallique  ,  ou  lorfque  fes  particules 
font  confondues  d'une  manière  particulière  avec  d'au- 
tres métaux  :  dans  ce  cas  le  fer  obéit  fouvent  à  l'ac- 
tion d'un  aimant  très-foible ,  tandis  qu'il  fe  refiife  à 
celle  d'un  aimant  fort.  Ainfi  on  a  vu  à  Petersboug  un 
alliage  de  fer  &  d'étain  qu'un  foible  aimant  attiroit, 
&  fur  lequel  un  excellent  aimant  n'avoit  aucune 
aftion. 

Aucuns  corps  folides  ou  fluides  n'empêchent  en 
Tien  l'aftion  mutuelle  du  fer  &  de  l'aimant,  fi  ce  n'efl: 
le  fer  lui-même ,  comme  nous  l'avons  remarqué  pré- 
cédemment. La  chaleur  excefllve  du  fer  ne  diminue 
pas  non  plus  ces  effets  ;  car  on  a  appliqué  le  pôle  bo- 
réal d'un  aimant  fur  un  clou  à  latte  tout  rouge,  qui  a 
été  vivement  attiré  &  qui  eft:  refl:é  fufpendu  :  mais 
on  a  remarqué  auffi  que  la  chaleur  exceffive  de  l'ai- 
mant diminue  fa  vertu  du  moins  pour  un  tems  :  on  a 
fait  rougir  l'aimant  qui  avoit  fervi  dans  l'expérience 
précédente  ;  &  quand  il  a  été  bien  rougi ,  on  a  appli- 
qué fon  pôle  boréal  fur  un  autre  clou  à  latte  fcmbla- 
ble ,  qui  a  été  attiré  foiblement ,  quoiqu'il  foit  refté 
fufpendu  :  néanmoins  au  bout  de  deux  ou  trois  jours 
la  pierre  attiroit  le  clou  aufll  vivement  qu'avant 
d'avoir  été  au  feu.  La  plus  grande  force  attraftive 
d'un  aimant  eft:  aux  environs  de  fes  pôles  :  il  y  a  des 
aimants  cpii  peuvent  lever  des  clous  afl"ez  conf.dé- 
rables  par  leurs  pôles  ,  &  qui  ne  fauroicnt  lever  les 
plus  petites  parties  de  limaille  par  leur  équateur.  Ce- 
pendant fi  on  fait  enfortc  que  différentes  parties  de 
l'équateur  deviennent  des  pôles ,  coname  nous  avons 
dit  qu'il  arrive  en  coupant  l'aimant  en  plufieurs  par- 
ties ,  la  force  attraûive  fera  très-fenfible  dans  ces 
nouveaux  pôles ,  de  manière  que  la  fomme  des  poids 
que  pourra  lever  un  gros  aimant  ainfi  coupé  par  par- 
tics  excédera  de  beaucoup  ce  que  ce  morceau  pou- 
voit  foidever ,  lorfqu'il  étoit  entier. 

§.3.  De  r armure  de  r aimant. 

La  force  attraftive  d'un  aimant  nouvellement  fortl 
de  la  mine  ne  confiftc  qu'à  lui  faire  lever  de  petits 
clous  ou  d'autres  morceaux  de  fer  d'une  pefanteur 
peu  confidérable  ;  c'eft  ])ourquoi  on  eft  obligé  de  l'ar- 
mer pour  augmenter  la  force  :  d'ailleurs  l'armure 
réunitjdirige  &  condenfe  toute  fa  vertu  vers  les  pôles, 
Tome  /, 
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&  fait  que  fes  émanations  font  toutes  dirigées  vers  là 
mafle  cpi'on  met  fous  fes  pôles. 

Il  eft  effentiel  avant  cjue  d'armer  un  aimant,  de  bien 
reconnoître  lafttuation  de  fes  pôles  :  car  Tarmure  lui 
dcviendroit  inutile  fi  elle  étoit  placée  partout  ailleurs 
que  fur  ces  parties.  Arin  donc  de  reconnoître  exac- 
tement les  pôles  d'un  aimant,  on  le  mettra  ftirim  car- 
ton blanc  lifté ,  &  on  répandra  par-deftiis  de  la  li- 
maille de  fer  qui  ne  ioit  point  rouillée ,  ce  qui  fe  fera 
plus  uniformément  par  le  moyen  d'un  tamis  :  on  frap- 
pera doucement  fur  le  carton ,  6c  on  verra  bien-tôt 
fe  former  autour  de  l'aimant  un  arrangement  fymmé- 
trique  de  la  limaille  qui  fe  dirigera  en  lignes  courbes 
E  E  (  Planche  phyf.fig.  68.  )  vers  l'èqua'teur ,  en  fui- 
vant  les  lignes  droites  A  B  vers  les  pôles  qui  feront 
dans  les  deux  parties  de  l'aimant  où  tendront  toutes 
ces  lignes  droites  :  mais  on  les  déterminera  encore 
plus  précifèment  en  plaçant  deffus  une  aiguille  fort 
fine  &  très-courte  ;  car  elle  fe  tiendra  perpendiculai- 
rement élevée  à  l'endroit  de  chaque  pôle,  &  elle  fera 
toujours  oblique  fur  tout  autre  point. 

Lorf(:iu'on  a  bien  déterminé  où  font  les  pôles  de 
l'airnant ,  il  faut  le  fcier  de  manière  qu'il  foit  bien  plan 
&  bien  poli  à  l'endroit  de  ces  pôles  :  de  toutes  les 
figures  qu'on  peut  lui  donner,  la  plus  avantageufe 
fera  celle  oii  l'axe  aura  la  plus  grande  longueur ,  lans 
cependant  trop  diminuer  les  autres  dimenfions. 

Maintenant  pour  déterminer  les  proportions  de 
l'armure ,  il  faut  commencer  par  connoitre  la  force 
de  l'aimantqu'on  veut  armer  ;  car  plus  cette  force  eft 
grande ,  phis  il  faut  donner  d'épaifïeur  aux  pièces  qui 
compolent  l'armure.  Pour  cet  effet  on  aura  de  petits 
barreaux  d'acier  bien  polis  ik.  un  peu  plats,  qu'on  ap- 
pliquera lùr  un  des  pôles  de  l'aimant  :  on  préléntera  à 
ce  barreau  d'acier  immédiatement  au-deftous  du  pôle 
un  petit  anneau  de  fer  auquel  fera  attache  le  baftin  d'u- 
ne balance, &  l'on  éprouvera  quelle  eft  la  plus  grande 
quantité  de  poids  que  l'aimant  pourra  fùpporter,  fans 
que  l'anneau  auquel  tient  le  plan  de  la  balance  fe 
lépare  du  barreau  d'acier  :  on  fera  fucceffivement  la 
môme  expérience  avec  plufteurs  barreaux  fembla- 
bles ,  mais  de  différentes  èpaiiTeurs  ,  &  on  décou- 
vrira facilement  par  le  moyen  de  celui  qui  foùlevera 
le  plus  grand  jjoids ,  quelle  épaifléur  il  faudra  donner 
aux  boutons  de  l'armure. 

Lorfqu'on  aura   déterminé  cette  épaiffeur  ,  on 
choifira  des  morceaux  d'acier  bien  fins  &  non  trem- 
pés qu'on  taillera  de  cette  manière.  A  B  (^fig.  3f).  ) 
eft  une  des  jambes  de  l'armure  ,  dont  la  hauteur  & 
la  largeur  doivent  être  égales  refpeûivement  à  l'é- 
paiftTeur  &  à  la  largeur  de  l'aimant  :  B  E  D  eft  un 
bouton  de  la  même  pièce  d'acier  dont  le  plan  S  B  D 
eft  perpendiculaire  à  A  B  :  fa  largeur  à  l'endroit  où 
il  touche  le  plan  A  B  doit  être  des  deux  tiers  de  G  G, 
largeur  de  la  plaque  A  B  ,  &  l'épaiffeur  du  bouton 
S  E  doit  avoir  la  même  dimenfion  :  enfin  la  longueur 
B  D ,  qui  eft  la  quantité  dont  le  bouton  fera  avan- 
cé au-deffous  de  la  pierre ,  fera  des  deux  tiers  de 
D  S  ou  de  S  E.  Il  efl  néceffaire  que  ce  bouton  de- 
vienne plus  mince,  6c  aille  en  s'arrondiffant  j)ar-def- 
fous  depuis  S  &  D  jufqu'en  E ,  de  manière  que  l'a 
largeur  en  E  foit  d'un  tiers  ou  d'un  quart  de  la  lar- 
geur S  D.  Il  eft  encore  fort  important  de  faire  at- 
tention à  l'épaifteur  de  la  jambe  A  B  ;  car  fi  on  la 
fait  trop  épaiffe  ou  trop  mince ,  l'armure  en  aura 
moins  de  force  :  or  c'efl  ce  qu'on  ne  iauroit  bien 
déterminer  qu'en  tâtonnant  ;  c'eft  pourquoi  il  y  fau- 
dra procéder  comme  on  a  fait  pour  déterminer  l'é- 
paifteur du  bouton.  On  obferve  en  général  que  l'ex- 
trémité liipérieure  C  C  ,  doit  être  arrondie  ,  &  un 
l^eu  moins  élevée  que  l'aimant ,  (S:  que  l'épaifteur  de 
la   plaque  doit  être  moimire  vers  C   C  ,  que  vers 
G  G.  On  a|)pliqucra   donc  ces  deux  plaques  avec 
leurs  boutons  fur  les  pôles  refpctlils  de  l'aimant ,  di* 
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manière  que  ces  deux  pièces  touchent  l'aimant  dans 
le  plus  de  points  qu'il  fera  poffible  ;  &  on  les  con- 
tiendra avec  un  bandage  de  cuivre  bien  ferré  ,  au- 
quel on  ajuftera  le  fufpenfoirX  ,fig.  60. 

Maintenant  pour  réunir  la  force  attraftive  des 
deux  pôles ,  il  faut  avoir  une  traverfe  d'acier  D  A 
C  B  bien  fouple  &  non  trempée  ,  dont  la  longueur 
excède  d'une  ou  deux  lignes  les  boutons  de  l'armure, 
&  dont  l'épaifTeur  foit  à  peu  près  d'une  ligne  :  il  doit  y 
avoir  im  trou  avec  un  crochet  L ,  afin  qu'on  puifle 
fufpendre  les  poids  que  l'aimant  pourra  lever. 

Lorfqu'on  aura  ainfi  armé  l'aimant ,  il  fera  facile 
de  s'appercevoir  que  fa  vertu  attraftive  fera  confi- 
dérablement  augmentée  ;  car  tel  aimant  qui  ne  fau- 
roit  porter  plus  d'une  demi-once  lorfqu'il  ell  nud , 
levé  fans  peine  un  poids  de  dix  livres  lorfqu'il  eft 
armé  :  cependant  fes  émanations  ne  s'étendent  pas 
plus  loin  lorfqu'il  eft  armé  que  lorfqu'il  eft  nud , 
comme  il  paroît  par  fon  aftion  fur  une  aiguille  ai- 
mantée mobile  fur  fon  pivot  ;  &  fi  l'on  applique  fur 
les  pies  de  l'armure  la  traverfe  qui  fert  à  foùtenir  les 
poids  qu'on  fait  foulever  à  l'aimant ,  la  diftance  à 
laquelle  il  agira  fur  l'aiguille  fera  beaucoup  moindre, 
la  vertu  magnétique  fe  détournant  pour  la  plus  gran- 
de partie  dans  la  traverfe. 

Lorfqu'on  préfente  à  un  aimant  armé  un  morceau 
de  gros  fil  de  fer  A  B  (^fig.  61.  )  affez  pefant  pour 
que  le  bouton  de  l'armure  duquel  on  l'approche  ne 
puiffe  pas  le  fupporter ,  on  le  fera  attirer  aufli-tôt ,  fi 
on  ajoute  la  traverfe  G  dans  la  fituation  que  la  figu- 
re le  repréfente  ;  &  fi  on  ôte  cette  pièce  lorfque 
le  fil  de  fer  A  B  fera  ainfi  fortement  attiré,  il  tombera 
aufîi-tôt ,  &  cefTera  d'être  foùtenu. 

On  a  mis  fur  un  des  boutons  de  l'armure  vme  pe- 
tite plaque  d'acier  poli  de  dix  à  onze  lignes  de  long  , 
de  fept  lignes  de  large ,  &  d'une  ligne  d'épaifléur. 
Cette  plaque  T  {figure  61.  /z".  2.  )  portoit  un  petit 
crochet  auquel  étoit  fufpendu  le  plateau  d'une  ba- 
lance ;  à  l'autre  pié  de  l'armure  étoit  placée  la  tra- 
verfe G ,  de  façon  que  la  traverfe  &  la  plaque  fe  tou- 
choient  :  on  a  enfuite  mis  des  poids  dans  le  plateau 
S  ,  jufqu'à  ce  que  l'aimant  ait  ceffé  de  foùtenir  la 
plaque  T  ,  &  on  a  trouvé  qu'il  falloit  dix-huit  onces  : 
ayant  enfuite  ôté  la  traverlé  ,  &  lailTé  la  plaque  toute 
feule  appliquée  contre  l'aimant,  un  poids  de  deux 
onces  dans  la  balance  a  fuffi  pour  féparer  la  plaque  ; 
ce  qui  prouve  que  la  proximité  de  la  traverfe  a  aug- 
menté de  feize  onces  la  vertu  attradivc  du  poie 
auquel  la  plaque  étoit  appliquée. 

Quoique  l'attraûion  d'un  aimant  armé  paroiflc 
confidérable  ,  il  arrive  cependant  que  des  caufes 
affez  foibles  en  détruifent  l'effet  en  un  inftant  :  par 
exemple  ,  lorfqu'on  foùtient  un  morceau  de  fer  ob- 
long  F  (^fig-  68.  )  fous  le  pôle  d'un  excellent  aimant 
M ,  &  qu'on  préfente  à  l'extrémité  inférieure  de  ce 
morceau  de  fer  le  pôle  de  différent  nom  d'un  autre 
aimant  N ,  plus  foible  ;  celui-ci  enlèvera  le  fer  au  plus 
fort.  On  jugera  bien  mieux  du  fiiccès  de  cette  expé- 
rience ,  fi  elle  ell:  faite  fur  une  glace  polie  &  horifon- 
tale.  La  même  chofe  arrive  aufîl  à  une  boule  d'a- 
cier qu'on  touche  avec  un  aimant  foible  dans  le  point 
diamétralement  oppofé  au  pôle  de  l'aimant  vigou- 
reux fous  lequel  elle  eft  fiifpendue. 

Pareillement  fi  on  met  la  pointe  d'une  aiguille  S  (j?'/. 
69.)fousun  des  pôles  de  l'aimant, enlbrte qu'elle  Ibit 
pendante  par  fa  tête,  &  qu'on  préfente  à  cette  tête  une 
barre  de  fer  quelconque  F  par  fon  extrémiié  fiipé- 
rieure  ,  l'aiguille  quittera  auffi-tôt  l'aimant  pour  s'at- 
tacher à  la  barre  :  cependant  fi  l'aigiiille  tient  par  fa 
tête  au  pôle  de  l'aimant ,  alors  ni  la  barre  de  fer , 
ni  un  aimant  foible  ne  la  détacheront  :  il  fcmble- 
roit  d'abord  que  l'aiguille  s'attacheroit  à  celui  des 
deux  qu'elle  toucheroit  en  plus  de  points  :  mais  des 
expénences  faites  à  deffein  ont  prouvé  le  contraire. 
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Une  autre  circonftance  affez  légère  fait  encore 
qu'un  aimant  armé  &  vigoiu-eux  paroît  n'avoir  plus 
de  force  :  c'eft  la  trop  grande  longueur  du  fer  qu'on 
veut  foulever  par  un  des  pôles.  Il  féroit  facile  de  fai- 
re lever  à  de  certains  aimans  un  morceau  cubique  de 
fer  pelant  une  livre  :  mais  le  même  aimant  ne  pour- 
roit  pas  foùtenir  un  fil  de  fer  d'un  pié  de  longueur  ;en 
forte  qu'augmenter  la  longueur  du  corps  fufpendu 
eft  un  moyen  de  diminuer  l'effet  de  la  vertu  atti-ac- 
tive  des  pôles  de  l'aimant.  C'eft  par  cette  raifbn  que 
lorfqu'on  préfente  le  pôle  d'un  bon  aimant  fur  un  tas 
d'aiguilles  ,  de  petits  clous  ou  d'anneaux ,  l'aimant 
en  attire  feulement  fept  ou  huit  au  bout  les  uns 
des  autres  ;  &  il  eft  facile  de  remarquer  que  l'attrac- 
tion du  premier  clou  au  fécond  eft  beaucoup  plus 
forte  que  celle  du  fécond  au  troifieme  ,  &  ainfi  de 
fuite  ;  de  manière  que  l'attraftion  du  pénultième  au 
dernier  efl  extrêmement  foible.  Foye^  fig.  J^. 

III.  De  la  communication  -de la  vertu 
Magnétique. 

L'aimant  peut  communiquer  au  fer  les  qualités  di- 
redives  &  attraftives  ;  &  l'on  doit  confidérer  ce- 
lui qui  les  a  reçues  de  cette  manière ,  comme  im  vé- 
ritable aimant ,  qui  peut  lui-même  aufîi  les  communi- 
quer à  d'autre  ter.  Un  aimant  vigoureux  donnera 
aufîi  de  la  vertu  à  un  aimant  foible ,  &  rendra  pour 
toujours  les  effets  de  celui-ci  auffi  fénfibles  &  auffi. 
vifs  que  ceux  d'un  bon  aimant. 

En  général ,  il  fuffit  de  toucher  ou  même  feule- 
ment d'approcher  le  pôle  d'une  bonne  pierre  dvi 
corps  à  qui  l'on  veut  communiquer  la  vertu  magné- 
tique ,  &  auffi-tôt  celui-ci  fe  trouve  aimanté.  A  la 
vérité  le  fer  qui  n'aura  reçu  de  vertu  que  par  un  in- 
ftant de  contad  avec  l'aimant  ,  la  perdra  prefque 
auffi-tôt  qu'il  en  fera  f  éparé  :  mais  on  rendra  fa  ver- 
tu plus  durable ,  en  le  laiffant  plus  long-tems  au- 
près de  l'aimant ,  ou  bien  en  le  faifant  rougir  avant 
que  de  l'approcher  de  la  pierre  ,  &  le  laiffant  refroi- 
dir dans  cette  fituation  :  dans  ce  cas  ,  la  partie  qu'on 
préfentera  au  pôle  boréal  de  l'aimant ,  deviendra  un 
un  pôle  auftral  ,  &  deviendroit  pareillement  pôle 
boréal ,  fi  on  l'approchoit  du  pôle  auftral  de  l'aimant. 

Mais  comme  ces  moyens  fimples  ne  procurent  pas 
une  grande  vertu  ,  on  en  employé  ordinairement 
d'autres  plus  efficaces. 

Premièrement  on  a  découvert  que  le  fer  frotté 
fur  un  des  pôles  de  l'aimant ,  acquiert  beaucoup  plus 
de  vertu  que  fur  toute  autre  partie  de  la  pierre  , 
&  que  la  vertu  que  ce  pôle  communique  au  fer ,  efl 
bien  plus  confidérable  lorfqu'il  eft  armé  ,  que  lorf- 
qu'il eft  nud.  2".  Plus  on  paffe  lentement  le  fer  ,  ôc 
plus  on  le  preffe  contre  le  pôle  de  l'aimant ,  plus  il 
reçoit  de  vertu  magnétique.  3°.  Il  eft  plus  avanta- 
geux d'aimanter  le  ter  fur  un  féul  pôle  de  l'aimant, 
que  fùcceffivement  fur  les  deux  pôles  ;  parce  que 
le  fer  reçoit  de  chaque  pôle  la  vertu  magnétique , 
dans  des  diredions  contraires  ,  &  dont  les  effets  fe 
détruifent.  4".  On  aimante  beaucoup  mieuxxm  mor- 
ceau de  fer  en  le  paffant  uniformément  &  dans  la 
même  direôion  fur  le  pôle  de  l'aimant  fuivant  fa 
longueur  ,  qu'en  le  frottant  fimplement  par  fon  mi- 
lieu ;  &  on  remarque  que  l'extrémité  qui  touche  le 
pôle  la  dernière  ,  conférve  le  plus  de  force.  5".  Un 
morceau  d'acier  poli ,  ou  bien  un  morceau  de  fer 
acéré  ,  reçoivent  plus  de  vertu  magnétique  ,  qu'un 
morceau  de  fer  fimple  &  de  même  figure  ;  &  tou-, 
tes  chofes  d'ailleurs  égales  ,  on  aimante  plus  forte- 
ment un  morceau  de  fer  long  ,  mince  &.  pointu , 
qu'un  autre  d'une  forme  toute  différente  :  ainfi  une 
lame  de  fabrc,  d'épée  ou  de  couteau,  reçoivent  beau- 
coup plus  de  vertu  qu'un  carteau  d'acier  de  même 
maffe  ,  qui  n'a  d'autres  pointes  que  les  angles.  En 
général  un  morceau  de  fer  ou  d'acier  \  paffé  fur  le 
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pôle  d*im  aimant ,  comme  nous  avons  dit ,  ne  re- 
çoit, ou  plutôt  ne  conierve  jamais  qu'une  vertu  ma- 
gnétique déterminée  ;  &  il  paroît  que  cette  quan- 
tité de  vertu  magnétique  efl  déterminée  par  la  lon- 
gueur ,  la  largeur  &  l'épailleur  du  morceau  de  fer 
ou  d'acier  qu'on  aimante.  6'^.  Puifque  le  fer  ne  re- 
çoit de  vertu  magnétique  que  fuivant  fa  longueur  ; 
il  eft  important  ,  lorfqu'on  veut  lui  communiquer 
beaucoup  de  vertu  magnétique  ,  que  cette  longueur 
foit  un  peu  confidérable  :  c'eft  pourquoi  une  lame 
d'épée  reçoit  plus  de  vertu  qu'une  lame  de  couteau  , 
paffée  fur  la  même  pierre.  II  y  a  cependant  de  cer- 
taines proportions  d'épaiffeur  &  de  longueur ,  hors 
defquelles  le  fer  reçoit  moins  de  vertu  magnétique  ; 
en  voici  un  exemple  :  on  a  aimanté  fix  lames  de 
fer  de  4  pouces  de  long,  &  d'environ  7-^,  de  pouce 
d'épaifl'eur  ;  leur  largeur  refpeftive  étoit  de  1,2, 
3,4,  5  ,  &  6  lignes  ;  on  les  a  pafTées  chacune  trois 
fois  &  de  la  même  manière  fur  le  pôle  d'un  excel- 
lent aimant ,  &  on  a  éprouvé  les  différens  poids 
qu'elles  pourroient  foulever.  La  première ,  qui  étoit 
]a  plus  petite ,  leva  i  grain  ~- 

La  i^  large  de  deux  lignes  ,       10  -|" 

La  3*^  large  de  trois  lignes ,         7  -|- 

La  4^  large  de  quatre  lignes,  2  o 

La  5^  large  de  cinq  lignes  ,  i  ~ 

La  6^  large  de  fix  lignes  ,  i  ~ 

Voici  maintenant  la  preuve  que  la  force  magné- 
tique qu'un  morceau  de  fer  peut  recevoir  d'im  ai- 
mant, dépend  aufTi  de  la  proportion  de  fa  longueur  : 
on  a  pris  une  lame  de  fer  de  .^ô  de  pouce  d'épail- 
feur ,  de  5  lignes  de  large ,  &  de  1 3  :^  pouces  de 
long  :  on  l'a  paffée  trois  fois  fur  le  pôle  d'un  aimant , 
&  elle  a  porté  25  grains  :  on  l'a  réduite  à  la  longuevir 
de  10  pouces,  &  on  l'a  aimantée  trois  autres  fois  ; 
elle  a  porté  3  3  grains  :  réduite  à  9  pouces ,  elle  a 
porté  1 9  grains  :  à  8  pouces ,  1 7  grains  :  à  4  pouces  , 
1  I  grain  :  d'où  l'on  voit  que  la  longueur  doit  être 
déterminée  à  10  pouces  ou  entre  10  &  13  :j,  pour 
■qu'avec  la  largeur  &  l'épaiffeur  donnée ,  cette  barre 
puiflc  acquérir  le  plus  de  vertu  magnétique. 

Lorfqu'une  lame  de  fer  ou  d'acier  d'une  certaine 
largeur  &  épaiffeur  fe  trouve  trop  courte  ,  pour  re- 
'cevoir  beaucoup  de  vertu  magnétique  par  commu- 
nication ,  on  peut  y  fuppléer  en  l'attachant  fur  un 
autre  morceau  de  fer  plus  long,  à-peu-pres  de  même 
largeur  &  épaifleur  ,  enforte  que  le  tout  foit  à-peu- 
près  auffi  long  qu'il  ell:  néceffaire ,  pour  qu'une  barre 
quiauroit  ces  mêmes  dimenf.ons  pût  acquérir  le  plus 
de  vertu  magnétique  qu'il  eft  poffible  en  la  paifant 
fur  le  pôle  de  l'aimant:  alors  en  léparant  la  petite 
barre  de  la  grande,  on  trouvera  fa  vertu  magnéti- 
que confidérablcment  augmentée.  C'cfl  ainfi  qu'on 
a  trouve  moyen  d'augmenter  confidérablcment  la 
vertu  magnétique  d'un  bout  de  lame  de  fabre  d'un 
pied  de  long  ,  en  l'appliquant  fur  un  autre  qui  avoit 
a  pies  7  pouces  &  huit  lignes  de  longueur,  &  en  les 
aimantant  dans  cette  fituation  :  alors  la  petite  lame 
qui  ne  pouvoit  porter ,  étant  aimantée  toute  feule  , 
que  4  onces  2  gros  36  grains,  foiileva  après  avoir 
été  féparée  de  la  grande  ,  7  onces  3  gros  36  grains. 

Il  faut  cependant  obfeivcr  que  deux  lames  ainfi 
imies  l'une  à  l'autre  ,  ne  reçoivent  pas  autant  de 
vertu  magnétique  ,  qu'une  Icule  lame  de  même 
longueur  &  d'égale  dimenfion.  Car  on  a  coupé  en 
deux  parties  bien  égales  une  lame  de  fer  médio- 
crement mince  ,  &  on  a  partagé  une  des  moitiés 
en  pluficurs  morceaux  redangulaires  :  on  a  rappro- 
ché les  parties  fciées  les  unes  des  autres,  afin  qu'elles 
puffent  taire  ;\-pcu-près  la  longueur  qu'elles  avoient 
auparavant ,  &  on  les  a  fixées  dans  cette  fitua- 
tion :  on  n  placé  à  côté  lit  moitié  de  la  lumc  qui  n'a 
Tome  /, 
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point  été  coupée ,  &  on  les  a  aimantées  toutes  deux 
également  :  la  partie  qui  étoit  reliée  entière  a  eu  beau- 
coup plus  de  vertu  magnétique  que  l'autre ,  &  la  par- 
tie coupée  en  recevoir  d'autant  moins,  que  les  frag- 
mens  étoient  moins  contigus  les  uns  aux  autres. 

Indépendamment  de  ces  méthodes  de  communi- 
quer au  fer  la  vertu  magnétique  par  le  moyen  de 
l'aimant ,  il  y  en  a  d'autres  dont  nous  parlerons  ci- 
après  en  traitant  du  magnétilme  artificiel  :  mais  nous 
ne  {aurions  nous  difpenfer  à  préfcnt  de  faire  lavoir 
qu'il  y  a  des  moyens  de  donner  au  fer  une  vertu  ma<^- 
nétique  très-confidérable ,  &  même  d'augmenter  cel- 
le des  aimans  foibles  au  point  de  les  rendre  très-vi- 
goureux. M.  Knight  du  Collège  de  la  Magdelaine  à 
Oxford ,  eu  l'auteur  de  cette  découverte ,  qu'il  n'a 
pas  encore  rendue  publique  :  voici  des  exemples  de 
la  grande  vertu  magnétique  qu'il  a  communiquée  à 
des  barreaux  d'acier ,  qu'on  ne  pouvoit  pas  leur  pro- 
curer en  les  aimantant  lur  les  meilleurs  aimans  à  la 
manière  ordinaire  :  1°.  un  petit  barreau  d'acier  à  huit 
pans,  de  trois  pouces  ~  de  long,  &  du  poids  d'envi- 
ron une  demi-once ,  a  levé  par  un  de  les  bouts  en- 
viron onze  onces  fans  être  armé  :  i*^.  un  autre  bar^^ 
reau  d'acier  parallélépipède  de  fl  de  pouce  de  long , 
de  ,\  de  pouce  de  large,  &  de  7%  d'épaiffeur  ,  pefant 
deux  onces  huit  grains  j  ,  a  levé  vingt  onces  par  une 
de  les  extrémités  fans  être  armé  :  3''.  un  autre  bar- 
reau de  la  même  forme  6c  de  quatre  pouces  de  long  ^ 
armé  d'acier  comme  un  aimant ,  l'armure  contenue 
avec  un  bandage  d'argent ,  le  tout  pefant  une  once 
quatorze  grains ,  a  levé  par  le  pié  de  fon  armure  qua- 
tre livres  :  4".  un  barreau  d'acier  parallélépipède  de 
quatre  pouces  de  long  ,  d'un  pouce  7^  de  large  ,  & 
de  —  de  pouce  d'épaiffeur ,  armé  par  lès  exii  émités 
avec  un  bandage  de  cuivre  pour  maintenir  l'armu- 
re ,  le  tout  pelant  quatorze  onces  un  Icrupule ,  a  levé 
par  un  des  pies  de  l'armure  quatorze  livres  deux  on- 
ces &  demie. 

Il  a  fait  aulîî  im  aimant  artificiel  avec  douze  bar- 
reaux d'acier  armés  à  la  manière  oïdinaire ,  lequel 
a  levé  par  un  des  pies  de  l'ai  mure  23  livres  deux 
onces  &  demie.  Ces  12  barreaux  avoient  chacun 
un  ])cu  plus  de  4  pouces  de  long  ,  7^  de  pouce  de 
large  ,  &  r'/-  d'épaiffeur  ;  chacune  de  ces  lames  pe- 
foit  environ  25  Icrupules  ;  &  elles  étoient  placées 
l'une  fur  l'autre ,  enlorte  qu'elles  formoient  un  pa- 
rallélépipède d'environ  deux  pouces  de  haut  :  toutes 
ces  lames  étoient  bien  ferrées  avec  des  liens  de  cui- 
vre ,  &  portoient  une  armure  d'acier  à  l'ordinaire  ; 
le  tout  peioit  lo  onces. 

La  méthode  de  communiquer  une  grande  vertu 
magnétique,  particulière  à  M.  Knight,  n'ellpasbor^ 
née  au  fer  &  ;\  l'acier  :  il  fait  auffi  aimanter  un  ai- 
mant foible  au  point  de  le  rendre  excellent  :  il  en  a 
préfenté  un  à  la  Société  P^oyale  de  Londres  ,  qui 
pefoit  tout  armé  7  fcrtipules  14  grains  ,  &  qui  pou- 
voit à  peine  lever  deux  onces  ;  l'ayant  aimanté  di- 
verlesfois,  iuivant  fa  méthode,  il  Ibulcva  jufqu'A 
1 3  onces.  Il  aimante  fi  fort  un  aimant  foible ,  qu'il 
la  t  évanoiiir  la  vertu  de  les  pôles,  &  leur  en  fiib- 
ffitue  cnfuite  d'autres  plus  vigoureux  &:  direile-^ 
ment  contraires  ,  enforte  qu'il  met  le  i)oIe  boréal  où 
étoit  naturellement  le  pôle  aiiffral  ,  &  ainfi  de  l'au- 
tre pôle  :  pareillement  il  ])lace  les  pôles  d'un  ai- 
mant où  étoit  auparavant  l'équatcur,  ik.  l'équateur 
oii  étoient  les  pôles  :  dans  un  aimant  c\  iindriqiie  il 
met  un  pôle  boréal  tout-au-tour  de  la  cuconterence 
du  cercle  qui  fait  une  des  bafes  ,  &  le  pôle  au  (h  al 
au  centre  de  ce  même  cercle ,  tandis  que  toute  la 
circonférence  de  l'autre  bafe  cÛ  un  pôle  anffral ,  & 
le  centre  eff  pôle  boréal.  Il  place  ;\  fa  volonté  les 
pôles  d'un  aimant  en  quel  endroit  on  peut  le  délirer  ; 
par  exenii>Ie  ,  il  rend  pôle  boréal  le  milieu  d'une 
picnc,  6c  les  deux  CilrcnùUi  lont  pôle  aullral.  En- 
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fin  dans  un  aimant  parallélépipède  il  place  les  pôles 
aux  deux  extrémités  de  telle  lorte,  que  la  moitié  Su- 
périeure de  la  furface  eu  pôle  aujlral ,  &  la  moitié 
inférieure /Jo/^  boréal  :  la  moitié  Supérieure  de  l'autre 
extrémité  eu.  pôle  boréal  ;  &  l'intérieure  ,  pôle  aujlral. 

Il  eft  vraiffemblable  que  M.  Knight  réulîit  à  pro- 
duire tous  ces  effets  par  quelque  moyen  analogue  à 
celui  qui  a  été  révélé  au  Public  par  M.  MitchcU  , 
c'eft-à-dire ,  par  le  fecours  des  aimans  artificiels 
faits  avec  des  barreaux  d'acier  trempés  &  polis  ,  ai- 
mantés d'une  façon  particulière  ,  qu'il  nomme  la 
double  touche.  Il  ell  très-certain  qu'on  peut  donner  à 
des  barreaux  d'acier  d'une  figure  convenable ,  & 
trempés  fort  dur ,  une  quantité  de  vertu  magnétique 
très-confidérable.  L'acier  trempé  a  cet  avantage  fur 
le  fer  &  fur  l'acier  doux  ,  qu'il  retient  beaucoup  plus 
de  vertu  magnétique ,  quoiqu'il  ait  plus  de  peine  à 
s'en  imbiber  ,  &  qu'on  ell  le  maitre  de  placer  les 
pôles  à  telle  dillance  qu'on  voudra  l'un  de  l'autre  , 
&  dans  les  endroits  qu'on  jugera  les  plus  convena- 
bles. Nous  expol'erons  tout  à  l'heure  à  l'article  de 
l'aimant  artificiel  la  manière  d'aimanter  par  le  moyen 
de  la  double  touche. 

La  communication  de  la  vertu  magnétique  n'é- 
puife  en  aucune  manière  lenfible  l'aimant  dont  on 
emprunte  la  vertu.  Quel  que  foit  le  nombre  de  mor- 
ceaux de  fer  qu'on  aimante  avec  une  même  pierre , 
on  ne  diminue  rien  de  fa  force  ;  quoique  cependant 
on  ait  vu  des  aimans  qui  ont  donné  au  fer  plus  de 
vertu  pour  lever  des  poids ,  qu'ils  n'en  avoient  eux- 
mêmes  3  fans  que  pour  cela  leur  force  ait  paru  dimi- 
mier. 

Le  fer  ne  s'enrichit  pas  non  plus  aux  dépens  de 
l'aimant,  quelque  vertu  qu'il  acquierre  ;  car  on  a  pelé 
exaûement  ime  lame  d'acier  polie  ,  &un  aimant  ar- 
mé ;  &  après  avoir  marqué  le  poids  de  chacun  fépa- 
rément ,  on  a  aimanté  la  lame  :  après  l'opération  , 
on  a  trouvé  le  poids  de  ces  deux  corps  exactement 
le  même  ,  quoiqu'on  fc  foit  fervi  d'une  balance  très- 
exaûe. 

Au  relie ,  ce  ne  font  pas  les  aimans  qui  lèvent  les  plus 
grands  poids  ,  qui  communiquent  le  plus  de  vertu  : 
l'expérience  a  appris  que  des  aimans  très -petits  & 
très-foibles  pour  porter  du  fer ,  comm.uniquent  ce- 
pendant beaucoup  de  vertu  magnétique  :  il  ell  vrai 
qu'il  y  a  des  cfpeces  de  fer  qui  ne  reçoivent  prefque 
point  de  vertu  d'un  bon  aimant ,  tandis  qu'une  au- 
tre cfpecc  de  fer  en  reçoit  une  très-confidérable. 
Mais  cette  vérité  ne  paroît  pas  d'une  manière  plus 
évidente  que  dans  les  aimans  artificiels ,  qui  commu- 
niquent pour  la  plupart  beaucoup  de  vertu  ,  &  qui 
néanmoins  lèvent  ordinairement  peu  de  fer. 

Aimant  artificiel. 

Lorfqu'un  morceau  de  fer  ou  d'acier  ell  aimanté, 
il  peut  communiquer  de  la  vertu  magnétique  à  d'au- 
tre fer,  &  à  de  l'aimant  même  (  s'il  cil  allez  fort)  : 
alors  il  ne  diffère  en  rien  de  l'aimant ,  quant  aux 
effets  ;  c'ell  pourquoi  on  le  nomme  aimant  artificiel. 
Entre  les  méthodes  de  faire  des  aimans  artificiels  , 
voici  celle  qui  a  été  propoiée  comme  la  meilleure. 

On  choifua  ])luficurs  lames  de  fleuret  bien  trem- 
pées ,  polies  &  bien  calibrées  ,  enforte  qu'elles 
foient  égales  en  longueur  ,  largeur  &  épaiflcur  : 
elles  auront  environ  lix  pouces  de  long ,  cinq  lignes 
de  largeur,  &  une  ligne  d'épailîdir  ;  &  fi  on  veut 
augmenter  leur  longueur  ,  on  augmentera  en  même 
raifon  leurs  autres  dimenfions.  On  aimantera  bien 
chaque  lame  féparémcnt  fur  le  pôle  d'un  excellent 
aimant  bien  armé  :  on  préparera  ime  armure  ABCD, 
(^fig.  36.  )  qui  puifie  les  contenir  toutes  appliquées 
les  unes  lur  les  autres  ,  &  qui  les  ferre  &  les  em- 
braffe  par  les  boutons  C  &  D  pofés  vers  leurs  cx- 
frânitcs. L'épaiilciir  des  jambages  A  ôc  B,  aulîi-bicn 
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cpie  celle  des  boutons  C  &  D  ,  doit  être  d'autant 
plus  grande  ,  qu'il  y  a  un  plus  grand  nombre  de  bar- 
res affemblées  :  lors  donc  qu'on  aura  dilpofé  toutes 
ces  barres  les  unes  fur  les  autres  entre  les  deux  jam- 
bages de  manière  que  les  pôles  de  même  nom  foient 
tous  du  même  côté  ;  on  les  alTujettira  dans  cette 
fituation  par  le  moyen  des  vis  O ,  O  ,  P  j  P ,  &  l'ai- 
mant artificiel  fera  tait. 

Orx  fe  contente  quelquefois  d'unir  enfemble  plu- 
fieurs  lames  de  fleuret  aimantées  chacune  féparé- 
mcnt ,  &  auxquelles  on  conferve  toute  leur  lon- 
gueur ;  on  les  tient  affujetties  par  des  cercles  de 
cuivre  en  prenant  garde  que  toutes  leurs  extrémités 
foient  bien  dans  le  même  plan  ;  c'ell  fur  cette  extré- 
mité qu'on  palTe  les  lames  d'acier  &  les  aiguilles  qu'on 
veut  aimanter ,  &  ces  fortes  d'aimans  artificiels  font 
préférables  à  beaucoup  d'aimans  naturels.  Ces  ai- 
mans artificiels  feront  d'autant  meilleurs  qu'ils  fe- 
ront conllruits  d'excellent  acier  bien  trempé  &C  bien 
poli ,  qu'ils  auront  été  palTés  fur  le  pôle  d'un  aimant 
naturel  ou  artificiel  bien  vigoureux  ,  qu'ils  auront 
plus  de  longueur ,  enfin  qu'ils  feront  ralTemblés  en 
plus  grand  nombre. 

Il  faut  avoiier  cependant  que  malgré  toutes  ces 
précautions  ,  faute  d'un  aimant  alfez  fort  ,  on  ne 
îauroit  communiquer  aux  barres  d'acier  qui  compo- 
fent  l'aimant  aitificiel  ,  toute  la  vertu  magnétique 
qu'elles  font  capables  de  recevoir  &  de  contenir  ;  car 
il  faut  oblérver  qu'un  morceau  d'acier  donné  ell  ca- 
pable d'une  quantité  de  vertu  magnétique  détermi- 
née ,  au-delà  de  laquelle  il  n'en  Iauroit  plus  acquérir 
ou  tout  au  moins  conferver.  Il  fcroit  donc  trés-avan- 
tagcux  qu'on  put  donner  facilement  aux  lames  d'a- 
cier toute  la  quantité  de  magnétifme  qu'elles  peu- 
vent recevoir  ;  c'efl  précifément  en  quoi  confillc  l'a- 
vantage de  la  méthode  de  M.  Mitchell ,  appellée  la 
double  touche  ;  m.éthode  par  laquelle  il  rend  les  ai- 
mans artificiels  bien  fupérieurs  à  ceux  qu'on  peut 
faire  par  les  méthodes  précédentes  ,  &  plus  forts 
même  que  les  meilleurs  aimans  naturels  :  voici  en 
quoi  confille  cette  méthode. 

On  prendra  douze  barres  d'acier  plat,  égales ,  lon- 
gues de  fix  pouces  &  larges  de  fix  lignes  ,  &  d'une 
épailfeur  telle  qu'elles  ne  pefent  qu'environ  ime  on- 
ce trois  quarts.  Apres  les  avoir  bien  limées  &  ajus- 
tées ,  on  les  fera  rougir  à  un  fou  modéré  (  car  wn. 
trop  grand  feu  ,  ou  un  trop  foible ,  ne  conviendroit 
pas  li  bien  )  &  on  les  trempera.  On  fera  auprès 
d'une  de  leurs  extrémités  mie  marque  avec  un  cifeau 
ou  un  poinçon ,  afin  cju'on  puilTe  reconnoître  le  polc 
qui  doit  fe  tourner  vers  le  nord  ,  &  qu'on  nomme 
pôle  auftral. 

Toutes  ces  barres  étant  ainfi  préparées  ,  on  en 
difpofera  fix  fur  une  table  dans  ime  même  ligne  droi- 
te ,  fuivant  la  diredlion  du  méridien  magnétique  à 
peu  près  ,  &  on  les  aflujettira  de  manière  que  toutes 
les  extrémités  marquées  d'un  coup  de  cileau  foient 
tournées  vers  le  nord  ,  &  touchent  l'extrémité  de  la 
barre  voiline  qui  n'ell  pas  marquée  :  cnluite  on  pren- 
dra une  bonne  pierre  d'aimant  armée ,  &  on  placera 
fes  deux  pôles  liir  une  des  barres ,  enforte  que  fon 
pôle  du  nord  foit  tourné  vers  le  bout  marqué  de  la 
barre  qui  doit  devenir  pôle  aujlral ,  &  que  le  pôle 
aullral  de  l'aimant  foit  tourné  vers  l'extrémité  de  la 
barre  qui  n'ell  ])as  marquée  ,  &  qui  doit  devenir  un 
pôle  boréal.  On  glifl'era  l'aimant  de  côté  &  d'autre 
d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  ligne  formée  par  ces 
fix  barres  ,  &  on  répétera  la  même  opération  trois 
ou  quatre  fois ,  prenant  bien  garde  de  les  toucher 
toutes  :  cnluite  ramenant  l'aimant  fur  une  des  bar- 
res du  milieu  ,  on  ôtera  les  deux  barres  qui  font  aux 
extrémités ,  &  on  les  placera  dans  le  milieu  de  la 
ligne  dans  la  même  fituation  qu'elles  étoient,  après 
quoi  on  pall'gra  encore  la  pierre  trois  ou  quatre  fois 
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dertiis  ,  mais  fans  aller  cette  fois-ci  jufqu'au  bout 
de  la  ligne  ,  parce  que  les  barres  qui  font  aftuelle- 
ment  aux  extrémités  ,  &  qui  étoient  auparavant  dans 
le  milieu  ,  ont  déjà  plus  de  vertu  qu'elles  n'en  pour- 
roient  recevoir  aux  extrémités  de  la  ligne  où  elles 
font  à  préfent ,  &  même  elles  en  perdroient  une  par- 
tie fi  on  les  repaffoit  encore  ;  &  c'ell  jullement  parce 
que  les  barres  qui  font  aux  extrémités  ne  reçoivent 
pas  autant  de  vertu  que  celles  qui  font  au  milieu  , 
que  l'on  confeille  de  les  remettre  au  milieu  pour  les 
repaffer. 

Après  qu'on  aura  exécuté  toutes  ces  opérations  ,  il 
fera  bon  de  retourner  toutes  les  barres  fens  deffus-def- 
fous,&  de  les  retoucher  de  l'autre  côté,  excepté  celles 
des  extrémités  qu'on  ne  retouchera  point,  par  les  rai- 
fons  qu'on  vient  de  dire  ,  mais  qu'on  ramènera  dans 
le  milieu  pour  les  retoucher  après  les  autres.  Ayant 
ainfi  commmuniqué  un  peu  de  magnétilme  aux  fix 
barres  d'acier  ,  on  diipoiera  les  fix  autres  fur  une  ta- 
ble ,  de  la  même  manière  que  les  précédentes.  On 
peut  voir  dans  la  iîgure  7  2  la  dilpofition  de  trois  de  ces 
barres  A  B  ,  &  les  marques  du  poinçon  &  du  cifeau 
qui  font  fur  leurs  extrémités  qui  Ibnt  à  main  droite, 
&  où  doit  être  leur  pôle  auiiral.  C  D  &  E  F  re- 
préfentent  les  fix  autres  barres  déjà  aimantées ,  com- 
me nous  venons  de  le  dire ,  dont  il  y  en  a  trois  dans 
l'afTemblage  C  D  ,  &  trois  en  £  F  ;  elles  fe  touchent 
toutes  par  le  haut  :  mais  elles  font  éloignées  par  le 
bas  de  la  dixième  partie  d'un  pouce  ou  un  peu  plus , 
quoique  d'abord  ,  quand  elles  n'ont  qu'une  foible 
vertu,  on  puifl'e  les  approcher  un  peu  plus  près  pour- 
vu qu'elles  ne  fe  touchent  pomt ,  ce  qu'elles  ne  doi- 
vent jamais  faire. 

Pour  les  empêcher  de  fe  toucher ,  on  pourra  met- 
tre entre-deux  un  petit  morceau  de  bois  ou  de  toute 
autre  matière  ,  pourvu  que  ce  ne  ioit  pas  du  fer. 

Les  trois  aimans  C  D  (  car  on  peut  déjà  les  nom- 
mer ainii,  quoique  leur  vertu  foit  encore  très-foible) 
ont  tous  trois  leur  pôle  auflral  en-bas  6c  du  côté  des 
extrémités  des  barres  qui  ne  lont  pas  marquées  , 
c'eft-à-dire  celles  qui  doivent  devenir  pôle  boréal  ; 
&  les  trois  aimans  E  F  ont  leur  pôle  boréal  en-bas 
tourné  vers  les  extrémités  des  barres  qui  font  mar- 
quées. Quand  on  les  aura  ainfi  difpofés  tous  fix  ,  on 
les  coulera  trois  ou  quatre  fois  d'im  bout  à  l'autre 
de  la  ligne  en  allant  &  revenant  ;  enfuite  on  ramè- 
nera les  barres  des  extrémités  dans  le  milieu  pour 
les  repafler  comme  nous  avons  dit  ci-delius  ,  &  on 
les  retournera  toutes  pour  faire  la  même  chofe  fur 
l'autre  plat. 

Si  les  fix  premières  barres  C  D  ,  E  F  ,  ont  été  ai- 
mantées par  un  aimant  alTez  vigoureux  ,  ces  fix  der- 
nières feront  déjà  aimantées  plus  fortement  que  les 
premières  ;  c'ell:  jîourquoi  on  remettra  les  fix  pre- 
mières dans  une  ligne  droite  fur  une  table  comme 
auparavant ,  &  on  les  repaflera  de  même  avec  les 
dernières ,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  devenues  encore 
plus  fortes  ;  alors  on  s'en  fervira  pour  aimanter  de 
la  même  manière  la  féconde  demi-douzaine  ,  &  on 
répétera  cette  opération  jufqu'à  ce  que  ces  barres 
ne  paroiffent  plus  acquérir  de  vertu  par  ces  touches 
réitérées. 

Chacune  de  ces  fix  barres  ,  lorfqu'elle  a  été  bien 
treïnpée  &  aimantée  de  la  manière  que  nous  vc- 
rfons  d'expofer  ,  pourra  lever  par  un  de  fes  pôles  un 
morceau  de  fer  d'une  livre  ou  plus  (  pourvu  qu'il 
foit  d'une  forme  convenable  )  ;  &  fix  de  ces  barres 
une  fois  bien  aimantées  &  employées  de  la  manière 
que  nous  venons  d'enfcigner ,  aimantent  toiU-à-fait 
fix  barres  nouvelles  en  les  paiïant  feulement  trois  ou 
quatre  fois  d'un  bout  à  l'autre  ,  excepté  celles  des 
extrémités  qu'il  faut  toujours  repafler  après  les  avoir 
ramenées  dans  le  milieu. 

Dans  toutes  ces  opérations  on  cft  fouvcnt  obligé 
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de  défunîr  ou  de  raffcmbler  les  barreaux  de  fer  qui 
compofent  les  deux  paquets  C  D  ,  E  F  ,  auffi-bien 
que  les  fix  qui  forment  la  hgne  A  B.  Or  comme 
deux^aimans  qui  ont  les  pôles  de  même  nom  du  mê- 
me côté  ,  s'affoibliflent  toujours  réciproquement  lorf- 
qu'ils  fe  touchent ,  il  eft  abfolument  néceffaire  (  & 
on  doit  y  prendre  ^arde  bien  foigneufement  dans 
toutes  les  occafions  )  de  n'en  jamais  placer  deux  à 
la  fois  du  même  côté  C  D  ou  E  F  :  mais  on  les  met» 
tra  un  à  un  de  chaque  côté  ,  en  les  faifant  toucher 
dans  toute  leur  longueur  ,  ou  bien  en  mettant  leurs 
extrémités  inférieures  fur  la  ligne  des  barres  qu'on 
veut  aimanter  ,  tandis  qu'ils  fe  touchent  par  les  ex- 
trémités fupérieures  ;  &  on  obfervera  la  même  chofé 
en  les  retirant ,  c'eft  -  à  -  dire  un  à  un  de  chaque  cô- 
té. Il  fera  plus  court  de  les  aflem.bler  tous  fix  en  un 
failceau  en  les  prenant  un  à  un  à  la  fols  de  chaque 
côté  ,  &  les  tranfportant  fur  la  ligne  des  barres  ;  on 
les  partagera  en  deux  faifceaux  ,  comme  nous  avons 
enieigné  :  mais  on  prendra  bien  garde  de  les  féparer 
par  le  bas  avant  qu'ils  foient  lur  la  barre  ;  car  dès  le 
moment  ils  s'affoibliroient.  Au  refle  ,  s'ils  venoient 
à  s'affoibhr  par  cet  accident ,  on  pourroit  les  aiman- 
ter en  les  repaffant  avec  les  fix  autres  ,  de  la  ma- 
nière que  nous  avons  enfeigné. 

Il  faut  ufer  des  mêmes  précautions  pour  confer- 
ver  ces  barreaux  aimantés.  C'eft  pourquoi  on  aura 
une  boîte  convenable  dans  laquelle  on  fera  ajufter 
deux  pièces  de  fer  d'environ  un  pouce  de  longueur 
(  qui  eft  à  peu  près  l'épaifleur  de  fix  barres  d'acier) 
perpendiculairement  l'une  vis-à-vis  de  l'autre  ,  &  à 
la  diftance  de  fix  pouces  de  dehors  en  dehors  ;  ces 
pièces  de  fer  feront  d'environ  un  quart  de  pouce 
quarré  &  bien  polies  fur  les  côtés  ;  on  placera  à 
côté  d'elles  ,  &  tout  joignant ,  les  douze  barres  d'a- 
cier ,  fix  d'un  côté  &  fix  de  l'autre  ;  les  fix  d'un  côté 
avec  leur  pôle  iiu  nord  vers  un  bout  de  la  boîte  ,  &: 
les  lîx  de  l'autre  avec  leur  pôle  du  fud  vers  ce  mê- 
me bout.  Il  faut  bien  piendre  garde  de  ne  les  ja- 
mais mettre  ni  retirer  toutes  à  la  fois  d'un  côté  ou 
de  l'autre ,  car  on  les  défaimanteroit  :  mais  on  en 
mettra  à  la  fois  une  de  chaque  côté  ,  de  manière  que 
leur  effort  fe  contre-balance  continuellement  ;  c'efl 
une  obfei"vation  qu'on  doit  toujours  faire  ,  de  n'en 
laifler  jamais  deux  ou  plufieurs  enfem.ble  avec  leur 
pôle  de  même  nom  du  même  côté  ,  fans  quoi  elles 
ne  manqueroient  pas  de  perdre  leur  vertu. 

La  vertu  magnétique  que  l'on  communique  à  un 
morceau  de  fer  ou  d'acier  ,  y  réfide  tant  que  ces 
corps  ne  font  pas  expofés  à  aucune  aftion  violente 
qui  puifl'e  la  diffiper  :  il  y  a  néanmoins  des  circonf- 
tances  affez  légères  qui  peuvent  détruire  en  très-peu 
de  tems  le  magnétifme  du  fer  le  mieux  aimanté.  Nous 
allons  rapporter  ici  les  principales. 

Premièrement ,  lorfqu'on  a  aimanté  un  morceau 
de  fer  fur  un  aimant  vigoureux ,  fi  on  vient  à  le  paf' 
fer  fur  le  pôle  fembîable  d'un  aimant  plus  foible  , 
il  perd  beaucoup  de  fa  vertu  ,  &  n'en  confcrve  qu'au- 
tant que  lui  en  auroit  pu  donner  l'aimant  foible  fur 
lequel  on  l'a  paflc  en  dernier  lieu.  i°  Lorfqu'on  palfc 
une  lame  de  fer  ou  d'acier  fur  le  même  pôle  de  l'ai- 
mant fur  lequel  on  l'a  déjà  aimantée  ,  mais  dans  une 
direftion  contraire  à  la  première  ,  la  vertu  magné- 
tique de  la  lame  fe  di/fipe  aufli-tôt ,  &  ne  (c  réta- 
blira qu'en  continuant  de  palfer  la  lame  fur  le  mémo 
pôle  dans  le  dernier  fens  :  mais  les  pôles  feront  chan- 
gés à  chaque  extrémité  ,  &  on  aura  bien  de  la  peine 
à  lui  communiquer  autant  de  vertu  magnétique  qu'- 
elle en  avoit  d'abord. 

3°.  Il  cft  elfentiel  de  bien  toucher  les  pôles  de  l'ai- 
mant avec  le  morceau  de  1er  qu'on  veut  aimanter  , 
&  de  ne  pas  fe  contenter  de  l'en  ajiprocher  à  une  ]K'- 
tite  diftance  ,  non-feulement  parce  que  c'eiî  le  meil- 
leur moyen  de  lui  communiquer  beaucoup  de  \  cr- 
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■tu  magnétique  ;  mais  parce  que  la  matière  magnéti- 
que fe  diilribxte  dans  le  fer  fuivant  une  feule  6c  mê- 
me direftion.  Voici  une  expérience  qui  prouve  la 
nécefîité  du  contact  du  fer  &  de  l'armure  de  l'aimant , 
pour  que  la  communication  foit  parfaite  :  fi  on  pafTe 
une  aiguille  de  bouiTole  d'un  pôle  à  l'autre  de  l'ai- 
mant ,  en  lui  faifant  toucher  fucceffivement  les  deux 
boutons  de  l'armure  ,  elle  acquerra  la  vertu  magné- 
tique ,  &  fe  dirigera  nord  &  fud ,  comme  l'on  fait. 
Mais  fi  après  avoir  examiné  fa  diredion ,  on  la  re- 
paffe  une  féconde  fois  fur  l'aimant  dans  le  même  fens 
qu'on  l'avoit  fait  d'abord ,  avec  cette  feule  différen- 
ce ,  qu'au  lieu  de  toucher  les  boutons  de  l'armure  , 
on  ne  faffe  que  l'en  approcher ,  même  le  plus  près 
qu'il  eft  pofTible  :  fa  vertu  magnétique  s'afFoiblira  d'a- 
bord, &  elle  en  acquerra  une  autre,  mais  avec  une 
vertu  dire£live  précifément  contraire  à  la  première. 
Et  fi  on  continue  à  l'aimanter  dans  le  même  fens  ,  en 
recommençant  à  toucher  les  boutons  de  l'armure  : 
cette  féconde  vertu  magnétique  fe  détruira  ,  &  elle 
en  reprendra  une  autre  avec  fa  première  direftion  ; 
&  on  détniira  de  cette  manière  fon  magnétifme  &  fa 
diredion  autant  de  fois  que  l'on  voudra. 

4°.  Pour  bien  conferver  la  vertu  magnétique  que 
Ton  a  communiquée  à  un  morceau  de  ter,  il  faut  le 
garantir  de  toute  perculîîon  violente  ;  car  toute  per- 
cuffion  vive  &  irréguliere  détruit  le  magnétifme  :  on 
a  aimanté  une  lame  d'acier  fur  un  excellent  aimant, 
&  après  avoir  reconnu  fa  vertu  attraâive ,  qui  étoit 
i:rès-forte,on  l'a  battue  pendant  quelque  tems  fur  une 
enclume  ;  elle  a  bien-tôt  perdu  toute  fa  vertu ,  à  cela 
près  ,  qu'elle  pouvoit  bien  lever  quelques  parcelles 
de  limaille ,  comme  fait  tout  le  fer  battu ,  mais  elle 
n'a  jamais  pu  enlever  la  plus  petite  aiguille  :  la  même 
chofe  feroit  arrivée  en  la  jettant  pluficurs  fois  fur  un 
quarreau  de  marbre. 

5°.  L'aftion  du  feu  détruit  aufll  en  grande  partie 
la  vertu  magnétique  que  l'on  a  communiquée  :  après 
avoir  bien  aimanté  une  lame  de  fer ,  on  la  fait  rou- 
gir dans  le  feu  de  forge  jufqu'au  blanc  ;  lorfqu'on  l'a 
préfentée  toute  chaude  à  de  la  limaille  de  fer ,  elle 
n'en  a  point  attiré  :  mais  elle  a  repris  le  magnétifme 
en  fe  refroidiffant.  Cependant  lorlqu'on  a  aimante 
une  lame  de  fer  aûuellement  rouge ,  elle  a  attiré  de 
la  limaille  de  fer,  &  cette  attraûion  a  été  plus  vive 
après  que  le  lame  a  été  refroidie. 

6°.  L'aûion  de  plier  ou  de  tordre  un  morceau  de 
fer  aimanté  lui  fait  aufli  perdre  fa  vertu  magnétique  : 
on  a  aimanté  un  morceau  de  fil  de  fer  de  manière 
qu'il  fe  dirigeoit  avec  vivacité  ,  fuivant  le  méridien 
magnétique  ;  enfuite  on  l'a  courbé  pour  en  former 
un  anneau  ,  &  on  a  trouvé  qu'il  n'avoit  plus  de  di- 
■reôion  fous  cette  forme  ;  on  l'a  redreffé  dans  fon 
premier  état  :  mais  toutes  ces  violences  lui  avoient 
enlevé  la  vertu  magnétique  ,  enforte  qu'il  ne  fe  di- 
rigeoit plus.  On  a  conjeûuré  que  les  deux  pôles 
avoient  agi  l'un  fur  l'autre  dans  le  point  de  contaft , 
îSc  s'étolent  détruits  mutuellement  ;  on  a  donc  aiman- 
té de  nouveau  le  même  fil  de  fer  &  pluficurs  autres 
femblables  ,  &  on  en  a  fait  des  anneaux  imparfaits. 
On  a  remarqué  qu'ils  avoient  aufTi  perdu  leur  vertu 
magnétique  fous  cette  nouvelle  forme,  &  qu'il  ne 
la  recouvroicnt  que  quand  on  les  avoit  redreffés. 
Cette  expérience  réufllt  toujours  quand  le  fil  de  fer 
eft  bien  &  dûment  courbé  ,  &  furtout  fi  on  lui  fait 
faire  pluficurs  tours  en  fpirale  fur  un  cylindre  ;  car 
û  la  moindre  de  fes  parties  n'efi:  pas  courbée  avec 
violence ,  elle  confcrvera  fon  magnétifiiie  :  la  même 
chofe  arrivera  à  un  fil  de  fer  aimanté  qu'on  plie 
«l'abord  en  deux  ,  &  dont  on  tortille  les  deux  moitiés 
l'une  fur  l'autre  ;  enforte  qu'il  paroît  cjuc  le  magné- 
tifme eft  détruit  par  la  violence  ciu'on  fait  foutfrir 
au  fer  dans  tous  ces  cas ,  &  par  le  dérangement  qu'on 
caulc  dans  fes  parties ,  comme  il  cft  facile  de  s'en 
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convaincre  par  le  moyen  du  microfcope." 

Voici  une  expérience  qui  confirme  cette  vérité ,  & 
qui  fait  voir  que  le  dérangement  caufé  dans  les  par- 
ties du  fer  détruit  le  magnétifine.  On  a  mis  de  la 
limaille  de  fer  dans  un  tuyau  de  verre  bien  fec  ,  & 
on  l'a  prelTée  avec  foin  ;  on  l'a  aimantée  doucement 
avec  une  bonne  pierre  armée ,  &  le  tube  a  attiré  des 
parcelles  de  limaille  répandues  fur  ime  table  :  mais 
fi-tôt  qu'on  a  eu  fecoiié  le  tube  ,  &  changé  la  fitua- 
tion  refpeftive  des  particules  de  limaille  ,  la  vertu 
magnétique  s'eft  évanoiiie. 

Du  fer  aimanté  fans  avoir  Jamais  touché  à  V  aimanta 

Il  n'eftpas  toujours  befoin  d'une  pierre  d'aimant," 
ou  d'un  aimant  artificiel ,  pour  communiquer  la  vertii 
magnétique  au  fer  &  à  l'acier  :  ces  corps  s'aimantent 
quelquefois  naturellement  ;  on  les  aimante  quelque- 
fois par  différens  moyens ,  fans  qu'il  foit  néceflaire 
d'emprunter  le  fecours  d'aucun  aimant. 

Premièrement ,  un  morceau  de  fer  quelconque  de 
figure  oblongue ,  qui  demeure  pendant  quelque  tems 
dans  une  pofition  verticale ,  devient  un  aimant  d'au- 
tant plus  parfait,  qu'il  a  refté  plus  long -tems  dans 
cette  pofition  :  c'efl  ainfi  que  les  croix  des  clochers 
de  Chartres,  de  Delft^  de  Marfeille  ,  &:c.  font  deve- 
nues des  aimans  fi  parfaits ,  quelles  ont  prefque  per- 
du leur  qualité  métallique  ,  &  qu'elles  attirent  &Z, 
exercent  tous  les  effets  des  meilleurs  aimans  :  d'ail- 
leurs la  vertu  magnétique  qu'elles  ontainfi  contraftée 
à  la  longue  ,  eft  demeurée  fixe  &  confiante  ,  &  fe 
manifefl:e  dans  toute  forte  de  fituaîion.  Pour  s'en 
convaincre,  il  n'y  a  qu'à  fixer  verticalement  fur  un 
liège  C  un  morceau  de  fer  ab  (^figure  64.  )  qui  ait 
refté  long-tcms  dans  la  pofition  verticale  ,  &  faire 
nager  le  tout  fur  l'eau;  fi  on  approche  de  l'extrémité 
fupérieure  a  de  ce  morceau  de  fer ,  le  pôle  boréal  R 
d'une  pierre  d'aimant,  le  fer  fera  attiré ,  mais  il  fera 
répouffé  fi  on  luipréfènte  l'autre  pôle  A  de  la  pierre  r 
de  même  fi  on  approche  le  pôle  A  de  l'extrémité  in- 
férieure b  du  fer  ,  celui-ci  fera  attiré  ,  &  répouffé  fî 
on  en  approche  le  pôle  B  de  l'aimant. 

En  fécond  lieu  ,  les  pelles  &  les  pincettes ,  les  bar- 
res de  fer  des  fenêtres ,  &  généralement  toutes  les 
pièces  de  fer  qui  reftent  long-tems  dans  une  fituatioa 
perpendiculaire  à  l'horifon  ,  acquièrent  une  vertu 
magnétique  plus  ou  moins  permanente  ,  fuivant  le 
tems  qu'elles  ont  demeure  en  cet  état  ;  &  la  partie 
fupérieure  de  ces  barres  devient  toujours  un  pôle 
aufiral ,  tandis  que  le  bas  efl  un  pôle  boréal. 

3°.  Il  y  a  de  certaines  circonflances  dans  lefquel- 
les  le  tonnerre  communique  au  fer  une  grande  vertu 
magnétique  :  il  tomba  un  jour  dans  une  chambre  dans 
laquelle  il  y  avoit  une  caifie  remplie  de  couteaux  & 
de  fourchettes  d'acier  deflinés  à  aller  f iir  mer  ;  le 
tonnerre  entra  par  l'angle  méridional  de  la  chambre 
juftement  où  étoit  la  caiflTe  ;  pluficurs  couteaux  ôc 
fourchettes  furent  fondus  &  brifés  ;  d'autres  qui 
demeurèrent  entiers  ,  furent  très  -  vigoureufement 
aimantés  ,  &  devinrent  capables  de  lever  de  gros 
clous  &  des  anneaux  de  fer  :  &  cette  vertu  magné- 
tique leur  fut  fi  fortement  imprimée ,  qu'elle  ne  fe  dif- 
fipa  pas  en  les  faifant  rougir. 

4°.  La  même  barre  de  fer  peut  acquérir  fans  tou- 
cher i\  l'aimant  des  pôles  magnétiques  ,  fixes  ou  va- 
riables ,  qu'on  découvrira  facilement  par  le  moyeit 
d'une  aiguille  aimantée  en  cette  forte.  On  approche 
d'une  aiguille  aimantée  ,  bien  mobile  fur  fon  pivot  , 
une  barre  de  fer  qui  n'ait  jamais  touché  à  l'aimant,, 
ni  refté  long-tems  dans  une  pofition  verticale  ;  on  fbû- 
ticnt  cette  barre  de  fer  bien  horifontalcmcnt,  &  l'ai- 
guille refte  immobile  quelle  que  foit  l'extrémité  de  la 
barre  qu'on  lui  préfente  ;  fitùt  qu'on  piéfente  la  barre 
dans  une  fituation  verticale ,  aufîitôt  fon  extrémité 
fiipériewc  attire  vivement  (dans  cet  hémifphere  fcp- 
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tentrional  de  la  terre  )  l'extrémité  boréale  de  l'ai- 
guille  ,  &  la  partie  intérieure  de  la  barre  ,  attire  le 
iiid  de  l'aiguille  (^fig.  33.  )  :  mais  il  on  renverfe  la 
barre ,  enforte  que  la  partie  llipcrieure  ibit  celle  mê- 
me qui  étoit  en-bas  dans  le  cas  précédent ,  le  nord 
de  l'aiguille  fera  toujours  attiré  conflammcnt  par 
l'extrémité  fupérieure  de  la  barre ,  &  le  fud  par  l'ex- 
trémité inférieure  ;  d'où  il  eft  évident  que  la  pofition 
verticale  détermine  les  pôles  d'une  barre  de  fer  ;  fa- 
voir ,  le  bord  fupérieur  ell  toujours  (  dans  notre  hé- 
mifphere  )  un  pôle  auftral ,  &  l'inférieur  un  polc  bo- 
réal :  &  comme  l'on  peut  mettre  chaque  extrémité 
de  la  barre  en  haut  ou  en  bas ,  il  eft  clair  que  les  pô- 
les qu'elle  acquiert  par  cette  méthode  font  variables. 
On  donne  à  une  barre  de  fer  des  pôles  fixes  en  cette 
Ibrte  :  On  la  fait  rougir  &  on  la  lalfle  refroidir  en 
la  tenant  dans  le  plan  du  méridien  :  alors  l'extré- 
mité qui  regarde  le  nord  ,  devient  un  pôle  boréal 
conftant  ;  &  celle  qui  fe  refroidit  au  fud  ,  devient  un 
pôle  auftral  aufti  conftant.  Mais  pour  que  cette  ex- 
périence réufîlfle,  il  doit  y  avoir  une  certaine  pro- 
portion entre  la  grofleur  de  la  barre  &  fa  longueur  : 
par  exemple ,  une  barre  de  j  de  pouce  de  diamètre 
doit  avoir  au  moins  30  pouces  pour  acquérir  des  pô- 
les fixes  par  cette  méthode  ;  &  une  barre  de  30  pou- 
ces de  long  ,  doit  n'avoir  que  j  de  pouce  de  diamè- 
tre ;  car  fi  elle  étoit  plus  épaiife  ,  elle  n'auroit  que 
des  pôles  variables. 

5  °.  On  a  vil  précédemment  qu'une  percuftîon  forte 
&  prompte  dans  un  morceau  de  fer  aimanté ,  eft  ca- 
pable de  détruire  fa  vertu  magnétique  ;  une  fembla- 
ble  percuffion  dans  un  morceau  de  fer  qui  n'a  jamais 
touché  à  l'aimant ,  eft  capable  de  lui  donner  des  pô- 
les. On  a  mis  fur  une  grofle  enclume,  &  dans  le  plan 
du  méridien ,  une  barre  de  fer  doux ,  longue  &  mince , 
$C  on  a  frappé  avec  un  marteau  fur  l'extrémité  qui 
^tolt  tournée  du  côté  du  nord  :  aufli-tôt  elle  eft  de- 
venue pôle  boréal  ;  on  a  frappé  pareillement  l'autre 
extrémité ,  laquelle  eft  devenue  pôle  auftral  :  il  faut 
toujours  obferver  dans  ces  fortes  d'expériences ,  que 
la  longueur  de  la  barre  foit  proportionnée  à  fon  épaif- 
leur ,  fans  quoi  elles  ne  réufTiflent  point.  Cet  effet, 
au  refte ,  cp.ie  l'on  produit  avec  un  marteau ,  arrive 
auflî  en  limant  ou  en  fciant  la  barre  par  une  de  (es 
extrémités. 

6°.  Les  outils  d'acier  qui  fervent  à  couper  ou  à 
percer  le  fer ,  s'aimantent  par  le  travail ,  fur-tout  en 
s'échaufFant ,  enforte  qu'il  y  en  a  qui  peuvent  foii- 
leverdes  petits  clous  de  fer.  Ces  outils  n'ont  prcfqiie 
point  de  force  au  fortir  de  la  trempe  :  mais  lorf- 
qu'après  avoir  été  récuits,  on  les  lime  &  on  les  ufe , 
ils  acquièrent  alors  beaucoup  de  vertu,  qui  diminue 
néanmoins  quand  ils  fe  refroidlftcnt.  Les  morceaux 
d'acier  qui  fe  terminent  en  pointe  s'aimantent  beau- 
coup plus  fortement  que  ceux  qui  fe  terminent  en 
imc  langue  large  &  plate  :  ainfi  un  poinçon  d'acier 
attire  plus  par  fa  pointe  qu'un  clfeau  ou  qu'un  cou- 
teau ordinaire  :  plus  les  poinçons  font  longs,  plus 
ils  acquièrent  de  vertu;  enforte  qu'un  poinçon  long 
d'un  pouce  &  de  9  lignes  de  diamètre  attire  beau- 
coup moins  qu'un  foret  de  3  à  4  pouces  &  d'une 
ligne  ^  de  diamètre. 

On  a  remarqué  que  la  vertu  attractive  de  tous  les 
corps  aimantés  de  cette  manière  étoit  beaucoup  plus 
forte  lorfqu'on  en  éprouvoit  l'effet  liir  une  enclume 
ou  fur  quelqu'autre  groffe  pièce  de  fer  ;  enforte  que 
félon  toutes  les  apparences ,  les  petits  clous  devenus 
des  aimans  artificiels  par  le  contaQ  de  l'enclinne  , 
prefentoient  aux  poinçons  leurs  pôles  de  différcns 
noms ,  ce  qui  rendoit  l'attradfion  plus  forte  que  lorf- 
qu'lls  étolcnt  fur  tout  autre  corps ,  oii  ils  n'avolcnt 
plus  de  vertu  polaire. 

7".  On  aimante  encore  très -bien  un  morceau  de 
fer  doux  &  flexible ,  &L  toujours  d'une  longue^ir  pro- 
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portlonnée  à  fon  épaiffeur,  en  le  rompant  par  l'une 
""  !'^"^''f  ^^  ^*^^  extrémités  à  force  de  le  plier  de 
côté  6l  d^'autre.  C'eft  ainfi  qu'on  a  aimanté  un  mor- 
ceau de  fil  de  fer  très-flexlble  ,  long  de  deux  pies  & 
demi ,  &  de  la  groffeur  du  petit  doigt  ;  on  l'a  ferré 
dans  un  étau  à  cinq  pouces  de  fon  extrémité  ,  & 
après  l'avoir  plié  de  côté  &  d'autre  on  l'a  cafte ,  cha- 
cun de  fes  bouts  a  attiré  par  la  caffure  un  petit  clou 
de  broquette  :  on  a  remis  dans  l'étau  le  bout  le  plus 
long  ,  &  on  l'a  ferré  à  un  demi-pouce  de  la  caffure , 
&  on  l'a  plié  &  replié  plufieurs  fois  fans  le  rompre , 
&  on  a  trouvé  fa  vertu  attraftive  confidérablement 
augmentée  à  l'endroit  de  la  caffure  :  on  l'a  plié  ainfi 
à  huit  différentes  reprlfes  jufqu'au  milieu  ,  &  11  a  pu 
lever  quatre  broquettes  :  mais  lorfqu'on  a  continué 
de  le  plier  au-delà  du  milieu  vers  l'autre  extrémité  , 
fa  vertu  a  diminué  à  l'endroit  de  la  caffure ,  &  11  a 
attiré  au  contraire  par  le  bout  oppolé  ,  jufqu'à  ce 
qu'ayant  été  plié  plufieurs  fois  jufcju'à  cette  dernière 
extrémité  ,  il  a  foûlevé  quatre  broquettes  par  celle- 
ci  ,  tandis  qu'il  pouvolt  à  peine  foùlever  quelques 
particules  de  limaille  par  l'extrémité  où  11  avoit  été 
rompu. 

Si  on  plie  un  morceau  de  fer  dans  fon  milieu ,  il 
n'acquerra  prefque  pas  de  vertu  magnétique  :  fi  on 
le  plie  à  des  diftances  égales  du  milieu  ,  chacune  de 
fes  extrémités  fera  aimantée ,  mais  plus  folblement 
que  fi  on  ne  l'avoit  plié  que  d'un  côté. 

8°.  Enfin ,  M.  Marcel ,  de  la  Société  Royale  de 
Londres ,  a  trouvé  un  moyen  de  communiquer  la 
vertu  magnétique  à  des  morceaux  d'acier ,  qui  eft 
encore  indépendant  de  la  pierre  d'aimant. 

Ce  moyen  confifte  à  mettre  ces  pièces  d'acier  fur 
une  enclume  bien  polie ,  &  à  les  frotter  fiiivant  leur 
longueur,  &  toujours  dans  le  même  fens,  avec  une 
groffe  barre  de  fer  verticale,  dont  l'extrémité  infé- 
rieure eft  arrondie  &  bien  polie  ;  en  répétant  ce  frotr 
tement  un  grand  nombre  de  fois  fiir  toutes  les  faces 
de  la  pièce  d'acier  qu'on  veut  aimanter,  elle  acquiert 
autant  de  vertu  magnétique  qiie  fi  elle  eut  été  tou- 
chée par  le  meilleur  aimant  ;  c'ell  ainfi  qu'il  a  ai- 
manté des  aiguilles  de  boufible  ,  des  lames  d'acier 
deftlnées  à  faire  des  aimans  artificiels  ,  &  des  cou- 
teaux qui  pouvoient  porter  une  once  trois  quarts. 

Dans  les  morceaux  d'acier  qu'on  aimante  de  cette 
manière,  l'extrémité  par  où  commence  le  frottement 
fe  dirige  toujours  vers  le  nord ,  &  celle  par  où  le 
frottement  finit  fe  dirige  vers  le  fud  ,  quelle  que  foit 
la  fituation  de  l'acier  fur  l'enjclume. 

Cette  expérience  réufïït  ,  au  refte  ,  beaucoup 
mieux  lorfque  le  morceau  de  fer  ou  d'acier  qu'on 
veut  aimanter  par  cette  méthode  eft  dans  la  direc- 
tion du  méridien  magnétique  ,  un  peu  inclinée  vers 
le  nord,  &  fiir-tout  entre  deux  grofi'es  barres  de  fer 
affez  longues  pour  contenir  &  contre-balancer  l'ef- 
fort des  écoulemens  magnétiques  qu'on  imprime  au 
morceau  d'acier. 

Cet  article  nous  a  été  donné  tout  entier  par  M.  Le- 
monier ,  Médecin  des  Académies  Royales  des  Scien- 
ces de  Paris  &  de  Berlin ,  qui  a  fait  avec  beaucoup  de 
fiiccès  une  étude  ])articuliere  de  l'aimant.  Sur  la  caii- 
fe  des  propriétés  de  l'aimant ,  t^.  Magnétis.me. 

Aimant  ,  (  Mat.  mcd.  )  On  ne  fait  aucun  lùage 
en  Médecine  de  la  pierre  d'aimant  pour  l'inténeur 
du  corps ,  quoique  Galien  dans  le  Li\  re  des  vertus 
des  remèdes  fimples,  y  reconnoiflb  les  mêmes  ver- 
tus que  dans  la  pierre  hématite  ;  &  que  dans  le  Livre 
de  la  Médecine  flmple  ,  11  vante  fa  vertu  i)urptlve  , 
&  fiirtout  ])Oiir  les  humeurs  aqueiiles  dans  1  hydro- 
pifie  ;  &  que  Diofcoride  l'ait  aiiffi  propoféc  jufqu'au 
poids  de  trois  oboles  ,  pour  évacuer  les  humeurs 
épaiffes  des  mélancholi(|ues. 

Quelques-uns  croyent  qu'il  y  a  dans  l'aimant  une 
vertu  deihudtive  ;  d'autres  le  ment:  mais  je  croirois 
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qu'il  faucîroit  plutôt  attribuer  cette  mauvaile  qualité 
à  une  autre  elpece  d'aimant  qui  a  la  couleur  de  l'ar- 
gent ,  &  qui  me  paroît  être  une  efpece  de  litarge  na- 
turelle ,  qu'à  l'aimant  qui  attire  le  fer. 

L'aimant  employé  extérieurement  defleche,  ref- 
ferre  &  affermit  ;  il  entre  dans  la  compofition  de  l'em- 
plâtre appelle  inain  de  D'un  ,  dans  l'emplâtre  noir  , 
l'emplâtre  divin ,  &  l'emplâtre  ilyptique  de  Charras. 
Geoffroy. 

Schroder  dit  que  l'aimant  efl:  aft ringent ,  qu'il  ar- 
rête les  hémorrhagies  ;  calciné,  il  chafîc  les  humeurs 
groffieres  &  atrabilaires  :  mais  on  s'en  fert  rare- 
ment. (A^) 

Aimant  ARSÊTSUC  al  ^magnes  arfmicalls  .,(^Chim.^ 
c'eff  une  préparation  d'antimoine  avec  du  foufre  & 
de  l'arfénic  blanc  qu'on  met  enfemble  dans  une  phio- 
le  ,  &  dont  on  fait  la  fufion  au  feu  de  fable.  Les  Al- 
chimiftes  prétendent  ouvrir  parfaitement  l'or  par  le 
moyen  de  cette  compofition ,  qui  ell  d'un  beau  rouge 
de  rubis  ,  après  la  fufion.   (  iW) 

*  AIMORROUS  ,  f.  m.  (  HiJL  nat.  )  ferpent  qu'on 
trouvoit  autrefois  &  qu'on  trouve  même  encore  au- 
jourd'hui en  Afrique.  L'effet  de  fa  morfure  eft  ti-ès-ex- 
traordinaire  ;  c'elf  de  faire  fortir  le  fang  tout  piU"  des 
poumons.  M.  de  la  Métrie  dans  l'on  Commentaire  fur 
Boerhaave  cite  ce  fait  fur  l'endroit  des  inftitutions  où 
fon  Auteur  dit  des  venins,  qu'il  y  en  a  qui  nuifent  par 
une  qualité  occulte ,  &  qui  exigent  de  ces  remèdes 
merveilleux  appellés^<;'c{^'^«ej,dont  la  découverte  ne 
fe  peut  faire  que  par  hafard.  On  ne  connoît  la  vertu 
de  Vamorrous  que  par  expérience  ,  ajoute  M.  de  la 
Metrie  ;  l'expérience  feule  peut  mener  à  la  décou- 
verte des  remèdes. 

AINE ,  f.  f.  bâton  qu'on  paffe  à  travers  la  tête  des 
harengs  ,  pour  les  mettre  forer  à  la  fumée. 

Aine  ,  terme  d'Anatomie  ,  c'eli  la  partie  du  corps 
qui  s'étend  depuis  le  haut  de  la  cuifîé  jufqu'au-deflus 
des  parties  génitales. 

Ce  mot  efl:  purement  Latin ,  &  dérivé  félon  quel- 
ques-uns à'unguen ,  onguent ,  parce  qu'on  oint  fou- 
vent  ces  parties  :  d'autres  le  dérivent  à'ango ,  à  caufe 
qu'on  fent  fouvenî  des  douleurs  dans  cet  endroit  : 
d'autres  (Tingenero ,  à  caufé  que  les  parties  de  la  gé- 
nération y  font  placées.  (  i-  ) 

AÎNÉ ,  adj.  pris  fublf.  en  Droit  ^  efl  le  plus  âgé  des 
enfans  mâles ,  &  à  qui  à  ce  titre  échet  dans  la  fiiccef- 
fion  de  fes  père  &  mère  ,  une  portion  plus  confidé- 
rable  qu'à  chacun  de  les  frères  ou  fœurs.  Foyei 
Préciput. 

Je  dis  des  enfans  mâles  ;  parce  que  l'ainefTe  ne  fe 
confidere  qu'entre  mâles  ,  &  qu'il  n'y  a  pas  de  droit 
d'aincffe  entre  filles ,  fi  ce  n'eff  dans  quelques  Cou- 
tumes particulières  ,  dans  lefquelles  au  défaut  d'en- 
fans  mâles  ,  l'ainée  des  filles  a  un  préciput.  Voye^ 
(ï-dejfous  AinEjSE. 

L'ainé  ne  fe  confidere  qu'au  jour  du  décès  ;  cnfbrtc 
néanmoins  que  les  enfans  de  l'ainé  ,  quoique  ce  fbit 
des  filles  ,  repréfentent  leur  père  au  droit  d'ainel'e. 

Il  n'eft  tenu  des  dettes  pour  raifon  de  f  on  préciput  ; 
&  fi  fon  fief  ou  préciput  efl  faifi  &  vendu  poiu-  les 
biens  de  la  fucceffion  ,  il  doit  être  récompenfé  furies 
autres  biens. 

L'ainé  a  les  mêmes  prérogatives  du  préciput  &:  de 
la  portion  avantageufe  dans  les  terres  tenues  en  franc- 
alleu  noble,  que  dans  les  fiefs.  Voye^^  Alleu  & 
Fief.  (^) 

AINES  &  DEMI-AINES ,  f.  f.  (  Orgue.  )  ce  font  les 
premières  des  pièces  de  peau  de  mouton  Y  de  forme 
de  lofange ,  &  les  fécondes  des  pièces  X  de  la  même 
étoffe ,  qui  font  triangulaires  ;  elles  fervent  à  joindre 
les  écliffes  &  les  têtières  des  fbufîlcts  d'orgue.  Foyei 
Soufflet  d'Orgue  ,  &  la  figure  23.  PI.  d'Orgue. 

AINESSE  ,  f.  f.  en  Droit ,  priorité  de  naifiance  ou 
d'âge  entre  des  enfans  nobies,ou  qui  ont  à  partager  des 
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biens  pofTédés  noblement ,  pour  raifon  de  laquelle  îe 
plus  âgé  des  mâles  emporte  de  la  fucceffion  de  fort 
père  ou  de  fa  mère  ,  une  portion  plus  confidérable 
que  celle  de  chacun  de  fes  frères  ou  fœurs  en  parti- 
culier. f^oye^kl'S'k. 

J'ai  dit  entre  des  enfans  nobles ,  ou  qui  ont  à  partager  des 
biens  pojfédés  noblement ,  par  rapport  à  la  Coutume 
de  Paris  ,  &  plufieurs  autres  femblables  :  mais  il  y  a 
des  Coutumes  oii  le  droit  d'aineffe  a  lieu ,  même 
entre  roturiers  &  pour  des  biens  de  roture. 

Le  droit  ôiainejje  étoit  inconnu  aux  Romains  :  il 
a  été  introduit  fingulierement  en  France  pour  per- 
pétuer le  luflre  des  familles  en  même  tems  que  leurs 
noms. 

Dans  la  Coutume  de  Paris ,  le  droit  A'aineffe  con- 
fifle  1°.  dans  un  préciput,  c'eff-à-dire ,  une  portion 
que  l'ainé  prélevé  fur  la  maffe  de  la  fucceffion  avant 
que  d'entrer  en  partage  avec  fes  frères  &  fœurs  :  & 
ce  préciput  confifle  dans  le  château  ou  principal  ma- 
noir ,  la  bafîé-cour  attenant  &  contiguë  audit  ma- 
noir ;  &  en  outre  un  arpent  dans  l'enclos  ou  jardin, 
joignant  ledit  manoir  ;  le  corps  du  moulin  ,  four  ou 
prcflbir  banaux ,  étant  dans  l'enclos  du  préciput  de 
l'ainé  ,  lui  appartient  auffi  :  mais  le  revenu  en  doit 
être  partagé  entre  les  puînés  ,  en  contribuant  par 
eux  à  l'entretenement  defdits  moulin  ,  four  ou  pref- 
fbir.  Peut  toutefois  l'ainé  garder  pour  lui  feul  le  profit 
qui  en  revient ,  en  récompenfant  fes  frères. 

2°.  Le  préciput  prélevé  ,  voici  comme  fe  partage 
le  relie  des  biens  :  s'il  n'y  a  que  deux  enfans  ,  l'ainé 
des  deux  prend  les  deux  tiers  des  biens  reflans ,  &  le 
cadet  l'autre  tiers  :  s'il  y  a  plus  de  deux  enfans ,  l'ainé 
de  tous  prend  la  moitié  pour  lui  féul  ,  &  le  refle  fe 
partage  également  entre  tous  les  autres  enfans. 

S'il  n'y  avoit  pour  tout  bien  dans  la  fucceffion 
qu'un  manoir,  l'ainé  le  garderoit  :  mais  les  puînés 
pourroient  prendre  fur  icelui  leur  légitime  ,  ou  droit 
de  doiiaire  coûtumier  ou  préfixe  ;  fi  mieux  n'aimoit 
l'ainé  ,  pour  ne  point  voir  démembrer  fon  fief,  leur 
bailler  récompenfé  en  argent. 

Si  au  contraire  il  n'y  avoit  dans  la  fucceffion  que 
des  terres  fans  manoir ,  l'ainé  prendroit  pour  fon  pré- 
ciput un  arpent  avant  partage. 

S'il  y  a  des  fiefs  dans  différentes  Coiitumes  ,  l'ainé 
peut  prendre  un  préciput  dans  chaque  Coutume  fé- 
lon la  Coutume  d'icelle  ;  enfbrte  que  le  principal 
manoir  que  l'ainé  aura  pris  pour  fon  préciput  dans 
un  fief  fitué  dans  la  Coutume  de  Paris  ,  n'empêche 
pas  qu'il  ne  prenne  un  autre  manoir  dans  un  fief  fitué 
dans  une  autre  Coutume ,  qui  attribuera  le  manoir  à 
l'ainé  pour  fon  préciput. 

Ce  droit  efl  fi  favorable  ,  que  les  père  &  mère  n'y 
fauroient  préjudicler  en  aucune  façon  ,  fbit  par  der- 
nière volonté  ,  ou  par  a£les  entre-vifs ,  par  confli- 
tutlon  de  dot  ou  donation  en  avancement  d'hoirie  , 
au  profit  des  autres  enfans. 

Ce  droit  fe  prend  flir  les  biens  fubflitués ,  même 
par  un  étranger:  mais  il  ne  fe  prend  pas  furies  biens 
échus  à  titre  de  doiiaire  ,  &  ne  marche  qu'après  la 
légitime  ou  le  doiiaire. 

Voye:^fîir  cette  matière  la  Coutume  de  Paris  ^  article 
xiij.  xiv.  6cc.jufquà  xix.  inclufivcment.  C'eft  fur  cette 
Coutume  que  fé  règlent  toutes  celles  qui  n'ont  pas 
de  difpofitions  contraires. 

Le  droit  ^aineffe  ne  peut  être  ôté  par  le  père  au 
premier  né ,  &  tranfporté  au  cadet ,  même  du  con- 
fentement  de  l'ainé  :  mais  l'ainé  peut  de  Ion  propre 
mouvement  &  fans  contrainte,  renoncer  validement 
à  fon  droit  :  &  fi  la  renonciation  efl  faite  avant  l'ou- 
verture de  la  fucceffion  ,  elle  opère  le  tranf'port  du 
droit  ôiainejfeiwr  le  puîné  -J'ecus  ,  fi  elle  efl  faite  après 
l'ouverture  de  la  fucceffion  :  auquel  cas  elle  accroît 
au  profit  de  tous  les  enfans ,  à  moins  qu'il  n'en  ait 
fait  ceffion  expreiTc  à  l'un  d'eux. 

Le« 
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Les  filles  n'ont  jamais  de  droit  d'aîmjjè,  à  moins 
qu'il  ne  leur  foit  donné  expreffément  par  la  Coîi-' 
tume. 

La  rcpréfentation  a  lieu  pour  le  droit  à^alnejfe  dans 
la  plupart  des  Coutumes  ,  &  fpécialement  dans  celle 
<Ie  Paris ,  oii  les  cnfans  de  l'ainé  ,  foit  mâles  ou  fe- 
anelles  ,  prennent  tout  l'avantage  que  leur  père  au- 
roit  eu. 

Obfervez  néanmoins  que  les  filles  ne  repréfentent 
leur  père  au  droit  ôi'ainejjc^  que  lorfque  le  défimt  n'a 
pas  laiffé  de  frère  :  feulement  elles  prennent  à  ce  titre 
la  part  qu'auroit  eu  un  enfant  mâle ,  laquelle  ell  dou- 
ble de  celle  qui  revient  à  une  fille. 

Quoique  la  plupart  des  Coutumes  fe  fervent  in- 
différemment  du  mot  àc  prédput ,  en  parlant  du  prin- 
cipal manoir ,  &:  de  la  moitié  ou  des  deux  tiers  que 
l'ainé  prend  dans  les  fiefs  ,  néanmoins  ce  qu'on  ap- 
pelle proprement  le  prûiput  ,  c'efi:  le  manoir  ,  la 
baiTe-cour  ou  le  vol  du  chapon  :  le  relie  s'appelle 
communément  la  portion  avantageufe.  K.  PoRTiON 
avantdgeufe. 

Il  y  a  cette  différence  de  l'un  à  l'autre ,  que  quand 
il  y  auroit  dix  terres  en  fiefs  toutes  bâties  ,  dans  une 
même  fucceffi^on  &  dans  une  même  Coutume ,  l'ainé 
ne  peut  avoir  qu'un  château  tel  qu'il  veut  choifir 
pour  fon  préciput  ,  au  lieu  qu'il  prend  la  portion 
avantageufe  dans  tous  les  fiefs.  (  H^ 

AIOL ,  Scarus  varias  ,  f.  m.  (  HijL  nat.  )  PoifTon 
de  mer  appelle  en  grec  a/aXo? ,  à  caufe  de  fes  diffé- 
rentes couleurs  d'où  font  venus  les  noms  d'^zio/  & 
à^auriol.  On  a  aufTi  appelle  ce  poifîbn  rochau ,  parce 
<^u'il  vit  au  milieu  des  rochers ,  comme  les  autres 
poifTonsque  l'on  appelle  faxaùles  :  celui-ci  a  les  yeux 
ik.  le  bas  du  ventre  où  fe  trouve  l'anus  ,  de  couleur 
de  pourpre  ,  la  queue  de  couleur  bleue  ,  &  le  rcf- 
te  du  corps  en  partie  vert  &  en  partie  noir  bleuâ- 
tre ,  les  écailles  font  parfemées  de  taches  obfcurcs. 
La  lîouche  efl  petite  ,  les  dents  larges ,  celles  de  la 
mâchoire  fupérieure  font  ferrées ,  &  celles  de  la  mâ- 
choire inférieure  font  éloignées  les  unes  des  autres 
&  pointues.  Ce  poiffon  a  furie  dos  prefque  jufqu'au- 
près  de  la  queue ,  des  aiguillons  pôles  à  des  diflances 
égales ,  &  qui  tiennent  à  une  membrane  mince  qui 
ell  entr'eux  ;  il  y  a  aufîi  à  la  pointe  de  chaque  ai- 
guillon ,  une  autre  petite  membrane  qui  flotte  com- 
me un  étendard.  Les  nageoires  qui  font  auprès  des 
ouïes  font  larges  &  prefqu'ovales  ;  il  y  a  deux  taches 
de  couleur  de  pourpre  fur  le  milieu  du  ventre  :  ce 
])oifron  efl  un  des  plus  beaux  que  l'on  puiffe  voir, 
la  chair  efl  tendre  &  délicate.  On  en  trouve  àMar- 
feillc  &  à  Antibe.  Rondelet.  Voyer^  PoiSSON.   (/) 

AJOURÉ ,  adj.  terme  de  Blufon.  Il  fe  prend  pour 
une  couverture  du  chef,  de  quelque  forme  qu'elle 
foit ,  ronde,  quarréc  ,  en  croiffant ,  6cc.  pourvu  qu'el- 
le touche  le  bout  de  l'écu  ;  il  f  e  dit  encore  des  jours 
d'une  tour  &  d'ime  maifon ,  quand  ils  font  d'autre 
couleui:.. 

Viry  en  Bourgogne ,  de  fable  à  la  croix  anchrée 
d'argent,  ajourée  en  cœur  ,  enquarré  ,  c'efl-à-dire  ou- 
verte au  milieu  ;  ce  font  des  croix  de  fer  de  mou- 
lin, (r) 

AJOURNEMENT.  Foyei  Adjournement. 

AJOUTÉE  ou  ACQUISE,  adj.  pris  fubfl.  c'efl, 
dans  la  mufique  des  Grecs ,  la  corde  ou  le  fon  qu'ils 
appelloient  P rojlambanometios .  Voye:^  ce  mot. 

Sixte  AJOuxilE.  Foyei  Sixte.  {S) 

*  AJOUTER  ,  AUGMENTER.  On  ajoute  une 
chofe  à  une  autre.  On  augmente  la  même.  Ajouter 
laifTc  ime  perception  diflincle  des  chofes  ajoutées; 
lorfque  j'ai  ajouté  xme  fomme  connue  à  une  autre 
fomme  connue  ,  j'en  vois  deux.  Augmentemc  laifîb 
pas  cette  perception;  on  n'a  que  l'idée  du  tout ,  lorf- 
qu'on  augmente  l'eau  contenue  dans  un  baffin.  Aufil, 
M.  l'Abbé  Girard  a-t-il  dit  trèi-hcurcufemcntp  Syn. 
Tvtne  l. 


Franc.  Bien  des  gens  ne  font  point  fcrupuîe  pour  aug^ 
mcnter  \em  bien,  d'y  ajouter  celvà  d'autrui.  Ajouter 
efl  toujours  aûif  ;  augmenter  efl  quelqiiefois  neutre. 
Notre  ambition  augmente  avec  notre  fortune  ;  à  pei- 
ne avons  nous  une  dignité ,  que  nous  penfons  à  y  en 
ajouter  une  autre.  Foye^  Syn.  Franc,  l'addition  efl  de 
parties  connues  &  déterminées  ;  l'augmentation  de 
parties  indéterminées. 

AJOUX ,  f  m.  fe  dit  parmi  les  Tireurs  d'or,  de  deux 
lames  de  fer,  entre  lefquelles  font  retenues  les  filiè- 
res  &  les  précatons.  Voye^  Filières  &  Pré- 
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AIR ,  f.  m.  efl  un  corps  léger ,  fluide  ,  tranfparent, 
capable  de  compreffion  &  de  dilatation  :,  qui  couvre 
le  globe  terreflre  jufqu'à  une  hauteur  confidérable. 
Foye^  Terre  &  Terrestre.  Ce  mot  vient  du  grec 
a«p ,  qui  fignifie  la  même  chofe. 

Quelques  Anciens  ont  confidéré  l'air  comme  un 
élément  :  mais  ils  ne  prenoient  pas  le  mot  élément 
dans  le  même  fens  que  nous.  Foye?^  Élément. 

Il  efl  certain  que  l'air,  pris  dans  fa  fignification  or- 
dinaire ,  efl  très-éloigné  de  la  fimplicité  d'une  fubflan- 
ce  élémentaire  ,  quoiqu'il  puiffe  avoir  des  parties 
qiù  méritent  cette  dénomination.  C'efi:  pourquoi  ont 
peut  diflinguer  Vair  en  air  vulgaire  ou  hétérogène ,  & 
en  propre  ou  élémentaire. 

Vair  vulgaire  ou  hétérogène  efl  un  affemblage  de 
corpufcules  de  différentes  fortes  ,  qui  toutes  enfem- 
ble  conftituent  une  maffe  fluide ,  dans  laquelle  nous 
vivons  &  nous  nous  mouvons ,  &  que  nous  infpirons 
&  expirons  alternativement.  Cette  maffe  totale  efl 
ce  que  nous  appelions  atmofphere.  F.  Atmosphère. 

A  la  hauteur  où  finit  cet  air  ou  atmofphere ,  com- 
mence l'éther  félon  quelques  Philofophes.  F.  Éther 
6- Réfraction. 

Les  fubdanccs  hétérogènes  dont  l'air  efl  compofé, 
peuvent  fe  réduire  à  deux  fortes  ;  favoir  i°.  la  matière 
de  la  lumière  ou  du  feu,  qui  émane  perpétuellement 
des  corps  célefles.  Foye^Y^xj.  A  quoi  quelques  Phyfi- 
cicns  ajoutent  les  émanations  magnétiques  de  la  terre, 
vraies  ou  prétendues.  F£)yc;[  Magnétisme. 

2°.  Ce  nombre  infini  de  particules  qui  s'élèvent 
en  forme  de  vapeurs  ou  d'exhalaifbns  féches  de  la 
terre  ,  de  l'eau,  des  minéraux,  des  végétaux ,  des  ani- 
maux, &c.  foit  par  la  chaleur  du  foleil ,  ou  par  celle 
des  feux  foùterrains ,  ou  par  celle  des  foyers.  Foye:^ 
Vapeur  &  Exhalaison. 

Uair  élémentaire ,  ou  air  proprement  dit ,  efl  une 
matière  fubtile ,  homogène  &  élaflique ,  qui  efl  la 
bafe ,  pour  ainfi-dire  ,  &  l'ingrédient  fondamental 
de  tout  l'air  de  l'atmof'phere ,  &  qui  lui  donne  fort 
nom. 

On  peut  rcconnoître  l'air  proprement  dit,  à  une 
infinité  de  caraftercs;  nous  en  allons  ici  expofer  quel- 
ques-uns. 

I  °.  Lorfqu'on  renferme  l'air  dans  quelque  vaifTeau 
de  métal  ou  dans  un  verre ,  il  y  refle  fans  qu'il  lui 
arrive  aucun  changement ,  &  toujours  fous  la  forme 
d'air  :  mais  il  n'en  efl  pas  de  même  des  vapeurs  ;  car 
dès  qu'elles  deviennent  froides ,  elles  perdent  toute 
leur  élaflicité  ,  &  vont  s'attacher  tout  autour  des  pa- 
rois internes  du  verre ,  d'où  elles  dégoûtent  &  tom- 
bent enfuite  en-bas  ;  de  forte  que  les  verres  &  les 
vailfeaux ,  qui  auparavant  éîoient  remplis  de  va- 
peurs élafliques  ,  fe  trouvent  cnhiite  comme  vuidcs. 
Il  en  ell  à  peu-près  de  même  des  exhalaifons  des  au- 
tres corps ,  qui  fe  diflipent  avec  le  tems  &  fe  j)crdent 
en  quelque  manière  ,  lorfque  leurs  parties ,  a|)rès 
avoir  perdu  l'élafliclté  qu'elles  avoient,  viennent  à 
fe  réunir  &  à  ne  faire  qu'un  corps.  Cela  paroit  par 
])luficurs  expériences  qui  ont  été  faites  par^M.  Boyle 
avec  l'air  que  l'on  tire  des  raifins,  de  la  pâte  de  fa- 
rine, de  la  chair, &  de  pluficurs autres  corps  :  cela  fe 
confirme  aulli  par  les  expériences  dont  M.  Haies  a 
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donné  la  defcrlption  dans  fon  ouvrage  intitulé  \z  Sta- 
tique des  végétaux  &  l'analyfe  de  Vaïr. 

z°.  Une  autre  propriété  de  l'air ,  c'efl  que  par  fon 
moyen  les  corps  terreftres  qui  font  en  feu ,  conti- 
nuent de  brûler  jufqu'à  ce  que  toutes  les  parties  qui 
peuvent  contenir  du  feu ,  foient  confumées  ;  au  con- 
traire les  vapeurs  &  les  exhalaifons  éteignent  dans 
l'inftant  le  feu  le  plus  vif,  de  même  que  l'éclat  des 
charbons  &  du  fer  ardent.  Ces  mêmes  vapeurs ,  bien 
loin  d'être  néceffaires  à  la  refpiration ,  comme  l'air , 
y  nuifent  fouvent ,  &  quelquefois  fuffoquent.  Témoin 
l'effet  du  foufre  allumé ,  &  celui  de  la  grotte  d'Italie , 
•où  un  chien  eftfuffoqué  en  un  clin  d'œil. 

3**.  Si  l'air  n'eft  pas  un  fluide  différent  des  vapeurs 
&  des  exhalaifons ,  pourquoi  refle-t-il  tel  qu'il  étoit 
auparavant ,  après  une  groffe  pluie  m^êlée  d'éclairs 
&  de  tonnerre  ?  En  effet ,  lorfqu'il  fait  des  éclairs  , 
les  exhalaifons  fe  mettent  en  feu ,  &  tombent  fur  la 
terre  en  forme  de  pluie  avec  les  vapeurs  :  mais  après 
la  pluie ,  on  ne  remarque  pas  qu'il  foit  arrivé  aucun 
changement  à  l'air ,  fi  ce  n'efl  qu'il  fe  trouve  purifié  ; 
il  doit  donc  être  différent  des  exhalaifons  terreflres. 
Mujfch.  Efai  de  Phjf. 

Quanta  la  nature  &  là  fubftancede  l'air,  nous  n'en 
favons  que  bien  peu  de  chofe  ;  ce  que  les  Auteurs 
en  ont  dit  iufqu'à  préfent  n'étant  que  de  pures  con- 
jeftures.  Il  n'y  a  pas  moyen  d'examiner  l'air  feul  & 
épuré  de  toutes  les  matières  qui  y  font  mêlées  ;  & 
par  conféquent  on  ne  peut  pas  dire  quelle  eft  fa  na- 
ture particulière ,  abflraûion  faite  de  toutes  les  ma- 
tières hétérogènes  parmi  lefquclles  il  eft  confondu. 

Le  Doûeur  Hook  veut  que  ce  ne  foit  rien  autre 
chofe  que  l'éther  même ,  ou  cette  matière  fluide  & 
aûive  ,  répandue  dans  tout  l'cfpace  des  régions  cé- 
leftes  ;  ce  qui  répond  au  médium  fubtile ,  ou  milieu 
fubtil  de  Newton.  Foyei  Éther  ,  Milieu. 

Confidéré  comme  tel ,  on  en  fait  une  fubftancey/^/ 
generis ,  qui  ne  dérive  d'aucune  autre ,  qui  ne  peut 
être  engendrée ,  qui  efl  incorruptible ,  immuable  , 
préfente  en  tous  lieux ,  dans  tous  les  corps ,  &c.  D'au- 
tres s'attachent  à  fon  élafticité ,  qu'ils  regardent  com- 
me fon  caraclcre  elTentiel  &  dilHndif  ;  ils  fuppofent 
qu'il  peut  être  produit  &  engendré ,  &  que  ce  n'efl 
autre  chofe  que  la  matière  des  autres  corps ,  deve- 
nue par  les  changemcns  qui  s'y  font  faits ,  f  ufcepti- 
ble  d'une  clafiicité  permanente.  M.  Boyle  nous  rap- 
porte plufieurs  expériences  qu'il  a  lui-même  faites 
îiir  la  produftion  de  l'air  :  ce  Philofophe  appelle/ro- 
duiredcTair^  tirer  une  quantité  d'air  fenfible  de  corps 
où  il  ne  paroiffoit  pas  y  en  avoir  du  tout ,  du  moins 
où  11  paroiffoit  y  en  avoir  m^oins  que  ce  qui  en  a  été 
tiré.  Il  obferve  que  parmi  les  différentes  méthodes 
propres  à  cet  effet ,  les  meilleures  font  la  fermenta- 
tion ,  la  corrolion  ,  la  diffohition,  la  décompofition, 
l'ébuUition  de  l'eau  &  des  autres  fluides ,  &  l'aftion 
réciproque  des  cor])s,  furtout  des  corps  falins ,  les 
uns  fur  les  autres.  Hifi.  de  Vair.  Il  ajoute  que  les  diffé- 
rens  corps  folldes  &  minéraux  ,  dans  les  parties  def- 
C|uels  on  ne  foupçonneroit  pas  la  moindre  élaflicité  , 
étant  plongés  dans  des  menftrues  corrofifs  ,  qui  ne 
foient  point  élaftlqiies  non  phis ,  on  aura  cependant 
au  moyen  de  l'atténuation  des  parties ,  caufée  par 
leur  froiffement ,  luie  quantité  confidérable  d'air  élaf- 
tique.  yoyt\  Ibid. 

Newton  efl  du  même  fentiment.  Selon  ce  Philofo- 
phe ,  les  particules  d'une  fubftance  denfe  ,  compadc 
&  fixe ,  adhérentes  les  unes  aux  autres  par  une  puif- 
fante  force  attraftive ,  ne  peuvent  être  icparées  que 
par  une  chaleur  violente ,  &  peut-être  jamais  fans 
fermentation  ;  &  ces  corps  raréfiés  à  la  fin  par  la 
chaleur  ou  la  fermentation ,  fe  transforment  en  un  air 
vraiment  élaflique.  VoyeiVO^Tn:i\i^di Newton.  Sur 
ce  principe ,  il  ajoute  que  la  poudre  à  canon  pro- 
duit de  l'air  par  fon  cxplolion.  Ihid. 


A  I  R 

Voilà  donc  non-feulement  des  matériaux  pour  pro- 
duire de  l'air ,  mais  aufli  la  méthode  d'y  procéder  :  en 
conféquence  de  quoi  on  divile  Vair  en  réc/  ou  perma- 
nent, &  en  apparent  owpaffdger.  Car  pour  fe  convain- 
cre que  tout  ce  qui  paroit  air  ne  l'efl  pas  pour  cela , 
il  ne  faut  que  l'exemple  de  l'éolipile,  oii  l'eau  étant 
fufîifamment  raréfiée  par  le  feu ,  fort  avec  im  fifle- 
ment  aigu ,  fous  la  forme  d'une  matière  parfaitement 
femblable  à  Vair  ;  mais  bientôt  après  perd  cette  ref- 
femblance ,  furtout  au  froid ,  &  redevient  eau  par  la 
condcnfation  ,  telle  qu'elle  étoit  originairement.  On 
peut  obferver  la  même  chofe  dans  l'efprit  de  vin ,  & 
autres  efprits  fubtils  &  fugitifs  qu'on  obtient  par  la 
diflillation  ;  au  lieu  que  Xair  réel  ne  fe  peut  réduire 
ni  par  la  comprefîîon ,  ni  par  la  condenfation  ou  au- 
tre voie  ,  en  aucune  autre  fubflance  que  de  l'air. 
Voye?^  EoLIPlLE. 

On  peut  donc  faire  prendre  à  l'eau  pour  quelque 
tems  l'apparence  de  l'air  ;  mais  elle  reprend  bientôt 
la  fienne.  Il  en  efl  de  même  des  autres  fluides  ;  la  plus 
grande  fiibtilifation  qu'on  y  puifTe  produire  ,  efl  de 
les  réduire  en  vapeurs  ,  lefquelles  confiflent  en  un 
fluide  extrêmement  raréfié ,  &  agité  d'un  mouve- 
ment fort  vif.  Car  pour  qu'une  llibftance  foit  pro- 
pre à  devenir  un  air  permanent ,  il  faut ,  dit-on,  qu'el- 
le foit  d'une  nature  fixe  ;  autrement  elle  ne  fauroit 
fubir  la  tranfmutation  qu'il  faudroit  qui  s'y  fit  ; 
mais  elle  s'envole  &  fe  difîipe  trop  vite.  Ainfl  la  dif- 
férence entre  l'air  paflTager  &  l'air  permanent ,  ré- 
pond à  celle  qui  efl  entre  les  vapeurs  &  les  exhalai- 
fons ,  qui  conflfle  en  ce  que  celles-ci  font  feches  ,  & 
celles-là  humides ,  &c.  Voyc^  Vapeur  ,  &  Exha- 
laison. 

La  plupart  des  Philofophes  font  conflfter  l'élafti- 
cité  de  l'air  dans  la  figure  de  fes  particules.  Quel- 
ques-uns veulent  que  ce  foit  de  petits  floccons  fem- 
blables  à  des  touffes  de  laine  ;  d'autres  les  imaginent 
tournées  en  rond  comme  des  cerceaux,  ou  roulées  en 
fpiralc  comme  des  fils  d'archal,  des  copeaux  de  bois, 
ou  le  reffort  d'une  montre  ,  &  faifant  effort  pour  fe 
rétablir  en  vertu  de  leur  contexiure  ;  de  forte  que 
pour  produire  de  l'air  ,  il  faut ,  félon  eux  ,  produire 
des  particules  difpofécs  de  cette  manière  ,  &  qu'il 
n'y  a  de  corps  propres  à  en  produire  ,  que  ceux  qui 
font  fufceptibles  de  cette  difpofition.  Or  c'efl  de- 
quoi,  ajoutent -ils,  les  fluides  ne  font  pas  fufceptibles, 
à  caufe  du  poli,  de  la  rondeur,  &  de  la  lubricité 
de  leurs  parties. 

Mais  Newton  ,  (  Opt.p.  Syi.')  propofe  un  fyflè- 
me  différent  :  il  ne  trouve  pas  cette  contexture  des 
parties  fufHfante  pour  rendre  raifon  de  l'élafliicité 
furprenante  qu'on  obferve  dans  Vair ,  qui  peut  être 
raréfié  au  point  d'occuper  un  efpace  un  million  de 
fois  plus  grand  que  celui  qu'il  occupoit  avant  fa  ra- 
réfadlion.  Or  comme  il  prétend  que  tous  les  corps 
ont  un  pouvoir  attradlf  &  répulfif ,  &  que  ces  deux 
qualités  font  d'autant  plus  fortes  dans  les  corps  , 
qu'ils  font  plus  denfes  ,  plus  f blides ,  &  plus  com- 
pads  ;  il  en  conclut  que  quand  par  la  chaleur,  ou 
jxir  l'effet  de  quelqu'autre  agent ,  la  force  attradivc 
efl  furmontée  ,  &  les  particules  du  corps  écartées  au 
point  de  n'être  plus  dans  la  fphere  d'attradlion  ,  la 
force  répulfive  commençant  à  agir,  les  fait  éloigner 
les  unes  des  autres  avec  d'autant  plus  de  force  qu'el- 
les étoient  plus  étroitement  adhérentes  entre  elles  , 
&  ainfl  il  s'en  forme  un  air  permanent.  C'efl  pour- 
quoi ,  dit  le  même  Auteur  ,  comme  les  particules 
d'air  permanent  font  plus  grolfieres ,  &  formées  de 
corps  plus  denfes  que  celles  de  l'air  paflager  ou  des 
vapeurs  ,  le  véritable  air  efl  plus  peiant  que  les  va- 
peurs ,  &  l'atmofphere  humide  plus  légère  que  l'at- 
mofpherc  feche.  royei  Attraction  ,  Répul- 
sion ,  &c. 
Mais ,  après  tout  ;  il  y  a  encore  lieu  de  douter  fi 
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la  matière  ainfi  extraite  des  corps  foUdes  a  toutes  les 
propriétés  de  Vnir  ;  û  cet  air  n'eil  pas  paflas;er ,  ou  û 
J'air  permanent  qu'on  tire  des  corps  n'y  exiftoit  pas  dé- 
^à.  M.  Boyle  prouve  par  ime  expérience  faite  dans  la 
Machine  pncumaticfuc  avec  une  mèche  alkimée,  que 
cette  fumée  fLibtile  que  le  feu  élevé  même  des  corps 
fecs  ,  n'a  pas  autant  de  reflbrt  que  l'air ,  puifqu'elle 
ne  fauroit  empêcher  l'expanfion  d'un  peu  d'air  en- 
fermé dans  une  veffie  qu'elle  environne.  PhyJIc. 
mich.  Exper.  Néanmoins  dans  quelques  expériences 
poiïérieures ,  en  diflblvant  du  fer  dans  l'huile  de  vi- 
triol &  de  l'eau  ,  ou  dans  de  l'eau-forte  ,  il  a  formé 
une  groffe  bidle  d'air  qui  avoit  un  véritable  reflbrt  j 
&  qui  en  coniéquence  de  fon  reflbrt  ,  empêchoit 
que  la  liqueur  voifme  ne  prît  fa  place  ;  lorfqu'on  y 
appliqua  la  m.ain  toute  chaude  ,  elle  fe  dilata  aifé- 
ment  comme  tout  autre  air ,  &  fe  fépara  dans  la  li- 
queur même  en  plufieurs  bulles ,  dont  quelques-unes 
s'élevèrent  hors  de  la  liqueur  en  plein  air.  Ibid. 

Le  même  Phyficien  nous  aflTûre  avoir  tiré  une 
fubftance  vraiment  élafl:iqne  de  plufieurs  autres 
corps  ;  comme  du  pain ,  du  raifui ,  de  la  bierre  ,  des 
pommes ,  des  pois ,  du  bœuf  ,  &c.  &  de  quelques 
corps  ,  en  les  brûlant  dans  le  vuide  ,  &  fmguliere- 
ment  du  papier  ,  de  la  corne  de  cerf  :  mais  cepen- 
dant cette  fubfl:ance  ,  à  l'examiner  de  près  ,  étoit  fl 
éloignée  de  la  nature  d'un  air  pur, que  les  animaux 
qu'on  y  enfermoit ,  non-feulement  nepouvoient  rcf- 
pirer  qu'avec  peine  ,  mais  même  y  mouroient  plus 
vite  que  dans  un  vuide ,  oii  il  n'y  auroit  point  eu  d'air 
du  tout.  Pliyjic.  mechan.  exper. 

Nous  pouvons  ajouter  ici  une  obfervation  de  l'A- 
cadémie Royale  des  Sciences,  qui  efl  que  l'élafliicité 
feft  fl  éloignée  d'être  la  qualité  conititutive  de  Vair , 
qu'au  contraire  s'il  fe  joint  à  l'air  quelques  matières 
hétérogènes  ,  il  devient  plus  élaflique  qu'il  ne  l'étoit 
dans  toute  fa  pureté.  AinfiM,  de  Fontenelle  aflïïre  en 
coniéquence  de  quelques  expériences  faites  à  Paris 
par  M.  de  la  Hire  ,  &  à  Boulogne  par  M.  Stancari , 
que  l'air  rendu  humide  par  le  mélange  des  vapeurs 
efl:  beaucoup  plus  élafl:ique  ,  6c  plus  capable  d'ex- 
panfion ,  que  quand  il  ell  pur  ;  &  M.  de  la  Hire  le 
)iige  huit  fois  plus  élaflique  que  l'air  fec.  Hijl.  de  VJ^ 
Cad.  an.  IJOS. 

Mais  il  ell:  bon  d'obferver  aufll  que  M.  Jurin  ex- 
plique ces  expériences  d'une  autre  manière  ,  &  pré- 
tend que  la  conféquence  qu'on  en  tire  ,  n'en  eft  pas 
une  fuite  nécefl'aire.  Append.  ad  Varen.  Geogr. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  s'entend  de 
l'air  confidéré  en  lui-même  :  mais ,  comme  nous  l'a- 
vons remarqué  ,  cet  air  n'exifte  nulle  part  pur  de 
tout  mélange.  Or  ces  fubllances  hétérogènes  des  pro- 
priétés &  des  effets  defquels  nous  avons  à  traiter  ici, 
font  félon  M.  Boyle,  d'une  nature  toute  différente 
de  celle  de  l'air  pur.  Boerhaave  même  fait  voir  que 
c'eft  un  cahos  &  un  affcmblagc  de  toutes  les  efpcces 
de  corps  créés.  Tout  ce  que  le  feu  peut  volatilifer 
s'élève  dans  l'air  :  or  il  n'y  a  point  de  corps  qui 
puiflb  réfifl:er  à  l'aûion  du  feu,  Foye^  Feu  ,  Vola- 
til ,  &c. 

Par  exemple ,  il  doit  s'y  trouver  i°.  des  particu- 
les de  toutes  les  fubflances  qui  appartiennent  au  rè- 
gne minéral  :  car  toutes  ces  fubftances ,  telles  que 
les  fels ,  les  foufres  ,  les  pierres  ,  les  métaux ,  &c. 
peuvent  être  converties  en  fumée  ,  &  par  confé- 
quent  prendre  place  parmi  les  fubftances  aériennes. 
L'or  même  ,  le  plus  fixe  de  tous  les  corps  naturels  ,  fe 
trouve  dans  les  mines  fortement  adhérent  au  fou- 
frc  ,  &  peut  conféquemment  être  élevé  avec  ce  mi- 
,       iiéral.  f^oye:^  Or  ,  &c. 

i°.  Il  faut  aufll  qu'il  y  ait  dans  l'air  des  particu- 
les de  toutes  les  fubftances  qui  appartiennent  au  rè- 
gne animal.  Car  les  émanations  abondantes  qui  for- 
tcnt  perpétuellement  des  corps  des  animaux  par  la 
Tome  I, 
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tranfpiratlon  qu'opère  fansceflTe  la  chaleur  vitale  , 
portent  dans  l'air  pendant  le  cours  entier  de  la  vie 
d'un  animal  plus  de  particules  de  fa  fubftance  qu'il 
n'en  faudroit  pour  récompofer  plufieurs  corps  fem- 
blables.  ^oy^{ Transpiration,  ExAianation,  &c. 
De  plus ,  quand  un  animal  mort  refte  expofé  à 
l'air  ,  toutes  ies  parties  s'évaporent  &  fe  diflipent 
bien-tôt  ;  de  forte  que  la  fubftance  dont  étoit  com- 
pofé  un  animal ,  un  homme  par  exemple  ,  un  bœuf 
ou  tout  autre ,  fe  trouve  prefque  toute  convertie 
en  air. 

Voici  une  preuve  entre  mille  autres,  qui  fait  bien 
voir  que  Vair  fe  charge  d'une  infinité  de  particules 
excrémenteufes  ;  on  dit  qu'à  Madrid ,  on  n'eft  point 
dans  l'ufage  d'avoir  des  privés  dans  les  maifons  ;  que 
les  rues  en  fervent  la  nuit  :  que  cependant  l'air  en- 
levé fi  promptement  les  particules  fétides ,  qu'il  n'en 
refte  aucune  odeur  le  jour. 

^  3°.  Il  eft  également  certain  que  l'air  efi  aufTi  char- 
gé de  végétaux;  car  on  fait  que  toutes  les  fubftan- 
ces végétales  deviennent  volatiles  par  la  putréfac- 
tion ,  fans  môme  en  excepter  ce  qu'il  y  a  de  terreux 
&  de  vafculaire  qui  s'échappe  à  fon  toijr.  F^oye?  VÉ- 
GÉTAL ,  Plante  ,  &c. 

De  toutes  ces  émanations  qui  flotent  dans  le  vafte 
océan  de  l'atmofphere ,  les  principales  font  celles  qui 
confident  en  parties  falines.  La  plupart  des  Auteurs 
imaginent  qu'elles  font  d'une  efpece  nitreufe  :  mais 
il  n'y  a  pas  à  douter  qu'il  n'y  en  ait  de  toutes  for- 
tes ;  du  vitriol ,  de  l'alun  ,  du  fel  marin ,  &  une  in.fi- 
nité  d'autres.  Foyci  ^^l,  Nitre,  &c. 

M.  Boyle  obferve  même  qu'il  peut  y  avoir  dans 
l'air  quantité  de  fels  compofés  qui  ne  font  point  fur 
terre  :  formés  par  la  rencontre  fortuite  &  le  mélan- 
ge de  différens  cfprits  falins.  Ainfi  l'on  voit  des  vi- 
trages d'anciens  bâtimens  ,  corrodés  comme  s'ils  a- 
voient  été  rongés  par  des  vers ,  quoique  aucun  des 
fels  que  nous  connoiflbns  en  particulier ,  ne  fût  ca- 
pable de  produire  cet  effet. 

Les  foufres  font  fans  doute  une  partie  confidéra- 
ble  de  la  fubftance  aérienne,  à  caufe  du  grand  nom- 
bre de  volcans  ,  de  grottes  ,  de  cavernes  ,  &  de  foû- 
piraux  ;  d'oii  il  fort  une  quantité  confidérable  de 
foufres  qui  fe  répand  dans  l'atmofphere.  Voye:^  Sou- 
fre ,  Volcan  ,  &c. 

Et  l'on  peut  regarder  les  aggrégations,Ies  fépam- 
tions ,  les  frottemens ,  les  diflblutions  &  les  autres 
opérations  d'une  matière  fur  une  autre ,  comme  les 
fources  d'une  infinité  de  fubftances  neutres  &  ano- 
nymes qui  ne  nous  font  pas  connues. 

Uair ,  pris  dans  cette  acception  générale ,  eft  un 
des  agens  les  plus  confidérables  &  les  plus  univer- 
fels  qu'il  y  ait  dans  la  nature  ,  tant  pour  la  confer- 
vation  de  la  vie  des  animaux ,  que  pour  la  produc- 
tion des  plus  importans  phénomènes  qui  arrivent  fur 
la  terre.  Ses  propriétés  &  fes  effets  ayant  été  les 
principaux  objets  des  recherches  &  des  découver- 
tes des  Philofophes  modernes  ;  ils  les  ont  réduits  à 
des  lois  &  des  démonftrations  précifes  qui  font  par- 
tie des  branches  des  Mathématiques  qu'on  appelle 
Pneumatique  &  Airométrie.  Foye:^  RESPIRATION^ 
Pneumatique  &  Airometrie  ,  &c. 

Parmi  les  propriétés  &  les  effets  méchaniques  de 
Vair  ,  les  principaux  (ont  fa  jluidité .,Jli  pcjantcnr  Se 
fon  élafiicité.  1°.  Commençons  par  lajlniditc.  Cette 
propriété  de  l'air  eft  confiante  par  la  liicilité  qu'ont 
les  corps  à  le  traverfer,par  la  propagation  des  ions, 
des  odeurs  &  émanations  de  toutes  fortes  qui  s'é- 
chappent des  corps;  car  ces  effet:,  dcfignent  un  corps 
dont  les  parties  cèdent  au  plus  léger  eflbrt ,  &:  en  y 
cédant,  fe  meuvent  elles-mêmes  avec  beaucoup  de 
facilité  :  or  voilà  précifément  ce  qui  conftitue  le  flui- 
de. L'air  ne  perd  jamais  cette  propriété ,  fbit  qu'on  le 
garde  plufieurs  années  daus  une  bouteille  fermée, 
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•Toit  qu'on  I^expole  au  plus  grand  frôîd  'naturel  où 
artificiel ,  foit  qu'on  le  condenfe  en  le  comprimant 
fortement.  On  n'a  jamais  remarqué  dans  aucun  de 
Ces  cas  qu'il  fe  ibit  réduit  en  parties  folides  ;  cela 
vient  -de  îa  rareté  ,  de  la  mobilité  ,  &  de  la  figure  de 
^cs  parties.  M.  Formey.  V.  Fluide  &  SoN ,  &c. 

Ceux ,  qui  luivant  le  fentiment  de  Defcartes  ,  font 
ronfiiler  la  fluidité  dans  un  mouvement  perpétuel  & 
inteftin  des  parties  ,  trouveront  ce  caraftere  dans 
Veiïr.  Ainfi  dans  une  chambre  obfcure  où  les  repré- 
fentations  des  objets  extérieurs  ne  font  introduites 
^Ciue  par  un  feul  rayon  ,  on  voit  les  corpufcules  dont 
l'air  eft  rempli  dans  une  fluctuation  perpétuelle  ;  & 
les  meilleurs  Thermomètres  ne  font  jamais  dans  un 
■parfait  repos.  Voyei_  Thermomètre, 

Quelques  Philofophes  modernes  attribuent  la  eau-' 
fe  de  la  fluidité  de  l'air ,  au  feu  qui  y  efl:  entremêlé  ^ 
fans  lequel  toute  l'atmofphere  ,  lélon  eux  ,  fe  durci- 
ïOit  en  une  maflé  folide  &  impénétrable  ;  &  en  effet , 
plus  le  degré  de  feu  y  efl:  cortfidérable ,  plus  elle  cft 
fluide  ,  mobile  &  perméable  ;  &  félon  que  les  diffé- 
rentes pofitlons  du  foleil  augnientent  ou  diminuent 
re  degré  de  feu  ,  l'air  on  reçoit  toujours  une  tempé- 
rature proportionnée.  Voyc?^  Feu. 

Ceft-là ,  fans  doute  en  grande  partie  ,  ce  qui  fait 
'que  fur  les  fommets  des  plus  hautes  montagnes ,  les 
f  enfations  de  l'oiiie  »  de  l'odorat ,  &  les  autres  ,  fe 
trouvent  plus  foibles.  Voye^  MONTAGNE. 

Comme  l'air  efl  un  fluide  ,  il  prefl^e  dans  toutes 
fortes  de  diredions  avec  la  même  force ,  e'efl-à-di- 
re  ,  en  haut ,  en  bas  ,  latéralement ,  obliquement , 
■ainfl  que  l'expérience  le  démontre  dans  tous  les  flui- 
des. On  prouve  que  la  prefTion  latérale  de  l'air  efl: 
égale  à  la  prefTion  perpendiculaire  par  l'expérience 
fui  vante  ,  qui  efl:  de  M.  Mariotte.  On  prend  une 
bouteille  haute, percée  vers  fon  milieu  d'un  petit 
trou  ;  lorfque  cette  bouteille  efl  pleine  d'eau ,  on  y 
plonge  un  tuyau  de  verre  ouvert  de  chaque  côté  , 
dont  l'extrémité  inférieure  defcend  plus  bas  que  le 
petit  trou  fait  à  la  bouteille.  On  bouche  le  col  de 
la  bouteille  avec  de  la  cire  ou  de  la  poix  ,  dont  on 
a  foin  de  bien  envelopper  le  tuyau ,  enforte  qu'il 
ne  puiflc  point  du  tout  entrer  d'air  entre  le  tuyau 
6^  le  col  :  lors  donc  que  le  tuyau  lé  trouve  rempli 
d'eau  &  que  le  trou  latéral  de  la  bouteille  vient  à 
■s'ouvrir ,  l'eau  s'écoule  en  partie  du  tuyau ,  mais 
tlle  s'arrête  proche  de  l'extrémité  inférieure  du 
tuyau  à  la  hauteur  du  trou  ,  &  toute  la  bouteille 
refle  pleine.  Or  fi  la  prefTion  perpendiculaire  de  l'air 
l'emportoit  fur  la  prcfîlon  latérale  ,  toute  l'eau  de- 
Vroit  être  poufl'ée  hors  du  tuyau ,  &  ne  manqueroit 
pas  de  s'écouler  ;  c'efr  pourtant  ce  qui  n'arrive  pas  , 
parce  que  l'air  prefl"e  latéralement  avec  tant  de  for- 
ce contre  le  trou  ,  que  l'eau  ne  fe  peut  échapper  de 
la  bouteille.  Muffch.  cf  de  Phyf. 

II.  La  pzfantcur  ou  la  gravité.  Cette  propriété  de 
Vair  efl  peut-être  une  fuite  de  ce  qu'il  efl  une  fubf- 
lance  corporelle  ;  la  pef auteur  étant  ou  une  proprié- 
té effentiellc  de  la  matière  ,  ou  du  moins  une  pro- 
priété qui  fé  rencontre  dans  tous  les  corps*  ^oye^ 
Attraction  ,  Pesanteur  ,  Gravité. 

Nous  avons  une  infinité  de  preuves  de  cette  pro- 
priété par  les  expériences.  La  pefanteur  de  l'air  pa- 
rolt  d'abord  en  ce  qu'il  n'abandonne  point  le  cen- 
tre de  la  terre.  Si  on  pompe  l'air  d'im  verre  ,  & 
(ju'on  ouvre  enfuite  ce  verre  en-haut ,  l'air  fe  pré- 
cipitera fur  le  champ  dans  le  verre  par  l'ouverture , 
&  le  remplira.  Toutes  les  expériences  do  la  ma- 
chine pneumatique  prouvent  cette  qualité  de  l'air. 
^oye{ Pneumatique.  Qu'on  applique  la  main  fur 
l'orifice  d'un  vaiflcau  vuide  d'air,  on  fent  bien-tôt 
le  poids  de  l'atmofphere  qui  la  comprime.  Des  vaif- 
jéaux  de  verre  dont  on  a  pompé  l'air  ,  font  aifé- 
^lent  brifés  par  la  pefanteur  de  l'air  qui  les  compri- 
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ffle  en  dehors.  Si  l'on  joint  bien  exaflement  deux  ' 
moitiés  d'une  fphere  creufe  ,  &  qu'on  en  pompe 
l'air  ,  elles  feront  preflées  l'une  contre  l'autre  par  le 
poids  de  l'air  voifm  ,  avec  une  force  égale  à  celle 
d'un  poids  de  cent  livres. 

Lorfqu'on  pofe  fur  un  récipient  de  Machine  pneu- 
matique un  difque  mince  &  plat  de  plomb  ou  de 
verre  ,  &  qu'on  pompe  enfuite  l'air  du  récipient , 
l'air  extérieur  preffe  alors  par  fa  pefanteur  le  difque 
de  plomb  dans  le  récipient ,  ou  il  brife  en  pièces  avec 
beaucoup  de  violence  le  verre  en  le  pouffant  en  de- 
dans. Si  on  enveloppe  un  cylindre  ouvert  par  en 
haut ,  d'une  vefïïe  de  cochon  bien  mince,  dès  qu'on 
aura  pompé  l'air  de  ce  cylindre ,  la  veflie  fera  dé- 
chirée avec  beaucoup  de  violence.  Lorfcpi'on  pofe 
fur  la  plaque  de  la  Machine  pneumatique  des  verres 
ou  vafés  fphériques  dont  on  pompe  l'air  ,  ils  fe  trou- 
vent d'abord  preffés  avec  beaucoup  de  force  contre 
cette  plaque  ,  par  la  pefanteur  de  l'air  extérieur  qui 
les  comprime  ;  de  forte  qu'on  ne  peut  les  en  retirer 
enfuite  qu'avec  beaucoup  de  force. 

Autre  expérience  :  Prenez  un  tuyau  fermé  par  im 
bout ,  empliffez-le  de  mercure ,  plongez-le  par  le  bout 
ouvert  dans  un  bafïin  plein  du  même  fluide  ,  &  le 
tenez  droit  ;  le  mercure  fera  fufpendu  dans  le  tuyau 
à  la  hauteur  d'environ  27  à  28  pouces,  au-deffus  de 
la  furface  du  mercure  qui  efl  dans  le  bafïin.  La  rai- 
fon  de  cette  fufpenfion  efl ,  que  le  mercure  du  tuyau 
ne  fauroit  defcendre  plus  bas  fans  faire  monter  ce- 
lui qui  efl  dans  le  baffln ,  lequel  étant  prefié  par  le 
poids  de  l'atmofphere  qu'il  f  upporte  j  ne  permet  pas 
à  celui  du  tuyau  de  defcendre  ,  à  moins  que  le  poids 
de  ce  dernier  n'excède  celui  de  l'air  qui  preffe  fur 
le  bafïin.  Ce  qui  prouve  que  c'efl-là  la  caufe  de  cette 
fufpenfion ,  c'efl  que  fi  l'on  met  le  baffin  &  le  tuyau 
fous  le  récipient  de  la  Machine  pneumatique  ,  à  me- 
fure  que  Ton  pompera  l'air ,  le  mercure  du  tuyau 
baiffera  ;  &  réciproquement  à  mefure  que  l'on  laif- 
féra  rentrer  l'air ,  le  mercure  remontera  à  fa  premiè- 
re hauteur*  C'efl-là  ce  qu'on  appelle  ïexpénencc  de 
Torricelli. 

C'efl  auffi  à  la  pefanteur  de  l'air  qu'on  doit  attri- 
buer l'effet  des  pompes.  Car  fuppofons  un  tuyau  de 
verre  ouvert  de  chaque  côté  ,  &  qu'on  pouffe  de- 
dans jufqu'en  bas  un  piflon  attaché  à  un  manche, 
qu'on  mette  ce  tuyau  dans  un  petit  baffin  de  mer- 
cure ,  &  qu'on  tire  le  piflon  en  haut ,  qu'en  arrive- 
ra-t-il  ?  Comme  il  n'y  a  pas  d'air  &  par  conféquent 
point  de  réfiflance  ni  aucune  caufe  qui  agiffe  par 
la  prcffion ,  entre  le  piflon  &  le  mercure  qui  efl  dans 
le  petit  baffin  ,  placé  à  l'ouverture  du  tuyau ,  il  faut 
que  le  mercure  du  baffin  étant  preffe  par  l'air  fupé- 
ricur  &  extérieur,  monte  dans  le  tuyau  &  fuive  le 
piflon  ;  &  lorfque  le  piflon  efl  arrivé  à  la  hauteur 
de  28  pouces  environ,  &  qu'on  continue  de  le  ti- 
rer ,  il  faut  que  le  mercure  abandonne  le  piflon ,  & 
qu'il  refle  fufpendu  dans  le  tuyau  à  la  hauteur  de 
28  pouces.  Car  le  poids  de  l'air  extérieur  n'a  paa 
la  force  de  l'élever  d'avantage.  Si  on  prend  de  l'eau 
au  lieu  du  mercure  ,  comme  elle  cil  environ  14 
fois  plus  légère  ,  l'air  la  fera  aufll  monter  plus  haut, 
c'efl-à-dire  ,  jufqu'à  environ  3  2  pieds. 

L'aélion  des  enfans  qui  tctent  ne  diffère  pas 
beaucoup  de  celle  d'une  pompe  ;  car  un  entant  qui 
tête ,  avale  l'air  qui  cil  dans  fa  bouche  ;  il  bouche 
les  narines  par  derrière  dans  le  goficr ,  &  prend  le 
mammelon  qu'il  ferre  tout  autour  avec  fcs  lèvres. 
Il  gonfle  enfuite  fés  joues  &  ])roduit  de  cette  ma- 
nière un  vuide  dans  fa  bouche.  L'air  prcflc  par  fa 
pefanteur  fur  les  mammcUes  ,  &  pouflé  le  lait  vers 
le  mammelon ,  &  de-là  dans  la  bouche. 

On  peut  auffi  expliquer  l'aftion  des  ventoufes 
par  le  même  principe.  Car  la  partie  de  la  peau  qui 
efl  enfermée  f<pus  la  ventoufe  ,  fe  trouve  fous  url 
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f  afe  dont  on  a  pompé  l'air  ;  de  forte  que  les  humeurs 
du  corps  font  pouffées  vers  cette  partie  par  l'aâion 
de  l'air  extérieur  :  ce  qui  fait  que  la  peau  &  fes  vaif- 
feaux  fc  gonflent  &  fe  lèvent  fous  la  ventoufe, 
Mufch. 

Enfin  on  peut  pefer  l'air  :  car  fi  l'on  met  un  vaif- 
feau  plein  d'air  commun  dans  une  balance  bien  juf- 
te ,  on  le  trouvera  plus  pefant  que  fi  l'air  en  avoit 
été  retiré  ;  &  le  poids  fera  encore  bien  plus  fenfible , 
fi  l'on  pefe  ce  môme  vaifleau  rempli  d'air  condenfé 
fous  un  récipient  d'oii  on  aura  pompé  l'air.  Foye^ 
Balance  hydrojiatlquc 

Quelques  perfonncs  douteront  peut-être  que  l'air 
foit  pelant  de  lui-même  ,  &  croiront  c[ue  fa  pefan- 
teur  peut  venir  des  vapeurs  &  des  exhalaifons  dont 
il  eft  rempli.  Il  n'y  a  aucun  lieu  de  douter  que  la 
pefanteur  de  l'air  ne  dépende  effeftivement  en  par- 
tie des  vapeurs ,  comme  on  peut  l'expérimenter  ,  en 
prenant  une  boule  de  verre  pleine  d'air ,  qu'on  pom- 
pera cnfuite  fort  exaftement.  Pout  cet  effet  on  met- 
tra en  haut  fur  l'ouverture  par  laquelle  l'air  devra 
rêntrei"  dans  la  boule  ,  un  entonnoir  fait  exprès ,  qui 
aura  une  cloifon  percée  de  petits  trous  ;  on  mettra 
enfuite  deffus  de  la  potaffe  fort  feche  ou  du  fel  de 
tartre  ,  &  on  laiffera  entrer  l'air  lentement  à  travers 
ces  fels  dans  la  boule.  On  attendra  affez  long-tems 
afin  que  la  boule  fe  rempliffe  d'air ,  &  qu'elle  ne  fe 
trouve  pas  plus  chaude  que  l'air  extérieur ,  en  cas 
qu'il  puifTe  s'échauffer  par  quelque  fermentation  en 
paffant  à  travers  les  fels.  Si  l'air  de  l'atmofphere 
cft  fec  ,  on  trouve  que  l'air  qui  avoit  auparavant 
rempli  la  boule  ,  étoit  de  même  pefanteur  que  celui 
qui  y  eft  entré  en  traverfant  les  fels  ;  &  s'il  fait  un 
tems  humide ,  on  trouvera  que  l'air  qui  a  paffé  à  tra- 
vers les  fels ,  eft  plus  léger  que  celui  qui  auparavant 
avoit  rempli  la  boule.  Mais  quoique  cette  expérien- 
ce prouve  que  la  pefanteur  de  l'air  dépende  en  par- 
tie des  vapeurs  qui  y  nagent,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  recormoître  que  l'air  eft  pefant  de  lui-même  ;  car 
autrement  il  ne  léroit  pas  poffiblc  de  concevoir  com- 
ment les  nuées  qui  pefcnt  beaucoup  pourroient  y 
refter  fufpendues ,  ne  faifant  le  plus  fouvent  que  flot- 
ter dans  l'air  avec  lequel  elles  font  en  équilibre. 
Otez  cet  équilibre  ,  &  vous  les  verrez  bien-tôt  fe 
précipiter  en  bas.  Mujfch. 

Le  poids  de  l'air  varie  perpétuellement  félon  les 
différens  degrés  de  chaleur  &  de  froid.  Riccioli  efti- 
me  que  fa  pefanteur  eft  à  celle  de  l'eau  ,  comme  i 
eft  à  looo.  Merfcne  ,  comme  i  eft  à  1300,  ou  à 
1356.  Galilée,  comme  i  eft  à  400.  M.  Boyle  ,  par 
une  expérience  plus  exafte  ,  trouve  ce  rapport  aux 
environs  de  Londres ,  comme  i  eft  à  938  ;  &  penfe 
que  tout  bien  confidéré  ,  la  proportion  de  i  à  1000 
doit  être  regardée  comme  fa  pefmteur  refpeâive 
moyenne  ;  car  on  n'en  fauroit  fixer  une  précife ,  at- 
tendu que  le  poids  de  l'air ,  auffi  bien  que  celui  de 
l'eau  même ,  varie  à  chaque  inftant.  Ajoutez  que  les 
itiêmes  expériences  varient  en  différens  pays  ,  félon 
la  différente  hauteur  des  lieux,  &  le  plus  ou  le  moins 
de  denfité  de  l'air,  qui  réfulte  djc  cette  différente  hau- 
teur. Boyle ,  Phyf.  mcchan.  expcr. 

Il  faut  ajouter  cependant  que  par  des  expériences 
faites  depuis  en  préfence  de  la  Société  Royale  de 
Londres ,  la  pro])ortion  du  poids  de  l'air  à  celui  de 
l'eau  s'eft  trouvée  être  de  1  à  840  ;  dans  une  expé- 
rience poftérieure  ,  comme  i  eft  à  851  ;  &  dans  une 
troificme,  comme  i  eft  à  860.  Philof.tranfacl.  n".  181  ; 
&  enfin  en  dernier  lieu ,  par  une  expérience  fort  fim- 
ple  &  fort  exafte  faite  par  M.  Hawksbéc,  comme  i 
eft  à  885.  Phyfiq.  médian,  exper.  Mais  toutes  ces  ex- 
périences ayant  été  faites  en  été,  le  Dofteur  Jurin 
eft  d'avis  qu'il  faut  choifir  un  tems  entre  le  froid  &  le 
chaud ,  &  qu'alors  la  proportion  de  la  pefanteur  de 
Xair  à  celle  de  Peau  fera  de  i  à  800. 
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M.  Muffcnenbroek  dit  avoir  quelquefois  trouve 
■que  la  pelanteur  de  l'air  étoit  à  celle  de  l'eau  comme 
I  à  606 ,  lorfque  l'air  étoit  fort  pefant.  Il  ajoute  cjii'en 
faifant  cette  expérience  en  différentes  amiées  &  dans 
des  faifons  différentes ,  il  a  obfervé  une  différence 
continuelle  dans  cette  proportion  de  pefanteur  ;  de 
forte  que  fuivant  les  expériences  faites  en  divers  en- 
droits de  l'Europe  il  croit  que  le  rapport  de  la  pefan- 
teur de  l'air  à  celle  de  l'eau  doit  être  réduit  à  certai- 
nes bornes,  qui  font  comme  i  à  606  ,  &de-îà  jufqu'à 
1000. 

L'air  une  fois  reconnu  pefant  ôc  fluide ,  les  lois  de 
fa  gravitation  &  de  fa  prefnon  doivent  être  les  mê- 
mes que  celles  des  autres  fluides  ;  &  conféquemment 
fa  preftion  doit  être  proportionnelle  à  fa  hauteur 
perpendiculaire.  /^oye{  Fluide. 

D'ailleurs  cette  conféquence  eft  confirmée  par 
les  expériences.  Car  li  l'on  porte  le  tube  de  Torri- 
celli  en  un  lieu  plus  élevé ,  où  par  conféquent  la  co- 
lonne d'air  fera  plus  courte  ,  la  colonne  de  mercure 
foûtenue  fera  moins  haute  ,  &  baiffera  d'un  quart  dé 
pouce  lorfqu'on  aura  porté  le  tube  à  cent  pies  plu^ 
haut ,  &  ainfi  de  cent  pies  en  cent  pies  à  mefure  qu'on 
montera. 

De  ce  principe  dépend  la  ftniQure  &  l'ufage  du 
Baromètre.  Foye^  Baromètre. 

De  ce  même  principe  il  s'enfuit  aufll  que  l'air 
comme  tous  les  autres  fluides  preffe  également  de 
toutes  parts.  C'eft  ce  que  nous  avons  déjà  démontré 
ci-deffus  ;  &  dont  on  voit  encore  la  preuve,fi  l'on  fait 
attention  que  les  fubftances  molles  en  foùtiennent  la 
preftion  fans  que  leur  forme  en  foit  changée ,  &  les 
corps  fragiles  tans  en  être  brifés ,  quoique  la  preffion 
de  la  colonne  d'air  fur  ces  corps  foit  égale  à  celle 
d'une  colonne  de  mercure  de  30  pouces,  ou  d'ime 
colonne  d'eau  de  32  pies.  Ce  qui  fait  que  la  figiu^e 
de  ces  corps  n'eft  point  altérée ,  c'eft  la  preffion  éeale 
de  l'air  qui  fait  qu'autant  il  preffe  d'un  côté  ,  autant 
il  réfifte  du  côté  oppofé.  C'eft  pourquoi  fi  l'on  ôte 
ou  fi  l'on  diminue  la  preffion  feulement  d'un  côté  , 
l'effet  de  la  preffion  fur  le  côté  oppofé  fe  fentira 
bien-tôt. 

De  la  gravité  &  la  fluidité  confidérées  conjointe- 
ment s'enfliivent  plufieurs  ufages  &  plufieiirs  effets 
de  l'air.  1°.  Au  moyen  de  ces  deux  qualités  conjoin- 
tes ,  il  enveloppe  la  terre  avec  les  corps  qui  font 
deffus ,  les  preîîc ,  &  les  unit  avec  une  force  confidé- 
rable.  Pour  le  prouver  «  nous  obferverons  que  dèâ 
qu'on  connoît  la  pefanteur  ipécifique  de  l'air ,  on 
peut  favoir  d'abord  combien  pefe  un  pié  cube  d'air  ; 
car  fi  un  pié  cube  d'eau  pefe  64  livres  ,  un  pié  cube 
d'air  pefera  environ  la  800*^  partie  cfc  64  livres  ;  de'- 
là  on  pourra  conclurre  quel  eft  le  poids  d'une  cer- 
taine quantité  d'air.  On  peut  anffi  déterminer  quelle 
eft  la  force  avec  laquelle  l'air  comprime  tous  les  corps 
terreftres.  Car  il  eft  évident  que  cette  preffion  cil  la 
même  que  fi  tout  notre  globe  étoit  couvert  d'eau  à  la 
hauteur  de  31  pies  environ.  Or  un  pié  cube  d'eau 
pefant  64  livres ,  3  2  pies  peferont  3  2  fois  64  livres , 
ou  environ  2048  livres  ;  &  comme  la  furface  de  la 
terre  contient  :i  peu  près  5547800000000000  pies 
quarrés  ,  il  faudra  prendre  2048  fois  ce  grand  nom- 
bre ,  pour  avoir  à  peu  près  le  poids  réduit  en  livres 
avec  lequel  l'air  comprime  notre  s;lobc.  Or  on  xoit 
aifément  que  l'effet  d'une  telle  preffion  doit  être  fort 
confidérable.  Par  c\em))le ,  elle  empêche  les  valf- 
feaux  artériels  des  plantes  cS^  des  aninianv  d'ctre  cx- 
ceffivement  diftendus  par  rimiK-tnohté  des  (lies  qui 
y  circulent,  ou  parla  force  élallique  de  l'air  dont  1) 
y  a  une  quantité  confidérable  dans  le  fang.  Ainfi  nous 
ne  devons  plus  être  (inprls  que  par  rapplication  deS 
ventoufes ,  la  |)rcffion  de  l'air  étant  diminuée  fur  une 
partie  du  corps,  cette  partie  s'enfle  ;  ce  qui  canfe 
nécefiairement  up  changement  à  la  circulation  àc\^ 
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fluides  dans  îes'vaiffeaux  capillaires ,  &ci 

Cette  môme  caiife  empêche  les  fluides  detranfpi- 
rer  &  de  s'échapper  à  travers  les  pores  des  vaiffeaux 
qui  les  contiennent.  C'eft  ce  qu'éprouvent  les  voya- 
:geurs  à  mefure  qu'ils  montent  des  montagnes  éle- 
vées :  ils  fe  fentent  lâches  de  plus  en  plus  à  mefure 
qu'ils  avancent  vers  le  liant  ;  &  à  la  longue  ,  il  leur 
vient  un  crachement  de  fang  ou  d'autres  hémorrha- 
gics  ;  &  cela  parce  que  l'air  ne  preffe  pas  fuffifam- 
ment  fur  les  vaifleaux  des  poulmons.  On  voit  la  mê- 
me chofe  arriver  aux  animaux  enfermés  fous  le  réci- 
pient de  la  machine  pneumatique  :  à  mefure  qu'on  en 
pompe  l'air ,  ils  s'enflent ,  vomiffent ,  bavent ,  fuent , 
lâchent  leur  urine  &  leurs  autres  exerémens,  &c. 
FojeiVviDE. 

2°.  C'efl  à  ces  deux  mêmes  qualités  de  l'air ,  la  pe- 
flintcur  &  la  fluidité  ,  qu'cfl  dû  le  mélange  des  corps 
contigus  les  uns  aux  autres ,  &  fmgulierement  des 
fluides.  Ainfi  plufieurs  liquides  ,  comme  les  huiles  & 
les  fels  qui  dans  l'air  fe  mêlent  promptement  & 
d'eux-mêmes,  ne  fc  mêleront  point ,  s'ils  font  dans  le 
Vuide. 

3''.  En  conféqiience  de  ces  deux  mêmes  qualités, 
l'air  détermine  l'aftion  d'un  corps  fur  un  autre.  Ainfi 
le  feu  qui  brûle  du  bois  s'éteint,  &  la  flamme  fe  dif- 
fipe  ,  fi  l'on  retire  l'air  ;  parce  qu'alors  il  n'y  a  plus 
rien  qui  puifTe  appliquer  les  corpufcules  du  teu  con- 
tre ceux  de  la  fubflance  combuflible  ,  &  empêcher 
la  diflipation  de  la  flamme.  La  même  chofe  arrive  à 
l'or  en  diflblution  dans  l'eau  régale.  Ce  menftrue  cefTc 
d'agir  fur  le  métal  des  qu'on  a  retiré  l'air  ;  &  c'eft  en 
conféquence  de  cette  faculté  déterminante  de  l'air, 
que  Papin  a  imaginé  le  digejîoire  qui  porte  fon  nom, 
Voyei  DlGESTOIRE. 

C'cfl  auffi  pour  cela  que  fur  les  fommets  des  plus 
hautes  montagnes ,  comme  fur  le  Pic  de  Ténérif ,  les 
fubilances  qui  ont  le  plus  de  faveur ,  comme  le  poi- 
vre ,  le  gingembre ,  le  fel ,  l'efprit  de  vin ,  font  pref- 
quc  infipides  ;  car  faute  d'im  agent  fuffifant  qui  ap- 
plique leurs  particules  fur  la  langue  &  qui  les  faite 
entrer  dans  fes  pores ,  elles  font  chafTées  &  diffipées 
par  la  chaleur  même  de  la  bouche.  La  feule  fubflance 
qui  y  retienne  fa  faveur  eft  le  vin  de  Canarie  ;  ce  qui 
vient  de  fa  qualité  ondueufe  qui  le  fait  adhérer  for- 
tement au  palais  ,  &  empêche  qu'il  n'en  puiffe  être 
écarté  aifément. 

Ce  même  principe  de  gravité  produit  aufîi  en  par- 
tie les  vents ,  qui  ne  font  autre  chofe  qu'un  air  mis 
en  mouvement  par  quelque  altération  dans  fon  équi- 
libre. /Vk^Vent. 

IIL  Une  autre  qualité  de  l'air  d'où  réfultent  un 
grand  nombre  de  fes  effets ,  &  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  eûfon  clajiicitc;  par  laquelle  il  cède  à  l'impref- 
îion  des  autres  corps  en  rétréciffant  fon  volume ,  & 
fe  rétablit  cnfuite  dans  la  même  forme  &  la  même 
étendue  .  en  écartant  ou  affoiblifTant  la  caufe  qui 
l'avoit  rcfferré.  Cette  force  élaflique  eft  une  des  pro- 
priétés diftinftives  de  l'air  ;  les  deux  autres  proprié- 
tés dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  lui  étant  com- 
munes avec  les  autres  fluides. 

Une  infinité  de  preuves  nous  convainquent  que 
J'air  a  cette  faculté.  Si  par  exemple  on  prcfle  avec  la 
rnain  une  veffie  foufîlée,  on  trouve  une  réfiftancc 
fenfible  dans  l'air  qui  y  eft  enfermé  ;  &  fi  l'on  ceffe 
de  la  comprimer ,  la  partie  qui  étoit  comprimée  fe 
tend  6c  fe  remplit  auffitôt, 

C'eft  de  cette  propriété  de  l'air  que  dépend  la  ftruc- 
ture.  &  l'ulage  de  la  Machine  pneumatique.  Foyei 
Machine  pneumatique. 

Chaque  particule  d'air  fait  un  continuel  effort 
pour  fc  dilater ,  &:  ainfi  lutte  contre  les  particules 
voifines  qui  en  font  aufîi  tin  femblable  :  mais  fi  la 
réfiftancc  vient  à  ceffer  ou  à  s'affoiblir  ,  à  l'inftant  la 
particule  dégagée  fe  raréfie  prodigicufcment.  C'cft 
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ce  qui  fait  que  fi  l'on  enferme  fous  le  récipient  de  là 
Machine  pneumatique  de  petites  balles  de  verre  min- 
ces ,  ou  des  vefTies  pleines  à^air  &  bien  fermées  ,  &: 
qu'enfulte  on  pompe  l'air,  elles  y  crèvent  par  la  force 
de  Vair  qu'elles  contiennent.  Si  l'on  met  fous  le  réci- 
pient VXLQ  veffie  toute  flaicpie  ,  qui  ne  contienne  que 
très-peu  d^alr  ;  lorlqu'on  vient  à  pomper  l'air ,  elle 
s'y  enfle  &  paroît  toute  pleine.  La  même  chofe  ar- 
rivera fi  l'on  porte  une  vefîie  flafque  fur  le  fbmmet 
d'une  haute  montagne. 

Cette  même  expérience  fait  voir  d'une  manière 
évidente  ,  que  l'élafticité  des  corps  folides  eft  fort 
différente  de  la  vertu  élaftique  de  l'air ,  &  que  les 
corps  folides  &  élaftiques  fe  dilatent  tout  autrement 
que  l'air.  En  effet ,  lorlque  l'air  celle  d'être  compri- 
mé ,  non-feulement  il  fe  dilate ,  mais  il  occupe  alors 
un  plus  grand  efpace ,  &  reparoît  fous  un  plus  grand 
volume  qu'auparavant  ;  ce  qu'on  ne  remarque  pas 
dans  les  corps  folides  &  élaftiques  ,  qui  reprennent 
feulement  la  figure  qu'ils  avoicnt  avant  que  d'être 
comprimés. 

L'air  tel  qu'il  eft  tout  proche  de  notre  globe  fe  ra- 
réfie de  telle  manière  que  fon  volume  eft  toujours 
en  raifon  inverfe  des  poids  qui  le  compriment ,  c'eft-. 
à-dire ,  que  fi  l'air  prelfé  par  un  certain  poids,  occu- 
pe un  certain  efpace  ,  ce  même  air  preflé  par  un 
poids  qui  ne  foit  que  la  moitié  du  précédent ,  occu- 
pera un  efpace  double  de  celui  qu'il  occupoit  dans 
le  premier  cas.  M.  Boyle  &  M.  Mariotte  ont  établi 
cette  règle  par  des  expériences.  La  même  règle  a  Keii 
lorfqu'on  comprime  l'air  ,  comme  M.  Mariotte  l'a 
fait  voir  aufli.  Cependant  il  ne  faut  pas  regarder  cette 
règle  comme  parfaitement  exaèfe  ;  car  en  compri- 
mant l'air  bien  fortement ,  &  le  réduilant  à  un  volu- 
me quatre  fois  plus  petit ,  l'effet  ne  répond  plus  à  la 
règle  donnée  par  M.  Mariotte  ;  cet  air  commence 
alors  à  faire  plus  de  réfiftancc  ,  &  a  beloin  pour  être 
comprimé  davantage ,  d'un  poids  plus  grand  que  la 
règle  ne  l'exige.  En  effet  pour  peu  qu'on  y  fafle  at- 
tention ,  on  verra  qu'il  eft  impoffible  que  la  règle  foit 
exadement  vraie  :  car  lorfque  l'air  fera  fi  fort  com- 
primé que  toutes  fes  parties  fe  toucheront  &  ne  for- 
meront qu'une  feule  maffe  folide  ,  il  n'y  aura  plus 
moyen  de  comprimer  davantage  cette  maffe ,  puif- 
que  les  corps  font  impénétrables.  Il  n'eft  pas  moins 
évident  que  l'air  ne  f auroit  fe  raréfier  à  l'infini ,  & 
que  fa  raréfadion  a  des  bornes  ;  d'où  il  s'enfuit  que 
la  règle  des  raréfaûions  en  raifon  inverfe  des  poids 
comprimans,  n'eft  pas  non  plus  entièrement  exaftc  : 
car  il  faudroit  fuivant  cette  règle,  qu'à  un  degré  quel- 
conque de  raréfaftion  de  l'air  ,  on  trouvât  un  poids 
correfpondant  qui  empêcheroit  cette  raréfaftion  d'ê- 
tre plus  grande.  Or  lorlque  l'air  eft  raréfié  le  plus 
qu'il  eft  pofTible  ,  il  n'eft  alors  chargé  d'aucun  poids, 
6c  il  occupe  cependant  un  certain  efpace. 

On  ne  fauroit  alTigner  de  bornes  précifes  à  l'élafti- 
cité de  Vair  ,  ni  la  détruire  ou  altérer  aucunement. 
M.  Boyle  a  fait  plufieurs  expériences  pour  voir  s'il 
pourroit  affoiblir  le  reffort  d'un  air  extrêmement  ra- 
réfié dans  la  Machine  pneumatique  ,  en  le  tenant 
long-tems  comprimé  par  un  poids  dont  il  eft  éton- 
nant qu'il  foûtînt  la  force  pendant  un  feul  inftant  : 
&  après  tout  ce  tcms  il  n'a  point  vu  de  diminution 
fenfible  dans  fon  élafticité.  M.  de  Roberval  ayant 
laiffé  un  fufil  à  vent  chargé  pendant  1 6  ans  d'air  con- 
denfé  ,  cet  air  mis  enfin  en  liberté  ,  pouffa  une  balle 
avec  autant  de  force  ,  qu'auroit  pu  faire  un  air  tout 
récemment  condenfé. 

Cependant  M.  Havksbée  a  prétendu  prouver  par 
une  expérience  qu'il  a  faite  depuis ,  que  le  reffort  de 
Vair  peut  être  tellement  dérangé  par  une  violente 
preffion,  qu'il  ne  puiffe  plus  le  rétablir  qu'au  bout 
de  quelque  tcms.  Il  prit  pour  cet  effet  un  vaifl'cau  de 
cuivre  bien  fort ,  dans  lequel  il  vcrfa  d'abord  une 
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<deml-plnte  d'eau  ;  il  y  comprima  enfuite  trois  ou  qua- 
tre fois  plus  d'air  qu'il  n'y  en  avoit  eu  auparavant  : 
une  heure  après  il  ouvrit  le  vafe  &  en  laifTa  fortir 
l'air  en  y  ferrant  avec  une  vis  un  tuyau  ouvert ,  dont 
l'un  des  bouts  étoit  plongé  dans  l'eau  :  il  trouva  peu 
de  tems  après  que  l'eau  s 'étoit  élevée  d'un  pié  dans 
le  tuyau  ,  &  qu'elle  venoit  jufqu'à  la  hauteur  de  i6 
pouces.  Il  conclut  de  là  ,  que  la  force  élaftique  de 
l'air  avoit  été  afFoiblie  pendant  quelque  tems  ;  car  û 
elle  fût  reftée  la  môme  qu'elle  étoit  auparavant ,  tout 
l'air  n'eût  pas  manqué  de  s'échapper  du  vafe  après 
qu'il  eut  été  ouvert  :  d'où  il  s'enfuit ,  félon  M.  Hawld- 
bée  ,  que  cet  air  étant  relié  dans  le  vafe  ,  il  s'y  étoit 
enfuite  raréfié  ,  &  avoit  fait  monter  l'eau  dans  le 
tuyau.  Cependant  on  pourroit  fbupçonner  qu'il  fe- 
roit  peut-être  entré  une  plus  grande  quantité  d'air 
<lans  l'eau  ,  parce  que  l'air  qui  repofoit  defTus,  fe 
trouvoit  trois  ou  quatre  fois  plus  comprimé  ,  &  que 
l'air  n'auroit  été  en  état  de  fe  dégager  de  l'eau  qu'a- 
près un  certain  tems  ;  enforte  que  celui  qui  avoit  pu 
s'échapper  librement,  feroit  en  effet  forti  du  vafe  , 
tandis  que  celui  qui  avoit  pénétré  l'eau  en  trop  gran- 
de quantité ,  auroit  eu  befoin  de  tems  pour  en  fortir. 
M.  MufTchenbrock  ayant  verlé  du  mercure  dans  un 
tuyau  de  8  pies  de  long  ,  dont  un  des  bouts  étoit  re- 
courbé ,  &  ayant  de  cette  manière  comprimé  l'air 
dans  le  bout  recourbé  ,  fcella  enfuite  l'autre  bout 
hermétiquement ,  &  marqua  le  degré  de  chaleur  que 
l'air  avoit  alors.  Depuis  ce  tems  il  dit  avoir  toujours 
obfervé  que  le  mercure  fe  tenoit  à  la  même  hauteur 
dans  le  tuyau  ,  lorfque  l'air  avoit  le  même  degré  de 
chaleur  qu'au  commencement  de  l'expérience.  Au 
contraire  lorfque  l'air  de  venoit  plus  chaud,  le  mer- 
cure montoit  dans  le  tuyau  ;  d'où  il  paroîîroits'enlùi- 
vre  que  la  comprefîion  de  l'air  ne  lui  fait  point  per- 
dre fon  élaflicité.  On  ne  fauroit  cependant  nier  que 
l'air  ne  puifTe  perdre  de  fa  force  élaflique ,  puifque 
M.  Haies  a  prouvé  que  la  chofe  étoit  pofTible  ,  en 
mettant  le  feu  à  du  foufre  dans  un  verre  plein  d'air  : 
&  peut-être  y  a-t-il  un  plus  grand  nombre  d'exha- 
laifons  qui  produifent  le  même  effet.  Mujfch. 

Il  eft  vifîble  que  le  poids  ou  la  prefïïon  de  VairnQ 
dépend  pas  de  fon  élaflicité  ,  &  qu'il  ne  feroit  ni 
plus  ni  moins  pefant ,  quand  il  ne  feroit  pas  élafli- 
que. Mais  de  ce  qu'il  ell  élaflique  ,  il  s'enfuit  qu'il 
doit  être  fufceptible  d'une  prefTion  qui  le  réduife  à 
un  tel  efpace  que  fon  élaflicité  qui  réagit  contre  le 
poids  qui  le  com.prime ,  foit  égale  à  ce  poids. 

En  effet ,  la  loi  de  l 'élaflicité  efl  qu'elle  augmente 
à  proportion  de  la  denfité  de  Vair  ^  &que  fa  denfité 
augm.ente  à  proportion  des  forces  qui  le  compriment. 
Or  il  faut  qu'il  y  ait  une  égalité  entre  l'adlion  &  la 
réaftion  ;  c'efl-à-dire  ,  que  la  gravité  de  l'air  qui  opè- 
re fa  comprcfîîon,&  l 'élaflicité  de  l'air  qui  le  fait  ten- 
dre à  fa  dilatation  ,  foient  égales.  I^oye^  Densité, 
RÉACTION,  &c. 

Ainfi  l 'élaflicité  augmentant  ou  diminuant  géné- 
ralement à  proportion  que  la  denfité  de  l'air  aug- 
mente ou  diminue ,  c'cfl-  à  -  dire  ,  à  proportion  que 
l 'efpace  entre  fes  particules  diminue  ou  augmente  ,  il 
n'importe  que  r<z/>foit  comprimé  &  retenu  dans  un 
certain  efpace  par  le  poids  de  l'atmofpherc  ,  ou  par 
quelque  autre  caufe  ;  il  fuffit  qu'il  tende  à  fe  dilater 
avec  une  a£lion  égale  à  celle  de  la  caufe  qui  le  com- 
prime. C'efl  pourquoi  fi  Wiir  voifm  de  la  terre  efl 
enfermé  dans  un  vaifleau  ,  de  manière  qu'il  n'ait  plus 
du  tout  de  communication  avec  l'air  extérieur,  la 
preffion  de  cet  û^Venfermé  ne  laiffera  pas  d'être  égale 
au  poids  de  l'atmofpherc.  Aufîi  voyons  nous  que  l'^/V 
d'une  chambre  bien  fermée  fbûtientle  mercure  dans 
le  Baromètre  par  fa  force  élaltiquc  à  la  même  hau- 
teur que  feroit  le  poids  de  toute  l'atmofphere.  Foyc^ 
Part.  Elasticité. 

Suivant  ce  principe ,  on  peut  par  de  certaines  mé- 
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thodes  condenfer  Vair.  Voyc^  C  o  N  D  E  N  s  AT  i  o  N. 

C  'efl  fur  ce  mênie  principe  qu'efl  fondée  la  flruftu- 
re  de  l'arquebufe-à-vent.  ^o>'e^ARQUEBUSE-À-vENT. 

L'air  peut  donc  être  condenle  :  mais  jufqu'à  quel 
point  le  peut-il  être  ,  ou  à  quel  volume  eft-il  pofTi- 
ble de  le  réduire  en  le  comprimant  ?  Nous  n'en  con- 
connoifTons  point  encore  les  bornes.  M.  Boyle  a 
trouvé  le  moyen  de  rendre  l'air  treize  fois  plus  denfe 
en  le  comprimant  :  d'autres  prétendent  l'avoir  vu 
réduit  à  un  volume  60  fois  plus  petit.  M.  Haies  l'a 
rendu  38  fois  plus  denfe  à  l'aide  d'une  prefTe  :  mais 
en  faifant  geler  de  l'eau  dans  une  grenade  ou  bou- 
let de  fer,  il  a  réduit  l'air  en  un  volume  1838  fois 
plus  petit,  de  forte  qu'il  doit  avoir  été  plus  de  deux 
fois  plus  pefant  que  l'eau  ;  ainfi  comme  l'eau  ne  peut 
être  comprimée  ,  il  s'enfuit  de  là  que  les  parties 
aériennes  doivent  être  d'une  nature  bien  différente 
de  celles  de  l'eau  :  car  autrement  on  n'auroit  pu  ré- 
duire l'air  qu'à  un  volume  800  fois  plus  petit  ;  il  au- 
roit alors  été  précifément  aulfi  denfe  que  l'eau,  & 
il  auroit  réfiflé  à  toutes  fortes  de  preffions  avec  une 
force  égale  à  celle  que  l'on  remarque  dans  l'eau. 
Muffch. 

M.  Halley  afTûre  dans  les  Tranfaclïons philofophl- 
qucs ,  en  confequence  d'expériences  faites  à  Londres, 
&  d'autres  faites  à  Florence  dans  l'Académie  dd  Ci- 
mcnto ,  qu'on  peut  en  toute  lûreté  décider  qu'il  n'y 
a  pas  de  force  capable  de  réduire  Vair  à  un  efpace 
800  fois  plus  petit  que  celui  qu'il  occupe  naturelle- 
ment fur  la  furface  de  notre  terre.  Et  M.  Amontons 
combattant  le  fentiment  de  M.  Halley ,  foûtient  i/a/25 
les  Mémoires  de  r  Académie  Royale  des  Sciences  ,  qu'on 
ne  peut  point  affigner  de  bornes  précifés  à  la  conden- 
fation  de  l'air  ;  que  plus  on  le  chargera ,  plus  on  le 
condenfera  ;  qu'il  n'efl  élaflique  qu'en  vertu  du  feu 
qu'il  contient  ;  &  que  comme  il  efl  impofïible  d'en 
tirer  tout  le  f'eu  qui  y  efl ,  il  efl  également  impoffible 
de  le  condenfer  à  im  point  au-delà  duquel  on  ne  puiffe 
plus  aller. 

L'expérience  que  nous  venons  de  rapporter  de 
M.  Haies ,  prouve  du  moins  que  l'air  peut  être  plus 
condenfé  que  ne  Ta  prétendu  M.  Halley.  C'efl  à  l'é- 
laflicité  de  l'air  qu'on  doit  attribuer  les  effets  de  la 
fontaine  de  Héron ,  &  de  ces  petits  plongeons  de  ver- 
re ,  qui  étant  enfermés  dans  un  vafe  plein  d'eau ,  Ac^- 
ccndent  au  fond  ,  remontent  enfuite  ,  &  fe  tiennent 
fufpendus  au  milieu  de  l'eau ,  fe  tournent  &  fe  meu- 
vent comme  on  le  veut.  C'efl  encore  à  cette  élafli- 
cité que  l'on  doit  l'adion  des  pompes  à  feu.  Foyei^ 
Fontaine  6- Pompe. 

L'<z/>,  en  vertu  de  fa  force  élaflique,  fe  dilate  à 
un  point  qui  efl  furprenant;  le  feu  a  la  propriété  de 
le  raréfier  confidérablement.  L'air  produit  par  cette 
dilatation  le  même  effet  que  fi  fa  force  élaflique  aug- 
mentoit ,  d'où  il  arrive  qu'il  fait  effort  pour  s'éten- 
dre de  tous  côtés.  Il  fe  condenf'e  au  contraire  par  le 
froid ,  de  forte  qu'on  diroit  alors  qu'il  a  i)crdu  une 
partie  de  fa  force  élalliqr.e.  On  éprouve  la  force  de 
l'air  échauffé  ,  lorfqu'on  l'enferme  dans  une  phiole 
mince  ,  fcellée  hermétiquement,  &  qu'on  met  enfui- 
te fur  le  feu  ;  l'air  fe  raréfie  avec  tant  de  force  ,  qu'il 
met  la  ])hiole  en  pièces  avec  im  bruit  confidérable. 
Si  on  tient  (ur  le  feu  une  vcfîie  à  demi  (bufllee ,  bien" 
liée  &  bien  fermée,  non-feulement  elle  le  gonflera 
par  la  raréfa£lion  de  l'air  intérieur,  mais  mcme  elle 
crèvera.  M.  Amontons  a  trouvé  que  l'air  rendu  auili 
chaud  que  l'eau  bouillante ,  acqiiéroit  une  force  qui 
efl  au  poids  de  l'atmofphere ,  comme  10  à  33  ,  ou 
même  comme  10  à  3  <;;  &  que  la  cliofe  rcufîiffoit  éga- 
lement,  foit  qu'on  cmi^loyat  pour  cette  expérience 
une  plus  (grande  ou  une  plus  petite  quantité  d'air. 
M.  Havksbéc  a  oblcr\é  en  Angleterre,  qu'une  por- 
tion d'air  enfermée  dans  un  tuyau  de  vci  re ,  lorfqu'il 
çommençoit  ù  geler ,  formoit  un  volume  qui  ctou  à 
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«elui  de  la  même  quantité  d'air  dans  la  plus  grande 
•chaleur  de  Tcté  comme  6  à  7. 

Loricjue  l'air  le  trouve  en  liberté  i&  délivré  de  la 
caul'e  qui  le  comprimoit ,  il  prend  toujours  une  fi- 
gure fphcrique  dans  les  interfliccs  des  fluides  oii  il 
ie  loge ,  &  dans  lefquels  il  vient  à  fe  dilater.  Cela  fe 
voit  lorfcpi'on  met  des  fluides  fous  un  récipient  dont 
on  pompe  l'air  :  car  on  voit  d'abord  paroître  une 
■quantité  prodigieulé  de  bulles  d'air  d'une  petiteflTe 
■extraordinaire ,  &  lemblables  à  des  grains  de  fable 
fort  menus  ,  lelcjuelles  fe  difperfent  dans  toute  la 
maflc  du  fluide  6c  s'élèvent  en-haut.  Lorfqu'on  tire 
<lu  récipient  ime  plus  grande  quantité  d'air,  ces  bul- 
les ie  dilatent  davantage  ,  &  leur  volume  augmente 
à  mefure  qu'elles  s'éicvent ,  jufqu'à  ce  qu'elles  for- 
tent  de  la  liqueur ,  &  qu'elles  s'étendent  librement 
■dans  le  récipient. 

Mais  ce  qu'il  y  a  fur-tout  de  remarquable  ,  c'eft 
■que  dans  tout  le  trajet  que  font  alors  ces  bulles  d'air, 
elles  paroilTent  toujours  fous  la  forme  de  petites 
fphcres. 

Lori(:{u'on  met  dans  la  liqueur  une  plaque  de  mé- 
tal ,  &  qu'on  commence  à  pomper ,  on  voit  la  fur- 
face  de  cette  plaque  couverte  de  petites  bulles  ;  ces 
bulles  ne  font  autre  choie  que  l'air  qui  étoit  adhé- 
rent à  la  furface  de  la  plaque  ,  &  qui  s'en  détache 
peu-à-peu.  Foye^  Adhérence  &  Cohésion. 

On  n'a  rien  négligé  pour  découvrir  jufqu'à  quel 
point  l'air  peut  fe  dilater  lorfqu'il  efl:  entièrement 
libre  ,  &  qu'il  ne  fe  trouve  comprimé  par  aucimc 
force  extérieure.  Cette  recherche  efl:  lujette  à  de 
grandes  diflicultés ,  parce  que  notre  atmofphere  efl 
compofée  de  divers  fluides  élafliqucs ,  qui  n'ont  pas 
tous  la  même  force  ;  par  conléqucnt ,  fi  l'on  deman- 
doit  combien  l'air  pur  &  fans  aucun  mélange  peut 
fe  dilater ,  il  faudroit  pour  répondre  à  cette  qucftion, 
avoir  premièrement  un  air  bien  pur  ;  or  c'ell  ce 
qui  ne  paroît  pas  facile.  Il  faut  enfuite  favoir  dans 
quel  vafe  &  comment  on  placera  cet  air ,  pour  faire 
enforte  que  fes  parties  foicnt  léparées ,  &  qu'elles 
n'agifl^ent  pas  les  unes  fur  les  autres.  Aufù  plufleiu'S 
Phyficiens  habiles  défelperent-ils  de  pouvoir  arriver 
à  la  folution  de  ce  problème.  On  peut  néanmoins 
conclurrc  ,  félon  M.  Muilchcnbroek ,  de  quelques 
expériences  alfcz  groflieres  ,  que  l'air  qui  eft  proche 
de  notre  globe  ,  peut  fe  dilater  jufqu'à  occuper  un 
efpace  4000  fois  plus  grand  que  celui  qu'il  occu- 
poit.  Mujjch. 

M.  Boyle  ,  dans  pluficurs  expériences,  l'a  dilaté 
une  première  fois  jufqu'à  lui  faire  occuper  un  vo- 
limie  neuf  fois  plus  confidérable  qu'auparavant  ; 
enfliite  il  lui  a  fait  occuper  un  efpace  3  i  fois  plus 
grand  ;  après  cela  il  l'a  dilaté  60  fois  davantage  ; 
puis  I  50  fois  ;  enfin  il  prétend  l'avoir  dilaté  8000 
fois  davantage,  enliiite  loooo  fois,  &  en  dernier 
lieu  13679  tols ,  &  cela  par  fa  feule  vertu  cxpan- 
five,  &:  lans  avoir  recours  au  feu.  Aojc^RarÉ- 

FA  CTI  ON. 

C'eft  fur  ce  principe  que  fe  règle  la  conftruôion 
&  l'ufage  du  Manomètre.  Voyeihix'^o^XETKE. 

Il  conclut  dc-là  que  l'air  que  nous  rcfpirons  près 
de  la  furface  de  la  terre  efl  condenié  par  la  com- 
preflion  de  la  colonne  fupéricure  en  im  efpace  au 
moins  13679  fois  plus  petit  que  celui  qu'il  occupe- 
roit  dans  le  vulde.  Mais  fi  ce  même  air  efl  condenfé 
par  art ,  l'cfpace  qu'il  occupera  lorlqu'll  le  fera  au- 
tant qu'il  peut  l'être ,  fera  à  celui  qu'il  occupoit  dans 
ce  premier  état  de  condenfation ,  comme  5  ^0000  efl 
à  I.  ^f)jc'{  Dilatation. 

L'on  voit  par  ces  différentes  expériences  ,  qu'A- 

rjflote  ié  trompe  lorfqu'il  prétend  que  Vuir  rendu  dix 

fois  jîhis  rare  qu'auparavant ,  change  de  nature  &c 

devient  fou. 

.  M.  Amuntons  ôc  d'autres ,  comme  nous  l'avons 
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déjà  obfervé ,  font  dépendre  la  raréfaôion  de  Vair  du 
feu  qu'il  contient  :  ainfl  en  augmentant  le  degré  de 
chaleur  ,  la  raréfaftion  fera  portée  bien  plus  loin 
qu'elle  ne  pourroit  l'être  par  une  dilatation  fponta- 
née.  f^oyci  Chaleur. 

De  ce  principe  fe  déduit  la  conflrudllon  &  l'ufa- 
ge du  Thermomètre.  Voye^  TheRxMOMETRE. 

M.  Amontons  efl  le  premier  qui  ait  découvert  que 
phis  l'air  efl  denfe  ,  plus  avec  un  même  degré  de 
chaleur  il  fe  dilatera.  Foye^  Densité. 

En  conféquence  de  cette  découverte  ,  cet  habile 
Académicien  a  fait  un  difcours  poiu"  prouver  que  «  le 
»  relTort  &  le  poids  de  l'air  joints  à  im  degré  de 
»  chaleur  modéré,  peuvent  fuflire  pour  produire  mê- 
»  me  des  tremblemens  de  terre ,  &  d'autres  commo- 
»  tions  très-violentes  dans  la  nature  ». 

Suivant  les  expériences  de  cet  Auteur ,  &  celles  de 
M.  de  la  Hire,  une  colonne  d'air  fur  la  furface  de  la 
terre  ,  de  la  hauteur  de  36  toifes ,  eft  égale  au  poids 
de  trois  lignes  de  mercure  ;  &  des  quantités  égales 
d'air  occupent  des  efpaces  proportionnels  aux  poids 
qui  les  compriment.  Alnfi  le  poids  de  l'air  qui  rem- 
plirolt  tout  l'efpace  occupé  par  le  globe  terreflre,  fe- 
roit  égal  à  celui  d'un  cylindre  de  mercure ,  dont  la 
bafe  égaleroit  la  furface  de  la  terre  ,  &  qui  auroit 
en  hauteur  autant  de  fois  trois  lignes  que  toute  l'at- 
mofphere  contient  d'orbes  égaux  en  poids  à  celui 
que  nous  avons  fuppofé  haut  de  36  toifes.  Donc  en 
prenant  le  plus  denfe  de  tous  les  corps ,  l'or  par 
exemple,  dont  la  gravité  efl  environ  14630  fois  plus 
grande  que  celle  de  l'air  que  nous  rcfpirons  ;  il  eft 
aifé  de  trouver  par  le  calcul  que  cet  air  feroit  ré- 
duit à  la  môme  denfité  que  l'or  ,  s'il  étoit  prefté  par 
ime  colonne  de  mercure  qui  eût  14630  fois  28  pou- 
ces de  haut ,  c'eft-à-dire  409640  pouces  ;  pulfque  les 
denfités  de  l'air  en  ce  cas  feroieni  en  raifon  réci- 
proque des  poids  par  lefquels  elles  ferolcnt  preflTées. 
Donc  409640  pouces  expriment  la  hauteur  à  laquel- 
le le  baromètre  devroit  être  dans  un  endroit  où  l'air 
feroit  aufli  pefant  que  l'or  ,  &  2  40PI40  lignes  l'épaif- 
feur  à  laquelle  feroit  réduite  dans  ce  même  endroit 
notre  colonne  d'air  de  36  toifes. 

Or  nous  favons  que  409640  pouces  ou  43  528  toi- 
fes ne  font  que  la  74^  partie  du  demi-diametre  de  la  ter- 
re. Donc  fi  au  lieu  de  notre  globe  terreflre ,  on  fup- 
pofé un  globe  de  même  rayon ,  dont  la  partie  exté- 
rieure foit  de  mercure  à  la  hauteur  de  43  5  3  8  *•  &  l'in- 
térlcure  pleine  d'air ,  tout  le  rcfte  de  la  Iphcre  dont  le 
diamètre  fera  de  645  i  ^  3  8  '•  fera  rempli  d'un  air  denfe 
plus  lourd  par  degré  que  les  corps  les  plus  pefans  que 
nous  ayons.  Conléquemment ,  comme  il  eft  prouvé 
que  plus  Vair  efl  comprimé ,  plus  le  même  degré  de 
feu  augmente  la  force  de  fon  reiTort  &  le  rend  capable 
d'un  effet  d'autant  plus  grand  ;  &  que ,  par  exemple  , 
la  chaleur  de  l'eau  bouillante  augmente  le  reflbrtde 
notre  air  au-delà  de  fa  force  ordinaire  d'une  quantité 
égale  au  tiers  du  poids  avec  lequel  il  eft  comprimé  ; 
nous  en  pouvons  inférer  qu'un  degré  de  chaleur  qui 
dans  notre  orbe  ne  produiroit  qu'un  effet  modéré ,  en 
produiroit  un  beaucoup  plus  violent  dans  un  orbe 
inférieur;  &  que  comme  il  peut  y  avoir  dans  la  na- 
ture bien  des  degrés  de  chaleur  au-delà  de  celle  de 
l'eau  bouillante  ,  il  peut  y  en  -dxow  dont  la  violence 
fécondée  du  poids  de  l'air  intérieur  foit  capable  de 
mettre  en  pièces  tout  le  globe  terreflre.  Mém.  dcCAc. 
R.  des  Se.  an.  lyoj.  Foyei  TREMBLEMENT  de  terre. 

La  force  élafllque  de  l'air  cil  encore  une  autre 
fource  très-féconde  des  effets  de  ce  fluide.  C'eft  en 
vertu  de  cette  propriété  qu'il  s'infinue  dans  les  pores 
descorps,y  portant  avec  lui  cette  faciflié  prodlgieufe 
qu'il  a  de  le  dilater,  qui  opère  (\  facilement;  confé- 
quemment  il  ne  faurolt  manquer  de  caufér  des  ofcil- 
latlons  perpétuelles  dans  les  particules  du  corps  aux:- 
quelles  il  fc  mêle.  En  eli'et  le  degré  de  chaleui",  la  gra- 
vité 
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"Vlté  &  la  denfitc  de  l'air  ;  &  conféquemment  Ton 
élaflicité  &  fon  expanfion  ne  reftant  jamais  les  mê- 
mes pendant  deux  minutes  de  fuite  ,  il  faut  néceffai- 
rement  qu'il  fe  fafle  dans  tous  les  corps  une  vibration, 
ou  une  dilatation  &  contradion  perpétuelles.  F'ojei 
Vibration,  Oscillation,  &c. 

On  obferve  ce  mouvement  alternatif  dans  une  in- 
finité de  corps  différens  ,  &  fmguliercment  dans  les 
plantes  dont  les  trachées  des  vaifleaux  à  air  font  l'of- 
fice de  poumons  :  car  l'air  qui  y  eft  contenu  fe  dila- 
tant &  fe  reflerrant  alternativement  à  mefiare  que  la 
chaleur  augmente  ou  diminue  ,  contrafte  &  relâche 
tour  à  tour  les  vaiffcaux ,  &  procure  ainfi  la  circu- 
lation des  fluides,  f^.  VÉGÉTAL,  Circulation,  &c. 

Auffi  la  végétation  &  la  germination  ne  fe  feroient- 
elles  point  dans  le  vuide.  Il  efi:  bien  vrai  qu'on  a  vîi 
des  fèves  s'y  gonfler  un  peu  ;  &  quelques-uns  ont  cru 
cp.i'elles  y  végétoicnt  :  mais  cette  prétendue  végéta- 
tion n'étoit  que  l'effet  de  la  dilatation  de  l'air  qu'elles 
contenoient.  f^oyei  Végétation ,  &c. 

C'efl  par  la  même  raifon  que  Vair  contenu  en  bul- 
les dans  la  glace  la  rompt  par  fon  a£lion  continuelle  ; 
ce  qui  fait  que  fouvent  les  vaiffeaux  cafTent  quand  la 
liqueur  qu'ils  contiennent  ell:  gelée.  Quelquefois  des 
blocs  de  marbre  tout  entiers  fe  caffent  en  hyver,à  cau- 
fe  de  quelque  petite  bidle  d'air  qui  y  eft  enfermée  & 
qui  a  acquis  un  accroiffement  d'élafiicité. 

C'eft  le  même  principe  qui  produit  la  putréfadion 
&  la  fermentation  :  car  rien  ne  fermentera  ni  ne  pour- 
rira dans  le  vuide  ,  quelque  difpofition  qu'il  ait  à  l'im 
ou  à  l'autre,  f^qyei  Putréfaction  &  Fermen- 
tation. 

L'air  eft  le  principal  inftrumentde  la  nature  dans 
toutes  fes  opérations  fur  la  furface  de  la  terre  &  dans 
fon  intérieur.  Aucun  végétal  ni  animal  terreftre  ou 
aquatique  ne  peut  être  produit ,  vivre  ou  croître  fans 
air.  Les  œufs  ne  fauroient  éclorre  dans  le  vuide.  L'air 
enti-e  dans  la  compofition  de  tous  les  fluides ,  comme 
le  prouvent  les  grandes  quantités  d'air  qui  en  fortent. 
Le  chêne  en  fournit  un  tiers  de  fon  poids  ;  les  pois 
autant  ;  le  blé  de  Turquie ,  un  quart  ;  &c.  Foye:^  la 
Statique  dis  végétaux  de.  M.  Haies.  ' 

L'air  produit  en  particulier  divers  effets  fur  le 
corps  humain ,  fuivant  qu'il  eft  chargé  d'exhalai- 
fons ,  &  qu'il  eft  chaud ,  froid  ou  humide.  En  effet , 
comme  l'ufage  de  l'air  eft  inévitable  ,  il  eft  certain 
tju'il  agit  à  chaque  inftant  fur  la  difpofition  de  nos 
corps.  C'eft  ce  qui  a  été  reconnu  par  Hippocrate ,  & 
parSydenhaml'Hippocrate  moderne,qui  nous  a  laifle 
des  épidémies  écrites  fur  le  modèle  de  celle  du  Prince 
de  la  Médecine,  contenant  une  hiftoire  des  maladies 
aiguës  entant  qu'elles  dépendent  de  la  température 
de  l'air.  Quelques  favans  Médecins  d'Italie  &  d'Al- 
lemagne ont  marché  fur  les  traces  de  Sydenham  ;  & 
ime  Société  de  Médecins  d'Edimbourg  fuit  aftuelle- 
ment  le  même  plan.  Le  célèbre  M.  Clifton  nous  a 
donné  l'hiftoire  des  maladies  épidémiqucs  avec  un 
journal  de  la  température  de  l'air  par  rapport  à  la 
ville  d'Yorck  depuis  1715  jufquen  1725.  A  ces  Ou- 
vrages il  faut  joindre  l'Eflai  i'ur  îcseffetsdel'airparM. 
Jean  Arbuthnot  Dofteur  en  Médecine,  &  traduit  de 
l'AngloisparM.  Boycr.  Par. ijyf.0.  in-iZ-M.Formey. 

L'air  rempli  d'exhalaifons  animales ,  particulière- 
ment de  celles  qui  font  corrompues ,  a  fouvent  cau- 
fé  des  fièvres  peftilentielles.  Les  exhalaifons  du  corps 
humain  font  fujettcs  à  la  corruption.  L'eau  où  l'on 
s'eft  baigné  acquiert  par  le  léjour  une  odeur  cada- 
vércufe.  Il  eft  démontré  que  moins  de  3000  hommes 
placés  dans  l'étendue  d'un  arpent  de  terre  y  forme- 
roicnt  de  leur  propre  tranlpiration  dans  34  jours  une 
atmof])herc  d'environ  71  pies  de  hauteur ,  laquelle 
n'étant  point  diflîpéc  par  les  vents  dcviendroit  pefti- 
Icntielle  en  un  moment.  D'oii  l'on  peut  inférer  que 
la  première  attention  tu  bâtiffant  des  villes  eft  qu'el- 
Tome  I,    > 
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les  foîent  bien  ouvertes ,  les  maifons  point  trop  han- 
tes, &  les  rues  bien  larges.  Des  conftitutions'pcfti- 
lentidles  de  l'air  ont  été  quelquefois  précédées  de 
grands  calmes.  L'air  des  priions  caufe  fouvent  des 
maladies  mortelles  :  auffi  le  principal  foin  de  ceux  qui 
fervent  dans  les  hôpitaux  doit  être  de  donner  un  libre 
paffage  à  l'air.  Les  parties  corruptibles  des  cadavres 
enfevelis  fous  terre  font  emportées  quoique  lente- 
ment dans  l'air  ;  &  il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  s'abftint 
d'enfevelir  dans  les  églifes ,  &  cfue  tous  les  cimetières 
fullent  hors  des  villes  en  plein  air.  On  peut  juger  de- 
là que  dans  les  lieux  où  il  y  a  beaucoup  de  monde 
aft'emblé,  comme  aux  fpeftacles ,  l'air  s'y  remplit  en 
peu  jle  tems  de  quantité  d'exhalaifons  animales  très- 
dangereufes  par  leur  prompte  corruption.  Au  bout 
d'une  heure  on  ne  refpire  plus  que  des  exhalaifons 
humaines  ;  on  admet  dans  fes  poumons  un  air  infecté 
lorti  de  mille  poitrines  ,  &  rendu  avec  tous  les  cor- 
pufcules  qu'il  a  pu  entraîner  de  l'intérieur  de  toutes 
ces  poitrines ,  fouvent  corrompues  6c  puantes.  M. 
Formey. 

L'air  extrêmement  chaud  peut  réduire  les  fubftan- 
ces  animales  à  un  état  de  putréfaftion.  Cet  air  eft  par- 
ticulièrement nuifible  aux  poumons.  Lorfque  l'air  ex- 
térieur eft  de  plufieursdegiés  plus  chaud  que  la  liibf- 
tance  du  poumon,  il  faut  néceflairement  qu'il  détruife 
&  corrompe  les  fluides  &  les  folides  ,  comme  l'expé- 
rience le  vérifie.  Dans  une  rafinerie  defucre  où  la  cha- 
leur étoit  de  146  degrés,  c'eft- à-dire, de  54au-delàde 
celle  du  corps  humain ,  un  moineau  mourut  dans 
deux  minutes,  &  un  chien  en  28. Mais  ce  qu'il  y  eut 
de  plus  remarquable ,  c'eft  que  le  chien  jetta  une  fa- 
live  corrompue,  rouge  &  puante.  En  général  per- 
fonne  ne  peut  vivre  long-tem.s  dans  un  air  plus  chaud 
que  fon  propre  corps.  M.  Formey. 

Le  froid  condenfè  l'air  proportionnellement  à  fes 
degrés.  Il  contracte  les  fibres  animales  &  les  fluides  , 
auffi  loin  qu'il  les  pénètre  ;  ce  qui  eft  démontré  par 
les  dimenfions  des  animaux, réellement  moindres  dans 
le  froid  que  dans  le  chaud.  Le  froid  extrême  agit  fur 
le  corps  en  manière  d'aiguillon ,  produifànt  d'abord 
im  picotement ,  &  enfuite  un  léger  degré  d'inflam- 
mation caufé  par  l'irritation  &  le  reffenement  des 
fibres.  Ces  effets  font  bien  plus  confidérables  fur  le 
poumon ,  où  le  fang  efl  beaucoup  plus  chaud  &  les 
membranes  très-minces.  Le  contaft  de  l'air  froid  en- 
trant dans  ce  vifcere  feroit  infupportable  ,  fi  l'air 
chaud  en  étoit  entièrement  chaft'é  par  l'expiration. 
L'air  froid  refferre  les  fibres  de  la  peau ,  &  refroi- 
difiant  trop  le  fang  dans  les  vaiffcaux, arrête  quelques- 
unes  des  parties  gro/ficres  de  la  tranf  piration ,  &i  em- 
pêche quantité  de  fels  du  corps  de  s'évaporer.  Faut- 
il  s'étonner  que  le  froid  cauiê  tant  de  maladies  ?  Il 
produit  le  fcorbut  avec  les  plus  terribles  fyniptomes 
par  l'irritation  &  l'inflammation  des  parties  qu'il  rcf- 
fêrre.  Le  fcorbut  efl  la  maladie  des  pays  froids  , 
comme  on  le  peut  voir  dans  les  journaux  de  ceux  qui 
ont  paflé  l'hyver  dans  la  Grocnlar.de  6l  dans  d'autres 
régionsfroides.  Onlitdans  les  Voyages  de  Martons&c 
du  Capitaine  \Vood,que  des  Anglols  ayant  pafie  l'hy- 
ver enCroenlande  ,  eurent  le  corps  ulcéré  &  rempli 
de  veffies  ;  que  leurs  montres  s'arrêtèrent  ;  que  les 
liqueurs  les  plus  fortes  fe  gelèrent ,  &  que  tout  f  e  gla- 
çoit  même  au  coin  du  feu.  M.  Formey. 

L'air  humide  produit  le  relâchement  dans  les  fibres 
animales  &  végétales.  L'eau  qui  s'infiruc  par  les  po- 
res du  corps  en  augmente  les  dimenfions.  C'eft  ce  qui 
fait  qu'une  corde  de  violon  mouillée  baille  en  peu  de 
tems.  L'humidité  produit  le  même  diet  hir  les  libres 
des  animaux.  Un  nageur  eft  plus  abattu  par  le  relâ- 
chement des  fibres  de  fon  corps  ,  que  par  Ion  exerci- 
ce. L'humidité  facilite  le  pafl'agede  l'air  dans  les  po- 
res ;  l'air  pafle  aifcment  dans  une  vefl"ie  mouillée  ; 
l'humidité  affoMt  l'élaflicilé  de  l'air  i  ce  qui  caufe  le 
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relâchement  des  fibres  en  tems  de  pluie.  L'air  (ec 
produit  le  contraire.  Le  relâchement  des  fibres  dans 
les  endroits  oii  la  circulation  du  fang  ell  impartaite  , 
comme  dans  les  cicatrices  &  dans  les  parties  luxées 
ou  contufes  ,  caule  de  grandes  douleurs.  M.  Formey. 

Un  des  exemples  de  l'efficacité  merveilleufe  de  l'^ir, 
c'eft  qu'il  peut  changer  les  deux  règnes ,  l'animal  & 
le  végétal ,  l'un  en  l'autre.  Foye^  Animal  ,  &c. 

En  effet  il  paroît  que  c'eft  de  Vair  que  procède 
toute  la  corruption  naturelle  &  l'altération  des  fubf- 
tances  ;  &  les  métaux,  &  fingulicrement  l'or ,  ne  font 
durables  &  incorruptibles ,  que  parce  que  Voir  ne  les 
fauroit  pénétrer.  C'eft  la  raifon  pourquoi  on  a  vu  des 
noms  écrits  dans  le  fable  ou  dans  la  pouffiere  fur  de 
hautes  montagnes  le  lire  encore  bien  diftinûement 
au  bout  de  quarante  ans,  fans  avoir  été  aucunement 
défigurés  ou  effacés.  ^oje{  Corruption,  Alté- 
ration, &c. 

Quoique  l'air  foit  un  fluide  fort  délié ,  il  ne  pénètre 
pourtant  pas  toutes  fortes  de  corps.  Il  ne  pénètre  pas, 
comme  nous  venons  de  dire ,  les  métaux  :  il  en  eft 
même  quelques-uns  qu'il  ne  pénètre  pas ,  quoique 
leur  épaiffeur  ne  foit  que  de  -^  de  pouce  ;  il  paiTeroit 
à  travers  le  plomb ,  s'il  n'étoit  battu  à  coups  de  mar- 
teau :  il  ne  traverfé  pas  non  plus  le  vei're ,  ni  les  pier- 
res dures  &  folides  ,  ni  la  cire ,  ni  la  poix ,  la  réiine , 
le  fuif  &  la  graifîe  :  mais  il  s'infinue  dans  toutes  fortes 
de  bois,  quelque  durs  qu'ils  puifîent  être.  Il  paffc  à 
travers  le  cuir  fec  de  brebis ,  de  veau  ,  le  parchemin 
fec ,  la  toile  feche  ,  le  papier  blanc  ,  bien  ,  ou  gris  , 
&  une  veffie  de  cochon  tournée  à  l'envers.  Mais  lorf- 
que  le  cuir,  le  papier,  le  parchemin  ou  la  veffie  fe 
trouvent  pénétrés  d'eau  ,  ou  imbibés  d'huile  eu  de 
graiffe  ,  l'air  ne  paffe  plus  alors  à  travers  :  il  pénètre 
aufîî  bien  plus  facilement  le  bois  fec  que  celui  qui  efl 
encore  verd  ou  humide.  Cependant  lorfque  l'air  efl: 
dilaté  jufqu'à  un  certain  point ,  il  ne  pafl'e  plus  alors 
à  travers  les  pores  de  toutes  fortes  de  bois.  MuJJch. 

Venons  aux  effets  que  les  différentes  lublfances 
mêlées  dans  Vair  produifent  fur  les  corps  inanimés. 
L'air  n'agit  pas  uniquement  en  conféquence  de  fa  pe- 
fanteur  &  de  fon  élallicité  ;  il  a  encore  une  infinité 
d'autres  effets  qui  réfultcnt  des  diflérens  ingrédiens 
qui  y  font  confondus. 

Ainfi  i''.  non -feulement  il  diffout  &  atténue  les 
corps  par  fa  preffion  &  fon  froiîfcment ,  mais  auiîi 
comme  étant  un  chaos  cp.ii  contient  toutes  fortes  de 
menflrues  ,  &  qui  conféquemment  trouve  partout  à 
diffoudre  c[uelque  forte  de  corps,  f^.  Dissolution. 

On  fait  que  le  fer  &  le  cuivre  fe  diiTolvcnt  aifément 
&  fe  rouillent  à  l'air ,  à  moins  qu'on  ne  les  garantilîé 
en  les  enduifant  d'iiuile.  Boerhaave  afîïire  avoir  vii 
des  barres  de  fer  tellement  rongées  par  l'air ,  qu'on 
les  pouvoit  mettre  en  poudre  fous  les  doigts.  Pour  le 
cuivre ,  il  fe  convertit  à  l'air  en  une  iiibllance  à  peu 
près  lémblable  au  verd-de-gris  qu'on  fait  avec  le  vi- 
naigre. FoyciVi^R ,  Cuivre,  Verd-de-gris, 
Rouille,  &c. 

M.  Boy  le  rapporte  que  dans  les  régions  méridio- 
nales de  l'Angleterre  ,  les  canons  le  rouillent  fi 
promptement ,  qu'au  bout  de  quelques  années  qu'ils 
font  refiés  expolés  à  l'air ,  on  en  enlevé  une  quan- 
tité confidérablc  de  crocus  de  Mars. 

Acofla  ajoute  que  dans  le  Pérou  l'air  diffout  le 
plomb  ,  &  le  rend  beaucoup  plus  lourd  ;  cependant 
l'or  pafl'e  généralement  pour  ne  pouvoir  être  diffous 
par  Vair  ,  parce  qu'il  ne  contrade  jamais  de  rouille , 
quelque  long-tems  qu'on  l'y  laifîe  expofé.  La  rai- 
fon en  efl  que  le  fel  marin ,  qui  cil  le  iéul  menflrue 
capable  d'agir  fur  l'or  ,  étant  très-difficile  à  volatili- 
fer  ,  il  n'y  en  a  qu'une  très-petite  quantité  dans  l'air 
à  proportion  des  autres  fubflances.  Dans  les  labo- 
ratoires de  Chimie ,  où  l'on  prépare  l'eau  régale , 
l'air  étant  imprégné  d'une  grande  quantité  de  ce  fel , 
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l'or  y  contrafte  de  la  rouille  comme  les  autres  mé- 
taux. Voye^^  Or  ,  &c. 

Les  pierres  m.cme  fubiffent  le  fort  commun  aux 
métaux  :  ainfi  en  Angleterre  on  voit  s'amollir  & 
tomber  en  pouffiere  la  pierre  de  Purbec ,  dont  efl 
bâtie  la  Cathédrale  de  Salisbury  ;  &  M.  Bovle  dit 
la  même  chofé  de  la  pierre  de  Blackington.  Foyc^ 
Pierre. 

Il  ajoute  que  l'air  travaille  confidérablement  fur 
le  vitriol ,  même  lorfque  le  feu  n'a  plus  à  y  mordre. 
Le  même  auteur  a  trouvé  que  les  flimées  d'une  li- 
queur corrofive  agiffoient  plus  promptement  &  plus 
manifeftement  fur  un  métal  expofé  à  l'air ,  que  ne 
faifoit  la  liqueur  elle-mêm.e  fiu-  le  même  métal ,  qui 
n'étoit  pas  en  plein  air. 

1°.  L'air  volatilife  les  corps  fixes  :  par  exemple , 
fi  l'on  calcine  du  fel ,  &  qu'on  le  fonde  enfuite  ,  qu'on 
le  feche  &  qu'on  le  refonde  encore  ,  &  ainfi  de  fuite 
plufieurs  fois  ;  à  la  fin  il  fc  trouvera  tout-à-fait  éva- 
poré ,  &  il  ne  refiera  au  fond  du  vafe  qu'un  peu  de 
terre,  ^oye^  Volatil,  Volatilisation,  &-c. 

Van-Helmont  fait  un  grand  fecret  de  Chimie  de 
volatiliiér  le  fel  fixe  de  tartre  :  mais  Vair  tout  feul 
fuffit  pour  cela.  Car  fi  l'on  expofé  un  peu  de  ce  fel  à 
Vair  dans  un  endroit  rempli  de  vapeurs  acides  ,  le  fel 
tire  à  lui  tout  l'acide  ;  &  quand  il  s'en  edjhûiî ,  il  fe 
volatilife.  ^oye^ Tartre,  &c. 

3°.  L'air  fixe  auffi  les  corps  volatils  :  ainfi  quoique 
le  nitre  ou  l'eau-forte  s'évaporent  promptement  au 
feu  ,  cependant  s'il  y  a  près  du  feu  de  l'urine  putré- 
fiée ,  l'cfprit  volatil  fe  fixera  &  tombera  au  fond. 

4°.  Ajoutez  que  l'air  met  en  a£tion  les  corps  qui 
font  en  repos ,  c'efl-à-dire ,  qu'il  excite  leurs  facultés 
cachées.  Si  donc  il  fe  répand  dans  l'air  une  vapeur 
acide ,  tous  les  corps  dont  cette  vapeur  efl  le  ment- 
true  en  étant  diflbus  ,  font  mis  dans  un  état  propre 
àl'aftlon.  /^oyei  AciDE,  &c. 

En  Chimie,  il  n'efî  point  du  tout  indifférent  qu'un 
procédé  fe  faffe  à  l'air  ou  hors  de  l'air ,  ou  même  à 
un  air  ouvert,  ou  à  un  air  enfermé.  Ainfi  le  camphre 
brûlé  dans  un  vaiffeau  fermé  fe  met  tout  en  fels;  au 
lieu  que  fi  pendant  le  procédé  on  découvre  le  vaif^ 
feau  ,  &  qu'on  en  approche  une  bougie  ,  il  fé  diffi- 
pcra  tout  en  fumée.  De  même  pour  faire  du  foufre 
inflammable ,  il  faut  un  air  libre.  Dans  une  cucur- 
bite  fermée  ,  on  pourroit  le  fublimer  jufqu'à  mille 
fois  fans  qu'il  prît  feu.  Si  l'on  met  du  foufre  fous  une 
cloche  de  verre  avec  du  feu  dcffous ,  il  s'y  élèvera 
un  ef prit  de  foufre  ;  mais  s'il  y  a  la  moindre  fente  à 
la  cloche  par  où  l'air  enferme  puiffe  avoir  commu- 
nication avec  l'air  extérieur  ,  le  foufre  s'enflammera 
auffi-tôt.  Une  once  de  charbon  de  bois  enfermée 
dans  un  creufét  bien  lufé  ,  y  reftera  fans  déchet  pen- 
dant quatorze  ou  quinze  jours  à  la  chaleur  d'un  four- 
neau toujours  au  feu  ;  tandis  que  la  millième  partie 
du  feu  qu'on  y  a  confumé  ,  l'auroit  mis  en  cendres 
dans  un  air  libre.  Van-Helmont  ajoute  que  pendant 
tout  ce  tems-là  le  charbon  ne  perd  pas  même  fa  cou- 
leur noire  ;  mais  que  s'il  s"y  introduit  un  peu  d'air  , 
il  tombe  aufli-tôt  en  cendres  blanches.  Il  faut  dire 
la  même  chofe  de  toutes  les  fùbflances  animales  & 
végétales  ,  qu'on  ne  fauroit  calciner  qu'à  feu  ou- 
vert ,  &  qui  dans  des  vaiffeaux  fermés  ne  peuvent 
être  réduits  qu'en  charbons  noirs. 

L\iir  peut  produire  une  infinité  de  changcm.cns 
dans  les  fùbflances  ,  non-feulement  par  rapport  à  les 
propriétés  méchaniqucs  ,  fa  gravité  ,  fa  denlité  ,  &c. 
mais  aufh  à  caufe  des  fiibfianccs  hétérogènes  qui  y 
font  mêlées.  Par  exemple  ,  dans  un  endroit  oit  il  y 
a  beaucoup  de  marcaffites  ,  l'air  ell  imprégné  d'un 
fel  vitriolique  mordicant ,  qui  gâte  tout  ce  qui  efl 
fur  terre  en  cet  endroit ,  &  fe  voit  fbuvent  à  terre  en 
forme  d'efflorefcence  blanchâtre.  A  Fahlun  en  Sué- 
de ,  ville  connue  par  l'es  mines  de  cuivre ,  qui  lui  ont 
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fait  auiîi  donner  le  nom  de  Copperbcrg ,  les  exha- 
lailbns  minérales  afFecient  l'air  îî  fenfiblcment ,  que 
îa  monnoie  d'argent  &  de  cuivre  qu'on  a  dans  la  po- 
che en  change  de  couleur.  M.  Bayle  apprit  d'un 
bourgeois  qiù  avoit  du  bien  dans  cet  endroit,  qu'au 
deiîus  des  veines  de  métaux  &  de  minéraux  qui  y 
font ,  on  voyoit  fouvent  s'élever  des  efpeces  de  co- 
lonnes de  fumée,  dont  quelques-unes  n'avoient  point 
du  tout  d'odeur ,  d'autres  en  avoient  une  très-mau- 
vaife ,  &  quelques-unes  en  avoient  une  agréable. 
Dans  la  Carniole  ,  &  ailleurs ,  où  il  y  a  des  mines  , 
l'air  devient  de  tems  en  tems  fort  mal  fain ,  d'où  il 
arrive  de  fréquentes  maladies  épidémiques  ,  &c. 
Ajoutons  que  les  mines  qui  font  voifines  du  cap  de 
Bonne- Elpérance  ,  envoyent  de  fi  horribles  vapeurs 
>d'aHénic  dont  il  y  a  quantité  ,  qu'aucun  animal  ne 
fauroit  vivre  dans  le  voifinage  ;  &  que  dès  qu'on  les 
a  tenues  quelque  tems  ouvertes ,  on  eft  obligé  de  les 
refermer. 

On  obferve  la  même  chofe  dans  les  végétaux  : 
ainfi  lorlque  les  Hollandois  eurent  fait  abbatre  tous 
îes  girofliers  dont  l'Jlle  de  Ternate  étoit  toute  rem- 
plie ,  afin  de  porter  plus  haut  le  prix  des  clous  de  gi- 
rofle ,  il  en  réhdta  un  changement  dans  l'air  qui  fit 
bien  voir  combien  étoient  làlutaires  dans  cette  Ifle 
les  corpuicules  qui  s'échappoient  de  l'arbre  &  de  les 
fleurs  :  car  aufTi-tôt  après  que  les  girofliers  eurent  été 
coupés  ,  on  ne  vit  plus  que  maladies  dans  toute  l'Iile. 
\}n.  Médecin  qui  étoit  liir  les  lieux  ,  &  qui  a  rapporté 
ce  fait  à  M.  Bayle  ,  attribue  ces  maladies  aux  exha- 
laifons  nuifibles  d'un  volcan  qui  ell  dans  cette  lilc  , 
lefqueiles  vraifl'emblablcment  étoient  corrigées  par 
les  corpufcules  aromatiques  que  répandoient  dans 
l'rt/Vles  girofliers. 

L'air  contribue  aufîl  aux  changemens  qui  arrivent 
d'une  faifon  à  l'autre  dans  le  cours  de  l'année.  Ainfi 
dansl'hyverla  terre  n'envoyé  guère  d'émanations  au- 
deffus  de  fa  furface  ,  par  la  railbn  que  les  pores  font 
bouchés  par  la  gelée  ou  couverts  de  neige.  Or  pen- 
dant tout  ce  tems  la  chaleur  loùterraine  ne  laifle  pas 
d'agir  au-dedans  ,  &  d'y  faire  un  fond  dont  elle  fe 
décharge  au  printems.  C'e^l  pour  cela  que  la  même 
graine  femée  dans  Tautomne  &  dans  le  printems , 
dans  un  même  fol  &  par  un  tems  également  chaud , 
viendra  pourtant  tout  différemment.  C'eft  encore 
pour  cette  raifon  que  l'eau  de  la  pluie  ramafîee  dans 
le  printems ,  a  une  vertu  parriculicre  pour  le  fro- 
ment ,  qui  y  ayant  trem-îé ,  en  produit  une  beaucoup 
plus  grande  quantité  qu'il  n'auroit  fait  fans  cela.  C'ell 
auffi  pourquoi  il  arrive  d'ordinaire ,  comme  on  l'ob- 
ferve  afTez  coiilhimnient ,  qu'un  hyver  nide  efi:  luivi 
d'un  printems  humide  &  d'un  bon  été. 

De  plus  ,  depuis  le  foiflice  d'hyver  jufqu'à  celui 
d'été  ,  îes  rayons  du  i'oleil  donnant  toujours  de  plus 
en  plus  perpendiculairement  ,  leur  aftion  fur  la 
iurface  de  la  terre  acquiert  de  jour  en  jour  une 
nouvelle  force  ,  au  moyen  de  laquelle  ils  relâchent , 
amoUiffcnt  &  putréhent  de  plus  en  plus  la  glèbe  ou 
le  loi ,  jufqu'à  ce  que  le  ioleil  Ibit  arrivé  au  tropi- 
que où  avec  la  force  d'un  agent  chimique  ,  il  réibut 
les  parties  fuperficielles  de  la  terre  en  leurs  princi- 
pes ,  c'eft-A-dire ,  en  eau  ,  en  huile ,  en  fels ,  &c.  qui 
s'élèvent  dans  l'atmofpherc.  A'oji;^  Chaleur. 

Voilà  comme  fc  forment  les  météores  qui  ne  font 
que  des  émanations  de  ces  corpuicules  répandus  dans 
l'air.  /^oyc{  MÉTÉORE. 

Ces  météores  ont  des  effets  très-confidérablcs  fur 
l'air,  Ainfi ,  comme  on  fait ,  le  tonnerre  fait  fermen- 
ter les  liqueurs.  Foyti_  Tonnerre  ,  Fermenta- 
tion, ô-c. 

En  effet  tout  ce  qui  produit  du  changement  dans 

le  degré  de  chaleur  de  ratmolpherc,doit\iufIî  en  i)r<)- 

tluire  dans  la  matière  de  l'air.  M.  Hoylc  va  plus  loin 

fur  cet  article ,  &  prétend  que  les  leh  5c  autres  fub- 
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fiances  mêlées  dans  l'air ,  font  maintenus  parle  chaud 
dansun  état  de  fluidité  ,  qui  fait  cju'étant  mêlés  en- 
semble ils  agifîent  conjointement  ;  &  que  par  le  froid 
ils  perdent  leur  fluidité  tc  leur  mouvement ,  fe  met- 
tent en  cryftaux  ,  &  fe  léparent  les  uns  des  autres. 
Si  les  colonnes  d'air  font  plus  ou  moins  hautes ,  cette 
différence  peut  caufer  auffi  des  changemens ,  y  ayant 
peud'exhalaifonsqul  s'élèvent  au-deffus  des  plus  hau- 
tes montagnes.  On  en  a  eu  la  preuve  par  certaines  ma- 
ladies peliilentielles ,  qui  ont  emporté  tous  les  habi- 
tans  qui  peuploient  un  côté  d'une  montagne ,  fans 
que  ceux  qui  peuploient  l'autre  côté  s'en  Ibient  au- 
cunement fentis. 

On  ne  fauroit  nier  non  plus  que  la  fecherefTe  & 
l'humidité  ne  produifent  de  grands  changemens  dans 
l'atmofphere.  En  Guinée ,  la  chaleur  jointe  à  l'humi- 
dité caufe  une  telle  putréfaélion  ,  que  les  meilleures 
drogues  perdent  en  peu  dé  tems  toutes  leurs  vertus  , 
&  que  les  vers  s'y  mettent.  Dans  l'ille  de  S.  Jago  , 
on  ell  obligé  d'expofer  le  jour  les  confitures  au  fbleil , 
pour  en  faire  exhaler  l'humidité  qu'elles  ont  contrac- 
tée pendant  la  nuit ,  fans  quoi  elles  feroient  bien-tôt 
gâtées. 

C'efl  fur  ce  principe  que  font  fondés  la  conflruc- 
tion  &  l'ufage  de  l'Hygromètre.  Voye^^  Hygro- 
mètre, 

Ces  différences  dans  Va'ir  ont  aufTi  une  grande  in- 
fluence fur  les  expériences  des  Philofophes ,  des  Chi- 
mifles  &  autres. 

Par  exemple, il  efl  difficile  de  tirer  l'huile  du  foufre,' 
per  campanam  ,  clans  un  air  clair  &  {(^q  ,  parce  qu'a- 
lors il  efl  très-facile  aux  particules  de  ce  m.inéral  de 
s'échapper  dans  l'air  :  mais  dans  un  air  groffier  &: 
humide,  elle  vient  en  abondance.  Ainfi  tous  les  fels 
fe  mêlent  plus  aifement,  &  étant  fondus  agilfent  avec 
plus  de  force  dans  un  air  épais  &  humide";  toutes  les 
léparations  de  fùbftances  s'en  font  aulfi  beaucoup 
mieux.  Si  le  fel  de  tartre  efl  expofé  dans  un  endroit  où 
il  y  ait  dans  l'air  quelque  efprit  acid-  flottant,  il  s'en 
imprégnera ,  &  de  fixe  deviendra  volatil.  De  même 
les  expériences  faites  lur  des  fels  à  Londres  ,  où  l'air 
efi:  abondamment  imprégné  du  foufre  qui  s'exhale 
du  charbon  de  terre  qu'on  y  brûle  ,  réulfiifent  tout 
autrement  que  dans  les  autres  endroits  du  Royaume 
où  l'on  brûle  du  bois ,  de  la  tourbe  ,  ou  autres  ma- 
tières. C'eft  aulfi  pourquoi  les  uflenciles  de  métal  fe 
rouillent  plus  vite  ailleurs  qu'à  Londres ,  où  il  y  a 
moins  de  corpufcules  acides  &  corrofifs  dans  l'air  , 
&  pourquoi  la  fermentation  qui  efl  facile  à  exciter 
dans  un  lieu  où  il  n'y  a  point  de  foufre  ,  efl  impra- 
ticable dans  ceux  qui  abondent  en  exhalaifons  lùl- 
phureufes.  Si  du  vin  tiré  au  clair  après  qu'il  a  bien 
fermenté  efl  tranfporté  dans  un  endroit  où  l'air  foit 
imprégné  des  fumées  d'un  vin  nouveau  qui  fermente 
aftuellement ,  il  recommencera  à  fermenter.  Ainfî 
le  fel  de  tartre  s'enfle  comme  s'il  f crmentoit ,  fi  on  le 
met  dans  un  endroit  où  l'on  prépare  de  l'efprit  de  nitre, 
du  vitriol ,  ou  du  loi  marin.  Les  Braffcurs,  les  Dillil- 
lateurs  &  les  Vinaigriers  font  une  remarque  qui  mé- 
rite bien  d'avoir  place  ici  :  c'efl  qu'il  n'y  a  pas  de 
meilleur  tems  pour  la  fermentation  des  lues  des  plan- 
tes ,  que  celui  oii  ces  plantes  ibnt  en  fleurs.  Ajoutez 
que  les  taches  faites  par  les  fùcs  des  fiibflances  vé- 
gétales ne  s'enlèvent  jamais  mieux  de  defliis  les  étof- 
fes ,  que  qxuind  les  plantes  d'où  ils  proviennsnt  font 
dans  leur  primeur.  M,  Boyie  dit  qu'c^n  en  a  tait 
l'expérience  fur  des  taches  de  jus  de  coing  ,  de  hou- 
blon &  d'autres  végétaux  ;  &  que  finguiierement  une 
qui  étoit  de  jus  de  houblon ,  &  qu'on  n'avoit  pas  pu 
emporter  quelque  chofe  qu'on  y  tn  ,  s'en  étoit  allée 
d'elle-même  dans  la  (;iif(Mi  du  houblon. 

Outre  tout  ce  que  nous  venons  do  dire  de  r.7/V, 
quelques  Naturalifles  curieux  6»:  pénétrans  onx  en- 
core obfervé  d'autres  effets  de  te  fluide ,  qu'on  ne 
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■peut  déduire  d'aucune  des  propriétés  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  C'efl:  pour  cela  que  M.  Boy  le  a  com- 
pole  un  Traité  exprès,  intitulé  Conjectures  fur  quel- 
ques propriétés  de  faïr  encore  inconnues.  Les  phénomè- 
nes de  la  flamme  &:  du  feu  dans  le  vuide  portent  à 
croire  ,  félon  cet  auteur ,  qu'il  y  a  dans  l'air  une  fubf- 
tance  vitale  &  fmgullerc ,  que  nous  ne  connoiflbns 
pas ,  en  conféquence  de  laquelle  ce  fluide  eft  fi  né- 
cefTaire  à  la  nutrition  de  la  flamme.  Mais  quelle  que 
foit  cette  fubllance ,  il  paroît  en  examinant  l'air  qui 
en  efl  dépouillé  ,  &  dans  lequel  conféquemment  la 
flamme  ne  peut  plus  fubfifl:er ,  qu'elle  y  efl:  en  bien 
petite  quantité  en  comparaifon  du  volume  à^air  qui 
en  efl:  imprégné ,  puifqu'on  ne  trouve  aucune  altéra- 
tion fenfible  dans  les  propriétés  de  cet  air.  Voye?^ 
Flamme. 

D'autres  exemples  qui  fervent  à  entretenir  ces  con- 
jeûures ,  font  les  fels  qui  paroiflent  &  qui  s'accroif- 
fent  dans  certains  corps  ,  qui  n'en  produiroient  point 
du  tout  ou  en  produiroient  beaucoup  moins  s'ils  n'é- 
toient  pas  expofés  à  l'air.  M.  Boy  le  parle  de  quel- 
ques marcalîites  tirées  de  deffous  terre  ,  qui  étant 
gardées  dans  un  endroit  fec ,  fe  couvroient  alTcz  vite 
d'une  efïlorefcence  vitrioiique  ,  &  s'égrugeoient  en 
peu  de  tems  en  ime  poudre  qui  contenoit  une  quan- 
tité confidérable  de  couperoie ,  quoique  viaiflTembla- 
blement  elles  fuflTent  reftées  en  terre  plufieurs  fié- 
cles  fans  fe  diffoudre.  Ainfi  la  terre  ou  la  mine  d'alun 
&  de  quantité  d'autres  minéraux ,  dépouillée  de  fes 
fels  ,  de  fes  métaux  &  autres  fubflances ,  les  recou- 
vre avec  le  tems.  On  obferve  la  même  choie  du 
fralfi  dans  les  forges.  Voye^^  Mine,  Fer,  &c. 

M.  Boyle  ajoute ,  que  iur  des  enduits  de  chaux  de 
vieilles  murailles  ,  il  s'amafle  avec  le  tems  une  efïlo- 
refcence copieufe  d'un  qualité  nitreufe  dont  on  tire 
du  falpetre.  Le  colcothar  de  vitriol  n'ell  point  natu- 
rellement corrofif ,  &  n'a  de  lui-même  aucun  fel  : 
mais  fi  on  le  laiflfe  quelque  tems  expofé  à  l'air ,  il 
donne  du  fel,  &  beaucoup.  Voye^^  Colcothar. 

Autre  preuve  qui  conflate  ces  propriétés  cachées 
de  ^air\  c'efl  que  ce  fluide ,  introduit  dans  les  médi- 
camens  antimoniaux ,  les  rend  émétiques ,  propres  à 
caufer  des  foibleffes  de  cœur  &  des  brûlemens  d'en- 
trailles ;  &  qu'il  gâte  &  pourrit  en  peu  de  tems  des 
arbres  déracinés  qui  s'étoient  confervés  fains  &  en- 
tiers pendant  plufieurs  fieclcs  qu'ils  étoient  refiés  fur 
pié.    t^oyei  ANTIMOINE. 

Enfin  les  foies  dans  la  Jamaïque  fe  gâtent  bien-tôt , 
fi  on  les  laifTe  expotées  à  l'air  ,  quoiqu'elles  ne  per- 
dent pas  toujours  leur  couleur  ;  au  lieu  que  quand 
on  ne  les  y  evpofc  pas ,  elles  confervcnt  leur  force 
&  leur  teinture.  Le  taffetas  jaune  porté  au  Brefil  y 
devient  en  peu  de  jours  gris-de-fer ,  fi  on  le  laiflTe 
expofé  à  l'air  ;  au  lieu  que  dans  les  boutiques  il  con- 
ferve  fa  couleur.  A  quelques  lieues  au-delà  du  Para- 
guai ,  les  hommes  blancs  deviennent  tannés  :  mais 
dès  qu'ils  quittent  cette  contrée  ,  ils  redeviennent 
blancs.  Ces  exemples,  outre  une  infinité  d'autres  que 
nous  ne  rapportons  point  ici,  fuffifent  pour  nous  con- 
vaincre que  nonobflant  toutes  les  découvertes  qu'on 
a  faites  jufqu'ici  fur  l'air ,  il  reflc  encore  un  vallc 
champ  pour  en  faire  de  nouvelles. 

Par  les  obfèrvations  qu'on  a  faites  fur  ce  qui  arri- 
ve ,  lorfqu'après  avoir  été  filgné  dans  des  rhùma- 
tifmes  on  vient  à  prendre  du  froid ,  il  efl  avéré  que 
l'air  peut  s'infinuer  dans  le  corps  avec  toutes  les  qua- 
lités ,  &  vicier  toute  la  maffe  du  fang  &  des  autres  hu- 
meurs. Voye^^K^G. 

Par  les  paralyfies  ,  les  vertiges  &  autres  afTcftlons 
nciveufes  que  cnufcnt  les  mines  ,  les  lieux  humides 
&  autres  ,  il  efl  évident  que  l'air  chargé  des  qualités 
qu'il  a  dans  ces  lieux  ,  peut  relâcher  &  obftrucr 
tout  le  fyflème  nerveux.  A'ojq  Humidité,  &c.  Et 
ics  coliques ,  les  fluxions ,  les  toux  &  les  gonfomp- 
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tiofiS  que  produit  un  air  humide ,  aqueux  &  nitreux^ 
font  bien  voir  qu'un  tel  air  ell  capable  de  gâter  &  de 
dépraver  les  parties  nobles  ,  &c.  F^oye^  rarticle  At- 
mosphère. 

M.  Defaguliers  a  imaginé  une  machine  pour 
changer  l'air  de  la  chambre  d'une  perfonne  mala- 
de ,  en  en  chafTant  l'air  impur,  &  y  en  introduifant 
du  frais  par  le  moyen  d'une  roue  qu'il  appelle  roue 
centrifuge ,  fans  qu'il  fbit  befoin  d'ouvrir  ni  porte  ,  ni 
fenêtre  ;  expédient  qui  ferolt  d'une  grande  utilité  dans 
les  mines ,  dans  les  hôpitaux  &  autres  lieux  fem- 
blables ,  où  l'air  ne  circule  pas.  On  a  déjà  praticrué 
quelque  chofe  de  femblable  à  Londres,  pour  évacuer 
de  ces  lieux  l'air  échauffé  par  les  lumières  &  par  l'ha- 
leine &  la  fueur  d'un  grand  nombre  de  perfonnes  , 
ce  qui  ell  très-incomm.ode  ,  furtout  dans  les  grandes 
chaleurs.  ^oye{  Tranfacl.  Philof  n°.  43 y.  p.  41. 

M.  Haies  a  imaginé  depuis  peu  une  machine  très- 
propre  à  renouveller  l'air.  Il  appelle  cette  machine 
le  ventilateur.  Il  en  a  donné  la  dcfcription  dans  un  ou- 
vrage qui  a  été  traduit  en  François  par  M.  de  Mcnirs, 
Docreur  en  Médecine ,  &  impiimé  à  Paris  il  y  a  peu 
d'années.  Voye-^  Ventilateur. 

Air  inné  ,  efl  une  fubflance  aérienne  extrême- 
ment fubtile  ,  que  les  Anatomiifres  fuppofent  Ctre 
entérinée  dans  le  labyrinthe  de  l'oreille  interne  ,  6c 
qui  fcrt  félon  eux  à  tranfmettre  les  fons  au  fenforium 
commune,  ^oyq  LABYRINTHE  ,  SON,  OuiE. 

Mais  par  les  queflions  agitées  dans  ces  derniers  tems 
au  fujet  de  l'exiflence  de  cet  air  inné ^  il  commence 
à  être  fort  vraiiîemblable  que  cet  air  n'exifle  pas  réel- 
lement. 

Machine  à  pomper  l'air,  ^oye;^  MACHINE  PNEU- 
MATIQUE.  (O  ^ 

Air,  (Théol.)  L'air  efl: fouvent  défigné  dans  l'E- 
criture fous  le  nom  de  ciel  ;  les  oifeaux  du  ciel  pour  les 
oifeaux  de  Cair.  Dieu  fit  pleuvoir  du  ciel  fur  Sodome  h 
foufre  &lefeui  c'eft- à-dire  ,  il  fit  pleuvoir  de  Cair  ;  que 
le  feu  dcf cende  du  ciel ,  c'ell-à-dire  de  Xair.  Moyf'c 
menace  les  Ifraélites  des  effets  de  la  colère  de  Dieu, 
de  les  faire  périr  par  un  air  corrompu  ;  percutiat  te. 
Dominus  aère  corrupto  ;  oi^  peut-être  par  un  vent  brû- 
lant qui  caufe  des  maladies  mortelles ,  ou  par  une  lé- 
chercfl'e  qui  fait  périr  les  moiffons.  Battre  Pair  ,  par~ 
1er  en  l'air,  font  des  manières  de  parler  ufitées  même 
en  notre  langue,  pour  dire parlerj'ans Jugement,  fans 
intelligence ,  Je  fatiguer  en  vain.  Les  puifjances  de  l'air  y 
(  Ephcf  xj.  2.  )  font  les  démons  qui  exercent  princi- 
palement leur  puiflance  dans  l'air ,  en  y  excitant  des 
tempêtes  ,  des  vents  &  des  orages.  GeneJ'.  xix.  Z4. 
II^.  Reg.  j.  lO.Dcut.  xxij.  22.  l.  Cor.  ix.  24.  xiv.  0. 
Dicl.  de  laBibl.  du  P.  Calmet  ,fow.  /.  k.pag.  8 g. {G) 

*AiR.  Les  Grecs  adorolent  l'air,  tantôt  fous  le 
nom  de  Jupiter ,  tantôt  fous  celui  de  Junon.  Jupiter  ré- 
gnoitdans  la  partie  iupérleure  de  l'atmof'phcrc,Junoa 
dans  fa  partie  inférieure.  L'Air  ell  auffi  quelquefois 
ime  divinité  qui  avoit  la  lune  pour  femme  &  la  rofée 
pour  fille.  H  y  avoit  des  divinations  ])ar  le  movea 
de  l'air  ;  elles  confillolent  ou  à  obferver  le  vol  &;  le 
cri  des  oifeaux ,  ou  à  tirer  des  conjedurcs  des  météo- 
res &  des  comètes  ,  ou  à  lire  les  évencmens  dans  les 
nuées  ou  dans  la  dire£liondu  tonnerre.  Ménelas  dans 
Iphigénie  attefle  l'air  témoin  des  paroles  d'Agamcm- 
non  :  mais  Ariflophane  traite  d'impiété  ce  ferment 
d'Euripide.  Plus  on  confidere  la  religion  des  Payens» 
plus  on  la  trouve  favorable  à  la  Poëlie  ;  tout  efl  ani- 
mé ,  tout  refplre ,  tout  efl  en  image  ;  on  ne  peut  faire 
un  pas  fans  rencontrer  des  chofcs  divines  &  des 
dieux ,  &  une  foule  de  cérémonies  agréables  à  pein- 
dre :  mais  peu  conformes  à  la  raift)n. 

*  Air,  Manières  ,  confidérés  grammaticalement. 
Uair  femblc  être  né  avec  nous  ;  il  frappe  à  la  pre- 
mière vue.  Les  manières  font  d'éducation.  On  plait 
par  Xair  ;  on  le  diltingue  par  les  manières.  Vair  pré- 


A  I  R 

vient;  les  manières  engagent.  Tel  vous  déplaît  & 
vous  éloigne  par  fon  air  ,  qui  vous  retient  &  vous 
charme  enliiite  par  lés  manicres.  On  fe  donne  un  air  ; 
on  afFefte  des  manicres.  On  compofc  (on  air  ;  on  étu- 
die fes  manicres.  Kaye^  les  Synonymes  François.  On 
ne  peut  être  un  fat  fans  favoir  fe  donner  un  air  & 
afFefter  des  manières  ;  pas  fnême  peut-être  un  bon 
Comédien.  Si  Tonne  fait  compofer  fon  air 6c  étudier 
fes  manières  ,  on  ell;  un  mauvais  courtifan  ;  &  l'on 
doit  s'éloigner  de  tous  les  états  où  l'on  eft  obligé  de 
paroître  différent  de  ce  qu'on  eft. 

Air  fe  dit  en  Peinture  de  l'impreflion  que  fait  un 
tableau  ,  à  la  vue  duquel  on  femble  réellement  ref- 
pirer  Vair  qui  règne  dans  la  nature  fuivant  les  diffé- 
rentes heures  du  jour  :  frais  ,  fi  c'eft  un  foleil  levant 
qu'il  repréfente  ;  chaud  ,  fi  c'eft  un  couchant.  On 
dit  encore  qu'il  y  a  de  Vair  dans  im  tableau  >  pour  ex- 
primer que  la  couleur  du  tond  &  des  objets  y  ell:  di- 
minuée félon  les  divers  degrés  de  leur  éloignement  : 
cette  diminution  s'appelle  la  perfpeclive  aérienne.  On 
dit  aufïi  air  de  tête:  tel  fait  de  beaux  airs  de  tête.  On 
dit  encore  attraper ,  faifir  Xair  d'un  vifage  ,  c'ell-à- 
dire  le  faire  parfaitement  reffcmbler.  En  ce  cas  Vair 
fembleroit  moins  dépendre  de  la  configuration  des 
parties ,  que  de  ce  qu'on  pourroit  appeller  legejh  du 
vifage.  {R) 

Air  en  Mufique ,  eft  proprement  le  chant  qu'on 
adapte  aux  paroles  d'une  chanfon  ou  d'une  petite 
pièce  de  Poëfie  propre  à  être  chantée  ;  &  par  exten- 
îion  on  appelle  air  la  chanfon  même.  Dans  les  Opéra 
on  donne  le  nom  ai  airs  à  tous  les  morceaux  de  mufi- 
cjue  mefurés ,  pour  les  diftinguer  du  récitatit  qui  ne 
l'eft  pas;  &  généralement  on  appelle  air  tout  mor- 
ceau de  mulique,  foit  vocale,  loit  inftrumentale  , 
r|ui  a  fon  commencement  &  fa  fin.  Si  le  fujet  eft  di- 
vifé  entre  deux  parties,  l'air  s'appelle  ^«o ,  fi  entre 
trois,  trio ,  &c. 

Saumaife  croit  que  ce  mot  vient  du  Latin  cera  ;  & 
M.  Burette  eft  de  fon  opinion ,  quoique  Ménage  com- 
batte ce  fcntimcnt  dans  fon  étymologie  de  la  langue 
Françoife. 

Les  Romains  avoient  leurs  fignes  pour  le  rythme , 
amfx  que  les  Grecs  avoient  les  leurs  ;  &  ces  figncs  , 
tirés  aufH  de  leurs  caraûeres  numériques  ,  fe  nom- 
moient  non-feulement  numerus  ,  mais  encore  ara , 
c'eft-à-dire  nombre ,  ou  la  marque  du  nombre  ;  nu- 
meri  nota  ,  dit  Nonius  Marcellus.  C'eft  en  ce  lens 
qu'il  fe  trouve  employé  dans  ce  vers  de  Lucile  : 

Hac  ejl  ratio  ?  perverfa  œra  ?  fumma  fubducla 
improbl  ? 

Et  Sextus  Rufus  s*en  eft  fervi  de  même.  Or  quoique 
ce  mot  (zra  ne  fe  prît  originairement  parmi  les  Mu- 
iiciensque  pour  le  nombre  ou  la  melure  du  chant  , 
dans  la  iiiite  on  en  fit  le  même  ulage  qu'on  avolt  fait 
du  mot  numerus  ;  &c  l'on  fe  fervoit  d^'œra  pour  défi- 
gner  le  chant  même  :  d'où  eft  venu  le  mot  François 
air ,  &  l'Italien  aria  pris  dans  le  même  fens. 

Les  Grecs  avoient  plulieurs  fortes  d'airs  qu'ils  ap- 
pelloient  nomes ,  qui  avoient  chacun  leur  caractère  , 
&  dont  plufieurs  étoient  propres  à  quelques  inftru- 
mcns  particuliers ,  à  peu  prés  comme  ce  que  nous 
appelions  aujourd'hui /^iecci  ou  fonates. 

La  mufique  moderne  a  diverfes  elpeccsd'<ii«  qui 
conviennent  chacune  à  quelque  efpece  de  danfe  dont 
ils  portent  le  nom.  f^oye^  Menuet,Gavottf, 
Musette,  Passepié,  Chanson,  &c.  (i) 

Air,  (^ Jardinage.^  On  dit  d'un  arbre  qu'il  eft 
planté  en  plein  vent  ou  en  plein  air  ,  ce  qui  eft  ly- 
nonymc.  royei  Air.  (  A;  ) 

Air,  en  Fauconnerie  ;  on  dit  l'oifcau  prend  l'.z/V, 
t'cft-à-dire  ,  qu'il  s'élève  beaucoup. 

*  Air  ou  Ayr  ,  (  Gcog.  )  ville  d'Ecoflc  à  l'cmbou- 
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chure  de  la  rivière  de  fou  nom.  Long.  i^.  ^0.  lat, 
66.  22. 

AIRAIN  ou  CUIVRE  JAUNE  ,  f.  m.  (a.Vz.)  c'eft 
un  métal  taétice  compofé  de  cuivre  fondu  avec  la 
pierre  de  calamine  qui  lui  communique  la  dureté  Se 
la  couleur  jaune.  ^f{y.f:j;  Métal,  Cuivre. 

On  dit  que  les  Allemands  ont  poftédé  long-tems 
le  lécret  de  faire  ce  métal.  Voici  préfentement  com- 
ment on  le  prépare.  On  mêle  avec  du  charbon  de 
terre  de  la  pierre  calamine  calcinée  &  réduite  en 
poudre  :  on  incorpore  ces  deux  fubftances  en  une 
leule  maffe  par  le  moyen  de  l'eau  ;  enfuite  quand 
cela  eft  ainfi  préparé  ,  on  met  environ  fept  livres  de 
calamine  dans  un  vafe  à  fgndre  qui  doit  contenir 
environ  quatre  pintes ,  &  on  y  joint  à  peu  près  cinq 
livres  de  cuivre  :  on  met  le  vafe  dans  une  fournaife 
à  vent  de  huit  pies  de  profondeur  ,  &  on  l'y  lailTe 
environ  onze  heures  ,  au  bout  duquel  tems  l'airain 
eft  formé.  Quand  il  eft  fondu ,  on  le  jette  en  malfes 
o\\  en  bandes.  Quarante-cinq  livres  de  calamine  crue, 
trente  livres  étant  brûlée  ou  calcinée  ,  &  foixante 
livres  de  cuivre ,  font  avec  la  calamine  cent  livres 
d'airain.  Du  tems  d'Erkcr  ,  fameux  Métailuroifte  , 
foixante  &  quatre  livres  de  cuivre  ne  donnoient  par 
le  moyen  de  la  calamine  ,  que  quatre-vingts-dix  li- 
vres d'airain. 

Airain  qui  autrefois  ne  fignitîoit  que  le  cuivre ,  &c 
dont  on  fe  fert  prélentement  plus  particulièrement 
pour  fignifier  le  cuivre  Jaune  ,  fe  dit  encore  du  métal 
dont  on  fiilt  des  cloches ,  &  qu'on  nom.me  auiïï  bronze. 
Ce  métal  le  tait  le  plus  communément  avec  dix  par- 
ties de  cuivre  rouge  &:  une  partie  d'étain  ;  on  y  ajoute 
auffi  vm  peu  de  zinc. 

Vairain  de  Corinthe  a  eu  beaucoup  de  réputa- 
tion parmi  les  Anciens.  Le  conful  Mummius  ayant 
faccagé  &  brûlé  Corinthe  146  ans  avant  J.  C.  on  dit 
que  ce  précieux  métal  fut  formé  de  la  prodigieufe 
quantité  d'or,  d'argent  &  de  cuivre  dont  cette  ville 
étoit  remplie ,  &  qui  fe  fondirent  enfemble  dans  cet 
incendie.  Les  ftatues  ,lesvafes  ,  &c.  qui  étoient  faits 
de  ce  métal  ,  étoient  d'un  prix  ineftimable.  Ceux 
qui  entrent  dans  un  plus  grand  cérall ,  le  diilingucnt 
en  trois  fortes  :  l'or  éioit  le  métal  dominant  de  la  pre- 
mière efpece  ;  l'argent  de  la  féconde  ;  &  dans  la  troi- 
fieme  ,  l'or ,  l'argent  &;  le  cuivre  ,  éioient  en  égale 
quantité. 

Il  y  a  pourtant  une  difficulté  au  fujet  du  cuivre  de 
Corinthe  ;  c'eft  que  quelques  Auteurs  difent  que  ce 
métal  étoit  fort  recherché  avant  le  lac  de  Corinthe 
par  les  Romains  ;  ce  qui  piouveroit  que  le  cuivre  de 
Corinthe  n'étoit  point  le  produit  des  métaux  fondus 
confufément  dans  l'incendie  de  cette  ville  ,  &  que 
les  Corinthiens  avoient  poftédé  particulièrement  l'art 
de  compofer  un  métal  oii  le  cuivre  dominoit,  &;  qu'on 
nommoit  pour  cela  cuivre  de  Corinthe.  V.  Cuivre. 

Uairain  ou  cuivre  Jaune  eft  moins  fujet  à  verdlique 
le  cuivre  rouge  :  il  eft  auffi  plus  dur ,  c'eft  de  tous 
les  métaux  le  plus  dur  :  c'eft  ce  qui  a  fait  qu'on  s'en 
eft  lervi  pour  exprimer  la  dureté  ;  on  dit  unfucU 
d'airain  ,  un j'ront  d'airain ,  6cc.  Les  limes  qui  ne  peu- 
vent plus  fervir  à  l'airain  font  encore  bonnes  pour 
limer  le  fer  ;  ce  cmi  prouve  que  le  fer  eft  moins  dur 
(.^xcV airain.   (M) 

AIRE,  area ,  f.  f.  \}nQ.  aire  eft  pro[)renient  ime 
furface  plane  fur  laquelle  on  marche.  Voyt^  Plan. 

Le  mot  Latin  arca  ,  d'où  vient  aire  ,  lignifie  pro- 
prement le  lieu  où  l'on  bat  le  blé  ;  il  eft  dérivé  de 
arere  f  être  fec. 

A  IRE,  en  Géométrie ,  eft  la  fiirface  d'une  figure 
reftiligne  ,  curviligne  ou  niixtiligne ,  c'cft-à-dire  l'cl- 
pace  que  cette  figure  renferme,  f^'oye^  Suri  ACE  , 
Figure  ,  &c. 

Si  une  aire,  par  e\em])le  un  cliamp  ,  a  la  figure 
d'un  quarrc  dont  Ig  cOtc  ibit  de  40  plés ,  cette  aire 
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an.ira  1 600  pîés  qiiaiTes ,  ou  contiendra  i  fîoo  petits 
quarrés  dont  le  côté  fera  d'un  pie.  Foyei  Quarré  , 
Mesure. 

Ainfi ,  trouver  Vaire  ou  la  furface  d'un  triangle  , 
d\in  quarré  ,  d'un  parallélogramme  ,  d'un  reftangle  , 
d'un  trapèze  ,  d'un  rhombe  ,  d'un  polygone  ,  d'un 
trercle  ou  d'une  autre  figure  ,  c'eft  trouver  combien 
cette  aire  contient  de  pies  ,  de  pouces  &  de  lignes 
quarrés.  Quant  à  la  manière  de  faire  cette  rédudion 
d'une  furface  en  furfaces  partielles  quarrées  ,  voyei 
Triangle. 

Pour  mefurer  un  champ  ,  un  jardin ,  un  lieu  en- 
touré de  murs  ,  fermé  de  haies  ,  ou  terminé  par  des 
lignes ,  il  faut  prendre  lef  angles  qui  fc  trouvent  dans 
le  contour  de  ce  lieu  ,  les  porter  fur  le  papier  ,  & 
réduire  enfuitc  Vaire  comprife  entre  ces  angles  & 
leurs  côtés  en  arpens  ,  &c.  en  fuivant  les  méthodes 
prefcrites  pour  la  mcfure  des  figures  planes  en  géné- 
ral. Foyei  Faire  o«  Lever  un  plan.  (£). 

Si  du  centre  du  foleil  on  conçoit  une  ligne  tirée 
au  centre  d'une  planète ,  cette  ligne  engendrera  au- 
tour du  foleil  des  aires  elliptiques  proportionnelles 
aux  tems.  Telle  eu  la  loi  que  fuivent  les  planètes 
dans  leur  mouvement  autour  du  foleil  :  ainfi  le  foleil 
étant  fuppofé  en  S ,  &  une  planète  en  A ,  (  Planche 
d'Jfïronomie  ,fig.  6i.n^.  2  )  fi  cette  planète  parvient 
en  B  dans  un  tems  quelconque  donné  ,  le  rayon  vec- 
teur A  S  aura  formé  dans  ce  mouvement  Vaire  ASB  : 
foit  enfuite  la  même  planète  parvenue  en  P ,  &  foit 
pris  le  point  D  ,  tel  que  Vaire  PSD  foit  égale  à  Vaire 
A  S  B  ;  il  ell  certain  par  la  propofition  précédente  , 
qu'elle  aura  parcouni  les  arcs  P  D  &  A  B  dans  des 
tems  égaux.  Voye^  Planète  &  Ellipse. 

Le  célèbre  Newton  a  démontré  que  tout  corps  qui 
dans  fon  mouvement  autour  d'un  autre  ,  fuit  la  loi 
dont  nous  venons  de  parler  ,  c'efl-à-dire  ,  que  tout 
corps  qui  décrit  autour  d'un  autre  corps  des  aires  pro- 
portionnelles au  tems  ,  gravite  ou  tend  vers  ce  corps. 
Voyei  Gravitation  &  Philosophie  Newton- 

NIENNE.  (  O  ) 

Aire  ,  terme  d' Architcclure ,  eft  une  place  ou  fu- 
perficie  plane  &:  horifontale  fur  laquelle  l'on  trace 
un  plan  ,  une  épure  ,  &c.  Voye~^  Épure. 

II  fe  dit  encore  d'un  enduit  de  plâtre  dreffé  de  ni- 
veau pour  tracer  une  épure  ou  quelque  defTcin. 

Aire  de  plancher  ,  fe  dit  de  la  charge  qu'on  met 
fur  les  folivcs  d'un  plancher  ,  d'une  couche  de  plâ- 
tre par  pour  recevoir  le  carreau. 

Aire  d'^  moilon  ;  c'cfl  une  petite  fondation  au  rez- 
de-chauffée  ,  fur  laquelle  on  pofe  des  lambourdes , 
du  carreau  de  pierre  ,  de  marbre ,  ou  dalles  de  pier- 
re :  c'ell  ce  que  Vitruve  entend  ^^^r  Jiatumen. 

Aire  de  chaux  &  de  ciment  ;  c'eft  un  mafTif  en  ma- 
nière do  chape  pour  conferver  le  deflus  des  voûtes 
qui  font  à  l'air ,  comme  il  en  a  été  fait  un  fur  l'O- 
rangerie de  Verfailles, 

A  I  r  E  ^e  recoupes  ;  c'efl:  ime  épaifTcur  d'environ 
huit  à  neuf  pouces  de  recoupes  de  pierre  pour  affer- 
mir les  allées  des  jardins.  (  ^  ) 

Aire  de  pont;  c'cfi:  le  deffus  d'un  pont  fur  lequel 
on  marche  ,  pavé  ou  non  pavé. 

Aire  d''un  baffm  ;  c'eft  un  maffif  d'environ  un  pié 
d'épaifleur  fait  de  chaux  &  de  ciment  avec  des  cail- 
loux ou  un  corroi  de  glaife  pavé  par-deffus  ,  ce  qui 
fait  le  fond  du  baffm.  Cette  aire  fe  conferve  long-tems 
pourvu  que  la  fuperficic  de  l'eau  s'écoule  aifément; 
quand  le  tuyau  de  décharge  efl:  trop  menu  ,  l'eau  fii- 
pe!  Hue  regorgeant  fur  les  bords,  dehiye  le  terrein  fiu- 
Icquel  efl  affis  le  baflin  ,  &;  le  fait  périr.  (A) 

Aire.  C'efl ,  en  œconomie  ruJUque ,  le  nom  que  l'on 
donne  ;\  la  furface  des  granges ,  des  poulailliers ,  des 
colombiers  ,  des  toits  à  i)orc  ,  des  bergeries ,  des  vi- 
nées,  &c.  fur  laquelle  on  marche. 
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d'une  porte  charretière  au  moins  ,  quelquefois  de 
deux.  Pour  faire  l'aire  on  commence  par  labourer  le 
terrein  ;  on  enlevé  un  demi  pié  de  terre  ;  on  lui  fubf- 
titue  de  la  glaife  paitrie  &  rendue  ferme.  On  étend 
bien  cette  glaife  ;  on  a  foin  que  fa  furface  garde  le 
niveau. 

On  laifTe  efTuyer  la  terre  ;  on  la  bat  à  trois  ou  qua- 
tre reprifes  avec  une  batte  de  Jardinier.  V.  Batte. 
On  n'y  laiffe  point  de  fentes  ;  on  l'applanit  bien  avec 
un  gros  cylindre  de  pierre  fort  pefant.  On  ne  prend 
pas  toujours  cette  précaution,  C'efl  fur  cette  aire 
qu'on  bat  le  blé. 

Pour  l'aire  des  bergeries  ,  il  ne  faut  pas  la  faire  de 
niveau  ;  il  faut  qu'elle  foit  im  peu  en  pente ,  afin 
d'avoir  la  commodité  de  la  nettoyer  ;  du  refle  fans 
piene  &  bien  battue. 

Celle  des  toits  à  porc  doit  être  pavée  ,  fans  qiioi 
les  cochons  la  fouilleront. 

Aire  (  Jardinage.  )  efl  un  terrein  plein  &  uni  fur 
lequel  on  fe  promené  ,  tel  que  feroit  la  place  d'un 
parterre  ,  d'un  potager  ,  le  fond  d'un  boulingrin  ,  ÔC 
autres.  (  -K  ) 

Aire,  f  f.  nidus^  efl  le  nid  ou  l'endroit  qu'habitent 
les  grands  oifeaux  de  proie,  tel  que  l'aigle,  le  fau- 
con ,  l'autour ,  &c.  Ces  oifeaux  fe  retirent  &  élèvent 
leurs  petits  dans  les  rochers  les  plus  efcarpés  ,  ou  fur 
les  arbres  les  plus  élevés  ;  ils  y  conflruifent  des  aires 
qui  ont  jufqu'à  une  toife  quarrée  d'étendue  ,  &  qui 
font  faites  avec  des  bâtons  afî'ez  gros  ,  &  des  peaux 
des  animaux  qu'ils  ont  dévorés.  f^oyc[  Aigle.  (  /  ) 

Article  VIII.  de  l'Ordonnance  de  Louis  XIV.  du 
mois  d'Août  1669.  (  Chajfe.  )  il  efl  dit  :  «  Défendons 
»  à  toutes  perlbnnes  de  prendre  dans  nos  forêts  , 
»  garennes  ,  bulffons  &  plaifu's  ,  aucunes  aires  d'oi- 
»  féaux  de  quelque  efpece  que  ce  foit  ;  &;  en  tout 
»  autre  lieu  les  œufs  de  cailles  ,  perdrix  &  faifans  ^ 
»  à  peine  de  100  livres  pour  la  première  fois  ,  zoo 
»  livres  pour  la  féconde  ,  &  du  foiiet  &  banniffe- 
»  ment  à  fix  lieues  de  la  forêt  pendant  cinq  ans , 
»  pour  la  troifieme  ». 

Aire  ,  en  terme  de  Vannier ,  c'efl  un  endroit  plein 
dans  un  ouvrage  de  faiflerie,  qui  commence  à  la 
torche  &  monte  jufqu'à  une  certaine  diflancc  ;  ce  qui 
fe  fait  en  tournant  lui  brin  d'ofier  autour  de  chaque 
pé.  Foyei  FaISSERIE  ,  TORCHE  ,  PÉ. 

*  Aire  (  Gcog.  )  ville  de  France  dans  la  Gafco- 
gne  fur  l'Adour.  Long.  ly.  ^().  lat.  ^J.  4J. 

*  Aire  ,  (  Géog.  )  ville  des  Pays-Bas ,  comté  d'Ar- 
tois. Long.  20.  l'.  28".  lat.  SO'^.  38'.  18". 

AIRELLE  ,  f.  f.  ou  MIRTILLE ,  f.  m.  (  Hijl.  nat  ) 
en  Latin  vitis  Idœa  ,  plante  dont  la  fleur  efl  d'ime 
feule  feuille  en  forme  de  cloche  ou  de  grelot.  Il  fort 
du  calice  un  piflil  qui  efl  attaché  comme  un  clou  à 
la  partie  poftéricure  de  la  fleur,  &  qui  devient  dans 
la  lliite  im  fruit  mou  ou  une  baie  pleine  de  fiic  creu- 
fée  en  forme  de  nombril  :  cette  baie  efl  remplie  de 
femcnces  ordinairement  affez  menues.  Tournefort  , 
InJI.  rei  herb.  /^oye^  PlaNTE.  (/) 

*  AIRES,  f.  f.  ce  font  dans  les  marais  falans  le 
nom  qu'on  donne  aux  plus  petits  des  bafTms  quarrés 
dans  lefquels  le  fond  de  ces  marais  ell  diflribué.  Les 
aires  ou  œillettes  ,  car  on  leur  donne  encore  ce  der- 
nier nom  ,  ont  chacune  10  à  i  2  pies  de  largeur  fur  i  <y 
de  longueur  ou  environ  :  elles  font  léparées  par  de 
petites  digues  de  treize  à  quatorze  pouces  de  large  ; 
&  on  retire  dix-huit  à  vingt  livres  de  fel  par  an  d'une 
aire  OU  œillette  ,  tous  frais  faits. 

Aires,  Manège.  ^oye{ Airs. 

*  AIRES  ,  fête  qu'on  célcbroit  à  Athènes  en  l'hon- 
neur de  Cerès  &:  de  Bacchus ,  en  leur  offrant  les  pré- 
mices de  la  récolte  du  blé  &  du  vin.  Elle  fe  nonunoit 
aufTi^/o".  Voyci  Aloes. 

AIROMETRIE  ,  f.  f.  çll  lafcience  des  propriétés 
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àe  I*alr.  P^oyei  Air.  Ce  mot  cH  compofé  d'àrip ,  air , 
&  de  fxirf.tii' ,  mcfurcr. 

Uairométrie  comprend  les  lois  du  mouvement ,  de 
la  pcfanteur ,  de  la  prefTion ,  de  l'élafticité ,  de  la  ra- 
réfaiSion ,  de  la  condenfation  ,  &c.  de  l'air.  F.  Elas- 
ticité ,  Raréfaction,  &c. 

Le  mot  d'airométrie  n'eft  pas  fort  en  ufage  ;  &  on 
appelle  ordinairement  cette  branche  de  la  Phyfique 
Id pneumatique.  Foyc^^  PNEUMATIQUE. 

M.  Wolf ,  Profefleur  de  Mathématique  à  Hall , 
ayant  réduit  en  dcmonllrations  géométriques  plu- 
fieurs  des  propriétés  de  l'air ,  publia  le  premier  à 
Leiplîc  en  1709.  les  éicmens  de  Vairanctrie  en  Alle- 
mand ,  &  enfuite  plus  amplement  en  Latin  ;  &  ces 
élémens  à\iirometrie  ont  depuis  été  inférés  dans  le 
cours  de  Mathématiques  de  cet  Auteur  en  5 .  volu- 
mes in-ji°.  à  Genève.  (  C)  ) 

AIRS  ,  f.  m.  pi.  en  terme  de  Manège  ,  font  tous  les 
mouvemens  ,  allures  &  exercices  qu'on  apprend  au 
cheval  de  manège.  Foyei  Manège,  Académie  , 
Cheval. 

Le  pas  naturel  d'un  cheval ,  le  trot  &  le  galop  , 
ne  font  point  comptés  au  nombre  des  airs  de  ma- 
nège, qui  font  les  balotadcs,  les  croupades,  les  ca- 
prioles  ,  les  courbettes  &  demi-courbettes  ,  les  fal- 
cades  ,  le  galop  gaillard  ,  le  demi-air  ou  mefair  ,  le 
pas  i  le  faut ,  les  paffades ,  les  pefades ,  les  piroiiet- 
tes ,  le  répoîon  ,  le  terre  à  terre ,  les  voltes  &  demi- 
voltes.  Foye^^  les  explications  de  tous  ces  airs  à  leurs 
lettres  refpeciives. 

Quelques  Auteurs  prennent  les  airs  dans  un  fens 
plus  étendu  ,  &  les  divifent  en  has  &  relevés  :  les  airs 
bas  font  la  démarche  naturelle  du  cheval  ,  telle  que 
le  pas  ,  le  trot ,  le  galop  &:  le  terre  à  terre  :  les  airs 
élevés  font  ceux  par  le/quels  le  cheval  s'élève  davan- 
tage de  terre.  Un  cheval  qui  n'a  point  d^air  naturel , 
elî:  celui  quipHe  fort  peu  les  Jambes  en  galopant.  On 
dit  :  ce  cavalier  a  bien  rencontré  ï air  de  ce  cheval , 
&  il  manie  bien  terre  à  terre  :  ce  cheval  prend  Y  air 
des  courbettes  ,  fe  préfente  bien  àl'^irdes  caprioles, 
pour  dire  qu'il  a  de  la  difpofition  à  ces  fortes  a  airs. 
Les  courbettes  &  les  airs  mettent  parfaitement  bien 
un  cheval  dans  la  main ,  le  rendent  léger  du  dedans, 
le  mettent  fur  les  hanches.  Ces  airs  le  font  arrêter 
fur  les  hanches ,  le  font  aller  par  fauts  ,  &  l'aflurent 
dans  la  main.  Il  faut  ménager  un  cheval  qui  fe  pré- 
fente de  lui-même  aux  airs  relevés ,  parce  qu'ils  le 
mettent  en  colère  quand  on  le  preile  trop.  (  /^) 

AIS,f.  m.  (^Miniaf.  C72^//7t;/2.)  planche  de  chêneou 
de  fapin  à  l'ufage  de  la  Memuierie  :  on  nomme  les 
ais  entrevouts  lorfqu'ils  fervent  à  couvrir  les  elpaces 
des  folives ,  &  qu'ils  en  ont  la  longueur  iur  neuf  ou 
dix  pouces  de  large  &  un  pouce  d'épailfeur.  Cette 
manière  de  couvrir  les  entrevouts  étoit  fort  en  uiage 
autrefois  :  mais  on  fe  fert  à  préfent  de  lattes  que  l'on 
ourdit  de  plâtre  dcfliis  &  deflbus  ;  cela  rend  les 
planchers  plus  fourds  ,  &  empêche  la  poufliere  de 
pénétrer  ;  ce  qu'il  cft  prefqu'impofTiblc  d'éviter  dans 
l'ufage  des  ais  de  planches ,  qui  font  fujcts  à  fe  fen- 
dre ou  gercer  :  ces  entrevouts  de  plâtre  ne  fervent 
même  aujourd'hui  que  pour  les  chambres  en  galetas: 
on  plafonne  preique  toutes  celles  habitées  par  les 
maîtres  ;  ce  qui  occafionnc  la  ruine  des  planchers  ; 
les  Charpentiers  trouvant  par-ià  occafion  d'employer 
du  bois  verd  rempli  de  flaches  &:  d'aubiers  ;  au  lieu 
qu'on  voit  prefque  tous  les  planchers  des  bâtimens 
des  derniers  fiecles  fubfillcr  fans  affiiifFement  ;  le 
bois  étant  apparent ,  ayant  une  portée  fuffifante  , 
étant  bien  écarri ,  quarderoné  fur  les  arrêtes  &  les 
entrevouts ,  garni  d\iis  bien  dreflés  &  corroyés  ,  or- 
nés de  peintures  &:  ftulptures,  ainfique  font  celles  de 
la  grande  galerie  du  Luxembourg  à  Paris. 

Aïs  de  bois  de  bdicau;  ce  font  des  planches  de  chê- 
ne ou  de  fapin  qu'on  tire  des  débris  des  bateaux  dé- 
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chirés  ,  &  qui  fervent  à  faire  des  clolfons  légères , 
lambriirées  de  plâtre  des  deux  côtés  pour  empêcher 
le  bruit  &  le  vent,  pour  ménager  la  place  &  la  cha'r- 
ge  dans  les  lieux  qui  ont  peu  de  hauteur  de  plancher. 
Foyei  C  L  O  l  S  O  N  à  claire  voie.   (  /*  ) 

Aïs  ,  outil  de  Fondeur  en  fable;  c'eft  une  planche 
de  bois  de  chêne  d'environ  un  pouce  d'épaiffeur  : 
cette  planche  fert  aux  Fondeurs  pour  pofer  les  chaf- 
fis  dans  lefquels  ils  font  le  moule.  Foyei  Fondeur 
EN  SABLE  ,  &  lafig.  ij.  PI,  du  Fondeur  en  fable. 

Aïs,  uftenfîle  d'Imprimerie  ;  c'ell  une  planche  de 
bois  de  chêne  de  deux  pies  de  long  fur  un  pié  &  de- 
mi de  lar^e ,  &  de  huit  à  dix  lignes  d'épaiffeur  ,  unie 
d'un  côte  ,  &  traverfée  de  l'autre  de  deux  barres  de 
bois  pofées  à  deux  ou  trois  pouces  de  chaque  extré- 
mité. On  fe  fert  d'ais  pour  tremper  le  papier,  pour 
le  remanier,  pour  le  charger  après  l'avoir  imprimé. 
Il  y  a  à  chaque  preffe  deux  ais  ;  un  fur  leqiiel  eft  po- 
fé  le  papier  préparé  pour  l'impreffion  ,&  l'autre  pour 
recevoir  chaque  feuille  imprimée. 

Les  Compofiteurs  ont  aufll  des  ais  pour  defferrer 
leurs  formes  à  diftribuer  &  mettre  leurs  lettres.  (  F. 
Forme.  )  Mais  le  plus  fouvent  ils  ne  ie  fervent  que 
de  demi-ais  :  deux  de  ces  demi-ais  font  de  la  grandeur 
diwcv  grand  ais. 

Aïs  ,  terme  de  Paumier;  c'ell  une  planche  maçon- 
née dans  le  mur  à  l'extrémité  d'un  tripot  ou  jeu  de 
paume  ,  qu'on  appelle  quarré.  Vais  eft  placé  précifé- 
ment  dans  l'angle  du  jeu  de  paume  qui  touche  à  la 
gallerie ,  &  dans  la  partie  du  tripot  où  eft  placé  le 
lerveur.  Les  tripots  ou  jeux  de  paume  qu'on  appelle 
des  dedans,  n'ont  point  d'ais.  Quand  la  balle  va  ti-ap- 
per  de  volée  dans  Vais,  ce  qui  fe  connoît  par  lefon 
de  la  planche  ,  le  joiieur  qui  l'a  poufiee  gagne  un 
quinze.  FoyeiJEU  DE  Paume. 

Aïs  à  prefjer  ou  mettre  les  livres  en  prefte,  outil 
des  Relieurs  ;  ils  doivent  être  de  bois  de  poirier.  Il  en 
faut  de  différente  grandeur,  c'eft-à-dire  ,  pour  in-fo- 
lio, in-4° ,  in-8° ,  in- 1 2  &  in- 1 8.  Foyci  Plan.  I.  de  U 
Reliure ,  fig.  F. 

Quand  on  ne  trouve  point  de  poirier  ,  on  prend 
du  bois  de  hêtre. 

Ais  à  endoffer ,  ce  font  de  petites  planches  de  hê- 
tre bien  polies ,  dont  un  des  côtés  dans  la  largeur 
eft  rond ,  l'autre  eft  quarré.  On  met  une  de  ces  plan- 
ches entre  chacun  des  volumes  qui  font  tous  tour- 
nés du  même  léns ,  lorlqu'ils  font  couchés  &  qu'on 
fe  prépare  à  les  mettre  en  prefl'e  pour  y  faire  le  dos., 
le  côté  quarré  de  la  planche  tout  joignant  le  bout 
des  ficelles  de  la  couture  ;  enforte  que  ces  planches 
preflant  un  peu  plus  le  bord  des  livres,  fervent  à  fai- 
re fortir  le  dos  en  rond.  11  y  en  a  pour  toutes  les 
formes  de  livre.  Foye:^^  Plan.  I.fig.  F. 

Ais  à  fouetter  ;  il  y  a  des  planches  toutes  fembla- 
bles  pour  fouetter ,  mais  plus  larges  que  les  précé- 
dentes. On  dit  ais  à  fouetter.  Foye^^  PI.  I.fig.  G. 

Ais  à  rogner ,  ce  font  de  petites  planches  qui  fer- 
vent aux  Relieurs  à  maintenir  les  livres  qu'ils  veulent 
rogner  dans  la  prefl'e.  Foye[  Rogner,  Fouetter, 
&  Endosser. 

Ais  feuille ,  en  terme  de  Fitrerie  ou  Planche  à  la  fou- 
dure  ,  eft  un  ais  qui  fert  à  couler  l'étain  pour  fouder. 

AlS  du  corps  ,  partie  du  bois  du  métier  des  étojfes 
en  foie.  Ce  font  deux  petites  planches  oblongucs  per- 
cées d'autant  de  trous  que  l'exige  le  nombre  dc>  mail- 
les du  corps  ,  ou  des  maillons  ou  des  aiguilles. 

Elles  ont  quatre  cens  trous  chacune  pour  les  mé- 
tiers de  400  cordes  &:  600  trous  pour  les  métiers  de 
600  cordes  :  il  y  a  huit  trous  dans  la  largeur  pour  les 
métiers  de  400  ,  &  il  y  en  a  10  pour  le;,  métiers  do 
600.  Leur  ufage  eft  de  tenir  les  mailles  de  corps  &  les 
arcades  dans  la  direélion  qu'elles  doivent  avoir.  /''. 
PL  G   r^ .  y  y  l>i  FI-  <-'P  ""  ^'^■''  ^'■''  '''"  (^f^'p^- 

Aïs  »•«  Serrurerie.  C'cft  un  outil  à  l'ulage  de  la  Scr- 
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rureric  en  ornement.  Sa  forme  cfl  bien  fimple  ;  ce 
n'efl  proprement  qu'un  morceau  de  bois  ,  d'un  pouce 
ou  un  pouce  &  demi  d'ipaiffeur  ,  oblong,  porté  fur 
deux  pies  ,  percé  à  fa  furface  de  trous  ronds  &  conca- 
ves ,  qui  fervent  à  l'ouvrier  pour  emboutil  des  demi- 
boules.  FoyciSerrtir.Pl.  iS.fig.M. 

Aïs  à  coller,  bout  de  planche  d'un  bois  léger  & 
imi ,  qui  a  la  forme  de  la  moitié  d'un  cercle  dont  on 
auroit  enlevé  un  petit  fegment ,  enforte  que  les  deux 
arcs  terminés  par  la  corde  de  ce  fegment  &  par  le 
diamètre  fuffent  égaux  de  part  &  d'autre.  Ces  ais 
font  à  l'ufage  de  ceux  qui  peignent  en  éventail  ; 
c'eft  là-deflus  qu'ils  collent  leurs  papiers ,  ou  peaux; 
ces  papiers  ou  peaux  ne  font  collés  cp.ie  fur  les  bords 
de  l'ais.  f^oye^  de  ces  ais  PL  de  rivantaillijle.  il.  12. 

13-  14- 

AISANCE  ,  f.  f.  en  terme  de  Pratique ,  fe  dit  d'un 
fervice  ou  d'une  commodité  qu'un  voifin  retire  d'un 
autre  ,  en  vertu  de  titres  ou  de  pofleffion  immémo- 
riale ,  fans  qu'il  en  revienne  aucun  fruit  à  cet  autre 
voifm  ;  comme  la  fouffrance  d'un  pafTage  fur  fes  ter- 
res, d'un  égoût ,  &c.  Ce  terme  eit  fynonyme  hfervi- 
tiide.  Voyei  SERVITUDE,    (i/) 

AISANCE ,  f  f .  (  Archltecl.  )  fiége  de  commodité 
propre  &  commode ,  que  l'on  place  attenant  une 
chambre  à  coucher ,  une  falle  de  compagnie  ,  cabi- 
net ,  6'c.  à  la  faveur  d'une  foupape  que  l'on  y  pra- 
tique aujourd'hui ,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom 
^aifaiice  ou  de  lïeiix  à  foupape  ,  aufîi  bien  qu'à  la 
pièce  qui  contient  ce  fiége  ;  il  s'en  fait  de  marbre  & 
de  pierre  de  lierre  que  l'on  revêt  de  menuiferie  ou 
de  marqueterie ,  orné  de  bronze ,  tel  qu'on  en  voit 
aux  Hôtels  de  Talmont,  de  Villars ,  de  Villeroy  ,  & 
ailleurs. 

Ces  fortes  de  pièces  font  partie  des  garde-robes  ; 
&  lorfque  l'on  ne  peut ,  faute  d'eau ,  y  pratiquer  des 
foupapes,  on  y  tient  feulement  des  chaifcs  percées. 

On  donne  le  nom  de  Latrines  aux  lieux  domefti- 
tjues.  Foyei  Latrines,  (f  ) 

AISAY-LE-DUC ,  (  Géog.  )  ville  de  France  en 
Bourgogne,  Bailliage  de  Chatillon. 

AISEMENT ,  Garde-robe ,  f.  m.  (  Marine.  )  L'épe- 
ron fert  à^aïfeimnt  aux  Matelots  ;  mais  on  en  fait  dans 
les  Galères  &  ailleurs  pour  les  Officiers.  (  ^  ) 

*  AISNAY-LE-CHASTEAU,  (  Géos.)  ville  de 
France  dans  la  Généralité  de  Bourges. 

*  AISNE,  (  Gèog.  )  rivière  de  France,  qui  a  fa 
fource  en  Champagne,  &  fe  joint  à  l'Oife  vers  Com- 
piegne. 

AISSADE  de  poupe.  (  Marine.  )  c'eft  l'endroit  où 
la  poupe  commence  à  fe  rétrécir ,  &  où  font  aufîi  les 
Radiers.  Foyei^  Poupe  &  Radier.  (Z) 

*  AISSANTES,f  f  pi.  ott  AISSIS  ou  BAR- 
DEAUX ,  f.  m.  pi.  c'eft  le  nom  que  les  Couvreurs 
donnent  à  de  très-petits  ais  faits  de  douves ,  ou  d'au- 
tre;; bouts  de  planches  minces  dont  on  couvre  les 
chaumières  à  la  campagne.  Cette  couvertiu-e  ell  lé- 
gère. On  s'en  lért  aufli  pour  les  hangards  ,  fur-tout 
quand  la  tuile  eft  rare.  IF  faut  que  les  aiffantes  foient 
fans  aubier  ,  fans  quoi  elles  fe  pourriront.  Elles  de- 
mandent beaucoup  de  clous.  Il  ne  feroit  pas  mal  de 
les  peindre.  On  regagne  toutes  ces  petites  dépenles 
fur  la  groffe  charpente  qui  peut  être  moins  forte. 

AISSELLE  ,  f.  f.  Anatom.  cavité  qui  eft  fous  la 
partie  la  plus  élevée  du  bras.  /^o)'e{  Bras.  Ce  mot 
elt  un  diminutif  iS:axis ,  &  fignifie  petit  axe.  Foyc:^ 
Axe. 

Les  abfcès  dans  les  aifTellcs  font  ordinairement 
dangereux  ,  à  caufe  de  la  quantité  des  vaiffeaux 
fanguins ,  lymphatiques ,  &  des  nerfs  qui  forment 
beaucoup  de  plexus  autour  de  cette  paiiie.  Les  an- 
ciennes Lois  ordonnoient  de  pendre  les  criminels  im- 
pubères par  deffous  les  ai(j'elles.  V.  PuBERTÉ, 6-^.(7.) 

Il  y  a  des  performes  en  qui  la  fueur  ou  la  tranlpi- 
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ration  des  aifTelles  de  même  que  celle  des  aines ,  eft 
puante  :  on  en  peut  corriger  la  puanteur ,  félon  Paul 
Eginetîe  ,  de  cette  façon  :  prenez  alun  liquide  ,  deux 
parties  ;  myrrhe  ,  une  partie  dilToute  dans  du  vin  : 
lavez  fouvent  les  aifTelles  avec  ce  mélange. 

Ou  bien  prenez  de  la  litharge  calcinée  &  éteinte 
dans  du  vin  odoriférant ,  &  battez-la  en  y  ajoutant 
un  peu  de  myrrhe  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  la 
confiftance  du  miel. 

Ou  bien  prenez  litharge  d'argent ,  fix  gros  ;  myr- 
rhe ,  deux  gros  ;  amome ,  un  gros  ,  que  vous  arrofe- 
rez  avec  du  vin. 

Enfin  ,  prenez  alun  liquide  ,  huit  gros  ;  amorne  , 
myrrhe  ,  lavande  ,  de  chacun  quatre  gros  ;  broyez- 
les  avec  du  vin.  Paul  Eginete  ,  Chap.  xxxvj.  lib.  III, 
(N) 

Aisselle,  (^Jardinage.  )  fe  dit  encore  des  tiges 
qui  s'élèvent  &  qui  fortent  des  côtés  du  maître  brin  , 
en  fe  fourchant  &  fe  fubdivlfant  en  d'autres  bran- 
ches qui  font  moindres  ;  elles  produifent  à  leur  ex- 
trémité des  boutons  foibles  qu'il  faut  retrancher  ,  afin 
de  lailfer  toute  la  fève  au  maître  brin  qui  en  devient 
plus  beau  ;  coupez  ces  branches  avec  l'ongle  ,  ou  aux 
cifeaux  ,  au-deffous  du  fourchon,  fans  l'écarter.  (  X  ) 

Aisselle  des  Plantes, ^/^z,  f  f.  (^i/?.  nat.Bot.) 
c'cfî  le  petit  efpace  creux  qui  fe  trouve  à  la  jonûion 
des  feuilles  ou  des  rameaux  avec  la  branche  ou  la 
tige  ;  il  en  fort  de  nouvelles  pouffées ,  &  quelque- 
fois des  fleurs.  Dans  ce  cas ,  on  dit  que  les  fleurs  naif- 
fent  dans  les  aijfelles  des  feuilles.  (  /) 

AISSELIER  ,  f.  m.  che^  les  Charpentiers  ;  on  en- 
tend par  un  aij/elier  une  pièce  de  bois  ou  droite  ou 
arcuée  ,  terminée  par  deux  tenons ,  dont  l'im  a  fa 
mortolfe  dans  une  des  deux  pièces  de  bois  aflemblées 
de  manière  qu'elles  forment  un  angle  à  l'endroit  de 
leur  affemblage  ,  &  dont  l'autre  tenon  a  fa  mortoife 
dans  l'autre  de  ces  deux  pièces  de  bois.  Ainfi  les 
deux  pièces  &  Vaijfelier  forment  un  triangle  dont  VaiJ- 
felier  cfl  la  bafe ,  &  dont  les  parties  fupérieures  des 
pièces  afTemblées  forment  les  côtés.  Uaiffèlier  efl 
employé  pour  fortifier  l'aflemblage  des  deux  pièces, 
&  pour  empêcher  que  celle  qui  ef  i  horifontale  ne  fe 
fépare  de  celle  qvii  efl  perpendiculaire  ,  ou  vertica- 
le ,  foit  par  fon  propre  poids  ,  foit  par  les  poids  dont 
elle  fera  chargée.  Ain(i,planc.  II.  des  ardoifes ,jig.  z .  la 
pièce  de  bois  oppofée  à  l'angle  K ,  dans  la  machine  , 
efl  un  aijfelier.  Il  flifîit  de  cet  exemple  ,  pour  recon- 
noître  Vaijfelier  toutes  les  fois  qu'il  fe  rencontrera 
dans  les  autres  figures.  Foye^  aujji  les  Planches  d& 
Charpente. 

A1SSELIERS ,  on  donne  aufTi  le  nom  d'aijfeliers,  aux 
bras  d'une  roue  ,  lorfqu'ils  excédent  la  cii'contérence 
de  cette  roue  ,  de  manière  que  la  puiffance  appli- 
quée à  ces  bras  ,  fait  mouvoir  la  roue  plus  faci- 
lement. 

AISSES ,  Foye^  EssES. 

AISSIEV  d'ancre.  Foye^J A.S.  Foy ei  auji  EssiEU. 

AIT  acle,  cxprefTion  de  Palais  ,  efl  une  ordonnan- 
ce qui  fe  met  au  bas  des  requêtes  préfentées  par  les 
parties ,  lorfqu'elles  demandent  a£le  de  l'emploi  qu'el- 
les font  d'icelles  pour  quelques  écritures.  Par  exem- 
ple ,  dans  ime  requête  d'emploi  pour  griefs ,  l'appel- 
lant  demande  a£le  que  pour  griefs  ,  il  emploie  la  pré- 
fente requête ,  &  le  Rapporteur  met  au  bas  d'icelle , 
ait  acte  ,  &  foit  Jîgnijié.  (^H^ 

*  AITMAT  ,  nom  que  les  Arabes  donnent  à  l'an- 
timoine. 

*AJUBATIPITA  Bra/ilicnjîuni, nom  d'un  arbriffeau 
du  Bréfil  qui  a  cinq  ou  fix  palmes  de  haut,  6l  dont  le 
fruit  efl  fem])lablc  ù  l'amande  ,  excepté  qu'il  efl 
noir.  On  en  tire  une  huile  de  la  même  couleur,  dont 
les  fauvages  fe  fervent  pour  fortifier  les  articula- 
tions. 

AJUDANT  ,  f.  m.  terme  dont  on  fe  feit  dans 

quelques 
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IfiîelqneS  pays  étrangers,  pour  fignifier  ce  qiie  nous 
appelions ^ide-de-Camp.  ^ojê^Aide-de-Camp.  (Z) 
*  AIUS-LOCUTIUS  ,  Dieu  de  la  parole,  que  les 
Romains  honoroient  fous  ce  nom  extraordinaire  : 
lîiais  comme  il  faut  favoir  fe  taire  ,  ils  avoient  auffi. 
le  Dieu  du  filcnce.  Lorfque  les  Gaulois  fiirent  fur  le 
point  d'entrer  en  Italie  ,  on  entendit  fortir  du  bois 
de  Veila  ,  une  voix  qui  crioit  ;  Ji  vous  ne  relevé':^  les 
murs  de  la  ville  ,  elle  fera  prife.  On  négligea  cet  avis  ; 
les  Gaulois  arrivèrent  ,  &  Rome  fut  prife.  Après 
leur  retraite  on  fe  rappella  l'oracle  ,  &  on  lui  éleva 
im  autel  fous  le  nom  dont  nous  parlons.  Il  eut  en- 
fuite  un  Temple  à  Rome  ,  dans  l'endroit  même  où  il 
s'étoit  fait  entendre  la  première  fois.  Ciceron  dit  au 
deuxième  livre  de  la  Divination ,  que  quand  ce  Dieu 
n'étoit  connu  de  perfonne ,  il  parloit  ;  mais  qu'il  s'é- 
toit tu  depuis  qu'il  avoit  un  Temple  &  des  autels ,  & 
que  le  Dieu  de  la  parole  étoit  devenu  muet  auffi-tôt 
qu'il  avoit  été  adoré.  Il  eft  difficile  d'accorder  la  vé- 
nération finguliere  que  les  Payens  avoient  pour  leurs 
Dieux  ,  avec  la  patience  qu'ils  ont  eue  pour  les  dif- 
cours  de  certains  Philofophes  :  ces  Chrétiens  qu'ils 
ont  tant  perfécutés  ,  difoient  -  ils  rien  de  plus  fort 
C(ue  ce  qu'on  lit  dans  Ciceron  ?  Les  livres  de  la  Divi- 
nation ne  font  que  des  traités  d'irréligion.  Mais  quelle 
ïmprcffion  dévoient  faire  fur  les  peuples ,  ces  mor- 
ceaux d'éloquence  oîi  les  Dieux  font  pris  à  témoin , 
&font  invoqués  ;  où  leurs  menaces  font  rappellées; 
en  un  mot ,  où  leur  exiftence  eft  fuppofée  ;  quand 
ces  morceaux  étoient  prononcés  par  des  gens  dont 
on  avoit  une  foule  d'écrits  philofophiques ,  où  les 
Dieux  &  la  religion  étoient  traités  de  fables  !  Ne 
trouveroit-on  pas  la  folution  de  toutes  ces  difficultés 
dans  la  rareté  des  manufcrits  du  tems  des  Anciens  ? 
Alors  le  peuple  ne  lifoit  gueres  :  il  entendoil  les  dif- 
cours  de  fes  Orateurs  ,  &  ces  difcours  étoient  tou- 
jours remplis  de  piété  envers  les  Dieux  ;  mais  il  igno- 
roit  ce  cpie  l'Orateur  en  penfoit  &  en  écrivoit  dans 
fon  cabinet  ;  ces  ouvrages  n'étoient  qu'à  l'ufage  de 
fes  amis.  Dans  l'impoffibilité  où  l'on  fera  toujours 
d'empêcher  les  hommes  de  penfcr  &  d'écrire  ,  ne 
feroit-il  pas  à  défirer  qu'il  en  fût  parmi  nous ,  comme 
chez  Jes  Anciens  ?  Les  produftions  de  l'incrédulité 
De  font  à  craindre  que  pour  le  peuple  &  que  pour  la 
foi  des  fimplcs.  Ceux  qui  penfent  bien  favent  à  quoi 
s'en  tenir  ;  &  ce  ne  fera  pas  une  brochure  qui  les 
écartera  d'un  fentier  qu'ils  ont  choifi  avec  examen , 
&  qu'ils  fuivent  par  goût.  Ce  ne  font  pas  de  petits 
raifonncmens  abiùrdes  qui  perfuadent  à  un  Philo- 
fophe  d'abandonner  fon  Dieu  :  l'impiété  n'eft  donc 
à  craindre  que  pour  ceux  qui  fe  laiffent  conduire. 
Mais  un  moyen  d'accorder  le  refpeû  que  l'on  doit 
à  la  croyance  d'un  peuple  ,  &  au  culte  national , 
avec  la  liberté  de  penfcr  ,  qui  eft  fi  fort  à  fouhaiter 
pour  la  découverte  de  la  vérité ,  &  avec  la  tranquil- 
jité  publique  ,  fans  laquelle  il  n'y  a  point  de  bon- 
heur ni  pour  le  Philofophe ,  ni  pour  le  peuple  ;  ce  fe- 
roit  de  défendre  tout  écrit  contre  le  gouvernement 
&  la  religion  en  langue  vulgaire  ;  de  laifler  oublier 
ceux  qui  écriroient  dans  une  langue  favante  ,  & 
d'en  pourfuivre  les  fculs  tradufteurs.  U  me  femble 
qu'en  s'y  prenant  ainfi  ,  les  abfurdités  écrites  par  les 
Auteurs ,  ne  feroient  de  mal  à  perfonne.  Au  refte ,  la 
liberté  qu'on  obticndroit  par  ce  moyen ,  eft  la  plus 
grande  ,  à  mon  avis ,  qu'on  puifle  accorder  dans  une 
îociété  bien  policée.  Ainfi  partout  où  l'on  n'en  jouira 
pas  jufqu'à  ce  point-là  ,  on  n'en  fera  peut-être  pas 
moins  bien  gouverné  :  mais  à  coup  fur  ,  il  y  aura  un 
vice  dans  le  gouvernement  partout  où  cette  liberté 
fera  plus  étendue.  C'cft-là  ,  je  crois ,  le  cas  des  An- 
glois  &  des  Hollandois  :  il  femble  qu'on  penfe  dans 
ces  contrées ,  qu'on  ne  foit  pas  libre ,  fi  l'on  ne  peut 
être  impunément  clfréné. 
AJUSTE,  ^oye^  AvuSTEi^ 
Toim  /, 
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AJUSTEMENT,  f.  m.  fe  dit  en  général  de  tout  ce 
qui  orne  le  corps  humain  en  le  couvrant  ;  il  s'entend 
en  Peinture,  non -feulement  des  draperies  ou  vôte- 
mens  de  mode  &  de  fantaifie ,  mais  encore  de  la  fa- 
çon d'orner  les  figures ,  foit  en  les  ceignant  de  chaî- 
nes d'or ,  ou  d'autres  riches  ceintures  ,  foit  en  les 
habillant  de  légères  étoffes ,  en  les  coëffant  de  diadè- 
mes de  belle  forme ,  ou  de  voiles  fmgulierement  liés 
avec  des  rubans ,  en  relevant  leurs  cheveux,  ou  les 
laiffant  pendre  galamment  ;  enfin  en  les  ornant  de 
colliers ,  de  braffelets  ,  &c.  fR) 

AJUSTER,  Foyei  AvUSTER. 

AJUSTER  tm  œillet,  (^Jardinage.  )  c'eft  arranger 
à  la  main  fes  feuilles ,  de  manière  qu'elles  fe  trou- 
vent fi  bien  difpofées  que  l'œillet  en  paroiffe  plus 
large.  On  fait  ce  travail  quand  la  fleur  eft  toute  épa- 
noiiie.  (-S) 

Ajuster  un  cheval  (^Manège.  )  c'eft  lui  appren- 
dre fon  exercice  en  lui  donnant  la  grâce  néceffaire. 

Ajuster  un  fer,  {Maréchalerie.)  c'eft  le  rendre 
propre  au  pied  du  cheval.  (  F) 

Ajuster,  en  terme  de  Balancier,  c'eft  rendre  les 
poids  conformes  aux  poids  étalonnés  ou  à  l'étalon. 

Ajuster,  en  terme  de  Bijoutier,  c'eft  remplir  les 
vuides  d'une  pièce ,  tabatière  ou  autre ,  de  morceaux 
de  pierres  fines,  de  cailloux,  de  coquillages,  &c.  & 
pour  ainfi  dire  la  marqueter. 

Ajuster  carreaux ,  (  terme  d^ancien  Monnayage.  ) 
c'étolt  couper  avec  des  cifoires  les  angles  ou  pointes 
des  pièces  de  métal  qui  alors  étoient  préparées  en 
quarré  pour  être  enfuite  arrondies. 

Ajuster  ,  fe  dit ,  dans  les  Manufactures  de  foie  , 
des  lifTes  qui  ne  doivent  être  ni  plus  élevées  ni  plus 
baffes  que  l'ouvrage  ne  le  comporte.  Ajufler,  c'eft 
leur  donner  cette  difpofition.  II  eft  impofTible  de  faire 
de  bel  ouvrage  ,  quand  les  liftes  font  mal  ajufiûs  ; 
parce  qu'alors  les  parties  de  la  chaîne  fe  féparent 
mal.  Il  n'eft  même  pas  poflîble  de  travailler,  quand 
elles  font  très-mal  ajuflêes.  Voye^^  Lisse. 

AJUSTEURS  (à  la  Monnaie.^  ne  peuvent,  non- 
plus  que  les  Monnoyeurs ,  être  reçus ,  s'ils  ne  font 
d'cftoc  &  ligne.  Leur  fonftiori  eft  de  donner  aux 
flancs  le  poids  qu'ils  doivent  avoir.  Leur  droit ,  de 
deux  fols  pour  l'or ,  un  fol  pour  l'argent  &  le  billon; 
lequel  droit  ils  partagent  entre  eux. 

AJUSTOIRE  ,  f  m.  (  à  la  Monnoie.  )  eft  une  baA 
lance  qui  fert  aux  ajufteurs  à  déterminer  fi  le  flanc 
à  monnoyer  eft  du  poids  fixé  ,  s'il  eft  fort  ou  foible  z 
les  flancs  qui  font  d'un  poids  au-deflbus  font  cilaillés 
pour  enfuite  être  remis  à  la  fonte;  ceux  qui  font  trop 
forts  font  limés  &  diminués  par  leur  furface  avec  une 
ccoiiane.  Foyei  Flanc  ,  Cisailler  ,  Ecouane. 

AJUTAGE  ou  AJOUTOIR  ,  f.  m.  (  Fontainier.  ) 
Les  ajutages  ou  ajoutoirs  font  des  cylindres  de  fer- 
blanc  ou  de  cuivre  percés  de  plufieurs  façons  ,  lef- 
quels  fe  vifl^ent  fur  leur  écrou  que  l'on  fonde  au  bout 
d'un  tuyau  montant  appelle /owcAt'. 

Il  y  a  deux  fortes  ^ajutages,  les Jîmples  Sc  les  com- 
pofés  ;  les  fimples  font  ordinairement  élevés  en  conc 
&  percés  d'un  feul  trou. 

Les  coinpojh  font  applatîs  en-defTus  &  percés  fin- 
la  platine  de  plufieurs  trous ,  de  fentes ,  ou  d'un  fa  if 
ceau  de  tuyaux  qui  forment  des  gerbes  &  des  giran- 
doles. 

Parmi  les  ajutages  compofés ,  il  y  en  a  dont  le  mi- 
lieu de  la  fiipcrficie  eft  tout  rempli  ,  &  qui  ne  font 
couverts  que  d'une  zone  qui  les  entoure  ;  on  les  ap- 
pelle ajoutoirs  à  C épargne ,  parce  qu'on  prétend  qu'ils 
dépenfent  moins  d'eau  ,  &  que  le  jet  en  j)aioît  plus 
gros.  On  fait  prendre  aux  ajoutoirs  phifiours  figures , 
comme  de  gerbes,  de  pluies,  d'evantalls  ,  loleils, 
girandoles, "bouillons.  A'tJjvj  Pluies  ,  Evantails, 
Girandoles,  Bouillons,  Souche.  (X). 

U  b'cnfuit  de  ce  qui  précède  j  que  c'eft  la  dilTii^ 
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rence  des  ajutaps  qui  met  de  la  différence  dans  les 
jets.  Ainfi  le  même  tuyau  d'eau  peut  fournir  autant 
de  jets  différens  qu'on  y  place  de  différens  ajutages. 
Si  on  veut  favoir  quels  ajutages  font  les  meilleurs , 
Mariotte  affûre,  conformément  à  l'expérience,  qu'un 
trou  rond,  égal  &  poli,  à  l'extrémité  d'un  tube,  donne 
un  jet  plus  élevé  que  ne  feroit  un  ajutage  cylindrique 
ou  même  conique  ;  mais  que  des  deux  derniers  le 
conique  eft  le  meilleur.  Foye^  Trait,  du  mouvem.  des 
Eaux ,  Part.  IF.  Philofoph.  tranjacl.  rP .  iSl.f-  Z2Z. 
Foyei  aufîi  dans  les  œuvres  de  M.  Mariotte  le  Traité 
intitulé  ,  Règles  pour  les  jets  d'eau  ,  qui  ell  féparé  de 
fon  Traité  du  mouvement  des  eaux  ,  &  dans  lequel 
on  trouve  toutes  les  tables  pour  les  dépenfes  d'eaux 
par  différens  ajutages  ,  pour  les  ajutages  répondans 
aux  différens  réfervoirs ,  &c.  Voici  une  des  tables 
qu'il  nous  donne  fur  cela. 

Tables  des  dépenfes  d'eau  pendant  une  minute  par  dif- 
férens ajutages  ronds ,  l'eau  du  réfervoir  étant 
à  iz  pieds  de  hauteur. 

Pour  l'ajutage  d'une 

ligne  de  diamètre,  i  pinte  1  &  ti» 

Pour  2  lignes ,     .     .         6  pintes  j. 
Pour  3  lignes,     .     .       14  pintes. 
Pour  4  lignes,     .     ,       25  pintes  à  peu-près. 
Pour  5  lignes,     .     .       39  pintes  à  peu -près» 
Pour  6  lignes,     .     .       56  pintes. 
Pour  7  lignes,     .     .       76  pintes  \. 

Pour  8  lignes,     .     ,  iio  pintes  f. 

Pour  9  lignes,     .     .  126  pintes. 

Si  on  divife  ces  nombres  par  1 4 ,  le  quotient  don- 
nera les  pouces  d'eau:  ainfi  126  divifés  par  14 font 
9  pouces ,  &c.  (  O  ) 

AJUTANT  ou  ADJUTANT  &  AJUTANT 

C  ANONNIER  ;  c'efl-à-dire,  en  terme  de  Marine^  Aide- 
Pilote  &  Aide-Canonnier.  On  fe  fert  rarement  de  ce 
terme ,  &  l'on  préfère  celui  à^aide.  (  Z  ) 

*  AIX  ,  (  Géog.  )  ville  de  France  en  Provence , 
dont  elle  efl  la  capitale ,  près  de  la  petite  rivière 
d'Arc.  Long.  23^  6'  34".  lut.  43<^  31'  36" . 

*  A I  X ,  (  Géog.  )  ville  de  Savoye  fur  le  lac  de 
Bourget.  Long.  23.  34.  lat.  45.  40. 

*  Aix ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  France  dans  le  Li- 
nrofm  ,  fur  les  confins  de  la  Marche. 

*  Aix-la-Chapelle  ,  {Géog.  )  ville  d'Allema- 
cne  dans  le  cercle  de  Weftphalie  au  Duché  de  Ju- 
fiers.  Long.  23.66.  lat.  61.55. 

*  AIZOON,  plante  acjuatique  qui  reffemble  à 
l'alocs  ordinaire  ,  fmon  qu'elle  a  la  feuille  plus  pe- 
tite &  épineufe  par  le  bord  ;  il  s'élève  du  milieu ,  des 
efpeces  de  tuyaux  ou  gaines  difpofées  en  pattes  d'é- 
creviffc  ,  qui  s'ouvrent  &  laiffent  paroîtrc  des  fleurs 
blanches  à  trois  feuilles ,  qui  ont  en  leur  milieu  de  pe- 
tits poils  jaunes.  Sa  racine  eft  fibreufe  ,  longue ,  ron- 
de ,  blanche  ,  femblable  à  des  vers.  Elle  croît  dans 
les  marais  :  elle  contient  beaucoup  d'huile  &  de  phleg- 
me ,  peu  de  fel.  Elle  rafraîchit  &  épailfit  les  humeurs  ; 
on  s'en  fert  en  application  extérieure. 

AK     AL 

*AKISSAR  ou  AK-HISSAR  ,  {Géog.)  ville  d'Afie 
dans  la  Natolie  ,  fur  la  rivière  Hermus.  Long.  46. 
iat.  38.  60. 

AKOND  ,  f.  m.  {Hifl.  mod.  )  terme  de  relations. 
Officier  de  Jufticc  en  Pcrfe  qui  juge  des  caufcs  des 
veuves  &  des  orphelins  ,  des  contrats  &  autres  af- 
faires civiles.  Il  eft  le  grand  Maître  do  l'école  de 
.JDroit ,  &  c'eft  lui  qui  en  fait  leçon  aux  Officiers  fu- 
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baîternes.  U  a  des  députés  dans  toutes  les  Cours  dit 
Royaume  ;  &  ce  font  ces  députés  affiftés  d'un  Sadra, 
qui  font  tous  les  contrats.  (  Cr  ) 

*  AL ,  particule  qui  fignifie  dans  la  Grammaire 
Arabe  le  ou  la.  Elle  s'emploie  fouvent  au  commen- 
cement d'un  nom  pour  marquer  l'excellence.  Mais 
les  Orientaux  difant  les  montagnes  de  Dieu  pour  déli- 
gner des  montagnes  d'une  hauteur  extraordinaire  ,  il 
pourroit  le  faire  que  al  fût  employé  par  les  Arabes 
dans  le  même  fens  ;  car  en  Arabe  alla  fignifie  Dieu  : 
alnli  Alchimie  ce  feroit  la  Chimie  de  Dieu^  ou  la  Chimie 
par  excellence.  Nous  avons  donné  la  fignification  de 
cette  particule  ,  parce  qu'elle  entre  dans  la  compofi- 
tion  de  plufieurs  noms  François  ;  quant  à  l'étymolo- 
gie  des  mots  Alchimie  ,  Algèbre  &  autres  dont  nous 
venons  de  parler  ,  nous  n'y  fommes  nullement  atta- 
chés. Quoique  nous  neméprifions  pas  lalcience  éty- 
mologique ,  nous  la  mettons  fort  au-deflbus  de  cette 
partie  de  la  Grammaire ,  qui  conffte  à  marquer  les 
différences  délicates  des  mots  qui  dans  l'ufage  com- 
mun ,  &  furtout  en  Poëfie,  font  pris  pour  fynonymes, 
mais  qui  ne  le  font  pas.  C'eft  fur  cette  partie  que  feu 
M.  l'Abbé  Girard  a  donné  un  excellent  effai.  Nous 
avons  fait  ufage  de  fon  livre  par-tout  où  nous  en 
avons  eu  occalion  ,  &  nous  avons  tâché  d'y  fuppléer 
par  nous  mêmes  en  plufieurs  endroits  oii  M.  l'Abbé 
Girard  nous  a  manqué.  La  continuation  de  fon  ou- 
vrage feroit  bien  digne  de  quelque  membre  de  l'A- 
cadémie Françoife.  Il  refte  beaucoup  à  faire  encore 
de  ce  côté  ,  comme  nous  le  montrerons  à  Varticle 
Synonyme.  On  n'aura  un  excellent  Diûionnaire 
de  Langue  que  quand  la  métaphyfique  des  mots  fe 
fera  exercée  fur  tous  ceux  dont  on  ufe  indiftinde- 
ment ,  &  qu'elle  en  aura  fixé  les  nuances. 

ALABARI ,  f.  m.  (  Chimie.  )  Il  y  en  a  qui  fe  font 
fervi  de  ce  nom  pour  fignifier  le  plomb.  F.  Plomb  , 
Saturne  ,  Aabam  ,  AcciB.  {M) 

*  ALADULE  ou  ALADULIE  ,  (  Géog.  )  pro-: 
vince  de  la  Turquie  en  Afie ,  entre  Amafie  &  la  mejj 
Méditerranée  ,  vers  le  mont  Taurus. 

*  ALAINS ,  nom  d'un  ancien  peuple  de  Sarmatié 
d'Europe.  Jofephe  dit  qu'ils  étoient  Scythes.  Ptolo- 
mée  les  place  au-delà  du  mont  Imaiis.  Selon  Claudien 
ils  occupoient  depuis  le  mont  Caucafejufqu'aux por- 
tes Cafpiennes.  Ammien  Marcellln  les  confond  avec 
les  Maffagetes.  M.  Herbelot  les  tait  venir  d'Alan  , 
ville  du  Turqueftan ,  &  le  Perc  Lobineau  les  établit 
en  Bretagne. 

*  ALAIS ,  oifeau  de  proie  qui  vient  d'Orient  ou 
du  Pérou  ,  &  qui  vole  bien  la  perdrix.  On  en  entre- 
tient dans  la  Fauconnerie  duRoi.  On  les  appelle  auffi 
aletkes. 

*  Al  Aïs  ,  (Géog.)  ville  de  France  dans  le  bas  Lan- 
guedoc fur  la  rivière  de  Gardon.  Long.  21.32.  lat, 
44.  8. 

*  ALAISE  ou  ALESE ,  (.  f.  linges  dont  on  fe  fert 
pour  envelopper  un  malade.  Valaife  eft  faite  d'un 
feul  lé ,  de  peur  que  la  din-eté  d'une  couture  ne  blef- 
fât.  Les  alaifes  font  furtout  d'ufage  dans  les  couches 
&  autres  indifpofitions  oii  il  faut  réchauffer  le  mala- 
de ,  ou  garantir  les  matelas  fur  lequel  il  eft  couché. 

*  ALAMATOU,  f  m.  prune  de  l'ifle  de  Mada- 
gafcar.  On  en  diftlngue  de  deux  fortes  :  l'une  a  le 
goût  de  nos  prunes  ;  toutes  deux  ont  des  pépins  : 
mais  celle  qu'on  nomme  alamatou  ifjdie .,  &  qui  a  le 
goût  de  la  hguc,  eft  un  aliment  dont  l'excès  paffc 
pour  dangereux. 

A  LA  BOULINE.  Foye^  Aller  la  Bouline. 

ALAMBIC  ou  ALEMBIC  ,  f  m.  (  Chimie.  )  c'eft 
im  vaift'cau  qui  fert  à  diftiller  ,  &  qui  confifte  en  un 
matras  ou  une  ciu'cubite  garnie  d'un  chapiteau  pres- 
que rond  ,  lequel  »ft  terminé  j)ar  im  tuyau  oblique 
par  où  pafieni  les  vapeurs  condenfées  ,  &  qui  font 
reçues  dans  une  bouteille  ou  matras  qu'on  y  a  ajufté , 
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Se  qiii  s'appelle  alors  rtcipunt.  V,  DlSTlLLATlO^T. 

On  entend  communément  par  alambic  l'inflru- 
ment  entier  cfui  fert  pour  la  diftillation  avec  tout  ce 
<jui  en  dépend  :  mais  dans  le  fens  propre ,  ce  n'eil 
qu'un  vaiffeau  qui  eft  ordinairement  de  cuivre ,  au- 
quel efl  adapté  &  exaûement  joint  un  chapiteau  con- 
cave 5  rond  &  de  même  métal ,  lervant  à  arrêter  les 
vapeurs  qui  s'élèvent  ,&  à  les  conduire  dans  fon  bec. 

La  chaleur  du  feu  élevant  les  parties  volatiles  de 
la  matière  qui  efl  au  fond  du  vaiffeau  ,  elles  font  re- 
çues dans  le  chapiteau  ,  &  y  font  condenfées  par  la 
froideur  de  l'air ,  ou  par  le  moyen  de  l'eau  qu'on  ap- 
plique extérieurement.  Ces  vapeurs  deviennent  ainli 
xme  liqueur  qui  coule  par  le  bec  de  V alambic ,  &  tom- 
be dans  un  autre  vaiffeau  appelle  récipient.  Foyc^ 

RÉCIPIENT. 

Le  chapiteau  de  X alambic  cff  quelquefois  environ- 
né d'un  vaiffeau  plein  d'eau  froide  ,  &  qu'on  nomme 
un  réfrigèrent ,  quoique  dans  cette  vue  on  le  ferve 
aujourd'hui  plus  communément  d'un  ferpcntin.  F. 

RÉFRIGÈRENT,  SERPENTIN,  &C. 

Il  y  a  différentes  fortes  d'alambics  ;  il  y  en  a  un 
où  le  chapiteau  &  le  matras  en  cucurbite  font  deux 
pièces  féparées  ;  &  un  autre  où  le  chapiteau  eft  joint 
hermétiquement  à  la  cucurbite,  &c.  Foyc:^^  Cucur- 
bite, Matras  ,  Récipient.  (M) 

*  Foyei^  Planche  III.  <k  Chimie  ,jig.  i.  un  alambic 
de  verre  ,  compofé  d'un  matras  A  &  d'un  chapiteau 
B,  Fig,  2.  un  alambic  de  verre,  compofé  d'une  cu- 
curbite A  ;  d'un  chapiteau  tubulé  B  ;  C  tube  du  cha- 
piteau ;  D  bouchon  du  tube.  Fig.  J.  un  alambic  de 
métal  ;  d  la  cucurbite  ;  e  le  chapiteau  avec  fon  ré- 
frigèrent ;  fie  récipient.  Figure  ^.  alambics  au  bain- 
marie ,  oii  fe  font  en  même  tems  plufieurs  diltilla- 
tions  ;  i  petit  fourneau  de  fer  ;  /  bain-marie  ;  m  ou- 
verture par  laquelle  on  met  de  l'eau  dans  le  bain- 
marie  à  mefure  qu'elle  s'y  confume  ;  /z  /z /z  chapiteaux 
des  alambics  \  ooo  récipiens.  Figure 5.  alambic  au 
bain  de  fable  ou  de  cendre  ;  a  porte  du  cendrier  ;  h 
porte  du  foyer  ;  c  capfule  de  la  cucurbite  ;  ^le  fable; 
c  chapiteau  de  l'alambic. 

A  LA  MORT ,  Chiens  ,  {cri  de  Chaffe.)  on  parle 
ainli  à  un  chien  lorfque  le  cerf  cft  pris. 

AL  AN,  f.  m.  en  Vénerie  ,  c'cll  un  gros  chien  de 
l'efpcce  des  dogues. 

*  Alan  ,  (  Géog.  )  ville  de  Perfe  dans  la  province 
d'Alan ,  dans  le  Turcjneffan. 

*  AL  AND ,  {Géog.^  ifle  de  la  mer  Baltique ,  entre 
la  Suéde  &  la  Finlande. 

*  AL  ANGUER ,  (  Géog.  )  ville  de  Portugal  dans 
l'Eftramadure. 

ALANIER ,  f.  m.  (  Jurifprudence.  )  dans  quelques 
anciennes  coûtvimes  eff  le  nom  qu'on  donnoit  à  des 
gens  qui  formoient  &:  élevoicnt  pour  la  chaffe  des 
dogues  venus  d'Efpagne  ,  qu'on  nommoit  alans.  {H) 

*  ALAQUE ,  f.  f.  Voyei  Plinthe  ou  Orlet. 

*  ALAQUECA ,  pierre  qui  fe  trouve  à  Balagate 
aux  Indes  ,  en  petits  fragmens  polis ,  auxquels  on 
attribue  la  vertu  d'arrêter  le  fang  ,  quand  ils  font  ap- 
pliqués extérieurement. 

*  ALARBES ,  c'eft,  félon  Marmol,  le  nom  qu'on 
donne  aux  Arabes  voleurs  établis  en  Barbarie. 

ALARES  ,  f  m.  {Hift.  a.nc.  )  félon  quelques  an- 
ciens Auteurs ,  étoient  une  efpece  de  milice  chez  les 
Romains;  ainfi  aj)pelléc  du  mot  Latin  ala ,  à  caufe 
de  leur  agilité  &  de  leur  légèreté  dans  les  combats. 

Quelques-uns  veulent  que  c'ait  été  un  peuple  de 
Pannonie  :  mais  d'autres,  avec  plus  d'apparence  de 
railbn,  ne  prennent  alarcs  que  pour  un  adjedif  ou 
une  épithcte  qu'on  donnoit  à  la  Cavalerie  ,  parce 
qu'elle  étoit  toujours  placée  aux  deux  ailes  de  l'ar- 
mée ;  railon  pour  laquelle  on  appelloit  im  corps  de 
cavalerie  ala.  Voyer^  Aile,  Cavalerie,  &c,  (G) 
To/fii  I, 
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Mufcles  Alaires  ,  mufculi  Alares  ,  en  Anato* 
rfiie.  Foyei  Pterygoide. 

ALARGUER,  v.  n.  terme  de  Marine ,  qui  fignlfie 
s'éloigner  d'une  côte  où  l'on  craint  d'échouer  ou  de  de- 
meurer affalé  ;  mais  il  ne  fignifie  pas  avancer  en  mer 
&  prendre  le  large  en  fortant  d'un  port.  La  chaloupe 
s\p:  alarguée  du  navire.   (  Z  ) 

ALARME ,  f  f.  ce  mot  vient  de  l'Italien  aW  amie^ 
aux  armes. 

Pofle  d'alarme  ,  eff  une  efpace  de  terrein  que  le 
Quartier -Meftre  général  ou  Maréchal  général  des 
Logis  affigne  à  un  régiment  pour  y  marcher  en  cas 
d'alarme. 

Pofle  d'alarme  dans  ime  garnifon ,  eft  le  lieu  où 
chaque  régiment  a  ordre  de  venir  fe  rendre  dans  des 
occafions  ordinaires. 

Pièces  d'alarmes  ;  c'eft  ordinairement  quelques  pie- 
ces  de  canon  placées  à  la  tête  du  camp  ,  &  qui  font 
toujours  prêtes  à  être  tirées  au  premier  commande- 
ment ,  foit  pour  donner  X alarme  aux  troupes  ou  les 
rappeller  du  fourage  en  cas  que  l'ennemi  fe  mette  en 
devoir  d'avancer  pour  attaquer  l'armée.  (  Q  ) 

*  ALASTOR  ;  c'eft ,  félon  Claudicn ,  un  des  qua- 
tre chevaux  qui  tiroient  le  char  de  Pluton  lorfqu'ir 
enleva  Proferpine.  Le  même  Poëte  nous  apprend 
que  les  trois  autres  s'appelloient  Ophneus ,  JEthon  &C 
Dycleus ,  noms  qui  marquent  tous  quelque  chofe  de 
fombre  &  de  funeffe.  On  donne  encore  le  nom  d'^- 
laflor  à  certains  efprits  qui  ne  cherchent  qu'à  nuire. 

ALATERNE ,  f  m.  en  Latin  alaternus ,  arbriffeau 
dont  les  fleurs  font  d'une  feule  feuille  en  forme  d'en- 
tonnoir ,  &  découpées  en  étoile  à  cinq  pointes.  Le 
pifid  qui  fort  du  fond  de  ces  fleurs  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  ou  une  baie  molle  ,  remplie  ordinai- 
rement de  trois  femences ,  qui  ont  d'un  côté  une 
boffe,  &  de  l'autre  des  angles.  Tournefort,  Infl.  ret 
herb.  A'oye^  Plante.  (/) 

*  On  en  fait  des  haies  :  on  le  met  en  bulffon  dans 
les  plates-bandes  des  parterres.  Si  on  le  veut  encaif- 
ier ,  on  lui  donnera  un  tiers  de  terre  à  potager  &  un 
tiers  de  terreau  de  couche.  On  emploie  fes  feuilles 
en  gargarifme  dans  les  inflammations  de  la  bouche 
&  de  la  gorge. 

*  ALATRl ,  {Géog.)  ancienne  ville  d'Italie ,  dans 
la  campagne  de  Rome.  Long.  jo.  58  lat.  ^i.  ^^, 

*  AL  A  VA  ou  ALABA ,  (  Géog.  )  petite  province 
d'Efpagne  ;  Viûoria  en  ell  la  capitale. 

*  ALAUT  ou  ALT,  {Géog.)  rivière  de  la  Tur- 
quie en  Europe  ;  elle  fort  des  montagnes  qui  fépa- 
rent  la  Moldavie  de  la  Tranfylvanie,  6c  fe  jette  dans 
le  Danube. 

A-L'AUTRE,  terme  de  Marine;  ce  mot  eff  prononcé 
à  haute  voix  par  l'équipage  qui  cft  de  quart ,  lorf- 
qu'on  fonne  la  cloche,  pour  marquer  le  nombre  des 
horloges  du  quart  ;  &  cela  fait  connoître  qu'ils  veil- 
lent &  qu'ils  entendent  bien  les  coups  de  la  cloche. 
Voyei  Quart.  (Z) 

ALBA  ^(.(.  {  Commerce.  )  petite  monnoie  d'Alle- 
magne, en  François  demi-piccc;  elle  vaut  huit  fenins 
du  pays ,  &  le  fenin  vaut  deux  deniers  ;  ainfi  Valba 
vaut  leize  deniers  de  France.  ^ojc'{  Dénier. 

*  ALBADARA,  c'elt  le  nom  que  les  Arabes  don- 
nent à  l'os  (élamoïde  de  la  première  phalange  du  gros 
orteil.  Il  efl  environ  de  la  groffeur  d'un  pois.  Les  Ma- 
giciens lui  attribuent  des  propriété:>  iiirprenantes  , 
comme  d'être  incleiîru£lib!e,  foit  par  l'eau,  ibit  par 
le  feu.  C'ell  là  qu'elt  le  germe  de  Phomnie  que  Dieu 
doit  faire  éclorre  un  jour,  qu;ind  il  lui  plaira  de  le 
reffufciter.  Maislaiffons  ces  contes  à  ceuv  qui  les  ai- 
ment ,  6c  venou!»  à  deux  faits  qu'on  peut  lire  plus  fé- 
rieufcnient.  Une  jeune  femme  étoit  (ùjette  à  de  fré- 
quens  accès  d'une  maladie  convulfive  contre  laquelle 
tous  les  remèdes  avoient  échoiié.  Elle  s'adreffa  à  un 
Médecin  d'Oxfort  qui  avoit  de  la  réputation,  6c  qui 
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îtii  ayant  annoftco  que  le  petit  os  dont  il  s'agit  ici 
étoit  par  fa  diflocationla  véritable  caufe  de  fa  mala- 
die ,  ne  balança  pas  à  lui  propcfer  l'amputation  du 
gros  orteil.  La  malade  y  confentit  &  recouvra  la 
fanté.  Ce  fait ,  dit  M,  James ,  a  été  confirmé  par  des 
témoignages,  &  n'a  jamais  été  révoqué  en  doute. 
Mais  il  y  a  plus  :  il  dit  que  lui-môme  ftit  appelle  en 
1737  chez  un  Fermier  de  Hen-wood-Hall  près  de  So- 
lihuU  dansleWarwickshire,&  qu'il  le  trouva  affis  fur 
le  bord  de  fon  lit ,  où  il  difoit  avoir  paffé  le  jour  & 
la  nuit  qui  avoient  précédé,  fans  ofer  remuer ,  parce 
que  le  moindre  mouvement  du  pié  lui  donnoit  des 
convulfions.  Le  Fermier  ajouta  qu'il  y  avoit  quelques 
jours  qu'il  s'étoit  bleffé  au  gros  orteil  de  ce  pié  ,  que 
cette  bleffure  lui  avoit  donné  des  convulfions ,  & 
<]u'elles  avoient  continué  depuis.  Comme  ces  fymp- 
tomes  avoient  quelque  rapport  à  ceux  de  l'épilepfie , 
M.  James  l'interrogea ,  &  n'en  apprit  autre  chofe  fi- 
non  qu'il  s'étoit  toujours  bien  porté.  Sur  cette  réponfe 
il  lui  ordonna  des  remèdes  qui  furent  tous  inutiles ,  & 
cet  homme  mourut  au  bout  d'une  femaine. 

*  ALBAN,  (S.  )  (  Geog.  )  petite  ville  de  France 
dans  le  bas  Languedoc  ,  Diocèfe  de  Mende. 

*  ALBANIE  ,  (  Geog.  )  province  de  la  Turquie 
Européenne  fur  le  golphe  de  Vcnife.  Long.  36.  18- 
3c>.  4o./at.3c)-43.  30. 

*  ALBANIE ,  (  Géog.  anc.  )  c'étoit  une  Province 
d'Afie  fituée  fur  la  mer  Cafpienne.  Elle  avoit  cette 
mer  à  l'orient ,  l'Ibérie  à  l'occident ,  &  l'Atropatie 
au  midi.  On  prétend  que  la  Géorgie  orientale  ou  le 
Gurgiftan  efl  l'ancienne  Albanie  Afiatique. 

La  partie  de  la  Grèce  qui  portoit  autrefois  le  nom 
â^Epire ,  ou  la  partie  occidentale  de  la  Macédoine  , 
s'appelle  Albanie. 

Il  y  a  une  Province  de  l'EcofTe  feptentrionale  qui 
porte  encore  aujourd'hui  le  nom  ^Albanie  qu'on  a 
quelquefois  donné  à  l'Ecofle  entière. 

*  ALBANIN  ou  BALBANIN,  f.  m.  peuple  qui , 
félon  M.  d'Herbelot,  n'a  aucune  demeure  fixe  ,  fub- 
fifle  de  fes  courfes  fur  la  Nubie  &  l'Abyffinie ,  a  une 
langue  qui  n'eft  ni  l'Arabe  ,  ni  le  Cophte  ,  ni  l'Abyf- 
fm ,  &  fe  prétend  dcfcendu  des  anciens  Grecs  qui  ont 
poffédé  l'Egypte  depuis  Alexandre. 

*  ALBANO ,  (  Géog.  )  ville  d'Italie  fur  un  lac  de 
même  nom ,  dans  la  campagne  de  Rome.  Long.  30. 
l5.  lat.  41.  43. 

*  Albano  ,  (  Gêog.  )  ville  dans  la  Bafdicate  au 
Royaume  de  Naples. 

aLBANOIS,  adj.  pris  fubfl.  {Théolog.)  héréti- 
ques qui  troublèrent  dans  le  VI  r.  fieclela  paix  del'E- 
glife.  Ils  renouvellcrent  la  plupart  des  erreurs  des 
Manichéens  &  des  autres  hérétiques  qui  avoient  vécu 
depuis  plus  de  trois  cens  ans.  Leur  première  rêverie 
confiftoit  à  établir  deux  principes,  l'un  bon,  père 
de  Jefus-Chrill ,  auteur  du  bit,n  6c  du  nouveau  Tefta- 
Tnent  ;  &  l'autre  mauvais ,  auteur  de  l'ancien  Tefta- 
ment ,  qu'ils  rejettoient  en  s'infcrivant  en  faux  con- 
tre tout  ce  qu'Abraham  &  Moyfe  ont  pii  dire.  Ils 
ajoiitoient  que  le  monde  efl  de  toute  éternité  ;  que  le 
Fils  de  Dieu  avoit  apporté  un  corps  du  ciel  ;  que  les 
Sacremens ,  à  la  réferve  du  Baptême,  font  des  luperf- 
titions  inutiles  ;  que  l'homme  a  la  puiflance  de  don- 
ner le  Saint-Efprit  ;  que  l'Églife  n'a  point  le  pouvoir 
d'excommunier ,  &  que  l'enfer  cil  un  conte  fait  à 
plaifir.  Prateole  Gautier  dans  fa  chron.  (G') 

*  ALBANOISE  ,  adj.  f.  c'cft ,  parmi  les  Fleurifles  , 
une  anémone  qui  feroit  toute  blanche ,  fans  un  peu 
d'incarnat  qu'elle  a  au  fond  de  fes  grandes  feuilles  & 
de  fa  pluche. 

*  ALBANOPOLI ,  (  Géog.  )  ville  de  la  Turquie 
Européenne  dans  l'Albanie.  Long.  38.  4.  lat.  5i.  48. 

*  ALBANS  ,  (  Géog.  )  ville  d'Angleterre.  Long. 
IJ.lO.  lat.  Si.  40. 

*ALBARAZIN,  (^Géog.)  ville  d'Efpagnc  au 
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Royaume  d'Arragon ,  fur  le  Guadalabiar.  Long.  1 6, 
12.  lat.  40.  32. 

ALBARIUM  OPUS ,  terme  d'ArchlteHure.  Foyc^ 
Stuc. 

♦ALBASTRE  {on prononce  fS  )  ou  ALABASTRA, 
f.  f.  ancienne  ville  d'Egypte  du  coté  de  l'Arabie  èc 
dans  la  partie  orientale  de  ce  Royaume.  Les  habitans- 
font  appelles  dans  S.  Epiphane  ^/^^^/■:^£5. 

ALBASTRE, f.  m.  Alabajîrum  {Hifl.  nat.')  matière 
calcinable  moins  dure  que  le  marbre.  Elle  a  différen- 
tes couleurs  :  on  en  voit  de  blanche  ou  blanchâtre  ; 
elle  efl:  le  plus  fouvent  d'un  blanc  fale  jaunâtre  ,  ou 
jaune  rouifâtre  ,  ou  roux  ;  il  y  en  a  de  rougeâtre  ; 
on  en  trouve  qui  efl  variée  de  ces  différentes  couleurs 
avec  du  bnm  ,  du  gris ,  &c.  On  y  voit  des  veines  ou 
bandes  que  l'on  pourroit  comparer  à  celles  des  pierres 
fines  que  l'on  appelle  onyces.  Foye^  Onyx.  C'efl 
dans  ce  fens  que  l'on  pourroit  dire  qu'il  y  a  de  Val^ 
bdtre  onyce ,  &  il  s'en  trouve  avec  des  taches  noires 
qui  font  difpofées  de  façon  qu'elles  reffcmblent  à  de 
petites  mouffes  ,  &  qu'elles  répréfentent  des  bandes 
de  gafon  ;  c'efl  pourquoi  on  pourroit  l'appeller  al^ 
bdtre  herborifé  à  l'imitation  des  pierres  fines  auxquel- 
les on  a  donné  cette  dénomination,  f^oye:^  Dendri- 
TES.  L'albâtre  eu  un  peu  tranfparent ,  &  fa  tranfpa- 
rence  efl  d'autant  plus  fenfible  que  fa  couleur  appro- 
che le  plus  du  blanc.  On  le  polit ,  mais  on  ne  peut 
pas  lui  donner  un  poliment  aufîi  beau  &  aufîi  vif  que 
celui  dont  le  marbre  efl  fufceptible ,  parce  qu'il  efl 
plus  tendre  cjiie  le  marbre.  D'ailleurs  lorf'que  fa  fur- 
face  a  été  polie  ,  on  croiroit  qu'elle  auroit  été  fi-ottée 
avec  de  la  graiffe.  Cette  apparence  obfcurcit  fon  po- 
liment ;  &  comme  cette  matière  efl  un  peu  tranfpa- 
rente ,  elle  refTemble  en  quelque  façon  à  de  la  cire. 
Sa  coiUeur  contribue  à  le  rendre  tel  ;  car  on  ne  voit 
pas  la  même  chofe  dans  le  jade  qui  malgré  fa  dureté 
a  aufS  un  poliment  matte  &  gras.  Quoique  l'albâtre 
n'ait  pas  un  beau  poli  &  qu'il  foit  tendre ,  on  l'a  tou- 
jours recherché  pour  l'employer  à  ditférens  ufages  ; 
on  en  fait  des  tables ,  des  cheminées ,  de  petites  co- 
lonnes ,  des  vafes ,  des  flatues ,  &c.  On  diflingue  deux 
fortes  à^ albâtre ,  V oriental  6c  le  commun,  IJ albâtre  orien' 
tal  efl  celui  dont  la  matière  efl  la  plus  fine ,  la  plus 
nette ,  &  pour  ainfi  dire  la  plus  pure  ;  elle  efl  plus 
dure ,  fes  couleurs  font  plus  vives  ;  aufîi  cet  albâtre 
efl-il  beaucoup  plus  recherché  &  d'un  plus  grand  prix 
que  V albâtre  ordinaire.  Celui-ci  n'cfl  pas  rare  :  on  en 
trouve  en  France  :  on  connoît  celui  des  environs  de 
Cluny  dans  le  Mâconnois.  Il  y  en  a  en  Lorraine ,  en 
Allemagne,  &  fuilout  en  Italie  aux  environs  de  Ro- 
me ,  &  il  efl  encore  plus  commun  qu'on  ne  le  croit. 
Fojq Stalactite.  (/) 

ALBASTRE  ,  (  Médecine.  )  L'albâtre  étant  calciné 
&  appliqué  avec  de  la  poix  ou  de  la  réfine ,  amollit 
&  refont  les  tumeurs  skirreufes  ,  appaife  les  dou- 
leurs de  Teflomac  ,  &  raffermit  les  dents  &  les  gen- 
cives ,  félon  Diofcoride.  (  A'^) 

ALBATROSS  ,  albatoça  maxima  ,  oifeau  aquati- 
que du  cap  de  Bonne  -  Efpérance  ;  c'efl  un  des  plus 
grands  oif  eaux  de  ce  genre  :  il  a  le  corps  fort  gros  & 
les  ailes  très-longues  lorfqu'elles  font  étendues  ;  il  y  a 
près  de  dix  pics  de  diflance  entre  l'extrémité  de  Tune 
des  ailes  &  celle  de  l'autre.  Le  premier  os  de  l'aile  efl 
aufîi  long  que  le  corps  de  l'oifeau.  Le  bec  efl  d'une 
couleur  jaunâtre  terne  ;  il  a  environ  fix  pouces  de 
longueur  dans  l'oifeau  fur  lequel  cette  def  cription  a 
été  faite  :  car  les  oifcaux  de  cette  cfpecc  ne  font  pas 
tous  de  la  même  grandeur ,  il  y  en  a  de  beaucoup 
plus  petits  que  celui  dont  il  s'agit.  Les  narines  font 
fort  apparentes  ;  le  bec  efl  un  pcureffené  par  les  cô- 
tés à  l'extrémité  qui  tient  à  la  tète ,  &  il  efl  encore 
plus  étroit  A  l'autre  extrémité  qui  efl  terminée  parune 
pointe  crochue.  Le  fommet  de  la  têîe  efl  d'un  brun 
clair  &  C(?ndré  i  le  refle  Uç  la  tête  ,  le  cou ,  la  poi- 
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irine ,  le  ventre ,  les  cuiffes ,  le  deffous  de  la  queue , 
&  la  face  interne  des  ailes ,  font  de  couleur  blanche. 
Le  derrière  du  cou  ,  les  côtés  du  corps ,  font  traver- 
ses par  des  lignes  de  couleur  obfcure  fur  un  fond 
blanc.  Le  dos  efl  d'un  brun  fale  parfemé  de  petites 
îignes  &  de  quelques  taches  noires  ou  de  couleur 
plombée.  Le  croupion  eft  d'un  brun  clair  ;  la  queue 
d'une  couleur  bleuâtre  tirant  fur  le  noir.  Les  ailes 
font  de  la  même  couleur  que  la  queue  ,  à  l'exception 
des  grandes  plumes  qui  font  prefque  tout-à-fait  noi- 
res. Les  bords  fupérieurs  des  ailes  font  blancs  ;  les 
jambes  &  les  pies  font  de  couleur  de  chair.  Il  n'a 
que  trois  doigts  qui'  font  tous  dirigés  en  avant  &. 
joints  enfemble  par  une  membrane  :  il  y  a  aufli  une 
portion  de  membrane  fur  les  côtés  extérieurs  du 
doigt  interne  &  de  l'externe. 

Les  albatrofs  font  en  grand  nombre  au  cap  de 
Bonne -Efpérance.  Albin  les  confond  avec  d'autres 
oifeaux  que  l'on  appelle  dans  les  Indes  Orientales 
vaijfîaux  de  gucrn.  Edwards  prétend  qu'il  fe  trompe  , 
parce  qu'au  rapport  des  voyageurs  ,  les  vaiffeaux 
de  guerre  font  des  oifeaux  beaucoup  plus  petits  que 
les  albatrofs.  Hiji.  naturelle  des  oifeaux  par  Georges 
Edwards.  Fôyq Oiseau.  (/) 

*  ALBAZARIN  ou  ALBARAZIN,  f.  m.  forte  de 
laine  d'Efpagne.  Voyc7^  Laine. 

*  ALBAZIN  ,  (  Géog.  )  ville  de  la  grande  Tarta- 
rie.  Long.  izz.  lat.  64. 

ALBE  ou  ALBETTE  ,  petit  poiflbn  de  rivière  , 
mieux  connu  fous  le  nom  ài^ ablette.  V.  Ablette.  (/) 

*Albe  ,  {Géog^  ville  d'Italie  dans  le  Montferrat , 
fur  la  rive  droite  du  Tanaro.  L.  2^.40.  L  44.  36. 

*  ALBE-JULÎE  ou  WEISSEMBOURG ,  (  Giog.  ) 
ville  de  Tranfyivanie  ,  près  des  rivières  d'Ompay 
&  de  Mérish.  Long.  4Z.  lat.  46.  JO. 

*  ALBE-LONGUE,  (  Géog.  )  ancienne  ville  d'I- 
talie ;  on  en  attribue  la  fondation  à  Afcagne  fils 
d'Enée  ,  environ  1 100  ans  avant  Jefus-Chrilt. 

*ALBE-ROYALE  ou  STUL-WEISSEMBOURG, 
(  Géog.)  ville  de  la  baffe  Hongrie  fur  le  Raufiza.  £o-v^. 
3(j.  lat.  4y. 

*  ALBENGUE  ou  ALBENGUA  ,  (  Géog.  )  ville 
d'Italie  dans  l'état  de  Gènes.  Longit.  zâ.  4S.  latit. 

44'  4- 

ALBERGAINE  ,  ^oophyte  ,  auffi  appelle  alberga- 
77.'e.  Fôye^  AlBERGAME.    (/) 

ALBERGAME  de  mer  ,  f,  m.  malum  infanum  , 
zoophyte  que  Rondelet  a  ainfi  nomme  à  caufe  de  fa 
reffemblance  avec  l'efpece  de  pommes  d'amour  lon- 
gues ,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  ^albergaine  à 
Montpellier.  On  volt  fur  Valbergame  des  apparences 
de  feuilles  ou  de  plumes.  C'efl  en  quoi  ce  zoophyte 
diffère  de  la  grappe  de  mer  :  il  y  a  aufïl  quelque  dif- 
férence dans  leur  pédicule.  Voye^^  Grappe  de  mer  , 
Zoophyte.  (  /) 

ALBERGE,  ALBERGIER  ,  f.  m.  (^Jard.)  efpece 
de  pêcher  dont  les  fruits  font  des  pêches  précoces  qui 
ont  une  chair  jaimc ,  ferme ,  &  fc  nomment  alberges. 

ALBERGEMENT  ;  f.  m.  (  Jurifp.  )  en  Dauphiné 
cfl:  la  même  chofe  que  ce  que  nous  appelions  cm- 
phytéofe  ou  bail  emphytéotique.  ^.  EMPHYTÉOSE.(-fir) 

*  ALBERNUS ,  efpece  de  camelot  ou  bouracan 
qui  vient  du  Levant  par  la  voie  de  Marfeille. 

ALBERTUS  ,  f.  m,  (  Commerce.  )  ancienne  mon- 
noic  d'or  qu'Albert ,  Archiduc  d'Autriche  ,  fit  frap- 
per en  Flandre ,  à  laquelle  il  donna  fon  nom. 

Cette  monnoie  elt  au  titre  de  vingt-un  carrats  jf. 
On  la  reçoit  à  la  monnoie  fur  le  pié  de  matière  pour 
paffer  à  la  fonte.  Le  marc  ell  acheté  690  livres  ,  & 
il  y  a  90  carolus  au  marc  ;  conféqucmment  il  vaut 
S  I.  4  f.  4  d. 

*  A  L  B 1 ,  (  Géog.  )  ville  de  France ,  capitale  de 
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l'Albigeois  ,  dans  le  haut  Languedoc  :  elle  eft  fur  le 
Tarn.  Long.  ic).4g.  lat.  43.  33.  ^^. 

ALBICANTE  ou  CARNÉE  ,  f.  f.  c'eft  cke^  les 
Fleuriftes  une  anémone  dont  les  grandes  feuilles  font 
d'un  blanc  fale,  &  la  pluche  blanche ,  excepté  à  fon 
extrémité  qui  eft  couleur  de  rofe. 

*ALBICORE ,  f.  m.  poiffon  qui  a ,  dit-on,  la  figure 
&  le  goût  du  maquereau ,  mais  qui  eft  plus  grand.  On 
le  trouve  vers  les  latitudes  méridionales  de  l'Océan , 
où  il  fait  la  guerre  aux  poiffons  volans. 

ALBIGEOIS,  adj.  pris  fubft.  (Théo/.)  fefte  gé- 
nérale Gompofée  de  plufieurs  hérétiques  qui  s'élevè- 
rent dans  le  XII.  fiecle ,  &  dont  le  but  principal  étoit 
de  détourner  les  Chrétiens  de  la  réception  des  Sacre- 
mens  ,  de  renverfer  l'ordre  hiérarchique ,  &  de  trou- 
bler la  difcipline  de  l'Eglife.  On  les  nomma  ainfi ,  par- 
ce qu'Olivier ,  un  des  difciples  de  Pierre  de  Valdo  , 
chef  des  Vaudois  ou  pauvres  de  Lyon ,  répandit  le 
premier  leurs  erreurs  dans  Albi ,  ville  du  haut  Lan- 
guedoc fur  le  Tarn ,  &  que  cette  ville  fût  comme  le 
centre  des  provinces  qu'ils  infefterent  de  leurs  opi- 
nions. 

Cette  héréfie  cjui  renouvelloit  le  Manichéifme , 
l'Arianifme  &  d'autres  dogmes  des  anciens  feftaires, 
auxquels  elle  ajoûtoit  diverfes  erreurs  paiticulie- 
res  aux  différentes  branches  de  cette  fefte ,  avoit  pris 
naiffance  en  Bulgarie.  Les  Cathares  en  étoient  la  ti- 
ge ;  &  les  Pauliciens  d'Arménie  l'ayant  femée  en  Al- 
lemagne ,  en  Italie  &  en  Provence,  Pierre  de  Bruys 
&  Henri  la  portèrent ,  dit-on  ,  en  Languedoc  ;  Ar- 
naud de  Breffe  la  fomenta  ;  ce  qui  fit  donner  à  ces 
hérétiques  les  noms  ^Henriciens  ,  de  Petrobujiens  , 
^ Arnaudifles  ,  Cathares ,  Piffres ,  Patarins ,  Tij/erands, 
Bons-hommes  ,  Publicains ,  PaJJagiens  ,  &C.  6i,  à  tous 
enfuite  le  nom  général  d'Albigeois. 

Ceux-ci  étoient  proprement  des  Manichéens.  Les 
erreurs  dont  les  accufent  Alanus ,  moine  de  Cîteaux, 
&  Pierre,  moine  de  Vaux-Cernay,  auteurs  contem- 
porains qui  écrivirent  contre  eux ,  font  1°.  d'admet- 
tre deux  principes  ou  deux  créateurs ,  l'un  bon ,  l'au- 
tre méchant  :  le  premier,  créateur  des  chofes  invifi- 
bles  &  fplrituelles  ;  le  fécond ,  créateur  des  corps  , 
&  auteur  de  l'ancien  Teftamcnt  qu'ils  rejettoient  , 
admettant  le  nouveau ,  6c  néanmoins  rejettant  l'uti- 
lité des  Sacremens.  1".  D'admettre  deux  Chrifts  : 
l'un  méchant,qui  avoit  paru  fur  la  terre  avec  un  corps 
fantaftique  ,  comme  l'avoient  prétendu  les  Marcio- 
nites  ,  &  qui  n'avoit ,  difoient-ils,  vécu  ni  n'étoit  ref- 
fufcité  qu'en  apparence  ;  l'autre  bon  ,  mais  qui  n'a 
point  été  vu  en  ce  monde.  3".  De  nier  larélurredion 
de  la  chair,  &  de  croire  que  nos  âmes  font  ou  des 
démons,  ou  d'autres  âmes  logées  dans  nos  corps  en 
punition  des  crimes  de  leur  vie  paffée  ;  en  confé- 
quence  ils  nloient  le  purgatoire ,  la  néceftité  de  la 
prière  pour  les  morts  ,  &  traitoient  de  fable  la  créan- 
ce des  Catholiques  fur  l'enfer.  4°.  De  condamner 
tous  les  Sacremens  de  l'Eglife  ;  de  rejetter  le  Baptê- 
me comme  inutile  ;  d'avoir  l'Euchariftie  en  horreur  ; 
de  ne  pratiquer  ni  confelîion  ,  ni  pénitence  ;  de  croire 
le  mariage  défendu  :  à  quoi  l'on  peut  ajouter  leur 
haine  contre  les  Miniftres  de  l'Eglife  ;  le  mépris  qu'ils 
faifoient  des  images  &  des  reliques.  Ils  étoient  géné- 
ralement divifés  en  deux  ordres  ,  lesparfaid  6c  les 
croyans.  Les  parfaits  menoient  une  vie  auftere ,  con- 
tinente ,  ayant  en  horreur  le  mcnfonge  6c  le  jure- 
ment. Les  croyans,  vivant  comme  le  refte  des  hom- 
mes &  fouvent  même  déréglés,  s'imaginoient  être 
fauves  par  la  foi  6c  par  la  feule  impolition  des  mains 
des  parfaits. 

Cette  héréfie  fit  en  peu  de  tems  de  fi  grands  pro- 
grès dans  les  provinces  méridionales  de  la  France  , 
qu'en  1 176  on  la  condamna  dans  un  concile  tenu  iV 
Lombcz  ,  &  au  concile  général  de  Latran  en  i  179. 
Mais  malgré  le  zèle  de  ^.  Dominique  &  d©i  autres 
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Inquifiteufs ,  ces  hérétiques  multipliés  méprifef ent 
les  foudres  de  l'Eglile,  La  puiffance  temporelle  le 
joignit  à  la  fpirituelle  pour  les  terraffer.  On  publia 
contre  eux  ime  croifade  en  1 1 1  o ,  &  ce  ne  fut  qu'a- 
près dix-huit  ans  d'une  guerre  fanglante  ,  qu'aban- 
donnés par  les  Comtes  deTouloufe  leurs  protedeurs, 
&  affoiblis  par  les  vidoires  de  Simon  de  Montfort , 
les  Albigeois  pourfuivis  dans  les  Tribunaux  ecclé- 
fiaftiques ,  &c  livrés  au  bras  féculier  ,  furent  entiè- 
rement détruits  ,  à  l'exception  de  quelques  -  uns  qui 
ie  joignirent  aux  Vaudois  des  vallées  de  Piémont ,  de 
France  &  de  Savoie.  Lorfque  les  nouveaux  réformés 
parurent ,  ces  hérétiques  projetterent  de  fe  joindre 
aux  Zuingliens  ,  &  s'unirent  enfin  aux  Calviniftes , 
ibus  le  règne  de  François  I.  L'exécution  de  Cabrie- 
res  &  de  Mérindol ,  qu'on  peut  lire  dans  notre  hif- 
toire ,  acheva  de  diffiper  les  relies  de  cette  fefte  dont 
on  ne  connoît  plus  que  le  nom.  Au  relie ,  quoique  les 
Albigeois  fe  foient  joints  aux  Vaudois ,  il  iie  faut  pas 
croire  que  ceux-ci  ayent  adopté  les  opinions  des 
premiers  ;  les  Vaudois  n'ayant  jamais  été  Mani- 
chéens, comme  M.  BolTuet  l'a  démontré  dans  fon 
hijloire  des  Variations  ,  Liw  XI.  Petrus  Vall.  Cern. 
Sanderus ,  Baronius ,  Spondan.  de  Marca  ,  BolTuet , 
hiji.  des  Variât.  Dupin  ,  Biblioth  ecdef.fied.  XII.  & 
XIII.   (  <?  ) 

*  ALBION ,  ancien  nom  de  la  grande  Bretagne. 
Les  conjeftures  que  l'on  a  formées  llir  l'origine  de  ce 
nom  nous  paroilTent  fi  vagues ,  que  quand  elles  ne 
(croient  pas  hors  de  notre  objet  nous  n'en  rapporte- 
rions aucune. 

*  Albion  la  nouvelle  ,  partie  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale  ,  découverte  &  nommée  par  Drake 
en  1 578.  elle  eft  voifme  du  Mexique  &  de  la  Flo- 
ride. 

*  ALBIQUE ,  f.  f.  nom  qu'on  donne  à  une  efpece 
ide  craie  ou  terre  blanche  qui  a  quelque  reffemblance 
avec  la  terre  figillée ,  &  qu'on  trouve  en  plufieurs 
endroits  de  France. 

*  ALBLASSER-WAERT  {Giog.^  pays  de  la 
Hollande  méridionale  ,  entre  la  Meule  &  le  Leck. 

*  ALBOGALERUS ,  f.  m.  bonnet  des  Flamines 
Diales  ou  des  Flamines  de  Jupiter.  Ils  le  portoient 
toujours  ,  &  il  ne  leur  éloit  permis  de  le  quitter  que 
dans  la  maifon.  Il  étoit  fait ,  dit  Feftus  ,  de  la  peau 
d'une  viâime  blanche  :  on  y  ajulloit  une  pointe  faite 
d'une  branche  d'olivier.  Celui  qu'on  voit  Plane,  y. 
HiJl.  une.  eftorné  de  la  foudre  de  Jupiter  dont  le  Fia- 
mine  dialc  étolt  Prêtre. 

*  ALBORA  ,  efpece  de  gale  ou  plutôt  de  lepre 
dont  Paracelfe  donne  la  defcrlption  fuivante  :  c'efl: , 
dit-il ,  une  complication  de  trois  chofes  ;  des  dar- 
tres farineufes ,  duferpigo^  &  de  la  lepre. 

Lorfque  plufieurs  maladies  dont  l'origine  ell  dif- 
férente viennent  à  fe  réunir  ,  il  s'en  forme  une  nou- 
velle i\  laquelle  il  faut  donner  un  nom  différent.  Voi- 
ci les  fignes  de  celle-ci.  On  a  fur  le  vlfage  des  taches 
femblables  au  ferpigo  ;  elles  fe  changent  en  petites 
pullules  de  la  nature  des  dartres  farineufes  :  quant 
à  leur  terminaifon ,  elle  fe  fait  par  une  évacuation 
puante  par  la  bouche  &  le  nez.  Cette  maladie ,  qu'on 
ne  connoît  que  par  fes  fignes  extérieurs ,  a  aulîi  fon 
fiége  à  la  racine  de  la  langue.  Voici  le  remède  que 
Paracelfe  propofe  pour  cette  maladie  qu'il  a  nom- 
piée. 

Prenez  d'étain ,  de  plomb ,  d'argent ,  de  chacun 
une  dragme  ;  d'eau  diulllée  de  blancs-d'œufs  demi- 
pinte  :  mêlez.  Il  faut  dilllllcr  les  blancs  d'œufs  après 
les  avoir  fait  cuire  ,  verlèr  l'eau  fur  la  limaille  des 
métaux,  &  en  laver  l'albora.  Paracelfe  de  apojlema- 

tibus.  Voyei  DaRTRE  ,  SeRPIGO  ,  LePRE. 

*  ALBORNOZ  ,  f  m.  manteau  ;\  capuce  fait  de 
poil  de  chèvre ,  &  tout  d'une  pièce ,  à  i'ufage  des 


Maures  ,  des  Turcs ,  &  des  Chevaliers  de  Malte , 
quand  ils  vont  au  camp  par  le  mauvais  tems. 

ALBOUR  ou  AULBOURG  ,  arbre  mieux  connu 
fous  le  nom  èHébenier  ou  de  faux  ébenier.  Voye?^  Ebe- 
NIER.    (/) 

*  ALBOURG  (  Géog.  )  ville  de  Danemark  dans 
le  NordJutland,  Lon.  27.  lat.  5y. 

*  ALBRAND  ,  owALEBRAN,  ou  ALEBRENT  , 
tiom  qu'on  donne  en  Vénerie  au  jeune  canard  ,  qui 
devient  au  mois  d'Odobre  canardeau ,  &  en  Novem- 
bre canard ,  ou  oifeau  de  rivière. 

ALBRENÉ ,  adj.  terme  de  Fauconnerie  ,  fe  dit  d'un 
oifeau  de  proie  qui  a  perdu  entièrement  ou  en  par- 
tie fon  plumage.  On  dit  :  ce  gerfaut  ell  albrené,  il 
faut  le  baigner, 

ALBRENER  ,  v.  n.  veut  dire  chalTer  aux  albrans: 
il  fait  bon  albrener. 

*  ALBRET  ou  LABRIT  ,  (Géog.)  ville  de  France 
en  Gafcogne,au  pays  d'Albret.  Lon.  ly.  lat.  ^^.4. 10. 

ALBUGINÉE  ,  adj.  f.  en  Anatomie^eû  la  tunique 
la  plus  extérieure  de  l'œil ,  appellée  autrement  con- 
joncîivc.  f^oye^  Conjonctive.  Ce  mot  vient  du  La- 
tin albus ,  blanc  ;  la  tunique  albuginéc  recouvrant  le 
blanc  de  l'œil.  Voyei(S,iL. 

Albuginée  ell  auffi  la  tunique  qui  enveloppe  im- 
médiatement les  tellicides.  Voye^  Testicules  & 
Scrotum.  (I) 

ALBUGO  ou  TAIE  ,  ell  une  maladie  des  yeux^ 
où  la  cornée  perd  fa  couleur  naturelle,  &  devient 
blanche  &  opaque. 

La  taie  ell  la  même  chofe  que  ce  qu'on  appelle  zn- 
trement  leucoma  j  Xiûnufxa..  Voye^LEVCOMA.  6*  Taie. 

Albugo  ouLevcoma  ,  f  m.  (  Chirug.  )  c'ellune 
tache  blanche  &  fuperlîcielle  qui  furvient  à  la  cornée 
tranfparente  par  un  engorgement  3es  vaiffeaux  lym- 
phatiques de  cette  partie. Ce  vice  empêche  la  vue  tant 
qu'il  lubfille. Il  ne  faut  pas  confondre  I'^/^k^o  avec  les 
cicatrices  de  la  cornée  :  les  cicatrices  font  ordinaire- 
ment d'un  blanc  luifant  &  fans  douleur  :  ce  font  des 
marques  de  guérifon,  &  non  de  maladie.  \J albugo  ell 
d'un  blanc  non  luifant  comme  de  craie  ,  &  ell  accom- 
pagné d'une  légère  fluxion ,  d'un  peu  d'inflammation 
&  de  douleur,&  d'un  petit  larmoy  ement;il  arrive  fans 
qu'aucun  ulcère  ait  précédé  :  la  cicatrice  au  contraire 
ell  la  marque  d'un  ulcère  guéri. 

L'albugo  peut  fe  terminer  par  un  ulcère ,  &  alors 
après  fa  guérifon  il  lailTe  une  cicatrice  qui  ne  s'efface 
point. 

Pour  guérir  V albugo ,  il  faut  prefcrlre  les  remèdes 
généraux  propres  à  détourner  la  fluxion  :  on  fait  en- 
fuite  ufage  des  remèdes  particuliers.  Les  auteurs  pro- 
pofent  les  remèdes  acres  &  volatils  pour  dilîbudre  , 
détacher  &  nettoyer  Valbugo ,  comme  les  fiels  de 
brochet,  de  carpe  ou  autres  poiflTons  ;  ou  ceux  de  per- 
drix ,  d'oifeaux  de  proie  &  autres  ,  dans  lefqucls  on 
trempe  la  barbe  d'une  plume  pour  en  toucher  la  ta- 
che deux  fois  par  jour.  M.  M*^  Jean  confeillc  entr'au- 
tres  remèdes  le  collyre  fec  avec  l'iris,  le  fucre  candi, 
la  myrrhe,  de  chacun  un  demi  gros,  &  quinze  grains 
de  vitriol  blanc.  On  s'ell  Ibuvent  lérvi  avec  luccès 
d'un  mélange  de  poudre  de  tuthie,  de  lucre  can- 
di &  de  vitriol  blanc  à  parties  égales  ,  qu'on  fouille 
fur  la  tache  avec  un  fétu  de  paille  ou  un  tuyau  de 
plume.  (  ^) 

ALBUMINEUX,  adj.  (  Phy/ol.  )fuc  albumi^ 
ntux  ,  dans  l'œconomie  animale ,  ell  une  efpece 
d'huile  fort  fixe ,  tenace ,  glaircufe  &  peu  inflamma- 
ble ,  qui  forme  le  fang  &  les  lymphes  des  animaux. 
Ses  propriétés  font  affez  femblables  à  celles  du  blanc 
d'œuf  ;  c'ell  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  Aq  fuc 
albumineux.  ^oyqSuc  é-HuiLE. 

L'huile  albumincufc  a  des  propriétés  fort  lîngulie- 
res,  dont  il  ell  difficile  de  découvrir  le  principe  ;  elle 
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'fè durcît  au  feu,  &même  dans  l'eau  chaude  ;  elle 
ne  fe  îaiffe  point  délayer  par  les  liqueurs  vineulcs  , 
même  par  refpi-it-de-vin  ,  ni  par  l'huile  de  térében- 
thine, &  les  autres  huiles  réllneufes  fluides  ;  au  con- 
traire ,  ces  huiles  la  durcilTent.  Elle  contient  aflez  de 
fel  tartarcuxpourêti-e  fort  fufceptible  de  pourriture  , 
fur- tout  loriqu'elle  eil  expofée  à  Taftion  de  l'air: 
mais  elle  n'elt  fujette  à  aucun  mouvement  de  fer- 
mentation remarquable  ,  parce  que  fon  fel  eu  plus 
volatiiifé  &  plus  tenacement  uni  à  l'huile  que  celui 
des  végétaux  ;  auffi  le  feu  le  fait-il  facilement  dégé- 
nérer en  fel  alkali  volatil  ;  ce  qui  n'arrive  prelque 
pas  au  fel  tartareux  des  végétaux  ,  fur-tout  lorfqu'il 
n'ell:  encore  uni  qu'à  une  huile  mucilagineufe,  L'in- 
diflblubilité  .  le  caraftere  glaireux ,  &  le  défaut  d'in- 
flammabilité  de  cette  huile  ,  lui  donnent  beaucoup 
de  conformité  avec  l'huile  muqueufe  :  mais  elle  en 
•diffère  par  quelques  autres  propriétés ,  &  fur-tout 
par  le  fel  qu'elle  contient ,  &  dont  l'huile  muqueufe 
cil  entièrement  ou  prefqu'entierement  privée,  f^oje^ 
ejf.  de  Phyf.  par  M.  Quefnay.   (  Z ) 

*ALBUNÉE|,la  dixième  des  Sibylles.  Varron  dit 
qu'elle  étoit  de  Tibur  ;  c'eit  aujourd'hui  Tivoli.  Elle 
y  fut  adorée  :  elle  eut  une  fontaine  &  un  bois  confa- 
crés  près  du  fleuve  Anis.  On  dit  que  fa  fl:atue  fut  trou- 
vée dans  le  fleuve  ;  elle  étoit  repréfentée  tenant  un 
livre  à  la  main. 

*  ALBUQUERQUE  ,  (  Gcog.  )  ville  d'Efpagne , 
dans  l'Eflramadure.  Long.  11.40.  lut.  38.  àz. 

*  ALBURNE ,  f.  m.  Ce  fut  d'abord  le  nom  d'une 
montagne  de  Lucanie  ,  puis  celui  du  Dieu  de  cette 
montagne.  On  dut  à  M.  iEmilius  Metellus  la  con- 
noiiTance  de  cette  nouvelle  Divinité. 

ALBUS ,  f.  m.  (  Commerce.  )  petite  monnole  de 
Cologne ,  qui  vaut  deux  creuzers ,  &le  creuzers  vaut 
un  fol  fix  deniers ,  &  -pj  de  denier  ;  ainfi  Valbus  vaut 
neuf  deniers  7^  de  France. 

ALCADE  ,  f.  m.  (  Hijl.  mod.  )  en  Efpagne ,  efl:  un 
'Juge  ou  Officier  de  Judicature ,  qui  répond  à  peu 
près  à  ce  que  nous  appelions  en  France  un  Prévôt. 

Les  Efpagnols  ont  tiré  le  nom  Ôl  alcade ,  de  Valcaïde 
des  Mores.  A'oyc/  Alcaïde.  (  6^  ) 

*  ALCAÇ  AR-QUIVIR,  ou  ALC  AZAR-QUIVIR, 
(  Géog.  )  ville  d'Afrique  ,  fur  la  côte  de  Barbarie  , 
Province  d'Afgar  ,  Royaume  de  Fez. 

*  ALCAÇAR  DO  SAL ,  {Géog.)  ville  de  Por- 
tugal ,  dans  l'Ellramadure ,  fur  la  rivière  de  Cadaon. 
Long.  g.  41.  lut.  38.  l8. 

ALCAÇAR  CEGUER,  (G^t^o^.)  ville  d'Afrique, 
au  Royaume  de  Fez  /  Province  d'Habat.  Long.  iz. 
lat.  35. 

ALCAHEST  ^  Voyi?^  Alkahest. 

ALCAIDE  ,  ou  ALCAYDE  ,  f.  m.  {Hiji.  mod.  ) 
chez  les  Mores  ,  en  Barbarie ,  efl:  le  Gouverneur 
d'une  ville  ou  d'un  château ,  fous  l'autorité  du  Roi 
de  Maroc.  Ce  mot  efl  compofé  de  la  particule  ^/, 
&  du  verbe  "ÎXJ? ,  kad  ,  ou  akad ,  gouverner ,  régir , 
adminiftrer. 

La  Jurifdiâion  de  Valcàide  cft  fouveraine ,  tant  au 
criminel  qu'au  civil  ;  &  c'efl  à  lui  qu'appartiennent 
les  amendes.  (  <j^) 

ALCAIQUES ,  adj.  {L'atèrat^  dans  la  pocfic  Grc- 
quc  &  Latine  efl:  un  nom  commun  à  plufieurs  fortes 
de  vers ,  ainfl  appelles  du  nom  à^Akée ,  à  qui  on  en 
attribue  l'invention. 

La  première  efpece  (^alcdiques  efl:  de  vers  de  cinq 
pies ,  dont  le  premier  efl  im  fpondée ,  ou  un  ïambe  ; 
le  fécond  un  ïambe ,  le  troiflemc  une  fyllabe  longue, 
le  quatrième  im  daftyle  ,  Se  le  cinquième  un  daftyle 
ou  un  amphimacre  ,  tels  que  font  ces  vers  d'Horace  : 

Omnes  \  eo  \  dent  \  cogimur  \  ,  omnium  \ 
Ferfa  \  tur  ur  \  nd  \  ferius  \  ocyus  \ 
Sçrs  ixiturat 
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La  fécondé  efpece  conflfte  en  deux  dactyles  &  deux 
trochées ,  tel  que  celui-ci  : 

Exili  I  um  impojl  \  tur  a  \  cymbx. 

Outre  ces  deux  premières  fortes  qu'on  appelle  al- 
caïquis  daclyliques.,  il  y  en  aune  troifleme  qui  s'appelle 
Amplement  alcaïques  ,  dont  le  premier  pie  efl  un  épi- 
trite  ,  le  fécond  &  le  troifieme  deux  choriambes ,  & 
le  quatrième  un  bacche ,  comme  celui-ci. 

Cur  timîtjla  |  vum  tïberim  \  tangere ,  cur  \  olivum  ? 

L'ode  alcaïque  conflfte  en  quatre  flo-ophes,  de  cjua- 
tre  vers  chacune  ,  dont  les  deux  premiers  font  des 
vers  alcaïques  de  la  première  efpece  ,  le  troifleme 
un  ïambe  dimctre  hypercataledicfue  ,  c'eft-à-dire  , 
de  quatre  pies  &une  fyllabe  longue,  tel  que  celui-ci  : 

Trans  mu  \  tat  in  \  cer  1  tos  ho  |  nores  j. 

Et  le  quatrième  efl:  un  alcaïque  de  la  féconde  efpeccj, 
tel  que  le  dernier  de  la  ftrophe  fuivante  : 

Non  pojfîdentem  multa  vocaveris 
Ricîe  bcatum  :  reclius  occupât 
Nomen  bcati  ,  qui  Deorum 
Muneribus  fapienter  uti ,  &c.  Horat.' 

Pour  peu  qu'on  ait  l'oreille  délicate ,  on  fent  com- 
bien les  vers  akaiqucs  ,  mais  furtout  ceux  dont  efl: 
formée  cette  ftrophe ,  font  harmonieux.  Aufll  Hora- 
ce les  appelle-t-il  les  fons  mâles  &  nerveux  d'Alcée, 
minaces  Alccti  camœncc.  (  (r  ) 

*  ALCALA  LA  REALE  ,  i^Gkg.  )  ville  d'Efpa- 
gne ,  dans  l'Andaloufie ,  près  de  la  rivière  de  Salado. 
Long.  14.  30.lat.  3y.  18. 

*  ALCALA  DE  HENAREZ  ,  (  Giog.  )  ville  d'Ef- 
pagne ,  dans  la  nouvelle  Caftille  ^  fur  la  rivière  de 
Henarez.  Long.  14.  3z.  lat.  40.  30. 

*  ALCALA  DE  GU ADAIRA  ,  (  Géog.  )  ville 
d'Efpagne  ,  dans  l'Andaloufie ,  fur  la  rivière  de  Gua- 
daira.  Long.  iz.  40.  lat.  3S.  là. 

ALCALESCENT  ,  TE  ,  adj.  en  Médecine,  qui n'ejl 
pas  tout-à-fait  alkali  ,  qui  approche  de  la  nature  du  j'el 
Uxiviel.  Boerhaave,  Comm.  Pourquoi  les  chofes  natu- 
rellement acefcentes,  ou  alcalefccntes,  n'efliiyeroient- 
elles  pas  dans  l'cftomac  les  mêmes  dégénérations 
qu'elles  fouflrent  au  dehors  ?(-£-) 

ALCALI ,  Voyei  ALKALL 

*  ALCAMO  ,  (  Gcog.  )  ville  de  Sicile  ^  au  plé  du 
mont  Bonifati.  Long.  30.  4Z.  lat.  38.  Z. 

*  ALCANA  ,  f.  m.  le  Troefne  d'Egypte  fournit 
à  la  teinture  un  rouge  ou  un  jaune  qu'on  tire  de  fes 
feuilles ,  félon  qu'on  emploie  cette  couleur  :  un  jau- 
ne ,  fi  on  la  fait  tremper  dans  l'eau  ;  un  rouge ,  fi  on 
la  laiflTe  infufer  dans  du  vinaigre  ,  du  citron  ,  ou  de 
l'eau  d'alun.  On  extrait  des  baies  de  la  même  plante 
une  huile  d'une  odeur  très-agréable  ;  on  en  fait  ufage 
en  Médecine. 

ALCANNA  ,  (  Médecine  )  alc.inna  offic.  Liguflruiit 
indicum  .^feu  alcannamanithondi.  Herm.  Muf.  Zeil.  6- 
65.  C'ell  le  kenna  des  Turcs  &  des  Maures  ;  fes 
feuilles  réduites  en  poudre  jaune,  fervent  de  cofmé- 
tique  aux  naturels  du  pays  ,  qui  en  font  une  efpece 
de  pâte  avec  du  fuc  de  limon  ;  les  hommes  en  tei- 
gnent leur  barbe ,  &  les  femmes  leurs  ongles.  Elle 
cft  bonne  pour  exciter  les  règles,  &  pour  les  mala- 
dies hyftériques  ;  aufll  les  Orientaux  s'en  (ervent-ds 
pour  caufer  l'avortement ,  &  pour  chafl"er  le  tœtus 
mort  dans  la  matrice.  (  A/  ) 

*  ALCANTARA ,  (  Géog.  )  ville  d'Efpagne ,  dans 
rEftramadure  ,  fur  le  Tagc.  Long.  11.  J3.  lat.  3  c). 
20.  Il  y  a  en  Efpagne  ime  autre  vdie  nommée  r.i- 
lencia  d'Alcantara  ;  c'eft  encore  le  nom  d'ime  con- 
trée de  Portugal ,  A  une  lieue  ou  envuon  au-deflous 
de  Lisbonne. 

Alcantaua  {Ordre  d")  Hif,  mvd,  ançicn  Or- 
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tire  Militaire  ;  ainfi  appelle  d'une  ville  d'Efpagne  de 
même  nom ,  dans  l'Ellramadoure.  f^oye^  Cheva- 
lier ,  Ordre-,  &c. 

En  1 2 1 2 ,  Alphonfe  IX.  Roi  de  Caftille ,  ayant  re- 
fjris  Alcantara  fur  les  Mores ,  en  confia  la  garde  & 
la  défenfe  ,  d'abord  aux  Chevaliers  de  Calatrava , 
&  deux  ans  après  aux  Chevaliers  du  Poirier,  autre 
Ordre  Militaire  inftitué  en  1 1 70  par  Gomez  Fer- 
nand  ,  &  approuvé  par  le  Pape  Alexandre  III.  Ibus 
la  règle  de  S.  Benoît.  Ce  fut  à  cette  occafion  ,  qu'ils 
quittèrent  leur  ancien  nom ,  pour  prendre  celui  de 
'Chevaliers  d' Alcantara. 

Après  l'expulfion  des  MorCs  ,  &  la  prife  de  Gre- 
nade ,  la  Maîtrife  de  l'Ordre  à' Alcantara  ,  &  celle 
de  l'Ordre  de  Calatrava ,  furent  unies  à  la  Couron- 
iie  de  Caftille,  par  Ferdinand  &  Ifabelle.  Foye^  Ca- 
latrava. 

En  1540,  les  Chevaliers  à' Alcantara  demandè- 
rent la  permiffion  de  fe  marier ,  &  clic  leur  fut  ac- 
cordée. Ils  portent  la  Croix  verte  ou  de  fmople  fleur- 
delyfée ,  &  ont  en  Efpagne  pkifieurs  riches  Com- 
manderies  ,  dont  le  Roi  difpolè  en  qualité  de  Grand- 
M^âtrc  de  l'Ordre.  (  G  ) 

*  ALCARAZ ,  (  Géog.  )  ville  d'Efpagne ,  dans  la 
Manche, fur  la  Guardamena.  Long.  là.  42.  lat.  J8. 
z8. 

*  ALC  ATHÉES  ,  fêtes  qu'on  célebroit  àMicènes 
en  l'honneur  d'Alcathoiis ,  fils  de  Pelops ,  celui  qui 
foupçonné  d'avoir  fait  aflaffiner  fon  frère  Chryfippe, 
chercha  un  afyle  à  la  cour  du  roi  de  Megare ,  dont  il 
époufa  la  fille  ,  après  avoir  délivré  le  pays  d'un  lion 
furieux  qui  le  ravageoit.  Il  fuccéda  à  ion  beau-pere, 
fut  bon  Souverain ,  &  mérita  de  l'amour  de  fes  peu- 
ples les  fêtes  annuelles  ,  appellécs  Alcathées. 

*  ALCATRACE  ,  f  m.  petit  oifeau  que  l'on  cher- 
cheroit  envain  fur  l'Océan  des  Indes  aux  environs 
du  feizieme  degré  de  latitude  &  fur  les  côtes  d'Ara- 
bie ,  où  Wicquefort  dit  qu'il  fe  trouve  ;  car  pour  le 
reconnoître ,  il  en  faudroit  une  autre  defcription ,  & 
fur  cette  defcription  peut-être  s'appercevroit-on  que 
c'cfl:  un  oifeau  déjà  connu  fous  un  autre  nom.  Nous 
invitons  les  Voyageurs  d'être  meilleurs  obfervateurs,  . 
s'ils  prétendent  que  l'Hifloirc  naturelle  s'enrichifle 
de  leurs  obfcrvations.  Tant  qu'ils  ne  nous  rappor- 
teront que  des  noms ,  nous  n'en  ferons  guère  plus 
avancés. 

*  ALC  AVALA,  droit  de  douanne  de  cinq  pour 
cent  du  prix  des  marchandifcs ,  qu'on  paye  en  Ef- 
pagne &  dans  l'Amérique  Efpagnole. 

ALCÉ  ,  f.  m.  animal  quadrupède.  On  ne  fait  pas 
bien  quel  eft  l'animal  auquel  ce  nom  doit  apparte- 
nir,  parce  que  les  dcfcriptions  qu'on  a  faites  de  Valcé 
font  différentes  les  unes  des  autres.  Si  on  confulte 
les  Naturalises  anciens  &  modernes ,  on  trouvera 
par  rapport  à  cet  animal  des  faits  qui  paroifTcnt  ab- 
folunient  contraires  ;  par  exemple  ,  qu'il  a  le  poil  de 
diverfes  couleurs  ,  &  qu'il  eft  fcmblable  au  chameau 
dont  le  poil  n'cft  que  d'une  feule  couleur  ;  qu'il  a 
des  cornes  ,  &  qu'il  n'en  n'a  ])oint  ;  qu'il  n'a  point 
de  jointures  aux  jambes,  &  qu'il  a  des  jointures,  & 
que  c'efi:  ce  qui  le  diftingue  d'un  autre  animal  ap- 
pelle machlis;  qu'il  a  le  pié  fourchu,  &  qu'il  a  le  pié 
folidc  comme  le  cheval.  Cependant  on  croit  qu'il 
y  a  beaucoup  d'apparence  que  Valcé  n'eft  point  dif- 
férent de  l'animal  que  nous  appelions  élan  ,  parce 
que  la  plupart  des  Auteurs  conviennent  que  Valcé 
cil  à  peu  près  de  la  taille  du  cerf;  qu'il  a  les  oreilles 
&  les  pies  comme  le  cerf,  &  qu'il  lui  reflemble  en- 
core par  la  pctitefie  de  fa  queue  &  par  fes  cornes  ; 
qu'il  cfl:  différent  du  cerf  par  la  couleur  &c  la  lon- 
gueur de  fon  ])oil ,  par  la  petitelTe  de  fon  cou  &  par 
la  roldeur  de  fes  jambes.  On  a  remarqué  qu'il  a  la 
Icvre  fupérieure  fort  grande.  Il  ell:  certain  que  tous 
tcscaradercs  conviennent  à  l'élan.  On  pourroit  auf- 


û  concilier  lés  contrariétés  qui  fe  trouvent  dans  îe§ 
dcfcriptions  de  Valcé  ;  car  quoique  le  poil  de  l'élan 
ne  foit  que  d'une  couleur ,  cependant  cette  couleur 
change  dans  les  différentes  failons  de  l'année  ,  fi  l'on 
en  croit  les  Hifloriens  feptentrionaux  ;  elle  devient 
plus  pâle  en  été  qu'elle  ne  l'eft  en  hyver.  Les  élans 
mâles  ont  des  cornes,  les  femelles  n'en  n'ont  point  ; 
&  lorfqu'on  a  dit  que  Valcé  n'avoit  point  de  jointu- 
res ,  on  a  peut-être  voulu  faire  entendre  feulement, 
qu'il  a  les  jambes  prelqu'auiîl  roides  que  s'il  n'avoit 
point  de  jointures  ;  en  effet  cet  anim.al  a  la  jambe 
très-ferms.Mém.  de  l'Acad.  royale  des  Sc.tom.  lil.p. 
prem.  pag.  IJC).  f^oye^  ÉLAN.   (/) 

AL  CEE,  en  htm  Alcea,  {.  f.  herbe  k  fleur  mono- 
petale  en  forme  de  cloche  ouverte  &  découpée  ; 
il  y  a  au  milieu  de  la  fleur  im  tuyau  pyramidal , 
chargé  le  plus  fouvent  d'étamincs  ,  6c  il  fort  du  cali- 
ce un  piflil  qui  paffe  par  le  fond  de  la  fleur,  &  qui 
s'emboîte  dans  le  tuyau.  Ce  piftil  devient  dans  la 
fuite  im  fruit  applati  &  arrondi ,  quelquefois  poin- 
tu ,  &  enveloppé  pour  l'ordinaire  par  le  calice.  Ce 
fruit  eft  compolé  de  plufieurs  capfules  qui  tiennent 
à  un  axe  cannelé  ,  dont  chaque  cannelure  reçoit  une 
capfule  qui  renferme  un  fniit  fait  ordinairement  en 
forme  de  rein.  L'alcée  ne  diffère  de  la  mauve  &  de 
la  guimauve  qu'en  ce  que  fes  feuilles  font  décou- 
pées. Tournetbrt ,  Jnjl.  rei  herb.  Foyei  Plante.  (/) 

*  ALCHIMELECH,o«MELILOT  ÉGYPTIEN, 
plante  qui  croît  &  s'étend  à  terre  ,  petite ,  ferpcn-^ 
tant  lentement ,  ne  s'élevant  prefque  jamais  ;  ayant 
la  feuille  du  trèfle ,  feulement  un  peu  moins  grande  ; 
les  fleurs  petites  ,  en  grand  nombre ,  oblongues ,  pla- 
cées les  unes  à  côté  des  autres ,  de  la  coideur  du 
fafran  ,  &  d'une  odeur  fort  douce  ;  il  fuccede  à  ces 
fleurs  des  gouffes  oblicp.ies ,  qui  contiennent  une  très- 
petite  femence  ronde ,  d'un  rouge  noirâtre ,  d'une 
faveur  amere  &  aftringente ,  &  qxii  n'efl  pas  fans 
odeur.  Ray. 

ALCHIMIE  ,  {.  f.  eflla  chimie  la  plus  fubtile  par 
laquelle  on  fait  des  opérations  de  chimie  extraordi-i 
naires  ,  qui  exécutent  plus  promptement  les  mêmes 
chofes  que  la  nature  eft  long-tcms  à  produire  ;  com- 
me lorfqu'avec  du  mercure  &c  du  f bufre  feulement , 
on  fait  en  peu  d'heures  une  matière  fblide  &  rou- 
ge ,  qu'on  nomme  cinabre,  &  qui  cit  toute  femblable 
au  cinabre  natif,  que  la  nature  met  des  années  & 
même  des  fieclcs  à  produire. 

Les  opérations  de  V alchimie  ont  quelque  chofe  d'ad- 
mirable &  de  myflérieux  ;  il  faut  remarquer  que  lors- 
que ces  opérations  /ont  devenues  plus  connues ,  el- 
les perdent  leur  merveilleux ,  &  elles  font  mifes  au 
nombre  des  opérations  de  la  chimie  ordinaire ,  com- 
me y  ont  été  mifes  celles  du  lilium ,  de  la  panacée , 
du  kermès  ,  de  l'émétique ,  de  la  teinture  de  l'écar- 
late ,  &c.  &  fuivant  la  façon  ,  dont  font  ordinaire- 
ment traitées  les  chofes  humaines, la  chimie  ufe  avec 
ingratitude  des  avantages  qu'elle  a  reçus  de  Valchi- 
mie  :  V alchimie  efl:  maltraitée  dans  la  plupart  des  livres 
de  chimie.  FoycT^  Alchimistes. 

Le  mot  alchimie  efl:  compofé  de  la  prépofition  al 
qui  efl  Arabe  ,  &  qui  exprime  fublime  ou  par  excel- 
lence ,  &  de  chimie ,  dont  nous  donnerons  la  défini- 
tion en  fon  lieu.  Voye^  Chimie.  De  forte  c^iq  alchi- 
mie ,  fuivant  la  force  du  mot ,  fignifie  la  chimie  fubli- 
me ,  la  chimie  par  excellence. 

Les  antiquaires  ne  conviennent  pas  entre  eux  de 
l'origine  ,  ni  de  l'ancienneté  de  Valchimic  :  fl  on  eu 
croit  quelques  hlfloircs  fabuleufes  ,  elle  ctoit  dès  le 
tems  de  Noé.  Il  y  en  a  même  eu  qui  ont  prétendu 
qu'Adam  favoit  de  Valchimic. 

Pour  ce  qui  regarde  l'antiquité  de  cette  fcience, 
on  n'en  trouve  aucune  apparence  dans  les  anciens 
auteurs,  fblt  Médecins,  ibit  Philofbphes  ,  foit  Poè- 
tes ,  depuis  Homère ,  jufqu'ii  quatre  cens  ans  après 
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Jefus-Chrîft.  Le  premier  auteur  qui  parle  de  faire  de 
l'or  eft  Zozime  .  qui  vivoit  vers  le  commencement 
du  cinquième  fiecle.  Il  a  compofé  en  Grec  un  Livre 
fur  l'an  divin  de  faire  de  Vor  &  de  f  argent.  C'efl:  un 
Manufcrit  qui  eil  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Cet  ou- 
vrage donne  lieu  de  juger  que  lorfqu'il  a  été  écrit , 
il  y  a  voit  déjà  long-tems  que  la  chimie  étoit  culti- 
vée; puil'qu'elle  avoit  déjà  fait  ce  progrès. 

Il  n'cfl:  point  parlé  du  remède  univerfel ,  qui  eil 
l'objet  principal  de  V Alchimie  ,  avant  Gcher ,  auteur 
Arabe  ,  qui  vivoit  dans  le  feptiem»e  necle. 

Suidas  prétend  que  fi  on  ne  trouve  point  de  mo- 
nument plus  ancien  de  V Alchimie ,  c'eft  que  l'Empe- 
reur Dioclétien  fit  brider  tous  les  Livres  de«  anciens 
Égyptiens  ;  &  que  c'étoient  ces  Livres  qiii  conte- 
noientles  myfteres  de  V Alchimie. 

Kirker  affiire  que  la  théorie  de  la  Pierre-philofo- 
phale  eft  expliquée  au  long  dans  la  table  d'Hermès,  & 
qiie  les  anciens  Égyptiens  n'ignoroient  point  cet  art. 

On  fait  que  l'Empereur  Caligula  fit  des  effais  , 
pour  tirer  de  l'or  de  l'orpiment.  Ce  fait  eft  rapporté 
par  Pline ,  Hijl.  nat.  ch.  iv.  liv.  XXXIII.  Cette  opéra- 
tion n'a  pu  fe  faire  fans  des  connoiffances  de  Chimie , 
fupérieures  à  celles  qui  fuffifent  dans  la  plupart  des 
arts  &  des  expériences  pour  lefquelles  on  employé 
le  feu. 

Au  relie ,  le  monde  efl  fi  ancien ,  &  il  s'y  efl  fait 
tant  de  révolutions ,  qu'il  ne  refle  point  de  monu- 
mens  certains  de  l'état  où  étoient  les  fciences  dans 
les  tems  qui  ont  précédé  les  vingt  derniers  fiecles  ; 
je  n'en  rapporterai  qu'un  exemple  :  la  Mufique  a  été 
portée  ,  dans  un  certain  tems  chez  les  Grecs  ,  à 
un  haut  point  de  perfedion  ;  elle  étoit  fi  fort  au- 
deffus  de  la  nôtre  ,  à  en  juger  par  fes  effets  ,  qiie 
nous  avons  peine  à  le  comprendre  ;  &  on  ne  man- 
queroit  pas  de  le  révoquer  en  doute  ,  fi  cela  n'é- 
toit  bien  prouvé  par  l'attention  fmguliere  qu'on  fait 
qiie  le  gouvernement  des  Grecs  y  donnoit ,  &  par 
le  témoignage  de  pluficurs  auteurs  contemporains 
&  dignes  de  foi.  Voye[  An  ad  fanitatem  mujîce ,  de 
M.  Malouin.  A  Paris ,  chc:^  Quillau  ,  rue  Galande. 

Il  fe  peut  aufîi  que  la  Chimie  ait  de  même  été  por- 
tée à  im  fi  haut  point  de  perfeftion  ,  qu'elle  ait  pu 
faire  des  chofes  que  nous  ne  pouvons  faire  aujour- 
d'hui ,  &  que  nous  ne  comprenons  pas  comment  il 
feroit  pofîible  que  l'on  exécutât.  C'efl  la  Chimie 
ainfi  perfeûionnée  qu'on  a  nommée  Alchimie.  Cette 
fcience ,  comme  toutes  les  autres  ,  a  péri  dans  cer- 
tains tems  ,  &  il  l 'en  efl  reflé  que  le  nom.  Dans  la 
fuite  ,  ceux  qiii  ont  eu  du  goût  pour  V  Alchimie ,  fe 
font  tout  d'un  roup  mis  à  faire  les  opérations ,  dans 
lefquelles  la  renommée  apprend  que  V Alchimie  réuf- 
fiffoit  ;  ils  ont  ainfi  cherché  l'inconnu  fans  paffer  par 
le  connu  :  ils  n'ont  point  commencé  par  la  Chimie , 
fans  laquelle  on  ne  peut  devenir  Alchimifle  que  par 
hafard. 

Ce  qui  s'oppofe  encore  fort  au  progrès  de  cette 
fcience  ,  c'efl  que  les  Chimifles ,  c'cfl-à-dire ,  ceux 
<]ui  travaillent  par  principes  ,  croient  que  V Alchimie 
efl  une  fcience  imaginaire  ,  à  laquelle  ils  ne  doivent 
pas  s'appliquer;  &  les  Alchimifles  au  contraire  croient 
que  la  chimie  n'efl  pas  la  route  qu'ils  doiverc  tenir. 

La  vie  d'un  homme  ,  im  ficcle  même  ,  n'efl  pas 
fuffifant  pour  perfcdionner  la  Chimie  ;  on  peut  dire 
que  le  tems  oii  a  vécu  Beker ,  efl  celui  où  a  commencé 
notre  Chimie.  Elle  s'efl  cnfiiite  perfeftionnée  du  tems 
de  Stahl,&  on  y  a  encore  bien  ajouté  depuis;  ce- 
pendant elle  efl  vraiffemblablcmcnt  fort  éloignée 
du  terme  où  elle  a  été  autrefois. 

Les  principaux  auteurs  à^ Alchimie  font  Gcber  ,  le 
Moine,  Bacon  ,  Riplcy  ,  Lullc,  Jean  le  HoUandois, 
&  Ifuac  le  HoUandois,  Bafilc  Valentin,  Paracclfc, 
Tome  /, 
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Van  Zuchten  ,  Sendigovius  ,  &c.  (M) 

ALCHIMISTE  ,  f  m.  celui  qui  travaille  à  V Alchi- 
mie. Foyei  Alchimie.  Quelques  anciens  Auteurs 
Grecs  fe  font  fervis  du  mot  ;>;pt;5-!;7r5i>iTiif ,  qui  fit^nifie 
fdféur  d'or ,  pour  dire  Akhimifre  ,  &  de  p(,pj5-c7Tû/j)T/x.», 
rart  de  faire  de  l'or  ,  en  parlant  de  V Alchimie.  On  lit 
dans  d'autres  Livres  Grecs  ,  ^tc/hthV  ,  ficior ,  faif éur  , 
Alchimifle  ,  qui  fignifie  aufîi  Auteur  de  vers ,  Poète. 
En  eflet,  la  Chimie  &  la  Poëfie  ont  quelque  confor- 
mité entr'elles.  M.  Diderot  ô^ït.,pag.  8  du  Profpeclus 
de  ce  Diélionnaire  :  la  Chimie  efl  imitatrice  &  rivale  de 
la  nature  ;  fon  objet  ef  prefquaujfi  étendu  que  celui  de 
la  nature  même  :  cette  partie  de  la  Phyfque  efl  entre  les 
autres  ,  ce  que  la  Poéfe  ef  entre  les  autres  genres  de  lit- 
térature ;  ou  elle  décompofe  les  êtres  ,  ou  elle  les  revivifie 
ou  elle  les  transforme ,  &c. 

On  doit  diflinguer  les  Alchimijles  en  vrais  &  en 
faux  ,  ou  fous.  Les  Alchimifles  vrais  font  ceux  qui  , 
après  avoir  travaillé  à  la  Chimie  ordinaire  en  Phy- 
ficiens ,  pouffent  plus  loin  leurs  recherches ,  en  tra- 
vaUlant  par  principes  &  méthodiquement  à  des  com^ 
binaifons  curieufes  &  utiles ,  par  lefquelles  on  imite 
les  ouvrages  de  la  nature ,  ou  qui  les  rendent  plus 
propres  à  l'ufage  des  hommes ,  foit  en  leur  donnant 
une  perfeftion  particulière ,  foit  en  y  ajoutant  des 
agrémens  qui ,  quoique  artificiels  ,  font  dans  certains 
cas  plus  beaux  que  ceux  qui  viennent  de  la  iimple 
nature  dénuée  de  tout  art,  pourvu  que  ces  agrémens 
artificiels  foient  fondés  fur  la  nature  même  ,  &  l'i- 
mitent dans  fon  beau. 

Ceux  au  contraire  qui  fans  favoir  bien  la  Chimie 
ordinaire  ,  ou  qui  même  fans  en  avoir  de  teinture  , 
fe  jettent  dans  l'Alchimie  fans  méthode  &  fans  prin- 
cipes ,  ne  lifant  que  des  Livres  énigmatiques  qu'ils 
eftiment  d'autant  plus  qu'ils  les  comprennent  moins, 
font  de  faux  Alchimifles  ,  qui  perdent  leur  tems  & 
leur  bien  ,  parce  que  travaillant  fans  connoifTance , 
ils  ne  trouvent  point  ce  qu'ils  cherchent ,  &  font 
plus  de  dépenfe  que  s'ils  étoient  inflruits  ,  parce 
qu'ils  employent  fbuvent  des  chofes  inutiles  ,  & 
qu'ils  ne  lavent  pas  fauver  certaines  matières  qu'on 
peut  retirer  des  opérations  manquées. 

D'ailleurs  ,  ils  ont  pour  les  charlatans  autant  de 
goût  que  pour  les  Livres  énigmatiques  :  ils  ne  fe  fbu- 
cient  pas  d'un  bon  Livre  qui  parle  clairement ,  mais 
ne  flate  point  leur  cupidité  comme  font  les  Livres 
énigmatiques  auxquels  on  ne  comprend  rien  ,  & 
auxquels  les  gens  entêtés  du  fabuleux ,  ou  du  moins 
du  myftérieux ,  donnent  le  fens  qu'ils  veulent  y  trou- 
ver ,  &  qui  efl  plus  fuivant  leur  imagination  ;  aufîi 
CQS  faux  Alchimifles  s'ennuieront  aux  difcours  d'un 
homme  inflruit  de  cette  fcience  ,  qui  la  dévoile  ,  &C 
qui  réduit  fes  opérations  à  leur  jufle  valeur  :  ils 
écouteront  plus  volontiers  des  hommes  à  fecrets  aufîi 
ignorans  qu'eux ,  mais  qui  font  profeflion  d'exciter 
leur  curiofité. 

II  faut  dans  toute  chofe  ,  &  furtout  dans  celles  de 
cette  nature  ,  éviter  les  extrémités  :  on  doit  éviter 
également  d'être  fuperflitieux  ,  ou  incrédule.  Du-e 
que  V Alchimie  n'efl  qu'une  fcience  de  vilionnaires  , 
&  que  tous  les  Alchimifles  font  des  fous  ou  des  ini- 
pofleurs,  c'efl  porter  un  jugement  injufle  d'une  fcien- 
ce réelle  à  laquelle  des  gens  fenfés  &  de  probité  peu- 
vent s'appliquer  :  mais  auffi  il  faut  fe  garantir  d'une 
cfpece  de  fanatifrne  dont  font  particulièrement  fùf- 
ceptibles  ceux  qui  s'y  livrent  fans  dilccrnement , 
fans  confeil  &  fans  connoiffances  préliminaires  ,  en 
m\  mot  fans  principes.  Or  les  princii)es  des  fciences 
font  des  chofes  connues  ;  on  y  doit  paffer  du  connu 
à  l'inconnu  :  fi  en  Alchimie  ,  comme  dans  les  autres 
fciences ,  on  j)affe  du  connu  à  l'intoniui  ,  on  pourra 
en  tirer  autant  tir  |)lus  d'utilité  que  de  certaines  au- 
tres fciences  ordinaires.  (iVf) 

li 
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*  ALCIDON  ;  c'eft  le  nom  qiic  les  Fleuriftes  don- 
ïientàunedesefpecesd'œillets  piquetés.  KCEillet. 

*  ALCIS  ,  nom  fous  lequel  Minerve  étoit  adorée 
chez  les  Macédoniens. 

*  ALCMAER(  Géog.  )  ville  des  Provinces- 
Unies  dans  le  Kennemerland ,  partie  de  la  Hollande 
feptentrionale.  Io«g-.  22.  lO.  lit.  5z.  28. 

ALCMANîEN,adj.  {Bell.  Lett.  )  dans  la  poëfie 
Latine ,  c'eft  une  forte  de  vers  compofé  de  deux  da- 
lles &  de  deux  trochées ,  comme  celui-ci , 

Flrginl  |  bus  pue  |  rifque  |  canto.   Horat. 

Ce  nom  vient  ^Alcman ,  ancien  poëte  Grec ,  efti- 
mé  pour  fes  poëfies  lyriques  &  galantes  dans  lef- 
quelles  il  employoit  fréquemment  cette  mefure  de 
vers.  (  G  ) 

ALCOHOL.  Voyei  Alkool. 

ALCORAN  ou  AL-CORAN ,  f.  m.  (Jhéol.^  C'eft 
le  livre  de  la  loiMahométane ,  ou  le  livre  des  révé- 
lations prétendues  &  de  la  doûrine  du  faux  Prophè- 
te Mahomet.  Voyei  Mahométisme. 

Le  mot  alcoran  eft  arabe ,  &  fignifîe  à  la  lettre  li- 
vre ou  colhclïon ,  &  la  première  de  ces  deux  interpré- 
tations eft  la  meilleure  ;  Mahomet  ayant  voulu  qu'on 
appcllât  fon  alcoran  h  livre  par  excellence ,  à  l'imita- 
tion des  Juifs  &  des  Chrétiens ,  qui  nomment  l'ancien 
&  le  nouveau  Teftament ,  V  Écriture  ^'SVST^ ,  les  livres^ 
Ta  ^iQ-hiA.  ^oys;^  Livre  &  Bible. 
•  Les  Mufulmans  appellent  aufîi  l'alcoran ,  l^pISfî^ , 
alforkan,  du  verbe  p1B,pharaka,  divifer  ou  diftmguer, 
foit  parce  que  ce  livre  marque  la  diftinftion  entre  ce 
qui  eft  vrai  ou  faux ,  licite  ou  illicite ,  foit  parce  qu'il 
contient  des  divifions  ou  chapitres,  ce  qui  eft  encore 
une  imitation  des  Hébreux ,  qui  donnent  à  différens 
livres  le  même  nom  de  Q'p"l5 ,  perakim ,  c'eft-à-dire^ 
titres  ou  chapitres ,  comme  ni:5fc<°1pS ,  chapitres  des 
Pères.  TlDUN"l»plS,  chapitres  du  R.  Eliezer  :  enfin  ils 
nomment  encore  leur  alcoran  al^echr ,  avertiffement 
ou  fouvcnir ,  pour  marquer  que  c'eft  un  moyen  d'en- 
tretenir les  cfprits  des  Croyans  dans  la  connoiiTance 
de  la  loi ,  &  de  les  y  rappeller.  Dans  toutes  les  fauf- 
fes  religions ,  le  menfonge  a  afFeûé  de  fe  donner  les 
traits  de  la  vérité. 

L'opinion  commune  parmi  nous  fur  l'origine  de 
V alcoran ,  eft  que  Mahomet  le  compofa  avec  le  fe- 
cours  de  Batyras  hérétique  Jacobite ,  de  Sergius  Moi- 
ne Neftorien,  &  de  quelques  Juifs.  M.  d'Hcrbelot , 
dans  fa  Bibliothèque  orientale ,  conjeaure  qu'après 
que  les  héréfies  de  Neftorius  &  d'Eutychès  curent 


fournirent  à  cet  importent  des  pafTagcs  défigurés  de 
l'Écriture-Sainte ,  &  des  dogmes  mal  conçus  &  mal 
réfléchis ,  qui  s'altérèrent  encore  en  pafTant  par  fbn 
imagination  :  ce  qu'il  eft  ailé  de  reconnoître  par  les 
dogmes  de  ces  anciens  hérétiques ,  difperiés  dans  V al- 
coran. Les  Juifs  répandus  dans  l'Arabie  n'y  contri- 
buèrent pas  moins  ;  aufTi  fe  vantent-ils  que  douze  de 
leurs  principaux  Dodteurs  en  ont  été  les  auteurs. 
Quoiqu'on  n'ait  ]3as  de  certitude  entière  fur  le  pre- 
mier de  ces  fentimens ,  il  paroît  néanmoins  plus  pro- 
bable que  le  fécond  ;  car  comme  il  s'agifibit  en  don- 
nant l'^/fo/vz/z  de  tromper  tout  un  peuple,  le  fecret  &  le 
filence,  quelque  grofTiersque  pùiîcnt  être  les  Arabes, 
n'étoient-ils  pas  les  voies  les  plus  fûres  pour  accrédi- 
ter la  fraude  ?  &  n'étoit-il  pas  ;\  craindre  que  dans  la 
multitude,  il  ne  fe  rencontrât  quelques  ci'prits  affcz 
éclairés  pour  ne  regarder  pas  comme  infpiré  un  ou- 
vrage auquel  tant  de  mains  auroicnt  eu  part  ? 

Mais  les  Mufulmans  croyent  comme  un  article 
de  foi ,  que  leur  Prophète ,  qu'ils  difent  avoir  été 
vm  homme  fimple  &  fans  lettres,  n'a  rien  mis  du 
ficn  dans  ce  livre,  qu'il  l'a  reçu  de  Dieu  par  le  mi- 
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niftcre  de  l'Ange  Gabriel ,  écrit  fur  un  parchemin 
fait  de  la-=peau  du  bélier  qu'Abraham  immola  à  la 
place  de  fon  fils  Ifaac ,  &  qu'il  ne  lui  fut  communi- 
qué que  fucceirivement  verl'et  à  verfet  en  différens 
tems  &  en  différens  lieux  pendant  le  cours  de  23 
ans.  C'eft  à  la  faveur  de  ces  interruptions  qu'ils  pré- 
tendent juffifier  la  conflifion  qui  règne  dans  tout 
l'ouvrage ,  confufion  qu'il  eft  fi  impoffible  d'éclair- 
cir ,  que  leurs  plus  habiles  Dodeurs  y  ont  travaillé 
vainement;  car  Mahomet,  ou  fi  l'on  veut  fon  co- 
pifte ,  ayant  ramaffé  pêle-mêle  toutes  ces  prétendues 
révélations ,  il  n'a  plus  été  pofîible  de  retrouver  dans 
quel  ordre  elles  ont  été  envoyées  du  Ciel. 

Ces  vingt-trois  ans  que  l'Ange  a  em^ployées  à  ap- 
porter V alcoran  à  Mahomet,  font,  comme  on  voit, 
une  merveilleufe  relTource  pour  les  feûateurs  :  par- 
là  ils  lauvent  une  infinité  de  contradictions  palpa- 
bles qui  fe  rencontrent  dans  leur  loi.  Ils  les  rejettent 
pieuiement  fur  Dieu  même ,  &  dilént  que  pendant 
ce  long  efpace  de  tems  il  corrigea  &  réforma  plu- 
lieurs  des  dogmes  &  des  préceptes  qu'il  avoit  pré- 
cédemment envoyés  à  Ion  Prophète. 

Quant  à  ce  que  contient  V alcoran ,  ce  que  nous  en 
allons  dire  avec  ce  qu'on  trouvera  au  mot  Maho- 
métisme ,  fufîira  pour  donner  une  idée  jufte  &  com- 
plète de  la  Religion  Mahométane. 

On  peut  rapporter  en  général  toute  fa  doftrineaux 
points  hiftoriques  &  dogmatiques  :  les  premiers  avec 
quelques  traces  de  vérité,  font  mêlés  d'une  infinité 
de  fables  &  d'ablurdités  :  par  exemple ,  on  y  lit  qu'a- 
près le  châtiment  de  la  première  polférité  des  enfans 
d'Adam  ,  qu'on  y  nomme  le  plus  ancien  des  Prophètes^ 
Noé  avoit  réparé  ce  que  les  premiers  avoient  perdu  ; 
qu'Abraham  avoit  fuccédé  à  ce  fécond ,  Joleph  au 
troifieme  ;  qu'un  miracle  avoit  produit  &  confervé 
Moyfe;  qu'enfin  Saint  Jean  étoit  venu  prêcher  l'E- 
vangile; que  Jefus-Ghrift,  conçu  fans  corruption 
dans  le  féin  d'une  Vierge  ,  exemte  des  tentations  du 
démon  ,  créé  du  foufle  de  Dieu ,  &  animé  de  fon 
Saint  Efprit ,  étoit  venu  l'établir ,  &  que  Mahomet 
l'avoit  confirmé.  En  donnant  ces  éloges  au  Sauveur 
du  Monde  ,  que  ce  livre  appelle  le  verbe ,  la  venu  , 
Vame  &  la  force  de  Dieu ,  il  nie  pourtant  fa  génération 
éternelle  &  la  divinité  ,  &  mêle  des  fables  extrava- 
gantes aux  vérités  laintes  de  notre  Religion  ;  &  rien 
n'eft  plus  ordinaire  que  d'y  trouver  à  côté  d'une  cho- 
fe  lenlée  les  imaginations  les  plus  ridicules. 

Quant  au  dogme ,  les  peines  &  les  récompenfes 
de  la  vie  future  étant  un  motif  très-puiflant  pour  ani- 
mer ou  retenir  les  hommes ,  &  Mahomet  ayant  af- 
faire à  un  peuple  fort  adonné  aux  plaifirs  des  fcns  ,  il 
a  cru  devoir  borner  la  félicité  éternelle  à  une  facili- 
té fans  bornes  de  contenter  leurs  defirs  à  cet  égard  ; 
&  les  châtimens  ,  principalement  à  la  privation  de 
ces  plaifirs,  accompagnée  pourtant  de  quelques  châ- 
timens terribles ,  moins  par  leur  durée  que  par  leur 
rigueur. 

En  conféquence  il  enfeigne  dans  Valcoran  qu'il  y 
a  fept  Paradis  ;  &  le  livre  d'Azar  ajoute  que  Maho- 
met les  vit  tous,  monté  fur  l'alborak,  animal  de  tail- 
le moyenne ,  entre  celle  de  l'âne  &  celle  du  mulet. 
Qx\c  le  premier  eft  d'argent  fin  ,  le  fécond  d'or,  le 
troifier.-'e  de  pierres  précieufes,  où  fe  trouve  un  An- 
ge d'une  main  duquel  à  l'autre  il  y  a  foixante  &  dix 
mille  journées,  avec  un  livre  qu'il  lit  toujours:  le 
quatrième  eft  d'émeraudes  ;  le  cinquième  de  cryftal  ; 
le  fixieme  de  couleur  de  feu  :  &  le  feptieme  eft  un 
jardin  délicicuv  arrolé  de  fontaines  &  de  rivières  de 
lait ,  de  miel  &  de  vin  ,  avec  divers  arbres  toujours 
verds ,  dont  les  j^epins  le  changent  en  des  filles  li  bel- 
les &  ft  douces ,  que  fi  l'une  d'elles  avoit  craché  dans 
la  mer,  l'eau  n'en  auroit  plus  d'amertume.  Il  ajoute 
que  ce  Paradis  eft  gardé  par  des  Anges ,  dont  les  uns 
ont  la  tête  d'une  vache  ,  qui  porte  des  cornes,  Ici- 
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tfi'elics  ont  quarante  mille  nœuds,  &  comprenriént 
quarante  journées  de  chemin  d'un  nœud  à  l'autre. 
Les  autres  Anges  ont  70000  bouches ,  chaque  bou- 
che 70000  langues ,  &  chaque  langue  loue  Dieu 
70000  fois  le  jour  en  70000  ibrtes  d'idiomes  difFé- 
rens;  Devant  le  throne  de  Dieu  font  quatorze  cierges 
allumés  qui  contiennent  cinquante  journées  de  che- 
min d'un  bout  à  l'autre.  Tous  les  appartemens  de  ces 
Cieux  imaginaires  feront  ornés  de  ce  qu'on  peut  con- 
cevoir de  plus  brillant  ;  les  Croyans  y  feront  fervis 
des  mets  les  plus  rares  &  les  plus  délicieux ,  &  épou- 
feront  des  Hourïs  ou  jeunes  filles ,  qui ,  malgré  le  com- 
merce continuel  que  les  Mufulmans  auront  avec  el- 
les ,  feront  toujours  vierges.  Par  où  l'on  voit  que  Ma- 
homet fait  confiftêr  toute  la  béatitude  de  fes  prédef- 
tinés  dans  les  voluptés  des  fens. 

L'Enfer  confifte  dans  des  peines  qui  finiront  un 
jour  par  la  bonté  de  Mahomet,  qui  lavera  les  réprou- 
vés dans  une  fontaine,  &  les  admettra  à  un  fcftin 
compofé  des  reftes  de  celui  qu'il  aura  fait  aux  Bien- 
heureux. Il  admet  auffi  un  Jugement  après  la  mort , 
&  une  efpece  de  Purgatoire  ;  c'eft-à-dire,  des  peines 
dans  le  tombeau  &  dans  le  léin  de  la  terre  pour  les 
corps  de  ceux  qui  n'auront  pas  parfaitement  accom- 
ph  fa  loi.  Foyei^  MUNKIR  &  Nekir. 

Les  deux  points  fondamentaux  de  Valcoran  fuffi- 
roient  pour  en  démontrer  la  fauffeté  :  le  premier  eft 
la  prédeftination ,  qui  confifte  à  croire  que  tout  ce 
qui  arrive  eft  tellement  déterminé  dans  les  idées 
éternelles ,  que  rien  n'eft  capable  d'en  empêcher  les 
effets  ;  &  l'on  fait  à  quel  point  les  Mufulmans  font 
infatués  de  cette  opinion.  Le  fécond  eft  que  la  Rc- 
hgion  Mahométane  doit  être  établie  fans  miracle  , 
fans  difpute ,  fans  contradiétion ,  de  forte  que  tous 
ceux  qui  y  répugnent  doivent  être  mis  à  mort  ;  & 
que  les  Mufulmans  qui  tuent  ces  incrédules ,  méri- 
tent le  Paradis  :  aufll  l'hiftoire  fait-elle  foi  qu'elle  s'eft 
encore  moins  établie  &  répandue  par  la  iéduftion  , 
que  par  la  violence  &  la  force  des  armes. 

Il  eft  bon  d'obferver  que  Valcoran ,  tant  que  vé- 
cut Mahomet ,  ne  fut  confervé  que  fur  des  feuilles 
volantes  ;  &  que  ce  fut  Aboubekre  fon  fucceflcur , 
tqui  le  premier  fit  de  ces  feuilles  volantes  un  volu- 
me ,  dont  il  confia  la  garde  à  Hapsha  ou  Aiicha  ,  veu- 
ve de  Mahomet ,  comme  l'original  auquel  on  put 
avoir  recours  en  cas  de  difpute  ;  &  comme  il  y  avoit 
déjà  un  nombre  infini  de  copies  de  Valcoran  répan- 
dues dans  l'Afie  ,  Othman  fiicceftcur  d'Aboubekre  , 
en  fit  faire  plufieurs  conformes  à  l'original  qui  étoit 
entre  les  mains  d'Hapsha  ,  &  fupprima  toutes  les  au- 
tres. Quelques  Auteurs  prétendent  queMohavia  Ca- 
life de  Babylone ,  ayant  fait  recueillir  les  différentes 
copies  de  Valcoran ,  confia  à  fix  Dofteurs  des  plus 
habiles  le  foin  de  recueillir  tout  ce  qui  étoit  vérita- 
blement du  fondateur  de  la  Sefte ,  &  fit  jctter  le  refte 
dans  la  rivière.  Mais  malgré  l'attention  de  ces  Doc- 
teurs à  établir  un  feul  &  môme  fondement  de  leur 
doétrine ,  ils  devinrent  néanmoins  les  chefs  de  qua- 
tre Seftcs  diiférentcs.  La  première  &  la  plus  fuper- 
ftiticufe,  eft  celle  du  Dodteur  Melik,  fuivie  par  les 
Maures  &  par  les  Arabes.  La  féconde ,  qu'on  nom- 
me Vlmenianc,  conforme  à  la  tradition  d'Ali ,  eft  fui- 
vie  par  lesPerfans.  Les  Turcs  ont  cmbraffé  celle  d'O- 
mar, qui  eft  la  plus  libre  ;  &  celle  d'Odman  ,  qu'on 
regarde  comme  la  plus  fimplc,  eft  adoptée  par  les 
Tartares  ;  quoique  tous  s'accordent  à  regarder  Ma- 
homet comme  le  plus  grand  des  Prophètes. 

Les  principales  différences  qui  loicnt  furvcnucs 
aux  copies  faites  poftérieurcmcnt  à  celle  d'Abou- 
bekre ,  confiftcnt  en  des  points  qui  n'étoient  pas  en 
ufage  du  tems  de  Mahomet,  &  qui  y  ont  été  ajou- 
tés par  les  Commentateurs,  pour  fixer  &  détermi- 
ner la  véritable  leçon,  &  cela  à  l'exemple  des  Maf- 
foretcs  ,  qui  ont  aufli  mis  de  pareils  points  au  texte 
Tome  /. 
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Hébreu  de  l'écriture.  ^oye{  PointV 

Tout  Valcoran  eft  divilé  Qn  Juras  ou  chapitres  & 
les  fiiras  font  foufdivifées  en  petits  verfets  mal  con- 
fus &  fans  fuite  ,  qui  relTemblent  plus  à  de  la  profe 
qu'à  de  la  poëfie.  La  divifion  de  l'alcoran  cnfuras 
eft^  moderne  ;  le  nombre  en  eft  fixé  à  foixante.  La 
plupart  de  ces  furas  ou  chapitres  ont  des  titres  ridi- 
cules, comme  ^c  la  vaclic  ,  des  fourmis  ,  des  mouches  , 
&  ne  traitent  nullement  de  ce  que  leurs  titres  an- 
noncent. 

Il  y  a  fept  principales  éditions  de  Valcoran  ;  deux 
à  Medme ,  une  à  la  Mecque ,  la  quatrième  à  Coufa  , 
une  à  Ballora  ,  une  en  Syrie  ,  &  l'édition  commune* 
La  première  contient  6000  vers  ou  lignes  ;  les  autres 
en  contiennent  zoo  ou  236  de  plus  :  mais  pour  le 
nombre  des  mots  ou  des  lettres ,  il  eft  le  même  dans 
toutes  :  celui  des  mots  eft  de  77639,  &  celui  des 
lettres  de  3x3015. 

Le  nombre  des  Commentaires  de  Valcoran  eft  fî 
immenfe ,  que  des  titres  feuls  raflemblés  on  en  pour- 
roit  faire  un  très-gros  volume.  Ben  Ofchair  en  a  écrit 
l'hiftoire  intitulée,  Tarikh  Ben  Ofchair.  Ceux  qui  ont 
le  plus  de  vogue  font  le  Raidhaori  Thaalebi  ,  le  Za-^ 
malch  fchari  ,  &  le  Bacai. 

Outre  Valcoran,  dont  les  Mahométans  font  la  bafe 
de  leur  croyance ,  ils  ont  un  livre  de  traditions  ap- 
pelle la  Sonna.  Voye^  SoNNA,  Tradition,  Ma- 
HOMÉTISME.  Ils  ont  auffi  une  Théologie  pofitive, 
fondée  fur  Valcoran  &  fur  l^fonna,  &  une  fcholafti- 
que  fondée  fur  la  raifon.  Us  ont  leurs  cafuiftes  &  une 
efpece  de  Droit-canon,  où  ils  diftingùent  ce  qui  eft: 
de  droit  divin  d'avec  ce  qui  eft  de  droit  pofitif. 

On  a  fait  différentes  tradu£tions  de  Valcoran  :  nous 
en  avons  une  en  François  d'André  du  Riel ,  fieur  de 
Maillczais  ;  &  le  P.  Maracci ,  Profefîéur  en  langue 
Arabe  dans  le  Collège  de  Rome ,  en  fit  imprimer  à- 
Padouë  en  1698  une  Latine,  à  laquelle  il  avoit  tra- 
vaillé 40  ans ,  &  qui  pafle  pour  la  meilleure ,  tant 
par  rapport  à  la  fidélité  à  rendre  le  texte,  qu'à  caufe 
des  notes  favantes  &  de  la  réfutation  complète  des 
rêveries  de  l'akoran  ,  dont  il  l'a  ornée. 

Les  Mahométans  ont  im  culte  extérieur ,  des  cé- 
rémonies ,  des  prières  publiques ,  des  mofquées  ,  & 
des  miniftres  pour  s'acquiter  des  fondions  de  leur 
Religion  ,  dont  on  trouvera  les  noms  &  l'explicatioir 
dans  ce  Diftionnaire  fous  les  titres  de  Mosquée  , 
MupHTi ,  Iman  ,  Hatib  ,  ScHEiK  ,  Dervis  ,  6' 
autres. 

Alcoran,  chez  les  Perfans,  fignifie  aufîl  une  ef- 
pece de  tour  ou  de  clocher  fort  élevé  ,  environné 
de  deux  ou  trois  galeries  l'urie  fur  l'autre  ,  d'oii  les 
Moravites ,  efpece  de  prêtres  parmi  eux ,  recitent 
des  prières  à  haute  voix  plufieurs  fois  le  jour  en  fai-^ 
faut  le  tour  de  la  galerie  afin  d'être  entendus  de  tous 
côtés.  C'eft  à-peu-près  la  même  choie  que  les  Mi- 
narets dans  les  Mofquées  des  Turcs.  K  Minaret* 

ALCOVE ,  f  m.  (  Architeci.  )  C'eft  la  partie  d'une 
chambre  oii  eft  ordinairement  placé  le  lit ,  &  où  il 
y  a  quelquefois  des  fiéges  ;  elle  eft  féparéc  du  refte 
par  une  eflrade ,  ou  par  quelques  colonnes  ou  au- 
tres ornemens  d'architedure. 

Ce  mot  nous  vient  de  l'Efpagnol  alcoha  ,  lequel 
vient  lui-même  de  l'Arabe  elcauf^  qui  fignifie  fim- 
plement  un  cabinet ,  un  lieu  où  l'on  dort ,  ou  d't-Ao- 
bat ,  qui  fignifie  une  tente  fous  laquelle  on  dort ,  en 
Latin  {t'/<2.  On  décore  les  alcovcs  de  plufieurs  façons, 
Foyc^  Niche.  C'eft  à  l'Architeéleà  marquer  la  place 
de  Valcove  ;  c'eil  au  Sculpteur  ou  au  Menuilier  à 
l'exécuter.  (^P) 

ALCREHIT  ,  f.  m.  (  Chimie.  )  infhument  de  fer 
qui  garnit  une  ouverture  faire  à  la  p.utie  potlérieure 
du  fourneau  à  fondre  les  mines;  ce  fourneau  fè  nom- 
me caftillan.  On  ne  (e  fervoit  que  de  cette  efpece  de 
fourneau  pour  la  fonte  des  mines  en  Efpagne,  avant 
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ïa  découverte  de  l'Amérique.  Valcrehu  fert  à  rece- 
voir le  canon  du  loufflct  ;  delbrte  que  le  bout  du 
foufflet  ne  déborde  point  dans  le  fourneau.  (M) 

ALCYON,  f.  m.  alcedo  ,  nom  que  les  Anciens  ont 
donné  à  un  oifeau  :  mais  ils  n'ont  pas  aflez  bien  dé- 
crit cet  oiléau  pour  que  l'on  ait  pu  le  reconnoître  : 
ainfi  nous  ne  favons  pas  précilément  quel  étoit  Val- 
cyon  des  Anciens.  Cependant  les  Modernes  on  fait 
l'application  de  ce  nom.  Belon  l'a  donné  à  deux  ef- 
peces  d'oiléaux  que  nous  appelions  en  François  mar- 
tin-pêchcur  6l  rouferoUe.  Foyci  Martin-PescheUR, 
ROUSSEROLLE.  On  trouvera  dans  VOrnitkologie  cfAl- 
drovande ,  Hv.  XX.  chap.  Ix.  tout  ce  que  cet  Au- 
teur a  pu  tirer  des  Anciens ,  par  rapport  à  leur  alcyon. 

in 

ALCYONIUM,  f.  m.  fubftance  qui  fe  trouve  dans 
la  mer  ,  &  que  l'on  avoit  mile  prelque  julqu'à  pré- 
fent  au  rang  des  végétaux  ,  &  au  nombre  des 
plantes  de  mer.  Les  Botaniftes  ont  dillingué  plu- 
fieurs  efpeces  à'alcyonium  ;  on  en  trouve  douze  dans 
les  Injlitutions  de  M.  de  Tournefort  :  mais  comme 
on  ne  pouvoit  reconnoître  ni  feuilles  ni  fleurs  ni  lé- 
mences  dans  aucune  de  ces  efpeces  ,  on  ne  leur  a 
donné  aucun  caraûere  générique.  Le  degré  de  con- 
fiftance  ,  la  couleur ,  la  grandeur  &  la  figure  de  ces 
prétendues  plantes  fervoient  de  caraderes  Ijpécifî- 
ques  :  mais  le  meilleur  moyen  de  les  reconnoître  ell 
d'en  voir  les  gravures  dans  différens  Auteurs ,  com- 
me le  confeille  M.  de  Tournefort.  On  en  trouve  auffi 
des  defcriptions  détaillées  ,  Hïfl.  pi.  Jo.  Bauh.  tom. 
m.  liv.  3c).  Hijl.  pi.  Raii.  tom.  I.  &c.  Enfin  on  a 
reconnu  que  ces  prétendues  plantes  doivent  être  fouf- 
traites  du  règne  végétal  ,  &  qu'elles  appartiennent 
au  règne  animal.  On  eft  redevable  de  cette  décou- 
verte à  M.  PeyfTonel  ;  il  a  reconnu  que  Valcyonium 
étoit  produit  &  formé  par  des  infeftes  de  mer  qui 
font  alTez  reflemblans  aux  polypes.  Cette  obferva- 
tion  a  été  confirmée  ,  &  elle  s'étend  à  la  plupart  des 
fubflances  que  l'on  croyoit  être  des  plantes  marines. 
/^.Plantes  MARiNES,PoLYPiER.Lemot  alcyonïum 
vient  ii  alcyon ,  parce  qu'on  a  cru  que  Valcyonium 
avoit  quelque  rapport  avec  cet  oifeau  pour  fbn  nid. 
En  effet ,  il  y  a  des  alcyonium  qui  font  creuX  &  fpon- 
gieux  ,  &  que  l'on  a  bien  pu  prendre  pour  des  nids 
d'oifeaux.  (  /  ) 

*  ALDBOROUG  ,  (  Géog  )  ville  d'Angleterre  , 
dans  le  comté  de  Suffolk.  Long'u.  i8.  lat.  5j.  40. 
Il  y  a  encore  une  ville  de  même  nom  dans  la  fubdi- 
vifion  léptentrionale  de  la  province  d'Yorck.  L.  ly. 
lat.  5y.c). 

ALDEBARAM  o/^  ALDEBARAN,f  m.  {^ftron.) 
mot  Arabe,  nom  d'une  étoile  de  la  première  gran- 
deur dans  l'œil  d'un  des  douze  fignesou  conftellations 
du  Zodiaque ,  appelle  le  Taureau  ;  ce  qui  fait  qu'on 
l'appelle  aufTi  très-communément  ïced  du  Taureau. 
Foyei  Taureau.  (  O  ) 

*  ALDENBOURG.   Foye^  Altembourg. 
ALDERMAN ,  f.  m.  (  Hijl.  mod.  )  terme  ufité  en 

Angleterre ,  où  il  fignifie  un  adjoint  ou  collègue  affo- 
cié  au  Maire  ou  Magiftrat  civil  d'une  ville  ou  cité  , 
afînquela  police  yfbit  mieux adminiilrée.  ^.  Cité, 
Ville,  &c. 

Il  y  a  des -^A/t.T/;w/2i  dans  toutes  les  cités  &  les  villes 
municipales  ,  qui  en  compolent  le  confcil  commun , 
&  par  l'avis  defquels  fe  font  les  reglcmens  de  police. 
Ils  prennent  aufîi  connoifTance  en  quelques  occafions 
de  matières  civiles  &  même  criminelles  :  mais  très- 
rarement. 

Leur  nombre  n'efl  point  le  même  par-tout  ;  il  y  en  a 
plus  ou  moins  ,  félon  les  différentes  villes  :  mais  il 
n'y  en  a  nulle-part  moins  de  fix ,  ou  plus  de  vlngt-fix. 
C'eft  de  ce  corps  (}C Aldcrmuns  qu'on  tire  tous  les 
ans  des  Maire  &  échevins  ,  qui  après  leur  Mairie  ou 
fichevinagc  retoiurncnt  dans  la  clafTc  des  Aldcmians, 


dont  ils  étolent  comme  les  CommifTaires.   Foye?^ 
Maire, 

Les  vingt-fix  Aldcrmans  de  Londres  font  fupérieurs 
aux  trente-fix  Quarteniers.  Foye^  Quartenier. 

Quand  un  des  Aldcrmans  vient  à  mourir ,  les  Quar- 
teniers en  prélentent  deux  ,  entre  lefqtiels  le  Lord 
Maire  &;  les  Aldcrmans  en  choiliffent  un. 

Tous  les  Aldcrmans  qui  ont  été  Lords  Maires ,  & 
les  trois  plus  anciens  Aldcrmans  qui  ne  l'ont  pas  été  , 
ont  le  brevet  de  Juges  de  paix. 

Il  y  a  eu  autrefois  des  Aldcrmans  des  marchands  , 
des  Aldcrmans  de  l'hôpital ,  &  autres.  Il  eft  parlé  aufîi 
dans  les  anciennes  Archives  des  Anglois  de  V Aider- 
man  du  Roi ,  qui  étoit  comme  un  Intendant  ou  Juge 
de  Province  envoyé  par  le  Roi  pour  rendre  la  juflice. 
Il  étoit  joint  à  l'Evêque  pour  connoître  des  délits  ; 
de  forte  néanmoins  que  la  jurifdiclion  du  premier  fe 
renfermoit  dans  les  lois  humaines  ,  &  celle  de  l'autre 
dans  les  lois  divines ,  &  qu'elles  ne  dévoient  point 
empiéter  l'une  fur  l'autre.  Foye^  Sénateur. 

Les  Aldcrmans  chez  les  Anglois-Saxons  étoient  le 
fécond  ou  troilieme  ordre  de  leur  noblelTe.  Foye:(_ 
Noblesse.  Auffi  ce  mot  vient-il  dw  Saxon  aider ^  an- 
cien ,  &  man  ,  homme. 

Un  Auteur  moderne  prétend  avec  aflez  de  vraifTem- 
blance  que  chez  les  anciens  Allemands  le  chef  de 
chaque  famille  ou  tribu  fe  nommoit  Ealderman^  non 
pas  pour  fignifier  qu'il  fût  le  plus  vieux  ,  mais  parce 
qu'il  reprélentoit  l'aîné  des  enfans  ,  conformément 
au  gouvernement  paternel  qui  étoit  ufité  dans  cette 
nation. 

Comme  un  village  ne  confiftolt  ordinairement 
qu'en  une  tribu  ou  branche  de  famille,  le  chef  de  cette 
branche  ou  tribu  ,  qui  en  cette  qualité  avoit  une  for- 
te de  jurifdidion  fur  le  village  ,  s'appelloit  ÏEalder' 
man  du  village. 

Thomas  Elienfis ,  dans  la  vie  de  S.  Ethelred ,  rend 
Aldcrman  par  Prince  ou  Comte:  Egclwinus  ,  qui  cogno- 
minatus  cil  Aldcrman  ,  quod  intclUgitur  Princcps  Jlve 
Cornes.  Matthieu  Paris  rend  le  mot  à^ Aldcrman  par 
Juflicier ,  Jujîiciarius  ;  &  Spelman  obferve  que  ce  fu- 
rent les  Rois  de  la  Maifondes  Ducs  de  Normandie  qui 
lubflituerent  le  mot  de  Jujlicier  à  celui  A' Aldcrman. 

Athcling  Cigniiioit  un  noble  de  la  première  clafTe  ; 
Aldcrman  ,  im  noble  de  la  féconde  ;  &  Thane ,  un  fim- 
ple  gentilhomme,  /^^oje^  Atheling  6- Thane, 

Aldcrman  étoit  la  môme  chofé  que  ce  que  nous  ap- 
pelions Comte  ;  &:  ce  fut  après  le  règne  d'Athelflane 
qu'on  commença  à  dire  Comte ,  au  lieu  à^ Aldcrman. 
Âoyc{  Comte. 

Aldcrman ,  dès  le  tems  du  Roi  Edgar ,  s'employoit 
aufli  pour  flgnlHerun  Juge  ou  wi\  Jujlicier.  Foye^  Ju- 
ge &  Justicier. 

C'efî  dans  ce  fens  cp.i'Al'win  ,  filsd'Athelflane ,  efl: 
appelle  Aldermanus  totius  Angliœ  ;  ce  que  Spelman 
rend  par  capitalis  Jujîiciarius  Angliœ.  (  &  ) 

*  ALEA  ,  furnom  de  Minerve  :  il  lui  fut  donné 
par  Aleus  Roi  d'Arcadie  ,  qui  lui  bâtit  un  temple  dans 
la  ville  de  Tegée ,  capitale  de  fbn  royaume.  On  con» 
fcrvolt  dans  ce  temple  la  peau  &  les  défenfcs  du 
fanglier  Calydon;  &  Augufle  en  enleva  la  Minerve 
Alca  ,  pour  punir  les  Arcadiens  d'avoir  fuivi  le  parti 
d'Antoine. 

ALECHARITH ,  f  m.  (  Chim.  )  il  y  en  a  qui  fe 
fervent  de  ce  nom  pour  fignifier  le  mercure.  F.  Mer- 
cure ,  Vif-argent.  (M) 

*  ALECTO,  f  f.  une  des  trois  Furies  ;  Tifiphone  & 
Megere  font  fes  fœurs. Elles  font  filles  de  l'Acheron  &: 
de  la  Nuit.  Son  nom  répond  à  celui  de  V Envie.  Quelle 
origine  &  quelle  peinture  de  V envie  !  Il  me  femble  que 
pour  les  peuples  61  pour  les  enfans  qu'il  faut  prendre 
par  l'imagination  ,  cela  cfl  plus  frappant  que  de  fe 
borner  à  reprél'enter  cette  pafTion  comme  un  grand 
mal.  Dire  que  l'envie  cil  un  mal ,  c'eft  prcfque  ne 
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^aîre  entendre  autre  chofe ,  finon  que  l'envieux  ref- 
femble  à  un  autre  homme  :  mais  quel  eft  l'envieux  qui 
n'ait  horreur  de  lui-même,  quand  il  entendra  dire 
que  l'Envie  eft  une  des  trois  Furies,  &  qu'elle  eft  fille 
de  l'Enfer  &  de  la  Nuit?  Cette  partie  emblématique 
de  la  Théologie  du  Paganiiine  n'étoit  pas  toujours 
ians  quelqu'avantage  ;  elle  étoit  toute  de  l'invention 
des  Poètes  ;  &  quoi  de  plus  capable  de  rendre  aux 
autres  hommes  la  vertu  aimable  &  le  vice  odieux , 
que  les  peintures  charmantes  ou  terribles  de  ces  ima- 
ginations fortes? 

ALECTORIENNE,  PIERRE  ALECTORIENNE, 
PIERRE  DE  COQ  ,  gemma  alecloria  ,  pierre  qui  fe 
forme  dans  l'eftomac  &  dans  le  foie  des  coqs  & 
même  des  chapons.  Celles  qui  fe  trouvent  dans  le 
foie  font  les  plus  grolTes ,  &  il  y  en  a  eu  une  qui 
avoit  julqu'à  un  pouce  &  demi  de  longueur,  &  qui 
c^toit  de  figure  irréguliere ,  &  de  couleur  mêlée  d.e 
brun  &  de  blanc.  Celles  de  l'eftomac  font  pour  la 
plupart  afléz  lémblables  aux  femences  de  lupin  pour 
la  figure ,  &  à  une  fève  pour  la  grandeur  ;  leur  cou- 
leur eft  cendrée,  blanchâtre,  ou  brune  claire  ;  il  y 
en  a  qui  relfemblent  à  du  cryfral ,  mais  elles  font 
plus  oblcurcs ,  &  elles  ont  des  filets  de  couleur  rou- 
geâtre.  ^oye^  Agricola ,  ^e  natura  foJfiUiim ,  Lib.  VI, 
F^g'Soj.  (/) 

ALECTRYOMANCIE ,  f.  f.  Divination ,  qui  fe 
faifoit  par  le  moyen  d'un  coq.  Fojei  Divination. 
Ce  mot  eft  Grec  ,  compofé  (TàMxrpvot' ,  un  coq  ,  & 
de  ixt^nùa.  ^■divination. 

Cet  art  étoit  en  ufage  chez  les  Grecs ,  qui  le  pra- 
tiquoient  ainfi  :  on  traçoit  un  cercle  fur  la  terre  ,  & 
on  le  partageoit  enluite  en  vingt-quatre  portions  ou 
efpaces  égaux ,  dans  chacun  defqucls  on  figuroit  une 
des  lettres  de  l'alphabet,  &  fur  chaque  lettre  on  met- 
toit  un  grain  d'orge  ou  de  blé.  Cela  fait ,  on  plaçoit 
au  milieu  du  cercle  un  coq  fait  à  ce  manège  ,  on  ob- 
fervoit  foigneufement  les  lettres  de  deffus  lefquelles 
il  enlevoit  les  grains ,  &  de  ces  lettres  rafTemblées 
On  faifoit  im  mot  qui  formoit  la  réponfe  à  ce  qu'on 
vouloit  favoir. 

Ce  fut  ainfi  que  quelques  devins  nommés  Fiduf- 
tius ,  Irenie ,  Bergamius ,  &  Hilairc ,  félon  Ammien 
Marcellin ,  auxquels  Zonaras  ajoute  Libanius  &  Jam- 
bliqucy  cherchèrent  quel  devoit  être  le  fuccelTeur  de 
l'Empereur  Valens.  Le  coq  ayant  enlevé  les  grains 
qui  étoient  fur  les  lettres  © ,  i ,  o ,  A.  ils  en  conclu- 
rent que  ce  feroit  Thœdorc  :  mais  ce  fut  Theodofe , 
qui  feul  échappa  aux  recherches  de  Valens  ;  car  ce 
Prince ,  informé  de  l'aftion  de  ces  devins ,  fit  tuer 
tous  ceux  dont  les  noms  commençoient  par  ces  qua- 
tre premières  lettres,  comme  Theodofe ^  Théodore , 
Theodat ,  Theodule ,  &c.  aufîi-bien  que  les  devins. 
Hilaire  ,  un  de  ces  derniers  ,  confeffa  dans  fon  inter- 
rogatoire ,  rapporté  par  Zonaras  &  cité  par  Delrio , 
qu'ils  avoient ,  à  la  vérité  ,  recherché  quel  feroit  le 
fiicceffeur  de  Valens  ,  non  par  l'aleftryomancie  , 
mais  par  la  nécyomancie  ,  autre  efpece  de  divina- 
tion ,  oii  l'on  cmployoit  un  anneau  &  un  baffin. 
^.Nécyomancie.  Voyei  aujfi  Delrio,  Difquijit 
magie.  Lib.  IV.  cap.  2.  quœjl.  VlI.Jecl.  iij.  pag.  664 

&  se."».  (G) 

ALÉES,  a.  p.  f.  (  Hijî.  anc.  )  fêtes  qu'on  célébroit 
en  Arcadie  en  l'honneur  de  Minerve  ^/e^  ,  ainfi  fur- 
nommée  par  Aleus ,  Roi  de  cette  partie  de  la  Grèce. 

*  ALEGRANI A ,  (  Géog.  )  Voyc^^  Allegrania. 

*  ALEGRE  ,  (  Géog.  )  Voyei  Allègre. 

^  *  ALEGRETTE  ,  (  Géog.  )  ville  de  Portugal  dans 
r  Alentéjo  ,  fur  la  rivière  Caia  &  les  confins  de  l\)rt- 
Alegre.  Lon.  ii.io.  lat.,'ic).  6. 

ÀLEIRON  o«ALERON,f.  m.  pièce  du  métier 
d'etofFe  en  foie.  \Jalciron  eft  un  liteau  d'environ  un 
pouce  de  large  ôc  un  peu  plus  ,  fur  un  dcnii-pouce 
d'épailïcur ,  &  deux  pies  ou  environ  dclontjueiu.  Il    I 
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eft  perce  dans  le  milieu  :  on  enfile  des  aleirons  dans  le 
carete  ,  plus  ou  moins ,  fclon  le  genre  d'étoffe  qu'on 
a  à  travailler.  Au  moyen  des  cordes  ou  ficelles  qui 
paffcnt  dans  chaque  trou  pratiqué  aux  deux  extrémi- 
tés de  Valeiron  ,  &  dont  les  unes  répondent  aux  lif- 
fes,&les  autres  aux  calquerons,on  fait  haufTer&r  re- 
lever les  liffes  à  difcrétion.  Valeiron  dans  les  bons 
métiers  ne  doit  pas  être  cochéàfes  extrémités ,  mais 
percé.  Si  on  pafToit  les  cordes  autour  des  aleirons  , 
elles  pourroient  frotter  les  unes  contre  les  autres  , 
&  gêner  le  renvoi  des  liffes.  Voye^foierie ,  fig.  2.  PL 
VI il.  V.  aujfi  PI.  I.fig.  i,  d.  Voye?^  Velours  cifeU, 
ALEMBROTH,  f.  m.  (  Chim.  )  eft  un  mot  Chal- 
deen  dont  fe  fervent  les  Alchimiftes  pour  fignifier 
cUde  L'art,  c'eft-à-dire,  de  l'art  chimique.  Cette  clé 
fait  entrer  le  Chimifte  dans  la  tranfmutation ,  &  elle 
ouvre  les  corps  de  iorte  qu'ils  font  propres  à  former 
la  pierre  philolophale.  Qui  fait  ou  qui  iauroit  quelle 
eft  cette  clé,  fauroit  le  grand  œuvre.  Il  y  en  a  qui 
dilent  que  cette  clé  eft  le  fel  du  mercure. 

ALembroth  fignifie  auffi  un  fel  fondant  ;  &  parce 
que  les  lels  les  plus  fondans  font  les  alkalis  ,  akm- 
broth  eft  un  fel  alkali  qui  ferî  à  la  fufion  des  métaux. 
Dans  ce  lens  alembroth^élé  employé  pour  fignifier 
un  fel  alkah  naturel  qui  le  trouve  en  Chypre  ;  &  il 
y  a  apparence  que  ce  fel  eft  une  efpece  de  borax  , 
ou  qu  on  enpouiroit  faire  du  borax.  /^.  Borax. (A/) 
ALEMUAR ,  f  m.  (  i^//.  mod.  )  Officier  de  la 
Cour  du  Grand  Seigneur.  C'eft  celiu  qui  porte  l'en- 
feigne  ou  étendart  verd  de  Mahomet  lorfque  le  Sul- 
tan le  montre  en  public  dans  quelcp.ie  folemnité.  Ce 
mot  elt  compofé  à'alem  ,  qui  lignifie  étendart ,  &  de 
dar.,  avoir  ,  tenir.  Klc^\\t.,de  TEmp.  Ott.  {G) 

ALENÇON ,  (GVo^.)  ville  de  France  dans  la  baflb 
Normandie  fur  la  Sarte  ,  groflie  par  u:  Briante.  Zo/z. 
ly.  46.  lat  48.  z5. 

Le  commerce  de  la  Généralité  à^ÂUnçon  mérite 
d'être  connu.  On  fait  à  Alençon  des  toiles  de  ce  nom  : 
au  Pont-  audemer  &  à  Bernay,  les  blancards  ,  qui 
font  des  toiles  de  lin;  à  Bernay,  à  Lizlcux  ,  à  Brion- 
ne  ,  les  brionnes  ;  à  Lizieux  ,  les  cretonnes  ,  dont  la 
chaine  eft  chanvre ,  &L  la  trame  eft  lin  ;  à  Domfront 
&  Vimoutiers  ,  de  groffes  toiles  ;  les  points  de  Fran- 
ce ,  appelles  velin  ,  à  Alençon  ;  les  frocs  à  Lizieux  , 
à  Orbcc ,  à  Bernay ,  à  Fervaques,  &  à  Tardoiiet  ;  des 
ferges  ,  des  étamines ,  des  crêpons ,  à  Alençon  ;  des 
petites  ferges  à  Seez  ;  des  ferges  croifées  &  des  dro- 
guets  à  Verneuil  ;  des  étamines  de  laine  ,  de  laine 
&  foie  ,  &  des  drogucts  de  fil  &  laine ,  à  Soiiance  & 
à  Nogent-le-Rotrou  ;  des  ferges  fortes  &  des  tremié- 
res  à  Efcouche  ;  des  ferges ,  des  étamines ,  &  des 
laineries  à  Laigle ,  oii  l'on  fabrique  aufti  des  épin- 
gles ,  de  même  qu'à  Conches.  Il  y  a  à  Couches  quin- 
caillerie &  dinandrie  ;  tanneries  à  Argentan  ,  Vi- 
moutiers ,  Conches ,  &  Verneuil  ;  fabrique  de  fa- 
bots  ,  de  bois  quarrés  ,  de  planches  &  mairain  ;  en- 
grais de  volailles ,  œufs  &  beurre  ;  falpêtre  d'Argen- 
tan ;  verreries  &  forges  ,  ven-cries  à  Nouant ,  à  Tor- 
tiflambert  6c  à  Thimarais  ;  forges  à  Chanfegrai , 
Varennes ,  Carouges  ,  Rannes  ,  Conches ,  &  la  Bon- 
ne-ville ;  mines  abondantes  dans  le  pays  d'Houlme , 
&  aux  environs  de  Domfront  ;  chevaux  dans  les  her- 
bages d'Auge  ,  &  beftlaux  à  l'engrais. 

ALENE,  f  f .  c'eft  un  outil  d'acier  dont  fe  fer- 
vent les  Selliers,  Bouiroliers,  Cordonniers,  &:  autres 
ouvriers  qui  travaillent  le  cuir  épais,  &  cjui  le  cou- 
fent.  Ualcnc  a  la  pointe  très-fine  &  acérée  ,  &  va 
toujours  en  groflîlîant  jufqu'à  la  foie  ,  ou  A  l'endroit 
par  où  elle  eft  enfoncée  dans  un  manche  de  bois. 
On  a  foin  de  fabriquer  toujours  les  alênes  courbées 
en  arc  ,  afin  de  les  rendre  plus  commodes  pour  tra- 
vailler ,  &c  moins  (iijettes  à  blefl'er  l'ouvrier  qui  s'en 
fcrt. 

Ce  font  les  Maîtres  Epinglicrs  &c  Aiguillicrs ,  qui 
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font  &  vendent  les  aUms  :  aufTi  les  appelle-t-on  quel- 
quefois AUniers. 

Il  y  a  des  aUms  de  plufieurs  fortes  :  les  alênes  à 
joindre  ,  font  celles  dont  les  Cordonniers  fe  fervent 
pour  coudre  les  empeignes  avec  les  cartiers  ;  VaUne 
à  première  femelle  eft  plus  grofle  que  celle  à  jom- 
dre  ;  &  Valene  à  dernière  femelle  ,  encore  davanta- 
ge. Foye^  les  figures  de  fix  fortes  «^'alênes  ,  fig.  22.  O- 
julvanus  du  Cordonnier- Bottier.  Ces  alênes  des  Cor- 
donniers font  des  efpeces  de  poinçons  d'acier  très- 
aigus  ,  polis  ,  &  courbés  de  différentes  manières ,  fé- 
lon le  befoin.  Ils  font  montés  fur  un  manche  de  buis. 
Foyei  lafig.  Sj.  qui  repréfente  une  alêne  montée. 
On  tient  cet  outil  de  la  main  droite ,  &  on  perce 
avec  le  fer  des  trous  dans  les  cuirs  pour  y  paffer  les 
iîls  qu'on  veut  joindre  cnfemble.  Ces  fils  font  armés 
de  foie  de  cochon  ,  qui  leur  fert  de  pointe  :  ils  font 
au  nombre  de  deux  ,  que  l'on  paffc  dans  le  même 
trou  ,  l'un  d'un  fens  ,  &  l'autre  de  l'autre.  On  ferre 
le  point  en  tirant  des  deux  mains  ;  favoir  de  la  main 
gauche  ,  après  avoir  tourné  le  fil  un  tour  ou  deux 
fur  un  cuir  qui  environne  la  main ,  &  qu'on  appelle 
manicle.  Foyei  Manicle.  Son  ufage  cil  de  garantir 
la  main  de  l'imprefilon  du  fil  :  de  la  main  droite  on 
entortille  l'autre  fil  deux  ou  trois  fois  autour  du  co- 
let  du  manche  de  Valérie  ;  ce  qui  donne  le  moyen  de 
les  tirer  tous  deux  fortement. 

*  ALENTAKIE  (  Géog.  )  Province  de  l'EUhonie, 
fur  le  Golfe  de  Finlande. 

*  ALENTÉJO ,  (  Géog.  )  Province  de  Portugal , 
fituée  entre  le  Tage  &  la  Guadiana. 

ALEOPHANGINES  ,  adj.  (  en  Pharmacie.  )  Ce 
font  des  pilules  qu'on  prépare  de  la  manière  fuivante. 

Prenez  de  la  canelle  ,  des  clous  de  girofle  ,  des 
petites  cardamomes  ,  de  la  mufcade  ,  de  la  fleur  de 
mufcade ,  du  calamus  aromatique  ,  carpobaltamum, 
ou  fruit  de  baume ,  du  jonc  odorant,  dufantal  jau- 
ne ,  du  galanga ,  des  feuilles  de  rofes  rouges  ,  une 
demi  -  once  de  chaque.  Réduifez  le  tout  groffiere- 
ment  en  poudre  ;  tirez-en  une  teinture  avec  de  l'ef- 
prit-de-vin  dans  un  vaifTeau  de  terre  bien  fermé  ;  vous 
diffoudrez  dans  trois  pintes  de  cette  teinture  du  meil- 
leur aloès  une  livre.  Vous  y  ajouterez  du  maflic  , 
de  la  myrrhe  en  poudre  ,  une  demi-once  de  chaque  ; 
du  fafran ,  deux  gros  ;  du  baume  du  Pérou ,  un  gros  : 
vous  donnerez  à  ce  mélange  la  confiftance  propre 
pour  des  pilules  ,  en  faifant  évaporer  l'humidité  fu- 
perflue,  fur  des  cendres  chaudes.  Pharmacop.de  Lon- 
dres. \n] 

*  ALEP ,  (  Gèog.  )  grande  ville  de  Syrie  ,  en  Afic, 
fur  le  ruilTcau  Marfgras  ou  Coié.  Long.  55.  lat. 
35.50.  , 

Le  commerce  à''Alep  eft  le  même  que  d'Alexan- 
drette  ,  qui  n'efl: ,  à  proprement  parler  ,  que  le  port 
^Alep.  Les  pigeons  y  fervent  de  couriers  ;  on  les 
inftmit  à  ce  voyage  ,  en  les  tranfportant  d'un  de  ces 
endroits  dans  l'autre  ,  quand  ils  ont  leurs  petits.  L'ar- 
deur de  retrouver  leurs  petits ,  les  ramené  <\^Alep  à 
Alexandrette  ,  ou  d'Alcxandrctte  à  Alep ,  en  trois 
heures  ,  quoiqu'il  y  ait  vingt  à  vingt-cinq  lieues.  La 
défenfe  d'aller  autrement  qu'à  cheval  d'Alcxan- 
drctte à  Alep  ,  a  été  faite  pour  empêcher  par  les  frais 
le  Matelot  de  hâter  la  vente  ,  d'acheter  trop  cher  , 
&  de  fixer  ainfi  le  tau  des  marchandifes  trop  haut. 
On  voit  à  Alep  des  Marchands  François,  Anglois, 
HoUandois ,  Italiens  ,  Arméniens ,  Turcs ,  Arabes , 
Perfans  ,  Indiens  ,  &c.  Les  marchandifes  propres 
pour  cette  échelle,  font  les  mêmes  que  pour  Smyrnc. 
Les  retours  font  en  foie  ,  toile  de  coton  ,  comme 
amanblucies  ,  angullis  ,  lizalcs  ,  toiles  de  Beby  ,  en 
Taquis  ,  à  Jamis  ,  &  indiennes  ,  cotons  en  laine  ou 
filés ,  noix  de  galle  ,  cordoiians  ,  lavons  ,  &  camelots 
fort  eftimés. 

ALEPH.  C'eft  le  nom  de  la  première  lettre  de 
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l'alphabet  Hébreu ,  d'où  l'on  a  formé  V alpha  des  Sy- 
riens &  des  Grecs  ;  ce  nom  fignifie  Chef,  Prince ,  ou 
mille.  On  trouve  quelques  Pfeaumes  &  quelques  au- 
tres ouvrages  dans  l'Ecriture  ,  qui  commencent  par 
aleph  ,  &  dont  les  autres  verfets  continuent  par  les 
lettres  fuivantes  de  l'alphabet.  Il  n'y  a  en  cela  aucun 
myftere  ;  mais  ces  pièces  s'appellent  acroftiches  ,  par- 
ce que  tous  les  vers  qui  les  compof  ent ,  commencent 
par  une  lettre  de  l'alphabet ,  félon  l'ordre  &  l'arran- 
gement qu'elles  tiennent   entre   elles   dans  l'ordre 
grammatical.  Ainfi  dans  le  Pfeaume  Beati  immaculatl 
in  vid.,  les  huit  premiers  vers  commencent  T^3iX  aleph, 
les  huit  fuivans  ^^ar  beth  ;  &  ainfi  des  autres.  Dans  le 
Pfeaume  i  lO.  Confitebor  tibi ,  Domine  ,  in  toto  corde 
meo  ,  ce  vers  commence  par  aleph  ;  ce  qui  fuit ,  in 
concilia  juflorum   &  congregatione  ,   commence  par 
beth ,  &  ainfi  de  fuite.  Dans  les  Lamentations  de  Jé- 
rémie  ,  il  y  a  deux  chapitres  ,  dont  la  première 
flrophe  feulement  commence  par  aleph  ,  la  féconde 
par  beth  ;  &  ainli  des  autres.  Le  troifieme  chapitre  a 
trois  verfets  de  fuite  qui  commencent  par  aleph  j  puis 
trois  autres  qui  commencent  ^^r  beth,  &  les  Hébreux 
ne  connoifTent  point  d'autres  vers  acroftiches  que 
ceux-là.  Foyei  ACROSTICHE. 

Les  Juifs  fe  fervent  aujourd'hui  de  leurs  lettres  * 
pour  marquer  les  chifres  :  aleph  ,  vaut  un  -^beth,  deux  ; 
ghimel ,  trois  ;  &  ainfi  des  autres.  Mais  on  ne  voit  pas 
qu'anciennement  ces  carafteres  aient  eu  le  même 
uiage  :  pour  le  reftc  ,  on  peut  confulter  les  gram- 
maires Hébraïques.  On  en  a  depuis  peu  imprimé  une 
en  François  à  Paris  chez  Colombat ,  en  faveur  de 
ceux  qui  n'entendent  pas  le  Latin  :  pour  les  Latines, 
elles  font  très-comnumes.  On  peut  confulter  ce  que 
nous  dirons  ci-après  ,  fous  les  articles  de  Langues 
Hébraïques,  de  Grammaire  ,  de  Points  voyel- 
les ,  de  Lettres  ,  &c.  ÇG) 

ALERIONS ,  f.  m.  pi.  terme  de  Blafon  ,  forte  d'aï- 
glettes  qiù  n'ont  ni  bec  ni  jambes.  Foyei  Aiglette. 
Ménage  dérive  ce  mot  de  aquilario  ,  diminutif  d'^- 
quila.  Il  n'y  a  pas  plus  de  cent  ans  qu'on  les  nomme 
aUrions ,  &  qu'on  les  repréfente  les  ailes  étendues 
fans  jambes  &  fans  bec.  On  les  appelloit  auparavant 
fimplement ,  par  leur  nom  aiglettes. 

\JaUrion  repréfente  ne  paroît  différent  des  mer- 
lettes,  qu'en  ce  que  celles-ci  ont  les  ailes  ferrées,  & 
font  repréfentées  comme  paffantes  ;  au  lieu  que  Va- 
lérion  eft  en  pal ,  &  a  l'aile  étendue  ;  outre  que  la 
merlettc  a  im  bec  &  que  VaUrion  n'en  a  pas.  Foye^ 
Merlette.  (  F) 

ALERON,  1'.  m.  (Soierie.)  Foyc^  Aleiron.  On  dit 
aleron  dans  la  manufacture  de  Paris  ;  &  l'on  dit  alei- 
ron dans  celle  de  Lyon. 

*  ALERTE ,  cri  de  guerre ,  par  lequel  on  appelle 
les  foldats  à  leur  devoir. 

ALÉSÉ ,  adj.  (  Hydraul.  )  fe  dit  des  parois  ou  cô- 
tés d'un  tuyau  qui  font  bien  limés,  c'eft-à-dire  ,  dont 
on  a  abattu  tout  le  rude.  (X) 

Alésé  ,  terme  de  Blafon  ;  il  fe  dit  de  toutes  les  piè- 
ces honorables ,  comme  d'un  chef,  d'une  faf ce ,  d'une 
bande,  qui  ne  touchent  pas  les  deux  bords  ou  les  deux 
flancs  de  l'écu.  De  même  ,  la  croix  ou  le  fautoir  qui 
ne  touchent  pas  les  bords  de  leurs  quatre  extrémités  , 
font  dits  alcj'cs.  11  porte  d'argent  à  la  fafce  aléfée  de 
gueules. 

L'Aubefpine  ,  d'azur  au  fautoir  aléfè^ or ,  accom-^ 
pagné  de  quatre  billettes  de  même.  (  ^  ) 

ALÉSER ,  dans  C Artillerie  ,  c'eft  nettoyer  l'amc 
d'une  pièce  de  canon  ,  l'aggrandir  pour  lui  donner 
le  calibre  qu'elle  doit  avoir.  (  Q  ) 

Aléser,  terme  d'Horlogerie  ,  c'eft  rendre  un  trou 
circulaire  fort  liffe  &  poli ,  en  y  pafTant  un  alcfoir, 
f^oyg{  Alésoir.  (7) 

ALÉSOIR,  f.  m.  en  terme  de  la  Fonderie  des  Canons, 
eft  une  machine  aflez  nouvellement  inventée ,  qui 
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fert  à  forer  les  canons ,  &  à  égalifer  leur  fiirface  in- 
térieure. 

Ua/cfoir  eu  compofc  d'une  forte  cage  de  char- 
pente A  B  C  D  ,  (  Planche  de  la  Fonderie  des  Canons  ) 
établie  fur  un  plancher  folide  E  E  ,  élevé  de  huit 
ou  dix  pies  au-deffus  du  fol  de  l'attelier.  Cette  cage 
contient  deux  montans  à  languettes  F  F ,  fortement 
fixés  à  des  pièces  de  bois  GG,  qui  portent  par 
leurs  extrémités  fur  les  traverfes  qui  aflémblent  les 
montans  de  la  cage.  On  appelle  ces  montans  à  lan- 
guettes couUJJes  dormantes.  Leurs  languettes  ,  qui 
font  des  pièces  de  bois  de  quatre  pouces  d'équarrif- 
fage ,  clouées  fur  les  montans ,  doivent  fe  regarder 
&  être  pofées  bien  d'aplomb  ,  &  parallèlement  dans 
la  cage  ;  leur  longueur  doit  être  triple ,  ou  environ , 
de  celle  des  canons  qu'on  y  veut  aléfer. 

Sur  ces  couliffcs  il  y  en  a  deux  autres  à  rainure  z  2, 
qui  s'y  ajuftent  exaftement.  Ce  font  ces  dernières  qui 
portent  les  moifes  333,  entre  lefquelles  la  pièce  de 
canon  H  fe  trouve  prife  ;  enforte  que  les  deux  cou- 
iiflés  à  rainure  ,  les  moifes  &  la  pièce  de  canon ,  ne 
forment  plus  qu'une  feule  pièce  au  moyen  des  gou- 
geons  à  clavettes  ou  à  vis  qui  les  unifient  enfemble  ; 
enforte  que  le  tout  peut  couler  entre  les  deux  cou- 
liffes  dormantes  par  des  cordages  &  poulies  mou- 
flces  K  K  K  K  ,  attachées  au  haut  de  Valéjolr  &  à  la 
culaffe  de  la  pièce  de  canon.  Le  bout  des  cordages 
va  fe  rouler  fur  un  treuil  L ,  aux  deux  extrémités  du- 
quel font  deux  roues  dentées  M  M  du  même  nombre 
de  dents.  Les  tourillons  du  treuil  font  pris  dans  des 
colets  ,  pratiqués  entre  les  montans  antérieurs  de  la 
cage  &  des  dofles  4  4  qui  y  font  appliquées.  Foye^ 
même  Planche  ifig.  2. 

Les  deux  roues  dont  nous  venons  de  parler ,  en- 
grennent  chacune  dans  une  lanterne  N  N  d'un  même 
nombre  de  fufeaux.  Ces  lanternes  font  fixées  fur  un 
arbre  commun  P  P  ,  dont  les  tourillons  font  pris  de 
même  par  des  colets  ,  formés  par  les  deux  montans 
de  la  cage  &  les  doffes  5  qui  y  font  appliquées.  Les 
parties  de  cet  axe  qui  excédent  la  cage ,  font  des  quar- 
rés  fur  lefquels  font  montées  deux  roues  à  chevil- 
les O  O ,  au  moyen  defquelles  les  ouvriers  font  tour- 
ner les  lanternes  fixées  fur  le  même  axe ,  &  les  roues 
dentées  qui  y  engrennent  ;  &  par  ce  moyen ,  élever 
Ou  baiffer  les  moifes ,  les  coulifTes  à  rainures  ,  &  la 
pièce  de  canon  qui  leur  etl  affujettie  par  les  corda- 
ges cp.ii  fe  roulent  fur  le  treuil  ou  axe  des  roues  den- 
tées M  M. 

Sur  le  fol  de  l'attelier ,  direûement  au-deffbus  des 
coulifTes  dormantes ,  cfl  fixé  un  bloc  de  pierre  Q  fo- 
ndement maçonné  dans  le  terre-plein.  Cette  pierre 
porte  une  crapaudine  de  fer  ou  de  cuivre  R ,  qui  doit 
répondre  direftement  aplomb  au-dcfTous  de  la  ligne 
parallèle  aux  languettes  des  couliflcs  dormantes ,  & 
qui  fcpare  l'efpace  qu'elles  laifTent  entre-ellesen  deux 
parties  égales.  Nous  appellerons  cptte  ligne  la  ligne 
de  foi  de  raleJbir.CcÛ  dans  cette  ligne  qui  eft  à  plomb, 
(|ue  l'axe  vrai  de  la  pièce  de  canbn ,  dont  la  bouche 
regarde  la  crapaudine  ,  doit  fe  trouver;  enforte  que 
le  prolongement  de  cet  axe  ,  qui  doit  être  parallèle 
aux  languettes  des  coulifTes  dormantes  ,  pafTe  par 
cette  crapaudine. 

Toutes  ces  chofcs  ainfi  difpofées  ,  &  la  machine 
bien  affermie  ,  tant  par  des  contrevents  que  par  des 
traverfes  qui  unifient  les  montans  à  la  charpente  du 
comble  de  l'attelier,  on  préicnte  le  foret  à  la  bouche 
*.hi  canon,  s'il  a  été  fondu  plein  ,  pour  le  forer,  ou 
s'il  a  été  fondu  avec  un  noyau  ,  pour  faire  fortir  les 
matières  qui  le  compofcnt.  Le  foret  a  Qig.  3.  )  efl 
fait  en  langue  de  carpe,  c'ell-à-dire  à  deux  bifeaux  ; 
il  clt  terminé  par  une  boîte  d ,  dans  laquelle  entre 
la  partie  quarréc  /^  de  la  tige  du  foret,  qui  cfl  une  forte 
barre  de  fer ,  ronde  dans  la  |iaj  tie  (jui  doit  entrer  clans 
le  canon ,  ik  terminée  en  pivot  par  fa  partie  inféricu- 
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re  ,  laquelle  porte  fur  la  crapaudine  R  dont  on  a 
parlé. 

•^  A  trois  ou  quatre  pies  au-defTus  de  la  crapaudine 
efl  fixée  fur  la  tige  du  foret,  qui  efl  quarré  en  cet  en- 
droit ,  une  forte  boîte  de  bois  ou  de  fer  S  ,  au-travers 
de  laquelle  pafTent  les  leviers  S  T  que  des  hommes 
ou  des  chevaux  font  tourner.  Au  moyen  de  ce  mouve- 
ment &  de  la  preffion  de  la  pièce  de  canon  fur  la  poin- 
te du  foret ,  on  vient  à-bout  de  la  percer  aufîî  avant 
que  l'on  fouhaite.  Les  parties  que  le  foret  détache  , 
&  qu'on  appelle  aléfures ,  font  reçues  dans  une  auge 
V  pofée  fur  la  boîte  des  leviers ,  ou  fufpendue  à  la 
partie  inférieure  des  coulifTes  dormantes. 

Lorfque  la  pièce  efl  forée  afTez  avant ,  ce  que  l'on 
connoît  lorfque  la  bouche  du  canon  efl  arrivée  à  une 
marque  faite  fur  la  tige  du  foret ,  à  une  diflance  con- 
venable de  fa  pointe  ,  on  l'élevé  au  moyen  du  rouage 
expliqué  ci-devant ,  jufqu'à  ce  que  le  foret  foit  forti 
de  la  pièce.  On  démonte  enfuite  le  foret  de  deffus  fa 
tige ,  &  on  y  fubflitue  un  aléjbir  ou  équarrifToir  à  qua- 
tre couteaux.  Valéfoir  reprcfenté  ,  figure  J.  efl  une 
boîte  de  cuivre  D  de  forme  cylindrique  ,  au  milieu 
de  laquelle  efl  un  trou  quarré  ,  capable  de  recevoir 
la  partie  quarrée  &  un  peu  pyramidale  B  de  la  tige 
fur  laquelle  précédemment  le  foret  étoit  monté. Cette 
boîte  a  quatre  rainures  en  queue  d'aronde  ,  parallè- 
les à  fon  axe^  &  dans  lefquelles  on  fait  entrer  quatre 
couteaux  d'acier  trempé.  Ces  couteaux  font  des  bar- 
res d'acier  C  en  queue  d'aronde  ,  pour  remplir  les 
rainures  de  la  boîte.  Ils  entrent  en  coin  par  la  partie 
fupérieure  ,  pour  qu'ils  ne  puifîént  fortir  de  cette 
boîte ,  quoique  la  pièce  de  canon  les  poufTe  en  em- 
bas  de  toute  fa  pefanteur.  Les  couteaux  doivent  ex- 
céder de  deux  lignes ,  ou  environ ,  la  furface  de  la 
boîte  ,  &  un  peu  moins  par  le  haut  cp.ie  par  le  bas  , 
pour  que  Valéjoir  entre  facilement  dans  la  pièce  de 
canon  ,  dont  on  accroît  l'ame  avec  cet  outil,  en  fai- 
f  ant  tourner  la  tige  qui  le  porte  comme  on  a  fait  pour 
forer  la  pièce. 

Après  que  cet  alifoîr  a  pafTé  dans  la  pièce  ,  on  en 
fait  pafTer  un  autre  de  cinq  couteaux  ,  &  on  finit  par 
im  de  fix  ,  où  les  furfaces  tranchantes  des  couteaux 
font  parallèles  à  l'axe  de  la  boite  ,  &  feulement  un 
peu  arrondies  par  le  haut  pour  en  faciliter  l'entrée. 
Cet  aUjoir  efface  toutes  les  inégalités  que  les  autres 
peuvent  avoir  laifTées ,  &  donne  à  famé  du  canon  la 
forme  parfaitement  cylindrique  &  polie  qu'elle  doit 
avoir. 

Le  canon  ainfi  aléfé ,  efl  renvoyé  à  l'attelier  des 
Cizeleurs  où  on  l'achevé  &  repare.  On  y  perce  aufîi 
la  lurtiiere  ;  &  il  en  fort  pour  être  monté  fur  fon  af- 
fût. Il  efl  alors  en  état  de  férvir  ,  après  néanmoins 
qu'il  a  été  éprouvé.  Foyc^  Canon. 

On  a  pris  le  parti  de  fondre  les  canons  Iblides ,  & 
de  les  forer  &  aléfer  à  l'aide  de  cette  machine ,  parce 
qu'on  efl  fur  par  ce  moyen  de  n'avoir  ni  foufïlures  , 
ni  chambres  ;  inconvénicns  auxquels  on  efl  plus  ex- 
pofé  en  les  fondant  creux  par  le  moyen  d'un  noyau» 
Le  premier  aléfoira.  été  conflruit  à  Strasbourg.  On  en 
fit  long-tems  un  fecret,  &  on  ne  le  montroit  point.  Il 
y  en  a  maintenant  un  à  l'arfénal  de  Paris  que  tout  la 
monde  peut  voir.  Un  léul  alcjbiri'utat  pour  trois  four- 
neaux ;  cette  machine  agifTant  avec  aÛéz  de  jjrompti- 
tudc ,  elle  peut  forer  autant  de  canons  qu'on  en  peut 
fondre  en  une  année  dans  un  attelier. 

A  L  É  s  o  I R  ,  outil  d'Horlogerie  ,  cfpece  de  broche 
d'acier  tremjîé.  Pour  qu'un  alfoir  foit  bien  fait ,  il 
faut  qu'il  foit  bien  rond  &  bien  poH  ,  8:  un  peu  en 
pointe.  Il  fcrt  à  rendre  les  trous  durs ,  polis  ik  bien 
ronds.  Ces  fortes  d'outils  font  enmnncliés  comme 
une  lime  dans  un  petit  manche  de  Ixis,  garni  d'une 
virole  de  cuivre.  Leur  ulai;e  e(l  de  polir  intérieure- 
ment &C  d'ajccroîtrc  un  peu  les  irous  ronds  dans  lef^ 
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quels  on  les  fait  tourner  à  force.  Foy&ifig,  Jc).  PL 
XI Kd' Horlogerie.   (  T) 

AlÉSOIR  ,  en  terme  de  Doreur  .^  eft  une  autre  efpcce 
de  foret  qui  le  monte  fur  un  fut  de  vilebrequin.  On 
s'en  fert  pour  équarrir  les  trous  d'une  pièce.  Voyei^ 
lajig.  21.  PI.  du  Doreur. 

*  ALÉSONNE  ,  ville  de  France  en  Languedoc  , 
généralité  de  Touloufe ,  diocefe  de  Lavaur. 

*  ALESSANA,  petite  ville  du  Royaume  de  Na- 
ples  dans  la  province  d'Otrante.  Longït.  ^6.  latit. 
40.  11. 

*  ALESSIS  (  Géog.  )  ville  d'Albanie  dans  la  Tur- 
quie Européenne  ,  proche  l'embouchure  du  Drin. 
Long.  sy.  i5.  lat.  41.  48. 

ALESURE  ,  f.  f.  Les  Fondeurs  de  canons  appellent 
ainfi  le  métal  qui  provient  des  pièces  qu'on  alefe. 
/^oye{  Aléser  6- Alésoir. 

ALETES  ,  f.  f.  pi.  (  Architecl.  )  de  l'Italien  aletta  , 
petite  aile  ou  côté  ,  s'entend  du  parement  extérieur 
d'im  pié-droit  :  mais  la  véritable  fignifîcation  d'a- 
leus  s'entend  de  l'avant-corps  que  l'on  affefte  fur 
un  pié-droit  pour  former  une  niche  quarrée  ,  lorf- 
que  l'on  craint  que  le  pié-droit  fans  ce  refl'aut ,  ne 
devienne  trop  maflîf  ou  trop  pefant  en  rapport  avec 
le  diamètre  de  la  colonne  ou  pilaftrc.  Voye^^  Pié- 
droit. (P) 

ALÉTIDES  ,  adj.  pris  fubfl.  (  Wft.  anc.  )  ilicrifi- 
ces  folemnels  que  les  Athéniens  failoient  aux  mânes 
d'Erigone  ,  par  ordre  de  l'oracle  d'Apollon. 

ALEUROMANCIE  ,  f  f  (  Divinat.  )  divination 
dans  laquelle  on  fe  fervoit  de  farine ,  Ibit  d'orge  , 
Ibit  d'autres  grains  ;  ce  mot  eft  Grec  &  formé  d'«Aeu- 
pcv  ,  farine  ,  &  de  ixomiÙa  ,  divination. 

On  fait  que  Vakuromancie  étoit  en  ufage  dans  le 
Paganifme  ,  qu'elle  s'efl  même  introduite  parmi  les 
Chrétiens  ,  comme  en  fait  foi  cette  remarque  de 
Théodore  Balfamon ,  fur  le  fixieme  Concile  général. 
Mulieres  quœdam  ,  cum  ordeo  ea  ,  quœ  ab  aliis  ignoran- 
tur  enunciant  ;  quœ  ....  ecclefiis  &  fanclis  imaginibus 
ajfidentes  .,  &  fe  ex  iis  futura  difcere  prœdicantes  ,  non 
ficus  ac  Pythoniffœ  futura  prœdicant  :  mais  on  ignore 
de  quelle  manière  on  difpofoit  cette  farine  pour  en 
tirer  des  préfages.  Delrio  Difquifit.  magie,  lib,  IV. 
cap.  2.  Qiiœfl.  Fll.feci.  ij.pag.  65 3-  {G) 

*  ALEXANDRETTE  (  Géog.  )  ville  de  Syrie  en 
Afie  ,  à  l'extrémité  de  la  mer  méditerranéc  ,  à  l'em- 
bouchure d'un  petit  ruiffeau  appelle  Belum  ou  Sol- 
drat^  fur  le  golfe  d'Ajazze.  Lat.  36'^.  J3'.  10" .  long. 
64.  Voyei  Alep. 

♦ALEXANDRIE  ou  SCANDERIA ,  ville  d'Egyp- 
te ,  à  l'une  des  embouchures  occidentales  du  Nil , 
près  de  la  mer  Méditerranée.  Long.  47'!.  56'.  30". 
/at.  ^i^.  II'.  30". 

Il  y  a  en  Pologne  une  petite  ville  de  ce  nom.  Voyei 
Alexandrow. 

*  ALEXANDRIE  DE  LA  PAILLE,  ville  d'Ita- 
lie dans  l'Alexandrin  ,  au  Duché  de  Milan ,  fur  le 
Tanaro.  Long.  26.  15.  iat.  44.  53. 

*  ALEXANDRIN  (  l'  )  quartier  d'Italie  dans  le 
Duché  de  Milan ,  autour  d'Alexandrie ,  qui  lui  donne 
le  nom  à^ Alexandrin. 

*Alexandrin  ;  épitéthe  qui  défigne  dans  la  Poc- 
fie  françoife  la  ibrte  de  vers  affedlée  depuis  long- 
tems  ,  &  vraifTemblablement  pour  toujours  ,  aux 
grandes  &  longues  compofitions  ,  telles  que  le  poè- 
me épique  &  la  tragédie  ,  fans  être  toutefois  exclue 
des  ouvrages  de  moindre  haleine.  Le  vers  alexan- 
drin eft  divifé  par  im  repos  en  deux  parties  qu'on  ap- 
pelle hcmijliches.  Dans  le  vers  alexandrin  ,  mafculin 
ou  féminin  ,  le  premier  hémiftiche  n'a  jamais  que  fix 
fyllabe^  qui  /e  comptent  :  je  dis  qui  fe  comptent , 
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parce  que  s'il  arrive  cpie  cet  hémiftiche  ait  fept  fyl- 
labes  ,  fa  dernière  finira  par  un  e  muet ,  &  la  pre- 
mière du  fécond  hémiftiche  commencera  par  une 
voyelle  ou  par  une  h  non  afpirée  ,  à  la  rencontre  de 
laquelle  l'e  muet  s'élidant ,  le  premier  hémiftiche 
fera  réduit  à  fix  fyllabes.  Dans  le  vers  alexandrin 
mafculin  ,  le  fécond  hémiftiche  n'a  non  plus  que  fix 
fyllabes  qui  fe  comptent ,  dont  la  dernière  ne  peut 
être  une  fyllabe  muette.  Dans  le  vers  alexandrin 
féminin  ,  le  fécond  hémiftiche  a  fept  fyllables  dont 
la  dernière  eft  toujours  une  fyllabe  muette.  Voye^^ 
Rime  masculine  ,  Rime  féminine  ,  Hémisti- 
che. Le  nombre  &  la  gravité  forment  le  caraftere 
de  ce  vers  ;  c'eft  pourquoi  je  le  trouve  trop  éloigné 
du  ton  de  la  converfation  ordinaire  pour  être  em- 
ployé dans  la  comédie.  Le  vers  alexandrin  françois 
répond  au  vers  hexamètre  latin ,  &  notre  vers  ma- 
rotique  ou  de  dix  fyllables  ,  au  vers  iambique  latin. 
Il  faudroit  donc  faire  en  françois  de  notre  alexan- 
drin &  de  notre  marotique  l'ufage  que  les  Latins  ont 
fait  de  leur  hexamètre  &  de  leur  iambique.  Une  loi 
commune  à  tout  vers  partagé  en  deux  hémiftiches  , 
&  principalement  au  vers  alexandrin, c'cik  que  le  pre- 
mier hémiftiche  ne  rime  point  avec  le  fécond  ni  avec 
aucun  des  deux  du  vers  qui  précède  ou  qui  fuit.  On 
dit  que  notre  vers  alexandrin  a  été  ainfi  nommé  ou 
d'un  Poème  françois  de  la  vie  d'Alexandre  compofé 
dans  cette  mefure  par  Alexandre  de  Paris ,  Lambert 
Licor  ,  Jean  le  Nivelois ,  &  autres  anciens  Poètes  , 
ou  d'un  Poëme  latin  intitulé  VAlexandriade  ,  &  tra- 
duit par  les  deux  premiers  de  ces  Poètes  ,  en  grands 
vers  ,  en  vers  alexandrins  ,  en  vers  héroïques  ;  car 
toutes  ces  dénominations  ibnt  fynonymes  ,  &  déft- 
gnent  indiftindement  la  forte  de  vers  que  nous  ve- 
nons de  définir. 

ALEXANDROW ,  petite  ville  de  Pologne  ,  dans 
la  \Volhinie  ,  fur  la  rivière  de  Horin. 

ALEXIPHARMAQUES  ,  adj.  pris  fubft.  {Méde- 
cine. )  Ce  terme  vient  d'àxi^u  ,  repoufjcr ,  &  de  «pap- 
lxcty.ov  qui  veut  dire  proprement /joi/o/z.  Ainfi  les  alexi- 
pharmaques,  félon  cette  étymologie ,  font  des  remèdes 
dont  la  vertu  principale  eft  de  repouflcr  ou  de  pré- 
venir les  mauvais  effets  des  poifons  pris  intérieure- 
ment. C'eft  ainfi  que  l'on  penfoit  autrefois  fur  la  na- 
ture des  alexipharmaques  ;  mais  les  Modernes  font  d'un 
autre  avis.  Ils  difent  que  les  efprits  animaux  font  af- 
feftés  d'une  efpece  de  poifon  dans  les  maladies  ai- 
guès ,  &  ils  attribuent  aux  alexipharmaques  la  vertu 
d'expulfer  par  les  ouvertures  de  la  peau  ce  poifon 
imaginaire.  Cette  nouvelle  idée  qui  a  confondu  les 
fudorifiques  avec  les  alexipharmaques ,  a  eu  de  fâcheu- 
fes  influences  dans  la  pratique  ;  elle  a  fait  périr  des 
millions  de  malades. 

Les  alexipharmaques  font  des  remèdes  altérans ,  cor- 
diaux ,  qui  n'agiflent  qu'en  ftimulant  &  irritant  les 
fibres  nerveufes  &  valculeufes.  Cet  effet  doit  pro- 
duire une  augmentation  dans  la  circulation  &  une 
raréfadion  dans  le  fang.  Le  fang  doit  être  plus  broyé , 
plus  atténué ,  plus  divifé  ,  parce  que  le  mouvement 
inteftin  des  humeurs  devient  plus  rapide  :  mais  la  cha- 
leur augmente  dans  le  rapport  de  l'effervefcence  des 
humeurs  ;  aloi-s  les  fibres  ftimulées,  irritées ,  agiffant 
avec  une  plus  grande  force  contradive  ,  les  avions 
toniques,  mufculaires&:  élaftiques  font  plus  énergi- 
ques. Les  vaifleaux  fouettent  le  fang  &  l'expriment 
avec  plus  de  vigueur  :  la  force  trulive  &  compref- 
five  du  cœur  augmente ,  celle  des  vaiffeaux  y  corres- 
pond ;  &  les  réliftances  devenant  plus  grandes  par 
la  pléthore  préfuppoiée  ou  par  la  raréfadion  qui  eft 
l'effet  de  ces  mouvemens  augmentés ,  il  doit  le  faire 
im  mouvement  de  rotation  dans  les  molécules  des 
humeurs  ,qui  étant  pouffées  de  la  circonférence  au 
centre,  du  centre  à  la  circonférence  ,  font  fans  ccffe 
battues  contre  les  parois  des  vaifleaux,  de  ces  pa- 
rois 
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rois  à  la  bafe ,  &  de  la  baie  à  la  pointe  de  l'axe  de 
ces  mêmes  canaux  ;  la  force  lyftaltique  du  genre  vaf- 
culeux  augmente  donc  dans  toute  l'étendue  ;  les  pa- 
rois fortement  diitendues  dans  le  tems  de  la  fyftole 
du  cœur  réagiffent  contre  le  lang  ,  qui  les  écarte  au 
moment  de  la  diaftole  ;  leur  reflort  tend  à  les  rap- 
procher ,  &  fon  adion  eft  égale  à  la  dillenfion  qui  a 
précédé. 

Il  doit  réfulter  de  cette  impulfion  du  fang  dans  les 
vaifTeaux  &  de  cette  réîropuhion,une  altération  con- 
fidérable  dans  le  tiffu  de  ce  fluide;  s'il  étoit  épais  avant 
cette  aftion ,  fes  parties  froilTées  paffent  de  l'état  de 
condenfation  àcelui  dcraréfaâ:ion,&  cette  raréfaftion 
répond  au  degré  de  denfité  &  de  ténacité  précédentes; 
les  molécules  collées  &  rapprochées  par  une  cohélion 
intime  doivent  s'écarter ,  le  léparer ,  s'atténuer ,  le 
divilér  ;  l'air  contenu  dans  ce  tilTu  relTerré  &  con- 
denfé  tend  à  le  remettre  dans  Ibn  premier  état ,  cha- 
que molécule  d'air  occupant  plus  d'efpace  augmente 
le  volume  des  molécules  du  liquide  qui  l'enferme  ;  & 
enfin  celles-ci  cherchant  à  fe  mettre  à  raife,dill:endent 
les  parois  des  vaifTeaux,  ceux-ci  augmentent  leur 
réaction ,  ce  qui  produit  un  redoublement  dans  le 
mouvement  des  liquides.  Delà  viennent  la  fîevre ,  la 
chaleur ,  les  léllons  de  fondions  qui  font  extrêmes  , 
&  qui  ne  le  terminent  que  par  l'engorgement  des  par- 
ties molles  ,  le  déchirement  des  vailTcaux ,  les  dépôts 
de  la  matière  morbifîque  fur  des  parties  éloignées  ou 
déjà  difpolées  à  en  recevoir  les  atteintes ,  les  hémor- 
rhagies  dans  le  poumon  ,  dans  la  matrice ,  les  in- 
flammations du  bas  ventre ,  de  la  poitrine  &  du  cer- 
veau. Celles-ci  fe  terminent  par  des  abfcès,  &  la  gan- 
grené devient  la  fin  funelle  de  la  cure  des  maladies 
entreprife  par  les  aUxlphurmaques ,  dans  le  cas  d'un 
fang  ou  trop  fec  ou  trop  épais. 

Mais  fi  le  fang  ell  acre ,  diffous  &  raréfié  ,  ces  re- 
mèdes donnés  dans  ce  cas  fans  préparation  prélimi- 
naire font  encore  plus  funelles  :  ils  atténuent  le  fang 
déjà  trop  divifé  ;  ils  tendent  à  exalter  les  fels  acides 
&  alkalins  qui  devenant  plus  piquans  font  l'effet  des 
corrofits  fur  les  fibres  ;  ainfi  il  arrive  une  fonte  des 
humeurs  &  une  diaphorefe  trop  abondante.  Delà  une 
augmentation  de  chaleur,  defécherelTe  &  de  tenfion. 
Ces  cruels  effets  feront  fuivis  d'autres  encore  plus 
fâcheux. 

hcs  alexipkarmaqties  rre  doivent  donc  pas  être  donnés 
de  toute  main  ,  ni  adminifîrés  dans  toutes  fortes  de 
maladies.  Les  maladies  aiguës,  furtout  dans  leur  com- 
mencement, dans  l'état  d'acroiffement ,  dans  Vacme, 
doivent  être  relpedées  ;  &  malheur  à  ceux  à  qui  on 
donnera  ces  remèdes  incendiaires  dans  ces  tems  où  la 
nature  fait  tous  fes  efforts  pour  fe  débarraffer  du  poids 
de  la  maladie  qui  la  furcharge.  Ces  maladies  aiguës  où 
la  fîevre,  la  chaleur,  la  féchereffe,  le  délire ,  font  ou  au 
dernier  degré ,  ou  même  légers ,  ne  permettent  point 
l'ufage  des  aUxipharmaques  avant  d'avoir  delempli  les 
vaiffeaux;  il  faut  diminuer  la  quantité, la  raréfaftion  & 
l'acrimonie  des  fels  répandus  dans  les  humeurs  ,  avant 
de  les  mettre  enadion.  Les  faignées,les  adouciffans , 
les  délayans  ,  les  purgatifs  font  donc  les  préliminai- 
res requis  à  l'adminiftration  des  aUxipharmaques.  Mais 
ce  n'ell  pas  affez  d'employer  ces  précautions  géné- 
rales ;  elles  doivent  être  modifiées  félon  la  différence 
des  circonflances  que  préfcntcnt  la  délicateffe  ou  la 
force  du  tempérament ,  l'épailîiffement  ou  la  raré- 
fadion  des  humeurs ,  la  diffolution  &  l'acrimonie , 
ou  la  vifcofité  des  liqueurs,  la  féchereffe  ou  la  mol- 
Icffe  de  la  peau ,  la  tenfion  ou  la  laxité  des  fibres. 
Cela  étant ,  l'ufage  de  ces  remèdes  adifs  ne  fera  point 
fi  général  qu'il  l'cll ,  &  leur  adminiffration  ne  fe  fera 
qu'après  un  mûr  examen  de  l'état  adhiel  des  forces 
ou  oppreffées  par  la  quantité  des  humeurs  ou  épui- 
fées  par  la  difcttc  ôc  l'acrimonie  de  ces  mêmes  hu- 
meurs. 

Tom^  A 
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Voici  des  réflexions  utiles  pour  l'adminifliration  de 
ces  remèdes. 

I  ° .  Les  akxipharmaquii  ne  pouvant  que  redoubler 
la  chaleur  du  corps,doivent  être  profcrits  dans  les  in- 
flammations ,  dans  la  fièvre ,  dans  les  douleurs  vives, 
dans  la  tenfion  &  l'irritation  trop  grande.  Ainli  ils  ne 
conviennent  nullement  dans  tous  les  cas  où  les  em- 
pyriques  les  donnent,  fans  avoir  égard  à  aucune  des 
circonflances  énoncées. 

2°.  On  doit  les  éviter  toutes  les  fois  qiie  leur  effet 
ne  peut  qu'irriter  &  accélérer  le  mouvement  des  li- 
quides déjà  trop  grand.  Ainli  les  gens  fecs ,  bilieux  , 
dont  les  humeurs  font  adultes  &  réfineufes ,  doivent 
en  éviter  l'ufage. 

3*^.  Ces  remèdes  devant  agiter  le  fang  ,  il  efl:  bom 
de  ne  les  adminiffrer  que  dans  les  cas  oii  l'on  ne  crain- 
dra point  de  faire  paflér  les  impuretés  des  premières 
voies  dans  les  plus  petits  vailleaux.  Ainfi  on  fe  gar- 
dera de  les  employer  avant  d'avoir  évacué  les  levains 
contenus  dans  les  premières  voies,qui  fe  mêlant  avec 
le  fang  deviendroient  plus  nuifibles  &  plus  dange- 
reux. 

4°.  Quoique  dans  les  maladies  épidémiques  le  poi- 
fon  imaginaire  faffe  foupçonner  la  néceffité  de  ces  re- 
mèdes ,  il  faut  avoir  foin  d'employer  les  humedans 
avant  les  incendiaires  ,  &  tempérer  l'adion  des  aU- 
xipharmaques par  la  douceur  &  l'aquofité  des  dé- 
layans &  des  tempérans  :  ainfi  le  plus  fur  ell  de  les 
mêler  alors  dans  l'efprit  de  vinaigre  délayé  &  dé- 
trempé avec  une  fuflifante  quantité  d'eau. 

5".  Comme  la  fueur  &  la  tranfpiration  augmen- 
tent par  l'ufage  de  ces  remèdes  ,  il  faut  le  garder  de 
les  ordonner  avant  d'avoir  examiné  fi  les  malades 
fuent  facilement ,  s'il  efl:  expédient  de  procurer  la 
fueur  :  ainfi  quoique  les  catarrhes  ,  les  rhumes  ,  les 
péripneumonies  ,  &c.  ne  viennent  fouvent  que  par 
la  tranfpiration  diminuée,  il  feroit  imprudent  de  vou- 
loir y  remédier  par  les  aUxipharmaques ,  avant  de 
fonder  le  tempérament,  le  fiége  &  la  caufe  du  mal. 
Le  poumon  reçoit  fur-tout  une  terrible  atteinte  de 
ces  remèdes  dans  la  fièvre  &  dans  la  péripneumo- 
nie  ,  car  ils  ne  font  qu'augmenter  l'engorgement  du 
fang  déjà  formé  :  aulfi  voit-on  tous  les  jours  périr  un 
nombre  infini  de  malades  par  cette  pratique  ,  auflî 
pernicieufe  que  mal  raifonnée. 

6°.  Quoique  les  fueurs  foicnt  indiquées  dans  bien 
des  maladies  ,  il  efl:  cependant  boa  d'employer  avec 
circonfpedion  les  aUxipharmaques  :  le  tillù  compad 
de  la  peau  ,  la  chaleur  aduelle  ,  l'épailTifiement  des 
liqueurs,  l'obflrudion des  couloirs, demandent  d'au- 
tres remèdes  plus  doux  &  plus  appropriés  ,  qui  n'é- 
tant pas  adminiffrés  avant  les  fudorihques  ,  jettent 
les  malades  dans  un  état  affreux  ,  faute  d'avoir  com- 
mencé par  les  délayans ,  les  tempérans  6c  les  apéri- 
tifs légers. 

7°.  Dans  les  chaleurs  excelTives  de  l'été  ,  dans  les 
froids  extrêmes ,  dans  les  affedions  cholériques ,  dans 
les  grandes  douleurs  ,  dans  les  fpafmes  qui  reflerrent 
le  tiffu  des  pores  ,  il  faut  éviter  les  aUxipharmaques  , 
ou  ne  les  donner  qu'avec  de  grands  ménagemens. 

hcs  aU'xipharmaques  font  en  grand  nombre  :  les  trois 
règnes  nous  fournifl'ent  de  ces  remèdes.  Les  fleurs 
cordiales,  les  tiges  &  les  racines,  les  graines  &i  les 
feuilles  des  plantes  aromatiques,  fiir-tout  des  onibel- 
liferes  ,  font  les  plus  grands  aUxipharmaqiu-s  du  règne 
végétal.  Dans  le  règne  animal  ,  ce  font  les  os  ,  les 
cornes  ,  les  dents  des  animaux  ,  &  fur-tout  du  cei"f, 
r;ipés  &c  préparés  philofophiqiiement  ;  les  différens 
belbards  ,  les  calculs  anim;iii\-.  Dans  le  règne  miné- 
ral ,  les  différentes  prc])a rations  de  rantimoine  ,  le 
foufre  anodyn  ou  l'cthur  tait  |)ar  la  dulcilication  de 
l'efprit  de  vitriol  avec  l'alkool.  Les  remèdes  liniples 
tires  des  trois  règnes  font  à  rinlini  dans  la  clali'e  des 
aUxipharmaques  » 
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Les  remèdes  alexivharmaques compo{és  font  la  con- 
■feftiond'alkermes  ,  celle  d'hyacinthe ,  les  différentes 
thériaques  ,  le  laudanum  liquide ,  les  pilules  de  ftar- 
ké  ,  l'orviétan  ,  les  eaux  générale,  thériacalc  ,  divi- 
ne ,  l'eau  de  mcliffe  compolce.  (  -^V) 

ALEXITERES  ,  adj.  pris  fub.  (  Medeclm.  )  Ce 
ternie  dans  Hippocrate  ne  fignifie  rien  plus  que  re- 
mèdes ^fecours.  Les  Modernes  ont  applique  le  mot 
alexkercs  à  des  remèdes  contre  la  morfure  des  ani- 
maux venimeux  ,  &  même  aux  amulettes  &  aux 
charmes;  en  un  mot,  à  tout  ce  que  l'on  porte  fur  foi, 
comme  un  préfervatif  contre  les  poifons,  les  enchan- 
temens  &les  maléfices  ,  &  leurs  fuites  fâcheufes.  Il 
n'y  a  pas  de  différence  entre  les  akxiteres  &  les  ak- 
xipharrnaques. 

Eau  de  lait  AleXIT ERE  félon  la  Pharmacopée  de. 
Londres.  Prenez  de  reine  des  prés ,  de  chardon  béni , 
de  galanga,fix  poignées  de  chacun;  de  menthe,  d'ab- 
fynthe ,  cinq  poignées  de  chacune  ;  de  rue ,  trois  poi- 
gnées ;  d'angéliquc ,  deux  poignées  :  mettez  par-def- 
ilis ,  après  que  vous  aurez  broyé  le  tout ,  environ 
douze  pintes  de  lait ,  &  le  diitillez  au  bain  marie. 

Trochïfqius  AlexiteRES  de  la  même  Pharmaco- 
pée. Prenez  de  la  racine  de  zédoaire ,  de  la  racine  de 
ferpentaire  de  virginic  ,  de  la  poudre  de  pattes  d'é- 
creviffes  ,  de  chaque  un  gros  &  demi  ;  de  l'écorce 
extérieure  de  citron  féchée ,  de  femence  d'angélique, 
de  chacun  un  gros  ;  du  bol  d'Arménie  préparé ,  un 
demi  gros  ;  de  lucre  candi ,  le  poids  du  tout  :  rédui- 
fez  tous  ces  ingrédiens  en  ime  poudre  fine  ;  enfuite 
faites-en  une  pâîe  propre  pour  les  trochifques  avec 
une  quantité  fuffiiante  de  mucilage  de  gomme  adra- 
ganth  préparée  avec  de  l'eau  thériacale. 

L'eau  de  lait  alcxiten  &c  les  trochil^:jues  font  de 
bons  altérans  propres  à  fortifier,  flimuler  ,  ranimer 
les  fibres  &c  réveiller  les  efprits. 

Les  trochifques  font  encore  aftringens ,  abforbans 
&  carminatifs  :  la  dofe  de  l'eau  &  des  trochifques 
cil  fort  arbitraire.   (  A^) 

*  ALFANDIG  A  ;  c'efl  à  Lisbonne  ce  que  nous  ap- 
pelions ici  la  doiianne  ou  le  lieu  où  fe  payent  les  droits 
d'entrée  &  de  fortie.  Il  eft  bon  d'avertir  que  tous  les 
galons ,  franges  ,  brocards  ,  rubans  d'or  &  d'argent, 
y  étoient  confifqués  fous  le  règne  précédent ,  parce 
qu'il  étoit  défendu  d'employer  de  l'or  &  de  l'argent 
filés  ,  foit  en  meubles  ,  foit  en  habits  :  les  chofes  ne 
font  peut-être  plus  dans  cet  état  fous  le  règne  pré- 
fent. 

*  ALFAQUIN  ,  f  m.  Prêtre  des  Maures  :  il  y  en 
a  encore  de  cachés  en  Efpagne.  Ce  mot  efl  compo- 
fé  de  deux  mots  Arabes  ,  dont  l'un  fignifie  exercer 
C office  de  Prêtre  ,  ou  adminiftrcr  les  chofes  faintes  ,  & 
l'autre  fignifie  Clerc.  VAlfaqui  ou  Alfaqnin  de  la  gran- 
de Mofquéc  de  Fez  cflfouverain  dans  les  affaires  fpi- 
rituelles ,  &  dans  quelques  temporelles  où  il  ne  s'a- 
git point  de  peine  de  mort. 

ALFERGAN ,  eft  le  nom  d'un  Auteur  Arabe  tra- 
duit par  Golius.  Voye^  Astronomie.  (  O) 

ALFET  ,  f  m.  (^Jurifprud.  )  ancien  mot  Anglois, 
qui  fignifioit  la  chaudière  qui  contenoit  l'eau  bouillan- 
te dans  laquelle  l'accufé  devoit  enfoncer  fon  bras  juf- 
qu'au  coude  par  forme  d'épreuve  ou  de  purgation. 
koyei  Epreuve  &  Purgation.  (//) 

*  ALFIDENA ,  ville  d'Italie  au  Royaume  de  Na- 
ples  dans  l'Abruzzc. 

*  ALFIERE  ,  ou  Porte-enfeigne.  Ce  nom  a  paffé  de 
l'Efpagnol  en  notre  langue, fi  l'occafion  des  Flamands 
qui  fervent  dans  les  troupes  d'Efpagnc. 

*  ALFONSINE  ,  adj.  pris  fub.  c'crt  dans  l'Univer- 
fitéd'Alcala  le  nom  d'un  afte  de  Théologie,  ainfi 
appelle  parce  qu'il  fe  foùtient  dans  la  Chapelle  de 
S.  Ildefonfe.  Qn  dit  d'un  Bachelier  qu'il  a  foûtenu 
fon  alfonfine ,  comme  on  dit  ici  d'un  Licencié  qu'il  a 
ikit  {^forbonique. 
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ÀLGALIE,  f.  f.  inflrument de  ChiruTo'i-.^  eH  untuyait 
d'argent  qu'on  introduit  dans  la  veffie.  Les  cas  pour 
lefquels  on  le  'met  en  ufage  en  ont  fait  changer  di- 
verfement  la  conftniftion.  Les  plus  longues  ont  dix 
pouces  de  long  &  environ  deux  lignes  de  diam.etre. 
Dans  la  forme  la  plus  ordinaire,  &  dont  la  plupart 
des  Chirurgiens  fe  fervent  en  toutes  rencontres ,  elles 
ont  cinq  à  fix  pouces  en  droite  ligne  ;  elles  forment 
enfuite  im  petit  coude  en  dedans ,  qui  donne  naiffan- 
ce  à  une  courbure  ou  demi  cercle  qui  fait  la  panfe 
en  dehors.  Cette  courbure  a  environ  trois  pouces  : 
le  refle  de  la  fonde  qui  achevé  la  courbure  ,  forme 
im  bec  d'un  pouce  &  demi  ou  deux  pouces  de  long, 
dont  l'extrémité  fermée  finit  le  canal.  Il  y  a  furies 
côtés  du  bec  à  deux  lignes  de  ion  bout ,  deux  peti- 
tes ouvertures  longuettes  d'environ  cincf  lignes ,  & 
d'une  ligne  de  largeur  dans  leur  milieu  :  on  appelle 
ces  ouvertures  les  yeux  de  la  fonde.  L'extrémité  pos- 
térieure de  la  fonde  qui  forme  l'entrée  du  canal  doit 
être  évafée  en  entonnoir,  &  avoir  deux  anfes  fur  les 
côtés.  Ce  font  ordinairement  deux  anneaux,  dont 
l'ufage  eft  de  iervir  à  armer  en  cas  de  befoin  la  fon- 
de de  deux  cordons  pour  l'affujettir  à  une  ceinture. 
Je  préfère  l'ancienne  figure  de  ces  anies  qui  font  en 
forme  debouffole;  elles  me  paroiilent  plus  propres 
à  fervir  d'appui  &  empêcher  que  la  fonde  ne  vacille 
entre  les  doigts  de  celui  qui  la  dirige.  Cette  figure 
des  aniés  n'empêche  pas  qu'elles  ne  iérvent  au  mê- 
me ufage  que  les  anneaux  qu'on  leur  a  fubftitués. 
{,Voyeifig.z\&3'.  PL  X.) 

Les  fondes  à  long  bec  que  nous  venons  de  décrire 
font  bonnes  pour  s'inftnfire  de  la  capacité  de  la  vef^ 
fie,  de  l'exiftence  des  pierres  ,  &c.  mais  on  s'eil  ap- 
perçu  qu'elles  n'avoient  pas  les  mêmes  avantages 
dans  le  cas  de  rétention  d'urine.  Lorique  ce  long  bec 
eft  dans  la  veifie ,  il  déborde  l'orifice  de  deux  ou  trois 
travers  de  doigt  ;  il  n'eft  donc  pas  poiTible  qu'avec 
ces  fondes  on  puiffe  tirer  toute  l'urine  qui  eft  dans 
la  veifie  ;  &  ce  qui  reftera  au-deflous  du  niveau  des 
yeux  de  la  fonde  pourra  occafionner  des  irritations  , 
àes  ulcères  &  autres  accidens  ,par  la  mauvaife  qua- 
lité qu'il  aura  acquife.  Une  petite  courbure  fans  pan- 
fe ,  avec  un  bec  fort  court ,  qui  ne  déborde  l'orifice 
de  la  veifie  que  de  quelques  lignes  ,  remédie  à  cet  in- 
convénient. 

On  a  reconnu  encore  un  défaut  dans  \cs  algalles  '^ 
ce  font  les  ouvertures  de  l'extrémité  antérieure ,  dans 
lefquelles  le  tiiTu  fpongieux  de  l'urethre  enflammé 
peut  s'introduire  &  engager  par-là  la  ibnde  dans  le 
canal ,  de  façon  qu'on  ne  pourroit  la  faire  avancer  ni 
reculer  fans  déchirement  &  effufion  de  fang  ;  accident 
qui ,  comme  on  voit ,  ne  vient  point  du  peu  d'adreffe 
du  Chirurgien  ,  mais  de  l'imperfeûion  de  l'inftrumcnt 
qu'il  employé  :  on  y  a  remédié  en  coupant  l'extrémité 
antérieure  de  i;i  fonde  (  yoyei  lesfig.  S  &  6.  PI  X.) 
que  l'on  ferme  exaftement  par  un  petit  bouton  py- 
ramidal ,  dont  la  grofteur  doit  excéder  le  diameti-e 
de  Valgalie  d'un  cinq  ou  fixieme  de  ligne.  Ce  bouton 
eft  au  bout  d'un  ftylet  très-fin  ,  quipaife  dans  le  ca- 
nal de  la  fonde,  &  qui  eÛ  contourné  en  anneau  à  3 
ou  4  lignes  du  pavillon.  Lorfqu'on  tire  cet  anneau  , 
le  bec  de  la  fonde  fe  ferme  ;  &  fi  on  le  pouffe  ,  le 
bouton  pyramidal  s'éloigne  de  l'extrémité  de  la  ibn- 
de, &  en  laiffc  l'ouverture  affez  libre  pour  la  ibrtie 
de  l'urine ,  des  glaires ,  &:  même  des  caillots  de  iang. 
Il  y  a  des  ibndes flexibles (  f^oyeilafg.  4.  PI.  X.  ) 
qui  paroifibnt  propres  à  moins  incommoder  les  ma- 
lades, lorfqu'on  cil  obligé  de  leur  laiffer  une  algalie 
dans  la  vefiic  pour  éviter  la  réitération  trop  fréquen- 
te de  ion  introduftion.  Leur  ftrudure  les  rend  iujet- 
tes  à  inconvénient  :  le  fil  d'argent  plat  tourné  en  ipi- 
rale  peut  s'écarter ,  pincer  les  parties  qui  le  touchent, 
&  ne  pouvoir  être  retiré.  On  en  a  via  dont  les  pas 
ie  font  lAcniftés  de  matières  tartarcufes. 
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.  M,  P^îit  a  le  premier  fupprimc  la  fonde  flexible  > 
&  s'efl:  fervi  en  îa  place  d'une  algalie  tournée  en  S , 
qui  s'accommode  parfaitement  aux  courbures  du  ca- 
nal de  l'urcthre  ,  la  verge  étant  pendante. 

Les  a/ga/ies  des  femmes  ne  différent  de  celles  des 
hommes  qu'en  grandeur  &  en  courbure.  Les  plus 
longues  ont  cinq  à  fix  pouces  ;  elles  font  prefque  droi- 
tes ;  il  n'y  a  que  l'extrémité  antérieure  qui  fe  cour- 
be légèrement  dans  l'étendue  de  fept  à  huit  lignes. 
(  f^oyei  fig.  i .  PL  X.  )  La  différente  conformation 
des  organes  établit ,  comme  on  en  peut  juger  ,  la  dif- 
férence des  algal'us  propres  à  l'un  &  l'autre  fexe. 

Lorfqu'on  veut  faire  des  injeûions  dans  la  veffie  , 
il  faut  avoir  une  algalie  de  deux  pièces  ,  entre  lef- 
quelles  on  ajufle  un  uretère  de  bœuf  ou  une  trachée 
artère  de  dindon ,  afin  que  la  veffie  ne  foufîre  point 
de  l'aftlon  de  la  feringue  fur  l'entrée  du  canal.  Foye^^ 
PL  X.fig.  8.  (  Y) 

ALGAROTH ,  f.  m.  Viflor  Algaroth  étoit  un  Mé- 
decin de  réputation  de  Véronne  ;  il  ell:  auteur  d'un 
remède  ,  qui  efl:  une  préparation  d'antimoine ,  qu'on 
nomme  Poudre  £  Algaroth.  ^ojk^:^  Antimoine.  (A/) 

*  ALGARRIA  ,  (  ^'  )  province  d'Efpagne  ,  dans 
la  partie  feptentrionale  de  la  nouvelle  Caftille. 

*  ALGARVE ,  petit  Royaume ,  province  de  Por- 
tugal ,  borné  à  l'occident  &  au  fud  par  l'Océan  ;  à 
l'orient  par  la  Guadiana  ,  &  au  nord  par  l'Entéjo. 

*  ALGATRANE  ,  f.  f.  forte  de  poix  qu'on  trou- 
ve à  la  pointe  de  fainte  Hélène  ,  dans  la  baie.  On 
dit  que  cette  matière  bitumineufe  fort  liquide  d'un 
trou  élevé  de  quatre  à  cinq  pas  au-deffus  du  mon- 
tant de  la  Mer  ;  qu'elle  bouillonne  ;  qu'elle  fe  durcit 
comme  de  la  poix ,  &  qu'elle  devient  ainfi  propre  à 
tous  les  ufages  de  la  poix. 

ALGÉBRAIQUE,  adj.  eft  la  même  chofe  qu'^/- 
gcbrique.  Foye^  ALGÉBRIQUE. 

ALGEBRE  ^i-^-i^  Ordre  Encyclopédique  :  Entende- 
ment ,  Raifon ,  Science  de  la  Nature  ,  Science  des  êtres 
réels  ,  des  êtres  abjlraits  ,  de  la  quantité  ou  Mathémati- 
ques y  Mathématiques  pures  ,  Arithmétique  ,  Arithméti- 
que numérique  &  Algèbre.  )  c'eft  la  méthode  de  faire 
en  général  le  calcul  de  toutes  fortes  de  quantités , 
en  les  repréfentant  par  des  fignes  très-unlverfels.  On 
a  choiil  pour  ces  fignes  les  lettres  de  l'alphabet,  com- 
me étant  d'un  ufage  plus  facile  &  plus  commode 
qu'aucune  autre  forte  de  fignes.  Ménage  dérive  ce 
mot  de  l'Arabe  Algiabarat ,  qui  fignifie  le  rétablijjé- 
ment  d'une  chofe  rompue  ;  fuppofant  fauflement  que  la 
principale  partie  de  l'Algèbre  confifle  dans  la  confi- 
dération  des  nombres  rompus.  Quelques  uns  penfent 
avec  M.  d'Herbelot ,  que  V Algèbre  prend  fon  nom  de 
Gcber  ,  Philofophe  Chimifte  &  Mathématicien  cé- 
lèbre, que  les  Arabes  appellent  Giabert^  &  que  l'on 
croit  avoir  été  l'inventeur  de  cette  fcience  ;  d'autres 
prétendent  que  ce  nom  vient  de  Gefr^  efpece  de  par- 
chemin ,  fait  de  la  peau  d'un  chameau ,  fur  lequel 
Ali  &  Giafiir  Sadek  écrivirent  en  carafteres  mylli- 
<jues  la  deftinée  du  Mahométifme  ,  &  les  grands 
cvenemens  qui  dévoient  arriver  jufqu'à  la  tin  du 
monde  ;  d'autres  le  dérivent  du  mot  gèlera  dont  avec 
la  particule  al  on  a  formé  le  mot  Algèbre ,  qui  e(l 
purement  Arabe  ,  &  fignifie  proprement  la  réduction 
des  nombres  rompus  en  nombres  entiers  ;  étymologie  qui 
ne  vaut  guère  mieux  que  celle  de  Ménage.  Au  relie 
il  faut  obferver  que  les  Arabes  ne  fe  fervent  jamais 
du  mot  Algèbre  feul  pour  exprimer  ce  que  nous  en- 
tendons aujourd'hui  par  ce  mot;  mais  ils  y  ajoutent 
toujours  le  mot  macabelah  ,  qui  fignifie  oppofition  & 
comparaifon  ;  ainfi  Algebra  -  Almacabelah  eft  ce  que 
nous  appelions  proprement  Algèbre. 

Quelques  Auteurs  définiffent  l'Algèbre  Lart  de  ré- 
foudre  les  problèmes  Mathématiques  :  mais  c'eft-là  l'i- 
dée de  l'Analyfe  ou  de  l'art  analytique  plutôt  que  de 
l'Algèbre.  Foye^  A^ALyS£.  ^ 
Tome  I, 
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I      En  effet  l'Algebrc  a  proprement  deux  parties.  1°.  Là. 

!  méthode  de  calculer  les  grandeurs  en  les  repréfen.-- 
tant  par  les  lettres  de  l'alphabet.  1°.  La  m.ànicre  de 
fe  fervir  de  ce  calcul  pour  la  folution  des  problè- 
mes. Comme  cette  dernière  partie  eft  la  plus  éten- 
due &  la  principale  ,  on  lui  donne  fouvent  le  nom 
ô." Algèbre  tout  court ,  &  c'eft  principalement  dans 
ce  fens  que  nous  l'cnvifagerons  dans  la  fuite  de  cet 
article. 

Les  Arabes  l'appellent  Fart  de  reflitution  &  de  com- 
paraifon ,  ou  Larr  de  réfolution  &  d'équation.  Les  an- 
ciens auteurs  Italiens  lui  donnent  le  nom  de  régula 
rei  &  cenfus ,  c'eft-à-dire ,  la  règle  de  la  racine  & 
du  quarré  :  chez  eux  la  racine  s'appelle  res  ;  &  le 
quarré  ,  cenfus  :  V.  Racine,  Quarré.  D'autres  la 
nomment  Arithmétique  fpécicufe  ,  Arithmétique  uni- 
yerfelU\  &c. 

L'Algèbre  eft  proprement  la  méthode  de  calculef 
les  quantités  indéterminées;  c'eft  une  forte  d'arithmé- 
tique par  le  moyen  de  laquelle  on  calcule  les  quan- 
tités inconnues  comme  fi  elles  ètoient  connues.  Danâ 
les  calculs  algébriques,  on  regarde  la  grandeur  cher- 
chée,nombre,  ligne,  ou  toute  autre  quantité, comme 
fi  elle  elle  étoit  donnée  ;  &  par  le  moyen  d'une  oit 
de  plufieurs  quantités  données ,  on  marche  de  confé- 
quence  en  conféquence ,  jufqu'à  ce  que  la  quantité 
que  l'on  a  fuppolé  d'abord  inconnue  ,  Ou  au  moins 
quelqu'une  de  les  puiffances ,  devienne  égale  à  quel- 
ques quantités  connues  ;  ce  qui  fait  connoître  cette 
quantité  elle-même.  Foye^  Quantitté  &  Arith- 
métique. 

On  peut  diffinglier  deux  efpeces  A' Algèbre  ;  la  nu* 
méraU  ^  &C  la  littérale, 

\S Algèbre  numérale  ou  vulgaire  efl  celle  des  an-« 
ciens  Algébriftes  ,  qui  n'avoit  lieu  que  dans  la  rèfo« 
lution  des  queflions  arithmétiques.  La  quantité  cher-, 
chée  y  eff  repréfentée  par  quelque  lettre  ou  carac-» 
tére  :  mais  toutes  les  quantités  données  font  expri- 
mées en  nombres.  /^<?y^{  Nombre. 

V Algèbre  littérale  o\\  fpécicufe ,  ou  la  nouvelle  Al- 
gèbre ,  eff  celle  où  les  quantités  données  ou  con-' 
nues  ,  de  même  que  les  inconnues  ,  font  exprimées 
ou  repréfentées  généralement  par  les  lettres  de  l'al- 
phabet. Voye^  Spécieuse. 

Elle  foulage  la  mémoire  &  l'imagitiation  en  dimi- 
nuant beaucoup  les  efforts  qu'elles  leroicnt  obligées 
de  faire  ,  pour  retenir  les  différentes  chofes  néceffai-* 
res  à  la  découverte  de  la  vérité  fur  laquelle  on  tra- 
vaille ,  &  que  l'on  veut  conferver  préfentes  à  l'ef- 
prit  :  c'ellpourquoiquelqucs  Auteurs  appellent  cette 
fcience  Géométrie  Métaphyfique. 

L'Algèbre  fpécieuiè  n'efr  pas  bornée  comme  la  nu- 
mérale à  une  certaine  efpece  de  problèmes  :  mais  ello 
fert  univcrfellement  à  la  recherche  ou  à  Finvention 
des  théorèmes ,  comme  à  la  rélblution  &  à  la  dé- 
monllration  de  toutes  fortes  de  problèmes  ,  tant 
arithmétiques  que  géométriques,  ^.Théorème, é't:. 

Les  lettres  dont  on  fait  ufage  en  Algèbre  repré-« 
fentent  chacune  féparément  des  lignes  ou  des  nom- 
bres ,  félon  que  le  problème  eu  arithmétique  ou  géo* 
métrique  ;  &:  mifes  enfemblc  elles  repréicntcnt  deS 
produits  ,  des  plans  ,  desfolides  &  des  puiffmces  plus 
élevées,  files  lettres  font  en  plus  grand  nombre: 
par  exemple  ,  en  Géométrie  ,  s'il  y  a  deux  lettres  , 
comme  a  b  ,  elles  reprélentcnt  un  re£langle  dont 
deux  côtés  font  exprimés,  l'un  par  la  lettre  a,  ÔC 
l'autre  par/'  ;  de  Ibrte  qu'en  fe  multipliant  réciproi 
quement  elles  produil'cnt  le  plan.;  b  :  fi  la  même  Ict* 
tre  eft  répétée  deux  fois,  comme  a  a ,  elle  fignifie  un 
quarré  :  trois  lettres  ,  a  b  c  ,  rcpréfcntent  un  foli- 
de  ou  un  parallélépipède  rcftangle,  dont  les  trois  di- 
menfions  l'ont  exprimées  par  les  trois  lettres  a,b^c  \ 
la  longueur  par  <z ,  lu  largeur  par  /' ,  la  profondeur  ou 
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Fépaifleur  par  c  ;  en  forte  que  par  leitr  multiplica- 
tion mutuelle  elles  produifent  le  iblide  abc. 

Comme  dans  les  quarrés  -  cubes ,  4^^  puiflances  , 
&c.  la  multiplication  des  dimenfions  ou  degrés  efl 
exprimée  par  la  multiplication  des  lettres  ,  &  que  le 
nombre  de  ces  lettres  peut  croître  jufqu'à  devenir 
trop  incommode, on  fe  contente  d'écrire  la  racine  une 
feule  fois  ,  &  de  marquer  à  la  droite  l'expofant  de  la 
puiflancc ,  c'efl -à-dire  le  nombre  des  lettres  dont  efl 
compofée  la  puifî'ance  ou  le  degré  qu'il  s'agit  d'ex- 
primer,  comme  a'^,  ^î  ,  a^ ,  u'i  :  cette  dernière  ex- 
prefTion  a  î ,  veut  dire  la  même  chofc  que  a  élevé  à 
la  cinquième  puifTance;  &  ainfi  du  rcfte.  V.  Puis- 
sance ,  Racine  ,  Exposant  ,  é-c. 

Quant  aux  fymboles  ,  caraûcres ,  &c.  dont  on  fait 
ufage  en  Algèbre ,  avec  leur  application  ,  &c.  Fojei 
les  anïcks  CARACTERE ,  Quantité  ,  &c. 

Pour  la  méthode  de  faire  les  différentes  opérations 
(de  l'Algebie,  voyc^  Addition  ,  Soustraction, 
Multiplication,  &c. 

Quant  à  l'origine  de  cet  art  ,  nous  n'avons  rien  de 
fort  clair  là-deflus  :  on  en  attribue  ordinairement  l'in- 
vention à  Diophante  ,  auteur  Grec  ,  qui  en  écrivit 
treize  livres  ,  quoiqu'il  n'en  refte  que  fix.  Xylander 
iés  publia  pour  la  première  fois  en  1 575.  &  depuis 
ils  ont  été  commentés  &  perfedionnés  par  Gafpar 
Bachet ,  Sieur  de  Mcziriac,  de  l'Académie  Françoife, 
&  enfuite  par  M.  de  Fermât. 

Néanmoins  il  femble  cpie  l'Algèbre  n'a  pas  été  to- 
talement inconnue  aux  anciens  Mathématiciens ,  qui 
exiftoient  bien  avant  le  fiecle  de  Diophante  :  on  en 
voit  les  traces  en  plufieurs  endroits  de  leurs  ouvrages, 
quoiqu'ils  paroiffent  avoir  eu  le  deflein  d'en  faire  un 
rnyftere.  On  en  apperçoit  quelque  chofe  dans  Eu- 
clide  ,  ou  au  moins  dans  Theon  qui  a  travaillé  fur 
Euclide.  Ce  Commentateur  prétend  que  Platon 
àvoit  commencé  le  premier  à  enfeigncr  cette  fcien- 
ce.  Il  y  en  a  encore  d'autres  exemples  dans  Pappus, 
&  beaucoup  plus  dans  Archimede  &  Apollonius. 

Mais  la  vérité  eft  que  l'Analyfe  dont  ces  Auteurs 
ont  fait  ufage  ,  eft  plutôt  géométrique  qu'algébrique, 
comme  cela  paroît  par  les  exemples  que  l'on  en  trou- 
ve dans  leurs  ouvrages  ;  en  lorte  que  l'on  peut  dire 
que  Diophante  efl  le  premier  &  le  feul  Auteur  par- 
mi les  Grecs  qui  ait  traité  de  l'Algèbre.  On  croit  que 
cet  art  a  été  fort  cultivé  par  les  Arabes  :  on  dit  même 
que  les  Arabes  l'avoient  reçu  des  Perfes ,  &  les  Perfes 
des  Indiens.  On  ajoute  que  les  Arabes  l'apportèrent 
en  Efpagne ,  d'où ,  fuivant  l'opinion  de  quelques- 
uns  ,  il  paffa  en  Angleterre  avant  que  Diophante  y 
fût  connu. 

Luc  Paciolo,  ou  Lucas  à  Burgo,  Cordelier  ,  cfl 
le  premier  dans  l'Europe  qui  ait  écrit  fur  ce  fujct  : 
fon  Livre  ,  écrit  en  Italien  ,  fut  imprimé  à  Venife  en 
1494.  Il  étoit ,  dit-on ,  difciple  d'un  Léonard  de  Pifc 
&  de  quelques  autres  dont  il  avoit  appris  cette  mé- 
thode :  mais  nous  n'avons  aucun  de  leurs  écrits.  Se- 
lon Paciolo  l'Algèbre  vient  originairement  des  Ara- 
bes :  il  ne  fait  aucune  mention  de  Diophante  ;  ce 
qui  feroit  croire  que  cet  Auteur  n'étoit  pas  encore 
connu  en  Europe.  Son  Algèbre  ne  va  pas  plus  loin 
que  les  équations  fimples  &  quarrécs  ;  encore  fon 
travail  fur  ces  dernières  équations  cft-il  fort  impar- 
fait ,  comme  on  le  peut  voir  par  le  détail  que  donne 
fur  ce  iujet  M.  l'Abbé  de  Giia,  dans  un  excellent 
Mémoire  imprimé  parmi  ceux  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris  1741.  Voyc^  Qu arré  ou  Quadra- 
tique ,  ÉQUATION  ,  Racine,  &c. 

Après  Paciolo  parut  Stifelius  ,  auteur  qui  n'efl 
pas  lans  mérite  :  mais  il  ne  fît  faire  aucun  progrès 
remarquable  à  l'Algèbre.  Vinrent  eniuite  ,  Scipion 
Ferrci  ,  Tartaglla ,  Cardan  ,  &  quelques  autres  , 
qui  pouflcrent  cet  art  jufqu'à  la  refohuion  de  quel- 
ques équations  çubiqucs:Bombclli  les  fuivit.  On  peut 
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toir  dans  la  diffenation  de  M.  l'Abbé  de  Gua  que 
nous  venons  de  citer  ,  l'hiftoire  très-curieufe  &  irès- 
exafte  des  progrès  plus  ou  moins  grands  que  chacun 
de  ces  Auteurs  fit  dans  la  fcience  dont  nous  parlons  : 
tout  ce  que  nous  allons  dire  dans  la  fuite  de  cet  ar- 
ticle fur  l'hifloire  de  l'Algèbre  ,  eft  tiré  de  cette  dif- 
fertation.  Elle  efl  trop  honorable  à  notre  Nation  pour 
n'en  pas  inférer  ici  la  plus  grande  partie. 

«  Tel  étoit  l'état  de  l'Algèbre  &  de  l'Analyfe ,  lorf- 
»  que  la  France  vit  naître  dans  fon  fein  François 
»  Viete  ,  ce  grand  Géomètre  ,  qui  lui  fit  feul  autant 
»  d'honneur  que  tous  les  Auteurs  dont  nous  venons 
»  de  faire  mention  en  avoient  fait  enfemble  à  l'I- 
»  talie. 

»  Ce  que  nous  pourrions  dire  ici  à  fon  éloge  ,  fe- 
»  roit  certainement  au-deffous  de  ce  qu'en  ont  dit 
»  déjà  depuis  long-tems  les  Auteurs  les  plus  illuftres, 
»  même  parmi  les  Anglois  ,  dans  la  bouche  defquels 
>>  ces  lolianges  doivent  être  moins  fufpeûes  de  par- 
»  tialité  que  dans  celle  d'un  compatriote.  Voye^^  ce 
»quen  dit  M.  Halley  ,  Tranf.  Phil.  nP .  IC)0.  art.  2. 
»  an.  1 68 y. 

»  Ce  témoignage  ,  quelqu'avantageux  qu'il  folt 
»  pour  Viete ,  ell  à  peine  égal  à  celui  qu'Harriot ,  au- 
»  tre  Algébrifle  Anglois ,  rend  au  même  Auteur  clans 
»  la  préface  du  livre  qui  porte  pour  titre  Artis  Ana- 
»  lyticœ  praxis. 

»  Les  éloges  qu'il  lui  donne  font  d'autant  plus  re- 
»  marquablcs  ,  qu'on  les  lit  à  la  tête  de  ce  même 
»  ouvrage  d'Harrioî ,  où  Wallis  a  prétendu  apperce- 
y>  voir  les  découvertes  les  plus  importantes  qui  fe 
»  foient  faites  dans  l'Analyfe  ,  quoiqu'il  lui  eût  été 
»  facile  de  les  trouver  prefque  toutes  dans  Viete  ,  à 
»  qui  elles  appartiennent  en  effet  pour  la  plupart , 
comme  on  le  va  voir. 

»  On  peut  entr'autres  en  compter  fept  de  ce  genre. 

»  La  première ,  c'efl  d'avoir  introduit  dans  les  cal- 
»  culs  les  lettres  de  Talphal^et ,  pour  défigner  même 
»  les  quantités  connues.  Wallis  convient  de  cet  ar- 
»  ticle  ,  &  il  explique  au  ch.  xiv.  de  fon  traité  d'Al- 
»  gcbre  l'utilité  de  cette  pratique. 

»  La  féconde ,  c'efl  d'avoir  imaginé  prefcjiie  tou- 
»  tes  les  transformations  des  équations  ,  aufîl  bien 
»  que  les  diffcrens  ufages  qu'on  en  peut  faire  pour 
»  rendre  plus  fimples  les  équations  propofées.  On 
»  peut  conflilter  là-defTus  fon  traité  de  Recognitione 
»  JEcjuationum  ,  à  la  page  91.  &  fuivantes  ,  édit.  de 
»  1646.  aufïï  bien  que  le  commencement  du  traité  de. 
»  Ernendatione  AZquationum  ,  page  i  27.  &  fiiivantes. 

»  La  troilieme ,  c'efl  la  méthode  qu'il  a  donnée 
»  pour  reconnoître  par  la  comparailbn  de  deux 
»  équations  ,  qui  ne  différeroient  que  par  les  fignes  , 
>»  quel  rapjKMt  il  y  a  entre  chacun  des  coefficiens 
»  qui  leur  font  communs,  &  les  racines  de  l'une  & 
»  de  l'autre.  Il  appelle  cette  méthode yj/zav/w  ,  &  il 
»  l'explique  dans  le  traité  de  Recognitione  ,  page  104» 
»  &:  fuivantes. 

»  La  quatrième ,  c'efl  l'ufage  qu'il  fait  des  décou- 
»  vertes  précédentes  pour  réfbudre  généralement  les 
»  équations  du  quatrième  degré  ,  &  même  celles  du 
»  troifieme.  Voyc^  le  traité  de  Ernendatione^  P'igc  140. 
»  &  147. 

»  La  cinquième  ,  c'efl  la  formation  des  équations 
»  compofées  par  leurs  racines  fimples,  loriqu'ellcs 
»  font  toutes  pofitives,  ou  la  détermination  de  toutes 
»  les  parties  de  chacun  des  coefficiens  de  ces  équa- 
»  tions  ,  ce  qui  termine  le  livre  de  Ernendatione ,  J^age 
»  158. 

»  La  fixiemc  &  la  plus  confidérable  ,  c'efl  la  ré- 
»  folution  numérique  des  équations,  à  l'imitation  des 
»  extradions  de  racines  numériques, matière  qui  fait 
»  elle  feule  l'objet  d'un  livre  tout  entier. 

»  Enfin  on  peut  prendre  pour  une  fcptieme  dé- 
»  couverte  ce  que  Victc  a  enfeignc  de  la  méthode 
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>)  pour  conftnûre  géométriquement  les  équations  ^ 
»  &qa'oa  trouve  expliquée  page  229.  &  luivantes. 

»  Quoiqu'un  fi  grand  nombre  d'mventions  pro- 
«  près  à  Viete  dans  la  ieule  Analyfe  ,  l'ayent  fait  re- 
»  garder  avec  raiibn  comme  le  père  de  cette  Science^ 
»  nous  Ibmmes  néanmoins  obligés  d'avoiier  qu'il  ne 
»>  s'étoit  attaché  à  reconnoître  combien  il  pouvoit 
»  y  avoir  dans  les  équations  de  racines  de  chaque 
»  efpece,  qu'autant  que  cette  recherche  entroit  dans 
»  le  deffein  qu'il  s'étoit  propofé,d'affigner  en  nombre 
»  les  valeurs  ou  exaôes  ou  approchées  de  ces  raci- 
y>  nés.  Il  ne  confidéra  donc  point  les  racines  réelles 
»  négatives  ,  non  plus  que  les  racines  impoffibles , 
»  que  Bombelli  avoit  introduites  dans  le  calcul  ;  & 
»  ce  ne  fltt  que  par  des  voies  indireftes  qu'il  vint  à- 
»  bout  de  déterminer  ,  lorl'qu'il  en  eut  befoin  ,  le 
»  nombre  des  racines  réelles  pofitives.  L'illuftre  M. 
»>  Halley  lui  fait  même  avec  fondement  quelques  re- 
»  proches  fur  les  règles  qu'il  donne  pour  cela. 

»  Ce  que  Viete  avoit  omis  de  taire  au  fujet  du 
■»  nombre  des  racines,  Harriot  qui  vint  bientôt  après , 
5>  le  tenta  inutilement  dans  fon  Artis  analytïcœ.  P ra- 
vi xis.  L'idée  que  l'on  doit  fe  former  de  cet  ouvrage , 
y>  efl:  précifément  celle  qu'en  donne  fa  préface  :  car 
»  pour  celle  qu'on  pourroit  en  prendre  par  la  lefture 
»  du  traité  d'Algèbre  de  Wallis  ,  elle  ne  feroit  point 
»  du  tout  jufle.  Non-feulement  ce  livre  ne  comprend 
?>  point ,  comme  Wallis  voudroit  l'infmuer  ,  tout  ce 
»  qui  avoit  été  découvert  de  plus  intéreffant  dans 
*>  l'Analyfe  lorfque  Wallis  a  écrit  ;  on  peut  même 
i>  dire  qu'il  mérite  à  peine  d'être  regardé  comme  un 
i>  ouvrage  d'invention.  Les  abrégés  qu'Harriot  a  ima- 
*>  ginés  dans  l'Algèbre  ,  fe  réduifent  à  marquer  les 
»  produits  de  différentes  lettres,  en  écrivant  ces  let- 
»  très  immédiatement  les  unes  après  les  autres  :  (car 
*>  nous  ne  nous  arrêterons  point  à  obferver  avec  Wal- 
»  lis  qu'il  a  employé  dans  les  calculs  les  lettres  m.i- 
»  nufcules  au  lieu  des  majufcules).  Il  n'a  point  fim- 

V  plifié  les  expreffions  oii  une  même  lettre  fe  trou- 
»  voit  plufieurs  fois  ,  c'eft-à-dire ,  les  expreflions  des 
»  puiffanccs,  en  écrivant  l'expofant  à  côté.  On  verra 
»  bientôt  que  c'eft  à  Defcartes  qu'on  doit  cet  abresré, 
»  ainfi  que  les  premiers  élémens  du  calcul  des  puil- 
»  fances  ;  découverte  qui  en  étoit  la  fuite  naturelle  , 
>>  &  qui  a  été  depuis  d'un  fi  grand  ufage. 

»  Quant  à  l'Analyfe,  le  feul  pas  qu'Harriot  paroifTe 
»  proprem.ent  y  avoir  fait  ,  c'eft  d'avoir  employé 
»  dans  la  formation  des  équations  du  3*^  &  du  4*-'  de- 
5>  gré,  les  racines  négatives,  &  même  des  produits 
^>  de  deux  racines  impolTibles  ;  ce  que  n'avoit  point 

V  fait  Viete  dans  fon  dernier  chapitre  de.  Emendatio- 
?)  ne:  encore  trouve -t- on  ici  une  faute  ;  c'efl:  que 
y>  l'Auteur  forme  les  équations  du  4*^  degré ,  dont  les 
>>  quatre  racines  doivent  être  tout  à  la  fois  impoffi- 
>>  blés  ,  par  le  produit  de^c  +  dû=:o,&;  df-\-  a  a 
>>  =  o ,  ce  qui  n'eft  pas  aflez  général,  les  quatre  raci- 
y>  nés  ne  devant  ])as  être  tout  à  la  fois  fuppofées  des 
»  imaginaires  pures ,  mais  tout  au  plus  deux  imagi- 
»  naires  pures  ,  6i  deux  mixtes  imaginaires  ». 

M.  l'Abbé  de  Gua  fait  encore  à  Harriot  plufieurs 
autres  reproches  ,  qu'on  peut  lire  dans  Ion  Mémoire. 

«  Il  n'efl:  j^refque  aucime  Science  qui  n'ait  dû  au 
»  grand  Defcartes  quelque  degré  de  perfcftion  :  mais 
»  TAlgebrc  6c  l'Analyfe  hii  font  encore  plus  redeva- 
»  bles  que  toutes  les  autres.  Vraisemblablement  il 
»  n'avoit  point  lu  ce  que  Viete  avoit  découvert  dans 
»  CCS  deux  Sciences ,  &  il  les  pouffa  beaucoup  plus 
»  loin.  Non-feulement  il  marque  ,  ainfi  qu'Harriot , 
»  les  produits  de  deux  lettres  ,  en  les  écrivant  ;\  la 
»  (iiitc  l'une  de  l'autre  ;  il  a  ajouté  à  cela  l'expref- 
^  ♦>  fion  du  produit  de  deux  polynômes,  en  le  fcrvant 
»  du  figne  de  la  multiplication ,  &  en  tirant  une  ligne 
»  iur  chacun  de  ces  polynômes  en  particulier,  ce 
»  qui  foulage  beaucoup  l'imagination,  C'cft  lui  qui 
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»  a  introduit  dans  l'Algèbre  les  expofans  ,  ce  qui  a 

»  donné  les  principes  élémentaires  de  leurs  calculs: 

»  c'eft  lui  qui  a  imaginé  le  premier  des  racines  aux 

»  éc|uations  ,  dans  les  cas  même  où  ces  racines  font 

»  impoffibles  ;  de  façon  que  les  imaginaires  &  les 

»  réelles  rempliffent  le  nombre  des  dimenfions  de 

»  la  propofée  :  c'eft  lui  qui  a  donné  le  premier  des 

»  moyens  de  trouver  les  limites  des  racines  des  équa- 

»  tiens ,  qu'on  ne  peut  refondre  exaftement  :  enfin  il 

»  a  beaucoup  ajouté  aux  effeftrons  géométriques  de 

»  l'Algèbre  que  Viete  nous  avoit  laifTées  ,  en  déter- 

»  minant  ce  que  c'eft  que  les  lignes  négatives ,  c'eft- 

»  à-dire  ,  celles  qui  répondent  aux  racines  des  équa- 

»  tions  qu'il  nomme  faujjes  ;  &  en  enfeignant  à  mul- 

»  tiplier  &  à  divifer  les  lignes  les  unes  par  les  autres. 

»  Foyei  ^^  commencement  de  fa  Géométrie.  Il  forme 

»  comme  Harriot  ,  les  équations  par  la  multiplica- 

»  tion  de  leurs  racines  fimples ,  &:  fes  découvertes 

»  dans  l'Analyfe  pure  fe  réduifent  principalement  à 

»  deux.  La  première ,  d'avoir  enfeigné  combien  il  fe 

»  trouve  de  racines  pofitives  ou  négatives  dans  les 

»  équations  qui  n'ont  point  de  racines  imaginaires. 

»  Foyei  Racine.  La  féconde  ,  c'efl  l'emploi  qu'il 

»  fait  de  deux  équations  du  fécond  degré  à  coefK- 

»  ciens  indéterminés  ,  pour  former  par  leur  multi- 

»  plication  une  équation  qui  puifTe  être  comparée 

»  terme  à  terme  ,  avec  une  propofée  quelconque  du 

»  4"  degré  ,  afin  ^ue  ces  comparaifons  différentes 

»  fourniffent  la  détermination  de  toutes  les  déter- 

»  minées  qu'il  avoit  prifes  d'abord ,  &  que  la  pro- 

»  pofée  fe  trouve  ainfi  décompofee  en  deux  équa- 

»  tions  du  fécond  degré  ,  faciles  à  réfoudre  par  les 

«  méthodes  qu'on  avoit  déjà  pour  cet  effet.  Foye^ 

»  fu  Géomét.  pag.  gç.  édit.  d  Amfl.an.  164g.  Cet 

»  ufage  des  indéterminées  efl  fi  adroit  &  fi  élégant , 

»  qu'il  a  fait  regarder  Defcartes  comme  l'inventeur 

»  de  la  méthode  des  indéterminées  ;  car  c'efl  cette 

»  méthode  qu'on  a  depuis  appellée  &  qu'on  nomme 

»  encore  aujourd'hui  proprement  V Analyfe  de  Def- 

»  cartes  ;  quoiqu'il  faille  avoiier  que  Ferrei  ,  Tarta- 

»  glia  ,  Bombelli ,  Viete  fur-tout ,  &  après  lui  Har- 

»  riot,  en  euffent  eu  connoiffance. 

»  Pour  l'Analyfe  mixte  ,  c'efl-à-dire  l'application 
»  de  l'Analyfe  à  la  Géométrie ,  elle  appartient  pref- 
»  que  entièrement  à  Defcartes  ,  puifque  c'efl  à  lui 
»  qu'on  doit  inconteftablement  les  deux  découver- 
»  tes  qui  en  font  comme  la  bafe.  Je  parle  de  la  dé- 
»  termination  de  la  nature  des  courbes  par  les  équa- 
»  tions  à  deux  variables  (^p.  16.  )  ,  &  de  la  conf- 
»  truûion  générale  des  équations  du  3*^  &  du  4^^  de- 
»  gré  (/?.  f?3  ).  On  peut  y  ajouter  l'idée  de  déter- 
»  miner  la  nature  des  courbes  à  double  courbure  par 
»  deux  équations  variables  (j).  y 4.')  ;  la  méthode  des 
»  tangentes  ,  qui  efl  comme  le  premier  pas  qui  fe 
»  foit  fait  vers  les  infiniment  petits  (/?.  46.  )  ;  enfin 
»  la  détermination  des  courbes  propres  à  réfléchir 
»  ou  à  réunir  par  réfradlion  en  un  feul  point  les 
»  rayons  de  lumière;  ap])lication  de  l'Analyfe  &  de 
»  la  Géométrie  à  la  Phyfiquè,  dont  on  n'avoit  ]K)int 
»  vil  jufqu'alors  d'aufli  grand  exemple.  Si  on  réunit 
»  toutes  ces  différentes  j^roduftions ,  quelle  idée  ne 
»  fe  formera- 1- on  pas  du  grand  homme  de  qui  elles 
»  nous  viennent  !  &  que  fera -ce  en  comparailon  de 
»  tout  cela ,  que  le  peu  qui  reliera  à  Harriot,  lorfque 
»  des  découvertes  que  Wallis  lui  avoit  attribuées 
»  fans  fondement  dans  le  chapitre  5  3  de  fon  Alge- 
»  bre  hillorique  &:  pratique,  on  aura  ôfé  ,  comme 
»  on  le  doit,  ce  qui  a])partientà  Viete  ou  à  Defcar- 
»  tes,fuivant  réniimérationquenousenavonsfaite? 
»  Outre  la  détermination  tlii  nombre  des  racines 
>»  vraies  ou  faillies,  c'ell-à-dire  pofitives  ou  néeati- 
»  ves ,  dans  les  équations  de  tous  les  degrés  qui  n  ont 
»  point  de  racines  imaginaires  ,  l^elcartes  a  miciiï 
»  déterminé ,  qu'on  n'avoit  fait  jufqu'alors ,  le  nom* 
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M'bre  &  refpece  des  racines  des  équations  quelcon- 
»  ques  du  3^  &  du  4^  degré,  foit  au  moyen  des  remar- 
»  ques  qu'il  a  faites  fur  les  formules  algébriques  ,  foit 
»  en  employant  à  cet  ufage  différentes  obiervations 
»>  fur  fes  conftruftions  géométriques. 

»  Ce  dernier  ouvrage  qu'il  avoit  néanmoins  laiffé 
»  imparfait ,  a  été  perfeftionné  depuis  peu  à  peu  par 
»  différens  Auteurs  ,  Debaune  ,  par  exemple  ;  jufqu'à 
»  ce  que  l'illuflre  M.  Hallcy  y  ait  mis,  pour  ainfi  dire, 
»  la  dernière  main  d^ns  un  beau  Mémoire  inféré  dans 
»  les  Tranfaftions  philofophiques ,  n°.  190.  art.  2. 
»  an.  1687  ,  &  qui  porte  le  titre  fuivant  :  de  numéro 
»  radicum  in  œquationibus  folidis  ac  bïquadnitïcïs  ,  Jive 
»  tertia  ac  quartœ  potejlads ,  earumque  limidbus  tracla- 
»  tulus. 

»  Quoique  Newton  fût  ne  dans  un  tems  où  l'Ana- 
»  lyfe  paroiflbit  déjà  prefque  parfaite  ,  cependant  un 
*>  fi  grand  génie  ne  pouvoit  manquer  de  trouver  à  y 
»  ajouter  encore.  Il  a  donné  en  effet  fucceffivement 
w  dans  fon  Arithmétique  univerfelle  :  1°.  une  règle 
»  très-élégante  &  très-belle  pour  connoître  les  cas  où 
»  les  équations  peuvent  avoir  des  divifeurs  ratio- 
»  nels  ,  &  pour  déterminer  dans  ces  cas  quels  poly- 
»  nomes  peuvent  être  ces  divifeurs  :  i^.  luie  autre 
»  règle  pour  reconnoître  dans  un  grand  nombre  d'oc- 
«  cafions  ,  combien  il  doit  fe  trouver  de  racines  ima- 
>>  ginaires  dans  une  équation  quelconque  :  une  troi- 
»  fieme,  pour  déterminer  d'une  manière  nouvelle 
»  les  limites  des  équations  ;  enfin  une  quatrième  qui 
»  efl:  peu  connue ,  mais  qui  n'en  eft  pas  moins  belle , 
»  pour  découvrir  en  quel  cas  les  équations  des  de- 
»  grés  pairs  peuvent  fe  réfoudre  en  d'autres  de  de- 
»  grés  inférieurs ,  dont  les  coeiîiciens  ne  coniiennent 
«  que  de  fimples  rad'-caux  du  premier  degré. 

»  A  cela  il  faut  joindre  l'application  des  fraftions 
*>  au  calcul  des  expofans  ;  l'expreffion  en  fuites  infî- 
»  nies  despuiffances  entières  ou  fradionnaires  ,  pofi- 
»>  tives  ou  négatives  d'un  binôme  quelconque  ;  l'ex- 
»  cellente  règle  connue  lous  le  nom  de  reg/e  du  paral- 
»  Ulogramme ,  &  au  moyen  de  laquelle  Newton  affi- 
»  gne  en  fuites  infinies  toutes  les  racines  d'une  équa- 
i*  tion  quelconque  ;  enfin  la  belle  méthode  que  cet 
»  Auteur  a  donnée  pour  interpoler  les  feries  ,  &  quïl 
5>  appelle  methodus  dijjerentialis. 

»  Quant  à  l'application  de  l'Analyfe  à  la  Géomc- 
»  trie ,  Newton  a  fait  voir  combien  il  y  étoit  verfé  , 
»  non-feulement  par  les  folutions  élégantes  de  diffé- 
>)  rens  problèmes  qu'on  trouve ,  ou  dans  fon  Arith- 
»  métique  univerfelle ,  ou  dans  fes  principes  de  la 
»  Philofophic  naturelle  ,  mais  principalement  par  fon 
»  excellent  traité  des  lignes  du  troifieme  ordre.  Foye^ 
»  Courbe  ». 

Voilà  tout  ce  que  nous  dirons  fur  le  progrès  de 
l'Algèbre.  Les  élémens  de  cet  Art  furent  compilés  & 
publiés  par  Kcrfeyen  1671  :  l'Arithmétique  fpécieufe 
&;  la  nature  des  équations  y  font  amplement  expli- 
quées &  éclaircies  par  un  grand  nombre  d'exemples 
différens  :  on  y  trouve  toute  la  fubllance  de  Diophan- 
te.  On  y  a  ajouté  ])lufieurs  chofcs  qui  regardent  la 
xrompofition  &  la  réfolution  mathématique  tirée  de 
Ghctaldus.  La  même  chofc  a  été  exécutée  depuis  par 
Preftet  en  1694,  &  par  Ozanam  en  1703.  Mais  ces 
Auteurs  ne  ])arlent  point  ou  ne  parlent  que  fort  briè- 
vement de  l'appliciition  de  l'AIgehro  à  la  Géométrie. 
Guifnée  y  a  fupplcé  dans  un  traité  écrit  en  François , 
qu'il  a  compofé  exprès  fur  ce  fujet ,  &  qui  a  été  pu- 
blié en  1705  :  auffi-bien  que  le  Marquis  de  l'Hôpital 
dans  fon  traité  analytique  des  Scdlions  coniques  , 
1707.  Le  traité  de  la  grandeur  àw.  P.  Lamy  de  l'Ora- 
toire ;  le  premier  volume  de  VAnalyfe  dcmomrce  du 
P.  Reyneau ,  &  la  Science  du  calcul  du  même  Au- 
teur, font  aufll  des  ouvrages  où  l'on  peut  s'inftruirc 
de  l'Algèbre  :  enfin  M.  Saunderfon  ,  Profeffeur  en 
Miithématiquc  à  Cambridge  ,  &  membre  de  la  So- 
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ciété  Royale  de  Londres  ,  a  publié  un  excellent  traité 
fur  cette  matière ,  en  Anglois  &;  en  deux  vol.  in-^^. 
intitidé  Elémens  d'Algèbre.  Nous  avons  auffi  des  élé- 
mens d'Algèbre  de  M.  Clairaut ,  dont  la  réputation 
de  l'Auteur  allure  le  fuccès  &  le  mérite. 

On  a  appliqué  auffi  l'Algèbre  à  la  confidération 
&  au  calcul  des  infinis  ;  ce  qui  a  donné  naiffTance  à 
ime  nouvelle  branche  fort  étendue  du  calcul  algé- 
brique :  c'eft  ce  que  l'on  appelle  la  doctrine  des  flu- 
xions ou  le  calcul  différentiel.  Voycx^  FLUXIONS  6* 
Différentiel.  On  peut  voir  à  V article  Analyse  les 
principaux  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  ce  fujet 

Je  me  fuis  contenté  dans  cet  article  de  donner 
l'idée  générale  de  l'Algèbre  ,  telle  à  peu  près  qu'on 
la  donne  communém.enî  ,  &  j'y  ai  joint ,  d'après  M. 
l'Abbé  de  Gua ,  l'hilioire  de  les  progrès.  Les  Sa  vans 
trouveront  à  Vart.  Arithmétique  universelle 
des  réflexions  plus  profondes  fur  cette  Science  ;  &  à 
V article  APPLICATION  ,  des  obfervations  fur  Vappli- 
cation  de  V Algèbre  à  la  Géométrie.  (O) 

ALGÉBRIQUE ,  adj.  m.  Ce  qui  appartient  à  l'Al- 
gèbre. Voyei^  Algèbre. 

Ainfi  l'on  dit  caractères  owfymboles  algébriques ,  cour~ 
bes  algébriques ^  folutions  algébriques,  Voye:^  CARAC- 
TERE ,  &c. 

Courbe  algébrique.,  c'efl:  une  cOurbe  dans  laquelle 
le  rapport  des  abiciflcs  aux  ordonnées ,  peut  être  dé- 
terminé par  une  équation  algébrique.  Voye^^  CoURBE. 

On  les  appelle  aulfi  lignes  ou  courbes  géométriques. 
Foyei  GÉOMÉTRIQUE. 

Les  courbes  algébriques  font  oppofées  aux  courbes 
méchaniq  les  o\\  tranfccndantes .  ^qye^  MÉCHANIQUE 
&  Transcendant. 

ALGÉBRISTE  ,  f.  m.  fe  dit  d'une  perfonne  ver- 
fée  dans  l'Algèbre,  ^oje^  Algèbre.  (O) 

ALGÉNEB  ,  ou  ALGÉNIB  ,  f.  m.  terme  d'Aflrono- 
mie ,  c'cff  le  nom  d'une  étoile  de  la  féconde  gran- 
deur, au  côté  droit  de  Perfée.  Foye?^  PersÉE.  (O) 

*  ALGER  ,  Royaume  d'Afrique  dans  la  Barbarie, 
borné  à  l'eft ,  par  le  Royaume  de  Timis ,  au  nord  , 
par  la  Méditerranée,  à  l'occident,  par  les  Royau- 
mes de  Maroc  &  de  Tafilet,  &  terminé  en  pointe 
vers  le  midi.  Long.  16.  2.6.  lat.  J^.  Jj. 

*  Alger,  ville  d'Afrique,  dans  la  Barbarie,  ca- 
pitale du  Royaum.e  d'Alger ,  vis-à-vis  l'Ille  Minor- 
que.  Long.  21.  20.  lat.  36.  30. 

*  ALGEZIllE,  ville  d'Efpagne  dans  l'-Andaloufie , 
avec  port  fur  la  côte  du  détroit  de  Gibraltar.  On  .l'ap- 
pelle aulTi  le  vieux  Gibraltar.  Long.  iz.  zS.  lat.  30, 

*  ALGHIER,  ville  d'Italie,  fur  la  côte  occiden- 
tale dcSardaigne.  Long.  26.  l5.  lat.  ^0.  33. 

ALGOIDES,  ou  ALGOIDE.  f^oye^  Alouette. 

ALGOL  ,  ou  téfe  de  Medufe  ;  étoile  fixe  de  la  troi- 
fieme grandeiu' ,  dans  la  conlliellation  de  Perfée. 
Foyei  PersÉe.  (O). 

*  ALGONQUINS ,  peuple  de  l'Amérique  feptcn- 
trionale  ,  au  Canada  ;  ils  habitent  entre  la  rivière 
d'Ontonac  ,  &  le  lac  Ontario. 

ALGORITHME,  f.  m.  terme  arabe ^  employé 
par  quelques  Auteurs,  6i  fmgulierement  par  les  Êf- 
pagnols ,  pour  fignifier  la  pratique  de  V  Algèbre.  Foye^ 
Algèbre. 

Il  fe  prend  auffl  quelquefois  pour  V  Arithmétique 
par  chiffres.  Foyci  ARITHMETIQUE. 

Valgorithme,  félon  la  force  du  mot,  fignifie  pro- 
prement VArt  de  fupputer  avec  Jujleffe  &  facilité;  il 
comprend  les  fix  règles  de  l'Aritmétique  vulgaire. 
C'eff  ce  qu'on  appelle  autrement  Logiflique  nombran- 
te  ou  numérale.  F.  ARITHMETIQUE,  RegLE,  &c. 

Ainfi  l'on  dit  X" algorithme  Ac-î,  entiers,  \! algorithme 
des  fradVions  ,  V  algorithme  des  nombres  lourds.  Voyc:^ 
Fraction,  Sourd,  6'<r.  (O)  < 

*  ALGOW,  pays  d'Allemagne ,  qui  fait  partie  de 
la  Souabe. 
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ALGUAZÎL,  f.  m.  (  Hift.  mod.  )  en  Efpagne,  eft 
le  nom  de  bas  Officiers  de  Juftice  ,  faits  pour  procu- 
rer l'exécution  des  ordonnances  duMagillratou  Ju- 
ge. Algua^il  répond  affez  à  ce  que  nous  appelions  ici 
Sergîncon  Exemt.  Ce  nom  efl  originairement  arabe, 
comme  plufieurs  autres ,  que  les  Efpagnols  ont  con- 
fervé  des  Sarrafms  ou  Mores ,  qui  ont  long-tems  ré- 
gné dans  leur  pays.  (G) 

ALGUE ,  f.  f.  en  latin  alga ,  ÇBot.^  herbe  qui  naît 
au  fond  des  eaux,  &c  dont  les  feuilles  refiemblent 
affez  à  celles  du  chiendent  ;  il  y  a  quelques  efpeces 
qui  ont  les  feuilles  déliées  comme  les  cheveux  & 
très-longues.  Tournefort,  Inji.  ni  herb.  F'oyei  Plan- 
TE.(/) 

Ua/giie  commune  (  aîga  offic.  )  eft  une  plante  qui 
croît  en  grande  quantité  le  long  des  bords  de  la  Mé- 
diterranée ;  on  s'en  fert  comme  du  kali.  Elle  eft  apé- 
ritive ,  vulnéraire  &  deiïicative  :  on  dit  qu'elle  tue 
les  puces  &  les  punaifes.  (A'^) 

*  A  L  G  U  E  L ,  ville  d'Afrique ,  dans  la  Province 
d'Hea ,  au  Royaume  de  Maroc. 

ALGUETTE ,  f.  f.  :;annichdrm ,  genre  de  plante 
qui  vient  dans  les  eaux,  &  auquel  on  a  donné  le  nom 
d'un  fameux  Apothicaire  de  Venife  ,  appelle  Zanni- 
chdli  :  les  fleurs  font  de  deux  fortes ,  mâle  &  femel- 
le ,  fans  pétales  ;  la  fleur  mâle  eft  fans  calice ,  &  ne 
confifte  qu'en  une  fimple  étamine  ,  dont  le  fommet 
eft  oblong ,  &  a  deux ,  trois  ou  quatre  cavités.  Les 
fleurs  femelles  fe  trouvent  auprès  de  la  fleur  mâle , 
enveloppées  d'une  membrane  qui  tient  lieu  de  calice  ; 
elles  font  compofées  de  plufieurs  embrions  furmon- 
tés  chacun  d'un  piftil.  Ces  embrions  deviennent  dans 
la  fuite  autant  de  capfules  oblongues  en  forme  de 
cornes  convexes  d'un  côté  ,  &  plates  ou  même  con- 
caves de  l'autre  ,  qui  toutes  forment  le  fruit  aux  aif- 
felles  des  feuilles.  Chacune  de  ces  capfules  renfer- 
me une  femence  oblongue ,  &  à  peu  près  de  même 
figure  qu'elle.  Pontedera  a  décrit  ce  genre  fous  le 
Tïomàjiponogiton.Antolog.pag.  Il  y.  Foye:^  PLAN- 
TE. (/) 

ALHAGI ,  f  m.  plante  à  fleur  papilionacée ,  dont 
le  piftil  devient  dans  la  fuite  im  fruit  ou  une  filique 
compofée  de  plufieius  parties  jointes,  ou ,  pour  ainfi- 
dire  ,  articulées  enfemble ,  &  dont  chacune  renferme 
ime  femence  faite  en  forme  de  rein.  Ajoutez  au  carac- 
tère de  ce  genre ,  que  fes  feuilles  font  alternes.  Tour- 
nefort, Corol.  Injl.  rd  hcrb.  f^oye^  PLANTE.  (/) 

*  Alh  AGI  ,  ou  agul ,  ou  a/magi  Arabibus ,  planta 
fpinofa  mannam  rejïpkns.  J.  B.  Cette  plante  s'élève 
à  la  hauteur  d'une  coudée  &  plus  :  elle  eft  fort  bran- 
chuc  ;  elle  eft  hériffée  de  tous  côtés  d'une  multitude 
prodigicufe  d'épines  extrêmement  pointues ,  foibles, 
&  pliantes.  Sur  ces  épines  naiffent  différentes  fleurs 
purpurines  ;  ces  fleurs  en  tombant  font  place  à  de 
petites  gouffes  longues  ,  rouges  ,  reffemblantcs  à 
celles' du  genêt  piquant,  &  pleines  de  femcnces  qui 
ont  la  même  couleur  que  la  gouffe. 

Les  habitans  d'Alep  recueillent  fur  cette  plante 
une  efpccc  de  manne  ,  dont  les  grains  font  un  peu 
plus  gros  que  ceux  de  la  coriandre. 

Elle  croit  en  buiffon  ,  &  des  branches  affez  raffem- 
blées  partent  d'un  même  tronc  dans  un  fort  bel  or- 
dre ,  &  lui  donnent  une  forme  ronde.  Les  feuilles  font 
à  l'origine  des  épines  ;  elles  font  de  couleur  cendrée, 
oblongues  ,  &  polygonales  :  fa  racine  eft  longue  & 
de  couleur  de  pourpre. 

Les  Arabes  appellent  tercniabln  ou  trangebln  ,  la 
manne  de  Valhagi  :  on  trouve  cette  plante  en  Perfe, 
aux  environs  d'Alep  &  de  Kaika  ,  en  Méibpotamie. 
Ses  feuilles  font  defficativcs  &  chaudes  :  fes  fleurs 
purgent;  on  en  fait  bouillir  une  poignée  dans  de  l'eau. 
Ses  feuilles  &  fes  branches  ,  dit  M.  Tourne- 
fort,  fe  couvrent  dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été 
d'une  liqueur  graffe  6c  onthicufc  ,  Ôc  qui  a  ù  peu 
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près  la  confiflence  de  miel.  La  fraîcheur  de  la  nuit 
la  condenfe  &  la  réduit  en  forme  de  grains  :  ce  font 
ces  grains  auxquels  on  donne  le  nom  de  manne  (Tal- 
hagi ,  &  que  les  naturels  du  pays  appellent  trangc- 
hin ,  ou  umûahin  :  on  la  recueille  principalement 
aux  environs  de  Tauris  ,  ville  de  Perfe ,  où  on  la 
réduit  en  pains  affez  gros ,  &  d'une  couleur  jaime 
foncée.  Les  grains  les  plus  gros  qui  font  chargés  de 
pouffiere  &  de  parcelles  de  feuilles  defféchées ,  font 
les  moins  eftimés.  On  leur  préfère  les  plus  petits , 
qui  cependant  pour  la  bonté  font  au-deffous  de  notre 
manne  de  Calabre. 

On  en  fait  fondre  trois  onces  dans  une  infliflon  de 
feuilles  de  fené,  que  l'on  donne  aux  malades  qu'on 
veut  purger. 

*  ALHAMA  ,  ville  d'Efpagne  ,  au  Royaume  de 
Grenade.  Long.  14.  20.  lat.  36,  50. 

*  ALIBANIES  ,f.  f.  toiles  de  coton  qu'on  apporte 
en  Hollande  des  Indes  Orientales ,  par  les  retours  de 
la  Compagnie^ 

ALIBI ,  f  m.  (  Jurifprud.  )  terme  purement  Latin," 
dont  on  a  fait  un  nom  François  ,  qui  s'emploie  en 
ftyle  de  procédure  criminelle  ,  pour  fignifier  Vabfcnce 
de  l'accufé  par  rapport  au  lieu  où  on  l'accule  d'avoir 
commis  le  crime  ou  le  délit.  Ainfi  alléguer  ou  prou- 
ver un  alibi ,  c'eft  protefter  ou  établir  par  de  bonnes 
preuves  ,  que  lors  du  crime  commis  on  étoit  en  un 
autre  endroit  que  celui  où  il  a  été  commis.  Ce  mot 
Latin  fignifie  littéralement  ailleurs.  (  H^ 

*  ALICA,  cfpece  de  nourriture  dont  il  eft  beau- 
coup parlé  dans  les  Anciens  ;  &  cependant  affez  peu 
connue  des  Modernes ,  pour  que  les  uns  penfent  que 
ce  foit  ime  graine  ,  &  les  autres  une  préparation  ali- 
mentaire. Mais  afin  que  le  Lefteur  juge  par  lui-même 
de  ce  que  c'étoit  que  Valica ,  voici  la  plupart  des  paA 
fages  où  il  en  eft  fait  mention.  Valica  mondé  ,  dit 
Celfe ,  eft  un  aliment  convenable  dans  la  fièvre  ; 
prcnez-le  dans  l'hydromel  ,  fi  vous  avez  l'eftomac 
fort  &  le  ventre  refferré  :  prcnez-le  au  contraire  dans 
du  vinaigre  &  de  l'eau ,  fi  vous  avez  le  ventre  relâ- 
ché &  l'eftomac  foible.  Lib.  III.  cap.  vj.  Rien  de 
meilleur  après  la  tifanc  ,  dit  Aretée ,  lib.  I.  de  Morb, 
acut.  cap.  X.  Ualica  &  la  tifane  font  vifqueufes  , 
douces  ,  agréables  au   goùî  :  mais  la  tiiane  vaut 
mieux.  La  compofition  de  l'une  &  de  l'autre  eft  Am- 
ple ;  car  il  n'y  entre  que  du  miel.  Le  chondrus  (  & 
l'on  prétend  que  «//c^  ic  rend  en  Grec  par  p^cxfpcç) 
eft ,  félon  Diofcoride  ,  une  efpece  d'épeautre  qui 
vaut  mieux  pour  l'eftomac  que  le  riz,  qui  nourrit  da- 
vantage &  qui  reflerre.  Valica  reflembleroit  tout- 
à-fait  au  chondrus  ,  s'il  refferroit  un  peu  moins  ,  dit 
Paul  ^ginete  :  (  il  s'enfuit  de  ce  pafl'age  de  Paul  JE- 
ginete ,  que  Valica  &  le  chondrus  ne  lent  pas  tout- 
à-fait  la  même  chofe.  )  On  lit  dans  Oribafe  ,que  Va- 
lica eft  un  froment  dont  on  ne  forme  des  alimens 
liquides,  qu'avec  une  extix'me  attention.  Galien  eft 
de  l'avis  d'Oribafe,  6c  il  dit  pofitivement  :  «  Vulica  eft 
»un  froment  d'un  fuc  vifqueux  &  nourrifl'ant.  Cepen- 
dant il  ajoute  :  «  La  tifane  paroît  nourriffante...  mais 
»  Valica  l'eft. Pline  met  Valica  au  nombre  des  fromens  ; 
après  avoir  parlé  des  pains  ,  de  leurs  efpeces ,  &c.  il 
ajoute  :  «  Valica  fe  fait  de  mais  ;  on  le  pile  dans  des 
»♦  mortiers  de  bois  ;  on  employé  à  cet  ouvrage  des 
»  malfaiteurs  ;  à  la  partie  extérieure  de  ces  mortiers 
»  eft  une  grille  de  fer  qui  iépare  la  paille  &  lespar- 
>»  ties  groffieres  des  autres  :  après  cette  préparation, 
»  on  lui  en  donne  uile  féconde  dans  un  autre  nior- 
»  tier  ».  Ainfi  nous  avons  trois  fortes  d\ilica  ;  le  gros, 
le   moyen  ,  &C  le  fin  ;  le  gros  s'appelle  ap/iaircma  ; 
mais  pour  donner  la  blancheur  à  Valica,  il  y  a  une 
façon  de  le  mêler  avec  la  craie.  Pline  diftinguc  cn- 
fuite  d'autres  fortes  d'alica  ;  îk  donne  la  préparation 
d'un  alica  bâtard  fait  de  mais  d'Afrique  ;  &  dit  en- 
core que  Valica  eft  de  l'iiîvcntion  des  Romains ,  âc 
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que  les  Grecs  cufîent  moins  vanté  leur  tlfanè ,  sMîs 
avoienî  connu  Valica.  De  ces  autorités  comparées  , 
Sau.maife  conclut  que  Valica  &c  le  chondnis  font  la 
'même  chofe  ;  avec  cette  différence  ,  félon  lui ,  que 
le  chondrus  n'étoit  que  Valica  groffier  ;  &  que  Valica 
efl  une  préparation  alimentaire.  On  peut  voir  ladif- 
fertation  de  homonym.  hykj\  iatr.  c.  5y . 

ALICAIRES,  1:  f.  {Hijh  anc.)  alicariœ.  On  ap- 
pelloit  ainfichez  les  Romains  des  femmes  publiques, 
parce  qu'elles  fe  tenoient  tous  les  jours  à  leur  porte 
pour  attirer  les  débauchés.  On  les  nommoit  auffi 
propbala  ,  parce  que  les  lieux  infâmes  qu'elles  habi- 
toient  étoient  appelles  y?«^«/d  ,  6c  encore- cellœ  ;  ce 
qui  les  lit  dcfigner  par  le  nom  de  cellariœ.  (  G-  ) 

*  ALICANTE,  ville  d'Efpagne,  au  Royaume  de 
Valence ,  &  fur  le  territoire  de  Cégura.  Elle  ell  fur 
la  Méditerranée  &  dans  la  baie  de  ce  nom.  Long.  17. 
40.  Ut.  38.  14. 

*  ALICATA  ,  ville  de  Sicile  ,  dans  une  efpece 
d'île,  près  de  la  mer.  Long.  31.  37.  lat.  37.  11. 

ALICATE ,  f.  f.  (Peint,  ai  émail')  c'eit  une  efpece 
de  pince  dont  fe  fervent  les  Emailleurs  à  la  lampe , 
&  que  les  Orfèvres  &  autres  ouvriers  appellent  bru- 
xelles.  Foyei  BRUXELLES. 

ALIDADE ,  f.  f.  (  Gcom.  )  On  appelle  alnfi  l'index 
ou  la  règle  mobile ,  qui  partant  du  centre  d'un  inl- 
trument  ailrenomiquc  ou  géométrique ,  peut  en  par- 
courir tout  le  limbe  pour  montrer  les  degrés  qui  mar- 
quent les  angles,  avec  lefquels  on  détermine  les  dif- 
tances ,  les  hauteurs  ,  &c.  Ce  mot  vient  de  l'Arabe, 
où  il  a  la  même  fignification.  En  Grec  &  en  Latin 
on  l'appelle  louvent  SioTilfa. ,  dioptra ,  &c  encore  linea 
Jiduciœ  ,  ligne  de  foi. 

Cette  pièce  porte  deux  pinules  élevées  perpen- 
diculairement à  chaque  extrémité.  ^oyê^PiNULE, 
Demi-cercle  ,  &c.  (£) 

Alidade,  ÇCanon.)  c'eftdans  la  machine  à  caneler 
les  canons  de  fiifil ,  une  efpece  d'aiguille  qui  fe  meut 
fur  le  cadran  de  cette  machine,  &qui  indique  à  l'ou- 
vrier,  lorfqu'il  a  travaillé  un  des  pans  de  fon  canon, 
de  combien  il  doit  le  tourner ,  pour  que  la  canelure 
qu'il  va  commencer  foit  aux  autres  dans  le  rapport 
demandé  ;  pour  qu'elle  foit ,  par  exemple ,  égale  ,  ou 
qu'elle  foit  double,  de  celle  qui  précède,  f^oyei  PL:n- 
che  II.  du  Canonier  ,  fig.  IZ.  e.  Mais  Voye^^  Cartick 
Canon,  pour  l'ufage  de  cette  pièce. 

ALIEATIQUE  ,  Ibrte  de  poids  anciennement  ufi- 
té  en  Arabie.  Voye\_  Poids.  (C) 

ALIÉNABLE,  adj.  (  Juri/prudence  )  terme  de 
droit ,  fe  dit  des  chofes  dont  V aliénation  eli  permife  : 
telles  font  toutes  celles  qui  font  dans  le  commerce 
civil.  (//) 

ALIENATION  ,  f.  f.  (  Jurifpnidcnu.  )  eft  un  ter- 
me général  qui  fignifie  tout  adtc  par  lequel  on  fe  dé- 
pouille de  la  propriété  d'un  effet ,  pour  la  transférer 
à  un  autre.  Telles  font  la  vente ,  la  donation,  &c. 

Valiénation  en  général  ert:  libre  &  permife  à  tout 
propriétaire  :  cependant  un  mineur  ne  fauroit  aliéner 
valablement  fon  bien  fans  y  être  autorifé  par  jurti- 
ce.  L'aliénation  des  terres  de  la  Couronne  ell  tou- 
jours ccnfée  faite  avec  faculté  perpétuelle  de  rachat. 

Le  Concile  de  Latran  tenu  en  1 123,  défend  aux 
Bénéficiers  d'aliéner  leur  Bénéfice  ,  Brcbende  ,  ou 
autre  bien  eccléfiartique. 

Le  bail  emphitéotique  eft  une  efpece  d'aliénation. 

Le  bail  à  ferme  de  plus  de  neuf  ans  paffe  auiïi 
■pour  aliénution.  f^oyc^  BaIL. 

On  tient  cette  maxime  en  Droit, que  qui  ne  peut 
aliéner  ne  fauroit  obliger.  (  H) 

ALIES  (  Hijl.nat.  )  fêtes  d'Apollon  ou  du  Soleil, 
établies  à  Athènes.  (  G  ) 

ALIGNEMENT  ,  f.  m.  cftla  fituationdepluficurs 
objets  dans  une  ligne  droite.  V.  Aligner.  (  O  ) 

Alignement  ,  tirnu  d'Architecîun  :  lorfquc  les 


faces  de  deux  pavillons  ou  de  deux  batimens  fépa- 
rés  à  une  certaine  dirtance  l'un  de  l'autre  ,  ont  la 
même  faillie ,  &  font  fur  une  même  ligne  droite  ,  on 
dit  qu'ils  font  en  alignement.  Donner  un  alignement  ^ 
c'ell:  régler  par  des  ixparations  fixes  le  devant  d'un 
mur  de  face  fur  une  rue  :  prendre  un  alignement  ^ce9i 
en  faire  l'opération.  (  ^  ) 

ALIGNER ,  V.  a.  n'efl  autre  chofe  en  général ,  que 
placer  plufieurs  objets  de  manière  qu'ils  foient  tous 
dans  une  môme  ligne  droite,  ou  dans  un  même  "plan* 
Voye?^  Ligne  ,  Plan  ,  &c. 

On  aligne  ordinairement  en  plaçant  des  jalons  où 
piquets ,  de  manière  qu'en  mettant  l'œil  afîez  près 
d'un  de  ces  jalons  ,  tous  les  autres  qui  fuivent  lui 
foient  cachés.  (  O  ) 

Aligner  ,  terme  d'Architecîure ^  c'efi  réduire  plu-' 
fleurs  corps  à  ime  même  faillie ,  comme  dans  la  ma- 
çonnerie quand  on  dreffe  les  murs ,  &  dans  le  jar- 
dinage quand  on  plante  des  allées  d'arbres.  Ils  font 
alignés  ,  lorfqu'en  les  bornoyant  ils  paroifîent  à 
l'œil  fur  une  même  ligne.  (  i^  ) 

Aligner  en  Jardinage  ^  c'eft  tracer  fur  le  terrein 
des  lignes  par  le  moyen  d'un  cordeau ,  &  de  bâtons 
appelles yVi'o/zi  ,  pour  former  des  allées,  des  parter- 
res ,  des  bofquets ,  des  quinconces  &  autres  pièces. 

Il  faut  être  trois  ou  quatre  perfonnes  pour  porter 
les  jalons  ,  les  changer ,  les  reculer  ielon  la  volonté 
du  traceur.  On  obfervera  de  i'e  placer  à  trois  ou  quatre 
pies  au-defliis  du  jalon ,  &  en  le  baiffant  à  fa  hauteur 
&  fermant  vm  œil  ,  mirer  avec  celui  qui  cil:  ouvert 
tous  les  autres  de  manière  qu'ils  le  couvrent  tous  , 
fuivant  la  tête  du  premier  jalon  &  de  ceux  qui  font 
pofés  dans  le  milieu  &  à  l'autre  extrémité.  On  ne 
doit  point  parler  en  travaillant  ,  fur-tout  dans  les 
grandes  diftances  où  la  voix  fe  perd  ailément.  Cer- 
tains lignes  dont  on  conviendra  lùffiront  pour  ie  fai- 
re entendre  de  loin  :  par  exemple  ,  fi  en  alignant  un 
jalon  fur  une  ligne  ,  il  verle  du  côté  gauche ,  il  faut 
montrer  avec  la  main,  en  la  menant  du  côté  droit, 
que  ce  jalon  doit  être  redreffé  du  côté  droit  ;  com-^ 
me  aufîî  pour  le  faire  avancer  ou  reculer,  pour  le 
mettre  en  alignement  :  obfervez  qu'il  faut  toujours 
en  pofer  un  à  chaque  bout  de  V alignement ,  &  les 
laiffer  même  long-tems  pour  faciliter  le  plantage  des 
arbres.  Foye:;^  Jalon. 

Un  jour  de  pluie  &  venteux  empêche  de  bien  ali-^ 
gner  :  on  met  du  linge  ou  du  papier  pour  difcerner 
les  jalons  ,  &  fouvent  on  y  appole  un  chapeau  pour 
les  mieux  découvrir.  (^K) 

ALIGNOUET  ,  f.  m.  inftrument  de  fer  dont  on 
fe  fert  dans  la  fabrication  des  ardoifcs.  Il  a  fon  ex- 
trémité fupérieiire  quarrée  comme  la  tête  d'un  mar- 
teau ;  il  va  toujours  en  dimimumt  comme  un  coin. 
Son  extrémité  inférieure  fe  termineroit  en  taillant  j 
comme  l'extrémité  tranchante  d'un  cileau ,  fi  on  n'y 
a  voit  pratiqué  une  entaille  en  /^qui  y  forme  deux 
pointes.  La  plus  petite  des  figures  K.  PI.  première  de 
Vardoijk ,  eft  un  alignouct.  Quand  une  pièce  d'ardoi- 
fe  cil  bien  féparée  de  fon  hanc ,  on  la  jette  dans  \-à  fon- 
cée. Voye^  BANC  6-  FONCÉE.  On  la  fort  de  la  carriè- 
re ;  &  la  première  opération  qui  confille  à  la  diviier 
par  fon  épaifîeur  ,  s'exécute  avec  la  pointe.  Voyc^ 
pointe.  La  pointe  prépare  une  entrée  à  Valignouet.  On 
place  Valignouet  dans  l'entrée  préparée  par  la  poin- 
te ;  on  frappe  fur  Valignouet  avec  \in  pic  moyen ,  &  la 
féparation  de  la  pièce  d'ardoife  fe  fait.  Foye^  Pic 
MOYEN  &  Ardoise. 

*  ALILAT,  nom  fous  lequel  les  Arabes  adoroient 
la  lune  ou  ,  Ielon  d'autres  ,  la  planète  de  Venus  ,  que 
nous  nommons  hefperus  le  fou-,  &i. phofphorus  le  matin. 

ALIMENS,  f.  m.  pi.  en  Droit  ^  fignifîent  non-feu- 
lement la  nourriture,  mais  auffi  toutes  les  autres  né- 
ceffitcs  de  la  vie ,  &  fort  fouvent  même  une  penfion 
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de/linés  à  fournir  à  quelqu'un  ces  befoins ,  qu'on  ap- 
pelle aufïl  par  cette  raifon  pznjion  alimentaire. 

Ainfi  l'on  dit  que  les  enr'ans  doivent  les  alimens  à 
îexu-s  père  &  mère  ,  s'ils  font  en  nccefTité ,  &:  un  pcre 
ou  une  mère  à  fes  enfans  ,  même  naturels  :  un  mari 
eft  obligé  de  noiu-rir  &  entretenir  fa  femme  quand 
elle  ne  lui  auroit  point  apporté  de  dot  ;  comme  la 
femme  eft  obligée  de  fournir  des  alimens  à  fon  mari 
lorfqu'il  n'a  pas  de  quoi  vivre  :  le  beau-pere  &  la 
belle-mere  font  pareillement  obligés  d'en  fournir  à 
leur  gendre  &  à  leur  bru  ;  &  le  gendre  &  la  bru  à 
leur  beau-pcre  ou  leur  beîle-mere ,  tant  que  l'allian- 
ce dui-e. 

Le  père  n'eft  pas  obligé  de  foiunir  des  alimens  à  un 
enfant  qu'il  efl  dans  le  cas  de  deshériter  ;  ni  l'ayeul 
à  fes  petits  enfans  fi  leur  père  s'eft  marié  fans  fon 
confentement,  à  moins  qu'il  n'ait  fait  les  fommations 
refpeftueufes. 

Pour  la  faveur  des  alimens ,  11  efl  défendu  de  faire 
aucune  flipulation  fur  les  revenus  à  écheoir  pour 
les  éteindre  ou  les  diminuer  ;  on  n'en  admet  point 
la  compenfatlon.  Les  conteftations  pour  caufe  (}l  ali- 
mens doivent  être  jugées  fommairement ,  &  le  juge- 
ment qui  intervient  doit  être  exécuté  nonobflant 
l'appel.  Les  alimens  légués  par  tcflament  font  or- 
donnés par  provision ,  fi  l'héritier  efl  abfent  ou  qu'il 
diffère  d'accepter  la  fuccefîion.  Quand  le  Prince  ac- 
corde des  Lettres  de  furféance  ,  ils  en  font  exceptés. 
Si  les  alimens  ont  été  légués  julqu"à  fâge  de  puberté  , 
elle  efl  réputée  pour  ce  cas  ne  commencer  qu'à  dix- 
huit  ans. 

C'efl  aufïï  en  conféquence  de  la  faveur  que  mé- 
ritent les  alimens ,  que  le  Boulanger  &  le  Boucher , 
&  autres  marchands  de  fournitures  de  bouche,  font, 
dans  quelques  Jurifdiûions  ,  préférés  aux  autres 
créanciers.  (  -^) 

Alimens  (  les  )  méritent  une  attention  fmguliere 
dans  la  pratique  de  la  Médecine;  car  on  peut  les  regar- 
dcri°.  comme  caufes  des  maladies  lorfqu'ils  font  ou 
vicieux  ou  pris  en  trop  grande  quantité  :  2".  comme 
remèdes  dans  les  maladies  ,  ou  comme  faifant  par- 
tie du  régime  que  doivent  tenir  les  malades  pour  ob- 
tenir leur  guérifon. 

Des  alimens  conjidlrés  comme  caufe  de  maladies^ 

On  peut  confidérer  dans  les  alimens  leur  quantité , 
leur  qualité  ,  le  tems  de  les  prendre  ,  les  fuites  des 
alimens  mêmes.  Tous  ces  motifs  peuvent  faire  envi- 
fager  les  alimens  comme  caufes  d'autant  de  maladies, 
&  tendent  à  prouver  que  ce  n'efl  pas  fans  raifon  que 
les  plus  grands  Médecins  infiflent  fi  fort  fur  la  diète 
dans  la  pratique  ordinaire  de  Médecine. 

I.  La  quantité  trop  grande  des  alimens  devient  la 
caufe  de  nombre  de  maladies.  En  effet ,  les  alimens 
amaffés  dans  l'eflomac  en  plus  grande  quantité  qu'il 
n'en  peut  porter  ,  caulent  à  ce  vifcere  un  grand  tra- 
vail :  la  djgeflion  devient  jjénible  ,  les  deux  orifices 
du  ventricule  fe  trouvent  fermés  de  manière  que  les 
alimens  ne  peuvent  en  fbrtir  ;  ce  qui  excite  des  car- 
dialgies  ,  des  douleurs  dans  l'éplgaflre  ,  des  gonfle- 
mcns  des  hypochondres  ,  des  fuftbcations  qui  font 
plus  grandes  lorfqu'on  elt  couché  fur  le  dos  &  fur  le 
côté  gauche  ;  parce  que  le  diaphragme  étant  hori- 
fontal ,  le  poids  &c  la  plénitude  de  l'cflomac  l'em- 
portent fur  la  contradion  de  ce  mufcle,  &  le  ven- 
tricule ne  fe  vuide  que  par  des  convulfions  ,  fans 
avoir  changé  le  tiflu  des  alimens  ;  ce  qui  caufe  des 
diarrhées ,  des  lienteries,  &  des  coliques  avec  dyften- 
terie.  S'il  pafTe  dans  les  vaiUeaux  ladées  quelques 
parties  de  ces  alimens  indigefles  &  non  divifés  ,  elles 
cpaifîifTcnt  le  chyle  ,  comme  nous  Talions  voir. 

n.  La  qualité  vicieufe  des  alimens  produit  un  effet 
encore  i^lus  dangereux  :  en  fe  digérant  ils  fe  mêlent 
avec  les  hunituirs  i\  qui  elles  communiquent  leur  mau- 
Tome  I. 
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vaife  qualité.  Ces  qualités  font  l'alkalefcence  ,  l'a- 
cidité ,  la  qualité  rance  ,  la  vifcofité  &  la  glutinofité  ; 
toutes  ces  qualités  méritent  l'attention  des'Praticiens' 
&  font  un  des  plus  grands  objets  dans  les  maladies! 

i".  Tous  les  alimens  tirés  du  règne  animal  font  al- 
kalins ,  de  même  que  toutes  les  plantes  légumineufes 
&  crucifères.  Les  chairs  des  animaux  vieux  ou  fort 
exercés  font  encore  plus  alkalines.  Les  fels  volatils 
des  parties  des  anim.aux  s'exaltent  de  même  que  les 
huiles,  &  produifent  l'effet  des  alkalis  volatils.  Foyer 
Alkali. 

2.0.  L'acidité  des  alimens  efl  occafionnée  par  les 
fruits  acides  ,  les  herbes  ,  les  fruits  d'été  ,  les  bolf- 
fons  acides,  le  lait ,  les  vins  acides  ,  l'efprit-de-vin , 
la  bierre  ,  &  enfin  toutes  les  fubflanccs  où  l'acide 
domine.  Cette  acidité  produit  des  maladies  dans  ceux 
où  les  organes  font  trop  foibles  pour  dénaturer  ces 
acides  &  empêcher  leur  effet  pernicieux.  A',  Acide. 

3°.  La  qualité  rance  des  alimens  efl  fur-tout  remar- 
quable dans  les  chairs  falées ,  le  lard  ,  les  graiffes 
trop  vieilles  ,  de  même  que  les  huiles  ;  elle  efl  aufîi 
produite  par  le  féjour  trop  long  de  ces  alimens  dans 
l'eflomac  fans  être  digérés.  Elle  produit  les  mêmes 
maladies  que  l'alkalicité  des  humeurs ,  &  demande 
les  mêmes  remèdes. 

4°.  L'acrimonie  muriatlque  efl  produite  par  les 
alimens  falés ,  les  poiffons  ,  les  chairs  falées  ,  la  gran- 
de quantité  de  fel  dans  les  alimens  &  leur  affaifon- 
nement  de  trop  haut  goût  :  la  quantité  des  épiceries 
&  aromates  engendrent  des  maladies  qui  dépendent 
de  l'acrimonie  muriatlque  ,  telles  que  le  fcorbut  des 
pauvres  &  des  gens  de  mer ,  &  le  fcorbut  des  gens 
oififs  ,  &  fur-tout  des  riches  &  des  gens  de  Lettres. 
Voyei  Scorbut  &  Acrimonie. 

5°.  La  vifcofité  &  la  glutinofité  fe  trouvent  dans 
les  alimens  durs  ,  tenaces  ,  compa£ls ,  dont  le  fuc  efl 
muqueux ,  vifqueux  &  comme  de  la  colle  ;  tels  font 
les  viandes  dures  ,  les  extrémités  des  animaux  ,  les 
peaux,  les  cartilages,  les  tendons  ;  telles  font  les  plan- 
tes légumineufes  ,  les  fèves  &  les  pois  ,  les  fèves  de 
marais  ,  &c.  Cette  vifcofité  produit  les  maladies  de 
répailfifTement  &  de  la  vifcofité  des  humeurs  ;  l'obf- 
truûion  des  petits  vaiffeaux  ,  les  flatuofités  ,  les  co- 
licjues  venteufes  &  fouvent  bilieufes  avec  diarrhées. 

Mais  ces  différentes  fortes  à^alimens  ne  produifent 
ces  effets  qu'à  raifon  de  leur  trop  grande  quantité  on 
de  la  difpofition  particulière  du  tempérament  :  d'ail- 
leurs le  défaut  de  boifîbn  fuffifante  ou  même  le  trop 
de  boiffon  fervent  encore  à  diminuer  les  forces  des 
organes  de  la  dlgeflion. 

III.  Le  tems  de  prendre  les  alimens  influe  fur  leur 
altération.  Si  on  les  prend  lorfque  l'eflomac  efl  plein 
&  chargé  de  crudités  ou  de  falure  ,  ils  ne  fervent 
qu'à  l'augmenter  :  lorfque  l'eflomac  efl  vuide,&  leur 
quantité  immodérée  ou  leur  qualité  vicieufe  ,  ils  ne 
peuvent  produire  que  des  effets  pernicieux. 

Si  on  mange  après  une  grande  évacuation  de  fang, 
de  femence  ou  de  quelqu'autre  humeur ,  la  dlgeflion 
devient  difficile  à  caufe  de  la  déperdition  des  cfprlts 
animaux. 

3".  Lorfque  l'on  mange  dans  le  tems  de  la  fîeyre, 
alors  les  fiics  digeflifs  ne  peuvent  fe  féparer  par  l'c- 
rétifme  &  la  trop  grande  tenfion  des  viiccrcs  ;  il  fe 
forme  un  nouveau  levain  qui  entretient  &:  augmente 
celui  de  la  fièvre. 

La  cure  des  maladies  dont  la  caufe  efl  produite 
par  les  alimens,  fc  réduit  à  enlever  la  liilure  qu'ils  ont 
formée  ,  à  empêcher  la  régénération  d'une  nouvelle, 
&  à  fortifier  l'eflomac  contre  les  clfets  jiroduits  ,  ou 
par  la  quantité  ou  parla  qualité  des  alimens. 

Le  premier  moyen  conlUlc  à  employer  les  cmcti- 
ques,  fi  l'eflomac  efl  liircharcé  ,  fclon  la  nature  & 
la  force  du  tempérament  ;  l'emétique  efl  préféra- 
ble aux  purgatifs,  d'autant  qu«  ceu.\-ci  mêlent  une 
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partie  de  la  falure  dans  le  lang  ,  &  que  l'émétique 
l'emporte  de  l'eftomac  &  purge  feul  ce  vifcere  de  la 
façon  la  plus  efficace.  Cependant  c'eft  au  Médecin 
à  examiner  les  cas  ,  la  façon  &  les  précautions  que 
demande  l'émétique. 

Le  fécond  moyen  confifte  à  empêcher  la  falure  ou 
les  crudités  de  fe  former  de  nouveau  ;  les  remèdes 
les  meilleurs  font  le  régime  &  la  diète,  qui  confiflent 
à  éviter  les  caufes  dont  on  a  parlé  ci-deffus  :  ainfi  on 
doit  changer  la  quantité  ,  la  qualité  des  alimens  ,  & 
les  régler  félon  les  tems  indiqués  parle  régime.  Voyc^ 
RÉGIME.  (iV) 

*  Si  certains  alimens  très  -  fains  font ,  par  la  raifon 
qu'ils  nourriffent  trop  ,  des  alimens  dangereux  pour 
un  malade  ,  tout  aliment  en  général  peut  avoir  des 
qualités  ou  contraires  ou  favorables  à  la  fanté  de  ce- 
lui qui  fc  porte  le  mieux.Il  feroit  peut-être  très-difficile 
d'expliquer  phyfiquement  comment  cela  fe  fait,  ce 
qui  conftitue  ce  qu'on  appelle  le  tempérament  n'étant 
pas  encore  bien  connu  ;  ce  qui  conftitue  la  nature 
de  tel  ou  tel  aliment  ne  l'étant  pas  aifez  ;  ni  par  con- 
féquent  le  rapport  qu'il  peut  y  avoir  entre  tels  &  tels 
alimens  &  tels  &  tels  tempéramens.  Il  y  a  des  gens 
qui  ne  boivent  jamais  de  vin  ,  &  qui  fc  portent  fort 
bien;  d'autres  en  boivent,  &  même  avec  excès, 
&  ne  s'en  portent  pas  plus  mal.  Ce  n'eft  pas  un  hom- 
me rare  qu'un  vieil  ivrogne  :  mais  comment  arrive- 
t-il  que  celui-ci  feroit  enterré  à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans  ,  s'il  faifoit  même  un  ufage  modéré  du  vin  ,  & 
qu'un  autre  qui  s'enivre  tous  les  jours  parvienne  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans  ?  Je  n'en  lai  rien  :  je  con- 
jecture feulement  que  l'homme  n'étant  point  fait  pour 
paffer  fes  jours  dans  l'ivrefTe  ,  &  tout  excès  étant 
vraiffemblablement  nuifible  à  la  fanté  d'un  homme 
bien  conllitué  ,  il  faut  que  ceux  qui  font  excès  con- 
tinuel de  vin  fans  en  être  incommodés ,  foient  des 
gens  mal  conftitués,  qui  ont  eu  le  bonheur  de  ren- 
contrer dans  le  vin  un  remède  au  vice  de  leur  tem- 
pérament ,  &  qui  auroient  beaucoup  moins  vécu 
s'ils  avoient  été  plus  fobres.  Une  belle  queftion  à 
propofer  par  une  Académie ,  c'eil  comment  le  corps 
fe  fait  à  des  chofes  qui  lui  femblent  très-nuifibles  : 
par  exemple  ,  les  corps  des  forgerons ,  à  la  vapeur 
du  charbon  ,  qui  ne  les  incommode  pas  ,  &  qui  cil 
capable  de  faire  périr  ceux  qui  n'y  font  pas  habitués; 
&  jufqu'oii  le  corps  fe  fait  à  ces  quaUtés  nuifibles. 
Autre  queftion ,  qui  n'cft  ni  moins  intércffante  ni 
moins  difficile,  c'cll  la  caufc  de  la  répugnance  qu'on 
remarque  dans  quelques  perfonnes  pour  les  choies 
les  meilleures  &c  d'un  goût  le  plus  général  ;  &  celle 
du  goût  qu'on  remarque  dans  d'autres  pour  les  cho- 
fes les  plus  mallaines  &  les  plus  mauvail'es. 

Il  y  a  félon  toute  apparence  dans  la  nature  un 
grand  nombre  de  lois  qui  nous  font  encore  incon- 
nues ,  &  d'où  dépend  la  folution  d'une  multitude 
de  phénomènes.  Il  y  a  peut-être  auffi  dans  les  corps 
bien  d'autres  qualités  ou  fpécifiqucs  ou  générales  , 
que  celles  que  nous  y  reconnoilfons.  Quoi  qu'il  en 
Ibit ,  on  fait  par  des  expériences  incontellablcs  qu'en- 
tre ceux  qui  nous  fervent  ^alimens ,  ceux  qu'on 
foupçonneroit  le  moins  de  contenir  des  œul's  d'in- 
feftcs ,  en  font  imprégnés ,  &  que  ces  œufs  n'atten- 
dent qu'un  eflomac  ,  &  pour  ainfi  dire ,  un  four  pro- 
pre à  les  faire  éclorre.  Foye^^  Mém.  de  t Acad.  ij 30. 
page  Ziy.  &  Hifl.  de  l'Acad.  ijoy. page  g.  où  M. 
Komber  dit  qu'un  jeune  homme  qu'il  connofToit ,  & 
qui  fc  portoit  bien,  rendoittous  les  jours  par  les  fellcs 
depuis  quatre  ou  cinq  ans  une  grande  quantité  de 
vers  longs  de  cinq  ou  fix  lignes  ,  quoiqu'il  ne  mangeât 
ni  fruit  ni  falade  ,  &  qu'il  eût  fait  tous  les  remèdes 
connus.  Le  même  Auteur  ajoute  que  le  même  jeune 
homme  a  rendu  une  fois  ou  deux  plus  d'une  aiuie 
&  demie  d'un  ver  plat  divilé  par  nœuds  :  d'où  l'on 
voit,  conclut  l'Hiltorien  de  l'Académie,  combien 
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il  y  a  d'œufs  d'infeûes  dans  tous  les  alim.ens. 

M.  Lemery  a  prouvé  dans  un  de  fes  Mémoires  ^ 
que  de  tous  les  alimens  ceux  qu'on  tire  des  végétaux 
étoient  les  plus  convenables  aux  malades ,  parce 
qu'ayant  des  principes  moins  développés  ,  ils  fem-- 
blent  être  plus  analogues  à  la  nature.  Cependant  le 
bouillon  fait  avec  les  viandes  eil  la  nourriture  que 
l 'ufage  a  établie  ,  &  qui  pafTe  généralement  pour  la 
plus  faine  &  la  plus  nécelTaire  dans  le  cas  de  mala- 
die ,  où  elle  eft  prefque  toujours  la  feule  employée  : 
mais  ce  n'ell  que  par  l'examen  de  fes  principes  qu'on 
fe  peut  garantir  du  danger  de  la  prefcrire  trop  forte 
dans  les  circonflances  où  la  diète  eft  quelquefois  le 
feul  remède  ;  ou  trop  foible  ,  lorfque  le  malade  ex- 
ténué par  ime  longue  maladie  a  beloin  d'une  nour- 
riture augmentée  par  degrés  pour  réparer  fes  forces. 
Voilà  ce  qui  détermina  M.  Geoffiroy  le  cadet  à  entre- 
prendre l'analyfe  des  viandes  qui  font  le  plus  d'ufa- 
ge  ,  &  ce  qui  nous  détermine  à  ajouter  ici  l'analyfe 
de  la  fienne. 

Son  procédé  général  peut  fe  diftribuer  en  quatre 
parties  :  1°.  parla  fimple  dilHllation  au  bain-marie  > 
&  fans  addition,  il  tire  d'une  certaine  quantité,  com- 
me de  quatre  onces  d'une  viande  crue  ,  tout  ce  qui 
peut  s'en  tirer  :  1°.  il  fait  bouillir  quatre  autres  on- 
ces de  la  même  viande  autant  &  dans  autant  d'eau 
qu'il  faut  pour  en  faire  un  confommé  ,  c'eft-à-dire  , 
pour  n'en  plus  rien  tirer  ;  après  quoi  il  fait  évaporer 
toutes  les  eaux  où  la  viande  a  bouilli  ,  &  il  lui  refte 
un  extrait  auffi  folide  qu'il  puiffe  être  ,  qui  contient 
tous  les  principes  de  la  viande  ,  dégagés  de  phleg- 
me  &  d'humidité  :  3°.  il  analyfe  cet  extrait,  &  fe- 
pare  ces  principes  autant  qu'il  eft  poffible  :  4°.  après 
cette  analyfe  il  lui  refte  encore  de  l'extrait  une  certai- 
ne quantité  de  fibres  de  la  viande  très-deflechées ,  OC 
il  les  analyfe  auffi, 

La  première  partie  de  l'opération  eft  en  qiielque 
forte  détachée  des  trois  autres  ,  parce  qu'elle  n'a 
pas  pour  fujet  la  même  portion  de  viande ,  qui  eft  le 
lujet  des  trois  dernières.  Elle  eft  néceflaire  pour  dé- 
terminer combien  il  y  avoit  de  phlegme  dans  la  por- 
tion de  viande  qu'on  a  prife  ;  ce  que  les  autres  par- 
ties de  l'opération  ne  pourroient  nullement  détermi- 
ner. 

Ce  n'eft  pas  cependant  qu'on  ait  par-là  tout  le 
phlegme  ,  ni  un  phlegme  abfolument  pur  ;  il  y  en  a 
quelques  parties  que  le  bain-marie  n'a  pas  la  force 
d'enlever  ,  parce  qu'elles  font  trop  intimement  en- 
gagées dans  le  mixte  ,  &  ce  qui  s'enlève  eft  accom- 
pagné de  quelques  fels  volatils  ,  qui  fe  découvrent 
par  les  épreuves  chimiques. 

La  chair  de  bœuf  de  tranche  ,  fans  graifîe  ,  fans 
os  ,  fans  cartilages  ni  membranes,  a  donné  les  prin- 
cipes fuivans  :  de  quatre  onces  mifes  en  diftillation 
au  bain-marie,  fans  aucune  addition  ,  il  eft  venu  2. 
onces  6.  gros  36.  grains  de  plegme  ou  d'humidité 
qui  a  palTé  dans  le  récipient.  La  chair  reftée  feche 
dans  la  cornue  s'eft  trouvée  réduite  au  poids  d'une 
once  I.  gros  36.  grains.  Le  phlegme  avoit  l'odeur 
de  bouillon.  Il  a  donné  des  marques  de  fel  volatil  en 
précipitant  en  blanc  la  diftblution  de  mercure  fubli- 
mé  corrofif  ;  &  le  dernier  phlegme  de  la  diftillation 
en  a  donné  des  marques  encore  plus  fenfibles  en  pré- 
cipitant une  plus  grande  quantité  de  la  même  dilfo- 
lution.  La  chair  deftechée  qui  pefoit  i.  once  i.gros 
36.  grains ,  mife  dans  une  cornue  au  fourneau  de  ré- 
verbère ,  a  d'abord  donné  un  peu  de  jjhlegme  char- 
gé d'cfprit  volatil,  qui  pefoit  i.  gros  4.  grains;  puis 
3.  gros  46.  grains  de  fel  volatil  &  d'huile  fétide  qui 
n'a  pu  s'en  fé])arer.  La  tête  morte  pefoit  3.  gros  30. 
grains:  c'étoit  im  charbon  noir,  luifant  &  léger,  qui 
a  été  calciné  dans  un  crcufet  à  feu  très-violent.  Ses 
cendres  expofées  à  l'air  fe  font  humeftées  ,  &:  ont 
augmente  de  poids  :  leffivécs  ,  l'eau  de  leur  leflive 
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n'a  point  donné  de  marques  de  fel  alkali ,  mais  de 
fel  marin  ,  en  précipitant  en  blanc  la  difTolution  du 
mercure  dans  l'efprit  de  nitre.  Elle  n'a  caufé  aucun 
changement  à  la  difiblution  du  fublimé  corrollf ,  fi 
ce  n'eft  qu'après  quelque  tems  de  repos  il  s'efl  for- 
mé au  bas  du  vaifi'eau  une  efpece  de  nuage ,  en  for- 
me de  coagulum  léger.  Or  nous  ne  connoiffons  juf- 
qu'à  préfent  que  les  fels  qui  font  de  la  nature  du  fel 
ammoniac  ,  ou  le  iel  marin  ,  qui  précipitent  en  blanc 
la  diffolution  de  mercure  par  l'elprit  de  nitre,  &  feu- 
lement les  terres  abforbantes  animales  qui  précipi- 
tent légèrement  la  diflblution  du  fublime  corrofif. 

Quatre  onces  de  chair  de  bœuf  féchée  au  bain- 
marie  ,  enfuite  arrofée  d'autant  d'efprit-de-vin  bien 
reûifîé  ,  &  laiffée  en  digellion  pendant  un  très-long 
tems  ,  n'ont  donné  à  l'efprit-de-vin  qu'une  foible 
teinture  :  l'efprit  n'en  a  détaché  que  quelques  gout- 
tes d'huile  ;  la  couleur  qu'il  a  prife  étoit  rouffe  ,  & 
fon  odeur  étoit  fade.  L'huile  de  tartre  ,  mêlée  avec 
cet  efprit ,  en  a  développé  une  odeur  urineufe  :  fon 
mélange  avec  la  diflblution  de  mercure  par  l'efprit 
de  nitre  a  blanchi  ;  il  s'y  eft  fait  un  précipité  blanc 
jaunâtre  ;  puis  cette  licpieur  eft  devenue  ardoifée  , 
à  caufe  du  fel  ammoniac  urineux  dont  l'eiprit-de- 
vin  s'étoit  imbu.  L'efTai  de  cet  efprit-de- vin ,  mêlé 
avec  la  diffolution  du  fublimé  corrofif,  a  produit  un 
précipité  blanc  qui  efl  devenu  un  peu  jauiie  :1a  pré- 
cif' ■  ""tion  ne  s'eiî:  faite  dans  le  dernier  cas  que  par  le 
développement  d'une  portion  du  fel  volatil  urineux , 
qui  a  paffé  dansl'efprit-de-vinaveclefelammoniacal. 

Quatre  onces  de  chair  de  bœuf  ayant  été  cuites  dans 
un  vaiffeau  bien  fermé  avec  trois  choplnes  d'eau , 
&  la  cuiffoH  répétée  fix  fois  avec  pareille  quantité 
de  nouvelle  eau ,  tous  les  bouillons  mis  enfemble ,  & 
les  derniers  n'ayant  plus  cpi'une  odeur  de  veau  très- 
légère  ,  on  les  a  fait  évaporer  à  feu  lent  ;  on  les  a  fil- 
tres vers  la  fin  dé  l'évaporation  pour  en  féparer  une 
portion  terreufe ,  &  il  eft  reflé  dans  le  vaiffeau  un 
extrait  médiocrement  folide  qui  s'humeftoit  à  l'air 
très-facilement  &  qui  s'eft  trouvé  pefer  i  gros  56 
grains  ;  c'eff-à-dire ,  que  quatre  onces  de  bœuf  bouilli 
donnant  1  gros  56  grains  d'extrait ,  une  livre  de  fem- 
blable  bœuf  eût  donné  7  gros  8  grains  de  pareil  ex- 
trait ;  plus  1 1  onc.  16  gros  64  grains  de  phlegme ,  & 
3  onces  2  gros  de  fibres  dépouillées  de  tout  fuc.  On 
conçoit  que  ce  produit  doit  varier  félon  la  qualité  du 
bœuf.  Au  refte  ,  le  bouillon  fait  d'une  bonne  chair 
de  bœuf ,  dénuée  de  membranes  ,  de  tendons  ,  de 
cartilages,  ne  fe  met  prefque  jamais  en  gelée  :  j'en- 
tens  par  gcUc  une  maffe  claire  &  tremblante. 

L'extrait  de  bœuf  qui  pefoit  i.  gros  56.  grains  ana- 
lyfé,a  fourni  i.  gros  2.  grains  de  fel  volatil  attaché 
aux  parois  du  récipient, n^  en  ramifications,  com- 
me ordinairement  les  fels  volatils ,  mais  en  cryffaux 
plats  ,  formés  pour  la  plupart  en  parallélépipèdes, 
L'efprit  &  l'huile  qui  font  venus  enfemble  après  le 
fel  volatil  ,  pefoient  38.  grains.  Le  fel  fixe  de  tartre, 
mêlé  avec  ce  fel  volatil ,  a  paru  augmenter  fa  force, 
ce  qui  pourroit  faire  foupçonner  ce  dernier  d'être 
im  lél  ammoniacal  urineux.  La  tête  morte  ou  le  char- 
bon reflé  dans  la  cornue  ,  étoit  très-rarefié  &  très- 
léger  ;  il  ne  pefoit  plus  que  fix  grains  :  fa  lefîlve  a 
précipité  en  blanc  la  diffolution  de  mercure  ,  com- 
me a  fait  la  ieffive  de  la  cendre  de  chair  de  bœuf 
crue  dont  j'ai  parlé  ci-dcffus.  Les  6.  gros  36.  grains 
de  la  maffe  des  fibres  de  bœuf  defféchées  ,  analy- 
fécs  de  la  même  façon  ,  ont  rendu  2.  gros  d'un  fol 
volatil  de  la  forme  des  fels  volatils  ordinaires ,  6c  qui 
s'eft  attaché  aux  parois  du  récipient  en  ramifica- 
tions, &:  mêlé  d'un  peu  d'huile  fétide  affcz  épaiffe, 
mais  moins  brune  que  celle  de  l'extrait  qui  a  été  ti- 
rée du  bouillon.  L'efprit  qui  étoit  de  couleur  citrine, 
féparé  de  fon  huile ,  a  pelé  36.  grains  j  la  tête  morto 
pefoit  i .  gros  60.  grains. 
Tvnii  /, 
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La  lefiive  qu'on  a  faite  après  la  calcination  n'a  pîi 
altérer  la  diffolution  du  meixurc  par  l'efprit  de  nitre, 
parce  que  lorfqu'on  a  analyfé  ces  fibres  de  bœuf 
defféchées  ,  elles  étoient  déjà  dénuées  ,  non-feule- 
ment de  tout  leur  fel  effentiel  ammoniacal ,  mais 
encore  de  leur  fel  fixe ,  qui  eff  de  natiu-e  de  fel  ma- 
rin ,  puifqu'elles  ont  paffé  pour  la  plus  grande  partie 
avec  les  huiles  dans  l'eau  pendant  la  longue  ébuUi- 
tion  de  cette  chair.  Cette  lefîive  a  feulement  teint 
légèrement  de  couleur  d'opale  la  diffolution  du  fu- 
blimé corrofif;  preuve  qu'il  y  reftoit  encore  une 
portion  huileufe.  On  fait  que  les  matières  fulphureu- 
fes  précipitent  cette  diffolution  en  noir  ,  ou  plutôt 
en  violet  foncé,  dont  la  couleur  d'opale  eft  un  com- 
mencement. 

On  connoît  donc  par  l'analj^e  de  l'extrait  des 
bouillons  ,  qu'il  paffe  dans  l'eau  pendant  l'ébuUition 
de  la  chair  de  bœuf,  un  fel  ammoniacal  qu'on 
peut  regarder  comme  le  fel  effentiel  de  cette  viande, 
&  qui  paroît  dans  la  diftillation  de  l'extrait  fous  ' 
une  forme  différente  de  celui  qu'on  retire  de  la  chair 
lorfqu'on  la  diftille  crue. 

M.  GeofH-oy  a  fait  les  mêmes  opérations  fur  la 
chair  de  veau ,  celle  de  mouton ,  celle  de  poulet  , 
de  coq  ,  de  chapon  ,  de  pigeon  ,  de  faifan  ,  de 
perdrix  ,  de  poulet-d'inde  ;  &  voici  la  table  du  pro- 
duit de  lés  expériences, 

Oncii.  Gros,  Grains, 

Chair  de  bœuf  crue ,  dijl'dUc  au  bain- 

marie. 

Eau  première. 

Quatre  onces  de  chair  de  bœuf  ont 

donné  de  première  humidité  ....     2       6     3  5 
Bœuf  fëché  au  bain-marie i        i     3^ 

Total 4 

Extrait  de  bœuf  bouilli. 

Quatre  onces   de  bœuf  ont  donné 

d'extrait 1      5<> 

Les  fibres  léchées 6     36 

Total 8     20 

Eau  titée  par  le  bain  marie 2       6     36 

A  quoi  il  faut  ajouter  un  fécond  fleg- 
me que  le  bain-marie  n'a  pu  en- 
lever   I      16 

Total  de  l'humidité  qui  fe  trouve 
contenue  dans  quatre  onc.  de  chair 
de  bœuf,  2  onces  7  gros  5  2  grains. 

Total 4 

Poids  des  majfes  de  la  chair  de  bœuf 
pour  une  livre. 

Une  livre  de  feize  onces  contiendra 

en  eau 1 1       6     64 

En  extrait 7       ^ 

Fibres  léchées 3       2 

Total 16 


Analyfe  de  l'extrait  de  quatre  onces 
de  bœuf  qui  ont  produit  i  gros 
56  grains. 
Sel  volatil     

I          2 

Huile  &  efprit 

Tête-morte  ou  charbon , . 
Perte 

38 

6 

Total 

Analyfe  de  fix  gros  trente-fix  grains 
défibres  défichées. 

Sel  volatil 

Elprit  volatil 

X.1  ij 

I      56 

2 
3^ 

i 

6      54 

3 

7       ^ 

70 

4 

z 

6     54 

70 

2. 

7     5^ 
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Onces.  Gros, 

Tête-morte  ou  charbon  ...  i 

Perte  . 2 

Total 6 

Chair  de  veau  crue. 

Eau  première. 

<2iiatre  onces   de    cette   chair  ont 

donné  de  première  humidité  ....     2       6 
Veau  féché  au  bain-marie i        i 

Total 4 

Extrait  de  veau. 

Quatre  onces  de  veau  ont  produit 

<l'extrait 2 

Les  fibres  féchées 5 

Eau  par  le  bain-marie 

Total .  .  . 

A  quoi  il  faut  ajouter  un  fécond  flegme 
que  le  bain-marie  n'a  pu  enlever, 
ou  la  perte 

Total 

Eau  de  la  première  évaporation  .  . 
Eau  de  la  leconde  évaporation  .  .  . 

Total 

Poids  des  ma^:s  de  la  chair  de  veau 
pour  une  Livre. 

Une  livre  de  feize  onces  contiendra 

En  eau 1 1  5 

En  extrait i  i 

Fibres  léchées 2,  7 

Total "Tô 

Analyfe  de  V extrait  de  ^  onces  de  veau, 
2  gros  J  0  grains. 

Sel  volatil  *) 

Huile  &  efprit    j ^ 

Tcte-morte i 

Perte 

Total 2. 

Analyfe  de  cinq  gros  6z  grains  défibres 
de  veau  dejféchces. 

Sel  volatil i 

Huile  &  efprit i 

Téte-morte 2 

Perte 

Total ^ 

Chair  de  mouton  dijliUce  au  bain-marie. 

F^au  première. 
Quatre  onces  de  cette  chair  ont  donné 

de  première  humidité 2       6 

Mouton  féché  au  bain-marie i        i 

Total 4 

Extrait  de  mouton  bouilli. 
Quatre  onces  de  mouton  ont  produit 

Fibres  féchées 

Eau  par  le  bain-marie.  .  . 

Total 

A  quoi  il  faut  ajouter  un  fécond  flegme 
que  le  bain-marie  n'a  pu  enlever.  . 

Total 


Grains 
60 
IZ 

"76" 


54 
18 


30 
6z 


64 
48 

32. 


12 

18 

30 


37 
18 

13 


6z 


30 

42 


z 

2     58 

5  60 

6  30 

3 

7       4 

68 

4 
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Onces.  Gros.  Cralru, 

Poids  de  majfes  pour  une  livre. 

Une  livre  de  16  onces  contiendra, 

En  eau u  e  32 

En  extrait i  ^  16 

Fibres  féchées 2  7  24 

Total 16 

Analyfe  de  V extrait  de  ^  onc.  de  mouton , 
2  gros  58  grains. 

Sel  volatil i 

Huile  &  efprit i 

Tête-morte 54 

JPerte.  .  .  , 4 

Total 2     58 

Analyfe  de  5  gros  60  grains  défibres 
dcjjichces. 

Sel  volatil  &  huile  inféparable ....  3     ^  ^ 

Efprit 24 

Téte-morte 2 

Perte 24 

Total  ....  5     60 

Chair  d'agneau  :  une  livre  de  chair 
fans  graiffi. 

Extrait  difficile  à  lécher  &  toujours 

humide i        i     39 

Poulet  :  chair  &  os  .^  g  onces  >^  gros 
48  grains. 

Eau 6        6     44 

Extrait 7     36 

Fibres  charnues  &  os  féchés  après 

l'extrait ^ .     i       6     40 

Total  ....     9       4     48 

Analyfe  de  J  gros  jG  grains  d'extrait 
de  poulet. 

Efprit ,  huiîc  &  flegme  ...  4^5 

Sel  volatil  &  huile  ....  58 

Tête-morte 2     zo 

Perte 15 

Total  ....  7     36 

Analyfe  des  fibres  de  (fichées  du  poulet  ^ 
G  gros  i8  grains. 
Efprit  &  huile  épaiffe  ....  3      34 

Sel  volatil i 

Tête  -  morte i       6 

Perte 50 

Total    ....         ~6     ii~ 

Analyfe  des  os  de  poulet  après  Vèbidlï- 

tion  ,  J  gros  cj  grains. 
Efprit ,  huile  ,  &  fel  volatil  ....  69 

Tête-morte 1       8 

Perte 4 

Total 3       9 

Vieux  coq ,  pefant  2  liv.  z  onces  G  gros. 

Extrait  gélatineux  fcc .  ...     4       7     66 

Chapon  :  chair  de  chapon  dégraifié , 
l  liv.  2  onces  z  gros  48 grains. 

Extrait  difficile  à  lécher  . .     i        5 

Pigeons  de  volière  :  deux  pi geons  pefant 
14  onces. 
Extrait  folide  en  tablettes  ....  735 
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Onces.  Gros.  Crains. 

Fdifan  :  chair  de  fuifan ,  pejant  z  Hv. 
avec  les  os. 

Extrait  mou 2       4     16 

Fibres  féchées  avec  les  os  . .     9       2     32 
Eau 20       I      24 

Total    ....  32 

Analyfe  de  jîmph  chair  defaifan , 
^  onces. 

Eau 2       6  36 

Efprit  &  huile 4 

Sel  volatil 2  36 

Tête-morte 2  48 

Perte 24 

Total    ....     4 

Analyfe  de  l'extrait  de  faifan ,  z  ^roi 
36^  grains. 

Efprit  &  huile 46 

Sel  volatil 36 

Tête-morte 36 

Perte 8 

Total    ....  I        56 

Fihres  fèckées  de  faifan  fans  os  ,  6  gros 
S6  grains. 

Efprit,  fel  volatil ,  &  huile  épaiffe  . .  5      ^  ° 

Tête-morte i      12 

Perte 14 

Total    ....  6       36 

Perdrix  :  deux  vieilles  perdrix ,  pcfant 

l  liv.  2  onces  3  gros. 
Extrait  huileux  ou  gras  &  humide.  .1       630 

Poulet  d^Inde  :  un  poulet  d'Inde , 
pefant  Q  liv. 

Extrait  gras  &  huileux  ,  quoiqu'en 

tablettes 12  43 

Cœurs  de  veaux. 

Peux  coeurs  de  veaux ,  pefant  onze 
onces  4  gros  ,  ont  rendu  d'extrait 
qui  n'a  pii  fc  mettre  en  gelée  ,  ni 
le  fccher 3     60 

Foie  de  veau  :  un  foie  pefant  z  livres 

y  gros. 
Extrait  qui  s'humcûoit 2        i     60 

Pie  de  veau  :  huit  pics  ,  pefant  6"  liv, 
8  onces. 

Eau 3  liv.   Ç       4     45 

Extrait  gommcux  &  fcc  .  .  .  .  8       3     2.7 

Os  humides  au  fortir  du  bouillon, 

avec  cartilages 1       10 

Total  ....    6         8 


Analyfe  d'une  once  d'extrait  gommeux 
&  fic  de  pics  de  veau. 

Efprit  &  huile 3 

Sel  volatil 2  18 

Tête-morte 2  2'j 

Perte 29 

Total.  ...      I 


,  _  .  .  Onc:s.  Gros.  Grains. 

Macrcujes  :   deux  mncreufcs  du  poids 

de  2  liv.  y  onces. 
Extrait  folide  qui  s'humecle   au 

changement  des  tems   ....   2  liv.    î  50 


Les  dofes  d'extraits  marquées  dans  ces  Tables, 
mettent  en  état  de  ne  plus  faire  au  hafard  des  mé- 
langes de  différentes  viandes  fans  favoir  précifément 
ce  qu'on  y  donne  ou  ce  qu'on  y  prend  de  nourriture. 
Ces  dofes  font  les  doiés  extrêmes  ,  c'eft-à-dire 
qu'elles  fuppofent  qu'on  a  tiré  de  la  viande  tout  ce 
qui  pouyoit  s'en  tirer  par  l'ébullition.  Mais  les  bouiU 
Ions  ordinaires  ne  vont  pas  jufques-là,  &  les  extraits 
qui  en  viendroient  feroient  moins  forts.  M.  Geoffroy 
en  les  réduilant  à  ce  pié  ordinaire ,  trouve  qu'on  a 
encore  beaucoup  de  tort  de  craindre,  comme  on  fait 
comm.unément ,  que  les  bouillons  ne  nourriffenî  pas 
afîez  les  malades.  La  Médecine  d'aujourd'hui  tend 
afTez  à  rétablir  la  diète  auftere  des  Anciens  ,  mais 
elle  a  bien  de  la  peine  à  obtenir  fur  ce  point  une 
grande  foùmifîion. 

A  L I M  E  N  T ,  f.  m.  (  Phyfwlog.  )  eft  tout  ce  qui 
peut  fe  difîbudre  &  fe  changer  en  chyle  par  le  moyen 
de  la  liqueur  llomachale  &  de  la  chaleur  naturelle  , 
pour  être  enfuite  converti  en  fang,  &  lervir  à  l'aug- 
mentation du  corps  ou  à  en  réparer  les  pertes  con- 
tinuelles. Voyei_  Nourriture,  Chyle ,  Sang  , 
N  u  T  R I T I  o  N ,  ô'f.  Ce  mot  eil  Latin ,  &  vient  du 
verbe  alcre ,  nourrir. 

Les  premiers  hommes  ignoroient  les  vertus  des 
viandes ,  des  fruits ,  des  plantes ,  des  bêtes  fauva- 
ges  ,  de  l'eau  froide ,  &c.  ils  ont  par  conféquent  dû 
faire  bien  des  tentatives  à  leurs  dépens.  Tel  aliment 
qui  convient  à  un  corps  robufte ,  dérange ,  détruit 
un  fujet  foible  &  délicat  :  ce  qui  efl  lain  dans  un 
climat  froid  ,  ne  l'eft  pas  dans  un  pays  chaud.  Sa- 
voit-on  tout  cela  autrefois  ?  On  ufoit  de  choies  dan- 
gereufes  parce  qu'elles  étoient  inconnues  ,  &  cela 
arrive  encore  aux  navigateurs  dans  les  pays  loin- 
tains. On  fait  que  les  foldats  d'Antoine  furent  obli- 
gés en  Aflyric  de  manger  les  racines  qui  fe  rencon- 
troient  ;  il  s'en  trouva  de  venimeufcs  qui  les  firent 
tomber  dans  le  délire ,  au  rapport  de  Plutarque  ;  &C 
Diodorede  Sicile  raconte  que  les  Grecs  à  leur  retour 
de  l'expédition  de  Cyrus ,  fe  nourrirent  pendant  24 
heures  du  miel  de  la  Colchide.  Boerh.  comment.  (£) 
Aliment  du  feu  y  pabulum  ignis ,  fignifîe  tout  ce 
qui  lért  à  nourrir  \c  fcuy  comme  le  bois ,  les  huiles , 
&  en  général  toutes  les  matières  graffes  &c  fulphu- 
reufes.  Voyei  Feu  &  Chaleur.  (O) 

ALIMENTAIRE,  adj.  {Phyfwlog.)  ce  qui  a  rap- 
port aux  alimens  ou  à  la  nourriture,  f^oye^  Nour- 
riture ,  &c. 

Les  anciens  Médecins  tenoient  que  chaque  hu- 
meur étoit  compolée  de  deux  parties  ;  ime  alimen-' 
taire  Sc  une  excrememitielle.  Foye:^  H  U  M  E  u  R  & 
Excrément. 

Conduit  Alimentaire  ,  eft  un  nom  que  Tyfon 
&  quelques  autres  Auteurs  donnent  à  cette  partie 
du  corps ,  par  oii  la  nourriture  paffe  depuis  qu'elle 
eft  entrée  dans  la  bouche ,  jufqu'à  fa  fortie  par  l'a- 
nus ;  &  qui  comprend  le  gofier ,  l'eftomac ,  les  in- 
teftins.  ^ovt'^  Estomac  ,  &c. 

Morgagni  regarde  tout  le  conduit  alimentaire  (ciui 
comprend  l'citomac ,  les  inteftins ,  &  les  veines  la- 
tées)  comme  formant  une  fen  le  glande,  qui  eft  de 
la  même  nature ,  qui  a  la  même  Ihiichire  &  les  mê- 
mes ufages  que  les  autres  glandes  du  corps.  Foyc^ 
Glande. 

Chaque  glande  a  fes  vaifTeaux  dlfFérens,  fecré- 
toires  &  excrétoires  ,  6c  aufîi  l'on  réiervoir  commun, 
où  la  matière  qui  y  eft  apportée  reçoit  fa  premier^ 
préparation  par  voi«  do  digeftion,  &c. 


ayo 
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Dans  cette  vafte  &:  importante  glande  qiie  forme 
le  conduit  alimentaire,  le  gofier  &  l'œfophagc  font 
le  vaiireau  déférent;  l'efromac  eil  le  réfervoir  com- 
mun ;  les  veines  laftées  font  les  vaiffeaux  lecrétoi- 
res ,  autrement  les  couloirs  ;  &  les  inteftins  depuis 
le  pylore  jufqu'à  l'anus  ,  font  le  canal  excrétoire. 
Ainli  les  fondions  de  cette  glande ,  comme  de  toutes 
les  autres ,  font  principalement  quatre  ;  favoir ,  la 
folution  ,  la  féparation  ,  la  lecrétion  ,  &  l'excrétion. 

Condjik  alimcntain ,  s'entend  auffi  quelquefois  du 
canal  thorachique.  Voye^  Thorachique.  (Z-) 

Loi  Alimentaire  (Jurifpnid.^  étoit  une  loi  chez 
1-es  Romains  qui  enjoignoit  aiix  enfans  de  fournir  la 
fiibfiilance  à  leurs  père  &  mère.  V.  Alimens.  (^H^ 

Alimentaires  ,  adj.  pris  lubfi.  (  Hijl.  anc.)  nom 
que  donnoient  les  Romains  à  de  jeunes  garçons  & 
de  jeunes  filles  qu'on  élevoit  dans  des  lieux  publics  , 
comme  cela  fe  pratique  à  Paris  dans  les  hôpitaux  de 
la  Pitié ,  des  Enfans-rouges  ,  &c^  Ils  avoient  comme 
nous  des  maifons  fondées  oii  l'on  élevoit  &  nourrif- 
foit  des  enfans  pauvres  &  orphelins  de  l'un  &  de 
l'autre  fexe ,  dont  la  dépenfe  fe  prenolt  ou  fur  le  fifc 
ou  fur  des  revenus  certains  laiffés  par  teflam,ent  à 
ces  établiflemens ,  foit  par  les  Empereurs  ,  foit  par 
les  particuliers.  On  appelloit  les  garçons  alimmtar'ù 
pueri  ;  &  les  filles  alimentarice  pudLœ,  On  les  nom- 
molt  aufiî  l'ouvent  du  nom  des  fondateurs  &  fonda- 
trices de  ces  maifons.  Jule  Capitolin  ,  dans  la  vie 
d'Antonin  le  Pieux ,  rapporte  que  ce  Prince  établit 
une  maifon  en  faveur  des  filles  orphelines  ,  qu'on 
appellaFauftiniennes,  Faujlinianœ ,  du  nom  de  l'Impé- 
ratrice époufe  d'Antonin  ;  &  félon  le  même  auteur , 
Alexandre  Severe  en  fonda  une  autre  pour  des  en- 
fans de  l'im  &  de  l'autre  fexe  ,  qu'on  nomma  Mam- 
méens  &  Mamméennes ,  du  nom  de  fa  mère  Mammée  : 
Pudlas  &  pucros  ,  quemadmodum  Antoninus  Faujiinia-^ 
nas  injlituerat  ,  Mammœanas  &  Mammœanos  inJUtuit. 
Jul.  Capitol,  in  Antonin.  &  Scver.  (G') 

A  LINÉA  (  Gramm.  )  c'eft-à-dire,  incipc  à  lined, 
commencez  par  une  nouvelle  ligne.  On  n'écrit  point 
ces  deux  mots  à  lima,  mais,  celui  qui  dide  un  dif- 
cours  ,  oii  il  y  a  divers  fens  détaches  ,  après  avoir 
difté  lepremierfens  ,  dit  à  celui  qui  écrit  :  punclum... 
à  lined  :  c'eft-à-dire  ,  terminez  par  un  point  ce  que 
vous  venez  d'écrire  ;  laiffez  en  blanc  ce  qui  refte  à 
remplir  de  votre  dernière  ligne  ;  quittez-la  ,  finie  ou 
non  finie ,  &  commencez-en  une  nouvelle,  obiérvant 
que  le  premier  mot  de  cette  nouvelle  ligne  commence 
par  une  capitale ,  &  qu'il  foit  un  peu  rentré  en  de- 
dans pour  mieux  marquer  la  féparation  ,  ou  dillinc- 
tion  de  fens.  On  dit  alors  que  ce  nouveau  fens  eft 
à  lined  ^  c'eft-à-dire  qu'il  efl  détaché  de  ce  qui  pré- 
cède ,  &  qu'il  commence  une  nouvelle  ligne. 

Les  à  lined  bien  placés  contribuent  à  la  netteté 
du  difcours.  Ils  avertiflcnt  le  lefteur  de  la  diflinftion 
du  fens.  On  eft  plus  difpofé  à  entendre  ce  qu'on  voit 
ainfi  féparé. 

Les  Vers  commencent  toujours  à  lined,  &  par 
une  lettre  capitale. 

Les  ouvrages  en  Profe  des  anciens  Auteurs ,  font 
diflingués  par  des  alined ,  cotés  à  la  marge  par  des 
chiffres  :  on  dit  alors  numéro  i ,  x,3,  6'c.Onles  divife 
aufîi  par  chapitres ,  en  mettant  le  numéro  en  chiffre 
romain. 

Les  chapitres  des  Inflltuts  de  Juflinien  font  aufTi 
dlvifés  par  des  à  lined ,  &  le  fens  contenu  d'un  à  li- 
ned à  l'autre  eft  appelle  paragraphe ,  &  fe  marque 
ainfi  §.  (i^) 

*  ALIPHE ,  ville  d'Italie ,  au  Royaume  de  Naples, 
dans  la  ten  e  de  Labour ,  près  de  Volturne. 

*  ALIPTjE  ,  {.  m.  PI.  (  Hifl.  ant,  )  du  Grec  «x«/(p« 
frotter ,  nom  des  Officiers  chargés  d'huiler  &  de  fré- 
ter les  Athlètes ,  fur-tout  les  Luteurs  ôc  les  Pancrati- 
îe5  avant  que  la  lice  fût  ouverte. 
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*  ALIPTERION ,  en  Latin  oncluarium ,  f.  m..  (  Hifi, 
anc.  )  étoit  un  des  appartemens  des  Thermes  des  An- 
ciens, dans  lequel  les  athlètes  fe  rendoient  pour  le  fai- 
re oindre  par  les  officiers  de  Paieftre ,  ou  fe  rendre 
ce  fervice  les  uns  aux  autres.  On  appelloit  encore 
cette  chambre  œkothtjhim. 

ALIQUANTES,  adj.  f.  Les  parties  aliquantes  d'un 
tout  font  celles  qui  répétées  un  certain  nombre  de 
fois  ne  font  pas  le  tout  complet ,  ou  qui  répétées  wa. 
certain  nombre  de  fois  ,  donnent  un  nombre  plus 
grand  ou  plus  périt,  que  celui  dont  elles  font  les  par- 
ties aliquantes.  Foye^  pARTIE ,  MESURE  ,  &c. 

Ce  mot  vient  du  Latin  aliquantus ,  qui  a  la  même 
fignification. 

Ainfi  5  efl  une  partie  aliquante  de  1 2  ;  parce  cjiie  pri- 
fe  deux  fois  ,  elle  donne  un  nombre  moindre  que  1 2  ; 
&  que  prife  trois  fois  ,  elle  en  donne  un  plus  grand. 
Lt;s  parties  aliquantes  d'une  livre  ou  vingt  fols,  font  : 

3  /•  Partie  aliquante  ,  compofée  d'un  dixième  & 
d'un  vingtième. 

6  compofée  d'un  cinquième  &  d'im  dixième. 

7  compofée  d'un  cjuart  &  d'im  dixième. 

8  compofée  de  deux  cinquièmes. 

9  compofée  d'un  quart  &;  d'un  cinquième. 

1 1  compofée  d'une  moitié  &  d'un  vingtième. 

1 2  compofée  d'une  moitié  &  d'un  dixième. 

1 3  compofée  d'une  moitié ,  d'un  dixième  &  d'un 

vingtième. 

14  compofée  d'une  moitié  &  d'un  cinquième. 
I  5    compofée  d'une  moitié  &  d'un  quart. 

1 6  compofée  d'une  moitié ,  d'un  cinquième  & 

d'un  dixième. 

17  compofée  d'une  moitié,  d'un  quart  &  d'un 

dixième. 

18  compofée  d'une  moitié  &  de  deux  cinquiè- 

mes. 

1 9  compofée  d'une  moitié ,  d'un  quart ,  &  d'un 

cinquième. 

Quant  à  la  manière  de  multiplier  les  parties  ali- 
quantes ,  Voyei^  Multiplication. 

ALIQUOTES  ,  adj  f.  on  appelle  ainfi  les  parties 
d'un  tout  qui  répétées  un  certain  nombre  de  fois  font 
le  tout  complet  ;  ou  qui  prifés  \\n  certain  nombre  de 
fois ,  égalent  le  tout.  Vcye-^  Partie  ,  6t. 

Ce  mot  vient  du  Latin  aliquotus ,  qui  fignlfie  la 
même  chofe. 

Ainfi  3  efl  une  partie  aliquote  de  1 2  ,  parce  que 
prife  quatre  fois  elle  égale  ce  nombre. 

Les  parties  aliquotes  d'une  livre  ou  vingt  fols  font  : 

lo/-  moitié  de  20/! 
5  quart. 

4  cinquième. 

2  dixième. 

1  vingtième. 
6/.  8''-  tiers. 

3  4     fixleme 

2  6  huitième. 
I  8  douzième. 
I  4  quinzième. 
I  3  felzlcme. 

10     vingt-quatrième. 
5      quarante-huitième. 

Quant  à  la  multiplication  des  parties  aliquotes» 
Foyci  farticle  MULTIPLICATION.  (£) 

ALISE  ,  adj.  vents  ali/i's  ,  (  Phyfiq.  &  Marine.  )  font 
certains  vents  réguliers  qui  foufflent  toujours  du  mê- 
me côté  fur  les  mers ,  ou  alternativement  d'un  cer- 
tain côté  &  du  côté  oppolé. 

Les  Anglois  les  appellent  aiifCi  vents  de  commerce  ; 
parce  qij'ils  font  extrêmement  favorables  pour  ceiLX 
qui  font  le  commerce  dos  Indes. 

Ces  vents  font  de  différentes  fortes  ;  quelques-uns 
foufîlent  pendant  3  ou  6  mois  de  l'année  du  même 
côté ,  &  pendant  un  pareil  cfpace  de  tems  du  côté 
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oppofé  :  ils  font  extrêmement  communs  dans  la  mer 
des  Indes  ,  &  on  les  appelle  moujjons.  Foycv^  MouS: 

SONS. 

D'autres  foufïlent  conftamment  du  même  côté  ; 
tel  eft  ce  vent  continuel  qui  règne  entre  les  deux  tro- 
piques ,  &  qui  louffle  tous  les  jours  le  long  de  la  mer 
d'orient  en  occident. 

Ce  dernier  vent  eft  celui  qu'on  appelle  propre- 
ment vent  alifé.  Il  règne  toute  l'année  dans  la  mer 
Atlantique  &  dans  la  mer  d'Ethiopie  entre  les  deux 
tropiques ,  mais  de  telle  manière  qu'il  femble  fouffler 
en  partie  du  nord-eil  dans  la  mer  Atlantique  ,  &  en 
partie  du  llid-eft  dans  la  mer  d'Ethiopie. 

Aufïïtôt  qu'on  a  paffé  les  ifles  Canaries,  à  peu  près 
à  la  hauteur  de  28  degrés  de  latitude  feptentrionale  , 
il  règne  im  vent  de  nord-eft  qui  prend  d'autant  plus 
de  l'eft  qu'on  approche  davantage  des  côtes  d'Amé- 
rique ,  &  les  limites  de  ce  vent  s'étendent  plus  loin 
fur  les  côtes  d'Amérique  que  fur  celles  d'Afrique. 
Ces  vents  font  fujets  à  quelques  variations  fuivant 
la  faifon ,  car  ils  fuivent  le  foleil  ;  lorfque  le  foleil  fe 
trouve  entre  l'équateur  &  le  tropique  du  cancer ,  le 
vent  de  nord-eft  qui  règne  dans  la  partie  feptentrio- 
nale de  la  terre,  prend  davantage  de  l'efl ,  &  le  vent 
de  fud-efl  qui  règne  dans  la  mer  d'Ethiopie,  prend  da- 
vantage du  fud.  Au  contraire  lorfque  le  foleil  éclaire 
îa  partie  méridionale  de  la  terre ,  les  vents  du  nord- 
eft  de  la  mer  Atlantique  prennent  davantage  du  nord  , 
&  ceux  du  fudeft  de  la  mer  d'Ethiopie ,  prennent  d'a- 
vantage de  l'eft. 

Le  vent  général  d'eft  fouffle  auffi  dans  la  mer  du 
fud.  Il  eft  ventde  nord-eft  dans  la  partie  feptentriona- 
le de  cette  mer,  &  de  fud-eftdans  la  partie  méridio- 
nale. Ces  deux  vents  s'étendent  de  chaque  côté  de 
l'équateur  jufqu'au  18  &  30*^  degré.  Ces  vents  font 
fi  conftans  &  fi  forts  ,  que  les  vaifieaux  traverfent 
cette  grande  mer  depuis  l'Amérique  jufqu'aux  ifles 
Philippines ,  en  dix  iémaines  de  tems  ou  environ  ; 
car  ils  foufflent  avec  plus  de  violence  que  dans  la 
mer  du  Nord  &  dans  celle  des  Indes.  Comme  ces 
vents  régnent  conftamment  dans  ces  parages  fans 
aucune  variation  &  prefque  fans  orages ,  il  y  a  des 
Marins  qui  prétendent  qu'on  pourroit  arriver  plutôt 
aux  Indes  ,  en  prenant  la  route  du  détroit  de  Magel- 
lan par  la  mer  du  fud ,  qu'en  doublant  le  cap  de  Bon- 
ne-Efpérance  ,  pour  fe  rendre  à  Java  ,  &  de  là  à  la 
Chine.  Mujfck.  EJfais  de  Phyjîque. 

Ceux  qui  voudront  avoir  un  plus  ample  détail 
fur  ces  fortes  de  vents  ,  peuvent  confulter  ce  qu'en 
ont  écrit  M.  Halley  &  le  voyageur  Dampierre.  Ils 
pourront  aufîi  avoir  recours  au  chapitre  fur  les  vents  , 
qui  fe  trouve  à  la  fin  de  Vejfaïde  Phyjîque  de  M.  Mufl- 
chenbroek  ,  ainfi  qu'aux  traités  de  M.  M^r\onc  fur 
la  nature  de  fair  (^  fur  le  mouvement  des  fluides. 

Pour  ce  qui  eft  des  caufes  phyfiques  de  tous  ces 
vents,  voye^rarticleY^^T. 

Le  Dofteur  Lifter  dans  les  Tranfaclions  philofophi- 
tjues  a  fur  la  caufe  de  ces  vents  une  opinion  fingu- 
liere.  Il  conjeûurc  que  les  vents  tropiques  ou  mouf- 
fons,  naiffent  en  grande  partie  de  l'haleine  ou  du  fouf- 
fle qui  fort  d'une  plante  marine  appclléeyâri,"»//^/  ou 
knticula  marina  ,  laquelle  croît  en  grande  quantité 
depuis  le  36'' jufqu'au  18''  de  latitude  feptentrionale, 
&  ailleurs  fur  les  mers  les  plus  profondes  :  «  car,  dit- 
«  il ,  la  matière  du  vent  qui  vient  du  fouffle  d'une 
»  feule  &  même  plante  ,  ne  peut  être  qu'uniforme  & 
»  conftante  ;  au  lieu  que  la  grande  variété  d'arbres 
»  &  plantes  de  terre  ,  fournit  \\x\c  quantité  de  vents 
»  différens  :  d'oii  il  arrive  ,  ajoùtc-t-il ,  que  les  vents 
»  en  queftion  font  plus  vioiens  vers  le  midi ,  le  foleil 
«  reveillant  ou  ranimant  pour  lors  la  plante  plus  que 
»  dans  une  autre  partie  du  jour  naturel,  &  l'obligeant 
V  de  fouffler  plus  fort  &:  plus  fréquemment  ».  Enfin  il 
attribue  la  direction  de  ce  vent  d'orient  en  occident, 
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au  courant  général  &  uniforme  delà  mer,  comme 
on  obferve  que  le  courant  d'une  rivière  eft  toujours 
accompagné  d'un  petit  vent  agréable  qui  fouffle  du 
même  côté  :  à  quoi  l'on  doit  ajouter  encore,  félon  lui, 
que  chaque  plante  peut  être  regardée  comme  un  hélio- 
trope ,  qui  en  fe  penchant  fuit  le  mouvement  du  fo- 
leil ô<:  exhale  fa  vapeur  de  ce  côté-là  ;  de  forte  que 
la  direftion  des  vents  alifh  doit  être  attribuée  en 
quelque  façon  au  cours  du  foleil.  Une  opinion  fi  chi- 
mérique ne  mérite  pas  d'être  réflîtée.  V.  Courant. 

Le  Doûeur  Gordon  eft  dans  un  autre  fyftème  ;  & 
il  croit  que  l'atmofphere  ,  qui  environne  la  terre  & 
qui  fuit  Ion  mouvement  diurne ,  ne  la  quitte  point  y. 
ou  que  fi  l'on  prétend  que  la  partie  de  l'atmofphere 
lapins  éloignée  de  la  terre  ne  peut  pas  la  fuivre  ,  du 
moins  la  partie  la  plus  proche  de  la  terre  ne  l'aban- 
donne jamais  :  de  forte  que  s'il  n'y  avoit  point  de 
changemens  dans  la  pefanteur  de  l'atmofphere ,  elle 
accompagneroittoûjours  la  terre  d'occident  en  orient 
par  un  mouvement  toujours  uniforme  &  entière- 
ment imperceptible  à  nos  fens.  Mais  comme  la  por- 
tion de  l'atmolphere  qui  le  trouve  fous  la  ligne  efi  ex- 
trêmement raréfiée  ,  que  fon  refibrt  eft  relâché ,  & 
que  par  conféquent  fa  pefanteur  &  fa  comprefîion 
font  devenues  beaucoup  moins  confidérables  que  cel- 
les des  parties  de  l'atmofphere  qui  font  voifmes  des 
pôles  ,  cette  portion  eft  incapable  de  fuivre  le  mou- 
vement uniforme  de  la  terre  vers  l'orient ,  &  par 
conféquent  elle  doit  être  poufTée  du  côté  de  l'occi- 
dent ,  &  caufer  le  vent  continuel  qui  règne  d'orient 
en  occident  entre  les  deux  tropiques.  A'oye^  fur  tout 
cela  V article  Vent.  (O) 

ALISIER,  f.  m.  ou  ALIZIEPx.,  cratœgus ,  arbre 
dont  le  fruit  ne  diffère  de  celui  du  poirier  que  par 
la  forme  &  la  groffeur.  Ce  fruit  n'eft  qu'une  baie 
remplie  de  femences  calleufes  &  renfermées  dans 
de  petites  loges.  Tournefort ,  Injî.  rei  herb.  Foye? 
Plante.  (/) 

*  ALISMA,  efpece  de  doronic  :  cette  plante  jette 
de  fa  racine  plufieurs  feuilles  femblables  à  celles  du 
planîin ,  épaiffes  ,  nerveufes  ,  velues ,  &  s'étendant 
à  terre.  Il  fort  du  milieu  des  feuilles  une  tige  qui 
s'élève  d'un  pié  ou  d'un  pié  &  demi ,  velue  ,  portant 
des  feuilles  beaucoup  plus  petites  que  celles  d'en- 
bas ,  &  à  fon  fommet  une  fleur  jaune  radiée  comme 
celle  du  doronic  ordinaire ,  plus  grande  cependant 
&  d'une  couleur  d'or  plus  foncée.  Sa  femence  eft 
longuette  ,  garnie  d'une  aigrette  ,  acre  ,  odorante. 
Sa  racine  elï  rougeâtre ,  entourée  de  fîlamens  longs 
comme  celle  de  l'ellébore  noir,  d'un  goût  piquant, 
aromatique  &  agréable.  Ce  doronic  croît  aux  lieux 
montagneux  :  il  contient  beaucoup  de  fel  &  d'huile  : 
il  eft  diurétique  ,  fudorifîque ,  quelquefois  émétique  : 
il  diftbut  les  coagulations  du  fang.  Ses  fleurs  font 
éternuer  ;  leur  infliflon  arrête  le  crachement  de  fang. 
Lemery.  Il  y  a  entre  cette  defcription  &  celle  d'On- 
bafe  des  chofes  communes  &  d'autres  qui  différent. 
Oribafe  attribue  à  l'alifma  des  propriétés  flngulieres , 
comme  de  guérir  ceux  qui  ont  mangé  du  lièvre  ma- 
rin. Hofman  dit  qu'il  eft  réfolutif  &  vulnéraire  ;  qu'il 
eft  bon  dans  les  grandes  chûtes  ;  &  que  les  payfans 
le  fubftituent  avec  fuccès  à  l'ellébore  dans  les  ma- 
ladies des  beftiaux.  Tournefort  en  diftiiigue  cinq  ef- 
pcces  :  on  en  peut  voir  chez  lui  les  defcriptions ,  fur- 
tout  de  la  quatrième. 

*  ALITEUS ,  furnom  donné  à  Jupiter,  parce  que 
dans  un  tems  de  famine  il  prit  un  foin  particulier  des 
Meuniers ,  afin  que  la  farine  ne  manquât  pas. 

ALKAHEST  ,  «>«  ALCAHEST ,  f.  m.  (  Chimie  ) 
eft  un  menftrue  ou  diflblvant ,  que  les  Alchlmiftcs 
difent  être  pur ,  au  moyen  duquel  ils  j)rétendent  re- 
foudre entièrement  les  corps  en  leur  matière  primiti- 
ve,&  produire  d'autres  effets  extraordinaires  îk  inex- 
plicables. ^<r)/f{MENSTRUE,  Dissolvant,  &x. 
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Paracelfe  &  Vanhelmont ,  ces  deux  illuftres  adep- 
tes ,  déclarent  expreffément  qu'il  y  a  dans  la  nature 
un  certain  fluide  capable  de  réduire  tous  les  corps 
fublunaires  ,  foit  homogènes ,  foit  hétérogènes  ,  en  la 
matière  primitive  dont  ils  font  compofés,  ou  en  une 
liqueur  homogène  &  potable  ,  qui  s'unit  avec  l'eau 
&  les  fucs  du  corps  humain,  &  retient  néanmoins  fes 
vertus  féminales ,  &  qui  étant  remêlée  avec  elle-mê- 
me ,  fe  convertit  par  ce  moyen  en  une  eau  pure  & 
élémentaire  ,  d'oii ,  comme  fe  le  font  imaginés  ces 
deux  Auteurs ,  elle  réduiroit  enfin  toutes  chofes  en 
eau.  iToyc^  Eau. 

Le  témoignage  de  Paracelfe  ,  appuyé  de  celui  de 
Vanhelmont ,  qui  protefle  avec  ferment  qu'il  poflé- 
doit  le  fecret  de  Valkahejl ,  a  excité  les  Chimifles  & 
les  Alchimifles  qui  les  ont  fuivis ,  à  chercher  un  fi 
noble  menflrue.  Boyle  en  étoit  fi  entêté ,  qu'il  avoue 
franchement,  qu'il  aimeroit  mieux  pofTéder  Valka- 
hejl^ que  la  Pierre  philofophale  même.  Foye^  Alchi- 
mie. 

■  En  effet ,  il  n'efl  pas  difficile  de  concevoir  que  tous 
les  corps  peuvent  venir  originairement  d'une  matiè- 
re primitive  qui  ait  d'abord  été  fous  une  forme  flui- 
de. Alnfi  la  matière  primitive  de  l'or  n'efl  peut-être 
autre  chofe  qu'une  liqueur  pefante ,  qui  par  fa  natu- 
re ou  par  une  forte  attraftion  entre  fes  parties ,  ac- 
quiert enfuite  une  forme  folide.  Foyc?^  Or.  En  con- 
féquence  il  ne  paroît  pas  qu'il  y  ait  rien  d'abfurde 
dans  l'idée  d'un  être  ,  ou  matière  univerfélle  ,  qui  ré- 
fout tous  les  corps  en  leur  être  primitif. 

Valkahifl  eft  un  fujet  qui  a  été  traité  par  une  infi- 
nité d'Auteurs  ■>  tel  que  Pantaleon ,  Philalethe  ,  Ta- 
chenius ,  Ludovic  ,  &c.  Boerhaave  dit  qu'on  en  pour- 
roit  faire  une  Bibliothèque.  Veidenfelt  dans  fon  trai- 
té de  fecretis  adcptorum ,  rapporte  toutes  les  opinions 
que  l'on  a  eues  fur  cette  matière. 

Le  terme  A^alkahejl  ne  fe  trouve  dans  aucune  lan- 
gue en  particulier  :  Vanhelmont  dit  l'avoir  premiè- 
rement remarqué  dans  Paracelfe ,  comme  un  terme 
qui  étoit  inconnu  avant  cet  auteur  ;  lequel  dans  fon  II. 
livre  de  viribus  menibrorum ,  dit ,  en  parlant  du  foie  : 
ejt  etiam  alkahejl  liquor  magnam  hepads  confervandi  & 
confortandi  ^  &c.  C'efl-à-dire ,  «  il  y  a  encore  la  li- 
»  queur  alkahejl  qui  efl  fort  efficace  pour  conferver 
»  le  foie ,  comme  auffi  pour  guérir  l'hydropifie ,  & 
»  toutes  les  autres  maladies  qui  proviennent  des  vi- 
»  ces  de  ce  vifcere ,  &c. 

C'efl  ce  fimple  pafTage  de  Paracelfe  qui  a  excité 
les  Chimifles  à  chercher  Valkahejl;  car  dans  tous  les 
ouvrages  de  cet  auteur ,  il  n'y  a  qu'un  autre  endroit 
où  il  en  parle ,  &  encore  il  ne  le  fait  que  d'une  ma- 
nière indireûe. 

Or  comme  il  lui  arrive  fouvcnt  de  tranfpofcr  les 
lettres  des  mots ,  &  de  fe  fervir  d'abbréviations  ,  & 
d'autres  moyens  de  déguifer  fa  penfée ,  comme  lorf- 
qu'il  écrit  mutratar  pour  tartarum ,  miitrïn  pour  ni- 
trum  ;  on  croit  qu'^/ÂûAe/?  peut  bien  être  ainfi  un  mot 
déguifé  ;  dc-là  quelques-uns  s'imaginent  qu'il  efl  for- 
me d^alkali  ejl^  &  par  conféquent  que  c'efl  un  fe!  alka- 
li  de  tartre  volatilifé.  Il  femble  que  c'étoit  l'opinion 
de  Glauber ,  lequel  avec  un  pareil  menfirue  fit  en 
effet  des  chofes  étonnantes  fur  des  matières  pri- 
fes  dans  les  trois  genres  des  corps  :  favoir,  animaux  , 
végétaux  &  minéraux  ;  cet  alkahejl  de  Glauber  cfl  le 
nitre  qu'on  a  rendu  alkali ,  en  le  fixant  avec  le  char- 
bon. 

D'autres  prétendent  c^V alkahejl  vient  du  mot  Al- 
lemand algueijl ,  comme  qui  diroit  enticrcment  Jpirï- 
tueux  ou  volatil;  d'autres  veulent  qu'il  foit  pris  de 
falti^gmïjl ,  c'efl-à-dire  ,  ejprit  de  Jcl;  car  le  menflrue 
univcrfel  doit  être  ,  à  ce  qu'on  prétend,  tiré  de 
l'eau,  &  Paracelfe  lui-même  appelle  le  fel,  le  cen- 
tre de  Ceaii^  où  les  métaux  doivent  mourir,  &c. 
En  effet,  l'cfprit  de  fel  étoit  le  grand  menflrue 
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dont  il  fe  fervoit  la  plupart  du  tems.  Le  Commenta- 
teur de  Paracelfe  ,  qui  a  donné  une  édition  latine  de 
fes  œuvres  à  Delft ,  affure  que  Valkahejl  efl  le  mer- 
cure réduit  en  efprit.  Zwelfér  jugeoit  que  c'étoit  un 
efprit  de  vinaigre  redifîé  du  verd  de  gris  ;  &  Starkey 
croyoit  l'avoir  découvert  dans  fon  favon. 

On  a  employé  pour  exprimer  Valkahejl  cjuelques 
termes  fynonymes  &  plus  fignificatifs  :  Vanhelmont 
le  père  en  parle  fous  le  nom  d^ignis  aqua ,  feu  eau  : 
mais  il  femble  qu'en  cet  endroit ,  il  entend  la  liqueur 
circulée  de  Paracelfe,  qu'il  nomme y^«,  à  caufe  de 
la  propriété  qu'elle  a  de  confumer  toutes  chofes ,  & 
eau  à  caufe  de  fa  forme  liquide.  Le  même  Auteur 
appelle  l'alkahefl  ignis  gelunnce  ,  feu  d'enfer ,  terme 
dont  fe  fcrt  aufîi  Paracelfe  ;  il  le  nomme  aufîi  Jum- 
mum  &  Jeiccijfimum  omnium  Jalium  ^  «  le  plus  excel- 
»  lent  &  le  plus  heureux  de  tous  les  fels ,  qui  ayant 
»  acquis  le  plus  haut  degré  de  fimplicité ,  de  pureté 
»  &  de  fubtilité ,  jouit  feul  de  la  faculté  de  n'être 
»  point  altéré  ni  affoibli  par  les  fujets  fur  lefquels  il 
»  agit ,  &  de  difToudre  les  corps  les  plus  intraitables 
»  &  les  plus  rebelles ,  comme  les  caillons ,  le  verre , 
»  les  pierres  précieuf  es  ,  la  terre  ,  le  foufre ,  les  mé- 
»  taux ,  6'c.  &  d'en  faire  un  véritable  fel  de  même 
»  poids  que  le  corps  diffous  ;  &  cela  avec  la  même 
»  facilité  que  l'eau  chaude  fait  fondre  la  neige.  Ce 
»  fel ,   continue  Vanhelmont  ,  étant  plufieurs  fois 
»  cohobé  avec  X^fal  circulatum  de  Paracelfe,  perd 
»  toute  fa  fixité  ,  &  à  la  fin  devient  une  eau  infipide 
»  de  même  poids  que  le  fel  d'où  elle  a  été  produite  ». 
Vanhelmont  déclare  expreffément  «  que  ce  menflrue 
»  efl:  entièrement  une  production  de  l'art  &  non  de 
»  la  nature.  Quoique  l'art ,  dit-il ,  puiffe  convertir  en 
»  eau  une  partie  homogène  de  la  terre  élémentaire  , 
»  je  nie  cependant  que  la  nature  feule  puiffe  faire  la 
»  même  chofe  ;  car  aucun  agent  naturel  ne  peut  chan- 
»  get  un  élément  en  un  autre  ».  Et  il  donne  cela  com- 
me une  raifon  pourcfuoi  les  élémens  demeurent  tou- 
jours les  mêmes.  Une  chofe  qui  peut  porter  quelque 
jour  dans  cette  matière,  c'efl  d'obferver  que  Vanhel- 
mont ,  ainfi  que  Paracelfe ,  regardoit  l'eau  comme 
l'inflrument  univerfel  de  la  Chimie  &  de  la  Philofo- 
phie  naturelle  :  la  terre  comme  la  bafe  immuable  de 
toutes  chofes  ;  le  feu  comme  leur  caufe  efficiente  : 
que,  félon  eux,  les  vertus  féminales  ont  été  placées 
dans  le  méchanilme  de  la  terre  :  que  l'eau ,  en  diffol- 
vant  la  terre ,  &  fermentant  avec  elle ,  comme  elle 
fait  par  le  moyen  du  feu ,  produit  chaque  chofe  ;  que 
c'efl-là  l'origine  des  animaux,  des  végétaux  &  des  mi- 
néraux ,  &  que  l'homme  même  ftit  ainfi  créé  au  com- 
mencement ,  au  récit  de  Moyfe. 

Le  caraûere  effentiel  de  Valkahejl ,  comme  nous 
avons  obfervé  ,  efl  de  diffoudre  &  de  changer  tous 
les  corps  fublunaires ,  excepté  l'eau  feule  ;  voici  de 
quelle  manière  ces  changemcns  arrivent. 

i".  Le  fujet  cxpofé  h  l'opération  de  Vakahejl,  efl  ré- 
duit en  fes  trois  principes  ,  qui  font  le  fel ,  le  foufre 
&  le  mercure  ;  enfuite  en  fel  feulement ,  qui  alors  de- 
vient volatil ,  &■  à  la  fin  il  efl  changé  entièrement  en 
eau  infipide.  La  manière  d'appliquer  le  corps  qui  doit 
être  diffous ,  par  exemple ,  l'or ,  le  mercure ,  le  fable 
&  autres  femblables ,  efl  de  le  toucher  une  fois  ou 
deux  avec  le  prétendu  alkahejl  ;  &  fi  ce  menflrue  efl 
véritable ,  le  corps  fera  converti  en  fel  d'un  poids 
égal. 

2®.  Valkahejl  ne  détruit  pas  les  vertus  féminales 
des  corps  qu'il  difîbut  ;  ainfi  en  agiffant  fur  l'or ,  il 
le  réduit  en  fel  d'or;  il  réduit  l'antimoine  en  fel  d'an- 
timoine ;  le  fafran  en  fel  de  fafran  ,  &c,  fels  qui  ont 
les  mêmes  vertus  féminales  &  les  mêmes  propriétés 
que  le  concret  d'où  ils  font  formés. 

Par  vertus  Jcminalcs  ,  Vanhelmont  entend  les  ver- 
tus qui  dépendent  de  la  flrudure  ou  méchanilme  d'un 
corps ,  &  qui  le  conllituent  ce  qu'il  eil  par  le  moyen 
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xïe  Valkahejl.  On  pourroit  facilement  avoir  un  or  po- 
table aftuel  &  véritable ,  puilque  Valkahefl  change 
tout  le  corps  de  l'or  en  un  l'el  qui  conferve  les  vertus 
léminaies  de  ce  métal,  &  qui  eft  en  même  tems  fo- 
îuble  dans  l'eau. 

3°.  Tout  ce  que  diflbut  Valkaht fi  T^tut  être  volatili- 
fé  par  un  feu  de  fable  ;  &  fi  après  l'avoir  volatilifé,  on 
dillille  Valkahejl,  le  corps  qui  refte ,  efl  une  eau  pure 
&  infipide ,  de  même  poids  que  le  corps  primitif, 
mais  privée  de  fes  vertus  féminales.  Par  exemple , 
fi  l'on  diiïbut  de  l'or  par  Valkahejl ,  le  métal  devient 
d'abord  un  fel  qui  eft  l'or  potable  :  mais  lorfqu'en 
donnant  plus  de  feu ,  on  diilille  le  menftrue ,  il  ne 
refte  qu'une  pure  eau  élémentaire ,  d'où  il  paroît  que 
l'eau  fimple  eft  le  dernier  produit  ou  effet  de  Valkahejl. 
4°.  Ualkahejî  n'éprouve  aucun  changement  ni  di- 
minution de  force  en  difTolvant  les  corps  fur  lefquels 
il  agit  ;  c'efl  pourquoi  il  ne  fouffre  aucune  réaftion 
de  leur  part ,  étant  le  feul  menftrue  inaltérable  dans 
la  nature. 

5°,  Il  eft  incapable  de  mélange,  c'cft  pourquoi  il 
eft  exemt  de  fermentation  &  de  putréfaftion  ;  en  ef- 
fet il  fort  aufTi  pur  du  corps  qu'il  a  diflbus ,  que  lorf- 
qu'il  y  a  été  appliqué  ,  &  ne  laifTe  aucune  impureté. 
.  On  peut  dire  que  Valkaheji  eft  un  être  de  raifon , 
c'eft-à-dire,  un  être  imaginaire  ,  fi  on  lui  attribue 
routes  les  propriétés  dont  nous  venons  de  parler  d'a- 
près les  Alchimiftes. 

On  ne  doit  pas  dire  que  Valkahejl  eft  les  alkalis  vo- 
latifés  ou  digérés  dans  les  huiles ,  puifque  Vanhel- 
jnont  lui-même  dit  que  fi  on  ne  peut  pas  atteindre  à 
la  préparation  de  Valkahejl ,  il  faut  volatilifer  les  al- 
kalis ,  afin  que  par  leur  moyen  on  puifiTe  faire  les 
difiiblutions.  (M) 

ALKALI,  f.  m.  (  Chimie.  )  fignifie  en  général 
tout  fel  dont  les  effets  font  différens  &  contraires  à 
ceux  des  acides.  Il  ne  faut  pas  pour  cela  dire  que  les 
alkalis  font  d'une  nature  différente  &  oppofée  à  celle 
des  acides  ,  puif qu'il  eft  de  l'eflence  faline  des  al- 
kalis de  contenir  de  l'acide  ,  Foye^  Acide. 

Alkali  eft  un  mot  arabe  :  les  Arabes  nomment  kalï 
une  plante  que  les  François  connoiffent  fous  le  nom 
de  Joudc  ;  on  tire'de  la  leffive  des  cendres  de  cette 
plante ,  un  fel  qui  fermente  avec  les  acides ,  &  les 
émouffe  ;  &  parce  que  ce  fel  eft  celui  de  cette  efpece 
qui  eft  le  plus  connu ,  on  a  donné  le  nom  à^alkali  à 
tous  les  fels  qui  fermentent  avec  les  acides  ,  &  leur 
font  perdre  leur  acidité. 

Les  propriétés  de  ces  corps  ,  par  lefqiielles  on  les 
confidere  comme  alkalis ,  ne  font  que  des  rapports 
de  ces  corps ,  comparés  avec  d'autres  qui  font  acides 
pour  eux  ;  c'eft  pourquoi  il  y  a  des  matières  qui  font 
alkalines  pour  quelques  corps ,  &  qui  fe  trouvent 
acides  pour  d'autres. 

Les  alkalis  font  o\\  fluides  ^  comme  eft  la  liqueur 
de  nitre  fixé  ;  owJoUdes^  comme  la  fonde. 

Les  alkalis^  tant  les  fluides ^  que  les  Jolides,  font 
ouflxes ,  comme  font  le  fel  alkali  de  tartre ,  &  la  li- 
queur alkaline  de  tartre  ,  qu'on  nomme  vulgaire- 
ment huile  de  tarde  par  défaillance  ;  ou  les  ^/Aû/zV  font 
volatils ,  comme  font  le  fel  &  l'cfprit  de  corne  de 
cerf. 

On  peut  diftinguer  les  alkalis  fixes  des  alkalis  vo- 
latils ,  en  ce  que  les  fixes  font  prendre  au  fublimé 
corrofif  diffous  dans  de  l'eau,  ou  à  la  difTolution  de 
mercure  faite  par  l'efprit  de  nitre ,  une  couleur  rouge 
orangée  ;  au  lieu  que  les  alkajis  volatils  donnent  à 
ces  diffolutions  imc  couleur  blanche  laiteufe. 

Pour  favoir  dans  l'inftant  fi  une  matière  eft  alka- 
line ,  on  l'éprouve  avec  une  teinture  violette  :  par 
exemple  ,  en  les  mêlant  avec  du  firop  de  violette  , 
tlifibus  dans  l'eau,  les  alkalis,  tant  les  fixes  que  les 
volatils  ,  verdifTent  ces  teintures  violettes  ;  au  lieu 
que  les  acides  les  rougiffcnt. 
Tome  /. 
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Les  alkalis  ont  la  propriété  de  fe  fondre  aifément 
au  feu  ;  &  plus  un  alkali  eft  pur,  plus  aifément  il  s'y 
fond  ;  au  contraire  lorfqu'il  contient  de  la  terre ,  ou 
quelqu'autre  matière,  il  n'eftpas  facile  à  fondre. 

Les  alkalis  s'humeftent  aufïï  fort  aifément  à  l'air  ; 
ils  s'imbibent  de  fon  humidité  lorfqu'ils  ne  font  pas 
exactement  renfermés. 

Ces  trois  genres  de  corps  donnent  des  alkalis  :  le 
genre  des  animaux  fournit  beaucoup  d'alkalis  vola- 
tils ,  &  prefque  point  de  fixes  ;  le  genre  des  végé- 
taux donne  plus  d'alkalis  fixes  que  de  volatils  ;  il  y 
a  beaucoup  d'alkalis  fixes  du  genre  minéral ,  &  pref- 
que point  de  volatils  ;  &  même  il  n'y  a  pas  lonc^- 
tems  qu'on  fait  qu'on  peut  tirer  des  alkalis  volatils 
urineux  du  genre  minéral  ;  K  les  Mémoires  de  r Aca- 
démie Royale  des  Sciences ,  de  Vannée  iy^6.  AnalyÇe 
des  eaux  minérales  de  Plombières ,  par  M.  Malouin. 

Il  y  a  un  alkali  fixe  naturel  qui  eft  du  genre  mi- 
néral ,  tel  qii'eft  le  natrum  ;  cet  alkafi  naturel  eft  peu 
connu,  &  plus  commun  qu'on  ne  le  croit  ;  c'eft  pour- 
quoi on  en  trouve  dans  prefque  toutes  les  eaux  mi- 
nérales ,  parce  qu'elles  l'ont  emporté  des  teiTes  qu'el- 
les ont  traverfées  ;  c'eft  pourquoi  auffi  on  trouve 
dans  la  plupart  de  ces  eaux  du  fel  de  Glauber  dont 
la  bafe  eft  un  alkali  de  la  nature  du  natrum.  Enfin 
cet  alkali  naturel  eft  la  bafe  du  fel  le  plus  commun 
par  fes  ufages  &  par  la  quantité  qu'on  en  trouve  , 
favoir  le  fel  gemme  &  le  fel  marin. 

Quoiqu'on  n'admette  point  communément  d'al- 
kali  naturel  dans  le  genre  des  végétaux  ,  on  conçoit 
cependant  qu'il  n'eu  pas  impoffible  qu'ils  en  ayent 
tiré  de  la  terre  dont  elles  fe  nourriffent  ;  il  eft  vrai 
que  la  plus  grande  partie  de  cet  alkali  naturel  change 
de  nature  dans  la  plupart  des  plantes. 

Il  y  a  encore  moins  d'alkali  naturel  dans  les  ani- 
maux ,  que  dans  les  végétaux  :  cependant  on  en  tire 
plus  d'alkali,  que  des  végétaux  ,  parce  que  le  feu 
peut  alkalifer  plus  aifément  les  principes  des  ani- 
maux. 

Les  fels  fixes  des  plantes  font  des  fels  alkalis,  q\i'on 
en  tire  après  les  avoir  brûlées  &  avoir  leffivé  leurs 
cendres  :  c'eft  pourquoi  on  appelle  ces  fels  ,Jèls  lixi- 
viels.  On  n'entend  commimément  fous  le  nom  de 
Jels  alkalis  Jîxes ,  que  les  fels  lixiviels  des  plantes. 

Les  fels  naturels  ou  effentiels  des  plantes  font  le 
plus  fouvent  ou  de  la  nature  du  nitre ,  ou  de  la  na- 
ture du  tartre ,  ou  de  la  nature  du  fel  commun  ;  de- 
forte  qu'en  brûlant  ces  plantes  ,  on  fixe  leurs  fels 
par  leur  charbon ,  &  ces  fels  font  aluns ,  ou  de  la 
nature  de  nitre  fixe  ,  ou  de  la  nature  de  l'alkali  du 
tartre ,  ou  de  la  nature  de  l'alkali  du  fel  commun, 
qui  eft  une  efpece  de  fonde ,  fçavoir  le  fel  alkali 
proprement  dit.  Quelques  plantes  ont  de  tous  ces 
lèls  enfemble. 

La  méthode  de  Tachenius ,  pour  faire  les  fels  al- 
kalis fixes ,  eft  de  brider  les  plantes  en  charbon  avant 
que  de  les  convertir  tout-à-fait  en  cendres  ;  au  lieu 
qu'en  les  brûlant  à  feu  ouvert ,  par  la  façon  ordi- 
naire ,  elles  tombent  en  cendres  tout  de  fuite.  Les  fels 
fixes ,  faits  à  la  manière  de  Tachenius ,  font  moins  al- 
kalis &  plus  huileux  que  les  fels  faits  à  l'ordinaire. 
Ce  qui  refte  dans  la  cornue  après  la  diflillation 
des  plantes ,  diminue  environ  des  deux  tiers  ,  lorf- 
qu'on  le  calcine  à  feu  ouvert.  Cette  partie  qui  s'é- 
vapore eft  une  portion  d'huile  de  la  plante ,  qui 
ayant  été  faifie  par  la  chaleur  &  combinée  avec  la 
partie  terreufe  &  faline  fixe  de  la  plante  ,  n'a  pu  en 
être  féparée  ,  par  le  feu  clos  &  plus  foible ,  dans  la 
cornue. 

Il  entre  dans  la  compofition  des  fols  alkalis  fixes 
des  plantes ,  une  partie  de  leur  huile  ,  qui  h\t  que 
ces  fels  ont  quelque  chofe  de  doux  au  toucher.  Le 
nitre  fixe  contient  un  peu  de  la  partie  graftc  de  la 
matière  inflammable  avec  laquelle  on  l'a  fixé  ,  Si 
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qiioiqu'en  verfant  de  l'acl-de  de  nitre  fur  du  nitre 
fixé  ,  on  forme  de  nouveau  un  nitre  qui  ne  contient 
point  cette  partie  graffe  ,  on  n'en  peut  pas  conclurre 
que  pour  fixer  le  nitre  ,  c'eft-à-dire  ,  pour  en  faire 
un  alkali  fixe ,  le  principe  huileux  n'y  foit  néceflaire. 
Si  on  demande  ce  que  devient  cette  partie  graffe  du 
nitre  fixe  ,  dans  la  rcproduftion  du  nitre  ;  il  eft  fa- 
cile de  répondre  à  cette  queftion ,  en  faifant  voir , 
que  cette  partie  graffe  qui  faifolt  partie  du  nitre  fixe, 
refte  dans  l'eau-merede  ladiffolution  qu'on  fait  pour 
cryflallifer  ce  nitre  régénéré  :  on  y  trouveroit ,  fi  on 
s'en  donnoit  la  peine ,  im  réfidu  gras  qui  après  avoir 
été  defféché  pourroit  s'enflammer  au  feu. 

Il  eu.  vrai  qu'en  général  les  huiles  fe  diffipent  par 
le  feu  :  mais  il  y  a  des  cas  où  elles  fe  fixent  aufli  par 
le  feu.  Il  y  a  lieu  de  foupçonner  que  les  alkalis  font 
gras  au  toucher,  par  l'huile  qui  y  eft  fixée.  La  falure 
&  l'acreté  des  alkalis  ne  font  pas  une  preuve  qu'ils 
ne  contiennent  point  de  l'huile  :  les  huiles  qui  ont 
paffé  par  le  feu  font  falées  &  acres  comme  cfl  l'huile 
de  corne  de  cerf. 

Les  alkalis  différent  entre  eux  par  la  terre  qui  en 
fait  la  bafe,  par  l'acide  qui  les  conftitue  fel,  &par 
la  matière  graffe  qui  entre  dans  leur  compofition. 

On  n'alkalife  pas  tous  les  léls  avec  les  matières 
graffes  ,  comme  on  fait  le  nitre  ^  parce  qu'il  n'y  a 
que  l'acide  du  nitre  qui  diffolve  bien  les  huiles. 

Perfonne  fans  doute  n'a  penfé  qu'il  ne  fe  faifoit 
pas  de  diffipation  dans  l'opération  par  laquelle  on 
fixe  du  nitre  ;  &  il  eff  bon  de  favoir  que  le  charbon 
ne  donne  prefque  point  de  fel  alkali. 

Les  alkalis  fixes  font  en  général  plus  forts  que  les 
alkalis  volatils  :  on  tire  l'efprit  volatil  de  fel  ammo- 
niac ,  par  le  moyen  de  l'alkali  du  tartre  &  de  la 
potaffe  ;  cependant  il  y  a  des  occafions  oii  les  alka- 
lis volatils  font  plus  forts  que  les  alkalis  fixes.  Par 
exemple  ,  fi  dans  une  diffolution  de  cuivre  précipi- 
tée par  l'alkali  du  tartre  ,  on  verfe  une  fuffifante 
quantité  d'efprit  volatil ,  cet  alkali  volatil  fera  quit- 
ter prife  à  l'alkali  fixe  ;  il  fé  faifira  du  cuivre  ,  &  il 
le  rediffoudra.  Ce  qui  prouve  encore  que  l'alkali 
volatil  cft  quelquefois  plus  fort  que  l'alkali  fixe , 
c'eft  que  fi  on  met  du  cuivre  dans  un  alkali  volatil  , 
il  le  diffoiidra  plus  parfaitement  que  ne  le  diffoudroit 
un  alkali  fixe. 

Les  fels  alkalis  fixes  des  plantes  font  compofés 
<l'une  petite  partie  de  la  terre  de  la  plante  ,  dans  la- 
quelle eff  concentré  un  peu  de  fon  acide  par  le  feu 
même  qui  diffipe  le  rcffe  ,  pendant  qu'on  brûle  la 
plante ,  ce  qui  fait  un  corps  falin  poreux  ;  &  c'ell 
par  cet  acide  cjiic  contient  cette  terre  ,  que  le  fel  qui 
réfulte  de  cette  combinaifon  eu  diffoluble.  f^oje^ 
Acide. 

Un  fel  alkali  peut  être  plus  ou  moins  alkali ,  fé- 
lon qu'il  a  plus  ou  moins  d'acide  concentré  dans  fa 
terre.  Les  alkalis  qui  ont  plus  d'acide  approchent 
plus  de  la  nature  des  fels  moyens  ,  &  ainli  ils  font 
moins  alkalis  ,  que  ceux  qui  n'ont  d'acide  que  pour 
rendre  diffoluble  la  terre  abforbante  qui  leur  fert  de 
bafe ,  &C  pour  faire  l'analogie  des  fels  alkalis  avec 
les  acides ,  les  chofes  de  même  nature  étant  natu- 
rellement portées  h  s'unir  ;  ainfi  les  chofes  graffes 
s'uniffent  aifément  enfcmble. 

Si  au  contraire  les  alkalis  avoicnt  moins  d'acide  , 
ils  feroient  moins  alkalis  ;  ils  tiendroicnt  plus  de  la 
nature  des  terres  abforbantes  i,  ils  s'uniroient  avec 
moins  de  vivacité  avec  les  acides^  &  ils  léroient 
moins  diffolubles  dans  l'càu. 

Il  ne  faut  pas  leffiver  les  cendres  des  plantes  avec 
de  l'eau  chaude  ,  pour  en  tirer  les  iels  ,  fi  on  veut  ne 
pas  diffoudre  une  trop  grande  quairtité  d'huile  ,  qui 
les  rendroit  noirâtres  ou  rouffâtit:s  :  ils  iont  plus 
blancs  lorfqu'on  a  employé  l'eau  froide.  A  la  vérité, 
on  tire  plus  de  ces  fels  par  l'eau  chaude,  que  par 
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l'eau  froide  :  mais  le  feu  qu'il  faut  employer  pour 
blanchir  les  fels  tirés  par  l'eau  chaude ,  diffipe  cet 
excédent  ;  de  forte  qu'après  la  calcination  qui  efl 
moindre  pour  les  fels  tirés  par  l'eau  froide  ,  que  pour 
ceux  qui  font  tirés  par  l'eau  chaude  ,  on  tire  autant, 
&C  même  plus  de  fel  d'une  même  quantité  de  cen- 
dre ,  lorfqu'on  a  employé  l'eau  froide  ,  que  lorf- 
qu'on a  employé  l'eau  chaude. 

Les  fels  alkalis  volatils  différent  entre  eux ,  com- 
me les  fels  alkalis  fixes  différent  entre  eux.  C'eft  faire 
tort  à  la  Pharmacie  ,  à  la  Médecine ,  &  furtout  aux 
malades ,  que  de  dire  que  les  fels  volatils  tirés  du 
genre  des  animaux  ,  ont  tous  les  mêmes  vertus  :  on 
peut  dire  au  contraire  qu'ils  font  différens  en  pro- 
priétés ,  félon  les  différentes  matières  defquelles  on 
les  tire.  Les  fels  volatils  de  crâne  humain  font  fpé- 
cifiques  pour  l'épilepfie  ;  ceux  de  vipère  font  à  pré- 
férer dans  les  fièvres ,  furtout  pour  celles  qui  por- 
tent à  la  peau  ;  ceux  de  corne  de  cerf  font  recom- 
mandables  dans  les  maladies  qui  font  avec  affeftion 
des  nerfs. 

A  la  vérité,  les  efprits  volatils  urineux  ,  tirés  des 
animaux  ,  ont  des  propriétés  qui  font  communes  à 
tous  :  mais  il  faut  reconnoître  auffi  qu'ils  en  ont  de 
particulieres,qui  font  plus  différentes  dans  les  uns  qu« 
dans  les  autres  ;  comme  en  reconnoiffant  que  les 
vins  ont  des  qualités  communes  à  tous  les  vins  en 
général ,  il  faut  reconnoître  en  même  tems  qu'ils 
en  ont  qui  font  particulières  à  chaque  vin. 

Dans  la  grande  quantité  d'analyfes  de  plantes, 
qui  ont  été  faites  à  l'Académie  des  Sciences,  M.  Hom- 
berg  a  obfervé  qu'on  trouvoit  rarement  deux  fels 
alkalis  de  deux  différentes  plantes  ,  qui  fuffent  d'é- 
gale force  d'alkali. 

Les  alkalis  différent  par  leurs  différentes  terres  , 
par  leurs  différens  acides ,  &  par  les  différentes  pro- 
portions &  combinaifons  de  ces  deux  chofes  ;  ils 
différent  auffi  par  le  plus  ou  moinsd'huile  qu'ils  con- 
tiennent ,  &  par  le  plus  ou  le  moins  de  fels  moyens 
qui  y  font  joints  ,  &  enfin  par  la  différente  efpece  de 
ces  fels  moyens. 

Les  alkalis  fixes  font  des  diffolvans  des  matières 
graffes  ,  avec  lefquelles  ils  forment  des  corps  favon- 
neux  ,  qui  ont  de  grandes  propriétés.  Ces  fels  font 
apéritifs  des  conduits  urinaires  :  c'ell  pourquoi  ils 
font  mis  au  nombre  des  plus  forts  diurétiques  que 
fourniffe  la  Médecine.  On  fait  combien  cette  vertu 
diurétique  des  fels  lixiviels  eft  utile  dans  le  fel  de 
genêt ,  pour  la  guérifon  des  hydropifies. 

Souvent  on  employé  aux  mêmes  ufages  des  cendres 
des  plantes  ,  au  lieu  de  leur  fel ,  &  ils  n'en  font  que 
mieux  ,  parce  que  pour  les  tirer  de  leurs  cendres  , 
la  leffive ,  &  enfuite  l'exficcation  &  la  calcination 
de  ces  fels ,  ne  les  rendent  pas  meilleurs  pour  cela; 

Il  y  en  a  qui  employent  l'eau  même  diflillée  de 
la  plante  ,  pour  tirer  le  fel  de  (es  cendres. 

En  général ,  les  alkalis  font  de  puiffans  fondans  , 
c'cft-à-dire  ,  les  alkalis  diffolvent  fortement  les  hu- 
meurs épaiffes  &  vifqueufes  :  c'eft  pourquoi  ils  font 
apéritifs  ,  &  propres  à  remédier  aux  maladies  qvii 
viennent  d'obffrudion ,  lorfqu'un  Médecin  fage  & 
habile  les  met  en  œuvre. 

Les  fa  vons  ne  font  compofés  que  d'alkalis  &  d'hui- 
les joints  enfemble;  les  Médecins  peuvent  faire  pré- 
parer différens  favons  pour  différentes  maladies  ,  en 
faifant  employer  différens  alkalis  &  différentes  hui- 
les ,  ielon  les  différens  cas  où  ils  jugent  les  favons 
convenables. 

On  peut  dans  bien  des  occafiohS  employer  les  fels 
fixes  des  plantes  dans  les  médecines ,  pour  tirer  la 
teinture  des  purgatifs  réfineux  ,  &  employer  ceux  ' 
de  ces  fels  qui  conviennent  dans  la  maladie,  f^oyti 
la  Chimie  Médicinale  de  M,  Malouin.  (iW) 
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Les  alkalis  fixes  font  confiderés  comme  remè- 
des ,  &  ont  les  propriétés  fiiivantes. 

On  s'en  fert  comme  évacuans  ,  purgatifs  ,  diuréti- 
ques ,  fudorifiqucs.  Leur  propriété  eft  de  détruire  en 
peu  de  tems  l'acide  des  humeurs  contenues  dans  les 
premières  voies  ,  en  formant  avec  lui  un  lel  neutre 
qui  devient  purgatif. 

On  s'en  fert  pour  réfoudre  les  obflniâiions  du  foie, 
&  faire  couler  la  bile  ;  ils  deviennent  diurétioues  en 
donnant  un  mouvement  plus  fort  au  fang ,  &  en  dé- 
barraffant  les  reins  des  parties  glaireuiés  qui  s'op- 
pofent  au  palfagc  des  urines  ;  c'elt  par  la  même  rai- 
Ion  cpi'ils  font  aufli  quelquefois  fudorifiqucs.  Enfin 
ces  fels  font  d'un  très-grand  fecours  dans  les  mala- 
dies extérieures  ;  on  emploie  avec  fuccès  la  lefiive 
qu'on  en  tire  pour  nettoyer  les  ulcères  fanieux ,  & 
arrêter  les  progrès  de  la  mortification. 

Il  faut  cependant  en  faire  ufage  intérieurement 
avec  beaucoup  de  précaution  ;  car  ils  font  très- 
dangereux  dans  le  cas  de  chaleur  &  de  putréfaftion 
alkaline  ,  &  lorfque  les  humeurs  font  beaucoup  exal- 
tées ;  enfin  lorfqu'elles  font  en  diffolution ,  ce  que 
l'on  connoît  par  la  puanteur  de  l'haleine  &  l'urine 
du  malade. 

Manière  d'employer  les  alkalis.  On  aura  foin  d'a- 
bord que  l'eftomac  foit  vuide  :  la  dofe  eft  depuis 
quatre  grains  jufqu'à  un  gros ,  félon  l'état  des  forces 
du  malade  ,  fur  lefquelles  on  doit  confulter  im  Mé- 
decin. 

Le  véhicule  ordinaire  dans  lequel  on  les  fait  pren- 
dre eft  l'eau  commune.  Selon  l'intention  que  l'on 
aura  ,  &  l'indicaticn  que  l'on  voudra  remplir  ,  on 
changera  la  boiflbn  que  l'on  fera  prendre  par-deffus , 
c'eft-à-dire ,  que  lorlque  l'on  aura  deffein  de  faire 
fuer  ou  d'augmenter  la  tranfpiration  ,  cette  boiffon 
fera  légèrement  fudorifique ,  ou  lorfqu'il  fera  quef- 
tion  de  pouffer  par  la  voie  des  urines  ,  alors  on  la 
rendra  un  peu  diurétique.  P^oje:^  Sudorifique  & 
Diurétique. 

Mais  files  alkalis  font  des  remèdes,  ils  font  aufil 
caufes  de  maladies  :  ces  maladies  font  l'alkalefcence 
du  iang  &  des  autres  humeurs  ,  les  fièvres  de  tout 
genre  ,  la  diffolution  du  fang ,  la  crifpation  des  foli- 
des  ,  le  fcorbut ,  la  goutte  même  &  les  rhûmatifmes. 
Ces  fels  agiffanî  ftu-  les  liquides ,  les  atténuent ,  en 
exaltent  les  foufres  ,  féparent  l'humeur  aqueufe  ,  la 
rendent  plus  acre  oc  plus  faline  ;  il  feroit  imprudent 
d'ordonner  dans  ces  cas  l'ufage  des  alkalis. 

Les  caufes  antécédentes  de  l'alkalefcence  font  les 
fuivantes  :  les  alimens  alkalefcens ,  c'eft-à-dire ,  ti- 
rés des  végétaux  alkalefcens  ou  des  animaux  ,  ex- 
cepte le  lait  de  ceux  qui  fe  nourriffent  d'herbes  ,  les 
poiffons ,  leur  foie ,  &  leur  peau ,  les  oifeaux  qui  vi- 
vent de  poiffons  ,  tous  les  oifeaux  qui  fe  nourriffent 
d'animaux  ,  ou  d'infedes ,  ou  qui  fe  donnent  bcau- 
coiq)  d'exercice  ;  comme  auffi  les  animaux  que  l'on 
tue  pendant  qu'ils  font  encore  échauffés,  font  plus 
fujets  que  les  autres  à  ime  putréfaftion  alkaline.  Les 
alimens  tirés  de  certains  animaux,  comme  les  graif- 
fes  ,  les  œufs  ,  les  viandes  aromatifées  ,  le  poiffon 
vieux  &  pris  en  grande  quantité  ,  la  marée  gardée 
long-tems  ,  produifent  une  alkalefcence  dans  les  hu- 
meurs qui  exalte  les  foufres  ,  6c  difpofc  le  corps  aux 
maladies  inflammatoires. 

La  foibleffe  des  organes  de  la  digeftion  ;  car  dans 
ce  cas,  l'aliment  qu'on  a  pris  fe  corrompt  dans  l'ef- 
tomac  ,  &c  caufe  ce  que  nous  appelions  ordinai- 
rement indigejlion  ;  le  chyle  mal  fait  qui  en  réiiilte 
fc  mêle  avec  le  fang ,  &  le  dii'pofc  à  devenir  plus 
alkalefcent. 

La  force  exccflîve  des  organes  de  la  digeftion 
eftinés  à  l'affimilation  des  fucs,  produit  une  "rande 
uantité  de  fang  extrêmement  exalté  ,  &c  une  bile  de 
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piême  nature.  Alors  les  alimens  accfccns  fc  çonver- 
Tome  I, 


tîffent  en  alkalefcens.  Lors  donc  que  ces  organes 
agiffent  avec  trop  de  force  fur  un  aliment  qui  eft  déjà 
alkalefcent ,  il  le  devient  davantage  ,  &  approche 
de  plus  en  plus  de  la  corniption. 

Delà  vient  que  les  perlbnnes  pléthoriques  font 
plus  fujettes  aux  maladies  épidémiqucs  que  les  au- 
tres ;  que  celles  qui  joiiiffent  d'une  fanté  parfaite  font 
plutôt  attaquées  de  fièvres  malignes  que  d'autres  qui 
ne  font  pas  auffi  bien  conftituées.  Ceux  qui  font  d'une 
conftitution  mâle  &  athlétique  font  plus  fujets  aux 
maladies  peftilentielies  &  aux  fièvres  putrides  que 
les  valétudinaires. 

Auffi  Hippocrate ,  lib,  I.  aph.  j.  veut  que  l'on  fe 
méfie  d'une  fanté  exceflive  :  car  la  même  force  de 
complexion  qui  fuffit  pour  porter  le  fang  &  les  fucs  à 
ce  degré  de  perfedion ,  les  exalte  enfin  au  point 
d'occafionner  les  maladies.  Celfe  prétend  qu'une 
trop  bonne  fanté  doit  être  fufpefte.  «  Si  quelqu'un  , 
»  dit-il ,  eft  trop  rempli  d'humeurs  bonnes  &  loiia- 
»  blés ,  d'un  grand  embonpoint ,  &  d'un  coloris  bril- 
»  lant ,  il  doit  fe  méfier  de  fes  forces  ;  parce  que  ne 
»  pouvant  perfifter  au  même  degré ,  ni  aller  au- 
»  delà  ,  il  fe  fait  un  bouleverfement  qui  ruine  le 
»  tempérament. 

Une  longue  abftincnce  :  car  lorfque  le  fang  n'eft 
pas  continuellement  délayé  &  rafraîchi  par  un  nou- 
veau chyle ,  il  contrafte  une  acrimonie  alkaline  qui 
rend  une  haleine  puante ,  &  dégénère  en  une  fièvre 
putride  dont  la  mort  eft  la  fiiite.  En  effet  les  effets  de 
l'abftinence  font  plus  difficiles  à  guérir  que  ceux  de 
l'intempérance. 

Le  ftagnation  de  quelque  partie  du  fang  &  des  hu- 
meurs ;  parce  que  les  fucs  animaux  qui  croupiffent 
fuivant  le  penchant  naturel  qu'ils  ont  a  fe  corrompre, 
s'exaltent  &  acquièrent  une  expanfion  qui  ne  tarde 
guère  à  fe  manifefter. 

La  chaleur  excefilve  des  faifons ,  du  climat  ;  auiîi 
dans  l'été  les  maladies  aiguës  font-elles  plus  fré- 
quentes &  plus  dangereufes. 

La  violente  agitation  du  fang  qui  produit  la  cha- 
leur. Lorfcp.ie  quelqu'une  de  ces  caufes  ou  plufieurs 
enfemble  ont  occafionné  une  putréfaûlon  alkaline  , 
elle  fe  manifefte  par  les  fignes  fuivans  dans  les  pre- 
mières voies. 

1°.  La  foif  On  fe  fent  altéré ,  c'eft-à-dire ,  porté  à 
boire  une  grande  quantité  de  délayans  qui  noyant  les 
fels  acres  &  alkalis  font  ceffer  ce  lentiment  incommo- 
de,&  difpofent  la  matière  quile  putréfie  ou  qui  eft  déjà 
putréfiée  à  ibrtir  de  l'eftomac  &  des  inteltins ,  par  le 
vomiffement  ou  par  les  felles.  Si  on  fe  fert  d'acides 
dans  ces  cas ,  leur  union  avec  les  alkalis  forme  un  fel 
neutre.  ". 

2°.  La  perte  totale  de  l'appétit ,  &  l'averfion  pour 
les  alimens  alkalefcens  ;  l'appétit  ne  pouvant  être 
que  nuifible ,  lorfque  l'eftomac  ne  peut  digérer  les 
alimens. 

3°.  Les  rots  nidoreux ,  ou  les  rapports  cp^ii  hàffcnt 
dans  la  bouche  un  goût  d'œufs  pourris ,  à  cauie  de  l.x 
portion  des  fels  putrides  &  d'huile  rance  qui  fort  en 
même  tems  que  l'air. 

4".  Les  matières  épaiffes  qui  s'amaffent  fur  la  lan- 
gue &  le  palais ,  affectent  les  organes  du  goût  d'une 
fenfation  d'amertume,  à  caufe  que  les  fucs  animaux 
contraient  un  goût  amer ,  en  devenant  rances  ;  il 
peut  fe  faire  auffi  que  ce  goût  foit  caufe  par  une  bile 
trop  exaltée  &  prête  à  fe  corrompre.  , 

5°.  Les  maux  d'cftomac  caufes  par  l'irritation  des 
fels  acrimonieux  ,  la  vue  ou  même  l'idée  d'un  dimcnt 
alkalefcent  prêt  à  ie  corrompre,  fiifîifent  quelquefois 
pour  les  augmenter.  Cette  irritation  augmentant  pror 
duit  un  vomiffement  fahitairc ,  fi  la  matière  putréliéc 
ne  féjourne  que  dans  les  premières  voies.  Si  cette 
acrimonie  affede  les  inteftins,  elle  foUicite  des  diar- 
rhées fymptoniatiqucs.  C'cft  ainfi  que  le  poiffon  iSc 
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les  œufs  pittrefiés  gardés  long-tems  3ans  les  premiè- 
res voies  caiifent  de  pareils  effets. 

6".  Cette  acrimonie  alkaline  produit  une  laffitude 
fpontanée ,  une  inquiétude  univerfelle ,  un  fentiment 
de  chaleur  incommode  ,  &  des  douleurs  iliaques  in- 
flammatoires. Les  inflammations  de  bas-ventre  font 
ibuvent  la  fuite  des  fièvres  putrides 

7°.  Cette  acrimonie  mêlée  dans  le  fang  le  dénature 
&  le  décompofe  au  point  que  les  huiles  deviennent 
ranccs ,  les  fels  acres  &  corrofifs ,  les  terres  alkali- 
«es.  La  lymphe  nourricière  perd  fa  confiftance  &  fa 
qualité  balfamique  &nourriflante, devient  acre,  irri- 
tante ,  corrofive ,  &  loin  de  pouvoir  réparer  les  foli- 
des  &  les  fluides ,  les  ronge  &  les  détruit. 

8".  Les  humeurs  qui  le  féparent  par  les  fecrétions 
/ont  acres ,  l'urine  efl:  rouge  &  puante ,  la  tranfpi- 
ration  picote  &  déchire  les  pores  de  la  peau. 

Enfin  la  putréfaftion  alkaline  du  fang  &  des  hu- 
meurs doit  être  fuivie  d'une  dépravation  ou  d'une 
deftruftion  totale  des  aftions  naturelles ,  animales 
&  vitales ,  d'une  altération  générale  dans  la  circula- 
tion ,  dans  les  fecrétions  &  dans  les  excrétions ,  d'in- 
flammations générales  ou  locales ,  de  fièvres  qui  dé- 
génèrent en  fuppurations ,  gangrenés  &  fphaceles 
qui  ne  fe  terminent  que  par  la  mort. 

Cun  dis  maladies  otcajlo unies  par  Us  alkalis  ou  Val- 
kakfcence  des  humeurs.  La  ditrérence  des  parties  affec- 
tées par  la  putréfaûion  alkaline  en  apporte  auffi  à 
la  cure.  Si  les  alimens  alkalins  dont  la  quantité  efl:  trop 
grande  pour  être  digérée,  pourriffent  dans  l'eftomac 
&  dans  les  inteftins ,  &  produifent  les  effets  dont  nous 
avons  parlé  ;  on  ne  peut  mieux  faire  que  d'en  procu- 
rer l'évacuation  par  le  vomifTement  ou  les  felles.  Les 
vomitifs  convenables  font  l'eau  chaude,  le  thé,  l'hy- 
pecacuanha  à  la  dofe  d'un  fcnipuîe. 

Lorfquc  la  piUréfaftion  alkaline  a  pafle  dans  les 
vaiflcaux  fanguins ,  la  faignée  efl:  un  des  remèdes  les 
plus  propres  à  aider  la  cure  ;  elle  rallentitl'aftion  des 
iblides  llir  les  fluides ,  ce  qui  diminue  la  chaleur,  & 
par  conféquent  l'alkalefcence. 

La  ceflation  des  exercices  violens  foulage  auffi 
beaucoup  ;  l'agitation  accélérant  la  progrefllon  du 
fang  &  les  fecrétions,  augmente  la  chaleur  &  tous  fes 
effets. 

Les  bains  émoUiens ,  les  fomentations  &  les  lave- 
mens  de  même  efpecc  font  utiles  ;  en  relâchant  les  fi- 
bres ,  ils  diminuent  la  chaleur  :  d'ailleurs  les  vaiffeaux 
abforbans  recevant  une  partie  du  liquide ,  les  bains 
deviennent  plus  efficaces. 

L'air  que  le  malade  refpire  doit  être  frais ,  tempéré. 

Les  viandes  qu'on  pourra  permettre  font  l'agneau , 
le  veau  ,  le  chevreau ,  les  poules  domeltiques  ,  les 
poulets ,  parce  que  ces  animaux  étant  nourris  de  vé- 
gétaux ont  les  (lies  moins  alkalins.  On  peut  faire  de  ces 
viandes  des  bouillons  légers  qu'on  donnera  de  trois 
heures  en  trois  heures. 

On  ordonnera  des  tifannes ,  des  apofemes ,  ou  des 
infufions  faites  avec  les  végétaux  farineux. 

On  peut  ordonner  tous  les  fruits  acides  en  général 
que  l'été  &  l'automne  nous  fourniffent. 

Il  y  a  une  infinité  de  remèdes  propres  à  détniirc 
l'acrimonie  alkaline  :  mais  nous  n'en  citerons  qu'un 
petit  nombre  qui  pourront  fervir  dans  les  différentes 
occafîons. 

Prenez  avoine  avec  fon  écorce ,  deux  onces  ;  eau 
de  rivière ,  trois  livres  ;  faites  bouillir ,  filtrez  &  mê- 
lez à  deux  livres  de  cette  décoftlon  fuc  de  citron  ré- 
cent ,  ime  once  ;  eau  de  canelle  diflillée ,  deux  gros  ; 
de  firop  de  mines  de  haies ,  deux  onces  :  le  malade 
en  ufera  pour  boiflTon  ordinaire.  Boerhaave ,  Mat. 
Med. 

Mais  tous  ces  remèdes  feront  inutiles  fans  le  régi- 
me ,  &:  fans  ime  boiflTon  abondante  qui  délaye  &  dé- 
trempe les  humeurs  ;  il  faut  avant  tout  debarraifer 


les  premières  voies  des  matières  alkalines  qu'elles 
contiennent. 

L'ablKnence  des  viandes  dures  &  alkalines,  le 
mouvement  modéré ,  un  exercice  alternatif  des  muP 
clés  du  corps  pris  dans  un  air  frais  &  tempéré,  foula- 
gera  beaucoup  dans  l'acrimonie  alkaline.  Il  faut  en- 
core éviter  l'ufage  des  plantes  alkalines  qui  d'elles- 
mêmes  font  bonnes  dans  des  cas  oppofés  à  celui  dont 
nous  parlons.  (^N') 

A  L  K  A  L I  de  Rotrou  ,  c'eft  Valkall  des  coquilles 
d'œufs  préparées.  Rotrou  préparoitra/A^/i  de  coquil- 
les d'œufs ,  en  les  faifant  fécher  au  foleil  ,  après  en 
avoir  ôté  les  petites  peaux  ,  &  après  les  avoir  bien 
lavées  ;  enfuite  il  les  broyoit ,  &  les  réduifoit  en 
poudre  fine  fur  le  porphyre.  Foye^  Rotrou. 

ALKALIN,  ALKALINE  ,  adj.  qui  tjl  alkali ,  ou 
efprit  alkalin  ,  liqueur  alkaline. 

ALKALIS  dulcifiés ,  ce  font  des  favons.  Les  alka- 
lis font  des  acres  que  les  huiles  adouciffent ,  &  les 
alkalis  joints  à  des  huiles  font  des  favons.  Voye?^ 
Savon.  Les  favons  ordinaires  font  des  alkalis  dulci- 
fiés, &  les  acides  dulcifiés  font  des  favons  acides. 

Les  différens  alkalis  dulcifiés ,  c'eft-à-dire  les  la- 
vons ordinaires ,  ont  des  propriétés  qui  font  diffé- 
rentes ,  félon  les  différens  alkalis ,  &  félon  les  diffé- 
rentes matières  graffes  dont  ils  font  compofés.  Voye:^ 
la  Chimie  Médicinale. 

ALKALISATION  ,  fubfl:.  f,  terme  de  Chimie  ,  qui 
fignifie  l'aftion  par  laquelle  on  donne  à  un  corps  ou 
à  une  liqueur  la  propriété  alkaline.  Par  exemple  Val- 
kalifation  du  falpetre  qui  efl:  un  fel  neutre ,  qui  n'efl 
ni  alkali  ni  acide  ,  fe  fait  en  le  fixant  avec  le  char- 
bon ;  après  cette  opération  le  falpetre  ell;  un  alkali. 

On  peut  aufîi  faire  Valkalifation  d'un  fel  acide , 
comme  ell  le  tartre ,  qui  calciné  devient  alkali.  Foyei 
Tartre. 

ALK ALISE  ,  part.  palT.  &  adj.  ce  qu'on  a  rendu  al-' 
kali ,  comme  on  dit-e/prit-de-vin  alkalifé.  Foye^  Es- 
PRIT-DE-VIN  tartarije. 

ALKALISER.  verb.  au.  rendre  alkali  une  liqueur 
ou  un  corps.  (3f) 

*  ALKÉKENGE,  f.  f.  (  Bot.  )  coqueret  ou  co- 
querelle.  Ses  racines  font  genouillées  &  donnent 
plufieurs  fibres  grêles.  Ses  tiges  ont  une  coudée  de 
haut  ;  elles  font  rougeâtres ,  un  peu  velues  &  bran- 
chues.  Ses  feuilles  naiffent  deux  à  deux  de  chaque 
nœud ,  portées  par  de  longues  queues.  Elles  naiffent 
folitaires  de  chaque  aiflelle  des  feuilles  ,  fur  des  pé- 
dicules longs  d'un  demi  pouce ,  grêles ,  velus.  Elles 
font  d'une  feule  pièce  ,  en  rofette ,  en  forme  de  bal- 
fin  ,  partagées  en  cinq  quartiers ,  blanchâtres  ,  gar- 
nies de  fommets  de  même  couleur.  Le  calice  eft  en 
cloche.  Il  forme  ime  veffie  mcmbraneufe ,  verte  dans 
le  commencement ,  puis  écarlatc  ,  h  cinq  quartiers. 
Son  fruit  efl  de  la  figure ,  de  la  groflbur  &:  de  la  cou- 
leur de  la  cerife ,  aigrelet  &  un  peu  amer.  Il  contient 
des  femences  jaunâtres,  applatics  &  prcfque  rondes. 
Il  donne  dans  l'analyfe  beaucoup  de  phlegmc,  du  fel 
cflcntiel  &  de  l'huile. 

Les  baies  d'alkekenge  excitent  l'urine  ,  font  fortir 
la  pierre  ,  la  gravelle ,  guériffent  la  colique  néphré- 
tique ,  purifient  le  fang  ;  on  les  employé  ordinaire- 
ment en  décodion  ,  &  quelquefois  féchécs  &  pulvé- 
rifées  :  on  employé  ce  fruit  clans  le  firop  de  chicorée, 
&  dans  le  firop  antinéphrétique  de  la  Pharmacopée 
royale  de  Londres.  On  en  fait  auffi  des  trochifques 
félon  la  Pharmacopée  du  collège  de  Londres. 

Voici  les  trochifques  d'alkekengc ,  tels  que  la  pré- 
paration en  efl  ordonnée  dans  la  Pharmacopée  de 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 

Prenez  de  pulpe  épaiffie  de  baies  d'alkekengc  avec 
leurs  femences ,  deux  onces  ;  de  gomme  arabique , 
adragant ,  de  fuc  de  régliffe ,  d'amandes  amcrcs,  de 
fwnence  de  pavot  blanc ,  de  chacune  une  demi- 
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once  ;  des  quatre  grandes  femences  froides  ,  des  fe- 
mences  d'ache  ,  de  fuc  de  citron  préparé  ,  de  cha- 
cun deux  gros  ;  d'opium  thébaïque  un  gros  ;  de  fuc 
récent  d'alkekenge ,  une  quantité  fuffilante  :  faites- 
en  félon  l'art  des  trochifques. 

*  ALKERMES  ,  f  m.  ou  graine  d'écarlate.  Cette 
graine  fe  cueille  en  grande  quantité  dans  la  campa- 
gne de  Montpellier.  On  la  porte  toiite  fraîche  à  la 
ville  où  on  l'écrafe  ;  on  en  tire  le  jus  qu'on  fait  cui- 
re ,  &  c'eft  ce  qu'on  nomme  kjirop  alkermès  de  Mont- 
pdl'ur.  C'eft  donc  une  efpece  d'extrait  d'alkermès , 
ou  de  rob  qui  doit  être  fait  fans  miel  &  fans  fucre  , 
pour  être  légitime.  M.  Fagon  ,  premier  Médecin  de 
Louis  XIV.  fit  voir  que  la  graine  d'écarlate  qu'on 
<:royoit  être  un  végétal  ,  doit  être  placée  dans  le 
genre  des  animaux,  /^oy^^  Graine  d'Ecarlate. 

Confection  alkermls  (  Pharmacie.  )  La  préparation 
de  cette  confeûion  efi:  ainfi  ordonnée  dans  la  Phar- 
macopée de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 

Prenez  du  bois  d'aloès  ,  de  canelle  mife  en  pou- 
dre ,  de  chacun  fix  onces  ;  d'ambre  gris ,  de  pierre 
d'azur  ,  de  chacun  deux  gros  ;  de  perles  préparées , 
une  demi-once  ;  d'or  en  feuille  ,  un  demi-gros  ;  de 
mufc  ,  un  fcrupule  ;  du  firop  de  meilleur  kermès  , 
chauffé  au  bain-marie ,  &  pafTé  par  le  tamis ,  une 
livre  :  mêlez  tous  ces  ingrédiens  enfemble  ,  &  faites 
en  félon  l'art  une  confeftion. 

î^ota  que  cette  confeftion  peut  fe  préparer  aufïï 
fans  ambre  &  fans  mufc.  La  dofe  en  eft  depuis  un 
demi  gros  jufqu'à  un  gros.  Bien  des  perfonnes  préfè- 
rent le  fuc  de  kermès  à  cette  confedion.  Quant  aux 
propriétés  de  cette  confedion ,  v.  Kermès.  (A') 

ALKOOL,  f  m.  que  quelques-uns  écrivent  aico- 
hol  ;  c'eft  un  terme  d'Alchimie  &  de  Chimie ,  qui  eft 
Arabe.  Il  fignifie  une  matière,  quelle  qu'elle  foit, 
réduite  en  parties  extrêmement  fines  ou  rendues  ex- 
trêmement fubtiles  ;  ainfi  on  dit  alkool  de  corail^  pour 
dire  du  corail  réduit  en  poudre  fine  ^  comme  l'eft  la 
poudre  à  poudrer. 

On  dit  alkool  d'efprit- de-vin  ,  pour  faire  entendre 
qu'on  parle  d'un  efprit-de-vin  rendu  autant  fubtil  qu'il 
eft  pofTible  par  des  diftiilations  réitérées.  Je  crois 
que  c'eft  à  l'occafion  de  l'efprit-de-vin ,  qu'on  s'eft 
lêrvi  d'abord  de  ce  mot  alkool  ;  &  encore  aujour- 
d'hui ce  n'eft  prelque  qu'en  parlant  de  l'efprit-de-vin 
qu'on  s'en  fert  :  ce  terme  n'eft  point  ufité  lorfqu'on 
parle  des  autres  liqueurs.  Voye^^  Esprit-de-vin. 

ALKOOLISER ,  verbe  aft.  fignifie  lorfqu'on  par- 
le des  liqueurs  ,  purifier  &  fubtilifer  autant  qu'il  eft 
poftible  ;  &  lorfqu'il  s'agit  d'un  corps  folide ,  il  figni- 
fie  réduire  en  poudre  impalpable  :  ce  mot  alkoolij'er  vient 
originairement  de  l'Hébreu  ihp  ,  qui  fignifie  être  ou 
devenir  léger  :  il  eft  dérivé  de  l'Arabe  r)p,  qui  fignifie 
devenir  menu  ,  ou  Je  fubtilifer^  &  à  la  troificme  conju- 
gaifon  7t<p  ,  Kaal^  diminuer  ou  rendre  fubtil  ;  on  y 
a  ajouté  la  particule  al ,  comme  qui  diroit  par  excel- 
lence. C'eft  pourquoi  on  ne  doit  pas  écrire  alcohol , 
mais  alkool^  vu  la  racine  de  ce  mot.   (M) 

ALLAITEMENT ,  f  m.  laclatio ,  eft  l'adion  de 
donner  à  téter.  Foye:^  Lait. 

Ce  mot  s'employe  au/fi  pour  fignifier  le  tems  pen- 
dant lequel  une  mère  s'acquitte  de  ce  devoir.  Foye^^ 
Sevrage.  (Z,) 

Allaiter  ,  v.  a.  nourrir  defon  lait  :  la  nourrice 
qui  l'a  allaité  :  une  chienne  qui  allaite  fes  petits.  (Z.) 

*  ALLANCHES ,  ou  ALANCHE ,  ville  de  Fran- 
ce en  Auvergne  ,  au  Duché  de  Mercœur  ,  géné- 
ralité de  Riom.  Long.  20.  40.  Ia6,  ^3.  12. 

*  ALLANT ,  ville  de  France  en  Auvergne ,  gé- 
néralité de  Riom. 

ALLANTOIDE  ,  f  f  (  Ânatomie  )  membrane  al- 
Lantoide  en  Anatomie ,  c'eft  une  membrane  qui  en- 
vironne le  fœtus  de  différens  animaux  ;  elle  eft  con- 
tinue iiveç  l'guraque  ,  qui  eft  un  canal  ouvert  au 
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moyen  duquel  elle  eft  remplie  d'urine.  Ce  mot  eft 
dérivé  du  GrecaAA«V ,  farcimen  ,  boyau  ,  &  de  êVa^ç , 
forme,  parce  que  dans  plufieurs  animaux  la  membra- 
ne allantoide  eft  de  la  forme  d'une  andouille  ;  tandis 
que  dans  d'autres  elle  eft  ronde. 

La  membrane  allantoide  fait  partie  de  Tarriere- 
faix  ;  on  la  conçoit  comme  un  réfervoir  urinaire , 
placée  entre  le  chorion  &  l'amnios ,  &  qui  reçoit  par 
le  nombril  &  l'curaque  l'urine  qui  vient  de  la'  veffie. 
Voyei^  ArRIERE-FAIX  &  OURAQUE. 

Les  Anatomiftes  difputent  fi  Vallantoïde  fe  trou- 
ve dans  l'homme. 

Drelincourt ,  Profeffeur  d'Anatomie  à  Leyde ,  dans 
une  diflertation  qu'il  a  compofce  exprès  fur  cette 
membrane  ,  foûtient  qu'elle  eft  particulière  aux  ani- 
maux qui  niminent.  Foye^^  Ruminant. 

Manget  affirme  qu'il  l'a  fouvent  vue  ,  &  qu'elle 
contient  une  eau  différente  de  celle  de  l'amnios.  Mu- 
nich écrit  avoir  démontré  Vallantoïde  dans  un  foetus 
de  quatre  mois  :  Halé  dit  que  Vallantoïde  eft  plus  dé- 
licate que  l'amnios ,  qu'elle  couvre  feulement  la  par- 
tie du  fœtus  qui  regarde  le  chorion.  Voye^  Tran- 
faclïons  Pkilofophiques  ,  n°.  27 1 , 

Tyfon ,  Keil ,  Chefelden  ,  font  pour  Vallantoïde  : 
Albinus  a  trouvé  dans  un  fœtus  de  fept  fem.aines , 
un  petit  vaiffeau  qui  peut  paffer  pour  l'ouraque ,  in- 
féré dans  une  propre  véficule  ovale ,  plus  grande 
cjue  la  vefile  urinaire  féparée  de  l'amnios  i  l'expérien- 
ce ne  s'eft  pas  encore  affez  répétée  pour  conftater 
ce  fait.  (I) 

*ALLARME,  terreur,  effroi ,  frayeur ,  épouvante, 
crainte ,  peur ,  appréhenjîon ,  termes  qui  défignent  tous 
des  mouvemens  de  l'ame,  occafionnés  par  l'appa- 
rence ou  par  la  vue  du  danger.  Uallarme  naît  de 
l'approche  inattendue  d'un  danger  apparent  ou  réel , 
qu'on  croyoit  d'abord  éloigné  :  on  dit  Vallurmefe  ré- 
pandit dans  le  camp  :  remette^- vous ,  c'eft  une  fiuffe  al- 
larme. 

La  terreur  naît  de  la  prcfence  d'un  événement  ou 
d'un  phénomène,  que  nous  regardons  comme  le  pro- 
gnoftic  &  l'avant-coureur  d'une  grande  cataftrophe  ; 
la  terreur  fuppole  une  vue  moins  diftinfte  du  danger 
que  Vallarme,  Sc  laifle  plus  de  jeu  à  l'imagination  , 
dont  le  preftige  ordinaire  eft  de  groftir  les  ohjets. 
AufTi  Vallarme  iait-elle  courir  à  la  défcnfe  ,  &  la  ter- 
reur fait-elle  jettcr  les  armes  :  Vallarme  lemble  encore 
plus  intime  que  la  terreur:  les  cris  nous  allarment  ;  les 
Ipedacles  nous  impriment  de  la  terreur  :  on  porte  la 
terreur  dans  l'elprit ,  &  Vallarme  au  cœur. 

Veffroi  &  la  terreur  naiffent  l'un  &  l'autre  d'un 
grand  danger  :  mais  la  terreur  peut  être  panique  ,  6c 
Veffroi  ne  l'eft  jamais.  Il  femble  que  Veffroi  io'it  dans 
les  organes,  6c  que  la  terreur  foit  dans  i'ame.  La  ter- 
reur a  iaifi  les  efprits  ;  les  fens  font  glacés  (Veffroi;  un 
prodige  répand  la  terreur  ;  la  tempête  glace  (Veffroi. 

La  frayeur  naît  ordinairement  d'un  danger  appa- 
rent &  fubit:  vous  m' ave[  fait  frayeur  :  mais  on  peut 
être  allarmé  fur  le  compte  d'im  autre  ;  &  la  frayeur 
nous  regarde  toujours  en  pcrfonne.  Si  l'on  a  dit  à 
quelqu'un  ,/e  danger  que  vous  alliey^  courir  m\ffrayoit  , 
ou  s'eft  mis  alors  ;\  fa  place.  Fous  tnave?  effrayé .,  & 
vous  m' ave;^  fait  frayeur .,  font  quelquefois  des  exprel- 
fions  bien  différentes  :  la  première  peut  ,'cntcndre  du 
danger  que  vous  avez  couru;  6c  la  Icconcie  du  dan- 
ger auquel  je  me  fuis  cru  expolé.  hn  frayeur  (iippole 
un  danger  plus  fubit  que  Veffroi,  plus  voifin  que  Val- 
larme, moins  grand  que  la  terreur. 

Uépouvante  a  fon  idée  particulière;  elle  naît,  ]e 
crois,  de  la  vue  des  difficultés  h  furmonter  pourréuf- 
fir ,  &  de  la  vue  des  lu;tcs  terribles  d'un  mauvais  luc- 
cès.  Son  entreprife  m'épouvante-^  je  crains  Jon  abord ,  6c 
fon  arrivée  me  tient  en  apprélicnfon.  On  craint  im  hom- 
me méchant;  on  vl  peur  d'une  bête  farouche:  il  tant 
craindre  Dieu ,  mais  il  ne  faut  pas  en  avoir  peur. 
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Vefroi  naît  de  cc  qu'on  voit  ;  la  terreiir  de  ce  qu'on 
imagine  ;  Va/larme  de  ce  qu'on  apprend;  la  crainte  de 
ce  qu'on  fait  ;  V  épouvante  de  ce  qu'on  prélume  ;  la  peur 
de  l'opinion  qu'on  a  ;  &  Vappréhenjion  de  ce  qu'on 
attend, 

La  préfence  fubite  de  l'ennemi  donne  Vallarme  ;  la 
vue  du  combat  caufe  Veffroi  y  l'égalité  des  armes  tient 
dans  V appréhenjion  ;  la  perte  de  la  bataille  répand  la 
terreur,;  îés  fuites  jettent  Y  épouvante  parmi  les  peu- 
ples &  dans  les  provinces  ;  chacun  craint  pour  foi  ;  la 
y.ûe  d'un  foldat  iàxl  frayeur  ;  on  a  peur  de  fon  ombre. 
Ce  ne  font  pas  là  toutes  les  manières  poffibles  d'en- 
vifager  ces  exprefîlons  :  mais  ce  détail  regarde  plus 
particulièrement  l'Académie  Françoife. 

*  ALLASSAC  ,  {Géo§.)  ville  de  France,  dans  le 
Limofin  &  la  Généralité  de  Limoges. 

ALLÉE,  f.  f.  terme  d' Architecture ,  eft  un  paffage 
commun  pour  aller  depuis  la  porte  de  devant  d'un 
logis ,  julqu'à  la  cour ,  ou  à  l'efcalier  ou  montée. 
C'elî  auffi  dans  les  maifons  ordinaires  un  paffage  qui 
communique  &  dégage  les  chambres ,  &  qu'on  nom- 
me auffi  corridor.  Vojei  CORRIDOR.  (P) 

ALLÉE  D'EAU,  {Hyd.)  V.  Gallerie  d'eau. 
ALLÉES  DE  JARDIN.  Les  allées  d'un  jardin  font 
comme  les  rues  d'une  ville;'ce  font  des  chemins  droits 
&  parallèles ,  bordés  d'arbres ,  d'arbriiTeaux ,  de  ga- 
lon &c.  elles  fe  diitinguent  en  allées  fimpks  &  allées 
doubles. 

\j&Jimple  n'a  que  deux  rangs  d'arbres  ;  la  double  en 
a  quatre  ;  celle  du  milieu  s'appelle  maîtrejfe  allée ,  les 
deux  autres  fe  nomment  contre-allées. 

Les  allées  vertes  font  gafonnées  ;  les  blanches  font 
toutes  fablées ,  &  ratifiées  entièrement. 

\J allée  couverte  fe  trouve  dans  un  bois  touffu;  1'^/- 
lée  découverte  eil  celle  dont  le  ciel  s'ouvre  par  en- 
haut. 

On  TV^^eWo.  fous-allée ,  celle  qui  eft  au  fond  &  fur 
les  bords  d'un  boulingrin ,  ou  d'un  canal  renfoncé  , 
entouré  d'une  allée  fupérieure. 

On  appelle  allée  de  niveau  celle  qui  eft  bien  dref- 
fée  dans  toute  fon  étendue  :  allée  en  pente  ou  rampe 
douce ,  efl  celle  qui  accompagne  ime  cafcade ,  &  qui 
en  fuit  la  chute  :  on  appelle  allée  parallèle  celle  qui 
s'éloigne  d'une  égale  diftance  d'une  autre  allée  :  allée 
retournée  d'equerre  ,  celle  qui  cil:  à  angles  droits  :  allée 
tournante  ou  circulaire  y  eil  la  même  :  allée  diagonale  , 
traverfe  un  bois  ou  un  parterre  quarré  d'angle  en  an- 
gle ,  ou  en  croix  de  Saint- André  :  allée  en  [igiag ^  efl 
celle  qui  ferpente  dans  un  bois  fans  former  aucune 
ligne  droite. 

Allée  de  traverfe,  fe  dit  par  fa  pofition  en  équerre 
par  rapport  à  un  bâtiment  ou  autre  objet  :  allée  droite , 
qui  fuit  fa  ligne  :  allée  biaijce,  qui  s'en  écarte  :  grande 
allée ,  petite  allée ,  fe  difent  par  rapport  à  leur  étendue. 
Il  y  a  encore  en  Angleterre  deux  fortes  d'allées  ; 
les  unes  couvertes  d'un  gravier  de  mer  plus  gros  que 
le  fiible  ,  &;  les  autres  de  coquillages ,  qui  font  de  très- 
petites  coquilles  toutes  rondes  liées  par  du  mortier  de 
chaux  &  de  fable  :  ces  allées  ,  par  leur  variété  ,  font 
quelque  effet  de  loin  ;  mais  elles  ne  font  pas  commo- 
des pour  fe  promener. 

Allée  en  perfpeclive  ,  c'eû  celle  qui  eft  plus  large  à 
fon  entrée  qu'à  fon  iffuc. 

Allée  labourée  &  lierfée,  celle  qui  eft  repaffée  à  la 
iierfe,  &  où  les  carroifes  peuvent  rouler. 

Allée  fablée ,  celle  oii  il  y  a  du  fable  llir  la  terre  bat- 
tue ,  ou  fur  une  aire  de  recoupe. 

Allée  bien  tirée ,  celle  que  le  Jardinier  a  nettoyée 
de  méchantes  herbes  avec  la  charrue ,  puis  repaffée 
au  râteau. 

Allée  de  compartiment ,  large  fentier  qui  fépare  les 
carreaux  d'un  parterre. 

Allée  d'eau  ,  chemin  bordé  de  plufieurs  jets  ou 
bouillons  d'eau ,  fur  deux  lignes  parallèles  ;  telle  ell 
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celle  du  jardin  de  Verfailles ,  depuis  la  fontaine  de 
la  pyramide ,  jufqu'à  celle  du  dragon. 

Les  allées  doivent  être  dreffées  dans  leur  milieu  en 
ados  ,  c'eft-à-dire  ,  en  dos  de  carpe  ,  ou  dos  d'âne  , 
afin  de  donner  de  l'écoulement  aux  eaux ,  &  empê- 
cher qu'elles  ne  corrompent  le  niveau  d'une  allée. 
Ces  eaux  même  ne  deviennent  point  inutiles  ;  elles 
fervent  à  arrofer  les  palliffades ,  les  plattebandes ,  & 
les  arbres  des  côtés. 

Celles  des  mails  &  des  terraffes  qui  font  de  ni- 
veau ,  s'égoûtent  dans  les  puifarts  bâtis  aux  extré- 
mités. 

Les  allées  fimples ,  pour  être  proportionnées  à  leur 
longueur,  auront  5  à  6  toifes  de  largeur,  fur  100 
toiles  de  long.  Pour  200  toifes ,  7  à  8  de  large  ;  pom: 
300  toifes ,  9  à  10  toifes  ;  &  pour  400,  10  à  1 2  toifes. 

Dans  les  allées  doubles  on  donne  la  moitié  de  la 
largeur  à  Vallée  du  milieu  ,  &  l'autre  moitié  fe  divife 
en  deux  pour  les  contre-allées  ;  par  exemple ,  dans 
une  allée  de  8  toifes ,  on  donne  4  toifes  à  celle  du  mi- 
lieu ,  &  2  toifes  à  chaque  contre-allée  :  fi  l'efpace  eft 
de  1 2  toifes  ,  on  en  donne  6  à  Vallée  du  milieu  ,  & 
chaque  contre-allée  en  a  trois. 

Si  les  contre-allées  font  bordées  de  palliffades ,  il 
faut  tenir  les  allées  plus  larges.  On  compte  ordinaire- 
ment pour  fe  promener  à  l'aife  trois  pies  pour  un 
homme ,  une  toife  pour  deux ,  &  deux  toifes  pour 
quatre  perfonnes. 

Afin  d'éviter  le  grand  entretien  des  allées,  on  rem- 
plit leur  milieu  de  tapis  de  gafon,cn  pratiqxiant  de 
chaque  côté  des  fentiers  affez  larges  pour  s'y  pro- 
mener. 

Foye^  la  manière  de  les  dreffer  &  de  les  fabler  à  leurs 
articles.  (X) 

*  Il  n'y  a  perlbnne ,  qui  étant  placé  ,  foit  au  bout 
d'une  longue  allée  d'arbres  plantée  fur  deux  lignes 
droites  parallèles  ,  foit  à  l'extrémité  d'vm  long  corri- 
dor ,  dont  les  murs  de  côté ,  &  le  platfond  &  le  pavé 
font  parallèles ,  n'ait  remarqué  dans  le  premier  cas 
que  les  arbres  fembloicnt  s'approcher  ;  &  dans  le  fé- 
cond cas ,  que  les  murs  de  côté ,  le  platfond  &:  le  pa- 
vé offrant  le  même  phénomène  à  la  vue  ,  ces  quatre 
furfaces  parallèles  ne  préfentoient  plus  la  forme  d'un 
parallélépipède  ,  mais  celle  d'une  pyramide  creufe  ; 
&:  cela  d'autant  plus  que  l'allée  &  le  corridor  étoient 
plus  longs.  Les  Géomètres  ont  demandé  fur  quelle 
ligne  il  faudroit  difpofer  des  arbres  pour  corriger  cet 
effet  de  la  perfpeftive ,  &  conferver  aux  rangées  d'ar- 
bres le  parallélifme  apparent.  On  voit  que  la  folution 
de  cette  queffion  fur  les  arbres ,  fatisfait  en  même 
tems  au  cas  des  murs  d'un  corridor. 

Il  efl  d'abord  évident  que,  pour  paroître  parallè- 
les ,  il  faudroit  que  les  arbres  ne  le  fuffent  pas  ;  mais 
que  les  rangées  s'écartaffent  l'une  de  l'autre.  Les  deux 
lignes  de  rangées  devroient  être  telles  que  les  inter- 
valles inégaux  de  deux  arbres  quelconques  corref- 
pondants,  c'efl-à-dire ,  ceux  qui  font  le  premier,  le 
fécond  ,  le  troifieme ,  &c.  de  la  rangée,  fuffent  tou- 
jours vus  égaux  ou  fous  le  môme  angle ,  fi  c'eft  de 
cette  feule  égalité  des  angles  vifuels  que  dépend  l'é- 
galité de  la  grandeur  apparente  de  la  diffance  des  ob- 
jets ;  ou  fi  en  général  la  grandeur  des  objets  ne  dé- 
pend que  de  celle  des  angles  viiuels. 

C'efl:  fur  cette  fuppolition  que  le  P.  Fabry  a  dit 
fans  démonftration  ,  &  que  le  P.  Taquet  a  démontré 
d'une  manière  embarraflee ,  que  les  deux  rangées  dé- 
voient former  deux  demi  -  hyperboles  ;  c'e(l-à-dire , 
que  la  diftance  dqs  deux  premiers  arbres  étant  prife 
à  volonté  ,  ces'deux  arbres  feront  chacun  au  fommet 
de  deux  hyperboles  oppofées.  L'œil  fera  à  l'ex-trémité 
d'une  ligne  partant  du  centre  des  hyperboles  ,  éga- 
le à  la  moitié  du  fécond  axe  ,  Si  perpendicidaire 
à  l'allée.  M.  Varignon  l'a  trouvé  aufîl  par  une 
feule  analogie  :  mais  le  problème  deviem  bien  plus 
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général ,  fans  devenir  giieres  plus  compliqué ,  en- 
tre les  mains  de  M.  Varignon  ;  il  le  réiout  dans 
la  fuppofition  que  les  angles  vifuels  feront  non-feu- 
lement toujours  égaux,  mais  croifTans  ou  decroif- 
fans  félon  tel  ordre  que  l'on  voudra ,  pourvu  que  le 
plus  grand  ne  foit  pas  plus  grand  qu'un  angle  droit , 
&  que  tous  les  autres  l'oient  aigus.  Comme  les  fmus 
des  angles  font  leur  mefure ,  il  iiippofe  une  courbe 
cjuelconqiie  dont  les  ordonnées  repréfenteront  les 
iinus  des  angles  vifuels ,  &  qu'il  nomme  par  cette 
raifon  courbe  dis  fmus. Y^q.  plus,  l'œil  peut  être  pla- 
cé où  l'orl  vcaidra ,  foit  au  commencement  de  l'allée, 
foit  en  de-çà,  Ibit  en  de-Ià  :  cela  fuppofé,  &  que  la 
première  rangée  foit  une  ligne  droite  ,  M.  Vari- 
gnon cherche  quelle  ligne  doit  être  la  féconde  qu'il 
appelle  courbe  de  rangée  ;  il  trouve  une  équation  gé- 
nérale &  indéterminée  ,  où  la  pofîtion  de  l'œil ,  la 
courbe  quelconque  ^"7^««^  5  &  la  courbe  quelcon- 
que de  rangée.^  font  liées  de  telle  manière,  que  deux 
de  ces  trois  chofes  déterminées ,  la  troifieme  le  fera 
néceffairement. 
Veut-on  qiie  les  angles  vifuels  foient  toujours  égaux, 
c'efl-à-dire  ,  que  la  courbe  des  fmus  foit  une  droite , 
la  courbe  de  rangée  devient  une  hyperbole ,  l'autre 
rangée  ayant  été  fuppofée  ligne  droite  :  mais  M. 
Varignon  ne  s'en  tient  pas-là  ;  il  fuppofe  que  la  pre- 
mière rangée  d'arbres  Ibit  une  courbe  quelconque, 
&  il  cherche  quelle  doit  être  la  féconde  ,  afin  que  les 
arbres  faffent  à  la  vue  tel  effet  qii'on  voudra. 

Dans  toutes  ces  folutions ,  M.  Varignon  a  tou- 
jours fuppofé  avec  les  PP.  Fabry  &  Taquet  ,  que 
la  grandeur  apparente  des  objets  ne  dépendoit  que 
de  la  grandeur  de  l'angle  vifuel  ;  mais  quelques  Phi- 
lofophes  prétendent  qu'il  y  faut  joindre  la  diftance 
apparente  des  objets  qui  nous  les  font  voir  d'autant 
plus  grands ,  que  nous  les  jugeons  plus  éloignés  : 
afin  donc  d'accommoder  fon  problème  à  toute  hy- 
pothèfe  ,  M.  Varignon  y  a  fait  entrer  cette  nou- 
velle condition.  Mais  un  phénomène  remarquable  , 
c'eft  que  quand  on  a  joint  cette  féconde  hypothefe 
fur  les  apparences  des  objets ,  à  la  première  hypo- 
thefe ,  &  qu'ayant  fuppofé  la  première  rangée  d'ar- 
bres en  ligne  droite ,  on  cherche ,  félon  la  formide 
de  M.  Varignon ,  quelle  doit  être  la  féconde  ran- 
gée, pour  faire  paroître  tous  les  arbres  parallèles,  on 
trouve  que  c'eu  une  courbe  qui  s'approche  toujours 
de  la  première  rangée  droite ,  ce  qui  efl:  réellement 
impofllble  ;  car  fi  deux  rangées  droites  parallèles 
font  paroître  les  arbres  non  parallèles  &  s'appro- 
chans ,  à  plus  forte  raifon  deux  rangées  non  paral- 
lèles &  qui  s'approchent ,  feront-elles  cet  eifet.  C'ell 
donc  là ,  fi  on  s'en  tient  aux  calculs  de  M.  Varignon, 
Une  très-grande  difiiculté  coritre  l'hypothèfe  des  ap- 
parences en  raifon  compofée  des  diftances  &  des 
finus  des  angles  vifuels.  Ce  n'efi;  pas  là  le  feul  excm.- 
ple  de  fuppofitions  philofophiques  ,  qui  ,  introdui- 
tes dans  des  calculs  géométriques  ,  mènent  à  des 
conclufions  vifiblemcnt  fauffes  ;  d'où  il  réfultc  que 
les  principes  fur  lefquels  une  folution  eft  fondée ,  ou 
ne  font  pas  employés  par  la  nature ,  ou  ne  le  font 
qu'avec  des  modifications  que  nous  ne  connoifibns 
pas.  La  Géométrie  eft  donc  en  ce  fens  là  une  bonne , 
&  même  la  feule  pierre  de  touche  de  la  Phyfique. 
Hiji.  de  VAcad.  année  lyiS ,  po-g.  5y. 

Mais  il  me  femble  que  pour  arriver  à  quelque  ré- 
fultat  moins  équivoque ,  il  eût  fallu  prendre  la  rou- 
te oppoféc  à  celle  qu  on  a  fuivie;  on  a  cherché  dans 
le  problème  précédent  quelle  loi  dévoient  fuivre  des 
idiftanccs  d'arbres  mis  en  allées ,  pour  paroître  tou- 
jours à  la  même  diftance,  dans  telle  ou  telle  hypo- 
thefe fur  la  vifion  ;  au  lieu  qu'il  eût  fallu  ranger  des 
arbres  de  manière  que  la  diftance  de  l'un  à  l'autre 
eût  toujours  paru  la  même  ,  &  d'après  l'expérience 
déterminer  quelle  feroit  l'hypothèfe  la  plus  vraifTem- 
blablc  fur  la  vifion. 
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Nous  traiterons  plus  à  fond  cette  matière  à  l'arti- 
cle Parallélisme  ,  &  nous  tâcherons  de  donner 
fur  ce  fujet  de  nouvelles  vues  ,  &  des  remarques  fur 
la  méthode  de  M.  Varignon.  Voye^  aujffi  Apparent. 

ALLÉGATION ,  f  t.  en  terme  de  Palais ,  eft  la  cita- 
tion d'une  autorité  ou  d  une  pièce  authentique,  à  l'ef- 
fet^ d'appuyer  une  propofition  ,  ou  d'autorifer  une 
prétenfion  ,  ou  renonciation  d'un  moyen.   (  /^  ) 

ALLEGE  ,  terme  de  rivière  ,  bateau  vuide  qu'on  at- 
tache à  la  queue  d'un  plus  grand  ,  afin  d'y  mettre  une 
partie  de  fa  charge  ,  s'il  arrivoit  que  fon  trop  grand- 
poids  le  mît  en  danger.  On  appelle  cette  manœuvre 
rimer.  Foyei  RiNGER. 

On  donne  en  général  le  nom  Ci  allèges  à  tous  les  bâ- 
timens  de  grandeur  médiocre ,  deftinés  à  porter  les 
marchandifes  d'un  vaififeau  qui  tire  trop  d'eau  ,  &  à 
le  foulager  d'une  partie  de  fa  charge.  Les  allèges  fer- 
vent donc  au  délejlage. 

Allège  le  cable  ,  (  Marine.  )  terme  de  com- 
mandement pour  à^XQ  filer  un  peu  de  cable. 

Allège  la  tourne  vire,  (Mûr,  )  c'eft  un  com- 
mandement que  l'on  fait  à  ceux  qui  font  près  de  cette 
manœuvre ,  afin  qu'ils  la  mettent  en  état ,  &  qu'on 
puifl^e  s'en  fervir  promptement.  V.  Tournevire. 

Allèges  à  voiles  ,  bâtimens  groflierement 
faits  ,  qui  ont  du  relèvement  à  l'avant  &:  à  l'arriére  , 
&  qui  portent  mâts  &  voiles. 

Allèges  d'JmJlerdam^  bateaux  grofilerement  faits 
qui  n'ont  ni  mât,  ni  voiles,  dont  on  fe  fert  dans  la  ville 
d'Amfterdam  pour  décharger  &  tranfporter  d'un  lieu 
à  l'autre  les  marchandifes  qu'on  y  débite.  Les  écou- 
tilles  en  font  fort  cintrées  &  prefque  toutes  rondes  ; 
le  croc  ou  la  gafi"e  lui  kn  de  gouvernail ,  &  il  y  a  un 
retranchement  ou  une  petite  chambre  à  l'arriére. (Z) 

Allèges  ,  terme  d^ Architecture ,  ce  font  des  pierres 
fous  les  piés-droits  d'une  croifce  qui  jettent  harpe  , 
(  FoyeiîrlxKVE.  )  pour  faire  liaifon  avec  le  parpin 
d'appui ,  lorfque  l'appui  eft  évidé  dans  l'embrafe- 
ment.  On  les  nomme  ainfi ,  parce  qu'elles  allègent 
ou  foulagent  ,  étant  plus  légères  à  l'endroit  où  elles 
entrent  (ous  l'appui.  (  P) 

ALLÉGEANCE  (  Serment  d'-)  ,  f  f.  {Jurifp.  ) 
c'eft  le  ierment  de  fidélité  que  les  Anglois  prêtent  à 
leur  Roi  en  fa  qualité  de  Prince  &  Seigneur  tempo- 
rel ,  différent  de  celui  qu'ils  lui  prêtent  en  la  qualité 
qu'il  prend  de  chefdel'Eglife  Anglicane  ,  lequel  s'ap- 
^cWc ferment  defuprématie.  Foyc?^  SUPRÉMATIE. 

Le  ferment  d'' allégeance  eft  conçu  en  ces  termes  : 
»  Je  N.  .  .  .  protefte  &  déclare  folemnclicment  de- 
»  vant  Dieu  &  les  hommes ,  que  je  ferai  toujours  fi- 
»  dele  &  foûmis  au  Roi  N.  ...  Je  profefle  &  déclare 
»  folemnellement  que  j'abhorre  ,  détefte  &  condam- 
»  ne  de  tout  mon  cœur  comme  impie  &  hérétique 
»  cette  damnable  propofition  :  que  les  Princes  excom- 
»  munies  ou  dejlitués  par  le  Pape  ou  le  fiége  de  Rome  , 
»  peuvent  être  légitimement  dépnfés  ou  mis  à  mort  par 
»  leurs  fujet  s ,  ou  par  quelque  perjonne  que  ce  foit  ». 

Les  Quacres  font  difpenfés  du  ferment  d'allégean- 
ce :  on  fc  contente  à  ce  fujet  de  leur  fimple  déclara- 
tion. ^oye{  Quacre.  (-fi^) 

*ALLEGEAS  ,  (^Commerce.)  {.  m.  étoffes  des  Indes 
Orientales ,  dont  les  unes  Ibnt  de  chanvre  ou  de  lin  , 
les  autres  de  coton.  Elles  portent  huit  aunes  fur  cinq, 
fix  à  fept  huitièmes,  ou  douze  aunes  lùr  trois  qua- 
rts &  cinq  fixiemes. 

ALLEGER  le  cable  ,  c'eft  en  Marine  foulager  le  ca- 
ble ,  ou  attacher  plufieurs  morceaux  de  bois  ou  ba- 
rils le  long  d'un  cable  pour  le  faire  flotcr  ,  afin  qu'il 
ne  touche  point  fur  les  roches  qui  pourroient  fe  trou- 
ver au  fond  de  l'eau  &:  l'endommager. 

Alléger  un  vaijfeau,  c'eft  lui  ôter  une  partie  de 
fa  charge  pour  le  mettre  à  flot  ,  ou  pour  le  rendre 
plus  logera  la  voile.  (  Z  ) 

ALLEGERIR  ou  ALLEGIR  un  cheval,  (Manège.) 


i8o 


A  L  L 


c'eft  le  rendre  plus  libre  &  plus  léger  du  devant  qiie 
du  derrière  ,  afin  qu'il  ait  plus  de  grâce  dans  les  airs 
de  manège.  Lorfqu'on  veut  allégerïr  un  cheval,  il  faut 
qu'en  le  failant  troter  ,  on  le  fente  toujours  difpofé  à 
galopper  ;  &que  l'ayant  fait  galopper  quelque  tems, 
on  le  remette  encore  au  trot.  Ce  cheval  eft  fi  pefant 
d'épaules  &  fi  attaché  à  la  terre ,  qu'on  a  de  la  peine  à 
lui  rendre  le  devant  léger ,  quand  même  l'on  fc  fer- 
viroit  pour  ValUgerir  du  caveçon  à  la  Newcaflle.  Ce 
cheval  s'abandonne  trop  fur  les  épaules ,  il  faut  /'<z/- 
légerir  du  devant  &  le  mettre  fous  lui.  (  /^) 

ALLEGORIE,  f.  f.  {Littérat.)  figure  de  Rhétorique 
par  laquelle  on  employé  des  termes  qui ,  pris  à  la  let- 
tre, fignifient  toute  autre  chofe  que  ce  qu'on  veut  leur 
faire  hgnifîer.  V allégorie  n'eft  proprement  autre  cho- 
fe qu'une  métaphore  continuée ,  qui  fert  de  cornpa- 
raifon  pour  faire  entendre  un  fens  qu'on  n'exprime 
point ,  mais  qu'on  a  en  vue.  C'eft  ainfi  que  les  Ora- 
teurs &  les  Poètes  ont  coutume  de  repréfenter  un 
état  fous  l'image  d'un  vaijfeau ,  &  les  troubles  qui  l'a- 
gitent fous  celle  des  flots  &  des  vents  déchaînés  ;  par 
les  Pilotes ,  ils  entendent  les  Souverains  ou  les  Magif- 
trats  ;  par  le  port ,  la  paix  ou  la  concorde.  Horace  fait 
un  pareil  tableau  de  ia  patrie  prête  à  être  replongée 
dans  les  horreurs  d'une  guerre  civile ,  dans  cette  belle 
ode  qui  commence  ainfi  : 

O  navis ,  réfèrent  in  mare  te  novi 
Flucîus ,  &c. 

La  plupart  des  Théologiens  trouvent  l'ancien  Tef- 
tamcnt  plein  à^ allégories  ^àQ  fens  typiques  qu'ils  rap- 
portent au  nouveau  :  mais  on  convient  que  le  fens  al- 
légorique ,  à  moins  qu'il  ne  foit  fondé  fur  une  tradi- 
tion confiante ,  ne  forme  pas  un  argument  fur  com- 
me le  fens  littéral.  Sans  cette  fage  précaution ,  cha- 
que fanatique  trouveroit  dans  l'Ecriture  dequoi  ap- 
puyer fes  vifions.  En  effet  c'efl  en  matière  de  religion 
{\\rtovi\.,c^\eV allégorie  eft  d'un  plus  grand  ufage. Phi- 
Ion  le  Juif  a  fait  trois  livres  à' allégories  fur  l'hifloire 
des  fix  jours.  Voyei  Hexameron.  Et  l'on  fait  affez 
quelle  carrière  les  Rabbins  ont  donnée  à  leur  imagi- 
nation dans  leTalmud  &  dans  leurs  autres  Commen- 
taires. 

Les  Payons  eux-mêmes  faifoient  grand  ufage  des 
allégories ,  &  cela  avant  les  Juifs  ;  car  quelques-uns  de 
leurs  Philofophes  voidant  donner  des  fens  raifonna- 
bles  à  leurs  fables  &  à  l'hiftoire  de  leurs  dieux  ,  pré- 
tendirent qu'elles  fignifîoient  toute  autre  chofe  que 
ce  qu'elles  portoient  à  la  lettre  ;  &  de  là  vint  le  mot 
^allégorie.,  c'cfl-à-dirc  im  difcours  qui ,  à  le  prendre 
dans  fon  fens  figuré  aAAo  àyof>iùii  ^flgnifie  toute  au- 
tre chofe  que  ce  qu'il  énonce.  Ils  eurent  donc  recours 
à  cet  expédient  pour  contenter  de  leur  mieux  ceux 
qui  étoient  choqués  des  abfurdités  dont  les  Poètes 
avoient  farci  la  religion ,  en  leur  infmuant  qu'il  ne 
falloit  pas  prendre  à  la  lettre  ces  fiftions,  qu'elles  con- 
tenoicnt  des  myflcres ,  &  que  leurs  dieux  avoient  été 
des  perfonnages  tout  autrement  refpcûables  que  ne 
les  dépeignoit  la  Mythologie,  dont  ils  donnèrent  des 
explications  telles  qu'ils  les  vouloient  imaginer  :  en- 
forte  qu'on  ne  vit  plus  dans  les  fables  que  ce  qui  n'y 
ctoit  réellement  pas  ;  on  abandonna  l'hiflorique  qui 
révoltoit ,  pour  fe  jettcr  dans  la  myfticité  qu'on  n'en- 
tcndoit  pas. 

M.  de  la  Naufe  dans  un  difcours  fur  l'origine  & 
l'antiquité  de  la  cabale  ,  inféré  dans  le  tome  IX.  de 
l'Académie  des  Belles-Lettres ,  prétend  que  ce  n'étoit 
point  pour  fe  cacher  ,  mais  pour  fe  mieux  faire  en- 
tendre,cp.ie  les  Orientaux  employoicnt  leur  flyle  fi- 
guré ,  les  Egyptiens  leurs  hiéroglyphes  ,  les  Poètes 
leurs  images ,  &  les  Philofophes  la  lingularité  de  leurs 
difcours ,  qui  étoient  autant  d'efpeces  A'' allégories.  En 
ce  cas  il  faudra  dire  ,que  l'explication  étolt  plusobf- 
cure  que  le  texte ,  6c  l'expérience  le  prouva  bien  ;  car 
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on  brouilla  fi  bien  les  fignes  figuratifs  avec  les  chofes 
figurées  ,  &  la  lettre  de  Vallégorie  avec  le  fens  qu'on 
prétendoit  qu'elle  enveloppoit,  qu'il  fut  très-difHcile  , 
pour  ne  pas  dire  impoffible  ,  de  démêler  l'un  d'avec 
l'autre.  Les  Platoniciens  furtout  donnoient  beaucoup 
dans  cette  méthode  :  &  le  defir  de  les  imiter  en  tranf- 
portant  quelques-unes  de  leurs  idées  aux  myfleres  de 
la  véritable  religion ,  enfanta  dans  les  premiers  fic- 
elés de  l'Eglife  les  héréfies  des  Marcionites  ,  des  Va- 
lentiniens  ,  &  de  plufieurs  autres  compris  fous  le 
nom  de  Gnofliques. 

C'étoit  de  quelques  Juifs  récemment  convertis , 
tels  qu'Ebion  ,  que  cette  manière  de  raifonner  s'étoit 
introduite  parmi  les  Chrétiens.  Philon  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit ,  &  plufieurs  autres  Doôeurs  Juifs 
s'appliquoient  à  ce  fens  figuré ,  flatteur  pour  certains 
efprits  par  la  nouveauté  &  la  fingularité  des  décou-  . 
vertes  qu'ils  s'imaginent  y  faire.  Quelques  Auteurs 
des  premiers  fieclcs  du  Chriflianifme ,  tels  qu'Orige- 
ne  ,  imitèrent  les  Juifs  &  expliquèrent  aufîi  l'ancien  & 
le  nouveau  Teflament  par  des  allégories,  ^oje^  Al- 
légorique &  Prophétie. 

Quelques  Auteurs ,  &  entre  autres  le  P.  le  BofTu , 
ontpenfé  que  le  fujet  du  Poëme  épique  n'étoit  qu'une 
maxime  de  morale  allégoriée ,  qu'on  revêtoit  d'abord 
d'une  aftion  chimérique  ,  dont  les  adeurs  étoient  A 
&  B  ;  qu'on  cherchoit  enfuite  dans  Thifloire  quelque- 
fait  intéreffant ,  dont  la  vérité  mife  avec  le  fabuleux 
pût  donner  au  Poëme  quelque  vraifTemblance  ,  & 
qu'enfuite  on  donnoit  des  noms  aux  afteurs ,  comme 
Achille ,  Enée ,  Renaud  ,  &c.  Voye^^  ce  quon  doit  pen- 
fer  de  cette  prétenfion  Jous  le  mot  EpOPÉE  ou  PoEME 
Epique.  (G) 

ALLEGORIQUE  ,  adj.  (  Théol.  )  ce  qui  contient 
une  allégorie.  Foye[  ALLEGORIE.  Les  Théologiens 
diftinguent  dans  l'Ecriture  deux  fortes  de  fens  en  gé- 
néral ,  le  fens  littéral  &  le  fens  myflique.  F.  Sens 
Littéral  6- Mystique. 

Ils  fubdivifent  le  fens  myftique  en  allégorique  ,  //■«- 
pologique  &  anagogique. 

Le  fens  allégorique  eft  celui  qui  réfulte  de  l'appli- 
cation d'une  chofe  accomplie  à  la  lettre  ,  mais  qui 
n'eft  pourtant  que  la  figure  d'une  autre  chofe  :  ainfi 
le  ferpent  d'airain  élevé  par  Moyfe  dans  le  defeit 
pour  guérir  les  If  raëlites  de  leurs  plaies ,  repréiéntoit 
dans  un  fens  allé'gorique  Jefus-Chrift  élevé  en  croix 
pour  la  rédemption  du  genre  humain. 

Les  anciens  Interprètes  de  l'Ecriture  fe  font  fort  at- 
tachés aux  fens  allégoriques.  On  peut  s'en  convain- 
cre en  lifant  Origene  ,  Clément  d'Alexandrie  ,  &c. 
mais  ces  allégories  ne  font  pas  toujours  des  preuves 
concluantes ,  à  moins  qu'elles  ne  foient  indiquées 
dans  l'Ecriture  même ,  ou  fondées  fur  le  concert  una- 
nime des  Pères. 

Le  fens  allégorique  proprement  dit ,  eft  un  fens  «ly- 
y?i^tte  qui  regarde  l'Eglife  &  les  matières  de  religion. 
Tel  efl  ce  point  de  doftrine  que  S.  Paul  explic[ue 
dans  fon  Epître  aux  Galates  :  Abraham  duosfilios  ha- 
huit ,  unum  de  ancilld ,  &  unum  de  libéra  :  fed  qui  de 
ancilld  ,fecundum  carnem  natus  eft  ;  qui  autem  de  li- 
béra ,  per  repromiffionem  :  quœfuntper  AllegoriaM 
dicta.  Voilà  ^allégorie;  en  voici  le  fens  &l'apphcation 
à  l'Eglife  &  à  féscnfans:^i:PC  enimfunt  duo  tejlamenta; 
unum  quidem  in  monte  Sina ,  in  fervitutem  gencrans  ; 
quce  ejl  Agar  ....  Illa  autem  quœ  Jurfum  efl  Jcrufa- 
Icm  libéra  efl  ,  quœ  efl  mater  noftra  ....  Nos  autem 
fratres ,  fecundum  ifaac  promiffîonis  filii  fumus  .... 
Non  fumas  ancillœ  filii  ffed  liberœ  ;  quà  libertate  Chriflus 
nos  liberavit.Galat.  cap.  jv.  verf.  Z3.  24.  15.  16.  19. 

31.  (G) 

*  ALLEGRANIA ,  (  Géog.  )  petite  ifle d'Afrique , 
l'une  des  Canaries  ,  au  nord  de  la  Gracieule ,  au 
nord-oueft  deRocca,&;  au  nord-eftde  Sainte-Claire. 

*  ALLEGRE  ou  ALEGRE ,  vUle  de  France  en 

Auvergne , 
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'Auvergne ,  généralité  de  Riom  ,  éleftîon  de  Briou- 
,de,  au  pié  d'une  montagne  au-defllis  de  laquelle  il 
y  a  un  grand  lac.  Lon.  zi.  ZZ.  lat.  ^3.  lo. 

ALLEGRO  ,  terme,  de.  Mujique.  Ce  mot  écrit  à  la 
tèio.  d'un  air ,  défigne ,  du  lent  au  vite  ,  le  troifieme 
des  quatre  principaux  degrés  de  mouvement  établis 
dans  la  Mufique  Italienne.  Allegro  eft  un  adjeftif  Ita- 
lien qui  lignifie  gai  ;  &  c'eft  aufli  l'expreffion  d'un 
mouvement  gai  &  animé  ,  le  plus  vif  de  tous  après 
Icprejîo.  Foyei  MOUVEMENT. 

Le  diminutif  û//^^re«o  indique  une  gaieté  plus  mo- 
dérée, un  peu  moins  de  vivacité  dans  la  melure.  (5) 

ALLELUIA,okALLELUIAH,o«HALLELUIAH, 
exprefîion  de  joie  que  l'on  chante  ou  que  l'on  récite 
dans  l'Eglife  à  la  fin  de  certaines  parties  de  l'office 
divin.  Ce  mot  eft  Hébreu ,  ou  plutôt  compofé  de 
deux  mots  Hébreux  ;  favoir  ,  iSSn ,  hallelu  ,  &  m  , 
Ja ,  qui  efl:  une  abbréviation  du  nom  de  Dieu  niIT  , 
Jehova ,  qui  tous  deux  fignifîent  laudatt  Dominum  ; 
en  forte  qu'en  notre  langue  ,  alléluia  veut  dire  pro- 
prement lo'ùe-:^  le  Seigneur. 

S.  Jérôme  prétend  que  le  dernier  mot  dont  eft 
-compofé  alléluia ,  n'eft  point  une  abbréviation  du 
nom  de  Dieu ,  mais  un  de  fes  noms  ineffables  ;  ce 
<ju'il  prouve  par  divers  paffages  de  l'Ecriture  ,  où  à 
la  place  de  laudate  Dominum  ,  comme  nous  lilbns 
dans  la  verfion  Latine ,  les  Hébreux  lifent  alléluia  ; 
remarque  qui  n'infirme  pas  le  fens  que  nous  avons 
donné  à  ce  mot. 

Le  même  Père  eft  le  premier  qui  ait  introduit  le 
mot  alléluia  dans  le  fervice  de  l'Eglife  :  pendant  long- 
tems  on  ne  l'employoit  qu'une  feule  fois  l'année 
dans  l'Eglife  Latine;  favoir ,  le  jour  de  Pâques  :  mais 
il  étoit  plus  en  ufage  dans  l'Eglife  Greque ,  où  on  le 
chantoit  dans  la  pompe  funèbre  des  SS.  comme  S. 
Jérôme  le  témoigne  expreffémenten  parlant  de  celle 
de  fainte  Fabiole  :  cette  coutume  s'eft  confcrvée  dans 
cette  Eglife ,  où  l'on  chante  même  Vallduia  quelque- 
fois pendant  le  Carême. 

S.  Grégoire  le  grand  ordonna  qu'on  le  chante- 
roit  de  même  toute  l'année  dans  l'Eglife  Latine  ;  ce 
qui  donna  lieu  à  quelques  perfonnes  de  lui  reprocher 
qu'il  étoit  trop  attaché  aux  rits  des  Grecs  ,  &  qu'il 
introduifoit  dans  l'Eglife  de  Rome  les  cérémonies  de 
celle  de  Conftantinople  :  mais  il  répondit  que  tel 
avoit  été  autrefois  l'uf âge  à  Rome  ,  même  lorfque  le 
Pape  Damafe,  qui  mourut  en  384.  introduifit  la  cou- 
tume de  chanter  Valleluia  dans  tous  les  offices  de 
l'année.  Ce  décret  de  S.  Grégoire  fut  tellement  reçu 
dans  toute  l'Eglife  d'Occident ,  qu'on  y  chantoit  Val- 
leluia même  dans  l'office  des  Morts ,  comme  l'a  re- 
marqué Baronius  dans  la  defcription  qu'il  fait  de 
l'enterrement  de  fainte  Radegondc.  On  voit  encore 
dans  la  Meffe  Mofarabique,  attribuée  à  S.  Ifidorc  de 
Sévllle  ,  cet  introït  de  la  MefTe  des  défunts  :  Tu  es 
portio  mea  ,  Domine  ,  alléluia  ,  in  terrd  viventium , 
alléluia. 

Dans  la  fuite  l'Eglife  Romaine  fupprima  le  chant 
de  Valleluia  dans  l'office  &  dans  la  MefTe  des  Morts , 
aufTi-bien  que  depuis  la  Septuagéfimc  jufqu'au  gra- 
duel de  la  MefTe  du  Samedi-faint,  &  elle  y  fubfli- 
tua  ces  paroles  ,  laus  tibi  ,  Domine  ,  rex  cBiernœ  glo- 
riœ  ;  comme  on  le  pratique  encore  aujourd'hui.  Et  le 
quatrième  Concile  de  Tolède  dans  l'onzième  de  fes 
canons ,  en  fît  une  loi  cxprefTe,qiù  a  été  adoptée  par 
les  aiUres  Eglifes  d'Occident. 

S.  Auguftin  dans  fon  Epitrc  iK^.ad  Januar.  re- 
marque qu'on  ne  chantoit  Valleluia  que  le  jour  de 
Pâques  &  les  cinquante  jours  fuivans  ,  en  figne  de 
joie  de  la  réfurredfion  de  Jefus-Chrift  :  &  So/.omcne 
dit  que  dans  l'Eglife  de  Rome  on  ne  le  chantoit  que 
le  jour  de  Pâques.  Baronius,  &  le  Cardinal  Bona  ,  f"e 
font  déchaînés  contre  cet  Hiftorien  pour  avoir  avan- 
cé ce  fait  :  mais  M,  de  Valois  dans  fes  Notes  fur  cet 
Tome,  /, 
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Auteur  ,  montre  qu'il  n'avoit  fait  que  rapporter  l'u- 
fage  de  fbn  fiecle.  Dans  la  MefTe  Mofarabique  on  lé 
chantoit  après  l'évangile,  mais  non  pas  en  tout  tems; 
au  lieu  que  dans  les  autres  Eglifes  on  le  chantoit , 
comme  on  le  fait  encore ,  entre  l'épître  &  l'évan- 
gile ,  c'eft-à-dire ,  au  graduel.  Sidoine  AppoUinaire 
remarque  que  les  forçats  ou  rameurs  chantoient  à 
haute  voix  Valleluia  ,  comme  un  fignal  pour  s'exci- 
ter &  s'encourager  à  leur  manœuvre. 

Curvorum  hinc  chorus  helciariorum 
Refponfantibus  ALLE  LUI  A  ripis  , 
Ad  Chrijium  levât  amnicutn  celeujma  : 
Sic  yjic  pjalUte  ,  nauta  vel  viator. 

C'étoit  en  effet  la  coi^itume  des  premiers  Chré- 
tiens que  de  fanftifîer  leur  travail  par  le  chant  des 
hymnes  &  des  pfeaumes.  Bingham  ,  orig.  ecclefiall 
tom.  VI.  Lib.  XIF.  c.xj.%.4.{G) 

Alléluia  ,  f  m.  (  Hijl.  nat.  )  en  Latin  oxis ,  her- 
be à  fleur  d'une  feule  feuille  en  forme  de  cloche  ,  ou- 
verte &  découpée.  Il  fort  du  calice  un  piftil  qui  eft 
attaché  au  fond  de  la  fleur  comme  un  clou ,  &  qui 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  membraneux  ,  oblong  , 
&  divifé  le  plusfouvent  en  cinq  loges  qui  s'ouvrent 
chacune  en  dehors  par  une  fente  qui  s'étend  depuis 
la  bafe  du  fruit  jufqu'à  la  pointe.  Chaque  loge  con- 
tient quelques  femences  enveloppées  chacune  d'une 
membrane  élaftique  ,  qui  la  poufTe  ordinairement 
afTez  loin  lorfqu'elle  eft  mure.  Tourncfort ,  Injl.  ni 
herb.  Voye^  Plante.    (  /) 

Alléluia  ,  (  Jardin.  )  oxytriphillon.  Cette  plante 
ne  graine  point ,  &  ne  fc  multiplie  que  par  de  gran- 
des traînafîes  ou  rejettons  qui  fortent  de  fbn  pié  , 
de  même  qu'il  en  fort  des  violettes  &  des  margueri- 
tes. On  replante  ces  rejettons  en  Mars&  Avril ,  ^ 
on  leur  donne  un  peu  d'eau.  Cette  plante  croît  na- 
turellement dans  les  bois  ,  &  aime  l'ombre.  (X) 

l'Alleluia,  (iV/e^£c///t'.  ) eft  d'une  odeur  agréa- 
ble ,  &  d'im  goût  aigrelet  :  il  eft  bon  pour  défalté- 
rer ,  pour  calmer  les  ardeurs  de  la  fîevre,  pour  ra- 
fraîchir ,  pour  purifier  les  humeurs  :  il  fortifie  le 
cœur,  réfifte  aux  venins.  On  s'enfcrt  en  décoftion, 
ou  bien  on  en  fait  boii'e  le  fuc  dépuré. 

*  ALLEMAGNE ,  (  Géog.  )  grand  pays  fitué  au 
milieu  de  l'Europe  ,  avec  titre  d'Empire  ;  borné  à 
l'eft  par  la  Hongrie  &  la  Pologne  ;  au  nord  par  la 
mer  Baltique  6l  le  Danemarc  ;  à  l'occident  par  les 
Pays-bas ,  la  France  &  la  SuifTe  ;  au  midi  parles  Al- 
pes ou  l'Italie  ,  &  la  SuiiTe.  Il  a  environ  240.  lieues 
de  la  mer  Baltique  aux  Alpes ,  &  200.  du  Rhin  à  la 
Hongrie.  Il  eft  divifé  en  neuf  cercles  ,  qui  font  l'Au- 
triche ,  le  bas  Rhin  ,  le  haut  Rhin,  la  Bavière  ,  la 
haute  Saxe ,  la  baflé  Saxe  ,  la  Franconie  ,  la  Soua- 
be  ,  &  la  Veftphalie.  Lon.  zSSy.  lat.  ^6-55. 

C'eft  un  compofé  d'un  grand  nombre  d'Etats  fou- 
verains  &  libres  ,  quoique  fous  un  chef  commun* 
On  conçoit  que  cette  conftitution  de  gouvernement 
établifTant  dans  un  même  Empire  une  infinité  de  fron- 
tières différentes  ,  fuppofant  d'un  lieu  à  \\\\  autre 
des  lois  différentes  ,  des  monnoies  d'une  autre  efpe- 
cc  ,  des  denrées  appartenantes  à  des  maîtres  ditfé- 
rens,  &c.  on  conçoit,  dis-je, que  toutes  cescirconftan- 
ces  doivent  mettre  beaucoup  de  variété  dans  le  com- 
merce. En  voici  cependant  le  général  &  le  princi-^ 
pal  à  obferver.  Pour  encourager  fes  fùjcts  au  com^ 
nierce  ,  l'Empereur  a  établi  le  port  franc  fur  la  mef 
Adriatique  ,  par  des  Compagnies  tantôt  projettées, 
tantôt  formées  dans  les  Pays-bas  ;  par  des  privilé* 
gcs  particuliers  accordés  îl  I  Autriche  ,  ^  la  Hongrie, 
à  la  Bohême  (  Voyc^  CIompagmi-  6-  Port  )  \  par 
des  Traités  avec  les  PuifTances  voihncs,  &  fur-tout 
par  le  Traité  de  17 18.  avec  la  Poite  ,  dans  lequel 
il  eft  arrêté  que  le  commerce  fera  libre  aux  Alle- 
mands dans  l'Empire  Ottoman  j  que  depuis  Vidin 
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les  Impériaux  pourront  faire  paffer  leurs  marchan- 
difes  fur  des  facques  Turques  en  Tartaric  ,  en  Cri- 
■mée ,  &c.  que  les  vailîeaux  de  l'Empire  pourront 
aborder  fur  la  Méditerranée  dans  tous  les  ports  de 
Turquie  ;  qu'ils  feront  libres  d'établir  des  Confuls  , 
des  Agens,  &c.  partout  où  les  Alliés  de  la  Porte  en 
x)nt  déjà,  &  avec  les  mêmes  prérogatives  ;  que  les 
effets  des  marchands  qui  mourront  ne  feront  point 
confîfqués  ;  qu'aucun  marchand  ne  fera  appelle  de- 
vant les  Tribunaux  Ottomans  ,  qu'en  préfence  du 
Conful  Impérial  ;  qu'ils  ne  feront  aucunement  rel- 
ponfables  des  dommages  caufés  par  les  Maltois  ; 
qu'avec  paffeport  ils  pourront  aller  dans  toutes  les 
villes  du  Grand-Seigneur  où  le  commerce  les  deman- 
dera :  enfin  que  les  marchands  Ottomans  auront  les 
mêmes  facultés  &  privilèges  dans  l'Empire. 

♦ALLEMANDS,  f  m.  ce  peuple  a  d'abord  habité  le 
long  des  rives  du  Danube  ,  du  Rhin  ,  de  l'Elbe  ,  &  de 
l'Oder.  Ce  mot  a  un  grand  nombre  d'étymologies  , 
mais  elles  font  fi  forcées,qu'il  vaut  prefqu'autant  n'en 
favoir  aucune  que  de  les  favoir  toutes.  Cluvier  pré- 
tend que  l'Allemand  n'eft  point  Germain,  mais  qu'il 
eu  Gaulois  d'origine.  Selon  le  même  auteur,  les 
Gaulois,  dont  Tacite  dit  qu'ils  avoient  pafTé  le  Rhin 
&  s'étoient  établis  au-delà  de  ce  fleuve ,  furent  les 
premiers  Allemands.  Tout  ce  que  l'on  ajoute  fur  l'o- 
rigine de  ce  peuple  depuis  Tacite  jufqu'à  Clovis , 
n'eft  qu'un  tilfu  de  conjeûures  peu  fondées.  Sous 
Clovis ,  les  Allemands  étoient  un  petit  peuple  qui  oc- 
cupoitla  plus  grande  partie  des  terres  fituées  entre  la 
Meufe ,  le  Rhin ,  &  le  Danube.  Si  l'on  compare  ce 
petit  terrein  avec  l'immenfe  étendue  de  pays  qui 
porte  aujourd'hui  le  nom  ^ Alkmagm ,  &  fi  l'on 
ajoute  à  cela  cp.i'il  y  a  des  fiecles  que  les  Allemands 
ont  les  François  pour  rivaux  &  pour  voifms ,  on  en 
faura  plus  fur  le  courage  de  ces  peuples ,  que  tout 
ce  qu'on  en  pourroit  dire  d'ailleurs. 
.  ALLEMANDE ,  f  f.  (  Mufique.  )  eft  une  forte  de 
pièce  de  Mufique  ,  dont  la  melùre  ell:  à  quatre  tems , 
&  fe  bat  gravement.  Il  paroît  par  fon'nom  que  ce 
caradere  d'air  nous  eft  venu  d'Allemagne  :  mais  il 
eft  vieilli ,  &  à  peine  les  Muficiens  s'en  fervent-ils 
aujourd'hui  ;  ceux  qui  l'employent  encore  lui  don- 
nent un  mouvement  plus  gai.  AUemande  eft  aufîi  ime 
forte  de  danfe  commune  en  SuifTe  &  en  Allemagne; 
l'air  de  cette  danfe  doit  être  fort  gai ,  &  fe  bat  à 
deux  tems.  (  i"  ) 

ALLER  de  f  avant ,  (  Marine.  )  c'efl:  marcher  par 
l'avant  ou  la  proue  du  vaifleau. 

Aller  en  droiture.  (^Marine.)   ^oye^  DROITURE. 

Aller  à  bord.  (^Marine.")  Foye^^  BORD. 

AlAJEK  au  cabejian.  (^Marine.')  Foye^  CABESTAN. 

Aller  à  la  fonde.  (^Marine.')  Foyei  SONDE. 

Aller  à  grajje  bouline  ,  (  Marine.  )  c'efl:  cingler 
fans  que  la  bouline  du  vent  foit  entièrement  halée. 
yoyei  Bouline  grasse. 

Aller  au  plus  pris  du  vent,  (Marine.^  c'efl  cingler 
à  fix  quarts  de  vent  près  de  l'aire  ou  rumb  d'où  il 
vient  ;  par  exemple  ,  fi  le  vent  eft  nord ,  on  pourroit 
aller  à  rouctl-nord-oucft ,  &  changeant  de  bord  à 
l'eft-nord-ell. 

Aller  proche  du  vent ,  approcher  le  vent ,  (Marine.^ 
c'efl:  fe  fcrvir  d'un  vent  qui  paroît  contraire  à  la 
route ,  &  le  prendre  de  biais  ,  en  mettant  les  voiles 
de  côté  par  le  moyen  des  boulines  &  des  bras. 

Aller  de  bout  au  vent,  ^Marine.)  fe  dit  d'un  vaif- 
ieau  qui  eft  bon  boulinier ,  &  dont  les  voiles  font 
bien  orientées ,  de  forte  qu'il  fcmble  aller  contre  le 
vent ,  ou  de  bout  au  vent.  Un  navire  travaille  moins 
fes  ancres  &  fcs  cables ,  lorfqu'étant  mouillé  il  cfl:  de 
bout  au  vent ,  c'eft-à-dire  qu'il  préfente  la  proue  au 
lieu  d'où  vient  le  vent. 

Aller  vent  largue ,  {Marine^  c'efl  avoir  le  vent 
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par  le  travers ,  &  cingler  où  l'on  veut  aller  fans  que 
les  boulines  foient  halées. 

Aller  entre  deux  écoutes,  {hlarine.^  c'eft  aller  vent 
en  poupe. 

Aller  au  lof,  {Marine^  ^oye^  LOF. 

Aller  à  la  bouline.  (^Marine.^  ^oyc^  BoULINE. 

Aller  à  trait  &  à  rame.  (^Marine.^  Koye:^  Rame, 

Aller  à  la  dérive.  (  Marine.  )  Voye^  DERIVE  & 
Dériver.  Se  laifjer  aller  à  la  dérive  ;  aller  à  Dieu  & 
au  tems  ;  à  mâts  &  à  cordes  ou  àjcc ,  c'eft  ferrer  toutes 
les  voiles  &  laift'er  voguer  le  vaifTeau  à  la  merci  des 
vents  &  des  vagues  ;  ou  bien  c'eft  aller  avec  toutes 
les  voiles  &  les  vergues  baiffées  à  caufe  de  la  flireur 
du  vent. 

Aller  avec  les  huniers ,  à  mi-mât.  (^Marine,^  f^oye'^ 
Hunier. 

Aller  terre  à  terre ,  (  Marine.  )  c'eft  navlger  en 
côtoyant  le  rivage,  /^(y-e/ Ranger  LA  coste.(Z) 

AhhEK  en  traite,   ^oyc/ TRAITE. 

Aller  à  Vépée  ,  (  Efcrime.  )  on  dit  d'un  efcrimeur 
qu'il  bat  la  campagne ,  qu'il  va  à  Vépée ,  qiumd  il  s'é- 
branle fur  une  attaque  ,  &  qu'il  fait  de  trop  grands 
mouvemens  avec  fon  épée  pour  trouver  celle  de 
l'ennemi.  C'efl  im  défaut  dans  un  efcrimeur  daller  â 
répée ,  parce  qu'en  voulant  parer  un  côté  ,  il  en  dé- 
couvre un  autre. 

Aller  ,  (  Manège.  )  fe  dit  des  allures  du  cheval  ; 
aller  le  pas  ,  aller  le  trot ,  &rc.  f^oye^  ALLURES.  On 
dit  auffi  en  terme  de  Manège,  aller  étroit ,  lorfqu'on 
s'approche  du  centre  du  Manège  :  aller  large ,  lorf- 
qu'on s'en  éloigne  :  aller  droit  à  la  muraille ,  c'eft  con-i 
duire  fon  cheval  vis-à-vis  de  la  muraille  ,  comme  fi 
l'on  vouloit  paffer  au-travers.  On  dit  en  termes  de 
Cavalerie  ,  aller  par  furprife  y  lorfcpie  le  cavalier  fe 
fért  des  aides  trop  à  coup ,  de  façon  qu'il  furprend 
le  cheval  au  lieu  de  l'avertir;  aller  par  pays  ,  figni- 
fie  ,  faire  un  voyage  ,  ou  fe  promener  à  cheval  }  aller  à 
toutes  jambes  ,  à  toute  bride .,  à  étripe  cheval,  ou  à  tom- 
beau ouvert,  c'eft  faite  courir  fon  cheval  aufli  vite 
qu'il  peut  aller.  On  dit  du  cheval ,  aller  par  bonds  & 
par  faut  s  ,  lorfc[u'un  cheval  par  gaieté  ne  fait  que 
fauter ,  au  lieu  d'aller  une  allure  réglée.  Cette  ex- 
preffion  a  une  autre  lignification  en  terme  de  Manè- 
ge. f^oycT^  Sauter.  Aller  à  trois  jambes  ,  fe  dit  d'un 
cheval  qiù  boite  ;  aller  de  V oreille ,  fe  dit  d'un  cheval 
qui  fait  une  inclination  de  tête  à  chaque  pas.  (  V^ 

Aller  de  bon  tems ,  terme  des  Veneurs  ;  l'on  dit 
les  veneurs  alloient  de  bon  tems ,  lorfque  le  Roi  arriva., 
ce  qui  fignifie  qu'il  y  avoit  peu  de  tems  que  la  bête 
étoit  pafléc. 

Aller  d'ajfûrance ,  fc  dit  de  la  bête ,  lorfqu'elle  va 
au  pas ,  le  pié  ferré  &  fans  crainte. 

Aller  au  gagnage ,  fe  dit  de  la  bête  fauve  ,  (  le  cerf, 
le  dain ,  ou  le  chevreuil)  lorfqu'elle  va  dans  les  grains 
pour  y  viander  &  manger  ;  ce  qui  fe  dit  auffi  du 
lièvre. 

Aller  de  hautes  erres ,  fe  dit  d'une  bête  pafTée  il  y 
a  fept  ou  huit  heures  ;  ce  lièvre  va  de  hautes  erres. 

Aller  en  quête  ,  fe  dit  du  valet  de  limier  lorfqu'i! 
va  aux  bois  pour  y  détourner  une  bête  avec  fon  li- 
mier. 

Aller  fur  foi ,  fe  Jiir-aller'  ,  fe  fur-marcher ,  fe  dit  de 
la  bête  qui  revient  lùr  fes  erres ,  fur  fes  pas ,  en  re- 
tournant par  le  même  chemin  qu'elle  avoit  pris. 

Aller  en  galet ,  terme  (S!  Imprimerie.  Foye^^  GalÉE.' 

ALLEU,  (  fr.inc  )  f,  m.  Jurifprud.  fief  j)ofrédé 
librement  par  quelqu'un  fans  dépendance  d'aucun 
Seigneur,  /'oyt'j;  Allodial.  Le  mot  alleu  a  été  for- 
mé des  mots  alodis ,  alodus  ,  alodium  ,  aleudum  ,  ufi- 
tés  dans  les  anciennes  lois  &  dans  les  anciens  titres  , 
qui  tous  lignifient  terre ,  héritage  ,  domaine  ;  &  le  mot 
Jranc ,  marque  que  cet  héritage  eft  libre  &  exempt 
de  tout  domaine.  Mais  quelle  efl  l'origine  de  ces 
mots  Latins  .eux-mêmes?  C'elt  ce  qu'on  ne  fait  point. 
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Caffetlèuve  dit  qu'elle  eft  auffi  difficile  à  décou- 
vrir que  la  fource  du  Nil.  Il  y  a  peu  de  langues  en 
Europe  à  laquelle  quelque  étymologiile  n'en  ait 
voulu  faire  honneur.  Mais  ce  qui  paroît  de  plus  vraif- 
femblable  à  ce  fujet ,  c'eft  que  ce  mot  eft  François 
d'origine. 

Bollandus  définit  Valleii ,  prcsdium ,  feu  quavis  pof'- 
fiffio  libéra  jurifqui  proprii  ^  &  non  in  feudum  cUeniC'- 
lari  onere  accepta.  Voyez  Fie  F, 

Après  la  conquête  des  Gaules  ,  les  terres  furent 
divifées  en  deux  manières  ,  favoir  en  bénéfices  6c 
en  alleus ,  bénéficia  &  alLodia^ 

Les  bénéfices  étoient  les  terres  que  le  Roi  donnoit 
à  fes  Officiers  &  à  fes  Soldats  ,  foit  pour  toute  leur 
vie ,  foit  pour  un  tems  fixe,  /^oyeç  Bénéfice. 

Les  alleus  étoient  les  terres  dont  la  propriété  ref- 
toit  à  leurs  anciens  poffeffeurs  ;  le  foixante-deuxie- 
me  titre  de  la  Loi  Salique  eft  de  allodis  :  &  là  ce 
mot  eft  employé  pour  fonds  héréditaire  ,  ou  celui 
qui  vient  à  quelqu'un ,  de  fes  pères.  C'eft  pourquoi 
alleu  &  patrimoine  font  fouvent  pris  par  les  anciens 
Jurifconftiltes  pour  deux  termes  fynonymes.  Voyei 
Patrimoine, 

Dans  les  Capitulaires  de  Charlemagne  &  de  fes 
fuccefleurs  ,  alleu  eft  toujours  oppofé  à.  fief  :  mais 
vers  la  fin  de  la  deuxième  race  les  terres  allodialcs 
perdirent  leurs  prérogatives  ;  &  les  Seigneurs  fieffés 
obligèrent  ceux  qui  en  pofledoient  à  les  tenir  d'eux 
à  l'avenir.  Le  même  changement  arriva  auftl  en  Al- 
lemagne>  Fbjei  Fijf  &  Tenure. 

L'ufurpation  des  Seigneurs  fieffés  fur  les  terres  al- 
lodiales  alla  û  loin ,  que  le  plus  grand  nombre  de 
ces  terres  leur  furent  affujetties  ;  &  celles  qui  ne  le 
furent  pas  ,  furent  du  moins  converties  en  fiefs  :  de- 
là la  maxime  que,  nulla  terra  fine  Domino^  nulle 
terre  fans  Seigneur. 

Il  y  a  deux  fortes  de  franc-alleu  y  h  noble  &  le  fo- 
turier. 

Le  franc-alleu  tiohle  eft  celui  qui  a  juftice  ,  cenfi- 
ve,  ou  fief  mouvant  de  lui  ;  le  franc- alleu  roturier  eft 
celui  qui  n'a  ni  juftice,  ni  aucunes  mouvances. 
.  Par  rapport  au  franc-alleii  ,  il  y  a  trois  fortes  de 
Coutumes  dans  le  Royaume  ;  les  unes  veulent  que 
tout  héritage  foit  réputé  franc  ,  fi  le  Seigneur  dans 
la  juftice  duquel  il  eft  fitué  ,  ne  montre  le  contraire  : 
tels  font  tous  les  pays  de  di'oit  écrit ,  &  quelques 
portions  du  pays  coûtumier.  Dans  d'autres  \q.  franc- 
alleu  n'eft  point  reçu  fans  titre  ;  &  c'eft  à  celui  qui 
prétend  pofféder  à  ce  titre ,  à  le  prouver.  Et  enfin 
ciuelques  autres  ne  s'expliquent  point  à  ce  fujet  ;  & 
dans  ces  dernières  on  fe  règle  par  la  maxime  géné- 
rale admife  dans  tous  les  pays  coùtumiers ,  qu'i/  ri  y 
a  point  de  terre  fans  Seigneur ,  &  que  ceux  qui  pré- 
tendent que  leurs  terres  font  libres,  le  doivent  prou- 
ver ,  à  moins  que  la  Coutume  ne  foit  expreffe  au 
contraire. 

Dans  les  Coutumes  même  qui  admettent  le  franc- 
alleu  fans  titre,  le  Roi  &  les  Seigneurs  font  bien  fon- 
dés à  demander  que  ceux  qui  pofledent  des  terres  en 
ftanc-alku  aient  à  leur  en  donner  une  déclaration  , 
afin  de  connoître  ce  qui  eft  dans  leur  mouvance,  & 
ce  qui  n'y  eft  pas.  (J^) 

■  ALLEVURE  ,  f.  f.  (  Commerce.  )  petite  monnoie 
de  cuivre  ,  la  plus  petite  qui  fe  fabrique  en  Suéde  : 
fa  valeur  eft  au-deflbus  du  denier  tournois  ;  il  faut 
deux  allevûres  pour  un  rouftique.  Voye^^  RousTi- 
QUE. 

ALLIAGE,  f.  m.  (  CA^We.  )  fignifie  k  mélange  de 
diftércns  métaux.  Alliage  le  dit  le  plus  fouvent  de 
Ipr  &  de  l'argent  qu'on  mêle  léparément  avec  du 
cuivre  ;  &  la  différente  quantité  de  cuivre  qu'on 
mêle  avec  ces  métaux  ,  en  fait  les  différens  titres. 

ValUage  de  l'or  &  de  l'argent  fe  fait  le  plus  fou- 
vent pourja  monnoie  &  pour  la  vaiffelle, 
Tome  I, 
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ValUage  de  la  monnoie  fe  fait  pour  durcir  l'or  & 
l'argent ,  &  pour  payes  les  frais  de  la  fabrique  de  la 
monnoie ,  &  pour  les  droits  des  Princes.  Valliugc  de 
la  vaiftelleie  fait  pour  durcir  l'orSt  l'argent. 

ValUage  eft  différent  dans  les  différentes  Souve* 
rainetés  ,  par  la  différente  quantité  de  cuivre  avec 
laquelle  on  le  fait.  ValUage  de  la  monnoie  d'argent 
d'Efpagne  diffère  de  celui  des  monnoies  des  autres 
pays  ,  en  ce  qu'il  fe  fait  avec  le  fer. 

Tout  alliage  durcit  les  métaux  ;  &  même  un  mé- 
tal devient  plus  dur  par  ValUage  d'un  métal  plus  ten- 
dre que  lui  :  mais  ValUage  peut  rendre  ,  &  il  rend 
quelquefois  les  métaux  plus  duftiles,plus  extenfibles  ; 
on  le  voit  par  ValUage  de  la  pierre  calaminaire  avec 
le  cuivre  rouge ,  qui  fait  le  cuivre  jaune.  De  l'or  &: 
de  l'argent  fans  alliage  neferoient  pas  aufti extenfibles 
que  lorfqu'il  y  en  a  un  peu. 

ValUage  rend  les  métaux  plus  faciles  à  fondre , 
qu'ils  ne  le  font  naturellement. 

ValUage  des  métaux  eft  quelquefois  naturel  lorf- 
qu'il fe  trouve  des  métaux  différens  dans  une  même 
mine  ,  comme  lorfqu'il  y  a  du  cuivre  d#ns  une  mine 
d'argent. 

Le  fer  eft  très-difficile  à  allier  avec  l'or  &  l'ar- 
gent :  mais  lorfqu'il  y  eft  une  tbis  allié ,  il  eft  aufli 
difficile  de  l'en  ôter. 

ValUage  du  mercure  avec  les  autres  métaux  fe 
nomme  amalgame,  Foye^  AMALGAME.  Lorfqu'on 
allie  le  mercure  en  petite  quantité  avec  les  métaux, 
qu'il  ne. les  amollit  point  ,  &  qu'au  contraire  il  les 
durcit ,  on  fe  fert  auffi  du  terme  à^alUage  ,  pour  {\- 
gnifier  ce  mélange  du  mercure  avec  les  métaux  ;  &: 
cet  alliage  fe  fait  toujours  par  la  fufion  ,  au  lieu  que 
l'amalgame  fe  fait  fouvent  fans  fufion.  Foyei  Al- 
lier, Mercure.  {M) 

Tout  le  monde  connoît  la  découverte  d'Archimede 
fur  Valli'ctQe  'de  la  couronne  d'or  d'HierOn  ,  Roi  de 
Syracufe.  Un  ouvrier  avoit  fait  cette  couronne  pour 
le  Pv-oi ,  qui  la  foupçonna  6! alliage  ,  &  propcia  à  Ar- 
chimedede  le  découvrir.  Ce  grand  Géomètre  y  rêva 
long-tems  fans  pouvoir  en  trouver  le  moyen  ;  cnfiii 
étant  un  jour  dans  le  bain  ,  il  fit  réflexion  qu'un  corps 
plongé  dans  Feau  perd  une  quantité  de  fon  poids 
égale  au  poids  d'un  pareil  volume  d'eau.  Voye?^  Hy- 
drostatique. Et  il  comprit  que  ce  principe  lui 
donneroit  la  folution  de  fon  problème.  Il  fut  fitranf- 
porté  de  cette  idée  ,  qu'il  lé  mit  "à  courir  tout  nud  par 
les  rues  de  Syracufe  en  criant ,  lu^ma. ,  je  l'ai  trouvé. 

Voici  le  raifonnement  fur  lequel  porte  cette  folu- 
tion :  s'il  n'y  a  point  ^alliage  dans  la  couronne ,  mais 
qu'elle  foit  d'or  pur  ,  il  n'y  a  qu'à  prendre  unemaffe 
d'or  pur ,  dont  on  foit  bien  affûré ,  &  qui  foit  égale 
au  poids  de  la  couronne  ,  cette  maffe  devra  aufîi 
être  du  même  volume  que  la  couronne  ;  &  par  con- 
féquent  ces  deux  maffes  plongées  dans  l'eau  doi- 
vent y  perdre  la  même  cp.iantité  de  leur  poids.  Mais 
s'il  y  a  de  ValUage  dans  la  couronne ,  en  ce  cas  la 
maffe  d'or  pur  égale  en  poids  à  la  couronne ,  fera 
d'un  volume  moindre  que  cette  couronne,  parce  que 
l'or  pur  eft  de  tous  les  corps  celui  qui  contient  le  j^lus 
de  matière  fous  un  moindre  volume  ;  donc  la  maflc 
d'or  plongée  dans  l'eau ,  perdra  moins  de  Ion  poids, 
que  la  couronne.  , ,  > 

Suppofons  enfuite  que  ValUage  de  la  couronne  foit 
de  l'argent,  &  prenons  une  maffe  d'argent  pur  égale 
en  poids  à  la  couronne ,  cette  maffe  d'argent  fera 
d'un  plus  grand  volume  que  la  couronne  ■■,  &  par 
conféquent  elle  perdra  plus  de  poids  ([ue  la  couronne 
étant  plongée  dans  l'eau  :  cela  polé  ,  voici  comme 
on  réfout  le  problème.  Soit  P  le  ]îoids  de  la  couioii- 
ne ,  -V  le  ])oids  de  l'or  qu'elle  contient,  y  le  poids  de 
l'argent,  ^  b  poids  que  pad la  maffe  d'or  dans  Tcau, 
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q  le  poids  cfiic  perd  la  mafle  d'argent ,  r  le  poids  que 
perd  la  couronne  ,  on  aura  -^  pour  le  poids  que  la 
quantité  d'or  x  perdroit  dans  l'eau  ,  &  ~-  pour  le 
poids  que  la  quantité  d'argent  y  perdroit  dans  l'eau  : 
or  ces  deux  quantités  priies  enlemble  doivent  être 
égales  au  poids  r  perdu  par  la  couronne. 

Donc  -^  +  -^  =  /■.  De  plus  on  a  a;  +  j  =  P. 

Ces  deux  équations  feront  connoître  les  inconnues 
AT  &  j.  Fojei  Equation. 

Au  refte  pour  la  folution  complette  &  entière  de 
ce  problème  ,  il  eft  néceflaire  ,  1°.  que  V alliage  ne 
foit  que  d'une  matière  ;  car  s'il  étoit  de  deux ,  on 
auroit  trois  inconnues  &  deux  équations  feulement, 
&  le  problème  refteroit  indéterminé  :  1°.  que  l'on 
connoifTc  quelle  eft  la  matière  de  V alliage  ;  fi  c'efl: 
de  l'argent  ou  du  cuivre  ,  &c.  (O) 

Règle  d' Alliage  eft  une  régie  d'Arithmétique  dont 
on  fe  fert  pour  réfoudre  des  queftions  qui  ont  rapport 
au  mélange  de  pluficurs  denrées  ou  matières,  com- 
me du  vin ,  du  blé ,  du  fucre  ,  des  métaux ,  ou  autres 
chofes  de  différent  prix. 

Quand  ces  différentes  matières  font  mêlées  en- 
femble ,  la  règle  ôH alliage  apprend  à  en  déterminer 
le  prix  moyen.  Suppolons  par  exemple ,  que  l'on  de- 
mandât un  mélange  de  144  livres  de  fucre  à  1 2  fols 
la  livre  ,  &  que  ce  mélange  tut  compofé  de  4  fortes 
de  fucre ,  à  6 ,  10,  1 5  &  1 7  f.  la  livre  ;  fi  l'on  vouloit 
déterminer  combien  il  doit  entrer  de  chaque  efpece 
de  fucre  dans  cette  compofition ,  voici  la  règle  qu'il 
faudroit  fuivre. 

Placez  l'un  fous  l'autre  tous  les  prix ,  excepté  le 
prix  moyen.  Que  chaque  nombre  plus  petit  que  le 
prix  moyen  foit  lié  à  un  nombre  plus  grand  que  le 
même  prix  ;  par  exemple  liez  6  avec  1 5 ,  &  10  avec 
17;  prenez  enfuite  la  différence  de  chaque  nom- 
bre au  prix  moyen ,  &  placez  ces  différences  de  ma- 
nière que  celle  de  1 5  à  1 2  foit  vis-à-vis  de  6  ;  celle  de 
6  à  12  vis-à-vis  15  ;  celle  de  12  à  17  vis-à-vis  10  : 
enfin  celle  de  12  a  10  vis-à-vis  17  ;  ainfi  que  vous 
pouvez  le  voir  dans  l'exemple  qui  fuit. 
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Remarquez  qu'un  nombre  qui  feroit  lié  à  plufieurs 
autres  nombres  doit  avoir  vis-à-vis  de  lui  toutes  les 
différences  des  nombres  auxquels  il  eft  lié. 

Après  cela  faites  cette  proportion  :  la  fomme  de 
toutes  les  différences  eft  au  mélange  total  donné , 
comme  ime  différence  quelconque  eft  à  un  quatriè- 
me nombre,  qui  exprimera  la  quantité  cherchée  de 
la  chofe  vis-à-vis  laquelle  eft  la  différence ,  dont  vous 
vous  êtes  fervi  dans  la  proportion  ;  l'opération 
étant  achevée  ,  vous  trouverez  qu'il  faudra  27  livres 
du  fucre  à  6  fols ,  54  du  fucre  à  1 5  fols  ,45  du  fucre 
à  10  fols  ,&  18  du  fucre  à  17  fols. 

Obférvez  cependant  que  fouvent  ces  fortes  de 
quefHons  font  indéterminées ,  &  qu'elles  font  par 
conféquent  fufceptibles  d'une  infinité  de  folutions  ; 
ainfi  qu'il  eft  factile  de  s'en  convaincre  pour  peu  que 
l'on  foit  vcrfé  dans  l'Algèbre  ,  ou  même  que  l'on  fafte 
un  peu  d'attention  à  la  nature  de  la  queftion  ,  qui 
fait  affez  comprendre  qu'en  prenant  un  j)eu  plus  d'u- 
ne efpece  de  matière,  il  en  faudra  prendre  un  peu 
moins  des  autres  ,  vu  que  le  total  en  eft  déterminé. 

Ceux  qui  feront  curieux  de  voir  une  explication 
plus  étendue  de  la  règle  d'alliage  &  d'en  avoir  mê- 
mjs  une  pleine  démonftration ,  pourront  confulter 
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"Wallis  ,  Taquet  dans  fon  arithmétique  ^  ?>clejijleme 
d'arithmétique  de  M.  Malcolm.  (  -£'  ) 

Alliage  ,  eft  dans  V Artillerie  le  mélange  des  mé- 
taux qui  s'employent  pour  former  celui  dont  on  fait 
les  canons  &  les  mortiers.  Foye^  Canon.  (Q) 

Alliage  (^à  la  Monnaie  )  eft  un  mélange  de  dit- 
férens  métaux  dont  on  forme  un  mixte  de  telle  na- 
ture &  de  tel  prix  que  l'on  veut.  Dans  le  monnoya- 
ge ,  V alliage  efl:  prefcrit  par  les  Ordonnances  :  mais 
l'on  altère  les  métaux  avec  tant  de  précaution  ,  que 
par  ce  mélange  l'or  &  l'argent  ne  font  que  peu  éloi- 
gnés de  leur  pureté.  L'alliage  eft  néceffaire  pour  la 
confervation  desefpeces;il  donne  au  métal  monnoyé 
affez  de  dureté  ;  il  empêche  que  les  frais  ne  dimi- 
nuent le  poids  des  efpeces  ;  il  augmente  le  volume , 
&  remplit  les  dépenfes  de  fabrication.  Les  Ordon- 
nances ayant  prefcrit  le  titre  de  V alliage  ,  on  ne  peut 
fe  difpenfér.  Il  le  titre  général  de  la  matière  fondue 
eft  trop  bas ,  d'y  mettre  du  fin  ;  fi  au  contraire  le  ti- 
tre eff  trop  haut ,  de  le  diminuer  par  une  matière  in- 
férieure ,  telle  que  le  cuivre ,  &c.  Le  procédé  de  Val- 
liage  des  monnoies  eft  expliqué  à  V article  MoNNOlE, 

*ALLI AIRE ,  f.  f.  plante  dont  la  racine  menue ,  li- 
gneufe ,  blanche  ,  fent  l'ail.  Ses  tiges  font  d'une  cou- 
dée &  demie ,  grêles  ,  un  peu  velues ,  cylindriques  , 
cannelées ,  fblides.  Ses  feuilles  font  d'abord  arrondies 
comme  celles  du  lierre  terreftre  :  mais  elles  font  bien 
plus  amples.  Bien-tôt  après ,  elles  deviennent  poin- 
tues. Elles  font  crénelées  tout  autour ,  d'un  verd  pâ- 
le ,  liffes ,  portées  fur  de  longue*  queues  fort  écar- 
tées l'une  de  l'autre ,  placées  alternativement  &  fans 
aucun  ordre  ;  elles  ont  l'odeur  &  la  faveur  de  l'ail. 
Ses  fleurs  font  nombreufes ,  placées  à  l'extrémité  des 
tiges  &  des  ramaux ,  en  forme  de  croix ,  compofées 
de  quatre  pétales  blancs.  Le  piftil  qui  s'élève  du 
calice  le  change  en  un  fruit  membraneux ,  cylindri- 
que ,  en  filiques  partagées  intérieurement  en  deux 
loges  par  une  cloilon  mitoyenne  ,  à  laquelle  font  at- 
tachés deux  panneaux  voûtés.  Ces  loges  font  plei- 
nes de  graines  oblongues ,  arrondies,  noires ,  nichées 
dans,  les  foffes  de  la  cloifon  mitoyenne.  Toute  la 
plante  pilée  a  l'odeur  d'ail.  Elle  naît  dans  les  buif^ 
fons  &  fur  le  bord  des  foffés ,  aux  environs  de  Paris. 
Toutes  fés  parties  font  d'ufàge. 

Elle  ronge  un  peu  le  papier  bleu  ,  ce  qui  prouve 
qu'elle  contient  un  f  el  qui  tient  de  l'ammoniac ,  mêlé 
avec  beaucoup  de  foufre  &  de  terre.  Elle  donne  par 
l'analyfe  chimique  ,  outre  le  phlegme  acide  ,  un  fel 
volatil  concret,  du  fel  fixe  très-lixiviel ,  beaucoup 
d'huile  &  de  terre.  On  dit  qu'elle  eft  diurétique;  que 
fa  graine  eft  bonne  pour  les  vapeurs ,  &  que  la  pou- 
dre de  fes  feuilles  guérit  les  idceres  carcinomateux. 

ALLIANCE  ,  dans  les  Saintes  Ecritures  ;  on  em- 
ployé fouvent  le  nom  de  tejlamcntum ,  &  en  Grec 
diathiké  ,  pour  exprimer  la  valeur  du  mot  Hébreu 
berith  ^  qui  lignifie  alliance  ;  d'où  viennent  les  noms 
à^ ancien  &  de  nouveau  tejiarnent ,  pour  marquer  l'an- 
cienne &  la  nouvelle  alliance.  La  première  alliance 
de  Dieu  avec  les  hommes ,  eft  celle  qu'il  fît  avec 
Adam  au  moment  de  fa  création ,  &:  lorfc[u'il  lui  dé- 
fendit l'ufage  du  fruit  défendu.  Le  Seigneur  mit  T hom- 
me dans  le  Paradis  terreflre,  &  lui  fit  ce  commandement  ! 
Fous  mangere^  de  tous  les  fruits  du  Paradis  ou  du  jardin: 
mais  ne  mange^  point  du  fruit  de  r  arbre  de  lafcience  du. 
bien  &  du  mal  ;  car  auffi-tàt  que  vous  en  aure^  mangé  ^ 
vous  mourrei^ ,  ou  vous  deviendrez  mortels.  C'eft-Ià  , 
dit  faint  Auguftin,  la  première  alliance  de  Dieu  avec 
l'homme  :  teflamentum  autem  primum.  quod  faclum  eft 
ad  hominem  primum  ,  profeclo  illud  efl  :  qud  die  ederitis, 
morte  moriemini  ;  d'où  vient  qu'il  eft  écrit  :  teflamenr^ 
tum  àfœculo  :  morte  moricris.  Gencf.  II.  xvj.  Aug,  de 
civit.  Dei ,  lib.  XFl,  cap.  xxvij.  Eccli.  XI F.  xviij. 

La  féconde  alliance  eft  celle  que  Dieu  fît  avec 
l'homme  après  Ion  péché ,  en  lui  promettant ,  non- 
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feulement  le  pardon ,  pourvu  qu'il  fit  pénitence  , 
mais  aufli  la  venue  du  MefTic  ,  qui  le  racheteroit  & 
toute  fa  race  ,  de  la  mort  du  péché  ,  &;  de  la  féconde 
mort,  qui  efl  celle  de  l'éternité.  Saint  Paul ,  en  plu- 
fieurs  endroits  ,  nous  parle  de  ce  pade  ,  par  lequel 
le  fécond  Adam  a  racheté  &  délivré  de  la  mort  ceux 
que  le  premier  J^dam  avoit  fait  condamner  à  mourir. 
Sicut  in  Adam  omnes  moriuntur ,  ita  in  Chrijio  omnes 
vivificdbuntur  :  &  ailleurs  :  Sicut pcr  homimm pcccatum 

in  hune  mundiim  introivit  y  &  pcr peccatum  mors 

Sicut  per  inobidiintiam  unius  hominis  pcccatores  conJii~ 
tuti  funt  multi ,  ita  &  pcr  unius  obeditionem  jujii  conjii- 
tuentur  multi.  Et  le  Seigneur  parlant  au  ferpent,  dit  : 
Ji  mettrai  une  inimitié  entre  toi  &  la  femme ,  entre  ta  race 
&  lajienne  y  elle  te  brifera  la  tête  ,  &  tu  L'attaqueras  en 
fecret  par  le  talon.  La  poltérité  de  la  femme  qui  doit 
brii'er  la  tête  du  ferpent  ell  le  Meffie  ;  par  (a  mort  il 
a  fait  périr  le  diable  ,  qui  avoit  l'empire  de  la  mort  : 
Ut  per  mortim  dejlrueret  eum  qui  habebat  mortis  impe- 
rium  y  id  ejl  diabolum.  i.  Cor.  xv.  22.  Rom,  v.  iz.  zp. 
Genef.  iij.  l6.  Hebr.  ij.  i^. 

Une  troifieme  alliance  ell  celle  que  Iç  Seigneur  fît 
avec  Noé ,  lorfqu'il  lui  dit  de  bâtir  une  arche  ou  im 
grand  vaiffeau  pour  y  fauver  les  animaux  de  la  terre, 
&  pour  y  retirer  avec  lui  un  certain  nombre  d'hom- 
mes ,  afin  que  par  leur  moyen  il  pût  repeupler  la 
terre  après  le  déluge.  Genef.  vj.  1 8. 

Cette  alliance  fut  renouvellée  cent  vingt-un  ans 
après  ;  lorfque  les  eaux  du  Déluge  s'étant  retirées  , 
&  Noé  étant  forti  de  l'arche  avec  fa  femme  &  lés 
enfans  ,  Dieu  lui  dit  :  Je  vais  faire  alliance  avec  vous 
&  avec  vos  enfans  après  vous  ,  &  avec  tous  les  animaux 
qui  font  fortis  de  V  arche  y  enforte  que  je  ne  ferai  plus  pi- 
tir  toute  chair  par  les  eaux  du  Déluge  ;  &  V arc-en-citl 
que  je  mettrai  dans  les  nues  fera  le  gage  de  f  alliance 
que  je  ferai  aujourd'hui  avec  vous.  Genef.  IX.  viij, 
jx.  X.  xj. 

Toutes  ces  alliances  ont  été  générales  entre  Adam 
&  Noé  ,  &  toute  leur  poftérité  :  mais  celle  que  Dieu 
fit  dans  la  fuite  avec  Abraham  ,  fut  plus  limitée  ; 
elle  ne  reeardoit  que  ce  Patriarche  &  fa  race  ,  qui 
de  voit  naître  de  lui  par  Ilaac.  Les  autres  defcendans 
d'Abraham  par  Ifmael  &  par  les  enfans  de  Cethura  , 
n'y  dévoient  point  avoir  de  part.  La  marque  ou  le 
fceau  de  cette  alliance  fut  la  circoncifion  ,  que  tous 
les  mâles  de  la  famille  d'Abraham  dévoient  rece- 
voir le  huitième  jour  après  leur  naifiance  ;  les  eifcts 
&  les  fuites  de  ce  pacle  font  fenfibles  dans  toute 
l'hiftoire  de  l'ancien  Teflament:  la  venue  du  Meffie 
en  eft  la  conlommation  &  la  fin.  "V alliance  de  Dieu 
avec  Adam  forme  ce  que  nous  appelions  Xétat  de  na- 
ture -yV alliance  avec  Abraham  expliquée  dans  la  loi 
de  Moyie  ,  forme  la  loi  de  rigueur  ;  r<2//ia/2ce  de  Dieu 
avec  tous  les  hom.mes  par  la  médiation  de  Jefus- 
Chrift ,  fait  la  loi  de  grâce.  Genef.  xij.  i.  z.  xvij.  lo. 
II.  iz. 

Dans  le  difcours  ordinaire  nous  ne  parlons  guère 
que  de  l'ancien  &  du  nouveau  Tcftament  ;  de  Val- 
liance  du  Seigneur  avec  la  race  d'Abraham  ,  &  de 
celle  qu'il  a  faite  avec  tous  les  hommes  par  Jefus- 
Chrift ,  parce  que  ces  deux  alliances  contiennent 
cminemm.ent  toutes  les  autres  qui  en  font  des  fui- 
tes ,  des  émanations  &  des  explications  :  par  exem- 
ple ,  lorfque  Dieu  renouvelle  fes  promeflcs  à  Ifaac 
&  à  Jacob  ,  &  qu'il  fait  alliance  à  Sinai  avec  les 
liraclitcs ,  &  leur  donne  fa  loi  :  lorfque  Moylc  peu 
de  tems  avant  fa  mort ,  renouvelle  ^alliance  que  le 
Seigneur  a  faite  avec  Ion  peuple  ,  &  qu'il  rapj)clle 
devant  leurs  yeux  tous  les  prodiges  qu'il  a  faits  en 
leur  faveur  :  lorfque  Jofué  le  fentant  prêt  de  fa  fin  , 
jure  avec  les  anciens  du  peuple  une  fidélité  inviola- 
ble au  Dieu  de  leurs  pères  ,  tout  cela  n'cft  qu'une 
fuite  de  la  première  alliance  faite  avec  Abraham. 
Jofias ,  Efdras ,  Néhemic  ,  rcnouvcUcrcnt  de  même 
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eh  ditférens  tems  leurs  engagemcns  &:  leur  alliance 
avec  le  Seigneur  ;  mais  ce  n'eft  qu'un  renouvelle- 
ment de  ferveur,  &  unepromeffe  d'une  fidélité  nou- 
velle à  obfcrver  les  lois  données  à  leurs  pères.  Exod^ 
xj.  Z4.  vj.  4y.  xix.  5.  D  en  ter.  xxix.  Jof.  xxiij  6* 
xxiv.  Reg.  xviij.  Parai.  II.  xxij. 

La  plus  grande ,  la  plus  folennelle  ,  la  plus  excel- 
lente ,  &  la  plus  parfaite  de  toutes  les  alliances  dû 
Dieu  avec  les  hommes ,  eft  celle  qu'il  fait  avec  nous 
par  la  médiation  de  Jefus-Chrlll  :  alliance  éternelle 
qui  doit  fubfiller  jufqu'à  la  fin  des  fiecles ,  dont  le 
fils  de  Dieu  eft  le  garant ,  qui  efl:  cimentée  &  affer- 
rnie  par  fon  fang  ,  qui  a  pour  fin  &  pour  objet  la 
vie  éternelle ,  dont  le  facerdoce ,  le  facrifice ,  &  les 
lois  font  infiniment  plus  relevées  que  celles  de  l'an- 
cien Teftament.  Voye^  Saint  Paul  ,  dans  les  épitres 
aux  Galates  &  aux  Hébreux.  (G^ 

Alliance,  f.  f  (Jurifprud.  &  Hifi.  anc.)  union 
ou  liaifon  de  deux  perlonnes  ou  de  deux  familles  par 
le  mariage  ;  qu'on  appelle  autrement  affinité.  Foye^ 
Affinité.  Ce  mot  vient  de  la  prépofition  latine  ad, 
&  de  ligare  ,  lier. 

La  loi  des  douze  tables  défendoit  les  alliances  entre 
les  perfonnes  d'un  rang  &  d'une  condition  inégale  ; 
&  l'on  dit  qu'en  Portugal  les  filles  de  cpialité  ne  fau- 
roient  s'allier  à  des  gens  qui  n'aient  jamais  été  à  la 
guerre. 

Alliance  fe  dit  aulTi  des  ligues  &  des  traites 
qui  fe  font  entre  des  Souverains ,  &  des  Etats ,  pour 
leur  fureté  &  leur  défenfe  commune.  V.  Traité  , 
Ligue.  &c. 

La  triple  alliance  entre  l'Angleterre ,  la  Hollande 
&:  la  Suéde ,  efl  très-fameufe.  La  quadruple  alliance 
entre  la  France  ,  l'Empire  ,  l'Angleterre  &  la  Hol- 
lande, ne  l'efl  pas  moins. 

/illiés  dans  ce  même  fens  efl  fynonyme  à  confé- 
dérés :  ainfi  l'on  dit  le  Roi  &  fes  alliés.  Foye^^  CONFÉ- 
DÉRATION. 

Quoique  le  titre  Rallié  des  Romains  fût  une  ef- 
pece  de  fervitude  ,  il  étoit  pourtant  fort  recherché. 
Polybe  raconte  qu'Ariarathcs  offrit  un  facrifice  d'ac- 
tion de  grâces  aux  Dieux  pour  l'avoir  obtenu.  La 
railbn  en  étoit,  que  dès-lors  ces  alliés  n'avoient  plus 
rien  à  craindre  d'aucun  autre  peuple. 

Les  Romains  avoient  diiférentes  fortes  d'alliés  : 
quelques-uns  participoient  avec  eux  aux  privilèges 
des  citoyens ,  comme  les  Latins  &  les  Herniqucs  ; 
d'autres  leur  étoient  unis  en  coniéquence  de  leur  fon- 
dation ,  comme  les  colonies  fbrtles  de  Rome  ;  d'au- 
tres y  tenoient  parles  bienfaits  qu'ils  en  avoient  re- 
çus ,  comme  Maffiniffa  ,  Eumenes  &  Attale,  qui  leur 
étoient  redevables  de  leurs  Etats  ;  d'autres  l'étoicnt 
en  conféquence  de  traités  libres ,  mais  qui  aboutif- 
foient  toujours  à  la  fin  à  les  rendre  f  ujets  de  Rome , 
comme  les  Rois  de  Bithynie,  de  Cappadoce,  d'Egyp- 
te ,  &  la  plupart  des  villes  de  Grèce  ;  d'autres  eniin 
l'étoient  par  des  traités  forcés  &  en  qualité  de  vain- 
cus :  car  les  Romains  n'accordoient  jamais  la  paix  à 
un  ennemi  qu'ils  ne  fifTent  une  alliance  avec  lui , 
c'efl-ù-dirc,  qu'ils  ne  fubjuguoient  jamais  aucun  peu- 
ple qui  ne  lui  fèrvît  à  en  fûbjuguer  d'autres.  /'ify<;{ 
Confld.  fur  les  cauf  de  la  grand,  des  Rom.  c.  \J. p-  62. 
&Jcq.{H). 

Alliance  ,  marchandlfc  d'Orfèvre ,  bague  ou  )onc 
que  l'accordé  donne  ;\  fon  accordée  ;  elle  efl  lait» 
d'un  fil  d'or  &  d'un  fil  d'argent  en  lacs. 

ALLIAR  JERIS  ,  fignifle  en  Alchimie  le  cuivre 
dcsPhilofophes,  c'eflA-dire,  le  cuivre  de  ceux  qui 
travaillent  au  grand  œuvre.  On  a  exiirimé  par  ces 
deux  mots  le  cuivre  bliuic  ou  blanchi.  Quelques  Chi- 
mifles  ont  aii/fi  entendu  par  aliiar  œrisy  ce  que  ^c^w* 
très  veulent  dire  par  eau  de  mercure. 

Je  f"(ni])çonne  c[WalUura:ris  vient  de  l'alliage  de  l'.ir- 
fcnic  avec  le  cuivre,  qui  fait  un  cuivre  blanc  lies- 
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Semblable  à  l'argent ,  ce  qiii  a  préfenté  aux  Alchl- 
mifles  une  image  de  la  tranimutation. 

Bccker  dit  que  pour  changer  le  cuivre  en  argent , 
il  faut  diflbudre  de  l'argent  dans  l'eau -forte,  en 
faire  la  précipitation  par  le  moyen  du  fel  commun 
ou  avec  de  l'efprit  de  fel,  &  édulcorer  le  précipité. 
L'argent  dans  cet  état  efl  fufible ,  volatil  &  très-pé- 
nétrant. On  le  mêle  avec  poids  égal  ou  plus,  de  cen- 
dre d'étain  ou  de  limaille  de  fer.  On  met  le  mélange 
dans  une  boite  de  cuivre  façonné  comme  ime  bçîte 
à  favonnctte  ,  de  forte  que  l'hémifphere  d'en-bas 
foit  rempli  du  mélange. 

On  lutte  bien  les  jointures ,  &  on  met  la  boîte  au 
feu  pour  l'y  faire  rougir  &  enfuite  blanchir ,  fans 
fondre. 

Alors  OH  laiffe  éteindre  le  feu  ;  la  boîte  refroidie 
&  ouverte  ,  on  prend  ce  qui  efl:  dedans  qu'on  réta- 
blit en  métal ,  en  le  faifant  fondre  avec  du  flux  noir. 
Par  ce  moyen  on  a  l'argent  qu'on  avoit  employé , 
&  de  plus  la  boîte  de  cuivre  eil:  prefque  toute  con- 
vertie en  bon  argent.  Ce  que  Becker  attribue  à  la 
force  pénétrante  de  l'argent  chargé  de  l'acide  du  fel. 
f^ojei  Lune  cornée.  (M) 

ALLIEMENT,  f.  m.  c'efl  le  nom  que  les  Char- 
pentiers ,  Mafîbns ,  Architedes ,  en  un  mot  tous  les 
ouvriers  qui  ont  à  fe  fervir  de  la  grue  ou  d'une  au- 
tre machine  à  élever  de  grands  fardeaux,  donnent  au 
nœud  qu'ils  font  à  la  corde  qui  doit  enlever  la  pièce, 
^oye,^  Jig.  z6 .  n°.  iG.  h  nœud  d' allument. 

ALLIER  ,  V.  a.  (jOhimle.')  c'efl:  mêler  difFércns  mé- 
taux en  les  faifant  fondre  enfemble,  comme  lorlqu'on 
fond  enfemble  du  cuivre  ,  de  l'étain  ,  &  quelquefois 
de  l'argent ,  pour  faire  des  cloches ,  des  flatues ,  &c, 
V.  MÉTAL  OU  Airain  de  Corinthe  ,  Alliage. 

En  alliant  l'or  &  l'argent  enfemble  ,  il  faut  beau- 
coup d'or  pour  jaunir  l'argent,  &  il  faut  peu  d'argent 
pour  blanchir  1  or. 

Les  Indiens  allient  i'or  avec  l'émeri  d'Efpagne  pour 
en  augmenter  la  quantité  ,  comme  les  Européens  al- 
lient le  cuivre  avec  la  pierre  calaminaire. 

Pour  déterminer  le  degré  de  V alliage  ou  de  la  pu- 
reté de  l'argent,  on  le  fuppofe  diviié  en  douze  de- 
niers ;  &  lorfqu'il  efl:  allié  avec  un  douzième  de  cui- 
vre ,  c'ell  un  argent  à  onze  deniers  ;  lorfqu'il  contient 
un  fixieme  d'alliage  ou  deux  douzièmes ,  l'argent  cil 
à  dix  deniers. 

Il  y  a  environ  deux  gros  de  cuivre  pour  l'alliage 
fur  chaque  marc  d'argent.  L'argent  de  monnoic  cil 
allié  avec  ime  plus  grande  quantité  de  cuivre  ,  que 
ne  l'efl  l'argent  de  vailTcllc;  au  lieu  que  l'or  de  mon- 
noie  a  moins  d'alliage  que  l'or  de  vaillelle. 

On  fe  fert  du  terme  tï amalgamer  lorfqu'on  allie  le 
mercure  avec  les  métaux.  Le  mercure  amollit  les  au- 
tres métaux  lorfqu'on  les  mêle  enlemble  lans  les  faire 
fondre ,  &  qu'on  y  met  une  grande  quantité  de  mer- 
cure ,  &  ce  mélange  retient  toujours  le  nom  ô^  amal- 
game :  mais  lorlqu'on  employé  une  moindre  quantité 
de  mercure ,  6c  qu'on  le  fond  avec  les  métaux ,  on  fe 
fert  du  terme  cValHage. 

J'ai  cherché  (  Hi/i.  de  PAc.  Royale  des  Se.  iy40.  ) 
à  perfeûionner  l'étain  en  le  rendant  plus  blanc ,  plus 
dur,  plus  fonore,  &  en  lui  faifant  perdre  le  cri  qu'il 
a  ordinairement  lorfqu'on  le  fait  plier. 

J'ai  allié  le  mercure  avec  l'étain  fondu  ,  ce  qiii  fe 
fait  fort  aifément ,  pourvu  qu'on  ait  l'attention  de  ne 
laifler  l'étain  au  feu  que  le  tems  qu'il  faut  pour  le 
mettre  dans  une  fonte  parfaite.  Si  on  l'y  laiflbit  plus 
long-tems  ,  ou  qu'on  donnât  un  feu  trop  fort ,  l'étain 
fe  calcinerolt ,  &  étant  trop  chaud  ,  il  rejailliroit  de 
la  matière  en  pétillant  lorfqu'on  y  verferoit  le  mer- 
cure. 

J'ai  eflayé  différentes  proportions  du  mercure  & 
de  l'étain  :  )'ai  trouvé  que  celle  qui  convient  le  mieux 
çll  de  mettre  une  partie  de  mercure  fur  huit  parties 
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d'étain;  fuivant  cette  proportion ,  l'étain  devient  plus 
blanc  &  plus  dur. 

Lorfque  j'ai  mis  moins  de  mercure,  il  ne  perfeftion- 
noit  pas  aflez  l'étain  ;  lorfque  j'en  ai  mis  plus ,  il  le 
rendoit  trop  cafl"ant  ;  &  même  lorfque  j'en  ai  mis  beau- 
coup ,  il  l'a  rendu  friable. 

Le  mercure  a  aulTi  la  propriété  de  faire  perdre  par 
l'alliage  le  cri  de  l'étain  ,  &  je  crois  que  ce  cri  n'efl 
pas  eflentiel  à  l'étain. 

Cet  alliage  réfille  au  feu  auquel  réfifte  l'étain  ordi- 
naire :  j'ai  chauffé  l'étain  allié  avec  du  mercure  ,  fui- 
vant la  proportion  cfue  j'ai  indiquée  :  je  l'ai  fondu  & 
refondu  ,  mais  j'ai  trouvé  que  cela  ne  lui  faifoit  point 
perdre  de  fon  poids  ,  &  qu'il  en  devenoit  plus  beau  ; 
ce  qui  vient  de  ce  que  tant  qu'on  n'employé  qu'un  feu 
fuflîfant  pour  faire  fondre  l'étain  ,  ce  feu  n'efl  pas 
afléz  fort  pour  vaincre  l'adhérence  qui  efl  entre  les 
globules  de  mercure  &  les  parties  de  l'étain  :  au  con- 
traire il  mêle  plus  également  &:  plus  intimement  le 
mercure  avec  l'étain. 

Pour  perfedionner  le  plomb  en  le  rendant  plus 
propre  aux  ouvrages  pourlefquels  il  feroit  utile  qu'il 
fut  plus  dur,  je  l'ai  allié  avec  du  mercure  ,&  j'ai  trou- 
vé que  le  mercure  ôte  au  plomb  fa  couleur  livide, 
qu'il  le  rend  plus  blanc  &  plus  dur,  &  que  dans  cet 
état  il  relfemble  à  de  l'étain  ordinaire. 

J'ai  trouvé  que  la  proportion  du  plomb  &  du  mer- 
cure ,  qui  réuflit  le  mieux  pour  cela ,  efl:  celle  d'ime 
partie  de  mercure  fur  quatre  parties  de  plomb. 

J'ai  refondu  le  plomb  que  j'avois  ainfi  allié  avec 
du  mercure  ;  je  l'ai  pefé  après  l'avoir  lailTé  refroidir  , 
6c  j'ai  trouvé  qu'il  n'a  voit  rien  perdu  du  mercure  que 
j'y  avois  mêlé. 

Pour  allier  le  mercure  au  plomb,  il  faut  faire  chauf- 
fer le  mercure  dans  une  cuillère  de  fer  pendant  que 
le  plomb  efl  au  feu  à  fondre. 

On  verfè  le  mercure  dans  le  plomb  dès  qu'il  efl 
fondu  ,  &  on  retire  auffitôt  le  tout  du  feu. 

Lorfque  l'alliage  efl  refroidi ,  on  le  remet  au  feu 
pour  le  fondre  de  nouveau  ,  &  on  le  retire  du  feu 
dès  qu'il  efl  fondu. 

C'efl  ce  tems  de  la  féconde  fufion  qu'il  faut  pren- 
dre pour  verfer  dans  des  moules ,  le  plomb  ainfi  û/- 
AV ,  fi  on  veut  lui  donner  une  forme  particulière. (Af) 

Allier  ,  f.  m.  arbre  forcflier  qui  fe  rapporte  au 
genre  de  l'alifier.  f^oye^  Alisier.  (  /) 

Allier  ,  (  Chajfe.  )  efl  un  engin  ou  filet  fait  à  mail- 
les claires  de  fil  verd  ou  blanc  ,  qui  fert  à  prendre  les 
cailles ,  les  faifans ,  les  perdrix ,  les  raies  ,  &c.  Ual- 
lier  pour  les  uns  ne  diffère  du  même  infiniment  pour 
les  aiures  que  par  la  hauteur  ou  la  longueur.  Ce  filet 
efl  traverfé  de  piquets  qu'on  fiche  en  terre.  Ces  pi- 
quets tiennent  Valller  tendu  ,  &  fervent  à  le  diri- 
ger comme  on  veut  ,  droit  ou  en  zig-zag.  On  le 
conduit  ordinairement  en  zig-zag  ,  parce  qu'il  efl 
plus  captieux  ,  quoiqu'il  occupe  alors  moins  d'efpa- 
ce.  ISuUiere^  proprement  à  trois  feuilles  :  la  premiè- 
re ell  un  filet  de  mailles  fort  larges ,  qui  permettent 
ime  entrée  facile  à  l'oifeau;  la  lèconde  efl  à  mailles 
plus  étroites ,  afin  que  l'oifeau  étant  entré  dans  V allier 
&  trouvant  de  la  rélillance  de  la  part  de  la  féconde 
feuille  ,  faffe  effort  &  s'embarrafle  dans  les  mailles  ; 
la  troiliemc  feuille  efl  à  mailles  larges  comme  la  ])re- 
miere,  parce  que  l'oifeau  pouvant  Te  prélenter  a  Val' 
lier  ou  de  l'un  ou  de  l'autre  coté  ,  il  faut  qu'il  trou- 
ve de  l'un  &  de  l'autre  coté  le  même  piège. 

*  A  L  L  I  E  R  ,  rivière  de  France  ,  qui  a  fa  fource 
dans  le  Gevaudan ,  paffe  entre  le  Hourbonnois  6;  le 
Nivernois  ,  &  fe  jette  dans  la  Loire  ;\  wnc  lieue  ou 
environ  au-deflus  de  Nevers.  ' 

*  ALLIGATOR  ,  f.  m.  efpecc  de  crocodile  des 
Indes  Occidentales;  il  a  jufqu'à  dix-huit  pies  de  lonîi, 
&  fa  grofleur  ell  proportionnée  à  fa  longueur.  Il  ctl 
amphibie.  On  dit  qu'il  ne  ceflc  de  croître  jufqu'à  ce 
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qu'il  meure.  Il  répand  une  forte  odeur  de  mufc ,  dont 
î'air  &  l'eau  s'empregnent  au  loin. 

ALLINGUES,f.  f.  (  urme  d e  rivière.  )  fcrtede 
pieux  que  l'on  enfonce  dans  une  rivière  flotable  au- 
defliis  de  l'arrêt ,  à  environ  une  toife  &  demie  de  la 
berge  ,  pour  faire  entrer  le  bois  qui  vient  à  flot ,  afin 
de  le  tirer  plus  commodément  &  l'empiler  fur  la  ber- 
ge que  l'on  fouhaite. 

ALLIOTH  ,  terme  cC AJironomie, éioûe  qiii  fe  remar- 
que à  la  queue  de  la  grande  ourfe.  f^oye?^  Etoile  & 
<iRANDE  Ourse.  (O) 

ALLITERATION ,  f  ï.  figure  de  Rhétorique  ;  c'efl 
une  répétition  &  un  jeu  fur  la  même  lettre.  (  (j  ) 

*ALLOBROGES  ,  f  m.  On  entendoit  autrefois 
\)zr  Allobroges  un  peuple  ancien  de  la  Gaule  Narbon- 
noife  ;  &  l'on  entend  par  ce  mot  aujourd'hui  les  Sa- 
voyards. 

ALLOQkTlOlS, (Commerce  &  reddition  de  compte.") 
fe  dit  quand  on  a  approuvé  ,  alloiié  ou  admis  un  ar- 
ticle de  l'une  des  trois  parties  d'un  compte ,  recette 
dépenfe  ou  reprife ,  pour  le  paffer  en  compte  à  l'état 
final,  f^oye^  Allouer.  (6^) 

Allô  CATION,  en  terme  de  Pratique,  a  auffi  le  même 
fens.  L'approbation  ou  l'arrêté  du  compte ,  ou  en 
particulier  des  articles  d'icelui ,  doit  fe  faire  par  la 
partie  intéreflee  à  qui  le  compte  eft  fourni.  (  H) 

ALLOCUTION ,  f  f.  (  HUi.  anc.  )  nom  donné  par 
les  Romains  aux  harangues  faites  aux  foldats  par  les 
Généraux  ou  les  Empereurs.  Plufieurs  médailles  de 
Caligula ,  de  Néron ,  de  Galba  &  des  autres  Empe- 
reurs Romains ,  repréfentent  ces  Princes  en  habit  de 
guerre ,  haranguant  des  foldats  avec  ces  légendes  : 
Adloc.  coh.  Adlocutio  cohortium.  Adlocxitio  coh.  prœtor, 
Adlocutio  Aug.  Augufii adlocutio  militum.  Ce  qid  prou- 
ve que  les  harangues  militaires  des  Anciens  ne  font 
pas  fi  fufpeftes  que  les  ont  voulu  rendre  quelques  cri- 
tiqiies  ,  puifque  les  Empereurs  ont  confacré  par  des 
monumens  publics  celles  qu'ils  faifoient  à  leurs  ar- 
mées. {G) 

ALLODIAL,  adj.  (  Jurifprud.)  épithete  d'un  hé- 
ritage qui  efl:  tenu  en  franc-alleu.  Foye^  Alleu. 

Une  terre  allodiak  ell  une  terre  dont  quelqu'un  a 
la  propriété  abfolue  ,  &  pour  raifon  de  laquelle  le 
propriétaire  n'a  aucun  Seigneur  à  reconnoître  ,  ni 
1-cdevance  à  payer.  Voye^^  Propriété. 

En  ce  fens  alLodialQ^  oppofé  ?l  feudal  o\x  féodal  .,o\\ 
hencficiaire.  Foyc^FlEF,  BÉNÉFICE,  AllEU,  &c.  Les 
héritages  allodiaux  ne  font  pas  exempts  de  la  dixme. 

ALLOGNE ,  {.  m.  cfl  dans  V Artillerie  un  cordage 
qui  s'employe  dans  la  conllrudion  des  ponts.  (  Q  ) 

A  L  L  O  N  G  E  ,  f  f.  (  Marine.  )  c'efl  une  pièce  de 
bois  ou  un  membre  de  vaifTeau  dont  on  fe  fcrt  pour 
en  allonger  un  autre.  On  élevé  Mallonge  fur  les  va- 
rangues ,  fur  les  genoux  &  fur  les  porques ,  pour  for- 
mer la  hauteur  &  la  rondeur  du  vaifTeau.  Les  plus 
jîroches  du  plat-bord  qui  terminent  la  hauteur  du  vaif 
f'cau  s'appellent  allonges  de  revers.  V.  Varangues  , 
Genoux  ,  Porques. 

Allonge  première  ou  demi-grenier  ,  c'efl  celle  qu'on 
cmpatte  avec  la  varangue  &  le  genou  de  fond.  Al- 
longe féconde  on  féconde  allonge  ,  c'efl  celle  qui  cfl  pla- 
cée au-deffus  de  la  première,  &  qui  s'empatte  avec  le 
bout  du  haut  du  genou  de  fond. 

Allonge  de  revers ,  ou  troijîeme  allonge  ;  c'efl  celle 
qui  achevé  la  hauteur  du  vaifTeau  parfes  côtés.  Lorf- 
qu'il  n'y  a  que  deux  allonges .,  la  féconde  s'appelle  de 
revers. 

Les  allonges  de  revers  différent  des  premières  en  ce 
qu'elles  préfcntent  leur  concavité  au  lieu  de  leur  . 
convexité.  Voye?^  la  Planche  IV.fig.  Z..  n^ .  IC),  10 
&  21.  oii  l'on  voit  la  forme  des  allonges,  &  la  maniè- 
re dont  elles  font  placées.  Koyei^aufji  Planche  V,  fig. 


A  L  L 


287 


Gabarit  de  trois  allonges,  ce  font  les  trois  allonges 
l'une  fur  l'autre ,  qui  forment  les  côtés  du  vaifTeau. 

Lorfque  les  allonges  font  bien  empattées  fur  les  t^e- 
iioux ,  le  vaifTeau  en  efl  plus  fort  &  mieux  lié  ;  l'épaif- 
feur  des  allonges^  efl  ordinairement  des  deux  cinquiè- 
mes parties  de  l'étrave ,  à  la  hauteur  des  gouttières  du 
premier  pont. 

Leur  rétrécilTement  qui  donne  la  façon  au  vaif- 
feau,  efl  du  tiers  de  la  hauteur  du  pontal ,  c'efl-à-dire 
du  creux,  ^oj^Pontalom  Creux. 

On  met  deux  allonges  aux  deux  côtés  de  l'étrave, 
&  deux  aux  deux  côtés  de  l'étambot  pour  affermir 
davantage  ces  pièces  principales. 

Le  ferre-gouttiere  vient  répondre  entre  les/eco/zc/,;^ 
allonges  &  les  allonges  de  revers.  (Z) 

*Allonge,  ( Comm.)  morceaux  que  ceux  qui 
veulent  frauder  les  droits  de  marque  ,  dans  le  com- 
merce des  dentelles  de  Flandre ,  font  renter  fur  de 
nouvelles  pièces.  LArrêt  du  24  Juin  1684  portant 
que  ces  marchandifes  feront  marquées  aux  allon^ 
ges  &  à  Cun  des  bouts  ,  a  obvié  à  cette  contravention. 
Auparavant  on  faifoit  pafTcr  fuccefTiVement  les  al- 
longes d'une  pièce  à  une  autre. 

Allonge  ,  terme  commun  à  la  Menuiferie ,  Charpen- 
terie,  à  la  Taillanderie ,  Serrurerie ,  &c.  &  à  un  grand 
nombre  d'autres  arts  tant  en  bois  qu'en  métaux ,  &c. 
Il  fe  dit  de  toute  pièce  rapportée  à  ime  autre  de  quel- 
que manière  que  ce  puifié  être ,  pour  lui  donner  l'é- 
tendue en  longueur  qu'exige  l'ufage  auquel  on  defli- 
ne  la  pièce  avec  fon  allonge. 

*  Allonge  ,  f.  f.  c'efl  dans  les  boucheries  un  petit 
crochet  qui  fert  à  fufpendre  les  animaux  tués ,  ou 
entiers  ou  par  morceaux.  V allonge  efl  recourbée  ea 
fens  contraire  par  fcs  deux  bouts  ;  l'un  de  ces  bouts 
eilmoufTe ,  &  l'autre  efl  très-aigu ,  &  ils  femblent  for- 
mer avec  le  corps  du  crochet  une  s ,  dont  le  bec  fii- 
périeur  fert  à  embrafTer  la  tringle  du  dedans  de  l'éta- 
le  ,  &  l'inférieur  à  entrer  dans  la  viande  &  à  la  fuf- 
pendre. Lorfqu'un  animal  cil  tué  &  dépouillé  de  fa 
peau,  ou  même  avant,  on  lui  pafTe  à  chaque  patte  de 
derrière  une  allonge,  &  on  le  fufpend  tout  ouvert, 
en  attendant  qu'il  achevé  de  fe  vuider  de  fang. 

Allonges  de  Poupe  ,  (  Marine.  )  cormieres,  cor- 
nières ,  allonges  de  trepot.  Ce  font  les  dernières  pièces 
de  bois  qui  font  polées  à  l'arriére  du  vaifTeau  lur  la 
lifTe  de  hourdi  &  fur  les  eflains ,  &  qui  forment  \c 
haut  de  la  poupe.  Quelques-iuis  les  diflinguent,  ap- 
pcllant  les  deux  allonges  des  deux  bouts ,  cornières  , 
ou  allonges  de  trepot;  6c  celle  qui  ell  au  milieu,  &c 
qui  a  fous  elle  l'étambot,  ils  V appellent  allonge  di 
poupe.  On  donne  ordinairement  aux  allonges  de  pou- 
pe autant  de  long  ou  de  hauteur  au-dcfîiis  de  la  liiTe 
de  hourdi ,  qu'en  a  l'étambot.  Les  allonges  des  deux 
bouts  font  pofées  droites  fur  les  eflains,  &  entrete- 
nues avec  eux  par  des  chevilles  de  fer  &  de  bois. 

On  leur  donne  le  plus  fouvcnt  les  deux  tiers  de 
l'épaifTeur  de  l'étrave ,  &  on  les  fait  rentrer  ou  tom- 
ber en  dedans ,  autant  qu'il  faut  pour  achever  la 
courbe  que  les  eflains  ont  commencé  à  former ,  &c 
par  ce  moyen  il  ne  doit  y  avoir  d'efpace  par  le  haut 
entr'elles  que  les  trois  cinquièmes  parties  de  la  lon- 
gueur de  la  lifl'e  de  hourdi ,  ou  deux  pies  plus  que  la 
moitié  de  cette  longueur,  f^oye^  la  figure  de  cette  piece^ 
Planche  6.  fig.  y.  à-fapofition  Planclis  J.fig.  l.  RR. 
On  dit  pofer  les  allonges. 

Allonges  d'étrave,  ce  font  deux  pièces  de  bois 
qu'on  met  fouvcnt  aux  deux  côtés  de  l'étrave  pour 
la  fortifier.  A^oyc^ETRAVE. 

Allonges  de  porque  ,  ce  font  des  allonges  qui  vien- 
nent joindre  les  porques,  &  qui  font  dans  les  côtés 
des  plus  grands  vaiffeaux  par-defTus  le  lerrage.  Les 
allonges  de  porque  d'un  vailleau  de  134  pies  de  long 
de  l'étrave  ii  l'étambot,  doivent  avoir  dix  ])0uces 
d'épaifTcur,  &  de  la  largeur  à  proportion;  leur  bout 
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d'en-bas  doit  paffer  jufqu'au-de-Ià  des  fleurs,  Se  le 
bout  d  en-haut  doit  venir  au  plus  haut  point.  En  gé- 
néral ,  leur  épaiffeur  doit  approcher  de  celle  des  cour- 
bes ;  mais  elles  doivent  être  entées  plus  avant  dans 
les  ferre-oouttieres.  f^ojei  Planche  IK.  Marine  ,fig.  l. 
n^,  Z8.  l  29.  (Z) 

Allonges  des  potenceaux  ;  (  Rubann.  )  ces  allon- 
ges font  deux  longues  pièces  de  bois  menues  en  for- 
me de  fortes  lattes  ,  que  l'on  attache  fur  la  traverfe 
du  derrière  du  métier  au-deffous  des  potenceaux.  Ils 
font  pofés  obliquement ,  c'eft-à-dire  ,  que  le  bout  eft 
beaucoup  plus  élevé  que  celui  qui  porte  fur  la  tra- 
verfe. Cette  obliquité  eft  néceffaire  pour  que  les  dif- 
férentes foies  des  roquetins  ne  traînent  point  les  unes 
fur  les  autres.  Ces  allonges  font  percées  de  quantité 
de  trous  dans  leur  longueur,  pour  palfer  les  broches 
cp^ii  portent  les  roquetins  :  elles  font  aulïî  foûtenues 
par  différens  fupports  qui  font  de  petits  poteaux  polés 
à  terre.  Voici  l'ufage  de  ces  allonges  :  lorlque  l'on  fait 
du  velours ,  il  faut  que  toutes  les  branches  foient  mi- 
fes  à  part  fur  quantité  de  petits  roquetins  enfilés  par 
fept  ou  huit  dans  les  broches  des  allonges  :  cette  lépa- 
ration  eft  néceffaire ,  parce  que  fi  toutes  ces  branches 
étoient  enfemble  lur  la  même  enliiple ,  une  partie  lâ- 
cheroit  pendant  que  l'autre  feroit  roide  ;  ce  que  l'on 
évite  en  les  féparant, chaque  branche  pouvant  ainli  ne 
lâcher  qu'à  proportion  de  l'emploi.  Il  y  a  quelquefois 
150  roquetins  lur  ces  allonges  &c  môme  davantage. 
Chaque  roquetin  a  fon  contre-poids  particulier,qui  eft 
im  petit  fac  de  toile  où  iont  attachés  les  deux  bouts 
d'une  ficelle  ,  laquelle  ficelle  s'entortille  deux  fois  à 
l'entour  de  la  moulure  du  roquetin  :  ce  contre-poids 
refte  toujours  en  équilibre  par  ce  moyen  ,  la  ficelle 
pouvant  continuellement  gliffer  à  melure  que  le  con- 
tre-poids déroule.  On  fe  iert  d'un  petit  fac  de  toile 
pour  pouvoir  contenir  quantité  de  petites  pierres  , 
dont  on  diminue  le  nombre  à  mefure  que  le  roquetin 
fe  vuide  ;  parce  qu'il  faut  qu'il  foit  moins  chargé 
alors ,  que  lorfqu'il  eft  plein.  Il  faut  encore  que  cha- 
cune des  branches  de  velours  porte  elle-même  un  pe- 
tit poids  ;  ce  qui  fe  fait  ainfi  :  on  pafle  la  branche  dans 
une  petite  ficelle  qui  porte  le  petit  poids  dont  il  s'a- 
git ;  on  peut  mettre  un  maillon  à  cette  petite  ficelle  , 
ce  qui  ne  fera  que  mieux.  Voici  l'ufage  de  tous  ces 
petits  poids  :  lorfque  l'ouvrier  enfonce  une  marche  , 
le  pas  qu'il  ouvre  fait  lever  toutes  ces  branches  ,  ainh 
mie  tout  le  refte  de  la  chaîne  qui  levé  ;  ces  branches 
lurtout  obéiffent  à  la  levée  ;  &  lorfqu'il  quitte  cette, 
marche,  le  pas  baiffant  occafionneroit  de  lâcher,  fi 
tous  ces  petits  poids  ne  tenoient  la  branche  en  équi- 
libre ,  puifque  le  roquetin  ne  peut  s'enroider,  mais 
bien  fe  dérouler ,  lorfqu'il  eft  tiré  en  avant  :  chacun 
de  ces  petits  poids  s'uppeile  freluquet.  Foye:^  Frelu- 
quet. 

Allonges  ,  ce  font  des  pièces  du  métier  de  Ga- 
Jîer.  Foye::^  Planche  IH.  du  Gajier  ,fig.  z.  Les  pièces 
de  bois  9  ,  10,9,  10  ,  affemblées  chacune  à  un  des 
pies  de  derrière  du  métier,  perpendiculairement  à 
ces  pies  ,  à  tenon  &c  à  mortoilé  ,  &  Ibùtenues  en-del- 
fous  chacune  par  un  aillelier,  10,11,10,11,  font 
les  allonges  du  métier.  Elles  fervent  à  foùtenir  l'enfu- 
ple  de  derrière  ,  &c  donnent  lieu  à  un  plus  grand  dé- 
ployement  de  la  chaîne.  Quand  un  métier  eft  affez 
long  ,  il  eft  inutile  de  lui  donner  des  allonges.  Les  al- 
longes ne  font  à  proprement  parler  que  des  additions 
à  des  métiers  mal-faits  ou  mal-placés  :  mal-faits ,  fi 
n'étant  pas  affez  longs  pour  donner  le  jeu  convena- 
ble ù  la  chaîne  &  aux  parties  de  chaîne  féparées  par 
la  liffe  &  par  la  tire ,  on  eft  obligé  d'y  mettre  des 
allonges  :  mal-places ^{\  les  pies  de  derrière  fe  trouvant 
trop  hauts  pour  s'appliquer  contre  lui  mur  incliné 
en-dedans  d'une  chambre,  comme  il  arrive  à  tous 
les  étages  élevés  ,  on  eft  obligé  d'avoir  un  métier 
coiirt  aucjuel  on  rçmédic  par  les  allonges. 


ÂLLO'SGV.S  de  portelots  .,  (^  terme  de  rivière.^  pièces 
de  bois  cintrées ,  pofées  fur  les  crochuaux  d'un  ba- 
teau foncet  à  la  hauteur  de  la  foûbarcpie.  F.  Cro- 
chuaux ,  SOÛBARQUE. 

ALLONGE  ,  adj.  fe  dit  généralement  e«  Géométrie 
de  ce  qui  eft  plus  long  que  large.  C'eft  en  ce  fens 
qu'on  dit ,  un  exagone  ,  un  eptagone ,  un  oclogone  ,  &c. 
allongé  ,  un  ovale  fort  allongé.  Voyer^  ExAGONE  ,  &c. 

Sphéroïde  allongé ,  le  dit  d'un  Iphéroïde  dont  l'axe 
feroit  plus  grand  que  le  diamètre  du  cercle  perpendi- 
culaire à  cet  axe  ,  &:  également  éloigné  de  fes  ex- 
trémités. Voye?^  Axe. 

Ainfi  on  peut  donner  le  nom  de  fphéroïde  allongé 
à  un  fj)héroide  qui  eft  formé  par  la  révolution  d'une 
demi-ellipfe  autour  de  fon  grand  axe  (  ^o>'e:j; Sphé- 
roïde. )  Si  le  fphéroïde  eft  formé  par  la  révolution 
d'une  demi-ellipfe  autour  de  fon  petit  axe  ;  ou  en  gé- 
néral ,  fi  fon  axe  eft  plus  petit  que  le  diamètre  du 
cercle  dont  le  plan  eft  perpendiculaire  au  milieu  de 
cet  axe,  il  s'appelle  alors  fphéroïde  app  lut  ti  :  ccttQ 
dernière  figure  eft  à  peu  près  celle  de  la  terre  que 
nous  habitons ,  &  peut-être  de  toutes  les  planètes, 
dans  la  plupart  defquelles  on  obferve  que  l'axe  eft 
plus  petit  que  le  diamètre  de  l'équateur.  F.  Terre. 
Le  mot  allongé  s'employe  auflî  quelquefois  en  par- 
lant des  cycloïdes ,  &  des  épicycloides  ,  dont  la  bafe 
eft  plus  grande  que  la  circonférence  du  cercle  gé- 
nérateur. F.  Cycloide  &  Epicycloide.  (  O  J 

Allongé  ,  terme  de  Fénerie ,  fe  dit  d'un  chien 
cpii  a  les  doigts  du  pié  étendus  par  une  bleffure  qui 
lui  a  offenfé  les  nerfs.  En  Fauconnerie  on  appelle  oi- 
feau  allongé ,  celui  qui  a  fes  pennes  entières  &  d'une 
bonne  longueur. 

Allonger  le  traita  un  limier ,  c'eft  laiffer  le  trait  dé- 
ployé tout  de  fon  long. 

Allongée  ,  adj.  en  Anatomie  ,  fe  dit  de  la  moel- 
le du  cerveau  réunie  de  toute  part  pour  former  deux 
cylindres  médullaires  ,  qui  s'uniffent  avec  deux  pa- 
reils du  cervelet  fur  l'apophyfe  bafilaire  de  l'os  occi- 
pital. Les  nerfs  olfadîifs  ne  viennent  point  de  la 
moelle  allongée  ;  la  fin  de  la  moelle  allongée  s'étréclt 
fous  les  corps  pyramidaux  &  olivaires  ,  &  fort  obli- 
quement du  crâne  pour  entrer  dans  le  canal  de  l'é-' 
pine  ,  où  elle  prend  le  nom  de  moelle  épiniere.  Foye^ 
Moelle  ,  Cerveau.   (Z) 

ALLONGER  ,  V.  aâ:.  (  Marine.  )  Allonger  h  ca- 
ble .^cq^  l'étendre  fur  le  pont  julqu'à  une  certaine 
longueur  ,  ou  pour  le  bltter  ,  ou  pour  mouiller  l'an- 
cre. Foyei^  BiTTER.  Allonger  une  manœuvre  .^  c'eft  l'é- 
tendre ])our  pouvoir  s'en  fervir  au  befoln.  Allonger 
Il  vergue  de  civadierc ,  c'eft  ôter  la  vergue  de  civa- 
diere  de  l'état  où  elle  doit  être  pour  fervir,  Se  la  fai- 
re paffer  fous  le  beaupré  ,  ou  le  long  du  beaupré  , 
au  lieu  de  la  tenir  dreffée  en  croix.  Foye^  Beau- 
pré. Allonger  la  terre ,  c'eft  aller  le  long  de  la  terre, 
^oje^  Ranger  la  CÔTE.  (Z) 

Allonger  ,  v.  a£t.  (  Efcrïme.  )  c'eft  détacher  un 
coup  d'épée  à  l'ennemi  en  avançant  le  pié  droit  fans 
remuer  le  gauche.  Foye^  Estocade. 

Allonger  le  cou  ,  (  Manège.  )  lé  dit  d'un  cheval 
qui  au  lieu  de  tenir  la  tête  en  bonne  fituatlon  lorf- 
qu'on  l'arrête  ,  avance  la  tête  Si.  tend  le  cou  comme 
pour  s'ap]>uyer  iiir  l'a  bride ,  ce  qui  marque  ordinai- 
rement peu  de  force  de  reins.  Allonger.,  en  terme  de 
Cocher ,  c'eft  avertir  le  portillon  de  faire  tirer  les  che- 
vaux de  devant  ;  alors  le  cocher  dit  au  poftillon  ,  al- 
longci  ,  allonge:^.  Allonger  les  étriers  ,  c'ell  augmenter 
la  longuein-  de  l'étriviere  par  le  moyen  de  fa  bou- 
cle ,  dont  on  fait  entrer  l'ardillon  à  un  ou  plufieurs 
points  plus  bas.  Foye^  Étrier.  (  /') 

*  Allonger  ,  v.  ncut.  ufité  dans  les  Manuficlures 
de  foie.  Si  une  étoffe  eft  mal  frappée  ,  que  les  figures 
du  dcffcin,  quelles  qu'elles  foient,  fleurs  ou  autres , 
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n'aient  pas  les  contours  qu'elles  doivent  avoir ,  mais 
qu'elles  prennent  plus  de  longueur  que  le  deffein  n'en 
comporte  ;  on  dit  que  Vouvrïer  allonge. 

Allonger  ,  c'cil:  en  terme  de  Manufaclurier  en  li'uie^ 
tnjil^  en  un  mot,  prel'qu'en  tout  ouvrage  ourdi, 
mettre  l'étoffe  ou  l'ouvrage  fur  deux  enfliples  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre  de  quelques  pies  ;  &  par  le 
jnoyen  de  leviers  appliqués  dans  des  trous  prati- 
qués aux  quatre  extrémités  de  ces  deux  enfuples , 
le  diftendre  &  lui  donner  plus  d'aunage.  Cette  ma- 
nœuvre clicxpreirément  défendue  par  les  reglemens. 
^oye^  Ramer  ,  Draperie. 

Allonger  (c  à\t  encore  d'une  chaîne  qui  devenue 
trop  courte  pour  fournir  la  quantité  d'ouvrages  d'un 
même  deffein  que  l'on  délire  ,  Rallonge  d'une  autre 
chaîne  qu'on  lui  ajoute  ,  par  le  tordage  &  par  les 
nœuds.  A^oje^ Tordage  &  Nœuds. 

ALLOUÉ  ,  adj.  pris  fub.  (  Jurifprud.  )  eff  un  ou- 
vrier qui  après  fon  apprentiffage  fini ,  s'eft  encore 
engagé  à  travailler  pendant  quelque  tems  pour  le 
compte  de  fon  maître. 

Alloué  s'eff  dit  auffi  ,  particulièrement  en  Breta- 
gne ,  du  Subllitut  ou  Lieutenant  général  du  Séné- 
chal. Allouyfe  ou  alloïfe  ,  étoit  la  charge  ou  dignité 
de  ï Alloué  ,  pris  en  ce  dernier  fens.   (  -^) 

Alloué  £împrim.  f.  m.  c'effun  efpece  d'ouvrier 
apprenant  l'art  de  l'Imprimerie  ,  différent  de  Vap- 
.prentïf  Q.n  ce  que  ce  dernier ,  s'il  efl  reçu  comme  ap- 
prentif ,  peut  parvenir  à  la  maîtrife  ,  au  lieu  que  le 
premier  ,  engagé  fous  la  dénomination  d'^//o«V,  ne 
peut  jamais  être  plus  qu'ouvrier  à  la  journée  ,  fui- 
vant  les  Reglemens  de  la  Librairie  &  Imprimerie  , 
&  en  conléquence  de  fon  propre  engagement. 

ALLOUER  ,  V.  ad.  (  Jurifprud.  )  c'ell:  approuver 
quelque  chofe.  Ce  terme  s'employe  fmgulierement 
en  parlant  des  articles  d'im  compte  ou  d'un  mémioi- 
re  ;  en  allouer  les  articles  ,  c'eft  reconnoître  que  ces 
articles  ne  font  pas  fufceptlbles  de  conteftation  ,  & 
.y  acquiefcer  ;  ce  qui  fe  peut  faire  purement  &  fim- 
plement ,  ou  avec  des  reftriftions  &  modifications. 
Dans  le  premier  cas  ,  l'allocation  s'exprime  fimple- 
ment  par  ces  mots ,  alloué  tel  article.  Dans  le  fécond 
cas  ,  on  ajoute  ,  pour  laj'omme  de  tant.  (i7) 

*  ALLUCHON  ou  ALICHON  ,  f.  m.  terme  de  Al- 
yicre  ,  efpece  de  dents  ou  de  pointes  de  bois  qui  font 
placés  dans  la  circonférence  d'une  grande  roue  ,  & 
qui  engrainent  entre  les  fufcaux  d'une  lanterne  dans 
les  moulins  &  les  autres  machines  qui  ont  des  roues. 
Les  alluchons  différent  des  dents ,  en  ce  que  les  dents 
font  corps  avec  la  roue  ,  &  font  prifes  fur  elle  ;  au 
lieu  que  les  alluchons  font  des  pièces  rapportées.  La 
partie  qui  fait  dent  &  qui  engraine  ,  s'appelle  la  tête 
deTalluclion  ;  celle  qui  efl:  emmortoifée  ou  affemblée 
de  quelque  fiiçon  que  ce  foit  avec  la  roue,  s'appelle 
la  queue  de  ralluchon.  Toutes  les  éminences  ou  dents 
qu'on  apperçoit  à  la  partie  fup.érieure  c  c  du  rouet , 
PI.  II.  ardoïfes  ,fig,  z.  s'appellent  des  alluchons.  Vous 
en  verre^  encore  a  la  Pi.  yf.  des  Forges  ,  &  dans  tui 
grand  nombre  d'autres  endroits  de  nos  Planches. 

ALLUMÉ  ,  adj.  terme  de  B  la/on  ;  il  fe  dit  des  y  eux 
des  animaux  l'orfqu 'ils  font  d'une  autre  couleur  que 
leur  corps.  On  le  dit  auffi  d'un  bûcher  ardent ,  & 
d'un  flambeau  dont  la  flamme  n'efl:  point  de  même 
couleur.  D'azur  à  trois  flambeaux  d'or  allumés  de 
gueules. 

Perrucard  de  Balon  en  Savoie  ,  de  finoplc  à  trois 
têtes  de  perroquets  d'argent ,  allumées  &c  bequées  dd 
gueules  ,  au  chef  d'argent ,  chargé  d'une  croix  trc- 
flée  de  fable.   (  r) 

ALLUMELLE ,  outil  do  TabUtlers  Peîgnlers  ,  efl  un 
tronçon  de  lame  de  couteau ,  dont  le  tranchant  cft 
aiguifé  d'un  icul  côté  ,  comme  celui  d'un  cifeau  de 
Menuificr.  Cet  outil  leur  iert  à  gratter  les  matières 
dent  les  peignes  font  faits, par  cxemple,lc  buiSjl'ivoi- 
Tome  /, 
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re  ,  l'écaille  ,  la  corne  ,  com.me  ils  feroient  avec  \m 
morceau  de  verre  ,  qui  efl  trop  caflant  pour  cu'iîs 
puiffent  s'en  fervir  à  cet  ufage.  Il  y  a  des  ouvriers  oui 
emmanchent  cet  outil  dans  un  manche  femblable  à 
celui  d'une  lime. 

♦ALLUMETTE ,  f  f.  petit  fétu  de  boisfec  &  blanc,' 
de  rofeau,  de  chenevotte,  de  fapin,  foufré  par  les 
deux  bouts  ,  fervant  à  allumer  la  chandelle  ,  &  ven- 
du parles  grainetiers  &  les  fruitières.  Lqs  allumettes 
payent  d'entrée  deux  fols  le  cent ,  &  un  fol  de  fortie. 
^ALLURE,  f  f.  c'efl:  la  manière  de  marcher  des 
bêtes.  Ce  mot  s'applique  en  Morale  à  la  conduite,  & 
fe  prend  en  mauvaifc  part.- 

^^  ALLURES  ,  f.  f.  plur.  {Mahégc.)  train,  marche 
d  un  cheval.  Les  allures  du  cheval  font  le  pas ,  l'en- 
tre-pas,  le  trot,  l'amble,  le  galop,  le  traquenard, 
&  le  train  rompu.  Voyei  chacun  de  ces  mots  à  leurs 
lettres.  On  dit  qu'un  cheval  a  les  allures  froides  c^mnà 
il  levé  très-peu  les  jambes  de  devant  en  cheminant. 
Une  allure  réglée ,  c'eft  celle  qu'on  fait  aller  au  che- 
val ,  enforte  qu'il  aille  toujours  également  vite.  (F) 
ALLUSION,  f  f.  {Littérature.  )  efl  une  figure  de 
Pv-hétorique ,  par  laquelle  On  dit  une  chofe  qui  a  du 
rapport  à  une  autre  ,  fans  faire  une  mention  expreffe 
de  celle  à  laquelle  elle  a  rapport.  KiWàfubir  le  joug, 
efl:  une  allufion  à  l'ufage  des  Anciens  de  faire  pafler 
leurs  ennemis  vaincus  fous  une  traverfe  de  bois  por- 
tant fur  deux  montans  ,  laquelle  s'appelloit  jugum. 
Ces  fortes  d'allufions ,  quand  elles  ne  lont  point  trop 
obfcures,  donnent  de  la  nobleffe  &  de  la  grâce  au 
difcOurs. 

Il  y  a  une  autre  efpece  A'allufon  qui  confifle  dans 
un  jeu  de  mots  ,  fondé  fur  la  reflemblance  des  fons  , 
telle  que  celle  que  faifoient  les  Romains  fur  le  nom 
de  l'Empereur  Tiberius  Nero ,  qit'ils  appelloient  Bi- 
berius  Mero  ;  ou  celle  qu'on  trouve  dans  Quintilien 
fur  le  nom  d'un  certain  Placidus ,  homme  aigre  & 
cauftique  ,  dont  en  ôtant  les  deux  premières  lettres 
on  fait  acidns.  Cette  féconde  forte  ^allufion  efl  or- 
dinairement froide  &  infipide. 

Ce  mot  vient  de  la  prépofition  Latine  ^z^,  &  de 
ludere,  joiier;  parce  qu'en  effet  V allufion  efl:  im  jeu 
de  penfées  ou  de  mots.  (G)  * 

*  Une  obfervation  à  faire  fur  les  allufions  en  gé- 
néral ,  c'eft  qu'on  ne  doit  jamais  les  tirer  que  de  iu- 
jets  connus ,  enforte  que  les  auditeurs  ou  les  le£Veurs 
n'ayent  pas  befoin  de  contention  d'efprit  pour  ca 
faifir  le  rapport ,  autrement  elles  font  en  pure  perte 
pour  celui  qui  parle  ou  qui  écrit. 

ALLUVION ,  f  f.  {Jurifprudence.  )  dans  le  Droit 
civil  eft  un  accroiffement  qui  fe  fait  par  degrés  au 
rivage  de  fa  mer,  ou  à  la  rive  d'un  fleuve,  par  les 
terres  que  l'eau  y  apporte,  /^cy^^;  Accession. 
Ce  mot  vient  du  Latin  alluo,  laver,  baigner. 
Le  Droit  romain  met  Valluvion  entre  les  moyens 
légitimes  d'acquérir;  &  le  définit  un  accroiffement 
latent  &  imperceptible.  Si  donc  une  portion  confidé- 
rable  d'un  champ  eft  emportée  toute  en  une  fois  par 
un  débordement ,  &  jointe  à  un  champ  voifm ,  cette 
portion  de  terre  ne  fera  point  acquife  par  droit  d'al- 
luvion ,  mais  pourra  être  réclamée  par  le  proprié- 
taire. {H') 

ALMADIE ,  f  f.  On  appelle  ainfl  une  petite  bar- 
que dont  fe  fervent  les  Noirs  de  la  côte  d'Afrique  ; 
elle  eft  longue  d'environ  vingt  pies ,  &  faite  pour 
l'ordinaire  d'écorce  d'arbre. 

C'eft  auffi  un  bâtiment  dont  on  fe  fort  dans  l'Inde, 
qui  a  80  pies  de  long  flir  fl\  à  fept  ])iés  de  large.  Il 
rcffemble  à  une  navette  ,  à  la  referve  de  fon  arrière 
qui  eft  quarré. 

Les  habltans  de  la  côte  de  Malabar ,  &:  fur-tout 
le  Roi  de  Calicut,  fe  icrvcnt  de  ces  almadies .,  que 
l'on  nomme  auffi  cathuri.  Ils  en  arment  en  tems  de 
guerre  jufqu'à  deux  ou  trois  cens;  ils  les  font  fou^ 
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Vent  à'écorccs  d'arbres ,  pointues  devant  &  demere, 
■&  leur  donnent  40  à  50  pies  de  long  ;  elles  vont  à  la 
voile  &  à  la  rame  d'une  très-grande  vîtcffe.  (Z) 

ALMAGESTE,  f.  m,  (JJlron.)  eft  le  nom  d'un 
ouvrage  fameux  compofé  par  Ptolomée.  C'cft  une 
colleftion  d'un  grand  nombre  d'obfervations  &  de 
problèmes  des  Anciens ,  concernant  la  Géométrie  & 
l'Aflronomie.  Dans  le  Grec  ,  qui  eft  la  langue  dans 
laquelle  il  a  été  compofé  originairement ,  il  efl  inti- 
tulé txvf]ct'Sj';  y.iytcrn -,  comme  qui  diroit,  très -ample 
coUeclion  :  or  de  ce  mot  /xiylç-tt ,  avec  la  particule. 
a/- ,  il  a  été  appelle  almagcjîc  par  les  Arabes ,  qui  le 
traduifirent  en  leur  langue  vers  l'an  8ûo,  par  ordre 
du  Calife  Almamoun.  Le  nom  Arabe  eft  Almagherd. 

Ptolomée  vivoit  fous  Marc  Aurele  ;  fon  ouvrage 
&  ceux  de  plufieurs  Autturs  qui  l'ont  précetlé  ou  qui 
l'ont  fuivi ,  nous  font  connoître  que  l'Aflronomie 
étoit  parvenue  au  point  oii  elle  étoit  de  fon  tems  , 
par  les  feules  obfcrvations  des  Grecs ,  fans  qu'il  pa- 
roiffe  qu'ils  ayent  eu  connoiflance  de  ce  que  les  Chal- 
déens  ou  Babyloniens  avoient  découvert  fur  la  même 
matière.  Il  eft  vrai  qu'il  cite  quelques  obfcrvations 
<l'éclipfes,qui  avoient  été  apparemment  tirées  de  cel- 
les que  Callifthene  envoya  de  Babylone  à  Ariftote. 
Mais  on  ne  trouve  pas  que  les  fyilèmes  de  ces  an- 
ciens Agronomes  euffent  été  connus  par  les  Grecs. 

Cet  ouvrage  avoit  été  publié  fous  l'empire  d'An- 
tonin  ;  &  foit  qu'il  nous  ait  d'abord  été  apporté  par 
les  Sarrafms  d'Efpag-ne  ,  le  nombre  des  Aftronomes 
s'étant  multiplié  d'abord  fous  la  proteftion  des  Ca- 
lifes de  Bagdad ,  foit  qu'on  en  eût  enlevé  diverfes 
copies  du  tems  des  Croifades ,  lorfqu'on  fît  la  con- 
quête de  la  Palcfline  fur  les  Sarrafms  ,  il  efl  certain 
qu'il  a  d'abord  été  traduit  d'Arabe  en  Latin  par  ordre 
de  l'Empereur  Frideric  II.  vers  l'an  1230  de  l'Ere 
chrétienne. 

Cette  traduftion  étoit  informe ,  &  celles  qu'on  a 
faites  depuis  ne  font  pas  non  plus  trop  exaâes  :  on 
efl  fouvent  obligé  d'avoir  recours  au  texte  original. 
Ifmael  Bouillaud  en  a  cependant  rétabli  divers  pafTa- 
ces  ,  dont  il  a  fait  ufage  dans  fbn  Aflronomie  Philo- 
laique  ,"6'étant  fervi  pour  cet  effet  du  manufcrit  Grec 
que  l'on  conferve  à  la  Biliotheque  du  Roi. 

UA/rnageJie  a  été  long -tems  regardé  comme  une 
des  plus  importantes  colleftions  qui  euffent  été  faites 
de  toute  l'Aflronomie  ancienne  ;  parce  qu'il  ne  ref- 
toit  gueres  que  ce  livre  d'Aftronomie  qui  eût  échappé 
à  la  fureur  des  Barbares.  Préface  des  Injl.  AJlron.  de 
M.  h  Monnier. 

Le  P.  Riccioli ,  Jéfuite  Italien ,  a  aufTi  fait  un  traité 
d'Aflronomic ,  qu'il  a  intitulé  ,  à  l'imitatfon  de  Pto- 
lomée ,  Nouvel  Almagejle  ;  c'efl  une  colleûion  d'ob- 
fervations agronomiques  anciennes  &  modernes.  F. 
Astronomie  &  Astronomique. 

ALMAMOUN ,  efl  le  nom  d'un  Calife  des  Sar- 
rafms ,  le  fepticme  de  la  race  des  Abbaffides ,  à  qui 
nous  avons  l'obligation  de  la  première  mcfure  de  la 
Terre  qui  ait  été  faite  depuis  l'Ere  chrétienne. 

Vers  l'an  820  deux  Aflronomes  Arabes',  Chalid 
Ibn  Abd'nilic  6c  Ali  Ibn  Ifa  mefurcrentdans  les  plai- 
nes de  .S'/Vz/ûr ,  par  l'ordre  de  ce  Calife  ,  un  degré  de 
la  circonférence  de  la  Terre;  l'un  vers  le  nord  & 
l'autre  vers  le  fud.  Comme  ce  fait  cflpeu  connu  &  a 
rapport  à  l'hifloirc  des  Sciences ,  nous  avons  cru  de 
voir  lui  donner  place  dans  cet  Ouvrage.  (O) 

ALMANACH  ,  f  m.  {AJIron.)  Calendrier  ou  Table^ 
où  font  marqués  les  jours  &  les  fêtes  de  l'année ,  le 
cours  de  la  Lune  pour  chaque  mois ,  &c.  Voye^  Ca- 
lendrier ,  Année,  Jour,  Mois,  Lune,  &c. 

Les  Grammairiens  ne  font  point  d'accord  fur  l'o- 
Hgine  de  ce  mot  :  les  uns  le  font  venir  de  la  particule 
Arabe  ^Z,  &  de  manah ^  compte  :  d'autres,  du  nom- 
bre dcfquels  cfl  Scaliger  j  le  dérivent  de  cette  même 
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prépofitîon  al ,  &  du  mot  Grec  /aarazof ,  le  cours  des 
mois,  Golius  n'eft  pas  de  ce  fentiment  :  voici  quel 
efl  lefien;  c'efl,  dit-il,  l'ufage  dans  tout  l'Orient, 
que  les  fujets  faffent  des  préfens  à  leurs  Princes  au 
commencement  de  l'année  :  or  le  préfent  que  font 
les  Aflronomes  font  des  Ephémerides  pour  l'année 
commençante  ;  &  c'efl  de-là  c[ue  ces  Ephémerides 
ont  été  nommées  almanha  ,  qui  fignifie  étrennes  ou 
préfens  de  la  nouvelle  année,  ^oy^^  EphÉméride. 
Enfin  Verflegan  écrit  abnon-ac  ,  &  le  fait  venir  du 
Saxon.  Nos  ancêtres ,  dit-il ,  traçoient  le  cours  des 
Lunes  pour  toute  l'armée  fur  un  bâton  ou  morceau 
de  bois  quarré, qu'ils  appelloient  al  monaght ,-ç-a.r  con- 
traûiôn  pour  al-moon-held ,  qui  fignifie  en  vieil  An- 
glois  ,  ou  en  vieux  Saxon ,  contenant  toutes  les  Lunes. 

Nos  almanachs  modernes  répondent  à  ce  que  les 
anciens  Romains  appelloient  Fajles.  f'^oyc!^  Fastes. 

Le  Lefteur  peut  s'inflniire  de  ce  qu'il  faut  faire 
pour  conflruire  un  almanach  ,  à  l'article  Calen- 
drier. 

Le  Roi  de  France  Henri  III.  par  une  Ordonnance 
de  l'an  i  579  ,  défendit  «  à  tous  faifeurs  ^almanachs 
»  d'avoir  la  témérité  de  faire  des  prédirions  fur  les 
»  affaires  civiles  ou  de  l'Etat,  ou  des  particuliers, 
»  foit  en  termes  exprès,  ou  en  termes  couverts  ». 
VoyeT^  Astrologie.  Notre  fiecle  efl  trop  éclairé 
pour  qu'une  pareille  défenfe  foit  néceffaire  ;  &  quoi- 
que nous  voyions  encore  plufieurs  almanachs  remplis 
de  ces  fortes  de  prédiûions ,  à  peine  le  plus  bas  peu- 
ple y  ajoùte-t-il  quelque  foi. 

La  plupart  de  nos  almanachs  d'aujourd'hui  con- 
tiennent non-feulement  les  jours  &  les  fêtes  de  l'an- 
née ,  mais  encore  un  très -grand  nombre  d'autres 
chofes.  Ce  font  des  efpeces  Hi  agenda ,  où  l'on  peut 
s'inflruire  d'une  infinité  de  détails  fouvent  néceflai- 
res  dans  la  vie  civile ,  &  qu'on  auroit  peine  quelque- 
fois à  trouver  ailleurs. 

Ualmanach  le  plus  ancien  &  le  plus  wûXee^VAt^ 
manach  Royal ,  vol.  in-8°.  Dans  fon  origine ,  qui  re- 
monte à  l'année  1679 ,  cet  almanach  ou  calendrier, 
avec  quelques  prédiftions  ajoutées  aux  phafes  de  la 
Lune  ,  renfermoit  feulement  le  départ  des  couriers  , 
le  journal  des  fêtes  du  Palais ,  un  extrait  des  princi- 
pales foires  du  Royaume ,  &  les  villes  où  l'on  bat 
monnoie.  Les  premières  Lettres  de  privilège  font  da- 
tées du  16  Mars  1679  ;  il  a  fubfiflé  à  peu  près  dans 
la  même   forme  jufqu'en  1697.  Le  feu  Roi  Louis 
XIV.  ayant  eu  la  curiofité  de  le  voir  cette  année, 
Laurent  d'Houry  eut  l'honneur  de  le  lui  préfenter, 
&  peu  de  tems  après  il  obtint  de  Sa  Majeflé  des  Let- 
tres de  renouvellement  de  privilège  ,  fous  le  titre 
à^ Almanach  Royal ,  le  29  Janvier  1699.  Le  but  de 
l'Auteur ,  dès  cet  infiant ,  fut  d'y  renfermer  peu-à- 
peu  les  Naiffances  des  Princes  &  Princeffes  de  l'Eu- 
rope ,  le  Clergé  de  France ,  l'Épéfe  ,  la  Robe ,  &  la 
Finance  ,  ce  qu'il  a  exécuté  en  très-grande  partie  juf- 
qu'à  fa  mort  arrivée  en  1725.  Depuis  ce  tems  cet 
ouvrage  a  été  continué ,  tant  par  la  Veuve  d'Houry 
que  par  le  Breton  petit-fils  d'Houry,  à  qui  le  Roi  en 
a  confié  la  manutention  &  donné  le  privilège  aux 
charges ,  claufes ,  &  conditions  portées  par  l'Arrêt 
du  Confoil  du  15  Décembre  1743.    Cet  Almanach 
contient  aujourd'hui  les  Naiffances  &  Alliances  des 
Princes  &  Princeffes  de  l'Europe ,  les  Cardinaux  , 
les  Évêchés  &  Archevêchés  de  France ,  les  Abbayes 
commendataires ,  les  Ducs  &  Pairs ,  les  Maréchaux 
de  France ,  &  autres  Officiers  généraux  de  terre  & 
de  mer ,  les  Confeils  du  Roi ,  &  tout  ce  qui  y  a  rap- 
port ,  le  Parlement ,  les  Cours  Souveraines  &  Jurif'- 
diftions  de  Paris  ;  l'Univèrfité ,  les  Académies  ,  les 
Bibliothèques  publiques  ,  les  Fermiers  Généraux, 
Thréforiers  des  deniers  royaux ,  &c.  mis  dans  leur 
ordre  de  réception ,  &  finguliçrcment  leurs  demeu- 
res à  Paris.  (O)  *    ' 
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ALMANDINE ,  ALABANDINE ,  alahandka  gem- 
ma. ,  (  Hljl.  nat,  )  pierre  prccieufe  de  couleur  rouge , 
dont  le  nom  vient  Ùl  ALabanda  ancienne  ville  de  Ca- 
rie dans  l'Afie  mineure.  On  trouve  dans  le  Mercure 
Indien  un  chapitre  qui  traite  de  IW/«^/z^//ze.  L'Auteur 
prétend  qu'elle  eft  beaucoup  plus  tendre  &  plus  lé- 
gère que  le  rubis  oriental ,  qu'elle  tire  plus  fur  la 
couleur  de  grenat  que  fur  celle  de  rubis  ;  ce  qui  fait 
que  cette  pierre  efl  moins  agréable  à  la  vue  &  moins 
eftimée  que  le  rubis  oriental ,  ou  même  le  rubis  ba- 
lais ,  ou  le  rubis  fpinel ,  quoiqu'elle  foit  mife  au  nom- 
bre des  pierres  les  plus  precieufes ,  //.  pan,  chap.  ïv. 
Le  même  Auteur  ajoute  que  cette  pierre ,  pour  peu 
qu'il  s'en  trouve ,  peut  être  évaluée  au  prix  du  ru- 
bis balais  ;  que  les  plus  belles  peuvent  être  efl:i- 
mées  à  l'égal  du  rubis  fpinel  de  la  première  couleur. 
III.part.-Êk.  iv.  &  que  les  almandines  étoient  rares  de 
fon  tems.  Ce  nom  n'efl:  prefque  plus  en  ufage  aujour- 
d'hui; je  ne  fai  même  pourquoi  il  eil;  venu  jufqu'à 
nous ,  tandis  que  l'on  a  oublié  tant  d'autres  noms  de 
pierres  precieufes  qui  avoient  été  tirés  des  noms  des 
villes  où  fe  failoit  le  commerce  de  ces  pierres,  ou  du 
nom  des  contrées  t)ii  fe  trouvoient  leurs  mmes.  Pour 
avoir  des  connoiffances  plus  détaillées  de  la  nature  de 
la  pierre  quiaétéappellée  almandlnc ,  il  faut  remon- 
ter à  la  fourcc ,  &  confuker  le  3^  chap.  du  XXXVII. 
livre  de  l'Hifioire  naturelle  de  Pline.  (  /) 

*  ALMANZA ,  ville  d'Efpagne  dans  la  nouvelle 
Caftille ,  fur  les  frontières  du  Royaume  de  Valence. 
Long.  16.  35.  lat.  38.  54. 

*  ALMEDA  ,  ville  de  Portugal  dans  l'Eftrama- 
doure ,  fur  le  Tage,  à  l'oppofitc  de  Lisbonne.  Long. 

C).  lat.  38.  4^. 

*  ALMEDINE ,  ville  du  Pv.oyaume  de  Maroc  en 
Afrique  ,  entre  Azamor  &  Safie. 

*  ALMEIDE ,  ville  frontière  de  Portugal ,  dans  la 
province  de  Tra-1  os-montes  ,  fur  les  confins  du 
royaume  de  Léon.  Long.  11.  20.  lat.  40.  5i. 

*  ALMENE ,  1".  f.  (  Commerce.  )  poids  de  deux  li- 
vres dont  on  fe  l'ert  à  pefer  le  fafran  en  plufieurs  en- 
droits des  Indes  orientales. 

*  ALMERIE ,  ville  maritime  d'Efpagne  dans  le 
Royaume  de  Grenade ,  avec  un  bon  port  fur  la  Mé- 
diterranée ,  fur  la  rivière  d'Almorra.  Long.  iS.  46. 
lat.  36.  61. 

ALMICANTARATS,okALMUCANTA- 
RATS  ,  i.  m.  terme  d'' Ajlronomïe  ;  ce  font  des  cercles 
parallèles  à  l'horifon  qu'on  imagine  paffer  par  tous 
les  degrés  du  méridien.  Voye7^  Cercle  ,  Hokison  , 
Parallèle  ,  &c.  Ce  mot  vient  de  l'Arabe  almocan- 
tharat. 

Les  almïcatitarats  couper.t  le  méridien  dans  tous 
fcs  degrés,  comme  les  parallèles  à  l'équateur  coupent 
le  méridien.  Voye:^^  MÉRIDIEN  &  EQUATEUR. 

Les  almicantarats  font  donc  par  rapport  aux  azirnuts 
&  à  l'horifon  ce  que  font  les  parallèles  par  rapport 
i(ux  méridiens  &  à  l'équateur.  Voye^  Azimut. 

Ils  fervent  à  taire  connoîtrc  la  hauteur  du  foleil  & 
des  étoiles  ;  c'efl  poiu-quoi  on  les  appelle  auffi  cercles 
de  hauteur  y  ou  parallèles  de  hauteur  ^  ils  (ont  d'ufagc 
dans  la  Gnomonique  pour  tracer  des  cadrans  folaires. 

Feu  M.  Maycr  de  lAcadémie  de  Pi"îersbourg,à  qui 
l'Aflronomie  doit  plufieurs  excellentes  choies  ,  a 
donné  une  méthode  pour  trouver  la  déclinaifon  des 
étoiles  &  la  hauteur  du  pôle  indépendamment  l'une 
de  l'autre,  &  fans  fe  fervir  d'aucun  angle  mefuré 
par  des  arcs  de  cercles ,  en  fuppofant  que  l'on  con- 
noifle  les  partages  de  deux  étoiles  par  le  méridien  , 
par  deux  verticaux  &  par  deux  almicantarats  incon- 
nus, mais  conftans.  M.  de  Maupcrtuis  a  aulîi  réfolu 
ce  môme  problème  à  la  fin  de  ion  Ajironom'u  nau- 
tique. (  O  ) 

*  ALMISSA,  ville  de  Dalmatie,  à  l'embouchure 
de  la  Cctina.  Long.  ^Q .  lat,  43.  ÔO. 
Tome  I, 
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*  ALMONDE ,  f.  f.  (  Comm.  )  mefure  de  Portu- 
gal qui  fert  à  mefurer  les  huiles.  Les  Portugais  ven- 
dent leurs  huiles  d'olive  par  almondcs  dont  les  z6 
font  une  botte  ou  pipe.  Chaque  almonde  eft  compo- 
fée  de  douze  canadors,  &  le  canador  eft  fem.blable 
au  mingle  ou  bouteille  d'Amllerdam.  V.  Mingle. 

*  ALM GRAVIDES ,  f.  m.  peuples  qui  habitent 
les  environs  du  mont  Atlas. 

*  ALMOUCHIQUOIS  ,  peuples  de  l'Amérique 
dans  la  nouvelle  France,le  long  de  la  rivière  de  Cho- 
vacouet. 

*  ALMOX ,  ARISFASGO  ,  c'cft  dans  quelques 
ports  de  l'Amérique  Efpagnole ,  &  fur-tout  à  Buenos- 
Ayres,  un  droit  de  deux  &  demi  pour  cent,  levé  pour 
le  Roi  d'Efpagne  fur  les  peaux  de  taureaux  qu'on 
charge  pour  l'Europe.  Ce  droit  eft  fans  préjudice  de 
celui  de  quint  ou  des  quatre  réaux  par  cuir. 

*  ALMSFEOH ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  étoit  un  des 
noms  que  les  anciens  Anglois  donnolent  au  denier  S. 
Pierre,  ^oye^ Denier  S.  Pierre.  (^) 

ALMUCANTARATS. /^oye;;;  Almicantarats^^ 

*  ALMUDE ,  f .  f •  (  Commerce.  )  mefure  des  liqui- 
des ;  on  la  nomme  plus  ordinairement  almonde.  Voye:^ 
Almonde.  {G) 

*  ALMUGIE,  f.  f.  en  Apologie,  (e  dit  de  deux 
planètes  ,  du  Jupiter ,  par  exemple  ,  &  du  Soleil  , 
iorfqu'ils  fe  regardent  de  trlne ,  parce  que  le  Lion  &c 
le  Sagittaire  qui  font  leurs  maifons  fe  regardent  aulîi 
de  trine.  Ainli  deux  planètes  font  en  almugle  quand 
elles  fe  regardent  du  même  afpeft  que  leurs  maifons. 

*  ALMUNECAR  ,  ville  d'Efpagne  au  Royaume 
de  Grenade, avec  port  fur  la  Méditerranée.  Long.  14. 
3y.  lat.  36.  5o. 

ALOÈS  (  Bot.  )  en  Latin  aloe  ,  plante  à  fleur  lilia- 
cée ,  monopétale  ,  en  forme  de  tuyau  ,  &  découpée 
en  fix  parties  :  il  y  a  des  efpeces  dont  le  calice  de- 
vient le  fruit ,  &  d'autres  où  c'eft  le  piftil  qui  fe  chan- 
ge en  un  fruit  oblong  ,  &  pour  l'ordinaire  cylindri- 
que ,  divifé  en  trois  loges  remplies  de  femences  ap- 
platies  ,  &  prefque  demi-circulaires.  Tournefort  , 
Infi.  rei  herb.  Foye^  Plante.  (  /) 

AloÉ  ou  Aloès  ,  f.  m.  (  Mat.  Med.  )  eft  le  fuc 
épailîi  de  plufieurs  plantes  du  même  genre  &  portant 
le  même  nom ,  qui  croilîent  à  différentes  hauteurs  , 
fuivant  le  terrain  &  le  climat.  Il  vient  d'Efpagne  ôi 
de  plufieurs  autres  pays  chauds. 

L'efpece  la  plus  ordinaire  de  ces  plantes  eft  celle 
qu'on  nomme  aloe ,  J.  B.  Pit.  Tourn.  aloe  vulg.  C.  B. 

Cette  plante  a  un  goût  extrêmement  amer  ;  elle 
croît  en  Perfc  ,  en  Egypte  ,  en  Arabie  ,  en  Italie  & 
en  Efpagne. 

On  divife  Valons  en  trois  efpeces  ;  en  aloès  fucco- 
trin  ,  en  aloès  hépatique  &  en  aloès  caballin  :  ils  le  ti- 
rent tous  les  trois  de  différentes  efpeces  à^aloès. 

Le  premier  eft  appelle  en  Latin  aloès  focotrina  vel 
fuccotrina  ,  parce  qu'on  en  tiroit  beaucoup  de  l'île  de 
Succotra  ;  c'eft  le  plus  beau  &  le  meilleur  de  tous  ; 
il  eft  net  ,  de  couleur  noire  ou  brune  ,  luifante  en- 
dehors  ,  citrine  en-dedans  ;  friable  ,  rélineux  ,  affcr 
léger  ,  fort  amer  au  goût ,  d'une  odeur  défagréable , 
&  il  devient  jaune  en  le  pulvérifant. 

Le  fécond  eft  appelle  en  Latin  aloès  hcpaticu .,  par- 
ce qu'étant  rompu  il  a  la  couleur  du  foie  ;  il  ne  dif- 
fère du  fuccotrin  qu'en  ce  que  fa  couleur  c(t  plus 
obfcure  :  mais  on  confond  aft'ez  ces  deux  eli)eces ,  &C 
l'on  prend  l'une  pour  l'autre. 

Le  troifieme  eft  appelle  caballina  ,  parce  qu'on  ne 
s'en  feit  que  pour  les  maladies  des  chevaux  ;  c'eft  le 
plus  grofîier ,  le  plus  terreftie  &  le  moins  bon  de 
tous.  Pour  le  tirer  on  pile  la  plante  ,  &  l'on  en  ex- 
prime le  lue  à  la  prefle  ;  on  fait  cnluitc  épallfir  ce 
liic  au  fbleil  ou  fur  le  \>i\\  ,  jufqu'a  une  conliftence 
folide  ;  il  clt  Ibit  now  ,  comi);id  ik  pelant. 

\J aloès  en  cald\tjjc  uu  aloi:s  des  Barbadcs,  eft  fcnibla- 

Oo  ij 
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ble  à  cette  dernière  forte ,  lorfqu'il  eft  nouveau  ;  en 
vieiliiffant  il  devient  hépatique  ,  &  étant  gardé  il  de- 
Tient  caflant ,  lucide  &  tranfparent. 

L'aloès  contient  beaucoup  d'huile  &  de  fel  effen- 
tiel ,  d'où  vient  fon  amertume. 

Les  aloès  hépatique  Scfiiccotrin  font  de  fort  bons  pur- 
gatifs :  mais  ils  caufent  des  hémorrhagies  en  raré- 
fiant le  fang  ,  &  d'autres  évacuations  facheufes  ;  ils 
font  emménagogues  ,  apéritifs ,  flomachiques  ,  pour- 
vu qu'on  les  prenne  en  mangeant  ;  car  fi  on  les  met 
dans  un  eftomac  vuide  ,  ils  y  caufent  beaucoup  de 
tranchées  &  purgent  peu  ;  ils  tuent  les  vers  &  les 
chafTent  ;  employés  à  l'extérieur  en  teinture  ,  ils  def- 
féchent ,  détergent  &  confolident  les  plaies. 

C'eft  un  grand  atténuant  ,  cordial  &  rcftaurant 
que  Valoh  ;  il  brife  &  diffout  les  humeurs  pituiteu- 
fcs  &  gypfeufes.  Comme  il  piu-ge  violemment  ,  il 
faut  fe  donner  de  garde  d'en  ordonner  l'ufage  en 
fubftance  aux  femmes  enceintes  &  hyftériques  ,  il 
faut  corriger  fa  vertu  purgative  avec  la  cafle  ;  on 
l'ordonne  depuis  quatre  grains  jufqu'à  une  demi- 
dragme  ;  fa  partie  réfmeufe ,  extraite  par  l'efprit-de- 
vin ,  purgera  violemment  ;  la  partie  gommeufe  ex- 
traite par  l'eau  ,  fera  un  bon  vulnéraire  ,  fur-tout 
dans  les  ulcères  de  la  vefTie  &  des  reins.  La  teinture 
de  myrrhe  &  à' aloès  fert  à  prévenir  la  mortification 
dans  les  plaies. 

Si  l'on  veut  donc  employer  ce  remède  fans  crain- 
dre d'augmenter  la  raréfaâion  des  humeurs  ,  il  cil 
à  propos  de  le  débarraffer  de  fon  principe  fulphu- 
reux  &  réfmeux ,  ou  plutôt  de  divifer  fes  foufres 
&  fa  réfine.  Les  pilules  de  Bêcher  rempliffent  fort 
bien  ces  vues.  Si  ces  principes  ne  font  pas  divifés  , 
ce  remède  agite  beaucoup  le  fang  &  produit  d'étran- 
ges effets. 

M.  Boulduc  ,  parlant  des  purgatifs  ,  dit  que  Valoh 
cfl  un  des  modérés ,  &  félon  l'analyfe  chimique  qu'il 
en  donne  ,  Valoes  fuccotrin  contient  à  peine  la  moi- 
tié autant  de  réfine  ou  de  matière  fulphureufe  que 
Valoes  hépatique ,  mais  un  tiers  de  plus  de  fubflance 
faline  ;  c'eft  pour  cela  que  le  fuccotrin  eft  préféré 
pour  l'ufage  intérieur ,  parce  qu'il  a  moins  de  réfine. 
Uhépaùque  s'emploie  avec  les  baumes  naturels  ,  lorf- 
qu'il efl  qucftion  de  nettoyer  une  plaie  ou  de  refer- 
mer une  coupure  récente  ;  c'eft  l'effet  des  particules 
réfineufes  &  balfamiques  dont  il  eft  compofé. 

Quoiqu'il  foit  befoin  de  corriger  la  réfine  à'aloès 
en  la  bridant  avec  des  tempérans  ,  il  ne  faut  pas  la 
féparer  entièrement  des  fels  ;  ceux-ci  étant  très-ac- 
tifs rongent  les  veines  &  les  extrémités  déliées  des 
fibres ,  s'ils  ne  font  tempérés  &  enchaînés  par  la  par- 
tie réfineufe.  Les  préparations  du  fuc  (Taloès  deman- 
dent à  être  faites  par  d'habiles  mains.  Afin  donc 
qu'elles  foient  moins  nuifibles ,  loin  de  féparer  la  par- 
tie faline  de  la  réfineufe  ,  M.  Boulduc  exige  qu'on 
travaille  à  les  unir  par  un  fel  alkali ,  comme  le  fel 
de  tartre  ,  &c.  Il  faut ,  ajoute  ce  célèbre  Artifte  , 
non  -  feulement  aider  la  nature  par  des  remèdes  , 
mais  encore  lui  donner  du  fecours  dans  la  façon 
d'adminiftrer  les  remèdes  mêmes.  Hiji.  de  fAcad, 
R.  des  Scicnc.  1708. 

Les  différentes  préparations  d'aloès  fe  trouvent 
dans  toutes  les  Pharmacopées  ;  telles  font  Valoh  ro- 
fat ,  les  pilules  à'aloh  lavé ,  la  teinture  d'alah  ;  il  en- 
tre dans  différentes  pilules ,  telles  que  celles  de  Bê- 
cher ,  les  pilules  de  Rufiis ,  les  aléophangines  ,  les 
marocoftines.  L'élixir  de  propriété  doit  fes  vertus 
à  la  teinture  tirée  de  cette  réfinc  ,  &c. 

Aloh  rofat  le  plus  fimpk  &  le  feul  d'tifage.  Prenez 
de  r  aloh  fuccotrin  luifant  en  poudre  ,  quatre  onces  ; 
du  fuc  dépuré  de  rofes  de  Damas,  une  pinte  :  mettez 
le  tout  en  digcftion  fur  un  feu  modéré  ,  jufqu'à  ce 
que  le  phlegmc  fiiperflu  foit  évapore ,  &  qu'il  fc  faffc 
imc  confiftcnce  de  t^'ÛwIq^  fecundum  arum. 
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Pilules  £aloh  lavé.  Prenez  ce  Valoh  difTous  dans 
du  fuc  de  rofes  &  épaiffi  ,  une  once  ;  de  trochifques 
d'agaric  ,  trois  dragmes  ;  de  maflic  ,  deux  dragmes  ; 
du  firop  de  rofes  de  Damas ,  quantité  fufïifante  pour 
faire  des  pilules/,  a. 

Nota  que  ,  félon  quelques  Auteurs  ,  les  trois  ef- 
peces  d^  aloès  ci-deffus  ,  le  fuccotrin  ,  r  hépatique  &  le 
caballin  ,  peuvent  fe  tirer  de  la  môme  plante  par  la 
feule  différence  de  l'évaporation.  (A^) 

Aloès.  f^oje^j; Aires. 

ALOÉTIQUE ,  adj.  On  fe  fert  de  ce  mot  en  Phar- 
macie  pour  exprimer  toutes  les  préparations  dont 
l'aloès  fait  la  bafe  ou  le  principal  ingrédient.  (A'') 

ALOGIENS  ,  f.  m.  (  Théol.  ^  fede  d'anciens  hé- 
rétiques dont  le  nom  eft  forme  d'à  privatif ,  &  de 
Ao'70? ,  parole  ou  Verbe ,  comme  qui  ^\x6\\.  fans  Verbe^ 
parce  qu'ils  nioient  que  Jefus-Chrift  fût  le  Verbe 
éternel ,  &  qu'en  confequence  ils  rejettoient  l'évan- 
gile de  S.  Jean  comme  un  ouvrage  apocryphe  écrit 
par  Cerinthe  ,  quoique  cet  Apôtre  ne  l'eût  écrit  que 
pour  confondre  cet  hérétique  ,  qui  nioit  auffi  la  di- 
vinité de  Jefus-Chrift.  , 

Quelques  Auteurs  rapportentl'origine  de  cette  fec- 
te  à  Théodofe  de  Byfance  ,  corroyeur .  de  Ion  mé- 
tier ,  &  cependant  homme  éclairé  ,  qui  ayant  apoi- 
tafié  pendant  la  perfécution  de  Sévère  ,  répondit  à 
ceux  qui  lui  reprochoient  ce  crime  ,  que  ce  n'étoit 
qu'un  homme  qu'il  avoit  renié ,  &  non  pas  un  Dieu; 
&:  que  de-là  fes  difciples  qui  nioient  l'exiftence  du 
Verbe  ,  prirent  le  nom  d'aAo^c/  :  «  ils  difoient , 
»  ajoute  M.  Fleury  ,  que  tous  les  Anciens,  &  même 
»  les  Apôtres ,  avoient  reçu  &  enfeigné  cette  doc- 
»  trine ,  &  qu'elle  s'étoit  confervée  julqu'au  tcrns 
»  de  Vidor  ,  qui  étoit  le  treizième  Evêque  de  Rome 
»  depuis  S.  Pierre  :  mais  que  Zephirin ,  fon  fuccef- 
»  fcur,  avoit  corrompu  la  vérité  ».  Mais  outre  qu'un 
Auteur  contemporain  leur  oppofoit  les  écrits  de  Ju- 
ftin,  de  Miltiade ,  de  Tatien  ,  de  Clément ,  d'Iré- 
née  ,  de  Meliton ,  &  autres  Anciens  qui  difoient  que 
Jefus-Chrift  étoit  Dieu  &  homme  ;  il  étoit  fur  que 
Viftor  avoit  excommimié  Théodofe  :  &  comment 
l'eût-il  excommunié  ,  s'ils  euffent  été  du  même  fcn- 
timent?  Hifl.  eccl.  tome  I.  L.  IF.  n°.  xxiij.  p.  48g. 

D'autres  avancent  que  ce  fut  S.  Epiphane,qui  dans 
fa  lifte  des  héréfies  leur  donna  ce  nomnnais  ce  fenti- 
ment  paroît  moins  fondé  que  le  premier  ;  d'autant 
plus  que  d'autres  Pères  ,  &  grand  nombre  d'Auteurs 
eccléfiaftiques, parlent  àcsAlogiens  comme  des  fe£la- 
teurs  de  Théodofe  de  Byfance.  F.  Tertul.  L.  desprefcr. 
c.  dernier,  S.  Aug.  de  hœr,  c.  xxxiij.  Eufeb.  L.  V.  chap. 
xix.  Baronius  ,  ad  ann.  igG.  Tillemont.  Dupin  , 
Bibliot.  des  Aut.  ecclef  I.fiecle.   (  6-  ) 

ALOGOS  ,  ou  fans  raifon  ,  nom  que  les  Egyptiens 
donnoicnt  à  Thyphon.  Voye^  Thyphon. 

ALOl  ,  f.  m.  terme  d'OrJévre  ,  de  Bijoutier .  &  au- 
tres ouvriers  en  métaux  précieux  ;  fe  dit  du  mélange 
d'un  métal  précieux  avec  un  autre  ,  dans  un  certain 
rapport  convenable  à  la  deftination  du  mêlange. 
Valoi  eft  à  V alliage  ,  comme  Vefpece  au  genre  ,  ou 
comme  alliage  eft  à  mélange.  Mélange  fe  dit  de  toutes 
matières  miles  enfemble  :  alliage  le  dit  feulement 
d'un  mélange  de  métaux  ;  &  aloi  ne  fe  dit  que  d'un 
alliage  de  métaux  fait  dans  un  certain  rapport  dé- 
terminé par  l'ufage  de  la  matière  ou  du  mélange, ou 
ordonné  par  les  reglemens.  Si  le  rapport  déterminé 
par  l'ufage  ,  ou  ordonné  par  les  reglemens  ,  fe  trou- 
ve dans  le  mélange ,  on  dit  du  mélange  qu'il  eft  de 
bon  aloi;  finon  ,  on  dit  qu'il  eft  de  mauvais  aloi  :  bon 
aloi  eft  fynonyme  à  titre  ,  quand  il  s'agit  des  matiè- 
res d'or  ou  d'argent.  Foye^  Titre. 

*  ALOIDES ,  aloe  palufiris  ,  plante  qui  a  la  feuille 
de  l'aloès ,  feulement  un  peu  plus  courte  &  plus 
étroite ,  bordée  d'épines ,  &  chaigcc  de  goufles  fcm- 
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blables  à  des  pattes  d'écrevifle ,  qui  s'ouvrent  & 
pouffent  des  fleurs  blanches  à  deux  ou  trois  feuilles, 
qui  reviennent  affez  à  celles  de  l'efpece  de  nénu- 
phar ,  appelle  morfus  ranœ ,  &  qui  portent  de  peti- 
tes étamines  jaunes.  Sa  racine  efl  longue ,  ronde  , 
compofée  de  fibres  blanches  ,  &  tend  droit  au  fond 
de  l'eau ,  où  elle  parvient  rarement  :  Elle  a  auffi  des 
fibres  obliques.  Ualoïdes  efl  vulnéraire. 

Aloides  ,  f.  pi.  (  Myth.  )  enfans  d'Iphimedie  & 
d'Aloée  fon  époux ,  ou  félon  d'autres  ,  de  Neptune. 

ALOIGNE.  ^oyq  Bouée. 

*  ALOPE  ,  efl  une  des  Harpies.  V.  Harpies. 
ALOPECIE ,  f.  f.  maladie  de  la  tête  dans  laquelle 

elle  efl  dépouillée  de  cheveux,  en  tout  on  en  partie. 
La  caiife  de  cette  maladie  efl  un  épaiffiffement  du 
fuc  nourricier ,  qui  lui  ôte  la  fluidité  néceffaire  pour 
■  pouvoir  pénétrer  jufqu'au  bulbe  dans  lequel  le  che- 
veu efl  implanté  ;  ce  qui  prive  le  cheveu  de  fa  nour- 
riture ,  &  l'oblige  de  fe  féparer  de  la  tête.  Cet  épaif- 
fiffement a  plufieurs  caufes  :  dans  les  enfans ,  c'efl  la 
mçme  que  ce  quioccafionne  les  croûtes  de  lait ,  qui 
fouvent  entraînent  après  elles  la  chute  des  cheveux  : 
la  petite  vérole  fait  aufîi  le  même  effet  :  lorfque  Va- 
lopécie  attaque  les  adultes  &  les  hommes  faits ,  elle  a 
ordinairement  pour  caufe  la  vérole ,  le  fcorbut  :  elle 
efl  aufîi  produite  par  les  maux  de  tête  violens  &  in- 
vétérés ,  par  la  trop  grande  application  au  travail  , 
par  les  mêmes  caufes  que  la  maladie  hypochondria- 
que  &  mélancholique ,  enfin  par  des  révolutions  & 
des  chagrins  imprévus.  Dans  les  vieillards  ,  V alopé- 
cie efl  ime  fuite  du  raccorniffement  des  fibres. 

U alopécie  efl  plus  ou  moins  difficile  à  traiter ,  fé- 
lon la  caufe  qui  l'a  produite  ;  &  on  ne  peut  parve- 
nir à  fa  guérifbn  ,  qu'en  détniifant  cette  caufe  :  ain- 
fi  il  efl  d'une  grande  conféquence  pour  un  Médecin 
d'être  inflruit  de  ce  qui  a  donné  lieu  à  V alopécie  ,  afin 
d'employer  les  remèdes  propres  à  cette  maladie. 

On  en  donnera  le  traitement  dans  les  cas  oii  elle 
fe  trouvera  jointe  à  quelqu'autre  maladie ,  comme  la 
vérole,  le  fcorbut,  &c.  V.  Vérole  6-  Scorbut. (iV) 

ALOPECURE ,  en  Latin  alopecurus  ,  efl:  un  genre 
de  plante  à  fleur  monopétale  ,  labiée,  dont  la  lèvre 
fupérieure  efl  en  forme  de  voûte ,  &  if^clinée  en  bas; 
la  lèvre  inférieure  efl  partagée  en  trois  parties.  Il  y  a 
dans  l'intérieur  de  la  fleur  des  étamines ,  des  fom- 
mets  ,  &  la  trompe  du  piflil  :  elle  produit  quatre  fe- 
jnences  qui  font  oblongues  ,  qu.i  ontdifférens  angles, 
&  qui  mûriffent  dans  un  calice  d'une  feule  pièce  , 
dont  les  bords  font  découpés.  Pontedem  Anthologia  , 
Ub.  III.  cap.  xljx.  Foyei  HeRBE  ,  PLANTE  ,  BOTA- 
NIQUE.   (  i) 

*  ALORUS  5  nom  que  les  Chaldéens  donnoient 
au  premier  homme. 

ALOSE  ,  f.  f.  poiffon  de  mer ,  en  Latin  alofa  ;  on 
l'a  appelle  à  Bordeaux  du  nom  de  coulac  :  il  efl  fort 
reffemblant  à  la  fardine  pour  la  tête,  l'ouverture  de 
la  bouche  ,  les  écailles ,  &c  pour  le  nombre  &  la  fi- 
tuation  des  nageoires  :  mais  Valofe  efl  beaucoup  plus 
grande.  Elle  efl  longue  &  applatie  fur  les  côtés  , 
de  façon  que  le  ventre  efl  faillant  dans  le  milieu,  &c 
forme  fur  la  longueur  du  poiffon  une  ligne  tranchante 
&  garnie  de  pointes  comme  une  Icie  :  la  tête  efl  ap- 
platie fur  les  côtés  comme  le  corps  ;  le  mufeau  efl 
pointu  ;  la  bouche  efl  grande  &  unie  dans  l'intérieur 
fans  aucunes  dents  :  il  y  a  quatre  ouies  de  chaque 
côté  ;  les  écailles  font  grandes  &  minces  ;  on  les 
arrache  aifémcnt  :  il  femble  voir  des  émcraudes  bril- 
ler au-dcffus  des. yeux  de  chaque  côté  :  la  langue  efl 
noirâtre  ;  les  mâchoires  fupéricures  font  pendantes  ; 
le  ventre  &  les  côtés  font  de  couleur  argentée  ;  le 
dos  6i.  le  deffus  de  la  tête  font  d'un  blanc  jaunâtre. 
Ce  poiffon  entre  au  printems  6c  en  été  dans  les  ri- 
vières ,  où  il  s'cngraifle  ;  c'efl  pourquoi  les  alojès  que 
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l'on  pêche  dans  l'eau  douce  font  meilleures  à  man- 
ger que  celles  que  l'on  prend  dans  la  mer  :  la  chair 
de  celles-ci  a  peu  de  fuc  ;  elle  eft  feche  ,  &  on  fe 
fent  altéré  après  en  avoir  mangé.  Ces  poiffons  font 
toujours  plufieurs  enfemble  ;  &  on  en  prend  une  fi 
grande  quantité  dans  de  certains  endroits  ,  qu'on 
n'en  fait  aucun  cas  :  ils  ont  tant  d'arrêtés,  qu'on  a  de 
la  peine  à  les  manger  ;  au  refle  leur  chair  efl  de  très- 
bon  goût  quand  elle  efl  graffe ,  &  on  la  digère  aifé- 
ment.  Rondelet.  Aldrovande.  Voye?  PoiSSON.  (  /  ) 

*  ALOST ,  ville  des  Pays-bas ,  dans  le  comté  de 
Flandre  ,  capitale  du  comté  d'Alofl.  Elle  eft  fur  la 
Dendre,  entre  Gand& Bruxelles.  Lon.  zi.  4Z.  lat, 
49-  ^^^ 

*  ALOUCHI ,  f.  m.  gomme  qu'on  tire  du  canne- 
lier  blanc  ;  elle  efl  très-odoriférante. 

ALOUETTE  ,  f  f.  en  latin  alauda  :  il  y  a  plu- 
fleurs  efpeces  ai' alouette  ;  ce  qui  pourroit  faire  diftin- 
guer  leur  genre,  c'eft  qiie  le  doigt  de  derrière  eft  fort 
long ,  qu'elles  chantent  en  s'élevant  en  l'air ,  &  de 
plus  que  leurs  plumes  font  ordinairement  de  couleur 
de  terre  :  mais  ce  dernier  caradere  n'eft  pas  conf- 
tant  dans  toutes  les  efpeces  à'alouette ,  &  n'eft  pas 
particulier  à  leur  genre  ,  car  il  convient  aux  moi- 
neaux &  à  d'autres  oifeaux. 

Valouette  ordinaire  n'eft  guère  plus  groffe  que  le 
moineau  domeftique ,  cependant  fon  corps  eft  un 
peu  plus  long  ;  elle  pefe  une  once  &  demie  ;  elle  a 
flx  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  juf- 
qu'à  l'extrémité  des  pâtes.  La  queue  eft  auffi  lon- 
gue que  les  pâtes.  L'envergure  eft  de  dix  pouces.  Le 
bec  a  environ  trois  quarts  de  pouce  de  longueur 
depuis  fa  pointe  jufqu'à  l'angle  de  la  bouche.  La 
partie  fupérieure  du  bec  eft  noire  &  quelquefois  de 
couleur  de  corne ,  celle  du  deffous  eft  prefque  blan- 
châtre ;  la  langue  eft  large  ,  dure  &  fourchue  ;  &  les 
narines  font  rondes.  Les  plumes  de  la  tête  font  de 
couleur  cendrée  tirant  fur  le  roux ,  &  le  milieu  des 
plumes  eft  noir;  quelquefois  l'oifeau  les  hérifle  en  for- 
me de  crête.  Le  derrière  de  la  tête  eft  entouré  d'une 
bande  de  couleur  cendrée  qui  va  depuis  l'un  des 
yeux  jufqu'à  l'autre.  Cette  efpece  de  bande  eft  d'une 
couleur  plus  pâle  &  moins  apparente  dans  Valouette 
ordinaire  que  dans  Valouette  des  bois.  Le  menton  eft 
blanchâtre  ,  la  gorge  jaune  &  parfemée  de  taches 
bnmes ,  le  dos  eft  de  la  même  couleur  que  la  tête , 
&  les  côtés  font  d'une  couleur  rouffe  jaunâtre.  Cha- 
que aile  a  dix-huit  grandes  plumes  ;  le  bord  exté- 
rieur de  la  première  eft  blanchâtre  ,  &  dans  les  au- 
tres plumes  il  eft  roux.  Les  plumes  qui  font  entre  la 
fixieme  &  la  dix-feptieme  ont  la  pointe  comme 
émouflee  ,  dentelée  ,  &  de  couleur  blanchâtre.  Les 
bords  des  petites  plumes  de  l'aile  font  de  couleur 
roufle  cendrée.  La  queue  a  3  pouces  de  longueur, 
&:  elle  eft  compofée  de  12  plumes  ;  les  2  plumes  du 
milieu  font  pofées  l'une  fur  l'autre  ,  elles  font  bru- 
nes &  entourées  d'une  bande  de  blanc  rouffâtre.  Les 
deux  qui  fuivent  de  chaque  côté  font  bnmes,  &  leur 
bord  eft  d'un  blanc  rouffâtre.  La  quatrième  efl  brune, 
à  l'exception  du  bord  extérieur  qui  efl  blanc.  Les 
barbes  extérieures  de  l'avant  dernière  plume  de  cha- 
que côté  font  blanches  en  entier,  de  même  que  la 
pointe.  Le  refte  de  ces  deux  plumes  eft  brun  ;  les 
deux  dernières  à  l'extérieur  font  blanches ,  &  elles 
ont  une  bande  brune  longitudinale  liir  les  bords  in- 
térieurs. Les  pies  &  les  doigts  font  bruns ,  les  ongles 
font  noirs  à  l'exception  de  leurs  extrémités  qui  lont 
blanches  ;  le  doigt  extérieur  tient  au  doigt  du  milieu 
à  fa  naiffance.  Valouette  devient  fort  grafl'e  dans  les 
hy  vers  modérés.  Elle  fait  trois  pontes  chaque  année, 
dans  les  mois  de  Mai ,  de  Juillet  &  d'Août ,  &  elle 
donne  quatre  ou  cinq  œufs  d'une  l'eule  ponte.  Le 
fond  de  fon  nid  cil  en  terre ,  elle  le  ferme  avec  des 
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brins  d'herbe  ;  enfin  elle  élevé  fes  petits  en  peu  de 
tcms.  Willughbi.  Derham.  ^oye^OlSEAU.  (i). 

Alouette  de  bois,  alauda  arborea  ^  alaudafyl- 
vefiris.  Dcrh.  Hijl.  nat.  des  oijèaux.  tom.  I.  le  mâle 
pefe  une  once  un  quart  ;  cet  oifeau  a  fix  pouces  de 
longueur  depuis  la  pointe  du  bec  juiqu'aii  bout  de  la 
queue,  l'envergure  ell:  d'un  pié  ;  ileftplus  petit  que 
V alouette  ordinaire,  &  Ton  corps  eft  plus  court;  le  bec 
eft  comme  dans  les  autres  oif'eaux  de  ce  genre,  droit, 
pointu ,  mince ,  un  peu  large  ,  de  couleur  brune  ,  & 
long  de  plus  d'un  demi  pouce.  La  langue  eil  large  & 
fourchue  ;  l'iris  des  yeux  eft  couleur  de  noifette  ,  les 
narines  font  rondes  ;  les  pies  font  d'un  jaune  pâle 
ou  de  couleur  de  chair.  Les  ongles  font  bruns  ;  le 
doigt  de  derrière  eft  le  plus  long  ;  le  doigt  extérieur 
tient  au  doigt  du  milieu  à  fa  naiflance. 

Le  ventre  &  la  poitrine  font  d'un  blanc  jaunâtre. 
Cette  même  couleur  eft  plus  foncée  fur  la  gorge  , 
&  fur  le  milieu  de  chaque  plume  il  y  a  des  taches 
brunes.  La  tête  &  le  dos  font  mouchetés  de  noir  & 
ce  roux  jaunâtre ,  &  le  milieu  des  plumes  eft  de  cou- 
leur noire.  Le  cou  eft  un  peu  cendré  ;  il  y  a  une  ligne 
blanchâtre  qui  va  depuis  l'un  des  yeux  jufqu'à  l'autre, 
&  qui  fait  une  efpece  de  couronne  autour  de  la  tête. 
Le  croupion  eft  de  couleur  jaune  rouflatre. 

11  y  a  dix-huit  grandes  plumes  dans  chaque  aile  ; 
l'extérieure  eft  la  plus  courte  ,  les  cinq  qui  fuivent 
font  plus  longues  que  les  autres  d'un  demi -pouce; 
leur  extrémité  eft  pointue ,  leurs  bords  extérieurs 
font  blanchâtres  ;  les  autres  plumes  ibnt  phis  cour- 
tes ,  leur  pointe  eft  émouflee  &  dentelée ,  &  leurs 
bords  font  de  coideur  jaune.  Les  plumes  de  la  faufle 
aile  font  brunes  ,  &  la  pointe  eft  de  couleur  roufl'â- 
tre  mêlée  de  blanc  ,  &  il  y  a  une  tache  blanchâtre 
au  bas  de  ces  plumes.  Les  plumes  qui  couvrent  l'ar- 
ticulation de  l'aileron  font  de  couleur  cendrée.  La 
queue  a  deux  pouces  de  longueur  ;  elle  eft  compolée 
de  douze  plumes  ;  elle  n'eft  point  fourchue  ,  cepen- 
dant les  plumes  du  milieu  iont  un  peu  plus  courtes 
que  les  autres,  elles  font  terminées  en  pointe,  &  elles 
font  de  couleur  verte  mêlée  d'un  roux  fale  ou  de 
fauve.  Les  quatre  qui  fuivent  de  chaque  côté  ont 
la  pointe  émoufîée  ,  leur  extrémité  eft  blanchâtre. 
La  couleur  de  celles  qui  Ibnt  fuccciîîvement  les  plus 
avancées  cn-dchors  eft  plus  fombrc  &  tire  fur  le  noir. 
On  trouve  dans  l'cftomac  de  cet  oileau  des  fcarabés, 
des  chenilles  &  des  graines ,  de  l'herbe  aux  perles  ou 
gremil. 

Ces  oifeaux  volent  en  troupe  &  rcftent  en  l'air 
fans  balancer  leurs  ailes  ;  ils  chantent  en  volant  à- 
peu-près  comme  les  merles. 

XJ alouette  de  bois  diffère  principalement  de  l'a- 
louetrc  ordinaire,  i°.  par  fa  voix  &  fon  chant  qui 
imite  celui  du  merle  ;  2^.  par  un  petit  cercle  de 
plumes  blanches  qui  forment  une  efpece  de  cou- 
ronne qui  entoure  la  tête  depuis  l'un  des  yeux  juf- 
qu'à l'autre  ;  3°.  parce  que  la  première  plume  ex- 
térieure de  l'aile  eft  plus  courte  que  la  féconde  ,  au 
lieu  qu'elles  font  d'égale  grandeur  dans  l'alouette 
ordinaire  ;  4".  parce  que  les  plumes  extérieures  de 
la  cjucue  ont  la  pointe  blanchâtre;  5".  parce  qu'elle 
io.  perche  fur  les  arbres  ;  6".  parce  qu'elle  eft  plus 
petite ,  &  que  fon  corps  eft  plus  court  &  plus  gros 
à  proportion  de  fa  longueur.  M'illughbï.  Foyc^^  OI- 
SEAU. (/). 

Alouette  df.  mer  ,fcha:/ii clos ,  petit  oifeau  qui 
fe  trouve  dans  les  lieux  marécageux  i'ur  les  côtes  de 
la  mer.  On  lui  a  donné  le  nom  cValouecte ,  parce  qu'il 
n'eft  guère  plus  gros  que  cet  oileau,  &  qu'il  eft  à 
peu  près  de  la  même  couleur  ;  cependant  il  eft  un 
peu  plus  blanc  par-deffous  le  ventre  &  plus  brun  fur 
le  dos.  Il  a  les  jambes  noires, minces  &  allonsv'es de 
même  que  le  bec  ,  fa  langue  eft  noire,  &  elle  s'étend 
dans  toute  la  longueur  du  bec  ,  il  remue  continuel- 
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lemcnt  la  queue ,  &  il  change  de  place  à  tout  inftant^ 
V alouette  de  mer  {qtoiX  affez  femblable  au  bécafîeau, 
fi  elle  étoit  auflî  grande.  Ces  oifeaux  doivent  multi- 
plier beaucoup  &  être  fort  fréqviens,  car  on  en  prend 
ime  très-grande  quantité  ;  on  les  trouve  meilleurs  à 
manger  que  les  alouettes  communes.  Bellon  ,  Hiji.  de 
la  nat.  des  oifeaux  ^  liv.  IV.  c,  xxiv.  V,  OiSEAU.  (7) 

Alouette  de  prés, alauda pratorum.  Foyej^ 
Farlouse. 

Alouette  hupée  ,  alauda  crijlata.  Foyei  Co- 

CHEVIS. 

*  On  prend  les  alouettes  dlverfement  :  la  manière  la 
plus  commune  eft  avec  des  nappes ,  qui  fe  tendent 
comme  pour  les  ortolans  ,  à  la  referve  qu'il  faut  fe 
fervir  d'un  miroir  ,  &  que  les  appellans  font  à  terre  , 
au  lieu  qu'on  met  les  ortolans  fur  de  petites  fourchet- 
tes; 2°.  au  traineau  la  nuit  dans  les  chaumes;  3", 
aux  collets  ;  4°.  au  filet  quarré ,  tendu  en  plain  champ 
fur  des  fourchettes  comme  ime  efpece  de  fouriciere  , 
dans  laquelle  on  chafle  doucement  les  alouettes  ;  ^°. 
avec  ime  autre  forte  de  filet  appelle  tonnelle  murée. 
Voye^  tous  ces  pièges  à  leurs  articles. 

*  ALPAGNE,  f.  m.  animal  à  laine  ,  fort  fembla- 
ble au  Llamas  &  aux  vigognes  ,  excepté  qu'il  a  les 
jambes  plus  courtes  &  le  mufle  plus  ramaifé.  C'oft 
au  Pérou  ime  bête  de  charge  :  on  fait  des  étoffes  , 
des  cordes  &  des  facs  de  fa  laine.  On  la  mélange 
avec  celle  de  vigogne  :  cette  dernière  ne  vient  guère 
du  Pérou  en  Efpagne  fans  en  être  fourrée. 

*ALPAM  ,  plante  Indienne  dont  le  tronc  eftdivifé 
en  deux  ou  trois  tiges ,  &  couvert  d'une  écorce  verte 
&  cendrée  ,  fans  odeur ,  &  d'un  goût  acide  aftrin- 
gent;  le  bois  de  la  branche  eft  blanchâtre, partagé  par. 
des  nœuds ,  plein  d'une  moelle  verte  ;  la  racine  lon- 
gue ,  rouge  ,  compofée  d'un  grand  nombre  de  filets 
capillaires  qui  s'étendent  en  tout  fens;  la  feuille  oblon- 
gue  ,  étroite ,  pointue  par  le  bout ,  d'un  verd  foncé 
en-deffous ,  d'un  verd  pâle  en-deffus ,  avec  beaucoup 
de  côtes ,  de  fit)res,  de  veines  ;  attachée  à  un  pédicule 
court ,  fort  &  plat  en-deffus,  déf  agréable  à  l'odorat  & 
acre  au  goût  ;  la  fleur  pourpre  foncé,  fans  odeur,  pla- 
cée fur  un  pédicule  foible  &  rond,  par  deux  ou  trois, à 
trois  feuilles  afîéz  larges,  pointues  par  le  bout,  &  cou- 
vertes en-dedans  d'un  duvet  blanc  ;  les  étamines,  au 
nombre  de  trois,  rouges,  oblongues  &  fe  croifant  ; 
&  la  coffe  qui  fuccede  à  la  fleur ,  pointue  ,  ronde  , 
pleine  d'une  pulpe  charnue  &  fans  aucune  fémence , 
au  moins  qu'on  puifîe  difcerner. 

Elle  croit  dans  les  lieux  découverts  &  fablonneux  ; 
elle  eft  commune  à  Arcgatti  &  h  Mondabelli  :  elle 
porte  fleur  &  fruit  au  commencement  &  à  la  fin  de 
l'année;  elle  eft  toujours  feuillée. 

Quelque  partie  qu'on  prenne  de  cette  plante  ,  on 
en  fera  avec  de  l'huile  un  onguent ,  qui  guérira  la 
gale  &  détergera  les  vieux  ulcères. 

*ALPANET  ,  f.  m.  en  Vénerie,  c'eft  un  oifeau  de 
proie  qui  s'apprivoife  &  qui  vole  la  perdrix  &  le  liè- 
vre. Nous  l'appelions  tunij/ien  ,  parce  qu'il  vient  de 
Tunis.  Cette  defcription  eft  infiiffifante  en  hifloire 
naturelle. 

*  ALPARGATES  ,  ce  font  des  fortes  de  fouliers 
qui  fe  font  avec  le  chanvre.  On  prend  le  chanvre 
quand  il  eft  prêt  A  être  filé  ,  on  le  tord  avec  les  ma- 
chines duCordier  ;  on  le  natte  à  deux  brins  ;  on  coud 
cette  natte  en  la  reployant  fans  ccffe  fur  elle-même  , 
plus  ou  moins,  félon  que  la  largeur  de  l'empeigne  & 
des  quartiers  le  demande  ;  elle  forme  tout  le  defîiis 
dufbulier.  Le  Cordonnier  ajuftc  la  femelle  à  ce  def- 
fus  ,  comme  s'il  étoit  de  cuir ,  &:  l'alpargatc  eft  faite. 
Il  y  a  des  alpargates  d'hyver  &  d'été. Celles  d'été  font 
d'une  natte  extrêmement  légère  6c  fine.  Celles  d'hy- 
ver font  d'une  natte  plus  épaiffe  &  plus  large  ,  &  cette 
natte  eft  encore  fbûtenueen-dcflbus  par  une  fourrure 
ou  piquîue  de  lîiine  ou  de  çyton.  Lç  Cordonnier  a 
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foin  d'en  ajurter  une  pareille  fur  la  femelle  en-dedans  ; 
ce  qui  rend  cette  chauffure  extrêmement  chaude.  On 
y  a  les  pieds  comme  dans  un  manchon. 

*  ALPES  ,  hautes  montagnes  d'Europe  ,  qui  fépk- 
rent  l'Italie  de  la  France  &  de  l'Allemagne.  Elles  com- 
mencent du  côté  de  France  vers  la  côte  de  la  Médi- 
terranée près  de  Monaco  ,  entre  l'état  de  Gènes  & 
le  comté  de  Nice  ,  &  fîniffent  au  golfe  de  Carnero , 
partie  du  golfe  de  Venife. 

ALPHABET,  f  m.  (  Entendement ,  Science  de 
V homme  ,  Logique ,  Art  de  communiquer ,  Grammaire.^) 
Par  le  moyen  des  organes  naturels  de  la  parole  ,  les 
hommes  font  capables  de  prononcer  pkUieurs  fons 
très-fimples ,  avec  lefquels  ils  forment  enfuiîe  d'au- 
tres fons  compofés.  On  a  profité  de  cet  avantage  na- 
turel. On  a  defliné  ces  fons  à  être  les  lignes  des  idées, 
des  penfées  &  des  jugemens. 

Quand  la  deftination  de  chacun  de  ces  fons  parti- 
culiers ,  tant  fimples  que  compofés ,  a  été  fixée  par 
l'ufage ,  &  qu'ainfi  chacun  d'eux  a  été  le  figne  de 
quelque  idée ,  ooiles  a  appelles  mots. 

Ces  mots  confidérés  relativement  à  la  fociété  où 
ils  font  en  ufage  ,  &  regardés  comme  formant  un  en- 
femble  ,  font  ce  qu'on  appelle  la  langue  de  cette  fociété. 
C'efl  le  concours  d'un  grand  nombre  de  circonf- 
tances  différentes  qui  a  formé  ces  diverfes  langues  : 
le  climat ,  l'air ,  le  fol ,  les  alimens ,  les  voifms,  les  re- 
lations ,  les  Arts  ,  le  commerce ,  la  conflitution  poli- 
tique d'un  Etat  ;  toutes  ces  circonflances  ont  eu  leur 
part  dans  la  formation  des  langues  ,  &  en  ont  fait  la 
variété. 

C'étôit  beaucoup  que  les  hommes  eufTent  trouvé 
par  l'ufage  naturel  des  organes  de  la  parole  ,  un 
moyen  facile  de  fe  communiquer  leurs  penfées  quand 
ils  étoient  en  préfence  les  uns  des  autres  :  mais  ce 
n'étoit  point  encore  affez  ;  on  chercha ,  &  l'on  trou- 
va le  moyen  de  parler  aux  abfens  ,  &  de  rappeller  à 
foi-même  &  aux  autres  ce  qu'on  avoit  penfé,  ce  qu'on 
avoit  dit,  &  ce  dont  on  étoit  convenu.  D'abord  les 
fymboles  ou  figures  hiéroglyphiques  fe  préfenterent 
à  l'efprit  ;  mais  ces  fignes  n'étoient  ni  affez  clairs ,  ni 
affez  précis  ,  ni  affez  unlvoques  pour  remplir  le  but 
qu'on  avoit  de  fixer  la  parole  ,  &  d'en  faire  un  mo- 
nument plus  exprefîîf  que  l'airain  &  que  le  marbre. 
Le  defir  &  le  befoin  d'accomplir  ce  deffein  ,  firent 
enfin  imaginer  ces  fignes  particuliers  cju'on  appelle 
lettres ,  dont  chacune  fut  deftinée  à  marquer  chacun 
des  fons  fimples  qui  forment  les  mots. 

Dès  que  l'art  d'écrire  fut  porté  à  un  cdrtain  point  ■, 
on  reprefenta  en  chaque  langue  dans  une  table  fépa- 
rée  les  fons  particuliers  qui  entrent  dans  la  forma- 
tion des  mots  de  cette  langue ,  &  cette  table  ou  liflc 
cil  ce  qu'on  appelle  V alphabet  d''une  langue. 
-  Ce  nom  cfl  formé  des  deux  premières  lettrés  Gre- 
■ques  alpha  &  ^e^A^ ,  tirées  des  deux  premières  lettres 
de  V alphabet  Hébreu  ou  Phénicien ,  aleph ,  beth.  Quid 
enim  aleph  ab  alpha  magnopere  differt?  dit  Eufebe  ,  liv, 
X.deprœpar.  evang.  c.  vj.  Qidd  autem  vel  betha  àbeth^ 
&c.  Ce  qui  fait  voir ,  en  paffant ,  que  les  Anciens  ne 
donnoient  pas  au  betha  des  Grecs  le  fon  de  l'y  con- 
ibnne,  car  le  ^cr/z  des  Hébreux  n'a  jamais  cucefon-là. 
Ainfi  par  alphabet  d'une  langue ,  on  entend  la  table 
Ç)\\  lifie  des  caractères ,  qui  font  les  fignes  des  fons  par- 
licufiers  qui  entrent  dans  la  compofition  des  mots  de 
cette  langue. 

Toutes  les  nations  qui  écrivent  leur  langue ,  ont 
im  alphabet  qifi  leur  efl  propre ,  ou  qu'elles  ont  adopté 
de  quelque  autre  langue  plus  ancienne. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  chacun  de  ces  alphabets 
eut  été  dreffé  par  des  perfonnes  habiles  ,  après  un 
examen  raiibnnablc  ;  il  y  auroit  alors  moins  de  con- 
tradiftions  choquantes  entre  la  manière  d'écrire  &  la 
manière  de  prononcer ,  &  l'on  apprcndroit  plus  faci- 
Jtfment  à  lire  les  langues  étrangères  :  mais  ditns  le  tcms 
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de  la  naifiance  des  alphabets^  après  je  ne  fai  quelles 
révolutions ,  &:  même  avant  l'invention  de  l'impri-» 
merie ,  les  copifiies  &  les  lefteurs  étoient  bien  moins 
communs  qu'ils  ne  le  font  devenus  depuis  ;  les  hom- 
mes n'étoient  occupés  que  de  leurs  befoins  ,  de  leur 
fureté  &  de  leur  bien-être ,  &  ne  s'avifoient  guère 
de  fonger  à  la  perfeftion  &  à  la  jufiiefTe  de  l'art  d'é- 
crire ;  &  l'on  peut  dire  que  cet  art  ne  doit  fa  naifian- 
ce &fès  progrès  qu'à  cette  forte  de  génie ,  ou  de  goût 
épidémique  qui  produit  quelquefois  tant  d'effets  fur- 
prenans  parmi  les  hommes. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  faire  l'examen  des  alpha- 
bets ^zs  principales  langues.  J'obfcrverai  feulement; 
I.  Que  V alphabet  Grec  me  paroît  le  moins  défec- 
tueux. Il  eft  compofé  de  24  carafteres  qui  confervent 
toujours  leur  valeur  >  excepté  peut-être  le  y  qui  fe 
prononce  en  c  devant  certaines  lettres  :  par  exemple 
devant  un^utre  y\  i-yy^Xoç  qu'on  prononce  âV^êAcç, 
&  c'efl  de  là  qu'efl  venu  Angélus  ,  Ange. 

Le  K  qui  répond  à  notre  c  a  toujours  la  prononcia- 
tion dure  de  ci  ,  &  n'emprunte  point  celle  du  j  ou  du 
i^î^Tct  ;  ainfi  des  autres. 

Il  y  a  plus  :  les  Grecs  s'étant  apperçus  qu'ils  avoient 
"un  ebref^  une  long.,  les  diflinguerent  dans  l'écriture 
par  la  raifon  que  ces  lettres  étoient  diflinguées  dans 
la  prononciation  ;  ils  obferverent  ime  pareille  diffé- 
rence pour  Vo  bref  6c  pour  Vo  long  :  l'un  eft  appelle 
0  micron  ,  ceû-k-dne petit  o  ou  o  bref;  &  l'autre  qu'on 
écrit  ainfi  w ,  cfl  appelle  0  mcga  ,  c'cÛ-h-direo grand , 
o  long^  il  a  la  forme  &  la  valeur  d'un  double  o. 

Ils  inventèrent  aufil  des  carafteres  particuliers 
pour  diflinguer  h  c  ,lep  d>cle  t  communs  ,  du  c,  du 
p  &  du  if  qui  ont  une  afpiration.  Ces  trois  lettres  ^  » 
9 , 3  ,  font  les  trois  afpirées  ,  qui  ne  font  que  le  f,  le 
p  &c  le  ;,  accompagnés  d'une  afpiration.  Elles  n'en 
ont  pas  moins  leur  place  dans  Valpkabet  Grec. 

On  peut  blâmer  dans  cet  alphabet  le  défaut  d'or- 
dre. Les  Grecs  auroient  dû  féparcr  les  confonnes  des 
voyelles;  après  les  voyelles,  ils  dévoient  placer  les 
diphthongues ,  puis  les  confonnes  ,  faifant  fuivre  la 
confonne  foible  de  fa  forte  ,  b,p  ,  i,s,  &c.  Ce  dé- 
faut d'ordre  cfl  fi  confidérable  ,  que  ïo  bref  eu  la  quin- 
zième lettre  de  l'alphabet ,  &  le  grand  0  ou  o  long  efl 
la  vingt-quatrième  &  dernière  ,  Ve  bref  eu.  la  cinquiè- 
me ,  &  Ve  long  la  feptieme  ,  &c. 

Pour  nous  nous  n'avons  pas  dCàlphabet  qui  nous 
foit  propre  ;  il  en  efl:  de  même  des  Italiens ,  des  Ef- 
pagnols ,  &  de  quelques  autres  de  nos  voifins.  Nous 
avons  tous  adopté  V alphabet  des  Romains. 

Or  cet  alphabet  n-A  proprement  que  19  lettres  : 
ayb.,c,d,e,f,g.,h,i.,l,m,n,o,p,r  ,s,t^u,l^ 
car  Vx  &  le  6*  ne  font  que  des  abbréviatlons. 

A-  efl  pour^{ ;  exemple ,  ex/7,  exhorter,  examen  ,  &c, 
on  prononce  eg^emple ,  eg-^il .,  cgihorter ,  eg:^amen  ,  &c. 
X  efl  aufïï  pour  es  :  axiome  ,fexe ,  on  prononce  ac~ 
fiùme  ijecfe. 

On  fait  encore  fervir  Vx  pour  deux^dans  Auxcr- 
re  ,  Flexelles ,  Uxel  ^  &  pour  une  fimple^dans  Xain 
tonge ,  &CC. 

L'&  n'efl  qu'une  ahbréviation  pour  et. 
Le  h  efl  une  lettre  Greque,  qui  ne  fe  trou^'e  eu 
Latin  qu'en  certains  mots  dérivés  du  Grec  ;  c'efl  no- 
tre c  dur ,  ca ,  co  ,  eu. 

Le  q  n'efl  auffi  que  le  c  dur  :  ainfi  ces  trois  lettres 
c  ,  k  ,  q ,  ne  doivent  être  comptées  que  pcnir  une  mê- 
me lettre  ;  c'efl  le  même  fon  rcpréfenté  par  trois  ca- 
raileres  difîerens.  C'efl  ainfi  que  c  i  {ont  ci;  fi  cn- 
cOYcf,  &  t  i  font  aufil  quelquefois^?". 

C'efl  un  défaut  qu'un  nicmc  fon  folt  rcpréfenté 
par  plufieurs  caraâeres  dill'érens  :  mais  ce  if  efl  pas 
le  fcul  qui  fe  trouve  dans  notre  alphabet. 

Souvent  une  même  lettre  a  plufieurs  fons  dlffé- 
rens  i  Vs  entre  deux  voyelles  fe  prend  pour  le  {,  m» 
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lieu  qu'en  Grec  le  i  eft  toujours  z_ ,  &  ^gma  toûj'-urs 

Notre  «  a  pour  le  moins  quatre  Ions  difterens  ; 
1°.  le  fon  de  l'e  commun  ,  comme  eapère  ,  mère  ,  frè- 
re ;  1°.  le  fon  de  Ve  fermé ,  comme  en  bond  ^  vérité.  , 
aimé  ;  3°,  le  Ion  de  le  ouvert ,  comme  bête ,  tempête  , 
fèti  ;  4".  le  fon  de  l'e  w/^^^ ,  comme /aime  ;  5°.  enfin 
fouvent  on  écrit  e  ,  &  on  prononce  a  ,  comme  Em- 
pereur ,  enfant ,  femme  ;  en  quoi  on  fait  une  double 
faute  ,  difoit  autrefois  un  Ancien  :  premièrement , 
en  ce  qu'on  écrit  autrement  qu'on  ne  prononce  :  en 
fécond  lieu  ,  en  ce  qu'en  lifant ,  on  prononce  autre- 
ment que  le  mot  n'eil  écrit.  Bis  peccatis  ,  quod  aliud 
fcribitis  ,  &  aliud  legitis  quamjcriptum  ejî  ,  & fcribenda 
funt  ut  legenda  ,  &  legcnda  utfcriptafunt.  Marins  Vic- 
toriniis  ,  de  Orthog.  apud  Vqffium  de  artc  Gramm. 
tom.  1. p.  lyg.  «  Pour  moi,  dit  aufTi  Quintilien,  à 
»  moins  qu'un  ufage  bien  conftant  n'ordonne  le  con- 
»  traire ,  je  crois  que  chaque  mot  doit  être  écrit  com- 
V  me  il  eft  prononcé  ;  car  telle  eft  la  deftination  des 
>»  lettres,  pourfuit-il ,  qu'elles  doivent  conferver  la 
M  prononciation  des  mots  ;  c'eft  un  dépôt  qu'il  faut 
»  qu'elles  rendent  à  ceux  qui  lifent ,  de  forte  qu'elles 
»  doivent  être  le  figne  de  ce  qu'on  doit  prononcer 
»  quand  on  lit  »  :  Ego  nifi  quod  confuetudo  obtinuerit , 
(îc  fcribendum  quidque  judico  quomodo  fonat  :  hic  enim 
ufus  ejl  litterarum  ,  ut  cuflodiant  voces  &  velut  depoji- 
tum  reddant  legentibus  ;  itaque  id  exprimere  debent , 
quod  diciurifunt.  Quint.  Infl.  orat.  L.  L  c.  vij. 

Tel  eft  le  fentiment  général  des  Anciens  ;  &  l'on 
peut  prouver  i*^.  que  d'abord  nos  Pères  ont  écrit 
conforrriément  à  leur  prononciation ,  félon  la  pre- 
mière dcftination  des  lettres  ;  je  veux  dire  qu'ils 
n'ont  pas  donné  à  ime  lettre  le  fon  qu'ils  avoient 
déjà  donné  à  une  autre  lettre  ,  &  que  s'ils  écrivoient 
Empereur  ,  c'cll  qu'ils  pronorrçoient  empereur  par  im 
é,  conmie  on  le  prononce  encore  aujourd'hui  en 
plufieurs  Provinces.  Toute  la  faute  qu'ils  ont  faite  , 
c'eft  de  n'avoir  pas  inventé  un  alphabet  François  , 
compofé  d'autant  de  carafteres  particuliers  ,  qu'il  y 
a  de  fons  différens  dans  notre  langue  ;  par  exemple  , 
les  trois  e  devroient  avoir  chacun  un  caraftere  pro- 
pre ,  comme  l'e ,  &  W  des  Grecs. 

^".  Que  l'ancienne  prononciation  ayant  été  fixée 
dans  les  livres  ou  les  cnfans  apprenoient  à  lire  , 
aptes  mxme  que  la  prononciation  avoit  changé  ;  les 
yeux  s'étoient  accoutumés  à  une  manière  d'écrire 
différente  de  la  manière  de  prononcer  ;  &  c'eft  dc-là 
que  la  manière  d'écrire  n'a  jamais  fuivi  que  de  loin 
en  loin  la  manière  de  prononcer  ;  &  l'on  peut  affiirer 
quel'ufagequi  eft  aujourd'hui  conforme  à  l'ancienne 
orthographe  ,eft  fort  différent  dé  celui  cjui  étoit  au- 
trefois le  plus  fuivi.  Il  n'y  a  pas  cent  ans  qu'on  écri- 
voit  //  lia ,  nous  écrivons  //  a  ;  on  écrivoit  //  efî  nai , 
ils  font  nais  ,  ilati ,  nous  écrivons  ils  font  nés  \foubs  , 
nous  écrivonsyÔKi  ;  treuve^  nous  écrivons  trouve^  &c. 

3°.  Il  faut  bien  diftinguer  la  prononciation  d'avec 
l'orthographe  :  la  jnononciation  eft  l'effet  d'un  cer- 
tain concours  naturel  de  circonftanccs.  Quand  une 
fois  ce  concours  a  produit  ion  effet ,  &  que  l'ufage 
de  la  prononciation  eft  établi ,  il  n'y  a  aucun  parti- 
culier qui  fbit  en  droit  de  s'y  oppofcr ,  ni  de  faire  des 
remontrances  ù  l'ufage. 

Mais  l'orthographe  eft  un  pur  effet  de  l'art;  tout 
art  a  fa  fin  &  les  principes  ,  &  nous  fommes  tous  en 
droit  de  repréfcnter  qu'on  ne  fuit  pas  les  principes 
de  l'art ,  qu'on  n'en  remplit  pas  la  fin  ,  &  qu'on  ne 
prend  peint  les  moyens  propres  pour  arriver  à 
cette  fin. 

Il  eft  évident  que  notre  alphabet  eft  défedlucux  , 
en  ce  qu'il  n'a  pas  autant  de  carafteres ,  que  nous 
avons  de  fons  dans  notre  prononciation.  Ainfi  ce 
ûue  nos  pères  firent  autrefois  quand  ils  voulurent 
«tablir  l'art  d'écrire ,  nous  fommes  en  droit  de  le 


A  L  P 

faire  aujourd'hui  pour  perfeftionner  ce  même  art  ; 
&  nous  pouvons  inventer  im  alphabet  qui  reftifie 
tout  ce  que  l'ancien  a  de  défe£hieux.  Pourquoi  ne 
pourroit-on  pas  faire  dans  l'art  d'écrire  ce  que  l'on 
a  fait  dans  tous  les  autres  arts  ?  Fait-on  la  guerre  , 
je  ne  dis  pas  comme  on  la  faifoit  du  tems  d'Alexan- 
dre ,  mais  comme  on  la  faifoit  du  tems  même  d'Hen- 
ri IV'  ?  On  a  déjà  changé  dans  les  petites  écoles  la 
dénomination  des  letti^es  ;  on  dit  be  ,fe ,  me ,  ne  :  ori 
a  enfin  introduit  ,  quciqu'avec  bien  de  la  peine ,  la 
diftinftion  de  Vu  confonne  v,  qu'on  appelle  ve, 
&  qu'on  n'écrit  plus  comme  on  écrit  Vu  voyelle  ; 
il  en  eft  de  même  du  7,  qui  eft  bien  différent  de  Vi  ; 
ces  diftinftions  font  très-modernes  ;  elles  n'ont  pas 
encore  vm  fiecle  ;  elles  font  fuivies  généralement 
dans  l'Imprimerie.  ïl  n'y  a  plus  que  quelques  vieux 
écrivains  qui  n'ont  pas  la  force  de  fe  défaire  de  leur 
ancien  ufage  :  mais  enfin  la  diftindion  dont  nous 
parlons  étoit  raifonnable  ,  elle  a  prévalu. 

Il  en  feroit  de  même  d'un  alphabet  bien  fait ,  s'il 
étoit  propofé  par  les  perfonnes  à  qiii  il  convient  de 
le  propofer ,  &  que  l'autorité  qui  préfide  aux  petites 
écoles  ,  ordonnât  aux  Maîtres,  d'apprendre  à  leurs 
diiciples  à  le  hre. 

Je  prie  les  perfonnes  qui  font  d'abord  révoltées  à 
de  pareilles  propofitions  de  confidéror  : 

I.  Que  nous  avons  aûuellement  plus  de  quatre 
alphabets  différens  ,  &  que  nos  jevmes  gens  à  qui  on 
a  bien  montré  à  lire ,  lifent  également  les  ouvrages 
écrits  félon  l'un  ou  félon  l'autre  de  ces  alphabets  : 
les  alphabets  dont  je  vetix  parler  font  : 

1°.  Le  romain,  où  Va  fe  fait  ainfi  a. 

2°.  L'italique ,  a. 

3°.  L'alphabet  de  l'écriture  que  les  Maîtres  appel- 
lent françoife  ,  ronde  ,  ou  financière  ,  où  Ve  fe  fait 
ainfi  ^,   Vs  ainfi  ci;  ,  Vr  -^j ,    </- ,   X*  ^i"^i' 

4°.  l'alphabet  de  la  lettre  bâtarde. 

5°.  l'alphabet  de  la  coulée. 

Je  pourrois  même  ajouter  l'alphabet  gothique.'  * 

I I.  La  leûure  de  ce  qui  eft  écrit  félon  l'un  de  ces  al- 
phabets ,  n'empêche  pas  qu'on  ne  life  ce  qui  eft  écrit 
félon  un  autre  alphabet.  Ainfi  quand  nous  aurions 
encore  un  nouvel  alphabet ,  &  qu'on  apprendroit 
à  le  lire  à  nos  enfans  ,  ils  n'en  liroient  pas  moins  les 
autres  livres. 

III.  Le  nouvel  alphabetdont  je  parle,  ne  détruiroit 
rien  ;  il  ne  faudroit  pas  pour  cela  brûler  tous  les  livres^ 
comme  difent  certaines  perfonnes  ;  le  caraôere  ro- 
main fait-il  brûler  les  livres  écrits  en  italique  ou  au- 
trement ?  Ne  lit-on  plus  les  livres  imprimés  il  y  a  80 
ou  100  ans,  parce  que  l'orthographe  d'aujourd'hui 
eft  différente  de  ces  tcins-là  ?  Et  fi  l'on  remonte  plus 
haut ,  on  trouvera  des  différences  bien  plus  grandes 
encore  ,  &  qui  ne  nous  empêchent  pas  de  lire  les  li- 
vres qui  ont  été  imprimes  félon  l'orthographe  alors* 
en  ulage. 

Enfin  cet  alphabet  rcndroit  l'orthographe  plus  fa- 
cile ,  la  prononciation  plus  aifée  à  apprendre  ,  Se 
feroit  ccfter  les  plaintes  de  ceux  qui  trouvent  tant 
de  contrariétés  entre  notre  prononciation  &  notre 
orthographe ,  qui  préfente  fouvent  aux  yeux  des  fi- 
gues différens  de  ceux  qu'elle  devroit  prefenter  félon 
la  première  deftination  de  ces  fignes. 

On  oppofe  que  les  réformateurs  de  l'orthographe 
n'ont  jamais  été  fuivis  :  je  répons  : 

1°.  Que  cette  réforme  n'eft  pas  l'ouvrage  d'un 
particulier. 

1°.  Que  le  grand  nombre  de  ces  réformateurs  fait 
voir  que  notre  orthographe  a  befoin  de  réforme. 

3°.  Que  notre  orthographe  s'eft  bien  réformée  de- 
puisquelques  années. 

4°.  Enfin,  c'eft  un  fimple  alphabet  de  plus  que  je 
voudrois  qui  fut  fait  &  autorifé  par  qui  il  convient  ; 
qu'on  apprit  k  le  lire ,  &  qu'il  y  eut  certains  livres 
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écrits  fûivant  cet  alphabet;  ce  qui  n'empêcherait  pas 
plus  de  lire  les  autres  livres ,  que  le  caradere  italique 
n'empêche  de  lire  le  romain. 

Alphabet ,  en  termes  de  Pofygraphie  ,  ou  St.j^ano- 
graphie  ,  c'eft  le  double  du  chiffre  que  garde  chacun 
des  correlpondans  qui  s'écrivent  en  caraderes  par- 
ticuliers &  fecrets  dont  ils  font  convenus.  On  écrit 
en  une  première  colonne  V alphabet  ordinaire  ,  &  vis- 
à-vis  de  chaque  lettre ,  on  met  les  fignes  ou  carade- 
tes  fecrets  de  Valphabet  polygraphe  ,  qui  répondent 
à  la  lettre  de  Valphabet  vulgaire.  Il  y  a  encore  une 
troifieme  colonne  oii  l'on  met  les  lettres  nulles  ou 
inutiles  ,  qu'on  n'a  ajoutées  que  pour  augmenter  la 
difficulté  de  ceux  entre  les  mains  de  qui  l'écrit  pour- 
rolt  tomber.  Ainfi  Valphabet  polygraphe  eil  la  clef 
dont  les  correfpondans  fe  fervent  pour  déchiffrer  ce 
qu'ils  s'écrivent.  J'ai  égaré  mon  alphabet ,  faifons- 
en  im  autre. 

L'art  de  faire  de  ces  fortes  ^alphabets ,  &  d'ap- 
prendre à  les  déchiffrer ,  eft  appelle  Polygraphie  6c 
Steganographie  ,  du  Grec  «rre^aioç  ,  caché ,  venant  de 
ffrîyu  ,  tego  ,  je  cache  ;  cet  art  étoit  inconnu  aux  An- 
ciens ;  ils  n'avoient  que  la  cytale  laconique.  C'étoit 
deux  cylindres  de  bois  fort  égaux  ;  l'un  étoit  entre 
les  mains  de  l'un  des  correfpondans  ,  &  l'autre  en 
celles  de  l'autre  correfpondanî.  Celui  qui  écrivoit , 
tortilloit  fur  fon  rouleau  une  lanière  de  parchemin , 
fur  laquelle  il  écrivoit  en  long  ce  qu'il  vouloit  ;  en- 
fuite  il  l'envoyoit  à  fon  corrclpondant  qui  l'appli- 
quoit  fur  fon  cylindre  ;  enforte  que  les  traits  de  l'é- 
criture fe  trouvoienî  dans  la  même  fituation  en  la- 
quelle ils  avoient  été  écrits  ;  ce  qui  pouvoit  aifé- 
ment  être  deviné  :  les  Modernes  ont  ule  de  plus  de 
rafîncmens. 

On  donne  aufTi  le  nom  ^alphabet  à  quelques  li- 
vres où  certaines  matières  font  écrites  félon  l'ordre 
alphabétique.  \^ alphabet  de  la  France  eftun  livre  de 
Géographie  ,  où  les  villes  de  France  font  décrites 
par  ordre  alphabétique.  Alphabetum  Augujîlnianum  ^ 
eft  "un  livre  qui  contient  l'hiffoire  des  Monafferes 
des  Auguftins  ,  par  ordre  alphabétique,  (i^) 

Alphabet  grec  &  latin,  (  Théol.  )  carafteres  ou 
lettres  à  l'ufage  des  Grecs  ou  des  Latins ,  que ,  dans 
la  confécration  d'une  Eglife,  le  Prélat  conlécrateur 
trace  avec  fon  doigt  fur  la  cendre  dont  on  a  couvert 
le  pavé  de  la  nouvelle  Eghfe.  Quelques-uns  croyent 
que  c'eil  par  allufion  à  ce  qui  eil:  dit  de  Jefus-Chrift 
dans  V Apocalypfe  c.  j.  ^.  7.  &  22.  ego  fum  alpha  & 
oméga,  primas  &  novifjimus,  principium  &  finis  :  mais 
en  ce  cas  il  fuffiroit  de  tracer  un  alpha  &  un  oméga 
grec  ,  &  un  a  &  un  {  latin.  D'autres  ,  avec  plus  de 
vraiflemblance ,  prétendent  que  cette  cérémonie  eil 
relative  aune  prière  que  l'on  récite  pendant  cetcms- 
là ,  &  dans  laquelle  il  cil:  fait  mention  d'clémens ,  nom 
qu'on  donne  aux  lettres  de  Valphabet.  Bruno  Signicn- 
fis,  deoonfecr.  Ecclef.  (<j). 

Alphabet,  table,  index gw  répertoire  du  grand  li- 
vre, (^Commerce').  Ce  font  les  divers  noms  que  les 
Marchands,  Négocians,  Banquiers  &  teneurs  de  li- 
vres, donnent  à  une  efpece  de  regiftre  compofé  de 
vingt-quatre  feuillets  cotés  &  marqués  chacun  en 
gros  caradercs  d'une  des  leltrcs  de  Valphabet,  fûi- 
vant leur  ordre  naturel ,  commençant  par-^^ ,  &  finif- 
fant  par  Z. 

Cet  alphabet  oii  font  écrits  les  noms  &  furnoms  de 
ceux  avec  lelqucls  on  cft  en  compte  ouvert ,  &  les 
folio  du  grand  livre  où  ces  comjjtes  font  débités  & 
crédités  ,  lert  à  trouver  facilement  &  fans  peine  les 
endroits  du  grand  livre  dont  on  a  befoin. 

Alphabet  ic  dit  aulîi ,  mais  moins  ordinairement, 
des  fmiples  tables  qui  fe  mettent  au  commencement 
des  autres  livres,  dont  les  Négocians  fe  fervent  dans 
les  affaires  de  leur  commerce ,  foit  pour  les  parties 
flmples ,  foit  pour  les  parties  doubles,  f. Livre.  (G) 
Tome  I, 
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Alphabet  :  les  Relieurs  Dereurs  appellent  alpha* 
bet  les  diverles  lettres  dont  ils  fe  icrvcnt  pour  mettre 
les  noms  des  livres  fur  le  dos.  Ces  lettres  iont  de  cui- 
vre tondu  -,  chacune  a  fa  tige  affez  longue  pour  être 
emmanchée  dans  un  morceau  de  bois,  &  pour  que  le 
bois  ne  fe  brûle  pas  en  failant  chauffer  la  lettre  au 
fourneau.  Il  fiuit  des  alphabets  de  dufférentes  çroffeurs 
pour  affortirà  celles  des  livres.  Voye^Pl,  Û.fig.  Q, 
de  la  Reliure.  On  dit/izVe  les  noms, 
^  ALPHABETIQUE,  adj.  ((^r^;;^;;^.  )  qui  eft  félon 
l'ordre  de  l'alphabet ,  table  alphabétique.  Les  Diftion- 
naires  font  rangés  félon  l'ordre  alphabétique  ;  mais 
on  a  tort  de  ne  pas  féparer  les  mutî  qui  commencent 
par  i,  de  ceux  qui  commencent  pary  ;  enforte  qu'on 
trouve  lambi  fous  la  même  lettre  ouq  Jambe.  Il  eneft 
de  même  des  mots  qui  commencent  par  u ,  ils  font 
confondus  avec  ceux  qui  commencent  par  v  ,  enforte 
qu'urbanité  fe  trouve  après  vrai,  &c.  Aujourd'hui  que 
la  diffinftion  de  ces  lettres  eft  obfervée  exactement , 
on  devroit  y  avoir  égard  dans  l'arrangement  alpha- 
bétique des  mots,  (^f) 

*  ALPH.ENIX ,  {.  m.  les  Confîfcurs  appellent  ainiî 
le  fucre  d'orge  blanc  ou  tors.  Pour  le  faire  ,  ils  font 
cuu-e  du  fucre  ordinaire;  ils  l'écument  bien;  quand 
il  eil  pur  &  cuit  à  fe  caffer ,  ils  le  jettent  fur  un  mar- 
bre froté  d'un  peu  d'huile  d'amandes  douces.  Ils  peu- 
vent le  falfifier  avec  l'amydon  ,  &  félon  toute  appa- 
rence ils  n'y  manquent  pas.  Cependani  ils  lui  don- 
nent le  nom  à'alphœnix  pour  le  faire  valoir.  Foyer 
Sucre. 

ALPHANGE,  f  f.  {Jardinage.)  C'efl  une  laitue 
romaine  ou  chicon  rouge  ,  que  l'on  lie  pour  la  faire 
devenir  belle,  /^ojê^  Laitue.  (K) 

*ALPHÉE,  fleuve  d'Elide  :  on  croyoit  qu'il  traver- 
foit  la  mer ,  &  fe  rendoit  enfuite  en  Sicile ,  auprès  de 
la  fontaine  Aréthufe;  opinion  fondée  fur  ce  que  l'on 
retrouvoit,  à  ce  qu'on  croyoit,  dans  l'île  d'Orty- 
gie  ,  ce  que  l'on  jettoit  dans  VAlphée  :  mais  ce  phé- 
nomène n'ell  fondé  que  fur  une  reflemblance  de 
mots,  &  que  fur  une  ignorance  de  langue  ;  fur  ce  que 
l'Aréthufe ,  étant  environnée  de  faules ,  les  Siciliens 
l'appellerent  Alphaga-.'lcs  Grecs  qui  vinrent  long- 
terns  après  en  Sicile  ,  y  trouvèrent  ce  nom  qu'ils  pri- 
rent aifément  pour  celui  à^Alphée  ;  &  puis  voilà  un 
article  de  Mythologie  payenne  tout  préparé  :  un  Poè- 
te n'a  plus  qu'à  faire  le  conte  des  amours  du  fleuve 
&  delà  fontaine  ,  &  le  Paganifme  aura  deux  Dieux 
de  plus  :  l'aventure  de  quelqu'enfant  expofé  dans  ces 
lieux ,  multipliera  bientôt  les  autels  ;  car  qui  empê- 
chera un  Poète  d'attribuer  cet  enfant  au  Dieu  &i.  à  là 
fontaine ,  qui  par  ce  moyen  ne  fe  feront  pas  cherchés 
de  fi  loin  à  propos  de  rien  ? 

ALPHETA  ,  terme  d" Ajlronomie ,  c'efl  le  nom  d'une 
étoile  fixe  de  la  couronne  feptentrionale ,  qu'on  ap- 
pelle autrement /«c/t/iz  coronœ  ,  ou  luifantede  la  cou- 
ronne. Foye^  l'article  COURONNE.  (O) 

*  ALPHIASS  A  ou  ALPHIONI A ,  (  Myth.  )  furnom 
de  Diane,  qui  lui  venoit  d'un  bois  qu'on  lui  avoit 
confacré  dans  le  Péloponnele ,  à  l'embguclun-e  de 
l'Alphée. 

*ALPHITA,  préparation  alimentaire  faite  de  I.i 
farine  d'orge  pele  &  grillé,  ou  phis  généralement  de 
la  farine  de  quelque  grain  que  ce  foit  :  on  conjedurc 
que  les  Anciens  étiindoient  (m  le  plancher,  de  diftan- 
ce  en  dillance  ,  leur  orge  en  petits  tas  ,  i)our  le  taire 
mieux  fecher  quand  il  étoit  humide;  &  que  Valphitj. 
eil  la  farine  même  de  l'orge  qui  n'a  point  été  (eché 
de  cette  manière.  Valphiiu  des  Grecs  étoit  auiîi  le 
polenta  des  Latins  ;  la  t'arine  de  l'orge  détrempée  Si- 
cuite  avec  l'eau,  ou  quelqu'autre  liqueur,  connue 
le  vin ,  le  moût  ,  l'hydromel ,  &c.  étoit  la  nourri- 
ture du  peuple  &  du  foldat.  Hippocrale  orclomioit 
fouvcnt  à  l'es  malades  Valphiiu  fans  fel. 
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ALPHÏTOMANCIE ,  f.  f.  divination  quî  fe  falfoît 
par  le  moyen  de  quelque  mets  en  général ,  fi  l'on  tire 
ce  mot  du  Grec  aXtpnoL^les  vivres;  ou  par  celui  de  l'or- 
ge en  particulier,  fi  on  le  fait  venir  A^  âx(fnov ,  farine 
d'orge ,  &  de  jj-a-v-rûa  ,  divination. 

On  croit  qu'elle  confifloit  à  faire  manger  à  ceux  de 
qui  on  vouloit  tirer  l'aveu  de  quelque  crime  incer- 
tain un  morceau  de  pain  ou  de  gâteau  d'orge  :  s'ils 
l'avaloient  fans  peine  ,  ils  étoient  déclarés  innocens  ; 
iinon  on  les  tenoit  pour  coupables.  Tel  ell  du  moins 
l'exemple  qu'en  donne  Delrio  qui  dit  l'avoir  tiré  d'un 
ancien  manufcrit  de  S.  Laurent  de  Liège ,  qui  porte  : 
Càm  in  fcrvis  fufpicio  furti  habetur  ^  ad facerdoum  dii- 
cuntur ,  qiù  crujlam  panls  carminé  infeciam  datjingulis, 
<iuœ.  càm  hœferit  gutturi ,  manifejli  furti  reum  ajferit. 

Les  payens  connoiffoient  cette  praticpie,à  laquelle 
Horace  fait  alluiion  dans  ce  vers  de  fon  épître  à 
Fufcus  : 

Utquefacerdotisfugitivus  liba  recufo. 

Cette  fuperftition  avoitpaffé  dans  le  Chriftianifme, 
&  faifoit  partie  des  épreuves  canoniques  ;  &  c'eft 
vraiffemblablement  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  ferment  : 
que  ce  morceau  puijfe  m' étrangler  ,  Ji  &c.  Delrio  dif- 
quijlt.  magie,  lib.  IV.  c.  ij .  quœjl.  Vil.  fect.  z.  ÇG^ 

ALPHONSIN  ,  f.  m.  ceû  le  nom  d'un  inftrument 
de  Chirurgie  dont  on  fe  ferî  pour  tirer  les  balles  du 
corps. 

Il  a  été  ainfl  appelle  du  nom  de  fon  inventeur  Al- 
phonfe  Ferrier ,  Médecin  de  Naplcs.  Il  confiftc  en 
trois  branches  jointes  enfemble  par  le  moyen  d'un 
anneau. 

L'inftrum.ent  ainfi  ferré  étant  introduit  dans  la  plaie 
jufqu'à  la  balle ,  l'opérateur  retire  l'anneau  vers  le 
manche ,  &  les  branches  s'ouvrant  d'elles-mêmes 
faifilTent  la  balle  ;  alors  il  repouffe  l'anneau ,  &  par 
ce  moyen  les  branches  tiennent  fi  ferme  la  balle  , 
qu'elles  l'amènent  néceffairemcnt  hors  de  la  plaie  , 
lorfqu'on  les  en  retire.  Bibliot.  anat,  med.  T.  i.page 
3z7,  ^oye:( Tire-Balle.  (F) 

ALPHONSINES  ,  tables  Alphonfims.  On  appelle 
ainfl  des  tables  aftronomiques  dreflées  par  ordre 
d'AIphonfe  Roi  de  Cailille ,  &  auxquelles  o\\  a  crû 
que  ce  Prince  lui-même  avoit  travaillé.  Voyc?^  As- 
tronomie &  Table.  (  O  ) 

ALPHOS  ,  f.  m.  (  Chirurgie.  )  efl  une  maladie  dé- 
crite par  Colfus  fous  le  nom  de  vitiligo,  dans  laquelle 
la  peau  efl  rude  &  marquetée  de  taches  blanches. 

Ce  terme  efl:  employé  par  quelques  Auteurs  pour 
défigner  un  fymptome  de  leprc  :  l'altération  de  la 
couleur  de  la  peau ,  ou  le  changement  de  fa  fupen'i- 
cie  qui  devient  rude  &  inégale ,  peuvent  être  l'cfFet 
ide  l'imprefTion  de  l'air ,  ou  du  maniement  de  quel- 
ques matières  folides  ou  fluides  ,  &  par  confcqucnt 
n'être  pas  un  effet  du  vice  de  la  mafle  du  fang.  La 
difliinftion  de  ces  caufes  cfl:  importante  pour  le  trai- 
tement. Voyei  Lèpre.  (  F) 

ALPINE ,  f.  f.  alpina ,  genre  de  plante  ainfi  appel- 
lée  du  nom  de  Profper  Alpin  Médecin  Botaniftc  ,  mort 
en  16 16.  Les  Plantes  de  ce  genre  ont  wno  fleur  mo- 
nopétale ,  irrégulierc  ,  tubulée  ,  faite  en  forme  de 
mafque ,  découpée  en  trois  parties ,  ayant  un  piflil 
dont  la  partie  antérieure  cftcreufe&  ailée,  &  la  par- 
tie poflérieure  efl:  terminée  ])ar  un  anneau  à  travers 
lequel  pafle  le  piftil  de  la  fleur.  Le  calice  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  oval  charnu  divilé  en  trois  par- 
ties qui  s'étendent  depuis  le  fommet  julqu'à  la  bafc. 
Ce  fruit  eft  rempli  de  femences  qui  tiennent  au  pla- 
centa par  de  petits  filamens.  Plumier,  Nova  plantarum 
gênera.  Foyei  PlANTE.  (/) 

*  khVlST'E ,  phalaris.  Cette  plante  porte  un 
gros  épi  compofé  d'un  amas  écailleux  de  goudcs 
pleines  de  femences  :  deux  de  ces  gonflées  liirtoiit 
refljsniblent  à  des  écailles  ôc  CQntienncnt  dans  leurs 
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cavités ,  car  elles  font  creufes  &  carinées ,  chacune 
une  femence  enveloppée  de  fa  cofl'e.  Elle  croît  aux 
ifles  Canaries  ,  en  Tofcane  parmi  le  blé ,  en  Langue- 
doc ,  aux  environs  de  Marléiile.  Les  anciens  en  re- 
commandent la  femence ,  le  fuc  &  les  feuilles  comme 
un  excellent  remède  interne  contre  les  douleius  de  la 
veflie. 

On  lit  dans  Lobel  que  quelques  perfonnes  en  font 
du  pain  qu'elles  mangent  pour  cet  effet.  Ses  femences 
font  apéritives  ,  &  par  conféquent  falutaires  dans  les 
embarras  des  reins  &  de  la  veflie. 

*ALPUXARRAS,(  Gcog.  )  hautes  montagnes 
d'Efpagne  dans  le  Royaume  de  Grenade  au  bord  de 
la  Méditerranée. 

A LQU  1ER,  qu'on  nomme  auflî  cantar ,  f.  m. 
(  Commerce.  )  mefure  dont  on  fe  fert  en  Portugal  pour 
mefurer  les  huiles.  Ualquier  contient  fux  cavadas.  II 
faut  deux  alquiers  pour  faire  l'almude  ou  almonde. 
/V/c^  Almonde. 

Ualquiereû  auflî  une  mefure  de  grains  à  Lisbonne. 
Cette  mefure  efl  très-petite ,  en  forte  qu'il  ne  faut 
pas  moins  de  240  alquiers  pour  faire  1 9  feptiers  de  Pa- 
ris ;  60  alquiers  font  le  muid  de  Lisbonne  ;  ici  à  103 
alquiers  le  tonneau  de  Nantes ,  de  la  Rochelle ,  &  d'Au- 
ray  ;  &  1 1 4  à  1 1  5  le  tonneau  de  Bordeaux  &  de  Van- 
nes. Ricard  dans  fon  Traité  du  négoce  d'Amfterdam, 
dit  qu'il  ne  faut  que  54  alquiers  pour  le  muid  de  Lii- 
bonne. 

La  mefure  de  Porto  en  Portugal  s'appelle  auflî  al- 
quier:  mais  elle  efl:  de  20  pour  100  plus  grande  que 
celle  de  Lisbonne.  On  fc  fert  auflî  ai  alquiers  dans  d'au- 
tres États  du  Roi  de  Portugal ,  particulièrement  aux 
îles  Açores  &  dans  l'île  de  S.  Michel.  Dans  ces  deux 
endroits ,  fliivant  le  même  Ricard ,  le  muid  ell  de  60 
alquiers ,  &  il  en  faut  240  pour  le  laji  d'Amfterdam. 
Foyei Last  &  Muid.  (G) 

*  ALQUIFOUX  ,  efpece  de  plomb  minéral  très- 
pefant ,  facile  à  pulvériier ,  mais  difficile  à  fondre. 
Quand  on  le  cafTe ,  on  lui  remarque  une  écaille  blan- 
che ,  luifante ,  cependant  d'un  œil  noirâtre,  du  refle 
affez  femblable  à  l'aiguille  de  l'antimoine.  Ce  {slomb 
vient  d'Angleterre  en  faumons  de  différentes  grof- 
feurs  &  pelanteurs.  Plus  il  efl:  gras,  lourd  &  liant, 
meilleur  il  efl. 

ALRAMECH  ou  ARAMECH,  terme  d'Aflrono^ 
mie ,  c'eft  le  nom  d'une  étoile  de  la  première  gran- 
deur appellée  autrement  Arclurus.  Foyei  Arctu- 
RUS.(O) 

*  ALRUNES ,  f.  f.  c'efl:  ainfl  que  les  anciens  Ger- 
mains appelloient  certaines  petites  figures  de  bois 
dont  ils  faifbient  leurs  Lares ,  ou  ces  Dieux  qu'ils 
avoicnt  chargés  du  foin  des  maifbns  &  des  perfon- 
nes ,  &  qui  s'en  acquitoient  û  mal.  C'étoit  pour- 
tant une  de  leurs  plus  générales  &:  plus  anciennes 
fupcrflitions.  Ils  avoient  deux  de  ces  petites  figures 
d'un  pié  ou  dcmi-pié  de  hauteur  ;  ils  repréiéntoient 
des  forcieres  ,  rarement  des  fbrciers  ;  ces  forciercs 
de  bois  tenoicnt  félon  eux  ,  la  fortune  des  hommes 
dans  leurs  mains.  On  les  faifoit  d'une  racine  dure  ; 
on  donnoit  la  préférence  à  celle  de  mandragore.  On 
les  habilloit  proprement.  On  les  couchoit  mollement 
dans  de  petits  coffrets.  On  les  lavoit  toutes  les  fe- 
maines  avec  du  vin  &  de  l'eau.  On  leur  fervoit  à 
chaque  repas  à  boire  &  à  manger  ,  de  jjcur  qu'elles 
ne  fc  mifl'ent  à  crier  comme  des  enfans  cpii  ont  be- 
foin.  Elles  étoient  renfermées  dans  un  lieu  fecret.  On 
ne  les  tiroit  de  leur  lanthialre  que  pour  les  conflil- 
ter.  Il  n'y  avoit  ni  infortune  ,  ni  danger ,  ni  maladies 
à  craindre  ,  pour  qui  poflcdoit  une  Alrune  :  mais 
elles  avoient  bien  d'autres  vertus.  Elles  prédifoicnt 
l'avenir ,  par  des  mouvemcns  de  tête ,  &  même  quel- 
quefois d'ime  manière  bien  plus  intelligible.  N'cfl- 
ce  pas  h\  le  comble  de  l'extravagance  ?  a-t-on  l'idée 
d'une  fuperltition  plus  étrange ,  &  n'étoit-ce  pas 
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aflez  pour  la  honte  du  genre  humain  qu'ellè'eùt  été? 
falloit-il  encore  qu'elle  ie  tiit  perpétuée  juiqu'à  nos 
jours.  On  dit  que  la  folié  des  Alrunes  llibllrte  encore 
parmi  le  peuple  de  la  baffe  Allemagne,  chez  les  Da- 
nois, &  chez  les  Suédois, 

*  ALSACE ,  province  de  France ,  bornée  à  l'eft  par 
Je  Rhin,  au  liid  par  la  Suiffe  &  la  Franche-Comté  ,  à 
i'occident  par  la  Lorraine ,  &  au  nortl  par  le  Palatinat 
du  Rhin.  Lono,  24.  3 0-3 S.  20.  Ut.  4 y.  36-4^. 

Le  commerce  de  ce  pays  conliffe  en  tabac  ,  eau- 
de-vie  ,  chanvre  ,  garence  ,  écarlate  ,  fafran  ,  cuirs , 
&  bois  ;  ces  chofes  fe  trafiquent  à  Strasbourg ,  fans 
compter  les  choux  pommés  qui  font  un  objet  beau- 
coup plus  confidérable  qu'on  ne  croiroit.  Il  y  a  ma- 
nufafture  de  tapiffcrie  de  moquette  &  de  bergame  , 
de  draps  ,  de  couvertures  de  laine ,  de  futaines ,  de 
toiles  de  chanvre  &  de  lin  ;  martinet  pour  la  fabri- 
que du  cuivre  :  on  trouvera  à  Vanic/e  Cuivre  & 
aux  Flanches  de  Minéralogie ,  la  defcription  &  la  fi- 
gure de  ces  martinets.  Moulin  à  épicerie ,  commerce 
de  bois  de  chauffage  ,  qui  appartient  aux  Magiffrats 
feuls  ;  tanneries  à  petits  cuirs  ,  comme  chamois  , 
boucs ,  chèvres ,  moutons  ;  fuifs ,  poiffon  fec  &  falé , 
chevaux ,  &c....  Le  refte  du  pays  a  aufîî  fon  négoce  ; 
celui  de  la  baffe  Alfacc  eft  en  bois  ;  de  la  haute  en 
vin ,  en  eaux-de-vie ,  vinaigre  ,  blés  ,  fcigles  ,  avoi- 
nes. Les  Suiffes  tirent  ces  dernières  denrées  de  l'une 
&  de  l'autre  Alfacc.  En  porcs  &  beffiaux  ;  en  tabac  ; 
en  fafran ,  térébenthine ,  chanvre ,  lin ,  tartre  ,  fuif , 
poudre  à  tirer ,  châtaignes ,  prunes ,  graines  &  légu- 
mes. Le  grand  trafic  des  châtaignes  ,  des  prunes  & 
autres  fruits  fc  fait  à  Cologne  ,  à  Francfort ,  &  à  Bâle. 
\J Alfacc  a  des  manufactures  en  grand  nombre  :  mais 
les  étoffes  qu'on  y  fabrique  ne  font  ni  fines  ni  chères. 
Ce  font  des  tiretaines  moitié  laine  &  moitié  fil ,  des 
treillis  ,  des  canevas  &  quelques  toiles.  Quant  aux 
mines ,  l'Auteiu"  du  Diclionnaire  du  Commerce  dit , 
que  hors  celles  de  fer,  les  autres  font  peu  abondantes. 

On  va  juger  de  la  valeur  de  ces  mines  par  le 
compte  que  nous  en  allons  rendre  d'après  des  mé- 
ïnoires  qui  nous  ont  été  communiqués ,  par  M.  le 
Comte  d'Hérouville  de  Clayes ,  Lieutenant  Général 
'des  Armées  de  Sa  Majefté.  Les  mines  de  Giroma- 
gny ,  le  Puix  &  Auxelle-haut-,  font  fituées  au  pié 
des  montagnes  de  Vogcs ,  à  l'extrémité  de  la  haute 
Alfacc  ;  la  luperfîcie  des  montagnes  où  font  lituées 
les  mines,  appartient  à  différens  particuliers  ,  dont 
on  acheté  le  terrain ,  quand  il  s'agit  d'établir  des  ma- 
chines ,  &  de  faire  de  nouveaux  percemens. 

Depuis  le  don  fait  des  terres  (ï Alfacc  k  la  maifon 
de  Mazarin  ,  ces  mines  ont  été  exploitées  par  cette 
maifon  juiqu'à  la  fin  de  1716  ,  que  le  Seigneur  Paul- 
Jules  de  Mazarin  les  fit  détruire  ,  par  des  raifons 
dont  il  eff  inutile  de  rendre  compte  ;  parce  qu'elles 
n'ont  aucun  rapport  à  la  qualité  de  ces  mines.  Ces 
mines  font  rcflécs  prefque  î'ans  exploitation  jufqu'en 
■3733  ,  qu'on  commença  à  les  rétablir. 

Ce  travail  a  été  continué  jufqu'en  1740  ;  &  voici 
l'état  où  elles  étoicnt  en  1741 ,  1742.,  1743 ,  &"<:• 

La  mine  de  faint  Pierre  ,  lîtuée  dans  la  montagne 
appcllée  le  Mont-jean,  banc  de  Giromagny,  a  fon  en- 
trée &  fa  première  galerie  au  pié  de  la  montagne  ; 
elle  elt  de  quarante  toifes  de  longueur  :  le  long  de 
cette  galerie  ,  eff  le  premier  puits  de  89  pies  de  jjro- 
fondeur  ;  je  dis  le  long.,  parce  qu'au-delà  du  trou  de  ce 
puits ,  la  galerie  cft  continuée  de  5  5  toifes  &  fe  rend 
aux  ouvrages  de  la  mine  de  S.  Jofeph.  Le  fécond 
puits  a  100  pies  de  profondeur;  le  troificme  193  ;  le 
quatrième  123:  alors  on  trouve  une  autre  galerie  de 
quatre  toifes  qui  conduit  au  cinquième  puits,  qui  eff 
de  128  pies.  Au  milieu  de  ce  puits,  on  rencontre 
ime  galerie  de  40  toifes  de  longueur ,  qui  conduit 
aux  ouvrages  où  (ont  aduellement  quatre  mineurs 
occupés  à  un  filon  de  mine  d'argent  d'un  pouçc  d'ii- 
Toinc  /, 
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pai'ffeur,  qui  promet  augmentation.  De  ces  ouvra- 
ges ,  on  revient  au  fixieme  puits,  qui  eff  de  107  pies 
de  profondeur ,  où  les  ouvrages  lur  le  minuit  font 
remplis  de  décombres  ,  que  l'on  commence  à  en- 
lever. 

Du  fixieme  piiits  vers  le  midi ,  on  a  commencé 
une  galerie  de  35  toifes  de  longueur,  pour  arriver 
à  des  ouvrages  qu'on  appelle  ^du  coiigle  ,  oii  il  y  a 
un  filon  de  mine  d'argent  de  deux  poucps  &  demi 
d'épaiffeur  ,  oii  trois  mineurs  font  employés  ,  &  où 
l'on  efpere  en  employer  vingt.  Cette  partie  de  là 
niine  paffe  pour  la  plus  riche. 

Le  fcpticmc  puits  a  94  pies  de  profondeur.  En 
tirant  de  ce  puits  au  minuit  par  une  galerie  de  tren- 
te-cinq  toifes  ,  on  trouve  des  ouvrages  dans  lefquels 
il  y  a  deux  mineurs  à  un  filon  de  4  à  5  pouces  d'é- 
paiffeur de  mine  d'argent ,  cuivre  &  plomb.  Le  hui- 
tième puits  a  100  pies  de  profondeur;  le  neuvième 
a  aufîî  100  pies  de  profondeur.  Au  fond  de  ce  puits, 
on  trouve  une  galerie  de  40  toifes ,  qui  conduit  aux 
ouvrages  vers  le  minuit ,  où  font  employés  neuf  mi- 
neurs fur  un  filon  de  quatre  à  cinq  pouCes.  Le  dixiè- 
me puits  a  86  pies  ,  &  le  onzième  120  pies.  Le 
douzième  eff  de  60  ;  on  y  trouve  un  filon  de  4  pou- 
ces d'épaiffeur  fur  trois  toifes  de  longueur,  conti- 
nuant par  une  mine  picaffée  ,  jufqu'au  fond  où  fé 
trouve  encore  un  filon  de  deux  pouces  d'épaiffeur 
fur  fix  toifes  de  longueur  ,  &  un  autre  picaffement 
de  mine  en  remontant. 

Nous  avons  dit  en  parlant  du  premier  puits  ,' 
qu'au-delà  de  ce  puits  la  galerie  étoit  continuée  de 

5  5  toifes ,  pour  aller  à  la  mine  de  faint  Jofeph.  Ail 
bout  de_  cette  galerie  eff  un  puits  de  la  profondeur 
de  C)C)  pies  ;  un  fécond  puits  de  40  :  niais  ces  ouvra- 
ges font  fi  remplis  de  décombres  qu'on  ne  peut  les 
travailler.  Cette  mine  de  faint  Pierre  eff  riche  ;  & 
fi  les  décombres  en  étoient  enlevées ,  on  pourroit 
employer  vers  le  midi  30  mineurs  coupant  mine. 
On  tira  de  cette  mine  pendant  le  mois  de  Mars  1 741  ^ 
quatorze  quintaux  de  mine  d'argent  tenant  8  lots  \ 
86  de  mine  d'argent ,  cuivre  &  plomb ,  tenant  ea 
argent  4  lots  en  cuivre ,  12  lots  p  ^,  le  plomb  fer- 
vant  de  fondant;  pliis  30  quintaux  tenant  trois  lots, 
qui  font  proveiius  des  pierres  de  cette  même  mine> 
que  l'on  a  fait  piler  &  laver  par  les  boccards. 

Pour  exploiter  cette  mine  ,  il  y  a  un  canal  fuf 
terre  d'un  grand  quart  de  lieue  de  longueur,  qui 
conduit  les  eaux  fur  une  roue  de  trente-deux  pies  à.c 
diamètre,  laquelle  tire  les  eaux  du  fond  de  cette  mine 
par  22  pompes  afpirantes  &  foulantes.  Pour  gouver- 
ner cette  machine  ,  il  faut  un  homme  qui  ait  loin  du 
canal, un  maître  de  machine,  quatre  valets,  trois  char- 
pentiers, trois  houtemens  ,  f oixante-dix  manoeuvres  y 
pour  tirer  la  mine  hors  du  puits  ;  deux  maréchaux  ^ 
deux  valets ,  huit  chaideurs ,  outre  le  nombre  de  cou- 
peurs dont  nous  avons  parlé, 

La  mine  de  faint  Daniel  fur  le  banc  de  Giroma^* 
gny ,  actuellement  exploitée  ,  a  fon  entrée  au  levant 
par  une  galerie  de  la  longueur  de  30  toifes  ;  &  fur  la 
longueur  de  cette  galerie,  ilfe  trouve  trois  puits  ou 
chocs  différens.  Le  premier  a  48  pies  ;  le  fécond  48  ; 
le  troifiéme  36,  Ces  trois  puits  fe  réuniffent  dans  lii 
fond  oii  il  fe  trouve  une  galerie  de  42  toiles.  Dans 
cette  galerie  eft  un  autre  puits  de  60  pies  ;  pui% 
une  autre  galerie  de  fix  toifes  ,  &  au  bout  de  cette 
galerie  un  puits  de  douze  pies  de  profondeur.  Lu 
filon  du  fond  de  la  mine  cft  argent ,  cuivre  &  j)lomb, 
de  la  largeur  de  fix  pouces  fur  fix  toiles  de  longueur, 

6  le  filon  des  deux  galeries  cil  de  fiv  pouces  de  lar- 
geur fur  vingt  toifes  de  longueur.  Cette  mine  pro- 
duit aduellenient  par  mois  70  quintaux  de  mine  de 
plomb  ,  40  quintaux  de  mine  d'argent.  La  mine  de 
plomb  tenant  45  lots  de  plomb  p.  ^  &  8  lots  de  niint 
auffi  pour  -,  ou  quintal. 

Pplj 
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La  mine  de  faint  Nicolas ,  banc  de  Giromagny  ^ 
donnoit  trois  métaux ,  argent ,  cuivre  &  plomb  ;  on 
celTa  en  1738  d'y  travailler  faute  d'argent  ,  pour 
payer  les  ouvriers  qui  n'y  travailloient  qu'à  fortfait. 
Elle  a  ion  entrée  au  levant  par  une  galerie  de  8 
toifes  au  bout  de  laquelle  eft  un  puits  ;  &  cette  ga- 
lerie continue  depuis  ce  puits  encore  1 8  toifes ,  au 
bout  defquelles  on  trouve  un  filon  de  cuivre  de  l'é- 
paifleur  de  deux  pouces  fur  une  toifc  de  longueur  ; 
ce  filon  eu.  mêlé  de  veines  de  mine  d'argent ,  dont  le 
quintal  tient  6  lots.  Cette  mine  a  trois  puits  :  le  pre- 
mier de  40  pies  ;  le  fécond  de  60 ,  &  le  troifieme  de 
20  pies  de  profondeur. 

On  obfervoit  en  1741,  qu'il  étoit  néceffaire  d'ex- 
f^oiter  cette  mine  pour  l'utilité  de  celle  de  S.  Daniel. 

La  mine  de  S.  Louis  fur  le  banc  de  Giromagny  , 
a  fon  entrée  au  midi  par  ime  galerie  de  10.  toiles  , 
au  bas  de  laquelle  eftun  puits  de  i  x.  pies  :  au  bas  de 
ce  puits  eu.  une  autre  galerie  de  la  longueur  de  80 
toifes  ,  qui  aboutit  fur  la  galerie  du  premier  puits  de 
la  mine  de  Phenigtorne.  Dans  le  premier  puits, il  y  en 
a  un  autre  de  24.  pies  de  profondeur ,  où  fe  trouve 
un  filon  d'argent  ,  de  cuivre  &  plomb  ,  de  4.  pou- 
ces d'épailTeur  fur  4.  toifes  de  longueur. 

La  mine  de  Phenigtorne  paffe  pour  la  plus  confi- 
dérable  du  pays  :  elle  a  fon  entrée  au  levant  au  plé 
de  la  m.ontagne  de  ce  nom  ,  &  fon  filon  eft  au  midi  ; 
elle  eit  mêlée  d'argent  &  cuivre  ;  le  quintal  produit 
2.  marcs  d'argent  &  10.  à  12.  livres  de  cuivre: 
quand  le  filon  eu  mêlé  de  roc  ,  elle  ne  donne  qu'un 
marc  d'argent  par  quintal ,  mais  toujours  la  même 
quantité  de  cuivre.  La  première  galerie  pour  l'entrée 
de  cette  mine  eil  de  quinze  toiles  juiqu'au  premier 
puits  :  ily  a  12.  chocs  ou  puits  de  100.  pies  de  pro- 
fondeur. Les  ouvrages  qui  méritoient  d'être  travail- 
lés ne  commençoient  en  1 741.  qu'au  fixieme  puits. 
Dans  le  feptieme  puits,  il  y  avoit  un  filon  feulement 
picaffé  de  mine  d'argent  ;  rien  dans  le  huitième  ; 
dans  le  neuvième ,  au  bout  d'une  galerie  de  30.  toi- 
fes de  long,  il  y  avoit  un  filon  qui  pouvoit  avoir  de  la 
fuite;au  bout  de  cette  galerie  il  y  avoit  encore  un  puits 
commencé  ,  où  l'on  trouvoit  un  pouce  de  mine  qui 
promettoit  un  gros  filon  :  dans  le  dixième  &  onzième 
peu  de  chofe  :  dans  le  douzième  ,  vers  minuit,  il  fe 
trouvoit  un  filon  de  trois  pouces  d'épailTeur  fur  4 
toifes  de  longueur  ;  &  dans  le  fond  de  la  montagne, 
où  la  machine  prenoit  fon  eau ,  il  y  avoit  un  filon 
de  trois  pouces  ,  en  tirant  du  côté  du  puits ,  de  la 
longueur  de  douze  toifes  ,  au  bout  defquelles  fe 
trouvoit  encore  un  puits  commencé  ,  de  la  profon- 
deur de  20.  pies ,  &dc  trois  toifes  de  longueur ,  dans 
le  fond  duquel  eft  un  filon  de  fix  pouces  d'épaifTeur, 
de  mine  d'argent  &  cuivre  ,  fans  roc  ;  &  aux  deux 
côtés  dudit  puits  ,  encore  le  même  filon  d'une  tolfe 
de  chaque  côté. 

Nous  ne  donnerons  point  la  coupe  de  toutes  ces 
anines  ,  une  feule  fufîifant  pour  aider  l'imagination 
à  fe  faire  une  image  cxade  des  autres.  La  mine  de 
Phenigtorne  étant  la  plus  riche  ,  nous  l'avons  préfé- 
rée. Foye^  Minéralogie  ,  PI.  l.  A  eft  la  galerie  pour 
.entrer  dans  la  mine  ;  -ô  ,  la  galerie  du  foldant  tirant 
à  S.  Louis  ;  C,  galerie  dans  le  troifieme  étage  ;  D , 
galerie  fur  le  fixieme  étage  ;  E ,  galerie  dans  le  fi- 
xieme étage  ;  F,  galerie  fur  le  feptieme  étage  ;  G  , 
galerie  fur  le  huitlcmc  étage  ;  H .,  galerie  fur  le  neu- 
vième étage  ;  / ,  galerie  au  milieu  du  neuvième  éta- 
ge ;  i-  Z ,  les  ouvrages  du  côté  de  minuit  ;  M  ,  le 
fond  des  ouvrages  \N  N  ^  les  ouvrages  du  côté  de 
midi  \p  ppy  le  puits  où  eft  le  plus  fort  de  la  mine  ; 
la  trace  ombrée  fort  marque  la  mine  ;  q  ,  bermond 
d'eau  porté  par  le  grand  tuyau  dans  le  réf  ervoir  R  ; 
T ,  un  grand  réfervoir  pour  foùtenir  les  eaux  de  la 
jnachine. 

Cette  mine  de  Phenigtorne  exploitée  dans  les  rc- 


A  L  S 

gles,  pouvoit,  félon  l'eftlmation  de  1741.  produire 
90  quintaux  ,  plutôt  plus  que  moins ,  par  mois. 

On  voit  par  ce  profil ,  que  les  trois  mines  de  S.  Da- 
niel ,  de  S.  Louis  &  de  S.  Nicolas,  peuvent  com- 
muniquer dans  la  Phenigtorne  par  des  galeries  ,  & 
par  conféquent  abréger  beaucoup  les  travaux  &:  les 
dépenfes. 

La  mine  de  S.  François  ,  fur  le  banc  du  Puix  ,  n'é- 
toit  point  exploitée  en  1741.  elle  a  fon  entrée  au 
levant  par  une  galerie  de  15.  toifes,  au  bout  de  la- 
quelle on  trouve  le  premier  puits  qui  eft  de  60.  pies 
de  profondeur  ;  &  du  premier  puits  au  fécond  ,  la 
galerie  eft  continuée  fur  la  longueur  de  fept  toifes, 
où  l'on  trouve  le  fécond  puits  de  90.  pies  de  pro- 
fondeur. 

Cette  mine  contient  du  plomb  ,  tenant  trois  lots 
d'argent  par  quintal,  &  40.  1.  de  plomb  pour  ^.  Le 
filon  commence  au  premier  puits  ,  &  va  jufqu'au 
fond  du  fécond,  gros  de  tems  en  tems  de  trois  pou- 
ces ,  fur  la  longueur  de  80.  pies  du  côté  du  midi  & 
minuit  :  dans  le  fond  du  puits  il  y  a  im  autre  filon  de 
quatre  à  cinq  pouces ,  mêlé  de  roc  par  moitié  ;  & 
en  remontant  du  côté  du  midi,  il  y  a  encore  xxn  fi- 
lon de  trois  à  quatre  pouces  d'épaifTeur  ,  fur  trois 
toifes  de  longueur ,  qui  contient  plus  d'argent  que 
les  autres  filons  de  la  mine. 

La  mine  de  S.  Jacques,  fur  le  banc  du  Puix ,  non 
exploitée  en  1741 .  pafToit  alors  pour  ne  pouvoir  l'ê- 
tre fans  nuire  à  la  Phenigtorne ,  qui  valoit  mieux  ;  &; 
cela  faute  d'une  quantité  d'eau  fuffifante  pour  les 
deux  dans  les  tems  de  féchereffe, 

La  mine  de  S.  Michel,  banc  du  Puix,  non  ex- 
ploitée en  1 741.  eft  de  plomb  pur  ;  elle  a  fon  en- 
trée entre  le  midi  &  le  couchant  par  une  galerie  de 
huit  toifes  ,  au  bout  de  laquelle  eft  un  puits  de  30 
pies  :  fon  filon  eft  petit ,  &  de  peu  de  valeur  :  mais 
de  bonne  efpérance. 

La  mine  de  la  Selique  ,  banc  du  Puix  ,  non  exploi- 
tée en  1741.  eft  de  cuivre  pur  ,  n'a  c[u'une  galerie 
de  20  toifes  au  bout  de  laquelle  il  y  a  un  puits  com- 
mencé ,  qui  n'a  pas  été  continué  ;  le  filon  n'en  étoit 
pas  encore  en  règle. 

La  mine  de  S.  Nicolas  des  bois ,  banc  du  Puix, 
non  exploitée  en  1 741.  eft  de  cuivre  &  plomb  ,  à  en 
juger  par  les  décombres. 

Les  autres  mines  du  banc  du  Puix  ,  qui  n'ont  ja- 
mais été  exploitées  ,  du  moins  de  mémoire  d'hom- 
mes ,  font  la  montagne  CoUin  ,  la  montagne  Schc- 
logue  ,  les  trois  Rois  ,  S,  Guillaume,  la  Buzeniere, 
&  Sainte-Barbe. 

La  Taichegronde  ,  non  exploitée  ,  efl  une  mine 
d'argent  qui  paroît  abondante  &  riche. 

Toutes  ces  montagnes ,  tant  du  banc  de  Giro- 
magny que  du  Puix  ,  font  contiguës  ;  une  petite  ri- 
vière les  fépare  :  de  la  première  à  la  dernière  il  n'y 
a  guère  qu'ime  lieue  de  tour. 

Il  y  a  au  banc  d'Etuefîbnt  une  mine  d'argent ,  cui- 
vre éc  plomb  ,  diftante  d'une  lieue  &;  demie  de  cel- 
les de  Giromagny  ;  elle  n'a  point  non  plus  été  ex- 
ploitée de  mémoire  d'homme. 

Au  banc  d'Auxellcs ,  la  mine  de  S.  Jean  eft  entiè- 
rement exploitée  à  la  première  galerie  feulement  ; 
elle  eft  de  plomb  :  on  y  entre  par  une  galerie  de 
cent  toifes  pratiquée  au  plé  du  Montbomard  ;  vingt 
mineurs  y  font  occupés.  Il  y  a  dans  cette  mme  dix 
chocs  ou  puits  de  différentes  profondeurs  ,  depuis 
56.  jufqu'ù  57.  plés  chacun. 

La  mine  de  S.  Urbain  ,  au  même  banc,  eft  ex- 
ploitée à  fortfait  ;  elle  eft  de  plomb  :  on  y  entre  par 
une  galerie  pratiquée  au  midi ,  de  cinq  à  fix  toifes  : 
la  découverte  de  cette  mine  eft  nouvelle  ;  elle  efl 
de  1734.  ou  1735.  Son  filon,  qui  panit  d'abord  h.  la 
fuperficie  de  la  terre  ,  eft  maintenant  de  douze  pou- 
ces d'épaillcur  en  des  endroits  3  ôc  de  fix  pouces  ca 
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d'antres  ;  &  fa  longueur  de  cinq  toifes  avec  efpé- 
•rance  de  continuité. 

Au  même  banc  ,  la  mine  de  S.  Martin  non  exploi- 
tée depuis  un  an  ,  efl  de  plomb  ;  fon  expofition  eft 
au  midi  :  on  y  entre  par  une  galerie  de  vingt  toifes, 
.au  bout  de  laquelle  eft  un  choc  ou  puits  de  i8  pies 
feulement  de  profondeur.  Le  filon  de  cette  mine  eft 
de  quatre  à  cinq  pouces  d'épaifleur ,  &  de  quatre 
toifes  de  longueur  ;  c'eft  la  même  qualité  de  mine 
qu'à  S.  Urbain. 

La  mine  de  Sainte-Barbe ,  non  exploitée  depuis 
deux  ans ,  eft  expofée  au  levant  :  on  y  entre  par  une 
galerie  de  la  longueur  de  douze  toifes  ,  au  bout  de 
laquelle  eft  un  feul  puits  de  90  pies  de  profondeur  : 
elle  donnoit  argent  ,  cuivre  &  plomb. 

Au  même  banc,  la  mine  de  S.  Jacques  ,  non  ex- 
ploitée depuis  deux  ans  ,  a  fon  expofition  au  midi  ; 
fans  galerie  d'abord  :  elle  n'a  qu'un  puits  de  24  pies 
de  profondeur  ,  au  bout  duquel  on  trouve  une  gale- 
rie de  quatre  toifes  qui  conduit  à  un  autre  puits  de 
60.  pies ,  où  font  des  ouvrages  à  pouvoir  occuper 
cinquante  mineurs  coupant  mines. 

Au  même  banc ,  la  mine  de  l'Homme-fauvage  , 
non  exploitée ,  a  fon  expofition  au  midi  par  une  ga- 
lerie de  trois  toifes  feulement ,  ôc  travaillée  à  dé- 
couvert :  fon  exploitation  a  ceffé  depuis  trois  ans. 
Cette  mine  eft  de  plomb  ;  fon  filon  eft  de  deux  pou- 
ces d'épaifleur. 

Au  même  banc ,  la  mine  de  la  Scherchemite ,  non 
exploitée ,  a  fon  expofition  au  levant  ;  elle  eft  de 
plomb  :  fon  filon  étoit,à  ce  que  difoient  les  ouvriers, 
d'un  demi-pié  d'épaiffeur. 

Mine  de  S.  George  ,  non  exploitée  :  elle  eft  de 
cuivre  ;  fon  puits  eft  fans  galerie,  &  n'a  que  1 8  pies 
de  profondeur. 

Mines  de  la  KelchafFe  &  duMontménard,  non  ex- 
ploitées :  elles  font  argent ,  cuivre  &;  plomb  ;  &  de 
vieux  mineurs  les  difent  très-riches. 

Les  mines  d'Auxelle-haut  font  auffi  contiguës  les 
unes  aux  autres. 

Voilà  l'état  des  principales  mines  d'Alface  en 
1 74 1 .  voici  maintenant  les  obfervations  qu'elles  oc- 
cafionnerent. 

1°.  Qu'il  faut  continuer  un  percement  commen- 
cé à  la  mine  de  S.  Nicolas ,  banc  de  Giromagny  , 
jufqu'àlaminedeS.  Daniel  ;  parce  qu'alors  les  eaux 
de  S.  Daniel  s'écouleront  dans  S.  Nicolas  ,  &letranf- 
port  des  décombres  fe  fera  plus  facilement  par  le  re- 
changement des  manœuvres  &  l'épargne  des  machi- 
nes coùteufes  qu'il  faut  employer  aux  eaux  de  Saint- 
Daniel.  On  conjeûiue  encore  que  le  percement  ne 
fera  pas  long,  les  ouvriers  de  l'une  des  mines  enten- 
dant les  coups  de  marteau  qui  fe  frappent  dans  l'autre. 

2°.  Que  pour  relever  la  mine  de  Phcnigtorne,  il 
faut  rétablir  l'ancien  canal  &  les  deux  roues  ,  à  cau- 
Je  de  la  grande  quantité  d'eau  que  produit  la  fource 
<jui  eft  au  fond  de  la  mine. 

3°.  Qu'il  faudroit  déplacer  les  fourneaux ,  les  fon- 
deries, &  tous  les  établiffemens  auxquels  il  faut  de 
l'eau  ,  dont  la  Phénigtorne  a  befoin  ,  &  qu'elle  ne 
pourroit  partager  avec  ces  établiflemens  fans  en 
manquer  dans  les  tems  de  féchercfle. 

4°.  Que  la  mine  de  S.  François,  banc  du  Puix, 
peut  être  reprife  à  peu  de  frais. 

5°.  Que  celle  de  S.  Jacques ,  même  banc  ,  eft  à 
abandonner,  parce  que  les  machines  à  eau  nui- 
roient  à  la  Phénigtorne,  &  qu'on  ne  peut  y  en  établir 
ni  à  chevaux  ni  à  bras. 

6°.  Que  l'exploitation  des  mines  d'Auxelle-haut , 
en  même  tems  que  de  celles  de  Puix  &  de  Giroma- 
gny, leroicnt  fort  avantageufes  ,  parce  qu'on  tire- 
Toit  des  unes  ce  qui  feroit  néceflaire  ,  foit  en  fondant 
foit  autrement ,  pour  les  autres. 
^    7".  Que  pour  tirer  partie  de  la  mine  de  S.  Jean , 
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au  banc  d'Etueffont ,  il  faudroit  nettoyer" trois  étangs 
qui  fervent  de  réfervoir ,  afin  que  dans  les  tems  de 
féchcreffe  on  en  pût  tirer  l'eau  ,  &  fuppléer  ainfi  à 
la  fource  qui  manque. 

8°.  Que  les  ouvriers  ,  quand  ils  ne  travaillent  qu'à 
fortfait,  ruinent  néceifairement  les  Entrepreneurs  , 
&  empêchent  la  continuation  des  ouvrages  ;  les  ga- 
leries étant  mal  entretenues,  les  décombres  mal  net- 
toyées ,  &  le  filon  tout-à-fait  abandonné  ,  quand  il 
importeroit  d'en  chercher  la  fuite. 

9°.  Que  les  Entrepreneurs ,  par  le  payement  à 
fortfait ,  payant  aux  mineurs  un  fol  fix  deniers  par 
livre  de  plomb  ftiivant  l'effai ,  les  autres  métaux  qui 
fe  trouvent  dans  la  mine  de  plomb  ,  quoique  non 
perdus ,  ne  font  pas  payés. 

10°.  Que  l'effai  doit  contenir  par  quintal  démine 
45.  livres  de  plomb  ,  &  que  quand  il  produit  moins, 
le  Direfteur  ne  la  recevant  pas  ,  le  mineur  eft  obli- 
gé de  la  nettoyer  pour  la  faire  monter  au  degré. 

1 1°.  Que  le  Direûeur  ne  la  reçoit  point  à  moin- 
dre degré  ,  parce  que  plus  la  mine  eft  nette  ,  plus 
elle  donne  en  pareil  volume ,  &  moins  il  faut  de 
charbon  pour  la  fondre.  Il  importe  donc  par  cette 
raifon  que  la  mine  foit  mêlée  de  roc  le  moins  qu'il 
eft  poffible  :  mais  en  voici  d'autres  qui  ne  font  pas 
moins  importantes  ;  c'eft  que  ce  roc  eft  une  matière 
chargée  d'arfenic,  d'antimoine,  &  autres  poifons  qui 
détruifent  le  plomb  &  l'argent ,  l'emportant  en  fu- 
mée. 

12^.  Qu'il  fe  trouve  dans  le  pays  toutes  chofes 
néceffaires  ,  tant  en  bois  qu'en  eaux  ,  machines  , 
fondeurs  ,  mineurs ,  &c.  pour  l'exploitation  des  mi- 
nes ;  &  qu'il  eft  inutile  de  recourir  à  des  étrangers  , 
furtout  pour  les  fontes  ;  l'expérience  ayant  démon- 
tré que  celles  des  Fondeurs  du  pays  réufuffent  mieux 
que  celles  des  étrangers. 

13°.  Que  fans  nier  que  les  Allemands  ne  foient 
de  très-bons  ouvriers  ,  il  ne  faut  cependant  pas  im- 
puter à  leur  habileté ,  mais  à  la  force  de  leurs  gages, 
ce  qu'ils  font  de  plus  que  les  nôtres ,  dont  la  rente 
eft  moindre. 

14°.  Que  quant  aux  bois  néceffaires  pour  les  mi- 
nes de  Puix  &  de  Giromagny ,  tous  les  bois  des  mon- 
tagnes étoient  jadis  affeftés  à  leur  ufage  ;  qu'il  feroit 
à  Ibuhaitcr  que  ce  privilège  leur  fût  continué ,  6c 
que  les  forges  de  Belfort  &  les  quatorze  communau- 
tés du  val  de  Rozemont  fe  pourvuffent  ailleurs. 

1 5°.  Que  les  autres  bois  des  montagnes  voifines 
qui  ne  font  pas  dégradés  ,  s'ils  font  bien  entretenus  , 
fuffiront  à  l'exploitation. 

16°.  Que  le  fortfait  empêche  les  ouvrages  ingrats 
de  s'exécuter,  quelque  profit  qu'il  puiffe  en  revenir 
pour  la  fuite  ;  &  par  conféquent  que  cette  conven- 
tion du  Diredeur  au  mineur  ne  devroit  jamais  avoir 
lieu. 

17°.  Que  les  mines  étant  prcfque  toujours  enga- 
gées dans  les  rocs,  leur  exploitation  confbmme  beau- 
coup de  poudre  à  canon ,  &  qu'il  faudroit  l'accor- 
der aux  Entrepreneurs  au  prix  cp.ie  le  Roi  la  paye* 

18°.  Qu'il  faut  établir  le  plus  qu'on  pourra  de 
boccards  pour  piler  les  pierres  de  rebut,  tant  les  an- 
ciennes que  les  nouvelles,parce  que  l'ufage  des  boc- 
cards eft  de  petite  dépenfe  ,  &  l'avantage  confidé- 
rable.  Voici  la  preuve  de  leur  avantage  ;  celle  de 
leur  peu  de  dépenfb  n'eft  pas  néceffaire. 

Après  l'abandon  des  mines  d'AHace ,  les  fermiers 
des  domaines  de  M.  le  Duc  de  Mazarin  ,  n'ignorant 
pas  ce  qu'ils  pourroient  retirer  des  pierres  de  rebut 
provenues  de  l'ancienne  exploitation ,  traitèrent 
pour  avoir  la  permiffion  de  cette  recherche ,  avec 
M.  le  Duc  de  Mazarin.  Le  Seigneur  Duc  ne  manqua 
pas  d'être  léfé  dans  ce  premier  traité  ;  il  le  fit  donc 
réfilier  ;  &  il  s'obligea  par  un  autre  à  fournir  les 
bois  ÔC  les  charbons ,  les  foiu-neaux  &c  les  boccards^ 
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•pour  la  moitié  du  profit.  On  peut  juger  par  ces  avart- 
<cs  combien  les  rentrées  dévoient  être  conlidérables. 

i<^^.  Que  fi  la  Compagnie  Angloife  qui  avoit  trai- 
té de  ces  mines ,  s'en  eft  mal  trouvée ,  c'ell;  qu'elle  a 
'été  d'abord  obligée  de  fe  conftitucr  dans  des  frais  im- 
menfes,  en  machines,  en  maifon,  en  magafm,  en 
fourneaux,  en  halles,  &c.  lans  compter  les  gages  trop 
-forts  qu'elle  donnoit  aux  ouvriers. 

ao".  Qu'il  conviendroit,  pour  prévenir  tout  abus, 
qu'il  y  eût  des  Direâ:eurs ,  Inipedeurs  &  Contrôleurs 
des  mines  établis  par  le  Roi. 

21°.  Que  les  terrains  des  partlcidiers  que  l'onoc- 
•cupe  pour  l'exploitation  des  mines ,  lont  remplacés 
par  d'autres,  félon  l'eftimation  du  traitant  ;  mais  non 
à  fa  charge ,  tant  dans  les  autres  iViines  du  R.oyaume , 
<]ue  dans  les  mines  étrangères ,  &  cju'il  faudroit  éten- 
dre ce  privilège  à  celles  d'Alface. 

22°.  Qu'afin  que  les  précautions  qu'on  prendra 
pour  exploiter  utilement  ces  mines ,  ne  reftent  pas 
inutiles  ,  il  faudroit  ménager  les  bois ,  &  avoir  une 
•concefTion  à  cet  effet  de  certains  bois  à  perpétuité  , 
alnfi  qu'il  eft  pratiqué  dans  toutes  les  autres  mines  de 
l'Europe  ;  parce  que  les  baux  à  tems  n'étant  jamais 
d'im  terme  fuffifant  pour  engager  les  Entrepreneurs 
■aux  dépenfes  néceffaires,  il  arrive  fouvent  que  les 
Entrepreneurs  à  tems  limité  ,  ou  travaillent  &  difpo- 
•fent  les  mines  à  l'avantage  des  fucceffeurs,  ou  que 
les  Entrepreneurs  à  tems ,  voyant  leurs  baux  prêts  à 
expirer ,  font  travailler  à  fortfait  pour  en  tirer  le  plus 
•de  profit,  &  préparent  ainfi  une  befogne  niineulè  à 
ceux  qui  y  entrent  après  eux. 

23".  Que  pour  le  bon  ordre  des  mines  en  général, 
il  conviendroit  que  le  Roi  établît  de  fa  part  un  Offi- 
cier, non-feulement  pour  lui  rendre  compte  de  la  vi- 
■gllance  des  Entrepreneurs  &  des  progrès  qu'ils  pour- 
roient  faire  ;  mais  qui  pût  encore  y  adminiflrer  la 
juftice  pour  tout  ce  qui  concerne  les  Officiers,  Ou- 
vriers ,  Mineurs  ;  &c  les  appels  en  juftice  ordinaire 
étant  toujours  difpendieux ,  que  ceux  des  Jugemens 
<le  cet  Officier  ne  fe  filîènt  que  pardevant  les  Inten- 
dans  de  la  province. 

24".  Que  tous  les  Officiers,  Mineurs,  Fondeurs , 
maîtres  des  boccards  &;  lavoirs, ainfi  que  les  voituriers 
ordinaires  qui  conduifent  les  bois  &  charbons,  jouif- 
fent  de  toute  franchife ,  foit  de  taille ,  foit  de  corvée. 

25°.  Qu'il  plût  au  Roi  d'accorder  la  permiffion  de 
paffer  en  toutes  les  provinces  du  Royaume  les  cuivres 
6c  les  plombs ,  fans  payer  droits  d'entrée  &  de  fortie. 

26°.  Que  le  Confeil  rendît  un  Arrêt  par  lequel  il 
fût  dit  que ,  tous  les  Affociés  dans  l'entreprife  des  mi- 
nes feront  tenus  de  fournir  leur  part  ou  quotité  des 
fonds  &  avances  néceffaires ,  dans  le  mois  ;  faute  de 
quoi  ils  feront  déchus  &  exclus  de  la  fociété ,  fans 
qu'il  foit  néceffaire  de  recourir  à  aucune  fommation 
ni  autorité  de  juftice  ;  cette  loi  étant  ufitéc  dans  tou- 
te l'Europe  en  fait  de  mines. 

Voilà  ce  que  des  perfonnes  éclairées  penfoient  en 
1741  ,  devoir  contribuer  à  l'exploitation  avantageu- 
fe,  tant  des  mines  d'Alface,  que  de  toute  mine  en 
général  :  nous  publions  aujourd'hui  leurs  obferva- 
tions ,  prelquc  lûrs  qu'il  s'en  trouvera  quelques-unes 
dans  le  grand  nombre,  qui  pourroienî  encore  être  uti- 
les ,  quelque  changement  qu'il  foit  ])eut-êtrc  arrivé 
depuis  1741  dans  ces  mines.  Que  nous  ferions  fatis- 
faits  de  nous  tromper  dans  cette  conjedure,  &  que 
l'intervalle  de  dix  ans  eût  fuffi  pour  remettre  les  cho- 
fes  fur  un  fi  bon  pié  ,  qu'on  n'eût  plus  rien  à  defirer 
dans  im  objet  auffi  Important  ! 

Elles  oblérvoient  encore  en  1741  dans  les  vlfites 
qu'elles  ont  faites  de  ces  mines ,  que  les  Mineurs  lé 
conduifoient  fans  aucun  fecours  de  l'art  ;  que  les  En- 
trepreneurs n'avolent  aucune  connoiffance  de  la  Géo- 
métrie foûterraine  ;  qu'ils  ignoroient  l'anatomie  des 
■Riontagnes  ^  que  les  meilleurs  fondans  y  étoient  in- 
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connue  ;  que  pourvu  que  le  métal  fût  fondu ,  ils  fô 
foucioient  fort  peu  du  reffe,  de  la  bonne  façon  §£ 
de  la  bonne  qualité  >  qui  ne  dépend  ibuvent  que 
d'une  ei'pece  de  fondant  qui  rendroit  le  métal  plus 
net ,  plus  fin ,  &  meilleur  ;  que  les  ouvriers  s'en  te- 
noient  à  leurs  fourneaux ,  fans  étudier  aucune  for- 
me nouvelle  ;  qu'ils  n'examinoient  pas  davantage  les 
matériaux  dont  ils  dévoient  les  charger  ;  qu'ils  ima- 
ginoient  qu'on  ne  peut  faire  mieux  que  ce  qu'ils 
font  ;  qu'on  ell  ennemi  de  leur  intérêt ,  quand  on  leur 
propoie  d'autres  manœuvres  :  que  quand  onleurfai- 
foit  remarquer  que  les  fcories  étoient  épaiffes ,  & 
que  le  métal  fondu  étoit  impur,  ils  vous  répondoient, 
c'ejl  la  qualité  de  la  mine  ,  tandis  qu'ils  dévoient  dire  , 
cejl  lamauvaifi  qiialitc  du  fondant  ^  &  en  effayer  d'au- 
tres :  que  fi  on  leur  démontroit  que  leurs  machines 
n'avoient  pas  le  degré  de  perfeftion  dont  elles  étoient 
fufceptibles,  &  qu'il  y  auroit  à  reformer  dans  la  con^- 
trudion  de  leurs  fourneaux,  ils  croyoicnt  avoir  fa- 
tisfait  à  vos  objections,  quand  ils  avoient  dit,  cefl. 
la  méthode  du  pays  ;  &  que  Ji  leurs  iifines  étoient  mal 
conjîruites  ,  on  ne  les  auroit  pas  laijjées  ji  lon^-tems 
imparfaites  :  qu'il  eff  confiant  qu'on  peut  faire  de  l'ex- 
cellent acier  en  Alface  ;  mais  que  l'ignorance  &  l'en*» 
têtement  fur  les  fondans,  laiffe  la  matière  en  gueufe 
trop  brute,  le  fer  mal  préparé,  &  l'acier  médiocre. 
Qu'on  croyoiî  à  Kingdall  que  les  armes  blanches 
étoient  de  l'acier  le  plus  épuré,  &  qu'il  n'en  étok 
rien  ;  que  la  préfomption  des  ouvriers,  &  la  fuffifance 
des  maîtres ,  ne  fouffroient  aucun  confeil  :  qu'il  fau*- 
droit  des  ordres  ;  &  que  ces  ordres ,  pour  embraffer  le 
mal  dans  toute  fbn  étendue ,  devroient  comprendra 
les  tireries  ,  fonderies ,  &  autres  ufines  :  que  la  con- 
duite des  eaux  étoit  mal  entendue  ;  les  machines 
mauvaifes ,  &  les  trempes  médiocres  ;  qu'il  n'y  avoit 
nulle  œconomie  dans  les  bols  &  les  charbons  ;  que 
les  établiffemens  devenoient  ainfl  prefqu'inutiles  ; 
que  chaque  entrepreneur  détrulfoit  ce  qu'il  pouvolt 
pendant  fon  bail  ;  que  tout  fé  dégradoit ,  ufmcs  & 
forêts  :  qu'il  fuffifoit  qu'on  fût  convenu  de  tant  de 
charbon ,  pour  le  faire  fupporter  à  la  mine  ;  que  dure 
ou  tendre ,  il  n'importoit ,  la  même  dofe  alloit  tou- 
jours ;  que  le  fondant  étant  trop  lent  à  diffoudre  ,  il 
faudroit  quelquefois  plus  de  charbon  ;  mais  que  ni  le 
Maître  ni  l'ouvrier  n'y  penfoient  pas  :  en  un  mot, 
que  la  matière  étoit  mauvaife ,  qu'ils  la  croyoient 
bonne  ,  &  que  cela  leur  fuffifoit.  Voilà  des  obferva- 
tions  qui  étoient  très-vraies  en  1741  ;  &  H  faudroit 
avoir  bien  mauvaife  opinion  des  hommes ,  pour  croi- 
re que  c'efl  encore  pis  aujourd'hui. 

Mais  les  endroits  dont  nous  avons  fait  mention  ne 
font  pas  les  féuls  d'où  on  tire  de  la  mine  en  Alface  : 
Saintc-Marie-aux-Mines donne  fer, plomb  &  argent; 
Giromagny  &  Banlieu,  de  même;  Lach  &  Val-dc- 
Willé ,  charbon ,  plomb  ;  d'Ambach ,  fer  ordinaire , 
fer  fin  ou  acier  ;  Ban-de-la-Roche ,  fer  ordinaire;  Fra- 
mont,  fer  ordinaire;  Molsheim,  fer  ordinaire,  plâ- 
tre ,  marbre  ;  Sultz ,  huile  de  pétrole  &  autres  bitu- 
mes. Ces  mines  ont  leurs  ufmes  &  hauts-fourneaux  ;, 
au  Val  de  Salnt-Damarin ,  pour  l'acier  ;  au  Val  de 
Munfler  pour  le  laiton  ;  à  Kingdall  pour  les  armes, 
blanches  &  les  cuivres  ;  à  Baao,  pour  le  fer  &  l'acier. 

L'Alface  a  auffi  fes  carrières  renommées  :  il  y  a  à 
Roufack  ,  mollons,  pierre  de  taille,  chaux  &  pavé; 
à  Bolwil ,  chaux  ;  à  Rozeim,  pierre  de  taille  ,  pavé, 
meules  de  moulin,  bloc,&  bonne  chaux  ;  à  Savernes, 
excellent  pavé. 

Les  mines  non  exploitées  font,  pour  le  fer,  le  Val 
de  Munfler  &  celui  d'Orbay  ;  pour  le  fer  6c  cuivre  , 
le  Val  de  Willé,  Baao  &  Thaim;  pour  le  gros  fer, 
le  fin,  &  le  plomb,  d'Ambach  ;  pour  l'argent,  le  plomb 
&  le  fer,  Andlau;  pour  le  plomb,  Obcrenheim;  pour 
le  charbon ,  Vif'che  ;  pour  le  fer  &:  l'alim ,  le  Ban-de- 
k-Rgçhe  &  Framont,  9"  ti-ouvc  encore  à  Marlheim , 
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Valfone  &  Hautbaac ,  des  marcaffites  qiiî  indiquent 
de  bonnes  mines. 

Voici  ce  que  les  Mines  de  Girômagny  produifoient 
en  1744. 

Et  A  T  de  Livraifon  pour  h  mois  de  Mars. 

Lot.  Cuivre.  Plomb. 


Jours 

du  Mois 

13- 
13- 
13- 
13- 

.17. 
22. 

22. 
22. 
22. 
27. 
27. 
27. 
30. 
30. 
30. 
30. 
30. 
30. 


2400  Mines  de  Chaydé,  argent  5  ^     5 
45  50  Pilons  de  Saint  Pierre  .  . 
1400  Pilons  de  Phenigtorne .  . 
3  800  Craffes  de  la  fonderie . . 

700  Pilons  de  Phenigtorne . . 
2400  Mines  de  Chaydé  .  .  ^ . 
2400  Pilons  de  Saint  Pierre.  . 

400  Halles  de  Saint  André. . 
5600  Mines  de  Saint  André. . 
3300  Craffes  de  la  fonderie  . 
3  500  De  Saint  Jean  d'Auxelle 
1800  De  Saint  Jean  d'Auxelle 

600  Craffes  de  la  fonderie  .  , 

300  Halles  de  Saint  André  . 

1300  Mines  de  Chaydé ^\ 

1950  Pilons  de  Phenigtorne  .  .  3 
2200  Pilons  de  Saint  Pierre  ...  4 
1550  Mines  de  Sainte  Barbe  .  .     \ 

Total.  .  . 


4 

5 

2 

1 

I 
i 

3 

22 

1 
t 

6 

5 

6 

4 

4 

1 

4 

^3 

T 

5^ 

I 
1 

2 

34 

I 

39 

ïi 

43 

T 

1 

20 

7 

24 

39 


63'"  3^ . . .  1054I 


C'eft  -  à  -  dire ,  que  cette  livraifon  donne  en  argent 
63  marcs  3  liv.  &  en  cuivre  fin  1054. 

£'ta  t  de  la  Livraifon  du  mois  d'Avril,  même  année. 

Jours 
du  Mois. 


I  I. 

14. 

18. 
38. 
19. 
21. 
23. 
24. 
24. 
24. 
27. 
27. 
28. 
29. 
29. 
30. 
30. 
30. 
30. 
30. 


1500  Pilons  de  Phenigtorne. .  . 
3  1 00  Craffes  de  la  fonderie  ,  . 

3600  Mines  de  Chaydé 

4600  Mines  de  Saint  André  .  . 
4600  Pilons  de  Saint  Pierre  .  . 

900  Pilons  de  Phenigtorne  .  . 
1800  Craffes  de  Phenigtorne  .  . 

600  Craffes  de  la  fonderie  . . 

900  Pilons  de  Phenigtorne  .  . 
2700  Mines  de  Chaydé  .  .  .  . 
1250  Mines  de  Saint  André  .  . 
1750  De  Saint  Jean  d'Auxelle 
1350  De  Saint  Jean  d'Auxelle 
1600  Mines  de  Sainte  Barbe.  . 
3800  Pilons  de  Saint  Pierre  .  . . 

900  Mines  de  Chaydé  .  .  .  . 
1800  Craffes  de  la  fonderie.  . 
1300  Pilons  de  Phenigtorne  .  . 

650  Halles  de  Saint  André  .  . 
4450  Mines  de  Saint  André  .  . 
1 100  Halles  de  Saint  Daniel .  . 

Total  . 


4     6 


4 
2 
I 
I 
2 

3Î 

2 


34 
49 

28 
^5 


48 

39 

42 

46 


2 

-£ 

2 

26 

2 

48 

I 

1 

16 

55m  13'.. .  1087! 
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C'eft-à-dire ,  argent  fin  ,  5  5  mars  1 3  livres 
cuivre  fin,  1087  livres. 

*  ALSEN ,  île  de  Danemarck ,  dans  la  mer  Balti- 
que, auprès  d'Appenrade  &  de  Fléensbourg. 

*  ALSMASTRUM  ,  plante  dont  il  y  a  trois  cfpc- 
ces  ;  fa  racine  efl  compofée  de  fibres  blanches  ,  qui 
partent  des  nœuds  inférieurs  de  la  tige ,  &  s'étendent 
en  rond  i  fa  tige  cfl  pleine  de  cellules  membrancu- 


fes,  qui  vont  du  centre  à.la  circonférence ,  &  qui  font 
formées  par  de  petites  feuilles.  Elle  eft  canelée  dans 
toute  fa  longueur  ;  la  partie  qui  ibi  t  de  l'eau  efl  pâle  ; 
le  relie  efl  rougeâtre;  fes  nœudi  font  à  deux  lignes 
de  dilfance  les  uns  des  autres  ;  il  en  part  des  feuilles 
au  nombre  de  8,  10  &  12,  à  compter  avant  que 
la  tige  foit  hors  de  l'eau  ;  ces  feuilles  font  difpofées 
circulairement  ;  elles  n'ont  qu'environ  une  ligne  de 
largeur  à  la  bafe ,  fur  8  ou  10  lignes  de  long  :  celles' 
qui  font  hors  de  l'eau  font  plus  larges  &  plus  courtes 
que  les  autres.  De  leurs  aiffelles  partent  des  fleurs  à 
quatre  feuilles  blanches  rangées  en  rond ,  d'environ 
une  ligne  &  demie  de  large  :  le  piftil  en  efl  rond  ; 
elles  font  oppofées  aux  divihons  d'un  calice  décou- 
pé en  quatre  parties  :  fe^.étamincs  font  courtes  ,  au 
nombre  de  quatre ,  &  à  fommets  blancs  ;  le  piilil  dé- 
génère en  une  capfule  plate ,  ronde ,  divifée  par  cô- 
tes de  melon ,  avec  un  nombril  fur  le  devant.  Il  s'ou- 
vre en  quatre  parties,  &  laiffe  échapper  un  grand 
nombre  de  femences  oblongues.  Cette  plante  fleurit 
en  Juillet  &  en  Août. 

*ALTAMURA,  ville  du  Royaume  de  Naples , 
dans  la  terre  de  Bari,  au  pié  de  l'Apennin.  Long.  j^. 
13-  l'it'  41- 

*  ALTBRANDEBOURd.  Vàyei  Brandebourg. 

*ALTDORF,o«  ALTORF,  bourg  de  Suiffe , 
chef-lieu  du  canton  d'Uri,  au-dcffous  du  lac  des  qua- 
tre Cantons ,  où  la  Rufs  fe  jette  dans  ce  lac.  Long.  z6. 
10.  lut.  46.55. 

*  ALTEMBOURG,  ville  de  Tranfylvanie.  Long. 
40.  lat.  ^6.  34. 

*  ALTEMBOURG ,  château  de  Suiffe ,  dans  l'Ar- 
gow,  ancien  patrimoine  de.-la  Maifon  d'Autriche. 

*ALTENA,o«ALTENA\V,  ville  d'Allemagne, 
dans  la  baffe  Saxe,fur  la  rive  feptentrionale  de  l'Elbe. 
Long.  zj.  2.5.  lat.  54. 

*  ALTENBOURG ,  ville  d'Allemagne ,  avec  \m 
Château,  dans  le  cercle  de  haute-Saxe  &  dans  la  Mif- 
nie  ,  fur  la  Pleifs.  Long.  30.  38.  lat.  5o.  5g. 

Altenbourg  ,  autre  ville  du  même  nom,  dans  la 
baffe-Hongrie ,  dans  la  contrée  de  Mofon ,  près  du 
Danube.  Long.  35.  Jo.  lat.  44. 

Altenbourg,  ou  Oldenbourg,  ville  d'Alle- 
magne, dans  le  duché  d'Holllein.  Long.  28.  5o.  lat. 
54. 10. 

*  ALTENDORF,  ville  d'Allemagne,  dans  le  cer- 
cle du  haut-Rhin,  &  le  landgraviat  de  Heffe,  fur  le 
Wefer.  Long.  27.  40.  lat.  5i.  5o. 

*ALTENSPACH,  ville  d'Allemagne  ,  dans  le 
cercle  de  Souabe,  fituée  entre  le  lac  de  Confiance  & 
celui  de  Zeil. 

ALTÉRATION ,  f  f.  en  Phyfiquc ,  efl  un  change- 
ment accidentel  &  partial  d'un  corps  ,  qui  ne  va 
pas  jufqu'à  rendre  le  corps  entièrement  méconnoif- 
fable  ,  ou  à  lui  faire  prendre  une  nouvelle  déno- 
mination ;  ou  bien  c'efl  l'acquifition  ou  la  perte  de 
certaines  qualités  qui  ne  font  pas  effentielles  à  la  na- 
ture d'un  corps.  F.  Corps  ,  Qualité,  Essence. 

Ainfi  on  dit  qu'un  morceau  de  fer ,  qui  auparavant 
étoit  froid  ,  efl  altéré  lorlqu'il  ell  échauffé  ;  parce 
qu'on  peut  toujours  voir  que  c'eff  du  fer ,  qu'il  porte 
toujours  le  nom  Aq  fer,  &  qu'il  en  a  toutes  les  pro- 
priétés. 

C'efl  par  là  que  V altération  efl  diflinguée  de  la  gé- 
nération &  de  la  corruption  :  ces  termes  marquant  l'ac- 
quifition ou  la  perte  des  qualités  effentielles  d'un 
corps.  ^c>ye^  Génération  6- Corruption. 

Quelques  Philofophcs  modernes  prétendent ,  d'a- 
près les  anciens  Chlmiiles  &  les  Corpulculaires,  que 
toute  altération  efl  jjroduite  par  un  mouvement  local  ; 
&  félon  eux,  elle  confille  toujours  dans  l'émiffion  , 
ouFacceflion,  ou  l'union  ,  ou  la  lci)aration ,  ou  la 
tranf]îofition  des  particules  qui  compolcnt  un  corps, 
A'qy^î Particule,  &c. 
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Ariftote  établit  une  efpece  particulière  de  mouve- 
ïTlent  ,  qu'il  appelle  mouvement  d'altération.  Foye^ 
Mouvement,  &c.  {O) 

Altération  ,  en  Médecine ,  fe  prend  en  différcns 
fens  :  pour  le  changement  de  bien  en  mal ,  tous  les  ex- 
ces  caufent  de  i' altération  dans  la  famé  :  pour  une  gran- 
de foif ,  il  a  une  altération  continuelle  ;  V altération  ejl 
une  fuite  ordinaire  de  la  fièvre.   Ç  L^ 

Altération,  (^  Jardinage.^  eft  une  efpece  de 
ceflation  de  levé  dans  un  végétal  ;  c'eft  une  maladie 
à  laquelle  il  faut  promptement  remédier ,  pour  ren- 
dre H  la  plante  toute  la  vigueur  néceffaire.  (-K) 

Altération ,Çàla Monnaie.  )  efl: la  diminution 
d'une  pièce  en  la  rognant  ,  en  la  limant  ,  regravant 
dans  la  tranche ,  ou  en  emportant  quelque  partie  de 
la  fuperfîcie  avec  des  cauftiques,  comme  l'eau  régale 
pour  l'or ,  l'eau  forte  pour  l'argent ,  ou  avec  une  fleur 
de  foufre  préparée.  Les  Ordonnances  &  les  Lois  pu- 
niflent  ce  crime  de  mort,  comm.e  celui  de  faux  mon- 
noyas;e. 

ALTERCATION  ,  f.  f.  {Jurifpr.  )  léger  démêlé 
entre  deux  amis  ou  deux  perfonnes  qui  fe  fréquen- 
tent. Ce  mot  vient  du  Latin  altercari ,  qui  fignifîoit 
limplement  converj'er ,  s'entretenir  enfemble.  Ils  nont 
pas  enfemble  de  querelle  formée  :  mais  il  y  a  toujours  quel- 
ques petite  altercation  entre  eux. 

Altercation  fe  dit  aufTi  quelquefois  en  terme  de  Pa- 
lais ,  de  ces  conteftations  ,  ou  plutôt  de  ces  cris  qui 
s'élèvent  fouvent  entre  les  Avocats ,  lorfque  les  Ju- 
ges font  aux  opinions.  (  H^ 

ALTERER,  diminuer.,  affaiblir,  v.  a.  Voyei  AL- 
TERATION. 

Altérer  ,  (  /*Aj)^o/.  )  fignifîe  caufer  la  foif .  Les 
médecines  altèrent  ordinairement  :  ces  alimens  m'ont 
beaucoup  altéré.  (^N') 

ALTERNATIF,  adj.  (^Jurifpr.^  qui fuccede  à  un 
autre  ,  qui  lui  fuccede  àfon  tour.  Ainfi  un  Office  alter- 
natif cû.  celui  qui  s'exerce  tour  à  tour  par  plufieurs 
Officiers  pourvus  d'un  femblable  Office.  On  dit  de 
deux  Officiers  généraux  qui  commandent  chacun  leur 
jour,  qu'ils  commandent  alternativement.    (  H^ 

ALTERN  ATI  ON ,  f.  f.  fe  dit  quelquefois  pour 
exprimer  le  changement  d'ordre  qu'on  peut  donner  à 
plufieurs  chofes  ou  à  plufieurs  perfonnes ,  en  les  pla- 
çant fucceiïivement ,  les  unes  auprès  des  autres ,  ou 
les  unes  après  les  autres.  Ainfi  trois  lettres  a,  b^c, 
peuvent  fiibir  une  alternation  en  fix  façons  différen- 
tes ;<îi'c,  acb,bac^bca,cba,cab. 

\] alternation  eft  une  des  différentes  ef  peces  de  com- 
binaifons.  ^.Combinaison.Eu  voici  la  règle.  Pour 
trouver  toutes  les  alternations  poffibles  d'un  nombre 
de  chofes  donné,  par  exemple  de  cinq  chofes,  (com- 
me de  cinq  lettres ,  de  cinq  perfonnes ,  &c.  )  prenez 
ious  les  nombres  depuis  l'unité  jufqu'à  cinq  ,  &  mul- 
tipliez-les fucceffivement  les  uns  par  les  autres ,  i  par 
a ,  puis  par  3  ,  puis  par  4,  puis  par  5  ,  le  produit  1 20 
fera  le  nombre  à^ alternations  cherché. 

La  raifon  de  cette  pratique  eft  bien  fimple.  Pre- 
nons par  exemple  deux  lettres  a  Si  b,  il  eft  évident 
qu'il  n'y  a  que  deux  alternations  poffibles ,  ab,  b  a  ; 
prenons  une  troiûeme  lettre  c ,  il  efl  évident  que  cette 
troifleme  lettre  peut  être  difpofée  de  trois  manières 
différentes  dans  chacune  des  deux  alternations  pré- 
cédentes ;  favoir ,  ou  à  la  tête,  ou  au  milieu ,  ou  à  la 
fin.  Voilà  donc  pour  trois  lettres  deux  fois  trois  alter- 
nations ou  fix.  Prenons  une  quatrième  lettre  ,  elle 
pourra  de  même  occuper  quatre  places  différentes 
dans  chacune  des  fix  alternations  de  trois  lettres ,  ce 
qui  fait  fix  fois  4  ou  14  ;  de  même  cinq  lettres  fe- 
ront vingt-quatre  fois  5  ou  iio ,  &  ainfi  de  fuite.  (O) 

ALTERNATIVE  ,  f  f .  (  Gramm.  )  Quoique  ce 
mot  foit  le  féminin  de  l'adjeûif  alternatif,  il  cû  jiris 
fnbflantivcment  quand  il  fignific  le  choix  entre  deux 
chofes  offertes.  On  dit  eu  ce  fens ,  prendre  V alterna- 


tive de  deux  propofitlons ,  en  approuver  l'une,  enre/ 
jetter  l'autre.   (Z') 

ALTERNE,  adj.  fe  dit  en  général  de  chofes  qui 
fe  fuccedent  mutuellement  ,  ou  qui  font  difpofées 
par  ordre  les  unes  après  les  autres  avec  de  certains 
intervalles.  Il  ne  s'employe  guère  qu'en  matière  de 
Sciences  &  d'Arts. 

En  Botanique ,  par  exemple  ,  on  dit  que  les  feuilles 
d'une  plante  font  alternes  ou  placées  alternativement 
lorfqu'elles  font  difpofées  les  unes  plus  haut  que  les 
autres  ,  des  deux  côtés  oppofés  de  la  tige  ;  la  pre- 
mière d'un  côté  étant  un  peu  plus  bas  que  la  pre- 
mière de  l'autre  ;  la  féconde  de  même  ,  &  ainfi  de 
fuite  jufqu'au  haut. 

En  Géométrie ,  quand  une  ligne  coupe  deux  droites 
parallèles,  elle  forme  des  angles  intérieurs  &  exté- 
rieurs ,  que  l'on  appelle  alternes  ;  quand  on  les  prend 
deux  à  deux  au -dedans  des  parallèles  ,  ou  deux  à 
deux  au-dehors  ,  l'un  d'un  côté  de  la  fécante  &  eiv 
haut ,  &  l'autre  de  l'autre  côté  de  la  même  fécante  & 
en-bas  . Ainfi  {dans  les  Planches  de  Géométrie,fig.  46.^ 
a  Se  d  ;  b  Se  c  'yX  Se  u;  ^  Scy ,  font  des  angles  alternes. 

Les  angles  externes  peuvent  donc  être  alternes  com- 
me les  internes.  Voye^^  Angle  &  Parallèle. 

Raifon  alterne  eft  une  proportion  qui  confifte  en  ce 
que  l'antécédent  d'une  raifon  étant  à  fon  conféquent, 
comme  l'antécédent  d'une  autre  eft  à  fon  conféquent, 
il  y  aura  encore  proportion  en  difant  :  Vantécédent 
efl  à  l'antécédent  comme  le  conféquent  efl  au  conféquent. 
Par  exemple  ,  fi  A  :  B  :  :  C  :  D  ;  donc  en  alternant  y 
A:  C:  :B:D.  Voye^  RAISON,  RAPPORT,  &c.{E) 

Alterné  ,  on  dit  dans  le  Blafon  que  deux  quartiers 
font  alternés  ,  lorfque  leur  fituation  eft  telle  qu'ils  fe 
répondent  en  alternative  ,  comme  dans  l'écartelé  ,  où 
le  premier  quartier  &  le  quatrième  font  ordinaire- 
ment de  même  nature.  (^) 

ALTESSE ,  f .  f .  (  Hif.  mod.  )  titre  d'honneur  qu'on 
donne  aux  Princes.  ^oye{  Titre  £•  Qualité. 

Les  Rois  d'Angleterre  &  d'Efpagne  n'avoient 
point  autrefois  d'autre  titre  que  celui  à^AlteJfe.  Les 
premiers  l'ont  confervé  jufqu'au  tems  de  Jacques  L 
Se  les  féconds  jufqu'à  Charles  V.  Foye^  Majesté. 

Les  Princes  d'Italie  commencèrent  à  prendre  le 
titre  d'Alteffecn  1630  ;  le  Duc  d'Orléans  prit  le  titre 
(ïAltcjfe  Royale  en  163  i  ,  pour  fe  diftinguer  des  au- 
tres Princes  de  France.  F.  Altesse  Royale. 

Le  Duc  de  Savoie ,  aujourd'hui  Roi  de  Sardaigne  ^ 
prend  le  titre  d'AlteJfe  Royale ,  en  vertu  de  fes  pré- 
tentions fur  le  Royaume  de  Chypre.  On  prétend 
qu'il  n'a  pris  ce  titre  que  pour  fe  mettre  au-deffus 
du  Duc  de  Florence  ,  qui  fe  faifoit  appeller  Grand- 
Duc  ;  mais  celui-ci  a  pris  depuis  le  titre  à'Alteffc 
Royale  ,  pour  fe  mettre  à  niveau  du  Duc  de  Savoie. 

Le  Prince  de  Condé  eft  le  premier  qui  ait  pris  le 
titre  d'AlteJfe  Séréniffime  ,  Si.  qui  ait  laiifé  celui  de 
iimple  Altejfe  aux  Princes  légitimés. 

On  donne  en  Allemagne  aux  Elefteurs  tant  ec- 
cléfiaftiques  que  féculiers  le  titre  dAltefje  Ehclorale  ; 
&  les  Plénipotentiaires  de  France  à  Munfter  ,  don- 
nèrent par  ordre  du  Roi  le  titre  dAlteffe  à  tous  les 
Princes  Souverains  d'Allemagne. 

Altesse  Royale  ,  titre  d'honneur  cpi'on  donne  à 
quelques  Princes  légitimes  defcendus  des  Rois. 

L'ufage  de  ce  titre  a  commencé  en  1633  ,  lorfque 
le  Cardinal  Infant  pafTa  par  l'Italie  pour  aller  aux 
Pays-Bas  ;  car  fe  voyant  fur  le  point  d'être  environ- 
né d'une  multitude  de  petits  Princes  d'Italie,  qui 
tous  affeftoient  le  titre  dAltcffe,  avec  lefquels  il  étoit 
chagrin  d'être  confondu  ;  il  fît  enforte  cpie  le  Duc  de 
Savoie  convînt  de  le  traiter  dAlteffe  Royale ,  &  de 
n'en  recevoir  que  VAlteffe.  Gafton  de  France ,  Duc 
d'Orléans,  &  frère  de  Louis  XIII.  étant  alors  à  Bru- 
xelles ,  &  ne  voulant  pas  fouffiùr  qu'il  y  eût  de  dif- 
tinâion  entre  le  Cardinal  &  lui ,  piiifqu'ils  éîoicnt 
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tous  deux  fils  &  frères  de  Rois ,  prit  auiTi-tôt  la  même 
qualité  ;  &  à  leur  exemple ,  les  fils  &  petits-fils  de 
Rois  en  France ,  en  Angleterre ,  &  dans  le  Nord  , 
ont  auffi  pris  ce  titre.  C'eft  ainfi  que  l'ont  porté 
Monficur  Philippe  de  France ,  frère  unique  du  Roi 
Louis  X I V.  &  Ion  fils  Philippe ,  Régent  du  Royau- 
me ,  fous  la  minorité  du  Roi  ;  &  l'on  donna  auifi  le 
titre  à^Alujfe  Royale  à  la  Princeflefa  Douairière  :  au 
lieu  qu'on  ne  donne  que  le  titre  à'AltsJfe  SénniJJîms , 
aux  Princes  des  Maifons  de  Condé  6c  de  Conti. 

On  ne  donne  point  le  titre  à^AlteJfe  Royale  à  Mon- 
feigneur  le  Dauphin  ,  à  caufe  du  grand  nombre  de 
Princes  qui  le  prennent  ;  cependant  Louis  XIV. 
agréa  que  les  Cardinaux  en  écrivant  à  Monfeigneur 
le  Dauphin ,  le  traitafTent  de  Scrcnijjlme  Altejfe  Royale^ 
parce  que  le  tour  de  la  phrafe  Italienne  veut  que  l'on 
donne  quelque  titre  en  cette  langue  ,  &  qu'après  ce- 
lui de  Majefié ,  il  n'y  en  a  point  de  plus  relevé  que 
celui  ^Altejfe  Royale. 

La  Czarine  aujourd'hui  régnante  ,  en  défignant 
pour  fon  fucceffeur  au  throne  de  Ruffie  ,  le  Prince 
de  Holrtein ,  lui  a  donné  le  titre  A^ Altejfe  Impériale. 

Les  Princes  de  la  Maifon  de  Rohan  ont  aufîi  le 
titre  A^ Altejfe  ;  &  ceux  d'entre  eux  qui  font  Cardi- 
naux, tels  que  M.  le  Cardinal  de  Soubife,  Evêque 
de  Strasbourg  ,  prennent  le  titre  A^ Altejfe  Eminen- 
tijjîmt.  (6^) 

*  Altesse  ,  f.  f.  nom  que  donnent  les  FUuriJles  à 
im  œillet  d'un  violet  bnm  ,  qui  de  carné  qu'il  paroît 
d'abord ,  paffe  enfuite  au  blanc  de  lait. 

*  ALTEX  ,  ville  maritime  d'Efpagne  ,  au  Royau- 
me de  Valence,  fur  la  Méditerranée.  Long.  iS.  4. 
lat.  3 g.  40. 

ALTHEA-FRUTEX,  ou  GUIMAUVE  ROYA- 
LE ,  f.  f .  (  Jardinage.  )  arbrifleau  peu  élevé ,  dont  le 
bois  eft  jaunâtre  ;  fes  feuilles  reffemblent  à  celles  de 
la  vigne ,  &  fes  fleurs  font  en  forme  de  clochettes  , 
tantôt  blanches  ,  tantôt  couleur  de  rofe ,  tantôt  vio- 
lettes. Son  fruit  eft  plat  &  arrondi  en  paftille ,  avec 
des  capfules  qui  en  renferment  la  graine.  On  l'em- 
ploie dans  les  plates  -bandes ,  &  on  l'élevé  de  graine 
en  l'arrofant  îbuvent  ,  parce  qu'il  aime  naturelle-^ 
ment  les  lieux  humides.  (  A!  ) 

ALTIMÉTRIE ,  f.  f.  (  Géom.  )  c'eft  l'art  de  mefu- 
rer  les  hauteurs  ,  foit  acceffibles ,  foit  inaccefiibles. 
Ce  mot  eft  compofé  du  Latin  altus ,  haut,  &  du 
Grec  ixiTfov ,  mefure. 

Valtimétrie  eft  une  partie  de  la  Géométrie  prati- 
que ,  qui  enfeigne  à  mefurer  des  lignes  perpendicu- 
laires &  obliques  ,  foit  en  hauteur  ou  en  profondeur. 
■Foyei  GÉOMÉTRIE  ,  HAUTEUR,  &C.  (^E) 

ALTIN  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  monnoie  d'argent  de 
Mofcovie  ,  qui  vaut  trois  copées ,  &  la  copée  vaut 
quinze  fous  deux  deniers.  Ainfî  Valtin  vaut  quarante- 
cinq  fous  fix  deniers  de  France.  Voyci  Copée. 

*  Altin,  ville  &  Royaume  de  même  nom,  en 
Afrique  ,  dans  la  grande  Tartarie  ,  proche  l'Obi. 
Long.  10 8.  3. 

*  ALTKIRCK ,  ville  de  France ,  dans  le  Sundgow. 
ALTOIN ,  f.  m.  (  Commerce.  )  monnoie ,  nom  que 

l'on  donne  au  fequin  dans  plulieurs  Provinces  des 
Etats  du  Grand-Seigneur  ,  particulièrement  en  Hon- 
grie. Voyei  SeqUIN. 

*  ALTORF ,  ville  d'Allemagne  ,  dans  le  cercle  de 
Franconie ,  au  territoire  de  Nuremberg.  Long.  zS. 
6j.  lat.  4C).  23. 

ALTUS  ,  en  Mufique.  Voye^  HaUTE-CONTRE. 

*  ALTZEY ,  ville  d'Allemagne  ,  dans  le  bas  Pa- 
latinat  ,  capitale  du  territoire  de  même  nom.  Long. 
X5.lat.  4 g.  4^. 

*  ALUCO  ,  nom  d'un  oifeau  dont  il  eft  parlé 
dans  Belloni,  Aldrovandc ,  &  Jonfton.  C'eft  une  cf- 
pece  de  hibou  dont  la  grandeur  varie  ;  il  eft  gros  , 
tantôt  comme  un  chapon  ,  tantôt  comme  un  pigeon  i 
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fon  pîumagjD  eft  plombé  &  marqueté  de  blanc  ;  il  a 
la  tête  groffe ,  couronnée  de  plumes ,  &  fans  oreil- 
les apparentes  ;  fon  bec  eft  blanc  ,  fes  yeux  grands  , 
noirs ,  &  couverts  de  plumes  qui  les  renfoncent  ;  les 
pattes  velues  &  armées  de  ferres  longues  &  cro- 
chues. Il  habite  les  ruines ,  les  cavernes  ,  le  creux 
des  chênes;  il  rode  la  nuit  dans  les  champs  ;  il  vit  de 
rats  &  d'oifeaux  ;  il  a  le  gofier  très-large  ,  &  fon  cri 
eft  lugubre  ;  fa  chair  contient  beaucoup  defcl  vola- 
til &  d'huile  ;  fon  fang  defleché  &  pulvérifé  ,  eft 
bon  dans  l'afthme  ;  fa  cervelle  fait  agglutiner  les 
plaies.  La  dofe  de  fang  pulvérifé  eft  depuis  un  demi- 
fcrupule  jufqu'à  deux  fcnipides. 

*  ALUDÉ ,  (.  f.  bafane  colorée  ,  qui  a  l'envers 
velu  ,  &  dont  on  fe  fert  pour  couvrir  les  livres,  f^oyei 
Basane. 

ALUDEL,  f.m.  terme  de  Chimie  ,  qui  fe  dit  des 
vaiifeaux  qui  fervent  à  fublimer  les  fleurs  des  miné- 
raux. Foyei  Sublimation  ,  &c. 

Les  aludels  confiftent  dans  une  fuite  de  tuyaux  de 
terre  ou  de  fayence ,  ou  plutôt  ce  font  des  pots  ajuf- 
tés  les  uns  fur  les  autres ,  qui  vont  en  diminuant  à 
mefure  qu'ils  s'élèvent  ;  ces  efpeces  de  pots  font  fans 
fond ,  fi  ce  n'eft  le  dernier  qui  fert  de  chapiteau 
aveugle. 

Le  premier  aludel  s'ajufte  fur  un  pot  qui  eft  placé 
dans  le  fourneau  ;  &  c'eft  dans  ce  pot  d'en-bas  qu'on 
met  la  matière  qui  doit  être  fublimée.  En  un  mot  les 
aludels  font  ouverts  par  les  deux  bouts  ,  à  l'excep- 
tion du  premier  &  du  dernier  :  le  premier  eft  fermé 
par  fon  fond,  &  le  dernier  eft  fermé  par  fon  fommet. 

On  employé  plus  ou  moins  Ai  aludels  félon  que  leS' 
fleurs  qu'on  y  veut  fublimer  doivent  monter  plus  ou 
moins  haut. 

f^oye^  PI.  4.  Chim.  fig.  8.  aludel  ou  pot  oval  ouvert 
par  les  deux  bouts.  Fig.Q.  aludels  montés  fur  un  four- 
neau aa  ;  b  porte  du  cendrier  ;  c  porte  du  foyer  ; 
dd  regîtres  du  fourneau  ;  e  pot  qui  eft  au  milieu  des 
charbons  ardens  ,  &  qui  contient  la  matière  mife  en 
fublimation  ;  f  premier  aludel  percé  d'une  porte 
gg  par  laquelle  on  jette  de  la  matière  ;  h  3^.  aludel , 
i  ^.  aludel ,  ^  5^.  aludel  fait  en  chapiteau  aveugle 
&  tubulé  ;  /  bouchon  qui  ferme  le  tube.  (  -'W  ). 

ALVEATILUM ,  en  Anatomie ,  eft  la  même  chofe 
que  la  conque.  Voyei;^  CONQUE,  (Z) 

*  ALVE  DE  T  ORMES,  ville  d'Efpagne,  au 
Royaume  de  Léon,  dans  le  territoire  de  Salamanque, 
fur  la  rive  feptentrionale  de  la  rivière  de  Tormes. 
Long.  17..  lat.  41. 

ALVÉOLAIRE,  adj.  f.  en  Anatomie,  apophyfe  ou 
arcade  de  l'os  maxillaire,  dans  l'épaiflTeur  de  laquelle 
les  alvéoles  font  creulées.  Foye^  Maxillaire. 

Alvéolaires  ,  Foye^  Alvéole.  (L). 

ALVÉOLES  ,  f  f.  pi.  en  Anat.  fe  dit  des  cavités 
dans  lefquelles  les  dents  font  placées.  Foye^  Dent, 
Ce  mot  vient  du  latin  alveoli. 

Les  alvéoles  dans  le  fœtus  ne  font  pas  toutes  for- 
mées ,  &  il  n'y  a  dans  chaque  mâchoire  que  dix  ou 
douze  dents  ;  elles  ont  peu  de  profondeur ,  les  cloi- 
fons  qui  les  féparent  font  très-minces;  on  les  diftingue 
par  dehors  par  autant  de  boftes  ;  leur  entrée  eft  fer- 
mée par  la  gencive  ,  de  manière  quelles  demeurent 
dans  cet  état  jufqu'à  l'âge  de  fix  ou  fept  mois  ,  ce 
qui  étoit  néceftaire  pour  que  l'enfant  ne  blefiât  point 
le  téton  de  la  nourrice  ;  les  germes  des  dents  font 
enfermés  dans  ces  alvéoles.   Foyei  Germe. 

Les  alvéoles  dans  la  mâchoire  d'un  adulte  font 
plus  profondes  ,  plus  dures  &  plus  épaiftes  ;  elles 
font  garnies  d'une  matière  fpongicufe  &  d'un  dqjloc 
qui  iépare  les  racines  des  molaires ,  &  elles  font  en 
plus  grand  nombre  ;  elles  peuvent  fe  rélargir  &  fe 
rétrécir  fuivant  que  les  caufes  de  compreflion  agi- 
ront du  centre  à  la  circonférence  &  de  la  circonfé- 
rence au  centre  i  c'eft  ce  qui  fait  que  les  alvéoles  fc 
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<lilatent  qiielquefois  û  fort  que  les  clcnts  ne  font  plus 
affermies  dans  ces  cavités,  &  qu'elles  difparoilient 
dans  les  jeunes  comme  dans  les  vieux  fujets. 

Les  alvéoles  font  tapiffées  d'une  membrane  très- 
fenfibîe ,  qui  paraît  être  nerveufe  &  qui  envelope 
les  racines  de  chaque  dent  ;  c'ell  de  cette  membrane 
&  du  nerf  de  la  dent  que  vient  la  douleur  appeliée 
Gdontalgic  ou  mal  de  dent.  Foye^^  OdontALGIE  & 
Mal  de  dent.  (/-)• 

Alvéole  ,  f.  m.  alveolus.  On  a  donné  ce  nom  aux 
petites  cellules  dont  font  compofés  les  gâteaux  de  cire 
dans  les  ruches  des  abeilles.  V.  Abeille.  Elles  con- 
flmifent  ces  alvcohs  avec  la  cire  qu'elles  ont  avalée. 
On  a  vil  au  mot  Abeille  ,  que  les  ouvrières,  après 
avoir  avalé  la  cire  brute  ,  la  changeoient  dans  leur 
eftomac  en  vraie  cire.  Voye^^  Cire.  L'abeille  rend 
par  la  bouche  la  cire  dont  elle  forme  V alvéole  ;  cette 
cire  n'efl:  alors  qu'une  liqueur  mouffeufe  &  quelque- 
fois une  efpece  de  bouillie  qu'elle  pofe  avec  fa  lan- 
gue &  qu'elle  façonne  avec  fes  deux  dents  ;  on  voit 
la  langue  agir  continuellement  &  changer  de  figure 
dans  les  différentes  pofiîions  où  elle  fe  trouve  ;  la 
pâte  de.  cire  fe  fcche  bientôt  &  devient  de  la  vraie 
cire  parfaitement  blanche ,  car  tous  les  alvéoles  nou- 
vellement feits  font  blancs  ;  s'ils  jauniffent ,  &  même 
s'ils  deviennent  bruns  &  noirs ,  c'eft  parce  qu'ils  font 
expofés  à  des  vapeurs  qui  changent  leur  coideur  na- 
turelle. On  ne  peut  pas  douter  que  la  cire  ne  forte 
de  la  bouche  de  l'abeille  ;  car  on  la  voit  allonger  un 
alvéole  fans  prendre  de  la  cire  nidle  part ,  &  fans  en 
avoir  aucune  pelote  à  fes  jambes;  elle  n'employé  pas 
d'autre  matière  que  celle  qui  fort  de  fa  bouche  ;  il 
faut  même  qu'elle  foit  liquide  pour  être  façonnée , 
ou  au  moins  elle  ne  doit  pas  être  abfolument  lèche. 
On  croit  que  les  raclures  d'un  alvéole  nouvellement 
fait ,  c'efl-à-dire  les  petites  parties  que  les  ouvrières 
enlèvent  en  le  réparant ,  peuvent  lérvir  ù  en  con- 
iîruire  d'autres  :  mais  il  eff  certain  qu'elles  n'em- 
ployent  jamais  de  la  cire  feche  ;  on  leur  en  a  préfenté 
fans  qu'elles  en  aient  pris  la  moindre  particule  ;  elles 
fe  contentent  de  la  hacher  pour  en  tirer  tout  le  miel 
qui  peut  y  être  mêlé.  Les  alvéoles  font  des  tuyaux  à 
fix  pans  ,  pofés  fur  une  bafe  pyramidale.  Le  fond  de 
ces  tuyaux  ell  un  angle  folide  ,  formé  par  la  réunion 
de  trois  lames  de  cire  de  figure  quadrilatérale  ;  cha- 
cune de  ces  lames  a  la  figure  d'im  rhombe ,  dont  les 
deux  grands  angles  ont  chacun,  à-peu-près,  i  lo  de- 
grés ,  &  dont  les  deux  petits  angles  ont  par  conlé- 
qiient  chacun  environ  70  degrés.  Cette  figure  n'eft 
pas  exaftement  la  même  dans  tous  les  alvéoles  ;  il 
y  en  a  où  les  lames  du  fond  paroifTent  quarrées  :  on 
trouve  même  des  cellules  dont  le  fond  cfl:  compofé 
de  quatre  pièces ,  quelquefois  il  n'y  a  que  deux  de 
ces  pièces  qui  foient  de  figure  quadrilatérale  ,  les 
autres  ont  plus  ou  moins  de  côtés.  Enfin  ces  pièces 
varient  de  figure  &  de  grandeur  :  mais  pour  l'ordi- 
naire ce  font  des  lofanges  ou  des  rhombes  plus  ou 
moins  allongés  ,  &  il  n'y  en  a  que  trois  ;  elles  font 
réunies  par  un  de  leurs  angles  obtus  ,  &  fe  touchent 
par  les  côtés  qui  forment  cet  angle.  Voilà  une  cavité 
pyramidale  dont  le  fommet  efl  au  centre  ;  la  circon- 
férence a  trois  angles  failians  ou  pleins,  &  trois  an- 
gles rentrans  ou  vuides.  Chaque  angle  faillant  eft 
l'angle  obtus  d'un  lofange  dont  l'angle  oppoié  efl:  au 
fommet  de  la  pyramide  ;  chaque  angle  rentrant  efl 
formé  par  les  côtés  des  lofanges  qui  ne  fe  touchent 
pas ,  &  qui  font  par  conféquent  au  nombre  de  fix 
dans  la  circonférence  du  fond  de  Valvéole.  Ce  fond 
efl  adapté  à  l'extrémité  d'un  tuyau  exagone  dont  les 
pans  font  égaux.  Cette  extrémité  efl  terminée  com- 
me les  bords  du  fond,  par  trois  angles  faillants  ou 
pleins  ,  6c  par  trois  angles  rentrans  ou  vuides  placés 
alternativement.  Les  arrêtes  qui  font  fomiées  par  la 
léuniondespansdu  tuya,u  exagone,  ajjoutiifcnt  aux 


A  L  V 

fommets  des  angles  qui  font  à  fon  extrémité ,  alter- 
nativement à  un  angle  faillant  &  à  un  angle  rentrant. 
L'extrémité  du  tuyau  étant  ainfi  terminée  ,  le  cou- 
vercle le  ferme  exaûement  ;  fes  angles  failians  font 
reçus  dans  les  angles  rentrans  de  l'extrémité  du 
tuyau  dont  il  reçoit  les  angles  failians  dans  fes  an- 
gles rentrans.  Il  y  a  toujours  quelqu'irrégulgrité 
dans  la  figure  des  alvéoles.  Les  arrêtes  du  tuyau  exa- 
gone qui  devroient  aboutir  aux  fommets  des  angles 
rentrans  du  fond,  fc  trouvent  un  peu  à  côté.  Ce  dé- 
faut ,  fi  c'en  efl;  un ,  le  trouve  au  moins  dans  deux  an- 
gles, &fouvent  dans  tous  les  trois  ;  foit  parce  que  les 
lofanges  du  fond  ne  font  pas  réguliers,  foit  parce  que 
les  pans  de  l'exagone  ne  font  pas  égaux  ;  il  y  en  a  au- 
moins  deux  qui  ont  plus  de  largeur  c[ue  les  quatre 
autres  ,  &  qui  font  oppofés  l'un  à  l'autre  ;  quelque- 
fois on  en  trouve  trois  plus  larges  que  les  trois  au- 
tres. Cette  irrégularité  efl  moins  f'enfible  à  l'entrée 
de  V alvéole  que  près  du  fond.  Les  tuyaux  des  alvéo-, 
les  font  pofés  les  uns  fur  les  autres ,  &  pour  ainfi  dire 
empilés  ,  de  façon  que  leurs  ouvertures  fe  trouvent 
du  même  côté,  &  fans  qu'aucune  déborde  la  furface 
du  gâteau  de  cire  qu'elles  compofent.  V.  Gâteau 
DE  CIRE.  L'autre  face  du  gâteau  efl  compofée  d'une 
pile  de  tuyaux  difpofés  comme  ceux  de  la  première 
face  ;  de  forte  que  les  alvéoles  de  l'une  des  faces  du 
gâteau  &  ceux  de  l'autre  face  fe  touchent  par  leur 
extrémité  fermée.  Toutes  les  alvéoles  d'un  gâteau 
étant  ainfi  rangées  fe  touchent  exa£lement  f;ins  laif- 
fer  aucun  vuide  entre  elles.  On  conçoit  aifément 
qu'un  tuyau  exagone  ,  tel  qu'efl  un  alvéole  pofé  au 
milieu  de  fix  autres  tuyaux  exagones ,  touche  par 
chacune  de  fes  faces  à  une  face  de  chacun  des  autres 
alvéoles  ;  de  forte  que  chaque  pan  pourroit  être  com- 
mun à  deux  alvéoles  ,,  ce  qui  efl  bien  éloigné  de  laif- 
fer  du  vuide  entr'eux.  Suppofbns  que  les  deux  piles 
de  tuyau  qui  compofent  le  gâteau ,  &  qui  fe  tou- 
chent par  leurs  extrémités  fermées  ,  c'efl-à-dire  par 
leurs  fonds  ,  foient  féparées  l'ime  de  l'autre  ,  on 
verra  à  découvert  la  face  de  chaque  pile  fur  laquelle 
paroîtront  les  parois  extérieures  des  fonds  des  alvéoles. 
Ce  fond  qui  eft  concave  en-dedans  ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit ,  eft  convexe  en-dehors,  &  forme  une 
pyramide  qui  fe  trouve  creufe  lorfqu'on  regarde 
dans  l'intérieur  de  V alvéole,  &  faillante  à  l'extérieur. 
Si  on  fe  rappelle  la  figure  des  parois  intérieures  du 
fond  qui  eft  compofé  de  trois  lofanges ,  &c.  on  aura 
la  figure  des  parois  extérieures  ;  ce  font  les  mêmes 
lofanges  réunis  par  un  de  leurs  angles  obtus  ,  ils 
fe  touchent  par  les  côtés  qui  forment  cet  angle.  La 
circonférence  eft  compofée  de  trois  angles  failians 
&  de  trois  angles  rentrans  ,  &  par  conféquent  de 
fix  côtés.  Toute  la  différence  qui  fe  trouve  à  l'ex- 
térieur ,  c'efl  que  le  centre  eft  faillant.  Les  tuyaux 
exagones  des  alvéoles  étant  difpofés  ,  comme  nous 
avons  dit ,  confidérons  un  alvéole  ,  &  les  fix  autres 
alvéoles  ,  dont  il  eft  environné.  Les  fonds  pyrami- 
daux de  ces  fix  alvéoles  ,  forment  en  fe  joignant 
avec  le  fond  de  Valvéole  qui  efl  au  centre  ,  trois 
pyramides  creufes  &  renverîces  ,  femblables  à  cel- 
les qui  font  formées  par  les  parois  intérieures  des 
fonds  ;  aufîî  ces  pyramides  renverfées  fervent-elles 
de  fond  aux  alvéoles  qui  rempliffent  l'autre  face  du 
gâteau  que  nous  avons  fuppofé  être  partagé  en  deux 
parties. 

M.  Kœniga  démontré  que  la  capacité  d'une  cellule 
à  fix  pans  &c  à  fond  pyramidal  quelconque  fait  de 
trois  rhombes  femblables  &  égaux ,  étoit  toujours 
égale  i\  la  capacité  d'une  cellule  à  fond  plat  dont  les 
pans  re£langles  ont  la  même  longueur  que  les  pans 
en  tra|)efe  de  la  cellule  pyramidale  ,  &c  cela  quels 
que  foient  les  angles  des  rhombes.  Il  a  auiîî  démon- 
tré qu'entre  les  cellules  ù  fond  pyramidal ,  celle  dans 
laquelle  il  cntroit  le  moiiis  de  matière  avoit  Ion 
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fond  compofc  de  trois  rhombcs  dont  chaque  grand 
angle  étoit  de  109  degrés  26  minutes  ,  &  chaque  pe- 
tit angle  de  70  degrés  34  minutes.  Cette  folution  eft 
bien  d'accord  avec  les  meilires  précifes  de  M.  Ma- 
raldi ,  qui  Ibnt  de  109  degrés  28  minutes  pour  les 
grands  angles ,  &:  de  70  degrés  3  2  minutes  pour  les 
petits.  Il  eH  donc  prouvé  ,  autant  qu'il  peut  l'être  , 
que  les  abeilles  conftruifent  leiu-s  alvéoles  de  la  fa- 
çon la  plus  avantageufe  pour  épargner  la  cire  :  cette 
forte  de  conllruftion  eft  auffi  la  plus  folide  ;  chaque 
fond  ^alvéole  eft  retenu  par  les  pans  des  alvéoles  qui 
fe  trouvent  derrière  :  cet  appui  paroît  néceffaire  , 
car  les  fonds  &  les  pans  de  Valvéole  font  plus  minces 
que  le  papier  le  plus  fin.  Le  bord  de  Valvéole  eft  trois 
ou  quatre  fois  plus  épais  que  le  refte  ;  c'eft  une  ef- 
pece  de  bourlet  qui  le  rend  afTez  fort  pour  réfifter 
aux  mouvemens  des  abeilles  qui  entrent  dans  Val- 
véole &  qui  en  fortent.  Ce  bord  eft  plus  épais  dans 
les  angles  de  l'exagone  que  tlir  les  pans  ;  il  eft  pour 
ainfi  dire  preique  impoffible  de  voir  dans  les  ruches, 
&  même  dans  les  ruches  vitrées  qui  font  faites  exprès 
pour  l'obfervation  ,  quelles  font  les  parties  de  Val- 
véole que  les  abeilles  forment  les  premières.  Il  y  a  un 
moyen  plus  fimple  ;  il  faut  prendre  des  gâteaux ,  fur- 
tout  ceux  qui  font  nouvellement  faits  ,  &  examiner 
les  cellules  qui  fe  trouvent  fur  leurs  bords ,  elles  ne 
font  que  commencées  :  il  y  en  a  dont  la  conftruftion 
eft  plus  ou  moins  avancée  ;  on  a  reconnu  que  les 
abeilles  commençoient  Valvéole  par  le  fond ,  qu'el- 
les formoient  d'abord  un  des  rhombes  ;  elles  élè- 
vent fur  les  deux  côtés  de  ce  rhombe ,  qui  doivent 
fe  trouver  à  la  circonférence  du  fond  ^  la  naiflance 
de  deux  pans  de  l'exagone  ;  enfuite  elles  font  un  fé- 
cond rhombe  du  fond  avec  les  commencemens  de 
deux  autres  pans  de  l'exagone  ,  &  enfin  le  troifieme 
rhombe  complète  le  fond,  &  deux  pans  qu'elles  ajou- 
tent ferment  l'exagone.  Le  fond  étant  fait  &  le  tuyau 
cxagone  commencé  ,  elles  l'allongent  &  le  fàniffent 
en  appliquant  le  bourlet  fur  les  bords  de  l'ouverture. 
Elles  conftruifent  en  môme  tems  plufieurs  fends  les 
uns  à  côté  des  autres  ;  &  pendant  que  les  unes  font 
des  cellules  fur  l'un  des  côtés  de  ces  fonds ,  les  au- 
tres en  conftruifent  de  l'autre  ;  deforte  qu'elles  font 
les  deux  faces  d'un  gâteau  en  même  tems.  Il  leur  en 
faut  beaucoup  pour  dreft'er  les  parois  des  cellules  , 
pour  les  amincir ,  pour  les  polir  ;  chaque  cellule  ne 
peut  contenir  qu'une  ouvrière  ;  on  la  voit  y  entrer 
la  tête  la  première  ;  elle  ratiffe  les  parois  avec  fes 
dents  ;  elle  fait  une  petite  pelotte  grolTe  comme  la 
tête  d'une  épingle  avec  les  particules  de  cire  qu'elle 
a  détachées  ,  &  à  l'inftant  elle  emporte  la  pelotte  : 
ime  autre  fait  la  même  manœuvre  ,  &  ainfi  de  fuite 
jufqu'à  ce  que  Valvéole  foit  fini. 
.  Les  alvéoles  fervent  de  dépôt  pour  conferver  le 
miel ,  les  œufs  &  les  vers  des  abeilles  :  comme  ces 
Gsufs  &  ces  vers  font  de  différentes  groffeurs ,  Foyci 
Abeille  ,  les  abeilles  font  des  alvéoles  de  différente 
grandeur  pour  les  loger.  Les  plus  petits  font  pour  les 
vers  qui  doivent  fe  changer  en  abeilles  ouvrières  ; 
le  diamètre  de  ces  cellules  eft  d'environ  deux  Hgnes 
y ,  &  la  profondeur  eft  de  cinq  Hgnes  7  ,  &  le  gâ- 
teau com.poié  de  deux  rangs  de  ces  cellules  a  environ 
dix  lignes  d'épaiffeur  ;  les  cellules  où  doivent  naître 
les  faux  bourdons  font  profondes  de  huit  lignes ,  fou- 
vent  plus  ,  &  quelquefois  moins  ;  elles  ont  trois  li- 
gnes j^  ou  à  peu  près  trois  lignes  &  un  tiers  de 
ligne  de  diamètre  pris  dans  un  ïens  :  mais  le  diamè- 
tre qu'on  prend  en  fens  contraire  eft  plus  petit  d'ime 
neuvième  partie  ;  cette  différence  vient  de  ce  que 
l'exagone  de  ces  alvéoles  a  deux  faces  oppofées  plus 
petites  que  les  quatre  autres  ;  il  y  a  auffi  quelque  dif- 
férence ,  mais  bien  moins  fenfiblc  entre  les  diamètres 
des  petites  cellules.  Les  deux  fortes  d'rt/v</o/c5  dont  on 
vient  de  donner  les  dimenfions,  ne  fervent  pas  feule- 
Tonié  /, 
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r^ènt  à  loger  lés  œufs  &  enfuite  les  ver->  ;  fouvent  les 
abeilles  les  rempliffenî  de  miel  lorfqu'elles  les  trou- 
vent vuides.  Il  y  a  aufTi  des  cellules  dans  lefquelles 
elles  ne  mettent  jam.ais  que  du  miel  ^  celles-ci  font 
plus  profondes  que  les  autres  :  on  en  a  vu  qui  n'a- 
voient  pas  plus  de  diamètre  que  les  plus  petites  ,  ÔC 
dont  la  profondeur  étoit  au  moins  de  dix  lignes.  Lorf- 
que  la  récolte  du  miel  eft  abondante  ,  elles"  allongent 
d'anciens  alvéoles  pour  le  renfermer  ,  ou  elles  en 
font  de  nouveaux  qui  font  plus  profonds  que  les  au- 
tres. Lorlque  les  parois  de  la  ruche  ,  ou  quelqu'au- 
tre  circonftance  gênent  les  abeilles  dans  la  contlruc- 
rion  de  leur  alvéole ,  elles  les  inclinent ,  elles  les  cour- 
bent ,  &  les  difpoiént  d'une  manière  irréguliere. 

Les  alvéoles  deftinés  à  fervir  de  logement  aux  vers; 
qui  doivent  fe  métamorphofer  en  abeilles  mères ,  font 
abfolument  dilférens  des  autres  alvéoles  ;  on  n'y  voit 
aucune  apparence  de  la  figure  exagone  ;  ils  font  ar- 
rondis &  oblongs  ;  l'un  des  bouts  eft  plus  gros  que 
l'autre  ;  leur  furface  extérieure  eft-parfemée  de  pe- 
tites cavités.  Ces  cellules  paroiffent  être  groffiere- 
ment  conftruites  ;  leur  parois  font  fort  épaiffes  ,  une 
feule  de  ces  cellules  peut  pefer  autant  que  i  50  cel- 
lules ■  ordinaires  :  le  lieu  qu'elles  occupent  lemble 
être  pris  au  hafard  ;  les  unes  font  pofées  au  miheu 
d'un  gâteau  fur  plufieurs  cellules  exagones  ;  d'autres 
font  fufpendues  aux  bords  des  gâteaux.  Le  gros  bout 
eft  toujours  en  haut  ;  ce  bout  par  lequel  les  ouvriè- 
res commencent  la  conftruftion  de  Valvéole  efl  quel- 
quefois fufpendu  par  un  pédicule  :  mais  à  mefuie 
que  Valvéole  s'allonge ,  il  s'étrécit  ;  enfin  il  eft  ter- 
miné par  le  petit  bout  qui  refte  ouvert.  La  cellule 
entière  a  15  ou  16  lignes  de  profondeur  ;  lorlque 
ces  alvéoles  ne  font  qu'à  demi  faits  ,  leur  furface  eft 
liffe  ;  dans  la  fuite  les  ouvrières  y  appliquent  de  pe- 
tits cordons  de  cire  qui  y  forment  des  cavités.  On 
croit  que  ces  cavités  font  les  premiers  veftiges  des 
cellules  ordinaires  qui  feront  conftruites  dans  la  fuite 
fur  ces  grands  alvéoles.  Lorfcfue  les  abeilles  femelles 
font  forties  de  ceux  qui  pondent  aux  bords  des  gâ- 
teaux ,  les  ouvrières  raccourciffent  ces  alvéoles ,  &; 
les  enveloppent  en  allongeant  les  gâteaux  ;  ils  font 
alors  recouverts  par  des  cellules  ordinaires  qui  font 
plus  élevées  dans  cet  endroit  du  gâteau  ,  oii  il  eft  plus 
épais  qu'ailleurs.  Il  y  a  des  niches  oh  il  ne  fe  trouve 
que  deux  ou  trois  grands  alvéoles  ;  on  en  a  vii  julqu'à 
quarante  dans  d'autres  :  c'eft  au  printems  qu'il  faut 
chercher  ces  alvéoles  ;  car  dans  une  autre  failbn  ,  ils 
pourroient  tous  être  recouverts  par  d'autres  cellules. 
Mém.  de  l'Acad.  Royale  des  S  de  ne.  lyiT.  .,  &Mém^ 
pour  fervir  à  rHïjloin  des  infectes^  par  M.  de  Reaunuir. 

(O 

ALUINE  ou  ALUYNE  ,  (  Bocan.  )  nom  que  l'on 
a  donné  à  l'abfynthe.  Foye^  Absynthe.  (  /  ) 

*  ALVINIERES  ,  f.  f.  carpieres  ,forcieres  j  ce  font 
de  petits  étangs  où  l'on  tient  le  poiflon  ,  mais  princi- 
palement les  carpes  mâles  &c  femelles  deftinées  à 
peupler. 

ALVIN ,  f  m.  On  appelle  al  vin  tout  le  menu  poif- 
fon  c{ui  fert  à  peupler  les  étangs  &  autres  pièces  d'eau  : 
air.fi  alviner  un  étang  ,  c'eft  l'empoifTonner  en  y  iet- 
tant  de  Valvin ,  &  Valvinage  eft  le  poiflbn  que  les  mar- 
chands rebutent ,  &  que  les  pêcheurs  rejettent  dans 
l'eau.  En  plufieurs  endroits  on  appelle  l'alvin  dunor- 
rain:  en  d'autres  on  dit  du  fretin  ,  du  menu  fretin  ,  de 
la  menuifiille ,  &  généralement  du  peuple.  On  le  fert 
encore  du  mot  de  feuille ,  quoi  qu'à  parler  jufte,  il  y 
ait  de  la  différenct  entre  la  feuille  &  Valvin.  Foye^ 
Feuille, 

*  ALUN,  f  m.  alumcn.,  fel  fofnie  &  minéral  d'un 
goût  acide  ,  qui  laifl'e  dans  la  bouche  une  faveur  dou- 
ce ,  accompagnée  d'une  aitridion  conlidérable.  Ce 
mot  vient  (lu  Grec  àtM  ,fel ,  ou  peut-être  du  Latin  lu- 
men ^  parce  qu'il  donne  de  l'éclat  aux  couleurs,  On 
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diilingue  deux  fortes  à'alun  ,  le  naturel  o\\  natif,  & 
\c  factice  ,  quoique  celui-ci  foit  aufïï  naturel  que  l'au- 
tre. On  a  voulu  faire  entendre  par  cette  épithete  , 
qu'il  faut  faire  plufieurs  opérations  pour  le  tirer  de 
la  mine  ,  &  que  ce  n'cll:  qu'après  avoir  été  travaillé 
que  nous  l'obtenons  en  cryftaux ,  ou  en  maffes  fali- 
îies.  A  peine  connoiiTons-nous  aujourd'hui  Valun  na- 
turel. Les  Anciens  au  contraire  en  faiiblent  un  très- 
grand  ufage  :  ils  en  difringuerent  de  deux  fortes  ,  le 
liquide  &  \efec.  Valun  naturel  liquide  ,  n'étoit  pas  ab- 
folument  en  liqueur.  Il  paroît  par  les  defcriptions,que 
cet  alun  étoit  leulement  humide  &  mouillé  ,  &  qu'il 
attiroit  l'humidité  de  l'air.  Ainfi  on  ne  le  difoit  liqui- 
de .^  c|iie  pour  le  dillinguer  de  Yalunfec:  Valun  liquide 
étoit  plus  ou  moins  pur.  Le  plus  pur  étoit  lifîe  &  uni  , 
quelquefois  tranfparent  ,  mais  ordinairement  nua- 
geux. La  furface  de  l'autre  alun  liquide  étoit  inégale , 
&  il  fe  trouvoit  mêlé  avec  des  matières  étrangères  , 
fuivant  la  dcfcription  des  mêmes  Auteurs. 

Les  Anciens  diftinguoient  aulïï  deux  fortes  cValun 
naturel fec  ;  ils  le  reconnoifîbient  aux  différences  de 
la  figure  &  de  la  texture  :  ou  il  étoit  fendu  &  com- 
me la  fleur  de  celui  qui  ell  en  maffe,  car  il  étoit  for- 
mé en  mottes  ou  en  lattes  ;  ou  il  fe  fendoit  &  fe  par- 
tao^eoit  en  cheveux  blancs  ;  ou  il  étoit  rond  &  fe  dif- 
tribiioit  encore  en  trois  efpeces  ;  en  alun  moins  ferré 
&  comme  formé  de  bulles  ;  en  alun  percé  de  trous 
firtuleux  ,  &  prefque  femblablc  à  l'éponge  ;  en  alun 
prefque  rond  &  comme  l'aliragale  :  ou  il  reffem.bloit 
à  de  la  brique  ;  ou  il  étoit  compofé  de  croûtes.  Et 
tous  ces  aluns  avoient  leurs  noms. 

M.  de  Tournefort  trouva  dans  l'ifle  de  Milo  de  Va- 
lun naturel  licjp.iide.  Voici  en  peu  de  mots  ce  qu'il  rap- 
porte fur  les  mines  de  ce  fel.  Relation  d'un  voyage  du 
Levant ,  tom.  I.p.  163.  «  Les  principales  mines  font 
»  à  une  demi -lieue  de  la  ville  de  Milo  ,  du  côté  de 
»  Saint- Vencrande  :  on  n'y  travaille  plus  aujour- 
M  d'hui.  Les  habitans  du  pays  ont  renoncé  à  ce  com- 
»  mxcrce,  dans  la  crainte  que  les  Turcs  ne  les  inquié- 
«  taffent  par  de  nouveaux  impôts.  On  entre  d'abord 
»  dans  une  caverne,  d'où  l'on  pafle  dans  d'autres 
«  cavités  qui  ont  été  creufées  autrefois  à  mefure 
»  que  l'on  en  tiroit  Valun.  Ces  cavités  Ibnt  en  for- 
M  me  de  voûtes  ,  hautes  feulement  de  quatre  ou  cinq 
»  pies  fur  neuf  ou  dix  de  largeur.  \Jalun  elt  incruflé 
>>  prefque  partout  fur  les  parois  de  ces  foùterrains. 
»  Il  fe  détache  en  pierres  plates  de  l'épaiffeur  de 
»  huit  ou  neuf  lignes  ,  &  même  d'un  pouce.  A  me- 
»  furc  qu'on  tire  ces  pierres  ,  il  s'en  trouve  de  nou- 
»  velles  par-defTous.  La  folution  de  cet  alun  naturel 
»  eft  aigrelette  &  fcyptique  :  elle  fermente  avec 
»  l'huile  de  tartre ,  &  elle  la  coagule.  Ce  mélange 
«  ne  donne  aucune  odeur  urineufe.  On  trouve  aulfi 
»  dans  ces  cavernes  de  Valun  de  plume  ;  il  vient  par 
M  gros  paquets  ,  compofés  de  filets  déliés  comme  la 
»  foie  la  plus  fine  ,  argentés ,  luifans  ,  longs  d'un 
»  pouce  &  demi  ou  deux.  Ces  faifceaux  de  fibres 
»  s'échappent  à-travers  des  pierres  qui  font  trcs-lé- 
«  gères  &  friables.  Cet  alun  a  le  même  goût  que  Va- 
»  lun  en  pierre  dont  on  vient  de  parler,  &  il  produit 
»  le  même  effet  quand  on  le  mêle  avec  l'huile  de 
»  tartre  ». 

Le  nom  à^alun  déplume  vient  de  ce  que  ces  filets 
déliés  font  quelquefois  difpolcs  de  façon  qu'ils  rcf- 
femblent  aux  barbes  d'une  plume.  On  confond  fou- 
vent  cette  forte  à^alun  avec  V amiante  ou  pierre  incom- 
hujlible;  parce  que  cette  pierre  eft  compofée  de  pe- 
tits filets  déliés  comme  ceux  de  Vatun.  M.  de  Tour- 
nefort rapporte  que  dans  tous  les  endroits  où  il  avoit 
demandé  de  Valun  de  plume  en  France ,  en  Italie  , 
en  Hollande  ,  en  Angleterre  ,  &c.  on  lui  avoit  tou- 
jours préfenté  une  mauvaile  cfpece  d'amiante ,  qui 
vient  des  environs  de  Caiyfto  dans  l'illc  de  Négre- 
pont. 
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On  fait  encore  à  préfent  la  même  équivoqtie  ;  par- 
ce que  Valun  de  plume  efl  fi  rare  ,  que  l'on  n'en  trou- 
ve prefque  plus  que  dans- les  cabinets  des  curieux.  Il 
efl  cependant  fort  aifé  de  le  dill:inguer  de  l'amiante  : 
cette  pierre  eflinfipide.  IJalunàt  plume  au  contraire 
a  le  même  goût  que  Valun  ordinaire.  «  On  rencontre, 
»  continue  M.  de  Tournefort ,  à  quatre  milles  de  la 
»  ville  de  Milo  vers  le  fud  ,  fur  le  bord  de  la  mer  , 
»  dans  un  lieu  fort  efcarpé ,  une  grotte  d'environ 
»  quinze  pas  de  profondeur  ,  dans  laquelle  les  eaux 
»  delà  mer  pénètrent  quand  elles  font  agitées.  Cette 
»  grotte  ,  après  quinze  ou  vingt  pies  de  hauteur ,  a 
»  fes  parois  revêtues  (S! alun  fublimé  ,  auffi  blanc  que 
»  la  neige  dans  quelques  endroits  ,  &  rouffâtres  ou 
»  dorées  dans  d'autres.  Parmi  ces  concrétions  on  dif- 
»  tingue  deux  fortes  de  fleurs  très -blanches  &  dé- 
»  liées  comme  des  brins  de  foie  ;  les  unes  font  alu- 
»  mincufes  &  d'un  goût  aigrelet,  les  autres  font  picr- 
»  reufes  &  infipides.  Les  filets  alumineux  n'ont  que 
»  trois  ou  quatre  lignes  de  longueur ,  &  ils  font  atta- 
»  chés  à  des  concrétions  à^alun  :  ainfi  ils  ne  différent 
»  pas  de  Valun  de  plume.  Les  filets  pierreux  font  plus 
»  longs  ,  un  peu  plus  flexibles ,  &  ils  fortent  des  ro- 
»  chers  ».  M.  de  Tournefort  croit  qu'il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  c'eftla  pierre  queDiofcoride  a  com- 
parée à  Valun  de  plume  ,  quoiqu'elle  foit  fans  goût 
&  fans  aflrïftion  ,  comme  le  dit  ce  dernier  Auteur, 
qui  la  diflingue  de  l'amiante. 

Les  incruilations  de  la  grotte  dont  on  vient  de  par- 
ler ,  ne  brûlent  point  dans  le  feu  :  il  refle  une  efpccc 
de  rouille  après  qu'elles  font  confumées.  On  trouve 
de  femblables  concrétions  fur  tous  les  rochers  qui 
font  autour  de  cette  grotte  :  mais  il  y  en  a  qui  font 
de  fel  marin  fublimé  ,  auffi  doux  au  toucher  que  la 
fleur  de  la  farine.  On  voit  des  trous  dans  lefqucls  Va- 
lun paroît  pur  &  comme  friable  ;  fi  on  le  touche  on  le 
trouve  d'une  chaleur  exceffive.  Ces  concrétions  fer- 
mentent à  froid  avec  l'huile  de  tartre. 

A  quelques  pas  de  diflance  de  cette  grotte  ,  M. 
de  Tournefort  en  trouva  une  autre  dont  le  fond  étoit 
rempli  de  foufre  enflammé  qiùempéchoit  d'y  entrer. 
La  terre  des  environs  fûmoit  continuellement ,  6c 
jettoit  fouvent  des  flammes.  On  voyoit  dans  quel- 
ques endroits  du  foufre  pur  &  comme  fublimé  qui 
s'enflammoit  à  tout  inftant  :  dans  d'auti-es  endroits  , 
il  diflilîoit  goutte  à  goutte  une  folution  (Valun  d'ime 
ftypticité  prefque  corrofive.  Si  on  la  mêloit  avec 
l'huile  de  tartre,  elle  fermentolt  vivement. 

On  ferolt  porté  à  croire  que  cette  liqueur  ferolt 
Valun  liquide  dont  Pline  a  parlé,  &  qu'il  dit  être  dans 
l'ifle  de  Mclos.  Mais  on  peut  voir  dans  Diofcoride 
que  cette  cfpece  (Valun  n'étoit  pas  liquide  ;  &  que, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  ,  les  defcriptions  que 
les  Anciens  nous  ont  laiflees  de  Valun  liquide  ,  prou- 
vent qu'il  n'étoit  point  en  liqueur. 

On  fuit  différens  procédés  pour  faire  V alun  faclict  \ 
&  fuivant  les  différentes  matières  dont  on  fe  fert ,  on 
a  ou  Valun  rouge  ,  ou  le  romain ,  ou  le  citronné  ,  aux- 
quels il  faut  ajouter  Valun  déplume  ,  dont  nous  avons 
déjà  fait  mention  ,  Valun  fucré ,  &  Valun  brûlé. 

Les  mines  A^alun  les  plus  ordinaires  font  1°.  les 
rocs  un  peu  réfincux  :  1°.  le  charbon  de  terre  :  3", 
toutes  les  terres  combuflibles  ,  brunes  &  feuilletées 
comme  l'ardoifé.  La  mine  de  charbon  de  ten-e  de  La- 
val au  Maine ,  a  donné  do  Valun  en  affez  grande  quan- 
tité, dans  les  eflais  cjii'en  a  fait  M.  Hellot  de  l'Acadé- 
mie Royale  des  Sciences  de  Paris  ,  &  de  la  Société 
Royale  de  Londres.  4°.  Plufieurs  autres  terres  tirant 
furie  gris-brun.  Il  y  en  a  une  veine  courante  fur  terre 
dans  lavigueriede  PradescnRoufTillon  ,quia  depuis 
ime  toife  jufqu'à  quatre  de  largeur  dans  ime  longueur 
de  près  de  4  lieues,  &  qui  elt  abondante.  En  géné- 
ral ,  lorfque  le  nfinéral  qui  contient  Valun  a  été  mis 
en  taç  &  long-tcnxs  expofé  à  l'air ,  on  voit  fleurir  r<i- 
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lun  à  la  furface  du  tas.  Pour  effayer  ces  matières  on 
en  fait  une  lelîivc ,  comme  on  fait  celle  des  pyrites 
calcinées  par  le  vitriol.  Cependant  on  ne  calcine  pas 
les  mines  à\iliin  qui  ne  font  pas  fulphureufes.  On  ré- 
duit la  leffive  par  ébullition  dans  la  petite  chaudière 
de  plomb  ,  &  on  pefe  Valun  qui  s'y  trouve,  après  l'a- 
voir fait  fechen.  Foye^  de  la  fonte  des  mines  ^  des  fon- 
deries ^  &c.  traduit  de  r Allemand  de  Shiutter,  publié 
par^A.  Hellot,  tom.  Lpag.  z6o. 

L'Angleterre ,  l'Italie  ,  la  Flandre  &  la  France , 
font  les  principaux  endroits  oii  l'on  fait  Valun.  Les  mi- 
nes où  le  trouve  Valun  de  Rome  font  aux  environs  de 
Civita-Vecchia  ;  on  les  appelle  Valuminiere  délia  Tol- 
fa.  On  y  trouve  une  forte  de  pierre  fort  dure  qui  con- 
tient Valun.  Pour  en  iéparer  ce  fel,  on  comm.ence 
par  tirer  la  pierre  de  la  mine ,  de  même  que  nous  ti- 
rons ici  la  pierre  à  bâtir ,  ou  le  marbre  de  nos  car- 
rières. Après  avoir  brilé  ces  pierres ,  on  les  jette  dans 
un  fourneau  fcmblable  à  nos  fourneaux  à  chaux ,  & 
on  les  y  fait  calciner  pendant  douze  à  quatorze  heu- 
res au  plus.  On  retire  du  fourneau  les  pierres  calci- 
nées ,  &  on  en  fait  plufieurs  tas  dans  une  grande  pla- 
ce. Les  monceaux  ne  font  point  élevés  ;  on  les  lépare 
les  uns  des  autres  par  un  foflé  rempli  d'eau.  Cette 
eau  fert  à  arrofer  les  monceaux  trois  ou  quatre  fois 
par  jour  pendant  l'eipace  de  quarante  jours,  jufqu'à 
ce  que  la  pierre  calcinée  femble  fermenter  &  fe  cou- 
vre d'une  efflorefcence  de  couleur  rouge.  Alors  on 
met  cette  chaux  dans  des  chaudières  pleines  d'eau  que 
l'on  fait  bouillir  pendant  quelque  tems  pour  faire  fon- 
dre le  fel.  Eniiiite  on  tranfvafe  l'eau  imprégnée  de 
iél ,  &  on  la  fait  bouillir  pour  la  réduire  julqu'à  im 
certain  degré  d'épaiffiffement ,  &  fur  le  champ  on  la 
fait  couler  route  chaude  dans  des  vaiffeaux  de  bois 
<le  chêne.  \Jalun  fe  cryflallife  en  huit  jours  dans  ces 
vaiffeaux  ;  il  le  forme  conue  leurs  parois  ime  croûte 
de  quatre  à  cinq  doigts  d'épaiffeur,  compofée  de  cryf- 
taux  tranfparens  ,  &  d'un  rouge  pâle  ,  c'efl  ce  qu'on 
appelle  alun  de  roche ,  ou  parce  qu'il  eft  tiré  d'ime  ef- 
pece  de  roche ,  ou  parce  qu'il  efl  prefque  aulïï  dur 
que  la  roche. 

Il  y  a  en  Italie  une  autre  mine  (Valun  à  une  demi- 
lieue  de  Pouzzol  du  côté  de  Naples.  C'efî  une  mon- 
tagne appellée  le  mont  d^ Alun ,  ou  les  foufrieres ,  ou  la 
folfatre  ;  en  hutm /'ulpkureus  mons,  forum  Fulcani^campi 
phlegrœiy  la  demeure  de  Vulcain ,  les  campagnes  ar- 
dentes ;  parce  qu'on  voit  dans  cet  endroit  de  la  fumée 
pendant  le  jour  ,  des  flammes  pendant  la  nuit.  Ces  ex- 
halaifons  Ibrtent  d'une  foffe  longue  de  quinze  cens 
pies  &  large  de  mille.  On  en  tire  beaucoup  de  fbu- 
fre  &  cValun.  L'alun  paroît  fur  la  terre  en  efTioref- 
cence.  On  ramaflé  tous  les  jours  cette  fleur  avec  des 
balais,  &  on  la  jette  dans  des  fofîés  remplis  d'eau,  jui- 
cjij'à  ce  que  l'eau  ioit  iiiffilamment  chargée  de  ce  lel. 
Alors  on  la  filtre ,  &  enf uite  on  la  verfe  dans  des  baf- 
fms  de  plomb  qui  font  enfoncés  dans  la  terre.  Après 
que  la  chaleur  loùterraine,  qui  eftconfidérable  dans 
ce  lieu ,  a  fait  évaporer  une  partie  de  l'eau  ,  on  filtre 
de  nouveau  le  réfidu  ,  &  on  le  verfé  dans  des  vaif- 
feaux de  bois.  Sa  liqueur  s'y  refroidit,  &  Valun  s'y 
cryflallife.  Les  cryfîaux  de  ce  fel  font  blancs  tranf- 
parens. 

On  trouve  aufîl  dans  le  folfatre  des  pierres  dures 
qui  contiennent  de  Valun.  On  les  travaille  de  la  mê- 
me façon  que  celles  de  l'aluminiere  délia  Tolfa. 

Les  mines  àValun  d'Angleterre  qui  io.  trouvent  dans 
les  Provinces  d'York  &  de  Lancaflre,  font  en  pierres 
bleuâtres  affez  femblables  à  l'ardoifé.  Ces  pierres  con- 
tiennent beaucoup  de  fbufre  :  c'efl  une  efpece  de  py- 
rite qui  s'enflamme  au  feu  ,  &  qui  fleurit  à  l'air  :  on 
pourroit  tirer  du  vitriol  de  fbn  efflorefcence.  On  fait 
des  monceaux  de  cette  pierre  ,  &  on  y  met  le  feu 
pour  faire  évaporer  le  fbufre  qu'elle  contient.  Le  feu 
s'éteint  de  Itu-mème  aprcs  cette  évaporation.  Alors 
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on  met  en  digeflion  dans  l'eau  pendant  vingt-quatre 
heures  la  pierre  calcinée  :  enfuitc  on  verfe  dans  des 
chau.dieres  de  plomb  l'eau  chargée  à'alun.  On  fait 
bouillir  cette  eau  avec  une  leflive  d'algue  marine 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  réduite  à  un  certain  degré  d'é- 
paifllfTement.  Alors  on  y  verfe  une  affez  grande  quan- 
tité d'urine  pour  précipiter  au  fond  du  vaifl"eau  le  fbu- 
fre ,  le  vitriol  &  les  autres  matières  étrangères.  En- 
fuite  on  tranfvafe  la  liqueur  dans  des  baquets  de  fa- 
pin.  Peu  à  peu  Valun  fe  cryflallifé  &  s'attache  aux  pa- 
rois des  vaifl"eaux.  On  l'en  retire  en  cryftaux  blancs 
&  tranfparens ,  que  l'on  fait  fondre  f iir  le  feu  dans 
des  chaudières  de  fer.  Lorlque  Valun  eft  en  fiifion 
on  le  verfe  dans  des  tonneaux  ;  il  s'y  refroidit,  &  on 
a  des  maffes  à'alun  de  Ja  même  forme  que  les  ton- 
neaux qui  ont  fervi  de  moules.  On  a  aufii  appelle  cet 
alun ,  alun  de  roche  ,  peut-être  parce  qu'il  ell  en  gran- 
des maffes ,  ou  parce  qu'il  efl  tiré  d'une  pierre  com- 
me Valun  de  l'alumiiniere  délia  Tolfa.  Dans  ces  mi- 
nes ôValun  d'Angleterre ,  on  voit  couler  fur  les  pier- 
res alumineufés  une  eau  claire  d'un  goût  flyptique. 
On  tire  de  Valun  de  cette  eau  en  la  faif  anî  évaporer. 

On  trouve  en  Suéde  une  forte  de  pierre  dont  on 
peut  tirer  de  Valun,  Au.  vitriol  &  du  fbufre.  C'efl  une 
belle  pyrite  fort  pefante  &  fort  dure ,  d'une  couleur 
d'or ,  brillante ,  avec  des  taches  de  couleur  d'argent. 
On  fait  chauffer  cette  pierre ,  &  on  l'arrofe  avec  de 
l'eau  froide  pour  la  faire  fendre  &  éclater.  Enfuite 
on  la  cafie  aifément  ;  on  met  les  morceaux  de  cette 
pierre  dans  des  vaiffeaux  convenables  fur  un  four- 
neau de  réverbère  ;  le  fbufre  que  contient  la  pierre 
fe  fond ,  &  coule  dans  des  récipiens  pleins  d'eau. 
Lorfqu'il  ne  tombe  plus  rien ,  on  retire  la  matière 
qui  relie  dans  les  vaiffeaux  ,  &  onl'expoie  à  l'air  pen- 
dant deux  ans.  Cette  matière  s'échauffe  beaucoup  , 
jette  de  la  fum.ée  &  même  une  petite  flamme  que 
l'on  apperçoit  à  peine  pendant  le  jour  ;  enfin  elle  fe 
réduit  en  cendres  bleuâtres  dont  on  peut  tirer  du  vi- 
triol par  les  lotions  ,  les  évaporations  &  les  crylfalli- 
fations.  Lorfque  le  vitriol  efl  cryftallifé  ;  il  refte  une 
eau  crafTe  &  épaiflé  que  l'on  tait  bouillir  avec  une 
huitième  partie  d'urine  &  de  leffive  de  cendres  de 
bois  ;  il  fe  précipite  au  fond  du  vaifléau  beaucoup  de 
fédiment rouge  &  greffier.  On  filtre  la  liqueur,  &  on 
la  fait  évaporer  jufqu'à  un  certain  degré  d'épaifTiflTe- 
ment  ;  enfiiite  il  s'y  forme  des  cryftaux  àValun  bien 
tranfparens  ,  que  Ton  appelle  alun  de  Suéde. 

A  Cypfele  en  Thrace.,  on  prépare  Valun  .^  en  fai- 
fant  calciner  lentement  les  marcafïïtes ,  &  les  laiflTant 
enfiiite  diflbudre  à  l'air  par  la  rofée  &  la  pluie  ;  après 
quoi  on  fait  bouillir  dans  feau,  &  on  laiffe  cryftallifer 
le  fel.  Bellon.  M.  Rays.  trav.  tom.  2.  p.  361. 

Nous  n'avons  point  été  à  portée  de  mettre  en  plan- 
ches tous  ces  travaux,  &  quand  nous  l'aurions  pu, 
nous  n'euffions  pas  été  afléz  tentés  de  nous  écarter  de 
notre  plan  pour  l'entreprendre.  Nous  nous  contente- 
rons de  donner  ici  la  .manière  de  faire  Valun  qu'on  fuit 
à  Dange,  à  trois  lieues  de  Liège,  &  deux  lieues  d'Hui, 
l'appliquant  à  des  planches  que  nous  avons  deffinées 
fur  des  plans  exécutés  en  relief  par  les  ordres  de  M.  le 
Comte  d'Herouville,  Lieutenant  Général,  qui  a  eu  lu 
bonté  de  nous  les  communiquer.  Ces  plans  ont  été 
pris  fur  les  lieux.  Mais  avant  que  d'entrer  dans  Ift 
Manufà£hire  de  Valun  ,  le  Icdeur  ne  fera  pas  fâché 
fans  doute  de  defcendre  dans  la  mine  &  de  fuivre  les 
préparations  que  l'on  donne  à  la  matière  qu'on  en  tire 
furie  chemin  de  la  mine  à  la  manufadhire  ;  c'efl  ce  que 
nous  allons  expliquer,&  appliquer  en  même  tems  à  des 
planches  liir  l'exaditude  delquelles  on  peut  compter. 

Les  montagnes  des  environs  de  la  mine  de  Dange 
font  couvertes  de  bois  de  plufieurs  fortes  :  mais  on 
n'y  trouve  que  des  plantes  ordinaires ,  des  geniè- 
vres ,  des  fougères  ,  6c  autres.  Les  terres  rapportent 
des  grains  de  plufieurs  eipcccs  &  donnent  des  vini. 
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'L'eau  des  fontaines  eft  légeïe ,  la  pierre  dés  rochers 
lefl  d'un  gris  bleu  célcfte  ,  elle  a  le  grain  dur  Se  fin  ; 
'on  en  fait  de  la  chaux.  C'ell:  derrière  ces  rochers  qu'on 
trouve  les  bures  pour  le  foutre  ,  Valun ,  le  vitriol ,  le 
-])lomb  &  le  cuivre.  Plus  on  s'enfonce  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  terre,  plus  les  matières  font  belles. 
On  y  defcend  cfuelquefois  de  80  toifes  ;  on  luit  les 
veines  de  rochers  en  rochers  ;  on  rencontre  de  tres- 
teaux  minéraux  ,  quelquefois  du  cryftal  ;  il  fort  de 
•ces  mines  une  vapeur  qui  produit  des  effets  furpre- 
tians.  Une  fille  qui  le  trouva  à  l'entrée  de  la  mine  fut 
frappée  d'une  de  ces  vapeurs ,  &  elle  changea  de 
couleur  d'un  côté  feulement.  On  trouve  dans  les  bois 
fous  les  hauteurs  à  dix  pies  de  profondeur ,  plufieurs 
fortes  de  fable  dont  on  fait  du  verre ,  du  cryflal  &  de 
la  fayance.  Trois  hommes  commencent  une  bure  ; 
ils  tirent  les  terres  ,  les  autres  les  étançonnent  avec 
tles  perches  coupées  en  deux.  Quand  le  percement  eft 
pouffé  à  une  certaine  profondeur ,  on  place  à  fon  en- 
trée un  tour  avec  lequel  on  tire  les  terres  dans  un  pa- 
nier qui  a  trois  pies  de  diamètre  fur  un  pié  &  demi 
de  profondeur.  Six  femmes  font  occupées  à  tirer  le 
panier ,  trois  d'un  côté  du  tour ,  trois  de  l'autre.  Un 
broiietteur  reçoit  les  terres  au  fortir  du  panier  &  les 
emmené.  On  conçoit  que  plus  la  bure  avance ,  plus 
il  faut  de  monde.  Il  y  a  quelquefois  fept  perfonnes 
dedans  &  fept  au-dehors.  De  ceux  du  dedans  les  Uns 
minent ,  les  autres  chargent  le  panier ,  quelques-uns 
ctançonnent.  Les  hommes  ont  20  fols  du  pays  par 
pur ,  ou  28  fols  de  France  ;  les  femmes  dix  fols  de 
France.  Quand  on  ell  parvenu  350  pies  de  profon- 
deur ,  les  femmes  du  tour  tirent  jufqu'à  loo  paniers 
par  huit  heures.  A  dix  pies  on  commence  à  rencon- 
trer de  la  mine  qu'on  néglige.  On  ne  commence  à  re- 
cueillir qu'à  20  à  25  pies.  Quand  on  la  trouve  bonne, 
on  la  fuit  par  des  chemins  fbûterrains  qu'on  fe  fraye 
en  la  tirant  ;  on  étançonne  tous  ces  chemins  avec  des 
morceaux  de  bois  qui  ont  fix  pouces  d'équarriffage  fiir 
fix  pies  de  haut  ;  on  place  ces  étais  à  deux  pies  les  uns 
des  autres  fur  les  côtés  ;  on  garnit  le  haut  de  petits 
morceaux  de  bois  &  de  fafcincs  ;  quand  les  ouvriers 
craignent  de  rencontrer  d'eau ,  ils  remontent  leur 
chemin. 

Mais  s'il  arrive  qu'on  ne  puifTe  éviter  l'eau ,  on 
pratique  un  petit  canal  foùterrain  qui  conduife  les 
eaux  dans  ime  bure  qui  a  90  pies  de  profondeur ,  & 
qui  eft  au  niveau  des  eaux  :  là  il  y  a  dix  pompes  fur 
quatre  bafTins ,  quatre  au  niveau  de  l'eau ,  trois  au 
fécond  étage ,  &  trois  au  troifieme.  Des  canaux  de 
ces  pompes ,  les  uns  ont  deux  pies  de  hauteur ,  les  au- 
tres quatre  ou  même  cinq.  Ces  pompes  vont  par  le 
moyen  de  deux  grandes  roues  qui  ont  46  pies  de  dia- 
metre,&:  qui  font  mifes  en  mouvement  par  des  eaux 
qui  fe  trouvent  plus  hautes  qu'elles  &  qui  font  dans 
les  environs.  Cette  machine  qui  meut  les  pompes  s'ap- 
pelle engin.  La  première  pompe  a  10  toifes,  la  fécon- 
de 10,  &  celle  du  fond  10.  Les  trois  verges  de  fer 
qui  tiennent  le  piflon  ont  50  pies  ,  &  le  refle  efl  d'af- 
piration.  La  largeur  de  la  bure  a  huit  pics  en  quarré. 
L'engin  &  les  pompes  font  le  même  effet  que  la  ma- 
chine de  Marly  ,  mais  ils  font  plus  flmples. 

On  jette  le  minéral  qui  contient  Wiliin  dans  de  gros 
tas  qui  ont  vingt  pies  de  haiU ,  fur  foixante  en  quar- 
ré. A  Minéral.  Flan.  2.  A,  A.,  A,  font  ces  tas.  On  le 
laifFe  dans  cet  état  pendant  deux  ans ,  pour  qu'il  jette 
fon  feu  ,  difent  les  ouvriers.  Au  bout  de  deux  ans  , 
on  en  fait ,  pour  le  brider,  de  nouveaux  amas,  qu'on 
voit  même  Planche  en  5 ,  B  ^  B ,  B.  Ces  amas  font 
par  lits  de  fagots  &C  lits  de  minéral ,  les  uns  élevés 
au-deffus  des  autres ,  au  nombre  de  vingt  ,  en  for- 
me de  bancpiettes  ,  comme  on  les  voit.  On  a  foin 
de  donner  de  l'air  à  ces  amas  dans  les  endroits  où 
l'on  s'appcrçoit  qu'ils  ne  brident  pas  également  ; 
c'ell  ce  que  fait  avec  (on  pic  la//^.  i .  PQur  donner 


de  l'air ,  l'oUvrier  travaille  ou  pioche ,  comme  s'il 
vouîoit  faire  un  trou  d'un  pié  quarré  :  mais  ce  trou 
fait  ,  il  le  rebouche  tout  de  fuite.  On  laifTe  brûler  le 
minéral  pendant  huit  à  neuf  jours,  veillant  à  ce  qu'il 
ne  foit  ni  trop  cuit  ni  pas  affez  cuit  ;  dans  l'un  & 
l'autre  cas  on  n'en  tireroit  rien.  Quand  on  s'apper- 
çoit  que  la  matière  eft  rougeâtre  ,  &  qu'elle  fonne  ; 
on  s'en  fert  d'un  côté  (  celui  où  l'on  a  commencé  de 
mettre  le  feu  )  tandis  que  de  l'autre  côté  on  conti- 
nue d'ajof'iter  à  peu  près  la  même  quantité  ;  en  forte 
que  l'amas  fe  réforme  à  mefure  qu'il  fe  détruit  :  c'eft 
ce  que  font  les  deux/"»-.  2.  &  3.  l'une  ,  2.  emporte 
la  matière  brûlée  avec  fa  brouette  ;  l'autre  ,  3.  con- 
tinue im  lit  avec  fa  hotte.  Les  Fêtes  &  les  Dimanches 
n'interrompent  point  ce  travail, qu'on  poufîe  pendant 
8  heures  par  jour.  Deux  hommes  prennent  la  matière 
brûlée  pour  la  jetter  dans  les  baquets  d'eau  ;  &  une 
douzaine  de  petits  garçons  &  de  petites  filles  refont 
le  tas  à  l'autre  extrémité.  C  ,  C  ,C,  C ,  &c.  D  ,  D  , 
D  y  D ,  &CC.  font  ces  baquets.  Les  hommes  ont  trente 
fols  de  France  par  jour  ,  &  les  enfans  cinq  fols. 

On  remarque  que  les  arbres  qui  font  aux  envi- 
rons des  tas  du  minéral  en  feu  meurent ,  &  que  la 
fumée  qui  les  tue  ne  fiit  point  de  mal  aux  hommes. 
Les  baquets  font  au  nombre  de  douze  ,  comme  on 
les  voit  fur  deux  rangées  C,C,C,C,CyC;D,D^ 
Z> ,  D  ,  Z> ,  Z)  ;  fix  d'un  côté  ,  fix  d'un  autre  :  ils  ont 
chacun  feize  pies  en  quarré  ,  fur  un  pié  de  profon- 
deur. Ces  douze  baquets  font  féparés  par  un  efpace, 
dans  lequel  on  en  a  diftribué  trois  petits  E ,  £  ,  E  , 
qui  ont  chacun  ,  fur  trois  pies  de  long ,  un  pié  6c  de- 
mi de  large  ,  &  deux  pies  de  profondeur.  Il  y  a  lia 
petit  baquet  pour  quatre  grands  ;  quatre  des  grands, 
deux  d'un  côté  C ,  C ,  &c  deux  de  l'autre  D,  D  ^ 
communiquent  avec  un  petit  E.  L'ouverture  par  la- 
quelle les  grands  baquets  communiquent  avec  les  pe- 
tits, eft  fermée  d'un  tampon  ,  qu'on  peut  ôter  quand 
on  veut.  Les  broiietteurs  portent  fans  cefTe  de  la 
matière  du  tas  dans  les  grands  baquets  :  ces  grands 
baquets  font  pleins  d'eau  ;  ils  reçoivent  l'eau  par  le 
canal  F;  le  canal /'prolongé  en  G  ^  G  ,  G  ^  &c.  fait 
le  tour  des  douze  grands  baquets  :  ces  grands  ba- 
cjuets  ont  des  ouvertures  en  H ,  H,H ,  &c.  par 
lefquelles  ils  peuvent  recevoir  l'eau  qui  coule  dans 
le  canal  G,  G  ,  (j  ,  qui  les  environne.  Quand  la  ma- 
tière a  trempé  pendant  24.  heures  dans  un  grand  ba- 
quet Ci.  on  laifTe  couler  l'eau  chargée  de  particules 
alumineufes  diffoutes  dans  le  petit  baquet  E  ,  &l  on 
la  jette  de  ce  petit  baquet  E  ,  dans  le  grand  Z>  i.  oîi 
elle  refle  encore  à  s'éclaircir  :  on  continue  ainfi  à 
remplir  les  baquets  6'  i.  C  2.  C  3.  &c.  &les  baquets 
/>  I.  Z?  2.  Z>  3.  &c.  d'eau  chargée  de  parties  alumi- 
neufes ,  par  le  moyen  des  petits  baquets  E  ,  E  ^E. 
Ces  baquets  font  tous  faits  de  bois  ,  de  madriers  &C 
de  planclies  ,  &  le  fond  en  efl:  plancheyé.  Quand 
on  préfiime  que  l'eau  efl  afîez  éclaircle  dans  les 
grands  baquets  C  1.  C  i.  C  3.  &c.  D  i.  Z)  2.  Z)  3. 
6cc.  on  en  ôte  les  bouchons  ,  &  on  la  lailTe  couler 
par  le  long  canal  E  ,  E ,  E  ,  &c.  dans  un  réfervoir 
F ,  qui  eft  à  50  toifes  de-là  :  elle  demeure  deux  à 
trois  heures  dans  ce  réfervoir,  puis  on  la  laifTe  aller 
dans  un  autre  réfervoir  /  ,  qui  et!  à  deux  cens  toifes 
du  réfervoir  F;  mais  de  fa  même  grandeur  :  ce  der- 
nier réfervoir  /(  f^oyci  Minéral.  Plan.  J.  )  efl  der- 
rière les  chaudières.  Quand  l'eau  du  réfervoir  /  efl 
claire  ,  on  s'en  fert  ;  fi  elle  ne  l'efl  pas  ,  on  la  laifTe 
repofer.  Quand  elle  efl  fiifîifàmment  repofée  ,  on  la 
laifîe  couler  dans  les  deux  chaudières  G,  G  ;  cc& 
chaudières  font  de  plomb  ,  &  font  aflifcs  fiir  les  four- 
neaux If,  H  ^  H.  K  ,  /t,efcaliers  qui  conduifent  fin- 
ies fourneaux  vers  les  chaudières.  L .,  L  ,  cendriers. 
M ,  M ,  portes  des  fourneaux  ])ar  lefquelles  on  jette 
la  houille.  L'eau  qu'on  a  introduite  dans  les  chaudiè- 
res (^  jG  ^y  rcltc  24.  heures  ;  on  les  remplit  à  me-; 
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■fiire  que  l'eau  y  diminue ,  non  de  l'eau  duréfervoir 
/,  qui  ell  derrière  elles ,  mais  d'une  autre  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure.  Quand  on  s'apperçoit  que 
la  matière  contenue  dans  les  chaudières  G  ,G  ,  efl 
cuite  ,  ce  que  l'on  rcconnoît  à  fa  tranfparenee  6i  à 
fon  écume  blanche  ,  on  la  renvoyé  ,  loit  par  un  ca- 
nal ,  foit  autrement ,  des  chaudières  G ,  G  ,  dans 
huit  cuves  M ,  M ,  M,M ,  &c.  où  elle  refte  pen- 
dant trois  jours  :  au  bout  de  trois  jours  on  prend 
avec  des  écopes  l'eau  qui  lui  furnage  dans  les  cuves 
M  ,  M,  M,  M  ,  &c.  on  la  jette  fur  les  canaux  r,  r, 
r^  r  ,  qui  la  conduifent  dans  les  cuves  p  ,  p  ,  oh  ïl 
ne  refte  plus  qu'un  fedimcnt  qu'on  prend  avec  des 
féaux ,  &  qu'on  remet  dans  les  deux  chaudières  du 
milieu  ou  d'affinage  /z ,  «.  A  melure  que  la  matière 
diminue  dans  les  chaudières  n,  n ,  on  les  remplit 
avec  d'autre  eau  claire.  Quand  la  matière  tirée 
des  chaudières  M  ,  M ,  M ,  en  une  efpece  de  pâ- 
te ,  &  portée  dans  les  chaudières  d'affinage  n  ^  n  ^ 
cft  entièrement  fondue  ou  diffoute  ,  on  la  décharge 
par  un  petit  canal  dans  les  tonneaux  o,  o,  o ,  o  ,  où 
elle  cryflaUife.  Les  chaudières  G  ,  G  ,  ont  cinq  pies 
de  largeur ,  deux  &  demi  de  hauteur  du  côté  du 
bouchon  ;  de  l'autre  côté  deux  pies  ,  &  neuf  pies  de 
longueur.  Les  tonneaux  ,0,0,0,  ont  trois  pies  de 
diamètre  fur  lix  de  hauteur.  On  laiffe  la  matière 
dans  les  tonneaux  pendant  neuf  jours  en  automne  , 
&  pendant  douze  jours  en  hyver  ,  fans  y  toucher , 
crainte  de  tout  gâter.  Le  tonneau  tient  2500.  Quant 
aux  chaudières  G  ,  G ,  qu'on  appelle  chaudkrcs  à 
éclaircir  ^  on  les  remplit  à  mefure  que  l'eau  y  diminue 
avec  de  l'eau  mère  :  on  entend  par  eau  merc  ,  celle 
qui  s'élève  à  la  furface  des  cuves ,  M ,  M,  M,  &c. 
pendant  que  l'eau  y  féjourne  ;  on  prend  cette  eau 
dans  les  cuves/?,  p  ,  avec  des  féaux  ,  &  on  la  ren- 
voyé ,  félon  le  befoin,  des  cuves  p  ,  p  ■,  dans  les  chau- 
dières à  éclaircir  G ,  G.  C'eft  ce  que  font  les  deux 
fig.  i.  1.  dont  l'une  prend  dans  la  cuve/»  ,  &  l'autre 
jette  fur  les  canaux  de  renvoi  q  t  q  ^  qui  fe  rendent 
aux  deux  chaudières  à  éclaircir  G ,  G  ^  qu'on  entre- 
tient toujours  avec  moitié  de  l'eau  des  cuves  p  ■>p  ^ 
&  moitié  de  l'eau  du  réfervoir  /.  Les  fours  font  de 
la  longueur  de  la  chaudière  ;  leur  hauteur  eft  cou- 
pée en  deux  par  un  grillage  dont  les  barres  ont  trois 
pouces  d'équarriffage ,  &  cinq  pies  de  longueur  ;  il 
y  en  a  cinq  en  longueur ,  &  trois  en  travers.  Ce 
grillage  ne  s'étend  qu'à  la  moitié  de  la  capacité  du 
Four  ;  c'eft  fur  lui  qu  on  met  la  houille;  il  faut  toutes 
les  24  heures  deux  tombereaux  de  houille  pour  les 
quatre  fourneaux.  Ces  tombereaux  ont  ftx  pies  de 
long  ,  fur  trois  de  large  &  trois  de  haut. 

Il  cft  bon  d'obferver  que  les  chaudières  étant  de 
plomb ,  il  faut  qu'elles  îbicnt  garanties  de  l'aftion 
du  feu  par  quelque  rempart  ;  ce  rempart ,  c'eft  une 
grande  plaque  de  fonte  d'un  pouce  d'épaifleur^, 
H ^  H  ^  qui  couvre  le  deffus  des  fourneaitx.  Foye^  la 
Planchi^.  de  Minéralogie.  On  voit,  Planche  de  la 
coiiperofe  ,  une  coupe  du  fourneau  ;  A,  porte  du  four- 
neau .,  B  ^B  ,  porte  du  cendrier;  C  ^C  ^  la  grille  ; 
D ^  D ,  Z> ,  Z?  ,  coupe  de  la  chaudière;  H.,  Jï,  la 
cheminée  :,  I  .^  K ,  L  ,  hotte  &  tuyau  de  la  cheminée. 

On  fait  auffi  de  Valun  en  France,  proche  les  mon- 
tagnes des  Pyrénées. 

Valun  eftcompofé  d'un  acide  qui  cft  de  la  nature 
de  l'acide  vitriolique  ,  puilque  quand  il  eft  joint  avec 
l'alkali  du  tartre  ,  il  donne  im  tartre  vitriolé,  com- 
me feroit  l'acide  tiré  du  vitriol  même.  Cet  acide  , 
pour  former  Valun  ,  cft  uni  à  une  terre  qui  eft  xina. 
efpccc  de  craie  ;  cette  terre  eft  particulière,  &  fem- 
ble  tenir  de  la  nature  des  matières  animales  calci- 
nées. Valun  donne  par  la  décompofition  quelque 
chofo  d'ur-ncux  ,  qui  vient  le  plus  fouvent  de  l'urine 
dont  on  fc  fert  pour  le  clarifier  quand  on  le  f.ibri- 
quc.  D'ailleurs,  Valun  pourroit  donner  un  alkuli 
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volatil  urineux  ,  indépendam.ment  de  cette  urine  , 
parce  qu'il  contient  un  peu  de  bitume  ,  qui  combi- 
né avec  la  terre  de  l'alun  ,  peut  donner  un  alkali 
volatil  ;  ce  qu'on  doit  inférer  des  expériences  que 
M.  Malouin  a  rapportées  à  l'Académie  en  1746.  en 
donnant  l'analyfe  des  eaux  minérales  de  Plombières. 
C'eft  de  lui  que  nous  tenons  le  refte  de  cet  article. 

Valun  eft  un  remède  qui ,  étant  mis  en  œuvre  avec 
les  précautions  &  la  prudence  néceflaires,  appaife 
&  guérit  toutes  les  hémorrhagies  en  général ,  tant 
internes  qu'externes.  On  peut  donc  s'en  fervirdans 
l'écoulement  du  fang ,  caufé  par  l'ouverture  de  quel- 
ques vailTeaux  dans  les  premières  voies  ;  dans  le  fai- 
gnement  de  nez  ;  dans  les  crachemens  &  vomifîe- 
mens  de  fang  ;  dans  le  flux  des  urines  enfanglantées , 
&  des  hémorrhoïdes  ;  dans  toutes  les  pertes  de  fan» 
qui  arrivent  aux  femmes ,  en  quelque  tems  qu'elles 
leur  furvlennent ,  pendant  leur  groffeffe ,  &  après 
l'accouchement. 

Enfin  Valun  n'eft  pas  moins  efficace  dans  les  hé- 
morrhagies qui  auroient  été  caufées  par  un  coup  de 
feu ,  ou  par  quelque  inftrument  tranchant ,  par  qiieU 
que  chute ,  ou  quelque  coup  de  tête  violent  ;  &  dans 
celles  même  qui  feroient  laluite  de  quelques  ulcères 
rongeans  &  invétérés. 

La  manière  dont  agit  Valun c^i  très-douce:  on  n'é- 
prouve lorfqu'on  en  prend,  d'autre  changement  dans 
le  corps ,  que  quelques  maux  de  cœur  légers  :  mais 
ils  durent  très-peu,  &  ne  vont  jamais  jufqu'à  faire 
vomir  avec  effort. 

Quelques-uns  prétendent  qu'il  eft  dangereux  d'ar- 
rêter le  fang  par  l'ufage  des  aftringens;  préjugé  d'au- 
tant plus  mal  fondé  à  l'égard  de  Valun ,  qu'il  eft  dé- 
truit par  l'expérience.  Ce  remède  n'entraîne  jamais 
de  fuite  fâcheufe,pourVû  néanmoins  que  les  vaifleaux 
aient  été  fuffifamment  defemplis,  ou  par  les  pertes, 
ou  par  les  faignées  ;  c'eft  au  Médecin  à  en  décider. 
Le  Médecin  ne  l'employera  jamais  dans  les  hémor- 
rhagies critiques,  ni  dans  les  fièvres  violentes  :  c'eft 
pourquoi  il  eft  toujours  néceffaire  de  conlulter  le  Mé- 
decin fur  fon  ufage. 

Au  refte,  la  manière  d'en  ufer  doit  être  variée  » 
ainfi  que  le  régime  ,  félon  les  différens  tempéramens, 
&  les  différentes  hémorrhagies. 

La  dofe  eft  depuis  trois  grains,  jufqu'à  un  demi- 
gros  ,  incorporé  avec  un  peu  de  miel  rofat.  M.  Ma- 
louin a  trouvé  que  le  cinabre  joint  à  Valun ,  faifoit 
réuffir  mieux  ce  remède ,  furtout  lorfqu'il  s'agit  de 
calmer  les  naufées ,  &c.  Ce  Médecin  fait  entrer  un 
grain  de  cinabre  naturel  dans  chaque  prife  à^afun. 
f^oyei  fa  Chimie  Médicinale,  On  donne  Valun  dans  les 
grandes  hémorrhagies  prefl'antcs  ,  de  deux  heures  en 
(.\ei\x  heures ,  &  nuit  &  jour.  Lori'que  les  hémorrha- 
gies feront  moins  vives ,  on  le  donnera  de  trois  ou 
de  quatre  heures  en  qiiatre  heures ,  6c  le  jour  ieule- 
ment,  fi  la  chofe  n'eft  pas  preffante. 

Lorfque  la  perte  de  fang  fera  arrêtée ,  ce  qui  arri- 
ve ordinairement  après  la  huitième  ou  dixième  prile , 
on  diminuera  infenfiblemcnt  pendant  un  mois  l'ula- 
ge  de  Valun. 

Les  femmes  ont  quelquefois  des  pertes  de  fang  ex- 
traordinaires ,  ou  font  fujettes  à  en  évacuer  tous  les 
mois  en  telle  abondance ,  qu'elles  s'en  trouvent  con- 
fidérablement  affoiblies. 

Dans  la  vue  de  modérer  ces  pertes  fans  les  arrê- 
ter, on  leur  fera  prendre  le  matin  à  jeun  un  demi- 
gros  d'alun  fept  ou  huit  jours  de  lùite  avant  le  tems 
de  l'évacuation;  elles  continueront  cette  pratique 
pendant  cinq  ou  fix  mois,  fans  quoi  elles  courent  rif- 
que  de  devenir  fujettes  aux  pertes  blanches  ,  nui 
peuvent  devenir  d'autant  plus  dangereufes ,  qu'elles 
font  quelquefois  fuivies  de  skirrhesou  d'ulcères. 

Deux  obl'ervations  générales  doivent  être  rappor- 
tées k  toutes  les  elpeces  de  pertei  de  fang  dont  nous 


5ii  A  L  U 

venons  de  parler;  la  première,  c'efî:  Tqtie  îorftju'il  y 
a  des  Infomnies  pendant  la  perte ,  on  doit  joindre  à 
l'ufage  de  Valun^  celui  des  narcotiques ,  au  du  moins 
des  caïmans:  la  féconde,  c'eft  que  les  grandes  hé- 
morrhagies  font  prefque toujours  fuivies  de  dégoûts, 
d'altération  ,  de  laffitudes,  d'inquiétudes  &  de  dou- 
leurs de  tête  violentes  ,  &  de  battemens  des  groffes 
artères  ;  il  faut  auffi  employer  dans  ces  cas  les  caï- 
mans, &  même  les  narcotiques,  furtout  lorfqu'il  y 
•a  de  l'infomnie.  f^oyc^  Helvedus  ^  Traité  des  maladies. 

On  fe  fert  extérieurement  de  l'^/w/z  dans  les  lotions 
aftringentes  ;  &  il  entre  dans  différens  cofméti- 
ques ,  &  dans  pluficurs  comportions  pour  nettoyer 
les  dents. 

C'eft  un  des  principaux  Ingrédiens  des  teintures  & 
<les  couleurs ,  qui  pour  être  comme  il  le  faut ,  ne  peu- 
vent s'en  paffer.  Il  fcrt  à  affermir  la  couleur  fur  l'étof- 
fe ,  &  il  a  en  cette  occafion  le  même  ufage  que  l'eau 
gommée  &  les  huiles  vifqucufes  ;  il  difpofe  auffi  les 
ctoffes  à  prendre  la  coideur ,  &  il  lui  donne  plus  de 
vivacité  &  de  délicateffe ,  comme  on  voit  clairement 
dans  la  cochenille  &  la  graine  d'écarlate. 

Cet  effet  de  Valun  fémble  être  dû  à  fa  qualité  af- 
trin^ente ,  par  le  moyen  de  laquelle  il  bride  les  par- 
ticules les  plus  fines  des  couleurs ,  les  retient  enf  em- 
ble ,  &  les  empêche  de  s'évaporer.  C'efl  par-là  auffi 
qu'il  empêche  le  papier ,  qui  a  été  long-tems  dans 
l'eau  alumineufe  ,  de  boire  lorfqu'on  écrit  deffus. 
Voyei^  Couleur,  Teinture. 

\JaluniwzxQ  reffemble  beaucoup  au  fucre  ;  c'efl 
ime  compofition  à' alun  ordinaire  ,  d'eau-rofé,  &  de 
blancs  d'œufs  cuits  enfemble  en  confiflance  de  pâte  , 
à  laquelle  on  donne  enfuite  la  forme  que  l'on  veut  ; 
étant  refroidie,  elle  devient  dure  comme  une  pier- 
re, on  l'employé  en  qualité  de  cofmétique. 

IJalun  brûlé ,  alunien  ujlum  ;  c'efl  un  alun  calciné 
fur  le  feu ,  &  qui  par  ce  moven  devient  plus  blanc  , 
plus  léger,  plus  facile  à  puîvérifer&  cauflique. 

ISalun  de  plume,  alumen  plumofum ,  eft  une  forte 
de  pierre  minérale  faline  de  difîerentes  couleurs ,  or- 
dinairement d'un  blanc  verdâtre  ,  reffemblantau  talc 
de  Venife ,  excepté  qu'au  lieu  d'écaillés ,  elle  a  des  fi- 
lets ou  fibres  qui  refîemblent  à  celles  d'une  plume , 
d'oii  lui  vient  fon  nom. 

\Jalun  clarifie  les  liqueurs  ;  im  peud'^/«n  jette  dans 
de  l'eau  divine,  la  clarifie  de  façon ,  qu'on  n'efl  pas 
obligé  de  la  filtrer.  Valun  clarifie  auffi  l'encre  ;  on 
employé  Valun  dans  les  fabriques  de  fucre ,  pour  la 
propriété  qu  *il  a  de  clarifier  :  ceux  qui  font  profeffion 
de  deflaler  de  la  morue  ,  fé  fervent  auffi  (ïalun. 

Les  Anatomifles  &  les  Naturaliftes  mettent  un  peu 
^\ilun  dans  l'eau-de-vie  blanche,  dans  laquelle  ils 
confervent  des  animaux ,  &c.  pourconferver  les  cou- 
leurs. 

Il  y  en  a  qui  s'imaginent  que  Valun  a  la  fecrete 
propriété  d'appaifer  les  douleurs  de  rhûmatifmes,  lorf- 
«ju'on  le  porte  fur  fbi  :  quelques  perfonnes  fujettes 
aux  rhûmatifmes,  croyent  s'en  garantir,  en  portant 
dans  leur  poche ,  ou  dans  leur  gouflet ,  un  morceau 
èValtin. 

Alun  purifié  :  on  purifie  Valun  comme  la  plupart 
des  autres  fels  ,  par  la  diffoliition ,  la  filtration  ,  & 
la  cryftallifation.  On  prend  de  Valun  de  Rome,  on 
le  fait  fondre  dans  de  l'eau  bouillante ,  après  l'avoir 
concaffé  ;  on  filtre  la  diffolution  ;  on  en  fait  évapo- 
rer une  partie ,  &  on  le  porte  dans  un  lieu  frais ,  où 
Valun  fe  forme  en  cryflaux  ,  qu'on  retire  de  l'eau  , 
&  qu'on  fait  fécher  ;  c'efl:  Valun  purifié. 

Alun  teint  de  Mynficht.  Il  y  a  eu  dans  le  fiecle 
pafTé  une  préparation  (S'alun  en  grande  réputation  : 
Mynficht,  qui  étoit  un  grand  Médecin  d'Allemagne  , 
en  fut  l'auteur.  Pour  purifier  Valun  ,  il  en  fail'oit 
fondre  deux  onces  dans  de  l'eau  de  chardon-bénit  ; 
il  y  ajoùtoit  une  once  de  fang  de  dragon  en  poudre 
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tamiféc  ;  le  tout  ayant  bouilli  enfemble  jufqu'à  ce- 
que  Valun  fût  diffous  ,  il  filtroit  la  difîbhition  ,  &  la 
mettoit  à  cryflallifer  :  il  avoit  par  ce  moyen  un  alun 
teint  en  rouge. 

M.  Helvetius  qui  a  remis  en  France ,  comme  il  efl 
encore  en  Allemagne  ,  l'ufage  de  Valun  pris  en  gran- 
de dofe,  faifoit  par  le  feu  ce  que  Mynficht  faifoit 
par  l'eau;  c'efl- à -dire  ,  pour  parler  le  langage  de 
Chimie  ,  Mynficht  employoit ,  pour  purifier  Valun  , 
la  voie  humide ,  &  M.  Helvetius  fe  fervoit  de  la  voie 
feche.  M.  Helvetius  faifoit  fondre  Valun  dans  ime 
cuilliere  de  fer  fur  le  feu  avec  le  fang  de  dragon  en 
poudre  ;  il  les  mêloit  bien  enfemble  ,  &  après  avoir 
retiré  du  feu'la  maffe  molle  ,  il  en  formoit  des  pilule; 
de  la  groffeur  des  pois  ronds  :  il  faut  que  plufieurs 
perfonnes  fe  mettent  à  faire  promptement  ces  pilu- 
les ,  parce  que  la  maffe  fè  durcit  en  refroidiffant. 

*  ALUNER ,  v.  aft.  c'efl  une  opération  de  Tein- 
turier :  toutes  les  étoffes  qu'on  veut  teindre  en  cra- 
moifi  doivent  être  alunées.  A'mû  aluner^  c'efl  ou  faire 
tremper  dans  l'alun,  ou  mettre  au  bain  d'alun,  f'^oye^ 
Teinture. 

*  ALUS  ,  defert  d'Arabie ,  où  les  Ifraélites  cam- 
pèrent le  dixième  jour. 

*ALYPUM,  ou  FRUTEX  TERRIBILIS,  {Hifl. 
nat.  )  arbufte  qui  s'élève  à  environ  une  coudée  ;  fa 
racine  efl  couverte  d'une  écorce  noirâtre  ,  fa  lon- 
gueur efl  de  quatre  à  cinq  pouces  ,  &  fa  groffeur  de 
près  d'un  pouce  de  diamètre  en  fon  collet  ;  elle  efl 
garnie  ,  ou  plutôt  partagée  en  trois  ou  quatre  grof^ 
fés  fibres  ;  fes  branches  font  couvertes  d'une  petite 
pellicule  d'une  couleur  de  rouge  brun,  déliées  &.  caf- 
fantes  ;  fes  feuilles  placées  fans  ordre  ,  tantôt  par 
bouquets ,  tantôt  ifolées ,  quelquefois  accompagnées 
à  leurs  aiffelles  d'autres  petites  feuilles ,  font  de  dif- 
férentes figures  :  les  unes  reffemblent  aux  feuilles  du 
myrte  ;  les  autres  s'élargiffent  vers  le  bout ,  ou  font 
en  trident ,  ou  n'ont  qu'une  pointe.  Les  plus  gran- 
des ont  environ  un  pouce  de  longueur ,  fur  trois  ou 
quatre  lignes  de  largeur  ,  &  font  épaiffes  &  d'un 
verd  éclatant.  Chaque  branche  porte  une  feule  fleur, 
quelquefois  deux ,  mais  rarement  :  ces  fleurs  font 
d'un  beau  violet ,  &  ont  environ  un  pouce  de  dia- 
mètre ;  elles  font  compofécs  de  demi-fleurons  ,  &  de 
leur  milieu  s'élèvent  quelques  étamines  blanches  , 
avec  un  petit  fommet  noirâtre.  Ces  fleurons  finiffent 
en  trois  pointes ,  &  n'ont  qu'environ  trois  lignes  de 
long  ,  fur  une  ligne  de  large  :  chaque  demi-fleuron 
porte  fon  embryon  ,  qui ,  quand  la  fleur  efl  paffée  , 
devient  une  femencc  garnie  d'une  efpece  d'aigrette. 
Toute  la  fleur  efl  foûtenue  par  un  calice  compofé 
de  feuilles  difpofées  en  écailles ,  chacune  defquelles 
n'a  que  deux  ou  trois  lignes  de  long  fur  une  ligne  de 
large. 

On  lit  dans  Clufius  que  les  charlatans  de  l'Anda- 
loufic  donnoient  la  déco£lion  de  cette  plante  pour 
les  maladies  vénériennes  ;  d'autres  gens  de  même 
caradlere  la  fubftitucnt  au  fené  :  mais  la  violente  ac- 
tion de  ce  remède  ,  qui  n'a  pas  été  nommé  pour  rien 
frutex  tcrribilis  ,  fait  fbuvent  repentir  de  fon  ufage  &: 
ceux  qui  l'ordonnent ,  fie  ceux  à  qui  il  efl  ordonné. 
Mérn.  de  rAcad,  des  Sciences  ,  IJIZ. 

Cette  plante  a  beaucoup  d'amertume  ,  fon  goût 
efl  auffi  defagréable  que  celui  du  lauréole ,  &  fba 
amertume  augmente  beaucoup  pendant  fix  ans  ;  on 
la  trouve  en  plufieurs  endroits  du  Languedoc  ;  mais 
.elle  croît  principalement  en  abondance  fiir  le  mont 
de  Cete,  dans  cette  province,  auprès  deFiontignan  ; 
c'efl  pour  cette  raiibn  que  les  Botanilles  lui  ont 
donné  le  nom  A'' Alypon-montis-Ccti.  On  trouve  aufîi 
VAlypum  dans  plufieurs  endroits  de  Provence  ,  fur- 
tout  dans  ceux  qui  font  voifms  de  la  mer  &  fitués 
au  midi. 

Elle 


A  L  Y 

Elle  eft  un  violent  cathartique  ,  &  ne  ])urge  pas 
avec  moins  de  force  la  bile ,  le  phlegme  ,  &  les  hii- 
ineurs  aqueufes ,  que  le  tithymale.  xMais  nous  ne 
{aurions  trop  répeter  qu'on  ne  doit  le  fervir  d'un  re- 
mède (i  violent  cju'avec  beaucoup  de  précaution. 
(AT) 

ALYSSOIDE  ,  f.  f.  herbe  dont  la  fleur  eft  com- 
pofée  de  quatres  feuilles  difpofées  en  croix  ;  il  fort 
du  calice  un  piUil  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
prefqu'elliptique  ,  gonflé  &  allez  gros  ;  ce  fruit  eft 
partagé  en  deux  loges  par  une  cloifon  parallèle  aux 
deux  portions  qu'elle  divife  ,  &  il  renferme  des  lé- 
mences  applaties ,  arrondies ,  &  entourées  par  un 
limbe.  Tournefort,  Inji.  reiherb.  Foye^Vh-K'^TE.. 

ALYSSON  ,  f.  m.  herbe  dont  les  fleurs  lont  com- 
pofées  de  quatre  feuilles  difpofées  en  croix  ;  il  fort 
du  calice  un  pillil ,  qui  devient  dans  la  fuite  lui  fruit 
alTez  petit ,  relevé  en  boffe ,  &  partagé  en  deux  lo- 
ges par  une  cloifon  qui  eft  parallèle  aux  portions 
qu'elle  divife  :  ce  fruit  renferme  des  femences  ar- 
rondies. Tournefort, /«/?.  rei  herb.  Foye^  PLANTE,  (i) 

ALYTARCHIE ,  f.  f.  dignité  de  l'Alytarque ,  qui 
duroit  quatre  ans.  Foyeici-dejfous  Alyt argue. 

ALYTARQUE  ,  f.  m.  (Hijl.  anc.  )  Magiftrat  qui 
dans  les  jeux  commandoit  aux  MalligophiDres  ,  ou 
Porte-verges ,  &  leur  faifoit  exécuter  les  ordres,  de 
i'Agonothete.  {G) 

ALZAN  ,  f.  m.  (  Manège.  )  poil  de  cheval  tirant 
fur  le  roux.  Ce  poil  a  plulicurs  nuances  qu'on  déii- 
gne  par  plufieurs  épithetes  ;  l'avoir ,  alraii  clair  ,aliun 
poil  de  vache  ,  al^an  bai ,  al:^an  vif  ^  al:{an  obfctir  ,  al- 
:^an  brûlé.  On  dit  proverbialement  al^an  brûle ,  plutôt 
mort  que  lajfé  ;  ce  qui  veut  dire  que  les  chevaux  de  ce 
poil  font  fi  vigoureux, qu'ils  ne  le  laffent  jamais.  (^^) 

A   M 

A  M.  ^oye^  Hameçon 

AMABYR,  ou  AMVABYR  ,f.  m.  ancien  mot  An- 
glois,  qui  fignifîe  le  prix  de  la  virginité.  C'étoit  un  droit 
qui  fe  payoit  au  Seigneur  dans  quelques  Provinces 
d'Angleterre  par  celui  qui  époufoit  la  lille  d'un  de  fes 
Vaflaux.  Voyei^  MARQUETTE.  (^) 

*  AMACACHES ,  f.  m.  pi.  peuples  de  l'Améri- 
^e  méridionale  ,  dans  le  Bréfil ,  aux  environs  de  la 

contrée  de  S.  Séballien  de  Rio-Janeiro. 

*  AMACORE  ,  &  AMACURE  ,  rivière  de  l'Amé- 
rique feptentrionale  ,  qui  tombe  dans  la  Caribone  , 
&  fe  jette  dans  la  mer  du  nord ,  aux  environs  de  l'em- 
bouchure de  l'Orenoque. 

*AMACUSA,  île  &;  province  du  Japon,  avec  une 
ville  du  même  nom. 

*AMADABAD  ,  grande  ville  d'Afie,  capitale  du 
Royaume  de  Guzurate  ,  aux  Indes  orientales  ,  dans 
l'Empire  du  Mogol.  Long.  go.  i5.  Int.  zj. 

Son  commerce  efl  d'étoffes  de  foie  ,  de  coton , 
pures  ou  mêlées  de  l'une  &  de  l'autre  ,  comme  tul- 
bandes  ,  allégias ,  attelalTes, baffetas  &  chilfes ,  bro- 
cards de  draps  d'or  &  d'argent ,  damas  ,  fatins  ,  taf- 
fetas ,  velours,  alcatifs  dor,  d'argent,  de  foie  ,  & 
<le  laine  ;  toiles  de  coton ,  blanches  ou  peintes  ,  qui 
fe  font  dans  cette  ville  même  ,  &:  qu'on  tranfporte  à 
Surate  ,  à  Cambaye,  &  à  Boritfchia.  Le  pays  a  de 
l'indigo  ,  du  fucre ,  des  conlîtures  ,  du  cumin ,  du 
miel ,  de  la  laque ,  de  l'opium  ,  du  borax  ,  du  gin- 
gembre, des  mirobolans  ,  du  falpetre  ,  du  fel  ammo- 
niac ,  de  l'ambre-gris ,  du  nuifc  ,  des  diamans  ;  ces 
trois  dernières  marchandifes  font  d'importation. 
C'cft  d'Amadabad  ou  Amadabath  ,  que  viennent 
toutes  les  toiles  bleues  qui  pallent  en  Perfe  ,  en  Ara- 
bie ,  en  AbylTmie  ,  à  la  mer  Rouge ,  à  la  côte  de  Mé- 
linde  ,  à  Mofambique  ,  à  Madagafcar,  à  Java,  à  Su- 
matra ,  à  MacalTar  ,  aux  Moluques. 

Boritfchia  ou  Brotchia  ,  ville  du  Royaume  de  Gu- 
Tome  I, 
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farate  ,  à  12  iieucs  de  Surate,  a  aulïï  des  maraifac- 
tures  de  toiles  de  coton.  On  en  fait  auffi  à  Bifanta- 
gar  ,  à  Pettan  ,  à  Brodera  ,  à  Goga ,  a  Chin ,  Pour  j 
Nariaath  ,  Valfet ,  &c. 

*  AMADAN  ,  ville  d'Afie  ,  dans  la  Perfe.  Lon<r, 
63.  23.  /.//.  3â.  là. 

AAIADES  ,  f  f.  pi.  On  appelle  ainii  dans  le  Bla- 
fon  ,  trois  iilks  plates  parallèles  ,  dont  chacune  eft 
large  comme  le  tiers  de  la  fafce  ;  elles  traverfent  l'écu 
dans  la  même  fituation  ,  fans  toucher  aux  bords  d'un 
côté  ni  d'autre.  (  F") 

*  AMADIE,  ville  d'Afie ,  dans  Le  Curdiftan,  fur 
une  haute  rpontagne.  Long.  ^3.  30.  lat.  36.  25. 

*AMADIS  ,  c'efl:  le  nom  que  les  Couturières  en  lin^e 
donnent  à  une  façon  de  manche  ou  de  poignet  ,  qui 
n'eft  guère  d'ufage  qu'aux  chemifes  de  nuit.  Les  man- 
ches en  amadis  lont  peu  ouvertes  ;  font  doublées  de 
la  même  toile  qu'elles  font  faites  ,  depuis  le  poignet 
jufqu'au  delïïis  de  la  fente  ou  ouverture  de  la  man- 
che ;  font  étroites  &  s'appliquent  fi  exa£fem.ent  fur 
le  bras ,  qu'elles  ne  bouffent  point ,  &  qu'à  peine  peu- 
vent-elles fe  pliffer.  Les  gens  opulens  les  garnilTent  en- 
deHus  de  falbalas  longs,  ou  de  belle  mouiTeline,  ou 
même  de  dentelle.  Le  poignet  n'a  qu'une  petite  man- 
chette de  deux  ou  trois  doigts  au  plus.  On  donne  en- 
core le  nom  iS! amadis  aux  manchettes  dont  les  femmes 
en  couches  fe  couvrent  les  bras. 

*  AMADOU  5  f.  m.  efpece  de  mèche  noire  qui  fe 
prépare  en  Allemagne  avec  une  forte  de  grands  cham- 
pignons ou  d'excroiffances  qu'on  trouve  fur  les  vieux 
chênes,  frênes  &  fapins.  On  fait  cuire  ces  excroif- 
fances  dans  de  l'eau  commime  ;  on  les  lèche ,  on  les 
bat  ;  on  leur  donne  enfuite  une  forte  lelîive  de  lalpe- 
tre  ;  on  les  remet  fécher  au  four ,  &  V amadou  efl  fait. 
On  fait  de  quel  ufage  il  eft  pour  avoir  promptement 
du  feu ,  par  le  moyen  de  l'acier  &  de  la  pierre  à  fulU. 

'*  AMAGER  ou  AMAG  ,  île  du  Danemark  fur 
\?  mer  Baltique  ,  vis-à-vis  de  Copenhague ,  d'où  l'on 
peut  y  pafTer  fur  un  pont. 

*  AiMAGUANA  ,  ile  de  l'Amérique  feptentrio- 
nale, &  ime  des  Lucayes  près  d'Hifpaniola. 

*  AMAIA,  AMAJA,  AMAGIA,  ville  principale 
des  Canîabres  en  t-fpagne  ,  vers  les  confins  des  Af- 
turies,  à  trois  lieues  de  Villa-Diego,  Oiil'on  en  voit 
encore  les  ruines. 

AMAIGRI  ,  adj.  le  dit  d'une  terre  ufée  &  dénuée 
des  fcls  néceffaires  à  la  produftion  des  végétaux.  On 
doit  y  remédier  en  l'engraifTant.  F.  Engrais,  (/i) 

A  M  A I G  R I R  ,  V.  a.  terme  d'Architecture.  Foye^ 
DÉMAIGRIR. 

*  Amaigrir  ,  rendre  maigre.  L'ufage  fréquent  de 
certains  alimens  defleche  &  amaigrit  ;  le  travail  l'a 
amaigri. 

Amaigrir,  v.  n.  il  amaigrit  tous  les  jours.  F.  Mai- 
greur. (Z.) 

*  A  M  AI  GRIR,  en  Sculpture,  fe  dit  du  changement  qui 
furvicnt  dans  une  figure  de  terre  ou  de  plâtre  nou- 
vellement faite  ,  lorfqu'en  fe  léchant  fes  parties  fe 
refferrent  ,  diminuent  de  grolTeur  ,  &  deviennent 
moins  nourries. 

Amaigrir, V. a.  <«  terme  de  Charpentier  conjlrucleur 
de  vaijjeau ,  c'eft  rendre  un  bordage  ou  une  pièce  de 
bois  moins  épailTe.   (  .2  ) 

*  AMALFI,  ville  d'Italie  au  Royaume  de  Naples 
fur  la  côte  occidentale  du  golfe  de  Salerne.  Long.  jj. 
7.  lat.  40.  J3. 

AMALGAMATION  ,  f  f  c'eft  en  Chimie  l'aftion 
lV amalgamer,  c'eft-à-dire  de  diflbudre  ou  d'incorpo- 
rer un  métal  ,  fpécialenient  l'or ,  avec  le  mercure. 
Foye^  Amalgame. 

Cette  opération  cftdôfignéc  chez  les  Chimiftcs  par 
les  lettres  A  A  A.  Foyei  A  A  A . 

\S amalgamation  fe  fait  en  fondant ,  ou  du  moins  cn 
chaufliint  le  métal ,  &  en  y  ajoutant  alors  une  cer- 
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taine  proportion  de  mercure  ,  en  remuant  les  deux 
lubftanccs  ,  qui  par  ce  moyen  s'incorporent  eniem- 
ble.  La  trituration  feule  pourroit  fuffire  pour  faire 
cette  diflblution,  ou  cet  alliage  du  mercure  avec  les 
métaux  :  mais  l'opération  fe  fait  mieux  par  la  cha- 
leur. 

Tous  les  métaux ,  excepté  le  fer ,  s'uniffent  &  s'^- 
malgamcnt  plus  ou  moins  facilement  avec  le  mercu- 
re :  mais  l'or  eft  celui  de  tous  qui  le  fait  le  plus  ai- 
fément  ;  enfuite  l'argent ,  puis  le  plomb  &  l'étain  ; 
le  cuivre  affez  difficilement ,  &  le  fer  point  du  tout. 
Il  n'efl:  cependant  pas  abfolument  impoffible  de  le 
faire  ;  il  paroît  que  Becker  en  a  connu  les  moyens. 
Le  remède  de  M.  Desbois ,  Médecin  de  la  Faculté  de 
Paris,  eft  un  alliage  de  fer&  de  mercure. 

\J amalgamation  de  l'or  fe  fait  ordinairement  en 
échauffantles  lames  ou  feuilles  d'or  jufqu'à  ce  qu'elles 
foient  rouges  ;  après  quoi  on  verfe  le  mercure  deffus, 
&  on  remue  le  mélange  avec  une  petite  baguette  de 
fer  jufqu'à  ce  qu'il  commence  à  fumer  ;  alors  on  le 
jette  dans  un  vaiffeau  plein  d'eau ,  où  il  fe  fige  &  de- 
vient maniable. 

Cette  forte  de  calcination  eft  fort  enufage  chez  les 
Orfèvres  &.  les  Doreurs  ,  qui  par  ce  moyen  rendent 
l'or  fluide  &  duftile  pour  fervir  à  leurs  ouvrages. 

Ce  mélange  ou  amalgame  étant  mis  fur  un  autre 
métal ,  par  exemple  fur  le  cuivre ,  &  le  tout  étant  mis 
enfuite  fur  le  feu  à  évaporer ,  l'or  refte  feul  fur  la  fur- 
face  du  cuivre  ;  ce  qui  forme  ce  qu'on  appelle  dorure. 
Foyei  Dorure. 

On  peut  enlever  la  noirceur  de  Vamalgnme  en  le 
lavant  avec  de  l'eau ,  &  on  peut  en  féparer  une  por- 
tion de  mercure  en  l'exprimant  à  travers  un  linge  ; 
le  refte  étant  évaporé  dans  un  creufet,  l'or  refte  fous 
la  forme  d'une  poudre  impalpable  ,  &  dans  cet  état 
on  l'appelle  chaux  d'or,  f^oyei  Or.  L'or  retient  envi- 
ron trois  fois  fon  poids  du  mercure  par  V amalgama- 
tion. {M) 

AMALGAME,  f.  m.  en  Chimie  eft  une  combinalfon 
ou  un  alliage  du  mercure  avec  quelqu'un  des  métaux. 
f^oyei  Amalgamation  ,  Mercure  ,  Métal,  Ce 
mot  eft  formé  du  Grec  «//*  ,Jimul ,  enfenible  ,  &  de 
yÀlxiiv  ,jungere  ,  joindre. 

\J amalgame  du  mercure  avec  le  plomb  eft  une  fub- 
ftance  molle ,  friable  ,  &  de  couleur  d'argent.  Foye:i^ 
Plomb. 

Si  on  lave  cet  amalgame  avec  de  l'eau  bien  claire 
&  qiu  foit  chaude  ,  &  qu'on  le  broya  en  même  tems 
dans  un  mortier  de  verre  ,  les  impuretés  du  métal  lé 
mêleront  avec  l'eau  ;  &  fi  on  change  l'eau  &  qu'on 
répète  la  lotion  plufieurs  fois  ,  le  métal  lé  purifiera 
de  plus  en  plus.  Un  des  plus  grands  fecrets  de  la  Chi- 
mie ,  félon  Boerhaave  ,  c'eft  de  trouver  moyen  d'a- 
voir à  la  fin  la  liqueur  aiiffi  pure  &  aufti  nette  ,  que 
lorfqu'elle  a  été  verfée  fur  V amalgame  ;  ce  qui  pour- 
roit fournir  une  méthode  d'annoblir  les  métaux ,  ou 
de  les  retirer  des  métaux  moins  précieux.  ;^.  Trans- 
mutation, Pierre  philosophale,  &c. 

Cette  manière  philofophique  de  purifier  les  mé- 
taux ,  peut  s'appliquer  à  tous  les  métaux ,  excepté  au 
fer.  Foyei  Amalgamation. 

Les  amalgames  s'amolliftent  par  la  chaleur  ,  &  au 
contraire  fe  durciflent  parle  froid. Les  métAxw amal- 
gamés avec  le  mercure ,  prennent  une  confiftance 
molle  &  quelquefois  prefque  fluide ,  félon  la  quan- 
tité du  mercure  qu'on  y  a  employée. 

On  peut  retirer  les  métaux  du  mercure  &  les  re- 
mettre dans  leur  premier  état  par  le  moyen  du  feu. 
Le  mercure  eft  volatil ,  &  cède  bien  plus  aifément  au 
feu  que  ne  font  les  métaux  ;  c'eft  pourquoi  en  met- 
tant Vamalgame  fur  le  feu ,  le  mercure  fe  diftipe  &  le 
métal  refte  divifé  en  petites  parties ,  ce  qui  eft  l'etlét 
du  mercure  qui  a  diffous  le  métal  qui  eft  ajnfi  réduit 


en  poudre ,  qu'on  nomme  quelquefois  chaux.  Foyei 
Chaux  d'or. 

Si  on  veut  ne  pas  perdre  ainfile  mercure  par  l'éva- 
poration  ,  il  faut  faire  l'opération  dans  des  vaiflfeaux 
clos  ,  dans  une  cornue  avec  fon  récipient ,  &  y  faire 
diftiller  le  mercure  comme  on  fait  dans  la  révivifica- 
tion  du  mercure  de  fon  cinabre. 

Et  pour  avoir  le  métal  dans  fon  premier  état,  tel 
qu'il  étoit  avant  que  d'en  faire  V amalgame,  on  prend 
la  poudre  ou  la  chaux  du  métal ,  qui  refte  après  en 
avoir  retiré  le  mercure,  &  on  fait  fondre  ce  refte 
dans  un  creufet. 

U amalgame  eft  un  moyen  dont  on  fe  fert  dans  plu- 
fieurs pays  pour  tirer  l'or  &  l'argent  de  leurs  mines. 
On  broyé  ces  mines  avec  du  mercure  qui  fe  charge 
de  ce  qu'elles  ont  de  fin  ,  c'eft-à-dire  de  ce  qu'elles 
ont  d'or  ou  d'argent ,  &  qui  ne  fe  mêle  point  avec  la 
terre, ni  avec  la  pierre  ;  de  forte  que  le  mercure  étant 
retiré  de  la  mine  par  fon  propre  poids  &  par  la  lotion 
qu'on  fait  de  ce  mercure  dans  de  l'eau  ,  on  retire  par 
la  cornue  le  mercure,  qui  laifle  le  métal  qui  étoit  dans 
la  mine.  {M) 

AMALGAMER,  v.  a.  Foyei  Amalgame  & 
Amalgamation. 

*  AM  ALTHÉE ,  f.  f.  c'eft  le  nom  de  la  chèvre  qui 
allaita  Jupiter ,  &  que  ce  dieu  par  reconnoiflîance 
plaça  parmi  les  aftres.  Les  Grecs  ont  fait  d'une  de 
les  cornes  leur  corne  d'abondance,  ^oye^  Chèvre. 

*AMAM  ,  ville  de  la  tribu  de  Juda.  Foyei]osvt, 
i5.  z6. 

*  AMAN  ,  port  du  Royaume  de  Maroc  fur  la  côte 
de  l'Océan  Atlantique  ,  entre  le  cap  Ger  &  celui  de 
Canthin. 

*  AMAN  A ,  île  de  l'Amérique  feptentrionale ,  & 
une  des  Lucayes. 

*  AMANAS  ,  îles  Turques  au  nord  de  l'île  Ef- 
pagnole  dans  l'Amérique  ;  ce  font  les  plus  orientales. 

*  AM  ANBLUCÉE,  f  f.  toile  de  coton  qui  vient  du 
Levant  par  la  voie  d'Alep. 

*  AMANCE  ,  bourg  de  France  en  Lorraine  fur 
l'Amancc  ,ruifleau.  Long.  zj.  5y.  g.  lat.  ^8.  46. 5. 

*  AMAND  (  Saint  ) ,  ville  des  Pays-Bas  dans  le 
Comté  de  Flandre  fur  la  Scarpe.  Long.  zi.  6.  4.Z. 
lat.  3o.  zy.  iz. 

*  Am  and  (Saint)  ,  ville  de  France  dans  le  Boiff- 
bonnois  fur  le  Cher  &;  les  confins  du  Berry.Z.0/2^.  zo. 
zo-  lat.  46.  3z. 

*  Amand  (Saint),  petite  ville  de  France  dans 
le  Gatinois  au  diocèfe  d'Auxerre, 

AMANDE  ,  f  f.  femence  renfermée  dans  une 
écorce  dure  &  ligneufe.  Le  compofé  de  ces  deux 
parties  eft  appelle  noyau,  fi^ye^  Noyau  (  7) 

Les  amandes  font  douces  ou  ameres.  Les  amandes 
douces  paflent  pour  être  nourriflTantes ,  mais  elles  font 
de  difficile  digeftion,  lorqu'on  en  mange  trop.  On  en 
fait  avec  le  lucre  différentes  fortes  de  préparations  , 
comme  des  mafl'epains  ,  des  macarons  :  on  en  tire 
l'orgeat ,  &  une  huile  fort  en  ufage  en  Médecine. 
Elle  eft  excellente  dans  les  maladies  des  poumons  , 
la  toux  ,  les  aigreurs  d'eftomac  ,  l'afthme  &  la  pleu- 
réfie.  Sa  qualité  adoucifl"ante  &  émolliente  la  ren- 
dent d'un  ufage  admirable  dans  la  pierre  de  la  veffie  , 
dans  la  graveile  ,  dans  toutes  les  maladies  des  reins  , 
&  de  la  velfie.  Elle  corrige  les  fels  acres  &:  irritans 
qui  le  trouvent  dans  l'eftomac  &  les  inteftins  ;  elle 
eft  bonne  pour  la  colique  &  la  conftipation.  On  en 
donne  aux  femmes  enceintes  quoique  tems  avant 
qu'elles  accouchent.  Elle  abbat  les  tranchées  des 
cnfans  qu'elle  purge  ,  fi  on  la  mêle  avec  quelque 
firop  convenable. 

h' amande  douce  contient  beaucoup  d'huile  ,  peu 
de  fel  &  de  phlegme. 

Vamunde  amere  contient  beaucoup  d'huile ,  plus 
de  fel  que  Varrutnde  douce  ,  peu  de  phlegme  ;  c'ell 
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pourquoi  Vhuilc  cTamandes  ameres  fe  cOnferve  plus 
iong-tenis  ,  fans  fe-  rancir ,  que  Vhuilc  d'amandes  dou- 
ces. On  employé  les  amandes  ameres  extérieurement , 
pour  nettoyer  &  embellir  la  peau  ;  l'huile  qu'on  en 
tire  eft  bonne  pour  la  furdité  ,  elle  entre  fouvent 
dans  les  iinimcns  anodyns.  Uhuile  d'amandes  ameres 
employée  extérieurement  eft  bonne  pour  les  duretés 
des  nerfs ,  pour  effacer  les  taches  de  la  peau ,  &  pour 
difîlper  la  dureté  du  ventre  des  enfans.  Selon  quel- 
ques-uns ,  Tefprit  de  vin  tartarifé  empêche  les  huiles 
d'amandes  douces  &c  d'amandes  ameres  de  devenir 
rances. 

Les  amandes  douces  procurent  le  fommeil  &  aug- 
mentent la  fecrétion  de  la  femence  ;  les  unes  &  les 
autres  conviennent  en  tout  tems  ,  à  tout  âge  &  à 
toutes  fortes  de  tempéramens  ,  pourvu  qu'on  en  ufe 
modérément. 

On  exprime  des  amandes  douces  piîées  &  délayées 
dans  l'eau  ,  un  Lait  que  l'on  fait  boire  aux  gens  mai- 
gres ou  he6Hques  ,  aux  plcurétiques  ,  &  qui  leur  fait 
un  bien  évident ,  parce  que  ce  lait  contient  beau- 
coup de  parties  huiieufes  balfamiques  ,  propres  à 
nourrir  &  rétablir  les  parties  folides  ,  à  modérer  le 
mouvement  impétueux  des  humeurs  &  à  adoucir 
leur  acreîé. 

La  différence  du  goût  entre  les  amandes  douces  & 
les  ameres  ,  vient  de  ce  que  dans  les  douces  il  fe 
trouve  moins  de  fel ,  &  que  ce  fel  efl  parfaitement 
lié  &  retenu  par  des  parties  rameufes  ,  de  forte  qu'il 
ne  peut  faire  qu'une  imprefîion  très-légère  fur  la  lan- 
gue. Les  ameres  au  contraire  contiennent  plus  de 
iel  acre  ,  qui  n'étant  qu'à  demi  embarrafle  par  des 
})arties  huiieufes  ,  excite  une  fenfation  plus  forte  &; 
plus  defagreable. 

\]huile  d'amandes  douces  tirée  fans  feu  efl  la  ineil- 
leure  ;  elle  foulage  dans  les  douleurs  ,  les  fpafmes  & 
les  convuillons.  (A') 

*  Pour  faire  Vhuile  d'amandes  douces  ,  choififTez- 
les  ;  jettez-les  dans  l'eau  chaude  ;  ôtez-en  la  peau  ; 
effuyez  avec  un  linge.  Pilez  dans  un  mortier  ;  met- 
tez la  pâte  dans  un  fac  de  canevas ,  &  le  fac  Ibus  une 
prefîe ,  &  vous  aurez  de  l'huile  fans  feu. 

Vous  aurez  de  la  même  manière  l'huile  d'aman- 
des ameres  ;  vous  obferverez  feulement  de  mettre  la 
pâte  chaude  dans  le  fachet  de  canevas. 

Vous  co.nfîrcz  les  amandes  vertes  ,  comme  les 
abricots.  FoyeT^  Abricot.  C'ell:  encore  la  même 
méthode  qu'il  faut  fuivre  pour  les  m^ettre  en  com- 
pote. 

Si  vous  prenez  pour  deux  livres  d'amandes  ,  une 
livre  ou  cinq  quarterons  de  fucre  ;  que  vous  le  faf- 
fiez  cuire  à  la  plume  ;  que  vous  y  jettiez  vos  aman- 
des ;  que  vous  remuiez  bien  ,  pour  les  cm.pêcher  de 
prendre  au  fond  ;  que  vous  continuiez  jufqu'à  ce  qu'il 
n'y  ait  plus  de  fucre  ;  que  vous  les  mettiez  eniuite 
fur  un  petit  feu  ;  que  vous  les  y  teniez  jufqu'à  ce 
qu'elles  pètent  ;  que  vous  les  remettiez  dans  la 
poëile  ,  &  les  y  teniez  couvertes  jufqu'à  ce  qu'elles 
foient  effuyées  ;  vous  aiu-ez  des  amandes  à  la  praline 

,  Si  quand  vos  amandes  ont  pris  fucre  ,  vous  les 
laiffez  égouter  dans  un.  poëflon ,  &  qu'à  cette  égou- 
ture  vous  ajoutiez  \m  peu  d'eau  ,  de  cochenille  ,  d'a- 
lun &  de  crème  de  tartre  ;  que  vous  fafliez  bien  cuire 
le  tout,  &  que  vous  y  jettiez  vos  amandes  ,  vous 
les  aurez  pralines  rouges. 

Si  vous  vous  contentez  de  les  faire  cuire  dans  du 
fucre  préparé  &  calîe ,  vous  les  aurez  blanches. 

Prenez  du  f licre  en  poudre  ,  du  blanc  d'œuf ,  de 
la  fleur  d'orange  ,  faites-en  une  glace  ;  roulez-y  vos 
amandes  pelées  ;  faites-leur  prendre  cette  glace  ; 
drcffez  les  fur  un  papier  ;  mette/.-les  fur  ce  papier  (é- 
chcr  à  petit  feu  dans  un  four  ,  &  vous  aurez  des 
amandes  glacées. 
Tome  I, 
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Si  après  avoir  échaudé  &  pelé  vos  amandes  » 
vous  les  jettez  dans  du  blanc  d'œuf,  &  de-là  dans 
du  fucre  en  poudre  ;  fi  vous  les  glacez  enfuite  ,  re- 
commençant de  les  remettre  dans  le  blanc  d'œuf, 
de-là  dans  le  fucre  en  poudre  ,  &  de  les  glacer  juf- 
qu'à ce  qu'elles  foient  alTez  groffes  ;  vous  aurez  des 
amandes  foulées. 

Amande  (^Commerce.)  fruit  très-dur  &  extrême- 
ment amer  qui  ferî  de  baffe  monnoieaux  indes  orien- 
tales ,  principalement  où  les  cauris  des  Maldives 
n'ont  point  cours,  f'^oyei  Cauris. 

Ces  amandes  croifTent  &  font  très-communes 
dans  la  Caramanie  deferte  ;  on  les  envoie  premiè- 
rement à  Ormus  ,  île  du  golfe  Perfique  ,  &  d'Or- 
mus  elles  paffent  dans  une  grande  partie  des  Indes. 
La  valeur  de  ces  amandes  va  affez  communément 
jufqu'à  quarante-cinq  à  cinquante  pour  un  pacha ,  pe- 
tite monnoie  de  cuivre  d'une  valeur  variable  ,  de 
fix  à  fept  deniers  de  France. 

Amande  ,  en  terme  de  fourbiffcur .,  efl  cette  partie  de 
la  branche  d'une  garde  d'épée  qui  en  occupe  le  milieu, 
de  fleure  un  peu  ovale  comme  la  poignée ,  &  enrichie 
de  divers  ornemens.  Foye-^  l^^  fig-  £)•  PL  du  Damaf- 
quincur  ,  qui  repréfente  une  garde  d'épée  :  on  donne 
le  nom  ^amande  à  l'endroit  n  de  la  branche  qui  efl  en 
ventre  ou  renflement  oval. 

*  AMANDE,  f.  m.  c'efl  une  boifTon  qui  fe  fait  de  la 
manière  fiiivante.  Pelez  des  amandes  douces  ;  faites 
bouillir  légèrement  dans  de  l'eau  une  demi-poignée 
d'orge  mondé  ;  jettez  cette  eau  ;  faites  bouillir  votre 
orge  une  féconde  fois  ,  jufqu'à  ce  qu'il  commence  à 
crever  ;  retirez  la  décodion  ;  pafTez  le  tout  par  un 
linge  ;  pilez  vos  amandes  ;  à  mefure  qu'elles  fe  met- 
tent en  pâte  ,  délayez  cette  pâte  avec  la  décoftion 
d'orge.  Vous  aurez  un  lait  dans  lequel  vous  diilbu- 
drez  du  fucre  ;  ajoûtez-y  un  peu  de  fleur  d'orange , 
&  vous  aurez  une  boifTon  agréable  au  goût  ,  rafraî- 
chifTante ,  fomnifere ,  &  noiu-rifTante.  A^oye{  Aman- 
dier. 

AMANDEMENT,  f.  m.  (^gric)  c'efl  l'aftion 
d'amander  une  terre.  F'oyei  Amander.  (A) 

A  M  A  N  D  E  R  ,  V.  a.  (  agriculture.  )  c'efl  amé- 
liorer une  terre  maigre  &  uféc  en  y  répandant  de 
bon  fiimier ,  ou  d'autres  engrais'  convenables  à  fa 
nature.  Il  y  a  plufieurs  fortes  ^amandemens ,  tels  que 
les  fumiers  ,  les  terres  ,  les  cendres  ,  les  excrémens 
des  animaux  ;  les  curures  des  marres  ,  des  étangs,  &: 
les  boucs  des  rues.  f^oyei_  Engrais.  (/£) 

AMANDIER,  en  latin  amygdalus^  arbre  dont  la 
fleur  efl  compofée  de  plufieurs  feuilles  dilpofées  en 
rofe  ;  il  fort  du  calice  un  piflil  qui  devient  dans  la 
fuite  un  fioiit  dur ,  ligneux ,  oblong  ,  &  recouvert 
d'une  forte  d'écorce  ;  ce  fruit  renferme  une  fe- 
mence oblongue.  Tournefort ,  Injl.  rei  herb.  Foye^ 
Plante.  (/) 

\J Amandier  fert  à  recevoir  les  greffes  des  pê- 
chers &  des  abricotiers.  Ses  feuilles  &  fes  fleurs 
font  toutes  femblables  à  celles  du  pêcher  ;  fon  fruit 
oblong  &  verdâtre  forme  une  coque  qui  renferme 
une  amande  douce  ,  ou  amere  ;  c'efl  par  ce  moyen 
qu'il  perpétue  fon  efpece.  {IC) 

Sur  le  fruit  de  V amandier  ,  voye{^  Amande. 

*  AxMANDOURI  ,  forte  de  coton  qui  vient  d'A- 
lexandrie par  la  voie  de  Marfeille. 

*  AMANGUER  ,  ville  d'Afie  dans  l'ifle  de  Ny- 
phon  ,  fur  la  côte  occidentale  de  Jamayfoti ,  où  elle 
a  un  port. 

AMANSES  ,  f  f.  plur.  (  a//7//<r  ).  mot  barbare  & 
fadhce  ,  dont  certains  Alchimijlcs  fantafques  fe  fer- 
vent pour  dire  .^  pierres  priàcufes  contrefaites  ,  ou  pier- 
res artijicielles  ,  oufaclices.  A'o>'i'(  PlERRE.  (A/) 

*  AMANT,  AMOUREUX  ,  adj.  (  Gramm.  )  Il 
fuflît  d'aimer  pour  être  amoureux  ;  il  faut  témoigner 
qu'on  aime  pour  être  amant.  On  efl  amoureux-  de 

Rr  ij 


3i6 


A  M  A 


celle  dont  la  beauté  touche  le  cœur;  on  eft  amant 
de  celle  dont  on  attend  du  retour.  On  qH  fouvent 
mnounux  fans  ofer  paroître  amant  ;  &  quelquefois 
■on  fe  déclare  amant  fans  être  amoureux.  Amoureux 
défigne  encore  une  qualité  relative  au  tempérament, 
im  penchant  dont  le  terme  amant  ne  réveille  point 
l'idée.  On  ne  peut  empêcher  un  homme  à^clveamou- 
rmx  ;  il  ne  prend  guère  le  titre  ai  amant  qu'on  ne  le 
lui  permette.  Voycr^  les  Synon.  de  M.  l'Abbé  Girard. 

*  AMANTHEA,  ville  de  Calabrefur  la  Méditer- 
ranée ,  vers  le  cap  de  Suraro. 

*  A  M  A  N  U  S  ,  f  m.  (  Myth.  )  Dieu  des  anciens 
Perfes.  C'étoit,  à  ce  qu'on  croit ,  ou  le  folcil  ou  le 
feu  perpétuel  qui  en  étoit  u.nc  image.  Tous  les  jours 
les  Mages  alloient  dans  fon  temple  chanter  leurs 
hymnes  pendant  une  heure  devant  le  leu  iacré  ,  te- 
nant de  la  ver  vaine  en  main  ,  &  la  tête  couronnée 
de  tiares  dont  les  bandelettes  leur  tomboient  fur 
les  joues. 

*  AMAPAIA  ,  province  de  l'Amérique  méridio- 
nale, dans  la  nouvelle  Andaloufie,  près  de  l'Ore- 
noque. 

AMARACINON.  Vamaracinon  étoit  un  onguent 
précieux  préparé  avec  des  hinles  eflentielles  &  des 
fubflances  aromatiques  ;  il  n'ell:  plus  ufité.  L'auteur 
de  cet  onguent ,  ou  pour  mieux  dire  ,  de  ce  baume 
précieux ,  lui  a  donné  le  nom  ^ amaracinon  ,  vraif- 
iemblablemenî  à  caufe  de  l'huile  efTenticlle  de  mar- 
jolaine qui  en  faifoit  la  bafc  ,  ou  qui  du  moins  y  en- 
troit.  Car  amaracïnon  paroît  venir  à^amaracus ,  mar- 
jolaine. (A') 

*  AMAP«.ANTES ,  f  m.  pi.  anciens  peuples  de  la 
Cokhide  ;  ils  habitoient  à  la  fource  du  Phafe ,  fur 
une  monta r^ne  du  nom  A^ Amarante. 

AMARANTHE  ,  f.  f.  (  Bot.  &  Jard.  )  amaranthus, 
herbe  dont  les  fieurs  font  compofées  de  plufieurs 
feuilles  difpofées  en  rofe.  Du  milieu  de  ces  ileurs  il 
s'élève  un  piftil ,  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
en  forme  de  boîte  prefque  ronde  ou  ovale  ,  qui  fe 
divife  tranfverfalcment  en  deux  pièces  ,  &  qui  ren- 
ferme des  femenccs  cpii  font  pour  l'ordinaire  arron- 
dies. Tournefort,  Inji.  rei  herb.  Foyc7^  PLANTE.  (  /) 

La  fleur  de  Vamaranthe  ,  qui  reflemble  à  une  pa- 
nache en  forme  d'épi ,  d'une  couleur  de  pourpre , 
d'oranger  ,  de  rouge  &  de  jaune, cxtrèm.ement  vive 
&  variée ,  s'élève  à  la  hauteur  d'environ  deux  pies 
avec  des  feuilles  larges  ,  pointues ,  rougeâtres  dans 
les  bords  ,  &  d'un  verd  clair  dans  le  milieu.  Sa  grai- 
ne qui  naît  dans  de  petites  capfules  au  milieu  des 
fleurs ,  efl  ronde,  petite ,  luifante  ,  &  ne  vient  qu'aux 
fleurs  fimples  :  elle  fleurit  au  mois  d'Août  jufqu'à  la 
fin  de  l'automne  ,  &  demande  à  être  fouvent  arro- 
fée,  &  à  être  élevée  fur  une  couche  avec  des  clo- 
ches; le  froid  &  le  vent  lui  font  très-contraires. 

On  levé  les  amaranihcs  en  mottes  pour  les  tranf- 
planter  dans  les  parterres  ,  &:  garnir  les  pots  remplis 
de  fumier  bien  pourri,  ou  de  bonne  terre  ;  fans  cette 
précaution  elles  auroient  de  la  peine  à  reprendre. 

''On  conferve  leur  graine  dans  des  boîtes  pendant 
l'hyvcr  ,  ou  plutôt  on  garde  la  tige  feche  dans  la 
ferre  ;  &  après  que  les  fortes  gelées  font  pafTées  ,  on 
l'égraine  pour  la  femer  ;  ce  qui  lui  donne  le  tcms  de 
bien  mûrir.  Elle  fe  leme  en  Avril  &:  en  Mai.  (  A'  ) 

*AMARANTHEA,  iiirnom  de  Diane  ,  pris  de  ce- 
lui d'un  village  de  l'Eubée  où  elle  étoit  adorée. 

AMARANTHOIDE,  f  f  (  Bot.  )  amaramhoides , 
genre  de  plante  olîfervé  par  le  P.  Plumier.  Sa  fleur 
ell  compolée  de  fleurons  rafîcrnblés  en  forme  de  tête 
ccailleufe  ;  il  fort  de  l'axe  plufieurs  feuilles  qui  font 
pofées  deux  à  deux,rangées  comme  des  écailles  faites 
en  forme  de  tuile  crcufe  ,  &  refTemblantcs  en  quelque 
forte  ;\  des  pattes  d'écrevifles.  Ces  feuilles  embraf- 
fent  un  Ikuron  entouré  d'un  calice  ;  il  fort  du  fond 
un  pillil  qui  tient  comme  un  clou  à  lu  partie  infé- 
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Heure  de  la  fleur ,  &  qui  efl  enveloppé  d'une  coefîe. 
Ce  piflil  devient  dans  la  fuite  un  fruit  arrondi ,  avec 
ime  el'pece  de  queue  crochue.  Tournefort ,  Injl.  rà 
herb.  app.  ^oye/ Plante. 

*  AMARIN  (  Saint  )  ville  d'Alface. 

*  AMARMOCHDY,  ville  du  Zangucbar  en  Afri- 
que,au  royaume  de  Melinde,à  la  fource  de  la  rivière 
Quilimanco. 

AMAPv.QUE  ,  f.  f.  terme  de  Marine  ;  c'efl  ou  un 
tonneau  flotant  &  qu'on  met  defïïis  un  banc  de  fa- 
ble ,  ou  un  mât  qu'on  élevé  fur  une  roche  ,  pour  que 
les  vaifTeaux  qui  viennent  dans  ce  parage  s'éloignent 
de  l'endroit  où  ils  voyent  ces  marques  ,  qu'on  ap- 
pelle autrem.ent  balije  ou  bouée. 

AMARRAGE ,  f  f.  en  terme  de  Marine  ,  efl  l'an- 
crage du  vaifTeau  ou  fon  arrêt ,  ou  l'attache  de  fes 
agrcils  avec  des  cordages.  Voye^  Amarres  &  Sai- 
sine. Lorfqu'un  vaifTeau  efi  délarmé  ,  il  n'y  refte 
que  les  cables  nécefTaires  à  fon  amarrage.  On  appelle 
encore  ainfi  l'endroit  auquel  une  grolîe  corde ,  ou 
ime  feule  mife  en  double  ,  eft  liée  à  une  petite,  f^. 
Amarrer. 

AMARRE ,  terme  de  Marine  ,  c'efl  le  commande- 
ment pour  faire  attacher  ou  lier  quelque  chofe.  On 
dit ,  amarre  bas  bord  ,  amarre  jlribord  ;  pour  dire  , 
amarre  à  gauche  ,  amarre  à  droite.  Amarre  à  fil  de  car~ 
rct ,  c'efi:  faire  amarrer  les  voiles  de  façon  qu'on  puif- 
fe  les  déployer  aifément  au  befoin  ,  en  coupant  les 
fils  de  carret.  A^oye^FlLS  DE  Carret. 

AMARRES  ,  terme  de  Marine  qui  défigne  les  cor- 
dages avec  lef'quels  on  attache  les  agreils  du  vaif- 
feau  ,  ou  les  culafTes  des  canons  qui  y  fbnt  placés. 
Ce  font  aufîiles  cordes  avec  lefquelles  on  attache  le 
vaifTeau  à  des  pieux  ou  à  des  anneaux.  On  le  dit 
aufii  des  cables  qui  fervent  à  mouiller  l'ancre  :  par 
exemple ,  ce  navire  a  fes  trois  amarres  dehors,  c'efl- 
à-dire  ,  qu'il  a  mouillé  fes  trois  ancres  ;  ce  qui  s'ap- 
pelle mouiller  en  patte  d'oie  :  ce  vaifîcau  efl  fur  les 
amarres ,  c'efl-à-dire  ,  qu'il  efl  à  l'ancre.  On  dit  lar~ 
guer  une  amarre ,  pour  dire  détacher  une  corde.  Nous 
fîmes  couper  V amarre  de  notre  chaloupe  qui  étoit  à 
la  toue.  Voyei  TouE,  Mouiller. 

AMARRER ,  v.  n.  terme  de  Marine^  qui  fignifîe<ir- 
tacher  ou  lier  fortement  avec  un  cordage ,  foit  un 
vaifTeau ,  foit  quelqu'une  de  fes  parties  ou  de  fes 
agreils.  On  dit  amarrer  le  cable,  lorfqu'il  faut  l'atta- 
cher fortement  à  l'organeau  de  l'ancre.  Amarrer  deux 
cables ,  c'efl  les  attacher  enfemble  avec  un  nœud  ;  ce 
qui  efl:  moins  fur ,  mais  plutôt  fait  qu'une  épiçure. 
Foyei  EpiCER. 

Amarrer  la  grand'voilc  ,  c'efl  l'attacher  fortement 
au  mât  dans  l'endroit  convenable. 

Amarrer  à  terre ,  c'efl  lier  le  cordage  à  terre  par 
un  bout. 

Amarrer  une  manœuvre  lorfqu'elle  efl  afTcz  fîlée. 
Foyei  Manœuvre,  Filer.  Voyei  Ancre  &  Or- 

GANEAU.    (Z) 

Amarrer  a  les  mêmes  fignifîcations  fur  la  rivière  ; 
c'cft  toujours  attacher  par  le  moyen  d'un  cable  :  mais 
fermer  efl  plus  ufité.  Les  voitm^iers  par  eau  enten- 
dent encore  par  amarrer,  s'approcher  de  terre. 

*AMARUMAYA  ,  rivière  de  l'Amérique  méridio- 
nale ,  qui  a  fa  fource  proche  de  Cufco  ,  6c  fe  jette 
dans  le  fleuve  des  Amazones  au-dcfTous  des  Ifles 
Amagues. 

*  AMASEN  ,  ville  d'Afrique  dans  la  Nigritic  , 
fur  le  lac  de  Borno  ,  capitale  d'un  petit  royaume  de 
fon  nom. 

*  AMASIE  ,  ville  de  Turquie  dans  la  Natolic , 
capitale  d'une  contrée  à  laquelle  elle  donne  fon 
nom  ,  près  de  la  rivière  de  Calalmach.  Long.  3j. 
40.lat.  Jg.àJ. 

AMASSER  ,  V.  aft.  en  Hydraulique.  Pour  amaffèr 
des  eaux ,  il  faut  examiner  fi  la  fource  efl  décou- 
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verte  &  peu  profonde,  fi  elle  n'eft  point  apparente , 
ou  û  elle  eft  enfoncée  dans  les  terres  :  on  agira  dif- 
féremment iuivant  ces  trois  cas. 

Lorfque  la  fource  eft  découverte ,  vous  creufez 
feulement  pour  Vamajfer  un  trou  quarré  ,  dont 
vous  tirez  les  terres  doucement ,  que  vous  foûtien- 
drez  par  des  pierres  fcches.  Dans  l'endroit  de  l'é- 
coulement ,  vous  creufez  une  rigole  dans  les  tores, 
ou  une  pierrée  bâtie  de  blocaillcs  ou  pierres  feches, 
que  vous  couvrez  de  terre  à  mefure  que  vous  mar- 
chez. Si  la  fource  n'efl  pas  apparente ,  on  fera  plu- 
fieurs  puits  éloignés  de  30  à  40  pas,  &  joints  par 
des  tranchées  ,  qui  ramafTcront  toutes  les  eaux. 
Dans  le  cas  où  la  fource  eft  enfoncée  plus  avant 
dans  la  terre ,  vous  creufercz  jufqu'à  l'eau  un  paf- 
fage  en  forme  de  voûte  paf-delfous  les  terres ,  que 
vous  retiendrez  avec  des  planches  &  des  étrefîillons. 
Lorfque  vous  aurez  conftruit  plufieurs  de  ces  voû- 
tes &  des  pierrées  de  communication  ,  vous  les 
conduirez  dans  une  grande  tranchée  de  recherche , 
dont  les  berges  feront  coupées  en  talus  des  deux 
côtés  ,  en  pratiquant  des  rameaux  à  droite  &  à  gau- 
che en  forme  de  pattes  d'oie  ,  pour  ramalfer  le  plus 
d'eau  que  vous  pourrez.  Toutes  ces  pierrées ,  tran- 
chées &  rameaux  fe  rendront  par  une- petite  pente 
^  douce  ,  dans  une  iéule  &  grande  pierrée  ,  qui  por- 
tera l'eau  dans  le  regard  de  prife  ,  ou  dans  le  ré- 
fervoir. 

On  pratique  depuis  ce  regard  de  50toifesen  50 
toifes ,  des  puifarts  ou  puits  maçonnés  ,  pour  exa- 
miner fi  l'eau  y  coule ,  &  en  connoître  la  quan- 
tité. On  marque  le  chemin  de  l'eau  par  des  bornes, 
afin  d'empêcher  les  plantations  d'arbres  dont  les  ra- 
cines perceroient  les  tranchées  &  feroient  perdre 
les  eaux.  (  A  ) 

AMASSETTE ,  c'cft  une  petite  pièce  de  bois ,  de 
corne ,  d'ivoire ,  &c.  dont  on  fe  fert  pour  ralîcmbler 
les  couleurs  après  les  avoir  broyées  fur  la  pierre.  F. 
planche  de  Peinture  ,  figure  i . 

*AMASTRE,  AMASTRIS,AMASTRIDE, 
ville  ancienne  &  maritime  de  Paprilagonic  fur  le  bord 
du  Pont-Euxin  ;  on  l'appelle  aujourd'hui  Amafi.ro. 

AMATELOTER  fe  dit  en  Manne  de  deux  Mate- 
lots qui  le  prennent  pour  compagnons  &  affociés  , 
afin  de  fe  foulager  réciproquement ,  &  que  l'un 
puiiïe  fe  repoi'er  quand  l'autre  fait  le  quart,  (  Z  ) 

AMATEUR. ,  f.  m.  c'eft  un  terme  confacré  aux 
Beaux-Arts  .^  mais  particulièrement  à  la  Peinture.  Il  le 
dit  de  tous  ceux  qui  aiment  cet  art  &  qui  ont  un  goût 
décidé  pour  les  tableaux.  Nous  avons  nos  amateurs , 
&C  les  Italiens  ont  leurs  virtuofies,  (  ii  ) 

*  AMATHONTE  ou  AMATHUSE,  ville  de  l'ifle 
de  Chypre  où  Venus  &  Adonis  avoient  des  autels. 
Quelques  Géographes  croyent  que  c'cft  Limiffo 
d'aujourd'hui  ;  d'autres  difcnt  que  Limiflb  eft  à  phis 
de  fept  milles  des  ruines  d'Am.athufe. 

*  AMATHRE ,  nom  qu'Komere  a  donné  à  une 
des  cinquante  Néréides. 

*  AMATHUS  ou  AMATHONTE ,  ville  de  la  tri- 
bu de  Manafles  cn-deçîi  du  Jourdain. 

*  AMATHl'SIA.  Venus  fut  ainli  nommée  d'Ama- 
thontc  dans  l'ille  de  Chypre  oii  elle  étoit  particuliè- 
rement adorée. 

*  AM ATIQUE  ou  S.  THOMAS.  Voye?^  Thomas 
(Saint.  ) 

AMATIR  ,  terme  de  monnoit ,  eft  l'opération  de 
blanchir  les  flancs ,  cnfortc  que  le  métal  en  foit  mat 
&  non  poli.  En  cet  état  on  marque  le  flanc  au  balan- 
cier d'où  il  fort  ayant  les  fonds  polis  &  les  reliefs 
mats.  La  caufe  de  ces  deux  effets  eft  que  la  gra- 
vure des  quarrés  eft  leiilement  adoucie,  au  lieu  que 
les  faces  iont  parfaitement  polies.  La  e/ande  i)!cfiion 
que  le  flanc  fouffrc  entre  les  quarrés  fait  qu'il  en  prend 
jul'qu'aux  moindres  traits.  Les  parties  polies  des  quar- 
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rés  doivent  rendre  polies  celles  du  flanc  qui  leur  cor- 
refpondent  ;  au  lieu  que  celles  qui  font  gravées  & 
ieulement  adoucies ,  par  conféquent  encore  remplies 
de  pores  qui  font  imperceptibles  chacun  en  particu- 
lier ,  mais  dont  le  grand  nombre  fait  que  ces  parties 
poreufes  ne  font  point  luifantes ,  laifient  fur  le  flanc 
autant  de  petits  points  enreliefqu'ellesontde  pores. 
C'eft  ce  qu'on  appelle  le  mat.  Le  blanchiment  pour 
l'argent  &  la  couleur  pour  l'or  qui  rendent  les  flancs 
mats  dans  toute  leur  étendue ,  iont  des  préparations 
indifpenfables  pour  avoir  de  belle  monnoie  ,  &  que 
l'avidité  des  Entrepreneurs  leur  fait  négliger,  quoi- 
qu'ils foient  payés  pour  les  faire. 

Am  ATIK  ,  en  terme  d'Orfiévre  en  grofiferie  ,  c'eft  ôter 
l'éclat  &  le  poliment  à  certaines  parties  qui  doivent 
fervir  comme  d'ombre  en  les  rendant  graineufes  & 
mattes ,  pour  que  celles  auxquelles  on  laifl'e  le  poli 
paroifl^ent  avec  plus  d'éclat  lorfque  ce  font  des  reliefs. 
Au  contraire  lorfque  ce  font  les  fonds  qui  font  polis , 
certaines  parties  des  reliefs  Ibnt  m.attes  afin  qu'elles 
le  détachent  davantage  des  mêmes  fonds ,  comme 
dans  les  médailles,  f^oye^  Médailles  &  Mattoir. 
On  dit  or  mat  &  argent  blanchi ,  lorlirpie  les  pièces  fai- 
tes de  ces  métaux  n'ont  point  été  polies  après  avoir 
été  dérochées.  J^oyc^  Polir  &  Dérocher. 

*  AMATITUE ,  rivière  de  l'Amérique  feptentrio- 
nale  en  la  nouvelle  Efpagne ,  qui  fe  jette  dans  la  mer 
Pacifique  fur  les  confins  de  la  province  de  Guaxaca. 

*AMATO ,  rivière  d'Itahe  dans  la  Calabre ,  elle  a 
fa  fource  dans  l'Apennin ,  &  fe  jette  dans  la  mer  près 
du  bourg  de  Sainte  Euphémie. 

*  AMATRÎCE,  ville  d'Italie  au  Royaume  de  Na- 
ples  dans  l'Abruzze  ultérieure.  Long.  Ji.à.  lat.  ^z. 

AMATZQUITL,y?ve  unedo  papyracea  Nierem- 
berg.  (  Bot.  )  plante  dont  la  fubltance  eft  légère  com- 
me celle  du  figuier,  dont  la  feuiiie  reflemble  à  celle  du 
citronnier,mais  eft  plus  velue  &:  plus  pointue, &  dont 
le  fniit  eft  de  la  groiTeur  d'ime  noix  &  plein  de  grai- 
ne blanche  de  la  même  forme  que  celle  de  la  figue. 
Cette  plante  aime  les  pays  chauds  &  fe  trouve  à 
Chietla  ;  la  décodion  de  fa  racine  paftb  pour  falutai- 
re  dans  les  maladies  fébriles. 

AMAUROSE ,  f.  f.  terme  de  Médecine ,  eft  une  pri- 
vation totale  de  la  vue  fans  qu'il  y  ait  aux  yeux  au- 
cun défaut  apparent.  Voyz:{^  ^  i  L ,  &c.  Ce  mot  eft 
franche  du  Grec  àix^v^uiatç,  qui  fignifie  obfciirci[jement , 
étant  dérivé  du  verbe  ày.ùpjfôoù ,  qui  lignifie  obficurcir. 
Amaurojis  eft  la  même  chofe  que  le  guttuficrena  des 
Latins.  Foye7  GoUTTE  SEREINE.  (  JV) 

AMAUTAS  ,  f.  m.  (  Hifi.  mod.  )  Philofophes  du 
Pérou  fous  le  règne  des  Incas.  On  croit  que  ce  fiit 
rinca  Roca  qui  fonda  le  premier  des  écoles  à  Ciifco  , 
afin  que  les  Amautas  y  enfeignalVent  les  Sciences  aux 
Princes  &  aux  Gentilshommes  ;  car  11  croyoit  que  la 
fcicnce  ne  devoit  être  que  pour  la  Noblelfe.  Le  de- 
voir des  Amautas  étoit  d'apprendre  i\  leurs  diiciples 
les  cérémonies  &  les  préceptes  de  leur  religion  ;  la 
raifon  ,  le  fondement  &  l'explication  des  lois  ;  la  po- 
litique &  l'Art  Militaire  ;  l'Hiftoirc  tk  la  Chronolo- 
gie ;  la  Poëfie  même,  la  Philofophie,  la  Mufique  & 
l'Aftrologie.  Les  Amautas  compo'oient  des  comédies 
&  des  tragédies  qu'ils  repréientoient  devant  leurs 
Rois  &  les  Seigneurs  de  la  Cour  aux  fêtes  lolem- 
nelles.  Les  fujets  de  leurs  tragédies  étoicnt  des  ac- 
tions militaires ,  les  triomphes  de  leurs  Rois  ou  d'au- 
tres hommes  illuftres.  Dans  les  comédies  ils  pariolent 
de  l'agriculture  ,  des  affaires  donieftiques,  6c  des  di- 
vers cvencmens  de  la  vie  humaine.  On  n'y  remar- 
quoit  rien  d'obfcenc  ni  de  rampant  ;  tout  au  con- 
traire y  étoit  grave ,  (cntentieux  ,  conforme  aux  bon- 
nes mœurs  6c  A  la  vertu.  Les  adeurs  étoicnt  desper- 
fonnes  qualifiées;  &  quand  la  ])iece  étoit  joiiée ,  ils 
venoient  reprendre  leur  place  dans  raflcmbléc ,  cha- 
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Clin  lelon  in  dignité.  Ceux  qui  avoient  le  mieux  réu{îî 
tlans  leur  rôle  recevoient  pour  prix  des  joyaux  ou 
d'autres  préiens  confidérables.  La  poefie  des  Amati- 
tas  étoit  compoiec  de  grands  &  de  petits  vers  où  ils 
obfervoient  la  mefure  des  fyllabes.  On  dit  néanmoins 
qu'au  ttms  de  la  conquête  des  Espagnols  ils  n'avoient 
pas  encore  l'ufage  de  l'écriture ,  &  qu'ils  fe  lervoient 
de  fignes  ou  d'inftrumens  lénfibles  pour  exprimer  ce 
qvi'ils  entendoient  dans  les  Sciences  qu'ils  cnfei- 
gnoient.  GarciilafTo  de  laVega,  ////?.  dis Incas, liv.  IL 

*  AxMAXHORIENS,  anciens  peuples  deSarmatie, 
dans  le  pays  de  R.oxolanes,  maintenant  la  Mofcovie. 

*  AMAXIE ,  ville  ancienne  de  la  Ciiicie ,  féconde 
en  bois  propres  pour  la  Marine. 

*  AMAXîTE  ,  ancienne  ville  de  la  Troade ,  cii 
Apollon  eut  un  temple  dont  Chrysès  fut  Grand- 
Prêtre. 

AMAZONE ,  f.  f.  {^Hljl.  anc.  )  femme  courageufe 
&  hardie ,  capable  de  grands  exploits.  Voye^^  ViRA- 
GO  ,  Héroïne  ,  &c. 

Amar^om^  dans  un  fens  plus  particulier ,  eft  le  nom 
d'une  nation  ancienne  de  femmes  guerrières  ,  qui , 
dit-on,  fondèrent  un  Empire  dans  l'Afie  mineure,  près 
duThermodon,  le  long  des  cotes  de  la  mer  Noire. 

Il  n'y  avoit  point  d'iiommes  parmi  elles  ;  pour  la 
propagation  de  leur  efpece ,  elles  alloient  chercher 
des  étrangers  ;  elles  tuoient  tous  les  enfans  mâles  qui 
leur  nailîoient ,  &  retrancholent  aux  filles  la  mam- 
melle  droite  pour  les  rendre  plus  propres  à  tirer  de 
l'arc.  C'eft  de  cette  circonftance  qu'elles  furent  ap- 
pellées  Amar^oms ,  mot  compofé  d'à  privatif,  &  de 
jMc/fof ,  mamnidU  ,  comme  qui  diroit/û^i  mamimlk  , 
ou  privées  d'une  mammelle. 

Les  Auteurs  ne  font  pas  tous  d'accord  qu'il  y  ait 
eu  réellement  une  nation  d'Amaiones.  Strabon  ,  Pa- 
léphate  ,  <k  plufieurs  autres  le  nient  formellement  : 
mais  Hérodote  ,  Paufanias ,  Dlodore  de  Sicile  ,  Tro- 
gue  Pompée,  Juftin,  Pline,  Pomponius  Mêla,  Plu- 
tarque ,  &  plufieurs  autres  ,  l'aflurent  pofiîivemenL 
Hippocrate  dit  qu'il  y  avoit  une  loi  chez  elles ,  qui 
condamnolt  les  filles  à  demeurer  vierges  ,  jufqu'à  ce 
qu'elles  eufTent  tué  trois  des  ennemis  de  l'Etat.  Il 
ajoute  que  la  raifon  pour  laquelle  elles  amputoient  la 
mammelle  droite  à  leurs  filles,  c'étoitaîîn  que  le  bras 
de  ce  côté-là  profitât  davantage ,  &  devînt  plus  fort. 

Quelques  Auteurs  difent  qu'elles  ne  tuoient  pas 
leurs  enfans  mâles  ;  qu'elles  ne  faifoicnt  que  leur 
tordre  les  jambes  ,  pour  empêcher  qu'ils  ne  préten- 
diffent  un  jour  fe  rendre  les  maîtres. 

M.  Petit  Médecin  de  Paris ,  a  publié  en  1 68 1 ,  une 
differtation  Latine  ,  pour  prouver  qu'il  y  a  eu  réelle- 
ment une  nation  à'  Amazones  ,•  cette  differtation  con- 
tient quantité  de  remarques  curieufes  &  intéreflan- 
tes  fur  leur  manière  de  s'habiller ,  leurs  armes  ,  & 
les  villes  qu'elles  ont  fondées.  Dans  les  médailles  le 
bulle  des  Amazones  eft  ordinairement  armé  d'une 
petite  hache  d'armes  appellée  bipcnnis  ,  ou  fectiris  , 
qu'elles  portoient  lur  l'épaule ,  avec  un  petit  bou- 
clier en  croiffant  que  les  Latins  appelloient /7e//iz  ,  à 
leur  bras  gauche  :  c'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  Ovide  , 
di  Ponto. 

Non  tibi  amaipma  ejl  pro  me  fumenda  fecurïs , 
Aut  excifa  levi  pelta  gerenda  manu. 

Des  Géographes  &  voyageurs  modernes  préten- 
dent qu'il  y  a  encore  dans  quelques  endroits  ,  des 
Amaiones.  Le  P.  Jean  de  Los  Sandfos  ,  Capucin  Por- 
tugais ,  dans  fa  defcription  de  l'Ethiopie  ,  dit  qu'il  y 
a  en  Afrique  luie  République  à'Amaiones  ;  &  ^Ênéas 
Sylvius  rapporte  qu'on  a  vu  fubfifler  en  Bohême 
pendant  neuf  ans  ,  une  Republique  d'Amaioncs  fon- 
dée par  le  courage  d'une  fille  nommée  Falafca.  (G) 

Amazones  ,  rivière  des  A  marines  ;  elle  traverle 
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toute  l'Amérique  méridionale  d'occident  en  orient , 
&  pafTe  pour  le  plus  grand  fleuve  du  m.onde.  On 
croit  communément  que  le  premier  Européen  qui 
l'a  reconnu ,  fut  François  d'Orellana  ,  Efpagnol  ;  ce 
qui  a  fait  nommer  cette  rivière  par  quelques-uns 
Orellana  :  mais  avant  lui ,  elle  étoit  connue  Ibus  le 
nom  de  Maraiwn  (  qu'on  prononce  Maragnon  )  nom 
qu'elle  avoit  reçu ,  à  ce  qu'on  croit ,  d'un  autre  Ca- 
pitaine Efpagnol  ainfi  appelle.  Orellana  dans  la  rela- 
tion dit  avoir  vu  en  def cendant  cette  rivière ,  quel- 
ques femmes  armées  dont  un  cacique  Indien  lui 
avoit  dit  de  fc  défier  :  c'efl  ce  qui  l'a  fait  appeller 
rivière  des  Amazones. 

On  prétend  que  ce  fleuve  prend  fa  fource  au  Pé- 
rou; après  avoir  traverle  looo  à  izoo  lieues  de 
pays ,  il  fe  jette  dans  la  mer  du  Nord  fous  la  Ligne. 
Son  embouchure,  dit-on,  ell  de  80  lieues. 

La  carte  très-défeftueufe  du  cours  de  la  rivière  des 
Ama:^ones  dreflée  par  Sanfon  fur  la  relation  pure- 
ment hiflorique  d'un  voyage  de  cette  rivière  que  fit 
Texeira  ,  accompagné  du  P.  d'Acunha  Jéfiùte ,  a  été 
copiée  par  un  grand  nombre  de  Géographes  ,  &:  on 
n'en  a  pas  eu  de  meilleure  jufqu'en  17 17.  qu'on  en 
publia  une  du  P.  Fritz  Jéfuitc  ,  dans  les  lettres  édifian- 
tes &  curieufes. 

Enfin  M.  de  la  Condamine,  de  l'Académie  Royale 
des  Sciences  ,  a  parcouru  toute  cette  rivière  en 
1743  ;  &  ce  voyage  long  ,  pénible  ,  &  dangereux  , 
nous  a  valu  une  nouvelle  carte  de  cette  rivière  plus 
exade  que  toutes  celles  qui  avoient  précédé.  Le  cé- 
lèbre Académicien  que  nous  venons  de  nommer  ,  a 
publié  une  relation  de  ce  voyage  très-curieule  & 
très-bien  écrite ,  qui  a  été  aulfi  .nférée  dans  le  vo- 
lume de  l'Académie  Royale  des  Sciences  pour  1745. 
Nous  y  renvoyons  nos  Lefteurs  ,  que  nous  exhor- 
tons fort  à  la  lire.  M.  de  la  Condamine  dit  qu'il  n'a 
point  viï  dans  tout  ce  voyage  à' Ama:{ones  ,  ni  rien 
qui  leur  rellémble  ;  il  paroît  même  porté  à  croire 
qu'elles  ne  fubfiiient  plus  aujourd'hui  ;  mais  en  raf- 
lemblant  les  témoignages  ,  il  croit  affez  probable 
qu'il  y  a  eu  en  Amérique  des  Amazones ,  c'eft-à-dire 
une  loclété  de  femmes  qui  vivoient  fans  avoir  de 
commerce  habituel  avec  les  hommes. 

M.  de  la  Condamine  nous  apprend  dans  fa  rela- 
tion ,  que  rOrettoque  commimique  avec  ce  fleuve 
par  la  Rivière  noire ,  ce  qui  jufqu'à  préfent  étoit 
refté  douteux.  (  O  ) 

AMAZONIUS  ,  nom  donné  au  mois  de  Décem- 
bre par  les  flateurs  de  l'Empereur  Commode  ,  en 
l'honneur  d'une  courtifanne  qu'il  aimoit  éperdu- 
ment ,  &  qu'il  avoit  fait  peindre  en  Amazone  :  ce 
Prince  par  la  même  raifon  prit  auffi  le  furnom  A'A- 
ma^onius.  (6^) 

AMBA.  Voyei  Manga. 

*AMBADAR,ville  de  la  haute  Ethiopie, auRoyau- 
me  de  Bagamedri ,  au  pié  des  montagnes ,  entre  les 
Provinces  de  Savea  &  Dambea. 

AMBAGES ,{.  m.  (^Belles-Lettres.')  mot  purement 
Latin  adopté  dans  plufieurs  langues,  pour  fignificr 
luî  amas  confus  de  paroles  obfcures  &  entortillées 
dont  on  a  peine  à  démêler  le  fens  ;  ou  un  long  ver- 
biage ,  qui ,  loin  d'éclaircir  les  choies  dont  il  s'agit  , 
ne  fcrt  qu'à  les  embrouiller.  F.  Circonlocution. 

*  AMBAIBA  ,  arbre  qui  croît  au  Bréfil  ;  il  ell  trcs- 
élevé  ;  fon  écorcc  reffemble  à  celle  du  figuier  ;  elle 
couvre  une  peau  mince  ,  épaiiTe  ,  verte  &  gluante  ; 
fon  bois  ell  blanc  ,  comme  celui  du  bouleau ,  mais 
plus  doux  &  plus  facile  à  rompre  ;  fon  tronc  efl  de 
grolleur  ordinaire  ,  mais  creux  depuis  la  racine  juf- 
qu'au  fommet  ;  fa  feuille  ell  portée  fur  un  pédicule 
épais  ,  long  de  deux  ou  trois  pics ,  d'un  rouge  foncé 
en  dehors ,  &  fpongieux  au-dedans  ;  elle  ell  large  , 
ronde,  découpée  en  neuf  ou  dix  lanières  ,  &  chaque 
laniçre  a  fa  côte ,  d'oii  partent  des  nervures  en  grand 
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nombre  ;  elle  eft  verte  en  deffus ,  cendrée  en  deffous, 
&  bordée  d'une  ligne  grisâtre  ;  le  haut  du  creux  donne 
une  efpcce  de  moelle  que  les  Nègres  mettent  fur  leurs 
bleflures  ;  les  fleurs  fortent  de  la  partie  fupérieure  du 
tronc, &  pendent  à  un  pédicule  fort  court,  au  nombre 
de  quatre  ou  cinq  ;  leur  forme  eft  cylindrique  ;  elles 
ont  fept  à  neuf  pouces  de  long  ,  fur  un  pouce  d'é- 
paiffeur  ;  leur  cavité  eft  pleine  de  duvet  ;  il  y  a  auffi 
des  amandes  qui  font  bonnes  à  manger  ,  quand  les 
fleurs  font  tombées  ;  les  habitans  du  Bréfd  font  du 
feu  avec  fa  racine  feche  fans  caillou  ni  acier  ;  ils 
pratiquent  un  petit  trou  ;  ils  fichent  dans  ce  trou  un 
morceau  de  bois  dur  &  pointu  qu'ils  agitent  avec 
beaucoup  de  vitefTe  ;  le  bois  percé  eft  fous  leurs  pies, 
&  le  bois  pointu  efl  perpendiculaire  entre  leurs  jam- 
bes :  l'agitation  fufîit  pour  allumer  l'écorce. 

On  attribue  à  fa  racine ,  à  fon  écorce  ,  à  fa  moelle, 
à  fa  feuille  ,  au  fuc  de  fes  rejettons ,  une  fi  grande 
quantité  de  propriétés ,  que  les  hommes  ne  devroient 
point  mourir  dans  un  pays  où  il  y  auroit  une  dou- 
zaine de  plantes  de  cette  efpece ,  fi  on  en  favoit  faire 
ufage.  Mais  je  ne  doute  point  que  ceux  qui  habitent 
ces  contrées  éloignées ,  ne  portent  le  même  juge- 
ment de  nos  plantes  &  de  nous ,  quand  ils  lifent  les 
vertus  merveilleufes  que  nous  leur  attribuons. 

*  AMBAITINGA  :  cet  arbre  a  la  branche  rou- 
geâtre ,  le  bois  d'un  tifTu  fort  ferré ,  &  la  feuille  d'un 
verd  éclatant  au  fommet ,  pâle  k  la  bafe  ,  mais  d'un 
grain  fi  rude  ,  qu'elle  polit  comme  la  lime.  On  tire 
de  Vambaitinga  une  liqueur  huileufe  ;  fon  fruit  eil 
large  ,  menu  ,  long  comme  la  main ,  bon  &  doux  au 
goût.  Foyei  l^^'-j^'  dis  Plant,  de.  Ray. 

*  AMBALAM  ,  grand  arbre  qui  croît  aux  Indes, 
dont  les  branches  s'étendent  beaucoup  ;  qui  aime  les 
lieux  fablonneux ,  dont  le  tronc  ell  fort  gros ,  &  qui 
a  la  racine  longue  &  fîbreufe,  le  bois  liffe  &  poli ,  l'é- 
corce épaifTe^lcs  plus  grandes  branches  de  couleur  cen- 
drée, les  petites  de  couleur  verte,  &  parfeniées  d'une 
poudre  bleue  ;  les  feuilles  petites ,  irrégulieres  ,  ran- 
gées par  paires ,  oblongues ,  arrondies ,  excepté  par 
le  bout ,  deux  fois  aufîi  longues  que  larges  ,  pointues, 
d'un  tiffu  ferré  ,  douces  ,  lifles  ,  luilantes  des  deux 
côtés ,  d'un  verd  vif  en  deffus ,  un  peu  plus  pâles 
en  deffous  ,  &  traverfécs  d'une  côte  ,  qui  diflribue 
des  nervures  prefqu'en  tous  fens.  Les  jets  des  gran- 
des branches  portent  im  grand  nombre  de  fleurs  à 
cinq  ou  fix  pétales  minces ,  pointues  ,  dures  ,  &  lui- 
lantes ;  ces  fleurs  contiennent  dans  un  petit  ovaire 
jaune  le  fruit  qui  doit  venir;  cet  ovaire  efl  entouré 
de  dix  à  douze  étamines ,  félon  le  nombre  des  péta- 
les. Les  étamines  font  déliées ,  petites  ,  blanches  & 
jaunes  à  leurs  fommets.  Il  part  du  centre  de  l'ovaire 
cinq  ou  fix  petits  flyles  :  quand  les  boutons  des  fleurs 
viennent  à  paroître ,  l'arbre  perd  fes  feuilles ,  &  n'en 
pouffe  d'autres  que  quand  le  fruit  fe  forme.  Ce  fruit 
pend  des  branches  en  grappes  ;  il  efl  rond,  oblong, 
dur  ,  femblable  à  celui  du  mango  ,  &  d'un  verd  vif, 
quand  il  efl  prefque  mûr  ;  il  jaunit  enfuite  ;  il  eft  aci- 
de au  goût  ;  fa  pulpe  fe  mange  ;  il  contient  une  aman- 
de dure ,  qui  remplit  toute  ia  cavité  ;  fa  furface  efl 
recouverte  de  filets  ligneux  ;  il  efl  tendre  fous  ces  fi- 
lets ;  l'arbre  porte  fleurs  &  fruits  deux  fois  l'an.  Les 
naturels  du  pays  font  de  fon  fuc  mêlé  avec  le  riz 
une  efpece  de  pain  qu'ils  appellent  ^/jc/z.  On  attribue 
i\  fes  différentes  parties ,  à  fes  feuilles ,  à  fon  écorce, 
&c.  plufieurs  propriétés  médicinales,  qu'on  peut  voir 
dans  Ray. 

*  AMBARE ,  arbre  des  Indes  grand  &  gros  ,  à 
feuilles  fcmblables  à  celles  du  noyer ,  d'un  verd  un 
peu  plus  clair ,  &  parfemées  de  nervures  qui  les  em- 
bclliffent  ;  à  fleurs  petites  &  blanches  ,  à  fruit  gros 
comme  la  noix  ,  verd  au  commencement,  d'une 
odeur  forte ,  d'un  goût  âpre  ,  jauniffant  ;\  mefurc 
qu'il  mûrit  ;  acquérant  en  même  tcms  une  odeur 
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agréable  ,  un  goût  aigrelet ,  &  plein  d'une  moelle 
cartiiagineufe  &  dure ,  parfcmée  de  nervures  ;  on 
le  confit  avec  du  fol  &  du  vinaigre  ;  il  excite  ^appé■^ 
tit  ,  &  fait  couler  la  bile.  Lémery. 

^  AMBARVALES ,  adj.  pi.  pris  fubfl.  (  Hift.  anc.  ) 
fêtes  ou  cérémonies  d'e.vpiation ,  que  les  Romains 
faifoient  tous  les  ans  dans  les  campagnes  ,  pour  ob^ 
tenir  desDleuxune  abondante  moifîbn.  V.  FêtEjÔ-c. 
A  cette  fête ,  ils  facrifîoicnt  une  jeune  vache ,  une 
truie  ,  ou  une  brebis  ,  après  l'avoir  promenée  trois 
fois  autour  du  champ  ;  ce  qui  fît  donner  à  cette  fête 
le  nom  à'ambarvaUs,  lequel  ell  dérivé  Silfxa;^ ,  autour^ 
ou  ambio  ,  faire  le  tour ,  &  de  arva ,  champs  ;  d'au- 
tres ,  au  lieu  ^ambarvalia  ,  écrivent  ambarhaLia  ,  & 
amburbla  ,  &  le  font  venir  de  ambio  ,  faire  le  tour  , 
&  urbs ,  ville. 

Du  nom  des  animaux  qu'on  facrifioit  en  cette  fête, 
on  la  nommolt  auffifuoyecauriles  y  fuovecaurUia.  Voyez 
SUOVETAURILES. 

Le  carmin  ambarvak ,  étoit  une  prière  qui  fe  faifoit 
en  cette  occafion  ,  dont  Caton  nous  a  conférvé  la 
tormule ,  ch.  cxxxxj.  de  te.  rujtica. 

Les  Prêtres  qui  ofîicioient  à  cette  folennité ,  s'ap- 
pelloient  Fratres  orvales.  Voyc7^  OB.VALES ,  &  AGRI- 
CULTURE. 

Cette  fête  fe  célébroit  deux  fois  l'année  ,  à  la  fin 
de  janvier  ,  ou  félon  quelques  Auteurs  ,  au  mois 
d'Avril ,  &  pour  la  féconde  fois  au  mois  de  Juillet  ; 
mais  on  n'a  rieri  de  certain  fur  le  jour  auquel  elle 
étoit  fixée.  ((?) 

AMBASSADE  y(.  i.  {  Hïfl.  mod.  )  envoi  que  les 
Princes  Souverains  ou  les  Etats  fé  font  les  uns  aux 
autres  de  quelque  perfonne  habile  &  expérimentée 
pour  négocier  quelque  affaire  en  qualité  ôHAmbaJfa- 
deur.   Voye?^  AMBASSADEUR. 

Le  P,  Daniel  dit  que  c'étoit  la  coutume ,  fous  les 
premiers  Rois  de  France  ,  d'envoyer  enfemble  plu- 
fieurs ambajfadeurs  qui  compofoient  une  efpece  de 
confeil  :  on  obferve  encore  quelque  chofe  d'affez 
femblable  à  cela  dans  les  traités  de  paix.  Vambaf^ 
fade  de  France  à  Nimegue  ,  pour  la  paix,  étoit  com- 
pofée  de  trois  Plénipotentiaires  ;  celle  de  Munfler  de 
deux  ,  &c. 

L'hifloire  nous  parle  aufTi  d'ambaj/adriccs  ;  M""^  la 
Maréchale  de  Guebriant  a  été  ,  comme  dit  ^yicque- 
fort,  la  première  femme ,  &  peut-être  ia  feule ,  qui 
ait  été  envoyée  par  aucune  Cour  de  l'Europe  en 
qualité  à'ambajjadrice.  Matth.  //v.  IV.  Vie  d'Henri  IV, 
dit  que  le  Roi  de  Perfi:  envoya  une  Dame  de  fa 
Cour  en  ambajfade  vers  le  Grand  Seigneur  pendant 
les  troubles  de  l'Empire. 

AMBASSADEUR,  f  m.  {Hift.  moder.)  Minijlrc 
public  envoyé  par  un  Souverain  à  mi  autre  ,  pour  y 
repréfenter  fa  perfonne.  Voyc^  Ministre. 

Ce  mot  vient  de  ambafciator ,  terme  de  la  baffe 
latinité  ,  qui  a  été  fait  de  ambaclus ,  vieux  mot  em- 
prunté du  Gaulois,  fignifiantyi^mm//-,  client,  dome- 
fliqite  ou  officier ,  félon  Borel  ,  Ménage  ,  6c  Clufîlct 
d'après  Saumaife  &  Spelman  :  mais  les  Jéfuites  d'An- 
vers ,  dans  les  act.  Sancl.  Marc.  rom.  II.  pag.  iz8.  re- 
jettent cette  opinion,  parce  que  Vambaciàc^  Gaulois 
avoit  ceflé  d'être  en  ufage  long-tems  avant  qu'on 
fe  fervît  du  mot  Latin  ambajda  :  cependant  cela  n'efl 
pas  flridtement  vrai,  car  on  trouve  ambafcia  dans  la 
loi  Salique  ,  tit.  ig  ,  qui  s'elt  tait  d'ambuciia,cn  pro- 
nonçant le  t  comme  dans  aclio ,  &i  arnbudia  vient 
à'ambaclus ,  &  ce  dernier  LVambac/.  Lindcnbroeg  le 
dérive  de  l'Allemand  ambuc/u  ,  (|ul  lignifie  œuvre  , 
comme  fi  on  fe  loiioit  pour  faire  quckiue  ou\  rage 
ou  légation  :  Chorier  ell  du  ientiiucnt  de  Linden- 
broeg'^au  fiijet  du  même  mot,  qui  le  nouve  dans  la 
loi  des  Bourguignons.  Albert  Achariùus  en  i"on  Di- 
dtionnaire  Italien,  le  dérive  du  Latin  umbular: ,  mu- 
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cher  ou  voyager.  Enfin  les  Jéfuites  d'Anvers,  à  l'en- 
droit qîie  nous  venons  de  citer ,  difent  que  Ton  trou- 
ve avibafcia  dans  les  lois  des  Bourguignons  ,  &  que 
c'efl  de-Ià  que  viennent  les  mots  ambajjicatorts  &  am- 
bafciatores -,  pour  dire  les  Envoyés  ,  les  Agens  d'un 
Prince  ou  d'un  État ,  à  un  autre  Prince  ou  État.  Ils 
croient  donc  que  chez  les  Barbares  qui  inondèrent 
l'Europe,  ambafcïa  fignifioit  le  difcours  d'un  homme 
cjui  s'humilie  ou  s'abaifle  devant  un  autre  ,  &  qu'il 
vient  de  la  même  racine  qyi'abaijjer,  c'eft-à-dire  de 
an  ou  am  &  de  bas. 

En  Latin  nous  nommons  ce  Miniftre  legatus  ou 
orator  :  cependant  il  ell  certain  que  ce  mot  ambajja- 
deurs.  chez  nous  une  fignification  beaucoup  plus  am- 
ple que  celui  de  legatus  chez  les  Romains  ;  &  à  la  ré- 
îerve  de  la  protedion  que  le  droit  des  gens  donne  à 
l'un  &  donnoit  à  l'autre  ,  il  n'y  a  prefque  rien  de  com- 
mun entr'eux.  Foyei  Legatus. 

Les  ambajfadiurs  font  ou  ordinaires  ou  extraordi- 
naires. 

Ambassadeur  ordinaire ,  eft  celui  qui  réfide  en 
la  Cour  d'un  autre  Prince  par  honneur,  pour  entre- 
tenir réciproquement  ime  bonne  intelligence  ,  pour 
veiller  aux  intérêts  de  fon  Maître  ,  &  pour  négocier 
les  affaires  qui  peuvent  furvenir.  Les  ambajj'adcitrs 
ordinaires  font  d'inftitution  moderne  ;  ils  étoienî  in- 
connus il  y  a  zoo  ans  :  avant  ce  tcms-là  tous  les  am- 
bajfadeurs  étoient  extraordinaires ,  &  le  retiroient  fi- 
tôt  qu'ils  avoient  achevé  l'affaire  qu'ils  avoient  à 
négocier,  f^oyc^  Ordinaire, 

Ambassadeur  extraordinaire ,  eft  celui  qui  eft 
envoyé  à  la  Cour  d'un  Prince  pour  quelque  affaire 
particulière  &  prelfante ,  comme  pour  conclurre  une 
paix  ou  un  mariage ,  pour  faire  un  compliment,  &c. 
Voyei  Extraordinaire. 

A  la  vérité  il  n'y  a  nulle  différence  effentielle 
entre  avibajfadeur  ordinaire  &  ambajpideur  extraordi- 
naire :  le  motif  de  leurs  ambajjades  eft  tout  ce  qui 
les  diftingiie  :  ils  joiiiffcnt  également  de  toutes  les 
prérogatives  que  le  droit  des  gens  leur  accorde. 

Athènes  &  Sparte  florilfantes ,  dit  M.  Toureil  , 
n'avoient  autrefois  rien  tant  aimé  que  de  voir  & 
d'entendre  dans  leurs  alî'emblées  divers  ambajfadeurs 
qui  rccherchoient  la  proteftion  ou  l'alliance  de  l'une 
ou  de  l'autre.  C'étoit,  à  leur  gré,  le  plus  bel  hom- 
mage qu'on  leur  pût  rendre  ;  &  celle  qui  recevoit  le 
plus  ô^ambajfades ,  croyoit  l'emporter  îiir  fa  rivale. 

A  Athènes  ,  les  ambajfadeurs  des  Princes  &  des 
Etats  étrangers  montoicnt  dans  la  tribune  des  Ora- 
teurs pour  expofer  leur  comniiiTion  &  pour  fc  faire 
mieux  entendre  du  peuple  :  à  Rome  ils  étoient  in- 
troduits au  Sénat ,  auquel  ils  expofoient  leurs  ordres. 
Chez  nous  les  ambassadeurs  s'adrelfent  immédiate- 
ment &  uniquement  au  Roi. 

Le  nom  à' ambajfadcur ,  dit  Ciceron  ,  eft  facré  & 
inviolable  :  non  modo  inter  Jbciorum  jura  ,  Jed  etiam 
inter  hojlium  tela  incolume  verfatur.  In  Verr.  Orat.  P^I. 
Nous  liions  que  David  fît  la  guerre  aux  Ammonites 
poiu-  venger  l'injure  faite  à  fes  ambaJJ'adeurs,  Liv.  II. 
des  Rois ,  ch.  x.  Alexandre  fît  paffer  au  fîl  de  l'épée 
les  habitans  de  Tyr,  pour  avoir  infulté  fes  ainbajjli- 
deurs.  La  jcuneffe  de  Rome  ayant  outrage  les  anibaf- 
fadeurs  de  Vallonné ,  fut  livrée  entre  leurs  mains  pour 
les  en  punir  à  difcrétion. 

Les  ambaU'adeurs  des  Rois  ne  doivent  point  aller 
aux  noces  ,  aux  enterremens,  ni  aux  affcmblées  pu- 
bliques &  folemnelles  ,  à  moins  que  leur  Maître  n'y 
ait  intérêt:  ils  ne  doivent  point  auffi  porter  le  deuil , 
pas  même  de  leurs  proches  ,  parce  qu'ils  rcpréf'en- 
tent  la  perfonne  de  leur  Prince,  à  qui  il  cil  de  leur 
devoir  de  fe  conformer  en  tout. 

En  France  le  nonce  du  Pape  a  la  préféance  fur  tous 
les  autres  ambaJJ'adeurs ,  &  porte  la  parole  en  leur 
nom  lorfqu'il  s  agit  de  complimenter  le  Roi. 
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Dans  toutes  les  autres  Cours  de  l'Europe  Vambaf- 
Jadiurde  France  a  le  pas  fur  celui  d'E'pagne ,  comme 
cette  Couronne  le  reconnut  publiquement  au  mois 
de  Mai  1662,  dans  l'audience  que  le  Roi  Louis  XIV. 
donna  à  Vambajfadeur  d'Elpagne ,  qui ,  en  préfencc 
de  vingt-fept  autres  tant  ambajjadeurs  qu'envoyés  des 
Princes ,  protella  que  le  Roi  l'on  maître  ne  difpute- 
roit  jamais  le  pas  à  la  France.  Ce  fiât  en  réparation 
de  l'infulte  faite  à  Londres  l'année  précédente  par 
le  Baron  de  Battevillc  ,  ambajjadeur  d'Elpagne ,  au 
Comte  d'Ellrades ,  ambajjadeur  de  France  :  on  frai> 
pa  à  cette  occafion  une  médaille.  (G) 

*AMBELA,  arbre  que  les  Indiens  appellent  chara- 
mà  ,  &  les  Perfes  &  les  Arabes  ambela.  Il  y  en  a  de 
deux  efpeces  :  l'une  eft  auffi  grande  que  le  néflier  ; 
elle  a  la  feuille  du  poirier ,  &  le  fruit  lemblable  à  la 
noifette  :  mais  anguleux  &  aigrelet.  On  le  confît  dans 
fa  maturité ,  &  on  le  mange  avec  du  fel.  L'autre  ef- 
pece  eft  de  la  même  grandeur  :  mais  fa  feuille  eft  plus 
petite  que  celle  du  poirier ,  &  fon  fruit  plus  gros.  Les 
Indiens  font  bouillir  fon  bois  avec  le  fantal ,  &  pren- 
nent cette  décodion  dans  la  fièvre. 

Le  premier  ambela  croît  fur  les  bords  de  la  mer;  le 
fécond  en  terre  ferme.  L'écorce  de  la  racine  de  l'un 
&  de  l'autre  donne  un  lait  purgatif,  qu'on  fait  pren- 
dre ,  avec  le  lue  d'ime  dragme  de  moutarde  piléc ,  à 
ceux  qui  font  attaqués  d'afthme.  L"on  arrête  l'effet 
de  ce  purgatif  quand  il  agit  trop  ,  avec  de  la  décoc- 
tion de  riz  ,  qu'on  garde  deux  ou  trois  jours  pour  la 
rendre  aigre.  Le  fruit  de  M  ambela  fe  mange.  On  le 
confît.  On  l'employé  auffi  dans  les  ragoûts.  Voye^^ 
Bot,  </eParkinfon. 

*  AMBER ,  rivière  d'Allemagne  dans  la  Bavière, 
qui  a  fa  fource  à  deux  lieues  de  Fuxfen ,  &  fe  joint 
à  rifer  au-defllis  de  Landshut. 

*  AMBERG ,  ville  d'Allemagne  dans  le  Nordgow , 
capitale  du  haut  Palatinat  de  Bavière  ,  fur  la  rivière 
de  Wils.  Long.  2<).  Jo.  lat.  ^g.  26. 

*  AMBERT ,  ville  de  France  dans  la  baflTe-Au- 
vergne,  chef-lieu  du  Livradois.  Long.  zi.  z8-  latit, 
45.  z8. 

A  M  B  E  Z  A  S  ,  fe  dit  <7«  tricirac  de  deux  as  qu'on 
amené  en  joiiant  les  dés.  Voye:^  As,  Rafle  6- Tric- 
trac. 

AMBI,  f.  m.  machine  ou  injlrument  de  Chirurgie  y 
inventé  ])ar  Hippocrate  pour  réduire  la  luxation  du 
bras  avec  l'épaule.  Voyci^  Luxation.  Ueftcompofé 
de  deux  pièces  de  bois  jointes  enfèmble  par  une  char- 
nière :  l'une  fert  de  pié  &  eft  parallèle  au  corps  ;  l'au- 
tre pièce  eft  parallèle  au  bras  qui  y  eft  attachée  par 
pluficurs  lacs  ,  &  elle  fait  avec  la  première  pièce  un 
angle  droit ,  qui  fe  trouve  placé  précifément  fous 
l'aiffelle.  V.  Icsjig.  10.  &  IZ.  PL  IV.  de  Chirurgie. 

Pour  lé  fervir  de  Vambi,  on  lie  le  bras  fur  le  levier 
dont  la  charnière  eft  le  point  fixe  ,  &  en  appuyant 
avec  force  fiir  l'extrémité  du  levier ,  on  lui  fait  dé- 
crire ime  courbe  pour  approcher  cette  extrémité  du 
pié  de  l'inftrumcnt  :  ce  mouveirient  fait  en  même 
tems  l'extenlîon ,  la  contre-extenlîon  &  la  rédudion 
de  l'os. 

Cette  machine  a  quelques  avantages  :  le  bras  peut 
y  être  placé  de  façon  que  les  mufcles  foient  relâchés  ; 
elle  a  ime  force  fuffifantc ,  &  on  pourroit  même  lui 
en  donner  davantage  en  allongeant  le  bout  de  fon 
levier.  L'extenlîon  &  la  contrc-extenfion  font  éga- 
lement fortes ,  puilque  la  même  caule  les  produit  en 
même  tems.  Mais  Vambi  a  auffi  des  défauts  confidé- 
rablcs  ,  en  ce  que  la  tête  de  l'os  peut  être  poulîce 
dans  fa  cavité  avant  que  les  extcnlîons  ayent  été 
fuffifantes.  On  rifque  alors  de  renverfer  en  -  dedans 
ou  le  rebord  cartilagineux,  ou  la  caplule  ligamenteu- 
fc.  Au  refte  cette  machine  ne  pourroit  convenir  tout 
au  plus  que  pour  la  luxation  en-deflbus ,  &  on  fait 
que  le  bras  fe  luxe  fort  facilement  en-devant  &  cn- 
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i^ehofs.  M.  Petit  a  inventé  une  machine  qui  convient 
également  à  toutes  les  efpeces  de  luxation  du  bras. 
Voyei  Machine  pour  la  luxation  du  bras.   (  1') 

AMBIA-MONARD ,  (  Med.  )  bitume  liquide  jau- 
ne ,  dont  l'odeur  approche  de  celle  du  tacamahaca  ; 
il  eftréfolutif ,  fortiHant,  adouciiTant;  il  guérit  les 
dartres ,  la  gratelie  :  on  s'en  fert  pour  les  humeurs 
froides  :  il  a  les  mêmes  vertus  que  les  gommes.  (A^) 

*  AMBIAM  ,  ville  &  royaume  d'Ethiopie  vers  le 
lac  Zaflan. 

_  *  AMBIANCATIVE ,  ville  &  royaume  d'Ethio- 
pie ,  entre  la  Nubie  &  le  Bagamedri. 

AMBIANT,  adj.  fe  dit  en  Phyfiqm  de  ce  qui  for- 
me comme  un  cercle  ou  une  enveloppe  à  l'entour 
de  quelque  chofe  ;  ce  qu'on  appelle  ambkns  en  La- 
tin ,  ou  circumambicns  ;  comme  l'atmofphere  qui  en- 
veloppe la  terre  &  tout  ce  qu'elle  porte.  Ainfi  on  dit 
Vair  ambiant  pour  Vair  environnant  ;  les  corps  ambians 
pour  les  corps  environnans,  Voye^  AiR.  (  O  ) 

*  AMBIB  ARIENS  ,  peuples  de  l'ancienne  Gaule  ; 
on  croit  que  ce  font  aujourd'hui  ceux  du  diocèfe  d'A- 
vranches. 

AMBIDEXTRE,  adj.  pris  fubft.  (^Jurifp.  )  quife 
fert  des  deux  mains  avec  une  aifance  égale.  Voye'^ 
Main.  Ce  mot  vient  du  Latin  ambidextra  ,  compofé 
de  ambo ,  les  deux  ,  &  dextra ,  main  droite  ,  fait  à 
l'imitation  du  mot  Grec  àiJ.<fi^i^ioç  ,  qui  fignifie  la 
même  chofe.  Hippocrate  dans  fes  Aphonfmes  prétend 
qu'il  n'y  a  point  de  femme  ambidextre  :  plufieurs  Mo- 
dernes cependant  foiitiennent  le  contraire  ,  &  citent 
des  exemples  en  faveur  de  leur  fentiment  :  mais  s'il 
y  a  des  femmes  ambidextres ,  il  faut  avoiier  du  moins 
qu'il  y  en  a  beaucoup  moins  que  d'hommes. 

On  a  auffi  appliqué  le  mot  ambidextre  dans  un  fens 
métaphorique  à  ceux  qui  prennent  de  l'argent  de  deux 
parties ,  &  promettent  féparément  à  l'une  &  à  l'autre 
de  s'employer  pour  elle,  comme  pourroit  faire  un  Ex- 
pert,un  Procureur  ou  follicitcur  de  mauvaifefoi,(/^) 

*  AMBIERLE  ,  ville  de  France  dans  le  Forés  ,  à 
trois  lieues  de  Roiianne  ,  à  quinze  de  Lyon. 

AMBIGENE,  adj.  hyperbole  ambigene  ^  en  Géomé- 
trie., c'ell  celle  qui  a  une  de  fes  branches  infinies  inf- 
crite  ,  &  l'autre  circonfcrite  à  fon  afymptote.  Voye^^ 
Courbe.  Telle  ell  dans  la.fig.  38.  Analyf.  la  courbe 
B  C  E  D  ^  dont  une  branche  C B  eit  infcrite  à  l'a- 
fymptote  A  G  ,  c'ell-à-dire  tombe  au-dedans  ;  &  l 'au- 
tre branche  CE  D  eu  circonfcrite  à  l'aiymptote  -^F, 
c'eft-à-dire  tombe  au-dehors  de  cette  afymptote.  M. 
Newton  paroît  être  le  premier  qui  fe  Ibit  fervi  de  ce 
terme  pour  défigner  certaines  courbes  hyperboli- 
ques du  troifiemc  ordre.  (  <5  ) 

AMBIGU ,  adj.  (  Gramm.  )  ce  mot  vient  de  ^imbo , 
deux,  Se  de ago,  pouffer,  mener.  Un  terme  ambigu 
préfente  à  l'efprit  deux  fens  différens.  Les  réponles 
^es  anciens  oracles  étoient  toujours  ambiguës  ;  & 
c'étoit  dans  cette  ambiguïté  que  l'oracle  trouvoit  à 
fe  défendre  contre  les  plaintes  du  malheureux  qui 
■l'avoit  confulté,  lorfque  l'événement  n'avoit  pas  ré- 
pondu à  ce  que  l'oracle  avoit  fait  efpérer  félon  l'un 
clés  deux  fens.  Foye^  Amphibologie.  (Z') 

AMBITÉ,  adj.  en  ufage  duns  les  Verreries.  On  dit 
^le  le  verre  cft  ambité  u^x'ànà  il  efl:  mou ,  quand  il  n'y 
a  pas  affcz  de  fable  ;  alois  il  vient  plein  de  petits  gru- 
meaux ;  le  corps  du  verre  en  eft  tout  paricmé  ;  les 
marchandifcs  qui  s'en  font  font  comme  pourries  & 
caffent  facilement.  Il  faut  alors  le  rafincr  ,  &  perdre 
à  cette  manœuvre  du  tcms  &:  du  charbon.  Voye^Var- 
/ic/c  Verrerie. 

AMBITION  ,  f  f.  c  ejl  la pajfion  qui  nous  porte  avec 
excès  à  nous  aggrandir.  Il  ne  faut  ])as  confondre  tous 
les  ambitieux:  les  uns  attachent  la  grandeur  folide  à 
l'autorité  des  emplois  ;  les  autres  ù  la  richeffc  ;  les  au- 
tres au  fafte  des  titres ,  &c.  Plufieurs  vont  à  leur  but 
fans  nui  choix  des  moyens  ;  quelques-uns  par  de  gran- 
Tome  I. 
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des  chofes ,  &  d'autres  par  les  plus  petites  :  ainfi  telle 
ambition  palîé  pour  vice ,  telle  autre  pour  vertu  ;  telle 
efl  appellée/orce  d'efprit^  telle  égarement  &  bajjc^e. 

Toutes  les  pallions  prennent  le  tour  de  notre  ca- 
raétere.  Il  y  a  ,  s'il  ell  permis  de  s'exprimer  ainfi  , 
entre  l'ame  &  les  objets  une  influence  réciproque. 
C'eft  de  l'ame  que  viennent  tous  les  fentimens  :  mais 
c'efi:  par  les  organes  du  corps  que  paffent  les  objets 
qui  les  excitent  :  félon  les  couleius  que  l'ame  leur 
donne  ;  félon  qu'elle  les  pénètre  ,  qu'elle  les  embel- 
lit ,  qu'elle  les  déguife ,  elle  les  rebute  ou  elle  s'y  at- 
tache. Quand  on  ignoreroit  que  tous  les  hommes  ne 
fe  reffemblent  point  par  le  cœur ,  il  fufiiroit  de  lavoir 
qu'ils  envifagent  les  chofes  félon  leurs  lumières  , 
peut-être  encore  plus  inégales  ,  pour  comprendre  la 
différence  qui  diflingue  les  paffions  qu'on  défigne  du 
même  nom  :  fi  différemment  partagés  d'ef'prit ,  de  fen- 
timens &  de  préjugés,  il  n'efl  pas  étonnant  qu'ils  s'at- 
tachent au  même  objet  fans  avoir  en  vue  le  même  in- 
térêt ;  &  cela  n'efl:  pas  feulement  vrai  des  ambitieux  , 
mais  auffi  de  toute  paffion.  (^) 

*  Les  Romains  avoient  élevé  un  temple  à  Vambi- 
tion,  &  ils  le  lui  dévoient  bien.  Ils  la  repréléntoient 
avec  des  ailes  &  les  pies  nuds. 

AMBITUS ,  f,  m.  efl  Ê/z  Mufique  le  nom  qu'on  don- 
noit  autrefois  à  l'étendue  particulière  de  chaque  ton 
ou  mode  du  grave  à  l'aigu.  Car  quoique  l'étendue 
d'un  mode  fût  en  quelque  manière  fixée  à  deux  oc- 
taves ,  il  y  avoit  des  tons  irréguliers  dont  Vambitus 
excédoit  cette  étendue,  &  d'autres  qui  n'y  arrivoient 
pas.  Voye^  Mode  ,  Ton  de  rEglife.  (  >5'  ) 

*AMB1VARITES,  peuples  de  la  Gaule  Belgique  : 
on  croit  qu'ils  habitoient  le  pays  aujourd'hui  appelle 
leBrabant.    /^oyc{  BrABANT. 

AMBLE  ,  f  m.  c'eft,  en  langue  de  iVf^/zf^s ,  im  pas 
du  cheval,  dans  lequel  il  a  toujours  à  la  fois  deux  jam- 
bes levées.  Voye^^  Pas. 

Ce  pas  eft  un  train  rompu ,  un  cheval  qui  va  Vam- 
ble,  mouvant  toujours  à  la  fois  les  deux  jambes  de 
devant  ou  les  deux  de  derrière  :  V amble  eft  l'allure  na- 
turelle des  poulains  ;  &  ils  s'en  défont  dès  qu'ils  font 
affez  forts  pour  troter.  On  ne  connoît  point  cette  al- 
lure dans  les  Manèges ,  où  les  Ecuyers  ne  veulent  que 
lepas,  le  trot<k.\e  galop.  La  raifbn  qu'ils  en  donnent 
efî  qu'on  peut  mettre  au  galop  un  cheval  qui  troîe , 
fans  l'arrêter,  mais  qu'on  ne  peut  pas  le  mettre  de 
même  de  V  amble  au  galop  fans  l'arrêter;  ce  qui  prend 
du  tems  &  inten-ompt  la  jufteffe  &  la  cadence  du  ma- 
nège. Voye-^  Trot  ,  Galop  ,  &c. 

Il  y  a  différentes  manières  pour  dreffer  un  jeune 
cheval  à  Vamble.  Quelques-uns  le  fatiguent  à  mar- 
cher pas  à  pas  dans  des  terres  nouvellement  labou- 
rées, ce  qui  l'accoutume  naturellement  à  la  démar- 
che de  Vamble:  mais  cette  méthode  a  fes  inconvé- 
niens  ;  car  on  peut,  en  fatiguant  ainli  un  jeune  che- 
val ,  l'affoiblir  ou  l'eftropier. 

D'autres ,  pour  le  former  à  ce  pas,  l'arrêtent  tout 
court ,  tandis  qu'il  galope ,  &  par  cette  furprilé  lui 
font  prendre  lui  train  mitoyen  entre  le  trot  &  le  ga- 
lop ;  de  forte  que  perdant  ces  deux  allures  ,  il  faut 
néceffairemcnt  qu'il  retombe  à  Vamble:  mais  on  ni- 
que par-h\  de  lui  gâter  la  bouche  ,  ou  de  lui  donner 
une  cncartelure  ,  ou  un  nerf-férure. 

D'autres  l'y  dreffent  en  lui  chargeant  les  pies  do  fers 
extrêmement  lourds:  mais  cela  peut  leur  faire  heur- 
ter &  bleffer  les  jambes  de  devant  avec  les  pies  de 
derrière.  D'autres  leur  attachent  au  patinon  des  poids 
de  plomb  :  mais  outre  que  cette  méthode  peut  cau- 
fcr  les  mêmes  accidens  que  la  précédente  ,  elle  peut 
auffi  caulér  au  cheval  des  foulures  incurables  ,  ou  lui 
écrafer  la  couronne  ,  (S-c. 

D'autres  chargent  le  dos  du  cheval  de  terre,  de 
plomb,  ou  d'autres  matkrgs  pelantes:  mais  il  cft  à 
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Craindre  qu*on  ne,  lui  rompe  les  vertèbres  en  le  fur- 
ehargeant. 

D'autres  tâchent  de  le  réduire  i\  V amble  ^  à  la  main 
avant  de  le  monter ,  en  lui  oppofant  une  muraille  ou 
une  barrière ,  &  lui  tenant  la  bride  ferrée ,  &  le  frap- 
pant avec  ime  verge  lorfqu'il  bronche,  fur  les  jam- 
bes de  derrière  &  fous  le  ventre  :  mais  par-là  on  peut 
mettre  un  cheval  en  fureur,  fans  lui  faire  entendre 
ce  que  l'on  veut  de  lui,  ou  le  faire  cabrer,  ou  lui 
faire  écarter  les  jambes  ,  ou  lui  faire  prendre  quel- 
qu 'autre  mauvais  tic  ,  dont  on  aura  de  la  peine  à  le 
deshabituer. 

D'autres  ,  pour  le  même  effet ,  lui  mettent  aux 
deux  pies  de  derrière  des  fers  plats  &  longs  qui  dé- 
bordent le  fabot  en  devant ,  autant  qu'il  faut  pour 
que  le  cheval ,  s'il  prend  le  trot ,  le  heurte  le  derriè- 
re des  jambes  de  devant  avec  le  bout  des  fers  :  mais 
il  y  a  à  craindre  qu'il  ne  fe  blcffe  les  nerfs  ,  &  n'en 
devienne  eftropié  pour  toujours. 

Quelques-uns  ,  pour  réduire  un  cheval  à  Vamble  , 
îui  mettent  des  lifieres  autour  des  jambes  en  forme 
de  jarretière ,  &  l'envoyent  au  verd  en  cet  état  pen- 
dant deux  ou  trois  femaines ,  au  bout  defquelles  on 
les  lui  ôte.  C'eft  ainfi  que  les  Efpagnols  s'y  pren- 
nent :  mais  on  n'approuve  pas  cette  méthode  ;  car 
quoiqu'à  la  vérité  il  ne  puilfe  pas  en  cet  état  trotter 
fans  douleur ,  fes  membres  n'en  fouffriront  pas 
moins  ;  &  fi  l'on  parvient  à  le  mettre  à  Vamble  ,  ion 
allure  fera  lente  &  aura  mauvaife  grâce,  parce  qu'il 
aura  le  train  de  derrière  trop  rampant.  La  manière 
de  mettre  un  cheval  à  Vamble  p^r  le  moyen  du  tra- 
mai l  paroît  la  pkis  naturelle  &  la  plus  fûre. 

Mais  beaucoup  de  ceux  qui  s'en  tiennent  à  cette 
méthode  tombent  encore  dans  différentes  fautes  : 
quelquefois  ils  font  le  tramail  trop  long  ,  &  alors  il 
ne  fert  qu'à  faire  heurter  les  pies  du  cheval  confu- 
fémcnt  les  uns  contre  les  autres  ;  ou  ils  le  font  trop 
court ,  &  alors  il  ne  fert  qu'à  lui  faire  tournoyer  & 
lever  les  pies  de  derrière  fi  fubitement ,  qu'il  s'en 
fait  vme  habitude  dont  on  ne  vient  guère  à  bout  de 
le  défaire  par  la  fuite.  Quelquefois  aufîi  le  tramail 
efl  mal  placé,  &  eft  mis  ,  de  crainte  qu'il  ne  tombe, 
au-deffus  du  genou  &  du  fabot  :  en  ce  cas  ,  l'animal 
ne  peut  pas  pouffer  contre  ,  &  la  jambe  de  devant 
ne  peut  pas  forcer  celle  de  derrière  à  fuivre  :  ou  fi 
pour  éviter  cet  inconvénient  on  fait  le  tramail  court 
&  droit ,  il  comprimera  le  gros  nerf  de  la  jambe  de 
derrière  &  la  partie  charnue  des  cuiffes  de  devant , 
en  forte  que  le  cheval  ne  pourra  plus  aller  qu'il  ne 
bronche  pardevant ,  &  ne  fléchiffe  du  train  de  der- 
rière. 

Quant  à  la  forme  du  tramail ,  quelques-uns  le  font 
de  cuir  ;  à  quoi  il  y  a  cet  inconvénient  ,  qu'il  s'al- 
longera ou  rompra  ;  ce  qui  pourra  empêcher  le  fuc- 
cès  de  l'opération.  Pour  un  bon  tramail ,  il  faut  que 
les  côtés  ibient  fi  fermes,  qu'ils  ne  puiffent  pas  prê- 
ter de  l'épaiffeur  d'un  cheveu  ;  la  bouffe  mollette  , 
&C  fi  bien  arrêtée  qu'elle  ne  puiffe  pas  fe  déranger  ; 
la  bande  de  derrière  plate,  éc  defcendant  affez  bas. 

En  le  drcffant  à  la  main  ,  on  lui  mettra  feulement 
en  commençant  un  dcmi-tramail ,  pour  le  dreffer  d'a- 
bord d'un  côté  ;  enfuite  on  en  fera  autant  à  l'autre 
côté  ;  &  lorfqu'il  ira  Vamble  à  la  main  avec  facilité 
&  avec  aifance ,  fans  trébucher  ni  broncher ,  ce  qui 
fe  fait  d'ordinaire  en  deux  ou  trois  heures ,  on  lui 
mettra  le  tramail  entier,  ^oyc^  Tramail. 

AMBLER  ,  (  Manège.  )  c'eff  aller  l'amble.  V.  Am- 
BLE.  Il  y  a  certains  chevaux  bien  forts  ,  ^xxamblent 
lorfqu'on  les  prcffe  au  manège  :  mais  c'crt:  le  plus 
fouvent  par  foibleffe  naturelle  ou  par  laffuudc.  (^) 

*  AMBLETEUSE,  ville  maritime  de  France  dans 
la  Picardie.  Lon.  19.  10.  lat.  50.  50. 

AMBLEUR  ,  f.  m.  (  Manège.  )  Officier  de  la  gran- 
■'de  &  petite  écurie  du  Roi.  Foye^  Amble.  (F) 


AmblÉUR  ,  f.  m.,  c'eff  ainfi  cfu'on  nomme  eri  Vé- 
nerie un  cerf  dont  la  trace  du  pie  de  derrière  fui> 
paffe  la  trace  du  pié  de  devant.     ^ 

AMBLYOPIE  ,  f.  f.  e/?  une  offufcatïon  ou  un  obfcnr- 
cijfèment:  de  la  vue ,  qui  empêche  de  diftinguer  clai- 
rement l'objet ,  à  quelque  dillance  qu'il  ibit  placé. 
Cette  incommodité  vient  d'ime  obitruûion  impar- 
faite des  nerfs  optiques  ,  d'une  fuffidion  légère  ,  du 
défaut  ou  de  l'épaiffeur  des  efpriîs  ,  &c.  Quelques- 
uns  comptent  quatre  efpeces  ^amblyovïes  ;  favoir  , 
la  myopie.,  Itl presbytie ,  la  nyclalopie .,  &  Vamaurofis, 
Voyey^  chacune  à  J'en  article.  Blanchard.   (^N^ 

AMBLYGONE  ,  adj.  m.  terme  de  Géom.  qui  fe  dit 
d'im  triangle  dont  un  des  angles  eft  obtus  ,  ou  a  plus 
de  90  degrés.  Foyei  Angle  &  Triangle. 

Ce  mot  eft  compofé  de  l'adjedfif  Grec  ù[j.Cxù<; ,  ob- 
tus ,  &  de  yuvict ,  angle,  (  £  ) 

*  AMBOHISTMENES  ,  peuples  d'Afrique  ,  qui 
habitent  les  montagnes  de  la  partie  orientale  de  l'île 
de  Madagafcar. 

AMBOINE  ,  île  d'Afie  ,  l'une  des  Moluqites,  aux 
Indes  orientales  ,  avec  ville  de  mêm.e  nom.  Long, 
l^â.  lat.  mérid.  ^. 

*  AMBOîSE  ,  ville  de  France  ,  dans  la  Tourai- 
ne  ,  au  confluant  de  la  Loire  &  de  la  Maffe.  Long. 
18^.  39'.  7".  lit-  47^'  24'.  56\ 

AMBON  ,  6Ljx^m  ,  nom  que  l'on  donne  au  bord 
cartilagineux  qui  environne  les  cavités  des  os  qui  en 
reçoivent  d'autres  :  tels  font  ceux  de  la  cavité  gle- 
noïde  de  l'omoplate,  delà  cavité  cotyloide  des  os  des 
hanches.  ^Toyf^ Oivioplate  &  Hanche,  &c.  (Z-) 

Am  B  ON,  eft  auffi  la  même  chofe  que  jubé.  ^.  JuB  É. 

AMBOUCHOIR  ,  f.  m.  pi.  en  terme  de  Bottier , 
ce  font  les  moules  fur  lefquels  on  fait  la  tige  d'une 
botte.  Ils  font  compofés  de  deux  morceaux  de  bois 
qui  réunis  enferable ,  ont  à  peu  près  la  figure  de  la 
jambe ,  &  qu'on  fait  entrer  l'un  après  l'autre  dans 
le  corps  de  la  botte  ;  on  écarte  les  morceaux  de  bois 
à  difcrétion  par  le  moyen  d'un  coin  de  bois ,  appelle 
cU ,  que  l'on  chaffe  à  coups  de  mai-teau  entre  les 
deux  pièces  qui  compofent  l'ambouchoir.  Voye^^  la 
fig.  29 .  PL  du  Bottier. 

*  AMBOULE  ,  (  Valle'e  d'  )  contrée  de  l'île 
de  Madagafcar  ,  au  midi ,  vers  la  côte  orientale ,  au 
nord  du  Carcanofli. 

*  AMBOURNAI  ou  AMBRONAI ,  ville  de  Fran- 
ce dans  le  Bugey  ,  à  trois  lieues  de  Bourg  en  Breffe. 

AMBOUTIR  ,  V.  a.  en  terme  de  Chaudronnier ,  c'cft 
donner  de  la  profondeur  &  de  la  capacité  à  une 
pièce  qui  étoit  platte  ,  en  la  frappant  en  dedans  avec 
un  marteau  à  tranche  ou  à  panne  ronde.  Voye^  la 
fig.  6.  PL  l.  du  Chaudronnier  ,  qui  repréfente  un 
ouvrier  qui  amboutit  une  pièce  fur  un  tas  avec  un 
marteau.  Ce  terme  convient  dans  le  même  fens  à 
V Orfèvre  ,  au  Serrurier ,  avi  Ferblantier  ,  &  à  la  plu- 
part des  autres  Ouvriers  qui  employent  les  métaux, 
ou  des  matières  flexibles. 

A  M  B  O  U  T  I  R  ,  «/2  terme  d'Eperonnier.  f^oye^  Es- 
TAMPER. 

AMBOUTISSOIR  ou  EMBOUTISSOIR ,  f.  m. 

outil d'Eperonnier  ,  eft  une  plaque  de  fer  dans  laquel- 
le eft  une  cavité  fphérique  ou  paraboloïde  ,  félon 
que  Von  veut  que  les  fonceaux  que  Ton  amboutit 
deflus  loicnt  plus  arrondis  ou  plus  aigus.  Le  fond 
de  cette  cavité  ei\  percé  d'ini  trou  rond  d'environ 
fept  à  huit  lignes  de>  diamètre  ;  c'eft  fiir  cet  outil 
pofé  à  cet  effet  fur  une  enclume ,  que  l'on  fait  pren- 
dre la  forme  convexo-concave  aux  pièces  de  fer  qui 
doivent  former  les  fonceaux  en  frappant  deffus  la 
tête  d'une  bouteroUe  qui  appuie  la  pièce  rougie  au 
feu  ,  qui  doit  former  le  fonceau.  foje^  Estamper 
&  Fonceau  ,  &  la  fig.  i.  PL  de  L Eperonnier  ^  qui 
repréfente  Vamboutifioir. 

Amboutissoir  ,  ouùl  de  Cloutier  ,  eft  un  poin- 
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çon  d^acier  trempé ,  dont  l'extrémité  inférieure  eu. 
concave  ,  &  de  la  forme  que  l'on  veut  donner  aux 
têtes  des  clous  que  l'on  fabrique  avec  cet  outil  , 
comme  les  clous  à  tête  de  champignon  ,  les  bro- 
•quettes  à  tête  embouties  ,  &  autres  fortes,  f^oyi^  la 
Jig.  l.  PL  du  Cloutur. 

*  AMBRACAN  ,  f.  m.  poiffbn  de  mer  qu'on  ap- 
pelle encore  ainbera  ,  dont  Marmol  a  fait  mention  , 
mais  qui  n'efl  connu  ,  je  crois  ,  d'aucun  natura- 
lise. Marmol  dit  qu'il  efl  d'une  grandeur  énorme  ; 
qu'on  ne  le  voit  que  quand  il  ell  mort  ;  qu'alors  la 
mer  le  jette  fur  le  rivage  ;  qu'il  a  la  tête  dure  com- 
me un  caillou  ;  plus  de  douze  aunes  de  longueur  ; 
&  que  c'eft  ce  poiflbn ,  &  non  la  baleine  ,  qui  jette 
l'ambre.  Voyei^  à  l'article  Ambre  ce  qu'il  faut  pen- 
fer  de  cette  dernière  partie  de  la  defcription  ;  quant 
aux  autres  ,  elles  ne  peuvent  être  appuyées  ni  com- 
battues d'aucune  autorité. 

*  AMBRACIE  ,  ancienne  ville  d'Epire  ,  dont  le 
golfe  eft  célèbre  par  la  vidoire  d'Augufte  fur  An- 
toine. 

*  AMBRASI ,  rivière  d'Afrique  au  Royaume  de 
Congo  ;  elle  a  fa  fource  dans  des  montagnes  voifmes 
de  Tinda  ,  &  fe  jette  dans  la  mer  d'Ethiopie  ,  entre 
les  rivières  de  Lelunda  &  de  Cofe. 

AMBRE-GRIS  ,  (  Hljl.  nat.  )  Ambarum  cinera- 
ceumfeu  grijhim  ,  Ambra  grifea  ;  parfum  qui  vient  de 
la  mer  ,  &  qui  fe  trouve  fur  les  côtes  en  morceaux 
de  confiflance  folide  ;  cette  matière  efl;  de  couleur 
cendrée  &  parfemée  de  petites  taches  blanches  ; 
elle  efl:  légère  &  grafl^e  ;  elle  a  une  odeur  forte  & 
pénétrante  qui  la  fait  reconnoître  aifément  ,  mais 
qui  n'efl:  cependant  pas  aulîî  aftive  &  auffl  agréa- 
ble dans  Vambrc  brut  qu'elle  le  devient  ,  après  qu'il 
a  été  préparé  ,  &  furtout  après  qu'il  a  été  mêlé 
avec  une  petite  quantité  de  mufc  &  de  civette.  C'efl: 
par  ces  moyens  qu'on  nous  développe  fon  odeur 
dans  les  eaux  de  fenteur  &  dans  les  autres  chofes  , 
cil  on  fait  entrer  ce  parfum.  Il  s'enflamme  &  il  brû- 
le ;  en  le  mettant  dans  un  vaiflTeau  fur  le  feu  ,  on  le 
fait  fondre  &  on  le  réduit  en  une  réfme  liquide  de 
couleur  jaune  ,  où  même  dorée.  Il  fe  diflbut  en  par- 
tie dans  l'efprit-de-vin  ,  &  il  en  refle  une  partie 
fous  la  forme  d'une  matière  noire  vifqueufe. 

Les  Naturaliftes  n'ont  jamais  été  d'accord  fur  l'o- 
rigine &  fur  la  nature  de  V ambre-gris .  Les  uns  ont 
cru  que  c'étoit  l'excrément  de  certains  oifeaux  qui 
vivoient  d'herbes  aromatiques  aux  îles  Maldives  ou 
à  Madagafcar  ;  que  ces  excrémens  étoient  altérés  , 
afiînés  &  changés  en  arribre  fur  les  rochers  oii  ils 
reftoient  expofés  à  toutes  les  viciflitudes  de  l'air. 
D'autres  ont  prétendu  que  ces  mêmes  excrémens 
étoient  fondus  par  la  chaleur  du  Soleil  fur  les  bords 
de  la  mer  ,  &  entraînés  par  les  flots  ;  que  les  balei- 
nes les  avaloient  &  les  rendoient  enfuite  convertis 
en  ambre-gris ,  qui  étoit  d'autant  plus  noir  qu'il  avoit 
demeuré  plus  long-tems  dans  le  corps  de  ces  ani- 
maux. On  a  aufll  foûtenu  que  Vambre-gris  étoit  l'ex- 
crément du  crocodile  ,  du  veau  marin ,  &  principa- 
lement des  baleines,  fur-tout  des  plus  groflcs  &  des 
plus  vieilles.  On  en  a  trouvé  quelquefois  dans  leurs 
inteflms  ;  cependant  de  cent  que  l'on  ouvrira ,  on  ne 
fera  pas  aflîu-é  d'en  trouver  dans  une  feule.  On  a 
même  voulu  expliquer  la  formation  de  l'ambre  gris 
dans  le  corps  de  la  baleine ,  en  difant  que  c'efl  une 
véritable  concrétion  animale ,  qui  fe  forme  en  boule 
dans  le  corps  de  la  baleine  mâle ,  &  qui  cft  enfer- 
mée dans  ime  grande  poche  ovale  au-defliis  des  teili- 
cules  à  la  racine  du  pénis.  Trarif.  Philof.  n?.  jSà  & 
jSy-  On  a  dit  que  Vambre-gris  étoit  une  forte  de 
gomme  qui  diftillc  des  arbres,  &  qui  tombe  dans  la 
mer  oii  elle  fe  change  en  ambre.  D'autres  ont  avancé 
que  c'étoit  un  champignon  marin  arraché  du  {onà  de 
la  mer  par  la  violence  des  tempêtes  j  d'autres  Tout 
Tomt  /. 
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cm  une  produaion  végétale  ,  qui  naît  des  racines 
d'un  arbre  qui  s'étend  dans  la  mer  :  on  a  dit  qu'il 
venoit  de  l'écume  de  la  mer  ;  d'autres  enfin  ont 
aflTiré  que  Vambre-gris  n'étoit  autre  chofe  que  des 
rayons  de  cire  &  de  miel  que  les  abeilles  faifoicnt 
dans  des  fentes  de  grands  rochers  qui  font  au  bord 
de  la  mer  des  Indes.  Cette  opinion  a  paru  la  meil- 
leure à  M.  Formey,  Secrétaire  de  l'Académie  Royale 
des  Sciences  &  Belles-Lettres  de  Prufîe.  Voici  com- 
ment il  s'en  explique  dans  fon  manufcrit  :  «  Je  ne 
»  trouve  point  de  lentiment  plus  raifonnable  que  ce- 
»  lui  qui  aflïïre  que  Vambre-gris  n'efl  autre  chofe  qu'un 
»  compofé  de  cire  &  de  miel ,  que  les  mouches  font 
»  fur  les  arbres ,  dont  les  côtes  de  Mofcovie  font  rem- 
»  plies ,  ou  dans  les  creux  des  rochers  qui  font  au 
»  bord  de  la  mer  des  Indes;  que  cette  m.atiere  fe  cuit 
»  &  s'ébauche  au  foleil ,  &  que  fe  détachant  enfuite 
»  ou  par  l'effort  des  vents ,  ou  par  l'élévation  des 
»  eaux ,  ou  par  fon  propre  poids,  elle  tombe  dans  la 
»  mer  &  achevé  de  s'y  perfeftionncr ,  tant  par  l'a- 
»  gitation  des  flots  ,  que  par  l'efprit  falin  qu'elle  y 
»  rencontre  ;  car  on  voit  par  expérience  qu'en  pre- 
»  nant  de  la  cire  &  du  miel ,  &  les  mettant  en  dige- 
»  ftion  pendant  quelque  tems  ,  on  en  tire  un  élixir 
»  &  une  eflénce  qui  efl  non-feulement  d'une  odeur 
»  très-agréable  ,  mais  qui  a  auffi  des  qualités  fort  ap- 
»  prochantes  de  Vambre-gris  ;  &  je  ne  doute  point 
»  qu'on  ne  fît  un  élixir  encore  plus  excellent ,  fi  oa 
»  te  fervoitdu  miel  des  Indes  ou  de  Mofcovie,  parce 
»  que  les  m.ouches  qui  le  font  y  trouvent  des  fleurs 
»  plus  aromatiques  &  plus  odoriférantes  ,  é'c.  » 

M.  Geoffroy  dit  exprefîément  dans  le  premier  vo- 
lume de  fon  traité  de  la  matière  Médicale ,  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  de  douter  que  Vambre-gris  ne  foit  une  efpece 
de  bitume  qui  fort  de  la  terre  fous  les  eaux  de  la 
mer  :  il  efl  d'abord  liquide ,  enfuite  il  s'épaiflît,  enfin 
il  fe  durcit  ;  alors  les  flots  l'entraînent  &  le  jettent 
fur  le  rivage  :  en  effet  c'efl:  fur  les  rivages  de  la  mer, 
&  fur-tout  après  les  tempêtes  ,  que  l'on  trouve  Vam- 
bre-gris. Ce  qui  prouve  qu'il  eil  liquide  quand  il  fort 
de  la  terre ,  c'efl  que  Vambre-gris  folide ,  tel  que  nous 
l'avons ,  contient  des  corps  étrangers  qui  n'auroient 
pas  pu  entrer  dans  fa  fubflance  fi  elle  avoit  toùjou.rs 
été  feche  &  folide  ;  par  exemple  ,  on  v  trouve  de 
petites  pierres,  des  coquilles,  des  os,  des  becs  d'oi- 
feaux,  des  ongles  ,  des  rayons  de  cire  encore  pleins 
de  miel ,  &c.  On  a  vu  des  morceaux  d'ambre-gris  , 
dont  la  moitié  étoit  de  cire  pure.  Il  y  a  eu  encore 
d'autres  Chimiftes  qui  ont  nié  que  cette  matière  fût 
une  fubflance  animale ,  parce  qu'elle  ne  leur  avoit 
donné  dans  l'analyfe  aucun  principe  animal.  On  a 
cru  dans  tous  les  tems  que  Vambre-gris  étoit  une  ma- 
tière bitumineule.  Les  Orientaux  penfoient  qu'il  for- 
toit  du  fond  de  la  mer  comme  le  naphthe  diflille  de 
quelques  rochers  ;  &  ils  Ibûtenoicnt  qu'il  n'y  en  avoit 
des  fources  que  dans  le  golfe  d'Ormus,  entre  la  mer 
d'Arabie  &  le  golfe  de  Perie.  Plufleurs  Auteurs  fe 
font  réunis  à  croire  que  Vambre-gris  étoit  une  forte  de 
poix  de  matière  vil'qucuié ,  un  bitume  qui  fort  du 
fond  de  la  mer,  ou  qui  coidc  fur  fes  côtes  en  forme 
liquide  ,  comme  le  naphthe  ou  le  pétrole  fort  de  la 
terre  &  diflille  des  rochers  ;  qu'il  s'épaiflît  peu  à  peu 
&  fe  du.rcit  dans  la  mer.  Tran/'.  PhiloJ'.  n.  433.  434. 
43a.  Nous  voyons  tous  ces  différens  états  du  bitu- 
me dans  le  piflafphalte  &  dans  l'afphalte.  f^.  Naph- 
the, PiSSASPHALTE,  ASPHALTE. 

Vambre-gris  efl  en  morceaux  plus  ou  moins  gros 
&  ordinairement  arrondis  ;  ils  prennent  cette  forme 
en  roiflant  dans  la  mer  ou  iiir  le  rivage.  On  en  ap- 
porta en  Hollande  ,  fur  la  fin  du  flecie  dernier,  un 
morceau  qui  pefoit  182,  livres  ;  il  étoit  prcfque  rond, 
&  il  avoit  plus  de  deux  pies  de  diamètre.  On  dit  que 
ce  morceau  étoit  naturellement  de  cette  groflcur,  6c 
qu'il  n'y  avoit  pas  la  moindre  apparence  qu'on  eût 
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réuni  plufieurs  petits  morceaux  pour  le  former^  PIu- 
ïicurs  Voyageurs  ont  rapporte  qu'ils  avoicnt  vùunc 
quantité  procligieufe  à'ambrz-gris  dans  certaines  cô- 
tes :  mais  on  n'a  jamais  pii  les  retrouver;  qu'ils  en 
avoient  rencontré  des  maffes  qui  pouvoient  pefer  jiif- 
qu'à  quinze  mille  livres  ;  enfin  qu'il  y  avoit  une  île 
qui  en  étoit  formée  en  entier.  Il  eil  vrai  quMs  ont 
été  obligés  d'avoiier  que  cette  île  étoit  flotante  , 
parce  qu'ils  n'avoient  pas  pii  la  rejoindre.  Si  Vambrc 
eft  un  bitume ,  il  ne  feroit  pas  étonnant  qu'il  y  en  eût 
de  grands  amas  :  mais  on  les  connoit  fi  peu,  que  Vam- 
■brc  a  été  jufqu'ici  une  matière  rare  &  précieufe  ;  ce- 
pendant on  en  trouve  en  plufieurs  endroits.  Il  y  en 
a  une  afléz  grande  quantité  dans  la  mer  des  Indes  au- 
tour des  îles  Moluques  :  on  en  ramaffe  fur  la  partie 
de  la  côte  d'Afrique  &  des  îles  voifmes  qui  s'étend 
depuis  Mozambique  jufqu'à  la  mer  rouge  ;  dans  l'île 
de  S^^  Marie  ;  dans  celle  de  Diego-Paiis  près  de  Ma- 
dagafcar;  à  Madagafcar  j  dans  l'île  Maurice  qui  n'en 
eft  pas  fort  éloignée  ;  aux  Maldives ,  &  fur  la  côte 
qui  ell  au-delà  du  cap  de  Bonnc-Efperance.  Il  y  en 
a  aufli  fur  les  côtes  des  îles  Bermudes,  de  la  Jamaï- 
que, de  la  Caroline,  de  la  Floride,  fur  les  rades  de 
Tabago ,  de  la  Barbade ,  &  des  autres  Antilles.  Dans 
le  détroit  de  Bahama  &  dans  les  îles  Sambales  ,  les 
habitans  de  ces  îles  le  cherchent  d'une  façon  afîez 
fmguliere ,  ils  le  quêtent  à  l'odorat  comme  les  chiens 
de  chafle  fuivent  le  gibier.  Après  les  tempêtes  ils 
courent  fur  les  rivages  ,  &  s'il  y  a  de  Vambre-gris  ils 
en  fentent  l'odeur.  Il  y  a  auffi  certains  oifeaux  fur 
ces  rivages  qui  aiment  beaucoup  V ambre-gris,  &c  qui 
le  cherchent  pour  le  manger.  On  trouve  quelques 
morceaux  à^ambn-gris  fur  le  rivage  de  la  mer  Médi- 
lerra:iée ,  en  Angleterre,  en  Écoile ,  fur  les  côtes  oc- 
cidentales de  l'Irlande ,  en  Norvège  ,  &  fur  les  côtes 
de  Mofcovie  &  de  Ruffie ,  &c. 

On  dlftingue  deux  fortes  Ci  ambre-gris  i  la  première 
&  la  meilleure  cil  de  couleur  cendrée  au-dehors ,  & 
parfemée  de  petites  taches  blanches  au-dedans.  La 
îecondc  eft  blanchâtre  ;  celle-ci  n'a  pas  tant  d'odeur 
ni  de  vertu  que  la  première.  Enfin  la  troifieme  eft  de 
couleur  noirâtre  ,  &  quelquefois  abfolument  noire  ; 
c'eft  la  moins  bonne  &  la  moins  pure ,  on  l'a  appelée 
ambre-renarde ,  parce  qu'on  a  crû  qu'il  n'étoit  noir  que 
parce  qu'il  avoit  été  avalé  par  des  poifTons.  En  eitet 
on  a  trouvé  de  M  ambre  dans  l'eftomac  de  quelques 
poifTons  :  mais  fa  couleur  noire  peut  bien  venir  d'un 
mélange  de  matières  tcrreufes  ou  de  certaines  dro- 
gues ,  comme  des  gommes  avec  lefquelles  on  le  fo- 
phiftique.  Pour  effayer  fi  Vambre-gris  eft  de  bonne 
qualité,  on  le  perce  avec  une  aiguille  que  l'on  a  fait 
chauffer  ;  s'il  en  fort  un  fuc  gras  &  de  bonne  odeur, 
c'eft  une  bonne  marque. 

Les  Parfumeurs  font  ceux  qui  font  le  plus  grand 
lifage  de  V ambre-gris  ;  on  en  mêle  aufîi  dans  le  fiicre 
&  dans  d'autres  choies  ;  c'eft  un  remède  dans  la  Mé- 
decine. (/) 

Ambre-gris  (Me^.)  Si  on  diftillc  Vambre,  il  don- 
ne d'abord  un  phlegme  inf!pidc,enfuite  une  liqueur 
acide  ,  fuivie  d'une  huile  dont  l'odeur  eft  fuavc  ,  ik 
mêlée  avec  un  peu  de  fel  volatil  lemblable  à  celui 
que  l'on  retire  du  fuccin  ;  enfin  il  rcfte  au  fond  de 
la  cornue  une  matière  noire  ,  luifante  6c  bitumincu- 
fe.  Vambre  eft  donc  compofé  de  parties  hulleufes , 
très-ténues  ,  &  fort  volatiles  ,  mais  qui  font  enga- 
gées dans  des  parties  falines  &  graffes,  plus  épaiffes 
&  plus  groftîeres.  Il  n'a  pas  beaucoup  d'odeur  quand 
il  eft  en  maffe  :  mais  étant  pulvérilé  &  mêlé  avec 
d'autres  ingrédiens  ,  fes  principes  fe  raréfient  &  s'é- 
tendent ,  &  fa  volatilité  eft  telle,  qu'il  répand  une 
odeur  fuave&  des  plus  agréables.  Ses  vertus  font  de 
fortifier  le  cerveau,  le  cœur  ,  l'eftomac  ;  il  excite  de 
Ja  joie  ,  provoque  la  femencc  ,  &  on  le  donne  pour 
augmenter  la  fecrétion  des  efprits  animaux  &  les  ré- 
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Veiller.  On  l'ordonne  dans  les  fyncopes ,  dans  les 
débilités  des  nerfs  :  on  s'en  fert  dans  les  vapeurs  des 
hommes  ;  mais  il  eft  nuifible  à  celles  des  femmes  : 
on  en  fait  une  teinture  dans  l'efprit-de-vin  ;  on  l'or- 
donne en  fubftance  à  la  dofe  d'un  grain  jufqu'à  huit. 
Les  Orientaux  en  font  un  grand  ufage.  {^) 

Ambre  jaune  (  ffiji-  nat.  )  ambarum  citrinum  , 
declrum  ,  karabe  ,fuccinum  ,  fticcin  ,  matière  dure  ,  fe- 
che  ,  tranfparente  ,  caftante  ,  de  couleur  jaune  ,  de 
couleur  de  citron  ou  rougeâtre  ,  quelquefois  blan- 
châtre eu  brune  ,  d'un  goût  un  peu  acre  ,  &  appro- 
chant de  celui  des  bitumes.  Vambre-jaune  eft  inflam- 
mable ,  &  a  une  odeur  forte  &  bitumineufe  lorfqu'il 
eft  échauffé.  Il  attire ,  après  avoir  été  frotté ,  les  pe- 
tites pailles ,  les  fétus  ,_&  autres  corps  minces  &  lé- 
gers ;  d'où  vient  le  nom  ^eleclrum  ,  &  celui  à^éleari- 
cité.  f^ojei  Electricité.  Vambre-jaune  fe  diflbut 
dans  l'elprit-de-vin,  dans  l'huile  de  lavande  ,  &  mê-^ 
me  dans  l'huile  de  lin ,  mais  plus  difficilement.  Il  fe 
fond  fur  le  feu ,  &  il  s'enflamm.e  ;  alors  il  répand 
une  odeur  aufti  forte  &  auftl  défagréable  que  celle 
des  bitumes. 

Les  Naîuraliftes  n'ont  pas  été -moins  incertains  fur 
l'origine  de  Vambre-jaune  ,  que  fur  celle  de  Vambre- 
gris  :  on  a  crû  cme  c'ctolt  une  concrétion  de  l'urine 
du  lynx,  qui  acquéroit  une  dureté  égale  à  celle  des 
pierres  de  la  veffie  ;  c'eft  pourquoi  on  avoit  donné 
le  nom  de  lyncurium  à  Vambre  :  d'autres  ont  préten- 
du que  c'étoit  vuie  concrétion  des  larmes  de  certains 
oifeaux  ;  d'autres  ont  dit  qu'il  venoit  d'ime  forte  de 
peuplier  par  cxudation.  Pline  rapporte  qu'il  découle 
de  certains  arbres  du  genre  des  fapins  ,  qui  éloient 
dans  les  iftes  de  l'Océan  feptcntrional  ;  que  cette  li- 
queur tombolt  dans  la  mer  après  avoir  été  épaiflîe 
par  le  froid  ;  &  qu'elle  étoit  portée  par  les  flots  fur 
les  bords  du  continent  le  plus  prochain  ,  qu'il  ap- 
pelle VAujïravie.  M.  Formey ,  Secrétaire  de  l'Acadé- 
mie Royale  des  Sciences  de  Pruife ,  a  expofé  les 
preuves  que  l'on  a  données  de  ce  iyftème  fur  la 
formation  de  Vambre  ;  voici  ce  qu'il  dit  dans  un  ma- 
nufcrit  qui  nous  a  été  communiqué.  «  \J ambre-j aunt 
»  ne  fe  trouve  ordinairement  qi;c  dans  la  mer  Bal- 
»  tique  ,  fur  les  côtes  de  la  PrulTe.  Quand  de  cer^ 
»  tains  vents  régnent,  il  eft  jette  lur  le  rivage  ;  &  les 
»  habitans  qui  craignent  que  la  mer  qui  le  jette  ne  le 
»  rentraînc  ,  le  vontramafler  au  plus  l'ort  de  latem- 
»  pête.  On  en  trouve  des  morceaux  de  divcrfc  figu- 
»  re  &  de  diiîérente  groflcur.  Ce  qu'il  a  de  plus  fur- 
»  prenant ,  &  qui  embarrafl"e  les  Naturaliftes ,  eft: 
»  qu'on  pêche  quelquefois  des  morceaux  de  cet  <z/«- 
»  bre ,  au  milieu  delqucls  on  voit  des  feuilles  d'ar- 
»  bres ,  des  fétus  ,  des  araignées,  des  mouches  ,  des 
»  fourmis  ,  &  d'autres  infedes  qui  ne  vivent  que  fur 
»  terre.  En  effet ,  c'eft  une  chofe  aflcz  difficile  il  cx- 
y>  pliqucr ,  comment  des  fétus  &  des  infedes ,  qui  na- 
»  gcnt  toujours  fur  l'eau  à  caufe  de  leur  légèreté, 
»  peuvent  ié  rencontrer  dans  les  morceaux  à\imbrc 
»  qu'on  tire  du  fond  de  la  mer.  Voici  l'explication 
»  qu'on  en  donne.  Ceux  qui  ont  voyagé  du  côté  delà 
»  merBaltique,  remarquent  que  vers  la  Prufl'e  il  y  a 
»  de  grands  rivages  fur  lefquelsla  mer  s'étend,tantôt 
»  plus  ,  tantôt  moins:  mais  que  vers  la  Suéde  ce  font 
»  de  hautes  falaifes ,  ou  des  terres  foûtenues ,  fttr  le 
»  bord  delquelles  il  y  a  de  grandes  forêts  remplies 
»  de  peupliers  &  de  fapins,  qui  produifcnt  tous  les 
»  étés  quantité  de  gomme  &  de  réfme  ;  cela  fuppo- 
»  fé  ,  il  eft  aifé  de  concevoir  qu'une  partie  de  cette 
»  matière  vifqucufe  demeurant  attachée  aux  bran- 
»  ches  des  arbres ,  les  neiges  la  couvrent  pendant 
»  l'hyvcr ,  les  froids  l'endurcifl'ent  &  la  rcnjlent  caf- 
»  faute ,  &  les  vents  impétueux  en  fecoiiant  les  bran- 
»  ches,  la  détachent  &  l'enlèvent  dans  la  mer.  Elle 
»  defcend  au  fond  par  Ion  ])ropre  poids  ;  elle  s'y  cuit 
»  peu  à  peu ,  ôc  s'y  cndm'cit  par  l'aûion  continuelle 
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»>  des  efprits  falins  ;  &  enfin  elle  devient  Vambre  :  en- 
»  fuite  de  quoi  la  mer  venant  à  s'agiter  extraordinai- 
>>  rement ,  &  le  vent  pouflant  fes  flots  des  côtes  de 
»  la  Suéde  à  celles  de  la  Prufle ,  c'efi:  une  ncceffité 
w  que  Vambre  fulve  ce  mouvement,  &  donne  aux  pê- 
»  chcurs  occafion  de  s'enrichir ,  &  de  profiter  de 
»  cette  tempête.  L'endroit  donc  de  la  mer  Baltique 
»  oii  il  y  a  le  plus  d'ambre  ,  doit  être  au-defîbus  de 
»  ces  arbres  ,  &  du  côté  de  la  Suéde  ;  &  fi  la  mer 
>»  n'y  étoit  pas  trop  profonde  ,  je  ne  doute  pas  qu'on 
»n'y  en  trouvât  en  tout  tems  une  grande  quan- 
>y  tité  ;  &  il  ne  faudroit  pas  attendre  que  le  vent  fût 
»  favorable  ^  comme  on  fait  aux  côtes  de  la  Pruffe. 
»  Il  ne  répugne  pourtant  pas  qu'on  puilTe  trouver 
>>  quelques  morceaux  d'ambre  dans  d'autres  endroits 
»de  la  mer  Baltique  ,  &  même  dans  l'Océan  avec 
»  lequel  elle  a  communication  ;  car  l'eau  de  la  mer 
»  étant  continuellement  agitée  ,  elle  peut  bien  en 
»  enlever  quelques-uns ,  &  les  pouffer  fur  des  riva- 
»  ges  fort  éloignés  :  mais  cela  ne  fe  doit  pas  faire  fi 
»  ti-équemment  &  en  fi  grande  abondance  que  fur 
»  les  côtes  de  Pruffe.  Au  refte,  il  n'y  a  pas  de  difîi- 
»  culte  à  expliquer  dans  ce  fentiment  comment  des 
»  mouches  ,  des  fourmis ,  &  autres  infedes  ,  peu- 
»  vent  quelquefois  fe  trouver  au  milieu  d'un  mor- 
»  ceau  darnbre  ;  car  s'il  arrive  qu'un  de  ces  infeftes 
»  en  fe  promenant  fur  les  branches  d'un  arbre  ,  ren- 
»  contre  une  goutte  de  cette  matière  réiineufe  qui 
»  coule  à  travers  l'écorce ,  qui  efl  affez  liquide  en 
»  fortant ,  il  s'y  embarraffe  facilement  ;  &  n'ayant 
»  pas  la  force  de  s'en  retirer ,  il  efl  bientôt  enfe- 
¥>  vcli  par  d'autres  gouttes  qui  fuccedent  à  la  pre- 
»  miere ,  &  qui  la  grofîiffent  en  fc  répandant  tout  à 
»  l'entour.  Cette  matière  ,  au  milieu  de  laquelle  il 
»  y  a  des  iniédcs ,  venant  à  tomber ,  comme  nous 
»  avons  dit ,  dans  la  mer ,  elle  s'y  prépare  &c  s'y  en- 
»  durcit  ;  &  s'il  arrive  enfuite  qu'elle  foit  poufTée 
»  fur  un  rivage ,  &  qu'elle  tombe  entre  les  mains 
»  de  quelque  pécheur ,  elle  fait  l'étonnement  de  ceux 
»  qui  n'en  f avent  pas  la  caufe. 

»  On  demande  au  refle  û  Vambre  Jaune  doit  paKer 
M  pour  une  gomme  ou  pour  une  réfme.  Il  eft  aifé  de 
»  fe  déterminer  là-defîus  ;  car  comme  la  gomme  fe 
»  fond  à  l'eau  ,  &  que  la  réfme  ne  fe  fond  qu'au  feu, 
»  il  femble  que  Vambre  ,  qui  ne  fe  fond  que  de  cette 
«  dernière  manière ,  doit  être  mis  au  nombre  des 
»  réfmes  plutôt  qu'en  celui  des  gommes.  M.  Ker- 
»  kring  avoit  pourtant  trouvé  le  iecret  de  ramollir 
M  Vatnbre  autrement  que  par  le  feu ,  &  d'en  faire 
»  comme  une  pâte  à  laquelle  il  donnoit  telle  figure 
»  qu'il  lui  plaifoit.  f^oye^  Jour,  des  Sav.  Août  iGj%. 
»  Obfer.  cur.  fur  toutes  Les  part,  de  la  Phyf.  tome  H. 
>} page  93.  6'J'uiv.   » 

Cette  opinion  fur  l'origine  &Ia  formation  deVam- 
bre  a  été  fuivie  par  plufieurs  Auteurs  ,  &  en  parti- 
culier parle  P.  Camelli,  Tranfaci.  Phil.  tp .  290. 

On  a  affùré  que  Vambre-jaune  étoit  une  congella- 
tion  qui  fc  formoit  dans  la  mer  Baltique  ,  &  dans 
quelques  fontaines ,  comme  la  poix.  D'autres  ont  crû 
que  c'étoit  un  bitume  qui  coule  dans  la  mer  ,  qu'il  y 
prend  de  la  confiflance  ,  &  qu'enfuitc  il  efl  rejette 
ilir  les  côtes  par  les  flots  :  mais  il  fe  trouve  aufîi  de 
Vambre  dans  les  terres  ,  &  même  en  grande  quantité. 
On  a  conclu  de  ce  fait  que  Vambre  étoit  un  bitume 
fofTilc  ,  &  on  a  dit  qu'il  etoit  produit  par  un  fiic  bi- 
tumineux &  par  un  fel  vitriolique ,  &  qu'il  étoit  plus 
ou  moins  pur  &  tranfparcnt ,  qu'il  avoit  plus  ou 
moins  de  confillance ,  félon  que  les  particules  de  fol 
&  de  bitume  étoient  plus  ou  moins  pures ,  &  qu'el- 
les étoient  mêlées  en  telle  ou  telle  proportion.  Agri- 
cola  pcnfoit  que  Vambrc-jaune  étoit  un  bitume  ,  de 
natura  fojfilïum ,  lïb.  IV.  fon  fentiment  a  été  confirmé 
par  plufieurs  Auteurs  ;  il  y  en  a  même  qui  en  ont 
été  li  bien  cony aij[if  us ,  qu'ils  ont  affûrc  qu'il  n'y  a 
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pas  lieu  d'en  douter.  M.  Geoffroy  l'a  dit  expreffé- 
ment  dans  le  premier  volume  de  fon  Traité  de  la  matière 
Médicale.  Il  diflingue  deux  fortes  d ambre-jaune ,  qui 
toutes  les  deux  font  abfolument  de  la  même  nature. 
L'une  efl  jettée  fur  les  bords  de  certaines  mers  par 
l'agitation  des  flots  ;  on  tire  l'autre  du  fein  de  la  terre. 
On  trouve  la  première  forte  fur  les  côtes  de  la  Prufle; 
les  vagues  en  jettent  des  morceaux  fur  le  rivage  ,  les 
habitans  du  pays  courent  les  ramafTer  ,  même  pen- 
dant les  orages  &  les  tempêtes ,  de  peur  que  les  flots 
ne  reportent  dans  la  mer  les  mêmes  morceaux  qu'ils 
ont  apportés  fur  le  rivage.  Cet  ambre-jaune  efl  de  con- 
fillance  folide  :  on  dit  cependant  qu'il  y  en  a  quel- 
ques morceaux  qui  font  en  partie  liquides  ,  &  qu'on 
trouve  lur  les  rives  des  petites  rivières  dont  l'em- 
bouchure efl  fur  les  mêmes  côtes  dont  on  vient  de 
parler  ;  &  même  on  en  rrwntre  des  morceaux  fur  lef- 
quels  on  a  imprimé  des  cachets  lorfqu'ils  étoient  af- 
fez mous  pour  eh  recevoir  les  empreintes.  Comme 
le  terrein  de  ces  côtes  contient  beaucoup  d'ambre- 
jaune  ,  les  eaux  qui  y  coulent  en  entraînent  des  mor- 
ceaux qui  n'ont  pas  encore  acquis  un  certain  degré 
de  confiflance  ;  l'agitation  de  ces  eaux  n'étant  pas  fi 
forte  que  celle  des  eaux  de  la  mer ,  les  morceaux 
qui  font  encore  liquides  en  partie  font  confervés  & 
jettes  dans  leur  entier  fur  les  bords  des  petites  rivie* 
res  ou  des  ruiffeaux. 

On  trouve  dé  Vambre-jaune  foffile  en  PnifTe  &  en 
Poméranic  ,  prefque  dans  tous  les  endroits  où  on 
ouvre  la  terre  à  une  certaine  profondeur  :  fouvent 
même  on  en  voit  dans  les  fdlons  de  la  charrue.  Hart- 
man ,  qui  a  fait  un  Traité  de  Vambre  -jaune  ,  croit 
que  tout  le  tond  du  territoire  de  Pruffe  &  de  Pomé- 
ranie  efl  d\imbre-j aune  ,  à  caufe  de  la  grande  quan- 
tité cjue  l'on  en  trouve  prefque  partout  dans  ces 
pays  :  mais  les  principales  mines  font  des  côtes  de 
Sud-wic.  Il  y  a  fur  ces  côtes  des  hauteurs  faites  d'une 
forte  de  terre  qui  reffemble  à  des  écorces  d'arbres  ; 
deforte  qu'on  prendroit  ces  éminences  de  terre  pour 
des  monceaux  d'écorces  :  la  couche  extérieure  de  ce 
terrein  efl  delféchée ,  &  de  couleur  cendrée  :  la  fé- 
conde couche  efi:  bitumineufe  ,  molle  &  noire.  On 
trouve  fous  ces  deux  couches  une  matière  grifé  for- 
mxée  comme  le  bois ,  à  cette  différence  près  que  dans 
le  bois  on  remarque  des  fibres  tranfverfales  ;  au  lieu 
que  la  matière  dont  nous  parlons  efr  fimplemcnt 
compofée  de  couches  plates  &  droites  pofées  les  unes 
fur  les  autres  ;  cependant  on  lui  a  donné  le  nom  de 
bois  fofîîle.  On  trouve  de  prétendu  bois  fofTile  pref- 
que partout  oii  il  y  a  de  Vambre-jaune  ,  &  ils  font 
mêlés  enfem.ble  en  grande  quantité  ;  c'efl  ce  qui  a 
fait  croire  à  Hartman  que  cette  matière  étoit  la  ma- 
trice ou  la  mine  de  Vandire-jaune  ;  en  effet  c'efl  une 
terre  bitumineufe  qui  prend  feu  comme  le  charbon , 
&  qui  rend  une  odeur  de  bitume.  On  y  trouve  des 
minéraux  qui  participent  du  vitriol.  On  a  crû  que  ce 
bois  fofl^de  vcnoit  des  arbres  qui  s'étoient  cntaffés 
fur  ces  côtes  ,  6c  qui  avoicnt  été  confervés  &  com- 
me embaimiés  par  Vambrc-jaune  :  mais  cette  opinion 
n'a  point  du  tout  été  prouvée.  Voyc^^  le  premier  vol. 
de  la  matière  Médicale  de  M.  Geoffroy  ,  &  Hifl.  fucci- 
norum  corpora  aliéna  involvenùum ,  &:c.  Natlian.  Sen- 
delio  ,  D.  Mcd.  6zc. 

On  trouve  de  Vambrc-jaune  dans  les  montagnes  de 
Provence,  auprès  de  la  ville  de  Sifleron,  &:  aux  en- 
virons du  village  de  Salignac  ,  furies  côtes  de  Mar- 
feille  ;  on  en  trouve  en  Italie  dans  la  Marche  d'An- 
cone,  aux  environs  de  la  ville  du  même  nom,  dans 
le  duché  de  Spolette  ,  en  Sicile  aux  environs  de  la 
ville  de  Catane  &  de  celle  de  Gergenti  ,  &  fur  les 
bords  du  Pô  ;  en  Pologne  ,  en  Siléfie  ,  en  Suéde  : 
mais  on  n'y  trouve  de  Vambre  qu'en  très-petite  quan- 
tité ;  il  y  en  a  un  peu  plus  dans  l'Allemagne  fepten- 
triwiilw  i  en  Suéde  ^  en  Dancmarck  ,  dans  le  Jut- 
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îand  &  le  Holftein  ;  il  y  en  a  encore  davantage  (ur 
îcs  côtes  de  Samogitle  ,  de  Cin-lande  &  de  Liyonie, 
•&  dans  les  terres  ,  &c.  mais  Vambn-jaum  qui  vient 
de  ces  pays  n'efl  pas  fi  beau  ni  fi  pur  ni ,  à  beau- 
coup près  ,  en  fi  grande  quantité  que  celui  qui  fe 
trouve  en  Poméranie,  depuis  Dantzick  jufqu'à  l'île 
de  Rugen  ,  &  fur-tout  en  Prufle  dans  le  pays  appelle 
Samb'u ,  depuis  Ne ve-TifF jufqu'à  Vrantz-Vrug. 

On  diftingue  trois  fortes  à' ambre-jaune  par  rapport 
aux  différentes  teintes  de  couleur  ;  favoir ,  le  jaune  ou 
le  citronné ,  le  blanchâtre ,  &  le  roux.  V ambre-jaune 
efl  employé  à  ditférens  ufages  de  luxe  ;  fon  poli ,  fa 
tranfparence  ,  fa  belle  couleur  d'or  l'ont  fait  mettre 
au  rang  des  matières  précieufes.  On  en  a  fait  des 
colliers  ,  des  braiTelets  ,  des  pommes  de  canne ,  des 
boîtes  &  d'autres  bijoux  qui  font  encore  d'ufage 
chez  plufieurs  Nations  de  l'Europe  ,  &  fur-tout  à  la 
Chine  ,  en  Perfe  ,  &  même  chez  les  Sauvages  ;  au- 
trefois Vambre  étoit  à  la  mode  en  France  :  combien 
ne  voit-on  pas  encore  de  coupes ,  de  vafcs  &  d'au- 
tres ouvrages  faits  de  cette  matière  avec  un  travail 
infini  ?  mais  les  métaux  précieux  ,  les  pierres  fines 
&  les  pierreries  l'ont  em.porté  fur  V ambre-jaune  dès 
qu'ils  ont  été  aflez  communs  pour  fournir  à  notre 
ïuxe.  Il  n'en  fera  pas  de  même  des  vertus  médicina- 
les de  Vambre ,  &  de  fes  préparations  chimiques  ;  elles 
le  rendront  précieux  dans  tous  les  tems  &  préféra- 
ble ,  à  cet  égard ,  aux  pierres  les  plus  cclatantcs.(/) 

*  AMBREADE  ,  f.  f.  nom  que  l'on  donne  à  de 
l'ambre  faux  ou  fa£tice ,  dont  on  fe  fert  pour  la  traite 
fur  quelques  côtes  d'Afrique ,  &  en  particidier  du 
Sénégal,  /^oye^  Traite. 

*  AMBRES  ,  ville  de  France  dans  le  haut  Langue- 
doc ,  au  Diocefe  de  Cafcres. 

*  AMBRESBURI ,  ville  d'Angleterre  dans  la  Wil- 
tonic  ,  fur  l'A  von. 

AMBRETTE ,  femence  d'une  plante  du  genre  ap- 
pelle Ketmie.  f-^oyei  Ketmie.  (^I) 

AMBRETTE  o«  FLEUR  DU  GRAND  SEI- 
GNEUR ,  Jacea  (  Jardinage.  )  plante  du  genre  ap- 
pelle bluet.  Foyei  Bluet.  Ses  feuilles  reffemblent  à 
celles  de  la  chicorée  ;  fa  tige  fe  divife  en  plufieurs 
branches  dont  les  fleurs  font  par  bouquets ,  &  à  têtes 
écaillcufes  ,  de  couleur  purpurine  &  d'une  odeur 
fort  agréable.  Vambrctie  croit  dans  les  prés  &  autres 
lieux  incultes  ;  ce  qui  la  fait  nommer yacrn  nigrapra- 
tenjîs  ou  ambrette  fauvagé.  (  ^  ) 

*  AMBRIERES ,  ville  de  France  dans  le  Maine  , 
fur  la  Grete. 

*  AMBRISE ,  f.  m.  C'eft  en  termes  de  Fleurijle  ,  une 
tulipe  colombine  ,  rouge  &:  blanc.  Foyci  Tulipe. 

*  AMBRONS  ,  peuples  de  la  Gaule  ,  qui  habi- 
tolent  les  environs  d'Embrun  ,  félon  Fcflus  ;  &  les 
cantons  de  Zurich  ,  Berne  ,  Lucernc  &  Fribourg , 
félon  Cluvier. 

*  AMBROSIA  ,  nom  que  les  Grecs  donnoient  à 
ime  fête  que  l'on  célebroit  à  Pvome  le  24  Novembre 
en  l'honneur  de  Bacchus.  Romulus  l'avoit  infatuée, 
&;  les  Romains  l'appelloient  brumalia.  Voye:^  Bru- 
MALES. 

AMBROSIE  ,  f.  f.  dans  lu  Théologie  des  payens , 
étoit  le  mets  dont  ils  fuppofoient  que  leurs  dieux  fc 
nourrifToient.  Voyei  DiEU  ô-AuTEL.  Ce  mot  ell 
compofé  d'tf  privatif  &  de  /3poToV ,  mortel  ;  ou.  parce 
que  Vambrofii  rendoit  immortels  ceux  qui  en  man- 
geoient ,  ou  parce  qu'elle  étoit  mangée  par  des  im- 
mortels. 

Lucien  fc  moquant  des  dieux  de  la  fable  ,  dit 
qu'il  falloit  bien  que  Vambrofie  &  le  necl.tr ,  dont  l'imc 
étoit  leur  mets  &  l'autre  leur  boifTon  ordinaire,ne  fuf- 
fent  pas  fi  excellens  que  les  Poètes  le  difoient  ;  puif- 
qu'ils  defcendoient  du  ciel  pour  venir  fur  les  autels , 
fucer  le  fang  &  la  graifle  des  viftimes,  comme  font 
les  mouches  fiur  unçadavrcj  propos  d'elprit  fort.  {G) 
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Ambrosie  ,  f.  f.  ambrojia ,  (  Bot.  )  genre  de  planté 
dont  la  fleur  ell  un  bouquet  à  plufieurs  fleurons  fou- 
tenus  par  le  calice.  Ces  fleurons  ne  laifTcnt  aucune 
femence  après  eux.  Les  embryons  naiffent  fur  la  mê- 
me plante  féparément  des  fleurs ,  &  deviennent  dans 
la  fuite  des  fruits  femblables  à  des  maffes  d'armes  , 
ils  renferment  chacun  une  femence  ordinairement 
oblongue.  Tournefort ,  Injl.  rei  herb.  V.  Plante.  (7  ) 

Ambrosie  ok  Thé  du  Mexique,  (  Med.  ) 
Chenopodlum  ambrojioldes  Mexlcanum.  Pit.  Tournef. 
Cette  plante  étrangère  fe  cultive  dans  les  jardins  ; 
elle  a  paffé  pour  le  vrai  thé.  L'infufion  de  fes  feuilles 
efi:  bonne  pour  les  crachemens  de  fang  &  pour  les 
maladies  des  femmes  en  couche.  (  A'^) 

A  M  B  R  O  S  I  E  N  ,  (  Rit  ou  Office.  )  ThéoL 
manière  particulière  de  faire  l'Office  divin  dans 
l'Eglife  de  Milan  qu'on  appelle  aufîi  quelquefois  VE- 
glljé  Jmbrofienne.  I^oye^  RlT  ,  OFFICE,  LiTURGIE. 
Ce  nom  vient  de  S.  Ambrolfe  ,  doûeur  de  l'Eglife  & 
évêque  de  Milan  dans  le  iv^  fiecle.  ^yalafrid  Strabon 
a  prétendu  que  S.  Ambroife  étoit  véritablement  l'au- 
teur de  l'Ofiice  qu'on  nomme  encore  aujourd'hui 
Ambrojien ,  &  qii'il  le  difpofa  d'ime  manière  parti- 
culière tant  pour  fon  Eglile  cathédrale  que  pour  tou- 
tes les  autres  de  fon  Diocefe.  Cependant  quclc|ues- 
uns  penfent  que  l'Eglife  de  Milan  avoit  im  Office  dif- 
férent de  celle  de  Rome ,  quelque  tems  avant  ce  S* 
Prélat.  En  effet  jufqu'au  tems  de  Charlemagne  ,  les 
Eglifes  avoient  chacune  leur  Office  propre  ;  dans 
Rome  même  il  y  a  eu  une  grande  diverlité  d'Offices; 
&  fi  l'on  en  croit  Abailard ,  la  feule  éghlc  de  Latran 
confcrvoit  en  fon  entier  l'ancien  Office  Romain  ;  & 
lorfque  dans  la  fuite  les  Papes  voulurent  faire  adop- 
ter celui-ci  à  toutes  les  Eglifes  d'Occident  afin  d'y 
établir  une  uniformité  de  rit  ,  l'Eglife  de  Milan  fè 
fervit  du  nom  du  grand  Ambroife  6c  de  l'opinion  où 
l'on  étoit  qu'il  avoit  ou  compofé  ou  travaillé  cet 
Office  pour  être  difpenfée  de  l'abandonner  ;  ce  qui 
l'a  fait  nommer  rit  Ambrojien  par  oppofition  au  rit 
Romain. 

Ambrosien,  (  Chant.  )  Il  efl:  parlé  dans  les  Ru- 
briquaires  du  chant  Ambrojien  auffi  ufité  dans  l'Eglife 
de  Milan  &  dans  quelques  autres,  &  qu'on  diftinguoit 
du  chant  Romain ,  en  ce  qu'il  étoit  plus  fort  &  plus 
élevé ,  au  lieu  que  le  Romain  étoit  plus  doux  &  plus 
harmonieux.  ^oye{  Chant  6»  Grégorien.  S.  Au- 
guflin  attribue  à  S.  Ambroife  d'avoir  introduit  en 
Occident  le  chant  des  Pfeaumes  à  l'imitation  des 
Eglifes  orientales;  &  il  efl  très-probable  qu'il  en 
compofa  ou  revit  la  pfalmodie.  Augujl.  Conjejj]  IX, 
c.  vlj. 

Ambrosif.nne,  (  Bibliothèque.  )  nom  qu'on 
donne  à  la  Bibliothèque  publique  de  Milan.  Foye^ 
Vartlcle  BIBLIOTHEQUE.  (  G  ) 

AMBROSIENS  ou  PNEUMATIQUES,  (TA^^o/.) 
nom  que  cjuelques-uns  ont  donné  à  des  Anabaptiftes 
difciples  d'un  certain  Ambrolje  qui  vantoit  fes  préten- 
dues révélations  divines ,  en  comparaifon  delquelles 
il  méprifoit  les  livres  facrés  de  TEcriture.  Gautier, 
de  hœr.  au  xri. fiecle.  (G) 

AMBUBAIES ,  f.  f.  Ambubalœ ,  (  Wp.  anc.  )  cer- 
taines femmes  venues  de  Syrie  qui  gagnoient  leur  vie 
à  joiier  de  la  flûte  &  ù  fc  proflituer.  Horace  les  joint 
aux  charlatans  : 

'  Ambtibalarum  collcgla  ,  Pharmacopolœ. 

Ce  nom  vient  du  Syriaque  abbub ,  ou  de  l'Arabe  û//- 
bub  qui  fignifie  j^//^e ,  c'efl-à-dire  ,  joiieufe  de  flûte  ; 
d'autres  le  dérivent  d'ambu  pour  am  aux  environs, & 
de  Baïa: ,  parce  que  ces  femmes  débauchées  fe  reti- 
roient  auprès  de  Baies  en  Italie.  Cruquius  met  ces 
femmes  au  nombre  de  celles  qui  vcndoicnt  des  dro- 
gues povu'  farder. 


A  M  E 

AMBULANT,  adj.  pris  fiiblî.  (  Comm.  )  On  ap- 
pelle ambulans  dans  les  Fermes  du  Roi  des  Commis 
qui  n'ont  point  de  Bureau  fixe ,  mais  qui  parcourent 
tous  les  Bureaux  d'un  certain  département ,  pour 
voir  s'il  ne  fe  paffe  rien  contre  les  droits  du  Roi  & 
l'intérêt  de  la  Ferme.  Voye^^  Commis,  Droits  , 
Ferme  ,  &c. 

Ambulant  le  dit  auffi  à  Amilerdam  des  Cour- 
tiers ou  Agens  de  change  qui  n'ont  pas  fait  ferment 
par-devant  les  Magillrats  de  la  ville.  Ils  travaillent 
comme  les  autres,  mais  ils  ne  font  pas  crus  en  Juf- 
tice.  Voyci  Agent  de  change  &  Courtier.  (6) 

Ambulant  (  m  Manigz  )  fe  dit  d'un  cheval  qui 
va  i'amblc.  Voyc^  Amble.  (F) 

AMBULATOIRE,  adj.  {Jurifprud.  )  terme  qui  fa 
difoit  des  Jurifdiftions  qui  n'avoient  point  de  Tribu- 
nal fixe ,  mais  qui  s'excrçoient  tantôt  dans  un  lieu  , 
&  tantôt  dans  un  autre ,  pour  les  diftinguer  de  celles 
qui  étoient  fédcntaires.  Voyi^^  Cour.  Ce  mot  eft  dé- 
rivé du  verbe  latin  ambularc ,  aller  &  venir.  Les  Par- 
lemens  &  le  Grand  Confeil  étoient  des  Cours  ambu- 
lut  oins. 

On  dit  en  Droit ,  en  prenant  ce  terme  dans  un  fens 
figuré ,  que  la  volonté  de  l'homme  eft  ambulatoire,  juf- 
qu'à  la  mort  ;  pour  figniher  que  jufqu'à  fa  mort  il  lui 
eft  libre  de  changer  &  révoquer  comme  il  lui  plaira 
fes  difpofitions  teftamentaires. 

Les  Polonois ,  fans  en  excepter  la  Nobleffc  &  la 
Cour,  ne  prennent  plaifir  qu'à  la  vie  errante  &  am- 
bulatoire. Dalerac  ,  tom.  II.  op.  y6 .  cap.  iv. 

En  vain  les  hommes  ont  prétendu  fixer  leur  féjour 
dans  des  cités  ;  le  defir  qu'ils  ont  tous  d'en  fortir  pour 
aller  de  côté  &  d'autre ,  montre  bien  que  la  nature  les 
avoit  fait  pour  mener  une  vie  aûive  &  ambulatoire. 
{H)       • 

*  AMBULON ,  arbre  qui  croit  dans  l'île  Aruchit, 
&  porte  un  fruit  femblable  à  celui  de  la  canne  de  fu- 
cre  ,  &  de  la  grofleur  de  la  graine  de  coriandre.  Ray. 

*  AMBULTI ,  (  Myt.  )  terme  qui  défigne  prolon- 
gation ,  &  dont  on  a  fait  le  furnom  ^Ambulti  qu'on 
donnoit  à  Jupiter ,  à  Minerve  ,  &  aux  Tyndarides , 
d'après  l'opinion  où  l'on  étoit  que  les  dieux  prolon- 
geoient  leur  vie  à  difcrétion. 

*  AMBUELLA  ou  AMBOILLA,  contrée  d'Afri- 
que au  Royaume  de  Congo,  entre  le  lac  d'Aquelon- 
de  &  Saint-Salvador. 

AMBURBIUM,  ou  AMBURBIALE  SACRUM 
(  Hijl.  anc.  )  étoit  une  fête  ou  cérémonie  de  religion , 
ufitée  chez  les  Romains  ,  qui  confiftoit  à  faire  pro- 
ceiïionnellemcnt  le  tour  de  la  ville  en-dehors.  Ce 
mot  eft  compolé  du  verbe  Latin  ambire.,  aller  autour, 
&  urbs  y  ville.  Scaliger  ,  dans  fes  notes  fur  Feftus ,  a 
prétendu  que  les  amburbia  étoient  la  même  chofe 
que  les  ambarvalia  ;  &  il  n'eft  pas  le  feul  qui  l'ait 
prétendu.  Les  viâimcs  qu'on  menoit  à  cette  procef- 
fion  ,&  qu'on  facrifioit  enfuite,  s'appelloient  du  mot 
amburbium  y  amburbiaUs  viciimœ.  Voye:^  Ambarva- 
les.   (G) 

*  AMDENAGER ,  un  des  royaumes  de  Kun- 
kam,  ou  du  grand  pays  compris  entre  le  Mogol&  le 
Malabar. 

AME  ,  f.  f.  Ord.  Encyd.  Entend.  Raif.  Pliilof.  ou 
Science  des  Efprits.,  de  Dieu  ,  des  Anges  ,  de  CAme.  On 
entend  par  <^///e  un  principe  doiié  de  connoi/Tancc  &  de 
fentiment.  Il  fe  préfente  ici  plufieurs  queftions  à  dif- 
cutcr  :  1°.  quelle  cftfon  origine  :  2".  quelle  eft  fa  na- 
ture :  3°.  quelle  eft  fa  dcftinéc  :  4".  quels  font  les 
ctres  en  qui  elle  réfide. 

Il  y  a  eu  une  foule  d'opinions  fur  fon  origine  ; 
&  cette  matière  a  été  extrêmement  agitée  dans  l'an- 
tiquité ,  tant  payenne  que  chrétienne.  Il  ne  peut 
y  avoir  que  deux  manières  d'envifagcr  Xame  ,  ou 
comme  une  qualité,ou  comme  une  fubftanco.  Q<i\\x 
qui  penfoient  qu'elle  n'étoit  qu'une  pure  qualité , 
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comme  Epicure ,  Dlcéarchus ,  Ariiloxène ,  Afclepia- 
de  &  Galicn  ,  croyoient  &  dévoient  néceffairement 
croire  qu'elle  étoit  anéantie  à  la  mort.  Mais  la  plus 
grande  partie  des  Philofophes  ont  pcnfé  que  ïame 
étoit  une  fubftance.  Tous  ceux  qui  étoient  de  cette 
opinion,  ont  foutcnu  unanimement  qu'elle  n'étoit 
qu'une  partie  féparée  d'un  tout ,  que  Dieu  étoit  ce 
tout ,  &  que  Vame  devoit  enfin  s'y  réunir  par  voie 
de  réfufion.  Mais  ils  dirféroient  entr'eux  fur  la  na- 
ture de  ce  tout  ;  les  uns  foûtenant  qu'il  n'y  avoit 
dans  la  nature  qu'une  feule  lubftance  ,  les  autres 
prétendant  qu'il  y  en  avoit  deux.  Ceux  qui  fôûte- 
noient  qu'il  n'y  avoit  qu'une  feule  fubftance  uni- 
verfelle  ,  étoient  de  vrais  athées  :  leurs  fentimens 
&  ceux  des  Spinofiftes  modernes  Ibnt  les  mêmes  ;  ôc 
Spinofa  fans  doute  a  puifé  fes  erreurs  dans  cette 
fource  corrompue  de  l'antiquité.  Ceux  qiù  foùte-^ 
noient  qu'il  y  avoit  dans  la  nature  deux  lubflances 
générales ,  Dieu  &  la  matière,  concluoient  en  confé- 
quence  de  cet  axiome  fam.eux  ,  de  rien  rien ,  que  l'ime 
ÔC  l'autre  étoient  éternelles  :  ceux-ci  formoient  la 
claffe  des  Philofophes  Théiftes  &  Déiftes ,  appro- 
chant plus  ou  moins  fuivant  leurs  ditïérentes  lubdi- 
vifions  ,  de  ce  qu'on  appelle  le  Spinojifme.  Il  faut  re- 
marquer que  tous  les  fentimens  des  anciens  fur  la 
nature  de  Dieu ,  tenoient  beaucoup  de  ce  fyftême 
abfurdc.  La  feule  barrière  qui  foit  entr'eux  &  Spi- 
nofa ,  c'eft  que  ce  Philofophe  ainfi  que  Straton ,  def- 
tituoit  &  privoit  de  la  connoifiance  &  de  la  raifon 
cette  force  répandue  dans  le  monde  ,  qui  félon  lui 
en  vivifioit  les  parties  &  entretenoit  leur  liaifon  , 
au  lieu  que  les  Philofophes  Théiftes  donnoient  de  la 
raifon  &  de  l'intelligence  à  cette  ame  du  monde.  La 
divinité  de  Spinofa  n'étoit  qu'une  nature  aveugle , 
qui  n' avoit  ni  vie  ni  fentiment ,  &  qui  néanmoins 
avoit  produit  tous  ces  beaux  ouvrages ,  &  y  avoit 
mis  fans  le  favoir  une  fymmétrie  &  unefubordmatiori 
qui  paroiflent  évidemment  l'eftet  d'une  intelligence 
très-éclairée  ,  qui  choifit  &  fes  fins  &  fes  moyens. 
La  divinité  des  Philofophes  au  contraire  étoit  une 
intelligence  éclairée,  qui  avoit  préfidé  à  la  forma- 
tion de  l'univers.  Ces  Philofophes  ne  diftinguoient 
Dieu  de  la  matière ,  que  parce  qu'ils  ne  donnoi  ent 
le  nom  de  matière  qu'à  ce  qui  eft  fcnfible  &  pal- 
pable. Ainfi  Dieu  étant  dans  leur  fyftème  une  lubf- 
tance plus  déliée ,  plus  agile ,  plus  pénétrante  que 
les  corps  expofés  à  la  perception  des  fens ,  ils  lui 
donnoient  le  nom  d''e/prit,  quoique  dans  la  rigueur 
il  fût  matériel.  Foyei  l'article  de  I'immatÉRIALIS- 
ME  ,  où  nous  prouvons  que  les  anciens  Philofophes 
n'avoient  eu  aucune  teinture  de  la  véritable  Ipiri- 
tualité.  Nous  y  prouverons  même  que  les  idées 
des  premiers  Pères  ,  encore  un  peu  teintes  de  la 
fagefte  humaine ,  n'avoient  pas  été  nettes  fur  la  fpi- 
ritualité  :  il  eft  fi  commode  de  raifonner  par  imita- 
tion ,  Il  difficile  de  ne  rien  conferver  de  ce  qu'on  a 
chéri  long-tcms ,  fi  naturel  de  juftifier  fes  penfées  par 
la  droiture  de  l'intention ,  que  fouvent  on  eft  dans  le 
piège  fans  l'avoir  craint  ni  ibupçonné.  Ainfi  les  Pères 
imbus  &  pénétrés ,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi ,  des 
principes  des  Philofophes  Grecs ,  les  avoicnt  portés 
avec  eux  dans  le  Chriftianifme. 

Parmi  les  Théiftes  ,  les  uns  ne  reconnolfibient 
qu'une  l'eule  perfoimc  dans  la  Divinité  ,  les  autres 
deux  ou  trois  :  enlôrtc  que  les  premiers  croyoient 
que  Vame  étoit  une  partie  du  Dieu  fiii)rème ,  &  les 
derniers  croyoient  feulement  qu'elle  étoit  une  par- 
tie de  la  féconde  ou  de  la  trolfiemc  hypoftafe ,  ainfi 
qu'ils  l'appelloient.  De  même  qu'ils  multiplièrent  les 
perfonnes  de  la  Divinité  ,  ils  multiplièrent  la  na- 
ture de  Vame.  Les  uns  en  donnoient  deux  à  chaque 
homme  ;  les  autres  encore  plus  libéraux  lui  en  don- 
noient trois  :  il  y  avoit  Vame  inlcUecluelle  ,  Vame  j'en' 
fiiivt  y  &c  Vame  végétative.  Mais  l'on  doit  obfervci: 
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•^'entre  ces  amcs  ainfi  multipîiccs  ,  ils  croyolenl 
•qu'il  n'y  en  avoit  qu'une  feule  qui  fût  partie  de  la 
Divinité.  Les  autres  étoient  feulement  une  matière 
•élémentaire  ,  ou  de  pures  qualités. 

Quelque  différence  de  léntiment  qu'il  y  eût  fur 
ia  nature  de  Vame ,  tous  ceux  qui  croyoient  cjue  c'é- 
toit  une  fubftance  réelle,  s'accordoient  en  ce  point, 
qu'elle  étoit  une  partie  de  la  fublîancc  de  Dieu , 
qu'elle  en  avoit  été  féparéc  ,  &  qu'elle  dey  oit  y 
retourner  par  réfufion  :  la  propofition  ell  évidente 
par  elîe-niême  à  l'égard  de  ceux  qui  n'adnettoient 
dans  toute  la  nature  qu'une  feule  lubilance  univer- 
felie  ;  &  ceux  qui  en  admettoientôeux,  les  confidé- 
roient  comme  réunies  &  compofant  enfcmblc  l'uni- 
vers ,  précilément  comme  le  corps  &  Vame  compo- 
fent  rhomme  :  Dieu  en  étoit  Vame^  &  la  matière  le 
corps  ;  &  de  même  que  le  corps  retournoit  à  la  mafle 
de  la  matière  dont  il  étoit  forti ,  Varrn  retournoit  à 
l'efprit  univerfel ,  de  qui  tous  les  efprits  tiroient  leur 
fubftance  &  leur  exiltence. 

C'eft  conformément  à  ces  idées  que  Ciceron  ex- 
•pofe  les  fentimens  des  Phliofophes  Grecs  :  «  Nous 
»>  tirons ,  dit-il ,  nous  puifons  nos  âmes  dans  la  na- 
»  ture  des  Dieux ,  ainfi  que  le  foûtiennent  les  hom- 
»  mes  les  plus  fages&les  plusfavans  ».Les  expref- 
fions  originales  font  plus  fortes  &  plus  énergiques  : 
■j4 natiirâ deorum^ ut  do'âlffimisfapientiffimifqueplacuit, 
haujios  animos  &  lïbatos  habemus.  Dediv.  Lib.  II.  c. 
xlix.  Dans  un  autre  endroit,  il  dit  que  l'efprit  hu- 
main qui  eft  tiré  de  l'efprit  divin  ne  peut  être  com- 
paré qu'à  Dieu  :  Hutnanus  autem  animus  decerptus  e/?, 
mente  dlvina ,  cum  alio  nullo  nïfi  cum  ipj'o  Deo  compa- 
rarlpotejl.  Tufcuî.  quxft.Lib.  V.  c.  xv.  Et  afin  qu'on 
ne  s'imagine  pas  que  ces  fortes  de  phrafes ,  que  Vame 
cft  une  partie  de  Dieu  ,  qu'elle  eft  tirée  de  lui ,  de 
fa  nature  (  phrafes  qui  reviennent  continuellement 
dans  les  écrits  des  anciens  )  ne  font  que  des  expref- 
fions  figurées  ,  &  que  l'on  ne  doit  point  interpréter 
avec  une  févérité  métaphylique  ,  il  ne  faut  qu'oblér- 
ver  la  conféquence  que  l'on  tiroit  de  ce  principe , 
&  qui  a  été  univerfellement  adoptée  par  toute  l'an- 
tiquité ,  que  Vame  étoit  éternelle ,  à  parte  ante  &  à 
parte  pofl  ;  c'efl-à-dire ,  qu'elle  étoit  fans  commence- 
ment &  fans  fin  ,  ce  que  les  Latins  exprimoient  par 
le  féul  mot  de  fetnpïternelle.  C'eft:  ce  que  Ciceron  in- 
dique affez  clairement  quand  il  dit  qu'on  ne  peut 
trouver  fur  la  terre  l'origine  des  âmes  :  «  On  ne  ren- 
»  contre  rien ,  dit-il ,  dans  la  nature  terreflre  ,  qui 
»  ait  la  faculté  de  fe  refTouvenir  &  de  penfer,  qui 
»  puifîe  fe  rappeller  le  pafTé  ,  confidérer  le  pré- 
»  fént ,  &  prévoir  l'avenir.  Ces  fiicukés  font  divines; 
»  &  l'on  ne  trouvera  point  d'oii  l'homme  peut  les 
»  avoir  ,  fi  ce  n'efl  de  Dieu.  Ainfi  ce  quelque  chofe 
»  qui  fent ,  qui  goûte  ,  qui  veut ,  cft  célefle  &  divin  , 
«  &  par  cette  raifon  il  doit  être  nécelTairement  éter- 
»  nel  ».  La  manière  dont  Ciceron  tire  la  conféquen- 
ce ,  ne  permet  pas  d'envifager  le  principe  dans  un 
autre  fcns  que  dans  un  fens  précis  &  métaphyfique. 

Lorfqu'on  dit  que  les  Anciens  croyoient  l'éternité 
de  Vame,  fans  commencement  comme  fans  fin,  on 
ne  doit  pas  s'imaginer  qu'ils  crufTcnt  que  Vame  exiflât 
de  toute  éternité  d'une  manière  dillindc  &  particu- 
lière ,  mais  feulement  qu'elle  étoit  tirée  ou  détachée 
de  la  fubftance  éternelle  de  Dieu ,  dont  elle  faifoit 
partie ,  &  qu'elle  s'y  devoit  réunir  &  y  rentrer  de 
nouveau.  C'efl  ce  qu'ils  expliquoicnt  par  l'exemple 
d'une  bouteille  remplie  d'eau  6c  nageant  dans  la  mer, 
venant  à  fe  brifér  ;  l'eau  coule  de  nouveau  &c  fe  réu- 
nit à  la  malle  commune  :  il  en  étoit  de  même  de  Vame 
à  la  diflblution  du  corps.  Ils  ne  différoient  que  fur  le 
tems  de  cette  réunion  ;  la  plus  grande  partie  fbûte- 
noit  qu'elle  fe  faifoit  à  la  mort ,  &  les  Pythagoriciens 
prétcndoient  qu'elle  ne  fe  faifoit  qu'après  plufieurs 
tranfniigrations.  Les  Platoniciens  ^larçhant  enU'C  ces 
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deux'  opinions  ,  ne  réuniffoient  à  l'efprit  univerfel , 
imm.édiatement  après  la  mort ,  que  les  âmes  pures  8c 
fans  tache.  Celles  qui  s'éroient  fouillées  par  des  vi- 
ces ou  par  des  crimes ,  pafToient  par  une  fuccefTion 
de  corps  diiférens ,  pour  fe  purifier  avant  cpue  de  re- 
tourner à  leur  fubftance  primitive.  C'étoit-là  les  deux 
efpeces  de  métempfycoies  naturelles  ,  dont  faifoient 
réellement  prolélhon  ces  deux  écoles  de  Philofophie. 

Que  ce  foient-là  les  véritables  fentimens  de  l'anti- 
quité ,  nous  le  prouvons  par  les  quatre  grandes  feftes 
de  l'ancienne  Philofophie  ;  f  avoir  les  Pythagoriciens, 
les  Platoniciens  ,  les  Péripatéticiens ,  &  les  Stoïciens  : 
l'expofition  de  leurs  fentimens  confirmera  ce  que  nous 
avons  dit  de  ceux  des  Philofophes  en  général  fur  la 
nature  de  Vame. 

Ciceron  dans  la  perfonne  de  VcUeius  l'Epicurien , 
accufé  P3'-thagore  de  foûtenir  que  Vame  étoit  ime  fub- 
ftance détachée  de  celle  de  Dieu  ,  ou  de  la  nattire 
imiverfelle ,  &  de  ne  pas  voir  ciue  par  là  il  mettoit 
Dieu  en  pièces  &  en  morceaux.  «  Pythagore  &  Em- 
pédocle,  dit  Sextus  Empiricus,  croyoient,  ainftque 
»  toute  l'école  Iralique ,  que  nos  arnes  font  non-feu- 
»  lement  de  lam.ëmc  nature  les  imes  que  les  autres  , 
»  mais  qu'elles  font  encore  de  la  même  nature  que 
»  celles  des  dieux  ,  &  que  les  âmes  irrationnelles  des 
»  brutes  ;  n'y  ayant  qu'un  feid  efprit  infus  dans  l'u- 
»  nivcrs  qui  lui  fournit  des  arnes ,  &c  qui  unit  les  nô- 
»  très  avec  toutes  les  autres  ». 

Platon  appelle  fbuvent  Vame  fans  aucun  détour  , 
Dieu,  une  partie  de  Dieu.  Plutarque  dit  que  Pytha- 
gore &  Platon  croyoient  Vame  imm.ortcUe ,  &  que 
s'éiançant  dans  Vame  univerfélle  de  la  nature ,  elle 
retournoit  à  fa  première  origine.  Arnobe  accufé  les 
Platoniciens  de  la  même  opinion ,  en  les  apoftrophant 
de  la  forte  :  «  Pourquoi  donc  Vame  ,  que  vous  dites 
»  être  immortelle ,  être  Dieu  ,  efl-elle  malade  dans 
»  les  malades ,  imbécille  dans  les  enfans  ,  caduque 
»  dans  les  vieillards  ?  ô  folie  ,  démence  ,  infatua- 
»  tion  »  ! 

Ariftote ,  à  quelques  modifications  près  ,  penfoit 
fur  la  nature  de  Vame  comme  les  autres  Philofophes. 
Après  avoir  parlé  des  âmes  fenfitives  ,  &  déclaré 
qu'elles  étoient  mortelles  ,  il  ajoute  que  l'efprit  ou 
l'intelligence  exifte  de  tout  tems  ,  &  qu'elle  cfî  de 
nature  divme  :  mais  il  fait  une  féconde  diftinftion  ; 
il  trouve  que  l'efprit  cft  aftif  ou  pafTif ,  &  que  de 
ces  deux  fortes  d'efprït  le  premier  eft  immortel  & 
éternel  ,le  fécond  corruptible.  Les  plus  favans  Com- 
mentateurs de  ce  Phiiorophe  ont  regardé  ce  paflàge 
comme  inintelligible  ,  &  ils  fe  font  imaginés  que 
cette  obfcurité  provenoit  des  formes  &  des  qualités 
qui  infcdent  fa  philofophie ,  &  qui  confondent  en- 
femble  les  fubl^ances  corporelles  &  incorporelles. 
S'ils  cuflént  fait  attention  a\i  f'entimcnt  général  des 
Philofophes  Grecs  fur  Varrîe  \iniverfélle  du  monde  , 
ils  auroient  trouvé  que  ce  paftage  eft  clair,  &  qu'A- 
riftote ,  de  ce  principe  commim  que  Vame  eft  une 
partie  de  la  fubftance  divine ,  tire  ici  une  conclufion 
contre  fon  cxiftence  particulière  &  diflinftc  dans  un 
état  futur  :  fentiment  qui  a  été  embraflc  par  tous  les 
Philofophes ,  mais  qu'ils  n'ont  pas  tous  avoiié  aufîi 
ouvertement.  Lorfqu'Ariftoîe  dit  que  l'intelligence 
aftive  eft  feule  immortelle  &  éternelle,  &  cpie  l'in- 
telligence pafïïve  eft  corruptible  ;  le  fens  de  ces  ex- 
prefîions  ne  peut  être  que  celui-ci  :  que  lesfenlations 
particulières  (le  r<îwe,en  quoi  confifte  fon  intelligence 
paftible,  cefteront  à  la  mort  :  mais  que  la  fubftance,  en 
quoi  conllfte  fon  intelligence  aftive  ,  continuera  de 
fubfifter,  non  féparément,  mais  confondue  dans  Va- 
me de  l'univers.  Car  l'opinion  d' Ariftote  ,  qui  com- 
paroit  Vame  à  ime  table  rafb  ,  étoit  que  les  fenfations 
&  les  réftexions  ne  font  que  des  paflions  de  Vame ,  &c 
c'eft  ce  qu'il  appelle  V intelligence  pafjîvc ,  qui  comme 
il  le  dit,  ccffcra  d'cxiftcr  ,  ou  qui  en  d'autres  termes 
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eqiiivalens  ,  eft  corruptible.  Ses  commentateurs  ic 
les  paroles  mêmes  nous  apprennent  ce  qu'il  faut  en- 
tendre par  V intelligence  acîive  ,  en  la  caraétérifant  d'/'/z- 
tdligcnce  divine ,  ce  qui  en  indique  &  l'origine  &  la 
fin.  Par  là  cette  diftinûion ,  extravagante  en  appa- 
rence ,  de  l'efprit  humain  en  intelligence  aftive  & 
paffive ,  paroît  fimple  &  exafte.  Pour  n'avoir  point 
eu  la  clé  de  cette  ancienne  métaphylique  ,  les  parti- 
fans  d'Ariflote  ont  été  fort  partages  entr'eux ,  pour 
décider  ce  que  leur  maître  croyoit  de  la  mortalité  ou 
de  l'immortalité  de  Vame,  Les  expre.^ons  à^ intelligence 
pajjive  ont  même  fait  imaginer  à  quelques-ims ,  com- 
me à  Némefms  ,  qu'Ariftote  croyoit  que  Vame  n'é- 
toit  qu'une  qualité. 

Quant  aux  Stoïciens ,  voyons  la  manière  dont  Sé- 
neque  expofe  leurs  fentimens  :  «  Et  pourquoi ,  dit-il , 
«  ne  croiroit-on  pas  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  di- 
«  vin  dans  celui  qui  eft  une  partie  de  la  divinité 
»  même  }  Ce  tout  dans  lequel  nous  fommes  conte- 
»  nus  eûun  ^  &  cet  un  efl  Dieu.  Nous  fommes  fes 
»  affociés ,  nous  fommes  fes  membres  ».  Epiôete 
dit  que  les  âmes  des  hommes  ont  la  relation  la  plus 
étroite  avec  Dieu;  qu'elles  en  font  des  parties  ;  qu'el- 
les font  des  fragmens  féparés  &  arrachés  de  fa  fub- 
ftance.  Enfin  Marc  Antonin  combat  par  ces  réflexions 
la  crainte  de  la  mort.  «  La  mort ,  dit-il  ,  eu  non-feu- 
»  lement  conforme  au  cours  de  la  nature  ,  mais  elle 
»  eft  encore  extrêmement  utile.  Que  l'on  examine 
»  combien  un  homme  eu  étroitement  uni  à  la  divini- 
«  té  ;  dans  quelle  partie  de  nous  -  mêmes  cette  union 
«  réfide  ,  &  quelle  fera  la  condition  de  cette  partie 
»  ou  portion  de  l'humanité  au  moment  de  fa  réfu- 
»  fion  dans  Vame  du  monde.  » 

Les  fentimens  des  quatre  grandes  feftes  de  Phi- 
lofophes  font ,  comme  on  le  voit,  à  peu  près  unifor- 
mes fur  ce  point.  Ceux  qui  croyoient, comme  Plutar- 
que ,  qu'il  y  avoit  deux  principes  ,  l'un  bon  &  l'autre 
mauvais ,  croyoient  que  Vame  étoit  tirée  ,  partie  de 
la  fubftance  de  l'un ,  &  partie  de  la  fubflance  de  l'au- 
tre ;  &  ce  n'étoit  qu'en  cette  circonftance  feule  qu'ils 
difFéroient  des  autres  Philofophes. 

Peu  de  tems  après  la  naifîiince  du  Chriflianifme , 
les  Philofophes  étant  puiffamment  attaqués  par  les 
écrivains  chi-étiens  ,  altérèrent  leur  philofophie  & 
leur  religion ,  en  rendant  leur  philofophie  plus  reli- 
gieufe ,  &  leur  religion  plus  philofophique.  Parmi  les 
rafinemens  du  paganifme  ,  l'opinion  qui  faifoit  de 
Vame  une  partie  de  la  fubflance  divine  ,  fut  adoucie. 
Les  Platoniciens  la  bornèrent  à  Vame  des  brutes. 
Toute  puijfance  irrationnelle  ,  dit  Porphire  ,  retourne 
par  réfufîon  dans  l'âme  du  tout.  Et  l'on  doit  remarquer 
que  ce  n'efl  feulement  qu'alors  que  les  Philofophes 
commencèrent  à  croire  réellement  &  fmcerement  le 
dogme  des  peines  &  des  récompenfes  d'une  autre 
vie.  Mais  les  plus  fages  d'entre-eux  n'eurent  pas  plu- 
tôt abandonné  l'opinion  de  Vame  univerfelle  ,  que 
les  Gnoiliques ,  les  Manichéens  &  les  Prifcilliens  s'en 
emparèrent  :  ils  la  tranfmirent  aux  Arabes  ,  de  qui 
les  athées  de  ces  derniers  fiecles  ,  &  notamment  Spi- 
nofa  ,  l'ont  empnmtée. 

On  demandera  peut-être  d'oii  les  Grecs  ont  tiré 
cette  opinion  fi  étrange  de  Vaim  univerfelle  du  mon- 
de ;  opinion  auffi  déteflable  que  l'athéifme  même  , 
&  que  M.  Bayle  trouve  avec  raifbn  plus  abfurde  que 
le  fyflème  des  atomes  de  Démocrite  &  d'Epicure. 
On  s'efl  imaginé  qu'ils  avoient  tiré  cette  opinion 
d'Egypte.  La  nature  feule  de  cette  opinion  fait  fuffi- 
famment  voir  qu'elle  n'efl  point  Egyptienne  :  elle  efl 
trop  rafinée ,  trop  fubtile  ,  trop  mctaphyfique ,  trop 
fyftématlque  :  l'ancienne  philofophie  des  Barbares 
(^fous  ce  nom  les  Grecs  entendoient  les  Egyptiens 
comme  les  autres  nations)  confiiloit  feulement  en  ma- 
ximes détachées,  tranfmifesdes  maîtres  auxdifciples 
par  la  tradition ,  où  rien  ne  rcffcntoit  la  fpéculation , 
Toine  I. 
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I  &  où  l'on  ne  trouvoit  ni  les  rafînem.ens  ni  lesfubtilités 
qui  naiifent  des  fyltèmes  &  des  hypothefes.  Ce  cai- 
raftere  fimple  ne  régnoit  nulle  part  plus  qu*en  Egyp-» 
te.  Leurs  Sages  n'étoient  point  des  fophiftes  fcho- 
lafliques  &  fédentaires,  comme  ceux  des  Grecs;  ils 
s'occupoient  entièrement  des  affaires  publiques  de  la 
religion  &  du  gouvernement;  &  en  conféquence  de 
ce  caradere ,  ils  ne  pouffoient  les  Sciences  que  juf- 
qii'où  elles  étoient  néceffaires  pour  les  ufages  de  la 
vie.  Cette  fageffe  fi  vantée  des  Egyptiens ,  dont  il  efl 
parlé  dans  les  faintes  Ecritures  ,  confifloit  efîentlel- 
lement  dans  les  arts  du  gouvernement ,  dans  les  ta- 
lens  de  la  légillature ,  &  dans  la  police  de  la  fociété 
civile. 

Le  caraûere  des  premiers  Grecs  ,  difciples  des 
Egyptiens ,  confirme  cette  vérité  ;  favoir ,  que  les 
Egyptiens  ne  philofophoient  ni  fur  des  hypothefes , 
ni  d'une  manière  fyflématique.  Les  premiers  Sages 
de  la  Grèce  ,  conformément  à  l'ufage  des  Egyptiens 
leurs  maîtres  ,  produifoient  leur  philofophie  par  ma- 
ximes détachées  &  indépendantes,  telle  certainement 
qu'ils  l'avoient  trouvée  ,  &  qu'on  la  leur  avoit  en- 
feignée.  Dans  ces  anciens  tems  le  Philofophe  &  le 
Théologien ,  le  Légiflateur  &  le  Poète ,  étoient  tous 
réunis  dans  la  même  perfonne  :  il  n'y  avoit  ni  di- 
verfité  de  feues  ,  ni  fucceffion  d'écoles  :  toutes  ces 
choies  font  des  inventions  Greques ,  qui  doivent  leur 
naiffance  auxfpéculations  de  ce  peuple  fubtil  &  grand 
raifonneur. 

Quoique  l'oppofition  du  génie  de  la  Philofophie 
Egyptienne  avec  le  dogme  de  Vame  univerfelle  ,  foit 
feule  fliffifante  pour  prouver  que  ce  dogme  n'étant 
jxjint  Egyptien  ne  peut  être  que  Grec  ,  nous  en  con- 
firmerons la  vérité  en  prouvant  que  les  Grecs  en  fiirent 
les  premiers  inventeurs.  Le  plus  beau  principe  delà 
Phyfique  des  Grecs  eut  deux  auteurs  ,  Démocrite 
&  Séneque  :  le  principe  le  plus  vicieux  de  leur  Mé- 
taphyfique  eut  de  même  deux  auteurs  ,  Phérécide 
le  Syrien  ,  &  Thaïes  le  Milcfien  ,  Philofophes  con- 
tem-porains. 

Phérécide  le  Syrien,  ditCicéron,  fut  le  premier 
qui  foùtint  que  les  âmes  des  homm.es  étoient  fempi- 
ternclles  ;  opinion  que  Pythagore  fon  difciple  accré- 
dita beaucoup. 

Quelques  perfonnes  ,  dit  Diogtne  Laërce  ,  pré- 
tendent que  Thaïes  fut  le  premier  qui  foùtint  que  les 
âmes  des  hommes  étoient  lèmpiternelles.  Thaïes  ,  dit 
encore  Plutarque ,  flit  le  premier  qui  enfèigna  que 
Vame  efl  une  nature  éternellement  mouvante ,  ou  fe 
mouvant  par  elle-même. 

On  entend  communément  par  le  pafTage  ci-defTus 
de  Cicéron ,  &  par  celui  de  Diogene  Laërce ,  que 
les  Philofophes ,  dont  il  y  efl  fait  mention ,  font  les 
premiers  qui  aient  enfeigné  l'immortalité  de  Vame. 
Mais  comment  accorder  ce  fentiment  avec  ce  que 
dit  Cicéron,  ce  que  dit  Plutarque  ,  ce  qu'ont  dit  tous 
les  Anciens, que  l'immortalité  de  r-7OTe  étoit  une  chofe 
qiie  l'on  avoit  crue  de  tout  tems  ?  Homère  l'enfcigne, 
Hérodote  rapporte  que  les  Egyptiens  l'avoient  enfei- 
gnée  depuis  les  tems  les  plus  reculés  :  c'ell  fur  cette 
opinion  qu'étoit  fondée  la  pratique  fi  ancienne  de 
déifier  les  morts.  Il  en  faut  conclurre  ,  qu'il  n'efl  pas 
qucfliondans  ces  paffages  de  la  fimple  immortalité, 
confidérée  comme  une  exiflence  qui  n'aura  point  de 
fin ,  mais  qu'il  faut  entendre  une  exiflence  fans  com- 
mencement ,  aufTi-bien  que  fans  fin  :  c'efl  ce  que  fi- 
gnifîe  le  mot  Ae  fempiternclle  dont  fe  fcrt  Cicéron.  Or 
l'éternité  de  Vame  étoit,  comme  nous  l'avons  déjà  fait 
voir,  une  confcqucncc  qui  ne  pouvoit  naître  que  du 
principe  qui  faifoit  Vame  de  l'homme  une  partie  de 
Dieu  ,  &  qui  par  confcc|iient  f.iifoit  Dieu  Vame  uni- 
verfelle du  monde.  Enfin  l'antiquité  nous  apprend 
que  CCS  deux  Philofophes  penloient  qu'il  y  avoit  une 
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amt  univerfelle  ;  &  l'on  doit  obferver  que  ce  dogme 
eft  fouvent  appelle  h  dogme  de  V immortalité . 

Ainii  CCS  différcns  paffages ,  &  ilirtout  celui  de  Ci- 
céron  ,  contiennent  un  trait  fingulier  d'hifloire ,  qui 
prouve  non-feulement  que  l'opinion  de  Yame  univer- 
felle eft  une  produftion  des  Grecs ,  mais  qui  môme 
nous  découvre  quels  en  furent  les  auteurs  :  car  Suidas 
nous  dit  que  Phérécide  n'eut  de  maître  que  lui-mô- 
me. L'autorité  de  Pythagore  répandit  promptement 
cette  opinion  par  toute  la  Grèce  ;  &  je  ne  doute  point 
qu'elle  ne  foit  la  caufe  que  Phérécide ,  qui  n'eut  point 
loin  de  la  cacher  ,  comme  le  fit  fon  grand  difcinle  par 
le  moyen  de  la  double  doftrine ,  ait  été  regardé  com- 
me athée. 

Quoique  les  Grecs  aient  été  inventeurs  de  cette 
opinion  ,  comme  il  eft  cependant  très-certain  qu'ils 
ont  été  redevables  à  l'Egypte  de  leurs  premières  con- 
noiflances  ,  il  eft  vraisemblable  qu'ils  furent  con- 
duits à  cette  erreur  par  l'abus  de  quelques  principes 
Egyptiens. 

Les  Egyptiens  ,  comme  nous  l'enfeigne  le  témoi- 
gnage unanime  de  toute  l'antiquité  ,  furent  des  pre- 
miers à  enfeigner  l'immortalité  de  Vamc  ;  &  ils  ne  le 
firent  point  dans  l'efprit  des  Sophiftes  Grecs ,  unique- 
ment pour  fpéculer  ,  mais  afin  d'établir  fur  ce  fonde- 
ment le  dogme  fi  utile  des  peines  &  des  récompenfes 
d'une  autre  vie.  Toutes  les  pratiques  &:  toutes  les 
inftruâions  des  Egyptiens  ayant  pour  objet  le  bien 
de  la  fociété  ,  le  dogme  d'un  état  futur  fervoit  lui- 
même  à  prouver  &  à  expliquer  celui  de  la  Provi- 
dence divine  :  mais  cela  feul  ne  leur  paroiflbit  point 
fuffifant  pour  réfoudre  toutes  les  objeftions  qui  naif- 
fent  de  l'origine  du  mal ,  &  qui  attaquent  les  attri- 
buts moraux  de  la  divinité  ,  parce  qu'il  ne  fuffit  pas 
pour  le  bien  de  la  fociété  que  l'on  foit  perfuadé  qu'il 
y  a  une  providence  divine  ,  fi  l'on  ne  croit  en  môme 
tems  que  cette  providence  eit  dirigée  par  un  ôtre  par- 
faitement bon  &  parfaitement  jufle  :  ils  n'imaginèrent 
donc  point  de  meilleur  moyen  pour  réfoudre  cette 
difHculté  ,  que  la  métempfycolé  ou  la  tranfmigration 
des  û/7zej,fans  laquelle,  ûiivant  l'opinion  d'Hiéroclès, 
on  ne  peut  juilificr  les  voies  de  la  providence.  La 
conféquence  nécelTaire  de  cette  idée,  c'cft  que  Yame 
efi:  plus  ancienne  que  le  corps.  Ainfi  les  Grecs  trou- 
vant que  les  Egyptiens  enfeignoient  d'un  côté  que 
Vame  c(\:immortel\.c  à  par  te  poji ,  &  qu'ils  croyoient 
d'un  autre  côté  que  Vame  exifloit  avant  que  d'être 
unie  au  corps ,  ils  en  conclurrent ,  pour  donner  à  leur 
fyflème  un  air  d'uniformité  ,  qu'elle  étoit  éternelle  à 
parte  ante  comme  à  parte  pojl  ;  ou  que  devant  exifter 
éternellement,  elle  avoit  auffiexifté  de  toute  éternité. 

Les  Grecs  après  avoir  donné  à  Vame  un  des  attri- 
buts de  la  divinité ,  en  firent  bientôt  un  Dieu  parfait  ; 
erreur  oii  ils  tombèrent  par  l'abus  d'un  autre  principe 
Egyptien.  Le  grand  fccret  des  myf!:eres  &le  premier 
des  myftcres  qui  furent  inventés  en  Egypte  ,  confif- 
toit  dans  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  :  c'étolt-là  le 
myftere  que  l'on  apprenoit  aux  Rois ,  aux  Magiilrats 
&  à  un  petit  nombre  choifi  d'hommes  fages  &  ver- 
tueux ;  &  en  cela  même  cette  pratique  avoit  pour 
objet  l'utilité  de  la  fociété.  Ils  reprélcntoient  Dieu 
comme  un  efprit  répandu  dans  tout  le  monde  ,  &  qui 
pénétroit  la  fubftance  intime  de  toutes  chofes ,  enici- 
gnant  dans  un  fcns  moral  &  figuré  que  Dieu  cil  tout 
en  tant  qu'il  eft  préfent  à  tout,  &  que  fa  providence 
ell  aufll  particulière  qu 'univerfelle.  Leur  opinion , 
comme  l'on  voit ,  étoit  fort  difTcrente  de  celle  des 
Grecs  fur  Vame  univerfelle  du  monde  ;  celle-ci  étant 
auffi  pernicieufe  h  la  fociété  ,  que  l'athéifme  direâ: 
peut  l'être.  C'ell  néanmoins  de  ce  principe  que  Dieu 
efi  tout  ,  exprefiion  employée  figurément  par  les 
Egyptiens ,  &  prife  à  la  lettre  par  les  Grecs ,  que 
ces  derniers  ont  tiré  cette  conféquence  ,  que  tout  ejî 
Dieu  :  ce  qui  les  a  enû-aînés  dans  toutes  les  erreurs 
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&  les  abfurdités  de  notre  fpinofifme.  Les  Orientaiix 
d'aujourd'hui  ont  auffi  tiré  originairement  leur  reli- 
gion d'Egypte  ,  quoiqu'elle  foit  infeftée  du  fpinofif- 
me le  plus  greffier  :  mais  ils  ne  font  tombés  dans  cet 
égarement  qtie  par  le  laps  de  tems ,  &  par  l'effet  d'une 
fpéculation  rafinée  ,  nullement  originaire  d'Egypte." 
Ils  en  ont  contraûé  le  goût  par  la  communication 
des  Arabes-Mahométans ,  grands  partifans  de  la  Phi- 
lofophie  des  Grecs ,  &  en  particulier  de  leur  opinion 
fur  la  nature  de  Vame.  Ce  qui  le  confirme,  c'efc  que 
les  Druides ,  branche  qui  provenoit  également  des 
anciens  Sages  de  l'Egypte  ,  n'ont  jamais  rien  enfei- 
gné  de  femblable  ,  ayant  été  éteints  avant  que  d'a- 
voir eu  le  tems  de  fpéculer  &  de  fubtilifer  fur  des  hy-  ' 
pothefes  &  des  fyflèmes.  Je  fai  bien  que  le  dogme 
monfi:rueux  de  Vame  du  monde  pafTa  des  Grecs  aux 
Egyptiens  ;  que  ces  derniers  furent  infeftés  des  mau- 
vais principes  des  premiers  :  mais  cela  n'arriva  que 
lorfque  la  piiifTance  de  l'Egypte  ayant  été  violem- 
ment ébranlée  par  les  Perles  ,  &  enfin  entièrement 
détruite  par  les  Grecs ,  les  fciences  &  la  religion  de 
cette  nation  fameufe  fubirent  une  révolution  géné- 
rale. Les  Prêîi'es  Egyptiens  commencèrent  alors  à 
philofopher  à  la  manière  des  Grecs  ;  &  ils  en  contrac- 
tèrent une  fi  grande  habitude ,  qu'ils  en  vinrent  enfin 
à  oublier  la  icience  fimple  de  leurs  ancêtres,  trop  né- 
gligée par  eux.  Les  révolutions  du  gouvernement 
contribuèrent  à  celle  des  Sciences  :  cette  dernière 
doit  paroître  d'autant  moins  furprcnante,  que  toutes 
leurs  fciences  étoient  tranfmifes  de  génération  en 
génération ,  en  partie  par  tradition  ^  &  en  partie  par 
le  moyen  myftérieux  des  hiéroglyphes ,  dont  la  çon- 
noiffance  fut  bientôt  perdue  ;  de  iorte  que  les  Anciens 
qui  depuis  ont  prétendu  les  expliquer,nous  ont  appris 
feulement  qu'ils  n'y  entendoient  rien. 

Les  Pères  mêmes  ont  été  fort  embarrafles  à  ex- 
pliquer ce  qui  regarde  l'origine  de  Vame  :  TertuUien 
croyoit  que  les  âmes  avoient  été  créées  en  Adam  , 
&  qu'elles  venoient  l'une  de  l'autre  par  une  efpece 
de  production.  Anima  yelut  furculus  quidam  ex  matri- 
ce Adami  in  propaginem  dtducia  ,  &  genitalibus  femine 
foveis  commodata.  Pullulabit  tamintdleclu  quam  &fen- 
fu.  Tert.  de  anima  ,  c.  xix.  J'ajouterai  un  pafi'age 
de  S.  Auguflin  ,  qui  renferme  les  diverfes  opinions 
de  fon  tems  ,  &  qui  démontre  en  même  tems  la  dif- 
ficulté de  cette  queftion.  Harum  autem  fententiaruin 
quatuor  de  anima  ,  utrum  de  propagine  veniant ,  an  in 
Jingulis  quibufque  nafcentibus  mox  fiant ,  an  in  corpora 
najcentiumjam  alicubi  exijîentes  vel  mittantur  divinituSy 
velfudj'ponte  labantur ,  nuLlam  temerc  affirmari  opor- 
tibit  ;  aut  enim  nondum  ijia  quœflio  à  divinorum  libro- 
rum  catholicis  traclatoribus  ,  pro  merito  fuœ  obfcuritatis 
&  perplexitatis  ,  evoluta  atque  illuflrata  ejl  ;  autjîjam 
faclum  eji ,  nondum  in  manus  nojlras  hujufcemodi  literœ. 
provenerunt.  Origene  croyoit  que  les  âmes  exiftoient 
avant  que  d'être  unies  aux  corps  ,  &  que  Dieu  ne 
les  y  envoyoit  pour  les  animer  ,  que  pour  les  punir 
en  même  tems  de  ce  qu'elles  avoient  failli  dans  le 
ciel ,  &:  de  ce  qu'elles  s'étoient  écartées  de  l'ordre. 

M.  Lcibnitz  a  fur  l'origine  des  ^wei  un  fentiment 
qui  lui  efi:  particulier.  Le  voici  :  il  croit  que  les  anus 
ne  fauroient  commencer  que  par  la  création  ,  ni  fi- 
nir que  par  l'annihilation  ;  &  comme  la  formation 
des  corps  organiques  animés  ne  lui  paroît  explica- 
ble dans  l'ordre  ,  que  lorfqu'on  fuppofe  une  préfor- 
mation déj;\  organique  ;  il  en  infère  que  ce  que  nous 
appelions  génération  d'un  animal ,  n'eft  qu'une 
transformation  &  augmentation  :  ainfi  puifque  le 
même  corps  étoit  déjà  organifé  ,  il  efi  à  croire  ,  ajoû- 
te-t-il  ,  qu'il  étoit  déji^  animé ,  &  qu'il  avoit  la  même 
ame.  Après  avoir  établi  un  fi  bel  ordre, &  des  règles 
fi  générales  A  l'égard  des  animaux  ;  il  ne  lui  paroît 
pas  raifonnable  que  l'homme  en  foit  exclu  entière- 
ment ,  &  que  tout  fe  faffe  en  lui  par  miiacle  par  rap- 
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poft  à  fon  atm.  Il  efi:  donc  perfuadé  que  lés  amés  cpi  fe- 
ront un  \o\vianus  humaines,  comme  celles  des  autres 
efpeces  ,  ont  été  dans  les  lemences  ,  &  dans  ks  an- 
cêtres jufqu'à  Adam,  &  ont  exillé  par  conféquent  de- 
puis le  commencement  des  choies  ,  toujours  dans  une 
manière  de  corps  organilés  ;  doctrine  qu'il  confirmée 
par  les  obiervations  microfcopiques  de  M.  Leuwen- 
hock  -,  &  d'aiures  bons  obl'ervateurs.  Il  ne  faut  pas 
cependant  s'imaginer  qu'il  croye  qu'elles  aient  tou- 
jours exiilé  comm.e  railonnables;  ce  n'eft  point  là  fon 
ientiment  :  il  veut  feulement  qu'elles  n'aient  alors 
exlfté  qu'en  amcs  fenfitives  ou  animales  ,  doiiées  de 
perception  &:  de  fentiment ,  mais  deflititées  de  rai- 
fon  ;  &  qu'elles  foient  demeurées  dans  cet  état  juf- 
qti'au  tems  de  la  génération  de  l'homme  à  qui  elles 
dévoient  appartenir.  Elles  ne  reçoivent  donc  ,  dans 
ce  fyitème ,  la  raifon  que  lors  de  la  génération  de 
l'homme  ;  foit  qu'il  y  ait  un  moyen  naturel  d'élever 
une  ami  fenfitive  au  degré  à^amc  raifonnable  ,  ce 
qu'il  eft  difficile  de  concevoir  ;  foit  que  Dieu  ait  don- 
né la  raifon  à  cette  amc  par  une  opération  particu- 
lière ,  ou  fi  vous  voulez ,  par  une  efpece  de  tranf- 
création  ;  ce  qui  eft  d'autant  plus  ailé  à  admettre  , 
que  la  révélation  enfeigne  beaucoup  d'autres  opéra- 
tions immédiates  de  Dieu  fur  nos  âmes.  Cette  expli- 
cation paroît  à  M.  de  Leibnitz  lever  les  embarras  qui 
fe  préfentent  ici  en  Philofophie  ou  en  Théologie  :  il 
ell  bien  plus  convenable  à  la  Juflice  divine  dû  don- 
ner à  ïamc  déjà  corrompue  phyfiquement  ou  anima- 
lement  par  le  péché  d'Adam  ,  une  nouvelle  perfec- 
tion qui  eft  la  raifon  ,  que  de  mettre  une  ann  raifon- 
nable ,  par  création  ou  autrement ,  dans  un  corps  où 
elle  doive  être  corrompue  moralement. 

La  nature  de  Vaim  n'a  pas  moins  exercé  les  Philo- 
fophes  anciens  &  modernes ,  que  fon  origine  :  il  a 
été  &  il  fera  toujours  impoffible  de  pénétrer  com- 
ment cet  être  ,  qui  efi:  en  nous  &  que  nous  regardons 
comme  nous-mêmes  ,  CiL  uni  à  un  certain  alfembla- 
ge  d'efprits  animaux  qui  font  dans  imflux  continuel. 
Chaque  Philofophe  a  donné  une  définition  différente 
de  fa  nature.  Plutarque  rapporte  les  fcntimens  de 
pluf.eurs  Philofophes ,  qui  ont  tous  été  d'avis  diffé- 
rens.  Cela  cil  bien  julle  ,  puifqu'ils  décidoient  pofi- 
tivement  fur  une  chofe  dont  ils  ne  favoient  rien  du 
tout.  Voici  ce  paffage,  tome  H. p.  8g8.  trad.  cTA- 
myot.  «  Thaïes  a  été  le  premier  qui  a  défini  Vanu  une 
»  nature  fe  mouvant  toiijours  en  foi-même  :  Pytha- 
»  gore ,  que  c'cll  un  nombre  fe  mouvant  foi-même  ; 
»  &  ce  nombre-là  ,  il  le  prend  pour  l'entendement  : 
»  Platon  ,  que  c'eft:  une  fublbmce  fpiritueile  fe  mou- 
»  vant  loi-même  ,  &  par  un  nombre  harmonique  : 
»  Arilloîe  ,  que  c'ell  l'afte  premier  d'un  corps  orga- 
»  nique  ,  ayant  vie  en  puifîance  :  Dicéarchus ,  que 
»  c'eil  l'harmonie  &  concordance  des  quatre  élé- 
>>  mens  :  Afclepiade  le  Médecin  ,  que  c'ell  un  exer- 
»  cice  commun  de  tous  les  fentimens  enfemble.  Tous 
»  ces  Phllofophcs-là  ,  continuc-t-il ,  que  nous  avons 
»  mis  ci-devant ,  fuppofent  que  Vann  eft  incorpo- 
w  relie  ,  qu'elle  le  meut  elle-même  ,  que  c'ell  ime 
»  fubftance  fpiritueile  ».  Mais  ce  que  les  anciens 
nommoient  incorporel ,  ce  n'étoit  point  notre  fpiri- 
tuel ,  c'étoitfmiplementce  qui  eftcompofé  de  parties 
très-fubtiles.  En  voici  une  preuve  lans  réplique.  Ari- 
ftotc  rapportant  le  fentiment  d'Heraclite  iur  ïamc  , 
dit  qu'il  la  regardolt  comme  une  exhalaiibn  ;■  &  il 
ajoute  que  félon  ce  Philofophe  elle  étoit  incorpo- 
relle. Qu'eft-ce  que  cette  incorporéité  ,  fmon  une 
extrême  ténuité  qui  rend  l'^/wt' impalpable  &  imper- 
ceptible à  tous  nos  fens.^C'efl  à  cela  qu'il  faut  rappor- 
ter toutes  les  opinions  fuivantes.  Pythagore  dlfoit 
que  ïaiiii  étoit  un  détachement  de  l'air  ;  Empedocle 
en  faifoit  un  compofé  de  tous  les  élémens  :  Démo- 
crite  ,  Leucippe  ,  Parménidc  ,  6-c.  (  Dïo^.  La:rt.  lïb. 
VllL.  Jig.  27.  )  foîitcnoicnt  qu'elle  étoit  de  feu  : 
Torm  I, 
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Ejîithôrme  avançoit  que  les  wncs  étolent  tirées  dit 
foleii  :  Plutarque  rapporte  ainfi  l'opinion  d'Epicure^ 
«  Epicin-e  croit  que  i'ame  efl  un  mélange  ,  ime  tem- 
»  pérature  de  quatre  chofes  ;  de  je  ne  fai  quoi  de  feu , 
»  de  je  ne  fai  quoi  d'air  ,  de  je  ne  fai  quoi  de  vent, 
»  &  d'un  autre   quatrième  qui  n'a   point  de  nom. 
>*  (  id'i  fupra.  )  ».  Anaxagore  ,  Anaximene  ,  Arche- 
laiis  ,  &c.  ont  cru  que  c'étoit  un  air  lubtil.  Hippon 
afTara  qu'elle  étoit  d'eau  ,  parce  que  ,  félon  lui ,  l'hu- 
mide étoit  le  principe  de  toutes  chofes.Xenophane  la 
compofoit  d'eau  &  de  terre  ;  Parmenide  ,  de  feu  &: 
de  terre  ;  Boëce ,  d'air  &  de  feu.  Cnîius  foùtint  que 
Vamc  n'étoit  que  le  fang  ;  Hippocrate  ,  que  c'étoit  un 
efprit  délié  répandu  par  tout  le  corps. Marc  Antonin, 
qui  étoit  Stoïcien ,  étoit  perfuadé  que  c'étoit  quel- 
que chofe  de  femblablc  au  vent.  Critolaiis  imagina 
que  fon  effence  étoit  une  cinquième  fubllance.  En- 
core aujourd'hui  il  y  a  peu  d'hommes  en  Orient  qui 
aient  une  connoifTance  parfaite  de  la  fpirituallté.  Il 
y  a  là-delfus  un  palîage  de  M,  de  Laloubere  {J^oyagè. 
du  royaume  de  Siam  ,  toniî  I.  page  ^61.  )  qui  vient 
ici  fort  à  propos.  «  Nulle  opinion  ,  dit-il ,  n'a  été  li 
»  généralement  reçue  parmi  les  hommes,  que  celle 
»  de  l'immortalité  de  Vamc  :  mais  que  Vame  foit  im- 
»  matérielle  ,  c'cll:  une  vérité  dont  la  connoilfance 
»  ne  s'eft  pas  tant  étendue  ;  aulTi  eft-ce  une  difficulté 
»  très-grande  de  donner  à  un  Siamois  l'idée  d'un  puf 
»  efprit  ;  &  c'efl  le  témoignage  qu'en  rendent  les 
»  Miffionnaires  qui  ont  été  le  plus  long-tems  parmi 
»  eux.  Tous  les  payens  de  l'Orient  crOyent  à  la  vé- 
»  rite  qu'il  relie  quelque  chofe  de  l'hdmme  api'ès  fa 
»  mort ,  qui  fubfilte  féparément  &  indépendamment 
»  de  fon  corps  :  mais  ils  donnent  de  l'étendue  &  de 
»  la  figure  à  ce  qui  relie  5  ôi  ils  lui  attribuent  les  tnê- 
»  mes  membres  &  toutes  les  mêmes  fubllances  fo- 
»  lides  &  liquides  dont  nos  corps  font  compofés  :  ils 
»  fuppofent  feulement  que  nos  amcs  font  d'une  ma- 
»  tiere  alTezfubtile  pourfe  dérober  à  l'attouchement 
»  &  à  la  vue ,  quolqLî'iis  croyent  d'ailleurs  que  fi  on 
»  en  bleffoit  quelqu'ime  ,  le  fang  qui  coiUeroit  de  fa 
»  bicffure  poiuToit  paroîîre.  Telles  étoient  les  mânes 
»  &  les  ombres  des  Grecs  &  des  Romains  ;  &  c'eft 
»  à  cette  figure  des  âmes  ,  pareille  à  celle  des  corps  , 
»  que  Virgile  fuppofe  qu'Enée  reconnut  Palinure  , 
»Didon  &  Anchife  dans  les  enfers  ».  Aux  payens 
anciens  &  modernes,  on  peut  joindre  les  anciens 
Doûeurs  des  Juifs ,  ik.  même  les  Pères  des  premiers 
fiecicsde  l'Eglife.  M.  de  Beaufobre  a  prouvé  démon- 
fcrativement  dans  le  fécond  tome  de  l'on  Hilloire  dit 
Manichéifmc  ,  que  les  notions  de  création  &  de  fpi- 
rituallté ne  fe  trouvent  point  dans  l'ancienne  Théo- 
logie Judaïque.  Pour  les  Pères  ,  rien  n'ell  plus  aifé 
que  d'alléguer  des  témoignages  de  leur  liétherodoxié 
fur  ce  fujet.  S.  Irénée  (  lil^.  II.  c.  xxxlv.  l.  V.  c.  vij, 
&  paj/im  )  dit  que  Vame  cil  un  Ibufîle  ,  qu'elle  n'eft 
incorporelle  qu'en  comparaifon  des  corps  groffiers , 
&  qu'elle  reffemble  au  corps  qu'elle  a  habité.  Ter- 
tullien  fiippofe  que  Vame  ell  corporelle  ;  dcfinimus 
animam  Dei  jîatu  natam  immortalcm  ^  corporakm  effi- 
g'iatam.  De  anima,  cap.  xxij.  S.  Bernard,  félon  l'a- 
veu du  Père  Mabillon  ,  enfeigna  à  propos  de  Vame ., 
qu'après   la  mort  elle  ne  voyoit  pas  Dieu  dans  le 
ciel ,  mais  qu'elle  converfoit  feulement  avec  l'hu- 
manité de  Jefus-Chrifl.   Voye?^  Varticle  de  l'Imma- 
TLRIAIISME  ,  ou  delà  SPIRITUALITÉ. 

Il  eft  donc  bien  démontré  que  tous  les  anciens 
Philofophes  ont  crii  Vame  matérielle.  Parmi  les  mo- 
dernes qui  fe  déclarent  pour  ce  fentiment ,  on  peut 
compter  un  Averroès  ,  un  Calderin  ,  un  Politien  ,  uni 
Pomponace  ,  un  Bembe  ,  un  Cardan ,  un  Cefalpin  .' 
m\  Taurell,  un  Cremonin  ,  un  Berigard  ,  un  Vivia- 
ni ,  un  Hobbes ,  &c.  On  peut  aufîi  leur  aflbcier  ceux 
qui  prétendent  que  notre  ame  tire  fon  origine  de? 
pcrcsik.  des  mores  par  lu  vertu  féminale  ;  que  d'à" 
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bord  elle  ned  qiie  végétative  &  femblable  à  celle 
d'une  plante  ;  qii'enfuitc  elle  devient  fenfitive  en  fe 
perfcftionnant  ;  &  qu'enfin  elle  efl:  rendue  raifonna- 
blo  par  la  coopération  de  Dieu.  Une  choie  corpo- 
relle ne  peut  devenir  incorporelle  :  li  Vame  raison- 
nable eft  la  même  que  la  lenlitive ,  mais  plus  épu- 
rée ,  elle  cil  alors  matérielle  néccflairement,  C'eft 
là  le  fyftèmc  des  Epicuriens  ,  à  cela  près  que  Vame 
chez  les  Philofophes  payens  avoit  en  elle  la  faculté 
éc  fe  pcrfcftionncr  ;  au  lieu  que  chez  les  Philofo- 
phes chrétiens ,  c'eft  Dieu  qui  par  fa  pulffance  la 
conduit  à  la  perfeûion  :  mais  la  matérialité  de  Vamc 
çû  toujours  néceffaire  dans  les  deux  opinions.  Ceux 
qui  difent  que  l'embryon  efl:  animé  jufqu'au  quaran- 
tième jour ,  tems  auquel  fe  fait  la  conformation  des 
parties  ,  prêtent ,  fans  le  vouloir ,  des  armes  à  ceux 
qui  foùtennent  la  matérialité  de  Vame.  Comment  fe 
peut-il  faire  que  la  vertu  féminale  ,  qui  n'eil  fecou- 
nie  d'aucun  principe  de  vie ,  puifTe  produire  des  ac- 
tions vitales  ?  Or  û  vous  accordez  ,  continuent-ils  , 
qu'il  y  a  un  principe  de  vie  dans  les  femences  capa- 
ble de  produire  la  conformation  des  parties  ,  d'agir , 
de  mouvoir  ;  en  perfeftionnant  ce  principe  &  lui  don- 
nant la  liberté  d'augmenter  &  d'agir  librement  par 
les  organes  parfaits ,  il  eft  aifé  de  voir  qu'il  peut  & 
doit  même  devenir  ce  qu'on  appelle  ame  ,  qui  par 
eonféquent  eft  matérielle. 

Spinofa  ayant  une  fois  pofé  pour  principe  qu'il 
n'y  a  qu'une  fubftance  dans  l'univers  ,  s'eft  vu  for- 
ce par  la  fuite  de  fes  principes  à  détruire  la  fpiritua- 
lité  de  Vame.  Il  ne  trouve  entre  elle  Se  le  coqjs  d'au- 
tre différence  que  celle  qu'y  mettent  les  modifica- 
tions diverfes ,  modifications  qui  fortent  néanmoins 
d'une  même  fource  ,  &  pofîedent  un  même  fujet. 
Comme  il  eft  un  de  ceux  qui  paroît  avoir  le  plus 
étudié  cette  matière  ,  qu'il  me  foit  permis  de  donner 
ici  un  précis  de  fon  fyftèmc  &  des  raiibns  fur  lef- 
quelles  il  prétend  l'appuyer.  Ce  Philofophe  prétend 
donc  qu'il  y  a  une  ame  univcrfelle  répandue  dans 
toute  la  matière  ,  &  furtout  dans  l'air  ,  de  laquelle 
toutes  les  âmes  particulières  font  tirées  ;  que  cette 
ame  univcrfelle  eft  compofée  d'iuie  matière  déliée  & 
propre  au  mouvement ,  telle  qu'eft  celle  du  feu  ;  que 
cette  matière  eft  toujours  prête  à  s'unir  aux  fujets 
difpofés  à  recevoir  la  vie  ,  comme  la  matière  de  la 
flamme  eft  prête  à  s'attacher  aux  chofes  combufti- 
bles  qui  font  dans  la  difpofttion  d'être  embrafées. 

Que  cette  matière  unie  au  corps  de  l'animal  y  en- 
tretient ,  du  moment  qu'elle  y  cfl  infinuée  jufqu'à 
celui  qu'elle  l'abandonne  ,  &  fe  réunit  à  fbn  tout,  le 
double  mouvemeiit  des  poumons  dans  lequel  la  vie 
confifte  ,  &  qui  eft  la  mef  urc  de  fa  durée. 

Que  cette  ame  ou  cet  cfprit  eft  conftamment ,  & 
fans  variation  de  fubftance  ,  le  même  en  quelque 
corps  qu'il  fe  trouve  ,  féparé  ou  réuni  ;  qu'il  n'y  a 
enfin  aucune  diverfité  de  nature  dans  la  matière  ani- 
mante ,  qui  fait  les  amcs  particulières  raifbnnables  , 
fcnfitives  ,  végétatives  ,  comme  il  vous  plaira  de  les 
nommer  ;  mais  que  la  différence  qui  fe  voit  entr'el- 
les  ne  confifte  que  dans  celle  de  la  matière  qui  s'cfl 
trouvée  animée  ,  &  dans  la  différence  des  organes 
qu'elle  eft  employée  à  mouvoir  dans  les  animaux  , 
ou  dans  la  difTércnte  dllpofition  des  parties  de  l'ar- 
bre ou  de  la  plante  qu'elle  anime  ;  iémblable  ù  la 
matière  de  la  flamme  uniforme  dans  fbn  cflence  , 
mais  plus  ou  moins  brillante  ou  vive,  fuivantla  fiibf- 
tance  à  laquelle  elle  fe  trouve  réunie  ;  en  effet 
elle  paroît  belle  &  nette ,  lorfqu'elle  eft  attachée 
ù  une  bougie  de  cire  purifiée  ;  obfcure  &C  languiflan- 
te  ,  lorfqu'elle  eft  jointe  à  une  chandelle  de  fuif grof- 
fier.  Il  ajoute  que  même  parmi  les  cires  ,  il  y  en  a 
de  plus  nettes  &  de  plus  pures  ;  qu'il  y  a  de  la  cire 
jaune  &c  de  la  cire  blanche. 

Il  y  a  aufTi  des  hommes  de  différentes  qualités  3  ce 
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qui  feul  conftitue  plufieurs  degrés  de  perfeftions  dans 
leur  raifonnemcnt ,  y  ayant  une  différence  infinie  là- 
deffus.  On  peut  même,  ajofite-t-il ,  perfeftionneren 
l'homme  les  puiffances  de  Vame  ou  de  l'entendement , 
en  fortifiant  les  organes  parle  fecours  des  Sciences, 
de  l'éducation  ,  de  l'abftinence  ,  de  certaines  nour- 
ritures ou  boiflbns  ;  ou  les  dégrader  par  une  vie  déré- 
glée ,  par  des  pafTions  violentes  ,  les  calamités  ,  les 
maladies,  &  la  vieilleffe  :  ce  qui  eft  même  une  preu- 
ve invincible  ,  que  ces  puiffances  ne  font  que  l'effet 
des  organes  du  corps  confîituées  d'une  certaine  ma- 
nière. 

La  portion  de  Vame  univcrfelle  qui  aura  ferv'i  à 
animer  un  corps  humain,  pourra  fcrvirà  animer  ce- 
lui d'une  autre  efpece  ;  &  pareillement  celle  dont 
les  corps  d'autres  animaux  auront  été  animés  ,  & 
celle  qui  aura  fait  pouffer  un  arbre  ou  une  plante  , 
pourra  être  employée  réciproquement  à  animer  des 
corps  humains  ;  de  la  même  manière  que  les  parties 
de  la  flamme  qui  auroient  embrafé  du  bois  poiir- 
roient  aufîl  embrafer  une  autre  matière  combuflible. 

Ce  Philofophe  moderne  pouffe  cette  penfée  plus 
loin  ,  &  il  prétend  qu'il  n'y  a  pas  de  moment  où  les 
âmes  particulières  ne  fe  renouvellent  dans  les  corps 
animés  ,  par  des  parties  de  Vame  univcrfelle  qui  fuc- 
cédent  aux  âmes  particulières  ;  ainfi  que  les  particu- 
les de  la  lumière  d'une  bougie  ou  d'une  autre  flamme 
font  fuppléées  par  d'autres  qui  les  chaffent  ,  &  font 
chaflées  à  leur  tour  par  d'autres. 

La  réunion  des  âmes  particulières  à  la  générale ,  à 
la  mort  de  l'animal  ,  eft  auffi  prompte  &  aufîi  en- 
tière que  le  retour  de  la  flamme  à  fon  principe  auffi- 
tôt  qu'elle  eft  féparée  de  la  matière  à  laquelle  elle 
étoit  unie.  L'efprit  de  vie  dans  lequel  les  âmes  con- 
fiftent ,  d'une  nature  encore  plus  f  ubtile  que  celle  de 
la  flamme  ,  fi  elle  n'eft  la  même  ,  n'cft  ni  fùfceptible 
d'une  féparation  permanente  de  la  matière  dont  il 
eft  tiré  ,  ni  capable  d'être  mangé  ,  &  eft  immédiate- 
ment &:  effentiellement  imi  dans  l'animal  vivantaveç 
l'air  ,  dont  fa  refpiration  eft  entretenue.  Cet  efprit 
eft  porté  fans  interruption  dans  les  poumons  de  rani- 
mai avec  l'air  qui  entretient  leur  mouvement  :  il  eft 
pouffé  avec  lui  dans  les  veines  par  le  foufîle  des 
poulmons;  il  eft  répandu  par  celles-ci  dans  toutes  les 
autres  parties  du  corps.  Il  fait  le  marcher  &  le  cou- 
cher dans  les  unes,  le  voir,  l'entendre  ,  le  raifbnner 
dans  les  autres.  Il  donne  Heu  aux  diverfes  pafîions  de 
l'animal.  Ses  fondions  fe  perfedionnent  &  s'affol- 
bliffent ,  félon  l'accroiffement  ou  diminution  des  for- 
ces dans  les  organes  ,  elles  ceflent totalement;  &  cet 
efprit  de  vie  s'envole  6z  fe  réunit  au  général ,  lorf- 
que  les  dif'pofitions  qu'il  maintenoit  dans  le  particu- 
lier viennent  à  ceffer. 

Avant  de  bien  pénétrer  le  fyftèmc  de  Spinofa,il  faut 
remonter  jufqu'à  la  plus  haute  antiquité ,  pour  fiivoir 
ce  que  les  anciens  penfoient  de  la  fiibfîance.  Il  pa- 
roît qu'ils  n'admcttoient  qu'une  feule  f  iibftance ,  na- 
turelle ,  infinie ,  ik  ce  qui  furprendra  le  plus  ,  indivi- 
iible  ,  quoique  pourtant  divifée  en  trois  parties  ;  &C 
ce  font  elles ,  qui  réunies  &  jointes  enlémble  ,  for- 
ment ce  que  Pythagore  appelloit/c  tout ,  hors  duquel 
il  n'y  a  rien.  La  première  partie  de  cette  fubftance , 
inacceffible  aux  regards  de  tous  les  hommes ,  eft  pro- 
prement ce  qui  détermine  l'effencc  de  Dieu  ,  des 
Anges  &z  des  génies  ;  elle  fe  répand  de-!à  f iir  tout  le 
refte  de  la  nature.  La  féconde  partie  compoie  les  glo- 
bes céleftes ,  le  foleil ,  les  étoiles  fixes  ,  les  planètes, 
&  ce  qui  brille  d'une  lumière  primitive  &  originale. 
La  troificme  enfin  compofé  les  corps  ,  &  générale- 
ment tout  rem])ire  fublunaire  ,  que  Platon  dans  le 
Timée  nomme  /e  féjour  du  changement ,  la  mère  & 
la  nourrice  du  fcnjlble.  Voilà  en  gros  quelle  idée  on 
avoit  de  la  liibftance  uniquedont  on  croyoit  que  les 
êtres  tiroient  le  fond  même  de  leur  nature ,  chacun 
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fuivant  le  degré  de  perfcftion  qui  lui  convient.  Et 
comme  cette  lubllanccpafibit  pour  indivifible ,  quoi- 
qu'elle fût  divil'ée  en  trois  parties ,  de  même  elle  pal- 
ibit  pour  immuable  ,  quoiqu'elle  le  modifiât  de  dif- 
férentes manières.  Mais  ces  modifications  étant  de 
peu  de  durée  ,  on  les  comptoit  pour  rien  ,  même 
on  les  regardoit  conimc  non  exillantes ,  &  cela  par 
rapport  au  tout ,  qui  leul  exilîe  véritablement.  Ce 
qu'on  doit  obferver  avec  foin  :  la  liibftance  joiiit  de 
l'être  ,  &  l'es  modifications  efperent  en  joiiir  fans  ja- 
mais pouvoir  y  arriver. 

Le  trop  fameux  Spinofa  ,  en  écrivant  à  Henri 
Oldenbourg  Secrétaire  de  la  Société  Royale  de  Lon- 
dres ,  convient  que  c'ell  parmi  les  plus  anciens  Phi- 
lofophes  qu'il  a  puifé  Ion  fyflème ,  qu'il  n'y  a  qu'une 
fiihftance  dans  l'univers.   Mais  il  ajoute  qu'il  a  pris 
les  chofes  d'un  biais  plus  favorable  ,  foit  en  propo- 
fant  de  nouvelles  preuves  ,  foit  en  leur  donnant  la 
forme  obfcrvée  par  les  Géomètres.  Quoi  qu'il  en  foit, 
fon  fyflème  n'eîl  point  devenu  plus  probable  ,  les 
contradiftions  n'y  font  pas  mieux  fauvées.  Les  an- 
ciens confondoient  quelquefois  la  matière  avec  la 
fubftance  unique  ,  &  ils  difoient  conféquemment  que 
rien  ne  lui  eu.  effenticl  que  d'exifter ,  &  que  fi  l'éten- 
due convient  à  quelques-unes  de  fes  parties ,  ce  n'eft 
que  lorfqu'on  les  confidere  par  abflra£lion.  Mais  le 
plus  fouvent  ils  bornoient  l'idée  de  la  matière  à  ce 
qu'ils  appelloient  Q\ix-i\\{ïmes  V empire  fublunairs  ,  la 
nature  corporelle.  Le  corps  ,  félon  eux  ,  eft  ce  qu'on 
conçoit  par  rapport  à  lui  ieul ,  &  en  le  détachant  du 
tout  dont  il  fait  partie.  Le  tout  ne  s'apperçoit  que  par 
l'entendement  ,  &  le  corps  que  par  l'imagination 
aidée  des  fens.  Ainfiles  corps  ne  font  que  des  modi- 
fications qui  peuvent  exifter  ou  non  exifler  fans  faire 
aucun  tort  à  la  fubftance  ;  ils  caraftérifcnt  &  déter- 
minent la  matière  ou  la  fubltance ,  à  peu  près  comme 
les  pafTions  caradérifent  &  déterminent  un  homme 
indifférent  à  être  mù  ou  à  relier  tranquille.  En  con- 
féquence  ,  la  matière  n'ell  ni  corporelle  ni  incorpo- 
relle ;  fans  doute  ,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  feule  fubf- 
tance  dans  l'univers  ,  corporelle  en  ce  qui  eil  corps , 
incorporelle  en  ce  qui  ne  l'ell  point.  Ils  difoient  aufîî , 
félon  Proclus  de  Lycie  ,  que  la  matière  efl  animée  ; 
mais  que  les  corps  ne  le  font  pas  ,  quoiqu'ils  aient 
un  principe  d'organifation  ,  un  je  ne  lai   quoi  de 
décifif  qui  les  diilingue  l'un  de  l'autre  ;  que  la  ma- 
tière exifle  par  elle-même ,  mais  non  les  corps  qui 
changent  contimiellem.ent  d'attitude  &  de  lituation. 
Donc  on  peut  avancer  beaucoup  de  choies  des  corps , 
qui  ne  conviennent  point  à  la  matière  ;  par  exemple , 
qu'ils  font  déterminés  par  des  figures,  qu'ils  fe  meu- 
vent plus  ou  moins  vite  ,  qu'ils  ib  corrompent  &:  fe 
renouvellent ,  &c.  au  lieu  que  la  matière  ellune  fubl- 
tance de  tous  points  inaltérable.  Aufti  Pythagore  & 
Platon  conviennent-ils  l'un  &  l'autre,  que  Dieu  exil- 
toit  avant  qu'il  y  eût  des  corps  ,  mais  non  avant  qu'il 
y  eut  de  la  matière  ,  l'idée  (le  la  matière  ne  deman- 
dant point  l'exiflence  achielle  du  corps. 

Mais  pour  percer  ces  ténèbres  ,  &  pour  fe  faire 
jour  à  travers  ^  il  faut  demander  à  Spinofa  ce  qu'il 
entend  j)ar  cette  feule fu/'JIance  ^c^u'û  a  puitée  chez  les 
anciens.  Car  ou  cette  fubflance  efl  réelle,  exifle  dans 
la  nature  &  hors  de  notre  efprit ,  ou  ce  n'cfl  qu'une 
fubflance  idéale ,  métapbyfique  &:  abflraite.  S'il  s'en 
tient  au  premier  fens  ,  il  avance  la  plus  grande  abfiir- 
dité  du  monde.  Car  à  qui  perfiiadera-t-li  que  le  corps 
^  qui  fe  meut  vers  l'orient  ,  efl  la  même  fubflance 
numérique  cp.ie  le  corps  B  qui  fe  meut  vers  l'occi- 
dent ?  A  qui  fera-t-il  croire  que  Pierre  qui  penleaux 
propriétés  d'un  triangle  ,  ell  préciiémcnt  le  même 
que  Paul  qui  médite  fur  le  flux  6c  reflux  de  la  mcr.^ 
Quand  on  prefTe  Spinofa  pour  favolr  fi  l'eijjrit  hu- 
m.iin  efl  la  même  chofe  que  le  corps  ,  il  répond  que 
J'un  6l  l'autre  font  le  mêuic  fujct ,  la  même  matière 
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qui  a  différentes  modifications ,  qu'elle  efl  efprit  en 
tant  qu'on  l'a  confidere  comme  penfante  ;  &  qu'elle 
efl  corps  en  tant  qu'on  fe  la  repréfente  comme  éten- 
due &  figurée.  Mais  je  voudrois  bien  favoir  ce  qu'au- 
roiî  dit  Spinofa  ,  à  un  homme  affez  ridicule  pour 
affirmer  qu'un  cercle  efl  un  triangle  ,  &  qui  auroit 
répondu  à  ceux  qui  lui  auroient  objeélé  la  différence 
dos  définitions   &  des   propriétés  du  cercle  &  du 
triangle ,  pour  prouver  que  ces  figures  font  différen- 
tes ,  que  c'efl  pourtant  la  même  figure  ,  mais  diver- 
fément  modifiée  ;  que  quand  on  la  confidere  comme 
une  figure  qui  a  tous  les  côtés  de  la  circonférence 
également  diflans  du  centre  ,  &  que  cette  circonfé- 
rence ne  touche  jamais  une  hgne  droite  ou  un  plan 
que  par  un  point,  on  la  nomme  cercle  ;  mais  que  quand 
on  la  confidere  comme  figure  compofée  de  trois  an- 
gles &  de  trois  côtés  ,  alors  on  la  nomme  triangle  ; 
cette  réponfe  feroit  femblable  à  celle  de  Spinofa. 
Cependant  je  fuis  perfuadé  que  Spinofa  fe  feroit  mo- 
qué d'un  tel  homme  ,  &  qu'il  lui  auroit  dit  que  ces 
deux  figures  ayant  des  déiînitions  &  des  propriétés 
diverfes  ,  font  néceffairement  différentes  malgré  fa 
diflinftion  imaginaire  &  fon  frivole  quatenus.  Foyer 
l'article  du  Spinosisme.  Ainli,  en  attendant  que  les 
hommes  fbient  faits  d'une  autre  cfpece ,  &  qu'ils  rai- 
fonnent  d'une  autre  manière  qu'ils  ne  font ,  &  tant 
qu'on  croira  qu'un  cercle  n'efl  pas  un  triangle,  qu'une 
pierre  n'ell  pas  un  cheval ,  parce  qu'ils  ont  des  défi- 
nitions ,  des  propriétés  diverfes  &  des  effets  diffé- 
rens  ;  nous  conclm-rons  par  les  mêmes  raifons  ,  ÔC 
nous  croirons  que  l'efprit  humain  n'efl  pas  corps. 
Mais  11  ^sx  fubjîance  Spinofa  entend  une  fubflance 
idéale  métaphyfique  &  arbitraire  ,  il  ne  dit  rien  ;  car 
ce  qu'il  dit  ne  lignifie  autre  chofe  ,  finon  qu'il  ne  peut 
y  avoir  dans  l'univers  deux  effences  différentes  qui 
aient  une  mêm.e  effence  ?  Qui  en  doute  ?  C'efl  à  là 
faveur  d'une  équivoque  auffi  grofTiere  qu'il  foûtient 
qu'il  n'y  a  qu'une  feule  fubflance   dans  l'univers. 
Vous  ne  vous  imagineriez  pas  qu'il  eût  le  front  de 
fbûtenir  que  la  matière  efl  indivifible  :  il  ne  vous 
vient  pas  feulement  dans  l'efprit  com.ment  il  pour- 
roit  s'y  prendre  pour  fbûtenir  un  tel  paradoxe.  Mais 
de  la  manière  dont  il  entend  la  liibflance  ,  rien  n'efl 
plus  aifé.  Il  prouve  donc  que  la  matière  efl  indivifi- 
ble ,  parce  qu'il  confidere  metaphyfiquement  l'cffen- 
ce  ou  la  définition  qu'il  en  donne  ;  &  parce  que  la 
définition  ou  l'cffencc  de  toutes  chofes  ,  c'efl  d'être 
précifément  ce  qu'on  efl ,  fans  pouvoir  être  ni  aug- 
menté ni  diminué  ,  ni  divifé  ;  de-là  il  conclut  que 
le  corps  efl  indivifible.  Ce  fbphifme  efl  femblable  à 
celui-ci.  L'effence  d'un  triangle  confifle  à  être  une 
figure  compofée  de  trois  angles  ;  on  ne  peut  ni  en 
ajouter  ni  en  diminuer  :  donc  le  triangle  efl  \\n  corps 
ou  une  figure  indivifible.  Ainfi  ,  comme  l'effence  du 
corps  efl  d'être  une  flibftance  étendue ,  il  efl  certain 
que  cette  eflènce  efl  indivifible.  Si  on  ôte  ou  la  fubl- 
tance ,  ou  l'extcnfion  ,  on  détruit  nécefîairement  la 
nature  du  corps.  A  cet  égard  donc  le  corps  efl  quel- 
que chofe  d'indivifible.  Mais  Spinofa  donne  groffie- 
rement  le  change  à  lés  Le£leurs  ,  ce  n'efl  pas  de 
quoi  il  s'agit.  On  prétend  que  ce  corps  ou  cette  fubf- 
tance  étendue ,  a  des  parties  les  unes  hors  des  au- 
tres ,  quoi  qu'à  parler  metaphyfiquement,  elles  fbient 
toutes  de  même  nature.  Or  c'efl  du  corps  tel  qu'il 
exille  dans  la  nature  ,  que  je  fbûtiens  contre  Spinofa 
qu'il  n'efl  pas  capable  de  penfer. 

L'efprit  de  l'homme  efl  de  fa  nature  indivifible. 
Coupez  le  bras  ou  la  jambe  d'un  homme  ,  vous  ne 
divlféz  ni  ne  diminuez  fon  efprit ,  il  demeure  tou- 
jours femblable  à  lui-même  ,  &C  fiifîifant  à  toutes  fes 
opérations  comme  il  étoit  auparavant.  Or  fi  l'^//;<;de 
l'homnie  ne  i)eut  être  divilée  ,  il  faut  ncceffairemcnr 
que  ce  loir  im  point ,  ou  que  ce  ne  foit  pas  \\n  corps. 
Ce  feroii  untf  extravagance  de  dire  que  l'elprit  à*i 
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l'homme  fut  un  point  mathématique ,  puirque  le  point 
mathématique  n'exifte  que  dans  l'imagination.  Ce 
n'eft  pas  aulïï  un  point  phyfique  ou  un  atome.  Ou- 
tre qu'un  atome  inclivifible  répugne  par  lui-même  , 
cette  ridicule  peniee  n'eft  jamais  tombée  dans  l'ef- 
prit  d'aucun  homme ,  non  pas  même  d'aucun  Épi- 
curien. Puis  donc  que  Vame  de  l'homme  ne  peut  être 
diviiée  ,  &  que  ce  n'eft  ni  un  atome  ni  un  point 
mathématique  ,  il  s'enfuit  manifeftement  que  ce  n'eft 
pas  vm  corps. 

Lucrèce  après  avoir  parlé  d'atomes  fubtils  :,  qui 
agitent  le  corps  ,  fans  en  augmenter  ou  diminuer  le 
poids  ,  comme  on  voit  que  l'odeur  d'une  rofe  ou  du 
vin  ,  quand  elle  eft  évaporée  ,  n'ôte  rien  à  la  pelan- 
teur  de  ces  corps  :  Lucrèce ,  dis-je  ,  voulant  enfuite 
rechercher  ce  qui  peut  produire  le  fentiment  en 
l'homme  ,  s'eft  trouve  fort  embarrafle  dans  fes  prin- 
cipes :  il  parle  d'une  quatrième  nature  de  Vame  qui 
n'a  point  de  nom  ,  &  qui  eft  compofée  des  parties 
les  plus  déliées  &  les  plus  polies  ,  qui  font  comme 
Varne  de  Vame  elle-même.  On  peut  lire  le  troijieme 
livre  de  ce  Poète  philofophe  ;  &  on  verra  fans  peine 
que  fa  philofophie  eft  pleine  de  ténèbres  &  d'obfcu- 
rités  ,  &  qu'elle  ne  fatisfait  nullement  la  raifon. 

Quand  je  me  replie  fur  moi-même  ,  je  m'apper- 
çois  que  je  penfe ,  que  je  réfléchis  fur  ma  pcnfée  ,  que 
j'afiirme  ,  que  je  nie ,  que  je  veux  ,  &  que  je  ne  veux 
pas.  Toutes  ces  opérations  me  font  infiniment  con- 
nues ;  quelle  en  eft  la  caufe  ?  C'eft  mon  cfprit  :  mais 
quelle  eft  fa  nature  ,  fi  c'eft  un  corps  ,  ces  aftions 
auront  néceffairement  quelque  teinture  de  cette  na- 
ture corporelle  ;  elles  conduiront  néceflairement  l'ef- 
prit  à  reconnoître  la  liaifon  qu'il  a  par  quelque  en- 
droit avec  le  corps  &  la  matière  qui  le  foûtient  com- 
me un  fujet ,  &  le  produit  comme  fon  effet.  Si  on 
penfe  à  quelque  chofe  de  figuré  ,  de  mou  ou  de  dur  , 
de  fec  ou  de  liquide  ,  qui  loit  en  mouvement  ou  en 
repos  ,  l'elprit  fe  porte  d'abord  à  ié  repréfenter  une 
fubftance  qui  a  des  parties  féparées  les  unes  des  au- 
tres ,  &  qui  eft  néceffairement  étendue.  Tout  ce 
qu'on  peut  s'imaginer  qui  appartienne  au  corps ,  tou- 
tes les  propriétés  de  la  figure  &  du  mouvement , 
conduifent  l'efprit  à  reconnoître  cette  étendue  ,  par- 
Ce  que  toutes  les  aftions  &  toutes  les  qualités  du 
corps  en  émanent ,  comme  de  leur  origine  ;  ce  font 
autant  de  ruiffeaux  qui  mènent  néceflairement  l'ef- 
prit à  cette  fource.  On  conclut  donc  certainement 
que  la  caufe  de  toutes  fes  a£l:ions  ,  le  flijet  de  toutes 
fes  qualités  eft  wno.  fubftance  étendue.  Mais  quand 
on  paffe  aux  opérations  de  Vame  ,  à  fes  penfées  ,  à 
fes  affirmations  ,  à  fes  négations  ,  à  fes  idées  de 
vérité  ,  de  faulTcté  ,  à  l'aftc  de  vouloir  &  de  ne 
pas  vouloir  ;  quoique  ce  Ibient  des  actions  claire- 
ment &diftindement  connues  ,  aucune  d'elles  néan- 
moins ne  conduit  l'efprit  à  fe  former  l'idée  d'une 
fubftance  matérielle  &  étendue.  Il  faut  donc  de  né- 
cefTité  conclurre  qu'elles  n'ont  aucune  liaifon  cflen- 
tielle  avec  le  corps. 

On  ponrroit  bien  d'abord  s'imaginer  que  l'idée 
qu'on  a  de  quelque  objet  particulier  ,  comme  d'un 
cheval  ou  d'un  arbre ,  fcroit  quelque  chofe  d'éten- 
du ,  parce  qu'on  f e  figure  ces  idées  comme  de  petits 
portraits  femblables  aux  chofes  qu'elles  nous  repré- 
ientent  :  mais  quand  on  y  fait  plus  de  réflexion  ,  on 
conçoit  aifcmcnt  que  cela  ne  peut  être.  Car  quand 
je  dis  ,  ce  cjui  a  ctc  fait  ,  je  n'ai  l'idée  ni  le  portrait 
d'aucune  chofe  :  mon  imagination  ne  me  fert  ici  de 
rien  ;  mon  eiprit  ne  fe  forme  l'idée  d'aucune  chofe 
particulière  ,  il  conçoit  en  général  l'exillence  d'une 
chofe.  Par  conféquent  cette  idée  ,  ce  qui  a  ètc  fait  ^ 
n'eft  pas  une  idée  qui  ait  reçu  quelque  cxtenlion  ni 
aucune  exprcfTionde  corps  étendu.  Elle  cxilte  pour- 
tant dans  mon  ame ,  je  le  fens  ;  fi  donc  cette  idée 
avoit  quelque  figure  ,  quelque  cxtcnfion  ,  quelque 
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m.ouvement  ;  comme  elle  ne  provient  pas  de  l'ob- 
jet ,  elle  auroit  été  produite  par  mon  efprit  ,  parce 
que  mon  efprit  feroit  lui-même  quelque  chofe  d'é- 
tendu. Or  fi  cette  idée  fort  de  mon  efprit  ,  parce 
qu'il  eft  formellement  matériel  &  étendu  ,  elle  aura 
reçu  de  cette  extenfion  qui  l'aura  produite  ,  une  liai- 
fon nécefTaire  avec  elle  ,  qui  la  fera  connoître  ,  & 
qui  la  préfentera  d'abord  à  l'efprit. 

Cependant  de  quelque  côté  que  je  tourne  cette 
idée  ,  je  n'y  apperçois  aucune  connexion  nécefTaire 
avec  l'étendue.  Elle  ncmeparoîtnironde,  niquarrée^ 
ni  triangulaire  ;  je  n'y  conçois  ni  centre ,  ni  circon- 
férence ,  ni  bafe  ,  ni  angle  ,  ni  diamètre  ,  ni  aucune 
autre  chofe  qui  réfulte  des  attributs  d'un  corps  ;  dès 
que  je  veux  la  corporifier ,  ce  font  autant  de  ténè- 
bres &  d'obfcurirés  que  je  verfe  fur  la  connoifTance 
que  j'en  ai.  La  nature  de  l'idée  fe  foûleve  d'elle-mê- 
me contre  tous  les  attributs  corporels  &  les  rejette. 
N'eft-ce  pas  une  preuve  fort  fenfible  qu'on  veut  y 
inférer  une  matière  étrangère  qu'elle  repouffe ,  & 
avec  laquelle  elle  ne  peut  avoir  d'union  ni  de  fo- 
ciété  ?  Or  cette  antipathie  de  la  penfée  avec  tous 
les  attributs  de  la  matière  &  du  corps  ,  fi  fubtil  ,  fi 
délié  ,  fi  agité  qu'il  puifTe  être  ,  feroit  fans  contre- 
dit impoffible  fi  la  penfée  émanoit  d'une  fubftance 
corporelle  &  étendue.  Dès  que  je  veux  joindre  quel- 
que étendue  à  ma  penfée  ,  &  divifer  la  moitié  d'une 
volonté  ou  d'une  réflexion  ,  je  trouve  que  cette  moi- 
tié de  volonté  ou  de  réflexion  eft  quelque  chofe 
d'extravagant  &  de  ridicule  :  on  peut  rahbnner  de 
même ,  fi  on  tâche  d'y  joindre  la  figure  &  le  mouve- 
ment. Entre  une  fubftance  dont  l'efTence  eft  de  pen- 
fer  &  entre  une  penfée  ,  il  n'y  a  rien  d'intermédiaire, 
c'eft  une  caufe  qui  atteint  immédiatement  fon  effet  ; 
deforte  qu'il  ne  faut  pas  croire  que  l'étendue ,  la  fi- 
gure ou  le  mouvement  aient  pu  s'y  gliffer  par  des 
voies  fubreptices  &  fecretes  pour  y  demeurer  in- 
cognito. Si  elles  y  font ,  il  faut  néceffairement  ou  que 
la  penfée  ou  que  la  faculté  de  penfer  les  découvre  : 
or  il  eft  clair  cpie  ni  la  faculté  de  penfer  ni  la  pen- 
fée ne  renferment  aucune  idée  d'étendue  ,  de  figure 
ou  de  mouvement.  Il  eft  donc  certain  que  la  fubf- 
tance qui  penfe  ,  n'eft  pas  une  fubftance  étendue  , 
c'efl-à-dire  un  corps. 

Spinofa  pofe  comme  un  principe  de  fa  Philofophie, 
que  l'efprit  n'a  aucune  faculté  de  penfer  ni  de  vou- 
loir :  mais  feulement  il  avoiie  qu'il  a  telle  ou  telle 
penfée  ,  telle  ou  telle  volonté.  Ainfi  par  l'entende- 
ment ,  il  n'entend  autre  choie  que  les  idées  aftuel- 
les  qui  furviennent  à  l'homme.  Il  faut  avoir  un  grand 
penchant  à  adopter  l'abfurdité  ,  pour  recevoir  une 
philofophie  fi  ridicule.  Afin  de  mieux  comprendre 
cette  abfurdité  ,  il  faut  confidércr  cette  fubflance  en 
elle-même  ,  &  par  abftradion  de  tous  les  êtres  fin- 
guliers  ,  &;  particulièrement  de  l'homme  ;  car  puif- 
quc  l'exiftence  d'aucun  homme  n'eft  ncceflaire  ,  il 
efl  pofîible  qu'il  n'y  ait  point  d'homme  dans  l'uni- 
vers. Je  demande  donc  fi  cette  fubtlance  ,  conlidérée 
ainfi  précifément  en  elle-même  ,  a  des  penlces  ou  fi 
elle  n'en  a  pas.  Si  elle  n'a  point  de  penfées ,  com- 
ment a-t-elle  pu  en  donner  à  l'homme  ,  puifqu'on  ne 
peut  donner  ce  qu'on  n'a  pas  ?  Si  elle  a  des  penfées, 
je  demande  d'où  elles  lui  font  venues  ;  fera-ce  de 
dehors  ?  Mais  outre  cette  fiibllance  ,  il  n'y  a  rien. 
Sera  -  ce  de  dedans  ?  Mais  Spinofa  nie  qu'il  y  ait 
aucune  faculté  de  penfer  ,  aucun  entendement  ou 
puiffance  ,  comme  il  parle.  De  j)lus  ,  fi  ces  penfées 
viennent  de  dedans  ou  de  la  nature  de  la  fubftance, 
elles  fé  trouveront  dans  tous  les  êtres  qui  pofîede- 
ront  cette  fubftance  ;  deforte  que  les  pierres  raifon- 
neront  auffi-bien  que  les  hommes.  Si  on  répond  que 
cette  fubftance  ,  pour  être  en  état  de  penler  ,  doit 
être  modifiée  ou  façonnée  de  la  manière  dont  l'iioni- 
me  eft  forme  ;  ne  léra-ce  pas  un  Dieu  d'une  affe» 


plaifante  fabrique  ;  un  Dieu  qui ,  tout  infini  qull  eu , 
eil  privé  de  toute  connoillance  ,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  quelques  atomes  de  cette  iiibltance  infinie  ,  mo- 
difiés &  façonnés  comme  efl  l'homme  ,  afin  qu'on 
puiffe  dire  que  ce  Dieu  a  quelque  connoifîance  ; 
c'ell-à-dire  ,  en  deux  mots  ,  que  ians  le  genre  hu- 
main Dieu  n'auroit  aucune  connoifîance  ? 

Selon  cette  belle  doftrine,  un  vaifieau  de  cryflal 
plein  d'eau  aura  autant  de  connoiffance  qu'un  hom- 
me ;  car  il  reçoit  les  idées  des  objets  de  même  que 
nos  yeux.  Il  eil  fulceptibie  des  im.prefTions  que  ces 
objets  lui  peuvent  donner  ;  defbrte  que  s'il  n'y  a 
point  d'entendement  ou  de  faculté  capable  de  penfer 
&  de  raifonner  à  la  préfence  de  ces  idées,  &  que  les 
réflexions  ne  foient  autre  chofe  que  ces  idées  mêm.es, 
il  s'enfuit  nécefTairement  que  comme  elles  font  dans 
un  vaiffeau  plein  d'eau,  autant  que  dans  la  tête  d'un 
homm.e  qui  regarde  la  lune  &  les  étoiles,  ce  vaifieau 
doit  avoir  autant  de  connoifTance  de  la  lune  &  des 
étoiles  que  l'homme  ;  on  ne  peut  y  trouver  aucune 
différence ,  qu'on  ne  la  cherche  dans  une  cau.fe  fupé- 
ricure  à  toutes  ces  idées ,  qui  les  fent ,  qui  les  com- 
pare l'une  à  l'autre ,  &  qui  raifonne  fiir  leur  conipa- 
raifon ,  pour  en  tirer  des  conféquences  qui  font  qu'il 
conçoit  le  corps  de  la  lune  &  des  étoiles  beaucoup 
plus  grand  que  ne  le  repréfénte  l'idée  qui  frappe  l'i- 
magination. 

Cet  abfurde  fyflème  a  été  embraiTé  par  Hobbes  : 
ccoutons-le  expliquer  la  nature  &  l'origine  des  lén- 
fations.  «  Voici ,  dit-il ,  en  quoi  confifte  la  caufe  im- 
»  médiate  de  la  fenfation  :  l'objet  vient  prefTer  la  par- 
»  tie  extérieure  de  l'organe ,  &  cette  prefTion  péne- 
»  tre  jufqu'à  la  partie  intérieure  :  là  fe  forme  la  vo- 
>>  préfentation  ou  l'image  (  phuntaf;na  )  par  la  réfif- 
»  tance  de  l'organe ,  ou  par  une  efpece  de  réflexion 
»  qui  caufe  une  prefTion  vers  la  partie  extérieure , 
«  toute  contraire  à  la  preflion  de  l'objet ,  qui  tend 
»  vers  la  partie  intérieure  :  cette  repréfentation ,  ce 
»  phantafma  efl,  dit-il ,  la  fenfation  même  ». 

Voici  comment  il  parle  dans  un  autre  endroit  : 
«  La  caufe  de  la  fenfation  eft  l'objet  qui  prefTe  l'or- 
»  gane  ;  cette  prefTion  pénètre  jufqu'au  cerveau  par 
»  le  moyen  des  nerfs,  &  de-là  elle  efl  portée  au  cœur; 
»  de-là  ,  au  moyen  de  la  réfiflance  du  cœur  qui  s'ef- 
»  force  de  renvoyer  au -dehors  cette  prefTion  &  de 
»  s'en  délivrer  ;  de-là ,  dit-il ,  naît  l'image ,  la  repré- 
»  fentation,&  c'efl  ce  qu'on  appcllefenjacion  »,  Mais 
quel  rapport ,  je  vous  prie,  entre  cette  imprefîîon  6c 
le  fentiment  lui-même,  c'efl -à -dire  la  penfée  que 
cette  impreffion  excite  dans  Vame?  Il  n'y  a  pas  plus 
de  rapport  entre  ces  deux  chofes ,  qu'il  y  en  a  entre 
un  quarré  &  du  bleu ,  entre  un  triangle  &  un  fon , 
entre  une  aiguille  &  le  fentiment  de  la  douleur,  ou 
entre  la  réflexion  d'une  balle  dans  un  jeu  de  paume 
6c  l'entendement  humain.  Delorte  que  la  définition 
que  Hobbes  donne  de  la  fenfation ,  qu'il  prétend  n'ê- 
tre autre  chofe  que  l'image  qui  fe  forme  dans  le  cer- 
veau par  l'imprefTion  de  l'objet,  efl  aufTi  impertinen- 
te, que  fi  pour  définir  la  couleur  bleue,  il  avoit  dit 
que  c'efl  l'image  d'un  quarré ,  &c.  S'il  n'y  a  point  en 
nous  de  faculté  de  penfer  &c  de  f'entir ,  l'œil  recevra 
fi  vous  voulez  l'imprefTion  extérieure  des  objets  :  mais 
excepté  le  mouvement  des  rcfforts  ,  rien  ne  fera  ap- 
perçù,  rien  ne  fera  fenti  ;  &  tant  que  la  matière  fera 
ieule ,  quelque  délicats  que  foient  les  organes ,  quel- 
que aftion  qui  fuive  de  leur  jeu  &  de  leur  harmonie, 
la  matière  demeurera  toujours  aveugle  &  lourde  , 
parce  qu'elle  efl  infenfible  de  fa  nature,  &  que  le 
fentiment ,  quel  qu'il  foit ,  efl  le  caraûere  d'une  au- 
tre fubflance. 

Hobbes  paroît  avoir  fenti  le  poids  de  cette  diffi- 
culté infurmontable  ;  de-là  vient  qu'il  afîede  de  la 
cacher  à  fes  Icdcurs ,  &  de  leur  en  impofer  à  la 
faveur   de  l'ambiguité  du  terme  de   repréjentation. 
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II  fe  ménage  même  un  fubterfuge  ;  t<.  en  cas  quV>îi 
le  preife  trop  vivement,il  infinue  à  tout  hafard,  qu'il 
pourroit  bien  fe  faire  qu'il  y  eût  dans  la  fenfation 
quelque  chofe  de  plus.  «  Il  ne  fait  s'il  ne  doit  pas  dire, 
»  à  l'exemple  de  quelques  Philofbphes  ,  que  toute 
»  matière  a  naturellement  Ô.:  efTentiellemcnt  la  facul- 
»  té  de  connoitre  ,  &  qu'il  ne  lui  manque  que  les  or- 
»  ganes  &  la  mémoire  des  animaux  pour  exprimer 
»  au-dehors  fes  fenfations.  Il  ajoute  que  fi  on  flip- 
»  pofe  un  homme  qui  eût  poflédé  d'autres  fens  que 
»  celui  de  la  vue  ,  qui  ait  fes  yeux  immobiles ,  &  toû- 
»  jours  attachés  à  un  feul  &  même  objet,  Icmiel  de 
»  Ion  côté  foit  invariable  &  fans  le  moindre  chan- 
»  gement ,  cet  hom.me  ne  verra  pas ,  à  parler  pro- 
»  prement ,  mais  qu'il  fera  dans  une  efj)ece  d'éton- 
»  nem.ent  &  d'extalé  incompréhenfible.  Ainfi ,  dit-il, 
»  il  pourroit  bien  fe  faire  que  les  corps  qui  ne  font 
»  pas  organifés ,  eufTent  des  fenfations  :  mais  comm.e 
»  faute  d'organes ,  il  ne  s'y  rencontre  ni  variété ,  ni 
»  mémoire  ,  ni  aucun  autre  moyen  d'exprimer  ces 
»  fenfations ,  ils  ne  nous  paroiflent  pas  en  avoir  ». 
Quoique  Hobbes  ne  fe  déclare  pas  pour  cette  opi- 
nion ,  il  la  donne  pourtant  comme  une  chofe  pofîî- 
bic  :  mais  il  le  fait  d'une  manière  fi  peu  afiûrée ,  & 
avec  tant  de  réferve  ,  qu'il  efl  aifé  de  voir  que  ce 
n'efl:  qu'une  porte  de  derrière  qu'il  s'efl  ménagée  à 
tout  événement ,  en  cas  qu'il  fe  trouvât  trop  prefTé 
par  les  abfurdités  dont  fourmille  la  fuppofition  qui 
envilage  la  fenfation ,  comme  un  pur  réfultat  de  fi- 
gure &  de  mouvement.  Il  a  raif  on  de  fe  .tenir  fur  la 
réferve  :  ce  n'efl  qu'un  miférable  fubterfuge ,  à  tous 
égards  aufTi  abfurde  ,  que  l'opinion  qui  fait  confifler 
la  penfée  dans  le  mouvement  d'un  certain  nombre 
d'atomes.  Car  qu'y  a-t-il  au  monde  de  plus  ridicule 
que  de  s'imaginer  que  la  connoifTance  eft  aufîî  effen- 
tielle  à  la  matière  que  l'étendue  ?  Quelle  fera  la  con- 
féquence  de  cette  flippofition  ?  Il  en  faudra  conclurre 
qu'il  y  a  dans  chaque  portion  de  matière ,  autant 
d'êtres  penfans  ,  qu'elle  a  de  parties  :  or  chaque  por- 
tion de  matière  étant  compofée  de  parties  divifibles 
à  l'infini,  c'eft-à-dire,  de  parties  qui  malgré  leur  con- 
tiguïté ,  font  aufTi  diflindes  que  fi  elles  étoient  à  une 
très-grande  diftance  les  unes  des  autres  ,  elle  fera 
ainfi  compofée  d'une  infinité  d'êtres  penfans.  Mais 
c'eft  trop  nous  arrêter  fur  les  abfurdités  qui  naif- 
fent  en  foule  de  cette  fuppofition  monftrueufe }  Quel- 
que familiarifé  que  fût  Spinofa  avec  les  abfurdités  , 
il  n'en  eft  cependant  jamais  venu  jufques-là  :  pour 
penfer ,  dans  fbn  fyftème ,  du  moins  faut-il  être  orga- 
nifé  comme  nous  le  fommes. 

Mais  pour  réfuter  Epicure ,  Spinofa ,  &:  Hobbes , 
qui  font  confifter  la  nature  de  Vame  non  dans  la  fa- 
culté de  penfer  ,  mais  dans  \\n  certain  afTemblage  de 
petits  corps  déliés,  fubtils,  &  fort  agités  qui  fe  trou- 
vent dans  le  corps  humain  ,  voici  quelque  chofe  de 
plus  précis.  D'abord  on  ne  conçoit  pas  que  les  im- 
prefTions  des  objets  extérieurs  puifTent  y  apporter 
d'autre  changement  que  de  nouveaux  mouvemens , 
ou  de  nouvelles  déterminations  de  mouvement,  de 
nouvelles  figures  ,  ou  de  nouvelles  fituations  ;  cela 
eft  évident  :  or  toutes  ces  chofes  n'ont  aucun  rap- 
port avec  l'idée  qu'elles  impiiment  dans  Wimc;  il 
faut  nécefTairement  que  ce  foit  des  fignes  d'inflitu- 
tion  qui  fuppofent  une  caufe  qui  les  ait  établis  ,  ou 
qui  les  connoifTe.  Servons-nous  de  l'exemple  de  la 
parole  ,  pour  faire  mieux  fcntir  la  force  de  l'argu- 
ment :  quand  on  entend  dire  Dieu  ,  l'Arabe  reçoit 
le  même  mouvement  d'air  à  la  prononciation  de  ce 
mot  François  ;  le  tympan  de  fbn  oreille ,  les  petits  os 
qu'on  nomme  Venclumc  &c  le  marteau  ,  reçoivent  de 
ce  mouvement  d'air  la  même  fccoufl'e  6c  le  même 
tremblement  qui  fe  fait  dans  l'oreille  &  dans  la  tête 
d'une  pcrfbnne  qui  entend  le  Fiançois.  Par  confé- 
quent  tous  tes  petits  corps  qu'on  fuppofe  compofer 
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l'eiprit  humain  ,  font  remués  de  la  même  manière  ï 
&  reçoivent  les  mêmes  impreffions  dans  la  tête  d'un 
Arabe  c{ue  dans  celle  d'un  François  ;  par  conféquent 
encore  un  Arabe  attacheroit  au  mot  de  Dku ,  la 
même  idée  que  le  François  ,  parce  qiie  les  petits 
corps  fubtils  &  agités  qui  compofent  l'eiprit  humain, 
félon  Epicure  &lcs  Athées  ,  ne  font  pas  d'une  autre 
nature  chez  les  Arabes  que  chez  les  François.  Pour- 
quoi donc  l'eiprit  de  l'Arabe  ne  fe  forme-t-il  à  la  pro- 
nonciation du  mot  Dku ,  aucune  autre  idée  que  celle 
d'un  fon ,  &  que  l'efprit  d'un  François  joint  à  l'idée 
de  ce  fon  celle  d'un  être  tout  parfait ,  Créateur  du 
ciel  &  de  la  terre  ?  Voici  un  détroit  pour  les  Athées 
&  pour  ceux  qui  nient  la  fpiritualité  de  Vame. ,  d'où 
ils  ne  pourront  fe  tirer,  puifque  jamais  ils  ne  pour- 
ront rendre  raifon  de  cette  différence  qui  fe  rencon- 
tre entre  l'efprit  de  l'Arabe  &  celui  du  François. 

Cet  argument  eft  fenfible ,  quoiqu'on  n'y  faffe  pas 
affez  de  réflexion  ;  car  chacun  fait  que  cette  diffé- 
rence vient  de  l'établiffement  des  langues  ,  fuivant 
lequel  on  efi:  convenu  de  joindre  au  fon  de  ce  mot 
Dku  ,  l'idée  d'un  être  tout  parfait  ;  &  comme  l'A- 
rabe qui  ne  fait  pas  la  langue  Françoife  ignore  cette 
convention  ,  il  ne  reçoit  que  la  feule  idée  du  fon  , 
fans  y  en  joindre  aucune  autre.  Cette  vérité  eil:  conl- 
tante ,  &  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  détruire 
les  principes  d'Epicure  ,  d'Hobbes ,  &  de  Spinofa  ; 
car  je  voudrois  bien  favoir  quelle  feroit  la  partie  con- 
traûante  dans  cette  convention  ;  à  ce  mot  Dku ,  je 
joindrai  l'idée  d'un  être  tout  parfait  ;  ce  ne  fera  pas 
ce  corps  fenfible  &  palpable ,  chacun  en  convient  ; 
ce  ne  fera  pas  auffi  cet  amas  de  corps  fubtils  &  agi- 
tés ,  qui  font  l'efprit  humain ,  félon  le  fentiment  de 
cesPhilofophes,parcequeces  efprits  reçoivent  toutes 
les  impreffions  de  l'objet ,  fans  pouvoir  rien  faire  au- 
delà  :  or  ces  impreflîons  étoient  les  mêmes  ,  &  par- 
faitement femblables ,  lorfque  l'Arabe  entendoit  pro- 
noncer ce  mot  DkiL ,  fans  favoir  pourtant  ce  qu'il  fi- 
gnifîoit.  Il  faut  donc  nécelîairement  qu'il  y  ait  quel- 
qu'autre  caufe  que  ces  petits  corps  avec  laquelle 
on  convienne  qu'à  ce  mot  Dku  ,  ïame.  fe  repré- 
fentera  l'être  tout  parfait ,  de  la  même  manière 
qu'on  peut  convenir  avec  le  Gouverneur  d'une  place 
affiégée ,  qu'à  la  décharge  de  vingt  ou  trente  volées 
de  canon  ,  il  doit  affiirer  les  habitans  qu'ils  feront 
bien-tôt  fecourus.  Mais  comme  ces  fignaux  feroient 
inutiles,  fion  ne  fuppofoit  dans  la  place  un  Gouver- 
neur fage  &  intelligent ,  pour  raifonner  &  pourtirer 
de  ces  fignaux  les  conféquences  dont  on  feroit  con- 
venu avec  lui  ;  de  même  aufïï  il  eft  néceff^ire  de 
concevoir  dans  l'homme  im  principe  capable  de  for- 
mer telles  ou  telles  idées ,  à  telle  ou  telle  détermi- 
nation ,  à  tel  ou  tel  mouvement  de  ces  petits  corps 
qui  reçoivent  quelque  imprcffion  de  la  prononcia- 
tion des  mots ,  comme  l'idée  d'un  être  tout  parfait  à 
la  prononciation  du  mot  Dku.  Ainfi  il  cil  clair  & 
certain  qu'il  doit  y  avoir  dans  l'homme  une  caufe 
dont  l'effcncc  foit  de  penfer,  avec  laquelle  on  con- 
vient de  la  fignitication  des  mots.  Il  efl:  encore  clair 
&  certain  que  cette  caufe  ne  peut  être  une  fubllance 
matérielle  ,  parce  que  l'on  convient  avec  elle  qu'au 
mouvement  de  la  matière  ou  de  ces  petits  corps ,  elle 
fe  formera  telle  ou  telle  idée.  Il  cft  donc  clair  &;  cer- 
tain que  Vamc  de  l'homme  n'efl  jjas  un  corps  ,  mais 
que  c'cfl  ime  fubflance  diflinguée  du  corps,  de  la- 
quelle l'eflence  eft  de  penfer  ,  c'ell-à-dire ,  d'avoir  la 
faculté  de  penfer. 

Il  en  eft  de  l'idée  des  objets  qui  fe  préfentent  à  nos 
yeux,  comme  des  fons  qui  frappent  l'oreille;  6c 
comme  il  efl:  néceflaire  qu'on  foit  convenu  avec  un 
Chinois  qu'il  fe  repréfentera  un  être  tout  parfait  à 
la  prononciation  du  mot  François  Z?ia/ ,  il  faut  aulfi 
de  même  qii'il  y  ait  une  certaine  convention  entre 
\ii%  impreuions  que  les  objets  font  au  fond  de  nos 
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yeux  &  de  notre  efprit ,  pour  fe  repréfenter  tels  ou 
tels  objets  ,  à  la  préfence  de  telles  ou  telles  impref- 
fions. Car ,  I  ".  quand  on  a  les  yeux  ouverts ,  en  pen- 
fant  fortement  à  quelque  choie  ,  il  arrive  très-fou- 
vent  qu'on  n'apperçoit  pas  les  objets  qui  font  devant 
foi,  quoiqu'ils  envoyentà  nos  yeux  les  mêmes  efpe- 
ces  &  les  mêmes  rayons ,  que  lorfqu'on  y  fait  plus 
d'attention.  De  forte  qu'outre  tout  ce  qui  fe  pafle 
dans  l'œil  &  dans  le  cerveau ,  il  faut  qu'il  y  ait  en- 
core quelque  chofe  qui  confidere  &  qui  examine  ces 
impreffions  de  l'objet ,  pour  le  voir  &  pour  le  con- 
noître.  Mais  il  faut  encore  que  cette  caufe  qui  exa- 
mine ces  imprefîions  ,  puiffe  fe  former  à  leur  pré- 
fence l'idée  de  l'objet  qu'elles  nous  font  connoître  : 
car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  impreffions  que 
produit  un  objet  dans  notre  œil  &  dans  le  cerveau  , 
puiffent  être  femblables  à  cet  objet.  Je  fai  qu'il  y  a 
des  Philofophes  qui  fe  repréfentent  ce  qui  émane  des 
corps  ,  &  qu'ils  nomment  des  efpeces  intentionnelles 
comme  de   petits  portraits  de  l'objet  :  mais  je  fai 
aufîi  qu'ils  ne  font  en  cela  rien  moins  que  Philofo- 
phes. Car  quand  je  regarde  un  cheval  noir ,  par  exem- 
ple ,  fi  ce  qui  émane  de  ce  cheval  étoit  femblable  au 
cheval ,  l'air  devroit  recevoir  l'impreffion  de  la  noir- 
ceur ,  puifque  cette  elpece  doit  être  imprimée  dans 
l'air  ,  ou  dans  l'eau  ,  ou  dans  le  verre  au  travers  du- 
quel elle  pafîé  avant  de  venir  à  mon  œil  ;  &  on  ne 
pourra  rendre  aucune  raifon  fuffifante  de  cette  dif- 
férence qui  s'y  trouve  ,  ni  dire  pourquoi  cette  efpece 
intentionnelle  imprimeroit  fa  reffemblance  dans  mon 
œil  &  dans  les  efprits  du  cerveau ,  fi  elle  ne  les  a 
pas  imprimées  dans  l'air  ,  parce  que  les  efprits  du 
cerveau  font  &  plus  fubtils  &  plus  agités  que  n'efl 
l'air ,  ou  l'eau ,  &  le  cryflal ,  par  le  moyen  defquels 
cette  efpece  efl  parvenue  jufqu'à  moi.  On  ne  peut 
aufîl  rendre  raifon  ,  pourquoi  nous  n'appercevons 
pas  les  objets  dans  l'obfcurité  ;  car  quand  je  fuis  dans 
une  chambre  fermée  ,  proche  d'un  objet ,  pourquoi 
ne  l'apperçois-je  pas ,  s'il  envoie  de  lui-même  des 
efpeces  intentionnelles  qui  le  repréfentent  ?  J'en  fuis 
proche  ,  j'ouvre  les  yeux  ,  je  fais  tous  mes  efforts 
pour  l'appercevoir,  &  pourtant  je  ne  vois  rien.  Il 
faut  donc  croire  que  je  n'apperçois  les  objets  que  par 
la  lumière  qu'ils  réfléchifîcnt  à  mes  yeux ,  qui  efl  di- 
verfement  déterminée,  félon  la  diverfité  de  la  figure 
&  du  mouvement  de  l'objet  :  or  entre  des  rayons 
de  lumière  diverfement  déterminés,  &  l'objet  que 
j'apperçois ,  par  exemple  ,  un  cheval  noir^  il  y  a  fi  peu 
de  proportion  &  de  reflemblance  ,  qu'il  faut  recon- 
noître  une  caufe  fupérieure  à  tous  ces  mouvemens  , 
qui  ayant  en  foi  la  faculté  de  penfer,  produit  des 
idées  de  tel  ou  tel  objet ,  à  la  préfence  de  telles  ou 
de  telles  impreffions  que  les  objets  caufent  dans  le 
cerveau  par  l'organe  des  yeux ,  comme  par  celui  de 
l'oreille. 

Quelle  fera  donc  cette  caufe  ?  Si  c'efl  un  corps  ^ 
on  retombe  dans  les  mêmes  difficultés  qu'aupara- 
vant ;  on  ne  trouvera  que  des  mouvemens  &  des 
figures ,  &  rien  de  tout  cela  n'efl  la  penfée  que  je 
cherche  :  fera-ce  huit ,  dix  ou  douze  atomes  qui  com- 
poféront  cette  penfée  &  cette  réflexion  ?  Suppofons 
que  ce  font  dix  atomes ,  je  demande  ce  que  fait  cha- 
cun de  ces  atomes  ;  efl-ce  une  partie  de  ma  penfée  , 
ou  ne  l'efl-ce  pas  }  fi  ce  n'efl  pas  une  partie  de  ma 
penfée ,  elle  n'y  contribue  en  rien  ;  fi  elle  en  cil  une 
partie  ,  ce  fera  la  dixième.  Or  bien  loin  cp.ie  je  conçoi- 
ve la  dixième  partie  d'une  penfée  ,  je  f ens  au  contrai- 
re clairement  que  ma  penfée  efl  indivifible  ;  foit 
que  je  penfe  à  tout  un  cheval ,  ou  que  je  ne  penfe  qu'à 
fon  œil,  ma  peniée  cil  toujours  une  penfée  &  une 
aftion  de  mon  ame ,  de  même  nature  6c  de  même  ef- 
pece :  foit  que  je  penfe  à  la  vafle  étendue  de  l'uni- 
vers ,  ou  que  je  médite  fur  un  atome  d'Epicure  &  fur 
un  point  mathématique^  foit  que  je  penle  à  l'être, 
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t)u  que  je  médite  fur  le  néant,  je  penfe  ,  je  raîfon- 
ne ,  je  fais  des  réflexions ,  &  toutes  ces  opérations, 
en  tant  qu'action  de  mon  amc  ,  font  abfolumcnt  fem- 
blables  &  parfaitement  uniformes.  Dira  - 1  -  on  que 
la  penfée  ell  un  affemblage  de  ces  atomes  ?  Mais  fi 
<:'efl  un  afîemblage  de  dix  atomes ,  ces  atomes,  pour 
former  la  penfée  ,  feront  en  mouvement  ou  en  repos  : 
s'ils  font  en  mouvement ,  je  dem.ande  de  qui  ils  ont 
reçi^i  ce  mouvement  :  s'ils  l'ont  reçu  de  l'objet ,  on  en 
-aura  la  penfée  autant  de  tems  que  durera  cette  im- 
preffion  ;  ce  fera  comme  une  boule  poufTée  par  im 
mail ,  elle  produira  tout  le  mouvement  qu'elle  aura 
reçu  ;  or  cela  efl:  manifeflement  contre  l'expérience. 
Dans  toutes  les  penfées  des  chofes  indifférentes  où  les 
pafîîons  du  cœur  n'ont  aucun  inférêt,  je  penfe  quand 
il  me  plaît ,  &  quand  il  me  plaît  je  quitte  ma  penfée  ; 
je  la  rappelle  quand  je  veux ,  &  j'en  choifis  d'autres  à 
ma  fantaifie.  Il  feroit  encore  plus  ridicule  de  s'ima- 
giner que  la  penfée  confiflât  dans  le  repos  de  l'afTem- 
blage  de  ces  petits  corps,  &  on  ne  s'arrêtera  pas  à 
réfuter  cette  imagination.  Il  faut  donc  reconnoître 
néceffairement  dans  l'homme  un  principe ,  qui  a  en 
lui-même  &  dans  fon  effence  la  faculté  de  penfer ,  de 
délibérer ,  de  juger  &  de  vouloir.  Or  ce  principe  que 
j'appelle  efprit^  recherche ,  approfondit  fes  idées ,  les 
compare  les  unes  avec  les  autres ,  &  voit  leur  con- 
formité ou  leur  difproportion.  Le  néant ,  le  pur  néant, 
quoiqu'il  ne  puifTe  produire  aucune  impreffion  ,  par- 
ce qu'il  ne  peut  agir ,  ne  laifTe  pas  d'être  l'objet  de  la 
penfée,  de  même  que  ce  qui  exifle.  L'efprit,  par  fa 
propre  vertu  &  par  la  faculté  qu'il  a  de  penfer,  tire 
le  néant  de  l'abyfme  pour  le  confronter  avec  l'être, 
&  pour  reconnoître  que  ces  deux  idées  du  néant  &  de 
Vétre  fe  détnilfent  réciproquement. 

Je  voudrois  bien  qu'on  me  dît  ce  qui  peut  condui- 
re mon  efprit  à  s'appercevoir  des  chofes  qui  impli- 
quent contradidion  :  on  conçoit  que  l'efprit  peut  re- 
cevoir de  difFérens  objets ,  des  idées  qui  font  con- 
traires .&  oppofées:  mais  pour  juger  des  chofes  im- 
pofTibles ,  il  faut  que  l'efprit  aille  beaucoup  plus  loin 
que  là  où  la  feule  perception  de  l'objet  le  conduit  ; 
il  faut  pour  cet  effet  que  l'efprit  humain  tire  de  fon 
propre  fonds  d'autres  idées  que  celles-là  feules  que 
les  objets  peuvent  produire.  Donc  il  y  a  une  caufe 
fupérieure  à  toutes  les  imprefîîons  des  objets,  qui 
agit  &  qui  s'exerce  fur  fes  idées ,  dont  la  plupart  ne 
fe  forment  point  en  lui  par  les  imprefîîons  des  objets 
extérieurs,  telles  que  font  les  idées  univerfcUes ,  mé- 
taphyfiques  &  abftraites ,  les  idées  des  chofes  paf- 
fées  &  des  chofes  futures  ,  les  idées  de  l'infini ,  de  l'é- 
ternité ,  des  vertus ,  &c.  En  un  infiant  mon  efprit  rai- 
fonne  fur  la  diftance  de  la  Terre  au  Soleil  ;  en  un 
inllant  il  paffe  de  l'idée  de  l'Univers  à  celle  d'un 
atome  ,  de  l'être  au  néant  ,  du  corps  à  l'efprit  ;  il 
raifbnne  fur  des  axiomes  qui  n'ont  rien  de  corpo- 
rel. De  quel  corps  efl-il  aidé  dans  tous  ces  raifonne- 
mens ,  puif que  la  nature  des  corps  cfl  entièrement 
oppofee  à  ces  idées  ?  Donc  ,  &c. 

Enfin,  la  manière  dont  nous  exerçons  la  faculté  de 
communiquer  nos  penfées  aux  autres,  ne  nous  per- 
met pas  de  mettre  notre  ame  au  rang  des  corps.  Si  ce 
qui  penfe  en  nous  étoit  une  matière  fubtile,  qui  pro- 
duisît la  j)cniée  par  fon  mouvement,  la  communica- 
tion de  nos  penfées  ne  pourroit  avoir  lieu ,  qu'en 
mettant  en  autrui  la  matière  pcnfante  dans  le  même 
mouvement  oii  elle  cfl  chez  nous  ;  &  à  chaque  pen- 
iée  que  nous  avons,  devroit  répondre  un  mouve- 
ment uniforme  dans  celui  auquel  nous  voudrions  la 
tranfmcttre  :  mais  une  portion  de  matière  ne  fauroit 
en  toucher  une  autre ,  fans  la  toucher  médiatement 
ou  immédiatement.  Perfbnne  ne  foûtiendra  que  la 
matière  qui  pcnfc  en  nous  agiffe  immédiatement  fur 
celle  qui  penic  en  autrui.  Il  faudroit  donc  que  cela 
fc  fît  à  l'aide  d'une  autre  matière  en  mouvement. 
Tome  I, 
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Nous  avons  trois  moyens  de  faire  part  de  nos  pen- 
fées aux  autres  ,  la  parole ,  les  fignes  &  l'écriture. 
Si  l'on  examine  attentivement  ces  moyens  ,  on  verra 
qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  puifTe  mettre  la  matière  pen- 
fante  d'autrui  en  mouvement.  Il  réfulte  de  tout  ce 
que  nous  avons  dit,  que  ce  n'efi:  pas  l'incompréhen- 
fibilité  feule ,  qui  fait  refufer  la  penfée  à  la  matière , 
mais  que  c'efl:  rimpcffibilité  intrinfequc  de  la  chofe , 
&les  contraditions  où  l'on  s'engage,  en  faifant  le  prin- 
cipe matériel  penfant.  Dès-là  on  n'efl  plus  en  droit 
de  recourir  à  la  toute-puiffance  de  Dieu ,  pour  établir 
la  matérialité  de  l'ame.  C'efl:  pourtant  ce  qu'a  fait  M. 
Locke  :  on  fait  que  ce  Philofophe  a  avancé  ,  que  nous 
ne  ferons  peut-être  jamais  capables  de  connoître  fi  un 
être  purement  matériel  penfe ,  ou  non.  Un  des  plus 
beaux  efprits  de  ce  fiécle,  dit  dans  un  de  fes  ouvrages, 
que  ce  difcours  parut  une  déclaration  fcandaleufe , 
que  Vame  efl  matérielle  &  mortelle.  Voici  comme  il 
en  parle  :  «  Quelques  Anglois  dévots  à  leur  manière 
»  fonnerent  l'alarme.  Les  fuperflitieux  font  dans  la 
»  fociété  ce  que  les  poltrons  font  dans  une  armée , 
»  ils  ont  &  donnent  des  terreurs  paniques  :  on  cria 
»  que  M.  Locke  vouloit  renverfer  la  Religion;  il  ne 
»  s'agifToit  pourtant  pas  de  religion  dans  cette  afFai- 
»  re  :  c'étoit  ime  queflion  purement  philofophique  , 
»  très-indépendante  de  la  foi  &  de  la  révélation.  Il 
»  ne  falloit  qu'examiner  fans  aigreur  s'il  y  a  de  la  con- 
»  tradition  à  dire,  la  maticrc  peut  penfer,  &  li  DiciT 
»  peut  communiquer  la  penfée  à  la  matière.  Mais 
»  les  Théologiens  commencent  fouvent  par  dire 
»  que  Dieu  efl  outragé ,  quand  on  n'efl  pas  de  leur 
»  avis  ;  c'efl  reffembler  aux  mauvais  Poètes  ,  qui 
»  crioient  que  Defpreaux  parlolt  mal  du  Roi ,  par- 
»  ce  qu'il  le  moquoit  d'eux.  Le  Dofteur  Stilling- 
>>  fleet  s'efl  fait  une  réputation  de  Théologien  modé- 
»  ré ,  pour  n'avoir  pas  dit  pofitivement  des  injures  à 
»  M.  Locke.  Il  entra  en  lice  contre  lui:  mais  il  fut 
»  battu,  car  il  raifonnoit  en  Do£leur,  &  Locke  en 
»  Philofophe  inflniit  de  la  force  &  de  la  foibleffe  de 
»  l'efprit  humain ,  &  qui  fe  battoit  avec  des  armes 
»  dont  il  connoifToit  la  trempe  ».  C'efl-à-dire  ,  fi  l'on 
en  croit  ce  célèbre  Ecrivain,  que  la  queflion  de  la 
matérialité  de  Vame ,  portée  au  tribunal  de  la  raifon  , 
fera  décidée  en  faveur  de  M.  Locke. 

Examinons  quelles  font  fes  raifons  :  «  Je  fuis  corps  ,' 
»  dit-il,  &  je  penfe  ;  je  n'en  fai  pas  davantage.  Si  je  ne 
»  confulte  que  mes  foibles  lumières ,  irai-je  attribuer 
»  à  une  caufe  inconnue  ce  que  je  puis  fi  aifément 
»  attribuer  à  la  feule  caufe  féconde  que  je  connois 
»  un  peu?  Ici  tous  les  Philofophes  de  l'école  m'ar- 
»  rêtent  en  argumentant ,  &  difent  :  Il  n'y  a  dans  le 
»  corps  que  de  l'étendue  &  de  la  folidité  ,  &  il  ne 
»  peut  y  avoir  que  du  mouvement  &  de  la  figure  : 
»  or  du  mouvement ,  de  la  figure ,  de  l'étendue  & 
»  de  la  folidité,  ne  peuvent  faire  une  penfée;  donc 
»  l'ame  ne  peut  pas  être  matière.  Tout  ce  grand  rai- 
»  fonnement  répété  tant  de  fois  fe  réduit  unique- 
»  ment  à  ceci  :  Je  ne  connois  que  très-peu  de  chofe 
»  de  la  matière  ,  j'en  devine  imparfaitement  quel- 
»  ques  propriétés  ;  or  je  ne  fai  point  du  tout  fi  ces 
»  propriétés  peuvent  être  jointes  à  la  penfée  ;  donc 
»  parce  que  je  ne  fii  rien  du  tout,  j'afîïirc  pofitive- 
»  ment  que  la  matière  ne  fauroit  penfer.  Voilà  net- 
»  tement  la  manière  de  railbnner  de  l'école.  M. 
»  Locke  diroit  avec  fimplicité  à  ces  McfTieurs  :  Con- 
»  fcfTez  que  vous  êtes  auffi  ignorans  que  moi  ;  votre 
»  imagination  &  la  mienne  ne  peuvent  concevoir 
»  comment  un  corps  a  des  idées  ;  &  coniprcnez- 
»  vous  mieux  comment  une  fubflance  telle  qu'elle 
»  fbit  a  des  idées  ?  Vous  ne  concevez  ni  la  matière 
»  ni  l'efprit  ;  comment  ofez-vous  alfùrer  quelque 
»  chofe  }  Q\\c  vous  importe  cpie  l'ame  foit  un  de  ces 
>»  êtres  incompréhenfibles  qu'on  \\\>^c\\c  maticre  ,  ou 
»  un  de  ces  êtres  incomprchenlibles  qu'on  appelle 
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»  efprît?  Quoi  i  Dieu  le  créateur  de  tout  ne  peut-il 
»  pas  éternifer  ou  anéantir  votre  ame  à  Ion  gré , 
»  quelle  que  ibit  fa  fubftance  ?  Le  iiiperllitieux  vient 
»  à  Ton  tour ,  &  dit  qu'il  faut  brûler  pour  le  bien  de 
»  leurs  âmes  ceux  qui  foupçonnent  qu'on  peut  pen- 
♦>  fer  avec  la  feule  aide  du  corps  :  mais  que  diroit-il 
»  fi  c'étoit  lui-même  qui  fût  coupable  d'irréligion  ? 
»  En  effet  quel  cft  l'homme  qui  ofera  affûrer  fans  une 
»  impiété  abfurde  ,  qu'il  efl  impofTible  au  Créateur 
»  de  donner  à  la  matière  la  penfée  &  le  fentiment  ? 
»  Voyez,  je  vous  prie  ,  à  quel  embarras  vous  êtes 
»  réduits  ,  vous  qui  bornez  ainfi  la  puiffance  du 
»  Créateur»  ?  Dans  ce  raifonnement  je  vois  l'hom- 
me d'efprit ,  &  nullement  le  métaphyficien.  Il  ne 
faut  pas  s'imaginer  que  pour  réfoudre  cette  quei- 
tion  il  faille  connoître  l'effence  &  la  nature  de  la 
matière  :  les  raifonnemens  que  l'Auteur  fonde  fur 
cette  ignorance  ne  font  nullement  concluans.  Il  luffit 
de  remarquer  que  le  fujet  de  la  penfée  doit  être  un  ; 
or  un  amas  de  matière  n'eft  pas  un ,  c'ell  une  multi- 
tude. Ces  mots ,  amas ,  ajf'emblage ,  coUeclion  ,  ne  fig- 
nifîent  qu'un  rapport  externe  entre  plufieurs  chofes , 
ime  manière  d'exifter  dépendamment  les  unes  des 
autres.  Par  cette  union  nous  les  regardons  comme 
formant  un  feul  tout ,  quoique  dans  la  réalité  elles 
ne  foient  pas  plus  une  que  fi  elles  étoient  léparées. 
Ce  ne  font  là ,  par  conléquent ,  que  des  termes  abf- 
traits  qui  au  dehors  ne  fuppofent  pas  une  fubftance 
unique  ,  mais  une  multitude  de  fubftances.  Or,  que 
notre  ame  doive  être  une  d'une  unité  parfaite  ,  c'ell 
ce  qu'il  eft  aifé  de  prouver.  Je  regarde  une  perfpec- 
tive  agréable  ,  j'écoute  un  beau  concert  ;  ces  deux 
fentijuens  font  également  dans  toute  l'ame.  Si  l'on  y 
fuppofoit  deux  parties  ,  celle  qui  entendroit  le  con- 
cert n'auroit  pas  le  fentiment  de  la  vue  agréable  ; 
puifque  l'une  n'étant  pas  l'autre ,  elle  ne  ieroit  pas 
iiifceptible  des  affedions  de  l'autre.  L'ame  n'a  donc 
point  de  parties  ,  elie  compare  divers  fentimens 
qu'elle  éprouve.  Or ,  pour  juger  que  l'un  eft  doulou- 
reux ,  &  l'autre  agréable ,  il  faut  qu'elle  reffentetolis 
les  deux  ;  &  par  conféquent  qu'elle  foit  ime  même 
fubftance  très-fimple.  Si  elle  avoit  feulement  deux 
parties ,  l'une  jugeroit  de  cç  qu'elle  fentiroit  de  fon 
côté  ,  &  l'autre  de  ce  qu'elle  léntiroit  en  particulier 
de  fon  côté ,  fans  qu'aucune  des  deux;  pût  faire  la 
comparaifon ,  &  porter  fon  jugement  fur  les  deux 
fentimens  ;  l'ame  eft  donc  fans  parties  &  fans  nulle 
compofition.  Ce  que  je  dis  ici  des  fentimens ,  je  peux 
le  dire  des  idées  :  que  ^,  ^,  C,  trois fubftances  qui 
entrent  dans  la  compofition  du  corps  fe  partagent 
trois  perceptions  dillérentcs  ;  je  demande  où  s'en  fera 
la  comparaifon.  Ce  ne  fera  pas  dans  A^  puifqu'elle  ne 
fauroitcompoferune  perception  qu'elle  a  avec  celles 
qu'elle  n'a  pas.  Par  la  même  ralfon  ,  ce  ne  iéra  ni  dans 
B  ni  dans  C\  il  faudra  donc  admettre  un  point  de 
réunion ,  une  fubftance  qui  foit  en  même  tem.s  un 
fujet  fmiple  &  indivifible  de  ces  trois  perceptions , 
diftinûe  par  coniéquent  du  corps  ;  ime  ame  ,  en  un 
mot ,  purement  fpirituelle. 

L'ame  étant  une  fubftance  très-fimple ,  il  ne  peut 
y  avoir  de  divifion  dans  elle  ;  &  celles  que  nous  y 
luppofons  pour  concevoir  d'une  manière  plus  nette 
les  diverfes  chofes  qui  s'y  paft'ent,  ne  coiififtent  qu'en 
pures  abftra£Hons.  L'entendement ,  c'eft  l'ame  en- 
tant qu'elle  ié  repréfcnte  fim])lement  un  objet;  la  vo- 
lonté ,  c'eft  l'ame  entant  qu'elle  le  détermine  vers 
tel  objet  ou  s'en  éloigne.  C'eft  ce  qu'on  a  défigné  du 
nom  àcfucuUés  de  rame.  Ce  font  diverles  manières 
d'exercer  la  force  unique  qui  conftltue  l'eftcnce  de 
l'ame.  Quiconque  veut  s'inftruire  à  fond  de  toutes 
les  opérations  de  l'ame ,  trouvera  de  quoi  fe  fatis- 
faire  dans  plufieurs  excellens  Ouvrages  dont  les  prin- 
cipaux font  la  recherche  de  la  vérité ,  le  traité  de  C en- 
tendement humain  y  &  les  deux  Philofophics  de  M. 
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Wolf.  Ces  dernières  furtout  font  ce  qui  a  paru  juf- 
qu'à  préfent  de  plus  circonftancié  &  de  mieux  dé- 
veloppé fur  cet  important  fujet.  Après  avoir  établi 
l'exlftence  de  l'ame  ,  M.  \Volf  la  confidere  par  rap- 
port à  la  faculté  de  connoître  qu'il  diftingue  en  infé- 
rieure &:  lûpérieure.  La  partie  inférieure  comprend 
la  perception  ,  fource  des  idées ,  le  fentiment ,  l'ima- 
gination ,  la  taculté  de  former  des  fixions ,  la  m.é- 
moire ,  l'oubli  &  la  réminilcence.  La  partie  fupé- 
rieure  de  la  faculté  de  connoitre  confifte  dans  l'at- 
tention &  la  réflexion ,  dans  l'entendement  en  géné- 
ral &  fes  trois  opérations  en  particulier ,  &  dans  les 
difpofitions  naturelles  de  l'entendement.  La  féconde 
faculté  générale  de  l'ame  ,  c'eft  celle  d'appéîer  ou 
de  fe  porter  vers  unobjet ,  entant  qu'elle  le  confidere 
comme  un  bien  ;  d'où  réfulte  la  détermination  con- 
traire ,  lorfqu'elle  l'envifage  comme  un  mal.  Cette 
faculté  fe  partage  même  en  partie  inférieure  &  par- 
tie fupérieure.  La  première  n'efl  autre  choie  que 
l'appétit  lenfitif  &  l'averfation  fenfttivc ,  ou  le  goût 
&  i'éloignement  que  nous  confervons  pour  les  objets 
en  nous  laifl'ant  diriger  par  les  idées  confufes  des  fens; 
delà  naiffent  les  palfions.  La  partie  fupérieure  eft  la 
volonté  entant  que  nous  voulons  ou  ne  voulons  pas , 
uniquem.ent  parce  que  des  idées  diftincles ,  exenip- 
tes  de  toute  imprcftion  machinale  ,  nous  y  détermi- 
nent. La  liberté  eft  l'ufiige  que  nous  faifons  de  ce  pou- 
voir de  nous  déterminer.  Enfin  ,  il  règne  une  liaifon 
entre  les  opérations  de  l'ame  &  celles  du  corps  dont 
l'expérience  nous  ap])rend  les  règles  invariables. 
Voilà  l'analyfe  pfychologique  de  M.  ^Volf. 

La  queftion  de  l'immortalité  de  l'ame  eft  néceiTai- 
rement  liée  avec  la  fpiritualité  de  l'ame.  Noiis  ne  con- 
noiftbns  de  deftru£fion  que  par  l'altération  ou  la  lé- 
paration  des  parties  d'un  tout  ;  or  nous  ne  voyons 
point  de  parties  dans  l'ame  :  bien  plus  nous  voyons 
pofitivement  que  c'eft  une  fubftance  parfaitement 
wnc  &  qui  n'a  point  de  parties.  Pherécide  le  Syrien 
eft  le  premier  qui  au  rapport  de  Cicéron  &  de  S.  Au^ 
guftin ,  répandit  dans  la  Grèce  le  dogme  de  l'immor- 
talité de  l'ame.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  nous  détail- 
lent les  preuves  dont  il  fe  lervolt ,  &  de  quelles  preu^ 
ves  pouvoit  fe  fervir  un  Philoibphe  qui ,  quoique 
rempli  de  bon  fens ,  confondoit  les  fubftances  fpiri- 
tuelles  avec  les  matérielles ,  ce  qui  eft  efprit  avec 
ce  qui  eft  corps.  On  fait  feulement  que  Pythagoro 
n'entendit  point  parler  de  ce  dogme  dans  tous  les 
voyages  qu'il  fît  en  Egypte  &  en  Aftyrie ,  &  qu'il  le 
reçut  de  Pherécide ,  touché  principalement  de  ce  qu'il 
avoit  de  neuf  &  d'extraordinaire.  L'Orateur  Romain 
ajoute  que  Platon  étant  venu  en  Italie  pour  conver- 
fer  avec  les  difciples  de  Pythagore  approuva  tout  ce 
qu'ils  difoient  de  l'immortalité  de  l'ame ,  &  en  donna 
même  une  forte  de  démonftratlon  qui  fiit  alors  très- 
applaudie  :  mais  il  faut  avoiier  que  rien  n'eft  plus 
fiêle  que  cette  démonfti-ation ,  tk  cpi'elle  part  d'un 
principe  fufpecf.  En  effet ,  pour  connoître  quelle  ef- 
pece  d'immortalité  il  attribuoit  à  l'ame ,  il  ne  faut 
que  confidérer  la  nature  des  argumens  qu'il  emploie 
pour  la  prouver.  Les  argumens  qui  lui  lont  particu- 
liers &:  j)our  lefquels  il  eft  fi  fam.eux  ne  font  que  des 
argumens  métaphyfiqucs  tirés  de  la  nature  &  des 
qualités  de  l'ame ,  ik  qui  par  coniéquent  ne  prouvent 
que  fa  permanence ,  &  certainement  il  la  croyoït  ; 
mais  il  y  a  de  la  différence  entre  la  permanence  de 
l'ame  pure  ck  fimpîe  ,  à  la  permanence  de  l'ame  ac- 
compagnée de  chàtimens  &  de  récompcr.îes.  Les 
preuves  morales  font  les  feules  qui  puilîent  prouver 
un  état  futur  &  proprement  nommé  de  peines  &  de 
récompenfes.  Or  Platon  ,  loin  d'infifter  lur  ce  genre 
de  preuves ,  n'en  allègue  point  d'autres ,  comme  on 
peut  le  voir  dans  le  douzième  livre  de  fes  lois ,  que 
l'autorité  de  la  tradition  &  de  la  religion.  Je  tiens  tout 
cela  pour  vrai ,  dit-il ,  parce  que  Je  l'ai  oui  dire.  Par  là 
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î!  fiiit  afTez  Voir  qu'il  en  abandonne  la  vérité ,  &  qu'il 
n'en  réclame  que  l'inutilité.  z°. L'opinion  de  Platon llir 
la  métcmpfycoie  a  donné  lieu  de  le  regarder  comme 
le  plus  grand  défenleur  des  peines  &  des  récompen- 
fes  d'une  autre  vie.  A  l'opinion  de  Pythagore  qui 
croyoit  la  tranfmigration  des  âmes  purement  natu- 
relle &  néceflaire ,  il  ajouta  que  cette  tranfmigration 
étoit  deflinée  à  purifier  les  âmes  qui  ne  pouvoient 
pointa  caille  des fouilliu'es  qu'elles  avoient  contrac- 
tées ici  bas ,  rem.onter  au  lieu  d'où  elles  étoient  def- 
cendues,  ni  fe  rejoindre  à  la  fubflance  univerfelle  dont 
elles  avoient  été  féparées  ;  &  que  par  conféquent  les 
âmes  pures  &  fans  tache  ne  iubiiToient  point  la  mé- 
lempfycofe.  Cette  idée  étoit  aufli  finguliere  à  Platon 
que  la  métempl'ycore  phylique  l'éîoit  à  Pythagore. 
Elle  femble  renfermer  quelque  forte  de  dilpenfation 
morale  que  n'avoit  point  celle  de  fon  maître  ;  &  elle 
en  différoit  même  en  ce  qu'elle  n'y  aflujettiflbit  pas 
tout  le  monde  fans  diilindion ,  ni  pour  un  tems  égal. 
Mais  pour  faire  voir  néanmoins  combien  ces  deux 
Philofophes  s'accordoient  pour  rejetter  l'idée  des 
peines  &  des  récompenfes  d'une  autre  vie  ,  il  fuffira 
de  fe  rappeller  ce  que  nous  avons  dit  au  commence- 
ment de  cet  article  de  leur  fentiment  fur  l'origine  de 
l'ame.  Des  gens  qui  étoient  perfuadés  que  l'ame  n'é- 
toit  immortelle  que  parce  qu'ils  la  croyoient  une 
portion  de  la  divinité  elle-même ,  un  être  éternel , 
incréé  auffi  bien  qu'incorruptible  ;  des  gens  qui  fup- 
pofoient  que  l'ame ,  après  un  certain  nombre  de  ré- 
volutions ,  fe  réunifîbit  à  la  fubftance  univerfelle  où 
elle  étoit  abforbée  ,  confondue  &  privée  de  fon  cxif- 
tence  propre  &  perfonnelle  :  ces  gens-là ,  dis-je ,  ne 
croyoient  pas  fans  doute  l'ame  immortelle  dans  le 
fens  que  nous  le  croyons  :  autant  valoit-il  pour  les 
âmes  être  abfolument  détruites  &  anéanties ,  que 
d'être  ainfi  englouties  dans  l'ame  univerfelle,  &  d'être 
privées  de  tout  fentiment  propre  &  perfonncl.  Or 
nous  avons  prouvé  au  commencement  de  cet  article, 
que  la  réfufion  de  toutes  les  âmes  dans  l'ame  uni- 
verfelle étoit  le  dogme  conilant  des  quatre  principa- 
les feftes  de  Philofophes  qui  floriflbient  dans  la  Grè- 
ce. Tous  ces  Philofophes  ne  croyoient  donc  pas  Va- 
me  immortelle  au  fens  que  nous  l'entendons. 

Mais  pour  dire  ici  quelque  chofe  de  plus  précis  ; 
lorfque  Platon  infilie  en  plufieurs  endroits  de  fes  ou- 
vrages fur  le  dogme  des  peines  &  des  récompenfes 
d'une  autre  vie,  comment  le  fait-il  }  C'eft  toujours 
en  fuivant  les  idées  grofiîcres  du  peuple;  que  les  âmes 
des  méchans  pafient  dans  le  corps  des  ânes  &  des 
pourceaux  ;  que  ceux  qui  n'ont  point  été  initiés  ref- 
tent  dans  la  fange  &  dans  la  boue  ;  qu'il  y  a  trois 
juges  dans  les  enfers  :  il  parle  du  Styx ,  du  Cocy  te  & 
dcl'Achéron ,  &c.  &  il  y  infifle  avec  tant  de  force,  que 
l'on  peut  &  que  l'on  doit  même  croire  qu'il  a  voulu 
perfuadcr  les  Icfteurs  auxquels  il  avoit  deftiné  les  ou- 
vrages où  il  en  parle  ,  comme  le  Phédon ,  le  Gorgias , 
fa  République  ,  &c.  Mais  qui  peut  s'imaginer  qu'il  ait 
été  lui-même  perfuadé  de  toutes  ces  idées  chiméri- 
cjiies }  Si  Platon  ,  le  plus  fubtil  de  tous  les  Philofo- 
phes ,  eût  crû  aux  peines  &C  aux  récompenfes  d'une 
autre  vie  ,  il  l'eût  au  moins  laifié  entrevoir  comme  il 
l'a  fait  à  l'égard  de  l'éternité  de  Vame,  dont  il  étoit  in- 
timement pcHùadé  ;  c'cil  ce  qu'on  voit  dans  fon  £/h- 
nomis,  [oriqu  il  parle  de  la  condition  de  l'homme  de 
bien  après  fa  mort  :  «  J'afîïire ,  dit-il,  très-fermemenî, 
»  en  badinant  comme  férieufemcnt,  que  lorfque  la 
»  mort  terminera  ia  carrière  ,  il  fera  à  fa  diffolution 
»  dépouillé  des  fens  dont  il  avoit  l'uiiige  ici-bas  ;  ce 
»  n'cfl  qu'alors  qu'il  participera  à  une  condition  fun- 
»  pie  6c  unique  ;  &  fa  diverfité  étant  réiblue  dans 
.  »  l'unité  ,  il  fera  heureux,  lage  &  fortuné  ».  Ce 
ncil  pas  fans  defTein  que  Platon  efl  obfcur  dans  ce 
paiTagc.  Comme  il  croyoit  que  Vamc  fe  réunifl'oit 
finalement  à  la  llibftancc  univerfelle  6c  unique  de  la 
Ti>wc  l. 
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nature  dont  elle  avoit  été  féparée ,  &  qu'elle  s'y  con- 
fondoit ,  fans  conferver  une  exillence  dil^in^e ,  il  efl 
aflez  fenfible  que  Platon  infmue  ici  fecretement,  que 
lorlqu'ilbadinoit,  il  enfeignoit  alors  que  l'homme  de 
bien  avoit  dans  l'autre  vie  une  exillence  diftinfte  , 
particulière ,  &  perfonnellement  heureufe  ,  confor- 
mément à  l'opinion  populaire  fur  la  vie  fiiture  ;  mais 
que  lorfqu'il  parloit  férieufement ,  il  ne  croyoit  pas 
que  cette  exillence  fût  particulière  &  difiinfte  :  il 
croyoit  au  contraire  que  c 'étoit  une  vie  commune  , 
fans  aucune  fenfation  perfonnelle ,  une  rélbîution  de 
Vami  dans  la  fubflance  univerfelle.  J'ajouterai  feule- 
ment ici,  pour  confirmer  ce  que  je  viens  de  dire, que 
Platon  dans  fon  Twûc  s'explique  plus  ouvertement , 
&  qu'il  y  avoue  que  les  tourmens  des  enfers  font  des 
opinions  fabuleufes. 

En  effet,  les  Anciens  les  plus  éclairés  ont  regardé 
ce  que  ce  Philofophe  dit  des  peines  &  des  récom- 
penfes d'une  autre  vie ,  comme  chofcs  d'un  genre 
exotérique  ,  c'ell-à-dire ,  comme  des  opinions  defli- 
nées  pour  le  peuple  ,  &  dont  il  ne  croyoit  rien  lui- 
même.  Lorfque  Chryfippe,  fameux  Stoïcien,  blâme 
Platon  de  s'être  lèrvi  mal-à-propos  des  terreurs  d'une 
vie  future  pour  détourner  les  hommes  de  l'injuflice , 
il  fuppofe  lui-même  que  Platon  n'y  ajoûtoit  aucune 
foi  ;  il  ne  le  reprend  pas  d'avoir  crû  ces  opinions  , 
mais  de  s'être  imaginé  que  ces  terreurs  puériles  pou- 
voient être  utiles  au  progrès  de  la  vertu.  Strabon  fait 
voir  qu'il  efl  du  même  fentiment ,  lorfqu'en  parlant 
des  Brachmanes  des  Indes ,  il  dit  qu'ils  ont  à  la  ma- 
nière de  Platon  ,  inventé  des  fables  concernant  l'im- 
mortalité de  Vame.  &  le  jugement  futur.  Celfe  avoue 
que  ce  que  Platon  dit  d'un  état  futur  &  des  demeures 
fortunées  deftinées  à  la  vertu  ,  n'eft  qu'une  allégo- 
rie. Il  réduit  le  fentiment  de  ce  Philofophe  fur  la  na- 
ture des  peines  &  des  récompenfes  d'une  autre  vie  , 
à  l'idée  de  la  métempfycofe  qui  férvoit  à  la  purifica- 
tion des  âmes  ;  &  la  métempfycofe  elle-même  fe  ré- 
duifbit  finalement  à  la  réunion  de  Vame  avec  la  na- 
ture divine ,  lorfque  Vame  ,  pour  me  fervir  de  fès  ex- 
prcfTions  ,  étoit  devenue  afiez  forte  pour  pénétrer 
dans  les  hautes  régions. 

Les  Péripatéticiens  &  les  Stoïciens  ayant  renoncé 
au  caraftere  de  Légiflateurs  ,  parloient  plus  ouver- 
tement contre  les  peines  &  les  récompenfes  d'une  au- 
tre vie.  AufTi  voyons-nous  qu'Ariflotc  s'explique  fîms 
détour ,  &  de  la  m.aniere  la  plus  dogmatique  contre 
les  peines  &  les  récompenfes  d'une  autre  vie  :  «  La 
»  mort,  dit-il,  ell  de  toutes  les  chofes  la  plus  terrible, 
»  c'efl  la  fin  de  notre  exillence  ;  &  après  elle  l'hom- 
»  me  n'a  ni  bien  à  efpérer ,  ni  mal  à  craindre. 

Epidcte ,  vrai  Stoïcien  s'il  y  en  eut  jamais ,  dit  en 
parlant  de  la  mort  :  «Vous  n'allez  point  dans  un  lieu 
»  de  peines  :  vous  retournez  à  la  fource  dont  vous 
»  êtes  fortis ,  à  wnz  douce  réunion  avec  vos  élémens 
»  primitifs  ;  il  n'y  a  ni  enfer ,  ni  Achéron ,  ni  Cocy- 
»  te,  ni  Phlégéton.  »  Séneque  dans  fa  confblation  à 
Marcia  ,  fille  du  fameux  Stoïcien  Crémutius  Cor- 
dus  ,  reconnoît  &:  avoue  les  mêmes  principes  avec 
aufii  peu  de  tour  qu'Epidete  :  «  Songez  que  les  morts 
»  ne  reffentent  aucun  mal  ;  la  terreur  des  enfers  cil 
»  une  fable  ;  les  morts  n'ont  à  craindre  ni  ténèbres , 
»  ni  prifon ,  ni  torrent  de  feu  ,  ni  fleuve  d'oubli  ;  il 
>»  n'y  a  après  la  mort  ni  tribunaux,  ni  coupables  ;  il 
»  règne  une  liberté  vague  fans  tyrans.  Les  Poètes 
»  donnant  carrière  à  leur  imagination ,  ont  voulu 
»  nous  é])ouvantcr  par  de  vaincs  frayeur;>  :  mais  la 
»  mort  cil  la  lin  de  toiUe  douleur  ,  le  ternie  de  tous 
»  les  maux  ;  elle  nous  remet  dans  la  même  tran- 
»  quillité  oii  nous  étions  avant  que  de  naître  ». 

Cicéron  dans  fes  Epîtres'familieres  où  il  fait  con- 
noître  les  véritables  Icntimens  de  Ion  cœur  ,  dans 
fès  Offices  même  ,  le. déclare  exprelîément  contre 
ce  dogme  :  «  La  confolation,  dit -il  dans  une  lettre 
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»  à  Torqitatus ,  qui  m'eft  commune  avec  vous ,  c'cfl 
»>  qu'en  quittant  la  vie  ,  je  quitterai  une  république 
«  dont  je  ne  regretterai  point  d'être  enlevé  ;  d'au- 
»  tant  plus  que  la  mort  exclut  tout  fcntiment  ».  Et 
il  dit  à  ion  ami  Tércntianus  :  «  Lorfcjue  les  confeils  ne 
»  fervent  plus  de  rien,  on  doit  néanmoins ,  quelque 
»  chofe  qu'il  puifle  arriver  ,  le  iupporter  avec  mo- 
»  dération  ,  puifque  la  mort  eft  la  fm  de  toutes  cho- 
»  fes  ».  Il  eft  certain  que  Cicéron  déclare  ici  l'es  vé- 
ritables fentimens.  Ce  font  des  lettres  qu'il  écrivoit 
à  fes  amis  pour  les  confoler  lorfqu'il  avoit  befoin  lui- 
môme  de  confolation ,  à  caufe  de  la  trifte  &  m.au- 
vaife  fituation  des  affaires  publiques  :  circonftances 
où  les  hommes  font  peu  fufceptibles  de  déguifcmens 
&  d'artifices  ,  &  où  ils  font  portés  à  déclarer  leurs 
fentimens  les  plus  fecrets.  Les  paffages  que  l'on  ex- 
trait de  Cicéron  pour  prouver  qu'il  croyoit  l'immor- 
talité de  Varne  ,ne  détruifent  point  ce  qu'on  vient  d'a- 
vancer :  car  l'opinion  des  Payens  fur  l'immortalité 
de  Vame,  bien-loin  de  prouver  qu'il  y  eût  après  cette 
vie  un  état  de  peines  &  de  récompenles  ,  ell  incom- 
patible avec  cette  idée  ,  &  prouve  diredement  le 
contraire  ,  comme  je  l'ai  déjà  fait  voir. 

La  plus  belle  occafion  de  dilcutcr  quels  ctoient  les 
vrais  ientimens  des  différentes  fedes  philofophiques 
fur  le  dogme  d'un  état  futur  ,  fe  prélénta  autrefois 
dans  Rome  ,  lorfque  Céfar  pour  dlftiiader  le  Sénat 
de  condamner  à  mort  les  partifans  de  Catilina ,  avan- 
ça que  la  mort  n'étoit  point  un  mal ,  comme  fe  l'ima- 
ginoient  ceux  qui  prétendoient  l'infliger  pour  châti- 
ment ;  appuyant  ion  fentiment  par  les  principes  con- 
nus d'Epicure  fur  la  mortalité  de  Vame.  Caton  &  Ci- 
céron ,  qui  étoient  d'avis  qu'on  fît  mourir  les  confpi- 
rateurs  ,  n'entreprirent  cependant  point  de  combat- 
tre cet  argument  par  les  principes  d'une  meilleure 
philofophie  ;  ils  fe  contentèrent  d'alléguer  l'opinion 
(]ui  leur  avoit  été  tranfmife  par  leurs  ancêtres  fur  la 
croyance  des  peines  &  des  récompenfes  d'une  autre 
vie.  Au  lieu  de  prouver  que  Céiar  étoit  un  méchant 
philoibphe  ,  ils  le  contentèrent  d'infmuer  qu'il  étoit 
im  mauvais  citoyen.  C'étoit  évader  l'argument  ;  & 
rien  n'étoit  plus  oppoié  aux  règles  de  la  bonne  Logi- 
que que  cette  réponfe ,  puifque  c'étoit  cette  autorité 
même  de  leurs  maîtres  que  Céiar combattoit  parles 
principes  de  la  Philofophie  Greque.  Il  eft  donc  bien 
décidé  que  tous  les  Philol'ophes  Grecs  n'admettoient 
point  l'immortalité  de  Vame  dans  le  iéns  que  nous  la 
croyons.  Mais  avons-nous  des  preuves  bien  convain- 
quantes de  cette  immortalité?  S'il  s'agit  d'une  certi- 
tude parfaite  ,  notre  raifon  ne  fauroit  la  décider.  La 
raifon  nous  apprend  que  notre  ^/7z<;  a  eu  un  commen- 
cement de  fon  exiftence  ;  qu'une  caufe  toute -puif- 
fante  &  fouverainement  libre  l'ayant  une  fois  tirée 
du  néant ,  la  tient  toujours  fous  la  dépendance  ,  &  la 
peut  faire  ceiî'er  dès  qu'elle  voudra  ,  com.me  elle  l'a 
fait  commencer  dès  qu'elle  a  voulu.  Je  ne  puis  m'ai- 
fùrer  que  mon  amc  lùbfiftera  après  la  mort,  &  qu'elle 
fubfiftera  toujours  ,  à  moins  que  je  ne  fâche  ce  que  le 
Créateur  a  réfolu  fur  fa  deftinée.  C'eft  uniquement 
fa  volonté  qu'il  faut  confulter  ;  &  l'on  ne  peut  con- 
noître  fa  volonté  s'il  ne  la  révèle.  Les  feules  promei- 
fes  d'une  révélation  peuvent  donc  donner  une  pleine 
aiTûrance  fur  ce  iùjet  ;  &  nous  n'en  douterons  pas  , 
fi  nous  voulons  croire  le  ibuverain  Dodeur  des  hom- 
mes. Comme  il  eft  le  feul  qui  ait  pu  leur  promettre 
l'immortalité ,  il  déclare  qu'il  eft  le  i'eul  qui  ait  mis 
ce  dogme  dans  une  pleine  évidence ,  &  qui  l'ait  con- 
duit à  la  certitude.  Quoique  la  révélation  i'eule  puiile 
nous  convaincre  pleinement  de  cette  immortalité, 
néanmoins  on  peut  dire  que  la  railon  a  de  très-grands 
droits  iiir cette  queftion,& qu'elle  fournit  enfouie  des 
raifons  ii  fortes ,  &  qui  deviennent  d'un  ii  grand  poids 
par  leur  aflcmblagc  ,  que  cela  nous  mené  à  une  ef- 
pecc  de  certitude.  En  effet,  notre  amc doïicc  d'intel- 
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licence  &  de  liberté ,  eft  capable  de  connoître  l'or- 
dre &  de  s'y  foùmettre  ;  elle  l'eft  de  connoître  Dieu 
&  de  l'aimer  ;  elle  eft  fufceptible  d'un  bonheur  infini 
par  ces  deux  voies  :  capable  de  vertu  ,  avide  de  fé- 
licité &  de  lumière ,  elle  peut  faire  à  l'infini  des  pro- 
grès à  tous  ces  égards ,  &  contribuer  ainfi  pendant 
l'éternité,  à  la  gloire  de  fon  Créateur.  Voilà  un  grand 
préjugé  pour  fa  durée.  La  fageffe  de  Dieu  lui  permet- 
troit-elle  de  placer  dans  Vame  tant  de  facultés ,  fans 
leur  propofer  un  but  qui  leur  réponde  ;  d'y  mettre  un 
fonds  de  richeffes  immenfes  ,  qu'une  éternité  feule 
fuffit  à  développer  ;  richeffes  inutiles  pourtant ,  s'il 
lui  refuiè  une  durée  éternelle.  Ajoutez  à  cette  pre- 
mière preuve  la  différence  effentielle  qui  fe  trouve 
entre  la  vertu  &  le  vice  :  la  terre  eil  le  lieu  de  leur 
naiffance  &  de  leur  exercice  ;  mais  ce  n'ell  pas  le 
lieu  de  leur  jufte  rétribution.  \Jn  mélange  confus  des 
biens  &  des  maux  ,  obfcurcit  ici-bas  l'œconomie  de 
la  providence  par  rapport  aux  aûions  morales.  Il 
faut  donc  qu'il  y  ait  pour  les  âmes  humaines ,  un 
tems  au-delà  de  cette  vie  ,  oii  la  iàgeffe  de  Dieu  fc 
manifefte  à  cet  égard  ,  oîi  fa  providence  fe  dévelop- 
pe ,  où  fa  juftice  éclate  par  le  bonheur  des  bons ,  & 
parlesfupplices  des  méchans ,  &  oîi  il  paroifle  à  tout 
l'univers  que  Dieu  ne  s'intércffe  pas  moins  à  la  con- 
duite des  êtres  intelligens ,  &  qu'il  ne  règne  pas  moins 
fur  eux  que  fur  les  créatures  inienfibles.  Raffemblez 
les  raifons  prifes  de  la  nature  de  Va/ne  humaine ,  de 
l'excellence  &  du  but  de  fes  facultés  ,  confidérées 
dans  le  rapport  qu'elles  ont  avec  les  attributs  divins  ; 
priies  des  principes  de  vertu  &  de  religion  qu'elle 
reni^erme ,  de  i'es  defirs  &  de  fa  capacité  pour  un  bon- 
heur infini  ;  joignez  toutes  ces  raifons  avec  celles  que 
nous  fournit  l'état  d'épreuve  où  l'homme  ie  ti-ouve 
ici-bas ,  la  certitude  &  tout  à  la  fois  les  obi'curités  de 
la  providence,vous  conclurrez  que  le  dogme  de  l'im- 
mortalité de  Varne  humaine  eft  fort  au-deftus  du  pro- 
bable. Ces  preuves  bien  méditées ,  forment  ^en  nous 
une  convidion,  à  laquelle  il  n'y  a  que  les  ieules  pro- 
meiles  de  la  révélation  qui  puiflent  ajouter  quelque 
chofe. 

Pour  la  quatrième  queftion ,  favoir  quels  font  les 
êtres  en  qui  réfide  Vame  ipirituelle ,  vous  confidterci 
Vardcle  Ame  DES  Bestes.  (-ST) 

*  Aux  quatre  qucllions  précédentes  fur  l'origine, 
la  nature ,  la  deftinée  de  Vame  ,  &  iùr  les  êtres  en 
qui  elle  réfide  ;  les  Phyficiens  6c  les  Anatomiftes  en 
ont  ajouté  ime  cinquième  ,  qui  iémbloit  plus  être  de 
leur  refibrt  que  de  la  Métaphyfique  ;  c'eft  de  fixer 
le  liège  de  Vame  dans  les  êtres  qui  en  ont.  Ceux 
d'entre  les  Phyficiens  qui  croycnt  pouvoir  admettre 
la  ipiritualité  de  Vame  ,  &  lui  accorder  en  même 
tems  de  l'étendue  ,  qualité  qu'ils  ne  peuvent  plus 
regarder  comme  la  diiférence  fpécifique  de  la  ma- 
tière ,  ne  lui  fixent  aucun  fiége  particulier  :  ilsdilent 
qu'elle  eft  dans  toutes  les  parties  du  corps  ;  &  com- 
me ils  ajoutent  qu'elle  exifte  toute  entière  fous  cha- 
que partie  de  fon  étendue  ,  la  perte  de  certains  mem- 
bres ne  doit  rien  ôter  ni  à  iés  facultés ,  ni  à  ion  adi- 
vité  ,  ni  à  fes  tondions.  Ce  i'entiment  réibut  des  dif- 
ficultés :  mais  il  en  fait  naître  d'autres  ,  tant  fur  cette 
manière  particulière  &  incompréhcnfible  d'cxiftcr 
des  efprits  ,  que  ilir  la  dillindion  de  la  iiibilance  (jtl- 
rituelle  &:  de  la  fubftance  cor|)orelle  ;  auffi  n'eft-li 
guère  fuivi.  Les  autres  Philoibphes  penfent  qu'elle 
n'cil:  point  étendue,  6c  que  pourtant  il  y  a  dans  le 
corps  ,  un  lieu  particulier  oii  elle  vcùôic  6c  d'où  elle 
exerce  ion  empire.  Si  ce  n'étoit  un  certain  ientiment 
commun  à  tous  les  hommes  ,  qui  leur  periiiade  que 
leur  tête  ou  leur  cerveau  eft  le  fiége  de  leurs  pen- 
fées  ,  il  y  auroit  autant  fiijet  de  croire  que  c'eft  lo 
poumon  ou  le  foie,  ou  tel  autre  vifcere  qu'on  vou- 
droit  ;  car  fi  leur  méchaniiine  n'a  &  ne  peut  avoir 
aucun  rapport  avec  la  faculté  de  pcnfer,  comme  oa 
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l'a  d(f montré  ci-devant ,  celui  du  cerveau  n'y  en  a 
pas  davantage.  II  faudroit ,  à  ce  qu'il  femble  ,  une 
partie  où  viniTcnt  aboutir  tous  les  mouvemens  des 
îenfations,  &  telle  que  M.  Defcartes  avoir  imaginé 
la  glande  pinéale.  Foye7^  Glande  pinéale.  Mais  il 
n'efl  que  trop  vrai ,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite 
de  cet  article ,  que  c'étoit  une  pure  imagination  de 
ce  Philofophe  ,  &  que  non-léulement  cette  partie  , 
mais  nulle  autre  n'eil:  capable  des  fondions  qu'il  lui 
attribuoit.  Ces  traces  qu'on  fappofe  fi  volontiers  ,  & 
dont  les  Philofophes  ont  tant  parlé  qu'elles  font 
devenues  familières  dans  le  difcours  commun ,  on  ne 
jfait  pas  trop  bien  où  les  mettre  ;  &  l'on  ne  voit  point 
de  partie  dans  le  cerveau  qui  foit  bien  propre  ni  à 
les  recevoir  ni  à  les  garder.  Non-feulement  nous  ne 
connoifTons  pas  notre  amc  ,  ni  la  manière  dont  elle 
agit  fur  des  organes  matériels  :  mais  dans  ces  orga- 
nes mêmes  nous  ne  pouvons  appercevoir  aucune 
difpofition  qui  détermine  l'un  plutôt  que  l'autre  à 
être  le  fiége  de  Vame. 

Cependant  la  difficulté  du  fujet  n'exclut  pas  les 
hypothefes  ;  elle  doit  feulement  les  faire  traiter  avec 
moins  de  rigueur.  Nous  ne  finirions  point  fi  nous  les 
voulions  rapporter  toutes.  Comme  il  étoit  difficile 
de  donner  la  préférence  à  une  partie  fur  une  autre  , 
il  n'y  en  a  prefqu'aucune  où  l'on  n'ait  placé  Vame. 
On  la  met  dans  les  ventricules  du  cerveau ,  dans  le 
cœur ,  dans  le  fang  ,  dans  l'eftomac  ,  dans  les  nerfs , 
&c.  mais  de  toutes  ces  hypothefes ,  celles  de  Defcar- 
tes ,  de  VieufTens  &  de  Lancifi ,  ou  de  M.  de  la  Pey- 
ronie  ,  paroifTent  être  les  feules  auxquelles  leurs  au- 
teurs ayent  été  conduits  par  des  phénomènes ,  com- 
me nous  Talions  faire  voir.  M.  VieufTens  le  fils  a 
fuppofé  dans  un  ouvrage  oii  il  fe  propolc  d'expli- 
quer le  délire  mélancholique ,  que  le  centre  ovale 
étoit  le  fiége  des  fondions  de  l'efprit.  Selon  les  dé- 
couvertes ou  le  fyflème  de  M.  VieufTens  le  père,  le 
centre  ovale  efl  un  tifîu  de  petits  vaifîeaux  très-dé- 
liés ,  qui  communiquent  tous  les  uns  avec  les  autres 
par  une  infinité  d'autres  petits  vaifîeaux  encore  in- 
finiment plus  déliés ,  que  produifent  tous  les  points 
de  leur  furface  extérieure.  C'efl  dans  les  premiers 
de  ces  petits  vaifTcaux  que  le  fang  artériel  fe  fùb- 
tilife  au  point  de  devenir  efprit  animal ,  &  il  coule 
dans  les  féconds  fous  la  forme  d'eiprit.  Au  dedans 
de  ce  nombre  prodigieux  de  tuyaux  pretqu'abfblu- 
ment  imperceptibles  f  e  font  tous  les  mouvemens  aux- 
quels répondent  les  idées  ;  &  les  impreiiions  que  ces 
mouvemens  y  laiflént,  font  les  traces  qui  rappellent 
les  idées  qu'on  a  déjà  eues.  Il  faut  favcir  que  le  cen- 
tre ovale  fe  trouve  placé  à  l'origine  des  nerfs  ;  ce 
qui  favorife  beaucoup  la  fonftion  qu'on  lui  donne 
ici.  Voyei  Centre  ovale. 

Si  cette  méchanique  cfl  une  fois  admife ,  on  peut 
imaginer  que  la  fanté  ,  pour  ainfi  dire  ,  matérielle  de 
l'efprit  ,  dépend  de  la  régularité  ,  de  l'égalité  ,  de 
la  liberté  du  cours  des  efprits  dans  ces  petits  canaux. 
Si  la  plupart  fbnt  affaifTés  ,  comme  pendant  le  fbm- 
meil,  les  efprits  qui  coulent  dans  ceux  qui  refient 
fortuitement  ouverts,  réveillent  au  hafard  des  idées 
entre  lelquclles  il  n'y  a  le  plus  fouvcnt  aucune  liai- 
fon  ,  &  que  Vame  ne  laifle  pas  d'afTcmbler,  faute 
d'en  avoir  en  même-tems  d'autres  qui  lui  en  fafiént 
voir  l'incompatibilité  :  fi  au  contraire  tous  les  petits 
tuyaux  ibnt  ouverts ,  &  que  les  efprits  s'y  portent 
en  trop  grande  abondance ,  &  avec  une  trop  grande 
rapidité ,  il  fe  réveille  à  la  fois  une  foule  d'idées  très- 
vives,  que  Vame  n'a  pas  le  tcms  de  diflinguer  ni  de 
comparer  ;  &  c'efl-là  la  frénéfie.  S'il  y  a  feulement 
<lans  qucl(|ucs  petits  tuyaux  une  obflrudion  telle  que 
les  elprits  ccfTent  d'y  couler,  les  idées  qui  y  étoient 
attachées  font  ablbliiment  perdues  pour  Vame  ,  elle 
n'en  peut  plus  faire  aucun  uliigedans  les  o[)érations  ; 
de  forte  qu'elle  portera  \\n  jugement  infenlé  toutes 
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les  fois  que  ces  idées  lui  aiuoient  été  nécefTaires 
pour  en  former  un  raifbnnable  ;  hors  de-là  tous  fes 
jugemens  feront  fains  ,  c'eil-là  le  délire  mélan- 
cholique. 

M.  VieufTens  a  fait  voir  combien  fa  fuppofition 
s'accorde  avec  tout  ce  qui  s'obferve  dans  cette  ma- 
ladie ;  puifqu'elle  vient  d'une  obflrudion ,  elle  efl 
produite  par  un  fang  trop  épais  &  trop  lent ,  aufïi 
n'a-t-on  point  de  fièvre.  Ceux  qui  habitent  un  pays 
chaud,  &  dont  le  fang  efl  dépouillé  de  fes  parties 
les  plus  fubtiles  par  une  trop  grande  tranfpiration  ; 
ceux  qui  ufént  d'alimens  trop  greffiers  ;  ceux  qui 
ont  été  frappés  de  quelque  grande  &  longue  crainte, 
&c.  doivent  être  plus  fujets  au  délire  mélancholique. 
On  pourroit  poulTer  le  détail  des  fuppofitions  fi  loin 
qu'on  voudroit ,  &  trouver  à  chaque  fuppofition  dif- 
férente ,  un  effet  différent  ;  d'oii  il  rélulteroit  qu'il  n'y 
a  guère  de  tête  fi  faine  où  il  n'y  ait  quelque  petit 
tuyau  du  centre  ovale  bien  bouché. 

Mais  quand  la  fuppofition  de  la  caufe  de  M.  Vieuf- 
fens  s'accorderoit  avec  tous  les  cas  qui  fé  préientent, 
elle  n'en  feroit  peut-être  pas  davantage  la  caufé 
réelle.  Les  Anciens  attribuoient  la  pefanteur  de  l'air 
à  l'horreur  du  vuide  ;  &  l'on  attribue  aujourd'hui 
tous  les  phénomènes  céleftes  à  l'attraftion.  Si  les 
Anciens  fur  des  expériences  réitérées  avoient  décou- 
vert dans  cette  horreur  quelque  loi  confiante ,  com- 
me on  en  a  découvert  une  dans  l'attraftion ,  auroient- 
ils  pu  fuppofer  que  l'horreur  du  vuide  étoit  vrai- 
ment la  caufé  des  phénomènes ,  quand  même  les  phé- 
nomènes ne  fe  feroient  jamais  écartés  de  cette  loi } 
Les  Newtoniens  peuvent-ils  fuppofer  que  l'attradion 
foit  une  caufe  réelle  ,  quand  même  il  ne  flirviendroit 
jamais  aucun  phénomène  qui  ne  fuivît  la  loi  inver- 
fé  du  quarré  des  diflances  }  Point  du  tout.  Il  en  efl 
de  même  de  l'hypothefe  de  M.  VieufTens.  Le  centre 
ovale  a  beau  avoir  des  petits  tuyaux ,  dont  les  uns 
s'ouvrent  &  les  autres  fe  bouchent  :  quand  il  pour- 
roit même  s'afTùrer  à  la  vue  (  ce  qui  lui  efl  impofîi- 
ble  )  que  le  délire  mélancholique  augmente  ou  dimi- 
nue dans  le  rapport  des  petits  tuyaux  ouverts ,  aux 
petits  tuyaux  bouchés  ;  fon  hypothei'e  en  acquerroit 
beaucoup  plus  de  certitude  ,  &  rentreroit  dans  la 
claflé  du  flux  &  reflux  ,  &  de  l'attradion  confidérée 
relativement  aux  mouvemens  de  la  lime  :  mais  elle 
ne  feroit  pas  encore  démontrée.  Tout  cela  vient  de 
ce  que  Ton  n'apperçoit  par-tout  que  des  effets  qui  fe 
corref  pondent ,  &  point  du  tout  dans  un  de  ces  effets 
la  raifon  de  l'effet  correfpondant  ;  prefque  toujours  la 
liaifon  manque  ,  &  nous  ne  la  découvrirons  peut- 
être  jamais. 

Mais  de  quelque  manière  que  l'on  conçoive  ce  qui 
penfé  en  nous ,  il  eft  confiant  que  les  f bndions  en 
font  dépendantes  de  l'organif'ation  ,  &  de  l'état  ac- 
tuel de  notre  corps  pendant  que  nous  vivons.  Cette 
dépendance  mutuelle  du  corps  &  de  ce  qui  penfe 
dans  l'homme  ,  cfl  ce  qu'on  appelle  Vunlon  du  corps 
avec  rame  ;  union  que  la  faine  Philolbphie  &  la  ré- 
vélation nous  apprennent  être  uniquement  i'efî'et  de 
la  volonté  libre  du  Créateur.  Du  moins  n'avons- 
nous  nulle  idée  immédiate  de  dépendance,  d'union, 
ni  de  rapport  entre  ces  deux  chofes  ,  corps  &  penjée. 
Cette  union  efi:  donc  un  fait  que  nous  ne  pouvons 
révoquer  en  doute ,  mais  dont  les  détails  nous  font 
abfblument  inconnus.  C'efl  à  la  feule  expérience  à 
nous  les  apprendre  ,  &  à  décider  toutes  les  quef- 
tions  qu'on  peut  propofcr  fur  cette  matière.  Une  des 
plus  curieufes  efl  celle  que  nous  agitons  ici  :  Vanic 
exerce-t-elle  également  fes  fondions  dans  toutes  les 
parties  du  corps  auquel  elle  efl  unie  ?  ou  y  en  a-t-il 
quelqu'une  ù  laquelle  ce  privilège  fbit  particulière- 
ment attaché  .•'  S'il  v  en  a  une  ,  quelle  eft  cette  par- 
tie }  c'cft  la  glande  pinéale ,  a  dit  Defcartes  ;  c'c.1 
le  centre  ovule  ,  a  dit  VieulTcns;  c'ell  le  corps  cal- 
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leiix ,  ont  dit  Lancifi  &  M.  de  la  Peyronie.  Defcartes 
n'avolt  pour  lui  qu'une  conjeûure,  fans  autre  fon- 
dement que  quelques  convenances  :  Vieufiens  a  fait 
un  fyftème ,  appuyé  de  quelques  obfervations  ana- 
tomiques  ;  M.  de  la  Peyronie  a  préfenté  le  ficn  avec 
des  expériences. 

Defcartes  vit  la  glande  pinéale  unique  &  comme 
fufpenduc  au  milieu  des  ventricules  du  cerveau  par 
deux  filamens  nerveux  &  flexibles ,  qui  lui  perm.et- 
tent  d'être  mue  en  tous  fens ,  &  par  oii  elle  reçoit 
toutes  les  impreflions  que  le  cours  des  efprits  ou 
d\m  fluide  quelconque  qui  coule  dans  les  nerfs  ,  y 
peut  apporter  de  tout  le  relie  du  corps  ;  il  vit  la  glan- 
de pinéale  environée  d'artérioles,  tant  du  lacis  cho- 
roïde que  des  parois  internes  des  ventricules  ,  où 
elle  QÛ  renfermée ,  &  dont  les  plus  déliés  tendent 
vers  cette  glande  ;  &  fur  cette  fituation  avantageufe , 
il  conjedura  que  la  glande  pinéale  étoit  le  fiége  de 
Vame  ,  &i.  l'organe  commun  de  toutes  nos  fenfations. 
Mais  on  a  découvert  que  la  glande  pinéale  manquoit 
dans  certains  fujets  ,  ou  qu  elle  y  étoit  entièrement 
oblitérée  ,  lans  qu'ils  euffent  perdu  l'ulage  de  la  rai- 
fon  &  des  icns  :  on  l'a  trouvé  putréfiée  dans  d'au- 
tres ,  dont  le  fort  n'avoit  pas  été  différent  :  elle  étoit 
pourrie  dans  une  femme  de  vingt-huit  ans,  qui  avoit 
confervé  le  fens  &  la  raiion  jufqu'à  la  fin  ;  &  voilà 
Vame  délogée  de  l'endroit  que  Defcartes  lui  avoit  af- 
iigné  pour  demeure. 

On  a  des  expériences  de  deflm£^ion  d'autres  par- 
ties du  cerveau ,  telles  que  les  nates  &  tejîes ,  fans  que 
les  fondions  de  Vame  aient  été  détruites.  Il  en  faut 
dire  autant  des  corps  cannelés -^  c'eft  M.  Petit  qui  a 
chafTé  Vame  des  corps  cannelés  ,  malgré  leur  flrudu- 
re  fmguliere.  Où  eft  donc  \c  fenforium  commune?  où 
efl  cette  partie,  dont  la  blefîiire  ou  la  deflruftion  em- 
porte néceffairement  la  cefTation  ou  l'interruption 
des  fondions  fpirituelles ,  tandis  que  les  autres  par- 
ties peuvent  être  altérées  ou  détruites ,  fans  que  le 
fujet  cefle  de  raifonner  ou  de  fentir  ?  M.  de  la  Peyro- 
nie fait  pafTer  en  revue  toutes  les  parties  du  cerveau , 
excepté  le  corps  calleux  ;  &  il  leur  donne  l'exclu- 
lion  par  une  foule  de  maladies  très-marquées  &  très- 
daneereufes  qui  les  ont  attaquées ,  fans  interrompre 
les  fondions  de  Vame  :  c'efl  donc ,  félon  lui ,  le  corps 
calleux  qui  efl  le  lieu  du  cerveau  qu'habite  Vanie. 
Oui,  c'ell  félon  M.  de  la  Peyronie,  le  corps  calleux 
qui  efl  ce  fiége  de  Vame ,  qu'entre  les  Philofophes  les 
uns  ont  fuppofé  être  partout,  6c  que  les  autres  ont 
cherché  en  tant  d'endroits  particuliers  ;  &  voici  com- 
ment M.  de  la  Peyronie  procède  dans  fa  démonflra- 
tix)n. 

«  Un  payfan  perdit  par  un  coup  reçu  à  la  tête , 
»  une  très-grande  cuillerée  de  la  fùbflance  du  cer- 
»  veau  ;  cependant  il  guérit ,  fans  que  fa  raifon  en 
»  fût  altérée  :  donc  Vame  ne  réfide  pas  dans  toute  l'é- 
»  tendue  de  la  lubflance  du  cerveau.  On  a  vu  des 
»  fujets  en  qui  la  glande  pinéale  étoit  oblitérée  ou 
»  pourrie  ;  d'autres  qui  n'en  avoicnt  aucune  trace  , 
»  tous  cependant  joiiiffoient  de  la  raifon  :  donc  Vame 
»  n'cfl  pas  dans  la  glande  pinéale.  On  a  les  mêmes 
»  preuves  pour  les  nates  ,  les  rejks,  Vinfundïbidum ,  les 
»  corps  cannelés,  le  cervelet  ;  je  veux  dire  que  ces  par- 
M  ties  ont  été  ou  détruites ,  ou  attaquées  de  maladies 
»  violentes ,  fans  que  la  raifon  en  ibuffrît  plus  que 
»  de  toute  autre  maladie  :  donc  Vame  n'cfl  pas  dans 
»  ces  parties.  Refle  le  corps  calleux  ».  On  peut  voir 
dans  le  Mémoire  de  M.  de  la  Peyronie ,  toutes  les  ex- 
périences par  lefquelles  il  prouve  que  cette  partie 
du  cerveau  n'a  pu  être  altérée  ou  détruite  ,  fans  que 
l'altération  ou  la  perte  de  la  raiion  ne  s'en  foit  iiii- 
vie  ;  nous  nous  contenterons  de  rai)porter  ici  celle 
qui  nous  a  le  plus  fortement  afledé.  Un  jeune  hom- 
me de  fei/e  ans  fut  bleiïé  d'un  coup  de  pierre  au-haut 
&  au-devant  du  pariétal  gauche  i  l'os  ilit  contus  & 


ne  parut  point  fêlé  ;  il  ne  furvint  point  d'accident 
jufqu'au  vingt-cinquième  jour ,  que  le  malade  com- 
mença à  fentir  que  l'œil  droit  s'alîbiblifToit ,  &  qu'il 
étoit  pefant  &  douloureux ,  furtout  loilqif  on  le  pref- 
foit  :  au  bout  de  trois  jours ,  il  perdit  la  vue  de  cet 
oeil  feulement;  il  perdit  enfuite  l'ufage  prefqu'entier 
de  tous  les  fens  ,  &  il  tomba  dans  un  aflbupifTement 
&  un  atTaifTem.ent  abfolu  de  tout  le  corps  :  on  fit  des 
incilions  ;  on  fit  trois  trépans  ;  on  ouvrit  la  dure-me- 
re;  on  tira  d'un  abfcès  ,  qui  devoit  avoir  environ  le 
volume  d'un  œuf  de  poule  ,  trois  onces  &  demie  de 
matière  épaiffe ,  avec  quelques  flocons  de  la  fùbflan- 
ce du  cerveau.  On  jugea  par  la  diredion  d'une  fon- 
de applatie  &  arrondie  parle  bout  en  forme  de  cham- 
pignon ,  qu'on  nomme  meningophylax ,  &  par  la  pro- 
fondeur de  l'endroit  où  cette  fonde  pénétroit ,  qu'elle 
étoit  foûtenue  par  le  corps  calleux ,  quand  on  l'aban- 
donnoit  légèrement. 

Dès  que  le  pus  qui  pefoit  fur  le  corps  calleux  fiit 
vuidé,  l'afToupiflement  ceffa,  la  vue  &  la  liberté  des 
fens  revinrent.  Les  accidens  recommençoient  à  mc- 
fure  que  la  cavité  fe  remplifToit  d'ime  nouvelle  fup- 
puration ,  &  ils  difparoifloient  à  melùre  que  les  ma- 
tières fortoient.  L'injedion  produifoit  le  m.ême  effet 
que  la  préfence  des  matières  :  dès  que  l'on  rempli!'- 
Ibit  la  cavité ,  le  malade  perdoit  la  raifon  &  le  len- 
timent  ;  &  on  lui  redonnoit  l'un  &  l'autre  en  pom-» 
pant  l'injedion  par  le  moyen  d'une  feringue  :  en  laif- 
faut  même  aller  le  meningophylax  fur  le  corps  cal- 
leux ,  fon  feul  poids  rappelloit  les  accidens ,  qui  dif^ 
paroiffoient  quand  ce  poids  étoit  éloigné.  Au  bout 
de  deux  mois ,  ce  malade  fut  guéri  ;  il  eut  la  tête  en* 
tierement  libre,  &  ne  reffentit  pas  la  moindre  incom- 
modité. 

Voilà  donc  Vame  inflallée  dans  le  corps  calleux  ^ 
jufqu'à  ce  qu'il  furvienne  quelqu'expérience  qui  l'en 
déplace ,  &  qui  réduife  les  Phy  fiologifles  dans  le  cas 
de  ne  favoir  plus  où  la  mettre.  En  attendant ,  confi- 
dérons  combien  fes  fondions  tiennent  à  peu  de  cho- 
fe;une  fibre  dérangée;  une  goutte  de  fang  extrava- 
fé  ;  une  légère  inflammation  ;  une  chute  ;  une  cor- 
tulion  ;  &  adieu  le  jugement ,  la  raifon ,  &  toute  cet- 
te pénétration  dont  les  hommes  font  fi  vains  :  toute 
cette  vanité  dépend  d'im  filet  bien  ou  mal  placé ,  faiii 
ou  mal  fain. 

Après  avoir  employé  tant  d'efpace  à  établir  la  fpi- 
ritualité  &  l'immortalité  de  Vaine,  deux  fentimens 
très-capables  d'enorgueillir  l'homme  fur  fa  conditior» 
à  venir  ;  qu'il  nous  ioit  permis  d'employer  quelques 
lignes  à  l'humilier  fur  là  condition  préfenté  par  la 
contemplation  des  chofes  futiles  d'où  dépendent  les 
qualités  dont  il  fait  le  plus  de  cas.  Il  a  beau  faii-e  , 
1  expérience  ne  lui  lailTe  aucun  doute  fur  la  conne- 
xion des  fondions  de  Vame ,  avec  l'état  &  l'organifa- 
tion  du  corps  ;  il  faut  qu'il  convienne  que  l'impreln 
fion  inconfidérée  du  doigt  de  la  Sage-femme  fuffi- 
foit  pour  faire  lui  fbt,  de  Corneille  ,  lorfque  la  boî- 
te olieufe  qui  renferme  le  cerveau  ëc  le  cervelet  , 
étoit  molle  comme  de  la  pâte.  Nous  finirons  cet  ar- 
ticle par  quelques  obfervations  qu'on  trouve  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie,  dans  beaucoup  d'autres 
endroits ,  &  qu'on  s'attend  fans  doute  à  rencontrer 
ici.  Un  enfant  de  deux  ans  6c  demi,  ayant  joiii  juf- 
ques-là  d'une  fanté  parfaite  ,  commença  à  tomber  en 
langueur  ;  la  tête  lui  groflillbit  peu-à-peu  ;  au  bout 
de  dix-huit  mois  il  ceftà  de  parler  aulli  dillindement 
qu'il  avoit  fait  ;  il  n'apprit  plus  rien  de  nouveau;  au 
contraire  toutes  les  fondions  de  Vame  s'altérèrent  au 
point  qu'il  vint  à  ne  plus  donner  aucun  ligne  de  per- 
cejîtion  ni  de  mémoire,  non  pas  même  de  goût ,  d'odo- 
rat  ni  d'oiiie  :  il  mangeoit  à  toute  heure  ,  6c  recevoit 
indifféremment  les  bons  &  les  mauvais  alimens  :  il 
étoit  toujours  couché  liir  le  dos,  ne  j)ouvant  foùrenir 
ni  remuer  fa  tête ,  qui  étoit  devenue  ibrt^rglle  &  fort 
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lourde  ;  il  dormolt  peu ,  &  crîoit  nuit  &  jour  ;  il  avoît 
la  reipiration  foible  &  fréquente,  &i  le  poux  fort  pe- 
tit, mais  réglé;  il  digcroit  aflez  bien,  avoitie  ven- 
tre libre  ,  &  fut  toujours  fans  fièvre. 

Il  mourut  après  deux. ans  de  maladie;  M.  Littre 
l'ouvrit,  &  lui  trouva  le  crâne  d'un  tiers  plus  grand 
qu'il  ne  devoit  être  naturellement ,  de  l'eau  claire 
dans  le  cerveau  ;  l'entonnoir  large  d'un  pouce ,  & 
profond  de  deux  ;  la  glande  pinéale  cartilagineufe  ; 
la  moelle  allongée,  moins  molle  dans  fa  partie  anté- 
rieure que  le  cerveau  ;  le  cervelet  skirreux,  ainfi  que 
la  partie  poll:érieure  de  la  moelle  allongée ,  &  la  moel- 
le de  l'épine  &  les  nerfs  qui  en  fortent ,  plus  petits  & 
plus  mous  que  de  coutume,  f^'ojei  les  Mémoires  de 
l'Académie  ^  année  1705  ^p^ig-  ')J  i  année  1741  ,  Hijl, 
pag.  31,-  année  1 709  ,  Hijl,  pag.  11  ;  &  dans  notre  Dic- 
tionnaire les  articles  CerVEAU  ,  CERVELET  ,  MOEL- 

LE  ,  Entonnoir  ,  &c. 

La  nature  des  alimens  influe  tellement  fur  la  conf- 
titution  du  corps ,  &  cette  conilitution  iur  les  fonc- 
tions de  Vame,  que  cette  feule  réflexion  leroiî  bien 
capable  d'eftrayer  les  m.eres  qui  donnent  leurs  enfans 
à  nourrir  à  des  inconnues. 

Les  impreifions  faites  fur  les  organes  encore  ten- 
dres des  enfans ,  peuvent  avoir  des  fuites  fi  fâcheu- 
fes ,  relativement  aux  fondions  de  ]^ame ,  que  les  pa- 
rens  doivent  veiller  avec  ibin  ,  à  ce  qu'on  ne  leur 
donne  aucune  terreur  panique  ,  de  quelque  nature 
qu'elle  foit. 

Mais  voici  deux  autres  faits  très-propres  à  démon- 
trer les  effets  de  Vaine  Iur  le  corps  ,  &  réciproquement 
les  effets  du  corps  (xxxVame.  Une  jeune  fiite  que  les  dil- 
pofitions  naturelles ,  ou  la  févérité  de  l'éducation , 
avoit  jettée  dans  une  dévotion  outrée  ,  tomba  dans 
ime  efpece  de  mélanchoiie  religieule.  La  crainte  mal 
raifonnée  qu'on  lui  avoit  inipirée  du  fouverain-Etre  , 
avoit  rempli  fon  efpriî  d'idées  noires  ;  &  la  fuppref- 
fion  àc  fes  règles  fut  une  fuite  de  la  terreur  &  des 
alarm.es  habituelles  dans  lefqueiles  elle  vivoit.  L'on 
employa  inutilement  contre  cet  accident  les  emmena- 
gogues  les  plus  efficaces  &  les  mieux  choifis  ;  la  fup- 
prefiîon  dura  ;  elle  occafionna  des  effets  fi  fâcheux,  1 
que  la  vie  devint  bientôt  infupportahle  à  la  jeune  ma- 
lade ;  &  elle  étoit  dans  cet  état ,  lorfqu'cllc  eut  le  bon- 
heur de  faire  connoiffance  avecim  Ecclélialîique  d'un 
caraélere  doux  &  liant ,  &  d'im  efprit  raiibnnable  , 
qui ,  partie  par  la  douceur  de  fa  converfaîion ,  partie 
par  la  force  de  fes  raifons ,  vint  à  bout  de  bannir  les 
frayeurs  dont  elle  étoit  oblédée ,  à  la  réconcilier  avec 
la  vie,  &  à  lui  donner  des  idées  plus  faines  de  la  Di- 
vinité ;  &  à  peine  l'efprit  fut-il  guéri ,  que  la  fuppref- 
iion  cefTa ,  que  l'embonpoint  revint ,  &  que  la  mala- 
de joiiit  d'ime  très-bonne  fanté,  quoique  fa  manière 
de  vivre  tùt  exadement  la  même  dans  les  deux  états 
oppofés.  Mais  comme  l'efprit  n'ell  pas  moins  fujet 
à  des  rechutes  que  le  corps  ;  cette  fille  étant  retom- 
bée dans  fes  premières  frayeurs  fuperflitieufes ,  fon 
corps  retomba  dans  le  même  dérangement ,  &  la  ma- 
ladie fut  accompagnée  des  mêmes  lymptomes  qu'au- 
paravant. L'Eccléliaflique  fuivit,  pour  la  tirer  de-là  , 
la  même  voie  qu'il  avoit  employée  ;  elle  lui  réuffit , 
les  règles  reparurent,  &  la  tante  revint.  Pendant 
quelques  années ,  la  vie  de  cette  jeune  perfonne  fut 
une  alternative  de  fuperflition  &  de  maladie ,  de  re- 
ligion &  de  fanté.  Quand  la  fuperflition  dominoit, 
les  règles  ceflbient ,  6c  la  fanté  dif'paroiflbit;  lorfquc 
la  religion  &  le  bon  fens  reprcnoient  le  deffus ,  les 
humeurs  fuivoicnt  leur  cours  ordinaire ,  &  la  fanté 
revcnoit. 

Un  Muficicn  célèbre  ,  grand  compofiteur  ,  fut 
attaqué  d'une  fièvre  qui  ayant  toujours  augmenté  , 
devint  continue  avec  des  redoublcmens.  Le  feptie- 
me  jour  il  tomba  dans  un  délire  violent  &  prefquc 
continu  ,  accompagne  de  cris ,  de  larmes  ,  de  ter- 
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reurs  &  d'une  Infomnie  perpétuelle.  Le  troifieme  jour 
de  fon  délire  ,  un  de  ces  coups  _d'mftina  que  l'on  dit 
qui  font  rechercher  aux  animaux  malades  les  herbes 
qui  leur  .font  propres  ,  lui  fit  demander  à  entendre 
un  petit  concert  dans  fa  chambre.  Son  Médecin  n'y 
confentit  qu'avec  beaucoup  de  peine  :  cependant  on 
lui  chanta  des  Cantates  de  Dernier  ;  dès  les  premiers 
accords  qu'il  entendit ,  fon  vifage  prit  un  air  ferein  , 
fes  yeux  furent  tranquilles  ,  les  convulfions  cefie- 
rent  abfolum.ent ,  il  verfa  des  larmes  de  plaifir  ,  & 
eut  alors  pour  la  Mufique  une  fcrfibilité  qu'il  n'avoit 
jamais  éprouvée  ,  &  qu'il  n'éprouva  point  depuis.  II 
fut  fans  fièvre  durant  tout  le  concert  ;  &  dès^  qu'on 
l'eut  fini ,  il  retomba  dans  fon  premier  état.  On  ne 
manqua  pas  de  revenir  à  un  remède  dont  le  fuccès 
avoit  été  fi  imprévu  &  fi  heureux.  La  fièvre  &  le 
délire  étoient  toujours  fufpendus  pendant  les  con- 
certs ,  &  la  Mufique  étoit  devenue  fi  néceffaire  au 
malade  ,  que  la  nuit  il  faifbit  chanter  &  m.ême  dan- 
fer  une  parente  qui  le  veilloit ,  &  à  qu;  fon  afïïiftion 
ne  permettoit  guère  d'avoir  pour  fon  malade  la 
complaifance  qu'il  en  exigeoit.  Une  nuit  entr'autres 
qu'il  n'avoit  auprès  de  lui  que  fa  garde  ,  qui  ne  fa- 
voit  qu'un  milérable  vaudeville  ,  il  fut  obligé  de 
s'en  contenter ,  &  en  reffentit  quelques  effets.  Enfin 
dix  jours  de  Mufique  le  guérirent  enîieremicnt ,  fans 
autre  fecours  qu'une  faignée  du  pié  ,  qui  fut  la  fé- 
conde qu'on  lui  fit  ,  &  qui  fut  fuivie  d'une  grande 
évacuation.  ^o>'e{  Tarentule. 

M.  Dodart  rapporte  ce  fait ,  après  l'avoir  vérifié. 
Il  ne  prétend  pas  qu'il  puiffe  fervir  d'exemple  ni 
de  règle  :  mais  il  efl  affcz  curieux  de  voir  comment 
dans  un  homme  dont  la  Mufique  étoit ,  pour  ainfi 
dire  ,  devenue  Vame  par  une  longue  &  continuelle 
habitude ,  les  concerts  ont  rendu  peu  à  peu  aux  efprits 
leur  cours  naturel.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'un 
Peintre  pût  être  guéri  de  même  par  des  tableaux  ; 
la  Peinture  n'a  pas  le  même  pouvoir  fur  les  efprits  , 
&  elle  ne  porteroit  pas  la  même  imprefîion  à  Vame. 
AME  DES  BÊTES.  ( Métaph.  )  La  quel! ion  qui 
concerne  Vame  des  bêtes ,  étoit  un  fujct  affez  digne 
d'inquiéter  les  anciens  Philofophes  ;  il  ne  paroît  pour- 
tant pas  qu'ils  fb  foient  fort  tourmentés  fur  cette 
matière  ,  ni  que  partagés  entr'eux  fur  tant  de  points 
différens ,  ils  fe  foient  fait  de  la  nature  de  cette  amc 
un  prétexte  de  querelle.   Ils  ont  tous  donné  dans 
l'opinion  commune ,  que  les  brutesfentent  &  connoif- 
fent ,  attribuant  feulement  à  ce  principe  de  coimoif- 
fance  ,  plus  ou  moins  de  dignité  ,  plus  ou  moins  de 
conformité  avec  Vame  humaine  ;  &  peut-être ,  fe  con- 
tentant d'envelopper  diverfement ,  fous  les  lavantes 
ténèbres  de  leur  flyle  énigmatique  ,  ce  préjugé  gref- 
fier,  mais  trop  naturel  aux  hommes  ,  que  la  matière 
eft  capable  de  penfer.  Mais  quand  les  Philofophes  an- 
ciens ont  laifîe  en  paix  certains  préjugés  populaires  , 
les  modernes  y  fignalent  leur  hardieffe.  Defcartes 
fuivi  d'un  parti  nombreux  ,  efl  le  premier  Philofo- 
phe  qui  ait  ofé  traiter  les  bêtes  de  pures  machines  : 
car  à  peine  Gomefuis  Pereira  ,  qui  le  dit  quelque 
tems  avant  lui ,  mérite  -  t'il  qu'on  parle  ici  de  lui  ; 
puifqu'il  tomba  dans  cette  hypothèfe  par  un  pur 
hafard  ,  &:  que  félon  la  judicieufe   réflexion  de- M. 
Bayle  ,  il  n'avoit  point  tiré  cette  opinion  de  fes  véri- 
tables principes.  Auffi  ne  lui  fît-on  l'honneur  ni  de 
la  redouter  ,  ni  de  la  fuivre ,  pas  même  de  s'en  fou- 
venir  ;  &  ce  qui  peut  arriver  de  plus  trifle  ;\  un  no- 
vateur ,  il  ne  Ht  point  de  (cÙQ. 

Defcrartes  eftdonc  le  premier  ,  que  la  fuite  de  fes 
profondes  méditations  ait  conduit  A  nier  Vame  des 
bêtes  ,  paradoxe  auquel  il  a  donné  dans  le  monde' 
une  vo^ue  extraordinaire.  Il  n'auroit  jamais  donne 
dans  cette  opinion  ,  fi  la  grande  vérité  de  la  dillinc- 
tion  de  Vame  &  du  corps,  qu'il  a  le  premier  mile  dans 
fon  plus  grand  jour,  jointe  au  préjuge  qu'on  avoit 
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contre  l'immatérialité  de  Vamc  des béus ,neV?iVOit 
forcé  ,  pour  ainil  dire ,  à  s'y  jetter.  L'opinion  des 
machines  fauvoit  deux  grandes  objeftions  ,  l'une 
contre  l'immortalité  de  Vamc  ,  l'autre  contre  la  bon- 
té de  Dieu.  Admettez  le  iyftème  des  automates ,  ces 
ideux  difficultés  dil'paroiffent  :  mais  on  ne  s'étoit  pas 
apperçu  qu'il  en  venoit  bien  d'autres  du  tond  du 
fyltème  même.  On  peut  oblerver  en  paflant  que  la 
Philofophie  de  Defcartes  ,  quoiqu'en  aient  pii  dire 
fes  envieux  ,  tendoit  toute  à  l'avantage  de  la  reli- 
gion ;  l'hypothefe  des  machines  en  eft  une  preuve. 
Le  Cartéfianilme  a  toujours  triomphé ,  tant  qu'il 
n'a  eu  en  tête  que  les  âmes  matérielles  d'Ariflote  , 
que  ces  fubllances  incomplètes  tirées  de  la  puiffance 
de  la  matière  ,  pour  faire  avec  elles  un  tout  fubftan- 
tiel  qui  penfe  &  qui  connoît  dans  les  bêtes.  On  a  f: 
bien  mis  en  déroute  ces  belles  entités  de  l'école  , 
que  je  ne  penfe  pas  qu'on  s'avife  de  les  reproduire 
jamais  :  ces  fantômes  n'oferoient  foùtenir  la  lumière 
d'un  fiecle  comme  le  nôtre  ;  &  s'il  n'y  avoit  pas  de 
milieu  entr'eux  &  les  automates  Cartéfiens  ,  on 
feroit  obligé  d'admettre  ceux-ci.  Heiueufement  de- 
puis Defcartes  ,  on  s'efl  apperçù  d'un  troifieme  parti 
qu'il  y  avoit  à  prendre  ;  &  c'eft  depuis  ce  tems  que 
le  ridicule  du  fyllème  des  automates  s'eft  dévelop- 
pé. On  en  a  l'obligation  aux  idées  plus  juftes  qu'on 
s'eft  faites ,  depuis  quelque  tems ,  du  monde  intellec- 
tuel. On  a  compris  que  ce  monde  doit  être  beaucoup 
plus  étendu  qu'on  ne  croyoit ,  &  qu'il  renferme  bien 
d'autres  habitans  que  les  Anges  ,  &  les  âmes  humai- 
nes ;  ample  relfource  pour  les  Phyficiens  ,  partout 
où  le  méchanil'me  demeure  court ,  en  particulier 
quand  il  s'agit  d'expliquer  les  mouvemens  des  bru- 
tes. 

En  faifant  l'expofé  du  fameux  fyflème  des  auto- 
mates ,  tâchons  de  ne  rien  omettre  de  ce  qu'il  a  de 
plus  fpécieux  ,  &  de  repréfenter  en  facourci  toutes 
les  raifons  diredes  qui  peuvent  établir  ce  fyftème. 
Elles  fe  réduiiént  à  ceci  ;  c'ell  que  le  feid  mécha- 
nifme  rendant  raifon  des  mouvemens  des  brutes  , 
l'hypothefe  qui  leur  donne  une  ame  cft  faufl'e  ,  par 
cela  même  qu'elle  eft  liiperflue.  Or  c'eil  ce  qu'il  eit 
aifé  de  prouver  ,  en  fuppofant  une  fois  ce  principe  , 
que  le  corps  animal  a  déjà  en  lui-même  ,  indépen- 
damment de  rame,le  principe  de  fa  vie  &  de  fon 
mouvement  :  c'eft  dequoi  l'expérience  nous  fournit 
des  preuves  inconteftables. 

1°.  Il  eft  certain  que  l'homme  fait  un  grand  nom- 
bre d'aftions  machinalement ,  c'eft-à-dire  ,  fans  s'en 
appercevoir  lui-même  ,  &  fans  avoir  la  volonté  de 
les  faire  ;  aftions  que  l'on  ne  peut  attribuer  qu'à  l'im- 
prefTion  des  objets  &  à  une  dilpofition  primitive  de 
la  machine ,  où  l'influence  de  l'ame  n'a  aucune  part. 
De  ce  nombre  font  les  habitudes  corporelles  ,  qui 
viennent  de  la  réitération  fréquente  de  certaines 
aûions  ,  à  la  préfence  de  certains  olîjets  ;  ou  de  l'u- 
nion des  traces  que  diverfes  fenfations  ont  laiflees 
dans  le  cerveau  ;  ou  de  la  liaifon  d'une  longue  fuite 
de  mouvemens  ,  qu'on  aura  réitérés  ibuvcnt  dans  le 
môme  ordre  ,  foit  fortuitement  ,  foit  à  deffein.  A 
cela  fe  rapportent  toutes  les  difpofitionsacquifespar 
l'art.  Un  muficien ,  un  joueur  de  luth  ,  un  danfeur  , 
exécutent  les  mouvemens  les  plus  variés  &  les  plus 
ordonnés  tout  enfcmblc  ,  d'une  manière  très-exadte  , 
fans  faire  la  moindre  attention  à  chacun  de  ces  mou- 
vemens en  particulier  :,il  n'intervient  qu'unfeul  ade 
de  la  volonté  ,  par  où  il  fe  détermine  à  chanter ,  ou 
jouer  un  tel  air  ,  &  donne  le  premier  branle  aux 
cfprlts  animaux  ;  tout  le  refte  iiiit  régulièrement  fans 
qu'il  y  penfe.  Rapportez  à  cela  tant  d'adions  furpre- 
nantcs  des  gens  diftraits  ,  des  fomnambules ,  &c.  dans 
tous  ces  cas  les  hommes  font  autant  d'automates. 

z°.  Il  y  a  des  mouvemens  naturels  tellement  in- 
'Volontaircs ,  que  nous  ne  faurions  les  retenir  ,  par 
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exemple ,  ce  méchanifme  admirable  qui  tend  à  con- 
ferver  l'équilibre  ,  lorfque  nous  nous  baifTons  ,  lorf- 
que  nous  marchons  fur  ime  planche  étroite ,  &c. 

1^.  Les  goûts  &  les  antipathies  naturelles  pour 
certains  objets  ,  qui  dans  les  enfans  précèdent  le  dif- 
cernement  &  la  connoifTance  ,  &  qui  quelquefois 
dans  les  perfonnes  formées  furmontent  tous  les  ef- 
forts de  la  railbn ,  ont  leur  fondement  dans  le  mécha- 
nifme ,  &  font  autant  de  preuves  de  l'influence  des 
objets  fur  les  mouvemens  du  corps  humain. 

4°.  On  fait  combien  les  paifions  dépendent  du 
degré  du  mouvement  du  fang  &  des  imprefîions  réci- 
proques que  produifent  les  efprits  animaux  fur  le 
cœur  &  fur  le  cerveau ,  dontl'imion  par  l'entremife 
des  nerfs  eft  fi  étroite.  On  fait  comment  les  impref- 
fions  du  dehors  peuvent  exciter  ces  paffions  ,  ou  les 
fortifier ,  en  tant  qu'elles  font  de  fimples  modifica- 
tions de  la  machine.  Defcartes  dans  fon  traité  des 
Pajfions^  &C  le  P.  Malebranche  dans  fa  Morale ,  expli- 
quent d'une  manière  fatisfaifante  le  jeu  de  la  ma- 
chine à  cet  égard  ;  &  comment ,  fans  le  fecours  d'au- 
cune penfée  ,  par  la  correfpondance  &  la  fympa- 
thie  merveiileuie  des  nerfs  &  des  mufcles  ,  chacune 
de  ces  partions  ,  confidérée  comme  une  émotion  tou- 
te corporelle  ,  répand  fur  le  vifage  un  certain  air 
qui  lui  eft  propre  ,  el^  accompagnée  du  gefte  &  du 
maintien  naturel  qui  la  caradtérilé  ,  &  produit  dans 
tout  le  corps  des  mouvemens  convenables  à  fes  be- 
foins  &  proportionnés  aux  objets.         f» 

Il  eft  aifé  de  voir  oii  doivent  aboutir  toutes  ces 
réflexions  fur  le  corps  humain  ,  confidéré  comme  un 
automate  exiftant  indépendamment  d'une  ame  ,  ou 
d'xm  principe  de  fentiment  &  d'intelligence  :  c'eil 
que  fi  nous  ne  voyons  faire  aux  bnites  que  ce  qu'un 
tel  automate  pourroit  exécuter  en  vertu  de  fonorga- 
nifation  ,  il  n'y  a  ,  ce  femble  ,  aucune  raifon  qui 
nous  porte  à  luppofer  un  principe  intelligent  dans 
les  brutes  ,  &  à  les  regarder  autrement  que  comme 
de  pures  machines  ;  n'y  ayant  alors  que  le  préjugé 
qui  nous  falTe  attacher  au  mouvement  des  bêtes  ,  les 
mêmes  penlees  qui  accompagnent  en  nous  des  mou- 
vemens femblables. 

Rien  ne  donne  une  plus  jufte  idée  des  automates 
Cartéfiens  ,  que  la  comparaifon  employée  par  M. 
Régis  ,  de  quelques  machines  hydrauliques  que  l'on 
voit  dans  les  grottes  &  dans  les  fontaines  de  certai- 
nes mailbns  des  Grands  ,  où  la  feule  force  de  l'eau 
déterminée  par  la  difpofition  des  tuyaux  ,&  par  quel- 
que prefîion  extérieure  ,  remue  diverfes  machines.  Il 
compare  les  tuyaux  des  fontaines  aux  nerfs  ;  les  muf^ 
clés  ,  les  tendons ,  &c.  font  les  autres  refforts  qui 
appartiennent  à  la  machine  ;  les  efprits  font  l'eau 
qui  les  remue  ;  le  cœur  eft  comme  la  fource  ;  &  les 
cavités  du  cerveau  font  les  regards.  Les  objets  exté- 
rieurs ,  qui  par  leur  préfence  agiffent  furies  organes 
des  fens  des  bêtes  ,  font  comme  les  étrangers  crui 
entrant  dans  la  grotte, félon  qu'ils  mettent  lepié  fur 
certains  carreaux  dilpofés  pour  cela,  font  remuer 
certaines  figures  ;  s'ils  s'approchent  d'une  Diane  , 
elle  fuit  &  fe  plonge  dans  la  fontaine  ;  s'ils  avan- 
cent davantage  ,  im  Neptune  s'approche  ,  &  vient 
les  menacer  avec  fon  trident.  On  peut  encore  com- 
parer les  bêtes  dans  ce  i'yftème  ,  à  ces  orgues  qui 
joiient  difFércns  airs  ,  par  le  Icul  mouvement  des 
eaux  :  il  y  aura  de  même  ,  difent  les  Cartéfiens  ,  une 
organifation  particulière  dans  les  bêtes ,  que  le  Créa- 
teur y  aura  ])roduitc,  &  qu'il  aura  diverlcmcnt  ré- 
glée dans  les  diverfes  efpeces  d'animaux ,  mais  tou- 
jours proportionnément  aux  objets  ,  toujours  par 
rapport  au  grand  but  de  la  confcrvation  de  l'indivi- 
du 6l  de  l'efpece.  Rien  de  plus  aifé  que  cela  au  fu- 
prème  ouvrier  ,  à  celui  qui  connoît  parfaitement  la 
difpofition  &  la  nature  de  tous  ces  objets  qu'il  a  créés. 
L'ctabliflemcnt  d'une  fi  jufte  correfpondance  ne  doit 
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nen  coûter  à  l'a  puiflaiice  &  à  fa  fageiTe.  L'idée  d'une 
telle  harmonie  paroît  grande  &  digne  de  Dieu  : 
cela  feul ,  dilent  les  Caj?téfiens  ,  doit  familiarifer  un 
Philolbpbe  avec  ces  paradoxes  û  chocjuans  pour  le 
préjugé  vulgjaire  ,  &  qui  donnent  un  ridicule  û  ap- 
parent au  CarLéilanifme  fur  ce  point. 

Une  autre  coniidération  en  faveur  du  Cartcfia- 
nifme  ,  qui  paroît  avoir  quelque  chofe  d'ébloiiifFant, 
eu  prife  des  productions  de  l'art.  On  fait  jufqu'oii  efl 
allée  l'indulirie  des  hommes  dans  certaines  machines: 
leurs  effets  font  inconcevables ,  &  paroiflent  tenir  du 
miracle  dans  l'efprit  de  ceux  qui  ne  font  pas  verfcs 
dans  la  mechanique.  Raffemblez  ici  toutes  les  mer- 
veilles dont  vous  ayez  jamais  oili  parler  en  ce  genre, 
des  ftatues  qui  marchent, des  mouches  artinciciies  qui 
volent  &  qui  bourdonnent  ;  des  araignées  de  même 
fabrique  qui  filent  leur  toile  ;  des  oifeaux  qui  chan- 
tent ;  une  tête  d'or  qui  parle  ;  un  Pan  qui  joue  de  la 
ilùte  :  on  n'auroit  jamais  fait  l'énumération  ,  même 
à  s'en  tenir  aux  généralités  de  chaque  efpece ,  de 
toutes  ces  inventions  de  l'art  qui  copie  û  agréable- 
ment la  nature.  Les  ouvrages  célèbres  de  Vukain  , 
ces  trépiés  qui  fe  promenoient  d'eux-mêmes  dans 
l'aiTemblée  des  Dieux  ;  ces  efclaves  d'or  ,  qui  fem- 
bloient  avoir  appris  l'art  de  leur  maître ,  qui  travail- 
loient  auprès  de  liù  ,  font  une  forte  de  merveilleux 
qui  ne  pafîe  point  la  vraifTemblance  ;  &  les  Dieux 
qui  l'admlroient  fi  fort ,  avoient  moins  de  lumières 
apparemment  que  les  Méchaniciens  de  nos  jours. 
Voici  donc  comme  nos  Philofophes  Cartéfiens  rai- 
fonnent.  Réunilfez  tout  l'art  &  tous  les  mouvemens 
furprenans  de  ces  différentes  machines  dans  une  feu- 
le ,  ce  ne  fera  encore  que  l'art  humain  ;  jugez  ce  que 
produira  l'art  divin.  Remarquez  qu'il  ne  s'agit  pas 
d'une  machine  en  idée  que  Dieu  pourroit  produire  : 
le  corps  de  l'animal  efl  incontcilablement  une  ma- 
chine compofée  de  refibrts  infiniment  plus  déliés 
que  ne  feroient  ceux  de  la  machine  artificielle  ,  où 
nous  fuppofons  que  fe  réuniroit  toute  l'indulirie  ré- 
pandue &  partagée  entre  tant  d'autres  que  nous 
avons  vues  jufqu'ici.Il  s'agit  donc  de  favoir  û  le  corps 
de  l'animal  étant ,  fans  comparaifon  ,  au-deffus  de 
ce  que  feroit  cette  machine ,  par  la  délicateffe ,  la 
variété ,  l'arrangement ,  la  compofition  de  fes  ref- 
forts  ,  nous  ne  pouvons  pas  juger ,  en  raif bnnant  du 
plus  petit  au  plus  grand ,  que  ion  organifation  peut 
caufer  cette  variété  de  mouverncns  régidicrs  que 
nous  voyons  faire  à  l'animal  ;  &  fi ,  quoique  nous 
n'ayons  pas  à  beaucoup  près  là-defTus  une  connoif- 
fance  exafte  ,  nous  ne  fommes  pas  en  droit  de  juger 
qu'elle  renferme  affez  d'art  pour  produire  tous  ces 
effets.  De  tout  cela  le  Cartéfien  conclut  que  rien  ne 
nous  oblige  d'admettre  dans  les  bêtes  une  ame  qui 
feroit  hors  d'œuvre  ,  puifque  toutes  les  adions  des 
animaux  ont  pour  dernière  fin  la  confervation  du 
corps ,  &  qu'il  efl:  de  la  fageffe  divine  de  ne  rien  faire 
d'inutile,  d'agir  par  les  plus  fmiples  voies,  de  pro- 
portionner l'excellence  6c  le  nombre  des  moyens  à 
l'importance  de  la  fin  ;  que  par  confcquent  Dieu 
n'aura  employé  que  des  lois  mcchaniques  pour  l'en- 
tretien de  la  machine  ,  &  qu'il  aura  mis  en  elle-mê- 
me ,  &  non  hors  d'elle  ,  le  principe  de  fa  conferva- 
tion &  de  toutes  les  opérations  qui  y  tendent.  Voilà 
le  plaidoyer  des  Cartéfiens  fini  ;  voyons  ce  qu'on  y 
répond. 

Je  mets  en  fait  que  fi  l'on  veut  raifonner  fur  l'ex- 
périence ,  on  démonte  les  machines  Cartéfiennes  , 
&  que  pofant  pour  fondement  les  aftions  que  nous 
voyons  faire  aux  bêtes,  on  peut  aller  de  conféqucn- 
ce  en  conféqucnce  ,  en  fuivant  les  règles  de  la  plus 
cxafte  Logique  ,  juiqu'à  démontrer  qu'il  y  a  dans 
les  bêtes  un  prlncii)e  immatériel ,  lequel  efl  caiife  de 
ces  acfions.  D'abord  il  ne  faut  pas  chicaner  les  Car- 
téfiens fur  la  polfibilité  d'un  méchanifme  qui  produi- 
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roit  tous  ces  phénomènes.  Il  faut  bien  fe  garder  de 
les  attaquer  fur  ce  qu'ils  difent  de  la  fécondité  des 
lois  du  mouvement ,  des  miraculeux  effets  du  mé- 
chaniihie  ,  de  l'étendue  incompréhenfible  de  l'en- 
tendement divin  ;  &z  flir  le  parallèle  qu'ils  font  des 
macliines  que  l'art  des  hommes  a  conilmites ,  avec 
le  merveilleux  infiniment  plus  grand  que  le  Créa- 
teur de  l'univers  pourroit  mettre  dans  celles  qu'il 
produiroit.  Cette  idée  féconde  &  prefqu'infinie  des 
poffibilités  méchaniques  ,  des  com.binailbns  de  la  fi- 
gure &  du  mouvement ,  jointe  à  celle  de  la  fas^efîe 
&  de  la  puifîancc  du  Créateur ,  efl  comme  le" fort 
inexpugnable  du  Cartéfianifme.  On  ne  fauroit  dire 
oii  cela  ne  mené  point  ;  &  certainem^ent  quiconque 
a  tant  foit  peu  confulté  l'idée  de  l'Être  infiniment 
parfait  ,  prendra  bien  garde  à  ne  nier  jamais  la 
poffibilitéde  quoi  que  ce  foit,  pourvu  qu'il  n'impii- 
que  pas  contradi£lion. 

Mais  le  Cartéfien  fe  trompe,  lorfque  partant  de  cet- 
te poflibilité  qu'on  lui  accorde  ,  il  vient  argumenter 
de  cette  manière  ;  Puifque  Dieu  peut  produire  des 
êtres  tels  que  mes  automates,  qui  nous  empêchera  de 
croire  qu'il  les  a  produits  ?  Les  opérations  des  bru- 
tes ,  quelque  adiuirables  qu'elles  nous  paroiffent, 
peuvent  être  le  réfultat  d'une  combinaifon  de  ref'^ 
forts  ,  d'un  certain  arrangement  d'organes  ,  d'une 
certaine  application  précife  des  lois  générales  du 
mouvement ,  application  que  l'art  divin  efl  capable 
de  concevoir  &  de  produire  :  donc  il  ne  faut  point 
attribuer  aux  bêtes  un  principe  qui  penfe  &  qui 
fent ,  puifque  tout  peut  s'expliquer  fans  ce  principe  ; 
donc  il  faut  conclurre  qu'elles  font  de  pures  machi- 
nes. On  fera  bien  alors  de  lui  nier  cette  conféqucnce , 
&  de  lui  dire  :  nous  avons  certitude  qu'il  y  a  dans  les 
bêtes  un  principe  qui  penfe  &  qui  fent  ;  tout  ce  que 
nous  leur  voyons  faire  conduit  à  im  tel  principe  ; 
donc  nous  fommes  fondés  à  le  leur  attribuer,  malgré 
la  poffibilité  contraire  qu'on  nous  oppole  :  remar- 
quez qu'il  s'agit  ici  d'une  queilion  de  fait  ,  favoir, 
fi  dans  les  bêtes  un  tel  principe  exifle  ou  n'exlfle 
point  :  nous  voyons  les  a&ons  des  bctes  ,  il  s'agit  de 
découvrir  quelle  en  efl  la  caulé  ;  &  nous  fommes 
aflraints  ici  à  la  même  manière  de  raifonner  dont  les 
Phyficiens  fe  fervent  dans  la  recherche  des  caufés 
naturelles  ,  &  que  les  Hifloriens  employent  quand 
ils  veulent  s'affùrer  de  certains  évenemens.  Les  mê- 
mes principes  qui  nous  conduifent  à  la  certitude  fur 
les  queflions  de  ce  genre ,  doivent  nous  déterminer 
dans  celle-ci. 

La  première  règle  ,  c'eft  que  Dieu  ne  fauroit  nous 
tromper.  Voici  la  féconde  :  la  liaifbn  d'un  grand  nom- 
bre d'apparences  ou  d'effets  réunis  avec  une  caufe 
qui  les  explique  ,  prouve  l'exiflence  de  cette  caufe. 
Si  la  caufe  fuppofée  explique  tous  les  phénomènes 
connus,  s'ils  fe  réuniffent  tous  à  un  même  principe, 
comme  autant  de  lignes  dans  un  centre  commun  ;  fi 
nous  ne  pouvons  imaginer  d'autre  principe  qui  ren- 
de raiibn  de  tous  ces  phénomènes  que  celui  fà;  nous 
devons  tenir  pour  indubitable  l'exificnce  de  ce  prin- 
cipe. Voilà  le  point  fixe  de  certitude  au-delà  duquel 
l'efprit  humain  ne  fauroit  aller  ;  car  il  efl  impofîible 
que  notre  efprit  demeure  en  fiiipens  ,  loriqu'il  y  a 
ralfbn  f ufîifànte  d'un  cûté,&:  qu'il  n'y  en  a  point  de 
l'autre.  Si  nous  nous  trompons  malgré  cela  ,  c'tll 
Dieu  qui  ncrtis  trompe ,  puifqu'ii  nous  a  faits  de 
telle  manière,  &  qu'il  ne  nous  a  point  donné  d'au- 
tre moyen  de  parvenir  à  la  certitude  fur  de  pareils 
fujcts.  SI  les  bêtes  fbnt  de  pures  machines ,  Dieu  nous 
trompe  ;  cet  argument  efl  le  coup  f.ital  à  l'hypothefe 
des  machines. 

Avoiions-le  d'abord  ;  fi  Dieu  peut  faire  une  ma- 
chine ,  qui  par  la  iculedli'iîofition  de  (es  refibrts  exé- 
cute toutes  les  adions  iurprenantes  que  l'on  admire 
dans  un  chien  ou  dans  un  iinge ,  il  peut  former  d'au- 
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très  machines  qui  imiteront  parfaitement  toutes  les    I 
aftions  des  hommes  :  l'un  &  l'autre  efl:  également  pol- 
fible  à  Dieu  ;  &  il  n'y  aura  dans  ce  dernier  cas  qu'une 
plus  grande  dépenfe  d'art  ;  une  organifation  plus  fine, 
plus  de  refforts  combinés  ,  feront  toute  la  différence. 
Dieu  dans  fon  entendement  infini  renfermant  les 
idées  de  toutes  les  combinaifons,  de  tous  les  rapports 
pofTibles  de  figures  ,  d'imprefTions  &  de  détermina- 
tions de  mouvement ,  &  fon  pouvoir  égalant  fon  in- 
telligence, il  paroît  clair  qu'il  n'y  a  de  différence  dans 
ces  deux  fuppofitions  ,  que  celle  des  degrés  du  plus 
&  du  moins ,  qui  ne  changent  rien  dans  le  pays  des 
pofTibilités.  Je  ne  vois  pas  par  oii  les  Cartéfiens  peu- 
vent échapper  à  cette  conféquence  ,  &  quelles  dif- 
parités  effentielles  ils  peuvent  trouver  entre  le  cas  du 
méchanifme  des  bêtes  qu'ils  défendent ,  &  le  cas  ima- 
ginaire qui  transformeroit  tous  les  hommes  en  auto- 
mates ,  &  qui  réduiroit  un  Cartéfien  à  n'être  pas  bien 
fur  qu'il  y  ait  d'autres  intelligences  au  monde  que 
Dieu  &  fon  propre  efprit. 

Si  j'avois  affaire  à  un  Pyrrhonien  de  cette  efpece , 
comment  m'y  prendrois-je  pour  lui  prouver  que  ces 
hommes  qu'il  voit  ne  font  pas  des  automates  ?  Je  fe- 
rois  d'abord  marcher  devant  moi  ces  deux  principes  : 
1°.  Dieu  ne  peut  tromper  ;  i°.  laliaiion  d'une  lon- 
gue chaîne  d'apparences ,  avec  une  caufe  qui  expli- 
que parfaitement  ces  apparences ,  &  qui  feule  nie  les 
explique  ,  prouve  l'exiflence  de  cette  caufe.  La  pure 
pofiibilité  ne  prouve  rien  ici ,  puifque  qui  dit  poffibi- 
liîé  qu'une  chofe  fbit  de  telle  manière  ,  pofe  en  même 
tems  pojTibiiitc  égale  pour  la  manière  oppolée.  Vous 
m'alléguez  qu'il  eft  polfible  que  Dieu  ait  fabriqué  des 
machines  fcmbiables  au  corps  humain ,  qui  par  les 
feules  lois  du  méchanifme  parleront ,  s'entretiendront 
avec  moi ,  feront  des  difcours  fuivis ,  écriront  des 
livres  bien  raifonnés.  Ce  fera  Dieu  dans  ce  cas  ,  qui 
ayant  toutes  les  idées  que  je  reçois  à  l'occafion  des 
mouvemens  divers  de  ces  êtres  que  je  crois  intclil- 
gcns  comme  m.oi ,  fera  joiier  les  refforts  de  certains 
automates  pour  m'imprimer  ces  idées  à  leur  occa- 
fion  ,  &  qui  exécutera  tout  cela  lui  feul  par  les  lois 
du  méchanifme.  J'accorde  que  tout  cela  efiipolfible  : 
mais  comparez  un  peu  votre  fuppofition  avec  la  mien- 
ne. Vous  attribuez  tout  ce  que  je  vois  à  im  mécha- 
nifme caché ,  qui  vous  efl  parf'aitement  inconnu  ; 
vous  fuppofez  une  caufe  dont  vous  ne  voyez  afliué- 
ment  point  la  liaifon  avec  aucun  des  effets  ,  &  qui 
ne  rend  raifon  d'aucune  des  apparences  :  moi  je  trou- 
ve d'abord  une  caufe  dont  j'ai  l'idée  ,  une  caufe  qui 
réunit,qui  explique  toutes  ces  apparences  ;  cette  cau- 
fe c'efl  une  ame  femblable  à  la  mienne.  Je  fai  que  je 
fais  toutes  ces  mêmes  aftions  extérieures  que  je  vois 
faire  aux  autres  hommes  par  la  dirc6Hon  d'une  ame 
qui  penfc  ,  qui  raifonne ,  qui  a  des  idées  ,  qui  efl  unie 
à  un  corps ,  dont  elle  règle  comme  il  hii  plaît  les  mou- 
vemens. Une  ame  raifonnable  m'explique  donc  clai- 
rement des  opérations  pareilles  que  je  vois  faire  à 
des  corps  humains  qui  m'environnent.  J'en  conclus 
qu'ils  font  unis  comme  le  mien  à  des  âmes  raifonna- 
bles.  Voilà  un  principe  dont  j'ai  l'idée,  qui  réunit  & 
qui  explique  avec  une  parfaite  clarté  les  phénomè- 
nes innombrables  que  je  vois. 

La  pure  polfibilité  d'une  autre  caufe  dont  vous  ne 
me  donnez  point  l'idée  ,  votre  méchanifme  poffible , 
mais  inconcevable ,  &  qui  ne  m'cxplicjtie  aucun  des 
effets  que  je  vois ,  ne  m'empêchera  jamais  d'affirmer 
l'exiffence  d'une  ame  raifonnable  qui  me  les  expli- 
que ,  ni  de  croire  fermement  que  les  hommes  avec 
qui  je  commerce ,  ne  font  pas  de  purs  automates.  Et 
prenez-y  garde  ,  ma  croyance  efl  une  certitude  par- 
faite ,  puifqu'cUe  roule  fur  cet  autre  principe  évi- 
dent, que  Dieu  ne  fauroit  tromper  :  &  fi  ce  que  je 
prends  pour  des  hommes  comme  moi  ,  n'étoicnt 
en  effet  que  des  automates ,  il  me  tromperoit;  il  ic- 
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roit  alors  tout  ce  qui  feroit  nécefTaire  pour  me  pouf- 
fer dans  l'erreur,  en  me  faifant  concevoir  d'un  côté 
une  raifon  claire  des  phénomènes  que  j'apperçois, 
laquelle  n'aurolt  pourtant  pas  lieu  ,  tandis  que  de 
l'autre  il  me  cachcroit  la  véritable. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  s'applique  aifément 
aux  actions  des  brutes ,  &  la  conféquence  va  toute  * 
feule.  Qu'appercevons-nous  chez  elles  ?  Des  actions 
fuivies,  ralionnées  ,  qui  expriment  un  fêns  &  qui  re- 
préfentent  les  idées  ,  les  defirs ,  les  intérêts ,  les  def- 
feins  de  quelque  être  particulier.  Il  efl  vrai  qu'elles 
ne  parlent  pas  ;  &  cette  difparité  entre  les  bêtes  & 
l'homme  ,  vous  fervira  tout  au  plus  à  prouver  qu'el- 
les n'ont  point  com.me  lui  des  idées  univerfeiles  , 
qu'elles  ne  forment  point  de  raifonnemens  abflraits. 
Mais  elles  agiffcnt  d'une  manière  conféquente  ;  cela 
prouve  qu'elles  ont  un  fentiment  d'elles-mêmes  ,  & 
un  intérêt  propre  qui  efl  le  principe  &  le  but  de  leurs 
avions  ;  tous  leurs  mouvemens  tendent  à  leiu"  utilité , 
à  leur  confcrvation  ,  à  leur  bien-être.  Pour  peu  qu'on 
fe  donne  la  peine  d'obfêrver  leurs  allures ,  il  paroît 
manifefiement  une  certaine  fociété  entre  celles  de 
même  efpece ,  ^  quelquefois  même  entre  les  efpe- 
ces  différentes  ;  elles  paroiflênt  s'entendre  ,  agir  de 
concert ,  concourir  au  même  deffein  ;  elles  ont  une 
correfpondance  avec  les  hommes  :  témoin  les  che- 
vaux ,  les  chiens ,  &c.  on  les  dreffe ,  ils  apprennent  ; 
on  leur  commande  ,  ils  obéiffent  ;  on  les  menace,  ils 
paroiffcnt  craindre  ;  on  les  flatte ,  ils  careffent  à  leur 
tour.  Bien  plus ,  car  il  faut  mettre  ici  à  l'écart  les  mer- 
veilles de  l'inflinâ: ,  nous  voyons  ces  animaux  faire 
des  actions  fpontanées ,  où  paroît  une  image  de  rai- 
fon &  de  liberté  ,  d'autant  plus  qu'elles  font  moins 
uniformes  ,  plus  diverfifiées ,  plus  fingulieres  ,  moins 
prévues  ,  accomm»odées  fur  le  champ  à  l'occafion 
préfente. 

Vous  Cartéfien,  m'alléguez  l'idée  vague  d'un  mé- 
chanifme poiTible,  mais  inconnu  &  inexplicable  pour 
vous  &  pour  moi  :  voilà ,  dites-  vous  ,  la  foiuxe  des 
phénomènes  que  vous  oilrent  les  bêtes.  Et  moi  j'ai 
l'idée  claire  d'une  autre  caufe  ;  j'ai  l'idée  d'un  prin- 
cipe feniitif  :  je  vois  que  ce  principe  a  des  rapports 
tres-diffinfts  avec  tous  les  phénomènes  en  queflion , 
&  qu'il  explique  &  réunit  imiverfellement  tous  ces 
phénomènes.  Je  vois  que  mon  ami  en  qualité  de  prin- 
cipe fenfitif,produit  mille  aftions  ôc  remue  mon  corps 
en  mille  manières ,  toutes  pareilles  à  celles  dont  les 
bêtes  remuent  le  leur  dans  des  circonflances  fembla- 
bles.  Pofez  un  tel  principe  dans  les  bêtes ,  je  vois  la 
raifon  &  la  caufe  de  tous  les  mouvemens  qu'elles 
font  pour  la  confcrvation  de  leur  machine  :  je  vois 
pourquoi  le  chien  retire  fa  patte  quand  le  feu  le  brû- 
le ;  pourquoi  il  crie  quand  on  le  frappe  ,  &c.  ôtez  ce 
principe,  je  n'apperçois  plus  de  railon,  ni  de  caufe 
unique  &  fimple  de  tout  cela.  J'en  conclus  qu'il  y 
a  dans  les  bêtes  un  principe  de  fentiment ,  puifque 
Dieu  n'ell  point  trompeur  ,  &:  qu'il  feroit  trompeur 
au  cas  que  les  bêtes  fuffent  de  pures  machines  ;  puif- 
qu'il  me  reprélenteroit  une  multitude  de  phénomè- 
nes ,  d'oii  réiiilte  néceffairement  dans  mon  efprit  l'i- 
dée d'une  caufe  qui  ne  feroit  point:  donc  les  raifons 
qui  nous  montrent  dirc£lemcnt  l'exiflence  d'une  ame 
intelligente  dans  chaque  homme  ,  nous  affùrent  aufli 
celle  d'un  principe  immatériel  dans  les  bêtes. 

Mais  il  faut  pouffer  plus  loin  ce  raifbnnemcnt  pour 
en  mieux  comprendre  toute  la  force.  Suppofbnsdans 
les  bêtes ,  fi  vous  le  voulez ,  unedifpofition  de  la  ma- 
chine d'où  naiffent  toutes  leurs  opérations  fiirpre- 
nantes  ;  croyons  qu'il  cfi  digne  de  la  fageffe  divine 
de  produire  une  machine  qui  puifl'e  fe  conferver  eile- 
m.ême,  &  qui  ait  au-dedans  d'elle  ,  en  vertu  de  fbii 
admirable  oiganifation ,  le  principe  de  tous  les  mou- 
vemens qui  tendent  à  la  conferver  ;  je  demande  à 
quoi  bon  cette  machine  ?  pourqu.ol  ce  merveilleux 
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arrangement  de  reflbrts  ?  pourquoi  tous  ces  orga- 
nes fcmblables  à  ceux  de  nos  îens  ?  pourquoi  ces 
yeux, ces  oreilles,  ces  narines,  ce  cerveau?  c'eft, 
dites-vous  ,  afin  de  régler  les  mouvemens  de  l'auto- 
mate fur  les  imprefîions  diverfes  des  corps  extérieurs: 
le  but  de  tout  cela  ,  c'efl  la  confervation  même  de 
la  machine.  Mais  encore  ,  je  vous  prie ,  à  quoi  bon 
dans  l'univers  des  machines  qui  fe  confervent  elles- 
mêmes  ?  Ce  n'eft  point  à  nous ,  dites-vous ,  de  péné- 
trer les  vues  du  Créateur  ,  &  d'affigner  les  fins  qu'il 
le  propofe  dans  chacun  de  fes  ouvrages.  Mais  s'il 
nous  les  découvre  ces  vues  par  des  indices  aflez  par- 
lans ,  n'eft-il  pas  raifonnable  de  les  reconnoîtrc  ? 
Quoi  !  n'ai-je  pas  raiibn  de  dire  que  l'oreille  ell  faite 
pour  oiiir  &  les  yeux  pour  voir  ;  que  les  fruits  qui 
naiffent  du  fein  de  la  terre  font  deftinés  à  nourrir 
l'homme  ;  que  l'air  eft  néceffaire  à  l'entretien  de  fa 
vie  ,  puifque  la  circulation  du  fang  ne  fe  feroit  point 
fans  cela  ?  Nierez-vous  que  les  différentes  parties  du 
corps  animal  foient  faites  par  le  Créateur  pour  l'u- 
fage  que  l'expérience  indique  .''  Si  vous  le  niez ,  vous 
donnez  gain  de  caufe  aux  athées. 

Je  vais  plus  avant  ;  les  organes  de  nos  fens,  qu'un 
art  fi  fage ,  qu'une  main  fi  indufirieufe  a  façonnés  , 
ont-ils  d'autres  fins  dans  l'intention  du  Créateur , 
que  les  fenfations  mêmes  qui  s'excitent  dans  notre 
ame  par  leur  moyen  ?  Doutera-t-on  que  notre  corps 
ne  foit  fait  pour  notre  ame ,  pour  être  à  fon  égard 
un  principe  de  fenfation  &  un  inftrument  d'aciion  ? 
Et  fi  cela  eu.  vrai  des  hommes  ,  pourquoi  ne  le  f"c- 
roit-il  pas  des  animaux  ?  Dans  la  machine  des  ani- 
maux, nous  découvrons  im  but  très-fage  ,  très-digne 
de  Dieu  ,  but  vérifié  par  notre  expérience  dans  des 
cas  femblables  ;  c'efl  de  s'unir  à  un  principe  imma- 
tériel ,  &  d'être  pour  lui  fource  de  perception  &  inf- 
trument  d'aftion  ;  voilà  une  unité  de  but ,  auquel  fe 
rapporte  cette  combinaifbn  prodigieufe  de  refTorts 
qiù  compofent  le  corps  organifé  ;  ôtez  ce  but ,  niez 
ce  principe  immatériel  ,  féntant  par  la  machine , 
agiffant  fur  la  machine  ,  &  tendant  fans  cefTe  par  Ion 
propre  intérêt  à  la  conferver  ,  je  ne  vois  plus  aucun 
but  d'un  fi  admirable  ouvrage.  Cette  machine  doit 
être  faite  pour  quelque  fin  diflinfte  d'elle  ;  car  elle 
n'efl:  point  pour  elle-même,  non  plus  que  les  roues 
de  l'horloge  ne  font  point  faites  pour  l'horloge.  Ne 
répliquez  pas ,  que  comme  l'horloge  eu  confl:ruite 
pour  marquer  les  heures ,  &  qu'ainfi  fon  ufage  efl  de 
fournir  aux  hommes  une  jufle  mefure  du  tems,  il  en 
cù.  de  même  des  bêtes  ;  que  ce  font  les  machines  que 
le  Créateur  a  dcflinces  à  l 'ufage  de  l'homme.  Il  y 
auroit  en  cela  une  grande  erreur  ;  car  il  faut  folgncu- 
fement  diflingucr  les  ulages  accefToires  ,  &  pour  ainfi 
dire  ,  étrangers  des  choies  ,  d'avec  leur  fin  naturelle 
&  principale.  Combien  d'animaux  brutes  ,  dont 
l'homme  ne  tire  aucun  ufage ,  comme  les  bêtes  fé- 
roces ,  les  infcdes ,  tous  ces  petits  êtres  vivans ,  dont 
l'air ,  l'eau  ,  &  prefque  tous  les  corps  font  peuplés  ! 
Les  animaux  qui  fervent  l'homme  ,  ne  le  font  que 
par  accident  ;  c'efl  lui  qui  les  dompte  ,  qui  les  ap[)ri- 
voife  ,  qui  les  dreffe  ,  qui  les  tourne  adroitement  à 
fes  ufages.  Nous  nous  fervons  des  chiens ,  des  che- 
vaux ,  en  les  a])pliquant  avec  art  à  nos  beibins , 
comme  nous  nous  fervons  du  vent  pour  poufîer  les 
VaifTcaux,  &  pour  faire  aller  les  moulins.  On  fe  mé- 
prcndroit  fort  de  croire  que  l'ufage  naturel  du  vent 
&c  le  but  principal  que  Dieu  fe  propofe  en  produi- 
lant  ce  météore  ,  foit  de  faire  tourner  les  moulins , 
&:  de  faciliter  la  courfc  des  vaifTcaux  ;  &  l'on  aura 
beaucoup  mieux  rencontré  ,  fi  l'on  dit  que  les  vents 
font  dcflinés  à  purifier  &  k  rafraîchir  l'air.  Appli- 
quons ceci  à  notre  fujct.  Une  horloge  eft  faite  pour 
montrer  les  heures,  6c  n'efl  faite  que. pour  cela; 
toutes  les  différentes  pièces  qui  la  compofent  font 
néceffaires  à  ce  but ,  &  y  concourent  toutes  ;  mais 
To/m  I. 
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y  a-t-il  quelque  proportion  entre  la  délicatefîe ,  la, 
variété  ,  la  multiplicité  des  organes  des  animaux  ,  &c 
les  ufages  que  nous  en  tirons  ,  que  même  nous  ne 
tirons  que  d'un  petit  nombre  d'efpeces ,  &  encore 
de  la  plus  petite  partie  de  chaque  efpece  ?  L'horloge 
a  un  but  diflinft  d'elle-même  :  mais  regardez  biert 
les  animaux  ,  fuivez  leurs  mouvemens  ,  voyez-les 
dans  leur  naturel ,  iorfque  l'induflrie  des  hommes  ne 
les  contraint  en  rien,  &  ne  les  affujettit  point  à  nos  be- 
foins  &  à  nos  caprices  ,  vous  n'y  remarquez  d'autre 
vue  que  leur  propre  confervation.  Mais  qu'enten- 
dez-vous par  leur  confervation  ?  efl-ce  celle  de  la 
machine  ?  Votre  réponfe  ne  fatisfait  point  ;  la  pure 
matière  n'efl  point  fa  fin  à  elle-même  ;  encore  moins 
le  peut-on  dire  d'une  portion  de  matière  organifée  ; 
l'arrangement  d'un  tout  matériel  a  pour  but  autre 
chofe  que  ce  tout  ;  la  confervation  de  la  machine 
de  la  bête  ,  quand  fon  principe  fe  trouveroit  dans  la 
machine  même  ,  feroit  moyen  &  non  fin  :  plus  il  y 
auroit  de  fine  méchanique  dans  tout  cela  ,  plus  j'y 
découvrirois  d'art,  &  plus  je  ferois  obligé  de  recou- 
rir à  quelque  chofe  hors  de  la  machine  ,  c'efl- à-dire, 
à  un  être  limple  ,  pour  qui  cet  arrangement  fût  fait, 
&  auquel  la  machine  entière  eût  un  rapport  d'uti- 
lité. C'efl  ainfi  que  les  idées  de  la  fageffe  &  de  la 
véracité  de  Dieu  ,  nous  mènent  de  concert  à  cette 
conclufion  générale  que  nous  pouvons  déformais 
regarder  comme  certaine.  Il  y  a  une  ame  dans  les 
bêtes ,  c'eft-à-dire ,  un  principe  immatériel  uni  à 
leur  machine  ,  fait  pour  elle  ,  comme  elle  efl  faite 
pour  lui ,  qui  reçoit  à  fon  occafion  différentes  fenfa- 
tions ,  &.  qui  leur  fait  faire  ces  aftions  qui  nous 
furprennent ,  par  les  diverfes  direûions  qu'elle  im- 
prime à  la  force  mouvante  dans  la  machine. 

Nous  avons  conduit  notre  recherche  jufqu'à  l'é- 
xiflence  avérée  de  Vame  des  bêtes  ,  c'efl-à-dire  ,  d'un 
principe  immatériel  joint  à  leur  machine.  Si  cette 
ame  n'étoit  pas  fpirituelle  ,  nous  ne  pourrions  nous 
affùrer  fi  la  nôtre  l'efl  ;  puifque  le  privilège  de  la 
raiibn  &  toutes  les  autres  facultés  de  l'ame  humai- 
ne ,  ne  font  pas  plus  incompatibles  avec  l'idée  de  la 
pure  matière  ,  que  l'efl  la  fimple  fenfation  ,  &  qu'il 
y  a  plus  loin  de  la  matière  rafinée  ,  fubtililée ,  mile 
dans  quelque  arrangement  que  ce  puiffe  être ,  à  la 
fimple  perception  d'un  objet ,  qu'il  n'y  a  de  cette 
perception  fimple  &  direde  aux  aftcs  réfléchis  ôc 
au  raifonnement. 

D'abord  il  y  a  une  diflin£lion  effentiellc  entre  la 
raifon  humaine  &  celle  des  brutes.  Quoique  le  pré-, 
jugé  commun  aille  à  leur  donner  quelque  degré  de 
raifbn ,  il  n'a  point  été  jufqu'à  les  égaler  aux  hom- 
mes. La  raiibn  des  brutes  n'agit  que  fur  de  petits  ob- 
jets ,  &  agit  très-foiblement  ;  cette  raifbn  ne  s'appli- 
que point  à  toutes  fortes  d'objets  comme  la  notre. 
Ûamc  des  brutes  fera  donc  une  fubflancc  qui  penie  , 
mais  le  fonds  de  fa  penfée  iera  beaucoup  ])lus  étroit 
que  celui  de  Vame  humaine.  Elle  aura  l'idée  des  ob- 
jets corporels  qui  ont  quelque  relation  d'utilité  avec 
fon  corps  :  mais  elle  n'aura  ])oint  d'idées  (pirituclles 
&  abflraites  ;  elle  ne  iera  point  iiilceptible  de  l'idée 
d'un  Dieu  ,  d'une  religion  ,  du  bien  &  du  mal  mo^ 
rai ,  ni  de  toutes  celles  qui  ibnt  fi  bien  lices  avec 
celles-là  ,  qu'une  intelligence  caj)able  de  recevoir 
les  unes  efl  néccffairement  fiiit-cptible  des  autrcs^ 
Vame  de  la  bête  ne  renfermera  point  non  plus  ces 
notions  &  ces  principes  iiir  leiquels  on  bâtit  les 
fciences  &  les  arts.  Voilà  beaucoup  de  propriétés 
de  l'ame  humaine  qui  manquent  à  celle  de  la  bête  i 
mais  qui  nous  garantit  ce  défaut  ?  L'expérience  :  avec 
quelque  ibin  que  l'on  obicrve  les  bêtes  ,  de  quelquii 
côte  qu'on  les  tourne  ,  aucune  de  leurs  a£lions  no: 
nous  découvre  la  moindre  trace  de  ces  idées  dont  je 
viens  de  parler  ;  je  dis  même  celles  de  leurs  avions 
qui  marquent  le  ])lus  de  iubtilité  ÔC  de  iineffc  ,  &^ 
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qnl  paroiflent  plus  ralfonnées.  A  s'en  tenir  à  l'expé- 
rience ,  on  eu  donc  en  droit  de  leur  refuier  toutes 
CCS  propriétés  de  l'ame  humaine.  Direz-vous  avec 
Bayle ,  que  de  ce  que  Vame  des  brutes  emprilonnée 
qu'elle  eil  dans  certains  organes  ,  ne  manifefte  pas 
telles  &  telles  facultés  ,  telles  &;  telles  idées  ,  il  ne 
s'enfuit  point  du  tout  qu'elle  ne  foit  fufccptlble  de 
ces  idées  ,  &c  qu'elle  n'ait  pas  ces  facultés  ;  parce 
que  c'eft  peut-être  l'organifation  de  la  machine  qui 
les  voile  &  les  enveloppe  ?  A  ce  ridicule  peut-être  , 
dont  le  bon  fens  s'irrite  ,  voici  une  réponfe  décifive. 
C'eft  une  chofe  direûemcnt  oppofée  à  la  nature  d'un 
Dieu  bon  &  fage  ,  &  contraire  à  l'ordre  qu'il  luit 
invariablement ,  de  donner  à  la  créature  certaines 
facultés  ,  &  de  ne  lui  en  permettre  pas  l'exercice  , 
fur-tout  fi  ces  facultés  ,  en  fe  déployant ,  peuvent 
contribuer  à  la  gloire  du  Créateur  &  au  bonheur  de 
la  créature.  Voici  un  principe  évidemment  contenu 
dans  l'idée  d'un  Dieu  fouverainement  bon  &  fouve- 
rainement  fage  ,  c'eft  que  les  intelligences  cpi'il  a 
créées  ,  dans  quelque  ordre  qu'il  les  place  ,  à  quel- 
que œconomie  qu'il  lui  plaife  de  les  foùmettre  (  je 
parle  d'une  œconomie  durable  &  réglée  félon  les 
lois  générales  de  la  nature  )  foicnt  en  état  de  le  glo- 
rifier autant  que  leur  nature  les  en  rend  capables  , 
&  foient  en  même  tems  mifcs  à  portée  d'acquérir  le 
bonheur  dont  cette  nature  eft  fufceptible.  De  -  là  il 
ftiit  qu'il  répugné  à  la  fagefle  &  à  la  bonté  de  Dieu,  de 
foùmettre  des  créatures  à  aucune  œconomie  qui  ne 
leur  permette  de  déployer  que    les  moins  nobles 
de  leurs  facultés  ,  qui  leur  rende  inutiles  celles  qui 
font  les  plus  nobles  ,  &  par  conféquent  les  empê- 
che de  tendre  au  plus  haut  point  de  félicité  où  elles 
puilTent  atteindre.  Telle  fcroit  une  œconomie  qui 
borneroit  à  de  fimples  fenfations  des  créatures  fuf- 
ceptibles  de  raifonnement  &  d'idées  claires ,  &  qui 
les  priveroit  de  cette  efpece  de  bonheur  que  procu- 
rent les  connoiffances  évidentes  &  les  opérations 
libres  &  raifonnables  ,  pour  les  réduire  aux  feuls 
plaifirs  des  fens.  Or  Vame  des  brutes ,  fuppofé  qu'elle 
ne  différât  point  cfTentiellement  de  l'ame  humaine , 
feroit  dans  le  cas  de  cet  afliijettiffement  forcé  qui 
répugne  à  la  bonté  &  à  la  fageffe  du  Créateur  ,  & 
qui  ell  direftement  contraire  aux  lois  de  l'ordre.  C'en 
crt:  affez  pour  nous  convaincre  que  Vame  des  brutes 
n'ayant  ,  comme  l'expérience  le  montre  ,  aucune 
connoiffance  de  la  divinité  ,  aucun  principe  de  reli- 
gion ,  aucunes  notions  du  bien  &  du  mal  moral , 
n'eft  point  fufceptible  de  ces  notions.  Sous  cette  ex- 
clufion  cfl:  comprife  celle  d'un  nombre  infini  d'idées 
&  de  propriétés  fpirituellcs.  Mais  fi  elle  n'eft  pas 
la  même  que  celle  des  hommes  ,  quelle  eft  donc  fa 
nature  ?  Voici  ce  qu'on  peut  conjeclurer  de  plus  rai- 
fonnable  fur  ce  fujet ,  &  qui  foit  moins  expofé  aux 
embarras  qui  peuvent  naître  d'ailleurs. 

Je  me  rcpréientc  Vame  des  bêtes  comme  une  fubf- 
tance  immatérielle  &  intelligente  :  mais  de  quelle 
efpece  ?  Ce  doit  être  ,  ce  lémblc  ,  un  principe  aftif 
qui  a  des  fenfations  ,  &  qui  n'a  que  cela.  Notre  ame 
a  dans  elle-même ,  outre  ion  adlivité  cffcntielle ,  deux 
facultés  qui  fournificnt  à  cette  aftivité  la  matière  fur 
laquelle  elle  s'exerce.  L'une  ,  c'eft  la  faculté  de  for- 
mer des  idées  claires  &  diftinftes  fur  lefquellcs  le 


dans  la  perception  d'une  infinité  de  petites  idées  in- 
volontaires ,  qui  fc  fuccedent  rapidement  l'une  à 
l'autre  ,  que  l'ame  ne  difcerne  point ,  mais  dont  les 
différentes  fucccffions  lui  plaifent  ou  lui  déplaifent , 
»&  à  l'occafion  defquelles  le  principe  a£lif  ne  fe  dé- 
ploie que  par  defirs  confus.  Ces  deux  facultés  pa- 
roiflent  indépendantes  l'une  de  l'autre  :  qui  nous 
cmpêchcroit  de  fuppofer  dans  l'échelle  des  iutclli- 
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genceS ,  au-deiTous  de  l'ame  humaine  ,  une  efpece 
d'eiprit  plus  borné  qu'elle  ,  &  qui  ne  lui  reffemble- 
roit  pourtant  que  par  la  faculté  de  fentir  ;  un  efprit 
qui  n'auroit  que  cette  faculté  fans  avoir  l'autre  ,  qui 
ne  feroit  capable  que  d'idées  indiftinftes  ,  ou  de  per- 
ceptions confufes  ?  Cet  efprit  ayant  des  bornes  beau- 
coup plus  étroites  que  l'ame  humaine ,  en  fera  ef- 
fentiellement  ou  fpécifiquement  diftinft.  Son  aclivi- 
té  iera  refferrée  à  proportion  de  fon  intelligence  : 
comme  celle-ci  fe  bornera  aux  perceptions  confu- 
fes ,  celle-là  ne  confiftera  que  dans  des  defirs  con- 
fus qui  feront  relatifs  à  ces  perceptions.  Il  n'aura 
que  quelques  traits  de  l'ame  humaine  ;  il  fera  fon 
portrait  en  raccourci.  L'ame  des  brutes ,  félon  que  je 
me  la  figure  ,  apperçolt  les  objets  par  fenfation  ;  elle 
ne  réfléchit  point  ;  elle  n'a  point  d'idée  diftinfte  ; 
elle  n'a  qu'une  idée  confufe  du  corps.  Mais  qu'il  y 
a  de  différence  entre  les  idées  corporelles  que  la  fen- 
fation nous  fait  naître  ,  &  celles  que  la  bête  reçoit 
par  la  même  voie  !  Les  fens  font  bien  paffer  dans 
notre  ame  l'idée  des  corps  :  mais  notre  ame  ayant 
outre  cela  une  faculté  fupérieure  à  celle  des  fens  , 
rend  cette  idée  toute  autre  que  les  fens  ne  la  lui 
donnent.  Par  exemple  ,  je  vois  un  arbre  ,  une  bête 
le  voit  auffi  :  mais  ma  perception  eft  toute  différen- 
te de  la  fienne.  Dans  ce  qui  dépend  uniquement  des 
fens ,  peut-être  que  tout  eft  égal  entr'elle  &  moi  : 
j'ai  cependant  une  perception  qu'elle  n'a  pas  ,  pour- 
quoi ?  Parce  que  j'ai  le  pouvoir  de  réfléchir  fur  l'ob- 
jet que  me  préfente  la  fenfation.  Dès  que  j'ai  vu  un 
feul  arbre  ,  j'ai  l'idée  abftraite  d'arbre  en  général , 
qui  eft  féparée  dans  mon  efprit  de  celle  d'une  plante, 
de  celle  d'un  cheval  &  d'une  maifon.  Cette  vue  que 
l'entendement  fe  forme  d'im  objet  auquel  la  fenfa- 
tion l'applique,  eft  le  principe  de  tout  raifonnement, 
qui  fuppofe  réflexion  ,  vue  diftinfte  ,  idées  abftrai- 
tes  des  objets ,  par  où  l'on  voit  les  rapports  &  les 
différences ,  &  qui  mettent  dans  chaque  objet  une 
efpece  d'unité.  Nous  croyons  devoir  aux  fens  des 
connoiffances  qui  dépendent  d'un  principe  bien  plus 
noble  ,  je  veux  dire  de  l'intelligence  qui  diftingue  , 
qui  réunit ,  qui  compare  ,  qui  fournit  cette  vue  de 
dilcrétion  ou  de  difccrnemcnt.    Dépouillons  donc 
hardiment  la  bête  des  privilèges  qu'elle  avoit  ufur- 
pés  dans  notre  imagination.  Une  ame  purement  fcn- 
fitive  eft  bornée  dans  fon  aûivité  ,  comme  elle  l'cft 
dans  fon  intelligence  ;  elle  ne  réfléchit  point ,  elle 
ne  raifonne  point  ;  à  proprement  parler  ,  elle  ne 
choifit  point  non  plus  ;  elle  n'eft  capable  ni  de  ver- 
tus ni  de  vices  ,  ni  de  progrès  autres  que  ceux  que 
produifent  les  impreffions  &  les  habitudes  machina- 
les. Il  n'y  a  pour  elle  ni  paflé  ni  avenir  ;  elle  fe  con- 
tente de  fentir  &  d'agir  ,  &  fi  fes  aftions  femblent 
lui  fuppofer  toutes  les  propriétés  que  je  lui  refufe, 
il  faut  charger  la  pure  méchanique  des  organes  de 
ces  trompcufes  apparences. 

En  réunifiant  le  méchanifme  avec  l'aftion  d'un 
principe  immatériel  tk. foi-mou lu/ic ,  dès-lors  la  gran- 
de difficulté  s'affoiblit  ,  &  les  afllons  raifonnées  des 
brutes  peuvent  très-bien  lé  réduire  à  im  principe 
fenfitif  joint  avec  un  corps  organilé.  Dans  l'hypo- 
thefe  de  Dcfcartes ,  le  méchanifme  ne  tend  qu'à  la 
confervation  de  la  machine  ;  mais  le  but  &:  l'ufagc 
de  cette  machine  eft  Incxpliquable  ,  la  pure  matière 
ne  pouvant  être  la  proj)re  hn  ,  &  l'arrangement  le 
plus  induftrieux  d'un  tout  matériel  ayant  nécclTiiire- 
ment  de  la  conlervation  d'autre  railonque  lui-même. 
D'ailleurs  de  cette  réadion  de  la  machine ,  je  veux 
dire  de  ces  mouvcmons  excités  chez  elle ,  en  con- 
féquence  de  rimprclfion  des  corps  extérieurs  ,  on 
n'en  peut  donner  aucune  caule  naturelle  ni  finale. 
Par  exemple  ,  pour  expliquer  comment  les  bêtes 
cherchent  l'aliment  qui  leur  eft  propre  ,  fuflît-il  de 
dire ,  que  le  plçotemçnt  caiifé  par  certain  fuc  acre 
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aux  nerfs  de  l'eftomac  d'un  chien,  étant  tranfmlsau 
cerveau  ,  l'oblige  de  s'ouvrir  vers  les  endroits  les 
plus  convenables ,  pour  faire  couler  les  efprits  dans 
les  mufclcs  des  jambes  ;  d'où  fuit  le  tranfport  de  la 
machine  du  chien  vers  la  viande  qu'on  lui  offre?  Je  ne 
vois  point  de  raifon  phyfique  qui  montre  que  l'ébran- 
lement de  ce  nerf  tranfmis  jufqu'au  cerveau  doit  faire 
refluer  les  efprits  animaux  dans  les  mufcles  qui  pro- 
duifent  ce  tranfport  utile  à  la  machine.  Quelle  force 
pouiTe  ces  efprits  précifément  de  ce  côté-là  ?  Quand 
on  aurolt  découvert  la  raifon  phyfique  qui  produit 
un  tel  effet  ,  on  en  chercheroit  inutilement  la  caufe 
finale.  La  machine  infenfible  n'a  aucun  intérêt ,  puif- 
qu'elie  n'eft  fufceptible  d'aucim  bonheur  ;  rien  à  pro- 
prement parler,  ne  peut  être  utile  pour  elle. 

Il  en  efl  tout  autrement  dans  l'hypothefe  du  mé- 
chanifme  réuni  avec  un  principe  fenfitif  ;  elle  ell: 
fondée  fur  une  utilité  réelle  ,  je  veux  dire  ,  fur  celle 
du  principe  fenfitif ,  qui  n'exifleroit  point  ,  s'il  n'y 
avoit  point  de  machine  à  laquelle  il  fût  uni.  Ce  prin- 
cipe étant  aftif ,  il  a  le  pouvoir  de  remuer  les  refforts 
de  cette  machine  ,  le  Créateur  les  difpofe  de  ma- 
nière qu'il  les  puilfe  remuer  utilement  pour  fon  bon- 
heur ,  l'ayant  conflruit  avec  tant  d'art ,  que  d'un 
côté  les  mouvemens  qui  produifent  dans  l'ame  des 
fentimens  agréables  tendent  à  conferver  la  machine, 
fource  de  ces  fentimens  ;  &  que  d'un  autre  côté 
les  defirs  de  l'ame  qui  répondent  à  ces  fentimens  , 
produifent  dans  la  machine  des  mouvemens  infenfi- 
bles ,  lefquels  en  vertu  de  l'harmonie  qui  y  règne  , 
tendent  à  leur  tour  à  la  conferver  en  bon  état ,  afin 
d'en  tirer  pour  l'ame  des  fenfations  agréables.  La 
caufe  phyfique  de  ces  mouvemens  de  l'animal  fi  fage- 
ment  proportionnés  aux  imprefîions  des  objets,  c'ell 
l'aftivité  de  l'ame  elle-même  ,  qui  a  la  puiffance  de 
mouvoir  les  corps  ;  elle  dirige  &  modifie  fon  adivité 
conformément  aux  diverfes  fenfations ,  qu'excitent 
en  elle  certaines  imprefîions  externes  dès  qu'elle  y 
eft  involontairement  appliquée  ;  impreffions  qui , 
félon  qu'elles  font  agréables  ou  affligeantes  pour 
l'ame  ,  font  avantageuTes  ou  nuifibles  à  la  machine. 
D'autre  côté  à  cette  force  ,  toute  aveugle  qu'elle 
eft  ,  fe  trouve  fournis  un  infîrument  fi  artiftement 
fabriqué  ,  que  d'une  telle  fuite  d'impreffions  que  fait 
fur  lui  cette  force  aveugle  ,  réfultent  des  mouve- 
mens également  réguliers  &  utiles  à  cet  agent. 

Ainfi  tout  fe  lie  &  fe  foùtient  :  l'ame ,  en  tant  que 
principe  fenfitif  ,  efl  foCimife  à  un  méchanifme  qui 
lui  tranfmet  d'une  certaine  manière  l'impreffion  des 
objets  du  dehors  ;  en  tant  que  principe  aftif ,  elle 
préfide  elle-même  à  un  autre  méchanifme  qui  liù  efl: 
liibordonné  ,  &  qui  n'étant  pour  elle  qu'inflrument 
d'aftion  ,  met  dans  cette  aftion  toute  la  régularité 
néceffaire.  L'ame  de  la  bête  étant  aftive  &  fenfitive 
tout  cnfemblc  ,  réglant  fon  aftion  fur  fon  fentiment , 
&C  trouvant  dans  la  difpofition  de  fa  machine  &c  de 
quoi  fentir  agréablement ,  &  de  quoi  exécuter  utile- 
ment &  pour  elle  ,  &  pour  le  bien  des  autres  parties 
de  l'univers  ,  cft  le  lien  de  ce  double  méchanifme  ; 
elle  en  efl:  la  raifon  &  la  caufe  finale  dans  l'intention 
du  Créateur. 

Mais  pour  mieux  expliquer  ma  penfée,  fuppofons 
Im  de  ces  chefs-d'œuvrcs  de  la  méchaniquc  oii  divers 
poids  &  divers  refforts  font  fi  induflricufement  ajuf- 
tés  ,  qu'au  moindre  mouvement  qu'on  lui  donne  ,  il 
produit  les  effets  les  plus  furprenans  &  les  plus  agréa- 
bles à  la  vue  ;  comme  vous  diriez  une  de  ces  machi- 
nes hydrauliques  dont  parle  M.  Régis ,  une  de  ces 
mcrveillcufes  horloges  ,  un  de  ces  tableaux  mou- 
vans  ,  une  de  ces  perfpeftives  animées  ;  fuppofons 
qu'on  dife  à  un  enfant  de  prefTer  un  reffort  ,  ou  de 
tourner  une  manivelle  ,  &  qu'auffi-tôt  on  appcrçoi- 
ve  des  décorations  fupcrbes  &:  des  payfagcs  rians  ; 
qu'on  voyc  remuer  &  danfer  pluficufs  ngures ,  qu'on 
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entende  des  fons  harmonieux,  &c>  cet  enfant  n'efl-il 
pas  un  agent  aveugle  ,  par  rapport  à  la  machine  ?  Il 
en  ignore  parfaitement  la  difpofition  ,  il  ne  fait  com- 
ment &  par  quelles  lois  arrivent  tous  ces  effets  qui 
le  furprennent  ;  cependant  il  efl:  la  caufe  de  ces  mou- 
vemens ;  en  touchant  un  feul  reffort  il  a  fait  joiier 
toute  la  machine  ;  il  efl:  la  force  mouvante  qui  lui 
donne  le  branle.  Le  méchanifme  efl  l'affaire  de  l'ou- 
vrier qui  a  inventé  cette  machine  pour  le  divertir  : 
ce  méchanifme  que  l'enfant  ignore  efl  fait  pour  lui  , 
&  c'efl  lui  qui  le  fait  agir  fans  le  favoir.  Voilà  Vamé 
dis  bêtis  :  mais  l'exemple  efl  imparfait  ;  il  faut  fup- 
pofer  qu'il  y  ait  quelque  chofe  à  ce  reffort  d'où  dé- 
pend le  jeu  de  la  machine  ,  qui  attire  l'enfant ,  qui 
lui  plaît  &  qui  l'engage  à  le  toucher.  Il  faut  fup- 
pofer  que  l'enfant  s'avançant  dans  une  grote  ,  à 
peine  a-t-il  appuyé  fon  pied  fur  un  certain  endroit 
où  efl  un  reffort  ,  qu'il  paroît  un  Neptune  qui  vient 
le  menacer  avec  fon  trident  ;  qu'effrayé  de  cette 
apparition  ,  il  fuit  vers  un  endroit  où  un  autre  ref- 
fort étant  preffé  ,  faffefùrvenir  une  figure  plus  agréa- 
ble ,  ou  faffe  difparoître  la  première.  Vous  voyez 
que  l'enfant  contribue  à  ceci,  comme  un  agent  aveu- 
gle ,  dont  l'aftivité  efl  déterminée  par  l'impreffion 
agréable  ou  effrayante  que  lui  caufent  certains  objets. 
Vame  di  la  bîu  efl  de  même  ,  &  de-là  ce  merveil- 
leux concert  entre  l'impreffion  des  objets  &  les  mou- 
vemens qu'elle  fait  à  leuroccafion.  Tout  ce  que  ces 
mouvemens  ont  de  fage  &  de  régulier  efl  fur  le 
compte  de  l'intelligence  fuprême  qui  a  produit  la 
machine  ,  par  des  vues  dignes  de  fa  fageffe  &  de  fa 
bonté.  L'ame  efl  le  but  de  la  machine  ;  elle  en  ell 
la  force  mouvante  ;  réglée  par  le  méchanifrne  ,  elle 
le  règle  à  fon  tour.  Il  en  efl  ainfi  de  l'homme  à  cer- 
tains égards  ,  dans  toutes  les  allions ,  ou  d'habitude  , 
ou  d'inflind:  il  n'agit  que  comme  principe  fenfitif , 
il  n'eflque  force  mouvante  bnifquement  déterminée 
par  la  fenfation  :  ce  que  l'homme  efl  à  certains 
égards ,  les  bêtes  le  font  en  tout  ;  &  peut-être  que 
fi  dans  l'homme  le  principe  intelligent  &  raifonna- 
ble  étoit  éteint ,  on  n'y  verroit  pas  moins  de  mou- 
vemens raifonnés  ,  pour  ce  qui  regarde  le  bien  du 
corps ,  ou  ,  ce  qui  revient  à  la  même  chofe  ,  pour 
l'utilité  du  principe  fenfitif  qui  refleroit  feul  ,  que 
l'on  n'en  remarque  dans  les  brutes. 

Si  Vamc  des  bêtis  efl  immatérielle  ,  dit-on ,  fi  c'efl 
un  efprit  comme  notre  hypothefe  le  fuppofe ,  elle  efl 
donc  immortelle ,  &  vous  devez  néceffairement  lui 
accorder  le  privilège  de  l'immortalité  ,  comme  un 
apanage  inféparable  de  la  fpiritualité  de  fa  nature. 
Soit  que  vous  admettiez  cette  conféquence,  foit  que 
vous  preniez  le  parti  de  la  nier ,  vous  vous  jettez 
dans  un  terrible  embarras.  L'immortalité  de  Varm  des 
bêtes  efl  une  opinion  trop  choquante  &  trop  ridicule 
aux  yeux  de  la  raifon  même  ,  quand  elle  ne  feroit 
pas  profcrite  par  une  autorité  fupéricure ,  pour  l'ofer 
foûtenir  férieufcment.  Vous  voilà  donc  réduit  à  nier 
la  conféquence ,  &  à  foûtenir  que  tout  être  immaté- 
riel n'cfl  pas  immortel  :  mais  des  lors  vous  anéan- 
tiffez  une  des  plus  grandes  preuves  que  la  raifon 
fournifîe  pour  l'immortalité  de  l'ame.  Voici  comme 
l'on  a  coutume  de  prouver  ce  dogme:  l'ame  ne  meurt 
pas  avec  le  corps  ,  parce  qu'elle  n'efl  pas  corps , 
parce  qu'elle  n'efl  pas  divifible  comme  lui  ,  parce 
qu'elle  n'efl  pas  un  tout  tel  que  le  corps  humain  ,  qui 
puiffe  périr  par  le  dérangement  ou  la  féparation  des 
parties  qui  le  compofent.  Cet  argument  n'efl  fblide, 
qu'au  cas  que  le  principe  fur  lequel  il  roule  le  foit 
auffi  ;  favoir,  que  tout  ce  qui  efl  immatériel  efl  im- 
mortel ,  6c  qu'aucune  fubflance  n'cfl  anéantie  :  mais 
ce  principe  fera  réfuté  par  l'exemple  des  bêtes;  donc 
la  fpiritualité  de  Vamc  des  bctes  ruine  les  preuves  de 
l'immortalité  de  l'ame  humaine.  Cela  feroit  bon  fi 
de  ce  railbnnement  nous  concluions  l'immortalité 
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de  l'ame  humaine  :  mais  il  n'en  efl  pas  ainfi.  La 
parfaite  certitude  que   nous  avons  de  l'immorta- 
lité de  nos  âmes  ne  fe  fonde  que  fur  ce  que  Dieu 
l'a  révélée  :  or  la  même  révélation  qui  nous  ap- 
prend que  l'ame  humaine  eft  imm.ortelle  ,  nous  ap- 
prend auffi  que  celle  des  bêtes  n'a  pas  le  même  pri^ 
viié'ije.  Ainfi,  quoique  Xamc  des  bêtes  foit  fpirituclle  , 
&  qu'elle  meure  avec  le  corps ,  cela  n'oblcurcit  nul- 
lement le  dogme  de  l'immortalité  de  nos  âmes,  puif- 
que  ce  font  là  deux  vérités  de  fait  dont  la  certitude  a 
pour  fondement  commun  le  témoignage  divin.  Ce 
ji'ell:  pas  que  la  raifon  ne  fe  joigne  à  la  révélation 
pour  établir  l'immortalité  de  nos  âmes  :  mais  elle 
tire  fes  preuves  d'ailleurs  que  de  la  fpiritualité.  Il  ell: 
vrai  qu'on  peut  mettre  à  la  tête  des  autres  preuves 
la  fpiritualité  ;  il  faut  aguerrir  les  hommes  contre  les 
•difficultés  qui  les  étonnent  :  accoutumés ,  en  vertu 
d'une  pente  qui  leur  eft  naturelle, à  confondre  l'ame 
avec  le  corps  ;  voyant  du  moins  ,  malgré  leur  dil- 
tinction  ,  qu'il  n'eft  pas  pofTible  de  ne  pas  fentir  com- 
bien le  corps  a  d'empire  fur  l'ame ,  à  quel  point  il 
influe  fur  fon  bonheur  &  (ur  fa  mifere,  combien  la 
dépendance  mutuelle  de  ces  deux  fubflances   eft 
étroite  ;  on  fe  pcrfuade  facilement  que  leur  deftinée 
eft  la  même  ;  &  que  puifque  ce  qui  nuit  au  corps 
blefle  l'ame  ,  ce  qui  détruit  le  corps  doit  aufii  né- 
celTaircment  la  détruire.  Pour  nous  mvmir  contre  ce 
préjugé ,  rien  n'eft  plus  efficace  que  le  raifonnement 
fondé  fur  la  différence  efîentielle  de  ces  deux  êtres  , 
qui  nous  prouve  que  l'un  peut  fubfifter  fans  l'au- 
tre. Cet  argument  n'eft  bon  qu'à  certains  égards ,  & 
pourvu  qu'on  ne  le  pouflc  que  jufqu'à  un  certain 
point.  Il  prouve  feulement  que  l'ame  peut  fubfifter 
après  la  mort  ;  c'eft  tout  ce  qu'il  doit  prouver  :  cette 
poftibillté  eft  le  premier  pas  que  l'on  doit  faire  dans 
l'examen  de  nos  queftions  ;  &  ce  premier  pas  eft 
important.  C'eft  avoir  fait  beaucoup  que  de  nous 
convaincre  que  notre  ame  eft  hors  d'atteinte  à  tous 
les  coups  qui  peuvent  donner  la  mort  à  notre  corps. 
Si  nous  réfléchiflbns  fur  la  nature  de  l 'ame des  bêtes, 
elle  ne  nous  fournit  rien  de  fon  fonds  qui  nous  porte 
à  croire  que  fa  fpiritualité  la  fauvera  de  l'anéantiftc- 
ment.  Cette  ame  ,  je  l'avoue,  eft  immatérielle  ;  elle 
a  quelque   degré  d'aûivité  &:  d'intelligence  ,  mais 
cette  intelligence  fe  borne  à  des  perceptions  indif- 
tinftcs  ;  cette  adivité  ne  confifte  que  dans  des  defirs 
confus  ,  dont  ces  perceptions  indiftinftes  font  le  mo- 
tif immédiat.  Il  eft  très  -  vraiflemblable  qu'une  ame 
purement  fenfrtive  ,  &  dont  toutes  les  facultés  ont 
befoin  ,  pour  fe  déployer ,  du  fecours  d'un  corps  or- 
ganifé ,  n'a  été  faite  que  pour  durer  autant  que  ce 
corps  :  il  eft  naturel  qu'un  principe  uniquement  ca- 
pable de  fentir  ,  im  principe  que  Dieu  n'a  fait  que 
pour  l'imir  à  certains  organes  ,  ccftc  de  fentir  &  d'e- 
xifter  ,  auffi-tôt  que  ces  organes  étant  diflbus ,  Dieu 
fait  ceflcr  l'union  pour  laquelle  feule  il  l'avoit  créée. 
Cette  ame  purement  fenfitive  n'a  point  de  facultés 
qu'elle  puiffc  exercer  dans  l'état  de  fépiu'ation  d'avec 
{on  corps  :  elle  ne  peut  point  croître  en  félicité ,  non 
plus  qu'en   connoiftance ,  ni  contribuer  éternelle- 
ment, comme  l'ame  humaine  ,  à  la  gloire  du  Créa- 
teur ,  par  un  progrès  éternel  de  lumières  &  de  ver- 
tus. D'ailleurs,  elle  ne  réfléchit  point ,  elle  ne  pré- 
voit ni  ne  dcftre  l'avenir  ,  elle  eft  toute  occupée  de 
ce  qu'elle  fent  à  chaque  inftant  de  fon  exiftcncc  ; 
on  ne  peut  donc  point  dire  que  la  bonté  de  Dieu  l'en- 
j^age  à  lui  accorder  un  bien  dont  elle  ne  fauroit  fe 
former  l'idée  ,  à  lui  préparer  un  avenir  qu'elle  n'cf- 
pere  ni  ne  defire.  L'immortalité  n'eft  point  faite  pour 
une  telle  ame  ;  ce  n'eft  point  un  bien  dont  elle  puiflc 
joiiir  ;  car  pour  joilir  de  ce  bien,  il  faut  être  capable 
de  réflexion ,  il  faut  pouvoir  anticiper  par  la  pen- 
iée  fur  l'avenir  le  plus  reculé  ;  il  faut  pouvoir  fe  dire 
à  foi-même ,  je  fuis  immortel ,  &  quoi  qu'il  arrive  , 
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je  ne  celTeral  jamais  d'être,  &  d'être  heufenx". 

L'objeftion  prife  des  fouffrances  des  bêtes ,  eft  la 
plus  redoutable  de  toutes  celles  que  l'on  puifl'e  faire 
contre  la  fpiritualité  de  l^urame  :  elle  eft  d'un  fi  grand 
poids  ,  que  les  Cartéfiens  ont  crû  la  pouvoir  tourner 
en  preuve  de  leur  fentiment ,  feule  capable  de  les 
y  retenir  ,  malgré  les  embarras  infurmontables  oii 
ce  fentiment  les  jette.  Si  les  brutes  ne  font  pas  de 
pures  m.achines ,  fi  elles  fentent ,  fi  elles  connoifl^ent, 
elles  font  lufceptibles  de  la  douleur  comme  du  plai- 
fir  ;  elles  fontlujettes  à  un  déluge  de  maux  ,  qu'elles 
fouffrent  fans  qu'il  y  ait  de  leur  faute  ,  &  fans  l'a- 
voir m.érité ,  puifqu'elles  font  innocentes  ,  &  qu'el-* 
les  n'ont  jamais  violé  l'ordre  qu'elles  ne  connoilTcnt 
point.  Où  eft  en  ce  cas  la  bonté  ,  où  eft  l'équité  du 
Créateur  ?  Où  eft  la  vérité  de  ce  principe  ,  qu'on 
doit  regarder  comme  une  loi  éternelle  de  l'ordre  ? 
Sous  un  Dizujufle  ,  on  ne  peut  être  mlfêrable  fans  ra- 
voir mérité.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  pis  dans  leur  condi- 
tion ,  c'eft  qu'elles  fouffrent  dans  cette  vie  fans  au- 
cun dédommagement  dans  une  autre  ,  puiique  leur 
ame  meurt  avec  le  corps  ;  &  c'eft  ce  qui  double  la 
difficulté.  Le  Père  Malbranche  a  fort  bien  poufle 
cette  objeélion  dans  fa  défenfe  contre  les  accufa- 
tions  de  M.  de  la  Ville. 

Je  répons  d'abord  que  ce  principe  de  S.  Auguftin, 
fa  voir  ,  quefous  un  Dieu.jufie  on  ne  peut  être  m'iférabU 
fans  L'avoir  mérité ,  n'eft  fait  que  pour  les  créaiures 
raifonnables  ,  &  qu'on  ne  fauroit  en  faire  qu'à  elles 
feules  d'application  jufte.  L'idée  de  jufticc,  celle  de 
mérite  &:  de  démérite,  fuppofe  qu'il  eft  queftion  d'un 
agent  libre  ,  &  de  la  conduite  de  Dieu  à  l'égard  de 
cet  agent.  Il  n'y  a  qu'un  tel  agent  qui  foit  capable 
de  vice  &  de  vertu  ,  &  qui  puiffe  mériter  quoi  que 
ce  foit.  La  maxime  en  queftion  n'a  donc  aucun  rap- 
port à  Vame  des  bêtes.  Cette  ame  eft  capable  de  fenti- 
ment ,  mais  elle  ne  l'eft  ni  de  raifon  ,  ni  de  liberté  , 
ni  de  vice  ,  ni  de  vertu  ;  n'ayant  aucune  idée  de  rè- 
gle, de  loi ,  de  bien  ni  de  mal  moral ,  elle  n'eft  ca- 
pable d'aucune  aftion  moralement  bonne  ou  mau- 
vaife.  Comme  chez  elle  le  plaifir  ne  peut  être  ré- 
compenfe  ,  la  douleur  n'y  peu.t  être  châtiment  :  il 
faut  donc  changer  la  maxime  ,  &  la  réduire  à  celle- 
ci  ;  favoir ,  que  fous  un  Dieu  bon  aucune  créa- 
ture ne  peut  être  néceffitée  à  fouffrir  fans  l'avoir 
mérité  :  mais  loin  que  ce  principe  foit  évident  ,  je 
crois  être  en  droit  de  foùtenir  qu'il  eft  faux.  Uame 
des  brutes  eft  fufceptible  de  fenfations  ,  &  n'eft  luf- 
ceptible  que  de  cela  :  elle  eft  donc  capable  d'être 
heureufe  en  quelque  degré.  Mais  comment  le  fera-t- 
elle  ?  c'eft  en  s'uniftant  à  un  corps  organifé  ;  fa  con- 
ftitution  eft  telle  que  la  perception  confufe  qu'elle 
aura  d'une  certaine  fuite  de  mouvemens  ,  excités 
par  les  objets  extérieurs  dans  le  corps  qui  lui  eft  uni , 
produira  chez  elle  une  fenfation  agréable  :  mais  auffi, 
par  une  conléquence  néceffairc ,  cette  ame ,  à  l'oc- 
cafion  de  Ion  corps ,  fera  fufceptible  de  douleui' 
comme  de  plaiflr.  Si  la  perception  d'un  certain  ordre 
de  mouvemens  lui  plaît ,  il  faut  donc  que  la  percep- 
tion d'un  ordre  de  mouvemens  tout  diflerens  l'afflige 
&  la  bleffe  :  or  félon  les  lois  générales  de  la  nature , 
ce  corps  auquell'ame  eft  unie  doit  recevoir  aflez  fou- 
vent  des  inipreffions  de  ce  dernier  ordre  ,  comme 
il  en  reçoit  du  premier  ,  &  par  conféquent  l'ame 
doit  recevoir  des  fenfations  douloureuies  ,  auffi-bien 
que  des  fenfations  agréables.  Cela  même  eft  nécef- 
lane  pour  l'appliquer  à  la  confervation  de  la  ma- 
chine dont  Ion  exiftencc  dépend  ,  &  pour  la  faire 
r.gir  d'une  manière  utile  à  d'autres  êtres  de  l'univers  ; 
cela  d'ailleurs  eft  indifpenlable  :  voudrlez-vous  que 
cette  ame  n'eût  que  des  fenfations  agréables  ?  Il  fau- 
droit  donc  changer  le  cours  de  la  nature  ,  &  fufpen- 
dre  les  lois  du  mouvement  ;  car  les  lois  du  mouve- 
ment produifent  cette  alternative  d'imprcffions  op- 
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pofées  dans  les  corps  vivans ,  comme  elles  produi- 
ienî  celles  de  leur  génération  6c  de  leur  deflruclion  : 
mais  de  ces  lois  réfulte  le  plus  grand  bien  de  tout 
le  fyftème  immatériel ,  &  des  intelligences  qui  lui 
font  unies  ;  la  fufpenlion  de  ces  lois  renverferoit 
tout.  Qu'emporte   donc    la   jufle  idée    d'un  Dieu 
bon  ?  c'eft    que  quand    il    agit  il  tende    toujours 
au  bien ,  &  produite  un  bien  ;  c'eft  qu'il  n'y  ait  au- 
cune créature  fortie   de  fes  mains  qui  ne  gagne  à 
exiHer  plutôt  que  d'y  perdre  :  or  telle  eft  la  condi- 
tion des  bêtes  ;  qiù  pourroit  pénétrer  leur  intérieur , 
y  trouveroit  une  compenlation  des  douleurs  &  des 
plaifirs  ,  qui  tourneroit  toute  à  la  gloire  de  la  bonté 
divine  ;  on  y  venoit  que  dans  celles  qui  foufFrent 
inégalement ,  il  y  a  proportion  ,  inégalité  ,  ou  de 
plaiiirs  ou  de  durée  ;  &  que  le  degré  de  douleur  qui 
pourroit  rendre  leur  exiftence  malheureufc  ,  eil  pré- 
cilément  ce  qui  la  détruit  :  en  un  mot ,  fi  l'on  dédui- 
foit  la  fomme  des  maux,  on  trouveroit  toujours  au 
bout  du  calcul  un  réfidu  de  bienfaits  purs  ,  dont  elles 
font  uniquement  redevables  à  la  bonté  divine  ;  on 
verroit  que  la  fagelTe  divine  a  fû  ménager  les  cho- 
fes ,  en  forte  que  dans  tout  individu  feniitif ,  le  de- 
gré du  mal  qu'il  fouifre  ,  fans  lui  enlever  tout  l'a- 
vantage de  fon  exillence ,  tourne  d'ailleurs  au  profit 
de  l'univers.  Ne  nous  imaginons  pas  auffi  que  les 
fouffrances  des  bêtes  reflemblent  aux  nôtres  :  les  bê- 
tes ignorent  un  grand  nombre  de  nos  maux ,  parce 
qu'elles   n'ont  pas  les  dédommagemens  que  nous 
avons  ;  ne  joiiifl'ant  pas  des  plaifus  que  la  raifon  pro- 
cure ,  elles  n'en  éprouvent  pas  les  peines  :  d'ailleurs, 
la  perception  des  bêtes  étant  renfermée  dans  le  point 
indiviùble  du  prélent  ,    elles  foufFrent  beaucoup 
moins  que  nous  par  les  douleurs  du  même  genre  , 
parce  que  l'impatience  &  la  crainte  de  l'avenir  n'ai- 
grit point  leurs  maux,  &qu'heureuiement  pour  elles 
il  leur  manque  une  raifon  ingénieufe  à  fe  lesgroflir. 
Mais  n'y  a-t-il  pas  de  la  cruauté  &  de  rinjuftice 
à  faire  (buiFrir  des  arms  &  à  les  anéantir ,  en  détriii- 
fant  leurs  corps  pour  conlerver  d'autres  corps?  n'efl- 
ce  pas  un  renvcrfement  vilible  de  Tordre  ,  que  Vame 
d'une  mouche  ,  qui  eft  plus  noble  que  le  plus  noble 
des  corps,  puisqu'elle  eft  fpirituelle,  foit  détruite  afin 
que  la  mouche  lerve  de  pâture  à  l'hirondelle,  qui  eût 
pu  fe  nourrir  de  toiUe  autre  chofe  ?  Eft-il  jufte  que 
Vame  d'un  poidet  fouifre  &  meure  afin  que  le  corps 
de  l'homme  foit  nourri  ?  que  Vame  du  ch  val  endure 
mille  peines  &  mille  fatigues  durant  fi  lon^-tems,  poiu- 
fournir  à  l'homme  l'avantage  de  voyager  commo- 
dément ?  Dans  cette  multitude  d''ames  qui  s'anéantif- 
fent  tous  les  jours  pour  les  befoins  paflagers  des  corps 
vivans  ,  peut-on  reconnoître  cette  équitable  &  fiigc 
fubordination  qu'un  Dieu  bon  &  jufte  doit  néceftai- 
remcnt  obfcrver?  Je  réponds  à  cela  que  l'argument 
feroit  vidorieux ,  fi  les  âmes  des  brutes  le  rapportolent 
aux  corps  &  fe  terminoient  à  ce  rapport  ;  car  certai- 
nement tout  être  fpirituel  eft  au-dcffus  de  la  maticie. 
Mais,  remarquez-le  bien,  ce  n'eft  point  au  corps, 
comme  corps  ,  que  fe  termine  l'ufage  que  le  Créateur 
tire  de  cette  ame  fpirituelle ,  c'eft  au  bonheur  des  êtres 
intelligens.  Si  le  cheval  me  porte,  &  fi  le  poulet  me 
nourrit ,  ce  font  bien  là  des  elicts  qui  le  rapportent 
direftcment  à  mon  corps  :  mais  ils  fc  terminent  à 
mon  ame ,  parce  que  mon  ame  feule  en  recueille 
l'utilité.  Le  corps  n'eft  que  pour  l'ame ,  les  avantages 
du  corps  font  des  avantages  propres  à  l'ame  ;  toutes 
les  douceurs  de  la  vie  anminle  ne  font  que  pour  elle, 
n'y  ayant  qu'elle  qui  puiffc  fentir ,  &  par  conféqucnt 
être  fufccptible  de  félicité.   La  queftlon  reviendra 
donc  à  favoir  fi  Vame  du  cheval ,  du  chien  ,  du  pou- 
let, ne  peut  pas  être  d'un  ordre  afTe/.  inférieur  à  l'ame 
humaine,  pour  que  le  Créateur  employé  celle-là  à 
procurer,  même  la  plus  petite  partie  du  bonheur  de 
ccUc-ci ,  fans  violer  les  règles  de  l'ordre  Se  des  pro- 
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portions.  On  peut  dire  la  même  chofe  de  la  mouche 
à  l'égard  de  rhlrondeile ,  qui  eft  d'une  natin-e  plus 
excellente.  Pour  l'anéantiffemcnt ,  ce  n'eft  point  un 
mal  pour  une  créature  qui  ne  refléchit  point  fur  fon 
exiftence  ,  qui  eft  incapable  d'en  prévoir  la  fin  ,  & 
de  comparer ,  pour  ainft  dire  ,  l'être  avec  le  non- 
être  ,  quoique  pour  elle  l'exiftence  foit  un  bien , 
parce  qu'elle  fent.  La  mort,  à  l'égard  d'une  ame  fen- 
fttive ,  n'eft  que  la  fouftraûion  d'un  bien  qui  n'étoit 
pas  dû;  ce  n'eft  point  un  mal  qui  empoifonne  les  dons 
du  Créateur  &  qui  rende  la  créature  maiheureufe. 
Ainfi ,  quoique  ces  âmes  &  ces  vies  innombrables 
que  Dieu  tire  chaque  jour  du  néant ,  foient  des  preu- 
ves de  la  bonté  divine ,  leur  deftruûion  journalière 
ne  bleffe  point  cet  attribut  :  elles  fe  rapportent  au 
monde  dont  elles  font  partie  ;  elles  doivent  iervir  à 
l'utilité  des  êtres  qui  le  compofent  ;  il  fuffit  que  cette 
utilité  n'exclue  point  la  leur  propre,  &  qu'elles  foient 
heureufes  en  quelque  mefure ,  en  contribuant  au  bon- 
heur d'autrui.  Vous  trouverez  ce  fyftèrne  plus  déve- 
loppé &  plus  étendu  dans  le  traité  de  l'eflai  philofo- 
phique  fur  Vame  des  bêtes  de  M.  Eouillet,  d'où  ces  ré- 
flexions ont  été  tirées. 

\J Amiifement phïlofophiqiie  du  Pcre  Bougeant  Jéfuite 
fur  le  langage  des  bêtes ,  a  eu  trop  de  cours  dans  le 
monde ,  pour  ne  pas  mériter  de  trouver  ici  fa  place. 
S'il  n'eft  vrai ,  du  m^oins  il  eft  ingénieux.  Les  bêtes 
ont-elles  une  ame ,  ou  n'en  ont-elles  point  ?  queftion 
épineufe  &  embarrafliante  furtout  pour  un  philofophe 
chrétien.  Defcartes  fur  ce  principe,qu'on  peut  expli- 
quer toutes  les  aftions  des  bêtes  par  les  lois  de  la 
rnéchanique ,  a  prétendu  qu'elles  n'étoient  que  de 
Amples  machines ,  de  purs  automates.  Notre  raifon 
femble  ie  révolter  contre  un  tel  fentiment  :  il  y  a 
même  quelque  chofe  en  nous  qiù  fe  joint  à  elle  pour 
bannir  de  la  fociété  l'opinion  de  Delcartes.  Ce  n'eft 
pas  un  fimple  préjugé  ,  c'eft  une  peifuafion  intime  , 
un  fantiment  dont  voici  l'origine.  Il  n'eft  pas  poftîble 
que  les  hommes  avec  qui  je  vis  foient  autant  d'auto- 
mates ou  de  perroquets  inftruits  à  mon  infu.  J'ap- 
perçois  dans  leur  extérieur  des  tons  &  des  mouve- 
mcns  qui  paroiiTent  indiquer  une  ame  :  je  vois  régner 
un  certain  fil  d'idées  qui  iiippolc  la  raifon  :  je  vois  de 
la  liaifon  dans  les  raifonnemens  qu'ils  me  font ,  plus 
ou  moins  d'efprit  dans  les  ouvrages  qu'ils  compofent. 
Sur  ces  apparences  ainfi  rafl^emblées,  je  prononce 
hardiment  qu'ils  penfent  en  effet.  Peut-être  que  Dieu 
pourroit  produire  un  automate  en  tout  fcmblable  au 
corps  humain ,  lequel  par  les  feides  lois  du  mécha- 
nifme ,  parlcroit ,  feroit  des  difcours  fuivis  ,  écriroit 
des  livres  très-bien  raifonnés.  Mais  ce  qui  me  rafliu-e 
contre  toute  erreur ,  c'eft  la  véracité  de  Dieu.  Il  me 
fuflit  de  trouver  dans  mon  ame  le  principe  unique 
qui  réunit  &  qui  explique  tous  ces  phénomènes  qui 
me  frappent  dans  mes  femblables ,  pour  me  croire 
bien  fondé  à  loûtenir  qu'ils  font  hommes  comme 
moi.  Or  les  bêtes  font  par  rapport  à  moi  dans  le  mê- 
me cas.  Je  vois  un  chien  accourir  quand  je  l'appelle, 
me  carelfcr  quand  je  le  flatte  ,  trembler  6c  fuir  quand 
je  le  menace  ,  m'obéir  quand  je  lui  commande ,  & 
donner  toutes  les  marques  extérieures  de  divers  fen- 
timens  de  joie ,  de  triftefTe ,  de  douleur ,  de  crainte , 
de  defir ,  des  partions  de  l'amour  &:  de  la  haine  ;  je 
conclus  auffi-tôt  qu'im  chien  a  dans  lui-m.ême  un 
principe  de  connoiffance  &  de  fentiment ,  quel  qu'il 
foit.  Il  me  fuffit  que  Vame  que  je  lui  iiippole  foit  l'u- 
nique raifon  fuflifante  qui  fc  lie  avec  toutes  ces  ap- 
parences &  tous  ces  ])hénomencs  qui  me  frappent 
les  yeux,  pour  que  je  fois  pcrfiiadé  que  ce  n'eft  pas 
une  machine.  D'ailleurs  une  telle  machine  entraî- 
neroit  avec   clic  une  trop  grande  compofition  de 
reflbrts,  pour  que  cela  i)uinb  s'allier  avec  la  fagcflTe 
de  Dieu  qui  agit  toujours  par  les  voies  les  plus  fun- 
ples.  Il  y  a  toute  apparcnc  que  Defcartes ,  ce  génie 
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fx  ûipéricur ,  n'a  adopté  un  fyftème  fi  peii  conforme 
à  nos  idées  ,  que  comme  tm  jeu  d'efprit ,  &  dans  la 
feule  vue  de  contredire  les  Péripatéticiens ,  dont  en 
effet  le  fentiment  fur  la  connoiffance  des  bêtes  n'ell: 
pas  foùtenable.  Il  vaudroit  encore  mieux  s'en  tenir 
aux  machines  de  Defcartes ,  û  l'on  n'avoit  à  leur 
oppofer  que  la  forme  fubflantielle  des  Péripatéti- 
ciens ,  qui  n'eft  ni  efprit  ni  matière.  Cette  fubftance 
mitoyenne  eft  une  chimère  ,  un  être  de  railbn  dont 
nous  n'avons  ni  idée  ni  fentiment.  Eft-ce  donc  que 
les  bêtes  auroient  une  ame  fpirituelle  comme  l'hom- 
me ?  Mais  fi  cela  efl  ainfi ,  leur  ame  fera  donc  immor- 
telle &  libre  ;  elles  feront  capables  de  mériter  ou  de 
démériter,  dignes  de  récompenfe  ou  de  châtiment; 
il  leur  faudra  un  paradis  &  un  enfer.  Les  bêtes  fe- 
ront donc  une  efpece  d'hommes ,  ou  les  hommes  ime 
efpece  de  bêtes  ;  toutes  conféquences  infoiitenables 
dans  les  principes  de  la  religion.  Voilà  des  difficul- 
tés à  étonner  les  efprits  les  plus  hardis  ,  mais  dont  on 
trouve  le  dénouement  dans  le  fyftème  de  notre  Jé- 
fuite.  En  effet  pourvu  que  l'on  fe  prête  à  cette  fup- 
pofition  ,  que  Dieu  a  logé  des  démons  dans  le  corps 
des  bêtes  ;  on  conçoit  fans  peine  comment  les  bêtes 
peuvent  penfer ,  connoître ,  fentir  &  avoir  une  ame 
fpirituelle ,  fans  intéreffer  les  dogmes  de  la  religion. 
Cette  fuppofition  n'a  rien  d'abfurde  ;  elle  coule  mê- 
me des  principes  de  la  religion.  Car  enfin  ,  puifqu'il 
eft  prouvé  par  pluftcurs  paffages  de  l'Ecriture,  que 
les  démons  ne  fouffrent  point  encore  les  peines  de 
l'enfer  ,  &  qu'ils  n'y  feront  livrés  qu'au  jour  du  juge- 
ment dernier  ,  quel  meilleur  ufage  la  juflice  divine 
pouvoit-elle  faire  de  tant  de  légions  d'efpriîs  réprou- 
vés ,  que  d'en  faire  ièrvir  une  partie  à  animer  des 
millions  de  bêtes  de  toute  efpece  ,  lelquelles  rem- 
pliiTent  l'univers  ,  &  font  admirer  la  fageffe  &  la  tou- 
^e-puiflance  du  Créateur  ?  Mais  pourquoi  les  bêtes  , 
dont  l'ame  vraiffemblablement  efl  plus  parfaite  que 
la  nôtre  ,  n'ont-elles  pas  tant  d'efprit  que  nous  ?  Oh , 
dit  le  Père  Bougeant ,  c'efl  que  dans  les  bêtes  ,  com- 
me dans  nous  ,  les  opérations  de  l'efprit  font  affujet- 
ties  aux  organes  matériels  de  la  machine ,  à  laquelle 
il  efl  uni  ,  &  ces  organes  étant  dans  les  bêtes  plus 
groffiers  &  moins  parfaits  que  dans  nous  ,  il  s'enfuit 
que  la  connoiffance  ,  les  penfées  &  toutes  les  opéra- 
tions fpirituelles  des  bêtes  ,  doivent  être  aufîi  moins 
parfaites  que  les  nôtres.  Une  dégradation  fi  honteufe 
pour  ces  efprits  fuperbes  ,  puifqu'elle  les  réduit  à 
n'être  que  des  bêtes ,  efl:  pour  eux  un  premier  effet 
de  la  vengeance  divine  ,  qui  n'attend  que  le  dernier 
jour  pour  fe  déployer  fur  eux  d'une  manière  bien 
plus  terrible. 

Une  autre  raifon  qui  prouve  que  les  bêtes  ne  font 
que  des  démons  métamorphofés  en  elles  ,  ce  font  les 
maux  exceffifs  auxquels  la  plupart  d'entr'ellcs  font 
expofées  ,  &  qu'elles  fouffrent  i-éellemcnt.  Que  les 
chevaux  font  à  plaindre  ,  difons-nous  ,  à  la  vue  d'un 
cheval  qu'un  impitoyable  charretier  accable  de 
coups  !  qu'un  chien  qu'on  drefîe  à  la  chaffe  efl  mi- 
férable  !  que  le  fort  des  bêtes  qui  vivent  dans  les 
bois  efl  triflc  !  Or  fi  les  bêtes  ne  font  pas  des  démons , 
qu'on  m'explique  quel  crime  elles  ont  commis  pour 
naître  fujcttes  à  des  maux  fi  cruels  ?  Cet  excès  de 
maux  efl  dans  tout  autre  fyflème  un  myflere  incom- 
préhenfible  ;  au  lieu  que  dans  le  fentiment  du  Père 
Bougeant ,  rien  de  plus  aifé  à  comprendre.  Les  ef- 
prits rebelles  méritent  un  châtiment  encore  plus 
rigoureux  :  trop  heureux  que  leurfupplicc  foit  diffé- 
ré ;  en  un  mot ,  la  bonté  de  Dieu  cftjiifiifiée  ;  l'hom- 
me lui-même  efl  juflifié.  Car  quel  droit  auroit-il  de 
donner  la  mort  fans  néceffité ,  6c  fouvent  par  pur 
divcrtiffement  à  des  millions  de  bêtes  ,  fi  Dieu  ne 
l'avoit  autorifé  .''  &  un  Dieu  bon  &  jufle  auroit-il  pu 
donner  ce  droit  à  l'homme  ;  puifqu'après  tout  ,  les 
bêtes  font  auffi  fcnfibles  que  nous-mêmes,  à  la  dou- 
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leur  &  à  la  mort  ;  fi  ce  n'étoient  autant  de  coupa- 
bles viftimes  de  la  vengeance  divine  ? 

Mais  écoutez ,  continue  notre  Philofophe  ,  quelque 
chofe  de  plus  fort  &  de  plus  intéreffant.  Les  bê:es  font 
naturellement  vicieufes  :  les  bêtes  carnacieres  &  les 
oifeaux  de  proie  font  cruels  ;  beaucoup  d'infeôes  de 
la  même  efpece  fe  dévorent  les  uns  les  autres  ;  les 
chats  font  perfides  &  ingrats  ;  les  finges  font  malfai- 
fans  ;  les  chiens  font  envieux  ;  toutes  font  jaloufes  & 
vindicatives  à  l'excès  ,  fans  parler  de  beaucoup  d'au- 
tres vices  que  nous  leur  connoifTons.  Il  faut  dire  de 
deux  chofés  l'une  :  ou  que  Dieu  a  pris  plaifir  à  for- 
mer les  bêtes  aufli  vicieufes  qu'elles  font ,  &  à  nous 
donner  dans  elles  des  modèles  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  honteux  ;  ou  qu'elles  ont  comme  l'homme  im  pé- 
ché d'origine  qui  a  perverti  leur  première  nature.  La 
première  de  ces  proportions  fait  une  extrême  peine 
à  penfer  ,  &  efl  formellement  contraire  à  l'Ecriture- 
fainte,qui  dit  que  tout  ce  qui  fortit  des  mains  de  Dieu 
à  la  création  du  monde,  étoit  bon  &  même  fort  bon. 
Orfi  les  bêtes  étoient  telles  alors  qu'elles  font  aujour- 
d'hui ,  comment  pourroit-on  dire  qu'elles  fufîent  bon- 
nes &  fort  bonnes  ?  Où  efl  le  bien  qu'un  fmge  foitfi 
malfaifant ,  qu'un  chien  foit  fi  envieux ,  qu'un  chat 
fbit  fi  perfide? Il  faut  donc  recourir  à  la  féconde  propo- 
fition,  &  dire  que  la  nature  des  bêtes  a  été  comme  cel- 
le de  l'homme  corrompuepar  quelque  péché  d'origi- 
ne ;  autre  fuppofition  qui  n'a  aucun  fondement,  &  qui 
choque  également  la  raifon  &  la  religion.  Quel  parti 
prendre  ?  admettez  le  fyflème  des  démons  changés 
en  bêtes ,  tout  efl  expliqué.  Les  âmes  des  bêtes  font  des 
efprits  rébelles  qui  fé  font  rendu  coupables  envers 
Dieu.  Ce  péché  dans  les  bêtes  n'efl  point  un  péché 
d'origine  ,  c'efî  un  péché  perfbnnel  qui  a  corrompu 
&  perverti  leur  nature  dans  toute  fa  fiibflance  :  de 
là  tous  les  vices  que  nous  leur  connoifîons. 

Vous  êtes  peut-être  inquiet  de  f  avoir  quelle  efl  la 
deftinée  des  démons  après  la  mort  des  bêtes.  Rien 
de  plus  aifé  que  d'y  f'atisfaire.  Pythagore  enféignoit 
autrefois ,  qu'au  moment  de  notre  mort  nos  âmes  paf- 
fent  dans  un  coi'ps  foit  d'homme  ,  foit  de  bête ,  pour 
recommencer  une  nouvelle  vie,  &  toujours  ainfi  fuc- 
cefïivement  jufqu'à  la  fin  des  fecles.  Ce  fyflème  qui 
efl  infoùtenable  par  rapport  aux  hommes ,  &  qui  efl 
d'ailleurs  profcrit  parla  religion  ,  convient  admira- 
blement bien  aux  bêtes , félonie  P.  Bougeant ,  &  ne 
choque  ni  la  religion,  ni  la  raifon.  Les  démons  deflinés 
de  Dieu  à  être  des  bêtes ,  furvivent  néceffairement 
à  leur  corps  ,  &  cefferoient  de  remplir  leur  deflina- 
tion  ,  fl  lorfqiie  leur  premier  corps  efl  détruit ,  ils 
ne  paffoient  aufll-tôt  dans  un  autre  pour  recommen- 
cer à  vivre  fous  une  autre  forme. 

Si  les  bêtes  ont  de  la  connoifl"ance  &  du  fentiment, 
elles  doivent  conféquemment  avoir  entre-elles  pour 
leurs  befoins  mutuels  ,  un  langage  intelligible.  La 
chofe  efl  poffible  ,  il  ne  faut  qu'examiner  fi  elle  efl 
néceffaire.  Toutes  les  bêtes  ont  de  la  connoiflance  , 
c  'efl  lui  principe  avoiié  ;  &  nous  ne  voyons  pas  que 
l'Auteur  de  la  nature  ait  pu  leur  donner  cette  con- 
noiflance pour  d'autres  fins  que  de  les  rendre  capa- 
bles de  pourvoir  à  leurs  befoins  ,  à  leur  conférva- 
tion ,  à  tout  ce  qui  leur  efl  propre  &  convenable 
dans  leur  condition  ,  &  la  forme  de  vie  qu'il  leur  a 
prcfcrite.  Ajoutons  à  ce  principe, que  beaucoup  d'ef- 
peces  de  bêtes  font  faites  pour  vivre  en  fbciété  ,  & 
les  autres  pour  vivre  du  moins  en  ménage,  pour  ainfi 
dire  ,  d'un  mâle  avec  une  femelle ,  &  en  famille  avec 
leurs  petits  jufqu'à  ce  qu'ils  fbicnt  élevés.  Or ,  fi  l'on 
fuppofe  qu'elles  n'ont  point  cntr 'elles  un  langage  , 
quel  qu'il  foit,  pour  s'entendre  les  unes  les  autres  , 
on  ne  conçoit  ]>Ius  comment  leur  fbciété  pourroit 
fubfifler:  comment  les  caflors,  par  exemple,  s'aide- 
roient-ils  les  uns  les  autres  pour  fe  bâtir  un  domicile  , 
s'ils  n'avoient  un  langaee  très-net  &  auffi  intelligi- 
ble 
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bli  pour  eux  que  nos  langues  le  font  pour  nous  ?  La 
connoifTance  fans  une  communication  réciproque 
p.u-  un  langage  lenfible  &  connu  ,  ne  fuffit  pas  pour 
eiîtretenir  la  loclété  ,  ni  pour  exécuter  une  entreprife 
(;ui  demande  de  l'union  &  de  l'intelligence.  Com- 
ment les  loups  concerteroient-ils  enfemble  des  rufes 
tle  guerre  dans  la  chaffe  qu'ils  font  aux  troupeaux  de 
moutons,  s'ils  ne  s'entendoient  pas  ?  Comment  enfin 
des  hirondelles  ont-elles  pu  fans  fe  parler  former  tou- 
tes enfemble  le  deiTein  de  claquemurer  un  moineau 
qu'elles  trouvèrent  dans  le  nid  d'ime  de  leurs  cama- 
rades ,  voyant  qu'elles  ne  pouvoient  l'en  chafler  ? 
On  pourroit  apporter  mille  autres  traits  femblables 
pour  appuyer  ce  raifonnement.  Mais  ce  qui  ne  fouf- 
fre  point  ici  de  difficulté  ,  c'efl  que  fi  la  nature  les  a 
faites  capables  d'entendre  une  langue  étrangère  , 
comment  leur  aiuoit-elle  refufé  la  faculté  d'entendre 
&  de  parler  une  langue  naturelle  ?  caries  bêtes  nous 
parlent  &  nous  entendent  fort  bien. 

Quand  on  fait  une  fois  que  les  betes  parlent  & 
s'entendent,  la  curiofité  n'en  eft  que  plus  avide  de 
connoître  quels  font  les  entretiens  qu'elles  peuvent 
avoir  entre  elles.  Quelque  difficile  qu'il  foit  d'expli- 
quer leur  langage  &  d'en  donner  le  diftionnaire  ,  le 
Père  Bougeant  a  ofé  le  tenter.  Ce  qu'on  peut  afTurer , 
c'eft  que  leur  langage  doit  être  fort  borné  ,  puifqu'il 
ne  s'étend  pas  au-delà  des  befoins  de  la  vie  ;  car  la 
nature  n'a  donné  aux  bêtes  la  faculté  de  parler,  que 
pour  exprimer  entre  elles  leurs  defirs  &  leurs  fenti- 
mens  ,  afin  de  pouvoir  fatisfaire  par  ce  moyen  à  leurs 
befoins  &  à  tout  ce  qui  eft  nécelfaire  pour  leur  con- 
fervation  :  or  tout  ce  qu'elles  penlent ,  tout  ce  qu'el- 
les fentent ,  fe  réduit  à  la  vie  animale.  Point  d'idées 
abftraites  par  conféquent ,  point  de  railbnnemens 
métaphyfiques  ,  point  de  recherches  curieufes  fur 
tous  les  objets  qui  les  environnent ,  point  d'autre 
fcience  que  celle  de  fe  bien  porter ,  de  fe  bien  con- 
ferver ,  d'éviter  tout  ce  qui  leur  nuit ,  &  de  fe  pro- 
curer du  bien.  Ce  principe  une  fois  établi ,  que  les 
connoifTances  ,  les  defirs,  les  befoins  des  bêtes  ,  & 
par  coniéquent  leurs  expreffions  font  bornées  à  ce 
qui  eft  utile  ou  nécefl'aire  pour  leur  confervation  ou 
la  multiplication  de  leur  efpece,  il  n'y  a  rien  de  plus 
aifé  que  d'entendre  ce  qu'elles  veident  fe  dire.  Pla- 
cez-vous dans  les  divcrfes  circonftances  où  peut  être 
quelqu'un  qui  ne  connoît  &  qui  ne  fait  exprii  ler  que 
fes  befoins ,  &  vous  trouverez  dans  vos  pro|jrcs  dif- 
cours  l'interprétation  de  ce  qu'elles  fe  difent.  Com- 
me la  chofe  qui  les  touche  le  plus  eft  le  defir  de  mul- 
tiplier leur  efpece ,  ou  du  moins  d'en  prendre  les 
moyens  ,  toute  leur  converfation  roule  ordinaire- 
ment fur  ce  point.  On  peut  dire  que  le  Père  Bougeant 
a  décrit  avec  beaucoup  de  vivacité  leurs  amours,  & 
que  le  diftionnaire  qu'il  donne  de  leurs  phrafes  ten- 
dres &  voluptueufes ,  vaut  bien  celui  de  l'Opéra. 
Voilà  ce  qui  a  révolté  dans  lui  Jéfuite ,  condamné 
par  état  à  ne  jamais  abandonner  fon  pinceau  aux 
mains  de  l'amour.  La  galanterie  n'eft  pardonnable 
dans  un  ouvrage  philofophique,quelorfque  l'Auteur 
de  l'ouvrage  eft  homme  du  monde  ;  encore  bien  des 
perfonnes  l'y  trouvent-elles  déplacée.  En  prétendant 
ne  donner  aux  raifonncmens  qu'un  tour  léger  &  pro- 
pre à  intérefter  par  une  forte  de  badinage  ,  fouvcnt 
on  tombe  dans  le  ridicule  ;  ik  toujours  on  caufe  du 
fcandale ,  fi  l'on  eft  d'un  état  qui  ne  permet  pas  à  l'i- 
magination de  fe  livrer  à  fes  faillies.  Il  paroît  qu'on 
a  ccnfuré  trop  durement  notre  Jéluite  fur  ce  qu'il  dit , 
que  les  bêtes  font  animées  par  des  diables.  Il  eft  aifé 
de  voir  qu'il  n'a  jamais  regardé  ce  iyftème  que  com- 
me une  imagination  bifarre  &  ])refque  folle.  Le  titre 
dymuJhnennjuW  donne  à  fon  livre,  &  les  plaifante- 
rics  dont  il  l'egayc,  font  aflez  voir  qu'il  ne  le  croyoit 
pas  appuyé  Air  des  fondemcns  affez  folides  pour  opé- 
rer une  vraie  perfuafion.  Ce  n'eft  pas  que  ce  lyftême 
Tome  I. 
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ne  réponde  à  bien  des  difficultés  ,  &  qu'il  ne  ï\\t  affez 
difficile  de  le  convaincre  de  faux:  mais  cela  prouve 
feulement  qu'on  peut  aflez  bien  foùtenir  une  opinion 
chimérique  ,  pour  embarraflér  des  perfonnes  d'ef- 
prit,  mais  non  pas  afiez  bien  pour  les  pcrfuader.  Il 
n'y  a ,  dit  M.  de  Fontenelle  dans  une  occafion  à  peu 
près  femblable  ,  que  la  vérité  qui  perfuade ,  même 
lans  avoir  befoin  de  paroître  avec  toutes  fes  preu- 
ves. Elle  entre  ft  naturellement  dans  l'efprit  ,  que 
quand  on  l'apprend  pour  la  première  fois  ,  il  femble 
qu'on  ne  {a^îc  c|ue  s'en  fouvenir.  Pour  moi ,  s'il  m'eft 
permis  de  dire  mon  fentiment ,  je  trouve  ce  petit  ou- 
vrage charmant  &  très-agréablement  tourné.  Je  n'y 
vois  que  deux  défauts  ;  celui  d'être  l'ouvrage  d'un 
Religieux  ;  &  l'autre  ,  le  bifarre  aftbrtiment  des  plai- 
fanteries  qui  y  font  femées  ,  avec  des  objets  qui  tou- 
chent à  la  religion ,  &  qu'on  ne  peut  jamais  trop  ref- 
peder.  {X) 

Ame  des  Plantes  {Jardinage.')  hesVhyÇxcxQn^ 
ont  toujours  été  peu  d'accord  fur  le  lieu  où  réfide 
Vurne  des  plantes  ;  les  uns  la  placent  dans  la  plante  , 
ou  dans  la  graine  avant  d'être  femée  ;  les  autres  dans 
les  pépins  ou  dans  le  noyau  des  fruits. 

La  Quintinie  veut  qu'elle  confifte  dans  le  milieu 
des  arbres  qui  eft  le  fiége  de  la  vie  ,  &  dans  des  ra- 
cines laines  qu'une  chaleur  convenable  bc  l'humidité 
de  la  fève  font  agir.  Malpighi  veut  que  les  princi- 
paux organes  des  plantes  foient  les  fibres  ligneufes , 
les  trachées ,  les  utricules  placées  dans  la  tige  des 
arbres.  D'autres  difent  que  Varne  des  plantes  n'eft  au- 
tre chofe  que  les  parties  fubtiles  de  la  terre ,  lef- 
quelles  pouffées  par  la  chaleur,  paflent  à  travers 
les  pores  des  plantes ,  où  étant  ram ".fiées ,  elles  for- 
ment la  fubftance  qui  les  nourrit.  Foye:^  Trachée. 

Aujourd'hui  en  faifant  revivre  le  fentiment  de 
Théophrafle  ,  de  Pline  ,  &  de  Columelle ,  on  foii- 
tient  c[ue  Vame  des  végétaux  réfide  dans  la  moelle 
qui  s'étend  dans  toutes  les  branches  &  les  bour- 
geons. Cette  moelle  qui  eft  une  efpece  à^ame,  &c 
qui  fe  trouve  dans  le  centre  du  tronc  &  des  bran- 
ches d'un  arbre  ,  fe  remarque  plus  aiiément  dans  les 
plantes  ligneufes ,  telles  que  le  fureau  ,  le  figuier,  & 
la  vigne  ,  que  dans  les  herbacées  ;  cependant  par 
analogie  ,  ces  dernières  n'en  doivent  pas  être  dé- 
pourvues. Foyei  Ligneux  ,  Herbacée  ,  &c. 

Cette  û//ze  n'eft  regardée  dans  les  plantes  que  comme 
végétative  ;  &  quoique  Redi  la  croye  fenfitive,  on 
ne  l'admet  qu'à  l'égard  des  animaux  :  on  reftraint  à 
l'homme  ,  comme  à  l'être  le  plus  parfait  ,  les  trois 
qualités  de  Vame  ,  favoirde  végétative  ,  de  fenfitive, 
éc  de  raifonnable.  (^) 

Ame  de  Saturne  ,  anima  Saturnl ,  félon  quel- 
ques Alchlmlfies ,  eft  la  partie  du  plomb  la  plus  j)ar- 
faitc  ,  qui  tend  à  la  perfedion  des  métaux  parfaits  ; 
laquelle  partie  eft  félon  quelques-uns ,  la  partie  tei- 
gnante. (Af) 

Ame,  terme  d'Architecture  &  de  Dejjeln  ;  c'cft  l'ébau- 
che de  quelques  orncmcns  ,  qui  fe  fait  fur  une  ar- 
mature de  fer,  avec  mortier  compolé  de  chaux  & 
de  ciment ,  pour  être  couverte  &  terminée  de  ftuc  ; 
on  la  nomme  auffi  noyau.  Ame  eft  auiFi  une  ar- 
mature de  quelque  figure  que  ce  foit ,  recouverte 
de  carton.  On  dit  aufîiqu'««  defJ'clnA  de  L\imt ,  pour 
dire  que  fon  cxquifl'e  eft  touchée  d'art ,  avec  feu 
&  légèreté. 

Ame  ,  {Stuccateur.  )  On  appelle  ainfi  la  première 
forme  que  l'on  donne  aux  figures  de  ftuc  ,  lorfqu'on 
les  ébauche  groffieremcnt  avec  du  plâtre  ,  ou  bien 
avec  de  la  chaux  &  du  fable  ou  du  tuileau  cafTé  , 
avant  que  de  les  couvrir  de  iluc  ,  ]>our  les  finir  ;  c'efl 
ce  que  Vitruve  ,  Llv.  Vil.  cliap.  i.  appelle  nuclcus  , 
ou  noyau.  Voye^  la  figure  72  Planche  de  Jluc.  On 
nomme  aufTi  ame  ou  noyau  ,  les  figures  de  terre  ou 
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de  plâtre  qui  fervent  à  former  les  figures  qu'on  jette 
en  bronze,  ou  autre  métal.  Foje^ Noyau. 

Ame  ,  m  terme  d'Artillerie  ,  eft  le  dedans  du  cali- 
bre ,  depuis  l'embouchure  jufqu'à  la  culafîe.  Foye^ 
Canon  &  Noyau.  (Q) 

Ame  d'un  gros  cordage  ,  (^Marine.')  c'cft  un  certain 
nombre  de  fils  de  carrets ,  qui  fe  mettent  au  milieu 
de  difFérens  torons  qui  compofcnt  le  cordage  ;  cela 
s'appelle  auffi  la  mèche.  Foye^  Cable  &  Cordage. 
FoycT^  Fils  de  carrets  ,  Toron.  (  2  ) 

Ame  ;  les  Artificiers  appellent  ainfi  le  trou  coni- 
que pratiqué  dans  le  corps  d'une  fuiée  volante  le 
long  de  fon  axe ,  pour  que  la  flamme  s'y  introduile 
d'abord  afTez  avant  pour  la  foùtenir.  Foye^  Fusée 
volante. 

Ame  ,  en  terme  de  Boijfelier;  c'efl  un  morceau  de 
cuir  qui  forme  dans  le  foufîlet  une  efpece  de  loùpa- 
pe  ,  qui  y  laiffe  entrer  l'air  lorfqu'on  écarte  les  deux 
palettes  du  foufîlet ,  &  l'y  retient  lorfqu'on  les  con- 
prime  l'une  contre  l'autre  ;  ce  qui  oblige  l'air  con- 
tenu dans  la  capacité  de  cette  machine  de  paffer  par- 
le tuyau  de  fer  ou  de  cuivre  ,  appelle  porte-vent ,  qui 
le  porte  au  lieu  où  on  le  defline.  f^oyei  Soufflet 
DES  Orgues. 

*  Ame  ou  efflcu  d'un  rôle  de  tabac  ;  c'efl  le  bâton 
autour  duqr.el  le  tabac  cordé  efl  monié.  Il  fe  dit  aufîi 
des  feuilles  de  tabac  dont  on  remplit  aux  îles  ce  que 
l'on  appelle  andouilUsde  tabac,  Voyeil'articleT XUKC. 

AMELANCHIER  ,  f.  m.  arbriilcau  qui  doit  être 
rapporté  au  genre  appelle  ncper.  V.  Néflier.  (  /) 

*  AMELIA  ,  ville  d'Italie  ,  dans  le  Duché  de  Spo- 
lete.  Long.  30.  4-  lat,  42.  JJ. 

AMÉLIORATION,  f.  ï.en Droit,  fignifie  l'accroif- 
fement  ou  prog.  es  de  la  valear  &  du  prix  d'une  cho- 
fc.  Foyei  Valeur.  Ainil  améliorer^  c'eft  augmenter 
le  revenu  d'une  choie. 

On  en  diftinguc  de  plufieurs  fortes  ,  d'indijpenja- 
bles  ,  d'utiles  ,  &  de  volupiUiufes.  Les  améliorations  in- 
difpenjables  font  celles  qui  étoient  abfolument  nécef- 
faires  pour  la  confervation  de  la  choie.  Les  utiles 
font  celles  qui  n'ont  fait  qu'augmenter  fa  valeur  ou 
fon  produit.  (  On  tient  compte  à  celui  qui  a  fait  les 
unes  ou  les  autres ,  quoiqu'il  n'eut  pas  commifTion 
de  les  faire.  )  Les  améliorations  voluptueufes  font  cel- 
les qui  n'ajoutent  que  des  agrémens  extérieurs  à  la 
chofe  ,  fans  en  augmenter  le  prix.  On  n'eft  pas  obli- 
gé de  tenir  compte  de  celles-là  à  celui  qui  les  a  fai- 
tes fans  pouvoir.  (  H^ 

AMELIORER  ,  verbe  aftif ,  s'entend  ,  en 
Jardinage  ,  de  la  réparation  qu'on  fait  à  un  ter- 
rein  épuifé  des  fels  néceflaires  à  la  végétation  , 
en  le  labourant  bien  ,  &  l'échauffant  par  d'excel- 
lent fumier,  pour  l'engraiffer  &  le  rendre  meilleur. 
Si  c'efl  une  terre  ufée  ou  très -mauvaife ,  on  fera 
fouiller  à  trois  pies  de  profondeur  dans  toute  l'éten- 
due du  terrein  ;  on  enlèvera  la  mauvaife  terre  ,  & 
on  y  en  fera  apporter  de  meilleure.  On  peut  faire 
encore  retourner  les  terres  à  trois  pies  de  bas  ,  en 
commençant  par  un  bout  à  faire  une  rigole  de  fix 
pies  de  large,  &  de  toute  l'étendue  du  jardin  ;  on  ré- 
pandra dans  le  fond  un  lit  de  demi-pied  de  fumier 
convenable  à  la  nature  de  la  terre  ;  on  fera  enfuite 
couvrir  de  terre  le  fumier,  en  obfcrvant  de  jetter 
dans  le  fond  la  terre  de  deffus ,  qui  cft  toujours  la 
meilleure ,  &  que  l'on  aura  eu  foin  de  mettre  à  part. 
Par  de  femblables  rigoles  faites  dans  tout  le  terrein  , 
on  rejoindra  la  première  rigole  par  oii  on  uvoit  com- 
mencé ,  &  on  rendra  cette  terre  plus  vigoureufe ,  & 
même  cela  coûte  moins  que  d'en  rapporter  de  nou- 
velle ,  conmie  il  a  été  dit  ci-defTus.  Il  fe  trouveroit 
un  vuide  à  la  dernière  tranchée,  fi  le  fumier  qu'on  a 
répandu  par-tout,  &  qui  ne  laifTe  pas  de  haufler  les 
terres  ,  ne  liippléoit  à  ce  défaut. 

Si  on  trouvoit  une  terre  très-pierrcufe ,  on  la  paf- 
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feroit  à  la  grofTe  claie  ;  mais  fi  c'étoient  de  grofTes 
pierres  ou  roches  qui  fe  rencontraffent  par  efpace  , 
on  les  pourroit  laifTer  ;  elles  ne  nuiroient  point  ;  elles 
ferviroient  même  à  la  fdtration  des  parties  les  plus 
grofTieres  de  la  terre ,  &  à  en  détacher  plus  facile- 
ment les  fels.  (^K) 

AMELIORISSEMENT ,  f.  m.  fe  dit  dans  r Ordre 
de  Malte,  dans  le  même  fens  qu'on  dit  par  tout  ^A- 
Icurs  amélioration.  /^oye{  Amélioration.  (^If) 

*  AMELPODÎ ,  nom  de  quatre  arbres  qui  croifTent 
aux  Indes.  Ray  qui  en  parle,  rapporte  quelques-unes 
de  leurs  propriétés  :  mais  ils  n'en  donne  d'autres  def- 
criptions  que  celles  qui  peuvent  entrer  dans  des  phra- 
fes  de  Botanique  fort  courtes.  Il  appelle  ,  par  exem- 
ple ,  le  premier  ,  arbor  Indica  acarpos ,  jloribus  umbtlla- 
tis  tetrapetalis ,  &  ainfi  des  autres. 

*  AMELSFELD ,  contrée  de  la  Turquie  en  Euro- 
pe ,  dans  la  partie  orientale  de  la  Bofnie ,  aux  con- 
fins de  la  Servie,  vers  la  rivière  de  Setniza. 

AMEN ,  mot  hébreu ,  ufité  dans  l'Eglife  à  la  fin  de 
toutes  les  prières  folemnelles  dont  il  cfl  la  conclu- 
fion  ;  il  fignifieT?^/;  c'efl-à-dire ,  ainfi-foit ,  ainji-foit- 
il.  Les  Hébreux  avoient  quatre  fortes  à! amen  ;  l'un 
entr'autres  qu'ils  appelloient  Vam^enjujie ,  devoit  être 
accompagné  de  beaucoup  d'attention  &  de  dévo- 
tion ;  c'eli  Y  amen  entendu  dans  le  fens  que  nous  ve- 
nons de  l'interpréter ,  lequel  a  pafle  dans  toutes  les 
langues  fans  aucime  altération. 

Quelques  Auteurs  prétendent  que  le  mot  amen 
n'ert  qu'un  compofédes  lettres  initiales  de  ces  mots  , 
adonai  melech  neeman ,  Dominus  rex  fidelis  ,  expref- 
•  fion  ufitée  parmi  les  Juifs ,  quand  ils  vouloient  don- 
ner du  poids  &  de  l'autorité  à  ce  qu'ils  difoient.  En 
effet,  pour  exprimer  en  abrégé  les  mots  TOXD  ^7a 
*Ons,  adonaï,  melech,  neeman ,  \qs  Kihhins  ne  fe 
fervent  que  des  lettres  initiales,  qui  jointes  enfemble 
forment  réellement  le  mot  ÎCN,  amen. 

Les  Cabalifles  Juifs ,  en  fuivant  leur  méthode  de 
chercher  des  fens  cachés  dans  les  mots,  méthode 
qu'ils  appellent  notaricon ,  forment  avec  le  mot  amen^ 
la  phrale  entière  adonaï  melech  neeman.  Voye?^  No- 
TARICON. 

D'un  autre  côté ,  Il  efl  certain  que  le  mot  amen  fe 
trouvoit  dans  la  langue  hébraïque,  avant  qu'il  y  eût 
au  monde  ni  Cabale  ni  Cabalifles ,  comme  on  le  voit 
au  Deutéronome ,  ch.  xxvij.  v.  i5.  F.  Cabale,  &c. 

La  racine  du  mot  amen  efl  le  verbe  aman,  lequel 
au  pafTif fignifie  être  vrai,  fidèle,  confiant,  &c.  d'oii 
a  été  fait  le  nom  amen  qui  fignifie  vrai  ;  puis  du  nom 
amen  on  a  fait  une  efpece  d'adverbe  affirmatif ,  qui 
placé  à  la  fin  d'ime  phrafe  ou  d'une  propofition ,  figni- 
fie qu'on  y  acquiefce ,  qu'elle  efl  vraie ,  qu'on  en  ibu- 
haite  l'accomplifTcment,  <S-c.  Ainfi,  dans  le  paffage 
que  nous  venons  de  citer  du  Deutéronome,  Moyfe 
ordonnoit  aux  Lévites  de  crier  à  haute  voix  au  peu- 
ple :  maudit  celui  qui  taille  ou  Jette  en  fiante  aucune  ima- 
ge ,  &c.  &  le  peuple  devoit  répondre  amen;  c'efl-à- 
dire  ,  oui ,  quil  lefioit ,  je  lefiouhaite  ,j''y  confèns.  Mais 
au  commencement  d'une  phrafe ,  comme  il  f e  trouve 
dans  plufieurs  paflages  du  Nouveau -Teflament,  II 
fignifie  vraiment,  véritablement.  Quand  il  efl  répété 
deux  fois,  comme  il  l'efl  toujours  dans  S.  Jean,  il  a 
l'effet  d'un  fiiperlatif ,  conformément  au  génie  de  la 
langue  Hébraïque ,  &  des  deux  langues  dont  elle  efl 
la  mère,  la  Chaldaïque  &  la  Syriaque.  C'cfi:  en  ce 
fens  qu'on  doit  entendre  ces  paroles  :  amen ,  amen  , 
dico  vobis.  Les  Evangélifles  ont  confcrvé  le  mot  hé- 
breu amen  dans  leur  grec  ,  excepté  S.  Luc  qui  l'ex- 
prime quelquefois  par  àxndui  ,  véritablement ,  ou  i«)  , 
certainement.  (^G^ 

*  AMENAGE,  f.  m.  terme  de  voiturier.  C'eft  tan- 
tôt l'adion  de  tranfporter  les  marchandifes  d'un  lieu 
dans  un  autre;  tantôt  la  quantité  de  marchandifes 
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amenées.  On  dit  -.jefiral  r aménage  de  mes  huiles  ;  il  a. 
fait  un  fort  arrunage. 

*  AMENAGER ,  v.  aft.  terme  de  commerce  de  bois  ; 
c'eiî  le  débiter ,  foit  en  bois  de  charpente ,  foit  en 
bois  deftinés  à  d'autres  ufages. 

AMENDABLE  ,  adj.  terme  de  Droit,  qui  a  deux 
lignifications  différentes  :  quand  on  l'applique  à  une 
perlonne,  il  lignifie  qui  mérite  d'être  impoféà  une  amen- 
de ;  quand  on  l'applique  à  une  chofe,  il  fignifie  qui  mé- 
rite d'être  amendée  ,  c'eft-à-dire  d'être  réformée  ou  per- 
fedionnée.  (^) 

Amendable  {Commerce.')  dans  ce  dernier  fens  efl 
très-commun  dans  les  ftatuts  des  Corps  &  des  Com- 
munautés des  Arts  &  Métiers ,  &  fe  dit  des  ouvrages 
faifis  par  les  Jurés ,  qui  font  en  état  d'être  rendus 
meilleurs ,  &  qui  pour  cela  ne  font  pas  fujets  à  con- 
fifcation.  A  Paris  c'ell  la  Chambre  de  Police  qui  juge 
fi  une  befogne  eft  amendable  ou  non  :  &  dans  le  pre- 
mier fens  il  s'entend  auffi  des  artifans  qui  méritent 
d'être  mis  à  l'amende  pour  avoir  contrevenu  à  leurs 
ilatuts  ê£  reglemens.  >^oye^  AiMENde.  ((r) 

AMENDE,  f  f.  {^Jurifprud.')  impofition  d'une  pei- 
ne pécuniaire  pour  un  crime  ou  un  délit ,  ou  pour 
avoir  intenté  mal-à-propos  un  procès,  ou  interjette 
un  appel  téméraire  d'un  jugement  fans  grief. 

Il  y  en  a  que  les  lois  n'ont  pas  déterminées  ;  &  qui 
s'impofent ,  îuivant  les  circonflances  &  la  prudence 
du  Juge  ;  d'autres  qui  font  fixées  par  les  Ordonnan- 
ces ;  telles  font  entr'autres  celles  qui  font  dues  en  m.a- 
tieres  civiles ,  en  cas  d'appel ,  de  récufation  de  Ju- 
ges ,  de  demande  en  requête  civile  ;  lefquellcs  dans 
tous  ces  cas  doivent  être  conlignées  d'avance  par 
l'appellant ,  le  reculant ,  ou  demandeur  en  requête 
civile  ;  toute  audience  lui  devant  être  déniée  jui'qu'à 
ce  ;  fauf  à  les  lui  reftituer  ,  fi  par  l'événement  du 
procès  ,  fes  moyens  d'appel ,  de  récufation  ,  ou  de 
requête  civile  font  jugés  admifTibles  &  pertinens. 

Amende  honorable  efl  une  forte  de  punition  infa- 
mante ,  ufitée  particulièrement  en  France  contre  les 
criminels  de  lefe  Majefié  divine  ou  humaine ,  ou  au- 
tres coupables  de  crimes  fcandaleux. 

On  remet  le  coupable  entre  les  mains  du  bour- 
reau, qui  le  dépouille  de  fes  habits  ,  &  ne  lui  lailTe 
qvie  la  chemilè  ;  après  quoi  il  lui  paiTe  une  corde  au 
cou  ,  lui  met  une  torche  de  cire  dans  la  main  ,  &  le 
conduit  dans  un  auditoire  ou  devant  une  Eglile  ,  oii 
il  lui  fait  demander  pardon  à  Dieu ,  au  Roi  &  à  Juf- 
tice.  Quelquefois  la  punition  fe  termine  1^  :  mais  le 
plus  fouvent  ce  n'efi  que  le  prélude  du  fupplice  capi- 
tal ou  des  galères. 

On  appelle  ■a.wSy  faire  amende  honorable  à  quelqu'un , 
lui  faire  une  réparation  publique  en  juftice  ,  ou  en 
préfence  de  pcrfonnes  choifies  à  cet  effet ,  des  inju- 
res qu'on  lui  a  dites ,  &  des  mauvais  traitemens  qu'on 
lui  a  faits.  ( /^) 

Amendes  ,  relatives  aux  chaffes.  Il  en  efl  dit  : 
article  ^o.  de  l'Ordonnance  de  Louis  XIV.  du  mois 
d'Août  i66c).  »  La  collede  des  amendes  adjugées  es 
»  Capitaineries  des  chaffes  de  nosmaifons  royales  ci- 
>)  defîus  dénommées  fera  faite  par  les  Sergens ,  Col- 
»  leâeurs  des  amendes  des  lieux  ,  lefquels  fourniront 
»  chacune  année  un  état  de  leur  recette  &  dépenfe 
>»  au  grand-Maître  ,  dans  lequel  pourra  être  employé 
MJufqu'ùla  fomme  de  300  livres  par  nos  Capitai- 
»  nés  ou  leurs  Lieutenans  ,  pour  les  frais  extraordi- 
»  naires  de  procès  &  de  jullice  de  leurs  Capitaine- 
»  ries  ;  &  pouriont  taxer  aux  Gardes-chaffes  leurs 
M  falaircs  pour  leurs  rapports  fur  les  deniers  des  amcn- 
»  des  ,  dont  le  revenant-bon  fera  mis  entre  les  mains 
»  du  Receveur  de  nos  bois  ,  ou  de  notre  Domaine , 
M  pour  les  payer  ,  &  en  compter  comme  des  autres 
»  deniers  de  f  on  maniement.  Défendons  à  tous  Gref- 
M  fiers  ,  Sergens ,  Gardcs-chafTes  ,  &  autres OfF.cicrs , 
*<  de  s'immifcer  en  la  collecte  deb  amendes  des  chaf- 
Tome  I. 
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»  {qs  ;  pourquoi  à  cet  effet ,  fera  obfervé  ce  qui  efl 
»  ordonné  pour  les  amendes  de  nos  forêts.  » 

Art.  i^.  titre  des  peines  ,  ammdcs  ,  refitutions  ,  du 
mois  d- Août  166 c).  »  Défendons  aux  Ofticiers  d'ar- 
>>  bitrer  les  amendes  &  peines ,  ni  les  propofer  moin- 
»  dres  que  ce  qu'elles  font  réglées  par  la  préfente 
»  Ordonnance  ,  ou  les  modérer  ou  changer  après  le 
»  jugement  ,  à  peine  de  répétition  contr'eux ,  de  fuf- 
»  penfion  de  leurs  charges  pour  la  première  fois ,  & 
»  de  privation  en  récidive. 

Article  i5.  idem.  «Ne  fera  fait  donc  rcmife  oumo- 
»  dération , pour  telle  caufe  que  ce  foit ,  des  amendes, 
» refiitutions  ,  intérêts  ,  contifcations, avant  qu'elles 
»foient  jugées,  ni  après  pour  quelque  perfonne  que 
»  ce  puiffe  être. 

AMENDÉ, adj.  chev  al  amende  .^cn  terme  de  Manège  . 
celui  qui  a  pris  un  bon  corps,  qui  s'efi  engraiffé.  (F) 
AMENDER  un  ouvrage ,  c'efl  en  corriger  les  dé- 
feftuofités.  Les  reglemens  pour  les  manufaftures  de 
Laineries  ,  portent  que  les  draps  &  étoffes  de  laines 
qui  ne  pourront  être  amendés  feront  coupés  par  mor- 
ceaux de  deux  aulnes  de  loiig  ,  quelquefois  fans 
amende ,  &  quelquefois  fans  préjudice  de  {'amende. 

^  Parmi  les  artifans  ,  les  befognes  faifics  par  les  ju- 
rés ,  qui  ne  peuvent  être  amendées  ,  font  fujettes  à 
confifcation. 

Amender  ,  fignifie  aufîî  diminuer  de  prix.  Les 
pluies  ont  fait  amenderiez  avoines  &  les  foins.  Quel- 
ques-uns difent  ramender.  Foye^  Ramender.  (6-') 

AMENER  ,  v.  aft.  &  quelquefois  neut.  terme  de 
Marine ,  fignifie  abbaifer  ou  mettre  bas.  Par  exemple 
on  dit  :  le  vent  renforçant  beaucoup  ,  nous  fûmes 
obligés  d'amener  nos  vergues  fur  le  plat-bord.  Nous 
trouvâmes  dans  cette  rade  un  vaiffeau  du  Roi ,  qui 
nous  contraignit  à'amejier  le  pavillon  par  refpeft. 
Après  deux  heures  de  combat,  le  galion  Efpagnol 
amena  &  f  e  rendit.  Ce  vaifjeau  a  amené ,  c'eft-à-dirc 
qu'il  a  abbaiffé  fes  voiles  ou  fon  pavillon  pour  fe 
rendre. 

Amené  ,  terme  de  Marine  ,  c'efi:  ainfi  qu'on  com- 
mande Ramener  ou  de  baiffer  quelque  chofe  ;  amené 
le  grand  hunier  :  Amené  la  milene  ;  amené  le  pavillon, 
amené  les  huniers  fur  le  ton  ;  amené  tout ,  toute  la 
voile  ;  rC amené  pas.  .^oye^  Hunier,  Misene,  Pavil- 
lon ,  é-c.  (  Z  ) 

Amener  les  mats  de  hune  i  c'efi  les  mettre  à  bas. 
amener  un  vaiffeau.,  amener  une  terre  .^  c'efi:  pour  dire 
^en  approcher  ,  ou  fe  mettre  vis-à-vis.  On  dit  :  nous 
amenâmes  cette  pointe  au  fud.  Voye^  HuNE.  Plat- 
bord,  &c.  (Z) 

AMENRIR  ,  V.  a.  (  Jurifpr.  )  terme  ancien  em- 
ployé dans  quelques  vieilles  Coutumes ,  oii  il  fignifie 
diminuer  .,  efiropicr  ,  détériorer  .,  &c.  {H) 

*  AMENTHÈS ,  ce  terme  fignifioit  chez  les  Égyp- 
tiens la  même  chofe  qu'a'tT/iV  chez  les  Grecs  ;  un  lieu 
foùterrain  oii  toutes  les  âmes  vont  au  fortir  des  corps  ; 
un  lieu  qui  reçoit  &  qui  rend  :  on  fuppofoit  qu'à  la 
mort  d'un  animal ,  l'ame  dcfccndoit  dans  ce  lieu  foù- 
terrain ,  &  qu'elle  en  remontoit  enfuiîe  pour  habi- 
ter im  nouveau  corps.  Prefque  tous  les  Légiflateurs 
ont  préparé  aux  méchans  &:  aux  bons ,  après  cette 
vie  ,  un  Icjour  dans  luie  autre  ,  011  les  ims  feront  jni- 
nis  &  les  autres  récompenfés.  Ils  n'ont  imaginé  que 
ce  moyen  ou  la  métemjjfy  cofe ,  pour  accorder  la  Pro- 
vidence avec  la  dillribution  inégale  des  biens  6c 
des  maux  dans  ce  monde.  La  Philofojîhie  les  avoit 
fuggérés  l'un  &  l'autre  aux  fages ,  6c  la  révélation 
nous  a  appris  quel  cfi  celui  des  deux  que  nous  de- 
vions regarder  connue  le  vrai. Nous  ne  pouvons  dt)!ic 
plus  avoir  d'incertitude  fin-  notre  exillence  future, 
ni  fur  la  nature  des  biens  ou  des  maux  qui  nous  at- 
tendent après  la  mort.  La  parole  de  Dieu  qui  s'eft 
expliqué  pofitivcment  fiir  ces  objets  importans ,  ne 
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îal{te  aucun  lieu  aux  hypothéfes.  Mais  je  fuis  bien 
étonné  que  parmi  les  anciens  Philofophes  que 
cette  lumière  n'éclairoit  pas  ,  il  ne  s'en  foit  trouvé 
aucun ,  du  moins  que  je  connoiffe  ,  qui  ait  fongé  à 
ajouter  aux  tourmens  du  Tartare  &  aux  plaifirs  de 
l'Élifée  ,  la  feule  broderie  qui  leur  manquât  ;  c'eft 
que  les  méchans  entcndroient  dans  le  Tartare ,  &  les 
bons  dans  l'Élifée  ,  ceux-ci  tout  le  bien ,  &  ceux-là 
tout  le  mal  qu'on  diroit  ou  qu'on  penferoit  d'eux, 
quand  ils  ne  feroient  plus.  Cette  idée  m'eft  venue 
plufieurs  fois  à  la  vue  de  la  ftatue  équeftre  de  Henri 
ÎV.  J'étois  fâché  c[Ue  ce  grand  Monarque  n'enten- 
dît pas  où  il  étoit ,  l'éloge  que  je  faifois  de  lui  dans 
mon  cœur.  Cet  éloge  eût  été  û  doux  pour  lui  !  car  je 
n'étois  plus  fon  fujet. 

*  AMENTUM,  llib.  m.  pour  bien  entendre  ce  que 
c*eft  que  Xatmntum  ,  il  faut  favoir  que  les  Romains 
avoient  deux  fortes  de  lance  ou  pique  ,  hajla  :  les 
unes  pour  les  foldats  armés  à  la  légère  ,  elles  fe  lan- 
çoient  comme  le  javelot  ;  les  autres  plus  longues  & 
plus  pefantes  ,  dont  on  frappoit  fans  les  lâcher  ,  cel- 
ies-ci  s'appelloient  Lifiœ  amentatœ  ;  &  Vamcntuni  étoit 
un  petit  lien  de  cuir  qui  les  traverioit  à  peu  près  dans 
le  milieu.  Le  foldat  paffoit  fon  doigt  dans  le  lien , 
de  peur  qu'en  lançant  (o\\  coup  ,  la  pique  ne  lui 
échappât  de  la  main.  Il  y  avoit  auffi  des  javelots  à 
amentum.  Voye?^  VJnùq.  expUq. pag.  64. 

*  AMENUISER ,  allcgir ,  aiguij'cr ,  termes  com- 
muns à  prefque  tous  les  Ans  mkkaniqucs.  Amenuifir 
fe  dit  généralement  de  toutes  les  parties  d'un  corps 
qu'on  diminue  de  volume.  Armnuijir  une  planche, 
c'eft  lui  ôter  par-tout  de  fon  épaiffeur  ;  il  ne  diffère 
à^allégir  dans  cette  occafion  qu'en  ce  qual/égir  fc  dit 
des  grolTes  pièces  comme  des  petites  ;  &  quamenui- 
fcr  ne  fe  dit  guère  que  de  ces  dernières  ;  on  name- 
nuife  pas  un  arbre  ,  mais  on  Vallégit  ;  on  ne  Vaiguije 
pas  non  plus  ;  on  n'aiguife  qu'une  épingle  ou  un  bâ- 
ton. Aiguifer  ne  fe  dit  que  des  bords  ou  du  bout  ;  des 
bords ,  quand  on  les  met  à  tranchant  fur  une  meule  ; 
du  bout,  quand  on  le  rend  aigu  à  la  lime ,  ou  au  mar- 
teau. Aiguifer  ne  fe  peut  jamais  prendre  pour  alUgir-, 
mais  ajnénuijer  6c  ^//^^g'irs'employent  quelquefois  l'un 
pour  l'autre.  On  alUgitwnQ  poutre  ;  on  amenuife  une 
voliche  ;  on  aiguife  im  poinçon.  On  alUgit  en  dimi- 
miant  un  corps  confidérable  fur  toutes  les  faces  ;  on 
en  amenuife  un  petit  en  le  diminuant  davantage  par 
une  feule  face  ;  on  Xaiguije  par  les  extrémités., 

*AMER,  adj.  qui  défigne  cette  qualité  dans  les  fubf- 
îances  végétales  &  autres  que  nous  reconnoilTons  au 
goût ,  quand  elles  excitent  en  nous  par  le  moyen  de 
ce  fens ,  l'imprefllon  que  nous  fait  principalement 
éprouver  ou  l'abfynthc ,  ou  la  coloquinte  ;  car  il  n'eft 
pas  pofîible  de  définir  autrement  les  faveurs ,  qu'en 
les  rapportant  aux  fubftances  naturelles  qui  les  ex- 
citent :  d'où  il  s'enfuit  que  fi  les  fubftances  étoient 
dans  un  état  de  vicifiitude  perpétuelle,  &  que  les 
chofes  amercs  tcndiflcnî  à  cefîer  de  l'être,  &  celles 
qui  ne  le  font  pas  à  le  devenir  ,  les  expreffions  dont 
nous  nous  fcrvons  ne  tranfmcttroicnt  à  ceux  qui 
vicndroicnt  long-tems  après  nous  ,  aucune  notion 
diftinfte  ,  &  qu'il  n'y  auroit  point  de  remède  à  cet 
inconvénient. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  la  faveur ,  paffons  à  l'aftion 
des  amers.  En  général  ils  paroiftcnt  agir  première- 
ment en  augmentant  le  reîlbrt  des  fibres  des  orga- 
nes de  la  digcftion  qui  font  relâchées  &  affoiblics  ; 
&  fecondement  en  fuccédant  aux  fonftions  de  la 
bile ,  quand  elle  eft  devenue  ti-op  languiflantc  &  peu 
propre  aux  fervlces  qu'elle  doit  rendre  ;  d'où  il  s'en- 
fuit encore  que  les  amers  corrigent  le  fang  &  les 
humeurs;  qu'ils  ncilltcnî  la  digeftion  &  l'alfimila- 
tion  des  alimens  ;  qu^ils  fortifient  les  folides  ,  &  q\i'ils 
les  difpofcnt  i\  l'exercice  qui  convient  de  leur  part , 
pour  la  çonfcrvation  de  la  fanté.  V,  Amertume. 
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*  Amer  de  Bœuf,  c'eft  le  fiel  de  cet  animai; 
les  Teinturiers-Dégraifleurs  en  font  un  grand  ufage 
pour  enlever  les  taches  des  étoffes.  Voyei^  DÉta- 

CHEUR,  DÉTACHER,  DÉGR  AI  SSEUR    6-  D  É- 
GRAISSER. 

*AMERADE ,  f.  m.  c'étoit  che^  les  Sarrafinslz.  m.ê- 
me  choie  c^WErnir.  f^oye^  Émir,  La  fonûion  des 
Amerades  répondoit  à  celle  de  nos  Gouverneurs  de 
province. 

*AMÉRIQUE ,  ou  le  Nouveau-monde  ,  ou  les  Indes 
occidentales ,  eft  une  des  4  parties  du  monde,  baignée 
de  l'océan ,  découverte  par  Chriftophe  Colomb,  Gé- 
nois, en  1491  ,  &  appellée  Amérique  d'Améric-Vef- 
puce  Florentin,  qui  aborda  en  1497,  à  la  partie  du 
continent  fituéc  au  fud  de  la  ligne  ;  elle  eft  princi- 
palement fous  la  domination  des  Efpagnols  ,  des 
François  ,  des  Anglois  ,  des  Portugais  &  des  Hollan- 
dois.  Elle  eft  divilée  Qwfeptenfrionale  &  en  méridio- 
nale par  le  golfe  de  Mexique  &  par  le  détroit  de  Pa- 
nama. U  Amérique  feptentrionale  connue  s'étend  de- 
puis le  1 1°  degré  de  latitude  jufqu'au  75^,  Ses  contrées 
principales  font  le  Mexique  ,  la  CaUfornie,  la  Loiii- 
fianc ,  la  Virginie  ,  le  Canada ,  Terre-neuve ,  les  îles 
de  Cuba  ,  Saint-Domingue ,  &  les  Antilles,  iJAméri' 
que  /néridionale  s'étend  depuis  le  i  2^  degré  fepten- 
trional ,  jufqu'au  60°  degré  méridional  ;  fés  contrées 
font  Terre-ferme  ,  le  Pérou ,  le  Paraguai ,  le  Chili, 
la  Terre  Magellanique ,  le  Bréfil ,  6c  le  pays  des 
Amazones. 

U  Amérique  méridionale  donne  de  l'or  &  de  l'argent, 
de  l'or  en  lingots  ,  en  paille,  en  pépins ,  &  en  pou- 
dre :  de  l'argent  en  barres  &  en  piaftres  ;  V Amérique 
feptentrionale,  à.QS  peaux  de  caftors  ,  de  loutres  ,  d'o- 
rigneaux,  de  loups-cerviers ,  &c.  Les  perles  viennent 
ou  de  la  Marguerite  dans  la  Mer  du  nord ,  ou  des 
îles  de  Las-perlas  dans  celle  du  fud.  Les  éméraudes, 
des  environs  de  Sainte-foi ,  de  Bogette.  Les  marchan- 
difcs  plus  communes  font  le  fucre  ,  le  tabac  ,  l'indi- 
go ,  le  gingembre  ,  la  cafTe ,  le  maftic ,  l'aloès ,  les 
cotons ,  l'écaillé  ,  les  laines ,  les  cuirs ,  le  quinqui- 
na ,  le  cacao  ,  la  vanille  ,  les  bois  de  campcche ,  de 
fimtal ,  de  fafTafras,  de  bréfil ,  de  gayac  ,  de  canellc  , 
d'inde ,  &c.  Les  baumes  de  Tolu ,  de  Copahu  ,  du 
Pérou ,  le  befbard ,  la  cochenille  ,  l'ipécacuhana  ,  le 
fang  de  dragon  ,  l'ambre ,  la  gomme  copale  ,  la  muf' 
cade  ,  le  vif-argent ,  les  ananas ,  le  jalap  ,  le  mécoa- 
chan  ,  des  vins ,  des  liqueurs ,  l'eau  des  barbadcs , 
des  toiles,  &c. 

Toute  contrée  de  V Amérique  ne  porte  pas  toutes 
ces  marchandifes  :  nous  renvoyons  aux  articles  du 
commerce  de  chaque  province  ou  royaume  ,  le 
détail  des  marchandifes  qu'il  produit. 

AMERS  ou  Amets,  f  m.  (^Marine)  ce  font  des  mar- 
ques prifes  fur  la  côte  pour  fervir  à  guider  les  navi- 
gateurs ,  &  les  faire  éviter  les  dangers  cachés  fous 
l'eau  qu'ils  trouvent  dans  certains  parages  ;  on  fe 
fert  ordinairement  pour  amers ,  de  clochers,  d'arbres, 
de  moulins,  &  autres  marques  fur  les  côtes  qui  puif" 
fent  fe  diftinguer  alfément  de  la  mer.  (  Z  ) 

*  AMERSFORT,  ville  des  Pays-bas ,  dans  la 
province  d'Utrecht ,  fur  la  rivière  d'Ems.  Long.  2  J. 
Itit.  32.  14. 

AMERTUME ,  f .  f .  (  Phyf  )  cfpece  de  faveur  ou 
de  fenfation  oppolcc  à  douceur.  On  croit  qu'elle 
vient  de  ce  que  toutes  les  particules  d'un  corps  amer^ 
font  émoufîécs  &  diminuées  au  point  qu'il  n'en  refte 
pas  une  qui  l'oit  longue  &  roide ,  ce  que  rcxpérience 
paroît  confirmer.  En  effet,  les  alimens  étant  brûlés 
ou  cuits ,  &  leurs  particules  diminuées  ^  brifées  par 
le  feu  ,  deviennent  amers  :  mais  cette  hypothefe  ou 
explication ,  comme  on  voudra  l'appeller ,  efl  pure- 
ment conjcàurale.  FoyciGovT  &  Amer.  (O) 

*  AMES  ET  FEAUX  ,  exprefTions  par  leiqucllcs 
nos  Rois  avoient  coutume  de  dillingucr  dans  leurs 
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ïeîtres  patentes  ,  les  Magiftrats  &  les  Officiers  qui 
a  voient  dignités,  d'avecles  autres  ;  il  n'yavoit  mê- 
me ordinan-oment ,  félon  la  remarque  de  Loyleau  ^ 
dans  l'on  traité  des  Ordres  &  des  Dignités  ,  que  ceux 
qui  avoient  le  titre  de  Confeillers  du  Prince  ,  à  qui  il 
accordât  cc\ix  dediiecii  &jiddis  noflri ,  dont  nos  amés 
&  féaux  eil  la  tradudion. 

*  A  M  k  s  ,  cfpece  de  gâteau  qu'on  faifoit  dans  les 
cuifmes  Grequès.  La  manière  ne  nous  efl:  pas  con- 
nue. 

AMETHYSTE  ,  f .  f .  (  Hifl.  nat.)  amethyflus  .^i^r- 
i"e  précieufe  de  couleur  violette  ,  ou  de  couleur  vio- 
lette pourprée.  On  a  fait  dériver  fon  nom  de  fa  cou- 
leur ,  en  difant  qu'elle  reffembloit  à  la  couleur  qu'a 
le  vin  ,  lorfqu'il  eft  mêlé  d'eau.  Les  Auteurs  qui  ont 
traité  desPierres  précieufes,ont  donné  pluficurs  déno- 
minations des  couleurs  de  Vamethyjle  ;  ils  difent  que 
les  plus  belles  font  de  couleur  violette  ,  tirant  fur  la 
couleur  de  rofe  pourprée  ,  de  couleur  colomljine  , 
ou  de  fleur  de  penfée  ;  &  qu'elles  ont  un  mélange 
de  rouge  ,  de  violet ,  de  gris  de  lin  ,  &c.  il  eiî  bien 
difficile  de  trouver  des  termes  pour  exprimer  les  tein- 
tes d'une  couleur  ou  les  nuances  de  plufieurs  cou- 
leurs. Je  crois  même  qu'il  eil  impoïïible  de  parvenir 
par  ce  moyen  à  donner  une  idée  jufte  de  la  couleur 
d'une  pierre  précieufe.  C'efi:  pourquoi  il  vaut  mieux 
donner  un  objet  de  comparaiion  qui  exprime  la  cou- 
leur de  Vamethyjle.  On  le  trouvera  dans  le  fpedre 
folaire  que  donne  le  prifme  par  la  refraûion  des 
rayons  de  la  lumière.  L'efpace  de  ce  fpeftre  auquel 
M.  Newton  a  donné  le  nom  de  violet  repréfente  là 
couleur  de  Vamethyjîe  la  plus  commune ,  qui  efl  Am- 
plement violette.  Si  on  fait  tomber  l'extrémité  infé- 
rieure d'un  fpeftre  fur  l'extrémité  fupérieure  d'un 
autre  fpeftre  ;  on  mêlera  du  rouge  avec  du  violet , 
&  on  verra  la  couleur  de  Vamethyjle  pourprée.  Ce 
moyen  de  reconnoître  les  couleurs  de  Vamethyjle  , 
eft  certainement  le  plus  fur.  On  peut  de  la  même 
façon  voir  les  couleurs  de  toutes  les  autres  pierres 
précieufes  colorées.  Foyei  Pierre  précieuse. 

On  a  dit  qu'il  y  a  des  amethyjles  orientales  :  mais 
elles  font  fi  rares  ,  qu'il  fe  trouve  peu  de  perfonnes 
qui  prétendent  en  avoir  vu.  Il  feroit  aifé  de  les  dif- 
tinguer  des  autres  par  leur  poids  &  par  leur  dureté  , 
car  elles  doivent  comme  toutes  les  pierres  orienta- 
les ,  être  beaucoup  plus  pefantes  &  plus  dures  que 
les  pierres  occidentales  ;  elles  doivent  auffi  avoir  un 
plus  beau  poli  :  on  affùre  qu'elles  font  de  c'  )uleur 
violette  pourprée.  Les  amethyjles  occidentales  (ont  fort 
communes  ,  on  en  diftingue  deux  fortes  :  l'une  eft 
fimplement  violette  ,  &  cette  couleur  eft  un  peu 
obfcure  dans  la  plupart  ;  l'autre  eft  d'une  couleur 
violette  un  peu  pourprée ,  elle  nous  vient  par  la  voie 
de  Carthagene  :  celle-ci  eft  plus  rare  que  la  premiè- 
re ,  on  la  défigne  ordinairement  par  le  nom  d^ame- 
thyfle  de  Carthagene. 

La  dureté  de  Vamethyjle  eft  à  peu  près  la  même 
que  celle  du  cryftal  ;  elle  fe  forme  aulîi  comm.e  le 
cryftal  en  aiguilles  exagones  terminées  à  chaque 
bout  par  luie  pointe  à  fix  faces,  yoyei  Crystal  de 
Roche.  La  plupart  de  ces  aiguilles  ne  font  teintes 
de  violet  qu'en  partie  ,  le  reue  eft  blanc  ,  &  c'eft 
du  vrai  cryftal  de  roche.  On  voit  des  cuvettes ,  des 
couvercles  de  tabatières  ,  &  d'autres  bijoux  qui , 
quoique  faits  d'une  feule  pièce ,  font  en  partie  de 
cryftal  &  en  partie  ôJamethyJle.  Les  aiguilles  de  cette 
pierre  font  le  phis  fouvent  réunies  plufieurs  enfem- 
ble  dans  fa  mine  ;  on  en  voit  des  morceaux  aflcz  gros. 
On  lesfcie  tranfverfalemcnt  pour  faire  des  lames; 
on  y  voit  les  plans  à  fix  faces  que  forment  les  diffé- 
rentes portions  d'aiguilles  ;  elles  ont  ordinairement 
fi  peu  d'adhérence  les  unes  avec  les  autres ,  que  la 
lame  qu'elles  compofcnt  fe  fépare  aifément  en  plu- 
fieurs pièces.  On  trouve  Vamethyjle ,  çommçle  cryf- 


AME 


3  57 


tal,  dans  les  fentes  perpendiculaires  des  rochers ,  auffi 
y  en  a-t-il  des  morceaux  qui  font  unis  au  caillou  & 
à  l'agate  ;  d'autres  font  recouverts  d'une  terre  jau- 
nâtre ,  telle  qu'on  en  trouve  ordinairement  dans 
les  fentes  des  rochers.  Auffi  les  morceaux  ^Vamethyjle 
n'ont  pas  tous  la  même  netteté  ;  il  y  en  a  qui ,  com^ 
me  le  cryftal ,  font  ol^fcurs  ou  revêtus  d'une  croûte 
jaunâtre.  On  trouve  beaucoup  d' amethyjles  dans  les 
montagnes  d'Auvergne  ;  il  y  en  a  en  Allemagne ,  en 
Bohême  ,  en  Efpagne  dans  une  montagne  à  deux 
lieues  de  Vie  en  Catalogne.  Il  peut  s'en  trouver  dans 
la  plupart  des  lieux  où  il  y  a  du  cryftal  ,  puifque 
Vamethyjle  n'eft  autre  choie  qu'un  cryftal  teint  par 
une  fubftance  métallique  fort  atténuée,  /^oje^ Pier- 
re PRÉCIEUSE.   (/) 

Améthyste  ,  (  Médecine.  )  Vamethyjle  ,  félon 
quelques-uns,  eft  propre  à  empêcher  l'ivrefte  ,  étant 
portée  au  doigt ,  ou  mife  en  poudre  dans  la  bouche  ; 
on  prétend  qu'elle  eft  bonne  pour  arrêter  le  cours 
de  ventre  ,  &  pour  abforber  les  acides  qui  font  en 
trop  grande  quantité  dans  l'eftomac  ,  comme  les  au- 
tres fubftances  alkalines.  Selon  M.  Geoffroy ,  les 
propriétés  de  la  teinture  tirée  de  cette  pierre  pré- 
cieufe ,  ne  font  pas  plus  certaines  pour  leur  effica- 
cité ,  que  les  vertus  prétendues  dont  on  vient  de 
parler.  (A^) 

AMEUBLIR  ,  V.  a£ï.  c'eft  en  Jardinage  donner  à 
une  terre  des  labours  fi  fréquens  &  faits  ii  à  propos  , 
qu'elle  devienne  comme  de  la  poudre.  Par  ce  moyea 
les  arbres  profitent  de  tous  les  arrofemens  du  Ciel  , 
qui  diftblvent  les  fels  de  la  terre  ,  en  provocpient  la 
fermentation  ,  &  font,  pouffer  aux  végétaux  dô 
beaux  jets  &  de  longues  racines.  (  /i  ) 

AMEUBLISSEMENT,  f  m.  terme  de  Jurifprudencc 
fran(^oife  ,  eft  une  fidion  de  droit  par  laquelle  une  por- 
tion de  la  dot  d'une  femme ,  qui  eft  immeuble  de  fa  na- 
ture ,  eft  réputée  meuble  ou  effet  mobilier ,  en  vertu 
d'une  ftipulation  expreffe  faite  au  contrat  de  mariage, 
à  l'effet  de  le  faire  entrer  en  communauté.  On  le  fait  or- 
dinairement lorfque  la  femme  n'a  pas  affcz  d'effets  mo- 
biliers, pour  mettre  dans  la  communauté.  Le  mari  mê- 
me peut  auffi  ameublir  une  partie  de  fes  propres. 

\J ameublijfement  fait  par  contrat  de  mariage  n'cll 
pas  une  padion  ou  convention  fujctte  à  infinuation  , 
quoiqu'elle  puiffe  emporter  avantage  en  faveur  de 
l'un  des  conjoints.  \J ameuhlijfement  d'un  propre  ,  fait 
par  contrat  de  mariage  ,  refte  fans  effet  dans  le  cas  de 
décès  du  conjoint  fans  enfans. 

Dans  le  cas  de  renonciation  à  la  communauté  par 
la  femme  ,  elle  reprend  fes  ameublijfcmens  :  mais  fi 
elle  l'accepte  ,  ils  font  confondus  dans  la  commu- 
nauté. 

Un  mineur  ou  une  mineure  ne  fauroit  faire  par 
contrat  de  mariage  V ameublijfcment  d'aucune  portion 
de  fa  dot ,  de  fa  propre  autorité  ,  ni  même  de  celle  de 
fon  tuteur  ou  curateur  feul  ;  ou  s'il  le  peut ,  du  moins 
feroit-il  reftituable  après  l'avoir  fait  :  mais  il  ne  l'eft 
pas  ,  fi  VameubliJJement  a  été  fait  par  avis  de  parenS 
homologué  en  juftice  ,  à  moins  que  V ameubli JJemene 
ne  fût  cxceftif ,  auquel  cas  il  feroit  feulement  réduc- 
tible :  or  VameubliJJement  eft  jugé  raifonnable  ou  cx- 
ceffif  par  proportion  avec  l'avantage  que  le  conjoint 
ameubliffant  reçoit  de  l'autre  conjoint. 

Dans  l'ufage ,  c'eft  ordinairement  le  tiers  de  la  dot 
qui  eft  ameubli. 

XJameubliJfement  n'étant  ftipulé  qu'A  l'effet  de 
faire  entrer  dans  la  communauté  les  propres  ameu- 
blis ,  il  n'en  change  point  d'ailleurs  la  nature  ;  de 
forte  que  fi  la  femme  a  ameubli  un  héritage  cjui  lui 
étoit  propre  ,  &  que  dans  le  partage  de  la  commu- 
nauté cet  héritage  tombe  dans  Ion  lot ,  il  fera  pro- 
pre dans  fa  fiicceffion  ,  comme  s'il  n'avoit  point  été 
ameubli.  {H  ) 

AMEUTER ,  v.  a.  terme  de  chajfe ,  c'eft  mettre  les 
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chiens  en  meute ,  ou  les  alTcmbler  pour  la  chaffe.  On 
dit  :  Les  chiens  font  bien  ameutés,  lorfqu'ils  marchent 
bien  enfemble.  Foyei  Meute. 

*  AMFORA  ,  petite  rivière  du  Frioul ,  qui  a  fa 
fource  dans  l'état  de  Venife  ,  &:  qui  fe  jette  dans  le 
golfe  de  ce  nom ,  près  d'Aquilée. 

*  AMHARA  ,  royaume  de  l'Abyffinie  ,  dont  il 
occupe  le  milieu  ;  il  touche  au  feptentrion  le  royau- 
me de  Bagcmdar  ;  à  l'orient ,  celui  d'Angot  ;  au  midi , 
celui  de  Walaka  ,  &  à  l'occident  celui  de  Gojam  , 
dont  il  efl  féparé  par  le  Nil. 

AMI,  AMITIÉ,  fubft.  enPcinture,{c  difent  des  cou- 
leurs qui  fympathifent  entre  elles,  &  dont  les  tons  & 
les  nuances  produifent  un  bel  effet.  Cette  union  ou 
fympathie  s'appelle  amitié;  on  dit  des  couleurs  amies. 

(r) 

*  AMI  ,  adj.  fignifie  ,  en  fait  de  négoce  ,  corref- 
pondant ,  perfonnc  avec  laquelle  on  efl  en  liaifon  & 
en  commerce  d'affaires.  Ainfil'on  dit  :  J'ai  fait  cette 
affaire,  cette  négociation  pour  compte  d'^/w. 

A  M  I  ,  efl  auffi  en  ufage  dans  les  polices  d'affii- 
rance  ,  &  lorfqu'on  ne  veut  pas  y  paroître  fous  fon 
nom  ;  il  fufîît  que  le  correfpondant  déclare  qu'il  affù- 
re  pour  compte  à! ami.  Foye^  ASSURANCE.  (G) 

*  AMIA  ,  nom  d'un  poiflon ,  dont  Aétius  &  Pline 
ont  parlé  ;  l'un  nous  apprend  que  fa  chair  efl  diffi- 
cile à  digérer  ;  l'autre  qu'il  croît  fi  promptement , 
qu'on  y  remarque  des  différences  d'un  jour  à  l'autre. 
Foyei  Tetrab.  I.Jcrm.  2.  &  Hij'lor.  natur.  L.  IX.  cap. 
xiij. 

AMIABLE ,  adj.  en  termes  de  Commerce.  On  appelle 
amiable  compojitiur  ,  celui  qui  fait  l'office  d'ami  pour 
accommoder  deux  négoclans  qui  ont  des  contella- 
tions  ou  des  procès  enfemble.  U  diffère  de  V arbitre., 
en  ce  que  pour  concilier  &  rapprocher  les  efprits , 
il  retranche  fouvcnt  quelque  chofe  du  droit  de  cha- 
que partie  :  ce  que  l'arbitre  qui  remplit  la  fonûion 
de  Juge  femble  n'avoir  pas  la  liberté  de  faire.  Voye^ 
Arbitre.  (G) 

AMIABLEMENT  ou  A  L'AMIABLE ,  de  concert  & 
avec  douceur.  Àinfi,  l'on  dit  que  deux  marchands  pour 
éviter  les  frais ,  ont  terminé  leurs  afîîiires  ou  leurs 
conteflations  à  V amiable.  On  dit  encore  vente  à  L'a- 
miable. (  <J  ) 

Amiables  ,  (  Arithm.  )  On  entend  par  nombres 
amiables ,  ceux  qui  font  réciproquement  égaux  à  la 
fomme  totale  des  parties  aliquotes  l'un  de  l'autre  ; 
tels  font  les  nombres  284  &  220  ;  car  les  parties 
aliquotes  du  premier  ,  font  i  ,  2  ,  4  ,  71  ,  142  ,  dont 
la  fomme  efl  220  ;  &  les  parties  aliquotes  du  fé- 
cond ,  font  1 ,  2,4,  5  ,  10  ,  1 1  ,  20  ,  22  ,  44  ,  55, 
1 10  ,  dont  la  fomme  efl  284.  Voyei  Nombre.  (O) 

AMIANTE,  f.  m.  amiantus  ,  (  Hijl.  nat.  )  matière 
minérale  compofée  de  filets  déliés  ,  plus  ou  moins 
longs ,  pof  es  longitudinalcmcnt  les  uns  contre  les  au- 
tres en  manière  de  faifceau.  Ces  filets  font  fi  fins 
qu'on  les  a  comparés  à  du  lin.  Il  y  a  plufieurs  fortes 
i!C amiante  ,  qui  quoique  de  même  nature ,  varient  par 
leurs  couleurs,  parles  différentes  longueurs  de  leurs 
filets  ,  par  leur  adhérence  plus  ou  moins  forte.  11  y  a 
de  V amiante  jaunâtre  ou  rouffâtrc  ;  on  en  voit  de  cou- 
leur d'argent  ou  grifatrc  ,  comme  le  talc  de  Veni- 
fe ;  il  y  en  a  de  parfaitement  blanc  ;  ils  font  plus 
ou  moins  luifans  :  il  y  a  des  filets  qui  n'ont  que 
quelques  lignes  de  longueur;  on  en  trouve  qui  ont 
fix  pouces  &  plus  :  ceux-ci  font  ordinairement  les 
plus  blancs  &  les  plus  plus  brillans  ;  ce  font  auffi  les 
plus  rares  ;  on  les  prcndroit  pour  de  la  foie ,  ii  on 
no  les  examinoit  pas  de  près  :  chaque  fil  fe  détache 
aifément  des  autres,  tandis  qu'il  y  a  d'autres  amian- 
tes oii  ils  font  collés ,  &  pour  ainfi  dire ,  unis  les  uns 
aux  autres  :  quelquefois  ils  tiennent  à  des  matières 
d'une  autre  nature  ;  il  y  en  a  dans  des  morceaux  de 
«ryflal  de  roche  ;  enfin  il  y  a  de  ï amiante  qui  paroit 


n'être  pas  encore  dans  fon  état  de  perfedlon  ;  c'efl 
pour  ainfi  dire  une  mine  ou  une  pierre  à' amiante.  La 
plupart  des  Auteurs  donnent  à  ce  minéral  le  nom  de 
pierre ,  lapis  amiantus  ;  mais  au  moins  ce  n'efl  pas 
une  pierre  calcinable  ,  puifqu'on  a  crû  qu'elle  étoit 
incombuflible  :  la  vérité  efl  que  Vamiante  réfifle  à 
l'aftion  ordinaire  du  feu  :  mais  li  on  l'expofe  à  un  feu 
plus  violent ,  on  vient  à  bout  de  le  vitrifier  ;  c'efl 
donc  une  matière  vitrifiable.  Il  n'y  a  rien  de  mer- 
veilleux dans  cette  propriété  ;  fi  elle  eût  été  feule 
dans  Vamiante^  on  ne  l'auroit  pas  tant  vantée  :  mais 
elle  efl  jointe  à  une  autre  propriété  beaucoup  plus 
finguliere  ;  c'efl  cpie  les  filets  de  Vamiante  font  fi  fle- 
xibles ,  &  qu'ils  peuvent  devenir  fi  fouples  qu'il  efl 
poffible  d'en  faire  un  tiffu  prefque  femblable  à  ceux 
que  l'on  fait  avec  les  fils  de  chanvre ,  de  lin  ou  de 
ibie.  On  file  Vamiante  ,  on  en  fait  une  toile  ,  &  cette 
toile  ne  brûle  pas  lorfqu'on  la  jette  au  feu  :  voilà  ce 
qui  a  toujours  paru  étonnant  ;  &  il  y  a  encore  bien 
des  gens  qui  ont  peine  à  le  croire  aujourd'hui.  En  ef- 
fet ,  il  efl  affez  fingulier  d'avoir  une  toile  que  l'on 
blanchiffe  dans  le  feu  ,  c'efl  cependant  ce  que  Ton 
fait  pour  la  toile  d'amiante  :  lorfquelle  efl  fale  &C 
craffeufe  ,  on  la  met  dans  le  feu  ;  &  lorfqu'elle  ea 
fort ,  elle  efl  pure  &  nette  ,  parce  que  le  feu  ordi- 
naire efl  affez  aclif  pour  confumer  toutes  les  matiè- 
res étrangères  dont  elle  étoit  chargée  :  mais  fût-il  af- 
fez violent  pour  calciner  les  pierres  ,  il  n'auroit  pas 
encore  la  force  de  vitrifier  Vamiante  :  cependant  cha- 
que fois  qu'on  la  met  au  feu ,  &  qu'on  l'y  tient  pen- 
dant quekpie  tems ,  elle  perd  un  peu  de  fon  poids. 

On  a  donné  à  la  matière  dont  il  s'agit  ici  différens 
noms  ,  qui  ont  rapport  à  fes  propriétés.  On  l'a  nom- 
mée amiante ,  asbejîe  ^falamandre  ,  parce  qu'elle  ré- 
fifle au  feu  ordinaire  ;  &  parce  cp.i'elle  fe  file  comme 
du  lin  ou  de  la  laine  ,  on  lui  en  a  donné  les  noms  » 
en  ajoutant  une  éplthcte  ,  pour  faire  entendre  que  ce 
lin  ou  cette  laine  ne  fe  confument  point  au  feu.  Voi- 
là d'où  viennent  les  noms  de  lin  incombuflible  ,  li- 
num  asbefrinum  ,  linum  vivum ,  plume  ou  laine  de  fa- 
lamandre ,  parce  qu'on  a  crû  que  la  falamandre  étoit 
à  l'épreuve  du  feu.  Uamiante  a  eu  d'autres  noms  , 
tirés  de  fa  couleur  &  de  fa  forme  :  on  l'a  coniiu 
fous  le  nom  de  bojlrickites,  de  co!foides,depolia,  parce 
qu'il  reffcmblc  à  des  cheveux ,  &  même  à  des  che- 
veux gris.  Eui'in  on  a  ajouté  à  tous  ces  noms  ceux  des 
pays  où  il  fe  trouvoit  ,  linum  Carpajium  ,  Carba- 
fum  ,  Carijîium  ,  Cyprium  ,  Indum  ,  &:c.  M.  de  Tour- 
nefort  a  fait  mention  de  Vamiante  de  Cariflo ,  dans 
l'ilede  Négrepont ,  &  11  dit  que  c'efl  de  toutes  les 
efpeces  di  amianteXz.  plus  méprifàble.  Rel.  d'un  voyage 
du  Levant ,  tome  I.page  i66.  H  y  a  de  Vamiante  dans 
bien  d'autres  lieux ,  par  exemple ,  en  Sibérie ,  à  Eif- 
fîcld  danslaThuringe,  dans  les  mines  de  l'ancienne 
Bavière  ,  à  Namur  dans  les  Pays -bas,  dans  l'île 
d'Anglefey  ,  annexe  de  la  principauté  de  Galles  ;  à 
Alberdcen  en  Ecoffe  ,  à  Montauban  en  France ,  dans 
la  vallée  de  Campan  aux  Pyrénées,  en  Italie  à  Pou- 
zole  ,  dans  l'île  de  Corfe  ,  à  Smyrne ,  en  Tartarie , 
en  Egypte ,  &c. 

Vamiante  efl  bon  pour  faire  des  mèches  dans  les 
lampes  ;  il  devolt  même  paroître  bien  plus  propre  à 
cet  ufage  que  les  filets  d'argent  dont  on  fait  des  mè- 
ches dans  les  réchauds  à  l'elprit-de-vin  :  ces  mèches 
métalliques  otent  toute  apparence  de  merveilleux  à 
celles  d'amiante  ;  cclle;j-ci  font  préléiablos  aux  mè- 
ches ordinaires  ,  parce  qu'il  no  leur  arrive  aucun 
changement  qui  puiffe  offufquer  la  hmiiote.  On  n'a 
pas  de  peine  à  croire  que  ceux  qui  ont  fait  des  re- 
cherches fur  les  lampes  perpétuelles  ,  n'ont  pas 
manqué  d'y  faire  entrer  Vamiante  pour  beaucoup. 
C'étoiî  déjà  quelque  choie  que  d'avoir  la  mèche  : 
mais  on  ne  s'en  efl  pas  tenu  là  ;  on  a  prétendu  que 
Vamiante  dcvoit  aiilii  foiuw  l'huile ,  6^  que  fi  oa 
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trouvoît  moyen  d'extraire  cette  huile ,  elle  ne  fe 
coiiibmmeroiL  pas  plus  que  V amiante.  Quelle  abfur- 
tliîé  ]  Une  matière  peut-elle  jetter  de  la  flamme  , 
fans  perdre  de  fa  fubièance  ?  Les  anciens  favoient 
faire  des  toiles  ([''amiante  ;  quoique  Pline  ait  été  mal 
infti'uiî  fur  l'origine  &  la  nature  de  X amiante  ,  qu'il 
prenoit  pour  ime  matière  végétale  ,  il  ne  peut  pas 
nous  jetter  dans  l'erreur  par  rapport  à  l'ufage  que 
l'on  faifoit  de  V amiante  de  fon  tems  :  il  dit ,  Hifl.  nat. 
lih.  XIX.  cap.  j.  avoir  vu  dans  des  feftins  des  nappes 
de  lin  vif,  c'eft-à-dire  ,  ^amiante  ,  que  l'on  jettoit 
au  feu  pour  les  nettoyer  lorl'qu'elies  étoient  fales  , 
&  que  l'on  brûloit  dans  ces  toiles  les  corps  des  rois, 
pour  empêcher  que  leurs  cendres  ne  fuffent  mêlées 
avec  celles  du  biicher.  Ces  toiles  dévoient  être  fort 
chères ,  puifque  Pline  ajoute  que  ce  lin  valoit  au- 
tant que  les  plus  belles  perles  :  il  dit  aufTi  qu'il  étoit 
roux ,  &  qu'on  ne  le  travailloit  que  très-difficile- 
ment ,  parce  qu'il  étoit  fort  court.  Cela  prouve  que    1 
Yamiante  que  l'on  connoiflbit  du  tems  de  Pline  ,  & 
qui  venoit  des  Indes ,  étoit  d'une  très-mauvaife  qua- 
lité. Cependant  on  avoitbien  certainement  le  fecret 
d'en  faire  des  toiles.  Cet  art  a  été  enfuite  prefqu'en- 
tierement  ignoré  pendant  long-tcms ,  &  encore  à 
préfent    on   ne  le  connoît  qu'imparfaitement.   M. 
Ciampini  a  fait  un  traité  fur  la  manière  de  filer  Va- 
miante  ;  félon  cet  auteur ,  il  faut  commencer  par  le 
faire  tremper  dans  l'eau  chaude  pendant  quelque 
tems,  enfuite  on  le  divife,  on  le  frotte  avec  les  mains, 
&  on  l'agite  dans  l'eau  pour  le  bien  nettoyer  ,  & 
pour  en  léparer  la  partie  la  plus  grofîiere  &  la  moins 
flexible  ,  &  les  brins  les  plus  courts.  Apres  cette  pre- 
mière opération,  on  le  fait  tremper  de  nouveau 
dans  l'eau  chaude ,  jufqu'à  ce  qu  il  foit  bien  imbi- 
bé &  qu'il  paroiffe  ramolli  ;  alors  on  le  divife  & 
on  le  prefTe  entre  les  doigts  pour  en  féparer  toute 
matière  étrangère.  Apres  avoir  répété  ces  lotions 
cinq  ou  fix  fois  ,  on  raffemble  tous  les  fils  qui  font . 
épars  ,  &  on  les  fait   fécher.  \J amiante   étant  ainfi 
préparé,  on  prend  deux  petites  cardes  plus  fines 
que  celles  avec  lefquelles  on  carde  la  laine  des  cha- 
peaux ,  on  met  entre  deux  de  V amiante  ,  &  on  tire 
peu  à  peu  avec  les  cardes  quelques  fîlamens  ;  mais 
ces  fils  iont  trop  courts  pour  être  filés  fans  y  ajou- 
ter une  filaffe  d'ime  autre  nature  ,  qui  contienne  les 
£ls  à^ amiante ,  qui  les  réunifie  ,  &  qui  les  lia,  enfem- 
ble.  On  prend  du  coton  ou  de  la  lame  ,  &  à  meiiire 
que  l'on  fait  ce  fil  mêlé  ^amiante  &c  de  laine  ou  de  co- 
ton ,  on  doit  avoir  attention  qu'il  y  entre  toujours 
plus  ^amiante  que  d'autre  matière  ,  afin  que  le  fil 
puifTe  fe  foûtenir  avec  X amiante  feul  ;  car  dès  qu'on 
en  a  fait  de  la  toile  ou  d'autres  ouvrages ,  on  les  jette 
au  feu  pour  faire  brûler  la  laine  ou  le  coton.  D'au- 
tres auteurs  difent  qu'on  fait  tremper  X amiante  dans 
de  l'huile  pour  la  rendre  plus  flexible  ;  quoi  qu'il  en 
foit,  celle  dont  les  filets  font  le  plus  longs  efl  la  plus 
facile  à  employer ,  &  les  ouvrages  qu'on  en  fait  font 
d'autant  plus  beaux ,  que  X amiante  efl  plus  blanche. 
On  peut  faire  aufTi  une  forte  de  papier  avec  les  brins 
^amiante  les  plus  fins  ,  qui  reftent  ordinairement 
après  qu'on  a  employé  les  autres.  Foyt^  le  quatrième 
vol.  des  Récréations  matliém.  &  phyfîques. 

On  confond  fouvent  l'alun  de  plume  avec  Xamian- 
'e  ;  &  fi  cet  alun  étoit  plus  commun  ,  on  !e  prendroit 
pour  Vamiante  ,  parce  que  ces  deux  matières  fe  ref- 
femblent  beaucoup.  Il  efl  cependant  fort  aifé  de  les 
diffingucr  ;  l'alun  de  plume  eft  for>  piquant  au  goût, 
&  Vamiante  e/f  infq)ide.  f^.  Alun  :-e  pL'JME.  (/) 

Amiante  Ç  Médecine.^  Uamiar-e  entre  dans  les 
medlcamens  qui  fervent  à  enlever  le^  poils.  My- 
repfc  l'employé  dans  la  compofition  de  fon  onguent 
de  citron  pour  les  taches  de  la  peau  :  il  pafle  pour 
être  très-cfTicace  contre  toutes  fortej  de  fortilégcs  , 
fur-tout   contre  ceux  des  femmes ,  félon  Pline  & 
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Schroder.  On  prétend  aufTi  que  Xamîante  réfifîe  au 
poifon  ,  &  qu'il  guérit  la  gale.   (  N\ 

*  AMICLE  ,  f  m.  (  Hijt.  anc.  )  amiculum  owpal- 
la  ,  c'efl  l'habit  extérieur  dont  les  femmes  le  cou- 
vroient.  Il  paroît  par  plufieurs  antiques  qu'elles  le 
faifoient  quelquefois  monter  comme  un  voile  jufque 
par-delTus  la  tête  ,  &  que  les  plus  modefles  s'en  en- 
yeîoppoient  les  bras  jufqu'aux  poignets.  Le  péplum 
étoit  aufTi  une  forte  d'habit  extérieur  dont  l'ufage 
fut  très-commun  chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains  : 
mais  il  feroit  difficile  de  diflinguer  ces  vêtemens  les 
uns  des  autres  ;  les  marbres  n'aident  prefque  point 
à  faire  ces  dillindions,  &  les  auteurs  qui  ont  eu  oc- 
cafion  de  les  nommer ,  ne  penfoient  gueres  à  en 
marquer  la  difTérence. 

AMICT,  f  m.  {^Hifi.  mod.)  du  Latin  rt/72/i.7«5,  venant 
du  verbe  amicire ,  vêtir ,  couvrir  ;  c'eft  un  des  fix 
ornemens  que  porte  le  Prêtre  à  l'autel  :  il  confifte  en 
une  pièce  quarrée  de  toile  blanche ,  à  deux  coins 
de  laquelle  font  attachés  deux  rubans  ou  cordons  : 
on  le  paffe  à  l'entour  du  cou  ,  difent  les  anciens  ri- 
tuels ,  ne  inde  ad  linguam  tranfcat  mendacium  ;  &  on 
en  fait  enfuite  revenir  les  bouts  fur  la  poitrine  &  fur 
le  cœur  ;  en£n  on  l'arrête  en  nouant  les  rubans  der- 
rière le  dos.  Dans  prefque  toutes  les  églifes  les  Prê- 
tres féculiers  le  portent  fous  l'aube  ;  dans  d'autres  , 
&  en  particulier  dans  celle  de  Paris ,  cette  coutume 
n'a  lieu  qu'en  été.  Pendant  rhyverl'^/TzifFfert  à  cou- 
vrir la  tête ,  &  forme  une  efpece  de  capuce  ou  de 
camail ,  qu'ils  laifTent  tomber  fur  les  épaules  depuis 
la  préface  julqu'apres  la  communion.  Les  Réguliers 
en  couvrent  en  tout  tems  leur  capuchon.  La  rubri- 
que porte  qu'on  ne  doit  point  mettre  d'aube  fans 
amicl.  Voye^  AuBE.   (  G  ) 

*  AMID ,  ville  de  Turquie  dans  la  Natolie.  Lon. 
64.  20.  lut.  40.  30. 

AMIDA  ,  l".  m.  (  Hijî.  mod.  )  faux  Dieu  adoré  par 
les  Japonois.  Il  a  plufieurs  tensples  dans  l'empire  du 
Japon ,  dont  le  principal  efl  à  Jedo.  Sa  flatue  compo- 
fée  d'un  corps  d'homme  avec  une  tête  de  chien  com- 
me Tanubis  des  Anciens  ,  efl  montée  fur  un  cheval 
à  fept  têtes  proche  de  la  ville  de  Meaco.  On  voit  un 
autre  temple  dédié  à  cette  idole ,  qui  y  efl  repréfen- 
tée  fous  la  figure  d'un  jeune  homme  qui  porte  fur  fa 
tête  une  couronne  environnée  de  rayons  d'or.  Il  efl 
accompagné  de  mille  autres  idoles  qui  font  rangées 
aux  deux  côtés  de  ce  temple.  Les  Japonois  ont  une 
fi  grande  coariance  dans  leur  idole  Amida  ,  qu'ils  fe 
penuadent  de  joiiir  d'un  bonheur  éternel  ,  pourvu 
qu'ils  puifTent  louvent  invoquer  ou  prononcer  fon 
nom.  Ils  croyent  même  qu'il  iuffit  pour  fe  fauver ,  de 
repéter  fréquemment  les  paroles  fuivantes  :  Nami., 
Amida  ,  buth  ,  c'efl-à-dire  heureux  Amida  .^  fauve:^ 
nous.  On  garde  une  des  figures  de  cette  idole  à  Rome 
dans  le  cabinet  de  Kirker  ,  comme  on  le  peut  voir 
dans  le  Muf.  Coll.  Rom.  Soc.  Jeju ,  Amll.  1678.  (  G) 

*  AMIDE  ou  AMNÉE ,  ancienne  ville  de  Mélo- 
potamie  fur  le  Tigre  ;  elle  s'ell  auifi  appellée  Conf- 
tantie  ,  de  l'Empereur  Conflantius  qui  l'embellit. 

AMIDON.  Foyei  Amydon. 

*  AMIENS ,  ville  de  France,  capitale  de  Picardie 
fur  la  Somme.  Long,  zo^  z'  4" .  lat.  4c)*-  Jj'  38". 

*AMlÉNOIS,  petit  pays  de  France  dans  la  Picar- 
die ,  qui  a  pour  capitale  Amiens  ,  &  qui  efl  traverfé 
par  la  Somme. 

*  AMIESTIES ,  f  f  nom  qu'on  donne  à  des  toiles 
de  coton  qui  viennent  des  Indes. 

A  MI  LA ,  A  LA  MI  RE ,  oufimplemcnt  A  ,  carac- 
tère ou  terme  de  Mufique  qui  indique  la  note  que  nous 
appelions  Aï.  ^oyc{  Gamme,  (i") 

*  AMILO  ou  AMULUS  ^  fleuve  de  Mauritanie 
dont  il  efl  parlé  dans  Pline. 

AMIMETOBIE  ,  1".  f  {Hifl.  anc.)  nom  que  Marc- 
Antoine  ik.  Cléopatrc  donnèrent  à  la  fociété  de  plai- 
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firs  qu'ils  lièrent  enfemble  à  Alexandrie.  Ce  mot  eft 
compofé  du  Grec  àixl{j.mo:;  ,  inimitable  ,  &  de  doç , 
vie  ,  c'ell-à-dire  vie  inimitable.  Ce  que  Plutarquc  en  ra- 
conte dans  la  vie  d'Antoine  ,  prouve  qu'elle  étoit 
affez  bien  nommée  pour  les  dépenfes  effi-oyables 
qu'elle  entraînoit ,  &  qu'il  n'étoit  pas  poffible  d'i- 
miter. (  <j  ) 

AMINÉE,  (  Mcd.  )  Le  vin  à' Aminée  étoit  ou  celui 
de  Falerne,  ou  le  produit  d'une  elpece  particulière 
de  raliin  qu'on  avoit  tranfplantée  en  Italie.  Galien 
parle  du  vin  à' Aminée  qui  le  f ailbit  dans  le  Royaume 
de  Naples,  dans  la  Sicile  &:  dans  la  Tolcane.  Selon 
Columelle ,  le  vin  aminéen  étoit  le  plus  ancien  &  le 
premier  dont  les  Romains  eulTent  fait  ulage ,  &  le 
produit  de  vignes  tranfplantées  du  pays  des  Ami- 
néens  dans  la  Theflalic. 

Ce  vin  étoit  auftere  ,  rude  &  acide  lorfqu'il  étoit 
nouveau  :  mais  il  s'amolliffoit  en  vieilliflant ,  &  ac- 
quéroit  une  force  &  une  vigueur  qui  étoit  beaucoup 
augmentée  par  la  quantité  d'efprits  qu'il  contenoit  : 
ce  qui  lerendoit  propre  à  fortifier  l'eftomac.  (A'') 

*  AMINEL  ,  petite  ville  d'Afrique  en  Barbarie  ; 
elle  eft  fituée  dans  la  partie  orientale  du  Royaume 
de  Tripoli. 

AMIRAL  ,  f.  m.  (Marine.)  Ce  mot  vient  des  Grecs 
qui  nommèrent  Ajumpâxic;  celui  qui  commandoit  aux 
armées  navales  ;  ils  i'avoient  formé  du  mot  Arabe 
Amir ,  qui  fignifàoit  un  Seigneur  ,  un  Commandant. 

Anciennement  on  a  donné  ce  nom  à  ceux  qui  com- 
mandoient  fur  terre  ,  comme  à  ceux  qui  comman- 
doient  fur  mer.  Les  Sarrafins  ont  été  les  premiers 
qui  ayent  appelle  Amiraux  les  Capitaines  &  Géné- 
raux de  leurs  flottes  ;  après  les  Sarrafins ,  les  Siciliens 
&  les  Génois  accordèrent  ce  titre  à  celui  qui  com- 
mandoit leurs  armées  navales.  Aujourd'hui  V Ami- 
ral eft  le  chef  &  le  commandant  des  armées  nava- 
les &  des  flottes.  Il  eft  à  la  tête  &  le  premier  Ofli- 
cier  de  toute  la  Marine  du  Royaume.  Autrefois  il  y 
avoit  deux  Amiraux  ,  l'un  du  Ponant ,  &  l'autre  du 
Levant  :  aujourd'hui  ce  font  deux  Vice- Amir  aux  créés 
en  1669. 

L' vomira/ d'Arragon,  d'Angleterre ,  de  Hollande  & 
de  Zélande ,  ne  le  lont  que  par  commiftion  :  ces  Ofli- 
ciers  font  inférieurs  à  \! Amiral  général  des  Etats  Gé- 
néraux. .;■ 

En  Efpagne  on  dit  VAmirante  ;  mais  V Amiral  n'eft 
que  le  fécond  Officier  qui  a  un  Général  d'armée  au- 
defliis  de  lui. 

V Amiral  en  France  porte  pour  marque  extérieure 
de  fa  dignité  ,  deux  ancres  d'or  paflees  en  fautoir 
derrière  l'on  écu.  Entre  les  droits  attribués  à  V Ami- 
ral ,  il  a  celui  du  dixième  de  toutes  les  prifes  qui 
fe  font  fur  mer  &  fur  les  grèves  ,  des' rançons  ,  & 
des  repréfailles  :  il  a  aulli  le  tiers  de  ce  qu'on  tire  de 
la  mer  ou  qu'elle  rejette  ;  le  droit  d'ancrage ,  tonnes 
&  balifes. 

Il  a  la  nomination  de  tous  les  Oflîciers  des  Sièges 
généraux  &  particuliers  de  l'Amirauté  ,  &  la  juftice 
s'y  rend  en  fon  nom.  C'eft  de  lui  que  les  Capitaines 
&  maîtres  des  vaifl"eaux  équipés  en  marchandlfes  , 
doivent  prendre  leurs  congés  ,  pafleports ,  commif- 
fions  &  (auf-conduits. 

V Amiral  n'a  point  de  féance  au  Parlement ,  fui- 
vant  l'Arrêt  rendu  à  la  réception  de  V Amiral  de  Cha- 
tillon  en  I  5  5  I .  Les  anciens  Amiraux  n'avoient  point 
de  Jurifdiftion  contcntieufe  ;  elle  appartcnoit  à  leurs 
Lieutenansou  Oflîciers  de  robe  longue.  Mais  en  i6z6 
le  Cardinal  de  Richelieu  en  fe  falfant  donner  le  titre 
de  Grand-Maître  &  Surintendant  du  Commerce  &  de  la 
Navigation  ,  au  lieu  de  la  charge  A^ Amiral  qui  fut 
alors  fupprimée  ,  fe  fît  attribuer  l'autorité  de  décider 
&  de  juger  fouverainement  de  toutes  les  queftions 
de  Marine  ,  même  des  prilés  &  du  bris  des  vaifTeaux. 

En  1669  la  charge  de  Surintendant  général  de  la 


Navigation  &  du  Commerce  fut  fupprimée ,  &  celle 
à' Amiral  fut  rétablie  la  même  année  en  faveur  du 
Comte  de  Vermandois ,  avec  le  titre  d'Officier  de  la 
Couronne. 

Le  pouvoir  de  V Amiral  étoit  autrefois  extrême- 
ment étendu;  on  peut  voir  au  titre  1.  de  L'Ordonnance 
de  la  Marine  de  1 681 5  jufqu'oit  le  Roi  a  borné  ce  pou- 
voir. Le  Roi  s'eft  réf ervc  le  droit  de  nommer  les  Vi- 
ce-Amiraux ,  Lieutenans  Généraux,  Chefs  d'Efcadre, 
Capitaines  ,  Lieutenans ,  Enleignes  &  Pilotes  de  fes 
vaiffeaux ,  frégates  ,  brûlots ,  &c. 

Il  y  a  eu  anciennement  des  Amiraux  pour  diver- 
fes  Provinces  maritimes  du  Royaume.  La  Norman- 
die ,  la  Bretagne ,  la  Guienne ,  le  Languedoc  &  la 
Provence  du  tems  de  leurs  Ducs  ou  Comtes ,  avoient 
leurs  Amirautés  particulières  ,  dont  quelques  -  unes 
ont  fubfifté  après  la  réunion  de  ces  Provinces  à  la 
Couronne  ;  &  même  en  1616  ,  le  Duc  de  Guife  fe 
prétendoit  encore  Amiral  de  Provence.  En  Bretagne 
la  qualité  ^Amiral  eft  jointe  à  celle  de  Gouverneur 
de  cette  Province  :  c'eft  pourquoi  en  1695  ,  le  Roi 
donna  le  Gouvernement  de  Bretagne  au  Comte  de 
Touloufe ,  afin  que  l'Amirauté  de  Bretagne  fût  réunie 
à  la  charge  à' Amiral  gcnàïdX  de  France. 

On  trouve  une  lifte  des  Amiraux  de  France  don- 
née par  le  P.  Fournier  ;  il  nomme  pour  le  premier 
Pierre  Lemegue ,  fous  Charles  IV.  l'an  1 327  ,  &  il 
finit  fa  lifte  à  Henri  de  Montmorency ,  qui  fit  fa  dé- 
mifTion  de  l'Amirauté  entre  les  mains  du  Roi  à  Nan- 
tes, l'an  1626.  Jean  le  Feron  a  fait  un  traité  ^« -<^/«/- 
raux ,  &  la  Poplinicre  a  fait  un  livre  intitulé  V Ami- 
ral :  on  peut  y  voir  des  détails  fur  cette  charge. 

Mais  toutes  les  chofcs  qui  regardent  le  pouvoir  , 
les  fondions  &  les  droits  de  \  Amiral ,  fe  trouvent 
dans  le  Règlement  du  12  Novembre  1669,  &  dans 
l'Ordonnance  du  mois  d'Août  1681 ,  auxquels  nous 
renvoyons.  Depuis  Florent  de  Varenne ,  Amiral  de 
France  en  1 270  au  paflfage  d'Outremer  fous  le  Roi 
Saint  Louis  ,  on  compte  cinquante-cinq  Amiraux  yvS- 
qu'à  Louis-Jean-Marie  de  Bourbon ,  Duc  de  Penthie- 
vre ,  qui  remplit  aujourd'hui  cette  charge.   (  -2^  ) 

Amiral  d'une  compagnie  de  vai^eaux  marchands 
allans  de  conferve  ;  c'eft  celui  d'entre  eux  qu'ils  choi- 
fnTent  comme  le  plus  fort  &  le  plus  en  état  de  les 
défendre  ,  fous  la  conduite  &  les  ordres  duquel  ils  fe 
mettent  pour  ce  voyage.  ^oye{  Conserve.  (  Z  ) 

Amiral  ,  vaijjeau  amiral  ;  c'eft  celui  qui  eft  monté 
par  V Amiral.  li  porte  le  pavillon  quarré  au  grand 
mât ,  &  quatre  fanaux  en  poupe,  Ibit  dans  un  port  ou 
en  mer.  V.  dans  les  Pi.  de  Mar.  celles  des pav.  Il  eft  d'u- 
fage  que  le  navire  qui  eft  monté  par  V Amiral .,  fur- 
paffe  les  autres  par  fa  beauté ,  fa  grandeur  &  ta  force. 

On  appelle  aufli  amiral  le  principal  vaifTeau  d'une 
flotte  ,  quelque  petite  qu'elle  foit. 

Lorfque  deux  vaiflTcaux  de  même  bannière  ,  c'eft- 
à-dire  commandés  par  des  Officiers  de  même  grade  , 
fe  rencontrent  dans  un  même  port ,  le  premier  arri- 
vé a  les  prérogatives  &  la  qualité  à^ amiral-,  &  celui 
qui  arrive  après  ,  quoique  plus  grand  &  plus  fort  , 
n'eft  que  vice-amiral. 

Cet  ordre  s'obferve  parmi  lesTerrencuviers,  c'eft- 
à-dire  les  bûtimens  qui  vont  à  la  pêche  fur  le  banc 
de  Terreneuve  ,  dont  le  premier  arrivé  prend  la  qua- 
lité à^ amiral,  &  la  retient  pendant  tout  le  tems  de  la 
pêche.  Il  porte  le  pavillon  au  grand  mât,  donne  les 
ordres ,  afîîgnc  les  places  pour  pêcher  à  ceux  qui  font 
arrivés  après  lui  ,  &:  règle  leurs  contefl:ations.  (  -Z) 

*  AMIRAL-/row/7,  amiral-frife,  amiral- d'Angleterre^ 
amiral-chrétien  ,  caflilUan  ,  trivermant ,  valier  ,  rejnct  , 
&:c.  ce  font  des  noms  que  les  Flcuriftes  ont  donnés 
à  différentes  fortes  d'œillcts  ,  félon  les  diverfes  cou- 
leurs de  leurs  feuilles.  Voye:^  dans  le  Dictionnaire  de 
Trévoux  les  différentes  fignifîcations  qu'il  y  faut  at- 
tacher ,  &:  qu'il  eft  aflîiz  inutile  de  rapporter  ici. 

■^  *AMIRANTE, 
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*  AMIRANTE  (  isles  de  l'  ) ,  îles  d'Afrique  en- 
tre la  ligne  &  l'île  de  Madagafcar. 

Amirante  ,  f.  m.  (^Marine.  )  fe  dit  quelquefois 
de  la  charge  d'Amiral.  La  charge  de  grand  ,  haut  ou 
premier  Amiral  (  car  différentes  nations  lui  donnent 
différentes  épithetes  )  eft  toujours  très-confidérable, 
&  une  des  premières  charges  de  l'Etat  dans  tous  les 
Royaumes  &  Souverainetés  bordées  de  la  mer  ,  & 
n'elî  poffédée  communément  que  par  des  Princes  & 
des  peribnnes  du  premier  rang.  On  a  vu ,  par  exem- 
ple ,  en  Angleterre  Jacques  Duc  d'York ,  frère  uni- 
<[ue  du  Roi  Charles  IL  revêtu  de  cette  charge  pen- 
dant la  guerre  contre  les  Hollandois ,  &  fon  titre  étoit 
le  Lord  haut- Amiral  d' Angleterre ,  avec  de  très  -  gran- 
des prérogatives  &  privilèges.  On  a  vCi  aufïi  dans  le 
même  Royaume  cette  importante  charge  partagée 
entre  plufieurs  Comniiffaires  ,  que  l'on  appelle  dans 
ce  cas  les  Lords- Commijjaires  de  l'Amirauté.  Aftuelle- 
ment  (  1 7  5  i  )  elle  fe  trouve  ainfi  partagée  ,  n'y  ayant 
point  de  haut  Amiral  de  ce  Royaume.  F.  Amiral 
&  Amirauté.  (Z) 

AMIRAUTÉ,  {Jurifi^rud.)  efl  une  JurifdiÔion 
qui  connoît  des  conteflations  en  matière  de  marine 
&  de  commerce  de  mer.  Il  y  a  en  France  des  fiéges 
particuliers  â^  Amirauté  dans  tous  les  ports  ou  havres 
du  Royaume  ,  dont  les  appellations  lé  relèvent  aux 
fiéges  généraux  ,  lefquels  font  au  nombre  de  trois  en 
tout ,  dont  un  à  la  Table  de  Marbre  de  Paris ,  un  au- 
tre à  celle  de  Rouen ,  &  l'autre  à  Rennes  ;  les  appels 
de  ceux-ci  fe  relèvent  aux  Parlemens  dans  le  relïbrt 
■defquels  ils  font  fitués. 

Ce  Tribunal  connoît  de  tous  les  délits  &  différens 
qui  arrivent  fur  les  mers  qui  baignent  les  côtes  de 
France ,  de  toutes  les  adions  procédantes  du  com- 
merce qui  fe  fait  par  mer ,  de  l'exécution  des  focié- 
tés  pour  raifon  dudit  commerce  &  des  armemens , 
des  affaires  de  compagnies  érigées  pour  l'augmenta- 
tion du  commerce  ;  en  première  inftance  des  contef- 
tations  qui  naiffent  dans  les  lieux  du  reflbrt  du  Par- 
lement de  Paris  ,  où  il  n'y  a  point  de  fiéges  particu- 
liers à^ Amirauté  établis  ,  &  par  appel  des  fentences 
des  Juges  particuliers  établis  dans  les  villes  &  lieux 
maritimes. 

Il  eft  compofé  de  l'Amiral  de  France ,  qui  en  eft 
le  chef,  d'un  Lieutenant  général ,  d'un  Lieutenant 
particulier,  d'un  Lieutenant  criminel ,  decinqCon- 
fcillers  ,  d'un  Procureur  du  Roi ,  de  trois  Substituts  ^ 
d'un  Greffier ,  &  de  plufieurs  Huiffiers. 

L'Amirauté  des  Provinces-Unies  a  un  pouvoir 
plus  étendu  :  outre  la  connoifî'ance  des  conteflations 
en  matière  de  Marine  &  de  commerce  de  mer  ,  elle 
eft  chargée  du  recouvrement  des  droits  que  doivent 
les  marchandifes  qu'on  embarque  &  débarque  dans 
les  ports  de  la  République  ,  &  de  faire  conftruire  & 
équiper  les  vailfeaux  néceffaires  pour  le  fervice  des 
Etats-Généraux.  Elle  eft  divifée  en  cinq  collèges , 
&  juge  en  dernier  reflbrt  des  matières  qui  font  de 
fa  connoiffance. 

L'Amirauté  d'Angleterre  ne  diffère  pas  beau- 
coup de  celle  de  France.  Il  efl  à  remarquer  feule- 
ment que  dans  tous  les  fiéges  d'Amirauté  ,  tant  les 
particuliers  que  le  général  &  fouverain  qui  réflde 
à  Londres ,  toutes  les  procédures  fe  font  au  nom 
de  l'Amiral ,  &  non  pas  au  nom  du  Roi.  Il  faut  en- 
core remarquer  cette  différence,  (\\.icV  Amirauté  (ï  An- 
gleterre  a  deux  fortes  de  procédures  :  l'une  particu- 
lière à  cette  Jurifdidion  ;  &  c'cft  de  celle-là  qu'elle  fe 
fcrt  dans  la  connoiffance  des  cas  arrivés  en  pleine 
mer  ;  l'autre  conforme  à  celle  ufitée  dans  les  autres 
Cours  :  &  c'eft  de  celle-ci  qu'elle  fe  f  ert  pour  les 
cas  de  Ion  reffort ,  qui  ne  font  point  arrivèscn  pleine 
mer  ,  comme  les  conteftations  furvenues  dans  les 
ports  ou  havres  ,  ou  à  la  vue  des  côtes. 

L'Amirauté  d'Angleterre  CQPiprend  aufli  une 
Tome  /, 
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Cour  particulière,  appellée  Cour  d' équité ,  étcibYisi 
pour  régler  les  différends  entre  Marchands.  (  H-Z  ) 

*AMITERNO  {Hifi.  &  Géog.)  ancienne  viUe  d'I^ 
talie ,  dans  le  pays  des  Sabins.  C'eft  la  patrie  de  l'Hif-; 
torien  Sallufte.  Amiterne  a  été  détruite ,  &  les  ouvra- 
ges de  Sallufte  dureront  à  jamais.  On  voit  encore  dans 
l'Abruzze  des  ruines  de  cette  ville.  On  lit  dans  Stra- 
bon  ,  Liv.  F.  qu'elle  étoit  fltuée  fur  le  penchant  d'une 
moutagne  ,  &  qu'il  en  reftoit  de  fon  tems  un  théâtre, 
quelques  débris  d'un  temple ,  avec  une  groffe  tour. 

AMITIÉ ,  f.  f.  (  Morale.  )  L'^wz/f/É;  n'eft  autre  chofe 
que  l'habitude  d^  entretenir  avec  quelque  un  un  commerce- 
honnête  &  agréable,  h' amitié  ne  ieroit-elle  que  cela  ? 
V amitié ,  dira-t-on  ,  ne  s'en  tient  pas  à  ce  point:  elle 
va  au-delà  de  ces  bornes  étroites.  Mais  ceux  qui 
font  cette  obfervation ,  ne  conflderent  pas  que  deux 
perfonnes  n'entretiendront  point  une  liaifon  qui  n'ait 
rien  de  vicieux ,  &  qui  leur  procure  un  plaifir  ré- 
ciproque ,  fans  être  amies.  Le  commerce  que  nous 
pouvons  avoir  avec  les  hommes ,  regarde  ou  l'elprit 
ou  le  cœur  ;  le  pur  commerce  de  l'efprit  s'appelle 
fimplcment  connoijjance  ;  le  commerce  où  le  cœur 
s'intérefle  par  l'agrément  qu'il  en  tire  ,  eft  amitié.  Je 
ne  vois  point  de  notion  plus  exafte  &  plus  propre  à 
développer  tout  ce  qu'eft  en  foi  V amitié  y  &  même 
toutes  fes  propriétés. 

Elle  eft  par-là  diflinguée  de  la  charité,  qui  efl  une 
difpofition  à  faire  du  bien  à  tous  :  V amitié  n'eft  due 
qu'à  ceux  avec  qui  l'on  eft  aftuellement  en  com- 
merce ;  le  genre  humain  pris  en  général ,  eft  trop 
étendu ,  pour  qu'il  foit  en  état  d'avoir  commerce 
avec  chacun  de  nous,  ou  que  chacun  de  nous  l'ait 
avec  lui.  L'amitié  fuppofe  la  charité  ,  au  moins  la 
charité  naturelle  :  mais  elle  ajoute  une  habitude  de 
liaifon  particulière  ,  qui  fait  entre  deux  perfonnes  un 
agrément  de  commerce  mutuel. 

C'eft  l'infuffifance  de  notre  être  qui  fait  naître  Va- 
mitié ,  &  c'eft  l'infufîifance  de  Vamitié  même  qui  la. 
détruit.  Eft-on  feul ,  on  fent  fa  mifere  ;  on  fent  qu'on 
a  befbin  d'appui  ;  on  cherche  un  fauteur  de  fes  goûts, 
un  compagnon  de  fes  plaifirs  &  de  fes  peines  ;  on 
veut  un  homme  dont  on  puiffe  occuper  le  cœur  &C 
la  penfée  :  alors  l'amitié  paroît  être  ce  qu'il  y  a  de 
plus  doux  au  monde  ?  A-t-on  ce  qu'on  a  fouhaitè  , 
on  change  de  fentiment  } 

Lorfqu'on  entrevoit  de  loin  quelque  bien ,  il  fixe 
d'abord  les  defirs  ;  lorfqu'on  l'atteint ,  on  en  fent  le 
néant.  Notre  ame  dont  il  arrêtoit  la  vue  dans  l'éloi- 
gnement  ,  ne  fauroit  plus  s'y  repofer ,  quand  elle 
voit  au-delà  :  ainfl  Vamitié ,  qui  de  loin  bornoit  toutes 
nos  prétenfions ,  ceffe  de  les  borner  de  près  ;  elle  ne 
remplit  pas  le  vuide  qu'elle  avoit  promis  de  remplir  ; 
elle  nous  laiffe  des  befoins  qui  nous  diftrayent  &C 
nous  portent  vers  d'autres  biens  ;  alors  on  fe  néglige, 
on  devient  difficile,  on  exige  bientôt  comme  un  tri- 
but les  complaifances  qu'on  avoit  d'abord  reçues 
comme  un  don.  C'eft  le  caradere  des  hommes  de 
s'approprier  peu  à  peu  jufqu'aux  grâces  qu'on  leur 
fait  ;  une  longue  poffeffion  accoutume  naturelle- 
ment à  regarder  comme  ficnncs  les  chofès  qu'on  tient 
d'autrul  :  l'habitude  perfliade  qu'on  a  un  droit  naturel 
fur  la  volonté  des  amis  ;  on  voudroit  s'en  former  un 


des  froideurs ,  des  explications  ameres,  &  la  rupture. 
On  fe  trouve  auffi  quelquefois  des  défauts  qu'on 
s'ètoit  caches  ;  où  l'on  tombe  dans  des  paffions  qui 
dégoûtent  de  Vamitié ,  comme  les  maladies  violen- 
tes dégoûtent  des  plus  doux  plaifirs.  Auffi  les  hom- 
mes extrêmes  ,  capables  do  donner  les  plus  fortes 
preuves  de  dévouement,  ne  font  pas  les  plus  capa- 
bles d'une  conftante  amitié  :  on  ne  la  trouve  nulle 
part  fi  vive  &  fi  fdide  ,  que  dans  les  efprits  timides 
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&  férieux ,  dont  i'affie  modérée  cownoît  la  vertii  ; 
le  fentinlent  doux  &  paifible  de  Vam'uU  foidage  leur 
cœur,  détend  leur  el'prit,  l'élargit,  les  rend  plus 
confians  &  plus  vifs ,  fe  mêle  à  leurs  amufemens , 
à  leurs  affaires ,  &  à  leurs  plaifirs  myftérieux  :  c'eft 
l'ame  de  toute  leur  vie. 

Les  jeunes  gens  neufs  à  tout ,  font  très-fenfibles  à 
Vamitié;  mais  la  vivacité  de  leurs  paflions  les  diftrait 
&  les  rend  volages.  La  fenfibilité  &  la  confiance 
font  ufées  dans  les  vieillards  :  mais  le  befoin  les  rap- 
proche ,  &  la  raifon  eft  leur  lien.  Les  uns  aiment 
plus  tendrement ,  les  autres  plus  folidement. 

Les  devoirs  de  Vamitié  s'étendent  plus  loin  qu'on 
ne  croit  :  on  doit  à  Vamitié  à  proportion  de  Ion  degré 
&  de  fon  caraâere  ;  ce  qui  fait  autant  de  degrés  & 
de  caraûeres  différens  de  devoirs.  Réflexion  impor- 
tante ,  pour  arrêter  le  fentiment  injufte  de  ceux  qui 
fe  plaignent  d'avoir  été  abandonnés  ,  mal  fervis  ,  ou 
peu  confiderés  par  leurs  amis.  Un  ami  avec  qui  l'on 
n'aura  eii  d'autre  engagement  que  de  fimples  amu- 
femens de  Littérature ,  trouve  étrange  qu'on  n'cx- 
pofe  pas  fon  crédit  pour  lui  ;  Vamitié  n'étoit  point 
d'un  caraftere  qui  exigeât  cette  démarche.  Un  ami 
que  l'on  aura  cultivé  pour  la  douceur  &  l'agrément 
de  fon  entretien ,  exige  de  vous  im  fervice  qui  inté- 
relTeroit  votre  fortune  ;  Vamitié  n'étoit  point  d'un 
degré  à  mériter  un  tel  facrifice. 

Un  ami  homme  de  bon  confeil ,  &  qui  vous  en  a 
donné  effectivement  d'utiles ,  fe  formalife  que  vous 
ne  l'ayez  point  confulté  en  une  occafion  particuliè- 
re ;  il  a  tort  :  cette  occalion  demandoit  ime  confi- 
dence qui  ne  fe  fait  qu'à  des  amis  de  famille  &  de 
parenté  :  ils  doivent  être  les  feuls  inflruits  de  certai- 
nes particularités  qu'il  ne  convient  pas  toujours  de 
communiquer  à  d'autres  amis ,  fuffent-ils  des  plus 
intimes.  La  jufte  mcfure  de  ce  que  des  amis  doivent 
exiger ,  fe  diverfifîe  par  une  infinité  de  circonftan- 
ces  ,  &  félon  la  diverfité  des  degrés  &  des  caraûeres 
d'amitié.  En  général ,  pour  ménager  avec  foin  ce 
qui  doit  contribuer  à  la  fatisfaftion  mutuelle  des 
amis ,  &  à  la  douceiur  de  leur  commerce  ,  il  faut  que 
l'un  dans  fon  befoin  attende  ou  exige  toujours  moins 
que  plus  de  fon  ami ,  &  que  l'autre  félon  fes  facultés 
4onne  toujours  à  fon  ami  plus  que  moins. 

Par  les  réflexions  que  nous  venons  d'expofer  ,  on 
éclaircira  au  fujet  de  Vamitié ,  une  maxime  impor- 
tante ;  favoir ,  que  Vamitié  doit  entre  les  amis  ,  trou- 
ver de  l'égalité  ou  l'y  mettre  ;  amicitia  aut  pans  in- 
vertit ^  aut  facit.  Un  Monarque  ne  peut-il  donc  avoir 
des  amis  ?  faut-il  que  pour  les  avoir,  il  les  cherche 
en  d'autres  Monarques ,  ou  qu'il  donne  à  fes  autres 
amis  un  caraftere  qui  aille  de  pair  avec  le  pouvoir 
fouverain  ?  Voici  le  véritable  fens  de  la  maxime 
reçue. 

C'efl  que  par  rapport  aux  chofes  qui  forment  Va- 
mitié ,  il  doit  fe  trouver  entre  les  deux  amis ,  vme  li- 
berté de  fentiment  &  de  langage  aufîi  grande  ,  que 
fi  l'un  des  deux  n'étoit  point  fupérieur ,  ni  l'autre  in- 
férieur. L'égalité  doit  le  trouver  de  part  &  d'autre  , 
dans  la  douceur  du  commerce  de  Vamitié  ;  cette  dou- 
ceur efl:  de  fe  propofer  mutuellement  fes  penfées , 
fes  goûts ,  fes  doutes  ,  les  difficultés  ;  mais  toujours 
dans  la  fpherc  du  caradere  de  Vamitié  qui  efl  établi. 
Vamitié  ne  met  pas  plus  d'égalité  que  le  rapport 
du  fang  ;  la  parenté  entre  des  parcns  d'un  rang  fort 
différent, ne  permet  pas  certaine  familiarité  :  on  fait 
la  réponfe  d'un  Prince  à  un  Seigneur  qui  lui  mon- 
troit  la  flatuc  équeflrc  d'un  Héros  leur  ayeul  com- 
mim  :  ce/ui  qui  efl  dejjous  ejl  le  vôtre  ,  celui  qui  ejl  dcffiis 
efl  le  mien.  C'eft  que  l'air  de  familiarité  ne  convenoit 
pas  au  rcfpeft  dû  au  rang  du  Prince  ;  &  ce  font  des 
attentions  dans  Vamitié ,  comme  dans  la  parenté,  aux- 
quelles il  ne  faut  pas  manquer.  (X) 
*Lcs  Anciens  vnt  diviniic  Vamitié;  mais  il  ne  paroît 
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pas  qu'elle  ait  eu  comme  les  autres  Divinités  ,'  des 
temples  &  des  autels  de  pierre  ^  &  je  n'en  fuis  pasr 
trop  fâché.  Quoique  le  tenis  ne  nous  ait  confçrvé 
aucune  de  fes  repréfentations  ,  Lilio  Geraldi  prétend 
dans  fon  ouvrage  des  Dieux  du  Paganifme  ,  qu'on  la 
fculptoit  fous  la  figure  d'une  jeune  femme  ,  la  tête 
nue ,  vêtue  d'un  habit  grofTier ,  &  la  poitrine  décou- 
verte jufqu'à  l'endroit  du  cœur ,  où  elle  portoit  la 
main  ;  embraffant  de  l'autre  côté  un  ormeau  fec. 
Cette  dernière  idée  meparoit  fublime. 

*  Amitié  ,  (  Comm.  )  c'efl  une  efpece  de  moiteur 
légère  &  un  peu  onftueufe ,  accompagnée  de  pefan- 
teur,  que  les  Marchands  de  blé  reconnoifTent  au 
ta£l  dans  les  grains ,  mais  furtout  dans  le  froment , 
quand  il  efl  bien  conditionné.  Si  on  ne  l'a  pas  laiffé 
lécher  fur  le  grenier  ;  fi  on  a  eu  foin  de  s'en  défaire 
à  tems ,  il  efl  frais  &  on6hieux ,  &  les  Marchands  de 
blé  difent  qu'il  a  de  Vamitié ,  ou  de  la  main.  Le  grain 
verd  efl  humide  &  mou  ;  le  bon  grain  ell  lourd  ,  fer- 
me ,  onftueux  &  doux  ;  le  vieux  grain  efl  dur ,  fec  , 
&  léger. 

*  AMIUAM ,  une  des  îles  Majottes ,  dans  l'Océan 
Ethiopique ,  entre  les  côtes  de  Zanguebar  &  l'ile  de 
Madagafcar. 

*  AMÎXOCORES  ,  peuples  de  l'Amérique  dans 
le  Brefil ,  proche  la  contrée  de  Rio-Janeïro. . 

AM-KAS  ,  f.  m.  (  Hijl.  mod.  )  vafle  falle  dans  le 
palais  du  grand  Mogol ,  où  il  donne  audience  à  fes 
fujets  ,  &  où  il  paroît  les  jours  folemnels  avec  une 
magnificence  extraordinaire.  Son  throne  efl  foùtenu 
par  fix  gros  pieds  d'or  mafîif ,  &  tout  femés  de  ru- 
bis ,  d'emeraudes  &  de  diamans  ;  on  l'eflimefoixan- 
te  millions.  Ce  fut  Cha-Gean  père  d'Aurengzeb ,  qui 
le  fît  faire  pour  y  expofer  en  public  toutes  les  pier- 
reries de  fon  threfor  ,  qui  s'y  étoient  amaffés  des  dé- 
pouilles des  anciens  Patans  &  Rajas,  &  des  préfens 
que  les  Ombras  font  obligés  de  faire  au  grand  Mo- 
gol tous  les  ans  à  certaines  fêtes.  Les  Auteurs  qui 
nous  apprennent  ces  particularités ,  conviennent  que 
tous  ces  ouvrages  fi  riches  pour  la  matière  font  tra- 
vaillés fans  goût ,  à  l'exception  de  deux  paons  cou- 
verts de  pierreries  &  de  perles  ,  qui  fervent  d'orne- 
ment à  ce  throne  ,  &  qui  ont  été  faits  par  un  Fran- 
çois. Affez  près  de  cette  falle  ,  on  voit  dans  la  cour 
une  tente  qu'on  nomme  VaJ'pek  ,  qui  a  autant  d'éten- 
due que  la  falle  ou  am-kas ,  &  qui  cil  renfermée  dans 
un  grand  baluflre  couvert  de  lames  d'argent  ;  elle  efl 
foûtenue  par  des  piliers  revêtus  de  lames  de  même 
métal  :  le  dehors  efl  rouge  ,  &  le  dedans  doublé  de , 
toiles  peintes  au  pinceau ,  dont  les  couleurs  font  fi 
vives  &  les  fleurs  fi  naturelles  ,  qu'elles  paroiflent 
comme  un  parterre  fuf  pendu.  Bernier,  hiJl.  du  grand 
Mogol.  (G) 

AMMI ,  (  Bot.  )  genre  de  plante  à  fleurs  difpofécs 
en  forme  de  parafol.  Chaque  fleur  efl  compofée  de 
plu  fleurs  feuilles  arrangées  en  forme  de  rofe  ,  échan- 
crécs  en  cœur,  inégales  &  tenantes  à  im  calice.  Ce 
calice  devient  dans  la  fuite  un  fruit  compofé  de  deux 
petites  femences  convexes  ,  cannelées  d'un  côté  ^ 
&  plates  de  l'autre.  Dans  les  ef'peces  de  ce  genre  les 
feuilles  font  oblongues  ,  étroites  &  placées  par  paires 
le  long  d'une  côte ,  qui  efl  terminée  par  une  feule 
feuille.  Tournefort  ,  Injl.  rei  lierb.  Foyci  Plante. 

Ammi  deCandie  ,  (  Médecine.  )  A  m  mi  parvum 
foliis  fœnicuLi ,  C.  B.  Pin.  On  doit  choifir  la  fémence 
^ammi  la  plus  récente  ,  la  mieux  nourria  ,  la  plus 
nette  ,  la  plus  odorante  ,  d'un  goût  un  peu  amer  ; 
elle  donne  de  l'huile  exaltée  ,  &  du  Ici  volatil. 

Cette  femcnce  efl  aromatique  ,  incifive  ,  apériti- 
ve  ,  hyflerique  ,  carminative,  céphalique  ;  elle  réfifle 
au  venin ,  c'eft  une  des  quatre  petites  femences  chau- 
des. Vammi  ordinaire  6t  dç  nps  çapipagnes  n'ell  point 
aiomatiquc,  (A^) 
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AMMITE  ou  AMMONITE  ,  f.  f.  (  Hijl.  nat.  ) 
Ammius  ,  ammonites  ,  matière  pierreiile  compofée 
de  grains  arrondis  ,  plus  on  moins  gros.  Cette  diffé- 
rence de  groffeur  cLfaïtdiûmguer  Vammite  en  petite  &c 
en  grande.  La  petite  eft  compolée  de  parties  que  l'on 
a  comparées  pour  la  forme  &  pour  la  groffeur  à  des 
œufs  de  poiffon  ,  à  des  grains  de  millet ,  à  des  fe- 
mences  de  pavot ,  d'oii  lont  venus  les  mots  cencrites 
&  meconites  que  l'on  trouve  dans  Pline.  Les  grains 
de  la  grande  ammite  font  quelquefois  gros  comme  des 
poids  ou  comme  des  orobes  ,  &  ils  leur  reffemblent 
pour  la  forme  ;  c'eft  pourquoi  on  a  donné  à  ces  am- 
mites  les  noms  de  pijb/ithos  &  A^orobias.  Il  y  en  a 
dont  les  parties  font  autant  &  plus  groffes  que  des 
noix.  La  couleur  des  ammites  doit  varier  comme  cel- 
le de  la  pierre  ;  on  en  voit  de  grifcs  &  de  parfaite- 
ment blanches.  Les  grains  de  celle-ci  font  fort  ref- 
femblans  à  des  anis  ,  lorfqu'ils  font  féparés  les  uns 
des  autres.  On  trouve  cette  pierre  affez  communé- 
ment. Agricola  de  Nat.foffïl.  lib.  V.  pag.  Z64.  Aldro- 
vande Afz//iF/  métal,  lib,  IV.  pag.  GjJ.  Voyei  Pierre. 
On  a  rapporté  au  genre  de  V ammite  la  pierre  que 
l'on  appelle  befoard  minerai.  Voye^  Besoard  MINÉ- 
RAL. (/) 

AMMOCHOSIS  ,  f.  f .  (  Médecine.  )  ajufjLoxo<7la  , 
efpece  de  remède  propre  à  deffécher  le  corps  ,  qui 
confifte  à  l'enterrer  dans  du  fable  de  mer  extrême- 
ment chaud.  Voyei  Bain  &  S  AELE.  (N) 

AMMODYTE  ,  f.  m.  Ammodytes  ,  (  Hifi.  nat.  ) 
ferpent  ainfi  appelle ,  parce  qu'il  fe  gliffe  fous  le  fa- 
ble i  il  en  a  la  couleur  ;  fa  longueur  eft  d'une  cou- 
dée ,  &  il  reffemble  à  la  vipère  ;  cependant  fa  tête 
eft  plus  grande ,  &  fes  mâchoires  plus  larges  :  fon  dos 
eft  parfemé  de  taches  noires  ;  fa  queue  elt  dure  ;  il 
femble  qu'elle  foit  parfemée  de  grains  de  millet  ;  c'eft 
ce  qui  a  fait  donner  à  ce  ferpent  le  nom  de  cenduias , 
ou  plutôt  cerchnias.  II  a  fur  le  devant  de  la  tête  ,  ou 
plutôt  furie  bout  de  la  mâchoire fupérieure,uneémi- 
ncnce  pointus  en  forme  de  verrue  ,  que  l'on  pour- 
roit  prendre  pour  une  corne  ,  ce  qiu  lui  a  fait  don- 
ner le  nom  à.c  ferpent  cornu.  Les  ferpens  ammodytes 
font  en  Afrique  &  en  Europe  ,  &  furtout  dans  l'Ef- 
clavonie  ,  aulTi  les  a-t-on  appelles  vipères  cornues  d'il- 
lirie  ;  on  en  trouve  en  Italie ,  &c.  On  dit  que  li  on  ne 
remédie  à  la  morfure  de  ce  ferpent ,  on  en  meurt  en 
trois  jours  ou  au  plus  en  fept  jours  ,  &  beaucoup  plu- 
tôt ,  fi  on  a  été  mordu  par  la  femelle.  Aldrovande. 
Voyei  Serpent.  (  /) 

Ammodyte  ,  {Médecine.')  Lorfque  la  morfure  de 
Yammodyte  ne  caufe  pas  une  mort  prompte  ,  le  fang 
fort  de  la  plaie;  la  partie  mordue  s'enfle ,  il  furvient 
aufTiîôt  un  écoulement  de  fanie  ,  qui  efl  fuivi  d'une 
pefanteur  de  tête  &  de  défaillance.  On  doit  dans  un 
pareil  cas  recourir  d'abord  aux  remèdes  ordinaires  , 
aux  ventoufcs ,  aux  fcarifications  de  la  partie  autour 
de  la  plaie  ,  à  la  ligature  &  à  l'ouverture  de  la  plaie 
avec  le  biflouri  :  les  meilleurs  remèdes  font  la  men- 
the prife  dans  l'hydromel ,  la  thériaque  appliquée 
fur  la  plaie  ,  les  cataplafmes  propres  à  la  cure  des 
ulcères  malins ,  &c.  Aétius  ,  Tetrab.  IV .  Serm.  I.  (^N) 
*  AMMONIA  ,  furnom  fous  lequel  les  Eléens  fa- 
crifîoient  à  Junon  ,  foit  par  allufion  à  Jupiter-Am- 
mon  fon  époux  ,  foit  à  caufe  de  l'autel  qu'elle  avoit 
dans  le  voifmaf?;e  du  temple  d(?'Jupiter-Ammon. 

AMMONIAC/e/AMMONIAC  ou  ARMONIAC , 
fal  ammoniacitsjeu  armeniacus.  (  HiJl.  nat.  )  Nous  ne 
connoifTons  le  fel  ammoniac  des  anciens  que  par  les 
defcriptions  cju'ils  en  ont  laiflees  :  autant  que  nous 
pouvons  en  juger  aujourd'hui ,  il  paroîr  que  ce  fcl 
ctoit  afTiz  feniblableà  notre  fel  gemme.  Les  anciens 
lui  ont  donné  le  nom  de  fel  ammoniac  ,  parce  qu'on 
le  trouvoit  en  Libye  aux  environs  du  temple  de  Jupi- 
ter-Ammon.  Quclqucs-tms  ['ont  aippcMù/él  armnniac , 
ou  armcniac ,  peut-ctrc  il  caufe  du  voifmage  de  l'Ar- 
Tvme  I. 
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ménîe.  On  ne  fait  pourquoi  tant  d'Auteurs  ont  dit 
que  ce  fel  venoit  de  l'urine  des  chameaux  ,  laquelle 
étant  defféchée  par  l'ardeur  du  foleil ,  laiffoit  un  fel 
fublimé  fur  les  fables  brûlans  de  l'Arabie  &  des  au- 
tres lieux  arides  de  l'Afrique  &  de  l'Afie  ,  où  ilpafTe 
beaucoup  de  chameaux  pendant  les  longs  voyages 
des  caravanes  :  cette  opinion  efl  peut-être  fondée 
fur  ce  que  l'on  a  dit  que  l'urine  des  chameaux  entre 
dans  la  compofition  du  fel  ammoniac  ,  cjiie  l'on  nous 
apporte  aujourd'hui  d'Egypte  &  de  Syrie.  Mais  ce 
fel  n'a  de  commun  que  le  nom  avec  lefel  ammoniac 
des  anciens. 

Nous  connoifTons  aujourd'hui  deux  fortes  de  fcl 
ammoniac  ,  le  naturel  &  le  factice. 

Le  fcl  ammoniac  naturel  fe  tire  des  foufrieres  de 
Pouzzol  dans  cette  grande  foffe  dont  il  eft  fait  men- 
tion à  l'article  de  I'Alun.  Voye^^  Alun.  Il  y  a  des 
fentes  dans  quelques  endroits  ,  d'où  l'on  voit  fortir 
de  la  fumée  le  jour  ,  &  des  flammes  la  nuit.  On  en- 
taffe  fur  ces  fentes  des  monceaux  de  pierres  ;  les 
évaporations  falines  qui  font  continuellement  éle- 
vées par  les  feux  foûterrains ,  paffent  à  travers  ces 
monceaux  ,  &  lailTent  fur  les  pierres  une  fuie  blan- 
che ,  qui  forme  après  quelques  jours  une  croûte  de 
fel.  On  ramaffe  cette  incrullation  ,  &  on  lui  donne 
le  nom  de  fel  ammoniac.  Cette  fuie  blanche  ou  ces 
fleurs  ont  vraiment  un  goût  de  fel  ;  elles  fe  fondent 
dans  l'eau  ,  &  elles  fe  cryflallifent  en  tubes  ,  qui  ne 
paroiffent  pas  différens  de  ceux  du  fel  marin.  Ce 
tel  paroît  approcher  beaucoup  du  fel  ammoniac 
des  anciens  ;  &  il  paroît  qu'on  en  doit  trouver  de  la 
même  nature  dans  plulieurs  autres  endroits ,  où  il  fe 
fait  des  évaporations  de  fel  fofîile  par  les  feux  fou- 
terrains. 

M.  d'Herbelot  rapporte  dans  {di  Bibliothèque  orien- 
tale ,  que  dans  le  petit  pays  de  Boton  en  Afie  ,  il  y  a 
une  grotte  où  l'on  voit  de  la  fumée  pendant  le  jour, 
&  des  flammes  pendant  la  nuit ,  &  qu'il  fe  condenfe 
fur  les  parois  de  cette  cavité  wnfol  ammoniac  ,  que 
les  habiîans  du  pays  appellent  nufcliader.  La  vapeur 
qui  forme  ce  fel  efl:  fi  pénétrante ,  que  les  ouvriers 
qui  travaillent  dans  cette  grotte ,  y  périfient  lorfqu'ils 
y  relient  un  peu  trop  long-tems. 

Nous  avons  deux  fortes  de  fel  ammoniac  factice  ; 
l'une  vient  des  Indes  ;  elle  efl  de  couleur  cendrée 
&  en  pains  de  figure  conique ,  comme  nos  pains  de 
fucre.  Nous  tirons  l'autre  d'Egypte  &  de  Syrie  , 
par  la  voie  de  Marleille  ;  elle  efl  en  forme  de  pains 
ronds  &  plats  ,  d'un  palme  ou  deux  de  diamètre ,  & 
de  trois  ou  quatre  doigts  d'épaiffeur ,  concaves  fur 
l'une  des  faces  ,  &  convexes  fur  l'autx-e ,  avec  une 
petite  cavité  au  centre  de  cette  face.  Ces  pains  font 
raboteux  &  de  couleur  cendrée  au-dehors  ,  &  blan- 
châtres ,  tranfparens  ,  &  cannelés  au-dedans.  Leur 
goût  efl  falé ,  acre  &  piquant.  Cette  féconde  forte 
de  fel  ammoniac  efl  beaucoup  plus  commune  que  la 
première  ,  qui  commence  à  être  fort  rare  en  ce  pays- 
ci. 

Il  y  a  eu  plufieurs  opinions  fur  la  formation  &  fur 
la  compofition  dwj'el  ammoniac  factice.  Les  uns  difbient 
qu'il  venoit  des  urines  que  les  chameaux  répandent 
fur  les  fables  de  la  Libye  ,  &  que  c'éîoit  le  fel  fixe  de 
ces  urines  que  la  chaleur  des  fables  faifbit  fublimcr  ; 
mais  cela  n'efl  rapporté  par  aucun  auteur  digne  de 
foi.  Cette  opinion  paroît  auffi  fauffe  ,  par  rapport  à 
notre  fel  ammoniac  ,quc  par  rapport  A  celui  des  an- 
ciens ,  comme  on  l'a  déjà  dit.  D'autres  croyoientque 
pour  faire  \cfel  ammoniac  ,  on  ramaflbit  l'urine  des 
chameaux  ou  des  autres  bêtes  de  charge,  qu'on  la  fai- 
foit  évaporer  ;  &c  qu'après  plufieurs  lotions,  on  mo- 
deloit  le  réfidu  en  forme  de  pains.  Enfin  d'autres  pré- 
tendcMont  que  ce  fcl  étoit  compofé  de  cinq  parties 
d'urme  d'homme  ,  d'une  partie  de  fel  marin  &c  d'une 
Uemie-partic  de  fuie  ;  que  Ton  faifoit  évaporer  toute 
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'rhuinldité  de  ce  mélange  ,  &  fublîmer  lé  réfidu  ; 
<jii'enfuite  on  difTolvoit  la  matière  que  donnoit  la 
lublimation  ,  &  que  l'on  faifoit  évaporer  la  diffolu- 
tion  pour  tirer  le  lel  ammoniac.  Malgré  tout  cela  , 
«ous  ne  faurions  pas  encore  la  vraie  préparation  de 
ce  fel ,  fans  le  Perc  Sicard  Jélliite  ,  Miïïionnaire  en 
Egypte  ,  qui  a  rapporté  le  procédé  que  l'on  luit  pour 
cette  préparation.  Voici  en  peu  de  mots  ce  qu'il  en 
dit  ,  dans  les  nouveaux  Mémoires  des  Miffionnaires  de 
ia  Compagnie  de  Jefus  ,  dans  le  Levant,  tom.  II. 

«  On  fait  du  fel  ammoniac  dans  plufieiirs  lieux  d'E- 
»gypte,  comme  Damaier  &  Mehallée  ;  maisfurtout 
»  à  Damaier ,  qui  eft  un  village  dans  la  partie  de 
»  l'Egypte  ,  appelle e-Ot'/^iZ ,  aux  environs  de  la  ville 
»  de  Manfoura.  On  met  une  certaine  fuie  dans  de 
»>  grandes  bouteilles  de  verre  d'un  pié  &  demi  de 
»  diamètre  avec  un  peu  de  fel  marin  ,  difTous  dans 
»  de  l'urine  de  chameaux  ou  d'autres  bêtes  de  fom- 
»me.  On  remplit  les  bouteilles  jufqu'à  la  moitié  ou 
»  aux  trois  quarts  ,  &  on  les  range  au  nombre  de 
M  vingt  ou  trente  fur  un  fourneau  bâti  exprès  pour 
M  cet  ufage  ;  on  entoure  les  bouteilles  avec  de  la  ter- 
»  re-gîaife  ,  de  façon  que  leur  col  ne  pafle  que  d'un 
»  demi  -  pié  au-deffus  de  la  terre  ;  alors  on  met  le 
M  feu  au  fourneau ,  on  l'augmente  par  degrés  ;  &  lorf 
»  qu'il  eft  pouffé  à  un  certain  point ,  on  l'entretient 
»  pendant  trois  jours  &  trois  nuits.  Pendant  ce  tems , 
»  il  fe  fublime  une  matière  qui  s'attache  au  col  des 
«bouteilles  ,  &  il  refte  au  fond  une  maffe  noire  ;  la 
»  matière  fublimée  eft  le/V  ammoniac.  Il  faut  pour 
»  la  préparation  de  cq  fel  une  fuie  qui  ait  été  pro- 
»  duite  par  les  excrémens  des  animaux  ,  furtout  des 
»  chameaux.  »  Cette  fuie  eft  fort  commune  en  Egyp- 
te ;  car  le  bois  y  étant  fort  rare  ,  on  bride  les  excré- 
mens des  animaux  mêlés  avec  la  paille  ;  on  en  fait 
de  petites  maffes  femblables  à  celles  que  les  tan- 
neurs font  avec  le  tan  ,  &  qu'ils  appellent  /«of^-fi  à 
brûler:  en  Egypte  on  donne  le  nom  de  gellées  à  cel- 
les qui  font  faites  avec  la  fiente  des  animaux.  Geof- 
froy ,  Mat.  med.  tom.  I.  Voyei  Sel.  (/) 

Le  Sel  ammoniac,  fi  l'on  en  croit  l'il- 
luftre  Boerhaavc ,  garantit  toutes  les  fubftances  ani- 
males de  la  corruption  ,  &  pénètre  les  parties  les 


quer  l'éternument;  il  n'agit  point  fur  le  corps  humain 
par  une  qualité  acide  ou  alkaline,  mais  par  une  au- 
tre beaucoup  plus  pénétrante  que  celle  du  fel  com- 
mun; on  l'ordonne  à  la  dofe  d'un  fcrupule  mêlé  avec 
d'autres  fubftances ,  dans  les  fièvres  intermittentes  , 
dans  les  obftruûions. 

On  en  fait  un  gargarifme  de  la  façon  fuivante  dans 
la  paralyfie  de  la  langue  ,  dans  le  gonflement  des 
amygdales  :  prenez  de  l'eau  de  fleurs  de  fureau  ,  fix 
onces  ;  de  l'efprit  de  cochléaria  ,  une  once  ;  du  fel 
ammoniac ,  im  gros  :  mêlez-les  cnfemble  ,  &  faites- 
en  un  gargarifme. 

'Le  fel  ammoniac  ,  dlffous  avec  la  chaux  dans  im 
vaiffeau  de  cuivre  ,  donne  une  eau  ophthalmiquequi 
eft  de  couleur  bleue. 

Le  fel  volatil  &  l'efprit  volatil  urineux  du/i-/  am- 
moniac  ,  s'ordonnent  à  la  dofe  de  douze  grains  pour 
le  fel  volatil ,  &  de  douze  gouttes  pour  l'efprit  &  fel 
aromatique  huileux.  Toutes  ces  préparations  font 
bonnes  pour  réveiller  &  irriter  dans  les  affedlons 
foporeufes  ,  dans  l'afFeaion  hyftérique. 

On  employé  l'efprit  de  /c7  ammoniac  pour  frotter 
les  parties  affligées  de  rhûmatiline.  Il  ne  faut  point 
ordonner  les  elprits  volatils  feuls  ,  car  ils  irritent  & 
Jjridcnt  les  membranes  de  l'oeCophage  &des  inteftins, 
comme  des  cauftiques. 

Les  fleurs  martiales  de y^'/^wz/zo/^'^c  font  un  excel- 
lent apéritif  i  elles  s'ordonnent  jufqu'à  la  dofe  d'un 
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fcrupule.  Ces  fleurs  mifes  dans  l'eau-de-vie  ,  donnent 
la  teinture  de  Mars  de  Mynficht. 

Le  fel  fébrifuge  de  Sylvius  eft  le  réfidu  ou  le  caput 
mortuum  de  la  diftillation  à\\  fel  ammoniac  avec  le  fel 
de  tartre.  Ce  fel  cryftallifé  fe  donne  à  un  gros  ,  & 
davantage  ,  dans  les  fièvres  intermittentes  &  autres 
maladies.   (A'^) 

*Ammoniaque (Gomme)  ;c'eft  un  fuc  concret 
qui  tient  le  milieu  entre  la  gomme  &  la  réfme.  Il  s'a- 
mollit quand  on  le  manie,  &  devient  gluant  dans  les 
mains.  Il  eft  tantôt  en  gros  morceaux  formés  de  pe- 
tits gnimeaux ,  rempli  de  taches  blanches  ou  rouffâ- 
tres ,  parfcmé  dans  ia  fubftance  d'une  couleur  fale  & 
prefque  brune  ;  de  forte  qu'on  peut  fort  bien  le  com- 
parer au  mélange  de  couleurs  que  l'on  voit  dans  le 
benjoin  amygdaloide  :  tantôt  cette  gomme  eft  en  lar- 
mes ou  en  petits  grumeaux  compaâs  &  folides  ,  fem- 
blables à  de  l'encens  ,  jaunâtres  &  bmns  en-dehors  , 
blancs  ou  jaunâtres  en-dedans  ,  luilans  &  brdlans. 
Sa  faveur  eft  douce  d'abord  ,  enfuite  un  peu  amere  : 
fon  odeur  elf  pénétrante,  &  approche  de  celle  du  gal- 
banum ,  mais  elle  eft  plus  puante  ;  elle  s'étend  facile- 
ment fous  les  dents  fans  lé  brifer  ,  &  elle  y  devient 
plus  blanche  :  jettée  fur  des  charbons  ardens  ,  elle 
s'enflamme  ,  &  ellefe  diffout  dans  le  vinaigre  ou  dans 
l'eau-chaude.  On  nous  l'apporte  d'Alexandrie  en 
Egypte. 

Pour  l'ufage  on  préfère  le  fuc  en  larmes  aux  gros 
morceaux  ;  il  faut  choifir  celles  qui  font  grandes , 
pures  ,  feches ,  qui  ne  font  point  mêlées  de  fable ,  de 
terre  ou  d'autres  chofes  étrangères.  On.  les  purifie 
quand  elles  font  fales  ,  en  les  faifant  diffoudre  dans 
du  vinaigre  ;  on  les  paffe  enfuite  &  on  les  épailfit. 

Diofcoride  dit  que  c'eft  la  liqueur  d'un  arbre  du 
genre  de  la  férule ,  qui  naît  dans  cette  partie  de  la  Li- 
bye ,  qui  eft  près  du  temple  de  Jupiter-Ammon.  M. 
Geoffroy  dit  qu'elle  découle  comme  du  lait ,  ou  d'elle- 
même  ,  ou  par  l'incifion  que  l'on  fait  à  une  plante 
ombellifere ,  dont  on  n'a  pas  encore  la  defcription. 
Au  refte ,  les  graines  qu'on  trouve  dans  les  morceaux 
de  cette  gomme  ,  font  bien  voir  qu'elle  eft  le  fuc  d'u- 
ne plante  ombellifere  ;  car  elles  font  foliacées,  fem- 
blables à  celles  de  l'anet ,  mais  plus  grandes.  L'Au- 
teur que  nous  venons  de  citer  ,  ajoute  que  la  plante 
qui  les  porte  croît  dans  cette  partie  de  l'Afrique  qui 
eft  au  couchant  de  l'Egypte ,  &  que  l'on  appelle  au- 
jourd'hui le  Royaume  de  Barca. 

Cette  gomme  donne  dans  l'analyfe  chimique  par 
la  diftillation,  du  phlegme  limpide,  rouflâtre,  odo- 
rant &  un  peu  acide  ;  du  phlegme  urineux  ;  de  l'huile 
limpide  ,  jaunâtre  ,  odorante  ,  &  une  huile  épaiffe  , 
roulfâtre  &  brune. 

La  mafl'e  noire  reftée  dans  la  cornue ,  calcinée  au 
creufet  pendant  vingt  heures  ,  a  laiffé  des  cendres 
lirunes  dont  on  a  tiré  par  llxiviation  du  fel  alkali 
fixe. 

D'oîi  l'on  voit  que  cette  gomme  eft  compofée  de 
beaucoup  de  foufre  ,  foit  grolTier,  foit  fubtil,  mêlé 
avec  un  fel  de  tartre ,  nn  fel  ammoniacal,  &  un  peu 
de  terre. 

Elle  eft  apéritive  ,  atténuante  ,  déterfive  ;  elle 
amollit ,  digère  ,  réfout  ;  elle  excite  les  règles  ;  elle 
fond  les  duretés  &  les  tumeurs  fcrophuleules. 

On  la  donne  en  fubftance  depuis  un  fcrupule  jufqu'à 
un  demi-gros  ;  elle  fait  un  excellent  emménagogue  , 
&  pour  cet  effet  on  l'employé  en  pilules  6c  en  bols 
avec  les  préparations  de  mars  ik  les  fleurs  de  fel  am- 
moniac. 

Les  préparations  de  la  gomme  ammoniaque  font  les 
pilules  ,  V emplâtre  &  le  lait. 

Emplâtre  de  gomme  ammoniaque  :  prenez  de  la  gom- 
me ammoniaque  plus  de  fix  onces  ;  de  la  cire  jaune  , 
de  la  réhne  ,  de  chacune  cinq  onces  ;  de  l'emplâtre 
funplc  de  Mélilot ,  de  l'onguent  d'Althéa ,  de  l'huile 
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tl'îris  ^  de  la  térébenthine  de  Venife  ,  de  chacun  Une 
once  &  demie  ;  de  la  graille  d'oie  ,  une  once  ;  du  fel 
ammoniac  ,  des  racines  de  bryonne ,  d'iris ,  de  cha- 
cune demi-once  ;  du  galbanum ,  du  bdellium ,  de  cha- 
cun deux  gros  :  faites  cuire  le  tout  jufqu'à  confiftance 
de  cérat  :  on  doit  employer  bien  de  la  précaution  dans 
eette  compofition.  Foye^  Emplâtre  ;on  en  fait  peu 
d'ufage. 

Lait  d'ammoniac  :  prenez  de  la  gomme  ammonia- 
que la  plus  pure ,  trois  gros  ;  faites-la  diflbudre  dans 
fix  onces  d'eau  d'hyfope  :  ce  remède  efl  bon  dans 
l'afthme  &  la  refpiration  gênée. 

Pilules  de  gomme  ammoniaque  :  prenez  de  la  gom- 
me ammoniaque  préparée  avec  le  vinaigre  de  fquil- 
le ,  deux  onces  ;  du  meilleur  aloès ,  une  once  &  de- 
mie ;  de  la  myrrhe ,  du  maffic  ,  du  benjoin ,  de  cha- 
cun demi-once  ;  du  fafran  de  mars ,  du  fel  d'abfm- 
the ,  de  chacun  deux  gros  ;  du  firop  d'abiinthe ,  une 
fuffifante  quantité  pour  en  faire  des  pilules  ;  elles 
font  im  grand  apéritif:  on  en  peut  ufer  à  la  dofe  d'un 
demi-gros  par  jour  le  matin  &le  foir.  (A') 

*  AMMONITES  ,  peuples  defcendus  d'Ammon 
fils  de  Lot.  Ils  habitoient  avec  les  Moabites  une  con- 
trée de  la  Syrie.  Dieu  fe  fervit  d'eux  pour  punir  les 
Ifraélites ,  &  de  Jephté  pour  les  réprimer.  Ce  Naas 
qui  fit  imprudemment  couper  la  moitié  de  la  barbe 
aux  ambaffadeurs  de  David,  étoit  leur  Roi.  Il  y  avoit 
im  autre  peuple  de  ce  nom  ,  &  qu'on  appelloit  aufH 
Ammoniens ;  il  habitoit  la  Libye,  aux  environs  du 
temple  de  Jupiter-Ammon. 

AMNIOMANTIE  ,  f.  î.  forte  de  divination  ou  de 
préfage  qu'on  tiroit  de  la  coetFe  ou  membrane  qui  en- 
veloppe quelquefois  la  tête  d'un  enfant  à  fa  nailfance. 

Pour  bien  entendre  ce  terme  ,  il  faut  favoir  que 
dans  le  ventre  de  la  mère  le  fœtus  efl:  enveloppé  de 
trois  membranes  :  l'une  forte  ,  que  les  Grecs' appel- 
loient  %ûp/ût' ,  &  les  Latins  fecundinœ  ;  l'autre  plus 
mince,  appellée  a AXairc/Jêç ,  &  la  troifieme  plus  min- 
ce encore,  qu'on  nommoit  a^c/'oç  :  ces  deux  dernières 
fortent  quelquefois  avec  le  foetus,  &  enveloppent  la 
tête  &  le  viiage  de  l'enfant.  On  dit  que  le  fils  de  l'Em- 
pereur Macrin  fut  furnommé  Diadumene ,  parce  qu'il 
vint  au  monde  avec  cette  pellicule  ,  qui  formoit  au- 
tour de  fa  tcte  une  efpece  de  bandeau  ou  de  diadè- 
me. Et  dans  l'ancienne  Rome ,  les  Avocats  achetoient 
fort  cher  ces  fortes  de  membranes  qu'ils  portoicnt  fur 
eux  ,  imaginant  qu'elle  leur  portoit  bonheur ,  &  leur 
procuroit  gain  de  caufe  dans  les  procès  dont  ils  étoient 
chargés.  Les  vieilles ,  dit  Delrio ,  félon  que  cette  pel- 
licule eft  vermeille  ou  livide  ,  préfagent  la  bonne  ou 
mauvaife  fortune  des  enfans.  Et  il  ajoute  que  Paul 
Jove  ,  tout  Evêque  qu'il  étoit,  n'a  pas  manqué  d'ob- 
ferver  dans  l'éloge  de  Ferdinand  d'Avalos ,  Marquis 
de  Pefcaire ,  que  ce  Seigneur  étoit  venu  au  monde 
la  tête  ainfi  enveloppée  ,  &  par  conféquent  qu'il  de- 
voit  être  heureux.  Ce  préjugé  fubfifte  encore  parmi 
le  peuple,  qui  dit  d'un  homme  à  qui  tout  réuffit ,  qu'il 
eft  né  coeffc.  C'cft  ce  que  les  Anciens  entendoient  par 
amniomantie  ,  terme  compofé  des  deux  mots  ,  àjxr.aç , 
coljjiow  membrane  ^  ^  ix'jlvt-acl^  divination.  Delrio,/?//- 
qiajit. magie,  art.  lib.  IV.quœjl.  vij.fecl.  I. p.  654.{G^ 

AMNIOS  ou  AMNION  ,£/z  Anatomie^  eft  la  mem- 
brane qui  enveloppe  immédiatement  le  foetus  dans  la 
matrice,  &  qui  eft  la  plus  intérieure.  Ce  mot  paroît 
venir  du  Grec  àixvli; ,  agneau ,  comme  qui  diroit  peau 
d"" agneau.  \Jamnios  eft  ime  membrane  blanche ,  mol- 
le ,  mince  &  tranfparente  ,  contiguë  au  chorion  ,  dans 
laquelle  on  ne  voit  prefque  point  de  vaifieaux,  ou 
bien  il  n'en  paroît  qu'un  petit  nombre.  Elle  fait  par- 
tic  de  l'arriere-faix ,  &  elle  eft  placée  fous  le  chorion. 
^oye^  Arrierf.-faix  6- Chorion. 

Elle  contient  une  liqueur  claire  ,  femblable  à  une 
gelée  fine ,  que  l'on  crgit  fcrvir  à  la  nourriture  du 
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fœtus ,  parce  qil'on  en  trouve  toujours  fon  eftomac 
rempli.  Foyc^  Nutrition. 

A  la  partie  extérieure  de  Vamnios  eft  fituéela  mem- 
brane allantoïde.  Dans  quelques  fujets  cette  mem- 
brane &  le  chorion  tiennent  fi  étroitement  enfem- 
ble  ,  qu'ils  paroiftent  n'être  qu'une  feule  membrane*. 
Ses  vaifleaux  ont  la  même  origine  que  ceux  du  cho- 
rion. ^oye^  Allantoïde. 

Cette  membrane  a  t-elle  de  vraies  glandes  ?  plu- 
fieurs  ont  vu  dans  la  furface  interne  de  r<z//z/zio5  de  la 
vache  ,  une  grande  quantité  de  petits  corps  blancs  , 
ainfi  que  dans  le  cordon  ,  &  même  des  appendices 
fiftuleufes  à  la  même  furface  interne  de  Vamnios  ,  qui 
verfoient  une  liqueur  par  une  infinité  de  pores.  Il  faut 
convenir  que  dans  l'homme  on  n'a  pas  encore  vu 
de  glandes  :  on  nie  que  cette  membrane  ait  des  vaif- 
feaux  fanguins.  On  pourroit  demander  d'où  vient  la 
liqueur  de  cette  membrane  ;  la  queftion  eft  difficile 
à  décider.  K  ce  qu'en  dit  le  Dofteur  Haller  ,  Com- 
ment, fur  Boerhaave.   (  L  ) 

*  AMNISIADES  ou  AMNISIDES,  f.  f.  nymphes 
de  la  ville  d'Amnifies  dans  l'île  de  Crète. 

AMNISTIE,  f.  f.  forte  de  pardon  général  qu'un 
Prince  accorde  à  fes  fujets  par  un  traité  ou  par  un 
édit,  par  lequel  il  déclare  qu'il  oublie  tout  le  pafte  & 
le  tient  pour  non  avenu,  &  promet  n'en  faire  aucune 
recherche.  Foyei  Pardon. 

Ce  mot  eft  franc ifé  du  Grec  «/^cHç-Za  ,  amnifie , 
qui  étoit  le  nom  d'une  loi  femblable  que  Thrafybule 
avoit  faite  après  l'expulfion  des  trente  tyrans  d'Athè- 
nes. Andocides  ,  orateur  Athénien  dont  Plutarque  a 
écrit  la  vie  ,  &  dont  il  y  a  une  édition  de  1 575  ,  nous 
donne  dans  fon  Oraifony^^r  Us  myfleres ,  une  formule 
de  Vamnifie  &  des  fermens  par  lefquels  elle  étoit  ci- 
mentée. 

Uamnifie  eft  ordinairement  la  voie  par  où  le  Prin- 
ce fe  réconcilie  avec  fon  peuple  après  une  révolte  ou 
un  foùlevement  général.  Tel  a  été  ,  par  exemple , 
l'aûe  d'oubli  que  Charles  II.  Roi  d'Angleterre  ,  a 
accordé  lors  de  fa  reftauration.  (  H^ 

h'amnifie  eft  aufîl ,  dans  les  troupes,  un  pardon  que 
le  Souverain  accorde  aux  déferteurs ,  h  condition  de 
rejoindre  leurs  régimens.  (  Q  ) 

AMODIATEUR ,  f.  m.  celui  qui  prend  une  terre 
à  ferme. 

AMODIATION ,  f.  f.  bail  à  ferme  d'une  terre  en 
grain  ou  en  argent. 

AMODIER  ou  ADMODIER  ,  v.  aft.  affermer 
ime  terre  en  grain  ou  en  argent. 

*  AMOGABARE,  f.  m.  nom  d'une  ancienne  mi- 
lice Efpagnole  ,  fort  renommée  par  fa  bravoure.  Il 
n'y  a  plus  d'Amogahares  dans  les  troupes  Efpagno- 
les  ;  ce  qui  ne  fignifie  pas  qu'il  n'y  a  plus  de  braves 
gens. 

AMOISE.  Foyei  Moïse  ,  terme  de  charpcnterie. 

*  AMOL  ,  ville  d'Afie  au  pays  des  Usbecs  fur  le 
Gihun.  Long.  8z.  la.t.  Jcf.  20. 

AMOLETTES  ou  AMELOTES  ,f.  f  plur.  (Mar.) 
on  appelle  ainfi  les  trous  quarrés  où  l'on  pafTe  les  bar- 
res du  cabcftan  &  du  virevaux.  Les  amclotes  doivent 
avoir  de  largeur  la  fixieme  partie  de  l'épaifleur  du 
cabeftan.  (Z) 

*AMOME  ,  f.  m.  amomum  racemofum ,  eft  un  fruit 
fec,  en  grappe  ,  rnembraneux,  capiùlaire,  ])Iein  de- 
graines,  qui  a  été  connu  des  anciens  Grecs,  ainfi  qu'il 
eft  facile  de  s'en  afTûrer  par  la  com])aniifon  qu'on  en 
peut  faire  avec  la  defcription  de  Diofcoride.  /'.  dans 
la  mat.  med.  de  Geoffroy ,  les  fentimens  des  Hotaniftes 
fur  Vamome.  La  grap])e  de  Wwiomc  efl  compolée  de 
dix  ou  douze  follicules  ou  grains  ;  ces  grains  font 
membraneux  ,  fibreux  ,  faciles  à  rompre  ,  &  ferrés 
les  uns  près  des  autres  ,  fans  pédicule  ;  ils  naifient  du 
même  finment  ;  ce  larment  elt  ligneux  ,  fibreux  ,  cy- 
lindrique, de  la  longueur  d'un  pouce  i  odorant,  acre. 
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garni  de  feuilles  entaffées ,  foit  petites  &  clîrpofccs 
en  écailles  à  la  partie  où  ce  larment  ne  porte  point 
de  follicules  ,  foit  de  fix  feuilles  plus  longues  qui  en- 
vironnent chaque  follicule ,  comme  fi  elles  en  étoient 
le  calice.  Trois  de  ces  longues  feuilles  font  de  la  lon- 
gueur d'un  demi -pouce;  &  les  trois  autres  font  un 
peu  plus  courtes  :  elles  font  toutes  minces ,  fîbreufes, 
acres  ,  odorantes ,  fouvent  retirées  à  leur  Ibmmet , 
rarement  entières ,  de  forte  qu'à  peine  s'étendent-elles 
au-delà  des  grains  de  Vamorne  ;  ce  qui  vient ,  comme 
il  eft  croyable  ,  de  ce  qu'elles  fe  froiflcnt  mutuelle- 
ment ,  &  fe  brifent  à  leur  extrémité  dans  le  tranf- 
port.  La  groffcur  &  la  figure  de  ces  grains  d'amome 
cil  femblable  à  celle  d'un  grain  de  raifm  :  ils  ont  une 
petite  tête,  ou  plutôt  un  petit  mammelon  à  leur  poin- 
te, &  à  leur  extérieur  des  filets  très-minces  ,  &  des 
nervures  comme  des  lignes  dans  toute  leur  longueur  : 
ils  ont  encore  trois  petits  filions ,  &  autant  de  petites 
côtes  qui  répondent  aux  trois  rangs  de  graines  qui 
rempliflent  l'intérieur  des  follicules  ,  &  qui  font  cha- 
cun féparés  par  une  cloifon  membraneufe.  Chaque 
rang  contient  beaucoup  de  graines  anguleufes ,  en- 
veloppées d'une  membrane  mince  ,  fi  étroitement 
que  ces  trois  rangs  ne  forment  que  trois  graines  oblon- 
gues.  La  couleur  du  bois  &  des  grappes  eft  la  même  : 
dans  les  unes  elle  efl:  pâle  ,  dans  d'autres  blanche  ou 
rouflatre  ;  mais  dans  les  follicules  blancs ,  les  graines 
font  ordinairement  avortées  ,  au  lieu  que  dans  les 
roiiffâtres ,  elles  font  plus  folides  &  plus  parfaites. 
Ces  graines  font  anguleufes ,  d'un  roux  foncé  en-de- 
hors ,  &  blanches  en-dedans  :  mais  elles  font  plus  fo- 
lides que  celles  du  cardamome.  Les  grappes  ont  une 
odeur  vive  qui  approche  de  celle  de  la  lavande  or- 
dinaire ,  mais  plus  douce  :  féparées  de  leurs  follicu- 
les, les  graines  ont  une  odeur  plus  forte  &  plus  acre, 
&:  qui  tient  de  celle  du  camphre. 

Uamome  renferme  beaucoup  d'huile  efientielle 
aromatique ,  fubtile  &  volatile  ,  qu'on  en  tire  par  la 
diflillation  après  l'avoir  fait  macérer  dans  l'eau. 

Il  faut  choifir  le  plus  récent ,  le  plus  gros  ,  affez 
pefant  &  rempli  de  grains  bien  nourris  ,  de  couleur 
purpurine  ,  odorans  ,  acres  au  goût  ;  il  en  faut  fépa- 
rer  la  coque  blanchâtre  ,  cp.ii  n'efl:  bonne  à  rien ,  afin 
d'avoir  les  grains  purs  &  nets  :  on  nous  l'apporte 
des  îles  Philippines.  Il  incife ,  il  digère ,  réfifle  au 
venin  ,  chaflc  les  vents  ,  fortifie  l'elfomac  ;  il  donne 
de  l'appétit  &  de  la  vigueur ,  &  provoque  les  mois 
aux  femmes. 

Uamomiim  ,  oujltim  aromatlciim  ,  Jîon  off.clnarum  , 
Tourn.  Injl.  308.  efl  une  femcnce  chaude  ,  feche , 
atténuante,  bonne  pour  lever  les  obllruftions ,  chaf- 
fer  le  gravier  des  reins ,  &  exciter  l'urine  &  les  rè- 
gles ;  elle  palle  pour  alexipharmaque  ;  on  l'employé 
quelquefois  pour  Vamome  véritable  ,  celui  dont  nous 
avons  donné  d'abord  la  dcfcription.  {  ^) 

*  AMOMI  ,  nom  que  les  Hollandois  donnent  au 
poivre  de  la  Jamaïque ,  que  nous  appelions  autre- 
ment graine  de  girofle. 

AMOMUM  Plinii ,  onfnhinum  fniticofum  ,  bacci- 
feriim  ,  (  Jardinage.  )  clt  im  arbriffcau  dont  le  bois 
efl  brun  ,  la  feuille  jaune  ,  d'un  vcrd  noir,  la  fleur 
blanche ,  les  fruits  rouc;cs  &  ronds  comme  des  ce- 
rlfcs.  Vamomum  garde  les  feuilles  &:  fes  fruits  dans 
la  ferre  ,  &  ne  fe  dépouille  qu'au  printems.  On  en  a 
de  l'efpccc  par  le  moyen  de  fa  graine.  (  -^  ) 

AMONCELER,  v.  n.  ou  paflT.  cheval  qui  amon- 
celé ou  qui  s^ amoncelé;  cheval  qui  efl  biencnfemblc  , 
qui  efl  bien  fous  lui ,  qui  marche  fur  les  hanches  fins 
fe  travcrfer.  Ce  terme  n'efl  prefque  plus  ufité  dans 
le  manège.  (  V^ 

*  AMONDE  ,  rivière  d'Ecoffe  dans  la  Lothlane  ; 
elle  fe  jette  dans  le  golfe  d'Edimbourg. 

*AMONE  ou  L'AMONE ,  rivière  d'Italie  qui  a  fa 
fourçc  au  pic  de  l'Apennin ,  arrofc  une  partie  de 


la  Romagne  ,  &  fe  jette  dans  le  Pô  près  de  Ra- 
venne. 

AMONT  ,  terme  dont  on  fe  fer t  fur  les  rivières  ;  il 
marque  la  pofition  d'une  partie ,  ou  d'un  pont  ou 
d'un  bateau ,  relativement  au  cours  de  la  rivière  ; 
ainfi  on  dit ,  l'avant-bec  d'une  pile  ,  l'avant-bec  d'^z- 
mont  ;  &  de  l'arriere-bec  ,  le  bec  d'aval.  \] amont  efl 
oppofé  au  cours  de  la  rivière  ;  Vaval  le  regarde  & 
le  liiit. 

*  AMORAVIS  ,  nom  que  nos  anciens  Roman- 
ciers donnent  aux  Sarrafins  ou  aux  Maures  d'Afri- 
que. L'étymologie  de  ce  nom  refî'emble  à  beaucoup 
d'autres ,  qu'on  ne  lit  point  fans  fe  rappeller  l'épi- 
gramme  du  chevalier  cl'Aceilly. 

*  AMORBACH  ,  ville  d'Allemagne  dans  la  Fran- 
conie ,  fur  la  rivière  de  Muldt. 

AMORCE  ,  fubfl.  en  terme  de  Pyrotechnie  ,  ou  de 
Pyrobologie  ,  efl  de  la  poudre  à  tirer  qu'on  met  dans 
le  bafïinet  des  armes  à  feu ,  à  des  fufées  ,  à  des  pé- 
tards ,  &c.  On  ne  met  Vamorce  qu'après  avoir  char- 
gé. Quelquefois  Vamorce  efl  de  la  poudre  à  canon 
pulvérifée  &  mite  en  pâte  ,  comme  aux  fufées ,  pé- 
tards ,  ferpentaux ,  &  autres  pièces  d'artifice  ;  quel- 
quefois auffî  comme  pour  les  bombes  ,  carcafl'es , 
grenades  ,  &c.  on  ajoute  fur  cp.iatre  parties  de  pou- 
dre une  de  fbufre  ,  &  autant  de  falpetre ,  piles  fépa- 
rémcnt ,  &  alliés  avec  de  l'huile. 

Pour  les  canons  de  guerre  ,  on  a  une  verge  de  fer 
pointue  pour  percer  la  cartouche  par  la  lumière  , 
&C  qu'on  appelle  dégorgeoir.  Foye^  DEGORGEOIR. 

On  appelle  aufîi  amorce  une  corde  préparée  pour 
faire  tirer  tout  de  fuite ,  ou  des  boîtes  ,  ou  des  pé- 
tards ,  ou  des  fufées.  Les  mèches  foufrées  qu'on  at- 
tache aux  grenades  &  à  des  faucifTes ,  avec  lefquel- 
Ics  on  met  le  feu  aux  mines,  fe  nomment  aulîi  amorce. 
(M)    , 

Amorce  fe  dit  aufîi  d'un  appât  dont  on  fe  fert  à 
la  chafîe  ou  à  la  pêche  pour  prendre  du  gibier ,  des 
bêtes  carnacieres  ou  du  poiflbn. 

*  AMORCER,  V.  aft.  c'efl  chez  les  charrons  ,  les 
menuijiers  ,  les  charpentiers .,  &  autres  ouvriers  en  bois, 
commencer  avec  l'amorçoir  un  trou  qu'on  finit  avec 
un  autre  inflrument ,  félon  la  figure  &  l'uf  tge  qu'on 
leur  defline.  Chez  les  faifeurs  de  peignes ,  c'efl  faire 
la  première  coupure  des  dents  par  le  haut  feuillet 
de  l'efladon.  Voyei  Peigne  &  Estadon. 

Amorcer  ,  che^  les  ouvriers  enfer .,  c'efl  préparer 
deux  morceaux  de  fer  ,  quarrcs  ou  d'autre  forme ,  à. 
être  Ibudés  enfemble  de  manière  qu'après  être  fou- 
dés  ils  n'aient  tous  deux  que  répaiffeurdel'unou  de 
l'autre  ;  pour  cet  effet  on  les  forge  en  talus ,  &  on  les 
ap])lique  l'un  fur  l'autre  ;  6l  pour  que  la  foudure  fe 
faife  proprement ,  &  que  par  conféquent  il  n'y  ait 
point  de  crafie  ou  frafier  furies  furtaces  qui  doivent 
être  appliquées  l'une  contre  l'autre  ,  le  forgeron  a 
attention  de  tourner  ces  furfaces  toujours  du  côté 
du  fond  du  feu. 

AMORÇOIR,  f  m.  outil  de  Charron.  Cet  outil  efl 
emmanché  comme  les  tarrieres  &  les  eflerets  ,  & 
n'en  diffère  que  par  le  bout  d'en-bas  du  fer  qui  efl 
fort  aigu  ,  6c  qui  efl  demi  reployé  d'un  côté  ,  &  de- 
mi reployé  de  l'autre  :  ces  deux  demi-plis  font  tran- 
chans  ;  cet  outil  fert  aux  charrons  pour  commencer 
à  former  les  trous  ou  mortoifes  dans  les  moyeux  & 
dans  lesgentes.  ^oye^la fg.  22.  PL  du  Charron.  Ce 
font  les  taillandiers  nui  font  les  amorçoirs.  Voycr^auffi 
PL  V.  du  Taillandier. 

*  AMORGOS ,  ville  de  l'Archipel ,  l'une  des  Cy- 
clades.  Lan.  4^.  iS.  Lit.  j6*.  Jo. 

*  JMORIUM.,  ancienne  ville  de  la  grande Phry- 
gie  ,  aux  confins  de  la  Galatie  ,  dans  l'Afie  mineure. 

*  AMORRHÉENS  ,  f  m.  plur.  peuples  defcendus 
d'Amorrhée,fils  de  Chanaan  ;  ils  habitoicnt  entre  les 
torrens  de  Jabok  6c  d'Arnon. 
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AMORTIR,  V.  aft.  urme.  de  Boyaud'ur  ^  c'eft  faire 
tremper  les  boyaux  dans  le  chaudron  à  mefure  qu'ils 
ibnt  lavés  ,  pour  les  amollir  un  peu  &  les  difpoîer  à 
recevoir  la  préparation  fuivante ,  qui  eft  le  dégraif- 
iage.  Il  n'y  a  point  de  tems  fixe  pour  faire  tremper 
ces  boyaux  ;  quelquefois  il  ne  faut  qu'un  jour  pour 
les  amortir  ,  &  quelquefois  davantage  ;  cela  dépend 
communément  de  la  chaleur  &  du  tems  qu'il  fait. 
f^oyei  Cordes  à  Boyau  6- Dégraissage. 

AMORTISSEMENT  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  eft  une 
aliénation  d'immeubles  faite  au  profit  de  gens  de 
inain-morte  ,  comme  de  couvens ,  confréries ,  corps 
çle  métier  ou  autres  communautés.  Voyii;^  Main- 
morte. Ce  mot  à  la  lettre  fignifie  la  même  chofe 
f^^extinclion. 

Amortissement  ,  (  Lettres  d'  )  font  des  pa- 
tentes royales  contenant  permiffion  en  faveur  d'une 
communauté  d'acquérir  un  fonds  ;  ce  qu'elle  ne 
pourroit  faire  fans  cela.  Cette  concefiion  fe  fait 
moyennant  ime  fomme  qui  efl  payée  au  Roi  &  au 
Seigneur ,  pour  dédommager  l'un  &  l'autre  des  pro- 
fits qui  leur  reviendroient  lors  des  mutations  ,  lef- 
qiiels  ne  peuvent  plus  avoir  lieu  lorfque  le  bien  efl 
pofTédé  par  une  communauté ,  qui  ne  meurt  pas. 

Ce  règlement  a  été  fait  à  l'imitation  de  la  loi  Pa- 
piria ,  par  laquelle  il  étoit  défendu  de  confacrer  au- 
cun fonds  à  des  ufages  religieux ,  fans  le  confente- 
ment  du  peuple. 

Ce  flit  S.  Louis  qui  imagina  cet  expédient,  furies 
plaintes  que  les  EccléfiafHques  de  Ion  tems  portè- 
rent au  Pape  contre  les  Seigneurs  qui  prétendoient 
les  troubler  dans  leurs  acquifitions ,  en  coriféquence 
<Jes  lois  du  royaume  qui  défendoient  aux  gens  d'églife 
<Je  pofféder  des  fonds.  Il  leur  conferva  ceux  qu'ils 
pofîedoient  pour  lors  :  mais  pour  réprimer  leur  avidi- 
té, il  leur  impofa  pour  les  acquifitions  qu'ils  feroient  à 
l'avenir,  l'obligation  de  payer  au  Domaine  les  droits 
ài^amortijfentent ,  &  aux  Seigneius  une  indemnité.  F, 
Indemnité.  (//) 

Amortissement  s'entend  ,  en  Architecture ,  de 
tout  ouvrage  de  fculpture  ifolé,qui  termine  quelques 
avant-corps ,  comme  celui  du  château  de  Verfailles 
<Ju  côté  de  la  cour  de  Marbre  ,  &  celui  du  palais 
Bourbon  à  Paris  du  côté  de  l'entrée  ;  ou  bien  com- 
pofé  d'architeûure  &  fculpture  ,  comme  celui  qui 
couronne  l'avant-corps  du  milieu  du  manège  dé- 
couvert du  château  de  Chantilly.  Ces  amortijfe- 
mens  tiennent  fouvent  lieu  de  fronton  dans  la  déco- 
ration extérieure  de  nos  bâtimens  :  mais  il  n'en  faut 
pasufer  trop  fréquemment,  &  craindre  fur-tout  d'a- 
bufer  de  la  licence  de  les  trop  tourmenter ,  dans  l'in- 
tention ,  difent  la  plupart  de  nos  Sculpteurs ,  de 
leur  donner  un  air  pittorefque  :  la  fageffe  des  formes 

Îr  doit  préfider  ;  l'on  doit  rejetter  abfolument  dans 
eur  compofitioiî  tous  ornemens  frivoles ,  qui  ne  for- 
ment que  de  petites  parties  ,  corrompent  les  maffes  ; 
&  qui  vues  d'en-bas ,  ou  d'une  certaine  diftance  ,  ne 
laifTent  appercevoir  qu'un  tout  mal  entendu  ,  fans 
choix  ,  &  fouvent  fans  convenance  pour  le  fujct. 
Il  faut  obfervcr  aufîî  que  ces  amortijjemens  foicnt  en 
proportion  avec  l'architeûure  qui  les  reçoit ,  que  leur 
forme  générale  foit  pyramidale  avec  l'édifice  ,  & 
éviter  les  idées  capricicufcs  ;  car  il  fcmble  depuis 
quelques  années  qu'on  n'ofe  plus  placer  d'écufTons 
qu'ils  ne  foient  inclinés  ;  abus  qui  fait  peu  d'honneur 
à  la  plupart  des  Architectes  de  nos  jours  ;  par  parcf 
fe  ou  par  ignorance  ils  abandonnent  le  foin  de  leur 
compofition  à  des  Sculpteurs  peu  entendus ,  qui  ne 
connoifTant  pas  les  principes  de  l'architefture  natu- 
relle ,  croyent  avoir  imaginé  un  chef-d'œuvre  quand 
ils  ont  cntaffé  des  coqiiiUes,  des  palmettes  ,  des  gé- 
nies ,  des  fupports  ,  ij-c.  qui  ne  forment  qu'un  tout 
monftrucux  ,  fans  grâce ,  fans  art ,  &  fouvent  fans 
lieauté  d'exécution. 
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Je  ne  crois  pas  pouvoir  me  difpenfer  de  parler  de 
ces  abus ,  ni  de  recommander  aux  Sculpteurs  d'ac- 
quérir les  principes  de  l'Architeûure ,  &  aux  jeunes 
Architedes  l'art  du  defTein ,  comme  l'ame  du  goût  ; 
toutes  ces  frivolités  n'ont  pris  le  delTus  que  par  l'i- 
gnorance de  l'un  &  de  l'autre.  Le  Sculpteur  fe  conten- 
te de  fa  main-d'œuvre  ;  quelques  Architeftes  ,  d'un 
vain  titre  dont  ils  abufent.  S'ils  étoient  inftruits  réci- 
proquement  de  leur  art ,  l'exécution  en  auroit  plus 
defuccès;  car  il  ne  faut  pas  douter  que  c'eft  dans 
cette  partie  principalement  qu'il  faut  réunir  la  théo- 
rie &  l'expérience.  La  fculpture  dans  un  édifice  étant 
étrangère  à  la  folidité  &  à  la  commodité,  elle  ne  peut 
trouver  raifonnablement  fa  place  que  dans  les  édifi- 
ces facrés ,  dans  les  palais  des  rois  ,  &  dans  les  mai- 
fons  des  grands  ;  alors  il  faut  qu'elle  foit  traitée  avec 
noblefîe,  avec  prudence,  &  qu'elle  paroifTe  fi  bien 
liée  à  l'architeQure  qui  la  reçoit ,  que  l'une  &  l'autre 
concourre  à  donner  un  air  de  dignité  aux  monumens 
qu'il  s'agit  d'ériger.  Foyei  ^e  que  j'en  ai  dit ,  &  les 
exemples  que  j'en  ai  donnés  dans  le  //.  volume  à^  ma 
Décoration  des  édifices  ,  à  Paris  ,  chez  Jombert. 
_  On  peut  ufer  de  moins  de  févérité  pour  les  amor^ 
tifijemens  deflinés  à  la  décoration  des  fêtes  publi- 
ques ,  comme  arcs  de  triomphe ,  décorations  théâtra- 
les ,  feux  d'artifices,  &c.  dont  l'afpedefl  momenta^ 
née,  &  s'exécute  en  peinture  à  frefque  fur  de  la  toile 
ou  de  la  volige ,  bii  l'on  peut  préférer  les  formes 
ingénieufes  ,  quoiqu'hafardées,  le  brillant  &  l'éclat, 
à  la  gravité  des  formes  qu'exige  un  monument  de 
pierre  :  aufTi  ai-je  ufé  de  ces  Hcences  dans  l'arc  de 
triomphe  de  la  porte  S.  Martin  ,  que  je  fis  exécuter 
à  Paris  en  1745.  à  l'occafion  du  retour  du  Roi  dç 
l'armée  de  Flandre,  &  à  la  décoration  du  théâtre 
du  collège  de  Louis  le  grand  ,  exécutée  en  1748. 

in 

AMOyiBLE,adj.  terme  de  Droit  &  fur-tout  ^«r  Droit 
eçcléjiajlique  ,  fignifie  ,  qui  peut  être  deftitué  de  fon 
emploi ,  dépolTédé  de  fon  office ,  ou  privé  de  fon 
bénéfice;  tels  font  des  Vicaires  de  paroifTes,  des 
Grands-vicaires  ,  qui  font  amovibles  à  la  volonté 
du  Curé  ou  de  l'Evêque,  pu  des  officiers  clauftraux, 
que  le  Supérieur  peut  dépofer  quand  bon  lui  fem- 
ble.  {H) 

*  AMOUQUE,f.  m.  c'efl,  en  Indien,  le  non? 
des  Gouverneurs  ou  Palpeurs  de  Chrétiens  de  Saint- 
Thomé. 

AMOUR:  il  entre  ordinairement  beaucoup  de 
fympathie  dans  V amour,  c'efl-à-dire ,  une  inclination 
dont  les  fens  forment  le  nœud  ;  mais  qiioiqu'ils  en 
forment  le  nœud  ,  il  n'en  font  pas  toujours  l'intérêt 
principal  :  il  n'eft  pas  impoifible  qu'il  y  ait  un  amour 
exempt  de  groflieretc. 

Les  mêmes  paffions  font  bien  différentes  dans  les 
hommes.  Le  même  objet  peut  leur  plaire  par  des 
endroits  oppofés.  Je  fuppofe  que  plufieurs  hommes 
s'attachent  à  la  même  femme  :  les  uns  l'aiment  pour 
fon  efprit ,  les  autres  pour  fa  vertu  ,  les  autres  pour 
fes  défauts  ,  &c.  &  il  fe  peut  faire  encore  que  tous 
l'aiment  pour  des  chofes  qu'elle  n'a  pas ,  comme 
lorfque  l'on  aime  une  femme  légère  que  l'on  croit 
folide.  N'importe ,  on  s'attache  M'idée  qu'on  fe  plaît 
à  s'en  figiuer  ;  ce  n'efl  même  que  cette  idée  que 
l'on  aime ,  ce  n'efl  pas  la  femme  légère.  Ainh  l'objet 
des  paffions  n'efl  pas  ce  qui  les  dégrade  ou  ce  qui  les 
anoblit ,  mais  la  manière  dont  on  envifagc  cet  objet. 
Or  j'ai  dit  qu'il  étoit  poffible  que  l'on  cherchât  dans 
Vamour  quelque  chofe  de  plus  pur  que  l'intérêt  des; 
fens.  Voici  ce  qui  me  fait  le  croire.  Je  vois  tous  les 
jours  dans  le  monde  qu'un  homme  environné  de 
femmes  ,  auxquelles  il  n'a  jamais  parlé,  comme  à  la 
MefTe ,  au  Sermon  ,  ne  le  décide  pas  toujours  pour 
celle  qui  e(l  la  plus  jolie  ,  6c  qui  même  lui  paroît 
-telle  ;  qucilt;  efl  la jaifon  de  cela  ?  C'efl  que  chaque 
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^beauté  €'îq)f  Ime  im  caràftere  tout  particulier  ;  Sf  celui 
•qui  entre  le  plus  dans  le  nôtre ,  nous  le  préférons. 
C'eft  donc  le  caradere  qui  nous  détermine  ;  c'efl 
donc  i'ame  que  nous  cherchons  :  on  ne  peut  me  nier 
cela.  Donc  tout  ce  qui  s'offre  à  nos  fens  ne  nous 
•plaît  que  comme  une  image  de  ce  qui  fe  cache  à 
leur  vûer  donc  nous  n'aimons  les  qualités  fenfiblcs> 
que  comme  les  organes  de  notre  plaifir  ,  &  avec 
•fubordination  aux  qualités  infenfibles  dont  elles  font 
l'expreffion:  donc  il  efl:  au  moins  vrai  que  l'âme  eft 
<e  qui  nous  touche  le  plus.  Or  ce  n'ell  pas  aux  fens 
que  l'âme  efl  agréable ,  mais  à  l'efprit  :  ainfi  l'intérêt 
de  l'efprit  devient  l'intérêt  principal ,  &  û  celui  des 
fens  lui  étoit  oppofé,  nous  le  lui  facrifierions.  On  n'a 
■donc  qu'à  nous  perfuader  qu'il  lui  eu  vraiment  op- 
pofé ,  qu'il  efl  une  tache  pour  l'âme  ;  voilà  Va- 
viour  pur. 

Cet  Amour  efl  cependant  véritable,  &  on  ne  peut  le 
confondre  avec  l'amitié  ;  car  dans  l'amitié,  c'efl  l'ef- 
prit qui  eftl'organc  du  fentiment  :  ici  ce  fbnt  les  fens. 
£t  comme  les  idées  qui  viennent  par  les  fens  ,  font  in- 
finiment plus  puifîantes  que  les  vues  île  la  réflexion  , 
ce  qu'elles  infpirent  efl  pafîion.  L'amitié  ne  va  pas 
Il  loin  ;  c'efl  pourtant  ce  que  je  ne  voudrois  pas  déci- 
■der  ;  cela  n'appartient  qu'à  ceux  cjui  ont  blanchi  fur 
ces  importantes  queflions. 

Il  n'y  a  pas  à! amour  fans  eflime  ,  la  raifon  en  efl 
claire.  Vamour  étant  une  complaifance  dans  l'objet 
aimé  ,  &  les  hommes  ne  pouvant  fe  défendre  de 
trouver  un  prix  aux  chofes  qui  leur  plaifent ,  leur 
cœur  en  grofTit  le  mérite  ;  ce  qui  fait  qu'ils  fe  pré- 
fèrent les  uns  aux  autres ,  parce  que  rien  ne  leur 
plaît  tant  qu'eux-mêmes. 

Ainfi  non- feulement  on  s'eflime  avant  tout,  mais 
on  eflime  encore  toutes  les  chofes  qu'on  aime  ,  com- 
me la  chafTe,  la  mufique ,  les  chevaux  ,  &c.  Et  ceux 
qui  méprifent  leurs  propres  pafTions ,  ne  le  font  que 
par  réflexion  &  par  un  effort  de  raifon  ;  car  l'inflinft 
les  porte  au  contraire. 

Par  une  fuite  naturelle  du  même  principe ,  la  haine 
rabaiffe  ceux  qui  en  font  l'objet ,  avec  le  même  foin 
que  V amour  les  relevé.  Il  efl  impofîible  aux  hommes 
■de  fe  perfuader  que  ce  qui  les  bleffe  n'ait  pas  quel- 
que grand  défaut,  c'efl  un  jugement  conflis  que  l'ef- 
prit porte  en  lui-même. 

Et  fi  la  réflexion  contrarie  cet  inflinft  (car  il  y  a  des 
qualités  qu'on  efl  convenu  d'eflimcr ,  &:  d'autres  de 
méprifer  )  alors  cette  contradidion  ne  fait  qu'irriter 
la  pafTion  ;  &  plutôt  que  de  céder  aux  traits  de  la 
vérité ,  elle  en  détourne  les  yeux.  Ainfi  elle  dépouille 
fon  objet  de  fes  qualités  naturelles ,  pour  lui  en  don- 
ner de  conformes  à  fon  intérêt  dominant  ;  enfuite 
elle  fe  livre  témérairement  &  fans  fcrupule  à  fes  pré- 
ventions infenfées. 

Amour  du  Monde.  Que  de  chofes  font  compri- 
fcs  dans  Vamour  du  monde  !  Le  libertinage  ,  le  defir 
de  plaire  ,  l'envie  de  dominer ,  &c.  L'amour  du  fen- 
fible  &  du  grand  ne  font  nulle  part  fi  mêlés;  je  parle 
d'un  grand  mefurc  à  l'efprit  &  au  cœur  qu'il  touche. 
Le  génie  &ra£tivité  portent  à  la  vertu  &  à  la  gloire  : 
les  petits  talcns  ,  la  parcfTe ,  le  goiit  des  plaifirs  ,  la 
gaieté  ,  &  la  vanité ,  nous  fixent  aux  petites  chofes  ; 
mais  en  tous  c'efl  le  même  inflinft ,  &  l'amour  du 
monde  renferme  de  vives  fcmenccs  de  prefque  tou- 
tes les  paffions. 

Amour  de  la  gloire.  La  gloire  nous  donne  fur 
les  cœurs  une  autorité  naturelle  qui  nous  touche , 
fans  doute  ,  autant  qu'aucune  de  nos  fenfations  ,  & 
nous  étourdit  plus  fiir  nos  mifcres  qu'une  vaine  difTi- 
pation  :  elle  efl  donc  réelle  en  tout  fens. 

Ceux  qui  parlent  de  fon  néant  véritable  ,  foiitlcn- 
tlroicnt  peut-être  avec  peine  le  mépris  ouvert  d'un 
feul  homme.  Le  vuidc  des  grandes  paffions  efl  rem- 
pli par  le  grand  nombre  des  petites  ;  les  CQntemp- 
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teurs  de  la  gloire  fe  piquent  de  bien  danfer ,  ou  de 
quelque  mifére  encore  plus  baffe.  Ils  font  fi  aveu- 
gles ,  qu'ils  ne  fentent  pas  que  c'efl  la  gloire  qu'ils 
cherchent  fi  curieufement ,  &  fi  vains  qu'ils  ofent  la 
mettre  dans  les  chofes  les  plus  frivoles.  La  gloire  , 
difent-ils ,  n'eft  ni  vertu  ni  mérite  ;  ils  raifbnnent 
bien  en  cela  :  elle  n'en  efl  que  la  récompeme.  Elle 
nous  excite  donc  au  travail  &  à  la  vertu ,  &  nous 
rend  fouvent  eflimables ,  afin  de  nous  faire  eflimer. 

Tout  efl  très-abjedl  dans  les  hommes,  la  vertu  , 
la  gloire ,  la  vie  :  mais  les  chofes  les  plus  petites  ont 
des  proportions  reconnues.  Le  chêne  efl  un  grand 
arbre  près  du  cerifier  ;  ainfi  les  hommes  à  l'égard  les 
uns  des  autres.  Quelles  font  les  inclinations  &  les 
vertus  de  ceux  qui  méprifent  la  gloire  !  l'ont-ilg 
méritée  ? 

Amour  des  Sciences  et  des  Lettres.  La 
pafîion  de  la  gloire  ,  &  la  pafTion  des  fciences  ,  fe 
reffemblent  dans  leur  principe  ;  car  elles  viennent 
l'une  &  l'autre  du  fentiment  de  notre  vuide  &  de 
notre  imperfeftlon.  Mais  l'une  voudroit  fe  former 
comme  un  nouvel  être  hors  de  nous  ;  &  l'autre  s'at- 
tache à  étendre  &  à  cultiver  notre  fonds  :  alnfi  la 
pafTion  de  la  gloire  veut  nous  aggrandir  au-dehors  , 
&  celle  des  fciences  au-dedans. 

On  ne  peut  avoir  l'âme  grande ,  ou  l'efprit  un  peu 
pénétrant ,  fans  quelque  paffion  pour  les  Lettres.  Les 
Arts  font  confacrés  à  peindre  les  traits  de  la  belle 
nature  ;  les  Arts  &  les  Sciences  embraffent  tout  ce 
qu'il  y  a  dans  la  penfée  de  noble  ou  d'utile  ;  deforte 
qu'il  ne  refle  à  ceux  qui  les  rejettent ,  que  ce  qui  efl- 
indlgne  d'être  peint  ou  enfeigné.  C'efl  très-faufîe- 
ment  qu'ils  prétendent  s'arrêter  à  la  polTeffion  des' 
mêmes  chofes  que  les  autres  s'amufent  à  confidérer.' 
Il  n'efl  pas  vrai  qu'on  pofl"ede  ce  qu'on  difcerne  fi' 
mal ,  ni  qu'on  eflime  la  réalité  des  chofes  ,  quand  on 
en  méprife  l'image  :  l'expérience  fait  voir  qu'ils  men- 
tent ,  &  la  réflexion  le  confirme.  ' 

La  plupart  des  hommes  honorent  les  Lettres,'^ 
comme  la  religion  &  la  vertu  ,  c'efl- à-dire  ,  comme 
une  chofe  qu'ils  ne  peuvent ,  ni  connoître  ,  ni  prati- 
quer, ni  aimer. 

Perfonne  néanmoins  n'ignore  que  les  bons  Livres 
font  l'efTence  des  meilleurs  efprits ,  le  précis  de  leurs 
connolfl'ances  &  le  fruit  de  leurs  longues  veilles  ;  l'é- 
tude d'une  vie  entière  s'y  peut  recueillir  dans  quel- 
ques heures  ;  c'efl  un  grand  fi^cours. 

Deux  inconvéniens  font  à  craindre  dans  cette 
pafîion  :  le  mauvais  choix  &  l'excès.  Quant  au  mau- 
vais choix  ,  il  efl  probable  que  ceux  qui  s'attachent 
à  des  connoiffances  peu  utiles  ne  feroient  pas  pro- 
pres aux  autres  :  mais  l'excès  peut  fe  corriger. 

Si  nous  étions  fages ,  nous  nous  bornerions  à  un 
petit  nombre  de  connoiffances,  afin  de  les  mieux 
pofl"éder  :  nous  tâcherions  de  nous  les  rendre  fami- 
lières &  de  les  réduire  en  pratique  ;  la  plus  longue 
&  la  plus  laborieufe  théorie  n'éclaire  qu'imparfaite- 
ment ;  im  homme  qui  n'aurolt  jamais  danfé  ,  poffe- 
deroit  inutilement  les  règles  de  la  danfe  :  il  en  efl  de 
même  des  métiers  d'efprit. 

Je  dirai  bien  plus  :  rarement  l'étude  efl  utile  lorf- 
qu'ellc  n'efl  pas  accompagnée  du  commerce  du  mon- 
cle.  Il  ne  faut  pas  féparcr  ces  deux  chofes  :  l'une  nous 
apprend  à  penfer,  l'autre  à  agir,  l'une  à  parler,  l'au- 
tre à  écrire  ;  l'une  à  dlfpofer  nos  allions  ,  &  l'autre 
à  les  rendre  faciles.  L'ufagc  du  monde  nous  donne 
encore  l'avantage  de  penfer  natureliemcnt ,  &  l'ha- 
bitude des  Sciences  ,  celui  de  penfer  profondément. 

Par  une  fuite  nécefîalre  de  ces  vérités  ,  ceux  qui 
font  privés  de  l'un  &  de  l'autre  avantage  par  leur 
condition  ,  étalent  toute  la  folblefîe  de  l'eiprlt  hu- 
main. La  nature  ne  porte-t-elle  qu'au  milieu  des 
cours  &  dans  le  feln  des  villes  floriffantes  ,  des  ef- 
prits aimables  ôc  bienfaits  ?  Que  fait-elle  poiu-  le  bi- 
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bou.reur  préoccupe  de  fes  bcibins  ï  Sans  doute  elle 
a  les  droits  ,  il  en  faut  convenir.  L'art  ne  peut  éga- 
ler les  hommes  ;  il  les  laiire  loin  les  uns  des  autres 
dans  la  même  diftance  où  ils  font  nés  ,  quand  ils  ont 
la  même  application  à  cultiver  leurs  talens  :  mais 
quels  peuvent  être  les  fruits  d'un  beau  naturel  né- 
gligé ? 

Amour  du  FrOCKAI^.  Vamour  du  prochm/ieû 
de  tous  les  fentimens  le  plus  jufte  &  le  plus  utile  : 
il  eft  auffi  néceffaire  dans  la  iociété  civile ,  pour  le 
bonheur  de  notre  vie ,  que  dans  le  cimfdanilme  pour 
la  félicité  éternelle. 

AlvIoUR  DES  SEXES.  L'amour,  partout  où  il  eft, 
efi:  toujours  le  maître.  Il  forme  l'ame ,  le  cœur  & 
i'efprit  félon  ce  qu'il  eft.  Il  n'eft  ni  petit  ni  grand  , 
félon  le  cœur  &c  I'efprit  qu'il  occupe ,  mais  félon  ce 
qu'il  eu.  en  lui-même  ;  &  il  femble  véritablement 
que  Vamour  eft  à  l'ame  de  celui  qui  aime  ,  ce  que 
l'ame  efl:  au  corps  de  celui  qu'elle  anime. 

Lorfque  les  amans  fe  demandent  une  fmcérité  ré- 
ciproque pour  favoir  l'un  &  l'autre  quand  ils  ceffe- 
ront  de  s'aimer  ,  c'eft  bien  moins  pour  vouloir  être 
avertis  quand  on  ne  les  aimera  plus ,  que  pour  être 
mieux  aflurés  qu'on  les  aime  lorfqu'on  ne  dit  point 
le  contraire. 

Comme  on  n'eft  jamais  en  liberté  d'aimer  ou  de 
cefTer  d'aimer  ,  l'amant  ne  peut  fe  plaindre  avec 
juftice  de  l'inconftance  de  fa  maîtreffe  ,  ni  elle  de  la 
légèreté  de  fon  amant. 

L'amour ,  auffi-bien  que  le  feu  ,  ne  peut  fubfifter 
fans  un  mouvement  continuel ,  &  il  cefTe  de  vivre 
dès  qu'il  ceiTe  d'efpérer  ou  de  craindre. 

Il  n'y  a  qu'une  forte  d'amour  :  mais  il  y  en  a  mille 
différentes  copies.  La  plupart  des  gens  prennent  pour 
de  Vamour  le  defir  de  la  joiiifTance.  Voulez-vous  fon- 
der vos  fentimens  de  bonne-foi ,  &  difcerner  laquel- 
le de  ces  deux  paffions  eft  le  principe  de  votre  atta- 
chement :  interrogez  les  yeux  de  la  perfonne  qui  vous 
tient  dans  fes  chaînes.  Si  fa  préfence  intimide  vos 
fens  &  les  contient  dans  une  Ibùmiifion  refpe£hieu- 
fe  ,  vous  l'aimez.  Le  véritable  amour  interdit  même 
il  la  penfée  toute  idée  fenfuelle ,  tout  elTor  de  l'ima- 
gination dont  la  délicateiTe  de  l'objet  aimé  pourroit 
être  ofFenfée  ,  s'il  étoit  pofTible  qu'il  en  fût  inftruit  : 
mais  fi  les  attraits  qui  vous  charment  font  plus  d'im- 
prcffion  fur  vos  fens  que  fur  votre  ame  ;  ce  n'eft 
point  de  l'amour ,  c'eft  un  appétit  corporel. 

Qu'on  aime  véritablement  ;  &  l'amour  ne  fera  ja- 
mais commettre  des  fautes  qui  bleflentla  confcience 
ou  l'honneur. 

l/n  amour  vrai  ,  fans  fclnu  &  fans  caprice  , 
Efl  en  effet  le  plus  grand  frein  du  vice  ; 
Dans  fes  liens  qui  fait  fe  retenir  , 
Ef.  honnête-homme  ,  ou  va  le  devenir. 

L'Enfant  Prodigue,  Comédie. 

Quiconque  eft  capable  d'aimer  eft  vertueux  :  j'o- 
ferois  môme  dire  que  quiconque  eft  vertueux  eft  auffi 
capable  d'aimer;  comme  ce  leroit  un  vice  de  confor- 
mation pour  le  corps  que  d'être  inepte  à  la  généra- 
tion ,  c'en  eft  aufîl  un  pour  l'ame  que  d'être  incapa- 
ble à'amour. 

Je  ne  crains  rien  pour  les  mœurs  de  la  part  de 
Vamour ,  il  ne  peut  que  les  pcrfediionner  ;  c'eft  lui 
qui  rend  le  cœur  moins  farouche  ,  le  caradere  plus 
liant ,  l'humeur  plus  complailante.  On  s'cft  accou- 
tumé en  aimant  à  plier  fa  volonté  au  gré  de  la 
perfonne  chérie  ;  on  contrafte  par-là  l'heureufe  ha- 
bitude de  commander  à  fes  defirs ,  de  les  maîtriler 
&  de  les  réprimer  ;  de  conformer  Ion  goût  &:  fes  in- 
clinations aux  lieux ,  aux  tems  ,  aux  perfonnes  :  mais 
les  mœurs  ne  font  pas  également  en  (ùreté  quand  on 
eft  inquiété  par  ces  faillies  charnelles  que  les  hom- 
mes groftiers  confondent  avec  Vamour. 
Tome  I, 
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De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  s'enfuit 
que  le  véritable  amour  eft  extrêmement  rare.  Il  en 
eft  comme  de  l'apparition  des  efprits  ;  tout  le  monde 
en  parle  ,  peu  de  gens  en  ont  vu.  Maximes  de  la  Ro- 
chefoucauld. 

Amour  conjugal.  Les  carafteres  de  Va- 
mour conjugal  ne  font  pas  équivoques.  Un  amant , 
dupe  de  lui-même  ,  peut  croire  aimer  fans  aimer  en 
etlet  :  un  mari  fait  au  jufte  s'il  aime.  Il  a  joiii  :  or  la 
joiiiflance  eft  la  pierre  de  touche  de  Vamour  ;  le  vé- 
ritable y  pulfe  de  nouveaux  feux  :  mais  le  frivole  s'y 
éteint. 

L'épreuve  faite  ,  fi  l'on  connoît  qu'on  s'eft  mépris, 
je  ne  fai  de  remède  à  ce  mal  que  la  patience.  S'il  eft 
poffible ,  fubftituez  l'amitié  à  Vamour  :  mais  je  n'ofe 
même  vous  flatter  que  cette  refTource  vous  refte. 
L'amitié  entre  deux  époux  eft  le  fruit  d'un  long 
amour ,  dont  la  joiiifTance  &  le  tems  ont  calmé  les 
boulllans  tranfports.  Pour  l'ordinaire  fous  le  jou»  de 
l'hymen  ,  cpiand  on  ne  s'aime  point  on  fe  hait ,  ou 
tout  au  plus  les  génies  de  la  meilleure  trempe  fe  ren- 
ferment dans  l'IndlfFérence. 

Des  vices  dans  le  caradere  ,  des  caprices  dans 
l'humeur  ,  des  fentimens  oppofés  dans  I'efprit ,  peu- 
vent troubler  Vamour  le  mieux  affermi.  Un  époux 
avare  prend  du  dégoût  pour  une  époufe  qui ,  pen- 
fant  plus  noblement ,  croit  pouvoir  régler  fa  dépen- 
fe  fur  leurs  revenus  communs  :  un  prodigue  au  coa- 
tralre  méprife  une  femme  œconome. 

Pour  vivre  heureux  dans  le  mariage ,  ne  vous  y 
engagez  pas  fans  aimer  &  fans  être  aimé.  Donnez 
du  corps  à  cet  amour  en  le  fondant  fur  la  vertu.  S'il 
n'avolt  d'autre  objet  que  la  beauté  ,  les  grâces  &  la 
jeunefle ,  auffi  fragile  que  ces  avantages  pafTagers  , 
il  pafferoit  bien-tôt  comme  eux  :  mais  s'il  s'eft  atta- 
ché aux  qualités  du  cœur  &  de  I'efprit ,  il  eft  à  l'é- 
preuve du  tems. 

Pour  vous  acquérir  k  droit  d'exiger  qu'on  vous 
aime ,  travaillez  à  le  mériter.  Soyez  après  vingt  ans 
auffi  attentif  à  plaire  ,  auffi  foigneux  à  ne  point  of- 
fenfer  ,  que  s'il  s'agifToit  aujourd'hui  de  faire  agréer 
votre  amour.  On  ne  conferve  un  cœur  que  par  les 
mêmes  moyens  qu'on  a  employés  pour  le  conquérir. 
Des  gens  s'époufent ,  ils  s'adorent  en  fe  mariant  ;  ils 
favent  bien  ce  qu'ils  ont  fait  pour  s'infpirer  mutuel- 
lement de  la  tendreffe  ;  elle  ell:  le  fruit  de  leurs 
égards  ,  de  leur  complaifance  ,  &  du  foin  cp.i'ils  ont 
eu  de  ne  s'offrir  de  part  &  d'autre  qu'avec  un  certain 
extérieur  propre  à  couvrir  leurs  défauts ,  ou  du  moins 
à  les  empêcher  d'être  defagréables.  Que  ne  con- 
tinuent-ils fur  ce  ton  là  quand  ils  font  mariés  ?  &  fi 
c'eft  trop  ,  que  n'ont-ils  la  moitié  de  leurs  attentions 
paffées  ?  Pourquoi  ne  fe  piquent-ils  plus  d'être  aimés 
quand  il  y  a  plus  que  jamais  de  la  gloire  &  de  l'a- 
vantage à  l'être?  Quoi,  nous  qui  nous  eftimons  tant, 
&  prelque  toujours  mal  à  propos  ;  nous  qui  avons 
tant  de  vanité  ,  qui  aimons  tant  à  voir  des  preuves 
de  notre  mérite  ,  ou  de  celui  que  nous  nous  fuppo- 
fons ,  faut-il  que  fans  en  devenir  ni  plus  louables  ni 
plus  modeftes  ,  nous  ceffions  d'être  orgueilleux  & 
vains  dans  la  feule  occafion  peut-être  où  il  va  de  no- 
tre profit  &  de  tout  l'agrément  de  notre  vie  à  l'être  ? 

Amour  paternel.  Si  la  raifon  dans  l'homme, 
ou  plutôt  l'abus  qu'il  en  fait ,  ne  fervoit  pas  quelque- 
fois à  dépraver  Ion  inftind ,  nous  n'aurions  rien  à 
dire  fur  Vamour  paternel  :  les  brutes  n'ont  pas  befbin 
de  nos  traités  de  morale  ,  pour  apprendre  à  aimer 
leurs  petits,  à  les  nourrir  &  à  les  élever  ;  c'eft  qu'el- 
les ne  font  guidées  que  par  l'inftlnd  :  or  l'inllmd  , 
quand  il  n'eft  point  diftralt  par  les  Ibphifines  d'une 
raifon  capticufe ,  répond  toujours  au  vœu  de  la  Na- 
ture, fait  fon  devoir,  &  ne  bronche  jamais.  Si  l'hom- 
me étoit  donc  en  ce  point  conforme  aux  autres  ani- 
maux ,  dès  que  l'enfant  uuroit  vu  la  lumière ,  i"a  mère 
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le  nourrîroit  de  fon  propre  lait ,  veîUeroit  à  tous  Tes 
befoins,  le  garantiroit  de  tout  accident,  &  ne  croi- 
roit  ])as  d'inftans  dans  fa  vie  mieux  remplis  que  ceux 
qu'ellc  auroit  employés  à  ces  importans  devoirs.  Le 
perc  de  fon  côté  contribueroit  à  le  former  ;  il  étu- 
dieroit  fon  goût ,  fon  humeur  &  fes  inclinations ,  pour 
mettre  à  profit  fes  talens  :  il  cultiveroit  lui-même 
cette  jeune  plante ,  &  regarderoit  comme  une  indif- 
férence criminelle  ,  de  l'abandonner  à  la  difcrétion 
d'un  gouverneur  ignorant ,  ou  peut-être  même  vi- 
cieux. 

Mais  le  pouvoir  de  la  coutume ,  malgré  la  force 
de  rinftinft ,  en  difpofe  tout  autrement.  L'enfant  eft 
à  peine  né ,  qu'on  le  fépare  pour  toujours  de  fa  mère  ; 
elle  eft  ou  trop  foible  ou  trop  délicate  ;  elle  eft  d'un 
état  trop  honnête  pour  allaiter  fon  propre  enfant. 
En  vain  la  Nature  a  détourné  le  cours  de  la  liqueur 
qui  l'a  nourri  dans  le  fein  maternel ,  pour  porter  aux 
mammelles  de  fa  dure  marâtre  deux  ruiffeaux  de  lait 
deftinés  déformais  pour  fa  fubfiftance  :  la  Nature  ne 
fera  point  écoutée ,  fes  dons  feront  rejettes  &  mé- 
prifés  :  celle  qu'elle  en  a  enrichie ,  dût-elle  en  périr 
elle-même ,  va  tarir  la  fource  de  ce  neftar  bienfai- 
fant.  L'enfant  fera  livré  à  une  mère  empruntée  & 
mercenaire  ,  qui  mefurera  fes  foins  au  profit  qu'elle 
en  attend. 

Quelle  eft  la  mère  qui  confentiroit  à  recevoir  de 
quelqu'un  un  enfant  qu'elle  fauroit  n'être  pas  le  fien  ? 
Cependant  ce  nouveau  né  qu'elle  relègue  loin  d'elle 
fera-t-il  bien  véritablement  le  fien ,  lorfqu'aprcs  plu- 
fieurs  années ,  les  pertes  continuelles  de  iubftance 
que  fait  à  chaque  inftant  un  corps  vivant  auront  été 
réparées  en  lui  par  un  lait  étranger  qui  l'aura  tranf- 
formé  en  un  homme  nouveau  ?  Ce  lait  qu'il  a  fucé 
n'étoit  point  fait  pour  fes  organes  :  c'a  donc  été  pour 
lui  un  aliment  moins  profitable  cjuc  n'eût  été  le  lait 
maternel.  Qui  fait  fi  fon  tempérament  robufte  &  fain 
dans  l'origine  n'en  a  point  été  altéré?  qui  fait  fi  cette 
transformation  n'a  point  influé  fur  fon  cœur  ?  l'ame 
&  le  corps  font  û  dépendans  l'un  de  l'autre  !  s'il  ne 
deviendra  pas  un  jour,  précifément  par  cette  raifon , 
un  lâche ,  un  fourbe ,  un  malfaiteur  ?  Le  fruit  le  plus 
délicieux  dans  le  terroir  qui  lui  convenoit ,  ne  man- 
que guère  à  dégénérer,  s'il  eft  tranfporté  dans  un 
autre. 

On  compare  les  Rois  à  des  pères  de  famille  ,  & 
l'on  a  raifon  :  cette  comparaifon  eft  fondée  fur  la 
nature  &  l'origine  même  de  la  royauté. 

Le  premier  qui  fut  Roi ,  fut  unfoldat  heureux , 

dit  un  de  nos  grands  Poètes  (^Mérope,  Tragédie  de  M.  da 
Voltaire  )  ;  mais  il  eft  bon  d'obferver  que  c'eft  dans 
la  bouche  d'un  tyran ,  d'un  ufurpateur ,  du  meurtrier 
de  fon  Roi ,  qu'il  met  cette  maxime,  indigne  d'être 
prononcée  par  un  Prince  équitable  :  tout  autre  que 
Poliphonte  eût  dit  : 

Le  premier  qui  fut  Roi,  régna  fur  fes  enfans. 

Un  père  étoit  naturellement  le  chef  de  fa  famille  ; 
la  famille  en  fe  multipliant  devint  un  peuple ,  6c  con- 
féquemment  le  père  de  famille  devint  vm  Roi.  Le  fils 
aîné  fc  crut  fans  doute  en  droit  d'hériter  de  fon  au- 
torité ,  &  le  fceptre  fe  perpétua  ainfi  dans  la  même 
maifon ,  jufqu'à  ce  qu'un  foldat  heureux  ou  un  f iijet 
rebelle  devint  la  tige  première  d'une  nouvelle  race. 

Un  Roi  pouvant  être  comparé  à  un  pcre  ,  on  peut 
réciproquement  comparer  un  pcre  à  un  Roi ,  &  dé- 
terminer ainfi  les  devoirs  du  Monarque  par  ceux  du 
chef  de  famille ,  &  les  obligations  d'un  père  par  cel- 
les d'im  Souverain  :  aimer ,  gouverner ,  récompcnfcr  , 
&  punir ,  voilil ,  je  crois ,  tout  ce  qu'ont  à  taire  un 
père  &  un  Roi. 

Un  perc  qui  n'aime  point  fes  enfans  eft  un  mon- 
ftre  :  un  roi  qui  n'aime  point  fes  fujets  eft  un  tyran. 
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Le  père  &  le  roi  font  l'un  &  l'autre  des  images  vi- 
vantes de  Dieu,  dont  l'empire  eft  fondé  fur  Wimour. 
La  Nature  a  fait  les  pères  pour  l'avantage  des  enfans  : 
la  fociété  a  fait  les  Rois  pour  la  félicite  des  peuples  : 
il  faut  donc  néceffairement  un  chef  dans  une  famille 
&  dans  un  État  :  mais  fi  ce  chef  eft  indifférent  pour 
les  membres,  ils  ne  feront  autre  chofe  à  fes  yeux  que 
des  inftrumens  faits  pour  fervir  à  le  rendre  heureux. 
Au  contraire ,  traiter  avec  bonté  ou  fa  famille  ou  fon 
État ,  c'eft  pourvoir  à  fon  intérêt  propre.  Quoique 
fiége  principal  de  la  vie  &  du  fentiment ,  la  tête  eft 
toujours  mal  afTife  fur  un  tronc  maigre  &  décharné. 

Même  parité  entre  le  gouvernement  d'une  famille 
&  celui  d'im  État.  Le  maître  qui  régit  l'une  ou  l'au- 
tre ,  a  deux  objets  à  remplir:  l'un  d'y  faire  régner 
les  moeurs ,  la  vertu  &  la  piété  :  l'autre  d'en  écarter 
le  trouble ,  les  def  aftres  &  l'indigence  :  c'eft  Y  amour 
de  l'ordre  qui  doit  le  conduire  ,  &  non  pas  cette  fii- 
reur  de  dominer  ,  qui  fe  plaît  à  pouffer  à  bout  la  do- 
cilité la  mieux  éprouvée. 

Le  pouvoir  de  récompenfer  &  punir  eft  le  nerf  du 
gouvernement.  Dieu  lui-même  ne  commande  rien  , 
fans  effrayer  par  des  menaces  ,  &  inviter  par  des 
promeffes.  Les  deux  mobiles  du  cœur  humain  font 
i'efprit  &  la  crainte.  Pères  &  Rois  ,  vous  avez  dans 
vos  mains  tout  ce  qu'il  faut  pour  toucher  ces  deux 
paffions.  Mais  fongez  que  l'exafte  juftice  eft  aufîifoi- 
gneufé  de  récompenfer ,  qu'elle  eft  attentive  à  punir. 
Dieu  vous  a  établis  fur  la  terre  fes  fubftituts  &  fes 
repréfentans  :  mais  ce  n'eft  pas  imiquement  pour  y 
tonner;  c'eft  auffi  pour  y  répandre  des  pluies  &  des 
rofées  bienfaifantes. 

JJamour  paternel  ne  diffère  pas  de  Y  amour  propre. 
Un  enfant  ne  fubfifte  que  par  fes  parens ,  dépend 
d'eux  ,  vient  d'eux ,  leur  doit  tout  ;  ils  n'ont  rien 
qui  leur  folt  fi  propre.  AufTi  un  père  ne  fépare  point 
l'idée  de  fon  fils  de  la  fienne  ,  à  moins  que  le  fils  n'af- 
foiblilfe  cette  idée  de  propriété  par  quelque  contra- 
diftion  ;  mais  plus  un  père  s'irrite  de  cette  contra- 
didion ,  plus  il  s'afflige ,  plus  il  prouve  ce  que  je  dis. 

Amour  filial  et  fraternel.  Comme  les  en- 
fans n'ont  nul  droit  fur  la  volonté  de  leurs  pères  ,  la 
leur  étant  au  contraire  toujours  combattue  ,  cela 
leur  fait  fentir  qu'ils  ibnt  des  êtres  à  part,  &nepeut 
pas  leur  infpirer  de  l'amour  propre  ,  parce  que  la 
propriété  ne  fauroit  être  du  côté  de  la  dépendance. 
Cela  cfl  vifible  :  c'eft  par  cette  raifon  que  la  tendreffe 
des  enfans  n'eft  pas  aufîî  vive  que  celle  des  pères  ; 
mais  les  lois  ont  pourvu  à  cet  inconvénient.  Elles  font 
un  garant  aux  pères  contre  l'ingratitude  des  enfans  , 
comme  la  nature  eft  aux  enfans  un  otage  affùré  con- 
tre l'abus  des  Lois.  Il  étoit  jufte  d'aflùrer  à  la  vieil- 
leffe  ce  qu'elle  accordoit  à  l'enfance. 

La  reconnoiflance  prévient  dans  les  enfans  bien 
nés  ce  que  le  devoir  leur  impofé  ,  il  eft  dans  la  faine 
nature  d'aimer  ceux  qui  nous  aiment  &  nous  protè- 
gent, &  l'habitude  d'une  jufte  dépendance  fait  perdre 
le  fentiment  de  la  dépendance  même  :  mais  il  fûffit 
d'être  homme  pour  être  bon  père  ;  &  fi  on  n'eft  hom- 
me de  bien  ,  il  eft  rare  qu'on  foit  bon  fils. 

Du  reftc  qu'on  mette  à  la  place  de  ce  qite  je  dis , 
la  f ympathic  ou  le  fang  ;  &:  qu'on  me  faffe  entendre 
pourquoi  le  fang  ne  parle  pas  autant  dans  les  enfans 
que  dans  les  j)eres  ;  pourquoi  la  fym|)athie  périt 
quand  la  foûmiflion  diminue  ;  pourquoi  des  frères 
fouvent  fe  haiflent  fur  des  fondemens  fi  légers ,  &c. 

Mais  quel  eft  donc  le  nœud  de  l'amitié  des  frères  ? 
Une  fortune  ,  un  nom  commun  ,  même  nalffance  & 
même  éducation  ,  quelquefois  mêmecaraftere  ;  enfin 
l'habitude  de  fe  regarder  comme  appartenant  les  uns 
auv  autres  ,  &  comme  n'ayant  qu'im  leul  être  ;  voi- 
là ce  qui  fait  que  Ton  s'aime  ,  voilà  l'amour  propre, 
mais  trouvez  le  moyen  de  fcparer  des  frères  d'inte- 
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'j-èt ,  l'amitié  lui  furvit  à  peine  ;  l'amour  propre  qui 
en  étoit  le  fond  fe  porte  vers  d'autres  objets. 

Amour  de  l'estime.  Il  n'eftpas  facile  de  trou- 
ver la  première  &  la  plus  ancienne  raifon  pour  la- 
quelle nous  aimons  à  être  eftimés.  On  ne  fe  fatisfait 
point  là-defTus ,  en  difant  que  nous  defirons  l'eftime 
des  autres  ,  à  caufe  du  plaifir  qui  y  eft  attaché  ;  car 
comme  ce  plaifir  eu.  un  plaifir  de  réflexion  ,  la  diffi- 
culté fubfifle  ,  puifqu'il  refte  toujours  à  favoir  pour- 
quoi cette  eftime  qui  eft  quelque  chofe  d'étranger  & 
d'éloigné  à  notre  égard  ,  fait  notre  fatisfadion. 

On  ne  réiiiîlt  pas  mieux  en  alléguant  l'utilité  de 
la  gloire  ;  car  bien  que  l'eflime  que  nous  acquérons 
nous  ferve  à  nous  faire  réiiffir  dans  nos  deffeins  ,  & 
nous  procure  divers  avantages  dans  la  fociété  ,  il  y 
a  des  circonftances  où  cette  fuppofition  ne  lauroit 
avoir  lieu.  Quelle  utilité  pouvoient  envifager  Mu- 
tais ,  Léonidas  ,  Codrus  ,  Curtius  ,  &c.  &  par  quel 
intérêt  ces  femmes  Indiennes  qui  fe  font  brûler  après 
la  mort  de  leurs  maris  ,  cherchent-elles  en  dépit  mê- 
me des  lois  &  des  remontrances  ,  une  eftim.e  à  la- 
quelle elles  ne  furvivent  point  ? 

Quelqu'un  a  dit  fur  ce  fujet ,  que  l'amour  propre 
nourrit  avec  complaifance  une  idée  de  nos  perfec- 
tions ,  qui  efl  comme  fon  idole  ,  ne  pouvant  fouffrir 
ce  qui  choque  cette  idée ,  comme  le  mépris  &  les 
ânjullices  ,  &  recherchant  au  contraire  avec  paffion 
tout  ce  qui  la  flatte  &  la  groflît ,  comme  l'eftime  & 
les  loiianges.  Sur  ce  principe ,  l'utilité  de  la  gloire 
confifleroit  en  ce  que  l'eftime  que  les  autres  font  de 
nous  confirme  la  bonne  opinion  que  nous  en  avons 
nous-mêmes.  Mais  ce  qui  nous  montre  que  ce  n'efl: 
point  là  la  principale,  ni  même  l'unique  fource  deVa- 
mùur  de  Vcjlime.  ;  c'efl  qu'il  arrive  prefque  toujours 
que  les  hommes  font  plus  d'état  du  mérite  apparent 
qui  leur  acquiert  l'eftime  des  autres  ,  que  du  mérite 
réel  qui  leur  attire  leur  propre  eflime  ;  ou  fi  vous 
voulez  ,  qu'ils  aiment  mieux  avoir  des  défauts  qu'on 
eflime  ,  que  de  bonnes  qualités  qu'on  n'eflime  point 
dans  le  monde  ;  &  qu'il  y  a  d'ailleurs  une  infinité  de 
perfonnes  ,  qui  cherchent  à  fe  faire  confidérer  par 
des  qualités  qu'elles  favent  bien  qu'elles  n'ont  pas,  ce 
qui  prouve  qu'elles  n'ont  pas  recours  à  une  eflime 
étrangère ,  pour  confirmer  les  bons  fentimens  qu'el- 
les ont  d'elles-mêmes. 

Qu'on  cherche  tant  qu'on  voudra  les  fources  de 
cette  inclination  ,  je  fuis  perfuadé  qu'on  n'en  trou- 
vera la  raifon  que  dans  la  fageffe  du  Créateur.  Car 
comme  Dieu  fe  fért  de  l'amour  du  plaifir  pour  con- 
ferver  notre  corps ,  pour  en  faire  la  propagation  , 
pour  nous  unir  les  uns  avec  les  autres  ,  pour  nous 
rendre  fenfibles  au  bien  &  à  la  confervation  de  la 
fociété  ;  il  n'y  a  point  de  doute  aufïï  que  fa  fageffe 
ne  fê  ferve  de  humour  de.  C eflime  ,  pour  nous  défen- 
dre des  abaifTcmens  de  la  volupté  ,  &  faire  que  nous 
nous  portions  aux  actions  honnêtes  &  loiiables  ,  qui 
conviennent  fi  bien  à  la  dignité  de  notre  nature. 

Cette  précaution  n'auroit  point  été  néceffairc  ,  fi 
la  raifon  de  l'homme  eût  agi  feule  en  lui ,  &  indé- 
pendamment du  fentiment;  car  cette  raifon  pouvoit 
lui  montrer  l'honnête  ,  &  même  le  lui  faire  préférer 
à  l'agréable  :  mais ,  parce  que  cette  raifon  cfl  par- 
tiale ,  &  juge  fbuvent  en  faveur  du  plaifir,  attachant 
l'honneur  &  la  bienféance  à  ce  qui  lui  plaît;  il  a  plii 
à  la  fageffe  du  Créateur  de  nous  donner  pour  juge 
de  nos  adions  ,  non-feulement  notre  raifon  ,  qui  fe 
laifTe  corrompre  par  la  volupté  ,  mais  encore  la  rai- 
fon des  autres  hommes ,  qui  n'cfl  pas  fi  facilement 
fcduite. 

Amour-propre  &  de  nous-mêmes.  L'amour  eft 
une  complaifance  dans  l'objet  aimé.  Aimer  une  cho- 
fe ,  c'cft  fe  complaire  dans  fa  pofTefTion  ,  fa  grâce  , 
fon  accroifTcmcnt  ;  craindre  fa  privation  ,  fes  dé- 
chéances ,  &c. 
Tome  l. 
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Pîufieurs  Philofophes  rapportent  généralement  à 
V amour-propre  toute  forte  d'attachemens  ;  ils  préten- 
dent qu'on  s'approprie  tout  ce  que  l'on  aime  ,  qu'on 
n'y  cherche  que  fon  plaifir  &  fa  propre  fatisfac- 
tion  ;  qu'on  fe  met  foi-même  avant  tout  ;  jufques-là 
qu'ils  nient  que  celui  qui  donne  fa  vie  pour  un  au- 
tre ,  le  préfère  à  foi.  Ils  paffent  le  but  en  ce  point  ; 
car  fi  l'objet  de  notre  amour  nous  eft  plus  cher  , 
que  l'exiflence  fans  l'objet  de  notre  amour ,  il  pa- 
roît  que  c'efl  notre  amour  qui  efl  notre  pafTion  do- 
minante ,  &  non  notre  individu  propre  ;  puifquetout 
nous  échappe  avec  la  vie ,  le  bien  que  nous  nous 
étions  appropriés  par  notre  amour ,  comme  nôtre  , 
être  véritable.  Ils  répondent  que  la  pofTefîîon  nous 
fait  confondre  dans  ce  facrifice  notre  vie  &  celle  de 
l'objet  aimé  ;  que  nous  croyons  n'abandonner  qu'une 
partie  de  nous-mêmes  pour  conferver  l'autre  :  au 
moins  ils  ne  peuvent  nier  que  celle  que  nous  confer- 
vons  nous  paroît  plus  confidérable  que  celle  que  nous 
abandonnons.  Or  ,  dès  que  nous  nous  regardons 
comme  la  moindre  partie  dans  le  tout ,  c'efl  une  pré- 
férence manifefle  de  l'objet  aimé.  On  peut  dire  la 
même  chofe  d'un  homme  ,  qui  volontairement  &  de 
fans-froid  meurt  pour  la  gloire  :  la  vie  imaginaire 
qu'il  acheté  au  prix  de  fon  être  réel  ,  eft  une  préfé- 
rence bien  incontcftable  de  la  gloire  ,  &  qui  juftifîe 
la  diftinûion  que  quelques  Ecrivains  ont  mife  avec 
fagefîe  entre  ^  amour  propre  &c  Vamour  de  nous-mêmes. 
Avec  Vamour  de  /20Ki-//z<;/;ze5,difent-ils,on  cherche  hors 
de  foi  fon  bonheur  ;  on  s'aime  hors  de  foi  davan- 
tage ,  que  dans  fon  exiftence  propre  ;  on  n'eft  point 
foi -même  fon  objet.  Uamour- propre  au  contraire 
fubordonne  tout  à  fes  commodités  &  à  fon  bien-être  i 
il  eft  à  lui-même  fon  objet  &  fa  fin  ;  deforte  qu'au 
lieu  que  les  paffions  qui  viennent  de  Vamour  de  nous- 
mêmes  nous  donnent  aux  chofes  ,  V amour-propre  veut 
que  les  chofes  fe  donnent  à  nous  ,  &  fe  fait  le  centre 
de  tout. 

\J amour  de  nous-mêmes  ne  peut  pécher  qu'en  excès 
ou  en  qualité  ;  il  faut  que  fon  dérèglement  conflfle 
en  ce  que  nous  nous  aimons  trop  ,  ou  en  ce  que  nous 
nous  aimons  mal ,  ou  dans  l'un  &  dans  l'autre  de  ces 
défauts  joints  enfemble. 

Uamour  de  nous-mêmes  ne  pèche  point  en  excès  r 
cela  paroît  de  ce  qu'il  eft  permis  de  s'aimer  tant 
qu'on  veut ,  quand  on  s'aime  bien.  En  effet ,  qu'eft- 
ce  que  s'aimer  foi-même  ?  c'eft  defirer  fon  bien ,  c'cft 
craindre  fon  mal ,  c'eft  rechercher  fon  bonheur.  Or 
j'avoue  qu'il  arrive  fouvent  qu'on  defire  trop,  qu'oa 
craint  trop,  &  qu'on  s'attache  à  fon  plaifir,  ou  à  ce 
qu'on  regarde  comme  fon  bonheur  avec  trop  d'ar- 
deur :  mais  prenez  garde  que  l'excès  vient  du  défaut 
qui  eft  dans  l'objet  de  vos  pafîions ,  &  non  pas  de  la 
trop  grande  meliire  de  Vamour  de  vous-même.  Ce  qui 
le  prouve ,  c'efl  que  vous  pouvez  &  vous  devez  mê- 
me defirer  fans  bornes  la  fbuveraine  félicité  ,  crain- 
dre fans  bornes  la  fbuveraine  mifere  ;  &  qu'il  y  au- 
roit  même  du  dérèglement  à  n'avoir  que  des  dcfirs 
bornés  pour  un  bien  infini. 

En  effet ,  fi  l'homme  ne  dcvoit  s'aimer  lui-même 
que  dans  une  mefurc  limitée  ,  \ù  vuide  de  fbn  cœur 
ne  devroit  pas  être  infini  ;  &  fi  le  vuide  de  fon  cœur 
ne  devoit  pas  être  infini,  il  s'enfiiivroit  qu'il  n'auroit 
])as  été  fait  pour  la  polTcfTion  de  Dieu ,  mais  pour  la 
pofîcffion  d'objets  finis  &  bornés. 

Cependant  la  religion  &:  l'expérience  nous  appren- 
nent également  le  contraire.  Rien  n'eft  plus  légitime 
&  plus  jufte  que  cette  iniatiablc  avidité  ,  qui  fait 
qu'aprèsla  poffefTion  des  avantages  du  monde, nous 
cherchons  encore  le  fbuverain  bien.  De  tous  ceux: 
qui  l'ont  cherché  dans  les  objets  de  cette  vie  ,  aucun 
ne  l'a  trouvé.  Bnitiis  qui  avoit  fait  une  profefTion 
particulière  de  fageffe  ,  avoit  crû  ne  pas  fe  tromper 
en  le  cherchant  dans  la  vertu;  mais  comme  il  aimoit 
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la  vertu  pour  elle-même ,  au  lieu  qu'elle  n'a  rien  d'ai- 
mable &  de  loiiable  que  par  rapport  à  Dieu  ;  coupa- 
ble d'une  belle  &  fpirituclle  idolâtrie  ,  il  n'en  fiu  pas 
moins  grofîierement  déçu  ;  il  fut  obligé  de  reconnoî- 
tre  fon  erreur  en  mourant ,  lorfqu'il  s'écria  :  O  vertu , 
je  reconnais  que  tu  n'es  qu'un  mififabh  fantôme ^  &c  ! 

Cette  infatiable  avidité  du  cœur  de  Thomme  n'eft 
donc  pas  un  mal.  Il  falloit  qu'elle  fût ,  afin  que  les 
horrtmcs  fe  trouvaHent  par-là  difpofés  à  chercher 
Di-eu.  Or  ce  que  dans  l'idée  métaphorique  &  figu- 
rée ,  nous  appelions  un  cœur  qui  a  une  capacité  infinie , 
un  vuidi  qui  ne  peut  être  rempli  parles  créatures  ,  fignifie 
dans  l'idée  propre  &  littérale  ,  une  ame  qui  délire 
naturellement  un  bien  infini ,  &  qui  le  délire  fans 
bornes,  qui  ne  peut  être  contente  qu'après  l'avoir  ob- 
tenu. Si  donc  il  efl  néceffaire  que  le  vuide  de  notre 
cœur  ne  foit  point  rempli  par  les  créatures  ,  il  eft 
néceffaire  que  nous  defirions  infiniment  ;  c'eft-à- 
dire  ,  que  nous  nous  aimions  nous-mêmes  fans  me- 
fure.  Car  s'aimer ,  c'ell  dcfirer  fon  bonheur. 

Je  fai  bien  que  notre  nature  étant  bornée ,  elle 
n'eft  pas  capable ,  à  parler  exaftcment ,  de  former 
des  defirs  innnis  en  véhémence  :  mais  fi  ces  defus  ne 
font  pas  infinis  en  ce  fens  ,  ils  le  font  en  un  autre  ; 
car  il  cft  certain  que  notre  ame  ^q.{vlQ.  félon  toute 
l'étendue  de  fes  forces  :  que  fi  le  nombre  des  efprits 
néceffaires  à  l'organe  pouvoir  croître  à  l'infini ,  la 
véhémence  de  fes  dcfirs  croîtroit  aufîi  à  l'infini  ;  & 
qu'enfin  fi  l'infinité  n'ell  point  dans  l'afte ,  elle  eft 
dans  la  difpofition  du  cœur  naturellement  infatiable. 

Aufll  eil-ce  un  grand  égarement  d'oppofer  Va- 
mottr  de  nous-mêmes  à  l'arnour  divin  ,  quand  celui-là 
efl  bien  réglé  :  car  qu'eft-ce  que  s'aimer  foi-même 
comme  il  faut  ?  C'cfl  aimer  Dieu  ;  &  qu'efl-ce  qu'ai- 
mer Dieu  ?  C'ell:  s'aimer  foi-même  comme  il  faut. 
L'amour  de  Dieu  efl  le  bon  fens  de  V amour  de  nous- 
mêmes-^  c'en  efl  l'efprit  &  la  perfeftion.  Quand  !'«- 
mour  de  nous-mêmes  fé  tourne  vers  d'autres  objets  ,  il 
ne  mérite  pas  d'être  appelle  amour  ;  il  efl  plus  dan- 
gereux que  la  haine  la  plus  cruelle  :  mais  quand  Va- 
mour  de  nous-mêmes  fe  tourne  vers  Dieu  ,  il  fe  con- 
fond avec  l'amour  divin. 

J'ai  infinué  dans  ce  que  je  viens  de  dire  ,  quel'^z- 
mour  de  nous-mêmes  allume  toutes  nos  autres  affec- 
tions ,  &  efl  le  principe  général  de  nos  mouvemens. 
Voici  la  preuve  de  cette  vérité  :  Cn  concevant  une 
nature  intelligente,  nous  concevons  une  volonté  ; 
une  volonté  fe  porte  néceffairement  à  l'objet  qui 
lui  convient  :  ce  qui  lui  convient  efl  un  bien  par 
rapport  à  elle ,  &  par  conféquent  fon  bien  :  or  ai- 
mant toujours  fon  bien  , par-là  elle  s'aime  elle-même, 
&  aime  tout  par  rapport  à  elle-même  ;  car  qu'efl-ce 
que  la  convenance  de  l'objet  auquel  elle  fe  porte ,  fi- 
non  un  rapport  effentiel  à  elle  ?  Ainfi  quand  elle  ai- 
me ce  qui  a  rapport  à  elle  ,  comme  lui  convenant , 
n'eil-ce  pas  elle-même  qui  s'aime  dans  ce  qui  lui  con- 
vient ?  ^ 

J'avoue  que  l'afFeftion  que  nous  avons  pour  les 
autres  ,  fait  quelquefois  naître  nos  defirs  ,  nos  crain- 
tes, &  nos  elpéranccs  :  mais  quel  efl  le  princii)e  de 
cette  affedion ,  fice  n'efl  V amour  de  nous-mêmes  ?  Con- 
fidérez  bien  toutes  les  fburces  de  nos  amitiés  ,  &  vous 
trouverez  qu'elles  le  rédulfent  à  l'intérêt ,  la  recon- 
noiffance  ,  la  proximité  ,  la  fympathic ,  &  une  con- 
venance délicate  entre  la  vertu  &  V amour  de  nous- 
mêmes ,  qui  fait  que  nous  croyons  l'aimer  pour  elle- 
même  ,  quoique  nous  l'aimions  en  effet  pour  l'amour 
de  nous  ;  &;  tout  cela  fe  réduit  à  V amour  de  nous-mêmes. 

La  proximité  tire  de-là  toiUe  la  force  qu'elle  a 
pour  allumer  nos  affe£lions  :  nous  aimons  nos  cnfans 
parce  qu'ils  font  nos  enfans  ;  s'ils  éroient  les  enfans 
d'un  autre  ,  ils  nous  feroicnt  indiflérens.  Ce  n'efl 
donc  pas  eux  que  nous  aimons ,  c'ell  la  proximité 
qui  nous  lie  avec  eux.  Il  efl  vrai  que  les  enfans  n'ai- 
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ment  pas  tant  leurs  pères  que  les  pères  aiment  leurs 
enfans  :  mais  cette  différence  vient  d'ailleurs.  Foye:^ 
Amour  paternel,  &  filial.  Au  relie,  comme 
il  y  a  proximité  de  fang  ,  proximité  de  profeffion  , 
proximité  de  pays ,  &c.  il  efl  certain  auffi  que  ces 
affeftions  fe  diverfifient  à  cet  égard  en  une  infinité 
de  rnanicres  :  mais  il  faut  que  la  proximité  ne  foit 
point  combattue  par  l'intérêt  ;  car  alors  celui-ci 
l'emporte  infailliblement.  L'intérêt  va  direftement 
à  nous  ;  la  proximité  n'y  va  que  par  réflexion  :  ce  qui 
fait  que  l'intérêt  agit  toujours  avec  plus  de  force  que 
la  proximité.  Mais  en  cela  ,  comme  en  toute  autre 
chofé,  lescirconllances  particulières  changent  beau- 
coup la  propofition  générale. 

Non-feulement  la  proximité  efl  une  fource  d'ami- 
tié ,  mais  encore  nos  afleftions  varient  félon  le  degré 
de  la  proximité  :  la  qualité  d'homme  que  nous  por- 
tons tous  ,  fait  cette  bienveillance  générale  que  nous 
appelions  humanité  :  homojiim^  humant  nihil  à  me  alie" 
numputo. 

La  proximité  de  la  nation  infpire  ordinairement 
aux  hommes  une  bienveillance  ,  qui  ne  fe  fait  point 
fentir  à  ceux  qui  habitent  dans  leur  pays  ,  parce  que 
cette  proximité  s'alfolblit  par  le  nombre  de  ceux  qui 
la  partagent  ;  mais  elle  devient  fenfible,  quand  deux 
ou  trois  perfbnnes  originaires  d'un  même  pays  f e  ren- 
contrent dans  un  chmat  étranger.  Alors  l'amour  de 
nous-mêmes  qiiia  belbin  d'appui  &  de  conlolation  , 
&;  qui  en  trouve  en  la  perfbnne  de  ceux  qu'im  pareil 
intérêt  &  une  femblable  proximité  doit  mettre  dans 
la  même  difpofition  ,  ne  manque  jamais  de  faire  une 
attention  perpétuelle  à  cette  proximité ,  fi  un  plus 
fort  motif  pris  de  fon  intérêt  ne  l'en  empêche. 

La  proximité  de  profeffion  produit  prelque  tou- 
jours plus  d'averfion  que*  d'amitié  ,  par  la  jaloufie 
qu'elle  infpire  aux  hommes  les  uns  pour  les  autres  : 
mais  celle  des  conditions  efl  prefque  toujours  ac- 
compagnée de  bienveillance.  On  efl  furpris  que  les 
Grands  foient  fiins  compafîion  pour  les  hommes  du 
commun  ;  c'eH  qu'ils  les  voyent  en  éloigncment ,  les 
confidérant  par  les  yeux  de  V amour  propre.  Ils  ne  les 
prennent  nullement  pour  leur  prochain  ;  ils  font 
bien  éloignés  d'appercevoir  cette  proxim.ité  ou  ce 
voifinage ,  eux  dont  l'efprit  &  le  cœur  ne  Ibnt  occu* 
pés  que  de  la  diftance  qui  les  fépare  des  autres  hom- 
mes ,  &  cjul  font  de  cet  objet  les  délices  de  leur 
vanité. 

La  fermeté  barbare  que  Brutus  témoigne  en  voyant 
mourir  fes  propres  enfans  ,  qu'il  fait  exécuter  en  fa 
préféncc  ,  n'efl  pas  fi  defmtércffée  qu'elle  paroît: 
le  plus  grand  des  Poètes  Latins  en  découvre  le  motif 
en  ces  termes  : 

Vincet  arnor  patrîœ ,  laudumque  Immenfa  cupido. 

mais  il  n'a  pas  démêlé  toutes  les  raifons  d'intérêt  qui 
font  l'inhumanité  apparente  de  ce  Romain.  Brutus 
étoit  comme  les  autres  hommes  ;  il  s'aimoit  lui-même 
plus  que  toutes  chofes  :  fes  enfans  font  coupables 
d'un  crime  qui  tendoit  à  perdre  Rome  ,  mais  beau- 
coup plus  encore  à  perdre  Brutus.  Si  l'affeftion  pa- 
ternelle excufe  les  fautes  ,  l'amour  propre  les  ag- 
grave ,  quand  il  efl  diredlement  bleffé  :  fans  doute 
que  Rome  eut  l'honneur  de  ce  que  Brutus  fit  pour 
l'amour  de  lui-même  ,  que  fa  patrie  accepta  le  lacri- 
ficc  qu'il  faifolt  à  fon  amour  propre .,  &  qu'il  fut  cruel 
par  foibleffe  plutôt  que  par  magnanimité. 

L'intérêt  peut  tout  fur  les  âmes  ;  on  fe  cherche 
dans  l'objet  de  tous  les  attachemens  ;  &  comme  il 
y  a  diverfes  fortes  d'intérêts  ,  on  peut  diflinguer 
auffi  diverfes  fortes  d'affedions  que  l'intérêt  fait  naî- 
tre entre  les  hommes.  Un  intérêt  de  volupté  fait 
naître  les  amitiés  galantes  :  un  intérêt  d'ambition 
fait  naître  les  amitiés  politiques  :  un  intérêt  d'or- 
gueil fait  naître  les  amitiés  illufbes  :  un  intérêt  d'à- 
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Varice  fait  naître  les  amitiés  utiles.  Le  vulgaire  qui 
déclame  ordinairement  contre  l'amitié  intéielTée  , 
ne  fait  ce  qu'il  dit.  Il  fe  trompe  en  ce  qu'il  ne  connoît 
généralement  parlant ,  cju'une  ibrte  d'amitié  inté- 
reffée,  qui  eft  celle  de  l'avarice  ;  au  lieu  qu'il  y  a 
autant  de  fortes  d'afî'ccliions  intéreffées  ,  qu'il  y  a 
d'objets  de  cupidité.  Il  s'im.agine  que  c'efl:  être  cri- 
minel que  d'être  intéreffé  ,  ne  confidérant  pas  que 
c'eft  le  defintéreflement  &  non  pas  l'intérêt  qui  nous 
perd.  Si  les  hommes  nous  offroient  d'alTez  grands 
biens  pour  fatisfaire  notre  ame  ,  nous  ferions  bien 
de  les  aimer  d'un  amour  d'intérêt ,  &  perfonne  ne 
devroit  trouver  mauvais  que  nous  prétéraflions  les 
motifs  de  cet  intérêt  à  ceux  de  la  proximité  &  de 
toute  autre  chofe. 

La  reconnoiffance  elle-même  n'eft  pas  plus  exemp- 
te de  ce  principe  de  l'am.our  de  nous  -  mêmes  ;  car 
quelle  diiîerence  y  a-t-il  au  fond  entre  l'intérêt  &  la 
reconnoiffance  ?  C'efl  que  le  premier  a  pour  objet  le 
bien  à  venir,  au  lieu  que  la  dernière  a  pour  objet  le 
bien  paffé.  La  reconnoiffance  n'efl  qu'un  retour  dé- 
licat de  l'amour  de  nous-mêmes  ,  qui  fe  fent  obligé  ; 
c'efl  en  quelque  forte  l'élévation  de  l'intérêt  :  nous 
n'aimons  point  notre  bienfaiteur  parce  qu'il  efl  ai- 
mable ,  nous  l'aimons  parce  qu'il  nous  a  aimés. 

La  fympathie ,  qui  efl  la  quatrième  fburce  que 
nous  avons  marquée  de  nos  affeftions ,  efl  de  deux 
fortes.  Il  y  a  une  fympathie  des  corps  &  une  fym- 
pathie de  l'amc  :  il  faut  chercher  la  caufe  de  la  pre- 
mière dans  le  tempérament ,  &  celle  de  la  féconde 
dans  les  fecrets  refforts  qui  font  agir  notre  cœur.  Il 
efl  même  certain  que  ce  que  nous  croyons  être  une 
fympathie  de  tempérament ,  a  quelquefois  fa  fource 
dans  les  principes  cachés  de  notre  cœur.  Pourquoi 
p«nfez-vous  que  je  hais  cet  homme  à  une  première 
vue  quoiqu'il  me  foit  inconnu?  C'efl  qu'il  a  quelques 
traits  d'un  homme  qui  m'a  offenfé  ,  que  ces  traits 
frappent  mon  ame  &  réveillent  une  idée  de  haine 
fans  que  j'y  faffe  réflexion.  Pourquoi  au  contraire 
aimé-je  une  perfonne  inconnue  dès  que  je  la  vois, 
fans  m'informer  fi  elle  a  du  mérite  ou  fi  elle  n'en  a 
pas  ?  c'efl  qu'elle  a  de  la  conformité  ou  avec  moi  ou 
avec  mes  enfans  &  mes  amis ,  en  un  mot  avec  quel- 
que perfonne  que  j'aurai  aimée.  Vous  voyez  donc 
quelle  part  a  V amour  de  nous-mêmes  à  ces  inclinations 
myfléricuf  es  &  cachées  ,  qu'un  de  nos  Poètes  décrit 
de  cette  manière  : 

//  ejl  des  nauds  fecrets  ,  /'/  efl  des  fympathies  > 
Dont  par  les  doux  accords  les  âmes  ajjorties ,  &c. 

Mais  fi  après  avoir  parlé  des  fympathies  corpo- 
relles ,  nous  entrions  dans  le  détail  des  fympathies 
fpiritucllcs  ,  nous  connoitrions  qu'aimer  les  gens  par 
fympathie ,  n'efl  proprement  que  chérir  la  reffcm- 
blance  qu'ils  ont  avec  nous  ;  c'efl  avoir  le  plaifir  de 
nous  aimer  en  leurs  perfonnes.  C'efl  un  charme  pour 
notre  cœur  de  pouvoir  dire  du  bien  de  nous  fans 
blefî'er  la  modeflie.  Nous  n'aimons  pas  feulement 
«eux  à  qui  la  Nature  donne  des  conformités  avec 
nous ,  mais  encore  ceux  qui  nous  reffemblent  par 
art  &  qu:  tâchent  de  nous  imiter  :  ce  n'efl  pas  qu'il 
ne  pulife  arriver  qu'on  haïra  ceux  de  qui  l'on  efl  mal 
imité  :  perfonne  ne  veut  être  ridicule  ;  on  aimeroit 
mieux  être  haïfTable  ;  ainfi  on  ne  veut  jamais  de  bien 
aux  copies  dont  le  ridicule  réjaillit  fiir  l'original. 

Mais  fur  quels  principes  (Wimour  propre  peut  être 
fondée  cette  affection  que  les  hommes  ont  natmcl- 
îemcnt  pour  les  hommes  vertueux  ,  auxquels  néan- 
moins ils  ne  fe  foucient  pas  de  rcfî'embler  ?  car  le 
vice  rend  à  cet  égard  des  hommages  forcés  à  la  ver- 
tu ;  les  hommes  Tefliment  &;  la  rcfpedlcnt. 

Je  répons  qu'il  y  a  fort  peu  de  perfonnes  qui 
aycnt  pour  jamais  renoncé  à  la  vertu  ,  &  qui  ne  s'i- 
maginent que  s'ils  ne  font  pas  vertueux  en  un  tems, 


A  M  O 


373 


ils  né  puifTent  le  devenir  en  un  raitre.  J'ajoute  qirô 
la  vertu  efl  efîentiellement  aimable  à  Vamour  de- 
nous-mêmes  ,  comme  le  vice  lui  efl  effentiellement 
haïffable.  La  raifon  en  efl  cjxie  le  vice  efl  un  facriuce 
que  nous  nous  faifons  des  autres  ànous-m.êmes;  &  la 
vertu  un  facrifîce  que  nous  faifons  au  bien  des  au- 
tres de  quelque  plaifir  ou  de  quelqu 'avantage  qui 
nous  flattoit.  Comment  n'aimerions-nous  pas  la  clé- 
mence ?  elle  efl  toute  prête  à  nous  pardonner  nos 
crimes  :  la  libéralité  fe  dépouille  pour  nous  faire  du 
bien  :  l'humilité  ne  nous  difpute  rien  ;  elle  cède  à 
nos  prétenfions  :  la  tempérance  refpecle  notre  hon- 
neur, &  n'en  veut  point  à  nos  plaifirs  :  la  juflice 
défend  nos  droits  ,  &  nous  rend  ce  qui  nous  ap- 
partient :  la  valeur  nous  défend  ;  la  prudence  nous 
conduit  ;  la  modération  nous  épargne  ;  la  charité 
nous  fait  du  bien  ,  &c. 

Si  ces  vertus  font  du  bien  ,  dira-t-on ,  ce  n'efl  pas 
à  moi  qu'elles  le  font  ;  je  le  veux  :  mais  fi  vous  vous 
trouviez  en  d'autres  circonflances  elles  vous  en  fe- 
roient  :  mais  elles  fuppofcnt  une  difpofition  à  vous  en 
faire  dans  l'occafion.  N'avez-vous  jamais  éprouvé, 
qu'encore  que  vous  n'attendiez  ni  fecours  ni  protec- 
tion d'une  perfonne  riche ,  vous  ne  pouvez  vous 
défendre  d'avoir  pour  elle  une  fecrete  confidéra- 
tion  ?  Elle  naît ,  non  de  votre  efprit ,  qui  méprife  fou- 
vent  les  qualités  de  cet  homme,  mais  de  Vamour  de. 
vous-mêmes ,  qui  Vous  fait  refpcfter  en  lui  jufqu'au 
fimple  pouvoir  de  vous  faire  du  bien  ?  En  un  mot , 
ce  qui  vous  prouve  que  Vamour  de  vous-même  entre 
dans  celui  que  vous  avez  pour  la  vertu,  c'efl  que 
vous  éprouvez  que  vous  aimez  davantage  les  ver- 
tus ,  à  mefiire  c|ue  vous  y  trouvez  plus  de  rapport 
&  de  convenance  avec  vous.  Nous  aimons  plus  na- 
turellement la  clémence  que  la  févérité  ,  la  libéra- 
lité que  l'œconomie  ,  quoique  tout  cela  foit  vertu. 

Aurefle,  il  ne  faut  point  excepter  du  nombre  de 
ceux  qui  aiment  ainfi  les  vertus  ,  les  gens  vicieux:; 
&  déréglés  :  au  contraire  ,  il  efl  certain  que  par  ce- 
la même  qu'ils  font  vicieux  ,  ils  doivent  trouver  la 
vertu  plus  aimable.  L'humilité  applanit  tous  les 
chemins  à  notre  orgueil, elle  efl  donc  aimée  d'un  or- 
gueilleux ;  la  libéralité  donne  ,  elle  ne  fauroit  donc 
déplaire  à  un  intéreffé  ;  la  tempérance  vous  laiffe  en 
poffefîion  de  vos  plaifirs  ,  elle  ne  peut  donc  qu'être 
agréable  à  un  voluptueux  ,  qui  ne  veut  point  de  ri- 
val ni  de  concurrent.  Auroit-on  crû  que  l'afTcftion 
que  les  hommes  du  monde  témoignent  pour  les  gens 
vertueux  eût  une  fource  fi  mauvaife  ?  &  me  par- 
donnera-t-on  bien  ce  paradoxe  ,  fi  j'avance  qu'il  ar- 
rive fouvent  que  les  vices  qui  font  au-dedans  de 
nous ,  font  l'amour  que  nous  avons  pour  les  vertus 
des  autres  ? 

Je  vais  bien  plus  avant ,  &  j'ofcrai  dire  que  Va- 
mour de  nous-mêmes  a  beaucoup  de  part  aux  fenti- 
mcns  les  plus  épures  que  la  morale  &  la  religion 
nous  font  avoir  pour  Dieu.  On  difllngue  trois  for- 
tes d'amour  divin;  un  amour  d'intérêt ,  un  amour 
de  reconnoiffance,  &  un  amour  de  pure  amitié: 
l'amour  d'intérêt  fé  confond  avec  Vamour  de  nous- 
mêmes  ;  l'amour  de  reconnoiffance  ,  a  encore  la  mê- 
me fource  que  celui  d'intérêt,  félon  ce  que  nous  en 
avons  dit  ci  -  deffus  ;  l'amour  de  pure  amitié  lem- 
ble  naître  indépendamment  de  tout  Intérêt  &  de 
tout  amour  de  nous-mêmes.  Cependant  fi  vous  y  re- 
gardez de  près  ,  vous  trouverez  qu'il  a  dans  le  fond 
le  même  principe  que  les  autres  :  car  premiè- 
rement il  efl  remarquable  que  l'amour  de  pure 
amitié  ne  naît  pas  tout  d'un  coup  dans  l'ame  d'un 
homme  à  qui  l'on  fait  connoître  la  religion.  Le  pre- 
mier degré  de  notre  fandification  efl  de  le  détacher 
du  monde  ;  le  fécond  ,  c'efl  d'aimer  Dieu  d'un  aniviur 
d'intérêt,  en  lui  donnant  tout  Ion  attachement ,  |)ar- 
ce  qu'on  le  çonfiderc  côninie  le  fouycrain  bien  ;  le 
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troifieme ,  c'eft  d'avoir  pour  fes  bienfaits  îa  recon- 
noiffance  qui  leur  efl  due  ;  &  le  dernier  enfin  ,  c'cft 
d'aimer  fes  perfeûions.  Il  efl  certain  que  le  premier 
de  ces  fentimens  difpofe  au  fécond ,  le  fécond  au 
troifieme ,  le  troifiemc  au  quatrième  :  or  comme  tout 
ce  qui  difpofe  à  ce  dernier  mouvement ,  qui  efl:  le 
plus  noble  de  tous ,  efl  pris  de  V amour  Je  nous-mêmes^ 
il  s'enfuit  que  la  pure  amitié  dont  Dieu  même  efl 
l'objet ,  ne  naît  point  indépendamnient  de  ce  der- 
nier amour. 

D'ailleurs  ,  l'expérience  nous  apprend  qu'entre 
les  attributs  de  Dieu  ,  nous  aimons  particulièrement 
ceux  qui  ont  le  plus  de  convenance  av\;c  nous  :  nous 
aimons  plus  fa  clémence  que  fa  juflice ,  fa  bénéfî- 
cence  que  fon  immenfité  ;  d  où  vient  cela  ?  fi  ce  n'efl 
de  ce  que  cette  pure  amitié ,  qui  femble  n'avoir  pour 
objet  que  les  perfeftions  de  Dieu  ,  tire  fa  force  prin- 
cipale des  rapports  que  ces  perfeftions  ont  avec 
nous. 

S'il  y  avoit  une  pure  amitié  dans  notre  cœur  à 
l'égard  de  Dieu ,  laquelle  fut  exempte  du  principe 
de  V amour  de  nous-mêmes  ^  CQttQ  pure  amitié  naîtroit 
nécefiairement  de  la  perfeûion  connue  ,  &  ne  s'é- 
leveroit  point  de  nos  autres  affeftions.  Cependant 
les  démons  connoifTent  les  perfe£llons  de  Dieu  fans 
les  aimer  ,  les  hommes  connoifTent  ces  perfeûions 
avant  leur  converfion ,  &  perfonne  n'oferoit  dire 
que  dans  cet  état  ils  aient  pour  lui  cette  affeftion 
que  l'on  nomme  à.Qpure  amitié  ;  il  s'enfuit  donc  qu'il 
faut  autre  chofe  que  la  perfeûion  connue  pour  faire 
naître  cet  amour. 

Pendant  que  nous  regardons  Dieu  comme  notre 
juge,  &  comme  lui  juge  terrible  qui  nous  attend  la 
foudre  à  la  main  ,  nous  pouvons  admirer  fes  per- 
feûions  infinies  ,  mais  nous  ne  faurions  concevoir 
de  l'afFeftion  pour  elles.  Il  efl  bien  certain  que  fi  nous 
pouvions  refufer  à  Dieu  cette  admiration  ,  nous 
nous  garderions  bien  de  la  lui  rendre  :  &  d'où  vient 
cette  nécefîîté  d'admirer  Dieu  ?  C'efl  que  cette  ad- 
miration naît  uniquement  de  la  perfeftion  connue  : 
fi  donc  vous  concevez  que  la  pure  amitié  a  la  mê- 
me fourcc ,  il  s'enfuit  que  la  pure  amitié  naîtra  dans 
notre  ame  comme  l'admiration. 

i''.  De  ce  que  nous  nous  aimons  nous-mêmes  né- 
cefTaircmcnt ,  il  s'enfuit  que  nous  avons  certains  de- 
voirs à  remplir  qui  ne  regardent  que  nous-mêmes  : 
or  les  devoirs  qui  nous  regardent  nous-mêmes ,  peu- 
vent fe  réduire  en  général  à  travaillera  notre  bon- 
heur &  à  notre  pcrfeftion  ;  à  notre  perfeftlon  ,  qui 
confifle  principalement  dans  une  parfaite  conformité 
de  notre  volonté  avec  l'ordre  ;  à  notre  bonheur  ,  qui 
confifle  uniquement  dans  la  joùifTance  des  plaifirs, 
j'entens  des  folidcs  plaifirs ,  &  capables  de  contenter 
Mw  eljîrit  fait  pour  pofTédcr  le  fouvcrain  bien. 

x^.  C'efl  dans  la  conformité  avec  l'ordre  que  con- 
fifle principalement  la  perfeftion  de  l'efprit  :  car  ce- 
lui qui  aime  l'ordre  plus  que  toutes  chofes  ,  a  de  la 
vertu  ;  celui  qui  obéit  à  l'ordre  en  toutes  chofes  , 
i-emplit  les  devoirs  ;  &  celui-là  mérite  un  bonheur 
folide,  qui  facrifie  fes  plaifirs  à  l'ordre. 

3".  Chercher  fon  bonheur,  ce  n'efl  point  vertu  , 
c'efl  néceffité  :  car  il  ne  dépend  point  de  nous  de 
vouloir  être  heureux  ;  &  la  vertu  efl  libre.  L'amour 
propre  ,  à  parler  exaftcment ,  n'eil  point  une  qualité 
qu'on  puifle  augmenter  ou  diminuer.  On  ne  peut 
cefler  de  s'aimer  :  mais  on  peut  cefier  de  fe  mal  ai- 
mer. On  peut  par  le  mouvement  d'un  amour  propre 
ccialré  ,  d'un  amour  propre  foutenu  par  la  fol  &  par 
l'efpérance,  &  conduit  par  la  charité,  facrifier  fes 
plaifirs  préfens  aux  plaifirs  futurs,  fe  rendre  malheu- 
reux pour  un  tems  ,  afin  d'être  heureux  pendant  l'é- 
ternité ;  car  la  grâce  ne  détruit  point  la  nature.  Les 
pécheurs  &  les  jufi:es  veulent  également  être  heu- 
reux -j  ils  courent  également  vers    la  fourcc  de 
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la  félicité  :  mais  le  jufle  ne  fe  laifTe  ni  tromper  ni 
corrompre  par  les  apparences  qui  le  flattent  ;  au  lieu 
que  le  pécheur  ,  aveuglé  par  fes  paffions  ,  oublie 
Dieu,  fes  vengeances  &  fes  récompenfes ,&  em- 
ployé tout  le  mouvement  que  Dieu  lui  donne  pour 
le  vrai  bien  ,  à  courir  après  des  fantômes. 

4°.  Notre  amour  propre  ell  donc  le  motif  qui  fe- 
couru  par  la  grâce  nous  unit  à  Dieu  ,  comme  à  no- 
tre bien  ,  &  nous  foûmet  à  la  ralfon  comme  à  notre 
loi,  ou  au  modèle  de  notre  perfeftldn  :  mais  il  ne  faut 
pas  faire  notre  fin  ou  notre  loi  de  notre  motif.  Il  faut 
véritablement  &  fincerement  aimer  l'ordre ,  &  s'u- 
nir à  Dieu  par  la  ralfon  ;  il  ne  faut  pas  defirer  que 
l'ordre  s'accommode  à  nos  volontés  :  cela  n'efl  pas 
poffible  ;  l'ordre  efl  immuable  &  néceffaire  :  il  faut 
haïr  les  delbrdres  ,  &  former  fur  l'ordre  tous  les  mou- 
vemens  de  fon  cœur  ;  il  faut  même  venger  à  fes  dé- 
pens l'honneur  de  l'ordre  offenié  ,  ou  du  moins  fe 
îoiimettre  humblement  à  la  vengeance  divine  :  car 
celui  qui  voudroit  que  Dieu  ne  punît  polntrinjuflice 
ou  l'ivrognerie  ,  n'aime  point  Dieu  ;  &  quoique  par 
la  force  de  fon  amour  propre  éclairé ,  il  s'abîllenne 
de  voler  &  de  s'enivrer  ,  il  n'efl  point  jufle. 

5".  De  tout  ceci  il  efl  manlfefle  premièrement, 
qu'il  faut  éclairer  fon  ^/TzoKr/ro/^re, afin  qu'il  nous  ex- 
cite à  la  vertu  :  en  fécond  lieu  ,  qu'il  ne  faut  jamais 
fulvre  uniquement  le  mouvement  de  V amour  propre  : 
en  troifieme  lieu  ,  qu'en  fuivant  l'ordre  inviolable- 
ment ,  on  travaille  folidement  à  contenter  fon  amour 
propre  :  en  un  mot ,  que  Dieu  feid  étant  la  cauf  e  de 
nos  plaifirs  ,  nous  devons  nous  foùmettre  à  fa  loi , 
&  travailler  à  notre  perfedion. 

6**.  Voici  en  général  les  moyens  de  travailler  à  fa 
perfeftion  ,  &  d'acquérir  &  conférver  l'amour  habi- 
tuel &  dominant  de  l'ordre.  Il  faut  s'accoutumer  Ai 
travail  de  l'attention  ,  &  acquérir  par-là  quelque 
force  d'efprit  ;  il  ne  faut  confentir  qu'à  l'évidence  , 
&  conférver  ainfi  la  liberté  de  fon  ame  ;  il  faut  étu- 
dier fans  cefi^e  l'homme  en  général ,  &  foi-même  en 
particulier  ,  pour  fe  connoître  parfaitement  ;  il  faut 
méditer  jour  &  nuit  la  loi  divine,  pour  la  fulvre 
cxaftement  ;  fe  comparer  à  l'ordre  pour  s'humilier 
&  fe  méprifer  ;  fe  fouvenir  de  la  juflice  divine  ,  pour 
la  craindre  &  fe  réveiller.  Le  monde  nous  féduit  par 
nos  fens  ;  11  nous  trouble  l'efprit  par  notre  imagina- 
tion ;  il  nous  entraîne  &  nous  précipite  dans  les  der- 
niers malheurs  par  nos  paffions.  Il  faut  rompre  le 
commerce  dangereux  que  nous  avons  avec  lui  par 
notre  corps ,  fi  nous  voidons  augmenter  l'union  que 
nous  avons  avec  Dieu  par  la  ralfon. 

Ce  n'efl  pas  qu'il  foit  permis  de  fe  donner  la  mort, 
ni  même  de  ruiner  fa  f'anté  :  car  notj-c  corps  n'efl  pas 
à  nous  ;  il  efl  à  Dieu ,  il  efl  à  l'Etat,  à  notre  famille  , 
à  nos  amis  :  nous  devons  le  conférver  dans  fa  force  , 
félon  l'ufage  que  nous  fommcs  obligés  d'en  faire  : 
mais  nous  ne  devons  pas  le  conférver  contre  l'ordre 
de  Dieu  ,  &  aux  dépens  des  autres  hommes  :  il  faut 
l'expofcr  pour  le  bien  de  l'Etat ,  &  ne  point  craindre 
de  l'aftolblir  ,  le  ruiner ,  le  détruire ,  pour  exécutei* 
les  ordres  de  Dieu.  Je  n'entre  point  dans  le  détail  de 
tout  ceci ,  parce  que  je  n'ai  prétendu  expofer  que 
les  principes  généraux  fur  lefqucls  chacun  eil  obli- 
gé de  rét;ler  fa  conduite  ,  pour  arriver  hcureufcment 
au  lieu  de  fon  repos  &  de  fes  plaifirs.  (^) 

*  AMOUR  ou  CUPIDON  (  MjrL)D'icu  du  Pa- 
ganifme  ,  dont  on  a  raconté  la  naifl'ance  de  cent  ma- 
nières ditlérentes  ,  6c  qu'on  a  repiéfenté  (bus  cent 
formes  dlverf'es  ,  qui  lui  conviennent  prefquc  toutes 
également.  Vamour  demande  fans  ceffe  ,  Platon  a 
donc  pu  le  dire  fils  de  la  pauvreté  ;  il  aime  le  trou- 
ble &  femble  être  né  du  cahos  comme  le  prétend 
Héfiode  :  c'efl  un  mélange  de  fentimens  fublimes  ,  &c 
de  defirs  grofTicrs,  c'cllcc  qu'cntcndgit  apparemment 
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Sapho  ,  quand  elle  faifoit  V amour ,  fîls  du  ciel  &  de 
la  terre.  Je  crois  que  Simonide  avoit  en  vue  le  com- 
pofé  de  force  &  de  foiblefl'e  qu'on  remarque  dans  la 
conduite  des  amans ,  quand  il  penla  que  V amour  étoit 
fils  de  Venus  &  de  Mars.  Il  naquit  ielon  Alcmeon , 
de  Flore  &  de  Zéphire ,  fymbolcs  de  l'inconftance 
&  de  la  beauté.  Les  uns  lui  mettent  un  bandeau  fur 
les  yeux  ,  pour  montrer  combien  il  eft  aveugle  ;  & 
d'autres  un  doigt  fur  la  bouche  ,  pour  marquer  qu'il 
veut  de  la  difcrétion.  On  lui  donne  des  ailes  ,  lym- 
boles  de  légèreté  ;  un  arc ,  fymbole  de  puilîance  ; 
un  flambeau  allumé ,  fymbole  d'aftivité  :  dans  quel- 
ques Poètes  ,  c'eft  un  dieu  ami  de  la  paix ,  de  la 
concorde  ,  &  de  toutes  vertus  ;  ailleurs ,  c'eil  un 
dieu  cruel ,  &  père  de  tous  les  vices  :  &  en  effet , 
Vamour  ell  tout  cela  ,  félon  les  âmes  cpi'il  domi- 
ne. Il  a  même  plufieurs  de  ces  caraûercs  fuccef- 
fivement  dans  la  même  ame  :  il  y  a  des  amans  qui 
nous  le  montrent  dans  un  inftant ,  fils  du  ciel  ;  &  dans 
un  autre  ,  fils  de  l'enfer.  Vamour  ell:  quelquefois  en- 
core repréfenté  ,  tenant  par  les  ailes  un  papillon  , 
qu'il  tourmente  &  qu'il  déchire  :  cette  allégorie  ell 
trop  claire  pour  avoir  befoin  d'explication. 

Amour  ,  peindre  avec  amour,  c'eft  travailler  un 
ouvrage ,  le  rechercher,  le  finir  de  façon  que  rien 
n'y  foit  négligé.    (  ^  ) 

Amour  afin  acception  en  Fauconnerie  :  on  dit  voier 
d'amour^  des  oifeaux  qu'on  laiffe  voler  en  liberté , 
afin  qu'ils  foùtiennent  les  chiens. 

Amour  (  Saint-)  ville  de  France ,  dans  la  Fran- 
che-Comté. Long.  22.  58.  Lat.  46.  30. 

Amour  ou  Amoer,  grand  fleuve  ,  mer,  île,  & 
détroit  du  même  nom  en  Afie  ,  dans  la  Tartarie 
Orientale. 

AMOUREUX  ,  adj.  mufcles  amoureux,  amatorii 
mufculi  (  en  Anatomie  )  eft  le  nom  que  l'on  donne 
quelquefois  aux  mufcles  de  l'œil  qui  le  font  mouvoir 
obliquement ,  &  lui  font  faire  ce  qu'on  appelle  des 
aillades.  Foye^^  (ElL. 

Lorfque  l'abdufteur  &  l'abaiffeur  agifTent  enfem- 
ble ,  ils  donnent  à  l'œil  ce  mouvement  oblique.  Foyei 
Droit.  (Z) 

*  AMPAN  ou  EMPAN ,  f.  m.  (  Comm.  )  mefure 
étendue  qui  fert  à  mefurer  les  diftances  &  les  lon- 
gueurs, ^oye^;  Palme. 

AMPARLIER  ,  f.  m.  (  Jurifp.  )  vieux  mot  qui  s'eft 
dit  autrefois  pour  Avocat.  On  a  dit  aiifil  avant-parlier 
dans  la  même  fignification.  Tous  deux  font  dérivés 
àiC  parlier .,  fignifiant  la  même  choie.   (  H^ 

*  AMPASA  ,  petit  pays  d'Afrique ,  fur  la  côte  de 
Zanguebar, entre  la  ligne  &  le  royaume  de  Mélindc. 
Long.  S8-  Lat.  merid.  l.  JO. 

*  AMPASTELER,  en  Teinture ,  c'eft  donner  aux 
laines  &  aux  draps ,  le  bleu  de  paftel.  On  dit  auffi.  gue- 
der ,  parce  que  le  guede  &  le  paftel  font  la  même 
chofe.  Quand  le  bleu  fe  donne  avec  le  voude  &  l'in- 
digo ,  cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  fe  ferve  du  terme 
ampajielcr.  Voye::^  TeiNTURE. 

*  AMPATRES  ,  peuples  de  l'île  de  Madagafcar, 
vers  la  côte  méridionale ,  entre  Carcmboule  &  Car- 
canalîi. 

*  AMPECHONÉ  ,  a^JL■7r^xlv^^  (  Hift.  anc.  )  manteau 
léger  cfue  les  femmes  portoient  iur  leur  tunique.  On 
peut  voir  dans  les  Antiquités  expliquées  du  P.  Mont- 
fâucon  une  figure  d'Héfione  avec  cet  ajuftemcnt.  Son 
manteau  eft  frangé  par  le  bas.  Vol.  llLpag.  J3. 

AMPELITE  ,  f  f.  ampelitis  ,  pharmacitis  (  HiJIoi- 
re  nat.  )  terre  noire  &  bitumineufc  ,  qui  doit  être  re- 
gardée comme  llilphureufe  &  inflammable  ;  Pline  l'a 
defignéc  comme  telle  en  difant  qu'elle  eft  très-rcfTcm- 
blante  au  bitimie ,  qu'elle  fe  liquéfie  dans  l'huile  ,  & 
qu'elle  rcfte  de  couleur  noirâtre  après  avoir  été  brû- 
lée. Dilcoride  allure  que  Ton  trouve  la  terre  qu'il 
zppclin ampelite^  aux  environs  delà  ville  aujourd'hui 
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nommée  Seleucke  en  Sourie  ;  il  la  donne  comme  une 
terre  d'un  beau  noir,  qui  fe  divife  affez  facilement,' 
qui  eft  également  luifante  dans  toutes  fes  parties ,  &c 
qui  fe  diftbut  promptement  dans  l'huile  après  avoir 
été  broyée  ;  celle  qui  eft  blanche  n'eft  pas  diflbluble , 
c'eft  une  mauvaife  qualité  pour  cette  terre  au  rapport 
du  même  auteur.  Mathiole  conclut  de  toutes  ces  ob- 
fervations  ,  que  Vampelite  n'eft  pas  fort  différente  du 
jais.  (  Foyei  Jais  )  ou  du  charbon  de  terre.  Foyci 
Charbon  de  terre.  Le  nom  d'^zm/^^/irc  vient  d'u- 
ne propriété  qu'a  cette  terre  ,  qui  eft  de  faire  mou- 
rir les  vers  ,  qui  fe  trouvent  dans  les  vignes  ;  c'eft 
pourquoi  on  l'a  nommée  terre  de  vigne.  On  l'a  aufli 
a^l^eWée  pharmacitis ,  parce  qu'on  lui  attribue  quel- 
ques propriétés  médicinales  ,  comme  de  guérir  les 
ulcères  des  paupières  ;  on  s'en  eft  auffi  iervi  pour 
teindre  en  noir  les  cheveux  &  les  fourcils  ;  on  en  a 
fait  des  dépilatoires,  &c.  Terres  mujïi  regilDrefdenJis. 
D.  Chrifl.  Gottlieb  Ludwi§.  Lipjîce  ly^g  y  pag.  yz. 
^oyeç  Terre.  (/) 

*  AMPELUSIA,  c'eft  un  promontoire  d'Afrique, 
dans  la  Mauritanie  Tingitane  ,  dans  la  province  de 
Hasbar  près  de  Tanger ,  vis-à-vis  l'Andaloufie  ;  c'eft 
auffi  une  ville  &  promontoire  de  Crète ,  qu'on  nom- 
me aujourd'hui  Capo  Sagro.  C'eft  encore  ime  ville  & 
promontoire  de  Macédoine  ,  près  du  golfe  Sainte- 
Anne  ,  &  que  nous  appelions  Capo  Canijîro. 

*  AMPH  AXE  ou  AMPH  AXIS ,  petite  ville  de  Ma- 
cédoine ,  fur  le  golfe  que  nous  appelions  de  Comtejfa, 
Elle  donnoit  fon  nom  à  un  petit  pays  qu'on  nommoit 
VAniphaxite. 

*  AMPHIARÉES  (  Hiji.  anc.  )  fêtes  que  les  Oro- 
piens  célebroient  à  l'honneur  du  devin  Amphiaraiis, 
qui  avoit  un  Oracle  fameux  dans  le  temple  qu'ils  lui 
élevèrent.  Ceux  qui  alloient  confulter  l'Oracle ,  im- 
moloient  un  mouton  ,  en  étendoient  à  terre  la  peau , 
&  s'endormoient  deflus  ,  attendant  en  fonge  l'infpi- 
ration  du  dieu. 

AMPHIARTHROSE ,  f  f  en  Anatomie  ,  eft  une 
forte  d'articulation  neutre  ou  moyenne  ,  qui  eft  dif- 
tinguée  de  la  diarthrofe  ,  en  ce  qu'elle  n'a  pas  un 
mouvement  manifefte  ,  &  de  la  fynarthrofe  ,  par  fa 
connexion,  /^oyq  Articulation,  Diarthrose, 
&c.  Ce  mot  vient  d'a^:?/ ,  deux ,  &  d'à'p ■S-pj-;? ,  articu- 
lation ,  V amplûarthrofe  étant  compofée  de  deux  autres 
fortes  d'articulations  :  c'eft  pourquoi  quelques-uns 
l'appellent  auffi  diarthrofe-fynarthrodiale. 

Les  pièces  qui  la  compofént  n'ont  pas  chacune 
un  cartilage  propre  &  particulier  comme  dans  la 
diarthrofe  ;  elles  tiennent  de  part  &  d'autre  à  un 
même  cartilage  commun ,  qui  étant  plus  ou  moins 
fouple ,  leur  permet  un  mouvement  de  flexibilité. 
Telle  eft  la  connexion  de  la  première  côte  ave«  le 
fternum ,  &  celle  des  corps  des  vertèbres  entre  eux. 
Winflow.  Voyei  VERTEBRE  ,  &  PL  Anatomiques. 

AMPHIBIE ,  fub.  pris  adjediv.  (  HiJl.  nat.)  animal 
qui  vit  alternativement  fur  la  terre  6c  dans  l'eau , 
c'eft-à-dire  dans  l'air  &  dans  l'eau ,  comme  le  caftor, 
le  veau  de  mer ,  &c.  L'homme  &  quantité  d'autres 
animaux  que  l'on  ne  regarde  pas  comme  amphibies , 
le  font  cependant  en  quelque  façon  ;  puifqu'ils  vi- 
vent dans  l'eau  tant  qu'ils  reftent  dans  la  matrice  ,  &C 
qu'ils  refpirent  lorfqu'ils  font  nés  :  mais  ils  ne  peu- 
vent plus  dans  la  fuite  fe  palTer  d'air ,  fi  ce  n'ell  pen- 
dant quelques  inftans ,  comme  il  arrive  aux  plon- 
geurs. Il  eft  vrai  qu'on  a  vu  des  gens  qui  pouvoient 
refter  dans  l'eau  pendant  un  aflxv.  long  tems  ;  peut- 
être  que  fi  on  y  mcttoit  de  jeunes  animaux  ,  on  «m- 
pêcheroit  le  trou  oval  de  fe  fermer ,  &  que  le  fang 
pourroit  circuler  au  moins  pendant  quelque  tems  fans 
le  mouvement  des  poumons,   l'oyez  Trou  oval. 

On  a  divilé  les  animaux  en  tcrrcflrcs ,  aquatiques,  & 
amphibies  :  mais  on  a  trouvé  cette  méthode  très-de- 
fedueufé ,  parce  qu'on  y  iépare  des  efpeces  du  mê- 
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me  genre ,  &  des  genres  de  la  même  claffe ,  &  parce 
qu'on  y  réunit  des  efpeces  de  différens  genres  &  des 
genres  de  différentes  claffes  ;  c'eft-à-dire  ,  parce  que 
cette  méthode  n'eft  pas  d'accord  avec  d'autres  mé- 
thodes :  mais  cet  inconvénient  doit  arriver  dans  tou- 
tes les  méthodes  arbitraires.  Foye^  Méthode. 

Gefner  a  fait  un  article  des  amphibies  dans  fa  divi- 
fion  des  animaux  ,  ordre II.  des  animaux  d'eau-douce, 
part.  V.  Amphibies.  Le  caftor,  le  loutre  ,  le  rat  d'eau, 
l'hippopotame ,  le  crocodile ,  un  grand  léfard  d'Amé- 
rique ,  le  cordyle  ,  la  tortue  d'eau  ,  la  grenouille  ,  le 
crapaud  d'eau  ,  la  falamandre  d'eau  appellée  tac  ou 
tajf'ot ,  le  ferpent  d'eau  ,  &c.  Gefner  regardoit  aufli 
comme  amphibies  les  oifeaux  qui  cherchent  leur  nour- 
riture dans  V QZW.Nominclator  aquatilium  aniînantium, 
pag.  3  5  z  &Jhivantes. 

M.  Linnaeus  fait  une  clafle  d'amphibies  dans  fa  dif- 
tribution  des  animaux.  Syjl.  nat.  regn.  anim.  clajfis 
III.  Le  premier  ordre  contient  les  reptiles ,  qui  iont 
les  tortues  ,  le  crapaud ,  la  grenouille  ,  le  crocodile , 
le  cordyle ,  le  léfard ,  la  falamandre ,  le  caméléon ,  le 
fcinc ,  &c.  Le  fécond  ordre  contient  les/erpcns.  Foye[ 
Animal.  (  /) 

AMPHIBLESTROIDE,  f.  f.  e?i  Jnatomie  ,c{\.\q 
nom  d'une  tunique  ou  membrane  de  l'œil ,  appellée 
plus  ordinairement  rétine.  ^oye^RÉTiNE. 

Ce  motefl  Grec  ,  ùjUKpi^Xua-poiS'riç ,  compofé  d'a^w- 
(p/'/3>  Hç-p>' ,  rets  ,  &  de  uS"cç  ,  for/ne  ;  parce  que  le  tiflu 
de  cette  membrane  eft  en  façon  de  rets  :  d'où  les  La- 
tins l'appellent  auffi retiformis.   {  L) 

AxMPHIBOLOGÎE,  f.  f.  {terme  de  Grammaire.) 
ambiguïté.  Ce  mot  vient  du  Grec  à[jL(pi^'jXtaL  ,  qui  a 
pour  racine  «/^ç) ,  prépofition  qui  fignifie  environ ,  au- 
tour, &  /3«AAw,  jetter  i  à  quoi  nous  avons  ajouté  Ao- 
^  of  ,  parole ,  difcours. 

Lorfqu'une  phrafe  ell  énoncée  de  façon  qu'elle  efl 
fufceptible  de  deux  interprétations  différentes  ,  on 
dit  qu'il  y  a  amphibologie ,  c'eft-à-dire  qu'elle  eil  équi- 
voque ,  ambiguë. 

\J amphibologie  vient  de  la  tournure  de  la  phrafe  , 
c'efl-à-dire  de  l'arrangement  des  mots  ,  plutôt  que 
de  ce  que  les  termes  font  équivoques. 

On  donne  ordinairement  pour  exemple  d'une  am- 
phibologie ,  la  réponle  que  fit  l'oracle  à  Pyrrhus  ,  lorf- 
que  ce  Prince  l'alla  confultcr  fur  l'événement  de  la 
guerre  qu'il  vouloit  faire  aux  Romains  : 

Âio  te  ,  JEacida  ,  Romanos  vincere  pojfe. 

V amphibologie  de  cette  phrafe  confifte  en  ce  que 
i'efprit  peut  ou  regarder  te  comme  le  terme  de  1  ac- 
tion de  vincere  ,  enforte  qu'alors  ce  fera  Pyrrhus  qui 
fera  vaincu  ;  ou  bien  on  peut  regarder  Romanos  com- 
me ceux  qui  feront  vaincus ,  &  alors  Pyrrhus  rempor- 
tera la  viftoirc. 

Quoique  la  langue  Françoife  s'énonce  communé- 
ment dans  un  ordre  qui  femble  prévenir  toute  am- 
phibologie ;  cependant  nous  n'en  avons  que  trop  d'e- 
xemples ,  furtout  dans  les  tranfa£lions ,  les  adles  ,  les 
teftamens  ,  &c.  nos  qui ,  nos  que,  nos  il,  fon,  fa.  Je, 
donnent  aufli  fort  fbuvent  lieu  à  {'amphibologie  :  ce- 
lui qui  compofe  s'entend ,  &  par  cela  fciil  il  croit 
qu'il  fera  entendu:  mais  celui  qui  lit  n'cfl  ])as  dans  la 
même  difpofition  d'cfprit  ;  il  faut  que  l'arrangement 
des  mots  le  force  à  ne  pouvoir  donner  à  la  phrafe 
que  le  fens  que  celui  qui  a  écrit  a  voulu  lui  faire  en- 
tendre. On  ne  fauroit  trop  répéter  aux  jeunes  gens  , 
qu'on  ne  doit  parler  &  écrire  que  pour  être  entendu , 
&  que  la  clarté  eft  la  première  &  la  ])lus  efl'cnticUc 
qualité  du  difcours.  (/") 

AMPHIBRAQUE  ,  (  Belles-  Lettres.  )  cil  le  nom 
d'un  pié  de  vers  dans  la  poëfie  Greque  6c  Latine  ,  qui 
confiftc  en  trois  fyllabes  ,unc  longue  entredeux  brè- 
ves. VoyeiY'xt  6- Vers. 

Ce  mot  vient  d'«^?>),  autour,  &  de  /SfaxJf ,  bref; 
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comme  qui  àÀro'it  pié-bref  à  fes  deux  extrémités.  On  l'a 
appelle  ?LufCiJanius  &lJcoUus.  Diom.  ///.  p.  4y5. 

Tels  font  ces  mots  âmàre  ,  àbîre  ,pâtêrnûs ,  o'fj.îipoç  , 
&c.  (G) 

*  AMPHIBRONCHES ,  f.  f.  pi.  c'eft  le  nom  qu'on 
peut  donner  aux  parties  circonvoifmes  des  bron- 
ches ;  &  qu'on  applique  ,  félon  Harris  ,  à  celles  qui 
environnent  les  glandes  des  gencives  &  autres  qui 
arrofent  la  gorge  ,  la  trachée  artère  &  l'œfophage. 
On  dit  aufîi  amphibronchies. 

*  AMPHICLÉE ,  ancienne  ville  de  la  Phocide  en 
Grèce ,  dont  les  Amphidyons  changèrent  le  nom  en 
celui  à'Ophythea. 

AMPHICTYONS ,  f.  m.  pi.  (  Hijl.  anc.  )  c'étoient 
des  députés  des  différens  peuples  de  la  Grèce ,  qui 
dans  l'afîemblée  générale  repréfentoient  toute  la  na- 
tion. Ils  avoient  plein  pouvoir  de  propofer  ,  de  ré- 
foudre &  d'arrêter  tout  ce  qu'ils  jugeoient  utile  & 
avantageux  à  la  Grèce. 

Les  Amphicîyons  étoient  à  peu  près  en  Grèce  ce 
que  font  les  Etats  Généraux  dans  les  Provinces  Unies, 
où  plutôt  ce  qu'on  appelle  en  Allemagne ,  la  diète  de 
l'Empire.  Foyei  Etats  é-DlETE. 

Celui  qui  donna  l'idée  de  ces  affemblées ,  &  qui 
en  convoqua  une  le  premier ,  fut  Amphiûyon  ,  troi- 
fieme  Roi  d'Athènes ,  qui  imagina  ce  moyen  pour 
unir  les  Grecs  plus  étroitement  entre  eux ,  &  les  ren- 
dre par-là  la  terreur  des  barbares  leurs  voifms  ;  &  fon 
nom  demeura  affefté  à  fon  tribunal. 

Il  s'aiîembloit  deux  fois  l'an  dans  le  temple  de  Gè- 
res, qui  étoit  bâti  dans  une  vafte  plaine  près  du  fleuve 
Aibpus. 

Paufanias ,  dans  la  lifte  des  dix  nations  qui  en- 
voyoient  des  députés  à  ces  afl'emblées  ,  ne  parle  que 
des  Ioniens  ,  des  Dolopes,  des  ThefTaliens,  des  Œnia- 
nes ,  des  Magnéfiens ,  des  Méliens ,  des  Phthiens ,  des 
Doriens ,  des  Phocéens ,  &  des  Locriens  :  il  n'y  com- 
prend pas  les  Achéens ,  les  Eléens,  les  Argiens,  les 
MefTéniens  &  plufieurs  autres.  Efchine  donne  aufîl 
une  lifte  des  cités  qui  étoient  admil'es  dans  ces  afl'em- 
blées ,  dans  fon  Orailbn  de  Falfa  legatione. 

Acrifuis  inftitua  un  nouveau  conlèil  à' amphicîyons, 
qui  s'afîèmbloient  deux  fois  l'an  dans  le  temple  de 
Delphes.  Les  députés  fe  nommoient  indifféremment , 
A  fx(pr.t]ijoviç ,  u.uXiî'yopat.i ,  iipo/jiv»/uLmi'; ,  &c  leur  affembléc 

rit/Aa;*. 

Les  Romains  ne  jugèrent  pas  néceflaire  de  fuppri- 
mer  ces  afî'emblées  des  amphicîyons.  Strabon  même 
afîùre  que  de  Ion  tems  elles  le  tenoient  encore.  (  <^  ) 

*  AMPHIDÉE ,  f.  f.  c'eft ,  félon  quelques  Ana- 
tomiftes  ,  la  partie  fupérieure  de  l'orifice  de  la  ma- 
trice. 

AMPHIDROMIE  ,(.i.{  Hijl.  anc.  )  étoit  une  ictQ 
chez  les  Anciens  ,  qui  fe  célébroit  le  cinquième  jour 
après  la  naiflance  d'un  enfant.  ^oye{  Fête.  (<j-) 

AMPHIMACRE  ,  f.  m.  pié dansla  Pocjie ancienne , 
Greque  &  Latine ,  qui  conllftoit  en  trois  fyllabes ,  une 
brève  entre  deux  longues.  Ce  mot  vient  du  Grec 
àfjLip) ,  autour ,  &  de  /xtty.poç ,  long  ;  comme  qui  diroit 
long  àj'es  deux  extrémités. 

Tels  font  ces  mots  :  ômnïûm  ,  câjlïtâs ,  •}  pa.[jpLaTu>v  , 
&:c.  Ce  pié  efl  auffi  appelle  quelquefois  creticus  & 
fcfcennius.  Diom.  III.  p.  4y5.  Quintil.  lib.IX.  cap, 
iv.  {G) 

*AMPHIMALLE,  f.  m.  {Hijl.  anc.)  habit  velu  des 
deux  côtés ,  i\  l'ufage  des  Romains  dans  la  f aifon  froi- 
de. C'elf  tout  ce  qu'on  en  fait. 

*  AMPHINOME  ,  nom  qu'Homerc  donne  à  une 
dos  cinquante  Néréides. 

*  AMPHIPHON,  {Mythol.)  gAteaux  qu'on  falfoit 
en  l'honneur  de  Diane,  &  qu'on  cnvironnoit  de  pe- 
tits flambeaux.  C'efl-Ià  tout  ce  que  nous  en  favons. 
Ceux  qui  écrivent ,  tombent  dans  une  étrange  con- 
tradj^ion  ;  ils  prétendent  tous  que  leurs  ouvrages 
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pafîeront  à  la  poftérité  ,  &  la  plupart  d'entre  eux 
parlent  des  chofes  d'une  manière  à  n'être  entendus 
que  de  leurs  contemporains.  Je  l'ai  qu'il  y  a  un  grand 
nombre  d'ouvrages  où  le  bon  goCit  ne  permet  pas  les 
détails  ;  &  qu'il  ne  faut  pas  s'attendre  qu'un  Poëte 
qui  a  occafion  d'employer  le  nom  d'une  arme  ou  d'un 
plumet ,  en  f affe  la  defcription  :  mais  tous  les  Au- 
teurs ne  l'ont  pas  dans  ce  cas.  Ceux  qui  font  des 
didiônnaires  n'ont  pas  cette  excufe  pour  eux  :  au 
contraire  ,  je  penfe  que  fi  les  diftionnaires  étoient 
bien  faits  ,  ils  ferviroient  de  commentaire  à  tous 
les  autres  ouvrages  ;  &  que  c'eft-là  qu'on  trouveroit 
ces  notes ,  ces  cclaircilTemens  qui  enflent  nos  édi- 
tions ,  &  au  milieu  defquels  le  texte  d'un  Auteur  efl: 
comme  étouffé.  On  a  imaginé  tant  de  didionnaires , 
on  en  a  tant  exécuté  ;  cependant  il  en  refte  un  à  faire  : 
ce  feroit  un  diftionnaire  où  tous  les  paffages  obfcurs 
de  nos  bons  Auteurs  feroient  éclaircis  :  il  ne  fe- 
roit peut  -  être  pas  inutile  de  marquer  dans  le  mê- 
me ouvrage  les  fautes  de  langue  dans  lefquelles  ils 
font  tombés.  Ce  travail  nettoyeroit  nos  éditions  à 
venir  de  toute  cette  broderie  marginale ,  qui  leur  efl 
néceffaire  dans  l'état  où  font  les  chofes ,  mais  qui  ne 
les  en  défigure  pas  moins.  On  conçoit  bien  que  ce 
que  je  viens  de  dire  des  Auteurs  François  ,  s'étend 
auffi  aux  Auteurs  Grecs  &c  Latins. 

AMPHIPOLES ,  f.  m.  pi.  {Hiji.  anc.  )  étoient  des 
Archontes  ou  Magiftrats  l'ouvcrains  de  Syracufe.  V. 
Ar  c  H  o  N  T  E.  Ils  y  furent  établis  par  Timoléon , 
après  qu'il  en  eut  expulfé  Denys  le  Tyran.  Ils  gou- 
vernèrent Syracufe  pendant  l'efpace  de  300  ans  ;  & 
Diodore  de  Sicile  nous  aflïire  qu'ils  fubfiftoient  en- 
core de  fon  tems.  (  <?) 

*  AMPHIPOLIS ,  ville  ancienne  fituée  fur  le  fleu- 
ve Strimon  aux  frontières  de  Thrace  &  de  Macé- 
doine. Elle  s'appella  depuis  Chrïjlopoli  ;  on  dit  qu'elle 
fe  nomme  aujourd'hui  Emboli  ou  ChryfopoU. 

AMPHIPROSTYLE ,  {Archluci.  )  Ce  mot  efl  for- 
mé de  ces  trois  ,  a//.^) ,  autour^  rrpo ,  devant ,  &  ç-yAo? , 
colonne.  Il  fignifie  un  doubU  projlyU .,  (  Voyt:[^  PrOS- 
TYLE.  )  qui  a  deux  faces  pareilles  ,  c'efl-à-dirc  qui  a 
un  portail  derrière,  pareil  à  celui  qui  n'eftque  devant 
au  proflyle  :  cette  efpece  de  temple  a  été  paTticu- 
liere  aux  Payens.  Les  Chrétiens  n'ont  jamais  fait  de 
portail  au  derrière  de  leurs  églifes.  V.  Temple.  (P) 

*  AMPHIPv-O,  nom  d'une  nymphe  océanide. 
AMPHISB^NE,  fcrpent  qui  peut  fe  porter  en 

avant  &  en  arrière.  V.  Double-Marcheur.  (/) 
AMPHISCIENS  ,  f.  m.  pi.  urme.  de  Géographie  & 
d'AJlronomte^  fe  die  des  peuples  qui  habitent  la  Zone 
torride.  Voye^  Zone.  Ce  mot  vient  d'a/y.;p) ,  autour  , 
&  de  tTv.ïct ,  ombre.  On  les  a  ainfi  nommés ,  parce  qu'ils 
Ont  leur  ombre  tantôt  d'un  côté  ,  tantôt  de  l'autre  ; 
c'eft-à-dire  dans  une  faifon  de  l'année  au  feptentrion, 
&  dans  l'autre  au  midi.  Voye^^  Ombre.  Les  Amphif- 
ciens{ox\\.:d\\^\Afdens.  /^oj-e^  AscIEIsS.  (  O  ) 

AMPHISMILE  ,  f.  m.  bljiouri  tranchant  des  deux 
côtés ,  propre  pour  diflTéquer.  Ce  mot  eft  compofé 
A^àixip^ ,  autour  ,  &  de  j-^i/a»  ,  bijlouri  ou  lancette,  f^oye:^ 
Scalpel.  (  F) 

*  AMPHITHÉÂTRE  ,  f  m.  Ce  terme  cil  com- 
pofé de  ctfj.t{i)  ,  &  de  ()ia.-Tpcv  ,  théâtre  ;  6c  théâtre  vient 
de  ôîdc/xa.!  ,  regarder  ,  contempler  ;  ainfi  amphithéâtre  li- 
gnifie proprement  un  lieu  d'où  les  fpeftateurs  rangés 
circulalrement  voyoicnt  également  bien.  Aulfi  les 
Latins  le  nommoient-ils  viforium.CctOit  un  bâtiment 
fpacieux ,  rond  ,  plus  ordinairement  ovale ,  dont  l'ef- 
pace du  milieu  étoit  environné  de  fiégcs  élevés  les 
uns  au-delTus  des  autres  ,  avec  des  portiques  en-de- 
dans &  en-dehors.  Cafliodore  dit  que  ce  bâtiment 
étoit  fait  de  deux  théâtres  conjoints.  Le  nom  de  ca- 
vea  qu'on  lui  donnoit  quel((uefois  ,  &;  qui  fut  le  pre- 
mier nom  des  théâtres  ,  n'exprimoitque  le  dedans  , 
ou  ce  creux  formv  paxlws  grîidiiis,  en  conc  tronque , 
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dont  h  furface  la  plus  petite  ,  celle  qui  étoit  àu-def- 
fous  du  premier  rang  de  gradins  &  du  podium  ,  s'ap- 
pelloit  ï arène.,  parce  qu'avant  que  de  commencer  les 
jeux  de  V amphithéâtre ,  on  y  répandoit  du  fable  ;  nous 
difons  encore  aujourd'hui ,  V arène  de  Nîmes,  les  arènes 
de  Tintiniac.  Au  lieu  de  fable  ,  Caligula  fit  répandre 
dans  le  cirque  de  la  chryfocoUe  ;  Néron  ajouta  à  la 
chryfocoUe  du  cinabre  broyé. 

Dans  les  commencemens  ,  les  amphithéâtres  n'é- 
toient  que  de  bois.  Celui  que  Statilius  Tauriis  fit 
conftruire  à  Rome  dans  le  champ  de  Mars  ,  fous  l'em- 
pire d'Augufle  ,  fut  le  premier  de  pierre.  Vamphi^ 
théâtre  de  Statilius  Taunis  fut  brûlé  &  rétabli  fous 
Néron.  Vefpafien  en  bâtit  un  plus  grand  &  plus  fu- 
perbe  ,  qui  fut  fouvent  brûlé  &  relevé  :  il  en  relie 
encore  aujourd'hui  une  grande  partie,  f^oye^  Plan- 
che z.  de  nos  antiquités  ,  jig.  i.  V amphithéâtre  àc  Vef- 
pafien ,  tel  qu'il  étoit  jadis  ,  &C  fig.  2.  tel  qu'il  efl:  à 
prélent.  Parmi  les  amphithéâtres  entiers  ou  à  demi-dé- 
truits  ,  qiù  fubfiftent ,  11  n'y  en  a  point  de  compara- 
ble au  colilée.  Il  pouvoit  contenir  ,  dit  Viftor ,  qua- 
tre-vingts-fept  mille  fpedateurs.  Le  fond  ou  l'enceinte 
la  plus  bafl^e  étoit  ovale.  Autour  de  cette  enceinte 
étoient  des  loges  ou  voûtes  ,  qui  renfermoient  les 
bêtes  qui  dévoient  combattre  ;  ces  loges  s'appelloient 
caveœ. 

Au  delTus  des  loges  appellées  caveœ  ,  dont  les  por- 
tes étoient  prifes  dans  un  mur  qui  entouroit  l'arène  ^ 
&  fur  ce  mur,  étoit  pratiquée  une  avance  en  forme  de 
quai ,  qu'on  appelIoit/70^/aOT.  Rien  ne  reflTemble  tant 
au  podium  qu'une  longue  tribune  ,  ou  qu'un  grand 
perillyle  circulaire.  Ce  podium  étoit  orné  de  colon- 
nes &  de  baluflrades.  C'étoit  la  place  des  Sénateurs , 
des  Maglftrats  ,  des  Empereurs ,  de  V Editeur  du  fpec- 
tacle ,  &  des  veflales,  qui  avoient  aufli  le  privilège 
du  podium.  Quoiqu'il  fût  élevé  de  douze  à  quinze 
pies  ,  cette  hauteur  n'auroit  pas  lufiî  pour  garantir 
des  éléphans ,  des  lions  ,  des  léopards  ,  des  panthè- 
res ,  &  autres  bêtes  féroces.  C'eftpourquoi  le  devant 
en  étoit  garni  de  rets ,  de  treillis  ,  de  gros  troncs  de 
bois  ronds  &  mobiles  qui  tournoient  verticalement  , 
fous  l'effort  des  bêtes  qui  vouloient  y  monter  :  quel- 
ques-unes cependant  franchirent  ces  obflacles  ;  &  ce 
li.it  pour  prévenir  cet  accident  à  l'avenir,  qu'on  pra- 
tiqua des  foflés  ou  euripes  tout  autour  de  l'arcne  , 
pour  écarter  les  bêtes  du  podium. 

Les  gradins  étoient  au-deflus  àwpodium  :  il  y  avoit 
deux  fortes  de  gradins  ou  de  fiéges  ;  les  uns  deflinés 
pour  s'aflTeoir  ;  les  autres  plus  bas  &  plus  étroits,  pour 
faciliter  l'entrée  &  la  fortie  des  premiers.  Les  gradins 
à  s'afl'eoir  étoient  circulaires  ;  ceux  qui  fervoient  d'ef- 
calicr  ,  coupoient  les  autres  de  haut  en  bas.  Les  gra- 
dins de  V amphithéâtre  de  Vefpafien  ont  \\\\  pié  deux 
pouces  de  hauteur ,  &  deux  pies  &  demi  de  largeur. 
Ces  gradins  formoient  les  précindions  ;  &  V amphi- 
théâtre de  Vefpafien  avoit  quatre  précindions  ,  ou 
baudriers  ,  baltei.  Les  avenues  que  Macrobe  appcl- 
loit  vomitoria  ,  font  des  poites  au  haut  de  chaque 
cfcalier  ,  auxquelles  on  arrivoit  par  des  -v'oûtes  cou- 
vertes. Les  elpaces  contenus  entre  les  précindions 
&  les  efcaliers  ,  s'appelloient  cunci ,  des  coins.  Nous 
avons  dit  que  les  Sénateiu-s  occupoient  le  podium,  les 
chevaliers  avoient  les  fiéges  inimédiatcment  au-del-. 
lus  du  podium  julquà  la  première  précinclion  ;  ce  qui 
formoit  environ  quatorze  gradins.  On  a\  oit  pratique 
deux  fortes  de  canaux ,  les  uns  pour  décharger  les 
eaux  de  pluie  ;  d'autres  pour  tranlmettredcs  hqueurs 
odoriférantes  ,  comme  une  infulion  de  vin  &  de  la- 
fran.  On  tendoit  des  voiles  pour  garantir  les  Ipeda- 
teurs  du  folcil ,  fimples  dans  les  commencemens ,  dans 
la  iiiite  très-riches.  Le  grand  diamètre  de  Camphi- 
théâtre éioa  au  plus  petit,  environ  comme  i  7  à  i. 

Outre  X amphithéâtre  de  Statilius  Taunis  &  celui 
de  Vefpafien  ,  il  y  avoit  encore  à  Rome  celui  de 
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Trajan.  Il  ne  refle  du  premier  &  du  dernier  que  le 
nom  de  l'endroit  où  ils  étoient ,  le  champ  de  Mars. 

Il  y  avoit  un  amphithéâtre  à  Albe  ,  dont  11  reiie  ,  à 
ce  qu'on  dit ,  quelques  velliges  ;  un  à  Vérone  ,  dont 
les  habitans  travaillent  tous  les  jours  à  réparer  les 
ruines;  un  à  Capouede  pierres  d'une  grandeur  énor- 
me ;  un  à  Pouzzol ,  dont  les  ornemens  font  détruits 
au  point  qu'on  n'y  peut  rien  connoître  ;  un  au  pié 
du  Mont-Caffin  ,  dans  le  voifmage  de  la  mallon  de 
Varron ,  qui  n'a  rien  de  remarquable  ;  im  à  Orti- 
coli ,  dont  on  voit  encore  des  reltes  ;  un  à  Hlfpella  , 
qui  paroît  avoir  été  fort  grand  ,  &  c'eii  tout  ce 
qu'on  en  peut  conjefturer  ;  un  à  Pola  ,  dont  la  pre- 
mière enceinte  efi:  entière.  Chaque  ville  avoit  le 
fien ,  mais  tout  eft  détruit  ;  les  matériaux  ont  été  em- 
ployés à  d'autres  bâtimens  ;  &  ces  fortes  d'édifices 
étoient  fi  méprifés  dans  les  fiecles  barbares  ,  qu'il  n'y 
a  que  la  difficulté  de  la  démolition  ,  qui  en  ait  ga- 
ranti quelques-uns. 

Mais  l'ufage  des  amphithéâtres  n'étoit  pas  borné  à 
l'Italie  ;  il  y  en  avoit  dans  les  Gaules ,  on  en  voit  des 
reflcs  à  Fréjus  &  à  Arles.  Il  en  fubfifte  un  prefqu'en- 
tler  à  Nîmes.  Celui  de  Nîmes  efl  d'ordre  dorique  à 
deux  rangs  de  colonnes ,  fans  compter  un  autre  or- 
dre plus  petit  qui  le  termine  par  le  haut.  Il  y  a  des 
reftes  à^ amphithéâtres  à  Saintes  ;  ceux  d'Autun  don- 
nent une  haute  idée  de  cet  édifice  ;  la  face  extérieure 
ctoit  à  quatre  étages ,  comme  celle  du  Collice ,  ou 
de  V amphithéâtre  de  Vefpafien. 

Pline  parle  d'un  amphithéâtre  brifé ,  dreffé  par  Cu- 
rion  ,  qui  tournoit  fur  de  gros  pivots  de  fer  ;  enforte 
que  du  même  amphithéâtre ,  on  pouvoit ,  quand  on 
youloit ,  faire  deux  théâtres  difl'ércns ,  fur  lefquels  on 
reprélbntoit  des  pièces  toutes  différentes. 

C'eil  fur  l'arène  des  amphithéâtres  que  fe  faifoient 
les  combats  de  gladiateurs  (  F.  Gladiateurs.  )  & 
les  combats  des  bêtes  ;  elles  combattolent  ou  contre 
d'autres  de  la  même  efpece ,  ou  contre  des  bêtes  de 
différente  efpece ,  ou  enfin  contre  des  hommes.  Les 
hommes  expofés  aux  bêtes  étoient  ou  des  criminels 
condamnés  au  fupplicc  ,  ou  des  gens  qui  fe  loiioient 
pour  de  l'argent ,  ou  d'autres  qui  s'y  offroient  par 
olîenîation  d'adreffe  ou  de  force.  Si  le  criminel  vain- 
quoit  la  bête ,  il  étoit  renvoyé  abibus.  C'étoit  encore 
(dans  les  amphithéâtres  que  le  falloient  quelquefois  les 
naumachics  &  autres  jeux  ,  qu'on  trouvera  décrits  à 
leurs  articles. 

'V amphithéâtre  parmi  nous  ,  c'cft  la  partie  du  fond 
d'une  petite  iallc  de  Ipedacle  ,  ronde  ou  quarrée  , 
oppofée  au  théâtre  ,  à  fa  hauteur,  &  renfermant  des 
banquettes  parallèles,  &  placées  les  unes  devant  les 
autres ,  auxquelles  on  arrive  par  un  eipace  ou  imc 
allée  vuide  qui  les  travcrfe  depuis  le  haut  de  1 '«///- 
/jA/VAirWi;  julqu'en  bas  ;  les  banquettes  du  fond  font 
plus  élevées  que  celles  de  devant  d'environ  un  pied 
&  demi,  en  iuppofantla  profondeur  de  tout  l'eipace 
de  dix-huit  pics.  Les  premières  loges  du  fond  l'ont 
im  peu  plus  élevées  que  V  amphithéâtre  ;  Yamphithéatn 
domine  le  parterre  ;  l'orcheiire  qui  eft  prefque  de 
niveau  avec  le  parterre  ,  cil:  dominé  par  le  théâtre  ; 
&  le  parterre  qui  touche  l'orchcHre  ,  forme  entre 
Y  amphithéâtre  &i  le  théâtre  ,  au-dcffous  de  l'un  &  do 
l'autre  ,  un  eipace  quarré  profond,  oii  ceux  qui  fif- 
flcnt  ou  applaudilîent  les  pièces  font  debout. 

Amphithéâtre,  m  Anatomie ^  eft  un  lieu  où 
font  des  gradins  ,  ou  rangs  de  fiéges  élevés  circulai- 
rement  les  uns  au-deffus  des  autres.  Ces  gradins  ou 
fiégcs occupés  parles  étudians  en  Anatomic,  ne  for- 
ment quelquefois  que  la  demi -circonférence  ;  dans 
ce  cas  V  amphithéâtre  ell  en  face  du  démonffratcur  ; 
mais  fi  les  gradins  régnent  tout  autoin-  de  la  lalle  ,  le 
démonllraieur  en  Anatomie  occupe  le  milieu  de  l'a- 
rene ,  &  l'es  élevés  l'environnent,  rangés  commcdans 
un  cône  creux ,  tronqué  &  rcnverfé. 
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Amphithéâtre  de  Gason  ou  Vertugâdin, 
en  Jardinage ,  ell  une  décoration  de  galon  pour  régu- 
larifer  un  coteau  ou  une  montagne  ,  qu'on  n'a  pas 
deffein  de  couper  &  de  Ibùtenir  par  des  terraffes.  On 
y  pratique  des  eftrades ,  des  gradins  &  des  plain- 
pieds ,  qui  vous  montent  infenfibîement  dans  les  par- 
ties les  plus  élevées.  On  orne  ces  amphithéâtres  de 
caiffes,  d'ifs,  de  pots,  de  vafes  de  fayence  remplis 
d'arbrilTeaux  &  de  fleurs  de  laifon ,  ainfi  que  de  figu- 
res &  de  fontaines,  (/i^  ) 

AMPHITHOE ,  nom  d'une  des  cinquante  Néréi- 
des. 

*  AMPHITRITE  ,  (  Myth.  )  fille  de  l'Océan  &  de 
Doris  ,  qui  confcntit  à  épouler  Neptune ,  à  la  perfua- 
fion  d'un  dauphin ,  qui  pour  fa  récompenfe  fut  placé 
parmi  les  allres.  Spanheim  dit  qu'on  la  repréfentolt 
moitié  femme  &  moitié  poiffon. 

Il  y  avoit  aulîi  deux  Néréides  du  même  nom. 
JMPHORA,{  Ajlron.  )  Ce  nom  qui  ell  Latin 
fe  donne  quelquefois  à  la  conllellation  du  Verléau. 
Voye:^  VERSEAU.  (O) 

AMPHORE,  iZOTjy/zo/vz , 'dans  V  Ecriture  ^  fe  prend 
fouvent  dans  un  fens  appcllatif ,  pour  une  cruche  ou 
un  vafe  à  mettre  des  liqueurs  :  par  exemple  ,  vous 
rencontrerez  un  homme  qui  portera  un  vafe  plein 
d'eau,  amphoram  aqux  portans.  Luc.  XXII.  20.  Ail- 
leurs il  fignifie  une  certaine  melure  :  ainfi  il  ell  dit 
dans  Daniel ,  qu'on  donnoit  par  jour  au  dieu  Belus 
fix  ami)horcs  de  vin  ,  vini  amphorœ  fex.  c.  xv.  v.  z. 
mais  V amphore  n  étoit  pas  ime  mefure  hébraïque. 

Amphore  ,  f.  f.  che^  les  Grecs  &  les  Romains ,  étoit 
un  vailTeau  de  terre  lérvant  de  mefure  aux  chofes 
liquides.  Foye^  MESURE. 

Elle  ell:  appellée  dans  Homère  otfji.pl(popivç  (  en  place 
dcquoi  on  a  dit  aufîi  par  fyncope  u/u.:f>opiLi;  )  à  caufe 
des  deux  anfes  qui  étoient  pratiquées  aux  deux  côtés 
de  ce  vaiffeau  pour  le  porter  plus  facilement;  c'ell 
la  même  choie  que  quadrantal.  V.  Quadrantal. 
\J amphore  étoit  la  vingtième  partie  du  culeiis ,  & 
contenoit  88  feptiers,  qui  pouvoient  faire  à  peu  près 
36  pintes  de  Paris.  Suétone  parle  d'un  certain  hom- 
me qui  briguoit  la  queflitre  ,  qui  but  une  amphore  de 
vin  à  im  feul  repas  avec  l'Empereur  Tibère. 

Le  P.  Calmet  prétend  que  V amphore  romaine  con- 
tenoit deux  urnes  ou  48  léptiers  romains  ,  ou  qua- 
tre-vingts livres  de  douze  onces  chacime  ;  &  que 
Y  amphore  attique  contenoit  trois  urnes  ou  cent-vingt 
livres  aufii  de  douze  onces ,  qui  n'en  font  que  quatre-- 
vingts-dix des  nôtres  ,  poids  de  marc. 

Amphore  fe  diloit  aulïl  d'une  mefure  de  chofes  fe- 
ches ,  laquelle  contenoit  trois  boilVeaux  ,  &c.  On  en 
confervoit  le  modèle  au  Capitole  ,  pour  empêcher  le 
faux  mcfurage  ;  elle  étoit  d'un  pied  cubique. 

Amphore  le  dit  chez  les  Vénitiens  d'une  mefure  de 
liquides  ,  beaucoup  plus  grande  que  Y  amphore  Gre- 
que  ou  Romaine.  Elle  contient  quatre  bigots  ,  foi- 
xante-leJze  multachio,  ou  deux  bottes  ou  muids.((P) 

*  AMPHORITES  ,  efpece  de  combat  poétique  , 
qui  le  failoit  dans  l'île  d'yEgine.  On  y  accordoit  un 
bœuf,  pour  récom.penfe,  au  Poète  cjui  avoit  le  mieux 
célébré  Bacchus  en  vers  dithyrambiques. 

*  AMPHJIYSE  ,  rivière  de  Theii'alie  dans  la  pro- 
vince nommée  Phthiotide.  Il  y  en  a  une  autre  à.\\  mê- 
me nom  en  Phrygie  dansl'Afie  mineure  ;  enfin  c'efè 
encore  une  ville  de  la  P'hocide  ,  fituée  fur  le  Pai  naffe. 

*  AMPIGLIONE,  celont  les  ruines  de  l'ancienne 
ville  ,  appellée  Empultim  ;  elles  font  à  ime  lieue  de 
Tivoli  ,  près  du  bc^urg  Cajlello  S.  Ançrelo. 

AMPHOTIDES  ,  j.  f.pl.  (  Hift.  ^anc.  )  du  Grec 
àjjiqxùTiS'iç ,  armes  dcfetifives  ,  en  ulage  dans  le  Pugilat  î 
c'étoient  certaines  calottes  à  oreilles  ,  faites  d'airain  , 
&  doublées  de  quelqu'étoffe  ,  dont  les  athlètes  cou- 
vroient  les  parties  de  leur  tête  les  plus  expofées  , 
pour  amortir  la  viokncc.dcs  coups.  ((7) 
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AMPLE,  ad).  ( Maréchal.^  eft  une  épitheté  qu'ôft 
donne  au  jarret  d'un  cheval,  f^oyei  Jarret.  (  /^) 

AMPLIATIF  ,  adj.  terme  de  Chancellerie  Romaine  , 
il  fe  dit  des  Brefs  ou  Induits  qui  ajoutent  quelque 
chofe  aux  conceffions  &  privilèges  contenus  es  In- 
duits &  Brefs  antérieurs.   Voye^^  ci-dcjfous  Amplia- 

TION.    (^H) 

AMPLI ATION ,  f.  f.  terme  de  Chancellerie,  &  fin- 
gulierement  de  Chancellerie  Romaine:  un  Bref  on  Bulle 
d'ampliation ,  efl  la  même  chofe  qu'un  Bref  ampliatif, 
Voyei^ci-dtjfus  klAV\AkT\Y. 

On  appelloit  autrefois  Lettres  d'ampliation ,  des 
Lettrés  qu'on  obtenoit  en  petite  Chancellerie  à  l'ef- 
fet d'articuler  de  nouveaux  moyens  omis  dans  des 
Lettres  de  requête  civile  précédemment  impétrées  : 
mais  l'ufage  de  ces  Lettres  efl  à  prcfent  abrogé  ;  & 
l'Ordonnance  de  1667  qui  les  a  abrogées ,  a  ordonné 
que  ces  moyens  feroient  articulés  par  une  fimplc  re- 
quête. 

AmpLIATION  ,  en  termes  de  Finance ,  efl:  un  double 
qu'on  garde  d'une  quittance  ou  autre  afte  portant 
décharge ,  à  l'effet  de  le  produire  au  befoin. 

Ampliation ,  fignifîe  encore  en  termes  de  Finance , 
l'expédition  en  papier  d'un  nouveau  contraft  de  rente 
fur  la  ville ,  que  le  Notaire  fournit  avec  la  greffe  en 
parchemin ,  &  que  le  rentier  remet  au  payeur  avec 
fa  quittance  pour  recevoir. 

Ampli  ATIONS  de  contrats  ,  en  termes  de  Pratique, 
font  des  copies  de  ces  contrads,  dont  on  dépofe  les 
greffes  es  mains  d'un  Notaire  ,  pour  en  délivrer  des 
ampliations  ou  expéditions  aux  parties  ou  à  des  créan- 
ciers colloques  utilement  dans  im  ordre ,  avec  décla- 
ration de  l'intérêt  que  chaque  créancier  a  dans  ces 
contrats  relativement  à  fa  c'ollocatîon  dans  l'ordre. 

AMPLIER,  V.  aft.  terme  de  Palais,  ufite  dans 
quelques  Tribunaux ,  fignifîe  différer  &  mettre  plus  au 
large.  Ainlî ,  amplier  le  terme  d'un  payement ,  c'eft 
donner  du  tems  au  débiteur  ;  amplier  un  criminel,  c'eft 
différer  le  jugement  de  fon  procès  ;  amplier  un prifon- 
nier ,  c'eft  lui  rendre  fa  prifon  plus  fupportable ,  en 
lui  donnant  plus  d'aifance  &  de  liberté.  (  H^ 

AMPLIFICATION,  f.  f.  en  Rhétorique  ;  forme  que 
l'Orateur  donne  à  fon  difcoiirs ,  &  qui  confifie  à  faire 
paroître  les  chofes  plus  grandes  ou  moindres  qu'elles 
ne  font  en  effet.  'V amplification  trouve  fa  place  dans 
toutes  les  parties  du  difcours  ;  elle  fert  à  la  preuve , 
à  l'expofition  du  fait ,  à  concilier  la  faveur  de  ceux 
qui  nous  écoutent ,  &  à  exciter  leurs  paffions.  Par 
elle  l'Orateur  aggrave  un  crime ,  exagère  une  loiian- 
ge ,  étend  une  narration  par  le  développement  de  fes 
circonftances ,  préfente  une  penfce  fous  diverfes  fa- 
ces ,  &  produit  des  émotions  relatives  à  fon  fujet. 
Voyer  Oraison  ô-pASSlON.  Tel  efl  ce  vers  de 
Virgile,  où  au  lieu  de  dire  fimplement  Turnus  meurt, 
il  amplifie  ainfi  fon  récit  : 

j4Ji  ilU  folvuntur  frigore  mernhra^ 
Vitaque  cum  gemitu  fugit  indignata  fub  umbras. 
^neid.  XII. 

La  définition  que  nous  avons  donnée  de  l'ampli- 
fication, efl  celle  d'Ifocrate  &  même  d'Ariftotc  ;  &: 
à  ne  la  confidérer  que  dans  ce  fcns ,  elle  feroit  plu- 
tôt l'art  d'un  Sophiflc  &  d'un  Déclamateur  ,  qtrc 
Celui  d'un  véritable  Orateur.  Auffi  Cicéron  la  définit- 
il  une  argumentation  véhémente  ;  une  affirmation 
énergique  qui  perfuade  en  remuant  les  p-affions.  Quin- 
lilien  &  les  autres  maîtres  d'éloquence  fom  de  V am- 
plification l'amc  du  difcours  :  Longin  en  parle  comme 
d'un  des  principaux  moyens  qui  contribuent  au  fli- 
blime  ,  mais  il  blâme  ceux  qui  la  définiffcnt  un  dif- 
cours qui  groffit  les  objets  ,  parce  que  ce  caraftcre 
convient  au  fublime  &  au  pathétique  ,  dont  il  diilin- 
gue  ^amplification  en  ce  que  le  fublime  çonfifte  uni- 
Tomt  I. 
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qiiement  dans  l'élévation  des  fentimens  &  des  mots , 
&  l'amplification  dans  la  multitude  des  uns  &  des  au- 
tres. Le  fublime  peut  fe  trouver  dans  une  penfée  uni- 
que ,  &  V amplification  dépend  du  grand  nombre.  Ainfî 
ce  mot  de  l'Ecriture ,  en  parlant  d'Alexandre  ,  fduit 
terra  in  confpecîu  ejus ,  eft  un  trait  fublime  ;  pourroit- 
on  dire  que  c'eft  une  amplification? 

On  met  auffi  cette  différence  entre  V amplification 
&  la  preuve ,  que  celle-ci  a  pour  objet  d'éclaircir  un 
point  obfcur  ou  controverfé  ,  &  celîe-la  de  donner 
de  la  grandeur  &  de  l'élévation  aux  objets  :  mais 
rien  n'empêche  qu'un  tiffu  de  raifonnemens  ne  foit 
«n  même-tems  preuve  &  amplification.  Cette  der- 
nière eft  en  général  de  deux  fortes  :  l'une  roule  fur 
les  chofes ,  l'autre  a  pour  objet  les  mots  &  les  ex- 
preffions. 

La  première  peut  s'exécuter  de  différentes  maniè- 
res ,  1°.  par  l'amas  des  définitions,  comme  lorfque 
Cicéron  définit  l'hiftoire  :  tcfiis  temporum ,  lux  verita- 
tis  ,  vita  memoriœ  ,  magifira  vitœ  ,  confcia  vetufiatis. 
Foyei  DÉFINITION. 

2°.  Par  la  multiplicité  des  adjoints  ou  circonftart- 
ces  :  Virgile  en  donne  un  exemple  dans  cette  lamen- 
tation fur  la  mort  de  Céfar ,  où  il  décrit  tous  les  pro- 
diges qui  la  précédèrent  ou  la  fuivirent  : 

Vox  quoque  par  lucos  vulgo  exaudita  Jilentes 
Ingens  j  &  Jimulacra  modis  pallentia  miris 
Vif  a  fub  obfcurum  nociis  ^  pecudefque  locutœ  , 
Infandùm  ,  fiftunt  avinés  ,  terrœque  dehifcunt , 
Et  mccfium  illachrymat  templis  ehur,  œ  raque fudanc. 

3°.  On  amplifie  encore  une  chofe  par  le  détail  des 
caufes  &  des  effets  :  4°.  par  l'énumération  des  confé- 
quences  :  5°.  parles  comparaifons ,  les  fimilitudes  , 
&:  les  exemples.  Foye^  Comparaison.  &c.  6°.  pai 
des  contraftcs  ou  oppofitions  ,  &  par  les  induôions 
qu'on  en  tire.  Toutes  ces  belles  del'criptions  des  ora- 
ges ,  des  tempêtes  ,  des  combats  fmguliers  ,  de  la 
pefte,  de  la  famine,  fi  fréquentes  dans  les  Poètes , 
ne  font  que  des  amplifications  d'une  penfée  ou  d'ime 
aftion  fimple  développée. 

\J amplification  par  les  mots  fe  fait  principalement 
en  fix  manières  :  1°.  par  des  métaphores  :  2°.  par  des 
fynonymes  :  3°.  par  des  hyperboles  :  4°.  par  des  péri- 
phrafes  :  5°.  par  des  répétitions  auxquelles  on  peut 
ajouter  la  gradation  :  6°.  par  des  termes  nobles  & 
magnifiques.  Ainfi  au  lieu  de  dire  fimplement ,  nous 
fommes  tous  mortels ,  Horace  a  dit  : 

Omnes  ebdcm  cogimur  ;  omnium 
Ferfatur  urndferiùs  ,  ocyùs 
Sors  exitura ,  6'  nos  in  œternum 
Exilium  impofhura  cymbœ.  Od.  Lib.  II. 

On  amplifie  une  penfée  générale  en  la  particula- 
rifant ,  en  la  développant ,  &  une  penfée  particulière 
&  reftraintc  ,  en  remontant  de  conféqucnce  en  con- 
féquence  jufqu'à  fon  principe.  Mais  on  doit  prendre 
garde  dans  Vamplification  ,  comme  en  tout  atitre  ou- 
vrage du  reffort  de  l'éloquence  ,  de  fortir  des  bornes 
de  fon  fujet ,  défaut  ordinaire  aux  jeunes  gens  que  la 
vivacité  de  leur  imagination  emporte  tro}>  loin.  Les 
plus  grands  Orateurs  ne  fe  font  pas  toujours  eux-mê- 
mes préfervés  de  cet  écueil  ;  &  Cicéron  lui-même, 
dans  i\n  âge  plus  mûr,  condamna  cette  longue  ampli' 
fication  qu'il  avoit  faite  fur  le  fupplice  des  parricides 
dans  fon  oiaifon  pour  Rofcius  d'Americ,  qui  lui  at* 
tira  cependant  de  grands  applaudiffemens.  Il  impute 
au  caraftere  bouillant  de  la  jcuncfle  l'affedafion  cfii'il 
eut  alors  de  s'étendre  avec  complaifancc  fur  des  lieux 
communs  qui  n'alloicnt  pas  diredemcnt  à  la  juftifica- 
tion  de  fa  |)artie.  (6") 

*  AMPÛSSIME,  adj.  Aiperl.  amplifpmus.,  qualité 
dont  on  honore  chez  les  étrangers  &  dans  les  Collè- 
ges quelques  perfonnes  conftituées  en  dignité  :  on 
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iraite  dans  les  exercices  publics  le  Re£teur  de  l'Uni- 
verfité  de  Paris ,  ^ amplïjjimz  Rcclor. 

AMPLITUDE  (Vun  arc  de  parabole ,  (  en  Gèom.')  efl: 
la  ligne  horifontale  compriie  entre  le  point  d'où  on 
fuppofe  qu'un  arc  ,  ou  portion  de  parabole  commen- 
ce, &  le  point  où  cette  portion  fe  termine.  Ce  ter- 
me eft  principalement  en  ufage  dans  le  jet  des  bom- 
•bes ,  &  ^amplitude  de  la  parabole  s'appelle  alors  ampli- 
tude du  jet.  FoyeiVAKX'ËOhE  &  Projectile. 

Amplitude  d'un  aftre ,  en  AJlronomie,  eft  l'arc  de 
l'horifon  compris  entre  le  vrai  levant  ou  le  vrai  cou- 
chant ,  &  le  point  où  cet  aflre  fe  levé  ,  on  fe  couche 
en  effet.  ^oy£{ Horison  ,  Lever,  Coucher,  &c. 

\J amplitude  eil  de  deux  fortes ,  ortive  ou  orientale , 
&  occidentale  ou  occafe, 

XJ amplitude  orientale  ou  ortive^  efl  la  diflance entre 
le  point  où  fe  levé  l'aftre ,  &  le  point  du  véritable 
orient ,  qui  eft  un  des  points  d'interfeftion  de  l'équa- 
leur  &  de  l'horifon.  Voye^  Orient. 

Y] amplitude  occidentale  ou  occafe  eil  la  diftance  entre 
le  point  où  l'aftre  fe  couche,  &  le  point  du  vrai  occi- 
dent équinoftial.  Foye^  OCCIDENT. 

]Jamplitude  orientale  &  l'occidentale  s'appellent 
tantôt  Jeptentrionale ,  tantôt  méridionale ,  félon  qu'el- 
les tombent  dans  la  paitia  feptentrionale  ou  méridio- 
nale de  l'horifon. 

Le  complément  de  Vamplitude  orientale  ou  occi- 
dentale au  quart  complet  de  l'horifon ,  s'appelle  a^i- 
muth  ;  cependant  il  faut  remarquer,  que  comme  il  y 
a  ime  infinité  d'azimuths ,  il  n'y  en  a  qu'un  feul  qui  foit 
véritablement  le  complément  de  V amplitude;  fçavoir, 
l'azimuth  qui  répond  au  cercle  vertical ,  partant  par 
le  point  de  l'horifon  où  lallre  fe  levé  ou  fe  couche. 

Voye:^  AziMUTH  &  VERTICAL. 

Pour  trouver  Y  amplitude  orientale  du  foleil ,  ou 
d'un  autre  aflre ,  par  le  moyen  du  globe,  V.  Globe. 

Pour  trouver  Y  amplitude  du  foleil  par  la  Trigono- 
métrie ,  la  latitude  &  la  déclinaifon  du  foleil  don- 
nées ;  il  faut  dire  :  comme  le  co-finus  de  la  latitude  efl 
au  rayon,  ainfi  le  fmus  de  la  déclinaifon  eflaufmus 
de  V  amplitude.  Il  eft  facile  devoir  que  comme  la  dé- 
clinaifon du  foleil  change  d'un  jour  à  l'autre ,  V am- 
plitude change  aufTi ,  &  que  de  plus  elle  eft  différen- 
te pour  chaque  latitude.  C'eft  pourquoi  les  Aftrono- 
mes  ont  dreffé  des  tables  des  amplitudes  diurnes  du 
foleil  pour  chaque  jour ,  &  pour  différentes  latitu- 
des ,  comme  pour  Paris ,  Londres,  &c. 

XJ amplitude  magnétique  eft  un  arc  de  cercle  com- 
pris entre  le  point  du  lever  ou  du  coucher  du  foleil,  & 
le  point  Eft  ouOueft  du  compas  magnétique  ou  bouf- 
fole  ;  c'cft-à-dire,  la  diflancc  du  point  du  lever  ou  du 
coucher  du  foleil  au  point  Eft  ou  Oueft  du  compas  ma- 
gnétique. ^oye{  Boussole,  Cercle,  Lever  ,  Cou- 
cher, &c. 

Lorfque  la  boulTole  n'a  point  de  déclinaifon  , 
c'eft-à-dire,  lorfqu'elle  eft  direftement  tournée  au 
pôle  ,  il  eft  viiible  que  l'Etl  ou  l'Oueft  de  la  bouffole 
répondent  exadtement  à  ceux  du  monde,  &  qu'ainfi 
l'amplitude  magnétique  eft  alors  la  même  que  l'am- 
plitude aftronomique.(O) 

*  AMPOULE ,  f.  f.  {Hifi.  anc.)  vafe  en  ufage  chez 
les  Romains ,  &  fùrtout  dans  les  bains  ,  où  ils  étolent 
remplis  de  l'huile  dont  on  fe  frotoit  aufortir  de  l'eau. 
Les  Chrétiens  fe  font  aulTi  fervis  d'ampoules;  &  les 
vafes  qui  contenoient  l'huile  dont  on  oignoit  les  ca- 
téchumènes &c  les  malades,  le  laint-chrême,  &  le 
vin  du  facrifîce ,  s'appelloient  ampoules.  C'eft  encore 
aujourd'hui  le  nom  d'une  phiolo  qu'on  conferve  dans 
l'Eglife  de  Saint-Remi  de  Reims ,  &  qu'on  prétend 
avoir  été  apportée  du  Ciel  pleine  de  baume ,  pour  le 
baptême  de  Clovis.  Ce  fait  eft  attefté  par  Hincmar, 
par  Flodoard ,  &  par  Aimoin.  Grégoire  de  Tours  & 
Fortunat  n'en  parlent  point.  D'habiles  gens  l'ont 
combattu  i  d'autres  habiles  gens  l'ont  défendu.  Et  il 
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y  a  eu ,  à  ce  qu'on  prétend ,  un  Ordre  de  Cheva- 
liers de  la  Sainte-Ampoule ,  qui  faifoit  remonter  fon 
inftitution  jufqu'à  Clovis,  Ces  Chevaliers  étoient , 
félon  Fa  vin,  au  nombre  de  quatre  ;  favoir,  les  Barons 
de  Terrier,  de  Beleftre ,  de  Sonatre  &  de  Louvercy. 

Ampoulette,  f.  f.  (ArtMiiit.)  C'eft  ainfi  qu'on 
nomme  dans  r Artillerie^  le  bois  des  fufées  des  bom- 
bes &  grenades.  Foye^  FusÉE.  (Q) 

AMPOULETTES,  f.  f.  en  terme  de  Marine,  c'eft 
l'horloge  à  fable  qu'on  tient  dans  la  chambre  du  vaif- 
feau  où  eft  la  bouffole.  V.  Sable  &  Horloge.  (Z) 

*  AMPURDAM,  petit  pays  d'Efpagne  ,  à  l'extré- 
mité orientale  de  la  Catalogne  ,  au  pié  des  Pyrénées. 

*  Ampurias  ,  ville  &  port  d'Efpagne  dans  la  Ca- 
talogne. Long.  20.  40.  lat  ^Z. 

AMPUTATION,  f  f.  en  Chirurgie,  eft  l'opération 
de  couper  un  membre  ou  autre  partie  du  corps.  Dans 
les  cas  de  mortification  on  a  fouvent  recours  à  Vam- 
putation.  Foye^  MORTIFICATION,  GANGRENE, 
Sphacele.  ^amputation  d'un  membre  eft  une  opé- 
ration extrême  à  laquelle  on  ne  doit  avoir  recoiu-s 
qu'après  avoir  employé  tous  les  moyens  pofîibles 
pour  l'éviter.  Elle  eft  inévitable  lorfque  la  mortifica- 
tion s'eft  emparée  d'une  partie ,  au  point  qu'il  n'y  ait 
plus  aucune  efpérance  qu'elle  ié  revivifie.  Les  fracas 
d'os  confidérables,  par  coups  de  fufds ,  éclats  de  bom- 
be &  de  grenade ,  &  autres  corps  contondans ,  exi- 
gent V amputation  ;  de  même  que  la  carie  des  os ,  qui 
ronge  &  confume  leur  fubftance ,  &  les  rend  comme 
vermoulus. 

Lorfque  l'opération  eft  réfolue  fur  fa  nécefTité  in- 
difpenfable ,  il  faut  déterminer  l'endroit  où  elle  fe 
fera.  On  a  établi  avec  raifon  qu'on  ne  couperoit  du 
bras  &  de  la  cuifle  que  le  moins  qu'il  feroit  poffible. 
On  coupe  la  jambe  quatre  travers  de  doigt  au  -  def- 
fous  de  la  tubérofité  antérieure  du  tibia  ;  non-feule- 
ment pour  la  facilité  de  porter  une  jambe  de  bois 
après  la  guérifon ,  mais  pour  éviter  de  faire  l'incifion 
dans  les  tendons  aponévrotiques  des  mufcles  exté- 
rieurs de  la  jambe  ,  &  pour  ne  point  fcier  l'os  dans 
l'apophyfe ,  ce  qui  rend  la  cure  longue  &  difficile 
par  la  grande  furface  d'os  qui  feroit  alors  découverte. 
Quelques  Auteurs  font  d'avis  qu'on  doit  ménager 
la  jambe  de  même  que  l'extrémité  fupérieure  ;  ils 
prefcrivent  en  conféqucnce  ,  que  pour  les  maladies 
du  pié,  il  faut  conferver  la  jambe  jufqu'au-deffus  des 
malléoles ,  &  faire  porter  un  pié  artificiel.  Solingen  , 
fameux  praticien  de  Hollande ,  en  a  inventé  un ,  (au 
rapport  de  Dionis  )  qu'il  dit  avoir  tant  de  fermeté  , 
qu'on  peut  marcher  avec  autant  de  facilité  que  fi  l'on 
avoit  un  pié  naturel.  Cette  heurcule  invention  ne 
nous  ayant  pas  été  tranlniife  ,  nous  fommes  dans  le 
cas  de  douter  de  fes  avantages.  V.  Jambe  de  bois. 
On  peut  extirper  le  bras  dans  fon  articulation  fu- 
périeure ,  pour  les  maladies  qui  affeftent  la  tête  de 
l'humérus.  On  a  donné  à  l'Académie  de  Chirurgie 
plufieurs  Mémoires  en  projet  fur  la  méthode  d'extir- 
per la  cuiffe  dans  l'article  :  mais  cette  opération  n'a 
pas  encore  eu  lieu  ,  &:  paroît  ablblument  impratica- 
ble. On  coupe  les  doigts  dans  les  articles  :  quelques 
praticiens  préfèrent  de  les  couper  dans  le  corps  de 
la  phalange  avec  des  tenailles  incilives. 

Fabrice  d'Aquapcndente  ne  veut  pas  qu'on  coupe 
un  membre  dans  la  partie  faine;  mais  dans  la  partie 
gangrenée ,  deux  travers  de  doigt  au-dcffous  du  lieu 
où  hnit  la  mortification.  L'opération  fc  fait  fans  dou- 
leur ;  on  cautérife  enlùite  avec  des  fers  rouges  tout 
ce  qui  refte  atteint  de  pourriture.  Cette  maxime  n'eft 
point  finvic,  elle  cil  très-détedhieufe  ;  car  il  eft  im- 
poffible  de  cautcrifcr  jufqu'à  la  partie  faine  cxcluli- 
vemcnt  ;  mais  fi  la  cautérifation  n'eil  pas  cxade  ,  ce 
qui  reliera  de  gangrené  communiquera  facilement  la 
pourriture  aux  parties  faines ,  ce  qui  rendra  l'opéra- 
tion inutile.  Si  le  feu  agit  furies  parties  faines ,  l'opé- 
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ration  fera  fort  doulolireufe  ;  on  perd  p^r-Ià  l'avan- 
tage qu'on  fe  prometti'oit.  Outre  la  cruauté  d'une  pa- 
reille opération ,  on  ne  feroit  pas  difpenfé  de  la  liga- 
ture des  vaiffeaux  lors  de  la  chute  de  l'efcarre  ;  tous 
ces  inconvéniens  doivent  faire  rejetter  cette  opéra- 
■tion  y  &  femblent  confirmer  un  axiome  reçu  en  Chi- 
rurgie ,  que  les  amputations  doivent  fe  faire  dans  la 
partie  faine.  J'ofe  cependant  affCirer  que  je  me  fuis 
quelquefois  fort  bien  trouvé  de  fuivre  une  route 
moyenne  entre  ces  deux  préceptes.  J'ai  tait  avec 
fuccès  plufieurs  amputations  dans  la  partie  attaquée 
d'inflammation ,  qui  fépare  la  partie  faine  de  la  gan- 
grenée. Cette  méthode  ell  fondée  fur  la  raifon&  fur 
l'expérience  :  lorfqu'on  a  emporté  un  membre  ,  on 
doit  tâcher  de  procurer  la  fuppuration  de  la  plaie , 
&  on  fait  que  l'inflammation  ell  un  état  antécédent 
néceflTaire  à  la  fuppuration  ;  on  doit  donc  l'obtenir 
plus  facilement  en  coupant  le  membre  dans  une  par- 
tie déjà  enflammée.  On  fait  aufli  qu'il  ne  fe  fait  ja- 
mais de  fuppuration  fans  fièvre ,  &  que  la  fièvre  efl: 
caufée  par  l'inflammation  :  la  fièvre  fera  donc  plus 
violente  fi  l'on  coupe  le  membre  dans  la  partie  faine , 
puifque  fans  calmer  celle  que  produifoit  l'inflamma- 
tion qui  féparoit  le  fain  du  gangrené  ,  on  en  excite 
encore  une  nouvelle.  Voyc^^  Gangrené.  Lorfqu'on 
fe  détermine  à  faire  V amputation  dans  la  partie  en- 
flammée ,  il  faut  avoir  foin  de  débrider  les  membra- 
nes ou  les  aponévrofes  ;  car  par  l'étranglement  qu'el- 
les caufent ,  le  moignon  pourroit  tomber  en  morti- 
iîcation,  &  on  regarderoit  alors  ce  que  nous  venons 
de  dire  comme  un  précepte  meurtrier,  malgré  les 
avantages  décrits,  auxquels  fe  joint  celui  de  confer- 
yer  une  plus  grande  partie  du  membre. 

Avant  que  d'entreprendre  l'opération  ,  il  faut  dif- 
pofer  toutes  les  chofes  qui  y  font  néceflaires  :  le  tour- 
niquet ,  &  tout  ce  qui  en  dépend ,  fera  rangé  llir  im 
plat,  avec  les  inftrumens ,  qui  confifl:ent  en  un  grand 
couteau  courbe  pour  l'incifion  circulaire  des  chairs  ; 
(  Voyei^  Couteau.  )  un  couteau  droit  pour  couper 
les  chairs  qui  entourent  les  os  ;  une  comprefle  fen- 
due pour  retroufl"er  les  chairs  ;  une  fcie  pour  fcier  les 
os,  (^aye{  Scie.)  &  des  aiguilles  enfilées  pour  faire 
la  ligature  des  vaifl"eaux.  (  A^oye{  Aiguille.  )  Sur 
im  autre  plat  feront  difpolées  les  pièces  de  l'appa- 
reil ,  de  façon  qu'elles  fe  préfentent  les  unes  après 
les  autres  dans  l'ordre  où  l'on  doit  les  employer  :  ce 
font  de  la  charpie  brute  ;  deux  petites  compreflcs 
quarrées  larges  d'un  pouce ,  une  comprefle  ronde  de 
la  grandeur  du  moignon  ,  une  croix  de  Malte  ,  trois 
comprcflTes  longuettes ,  &  une  bande  d'une  longueur 
convenable.  Il  efl:  bon  d'avoir  toutes  ces  pièces  dou- 
bles, en  cas  qu'on  foit  obligé  de  changer  l'appareil; 
il  faut  en  outre  être  muni  de  quelques  boutons  d'alun 
crud  &  d'alun  en  poudre. 

Tout  étant  prêt ,  on  peut  faire  l'opération  :  il  faut 
d'abord  mettre  le  malade  dans  une  fituation  commo- 
de pour  lui,  autant  qu'elle  peut  l'être  dans  cette  cir- 
conftance ,  &  pour  l'opérateur.  Si  l'on  doit  couper 
le  bras  ou  la  cuiffe ,  le  Chirurgien  le  mettra  extérieu- 
rement ,  &  fi  c'eft  la  jambe  ou  l'avant-bras ,  il  fe  pla- 
cera à  la  partie  interne ,  parce  que  dans  cette  fitua- 
tion ,  il  fciera  plus  facilement  les  os. 

Les  aides  Chirurgiens  doivent  être  placés  félon 
les  fondions  dont  ils  feront  chargés  ,  pendant  l'opé- 
ration, où  il  y  a  trois  conditions  efléntiellcs  à  rem- 
plir. Il  faut  d'abord  fe  rendre  maître  du  fang  par  le 
moyen  du  tourniquet.  AV^q  Tourniquet.  Il  faut 
en  fécond  lieu  abattre  le  membre  félon  l'art  ;  &  en 
dernier  lieu  il  faut  faire  la  ligature  des  vaiffeaux  & 
appliquer  l'appareil. 

Pour  abattre  le  membre ,  il  faut  le  faire  foùtenir  au- 
dcffus  &  au-dcflbus  du  lieu  oii  le  doit  faire  la  fe£lion. 
Lorfque  le  membre  efl  fra£tiiré  en  plufieurs  pièces  , 
il  doit  être  fur  une  planche  ou  dans  une  efpcce  de 
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cailïe  ;  fahs  cette  précaution ,  le  moindre  mouve- 
ment cauferoit  au  malade  des  douleurs  très-aiguës  , 
aufll  cruelles  que  l'opérationi  On  peut  mettre  im- 
médiatement au-defl"us  du  lieu  où  l'on  va  faire  l'in- 
cifion une  ligature  circulaire  un  peu  ferrée  ;  elle  fert 
à  affermir  les  chairs  &  diriger  l'incifion.  Il  faut  avoir 
foin  de  retrouflTer  la  peau  &;  les  chairs  avant  l'appli- 
cation de  cette  ligature. 

Le  Chirurgien ,  le  genou  droit  en  terre,  &  le  bras 
droit  paflfé  fous  le  membre  qu'il  va  amputer  ,  reçoit 
de  cette  main  le  couteau  courbe  qu'un  aide  lui  pré- 
fente. Il  enpofe  le  tranchant  fur  le  membre  de  façon 
que  la  pointe  foit  du  côté  de  la  poitrine  le  plus  infé- 
rieurement  qu'il  efl  pofllble.  Il  pince  avec  le  doigt  in- 
dex &  le  pouce  de  la  main  gauche  le  dos  du  couteau 
vers  fa  pointe  :  il  efl  inutile  de  pofer  fortement  les 
quatre  doigts  de  la  main  gauche  fur  le  dos  du  cou- 
teau ;  car  ce  n'efl:  point  en  appuyant  que  les  inftru- 
mens tranchans  font  capables  de  couper ,  mais  en 
fciant  pour  ainfl  dire.  Sur  ce  principe ,  qui  efl  incon- 
teftable  ,  on  commencera  l'incifion  circulaire  en  ti- 
rant le  couteau  intérieurement  par  l'aâion  combinée 
des  deux  mains  ,  &  enfuite  on  coupera  en  gliffant 
circulairement  autour  du  membre  ;  quand  on  en  eft 
à  la  partie  fupérieure  ,  le  Chirurgien  fe  relevé ,  & 
il  continue  de  couper  en  faifant  ce  mouvement  ,  en- 
forte  qu'il  achevé  l'incifion  circulaire  lorl'qu'il  eft 
entièrement  debout ,  avec  cette  attention  de  com- 
mencer le  plus  inférieurement  que  l'on  peut  ;  on  n'eft 
pas  obligé  de  reporter  plufieurs  fois  le  couteau ,  6c 
d'un  feul  tour  on  fait  l'incifion. 

Quelques  praticiens  font  l'incifion  circulaire  en 
deux  tems  :  ils  coupent  la  peau  &  lagraiffe  deiux  tra- 
vers de  doigts  au-deffous  du  lieu  où  ils  fe  propofent 
de  fcier  l'os  ;  ils  font  enfuite  retrouffer  &  affujettir 
les  parties  coupées  pour  continuer  à  leur  niveau  l'in- 
cifion jufqu'à  l'os.  L'avantage  de  cette  méthode  eft 
d'éviter  que  l'os  ne  déborde  les  chairs  ;  ce  qui  ren- 
droit  la  cure  fort  longue  ,  en  mettant  dans  l'obliga- 
tion de  refcier  la  portion  d'os  qui  fait  éminence. 
Mais  on  pourroit  fans  rendre  l'opération  plus  longue 
&  plus  douloureufe  ,  obtenir  cet  avantage  ,  en  incli- 
nant le  tranchant  du  couteau  vers  la  partie  fupé- 
rieure du  membre ,  le  faifant  entrer  obliquement  de 
bas  en  haut  dans  les  chairs.  J'ai  fait  plufieurs  fois 
cette  opération  de  cette  manière  :  je  laifle  de  cette 
première  incifion  environ  un  pouce  de  chair  au- 
tour de  l'os,  &  je  coupe  encore  obliquement  avec 
unbiftouridroit  ce  qui  refte  julqu'au  périofte  exclu- 
fivement.  Par  cette  méthode  le  bout  de  l'os  eft  tou- 
jours caché  dans  les  chairs ,  fans  que  le  malade  ait 
été  obligé  d'acheter  cet  avantage  par  un  furcroît  de 
douleurs  ;  &;  je  ménage  le  tranchant  de  mon  inftru- 
ment  pour  une  autre  opération.  C'eft  une  attention 
qu'il  faut  avoir,  fur-tout  dans  les  armées  ,  où  il  faut 
beaucoup  opérer  avec  le  même  inftrument. 

Dès  que  l'incifion  circulaire  eft  faite  ,  on  prend  le 
couteau  droit  pour  couper  les  chairs  qui  rcftent  au- 
tour de  l'os  ,  ou  dans  l'entre-dcux  à  la  jambe  &  à  l'a- 
vant-bras. On  a  foin  d'incifer  le  périofte  ;  il  eft  inu- 
tile de  le  ratiffer  vers  la  partie  inférieure ,  comme 
on  le  fait  communément  ;  cela  allonge  l'opération 
fans  produire  aucun  fruit.  On  retrouflb  les  chairs 
avec  la  comprefle  fendue  ,  &  on  prend  cniinte  la 
fcie  cpie  l'on  appuie  fur  l'os  légèrement  pour  taire  la 
première  trace.  On  peut  aller  après  à  plus  grands 
coups  ,  mais  toujours  fans  trop  appuyer  de  crainte 
d'engager  les  dents  dans  le  corps  de  l'os.  Quand  on 
eft  fur  la  fin ,  il  faut  aller  plus  doucement  i)Our  ne 
point  faire  d'éclats.  Celui  qui  foûtient  le  membre  doit 
avoir  attention  de  ne  pas  le  baifler ,  car  il  feroit  écla- 
ter l'os  ;  ni  de  le  relever ,  car  il  lérrcroit  la  fcie  com- 
me dans  un  étau  &  rendroit  l'opération  plus  difficile, 
Lorfqu'il  y  a  deux  os ,  il  faut  faire  enlorte  de  finir 
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par  le  plus  fôlide  ,  de  crainte  d'occafionner  des  ti^ 
raillemens  &  des  dilacérations  par  la  fecouffe  de  l'os 
le  plus  foible  :  ainfi  à  la  jambe  on  fait  les  premières 
impreffions  fur  le  tibia ,  on  fcie  enfuite  les  os  con- 
)ointement ,  &  on  finit  par  le  tibia.  A  l'avant-bras  on 
finit  par  le  cubitus.  L'aide  qui  foutient  doit  appuyer 
fortement  le  péroné  contre  le  tibia ,  ou  le  radius 
contre  le  cubitus  ,  lorfqu'on  fcie  ces  parties. 

Lorfque  V amputation  ell  faite ,  il  faut  fe  rendre 
maître  du  fang  :  pour  cet  effet  on  lâche  fuffifamment 
le  tourniquet  afin  de  découvrir  les  principaux  vaif- 
icaux ,  &  en  faire  la  ligature ,  qui  eft  le  moyen  le 
plus  fur  &  fujet  à  moins  d'inconvéniens  que  l'appli- 
cation des  caufliques.  F.  Caustique  6-  Hémor- 
RH  AGIE  .Dès  qu'on  a  apperçu  le  vaiffeau,  on  reflerrc 
le  tourniquet  :  pour  faire  la  ligature ,  on  prend  une 
aiguille  courbe  enfilée  de  trois  ou  quatre  brins  de  fil 
dont  on  forme  un  cordonnet  plat  en  le  cirant.  On 
entre  dans  les  chairs  au-defTous  &  à  côté  de  l'extré- 
mité du  vaiffeau  en  piquant  affez  profondément  pour 
fortir  au-deffus  &  à  côté.  On  en  fait  autant  du  côté 
oppofé ,  de  façon  que  le  vaiffeau  fe  trouve  pris  avec 
imc  fuffifante  quantité  de  chairs  dans  l'anfe  du  fil  en- 
tre les  quatre  points  parallèles  :  on  fait  d'abord  un 
double  nœud  ,  nommé  communément  le  nœud  du 
Chirurgien ,  que  l'on  fixe  par  un  fécond  nœud  fim- 
plc:  s'il  y  a  plufieurs  vaifîeaux  confidérables  ,  on  en 
fait  la  ligature.  L'hémorrhagie  des  vaifTeaux  mufcu- 
laires  s'arrête  par  l'application  de  la  charpie  &  la 
compreffion  ;  on  pourroit  tremper  la  charpie  qu'on 
applique  immédiatement  fur  ces  vaifTeaux,  dans 
l'efprit  de  vin  ou  dans  celui  de  térébenthine ,  pour  en 
fermer  l'orifice  &  donner  lieu  à  la  formation  du 
caillot.  On  peut  auffi  appliquer  pour  produire  cet 
efFet^  des  boutons  d'alun,  ou  de  la  poudre  de  ce  mi- 
néral. 

On  couvre  enfuite  tout  le  moignon  de  charpie  fe- 
che  &  brute  ,  parce  qu'elle  s'accommode  plus  exac- 
tement à  toutes  les  inégalités  de  la  plaie,  que  fi  elle 
étoit  arrangée  en  plumaffeaux  :  on  pofe  de  petites 
compreffes  quarrées  vis-à-vis  les  vaifTeaux  ;  on  con- 
tient le  tout  avec  une  comprefTe  ronde  ou  quarrée 
dont  on  a  abbattu  les  angles,  ce  qui  la  rend  oûogone  ; 
celle-ci  doit  être  foiitenue  par  une  grande  comprefTe 
en  croix  de  Malte  dont  le  plein  fera  de  la  grandeur 
du  moignon  &  de  la  comprefTe  odogone ,  &  dont  les 
quatre  chefs  s'arrangeront  fur  les  parties  antérieure  , 
poflérieure  &  latérales  du  moignon  ;  on  applique  en- 
fuite  les  trois  longuettes  dont  deux  croifcnt  le  moi- 
gnon ;  &  la  troifieme  qu'on  nomme  longuette  circu- 
laire A  caufe  de  f  on  ufage  ,  contient  les  deux  autres 
en  entourant  le  bord  du  moignon.  On  fait  enfuite  un 
bandage  qu'on  nomme  capeline ,  qui  confifle  en  cir- 
culaires furie  membre ,  &  en  renverfés  pour  couvrir 
le  moignon ,  Icfquels  renverfés  font  contenus  par  des 
tours  circulaires  qui  terminent  l'application  de  la 
bande.  On  peut  fc  difpenfcr  de  ce  bandage  qui  exige 
une  bande  de  lix  aunes  de  long  ;  ne  faire  que  quel- 
ques circulaires  pour  contenir  les  compreffes  ,  &: 
avoir  un  fond  de  bonnet  de  laine  garni  &  armé  de 
cordons  pour  en  coëffer,  pour  ainfi  dire  ,  le  bout  du 
membre. 

Tout  cela  étant  achevé  ,  on  peut  lâcher  le  tour- 
niquet afin  de  foulager  le  malade  ;  ou  même  l'ôter 
entièrement,  après  avoir  mis  le  malade  au  lit.  Il  doit 
y  être  couché  le  moignon  un  peu  élevé  ;  &  un  aide 
tenir  ferme  avec  la  main  l'appareil  pendant  douze 
ou  quinze  heures  ,  crainte  d'une  hémorrhagie. 

On  peut  lever  l'appareil  au  bout  de  trois  ou  quatre 
jours,  &  panfer  la  plaie  avec  un  digel^if  convenable. 
On  attend  ordinairement  trois  ou  quatre  jours  pour 
la  levée  de  l'appareil ,  pour  que  la  fuppuration  fc  dé- 
tache :  mais  on  peut  humcfter  dès  le  fécond  jour  la 
charpie  avec  l'huile  d'hypcricura. 
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Il  eft  parlé  dans  l'hiftoire  de  l'Académie  Royale 
des  Sciences  ,  année  lyoz ,  d'une  méthode  propofée 
à  cette  Académie  par  M.  Sabourin  Chirurgien  de 
Genève ,  pour  perfeûionner  l'opération  de  V ampu- 
tation. Tout  le  iècret  confifle  à  confèrver  un  lambeau 
de  la  chair  &  de  la  peau  qui  defcende  un  peu  aU'^ 
defTous  de  l'endroit  où  fe  doit  faire  la  feftion ,  afin 
qu'il  ferve  à  recouvrir  le  moignon.  L'avantage  de 
cette  méthode  eft  qu'en  moins  de  deux  jours  ce  lan> 
beau  de  chair  lé  réunit  avec  les  extrémités  des  vaif- 
feaux  coupés  ,  &  exempte  par-là  de  les  lier ,  ou  d'ap- 
pliquer les  caufliques  &  les  aflringens  ;  méthodes  qui 
font  toutes  fort  dangereufes  ou  au  moins  fort  incom- 
modes. Ajoutez  à  cela  que  l'os  ainfi  recouvert  ne 
s'exfolie  point. 

Cette  opération  cjui  eft  précifément  la  même  que 
celle  que  Pierre  Verduin  Chirurgien  d'Amfterdam 
a  imaginée  &  publiée  en  1697,  n'a  pas  eu  tous  les 
avantages  que  fes  partifans  s'en  promettoient  ;  per- 
fonne  ne  la  pratique  :  les  perfonnes  curieufes  d'en 
favoir  plus  au  long  le  détail  ,  peuvent  en  lire  la 
defcription  dans  les  traités  d'opérations  de  M.  deGa- 
rengeot.  Cette  méthode  a  donné  lieu  à  l'opération  à 
deux  lambeaux  de  M.  Ravaton  Chirurgien  Aide- 
Major  de  l'Hôpital  Royal  de  Landau,  décrite  danS 
le  traité  des  opérations  de  M.  le  Dran,  aufTi  bien  que 
celle  de  de  M.  Vermalle  Chirurgien  de  l'Élefteur  Pa-- 
latin.  Ces  opérations,  qui  confillent  à  fendre  le  ffloi-- 
gnon  en  deux  endroits  oppofés  pour  fcier  l'os  de  fa*- 
çon  qu'il  y  ait  un  ou  deux  pouces  de  chair  qui  le  re-^ 
couvrent  ;  ces  opérations  ,  dis-je  ,  font  plus  doulôu* 
reufes  que  la  méthode  que  nous  avons  décrite.  On 
fe  propofe  d'éviter  l'exfoliation  de  l'os,  dont  l'expec*- 
tative  ne  rend  pas  l'opération  ordinaire  plus  dartge- 
reufe  ,  car  on  attend  avec  patience  ce  qui  ne  fait 
courir  aucun  péril  :  enfin  on  veut  guérir  en  peu  de 
jours  &  éviter  la  fuppuration.  L'expérience  démon-^ 
tre  néanmoins  que  la  fiippuration  fauve  plus  de  lâ 
moitié  des  malades.  On  fait  que  plufieurs  perfonnei 
font  mortes  après  la  guérifon  parfaite  d'une  amputa* 
tion ,  par  l'abondance  du  fang  ,  qui  ne  leur  étoit  point 
nécefîaire  ,  ayant  alors  moins  de  parties  à  nourrir. 
La  fuppuration  peut  empêcher  cette  formation  fur* 
abondante  des  liqueurs  ,  &  les  accidensfubits  qu'elle 
occafionneroit  comme  on  le  voit  quelquefois  dans  les 
amputations  de  cuifTe ,  oii  les  malades  font  tourmen- 
tés de  coliques  violentes  qui  ne  cèdent  qu'aux  fai- 
gnées  ,  parce  qu'elles  font  l'effet  de  l'engorgement 
des  vaifTeaux  méfcntériques  produit  par  l'obftacle 
que  le  fang  trouve  à  (a  circulation  dans  le  membre 
amputé.  Il  y  a  cependant  des  obfervations  quidépo- 
fent  en  faveur  de  ces  opérations  à  lambeaux  :  mais 
je  crois  qu'on  ne  peut  les  pratiquer  que  pour  les  ac- 
cidens  de  caufe  externe  ,  &  au  bras  par  préférence. 

M.  leDran ,  le  père  ,  Maître  Chirurgien  de  Paris, 
a  fait  le  premier  V amputation  du  bras  dans  l'article. 
On  n'applique  pas  le  tourniquet  pour  faire  cette  opé- 
ration. Il  n'eft  pas  plus  nécefîaire  de  palier  une  ai- 
guille de  la  partie  antérieure  à  la  poftérieuredu  bras 
en  côtoyant  l'humérus ,  afin  d'cmbrafTcr  avec  un  fil 
ciré  le*  vaifTeaux  &  les  lier  avec  la  peau  pour  empê- 
cher l'hémorrhagie  ;  la  fbuftraftion  de  cette  aiguille 
diminue  la  douleur.  On  fait  une  incifion  demi-cir- 
culaire à  la  partie  moyenne  du  mufcle  deltoïde  juf- 
qu'au  périolte  exclufivcment.  On  foûleve  ce  lam- 
beau enle  dilTéquant,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  découvert, 
la  tête  de  l'humérus.  On  incife  la  capfulc  ligamen- 
teufe  ;  &  tandis  qu'un  aide  luxe  fupéricurement  le 
bras  en  faif  ant  ("ortir  la  tête  de  l'os ,  l'opérateur  coupe 
les  chairs  le  long  de  l'humcrus  avec  un  biftouri  droit, 
&  fait  un  lambeau  triangulaire  inférieurement.  Il  efî 
le  maître  de  lier  les  vaifl'eaux  avant  de  les  couper;  il 
n'y  auroit  pas  d'ailleurs  grand  inconvénient  à  ne  les 
lier  qu'après.  Quelques  Chirurgiens  prétendent  raê- 
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me  cfit'il  n'eft  point  néceffaire  de  faire  la  ligature  des 
vaifleaux,  parce  qu'en  retrouflant  le  lambeau  infé- 
rieur ,  on  leur  fait  faire  un  pli  qui  arrête  l'hémorra- 
gie. Le  premier  appareil  confille  en  charpie  ,  com- 
preffe  &  bandage  contentif,  (  JT) 

*  AMRAS ,  château  fort  en  Allemagne  ,  dans  le 
Tirol.  Lon.  zg.  loJat.  ^j7. 

AMSDORFIENS  ,  f.  m.  plur.  (  Théol.  )  fede  de 
proteftans  du  xvi*^  fiecle ,  a-nfi  nommés  de  leur  chef 
Nicolas  Amfdorf,  difciple  de  Luther,  qui  le  fît  d'a- 
bord minillre  de  Magdebourg  ,  &  de  la  propre  au- 
torité évêque  de  Naiimburg.  Ses  fe£lateurs  étoient 
des  confefîionnifles  rigides  ,  qui  foûtenoient  que  non- 
feulement  les  bonnes  oeuvres  étoient  inutiles  ,  mais 
même  pernicieufes  au  falut  ;  doftrine  aufïï  contraire 
au  bon  fens  qu'à  l'Ecriture ,  &  qui  fut  improuvée 
par  les  autres  leftateurs  de  Luther.  (  <?  ) 

*  AMSTEL  ,  rivière  de  Hollande  qui  pafle  à  Am- 
fterdam  ,  &  qui  fe  jette  dans  l'Y.  On  prétend  que  la 
ville  a  pris  fon  nom  de  la  rivière. 

*  AMSTELAND  ,  petit  pays  de  la  Hollande  mé- 
ridionale ,  qui  a  pris  le  nom  ôi  Amjleland ,  terre  d'Am- 
flel ,  ou  de  la  rivière  d'Amlîel ,  ou  de  la  ville  d'Am- 
fterdam  ,  qu'on  appelle  aufîî  Amjîddam  ,  &  en  La- 
tin AmÇulodamwn, 

*AMSTERDAM ,  ville  des  Provinces  unies  ,  ca- 
pitale de  tous  les  Pays-bas  Hollandois  ,  de  la  Hol- 
lande feptentrionale ,  &  de  l'Amileland  ,  au  con- 
fluant des  rivières  d'Amftcl  &  de  l'Y.  Lon,  zz.  Jf). 
lut.  5z^  zz'  45". 

*  Amsterdam  la  nouvelle  ,  ville  de  l'Améri- 
que feptentrionale  ,  dans  le  nouveau  Pays-bas  ,  fur 
la  rivière  du  Nord. 

*  Amsterdam  ,  île  de  la  mer  Glaciale  ,  dans  la 
partie  feptentrionale  du  Spirtzberg  ,  que  les  Anglois 
nomment  Newland.  Il  y  a  encore  trois  îles  du  même 
nom  ,  l'une  dans  la  mer  des  Indes  ,  vers  les  terres 
Auftrales  inconnues  ,  entre  la  nouvelle  Hollande  & 
Madagafcar  ;  l'autre  dans  la  même  mer,  entre  le  Pé- 
rou oc  les  îles  de  Salomon  ;  &  la  troincme,  dans  la 
mer  de  la  Chine  ,  entre  le  Japon  &  l'île  Formofe. 

*  AMSTRUTTER ,  petite  ville  de  l'EcofTe  méri- 
dionale ,  dans  la  province  de  Fife  ,  fur  le  golfe  d'E- 
dimbourg. 

AiMULETE ,  f.  m.  (  Dlvinat.  )  image  ou  figure 
qu'on  porte  pendue  au  cou  ou  fur  foi ,  comme  un 
préiervatif  contre  les  maladies  &  les  enchantemens. 
Les  Grecs  appelloient  ces  fortes  de  préfervatifs  tts- 

Les  Latins  leur  donnoient  les  noms  àeprobra  ^fervato- 
ria  ,  amoLimtnta  ,  quia  mala  amolirl  dicebantur ,  par- 
ce qu'on  prétendoit  qu'ils  avoient  la  vertu  d'écarter 
les  maux  ;  &  amoUtu^  d'où  nous  avons  fait  amuUu. 
Les  Romains  les  appelloient  awÇ^x phylaclcria ,  phy- 
lafteres ,  &  étoient  dans  cette  perfuafion  que  les 
athlètes  qui  en  portoicnt,  ou  remportoient  la  vidoirc 
fur  leurs  antagonifles ,  ou  empêchoient  l'effet  des 
charmes  que  ceux-ci  pouvoient  porter  fur  eux.  Ru- 
Jlici  didicerunt  luxurïam  ^  dit  l'ancien  S choliaflc  de 
Juvénal  ,  &  paUJlrls  uti  & phylaclcriis  ,  ut  athUtœ  ,  ad 
vincenduin  ,•  nam  &  niccuna  phylacicrla  funt  quœ  oh 
vicloriam  fichant  ^  &  de  collo  pendentia  gcjlabantur. 

Les  Juifs  attribuoient  auffi  les  mêmes  vertus  à 
ces  phyladeres  ou  bandes  de  parchemin  qu'ils  afîec- 
toient  de  porter ,  par  une  fauffe  interprétation  du 
précepte  qui  leur  ordonnoit  d'avoir  continuellement 
la  loi  de  Dieu  devant  les  yeux,  c'cfl-à-dire  ,  de  lu 
méditer  &  de  la  pratiquer. 

Les  Latins  les  nommoient  encore  prœfifcini ,  c'efl- 
à-dire ,  préfervatifs  contre  la  fifcination  ;  ëd  ceux  qu'ils 
jjcndoient  à  cet  effet  au  cou  des  enfans  étoient  d'am- 
bre ou  de  corail ,  &  repréientoicnt  des  figures  obf- 
ccnes  &  autres.  Voye^^  Plan.  VI.  d'Antiq.  fig.  S.  O. 
Les  Chrétiens  n'ont  pas  été  exempts  de  ces  fupcriti- 


A  M  U 


383 


tîons ,  puifquc  S.  Jean  Chryfoflôme  reproche  à  ceux 
de  fon  tems  de  fe  fervir  de  charmes ,  de  ligatures ,  & 
de  porter  liir  eux  des  pièces  d'or  qui  reprlîfentoient 
Alexandre  fe  grand  ,  &  quon  regardoit  comme  des 
préfervatifs.  Quid  vero  diceret  aliquis  de  his  qui  car- 
minibus  &  Hgaturis  utuntur  ^  &  de  circumUgantibus  au- 
rea  Akxandri  Macedonis  nnmifrjiata  capiti  velpedibus  ? 
Homil.  25.  ad  pop.  Antioch.  Ces  pratiques  avoient 
été  condamnées  parConftantin&  par  différens  con- 
ciles ,  entr'autres  par  celui  de  Tours ,  tenu  fous  Char- 
lemagne  ;  &  ce  prince  les  défend  auiTi  dans  fes  Ca- 
pitulaires  ,  Hv.  VI.  chap.  Ixxij. 

Delrio  rapporte  que  dans  cette  armée  deReiflres, 
qui  fous  le  règne  d'Henri  IIL  pafTa  en  France  com- 
mandée par  le  baron  de  Dhona  ,  &  fut  défaite  par 
le  duc  de  Guife  à  Vimori  &  à  Auneau ,  prefque  tous 
les  foldats  qui  refferentfur  le  champ  de  bataille  por- 
toient  des  amuhtes ,  comme  on  le  recorlnut  en  les 
dépouillant  après  la  vi£foire.  Le  peuple  a  encore  foi 
à  certaines  branches  de  corail  ,  ou  autres  végétaux 
qu'on  pend  au  cou  des  enfins  ,  &  qu'on  regarde 
comme  des  préfervatifs  contre  la  colique  ou  "d'au- 
tres maux.  Delrio,  Hv.  I.  ch.  iv.  qiiœfl.  4.  page  J>J. 
&fuiv. 

Les  Arabes  aufïï  bien  que  les  Turcs  ont  beaucoup 
de  foi  aux  talifmans  &  aux  amuhtes.  Les  Nègres  les 
appellent  des  o^m-^m;  ces  derniers  font  des  paffages 
de  l'Alcoran  ,  écrits  en  petits  caradferes  fur  du  pa- 
pier ou  du  parchemin.  Quelc[uefois  au  lieu  de  ces 
paffages ,  les  Mahométans  portent  de  certaines  pier- 
res auxquelles  ils  attribuent  de  grandes  vertus.  Les 
Dervis  leur  vendent  fort  cher  ces  fortes  ^amulctes  , 
&  les  dupent ,  en  leur  promettant  des  merveilles  qui 
n'arrivent  point  ;  &  quoique  l'expérience  eût  dû  dé- 
tromper ceux  qui  les  achètent ,  ils  s'imaginent  tou- 
jours que  ce  n'efl  pas  la  vertu  qui  a  manqué,  mais 
qu'eux-mêmes  ont  manqué  à  quelque  pratique  ou 
circonffance  qui  a  empêché  la  vertu  des  amuletes  . 
Ils  ne  fe  contentent  pas  d'en  porter  fur  eux  ,  ils  en 
attachent  encore  au  cou  de  leurs  chevaux  ,  après 
les  avoir  enfermés  dans  de  petites  bourfes  de  cuir  ; 
ils  prétendent  que  cela  les  garantit  de  l'effet  des 
yeux  malins  &  envieux.  Les  Provençaux  appellent 
ces  amuletes  cervelami ,  &  par-là  on  voit  qu'ils  font 
dans  la  même  erreur,  foit  qu'ils  aient  apporté  cette 
fuperfiition  de  l'Orient  où  ils  trafiquent ,  foit  qu'ils 
l'aient  tirée  des  Efpagnols ,  qui  l'ont  eux-mêmes  re- 
çue des  Mores  ou  Arabes ,  qui  ont  été  maîtres  de 
leur  pays  pendant  quelques  fiecles.  Le  chevalier 
d'Arvicux  ,  de  qui  nous  empnintons  ceci ,  dit  que 
les  chevaux  Arabes  dont  quelques  Emirs  lui  firent 
préfent  dans  fes  voyages,avoient  au  cou  de  ces  amu" 
Ictes  dont  on  lui  vantoit  fort  la  vertu,  &  qu'on  lui 
recommandoit  de  ne  point  ôter  à  fes  chevaux  ,  à 
moins  qu'il  nc.voidût  bientôt  les  voir  périr.  Voyer^ 
Talisman.  Mém.  du  chevalier  d'Arvicux ,  tome  III. 
pagez4y._ 

Le  concile  deLaodicée  défend  aux  eccléfiafliqucs 
de  porter  de  ces  amuletes  ou  phylaûercs  ,  fous  peine 
de  dégradation.  S.  Chryfoffôme  &  S.  Jérôme  ont 
montré  aufïï  beacoup  de  zèle  contre  cette  pratique. 
Hoc  apud  nos  ,  dit  ce  dernier  ,  fuperfUtiof<x  viuUercu- 
le  ,  in  parvidis  evangcUis  &  in  crucis  ligna ,  &  iJHnf- 
modi  rébus  ,  qua  habent  quidem  ^eltun  Dei ,  nonjuxtâ 
fcientiam  ,  ufque  hodie  faclitant.  Voye?^  Klrch.  (Hdip, 
jEgypt. 

Les  amuletes  ont  à  préfent  bien  perdu  de  leur 
crédit:  cependant  le  fameux  M.  Hoyle  les  allègue 
comme  des  preuves  qui  con(fatent  par  le  grand  nom- 
bre d'émanations  qui  paflent  de  ces  médicamens 
dans  le  corps  humain  ,  combien  ce  dernier  efl  po- 
reux &  facilement  pénétrable.  Il  ajoute  qu'il  eft  per- 
fiiadé  que  quelques-uns  de  ces  médicamens  ne  font 
pas  fans  effet;  parce  que  lui-même  ayant  été  fujetà 
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un  faignement  de  nez  ,  après  bien  des  remèdes  ten- 
tés inutilement ,  n'en  trouva  pas  déplus  efficace  que 
de  la  poudre  de  crâne  humain ,  appliquée  fur  la  peau 
autant  qu'il  faut  feulement  pour  qu'elle  s'y  échauffe. 

Zwelferà  ce  fujet-là  apprit  une  circonllance  très- 
particûliere  du  premier  Médecin  de  Moravie  ,  qui 
ayant  préparc  quelques  trochifques  de  crapauds , 
delà  manière  que  le  prefcrit  Van-helmont , trouva 
que  non-feulement  portés  en  guife  à'amuleus  ,  ils  le 
préfervoient,  lui ,  fes  amis  &  i'es  domcftiques  ,  de  la 
pcfle,mais  même  qu'appliqués  fur  le  mal  de  ceux  qui 
étoient  déjà  pciliférés  ,  ils  les  foulageoient  confidé- 
rablement ,  &  en  guérifToient  quelques-uns. 

Le  même  M.  Boyle  fait  voir  combien  les  émana- 
tions qui  fortent  même  des  amuUtcs  froids  font  ca- 
pables de  pénétrer  dans  les  pores  des  animaux  vi- 
vans  ,  en  fuppofant  quelqu 'analogie  entre  les  pores 
de  la  peau  8:  la  figure  des  corpufcules.  Bellini  a  fait 
tout  ce  c[ii'il  a  pu  pour  démontrer  la  poiTibilité  de 
tette  introduction  des  corpufcules  des  amulcus  dans 
le  corps  humain  ,  dans  fes  dernières  propolitions  de 
febribus.  MM.  Wainwright  &  autres  l'ont  démontré 
aufli.    Foyei  EMANATION,   PoRE,PeAU, 

Peste,  &c. 

On  trouve  des  livres  d'anciens  Médecins  qui  con- 
tiennent plufieurs  defcriptions  de  ces  remèdes  ,  qui 
font  encore  pratiqués  aujourd'hui  par  des  empiri- 
ques ,  des  femmes ,  ou  d'autres  pcrfonnes  crédules 
&  fuperftitieufes.  (<î) 

*  AMUR  o«  AMOER ,  rivière  de  la  grande  Tar- 
tarie  en  Afie  ;  elle  a  fa  fource  près  du  lac  Baycal , 
vers  le  117.  degré  de  longitude,  &  fe  jette  dans  l'O- 
céan oriental  au  55.  degré  de  latitude  fcptentrio- 
nale  ,  &le  1 52.  de  longitude.  Elle  fépare  le  Dauria 
du  pays  des  Monguls  ,  &  baigne  la  ville  d'Albafin. 

AMURER ,  V.  aa.  (  Marine.  )  C'ell  bander  &  roi- 
dir  quatre  cordages  appelles  cowew  ,  qui  tiennent  aux 
points  d'enbas  de  la  grande  voile  &  de  la  milene  , 
pour  maintenir  la  voile  du  côté  d'où  vient  le  vent. 
Foyci  CouETS  &  Amures. 

J murer  la  grande  voile ,  c  'eft  mettre  vers  le  vent 
le  coin  qu'on  appelle  le  point  de  la  voile  ,  en  l'ame- 
nant jufqu'à  un  trou  fait  dans  le  côté  du  vaifleau  6c 
appelle  dogue  d'amure. 

On  dit  la  même  chofe  des  autres  voiles ,  en  les 
nommant  en  même  tcms  par  leurs  noms. 

L'on  amure  pour  aller  au  plus  près  &  vent  largue, 

Amurer  tout  bas,  c'efl  mettre  le  point  des  voiles 
qu'on  amure  le  plus  bas  qu'il  cfl  pofTiblc  pour  que  le 
vaifleau  fe  comporte  bien,  &  qu'il  aille  mieux  &  au 
plus  près  du  vent. 

Amure ,  c'efl:  le  commandement  qu'on  fait  pour 
faire  amurer.,  quand  on  veut  faire  route  près  du  vent. 
Amure  la  grande  voile ,  amure  tout  bas  ;  Ibrre  la  civa- 
diere  &  le  perroquet  de  beaupré,  &  amure  les  couets. 

AMURES ,  f.  f.  plur.  (  Marine.  )  ce  font  des  trous 
pratiqués  dans  le  plat-bord  du  vaifleau ,  &  dans  la 
gorgere  de  fon  éperon.  Il  y  a  dix  amures ,  quatre  ])our 
les  couets  ,  &  fix  pour  les  écoutes  des  pacfis  &  de 
la  civadiere. 

Les  amures  des  couets  de  mifene  font  à  la  gorgere 
de  l'éperon.  F oye^  les  figures ,  Marine  y  Plan.  I.  &  PI. 
IF.jig.  i.  Frjyt^  Eperon. 

Les  amures  des  couets  de  la  grande  voile  font  à  l'a- 
vant du  grand  mât  dans  le  plat-bord,  l'un  à  bas- 
bord  ,  l'autre  à  flribord  ;  ces  deux  amures  s'appellent 
dogues  d'amure.  Foyei^  les  figures  ^  Marine ,  PL  1. 

Les  amures  des  écoutes  de  la  grande  voile  font  à  ftri- 
bord  &  à  bas-bord  de  l'artimon. 

Les  amures  des  écoutes  de  mifene  font  à  flribord  &  à 
bas-bord  du  grand  mât. 

Les  amures  de  la  civadiere  font  aui)rès  des  amures 
des  écoutes  de  milene. 

Quoiqu'il  y  ait  des  amures  pour  les  écoutes ,  on  ne 


fe  fert  du  verbe  amurer  que  pour  les  couets  ;  car  on 
dit  border  V écoute ,  &  haler  V écoute. 

Les  amures  fervent  pour  aller  à  la  bouline  &  ferrer 
le  vent.  Voye^^  Couets. 

Amures  d'une  voile ,  ce  font  les  manœuvres  qui  fer- 
vent à  V amurer. 

U  amure  d'artimon ,  c'eft  un  palanquin,  ou  quelque- 
fois une  corde  fimple. 

On  dit  l'amure  à  bas-bord ,  l'amure  à  flribord  ,  pour 
marquer  qu'un  vaifleau  efl;  amure  au  côté  droit  ou 
au  côté  gauche. 

Les  amures  des  voiles  d'étay  font  de  fimples  cordes. 

Dogue  d'amure  ,  c'efl:  le  trou  pratiqué  dans  le  côté 
du  vaifleau  à  l'cmbelle.  V.  Dogue  d'Amure.  (Z) 

*  AMURQUE  ,  f.  f.  c'eft  le  nom  que  les  Apothi- 
caires &  Droguiftes  donnent  ,  foit  au  marc  d'olives 
preflîirées  ,  foit  au  dépôt  même  de  l'huile. 

*  AMUY  ,  ville  de  l'Inde  ,  au-delà  du  Gange  en 
Afie  ,  près  du  bord  occidental  du  lac  de  Chiamai  , 
aux  confins  du  royaume  de  Kanduana. 

*  AMYCLES  ,  ancienne  ville  du  Péloponefe ,  bâ- 
tie par  Amycle  ,  roi  de  Sparte  ,  près  du  mont  Tay- 
getc  ,  où  Apollon  eut  im  temple,  qui  le  fit  fiu-nom- 
mer  Amycléen. 

*  AMYCLÉEN,  furnom  d'Apollon.  Voye^  Am  y- 

CLES. 

*  AMYCLEUS  ,  étoit  un  dieu  particulier  de  la 
Grèce  ;  il  y  avoit  un  temple  &  des  autels.  Paufanias, 
qui  en  a  fait  mention  ,  ne  nous  en  apprend  rien  de 
plus.  Ce  font  quelques  extravagances  de  moins  fur 
le  compte  du  genre  humain. 

AMYDON,f.  m.  {Ufage  de  la  nat.  Art,  blé  &  amyd.) 
Nous  allons  expliquer  la  manière  dont  fe  fait  Vamy- 
don  ;  nous  en  lùivrons  le  détail  dans  toutes  les  cir- 
conllances  ;  &  la  définition  de  Vamydon  par  laquelle 
nous  finirons ,  fera  le  réfultat  des  opérations  que  nous 
aiu'ons  expofées. 

Ayez  du  blé  ou  des  ifTues  de  blé  ,  comme  les  recou- 
pettes  &  les  griots.  Pour  entendre  ce  que  c'efl  que 
recoupettes  &  griots  ,  il  faut  favoir  que  le  blé  moidu  fe 
blute ,  &  que  le  bluteau  le  diflribue  en  fix  portions  ; 
favoir  ,  la  fleur  de  la  farine  ,  la  grolfe  farine ,  les 
griots  ,  les  recoupettes ,  les  recoupes ,  &  le  fon.  On 
donne  le  fon  aux  chevaux  ;  on  nourrit  les  vaches  de 
recoupes  ;  on  fait  du  pain  de  la  groflîc  farine  ,  &  de 
la  fleur  de  farine  ;  &  l'on  tire  Vamydon  des  griots  & 
des  recoupettes. Les  Amydonniers  n'cmployent  le  blé 
en  nature  que  quand  il  efl  gâté.  Il  leur  cft  défendu 
d'y  confumer  de  bon  blé  ;  défenfe  aflTcz  fuperflue.  La 
raifon  de  plus  de  perfeftion  dans  l'ouvrage  ,  ne  dé- 
termine prefque  jamais  les  ouvriers  à  faire  bien  à 
gros  frais ,  ce  qu'ils  peuvent  faire  mal  ou  moins  bien 
à  vil  prix. 

Toute  l'attention  des  Amydonniers  fe  réduit  à  choi- 
fir  les  iflùes  des  blés  les  plus  gras.  C'efl  de  ces  ilTues 
qu'ils  font  Vamydon  fin  ;  celiù  qu'on  employé  en  pou- 
dre à  poudrer  la  tête  ,  en  dragées  &  autres  compofi- 
tions  qui  entrent  dans  le  corps  humain.  Le  blé  gâté 
efl:  moulu  &  employé,  comme  on  verra  dans  la  fuite, 
à  la  confeftion  de  Vamydon  commun  ;  celui  qui  fert 
aux  Cartonniers  ,  aux  Relieurs ,  aux  Afficheurs,  6'f. 
en  un  mot  à  tous  les  artifans  quidcpenfent  beaucoup 
de  colle. 

Pourvoyez-vous  donc  de  griots  &  de  recoupet- 
tes ,  &  même  de  blés  gâtés.  Les  Boulangers  vous  four- 
niront les  griots  &'  recoupettes  ,  que  vous  pourrez 
employer  fur  le  champ.  II  faudra  faire  moudre  les 
blés  gâtés. 

L'eau  efl  le  principal  inftrument  d'un  Amydonnler; 
mais  f  urtout  celle  qui  doit  Icrvir  de  levain  6c  produire 
la  fermentation.  Si  vous  vous  propofe?  de  faire  Va~ 
!7jy don  <.\:\ns un  lieu  où  il  n'y  aitpolnt  o'Amydonnier, 
6c  que  vous  ne  puifliez  em|)runter  du  lev<iin  ,  &  ob- 
tenir par  cet  emprunt  ce  que  l'on  appelle  des  eaux 
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Jures ,  vous  pourrez  vous  en  procurer  de  l'une  des 
trois  manières  lliivantes. 

I  °, Prenez  deux  livres  du  levain  avec  lequel  le  Bou- 
langer fait  lever  fa  pâte  ;  délayez  ces  deux  livres  de 
levain  dans  un  feau  d'eau  chaude  :  au  bout  de  deux 
jours  l'eau  fera  fûre.  Remuez  cette  eau  ;  ajoiitez  un 
demi  feau  d'eau  chaude  ;  laiïïez  repofer.  Remuez  en- 
core &  continuez  la  même  rnanœuvre  jufqu'à  ce  que 
vous  ayez  la  quantité  d'eau  dont  vous  aurez  bclbin. 

2°.  Ou  mettez  dans  im  chauderon  quatre  pintes 
d'eau ,  quatre  pintes  d'eau-de-vie ,  deux  livres  d'alun 
de  roche  :  faites  bouillir  le  tout  enfemble ,  &  lervez- 
vous-en  comme  je  vous  le  dirai  dans  la  fuite. 

3°.  Ou  fuivez  le  procédé  qui  vous  fera  indiqué  à 
la  troifieme  manœuvre  de  l'Amydonnier. 

Ayez  des  tonneaux  connus  lous  le  nom  de  dani- 
queues  de  Bourgogne ,  comme  vous  les  voyez  Planch. 
de  rAmydonn.  b,c ^d^e^  f,  g ^  &c.  défoncez-les  par 
un  bout ,  &  fervez-vous-en  de  la  manière  fuivante. 

Mettez  un  feau  d'eau  fîire  empruntée  d'un  con- 
frère ,  ou  préparée ,  comme  nous  l'avons  dit  ci-def- 
fus  ,  dans  un  de  vos  tonneaux  ;  peut-être  faudra- 
t-il  de  cette  eau  moins  d'un  feau.  La  quantité  du  le- 
vain varie  :  il  en  faut  moins  en  été  ,  plus  en  hyver  , 
&  il  faut  prendre  garde ,  furtout  dans  cette  dernière 
faifon ,  que  le  levain  ne  gelé. 

Mettez  de  l'eau  pure  fur  ce  levain  jufqu'au  bon- 
don  ;  c'eft  ce  que  fait  l^fig.  l.  de  V Amydonnier  ,  qui 
efl;  au  puits.  Achevez  de  remplir  les  tonneaux  de  ma- 
tière-, c'cll-à-dire de  recoupettes  &  de  griots,  moitié 
ipar  moitié  ,  ou  de  farine  de  blé  gâté  moulu  gros. 
Cette  première  opération  s'appelle  mettre  en  trempe. 

Les  llatuts  difent  que  les  recoupes  &  recoupettes 
feront  mifes  en  trempe  ou  en  levain  pendant  l'efpace 
de  trois  femaines  dans  des  eaux  pures  ,  nettes  &  clai- 
res. Mais  on  ne  les  y  laide  en  été  que  pendant  dix 
jours  ,  &  pendant  quinze  en  hyver  :  ce  terme  elt  plus 
court  ou  plus  long ,  fuivant  la  force  du  levain.  Il  n'y 
a  guère  que  l'expérience  «jiii  piùfle  inftruire  là-def- 
fus.  La  matière  eil  en  trempe  dans  les  tonneaux  c , 
y,  &c.  qu'on  voit  pleins. 

Après  c}ue  les  matières  auront  été  fuffifam.menten 
trempe  ou  en  levain  ,  elles  feront  précipitées  ,  &  il 
leur  lurnagera  une  eau  qu'on  appelle  e^w^r^^è.  Cette 
eau  grafle  n'ell  autre  chofe  que  les  huiles  des  matiè- 
res que  la  fermentation  a  envoyées  à  la  furface.  On 
jette  cette  eau.  Après  que  vous  aurez  jette  cette  eau , 
ayez  des  fas  de  toile  de  crin  de  i8  pouces  de  diamè- 
tre fur  1 8  pouces  de  hauteur  ;  prenez-en  un  ;  pofcz- 
le  fur  un  tonneau  bien  rincé ,  comme  vous  voyez  au 
tonneau  b  ;  puifez  trois  féaux  de  matière  en  trempe  ; 
verfez-Iesfurlelas,  &  lavez-les  avec  fix  féaux  d'eau 
claire  ,  en  procédant  de  la  manière  fuivante.  Verfez 
d'abord  fur  les  trois  féaux  de  matière  en  trempe  mife 
dans  le  fas  ,  deux  féaux  d'eau  claire  ;  remuez  le  tout 
avec  vos  bras ,  comme  vous  voyez  faire  à  la/"^.  2. 
Quand  ces  deux  féaux  d'eau  claire  feront  paifés , 
verfez  deux  autres  féaux  fur  le  relie  de  matière 
contenue  dans  le  las  ;  remuez  derechef.  Quand  ces 
deux  féaux  feront  pafTés  ,  verfez  les  deux  der- 
niers féaux  fur  la  fécond  rcftant ,  &  remuez  pour  la 
troilicnie  fois.  Cette  féconde  opération  s'appelle  la- 
yer  le  Jon.  Il  efl  enjoint  par  les  flatuts  aux  maîtres 
Amydonniers  de  bien  laver  owfèparer  les  fons ,  &  de 
veiller  à  ce  que  leurs  fas  fbient  bons,  &  leurs  eaux 
bien  pures  &  bien  nettes. 

Vuidez  dans  un  tonneau  ce  qui  refiera  dans  le  fas  ; 
lavez  bien  ces  réfidus  avec  de  l'eau  claire  ,  c'eft  ce 
que  fait  la  figure  J.  &  ces  réfulus  lavés  ferviront  de 
nourriture  aux  befliaux.  Continuez  de  palier  de  la 
matière  en  trempe  fur  le  même  tonneau,  jufqu'à  ce 
qu'il  fbit  plein. 

Le  lendemain  de  cette  féconde  opération  (  les  fla- 
tuts  difent  trois  jours  après  )  jettez  l'cail  qui  a  pafié    1 
Tvmt  /,  ' 
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a-travers  le  faS  avec  la  matière  en  trempe  :  cette  eait 
fe  nomm.e  eaufùre.  C'eft  le  levain  naturel  des  Amy- 
donniers ;  celui  que  je  vous  confeillois  d'emprunter 
d'eux  ,  fi  vous  en  avez  à  votre  ponée.  Il  faut  mettre 
de  cette  eau ,  quand  on  s'en  fert  pour  mettre  en  trem- 
pe ,  un  feau  fur  chaque  tonneau  de  matière  en  été  ; 
trois  &  quelquefois  quatre  féaux  en  hyver.  Voilà 
le  troifieme  levain  dont  j'avois  promis  de  parler. 

Enlevez  cette  eaufiae  avec  une*  febille  de  bois  , 
jufqu'à  ce  que  le  blanc  dépofé  au  fond  de  chaque  ton- 
neau paroifle  ;  remplifîez  eniuite  vos  tonneaux  de 
nouvelle  eau  ,  en  quantité  fufîifante  pour  pouvoir 
Lvec  une  pelle  de  bois  battre ,  broyer  &  démêler  Va- 
mydon  :  c'eft  ce  que  peut  faire  auffi  làfig.  3.  eniuite 
remplifTez  vostonneaux  d'eau-claire.  Cette  troifieme 
manœuvre  s'appelle  rafraîchir  Vamydon.  On  voit  que 
les  Amydonniers  qui  rafraîchirent  le  lendemain  du 
lavage  des  forts ,  ne  fuivent  pas  bien  exadement  leurs 
ftatuts. 

Deux  jours  après  le  rafraîchiffement ,  jettez  l'eau 
qui  a  fêrvi  à  rafraîchir  jufqu'à  ce  que  le  premier  blanc 
paroiffe.  Ce  premier  blanc  fê  nomme  par  les  Anif- 
tes  ou  gros  ou  noir ,  fuivant  les  diiTérens  endroits  où 
Vamydon  fê  fabrique  :  ce  gros  ou  noir  s'enlève  de  def- 
fus  Vamydon  ou  fecond  blanc  qui  en  efl  couvert.  On 
ne  le  perd  pas  ;  il  fait  le  plus  gros  gain  des  Amydon- 
niers, qui  en  engraiffent  des  cochons.  Quand  le  gros 
ou  noir  efl  enlevé  ,  on  jette  un  feau  d'eau  claire  fur 
le  réfidu  de  crafTe  que  le  gros  ou  noir  laifîê  fur  le  fé- 
cond blanc  ,  ou  fur  Vamydon  qu'il  couvroit.  On  rince 
bien  la  furface  de  cet  amydon  avec  ce  feau  d'eau  ; 
on  a  un  tonneau  vuide  tout  prêt  à  recevoir  les  rin- 
çures  :  on  les  y  met  ;  elles  y  dépofênt  ;  &  ce  dépôt 
des  rinçures  s'appelle  amydon  commun.  Les  Amy- 
donniers nomment  cette  quatrième  opération  rincer. 

Le  rincer  étant  fait ,  on  trouve  au  fond  de  chaque 
tonneau  quatre  pouces  d'épaiflêur  ou  environ  (Va- 
mydon. Cette  quantité  varie  félon  la  bonté  des  re- 
coupettes &  des  griots  qu'on  a^employés.  Il  efl  évi- 
dent que  les  blés  gâtés  qu'on  OTiploye  en  amydon  , 
doivent  donner  davantage,  tout  étant  employé  :  mais 
Vamydon  qu'on  en  tire  efl  toujours  commini  ,  &  n'a 
jamais  la  blancheur  de  celui  qui  efl  fait  de  recoupet- 
tes &  de  griots  de  bon  blé.  On  prend  Vamydon  qui 
efl  dans  un  tonneau  ,  on  le  verfe  dans  un  autre  ;  c'efl- 
à-dire  ,  pour  parler  précifément,  que  de  deux  ton- 
neaux à^ amydon  on  n'en  fait  qu'un ,  où  par  conféquent 
il  fc  doit  trouver  neuf  à  dix  pouces  Vamydon  de  re- 
coupettes &  de  griots.  Cette  cinquième  opération 
s'appelle  paffer  les  blancs. 

Lorfque  les  blancs  font  pafTés  d'un  tonneau  fur  \\w 
autre  ,  on  verfe  deffus  une  quantité  fufSfantc  d'eau 
claire  pour  les  battre ,  broyer  &  délayer;  ce  qui  s'e- 
xécute avec  une  pelle  de  bois.  Cette  opération  efl 
la  fixieme,  &  s'appelle  démêler  les  blancs. 

Les  blancs  démêlés ,  on  pôle  un  tamis  de  foie  » 
dont  la  figure  efl  ovale ,  fiir  un  tonneau  rincé  &  pro- 
pre ;  on  fait  paffer  à-travers  ce  tamis  les  blancs  qu'on 
vient  de  démêler  :  on  continue  ce  travail  fur  un  mê- 
me tonneau ,  jufqu'à  ce  qu'il  fbit  plein.  Les  flatuts  en- 
joignent de  fe  fervir  d'eau  bien  claire  pour  pafj'er  les 
blancs. 

Deux  jours  après  que  les  blancs  ont  été  démêlés 
&  paffés,  on  jette  l'eau  qui  efl  dans  les  tonneaux  ,  & 
qui  a  traverfé  le  tamis  de  foie  ,  jufqu'à  ce  qu'on  fbit 
au  blanc.  Il  refle  fur  le  blanc  une  eau  de  même  cou- 
leur qui  le  couvre;  verfez  cette  eau  dans  un  grand 
pot  de  terre  ;  jettez  enfiiite  ww  feau  d'eau-claire  fur 
Vamydon  même  ;  rincez  fà  finface  avec  cette  eau  ; 
ajoutez  cette  rinçure  à  l'eau  blanche  :  cette  rinçurc 
dépotera  ;  le  dêj)ôt  fera  encore  de  Vamydon  commun. 

Apres  que  Vamydon  aura  été  bien  rincé  ,  levez- 
le  du  tond  des  tonneaux  ;  mette/.-le  dans  des  paniers 
d'ofier ,  arrondis  par  les  coins  <k  garnis  en-dcdani 
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de  toiles  qui  ne  font  point  attachées  aux  paniers.  CeS- 
paniers  ont  un  pié  de  large,  dix-huit  pouces  de  long , 
fur  dix  pouces  de  haut.  Cette  opération  s'appelle  le- 
ver les  blancs. 

Le  lendemain  du  jour  qu'on  aura  levé  les  blancs , 
vous  ferez  monter  les  paniers  remplis  à^amydon  dans 
le  grenier  au  haut  de  la  maifon  ;  c'eft  ce  que  fait  la 
fig.  4.  L'aire  du  plancher  de  ce  grenier  doit  être  de 
plâtre  bien  blanc  &  bien  propre.  On  renverfera  les 
paniers  o  o  fens-defTus-deilbus  fur  l'aire  de  plâtre  ;  la 
toile  n'étant  point  attachée  aux  paniers  fuivra  Vamy- 
don.  On  ôtera  cette  toile  de  defliis  le  bloc  ^amydon 
qui  reliera  niid ,  comme  on  le  voit  en  nm.  On  mettra 
ce  bloc  n  m  liir  le  côté  ;  on  le  rompra  avec  les  mains , 
fans  inftrumens  ,  en  quatre  parties  ;  chaque  quartier 
en  quatre  morceaux  ;  c'eft-à-dire  que  chaque  panier 
donnera  feize  morceaux ,  ou  environ  foixante  livres 
^atnydon.  On  laifle  Vamydon  fur  le  plancher  de  plâ- 
tre jufqu'à  ce  qu'il  ait  tiré  l'eau  qui  le  pouvoir  trou- 

•  dans  Vamydon.  L'opération  précédente  eft  la  hui- 
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tieme  ,  &:  s'appelle  rompre  Caviydon.  On  voit  autour 
du  bloc  nm  de  Vamydon  rompu. 

Quand  on  s'apperçoit  que  Vamydon  rompu  eft  fuf- 
fîfamment  léché  ,  &  qu'il  ell  refté  affez  de  tems  fur 
le  plancher  de  plâtre  du  grenier  pour  pouvoir  être 
manié  ,  on  h  met  aux  ejfuis  ;  c'eft  la  neuvième  opéra- 
tion :  elle  confifte  à  l'expofer  proprement  à  l'air  liir 
des  planches  fituées  horiiontalement  aux  fenêtres  des 
Amydonniers.  C'eit  ce  que  fait  là  fis-  à.  &  ce  qu'on 
voit  en/,/,/,  &c. 

Lorfcp.ie  Vamydon  vous  aura  paru  fuffifamment  ref- 
fuyé  furies  planches,  vous  prendrez  les  morceaux, 
vous  les  ratifierez  de  tout  côté  ;  ces  ratiflures  paffe- 
ront  dans  Vamydon  commun  ;  vous  écraferez  les  mor- 
ceaux ratilTés,  &  vous  les  porterez  dans  l'étuve,  le 
répandant  à  la  hauteur  de  3  pouces  d'épaifleur,  fur 
des  claies  couvertes  de  toiles.  C'eft  ce  que  font  les 
fig.  6.  &^.  Vous  aurez  foin  de  retourner  Vamydon 
foir  &  matin  :  fan»«ette  précaution  ,  fans  ce  rernua- 
ge  dans  l'étuve ,  de  ti%s-beau  blanc  qu'il  eil  il  devien- 
droitverd.  Cette  opération  eft  la  dernière,  &  s'ap- 
pelle mettre  Camydon  à  fétuve. 

Les  Amydonniers  qui  n'ont  point  d'étuves  ,  fe 
fervent  du  deffus  des  fours  des  Boulangers  ;  ils  les 
louent. 

\Jamydon  au  fortir  de  l'étuve  eft  fcc  &  vénal. 

Qu'eft-ce  donc  que  Vamydon  ?  c'eft  un  fédiment 
de  blé  gâté  ,  ou  de  griots  &  recoupettes  de  bon  blé  , 
dont  on  fait  une  eipece  de  pâte  blanche  &  friable , 
&  qu'on  prépare  en  fuivant  le  procédé  que  nous  ve- 
nons d'expliquer. 

Le  gros  amydon  qu'on  vend  aux  Confifeurs  ,  aux 
Chandeliers,  aux  Teinturiers  du  grand -teint ,  aux 
BlanchifTeurs  de  gafe,  &c.  doit  rell:er  quarante-huit 
heures  aux  fours  des  Amydonniers  ;  &  au  fortir  du 
four ,  huit  jours  aux  efl\iis  :  ce  font  les  ftatuts. 

L'Amydonnier  ne  pourra  acheter  des  blés  gâtés 
fans  la  permilTion  accordée  au  marchand  par  leMa- 
giftrat  de  les  vendre. 

Vamydon  qui  en  proviendra  ,  fera  fabriqué  avec 
la  même  précaution  que  V  amydon  fin. 

\J amydon  commun  &  fin ,  ne  fera  vendu  par  les 
Amydonniers  cju'en  grain ,  fans  qu'il  leur  foit  permis, 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  ,  de  le  réduire  en 
poudre. 

Vamydon  fcrt  à  faire  de  la  colle  ,  de  l'empois  blanc 
ou  bleu ,  &c.  le  meilleur  eit  blanc  ,  doux  ,  tendre  & 
friable.  On  dit  que  fon  nom  Latin  atnylum  cil  dérivé 
dicfinc  mola  faaum  ;  parce  c|ue  les  Anciens  ne  fai- 
foicnt  point  moudre  le  grain  dont  ils  faiibient  Vamy- 
don. On  fuit  encore  cette  méthode  dans  quelc|ues  en- 
droits de  l'Allemagne  \  on  le  fait  crever  &  on  Técraic. 

Outre  Vamydon  de  froment ,  il  y  en  a  encore  Acw^ 
autres  :  l'un  le  fait  avec  la  racine  de  Vamm ,  voyc-^ 
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Arum,  ou  pié  de  veau,  &c.  &  l'autre  avec  la  pomma 
de  terre  &  la  truffe  rouge.  Ce  fut  le  fieur  deVaudreuil  qui 
l'inventa  le  premier,  &  qui  obtint  en  17 16  le  privi- 
lège exclufif ,  pour  lui  &  pour  fa  famille ,  de  le  fabri- 
quer pendant  vingt  ans.  L'Académie  jugea  en  1739, 
que  Vamydon  de  pomme  de  terre  &  de  truffes  rouges , 
propofé  par  le  fieur  de  Ghife  ,  faifoit  un  empois  plus 
épais  que  celui  de  Vamydon  ordinaire,  mais  que  l'é- 
mail ne  s'y  mêloit  pas  aulîi-bien  ;  cependant  qu'il  fe- 
roit  bon  d'en  permettre  l'ufage  ,  parce  qu'il  n'étoit 
point  fait  de  grains  ,  qu'il  faut  épargner  dans  les  an- 
nées de  difette.  yoyei  Empois. 

L'amydon  ,  ell  d'ufage  en  Médecine  ;  il  contient 
de  l'hude  &  du  fcl  effentiel  ;  il  ell  pcftoral  ;  il  épaiffit 
&  adoucit  les  férofités  acres  de  la  poitrine,  arrête 
les  crachcmens  de  fang.  On  le  dit  propre  aux  mala- 
dies des  yeux  ;  on  l'employé  cuit  avec  du  lait  pour 
la  diarrhée  ;  on  fait  grand  cas  de  fa  décoftion  prife 
en  lavement  dans  la  diarrhée  ;  &  lorfque  les  lelles 
font  l'anglantes  &  les  intellins  fort  relâchés ,  on  fait 
cette  décoclion  plus  épaifle  ,  &  on  y  met  fur  quatre 
onces  ime  once  d'cau-de-vie  :  mais  ce  remède  ell 
fufpeâ:,  lorfque  le  feu  &  la  douleur  de  l'inflammation 
fe  joignent  aux  felles  fanguinolentes ,  &c.  (A^) 

AMYDONNIER  ,  f  m.  artifan  ,  qui  fabricjue  & 
vend  l'amydon  fait  ou  de  recoupes  de  froment  pur  , 
ou  de  racines.  Foyer^  Amydon. 

*AMYELES,  ancienne  ville  d'Italie,  dans  le 
pays  des  Anmciens ,  qu'on  prétend  être  aujourd'hui 
la  terre  de  Labour  :  elle  donna  fon  nom  au  golfe  que 
nous  appelions  de  Gaëte  ,  &  qui  fe  nommoit  golje 
d'Amyeles. 

AMYGDALES  ,  en  Anatomie ,  efl  le  nom  de  deux 
glandes  du  gofier  ,  appellées  en  Latin  tonfillœ.  Voye^^ 
Œsophage,  Gosier,  &c. 

Ces  deux  glandes  font  rougeâtres  ,  de  la  figure  à 
peu  près  d'une  amande,  d'où  elles  ont  été  appelléeS 
amygdales  ^  duLatm  amygdalœ  ,  qui  fignifie  amandes. 
Elles  occupent  chacune  ï'interilice  des  demi-arcades 
latérales  de  la  cloifon  du  palais  ,  l'une  à  droite,  & 
l'autre  à  gauche  de  la  baie  de  la  langue ,  &  font  re- 
couvertes de  la  membrane  commune  du  gofier. 

Elles  ont  chacune  une  grande  finuofité  ovale  qui 
s'ouvre  dans  le  gofier ,  &  dans  laquelle  répondent 
des  conduits  plus  petits,  qui  verfent  dans  le  gofier, 
dans  le  larynx ,  &  dans  l'cefophage,  une  liqueur  mu- 
cllagineufe  &  ondueufe ,  pour  humeûer  &:  lubrifier 
ces  parties.  Foye^  Larynx  ,  &c. 

Lorfque  les  mufcles  des  demi-arcades  agilTent ,  ils 
compriment  les  amygdales  ;  &  comme  elles  font  fort 
fujettes  à  s'enflammer ,  elles  occafionnent  fouvent 
ce  qu'on  appelle  mal  de  gorge.  Foye^  ŒSOPHAGE  , 
Enrouement.  (Z,) 

Les  Amygdales  font  fujettes  â  différentes  ma- 
ladies ;  telles  font  l'inflammation  ,  le  skirrhe ,  le  gon- 
flement œdémateux ,  &  enfin  toutes  les  différentes 
efpeces  de  tumeurs  qui  peuvent  arriver  aux  glandes. 
Ces  accldens  produifent  l'angine  ,  ou  l'efquinancie 
faufle.  ^oyqÉsQUiNANCiE. 

Remarquez  cependant  que  les  tumeurs  des  amyg- 
dales deviennent  j?lus  aifément  skirrheufes  que  celles 
qui  fe  forment  dans  les  autres  parties  ,  à  caufc  de 
l'épaiffiAx-ment  de  l'himieur  qui  fe  fépare  dans  ces 
glandes.  L'air  qui  les  frappe  continuellement,  cft 
une  caufe  occaiionnelle  des  concrétions  lymphati- 
ques qui  y  font  fréquentes.  On  fent  bien  qu'il  ell  aifé 
de  prévenir  ces  concrétions  dans  les  diflerentes  ef- 
peces d'cfquinancie.  Pour  y  parvenir  ,  il  faut  entre- 
tenir la  fluidité  dans  cette  humeur,  par  les  remèdes 
incififs  atténuans ,  les  béchiques  cxpedorans  ,  les 
emplâtres  réfôhitives  6c  tondantes  ,  telles  que  le  dia- 
chylon  gommé  6i.  autres. 

On  ne  doit  employer  le  fer  dans  ces  cas  que  dans 
un  befoin  extrême  &  conllaté  pai-  l'impolTibilité  d^ 
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guérir  autrement.  Les  cicatrices  que  produifent  les 
opérations  ou  les  efcarrotiques  ,  caulent  un  grand 
dérangement  dans  la  déglutition  &  la  refpiration , 
outre  qu'elles  font  difgracieufes  pour  les  perlbnnes 
qui  les  portent. 

Si  ces  tumeurs  font  caufées,  comme  il  arrive  d'or- 
dinaire ,  par  un  virus  écrouelleux ,  fcorbutique  ou 
rachitique  ,  il  faut  avant  tout  penfer  à  traiter  ces 
caufes  générales. 

On  doit  craindre  avec  jufte  raifon  la  gangrené  qui 
attaque  fouvent  ces  parties,  /^oyq  Gangrené.  (A'^) 

AMYNTIQUES  ,  adj.  urmc  de  Pharmacie^  quali- 
fication qu'on  donne  à  des  emplâtres  défenfives  ou 
fortifiantes,  ^oyq  Emplastre.  (A^) 

*  AMYZON;  ou  MEZO  ,  ville  ancienne  de  Ca- 
rie ,  dans  l'Afie  mineure. 

A  N 

AN,  f.  m.  ou  ANNÉE ,  f.  f.  {Hijli  &  4?r.)  dans  l'é- 
tendue ordinaire  de  fa  fignification  ,  eil  le  cycle  ou 
l'affemblage  de  piufieurs  mois  ,  &  communément  de 
douze.  Foye^  Cycle  &  Mois. 

D'autres  définilfent  généralement  Vannée,  une  pé- 
riode ou  eipace  de  tems  qui  fe  mefure  par  la  révolu- 
tion de  quelque  corps  céieile  dans  fon  orbite.  Foye:^ 
Période. 

Ainfi  le  tems  dans  lequel  les  étoiles  fixes  font  leur 
révolution  eft  nommé  la  grande  année.  Cette  année 
efl  de  15920  de  nos  années  vulgaires  ;  car  on  a  re- 
marqué que  la  feftion  commune  de  l'écliptique  &  de 
l'équateur ,  n'eft  pas  fixe  &  immobile  dans  le  ciel 
étoile  ;  mais  que  les  étoiles  s'en  éloignent  en  s'a- 
vançant  peu-à-peu  au-delà  de  cette  fedion,  d'envi- 
ron 50  fécondes  par  an.  On  a  donc  imaginé  que  toute 
la  fphere  des  étoiles  fixes  faifoit  une  révolution  pé- 
riodique autour  des  pôles  de  l'écliptique  ,  &  parcou- 
roit  50  fécondes  en  un  an  ;  ce  qui  fait  2  5  910  ans  pour 
la  révolution  entière.  On  a  appelle  grande  année  ce 
long  efpace  de  tems  ,  qui  furpalfe  quatre  à  cinq  fois 
celui  que  l'on  compte  vulgairement  depuis  le  com- 
mencement du  monde.  Voye:^Curdcle  PrÉ CESSION 
des  équinoxes. 

Les  tems  dans  lefquels  Jupiter  ,  Saturne  ,  le  Soleil, 
la  Lune  ,  finifTent  leurs  révolutions ,  &  retournent 
au  même  point  du  zodiaque  ,  font  refpeftivement  ap- 
pelles années  de  Jupiter ,  de  Saturne  ;  années  Solaires  & 
années  Lunaires.  Foye^  SOLEIL  ,  LUNE  ,  PLANE- 
TE, &c. 

L'année  proprement  dite  ,  eft  l'année  folalre  ,  ou 
l'efpace  de  tems  dans  lequel  le  Soleil  parcourt  oupa- 
roît  parcourir  les  douze  fignes  du  zodiaque.  Voye^^ 
Zodiaque  &  Ecliptique. 

Suivant  les  obfervations  deMeflieursCaffini,  Bian- 
chini,  de  la  Hirc,  Vannée  eft  de  365  jours  5  heures 
49  min.  &  c'eft-là  la  grandeur  de  Vannée  fixée  par  les 
auteurs  du  Calendrier  Grégorien.  Cette  année  eft 
celle  qu'on  appelle  Vannée  Agronomique  :  quant  à 
Vannée  civile  ,  on  la  fait  de  365  jours  ,  excepté  une 
année  de  quatre  en  quatre,  qui  eft  de  366  jours. 

La  viciffitudc  des  laitons  îemble  avoir  donné  oc- 
cafion  à  la  première  inftitution  de  Vannée;  les  hom- 
mes portés  natiuellement  à  chercher  la  cauiedc  cette 
vicilfitude  ,  virent  bien-tôt  qu'elle  étolt  produite  par 
les  différentes  fuuations  du  Soleil  par  rapport  à  la 
terre  ,  &  ils  convinrent  de  prendre  pour  Vannée  l'ef- 
pace de  tems  que  cet  aftre  mettolî  à  revenir  dans  la 
même  fituation ,  c'eft-à-dlre,  au  même  point  de  fon 
orbite.  Aoyer  Saison. 

Ainfi  comme  ce  fut  principalement  par  rapport 
aux  faifons  que  Vannée  fut  Inftltuée  ,  la  principale 
attention  qu'on  eut  ,  fut  de  faire  enforte  que  les 
mêmes  parties  de  Vannée  répondiflent  toujours  aux 
mêmes  la  lions ,  c'eft-à-dlre  ,  que  le  commencement 
Tome  I, 
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de  Vannée  fe  trouvât  toujours  .dans  le  tems-  que  le 
Soleil  étoit  au  même  point  de  fon  orbite. 

Mais  comme  chaque  peuple  prit  une  voie  diffé- 
rente pour  arriver  à  ce  but ,  ils  ne  cholfirent  pas  tous 
le  même  point  du  zodiaque  pour  fixer  le  commence- 
ment de  Vannée  ,  &  ils  ne  s'accordèrent  pas  non  plus 
fur  la  durée  de  la  révolution  entière.  Quelques-unes 
de  ces  années  étolent  plus  corredes  que  les  autres  , 
mais  aucune  n'étolt  exaûe  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'aucune 
ne  marquoit  parfaitement  le  tems  précis  de  la  révo- 
lution du  Soleil. 

Ce  font  les  Egyptiens ,  fi  on  en  croit  Hérodote , 
qui  ont  les  {fremiers  fixé  Vannée  ,  &  qui  l'ont  fait  de 
360  jours  ,  qu'ils  féparerent  en  douze  mois  ;  Mercu- 
re Trifmegifte  ajouta  cinq  jours  à  Vannée ,  &  la  fit 
de^  365  jours.  Thaïes  ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  la  fit  du' 
même  nombre  de  jours  parmi  les  Grecs  :  mais  il  ne  fut 
fulvi  en  ce  point  que  d'une  partie  de  la  Grèce.  Les 
Juifs ,  les  Syriens ,  les  Romains ,  les  Perfes ,  les  Ethio- 
piens ,  les  Arabes ,  avoient  chacuns  des  années  dif- 
férentes. Toute  cette  diverfité  eft  peu  étonnante,  fi 
on  fait  attention  à  l'ignorance  oii  l'on  étoit  pour 
lors  de  l'Aftronomie.  Nous  liions  même  dansDiodore 
de  Sicile ,  Hv.  I.  dans  la  vie  de  Numa  par  Plutarque  , 
&  dans  Pline  ,  Liv.  FI  I.  cliapit.  xlviij.  que  Vannée 
Egyptienne  étoit  dans  les  premiers  tems  fort  diffé- 
rente de  celle  que  nous  appelions  aujourd'hui  de  ce 
nom. 

\J année  folaire  eft  l'intervalle  de  tems  dans  lequel 
le  foleil  paroît  décrire  le  zo'diaque  ,  ou  celui  dans 
lequel  cet  aftre  revient  au  point  d'où  il  étoit  parti. 
Foyei_  Soleil. 

Ce  tems,  félon  la  mefure  commune,  eft  de  365 
jours  5  heures  49  minutes.  Cependant  quelques  Af- 
tronomes  le  font  plus  ou  moins  grand  de  quelques 
fécondes  ,  &  vont  même  jufqu'à  une  minute  de  dif- 
férence. Kepler  ,  par  exemple  ,  faifoit  l'année  de 
365  jours  5  heures  48  min.  57  {qc  39  tierces.  Rlc- 
cloli  de  365  jours  5  heures  48  min.  Tycho  de  365 
jours  5  heures  48  min.  M.  Euler  a  publié  dans  le 
premier  tome  des  Mémoires  François  de  f  Académie  de 
Berlin  ,pag.  jy.  une  table  par  laquelle  on  volt  com- 
bien les  Aftronomes  font  peu  d'accord  fur  la  gran- 
deur de  Vannée  Jblaire. 

V année Jblaire ,  comme  nous  l'avons  déjà  obfervé, 
eft  divilée  en  année  ajironomique  &  annéi  civile. 

Vannée  agronomique  eft  celle  qui  eft  déterminée 
avec  préclfion  par  les  obfervations  aftronomlques  : 
comme  il  eft  alfez  avantageux  que  cette  année  ait 
un  commencement  fixe  ,  folt  qu'on  compte  le  tems 
en  années  écoulées  depuis  la  nalffance  de  J.  C.  folt 
qu'on  le  compte  en  années  écoulées  depuis  le  com- 
mencement de  la  période  Julienne  ,  les  Aftronomes 
font  enfin  convenus  que  le  commencement  de  Van- 
née folaire  folt  compté  du  midi  qui  précède  le  pre- 
mier jour  de  Janvier  ,  c'eft-à-dlre  ,  de  manière  qu'à 
midi  du  premier  Janvier  ,  on  compte  déjà  un  jour 
complet  ou  24  heures  de  tems  écoulées. 

On  peut  diftinguer  Vannée  ajironomique  en  deux 
efpeces  ;  l'une  j^'^'^'"'-'''^^  ■>  l'autre  tropique. 

\J année  fyderéale  ,  qu'on  aj^pcUe  auffi  anomalijli- 
que  ou  périodique  ,  eft  l'efpace  de  tems  que  le  foleil 
met  à  faire  là  révolution  apparente  autour  de  la 
terre  ,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  ,  le  tems  que  la 
terre  met  à  revenir  au  même  point  du  zodiaque.  Ce 
tems  eft  de  365  jours  6  heincs9  minutes  14  lec. 

Vannée  tropique  eft  le  tems  qui  s'écoule  entie  deux 
équinoxes  de  printems  ou  d'automne  ;  on  la  nomme 
année  tropique  ,  parce  qu'il  faut  que  tout  cet  inter- 
valle de  tems  s'écoule  pour  que  chaque  laiton  fe 
rétabllffe  dans  le  même  ordre  qu'auparavant  :  cette 
année  eft  de  365  jours  K  heures  48  min.  57  lec. 
&  par  conléquent  elle  elt  un  peu  plus  courte  que 
Vannée  JydcrcuU.  La  raifon  de  cela  eft  que  comme 
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l'équinoxe  ,  ou  la  feftion  de  l'écliptlquc  &  de  l'é- 
quateiir  eft  rétrograde  de  50  fécondes  par  an  ,  le  fo- 
Icil ,  après  qu'il  ell  parti  d'un  des  équinoxes,  doit  pa- 
roître  rencontrer  ce  même  équinoxe  Vannée  fuivante 
dans  un  point  un  peu  en-dcçA  de  celui  011  il  l'a  quit- 
té ;  &  par  conféquent  le  foleil  n'aura  pas  encore 
achevé  fa  révolution  entière  lorfqu'il  fera  de  retour 
aux  mêmes  points  des  équinoxes.  Injl.  Ajlr. 

'Vannée  civile  eft  celle  que  chaque  nation  a  fixée 
pour  calculer  l'écoulement  du  tems  :  ce  n'eft  autre 
chofe  que  Vannée  tropique  ,  dans  laquelle  on.ne  s'ar- 
rête qu'au  nombre  entier  de  jours  ,  en  laiflant  les 
frayions  des  heures  &  des  minutes ,  afin  que  le  cal- 
cul en  foit  plus  commode. 

Ainfi  Vannée  tropique  étant  d'environ  365  jours  5 
heures  49  minutes  ,  Vannée  civile  efl:  feulement  de 
365  jours  :  mais  de  crainte  que  la  correfpondance 
avec  le  cours  du  foleil  ne  s'altérât  au  bout  d'un  cer- 
tain tems  ,  on  a  réglé  que  chaque  quatrième  année 
feroit  de  366  jours  pour  réparer  la  perte  des  frac- 
tions qu'on  néglige  les  trois  autres  années. 

De  cette  manière  Vannée  civile  eft  foûdivifée  en 
commune  &  en  bijfextile. 

L'année  civile  commune  ell  celle  qu'on  a  fixée  à 
365  jours  ;  elle  efl:  compofée  de  7  mois  de  3 1  jours; 
favoir ,  Janvier  ,  Mars ,  Mai ,  Juillet ,  Août ,  Ofto- 
bre  ,  Décembre  ;  de  quatre  de  30  jours  ,  Avril ,  Juin, 
Septembre  &  Novembre  ,  &  d'un  de  28  jours ,  qui 
eft  Février.  Il  y  a  apparence  que  cette  diltribution 
bifarre  a  été  faite  pour  confervcr  ,  autant  qu'il  étoit 
poffible  ,  l'égalité  entre  les  mois ,  &  en  même  tems 
pour  qu'ils  fuffent  tous  à  peu  près  de  la  grandeur 
des  mois  lunaires  ,  dont  les  uns  font  de  30  jours  & 
les  autres  de  29.  Une  autre  raifon  qui  a  pu  y  enga- 
ger ,  c'ell  que  le  foleil  met  plus  de  tems  à  aller  de 
l'équinoxe  du  printems  à  l'équinoxe  d'automne ,  que 
de  celui  d'automne  à  celui  du  printems  ;  deforte  que 
du  premier  Mars  au  premier  Septembre  ,  il  y  a  qua- 
tre jours  de  plus  que  du  premier  Septembre  au  pre- 
mier Mars  :  mais  quelque  motif  qu'on  ait  eu  pour 
faire  cette  diftribution  ,  on  peut  en  général  fuppofer 
Vannée  commune  de  5  mois  de  3  i  jours  ,  &  de  7  mois 
de  30  jours. 

U année  bijfextile  eft  compofée  de  366  jours  ,  & 
elle  a  par  conféquent  un  jour  de  plus  que  Vannée 
commune  ;  ce  jour  eft  appelle  jour  intercalaire  ou  bif- 
fextile. 

L'addition  de  ce  jour  intercalaire  ,  tous  les  quatre 
ans  ,  a  été  faite  par  Jules  Céfar  ,  qui ,  voulant  que 
les  faifons  pufTent  toujours  revenir  dans  le  même 
tems  de  Vannée  ,  joignit  à  la  quatrième  année  les  fix 
heures  négligées  dans  chacune  des  années  précéden- 
tes. Il  plaça  le  jour  entier  formé  par  ces  quatre  frac- 
tions après  le  vingt-quatrième  de  Février  ,  qui  étoit 
le  fixieme  des  Calendes  de  Mars. 

Or  comme  ce  jour  ainfi  répété  étoit  appelle  en 
conféquence  bis  fexto  calendas  ,  Vannée  où  ce  jour 
étoit  ajouté  ,  fût  aufil  appellée  bis  J'extus ,  d'où  eft 
venu  biJJ'extiU. 

Le  jour  intercalaire  n'eft  plus  aujourd'hui  regardé 
comme  la  répétition  du  24  Février ,  mais  il  eft  ajouté 
à  la  fin  de  ce  mois  ,  &  en  eft  le  vingt -neuvième. 
Voyei  Bissextile. 

Il  y  a  encore  une  autre  réformation  de  Vannée  ci- 
vile ,  établie  par  le  pape  Grégoire  XIII.  yoyei  Gré- 
gorien. 

Uannée  lunaire  eft  compofée  de  douze  mois  lunai- 
res. ^oyc{  Lunaire.  Or  il  y  a  deux  elpeces  de  mois 
lunaires  ;  favoir  ,  le  mois  périodique  ,  qui  eft  de  27 
jours  7  heures  43  min.  k  fec.  c'eft  à  peu  près  le  tems 
que  la  lune  employé  à  faire  fa  révolution  autour  de 
la  terre  :  2°.  le  mois  Jynodique  ,  qui  eft  le  tems  que 
cette  planète  employé  à  retourner  vers  le  iblcil  à 
«haque  conjondion  ;  ce  tems  qui  eft  l'intervalle  de 
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deux  nouvelles  lunes ,  eft  de  29  jours  1 2  heures  44 
minutes  33  fec.  Voye^  à  t article  Synodique  la  caufe 
de  la  différence  de  ces  deux  mois.  Le  mois  fynodiqué 
eft  le  feul  dont  on  fe  ferve  pour  mefurer  les  années 
lunaires  ;  or  comme  ce  mois  eft  d'environ  29  jours 
&  1 2  heures  ,  on  a  été  obligé  de  fuppofer ,  pour  la 
commodité  du  calcul  ,  les  mois  lunaires  civils  de  30 
&  de  29  jours  alternativement  ;  ainfi  le  mois  fyno- 
diqué étant  de  deux  efpeces ,  aftronomique  &  civil , 
il  a  fallu  diftinguer  aufil  deux  efpeces  A' années  lunai- 
res ;  l'une  aftronomique  ,  l'autre  civile.  InJl.  Aflr. 

\J année  agronomique  lunaire  eft  compolée  de  dou- 
ze mois  fynodiques  lunaires  ,  &  contient  par  confé- 
quent 3  54  jours  8  heures  48  min.  30  fec.  12  tierces. 
Foyei  Synodique. 

Uannée  lunaire  civile  eft  ou  commune  ,  ou  embo- 
lifmique. 

Vannée  lunaire  commune  eft  de  douze  mois  lunai- 
res civils,  c'cft-à-dire  de  3  54  jours. 

Vannée  embolijmique  intercalaire  eft  de  treize  mois 
lunaires  civils,  &  de  384  jours.  Foye^  Embolis- 
MIQUE.  Voici  la  raifon  qui  a  fait  inventer  cette  an- 
née :  comme  la  différence  entre  Vannée  lunaire  civile 
&  Vannée  tropique  eft  de  II  jours  5  heures  49  min.  il 
faut ,  afin  que  la  première  puifi^e  s'accorder  avec  la 
féconde  ,  qu'il  y  ait  34  mois  de  30  jours  ,  &  4  mois 
de  3  I  inférés  dans  cent  années  lunaires  ;  ce  qui  laifl"e 
encore  en  arrière  un  refte  de  4  heures  21  min.  qui 
dans  fix  fiecles  fait  un  peu  plus  d'un  jour. 

Jufqu'ici  nous  avons  parlé  des  années  &  des  mois, 
en  les  confidérant  aftronomiquement.  Examinons 
prélentement  les  différentes  formes  ai  années  civiles 
que  les  Anciens  ont  imaginées ,  &  celles  que  fuivent 
aujourd'hui  divers  peuples  de  la  terre.  V ancienne  an- 
née romaineéxoit  Vannée  lunaire.  Dans  fa  première  in- 
ftitution  par  Romulus  ,  elle  étoit  feulement  compofée 
de  dix  mois.  Le  premier  ,  celui  de  Mars  ,  contenoit 
3  I  jours  ;  le  fécond ,  celui  d'Avril  ,30.  3  °.  Mai  3  i  ; 
4°.  Juin  30  ;  5°.  Quintilis  ou  Juillet  31;  6°.  Sextilis 
ou  Août  30  ;  7°.  Septembre  30  ;  8°.  Oftobre  31  ; 
9°.  Novembre  30  ;  10°.  Décembre  30  ;  le  tout  fai- 
lant  304  jours.  Ainfi  cette  année  fetrouvoit  moindre 
de  50  jours  que  Vannée  lunaire  réelle  ,  &  de  61  que 
V  année  folaire . 

De-là  il  réfultoitque  le  commencement  de  Vannée 
de  Romulus  étoit  vague ,  &  ne  répondoit  à  aucune 
faiibn  fixe.  Ce  Prince  fentant  l'inconvénient  d'une 
telle  variation  ,  voulut  qu'on  ajoutât  à  chaque  année 
le  nombre  de  jours  néceflaires  pour  que  le  premier 
mois  répondit  toujours  au  même  état  du  ciel  :  mais 
ces  jours  ajoutés  ne  furent  point  partagés  en  mois. 

Numa  Pompilius  corrigea  cette  forme  irréguliere 
de  Vannée ,  &:  fit  deux  mois  de  ces  jours  furnumérai- 
res.  Le  premier  tiu  le  mois  de  Janvier  ;  le  fécond  ce- 
lui de  Février.  Vannée  fut  ainfi  compofée  par  Numa 
de  douze  mois ,  1°.  Janvier  29  jours,  2°.  Février  28  , 
3°.  Mars  31,4°.  Avril  29  ,  5*^.  Mai  31,6".  Juin  29 , 
7°.  Juillet  31,  8°.  Août  29  ,  9°.  Septembre  29 ,  10''. 
Odobre  31,  11°.  Novembre  29 ,  1 2°.  Décembre  29  ; 
le  tout  faifant  355  jours.  Ainfi  cette  année  furpafiToit 
Vannée  civile  lunaire  d'un  jour,  &:  Vannée  aflronomiqut 
lunaire  de  i  5  heures  1 1  minutes  24  fécondes  :  mais 
elle  étoit  plus  courte  que  Vannée  folaire  de  1 1  jours, 
enforte  que  Ion  coinmencement  étoit  encore  vague, 
par  rapport  A  la  fituation  du  foleil. 

Numa  voulant  que  le  folftice  d'hyver  repondît  au 
même  jour,  fit  intercaler  22  jours  au  mois  de  Fé- 
vrier de  chaque  féconde  année  ,23  a  chaque  quatriè- 
me, 22  a  chaque  fixieme,  &  23  à  chaque  huitième. 
Mais  cette  règle  ne  faifoit  point  encore  la  compen- 
fation  néccfiairc  ;  car  comme  Vannée  de  Numa  fur- 
pafibit  d'un  jour  Vannée  Greque  de  3  54  jours  ,  l'er- 
reur devint  lenfible  au  bout  d'un  certain  tems  ,  ce 
qui  obligea  d'avoir  recours  à  une  nouvelle  manier» 
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d'intercaler  ;  au  lieu  d'ajouter  vingt-trois  Jours  à  cha- 
que huitième  année  ,  on  n'en  ajouta  que  quinze  ;  & 
on  chargea  les  grands  Pontifes  de  veiller  au  foin  du 
calendrier.  Mais  les  grands  Pontifes  ne  s'acquittant 
point  de  ce  devoir ,  laiflerent  tout  retomber  dans  la 
plus  grande  confufion.  Telle  fut  Vannée  romaine  juf- 
qu'au  tems  de  la  réformation  de  Jules  Céfar.  Voye^^ 
les  articles  CALENDES,  NONES  6*  IdES,  fur  la 
manière  de  compter  les  jours  du  mois  chez  le?  P.o- 
mains. 

Vannée  Julienne  eft  une  année  folaire  ,  contenant 
eommimément  365  jours ,  mais  qui  de  quatre  ans  en 
quatre  ans  ,  c'eft-à-dire ,  dans  les  années  biffextiles , 
efr  de  366  jours. 

Les  mois  de  Vannée  Julienne  étoient  difpofés  ainfi  : 
1°.  Janvier  3  i  jours  ,  2°.  Février  28  ,  3°.  Mars  3  i  , 
4°.  Avril  30 ,  5°.  Mai  31,6°.  Juin  30 ,  7".  Juillet  3  i , 
8°.  Août  31,9°.  Septembre  30  ,  10°.  Oftobre  3  i  , 
1 1°.  Novembre  30, 12°.  Décembre  3  i;  &  dans  tou- 
tes les  années  bijfexnles  le  mois  de  Février  avoit  com- 
me à  préfent  29  jours.  Suivant  cet  établiffement  la 
grandeur  aftronomique  de  Vannée  Julienne  étoit  de 
365  jours  6  heures  ;  &  elle  furpaffoit  par  conféquent 
la  vraie  année  folaire  d'environ  1 1  minutes,  ce  qui  en 
131  ans  produifoit  un  jour  d'erreur.  L'année  romaine 
étoit  encore  dans  cet  état  d'imperfeftion  ,  lorfque  le 
Pape  Grégoire  XIII.  y  fît  une  réformation,  dont 
nous  parlerons  un  peu  plus  bas. 

Jules  Cefar  à  qui  l'on  efl  redevable  de  la  forme  de 
Vannée  Julienne ,  avoit  fait  venir  d'Egypte  Sofigènes 
fameux  Mathématicien  ,  tant  pour  hxer  la  longueur 
de  Vannée ,  que  pour  en  rétablir  le  commencement , 
qui  avoir  été  entièrement  dérange  de  6j  jours  ,  par 
la  négligence  des  Pontifes. 

Afin  donc  de  le  remettre  au  folftice  d'hy  ver ,  Sofi- 
gènes fiit  obligé  de  prolonger  la  première  année  juf- 
qu'à  quinze  mois  ou  445  jours  ;  &  cette  année  s'ap- 
pella  en  conféquence  Vannée  de  confufion  ,  annus 
confujionis. 

L'année  établie  par  Jules  Cefar  a  été  fuivie  par 
toutes  les  nations  chrétiennes  jufqu'au  milieu  du  lei- 
zieme  fiecle ,  &  continue  même  encore  de  l'être  par 
l'Angleterre.  Les  Aftronomes  &  les  Chronologilles 
de  cette  nation  comptent  de  la  même  manière  que  le 
peuple ,  &  cela  fans  aucun  danger  ,  parce  qu'une 
erreur  qui  ell  connue  n'en  eft  plus  une. 

Vannée  Grégorienne  n'eft  aiUrc  que  Vannée  Julienne 
corrigée  par  cette  règle  ,  qu'au  lieu  que  la  dernière 
de  chaque  fiecle  étoit  toujours  biffextile ,  les  der- 
nières années  de  trois  fiecles  confécutifs  doivent  être 
communes  ;  &  la  dernière  du  quatrième  fiecle  feu- 
lement eft  comptée  pour  biflextile. 

La  railon  de  cette  corredion  ,  fut  que  Vannée  Ju- 
lienne-àvoit  été  fuppofée  de  365  jours  6  heures ,  au 
lieu  que  la  véritable  année  folaire  eft  de  365  jours  5 
heures  49  minutes ,  ce  qui  fait  1 1  minutes  de  diffé- 
rence ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué. 

Or  quoique  cette  erreur  de  1 1  minutes  qui  fetrou- 
ve  dans  Vannée  Julienne  foit  fort  petite ,  cependant 
elle  étoit  devenue  fi  confidcrablc  en  s'accumulant 
depuis  le  tems  de  Jules  Cefar,  qu'elle  avoit  monté  à 
70  jours  ,  ce  qui  avoit  confidérablcmcnt  dérange  l'é- 
quinoxe.  Car  du  tems  du  Concile  de  Nicéc  ,  lorlqu'il 
fut  qucftion  de  fixer  les  termes  du  tems  auquel  on 
doit  célébrer  la  Pâque  ,  l'équinoxe  du  Printems  lé 
trouvoit  au  21  de  Mars.  Mais  cet  équinoxe  ayant 
continuellement  anticipé ,  on  s'eft  apperçùl'an  i  s82. 
lorfqu'on  propofa  de  réformer  le  calendrier  de  Jules 
Cefar  ,  que  le  fblcil  cntroit  déjà  dans  l'équateur  dès 
le  1 1  Mars  ;  c'eft-à-dire  ,  10  jours  plutôt  que  du  tems 
du  Concile  de  Nicéc.  Pour  remédier  à  cet  inconvé- 
nient ,  qui  pouvoit  aller  encore  plus  loin  ,  le  Pape 
Grégoire  Xill.  fit  venir  les  plus  habiles  Aftronomes 
lie  Ion  tems ,  6c  concerta  avec  eux  la  correction  qu'il 
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falloit  faire  ,  afin  que  l'équinoxe  tombât  au  même 
jour  que  dans  le  tems  du  Concile  de  Nicée  ;  &  com- 
me il  s'étoit  glifi'é  une  erreur  de  dix  jours  depuis  ce 
tems-là,  on  retrancha  ces  dix  jours  de  l'année  1582, 
dans  laquelle  on  fit  cette  cqr'reûion  ;  &  au  lieu  du  5 
d'Oftobre  de  cette  année,  oh  conipta  tout  de  fuite 
le  15.  ...... 

La  France ,  l'Efpagne ,  les  pays  Catholiques  d'Alle- 
magne ,  &  ritali£ ,  en  un  mot ,  tous  les  pays  qui  font 
fous  l'obéifl'ance  du  Pape ,  reçurent  cette  réforme  dès 
fon  origine  :  mais  les  Proteftans  la  rejetterent  d'abord. 

En  l'an  1700,  l'erreur  des  dix  jours  avoit  augmen- 
té encore  &  étoit  devenue  de  onze  ;  c'eft  ce  qui  dé- 
termina les  proteftans  d'Allemagne  à  accepter  la  ré- 
formation Grégorienne ,  aufli-bien  que  les  Danois  & 
les  Hollandois.  Mais  les  peuples  de  la  Grande-Breta- 
gne &:  la  plupart  de  ceux  du  Nord  de  l'Europe ,  ont 
confervé  jufqu'ici  l'ancienne  forme  du  calendrier  Ju- 
lien. Foyei  Calendrier  ,  Style.  Inft.  Aflr. 

Au  refte  il  ne  faut  pas  croire  que  Vannée  Grégo- 
rienne ibit  parfaite  ;  car  dans  quatre  fiecles  Vannée 
Julienne  avance  de  trois  jours,  une  heure  &  22  mi- 
nutes. Or  comme 'dans  le  calendrier  Grégorien  on 
ne  compte  que  les  trois  jours ,  &.  qu'on  néglige  la 
fraftion  d'une  heure  &  22  minutes,  cette  erreur  au 
bout  de  72  fiecles  produira  un  jour  de  mécompte. 

Vannée  Egyptienne  appellée  aulîi  Vannée  de  Nabo- 
naffar ,  cû  Vannée Jolaire  de  365  jours  diviiée  en  dou- 
ze mois  de  trente  jours  ,  auxquels  font  ajoutés  cinq 
jours  intercalaires  à  la  fin  :  les  noms  de  ces  mois  font 
ceux-ci.  1°.  Thot,  x° .Paophi yi°.Athyr,  ^^.Chojac , 
50.  Tybi,  6".  Meclieir,  7°.  Phatmenoth  ,8°.  Pharmu- 
thi ,  9**.  Pachon  ,  10^.  Pauni^  1 1°.  Epiphi  ,  12°.  Me- 
fori  ;  &  de  plus  H/xifcti  iTTcLyojuûa./ ,  OU  les  cinq  jours 
intercalaires. 

La  connoiflance  de  Vannée  Egyptienne ,  dont  nous 
venons  de  parler,  eft  de  toute  nécefiité  enAftrono- 
mie  ,  à  caufe  que  c'eft  celle  fuivant  laquelle  font 
dreflees  les  obfervations  de  Ptolomée  dans  fon  Al- 
magefte. 

Les  anciens  Egyptiens,  fuivant  Diodore  de  Sicile , 
liv,  I.  Plutarque  dans  la  vie  deNuma  ,  Pline,  liv.  f^II. 
c.  ^8.  mefuroient  les  années  par  le  cours  de  la  lune. 
Dans  le  commencement  une  lunaifon,c.  à,  d.  un  mois 
lunaire  faifoit  Vannée  ;  enfuite  trois  ,  puis  quatre  ,  à 
la  manière  des  Arcadiens.  De-là  les  Egyptiens  allè- 
rent à  fix,  ainfi  que  les  peuples  de  l'Acarnanie.  Enfin 
ils  vinrent  à  faire  Vannée  de  360  jours ,  &  de  douze 
mois;&  Afeth,  3  2^  Roi  des  Egyptiens,  ajouta  à  la  fin 
de  Vannée  les  5  jours  intercalaires.  Cette  brièveté  des 
premières  années  Egyptiennes  ,  eft  ce  qui  fait ,  fui- 
vant les  mêmes  Auteurs  ,  que  les  Egyptiens  fuppo- 
foient  le  monde  fi  ancien  ,  &  que  dans  l'Hiftoire  de 
leurs  Rois,  on  en  trouve  qui  ont  vécu  jufqu'à  mille 
&  douze  cens  ans.  Quant  à  Hérodote  ,  il  garde  un 
profond  filence  fur  ce  point  ;  il  dit  ieulcment  que  les 
a/z/zt'w  Egyptiennes  étoient  de  douze  mois ,  ainfi  que 
nous  l'avons  déjà  remarqué.  D'ailleurs  l'Ecriture 
nous  apprend  que  dès  le  tems  du  déluge  Vannée  étoit 
compofée  de  douze  mois.  Par  conléquent  Cham  ,  & 
fon  fils  Mifraim ,  fondateur  de  la  Monarchie  Egyp- 
tienne ,  ont  dû  avoir  gardé  cet  ufage  ,  &  il  n'elt  pas 
probable  que  leurs  defccndans  y  ayent  dérogé.  Ajou- 
tez à  cela,  que  Plutarque  ne  parle  ilir  cette  matière 
qu'avec  une  forte  d'incertitude  ,  &c  qu'il  n'.ivance  le 
fait  dont  il  s'agit,  cpie  fur  le  rapport  d'autrui.  Pour 
Diodore  de  Sicile  ,  il  n'en  parle  que  comme  d'une 
conjcfture  de  quelques  auteurs  ,  dont  il  ne  dit  pas  le 
nom  ,  &  qui  probablement  avoientcrîi  par-là  conci- 
lier la  chronologie  Egyptienne  avec  celle  des  autres 
nations. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  PercKircher  prétend  <.[\xo\.\- 
UcV  année folaire^c\\\c\c[UC^\)VOv\nQCS(yÈ'^y\)\.C\\\o\cnX. 
des  années  lunaires ,  &  que  dans  les  tems  les  plus  re- 
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culés  quelques-uns  des  peuples  de  ces  provinces  pre- 
noient  une  feule  révolution  de  la  lune  pour  une  an- 
née; que  d'autres  trouvant  cet  intervalle  trop  court , 
faifoient  Vannée  de  deux  mois  ,  d'autres  de  trois ,  &c. 
jEdip.  Egypt.  tom.  II,  p.  zâz. 

Un  Auteur  de  ces  derniers  tems  afliïre  que  Varron 
a  attribué  à  toutes  les  nations  ce  que  nous  venons 
d'attribuer  aux  Egyptiens ,  &  il  ajoute  que  Laûance 
le  relevé  à  ce  fujet. 

Nous  ne  favons  pas  fur  quels  endroits  de  Varron 
&  de  Laftance  cet  auteur  fe  fonde  ;  tout  ce  que  nous 
pouvons  affûrer ,  c'eft  que  Laftance  ,  Divin,  injlit. 
Lib.  II.  c.  xiij.  en  parlant  de  l'opinion  de  Varron  fup- 
pofe  qu'il  parle  feidement  des  Egyptiens. 

Au  refte  S.  Auguflin,  de  Civit.  Dei,  L.  XV.  c.xiv. 
fait  voir  que  les  années  des  patriarches  rapportées 
dans  l'Ecriture  font  les  mêmes  que  les  nôtres  ;  & 
qu'il  n'eft  pas  vrai ,  comme  beaucoup  de  gens  fe  le 
font  imaginés  ,  que  dix  de  ces  années  n'en  valoient 
qu'une  d'à  préfent. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que  Vannée  Egyp- 
tienne de  365  jours  étoit  une  année  vague  ;  car  com- 
me elle  difFéroit  d'environ  6  heures  de  Vannée  tropi- 
que ,  il  arrivoit  en  négligeant  cet  intervalle  de  6  heu- 
res ,  que  de  4  ans  en  4  ans  ,  cette  année  vague  anti- 
cipoit  d'un  jour  fur  la  période  folaire  ;  &  que  par 
conféquent  en  quatre  fois  365  ans  ,  c'efl-à-dire  ,  en 
1460  ans  ,  fon  commencement  dcvoit  répondre  fuc- 
cefîivement  aux  différentes  faifons  de  Vannée. 

Lorfque  les  Egyptiens  furent  fubjugués  par  les  Ro- 
mains ,  ils  reçurent  Vannée  Julienne  ,  mais  avec  quel- 
qu'altération  ;  car  ils  retinrent  leurs  anciens  noms 
avec  les  cinq  M/vtê'pct;  iTra.ycfA.iva.i ,  &  ils  placèrent  le  jour 
intercalé  tous  les  quatre  ans  ,  entre  le  28  &  le  19 
d'Août. 

Le  commencement  de  leur  année  répondoit  au  29 
Août  de  Vannée  Julienne.  Leur  année  réformée  de  cette 
manière ,  s'appelloit  annus  Acliacus  ,  à  caufe  qu'elle 
avoit  été  inftiîuée  après  la  bataille  d'Aâium. 

ISancienne  année  Greque  étoit  lunaire  ,  &  compo- 
fée  de  douze  mois ,  qui  étoient  d'abord  tous  de  30 
jours  ,  &  qui  flirent  enfuite  alternativement  de  30  & 
de  19  jours  ;  les  mois  commençoient  avec  la  pre- 
mière apparence  de  la  nouvelle  lune  ;  &  à  chaque 
3^  ,  5^,  8^,  1 1^,  14^,  16"  &  17^  «/z/zt;*;  du  cycle  de  19 
ans ,  on  ajoûtoit  un  mois  cmbolifmiquc  de  trente 
jours  ,  afin  que  les  nouvelles  &  pleines  lunes  revinf- 
fent  aux  mêmes  termes  ou  faifons  de  Vannée.  Foyei 
Embolismique, 

Leur  année  commençoit  à  la  première  pleine  lune 
d'après  le  folflice  d'été.  L'ordre  de  leurs  mois  étoit 

celui-ci,  l".  E'%a]oyaCc4/wcde  29  jours,  2".  MtTît>6;T;7«r, 

30  jours  ;  3°.  BcnS'pc/^iuv  29  :  4°.  Ma.i/j.AK]>ipiùv  30  , 
Ç°.  Uvan-^im  29  ,  6".  UotruHiav  30  ,  7°.  Ta./x»Xiùùv  29, 
80.  Av^tç-iipiuVf  30  ;  9°.  £  Aa(p«CûA/&))' ,  29  ;  10°.  Mtvv- 
^^/wf,  30;   11°.   (daf,ynXicàv  f  29;   11°,  ItcipponÇiopiwvy  30. 

Les  Macédoniens  avoient  donné  d'autres  noms  à 
leurs  mois,  ainfi  que  les  Syro- Macédoniens  ,  les 
Smyrniens,  lesTyriens,  les  peuples  de  Chypre,  les 
Paphiens ,  les  Bithyniens,  &c. 

Uancienne  année  Macédonienne  étoit  ime  année  lu- 
naire ,  qui  ne  différoit  de  la  Greque  que  par  le  nom 
&  l'ordre  des  mois.  Le  premier  mois  Macédonien  ré- 
pondoit au  mois  Msemafterion ,  ou  4^  mois  Attiquc  : 
voici  l'ordre ,  la  durée ,  &  les  noms  de  ces  mois  : 
1*.  A/of,  30  jours:  2°.  AVêXAct/'oç,  29  jours  ;  3°.  A't/<ro- 
roLioç,  30;  4°.  njp/TÎof,  29  ;  5**.  À'vç-pcç,  30  ;  6".  Bav- 
-â-/xoç,  30;  7°.  ApTt/x'KTioçy  30;  8°.  Aa/!7/of,  29  ;  9°.  ri«- 
ve//oç,  30;  10*'.  AûJoç,  29;  11°.  Top-rea-ioç  ,  30;  12°. 
yTTtfÇipirciioç  y  29. 

La  nouvelle  année  Macédonienne  efl  une  année  fo- 
laire, dont  le  commencement  ell  fixé  au  premier 
Janvier  de  l'année  Julienne,  avec  laquelle  clic  s'ac- 
cordc  parfaitement. 
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Cette  année  étoit  particulièrement  nommée  l'an- 
née Attique  ;  &  le  mois  intermédiaire  d'après  Pofi- 
deon ,  ou  le  6^  mois ,  étoit  appelle  reosuS-im  /3,  ou  der-. 
nier  Pojideon. 

\] ancienne  année  Juive  étoit  une  année  lunaire , 
compofée  ordinairement  de  1 2  mois  alternativement 
de  30  &  de  29  jours.  On  lafaifoit  répondre  à  l'année 
folaire ,  en  ajoutant  à  la  fin  1 1  &  quelquefois  1 2 
jours,  ou  en  inférant  un  mois  embolifmique. 

Voici  les  noms  &  la  durée  de  ces  mois  :  1°.  A'z- 
fanowAbib ,  3ojours;  1'^ .Jiaro\\T.iuSy  29;  l'^.Siban 
ou  S iivan,  30;  4°.  Thamu^  ou  Tarnui,  29;  5°.  Ab  ^ 
30;  6'^.Elul,  29;  7°.  Tifri  ou E thanim, -^o  ;  S°.  Mar- 
chejvam  ou  Bul^  29  ;  9°.  Cifleu,  30;  iO°.  Thebeth,  29  ; 
1 1°.  Sabat  ou  Schebeth,  30  ;  12°.  Adar  dans  les  an- 
nées embolifmiques ,  30  ;  Adar^  dans  les  années  com- 
munes étoit  de  29. 

\J année  Juive  moderne  eft  pareillement  une  année 
lunaire  de  12  mois  dans  les  années  communes,  &de 
1 3  dans  les  années  embolifmiques ,  lefquelles  font  la 
3^.  laô''.  8'^.  1 1^,  14^.  I7'-".  &  19^.  du  cycle  de  19  ans. 
Le  commencement  de  cette  année  ell  fixé  à  la  nou- 
velle lune  d'après  l'équinoxe  d'automne. 

Les  noms  des  mois  &  leur  durée  ,  font  1°,  Tifri  ^ 
de  30  jours  ;  2°.  Marchefvan  ,  29  ;  3°.  Cijleu  ,  30  ;  4°. 
Tebcth,  29  ;  5°.  Schebeth ,  30  ;  6*^.  Adar ,  29  ;  7°.  Vea- 
dar ,  dans  les  années  embolifmiques,  30;  8°.  I^iJ'an  , 
30;  c)^.Jiar.,  29;  10°.  Silvan  f  30;  11°.  TharnuT^.,  29^ 
12°.  Ab  ^  30;   13°.  £M,  29.  Voyei  CALENDRIER. 

L'année  Syrienne  efl  une  année  folaire  ,  dont  le 
commencement  efl  fixé  au  commencement  du  mois 
d'Oftobre  de  Vannée  Julienne ,  &  qui  ne  diffère  d'ail- 
leurs de  l'année  Julienne  que  par  le  nom  des  mois  , 
la  durée  étant  la  même.  Les  noms  de  les  mois  font, 
1°.  riiAri/z  répondant  au  mois  d'Odobre  &  conte- 
nans  3  i  jours;  2°.  le  fécond  Tishrin  contenant  ainft 
que  Novembre,  30  jours  ;  3°.  Canun  ,  3  i  ;  4°.  le  fé- 
cond Canun ,31;  5°.  Shabar^  28 ;  6°.  Adar,  31;  7°. 
Nijan  ,  30;  8°.  Acyar  y  3  i  ;  9°.  Hariram ,  30;  lû°. 
Tamui ,  3  I  ;  1 1°.  ^i^ ,  3  I  ;  X  2".  Elul ,  30. 

L  année  Perjienne  efl  une  année  folaire  de  365 
jours,&  compofée  de  douze  mois  de  30  jours  chacun, 
avec  5  jours  intercalaires  ajoutés  à  la  fin.  Foici  le 
nom  des  mois  de  cette  année,  i'^.  Atrudiameh  ;  2°.  Ar- 
dlhafehlmeh\  3°,  Cardimeh\^ .  Thirmch,,'^'^ .  Merdeu.med\ 
6°.  S chabarirmeh  \  ■j'^.  Meharmeh;  8^.  Abenmeh\  9''. 
Adarmeh\  \q° .  Dimeh;  11".  Behenmeh;  12°.  Adirer- 
meh.  Cette  année  efl:  appellée  année  Je:^degerdtque  , 
pour  la  diflinguer  de  V année  Jolaire  fixe  .,  appellée 
Vannée  Gelaleene,  que  les  Perlans  fuivent  depuis  l'an- 
née 1089. 

Golius  ,  dans  fes  notes  fur  Alfergan  ,  pag.  zy  & 
fuiv.  ell  entré  dans  un  grand  détail  lur  la  foi  me  an- 
cienne &  nouvelle  de  l'année  Perficnne ,  laquelle  a 
été  fuivie  de  la  plupart  des  auteurs  Orientaux.  Il 
nous  apprend  particuheremcnt ,  que  fous  le  Sultan 
Gelaluddaulé  Melicxa  ,  vers  le  milieu  du  onzième 
fieclc  ,  on  entreprit  de  corriger  la  grandeur  de  l'an- 
née &  d'établir  une  nouvelle  époque  ;  il  fut  donc 
réglé  que  de  quatre  ans  en  quatre  ans  ,  on  ajoiiteroit 
un  jour  à  l'année  commune ,  laquelle  feroit  par  con- 
féquent de  366  jours.  Mais  parce  qu'on  avoit  recon- 
nu que  l'année  folaire  n'étoit  pas  cxaûement  de  365 
jours  6  heures  ,  il  fut  ordonné  qu'alternntivement 
(  après  7  ou  8  intcrcalations  )  on  intercaleroit  la  cin- 
quième, &  non  pas  la  quatrième  année  ;d'oii  il  paroît 
que  ces  peuples  connoiflbicnt  déjà  fort  cxadcment 
la  grandeur  de  Vannée ,  puifque  félon  cette  forme, 
V annéeVcïÇxcnnc  feroit  de  365  jours  5  heures  49  mi- 
nutes 3  I  fécondes  ,  ce  qui  diffère  à  peine  de  l'année 
Grégorienne  y  c^uc  les  Euiopéens  ou  Occidentaux  fe 
font  aviiés  de  rechercher  plus  de  500  ans  après  les 
Afiatiques  ou  Orientaux.  Or  depuis  la  mort  de  Jez- 
dagirdc ,  le  dernier  des  Rois  de  Perle ,  lequel  fut  tué 
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par  iôS  Sarrafins  ,  Vannée  Pcrjiennc  étoit  de  365 
jours  ,  fans  qu'on  fe  fouciât  d'y  admettre  aucune  in- 
tercalation  ;  &  il  paroît  que  plus  anciennement ,  après 
1 20  années  écoulées ,  le  premier  jour  de  l'an  ,  qui 
avoit  rétrogradé  tres-lenfiblement  ,  étoit  remis  au 
même  lieu  qu'auparavant ,  en  ajoutant  un  mois  de 
plus  à  l'annce ,  qui  devenoit  pour  lors  de  1 3  mois. 
Mais  Vannîc  dont  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  en 
Arabe  ou  en  Perlan  ,  ont  fait  ufage  dans  leurs  tables 
Agronomiques ,  efl:  lemblable  aux  années  Égyptien- 
nes ,  lefqueiles  font  toutes  égales,  étant  de  365  jours 
fans  intercalation.  Injl.  Aflr.  de  M.  le  Monnier. 

Au  relie  V année  Je^degerdique ,  comme  on  peut  le  re- 
xnarquer  ,  ell  la  même  chofe  que  Vannée  deNabonaJfar. 
Quant  à  Vannée  Gelaleene  ,  c'ell  peut-être  la  plus  par- 
faite &  la  plus  commode  de  toutes  les  années  civiles, 
ainfi  que  nous  venons  de  le  dire  ;  car,  comme  on  trou- 
ve parle  calcul ,  les  foiftices  &  les  équinoxes  répon- 
dent conllamment  aux  mêmes  jours  de  cette  année, 
qui  s'accorde  en  tout  point  avec  les  mouvemens  Ib- 
laires;  &  c'ell  ime  avantage  qu'elle  a  même,  félon 
plufieurs  Chronologies  ,  fur  Vannée  Grégorienne  , 
parce  que  celle-ci ,  l'elon  eux ,  n'a  pas  une  intercala- 
tion auffi  commode. 

\J année  Arabe  ou  Turque  eft  une  année  lunaire  , 
compofée  de  ix  mois  ,  qui  font  alternativement» de 
30  &  de  19  jours  ;  quelquefois  aulîi  elle  contient  1 3 
mois.  Voici  le  nom  &c.  de  ces  mois.  1°.  Muharram  , 
de  30  jours  ;  2°.  Saphar,  29  ;  3°.  Rabia  ,  30  ;  4°- fé- 
cond Rabia  ,  29  ;  5°.  Jornada ,  30  ;  6° .fécond  Jornada  , 
29  ;  7°.  Rajab ,  30  ;  %° .  Shaaban  ,  29  ;  9°.  Samadan  , 
30;  \o° .Shawal.,Tu<^\  ii°.Dulkaadah ,  30;  \x*^.Dul- 
heggla,  29,  &  de  30  dans  les  années  embolifmiques. 
On  ajoute  un  jour  intercalaire  à  chaque  2^,  5*^,  7^, 
10*^,  13^,  15°,  18^,  ii*^,  24®,  26^,  29^  année  d'un  cy- 
cle de  29  ans. 

\J année  Ethiopique  eft  ime  année  folaire  qui  s'ac- 
corde parfaitement  avec  l'Aftiaque  ,  excepté  dans 
les  noms  des  mois.  Son  commencement  répond  à 
celui  de  l'année  Egyptienne ,  c'ell-à-dire  au  29*^  d'A- 
vril de  l'année  Julienne. 

Les  mois  de  cette  année  font ,  1°.  Mafcaram  ;  2°. 
Tykympl;  30,  Hydar;  4°.  Tyshas;  <^°.Tyri  6°.  Jacadl; 
70.  Magabit ,  8°.  Mijaria;  9".  Giribal  ;  10".  Syne; 
1 1°.  Hamle  ;  1 2°.  Hahafe ,  &  il  y  a  de  plus  cinq  jours 
intercalaires. 

XJ année  Sabbatique ,  chez  les  anciens  Juifs  ,  fe  di- 
foit  de  chaque  fcptieme  année.  Durant  cette  année , 
les  Juifs  laiffoient  toujours  repofer  leurs  terres. 

Chaque  feptieme  année  Sabbatique  ,  c'efî-à-dire 
chaque  49^.  année  étoit  appellée  Vannée  de  Jubilé ,  & 
étoit  célébrée  avec  une  grande  folemnité.  Voye^^ 
Jubilé. 

Le  jour  de  /'an  ,  ou  le  jour  auquel  l'année  com- 
mence ,  a  toujours  été  très-différent  chez  les  diffé- 
rentes Nations. 

Chez  les  Romains  ,  le  premier  &  le  dernier  jour 
de  l'an  étoicnt  confacrés  à  Janus  ;  &  c'cfl:  par  cette 
raifon  qu'on  le  repréfentoit  avec  deux  vifagcs. 
•  C'eft  de  ce  peuple  que  vient  la  cérémonie  de  fou- 
haiter  la  bonne  année  ,  cérémonie  qui  paroît  très- 
ancienne.  Non-feulement  les  Romains  fe  rendoient 
des  vifites ,  &  fe  faifoicnt  réciproquement  des  com- 
plimens  avant  la  fin  du  premier  jour  :  mais  ils  fè  pré- 
fcntoicnt  auffi  des  étrcnncs  ^  flrenœ  ,  &  otfroient  aux 
Dieux  des  vœux  pour  la  confervation  les  ims  des 
autres.  Lucien  en  parle  comme  d'une  coutume  très- 
ancienne  ,  même  de  (on  tcms,  &  il  en  rapporte  l'o- 
rigine à  Numa. 

Ovide  fait  allufion  à  la  même  cérémonie  au  com- 
mencement de  fes  faftes. 

Pojlera  lux  oritur  ,  linguifque  animifquc  fuvcte  ,• 
Nunc  dicenda  botio  fiint  bona  verba  die. 
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Et  Pline  dit  plus  exprefTément ,  L.  xx\'iij.  c.  Y.prî- 
mum  anni  incipientis  diem  latis  precationibus  invicem 
fauflum  ominantur. 

Vannée  civile  ou  légale ,  en  Angleterre  ,  commence 
le  jour  de  l'Annonciation,  c'eit-à-diie  le  25  Mars; 
quoique  Vannée  chronologique  commence  le  jour  de  la 
Circoncifion ,  c'eft-à-dire  le  premier  jour  de  Janvier , 
ainfique  Vannée  des  autres  Nations  de  l'Europe.  Guil- 
laume le  Conquérant  ayant  été  couronné  le  premier 
de  Janvier ,  donna  occafion  aux  Anglois  de  commen- 
cer à  compter  Vannée  de  ce  jour-lâ  pour  l'hiftoire  ; 
mais  pour  toutes  les  affaires  civiles ,  ils  ont  retenu 
leur  ancienne  manière ,  qui  étoit  de  commencer  Van- 
née le  2  5  Mars. 

Dans  la  partie  de  Vannée  qui  efl  entre  ces  deux 
termes ,  on  met  ordinairement  les  deux  dates  à-la- 
fois,  les  deux  derniers  chiffres  étant  écrits  l'un  fur  l'au- 
tre à  la  manière  des  fraûions  ;  par  exemple,  i72  4^efl 
la  date  pour  tout  le  tems  entre  le  premier  Janvier 
1725  &  le  25  Mars  de  la  même  année.  Depuis  Guil- 
laume le  Conquérant ,  les  patentes  des  Rois ,  les  Char- 
tres ,  &c.  font  ordinairement  datées  de  Vannée  du  rè- 
gne du  Roi. 

L'Eglife  d'Angleterre  commence  Vannée  au  pre- 
mier Dimanche  de  l'Avent.  Foye^  Avent. 

Les  Juifs ,  ainfi  que  la  plupart  des  autres  Nations 
de  l'Orient ,  ont  une  année  civile  qui  commence  avec 
la  nouvelle  lune  de  Septembre  ,  &  une  année  ecclé- 
fiafHque  cp.d  commence  avec  la  nouvelle  lune  de 
Mars. 

Les  François ,  fous  les  Rois  de  la  race  Mérovin- 
gienne, commençoient  Vannée  du  jour  de  la  revue  des 
Troupes ,  qui  étoit  le  premier  de  Mars  ;  fous  les  Rois 
Carlovingiens  ,  ils  commencèrent  Vannée  le  jour  de 
Noël  ;  &  fous  les  Capétiens ,  le  jour  de  Pâques  ;  de 
forte  que  le  commencement  de  Vannée  varioit  alors 
depuis  le  22  Mars,  jufqu'au  25  Avril.  Vannée  ecclé- 
fiaflique  en  France  commence  au  premier  Dimanche 
de  l'Avent. 

Quant  à  Vannée  civile ,  Charles  IX  ordonna  en 
1 564,  qu'on  la  feroit  commencer  à  l'avenir  au  pre- 
mier de  Janvier. 

Les  Mahométans  commencent  Vannée  au  moment 
où  le  Soleil  entre  dans  le  Bélier. 

Les  Perfans,  dans  le  mois  qui  répond  à  notre  mois 
de  Juin. 

Les  Chinois,  &  la  plupart  des  Indiens  commen- 
cent leur  année  avec  la  première  lune  de  Mars.  Les 
Brachmanes  avec  la  nouvelle  lune  d'Avril ,  auquel 
jour  ils  célèbrent  ime  fête  appellée  Samwat  faradi 
pauduga  ,  c'efl-à-dire ,  la  fête  du  nouvel  an. 

Les  Mexicains  ,  fuivant  d'Acofla  ,  commençoient 
Vannée  le  23  de  Février,  tems  oii  la  verdure  com- 
mençoit  à  jxiroître.  Leur  année  étoit  compofée  de  dix- 
huit  mois  de  vingt  jours  chacun,  &  ils  cmployoicnt 
les  cinq  jours  qui  refloicnt  après  ces  dix-huit  mois  , 
aux  plailirs  ,  fans  qu'il  fût  permis  de  vaquer  h  aucu- 
ne affaire,  pas  même  au  f'ervice  des  temples.  Alva- 
rez rapporte  la  même  chofe  des  Abyfîins,  qui  com- 
mençoient Vannée  le  26  d'Août,  &  avoientcinq  jours 
oififs  à  la  fin  de  Vannée  ,  qui  étoicnt  nommés  pa- 
gomen. 

A  Rome,  il  y  a  deux  manières  de  compter  les  an- 
nées ;  l'une  commence  à  la  Nativité  de  Notre -Sei- 
gneur, &  c'cfl  celle  que  les  Notaires  luivent,  datant 
à  nativitate ;  l'autre  commence  au  25  Mars,  jour  de 
l'Incarnation  ,  &  c'eft:  de  cette  façon  que  font  datées 
les  Bulles,  anno  incarnationis.  Les  (îiccs  commen- 
cent Vannée  le  premier  Septembre,  6i.  datent  du  ccm- 
mencement  du  monde. 

hcs  années  (ont  encore  diflinguées,  eu  égard  aux 
époques  d'où  on  les  compte  :  lorlqu'on  A'xians  de  grâ- 
ce ou  années  de  notre  Seigneur .,  on  compte  depuis  la 
naiffance  de  Jefiis-Chrill.  Ans  ou  années  du  monde , 
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fe  dit  en  compiànt  depuis  le  commencement  du  mon- 
^e  :  ces  années ,  fuivant  Scaliger  ,  lont  au  nombre  de 
5676.  On  dit  aufîi  a7is  de  Rome  ,  de  fégire  de  Nabonaf- 
Jar^&cc.  royeiVartic/eEPOQVE.  (O) 

Année  féculaire ,  c'eil  la  même  chofe  qii'im  Jubilé. 
^<7ye^  Jubilé,  (G) 

AN  ET  JOUR ,  en  Droit,  &c.  e/1  un  tems  qui  dé- 
termine le  droit  d'une  perfonne  dans  bien  des  cas , 
&  qui  quelquefois  opère  l'ufucapion  ,  &  quelquetois 
la  prefcription.  ^oye^  Prescription  ,  &c. 

Par  exemple,  la  poffeffion  pendant  an  &Jourope' 
re  une  fin  de  non-rccevoir  contre  le  propriétaire  qui 
réclame  des  effets  mobiliaires.  Elle  opère  auffi  en  fa- 
veur du  poflcffcur  qui  a  détenu  pendant  ce  tems  un 
héritage ,  le  droit  de  fe  faire  maintenir  en  ladite  pol- 
feffion  ^  par  la  complainte  ,  ou  aftion  de  reintégran- 
de.  ^oye^  Complainte  &  Reintegrande.  P^oyei 
le  titre  des  prejcriptions  dans  la  Coutume  de  Paris. 

Uan  &  jour  en  matière  de  retrait ,  eft  le  tems  ac- 
cordé aux  lignagers ,  pour  retraire  un  héritage  pro- 
pre qui  a  été  aliéné ,  &  au-de-là  duquel  le  retrait  n'efl 
plus  praticable.  Ce  tems  court  même  contre  les  mi- 
neurs, fans  efpérance  de  reftitution.  V.  LiGNAGER. 

An  ^e  deuil.  Voye^  Deuil. 

An  de  viduité.  Foye^  ViDUITÉ  ou  DeUIL. 

ANA ,  (  Pharm.  )  caractère  ufité  dans  les  ordonnan- 
ces de  Médecine  ^  qu'on  écrit  aulîi  par  abbréviation  aa  ; 
il  défigne  dans  une  recette  ou  dans  une  ordonnance, 
des  parties  égales  d'ingrédiens ,  foit  que  ces  ingré- 
diens  foient  liquides  ou  fecs.  Voye^^  A.  Ainfi  quelques 
Auteurs  ont  dit  wnt proportion  anatique.,  pour  fignifier 
raifon  o\\ proportion  d'égalité.  Voye^^  EGALITE  ,  RAI- 
SON ,  &c.  {N') 

*  A  N  A ,  ville  d'Afie  ,  dans  l'Arabie  deferte ,  fur 
l'Euphrate.  Long.  60.  20.  lat.  JJ.  2.5. 

*  ANAB  ,  (  Géog.  anc.  )  montagne  dans  la  Tribu 
de  Juda ,  au  pié  de  laquelle  il  y  avolt  une  ville  du 
même  nom,  entre  Dabct  &  Iftamo.  F.  Jof.  xj. 

*  ANABAGATHA,  {Géog.  anc.)  ancienne  ville 
d'Afie ,  l'ous  le  Patriarchat  d'Antioche.  Foye^  Aubert 
le  Mire ,  in  Géog.  ecclef,  not. 

*  ANAB  AO,  (  Géog.  mod.)  une  des  îles  Molu- 
ques ,  au  fud-ouefl  de  Timor.  Anabao  &  Timor  font 
iéparées  par  un  canal  qui  peut  recevoir  tous  les  vaif- 
feaux.  Il  y  a  deux  pointes  à  l'extrémité  du  canal  ;  cel- 
le qui  eft  du  côté  méridional ,  &  qui  s'appelle  Cu- 
pang ,  appartient  à  Timor;  celle  qui  ell  iiir  le  côté 
feptentrional  eft  à  Anabao. 

ANAB APTISME,  héréfie des Anabaptiftes.  Foyei 
V article  fuivant, 

ANABAPTISTES ,  f  m.  plur.  (  Théol.  )  fe^e  d'hé- 
rétiques qui  ibiitienncnt  qu'il  ne  faut  pas  baptifer  les 
enfans  avant  l'âge  de  difcrétion ,  ou  qu'à  cet  âge  on 
doit  leur  réitérer  le  baptême ,  parce  que  félon  eux 
CCS  enfans  doivent  être  en  état  de  rendre  raifon  de 
leur  foi ,  pour  recevoir  validement  ce  facrement. 

Ce  mot  elt  compofé  d'a'i/a  ,  de  rechef,  &  de  CaT- 
T/'Ç'w  ou  de  ^à-7T]o^.,baptiJer,  laver,  parce  que  l'ufage  des 
Anabaptijhs  clt  de  rebaptlfer  ceux  qui  ont  été  bapti- 
ies  dans  leur  enfance. 

Les  Novatiens ,  les  Cataphiyges  ,  &  les  Donatif- 
tes  ,  dans  les  premiers  ficelés,  ont  été  les  prédccef- 
feurs  des  nouveaux  Anabaptijles  ,  avec  lefquels  ce- 
pendant il  ne  faut  pas  confondre  les  Evêques  catho- 
liques d'Afie  &  d'Afrique  ,  qui  dans  le  trolfiemc  fie- 
cle  foùtlnrent  que  le  baptême  des  hérétiques  n'étoit 
pas  valide  ,  &  qu'il  falloit  rebaptlfer  ceux  de  ces  hé- 
rétiques qui  rentroient  dans  Icfein  deTEglife.  Foye^^ 
Rebaptisans. 

Les  Vaudois ,  les  Albigeois  ,  les  Pétrobruficns , 
&  la  plupart  des  fedes  qui  s'élevèrent  au  xii*-'  fic- 
elé ,  partent  pour  avoir  adopté  la  même  erreur  :  mais 
oxi  ne  kur  a  pus  donne  le  nom  i^ A/iabaptifles ,  car  il 
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pafoît  d'ailleurs  qu'ils  ne  croyoient  pas  lé  baptême 
fort  néceflalre.  ^oye^  Albigeois  ,  &c. 

Les  Anabaptijles  proprement  dits ,  font  une  feôe 
de  proteftans  qui  panit  d'abord  dans  le  xvi^  fiecle  en 
quelques  contrées  d'Allemagne  ,  &  particulièrement 
en  Weftphalie  ,  où  ils  commirent  d'horribles  excès. 
Ils  enfeignoient  que  le  baptême  donné  aux  enfans 
étoit  nul  &  invalide  ;  que  c'étoit  un  crime  que  de 
prêter  ferment  &  de  porter  les  armes  ;  qu'un  vérita- 
ble Chrétien  ne  fauroit  être  magiftrat  :  ils  infplroient 
de  la  haine  pour  les  puiffances  &  pour  la  nobleffe  ; 
vouloient  que  tous  les  biens  furtTent  communs ,  &: 
que  tous  les  hommes  ftiflent  libres  &  indépendans  , 
&  promettoient  un  fort  heureux  à  ceux  qui  s'attache- 
roient  à  eux  pour  exterminer  les  impies ,  c'eft-à-di- 
re ,  ceux  qui  s'oppofoient  à  leurs  fentimens. 

On  ne  lait  pas  au  jufte  quel  fut  l'auteur  de  cette 
fe£le  :  les  uns  en  attribuent  l'origine  à  Carloftad  , 
d'autres  à  Zuingle.  Cochlée  dit  que  ce  fut  Balthafar 
Pacimontan,  nommé  par  d'autres  Hubméïr,  &  brûlé 
pour  fes  erreurs  à  Vienne  en  Autriche  l'an  1527. 
Meshovius  ,  quia  écrit  fort  au  long  une hiftoire des 
Anabaptijles  ,  imprimée  à  Cologne  en  16 17.  leur 
donne  pour  premier  chef  Pelargus  ,  qui  commença  , 
dit-il,  à  ébaucher  cette  héréfie  en  1522.  Leur  fyf- 
tème  paroît  avoir  été  développé  fucceffivemcnt  en 
Allemagne  par  Hubmeir,  Rodenftein ,  Carloftad  , 
Weftenberg  ,  Didyme  ,  More  ,  Manfius  ,  David  , 
Holfman ,  Kants  ;  &  par  plufieurs  autres ,  foit  en 
Hollande  ,  foit  en  Angleterre. 

L'opinion  la  plus  commune  efi  qu'elle  doit  Ton 
origine  à  Thomas  Muncer  de  Zwicau  ,  ville  de  Mif- 
nle  ,  &  à  Nicolas  Storch  ou  Pelargus  de  Stalberg ,  en 
Saxe ,  qui  avoient  été  tous  deux  difciples  de  Luther, 
dont  ils  fe  féparerent  enfuite  ,  fous  prétexte  que  fa 
doctrine  n'étoit  pas  affez  parfaite  ;  qu'il  n'avoit  que 
préparé  les  voies  à  la  réformation  ;  &  que  pour  par- 
venir à  établir  la  véritable  religion  de  Jefus-Chrift, 
il  falloit  cp.ie  la  révélation  vînt  à  l'appui  de  la  lettre 
morte  de  l'écriture.  Ex  revelationibus  divinis  judican-^ 
dum  e£e  ,  &  ex  bibliis  ,  dicebat  Muncerus. 

Sleidan  eft  l'auteur  qui  détermine  plus  précifément 
l'origine  des  Anabaptijles  ,  dans  fes  commentaires 
hliloriques.  Il  obferve  que  Luther  avolt  prêché  avec 
tant  de  force  pour  ce  qu'il  appelloit  la  liberté  évan- 
géliçue,  que  les  payfans  de  Suabe  fe  liguèrent  cnfem- 
ble  ,  fous  prétexte  de  détendre  la  doîkine  évangé- 
lique  &  de  lecoiier  le  joug  de  la  fervitude.  Obducld 
caujd  quafi  docîrinam  evangelii  tueri  ,  &  fervitutem  abs 
je  projligare  relient.  Ils  commirent  de  grands  defor- 
dres  :  la  nobleffe  ,  qu'ils  le  propofoient  d'extermi- 
ner ,  prit  les  armes  contr'eux  ;  &  après  en  avoir  tué 
un  grand  nombre  ,  les  obligea  à  pofer  les  armes  ,  ex- 
cepté dans  la  Turinge  ,  où  Muncer  ,  fécondé  de  Pfif- 
fer ,  homme  hardi ,  avolt  fixé  le  fiége  de  Ion  em- 
pire chimérique  à  Mulhaufen,  Luther  leur  écrivit 
plufieurs  fois  pour  les  engager  à  quitter  les  armes , 
mais  toujours  inutilement  :  ils  rétorquèrent  contre 
lui  la  propre  doftrine  ,  loùtenant  que  puifqu'ils 
avoient  été  rendus  libres  parle  lang  de  Jcfus-Chrill, 
c'étoit  déjà  trop  d'outrage  au  nom  Chrétien  qu'ils 
enflent  été  réputés  efclavcs  par  la  noblefiè  ,  &  que 
s'ils  prenoient  les  armes  ,  c'étoit  par  ordre  de  Dieu. 
Telles  étolent  les  fuites  du  fanatlline  où  Luther  lui- 
même  avolt  plongé  l'Allemagne  par  la  liberté  de  les 
opinions.  Il  crut  y  remédier  en  publiant  un  livre 
dans  lequel  il  invltoit  les  Princes  à  prendre  les  armes 
contre  ces  féditieux  ,  qui  abufolentalnfi  de  la  parole 
de  Dieu.  Il  ell  vrai  que  le  comte  de  Mansfeld  ,  foii- 
tenu  ])ar  les  Princes  &  la  noblelle  d'Allemagne,  défit 
&:  prit  Muncer  &  Pfitfer,  qui  furent  exécutés  à  Mul- 
haufen :  mais  la  fede  ne  fut  que  dirtipée  &  non  dé- 
truite ;  &  Luther  ,  fuivant  Ion  caradere  Inconftant , 
defavoùa  en  quelque  forte  fon  premier  livre  par  un 

jfecond  j 


A  N  A 

recond ,  à  la  follicitation  de  bien  des  gens  de  fon 
parti ,  qui  troiivoient  l'a  première  démarche  dure , 
&  même  un  peu  cruelle. 

Cependant  les  Anabaptijles  fe  multiplièrent  &  fe 
trouvèrent  aflcz  puiflans  pour  s'emparer  de  Munfter 
en  1534.  &  y  foûtenir  un  liège  fous  la  conduite  de 
Jean  de  Leyde  ,  tailleur  d'habits ,  qui  fe  fit  déclarer 
leur  roi.  La  ville  fut  reprife  fur  eux  par  l'Evêque  de 
iMunfter  ,  le  24.  Juin  1533.  Le  prétendu  roi ,  &  fon 
confident  Knii'perdollin ,  y  périrent  par  les  fuppli- 
ces  ;  &  depuis  cet  échec  la  lefte  des  AnabaptïjUs  n'a 
plus  ofé  le  montrer  ouvertement  en  Allemagne. 

Vers  le  même  tems ,  Calvin  écrivit  contr'eux  un 
traité  qu'on  trouve  dans  fes  opufcules.  Comme  ils 
fondoient  fur-tout  leur  doftrine  fur  cette  parole  de 
Jefus-Chrill ,  Marc  xvj.  verf,  16.  quiconque  croira  & 
fera  baptijé  fera  fauve  y  &  qu'il  n'y  a  que  les  adultes 
qui  foient  capables  d'avoir  la  foi  aûuelle  ;  ils  en  in- 
féroient  qu'il  n'y  a  qu'eux  non  plus  qui  doivent  re- 
cevoir le  baptême  ,  îlir-tout  n'y  ayant  aucun  palfage 
dans  le  nouveau  Tellament  où  le  baptême  des  en- 
fans  foit  exprelTément  ordonné  :  d'où  ils  tiroient  cette 
conféquence,  qu'on  devoit  le  réitérer  à  ceux  c[ui  i'a- 
voient  reçu  avant  l'âge  de  raifon.  Calvin  &  d'autres 
auteurs  furent  embarrafles  de  ce  fophifme  ;  &  pour 
s'en  tirer  ,  ils  eurent  recours  à  la  tradition  &  à  la 
pratique  de  la  primitive  Eglife.  Ils  oppoferent  aux 
Anabaptijles  Origene ,  qui  tait  mention  du  baptême 
desenfans  ,  l'Auteur  des  queliions  attribuées  àfaint 
juftin  ,  qui  en  parle  aulîi  ;  un  concile  tenu  en  Afri- 
que, qui  ,  au  rapport  de  S.  Cyprien ,  ordonnoit  qu'on 
baptisât  les  enfans  aulîi-tôt  qu'ils  feroient  nés  ;  la 
pratique  du  même  faint  Doûeur  à  ce  fujet;  les  conci- 
les d'Autun ,  de  Mâcon ,  de  Gironne  ,  de  Londres  , 
de  Vienne ,  &c.  une  foule  de  témoignages  des  Pères, 
tels  que  S.  Irenée  ,  S.  Jérôme ,  S.  Ambroife ,  S.  Au- 
guftin ,  &c. 

Ces  autorités  ,  toutes  refpeftables  &  toutes  for- 
tes qu'elles  foient,  faifoient  peud'imprelîionfurdes 
efprits  ahcurtés  à  décider  tout  par  les  Ecritures  ,  tels 
qu'étoient  les  Anabaptijles  :  aulîi  les  Théologiens  ca- 
tholiques fe  font-ils  attachés  à  trouver  dans  le  nou- 
veau Teltament  des  textes  capables  de  les  terralTer , 
n'employant  contr'cuxles  argumens  de  tradition  que 
par  lurabondance  de  droit.  En  effet ,  les  enfans  font 
jugés  capables  d'entrer  dans  le  royaume  des  cieux , 
Marc ,  ix.  verf.  14,  Luc,  xviij.  verf.  16.  &  le  Sauveur 
lui-même  en  fit  approcher  quelques-uns  de  iui&  les 
bénit.  Or  ailleurs  ,  chap.  iij.  verf  v.  S.  Jean  alTurc 
que  quiconcjue  n'ell  pas  baptifé  ne  peut  entrer  dans 
le  royaume  de  Dieu;  d'où  ils'enfuit  qu'on  doit  don- 
ner le  baptême  aux  enfans. 

Ce  que  répondent  les  Anabaptifes ,  que  les  enfans 
dont  parle  Jefus-Chrill:  étoient  déjà  grands ,  puif- 
qu'ils  vinrent  à  lui ,  &  conféquemment  qu'ils  étoient 
capables  de  produire  un  afte  de  foi ,  ell  manifefte-^ 
ment  une  interprétation  forcée  du  texte  facré  ,  puif- 
que  dans  S.  Matthieu  &  dans  S.  Marc  ils  font  appel- 
lés  de  jeunes  enfans ,  'zcàtSta. ,  dans  S.  Luc  ,  /2p'9»i ,  de 
petits  enfans  ;  &  que  le  même  Evangélille  dit  ex- 
preflément  qu'ils  furent  amenés  à  Jefus-Chrill:  ils 
n'étolent  donc  pas  en  état  d'y  aller  tous  feuls. 

Une  autre  preuve  non  moins  forte  contre  \cs>  Ana- 
baptijles ,  c'ell  celle  qui  lé  tire  de  ces  paroles  de  faint 
Paul  aux  Romains,  chap.  v.  verf  ly,  «  que  fi  à  caufe 
»  du  péché  d'un  fcul ,  la  mort  a  régné  par  ce  leul 
»  homme ,  à  plus  forte  raifon  ceux  qui  reçoivent  l'a- 
»  bondance  de  la  grâce  &  du  don  de  lajullice  regne- 
»  ront-ils  dans  la  vie  par  un  fcul  homme  ,  qui  cil  Je- 
»  fus-Chrift  ».  Car  fi  tous  font  devenus  criminels 
par  un  fcul ,  les  enfans  font  donc  criminels  ;  &  de 
même  fi  tous  font  jurtifiés  par  un  feul ,  les  enfans 
font  donc  auifi  julVifiéspar  lui  :  or  on  ne  fiuiroit  être 
juftifié  lans  la  foi^  les  enfans  gnt  donc  lu  foi  nécel- 
Tonii  I, 
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faire  pour  recevoir  le  baptême  ,  non  pas  une  foi  ac- 
tuelle ,  telle  qu'on  l'exige  dans  les  adultes ,  mais  une 
foi  luppléée  par  celle  de  l'Eglife  ,  de  leurs  pères  & 
mères  ,  de  leurs  pan-eins  &  marreines.  C'efi  la  doc- 
trine de  S,  Augullin  :  J'atis pic  recleque  credimus  ,  dit- 
il  ,  Lib.  IIL  de  Liber,  arb.  c.  xxiij.  n°.  67.  prodejfepar- 
vido  eorum  fidem  à  quibus  corfecrandus  ojfèrtur  :  &  il 
ajoute  ailleurs  que  cette  imputation  de  foi  ell  tres- 
équitable ,  puifque  ces  enfans  ayant  péché  parla  vo- 
lonté d'autrui ,  il  eft  Julie  qu'ils  foient  aufii  jullifiés 
par  la  volonté  d'autrui.  Accommodât  illis  mater  Ec- 
clefia  aliorum  pedes  ut  veniant ,  aliorum  cor  ut  credant , 
aliorum  linguam  ut  fateantur  ,  tu  quoniam  quod  œgri 
funt  ,  aho peccante  prœgravantur  y  alio pro  eis  conjitente, 
falventur.  Serm.  176.  de  verbis  Apofiioli. 

_  A  cette  erreur  capitale  ,  les  Anabaptifes  en  ont 
ajouté  plufieurs  autres  des  Gnolliques  &  des  anciens 
^'érétiques  :  par  exemple  ,  quelques-uns  ont  nié  la 
divinité  de  Jefus-Chrill ,  &  fa  defcente  aux  enfers  ; 
d'autres  ont  foûtenu  que  les  âmes  des  morts  dor- 
moient  jufqu'au  jour  du  jugement ,  &  que  les  peines 
de  l'enfer  n'étoient  pas  éternelles.  Leurs  enthoufiaf- 
tes  prophétifoient  que  le  jugement  dernier  appro- 
choit,  &  en  fixoient  même  le  terme. 

Les  nouveaux  Anabaptifes  fe  bornent  aux  trois 
principales  opinions  des  anciens,  n'attaquent  point 
les  puifi;ances  ,  du  moins  ouvertement ,  &  ne  fe  dif- 
tinguent  guère  en  Angleterre  des  autres  feclcs  que 
par  une  conduite  des  moeurs  ,  &  un  extérieur  extrè- 
mernent  fimple  &  uni ,  en  quoi  ils  ont  beaucoup  de 
conformité  avec  les  Quakers.  Voye^  Quakers. 

A  mefure  que  les  Anabaptifes  fe  font  multipliés  , 
leurs  diverfes  feues  ont  pris  des  dénominations  dif- 
tinaives  ,  tirées  ,  foit  du  nom  de  leurs  chefs,  foit 
des  opinions  particulières  qu'elles  ont  entées  fur  le 
fyllème  général  de  V Anabaptifme.  On  les  a  connus 
lous  les  noms  de  Munceriens  ,  Catharifles ,  EnthoufiaJ- 
tes  ,  Silentieux  ,  Adamifes ,  Géorgiens  ,  Indépendans  , 
Hutites  ,  Melchiorites  ,  Nudipedaliens  ,  Mennonites  , 
Bukholdiens  ,  Augufiniens  ,  Serve  tiens ,  Monaferiens 
ou  Munferiens  ,  Libertins ,  DeoreliEiens,  Semperorans^ 
Polygamites ,  Ambroifens  ,  Clanculaires,  ManiJeJlaircs^ 
Babulariens,  Pacificateurs  ,  Paforicides,  Sanguinaires  , 
&c.  On  peut  principalement  confidter  fur  cette  hé- 
réfie  Sleidan.  Meshovius ,  hif.  des  Anabap.  Spon.  ad 
ann.  l5zz.  &  làzj.  Dupin  ,  hif.  du  XVI.fiecle.  (G) 

ANABASIENS  ,  f.  m.  pi.  (  Hi/l.  anc.  )  étoient  des 
couriers  qui  voyageoient  à  cheval  ou  fur  des  cha- 
riots pour  des  melfages  d'importance.  Foye^  Cou- 
rier &  Poste.  Ce  mot  vient  du  Grec  Ùvol^uIvu, 
monter.   (G^ 

*  ANABASSES ,  f.  m.  (  Com.  &  Drap.  )  couver- 
tures ou  pagnes  qui  fe  font  à  Rouen  &  en  Hollande. 
Elles  ont  trois  quarts  &  demi  de  long  fur  trois  quarts 
de  large  ;  elles  font  rayées  bleu  &  blanc  ,  &  il  y  a 
environ  un  pouce  d'intervalle  entre  chaque  raie. 

ANABIBAZON,  f.  m.  terme  d'Afronomie;  c'elt 
le  nom  qu'on  donne  à  la  queue  du  dragon  ,  ou  au 
nœud  méridional  de  la  lune ,  c'cll-à-dire ,  à  l'endroit 
oii  elle  coupe  l'écliptique  pour  pafi!er  de  la  latitude 
léptentrionale  à  la  méridionale.  Foye^  Nœud.  (O) 

*  ANACALIPE  ou  ANACALIF,  (.  m.  (  Hif.  nat.) 
cfpece  de  polypede  venimeux  qu'on  trouve  ù  Mada- 
gafcar  entre  l'écorce  des  vieux  arbres ,  &C  dont  la 
piquùre  ell  aufiî  dangereufe  que  celle  du  fcorpion. 

ANACALYPTERIE,  f  f  (  Hif.  une.  )  fête  qui  fe 
célébroit  chez  les  anciens  le  jour  qu'il  cioit  permis  à 
la  nouvelle  époufe  d'ôterfon  voile  ,  &  de  le  lailfer 
voir  en  piii)lic.  ^^oyei  Fête  ,  Maki  ace  ,  &c.  Ce  mot 
vient  du  (ircc  ctiaiy.oi>^Ô7rltiv  ,  découvrir.   (  C  ) 

ANAC AMPTIQUE  ,  adj.  m.  (  Acoujlique.  )  figni- 
fie  la  même  chofc  que  réféchifant ,  &  le  dit  fingiilie- 
rement  des  échos  qu'on  dit  être  des  fons  réflctliis. 
Foyc:  RÉFLEXION  ,  So.N  ,  EcHO. 
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Et  par  analogie  quelques-uns  appellent  aufïl  Ana- 
CAMPTiQUE  la  Icience  qui  a  pour  objet  les  rayons 
réfléchis,  &  qu'on  appelle  autrement  Catoptriquc 
Voyc7^  Catoptrique,  PHONIQUE,  &c.  Ce  mot 
eft  formé  des  mots  Grecs  àvà ,  mrjhm,  derechef,  & 
TiùfXTflm  ,  fleclo  ,  je  fléchis.  (  O  ) 

*  ANACANDEF,  f.  m.^Hifi.  ;z^^)  ferpent  ex- 
trêmement petit ,  qui  fe  glifTe  dans  le  fondement ,  où 
il  caufe  de  grandes  douleurs ,  &  qu'on  n'en  déloge 
pas  aifémcnt.  Les  relations  de  l'île  de  Madagafcar , 
qui  font  les  feules  qui  en  fafTent  mention ,  en  parlent 
comme  d'un  animal  dangereux. 

*  ANACANDRIANS  ,  f.  m.  pi.  (  Hi(l.  mod.  )  c'eft 
le  nom  que  les  habitans  de  l'île  de  Madagafcar  don- 
nent à  ceux  qui  font  defcendus  d'un  Roandrian ,  ou 
Prince  blanc  ,  qui  a  dérogé  ,  ou  pris  une  femme  qui 
n'étoit  ni  de  fon  rang ,  ni  de  fon  état. 

*  ANACARDE  ,  f.  m.  anacardium,  {Hijî.  nat.) 
c'efî  un  fruit ,  ou  plutôt  un  noyau  applati ,  delà  for- 
me du  cœur  d'un  petit  oifeau  ,  noirâtre  ,  brillant , 
long  d'environ  un  pouce ,  fe  terminant  par  une  poin- 
te moulTe ,  attaché  à  un  pédicule  ridé  qui  occupe 
toute  la  bafe.  Il  renferme  fous  une  double  enve- 
loppe fort  dure  &  qxii  ell  une  efpece  d'écorce ,  un 
noyau  blanchâtre  ,  d'un  goût  doux  comme  l'amande 
ou  la  châtaigne.  Entre  la  duplicature  de  cette  enve- 
loppe eft  un  fuc  mielleux  ,  acre  ,  &  brillant ,  placé 
dans  les  petits  creux  d'une  certaine  fubftance  fon- 
gueufe  ou  diploé.  Les  anciens  Grecs  ne  le  connoif- 
foient  pas. 

Il  faut  prendre  V anacarde  récent,  noir,  pefant, 
contenant  un  noyau  blanc  &  beaucoup  de  liqueur 
fluide.  Le  R.  P.  George  Camelli,  de  la  Compagnie 
de  Jcfus  ,  dans  Vindex  dis  plantes  de  l'île  de  Lii^one 
que  Jean  Ray  a  fait  imprimer ,  diftingue  trois  efpe- 
ces  à" anacarde  :  la  première  eft  la  plus  petite  ,  ap- 
pellée  ligas  ;  la  féconde  ou  moyenne,  cûTanacarde 
des  boutiques  ;  &  la  troifieme  fe  nomme  cajou  ,  ou 
acajou. 

Le  ligas  eft  un  arbre  fauvage  ,  de  médiocre  gran- 
deur ,  qui  vient  fur  les  montagnes ,  &  dont  les  jeunes 
poulTcs  répandent  quand  on  les  cafTe ,  une  liqueur 
laitcufe  ,  qui  en  tombant  fur  les  mains  ou  fur  le  vifa- 
gc ,  excite  d'abord  la  demangcaifon ,  &  peu  à  peu 
l'cnflùre.  Sa  feuille  eft  longue  d'un  empan  &  davan- 
tage ;  elle  eft  d'un  verd  foncé  &  rude  ,  &  a  peu  de 
fuc  ;  fa  fleur  eft  petite  ,  blanche ,  découpée  en  for- 
me d'étoile  ,  &  difpofée  en  grappe  à  l'extrémité  des 
tiges.  Son  fruit  eft  de  la  grofléurde  celui  de  l'érable, 
&  d'un  rouge  fafran  ;  il  a  le  goût  acerbe  ,  comme  la 
pomme  fauvage  ;  à  fon  fommet  eft  attaché  un  noyau 
noir  ,  luifant ,  &  plus  long  que  les  fruits  ;  fon  aman- 
de mâchée  picote  &  reflcrre  un  peu  le  gofier. 

U anacarde  moyen  eft  un  grand  arbre ,  beau  &  droit, 
haut  de  foixante  'éc  dix  pies ,  épais  de  feize  ou  envi- 
ron ,  qui  aime  le  bord  des  fleuves  ,  &  qui  jette  au 
loin  &  en  tout  fens  pluficurs  branches  de  couleur 
cendrée  ;  fon  bois  eft  blanchâtre  ,  &  couvert  d'une 
écorce  cendrée  ;  fa  racine  fîbreufe,rougcâtre,  garnie 
d'une  écorce  ronfle ,  fans  odeur,  mucilagineuié  ,  & 
d'une  faveur  un  peu  falée  ;  fa  feuille  grande,  quelque- 
fois de  trois  coudées ,  longue  ,  ovalaire  ,  attachée  aux 
rameaux  par  de  petites  queues  ,  difpolée  à  fon  ex- 
trémité en  forme  de  rofe,  épaiife ,  nombreufe ,  rude, 
lifl^e,  luifante,  verte  en  delfus,  un  peu  cendrée  en 
deflbus  ,  infipide ,  &  fans  odeur  ;  fa  fleur  petite  ,  ra- 
maflTée  en  grape ,  blanchâtre  ,  de  bonne  odeur ,  tail- 
lée en  étoile,  &  portée  fur  de  longs  pédicules  vio- 
lets qui  fortent  du  tronc.  Elle  eft  compofée  d'un  ca- 
lice verd,  pointu  ,  découpé  en  cinq  quartiers ,  &  de 
cinq  pétales  jaunes,  ovales,  pointus,  &  blanchâ- 
tres par  leur  bord.  Entre  ces  pétales  ,  font  placées 
autant  d'étamincs  blanchâtres  ,  garnies  de  fommcts 
partagés  çn  deux ,  ôc  au  milieu  un  petit  ftylc  blan- 


A  N  A 

châtre.  Quand  la  fleur  eft  pafTée ,  il  lui  fticcede  un 
fruit  allongé  ,  plus  petit  qu'un  œuf  de  poule ,  fans 
noyau ,  bon  à  manger  ,  rougeâtre  d'abord ,  enfui- 
te  de  couleur  de  pourpre  foncé  en  dehors ,  jaunâtre 
d'abord  en  dedans  ,  &  bientôt  après  d'un  bleu  rou- 
geâtre ,  d'une  faveur  acerbe  ,  portant  à  fon  fommet 
im  noyau  en  cœur  ,  verd  dans  le  commencement  , 
rougeâtre  par  la  fuite ,  enfin  noirâtre.  Cet  arbre  fe 
trouve  aux  Indes  orientales ,  au  Malabar ,  &  dans  les 
îles  Philippines. 

Les  Indiens  en  font  cuire  les  tendres  fommetspour 
les  manger  ;  les  noyaux  ou  amandes  font  bonnes 
aufli  ;  elles  ont  le  goût  des  piftaches  &  des  châtai- 
gnes ;  on  en  ôte  l'ecorcc  en  les  mettant  fous  la  cen- 
dre chaude. 

Le  même  Cam.elli  dit  que  la  vertu  cauftique  & 
dangereufe  qu'on  attribue  au  noyau ,  n'eft  que  dans 
le  fuc  mielleux  qui  remplit  les  petits  creux  de  l'é- 
corce.  On  frotte  de  ce  fuc  les  condylomes  ,  &  au- 
tres excroifTances  charnues  ,  les  écrouelles ,  les  ver- 
rues, &  les  dartres  vives  qu'on  veut  déraciner.  Ce 
fuc  mielleux  eft  utile  pour  mondifier  les  ulcères  des 
beftiaux  ;  il  confume  les  dents  cariées  ;  on  l'employé 
avec  la  chaux  vive  pour  marquer  les  étoffes  de  foie  ; 
on  fait  de  l'encre  avec  les  fruits  verds  piles,  &  mê- 
lés avec  de  la  lefîîve  &  du  vinaigre. 

L'acajou  eft  un  fruit ,  ou  plutôt  un  noyau  qui  a  la 
figure  d'un  rein ,  la  groffeur  d'une  châtaigne  ,  l'é- 
corce  grife,  brune ,  epaiffe  d'une  ligne  ,  compofée 
comme  de  deux  membranes ,  &  d'une  certaine  fubf- 
tance qui  eft  entre  les  deux ,  fongueufe ,  &  comme 
im  diploé  ,  contenant  dans  fcs  cellules  un  fuc  miel- 
leux ,  roufTâtre  ,  acre  ,  &  fi  mordicant ,  qu'en  en 
frottant  légèrement  la  peau,  on  y  excite  la  fenfation 
du  feu. 

Si  quelqu'un  mord  imprudemment  cette  écorce , 
il  fouff'rira  une  ardeur  vive  &  brûlante  à  la  langue  &c 
aux  lèvres.  L'amande  qui  eil;  deffous  a  aufïï  la  figure 
d'un  rein  ;  fa  fubftance  eft  blanche  ;  elle  a  la  confif- 
tance  &C  le  goût  de  l'amande  douce  ;  elle  eft  revêtue 
d'une  petite  peau  jaune  qu'il  en  faut  enlever. 

L'arbre  qui  porte  ce  fruit  fe  trouve  aux  îles  de 
l'Amérique  ,  au  Bréfil,  &  aux  Indes  ;  il  s'élève  plus 
ou  moins  haut ,  félon  la  différence  du  climat  &  du 
terroir.  Au  Bréfil  il  égale  la  hauteur  des  hêtres  ;  au 
Malabar  &  aux  îles  ,  il  eft  médiocre  :  le  P.  Plumier 
en  donne  la  defcription  fuivante. 

L'acajou  eft  de  la  hauteur  de  notre  pommier ,  fort 
branchu  ,  fort  touffu ,  &  couvert  d'une  écorce  ridée 
&  cendrée  ;  fa  feuille  eft  arrondie ,  longue  d'environ 
cinq  pouces,  large  de  trois,  attachée  à  une  queue 
courte ,  lifle ,  ferme  comme  du  parchemin  ,  d'un 
verd  gai  en  delfus  &  en  deffous ,  avec  ime  côte  & 
des  nervures  parallèles  ;  au  fommet  des  rameaux 
naiffcnt  pluficurs  pédicules  chargés  de  petites  fleurs, 
rangées  en  parafol ,  le  calice  découpé  en  cinq  quar- 
tiers droits  ,  pointus ,  &  en  forme  de  lance  ;  la  fleur 
eft  en  entonnoir  ,  compofée  de  cinq  pétales ,  longs  , 
pointus  ,  rougeâtres ,  verdâtres ,  rabattus  en  dehors  , 
&  plus  longs  que  le  calice  ;  les  étamines  font  au  nom- 
bre de  dix  ,  déliées  ,  de  la  longueur  des  pétales  & 
garnies  de  petits  fommets  ;  elles  entourent  le  piftil 
dont  l'embryon  eft  arrondi  ;  le  ftilc  eft  grêle ,  re- 
courbé ,  de  la  longueur  des  pétales ,  &  le  ftigmate 
qui  le  termine  ,  eft  pointu  ;  le  fruit  eft  charnu  &  en 
forme  de  poire  ,  plus  gros  qu'un  œuf  d'oie ,  ou  du 
moins  de  cette  grofllnir  ,  couvert  d'une  écorce  min- 
ce,  llflx:,  luifante,  tantôt  pourpre,  tantôt  jaune  » 
tantôt  coloré  de  l'un  &  de  l'autre  ;  fa  fubllance  inté- 
rieure eft  blanche  ,  fûcculente ,  douce  ,  mais  un  peu 
acerbe.  Ce  fruit  tient  à  un  pédicule  long  d'un  peu  plus 
d'un  pouce ,  &  porte  à  fon  fommet  un  noyau  :  c'eft 
ce  noyau  par  lequel  nous  avons  commencé  la  def- 
cription, S:  qu'on  appelle  ici  noix  d'acajou. 
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Le  bols  d'acajou  coupé ,  &  même  fans  f  être ,  ré- 
pand beaucoup  de  gomme  rouliatre  ,  tranfparente  , 
&  folide  ;  cette  gomme  imbibée  d'eau  fe  fond  comme 
ia  gomme  arabique ,  &  tient  lieu  de  la  meilleure  glu. 
On  exprime  du  fruit  un  fuc ,  qui  fermenté  devient 
vineux  &  enivre  :  il  excite  les  urines  ;  on  en  retire 
im  efpriî  ardent  fort  vif.  Plus  il  eft  vieux  ,  plus  il 
enivre  ;  on  en  fait  du  vinaigre  ;  les  Indiens  préfèrent 
l'amande  au  fruit.  Le  fuc  mielleux  teint  le  linge  de  ' 
couleur  de  fer  ;  l'huile  peint  le  linge  en  noir  ;  le  fuc 
eft  bon  pour  le  feu  volage ,  les  dartres  ,  la  gale  ,  les 
vers ,  &c.  Il  enlevé  les  taches  de  ronfleur ,  mais  il 
n'en  faut  pas  ufer  dans  le  tems  des  règles  ;  alors  il 
excite  des  éréfipeles.  Les  habltans  du  Bréfil  comp- 
toient  jadis  leur  âge  avec  ces  noix  ;  ils  en  ferroient 
ime  tous  les  ans. 

*  ANAC  ATHARSE  ,  f  f.  (  Med.  )  vient  de  Ùvukc- 
Bctipojuat ,  purger  par  k  haut.  Blancard  comprend  fous 
cette  dénomination  les  émétiques  ,  les  fternutatoires, 
les  errhines  ,  les  mafticatoires ,  &  les  mercuriaux  ; 
cependant  il  ne  fignifîe  proprement  que  purgation 
par  le  haut ,  &  n'a  été  appliqué  chez  les  Anciens  , 
qu'au  fouîagement  des  poumons  parl'expeftoratlon. 

*  ANACATHARTIQUES  ,  adj.  plur.  épithete 
que  l'on  donne  aux  médicamens  qui  aident  l'expec- 
toration. Voyei^  Expectoration. 

ANACÉPHALÉOSE  ,  f.  f.  (  Belles-Lettres)  terme 
de  Rhétorique.  C'eft  une  récapitulation  ou  répétition 
courte  &  fommaire  des  principaux  chefs  d'un  Dif- 
cours. 

Ce  mot  eft  formé  de  la  prépofltion  Grecque  a.và. , 
une  féconde  fois  ,  &  Kitpa.'Kri ,  tête  ,  chef 

Cette  récapitulation  ne  doit  point  être  une  répé- 
tition feche  de  ce  qu'on  a  déjà  dit ,  mais  un  précis 
exaft  en  termes  différens  ,  orné  &  varié  de  figures  , 
dans  un  ftyle  vif.  Elle  peut  fe  faire  de  différentes 
manières  ,  fbit  en  rappellant  fimplement  les  raifons 
qu'on  a  alléguées  ,  foit  en  les  comparant  avec  celles 
de  l'adverlaire  ,  dont  ce  parallèle  peut  mieux  faire 
fentir  la  foiblefle.  Elle  eft  néceflTaire ,  foit  pour  con- 
vaincre davantage  les  auditeurs  >  foit  pour  réunir 
comme  dans  vm  point  de  vue  ,  tout  ce  dont  on  les  a 
déjà  entretenus ,  loit  enfin  pour  réveiller  en  eux  les 
paffions  qu'on  a  tâché  d'y  exciter.  Cicéron  excelloit 
particulièrement  en  ce  genre.  Foye^  Pérorai- 
son. {G) 

*  ANACHIMOUSSI,  f.  m.  (  Géog.  mod.  )  peuple 
de  l'île  Madagafcar ,  dont  il  occupe  la  partie  méri- 
dionale ,  fituée  au  nord  de  Manamboule. 

*  ANACHiS  ,  f  m.  (  Mythol.  )  nom  d'un  des  qua- 
tre Dieux:  familiers  que  les  Egyptiens  croyoient  at- 
tachés à  la  garde  de  chaque  perfonne  ,  dès  le  mo- 
ment de  fa  naifl'ance.  Les  trois  autres  étoient  Dymon, 
Tychès  ,  &  Héros  :  ces  quatre  Dieux  fe  nommoient 
auffi  Dynamis  ,  Tyché  ,  Eros^  ^Ananché  j  laPuifTan- 
ce,  la  Fortune  ,  l'Arnour ,  &  la  Néceffité. 

S'il  eft  vrai  que  les  Payens  même  ayent  reconnu 
que  l'homme  abandonné  à  lui-même  n'étoit  capable 
de  rien  ,  &  qu'il  avoit  beloin  de  quelque  Divinité 
pour  le  conduire  ,  ils  auroient  pCi  le  confier  à  de 
moins  extravagantes  que  les  quatre  précédentes.  La 
Puiffance  eft  ilijette  à  des  injufticcs  ;  la  fortune  à  des 
caprices,  l'amour  à  toutes  fortes  d'extravagances, 
&  la  nécefTité  à  des  forfaits  ,  fi  on  la  prend  p"our  le 
bcfoin  ;  &  fi  on  la  prend  pour  k  defin  ,  c'eft  pis  en- 
core :  car  fa  préfcnce  rend  les  fecours  des  trois  au- 
tres Divinités  luperflus.  Il  faut  pourtant  Convenir 
que  ces  Divinités  repréfentent  afle/.  bien  notre  con- 
dition préfente  ;  nous  paffons  notre  vie  à  comman- 
der ,  à  obéir ,  à  dcfirer\  &  à  ])oiirfulvre. 

ANACHORETE,  f  m.  (  Hif.  /«o^.  ) Hermite ou 

perfonnage  pieux  qui  vit  feul  dans  quelque  défert  , 

pour  y  être  ;\  l'abri  des  tentations  du  monde ,  &  plus 

à  portée  de  méditer,  f^oye^^  Hermite.  Ce  mot  vient 
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du  Grec  a.va.yj^YM ,  fe  retirer  dans  une  région  écartée. 

Tels  ont  été  S.  Antoine  ,  S.  Hilarion  ,  &  une  infi- 
nité d'autres.  S.  Paul  l'Hermite  fut  le  premier  Ana- 
chorète. 

Parmi  les  Grecs  il  y  a  un  grand  nombre  d'^/z^- 
choretes ,  la  plupart  Religieux ,  c|ui  ne  fe  fondant  pas 
de  la  vie  laborieufe  &  des  fatigues  du  monaftere  ,  de- 
mandent un  petit  canton  de  terre  &  une  cellule  où 
ils  fe  retirent  &  ne  fe  m.ontrent  plus  au  couvent  qu'aux 
grandes  folennltés.  ^^oje^  Moine. 

On  les  appelle  auflî  quelquefois  Afcetes  &  Solitai- 
res, ^ojc^  Ascétique,  &c. 

Les  Anachorètes  de  Syrie  &  de  Paleftine  fe  reti- 
roient  dans  les  endroits  les  plus  inconnus  &  les  moins 
fréquentés  ,  habitant  dans  des  grotes  &  y  vivant  de 
fruits  &  d'herbes  fauvages. 

Il  y  a  eu  aufîî  des  Anachorètes  dans  l'Occident. 
Pierre  Damien  qui  a  été  de  l'ordre  des  Hermites ,  en 
parle  fouvent  avec  éloge.  Il  les  repréf'ente  comme 
ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  parmi  les  Religieux ,  Se 
marque  pour  eux  beaucoup  plus  d'efiime  &  de  véné- 
ration que  pour  les  Cœnobites  ou  Moines  qui  réft- 
dent  dans  des  monafteres.  Foye^  Cœnobite. 

La  plupart  de  ces  Anachorètes  nefe  retiroient  qu'a- 
vec la  permiffion  de  leur  Abbé ,  &  c'étoit  le  couvent 
qui  leur  fourniflbit  leurs  befolns.  Le  peuple  en  confi- 
dération  de  leur  piété  ,  leur  portoit  quelquefois  des 
fommes  confidérables  d'argent  qu'ils  gardoient  ;  &  à 
leur  mort  ils  le  laiffoient  au  monaftere  dont  ils  étoient 
Cœnobites.  L'Ordre  de  Saint-Benoît  a  eu  beaucoup 
de  ces  Anachorètes  .^  ce  qui  étoit  conforme  aux  confti- 
tutionsde  cet  Ordre, qui  permettent  de  quitter  la  com- 
munauté pour  vivre  Solitaire  ou  Anachorète.  Les  Ana- 
choretes  ne  fubfiftent  plus  aujourd'hui  :  mais  les  an- 
ciens ont  enrichi  leurs  monafteres  de  plulieurs  reve- 
nus confidérables ,  comme  l'a  remarqué  Pierre  Acoftai 
dans  fon  hiftoire  de  l'origine  &  du  progrès  des  reve- 
nus eccléfiaftiques.  (G") 

ANACHRONISME  ,  f.  m.  terme  ufitéen  Cîironolo^ 
gie,  erreur  d'ans  la  fupputation  des  tems  &  dans  la  date 
des  évenemens, qu'on  place  plutôt  qu'ils  ne  font  arri- 
vés. Ce  mot  eft  compofé  de  la  prépofition  Greque 
ài'ic  ,  au-defj'us ,  en  arrière ,  &  de  x^^^^'^  ■>  tems. 

Tel  eft  celui  qu'a  commis  Virgile  en  faifant  régner 
Didon  en  Afrique  du  tems  d'Enée  ;  quoique  dans  la 
vérité  elle  n'y  foit  venue  que  300  ans  après  la  prife 
de  Troie. 

L'erreur  oppofée  ,  qui  confifte  à  dater  un  évene^ 
ment  d'un  tems  poftéricur  à  celui  auquel  il  eft  arri- 
vé ,  s'appelle /'<^zrac/ir/-o/2///;zc.  Mais  dans  l'ufage  ordi- 
naire on  ne  fait  guère  cette  dilnndion ,  &  on  em- 
ployé indifféremment  anachronifme  pour  toute  fauté 
contre  la  Chronologie.  (  <^  ) 

ANACLASTIQÛE  ,{.ï.  {  Optiq.  )  eft  la  partie  de 
l'Optique  q'ui  a  pour  objet  les  réfradions.  C'eft  la 
même  choie  que  ce  qu'on  appelle  autrement  Diop^ 
trique.  Foyc^  DiOPTRIQUE. 

Ce  mot  fe  prend  aufïï  adjeftlve'ment.  Point  ana^ 
clafique.,  eft  le  point  oii  un  rayon  de  limfiere  fe  rompt, 
c'eft-à-dire  le  point  où  il  rencontre  la  fùrface  rom- 
pante. Foyc{R  ÉFRACTiON.  Ce  mot  eft  formé  des 
mots  Grecs  ,  àm  ,  rtirsiim  ,  derechef,  &  ;:Xa^(u  ^fran" 
go ,  je  romps. 

Courbes  anaclafiques  ,  eft  le  nom  que  M.  dé  Mal- 
ran  a  donné  aux  courbes  apparentes  que  forme  lé 
fond  d'un  vafe  plein  d'eau  pour  un  œil  placé  dans 
l'air  ;  ou  le  plat-fond  d'une  chambre,  pour  unœil  pla- 
cé dans  un  baffin  plein  d'eau  au  milieu  de  cette  cham- 
bre ;  ou  la  voûte  du  ciel,  vue  ]xu- lefradllon  à-tra- 
vers l'atmofphere.  M.  de  Mairan  détermine  ces  cour- 
bes d'après  un  princij)c  d'Optique  adopté  par  plu- 
fieurs  Auteurs,  &  rejette  par  d'autres;  mais  qu'on 
peut  ne  prendre  dans  ion  Mémoire  que  pour  im  prin- 
cipe purement  géométrique  :  auquel  cas  fcs  recher- 
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«hes  conferveront  tout  le  mérite  qu'elles  ont  à  cet 
égard.  Barrow  à  la  foi  de  fon  Optique ,  détermine  ces 
mêmes  courbes  par  un  autre  principe.  Foyei  ce  que 
c'eft  que  le  principe  de  M.  de  Mairan ,  &  celui  de 
Barrow ,  à  l'^m'c/e  Apparent.  Mém.  Ac.  iy40.{0) 

ANACLETERIE ,  f.  f.  (  Hijl.  anc.  )  fête  lolennelle 
que  célébroient  lesAnciens  lorlque  leurs  Rois  ou  leurs 
Princes  devenus  majeurs  ,  prenolent  en  mains  les  rê- 
nes du  gouvernement ,  &  en  flùlbient  la  déclaration 
folennelle  à  leur  peuple.  Ce  mot  ell  compoié  de  la 
prépofition  Greque  aVa  ,  &  de  »;aAs« ,  appdUr.  {G) 

*ANACOCK,f.  m,  (  Hiftoire  naturdU.  )  dans 
Ray ,  hijl.  Plant,  c'eft  le  nom  d'une  eipece  de  ha- 
ricot de  l'Amérique  ,  que  Jean  Bauhin  appelle  pifum 
Amcncanum  aliiid ,  magnum  ,  bïcoLor  ,  cocdncum ,  & 
nigrumjimid  ^  fivefafeolus  bicolor  anacock  dicîus  ,  dont 
Caipard  Bauhin  donne  la  même  delcription  ,  &  que 
Gérard  &:  Parkinlbn  nomment  haricot  ou  five  d'E- 
gypte. 

*ANA-COLUPPA  ,  {HiJl.  nat.)  nom  d'une  plante 
dont  il  eft  fait  mention  dans  VHortus  malabaricus  ,  & 
qui  eft  nommée  Ranuncidi  fadiindica  jpicata  ^corymbi- 
feris  affinis ,  fiofcu/is  tctrapetalis.  On  dit  que  fon  fuc 
mêlé  avec  le  poivre  foulage  dans  l'épilepfie ,  &  qu'il 
eft  le  feul  remède  connu  contre  la  morfure  du  cobra- 

<apdlu.  Voytl  COBRA-CAPELLA. 

ANACOLUTHE  ,  f.  f.  (  Gramm.  )  c'eft  une  figure 
de  mots  qui  eft  une  efpece  d'ellipfe.  Ce  mot  vient 
<l'«ia«-Ao(y.S-cç,  adjeftif,  non  confmtancus  :  la  racine 
de  ce  mot  en  fera  entendre  la  fignification.  R.  «V.û- 
Aoty^of,  cornes  .f  compagnon;  enfuite  on  ajoute  l'œ  pri- 
vatif &  un  V  euphonique  ,  pour  éviter  le  bâillement 
entre  les  deux  a  ;  par  conféquent  l'adjedif  anacolu- 
the fignifie  qui  nejî pas  compagnon  ,  ou  qui  ne  fe  trou- 
ve pas  dans  la  compagnie  de  celui  avec  lequel  l'a- 
nalogie dcmanderoit  qu'il  fe  trouvât.  En  voici  un 
exemple  tiré  du  fécond  livre  de  l'Enéide  de  Virgile  , 
y-  330.  Panthée,  Prêtre  du  temple  d'Apollon,  ren- 
contrant Enée  dans  le  tems  du  fac  de  Troie  ,  lui  dit 
qu'Ilion  n'eft  plus  ;  que  des  milliers  d'ennemis  en- 
trent par  les  portes  en  plus  grand  nombre  qu'on  n'en 
vit  autrefois  venir  de  Mycenes  : 

Partis  alii  bipatentibus  adfunt 
Millia  quot  magnis  nunquam  vénère  Mycenis, 

On  ne  fauroit  faire  la  conftniûion  fans  dire  : 

AUïadfunt  tôt  quot  nunquam  venére  Mycenis. 

Ainfi  tôt  eft  V anacoluthe  ;  c'eft  ïe  compagnon  qui  man- 
que. Voici  ce  que  ditServius  fur  ce  partage  :  millia^ 
fubauJi  TOT  ,  &  eji  ctvoL-AoXou^ov -^  nam  dixit  quoT 
cum  non prœmiferit  TOT. 

Il  en  eft  de  même  de  tantùm  fans  quantum  ,  de  ta- 
men  ians  quanquam  ;  (ouvcnt  en  François  au  lieu  de 
dire  d  ejl-là  où  vous  alle:^  ,  il  efl  dans  la  ville  où  vous 
alle:^ ,  nous  dlfons  Amplement  il  ejl  où  vous  aUe^. 

Ainfi  ^anacoluthe  eft  une  figure  par  laquelle  on 
fous-entend  le  corrélatif  d'un  mot  exprimé  ;  ce  qui 
ne  doit  avoir  lieu  que  lorfquc  l'eiripfe  peut  être  aiié- 
mcnt  ilij)plééc  ,  &  qu'elle  ne  blefte  point  l'ufage.  (F) 

*ANACONT[ ,  i".  m.  {HiJl.  nat.)  arbre  de  l'île  de 
Madagalcar ,  dont  la  feuille  reflemble  à  celle  du  poi- 
rier ,  &  dont  le  fruit  eft  long,  &  donne  un  fuc  ([ui 
fait  cailler  le  lait.  Je  n'ai  que  taire  d'avertir  que  celte 
delcription  eft  très-incomplete  ,  &L  qu'il  y  a  là  de  fou- 
vrage  pour  les  Botaniftes. 

*  ANACOSTE  ,  f.  f .  (  Comm.  Drap.  )  étoffe  de 
laine  croilée  ,  tres-rafe  ,  &  fabriquée  en  manière  de 
ferge;  elle  a  une  aune  de  large,  &  vingt  aunes  ou 
environ  font  la  pièce.  Il  s'en  fabrique  à  Beauvais , 
d'oii  elles  partent  cnEfpagne,  Quant  à  la  manière  de 
fabrique)  Vamcnjlc.,  voye^  V article  DRAPERIE. 

ANAC  RÉONTIQUE  ,  adj.  (  Belles-Lettres.  )  ter- 

;  confacré  en  Poulie  pour  fignifîcr  ce  c^ui  a  été  in- 
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venté  par  Anacrèon ,  ou  compofé  dans  le  goût  &  lô 
ftyle  de  ce  Poète. 

A.nacréon  né  à  Téos  ,  ville  d'Ionie ,  floriiToit  vers 
l'an  du  monde  3512..  Il  fe  rendit  célèbre  par  la  dé- 
licateOTe  de  fon  efprit  &  par  le  tour  aifé  de  fa  poefie, 
ou  fans  qu'il  paroirtTe  aucun  effort  de  travail ,  on  trou- 
ve partout  des  grâces  fimples  &  naïves.  Ses  odes  font 
marquées  à  un  coin  de  délicatefle ,  ou  pour  mieux 
dire  ,  de  négligence  aimable  ;  elles  font  courtes ,  gra- 
cieufes  ,  élégantes,  &  ne  refpirent  que  le  plaifir  & 
l'amufement  :  ce  font ,  à  proprement  parler,  des  chan- 
fons  qu'il  enfanta  fur  le  champ  dans  un  coup  de  verve 
infpiré  par  l'amour  &  par  la  bonne  chère ,  entre  lef- 
quels  il  partageoit  fa  vie.  Le  tendre  ,  le  naif ,  le  gra-; 
cieux,  l'ont  les  caraâeres  du  genre  anacrzontique  ,  qui 
n'a  mérité  le  nom  de  lyrique  dans  l'antiquité ,  que 
parce  qu'on  le  chantoit  en  s'accompagnant  de  la  ly- 
re :  car  il  dilfere  entièrement  &  par  le  choix  des  fu- 
jets  &  par  les  nuances  du  ftyle  ,  de  la  hauteur  &  de 
la  majefté  de  Pindare.  Nous  avons  une  tradition  d'^- 
nacréon  en  profe  par  Mi'e  Lefevre  ,  connue  depuis 
fous  le  nom  de  M^^e  Dacier  ,  &  trois  en  vers.  L'une 
eft  de  Longepierre  ,  l'autre  de  M.  de  la  Fort'e  :  elles 
partTent  pour  plus  fidèles  que  celle  de  Gacon  ,  qu'on 
lit  néanmoins  avec  plus  de  plaifir  ,  parce  qu'elle  eft 
plus  légère  ,  &  qu'il  l'a  enchaflée  dans  un  roman 
artTez  ingénieux  des  avantures  galantes  &  des  plai- 
firs  X Anacrèon.  Horace  a  fait  plufieurs  odes  à  i'imi■^ 
tation  de  ce  Poëte  ,  telles  que  celle  qui  commence 
par  ce  vers ,  O  matre  pulchrâfilia  pulchrior ;  &  celle-ci, 
Lydia,  die  per  omnes ,  &c.  &  plufieurs  autres  dans  le 
même  goût.  La  conformité  de  caractère  produifoit 
entre  eux  celle  des  ouvrages.  Parmi  nos  Poètes  Fran- 
çois ,  M.  de  la  Mothe  s'eft  diftingué  par  fes  odes  ana- 
crcontiques ,  qui  font  toutes  remplies  de  traits  d'efprit, 
d'un  badinage  léger  ,  &  d'une  morale  Epicurienne. 
Nos  bonnes  chanfons  font  aurtl  autant  d'odes  <z«a- 
créontiques. 

La  plupart  des  odes  à^ Anacrèon  font  en  vers  de 
fept  fyllabes  ,  ou  de  trois  pies  &  demi ,  fpondées  ou 
ïambes  ,&  quelquefois  anapeftes  :  c'eft  pourquoi  l'on 
appelle  ordinairement  les  vers  de  cette  mefure  ana^ 
crèontiques.  Nos  Poètes  ont  aurtl  employé  pour  cette 
ode  les  vers  de  fept  &  de  huit  fyllabes,  qui  ont  moins 
de  noblefle ,  ou  fi  l'on  veut  d'emphafe ,  que  les  vers 
alexandrins,  mais  plus  de  douceur  &  de  mo!lertre.((r) 

*  ANACTES,  f.  m.  (^Mytholog.  )  nom  commun  à 
trois  anciens  Dieux  qu'on  prétendoit  nés  dans  Athè- 
nes ,  de  Jupiter  &  de  Proferpine.  Ils  s'appelloient 
Tritopatreus  ,  Eubulcus  &  Dionyjius.  On  leur  don- 
noit  auiîi  le  nom  de  Diofcures.  Ils  avoient  un  temple 
qu'on  nommoit  VAnacèe  ;  &  l'on  y  célébroit  une  fête 
de  même  nom.  Foye^  dans  le  Di'd.  de  Moreri ,  toutes 
les  corjeiihnes  des  lavans  fur  l'origine  des  Anales. 

Anales  étoit  encore  un  nom  d'honneur ,  affefté 
aux  fils  &  aux  frères  des  Rois  de  Chypre.  Les  Rois 
étolent  fur  le  throne  :  mais  les  Anades  gouvernoient. 
C'éîoit  à  eux  que  les  Gergines  rendoient  compte  ,8c 
ils  failoient  examiner  les  dénonciations  des  Gergines 
par  les  Promalanges.  Foyei  Gergines  &  Proma- 
LANGES.  Les  femmes  des  ^/Zizi"7t.'.f  s'appelloient  ^//<i/- 
fcs ,  &;  celles  qui  les  fervolent  Colacydes. 

*  ANACTORIE,  f.  f.  (  Gèog.  anc.  &  mod.  )  c'eft 
aujourd'hui  f^oni^^a  ,  ville  d'Éplre  à  l'embouchure 
du  golfe  d'Ambraele  ;  elle  appartenolt  jadis  aux  Co- 
rinthiens &  à  ceux  de  Corcyre  ;  les  Athéniens  la  pri- 
rent 6c  y  placèrent  les  Acarnaniens  qui  les  avoient 
aidés  dans  le  fiége. 

*  ANACUIES ,  f.  m.  (  Geog.  mod.  )  peui)les  de 
l'Amérique  dans  le  Brefil ,  vers  la  contrée  que  les 
Portugais  portédent  fous  le  nom  de  Capitanie  de  Serc- 
g'ppe  Baudnm. 

ANADIPLOSE  ,  f .  f .  (  Gramm. ^  ù>uh7rXf,,K.  R. 
«>■« ,  rétro  f  rc,  &  S'iTrKÎu,  dupUco,  C  eft  une  figure  (jiû 
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.'fe  fait  lorfqu'une  propofition  recommence  par  le 
même  mot  par  lequel  la  propofition  précédente  finit. 
Par  exemple  ; 

Sit  Tityrus  ,  jQrpheus  \ 
Orpheiis  In  fylvis  ^  &c.  Virg.  Ecl,  viij.  V.  55. 
Et  encore  , 

Addit  fe  focîam  ,  timid'ifque  fupervenit  ^gle  , 
jEgle  Naïadum  pulcherrima,  Virg.  Ed.  vj.  v.  20. 
Il  y  a  ime  autre  figure  qu'on  appelle  ép&nadiplofe^ 
qui  fe  fait,  lorfque  de  deux  propofitions  corrélatives, 
l'ime  commence  &  l'autre  finit  par  le  même  mot. 

Crefcit  amor  nummi  quantum  ipfa  pecunia  crefcit, 
juvenal,  xiv.  v.  138. 

Et  Virgile  au  premier  Liv.  de  l'Enéide  ,  v.  754. 
Multa  fuper  P riamo  rog'uans,fuper  Heclore  multa.  (F) 

*  ANADOLI  HISSARI  ou  DENI  HISSAR.  f.  m. 
(  Geog.  &  Hijl.  )  nom  que  les  Turcs  donnent  à  celui 
des  châteaux  de  l'Hellefpont  ou  des  Dardanelles  , 
qui  eft  en  Afie.  D'Herbelot  ,  Bïbl.  Orient. 

*  ANADROME.  f  m.  (  en  Médecine.  )  tranfport 
de  l'humeur  morbifique  des  parties  inférieures  aux 
fuperieures.  Cet  accident  eft  d'un  mauvais  préfage , 
félon  Hipocrate.  (  A^) 

*  ANADYOMÈNE  ,  de  àva.S'uwjUiv»,  quifc  levé  ou 
fort  en  Je  levant.  {Jiifi.  anc.^  nom  d'un  tableau  de  Ve- 
nus fortant  des  eaux, peint  parApelle,&  qu'Augufte 
fît  placer  dans  le  Temple  de  Céfarfonpere  adoptif.  Le 
tems  en  ayant  altéré  la  partie  inférieure ,  on  dit  qu'il 
ne  le  trouva  perfonne  qui  ofât  le  retoucher.  J'en  lliis 
étonné.  N'y  avoit-il  donc  point  à  Rome  de  Peintre 
mauvais  ou  médiocre  ?  Les  hommes  communs  font 
toujours  prêts  à  continuer  ce  que  les  hommes  extra- 
ordinaires ont  entrepris  ;  &  ce  ne  fera  jamais  un  bar- 
bouilleur qui  le  croira  incapable  de  finir  ou  de  re- 
toucher un  tableau  de  Raphaël. 

*  AN^TIS  ,  ANETIS  ,  ANAITIS  ,  f  f .  (  Myth.  ) 
Déeffe  adorée  jadis  par  les  Lydiens ,  les  Arméniens , 
&  les  Perfes.  Son  culte  défendoit  de  rien  entre- 
prendre que  fous  fes  aufpices  ;  c'efl  pourquoi  dans 
les  contrées  voilines  de  la  Scythie ,  les  affemblées 
importantes  &  les  délibérations  fur  les  grandes  af- 
faires fe  faifoient  dans  fon  temple.  Les  filles  les  plus 
belles  &  les  mieux  nées  lui  étoient  confacrées  :  la 
partie  la  plus  effentielle  de  leur  fervice  confilloit  à 
•rendre  heureux  les  hommes  pieux  qui  venoient  offrir 
des  facrifices  à  la  DéefTe.  Cette  prolfitution  religieu- 
fe ,  loin  de  les  deshonorer ,  les  rendoit  au  contraire 
plus  confidérées  &;  plus  expofées  aux  proportions  de 
mariage.  L'eftime  qu'on  faifoit  d'elles  lé  mefuroit  fur 
l'attachement  qu'elles  avoient  marqué  pour  le  culte 
plaifant  (ÏAnetis.  La  fête  de  cette  divinité  fe  célébroit 
tous  les  ans  :  dans  ce  jour  on  promcnoit  fa  ftatue  ,  & 
fes  dévots  &  dévotes  redoubloicnt  de  ferveur.  On 
tient  que  cette  fête  fut  inftituée  en  mémoire  de  la 
victoire  que  Cyrus ,  P»-oi  de  Perfe ,  remporta  fur  les 
Saccs  ,  peuples  de  Scythie.  Cyrus  les  vainquit  par 
un  ftratagème  fi  fingulier,  que  je  ne  puis  me  difpen- 
fer  d'en  faire  mention  :  ce  Prince  feignit  d'abandon- 
ner fon  camp  &  de  s'enfuir  ;  auffi-tôt  les  Saces  s'y 
précipitèrent  &  le  jctterent  fur  le  vin  &  les  viandes 
que  Cyrus  y  avoit  laiffés  à  defTein.  Cyrus  revint  fur 
eux  ,  les  trouva  ivres  &  épars,  &C  les  défit.  On  ap- 
pcUoit  auffi  la  fête  d'Anctis ,  la  Jblennité  des  Saces. 
Pline  dit  que  fa  ftatue  fut  la  première  qu'on  eût  faite 
d'or ,  &  qu'elle  fut  brifée  dans  la  guerre  d'Antoine 
contre  les  Parthes.  Les  Lydiens  adoroient  une  Diane 
fous  le  nom  d'Anetis,  à  ce  que  difcnt  Hérodote  ,  Stra- 
bon,  &  Paufanias.  Strab.  lib.  II.  iz.  là.  Pauf  in  La- 
can. Plin.  /.  LUI.  c.  iv.  Cœl.  Rhodig.  l.  XKIII.  c.  xxix. 
Plufieurs  foldats  s'enrichirent  des  morceaux  de  la 
flatuc  à^Anœtls  :  on  raconte  qu'un  d'eux  ,  qui  s'étoit 
établi  à  Houlognc  en  Italie ,  eut  l'honneur  de  rece- 
voir un  jour  Augiiûc  dans  fa  maifoii  ôc  de  lui  donner 
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à  fouper.  Efl-il  vrai ,  lui  demanda  ce  Prince  pendant 
le  repas ,  que  celui  qui  porta  les  premiers  conps  à  la 
Déeffe,  perdit  la  vue,  l'ufage  des  membres  ,  &  mou- 
rut fur  le  champ  ?  Si  cela  étoit ,  lui  répondit  le  foldat , 
je  n'aurois  pas  l'avantage  de  voir  Auguile  chez  moi; 
ce  fut  moi  qui  le  premier  frappai  la  ftatue ,  &  je  m'en 
trouve  bien  ;  fi  je  pofTede  quelque  chofe  ,  j'en  ai  l'o- 
bligation à  la  bonne  DéefTe  ,  &:  c'efl:  d'une  de  fes 
jambes.  Seigneur,  que  vous  foupez. 

*  ANAFE  ou  AFFA ,  {Géog.  mod.  )  ville  de  la.pro« 
vince  de  Temefne ,  au  Royaume  de  Fez  en  Afrique  , 
fur  la  côte  de  l'Océan  atlantique.  Alfonfe  Roi  de  Por- 
tugal, la  ruina ,  pour  mettre  fin  aux  courfes  que  fes 
habitans  faifoient  fur  les  Chrétiens. 

ANAGALLIDASTRUM ^  (  HiJl.  nat.  )  genre  de 
plante  qui  ne  diffère  du  mouron ,  qu'en  ce  quefes  feuil- 
les font  placées  alternativement  le  long  de  la  tige  , 
&  que  fes  fleurs  fbnt  découpées  en  quatre  parties. 
Micheli ,  Nova  plant,  gênera,  f^oye^  MoURON.  (  /  ) 

ANAGALLIS ,  voyei  MoURON. 

*  ANAGARSKAIE,  (G^o^.  mod.)  ville  des  Mof- 
covites  de  la  grande  Tartarie ,  dans  la  province  de 
Dauria ,  à  l'orient  du  lac  Baycal ,  aux  fources  de  la 
rivière  d'Amur.  Long.118.  lat.feptentrionaleâS.  \Vits> 
Carte  de  Tartar. 

*  ANAGHELOME ,  (Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Ir- 
lande ,  dans  la  Province  d'Ulfler  ou  d'Ultonie,  Comté 
de  Dowane ,  fur  le  Ban. 

ANAGLYPHE  ,  f  m.(Anatom.)  d'ài'cfyXvipwJegra' 
ve ,  nom  qu'Herophile  donnoit  à  une  portion  du  qua- 
trième ventricule  du  cerveau ,  &  que  les  A.natomif- 
tes  modernes  appellent  calamus  fcriptorius.  Voyc^  Ca- 

LAMUS  SCRIPTORIUS.  (L) 

_  *  ANAGNIE  o«  AGN  A  NI ,  (Géog.  anc.  &  mod.) 
ville  d'Italie,  dans  l'Etat  Eccléfiaflique ,  &  la  Cam- 
pagne de  Rome  ;  elle  eft  ancienne  &  fut  célèbre  en- 
tre celles  des  Herniques.  Elle  efl  aujourd'hui  prefque 
ruinée.  Ce  fut  là  que  Boniface  VIII.  fut  pris  le  7  Sep- 
tembre 1303  par  Colonne  &:  Nogaret. 

*  ANAGNOSTE,  f  m.  (HiJÎ.  anc.)  nom  que  les 
Romains  donnoient  à  celui  de  leurs  domelliques  qui 
lifbit  pendant  le  repas.  Les  hommes  puiffans  avoient 
des  anagnofles ,  &  ces  efclaves  flirent  en  grand  cré- 
dit fous  l'Empereur  Claude. 

ANAGOGIE ,  f  f.  (  Théol.)  raviffement  ou  éléva- 
tion de  l'ame  vers  les  chofes  célefles  6c  éternelles , 
ou  penfées  &  explications  par  lefquelles  on  élevé  l'a- 
me vers  ces  choies.  Foye^ Extase,  &c.  Ce  mot  efl 
formé  du  grec  «m  ,furjum ,  en  haut,  &  d'«V«2  «  ■>  'Con- 
duite .^  du  verbe  «>«,  duco .,  c'efi-à-dire ,  mouvement 
qui  conduit  aux  chofes  d'en-haut ,  qui  élevé  l'ame  à 
la  contemplation  des  chofes  divines.  (G) 

ANAGOGIQUE,  adj .  tranj ponant.  ( Théolog.) 
c'eft-à-dire ,  tout  ce  qui  élevé  l'efprlt  hinnain  vers 
les  chofes  éternelles  &  divines ,  &  particulièrement 
celles  cp.ii  concernent  la  vie  future.  F.  Anagogie. 
Ce  nom ,  comme  le  précédent ,  efl  dérivé  du  Grec ,  & 
efl  principalement  employé  en  parlant  des  divers  féns 
de  l'Ecriture.  Le  féns  anagogique  efl  un  fens  myftique 
de  quelque  paffage  de  l'Ecriture,  qui  regarde  l'éterni- 
té ou  la  vie  à  venir.  Ainfi ,  le  mot  Jerujalem ,  qui  dans 
le  féns  littéral  fignifie  une  ville  de  Paleftine ,  la  capi- 
tale de  la  Judée,  pris  dans  un  (aïs anagogique,  fignifie 
la  patrie  celefle,  le  terme  oîi  nous  devons  tendre. 
A^qxt{  Littéral  &  Sens.  (6) 

*  ANAGRAMME  ,  f  f  (Belles- Lettres.)  franfpofi- 
tion  des  lettres  d'un  nom  avec  un  arrangeinent  ou 
combinaifon  de  ces  mêmes  lettres  ,  d'où  il  réfulte  un 
féns  avantageux  ou  defavantageiix  à  la  perfonne  à 
qui  appartient  ce  nom.  /oyc{NoM. 

Ce  mot  efl  formé  du  grec  «r«  ,  en  arrière ,  &  de 
y fclfxiuoL,  lettre,  c'cfl-à-dire ,  lettre  tranfpoléeou  prife 
à  relxMirs. 

Ainfi  l'anagramme  de  logica  eft  caligo,  c«lle  de  Lor-» 
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<raihe ,  allrlon ,  &  l'on  dit  que  c'eft  pôiïr  cela  que  la 
Maifon  de  Lorraine  porte  des  alcrionsdans  ics  armes. 
Calvin  à  la  tête  de  les  Injiitunons  imprimées  à  Stral- 
bourg  en  1539,  prit  le  nom  à'Alcuinus ,  qui  eft  V ana- 
gramme de  Calvinus,  &C  le  nom  d'Alcuin,  cetAnglois 
qui  fe  rendit  li  célèbre  en  France  par  fa  doûrine  fous 
le  règne  de  Charlem.agne. 

Ceux  qui  s'attachent  fcrupuleufemcnt  aux  règles 
dans  Vanagramme,  prétendent  qu'il  n'ell  pas  permis 
<^e  changer  une  lettre  en  une  autre ,  &  n'en  exceptent 
que  la  lettre  afpirée  h.  D'autres  moins  timides  pren- 
nent plus  de  licence ,  &  croyent  qu'on  peut  quel- 
quefois employer  e  pour  ce ,  r  pour  w ,  s  pour  ^ ,  c 
pour  k  ,  &  réciproquement  ;  enfin  qu'il  eft  permis 
d'omettre  ou  de  changer  ime  ou  deux  lettres  en  d'au- 
tres à  volonté  :  &  l'on  fent  qu'avec  tous  ces  adoucil- 
femens  on  peut  trouver  dans  un  mot  tout  ce  qu'on 
veut. 

Vanagramme  n'eft  pas  fort  ancienne  chez  les  Mo- 
dernes ;  on  prétend  que  Daurat  poëte  françois  ,  du 
iems  de  Charles  IX  ,  en  fut  l'inventeur  :  mais  comme 
on  vient  de  le  dire ,  Calvin  l'avoit  précédé  à  cet 
égard  ;  S:  l'on  trouve  dans  R.abclais ,  qui  écrivoit  fous 
François  I.  &  fous  Henri  II ,  plufieurs  anagrammes. 
On  croit  auffi  que  les  Anciens  s'apphquoicnt  peu  à 
CCS  bagatelles  ;  cependant  Lycophron  qui  vivoit  du 
tems  de  Ptolomée  Philadclphe ,  environ  280  ans  avant 
la  naiffance  de  Jcfus-Chrill ,  avoit  fait  preuve  de  fes 
talens  à  cet  égard,  en  trouvant  dans  le  nom  de  Ptolo- 
mée nToXi/xAiûç ,  ces  mots  aVo  [xtX'noç,  du  miel  y  pour 
marquer  la  douceur  du  caraftere  de  ce  Prince  ;  & 
dans  celui  de  la  Reine  Arfmoé  ,  Afir/vojî,  ceux-ci  ioV 
îip«? ,  violette  de  Junon.  Ces  découvertes  étoient  bien 
dignes  de  l'auteur  le  plus  obfcur  &:  le  plus  entortillé 
de  toute  l'antiquité. 

Les  Cabaliftes ,  parmi  les  Juifs ,  font  auffi  ufage  de 
V anagramme  :  la  troifieme  partie  de  leur  art  qu'ils  ap- 
pellent themura  ,  c'elt-à-dire  ,  changement ,  n'ell  que 
l'art  de  faire  des  anagrammes ,  &  de  trouver  par-là 
dans  les  noms  des  fens  cachés  &  myllérieux.  Ce  qu'ils 
exécutent  en  changeant,  tranfportant  ou  combinant 
différemment  les  lettres  de  ces  noms.  Ainfi,  de  flJ  qui 
font  les  lettres  du  nom  de  Noé ,  ils  font  jn  qui  figni- 
fie  grâce ,  &  dans  ni\i?ÎD ,  le  Mcjjle ,  ils  trouvent  ces 
mots  riD^i?' ,  ilfe  réjouira. 

Il  y  a  deux  manières  principales  de  faire  des  ana-^ 
grammes  :  la  première  confille  à  divifer  un  limple  mot 
en  plufieurs;  ^m^i  Jiijlineamus  contient fus-tinea-mus. 
C'ell  ce  qu'on  appelle  autrement  rébus  ou  logogryphe, 
f^oyei  Logogryphe. 

La  féconde  clt  de  changer  l'ordre  &  la  fituation  des 
lettres,  comme  duns  Roma,  on  trouve  amor ^  mora 
&  maro.  Pour  trouver  toutes  les  anagrammes  que  cha- 
que nom  peut  admettre  par  algèbre ,  voj-e^  l'article 
Combinaison. 

On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  des  anagrammes  hcu- 
reufes  &  fort  jufles  :  mais  elles  font  extrêmement  ra- 
res :  telle  eft  celle  qu'on  a  mife  en  réponfe  à  la  quef- 
tion  que  fit  Pilate  ù  Jefus-Chrifl,  Q^uid  ejl  veritas}  ren- 
due lettre  pour  lettre  ]ku-  cette  anagramme^  EJl  virqui 
adef},  qui  convonolt  parfaitement  i\  celui  qui  avoit 
dit  de  lui-même,  cgofum  via ,  veritas ,  &c.  Telle  efl  en- 
core celle  qu'on  a  imaginée  fur  le  meurtrier  d'Henri 
III ,  Frère  Jacques  Clément^  &c  qui  porte,  c^Jl  l'enfer 
qui  ni' a  crée. 

Outre  les  anciennes  efpeccs  A'' anagrammes  ^  on  en 
a  inventé  de  nouvelles,  comme  Vanagramme  mathé- 
matique imaginée  en  1680,  par  laquelle  l'Abbé  Ca- 
telan  trguva  que  les  huit  lettres  de  Louis  XIV.  fai- 
foient  vrai  héros. 

On  a  encore  une  cfpece  ^anagramme  numérale  , 
nommée  plus  proj^rement  chronogramme ,  où  les  let- 
tres numérales  ,  c'ert-i\-dire  ,  celles  qui  dans  l'arith- 
ïnétiquc  Romaine  tcnoient  lieu  de  nombre,  priles  en- 
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femble  feton  leur  valeur  numérale ,  expriment  qiieî- 
qu'époque  :  telle  efl:  ce  diftique  de  Godart  fur  la  naif- 
fance de  Louis  XI V.  en  1 6  3  8 ,  dans  un  jour  où  l'aigle 
fe  trouvoit  en  conjohûion  avec  le  cœur  du  lion. 

EXorlens  DeLphIn  aqVILa  CorDlsqVe  Leonis 
CongrefsV gaLLos fpe  LœtltldqKe  refeCIt , 

dont  toutes  les  lettres  majufcules  ralTemblées  fbr-=- 
ment  en  chiffre  Romain,  M  X>6\YXZ/^/// ou  1638. 

*  ANAGROS ,  f.  m.  {Commcr.')  mefure  de  grains 
en  Efpagne ,  qui  tient  un  peu  plus  que  la  mine  de  Pa- 
ris. Trente-fix  anagros  font  dix-neuf  feptiers  de  Paris. 

♦ANAGYRIS  ou  BOIS  PUANT,  {Hijl.  nat.) 
Diofcoride  a  connu  cet  arbriffeau;  il  le  décrit  Liv.  III. 
chap.  clxvij.  &  lui  attribue  quelques  propriétés  médi- 
cinales. Selon  nos  Botaniftes ,  Vanagyris  ell  fort  ra- 
meux  ;  fon  écorce  ell  d'un  verd  brun  ;  fon  bois  jau- 
nâtre ou  pâle  ;  fes  feuilles  rangées  trois  à  trois ,  ob-^ 
longues ,  pointues ,  vertes  en-deffus ,  blanchâtres  en- 
deflbus  ;  d'une  odeur  li  forte  &  fi  puante ,  lurtout 
quand  on  les  écrafe ,  qu'elles  font  mal  à  la  tête  ;  fa 
fleur  jaune ,  &  femblable  à  celle  du  genêt ,  fuiviede 
gouffes  longues  d'un  doigt ,  comme  celles  des  hari- 
cots, cartilagineufes,  contenant  chacune  trois  ou 
quatre  femences ,  groffes  comme  nos  plus  petites  fé- 
veroles ,  formées  en  petits  reins  ;  blanches  au  com- 
mencement ,  puis  purpurines  ,  &  enfin  noirâtres  Si 
bleues,  quand  elles  font  tout-à-fait  mûres  ;  fa  feuille 
paffe  pour  réfolutive ,  &  fa  f'emence  pour  émetique. 
Foye^  le  Dicl.  de  Med. 

*  ANAGYRUS ,  {Géog.  &  Myth.)  bourg  de  l'At- 
tique  en  Grèce  dans  la  tribu  Ercchtide.  On  dérive 
fon  nom  ou  de  Vanagyris ,  plante  ;  ou  d'un  Anagy- 
rus,  demi-dieu ,  qui  avoit  un  temple  dans  cet  endroit  > 
&  qu'il  étoit  dangereux  d'offenfer.  Suidas  raconte 
qu'un  vieillard  ayant  coupé  le  bois  facré  de  fon  tem-' 
pie ,  Anagyrus  s'en  vengea  en  infpirant  à  la  concu- 
bine du  vieillard  un  amour  violent  pour  fon  fils;  que 
fur  le  refus  que  fit  le  jeune  homme  de  prêter  l'oreille 
aux  follicitations  de  la  concubine  ,  elle  l'accufa  au- 
près de  fon  père  de  l'avoir  voulu  forcer  ;  &  que  le 
vieillard  crédule  oubliant  fon  âge  ,  celui  de  fon  fils  , 
&  le  caraftere  de  l'accufatrice ,  fit  précipiter  fon  fils 
du  haut  d'un  rocher ,  &  f  e  pendit  bientôt  après  ,  de-' 
fefpéré  d'avoir  fait  périr  ce  fils  unique  dont  il  re- 
conniu  l'innocence. 

*  ANAHARATH,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la  tribu 
d'Iffachar,  dont  il  efl:  fait  mention  dans  Jofué  xix.  icf. 

*  ANAIDIA,  f  f.  impudence .,{Myth^  divinité  qui 
eut  des  autels  dans  Athènes.  On  la  défigna  par  une 
perdrix,  qui  pafToit  alors  ,  apparemment  fin*  quel- 
que préjugé  d'hifloire  naturelle  ,  pour  un  oifeau  fort 
impudent. 

*ANALABE  ,  f.  m.  {Hifl.  mod.)  partie  de  l'habil- 
lement des  moines  Grecs.  Uanalabe  étoit  en  Orient, 
ce  qu'efl  le  fcapulaire  en  Occident  ;  il  étoit  percé 
dans  le  milieu  d'une  ouverture  pour  paffer  la  tête  , 
&  s'ajufloit  fur  les  épaules  en  forme  de  croix.  Ana-- 
lahe  vient  de  «Va ,  dcjjus  ,  &  de  \a.ixÇàvMyje  prends. 

ANALECTE,  adj,  (Littér.  )  mot  Grec  ufité  pour 
ime  collection  de  petites  pièces  ou  compofitions.  Le 
mot  vient  d'aVaXt^w  ,  je  ramaffe.  Le  P.  Mabillon  a 
donné  fous  le  nom  (.Vanalecïe  une  collcdlion  de  plu- 
fieurs manufcrits  qui  n'avoient  point  encore  été  im- 
primés. (  (j-  ) 

ANALEMME  ,  f  m.  (  Aflron.  )  Vanalemmc  efl  un 
planifphere  ,  ou  une  projedion  orthographique  de  la 
fphere  fur  le  plan  du  méridien  ,  l'œil  étant  iuppofc  à 
une  diflancc  infinie  ,  &  dans  le  ])olnt  oriental  ou  oc- 
cidental de  rhorifon.  ^<:>yi.'{  PLANISPHERE  ,  PROJEC- 
TION ,  Sphère  ,  &c.  Analemmc  vient  du  verbe  Grec 
<lva.xà[xQaL\w  ,  réfumer ,  reprendre  ;  d'où  l'on  a  fait  ana- 
lemma. 

On  fe  fert  de  Vanalemmc  comme  d'un  gnomon  ou 
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d'un  aftrolabe  ,  dont  une  des  parties  feroit  la  même 
projeftion  faite  fur  une  plaque  d'airain  ou  de  bois  ; 
&  l'autre ,  un  horiion  mobile  qu'on  lui  auroit  adapté. 
f^oyei  Astrolabe. 

Vanalemme  donne  le  tems  du  lever  &  du  coucher 
du  foleil ,  la  durée  du  plus  long  jour  pour  une  latitu- 
de quelconque  ,  &  l'heure  du  jour. 

L'inllrument  appelle  trigom  des  fignes  ,  s'appelle 
aufîi  quelquefois  analemiiu.  Foye:^  Trigone  DES 
SIGNES. 

Cet  infiniment  eft  fort  utile  à  ceux  qui  tracent  des 
cadrans  folaires ,  pour  marquer  les  fignes  du  zodia- 
que ,  la  longueur  des  jours ,  &L  généralement  tout  ce 
qui  entre  dans  la  conftruftion  des  cadrans  folaires. 
Foyei  Cadran.  (  O  ) 

ANALEPSIE  ,  f.  f.  {Médecine.  )  c'eft  le  recouvre- 
ment des  forces  &  de  la  première  vigueur  après  une 
maladie.  {N^ 

ANALEPTIQUES ,  adj.  (  Médecine.  )  remèdes  def- 
tinés  à  relever  &  à  rétablir  les  forces  diminuées  & 
abattues.  Ce  font  des  médicamens  de  la  clafle  de 
ceux  que  l'on  nomme  fonifians  &  cordiaux. 

Ces  remèdes  agiflent  par  un  principe  fubtil ,  vo- 
latil ,  huileux ,  &:  d'une  odeur  très-agréable  ;  il  s'in- 
fmue  dans  les  petits  vaiffeaux  abforbans  des  nerfs  & 
des  membranes.  Leur  vertu  eft  fort  limitée ,  car  ils 
n'opèrent  qu'après  qu'on  a  détruit  les  caufes  morbi- 
£ques  ,  &  leur  effet  n'efl  point  tel  que  le  vulgaire  fe 
l'imagine,  de  ranimer  ou  de  reproduire  pofitiveraent 
les  forces  abattues  &  éteintes.  Ces  remèdes  ne  font 
falutaires  qu'autant  qu'il  f  e  fait  une  converfion  con- 
venable des  alimens  folides  &  liquides  en  fang  &  en 
liqueurs  bien  conditionnées,  pour  former  un  fuc  nour- 
ricier propre  à  réparer  les  pertes  occafionnées  par  les 
mouvemens  du  corps. 

On  ne  doit  point  employer  ces  remèdes  dans  les 
maladies  aiguës ,  dans  la  chaleur  &  l'effervefcence 
des  humeurs  ,  comme  dans  la  fièvre  ,  ou  lorfque  la 
maffe  du  fang  &  des  liqueurs  efl  remplie  d'impure- 
tés :  mais  on  peut  s'en  fervir  utilement  dans  le  dé- 
clin des  maladies  ;  dans  la  convalefccnce  ,  lorfque 
les  pafîîons  de  l'ame  &  de  longues  veilles  ,  les  tra- 
vaux &  fatigues  de  l'efprit  &  du  corps,  ou  de  gran- 
des hémorrhagics  ,  ont  épuifé  les  forces. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  donner  ces  remèdes  indiffé- 
remment :  on  doit  ufér  d'un  grand  ménagement  dans 
leur  adminiflration ,  parce  qu'ils  pafTent  prom.pte- 
mentdans  le  fang, &  qu'ils  en  augmentent  la  quantité. 

Les  remèdes  analeptiques  font  parmi  les  végétaux , 
les  fleurs  de  rofe ,  de  citron,  d'orange  ,  de  jafmin , 
de  muguet  ;  les  feuilles  de  méliffe ,  d'origan ,  de  ma- 
rum  ;  les  fruits  tels  que  les  citrons ,  les  oranges  ;  les 
ccorces  de  canclle ,  de  cafcarille. 

Parmi  les  animaux  ;  les  fucs  tirés  des  animaux,  les 
gelées  ,  les  confommés. 

La  décoftion  ou  l'infufion  de  chocolat  dans  l'eau  , 
le  lait,  l'eau  diflillée  du  pain  avec  les  écorces  de  ci- 
tron ,  le  bon  vin  vieux  de  Bourgogne  ,  le  véritable 
vin  d'Efpagne  ,  font  des  remèdes  afTurés  pour  répa- 
rer peu  à  peu  les  forces  des  convalefccns. 

Toutes  les  eaux  fpiritueufes  données  par  intervalle 
&  à  petite  dofe ,  font  bonnes  dans  le  cas  où  il  faut  ra- 
nimer les  forces  ou  épuifées  ou  abattues. 

La  thériaquc ,  les  conférions  d'hyacinthe  &  d'al- 
kcrmès  font  d'excellens  moyens  pour  réveiller  leref- 
fort  des  fibres  tombées  dans  l'atonie  &  le  relâchement. 
(.V) 

A  N  A  L  O  CI  E ,  f.  f.  (  Logique  &  Gramm.  )  terme 
abflrait  :  ce  mot  eft  tout  Grec  ,  «raAo^  /*.  Cicéron  dit 
que  i)uifqu'il  fe  fert  de  ce  mot  en  Latin  ,  il  le  traduira 
par  comparaifon^  rapport  de  reU'emblance  entre  une  chofc 
OC  une  autre  :  A  vu.Xo'^ir/.  ,  latine  (  audendutii  cil  enim  , 
quoniam  liœc  primum  à  nobis  noyantur  )  comparatio  , 
proponiç-vc  dUi  potcjl.  Ciç, 
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Analogie  fignifîe  donc  la  relation  ,  le  rapport  ou  la 
proportion  que  plufieurs  chofes  ont  les  unes  avec  les 
autres,  quoique  d'ailleurs  différentes  par  des  qualités 
qui  leur  font  propres.  Ainfi  le  pié  d'une  montagne  a 
quelque  choie  d'analogue  avec  celui  d'un  animal , 
quoique  ce  foie#t  deux  chofes  très-diiTérentes. 

Il  y  a  de  Vanalogie  entre  les  êtres  qui  ont  entre  eux 
certains  rapports  de  reffemblance ,  par  exemple ,  en- 
tre les  animaux  &  les  plantes  :  mais  Vanalogie  eft  bien 
plus  grande  entre  les  efpeces  de  certains  animaux 
avec  d'autres  efpeces.  Il  y  a  auffi  de  Vanalogie  entre 
les  métaux  &  les  végétaux. 

Les  fcholaftiques  défîniffent  Vanalogie ,  une  reffem- 
blance jointe  à  quelque  diverfité.  Ils  en  diftingiient 
ordinairement  de  trois  fortes  ;  favoir  une  Ci  inégalité  , 
où  la  raifon  de  la  dénomination  commune  eft  la  mê- 
me en  nature  ,  mais  non  pas  en  degré  ou  en  ordre  ; 
en  ce  fens  animal  eft  analogue  à  V homme  &  à  la  brute  : 
une  ^'attribution  ,  où  quoique  la  raifon  du  nom  com- 
mun foit  la  même  ,  il  fe  trouve  une  différence  dans 
fon  habitude  ou  rapport  ;  en  ce  (ens  falutaire  eu  ana- 
logue tant  à  l'homme  qu'à  un  exercice  du  corps  :  une 
enfin  de  proportion ,  où  quoique  les  raifons  du  nom 
commun  différent  réellement  ,  toutefois  elles  ont 
quelque  proportion  entre  elles  ;  en  ce  fens  les  ouies 
des  poifTons  font  dites  être  analogues  aux  poumons 
dans  [es  animaux  teigreftres,  Ainfi  l'œil  &  l'enten- 
dement font  dits  avoir  analogie ,  ou  rapport  l'un  à 
l'autre. 

En  matière  de  langage ,  nous  difons  qiie  les  mots 
nouveaux  font  formes  par  analogie ,  c'eft-à-dire ,  que 
des  noms  nouveaux  font  donnés  à  des  chofes  nou- 
velles ,  conformément  aux  noms  déjà  établis  d'autres 
chofes  ,  qui  font  de  même  nature  &  de  même  efpece. 
Les  obfcurités  qui  fe  trouvent  dans  le  Iangage,doivent 
furtout  être  éclaircies  par  le  fecours  de  Vanalogie. 

"L'analogie  eft  aufîî  un  des  motifs  de  nos  raifonne- 
mens  ;  je  veux  dire  qu'elle  nous  donne  fouvent  lieu 
de  faire  certains  raifonnemens,  qui  d'ailleurs  ne  proU' 
vent  rien ,  s'ils  ne  font  fondés  que  fur  Vanalogie.  Par 
exemple  ,  il  y  a  dans  le  ciel  une  conftellation  qu'on 
appelle  lion  ;  Van.ilogie  qu'il  y  a  entre  ce  mot  &  le 
nom  de  l'animal ,  qu'on  nomme  aufîi  lion  ,  a  donne 
lieu  à  quelques  Aftrologues  de  s'imaginer  que  les  en- 
fans  qui  naiffoient  fous  cette  conftellation  étoient 
d'humeur  martiale  :  c'eft  une  erreur. 

On  fait  en  Phyfique  des  raifonnemens  très-folides 
par  analogie.  Ce  font  ceux  qui  font  fondés  fur  l'uni- 
formité connue  ,  qu'on  obferve  dans  les  opérations 
de  la  nature  ;  &  c'eft  par  cette  analogie  que  l'on  dé- 
truit les  erreurs  populaires  flir  le  phénix,  le  rémora, 
la  pierre  philofophale  &  autres. 

Les  préjugés  dont  on  eft  imbu  dans  l'enfance ,  nous 
donnent  fouvent  lieu  de  faire  de  fort  mauvais  raifon- 
nemens par  analogie. 

Les  raifonnemens  par  analogie  peuvent  fervir  à 
expliquer  &  à  éclaircir  certaines  chofes ,  mais  non 
pas  à  les  démontrer.  Cependant  ime  grande  partie 
de  notre  Philofophic  n'a  point  d'autre  fondement  que 
Vanalogie.  Son  utilité  confifte  en  ce  qu'elle  nous  éi)ar- 
gne  mille  difcufTions  inutiles ,  que  nous  ferions  obli- 
gés de  répéter  fur  chaque  corps  en  particulier.  Il  iiiffit 
que  nous  fâchions  que  tout  efl  gouverné  par  des  lois 
générales  &  conftantes ,  pour  être  fondés  à  croire  que 
les  corps  qui  nous  paroifîent  fcinblabics ,  ont  les  mê- 
mes propriétés ,  que  les  fruits  d'un  même  arbre  ont  le 
même  goût ,  &c. 

Une  analogie  tirée  de  la  refTcmblancc  extérieure 
des  objets,  pour  en  conclurre  leur  rcfTemblance  in- 
térieure ,  n'eft  |)as  une  règle  infaillible  :  elle  n'efl  j)as 
univerfcllcmcnt  vraie  ,  elle  ne  Tcft  que  ut plurimùm  ; 
ainfi  l'on  en  tire  moins  une  pleine  certitude,  qu'une 
grande  probabilité.  On  voit  bien  en  général  qu'il  eft 
de  Vji.  fagcfTc  «Se  de  la  bonté  de  Dieu  de  dillingucr  pur 
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des  carafteres  extérieurs  les  chofes  intérieurement  dif- 
férentes. Ces  apparences  l'ont  deftinées  à  nous  fervir 
d'étiquette  pour  liippléer  à  la  foiblefle  de  nos  fens  , 
qui  ne  pénètrent  pas  jufqu'à  l'intérieur  des  objets  : 
mais  quelquefois  nous  nous  méprenons  à  ces  étiquet- 
tes. Il  y  a  des  plantes  venimeufes  q^  reflemblent  à 
des  plantes  très-falutaires.  Quelquetois  nous  fommes 
furpris  de  l'effet  imprévu  d'une  caufe  ,  d'oii  nous 
nous  attendions  à  voir  naître  un  effet  tout  oppofé  : 
c'ell  qu'alors  d'autres  caufes  imperceptibles  s 'étant 
jointes  avec  cette  première  à  notre  infu  ,  en  chan- 
gent la  détermination.  Il  arrive  aulll  que  le  fond  des 
objets  n'eil  pas  toujours  diverfifié  à  proportion  de  la 
diffemblance  extérieure.  La  règle  de  V analogie  n'efl 
donc  pas  une  règle  de  certitude  ,  puifqu'elle  a  fes  ex- 
ceptions. Il  fuffit  au  deffein  du  Créateur ,  qu'elle  for- 
me une  grande  probabilité  ,  que  fes  exceptions  foient 
rares  ,  &  d'une  influence  peu  étendue.  Comme  nous 
ne  pouvons  pénétrer  par  nos  fens  jufqu'à  l'intérieur 
des  objets,  Vanalogie  eil  pour  nous  ce  qu'ellle  té- 
moignage des  autres ,  quand  ils  nous  parlent  d'ob- 
jets que  nous  n'avons  ni  vus  ,  ni  entendus.  Ce  font- 
îà  deux  moyens  que  le  Créateur  nous  a  laifTés  pour 
étendre  nos  connoiffances.  Détruifez  la  force  du  té- 
moignage ,  combien  de  chofes  que  la  bonté  de  Dieu 
nous  a  accordées ,  dont  nous  ne  pourrions  tirer  au- 
cune utilité  !  Les  feuls  fens  ne  nous  fufHfent  pas  :  car 
quel  efl:  l'homme  du  monde  qui  puiffe  examiner  par 
lui-môme  toutes  les  chofes  qui  font  néccffaires  à  la 
vie  ?  Par  conféquent  dans  im  nombre  infini  d'occa- 
fions  ,  nous  avons  befoin  de  nous  inftniirc  les  uns  les 
autres ,  &  de  nous  en  rapporter  à  nos  obfervations 
mutuelles.  Ce  qui  prouve  en  paflant ,  que  le  témoi- 
gnage ,  quand  il  ell  revêtu  de  certaines  conditions , 
efl  le  plus  fouvent  une  marque  de  la  vérité  ;  ainfi  que 
Vanuloglc  tirée  de  la  rcffemblance  extérieure  des  ob- 
jets ,  pour  en  conclurre  leur  reffemblance  intérieu- 
re ,  en  efi;  le  plus  fouvent  une  règle  certaine,  f^oye^ 
Vartick  CoNNOissANCE ,  OÙ  CCS  réflexions  font  plus 
étendues. 

En  matière  de  fol  on  ne  doit  point  raifonner  par 
analogie  ;  on  doit  fe  tenir  précilément  à  ce  qui  efl 
révélé ,  &  regarder  tout  le  refle  comme  des  effets 
naturels  du  méchanifmc  univerfel  dont  nous  ne  con- 
noiffons  pas  la  manœuvre.  Par  exemple ,  de  ce  qu'il 
y  a  eu  des  démoniaques  ,  je  ne  dois  pas  m'imaginer 
qu'un  furieux  que  je  vois  foit  poffédé  du  démon  ; 
comme  je  ne  dois  pas  croire  que  ce  qu'on  me  dit  de 
Léda  ,  de  Sémelé ,  de  Rhéa-Sylvia ,  foit  arrivé  autre- 
ment que  félon  l'ordre  de  la  nature.  En  un  mot  Dieu 
comme  auteur  de  la  nature  ,  agit  d'une  manière  uni- 
forme. Ce  qui  arrive  dans  certaines  circonflances  , 
arrivera  toujours  de  la  même  manière  quand  les 
circonflances  feront  les  mêmes  ;  &  lorfque  je  ne  vois 
que  l'effet  ûuis  que  je  puiffe  découvrir  la  caufe  ,  je 
dois  reconnoître  ou  que  je  fuis  ignorant  ,  ou  que  je 
fuis  trompé,  plutôt  que  de  me  tirer  de  l'ordre  natu- 
rel. Il  n'y  a  que  l'autorité  fpéciale  de  la  divine  révé- 
lation qui  puiffe  me  faire  recourir  à  des  caufes  fur- 
naturelles,  f^ojei  le  I,  chapitre  de  l'Evangile  de  faint 
Matthieu^  -^ .  iQ.  &  20.  où  il  paroît  que  S.  Jofeph 
garda  la  conduite  dont  nous  parlons. 

En  Grammaire  Vanalogie  eit  un  rapport  de  reffem- 
blance ou  d'approximation  qu'il  y  a  entre  une  let- 
tre &  une  autre  lettre  ,  ou  bien  entre  un  mot  &  un 
autre  mot  ,  ou  enfin  entre  ime  cvpreffion  ,  un  tour  , 
*mc  phrafe  ,  &  un  autre  pareil.  Par  exemple  ,  il  y  a 
de  {'analogie  entre  le  5  &  le  P.  Leur  différence  ne 
vient  que  de  ce  que  les  lèvres  font  moins  ferrées  l'u- 
ne contre  l'autre  dans  la  prononciation  du  B  ;  &  qu'on 
les  ferre  davantage  lorfqu'on  veut  prononcer  P.  Il  y 
a  aufli  de  Vanalogie  entre  le  i?  &  le  F.  Il  n'y  a  point 
à' analogie  entre  notre  on  dit  &  le  ^/a/«/-dcsLatins,ou 
Jîdice  des  Italiens  ;  gc  font-ià  des  façons  de  parler  pro- 
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près  &  particulières  à  chacune  de  ces  langues.  Mais 
il  y  a  de  Vanalogie  entre  notre  on  dit  &  le  manfagtAQS 
Allemands  :  car  notre  on  vient  de  homo  ,  &  man  fagt 
fignifîe  Vhomme  dit  ;  man  kan  ,  l'homme  peut.  \Jana~ 
logi-e  eff  d'un  grand  ufage  en  Grammaire  pour  tirer 
des  induftions  touchant  la  déchnaifon  ,  le  genre  & 
les  autres  accidens  des  mots.  (  F  6-  X^ 

Analogie, e^  Mathématique,  efl  la  même  chofe 
(^\Q  proportion ,  ou  égalité  de  rapport.  Foye^  PROPOR- 
TION ,  RAPPORT  ,  RAISON.    (O) 

Analogie.  On  fe  fert  de  ce  mot  en  Médecine  pour 
fignifier  la  connoiffance  de  l'ufage  des  parties ,  de 
leur  flruélure  &  de  leur  liaifon ,  eu  égard  à  leurs  fon- 
dions :  elle  donne  de  grandes  vues  dans  les  maladies, 
foit  pour  en  expliquer  la  caufe  &  l'aftion  ,  foit  pour 
déterminer  les  remèdes  qui  y  fontnéceffaires.  C'efl  à 
Vanalogie  que  l'on  doit  l'utilité  de  la  faignée  dans 
différentes  maladies  inflammatoires  &  éruptoires  ; 
c'efl  par  Vanalogie  que  l'on  a  reconnu  les  effets  de 
différentes  préparations  chimiques  tirées  du  mercu- 
re ,  de  l'antimoine  &  du  fer.  (A') 

ANALOGUE ,  adj.  (  Gram.  )  qui  a  de  Vanalogie  : 
par  exemple  ,  les  étrangers  fe  fervent  fouvent  d'ex- 
prefîions  ,  de  tours  ou  phrafes  dont  tous  les  mots 
il  la  vérité  font  des  mots  François ,  mais  l'enfemble 
ou  conflru6lion  de  ces  mots  n'efl  point  analogue  an 
tour  ,  à  la  manière  de  parler  de  ceux  qui  favent  la 
langue.  Dans  la  plupart  des  Auteurs  modernes  qui 
ont  écrit  en  Grec  ou  en  Latin ,  on  trouve  des  phrafes 
qui  font  analogues  au  tour  de  leur  langue  naturelle  , 
mais  qui  ne  font  pas  conformes  au  tour  propre  à  la 
langue  originale  qu'ils  ont  voulu  imiter.  Voye:^  ce 
que  dit  Quintilien  de  Vanalogie  ,  au  chap.  vj.  liv.  /. 
de  fes  Injlit.   (  i^  ) 

ANALYSE  (  Ordre  encyclop.  Entend.  Raifon.  Phi- 
lofoph,  ou  Science  ,  Science  de  la  Nature  ,  Mathémati- 
ques pures  ,  Arithmétique  littérale  ,  ou  Algèbre  ,  Ana~ 
lyfe.  )  efl  proprement  la  méthode  de  réfoudre  les 
problèmes  mathématiques ,  en  les  réduifant  à  des 
équations.  Foyei  Problème  &  Equation. 

VAnalyfe ,  pour  réfoudre  les  problèmes ,  employé 
le  fecours  de  l'Algèbre  ,  ou  calcul  des  grandeurs  en 
général  :  aufîi  ces  deux  mots  ,  Analyje  ,  Algèbre  , 
font  fouvent  regardés  comme  fynonymes. 

11  Analyje  efl  l'inflrument  ou  le  moyen  général 
par  lequel  on  a  fait  depuis  près  de  deux  fiecles  dans 
les  Mathématiques  de  fi  belles  découvertes.  Elle 
fournit  les  exemples  les  plus  parfaits  de  la  manière 
dont  on  doit  employer  l'art  du  raifonnement ,  donne 
à  l'efprit  une  merveilleufe  promptitude  pour  dé- 
couvrir des  chofes  inconnues  ,  au  moyen  d'im  petit 
nombre  de  données  ;  &  en  employant  des  fignes 
abrégés  &  faciles  pour  exprimer  les  idées ,  elle  pré- 
fente à  l'entendement  des  chofes ,  qui  autrement  fem- 
bleroient  être  hors  de  fa  fphere.  Par  ce  moyen  les 
démonflrations  géométriques  peuvent  être  fingulie- 
rement  abrégées  :  une  longue  fuite  d'argumens  ,  où 
l'efprit  ne  pourroit  fans  le  dernier  effort  d'attention 
découvrir  la  liaifon  des  idées  ,  efl  convertie  en  des 
fignes  fenfibles ,  &  les  diverfes  opérations  qui  y  font 
requifes  font  effeftuées  par  la  combinaifon  de  ces 
fignes.  Mais  ce  qui  efl  encore  plus  extraordinaire  , 
c'efl  que  par  le  moyen  de  cet  art  un  grand  nombre 
de  vérités  font  fouvent  exprimées  par  une  feule  li- 
gne ;  au  lieu  que  fi  on  fiiivoit  la  manière  ordinaire 
d'expliquer  &:  de  démontrer  ,  ces  vérités  rempli- 
roient  des  \olumes  entiers.  Ainfi  par  la  feule  étude 
d'ime  ligne  de  calcul ,  on  peut  ap]M-endre  en  peu  do 
tems  des  fciences  entières ,  qui  autrement  pourroient 
à  peine  être  apprif'es  en  pluiieurs  années.  Foye^Mix- 
THÉMATIQUE  ,    CONNOISSANCE  ,  ThÉORÈME  , 

Algèbre,  ô-f. 

VAnalyfc  cft  diviféc ,  par  rapport  à  fon  objet  ,' 

en 
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en  Analyfc  des  quantités  finies ,  &  Analyft  des  quanti'- 
tés  infinies. 

Analyfc  des  quantités  finies  ,  efl  cc  que  nous  appel- 
Ions  autrement  Arithmétique  fpécieufe  ou  Algèbre.  V. 
Algèbre. 

Analyfe  des  quantités  infinies ,  ou  des  infinis ,  ap- 
pellée  aufîi  la  nouvelle  Analyfe ,  eft  celle  qui  calcule 
les  rapports  des  quantités  qu'on  prend  pour  infinies  > 
ou  infiniment  petites.  Une  de  les  principales  bran- 
ches efi:  la  méthode  des  fluxions  ,  ou  le  calcul  différen- 
tiel, ^oye^ Fluxion  ,  Infiniment  petit,  6»  Dif- 
férentiel. 

•Le  grand  avantage  des  Mathématiciens  modernes 
fur  les  anciens  ,  vient  principalement  de  l'ulage 
qu'ils  font  de  V Analyfe. 

Les  anciens  Auteurs  d' Analyfe  font  nommés  par 
Pappus  ,  dans  la  préface  de  ion  feptieme  livre  des 
colleftions  mathématiques  ;  favoir  ,  Euclide  ,  en  fes 
Data  &  Porifmata  ;  Apollonius ,  de  Seclione  Rationis, 
&  dans  fes  Coniques  ;  Arifiaeus  ,  de  Locis  folidis  ;  & 
Eratoflhenes  ,  de  Mediis  proportionalibus.  Mais  les  an- 
ciens Auteurs  ai  Analyfe  étoient  très-diiférens  des 
modernes.  Voyei^  Arithmétique. 

L'Algèbre  appartient  principalement  à  ceux-ci  : 
on  en  peut  voir  l'hifloire  ,  avec  fes  divers  Auteurs , 
fous  l'article  ALGEBRE. 

Les  principaux  Auteurs  fur  V Analyfe  des  infinis  , 
font  Wallis  ,  dans  Ion  Arithmétique  des  infinis  ;  New- 
ton, dans  fon  Analyfisper  quantitatumferies.,fluxiones, 
&  differentias ,  &  dans  Ion  excellent  Traité  qui  a  pour 
titre  de  quadraturâ  curvarum  :  Leibnitz  ,  acl.  eruditor. 
•an.  1684.  le  marquis  de  l'Hôpital,  en  (on  Analyfe 
des  infiniment  petits  ,  1696.  Carré  ,  en  fa  méthode  pour 
la  mefure  des  furfaces  ,  la  dimenfion  des  folidcs  ,  &c. 
•par  l'application  du  calcul  intégral^  1700.  G.  Man- 
fredi ,  dans  fon  ouvrage  de  confiruclione  equationum 
differentialium  primi  gradûs  ,  1707.  Nie.  Mercator, 
dans  fa  Logarithmotechnia  y  1668.  Cheyne  ,  dans  fa 
Methodus  fiuxionum  inverfa  ^  170 3.  Craig,  Methodus 
figurarum  lineis  réélis  &  curvis  comprehenfarum  ,  qua~ 
àraturas  determinandi  ,  1685.  &  ^^  quadraturis  figura- 
rum curvilinearum  &  locis  ,  &c.  1693.  Dav.  Gré- 
gory  ,  dans  fon  Exercitatio  geometrica  de  dunenfone 
figurarum  i  1684.  ^  Nieuwentijt ,  dans  lés  Co/;//i/tTa- 
tiones  circa  Analyfeos  ad  quantitates  infinité parvas  ap- 
plicatœ  ,  principia  ,  169?. 

L' Analyfe  démontrée  du  P.  Reyneau  de  l'Oratoi- 
re ,  imprimée  pour  la  première  fois  à  Paris  en  1708  , 
en  2  volumes  in-4°.  ell  un  livre  auquel  ceux  qui 
veulent  étudier  cette  fcience  ne  peuvent  fc  difpen- 
fer  d'avoir  recours.  Quoiqu'il  s'y  foit  glilfé  quel- 
ques erreurs ,  c'ell:  cependant  julqu'à  préfcnt  l'ou- 
vrage le  plus  complet  que  nous  ayons  lur  V Analyfe. 
Il  Icroit  à  Ibuhaiter  que  quelqu'habile  Géomètre 
nous  donnât  lur  cette  matière  un  traité  encore  plus 
exact  &  plus  étendu  à  certains  égards,  &  moins  éten- 
du à  d'autres  que  celui  du  P.  Reyneau.  On  pourroit 
abréger  le  premier  volume ,  qui  contient  lur  la  théo- 
rie des  équations  beaucoup  de  choies  afîéz  inutiles , 
&  augmenter  ce  qui  concerne  le  calcul  intégral ,  en 
fe  lérvant  pour  cela  des  diftcrens  ouvrages  qui  en 
ont  été  publiés ,  &c  des  morceaux  répandus  dans  les 
■Mémoires  des  Académies  des  Sciences  de  Paris  ,  de 
Berlin,  de  Londres,  &  dePeîersbourg  ,  dans  les  Ades 
de  Leipfic  ,  dans  les  ouvrages  de  MM.  Bernouili  , 
Euler ,  Maclaurin  ,  &c.  /^oje^  Calcul  intégral. 

Cet  article  Analyfe  eft  deftiné  au  commun  des  le- 
ôcurs  ,  &  c'elt  pour  cela  que  nous  l'avons  fait  affcz 
court  :  on  trouvera  à  V article  ARITHMÉTIQUE 
universelle  un  détail  plus  approfondi  ;  6c  ù  Var- 
ticle  AppLlCATiON,on  traitera  de  celle  dcVAnalyfe 
à  la  Géométrie.  L'ur//c/<;  Algèbre  contient riiiltoirc 
àcVAnulyfi.  (O) 

Analyse  ,  l.  t.  (^Gram.)  ce  mot  eft  Grec ,  «V«'au- 
Tome  I, 


iTK  ,  formé  dVva  ,  rurfim  ,  &  de  Xvw  ,  folvo  ,  je  ré- 
fous.  Il  fignifie  ,  à  proprement  parler ,  la  réibiution 
ou  le  développement  d'un  tout  en  fes  parties  :  ainli 
on  appelle  Analyfe  d'un  ouvrage  ,  l'extrait  de  cet  ou- 
vrage, où  l'on  en  développe  les  parties  principales  ; 
Analyfe  d'un  railbnnement ,  l'examen  qu'on  fait  d'un 
raifonnement  en  le  partageant  en  plufieurs  parties 
ou  proportions  ,  pour  en  découvrir  plus  facilement 
la  vérité  ou  la  faulTeté.  (  O  ) 

L'Analyse  ,  f  f  en  Logique ,  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle dans  les  écoles  la  méthode  qu^  on  fuit  pour  décou- 
vrir la  vérité  ;  on  la  nomme  autrement  la  méthode  de 
réfolution.  Par  cette  méthode  ,  on  palTe  du  plus  com- 
polé  au  plus  fimple  ;  au  lieu  que  dans  la  fynthefe  , 
on  va  du  plus  fimple  au  plus  compofé.  Comme  cet- 
te définition  n'eft  pas  des  plus  exaftes ,  on  nous  per- 
mettra d'en  fubftituer  une  autre.  Vanalyfe  coniifte  à 
remonter  à  l'origine  de  nos  idées ,  à  en  développer 
la  génération  &  à  en  faire  différentes  comportions 
ou  décompofitions  pour  les  comparer  par  tous  les 
côtés  qui  peuvent  en  montrer  les  rapports.  'Vana- 
lyfe ainfi  définie  ,  il  eft  aifé  de  voir  qu'elle  eft  le 
vrai  fecret  des  découvertes.  Elle  a  cet  avantage  fur 
la  fynthefe  ,  qu'elle  n'offre  jamais  que  peu  d'idées  à 
la  fois  ,  &:  toujours  dans  la  gradation  la  plus  fimple. 
Elle  eft  ennemie  des  principes  vagues  ,  &  de  tout  ce 
qui  peut  être  contraire  à  l'exaftitude  &  à  la  préci- 
fion.  Ce  n'eft  point  avec  le  fecours  des  proportions 
générales  qu'elle  cherche  la  vérité  :  mais  toujours  par 
une  efpece  de  calcul ,  c'eft- à-dire ,  en  compofant  èc 
décompofant  les  notions  pour  les  comparer ,  de  la 
manière  la  plus  favorable ,  aux  découvertes  qu'on  a 
en  vue.  Ce  n'eft  pas  non  plus  par  des  définitions  , 
qui  d'ordinaire  ne  font  que  multiplier  les  difputes  r 
mais  c'eft  en  expliquant  la  génération  de  chaque 
idée.  Par  ce  détail  on  voit  qu'elle  eft  la  feule  mé- 
thode qui  puiffe  donner  de  l'évidence  à  nos  railbn- 
nemens  ;  &  par  conféquent  la  feule  qu'on  doive  fui- 
vre  dans  la  recherche  de  la  vérité  ,  &  dans  la  ma- 
nière même  d'en  inftruire  les  autres  ;  honneur  qu'on 
fait  ordinairement  à  la  fynthefe.  Il  s'agit  maintenant 
de  prouver  ce  que  nous  avançons. 

Tous  les  Philolbphes  ,  en  général ,  conviennent 
qu'il  faut  dans  l'expofition  comme  dans  la  recherche 
de  la  vérité  ,  commencer  par  les  idées  les  plus  fim- 
ples  &  les  plus  faciles  :  mais  ils  ne  s'accordent  pas 
fur  la  notion  qu'ils  fc  forment  de  ces  idées  fiinples 
&  faciles.  Prefque  tous  les  Philofophes  ,  à  la  tête 
delquels  on  peut  mettre  Defcartes  ,  donnent  ces 
noms  à  des  idées  innées ,  à  des  principes  généraux  , 
&  à  des  notions  abftraitcs  ,  qu'ils  regardent  comme 
la  fource  de  nos  connoiffances.  De  ce  principe  ,  il 
s'enfuit  néceffairement  qu'il  faut  commencer  par  dé- 
finir les  chofes  ,  &  regarder  les  définitions  comme 
des  principes  propres  i\  en  faire  découvrir  les  pro- 
priétés. D'autres  en  petit  nombre  ,  tels  que  Loke 
6i  Bacon  ,  entendent  par  des  idées  fimples  les  pre- 
mières idées  particulières  qui  nous  viennent  par  1  en- 
fation  &  par  réflexion  :  ce  font  les  matériaux  de  nos 
connoiffances  que  nous  combinons  félon  les  circonl- 
tances  ,  pour  en  former  des  idées  complexes  ,  dont 
Vanalyl'e  nous  découvre  les  rapports.  Il  ne  faut  pas 
les  confondre  avec  les  notions  abftraitcs  ,  ni  avec 
les  principes  généraux  des  Philoibjihes  ;  ce  font  au- 
contraire  celles  qui  nous  viennent  immédiatement 
des  léns ,  &  à  la  faveur  defquelles  nous  nous  éle- 
vons enftiite  par  degrés  à  des  idées  plus  fimples  ou 
plus  compofées.  Je  dis  plus  compofcs  ,  parce  que 
Vanalyfe  ne  coniifte  pas  toujours ,  comme  on  fc  fi- 
magine  communément  ,  k  paffer  du  plus  compofé 
au  plus  fimple. 

Il  me  femble  que  fi  l'on  faififfoit  bien  le  progrès 
des  vérités  ,  il  léroit  inutile  de  chercher  des  railbn- 
nemens  pour  les  démontrer ,  6c  que  cc  léroit  allé* 
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de  les  énoncer  ;  car  elles  fe  fuivroient  dans  un  tel 
ordre  ,  que  ce  que  l'une  ajoûteroit  à  celle  qui  l'au- 
roit  immédiatement  précédée  ,  feroit  trop  fimple 
pour  avoir  befoin  de  preuve  :  de  la  forte  on  arrive- 
3*oit  aux  plus  compliquées  ,  &  l'on  s'en  afïïireroit 
mieux  que  par  toute  autre  voie c  On  établiroit  même 
une  û  grande  fabordination  entre  toutes  les  connoil- 
fances  qu'on  auroit  acquilés  ,  qu'on  pourroit  à  Ion 
gré  aller  des  plus  compolées  aux  plus  fimples  ,  ou 
des  plus  fimples  aux  plus  compofées  ;  à  peine  pour- 
roit-on  les  oublier ,  ou  du  moins  ,  fi  cela  arrivoit , 
la  liaifon  qui  feroit  entr'elles  faciliteroit  les  moyens 
de  les  retrouver. 

Mais  pour  mieux  faire  fentir  l'avantage  de  Vana- 
fyfe  fur  la  fynthefe  ,  interrogeons  la  nature  ,  &  fui- 
vons  l'ordre  qu'elle  indique  elle-même  dans  l'cxpo- 
fition  de  la  vérité.  Si  toutes  nos  connoiffances  vien- 
nent des  fens ,  il  eft  évident  que  c'eft  aux  idées  fim- 
ples à  préparer  l'intelligence  des  notions  abllraitcs. 
Eft-il  raifonnable  de  commencer  par  l'idée  du  pofTi- 
blc  pour  venir  à  celle  de  l'exiftence  ,  ou  par  l'idée 
du  point  pour  pafTer  à  celle  du  folidé  ?  Il  eft  évident 
cjue  ce  n'eft  pas-là  la  marche  naturelle  de  l'efprit 
humain  :  fi  les  Philofophes  ont  de  la  peine  à  recon- 
noître  cette  vérité  ,  c'eft  parce  qu'ils  font  dans  le 
préjugé  des  idées  innées  ,  ou  parce  qu'ils  fe  laiflent 
prévenir  pour  un  ufage  que  le  tems  paroit  avoir  con- 
facré. 

Les  Géomètres  mêmes  ,  qui  devroient  mieux  con- 
noître  les  avantages  de  Vanalyjï  que  les  autres  Phi- 
lofophes ,  donnent  fouvent  la  préférence  à  la  fyn- 
thefe ;  auffi  ,  quand  ils  fortent  de  leurs  calcids  pour 
entrer  dans  des  recherches  d'une  nature  différente  , 
on  ne  leur  trouve  plus  la  même  clarté ,  la  même  pré- 
cifion  ,  ni  la  même  étendue  d'efprit. 

Mais  fi  Vanalyfi  eft  la  méthode  qu'on  doit  fuivre 
dans  la  recherche  de  la  vérité ,  elle  efl:  aufli  la  mé- 
thode dont  on  doit  fe  fervir  pour  expofer  les  décou- 
vertes qu'on  a  faites.  N'eft-il  pas  fmgulier  que  les 
Philofophes  ,  qui  fentent  combien  Vanalyfe  ell  utile 
pour  faire  de  nouvelles  découvertes  dans  la  vérité  , 
n'aient  pas  recours  à  ce  même  moyen  pour  la  faire 
entrer  plus  facilement  dans  l'efprit  des  autres  ?  Il 
femble  que  la  meilleure  manière  d'inftruire  les  hom- 
mes ,  c'efl  de  les  conduire  par  la  route  qu'on  a  dû 
tenir  pour  s'inftruire  foi -même.  En  effet,  par  ce 
moyen  ,  on  ne  paroîtroit  pas  tant  démontrer  des  vé- 
rités déjà  découvertes  ,  que  faire  chercher  &  trou- 
ver des  nouvelles  vérités.  On  ne  convaincroit  pas 
feulement  le  Lcfteur  ,  mais  encore  on  l'éclaireroit  ; 
&  en  lui  apprenant  à  faire  des  découvertes  par  lui- 
même,  on  lui  préfenteroit  la  vérité  fous  les  jours  les 
plus  intéreffans.  Enfin  ,  on  le  mettroit  en  état  de  fe 
rendre  raiibn  de  toutes  fes  démarches  :  il  fauroit  tou- 
jours où  il  elt ,  d'où  il  vient ,  où  il  va  :  il  pourroit 
donc  juger  par  lui-même  de  la  route  que  (on  guide 
lui  traceroit ,  &  en  prendre  une  plus  fûrc  toutes  les 
fois  qu'il  verroit  du  danger  à  le  luivre. 

Mais  pour  faire  ici  une  explication  de  Vanalyfe 
que  je  viens  de  propofer,  fuppofons-nous  dans  le  cas 
d'acquérir  pour  la  première  fois  les  notions  élémen- 
taires des  Matliématiques.  Comment  nous  y  pren- 
drions-nous ?  Nous  commencerions  ,  fans  doute  ,  par 
nous  faire  l'idée  de  l'unité  ;  &  l'ajoutant  plufieurs 
fois  à  elle-même  ,  nous  en  formerions  des  colleâ^ions 
que  nous  fixerions  par  des  lignes  ;  nous  répéterions 
cette  opération ,  &  par  ce  moyen  nous  aurions  bien- 
tôt fur  les  nombres  autant  d'idées  complexes ,  que 
nous  fouhaiterions  d'en  avoir.  Nous  réfléchirions  cn- 
fuite  fur  la  manière  dont  elles  fe  font  formées  ;  nous 
en  obferverions  les  progrès  ,  &  nous  apprendrions 
infailliblement  les  moyens  de  les  décompofer.  Dès- 
lors  nous  pourrions  comparer  les  plus  complexes 
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avec  les  plus  fimples ,  &  découvrir  les  propriétés 
des  unes  &  des  autres. 

Dans  cette  méthode  les  opérations  de  l'efprit  n'au- 
roient  pour  objet  que  des  idées  fimples  ou  des  idées 
complexes  que  nous  aurions  formées  ,  &  dont  nous 
connoîtrions  parfaitement  les  générations  :  nous  ne 
trouverions  donc  point  d'obflacle  à  découvrir  les 
premiers  rapports  des  grandeurs.  Ceux-là  connus , 
nous  verrions  plus  facilement  ceux  qui  les  fuivent 
immédiatement ,  &  qui  ne  manqueroient  pas  de  nous 
en  faire  appercevoir  d'autres  ;  ainfi  après  avoir 
commencé  par  les  plus  fimples  ,  nous  nous  élève- 
rions infenfiblement  aux  plus  compofés  ,  &  nous 
nous  ferions  une  fuite  de  connoiffances  qui  dépen- 
droient  fi  fort  les  unes  des  autres  ,  qu'on  ne  pour- 
roit arriver  aux  plus  éloignées  que  par  celles  cpii  les 
auroient  précédées. 

Les  autres  Sciences ,  qui  font  également  à  la  por^ 
tée  de  l'efprit  humain  ,  n'ont  pour  principes  que  des 
idées  fimples ,  qui  nous  viennent  par  lenfation  &  par 
réflexion.  Pour  en  acquérir  les  notions  complexes  , 
nous  n'avons ,  comme  dans  les  Mathématiques ,  d'au- 
tres moyens  que  de  réunir  les  idées  fimples  en  diffé- 
rentes colleûions  :  il  y  faut  donc  fuivre  le  même  or- 
dre dans  le  progrès  des  idées  ,  &  apporter  la  même 
précaution  dans  le  choix  des  fignes. 

En  ne  raifonnant  ainfi  que  fur  des  idées  fimples  , 
ou  fur  des  idées  complexes  cjui  feront  l'ouvrage  de 
l'efprit ,  nous  aurons  deux  avantages  ;  le  premier  , 
c'elt  que  connoiffant  la  génération  des  idées  fur  lef- 
quelles  nous  méditerons  ,  nous  n'avancerons  point 
que  nous  ne  fâchions  où  nous  fommes ,  comment 
nous  y  fommes  venus  ,  &  comment  nous  pourrions 
retourner  fur  nos  pas  :  le  fécond ,  c'efl  que  dans  cha- 
que matière  nous  verrons  fenfiblement  cpielles  font 
les  bornes  de  nos  connoiffanees  ;  car  nous  les  trou- 
verons lorfque  les  fens  celferont  de  nous  fournir  des 
idées  ,  &  cpie  ,  par  conféquent ,  l'efprit  ne  pourra 
plus  former  de  notions. 

Toutes  les  vérités  fe  bornent  aux  rapports  qui 
font  entre  des  idées  fimples  ,  entre  des  idées  com- 
plexes, &  entre  une  idée  fîmple  &  complexe.  Par  la 
méthode  de  Vanalyfe ,  on  pourra  éviter  les  erreurs 
oii  l'on  tombe  dans  la  l'echerche  des  unes  &  des  au- 
tres. 

Les  idées  fimples  ne  peuvent  donner  lieu  à  aucu- 
ne méprife.  La  caufe  de  nos  erreurs  vient  de  ce  que 
nous  retranchons  d'une  idée  quelque  chofe  qui  lui 
appartient ,  parce  que  nous  n'en  voyons  pas  toutes 
les  parties  ;  ou  de  ce  que  nous  lui  ajoutons  quelque 
choie  qui  ne  lui  appartient  pas ,  parce  que  notre  ima- 
gination juge  précipitamment  qu'elle  renferme  ce 
qu'elle  ne  contient  point.  Or  ,  nous  ne  pouvons  rien 
retrancher  d'une  idée  fimple  ,  puifque  nous  n'y  dif- 
tinguons  point  de  parties  ;  &  nous  n'y  pouvons  rien 
ajouter  tant  que  nous  la  confidérons  comme  fimple, 
puifqu'elle  perdroit  fa  fimplicité. 

Ce  n'eft  que  dans  l'ufage  des  notions  complexes 
qu'on  pourroit  fe  tromper ,  foit  en  ajoutant ,  ibit  en 
retranchant  quelque  chofe  mal-à-propos  :  mais  fi 
nous  les  avons  faites  avec  les  précautions  que  je  de- 
mande, il  fufRra  ,  pour  éviter  les  méprifcs  ,  d'en  re- 
prendre la  génération  ;  car  par  ce  moyen  nous  y 
verrons  ce  qu'elles  renferment ,  &  rien  de  plus  ni  de 
moins.  Cela  étant,  quelques  comparaifons  que  nous 
faffions  des  idées  fimples  &:  des  idées  complexes  , 
nous  ne  leur  attribuerons  jamais  d'autres  rapports 
que  ceux  qui  leur  appartiennent. 

Les  Philofophes  ne  font  des  i  aifonncmens  fi  ob(^ 
curs  &  fi  confus,  que  parce  qu'ils  ne  foiipçonnent  pas 
qu'il  y  ait  des  idées  qui  foient  l'ouvrage  de  l'efprit.  ou 
que  s'ils  le  loupçonnent ,  ils  font  incapables  d'en  dé- 
couvrir la  génération.  Prévenus  que  les  idées  lont  in- 
nées ,  ou  que  ,  telles  qu'elles  font ,  elles  ont  été  bien 
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fititiss  ,  ils  crojerit  n'y  devoir  rien  changer ,  &  les 
prennent  telles  que  le  hafard  les  préfentc.  Comme  on 
ne  peut  bien  analyfcr  que  les  idées  qu'on  a  loi-même 
formées  avec  ordre  ,  leiu's  analyjls  ,  ou  plutôt  leurs 
définitions  ,  font  prcfque  toujours  déledueufes  ;  ils 
étendent  ou  reibreignent  mal-à-propos  la  fignifica- 
tion  de  leurs  termes  ;  ils  la  changent  fans  s'en  ap- 
percevoir  ,  ou  même  ils  rapportent  les  mots  à  des 
notions  vagues  ,  &  à  des  entités  inintelligibles.  Il 
faut  donc  fe  faire  une  nouvelle  combinaifon  d'idées  ; 
commencer  par  les  plus  fimples  que  les  lens  tranf- 
metîent  ;  en  forrner  des  notions  complexes  ,  qui ,  en 
,  fe  combinant  à  leur  tour ,  en  produiront  d'autres ,  & 
^infi  de  fuite.  Pourvu  que  nous  confacrions  des  noms 
diftincts  à  chaque  coileclion ,  cette  méthode  ne  peut 
manquer  de  nous  faire  éviter  l'erreur.  Voyc-^  Syn- 
thèse &  Axiome,  Voyc^  auffihoGiqviL.  (X) 

Analyse,  (  Littérature.  )  d'un  livre,  d'un  ouvra- 
ge ,  c'ell  un  précis  ,  un  extrait  fidèle  d'un  ouvrage , 
tel  qu'en  donnent  ou  qu'en  doivent  donner  les  Jour- 
naliltcs.  L'art  d'une  analyfe  impartiale  confifle  à  bien 
faifir  le  but  de  l'auteur ,  à  expofer  {es  principes ,  di-^ 
vifions ,  le  progrès  de  fa  marche ,  à  écarter  ce  qui 
peut  être  étranger  à  fon  fujet,  &  fans  lui  dérober  rien 
de  ce  qu'il  a  de  bon  ou  d'excellent ,  ne  pas  difîimu- 
1er  fes  défauts.  \J analyfe  demande  de  la  juftefTe  dans 
l'efprit  pour  ne  pas  prendre  le  change  en  appuyant 
fur  des  accelîbires  tandis  qu'on  néglige  le  principal. 
Les  analyfes  des  nouvelles  de  la  République  des  Lettres 
de  M.  Bayle ,  &  aujourd'hui  celles  du  Journal  des  Sa- 
yans,  font  \\r\.  modèle  d'impartialité:  il  feroit  à  fbu- 
haiter  qu'on  en  pût  dire  autant  de  tous  les  Journaux. 
Les  plaidoyers  des  Avocats  généraux,  iorfqu'ils  don- 
nent leurs  conclufions  ,  font  des  analyfes  ,  dans  lef- 
qucls  ils  réfument  les  moyens  des  deux  parties ,  ex- 
pofés  &  débattus  auparavant  par  leurs  Avocats. 

Analyse,  (  Littérature.  )  fe  dit  encore  d'une 
efpece  d'index  oti  table  des  principaux  cliefs  ou  ar- 
ticles d'un  difcours  continu  ,  d'fpoics  dans  leur  or- 
dre naturel  &C  dans  la  liailbn  &  la  dépendance  qti'ont 
entr'elles  les  matières.  Les  analyjes  contiennent  plus 
de  fcience  que  les  tables  alphabéthiques  ,  mais  font 
moins  en  ulage  parce  qu'elles  font  moins  faciles  à 
comprendre.  (6") 

Analyse,  eft  auffi  en  iifagc  dans  la  Chimie 
pour  difîbudre  un  corps  compoié ,  ou  en  divifer  les 
différons  principes.  Foye^^  Principe  de  compo- 
sition, Corps  ,  &c. 

Analyfer  des  corps  ou  les  refondre  en  leurs  parties 
compofantes,  eft  le  principal  objet  de  l'art  chimique. 
Voye:;^  C  H I  iM  I E.  YJ analyfe  des  corps  eft  principale- 
ment elfeûuée  par  le  moyen  du  feu.  Voye^^  Feu. 

Tous  les  corps ,  par  le  moyen  d'une  analyfe  chi- 
mique ,  peuvent  fe  réfoudre  en  eau ,  efprit ,  huile  , 
fel ,  &  terre ,  quoique  tous  les  corps  ne  fourniflent 
pas  tous  CCS  principes  également ,  mais  les  uns  plus , 
les  autres  moins ,  6c  en  différentes  proportions ,  fé- 
lon les  différens  corps,  félon  les  difi'érens  genres  dont 
ils  font,  /^oyq  Principe. 

Vanalyje  des  animaux  &  celle  des  végétaux  efl 
alfée  ;  celle  des  minéraux  ,  &  en  partictdier  des  mé- 
taux ôcdemi-métavix  ,  cft  plus  difficile,  r.  Animal  , 

VÉGÉTAL,  6- métal. 

Les  diiTci  entes  analyfes  de  plantes  n'ont  pas  réuffî 
par  rapport  à  aucune  découverte  des  propriétés  & 
vertus  des  plantes  analyfées.  Les  plantes  les  plus  f"a- 
lutaires  rendent  par  cette  voie  d'agir,  à  peu  ])rès  les 
mûmes  principes  que  les  plus  venimeufes  ;  la  raifbn 
apparemment  eft ,  que  l'aâion  du  feu  dans  la  diflil- 
lation  change  les  plantes  &  leurs  principes  ;  c'eft 
pourquoi  au  lieu  de  diflillation  ,  M.  Boulduc  a  fait 
les  analyfes  par  dccodion  feulement.  Foye^  Mcnioir. 
ylcad.  Roy.  des  Scienc.  an.  ljS4.p.  Zj}).  hift.  6j. 

Quelques  corps  du  gcitrc  des  minéraux  font  for- 
Totnc  /. 
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mes  de  particules  û  menues  &  û  fortement  unies , 
que  leurs  corpufcules  ont  beioin  de  moins  de  cha- 
leur pour  les  emporter  que  pour  les  divifer  en  leurs 
principes ,  de  forte  que  V analyfe  de  tels  corps  eft  im- 
praticable ;  c'eft  ce  qui  fait  la  difficulté  à' analyfcr  le 
ibiifre ,  le  mercure ,  &c. 

La  difîedlon  anatomique  d'un  animal  efl  auffi  une 
efpece  d'analyfe.  F'oyei  AnaTOMIE. 

Il  eft  du  devoir  d'un  bon  citoyen  de  faire  connoî- 
tre  aux  autres,  autant  qu'il  lui  eft  poftible,  les  erreurs 
qui  peuvent  les  féduire.  Vanalyfe ,  qui  eft  fi  difficile 
en  Chimie,  eft  aujourd'hui  fort  commune  par  la  cré- 
dulité des  hommes  &  la  charlatanerie  de  ceux  qui 
en  abufent.  Il  eft  difticile  de  connoître  par  Va/ialy/è 
la  compofition  &  les  propriétés  des  chofes  ;  il  faut 
être  favant  &  expérimenté  en  Chimie ,  pour  féparer 
les  principes  qui  compofent  les  corps  ,  &  les  avoir 
tels  qu'ils  y  font  naturellement ,  afin  de  pouvoir  dire 
ce  qu'ils  font.  Cependant  on  croit  que  tout  homme 
de  l'art ,  je  veux  dire  tout  homme  qui  tient  à  l'art  de 
guérir,  fait  faire  des  analyfes.  On  donne  comme  une 
chofe  poffible  à  tout  homme  du  métier ,  à  faire  Va- 
7ialyfe  d'un  réniede  fecret  ou  d'une  eau  qu'on  veut 
connoître  ;  &  on  a  la  vanité  de  s'en  charger,  &  le 
rapport  qu'on  en  fait  eft  ime  impofture.  Ces  faifeurs 
à' analyfe  trouvoient  toujours  autrefois  du  nitre  dans 
toutes  les  eaux,  aujourd'hui  c'eft  du  lel  felenite  &  du 
fel  de  Glauber  :  ils  favent  faire  loucher  de  l'eau  avec 
de  la  noix  de  galle  ;  ils  la  diilillent  ou  la  font  évapo- 
rer ,  &  ne  favent  pas  m.ême  connoître  le  réfidu  de 
ces  opérations,  qui  d'ailleurs  font  infuffifantes.  Ua- 
nalyfe  des  eaux  eft  ce  cpi'il  y  a  de  plus  difficile  en 
Chimie ,  com.me  les  expériences  fur  les  fluides  en 
Phyfique ,  font  en  général  les  plus  difficiles.  Il  faut 
pour  pouvoir  parler  favamment  des  eaux  &  des  prin- 
cipes qui  les  compofent ,  être  non-feulement  verfé 
,  dans  la  Chimie  ,  mais  même  il  faut  y  être  tres-habile. 
Pour  connoître  combien  il  eft  difficile  d'<z«(^i(^yer,  & 
pour  apprendre  comment  il  faut  s'y  prendre  pour 
an.dyfer  une  eau  minérale,  il  faut  lire  dans  les  Mc- 
m.oires  de  l'Académie  de  1716  Vanalyfe  des  eaux  de 
Paffy  ;  &  dans  les  Mémoires  de  1746  ,  Vanalyfe  de 
l'eau  de  Plombières.  (Af) 

ANALYSTE,  en  Mathématique ^  f.  m.'  fe  dit  d'une 
perfonne  verlée  dans  l'^/za/jyè  mathématique.  Voyei^ 
Analyse. 

ANALYTIQUE,  adj.  (Matk.)  qui  appartient  à 
Vanalyfe ,  ou  qui  eft  de  la  nature  de  Vanalyfe ,  ou  qui 
fe  fait  par  la  voie  de  Vanalyfe.  f^oye^  ANALYSE.  Ainfi 
l'on  dit  équation  analytique  ,  démonflration  analytique  , 
recherches  analytiques .,  t.ible  analytique  .,  calcul  analyti- 
que.,  &c.  Voye?^  MÉTHODE. 

La  méthode  analytique  eft  oppofée  à  la  fynthétique. 
Dans  la  Philofophie  naturelle,  auffi  bien  que  dans  les 
iMathématiques,  il  faut  commencer  à  applanirles  dif- 
ficultés par  la  méthode  analytique^  avant  que  d'en  ve- 
nir à  la  méthode  fynthétique.  Or  cette  analyfe  confif- 
te  à  faire  des  expériences  &  des  oblervations ,  à  en 
tirer  des  conféquences  générales  par  la  voie  de  i'in- 
duftion  ;  &  ne  point  admettre  d'objedions  contre  ces 
conféquences,  que  celles  qui  nailVent  des  expérien- 
ces ou  d'autres  vérités  conftantcs.  Et  quand  même 
les  raifbnncmens  qu'on  fait  fur  les  expériences  par 
la  voie  de  l'induftion,  ne  feroient  pas  des  dénionf- 
trations  des  conléquences  générnlcb  qu'on  a  tirées  ; 
c'eft  du  moins  la  meilleure  méthode  de  raifonner  fur 
ces  fortes  d'objets  ;  le  niifbnnement  fera  d'autdfit 
plus  fort,  que  rinduftion  fera  plus  générale.  S'il  ne 
fe  préfente  point  de  phénomènes  qui  f  jurnidcnt  d'ex- 
ception ,  on  peut  tirer  la  conféiiuencc  générale.  Par 
cette  voie  analytique ,  on  peut  |)rocéder  des  fubft.m- 
ces  comjK)fées  à  leurs  élémens,  Jcs  mouvcfnens  ùixT 
forces  qui  les  produifent,  &  en  général  des  effets  à 
leuri  caiifes,  6s,  des  caufcs  particulières  A  de  plu  .gé- 
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ncrales ,  jufqu'à  ce  que  l'on  foit  parvenu  à  celle  qui 
efl:  la  plus  grande  de  toutes.  Voilà  ce  que  c'eft  que 
la  méthode  analytique,  dit  M.  Newton. 

La  méthode  iynthétique  confifte  à  prendre  com- 
me principes  les  caufcs  déjà  connues  &  conftatées; 
à  les  faire  fervir  à  l'explication  des  phénomènes  qui 
en  proviennent  ;  &  à  juflifier  cette  explication  par 
des  preuves,  t^oye^  Synthèse. 

Méthode  analytique ,  en  Géométrie ,  efl  la  méthode 
de  réfoudre  les  problèmes,  &  de  démontrer  les  théo- 
rèmes de  Géométrie  ,  en  y  employant  X Analyfe  ou 
V Algèbre,  FoyeikhGEBKE.  ,  ANALYSE  &  APPLICA- 
TION. 

Cette  méthode  efl:  oppofée  à  la  méthode  appellée 
fynthétique ,  qui  démontre  les  théorèmes,  &  réfoùt 
les  problèmes ,  en  fe  fervant  des  lignes  mêmes  qui 
compofent  les  figures ,  fans  repréfenter  ces  lignes  par 
des  noms  algébriques.  La  méthode  fynthétique  étoit 
celle  des  Anciens,  V analytique  eft  due  aux  Modernes. 
V.  les  articles  cités  ci-dejfus.  V.  au£i SYNTHESE.  (O) 

*  ANA-MALLU ,  f  m.  {HiJL  nat.  )  arbriffeau  lé- 
gumineux  qui  croît  au  Brélil  ;  il  a  des  épines  dont  les 
naturels  du  pays  fe  fervent  pour  fe  percer  les  oreil- 
les. Pour  cet  effet ,  ils  en  ôtent  l'écorcc.  De  plus  ,  ils 
font  avec  les  feuilles ,  boiiillies  dans  l'eau  de  riz  ou  le 
petit-lait ,  un  bain  pour  le  ventre ,  quand  il  efl  gon- 
flé par  des  vents  ou  par  une  lymphe  extravafée.  On 
voit  parce  que  nous  venons  de  dire  de  Vana-mallu , 
qu'il  s'en  m.anque  beaucoup  que  nous  en  ayons  une 
bonne  defcription.  Confultez  VHortus  malabaricus. 

*  ANAMELECH,  f  m.  (%r/z.)  idole  des  Sama- 
ritains ,  repréfentée  fous  la  figure  du  faifan  ;  d'autres 
difcnt  du  cheval ,  le  fymbole  de  Mars. 

*  ANAMNETIQUES ,  adj.  {Med.^  médicamens 
propres  à  réparer  ou  à  fortifier  la  mémoire. 

ANAMORPHOSE,  f  f.  en  Perfpeclive  &  en  Pein- 
ture, fe  dit  d'une  projeftion  monftrueufe ,  ou  d'une  ré- 
prélentation  défigurée  de  quelqu'image ,  qui  eft  faite 
fur  im  plan  ou  fur  une  furface  courbe,  &  qui  néan- 
moins à  un  certain  point  de  vue,  paroît  régulière  , 
&  faite  avec  de  juftcs  proportions.  Voye^^  Projec- 
tion. Ce  mot  cft  grec  ;  il  efl:  compofé  à'aia^rurfum , 
derechef,  &  /xip^uiyiç ,  formation ,  qui  vient  de  /xop?»! , 
forme. 

Pour  faire  imc  anamorphofe ,  ou  ime  projeftion 
monflrueufe  fur  un  plan ,  tracez  le  quarré  A  B  CD. 
(^Pl.  de perfpecl.Jig.  ig.  n°.  i.  )  d'une  grandeur  à  vo- 
lonté ,  &  fubdiviiez-le  en  aréoles ,  ou  en  petits  quar- 
rés.  Dans  ce  quarré  ou  cette  efpece  de  rélcau  ,  que 
l'on  appelle  prototype  craticulaire  ,  tracez  au  natiu'cl 
'  l'image ,  dont  l'apparence  doit  être  monflrueufe  :  ti- 
rez enfuite  la  ligne  a  b  (^fig.  icf.  n°.  z.  )  égale  il  ^B  ; 
&:  divifez-la  dans  le  même  nombre  de  parties  égales 
que  le  côté  du  prototype  A  B  :  au  point  du  milieu  E, 
elevez-la  perpendiculaire  i^^,  &  menez  F  S  perpen- 
diculaire à  E  y ,  en  faifant  la  ligne  1^^  d'autant  plus 
longue  ,  &  la  ligne  V S  d'autant  plus  courte,  que 
vous  avez  deflein  d'avoir  une  image  plus  difforme. 
De  chaque  point  de  dlvifion  tirez  au  point  V  des  li- 
gnes droites  ,  &  joignez  les  points  b  ,S ,  par  la  ligne 
droite  b  S.  Par  les  points  c,  c,  f  g,  &c.  tirez  des  lignes 
droites  ])aralleles  h.ab\  alors  ab  c  d  fera  l'efpace  où 
l'on  doit  tracer  la  projcftion  monflrueufe  ;  &  c'ell  ce 
que  l'on  appelle  Xeclype  craticulaire. 

Enfin  dans  chaque  aréole  ou  petit  trapèze  de  l'ef- 
pace a  bcd,  deffmez  ce  que  vous  voyez  tracé  dans 
l'aréole  corrcfpondante  du  quarré  A  B  CD  ;  par  ce 
moyen  vous  aurez  une  image  difforme,  qui  paroîtra 
néanmoins  dans  fes  juftes  proportions  ,  fi  l'œil  eft  pla- 
ce de  manière  qu'il  en  foit  éloigné  de  la  longueur 
E  f^,  &i  élevé  au-deffus  à  la  hauteur  de  f^S. 

Le  fpcftacle  fera  beaucoup  plus  agréable ,  fi  l'ima- 
ge défigurée  ne  rcpréfcnte  pas  un  pur  cahos ,  mais 
cjuelqu'autrc  apparence  :  aiuû  l'on  a  vu  une  rivière 
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avec  des  foldats ,  des  chariots ,  &c.  marchans  fur 
l'une  de  fes  rives ,  repréfentée  avec  un  tel  artifice  , 
que  quand  elle  étoit  regardée  au  pointa,  ilfembloit 
que  ce  fût  le  vifage  d'un  fatyre.  Mais  on  ne  peut 
donner  facilement  des  règles  pour  cette  partie ,  qui 
dépend  principalement  de  l'indufirle  &  de  l'adrelTe 
de  l'Artifte. 

On  peut  auflî  faire  méchanlquement  une  anamor- 
phofe de  la  manière  fuivante  :  on  percera  de  part  en 
part  le  prototype  à  coups  d'aiguille  dans  fon  contour  , 
&  dans  plufieurs  autres  points  ;  eniuite  on  l'expofe- 
ra  à  la  lumière  d'une  bougie  ou  d'une  lampe  ,  & 
on  marquera  bien  cxaftement  les  endroits,  où  tom- 
bent fur  un  plan ,  ou  fur  une  furface  courbe ,  les 
rayons  qui  paffent  à  travers  ces  petits  trous  ;  car  ils 
donneront  les  points  correfpondans  de  l'image  dif- 
forme ,  par  le  moyen  defquels  on  peut  achever  la 
déformation. 

Faire  une  anamorphofe  fur  la  furface  convexe  d'un  cô- 
ne. Il  paroît  affez  par  le  problème  précédent ,  qu'il 
ne  s'agit  que  de  faire  un  edfype  craticulaire  fur  la  fur- 
face  d'un  cône  qui  paroifîe  égal  au  prototype  crati- 
culaire ,  l'œil  étant  placé  à  une  diftance  convenable 
au-deffus  du  fbmmet  du  cône. 

C'ell  pourquoi ,  foit  la  baie  A  B  C  D  àw  cône  (^fig. 
20.)  divilée  par  des  diamètres  en  un  nombre  quel- 
conque de  parties  égales  ;  ou  ce  qui  revient  au  mô- 
me ,  foit  divilée  la  circonférence  de  cette  bafe  en  tel 
nombre  qu'on  voudra  de  parties  égales ,  &  foient  ti- 
rées par  les  points  de  divifion  des  lignes  droites  au 
centre.  Soit  auffi  divifé  un  rayon  en  quelques  par- 
ties égales  ;  par  chaque  point  de  divifion  décrivez 
des  cercles  concentriques  ;  par  ce  moyen  vous  aurez 
tracé  le  prototype  craticulaire  A  ,  le  double  du  dia- 
mètre A  B  ,  comme  rayon  ;  décrivez  le  quart  de  cer- 
cle E  G  Çfg.  21.)  ,  afin  que  l'arc  E  G  foit  égal  à  la 
circonférence  entière ,  &  pliez  ce  quart  de  cercle  , 
de  manière  cpi'il  forme  la  furface  d'un  cône  ,  dont  la 
bafe  foit  le  cercle  A  B  C  D  ^  divifez  l'arc  E  G  dans 
le  même  nombre  de  parties  égales  que  le  prototype 
craticulaire  efl  divifé  ,  &  tirez  des  rayons  de  chacun 
des  points  de  divifion  ;  prolongés  G  F  en  /,  jufques  à 
ce  que  FIz=FG  :  du  centre  /,  &  du  rayon  /  F,  décri- 
vez le  cpuirt  de  cercle  FKH;  &  du  point  /  au  point 
E ,  tirez  la  droite  1 E  j  divifez  l'arc  K  F  dans  le  mê- 
me nombre  de  parties  égales  que  le  rayon  du  proto- 
type craticulaire  ;  &  du  centre  /  par  chacpie  point 
de  divifion ,  tirez  des  rayons ,  qiû  rencontrent  E  F 
aux  points  z  ,  2  ,  3  ,  &c.  enfin  du  centre  F,  &  des 
rayons  F  i ,  F  z,  Fj  ,  &  décrivez  des  arcs  concen- 
triques. De  cette  manière  vous  aurez  l'eftype  crati- 
culaire ,  dont  les  aréoles  paroîtront  égales  cntr'elles. 

Ainfi  en  tranfportant  dans  les  aréoles  de  l'edype 
craticulaire  ,  ce  c{ui  efl  deffiné  dans  chaque  aréole  du 
prototype  craticulaire,  vous  aurez  une  image  monf- 
trueufe  qui  paroîtra  néanmoins  dans  fes  jufles  pro- 
portions fi  l'œil  efl  élevé  au-deffus  du  fbmmet  du 
cône  d'une  quantité  égale  à  ladiflance  de  ce  fommet 
k  la  bafe. 

Si  l'on  tire  dans  le  prototype  craticulaire  les  cordes 
des  quarts  de  cercle  ,  &  dans  l'eftype  craticulaire  les 
cordes  de  chacun  de  fes  quarts  ,  toutes  chofes  d'ail- 
leurs reftant  les  mêmes,  on  aura  l'cftype  craticulaire 
dans  une  pyramide  cpiadrangulaire. 

Il  fera  donc  aifé  de  dcfîlner  une  image  monflreufe 
fiir  toute  ])yramide ,  dont  la  bafe  efl  un  polygone  ré- 
gulier quelconque. 

Comme  rilluflon  efl  plus  parfaite  quand  on  ne  peut 
pas  juger,  par  les  objets  contigus  ,  de  la  dillance  des 
parties  de  l'image  monflrueufe ,  il  efl  mieux  de  ne 
regarder  ces  fortes  d'images  que  par  un  petit  trou. 

On  voit  ;\  Paris  dans  le  cloître  des  Minimes  de 
la  Place  -  Royale  ,  deux  anamorphofcs  tracées  fur 
deux  des  côtés  du  doitrc  i  Time  repréfente  la  Ma- 
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clc!clnc  ;  l'autre  S.  Jean  écrivanî  fon  Evangile.  Elles 
lent  telles  que  quand  on  les  regarde  direûement,  on 
ne  voit  qu'une  efpece  de  payfage ,  &  que  quand  on 
les  regarde  d'un  certain  point  de  vi'ie ,  elles  repréfen- 
tentr  des  figures  humaines  très-diiiinûes.  Ces  deux 
fi?urcs  font  l'ouvrasie  du  Père  Niceron  Minime ,  qui 
3  fait  lur  ce  même  iujet  un  traite  Latm  ,  mtitiue  , 
TJiaumaturgus  opticus ,  Optique  miKkculeufi  ,  dans  le- 
quel il  traite  de  pluueurs  phénomènes  curieux  d'op- 
tique, &  donne  fort  au  long  les  méthodes  de  tracer 
ces  fortes  à' anamorphofes  lur  des  furfaces  quelcon- 
ques. Le  Père  Emmanuel  Malgnan  Minime  ,  a  aufîi 
traité  cette  même  matière  dans  un  ouvrage  Latin , 
intitidé ,  Peij'pecîiva  horaria,  imprime  à  Rome  en  1 648. 
y^oyer^  la  propojiuon  y  y  de  la,  Catoptriquc  horaire  de  ce 
dernier  ouvrage,  pag.  ^38. 

Comme  les  miroirs  cylindriques  ,  coniques  &  py- 
ramidaux ont  la  propriété  de  rendre  difformes  les 
objets  qu'on  leur  expofe ,  &  que  par  conféquent  ils 
peuvent  faire  paroître  naturels  des  objets  difformes , 
on  donne  aufli  dans  l'Optique  des  moyens  de  tracer 
fur  le  papier  des  objets  difformes,  qui  étant  vus  par 
ces  fortes  de  miroirs  ,  paroilTent  de  leur  figure  na- 
turelle. 

Par  exemple ,  fi  on  veut  tracer  une  image  diffor- 
me ,  qui  paroiffe  de  fa  figure  naturelle ,  étant  vue 
dans  un  miroir  cylindrique  ,  on  commencera  (  fg- 
l^.  perfp.  )  par  décrire  un  cercle  HBC  égal  à  la 
bafe  du  cylindre  ;  enfuite  fuppofant  que  O  foit  le 
point  oii  tombe  la  perpendicidaire  menée  de  l'œil , 
on  tirera  les  tangentes  O  C  &  O  B.  On  joindra  les 
points  d'attouchement  C  &c  B  par  la  droite  CB,  on 
divifera  cette  hgne  CB  en  tant  de  parties  égales  qu'on 
voudra  ;  &  par  les  points  de  divifion  on  tirera  des  li- 
gnes au  point  O  :  on  fuppofera  que  les  rayons  O  H,OI 
le  réfléchiflent  en  F  &  en  G  ;  enlulte  (fig.  là.  /"-'{//"•) 
fur  une  droite  indéfinie  M  Q,  on  élèvera  la  per- 
pendiculaire M  P  égale  à  la  hauteur  de  l'œil  ;  on  fera 
M Q  égale  k  O  H  de  hjig.  14,  ik  au  point  Q  on  élè- 
vera la  perpendicidaire  Q  R  égale  à  CB  &  divilée 
en  autant  de  parties  que  CB;  par  les  points  de  divi- 
fion on  tirera  des  lignes  au  point  P ,  qui  étant  pro- 
longées jul'qu'à  la  ligne  MA'' ,  donneront  les  points  /, 
//,  ///,  &c.  &  les  diflances  Q  /,  IJI,  JIIJI,  &c.  qu'il 
faudra  tranfporter  dans  \a  Jigure  14  de  I  en  I ,  de  / 
en  //,  de  //en  ///,  &c.  de  cette  manière  les  points 
F,  G^,  de  \zjig.i4.  répondront  au  point  N  ou  ÎFàe 
\zjîg.  là.  Par  ces  points  F  ^G,6c  par  le  point  K  tel 
que  K  H:=L  I  G ,  on  tracera  un  arc  de  cercle  julqu'en 
5,  &  en  T,  c'eft-cà-dire  jufqu'à  la  rencontre  Ov,s  tan- 
gentes O  .y ,  O  r ,  &  on  fera  de  même  pour  les  points 
///,  //  &c.  enfuite  on  defTmera  une  figure  quel- 
conque dans  un  quarré  dont  les  côtés  ibient  égaux 
à  C  B  on  QR  &.  Ibient  divifés  en  autant  de  parties 
qu'on  a  divifé  ces  lignes  ,  enforte  que  le  quarré  dont 
il  s'agit  foit  partagé  lui-même  en  autant  de  petits 
quarrés.  On  defTmera  après  cela  dans  la  figure  S  F 
G  T  une  image  difforme  ,  dont  les  parties  Ibient  fi- 
tuées  dans  les  parties  de  cette  figure  ,  correfpondan- 
tes  aux  parties  du  quarré.  Cette  image  étant  ajipro- 
chcc  d'un  miroir  cylindrique  dont  HBC  foit  la  ba- 
fe ,  6c  l'œil  étant  élevé  au-defius  du  point  O  à  une 
hauteur  égale  à  MP ,  on  verra  dans  le  miroir  cy- 
lindrique la  figure  naturelle  qui  avoit  été  tracée  dans 
le  petit  quarré. 

On  a  auffi  des  méthodes  afTez  femblables  à  la  pré- 
cédente pour  tracer  des  images  difformes ,  qui  foicnt 
rétablies  dans  leur  figure  naturelle  ,  par  des  miroirs 
coniques  ou  pyramidaux.  On  peut  voir  une  idée  de 
ces  méthodes  dans  la  Catoptrique  de  M.  Wolf.  Nous 
nous  bornerons  ici  à  ce  qui  regarde  les  miroirs  cy- 
lindriques ,  comme  étant  les  plus  communs.  On  trou- 
ve dans  les  aclcs  de  Lcipfic  de  1712.,  la  defcription 
d'une  machine  unamorphotiquc  de  M.  Jacques  Léo- 
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pold  ,  par  le  moyen  de  laquelle  en  peut  décrire  mé- 
chaniquement  &  affez  exaftement  des  Imar'es  diffor- 
mes qui  Ibient  rétablies  dans  leur  état  naturel  par 
des  miroirs  cylindriques  ou  coniques. 

On  fait  aufîi  dans  la  Dioptrlque  des  anamorphofes. 
Elles  confiflent  en  des  fîgiures  difformes  ,  qui  lont 
tracées  fur  un  papier  &  qui  paroifiént  dans  leur  état 
naturel  lorfqu'on  les  regarde  à  travers  un  verre  po- 
lyhedre ,  c'elf-à-dire  à  plufieurs  faces.  Et  voici  de 
quelle  manière  elles  fe  font. 

Sur  une  table  horilbntale  ABC  D  ,on  élevé  à  an- 
gles droits  (^fig.  ii.p^'jp.^  une  planche  AFED\  on 
pratique  dans  chacune  de  ces  deux  planches  ou  ta- 
bles deux  couliffcs  ,  telles  que  l'appui  BHC  puiffe 
fe  mouvoir  entre  les  couliffes  de  la  table  horlionta- 
le  ,  &  qu'on  puiffe  faire  couler  un  papier  entre  les 
couliffes  de  la  planche  verticale  ;  on  adapte  à  l'ap- 
pui BHC  un  tuyau  IK  garni  en  /  d'un  vene  po- 
lyhedre  ,  plan  convexe  ,  compofé  de  24  plans  trian- 
gulaires difpofés  à  peu  près  fuivant  la  courbure  d'u- 
ne parabole.  Le  tuyau  ell:  percé  en  K ,  d'un  petit  trou 
qui  doit  être  un  peu  au-delà  du  fover  du  veiTe  ;  on 
éloigne  l'appui  BHC  de  la  planche  verticale  ,  6c 
on  l'en  éloigne  d'autant  plus  que  l'image  difforme 
doit  être  plus  grande. 

On  met  au-devant  du  trou  K  une  lampe  ;  on 
marque  avec  du  crayon  les  aréoles  ou  points  lumi- 
neux que  fa  lumière  forme  fur  la  planche  ADEF\ 
&  pour  ne  fe  point  tromper  en  les  marquant ,  il  faut 
avoir  foin  de  regarder  par  le  trou  fi  en  effet  ces  aréo- 
les ne  forment  qu'une  feule  image. 

On  tracera  enfuite  dans  chacune  de  ces  aréoles 
des  parties  d'un  objet ,  qui  étant  vues  par  le  trou 
K  ne  paroitront  former  qu'im  ieul  tout  ;  &  on  aura 
foin  de  regarder  par  le  trou  K  en  falfant  cette  opé- 
ration ,  pour  voir  fi  toutes  ces  parties  forment  en 
effet  une  feule  image.  A  l'égard  ces  elpaces  intermé- 
diaires ,  on  les  remplira  de  tout  ce  qu'on  voudra  ; 
&  pour  rendre  le  phénom»cne  plus  cuiieux  ,  on  aura 
fbin  même  d^  tracer  des  choies  toutes  différentes 
de  celle  qu'on  doit  voir  par  le  trou  ;  alors  regardant 
par  le  trou  if  ,  on  ne  verra  qu'une  image  difVinfte, 
fort  différente  de  celle  qui  paroiffoit  lur  le  papier 
à  la  vue  fimple. 

On  voit  à  Paris  dans  la  Bibliothecfue  des  Minimes 
de  la  Place-royale  ,  deux  anamorpholes  de  cette  ef- 
pece ;  elles  lont  l'ouvrage  du  P.  Niceron,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ;  &  on  trouve  aufTi  dans  le  tom.  4. 
des  Mémoires  de  V Académie  Impériale  de  Pelersbourg  , 
la  defcription  d'une  aiuimorphoje  lemblable,  faite  par 
M.  Leutman,  membre  de  cette  Académie,  en  l'hon- 
neur de  Pierre  II ,  Empereur  de  Rufîie  ;  cet  auteur 
expofe  la  méthode  qu'il  a  liiivie  pour  cela  ,  &  fait 
des  remarques  utiles  fur  cette  matière,  f^oye^fur  cet 
article  la  Catoptrique  &  la  Dioptrique  de  M.  Wolf  y 
déjà  citées.   (  O  ) 

*  ANANo«ANNAND(  Géog.  mod.  )  fleuve 
d'Écoffe  ,  dans  fa  partie  méridionale,  province  d'A- 
nandal  ;  il  prend  fa  fource  près  du  Cluid  6l  fe  déchar- 
ge dans  \\n  golfe  de  la  mer  d'irande  ,  appelle  So/vai- 
jrith.  Baudrand. 

ANANAS,  {Hijl.  nat.)  2,emc  déplante  obfervé 
par  le  P.  Plumier  :  fa  fleur  ell  nionopétale  ,  faite  en 
forme  d'entonnoir,  divilée  en  trois  parties,  <!k  polée 
furies  tubercules  d'im  embryon;  qui  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  charnu  ,  plein  de  lue  ,  6i  fait  comme 
une  pomme  de  pin.  Foyei  Planch:  XXf^lII.Jig.  3.  il 
renferme  de  petites  lemenccs  f.iites  en  tbrme  de 
rein  ,  6c  couvertes  d'une  cocife.  Tournefort ,  IriJÎ. 
rciherb.app.  Foyci  PlaNTE.  (/) 

*  On  en  diltinguc  lix  efj)cccs,  félon  Miller,  où 
l'on  peut  voir  leurs  dclcriptions.  La  première  qu'il 
appelle  ananas  aculcatus  ,  fniclii  orato  ,  carne  alNdà  , 
eh,  félon  lui,  la  plus  commune  en  Europe  :  mais  il 
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ajoute  que  Vananas  acideatus  ^  fruclu  pyramldato  ,  car- 
m  aured  ,  qui  eft  la  féconde  efpece ,  cft  préférable  à 
la  première  ,  parce  que  fon  fruit  efl:  plus  gros ,  & 
d'un  meilleur  goût ,  &  que  fon  fuc  eft  moins  aftrin- 
gent.  Cette  efpece  pouffe  ordinairement  de  deffous 
fon  fniit  fix  ou  fept  rejettons  ,  ce  qui  la  fait  multi- 
plier aifément ,  &  peut  la  rendre ,  dit  Miller ,  com- 
mune en  peu  d'années. 

Les  curieux  cultivent  la  troifieme  efpece ,  ana- 
nas folio  vixferrato,  pour  la  variété  feulement  ;  car 
le  fruit  n'en  eft  pas  û  bon  que  celui  des  efpeces  pré- 
cédentes. 

La  cinquième  efpece  ,  ananas  acukatus  ,  fruclu 
pyramidato  ,  virefcente ,  carne  aiireâ  ^  ell  maintenant 
fort  rare  en  Europe  ;  elle  paffe  pour  la  meilleure  ;  en 
Amérique  les  curieux  la  cultivent  préférablement 
aux  autres  :  on  la  peut  faire  venir  des  Barbades  ou 
du  Montfcrrat. 

La  fixieme  qu'on  appelle  en  Botanique  ,  ananas  , 
fruclu  ovato  ,  ex  luteo  virefcente ,  carne  luteâ  ,  eft  ve- 
nue de  la  Jamaïque  ;  elle  n'eft  pas  encore  commune 
en  Angleterre ,  dit  Miller  ;  ceux  qui  ont  goCité  de  fon 
fruit,  affùrent  qu'il  a  beaucoup  de  faveur.  Mais  com- 
me elle  eft  tardive ,  elle  s'accommode  plus  difficile- 
ment de  notre  climat.  Son  fruit  eft  im  mois  de  plus 
à  mûrir  que  le  fruit  des  autres. 

J'ai  oiii  parler ,  continue  le  même  Botanifte  ,  d'une 
autre  efpece  ^ananas ,  dont  la  chair  eft  jaune  en  de- 
hors ,  6:  verte  en  dedans  ;  mais  je  ne  l'ai  jamais  vue. 

Y] ananas^  fruit  dont  la  faveur  furpaife  celle  de 
tous  les  fruits  qui  nous  font  connus  ,  eft  produit  par 
ime  plante ,  dont  la  feuille  reffemble  à  celle  de  l'a- 
loès  ,  pour  l'ordinaire  dentelée  comme  elle ,  mais 
moins  épaifl'e  &  moins  pleine  de  fuc. 

Elle  a  été  apportée  des  établiffemens  des  Indes 
orientales  dans  ceux  des  Indes  occidentales ,  où  elle 
eft  devenue  très  -  commune  &  d'un  excellent  aca- 
bit. Il  n'y  a  pas  long-tems  qu'on  la  cultive  en  Euro- 
pe ,  &  cju'elle  y  donne  du  fruit.  M.  le  Cour  de  Ley- 
de  eft  le  premier  qui  l'ait  ciiltivée  avec  fuccès  ;  après 
plufieurs  tentatives  inutiles ,  il  a  enfin  trouvé  un 
degré  de  chaleur  propre  à  lui  faire  porter  un  fruit , 
plus  petit  à  la  vérité  qu'aux  Indes  occidentales  ,  mais 
aufîi  bon  ,  au  jugement  de  perfonnes  qui  ont  vécu 
long-tems  dans  l'une  &.  l'autre  contrée. 

Le  tcms  de  la  maturité  des  bons  ananas  eft  depuis 
le  commencement  de  Juillet  jufqu'au  mois  de  Sep- 
tembre. Ce  fruit  eft  mûr,  lorfqu'il  répand  une  odeur 
forte  ,  &  qu'il  cède  fous  le  doigt  :  il  ne  conferve  fon 
odeur  lûr  la  plante ,  que  trois  ou  quatre  jours  ;  & 
quand  on  le  veut  manger  parfait,, il  ne  faut  pas  le 
garder  plus  de  vingt-quatre  heures  après  l'avoir  iiwi^A- 
\ï.  Dicl.de  Miller.  ''     • 

On  tire  par  expreffion  de  V ananas  un  fuc  dont  on 
fait  un  vin  excellent ,  qui  fortifie  ,  arrête  les  naufées, 
réveille  les  efprits ,  provoque  les  urines  ,  mais  dont 
les  femmes  enceintes  doivent  s'abftenir.  On  confit 
les  ananas  ,  &  cette  confiture  eft  bonne  pour  les  per- 
fonnes d'un  tempérament  foible.  Lcmery. 

*  ANANDAL  (  Gcog.  mod.  )  Province  del'Ecoffe 
méridionale  ,  entre  la  contrée  d'Eskédale  au  cou- 
chant ,  &  celle  de  Nithefdale  à  l'orient. 

ANANISAPTA  ,  terme  de  Magie.,  efpece  de  talif- 
man  ou  de  préfervatif  contre  la  pefte  &  les  autres 
maladies  contagieufcs ,  qui  confifte  à  porter  fur  foi 
ce  mot  écrit  ananifapta. 

Delrlo  le  regarde  comme  un  talifman  magique  , 
&  fondé  fur  \\n  paft  avec  le  démon  ,  &  le  met  au 
nombre  de  ceux  qu'on  portoit  comme  des  préferva- 
tifs  contre  les  fièvres  peflilentielles  ,  &  qui  étoient 
conçus  en  trois  vers  écrits  d'une  certaine  manière 
qu'il  n'explique  point,  &  dont  il  ne  cite  que  celui-ci. 

Ananifchapta  frit ,  mortem  que  Ixdcre  quœrit. 


A  N  A 

Il  en  cherche  l'origine  dans  le  Chaldéeii  ou  l'Hé- 
breu '3Jn  ,  choneni ,  miferere  mei ,  &  D£1\y ,  fckophct , 
par  leiquels  on  implore  la  miféricorde  d^in  Juge  , 
mais  non  pas  celle  de  Dieu.  Ana  ,  NJX  ,  ajoûte- 
t-il  ,  dans  les  myfteres  de  la  cabale  ,  fignlfie  un  cffrit 
où  font  les  notions  innées ,  &  auquel  préfide  l'ange 
que  les  cabalifîes  appellent  D'jy ,  anim ,  qui  manifefte 
à  l'homme  la  vérigé  ;  d'où  vient  le  mot  V^n  ,  henag, 
que  d'autres  prononcent  ana  ,  &  qui  fignifie  idole  ; 
d'oii  vient  IJJV ,  anani ,  divination  ,  ôcjchap/iat  ,!2BVf 
qui  fignifie  que  cette  idole  ou  ce  mauvais  ange ,  juge 
que  la  maladie  naît  de  maléfice  ,  &  en  indique  le  re- 
mède. Il  dit  encore  que  les  cabaliftes  ont  voulu  met- 
tre dans  le  mot  ananifapta  ,  autant  de  mots  difFérens  , 
qu'il  y  a  de  lettres  ,  &  qu'ainfi  ce  mot  fignifie  A. 
antidotum  ,  N.  Na7^areni .,  A.  auferat ,  N.  necern  ,  I.  in- 
toxicationis  ^  S.  finclificet  ^  A.  alimenta,  P.  pocula  , 
T.  Trinitas  ^  A.  aima.  Qui  fignifîent  que  la  mort  de 
Jefus-clirifl  qui  a  été  injujle  de  la  part  des  Juifs  ,  frappe 
de  la  part  de  Dieu  la  mort ,  c^efl-à  dire ,  le  démon ,  &c. 
&  il  traite  cette  explication  de  rêverie  :  la  fienne  efl 
un  peu  plus  favante  ;  c'eft  au  leâ:eur  à  juger  fi  elle 
cil:  plus  fenfée.  Delrio ,  difquifit.  magicar.  Lib.  111. 
part.  II.  quccfî.  ^.  feci.  viij .  pag.  463.  &  464.  (  G) 

*  ANAPAUOMÉNÉ  ,  f  f.  (  Hif.  nat.  )  d'«Vct^«i/- 
o/zi'iM  ,  qui  cejj'e  ;  nom  d'une  fontaine  de  Dodone  , 
dans  la  Moloffie  ,  Province  d'Epire,  en  Grèce.  Pline 
dit  que  l'eau  en  efl  fi  froide  ,  qu'elle  éteint  d'abord 
les  flambeaux  allumés  ,  &  qu'elle  les  allume  néan- 
moins ,  fi  on  les  en  approche  quand  ils  font  éteints  ; 
qu'elle  tarit  fur  le  midi  ;  on  l'a  appellée  par  cette  rai- 
fon  anapauoméné  :  qu'elle  croît  depuis  midi  jufqu'à 
minuit ,  &  qu'elle  recommence  enfûite  à  diminuer  , 
fans  qu'on  puiffe  favoir  quelle  peut  être  la  caufe  de 
ce  changement.  Il  ne  faut  pas  mettre  au  même  degré 
de  probabilité  les  premières  &  les  dernières  merveil- 
les attribuées  aux  eaux  de  V anapauoméné.  Il  y  a  fur 
la  furface  delà  terre  tant  d'amas  d'eaux  fujets  à  des 
abarflcmcns  &  à  des  élévations  périodiques  ,  que 
l'efprit  eft  difpoie  à  admettre  tout  ce  qu'on  lui  ra- 
contera d'analogue  à  ce  phénomène  ;  mais  la  fontai- 
ne Ôl  anapauoméné  eft  peut-être  la  feule  dont  on  ait 
jamais  dit  qu'elle  éteignoit  &  allumoit  les  flambeaux 
c[u'on  en  approchoit  :  on  n'efl  ici  fecouru  par  aucun 
fait  femblable. 

*  ANAPE ,  f.  m.  (  Géog.  &  Myth.  )  aujourd'hui 
l'Alfeo,  fleuve  de  Sicile  ,  près  de  Syracufe  ;  les  Poè- 
tes l'ont  fait  amoureux  de  Cyané ,  &  Protefteur  de 
Proferpine  ,  contre  l'attentat  de  Pluton.  Cyané  fut 
changée  en  fontaine  ;  fes  eaux  fe  mêlèrent  à  celles 
de  l'Alphée ,  &  elles  coulèrent  enfemble  dans  la  mei" 
de  Sicile.  Ovide  a  décrit  cette  avanture  dans  fesMé- 
tamorphofes  ;  &  il  en  fait  aufîl  mention  dans  fes  Faf- 
tes ,  à  propos  des  jeux  inflitués  à  Rome ,  &  célé- 
brés en  Avril  en  l'honneur  de  Cerès. 

ANAPESTE  ,  f.  m.  (  Littéral.  )  forte  de  pié  dans 
la  Poëfie  Greque  &  Latine  ,  qui  conftfle  en  deux 
brèves  &  une  longue.  f^oyei?iÉ. 

Ce  mot  efl  dérivé  d'aïa^a-w  ^frapper  à  contre  fins  ; 
parce  qu'en  danfant  lorfqu'on  chantoit  des  vers  de 
cette  mefùre ,  on  frappoit  la  terre  d'une  manière 
toute  contraire  à  celle  dont  on  battoit  la  meiure 
pour  des  poèfies  où  dominolt  le  daftyle  ;  auffi  les 
Grecs  l'appelloient- ils  anti-dadyle  ,  àvjiS^aL.iivXcç. 
Diom.  m.  pag.  4y4.  k'oyei  DaCTYLE. 

En  effet,  Vanapejle  efl  comme  l'oppofé  du  dadyle  ; 
ces  trois  mots  fdpïênSy  legércnt ,  ;t^'p"'>^  ■>  ^"^"t  des  ana- 

Les  vers  anapefles  ou  anapefliques  ,  c'eft-à  duc  , 
coinj)ofés  de  ces  fortes  de  pies ,  étoient  fort  en  uf'age 
chez  les  Anciens,  ik  furtout  chez  les  Grecs  dans  les 
poëlies  légères.  Voye^^  Anacreontique.  (<?) 

*  ANAPHE  ,  f.  f.  (  Géog.  &  Myth.  )  île  de  la  mer 
Egée  qu'on  dit  s'être  formée  infcnliblcment  coivime 
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Delos ,  Hîera  ,  &  Rhodes.  C'eft  du  culte  particu- 
lier qu'on  y  rendoità  Apollon  ,  qu'il  fiit  appelle  Ana- 
pheen. 

♦ANAPHONESE,  f.  f.  l'exercice  par  le  chant.  An- 
tylle ,  Plutarque  ,  Paul ,  Aétius  ,  &  Avicene,  difcnt 
qu'une  des  propriétés  de  cet  exercice  ,  c'eft  de  forti- 
fier les  organes  qui  fervent  à  la  produftion  de  la  voix, 
d'augmenter  la  chaleur ,  &  d'atténuer  les  fluides  ; 
ies  mêmes  Auteurs  le  confeillent  aux  peribnnes  fu- 
jettes  à  la  cardialgie  ,  aux  vomiftemens  ,  à  Tindigef- 
tion  ,  au  dégoût ,  &  en  général ,  à  toutes  celles  qui 
l'ont  furchargées  d'humeurs.  Hippocrate  veut  qu'on 
chante  après  le  repas  :  mais  ce  n'eft  pas  l'avis  d'A- 
retée. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  conftant  que  l'aftion  fré- 
quente de  l'infpiration  &  de  l'expiration  dans  le 
chant ,  peut  nuire  ou  fervir  à  la  fanté  dans  plufieurs 
circonftances ,  fur  lefquelles  les  afteurs  de  l'Opéra 
nous  donneroient  de  meilleures  mémoires  que  la  Fa- 
culté de  Médecine. 

ANAPHORE,  f.  f,  ÇGramm.^  civAipopti ,  de  «W^ê'pw, 
iteràmfero  ,  refera.  Figure  d'élocution  qui  fefaitlorf- 
«ju'on  recommence  divers  membres  de  période  par 
le  même  mot  :  en  voici  un  exemple  tiré  de  l'Ode 
d'Horace  à  la  fortime,  Liv.  I.  Te  pauper  ambïtjolU- 
citâpnce  ;  te  dominam  œquoris  ,  &c.  Te  Dacus  afper  ;  te 
profugi  Scythœ  ;  tefemper  anteit  fœva  necejjitas  ;  tefpes 
&  albo  rara  fides  colit  velata  panno.  Et  dans  Virgile  , 
Ed.  lo.  V.  42. 

Hic  gelidï  fontes  ,  hîc  tnollia  prata  ,  Lycori  , 
Hic  nemus  ,  hic  ipfo  tecum  confumerer  œvo. 

Cette  figure  eft  auffi  appellée  répétition.  (  /^  ) 

*  ANAPLEROSE  ,  (.  f.  (  Med.  )  L'aftion  de 
remplir.  On  a  cp.ielquefois  donné  le  nom  d\ina- 
plerôfe  à  cette  partie  de  la  Chirurgie ,  qui  s'occupe 
de  la  réproduftion  des  parties  qui  peuvent  fe  repro- 
duire ;  &  c'eft  de-là  qu'eft  venue  l'épithete  ^ana- 
plerotiquc ,  que  l'on  donne  aux  remèdes  qui  font  re- 
naître les  chairs  dans  les  plaies  ,  &  dans  les  ulcères  , 
&  qui  les  difpofent  à  cicatriiér.  ^oy^^ANAPLEROTi- 
QUES. 

ANAPLEROTIQUES  ,  adj.  terme  de  Médecine  , 
qualification  qu'on  donne  aux  medicamens  qui  font 
revenir  dans  les  ulcères  &  les  plaies ,  des  chairs  nou- 
velles qui  les  rempliflent  &  réparent  la  perte  de  la 
fubftance.  FoyefVi.xi'É.  &  Ulcère. 

Ce  font  des  topiques  qui  aident  à  cicatrifer  les 
plaies ,  tels  que  la  SarcocoUe  ,  certains  baumes  ou  re- 
ïines  diftbutes  dans  l'efprit  de  vin ,  comme  le  baume 
du  Commandeur.  On  les  appelle  auffi  incarnatifs  & 
Jarcotiques. 

Ces  topiques  agiflent  par  leurs  parties  agglutina- 
tives  ,  lorlque  les  bords  ou  les  ulcères  d'une  plaie 
faite  dans  les  chairs ,  ibnt  rapprochées.  Si  l'on  appli- 
que defliis  des  compreffcs  trempées  dans  ces  baumes, 
ils  les  confondent  &  hâtent  leur  réunion  ,  parce  que 
leurs  parties  rélineufes  venant  ;\  s'appliquer  immé- 
diatement fur  la  peau  ,  tiennent ,  à  l'aide  de  la  com- 
prelfcjles  bords  de  la  plaie  en  refpeû  ,  l'empêchent 
de  fe  défunir ,  &  par  ce  moyen  donnent  la  faculté 
aux  fucs  nourriciers  de  s'v  porter  &  d'y  faire  corps. 

Il  eft  bon  d'obfcrver  ici  qu'on  ne  doit  point  uier 
indifféremment  de  ces  fortes  de  topiques  ,  loit  natu- 
rels ,  foit  faftices  ;  ils  ne  conviennent  que  pour  les 
parties  charnues  :  &  dans  ce  cas  même  on  doit  avoir 
attention  à  n'employer  que  de  l'clprit  -  de  -  vin  mé- 
diocrement re£H(ié  ,  pour  dilîbiidre  ces  rcfmes.  En 
effet  ,  fi  l'clprit-de-vin  étoit  trop  rcdifié  ,  il  auroit 
deux  inconvénicns.  Le  premier  leroit,  de  ne  pas  tirer 
des  corps  employés  pour  la  confedlion  de  ce  bau- 
me,  toute  la  fubftance  qu'on  defire  ;  il  neluffit  pas 
d'avoir  feulement  la  rcfineufe  ,  il  faut  qu'il  agiffe  (ur 
la  gommeule ,  pour  répondre  à  l'intention  de  ceux 
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qui  en  font  les  inventeurs  ;  &  le  fécond  inconvé- 
nient ,  c'eft  qu'un  efprit-de-vin  trop  vif  crifi^eroit 
&  brûleroit  les  bords  de  la  plaie  ;  &  au  lieu  d'en  hâ- 
ter  la  giiérifon ,  il  ne  feroit  que  la  retarder. 

Si  j'ai  dit  que  l'application  de  ces  baumes  ,  foit 
faftices ,  l'oit  natiuels  ,  ne  convenoit  que  pour  les 
plaies  faites  dans  les  parties  charnues  ,  à  plus  forte 
railon  feroit-elle  beaucoup  plus  à  redouter  &  dan- 
gereufe  ,  fi  les  bleffés  avoient  quelques  tendons  ou 
parties  nei-veufes  endommagées  ;  car  ces  parties 
■  étant  beaucoup  plus  fenfibles  &  plus  délicates  ,  on 
courroit  rifque  d'eftropier  les  blefles ,  par  la  crif- 
pation  ,  l'inflammation  &:  la  fuppuration  qu'on  eau- 
feroit  à  la  plaie.  (A'^) 

*ANAPLYSTE  ou  ÀNAPHLYSTE.  (  Geog.  & 
Myth.  )  ancienne  ville  maritime  de  la  Grèce ,  pro- 
che d'Athènes,  vers  le  cap  Colias.  Elle  étoit  célè- 
bre par  les  temples  de  Pan  ,  de  Cerès ,  de  Venus 
Coliade ,  &  des  Déeffes  Genethyllides.  Il  y  en  a 
qui  croyent  qu'Anaphlyfte  eft  aujourd'hui  Afbpe. 

♦ANAPODARI.  (Geog.)  petite  rivière  de  l'ile  de 
Candie ,  qui  a  fa  fource  à  Caflel  Bonifacio  ,  coule 
proche  de  Cafiel  BeLvtdere  ,  &  fe  jette  dans  la  mer 
Méridionale,  entre  le  cap  de  Matola,  &  Caftel  de 
G  ira  Petra.  Mat.  Dicl.  geog. 

ANAPODOPHYLLON.  (  Hifl.  nat.  )  genre  de 
plante  à  fleurs ,  compofée  de  plufieurs  feuilles  dif- 
pofées  en  rofe  ;  il  s'élève  du  milieu  de  la  fleur  un 
piftil ,  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  fait  ordinai- 
rement en  forme  d'œuf ,  &  qui  n'a  qu'une  capfule  : 
il  eft  rempli  de  fémences  qui  font  pour  l'ordinaire 
arrondies.  Tournefort,  ln(l.  reiherb.  A^oy^?  Plante-, 
(/)  ^ 

*ANAPUIA.  (  Geog.  mod.  )  Province  de  la  Ve- 
nezuela dans  l'Amérique  méridionale ,  vers  les  monts 
S.  Pierre  &  la  fource  du  Buria. 

*  ANAQUITO.  (  Geog.  mod.  )  contrée  de  l'Amé- 
rique au  Pérou  ,  &  dans  la  Province  de  Quito. 

*  ANARCHIE.  {.  f.  (  Poiitiq.  )  C'eft  un  défordre 
dans  un  Etat ,  qui  confifte  en  ce  que  perfonne  n'y  a 
affez  d'autorité  pour  commander  &  faire  refpeûer 
les  lois ,  &  que  par  conféquent  le  peuple  fe  conduit 
comme  il  veut,  fans  fubordination  &  fans  police.  Ce 
mot  eft  compofé  de  <*  privatif,  &  de  àf/jn  ,  comman- 
dement. 

On  peut  afliirer  que  tout  gouvernement  en  géné- 
ral tend  au  delpotilme  ou  à  Vanarcide. 

ANASARQUE ,  f.  f.  (  Médecine.  )  efpece  d'hydro- 
pifie  ,  où  la  peau  eft  bouffie  &  enflée  ,  &  cède  à  l'im- 
prefflon  des  doigts  ,  comme  de  la  pâte.    Foye7^  Hy- 

DROPISIE. 

Cette  hydropifie  eft  dans  les  cellules  de  la  graiflfe^ 
qui  communiquant  les  unes  avec  les  autres ,  donnent 
partage  à  la  lérofité  épanchée  dans  leur  cavité. 

Cette  bouffiffure  fe  guérit ,  fi  on  détruit  la  caufe 
cjui  l'occafionne  :  les  apéritifs,  les  fondans,  les  diuré- 
tiques chauds ,  font  excellens  dans  Vanafarque.  Foye^ 
(Edeme.  (A^) 

ANASTASE  ,  (.  i.  {  en  Médecine.  )  tranfport  des 
humeurs  qu'on  a  détournées  d'ime  partie  fur  une  au- 
tre. (A^) 

*  ANASTASIOPLE  ,  ou  île  de  S.  Joachim  dans 
l'Océan  oriental ,  une  des  Mariannes  ou  îles  des  Lar- 
rons. 

ANASTOMOSE  ,  f.  f.  terme  (TAnatomie  ,  qui  fi- 
gnifie  quelquefois  une  fi  grande  ouverture  de  l'ori- 
fice des  vailfeaux  ,  qu'ils  ne  peuvent  retenir  ce  cpa'ils 
contiennent.  Fwjt-^  Vaisseau  ,  &c. 

Ce  mot  eft  formé  du  Grec  aVa  ,  per  ^  k  travers  , 
&  ç-o/u.<t. ,  os  ,  bouche. 

Ce  mot  efl  pins  en  ufagc  pour  fignificr  l'ouver- 
ture de  deux  vaiffeaux  dont  elle  rend  la  communi- 
cation réciproque. 

II  en  efl  plufieurs  de  cette  efpece  :  par  exemple. 
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tl'une  artère  avec  une  artère ,  d'une  veine  avec  iinô 
veine  ,  ou  d'une  veine  avec  une  artère.  Foyei  Ar- 
tère &  Veine. 

La  circulation  du  fang  dans  le  fœtus  fe  fait  par 
îe  moyen  des  anajîomofes  ou  des  jonftions  de  la  vei- 
ine  cave  avec  la  veine  pulmonaire  ,  &  de  l'artère 
pulmonaire  avec  l'aorte.  Voyei  Fcetus. 

La  même  circulation  dans  les  adultes  fe  fait  par 
les  anaJlomofcs ,  ou  les  jonûions  continuées  des  ar-^ 
teres  capillaires  avecles  veines.  F.  Circulation. 

Après  que  Harvey  eut  démontré  la  circulation 
<lu  fang  dans  le  cœur ,  le  poumon  ,  &  les  grands 
vaiffeaux  fanguins ,  on  n'eut  encore  que  des  conjec- 
tures au  fujet  de  la  manière  dont  les  extrémités  de 
ces  vaifleaux  tranfmettoient  le  fang  aux  veines  ;  juf- 
qu'à  ce  que  Lcuwcnhoeck  eut  découvert  avec  fes 
îuicrofcopes  la  continuation  des  extrémités  de  ces 
vaifleaux  dans  les  poiflbns ,  les  grenouilles  ,  &c. 
Malf^rc  cette  découverte  ,  on  n'ofoit  afliirer  que 
ces  liaifons  des  extrémités  des  artères  6c  des  vei- 
nes euffent  lieu  dans  le  corps  humain  &  dans  les 
quadrupèdes  ;  car  les  animaux  fur  qui  l'on  a  jufqu'à 
préfent  fait  cette  expérience  avec  îliccès  ,  font,di- 
ibit-on  ,  ime  efpece  de  poiflbn  ou  d'amphibies,  dont 
le  cœur  n'a  qu'un  ventricule  :  outre  que  le  fang  en 
ell  froid ,  il  n'a  point  en  ces  animaux  une  circula- 
tion auffi  rapide  que  le  fang  de  ceux  en  qui  le  cœur 
a  deux  ventricules. 

Cette  différence  dans  les  principaux  organes  de 
la  circulation ,  détermina  Cowper  à  faire  des  ex- 
périences plus  approfondies  fur  des  animaux  dont 
les  organes  font  pareils  aux  nôtres  ,  par  la  ftruc- 
ture  &  la  conformation  intrinfeque  ,  &  n'en  diffé- 
rent que  par  le  volume  :  il  en  réfulta  une  démonl- 
tration  complète  de  V anajlomofe ,  ou  de  la  jonftion 
des  artères  &  des  veines  dans  l'épiploon. 

En  1705  ,  Frédéric  Frantzus  de  Frankenau  ,  Mé- 
decin à  Copenhague  ,  publia  un  ouvrage  étendu  & 
favant  ,  intitulé  Anajlomofis  reteCia.   (L^ 

ANASTROPHE  ,  f  f .  (  Gramm.  )  «'.*<rTpû(?«  ,  de 
«Va  ,  qui  répond  à  per ,  in  ,  inur  des  Latins  ,  &  du 
verbe  ç-psipw  ,  virto.  Quintllien  ,  au  chap.  v.  du  1.  liv. 
dcfes  Injl.  or.  dit  que  Vanajlrophc  eft  un  vice  de  conf- 
truûion  dans  lequel  on  tombe  par  des  inverfions 
contre  l'ufage  ,  vieium  invcrfionis.  On  en  donne  pour 
exemple  ces  endroits  de  Virgile  ,  Saxa  pcr  &fcopu- 
los.  III.  Géor.  V.  iyô.  &  encore 

.....   Furit  immi(Jîs  Vidcanus  haben'is  , 

Tranftra  per  &  rtmos.  tEu.  V.  v.  662.  &  au  I.  L. 
V.  12.  Italïam  contra.  On  voit  par  ces  exemples  que 
Vanajirophe  n'cft  pas  toujours  un  vice ,  &  qu'elle  peut 
auffi  paffer  pour  une  figure  par  laquelle  un  mot  qui 
régulièrement  efl  mis  devant  un  -dutre^per/àxa^pcr 
trunjlra  ,  contra  Italiam  ,  verjus  Italïam  ,  &c.  eft  mis 
après.  Saxa  pcr  .,  &c.   (  ^") 

*ANATE  ou  ATTOLE  ,  f  f .  (  Hïfl.  nat.  )  forte 
de  teinture  qui  fe  préparc  aux  Indes  orientales ,  à 
peu  près  comme  l'indigo.  On  la  tire  d'une  fleur  rou- 
ge qui  croît  fur  des  arbrifleaux  de  fejît  à  huit  pies  de 
haut  :  on  cueille  cette  fleur  quand  elle  cft  dans  fa 
force  ;  on  la  jette  dans  des  cuves  ou  des  citernes  ; 
on  l'y  laifl'c  pourrir  ;  quand  elle  eft  pourrie  ,  on  l'a- 
git  ; ,  ou  à  bras  ,  ou  avec  une  machine  telle  que  celle 
qu'on  employé  dans  les  indigoterics  ;  (A^.  Indigo.) 
on  la  réduit  en  une  fubllance  épaifle  ;  on  la  laifle  un 
peu  fécher  au  foleil  ;  on  en  forme  cnfuite  des  gâ- 
teaux ou  des  rouleaux  :  les  Teinturiers  prêtèrent 
Vanatc^  l'indigo.  On  la  tire  de  la  baye  d'Honduras. 

ANATHÈME,  f  m.  {Thtol.^  du  Grec  «V«â,,,a:t , 
chofc  mife  à  part  fféparée  ,  dévoiue.  Ce  nom  elt  équi- 
voque ,  &  a  été  pris  dans  un  fens  odieux  &  dans  un 
fens  favorable.  Dans  le  premier  de  ces  deux  fens  , 
anathhiu  fe  prend  principalement  pour  le  retranche- 
incnt  ^  la  perte  entière  d'un  homme  féparc  de  la 
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communîoh  des  Fidèles ,  ou  du  nombre  des  vivan;^ 
ou  des  privilèges  de  la  fociété  ;  ou  le  dévoùment 
d'un  homme,  d'un  animal ,  d'une  ville  ,  ou  d'autre 
chofe  ,  à  être  exterminé  ,  détruit ,  livré  aux  flam- 
mes ,  &  en  quelque  forte  anéanti. 

Le  mot  Hébreu  C3"in  ,  cherem  ,  qui  répond  au  Grec 
àvoLÔnjua. ,  fignifie  proprement  perdre ,  détruire  ,  exter- 
miner ,  dévouer  ,  anathématifer.  Moyfe  veut  qu'on  dé- 
voue à  ïanathhne  les  villes  des  Chananéens  qui  ne  fe 
rendront  pas  aux  Ifraëlites,  &  ceux  qui  adoreront  les 
faux  dieux.  Deuter.  f^II.  z.  16.  Exod.  XXII.  ig. 
Quelquefois  on  dévoiiolt  à  Vanathéme  ceux  qui  n'a^ 
voient  pas  exécuté  les  ordres  du  Prince  ou  de  la  Ré^ 
publique  :  ainfi  le  peuple  Hébreu  aflemblé  à  Mafpha 
dévciia  à  Vanathéme  quiconque  ne  marcherolt  pas 
contre  ceux  de  Benjamin  ,  pour  venger  l'outrage 
fait  à  la  femme  du  jeune  Lévite.  Judic.  xix.  &  xxj. 
Saiil  dévoua  à  Vanathéme  quiconque  mangeroit  quel- 
que chofe  avant  le  coucher  du  foleil  dans  la  pour- 
fuite  des  Philifl:ins.  /.  Reg.  xiv.  1^.  Il  paroît  par  l'e- 
xécution de  tous  ces  dévoiimens  ,  qu'il  s'agifioit  de 
faire  mourir  tous  ceux  qui  s'y  trouvoient  envelop*- 
pés.  Quelquefois  des  perfonnes  fe  dévoiioient  elles- 
mêmes  ,  fi  elles  n'exécutoient  quelque  chofe. 

De-là  l'Eglife  chrétienne ,  dans  les  décifions  ,  a 
prononcé  anathéme  ,  c'ell-à-dire  ,  qu'elle  a  dévoilé 
au  malheur  éternel  ceux  qui  fe  révoltent  contr'elle . 
ou  qui  combattent  fa  foi.  Dans  plufieurs  conciles  ,^ 
tant  généraux  que  particuliers  ,  on  a  dit  anathéme 
aux  hérétiques  qui  altéroient  la  piu-eté  de  la  foi  ;  & 
plufieurs  autres  ont  conçu  leurs  décifions  en  cette 
forme  :  fi  quelqu'un  dit  ou  foùtient  telle  ou  telle  er- 
reur ;  fi  quelqu'un  nie  tel  ou  tel  dogme  catholique  > 
qu'il  (oit  anathéme  :Ji  quis  dixcrit  ^  &c.  anathemajit  2 
Ji  quis  negaverit  ,  &c.  anathemajît. 

Il  y  a  deux  efpeces  à^anathémes  ;  les  uns  font  ju- 
diciaires ,  &  les  autres  abjuratoires. 

Les  judiciaires  ne  peuvent  être  prononcés  que 
par  un  concile ,  im  Pape ,  un  Evêcfue ,  ou  quelqu'au- 
tre  perfonne  ayant  jurifdiftion  à  cet  égard  :  ils  diffé- 
rent de  la  fimple  excommunication  ,  en  ce  qu'elle 
n'interdit  aux  Fidèles  que  l'entrée  de  l'Eglife  ou  la 
communion  des  Fidèles ,  &  que  Vanathéme  les  re- 
tranche du  corps  des  Fidèles  ,  même  de  leur  com-« 
merce,  &  les  livre  à  Satan.  Foyei  Excommuni- 
cation. 

XJanathéme  abjuratolre  fait  pour  l'ordinaire  par- 
tie de  l'abjuration  d'im  hérétique  converti  ,  parce 
qu'il  ell  obligé  d'anathématiler  l'erreur  à  laquelle  il 
renonce,  ^oje^  Abjuration. 

Les  critiques  &  les  commentateurs  font  parta- 
gés fur  la  manière  d'entendre  ce  que  dit  S.  Paul, 
qu'il  deliroit  être  anathéme  pour  fes  frères.  Rom.  ix. 
3-  les  uns  expliquent  ce  mot  par  celui  de  maudit^ 
les  autres  par  celui  dcféparé. 

Cependant  comme  le  mot  anathéme  ,  àiâôtt/uut ,  fi- 
gnifie en  général  confacré ,  dcvoiié ,  on  le  trouve 
pris  en  bonne  part  dans  les  anciens  Auteurs  ccclé- 
fiafiiques  ;  c'elî-A-dire,  pour  toutes  les  chofes  que  la 
piété  des  Fidèles  offroit  dans  les  temples  ,  &  confa- 
cioit  d'une  manière  particulière  ,  fou  à  leur  décora- 
tion ,  foit  au  f'ervice  de  Dieu.  Quelques  Grammai- 
riens dillinguent  fcrupuleufement  entre  ces  deux 
mots  Grecs  ùvàùnucna. ,  &  ùvai&i/xctTo. ,  dont  le  pre- 
mier ,  difént-ils ,  fignifie  les  chofes  dévouées  à  périr, 
en  figne  de  malédidion  &  d'exécration  ;  &  le  fécond 
s'aj)pliquc  aux  chofes  retirées  de  l'iifage  profane  , 
pour  être  fpécialement  confacrécs  à  Dieu  :  mais  ils 
ne  donnent  aucune  raifbnfolide  de  cette  difKndion. 
D'ailleurs  ,  les  pères  Grecs  employent  indifférem- 
ment ces  deux  termes  dans  le  double  fens  dont  il  s'a- 
git ici ,  fans  v  mettre  la  diflindion  qu'ont  imaginé 
les  Grammairiens.  Pour  nous,  nous  nous  contente- 
rons de  remarquer  que  les  anciens  donnoient  le  nom 

(ïanathéme 
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^anathlmi  à  toutes  les  offrandes ,  mais  principale- 
ment à  celles  qu'on  fulpendoit  aux  piliers  ou  co- 
tomnes  ,  &  aux  voûtes  des  ëglifes  ,  comme  des  mo- 
rumens  de  quelque  grâce  ou  faveur  fignalée  qu'on 
avoit  )  cçûe  du  ciel.  Bingham  ,  Or'i^^  cccUf.  tome  IIL 

tUv.  y  ni.  c.  vïij.  § .  I ,  (  G  ) 

ANATOCîSME ,  f.  m.  (  Comm.  )  contrat  ufuraire 
où  l'on  llipuleun  intéiêt  de  l'intérêt  même  uni  au 
principal. 

Ce  mot  eft  originairement  Grec.  Cicéronl'a  em- 
ployé en  Latin  ,  &  il  a  paffé  dans  la  plupart  des  au- 
tres langues  :  il  vient  de  la  prépolition  «Va  ,  qui  dans 
les  mots  compofés  lignifie  rcpéùnon,  ou  duplication  , 
&'de  ToV.cf ,  ufure. 

Vanatocijme  eft  ce  que  nous  appelions  vulgaire- 
ment Vintérêt  de  Cintérêt ,  ou  Yintérét  compofé.  koyg^ 
Intérêt, 

C'eil  la  plus  criminelle  efpece  d'ufure  ;  elle  eft  le- 
vérement  condamnée  par  les  lois  Romaines  ,  &  par 
le  droit  commun  de  la  plupart  des  nations  ;  elle  cft 
contraire  au  droit  naturel  &  divin  ;  nulle  autorité 
n'en  peut  accorder  ni  la  diipenfe  ni  l'ablblution ,  mô- 
me à  l'article  de  la  mort ,  fans  la  reftitution  ,  ou  du 
moins  la  promefl'e  de  reftituer  ,  fi  on  le  peut ,  tout  le 
bien  acquis  par  ce  crime,  également  oppofé  à  la  juf- 
ticc  &  à  la  charité.  Foyei  Usure.  (^H) 

*  ANATOLIE.  royci  Natolie. 

*ANATOMIE,  f.  f.  {Ordre  ency cl. Entend.  Raifon^ 
Philofophie  ou  Science  ,  Science  de  la  nat.  Fhyfiq.  géné- 
rale ,  particul.  Zoologie  ,  Anatomiefimpk  &  comparée.  ) 
Ceit  l'Art  de  diiféquer  ou  de  feparer  adroitement 
les  parties  folides  des  animaux ,  pour  en  connoître  la 
iîîuation  ,  la  figure  ,  les  connexions  ,  &c.  Le  terme 
■jlnatomie  vient  de  «laTs^vw  ,je  coupe  ,  je  dijjique.  Il  a 
différentes  acceptions.  S'il  le  prend  ,  comme  on  vient 
de  le  dire ,  pour  Fart  de  diflcquer  ^  il  le  prend  auffi 
pour  le  liijet  qu'on  difl'eque  ou  qu'on  a  dilTéqué  ;  & 
•quelquefois  m.ême  pour  la  reprélentation  en  plâtre  , 
€n  cire ,  ou  de  quelque  autre  manière ,  foit  de  la  ilruc- 
ture  entière  ,  loit  de  quelqu'une  des  parties  d'un  ani- 
mal difféqué.  Exemple  :  il  y  a  au  cabinet  du  Roi  de  bel- 
les anatomies  en  cire. 

iBut  de  f  Anatorni'e.  Le  but  immédiat  de  VAnàto- 
mie  priie  dans  le  premier  lens  ,  ou  coniidérée  comme 
l'art  de  diflequer ,  c'efi:  la  connoifiance  des  parties 
folides  qui  entrent  dans  la  compofition  des  corps  des 
animaux.  Le  but  éloigné  ,  c'efl  l'avantage  de  pouvoir 
à  l'aide  de  cette  connoifTance ,  le  conduire  lûrement 
dans  le  traitement  des  maladies  ,  qui  font  l'objet 
de  la  Médecine  &  de  la  Chirurgie.  Ce  feroit  fans 
doute  ime  contemplation  très-belle  par  elle-même  , 
&  une  recherche  bien  digne  d'occuper  feule  un  Phi- 
losophe ,  que  celle  de  la  figure  ,  de  la  fuuation  ,  des 
connexions  des  os  j  des  cartilages ,  des  micmbranes  , 
des  nerfs  ,  des  ligamcns  ,  des  tendons,  des  vaifîeaux 
artériels  ,  veineux  ,  lymphatiques  ,  &c.  mais  fi  on  ne 
palioittle  l'examen  fléri'e  des  parties  folides  du  corps 
à  leur  aftion  fur  les  parties  fluides,  fur  le  chyle,  fur 
le  langj  le  lait  ,  la  lymplie,  la  graiffe ,  &c.  &  de  là 
à  la  confervation  &  au  rétablSflement  de  la  machine 
•entière  ;  ce  travail  retombcroit  dans  le  cas  de  beau- 
coup d'autres  travaux  ,  qui  font  un  honneur  infini  à 
la  pénétration  de  Tefprit  humain  ,  &  qui  feront  des 
monumcns  éternels  de  fa  patience  ,  quoiqu'on  n'en 
ait  retiré  iiucunc  utilité  réelle. 

Avantages  de  lAnatornie.  Lorfqu'on  examine  com- 
bien il  cfl  néceffairede  connoître  parfaitement  le  mé- 
chanilrne  de  l'ouvrage  le  pUis  fimple,  quand  on  efl 
préjîofé  par  état ,  foit  à  l'entretien ,  foit  au  rétabliflc- 
mei.t  de  cet  ouvrage  ,  s'il  vient  à  fe déranger  ;  on  n'i- 
magine guère  qu  U  y  ait  eu  &  qu'il  y  ait  encore  deux 
fenfimens  ditlérens  fur  l'importance  de  V Anatomie 
pour  l'evcrcice  de  la  Médecine.  Lorfqu'on  s'cft  dit 
À  foi-même  que ,  tout  étant  égal  d'ailleurs ,  celui  qui 
Tome  /, 
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tonnoîtfa  îê  mieux  une  horloge  fera  l'ouvrier  le  plus 
capalsle  de  la  raccommoder,  iffemble  qu'on  foit  forcé 
de  conclurre  que  ,  tout  étant  égal  d'ailleurs ,  celui  qui 
entendra  le  mieux  le  corps  humain  ,  fera  le  plus  en 
état  d'en  étarter  les  maladies  ;  &  que  le  meilleur  Ana- 
tomille  fera  certainement  le  meilleur  Médecin. 

C'étoit  aufh  l'avis  de  ceux  d'entre  les  Médecins 
qu'on  3^\)Q[\o\t  dogmatiques.  Il  faut ,  difoient-ils  ,  oti- 
vrir  des  cadavres ,  parcourdr  les  vij'ceres ,  fouiller  dans  les 
entrailles ,  étudier  V animal] ufquz  dans  fes  parties  les  plus 
infenfibles  ;  &  l'on  ne  pei  it  trop  loiier  le  courage  d'Hé- 
rophile  &  d'Erafiftrate,  qui  recevoient  les  malfaiteurs 
&  qui  les  diiféquoient  tout  vifs-  ;  &  la  fageffe  des  Prin- 
ces qui  les  leur  abandonnoient ,  &  qui  lacrifioient  un 
petitnombre  de  méchans  à  la  confervation  d'une  mul- 
titude d'innocens  de  tout  état ,  de  tout  âge  ,  &  dans 
tous  les  fiecles  à  Venir. 

Que  répondoient  à  cela  les  Empiriques  ?  Que  les 
choies  ne  font  point  dans  un  cadavre  ,  ni  même  dans 
un  homme  vivant  qu'on  vient  d'ouvrir,  ce  qu'elles 
font  dans  le  corps  fain  &  entier  :  qu'il  n'elt  guère  pof- 
fible  de  confondre  ces  deux  états  fanss'expoleràdes 
fuites  fàcheufes  :  que  files  demi -notions  font  tou- 
jours nuilibles  ,  c'eit  furtoutdans  le  cas  préfent:  que 
la  recherche  anatomique  ,  quelque  exade  &c  parfaite 
qu'on  la  fuppofe ,  ne  pouvant  jamais  rien  procurer 
d'évident  fur  le  tifUi  des  fbiides,  fur  la  nature  des  flui- 
des ,  fur  le  jeu  de  la  machine  entière ,  cette  recherche 
ne  m.artquera  pas  de  devenir  le  fondement  d'une  mul- 
titude de  f'yflèmes  ,  d'autant  plus  dangereux  ,  qu'ils 
auront  tous  quelque  ombre  de  vraiftemblance  ;  qu'il 
efl  ridicule  de  fe  livrer  à  une  occupation  defagréable 
&  pénible,  qui  ne  conduit  qu'à  des  ténèbres,  &  de 
chercher  par  la  diffeûion  des  corps  ,  des  lumières 
qu'on  n'en  tirera  jamais  ;  que  c'efl  tomber  dans  une 
lourde  faute  que  de  comparer  la  machine  animale  à 
une  autre  machine;  que,  quelque  compofé  qile  foit 
un  ouvrage  f brti  de  la  main  de  Fhomme ,  on  peut  s'en 
promettre  avec  du  tems  &  de  la  peine ,  une  entière 
&  parfaite  connoiffance  ;  mais  qu'il  n'en  elt  pas  ainfî 
des  ouvrages  de  la  nature,  &  à  plus  forte  railbn  du 
chef-d'œuvre  de  la  Divinité  ;  &  qu'il  faut  pour  dé- 
velopper la  formation  d'un  cheveu  ,  phis  de  fuga- 
cité qu'il  n'y  en  a  dans  toutes  les  tètes  des  hommes 
enfemble.  Celui,  dilent-ils,  qui  fur  le  battement  du 
cœur  &  la  pulfation  des  artères ,  crut  qu'il  n'y  avoit 
qu'à  porter  le  fcalpel  fur  un  de  fes  femblables,  &  pé- 
nétrer d'un  œil  curieux  dans  l'intérieur  de  la  machi- 
ne pour  en  découvrir  les  refforts ,  forma  de  toutes  les 
conjcftures  la  phis  naturelle  en  même  tems  &  la  plus 
tipmpeufe  :  l'homme  vu  au -dedans  lui  devint  plus 
incompréhenfible  que  quand  il  n'en  connoifîbit  que  la 
fuperfîcie  ;  &  fes  imitateurs  dans  les  fiecles  à  venir  , 
mieux  inltrults  fur  la  configuration  ,  la  fituation ,  & 
la  multitude  des  parties  ,  n'en  ont  été  par  cette  rai- 
fbn  que  plus  incertains  fur  l'œconomie  générale  du 
tout. 

Celfe  fentit  la  force  des  raifonncmcns  qu'on  faifoit 
de  part  6c  d'autre  ,  &  prit  un  parti  moyen  :  il  permit 
à  l'Anatomiftc  d'ouvrir  des  cadavres  ,  mais  non  d'é- 
gorger des  hommes  :  il  voulut  qu'on  attendit  du  tems 
&  de  la  pratique  les  connoiffances  anatomiqucs  que 
l'infpedion  du  cadavre  ne  pourroit  donner  ;  métho- 
de lente  ,  mais  plus  humaine  ,  dit-on  ,  que  celle  d'Hé- 
rophile  &:  d'Erafillrate. 

Me  feroit-il  permis  d'expofer  ce  que  je  penfe  fur 
l'emploi  qu'on  fait  ici  du  terme  à'humanite.  Qu"e(l-ce 
que  l'humanité  ?  fuion  une  dif])ofition  habituelle  de 
cœur  à  employer  nos  facultés  à  l'avantage  du  genre 
humain.  Cela  fuppolé  ,  qu'a  d'inhumain  la  difledlon 
d'un  méchant.''  Piiilque  vous  donne/,  le  nom  d'/zz/;//- 
main  au  méchant  qu'on  dilîeque  ,  parce  qu'il  a  tour- 
né contre  lés  fembiables  des  facultés  (|u'il  devoit  em- 
ployer à  leur  avantage  ;  comment  appellerez-vous 
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l'Erafiftrate ,  qui  furmontantfa  répugnance  en  faveur 
du  genre  humain  ,  cherche  dans  les  entrailles  du  cri- 
minel des  lumières  utiles  ?  Quelle  différence  mettez- 
vous  entre  délivrer  de  la  pierre  un  honnête  homme , 
&  diiTéquer  un  méchant  ?  l'appareil  ell:  le  même  de 
part  &  d'autre.  Mais  ce  n'eft  pas  dans  l'appareil  des 
aftions ,  c'eft  dans  leur  objet ,  c'eft  dans  leurs  fuites , 
qu'il  faut  prendre  les  notions  véritables  des  vices  & 
des  vertus.  Je  ne  voudroisêtre  ni  Chirurgien  ,ni  Ana- 
tomide  ,  mais  c'efl  en  moi  pufillanlmité  ;  6c  je  fou- 
haiterois  que  ce  fut  l'ufagc  parmi  nous  d'abandonner 
à  ceux  de  cette  profefllon  les  criminels  à  difféquer, 
&  qu'ils  en  euffent  le  courage.  De  quelque  manière 
qu'on  confidere  la  mort  d'un  méchant  ,  elle  leroit 
bien  autant  utile  à  la  fociété  au  milieu  d'un  amphi- 
théâtre que  fur  un  échafaud  ;  &  ce  fupplice  feroit 
tout  au  moins  aufli  redoutable  qu'un  autre.  Mais  il 
y  aiu-oit  un  moyen  de  ménager  le  fpeftateur ,  l'Ana- 
tomiftc  &  le  patient  :  le  fpeftateur  &  l'AnatomiUe , 
en  n'effayant  fur  le  patient  que  des  opérations  uti- 
les ,  &  dont  les  fuites  ne  feroient  pas  évidemment  fu- 
nefles  :  le  patient ,  en  ne  le  confiant  qu'aux  hommes 
les  plus  éclairés  ,  &  en  lui  accordant  la  vie  s'il  ré- 
chappoit  de  l'opération  particulière  qu'on  auroit  ten- 
tée fur  lui.  L'Anatomie  ,  la  Médecine  &  la  Chirurgie 
ne  trouveroient  -  elles  pas  aufïï  leur  avantage  dans 
cette  condition  ?  &  n'y  auroit-il  pas  des  occaiions  où 
l'on  auroit  plus  de  lumières  à  attendre  des  fuites  d'une 
opération,  que  de  l'opération  même  ?  Quant  aux  cri- 
minels., il  n'y  en  a  guère  qui  ne  préféraffent  une  opé- 
ration douloureufe  à  une  mort  certaine  ;  &  qui  plu- 
tôt que  d'être  exécutés  ne  fe  foùmiffent ,  foit  à  l'in- 
jection de  liqueurs  dans  le  fang ,  foit  à  la  transfufion 
de  ce  fluide  ,  &  ne  fe  laifTafTcnt  ou  amputer  la  cuifTe 
dans  l'articulation  ,  ou  extirper  la  rate  ,  ou  enlever 
quelque  portion  du  cerveau ,  ou  lier  les  artères  mam- 
maires &  épigaflriques,  ou  fcier  une  portion  de  deux 
ou  trois  côtes  ,  ou  couper  un  inteftin  dont  on  infi- 
mieroit  la  partie  fupérieure  dans  l'inférieure  ,  ou  ou- 
vrir l'œfophage ,  ou  lier  les  vaifTeaux  fpermatiques 
fans  y  comprendre  le  nerf,  ou  effayer  quelqu'autre 
opération  fur  quelque  vifcere. 

Les  avantages  de  ces  effais  fulfiront  pour  ceux  qui 
favent  fe  contenter  de  raifons  ;  nous  allons  rapporter 
un  fait  hifloriquc  pour  les  autres.  «  Au  mois  de  Jan- 
»  vier  quatre  cens  foixante  &  quatorze  il  advint ,  di- 
M  fent  les  chroniques  de  Louis  XI.  pag.  249  ,édit.  de 
»  1620,  que  ung  franc  archier  de  Meudon  près  Pa- 
»  ris ,  elloit  prifonnier  es  prifons  de  Chaftelet  pour 
»  occafion  de  pluficurs  larrecins  cju'il  avoit  faits  en 
»  divers  lieux ,  &  mefmement  en  l'églife  dudit  Meu- 
»  don  :  &  pour  lefdits  cas  &  comme  facrilége ,  fut 
:e  condempné  à  eftre  pendu  &  eflranglé  au  gibet  de 
»  Paris  nommé  Montfaulcon  ,  dont  il  appella  en  la 
»  Court  de  Parlement ,  où  il  fut  mené  pour  difcuter 
»  de  Ion  appel  ;  par  laquelle  Court  &  par  fon  arreft 
M  fut  ledit  franc  archier  déclaré  avoir  mal  appelle 
*>  &  bien  jugé  par  le  Prevoft  de  Paris,  par  devers  Ic- 
»  quel  fut  renvoyé  poiu-  exécuter  l'a  fentence  :  &  ce 
»  même  jour  fut  remonftré  au  Roy  par  les  Médecins 
»  6c  Chirurgiens  de  ladifte  ville  ,  que  plufieurs  & 
»  diverf'es  i)erfonnes  étoient  fort  travaillez  &  mo- 
»  leftez  de  la  pierre,  colicque  palfion ,  &  maladie  du 
»  coflé ,  dont  pareillement  avoit  elle  fort  molellé 
»  ledit  franc  archier  ;  &  auffi  des  di£fes  maladies 
j>  efîoit  lors  fort  malade  Monfieurdu  Boccaige,  & 
»  qu'il  feroit  fort  requis  de  veoir  les  lieux  où  les 
»  dides  maladies  font  concrées  dedens  les  cori)s 
»  humains  ,  laquelle  choie  ne  ])ouvoit  mieulx  être 
»  fceué  que  inciiér  le  corps  d'ung  liomme  vivant , 
«  ce  qui  pouvoit  bien  eflre  fait  en  1:».  perionnc  d'icel- 
>>  lui  franc  archier ,  que  aufTi  bien  cftolt  prelt  de  ibuf- 
»  frir  mort  ;  laquelle  ouverture  &:  inclfion  fut  faite 
»  au  corps  du  dit  franc  archier  ,  &  dcdcns  iccllui 
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»  pris  &  regardé  les  lieux  des  dites  maladies  :  &  après 
»  qu'ils  eurent  été  vus ,  fut  recoufu ,  &  les  entrail- 
»  les  remilés  dedens  :  &  fut  par  l'ordonnance  du  Roi 
»  fait  très-bien  penfer,  &  tellement  cjue  dedens  quin- 
»  ze  jours  après ,  il  fut  bien  guéri ,  &  eut  remilïlon 
»  de  fes  cas  fans  defpens  ,  &  fi  lui  fut  donné  avec- 
»  quesce,  argent».  Dira -t- on  qu'alors  on  étolt 
moins  fuperflitieux  &  plus  humain  qu'aujourd'hui  } 
Ce  fiit  pour  la  première  fois  depuis  Celfe ,  qu'on 
tenta  l'opération  de  la  taille ,  qui  a  fauve  dans  la 
fuite  la  vie  à  tant  d'hommes. 

Mais  pour  en  revenir  aux  avantages  de  VAnatomie- 
pour  l'exercice  de  la  Médecine,  il  paroîi  que  dans 
cette  queftion  chacun  a  pris  le  parti  qui  con  venoit  à  les 
lumières  anatomiques  :  ceux  qui  n'étoient  ni  grands 
Anatomijies ,  ni  par  conféquent  grands  Phyfiologijies  , 
ont  imaginé  qu'on  pouvoit  très-bien  le  palier  de  ces 
deux  titres ,  fans  fe  départir  de  celui  d'habile  Méde- 
cin. Stahl,  Chimifte  ,  paroît  avoir  été  de  ce  nombre  : 
les  autres  au  contraire  ont  prétendu  que  ceux  qui 
n'avoient  pas  fuivi  ÏAnatomic  dans  fes  labyrinthes  , 
n'étoient  pas  dignes  d'entrer  dans  le  fanctuaire  de  la 
Médecine;  &  c'étoit  le  fentiment  d'Hoffman,  auteur 
de  la  Médecine  fyfl:ématicp.ie  raifonnée;  c'étoit  aulTi,  à 
ce  qu'il  femble,  celui  de  Freind  :  mais  il  ne  voidoit  ni 
fyftèmes  ni  hypothèfes ,  dans  les  autres  s'enrend  ;  car 
pour  lui,  il  ne  renonçoit  point  au  droit  d'en  faire.  Cet 
exemple  prouve  beaucoiq:)  en  faveur  des  empiriques  , 
qui  prétendoient,  comme  nous  l'avons  fait  voir  ci-def- 
liis,  que  les  connoifTances  anatomic[ues  entraîneroient 
nécelTairement  dans  des  hypothèlès  :  mais  il  n'ôte 
rien  à  la  certitude  des  proportions  qui  fuivent. 

Premicre propojition.  Le  corps  humain  eft  une  ma- 
chine fujette  aux  lois  de  la  Méchanique  >  de  la  Stati- 
que ,  de  l'Hydraulique  &  de  l'Optique  ;  donc  celui 
qui  connoîtra  le  mieux  la  machine  humaine  ,  &  qui 
ajoutera  à  cette  connoifTance ,  celle  des  lois  de  la  Mé- 
chanique ,  fera  plus  en  état  de  s'afTùrer  par  la  pra- 
tique &  les  expériences ,  de  la  manière  dont  ces  lois 
s'y  exécutent ,  &  des  moyens  de  les  y  rétablir  quand 
elles  s'y  dérangent  ;  donc  ÏAnatorn'u  eft  abfolument 
néceffaire  au  Médecin. 

Seconde  propojition.  Le  corps  humain  efl:  ime  ma- 
chine fujette  à  des  dérangemens  qu'on  ne  ])eut  quel- 
quefois arrêter  qu'en  diviiant  le  tifîii,  &  qu'en  retran- 
chant des  parties.  Il  n'y  a  prefqu'aucun  endroit  où 
cette  divifion  ne  devienne  néceffaire  :  onam]nite  les 
pies,  les  mains,  les  bras,  les  jambes,  les  cuilfes ,  &c. 
&  dans  prefque  toutes  les  opérations,  il  y  a  des  par- 
ties qu'il  faut  ménager,  &  qu'on  ne  peut  ofïenfer, 
fans  expofer  le  malade  à  périr.  Donc  VAnatomie  ell 
indifpenfable  au  Chirurgien. 

Troifumc  propojition.  Le  corps  efl:  une  partie  de 
nous-mêmes  très-importante  ;  fi  cette  partie  languit , 
l'autre  s'en  reffent.  Le  corps  humain  ell  une  des  plus 
belles  machines  qui  foient  forties  des  mains  du  Créa- 
teur. La  connoifîance  de  foi-même  fuppofe  la  con- 
noifTance de  fon  corps  ;  &  la  connoifTance  du  corps 
fuppofe  celle  d'un  enchaînement  fi  prodigieux  de 
caufes  &  d'effets ,  qu'aucun  ne  mené  plus  direde- 
ment  à  la  notion  d'une  intelligence  toute  fage  &  tou- 
tc-puifTante  :  elle  ell,  pour  ainfi-dlre,  le  fondement 
de  la  Théologie  naturelle.  Galien,  dans  fon  livre  de 
la  formation  du  fœtus,  fait  un  crime  aux  Philolophcs 
de  fon  tems  ,  de  s'amufer  ù  des  conjeftures  haf udées 
fur  la  nature  &  la  formation  du  monde ,  tandis  qu'ils 
ignoroient  les  premiers  élémcns  de  la  Ifrudure  des 
corps  animés.  Donc  la  connoifTance  anatomique  efl 
requilé  dans  \\\\  Philofophe. 

Quatrième  propofition.  Les  Magiftrats  font  expofés 
tous  les  jours  i\  faire  ouvrir  des  cadavres  ,  pour  y  dé- 
couvrir les  caules  d'une  mort  violente  ou  fiifpcdc  ; 
c'eft  fur  cette  ouverture  &  les  apparences  qu'elle 
offrira ,  qu'ils  a])puieront  leur  jugement,  &  qu'ils  pro- 
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nonceront  que  la  perfonne  morte  a  été  eftipoifonnée , 
ou  qu'elle  eft  morte  naturellement  ;  qu'un  enfant 
étoit  mort  avant  que  de  naître ,  ou  qu'il  a  été  étouffé 
après  fa  naifiance,  &c.  Combien  de  contellations  por- 
tées à  leurs  Tribunaux ,  où  l'impuiilance ,  la  fteriiité, 
le  tems  de  l'accouchement,  l'avortement,  l'accou- 
chement fimulé  ou  diflimulé ,  &c.  fe  trouvent  com- 
pliqués !  Ils  font  obligés  de  s'en  tenir  aveuglément 
aux  rapports  des  Médecins  &  des  Chirurgiens.  Ces 
rapports  font  motivés,  à  la  vérité  :  mais,  qu'importe, 
î\  les  motifs  font  inintelligibles  pour  le  Magiflrat  ? 
UAnatomie.  ne  feroit  donc  pas  tout-à-fait  inutile  à  un 
Magiftrat. 

Cinquième prGpofîÙGn.  Les  Peintres,  les  Sculpteurs, 
devront  à  l'étude  plus  ou  moins  grande  qu'ils  auront 
faite  de  VAnatomie ,  le  plus  ou  le  moins  de  corrcûion 
de  leurs  deffeins.  Les  Raphaels  ,  les  Michel-Anges , 
les  Rubens ,  &c.  avoient  étudié  particulièrement  ÏA- 
natomie.  L'étude  de  la  partie  de  VAnatomie  qui  efi:  re- 
lative à  ces  arts,  eft  donc  néceffairc  pour  y  exceller. 
Sixième  propojition.  Chacun  a  intérêt  à  connoître 
fon  corps  ;  il  n'y  a  perfonne  que  la  ih'ufture,  la  figu- 
re ,  la  connexion ,  la  commamication  des  parties  dont 
il  ell  compofé,  ne  puifîe  confirmer  dans  la  croyance 
d'un  Etre  tout-puiffant.  A  ce  motif  u  important ,  il  fe 
joint im  intérêt. cjui  n'efl:  pas  à  négliger,  celui  d'être 
éclairé  lùr  les  moyens  de  fe  bien  porter ,  de  prolon- 
ger fa  vie ,  d'expliquer  plus  nettement  le  lieu  ,  les 
iymptom.es  de  fa  maladie,  quand  on  fe  porte  mal; 
de  difcerner  les  charlatans  ;  de  juger ,  du  moins  en 
général ,  des  remèdes  ordonnés,  &c.  Aulu-GcUe  ne 
pe^it  fouifrir  que  des  hommes  libres ,  &  dont  l'édu- 
cation doit  être  conform-e  à  leur  état ,  ignorent  rien 
de  ce  qui  a  rapport  à  l'œconomie  du  corps  himiain. 
La  connoiffance  de  VAnatomie  importe  donc  à  tout 
homme. 

Hijioire  abrégée  des  progrès  de  r  A natomie.  Eftril  éton- 
nant après  cela  qu'on  faffe  remonter  l'origine  de 
VAnatomie  aux  premiers  âges  diî  monde  ?  Eulcbc  dit 
qu'on  lifoit  dans  Manethon,  qu'Aîhotis ,  dont  la  chro- 
nologie Egyptienne  fîxoit  îc  règne  pluficurs  ficelés 
avant  notre  ère,  avoit  écrit  des  Traités  aAnatomie. 
Parcourez  les  livres  faints  ,  arrêtez-vous  à  la  deicrip- 
tion  allégorique  que  l'Eccléfiaflc  fait  de  la  vieillefié  : 
mémento  creatoris  tui  ,  dumjtivcnis  es  ,  &c.  &  vous  ap- 
percevrez  dès  ces  tems  des  veftiges  de  fyftèmes  phy- 
siologiques. Homère  dit  de  la  blefTiu-e  qu'Enée  reçut 
de  Diomede ,  que  les  deux  nerfs  qui  retiennent  le  fé- 
mur ,  s'étant  rompus ,  l'os  f  e  brifa  au-dcdans  de  la  cavi- 
té où  eftreçù  le  condyle  fupérieur  ;  ce  Poëte  efl  dans 
d'autres  occafions  femblablcs  û  exaft  &  fi  circonf- 
tancié,  que  quelques  Auteurs  ont  prétendu  qu'on  ti- 
reroit  de  fes  ouvrages  un  corps  à'Anatomie  afîez  éten- 
du. Dès  les  premiers  âges  du  monde  ,  l'inipeftion  des 
entrailles  des  vidimes ,  la  coutume  d'embaumer ,  les 
traitemens  des  plaies,  &  les  boucheries  mêmes,  ai- 
dèrent à  connoître  la  fabrique  du  corps  animal.  On 
efl  convaincu  par  les  ouvrages  d'Hippocrate  que  VOj- 
téologie  lui  étoit  parfaitement  connue  ;  6c  Paufanias 
nous  dit  qu'il  fit  fondre  un  Iqueleîc  d'airain,  qu'il 
confacra  à  Apollon  de  Delphes.  On  feroit  tenté  de 
croire  qu'il  avoit  eu  des  notions  de  la  circulation  du 
fang  &  de  la  fecrétion  des  humeurs.  Voici  là-defîus 
lin  des  pafiages  les  j)lus  frappans.  On  lit  dans  Hippo- 
crate  :  «  que  les  veines  font  répandues  par  tout  le 
»>  corps  ;  qu'elles  y  portent  le  flux,  l'efprit  &  le  mou- 
»  vcmcnt ,  ik.  qu'elles  Ibnt  toutes  des  branches  d'une 
»  feule».  Remarque/,  que  les  Anciens  donnoient  à 
tous  les  vaifïeaux  fanguins  indiltincfement  le  nom  de 
veines. 

Democritc  cultiva  VAnatomie  ;  &L  lorfqu'Hippo- 
cratc  tut  appelle  par  les  Abdcritains,  ]K)ur  le  guérir 
de  fa  folie  prétendue,  il  trouva  le  Philofophe  occu- 
pé dans  fes  jardins  à  difTéquer  des  animaux.  Il  avoit 
Tome  I, 
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écrit  fur  la  haturé  de  l'homme  &  des  <:hairs  ;  mais 
nous  n'avons  pas  fon  ouvrage. 

Pythagore  eut  aufïï  des  notions  anatomiques  ;  Em- 
pedocle,  difcjple  de  Pythagore,  avoit  formé  un  fvf- 
tème  fur  la  génération ,  la  relpiratioh ,  l'oiiie ,  la  chair, 
&:  les  femences  des  plantes.  Il  attribuoiî  la  génération 
des  animaux  à  des  parties  de  ces  animaux  mêmes  , 
les  unes  contenues  dans  la  femence  du  mâle ,  les  au- 
tres dans  la  femence  de  la  femelle.  La  réunion  de  ces 
parties  form.oit  l'animal ,  &  leur  pente  à  fe  réunit' 
occafionnoit  l'appétit  vénérien.  Il  comparoit  l'oreille 
à  un  corps  fonore  que  l'air  vient  frapper  ;  la  chair 
étoit,  félon  lui ,  un  compofé  des  quatre  élémens  ;  les 
ongles  étoient  une  expanfion  des  nerfs  racornis  par 
l'air  &  par  le  toucher  ;  les  os  étoient  de  la  terre  &:  de 
l'eau  condcnfées  ;  les  larmes  &  les  fùeurs ,  du  fang 
atténué  &  fondu  ;  les  graines  des  plantes ,  des  œufs 
qui  tombent  quands  ils  font  mûrs  ,  &  que  la  terre  fait 
éclorrc  ;  &il  attribuoitla  fufpenfion  des  liqueurs  dans 
les  fiphons  à  la  pefanteur  de  l'air. 

Alcmeon  autre  ditciple  de  Pythagore ,  palTe  pour 
avoir  anatomifc  le  premier  des  animaux.  Ce  qui  nous 
refte  de  fon  Anatomie  ne  valoit  guère  la  peine  d'être 
confervé  ;  il  prétendoit  que  les  chèvres  refpirent  par 
les  oreilles.  Ce  que  je  pourrois  ajouter  de  ta  Phyfio- 
logie ,  n'en  donneroit  pas  une  grande  opinion. 

Ce  qui  nous  refle  d'Ariftote  ne  nous  permet  pas 
de  douter  de  fes  progrès  en  Anatomie.  Un  fait  qui 
honore  autant  Alexandre  qu'aucune  de  fes  viûoires , 
c'eft:  d'avoir  donné  à  Ariftote  huit  cens  talens  ,  près 
de  onze  millions  de  notre  monnoie ,  &  d'avoir  con- 
fié à  fes  ordres  plulieurs  milliers  d'hommes  ,  pour 
perfeftionner  la  fcience  de  la  nature  &  des  proprié- 
tés des  animaux.  Ces  puifTans  fecours  n'étoient  pas 
refiés  inutiles  entre  les  mains  du  Philofophe,  s'il  efl 
vrai ,  comjue  je  l'ai  entendu  dire  à  un  habile  Ana- 
tomifte ,  que  celui  qui  en  dix  ans  de  travail ,  parvien- 
droit  à  l'avoir  ce  qu'Ariflote  a  renfermé  dans  fes  deux 
petits  volumes  des  animaux ,  auroitbien  employé  fon 
tem.s. 

Ariflote  difTéqiia  des  quadrupèdes,  des  poifTons  , 
des  oifeaux  &  des  infeftcs.  Selon  ce  Philofophe ,  le 
cœur  efl  le  principe  &  la  fource  des  veines  &  du 
fang.  Il  fort  du  cœur  deux  veines  :  l'une  du  côté  droit, 
qui  efr  la  plus  grofîe  ;  l'autre  du  côté  gauche  ;  ces 
veines  portent  le  fang  dans  toutes  les  parties  du  corps. 
Le  cœur  a  trois  ventricules  dans  le  fœtus  ;  ces  ven- 
tricules communiquent  avec  le  poumon ,  par  deux 
grandes  veines  qui  fé  diflribuent  dans  toute  fa  fubf- 
tance.  Le  cœur  efl  aufîî  l'organe  des  nerfs.  Ariflote 
confond ,  aihfi  qu'Hippocrate ,  les  nerfs  ,  les  ligamens 
&  les  tendons.  Le  cerveau  n'efl  qu'une  mafîè  d'eau 
&  de  terre  ,  mais  il  n'en  efl  pas  de  même  de  la  moelle 
épiniere  ;  il  donne  au  foie  ,  à  la  rate  &  aux  reins  la 
fondion  de  foûtenir  &  de  fufpendre  les  vaifïeaux. 
Les  teflicules  ne  font  que  pour  le  mieux.  Deux  ca- 
naux viennent  s'y  rendre  de  l'aorte  ,  &:  deux  au- 
tres des  reins  :  les  derniers  contiennent  du  fang  ; 
les  premiers  n'en  contiennent  point.  Il  fort  de  la  tête 
de  chaque  teflicule  ou  de  l'une  de  leurs  extrémités , 
un  autre  canal  plus  gros  qui  fe  recourbe  &  va  en 
diminuant  vers  les  deux  autres  canaux  ;  ce  canal  re- 
courbé efl  enveloppé  d'une  membrane  &  te  termine 
à  l'origine  de  la  verge  :  il  ne  contient  point  de  fang  , 
maisuneliqueurblanche.il y  a  àl'endioitde  la  ver- 
ge où  il  fé  termine,  une  ouverture  par  laquelle  il 
aboutit  dans  la  verge.  Ariflote  fé  tei  t  de  cette  expo- 
fition  anatomique  pour  expliquer  c(minient  les  eu- 
nuques ne  peuvent  engendrer.  La  conception  fe  fait, 
félon  lui,  du  mélange  de  la  femence  de  l'homme 
avec  le  fang  mentlniel.  Il  admet  de  la  femence  dans 
la  femme  :  mais  il  la  regarde  comme  un  excrément. 
Il  prend  les  teflicules  pour  des  poids  femblablcs  à 
ceux  que  IcsTilTérans  attadicnt  à  leurs  chaînes  pour 
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les  tendre  ;  autant  en  font  les  tefliculcs  fur  les  ca- 
naux dont  nous  avons  parlé. 

Pour  la  nutrition  ,  il  dit  que  les  alimcns  fe  prépa- 
rent d'abord  dans  la  bouche  ;  qu'ils  font  portés  par 
Tœfophage  dans  le  ventre  fupéricur ,  &  que  les  vei- 
nes du  méfentcre  abforbent  ce  qu'il  faut  au  corps  , 
comme  les  fibres  de  la  racine  des  plantes  fuccnt  l'hu- 
meur terreftre  qui  nourrit  l'arbre.  On  n'a  pas  dit 
mieux  depuis.  Il  employé  l'épiploon  &  le  foie  à  ai- 
der la  coclion  des  viandes  par  leur  chaleur. 

Voilà  une  efquiffe  de  VAnatomie  &  de  la  Phyfiolo- 
gie  d'Ariftote.  J'ajouterai  qu'il  a  fait  mention  des  in- 
îeû'ms  jéjunum  ,  colon  ,  cœcum  ,  &  nclum  ;  qu'il  con- 
noiffoit  mieux  ces  parties  qu'Hippocrate  ne  les  avoit 
connues  ;  &  que  le  refle  de  fa  Phyfiologie  prouve  au 
moins  l'attention  qu'il  a  apportée  pour  parvenir  à  la 
connoifTance  de  l'œconomie  animale. 

Dioclès  de  Carifte  ,  qui  vécut  peu  après  Ariftote 
fous  le  règne  d'Antigonus  ,  palfe  pour  avoir  écrit  le 
premier  de  l'art  de  difiéquer  :  mais  c'eft  une  erreur. 
On  avoit  long-tems  avant  lui  des  planches  ou  repré- 
fentations  anatomiques.  Ariftotc  renvoyé  à  ces  plan- 
ches ou  repréfentations  ,  dans  toutes  les  occafions  où 
les  defcriptions  anatomiques  devroient  être  expl:- 
quées  ;  &  hœc  anatomua  dcfcrlptlo  ,  dit-il ,  ex  iconibkS 
petenda  ejl.  ■ 

Cet  art  long-tems  renierm.é  dans  quelques  familles 
&  connue  d'un  petit  nombre  de  favans,  fut  ioigneu- 
femcnt  étudié  par  Hérophile  &  par  Erafiftrate.  On 
croit  qu'Hérophile  naquit  à  Carthage  ,  &:  qu'il  vé- 
cut fous  Ptoleméc  Soter  ;  Galicn  dit  de  lui,  que  ce 
fut  nn  homme  conlommé  dans  la  Médecine  &.  diuis 
VAnatomie  ;  qu'il  avoit  étudié  dans  Alexandrie.  La 
Nevrolo.;ie  étoit  alors  un  pays  inconnu.  Hérophile 
y  fît  les  premières  découvertes.  Un  certain  Eudeme, 
Médecin  ,  paitage  avec  lui  l'honneur  d'avoir  décou- 
vert &  démontré  les  nerfs  proprement  dits.  Héro- 
phile en  diftinguoit  de  trois  fortes  :  les  uns  férv oient 
aux  fenfations ,  &  étoient  minières  de  la  volonté  ;  ils 
tiroient  leur  origine  en  partie  du  cerveau  dont  ils 
étoient  comme  des  germes  ,  &  en  partie  de  la  moelle 
allongée.  Les  autres  venoient  des  os  &  alloient  le 
terminer  à  des  os.  Les  troifiemes  partoicnt  des  muf- 
cles  &  fe  rendoient  à  des  mufcles  ,  d'où  l'on  voit  que 
le  terme  nerf  éto'it  encore  commun  aux  nerfs ,  aux  /i- 
gamens  &  aux  tendons.  Il  logeoit  l'ame  dans  les  ven- 
tricules du  coeur  ;  il  difoit  que  les  nerfs  optiques 
avoient  une  cavité  fenfible,  ce  qui  leur  étoit  parti- 
culier ;  &  il  les  appelloit  par  cette  raifon ,  pores  op- 
tiques. Il  avoit  remarqué  que  certaines  veines  dlimé- 
fentere  étoient  dcflinées  à  nourrir  les  intcftins ,  & 
n'alloient  point  à  la  veine  porte  ,  mais  à  de  certains 
corps  glanduleux.  Il  nomma  le  premier  intcftin  dode- 
cadaclylon  ,  qui  a  onze  pouces  de  long.  Et  parce  que 
le  vaifTeau  qui  ])afîe  du  ventricule  droit  du  cœur 
dans  le  poumon  ,  qu'il  prenoit  pour  une  veine  ,  avoit 
la  tunique  épaiffe  comme  imc  artère ,  il  le  nomma 
veine  artérielle  ;  par  la  même  raifon  ,  il  donna  le 
nom  fS! artère  veineufe ,  à  celui  qui  va  du  poumon  dans 
le  ventricidc  gauche  :  il  appella  cloifon  les  fépara- 
tions  des  ventricules  du  cœur.  Il  fit  les  noms  de  rétine 
&  i:!^ arachnoïde  que  portent  les  tuniques  de  l'œil  aux- 
quelles il  les  donna  ;  celui  de  prefjoir  qui  eil  rcflé  à 
l'endroit  du  cerveau  où  s'unifîent  les  funis  delà  dure- 
mere  ;  celui  de  glandulœ  parafulœ  à  celles  qui  l'ont 
fitiiées  :\  la  racine  de  la  verge  :  il  les  dillingua  par 
l'épithete  de  glanduleufcs ^  de  celles  qu'il  appella  ^■a- 
riqiieufes  &  qu'il  plaçoit  à  l'extrémité  des  vaiffeaux 
qui  apportent  la  femencc  des  teflicules. 

Sur  ce  qui  précède  on  ne  peut  douter  qu'Hérophile 
n'ait  été  le  premier  Anatomifle  de  fon  tems.  Si  l'on 
confidere  de  plus  qu'une  fcience  ou  un  art  ne  com- 
mence à  être  fcience  ou  art,  que  quand  les  connoil- 
fantcs  acc^uifcs  donnent  lieu  de  lui  faire  une  langue; 
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on  fera  tenté  de  croire  que  ce  ne  fut  guère  que  fous 
Hérophile  que  VAnatomie  devint  un  art. 

Erafifîrate  pafTe  pour  comtemporain  d'Hércphiie; 
il  fe  fît  aufTi  un  nom  célèbre  par  les  connoiffances 
anatomiques.  On  croit  qu'Hérophile  &  Eralillrate 
oferent  les  premiers  ouvrir  des  corps  humains ,  au- 
torifés  par  les  Antiochus  &  Ptolemécs  ,  Princes  fa- 
vans ,  &  par  conîéquent  protcdeurs  de  ceux  qui 
l'étoicnt.  La  principale  découverte  d'Erafiftrate  efl 
celle  de  certains  vaijjeaux  blancs  ,  qu'il  apperçut  dans 
le  méfentere  des  chevreaux  qui  tètent  ;  il  reconnut 
dans  fa  vieilleffe  que  tous  les  nerfs  partent  du  cer- 
veau. Il  décrivit  fort  exaftement  les  memibranes  qui 
font  aux  orifices  du  cœur  ,  que  nous  nommons  ra- 
niiles ,  &  que  fes  difciples  appellerent  tricufpidales. 
Ce  n'ell:  pas  ici  le  lieu  de  faire  mention  de  fa  Phyfiolo- 
gie ;  il  lavoit  que  l'urine  le  fépare  dans  les  reins  ,  & 
il  redreffa  Platon  fur  l'ulage  de  la  trachéc-arîere, 
par  laquelle  ce  Philofophe  &  d'autres  croyoient  que 
la  boiiTon  alloit  rafraîchir  les  poumons. 

Apres  Hérophile  &;  Erafiflrare,  ces  deux  fondateurs 
de  fart  Anatomique ,  parurent  Ly eus ,  Quintus ,  Ma- 
rinus  ,  dont  il  ne  nous  efl  parvenu  cjue  la  réputation 
de  grands  Anatomifles  dont  ils  ont  joiii.  On  voit  à 
plulieurs  traits  épars  dans  les  ouvrages  de  Celfe  ,  qu'il 
s'étoit  occupé  de  VAriatomie.  On  en  peut  dire  autant 
de  Pline  le  naturalise ,  aufTi  bien  que  de  fon  neveu. 

Aretée  fit  trop  de  cas  de  cet  art  pour  l'avoir  igno- 
ré. Selon  i^retée  ,  le  cœur  eft  le  lîége  de  l'ame  :  les 
poumons  ne  peuvent  jamiais  être  par  eux-mêmes  iuf^ 
ccptibles  de  douleur.  La  pidfation  de  l'arterc  efl  la 
caule  du  mouvement  progreflîf  du  fang.  Aretée  fait 
partir  les  veines  du  foie  :  il  y  fait  engendier  la  bile. 
L'eftomac  eft  la  fource  de  la  peine  &  du  plaifir  :  le 
colon  contribue  à  la  codion  des  alimens.  Il  y  a  aux 
inteftins  &  à  rellomac  deux  tuniques  couchées  obli- 
quement l'une  fur  l'autre.  Les  reins  font  des  corps 
glanduleux  :  le  refte  de  fa  Phyfiologie  eft  fondé  fur 
les  connoifTances  anatomiques  qu'on  avoit  avant  lui. 
C'étoit  un  fyfteme  compolé  de  ceux  d'Kippocrate , 
d'Hérophile  &  d'Erafiftrate  :  on  a  dit  de  lui  qu'il  n'a- 
voit  cmbrafTé  aveuglément  aucun  parti  ;  qu'il  n'é- 
toit  admirateur  enthoufiafte  de  perfonne  ,  &  qu'il 
étoit  pour  la  vérité  contre  toute  autorité. 

Ruiîis  TEphéfien  qui  vécut  fous  les  Empereurs 
Nerva  &  Trajan,  eft  le  premier  anatomifte  célèbre 
qui  lé  présente  après  Aretée  ;  on  infère  de  quelques 
endroits  des  livres  qui  nous  reftent  de  lui ,  que  les 
nerfs  qu'on  a  depuis  appelles  récurrens.^  étoient  récem- 
ment découverts ,  &  qu'il  avoit  apperçù  dans  la  ma- 
trice quelques  vaifl'eaux,  dont  fés  prédécefTeurs  n'a- 
voient  pas  fait  mention. 

Galien  fuccéda  à  Rufus.  On  ne  voit  pas  crue  VAna- 
tomie ait  fait  de  grands  progrès  depuis  Hii)pocrate 
jufqu'à  Hérophile  et  Eraliflratc  ,  ni  depuis  ces  deux 
derniers  julqu'à  Galien.  On  s'occupa  dans  tous  les 
tems  qui  précédèrent  ces  deux  Anatomiftes,  depuis 
Hippocrate,  &  dans  ceux  qui  les  fuivitent  juiqu'à 
Galien ,  au  défaut  de  cadavres  qu'on  put  diiléqucr 
pour  augmenter  le  fonds  des  connoiffances  anatomi- 
ques, à  combiner  ces  connoift'ances ,  &  à  foi  mer  des 
conjefturcs  Phyfiologiques.  Plus  on  fuit  attentive- 
ment l'hiftoire  des  Sciences  &  des  Arts,  plus  on  eft 
difpofé  il  croire  que  les  hommes  font  très-rarement 
des  expériences  &C  des  f'yflcmes  en  même-tems.  Loi  1- 
que  les  efprits  font  tournés  vers  les  connolflanccs 
expérimentales,  on  ccfVe  de  raifbnner;  &  aliernati- 
\ement ,  quand  on  commence  à  raifonner ,  les  expé- 
riences reftent  liilpcndues. 

Mais  on  npperçoit  évidemment  ici  Tobftacle  qui 
arrêta  les  diflèdions  anatomiques.  Dans  les  tems  qui 
f'uivirent  ceux  d'Hérophile  &  d'Eiafithate  ,  on  brù- 
loit  plus  attentivement  que  jamais  les  cadavres  chc^ 
les  Romains;  la  religion  &  les  lois  civiles  faifoient 
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refpefter  les  corps  morts  fous  les  peines  les  plus  fé- 
veres  ;  les  Anatomifies  en  furent  réduits  à  des  hafards 
inopinés  ;  il  leur  fallut  trouver  ou  des  tombeaux  ou- 
verts ou  des  malfaiteurs  expofés.  Les  enfans  aban- 
donnés en  naiffant  furent  leur  plus  grande  reffcurce , 
&  ce  fiit  dans  les  ouvrages  des  Anatomifles ,  fur  les 
grands  chemins  ,  fur  les  enfans  expofés ,  fur  les  ani- 
maux ,  Se  fur-tout  fur  les  fmges ,  que  Galien  s'inf- 
tniifit  en  Anatomie.  Il  nous  a  laiflé  deux  ouvrages  qui 
1  ont  immortalifé  ;  l'un  ell  intitulé  Adjninijlrations  ana- 
tomiques ,  &  l'autre  de  rUjage  des  p anus  du  corps  hu- 
main. Il  dit  qu'en  les  écrivant  il  compofe  un  Hymne 
à  -l'honneur  de  celui  qui  nous  a  faits  ;  &  j'elîime , 
ajoiite-t-il ,  que  la  folide  piété  ne  confifte  pas  tant  à 
facrifier  à  Dieu  une  centaine  de  taureaux  qu'à  an- 
noncer aux  hommes  fa  fageffe  &  fa  toute-puiffance. 
On  voit ,  en  parcourant  ces  ouvrages ,  que  Galien 
poffédoit  toutes  les  découvertes  anatomiques  des  fie- 
cies  qui  l'avoient  précédé  ,  &  que  s'il  n'y  en  ajouta 
pas  im  grand  nombre  d'autres  fur  Van.itomie  du  corps 
humain,  ce  fut  manque  d'occafions  &  non  d'aftivité. 
Trompé  par  la  reffemblance  extérieure  de  l'homme 
avec  le  fmge ,  il  a  fouvent  attribué  à  celui-ci  ce  qui 
ne  convenoit  qu'à  celui-là  ;  c'ell  du  relie  le  feul  re- 
proche qu'on  lui  falTe. 

Soranus ,  contemporain  de  Galien ,  anatomifa  la 
matrice  ;  Théophile  Protolpatarius  écrivit  de  la  ftru- 
clurc  du  corps  humain  ;  dans  une  analyle  des  traités 
anatomiques  de  Galien,  il  dit  que  la  première  paire 
de  nerfs  qui  partent  des  premiers  ventriCiUes  du  cer- 
veau s'étend  aux  narines  ;  qu'il  y  a  deux  mufcles 
employés  pour  fermer  les  paupières ,  &  un  feul  pour 
les  ouvrir;  que  la  lubllance  de  la  langue  ell  muîcu- 
leulc .;  cju'il  y  a  un  ligament  fort  qui  embralTe  les 
vertèbres ,  &  que  cela  eil  commun  à  toutes  les  autres 
articulations.  Oribafe  ^finge  de  Galien  ,  ne  nous  a 
rien  laifle  qu'on  ne  trouve  dans  les  ouvrages  de  l'on 
modèle  ,  fi  l'on  en  excepte  la  delcription  des  glandes 
jalivaires.  Théophile  écrivit  de  V Anatomie  Ibus  l'Em- 
pereur Heraclius. 

Nemefms ,  évêquc  d'Emiffa  en  Phénicie ,  difoit  fur 
la  fin  du  quatrième  fecle  ,  que  la  bile  n'exidoit  pas 
dans  le  corps  pour  elle-même  ,  mais  pour  la  digef- 
tion  ,  l'éjeftlon  des  excrémcns  ,  oC  d'autres  ufages  ; 
idée  dont  Sylvius  de  le  Boc  le  vantoit  long-tems 
après. 

Suivirent  les  tcms  d'ignorance  &  de  barbarie  , 
pendant  lefquels  VAnutouiie  éprouva  le  fort  des  au- 
tres fcicnces  &  des  autres  arts.  Il  s'écoula  des  fiecles 
lans  qu'il  parût  aucun  Anatomifle  ;  &  l'on  efi:  pref- 
qu'obligé  de  fauter  depuis  Nemefius  d'Emifla  ,  juf- 
qu'à  Mundinus  de  Milan ,  fans  être  arrêté  dans  cet 
intervalle  de  plus  de  neuf  cens  ans,  par  une  feule  dé- 
couverte de  quelqu'importance. 

Mundinus  tenta  de  pcrfeftionner  V Anatomie  :  il 
difléqua  beaucoup  ;  il  écrivit  :  mais  au  jugement 
de  Douglas  &  de  Freind  ,  il  écrivit  peu  de  chofes 
nouvelles  ;  il  avança  que  les  tcflicules  des  femmes 
font  pleins  de  cavités  6c  de  caroncules  glanduleufes , 
&  qu'il  s'y  engendre  une  humidité  afiez  femblableà 
de  la  falive  ,  d'où  naît  le  plaifir  de  la  femme ,  qui  la 
ré])and  dans  l'adc  vénérien  ;  que  la  matrice  eit  dif- 
tribuéc  en  fept  cellules  ;  que  Ion  orifice  reffemble 
à  un  bec  de  tanche  ;  &  qu'il  y  a  à  l'orifice  du  vagin 
une  membrane  qu'il  appelle  vclamentum  :  auroit-il 
voulu  déligner  l'hymen  ?  Une  rédexion  qui  nous  ell 
luggeréc  par  ce  mélange  de  choil".  f;uifles  &  vraies  , 
c'elt  qu'il  Icmble  que  les  yeux  avec  leiquels  les  Au- 
teurs ont  vu  certaines  choies  ,  ne  lont  pas  les  mê- 
mes yeux  que  ceux  avec  lefquels  ils  en  ont  oblérvé 
d'autres. 

Mais  je  n'aurois  jamais  fini  fi  j'infifiois  fur  tous 
les  Anatomillcsdes  fiecles  oii  je  vais  entrer.  Cet  art , 
qu'on  avoit  fi  long-tems  néglige  ,  fut  toiit-à- coup 
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repris  avec  enthoufiafme.  Les  différentes  parties  des 
cadavres  humains  lufiirent  à  peine  à  la  multitude  des 
cbfervateurs  :  de-là  vint  que  les  mêmes  découvertes 
fe  firent  fouvent  en  même  tems  dans  des  lieux  fort 
éloignés  ,  &  par  plufieurs  Anatomifl:es  à  la  fois  ;  & 
qu'on  eli  très-incertain  à  qui  il  faut  les  attribuer.  J'a- 
vertis donc  ici  que  je  ne  prétens  dépouiller  perfonne 
de  ce  qui  lui  appartient ,  &  qu'on  me  trouvera  tout 
difpofé  à  refiituer  à  un  Auteur  ce  que  je  lui  aurai 
ôté,  au  premier  titre  de  propriété  qui  me  fera  pro- 
duit en  la  faveur.  Après  cette  proteftation ,  qui  m'a 
paru  nécelfaire  ,  je  vais  pourfuivre  avec  rapidité 
i'hifioire  de  V Anatomie  ,  n'infiftant  iur  les  découver- 
tes que  lorfqu'elles  le  mériteront  par  leur  impor- 
tance ,  &  me  conformant  à  l'ordre  chronologique 
de  la  première  édition  de  leurs  principaux  ouvrages. 

Jean  de  Concorriggio  ,  Milanois  ,  anatomifii  en 
1420  ,  &  fes  œuvres  furent  publiées  à  Venife  en 
I  5  I  5  :  Vefale  en  i  5 1 4  ;  André  Vefale  ,  natif  de  Bru- 
xelles ,  dont  le  mérite  anatomique  excita  la  jaloufie 
des  premiers  hommes  de  fon  tems  ,  &  qui  donna  à 
fes  ouvrages  tant  de  lolidité  ,  qu'ils  ont  réfifté  à  tou- 
tes leurs  attaques. 

On  pourroit  difiribuer  l'hiftoire  générale  dcl'^- 
natomïc  en  cinq  parties  :  la  première  comprendroit 
depuis  la  création  julqu'à  Hippocrate  ;  la  leconde  , 
depuis  Hippocrate  julqu'à  Hérophile  &  Erafiftrate  ; 
la  troifieme  ,  depuis  Hérophile  &  Erafifirate  jufqu'à 
Galien  ;  la  quatrième  ,  depuis  Galien  jufqu'à  Velale; 
&  la  cinquième  ,  depuis  Veiale  jufqu'à  nous. 

Velale  découvrir  le  ligament  fiilpenfeur  du  penls, 
&  rectifia  un  grand  nombre  de  notions  auxquelles 
on  éloit  attaché  de  fon  tems  ,  &  qu'il  eut  le  courage 
d'atiaquer,  malgré  l'autorité  de  Galien  dont  elles 
étoient  appuyées. 

Achiliinusde  Bologne  parut  en  1 521  :  on  lui  at- 
tribue la  découverte  du  marteau  &  de  l'enclume  , 
deux  petits  os  de  l'oreille  interne.  Dans  la  même 
année  ,  Berenger  de  Carpi ,  qui  guérit  le  premier  le 
mal  vénérien  par  les  friftions  mercurielles  ,  &  dé- 
couvrit l'appendice  du  cœcuiu  ,  les  caroncules  des 
reins  ,  ce  qu'il  appelloit  corps  glanduleux  .,  &  la  li- 
gne blanche  ,  qu'il  nomme  ligne  centrale.  En  1524, 
Jafon  Defprez  :  Alexand'er  Benedidus  de  Vérone  , 
en  1527:  en  1 530,  Nicolas  MalTa,  qui  nous  a  iaifil'é 
une  delcription  très-exade  de  la  cloiion  dufcrotum; 
&dans  la  même  année  ,  Michel  Servct,  Efpagnol , 
homme  d'un  génie  peti  commun  ,  qui  entrevit  la 
circulation  du  lang  ,  ainfi  qu'il  paroît  par  des  pafi'a- 
ges  tirés  d'ouvrages  qui  ont  été  funefi:es  à  l'Auteur, 
&  dont  les  titres  ne  promettent  rien  de  femblable  : 
l'im  efi  de  Trinitatis  erroribus  ;  &  l'autre  ,  Chrijïtanif- 
mi  rejlinuio.  Volcher  Coytcr  ,  en  i  534  ;  il  naquit  à 
Groningue  ,  &  fit  les  premières  obfervations  iur  l'in- 
cubation des  œufs  ,  travail  que  Parilanus  continua 
long-tems  après  :  en  1536,  Guinterus  d'Andernach, 
qui  nomma  pancréas  le  corps  glanduleux  de  ce  nom, 
&  découvrit  la  complication  de  la  veine  &:  de  l'ai- 
tere  fpermatique  :  en  1 537  »  Louis  Bonnaccioli  ,  qui 
décrivit  les  nymphes  &  le  clitoris  ,  comme  des  par- 
ties diftinftes  :  Vafl'ée  de  Catalogne  ,  en  1 540  :  Jean 
Fernel  ,  d'Amiens  ,  en  i';42  :  Charles  Etienne  ,  de 
la  Faculté  de  Paris ,  &  Thomas  Vicary ,  de  Londres , 
en  1545  :  en  1548  ,  Arantius  ,  ëi  Thomas  Gtmmi, 
qui  penfa  volera  Veiiile  fes  planches  anatomiques  , 
dont  il  n'étoit  que  le  graveur  :  en  1551  ,  Jacques 
Sylvius  ,  qui  apperçut  le  premier  les  valvules  pla- 
cées à  l'orifice  de  la  veine  a/ypos  ,  de  la  jugulaire  , 
de  la  brachiale  ,  de  la  crurale  ;  ë:  au  tronc  de  la 
veine  cave  qui  part  du  foie  ,  le  mnfcle  de  la  cuiffe 
appelle  le  quarré  ^  l'origine  clii  mufclc  droit  ,  &c.  en 
1552  ,  André  Lacuna  :  en  i  556  ,  Jean  Valvcrdn  ,  qui 
mérite  une  place  parmi  les  Anatomifies,  moins  par 
fes  découvertes  que  par  fon  application  à  YAnaiù- 
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mit  ;  il  eut  l'honneur  de  faire  paffer  cet  art  tritalle 
en  Efpagne  ;  honneur  ftérile ,  car  il  n'y  fruûifia  pas. 
Real  Colomb  ,  de  Crémone,  en  1559  ;  en  1661  , 
Ambroile  Paré  ,  qui  n'eût  pas  été  fi  grand  Chirur- 
gien s'il  n'eût  été  grand  Anatomifte  ;  &  Gabriel  Fal- 
lope  ,  qui  a  donne  fon  nom  à  une  des  dépendances 
de  la  matrice  ,  qu'on  prétend  avoir  été  connue  d'He- 
rophile  &  de  Rufus  d'Ephefe. 

En  1563,  Barthelemi  Euftachi ,  dont  les  planches 
anatomiques  font  fi  célèbres,  qui  décrivit  le  premier 
avec  exactitude  le  canal  thorachique,apperçut  la  val- 
vule placée  à  l'orifice  de  la  veine  coronaire  dans  le 
cœur  ,  &  découvrit  le  troifieme  os  de  l'oreille  inter- 
ne ,  &  les  glandes  appellées  raies  fuuïnclurïati ,  reins 
fucceinturiaux. 

En  1^65,  Botal,  dont  le  paffage  du  fang  dans  le  foe- 
tus de  l'oreillette  droite  dans  l'oreillette  gauche  porte 
le  nom  :  en  i  573  ,  Jules  JafTolin ,  auteur  d'une  excel- 
lente OHéologie  ,  extrêmement  rare.  Dans  la  m.ême 
année  ,  Conflantius  Varole  ,  de  Bologne  ,  qui  fit  la 
découverte  de  la  valvule  du  colon ,  divifa  le  cerveau 
en  trois  parties  ,  apperçut  des  glandes  dans  le  ple- 
xus choroïde  ,  &  appella  de  fon  nom  le  plexus  tranf- 
verfal  du  cerveau  U pont  de.  VaroU  :  en  i  574,  Jean- 
Baptifle  Carcanus  ,  Milanois  ,  qui  donna  le  nom  de 
trou  oval  au  pafî'age  que  Botal  avoit  découvert  : 
en  1578  ,  Jean  Banifler  :  Félix  Platerus,  de  Bâle,  en 
1583.  Dans  la  même  année  ,  Salomon  Albert  ,  qui 
dilputa  à  Vaioîe  la  découverte  du  colon  :  en  i  586  , 
Archange   Piccolhomini ,  Ferrarois  ,  qui  divila  la 
fublbince  du  cerveau  en  médidlaire  &  en  cendrée  , 
&  fit  d'autres  découvertes  :  en  1588,  Cafpar  Bau- 
hin  ,  de  la  même  ville  ,  qui  ne  fut  pas  moins  grand 
Anatomifle  qu'habile  Botanifle  :   en  1593,  André 
du  Laurent,  &:  André  Cœfalpin  qui  prefTentit  la  circu- 
lation du  fang ,  mais  d'une  manière  fi  obfcure  qu'on 
ne  fongea  à  lui  faire  honneur  de  cette  découverte 
que  quand  on  en  connut  toute  la  certitude  &  toute 
l'importance  ,  &  qu'il  ne  fut  plus  quefîion  que  de  Fô- 
ter  à  celui  qui  l'avoit  faite  :  en  1 597  ,  Jean  PoiHus , 
né  à  Gcrmersheim  :  en  1600,  Fabricius  ab  Aqua- 
pcndcnte  ,  ainfi  appelle  d'une  petite  ville  du  Milanez 
cil  il  naquit  ;  il  fut  difciple  de  Fallope  ,  à  qui  il  fuc- 
céda  en  1565  dans  une  chaire  (ÏAnatomie  :  il  remar- 
qua les  valvules  des  veines ,  parla  le  premier  de  l'en- 
veloppe charnue  de  la  veffie ,  &  tenta  de  réduire  en 
fyftème  les  phénomènes  de  la  génération. 

En  1603 ,  Philippe  IngrafTias,  Sicilien ,  qui  décri- 
vit exaftemcnt  l'os  ethmoide  ,  &  découvrit  l'étrier 
de  l'oreille; en  1604,  Horflius  &Cabrole  ;  en  1605, 
Grafeccius  ;  en  1 607 ,  Riolan ,  l'habile  &  jaloux  Rio- 
lan  ,  qui  contefla  plus  de  découvertes  encore  qu'il 
n'en  fit  :  il  remarqua  les  appendices  graiffeufes  du 
colon,  nomma  les  canaux  hépatiques  &  cyiliquesdu 
foie  ,  ëcs'apperçut  du  pli  du  canal  cholédoque. 

Parurent  en  16 1 1 ,  Vidus  Vidlus ,  &  Gaipard  Bar- 
tholin  ,  qui  s'arrogea  la  découverte  des  vaifTeaux 
lymphatiques  ;  en  1 6 1  5  ,  Gafpard  Hofî'man  &  Paaw  ; 
en  16 17,  Grégoire  Horflius;  Fabricius  Bartholet,cn 
16 19  ;  dans  la  même  année  ,  Pierre  Lauremberg  , 
Glandorp  grand  Chirurgien  ,  Jean  Remmelin  ,  & 
HofFman,  qui  a  travaille  jufqu'en  1667  ;  en  1621, 
Afellius  de  Crémone  ,  qui  découvrit  les  veines  lac- 
tées ;  Richard  Banlll:er  ,  dans  la  même  année  ;  en 
1623  ,  iEmillus  Parifanus ,  qui  a  fait  le  fécond  des 
expériences  fur  l'incubation  des  œufs  ;  en  1624  , 
MelchiorSebizius  ;  Adrien  Splgelius,  en  1626;  Louis 
Septale,cn  1628;  d;msla  même  année,  Alcxander 
Maflarias,  qui  a  travaillé  jufqu'en  1634;  oC  l'immor- 
tel Harvcy  ,  qui  fît  la  découverte  de  la  circulation 
du  fang  :  découverte  qui  bannit  de  la  Phyfiologle  la 
chaleur  innce ,  Vefpr'u  vital ^  V humide  radical ,  &c. 

En  1640  ,  Bélier  ,  qui  a  écrit  fur  les  parties  de  l.i 
génération  de  la  femme  ;  en  1641 ,  Thomas  Bartho- 
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lin  ,  Vefling  ;  &  Wirfung ,  qui  nous  a  appris  que  le 
pancréas  avoit  un  conduit  ;  en  1642  ,  Jean  Bont  ; 
Sheneider  ,  qui  a  traité  de  la  fabrique  du  nez  ,  de  la 
membrane  pituitaire  ,  &c.  en  1643  :  Rubbeck  ,  en 
1650  ,  qui  partage  avec  Bartholin  l'honneur  de  la 
découverte  des  vaifTeaux  lymphatiques  ;  en  1 6  5  i , 
Highmore,  &  Antoine  Deufmg  ;  en  1652  ,  Molinet- 
tus  ;  Dominique  de  Marchettis;  Warthon  ,  qui  dé- 
couvrit les  glandes  f alivaires  inférieures  ;  &  Pecquet, 
qui  découvrit  le  canal  thorachique,  &  annonça  le  ré- 
fervoir  qui  porte  fon  nom  :  réfervoir  beaucoup  plus 
remarquable  dans  les  animaux  que  dans  l'homme,  où 
il  n'a  pas  une  forme  &une  capacité  bien  décidées. 

En  1653  ,  Lyfer  ,  qui  a  éclairci  la  méthode  de 
difléquer  ;  en  1654,  Jean-Chriflophe  Volckham- 
mer,  GlifTon  &  Hemfterhuis  ;  Rolfenck  en  1656; 
Henri  Sigifmond  Schilling,  en  1658;  en  1659,  Vigier 
&Charleton;  Van-Horne, en  1660; en  i66i,Stenon, 
qui  découvrit  les  conduits  falivaires  fupérieurs  ;  en 
1664  ,  Willis  qui  perfectionna  VAnatomie  des  nerfs 
&  celle  du  cerveau  ;  en  1665  ,  Jean  Théophile  Bon- 
net ,  qui  récueillit  ce  que  la  plupart  des  Anatomiiles 
avoit  compote  ,  &  rendit  un  fervice  aux  Artifles  , 
en  mettant  à  leur  portée  des  traités  qui  étoient  de- 
venus fort  rares  ;  en  1666 ,  Meibom  ;  Néedham  ,  qui 
a  écrit  fur  la  formation  du  fœtus ,  en  1 667  ;  en  1 668  , 
Graaf,  qui  inventa  la  feringue  à  injeder ,  &  qui 
fut  l'auteur  du  fyllème  des  œufs  dans  les  femelles 
vivipares  ,  fyfteme  engendré  par  l'analogie  ,  6c  vio- 
lemment attaqué  par  l'expérience. 

En  1669,  Jean  Mayow,  Hoboken,  qui  a  bien  écrit 
des  enveloppes  du  fœtus  ;  &  Lower  ,  dont  on  a  un 
excellent  traité  fur  le  cœur  ;  Kerckringius ,  en  1 670; 
en  1672,  Drehncourt,  Diemerbroeck,  &  Swammer- 
dam  qui  s'eft  attaclié  aux  parties  de  la  génération  ; 
en  1674  ,  Gérard  Blahus  ,  qu'on  peut  confulter  fur 
VAnatomie  comparée  ;  en  1675,  ^"SE^  >  q^û  décri- 
vit l'œil  6c  apprit  à  le  difléquer  ;  en  1680 ,  Borelli  , 
qui  tenta  d'afïujettir  en  calcul  les  mouvemens  des 
animaux  ;  effort  qui ,  s'il  n'a  pas  été  fort  utile  au  pro- 
grès de  la  Médecine  &  de  VAnatomie,  a  du  moins  tait 
beaucoup  d'honneur  à  fbn  auteur  ,  &  en  général  à 
l'efprit  humain.  Dans  la  même  année ,  Verle ,  & 
Rivin  qui  a  des  prétentions  fur  la  découverte  de 
quelques  conduits  falivaires. 

En  168 1  ,  Grew  &  Dupré  ;  Stockhammer  ,  en 
1682;  en  1683,  Bellini,  &:Duverney,  qui  expofa 
la  flruûure  de  l'oreille  dans  un  traité  dont  on  fait 
encore  aujourd'hui  très-grand  cas  ;  Brown  &  Shel- 
hammer,  qui  a  étudié  l'oreille,  en  1684;  <^"  1685  , 
Brunncr  ,  qui  a  examiné  les  glandes  ;  Bidloo  6c 
Wieuffens  ,  qui  a  travaillé  utilement  fur  les  nerfs  ; 
en  1686,  Leal  Lealis  Jean  Bohn ,  Ent ,  &  Malpighi , 
non  moins  grand  Phyficien  qu'habile  Anatomifle,  ob- 
fervatcur  en  tout  genre,  &  le  premier  pref  que  qui  eût 
afTez  bien  vu  ,  pour  compter  fur  fes  obfervations  ; 
Muralto,  en  1688  ;  Haverds,  dont  on  a  un  ouvrage 
fur  la  moelle  des  os,  en  1691  ;  en  1692,  Nuck,  qui 
ayant  obfervé  avec  plus  d'attention  que  fes  prédé- 
cefTeurs ,  la  flrufture  &  la  deflination  des  vaifîeaux 
lymphatiques ,  les  compara  à  des  fiphons ,  qui  pom- 
pent d'un  côté  le  fluide  ,  &  le  dépofent  de  l'autre 
dans  la  mafTe  du  fang  ;  en  1693  ,  Verheyen  ,  qui  fit 
dans  fa  jeuneffe  tant  d 'obfervations  fur  la  femencc. 

En  1694,  Gibbon  &  Cowper,  qui  découvrit  les 
glandes  de  i'urethrc ,  qui  portent  fon  nom  ;  Dionis 
&  Ridley  ,  qui  a  bien  connu  le  cerveau,  en  1695  ; 
en  1696  ,  Leuwenhoeck  dont  on  a  une  infinité  d'ob- 
fervations  microfcopiqucs  ;  Poflhius ,  en  1 697  ;  en 
1701,  Pafchioni ,  Berger  &  Fantonus;  Valfalva,  en 
1704  ;  Francus  de  Franckenau,  en  1705  ;  en  1706  , 
Morgagni ,  dont  on  a  des  chofes  nouvelles  fur  la  lan- 
gue ,  le  pharinx  ,  l'épiglotte  ,  les  glandes  lebacécs , 
l'utérus,  le  vagin,  les  mamnielles ,  &c.  en  1707, 
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Drake ,  Keil  &  DougIas,qui  a  fait  voir  que  quoique 
le  conduit  de  la  glande  parotide  fût  coupé  ,  on  pou- 
voit  ,  cp.iand  l'extrémité  coupée  étoit  encore  affez 
proche  ,  la  ramener  dans  la  bouche  &  guérir  la  plaie. 
En  1 709  ,  Lifîer  ;  Hovius ,  qui  a  écrit  fur  les  hu- 
meurs des  yeux  ,  en  1 7 1  o  ;  Goelicke ,  en  1 7 1 3  ;  Lan- 
cifi ,  criii  s'efi:  particulièrement  illuftré  par  la  publi- 
cation des  tables  d'EuHachi  ,  en  1714;  en  17 19, 
Heilfer,  Chirurgien  &  Médecin  fi  célèbre;  en  1721, 
Ruifch,  qui  pouffa  l'art  des  injedions  fi  loin,  art  dont 
ia  perfection  a  confirmé  tant  de  découvertes  ancien- 
nes ,  &  occafionné  celle  de  tant  de  vérités  inconnues; 
en  1 724 ,  Santorini  ;  en  1726  ,  Bernard  Siegfried  Al- 
binus  ,  qui  a  ime  connoifl'ance  fi  étendue  de  tout  le 
corps  anatomique ,  &  qui  s'eft  fait  une  fi  grande  ré- 
putation par  fes  tables  &  par  l'édition  qu'il  a  don- 
née de  celles  d'Euflachi  ;  en  1727 ,  Haller,  favant  en 
Anatomie  &  en  Phyfiologie  ;  le  célèbre  Monro ,  en 
1730  ;  Nichols,  en  1733;  Caffebohm,qui  a  bien 
connu  l'oreille,  en  1734;  enfin  Boerhaave,  l'Efcu- 
lape  de  notre  fiecle ,  celui  de  tous  les  Médecins  qui 
a  le  mieux  appliqué  l'Anntomie  &  la  Phyfiologie  à 
la  théorie  &  à  la  pratique  ;  &  tant  d'autres  parmi 
les  anciens  &  les  modernes ,  tels  que  Cafferius  , 
Bourdon,  Palfin  ,  Lieutaud,  Cant,  &c.  à  qui  leurs 
ouvrages  feront  plus  d'honneur  que  mes  éloges ,  & 

2ui  par  cette  raifon  ne  devroient  point  être  offenfés 
e  mon  oubli. 

Mais  je  feroîs  impardonnable  ,  &  l'on  pourroit 
îTï'accufer  de  manquer  à  ce  que  je  dois  à  nos  Aca- 
démies ,  fi  je  ne  faifois  mention  de  notre  Winfiov, 
iqui  vit  encore  >  &  dont  le  traité  paffe  pour  le  meil- 
leur qu'on  ait  fur  les  parties  folides  ;  notre  Morand , 
fi  connu  par  fes  lumières  &  fes  opérations  ;  notre 
Bcrtin  ,  qui  a  fi  bien  expliqué  les  reins  ;  notre  Senac 
à  qui  le  traité  fur  le  cœur  ,  qu'il  nous  a  donné 
récem.ment ,  afiTu-era  dans  les  fiecles  à  venir  la  répu- 
tation de  grand  Phyficien  &  de  grand  Anatomifi:e  ; 
notre  Ferrein  ,  un  des  hommes  qui  entend  le  mieux 
l'œconomie  animale  ,  &  dont  les  découvertes  fur  la 
formation  de  la  voix  &  des  fons  ,  n'en  font  deve- 
nues que  plus  certaines  pour  avoir  été  conteflées  ; 
&  les  Auteurs  de  l'Hilioire  naturelle  ,  dont  le  fécond 
volume  cfi:  plein  de  vues  &  de  découvertes  fur  l'A- 
natomie  &  la  Phyfiologie. 

Voilà  les  liommes  utiles  auxquels  nous  fommes  re- 
devables des  progrès  étonnans  de  V Anatomie.  Si  nous 
n'ignorons  plus  quelles  font  les  voies  étroites  qu'ont 
à  luivre  les  liqueurs  qui  fe  féparent  de  nos  alimens; 
fi  nous  fommes  en  état  d'établir  des  règles  fur  la  diè- 
te ;  fi  nous  pouvons  rendre  raifon  du  retour  difficile 
de  la  lymphe  ;  fi  nous  favons  comment  par  des  ob- 
ftruftions  caufces  dans  les  vaiffeaux  qui  les  portent, 
CCS  vaifi'eaux  font  diftendus  ou  relâches ,  &  comment 
il  s'enfuit  ime  hydropifie  plus  ou  moins  confidérable , 
fuivant  que  ces  vaiffeaux  font  plus  ou  moins  gros  ; 
fi  nous  nous  fommes  affùrés  des  propriétés  de  l'hu- 
mer.r  pancréatique,  &  fi  nous  avons  vii  difparoître  le 
triiuuvJrat  &  toutes  les  vifions  de  Vanhelmont,  de 
Sylvius  de  le  Boé  fur  la  fermentation  néceffaire  à 
la  digefiion  ;  fi  nous  avons  vu  ceffer  les  fuites  fâ- 
cheules  des  blefiures  du  conduit  de  la  parotide  ;  fi 
nos  humeurs  font  débarrafléês  de  ces  millions  d'ani- 
malcules dont  elles  fourmilloient  ;  fi  le  réfervoir  de 
la  femence  de  la  femme  nous  cfi  enfin  connu  ;  fi  l'ho- 
mogénéité de  cette  femence ,  de  celle  de  l'homme ,  & 
d'une  infinité  d'extraits  de  fubllances  animales  Si  vé- 
gctales  ,  cfl  conffatcc  ;  fi  tant  d'imaginations  bilarres 
iiu-  la  génération  viennent  enfin  de  dil'paroîtrc,  &c. 
c'efi:  aux  découvertes  des  Anatomifies  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ,  que  nous  en  avons  l'obligation. 

Ces  'lécouvertes  font  donc  de  la  dernicre  impor- 
tance. La  moindre  en  apparence  peut  avoir  des  liii- 
tcs  furprcnantes.  C'cll  ce  prcffentimcnt  qui  occa- 
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fionna  fans  doute  entre  les  Anatomiffes  des  contefta- 
tions  fi  vives  fiir  la  ramification  d'une  veine  ou  d'une 
artère  ,  fur  l'origine  ou  finfertion  d'un  mufclé  ,  &  fur 
d'autres  objets  dont  la  recherche  ne  paroît  pas  fort 
effentielle  au  premier  coup  d'œil. 

Une  conféquence  de  ce  qui  précède ,  c'efi  qu'il  n'y 
a  rienà  négliger  en  /natomie,  &  que  plus  l'art  des 
difiédions  s'eil  perfeftionné  ,  plus  l'art  de  guérir  eii 
devenu  lumineux.  Par  quel  penchant  au  paradoxe 
femble-t-on  cependant  mettre  en  quefiion  fi  les  con- 
noiffances  à' Anatomie  fubtile  &  recherchée  ne  font 
pas  fuperflues.?  efi-ce  fincerement  qu'on  ferme  les 
yeux  llu-  les  avantages  de  la  connoiffance  de  la  dif- 
tribution  des  plus  petits  canaux  des  artères  &  des 
veines,  &  de  la  communication  de  ces  vaiffeaux  les 
uns  avec  les  autres  ?  n'efi-ce  pas  l'injeftion  qu/on  y 
fait  qui  a  complété  la  démonilration  de  la  circulation 
du  fang?  Un  homme  fans  étendue  d'efprit  &  fans  vues 
lit  un  reciieil  d'obiervations  microicopiques  ;  &  du 
haut  de  fon  tribunal ,  il  traite  l'auteur  d'honure  inu- 
tile ,  &  l'ouvrage  de  bagatelle.  Mais  que  dira  ce  juge- 
de  nos  produirions ,  quand  il  verra  ces  obférvaîions 
qu'il  a  tant méprifées,  devenir  le  fondement  d'un  édi- 
fice imm.enle  ?  Il  changera  de  ton  ;  il  fera  l'clc^e  du 
fécond  ouvrage ,  &  il  ne  s'appercevra  feulement  pas 
qu'il  efi  en  contradiftion ,  &  qu'il  élevé  aujourd'hui 
ce  qu'il  déprimoit  hier. 

^  Les  palettes  &  la  iplrale  font  les  parties  les  plus 
■déliées  d'une  montre ,  mais  n'en  font  pas  les  moins 
importantes.  Afiurons-nous  des  découvertes  :  mais 
gardons-nous  de  rien  prononcer  fur  leurs  fuites ,  fii 
nous  ne  voulons  pas  nous  expofer  àj.dre  un  mauvais 
râle.  Sans  la  connoiffance  de  VAnatoma  déliée  ,  com- 
bien de  cures  qu'on  n'eût  ofé  tenter  I  Valfalva  racon< 
te  qu'une  dame  fe  luxa  une  des  cornes  de  l'os  hyoide, 
&  que  la  fuite  de  cet  accident  fiit  de  l'empêcher  d'a- 
valer. Le  grand  Anatomifte  foupçonna  tout  d'un  coup 
cette  luxation  &  la  réduifit.  Il  y  a  donc  des  occafions 
où  la  connoiffance  des  parties  les  pli-s  petites  devient 
néceffaire.  Mais  de  quelle  importance  neferolt-il 
pas  de  découvrir ,  fi  l'air  porté  dans  le  poumon  fuit 
cette  voie  pour  fe  mêler  au  fang  ;  fi  la  fubilance  cor- 
ticale du  cerveau ,  n'efi:  que  la  continuation  des  vaif 
féaux  qui  fe  diffribuent  à  ce  vifcere  ;  fi  ces  vaiflcaux 
portent  immédiatement  le  fuc  nerveux  dans  les  fibres 
médullaires  ;  quelle  efi:  la  firudure  &  l'ufage  de  la 
rate  ;  celle  des  reins  fucceinturiaux  ;  celle  du  thy- 
mus !  &c. 

Contefi;era-t-on  à  Boerhaave  que  fi  nous  étions 
mieux  infiruits  lûr  les  parties  folides  ,  &  fi  la  na- 
ture des  humeurs  nous  étoit  bien  développée  ,  les 
lois  des  Méchaniqucs  nous  démontreroieiu  que  ces 
effets  inconnus  de  l'occonomie  animale  qui  attirent 
toute  notre  admiration,  peuvent  fe  déduiie  des  prin- 
cipes les  plus  fimples  ?  Quoi  donc ,  n'efi-il  pas  conf- 
tant  que  dans  la  nature  où  Dieu  ne  fait  rien  en  vain  , 
la  moindre  configuration  a  fa  raiibn  ;  que  tout  tient 
par  des  dépendances  réciproques,  &r  cfue  nons  n'a- 
vons rien  de  mieux  à  faire  que  de  pouffer  aufii  loin 
que  nous  le  pourrons,  l'étude  de  la  chaîne  impercep- 
tible qui  unit  les  parties  de  la  machine  animale  &: 
qui  en  forme  un  tout  ;  en  \\\\  mot ,  que  plus  nous  au- 
rons d'obfervations ,  plus  nous  ferons  voifins  du  but 
que  V Anatomie .^  la  Phyfiologie,  la  Médecine  &  la 
Chirurgie  doivent  fe  propofer  conjointement. 

Mais  puifque  l'étude  de  V Anatomie .,  même  la  plus 
déliée  ,  a  des  ufiiges  fi  étendus;  puiiqu'elle  offre  un 
fi  grand  nombre  de  découvertes  itnjioi  tantes  ;\  ten- 
ter, comment  fe  fait-il  qu'elle  foit  négligée,  &  qu'elle 
languiffe,iiour  ainli  dire .>  Je  le  demande  aux  maîtres 
dans  l'art  de  guérir ,  &"  je  ferois  bien  fatisfait  d'en- 
tendre là-defi'us  leurs  rt poules. 

Nous  avons  défini  V Anatomie  ;  nous  en  avons  dé- 
montré l'utilité  dans  toutes  les  conditions  ;   nonV 
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avons  cxpofé  fes  progrès  le  plus  rapidement  qu'il 
nous  a  été  pofîible  ,  pour  ne  pas  tomber  dans  des  ré- 
pctitiofts,  en  nous  étendant  ici  llir  ce  qui  doit  former 
ailleurs  des  articles  Icparés.  Nous  avons  indiqué  des 
découvertes  à  faire.  Nous  allons  paffer  aux  diitribu- 
tions  différentes  de  VAnatomie. 

On  divife  VAnatomu  relativement  au  fujet  dont 
l'An^tomiftc  s'occupe,  en  humaine,  &  en  comparu. 
UAnatomie  humaine,  qui  eft  abfolument  &  propre- 
ment zxi^eWéc  A natomié ,  a  pour  objet,  ou,  fi  l'on 
aime  mieux,  pour  fujet  le  corps  humain.  C'ell  l'art 
que  plufieurs  appellent  Anthropologie. 

VAnatomie  comparée  eft  cette  branche  de  VAna- 
tomie qui  s'occupe  de  la  recherche  &  de  l'examen 
des  différentes  parties  des  animaux ,  confidérées  re- 
lativement à  leur  ftrudure  particulière,  &  à  la  forme 
qui  convient  le  mieux  avec  leur  façon  de  vivre  & 
de  fatisfaire  à  leurs  befoins.  Par  exemple  ,  dans 
VAnatomie  comparée  des  ejîomacs ,  on  obfcrve  que  les 
animaux  qui  ont  de  fréquentes  occafions  de  fe  nour- 
rir, ont  l'eftomac  très -petit,  en  comparailon  de 
certains  animaux  qui  évités  par  les  autres  animaux 
qu'ils  dévorent ,  fe  trouvent  fouvent  dans  la  nécef- 
fité  de  jeûner  ,  &  à  qui  il  fcmble  que  par  cette  rai- 
fon  la  nature  ait  donné  un  eftomac  capable  de  con- 
tenir de  la  nourriture  pour  long-tems.  Foyei  Esto- 
mac &  Rumination, 

Dans  VAnatomie  comparée,  on  examine  les  brutes 
&  même  les  végétaux ,  afin  de  parvenir ,  par  la  com- 
paraifon  de  ce  qui  s'y  pailc  avec  ce  qui  fe  pafle  en 
nous  ,  à  une  plus  parfaite  connoifTance  du  corps  hu- 
main. C'efl  la  méthode  qu'Ariilote  a  fuivic.  On  di- 
roit  qu'il  n'a  immolé  tant  d'animaux  que  pour  en 
rapporter  la  fîrudure  à  celle  de  l'homme.  Mais  qu'on 
fe  propofe  ce  but  ou  non ,  l'examen  qu'on  fera  des 
parties  des  bnites  par  la  diffeûion,  s'appellera  tou- 
jours Anatomie  comparée. 

Si  l'on  fait  attention  à  la  multitude  infinie  d'ani- 
maux différens  qui  couvrent  la  furface  de  la  terre , 
&  au  petit  nombre  de  ceux  qu'on  a  difTéqués,  on 
trouvera  VAnatomie  comparée  bien  imparfaite. 

Le  fujet  de  VAnatomie,  ou  le  corps,  fe  divife  en 
parties  organiques  ,  &  en  parties  non  organiques  ; 
en  parties  fmiilaires,  &  en  parties  difïïmilaires,  fj^er- 
matiques  ,  &c.  Voyey^  ORGANIQUE  ,  SIMILAIRE  , 
Spermatique,  &C. 

La  divifion  la  plus  ordinaire  cfl  celle  qu'on  fait  en 
j)7irîics  fo/ides,  &  en  parties_/?/.7Vt.<;  ou  en  parties  cjui 
contiennent ,  &  en  parties  qui  font  contenues.  Foye^ 
Solide  ,  Fluide, 

Les  parties  folides  font  les  os,  les  nerfs,  les  muf- 
cles  ,  les  artères ,  les  veines,  les  cartilages ,  les  Ugamens, 
les  membranes ,  &c. 

Les  parties  fluides  font  le  chyle,  lefung,  le  lait, 
la  graifj'e,  la  lymphe  ,  &c, 

Foyei  à  leurs  articles  Os  ,  NerF  ,  MuSCLE,  AR- 
TERE, Veine,  &c.  Chyle,  Sang,  Lait,  &c. 

Quant  à  l'art  A' anatomifcr ,  voye^  AnatoMIQUE, 
Foyc^  Dissection,  Disséquer, 

11  ne  nous  reflc  plus  pour  achever  cet  article  & 
offrir  en  niLMUc  tems  au  le£leur  lin  traité  iX Anatomie 
auffi  complet  qu'il  puifîe  le  defirer,  que  d'ajouter  ici 
l'explication  de  nos  planches.  Cette  explication  for- 
mant proprement  VAnatomie ,  feroit  trop  étendue 
pour  pouvoir  être  placée  vis-à-vis  de  nos  figures  ;  & 
nous  ne  lui  trouverons  aucun  lieu  plus  convenable 
que  celui-ci.  Ces  Planches  ont  été  defîinées ,  les  unes 
d'après  nature ,  les  autres  d'après  les  Anatomiilcs  les 
phis  célèbres.  Elles  font  au  nombre  de  vingt,  ik.  con- 
tiennent plus  de  deux  cens  figures, 

PLANCHE   PREMIERE. 

Fig.  i.  de  Fes  A  LE ,  repréfente  lefquelete  vu  en  devant, 
a  L'os  du  fiont,  ou  le  coronal.  b  la  future  toro- 
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nale.  c  le  pariétal  gauche,  d  la  fu.îure  écailleufe,  e 
fg  Vos  temporal,  /l'apophyfe  maftoïdc.  e  l'apophy- 
fe  zigomatique.  h  les  grandes  ailes  de  l'os  fphenoï-i 
de,  ou  l'apophyfe  temporale,  i  i  les  os  de  la  pomet- 
te.  k  la  face  des  grandes  aîles  qui  fe  voit  dans  les 
fofîés  orbitaires.  /  l'os  planum.  m  fos  unguis.  n  l'a- 
pophyfe montante  de  l'os  maxillaire,  o  les  os  du  nez. 
/'la  cloifon  du  nez.  qq  les  os  maxillaires,  rr  la  mâ- 
choire inférieure,  s  le  trou  fourcilier.  i  le  trou  or- 
biîaire  inférieur,  ii  la  cinquième,  x  la  fixieme  ver- 
tèbre du  cou.  y  le  trou  de  leur  apophyfe  tranfver- 
fe.  :^  le  trou  mentonier.  123  le  fiernum.  i  la  pièce 
fupérieure  qui  refle  toujours  féparée  de  celle  qui 
fuit.  2  la  partie  moyenne ,  qui  dans  l'adulte  n'efl 
compofée  que  d'une  feule  pièce ,  &  de  cinq  à  fix 
dans  les  jeunes  fujets.  3  le  cartilage  xiphoïde.  4  les 
clavicules.  5,6,7,8,9,  10,  11 ,  les  vraies  côtes. 
12,  13,  &c.  les  fauffes.  15,  16,  17,  1 8  ,  les  carti- 
lages qui  imiffent  les  vraies  côtes  au  Iternum.  1 9  la 
dernière  vertèbre  du  dos.  20 ,  2 1 ,  les  cinq  vertè- 
bres des  lombes.  6 ,  w ,  leurs  apophyfes  traniverfes. 

22  22,  l'os  facrum.  tt,  les  trous  de  l'os  facrum. 

23  l'omoplate,  241*05  du  bras  ou  l'humérus.  25  le 
rayon  ou  radius.  26  l'os  du  coude  ou  le  cubitus. 
27  le  carpe.  28  le  métacarpe.  29  les  doigts  qui  font 
compofés  chacun  de  trois  os  nommés  phalanges, 
30,31,  32,  les  os  innominés  ou  les  os  des  hanches. 
3orosileum.  311*05  pubis.  32  l'os  ifchium.  33  le 
trou  ovalaire.  34  le  fémur,  a.  fa  tête.  /3  fon  col.  a 
le  grand  trochanîer.  i  le  petit  trochanter,  «  le  con- 
dyle  interne.  A  le  condyle  externe,  3  5  la  rotule. 
36  le  tibia,  y  le  condyle  externe,  «T  le  condyle  in- 
terne, yw  l'empreinte  ligamenteufe  où  s'attache  le 
ligament  de  la  rotule.  9  la  cheville  ou  la  malléole 
interne,  37  le  péroné.  7t  la  malléole  externe.  38  le 
tarfe.  -{-  l'aflragal.  dp  le  calcancum.  :^  le  navi- 
culaire.  -\\{-  les  trois  cunéiformes.  39  le  métatar- 
fe.  40  les  doigts  qui  font  compofés  chacun  de  3  os 
nommés  phalanges. 

Figure  z  repréflnte  la  tête  du  fqiielete  ,  vue  dans 
fa  partie  injérieure. 

ABBaalIML  l'occipital;  A  le  trou 
occipital.  B ,  B ,  les  condyles  de  cet  os,  a,  a,  les 
trous  condyloïdiens  poflérieurs.  M  l'épine,  i  i  les 
tubérofités  qui  s'obfervent  à  côté  de  cette  épine. 
L  la  tubérofité  occipitale,  A'^  N  la  future  lamdoï- 
de.  22  le  pariétal,  CD  E  G  cdcfg'^'^Vos  icm\)ord\. 
C  l'apophyle  maftoïde.  D  l'apophylc  llyloïdc.  E 
l'apophyfe  zigomatique.  G  l'apoplîyfé  tranfverfe, 
e  la  rainure  mafloidienne  dans  laquelle  s'attache  le 
digaflrique.  ^Ic  conduit  de  la  carotide,  e  l'extrémi- 
té du  rocher,  /la  foffc  articulaire,  g  le  trou  auditif 
externe,  33  une  partie  de  la  folîe  temporale.  OO 
la  future  .zigomatique.  F P  5  l'os  de  la  pomette.  F 
l'apophyfe  zigomatique  de  cet  os  >  qui  avec  celle 
de  l'os  des  tempes  E  forme  l'arcade  zigomatique.  E 
FP  future  formée  par  l'articulation  de  l'os  de  la  po- 
mette avec  l'os  maxillaire.  5  une  partie  de  la  fofTe 
zigomatique.  /z  .fiT/ /C  A^AT^^  l'os  fphénoide.  H  ,Jy 
K  ,  les  apophyfes  ptérigoides.  F ,  X ,  4,  les  gran- 
des a.les.  ^l'aile  externe.  /  l'aile  interne.  K  le  pe- 
tit crochet  qui  s'obfei-ve  à  l'extrémité  de  l'aile  in- 
terne, h  la  foffe  ptérigoidienne.  4  le  trou  oval.  A"le 
trou  épineux,  ^la  fente  fpheno-maxillairc.  Q  R  S 
i  k  l  yj  le  palais ,  ou  les  foffcs  palatines.  77  les  os 
du  palais.  1,1,  les  os  maxillaires.  R  R  articulation 
de  ces  os  avec  les  os  du  palais.  S  articulation  des 
os  du  palais  entre  eux.  Q  articulation  des  os  ma- 
xillaires entre  eux.  i  ,  i,  les  trous  palatins  ou  trous 
gullatifs  polléricurs.  K  le  trou  inclfif,  ou  trou  guf- 
tatlf  antérieur.  8  la  partie  pofîéricure  des  cornets 
inférieurs  du  nez.  9  b;  partie  pollcricure  des  cornets 
inférieurs  de  i'os  cthmoïde.  10  i'os  vomer.  T  arti- 
culation 
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'eiilation  Je  cet  os  avec  l'os  fphénoïde.  m  articula- 
tion de  cet  os  avec  les  os  du  palais.  1 1 ,  i  x ,  13, 
14,  15,  16  ,  17,  18  ,  les  dents.  11 ,  12  ,  13  ,  14  , 
1 5  ,  les  dents  molaires.  16  la  canine.  17,  &  18 ,  les 
deux  incifives. 

Les  Figures  J  ,  :4 , 3  ,  nprifincent  desfqueUces  de  fœtus 
de  diffère ns  âges, 

PLANCHE     II. 

Figure  i.  de  Ves  ALE.  Elle  reprêfenie  h  fqiieku 

vu  de  côté. 

a  A  B  \q.  coronal.  B  la  future  coronale.  A  la  tu- 
béro.fité  furciliere.  a  le  trou  furcilier.  C  le  pariétal. 
D  l'empreinte  mufculaire  du  temporal.  E  la  future 
écailleufe.  F,  la  portion  écailleufe  de  l'os  des  tem- 
pes. G  l'occipital,  ^le  trou  mailoïdien  poflérieur. 
/  l'apophyfe  malîoïde.  K  le  trou  auditif  externe. 
L  l'apophyfe  zygomatique  de  l'os  des  tempes.  M  l'a- 
pophyfe zygomatique  de  l'os  de  la  pommette./.  A/ l'ar- 
cade zygomatique.  N  l'os  de  la  pommette.  O  l'apo- 
phyfe orbitaire  de  l'os  de  la  pommette.  -Pla  foife  zy- 
gomaticp.ie.  Q  la  folTe  temporale.  R  l'orbite,  S  l'a- 
pophyfe montante  de  l'os  maxillaire.  T  les  os  du 
nez.  ^ la  foffe  maxillaire.  5  ^l'os  maxillaire.  Xle 
condyle  de  la  mâchoire  inférieure.  Y  l'apophyfe 
coronoïde.  Z  le  trou  mentonier.  b  l'entrée  des  folfes 
nafales.  c  le  métacarpe,  d  les  doigts,  e  le  fécond 
rang  des  os  du  carpe,  /le  troifieme  rang  des  os  du 
carpe,  g  le  cubitus,  h  le  radius,  i  la  tête  du  radias. 
k  l'olécrane.  /  l'apophyfe  coronoïde  du  cubitus. 
m  le  condyle  externe  de  l'humérus,  n  fon  condyle 
interne,  o  la  marque  de  l'endroit  où  la  tête  de  l'hu- 
mérus eft  féparée  de  cet  os  dans  le  foetus,  p  la  tête 
de  l'humérus,  qrstuxy:^  l'omoplate,  q  la  foffe 
fous-épineufe.  r  la  foffe  fus-épineufe.  s  l'acromion. 
/  l'apophyfe  coracoïde.  u  l'angle  poflérieur  fupé- 
rieur.  at /"l'épine  de  l'omoplate,  y  l'angle  poflérieur 
inférieur.  { le  col  de  l'omoplate,  i  la  clavicule,  i, 
3  ,  4 ,  5  ,  6  ,  7 ,  les  différentes  pièces  du  flernum 
dans  les  jeunes  fujcts.  8  ,  9  ,  les  deux  pièces  dont  le 
cartilage  xiphoide  ell  quelquefois  compofé.  10  , 
II,  12,  13,14,  i5,i6,&zi,les  cartilages  des 
côtes,  tt  endroit  où  ces  cartilages  font  unis  avec 
les  côtes,  iz  ,  23  ,  &  33  ,  les  côtes.  34  la  première 
vertèbre  du  cou.  35  ,  36 ,  37  ,  les  vertèbres  du  cou. 
3  8  l'apophyfe  épineufe.  3  9  les  apophyfes  tranfver- 
fes.  40  intervalle  entre  deux  vertèbres  pour  le  paf- 
fage  des  nerfs.  41,41,41,  &c.  les  cinq  vertèbres 
lombaires.  42.  les  os  des  iles.  43  une  partie  de  l'os 
facrum.  44  le  coccyx.  45  le  fémur.  46  l'os  ifchion. 
47  l'os  pubis.  48  la  tête  du  fémur.  49  fon  cou.  50 
le  grand  trochanter.  5 1  le  condyle  externe  du  fé- 
mur. 52  le  condyle  interne.  4-  la  rotule.  53  54 
55  le  tibia.  54  la  tubérofité  où  s'attache  le  ligament 
de  la  rotule.  55  la  malléole  interne.  56  le  péroné. 
57  la  malléole  externe.  58  l'aftragal.  59  le  calca- 
ncum.  60  le  cuboïde.  61  le  naviculaire.  62  le  moyen 
cunéiforme.  63  le  petit  cunéiforme.  64  le  grand 
cunéiforme.  65  le  métacarpe,  dd  les  doigts. 
Figure  2.  repréfente  la  bafe  du  crâne. 

a  b  c  c  Le  coronal.  a  l'épine  du  coronal  coupée. 
h  les  fmus  frontaux,  c,  c,  les  foffes  antérieures  de 
la  bafe  du  crâne,  ce// l'os  cthmoïde.  d  l'apophyfe 
crifla-galli.  e,e,f^f,  les  trous  qui  percent  de  cha- 
que coté  la  lame,  efg  h  i  k  l  m  n  o  l'os  fphénoicle. 
^  la  foffe  pituitaire.  A  , /z ,  les  petites  aîlcs  de  l'os 
fphénoïde.  i  les  apophyfes  clinoides  antérieures. 
^  >  /  ,  les  apophyfes  clinoides  poflérieures.  m  la 
fente  fphénoïdale.  n  le  trou  oval.  o  le  trou  épi- 
neux, w  ,  « ,  o ,  les  grandes  aîles.  p  q  le  rocher,  p  le 
trou  déchiré  antérieur,  q  l'angle  poflérieur  fiipé- 
rieur  du  rocher,  m,  n,o  ,p^q,  les  fofîés  moyen- 
nes de  la  bafe  du  cranc,  r  le  trou  auditif  /le  trou 
Tome  I. 
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déchiré  poflérieur,  t ,  t,  t ,  les  finus  latéraux,  k  la 
fin  du  finus  longitudinal,  x  le  grand  trou  occipital. 
f.,t^u^  les  foffes  poflérieures  inférieures  du  co- 
ronal. 

Figure  J.  repréfente  les  dents  dans  leur  entier. 
1,2,  Les  incifives.  3  les  canines.  4  ,  5  ,  6  ,  7  i 
8  ,  les  molaires.  9  9  9  le  collet  de  la  dent.  10  10  la 
couronne  de  la  dent. 

Figure  4.  de  Clopton  HaveRS. 
A  A  A  A  La  partie  antérieure  du  genou ,  féparée 
des  autres,   <z ,  «  ,  û,  les  grandes  glandes  muqueu- 
fes,  bbb  b\a.  membrane  capfulaire.  c  la  rotule. 
Figure  à  du  même.  Un  petit  fac  de  moelle  qui  ejl 

compofée  de  petites  véficules. 

Figure  G  du  même.  Glande  muqueife  tirée  duflnui 

de  la  partie  inférieure  de  l'humérus, 

PLANCHE    III. 

Figure  l  de  V  E  SALE.  Elle  repréfente  le  fquelete 
va  en  arrière. 

1,1,  Les  pariétaux.  2  la  future  fagittale.  3  6  le 
temporal.  3  la  foffe  temporale.  6  la  foffe  zygomati- 
que, 4  4  la  future  lambdoïde.  5  l'occipital.  7  l'ar- 
cade zygomatique,  8  9  10  la  mâchoire  inférieure. 
8  fon  condyle.  9  l'apophyfe  coronoïde.  10  le  trou 
mentonier.  -f-  la  tubérofité  occipitale.  11,11,11, 
&  1 2  ,  les  7  vertèbres  du  cou,  13,  14 ,  &c.  24  ,  les 
12  vertèbres  du  dos.  25 ,  &  29,  les  5  vertèbres  des 
lombes.  30,  30 ,  &c.  les  apophyfes  tranfverfes,  3 1 , 
31  ,  les  apophyfes  épineufes,  32  l'articulation  des 
apophyfes  tranfverfes  des  vertèbres  du  dos  avec 
les  côtes.  33  34  l'angle  des  côtes,  35  36  &  39  l'o- 
moplate, 35  la  foffe  fous-épineufe.  36  &  37  l'épi- 
ne de  l'omoplate.  36  l'apophyfe  acromion.  38  la 
^•foffe  fus-épineufe.  39  l'angle  antérieur  de  l'omo- 
plate ,  qui  reçoit  dans  la  cavité  glénoïde  la  tête  de 
l'humérus.  40  41  420^44  l'humérus.  40  la  tête  de 
l'humérus.  41  empreinte  mufculaire,  ou  le  deltoï- 
de. 42  le  condyle  interne.  43  la  poulie  de  cet  os 
qui  efl  reçiàe  dans  la  partie  fupérieure  du  cubitus. 
4-j.  petite  foffette  pollérieure  qui  reçoit  l'extrémité 
de  l'olécrane.  48  49  &  57  l'os  des  îles.  52  48  5 1  la 
crête.  49  l'échancrure  fciatique.  50  l'épine  poflé- 
rieure  fupérieure.  5 1  l'épine  poflérieure  inférieu- 
re. 52  l'épine  antérieure  fupérieure.  53  l'épine  an- 
térieure inférieure.  54  la  tubérofité  de  l'ifchion. 
55  &61  le  fémur.  55  la  tête  du  fémur.  56  le  grand 
trochanter.  57  le  petit  trochanter.  58  &  59  la  ligne 
âpre.  60  le  condyle  externe.  6 1  le  condyle  interne. 
62  le  cartilage  intermédiaire  de  l'articulation.  65 
64  66  6j  le  tibia.  63  le  condyle  externe.  64  le  con- 
dyle interne.  67  la  malléole  interne.  65  68  le  péro- 
né. 68  la  malléole  interne.  69  l'aflragal.  70  le  cal- 
caneum.  71.  le  cuboïde.  72  le  moyen  cunéiforme. 
73  le  petit  cunéiforme.  74  le  métatharfe.  75  les 
doigts.  76  le  fcaphoïde.  77  le  grand  os  cunéifor- 
me ,  6'c.  comme  dans  la  figure  première  de  la  plan- 
che première  &  féconde. 
Figures  2. 3.  ^.3.  6. y.  &  8.  repréfentent  différens degrés 

d''o(JîJication  de  Vos  pariétal ,  par  où  Fon  voit  com^ 

ment  les  intervalles  entre  les  fibres  offcufes  fe  font  rem', 

plis  par  degrés. 

PLANCHE  IV. 

Figure  i .  dA  L  B  l  N  U  s. 

<z<î  Les  mufcles  frontaux,  ^  une  partie  de  l'apo- 
nevrofc  qui  recouvre  le  mufclc  temporal,  d'une  par- 
tie du  mufcle  occipital  gauche,  clcmiifcle  fiipérieur 
de  l'oreille,  d  le  mufclc  antérieur  de  l'oreille,  fel'or- 
biculaire  des  paupières. /le  tendon  de  ce  mufcle. 
g  le  mufcle  fiircilicr.  ///;  les  pyramidaux  du  nez.  i 
l'oblique  defccndant  du  nez.  k  une  partie  du  myrti- 
forme.  /  /  le  grand  incifif  m  le  petit  zygomatique. 
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n  le  grand  iygcmatique.  o  k  canin,  pp  îe  màffetér. 
q  le  triangulaire  de  la  lèvre  inférieure,  r  le  quarré 
èe  la  lèvre  inférieure,  //l'orbiculaire  des  lèvres. 
«  K  le  peaufTier.  x  x\q.  flerno-niartoidien.  yjv'  ^^  cli- 
no-malf oïdien.  ;[  le  fîerno-hyoïdien.  A  le  fterno-thy- 
roïdien.  5  la  trachéc-artere.  CD\q.  trapèze.  £  le 
deltoïde,  i^  le  grand  pcftoral.  G  H I N  \q  biceps.  G 
ïa  courte  tête.  AMa  longue.  AT fon  aponevrofe  cou- 
pée, /fon  tendon,  /v  le  long  extenleur.  L  le  court 
extenfeur.  M  M  \q  brachial  interne.  Ole  coraco- 
fcrachial.  P  le  long  fupinateur.  Ç  le  rond  pronateur. 
R  le  radial  interne.  S  le  long  palmaire.  T  l'apone- 
vrofe  palmaire.  V V Ïq  fi.iblime.  X\c  fléchiffeur  du 
pouce.  Fies  extenfeurs  du  pouce,  i  le  thenar.  aie 
court  palmaire.  3  l'hypothenar.  4  les  ligamens  qui 
retiennent  les  tendons  des  fléchilTeurs  des  doigts.  5  le 
fublime  ou  le  perforé.  6  le  profond  ou  le  perforant. 
7  îe  mefo-thenar.  8  8  le  radial  externe.  9  9  le  long 
extenfeur  du  pouce.  10  le  court.  1 1  l'extenfeur  des 
doigts.  13  le  mufcle  addufteur  du  pouce.  14  l'in- 
teroffcux  du  doigt  index.  1 5  le  ligament  annulaire 
externe.  6  le  grand  dorfal.  16,  16,  16  ,  les  digitations 
du  grand  dentelé.  17  1 7  le  mufcle  droit  du  bas-ventre 
quiparoît  à  travers  l'aponevrofc  du  grand  oblique.  18 
18  le  grand  oblique.  19  le  ligament  deFallope.  +  l'an- 
neau. 20  le  tefticule  dans  les  enveloppes  furlefquelles 
le  mufcle  cremafter  s'étend.  21  l'aponevrofe  du  faf- 
cia-lata.  22lefafcia-lata.  23  le  couturier,  24  l'ilia- 
que. 25  le  pfoas.  26  le  pcdinée.  27  le  triceps  fupé- 
rieur.  28  grêle  interne.  29  le  droit  antérieur.  A  le 
triceps  inférieur.  30  le  valle  externe.  3 1  le  vafte  in- 
terne. 32  le  tendon  du  couturier.  33  le  tendon  du 
grêle  interne.  34  le  cartilage  inter-articulaire.  35 
le  ligament  de  la  rotule.  36  le  jambier  antérieur. 
57  l'extenfeur  commun.  38  le  fléchificur  des  doigts. 
39  le  tléchifleur  du  pouce.  40  le  jambier  poflérieur. 
41  ligament  qui  retient  les  fléchiffeurs  du  pié.  42  les 
jumeaux.  43  le  Iblaire.  44  ,  45  ,  les  ligamens  qui  re- 
tiennent les  extenfcurs  du  pié  &  des  doigts.  46  le 
court  extenfeur  des  doigts.  47  le  thenar. 

Figure  1.  d"A  L  B  I  N  u  S. 

A  le  ligament  tranfverfal  du  carpe,  a  partie  de  ce 
ligament  attachée  à  l'os  pifi-forme.  b  la  partie  atta- 
chée à  l'os  naviculaire.  B  canal  par  lequel  paffe  le 
tendon  du  radial  interne,  c  abdufteur  du  petit  doigt. 
d  fon  origine  de  l'os  pififorme.  c  fon  attache  au  li- 
gament du  carpe.  D  le  court  fléchiffeur  du  petit 
doigt.  /  fon  origine  du  ligament  du  carpe,  g  tendon 
qui  lui  efî:  commun  avec  l'abdudeur  du  petit  doigt. 
E  E  adduftcur  de  l'os  du  métacarpe  du  petit  doigt 
qui  cil  ici  recouvert  par  le  court  fléchiffeur  E  ,  &L 
par  l'abdufteur  C.  F  le  court  abdudeur  du  pouce. 
h  fon  origine  du  ligament  du  carpe,  i  partie  de  l'ex- 
trémité du  tendon  inférée  au  premier  os  du  pouce. 
k  portion  tendineufe  qui  s'unit  aux  extenfcurs  &  au 
court  fléchiffeur  du  pouce.  G  l'oppofant  du  pouce, 
.^le  tendon  du  court  extenfeur  coupé,  /tendon  com- 
mun des  cxtcnieurs  du  pouce  ,  qui  s'étendent  juf- 
qu'au  dernier  os  du  pouce.  K  L  le  court  fléchifleur 
du  pouce.  K  m  (a  première  queue.  L  n  fa  féconde 
queue.  /  fa  troificme  queue.  /  partie  qui  naît  du  li- 
gament du  carpe,  m  extrémité  tendineufe  de  la  pre- 
mière queue  qui  s'iniere  au  premier  os  du  pouce  ; 
c'eft  une  partie  de  celui  qui  s'iniere  à  Tos  fefarnoide, 
&  qui  fe  trouve  au-deflbus  de  cette  extrémité  ten- 
dineufe. no  extrémité  tendineufe  de  la  dernière  por- 
tion, n  la  partie  inlérée  i\  l'os  féfamoide.  o  la  partie 
qui  s'infère  au  premier  os  du  pouce.  M  addufteur  du 
pouce  couvert  en  partie  par  le  coin-t  fléchifleur  L , 
en  partie  par  l'intcroffeux  poflérieur  Q  du  doigt  du 
milieu. /j  une  partie  de  la  portion  qui  vient  de  l'os 
du  métacarpe ,  qui  foûtlent  le  doigt  du  milieu.  Q  l'in- 
terofleux  pollcrieur  du  doigt  du  milieu,  couvert  par 


Pinteroffeux  pZilo.  fléchiffeur  L.  rfon  tendon  par  te* 
quel  il  s'unit  au  tendon  de  l'extenfeur  comm.un  des 
doigts.  R  l'interofleux  antérieur  du  doigt  du  milieu 
couvert  par  l'adduûeur  M.  S  l'intcroffeux  poflérieur 
du  doigt  index  couvert  par  l'addufteur  M.  s  l'on  ten- 
don par  lequel  il  s'inferc  au  troifleme  os ,  après  s'ê- 
tre uni  au  tendon  de  l'extenfeur  com.mun  du  doigt 
index.  T  l'interoffeux  antérieur  de  l'index  couvert 
par  l'adducleur  M  ik  l'abchicieur  A^  Fabdufteur  de 
l'index  couvert  par  l'adduiSteur  A/.  ^  l'extrémité  de 
fon  tendon  ,  par  laquelle  u  il  s'infère  au  premier  os 
du  doigt  index.  W  le  tendon  du  premier  verm.icu- 
laire  ,  qui  s'unit  avec  le  tendon  commun  des  exten- 
fcurs de  l'index ,  &  de-là  s'infère  au  troifleme  os. 
AT  tendon  du  fécond  vermiculaire  coupé,  lequel 
s'unit  au  tendon  de  l'intcroffeux  R.  avec  lequel  il 
forme  l'ie  tendon  commun  qui  fe  rend  au  troifleme 
os ,  après  s'être  uni  avec  le  tendon  de  l'extenfeur 
commun.  Z  tendon  du  troifleme  vermiculaire  cou- 
pé ,  lequel  s'unit  au  tendon  de  l'intcroffeux/' ,  d'où 
r  ,  le  tendon  commun ,  s'uniffant  avec  le  tendon  de 
l'extenfeur  commun ,  va  s'inférer  au  troifleme  os. 
A  tendon  du  quatrième  vermiculaire  coupé  ,  lequel 
s'unit  au  tendon  de  l'interofleux  A'^ ,  d'oii  e  le  ten- 
don commun  s'uniffant  avec  le  tendon  de  l'exten- 
feur propre  du  petit  doigt ,  va  s'initrer  enfuite  an 
troifleme  os.  a  ligament  par  lequel  le  tendon  des  flé- 
chiffeurs ,  c'efl:  -  à  -  dire  ,  le  fublime  &  le  profond, 
font  couverts,  a.  a.  a  a  fon  attache  à  chaque  boid  du 
premier  os.  sr  s  tendon  du  profond  coupé  au  com- 
mencement de  chaque  doigt ,  où  il  eft  au-deffous  du 
tendon  n  du  fublime.  /3/3/2  certaine  marque  de  di- 
vifion.  y  l'extrémité  du  tendon  inférée  au  troifleme 
os.  n  le  tendon  du  fublime  ,  coupé  &  couvert  par 
le  ligament  A.  :ï  <^  les  deux  portions  dans  lefquelles 
le  fublime  fe  divife ,  couvertes  par  les  ligamens  a  & 
*.  •^^  le  ligament  par  lequel  le  tendon  du  profond 
&  l'er^trémité  du  tendon  du  fublime  efl  couverte 
jufqu'à  la  partie  moyenne  du  fécond  doigt.  <r<rliga- 
ment  attaché  au  bord  de  chaque  os. 

Figure  J.  de  D  E  CoURCELLES. 

Ai  az  I3.  grande  aponevrofe  de  la  plante  du  pic. 
Al  fon  principe.  Ai ,  3  ,  4  ,  les  limites  autour  de  la 
plante  du  pié.  ^^5  ,  6  ,  7  ,  8  ,  9  ,  10  ,  1 1  ,  fes  divl- 
flons  en  portions,  -ff  i  2  3  petite  aponevrofe  de  la 
plante  du  pié.  Bi  fon  commencement.  -^3  fon  ex- 
trémité. Ci  ,  1 ,  3  ,  4,  les  trous  pour  le  paffage  des 
vaifleaux.  D  queue  de  la  grande  aponevrole.  E  fi- 
bres tendineules  coiubes.  F  le  tendon  d'Achille. 
G  le  commencement  de  l'abdudcur  du  plus  petit 
doigt  du  pic.  //fibres  de  la  petite  aponevrofe  qui  re- 
couvrent le  tubercule  de  l'os  du  métatharfe,ou  cin- 
quième doigt.  /  l'abduûcur  du  pouce  couvert  en 
grande  partie  par  la  grande  aponevrofe.  /<^i  2  3  le 
ligament  latéral  interne.  Ki  2  la  partie  ouverte  de 
ce  ligament.  L  les  vailleaux  qui  paflent  par  ce  liga- 
mcv.K  M  le  tendon  du  long  fléchifleur  des  doigts. 
N[q  tendon  du  jambier  poîicrieur.  O  le  tendon  du 
jambier  antérieur.  P  Taffragal.  Qi  2  3  lambeau  de 
peau.  R  élévations  graifleules  qui  recouvrent  les  ex- 
trémités  de  la  grande  aponevrole.  >$"i  2  3  4  5  le  pou- 
ce &  les  doigts.  T  une  partie  du  court  fléchiffeur  du 
pouce. 

PLANCHE  V.  d'Albinus. 

Figure  i. 
a  a  les  mufcles  occipitaux,  c  le  releveur  de  l'orell- 
Ic.  d  le  frontal,  e  une  partie  de  l'aponevrofe  qui  re- 
couvre le  temporal,  /l'orbiculaire  des  paupières, 
/"le  mulcle  antérieur  de  l'oreille,  g  le  zygomatique, 
h  le  mafleter.  /'  le  thyro-mafloidien.  k  le  iplcnius. 
m  letrapc/e.  m  le  petit  complexus.  ri  n  le  deltoïde. 
o  le  fous-cpineux.  /'  le  rhomboïde,  q  le  petit  rond. 
A  le  grand  rond. /le  long  cxteni'çw.  tt  le  court  e.vten- 
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feur.  ^  lé  brachial  externe,  x  le  brachial  interné,  jp  lè 
iong  fupinateiir.  [[Iq  radial  externe,    i  l'anconée. 

2  3  l'extenieur  commun  des  doigts.  4  4  le  long  ex- 
tenfeur  du  pouce.  5  le  court  extenieur.  6  le  cubital 
interne.  7  l'extenfeur  du  petit  doigt.  8  le  cubital  ex- 
terne. 9.  le  ligament  annulaire  externe.  10  ligament 
particulier  qui  retient  le  tendon  de  l'extenfeur  du  pe- 
tit doigt.  1 1  le  tendon  de  l'extenieur  commun.  1 2  les 
tendons  des  interoffeux.  -f  l'union  des  tendons  des 
extenfeurs.  13  le  grand  dorfal.  141e  grand  oblique 
du  bas  ventre.  1 5  le  moyen  feflier  recouvert  de  l'a- 
ponevrofe  du  fafcia-lata.  16  le  grand  feflier.  17  le 
yafte  externe  recouvert  du  fafcia-lata.  18 ,  19  le  bi- 
ceps. 18  la  longue  tête.  19  la  courte.  20,  22  le  de- 
mi-membraneux. 21  le  demi-nerveux.  23  le  triceps 
inférieur.  24  le  grêle  interne.  25  le  vafl:e  interne. 
26  le  plantaire.  27  les  deux  jumeaux.  28  le  folaire. 
29  le  long  fléchifl^eur  du  pouce.  30  le  court  peronier. 

3  I  le  peronier  antérieur.  3  2  ligament  qui  retient  les 
tendons  de  l'extenfeur  des  doigts.  33  ligamens  qui 
retiennent  les  tendons  des  peroniers.  34  le  grand  pa- 
rathenar  ou  l'abducteur  du  petit  doigt. 

Figure  2. 

A  l'interofleux  antérieur  du  petit  dôîgt.  a  b  foh  ori- 
gine de  l'os  du  métacarpe  du  petit  doigt,  c  l'extrémité 
de  fon  tendon.  B  l'interofl^eux  poftérieur  du  doigt  an- 
nulaire couvert  en  partie  par  l'interoflTeux  A.  d  e  fon 
origine  de  l'os  du  métacarpe  du  doigt  annulaire,  /ten- 
don par  lequel  il  s'unit  avec  le  tendon  de  l'extenfeur 
commun,  &  va  s'inférer  au  troifieme  os.  CD  l'inter- 
ofleux  pollérieur  du  doigt  du  milieu.  C  portion  de 
ce  mufcle  qui  vient  de  l'os  du  métacarpe  du  doigt  an- 
nulaire. D  e  autre  portion  qui  vient  de  celui  du  doigt 
du  milieu,  g  h  fon  origine  de  l'os  mitoyen  du  méta- 
carpe, i  tendon  par  lequel  il  s'unit  avec  le  tendon  dé 
l'extenfeur  commun  ,  &  va  s'inférer  au  troifieme 
os.  £  jF  l'interoflTeux  antérieur  du  doigt  du  milieu. 
£  une  partie  qui  fort  de  l'os  du  métacarpe  du  doigt 
du  milieu.  K  l  Ion  origine.  F  partie  qui  provient  de 
l'os  du  métacarpe  du  doigt  index,  n  fon  extrémité 
tendineufe.  (r  interolTeux  antérieur  de  l'index,  no  fon 
origine  de  l'os  du  métacarpe  du  doigt  index,  p  fon  ex- 
trémité tendineufe  ;  q  inférée  au  premier  os  du  méta- 
carpe. H.  tendon  du  fécond  vermiculaire  coupé,  le- 
quel s'unit  au  tendon  de  rinterofl"eux  £  F  avec  le- 
quel il  forme  L  le  tendon  commun  qui  s'unit  au  ten- 
don de  l'extenfeur  propre  du  petit  doigt,  &  va  s'in- 
férer au  troifieme  ôs.  M  tendon  du  fublime  coupé, 
r  quelque  marque  dedivifion.  A'',  O  les  deux  portions 
dans  Icfquelles  le  tendon  du  fublime  fe  fend.  />  une 
partie  qui  s'en  détache,  &  par  laquelle  ils  font  unis. 
Q  R  extrémité  des  queues  au-de-là  de  cette  partie , 
■par  laquelle  elles  font  unies.  SS  partie  par  laquelle 
elles  touchent  le  tendon  du  profond  qui  eft  à  côté. 
tu  l'extrémité  de  ces  queues  inférées  au  fécond  os. 
1.  l'os  pififorme.  2  le  cuboïde.  3  une  partie  de  l'os 
cuboide  articulée  avec  le  radius ,  &  recouverte  d'un 
cartilage.  4  fon  bord  recouvert  d'un  cartilage.  5  l'os 
limaire.  6  fon  bord  recouvert  d'un  cartilage.  7  fa  fa- 
ce articulée  avec  le  radius,  &  recouverte  d'un  carti- 
lage. 8  l'os  naviculairc.  9  fon  bord  recouvert  d'un 
'cartilage.  10  fon  extrémité  articulée  avec  le  radius , 
&  recouvert  d'un  cartilage.  1 1  fon  bord  recouvert 
d'un  cartilage.  12  le  trapefc.  13  fon  bord  revêtu  d'un 
cartilage.  14  fon  finus  par  lequel  pafle  le  tendon  du 
radial  externe.  15,  16  fes  bords  revêtus  de  carti- 
lages. 17  le  trapczoide.  18  &  19  fes  bords  revêtus  de 
cartilages.  20  le  grand.  21  fa  tête  revêtue  d'une  croû- 
te cartilagincnfc.  22  fon  bord  revêtu  de  cartilages. 
23  l'os  cunéiforme.  24  fon  bord  revêtu  de  cartila- 
ges. 25  l'apophyfe  cnfiforme.  26  26  fa  face  revêtue 
d'un  cartilage ,  &  articulée  avec  le  cuboide  &  le  lu- 
naire. 17  fon  bord  revêtu  d'un  cartilage.  28  l'os  du 
Tome  /,  1 
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métacarpe  du  petit  doigt.  19,  30  fes  bords  revêtus 
de  cartilages.  3  i  fa  tête  inférieure  revêtue  de  carti- 
lages. 3  2  petit  os  fefamoide  qui  fe  trouve  quelqiie- 
fois.  33  l'os  du  métacarpe  du  petit  doi^t.  34,  35  , 
36,  fes  bords  revêtus  de  cartilages.  37  fa  tête  infé- 
rieure revêtue  de  cartilages.  3838  l'os  du  métacar- 
pe du  milieu.  39,  40,  41 ,  fes  bords  revêtus  de  car- 
tilages. 42  fa  tête  inférieure  revêtue  de  cartilages, 
43  l'os  dumétacarpede  l'index.  44,  45  ,  fes  bords  re- 
vêtus de  cartilages.  46  46  Ion  extrémité  inférieure 
revêtue  de  cartilages.  47  l'os  fefamoïde  qui  s'obferve 
dans  quelques  fujets.  48  ,  48 ,  les  fécondes  phalanges. 
49, 49,leursbordsrevêtusde cartilages.  50,  50,  &c. 
leurs  éminences  inégales.  51,  &c.  leurs  extrémités 
inférieures  revêtues  de  cartilages  &c  articulées  avec 
les  fécondes  phalanges.  52,  52,  les  troifiemes  pha- 
langes. 53  ,  &c,  leurs  bords  revêtus  de  cartilages. 
54,  54,  &c.  leurs  éminences  inégales.  55  leurs  ex- 
trémités inférieures  articulées  avec  la  troifleme  pha- 
lange, &  revêtue  de  cartilages.  56 ,  56 ,  &c.  les  troi- 
fiemes phalanges.  57  leurs  bords  revêtus  de  cartila- 
ges. 58,  &c.  leurs  éminences  inégales.  59  leurs  ex- 
trémités inférieures  inégales  en  dedans.  60  l'os  du 
métacarpe  du  pouce.  61  fon  bord  revêtu  de  cartila- 
ges. 6263  une  partie  de  fon  extrémité  inférieure  re- 
vêtue de  cartilages  diflingués  en  deux  faces ,  qui  re- 
çoivent les  os  fefamoïdes.  64  65  les  os  fefamoïdes. 
66  le  premier  os  du  pouce.  67  fon  bord  revêtu  de 
cartilages.  68  une  partie  de  l'extrémité  inférieure  de 
ce  même  os  revêtue  de  cartilages ,  &  articulée  avec 
le  dernier  os.  69  le  dernier  os  du  pouce.  70  fon  bord 
revêtu  de  cartilages.  7 1  fon  extrémité  inégale.  72  l'os 
fefamoïde  qui  s'obferve  rarement. 

PLANCHE  VI. 
Figure  i.  d' A  L  B  I  N  U  Si 
F  l'abdufteur  de  l'index,  a.  fon  origine  de  l'os  du 
métacarpe  du  pouce.  A  l'interoflTeux  antérieur ,  cou- 
vert en  partie  par  l'abdufteur  F.  ^y  fon  origine  de 
l'os  du  métacarpe  du  doigt  index.  0  A  l'intérofleux 
antérieur  du  doigt  du  milieu.  0  fa  tête  qui  vient  de 
l'os  du  métacarpe  du  doigt  index.  S'i  fon  origine  de 
l'os  du  métacarpe  du  doigt  index.  A  portion  inférée 
à  l'os  du  métacarpe  du  doigt  du  milieu.  Ç«  fon  ori- 
gine de  l'os  du  métacarpe  du  doigt  du  milieu,  fi  /8  l'u- 
nion des  têtes  de  ce  mufcle.  /  extrémité  commune 
charnue,  k  le  tendon  dans  lequel  il  fe  termine.  H  n 
l'interoflTeux  poftérieur  du  doigt  du  milieu.  S  fa  tête 
qui  vient  de  l'os  du  métacarpe  du  doigt  du  milieu. 
A  V  fon  origine  de  l'os  du  métacarpe  du  doigt  du  mi- 
lieu, n  fa  tête  qui  vient  de  l'os  du  métacarpe  du  doigt 
annulaire,  c  ^  fon  origine  de  cet  os  du  métacarpe. 
0  union  des  têtes,  m-  extrémité  commune  charnue. 
S  tendon  qui  s'unit  au  tendon  de  l'extenfeur  com- 
mun ,  &  s'infère  au  troifleme  os.  2  9  l'interoflTeux  pof- 
térieur au  doigt  annulaire.  2  fa  tête  qui  vient  de  l'os 
du  métacarpe  du  doigt  annulaire.  Qç  fon  origine  de 
l'os  du  métacarpe  du  doigt  annulaire.  <p  tête  qui  vient 
de  l'os  du  métacarpe  du  doigt  annulaire,  t  u  fon  ori- 
gine de  cet  os  du  métacarpe,  (p  union  des  têtes.  %  ^'^' 
trémité  commune  charnue.  4  le  dernier  tendon.  •^  ab- 
duûeur  de  l'os  du  métacarpe  du  quatrième  doigt ,  le- 
quel s'infère  à  cet  os ,  &  cfl:  recouvert  par  l'abduc- 
teur du  petit  doigt  n.  n  abduftcur  du  ])etit  doigt  de 
la  main.  <->  extrémité  tendincui'e  q\ii  s'unit  au  tendon 
de  l'extenfeur  propre  du  petit  doigt,  n  rintcrofleux 
antérieur  du  petit  doigt  couvert  par  rintcrofleux  i;  O). 
b  fon  tendon  qui  s'unit  au  tendon  du  quatrième  ver- 
miculaire. c  l'intérofleux  antérieur  du  doigt  annulaire 
couvert  par  l'intérofleux  su.  d  fon  tendon  qui  s'unit 
au  tendon  du  troifieme  vermiculaire.  c  l'intérofleux 
poftérieur  de  l'index  couvert  par  l'intérofleux  0  a. 
/fon  tendon  qui  s'unit  au  tendon  commun  de  l'ex- 
tenfeur de  l'index,  &  s'inicre  au  troilieme  os.  g  l'a-. 

Ggg  ij 


4ÎO 


A  N  A 


ponevrofe  de  l'abducteur  de  l'index  qui  s'unit  au  ten- 
don commun  de  l'extenfeur  de  l'index,  h  le  tendon  de 
l'extenfeur  commun  des  doigts  qui  fe  rend  au  doigt 
index,  i  le  tendon  coupé  de  l'indicateur,  k  le  tendon 
commun  de  l'indicateur  &  de  l'extenfeur  commun.  // 
le  tendon  de  l'extenfeur  commim  qui  fe  rend  au  doigt 
du  milieu,  m  noie  tendon  de  l'extenfeur  commun 
qui  fe  rend  au  troifieme  doigt,&  quiavant  que  d'arri- 
ver à  ce  doigt  eil  compofc  des  deux  m  n.pp  le  tendon 
de  l'extenfeur  propre  du  petit  doigt,  q^q  ,q ,q^\es 
aponevrofcs  produites  par  les  tendons  des  extenleurs 
des  doigts  qui  environnent  leur  articulation  avec  les 
os  du  métacarpe  auxquels  ils  s'attachent,  r  l'apone- 
vrofe  que  foiu'nit  le  premier  vermiculaire  au  ten- 
don commun  des  extenfeurs  de  l'index./,/,  /,  les 
aponevrofes  que  fournirent  les  tendons  des  intéroi- 
feux  e  3  n.  s  * ,  celles  qui  s'uniffcnt  aux  tendons  des 
extenfeurs ,  &  fe  terminent  liir  leur  dos ,  &  font  con- 
tinues parla  partie  fupérieurc  aux  aponevrofes  q^q^q. 
t^t  ^  les  aponevrofes  femblables  ,  produites  par  les 
tendons  des  intcroffeux  © ,  A  ,  c ,  a  ,  &  des  vermiculai- 
res.  u  tendon  du  premier  vermiculaire  ,  lequel  s'unit 
avec  le  tendon  commun  de  l'extenfeur  de  l'index, 
V,  V,  V,  les  tendons  des  intéroffeux  ê ,  3 ,  n  ,  2 ,  <[> ,  unis 
avec  les  tendons  des  extenfeurs  A; ,  /,  o.  •w,  w,  -w ,  les 
tendons  commims  des  intéroffeux  &  des  vermiculai- 
rcs  unis  avec  les  tendons  des  extenfeurs.  x  le  tendon 
commun  de  l'abdufteur  du  petit  doigt ,  &  de  fon  pe- 
tit fléchiffeur  unis  avec  le  tendon/'.  Jj^jj»  JK»  extré- 
mités des  tendons  des  extenfeurs  {,  ^,  {,  /,  qui  fe  ren- 
dent aux  fécondes  phalanges.  A  le  tendon  du  pre- 
mier vermiculaire ,  fortihé  par  une  portion  k  qu'il 
reçoit  du  tendon  commun  des  extenfeurs  de  l'index , 
&  qui  fe  porte  autroilieme  os.  B,  B  ^  i?,  les  tendons 
des  intérofieux'  e,  3,  n,  2,  *,  fortifiés  par  une  portion 
des  tendons  des  exîeniburs  A: ,  / ,  o  ,  qui  fe  portent  au 
troifieme  doigt.  C,  C,  les  tendons  des  intéroffeux  ©a, 
t  ,a ,  communs  avec  les  vermiculaires ,  fortifiés  par 
une  portion  des  tendons  des  extenfeurs  ,L^o^p^  & 
qui  fe  portent  à  la  troifieme  phalange.  D  le  tendon 
commun  de  l'abdufteur  du  petit  doigt  &  de  fon  pe- 
tit fléchiffeur ,  qui  reçoit  une  portion  de  l'extenfeur 
/»,  &  fe  porte  à  la  troifieme  phalange.  E,  E  ,E  ^  E, 
les  extrémités  communes  formées  de  l'union  des  ten- 
dons ,  A  B  do  l'index ,  C  B  du  doigt  du  milieu  ,  C  B 
du  troifieme  doigt,  C  D  du  quatrième  ,  &  FF  F  F 
inféré  aux  troificmes  phalanges.  G  le  tendon  coupé 
du  petit  extenfeur  du  pouce.  H\q.  tendon  coupé  du 
grand  e:^tenfeur  du  pouce.  /  le  tendon  commun  du 
grand  &  du  petit  extenfeur  du  pouce  ,  K  qui  le  rend 
à  la  dernière  phalange  du  pouce.  L  l'aponevrole  qui 
environne  la  capfule  de  l'articulation  du  pouce  avec 
le  métacarpe.  M  l'aponevrofe  que  le  tendon  com- 
mun des  extenfeurs  de  l'index  reçoit  de  la  queue  pof- 
térieure  du  fléchiffeur  court  du  pouce,  laquelle  eft 
continue  à  l'aponevrofe  L.  N  \?i  queue  poltérieure 
du  fléchiffeur  court  du  pouce  ,  couverte  par  l'abdiic- 
teitr  r ,  &:  ])ar  l'abdudeiir  ©.  O  P  l'extrémité  de  l'ab- 
•duftcur  du  pouce,  couvert  par  l'abdudeur  r.  P  fon 
extrémité  tendineuie  inférée  au  premier  os  du  pouce. 
I  l'os  haviculaire.  2  fon  éminence  unie  avec  le  cu- 
bitus ,  &  revêtue  d'un  cartilage  mince.  3  l'éminence 
par  laquelle  il  efl:  articulé  avec  le  trapèze  &  le  tra- 
pezoïde,  couvert  d'une  croûte  cartilaglneuié  mince. 
4,5,  fes  bords  revêtus  d'ime  croûte  cartilaglneufe 
mince.  6  le  lunaire.  7  fon  éminence  reçue  dans  l'ex- 
trémité du  radius,  &  recouverte  d'un  cartilage  min- 
ce. 8,  9,  10,  fes  bords  enduits  d'un  cartilage.  1 1  le 
cuboïde.  I  2  fa  fiirface  articulée  avec  le  radius ,  6c  re- 
vêtue d'un  cartilage  poli.  13^14,  fes  bords  revêtus 
d'un  cartihigc  poli,  i  5  fa  face  par  hupelle  il  cil  arti- 
culé avec  le  cunéiforme  ,  &  laquelle  efl;  recouverte 
d'un  cartilage  mince.  16  le  pififorme.  17  l'ôs  cunéi- 
forme. 18  fa  partie  articulée  avec  le  cuboïde  &  le 
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lunaire,  &  revêtue  d'un  cartilage  poli.  19,  10  fes 
bords  revêtus  d'un  cartilage  poh.  21  le  grand.  22  fa 
tête  recouverte  d'un  cartilage,  &  articulée  avec  le 
lunaire  &  le  naviculaire.  23,  24,  25,  fes  bords  revê- 
tus de  cartilages.  26  le  trapezoide.  27 ,  28 ,  29  fes 
bords  revêtus  de  cartilages.  30  le  trapèze.  3  i,  32, fes 
bords  revêtus  de  cartilages.  33  l'os  du  métacarpe  du 
pouce.  34  fon  bord  revêtu  de  cartilages.  35  le  pre- 
mier os  du  pouce.  36  la  face  de  fa  tête  inférieure  re- 
vêtue de  cartilages.  3  7  le  dernier  os  du  pouce.  3  8  fon 
bord  revêtu  de  cartilages.  39  fon  extrémité  éminente 
&  inégale.  40,  40,  40,  les  os  du  métacarpe  de  la 
main.  41,  42,  &c.  49,  leurs  bords  revêtus  de  cartila-' 
ges.  50,50,  &c.  les  premières  phalanges  des  doigts. 
51,  51,  &c.  Leurs  parties  articulées  avec  la  féconde 
phalange  ,  &  revêtues  d'un  cartilage.  52,  52,  &c.  les 
fécondes  phalanges.  53  ,  53  ,  leurs  bords  revêtus  de 
cartilages.  5454,  leur  partie  articulée  avec  la  troi- 
fieme phalange,  &  revêtue  d'un  cartilage.  55  ,  &c. 
les  troifiemes  phalanges.  56  ,  &c.  leurs  bords  revê- 
tus d'un  cartilage.  57  ,  &c.  leurs  extrémités  inégales. 

Figure  2.    de    DE    COV  RC  ELLES. 

A  une  portion  de  la  petite  aponevrofe  de  la  plan- 
te du  pié  ,  qui  marque  le  lieu  de  fon  infertion.  B 
l'addufteur  du  petit  doigt  en  fon  infertion.  C  l'ab- 
dudeur du  pouce  avec  fon  double  tendon.  Z)  i ,  2  j 
le  fléchiffeur  court  du  petit  doigt  divifé  en  deux  ven- 
tres. ^1,2,  l'origine  de  l'abdudeur  du  petit  doigt 
attaché  à  l'une  &  l'autre  tubérofité  du  calcaneum  ; 
on  voit  le  mufcle  même  féparé  en  B.  Z'  l'origine  de 
l'abdudeur  du  pouce.  G  i  ,  2 ,  le  tendon  du  long 
péronicr.  /T  i ,  2 ,  3  ,  les  extrémités  des  tendons 
du  fléchiffeur  court  des  doigts  coupé.  /  le  premier 
tendon  coupé.  K  i ,  2,  3  ,  le  reffe  des  autres  ten- 
dons. L  l'extrémité  du  tendon  tibial  poflérieur  at- 
taché au  premier  os  cunéiforme.  M  i ,  2,  3,4,5, 
les  qUîitre  queues  du  tendon  du  long  fléchiffeur  des 
doigts,  dont  la  première,  4,  5,  eft  coupée  tranf- 
verfalement.  M  6  le  tendon  du  fléchiffeur  long  des 
doigts  plus  large  dans  l'endroit,  où  il  fe  fépare  en 
4  parties.  M  j  \q  tendon  du  long  fléchiffeur  des 
doigts.  A'^  une  autre  tête  qui  fe  joint  au  tendon  du 
perforant.  O  portion  tendineufe  remarquable  qui 
vient  du  tendon  du  fléchiffeur  long  du  pouce  ,  &: 
qui  s'étend  fur  celui  du  perforant.  P  portion  ten- 
dineufe beaucoup  plus  petite ,  &  qui  provient  des 
mêmes  tendons.  Q  portion  tendineufe  qui  vient  du 
tendon  du  perforant ,  &  qui  s'infère  dans  celui  du 
fléchiffeur  long  du  pouce.  R  petit  mufcle  qui  fe 
termine  en  O.  S  une  partie  du  tranfverfal  du  pié , 
qui  paroît  entre  les  queues  du  perforant.  T  l'inter- 
offeux  interne  ou  inférieur  du  petit  doigt.  VV'micv- 
offeux  externe  du  troifieme  doigt  après  le  pouce. 
U  W  les  deux  ventres  extérieurs  du  fléchifleur  court 
du  pouce.  X I  2 ,  le  ventre  interne  du  même  mufcle. 
Jr une  partie  de  l'addudeur  du  pouce.  Z  i,  2,  3  ,  4, 
les  quatre  muf  clés  lombricaux.  <z  i  2  la  gaine  ouverte 
pour  le  tendon  du  fléchiffeur  long  du  pouce.  ^  i  2  la 
gaine  que  forme  le  ligament  latéral  interne ,  ouverte 
pour  le  paflage  du  tendon  du  fléchiffeur  long  des 
doigts,  c  apophyfe  dans  la  bafé  du  cinquième  os  du 
metatharfe.  d  tendon  du  long  fléchiffeur  du  pouce. 
Figun  3  du  même. 

A  le  fléchiffeur  court  du  petit  doigt  féparé  de  fon 
origine.  B  l'extrémité  du  tendon  de  l'abdudeur  du 
pouce.  C  le  tendon  du  court  péronier.  D  le  ten- 
don du  long  péronicr.  E  l'ongine  d'un  ])ctit  muf^ 
cle.  F  l'extrémité  du  tendon  du  jambicr  poflérieur. 
G  le  fléchifleur  long  du  pouce.  H  rameau  confidé- 
rable  qui  vient  du  tendon  du  fléchifleur  long  du 
pouce  ,  &c  s'unit  à  celui  du  perforant.  /  le  pe- 
tit rameau  qui  s'unit  au  tendon  ,  dont  nous  avons 
^]k  fait  mention»  K  portion  du  tendon  du  fléchit- 
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fcur  long  des  doigts ,  qui  s'unit  à  celui  du  pouce.  L 
petit  mufcle  coupé  tranfverfalcment  dans  fon  prin- 
cipe E.  M  l'autre  tête  qui  s'unit  au  tendon  du  flé- 
chifleur  long  des  doigts.  N  fon  principe  qui  s'atta- 
che au  petit  tubercule  du  calcancum.  O  i  tendon 
commun  du  perforant  coupé.  O  2,  3,  4,  5,  6, 
les  quatre  queues  dans  Iclquelles  ils  fe  divifent  , 
dont  la  première  2  3  efl  coupée  en  travers.  P  i  , 
2 ,  3  ,  4 ,  les  quatre  mufcles  lombricaux.  Q  i ,  2, 
les  dernières  queues  du  tendon  du  fléchifleur  court 
des  doigts.  R  le  mufcle  tranfverle  du  pié.  S  i ,  juf- 
qu'à  6,1e  court  fléchifTeur  du  pouce.  S  i,  2,  3, 
ÏQS  trois  ventres.  vS"  4  6  fa  double  origine.  S  5 
continuation  de  la  membrane  qui  forme  les  gai- 
nes des  fléchiffeurs  longs.  T  i  jufqu'à  4,  l'adduc- 
teur du  pouce.  T  I  ,  2 ,  3 ,  les  trois  ventres  de 
l'addufteur  du  pouce.  T  4  fon  origine  du  calca- 
neum ,  &  le  grand  ligament  même  du  calcaneum. 
V  l'interoflcux  interne  ou  inférieur  du  petit  doigt. 
U  l'interoffcux  externe  ou  fupérieur  du  troifieme 
doipt  après  le  pouce.  W  l'interoffeux  interne  ou 
inférieur  du  troifieme  doigt.  X  l'interoffeux  ex- 
terne ou  fupérieur  du  fécond  doigt.  Y  l'interoffeux 
interne  ou  inférieur  du  fécond  doigt.  Z  l'inter- 
offeux externe  ou  fupérieur  du  premier  doigt,  a  la 
gaine  ouverte  &  produite  par  le  ligament  latéral  in- 
terne du  fléchiffeur  long  des  doigts,  b  la  gaine  qui 
vient  du  même  ligament,  par  laquelle  paffe  le  tendon 
du  fléchiffeur  long  du  pouce ,  &  qui  eft  auffi  ouverte. 

Figure  ^  du.  même, 

A  la  grande  aponevrofe  renverfée.  B  1,2,  3 , 
les  trois  portions  charnues  de  la  même  aponevro- 
fe. C  la  petite  aponevrofe  renverfée.  D  i  portion 
charnue  antérieure  de  la  petite  aponevrofe  en  {v- 
îuation ,  &  recouverte  par  une  aponevrofe  mince  , 
&  tranfparente  dans  cet  endroit.  E  i ,  2,3,  le 
fléchiffeur  court  des  doigts  du  pié ,  qui  a  trois  ven- 
tres prefque  féparés  jufqu'à  fon  origine.  F  i,  2,  3, 
les  trois  tendons  du  même  mufcle  qui  appartiennent 
aux  trois  premiers  doigts.  G  une  partie  de  l'abduc- 
teur du  pouce.  H  le  tendon  de  l'abdufteur  du  pe- 
tit doigt.  H  \,  2 ,  fes  deux  ventres  divifés  jufqu'à 
leur  origine.  /  i  2  le  fléchiffeur  court  du  petit 
doigt ,  avec  les  deux  portions  dans  lefquelles  il  fe  di- 
"vife.  K  une  partie  du  fléchiffeur  court  du  pouce. 
L  extrémité  de  la  grande  aponevrofe ,  ou  quatriè- 
me portion  en  corps  entier.  N  l'autre  tête  qui  s'u- 
nit au  tendon  du  long  fléchiffeur  des  doigts ,  ou  la 
maffe  charnue  de  la  plante  du  pié.  O  1,2,3,4, 
5  ,  6  ,  7 ,  les  quatre  tendons  du  long  fléchiffeur  des 
doigts  du  pie.  P  i ,  2,3,  les  gaines  ou  les  liga- 
mens  qui  couvrent  les  tendons  du  long  &  court  flé- 
chiffeur des  doigts.  Q  la  gaine  qui  recouvre  le 
tendon  du  perforant  &  l'extrémité  du  perforé.  R. 
la  gaine  qui  recouvre  le  tendon  du  perforé.  S  i  2 
la  même  gaine  cpie  P  i  2  3  ouverte.  T  i  2  la  mê- 
me gaine  que  Q  coupée.  /^  i  2  la  même  gaine 
que  R  ouverte.  17  i  x  -^  la  gaine  du  pouce  divi- 
féc  en  trois  parties,  pour  recouvrir  le  tendon  du 
long  fléchiffeur  du  pouce.  TT  i  ,  2,  3  ,  4,  les  qua- 
tre mufcles  lombricaux.  Xlc  tendon  du  fléchifleur 
long  du  pouce.  Y  l'interoffeux  interne  ou  inférieur 
du  petit  doigt.  Z  1  2  l'interoffeux  externe  ou  fu- 
périeur du  troifieme  doigt  après  le  pouce,  a  mon- 
tre l'endroit  du  gros  tubercule  du  calcancum ,  d'où 
naît  la  grande  aponevrofe  plantaire  ;  &  b,  celui  d'oii 
naît  la  petite  aponevrofe. 

PLANCHE      VIL 

Figure  première   n' H  ALLER.    Elle  reprcfente  U 

diaphragme. 

A  le  cartilage xiphoïdc.  i?,  1,2,3,4,  5,6,7, 

les  cartilages  des  7  côtes  inférieures.  C\  i  ,  2,3, 
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les  trois  vertèbres  fupérieures  des  lombes.  D  le 
tronc  de  l'aorte  coupé.  E  l'orifice  de  l'artère  celia- 
que.  F  la  méfentérique  fupérieure.  G  G  les  artè- 
res rénales.  H  la  veine-cave  coupée  dans  fon  ori- 
fice. /  l'œfophage.  K  le  mufcle  pfoas.  L  le  quarré 
des  lombes.  A^  A'' le  nerf  intercoftal.  O  O  le  nerf 
fplanchnique  ,  ou  le  rameau  principal  du  nerf  inter- 
coftal ,  lequel  forme  les  ganglions  femi-lunaires.  P 
la  dernière  p^ire  dorfale  qui  fort  au-deffus  de  la  dou- 
zième vertèbre  du  dos.  Q  Q  une  partie  des  veines 
phréniques.  R  l'arc  intérieur  ou  la  limite  delà  chair 
0  à  laquelle  le  péritoine  eft  adhèrent  ;  il  fe  ter- 
mine_  par  des  fibres  ligamenteufcs  ou  tcndineufes  , 
qui  viennent  de  l'apophyfe  tranfverfe  de  la  première 
vertèbre  des  lombes  ;  elle  donne  paffage  au  pfoas. 
S  ligament  fort  continu  aux  fibres  tendineufes  du 
mufcle  tranfverfe  de  l'abdomen  :  il  vient  en  s'unif- 
fant  avec  l'arc  R  de  l'apophyfe  tranfverfe  de  la  pre- 
mière vertèbre  des  lombes  ,  fe  termine  à  la  pointe 
de  la  douzième  côte ,  &  il  eft  conftantque  la  partie 
interne  de  ce  ligament  donne  paffage  au  quarré. 
TVXYZYà.@hs:ù.  tendon  du  diaphragme. 
TTT  h  principal  tiffu  des  fibres  tendineufes ,  qui 
unit  les  chaires  oppofées  ,  les  appendices  avec  les 
fibres  qui  viennent  du  fternum  ,  &  ces  mêmes  ap- 
pendices avec  les  fibres  qui  viennent  des  côtes,  f^ 
le  péritoine  eft  fortifié  dans  cet  endroit  par  des  fibres 
tendineufes  éclatantes ,  en  commençant  au  ligament 
vS" ,  &  on  les  fcpare  fouvent  difficilement  des  chaires 
qui  viennent  du  ligament.  X,  fibres  tendineufes  qui 
côtoyent  les  bords  de  l'aîiie  gauche  :  elles  viennent 
du  trouffeau  que  le  ligament  R  envoyé ,  &  elles  fe 
terminent  à  la  partie  fupérieure  de  l'œfophage  dans 
la  principale  couche.  TF,  gros  trouffeau  de  fibres 
creufes  en  général  en  forme  de  lune  ,  dont  les  cor- 
nes fe  terminent  dans  les  mufcles  intercoftaux  ;  la 
partie  courbe  eft  couverte  par  l'œfophage  &  par  la 
veine-cave  ;  les  fibres  des  chaires  moyennes  s'élè- 
vent fur  ce  trouffeau.  Z  Z  ,  différens  entrelacemen» 
de  fibres.  D.  fibres  trafvcrfes.  r  le  faifceau  anté- 
rieur de  la  veine-cave,  tendineux ,  fort,  placé  devant 
l'orifice  de  cette  veine  prefque  tranfverfe  ,  il  fort 
en  partie  du  grand  paquet  A  ,  &  en  partie  des  fibres 
du  paquet  gauche  A.  a  faifceau  gauche  de  la  veine- 
cave  qui  fort  en  partie  des  chaires  moyennes  ,  & 
en  partie  des  fibres  recourbées  du  faifceau  poftcrieur. 
0  faifceau  poftérieur  de  la  veine -cave  ,  qui  s'ob- 
ferve  conftamment  large  continue  au  tiffu  principal 
de  l'aile  droite  ,  &  qui  dégénère  en  partie  dans  le 
faifceau  A  ;  en  partie  au-deffus  de  ce  faifceau  ,  en 
fe  prolongeant  dans  les  fibres  charnues  moyennes. 
A  faifceau  droit  de  la  veine-cave.  E  ce  trou  s'ob- 
ferve  fouvent  pour  l'arterc  phrénique ,  quand  elle 
perce  la  couche  inférieure  du  tendon  ,  &  i'c  porte 
en  cette  couche ,  &  la  couche  fupérieure.  a  a  a,  les 
chairs  qui  viennent  des  côtes.  ^^,  les  chairs  qui 
.viennent  du  ligament  S  ,  qui  montent  prefque  droi- 
tes ,  &  foùticnnent  le  rein  &  la  capfule  rénale. 
c  c  les  chairs  qui  proviennent  de  l'arc  intérieur  R. 
dcfghm  n  le  pilier  droit  du  diaphragme,  d  l'ap- 
pendice latéral  externe,  e  le  fécond  appendice.  / 
une  autre  portion  du  fécond  appendice,  g  le  tendon 
commun  des  deux  portions  e  6c  f.  h  l'appendice  in- 
térieure ,  dont  une  partie  s'unit  avec  la  portion  g  , 
&  forme  le  tendon  m  ,  &  en  partie  forme  la  co- 
lonne tendineufe  k  ,  qui  en  s'uniffant  à  celle  du 
côté  gauche  /  s'unit  au  tendon  /  &  s'infcrc  dan!i  la 
troifieme  vertèbre  vers  n.  o  appendice  intérieur,  p 
appendice  moyen,  q  ap]>cn(licc  extérieur,  r  chair  qui 
provient  du  ligament  R  ,  &  répond  à  /'.  y"  chair  du 
ligament  .S",  qui  répond  à  /'.  t  uw  x  croix  ou  décufla- 
tion  des  appendices  inférieurs  au-defl'ous  de  l'œib- 
phage.  t  la  cuiffc  droite  &  fii])éricure  qui  delccnd  à 
droite-  «  la  féconde  cuifliî  droite  qui  s'en  vft  à  droite 
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&:  en  bas.  w  la  troifieme  cuiffc  plus  grande ,  qui  va 
de  gauche  à  droite,  xx  la  quatrième  cuiffe  plus  gran- 
de, qui  va  de  droite  à  gauche,  y  la  colonne  droite  de 
l'œfophage.  {la  gaviche.  a/3  l'accroiflement  des  co- 
lonnes au-deffous  de  rœlbphage.  u  la  colonne  droite 
antérieure.  /3  la  gauche  pollérieurc. 

Figure  2.  de  M.  D  U  V E R  N  EY ,  repréfente  k  pharynx 
vu  pojiériiuremint. 

A  lemufcleœfophagien.  B  lecrico-pharyngien.  C 
le  thyro-pharyngien.i?  le  céphalo-pharyngien. £' por- 
tion des  condyles  de  l'occipital,  i^cômmencement  de 
la  moelle  épiniere.  6^  6^  une  partie  de  la  dure-mere, 
<[ui  recouvre  le  cervelet.  H  la  trompe  d'Euflachi. 
/  le  periflaphylin  interne.  K  le  pterigo-pharyngien. 
L  le  mylo-pharyngien.  M  le  gloflb-pharingien.  A'^le 
ilylo-pharyngièn.  O  le  ftylo-hyoïdien.  Pi'apophylc 
ftyloïde.  (2  le  digaftrique.  R  le  pterigoïdien  interne. 
S  l'oreille.  T  les  os  du  crâne.  F  la  trachée  artère. 
TigureJ.  de  M.  DuVERNEY;  tlk  repréfente  k  larynx 
yà  antérieurement. 

I  I  2  2  l'os  hyoïde,  i  i  la  bafe.  2  2  l'extrémité 
des  grandes  cornes.  3  3  ligament  qui  unit  les  grandes 
cornes  de  l'os  hyoïde  avec  les  grandes  cornes  4  4  du 
cartilage  thyroïde.  4  4  5  5  le  cartilage  thyroïde,  4  4 
fes  grandes  cornes.  6  6  ligament  qui  unit  le  cartilage 
thyroïde  avec  l'os  hyoïde.  7  7  7  7  la  glande  thyroï- 
de. 8  8  le  cartilage  cricoïde.  9,  9,  9, 9,  les  cartilages 
delà  trachée  artère.  lolefterno-thyroidien,  1 1  l'ade- 
nothyroïdien.  12  1 2  le  crico-thyroïdien.  13  i3rhyo- 
îhyroïdien. 

Figure  ^.  d'EustaCHI  )  elk  repréfente  k  larynx 
vu  poférieurement. 

a  la  partie  concave  de  l'épiglotte.  bblz  face  inter- 
ne du  cartilage  thyroïde,  //les  grandes  cornes,  ii  les 
petites  cornes,  ce  le  fommet  des  cartilages  aryté- 
noïdes.  dde\c  cartilage  cricoïde.  dd{cs  deux  petites 
éminences.  //y/l'aryténoïdien  tranfverlc.  g  g  l'ary- 
ténoïdien  oblique  gauche,  h  h  l'aryténoïdiéh  oblique 
droit. 

Figure  5.  d'EuSTA  CHI  ;  repréfente  k  larynx  ouvert  j 
&  vil  fur  k  côté. 

A  B  B  B  la  face  interne  du  cartilage  thyroïde.  A  la 
partie  gauche  ^  B  B  B  la.  droite.  C  D  l'épiglotte  , 
C  la  face  convexe ,  Z>  la  face  concave.  E  portion 
membraneufe  de  la  partie  latérale  du  larynx.  F  Fie 
fommet  des  cartilages  aryténoïdes.  G  G  aryténoï- 
dien  tranfverfe.  H  l'aryténoïdien  oblique  droit  a  in- 
féré au  cartilage  aryténoïde  gauche.  I K  l'aryténoï- 
dien oblique  gauche  a  qui  vient  de  l'aryténoïde  gau- 
che. K.  le  thyro-aryténoïdicn  gauche  a  a  qui  vient  du 
cartilage  thyroïde  b ,  &  s'infère  à  l'aryténoïde  gau- 
che, L  le  crico-aryténoïdicn  latéral  gauche  a  a  qui 
vient  du  cartilage  cricoïde,  &  b  s'infère  à  la  bafe  de 
l'aryténoïde  gauche.  M  partie  de  la  baie  du  cartilage 
-aryténoïde  gauche.  A^le  crico-aryténoïdien  gauche. 
A  a  la  première  origine  du  cartilage  cricoïde ,  b  fon 
infcrtion  à  la  bafe  de  l'aryténoïde  gauche.  O  le  car- 
tilage cricoïde.  P  P  QQ  R  la  trachée  artère  ,  P  P  P, 
les  trois  premiers  anneaux  cartilagineux,  Q_  Q_  les  ef- 
paces  mitoyens  entre  ces  anneaux  ,  R  la  partie  pof- 
térieure  de  la  trachée  artère ,  toute  membrancuie. 

PLANCHE  VIII. 
Figure  première  de  D  RA  K  E. 
I  l'aorte  ou  la  grande  artère  coupée  dans  fon  ori- 
gine ,  à  l'orifice  du  ventricule  gauche  du  cœur.  A  les 
trois  valvules  demi-circulaires  de  l'aorte,  comme 
elles  paroiifent  lorfcju'elles  empêchent  le  fang  de  re- 
tourner dans  le  ventricule  gauche  pendant  la  diallole. 
21  le  tronc  des  artères  coronaires  du  cœur,  fortant 
du  commencement  de  l'aorte.  3 .  le  ligament  artériel , 
quin'cil  pus  exaUcmçijt  reprcfeaté.  4,  4,  les  aitcrcs 
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foùclavicres  fortant  de  la  grande  artère,  dont  le^ 
artères  axillaires ,  &  celle  des  bras  2323  font  une 
continuation.  5  5  les  deux  artères  carotides,  dont  la 
droite  fort  de  la  foûclaviere,  &  la  gauche  de  l'aorte. 
6  6  les  deux  artères  vertébrales ,  fortant  de  la  foû- 
claviere ,  elles  paflent  par  les  apophyfes  tranfverfes 
des  vertèbres  du  cou ,  d'où  elles  entrent  dans  le  crâ- 
ne par  le  grand  trou  occipital.  7,  7,  les  artères  qui 
conduifent  le  fang  dans  la  partie  inférieure  de  la  fa- 
ce, la  langue,  les  mufcles  adjacens  &  les  glandes,. 
8,  8,  les  troncs  des  artères  temporales,  fortant  des  ca- 
rotides ,  &  donnant  des  rameaux  aux  glandes  paro- 
tides &  aux  9,  9,  mufcles  voifms ,  au  péricrane  &  au- 
devant  de  la  tête.  10,  I  o,  troncs  qui  en  voyent  le  fang 
dans  la  cavité  du  nez,  &  particulièrement  aux  glan- 
des de  fa  membrane  mufqueufe.  11, 1 1 ,  les  artères  oc- 
cipitales ,  dont  les  troncs  païTent  fur  les  apophyfes 
maftoïdes ,  &  fe  diftribuent  à  la  partie  poftéricure  du 
péricrane  où  elles  s'anaftomofent  avec  les  branches 
des  artères  temporales.  12,  12,  artères  qui  portent  le 
fang  au  pharynx ,  à  la  luette  &  à  fes  mulcles.  B  B  pe- 
tite portion  de  la  bafe  du  crâne ,  percée  par  l'artere 
de  la  dure-mere ,  qui  elt  ici  repréfentée  avec  une  por- 
tion delà  dure-rnere.  13,  13,  contours  que  font  les  ar- 
tères carotides  avant  que  de  fe  rendre  au  cerveau 
par  la  bafe  du  crâne.  14,  14,  parties  des  artères  caro- 
tides qui  paflent  de  chaque  côté  de  la  felle  fphénoï- 
de ,  oii  elles  fourniflent  plufieurs  petits  rameaux  qui 
fervent  à  former  le  rete  mirabik ,  qui  efl;  beaucoup 
plus  apparent  dans  les  quadrupèdes ,  que  dans  ITiom- 
me.  (^Nota.  Les  artères  du  cervelet  font  confondues 
avec  celles  du  prétendu  rete  mirabik.  )  C  la  glande 
pituitaire  hors  de  la  felle  fphenoïde ,  placée  entre  les 
2  troncs  tortueux  des  artères  carotides,  14,  14.  DD 
artères  ophthalmiques  fortant  des  carotides  avant 
qu'elles  s'infmuent  dans  la  pie-mere.  1 5  contours  que 
font  les  artères  vertébrales  en  pafl'ant  par  les  apo- 
phyfes tranfverfes  de  la  première  vertèbre  du  cou  , 
vers  le  grand  trou  de  l'occipital.  On  a  averti  plus  d'u- 
ne fois  que  les  cavités  de  ces  artères  font  beaucoup 
plus  larges  dans  l'endroit  où  elles  fe  replient ,  que 
leurs  troncs  inférieurs,  ce  qui  fert  à  diminuer  l'im- 
pétuofité  du  fang  conjointement  avec  leur  contour. 
Dans  les  quadrupèdes,  les  angles  des  inflexions  ou 
des  contours  des  artères  du  cerveau ,  font  plus  aigus  , 
&  fervent  par  conféquent  à  diminuer  davantage  l'im- 
pétuofité  du  fang  qui  s'y  porte  avec  force ,  à  caufe 
de  la  pofition  horifontale  de  leurs  troncs.  1 6  les  deux 
troncs  de  l'artere  vertébrale ,  qui  paflent  fur  la  moel- 
le allongée.  17  les  rameaux  par  lefquels  les  artères 
carotides  cervicales  communiquent.  18,  18,  les  ra- 
mllications  des  artères  au-dedans  du  crâne ,  dont  les 
troncs  les  plus  grands  font  fltués  entre  les  lobes  du  cer- 
veau &  dans  fes  circonvallations.  Les  veines  du  cer- 
veau partent  des  extrémités  de  ces  artères.  Leurs 
troncs  ont  une  pofition  fort  différente  de  celle  des  ar- 
tères; car  celles-ci  pénètrent  dans  le  cerveau  par  fa 
bafe  ,  &  fe  diftribuent  de  la  manière  qu'on  l'a  dit  ci- 
deflùs ,  au  lieu  que  les  troncs  des  veines  s'étendent 
fur  la  furface  du  cerveau ,  &  déchargent  le  fang  dans 
le  finus  longitudinal.  Ces  veines  n'accompagnent  pas 
les  artères  à  leur  entrée ,  de  même  que  dans  les  au- 
tres parties ,  comme  le  font  les  artères  &  les  veines 
de  la  dure-mere,  qui  pafiént  enlemble  par  le  même 
trou  dans  la  bafe  du  cr.tne  B  B.  E  E  les  artères  du 
cervelet.  19,  19,  les  artères  du  larynx  des  glandes 
thyroïdiennes  ,  des  mufcles  &  des  parties  contlgués 
qui  fortent  des  artères  foùclavicres.  20,  zo,  autres 
artères  qui  ont  leur  origine  auprès  des  premières  19", 
1 9  ,  &  qui  condullént  le  fang  clans  les  muicles  du  cou 
&  de  l'omoplatte.  .21 ,  21 ,  les  mammaires  qui  for- 
tent des  artères  foùclavicres,  &  defcendent  intérieu- 
rement fous  les  cartilages  des  vraies  côtes,  à  un  dc- 
mi-poucc  environ  de  diltancc  de  chaque  côté  du  fier- 
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fium  ;  quelques-uns  de  leurs  rameaux  pâfTént  par  les 
mufcles  peftoral  &  intercoftal ,  &  donnent  du  fang 
aux  mammelles  où  ils  le  joignent  avec  quelques  ra- 
meaux des  artères  intercoilales,  avec  leiquelles  ils 
s'anallomofent.  Ces  artères  mamnlaires  s'uniflent  en- 
core avec  les  grandes  branches  des  épigaflriques  , 
57,  57,  ce  qui  augmente  le  mouvement  du  lang  dans 
les  tégumens  du  bas-ventre.  Nota.  On  peut  à  la  fa- 
veur de  cette  anaftomole  expliquer  le  rapport  qui 
fe  trouve  entre  la  matrice  &  les  mammelles  ,  &  les 
affeftions  fympathiques  de  ces  deux  parties.  Les  c:.- 
trémitésdes  artereslombaires  &  intercostales  s'anal- 
tomofent  avec  elles ,  de  même  que  les  précédentes. 
2Z,  21 ,  les  artères  des  mufcles  du  bras ,  &  quelques- 
unes  de  ceux  de  l'omoplate.  2323  partie  du  grand 
tronc  de  l'artere  du  bras ,  que  l'on  s'expofe  à  bleffer 
en  ouvrant  la  veine  bafdique ,  ou  la  plus  interne  des 
trois  veines  de  l'avant-bras.  24  24divifion  de  l'arte- 
re brachiale  ,  au-deffous  de  la  courbure  du  coude. 
2525  branche  de  communication  d'une  artère  qui  fort 
du  tronc  de  l'artere  brachiale  au-delfus  de  fa  cour- 
bure, dans  le  repli  de  l'avant-bras,  qui  s'anallomofe 
un  peu  plus  bas  avec  les  artères  de  l'avant-bras.  On 
trouve  dans  quelques  fujets ,  au  lieu  de  cette  bran- 
che ,  plufieurs  autres  petits  rameaux  qui  en  tiennent 
lieu  ,  au  moyen  de  ces  rameaux  qui  communiquent 
de  la  partie  fupérieure  de  l'artere  brachiale,  avec 
celle  de  l'avant-bras  :  le  cours  du  fang  n'eil  point  in- 
terrompu ,  quoique  le  tronc  23  foit  fortement  l'erré  ; 
ce  que  l'on  fait  en  liant  cette  artère  lorfqu'elle  ell 
bleffée  dans  le  cas  d'un  anevryfme  :  il  eft  néceffaire 
de  lier  le  tronc  de  l'artere  au-defliis  &  au-deffous  de 
l'endroit  où  elle  eft  blelfée ,  de  peur  que  le  fang ,  qui 
paffe  dans  ce  tronc  inférieur  par  les  rameaux  de  com- 
munication ,  ne  fe  faffe  un  paffage  par  l'ouverture 
de  l'artere  en  rétrogradant.  26  artère  extérieure  de 
l'avant-bras ,  qui  forme  le  pouls  auprès  du  carpe ,  ar- 
tère radiale.  27,  27,  artères  des  mains  &  des  doigts. 
28  28  tronc  deicendant  de  la  grande  artère ,  ou  de 
l'aorte.  29  artère  bronchiale  fortant  de  l'ime  des  artè- 
res intercoftalcs  :  elle  fort  quelquefois  immédiatement 
du  tronc  defcendant  de  l'aorte ,  &  quelquefois  de  l'ar- 
tere intercoftale  fupérieure  ,  qui  fort  de  la  foùclavie- 
re.  Ces  artères  bronchiales  s'anaftomofent  avec  l'ar- 
tere pulmonaire.  Vid.Ruifch.  epiji.  anajiom.  6.  figure 
c.  ce.  30  petite  artère  fortant  de  la  partie  inférieure 
de  l'aorte  defcendante,  pour  fe  rendre  à  l'œfophage. 
Ruifch  fait  mention  d'artères  qui  fortentde  l'interco- 
ftale  fupérieure  ,  &  qui  aboutiffent  à  l'œfophage.  31, 
3 1,  artères  intercoftaies  de  chaque  côté  de  l'aorte  def 
cendante.  3  2  tronc  de  l'artere  céliaque ,  d'où  fortent , 
53  >  33  >  33  5  1^5  artères  hépatiques,  &c.  34  l'artere 
ciftique  dans  la  veficule  du  fie!.  3  5  l'artere  coronaire 
ftomachique  inférieure.  36  lapilorique.  37  l'épiploï- 
que  droite ,  gauche  &  moyenne ,  fortant  de  la  coro- 
naire. 38  ramifications  de  l'artere  coronaire,  quiem- 
braffele  fond  de  l'eftomac.  39  artère  coronaire  fu- 
périeure du  ventricule.  40  ,  40  artères  phréniques  , 
ou  les  deux  artères  du  diaphragme  :  celle  du  côté 
gauche  fort  du  tronc  de  la  grande  artère  ,  &  la  droite 
delà  céliaque.  41  le  tronc  de  l'artere  iplcnique  for- 
tant de  la  céliaque ,  &  formant  im  contour.  ^2  deux 
petites  artères  qui  aboutiffent  à  la  partie  fupérieure 
du  duodénum  ,  &  du  pancréas  ;  les  autres  artères  de 
ce  dernier  lortcnt  de  l'artere  fpélnique  à  mefure  qu'el- 
le paffe  dans  la  rate.  43  tronc  de  l'artere  méfenteri- 
que  fupérieure,  tourné  vers  le  côté  droit.  44,  44,  r;i- 
meaux  de  l'artere  méfcntcrique  fupérieure,  léparés 
des  petits  intcftins.  On  peut  oblérver  ici  les  différen- 
tes anaftomolcs  que  les  rameaux  de  cette  artère  for- 
ment dans  le  méléntcre  avant  que  de  fe  rendre  aux 
intcftins.  45  l'artere  méienterique  inférieure,  fortant 
de  la  grande  artère.  46  ,  46  ,  46,  anaftomofes  reniar- 
qiuiblcs  des  artères  méfcntcriqucs.  47,  47,  rameaux 
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de  l'artere  méfenterique  inférieure ,  paffant  dans  l'in- 
teftin  colon.  48  ceux  du  redhim.  49,  49,  les  artères 
émulgentes  des  reins.  50  les  artères  vertébrales  des 
lombes.  51,51,  artères  fpermariques  qui  defcendent 
aux  tefticules ,  &  qui  font  fi  petites  qu'elles  échap- 
pent à  la  vue ,  à  moins  qu'on  ne  les  injede.  5  2  l'ar- 
tere facrée.  53, 53,  les  artères  iliaques.  54,  54,les  ra- 
meaux iliaques  externes.  5  5, 5  5, iliaques  internes  qui 
font  beaucoup  plus  grands  dans  le  fœtus ,  que  dans 
\qs  adultes ,  à  caufe  de  leur  union  avec  les  deux  artè- 
res ombilicales.  56,  56, les  deux  artères  ombilicales 
coupées  ;  celle  du  côté  droit  eft  telle  qu'on  la  trouve 
dans  le  fœtus ,  &  celle  du  côté  gauche  femblable  à 
celle  qu'on  découvre  dans  les  adultes.  57,  les  artères 
épigaftriques  qui  montent  fous  les  muicles  droits  de 
l'abdomen ,  &  s'anaftomofent  avec  les  mammaires  , 
comme  on  l'a  remarqué  ci-deffus.  58  ,  58  ,  rameaux 
des  artères  iliaques  externes ,  qui  paffent  entre  les 
deux  muicles  obliques  du  bas-ventre.  59,59,ram.eaux 
des  artères  iliaques  internes ,  qui  conduifent  le  fang 
aux  mufcles  extenfeurs  &  obturateurs  des  cuiffes. 
60,  60,  troncs  des  artères  qui  aboutiffent  au  pénis, 
6161  artère  de  la  veffie  urinaire.  62,62,  a^-teres  in- 
ternes des  parties  naturelles,  qui  forment  avec  celles 
du  pénis ,  qu'on  voit  ici  reprélentées ,  les  artères  hy- 
pogaftriques  chez  les  femmes.  Les  artères  externes 
des  parties  naturelles  naiffent  de  la  partie  fupérieu- 
re de  l'artere  crurale,  qui  eft  immédiatement  au- 
deffous  des  épigaftriques.  63  le  pénis  enflé  &  def- 
féché.  64  le  gland  du  pénis.  65  la  partie  fupérieure 
ou  dos  du  pénis ,  retranchée  du  corps  du  pénis ,  afin 
de  pouvoir  découvrir  les  corps  caverneux.  66  les 
corps  caverneux  du  pénis ,  féparés  des  os  pubis ,  en- 
flés &  defféchés.  67  les  deux  artères  du  pénis,  com- 
me elles  parolffent  après  qu'on  les  a  injedées  avec 
de  la  cire  fur  chaque  corps  caverneux  du  pénis.  6%  la 
clolfon  qui  fépare  les  corps  caverneux.  69  les  crura- 
les. 70  ,  70  ,  les  artères  qui  paffent  dans  les  mufcles 
des  clùffes  &  de  la  jambe.  71  partie  de  l'artere  cru- 
rale qui  paffe  dans  le  jarret.  72  les  trois  grands  troncs 
des  artères  de  la  jambe.  73  les  artères  du  pié  avec 
leurs  rameaux ,  qui  communiquent  de  leur  tronc  fti- 
périeur  à  leur  tronc  inférieur ,  auffi  bien  que  leur 
communication  à  l'extrémité  de  chaque  orteil ,  qui 
eft  la  môme  que  celle  des  doigts. 
Figure  2  »  ramifications  de  la  veine- porte  dans  le  foie. 
Fig.  J,  membranes  de  la  trachée-artere  fèparies  les  unes 
des  autres.  Fig.  ^  ,  tronc  d'une  grofie  veine  diffequé. 
Fig.  3j  une  partie  de  f  aorte  tournée  dedans  en  dehors. 
Fig.  G,  vaijjeaux  lymphatiques.  Fig.  j7,  ramifications 
de  la  veine  -  cave  dans  le  foie.  Fig.  8  f  de  Ruifch  , 
parties  des  artères  difiribuées  dans  le  placenta.  Fig.  (), 
rartere pulmonaire.  Fig.  lO  ,  tronc  de  la  veine  pul^ 
monaire. 

Figure  z ,  a  partie  de  la  veine-porte  qui  entre  dans 
le  foie  ;  c  la  veine  ombilicale,  qui  dans  l'adulte  forme 
une  elpecc  de  ligament  ;  d  le  canal  veineux  qui  dé- 
génère auffi  en  ligament  ;  e  l'extrémité  des  veines 
capillaires  qui  fe  terminent  dans  le  foie  ;  /l'extré- 
mité des  veines  qui  viennent  des  intcftins  &  pour 
former  le  tronc  de  la  veine-porte.  Fig.  J  ,  aa ,  la 
membrane glanduleufe  ;  bb  la.  vafculeule  ;  c  la  mem- 
brane interne.  Fig.^,  aa,  la  membrane  externe  ou 
la  nerveufe  ;  bb  la  vafculeule  ;  ce  la  glanduleufe  5 
^^la  mufculalre.  Fig.  à,  a  ah  membrane  i.iterno  ou 
la  nerveufe  ;  bbla.  mufculalre  ;  ce  la  glanduleufe; 
d  la  membrane  externe  ou  la  vafculaire. 

PLANCHE      X. 
Figure  première  ,  des  Tranfaclions  Philofophiques.  Elle 
reprcfente  les  troncs  de  la  veine  cave  avec  leurs  bran- 
ches dificqiices  dans  un  corps  adulte. 
A  A  l'orifice  de  la  veine  cave,  comme  elle  paroît 
lôrfqu'cUe  tft  féparéc  de  rorelUe  droite  du  cœur,  a 


424 


A  N  A 


î'orifîce  de  la  veine  coronaire  du  cœur.  B  A  îe  tronc 
Hipcrieur  ou  defcendant  de  la  veine  cave.  CC  A  le 
tronc  inférieur  ou  afcendant ,  ainfi  nommés  du  mou- 
vement du  fang  dans  ces  troncs  ,  qui  eft  contraire  à 
leur  pofition.  D  D  les  veines  foùclavieres.  -j"  la  par- 
tie de  la  veine  foûclaviere  gauche  qui  reçoit  le  canal 
thorachique.  b  la  veine  azygos  ,  dont  les  branches 
aboutifTent  aux  côtés ,  &c.  c  les  veines  fupérieures 
intercoflales.  ^,  «^  les  veines  mammaires  internes. 
E,  E  les  branches  iliaques  droites  &  gauches.  F  F,  les 
veines  jugulaires  internes.  G,  G  les  jugulaires  exter- 
nes. H,  H  les  veines  qui  ram.enent  le  lang  de  la  mâ- 
choire inférieure  &  de  fes  mufcles.  I ,  I  les  troncs  des 
jugulaires  internes  coupés  à  la  bafe  du  cerveau,  /les 
veines  du  thym  &  du  médiaflin.  g,  g,  les  veines  des 
glandes  thyroïdales.  h  la  veine  facrée.  i  la  branche 
iliaque  Interne,  k  l'externe.  K ,  K ,  les  veines  occipi- 
tales. L  la  veine  droite  axillaire.  M  la  céphalique. 
N  la  bafdique.  O  la  veine  médiane,  P  le  tronc  des 
veines  du  foie.  Q  la  veine  phrénique  du  côté  gau- 
che. R  la  veine  phrénique  droite,  r  grande  veine  de 
la  glande  rénale  gauche  &  des  parties  adjacentes. 
S  la  veine  émulgente  gauche.  T  la  veine  éniulgente 
droite,  qui  ell  dans  ce  liijet  beaucoup  plus  baffe  que 
la  gauche  contre  l'ordinaire.  U ,  U  les  deux  veines 
fpermatiques.  X ,  X  deux  branches  qui  communi- 
quent du  tronc  afcendant  de  la  veine  cave  à  la  veine 
azygos ,  par  le  moyen  defquelles  le  vent  paffe  dans 
le  tronc  defcendant  de  la  cave ,  lorfqu'on  foufflc  dans 
l'afcendante  aux  points  APC;  quoique  le  tronc  aux 
points  A  P  &  C  foit  fortement  attache  au  chalumeau. 
*  branche  non  commune  entre  le  tronc  le  plus  bas 
de  la  veine  cave  ,  &  la  veine  émulgente  gauche. 
Y  veine  qui  ramené  le  fang  des  mufcles  du  bas-ven- 
tre à  la  branche  iliaque  externe.  Z  la  veine  épigaf- 
trique  du  côté  droit.  Il  la  veine  faphenc,  m  la  veine 
crurale. 

Figure  z.  ies  troncs  de  la  veine-porte  dijféqués 
&  développés. 

A  A  A  les  branches  de  la  veine-porte  féparées  du 
foie,  a  la  veine  ombilicale.  B  la  branche  fplénique. 
C  ,  C  les  branches  méfentériques  continuées  depuis 
les  inteftins.  b  le  tronc  de  la  veine  pancréatique  , 
qui  reçoit  les  branches  qui  viennent  du  duodénum, 
c  c  la  veine  gaftrique  coronaire  droite  fupérieure. 
D  la  veine  coronaire  fupérieure  de  l'eftomac  du  cô- 
té gauche.  E  la  veine  coronaire  inférieure  de  l'efto- 
mac du  côté  droit ,  &c.  F  la  même  veine  coronaire 
du  côté  gauche  hors  de  leur  fituation  naturelle.  Les 
deux  dernières  font  une  continuation  de  celles-là. 
1  la  veine  épiploique  fupérieure  droite ,  &  2  la  gau- 
che ,  avec  3  (a  médiane.  G  la  veine  appellée  vas- 
breve.  d  la  veine  du  duodénum.  H  la  veine  hémor- 
rhoïdale  qui  vient  du  redhim  &  de  l'anus  ;  elle  fe 
décharge  dans  ce  fujet  dans  la  branche  méfentérique 
gauche  :  mais  dans  d'autres  fujets  (  fur-tout  en  pré- 
parant ces  veines)  j'ai  trouvé  que  le  tronc  des  vei- 
nes hémorrhoidalesaboutiffoit  au  rameau  fplénique. 

Figures.  d'Hvber,  repré fente  la  moelle  épiniere 
à  gauche. 

A  la  partie  antérieure  de  la  première  vertèbre 
du  cou  élevée  un  peu  obliquement  en-haut,  a  apo- 
phyfe  oblique  fupérieure  de  cette  vertèbre,  b  fon 
îipophyfe  tranfvcrfe.  B  B  une  partie  de  la  dure  merc 
qui  enveloppe  la  moelle  épiniere.  C  C  l'intervalle 
qui  relie  entre  cette  moelle  &  la  cavité  des  vertè- 
bres qui  la  renferme,  i ,  z,  3  ,  &c.  30  les  nerfs  de 
la  moelle  épiniere  du  côté  gauche  avec  leur  gan- 
glion, d  rameau  de  la  première  paire,  c  fécond  ra- 
meau de  cette  première  paire  ;  elle  repréiente  à  droi- 
te. A  efpace  occupé  par  le  lobe  renverfé  du  cerve- 
let 6c  par  fon  appendice  vcrnùfonnc  B  figuré  en 
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paflant.  C  C  portion  du  rocher  &  de  l'os  occipital 
recouverte  de  la  dure -mère.  D  une  partie  de  la 
moelle  allongée ,  à  laquelle  la  moelle  épiniere  eil 
continue,  a  ligne  blanche  médullaire  qui  s'élève  du 
fiUon  du  4^  ventricule  pour  fe  joindre  à  la  feptieme 
paire,  b  le  quatrième  ventricule,  c  c  fa  rainure  lon- 
gitudinale continue  au  calamus  fcriptorius.  d  les  deux 
éminences  de  la  moelle  épiniere  qui  la  termine.  e& 
ligament  de  la  pie-mere  qui  s'étend  au  milieu  de  la 
queue  de  cheval,  /le  ganglion  de  la  vingtième  paire 
de  nerfs,  g  ganglion  de  la  trentième  paire.  F  la  dure- 
mere  renverlée  de  deffus  la  moelle  épiniere.  G  le 
nerf  de  la  feptieme  paire,  h  h  Va.  huitième  paire,  yy 
l'acceffoire  de  la  huitième  paire.  K ,  K  filets  de  com- 
munication des  nerfs  cervicaux  entr'eux.  M  les  corps 
pyramidaux  pofférieurs.  N  les  corps  olivaires  pofté- 
rieurs.  O  l'artère  vertébrale.  L  L  le  ligament  denti- 
culaire ,  qui  fépare  les  filets  qui  partent  de  la  partie 
antérieure  de  l'épine  ,  de  ceux  qui  partent  de  la  pof- 
térieure.  m  ,  m  filamens  qui  partent  de  la  partie  an- 
térieure de  l'épine  pour  s'unir  avec  ceux  qui  partent 
de  la  poftérieure.  n  n  l'endroit  où  les  filamens  ner- 
veux commencent  à  concourir  &  à  former  la  bafe 
de  la  queue  de  cheval.  0  endroit  où  la  m.oelle  épi- 
niere ne  fournit  plus  de  filets  nerveux,  p  origine  des 
filets  nerveux  qui  forment  la  queue  de  cheval,  q  la 
queue  de  cheval,  i  D  jufqu'à  1 2  D  les  nerfs  dorfaux. 
I  L  jufqu'à  5  L  les  nerfs  lombaires,  i  S  jufqû'à  5  S 
les  nerfs  facrés.  i  C  jufqu'à  8  C  les  nerfs  cervicaux. 

Figure  ^.  D^HuBER  repréfente  une  portion  de  la  moelle 
épiniere  de  la  partie  fupérieure  du  dos  ,  &  conjidéréi 
en  devant. 

A  ligament  de  la  pie-mere  qui  fépare  la  portion 
droite  de  la  moelle  épiniere,  de  la  gauche.  BB  émi- 
nences qui  ont  la  figure  d'un  ver  à  foie.  C  ,  C  ,  les 
filets  nerveux  qui  partent  de  la  partie  antérieure  de 
la  moelle  épiniere.  D  coupe  horifontale  de  la  moelle 
épiniere.  E  fubilance  blanche  qui  environne  F  la 
fubftance  cendrée. 

PLANCHE    X. 
Figure  i.  de  V 1  EU  S  S  E  N  S. 

A  le  tronc  de  la  cinquième  paire.  B  la  groffe  bran- 
che antérieure  de  la  cinquième  paire,  C  la  grofle 
branche  poftérieure  de  la  cinquième  paire.  D  le  tronc 
de  la  fixieme  paire.  ^  ^  le  tronc  du  nerf  intercollal. 
E  le  tronc  de  la  huitième  paire,  b  le  nerf  fpinal ,  l'ac- 
ceifoire  de  la  huitième  paire  ,  qui  à  la  fortie  du  crâne 
eft  environné  avec  la  huitième  paire  par  une  mem- 
brane commune  ;  d'où  il  lui  paroît  uni  :  mais  peu 
après  il  s'en  fépare  en  000.  c  la  neuvième  paire,  d  filets 
de  la  neuvième  paire  qui  le  jettent  dans  les  glandes 
de  la  partie  pollérieure  des  mâchoires,  c  la  dixième 
paire,  /rameau  de  la  cinquième  paire  ,  lequel  va  à 
la  langue  ,  excepté  les  rameaux  g  •,  g^  g  qui  le  dillri- 
buent  aux  glandes  maxlllau'es.  h  filet  de  la  portion 
dure  du  nerf  auditif,  lequel  fe  joint  au  rameau /de 
la  cinquième  paire  ,  &  le  diftribue  avec  lui  à  la  lan- 
gue, i  la  première  paire  des  nerts  cervicaux,  k  filets 
de  la  première  paire  cervicale  qui  s'unit  au  rameau/ 
de  la  cinquième  paire  ,  &  le  diihibue  avec  lui  à  la 
langue.  /  petit  rameau  de  la  première  paire  cervica- 
le ,  dont  un  filet  m  s'infère  dans  la  féconde  paire  cer- 
vicale ,  &  le  filet  n  fe  jette  dans  les  mufcles  obliques 
de  la  tête,  o  rameau  de  communication  entre  la  hui- 
tième jîaire  &  la  portion  dure  du  neif  auditif,  p  ra- 
meau de  la  huitième  paire  ,  dont  un  filet  q  s'unit  au 
plexus  ganglio-forme  cervical  ,  fiipérieur  du  nerfin- 
tcrcofial,  &  fe  jette  enfiiite  dans  le  mufcle  long  du 
cou  ;  le  filet  rfe  diilribue  à  quelques  mufcles  du  la- 
rynx, du  ])harynx  &  de  l'os  hyoïde. /filet  du  rameau 
p ,  un  peu  plus  gros  qu'il  n'eu  naturellement ,  &  qui 
s'unit  au  nerf  récurrent.  F  F  le  cartilage  thyroïde. 
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G  G  là  trachée  artère ,  coupée  tranfverfalemenf 
un.  peu  au-deffus  des  poumons.  H  le  plexus  ganglio- 
forme  cervical  de  la  neuvième  paire ,  auquel  la  pre- 
mière paire  cervicale  jette  un  filet,  i  rameau  de  la 
huitième  paire ,  dont  les  filets  coupes  u  u  s'uniiTent 
avec  la  leconde  paire  cervicale ,  &  fe  diflribuent 
aux  mufcles  fcalene  ,  maftoïdien ,  coraco-hyoïdien  , 
flerno-thyroidicn,  fterno-hyoïdien ,  &c.  I  plexus  gan- 
glioforme  thoracriique  de  la  huitième  paire,  x  nerf 
récurrent  droit,  y  rameau  de  la  huitième  paire  du 
côté  gauche  qui  jette  le  nerf  recun-ent ,  &  outre  cela 
le  rameau  {  au  plexus  cardiaque  ,  le  filet  2  au  cœur 
&  à  l'oreillette  gauche.  3  filet  du  nerf  2  qui  fe  diilri- 
bue  antérieurement  au  cœur  du  côté  gauche.  4  au- 
tre filet  qui  fe  diftribue  à  l'oreillette  gauche.  5  ra- 
meau de  la  huitième  paire  du  côté  droit ,  qui  jette  le 
filet  6  aux  membranes  de  l'aorte.  7,7,  rameaux  cou- 
pés du  nerf  5  ,  qui  fe  dillribuent  aux  lobes  du  pou- 
inon.  8  filet  du  nerf  5  qui  s'unit  au  plexus  cardiaque 
iupérieur.  9  tronc  du  rameau  5  ,  dont  le  rameau  10 
fe  jette  à  la  partie  droite  du  péricarde  qui  recouvre 
poflérieurement  le  cœur  ;  le  rameau  1 1  environne 
en  forme  d'anneau  la  veine-cave  defcendante  ,  oii 
elle  s'ouvre  dans  la  partie  fupérieure  de  l'oreillette 
droite  du  cœur ,  après  avoir  jette  les  rameaux  1 2  , 
12,  1 2 ,  à  cette  oreillette.  13,13,  rameaux  de  la  hui- 
tième paire  ,  dont  les  filets  qui  font  repréfentés  cou- 
pés ,  s'entrelacent  enfemble  pour  former  les  plexus 
pulmonaires.  14  filet  de  la  huitième  paire  droite  qui 
fe  diftribue  à  l'oreillette  droite.  15,15,  15,  rameaux 
du  nerf  gauche  de  la  huitième  paire,  qui  fe  diflribuent 
en  partie  aux  membranes  de  l'œfophage ,  &  en  partie 
au  cœur.  16,  16,  deux  petits  plexus  ganglioformes , 
qui  s'obfervent  quelquefois  dans  le  nerf  gauche  de  la 
huitième  paire.  17  divifion  du  nerf  gauche  de  la  hui- 
tième paire  en  trois  rameaux  quife  réunifient  enfuite 
pour  former  un  même  tronc.  18,  18,  nerfs  de  la  hui- 
tième paire  qui  s'élèvent  de  la  région  poflérieure  du 
cœur ,  &  communiquent  enfemble  au  moyen  du  ra- 
meau 19.  20  ,  20,  filets  de  la  huitième  paire  qui  fe 
diflribuent  à  l'orifice  fupérieur  de  l'eftomac.  21,21, 
trois  petits  rameaux  qui  communiquent  enfemble , 
&  qui  après  avoir  jette  les  filets  22 ,  22  ,  22  ,  &c.  à 
la  partie  fupérieure  &  poflérieure  de  l'eflomac ,  au- 
tour du  pylore ,  fe  joignent  à  quelques  filets  du  plexus 
ganglioforme  femi-lunairc  ,  &  forment  avec  eux  le 
plexus  hépatique  60 ,  60.  23  petit  rameau  de  la  hui- 
tième paire ,  dont  les  filets  fe  diflribuent  à  la  partie 
fupérieure  &  antérieure  de  l'eflomac ,  fi  on  en  ex- 
cepte le  filet  24  qui  fe  jette  en  partie  au  pylore  ,  en 
partie  au  pancréas  ,  &  en  partie  aux  conduits  biliai- 
res. 25  tronc  de  la  huitième  partie  du  côté  gauche  , 
im  peu  plus  petit  qu'il  n'efl  naturellement ,  qui  fe  di- 
vif  e  au-dcfTous  du  diaphragme  en  plufieurs  rameaux , 
&  s'unifTant  aux  filets  26  qui  proviennent  du  plexus 
fémi-lunaire  ,  forme  avec  ces  filets  le  plexus  iloma- 
chique ,  &  fe  termine  dans  le  plexus  mefentériquc. 
27  rameau  de  la  huitième  paire  gauche ,  que  nous 
avons  appelle  rameau  intérieur  ,  &  qui  le  diflribue  à 
la  partie  inférieure  de  l'eflomac  ,  fi  on  en  excepte 
les  filets  28  ,  28  qui  fe  diflribuent  au  pylore.  K  par- 
tic  antérieure  du  cœur  dépouillée  du  péricarde  & 
des  vaifTeaux  fanguins.  L  l'oreillette  droite.  M  l'o- 
reillette gauche.  N  la  veine-cave  defcendante  coupée 
le  long  de  l'oreillette  droite.  ()  la  veine-cave  aiccn- 
dante  coupée  un  peu  au-defl"us  du  diaphragme.  P  l'ar- 
tcre  pulmonaire  coupée  vers  fon  origine.  Q  Q  le 
tronc  de  l'aorte  divifé  en  deux  parties  qui  font  re- 
préfentécs  un  peu  éloignées  l'une  de  l'autre  ,  pour 
taire  paroîtrc  le  plexus  cardiaque  fupérieur  placé  en- 
tre l'aorte  6c  la  trachée  -  artère.  R  rameau  droit  du 
tronc  de  l'aorte  afcendante.  S  origine  de  hi  carotide 
droite  coupée.  T  origine  de  l'artère  vertébrale  droite 
coupée.  V  artère  axillaire  droite  coupée.  X  rameau 
Tuinc  I. 
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gauche  du  tronc  afcendant  de  l'aorte ,  qui  fé  divife 
d'abord  en  deux  petits  rameaux ,  dont  l'intérieur  ôc 
le  plus  petit  Y ,  forme  la  carotide  gauche  ;  l'extérieur 
plus  gros  fe  termine  dans  l'artère  vertébrale  gauche 
Z  ,  &  dans  l'artère  axillaire  gauche ,  &c.  -f  tronc  def- 
cendant  de  l'aorte  coupé.  ^  plexus  ganglioforme 
cervical  fupérieur  du  nerf  intercoflal.  4  filet  qui  s'élè- 
ve du  plexus  ganglioforme  fupérieur  du  nerf  inter- 
coflal, qui  au  moyen  des  deux  rameaux  29  ,  29  ,  com- 
munique avec  le  nerf  gauche  de  la  huitième  paire ,  & 
qui  fe  portant  en  bas  fe  diflribue  à  la  partie  antérieure 
du  péricarde.  30  filet  4  coupé  à  la  bafe  du  cœur.  3  i  , 
31,31,  filets  du  nerf  intercoflal  qui  fe  jettent  dans  le 
mufcle  long  du  cou  &  dans  le  fcalene.  32  rameau 
du  nerf  intercoflal  qui  s'infère  dans  le  plexus  gan- 
glioforme thorachique.  3  3  filet  du  nerf  intercoflal 
qui  environne  la  veine  jugulaire  externe  ,  &  fe  ter- 
mine dans  les  membranes  voifmes.  v  plexus  ganglio- 
forme cervical  inférieur  du  nerf  intercoflal.   34  ra- 
meau du  plexus  ganglioforme  cervical  inférieur  du 
nerf  intercoflal  droit ,  qui  fe  porte  en  bas ,  perce  le 
péricarde ,  &  après  l'avoir  percé  &  avoir  reçu  un 
filet  du  plexus  cardiaque  fupérieur ,  jette  le  filet  3  5 
aux  membranes  de  l'aorte  ;  enfin  après  avoir  pafîe 
par-defTus  le  tronc  de  l'artère  pidmonaire  ,  il  fé  di- 
vife 36,  36,  36,  é-c.  &  fe  diflribue  à  la  partie  anté- 
rieure du  cœur.  37  plexus  ganglioforme  thorachi- 
que du  nerf  intercoflal.  38  filet  provenant  de  la  par- 
tie intérieure  du  plexus  ganglio-forme  qui  s'unit  à  la 
huitième  paire  du  côté  droit.  39,39  deux  rameaux 
provenans  de  la  partie  inférieure  du  plexus  ganglio- 
forme thorachique  du  nerf  intercoflal  gauche ,  dont 
le  fupérieur  jette  trois  filets  ,  dont  deux  fupérieurs 
40 ,  40 ,  coupés  ,  fe  diflribuent  à  l 'œfophage  &  à  la 
trachée  artère  ,  le  troifieme  42  s'unit  à  la  huitième 
paire  gauche:  le  rameau  inférieur  39  jette  à  l'œfo- 
phage le  filet  41  ici  coupé  ;  enfin  les  deux  rameaux 
39 ,  39  >  après  avoir  jette  les  filets  ci-defTus ,  fe  por- 
tent vers  la  partie  moyenne  de  la  poitrine ,  &  lorf- 
qu'ils  font  parvenus  vers  la  partie  poflérieure  de 
l'aorte  ,  ils  fe  divifcnt  en  plufieurs  rameaux  qui  com- 
muniquent tous  enfemble ,  &  forment  en  s'unifTant  à 
quelques  filets  de  la  huitième  paire  le  grand  plexus 
43.  43  plexus  cardiaque  fupérieur,  plus  confidéra- 
blequc  l'inférieur.  44,  44,  44,  44,  filets  provenans 
des  parties  latérales  du  plexus  cardiaque  fupérieur, 
qui  fe  diflribuent  aux  parties  internes  des  lobes  du 
poumon  ,  &  aux  glandes  qui  font  placées  à  la  partie 
fupérieure  de  ces  lobes  derrière  la  trachée  artère. 
45,45,  filets  du  plexus  cardiaque  fupérieur,  qui  font 
repréfentés  coupés  comme  les  filets  44  ,  44 ,    6'f. 
&  qui  fe  diflribuent  au  péricarde.  *  petit  nerf  du  côté 
droit  du  plexus  cardiaque  fupérieur  qui  s'unit  au  ra- 
meau 34,  &  fe  diflribue  avec  lui  à  la  partie  anté- 
rieure du  cœur.  46  filet  provenant  du  côté  gauche 
du  plexus  cardiaque  fupérieur  qui  s'unit  au  filet  2  du 
rameau  4.  47  ,  47 ,  filets  du  nerf  cardiaque  fupérieur  , 
qui  fe  diflribuent  aux  membranes  de  l'aorte.  48  ra- 
meaux de  la  partie  inférieure  du  plexus  cardiaque 
fupérieur  ,  qui  fe  diflribuent  à  la  partie  poflérieure 
du  i)cricarde  &  du  cœiu".  49  deux  rameaux  de  la  par- 
tie inférieure  du  plexus  cardiaque  fiipéricur  qui  s'u- 
niffent  enfemble ,  jettent  le  filet  50  aux  membranes 
de  l'aorte,  forment  le  plexiis  cardiaque  inférieur  5  i  , 
&  enfin  lient  par  leur  extrémité  52  l'artcre  pulmo- 
naire ,  &  fe  contournent  autour  d'elle  en  forme  d'an- 
neau. 5  3  petit  rameau  du  j)le\us  cardiaque  qui  ie  dif^ 
tribue  à  l'oreillette  gauche  dn  cœur,  6c  s'unit  au  ra- 
meau 4  du  nerf  2.  54,  54  filets  provenans  du  côté 
droit  du  nerf  intercoflal  ,  îs:  qui  fe  diflribuent  dans 
les  membranes  des  vertèbres  du  dos.  55,55,  55,  les 
filets  qui  fortent  du  côté  droit  du  nerf  intercoflal , 
6c  fe  terminent  de  part  &:  d'autre  dans  le  plexus  gan- 
glioforme fémi-lunaire  57.  565  56, 56,  filets  du  nerf 
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intercoftal  qiù  feterminent  avec  les  filets  ^4,  ^4,  dâils 
les  membranes  qui  tapiffent  les  vertèbres  du  dos.  57 
plexus  ganglioforme  lemi-lunaire  dunerf  intercoflal. 
58  petit  rameau  du  plexus  ganglioforme  iemi- lu- 
naire du  nerf  intercollal  droit ,  qui  s'élevant  en  haut 
fe  termine  en  partie  dans  la  fubftance  charnue  du 
diaphragme ,  &  en  partie  dans  le  centre  nerveux  de 
ce  mufcle.  59  ,  59  ?  filets  de  la  partie  fupérieure  du 
plexus  ganglioforme  fémi-lunaire  du  nerf  intercof- 
tal  droit ,  qui  fe  dirtribuent  aux  vaifleaux  cholido- 
ques ,  au  pylore  ,  à  l'inteftin  duodénum  ,  &  au  pan- 
créas ;  les  trois  fupérieurs  s'unifiant  enfemble  ,  fe 
terminent  dans  le  plexus  hépatique.  60  60  plexus 
hépatique  produit  par  le  nerf  intercoflal  droit ,  & 
par  le  nerf  de  la  huitième  paire.  61,61,  filets  de  la 
partie  inférieure  du  plexus  ganglioforme  fémi  -  lu- 
naire du  nerf  intercoflal  droit,  qui  i'e  terminent  dans 
les  plexus  méfentériques.  6x ,  62  ,  filets  quife  répan- 
dent fur  les  membranes  qui  revêtent  les  vertèbres. 
63  plexus  ftomachic[ue  formé  par  quelques  fibres  du 
nerf  droit  de  la  huitième  paire  &C  par  d'autres,  qui 
proviennent  du  plexus  ganglioforme  fémi-lunaire 
du  nerf  intercoflal  gauche.  64  rameaux  du  plexus 
ganglioforme  fémi-lunaire  du  nerf  intercoflal  gau- 
che, qui  fe  réfléchiffant  en  haut  &  communiquant  en- 
femble ,  forment  un  plexus  nerveux  lunaire.  65 ,  65  , 
filets  du  plexus  flomachique  ,  qui  fe  terminent  dans 
les  plexus  méfentériques.  66,66,66,  filets  qui  fe  ter- 
minent dans  les  membranes  couchées  fur  les  vertè- 
bres. 67  rameau  du  côté  interne  du  nerf  intercoflal , 
qui  forme  le  plexus  rénal  droit  du  côté  droit,  &  ié 
termine  du  côté  gauche  dans  le  plexus  fémi-lunaire. 
68  filet  du  rameau  droit  67 ,  qui  lé  termine  dans  les 
membranes  du  rein  droit.  69  tronc  du  rameau  droit 
êy  ,  qui  s'unifïant  aux  filets  inférieurs  des  nerfs  5  5  , 
55  ,  &c.  du  côté  droit ,  forme  avec  eux  une  efpece 
de  réfeaii ,  &  enfin  le  plexus  rénal  droit  70  70.  70  70 
le  plexus  rénal  droit.  71  filets  intérieurs  des  nerfs 
5^  ,  55,  &c.  du  côté  droit,  qui  fe  terminent  dans  les 
membranes  du  rein  droit ,  extepté  les  filets  71,72, 
qui  fe  terminent  avec  d'autres  rameaux  voifms  72  , 
72 ,  dans  les  membranes  du  rein.  73  deux  filets  du 
rameau  gauche  67  qui  fe  diftribuent  dans  les  mem- 
branes qui  recouvrent  le  rein  droit.  74  74  le  plexus 
rénal  gauche  ,  formé  par  trois  rameaux  du  plexus 
ganglioforme  fémi-lunaire  gauche.  75  petit  rameau 
du  plexus  ganglioforme  fémi-lunaire  gauche,  qui 
fe  diflribue  dans  les  membranes  du  rein  gauche  ,  ex- 
cepté les  filets  76 ,  76  ,  76  ,  qui  le  terminent  avec 
quelques  rameaux  voifins  dans  les  membranes  du 
rein  gauche.  77  77  le  plexus  mefentérique  fupérieur. 
78  78  le  plexus  mefentérique  moyen.  79  79  le  ple- 
xus mefentérique  inférieur.  80,  80,  filets  fupérieurs 
du  plexus  mefentérique  inférieur  ,  qui  fe  diflribuent 
•dans  les  membranes  qui  recouvrent  les  vertèbres 
lombaires  inférieures.  81,81,  &c,  les  filets  inférieurs 
du  plexus  mefentérique  inférieur  ,  qui  fe  terminent 
dans  les  membranes  des  vertèbres  de  l'os  i'acrum  ,  de 
l'intcflin  rcftum  ,  de  la  vefTie  ,  dans  les  ovaires  ,  & 
à  la  matrice.  8181  &c.  plexus  ganglioforme  orgéi- 
fbrmc  du  nerf  intercoflal  dans  la  cavité  du  bas-ven- 
tre. 83  ,  83  ,  &c.  filets  du  nerf  intercoflal  qui  s'unif- 
fent  aux  plexus  méfentériques.  04  ,  84,  &c.  filets  du 
nerf  intercoflal  qui  fe  diflribuent  avec  les  filets  85 , 
85  ,  &c.  &  87  ,  87 ,  &c.  aux  uretères ,  à  l'intellin  rec- 
tum ,  aux  releveurs  de  l'anus  ,  aux  ovaires  ,  à  la  ma- 
trice ,  à  la  vefTie ,  k  fon  fphln£ler  ,  aux  véficulcs  feml- 
naires,  aux  proflates  ,  &c  au  fphindcr  de  l'anus.  86 
rameau  au  moyen  duquel  les  nerfs  intercoflaiix  com- 
muniquent cniemble  vers  l'extrémité  de  l'os  facrum. 
88  ,  88  ,  (S'c.  plexus  ganglioformes  des  nerfs  verté- 
braux ,  qui  ne  s'obf'crvent  point  dans  la  première  , 
dans  la  vingt-huiticmc ,  la  vingt-ncuvieme  &  la  tren- 
tième paire  de  CCS  nerfs.  89,  89,  ô-c.  rameaux  que 
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les  nerfs  des  vertèbres  foiu-niffent  vers  les  efpaces  qui 
font  entre  elles  au  nerf  intercoflal.  90  nerf  coupé. 
91,91,  &c.  rameaux  du  nerf  intercoflal  aux  nerfs 
dorfaux  droits.  92  gros  rameau  du  nerf  intercoflal 
qui  s'unit  au  premier  nerf  facré  ,  &  fe  termine  avec 
lui  dans  le  nerf  crural  poflérieur.  93  ,  93  ,  &c.  filets 
des  nerfs  vertébraux.  94  nerf  diaphragmatique  qui 
vient  de  la  quatrième  paire  des  nerfs  cervicaux.  95 
filet  du  nerf  diaphragmatique  qui  fe  diflribue  aux 
mufcles  du  cou ,  c'efl-à-dire  au  tranfverfe  &  à  l'é- 
pineux. 96  filet  de  la  fixieme  paire  cervicale  qui  s'u- 
nit au  nerf  diaphragmatique.  97  filet  du  nerf  dia- 
phragmatique qui  s'imit  à  un  filet  de  la  féconde  paire 
dorfale  ,  &c  enîuite  au  nerf  intercoflal.  98  le  nerf 
diaphragmatique  coupé.  99  diflribution  des  nerfs 
brachiaux.  100  nerf  coupé  compolé  de  deux  filets, 
l'un  dé  la  fixieme ,  &  l'autre  de  lafeptieme  paire  cer- 
vicale. ICI  la  gaine  commune  des  nerfs  brachiaux 
ouverte.  102  le  rein  un  peu  plus  élevé  du  côté  gau- 
che que  du  droit.  103  produftion  confidérable  de  la 
paire  lombaire  inférieure  qui  s'unit  à  la  première  f'a- 
crée  ,  &  aide  à  former  le  nerf  crural  poflérieur.  104, 
104,  &c.  les  cinq  nerfs  de  l'os  facrum.  105  le  nerf 
crural  poflérieur  coupé. 

Figure  2.  (i'F  U  S  T  A  C  H  I. 

A  A  B  B  le  cerveau  vu  par  la  partie  inférieure. 
A  A  les  lobes  antérieurs.  B  B  les  lobes  moyens.  C  C 
le  cervelet.  D,D,les  extrémités  des  apophyfés  tranf- 
verfes  de  l'atlas.  E  E  les  bords  relevés  des  cavités 
de  l'atlas ,  qui  recouvrent  &  foûtiennent  les  condy- 
les  de  l'occipital.  F,  F  ,  les  cuiffes  ou  pédoncules  du 
cervelet ,  qui  s'avancent  pour  former  la  protubéran- 
ce annulaire.  G  ,  G  ,  les  corps  pyramidaux.  H  ,  H  , 
les  corps  olivaires.  1 1  I  la  protubérance  annulaire. 
K ,  K  ,  les  cuiîfes  de  la  moelle  allongée.  L  fmus  en- 
tre la  protubérance  annulaire,  les  cuiffes  de  la  moelle 
allongée,  &  les  éminences  orbiculaires.  M  les  émi- 
nences  orbiculaires.  N  corps  cendré  placé  dans  l'an- 
gle poflérieur  de  la  continuité  des  nerfs  optiques  en- 
tre les  cuiffes  de  la  moelle  allongée.  C'efl  dans  ce 
corps  que  fe  trouve  l'orifice  inférieur  du  3  ^  ventricule 
du  cerveau  ,  &;  d'où  provient  l'entonnoir.  O  ,  O  , 
les  procès  mammillaires  ,  ou  la  première  paire  de 
nerfs.  PP  les  nerfs  optiques.  Q  leur  continuité.  R  R 
ces  nerfs  avant  leur  union.  S  S  latroifieme  paire  de 
nerfs  ou  les  moteurs  ,  qui  viennent  de  la  partie  an- 
térieure de  la  protubérance  annulaire.  T  T  la  qua- 
trième paire  de  nerfs  ,  nommés  les  pathétiques.  V  V 
la  cinquième  paire  de  nerfs  venant  des  parties  la- 
térales de  la  protubérance  annulaire.  W  X  Y  fes 
trois  branches  ;  W  la  première  ,  X  la  féconde ,  Y  la 
troifieme.  Z  la  fixieme  paire  de  nerfs  qui  vient  de 
la  partie  antérieure  des  éminences  olivaires  &  py- 
ramidales, a  a  la  portion  diu-e  de  la  feptieme  paire 
de  nerfs  ,  qui  fort  de  la  partie  antérieure  du  côté 
extérieur  des  corps  olivaires.  b  b\^  portion  molle 
qui  vient  des  parties  latérales  des  corps  olivaires. 
c  c  paroît  être  le  limaçon  dans  lequel  la  portion  molle 
fe  diflribue.  dd\7L  huitième  paire  de  nerfs  ,  qui  vient 
de  la  partie  latérale  &  pollérieurc  des  corps  olivai- 
res. e  e  les  nerfs  recurrens  de  l'épine  ,  qui  ie  joignent 
à  la  %"  paire ,  ou  l'acceflbire  de  Willis.//les  troncs 
de  la  huitième  paire  réunis  avec  les  nerfs  recurrens. 
g  g  les  nerfs  recurrens  lorfqu'ils  ont  quitté  la  huitiè- 
me paire,  h  un  rameau  de  l'accefrolre  qui  fe  diflri- 
bue au  mufcle  clino-mafloïdien  &  au  llcrno-ma- 
floïdien.  i  un  autre  rameau  qui  s'unit  avec  la  troi- 
fieme paire  cervicale,  k  la  fin  de  ce  nerf  qui  le  perd 
dans  le  trapèze.  /,  /,  /,  les  troncs  de  la  huitième  pai- 
re de  nerfs,  m  ,  m^  les  rameaux  de  la  huitième  paire 
qui  vont  à  la  langue,  fur-tout  à  f a  racine  &  à  la  par- 
tie voifine  du  pharynx,  &c.  /z ,  /z ,  les  rameaux  de 
la  hiuticme  paire  qui  fe  diflribuent  à  la  partie  fupé'«i 
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rîciire  du  larynx ,  dans  lequel  ils  s'infînuent  entre  l'os 
hyoïde  &  le  cartilage  thyroïde  où  le  rameau  o  s'unit 
avec  le  récurrent  de  la  huitième  paire./?  le  récurrent 
droit  de  la  huitième  paire,  qui  vient  de  deux  endroits 
de  la  liuitieme  paire,  q  le  récurrent  droit  joint  avec 
le  nerf  intercollal  droit,  r  le  récurrent  gauche  qui 
fort  de  même  de  la  huitième  paire  par  deux  princi- 
pes ,  mais  un  peu  plus  bas  que  le  droit.  _/' le  nerf  par 
le  moyen  duquel  le  cardiaque  gauche  eft  uni  avec 
le  récurrent  gauche,  t  les  ramifications  des  nerfs  re- 
currens  dans  le  larynx ,  &  qui  fe  diftribuent  à  la  glan- 
de thyroïde ,  au  pharynx ,  aux  crico-arj'-ténoïdiens 
poltérieurs,  auxaryténoïdicns,  aux  thyro-aryténoï- 
dieiîs.  uw  X  le  nerf  cardiaque  droit ,  qui  vient  w  du 
nerf  récurrent  droit  ,  &  ;c  de  la  huitième  paire,  j'  { 
tt  le  nerf  cardiaque  gauche  ,  q-iù  vient  i  du  nerf  gau- 
che de  la  huitième  paire  ,  &  <*  du  nerf  intercortal 
gauche  ,  comme  il  le  femble  par  la  figure.  C  nerf  de 
communication  entre  les  cardiaques,  y  les  ramifica- 
tions des  nerfs  cardiaques ,  qui  fe  diflribuent  dans 
le  cœur.  <f  (i\r  les  nerfs  du  poumon  qui  viennent  de 
la  huitième  paire  du  cerveau,  s  C"?  «  C^  divifion  de  la 
huitième  paire  en  deux  rameaux  ,  qui  fe  réunilTent 
enfuite ,  &  forment  ainfi  une  petite  île,  dont  la  droite 
eil  plus  grande  que  la  gauche.  «,«,»,  rameaux  au 
moyen  defquels  les  troncs  de  la  huitième  paire  font 
unis  enfemble  devant  &  derrière  l'eftomac.  6  rameau 
du  tronc  gauche  de  la  huitième  paire  qui  parcourt 
la  partie  liipérieure  de  l'eftomac  jufqu'au  pylore. 
t  tronc  gauche  de  la  huitième  paire  ,  lequel  fe  diftri- 
fcueàla  portion  gauche  derclîomac.  a  rameaux  du 
tronc  droit  de  la  huitième  paire ,  lefquels  fe  diflri- 
buent  à  la  partie  poftérieure  de  l'eftomac.  a  rameau 
du  tronc  droit  de  la  huitième  paire  ,  lequel  répond 
au  rameau  â  du  tronc  gauche ,  qui  parcourant  le 
même  eipace  ,  jette  des  filets  à  la  partie  poflérieure 
de  l'eftomac .  ^w  le  tronc  droit  descendant  derrière 
l'eftomac ,  &  qui  s'unit  enfuite  v  avec  le  nerf  inter- 
coftal  gauche.  || origine  du  nerf  intercoftal  ,  où  il 
eft  uni  avec  la  fixieme  paire.  077,077,  les  deux  ra- 
meaux dans  lefquels  les  troncs  des  nerfs  intercoftaux 
fe  divifcnt ,  &  qui  fe  réuniffcnt  enfuite  ;  d'oii  il  ar- 
rive qu'ils  forment  un  intervalle  par  lequel  pafTe  la 
carotide  interne  ,  &  qui  eft  renfermé  avec  cette  ar- 
tère dans  le  conduit  du  rocher  par  lequel  cette  artère 
entre  dans  le  crâne,  p  ,  p  ,  les  troncs  des  nerfs  inter- 
coftaux. a-  y  a-  y  les  gangUons  cervicaux  fupérieurs 
des  intercoftaux.  t  ,  t,  t,  t,t,  t  ,  t  ,  les  troncs  des 
nerfs  intercoftaux  qui  fe  portent  le  long  de  l'épine 
par  le  cou  ,  par  la  poitrine ,  par  le  bas-ventre  &  par 
le  baffm.  1/ ,  0 ,  &c.  les  ganglions  des  nerfs  intercof- 
taux, (p ,  (p ,  (?  ,  &c.  rameaux  par  lefquels  les  nerfs 
intercoftaux  font  unis  avec  les  nerfs  de  l'épine,  x  X 
X  X  l'extrémité  des  nerfs  intercoftaux ,  imie  avec  la 
première  &  la  féconde  paire  facrée.  4 ,  4  ?  4  >  4  > 
rameaux  des  nerfs  intercoftaux  ,  qui  imis  enfemble 
forment  des  rameaux  confidérablcs  w ,  « ,  w ,  qui  fe 
portent  le  long  du  corps  des  vertèbres  du  dos  ,  paf- 
ïent  à  travers  le  diaphragme  ,  fe  mêlent  &  s'uniffent 
enfuite  r  v  l'un  &  l'autre  avec  le  nerf  droit  de  la  hui- 
tième paire  A  &  le  droit  avec  le  gauche.  0 ,  e  ,  ra- 
meaux des  nerfs  intercoftaux ,  lefquels  s'uniffent  aux 
rameaux  des  troncs  w ,  «.  Les  nerfs  des  reins ,  des  cap- 
fules  atrabilaires  ,  du  foie  ,  de  la  ratte  ,  de  l'eftomac , 
des  Inteftins ,  proviennent  des  troncs  w ,  w ,  des  nerfs 
intercoftaux, de  la  huitiemepaire, de  leurs  rameaux 
&  de  leur  union.  A  ,  A  ,  A  ,  A  ,  rameaux  au  foie,  dont 
la  plupart  fé  dillribuent  au  duodénum.  H  s  nerf  ga- 
ftro-épiploïque  droit ,  qui  va  à  droite  le  long  du  fond 
de  l'eftomac  ,  où  répi]iloon  lui  eft  adhérent  ;  il  jette 
des  rameaux  n  11  ri  à  l'eftomac  ,  i:  i  i:  à  l'épiploon. 
V  V  V  nerf  au  rein  droit  &  à  la  capfule  atrabilaire 
droite,  (p  <?>  paroifTent  être  des  rameaux  à  la  ratte.  H- 
nerf  gaftro-épiploïquc  gauche,  qui  fc  jette  fur  hi 
Tome  I, 
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portion  gauche  du  fond  de  l'eftomac  où  l'épiploon 
eft  attaché  ,  &  jette  à  l'eftomac  les  rameaux  a  n  , 
I ,  i,&c.  k l'épiploon.  2,2,2,  paroifTent  être  des 
rameaux  au  rein  gauche  &  à  la  capfule  atrabilaire. 
3  >  3  »  3  ?.3  )  rameaux  qui  fe  rendent  au  tefticule,  de 
compagnie  avec  les  artères  fpermatiques.  4,  4,4, 
&c.  paroifTent  être  des  rameaux  qui  fe  jettent  dans 
le  mefentere  &  aux  inteftins.  5,  5  ,  5  ,  6'c.  rameaux 
qui  s'uniffent  enfemble  çà  &  là  le  long  des  corps  des 
vertèbres ,  des  lombes  &  de  l'os  facrum  ,  &  f  e  jet- 
tent au  fond  du  baffin  ,  oii  ils  s'uniffent  6  avec  la 
3^paire  facrée ,  &  7  avec  la  4^  paire.  8,  8,  8,  &c.  ra- 
meaux que  les  rameaux  5,5,  reçoivent  des  troncs  de^ 
intercoftaux.  9,9,  9  ,  (S-c.  paroifTent  être  des  ra- 
meaux au  mefocolon ,  &  à  la  partie  gauche  du  co- 
lon. 10  10  10,  &c.  la  neuvième  paire  ,  appellée 
nerfs  lingaux  ,  &  qui  fort  de  la  partie  latérale  des 
corps  pyramidaux.  1 1  rameaux  de  la  neuvième  paire 
qui  fe  diftribuent  au  digaftrique ,  à  l'hyo-glolie ,  au 
gcnio-gloffe ,  à  la  langue  ,  é-c.  1 2  1 2  gros  rameau  de 
la  neuvième  paire  qui  fé  porte  le  long  du  cou  ,  &; 
fe  diftribue  au  fterno-thyroïdien ,  au  coraco-hyoï" 
dien,  au  fterno-hyoïdien,  &c.  i  3  rameau  d'union  de 
la  féconde  paire  cervicale  avec  le  rameau  1 2  de  l'in- 
tercoflal.  14  ,  14,  &c.  nerfs  cervicaux.  14  ,  14,  les 
féconds  ;  i  5  ,  i  5  ,  les  troifiemes  ;  16  ,  16  ,  les  qua- 
trièmes ;  17,  17 ,  les  cinquièmes  ;  18  ,  18  ,  les  fi- 
xiemes  ;  19,  1 9 ,  les  f  eptiemes  ;  20  ,  20  ,  les  hui- 
tièmes. II  rameau  d'union  entre  la  féconde  &  la 
troifieme  paire  cervicale.  22,  22,  rameaux  d'union 
entre  la  troifieme  &  la  quatrième  paire  cervicale. 
23  rameau  de  la  quatrième  paire  cervicale  qui  fe 
joint  au  récurrent  de  l'épine.  24  25  24  25  origine  des 
nerfs  diaphragmatiques  ;  24  de  la  quatrième  paire 
cervicale  ,  25  de  la  cinquième  paire.  26  ,  26  ,  nerfs 
diaphragmatiques  dont  le  droit  defcend  plus  direde- 
ment  ,  parce  qu'il  n'en  eft  point  empêché  par  le 
cœur  ;  le  gauche  defcend  obliquement ,  à  caule  de 
la  fituation  oblique  du  cœur  du  côté  gauche.  27 , 
27 ,  rameaux  des  nerfs  diaphragmatiques  dans  le 
diaphragme.  28  28  union  des  quatre  paires  des  nerfs 
cervicaux  inférieurs  ,  &  de  la  première  dorfale  ,  qui 
forment  les  nerfs  du  bras.  29,  30,  31,  32,33, 
34  ,  &  39 ,  les  nerfs  dorfaux.  40  &  44,  les  nerfs 
lombaires.  45  6c  48  les  nerfs  facrés.  50,5  i,  les  nerfs 
50  50  qui  proviennent  des  dernières  paires  lombai- 
res 51  5  I  de  la  quatrième  j)aire  ,  qui  unis  enfemble 
fe  joignent  aux  premières  paires  facrées  3  du  côté 
droit ,  2  du  côté  gauche  ,  pour  former  les  nerfs  fcia- 
tiques.  52  ,  52  ,  les  nerfs  fciatiques. 

PLANCHE     XII. 

Figure  première  d'HALL  ERy    rcprtfinte    les  ancres 
de  la  face, 

A  le  tronc  commun  de  la  carotide.  B  la  veine 
jugulaire  commune.  C  la  carotide  interne.  D  la  ca- 
rotide externe.  E  l'artère  thyroïdienne  fiipérieurc. 
F  l'arterc  linguale  ,  couverte  par  les  veines  ik.  par  le 
ceratoglofle.  G  l'origine  de  l'artère  labiale  pareille- 
ment couverte,  r  r  les  rameaux  ptérigoidiens.  0  \\n 
rameau  au  dos  de  la  langue.  H  le  tronc  de  la  caro- 
tide externe  dans  la  parotide.  I  l'artère  occipitale 
couverte  par  la  parotide  &  par  les  mufcles.  K  l'ar- 
tère pharyngée  cachée.  L  rameau  fiij)erficiel  de  l'ar- 
tère labiale.  M  l'arterc  fous-mentoniere.  N  les  ra- 
meaux fuperficiels  de  la  labiale.  O  l'arterc  mufcu- 
lairc  de  la  lèvre  inférieure,  p  anaflomofé  avec  la 
maxillaire  interne.  ^  la  maxillaire  inférieure  couver- 
te par  les  mufcles,  &  qui  fort  ])ar  un  trou.  R  les  ra- 
meaux de  cette  artère  qui  fc  jettent  au  quarré  &  k 
la  lèvre  inférieure.  S  anallomofe  avec  la  (ous-men- 
tonniere.  T  anaftomofcs  avec  la  coronaire  de  la  lè- 
vre inférieure.  V  les  rameaux  de  l'artère  labiale  infé- 
rieure anaftomofés  avec  la  coronaire  labiale  infc- 
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rîeure.  Y  la  coronaire  de  la  lèvre  infcneure.  Z  vn 
de  fes  rameaux  au  mafleter  &  au  bucclnateur.  a  un 
rameau  à  la  peau,  h  au  triangulaire  &c  à  l'angle  des 
lèvres,  c  un  rameau  de  la  carotide  externe  à  la  pa- 
rotide. ^  la  tranlVerfale  de  la  face  qui  fort  de  la  tem- 
porale, c  rameau  à  la  temporale ,  &  à  l'orbiculaire 
de  la  paupière. /'rameau  alvéolaire  qui  accompagne 
le  buccinateur  ,  &  qui  eu  à  peine  apparent,  g  ra- 
meau au  zygomatique  ,  à  la  partie  iiipérieure  de  la 
parotide  ,  à  l'orbiculaire  inférieur  ,  à  la  peau,  h  ra- 
meaux au  buccinateur.  i  à  l'angle  des  lèvres.  A  ,  â:  ,  la 
coronaire  labiale  fupérieure.  /  la  nafale  latérale  qui 
en  part.  m{on  anaftomofe  avec  l'ophthalmique.  n  une 
autre  nafale  dont  deux  rameaux,  o  une  autre  à  la  cloi- 
fon  des  narines./? la  coronaire  de  la  lèvre  fupérieure 
du  côté  droit ,  &  l'anaftomofc  avec  la  gauche,  q  ra- 
meau au  mufclc  zygomatique ,  &  vers  l'arcade  zygo- 
matique. t  le  profond  ,  qui  s'anaftomofe  d'un  côté 
avec  un  compagnon  du  buccinateur  ,  &  de  l'autre 
avec  le  fous-orbitaire.  «  cette  anaftomofe.  x  la  place 
du  tronc  fous-orbitaire  couvert  par  les  mufcles.  j  les 
anaftomofes  de  ce  rameau  fous-orbitaire  avec  le  ra- 
meau temporal,  i  anailomofe  fous-orbitaire  avec  la 
coronaire  labiale,  i  rameau  qui  fe  jette  au  fond  du 
nez.  lanailomofe  avec  l'ophthalmique.  3  autre  anaf- 
tomofe. y  rameau  inférieur  qui  fe  diftribuc  au  rele- 
veur  commun ,  &  qui  commimique  avec  le  rameau/! 
4  le  rameau  defcendant  de  rophthalmicjue  du  relc- 
veur.  5  un  autre  aux  aîles  du  nez.  6  tronc  de  Voph- 
thalmique  qui  fort  de  l'orbite.  7  rameau  à  la  paupière 
inférieure.  8  à  la  fupérieure  au  cornigatcur ,  &c.  9  à 
l'efpace  qui  eft  entre  les  deux  fourcils.  10  cutanée. 
1 1  le  dorfal  du  nez.  i  x  anallomofes  de  la  coronaire 
avec  les  naf aies,  a  Vartere  auriculaire  pojlérieure.  1 3 
rameau  de  la  temporale  au  maffeter  &  à  la  paro- 
tide. 14  la  temporale  la  plus  profonde.  1 5  la  tempo- 
rale. 16  V  auriculaire  antérieure,  ij  la  temporale  interne. 
18,19,  fes  anaftomofes  avec  les  rameaux  de  l'ophthal- 
mique. zo  les  rameaux  qui  vont  au  front ,  aux  tem- 
pes ,  au  fmciput.  22  la  temporale  externe.  23  l'auri- 
culaire fupérieure.  24  les  artères  fincipitales.  25  anaf- 
tomofes  avec  l'occipitale.  26  la  veine  faciale.  27  la 
veine  temporale.  28  la  veine  faciale  qui  monte  dans 
la  face.  29  les  veines  frontales,  a  la  veine  ophthalmi- 
que.  30  le  conduit  de  Sîenon.  31  le  conduit  de  la 
glande  acccffoire.  3  2  la  glande  maxillaire.  3  3  la  glan- 
de parotide.  34  la  compagne  de  la  parotide.  3  5  le 
mufcie  mafTeter,  36  le  triangulaire.  37  le  quarré. 
38  l'orbiculaire  inférieur.  39  l'orbiculaire  fupérieur 
40  la  nafale  de  la  lèvre  fupérieure.  41  le  bucci- 
nateur. 42  le  zygomatique.  43  le  relcveur  commun 
des  lèvres.  44  le  relcveur  commun  de  la  lèvre  fupé- 
rieure &  de  l'aîlc  du  nez.  45  l'orbiculaire  delà  pau- 
pière. 46  le  frontal.  47  le  temporal.  48  le  maftoidien. 
49  coupe  de  la  trachée  artère.  50  la  moelle  épinierc. 
51  5  2  1e  vrai  milieu  de  chaque  Icvrc. 

Figure  2.  D^  H  ALLER  reprcfente  une  partie  de  la  dijlri- 
hution  de  la  carotide  externe. 

A  le  bord  inférieur  du  cartilage  thyroïde.  B  le  bord 
fupérieur.  C  l'os  hyoïde.  D  la  glande  de  Warthon  , 
ou  la  glande  maxillaire.  E  la  glande  fublingualc. 
F  extrémité  de  la  mâchoire  inférieure  ,  dont  une  des 
branches  a  été  emportée.  G  l'aile  externe  de  l'apo- 
phyfe  ptérigoïde.  H  la  partie  antérieure  de  l'arcade 
zygomatique  rompue.  I  la  partie  interne.  K  le  con- 
duit auditif.  Lra])ophyfe  malloide.  M.  le  trou  par  où 
pafi'e  la  troifieme  branche  de  la  cinquième  paire. 
N  le  trou  de  l'artère  épineufe.  O  la  place  de  l'apo- 
phyfe  tranfvcrfe  de  la  première  vertèbre,  il  l'apo- 
phylc  ilyloïde.  P  le  nuifcle  llcrno-thyroidien.  Q  le 
caraco-hyoïdien.  R  ,  Il ,  les  Jlcrno-hyoïdiens.  S  le 
mylo-hyoidion  indiqué  en  pafiTant.  T  une  partie  du 
bafio-glolîe ,  dont  la  plus  grande  partie  a  été  détruite. 
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V  la  partie  du  pharynx  qui  defcend  du  crochet  de 
l'apophyfe  ptérigoïde.  X  le  mufcie  flyio-glofîé.  Y  le 
ftylo- pharyngien.  Z  le  perillaphylin  externe,  a  le  pe- 
rliîaphylin  interne,  b  l'oblique  fupérieur  de  la  tête, 
d'oblique  inférieur.  A  le  releveur  de  l'omoplate.  d\Q 
complexus.  e  le  nerf  de  la  huitième  paire. //l'artère 
vertébrale  ,  qui  paroît  d'abord  à  nud  entre  le  grand 
droit  &  les  obliques  ;  &  enfulîe  entre  l'oblique  infé- 
rieur &  le  releveur  de  l'omoplate,  g  un  rameau  qui 
fe  diflribue  aux  mufclcs  obliques  ,  au  grand  droit , 
au  complexus  ,  au  petit  droit,  h  le  tronc  commun  de 
la  carotide,  ii  la  carotide  interne  ,  qui  efl  ici  v.n  peu 
fléchie.  /la  carotide  externe. /«  l'artère  thyroïdienne 
fupérieure.  n  le  rameau  qui  fe  diilribue  aux  mufcles 
hyo-thyroïdien ,  cerato-glofTe  ,  Derno-hyoïdien.  0  un 
rameau  qui  fe  jette  dans  les  mufcles  llerno-hyoï- 
diens.  p  rameau  cpii  defccnd  vers  le  coraco-hyoï- 
dien  le  long  de  la  peau,  n  rameau  qui  va  au  crico- 
thyroïdien  &  à  la  glande  thjTOÏde,  q  rameau  de  l'ar- 
tère pharyngée,  r  un  rameau  fuperficiel  à  la  glande 
parotide. /'le  premier  rameau  qui  va  au  pharynx ,  & 
qui  fe  divife  en  haut  &  en  bas.  /  rameau  à  la  hui- 
tième paire  de  nerfs,  au  ganglion  intercoftal,  au 
fcalene,  au  mufcie  droit  interne  ,  &  au  long  du  cou. 
u  le  fécond  rameau  qui  fe  dlftribue  au  pharj^nx,  *  en- 
droit où  on  rcmarqaie  dans  différcns  fujets  un  ra- 
meau qui  accompagne  la  jugulaire.  W  rameau  qui 
fe  jette  au  droit  interne  à  la  partie  fupérieure  du  pha- 
rynx. XX  rameau  qui  fe  jette  à  la  partie  poflérieure 
du  pharynx  &  qui  defcend.jj'  rameau  fuperficiel  de 
la  carotide  externe.  {  l'artcre  linguale,  a.  rameau  qui 
fe  jette  au  cerato-glofTc.  /3  le  tronc  profond  de  la 
linguale  ou  la  ranine.  y  rameau  fuperficiel  ou  la 
fublinguale.  S"  OS  mylo-hyodlen.  s  l'artère  labiale.  ^ 
fon  rameau  palatin,  n  un  grand  rameau  à  la  glande 
maxillaire,  e  un  rameau  aux  amygdales.  A  un  rameau 
ptérigoïdien.  â  un  rameau  à  la  glande  fublinguale 
6c  au  mylo-hyoidien ,  ou  l'artère Jbus-mentoniere.  H  le 
rameau  qui  nourrit  la  mâchoire  Inférieure,  y.  les  ra- 
meaux de  la  palatine  qui  fe  jettent  aux  mufcles  du 
palais.  A  le  profond  du  palais.  2  le  tronc  labial  qui 
fe  jette  à  la  face.  />i  l'artère  occipitale,  v  l'artère /(y/o- 
majloïdicnne.  0  V auriculaire  pojlérieure,  |  les  rameaux 
de  l'artère  fplénique  qui  fe  diftribuent  au  fplenius. 
77-  le  rameau  méningé pojlérieur.  p  un  rameau  au  com- 
plexus. T  le  coude  de  la  carotide  où  elle  commence 
à  prendre  le  nom  de  maxillaire  interne,  v  l'artère 
temporale,  tp  l'artère  méningée,  y.  lu  maxillaire  inférieure. 
4  la  temporale  profonde  extérieure.  «  la  maxillaire  in- 
terne qui  côtoyé  la  racine  de  l'apophyfe  ptérigoïde. 
I  l'artère  temporale  profonde  interne.  2  l'artère  alvéo- 
laire. 3  la  najcile  6l\a palatine  defcendantc  qui  font 
obfcurément  apparentes  dans  la  fente  fphéno-maxil- 
laire. 

Figure  3  i/t'  RuiSCH;  leprocls  ciliaire  vit  au  microfcope. 

A  la  partie  tendlneufe  du  procès  ciliaire.  B  la 
partie  mufcidcufe.  C  fibres  circulaires  du  petit  cer- 
cle plus  fenfiblcs  qu'elles  ne  font  naturellement. 

Figure  4  du  même  ;  le  globe  de  Vœil  &  les  nerfs  qui  s'y 
Tendent. 

A  les  nerfs  ocidaires.  BB  les  artérloles  difperfécs 
fur  la  fclérotique.  C  la  fclérotlquc.  D  l'uvée.  E  la 
pupille. 

Figure  5   du  même  ;  la  langue  vue  dans  fa  partie  in-- 
fé ri  cure. 

A  tégument  membraneux  de  la  langue.  B  B  les 
artères  liiblingualcs. 

Figure  6  du  même  ;  lu  choroide  fans  f:s  vai^eaitx. 

A  les  nerfs  dont  les  dernières  ramifications  fc  per- 
dent dans  le  litramcnt  ciliaue.  B  i'iris  ou  le  lien  du 
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ligament  ciliaire  où  ces  rameaux  fe  terminent.  C 
la  produfticn  de  ces  rameaux  vers  le  ligament  ci- 
liaire. E  l'uvée. 

Figure  7  de  Cowper  ;  les  mufcUs  de  V œil prefque  dans 
leur  Jituation  naturelle. 

A  la  fclérotique.  B  portion  fupérieure  de  la  par- 
tie ofîeui'e  de  l'orbite ,  fur  laquelle  on  obferve  le 
petit  anneau  cartilagineux,  a  aie  nerf  optique,  C  por- 
tion inférieure  de  l'angle  externe  de  l'orbite  ,  où  s'in- 
fère le  mufcle  oblique  inférieur.  Z>le  grand  oblique. 
E  le  lùperbe.  F  l'abdufteur.  G  l'abaiiTeur.  H  l'ad- 
dudeur.  I  le  petit  oblique. 

Figure  Sd'eBiDLOO;  la  paupière  fupérieure  avec  fes  glan- 
des &  fes  poils  vue  à  la  loupe. 

A  A  la  peau  éloignée.  BB  la  glande  fupérieure. 
C  C  les  petites  glandes  defquclles  elle  ell  compofée. 
D  D  les  conduits  de  cette  glande.  E  E  d'autres  pe- 
tites glandes  femées  fur  ces  conduits.  FF  le  tarfe. 
G  G  les  membranes  qui  l'environnent.  H  H  les 
poils  courbés  en  haut.  I  la  glande  lacrymale.  KK 
coupe  des  os  du  nez.  L  conduit  de  cette  glande 
vers  le  nez.  M  d'autres  conduits  de  cette  glande 
vers  la  paupière. 

Figure  g  JeRuiSCH;  la  choroïde  &  fes  artères. 

A  les  artères  ciliaires.  C.  face  antérieure  du  li- 
gament ciliaire.  D  cercle  de  l'iris ,  ou  face  antérieu- 
re des  procès  ciliaires.  E  la  pupille. 

Figure   10  du  mime. 

A  portion  poftérieure  de  la  fclérotique.  B  la  réti- 
ne dont  toutes  les  artères  ne  font  pas  remplies. 

Figure   1 1  du  même  ,  reprcfente  l'humeur  vitrée  &  la 
cr^failine. 

A  l'humeur  vitrée.  B  le  cryftallin.  C.  les  procès 
ciliaires  couverts  d'une  hunîeur  noire.  D  les  ar- 
térioles  de  la  membrane  de  Ruifch.  E  portion  du 
nerf  optique.  F  portion  de  la  fclérotiquCé 

Fisure  iz  du  même. 

a 

A  la  lame  extérieure  de  la  fclérotique.  B  la  la- 
me intérieure.  C  enveloppe  intérieure  qu'on  dit 
provenir  de  la  pie-mere. 

Figure  13  du  même 

1 5  les  artérioles  de  l'iris  vues  au  microfcope.  A 
le  grand  cercle  artériel  de  l'iris.  B  le  petit. 
Figure  14  d'Heister  ;  la  langue  vue  dans  fa  face 
fupérieure. 

AAAA  la  furface  fupérieure  de  la  langue  dans 
laquelle  fe  voycnt  par-tout  des  papilles  en  forme 
de  tête  &  d'autres  pyramidales.  B  un  morceau  de 
l'enveloppe  extérieure  féparé  du  reile  &:  renverfé  , 
on  y  voit  un  grand  nombre  de  papilles  nerveufes 
adhérentes  à  fa  face  interne.  C  C  la  féconde  enve- 
loppe de  la  langue  ou  le  corps  réticulaire  de  Malpighi  ^ 
par  les  trous  duquel  les  papilles  nerveufes  pallent 
de  la  troifieme  membrane  vers  la  première.  O  le 
corps  réticulaire  (c^^Yc  de  la  troifieme  enveloppe  delà 
langue  ,  &:  renverfé  pour  y  faire  voir  les  petits  trous 
difpofés  en  forme  de  réfcau.  EE  la  membrane,  ou 
le  corps  papillaire  nerveux  ^  dans  lequel  fe  voycnt  les 
papilles  nerveufes.  FF  les  glandes  linguales .,  &c  les 
papilles  ,  qui  paroiflcnt  bien  plus  grofles  que  les 
antérieures.  G  trou  qui  s'obfervc  quelquefois  à  la 
partie  poftéricure  de  la  langue. 

PLANCHE  XIII.   DE  L'OREILLE. 

Figure  I  </e  DUVERNEY.  Elle  repréfente  la  difrihition 

de  la  portion  dure  dans  les  différentes  parties  de  la  face. 

A  le  tronc  de  la  portion  dure  à  fa  fortie  du  crâne  , 
parle  trou  fitué  entre  les  apophyfes  flyloïdc  &:  mal- 
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toide.  BÈ  le  gros  rameau  que  cette  portion  jette  à 
l'oreille  externe.  C  C  le  rameau  inférieur  qui  fe  dif- 
tribueaumenton,  auxmufcles  fitués  fur  la  mâchoi- 
re, &  aux  tégumens.  Die  rameau  fupérleur  qui  eri 
forme  de  patte  d'oie  fe  divife  en  plufieurs  rameaux, 
I  ?  2. ,  3  ,  4,  5  ,  les  5  rameaux  de  cette  branche  ,  qui 
fe  diftribuent  aux  mufcles  des  tempes  du  front  &: 
des  paupières.  6  rameau  de  cette  branche,  qui  fe 
jette  au  milieu  des  joues  ,  &  qui  en  fe  joignant  à  une 
branche  de  la  cinquième  paire  7 ,  devient  plus  gros, 
8  le  dernier  rameau  de  cette  divifion ,  qui  jette  des 
filets  au  buccinateur. 

Figure  2  d'aprh  nature  ;  elle  repréfente  Vos  des  tempes 
en  Jituation^  &  vu  à  fa  partie  latérale  externe. 

A  A  A  partie  de  cet  os  qiii  forme  la  foffe  tempo- 
rale. B  l'apophyfe  zygomatique.  C  l'apophyfe  tranf^ 
verfe.  D  l'apophyié  mafloïde.  E  l'angle  l'ambdoi- 
de.  F  le  trou  flylo-mailoïdien.  G  le  trou  auditif  ex- 
terne» 

Figure  3  d!" après  nature  ,  repréfente  Vos  des  tempes  ,  r« 
dans  fa  partie  inférieure. 
A  la  portion  écailleufe  qui  forme  la  fofle  tempo- 
rale. BCDEFG  le  rocher.  B  fa  pointe.  BCD 
fon  angle  antérieur.  D  l'orifice  de  la  trompe  d'Euf- 
tachi.  E  l'angle  poftérieur  inférieur.  F  la  fofTe  ju- 
gulaire. G  le  conduit  de  la  carotide.  H  l'apophy- 
fe ftyloide.  I  le  trou  ftylo-maftoïdien.  K  l'apophy- 
fe mafîoïde.  L  la  rainure  mafloïdienne.  M  l'angle 
lambdoïde.  NNO  la  foffe  articulaire.  O  fa  fêlu- 
re. P  le  trou  auditif  externe.  Q  l'apophyfe  tranf- 
verfc.  R  l'apophyfe  zygomatique. 

Figure  Afd'aprls  nature  ^  repréfente  Vos  des  tempes  y  vu 
par  fa  face  latérale  interne. 
A  A  partie  de  cet  os  qui  forme  la  future  écail«* 
Icufé.  BB  face  interne  de  la  portion  écailleufe» 
DDEE  le  rocher,  D  fa  face  fupérieure.  EE  fa  fa- 
ce poflérieure.  F  le  trou  auditif  interne.  G  H  fom 
angle  pollérieur  fupérieur.  H  fa  pointe.  1 1  fou 
angle  poflérieur  inférieur,  K  la  foffe  jugulaire.  L  L 
la  goutiere  du  finus  latéral. 

Figure    5   d'après  nature  ,  repréfente  les  canaux  demi' 
circulaires  &  le  limaçon. 

A  le  limaçon.  B  les  canaux  demi-circulaires.  G 
la  fenêtre  ovale.  D  la  fenêtre  ronde. 

Figure  G  ^«Valsava;  elle  repréfente  les  canaux  demi' 

circulaires ,  le  limaçon  ,  les  ojjelcts  de  V oreille ,  &:c. 

en  fituation. 

a  l'extrémité  de  l'aqueduc  de  Fallope.  b  portion 
des  parois  du  linus  malloidien.  c  mufcle  de  la  petite 
apop^hyfe  du  marteau,  d  mufcle  de  la  grande  apo- 
phyié  du  marteau,  e  le  côté  antérieur  de  la  trom- 
pe d'Eullachi ,  où  s'infère  ce  mufcle.  //  le  pérlfla- 
phylin  externe,  g  mufcle  de  l'étrier.  i  le  grand  ca- 
nal demi-circulaire,  r  le  moyen  canal.  3  le  phis  pe- 
tit. 4  le  veftibule.  5  le  canal  du  limaçon.  6  la  por- 
tion molle  du  nerf  auditif,  qui  fe  difhibue  au  lima- 
çon &  aux  canaux  demi -circulaires. 
Figure  7 ^£  RuiSCH  ;  elle  repréfente  les  offdets  de  Vo'ùie 

dans  leur  état  naturel  &  recouverts  de  leur  périofle. 

N».   I    ces  os  font  repréfentés  beaucoup  plus  grands 
quils  ne  le  font  naturellement. 

A  le  marteau.  B  l'enclume.  C  l'étrier.  D  Ibr- 
biculaire. 

N".  z  repréfente  ces  os  dans  leur  grandeur  naiurelU 
ddns  les  adultes. 

No.  3  repréfente  ces  mêmes  os  tels  qui  s'obfervent  dam 
le  fœtus. 
Figure  8  de  ValsALvA  ,  repréfente  la  diflribution  de  l<i 
portion  molle  dans  les  canaux  demi-circulaires. 
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Figure  96*  îO  de  BiDLOO  ,  reprifmunt  la  peau  & 
Hépïderme  vus  au  microfcope. 

a  a  &c.  les  papilles,  i  ^  différentes  vtficules  fituécs 
entre  ces  papilles,  dd  les  vaifleaux  de  la  fucur.  u 
&c.  les  cheveux  qui  s'élèvent  des  vaifleaux  de  la 
fueur. 

Figure  10,  reprefente  Clpiderme, 

a  a  les  pores  de  la  fueur.  bb  &c.  les  fdlons  fur 
lefquels  ces  trous  font  rangés. 

Figure  1 1  6*  I  i  d'aprh  RuiSCH  ,  reprefente  la  cloifon 
des  narines  couverte  de  la  membrane  pïtuitaire  ,  gar- 
nie de/es  vaijjeaux  &  defes  glandes  muqueufes. 
A  cette  cloifon  couverte  de  vaifleaux.  B  cette 

cloifon  garnie  de  finus  muqueux, 

PLANCHE      XIV. 

Figure  première  d' H  ALLER. 
A  la  tente  du  cervelet.   B  le  finus  longitudinal 
de  la  dure-mere  ,  quife  divife  en  deux  parties  de  fon 
extrémité  poflerieure.  C  le  finus  droit  divifé  en  deux 
parties,  dont  l'une  dégorge  dans  le  finus  latéral  droit, 
&  l'autre  dans  le  flnus  latéral  gauche.  D  vefl:iges 
de  la  faulx  du  cerveau.  E  E ,  les  grandes  veines  de 
la  tente  A.  F  infertion  des  veines  du  cerveau  dans 
les  finus  latéraux.   G  orifice  du  flnus  occipital  pof- 
térieur.  H  H  ,  les  finus  occipitaux  pojlérieurs  ,  le  droit 
&  le  gauche.  I  I    la  faulx  du  cervelet.    K  K  les 
grands  flnus  tranfverfes.  L  L  les  fofl~es  jugulaires. 
M  M    les  flnus  pétreux  inférieurs  qui  s'ouvrent  dans 
ces   foflîes.  N  N   les  finus  pétreux  fupérieurs    O  O 
veine  du  cervelet  qui  débouche  dans  ces  flnus.  P  P 
finus  occipitaux  antérieurs  inférieurs.  Q  Q  leur  canal 
de  décharge  qui  fort  avec  la  neuvième  paire.  R  R 
le  flnus  occipital  antérieur  &  fupérieur.  S  S  la  com- 
munication avec  les  flnus  caverneux  &  le  circulaire. 
T  l'orifice  du  flnus  pétreux  fupérieur  ,  par  lequel 
il  s'ouvre  dans  le  flnus  caverneux.  V  V  ,  les  finus 
caverneux.  XX  \c  finus  tranfverfe  de  lafoffepituitaire. 
Y  Y    le  flnus  circulaire  de  Riclley.    Z  Z  infertion 
des  veines  antérieures  du  cerveau  dans  les  flnus  ca- 
verneux, aa  \?i  principale  artère  de  la  dure-mere. 
bbXsi  veine  qui  l'accompagne,   c  endroit  du  crâne 
où  elle  y  entre  par  un  trou  particulier,  d  d  les  ar- 
tères carotides  internes  dans  le  finus  caverneux ,  cou- 
pées dans  l'endroit  oii  elles  entrent  dans  le  cerveau. 
c  t  artériole  qu'elle  jette  dans  ce  finus  au  nerf  de 
la  cinquième  paire.  //  endroit  où  la  carotide  in- 
terne produit  l'^rrere  ophthalmique.  g  g' les  apophyfes 
clinoides   pofl:érieures.  h  l'apophyfe  crifl:a-galli.  i  i 
les  flnus   frontaux,  k  k  nerf  de  la  cinquième  paire 
qui  fe  diftribue  à  la  dure-mere.  /  troiflcme  branche 
de  la  cinquième  paire,  m  la  féconde  branche,  n  la 
première  branche  ou  V ophthalmique.  o  la  quatrième 
paire    de    nerfs,  p    la    troifleme  paire,   q    cloifon 
qui  feparc  la  cinquième  de  la  flxieme.  r  la  fixicme 
paire.  /"  origine  du  nerf  intercofl:al.  t  t  entrée  de 
la  feptieme  paire  dans  la  dure-mere.  u  u  premières 
racines  de  la  huitième  paire,  x  x  fécondes  racines 
de  la  huitième  paire.  jKj' la  neuvième  paire,  {trou 
de  la  moelle  épiniere. 

Dans  Vxil    droit  ,   Li  partie  fupéricure  de  Vorbite 
détruite. 

I  I  l'arterc  ophthalmique.  2  2  fon  rameau  extérieur, 
qui  accompagne  le  nerf  du  même  nom.  3  3  rameau 
intérieur  qui  le  diftribue  aux  narines.  4,  4,  rameaux  à 
la  fclérotique  ,  dont  quelques-uns  le  rendent  à 
l'uvéc.  5,5,  vertiges  des  mufcles  relevcurs  de  la 
paupière  &  de  l'œil.  6  l'extrémité  du  relevcur  de 
la  paupière,  y  la  glande  lacrymale.  S  le  nert  op- 
tique. 20  21  22  23  24  25  i6  27  28  29  ,  comme  dans 
l'œil  du  côté  oppofé. 
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Dans  Voeil  gauche.    '^ 

9  la  poulie.  10  le  mufcle  grand  oblique.  11 
le  releveur  de  l'œil.  1 2  le  mufcle  interne  de  l'œil , 
ou  r  adducteur.  13  l'abdufteur  coupé.  14  le  rameau 
fupérieur  de  la  troifleme  paire  ,  lequel  fe  diftribue 
aux  relevcurs  de  l'œil  &  de  la  paupière.  1 5  le  refte 
du  tronc.  16  rameau  de  ce  nerf  à  l'oblique  infé- 
rieur. 17  rameau  au  di-oit  inférieur  de  l'œil.  18  ra- 
meau au  droit  interne.  19  rameau  <2«  ganglion  oph- 
thalmique. 20  rameau  fupérieur  de  la  première  bran- 
che de  la  cinquième  paire.  21  filet  extérieur  de  ce 
rameau.  22  filet  intérieur.  23.  rameau  extérieur  de 
la  première  branche  de  la  cinquième  paire.  24  pe- 
tits rameaux  qui  fe  portent  à  la  face  par  les  trous  de 
l'os  de  la  pommette.  25  rameaux  à  la  glande  lachry- 
male.  26  rameaux  inférieurs  de  la  douzième  branche 
de  la  cinquième  paire.  27  filet  de  ce  rameau  au  gan- 
glion. 28  petit  rameau  aux  narines.  29  petit  tronc 
qui  s'élève  en  devant.  30  le  ganglion  ophthalmique. 
3  I  les  petits  nerfs  ciliaires.  7,8,  comme  dans  l'œil 
droit. 

Figure  féconde  de   R  I  D  L  E  Y. 

A  A,  les  lobes  antérieurs  du  cerveau.  BB,  les 
lobes  pofterieurs.  C  C  le  cervelet.  D  D  ,  les  finus 
latéraux.  E  E  ,  les  artères  vertébrales.  F  ,  les  flnus 
vertébraux.  GGG  la  dure-mere  féparée  du  côté 
droitdela  moelle  épiniere.  1,2,3,4,  â'c.  les  dix  paires 
de  nerfs  du  cerveau  ,  avec  fept  autres  de  la  moelle 
épiniere.  a  trou  cpii  aboutit  à  la  tige  pituitaire.  b  b 
les  deux  éminences  orbiculaires.  c  c  ,  les  deux  troncs 
de  l'artère  carotide  interne,  d  d  leur  communica- 
tion avec  la  vertébrale,  e  e  ,  branches  de  la  bafllai- 
re ,  qui  forment  le  plexus  choroïde,  f  plufleurs  pe- 
tites branches  de  la  carotide  interne,  g  l'artère  ba« 
fllaire  ,  compofée  de  deux  troncs  h  h ,  des  artères 
vertébrales,  i  i  i  l'artère  épiniere.  k  petite  branche 
d'une  artère  qni  traverfe  la  neuvième  paire.  //,  les 
jambes  de  la  moelle  allongée,  /raw  ,  la  protubérance 
annulaire ,  ou  pont  de  Varole.  n ,  les  corps  pyrami- 
daux, o  ,  les  corps  olivaires.  p  la  branche  antérieu- 
re de  la  carotide  interne,  q  q  ,  petites  branches  qui 
vont  au  plexus  choroïde,  rrrr,  branches  d'artères 
difperfées  fur  la  protubérance  annulaire,  ff.,  partie 
des  pédoncules  du  cerveau.  *  *    nerf  acceflbii'c. 

PLANCHE  XV. 

Les  figures  de  cette  planche  font  tirées  des  Ad- 
verfaria  anatomica  de  Tarin  :  elles  repréfentent  les 
cavités  du  cerveau  &  du  cervelet. 

Figure  l.  On  voit  dans  cette  figure  les  deux  portions  anté- 
rieure &  poflérieure  de  la  tète  :  elle  efi  coupée  à  fîx 
lignes  au-deffus  des  fourcils  ,  de  la  partie  antérieure  vers 
la  partie  moyenne  ;  &  de  la  partie  poflérieure  ,  ou  de 
r  occiput ,  vers  la  même  partie  moyenne  ;  de  manière 
cependant  que  ces  deux  coupes  forment  dans  rendrait 
de  leur  concours  un  angle  plus  ou  moins  obtus ,  pour 
y  découvrir  en  entier  les  ventricules  fupérieurs  du 
cerveau ,  &  les  finus  pofterieurs  de  ces  ventricules. 

Voici  ce  que  ces  deux  portions  ont  de  commun. 

A  A  coupe  des  tégumens.  B  C  coupe  des  os  ;  B 
de  leur  écorce ,  C  de  leurfubftance  fpongieuie.  D 
EFGH  coupe  de  la  dure-mere;  D  E  F  G  de  la 
faulx  ,  D  F  du  flnus  longitudinal  lùpérieur.  J  1  K.  L 
M  N  O,  &c.  coupe  du  cerveau;  J  J  de  la  ûibftance 
corticale  ;  1 1  de  la  fiibftance  médullaire  ,  diftinguéû 
des  autres  parties  par  tous  les  petits  points  rouges  par 
lefquels  on  a  voulu  repréfenter  les  gouttes  de  fang  qui 
s'écoulent  des  veines  coupées  dans  cet  endroit  ;  LL 
coupe  du  bord  poftérieur  du  corps  calleux  M  de  la 
cloiibn  tranfparcnîe  ,  N  de  la  colonne  antérieure  de 
de  la  voûte ,  O  des  parties  latérales  du  bord  pofté- 
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rieur  du  corps  calleux ,  P  P  des  colonnes  poftérieil- 
fesde  la  voûte.  *  extrémité  poftérieuFe  des  cornes 
pie  bélier.  Q  Ç>  R  R  coupe  des  ventricules  antérieurs 
.cl.u  jcerveau  ,  K  R  des  parois  des  finus  poftérieurs. 
€e  (pli  fu'u  eji  partkulkr  à  la  coupe  qui  Te-préfent& 
■•-•-•  la  face, 

'"'S-S'-Les  Corps  cannelés  parfemés  déveines.  TV 
Couches  des  nerfs  optiques ,  couvertes  en  partie  du 
pIcÂUS  choroïde.  VVEminences  ov^/air^j- des  cou- 
ches ;  ces  éminences  ne  s'obfervent  pas  toujours. 
UU  nouveaux  Freîns  tramparens  comme  de  la  cor- 
ne ,  qui  retiennent  le  tronc  des  veines  qui  viennent 
des  corps  cannelés  &  des  couches  des  nerfs  opti- 
ques ,  fe  décharger  dans  ce  tronc  fitué  dans  l'angle 
formé  par  la  rencontre  des  couches  &  des  corps  can- 
nelés :  ces  freins  s'étendent  de  part  &  d'autre  de  la 
partie  antérieure  des  couches  ,  le  long  de  l'angle 
dont  nous  venons  de  parler  ,  vers  leur  partie  pollé- 
rieure  fous  ces  couches  ,  julqu'à  la  partie  antérieu- 
re de  la  fente  des  fmus  antérieurs  des  ventricules  du 
cerveau ,  &  fe  terminent  de  la  partie  poftérieure  de 
ces  couches  fous  ces  couches  mêmes ,  par  une  fub- 
flance  médullaire  femblable  à  celle  qui  couvre  les 
nerfs  optiques  :  ces  freins  pouffent  quelquefois  un 
Ou  deux  rameaux  aux  éminences  ovalaires  des  cou- 
ches. X  X  un  de  ces  rameaux.  Z  ^  ^  c  le  Plexus 
choroïde  dans  fa  fituation  naturelle,  a  les  rameaux 
qui  fe  dégorgent  dans  les  branches  b  ,  lefquclles  par 
leur  concours  forment  la  Veine  de  Galien.  c</Emi- 
NENCE  des  linus  poftérieurs  des  ventricules  fupé- 
rieurs  du  cerveau  :  ces   éminences  ne  s'obfei"V'ent 
pas  toujours,  de  Orifice  qui  conduit  dans  les  fmus 
dans  lefquels  s'étendent  les  piliers  poftérieurs  de  la 
voûte ,  les  cornes  de  bélier  &  le  plexus  choroïde. 

Ce  qui  fuit  efi  particulier  à  la  coupe  oppofce. 

fghij&i.c.  Face  inférieure  du  corps  calleux,  ou 
la  paroi  fupérieure  des  ventricules  latéraux  du  cer- 
veau &  des  finus  poftérieurs  de  ces  ventricules,  ff 
la  partie  de  ce  corps  qui  couvre  les  corps  cannelés, 
^^la  paroi  fupérieure  des  fmus  poftérieurs.  A  A  les 
Veines  qui  s'étendent  le  long  de  la  paroi  de  ces 
ventricules,  i  i  les  C  A  N  N  E  L  u  R  E  s  formées  par  la 
courbure  de  cette  paroi. yy  la  Cloison  tranfparente. 
k  la  partie  inférieure  du  bord  poftérieur  du  corps 
calleux.  /  les  parties  de  la  voûte  contigués  pofté- 
rieurement  à  la  paroi  fupérieure  des  ventricules , 
&  antérieurcm.ent  à  la  partie  poftérieure  de  la  cloi- 
fon  tranfparente.  m  partie  antérieure  arrondie  des 
colonnes  médullaires  qui  forment  la  voûte, &  qui  font 
un  peu  adhérentes  dans  cet  endroit,  n  o  la  partie  po- 
ftérieure de  ces  colonnes  qui  va  toujours  en  s'amin- 
ciftant ,  &  qui  eft  adhérente  en  n  au  corps  calleux  , 
&fe  termine  en  tranchant  en  o.  p  Espace  triangu- 
laire ifocele  compris  entre  le  bord  poftérieur  du  corps 
calleux  &  les  colonnes  poftérieures  de  la  voûte  , 
nomme  la  Lyre  ,  entrecoupée  de  filets  de  la  partie 
antérieure  à  la  poftérieure ,  &  d'une  partie  latérale 
vers  l'autre. 

Figure  2.  Cette  figure  repréfente  la  partie  moyenne  de  la 
coupe  de  la  figure  première  ,  qui  repréfente  la  face  ;  le 
plexus  choroide  en  a  été  enlevé  ;  la  coupe  O  P  du  bord 
poftérieur  du  corps  calleux ^  &c.  a  été  éloignée  pour  dé- 
couvrir la  partie  fupérieure  du  cervelet, 

H  Partie  antérieure  &  fupérieure  du  cervelet. 
J  (Commissure  pnférieure  du  cerveau.  I  la  Glan- 
de/^mtWi;.  K  les  Colonnes  médullaires  qui  lient 
cette  glande  aux  couches  des  nerfs  optiques  ,  &  l'ap- 
pliquent à  la  commiftiire  poftérieure  du  cerveau.  L 
les  NATks.  M  coupe  de  la  cloilbn  tranfparente.  NN 
coupe  du  pillicr  antérieur  de  la  voûte.  S  S  les  Corps 
cannelés.  T  V  les  C-OUCHES  des  nerfs  optiques.  V  les 
Eminences  arrondies  des  couches.  U  U  nouveaux 
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Freins  dont  nous  avons  parlé  dans  la  figure  pre- 
mière. X  Y  Z  Fente  qui  fépare  les  couches ,  &  qui 
conduit  dans  le  troifieme  %  entriculc.  X  la  Vulve. 
Y  I'Anus.  Z  la  Fente  continue  à  la  vidve  &  à  l'a- 
nus ;  en  ouvrant  cette  fente  on  découvre  le  troifie- 
me ventricule. 

Figure  J.  Cette  figure  efi  prefque  la  même  que  la  précê-^ 
dente  ^finon  qu'elle  repréfente  le  troifieme  ventricule.     1 

H  J  I  6-^.  U  comme  dans  la  figure  précédente  ,  fi 
ce  Vic9i  que  les  colonnes  K  paroilTent  s'étendre  le 
long  du  bord  fupérieur  &  intérieur  des  couches  ,  & 
que  les  éminences  V  V  n'ont  point  été  repréfentées. 
abcdlQ  troifieme  VENTRICULE,  a  la  CoMMISSURE 
antérieure  du  cerveau.  bb\?i  partie  de  ce  ventricule 
nommée  ^entonnoir,  c  c  les  Eminences  orblculaires 
d'où  s'élèvent  les  colonnes  N  N.  ^  Conduit  qui  du 
troifieme  ventricule  s'étend  dans  le  quatrième,  b  d 
Fente  continue  à  l'entonnoir  &  à  ce  conduit,  e  e 
Endroit  où  les  couches  font  quelquefois  adhéren- 
tes entr'elles 

Figure.^.  Cette  figure  f lit  voir  la  tête  coupée  ,  de  ma- 
nière qu'on  découvre  les  lînus  antérieurs  des  ventricu- 
les latéraux  du  cerveau  &  Us  cornes  du  bélier. 

A  A   Coupe  des  tégumens.  B  C  D  E  *  coupe 
des  os  ,  C  des  ftnus  frontaux ,  D  de  la  cloifon  de 
ces  ftnus  ,  E  de  l'épine  du  coronal ,  *  de  l'apophyfe 
de  l'os  ethmoïde.  F  trous  olfactifs.  G  G    foflcs  an- 
térieures de  la  bafe  du  crâne  ,  couvertes  de  la  dure- 
mer  e.  H  H    trous  optiques.  I  I   nerfs   optiques   qui  fc 
rendent  à  l'œil  par  ce  trou.  J  union  de  ces  nerfs. 
K  concours  de  ces  nerfs  de  la  partie  poftérieure 
vers  l'antérieure,    i     coupe    des   carotides  inter- 
nes. L  L  coupe  de  la  dure-mere.  M  M  coupe  de  la 
fubftance  corticale  du  cerveau.  N  N  coupe  de  la 
fubftance   médidlaire  du  cerveau.  OP   coupe  des 
ftnus  des  ventricules  du  cerveau  ,   O  des  ftnus  an- 
térieurs, P  des  poftérieurs.  Q  coupe  des  couches 
des  nerfs  optiques  ,  bordée  de  la  fubftance  médullai- 
re ,  dont  CCS  couches  font  couvertes.  R  une  partie 
&  le  fond  de  l'entonnoir.  S  orifice  antérieur  du  conduit 
ouvert  du  troifteme  ventricule  dans  le  quatrième. 
T  la  commifiiire  pofiérieure  du  cerveau.  U  les  natès. 
hiklmnop  comme  dans  la  coupe  oppolee  delà 
figure  première ,  ft  ce  n'eft  que  le  corps  calleux  a  été 
féparé  des  parties  latérales  antérieures  auxquelles  il 
eft  continu  ,  &  renverfc  de  devant  en  arrière ,  pour 
faire  voir  que  les  cornes  de  bélier  V  W  ne  font  pas 
un  prolongement  du  corps  calleux.   V   extrémité 
poftérieure  de  ces  cornes  voifines  du  bout  poftérieur 
du  corps  calleux.  "W  leur  extrémité  antérieure  can- 
nelée &  volline  X  X  des  apophyfes  clinoïdes  pofierieures. 
YY  filaniens  médullaires ,  obliques  de  devant  en  de- 
hors ,  &  de  derrière  en  devant  ,  unis  enfemble  pour 
couvrir  les  cornes.  Z  Z  prolongement  pyramidal  des 
piliers  poftérieurs  de  la   voûte  :  ce  prolongement 
borde  le  bord  interne  des  cornes,  ai  \c  Plexus 
choroïde,  a  partie  de  ce  plexus  rcnverfée  de  devant 
en  arrière ,  &  repréfentée  en  ^^  ,  (  fig.   i*^^  ).  b  b 
partie  de  ce  plexus  qui  couvre  les  cornes ,  repréfen- 
tée dans  fa  fituation   naturelle,  ce    partie  latérale 
externe  des  fmus  antérieurs  des  ventricules  anté- 
rieurs du  cerveau.  </eR  comme  dans   la  coupe  de 
la  figure  première.  //  bord  interne  &  intérieur  du 
lobe  moyen  du  cerveau,  g  g  Fente  qui  le  irouvc 
entre  ce  bord  &  la  moelle'allongée  ,  6^:  par  laquelle 
les  artères  du  plexus  choioïde  fe  rendent  à  ce  plexus. 

Figure  5.  On  voit  dans  cette  figure  une  coupe  verticale 
de  la  tête  ,  de  droite  à  gauche  ,  le  long  de  la  partie 
poftérieure  des  oreilles  ,  i!y  le  cervelet  coupé ,  de  maniè- 
re qu  un  puiffc  y  découvrir  le  quatrième  ventricule. 
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Ce  qui  fuit  eji  commun  aux  deux  coupes^ 

A  A  ,  coupe  des  tcgumens  &  des  chairs.  B  C  D 
coupe  des  os  ,  C  de  la  future  lagittale  ,  D  du  trou 
cval.  E  F  G  H  I  coupe  de  la  dure-mere ,  F  G  de 
la  faulx ,  G  du  finus  longitudinal ,  H  I  de  la  tente , 
I  des  finus  latéraux.  J  K  L  coupe  du  cerveau  ,  J 
^e  la  fubftance  corticale  ,  K-  de  la  iubftance  médul- 
laire. L  coupe  des  finus  des  ventricules  antérieurs 
du  cerveau  dans  l'efpace  triangulaire  commun  à  ces 
finus.  *  orifice  des  finus  poilérieurs.  M  N  O  cou- 
pe du  cervelet ,  M  de  la  fubftance  corticale  ,  N  de 
la  fubftance  médullaire  ,  O  des  parois  du  quatrième 
ventricule.  P  parties  latérales  inférieures  du  cerve- 
let, feparées  par  k  petite  faulx  de  la  dure-mere. 

Ci  qui  fuit  eJi  particulier  à  la  coupe  qui  reprêfente  les 
oreilles. 
Q  Bord  poftérieur  des  cornes  de  bélier.  R  plexus 
choroïde  qui  couvre  la  partie  poftérieure  des  cornes. 
S  bord  poftérieur  du  corps  calleux.  Tles  A^^ri..s.  U 
les  Testes  ,  V  la  Glande  phièale  dans  leur  fitua- 
îion  naturelle.  "W  colonne  médullaire  d'où  fort  X  , 
l'origine  de  la  quatrième  paire  de  nerfs.  Y  la  face 
poflérieure  de  la  grande  valvule  du  cerveau,  ab  c  d 
c  fg  paroi  antérieure  du  quatrième  ventricule  ou- 
verte, a  la  partie  inférieure  du  conduit  formé  par  la 
grande  valvule  &  les  colonnes  médullaires  du  cer- 
velet, b  c  petite  FENTE  qui  divife  cette  paroi  ^dd  d  d, 
les  qtiatre petites  FOSSES,  e/portion  de  la  léptieme  pai- 
re de  nerfs  qui  fort  du  quatrième  ventricule,  e  la  fortie 
de  ce  quatrième  ventricule  dans  l'angle  formé  par 
le  concours  de  la  partie  inférieure  &  antérieure  du 
cervelet ,  &  la  poflérieure  de  la  moelle  allongée. 
ge  \q  bec  de  plume  à  écrire ,  dont  les  bords  g  g 
font  quelquefois  crénelés,  h  coupe  de  la  moelle  épi- 
iiicre. 

Ce  qui  fuit  e(î  particulier  à  la  coupe  Oppofie. 
i  efpace  triangulaire ,  qui  réfulte  du  concours  de 
la  partie  inférieure ,  poflérieure  &  antérieure  de  la 
faulx ,  avec  la  partie  moyenne  &  antérieure  de  la 
tente,  j  extrémité  fupérieure  de  l'éminence  vermi- 
culairc  ,  fituée  fur  la  valvule  Y.  /  parties  latérales 
internes  du  cervelet ,  correfpondantes  à  ces  extrémi- 
tés, k  extrémité  inférieure  de  l'éminence  vermicu- 
laire  oppofée  à  la  paroi  ab  c  de  f.  m  la  partie  pofté- 
rieure  du  quatrième  ventricule. 

PLANCHE    XVI. 

Figure  première  d^  H  ALLER  ;  elle  reprêfente  les  artères  de 
ia  partie  antérieure  &  interne  de  la  poitrine. 
A  Le  foie  reprêfente  en  pafTant.  B  la  portion  droi- 
te du  diaphragme.  C  quelques  parties  des  mitfclcs  de 
l'abdomen.  D  le  péricarde ,  à  travers  lequel  le  coeur 
paroît  çà  &  là.  E  l'oreillette  droite  circonfcrite  par 
clés  points.  F  la  pointe  du  cœur.  G  la  veine  cave  in- 
férieure. H  la  veine  pulmonaire  droite.  I  la  veine 
cave  inférieure.  K  fa  continuation  dans  la  jugulaire 
droite.  L  la  jugulaire  gauche.  M  une  partie  de  l'aor- 
te. N  la  ligne  dans  laquelle  le  péricarde  fe  termine 
dans  la  veine  cave.  O  lu  ligne  par  laquelle  il  cil  adhé- 
rent à  l'aorte.  P  la  partie  droite  du  thymus.  Q  la  gau- 
che. R  la  lame  gauche  du  médiaftin  unie  avec  le  pé- 
ricarde. S  la  trachée  artère.  T  l'œfophage.  V  la  glan- 
de thyroïde.  X  la  veine  jugulaire  interne  droite.  Y  la 
veine  thyroïdienne  fupérieure.  Z  le  nerf  droit  de  la 
huitième  paire,  a  tronc  commun  de  l'artère  foùcla- 
viere  &  de  la  carotide  droite,  b  la  foûclavicre  droi- 
te, c  la  carotide  droite,  ^la  veine  mammaire  droite. 
e  l'artère  mammaire  droite.  /  rameau  péricardio- 
cliaphragmatique  de  la  mammaire  droite,  g  rameau 
qui  fe  diftribuc  au  péricarde  &  aux  glandes  placées 
fous  la  veine  cave,  h  rameau  qui  accompagnele  nerf 
diaphragmatique.  /  rameau  fuperfïciel  qui  fe  diftri- 
,i)ue  aux  poumons,  k  d'autres  au  péricarde,  /rameau 
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de  i'artere  diaphragmatique  droite,  n  anaftomofe  de 
l'une  &  l'autre  artériole  qui  accompagne  ce  nerf. 
o  rameau  de  l'artère  diaphragmatique  au  diaphragme. 
p  anaflomofe  de  la  mammaire  avec  les  rameaux  de 
la  diaphragmatique.  ^I'artere  thymique  droite,  r  l'ar- 
tère pericardinepofterieure  fupérieure. yi'artere  thy- 
mique gauche  poftérieure.  t  la  veine  thymique  droi- 
te, u  rameau  des  artères  mammaires ,  qui  fort  du 
thorax,  x  divifion  delà  mammaire  interne,  j'  rameau 
externe ,  ou  l'épigaflrique.  i  rameau  qui  fe  diftribue 
aux  tégumens  extérieurs  de  la  poitrine,  i  rameau 
abdominal ,  ou  l'épigaftrique  intérieur.  2  l'extérieu- 
re, ou  la  mufculo-phrénique.  3  rameau  intérieur  de 
la  mammaire ,  ou  la  phrenico-péricardine.  4  rameau 
au  médiaflin.  5  petit  rameau  au  péricarde.  6  petit 
tronc  qui  fe  porte  au  diaphragme.  7  les  artères  co- 
ronaires antérieures  figurées  en  paffant.  8  la  veine 
thyroïdienne  inférieure  droite.  9  la  veine  thyroï- 
dienne inférieure  gauche.  10  rameau  qui  fe  diflribue 
à  la  trachée  artère.  1 1  un  autre  à  l'œlophage.  i  x  un 
autre  à  la  corne  droite  du  thymus.  1 3  ia  carotide  gau- 
che. 14  la  foûclavicre  gauche.  1 5  les  deux  rameaux 
de  la  thyroïdienne  inférieure.  16  la  vertébrale  gau-» 
che.  17  la  mammaire.  18  un  de  fes  rameaux  au  mé- 
diaflin ,  qui  accompagne  le  nerf  diaphragmatique. 
19  rameau  thymique  gauche.  10  divifion  de  la  mam- 
maire gauche.  11  rameau  phrénique  ou  péricardin, 
gauche.  22  rameau  épigaflrique.  23  la  veine  foCicla- 
viere  gauche.  24  la  jugulaire  gauche.  25  la  mam- 
maire gauche.  26  rameau  thymique  gauche.  27  ra- 
meau liiperfîciel.  28  la  veine  bronchiale  gauche. 
29  rameau  thymique.  30  rameau  médiaftin.  31  ra- 
meau bronchial.  32  la  veine  thyroïde  moyenne  gau- 
che. 

Figure  z  d'HALLER,  reprêfente  C  aorte  inclinée  fur  Ict 

gauche  ,  afin  qiion  puijje  mieux  voir  les  artères 

hronchiales  du  même  côté. 

A  B  C  le  poumon  droit.  A  le  lobe  inférieur.  B  le 
fupérieur.  C  le  moyen.  D  E  le  poumon  gauche.  D  le 
lobe  inférieur.  E  le  lobe  fupérieur.  F  F  l'oelophagc. 
G  G  G  l'aorte.  H  H  H  les  rameaux  qu'elle  jette 
en-dedans  le  bas  ventre  figurés  en  palfant.  J  l'arc 
de  l'aorte.  K.  le  tronc  de  la  fouclaviere  &  de  la  ca- 
rotide droite.  L  la  foûclavicre  droite.  M  la  carotide 
droite,  N  la  gauche.  O  la  foûclavicre  gauche.  P  le 
péricarde  recouvert  poftéricurement  de  la  plèvre. 
Q  Q  le  médiaftin  poftérieur.  R  la  veine  cave.  S  l'azy- 
gos.  T  rameau  intcrcoftal  fupérieur.  U  U  i  2  3  vei- 
nes intercoftales.  X  divifion  de  l'azygos.Y  tronc  droit, 
Z  le  gauche.  A  la  trachée  artère,  i  la  bronche  droite. 
a  veine  bronchiale  gauche,  b  tronc  qui  s'infère  au- 
delà  de  l'aorte  dans  les  efpaces  intcrcoftaux.  c  ra- 
meau à  l'oeiophage ,  ^  à  la  trachée  artère ,  e  enfuite  à. 
l'œfophage , /au  même ,  g  dans  les  tuniques  de  l'aor-» 
te.  A  l'artère  péricardine  poflérieure  fupérieure,  qui. 
vient  de  la  foûclavicre  gauche,  &  qui  fe  diflribue 
à  l'œlophage  &  à  la  trachée  artère  ;  l  la  même  qui 
vient  de  la  foûclavicre  droite ,  &  f  e  diflribue  au  tronc 
de  l'aorte  &  à  la  trachée  artère,  k  les  artères  broncho- 
œfophagiennes  qui  viennent  de  l'aorte.  ©  l'artère  &  la- 
veine  œibphagiennc,  qui  viennent  de  la  bronchiale 
droite.  /  l'artère  bronchiale  droite,  m  intercoflale  fu- 
périeure ,  qui  en  fort  &  le  porte  vers  l'intervalle  de  la 
féconde  '6c  de  la  troilîeme  côte,  n  n  les  bronchiales  qui 
fe  dlftribuent  aux  poumons,  o  une  partie  de  la  bron- 
chiale gauche,  p  p  p  les  artères  intercoftales.  q  les 
trois  petites  artères  œfbphagiennes,  qui  viennent  de 
l'aorte.  /•  l'autre  artère  œfophagienne. /veine  de  l'a- 
zygos  à  l'aorte,  t  veine  bronchiale  droite  de  l'azygos. 
u  d'autres  petites  artères  œfbphagiennes.  x  rameau 
de  l'artère  r.y^  la  plus  grande  artère  œfophagienne. 
I  l'artère  œibphaglenne.  2  une  autre  veine.  3  une 
Uoifujme.  4  ujie  quatrième. 
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figure  j.  dzNvCK;  rcpré fente  une  partie  de  la 
mammclle. 

A  A  une  partie  de  la  mammelle.  B  B  la  peau  cou- 
pée. C  C  C  la  partie  glanduleufe  de  la  mammelle. 
d d d  d racines  capillaires  des  tuyaux  laiteux,  e,  e^  e 
trois  de  leurs  troncs,  //anaftomofe  de  ces  troncs  en- 
tre eux.  g  la  papille  percée  de  plufieurs  trous. 
Figure  ^.  de  BiDLOO  ;  repréfente  les  vejiculcs  d'un 
rameau  bronchïal. 

A  rameau  bronchial  féparé  de  fon  tronc.  B  B  fes 
petits  rameaux.  C  C  les  véficules  qui  terminent  ces 
rameaux.  D  véficules  féparées  de  différentes  figures 
qui  font  recouvertes  de  vaifFeaux  languins ,  &  d'au- 
tres vaiffeaux  qui  s'entrelacent  les  uns  avec  les  au- 
tres. 

PLANCHE  XVII.  DE  Senac. 
Figure  première.  Cette  figure  repréfente  la  face  convexe 
du  cœur  y  mais  il  a  été  forcé  par  la  cire  dont  il  a  été 
rempli  j  on  ne  pouvoit  faire  voir  autrement  la  figure 
naturelle  des  facs  ;  C  injection  na  pas  confervé  la 
proportion  exacte  des  vaifjeaux  ;  ils  ont  été  diverjé- 
ment  forcés. 

L'aorte  c  ,  par  exemple ,  paroît  moins  greffe  que 
l'artère  pulmonaire.  La  veine-cave  fupérieure  B  a 
été  trop  dilatée  ,  les  proportions  manquent  de  même 
dans  les  artères  coronaires  ;  à  mefure  que  les  ventri- 
cules ont  été  dilatés  ,  ces  artères  fe  font  allongées  : 
à  leurs  extrémités ,  de  même  que  dans  leur  cours  , 
elles  font  marquées  par  des  points  ,  ce  font  ces 
points  qui  les  difîinguent  des  veines.  A  l'oreillette 
droite  remplie  de  cire  ;  il  ne  paroît  aucune  dente- 
lure ,  quoiqu'il  y  en  ait  quelque  trace  dans  l'état 
naturel.  B  la  veine-cave  fupérieure,  qui  eft  continue 
avec  l'appendice  à  fa  partie  poflérieure.  C  l'aorte 
qui  vient  de  derrière  l'artère  pulmonaire  ,  &  fe  cour- 
be en  montant.  D  l'artère  pulmonaire.  E  l'oreillette 
gauche  qui  efl:  plus  élevée  que  la  droite.  F  la  veine 
pulmonaire  antérieure.  1 1  les  valvules  de  l'artère 
pulmonaire  qui  avoient  été  pouffées  dans  les  finus 
par  l'injedion  ,  &  qui  paroifToienî  au-dehors. ^bran- 
che antérieure  de  l'artère  pulmonaire  gauche,  h  ar- 
tère coronaire  droite.  H  veines  innominées  ,  qui  dé- 
bouchent dans  l'oreillette  par  leur  tronc,  kk  la.  veine 
qui  accompagne  l'artère.  L  la  branche  antérieure  de 
l'artère  coronaire  qui  pafTe  à  la  partie  poflérieure 
par  la  pointe  du  cœur,  m  m  mm  m  m  artères  qui  ram- 
pent fur  les  oreillettes  Se  les  grands  vaifleaux.  Il  n'ell 
pas  douteux  qu'il  n'y  ait  des  variations  dans  les  vaif- 
feaux coronaires  ,  il  eft  peu  de  fujets  où  on  trouve 
ces  vaiffeaux  exaftement  les  mêmes  :  mais  c'eft  dans 
les  branches  que  fe  préfentent  les  variations.  Les 
troncs  en  général  font  peu  différens ,  les  principales 
divifions  font  aufîi  moins  variables  ;  mais  on  ne  fîni- 
roit  jamais  ii  l'on  vouloit  marquer  toutes  les  différen- 
ces qui  font  très-fréquentes  dans  les  vaiffeaux.  Il  faut 
cependant  obferver  ces  différences  pour  établir  ce 
qui  eft  le  plus  général;  elles  peuvent  d'ailleurs  nous 
découvrir  quelque  ufagc  particulier ,  ou  quelque  vue 
de  la  nature. 

Figure  féconde.  Cette  figure  repréfente  la  face  applatie  du 
cœury  &  les  oreillettes  remplies  ;  les  ventricules  &  les 
vaiffeaux  coronaires  font  auffi  remplis  ;  le  jinus  de 
la  veine  coronaire  a  été  forcé  par  L'injection. 

A  oreillette  ou  fac  gauche  dont  la  furface  fupé- 
rieure eft  toujours  oblique.  B  le  fac  droit  qui  eft  plus 
court  que  le  lac  gauche.  C  la  veine  pulmonaire  gau- 
che &  poftérieure.  D  D  le  fmus  coionaire  qui  a  été 
trop  dilaté  par  la  cire.  E  la  veine  pulmonaire  droi- 
te ,  poftérieure  du  fac  gauche.  F  la  veine-cave  infé- 
rieure qui  avoit  été  liée  ,  &  dont  rorlficc  paroît  plus 
petit  que  dans  l'état  naturel.  GGG  adoflement  des 
îacs  qui  font  liés  par  un  plan  extérieur  des  fibres 
Tome  I, 
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communes  à  î'un&  à  l'autre.  H  embouchure  du  fi- 
nus coronaire  dans  l'oreillette  droite.  I  veine  innomi- 
née  avec  les  branches  oooo.  L  arteré  coronaire  qui 
vient  de  l'autre  face  du  cœur,  aaaaaaa  branches  des 
artères  coronaires  liir  la  furface  du  cœur,  bbb  veine 
qui  marche  le  long  de  la  cloifon.  ccc  leconde  veine 
qui  n'a  qu'une  artère  qui  l'accompagne,  dd  deux  au- 
tres veines,  eee branche  ou  fe  réunit  la  veine  //^ex- 
trémités artérielles  qui  marchent  tranfverlaiement. 
g  g  branches  veineufes  fur  lefquclles  paffe  une  bran- 
che artérielle  a  ,  en  forme  d'anneau,  hhhh  veines 
qui  fe  répandent  fur  les  facs.  iiiiii  artères  qui  ram- 
pent fur  les  facs.  oooo  branches  de  la  veine  inno- 
minée  i.  On  voit  dans  cette  figure  fi  les  artères  coro- 
naires par  leurs  extrémités  fe  joignent  &  foi  ment  un 
anneau  ,  comme  Ruifch  le  prétend  ,  &  elles  font  ici 
fort  éloignées. 

Figure  troifieme.On  a  repréfente  dans  cette  figure  les  fibres 
mujculaires  du  cœur  &  leurs  contours  ;  pour  cela  on 
a  durci  un  cœur  par  la  coction  ^  on  a  auparavant  rem» 
pli  j es  cavités  de  charpie. 

A  l'artère  pulmonaire  qui  paroît  relevée  à  la  raci- 
ne ,  parce  que  le  ventricule  droit  eft  rempli.  B  l'aor- 
te. C  la  pointé  du  ventricule  gauche ,  avec  fës  fibres 
en  tourbillon  :  mais  ce  tourbillon  ne  peut  pas  être 
bien  repréfente  ici ,  à  caufe  de  la  petlteffe  de  la  poin- 
te refferrée  par  la  codion  ,  c'eft  une  eipece  d'étoile 
avec  des  rayons  courbes  qui  fortent  du  centre  ,  ou 
qui  s'y  rendent,  D  la  pointe  du  ventricule  droit  ;  elle 
eft  en  général  moins  longue  que  la  pointe  du  ventri- 
cule gauche.  E  le  ventricule  droit  vu  par  fa  face 
convexe  ,  ou  fupérieure.  F  le  ventricule  gauche ,  vu 
de  même.  gggl-Q  fiUon  qui  termine  ou  unit  les  deux 
ventricules  :  les  fibres  externes  s'élèvent  ici  en  peti- 
tes boflés  près  du  ftllon ,  parce  que  les  ventricules 
font  remplis  ,  &  que  la  cloifon  n'a  pas  prêté  au- 
tant que  les  fibres.  C'eft  pour  cela  qu'on  ne  voit  pas 
bien  la  continuité  apparente  de  celles  du  ventricule 
droit  avec  celles  du  ventricule  gauche  :  mais  cette 
continuité  n'eft  pas  douteufe  ,  on  n'a  qu'à  enlever 
de  petites  lames ,  on  verra  qu'elles  partent  du  bord 
du  ventricule  droit  pour  s'étendre  fur  le  gauche. 
hhh  le  côté  du  ventricule  gauche  ;  c'eft  fur  ce  côté 
que  font  les  fibres  droites ,  ou  approchantes  des  droi- 
tes ,  lorfqu'il  y  en  a  dans  le  cœur  ;  ces  fibres  for- 
ment une  couche  fi  mince  ,  qu'on  les  emporte  faci- 
lement en  élevant  la  membrane  qui  les  couvre. 

Figure  quatrième.  Cette  figure  repréfente  la  face  applatie  , 
ou  inférieure  du  cœur, 

A  A  les  fibres  qui  font  à  la  racine  des  oreillettes." 
B  la  cloifon  des  oreillettes.  C  le  ventricule  gauche. 
D  le  ventricule  droit,  e  la  pointe  du  ventricule  gau- 
che./la  pointe  du  ventricule  droit,  ggg  le  fdlon  qui 
termine  les  deux  ventricules. 

Figure  3.  On  a  repréjenté  dans  cette  figure  r intérieur 
du  ventricule  gauche  ;  pour  cela  on  a  fuit  une  feclion 
par  l'aorte,  &  on  l'a  poujjée  le  long  de  la  cloijbn  ;  il 
n'y  a  que  cette  feclion  qui  puijje  montra  la  grande 
valvule  ,  &  laifftr  les  piliers  dans  leur  entier. 

A  la  grande  valvule  mitrale  qui  furj^aflé  de  beau- 
coup celle  qui  eft  cachée  deffous.  B  fcifiure  qu'on  a 
été  obligé  de  faire  pour  étendre  le  ventricule  ,  &  l'y 
montrer.  C  autre  Iciffure  qui  a  été  nèceliaiie  pour 
la  même  railon.  D  troificmc  fcifture  qu'on  a  faite  à 
la  pointe.  E  el])acc  lifie  Oc  poli  ,  qui  eu  fous  l'aorte. 
Fg,fG  piliers  d'où  partent  les  fibres  tendincules,  dont 
on  a  repréfente  l'entrée  dans  la  vaivuic.  a  a  a  bande 
ou  cordon  tendineux  ,  auquel  la  valvule  efl  atta- 
chée, bbb  filamens  tendineux  qui  rampent  dans  la 
valvule,  &  qui  vont  joindre  ceux  qui  viennent  de  la 
rarine  de  celte  valvule,  d  d  d  d  d  d  rac'ma  de  p\\'ic\  s. 
Se  les  colojmcs  avec  leurs  aires.  On  voit  au  bas  des 
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piliers  les  colonnes ,  les  faifceaux  ,  les  filamens , 
les  aires ,  les  foffettes  dont  le  ventricule  eft  couvert  ; 
il  n'y  a  rien  fur  cette  furface  qui  ne  foit  représenté 
d'après  nature  jufqu'aux  parties  les  plus  petites. 
Figure  6.  On  arepréf enté  dans  les  figures  précédentes  tout 
ce  qui  ejljbus  l'aorte  ,  les  valvules figmoïdes  &  leurs 
ftruclures  ,  le  cordon  auquel  font  attachées  les  valvules 
auriculaires  ;  la  façon  dont  fe  terminent  les  colonnes 
à  ce  cordon  j  comme  ce  cœur  avoit  été  dans  Veau  alu- 
mineufe ,  le  tijju  avoit  été  refferré. 
A  A  efpace  liffe  &  poli,  qui  efl  fous  l'aorte.  B  pi- 
ller avec  fes  filets  tendineux  qui  vont  au  refte  de  la 
valvule/,  qui  a  été  déchirée.  C  autre  pilier  avec 
quelques  filets  tendineux  qui  va  à  un  refte  g  de  la 
valvule.  D  D  D  ,  ce  qui  manque  ici  a  été  repréfenté 
dans  la  précédente  figure,  aaa  valvules  figmoïdes 
avec  leurs  tubercules  ;  on  a  omis  les  fmus.  bbb  cor- 
don qui  eft  fous  ces  valvules  ;  il  ell  un  peu  plus  lar- 
ge dans  l'état  naturel ,  &  plus  proche  du  fond  des 
valvules,  ccccc^  colonnes  ,  faifceaux  ,  filamens  & 
foffettes.  dddd  cordon  des  valvules  mitrales.  e  ee  e 
infertion  des  fibres  des  colonnes  fous  ce  cordon,  i.  A, 
embouchures  des  artères  coronaires. 
Figure  y.  cette  figure  repréfenté  la  firuciure  des  valvules 
figmoïdes. 
a  le  tubercule,  b  boffe  ou  fécond  tubercule ,  qui  cil: 
deffous.  c  d  ^  les  angles  que  forment  les  cornes.  Tou- 
tes les  fibres  qu'on  voit  dans  cette  figure  font  mufcu- 
laires.  e/arteres  coronaires. 

Figure  8.  cette  figure  repréfenté  une  valvule  fignioidc  prife 
d'un  autre  fujet, 

«tubercule,  bc  les  cornes. 

PLANCHE     XVIII. 

Figure  l .  d' H  ALLER  ,  repréfentant  quelque  partie 
du  bas-ventre. 

A  B  le  lobe  droit  du  foie  incliné  à  droit,  r  le  lobe 
gauche.  A  le  lobe  de  Spigélius.  C  la  véficule  du  fiel. 
D  le  rein  droit.  E  l'eilomac  élevé  en  haut.  F  l'œfo- 
phage.  ©  une  portion  de  l'épiploon  ^g-aflro- colique. 
G  le  pylore.  H  la  portion  delcendante  du  duodénum. 
J  ime  autre  portion  tranfverfe  du  duodénum.  K  fa 
partie  gauche  &  l'origine  du  méfentere.  L  le  rein 
gauche.  M  la  rate  dans  fa  fituation  naturelle.  N  la 
face  antérieure  du  pancréas.  O  la  face  poftérieurc 
du  pancréas.  P  l'artère  méfentérique  qui  paffe  der- 
rière le  duodénum  &  devant  le  pancréas.  Q  l'artcrc 
colique  moyenne.  R  le  tronc  de  la  cœliaque.  S  l'ar- 
tère coronaire  fupérieure.  <1>  <I>  les  rameaux  mélcnté- 
riques  de  la  veine-porte.  T  la  veine-porte  pouffée  un 
peu  fur  la  gauche.  U  rameau  droit  de  l'artère  célia- 
que.  ?C  fon  tronc  hépatique.  Y  la  duodénale.  Z  l'ar- 
tère gaftro-épiploique  droite,  qui  côtoyé  la  grande 
courbure  de  l'eflomac.  a  a  les  deux  artères  pylori- 
qucs  inférieures,  b  la  grande  artère  pancréatico- 
duodénale  qui  côtoyé  la  partie  cave  de  la  courbure. 
c  les  rameaux  qu'elle  jette  au  duodénum ,  Y  au  pan- 
créas ;  t  fes  anallomofes  avec  les  petites  pyloriques. 
d  la  pancréatique,  e  l'infcrtion  de  l'artère  de  la  Iplé- 
nique  dans  la  pancréatico-duodénale.  c/ rameau 
d'une  branche  de  la  méfentérique  qui  s'ouvre  dans 
cette  même  artère  d.  g  lieu  de  l'infcrtion  de  la  pre- 
mière duodénale.  A  l'artère  fplénique.  i  les  rameaux 
pancréatiques,  k  les  rameaux  gafhiques  poftcrieurs. 
/  /  /  les  rameaux  Ipléniqucs.  m  l'artère  gallro-épi- 
ploïque  gauche,  n  fes  anaftomofes  avec  la  droite. 
9  O  les  vaiffeaux  courts. 

Figure  2.  d^HALLER  repréfenté  les  reins ,  &c. 

A  le  rein  droit.  B  le  rein  gauche.  C  la  capfule 
droite.  D  la  capfule  gauche.  E  une  de  fes  parties 
un  pou  élevée  pour  voir  les  vaiffeaux  poftcricurs. 
JF^raudfdlon  de  la  capfvde.  G  le  même  dans  la  cap- 
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fuie  droite.  H  H  les  appendices  du  diaphragme. 
J  J  le  centre  tendineux  du  diaphragme.  KK  les  por- 
tions du  diaphragme  qui  fortcnt  des  côtes.  L  liga- 
ment fufpenlbire  du  foie.  M  trou  de  la  veine- cave, 
N  &  de  l'œfophage.  O  le  pfoas  gauche.  P  l'urétere 
du  même  côté.  R  l'inteftin  redum  repréfenté  en  paf- 
fant.  Q  l'urétere  droit.  S  S  une  partie  de  la  graiffe 
rénale.  T  l'aorte.  U  la  veine-cave  à  fa  fortie  du  foie. 
Xl'artere  phrénique.  Y  rameau  droit.  Z  rameau  cap- 
fulaire  antérieur,  a  les  pofférieurs.  b  rameau  au  dia- 
phragme, c  rameaux  des  mammaires  qui  paroiffent 
un  peu  dans  l'étendue  du  diaphragme,  ^rameau  droit 
de  l'appendice,  e  anaffomole  des  artères  diaphrag- 
matiques.  /rameau  gauche  de  la  phrénique.  g  g  les 
capiuiaires  antérieures  de  la  diaphragmatique.  h  l'œ- 
fophaglenne.  i  i  rameaux  à  l'Un  6c  à  l'autre  tendon. 
k  k  à  l'appendice,  r  rameau  qui  perce  le  diaphragme 
pour  aller  au  thorax.  ©  anaftomofe  ou  arc  des  vaif* 
féaux  droit  &:  gauche  dans  le  tendon,  /rameau  au  liga- 
ment fufpenfoire.  A  veine  phrénique  droite.  H  la  gau- 
che. /72  l'artère  céliaque.  /zlamélentérique  fupérieu- 
re. o  l'appendicale  droite  qui  vient  de  l'aorte./»  la  pre- 
mière capfulaire  gauche  poflérieure.  q  l'appendicale 
qui  vient  de  l'aorte.  2  la  capfulaire  poftérieure  droite, 
r  la  féconde  capfulaire  poftérieure  gauche,  /fa  cap- 
fulaire antérieure  gauche,  rl'attere  rénale  gauche. 
u  rameau  adipeux  qui  vient  du  tronc,  w  l'artère  ré- 
nale droite,  o  l'artère  capfulaire  droite  antérieure  de 
la  rénale,  -i-  la  veine  qui  l'accompagne,  x  x  les  ar- 
tères aux  glandeslombaires.j)'  l'artère  adipeufe  droite 
de  la  rénale,  {l'artère fpermatique  droite,  i  l'adipeufe 
cjui  en  fort,  x  l'uretérique  fupérieure  de  l'aorte.  3  le 
grand  rameau  adipeux  inférieur.  4  le  rameau  qui  va 
aux  tefticules.  5  la  fpermatique  gauche.  6  les  adipeu- 
fes  qui  en  fortent.  8  rameaux  aux  tefficules.  9  l'adi- 
peufe pofférieure  qui  vient  de  la  capfulaire.  10  l'ar- 
tère méfentérique  inférieure.  1 1 , 1 1 ,  les  iliaques  com- 
munes. 12,  12,  les  externes.  13,  13,  les  internes.  14, 
14,  les  épigaffriques.  15  l'artère  facrée.  16  l'ureté- 
rique gauche.  17  l'uretérique  droite  inférieure.  18 
la  veine  facrée.  19  la  veine  capfulaire  droite.  20  la 
veine  rénale  gauche.  21  la  capfulaire  gauche  de  la 
rénale.  22  l'adipeufe  de  la  même.  23  la  fpermatique 
de  la  même.  241a  première  rénale  droite.  25  la  fé- 
conde. 26  la  fpermatique  qui  en  fort,  28  &dc  la  veine- 
cave.  29  le  fommet  de  la  veffie.  30  l'ouraque.  3  i  les 
artères  ombilicales. 

Figure  J.  du  même  repréfenté  les  intefîins  en  fituation. 

A  A  la  partie  inférieure  du  foie  élevé  en  -  devant. 
B  B  la  véficule  du  fiel.  C  la  veine  ombilicale.  D  le 
petit  lobe  de  Spigélius.  E  E  l'cfiomac.  G  le  pylore. 
K  K  l'épiploon  gaftro-coliquc.  O  O  limite  dans  le 
colon ,  de  laquelle  provient  l'épiploon  gaftro-collque 
&  le  colique.  Q  Q  le  petit  épiploon.  S  S  partie  du 
méfocolon.  TT  différentes  parties  du  colon.  U  fé- 
cond coude  du  duodénum  prefque  tranfverfe.  X  troi- 
fieme  coude  du  duodénum  qui  reçoit  le  canal  cho- 
lidoque.  Y  ligament  ou  membrane  qui  va  de  la, véfi- 
cule au  colon.  Z  a  ligament  hépatico-rénal.  Z  limite 
gauche  de  ce  ligament,  a  fa  limite  droite.  ^^  le  rein 
droit  couvert  par  le  péritoine,  c  l'orifice  de  Winflow 
par  lequel  on  fouffle  le  petit  épiploon.  dd\c  colon 
avec  les  appendices  graiffoux.  c ,  e  les  intcffins  grê- 
les.//'la  partie  du  pancréas  qui  s'infmue  dans  les 
coiu-bures  du  duodénum. 

PLANCHE  XIX. 
Figure  l  de  Ku LM, 
a  b  c  d  zlc  pancréas,  a ,  a  ,  <ï  ,  a ,  les  grains  glan- 
duleux du  pancréas,  b,  b,  b.,  b  ,  les  petits  conduits 
qui  de  ces  grains  fe  rendent  dans  le  conduit  commun. 
d  xfc  le  commencement  du  duodénum,  e  l'orifice 
commun  du  conduit  pancréatique  ôc  du  canal  cho- 
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Moque  dans  cet  inteftin. //l'intcdm  ouvert  pour 
voir  cet  orifice,  g  le  pylore,  k  l'eflomac.  /'  l'orifice 
cardiaque,  k  le  foie.  /  la  véficule  du  fiel,  m  le  con- 
duit ciftique.  n  le  conduit  hépatique,  o  le  canal  cho- 
lidoque.  i  i  les  vaiffeaux  courts.  2  i  3  la  rate. 
3  l'artère  fplénique.  4  i'épiploon.  5  le  diaphragme. 
6  le  rein. 

Figure  z  de  ReV  ERH  0  LT ,  reprcfcnte  la  partie 
concave  du  foie. 

A  A  ,  la  face  interne  du  foie.  B  le  petit  lobe  du 
foie.  C  la  tiffure  du  foie.  D  la  veine  ombilicale. 
E  l'artère  hépatiqxie.  F  fon  rameau  qui  produit  la 
ciftique.  G  la  veine-porte.  H  les  nerfs  hépatiques. 
I  la  veine-cave.  K  la  véficule  du  fiel.  L  le  conduit 
ciftique.  m  le  conduit  hépatique,  n  le  canal  choli- 
doque.  o  glandule  ciftique.  p  grofle  glande  placée 
fur  la  veine-porte,  ou  fur  le  conduit  cyftique.  q 
vaifleaux  lymphatiques  de  la  véficule.  r,r,r,yaïi- 
feaux  lymphatiques  qui  proviennent  de  la  partie 
concave  du  foie. 
Figure  J  du  même  ,  repréfente  la  face  convexe  du  foie. 

A  A  A ,  une  partie  du  fternum  avec  fes  cartilages. 
B  l'appendice  xiphoïde.  C  C  le  foie.  D  la  véficule 
du  fiel.  E  la  veine  ombilicale.  F  hgament  fufpen- 
foir  du  foie,  g  g  g  vaifleaux  lymphatiques  du 
côté  droit,  h  h  ces  vaifl"eaux  coupés ,  où  ils  s'u- 
niflent  en  perçant  le  diaphragme,  i  i  vaifleaux 
lymphatiques  provenans  de  la  partie  gauche  du  foie. 
Figure  ^  de  B I D  L  00  ,  repréfente  la  rate 
dépouillée  de  fes  membranes. 

A  ,  l'artère.  B  la  veine ,  l'une  &  l'autre  remplies 
de  cire,  a  b  ramifications  de  l'artère  &  de  la  veine. 
C,  C,  veftiges  de  la  capfule.  D  prolongemens  & 
plexus  de  nerfs.  E  petites  fibres  qiii  partent  de  la 
membrane  propre  de  la  rate.  F  veltiges  des  cellules 
rompues.  G  capillaires  des  vaifleaux  lymphatiques. 
Figure  5  de  RuY  S  C  H  ,  repréfente  une  portion 
de  l'intef  in  jéjunum  renverfé. 

A ,  faufîes  glandes  miliaires  fituces  dans  les  rides , 
ou  environnées  de  brides.  B  ces  glandes  fans  être 
environnées  de  brides. 

Figure  6 .  de  P  E  Y  E  R. 

A  A  l'extrémité  de  l'iléon  ouverte  &  dilatée  de 
manière  qu'on  le  voye  en-dedans  C  C  la  valvule 
de  Bauhin.  D  D  portion  du  colon  coupée.  E,  E ,  e,  e, 
e ,  glandes  folitaires.  F  F  l'inteftin  cœcum  entier.  G 
G  le  même  renverfé  pour  voir  les  glandes. 
Figure  y.D'  H  E  I  s  TER,  repréfente  les  veines  lactées. 

A  A  A ,  une  partie  de  l'inteftin  jéjunum.  B  B  B  un 

grand  nombre  de  racines  des  veines  ladées.  C  C  C  C 

leur  diftribution  dans  le  méfentere.  D  D  D  D  les 

glandes  les  plus  confidérables  du  méfentere. 

PLANCHE    XX. 

Figure   i.  de  Nu  C  K. 

A,  le  rein  droit.  B  l'artère  émulgcrite.  C  diftri- 
bution des  nerfs  dans  ce  rein.  D  la  veine  émulgen- 
te.  E  E  les  vaifleaux  lymphatiques.  F  l'urétere. 
G  le  baflinet  dilaté.  H  retréciflbmcnt  de  l'urétere. 
1  une  pierre  qui  s'eft  trouvée  dans  la  partie  dilatée 
G  K  les  vaifleaux  fanguins  de  l'urethre. 

Figures  2.  &  J.dc  B  ert  l  N  ^  repréjcntent  le  rein 
coupé  en  deux. 

Figure  z. 

B  B  les  papilles  rénales.  C  C  les  glandes  fituccs 
entre  ces  papilles. 

Figure  3. 
A  A  diftribution  des  artères  dans  le  rein,  lef- 
quclles  font  continuées  aux  tuyaux  qui  compofcnt 
B  B  les  papilles. 
Tome  I. 
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Figure    4.  de  R  UY  s  c  H  ,  rcpréjenu  la  moitié 

du  rein  coupée  de  manière  qtion  y  puiffe  voir 

la  difribution  des  vaifj'eaux Junguins. 

A  ,  la  face  extéricnrc  du  rein  ,  dans  laquelle  les 
vaifleaux  fe  diftribucnt  en  ferpcntant.  B  la  face  in- 
terne du  rein ,  dans  laquelle  on  voit  les  vaifleaux 
fanguins  remplis  de  cire  fe  diftribuer  de  la  même 
manière  que  ci-defliis.  C  les  papilles  rénales.  D  le 
baflinet.  E  la  cavité  du  baflinet,  dans  laquelle  les  pa- 
pilles féparent  l'urine. 

Figure  3.  deDuVERNEY  Chirurgien. 
A  la  veflie  fur  laquelle  on  obferve  les  fibres  lon- 
gitudinales &  tranfverfes  de  fa  membrane  mufcu- 
laire.  B  l'ouraque.  C  coupe  de  la  vcflle.  D  paroi  in- 
térieure de  la  veflie.  E  le  verumontamim ,  où  on 
obferve  les  orifices  des  véficules  féminaires.  F  les 
orifices  des  glandes  proftates  qui  s'obfervent  fur  les  . 
parties  latérales  du  verumontamim.  G  les  parois 
intérieures  de  l'urethre.  H  les  glandes  proftates.  I  ori- 
gine des  corps  caverneux.  K.  le  mufcle  ifchio-ca- 
verneux.  M  coupe  du  mufcle  bulbo-caverneux.  N  les 
glandes  de  Cowper.  O  le  conduit  de  ces  glandes. 
P  l'orifice  de  ces  conduits  dans  l'urethre.  Q  coupe 
du  tiflii  fpongieux  de  l'urethre.  R  la  fofl~e  navicu- 
laire.  S  coupe  du  tiflîi  fpongieux  des  corps  caver- 
neux. T  le  gland.  V  orifice  des  finus  muqueux  de 
l'urethre.  X  coupe  du  tiflii  fpongieux  du  gland  con- 
tinu au  tiflli  fpongieux  de  l'urethre.  Y  l'orifice  du 
gland. 

PLANCHE   XXI. 

Figure  Z.^eRuYSCH  ,  repréfente  la  verge  dépouillée  de 

la  peau ,  dejjéckée  après  l'avoir  embaumée  ,  &  vue 

dans  fa  partie  inférieure. 
A ,  fuperficie  du  tiflù  cellulaire  dépouillée  de  l'en- 
veloppe extérieure  épaifl^e  &  nerveufe ,  ce  tiflii  cel- 
lulaire prend  le  nom  de  membrane  adipeufe  lorfqu'il 
eft  rempli  de  graiflé.  B  le  corps  fpongieux  d'un  cô- 
té. C  le  conduit  urinaire.  D  la  furface  interne  de 
l'enveloppe  épaifle  &  nerveufe  ;,  dépouillée  du  tiflTu 
cellulaire.  F  le  gland ,  fur  la  fuperficie  duquel  on  ne 
volt  aucune  papille ,  parce  qu'elles  ont  difparu  en 
féchant.  G  épaifleur  du  tiflii  cellulaire  après  l'avoir 
gonflé.  H  tête  du  tiflii  cellulaire.  I  la  cloifon  qui 
s'obferve  entre  les  deux  corps  caverneux. 
Figure  féconde  d'Heister  ,  repréfente  la  verge  vue  par 
fa  même  face  fupérieure  ,  dont  les  veines  &  laj'ubf- 
tance  caverneufe  ont  été  remplies  de  mercure. 
A ,  le  tronc  de  la  veine  de  la  verge ,  par  laquelle 
le  mercure  a  été  introduit  après  avoir  détruit  la  val- 
vule de  cette  veine.  BB  divifion  de  cette  veine  en 
deux  branches  principales  vers  la  partie  moyenne 
de  la  verge.  C  C  la  diftribution  de  ces  branches  en 
plufleurs  rameaux,  fur-tout  proche  la  couronne  du 
gland.  DD   diftribution  merveilleufe  de  petits  ra- 
meaux fur  le  gland,  e  e  e  e  certains  vaifl'eaux  plus 
petits  ,  plus  grands  &  très-gros  ,  qui  fe  diftribuent 
dans  differens  endroits.  F  la  fin  de  l'urethre  par  où 
fort  l'urine.  G  le  cordon  avec  lequel  la  verge  a  été 
liée  après  qu'on  y  a  eu  introduit  le  mercure.  H  la 
partie  poftérieure  de  la  verge  coupée. 
Figures.  d'Heister  ,  repréfente  la  partie  inférieure  de 
la  même  verge. 
A ,  le  petit  frein  de  la  verge  couvert  d'une  infi- 
nité de  petits  vaifleaux.  B  B  la  couronne  &  le  col 
de  la  verge  rempli  d'un  grand  nombre  de  vaifleaux. 
ce  toute  la  partie  intérieure  du  gland  couvert, 
comme  la  fupérieure,  de  petits  vaifleaux  très-fins  & 
tortueux.  E  E  les  deux  corps  caverneux  de  la  ver- 
ge entre  lefqucls  l'urethre  eft  fltuée  &:  environnée 
d'un  nombre  prodigieux  de  vaifleaux  ,  qui  commu- 
niquent &  s'entrelacent  de  diverfes  manières.  \  la 
fin  de  l'urethre.   G  cordon  avec  lequel  on  a   lie  la 
verge.  H  la  partie  poftérieure  de  la  verge  coupée. 

I  i  i  ij 
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Figure  4  de  MORGAGNI ,  repréfinu  la  verge  vue  dans 
la  partie  inférieure  ,  &  le  canalde  l'urethre  coupé  ^  &c. 
A  A ,  le  corps  fpongieux  de  l'urethre  coupée  dans 
fa  longueur  pour  voir  fa  cavité.  D  le  plus  grand  des 
petits  canaux  de  l'urethre  ouvert  &  étendu  ;  on  voit 
auffi  tout  le  long  du  canal  un  grand  nombre  d'ori- 
fices de  pareils  canaux.  E  ligament  fufpenfoire  de 
la  verge.  F  F  la  membrane  qui  recouvre  la  verge 
&  qui  efl  continue  à  ce  ligament,  g  une  partie  de 
cette  membrane  féparée  de  la  furface  des  corps  ca- 
verneux &  tirée  en  bas.  H  partie  du  prépuce  tiré 
en  arrière  ,  où  l'on  voit  I  le  frein  &  quelques  glan- 
des fur  le  frein  même.  K  la  couronne  du  gland  & 
fes  glandes  fébacées. 

Figure  3.  de  GrAAF. 
A ,  les  vaifleaux  fpermatiques  coupés  tranfverfa- 
lement.  B  ces  mêmes  vaifTeaux  repréfentés  confu- 
fément.  C  diftribution  de  l'artère  fpermatique  dans 
le  teiticule.  DD  diftribution  de  la  veine  fpermati- 
que fur  les  parties  latérales  du  teilicule.  E  la  tuni- 
que albuginée.  F  une  partie.de  la  tunique  vaginale 
emportée.  G  la  plus  groffe  partie  de  î'épididyme. 
H  partie  moyenne  de  I'épididyme. lia  plus  petite  par- 
tie de  I'épididyme.  K  la  fin  de  I'épididyme  ,  ou  le 
commencement  du  canal  déférent.  L  ce  canal  coupé. 

Figure  6.  du  même. 
A,  l'artère  fpermatique.  B  divifion  de  cette  ar- 
tère en  deux  rameaux.  C  C  dilîribution  du  gros 
rameau  au  tefticule.  DD  diftribution  du  petit  ra- 
meau au  tefticule»  E  la  plus  grolle  partie  de  I'épi- 
didyme adhérente  au  tefticule.  F  I'épididyme  renver- 
fé  pour  y  découvrir  la  diftribution  de  l'artère.  G  la 
fin  de  I'épididyme.  H  une  portion  du  canal  défé- 
rent. 

Figure  7.  du  même. 

Cette  figure  &  la  fuivante  repréfentent  la  communica- 
tion des  véjiculîs  féminaires  avec  le  canal  déférent , 
telle  qu'on  la  découvre  dans  le  corps  humain, 

AA, partie épaifleôi étroite  des  canai^x  déférens. 
BB  partie  des  canaux  déférens  moins  épaiftc  &  plus 
large.  CC  extrémité  retrécie  des  canaux  déférens, 
laquelle  s'ouvre  par  un  orifice  étroit  dans  les  vé- 
ficules.  DD  col  membraneux  des  véficules  féparé 
en  deux  parties ,  de  forte  que  la  femence  de  l'une 
de  ces  véficules  ne  peut  paffcr  dans  l'autre,  que 
lorfqu'elle  eft  parvenue  dans  l'urethre.  E  E  les  vé- 
ficules gonflées  d'air  pour  y  découvririons  leurs 
contours.  F  F  vaiffeaux  qui  fe  rendent  aux  véfi- 
cules féminaires.  G  G  membranes  qui  retiennent  les 
véficules  féminaires  &  les  vaifTeaux  déférens  dans 
leur  fituation.  H  H  vaiffeaux  fanguins  qui  fe  diftri- 
buent  fur  les  parties  latérales  des  canaux  déférens 
&  qui  les  embraffent  par  leurs  ramifications. 
'l"    ■  Figure  8-  du  même. 

ABCDEFGH  comme ci-defliis.  I  le  verumonta- 
num.  K  ouverture  des  conduits  des  proftatcs  dans 
l'urethre.  L  coupe  des  proftates.  M  l'urethre  ou- 
verte. 

Figure  ^.  </'H  E I  s  T  E  R ,  repréfente  le  tcflicule. 

A  la  membrane  albuginée  féparée  pour  décou- 
vrii-  BB  les  vaiffeaux  ieminaires  du  tefticule  fins 
comme  des  cheveux ,  dcfqucls  tout  le  tefticule  pa- 
roît  compofé. 

•  "'^P  LANCHE     XXII. 
Figure  I.  d'H ALLER, 

A,  la  matrice.  B  fon  épaiflcur.  C  fon  col  ouvert  de 
côté.  D  éminence  formée  par  fou  orifice.  E  les  val- 
vules de  fon  col ,  qui  fe  forit  trouvées  dans  ce  cada- 
vre plus  confufes  qu'elles  ne  font  d'ordinaire.  F  les 
ceufs  de  Naboth.  G  le  ligament  rond.  H  la  trompe 
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du  côté  droit.  I  fes  franges.  K  l'ovaire  en  fittiation. 
L  L  différens  petits  œufs  entiers  &  difféqués.  M  les 
vaifteaux  des  grandes  aîles.  N  l'ovaire  gauche  cou- 
vert de  cicatrices.  O  une  portion  du  péritoine  dont 
les  vaiffeaux  font  des  branches  des  vaifleaux  fper- 
matiques. P  l'artère  fpermatique.  Q  le  tronc  de  la 
veine.  R  les  petites  veines.  S  le  corps  pampiniforme. 
T  les  vaiffeaux  qui  fe  diftribuent  à  l'ovaire.  V  autres 
Vaiffeaux  qui  fe  diftribuent  à  la  matrice.  X  la  trom- 
pe gauche  vafculeufe.  Y  le  ligament  large.  Z  les  fran- 
ges de  la  trompe  vafculeufe.  a  a  les  uretères,  b  les 
branches  d'artères  des  hypogaftriques  qui  fe  diftri- 
buent à  la  matrice,  c  plexus  formé  par  les  artères  du 
vagin  ,  &  celles  de  la  matrice,  d  la  veffie  renverfée. 
ele  vagin. /la  partie  poftérieure  ,  dans  laquelle  les 
rides  légères  qui  s'y  remarquent  font  prefquetranfver- 
fes.  g  taches  qui  fe  remarquent  fortfbuvent  dans  le 
vagin,  k  i  troncs  des  rides  du  vagin,  h  tronc  anté- 
rieur de  ces  rides,  i  autre  tronc  poftérieur  &  plus 
petit,  k  partie  couverte  de  papilles  très-ferrées, 
/partie  fermée  par  les  valvules,  m  rides  intermédiai- 
res tranfverfcs.  nn  contours  des  parties  externes  de 
la  génération,  «embouchure  de  l'urethre./' les  gran- 
des lacunes  utérines,  q  les  valvules  fupérieures.  r 
leurs  finus  ftipéricurs./" leurs  finus  inférieurs,  tt  les 
grandes  lacunes  des  finus  fupérieurs.  u  u  les  lacunes 
des  finus  inférieurs.  x<x  les  glandes  fébacées  qui  fe 
trouvent-là.  y  le  clitoris.  {  fon  prépuce,  a.  Hgne  creu- 
fe  qui  répond  au  milieu  du  corps  du  clitoris.  ^  les 
lacunes  qui  fe  remarquent  dans  cette  ligne,  y  les  la- 
cunes qui  font  fur  les  côtes  de  cette  hgne.  «Tles  nym- 
phes, ê  ê  les  glandes  des  nymphes. 

Figure  2.   D^H ALLER. 

A  A  A  ,  la  matrice  ouverte  poftérieurement.  B  B  les 
ovaires  &  les  trompes.  C  C  le  vagin  ouvert  par  la. 
partie  antérieure,  r  fa  membrane  interne,  nervcufe 
&  ridée.  A  fa  chair  extérieure  fibreufe.  D  le  petit 
cercle  de  l'hymen  difféqué.  E  l'orifice  de  la  matrice 
crénelé  &  rude.  Fia  cloifbn  de  la  matrice  compofée 
de  trois  fommets.  G  la  colonne  antérieure  &  la  plus 
grande  du  vagin.  H  la  poflérieure.  I  les  petites  valvu- 
les du  col  de  la  matrice.  K  la  partie  valvuleulé  du 
vagin  ,  voifine  de  la  matrice.  L  la  colonne  antérieure 
&  la  plus  grande  du  vagin.  M  la  colonne  poftérieure 
&  la  plus  petite.  N  la  caroncule  intermédiaire.  O  la 
partie  proche  l'hymen ,  compofée  de  valvules  cir- 
culaires. 

Figure  J.  de  KuLM. 

a  le  trou  oval.  b,  le  conduit  artériel.  Cla  par- 
tie de  la  tête  ,  appellée  la  fontanelle,  fie.  thymus. 
g  g\cs  poumons,  h  les  vaiffeaux  ombilicaux,  i  le  foie. 
A  le  placenta.  B  les  membranes  du  fœtus,  m  le  cho- 
rion.  /zl'amnlos.  C  le  cordon  ombilical.  00  les  artères 
ombilicales,  p  la  veine  ombilicale,  q  l'ouraque. 

Figure  ^.  d'Hu  B  E  R  ;  elle  repréfente  P  hymen  d'une 
fille ,  quelques  femaines  après  la  naifjance. 
A  A ,  les  grandes  lèvres.  Ble  clitoris,  a  l'orifice  de 
l'urethre.  ^  if»  les  deux  ventricules  du  veftlbule.  c  l'hy- 
men rond  ,  &  qui  environne  tout  autour  forifice  du 
vagin,  dd  les  petits  finus  de  l'hymen  prolongés  ju!- 
qu'au  concours  de  la  lame  lupérieure  avec  l'infé- 
rieure, c  h  cavité  du  vagin  toute  couverte  de  ride.s. 

Figure  à  D 'Hu  B  ER  y  elle  repréfente  un  hymen  contre 
nature  ,  dans  lequel  s^ohj'erve  une  colonne  charnue  qui 
divifc  rentrée  du  vagin  en  deux  Jcgmenfs  inégaux 
d'aprl's  le  cadavre  d'une  fille  âgée  de  J  ans. 

E,  l'hymen,  c  la  colonne  de  l'hymen.  C  le  clitoris. 
D  fon  pjépuce.  A  A  les  grandes  lèvres.  BB  les  nyn'- 
phes.  a  l'orifice  de  l'urethre.  b  les  deux  ventricules 
ùxi  veftllii'.lc.  dd  les  deux  lacunes  qui  coziduifent  aux 
proftates  de  Bartholiii. 
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Figure  6.  du  même  ;  elU  rcprcfznu  ks parties  externes  d^ 
la  génération  d'une  fille  de  i^  ans. 

AA,BB,C,D,E,  comme  dans  la  figure  précé- 
dente. F  concours  du  bord  charnu  dd.  G  la  fofTe  na- 
viculaire.  H  entrée  du  vagin  renfermée  entre  l'hy- 
men &  l'orifice  de  l'urethre  ;  le  refte  de  l'efpace  com- 
pris entre  le  clitoris  ,  les  nymphes  &  cette  entrée , 
s'appelle  le  vejlibule  du  vagin.  I  le  périnée.  K  l'anus, 
û ,  ^ ,  c  les  parties  placées  dans  le  veftibule.  a  l'orifice 
de  l'urethre.  ^^  les  deux  ventricules,  c  c  les  deux  ori- 
fices ou  lacunes  fituées  dans  la  partie  fupérieure  du 
veftibule.  dd  les  bords  charnus  faillans  de  la  fente 
la  plus  étroite.  (Z) 

Anatomie  des  Plantes  ,  (  Jardinage.^  c'eft  la 
recherche  de  leur  ftnifture  intérieure.  On  ne  peut 
mieux  faire  que  de  rapporter  ici  ce  qu'en  a  dit  l'au- 
teur de  la  théorie  &c  delà,  pratique  du  Jardinage  ^  3 .  ^-âx- 
tie, page  iy6.  édit.  iy4J. 

«  Tout  ce  qui  a  vie  a  befoin  de  respiration  ;  &  l'on 
»  ne  peut  douter  que  les  plantes  ne  refpirent  aufii 
»  bien  que  les  animaux  :  elles  ont  comme  eux  tous 
»  les  organes  néceffaires  à  la  vie  ;  des  veines ,  des  fi- 
»  bres  ,  dont  les  unes  portent  la  nourriture  dans  tou- 
»  tes  les  parties  les  plus  élevées  ,  tandis  que  les  au- 
»  très  rapportent  cette  nourriture  vers  les  racines  : 
»  d'autres  enfin ,  comme  des  trachées  &  des  pou- 
»  mons  ,  refpirent  l'air  fans  ceffe  ,  &  reçoivent  les 
»  influences  du  foleil.  Cet  air  ell  fi  nécefTaire  à  leur 
»  accroiffement ,  qu'en  mettant  une  goutte  d'huile  à 
»  l'extrémité  de  leurs  racines  ,  elle  bouche  l'entrée 
»  de  l'air  dans  les  fibres  &  les  canaux  ,  &  fait  mou- 
»  rir  cette  partie  de  racines  que  l'on  a  trempée  dans 
»  l'huile.  Par  la  chaleur  qui  fe  trouve  dans  la  terre  , 
»  le  mouvement  de  la  fève  cft  plus  ou  moins  accélé- 
»  ré  ,  l'air  eft  plus  ou  moins  raréfié  :  ainfi  il  eu.  pouf- 
»  fé  facilement  jufqu'en  haut,  il  y  fait  fa  fonûion, 
»  &  y  montre  fa  force  ». 

Y  a-t-il  rien  de  plus  admirable  que  le  méchanifme 
des  plantes  ?  on  y  trouve  des  creufets  &  des  moules 
difTérens  pour  former  l'écorce  ,  le  bois  ,  les  épines  , 
les  poils ,  la  moelle ,  le  coton ,  les  feuilles ,  les  fleurs , 
les  fruits  &  les  graines.  Ce  font  les  lues  de  la  terre  , 
qui  pafl"ant  &  le  filtrant  à  travers  la  peau  de  la  grai- 
ne ,  y  reçoivent  les  qualités  néceflaires  au  fuc  nour- 
ricier qui  entre  dans  les  plantes ,  &  qui  s'y  diverfifie 
par  le  moyen  des  fermens  en  mille  manières  diffé- 
rentes. La  chaleur  du  Ibleil  &  la  fermentation  de  la 
terre  pcrfeftionnent  enfuite  l'ouvrage  :  enfin  les 
plantes  font  compofées  de  petits  canaux  féparés  & 
produits  dans  la  terre  ;  ces  petits  canaux  fe  ramaffent 
peu  à  peu  en  paquets  ;  ils  le  rafiemblcnt  fous  un 
même  cylindre ,  &  forment  un  tronc  qui  à  l'une  de 
fes  extrémités  produit  des  racines ,  &  à  l'autre  pouile 
des  branches  ;  &  petit  à  petit  ayant  fubdivifé  les  pa- 
quet des  plus  grands  en  plus  petiis  ,  achevé  fa  figure 
par  l'extenfion  de  les  feuilles.  {K) 

*  Cette  anatomie  n'eft  pas  moins  digne  de  l'étude 
du  Philofophe  ,  &  ne  montre  pas  moins  la  fagefle 
du  Créateur, que  Vanatomie  des  animaux.  En  effet, 
combien  de  merveilles  n'offrc-t-elle  pas,  dans  les 
ouvrages  de  Malpighi ,  du  dodleur  Grew  ,  &  dans  la 
ftatique  des  végétaux  ?  Il  ne  paroît  pas  que  les  an- 
ciens ayent  fait  de  ce  côté  quelques  progrès  confidé- 
rablcs  ;  &:  il  n'en  faut  pas  être  étonné  :  l'organila- 
tion  d'une  plante  efl  un  arrangement  de  filets  li  dé- 
liés ,  de  corpuf cules  fi  minces ,  de  vaiffeaux  fi  étroits, 
de  porcs  fi  ferrés  ,  que  les  modernes  n'auroient  pas 
été  fort  loin  fans  le  fecours  du  microfcope.  Mais 
voyei  ce  que  cet  inflrument  &  leur  réflexion  leur 
ont  appris  fur  Vanatomie  des  plantes,  aux  articles 
Plante,  Arbre,  Arbrisseau,  Arbuste, 
Herbe  ,  Graine-,  Racine  ,  Tige  ,  Bourgeon  , 
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Branche,  Feuille,  Fleur  ,  Fruit,  ùc, 
Foyei  aulji  t article  Animal. 

ANAtOMIQUE  ,  adjcft.  de  tout  genre  ,  tout  ce 
qui  appartient  à  l' Anatomie.  C'eft  dans  ce  fens  qu'on 
dit  obJ'ervationsanatomiqueSf  préparations  anatomiqius 
&c. /^oyc'j  Anatomie. 

Pour  conferver  les  parties  préparées ,  il  faut  les 
expofer  à  l'air  jufqu'à  ce  que  toute  leur  humidité 
foit  dilTipée  ,  &  alors  elles  deviendront  feches ,  du- 
res ,  &  ne  feront  plus  expofées  à  fe  corrompre  ;  ou 
bien  il  faut  les  plonger  dans  quelque  liqueur  propre 
à  les  conferver. 

^  Il  faut  principalement ,  lorfque  les  parties  prépa- 
rées fontgrofTes  &  épaifl'es,  &  que  le  tems  efl  chaud, 
empêcher  les  mouches  d'en  approcher  &  d'y  dépo- 
fer  leurs  œufs ,  qui  transformés  en  vers  les  détrui- 
roient.  Il  faut  aiifll  avoir  foin  qu'elles  ne  foient  point 
attaquées  des  fouris ,  des  rats ,  &  des  autres  infedes  : 
pour  cela  il  faut ,  avant  que  de  mettre  la  pièce  fé- 
cher ,  la  tremper  dans  une  diflblution  de  fublimé 
corroflf ,  faite  avec  de  l'efprit-dc-vin  ;  &  pendant 
qu'elle  feche  ,  il  faut  la  mouiller  de  tems  en  tems 
avec  la  même  liqueur.  On  peut  par  ce  m.oyen  ,  &: 
fans  craindre  aucun  inconvénient ,  faire  deflecher , 
même  dans  l'été ,  des  cadavres  dilféqués  de  fujets 
affez  grands, 

Lorfque  la  préparation  eft  feahe  ,  elle  efl  encore 
expofée  à  fe  réduire  en  poudre ,  à  devenir  cafTante, 
à  fe  gerfer  ,  &  à  avoir  une  furface  inégale  ;  c'eft 
pourquoi  il  efl  nécefTaire  de  la  couvrir  partout  d'un 
vernis  épais,  dont  on  mettra  autant  de  couches  qu'il 
faudra  pour  qu'elle  Ibit  luifanîe  ;  &  il  faut  toujours 
la  préferver  de  la  pouffiere  &  de  l'humidité. 

Les  préparations  feches  font  fort  utiles  en  plu- 
fieurs  cas  :  mais  il  y  en  a  aufîi  beaucoup  d'autres  oit 
il  efl:  nécefTaire  que  les  préparations  anatomiques 
foient  flexibles  &  plus  approchantes  de  l'état  natu- 
rel que  ne  le  font  ces  premières.  La  difficulté  a  été 
jul'qu'à  préfcnt  de  trouver  ime  liqueur  qui  puifle  les 
conferver  dans  cet  état  approchant  du  naturel  :  les 
liqueurs  aqueufes  n'emptchent  pas  la  pourriture  , 
&  elles  diflblventles  parties  les  plus  dures  du  corps: 
les  liqueurs  fpiritueufes  préviennent  la  corruption  , 
mais  elles  réduifent  les  parties  en  mucilage  :  les  ef- 
prits  ardens  les  racornifTent ,  en  changent  la  cou- 
leur ,  &  détruifént  la  couleur  rouge  des  vaiffeaux 
injedés  ;  l'efprit  de  térébenthine  ,  outre  qu'il  a  l'in- 
convénient des  liqueurs  fpiritueufes  ,  a  encore  celui 
de  devenir  épais  &  vifqueux. 

Mais  fans  s'arrêter  plus  long-tems  fur  le  défaut 
des  liqueurs  qu'on  peut  employer  ,  celle  dont  on  f"e 
trouve  le  mieux  efl  quelqu'efprlt  ardent  rectifié  , 
n'importe  qu'il  foit  tiré  du  vin  ou  des  grains  ;  qui 
foit  toujours  limpide  ,  qui  n'ait  aucune  couleur  jau- 
ne ,  &  auquel  on  ajoute  une  petite  quantité  d'acide 
minéral  ,  tel  que  celui  de  vitriol  ou  de  nitre  :  l'une 
&  l'autre  de  ces  liqueurs  réfiflent  à  la  pourriture  ; 
&  les  défauts  qu'elles  ont  chacune  féparément,  fe 
trouvent  corrigés  par  leur  mélange. 

Lorfque  ces  deux  liquides  font  mêlés  dans  la  pro- 
portion requife,la  liqueur  qui  en  réfulîc  ne  change 
rien  à  la  couleur  ni  ù  la  confiftance  des  parties ,  ex- 
cepté celles  où  il  fe  trouve  des  liqueurs  fércufes  ou 
vifqucufes  ,  auxquelles  elle  donne  prefqu'autant  de 
confiflance  qu'en  donneroit  l'eau  bouillante  :  le 
cerveau,  celui  même  des  enfans  nouveaux-nés, 
acquiert  tant  de  fermeté  dans  cette  liqueur  ,  qu'on 
peut  le  manier  avec  liberté. 

Le  cryflallin  &  Thumcur  vitrée  de  l'œil  y  acquiè- 
rent aiiffi  j)his  tle  coiillflance  ,  m.iis  ils  en  fortent 
blancs  &  opaques  :  elle  coagule  rhuincur  que  filticnt 
les  glandes  lebacécs  ,  la  mucofite  ix  la  liqueur  iper- 
matique  :  elle  ne  produit  aucun  cliank;en»cnt  fur  les 
liqueurs  aqueuiéscSc  lymphatiques,  comme  l'humeur 
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aqueufe  de  l'œil ,  la  férofité  lymphatique  du  péricar- 
de &  de  l'amnios  :  elle  augmente  la  couleur  rouge 
des  injeûlons ,  de  manière  que  les  vaiffeaux  qui  ne 
paroiffent  pas  d'abord  deviennent  très-fenfibles  lorf- 
que  la  partie  y  a  été  plongée  pendant  quelque  tems. 

La  quantité  de  liqueur  acide  qu'il  faut  ajouter  à 
l 'el'prit  ardent ,  doit  varier  félon  la  nature  de  la  par- 
tie qu'on  veut  conferver ,  &  félon  l'intention  de  l'A- 
natomifte.  Si  on  veut  donner  de  la  confiftance  au 
cerveau ,  aux  humeurs  de  l'œil ,  &c.  il  faut  une 
plus  grande  quantité  de  la  liqueur  acide  :  par  exem- 
ple ,  il  faudra  deux  gros  d'efprit  de  nitre ,  pour  une 
livre  d'efprit- de-vin  reftifîé  :  lorfqu'on  veut  feule- 
ment conferver  les  parties  ,  il  fuffira  d'y  en  mettre 
40  ou  3  o  gouttes ,  ou  même  moins ,  fur-tout  s'il  y  a 
des  os  dans  la  partie  préparée  ;  fi  on  enmcttoit  une 
trop  grande  quantité  ,  les  os  deviendroient  d'abord 
flexibles ,  &  enfuite  ils  fe  diffoudroient. 

Lorfqu'on  a  plongé  quelque  partie  dans  cette  li- 
queur ,  il  faut  avoir  une  attention  particulière  qu'elle 
en  foit  toujours  couverte  :  autrement  ce  qui  fe  trouve 
hors  du  fluide  perd  fa  couleur  ,  &  certaines  parties 
fe  durcifl'ent ,  tandis  que  d'autres  fe  diflblvent.  Pour 
prévenir  donc,  autant  qu'il  eft  pofTible,  l'évapora- 
tion  delà  liqueur,  &  pour  empêcher  la  communica- 
tion de  l'air  ,  qui  fait  que  la  liqueur  fpiritueufe  fe 
charge  d'une  teinture ,  il  faut  boucher  exaûement 
l'ouverture  de  la  bouteille  avec  un  bouchon  de  ver- 
re ou  de  liège  enduit  de  cire  ,  mettre  par-defTus  une 
feuille  de  plomb ,  de  la  veflle  ,  ou  une  membrane  in- 
jedée  ;  par  ce  moyen  la  liqueur  fe  confervera  un 
tems  confidérable ,  fans  aucune  diminution  fenfible. 
Quand  on  a  mis  affez  de  liqueur  pour  atteindre  à  peu 
près  le  haut  de  la  préparation  ,  il  faut  pour  la  cou- 
vrir entièrement  ajouter  de  l'efprit-de- vin  fans  acide, 
■de  peur  que  ce  dernier  ne  s'échappe. 

Lorfque  la  liqueur  fpiritueufe  devient  trop  colo- 
rée ,  il  faut  la  verfer ,  &  mettre  fur  les  préparations 
une  nouvelle  liqueur  moins  chargée  d'acides  que  la 
première  :  on  confervera  cette  ancienne  liqueur 
dans  une  bouteille  bien  bouchée  ,  &  on  s'en  fervira 
pour  laver  les  préparations  nouvelles ,  &  les  dé- 
pouiller de  leurs  fucs  naturels  ;  attention  toujours 
néceffaire  ,  avant  que  de  mettre  quelque  partie  que 
ce  foit  dans  la  liqueur  balfamique  ;  &  toutes  les  fois 
qu'on  renouvelle  cette  liqueur  ,  il  faut  laver  les  pré- 
parations dans  une  petite  quantité  de  la  liqueur  fpi- 
ritueufe limpide ,  afin  d'en  enlever  tout  ce  qui  pour- 
roit  y  relier  de  la  liqueur  ancienne  &  colorée  ;  ou 
bien  il  faut  faire  une  nouvelle  préparation.  Les  li- 
queurs qui  ne  font  plus  propres  à  fervir  dans  des 
vaiffeaux  de  verre  tranfparens  ,  peuvent  être  en- 
core d'ufage  pour  conferver  dans  des  vaiffeaux  de 
terre  ou  de  verre  commun  certaines  parties,  qu'il  faut 
tirer  hors  de  la  liqueur  pour  les  préparer. 

Il  eft  bon  d'être  inftruit  qu'il  faut  éviter ,  autant 
que  cela  fe  peut,  de  tremper  les  doigts  dans  cette  li- 
queur acidulé ,  ou  de  manier  les  préparations  qui 
en  feront  imprégnées  ,  parce  qu'elle  rend  la  peau 
fi  rude  pendant  quelque  tems  ,  que  les  doigts  en  de- 
viennent incapables  d'aucune  diffeftion  fine  :  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  pour  remédier  à  cette  fechereffe  de 
la  peau ,  eft  de  fe  laver  les  mains  dans  de  l'eau  à  la- 
quelle on  aura  ajouté  quelques  gouttes  d'huile  de 
tartre  par  défaillance. 

Ceci  eft  tiré  d'un  effai  fur  la  manière  de  prépa- 
rer ,  &c.  par  M.  Alexandre  Monro ,  de  la  Société 
d'Edimbourg.  (  Z.  ) 

ANATOMISER  ,  v.  tk.  faircV anatom'u ^  anatomlfcr 
un  corps.  Voye:^  AnATOMIE.  (  £  ) 

ANATOÂ4ISTE ,  f.  m.  c'cft  ainfi  qu'on  nomme  ce- 
hiiqui  fait  difféquer ,  &  donner  de  toutes  les  différen- 
tes parties  des  cadavres ,  une  defcription  telle  que 
les  Ipeftateurs  puiffent  fe  former  une  idée  juftc  de  la 
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figure ,  de  la  pofition ,  de  la  communication  ,  de  la 
fti-uûure  ,  de  l  aftion  &  de  l'ufage ,  &c.  de  ces  diffé- 
rentes parties.  (  Z,  ) 

ANATRAN  ,  f  m.  (  Chïmh.  )fel  de  verre.  Le  fel  de 
verre  eft  une  matière  graveleuié  qui  s'élève  en  écu- 
me fur  le  verre  fondu.  Ce  fel  de  verre  eft  d'un  grand 
ufage  dans  les  effais  des  mines.  Je  crois  (\\xanatran 
vient  par  corruption  de  langage  ^ ammonitrum ,  dont 
parle  Pline  ,  qui  veut  àSx^jïl  nitre  mêlé  de  cendres  :  il 
dit  que  c'étoit  le  fel  des  plantes  brûlées  avec  lequel 
on  faifoit  le  verre. 

Uanatran  artificiel  ou  plus  compofé ,  fe  fait  avec 
dix  parties  de  nitre  ,  quatre  parties  de  chaux  vive  , 
trois  parties  de  fel  commun  ,  deux  parties  d'alun  de 
roche  ,  &  deux  parties  de  vitriol. 

Quelques-uns  ont  nommé  anatran  les  concrétions 
pierreufes  &  cryftallines  qui  fe  forment  contre  les 
murs  &  contre  les  voûtes  dans  certains  lieux  foûter- 
rains  ;  lefquelles  concrétions  font  nOTavnéQsJialacii- 
rcj.  ^oye^  Stalactite.  (-M) 

*  ANATORIA  ,  {Géog)  petite  ville  de  Grèce ,  an- 
ciennement Tanagra.  Foye^  Tanagra. 

*ANAZARBE  liir  le  Pyrame ,  {Géog.  anc.  &mod.) 
ville  de  Cilicie ,  anciennement  Kyenda  ,  puis  Ana- 
^arbe  ;  chez  les  Géographes  modernes,  Axar,  Acfarcdy 
Acferai ,  Ain:^arba.  Elle  s'appella  aufli  Diocejarée  ,  Cœ- 
farée-AuguJie ,  &  Jujlinianopolis.  Ce  n'eft  plus  aujour- 
d'hui qu'un  méchant  bourg ,  qui  a  eu  de  grands  noms. 

*ANAZE,fm.  (  Hijî.  nat.  )  arbre  qui  croît  à 
Madagafcar.  Il  diminue  en  groffeur  à  mefure  qu'il 
s'élève ,  ce  qui  lui  donne  la  forme  d'une  pyramide 
ou  d'un  cône.  Son  fruit  eft  rempli  d'une  moelle  blan- 
che qui  a  la  faveur  du  tartre. 

*  ANAZZO  ou  TORRE  -  D'ANAZZO ,  (  Giog. 
mod.  )  ville  de  la  province  de  Bari  au  royaume  de 
Naples.  On  croit  que  c'eft  l'ancienne  Egnatia  ou 
Gnatia.  Quelques  Modernes  la  nomment  Gnani  ou 

*  ANBAR  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  la  province  de 
Chaldée  ou  Iraqiie  Arabiquel  ,  fur  l'Euphrate.  Elle 
s'eft  appellée  Hafchemiah. 

ANBLATUM ,  {Hlfi.  nat.')  genre  de  plante  à  fleur 
monopétale ,  anomale ,  tubulée ,  &  faite  en  forme  de 
mafque.  On  y  voit  deux  lèvres  ,  qui  pour  l'ordinaire 
ne  font  point  découpées.  Il  s'élève  du  fond  du  calice 
un  piftil  qui  eft  attaché  à  la  partie  poftérieure  de  la 
fleur  comme  un  clou ,  &  qui  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  renfermé  le  plus  fouvent  dans  le  calice  de  la 
fleur.  Ce  fruit  fe  fépare  en  deux  parties  ,  &  il  eft 
rempli  de  femences  ordinairement  arrondies.  Tour- 
nefort ,  /«/?.  rei  herb.  corol.  Voye:^  PLANTE.  (  /  ) 

*ANCA  ou  ANCA  MEGAREB  ,  nom  que  les 
Arabes  donnent  à  un  oifeau  d'une  fi  prodigieuie  gran- 
deur,  qu'ils  prétendent  qu'il  pond  des  œufs  gros  com- 
me des  montagnes;  qu'il  enlevé  des  éléphans  ,  com- 
me l'épervier  des  moineaux  ;  que  fcs  ailes  ,  quand  il 
vole ,  font  le  fracas  d'un  torrent  impétueux  ;  qu'il 
vit  mille  ans  ;  qu'il  s'accouple  à  cinq  cens  ans  ;  qu'un 
jour  qu'il  enlevoit  une  nouvelle  mariée  avec  fes  braf- 
felcts  6c  tous  fes  atours  de  noces  ,  le  prophète  Han- 
dala  le  maudit  ;  &  que  Dieu  ayant  égard  à  l'impré- 
cation du  fils  de  Saphuane  ,  relégua  l'épouvantable 
oifeau  raviflcur  dans  une  île  inacceffible  ,  où  il  fe 
nourrit  d'éléphans  ,  de  rhinocéros  ,  de  bufles,  de  ti- 
gres ,  &  d'autres  animaux  féroces.  Combien  d'im- 
bécilles  haufferont  les  épaules  en  lifant  cette  table, 
qui ,  s'ils  defccndoient  en  eux-mêmes  ,  &  qu'ils  re- 
vinflent  fur  les  préjugés  dont  ils  font  imbus ,  s'ap- 
perccvroient  facilement  qu'ils  n'ont  pas  le  droit  de 
hauffcr  les  épaules! 

*ANCAM ARES  ou  ANTAMARES  ,  {Gcog.  mod.) 
peuples  de  l'Amérique  méridionale  ,  qui  habitent  le 
long  du  fleuve  Madère ,  qui  fe  perd  dans  la  rivière 
des  Amazones. 
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ANCAON  (  Sera  de  ) ,  Géog .  moderne,  chaîne  de 
montagnes  dan',  ic  Eéi'ra  ,  province  de  Portugal ,  qui 
tient  à  une  aulre  qu  on  appelle  Sera  d'Ejirdla.  Celle- 
là  tourne  à  l'Orient ,  entre  les  rivières  Moddego  & 
Zezere.  Elles  paroiffent  détachées  d'une  autre  qui 
commence  près  de  Lamego,  &  s'étend  depuis  Porto 
Jufqu'à  Coifi.bre ,  fans  qu'il  y  ait  dans  tout  cet  efpace 
plus  de  trois  lieues  ou  environ  de  plaines  entr'elljes, 

ANC  ARANO ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  l'Etat 
eccléfiaftique  dans  la  Marche  d'Ancone. 

ANCE.  Foyei  Anse. 

*  ANCENIS  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  France  dans 
la  Bretagne  fur  la  Loire.  Long.  i6 .  l8.  lat.  ^7.  22. 
ANCÊTRES,  {.  m.  pi.  {Hill.  &  Gram.  )  fe  dit  des 
perfonnes  de  qui  l'on  delcend  en  droite  ligne  ,  le 
père  &  la  mère  non  compris.  Ce  mot  dérive  du  La- 
tin antecejforf  &  par  fyncope  ancejfor ,  qui  va  devant. 

En  Droit  on  diftinguc  ancêtres  &  prédécejfeurs .  Le 
premier  de  ces  deux  noms  convient  à  certaines  per- 
ionnes  dans  l'ordre  naturel  ;  on  dit  un  homme  &fes 
ancêtres  :  le  fécond  a  direâement  rapport  à  l'ordre 
politique  ou  de  la  fociété  ;  nous  ditbns  un  évêque  & 
fes  predècejjeurs.  On  dit  également  un  Prince  &Jespré- 
dêcejfeurs ,  pour  ligniner  les  Rois  qui  ont  régné  avant 
lui  :  mais  on  ne  dit  un  Roi  &  fes  ancêtres,  que  quand 
il  eft  defcendu  par  le  lang  de  fes  prédéceifeurs. 

Dans  l'ufage  on  met  cette  différence  entre  tes  pè- 
res &  les  ancêtres ,  que  ce  dernier  ne  fe  dit  que  des 
pères  d'une  perfonne  qualifiée.  Il  feroit  ridicule  qu'un 
artifan  dit ,  mes  ancêtres  ont  fait  le  même  métier  que  moi. 
(G&cff) 

ANCETTES  DE  BOULINES  ou  COBES  DE 
BOULINES  ;  (  Marine.  )  c'efl  ainli  que  l'on  nomme 
les  bouts  de  corde  qui  font  attachés  à  la  relingue  de 
la  voile ,  dont  le  plus  long  n'excède  pas  un  pié  & 
demi  ;  leur,  ufage  ell  d'y  paffer  d'autres  cordes  qu'on 
appelle  pattes  de  boulines.  Voye^  BoULINE  &  RA- 
LINGUE.  (  Z) 

ANCHARIE,  f  f.  {Myth.)  déeffe  que  le  peuple 
d'Afculum  dans  la  Fouille  adoroit. 

ANCHE ,  f  m.  c'eft  le  conduit  quatre  par  lecpiel 
la  farine  paffe  dans  la  huche  du  moidin.  /'.  Moulin 

À  FARINE. 

ANCHE ,  f.  f.  en  Lutherie  ,  petite  machine  de  can- 
ne, de  léton,  de  bois,  ou  de  toute  autre  matière,  d'u- 
ne ou  de  plufieurs  parties  ,  qu'on  adapte  à  des  inllru- 
mens  à  vent ,  &  qui  les  tait  rélonner ,  en  portant 
une  ligne  d'air  contre  la  lurface  du  tuyau ,  que  cette 
ligne  d'air  rafe  en  vibrant  comme  ime  corde ,  dont 
le  poids  de  l'atmofphere  feroit  le  poids  tendant ,  ôc 
qui  auroit  la  longueur  du  tuyau,  f^oy.  Instrument 
DE  Musique.  Ce  qui  fera  rélonner  un  inftrument 
à  vent ,  &  ne  formera  pas  avec  lui  un  tout,  pourra 
s'appellcr  anche.  Sans  Vanche ,  la  colonne  d'air  qui 
remplit  l'inflrument  feroit  pouffée  toute  entière  à  la 
fois,  &  il  n'y  auroit  point  de  fon  produit.  Les  anches 
d'orgue  font  des  pièces  de  cuivre  de  la  forme  d'un  cy- 
lindre concave  qui  feroit  coupé  en  deux  par  un  plan 
qui  paffcroit  par  fon  axe.  l^oye:^  A  &  C ,fig.  àj.  PI. 
d'Orgue.  La  partie  inférieure  do  Vanche  cft  relevée; 
enforte  que  quand  elle  cft  appliquée  fur  un  plan  ,  le 
paffage  à  l'air  foit  entièrement  fermé  de  ce  côté.  On 
les  forme  fur  l'étampoir.  f^.  Etampoir.  Aux  trom- 
pettes dont  les  anches  font  la  bouche,  la  partie  fupé- 
rlcure  de  Vanche  entre  dans  la  noix.  f^.  Noix.  On  la 
recouvre  cniuite  d'une  pièce  de  léton  flexible  &  élaf- 
tique  B ,  qu'on  appelle  languette,  &  on  affermit  le  tout 
au  moyen  du  coin  D,  dans  le  corps  de  la  noix,  dont 
il  achevé  de  remi)lir  l'ouverture.  Les  anches  doivent 
fuivrc  la  proportion  du  diapaion. 

Quant  aux  autres  ibrtes  d'anches ,  voye^  les  injlru- 
mens  auxquels  elles  appartiennent,  f^oye^  B  A  S  S  O  N  , 
Hautbois  ,  &c. 

ANCHÉ,  adj.  (terme  de  BLifon.  )  courbé:  il  fe  dit 
feulement  d'un  cimcterc  courbé. 
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Tourmer  S.  Viftoret  à  Marfeille ,  de  gueules  à  l'é- 
cuffon  d'or ,  chargé  d'un  aigle  de  fable  ,  l'écuffon  em- 
bralié  de  deux  labres  badeiaires  ou  braqucmars ,  an- 
ches d'or ,  les  poignées  vers  le  chef,  (y) 

*  ANCHEDIVE  ou  ANGADIVE,  (  Géog.  mod.  ) 
petite  île  de  l'Océan  Indien ,  lur  la  côte  du  royaume 
de  Décan ,  non  loin  de  Goa  vers  le  midi. 

ANCKIALE  Anchialum.  (  Théol.  )  terme  célèbre 
parmi  les  critiques  qui  ont  écrit  fur  ce  qui  concerne 
les  Hébreux  ou  les  Juifs.  On  le  trouve  dans  cette 
épigramme  de  Martial  ,  Lib.  XL  Ep.  xcv. 

Ecce  negas  ,  jurafque  mihi  per  templa  tonantis. 
Non  credo;  jura  y  Verpe ,  per  Anchialum. 
c'efl-à-dire  ,  pour  nier  ou  pour  affirmer  ,  tu  attejles  les 
temples  de  Jupiter ,  je  m  ten  crois  pas  ;  jure  ,  circon- 
cis ,  par  Anchiale. 

On  demande  qui  ell  cet  Anchiale  ,  fi  c'eft  le  nom 
du  vrai  Dieu  ou  d'un  faux  Dieu  ;  &  pourquoi  l'on 
demandoit  aux  Juifs ,  de  la  bonne  foi  delquels  on  fe 
déficit ,  de  jurer  par  Anchiale. 

Il  ell  certain  ,  dit  le  P.  Calmet ,  que  le  jurement 
le  plus  ordinaire  des  Juifs  ell  :  ^ive  le  Seigneur  :  ce 
ferment  fe  trouve  en  plufieurs  endroits  des  Livres 
faints,  comme  dans  les /««'^^  viij.  ic).  dans  le  Livre  de 
Ruth  ,  c.  iij.  V.  zj.  Dans  le  premier  Livre  des  Rois ,  c. 
xiv.v.  ^5.  Le  Seigneur  lui-même,  quand  il  tait  un 
ferment ,  n'ayant  perfonne  plus  grand  que  lui  par  qui 
il  puifle  jurer,  il  jure  par  fa  propre  vie  :  f^ivo  ego  dicie 
Dominus.  Or  en  Hébreu  ce  ierment ,  vive  le  Sugneur^ 
peut  fe  prononcer  ainu ,  Hacgai-Elion  ;  par  la  vit 
du  très-Haut  ,  ou  Ana-chi-eloa  :  ah ,  que  le  Seigneur 
vive  ,  ou  fimplement  Ha-chi-el ,  par  la  vie  de  Dieu  ;  la 
terminaifon  Latine  um  ,  qui  ell  à  fin  d' Anchialum  , 
ne  faifant  rien  à  la  choie  ,  non  plus  que  la  lettre  n  , 
que  le  Poète  y  a  mife ,  parceque  dans  la  prononcia- 
tion ,  en  dilant  hachiel  ou  al,  il  femble  qu'on  pronon- 
ce han-chi-al.  Suivant  cette  explication  ,  V anchialum 
de  Martial  fignifieroit  qu'il  exige  de  ce  Juif,  qu'z7  lui 
jure  par  le  nom  ou  la  vie  du  Seigneur. 

Quelques-uns  ont  cru  qu'on  faifoit  jurer  les  Juifs 
par  une  llatue  de  Sardanapale  ,  érigée  dans  la  ville 
d' Anchiale  en  Cilicie  :  mais  cette  conjecture  n'etl 
fondée  fur  rien. 

D'autres  tirent  anchialum  du  Grec  Àjxia.'Xa:; ,  qui 
fignirie  qui  efl  prh  du  rivage,  comme  fi  le  Juif  ju- 
roit  par  le  Dieu  qu'on  adore  fur  les  rivages  ;  par- 
ce qu'en  effet  les  Juifs  hors  de  Jénilalem  &  de  leur 
pays  ,  alloient  pourl'ordmaire  faire  leurs  prières  fur 
le  bord  des  eaux.  Enfin  d'autres  ont  cru  que  c'elt 
parce  qu'il  juroit  par  le  temple  du  Seigneur  heicaliak^ 
&  l'on  fait  que  les  Juifs  juroient  quelquefois  par  le 
temple  :  mais  toutes  ces  explications  paroiffent 
peu  naturelles. 

Un  ancien  exemplaire  manufcrit  ,  qui  apparte- 
noit  à  M.  deThou,  porte  :  Jura,  l^erpe,  per  ancharium  ; 
jure,  Juif,  par  l'âne.  Or  les  Payens  ,  &  fur-tout  les 
Poètes  ,  fe  plaiibient  à  reprocher  aux  Juits  qu'ils 
adoroient  un  âne  ,  ou  la  tête  d'un  âne  ;  voici  ce 
qu'en  dit  Pétrone. 

Judœus  licet ,  &  porcinum  numen  adoret 
Et  Cilli  j'ummas  advocet  auriculas. 

On  peut  voir  ce  qu'en  dit  Tacite,  Hiflor.  Lib.  F.  Sc 
les  raiibns  ou  le  fondement  de  cette  f.iuffe  imputa- 
tion ,  fous  l'article  ononyclites.  Ce  dernier  fens  eft 
beaucoup  plusfimple  ,  &  cil  tres-rclatit  aux  idées 
que  s'étolent  formé  les  payens  de  la  relii;ion  des 
Juifs.  Duiionn.  de  la  Bibl.  (  6"  ) 

*  ANCHIALE.  deux  villes  anciennes  ;  l'une  de 
Cilicie,  bâtie  par  Sardanapale  ;  Pantre  de  Thrace 
fur  la  côte  de  la  mJer  Noire  ,  que  le^  Tuics  nomment 
Kenkis,  &  les  Grecs  Anchilao  ou  Anchio. 

*  ANC:HIFLURE  ,  r.  f  c'eft  ,  en  Tonnellerie  ,  le 
trou  qu'un  ver  a  t'ait  à  une  douve  de  tonneau ,  à  l'en- 
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droit  où  cette  douve  eft  couverte  par  le  cerceau.  On 
la  découvre  par  le  bruit  que  le  vin  fait  en  s'échap- 
pant  ;  &  on  y  remédie  en  écartant  le  cerceau  ,  en 
perçant  un  plus  grand  trou  avec  la  vrille ,  à  l'endroit 
même  de  Vanchifiure  ,  &  en  y  pouffant  un  tbliet , 
qu'on  coupe  à  ras  de  la  douve  ,  afin  de  pouvoir  re- 
placer le  cerceau.. 

ANCHOIS.  L  m.  (^Hifi.  nat.')  mcraficholus  ,  poif- 
fon  de  mer  que  l'on  a  mis  au  nombre  des  aphyes  ; 
il  eft  de  la  longueur  du  doigt ,  &  quelquefois  un  peu 
plus  long  :  ce  poiffon  eft  Tans  écailles  ,  fa  bouche 
eft  grande  ,  l'extrémité  des  mâchoires  eft  pointue  ; 
elles  n'ont  aucunes  dents ,  mais  elles  font  faites  en 
forme  de  fcie  ;  les  oiiies  font  petites  &  doubles , 
ie  cœur  eft  long  &  pointu  ,  le  foie  rouge  &  tache- 
té ,  le  ventre  eft  fort  mou  &  fe  corrompt  prompte- 
ment  ;  on  y  trouve  une  grande  quantité  d'œufs  rou- 
ges. Ce  poiffon  eft  charnu  ,  &  il  n'a  point  d'arrêtés  , 
excepté  l'épine  du  dos  ,  qui  eft  fort  menue.  On  fale 
les  anchois ,  après  leur  avoir  ôté  la  tête  &  les  en- 
trailles. Rondelet.    Voyei  PoiSSON.  (/) 

*  La  pêche  la  plus  abondante  des  anchois  fe  fait 
en  hyvcr  fur  les  côtes  de  Catalogne  &  de  Provence  , 
depuis  le  commencement  de  Décembre  jufqu'à  la 
îiii-Mars  ;  on  en  prend  encore  en  Mai ,  Juin,  Juillet , 
tems  où  ils  paffent  le  détroit  de  Gibraltar  pour  fe  re- 
tirer dans  la  Méditerranée.  On  en  trouve  auffi  à 
l'oueft  d'Angleterre  &  du  pays  de  Galles.  Ils  ont  cela 
de  commun  avec  les  fardines ,  qu'ils  nagent  en  trou- 
pe, fort  ferrés  ,  &  que  la  lumière  eft  un  attrait  pour 
eux.  Auffi  les  Pêcheurs  ne  manquent  pas  de  leur  pré- 
fenter  cet  appât.  Ils  allum.ent  des  flambeaux  dans 
leurs  nacelles  ou  chaloupes  pendant  la  nuit;  les  an- 
chois accourent  à  l'inftant ,  ik.  fe  jettent  en  nombre 
prodigieux  dans  les  filets  qui  leur  font  tendus.  Quand 
une  pêche  eft  finie ,  on  leur  coupe  la  tête ,  on  leur 
ôte  le  fiel  &  les  boyaux ,  on  les  fale ,  &  on  les  met  en 
baril. 

Les  anchois  frais  peuvent  fe  manger  frits  ou  rôtis  : 
mais  ils  font  meilleurs  &  d'un  plus  grand  ufage  ,  fa- 
lés. Comme  ils  n'ont  point  d'autres  arrêtes  que  l'épine 
du  dos ,  qui  eft  mince  &  déliée ,  elle  ne-bleffe  point, 
&  n'empêche  pas  qu'on  ne  les  mange  entiers. 

Cette  excellente  fauce  que  les  Grecs  &  les  Latins 
nommoient  garum,  &  à  laquelle  ils  donnoient  l'épi- 
thete  de  tres-précieufe ,  n'étoit  autre  chofe  que  des  an- 
chois confits ,  fondus  &  liquéfiés  dans  leur  faumure , 
après  en  avoir  ôté  la  queue,  les  nageoires,  &  les 
arrêtes.  Cela  fe  faifoit  ordinairement  en  expofant 
au  foleil  le  vaifl'eau  qui  les  contcnoit;  ou  bien  quand 
ils  en  vouloient  avoir  plus  promptement ,  ils  met- 
toient  dans  un  plat  des  anchois  fans  les  laver ,  avec 
du  vinaigre  &  du  perfil,  &  cxpofoicnt  enfùite  le  plat 
fur  la  braife  bien  allumée ,  rcmuoicnt  le  tout  jufqu'à 
ce  que  les  anchois  fuffcnt  fondus  ;  &  ils  nommoient 
cette  fauce  acetogarum.  On  f e  fervoit  Au  garum  6c  de 
Vacetogarum  pour  aflaifbnner  d'autres  poiffons,  & 
quelquefois  même  la  viande. 

La  chair  des  anchois  ou  cette  fauce  que  l'on  en  fait, 
excite  l'appétit,  aide  la  digeftion,  atténue  les  hu- 
meurs crafles  ,  &  fortifie  Teftomac,  Aldrovand  pré- 
tend même  qu'elle  eft  bonne  pour  la  fièvre  :  mais  un 
favant  Médecin  de  notre  fiecle  dit  qu'il  en  faut  ufer 
fobrcment ,  parce  qu'elle  échauffe  ,  raréfie  les  hu- 
meurs ,  &  les  rend  acres  &  picotantes. 

*  ANCHUE  ,  f .  f.  terme  en  ufage  dans  les  manu- 
fuclures  en  lainage  d'Amiens.  C'eft  ce  qu'on  aj^pcUe 
dans  les  autres  manufadhucs /a  trame.  A^oye^ Trame. 

ANCHYLOSE  ,  f.  f.  {terme  de  Chirurgie.  )  on 
nomme  ainfi  l'union  de  deux  os  articulés  &c  loudcs 
enfcmble  par  le  Aie  offeux  ,  ou  ime  autre  matière  , 
de  façon  qu'ils  ne  faffent  plus  qu'une  pièce.  Cette 
foudure  contre  nature  empêche  le  mouvement  de  la 
jonction  ;  lu  maladie  que  nous  venons  de  définir  le 
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nomme  anckylofe  vraie  ,  pour  la  diftinguer  d'une  aU-» 
tre  que  l'on  nomme  fauje.  Cette  dernière  peut  être 
occafionnée  par  les  tumeurs  des  jointures  ,  le  gon- 
flement des  os  ,  celui  des  ligamens ,  l'épanchement 
de  la  fynovie  ,  &  autres  maladies  qui  empêchent  le 
mouvement  des  articulations  ,  6c  qui  fouvent  dégé- 
nèrent en  vraies  anchylofes ,  lorfque  la  foudure  de- 
vient exafte  ,  &  qu'il  n'y  a  plus  aucun  mouvement. 

Les  fraûures  dans  les  articles  donnent  lieu  à  cette 
maladie  par  l'épanchement  des  fucs  offeux  nécef- 
faires  pour  la  formation  du  cal.  Uanchylofe  furvient 
aux  luxations  non  réduites  par  l'épaifîiffement  de  la 
fynovie  dans  les  cavités  des  articles  ,  &  aux  fradu- 
res  ,  lorfque  dans  les  panfemens  on  n'a  pas  foin  de 
donner  du  mouvement  aux  parties.  Les  contufions 
des  os ,  des  cartilages  &  des  ligamens  font  des  acci- 
dens  affez  communs  dans  les  luxations  ;  ils  occafion- 
nent  facilement  Vanchylofe ,  lorf'qu'on  ne  remédie 
pas  au  gonflement  de  ces  parties  par  les  faignées ,  le 
régime  convenable  ,  &  les  fomentations  émollien- 
tes  &  réfblutives  :  les  entorfes  peuvent  par  les  mê- 
mes raifons  être  des  caufes  de  Vanchylofe. 

Le  prognoftic  eft  différent ,  fùivant  les  différen- 
ces de  la  maladie  :  vme  anchylofe  qui  vient  d'une  lu- 
xation non  réduite  eft  plus  facile  à  guérir  lorfqu'on 
peut  replacer  l'os  ,  qu'une  autre  qui  furvient  après 
la  réc^iiftion  ;  les  anchylofes  anciennes  préfentent  plus 
de  diiîicultés  que  les  récentes.  Pour  réuffir  dans  le 
traitement  dé  chacune  d'elles  ,  il  faut  bien  connoî- 
tre  les  caufes  qui  y  ont  donné  lieu.  Tout  ce  qui 
vient  d'être  dit  a  rapport  aux  anchylofes  que  nous 
avons  nommées  fauffes  ;  car  les  vraies  où  il  y  a  im- 
poffibilité  ablblue  de  mouvoir  les  os  font  incurables  ; 
l'on  ne  peut  y  employer  qu'un  traitement  palliatif 
pour  appaifer  les  accidens  qui  les  accompagnent. 

La  cure  de  Vanchylofe  confifte  à  donner  du  mou- 
vement aux  parties  qui  ont  de  la  difpofition  à  fe  fou- 
der  ;  voici  comme  on  la  prévient  dans  les  fradu- 
res  &  luxations  ;  s'il  s'agit  de  l'épaiffiffement  de  la 
fynovie ,  les  douches  d'eau  chaude  données  de  fort 
haut ,  font  d'un  grand  fecours  ;  on  peut  faire  fondre 
dans  l'eau  du  fel  ammoniac,  du  fel  fixe  de  tartre,  ou 
du  fel  marin  pour  la  rendre  plus  efficace.  On  a  fou- 
vent  délayé  par  ces  fecours  l'amas  de  fynovie  qui 
s'étoit  fait  dans  les  articles  ;  &  l'on  a  enfuite  réduit 
des  luxations  qui  étoicnt  anciennes.  Les  eaux  de 
Bourbon  ,  de  Bareges ,  &c.  fbnt  fort  utiles  ;  elles  ra- 
molliffent  les  mufcles  ,  &  liquéfient  l'humeur  fyno- 
viale,  dans  les  inflammations  &c  gonflemens  des  car- 
tilages &  des  ligamens.  On  prévient  Vanchylofe  par 
de  fréquentes  faignées  ,  les  cataplafmcs  &  fomenta- 
tions anodynes,  un  régime  humeûant  ;  quand  les 
douleurs  font  paffées  ,  on  affocie  les  réfblutifs  aux 
anodyns  ;  on  pafle  enfuite  à  l'ufagc  des  réfblutifs 
feuls.  Lorfque  la  douleur  &  le  gonflement  font  paf- 
fés ,  on  commence  de  mouvoir  doucement  les  par- 
ties fans  rien  forcer  ,  pour  ne  point  attirer  une  nou- 
velle fluxion  qui  pourroit  être  plus  fâcheufe  que  la 
première.  Il  faut  bien  faire  attention  dans  ces  tenta- 
tives de  mouvement  de  ne  donner  que  celui  que  la 
conftruftion  de  l'articulation  permet  :  ainfi  on  ne 
remuera  en  rond  que  les  articu.lations  par  genou  ; 
on  étendra  &  fléchira  feulement  les  articulations  par 
charnière ,  fe  gardant  bien  de  porter  ces  mouve- 
mens  au-delà  des  bornes  prefcrites  dans  l'état  na- 
turel. 

Si  les  difpofitions  à  anchylofes  dépendoient  d'un 
virus  vénérien  ,  fcorbutique,  &c.  qui  déprave  l'hu- 
meur fynoviale,  il  faudroit  d'abord  détruire  la  cauf'e 
en  la  combattant  par  les  remèdes  apjiropriés.  L'ex- 
cellent traité  des  maladies  des  os  de  M.  Petit ,  don- 
nera des  notions  plus  étendues  fiir  cette  matière.  T  F) 
ANCHYLOPS  ,  f.  f.  (  terme  de  Chirurgie.  )  ablcès 
ou  amas  de  matière  entre  le  grand  angle  de  l'wil  & 
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îè  nez.  Quand  l'abcès  eft  percé,  ce  n'efl  plus  un  an- 
chylops  ;  on  le  nomme  alors  œgilops.  P'aje^  ^gilops. 

Cette  maladie  donne  fouvent  lieu  à  la  fifhile  la- 
crymale ,  parce  que  la  matière  qui  s'eft  formée  dans 
cette  tumeur  peut  perforer  le  réfervoir  des  larmes , 
eh  même  tems  qu'elle  ufe  &  ulcère  la  peau.  On  peut 
prévenir  cet  accident  en  faifant  à  propos  l'ouver- 
ture de  la  tumeur  lorfqu'elle  eft  en  maturité ,  cette 
maladie  ne  différant  point  des  abcès  ordinaires. 
Fqyc^  Abcès.  (  Y) 

*  ANCIEN ,  VIEUX ,  ANTIQUE ,  (  Gmmm.  )  ils 
enchériffent  tous  les  uns  fur  les  autres.  Une  mode 
èft  vieille,  quand  elle  ceffe  d'être  en  ufage  ;  elle  eft 
ancienne  ,  quand  il  y  a  long-tems  déjà  que  l'ufage  en 
eft  paffé  ;  elle  eft  antique ,  quand  il  y  a  long-tems 
qu'elle  eft  ancienne.  Récent:  eft  oppofé  à  vieux  ;  nou- 
veau à  ancien  ;  moderne  à  antique.  La  vieillejje  con- 
vient à  r homme  ;  V ancienneté  à.  la  famille  ;  V antiqui- 
té aux  monumens  :  la  vieillejfe  eft  décrépite  ;  V an- 
cienneté immémoriale  ,  &  Vantiquité  reculée.  La 
vieillejje  diminue  les  forces  du  corps ,  &  augm.ente 
la  préfence  d'efprit  ;  V ancienneté  ôte  l'agrément  aux 
étoffes  ,  &  donne  de  l'autorité  aux  titres  ;  Vantiquité 
affoiblit  les  témoignages ,  &  donne  du  prix  aux  mo- 
numens. Voye^^  les  Syn.  François. 

Anciens  ,  dans  rki flaire  des  Juifs  ,  c'étoit  les  pCr- 
fonnes  les  plus  refpeûables  par  l'âge  ,  l'expérience, 
&  la  vertu.  On  les  trouve  appelles  dans  l'Exode 
tantôt  feniores  ,  &  tantôt  principes  Jynagogœ  ;  ce  fut 
Moyfe  qui  les  établit  par  l'ordre  de  Dieu  pour  l'ai- 
der dans  le  gouvernement  du  peuple  d'Ifraël  ;  &  il 
eft  dit  que  Moyfe  les  fit  aflembler ,  &  leur  expofa  ce 
que  le  Seigneur  lui  avoit  commandé.  Long-tems 
après ,  ceux  qui  tenoient  le  premier  rang  dans  les 
fynagogues  s'appellerent  ^ekenim ,  anciens,  à  l'imi- 
tation des  70  anciens  que  Moyfe  établit  pour  être 
juges  du  Sanhédrin,  ^oje;^  Sanhédrin. 

Celui  qui  préfidoit  prenoit  plus  particuliefement 
ïe  nom  d'ancien  ,  parce  qu'il  étoit  comme  le  doyen 
des  anciens,  decanus feniorum.  Dans  les  affemblées 
des  premiers  Chrétiens,  ceux  qui  tenoient  le  premier 
rang  prenoient  aufîl  le  nom  de  Presbyteri ,  qui  à  la 
lettre  fignifie  anciens.  Ainfi  la  féconde  épître  de  S. 
Jean  qui  dans  le  Grec  commence  par  ces  mots  Tifts- 
ÇoTspoç  EAsiiTiii,  &  la  troifieme  par  ceux-ci  çrpsrCuTêpo? 
Tctioù ,  Ibnt  rendus  ainfi  par  la  vulgate  ^fenior  Eleclee, 
fenior  Gaio.  Il  faut  pourtant  mettre  cette  difîérence 
entre  les  anciens  des  Juifs  &  ceux  des  Chrétiens  , 
que  les  premiers  n'avoient  qu'une  députation  exté- 
rieure &;  de  police  feulement ,  dépendante  du  choix 
du  légiflateur  ,  au  lieu  que  les  autres  ont  toujours 
tu  en  vertu  de  leur  ordination  un  caraÛere  inhérent, 
&  comme  parlent  les  Scholaftiques ,  indélébile  ;  ce 
qu'on  prouve  par  le  chap  xiv.  des  A£tes  des  Apô- 
tres, V.  XX.  oii  la  Vulgate  dit  :  cum  conjlituifj'ent  illis 
per  Jîngulas  ecclejîas  presbytères.  Le  Grec  rend  le  ver- 
te conjiituijfent  par  •xii^^orovwctvTiç ,  c'eft-à-dire ,  cum 
-nianuum  impojltione  confecrafjent.  ^oye^  EvÊQUE,  6* 
Prêtre. 

Le  Préfident  ou  Evcquc  prenoit  la  qualité  à' an- 
cien ;  c'cft  ainfi  que  S.  Pierre  dans  fa  première  Epître^ 
chap.  V.  V.  5.  s'adrefTant  aux  anciens  leur  dit  ,Jcnio' 
tes',  TTfiirCvrtpovç  ,  qui  in  vobis  funt  obfecro  ,  conj'cnior  , 
'vvixTrfisQvTifoç  :  ce  qui  a  donné  lieu  de  confondre  la 
qualité  d'Evêque  avec  celle  de  Prêtre  à  ceux  qui 
ont  contcfté  la  lupériorité  des  Evêqucs.  f^oye^  Epis- 

COPAT. 

Par  la  même  raifon  les  affemblées  des  Miniftrcs  de 
l'Eglife  ,  dans  les  tems  de  fa  naifîance  ,  étolent  ap- 
pcUécs  presbyteria  ou  presbyterium ,  confcil  des  an- 
ciens. L'Evêquc  y  jîrélidoit  en  qualité  de  premier 
ancien  ,  &  ctolt  afTis  au  milieu  des  autres  anciens  : 
ceux-ci,  c'eft-à-dirc  les  Prêtres,  avoicnt  ;i  leurs  côtés 
ieurs  chaires  de  juges;  c'eft  pourquoi  ils  {ont  appel- 
Tomc  /, 
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lés  par  les  Pères  afejfores  epifcoporum.  Il  ne  s'éxecu- 
toit  rien  de  confidérable  qui  n'eût  été  auparavant 
délibéré  dans  cette  affemblée  ,  où  l'Evêque  étoit  le 
chef  du  corps  des  Prêtres  ou  anciens ,  parce  qu  alors 
la  Jurifdiftion  épifcopale  ne  s'exerçoit  pas  par  l'E- 
vêque feul,  mais  par  l'Evêque  affifté  àfi  anciens  ^ 
dont  il  étoit  le  Préfident.   Voye^^  Eveque. 

Ancien  ,  elî  encore  un  titre  fort  refpefté  chez 
les  Proteftans.  C'eft  ainfi  qu'ils  appellent  les  Offi- 
ciers ,  qui  conjointement  avec  leurs  Pafteurs  ou  Mi- 
nillres  ,  compofent  leurs  confiftoires  ou  affemblées 
pour  veiller  à  la  Religion  &  à  l'obfervation  de  la 
difcipline  ;  on  choifit  les  anciens  d'entre  le  peuple  > 
&  on  pratique  quelques  cérémonies  à  leur  réception. 
Lorfque  les  Calviniftes  éîoient  tolérés  en  France ,  le 
nombre  de  ces  anciens  étoit  fîl-c  ,  &  il  leur  étoit  dé- 
fendu par  un  Edit  de  Louis  XIV.  en  1680.  de  fouf- 
frir  aucun  Catholique  Romain  dans  leurs  prêches. 

En  Ecoffe ,  il  y  a  dans  chaque  Paroiffe  un  nombre 
illimité  de  ces  anciens^  qui' ne  paffe  pourtant  pas  or- 
dinairement celui  de  douze  ,  le  gouvernement  pref-- 
bytérien  dominant  principalement  dans  ce  Royau- 
me. Voye:;^  PRESBYTERIEN. 

Chamberlayne  fait  mention  d'un  ancien  régula- 
teur choifi  dans  chaque  Paroiffe  par  le  confiftoire  ,  &" 
dont  le  choix  eft  enfuite  confirmé  par  les  habitans  , 
après  une  information  exafte  &  fcrupulcufe  de  feS 
vie  &  mœurs.  Il  ajoute  que  le  Miniftre  l'ordonne  ,' 
&  que  fes  fondions  font  à  vie  ;  qu'elles  confiftent  à 
aider  le  Miniftre  dans  l'infpeiîlion  qu'il  a  fur  les 
mœurs  ,  dans  fes  vifites  ,  catéchifmes  ,  prières  poui* 
les  malades  ,  monitions  particulières ,  &  à  l'adminif- 
tration  de  la  cène.  Tout  cela  paroît  d'autant  moins 
fondé  ,  que  toutes  ces  fondions  font  les  mêmes  que 
celles  desjîmples  anciens  dans  les  Eglifés  presbyté- 
riennes ;  quant  aux  anciens  régulateurs  ,  on  n'y  cori- 
noît  rien  de  femblable  ,  fice  n'eft  dans  les  affemblées 
générales ,  oii  ces  anciens  régulateurs  font  l'office  de 
députés  ou  de  repréfentans  des  Eglifcs.  Foyei^  Sy- 
node ,  &c.  (G) 

Ancienne  Astronomie,  fe  dit  quelquefois  de 
l'aftronomie  des  anciens  qui  ,  fuivant  le  fyftèmc 
de  Ptolomée  ,  mettoient  la  terre  au  centre  du  mon- 
de ,  &  faifoient  tourner  le  foleil  autour  d'elle  ;  & 
quelquefois  de  l'aftronomie  de  Copernic  même  ,  qui 
en  plaçant  le  foleil  au  centre  de  l'orbite  terreflre, 
ou  dans  quelque  autre  point  au-dedans  de  cette  or- 
bite ,  faifoit  décrire  aux  planètes  des  cercles  autour 
du  foleil ,  &  non  des  ellipfes ,  qu'elles  décrivent  en 
effi^t.  ^oyc{  Astronomie.  A^(3ye{  aufîi Planète, 
Copernic,  Orbite,  &c. 

Ancienne  Géométrie  peut  s'entendre  auflî 
de  deux  manières  ;  ou  de  la  géomiétrie  des  anciens  , 
jufqu'à  Dclcartes ,  dans  laquelle  on  ne  faifoit  aucun 
ufage  du  calcul  analytique ,  ou  de  la  géométrie  de- 
puis Defcartes  jufqu'à  l'invention  des  calculs  diffé- 
rentiel &  intégral.  Foyei  Algèbre  ,  Différen- 
tiel ,  Intégral,  6v.  f^oyei  auffi.  Géométrie. 

Ancile,  f  m.  en  Antiquités^  efpecc  de  boucliers 
de  bronze  que  les  anciens  prétcndoicnt  avoir  été 
envoyés  du  ciel  à  Numa  Pompilius  ;  ils  ajoùtoient 
cp.ic  l'on  avoit  entendu  en  même  tems  une  voix  qui 
promcttoit  à  Rome  l'Empire  du  monde,  tant  qu'elle 
conferveroit  ce  préfcnt.   yoyei  Palladium, 

Les  Auteurs  font  partagés  fur  rétymologie&  fur 
l'orthographe  de  ce  mot.  Camcrarius  &  Muret  le 
prétendent  Grec  ,  &  le  font  venir  de  i-,  k'jXoç  ,  cour., 
hé  ;  auffi  écrivent-ils  d/zfy/c-,  ancylia  ,  toujours  avec 
un  j  .'  nous  liions  certainement  dans  Plutarque  «^hJ- 
X/a.  Juba  dans  fbn  hilloire  ,  loùtient  que  ce  mot  eft 
originairement  Grec.  Mais  on  ne  peut  concilier  cet- 
te orthographe  avec  les  manuicrits  &  les  médailles, 
où  ce  mot  le  trouve  écrit  avec  un  i  fimple  ;  VarroJi 
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le  fait  venir  de  ancilia  ,  ab  ancifu^  &  ftippofe  qiîe  ce 
nom  fut  donné  à  une  elpece  de  boucliers  échancrés , 
ou  dentelés  à  la  manière  des  pdta  de  Thrace. 

Plutarque  même  dit  que  telle  étoit  la  figure  de 
Vancile;  mais  il  diffère  de  Varron ,  en  ce  qu'il  pré- 
tend que  les  petits  boucliers  des  Thraces  n'avoient 
point  cette  figure  ,  &  qu'ils  étoient  ronds  :  Ovide 
paroît  en  avoir  eu  la  mem.e  idée  ;  fuivant  ce  Poète, 
la  rondeur  de  ce  bouclier  le  fit  nommer  ancïk;  c'eil- 
à-dire  ,  ancifum  ,  de  am ,  &:  cœdo ,  également  coupé 
en  rond. 

Plutarque  lui  trouve  encore  d'autres  etymolo- 
gles  ,  par  exemple  ,  il  dérive  ancile  de  àyneèv ,  parce 
que  l'on  portoit  ce  bouclier  au  coude.  Quoiqu'il  n'en 
tut  tombé  qu'un  des  nues  ,  on  en  conlérvoit  douze  à 
ce  titre  ;  Numa  par  l'avis  ,  difolt-on ,  de  la  nymphe 
Egerie  ,  ayant  ordonné  à  Veturius  Manurius  d'en 
fabriquer  onze  autres  parfaitement  femblables  au 
premier  ,  afin  que  fi  quelqu'un  entreprenoit  de  le  dé- 
rober ,  il  ne  put  jamais  favoir  lequel  des  douze  étoit 
le  véritable  ancile. 

Ces  anclles  étoient  confervés  dans  le  temple  de 
Mars ,  &  la  garde  en  étoit  confiée  à  i  z  Prêtres  nom- 
més Saliens  ,  établis  pour  vaquer  à  ce  miniftere. 
Foyei  Salien. 

On  les  portoit  chaque  année  dans  le  mois  de  Mars 
en  proceflion  autour  de  Rome  ;  &  le  troifieme  jour 
de  ce  mois ,  on  les  remettoit  en  leur  place.  (^G') 

*  ANCLAM  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Allemagne , 
dans  le  cercle  de  haute  Saxe  &  le  Duché  de  Pomé- 
ranie  ,  fur  la  Pêne.  Long.  Si  ,  66.  lac.  64. 

*  ANCOBER ,  (  Géog.  mod.  )  royaume  de  la  côte 
d'or  de  Guinée  ,  en  Ati^ique  ,  proche  la  rivière  de 
même  nom, 

*  ANCOLIE,  f.  f  (  Hijl.  nat.  )  aquilcgla  ,  genre 
de  plante  à  fleur  anomale ,  compolée  ordmairemcnt 
de  plulieurs  feuilles  inégales  ,  dont  quelques-unes 
font  plates  ,  &  les  autres  font  faites  en  forme  de 
capuchon  ;  elles  font  toutes  entre-mêlées  alternati- 
vement :  il  s'élève  du  milieu  de  la  fleur  un  piflil  en- 
touré d'étamines  ,  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
compofé  de  plufieurs  gaines  membraneufcs  ,  difpo- 
fées  en  manière  de  tête  ,  &  remplies  de  femences 
faites  en  forme  d'œuf  applati.  Tournefort,  înjl.  ni 
hab.  /^oye;^; Plante,  (i) 

Ancolie  ,  {Médecine.^  aquUcgia  fdvejlrls  ^  C  B. 
La  femence  en  eft  apéritive  ,  vulnéraire  ,  déterfi- 
ve  ;  elle  levé  les  obftruftions  du  foie ,  de  la  rate  ; 
elle  excite  les  mois  &  l'urine ,  réfifle  à  la  pourritu- 
re ;  on  l'employé  en  potions  &cn  gargarifmes,  pour 
les  ulcères  de  la  gorge  ,  pour  la  corruption  des  gen- 
cives ,  dans  le  fcorbut  :  rien  ne  peut  difîîper  fon 
odeur  ,  lorfqu'cUe  s'cfi:  attachée  aux  mortiers  où  on 
la  pile. 

Elle  entre  dans  plufieurs  préparations  ;  on  en  fait 
des  pillulcs  pour  la  jauniffe  avec  le  fafran  de  Mars  & 
le  tartre  vitriolé  mêlés  cnfémble  à  parties  égales , 
enveloppés  dans  la  confeftion  hamcc.  La  dofe  de  fes 
pillules  efl  d'un  gros.  (A'^) 

ANCON ,  à-yKÔùv ,  mot  comme  on  volt ,  purement 
Grec  ,  ufité  en  Anutoniu  ,  pour  fignlficr  la  courbure 
du  bras  en-dehors ,  ou  la  pointe  du  coude  fur  laquel- 
le on  s'appuie.  Voyc^^  Cubitus.  On  l'appelle  autre- 
ment o/ecrunc.  f^oyc^  OleCRANE.  (/,  ) 

*  ANCONE ,  (  La  Marche  d'.  )  Geog.  mod.  pro- 
vince d'Italie,  dans  l'Etat  eccléfiaflique,  dont  la  ca- 
pitale efl  Ancone.  Long.  3o.  16—31.  40.  Lu.  42. 

37-43-  34- 

*  Ancone  ,  (  Geog.  mod.  )  capitale  de  la  Marche 
d"" Ancone^  fiir  la  mer.  long.  31.  16.  lat.  43.  36 . 

ANCONÉ,adj.  prisfiibll.  (^/zafo////t'.)épithetcde 
quatre  niufclcs  qui  vont  s'attacher  à  l'ajîophyle  an- 
con  ,  autrement  dite  Volccrune,  y'oyc:^  OlecRANE. 
f^oytipl,  à  d^Anat.  no.  i. 
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Trois  de  ces  mufcles  s'unifTent  fi  intimement  en4 
femble ,  qu'ils  forment  un  vrai  mufcle  triceps. 

Le  grand  ancone  ou  long  extenjair  efl  attaché  fupé- 
rieurement  à  la  partie  fupérieure  de  la  côte  inférieu- 
re de  l'omoplate ,  &  à  fon  col.  De-là  il  va  fe  terminer 
en  s'uniflant  ;intimement  avec  X ancone  externe  ôc 
interne  ,  par  un  tendon  large  qui  s'attache  en  forme 
d'aponevrofe  à  l'olecrane. 

\Jancone  externe  ,  ou  court  extenfeur  ,  prend  fes 
attaches  au-deflbus  de  la  tête  de  l'humérus  ,  &  fe 
termine  en  s'attachant  tout  le  long  de  la  partie  laté- 
rale externe  de  l'humérus ,  &  en  s'uniflant  intime- 
ment avec  le  grand  anconi  ,  à  la  partie  latérale 
externe  de  l'olecrane. 

U ancone  interne  ou  brachial  externe  efl  attaché  fu- 
pérleurement  aii-deffous  du  grand  rond  le  long  du 
ligament  de  la  ligne  faillante  qui  répond  au  condyle 
interne  ,  le  long  de  la  partie  moyenne  &  inférieure 
du  grand  ancone ,  &  va  fe  terminer  à  la  partie  laté- 
rale interne  de  l'olecrane. 

Le  petit  ancone  ell  attaché  à  la  partie  inférieure 
du  condyle  externe  de  l'humérus ,  &  fe  termine  le 
long  de  la  partie  latérale  externe  poflérieure  &  fupé-. 
rieure  du  cubitus ,  à  côté  de  l'olecrane.  (/-  ) 

ANCHRE,  {Marine'),  ^oyq  Ancre. 

Anchre  ,  f  f  (  Commerce)  eft  ime  mefure  poiif 
les  chofes  liquides ,  fort  en  ufage  dans  la  ville  d'Amf^ 
terdam.  U anchre  eft  le  quart  de  l'aume  ,  &  tient  deux 
fleckuns  ,  chaque  fleckun  16  mangles  ,  &  la  man- 
gle  eft  égale  à  deux  pintes  de  Paris.  V.  Pinte.  (jG\ 

ANCRAGE,  ou  ANCHRAGE,  f  m.  (  Marine.  ) 
c'eft  im  lieu  ou  efpace  en  mer  propre  à  jetter  l'ancre 
d'un  navire  ,  &  dans  lequel  on  trouve  la  quantité 
de  brafl'es  d'eau  fuffifantc  ,  &  où  on  peut  mouiller 
en  fureté.  Le  meilleur  fond  pour  V ancrage  efl  de  la 
forte  argile,  ou  du  fable  ferme  ;  &  le  meilleur  mouil- 
lage eft  celui  où  on  eft  le  plus  à  l'abri  du  vent  & 
de  la  marée.  Foye^  Mouillage. 

Ancrage  ,  droit  d'ancrage.  (  Marine.  )  C'eft  un 
droit  cpie  l'on  paye  en  certains  ports,  fbit  au  Roi  ou 
à  l'Amiral ,  pour  avoir  la  permifiion  d'y  mouiller. 

En  France ,  le  fonds  de  tous  les  ports  &  havres  étant 
au  Roi ,  il  n'eft  pas  permis  à  qui  que  ce  foit ,  de  jet- 
ter l'ancre  dans  aucun  port ,  fans  payer  ce  droit  à 
des  Officiers,  qui  par  lettres  patentes  ont  la  commif- 
fion  de  le  percevoir.  (  2^  ) 

ANCRE ,  f.  f.  (  Marine.  )  eft  un  Inftmment  de  ^qt 

A  B  C  D  (  Foyei  ^^'  ^^'  fis-  '  •  )  <io"t  *^"  ^^  ^"^^'ï  powr 
arrêter  les  vaiffeaux.  On  attache  cet  Inftrument  à  un 
cable  dont  l'autre  extrémité  eft  attachée  au  vaif- 
feau.  On  jette  V ancre  à  la  mer  ,  où  par  fon  propre 
poids  &  par  fes  pointes  B,  D,  elle  s'attache  au  fond, 
&  retient  alnfi  le  vaiffeau. 

'L'ancre  efl  compofée  de  plufieurs  parties. 

La  partie  Ve  eftappelléela  verge  de  T ancre  ;  elle  efl 
ronde  dans  les  petites  ,  &  quarrée  dans  les  grandes. 

La  partie  B  C  D  fondée  au  bout  de  la  verge  s'ap- 
pelle la  croifée  ou  crojfe  :  B  C  ,  moitié  de  la  croifée,cfl 
le  bras  ou  la  branche. 

Uarganeau  ou  Vorganeau  eft  un  anneau  E  A  pafTant 
par  le  trou  g  du  haut  de  la  verge.  C'cfl  à  cet  anneau 
qu'on  attache  le  cable. 

Les  patres  de  Vancre  font  des  lames  de  fer  B  I  K  ,' 
D  G  H  ,  de  forme  triangulaire  ,  qui  forment  l'extré- 
mité dos  bras  ,  &  qui  fervent  à  mordre  le  fond  de  la 
mer. 

Les  angles  des  pattes  I ,  K  ,  G,  H  ,  font  appelléj 
les  oreilles. 

Le  Jas  ou  Joua  de  Vancre  eft  un  axe  de  bois  com- 
pofé de  deux  morceaux  de  bols  fort  épais  ,  dont  l'un 
cil  A  B  E  F  {J'g.  3.  )  dans  Icfqucls  il  faut  remarquer 
une  rainure  C  D  qui  doit  cmbrafTer  la  tête  de  Van' 
cre;  outre  cela  on  remarque  à  la  tête  de  Vancre  deux 
petites  cmincnccs  appcllées  unons ,  dont  l'une  cil 
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*  /^  (/^.  z.  )  &  l'autre  eft  au  côté  oppofé. 

Ces  tenons  font  cxaftement  renfermés  dans  l'inté- 
rieur du  jas  ,  &  empêchent  qu'il  ne  puiffe  monter  ni 
defcendre.  Les  deux  morceaux  de  bois  dont  nous 
avons  parlé ,  font  attachés  à  Vancre  de  manière  qu'ils 
foient  perpendiculaires  à  un  plan  paflant  par  la  ver- 
ge &  par  les  pattes  ;  on  les  fixe  de  plus  enfemble 
avec  des  clous  ;  &  étant  ainfi  joints  ,  ils  forment  le 
Jas  G  H  I  K.  Le  jas  fert  à  empêcher  que  la  croifée 
ne  foit  parallèle  au  fond  de  la  mer ,  ce  qui  empêche- 
roit  Vancre  de  mordre. 

Il  y  a  dans  im  vaiffeau  plufieurs  ancres  :  la  plus 
greffe  s'appelle  la  maitrejfe  ancre  :  celle  qui  la  fuit  en 
.groffeur  le  nomme  la  feconJe  :  la  troifieme  s'appelle 
ancre  d'affourche  ;  on  la  jette  du  côté  oppolé  à  la  mai- 
trejfe  ancre  ,  &  de  manière  que  les  deux  cables  faf- 
fent  un  angle  au-dedans  du  vaiffeau  :  la  quatrième 
ou  plus  petite  ancre  fe  nomme  ancre  de  toue  ou  boïieii- 
Je ;  on  la  jette  à  quelque  diftance  du  vaiffeau  ;  on 
attache  im  cable  par  une  de  fes  extrémités  à  cette 
ancre  ,  &  par  l'autre  au  cabeftan  ,  &  en  tournant  le 
cabeftan  on  amené  le  vaiffeau  vers  le  côté  où  il  eft 
arrêté  par  Vancre. 

On  fe  fert  auffi  d'une  corde  appellée  Vorln  ,  dont 
on  attache  une  extrémité  à  Vancre ,  &  l'autre  à  un 
bout  de  liège  flottant  fur  l'eau  ,  afin  que  fi  Vancre 
vient  à  fe  détacher  du  cable  ,  on  retrouve  ,  par  le 
jnoyen  de  ce  liège ,  l'endroit  où  elle  eft. 

Il  y  a  encore  d'autres  ancres  dont  il  fera  fait  men- 
tion à  la  fuite  de  cet  article. 

Il  y  a  grande  apparence  que  les  ancres  font  fort 
anciennes  :  mais  leur  premier  inventeur  efl:  inconnu, 
ou  du  moins  incertain.  Des  paffages  ai' AppolLonïus 
de  Rhodes^  &  à' Etienne  de  Byfance^  prouvent  que  les 
Anciens  ont  eu  des  ancres  de  pierre  ;  &  on  voit  par 
Athénée  qu'ils  en  ont  eu  même  de  bois.  Il  y  a  appa- 
rence que  les  premières  ancres  de  fer  dont  on  fe  fer- 
vit  n'avoient  qu'une  dent  ;  &  l'on  voit  par  un  paf- 
fage  de  Nicolas  Witfen  ,  que  dans  ces  derniers  tems 
on  en  a  fait  aufîi  quelques-unes  de  cette  efpece. 

A  l'égard  des  ancres  de  fer  à  deux  dents,  il  paroît 
par  les  médailles  &  par  les  paffages  qui  nous  relient, 
qu'elles  étoient  affez  femblables  à  celles  dont  nous 
nous  fervons  aujourd'hui.  On  a  quelquefois  fait  iifage 
d^ ancres  k  trois  dents:  mais  ces  ancres  ^  ainfi  que  celles 
à  quatre  dents ,  font  moins  bonnes  que  celles  à  deux, 
parce  qu'elles  font  fujettes  à  plus  d'inconvéniens. 
M.  le  Marquis  Poleni  en  détaille  les  principaux  dans 
fa  pièce  Latine  yî/r  les  ancres  ^  imprimée  à  Paris  en 
ij'^j  ^  k  l'Imprimerie  royale  ,  &  dont  nous  avons 
tiré  tout  ce  que  nous  avons  dit  julqu'à  préfent. 

Cette  pièce  fut  compolée  à  l'occafion  du  prix  que 
l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  avoit  pro- 
pofé  pour  cette  année  1737. 

L'Académie  avoit  demandé  i?.  quelle  était  la  meil- 
leure figure  des  ancres.  Le  ])rix  de  cette  partie  fut  ad- 
jugé à  M.  Jean  Bernoulli  le  fils  ;  &  voici  l'extrait  de 
ia  pièce. 

Il  cherche  d'abord  l'angle  le  plus  favorable  pour 
que  Vancre  enfonce  ,  c'cft-à-dire  ,  celui  fous  lequel  la 
patte  entre  le  plus  profondément  6c  avec  le  plus  de 
facilité  6c  de  force  ,  &  il  trouve  que  cet  angle  cft 
cgal  à  45  degrés  ,  c'eft-àdire  ,  que  le  bras  doit  faire 
avec  le  fond  de  la  mer  un  angle  de  45  degrés,  en 
fuppofant  que  le  fond  de  la  mer  foit  horilbntal ,  & 
que  le  cable  le  foit  auffi  ;  fuppofitions  qui  à  la  vé- 
rité ne  font  pas  à  la  rigueur  ,  mais  qui  peuvent  pour- 
tant être  prifes  pour  affez  exadcs. 

Il  s'applique  enfuite  ;\  déterminer  la  figure  de  Van- 
cre la  plus  avantageufe.  Il  obferve  d'abord  que  la  ré- 
fiftance  des  différentes  parties  du  fond  de  la  mer  de- 
vant être  cenfée  la  même  partout  ,  elle  peut  être 
regardée  comme  femblable  à  l'adion  d'une  infinité 
jle  puiflances  parallèles  qui  agii oient  fur  lu  çroifée. 
Tome  I, 
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Ainfi ,  en  fuppofant  la  croifée  ou  fa  furface  concave 
d'une  égale  largeur  partout ,  il  en  réfulte  que  la  figu- 
re la  plus  avantageufe  de  cette  furface  concave  ?e- 
roit  celle  d'une  chaînette ,  c'eft-à-dire  ,  de  la  courbe 
que  prend  un  fil  chargé  de  poids  égaux  ,  &  attaché 
horifontalement  par  les  extrémités  ;  car  il  eff  vifible 
que  fi  Vancre  étoit  flexible  ,  elle  prèndroit  cette  figu- 
re d'elle-même  ,  &  la  conferveroit  après  l'avoir  pri- 
fe.  C'ell  donc  la  figure  la  moins  fujette  à  changer, 
lorfque  la  branche  eft  fuppofée  inflexible.  F.  Chaî- 
nette. 

Mais  on  ne  doit  pas  faire  la  croifée  d'une  égale 
largeur  partout  ;  car  en  ce  cas  ,  elle  ne  réfifteroit 
pas  également  à  être  caffée  dans  toute  fa  longueur. 
Elle  le  cafléroit  plus  aifément  (  par  la  propriété  du  le- 
vier) vers  le  fommet  de  la  croifée  que  vers  les  ex- 
trémirés.  Ainfi  il  faut  qu'elle  foit  plus  mince  vers  fes 
extrémités  ,  que  vers  Ion  milieu. 

M.  Jean  Bernoulli  imagine  donc  deux  courbes , 
dont  l'une  termine  la  furface  concave  de  Vancre  ,  èc 
repréfente  par  fes  ordonnées  les  différentes  largeurs 
de  cette  furface  ,  &  une  autre  courbe  qu'il  appelle 
courbe  des  épaijjeurs  ,  &  dont  les  ordonnées  Ibient 
perpendiculaires  à  la  furface  concave  ;  &  il  trouve 
par  le  principe  de  l'égalité  de  rupture  ,  l 'équation 
qui  doit  être  entre  les  ordonnées  de  la  courbe  des 
épaiffeurs ,  &  celles  de  la  courbe  des  largeurs.  De 
plus  ,  pour  que  la  branche  foit  le  moins  fujette  qu'il 
eff  poffible  à  fe  plier  ou  à  changer  de  figure  ,  il  faut 
une  autre  équation  entre  les  deux  courbes  dont  nous 
venons  de  parler.  Le  problème  fera  donc  parfaite- 
ment rélblu  fi  les  deux  courbes  font  telles  qu'elles 
fatisfaffent  à  la  fois  aux  deux  équations  ;  condition 
qu'on  peut  remplir  d'une  infinité  de  manières.  (O) 

*  x°.  La  féconde  queffion  propoféepar  l'Académi© 
avoit  pour  objet  la  meilleure  manière  de  forger  les  an- 
cres. Cette  quertion  ,  comme  on  verra  par  ce  qui 
fuit ,  pouvoit  avoir  deux  branches  ;  l'une  relative  à 
,  Vancre,  l'autre  relative  aux  machines  qu'on  employé 
pour  les  forger. 

Le  prix  quant  à  la  partie  relative  à  Vancre  ^  la  feule 
apparemment  que  l'Académie  avoit  en  vue  dans  la 
queflion ,  fut  adjugé  à  M.  Trifaguet:  voici  l'extrait  de 
la  principale  partie  de  fon  Mémoire ,  qu'on  peut  con- 
fulter,  fi  l'on  defire  im  plus  grand  détail.  On  forge 
des  barres  plates  &  pyramidales  ;  on  en  arrange  plu- 
fieurs les  unes  auprès  des  autres ,  enforte  qu'elles 
aient  enfemble  plus  que  le  diamètre  de  la  pièce  qu'on 
veut  forger  ;  &  que  leur  longueur  foit  moindre  ,  par- 
ce qu'elles  s'étendent  &  diminuent  d'épaiffeur  en  les 
forgeant.  On  donne  plus  d'épaifieur  aux  barres  les 
plus  éloignées  du  centre ,  parce  que  le  teu  agit  davan- 
tage fur  elles.  On  lie  toutes  ces  barres  enfemble  avec 
des  liens  de  fer  fondés,  que  l'on  fait  entrer  par  le  petit 
bout  du  paquet ,  &  que  l'on  chafle  enfuite  à  grands 
coups.  F.  PI.  I.  premier  tableau.,figure  i.  Un  forgeron 
qui  lie,  avec  des  liens  fondés,  neuf  barres  de  fer  en- 
lemble ,  pour  faire  une  verge  à! ancre  ;  û,  le  paquet  de 
barres  de  fer;  h  y  ringal  ou  barre  de  fer,  prife  au  cen- 
tre du  paquet,  qui  fert  à  le  tourner  &  manier  dans 
la  forge  6c  fous  le  gros  marteau  ;  c  c ,  liens  que  le  for- 
geron chaffe  à  grands  coups  de  marteau. 

On  porte  en  cet  état  le  paquet  à  la  forge  d;  on  le 
place  au-deflus  de  la  tuyère  ;  on  le  couvre  de  char- 
bon; on  fouffle d'abord  modérément;  puis  on  fait  wn 
vent  fort  &  continuel.  De  cette  manière  la  chaleur 
paffe  de  la  furface  au  centre;  &  comme  les  barres 
l'ont  inégales  ,  &  que  les  j)remieres  font  les  ])lus  for- 
tes^ tout  s'échauffe  également.  Pour  lavoir  fi  le  pa- 
quet eft  affez  chaud  ,  on  jîcrce  la  croûte  de  charbon 
qui  renveIopi)e  ;  s'il  j^aroît  net  &  blanc ,  il  eft  prêt 
à  être  fondé  :  à  l'aide  de  la  |)otence  /  i,',  &:  de  fa  chaî- 
ne/qui embraffe  le  paquet,  on  le  fait  aller  fans  ef- 
fort fous  le  martinet,qui,  cii  quatre  ou  cinq  coups,  fou- 
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de  toutes  les  barres.  Le  paquet  eft  placé  fur  l'enclu- 
me  ou  tas  k  e.  Deux  forgerons  ,  figure  2  6-  J  ,  le  loû- 
tiennent  ;  &C  le  marteleur ,  ou  (figure  4)\q  maitre  an- 
crier  dirige  la  pièce  par  le  moyen  du  ringal ,  &;  tait 
appliquer  les  coups  de  marteau  où  ils  doivent  por- 
ter. Ce  marteau  agit  dans  ce  tableau  par  le  moyen  de 
l'eau ,  &  comme  celui  des  groffes  forges,  yojei  ce 
détail  à  r article  GROSSES  FoRGES.  Les  Ugures  5  &  6 
du  même  tableau  tirent  une  corde  qui  palle  lur  une 
poulie ,  &  qui  eft  attachée  à  la  patte  d'une  ancre;  la 
verge  de  cette  ancre  eft  fixée  à  un  pieu  n;  &  ces  tor- 
gerons  fe  difpofent  à  cintrer  les  bras. 

La  longueur  d'une  ancre  de  6000  livres  doit  être  à 
peu  près  de  quinze  pies ,  &  fa  grolleur  de  dix  pou- 
ces. On  proportionne  le  poids  des  ancres  à  la  force  de 
l'équipage  &  à  la  grandeur  du  vaifléau. 

De  la  manière  dont  une  ancre  eft  mouillée ,  le  plus 
grand  effort  qu'elle  fait  eft  dans  le  plan  qui  pâlie  par 
la  verge  &  les  deux  bras.  Or  il  eft  évident  qu'une 
barre  qui  n'eft  pas  quarrée  ,  eft  plus  difficile  à  calier 
fur  le  côté,  que  fur  le  plat.  D'où  il  s'enlmt,  leion 
M.  Trifaguet ,  que  V ancre,  pour  avoir  la  force  la  plus 
grande,  doit  être  plate  dans  ce  fens.  Cependant  il  ne 
fera  pas  mal  d'abattre  les  angles  en  rond,  pour  ren- 
dre plus  doux  le  frotement  contre  le  cable  6c  les  ro- 
chers. 

Lorfque  la  verge  eft  forgée  ;  le  trou  par  où  doit 
palfer  l'organeau  percé  ;  le  ringal  coupé  ;  le  quarré , 
&  les  tenons  formés  ;  le  trou  qui  doit  recevoir  la  croi- 
fée ,  percé  ;  on  forge  la  croifée  &  les  pattes.  M.  Tri- 
faguet eft  encore  d'avis ,  que  pour  former  les  pattes , 
on  forge  des  barres  dont  on  applatilîe  les  extrémités. 

Quand  toutes  ces  pièces  iont  forgées  &  affem- 
blées ,  ce  qui  s'exécute  à  la  forge ,  au  martinet  &  au 
marteau ,  Vancre  eft  finie.  Voyc^Jecond tableau  de  la  mê- 
me Planche,  le  détail  de  ces  opérations.  L'A  figure  i  ,  eft 
un  forgeron  qui  met  du  charbon  àia  forge:  a,  le 
foyer  ;  figure  z.  eft  un  marteleur  ou  maître  ancrier  , 
qui  tient  un  levier  pafle  dans  le  trou  de  l'organeau , 
&  qui  dirige  Vancre  fous  le  martinet  i:  les  figures  3. 
4.  3.  foùtiennent  la  verge  de  Vancre ,  foulagent  le 
marteleur,  &  lui  obéiflcnt  \gf^cd  font  deux  chaî- 
nes attachées  à  deux  potences  mobiles ,  dont  l'une 
c  d  foùtient  la  verge  ,  &  l'autre  ^-/porte  le  bras.  L'o- 
pération qui  fe  palfe  ici ,  eft  celle  de  fouder  la  croi- 
fée à  la  verge  ,  ce  qui  s'appelle  encoller  Cancre. 

Lorfque  Vancre  eft  encollée ,  on  la  réchauffe  ;  on 
travaille  à  fouder  la  balevre  ;  ce  qui  ne  peut  s'exé- 
cuter fous  le  martinet,  mais  ce  qui  fe  fait  à  bras  ;  & 
c'eft  ce  qu'on  a  repréfenté  dans  le  même  fécond  ta- 
bleau, où  l'on  voit  (^figure  y')  un  forgeron  ,  qui,  avec 
une  barre  de  fer  qu'il  appuie  contre  la  croifée  de  V an- 
cre encollée ,  qui  eft  dirigée  par  un  maître  ancrier,  6", 
contient  cette  ancre;  tandis  qu'un  forgeron,  S ,  avec 
«n  marteau  à  frapper  devant ,  répare  la  balevre.  Ces 
ouvriers  font  aulfi  foulages  par  leur  potence  pq.  On 
entend  par  balevre,  les  inégalités  qui  reftent  nécel- 
faircment  autour  de  l'endroit  où  s'eft  fait  l'encollage. 

Mais  tout  le  travail  i)récédent  fuppofe  qu'on  a  des 
eaux  à  la  portée ,  &  qu'on  j)eut  employer  un  équi- 
page &  des  roues  à  l'eau  pour  mouvoir  un  martinet  ; 
ce  qui  n'arrive  pas  toujours:  alors  il  faut  y  luppléer 
par  quelque  machine  ,  &  faire  aller  le  martinet  à  for- 
ce de  bras.  C'eft  un  attelier  de  cette  dernière  efpccc 
qu'on  voit  dans  le  tableau  de  la  Planche  féconde  des 
ancres.  Les  Figures  i  ,i,3,  4,  5,6  ,  font  fix  forge- 
rons partagés  en  deux  bandes  égales  ,  lefquels  tirent 
des  cordes  roulées  fur  des  roues  larges.  Le  mouve- 
ment de  ces  roues  fe  communique  à  un  cric  ,  celui  du 
cric  au  martinet,  &  le  martinet  haulle  &:  baifl'c  de  la 
manière  dont  nous  allons  le  démontrer  en  détail  ; 
après  avoir  fait  obferver  autour  de  l'enclume  /'  cinq 
forgerons  qui  tiennent  une  ancre  fous  le  marteau ,  6c 
qui  l'encollent,  ou  foudcnt  la  croiicc  à  la  verge.  ^, 
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l'enclume  ;  d,  crémaillères  qui  fervent  à  fôiitenîf  hi 
pièce  ,  à  la  hauffer  ou  bailTer ,  &  à  en  faciliter  le  iriou- 
vement.  Ces  crémaillères  font  Ibûtenues  fur  les  bras 
des  potences  mobiles  efi.  ffi  font  des  tirans  qui  for^ 
tifient  les  bras  de  la  potence ,  &  les  empêchent  de 
céder  fous  la  pefanteur  des  fardeaux-.-   -     ;     i  -  ;j-'-- 

Paflbns  maintenant  à  la  defcription  dt  la  Waciiinè 
qui  meut  le  martinet  ;  la  chofe  la  plus  importante  de 
cet  attelier.  Peur  en  donner  une  notion  claire  &  difr 
tinûe,  nous  allons  parcourir  la  fgure  &  l'ufage  de 
chacune  de  fes  pait:es_en  particulier;  puis  nous  ex- 
polérons  le  jeu  du  tout.  '    '  ' 

h?. figure  II  du  bas  de  la  Planche,  eft  une  coupe 
Verticale  de  la  machine  :  6"  eft  le  martinet  ;  ce  marti- 
net eft  une  m.affe  de  7  à  8oo4ivres ,  dont  la  tête  Feft 
acérée  ;  fon  autre  bout  Xpaffe  dans  rœild'une  baf- 
cule  G  HN I ,  qui  lui  fert  dé  manche  :  ^  eft  un  bou- 
lon qui  traverfe  cette  bafcule  &  les  deux' jiunelles  O 
O  ;  car  il  faut  bien  fe  reftcuvenir  que  ceci  eft  une 
coupe,  &  qu'on  ne  A^oit  que" la  moitié  de  la  machine-. 

Sur  la  partie  A-"  de  la  balcule  eft  pofé  un  refîbrt 
qu'on  en  voit  ié\->aré,fig.  14.  g  eft  le  refTort  ;  h  une 
platine  lur  laquelle  il  peut  s'appliquer;  ï  un  étreflll- 
lon  qui  empêche  le  reflbrtdé  fléchir  &  de  fe  rompre. 
On  verra  dans  la  fuite  l'ufage  de  cette  pièce. 

L'extrémité  i  fig.  zz.dc  la  bafcule  GHWl,çii 
percée  d'un  trou,  &  traverfée  d'une  corde  qui  pafle 
dans  un  trou  fait  à  la  bafcule  fupérieure  M  L  K ,  8c 
qui  eft  arrêtée  fur  cette  bafcule  par  un  nœud  Z.  Cette 
corde  unit  les  deux  bafcules ,  &  achevé  de  rendre 
leur  élévation  ou  abailTcment  inféparable.  M  Leû  un 
boulon  de  la  bafcule  fupérieure  MLK,  qui  traverfe 
les  deux  jumelles  O  O  ;  -d  l'extrémité  P  de  la  bafcule 
lùpérieure  eft  un  crochet  qu'on  voit  ;  il  y  en  a  un  fé- 
cond fur  la  faceoppofée ,  qu'on  ne  peut  appercevoir 
dans  cette  figure;  mais  qu'on  voit fig.  g. 

ha  figure  cf  repréfenté  l'extrémité  de  la  bafcule  fu- 
périeure avec  toute  fon  armure  ;  ^^font  fes  deux 
crochets.  Dans  ces  crochets  eft  placée  une  efpecc  de 
T,  qu'on  voit  féparément,7%.  zo  ;  ce  T  dont  Y(^fig, 
/  0)  eft  la  tête ,  a  à  fa  queue  Z  un  œil ,  une  virole,  ou 
une  douille.  Ce  qu'on  voit  {^fig.  ci)  inféré  dans  cette 
douille ,  en  X,  eftime  dent  de  cric  ;  cette  dent  de  cric 
eft  arrêtée  dans  la  douille  du  T ,  par  une  clavette  qui 
la  traverfe  &  la  douille  aulli ,  comme  on  \o\t fig.  zz. 
b  eft  la  dent,  c  eft  la  clavette  ;  d'oii  il  s'enfuit(/]g'._9.) 
que  la  dent  ne  peut  baiflèr,  fans  tirer  avec  elle  le  T, 
qui  lera  néceflTairement  lùivi  de  l'extrémité  T  de  la 
bafcule  fupérieure. 

On  voit  (^fig.  zz)  le  cric  placé  entre  les  deux  jumel- 
les ,  qui  lui  fervent  de  coulifle  ;  ce  cric  eft  garni  de 
dents  QQ.  RS  eft  une  coupe  du  tambour  qui  por- 
te la  lanterne ,  qui  fait  mouvoir  le  cric  QQ-  R  par- 
tic  de  la  lanterne  garnie  de  fufeaux;  ^  partie  de  la 
lanterne  fans  fiifeaux. 

Lafi'gurc  zj.  ei\  une  vue  du  tambour,  de  la  lan- 
terne ,  &  du  cric ,  qu'il  faut  bien  examiner  fi  l'on  veut 
avoir  une  idée  nette  du  jeu  de  la  machine  :  dd  eH  un 
cflîeu  de  fer  du  tambour  &  de  la  lanterne  :  /  le  tam- 
bour ;  g  les  fufeaux  de  la  lanterne  ;  e  le  cric.  On  voit 
comment  les  fufeaux  de  la  lanterne ,  dans  le  mouve- 
ment du  tambour  qui  l'emporte  avec  lui,  commen- 
cent &  ceflcnt  d'engrener  dans  les  dents  du  cric. 

On  volt(/^.  z3.)  la  machine  entière  :  q  q  q  q  font 
les  traverfès  des  côtés  qui  foùtiennent  les  paillers  fur 
lefquels  les  tourillons  de  l'arbre  du  tambour  fe  meu- 
vent :  r  r  r  r  font  des  pièces  qui  forment  le  chaffis  de 
la  machine  ;  leur  aflemblage  n'a  rien  d'extraordinai- 
re :  tn  m  font  de  grandes  roues  larges  mobiles,  &  qui 
ne  portent  point  il  terre  ;  des  cordes  font  fur  ces 
roues  autant  de  tours  qu'on  veut  :  nn  eft  la  pareille 
do  mm  :  k  la  grande  bafcule  :  /la  petite  bafcule  ou 
la  fupérieure:  u  le  martinet:  o  courbe  aflemblée  fur 
la  traverfe  q  ,  de  manière  que  fon  extrémité  puifti^ 
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s'appliquer  &:  s'écarter  d'une  entaille  faite  au  croî- 
fillon  de  la  roue  m ,  &  par  conféquent  arrêter  ou  laif- 
fer  cette  roue  libre  ainfi  que  fa  pareille  :  p  eft  une 
pince  qui  fert  à  amener  dedans  ou  à  chafler  la  cour- 
be 0  de  l'entaille  du  croifdlon. 

Cela  pofé  &  bien  entendu ,  il  eft  évident  que  fi 
des  cordes  font  furies  roues ot  n  autant  de  tours  qu'il 
efl  néceffaire  pour  une  chaude  ,  &  que  ces  cordes 
foient  tirées  par  des  hommes  ,  comme  on  voit  au 
haut  de  la  Planche,  de  manière  que  le  point  m  (^figure 
2à)  d'en  haut  defcende  du  côté  des  hommes;  il  eft, 
dis-je ,  évident  que  le  tambour ,  &  la  lanterne  qui  lui 
eft  adhérente ,  tourneront  dans  le  même  fens ,  &  que 
les  tufeaux  de  la  lanterne  rencontrant  les  dents  du 
cric  ,  feront  defcendre  le  cric.  Mais  le  cric  ne  peut 
defcendre  que  fa  dent  fupérieure  ,  fixée  par  une  cla- 
vette dans  la  douille  du  T,  ne  tire  ce  T  en  enbas  ,  & 
avec  ce  T ,  la  bafcule  fupérieure  ,  dont  le  bout  P 
(^fig.  1  )  defcendra  :  mais  le  bout  P  de  la  bafcule  fupé- 
rieure ne  peut  defcendre  fans  appuyer  fur  le  reifort 
MN,  qui  réliilant  à  cet  effort  en  vertu  de  l'étreffdlon 
I{Jig  14^  fiir-tout  lorfqu'il  fera  tout-à-fait  couché  fur 
la  platine  H ,  fera  baiifer  le  bout  /  {fig.  zz)  de  la 
bafcule  inférieure.  Le  bout  /  de  cette  bafcule  ne 
peut  baiffer  en  tournant  fur  le  boulon  H  ^  que  fon 
extrémité  G^  ne  s'élève  ;  l'extrémité  6^  ne  s'élèvera 
qu'autant  que  l'extrémité  /baiffera  :  mais  l'extrémi- 
té /  celTera  de  baiffer  ,  quand  la  lanterne  aiu"a  tour- 
né de  toute  fa  partie  garnie  de  fufeaux.  Lorfque  le 
dernier  fufeau  de  la  lanterne  s'échappera  du  cric  , 
alors  rien  ne  pouffant  ni  ne  retenant  en  bas  les  ex- 
trémités P  I  des  bafcules  fupérieure  &  inférieu- 
re ,  l'extrémité  élevée  X  de  l'inférieure  ,  entraî- 
née par  fon  propre  poids  &  par  celui  du  mar- 
teau ,  tombera  d'une  vîteffe  encore  accélérée  par 
celle  du  reffort  M  N  (^fig.  ii  "),  relèvera  en  tombant 
l'extrémité  P  de  la  bafcule  fupérieure ,  &la  machine 
fe  retrouvera  dans  fbn  premier  état.  Mais  les  ou- 
vriers continuant  de  tirer ,  elle  n'y  demeurera  que 
jufqu'à  ce  que  la  lanterne  ayant  tourné  de  la  quan- 
tité de  fa  partie  vuide  de  fufeaux  ,  celle  qui  en  efl 
garnie  fe  préfentant  de  rechef  au  cric  ,  agira  fur  fes 
dents ,  le  fera  defcendre ,  &c.  &  recommencer  en 
conféquence  autant  de  fois  le  même  mouvement 
<jue  nous  venons  d'expliquer. 

La  courbe  0  ^fig.  i5.  en  s'appliquant  au  croifdlon 
de  la  roue  m ,  l'empêche  de  tourner ,  &  le  marteau 
peut  être  tenu  élevé. 

Mais  comme  les  fardeaux  qu'on  a  à  remuer  font 
ïrès-confidérables,  on  fait  ufage  des  potences  mobi- 
les ;  &  pour  les  hauffer  &  baiffer  ,  on  applique  à  ces 
potences  des  crémaillères,  f^oye^fig.  z6".  imedeccs 
crémaillères ,  dont  le  méchanifme  cft  fi  fimplc  qu'il  ne 
demande  aucune  explication. 

^'^fië-  ^7'  montre  des  moufles  garnies  de  corda- 
ges ,  dont  on  fe  fert  quand  les  fardeaux  font  trop 
lourds  pour  les  crémaillères. 

3°.  La  troifiemc  queflion  propofée  par  l'Acadé* 
ÏTiie ,  ctoit  la  mcilkun  manière  d'éprouver  Us  AN- 
CRES :  elle  ne  fut  fatisfaite  d'aucune  des  pièces  qu'on 
lui  envoya  ;  &  elle  partagea  la  troifu  me  partie  du 
prix  entre  M.  Daniel  BernouUi ,  &  M.  le  Marquis 
Poleni ,  dont  les  pièces  contcnoicnt  d'ailleurs  d'ex- 
cellentes chofcs.  Nous  ne  dirons  donc  rien  non  plus 
fur  cette  troifiemc  partie  ;  &  nous  renvoyons  ceux 
qui  voudront  s'inllruire  plus  à  fond  fur  cette  matiè- 
re, au  volume  qui  contient  ces  différentes  pièces, 
ini])rimé  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  en  1737,  à 
rimprlmcrie  royale. 

Ancre  à  demeure  ,  c'efl  une  groffc  ancre  qui  dc- 
rncure  toujours  dans  un  port,  ou  dans  une  rade  pour 
iérvir  h  tôlier  les  vaiflcaux. 

Ancre  à  la  veille  ,  c'eft  ccllc  qui  efl  prête  à  être 
ïnouilléc. 
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,J/Tcre  du  large ,  c'efl  ainfi  qu'on  appelle  une  ancre 
qui  eft  moudlée  vers  la  mer  ,  lorfqu'il  y  en  a  une  au- 
tre qui  efl  mouillée  vers  la  terre. 

Ancre  de  terre ,  c'efl  celle  qui  efl  mouillée  près 
de  la  terre  ,  &  oppofée  à  celle  qui  efl  mouillée  au 
large. 

Ancre  de  flot  ^  &  ancre  dejtijfant  ou  jufant,  c'efl 
lorfqu'on  parle  de  deux  ancres  mouillées  de  telle  for- 
te, que  l'une  étant  oppofée  à  l'autre, elles  tiennent 
le  vaiffeau  contre  la  force  du  flux  &  du  reflux  de 
la  mer. 

Brider  Cancre^  c'efl  envelopper  les  pattes  de  Van- 
cre  avec  deux  planches ,  lorfqu'étant  obligé  de  mouil- 
ler dans  un  mauvais  fond  ,  on  veut  empêcher  que  le 
fer  de  la  patte  ne  creufe  trop  &  n'élargiffe  le  fable  , 
&  que  le  vaiffeau  ne  chafîe.  ^c)ye{ Soulier. 

Lever  Cancre  ,  c'efl  la  retirer  &  la  mettre  dans  le 
vaiffeau  pour  faire  route.  «  Le  vent  étant  favorable, 
»  nous  levâmes  l'ancre  ,  &  appareillâmes  pour  conti- 
»  nuer  notre  route  ». 

Lever  l'ancre  par  les  cheveux ,  c'efl  la  tirer  du 
fond  avec  l'orin  qui  efl  frappé  à  la  tête  de  V ancre. 

Va  lever  Cancre  avec  la  chaloupe  ,  c'efl  un  comman- 
dement d'aller  prendre  Vancre  par  la  chaloupe  , 
qui  la  haie  par  fon  orin ,  &  la  rapporte  à  bord. 

Gouverner  fur  Cancre ,  c'efl  virer  le  vaiffeau  quand 
on  levé  Vartcre  ,  &i.  porter  le  cap  fur  la  boiice  ,  afin 
que  le  cable  vienne  plus  droiturier  aux  écubicrs  ôc 
au  cabcflan. 

Jouer  fur  fon  ancre  .^  filer  fur  les  ancres.  V.  FiLER. 

Courir  fur  fon  ancre ,  chafferfur  les  ancres  ,  c'efl  lorf^ 
que  le  vaifîcau  entraîne  fes  ancres  ,  &  s'éloigne  du 
lieu  où  il  a  mouillé  ;  ce  qui  arrive  quand  le  gros 
vent  ou  les  coups  de  mer  ont  fait  quitter  prife  à  l'^/z- 
cre ,  à  caufe  de  la  force  avec  laquelle  le  navire  l'a 
tirée  :  quelques-uns  dif  ent  improprement  filer  fur 
fon  ancre.  On  dit  aufîî  fimplement  chafler:  le  vaifleatt 
chafle.  Voyei  Arer  owChasser. 

Faire  venir  Cancre  à  pic ,  ou  à  pique  ,  virer  à  pic  ," 
c'efl  remettre  le  cable  dans  un  vaiffeau  qui  fe  prépare 
à  partir  ,  en  forte  qu'il  n'en  refle  que  ce  qu'il  faut 
pour  aller  perpendiculairement  du  navire  jufqu'à 
Vancre  ,  &  qu'en  virant  encore  un  demi  tour  de  ca- 
ble ,  elle  foit  enlevée  tout-à-fait  hors  du  fond. 

L'ancre  a  quité  ,  Vancre  efl  dérapcc ,  c'efl-à-dire  que 
Vancre  qui  étoit  au  fond  de  l'eau  pour  arrêter  le  na- 
vire ,  ne  tient  plus  à  la  terre. 

XJ ancre  paroù-clle  .^  c'efl  une  demande  qu'on  fait 
lorfqu'on  retire  une  ancre  du  fond ,  pour  favoir  fi 
elle  efl  à  la  fuperficic  de  l'eau. 

Caponner  Cancre.  A^oye^CAPON» 

Bofler  Cancre  &  la  mettre  en  ])lacc.  V.  BosSER. 

U ancre  efl  au  hofloir  ;  cela  le  dit  lorlquc  fon  grand 
anneau  de  fer  touche  le  bofîbir. 

Eflre  à  Cancre  :  lorfqu'unc  flotte  mouille  dans  wn. 
port ,  ou  que  l'on  mouille  dans  une  rade  où  il  y  a 
déjà  beaucoup  de  vaiflcaux,  le  pilote  ,  &  ceux  qui 
ont  le  commandement  ,  doivent  prendre  garde  à 
bien  mouiller,  &  que  chaque  vaiffeau  foit  à  unedi- 
flance  raifonnable  des  autres ,  ni  trop  près  ou  trop 
loin  de  terre. 

Si  le  vent  commence  à  forcer ,  il  efl  à  propos 
que  tous  les  vaiffcaux  filent  du  cable  également  , 
afin  que  l'un  n'aille  pas  aborder  ou  tomber  liir  l'autre. 

L'on  eft  mouillé  à  une  dillance  raifonnable  des 
autres  vaiffeaux  ,  lorfqu'il  y  a  affcz  d'eljjace  entre 
deux  ,  pour  ne  pas  s'aborder  en  filant  tous  les  ca- 
bles. Il  efl  bon  aufTi  de  butter  les  vergues  ,  afin  que 
le  vent  ébranle  moins  les  vaiffcaux ,  &'  qu'on  cas 
qu'ils  vindént  à  s'aborder,  foit  on  chaffant  ou  au- 
trement, les  vergues  des  uns  ne  puilfent  s'cmbarraf- 
fer  dans  les  vergues  &r  les  manœuvres  des  autres. 
La  diilance  la  plus  raiibnnable  qui  doit  être  entre 
deux  vai/feaux  mouillés,  cil  de  deux  ou  trois  cables. 
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c'eft-ànlir^ ,  deux  ou  trois  cens  toifcs.  (  ^  ) 

Ancre, e«  Serrurerie,^  c'efl:  une  barre  de  fer  quia 
la  forme  d'une  S  ,  ou  d'un  Y,  ou  d'un  T,  ou  toute 
autre  figure  coudée  &  en  bâton  rompu  ,  qu'on  fait 
paffer  dans  l'œil  d'un  tirant ,  pour  empêcher  les  écar- 
temens  des  murs ,  la  pouffée  des  voûtes  ,  ou  entre- 
tenir les  tuyaux  des  cheminées  qui  s'élèvent  beau- 
coup. Voye:^  PL  iz.  de  Serrurerie  :  A  A  o.'^  une  ancre 
dans  l'œil  du  tirant  HG ,  chantourné  pour  que  l'œil 
foit  perpendiculaire  à  X ancre.  Même  Plan,  lafig  e  e 
efi:  encore  une  ancre  :  elle  pourroit  être  ou  droite  , 
ou  coudée  d'une  autre  façon  ;  c'efl:  à  l'ufage  qu'on 
en  veut  faire  à  décider  de  fa  forme  :  mais  quelle 
qu'elle  foit  du  refl:e  ,  Vancre  efl:  toujours  deftinée  à 
paffer  dans  l'œil  d'un  tirant,  /^o/e^  Tirant. 

*  Ancre  ,  ou  Encre  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
de  France  en  Picardie ,  fur  une  petite  rivière  de  mê- 
me nom.  Long.  20.  l5.  lat.  ^f).  3^. 

ANCRÉ  ,  adj.  fe  dit  dans  Le  Blajon  des  croix  & 
des  fautoirs  qui  fe  divifent  en  deux  ;  cela  vient  de 
ce  qu'ils  reffemblent  à  une  ancre  ,  par  la  manière 
dont  ils  font  tournés.  //  porte  d'or  au  fautoir  ancré 
d'aiur.  {F) 

*  Broglio  ,  originaire  de  Piémont ,  d'or  au  fautoir 
ancré  à.' zzwr.  Cette  maifon  s'efl:  établie  en  France, 
où  ceux  de  ce  nom  fervent  avec  honneur  dans  nos 
armées  ,  à  l'exemple  de  leur  père  ,  mort  au  fervice 
du  Roi  ,  lorfqu'il  avoit  un  brevet  de  Maréchal  de 
France. 

ANCRER  ,  jetter  l'ancre  ,  mouiller  l'ancre ,  ou 
fimplement  mouilier,donner  fond,mettreou  avoir  le 
vaifleau  furie  fer,laiirer  tomber  l'ancre  (  Marine.  )  : 
tous  ces  termes  fignifîent  la  même  chofe;  c'efl:- à-dire  , 
arrêter  le  vaifl^eau  par  l'effet  de  l'ancre.  (Z) 

ANCRURE,  f  f.  défaut  du  drap  ,  qui  naît  de  ce 
que  le  drap  n'étant  pas  bien  également  tendu  par- 
tout quand  on  le  tond  ,  il  s'y  forme  quelques  plis  in- 
fenfibîes,  que  la  force  venant  à  rencontrer ,  rafe  de 
plus  près  que  les  autres  endroits  de  l'étoffe  ou  du 
drap  ;  de  forte  que  dans  ces  endroits  on  apperçoit 
quelquefois  le  fond  ou  la  corde.  Il  efl  donc  de  la 
dernière  importance  que  l'étoffe  foit  bien  également 
tendue  fur  la  table  ou  fur  le  couffin  à  tondre  ;  car 
Vancrure  efl  irréparable  :  on  a  beau  peigner  les  pla- 
ces ancrées  ,  on  pallie  le  défaut  :  mais  c'efl  encore 
aux  dépens  du  corps  qu'on  achevé  d'affoiblir,en  en 
détachant  des  poils  qui  lui  appartiennent ,  &  qui 
n'étoient  pas  deftinés  à  couvrir  la  corde.  K  r article 
Draperie  ,  où  toutes  les  opérations  de  la  fabrique 
des  draps  font  expliquées. 

*  ANCUAH  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  la  Province 
d'Alovahat ,  au  feptentrion  de  l'Egypte  &  de  la  Thé- 
baïde. 

*  ANCUD  ,  (  Géog.  mod.  )  l'Archipel  A'Ancudou 
de  Chiloc,  partie  de  la  mer  Pacifique  ,  entre  la  côte 
d'Ancude  ,  celle  du  Chili ,  &  l'île  de  Chiloé.  On  lui 
donne  le  nom  d'Archipel ,  à  caufe  du  grand  nombre 
d'îles  dont  elle  cft  parfemée. 

Ancud  efl  encore  une  côte  de  l'Amérique  méri- 
dionale ,  dans  l'Impériale  ,  province  de  Chili,  en- 
tre l'Archipel  d'^//cW,  au  couchant,  les  Andes  à 
l'orient ,  le  pays  d'Oforno  au  nord,  &  les  terres  Ma- 
gellaniques  au  fud. 

*  ANCULI  &  ANCULM  ,  (  Myth.  )  dieux  & 
déeffes  que  les  cfclavcs  adoroicnt  &  invoquoient 
dans  les  miferes  de  la  fervitude. 

*  ANCY-LE-FRANC  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
de  France  dans  la  Chamj)agnc  ,  fur  la  rivière  d'Ar- 
mançon  ,  proche  d'Ancy-le-Savreux. 

*  ANCYRE,  aujourd'hui  Anguri  ,  o«  Angou- 
Ri.  ^oyd^  Angouri.  Il  y  avoit  encore  dans  la  Phry- 
gie  Pacatienne  une  ville  de  ce  nom ,  que  les  Grecs 
nommoicnt  Angyra. 

ANCYROIDE  ,  f,  f.  iyKv^,a^i.  Quelques  Ana- 
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tomifïes  fe  fervent  de  ce  mot  pour  défîgner  uneémî- 
nence  de  l'omoplate  en  forme  de  bec  :  on  l'appelle 
auffi  coracoïde.  V.  Coracoide  6'Omoplate.  (V) 

*  ANCZAKRICH ,  (  Géog.  mod.  ')  fleuve  de  la 
Podolie  ,  qui  fe  jette  dans  la  mer  Noire  proche  d'Oc- 
zacow. 

ANDABATE  ,  f  m.  (  PTifl.  ^/zc.  )  forte  de  gladia- 
teurs qui  combattoient  les  yeux  fermés  ,  foit  qu'ils 
les  euffent  couverts  d'un  bandeau  ,  foit  qu'ils  por- 
taffent  une  armure  de  tête  qui  fe  rabattoit  fur  leur 
vifage.  Quelques  Auteurs  dérivent  ce  mot  du  Grec 
àvitCuTitç,  en  Latin  afcenfor,  parce  que  les  gladiateurs 
dont  il  s'agit,  combattoient  à  cheval,  ou  montés 
fur  un  char.  (G) 

*  D'autres  aiment  mieux  faire  venir  ce  mot  daiT* , 
contra.,  &  lia'im  ,  gradior^  je  marche. 

*  ANDAGAILAS  ,  f  m.  (  Géog.  mod.  )  peuple  de 
l'Amérique  méridionale  au  Pérou ,  entre  le  fleuve 
d'Abançai  &  celui  de  Xauxa. 

ANDAILLOTS.  ;^oyÊ{DAiLLOTS. 

*  ANDAIN  ou  ONDAIN,  f'.  m.  (Agrlcult.) 
étendue  de  pré  en  longueur  fur  la  largeur  de  ce  qu'un 
faucheur  peut  abattre  d'herbe  d'un  coup  de  faulx. 
Ainfion  dit^ilya  trente  andainsfur  la  largeur  de  ce  pré. 
Les  meuniers  prétendent  avoir  le  droit  de  faucher  un 
andain  tout  le  long  du  biez  de  leurs  moulins. 

*  ANDALOUSIE,  fubfl.  f.  (  Géog.  mod.  )  grande 
province  d'Efpagne  partagée  en  deux  par  le  Gua- 
dalquivir;  Seville  en  eft  la  capitale.  Long.  11-16, 
lat.  36-38. 

L'Andaloufie  efl  la  contrée  la  plus  agréable  & 
la  plus  riche  de  toute  l'Efpagne. 

*  Andalousie  (  la  nouvelle)  ,  contrée  de 
l'Amérique  méridionale  en  Terre-ferme. 

*  ANDAMAÇ^S  (  Isle  des  ),  {Géog.  mod.  )  île 
de  l'Inde  dans  le  golfe  de  Bengale. 

*  ANDANAGAR,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  la  pref- 
qu'île  de  l'Inde  au-deçà  du  Gange,  dans  le  royaume 
deDecan. 

ANDANTE,  adj.  pris  fubft.  (  terme  de  Mujique  ) 
ce  mot  écrit  à  la  tête  d'un  air  défigne,  du  lent  au  vite  ^ 
c'efl  le  fécond  des  quatre  principaux  degrés  de  mou- 
vement établis  dans  la  Munque  Italienne.  Andante  eft 
un  participe  Italien  qui  fignifie  ,  allant ,  qui  va;  il  ca- 
ra£lérife  un  mouvement  modéré  ,  qui  n'efl  ni  lent  ni 
vite  ,  &  qui  répond  à  peu  près  à  celui  que  nous  ex- 
primons en  François  par  ces  mots  ,fans  lenteur.  Foye:^ 
Mouvement. 

Le  diminutif  andantino  indique  un  peu  plus  de 
gaieté  dans  la  mefùre  :  ce  qu'il  faut  bien  remarquer, 
le  diminutif  allegretto  fignifiant  tout  le  contraire.  F, 
Allegro.  (5) 

*  ANDARGE,  (  Géog.  mod.  )  rivière  de  France 
qui  a  fa  fource  dans  les  vallées  d'Unflan ,  &  fe  joint 
près  de  Verneuil  à  l'Arron. 

*  ANDATE,  f  f  (MjrA.)  décAb  de  la  Vidoire 
que  les  anciens  peuples  de  la  grande  Bretagne  hono- 
roient  d'un  culte  particidier. 

*  ANDELLE ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  de  France  en 
Normandie  qui  a  fa  fource  près  de  la  Ferté-en-Bray, 
pafl^c  par  le  Vexin  Normand,  &  fe  jette  dans  la  Seine 
à  quatre  lieues  au-deflîis  de  Rouen. 

Andelle  ,  (Bois  d')  Commerce.  Ce  bois  arrive  à 
Paris  au  port  Saint  Nicolas  ou  du  Louvre  ;  il  efl  pref- 
que  tout  charme,  &  commode  pour  la  chambre, 
parce  qu'il  s'allume  facilement,  &  fait  un  feu  clair. 
Il  n'a  que  deux  pies  &  demi.  Foyc^  Anneau. 

*  ANDELY,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  France 
dans  la  Normandie,  coupée  en  deux  par  un  chemin 
pavé:  l'une  des  parties  de  ce  lieu  s'appelle  U  grand. 
Andely  ;  &  l'autre ,  le  petit  Andcly.  Cchii-ci  efl  fur  la 
Seine;  l'autre  fin-  le  ruifleau  de  Gambon.  Long.  ig. 
lat.  ^g—zo.  C'efl  la  patrie  du  fameux  Pouflin,  fi 
célèbre  dans  l'Ecole  de  Peinture  françolfc. 
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*  ANDEOL  (  Saint  ) ,  Géog.  mod.  petite  ville 
de  France  dans  le  Vivarès.  Long.  22-20.  lut.  ^^-z^. 

*  ANDERNACH ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Allema- 
gne dans  le  cercle  du  bas  Rhin  &  dans  l'archevêché 
de  Cologne,  liir  le  Rhin.  Long.  zS.  lat.  60- ZJ. 

*  ANDES,  (Cordelière  des)  {Géog. 
mod.  )  chaîne  de  hautes  montagnes  dans  l'Amérique 
méridionale ,  qui  s'étend  du  nord  au  fud  dans  le  Pé- 
rou ,  le  Chili ,  jufqu'au  détroit  de  Magellan.  Foye:^ 
Cordelière. 

*  ANDEVALLO  (  Campo  d'  ) ,  Géog.  mod. 
petite  contrée  d'Elpagne  daus  l'Andaloufie,  fur  les 
frontières  de  Portugal  &  de  l'Eftramadure  Efpagnole. 

*  ANDIATOROQUE,  (  Géog.  mod.  )  lac  du  Ca- 
nada ou  nouvelle  France  dans  l'Amérique  feptentrio- 
nale,  du  côté  de  la  nouvelle  Angleterre. 

*  ANDILLY,  LA  BLANCHE  D'ANDILLY,fubft.f, 

(  Jardinage.")  efpcce  de  pêche  qui  foifonne  beaucoup  ; 
elle  eu  groii'e ,  ronde ,  un  peu  plate ,  point  rouge  au- 
dedans,  &  affez  agréable  au  goût,  fi  on  ne  lui  lai/le 
pas  le  tems  de  devenir  pâteufe,  ce  qui  lui  arrive 
quand  elle  eft  trop  mûre. 

*  ANDIRA  ou  ANGELYN,  G.  Pifon.  (  Ifi/l.  nat. 
bot.")  eft  un  arbre  du  Brefil  dont  le  bois  eft  dur  &pro- 
pre  pour  les  bâtimens  ;  fon  écorce  eft  cendrée,  &  fa 
feuille  femblable  à  celle  du  laurier ,  mais  plus  peti- 
te. Il  pouffe  des  boutons  noirâtres  d'où  fortent  beau- 
coup de  fleurs  ramaffées ,  odorantes ,  de  belle  cou- 
leur purpurine  &  blanche.  Son  fruit  a  la  figure  &  la 
groffeur  d'un  œuf;  verd  d'abord ,  mais  noirciffant 
pcu-à-peu ,  ayant  comme  une  future  à  un  de  fes  cô- 
tés ,  &  d'un  goût  très-amer.  Son  écorce  eft  dure ,  & 
il  renferme  ime  amande  jaunâtre  ,  d'un  mauvais 
goût,  tirant  fur  l'amer  avec  quelque  aftriûion. 

On  pulvérife  le  noyau ,  &  l'on  fait  prendre  de  la 
poudre  pour  les  vers  :  mais  il  faut  que  la  dofe  foit  au- 
deffous  d'un  fcrupule ,  autrement  elle  tourneroit  en 
poifon. 

L'écorce ,  le  bois ,  &  le  fruit ,  font  amers  comme 
de  l'aloès  ;  &  c'eft  en  quoi  il  diffère  d'un  autre  andira 
femblable  en  tout  à  celui-ci,  excepté  par  le  goût 
qu'il  a  infipide.  Les  bêtes  fauvages  mangent  de  fon 
fruit ,  &  elles  s'en  engraiffent.  Lemery. 

*  ANDIRA-GUACU,  (  IfiJÎ.  nat.  )  chauve-fou- 
ris  de  la  groffeur  de  nos  pigeons  ;  elles  ont  une  ex- 
croiffance  fur  le  nez ,  ce  qui  les  fait  appellcr  chauve- 
fouris  cornues;  des  aîles  cendrées  longues  d'un  demi- 
pié ,  les  oreilles  larges ,  les  dents  blanches ,  &  cinq 
doigts  au  pié  armés  d'ongles  crochus.  Elles  pourfui- 
vent  les  animaux ,  &  les  fucent  quand  elles  peuvent 
les  attraper.  Il  y  en  a  qui  fe  gliffent  dans  les  lits ,  & 
percent  les  veines  des  pies  ;  la  langue  &  le  cœur  de 
Vandira  paffent  pour  un  poifon. 

*  ANDIRINE ,  (  Myth.  )  furnom  de  Cybele  qui 
avoit  un  temple  dans  la  ville  d'Andcre. 

*  ANDOKAN,ANDEKAN,ANDUGIAN,  6- 
FARGANAH  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  la  province  de 
Tranfoxane  de  la  dépendance  de  celle  de  Farganah. 
Farganah  eft  donc  le  nom  d'une  ville  ou  d'une  pro- 
vince. Quelques-uns  veulent  que  Andokan  ou  Far- 
ganah foit  aufll  Akhfehïker. 

*  ANDONVILLE,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  Fran- 
ce ,  généralité  de  Paris ,  élcûion  d'Eftampcs. 

*  ANDORIA,  (Lac  d'),  LAGO  SALSO,  {Géog. 
mod.  )  lac  du  royaume  de  Naplcs  dans  laCapitanatc, 
entre  les  rivières  Candaloro  &  Coropello ,  proche 
le  golfe  de  Venife  &  la  ville  de  Manfredonia. 

*  ANDOVER ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Angleterre 
dans  le  SouthamptorL  Xo/25'.  i6-i5.  lat.  5l-iq- 

ANDOUILLE ,  f.  t.  c'eft ,  chei  hs  Chaircuiticrs ,  un 
hachi  de  fraifcsdc  veau ,  de  panne ,  de  chair  de  porc, 
entonné  dans  un  boyau  avec  des  épiccs,  de  fines 
herbes ,  &  autres  affaifonnemcns  propres  ù  rendre 
ces  viandes  de  haut  goût. 
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Jndovilks  dz  cochon.  Prenez  de  gros  boyaux  dé 
cochon ,  coupez-en  le  gros  bout ,  faites-les  tremper 
un  jour  ou  deux,  lavez-les,  faites-les  blanchir  dans 
de  l'eau  où  vous  aurez  mis  de  l'oignon  &  du  vin 
blanc ,  jettez-les  dans  d'autre  eau  fraîche ,  coupez 
les  boyaux  de  la  longueur  dont  vous  voulez  les  an- 
douilks ,  prenez  du  ventre  de  cochon  ,  ôtez-en  le 
gras  ,  coupez-en  des  lificres  de  la  longueur  des 
boyaux ,  fourrez  de  ces  lifieres  dans  les  boyaux  le 
plus  que  vous  pourrez ,  &  vos  andoulUes  feront  fai- 
tes. 

Vous  les  ferez  cuire  dans  im  pot  bien  bouché  fur 
un  feu  modéré  ;  quand  elles  commenceront  à  rendre 
leur  fuc,  vous  y  jetterez  un  peu  d'eau,  de  l'oignon, 
du  clou  de  girofle ,  deux  verres  de  vin  blanc ,  du  fel , 
du  poivre,  &  les  laifferez  achever  de  cuire  dans 
cette  fauce. 

Andouilles  de  veau.  Les  andouilles  de  veau  font 
plus  délicates.  On  en  fait  de  deux  fortes  ;  de  fraife  de 
veau  cuite  &  fourrée  dans  le  boyau  de  cochon ,  ou 
de  la  même  fraife  fourrée  dans  le  boyau  de  mouton^ 
Dans  l'un  &  l'autre  cas ,  on  prépare  les  boyaux  com- 
me ci-deffus  ;  on  ajoute  feulement  à  la  fraife  de  veau 
tous  les  ingrédiens  capables  d'en  relever  le  goût. 

*  Andouilles  de  tabac  :  prenez  des  feuilles  de 
tabac  prêtes  à  torquer  ;  choififfez  les  plus  larges  6c 
les  plus  belles  ;  étendez-les  fur  une  table  bien  unie  ; 
mettez  fur  ces  feuilles  celles  qui  léront  moins  gran- 
des ;  roulez-les  les  unes  lùr  les  autres ,  &  vous  aurez 
une  andouilU  de  tabac.  Cette  andouillc  fervira  d'ame 
à  d'autres  feuilles  qu'on  étendra  deffus ,  fi  on  veut  la 
rendre  plus  groffe.  Quiind  Vandouille  aura  pris  la  grof- 
feur &  le  poids  que  vous  voudrez  qu'elle  ait ,  prenez 
un  linge  imbibé  d'eau  de  mer,  ou  de  quelqu'autre  li- 
queur ;  que  ce  linge  foit  fort  &  gros  ;  enveloppez-en 
fortement  V andouillc  ;  liez  ce  linge  par  les  deux  bouts  ; 
enfuite  en  commençant  par  un  des  bouts  liés,&  finiP 
faut  par  l'autre  ,  ficeliez  -  le  ferme ,  de  manière  que 
les  tours  fe  touchent  tous.  Laiffez  Vandouille  fîcellée 
jufqu'à  ce  que  vous  préfumiez  que  les  feuilles  s'atta- 
chant  les  unes  aux  autres ,  le  tout  ait  pris  de  la  con- 
fiftance.  Alors  ôtez  la  corde  &  le  linge  ,  &  coupez 
Vandouille  par  les  deux  bouts  pour  connoître  la  qua> 
lité  du  tabac.  Les  plus  ïortcs  andouilles  ne  pefentpas 
dix  livres ,  &  les  plus  foibles  n'en  pefent  pas  moins 
de  cinq. 

ANDOUILLERS,  f.  m.  pi.  terme  de  Vénerie-,  ce 
font  les  chevilles  ou  premiers  cors  qui  fortent  des 
perches  ou  du  marrain  du  cerf,  du  daim  &  du  che- 
vreuil. \^Qsfur-andouillers  font  les  fécond  cors.  Foye:i[_ 
Cors. 

*  ANDRA  ou  ARDRA ,  {Géog.  mod.)  fleuve  d'A- 
frique fur  la  côte  de  Guinée  ,330  lieues  de  Bénin. 

*  ANDRAGIRI  ou  GUDAVIRI ,  (  Géog.  mod.') 
royaume  &  ville  dans  File  de  Sumatra  en  Afie ,  pref^ 
que  fous  la  ligne  équinocl-iale. 

*  ANDRE ,  (  Géog.  mod.  )  petite  rivière  de  France 
en  Bretagne ,  qui  fe  jette  à  Nantes  dans  la  Loire. 

*  ANDRÉ ,  ville  de  Phrygie  dans  l'Afie  mineure,' 

*  André  (Saint)  ,  Géog.  mod.  petite  ville  de 
France  dans  le  bas  Languedoc  ,  diocefc  de  Lodeve. 

*  André  (  Saint  ) ,  Géog.  mod.  ville  d'Ecoffe  , 
capitale  de  la  province  de  Fife  fur  la  côte  orientale 
de  la  mer  Britannique.  Long.  z3.  ?3.  lat.  ào.  30. 

*  André  de  Beaulieu  (Saint),  Géog.  mod. 
petite  ville  de  France  en  Touraine  ,  éledion  de  Lo- 
ches. 

*  André  (  Port  saint  ) ,  Géog.  mod.  Efpagne , 
frontière  de  Bifcaye  llir  une  péninfule.  Iwz"'.  13, 
zô.lat.  43.z5. 

'      Andr  é  ,  (  Hifl.  mod.  )  Chevaliers  de  S.  André  ou 
du  Chardon.  Foyei  CharDON. 

Croix  de  S.  André  eft  une  efpece  de  coquarde  que 
les  Ecoffois  portent  à  leur  chapeau  le  jour  de  lu  têtu 
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de  ce  faînt.  EÎÎe  eft  compofée  de  nibans  bleus  &:  de 
blancs  qui  fe  traverfent  en  croix  ou  en  fautoir  ;  ils 
portent  cette  coquarde  pour  honorer  la  mémoire^du 
crucifiemeîit  'de  S.  André  ^  qui  eft  le  patron  de  l'E- 
coffe.  Foyei  Croix  6- Sautoir.  {G) 

*  ANDREAS  (  Saint  ) ,  Gcog.  moi.  ville  d'Alle- 
magne dans  le  cercle  d'Autriche  ,  duché  de  Carin- 
thie  ,  fur  la  rivière  de  Lavant.  Lon§.  32.  Lit.  46.  5q. 

*  ANDREJOF  ,  (  Gcog.  mod.  )  ville  fituée  proche 
du  Borifthene  ,  entre  la  Mofcovie  &  la  PologriC. 

*  ANDRES,  {Gîog.  anc.)  ville  ancienne  de  Gala- 
tle ,  fituée  près  d'Ancyre. 

*  ANDRIA ,  (  Géog.  mod.  )  ville  affez  confidéra- 
ble  d'Italie  au  royaume  de  Naples  dans  la  terre  de 
Bari.  Long.  34.  3.lat.  41.  i5. 

*  ANDRINOPLE ,  (  Géog.  mod.  )  ville  célèbre  de 
la  Turquie  en  Europe  dans  la  Romanie ,  fur  la  rivière 
de  Marifa.  Long.  44.  là.  lat.  41.  45. 

Amurat  I.  Empereur  des  Turcs ,  prit  cette  ville  fur 
les  Empereurs  Grecs  en  1362;  &  elle  fut  la  capitale 
de  l'Empire  Ottoman  jufqu'à  la  prife  de  Conflanti- 
nople  en  1^53. 

*  AND  RU  ,  (  Géog.  mod.  )  île  &  ville  de  la  Tur- 
quie en  Europe ,  l'une  des  Cyclades  dans  l'Archipel. 
Long.  43.  lat.3y.5o. 

*  ANDROGENIES,  f.  f.  pi.  (  My th.  )  fêtes  mûi- 
tuées  par  les  Athéniens  en  l'honneur  d'Androgé ,  fils 
de.Minos,  que  le  Roi  d'Athènes  allarmé  de  les  liai- 
fons  avec  les  Pallantides  fit  afTaffiner.  Minos  vengea 
la  mort  de  ion  fils ,  &  contraignit  les  Athéniens  à  en 
rappeller  la  mémoire  par  les  fêtes  appellées  Andro- 
génîes. 

*ANDROGYNES,hommes  de  la  fable  qui  avoient 
les  deux  fexes  ,  deux  têtes,  quatre  bras ,  &  deux  pies. 
Le  terme  androgym  eil  compofé  des  deux  mots  Grecs 
«V>;p ,  au  génitif  «V^poç ,  nuîk ,  &  de  ■>  vf»  ^  femme.  Beau- 
coup de  Rabbins  prétendent  qu'Adam  fut  créé  hom- 
me &  femme ,  homme  d'un  côté ,  femme  de  l'autre , 
&  qu'il  étoit  ainfi  comppfé  de  deux  corps  que  Dieu 
ne  fit  que  féparer.  Foyei  Manajf.  Ben  Ifrael.  Mdmo- 
nid.  op.  Heideg.  Hljl.  Patriarch.  tom.  Lpag.118. 

Les  dieux ,  dit  Platon  dans  le  Banquet ,  avoient  d'a- 
bord formé  l'homme  d'une  figure  ronde ,  avec  deux 
corps  &  deux  fexes.  Ce  tout  bifarre  étoit  d'une  force 
extraordinaire  qui  le  rendit  infolent.  Uandrogyne  ré- 
folut  de  faire  la  guerre  aux  dieux.  Jupiter  irrité  l'al- 
loit  détruire  :  mais  fâché  de  faire  périr  en  même  tcms 
le  genre  humain ,  il  fe  contenta  d'alfolblir  Vandrogyne 
en  le  féparant  en  deux  moitiés.  11  ordonna  à  Apollon 
de  perfeftionner  ces  deux  demi-corps  ,  &  d'étendre 
la  peau ,  afin  que  toute  leur  furface  en  fût  couverte. 
Apollon  obéit  &  la  noiia  au  nombril.  Si  cette  moitié 
fc  révolte ,  elle  fera  encore  fous-divifée  par  une  {cc- 
lion  qui  ne  lui  laifTera  qu'une  des  parties  qu'elle  a 
doubles  ;  &  ce  quart  d'homme  fera  anéanti ,  s'il  per- 
fiitc  dans  fa  méchanceté.  L'idée  de  ces  androgynes 
pourroit  bien  avoir  été  empruntée  du  pafTage  de 
Moyfc ,  où  cet  hifloricn  de  la  naiffance  du  monde 
dit  qu'Eve  étoit  l'os  des  os  &  la  chair  de  la  chair 
d'Adam.  Quoi  qu'il  on  lolt,  la  fable  de  Platon  a  été 
très-ingénlculémcnt  employée  par  un  de  nos  Poètes 
que  iés  malheurs  ont  rendu  prcfquc  aufTi  célèbre  que 
les  vers.  Il  attribue  avec  le  Phllofophe  ancien ,  le 
penchant  qui  entraîne  un  des  fexes  vers  l'autre  à 
j'ardeur  naturelle  qu'ont  les  moitiés  de  Vandrog^-ne 
pour  fe  rejoindre  ;  &  l'inconflancc  h  la  difficulté  qu'a 
chaque  moitié  de  rencontrer  fa  femblablc.  Une  fem- 
me nous  paroît-elle  aimable  ,  nous  la  prenons  fur  le 
champ  pour  cette  moitié  ,  avec  laquelle  nous  n'eul- 
iions  tait  qu'un  tout,  fans  l'infolence  du  premier  d«- 
^rogyne. 

Le  cœur  nous  dit  :  ah  !  la  voilà  ,  c'c/?  elle  : 
Mais  à  r épreuve  ,  hélas  ce  ne  l'efl point! 

*  Anjûrogxnes,  X  ^^og,  anc.  )  anciens  peuples 
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d'Afrique  dont  Ariftote  &  Pline  ont  fait  mention  Ils 
avoient ,  à  ce  qu'on  dit ,  les  deux  fexes ,  la  mamellé 
droite  de  l'homme  ,  &  la  mamelle  gauche  de  la 
femme. 

AndrogYne  ,  fubfl.  pris  adj.  Les  AJlrologues don- 
nent ce  nom  à  celles  des  planètes  qui  font  tantôt 
chaudes  &  tantôt  froides.  Mercure  ,  par  exemple  , 
efl  cenié  fec  &  chaud  proche  du  f bleil ,  mais  humide 
&  froid  proche  de  la  lune.  Foyei  Aspect  ,  f^oye^ 
aujji  Influence. 

ANDROIDE ,  f.  m.  (  Méchan.  )  automate  ayant 
figure  humaine  &  qui ,  par  le  moyen  de  certains  rcf- 
forts  ,  &c.  bien  difpofés  ,  agit  &  fait  d'autres  fonc- 
tions extérieurement  femb'ables  à  celles  de  l'hom- 
me. Foyei^  Automate.  Ce  mot  efi:  compofé  du 
Grec  àvitf  ,  génitif  «rfTpo'ç ,  homme  ,  &  de  ucTof,  forme. 

Albert  le  Grand  avoit ,  dit-on  ,  fait  un  androïde. 
Nous  en  avons  vu  un  à  Paris  en  1738 ,  dans  le  Flù- 
teur  automate  de  M.  Vaucanlbn  ,  aujoiu-d'hui  de  l'A- 
cadémie Royale  des  Sciences. 

L'Auteur  publia  cette  année  1738,  un  Mémoire 
approuvé  avec  éloge  par  la  même  Académie  :  il  y 
fait  la  defcriptlon  de  Ion  Fhiteur ,  que  tout  Paris  a 
été  voir  en  foule.  Nous  inférerons  ici  la  plus  grande 
partie  de  ce  Mémoire ,  qui  nous  a  paru  digne  d'être 
confervé. 

La  figure  eft  de  cinq  pies  &  demi  de  hauteur  en- 
viron ,  afTife  fur  un  bout  de  roche ,  placée  fur  un  pié- 
d'eftal  quarré ,  de  quatre  pies  &  demi  de  haut  fur 
trois  pies  &  demi  de  large. 

A  la  face  antérieure  du  pié-d'eftal  (  le  panneau 
étant  ouvert  )  on  voit  à  la  droite  un  mouvement  , 
qui  à  la  faveur  de  plufieurs  roues  ,  fait  tourner  en- 
deffous  un  axe  d'acier  de  deux  pies  fix  pouces  do 
long  ,  coudé  en  fix  endroits  dans  fa  longueur  par 
égaie  diftance  ,  mais  en  fens  difFérens.  A  chaque 
coude  font  attachés  des  cordons  qui  aboutiffent  à 
l'extrémité  des  panneaux  fupcrieurs  de  fix  foufïlets 
de  deux  pies  &  demi  de  long  fur  fix  pouces  de  lar- 
ge ,  rangés  dans  le  fond  du  plé-d'eilal,  où  leur  pan- 
neau intérieur  efl  attaché  à  demeure  ;  de  forte  que 
l'axe  tournant ,  les  fix  foufïlets  fé  hauflent  &  s'abail- 
fent  fuccefîivement  les  uns  après  les  autres. 

A  la  face  poflérieure ,  au-deffus  de  chaque  fouf- 
flet ,  efl  une  double  poulie  ,  dont  les  diamètres  Ibnt 
inégaux  ;  favoir,  l'un  de  trois  pouces ,  &  l'autre  d'un 
pouce  &  demi  ;  &  cela  pour  donner  plus  de  levée 
aux  fbutïlets  ,  parce  que  les  cordons  qui  y  font  atta- 
chés vont  fé  rouler  fur  le  plus  grand  diamètre  de  la 
poulie  ,  &  ceux  qui  font  attachés  à  l'axe  qui  les  tire  , 
fe  roulent  fur  le  petit. 

Sur  le  grand  diamètre  de  trois  de  ces  poulies  du 
côté  droit,  fe  roulent  aufTi  trois  cordons,  qui  parle 
moyen  de  plufieurs  petites  poulies ,  aboutiffent  aux 
panneaux  fùpérieurs  de  trois  foufïlets  placés  fur  le 
haut  du  bâti ,  à  la  face  antérieure  &  fiipérleure. 

La  tcnfion  qui  fe  fait  ù  chaque  cordon ,  lorfqu'H 
commence  à  tirer  le  panneau  du  fbufîlct  où  il  efl  at- 
taché ,  fait  mouvoir  un  levier  placé  au-deffus ,  entre 
l'axe  &  les  doubles  poulies,  dans  la  région  moyenne 
&  inférieure  du  bâti.  Ce  levier ,  par  dlfférens  ren- 
vois ,  aboutit  à  la  fbûpapc  qui  fe  trouve  au-defîbus  du 
panneau  inférieur  de  chaque  f'oufïlet ,  &  la  foùtlcnt 
levée ,  afin  que  l'air  y  entre  fans  aucune  réfillancc  , 
tandis  que  le  panneau  fupéricur  en  s'élcvant,  en  aug- 
mente la  capacité.  Parce  moyen  ,  outre  la  torce  que 
l'on  gagne,  on  évite  le  bruit  que  fait  ordinairement 
cette  foûpape ,  cauté  par  le  tremblement  que  l'air 
occafionne  en  eJitrant  dans  le  foufïlet  :  ainfi  les  neuf 
foufïlets  fbnt  mus  fans  fecoufie  ,  fans  bruit ,  &  avec 
peu  de  force. 

Ces  neuf  fbufïlets  communiquent  leur  vent  dans 
trois  tuyaux  dlfierens  &c  féparés.  Chaque  tuyau  re- 
(,oit  celui  de  txois  IbufflctSi  les  trois  qui  font  danslô 
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bas  du  bâti  à  droite  par  la  face  antérieure ,  commu- 
niquent leur  vent  à  un  tuyau  qui  règne  en-devant  iur 
le  montant  du  bâti  du  même  côté  ,  &  ces  trois-là  font 
•chargés  d'un  poids  de  quatre  livres  :  les  trois  qui  font 
à  gauche  dans  le  même  rang ,  donnent  leur  vent  dans 
un  femblable  tuyau  ,  qui  règne  pareillement  fur  le 
montant  du  bâti  du  même  côté  ,  &  ne  font  chargés 
chacun  que  d'un  poids  de  deux  livres  :  les  trois  cjui 
font  fur  la  partie  fupéricure  du  bâti ,  donnent  auflî 
leur  vent  à  un  tuyau  qui  règne  horifontulement  fous 
eux  &  en-devant  ;  ceux-ci  ne  font  chargés  que  du 
poids  de  leur  fimple  panneau. 

Ces  tuyaux  par  ditîérens  coudes ,  aboutifTent  à  trois 
petits  réfervoirs  placés  dans  la  poitrine  de  la  figure. 
Là  par  leur  réunion  ils  en  forment  un  feul ,  qui  mon- 
tant par  le  gofier  ,  vient  par  fon  élargiflement  former 
dans  la  bouche  une  cavité,  terminée  par  deux  efpe- 
ces  de  petites  lèvres  qui  pofent  fur  le  trou  de  la  flûte  ; 
ces  lèvres  donnent  plus  ou  moins  d'ouverture ,  &  ont 
un  mouvement  particulier  pour  s'avancer  &  le  recu- 
ler. En-dedans  de  cette  cavité  efl:  une  petite  languet- 
te mobile,  qui  par  fon  jeu  peut  ouvrir  &  fermer  au 
vent  le  palTage  que  lui  laiflènt  les  lèvres  de  la  figure. 

Voilà  par  quel  moyen  le  vent  a  été  conduit  julqu'à 
la  flûte.  Voici  ceux  qui  ont  fervi  à  le  modifier. 

A  la  face  antérieure  du  bâti  à  gauche  ,  eu  un  autre 
mouvement  qui ,  à  la  faveur  de  Ion  roiiage  ,  fait  tour- 
ner un  cylindre  de  deux  pies  &  demi  de  long  fur  foi- 
xante-quatre  pouces  de  circonférence.  Ce  cylindre 
ell  divifé  en  quinze  parties  égales  d'un  pouce  &  de- 
mi de  difi:ance.  A  la  face  poltérieure  &  fupérieure 
du  bâti  ell  un  clavier  traînant  fur  ce  cylindre,  com- 
pofé  de  quinze  leviers  très-mobiles ,  dont  les  extré- 
mités du  côté  du  dedans  font  armées  d'un  petit  bec 
d'acier,  qui  répond  à  chaque  diviflon  du  cylindre.  A 
l'autre  extrémité  de  ces  leviers  font  attachés  des  fils 
&C  chaines  d'acier  ,  qui  répondent  aux  différens  réfer- 
voirs de  vent ,  aux  doigts ,  aux  lèvres  &  à  la  langue 
de  la  figure.  Ceux  qui  répondent  aux  différens  réfer- 
voirs de  vent  font  au  nombre  de  trois ,  &;  leurs  chaî- 
nes montent  perpendiculairement  derrière  le  dos  de 
la  figure  julque  dans  la  poitrine  où  ils  font  placés  , 
&  aboutiîient  à  une  loûpape  particulière  à  chaque 
réf  ervolr  :  cette  loûpape  étant  ouverte  ,  laifl'e  palier 
le  vent  dans  le  tuyau  de  communication  qui  monte  , 
•comme  on  l'a  déjà  dit ,  par  le  gofier  dans  la  bouche. 
Les  leviers  qui  répondent  aux  doigts  font  au  nom- 
bre de  fept ,  &i.  leurs  chaînes  montent  auffi  perpendi- 
culairement jufqu'aux  épaules ,  &  là  fe  coudent  pour 
s'inférer  dans  l'avant-bras  jufqu'au  coude  ,  oii  elles  fe 
plient  encore  pour  aller  le  long  du  bras  jufqu'au  poi- 
gnet ;  elles  y  font  terminées  chacune  par  une  char- 
nière qui  le  joint  à  un  tenon  que  forme  le  bout  du  le- 
vi*»f  /Tk^tonn  dans  la  main ,  imitant  l'os  que  les  Ana- 
pcllent  Vos  du  métacarpe ,  &c  qui,  comme 
.e  une  charnière  avec  l'os  de  la  première 
^e ,  de  façon  que  la  chaîne  étant  tirée ,  le  doigt 
iyunlc  fe  lever.  Quatre  de  ces  chaînes  s'infèrent  dans 
le  bras  droit ,  pour  faire  mouvoir  les  quatre  doigts 
de  cette  main  ,  &  trois  dans  le  bras  gauche  pour  trois 
doigts  ,  n'y  ayant  que  trois  trous  qui  répondent  à 
cette  main.  Chaque  bout  de  doigt  cft  garni  de  peau , 
pour  imiter  la  molleflc  du  doigt  naturel ,  afin  de  pou- 
voir boucher  le  trou  exaftement.  Les  leviers  du  cla- 
vier qui  répondent  au  mouvement  de  la  bouche,  font 
au  nombre  de  quatre  :  les  fils  d'acier  qui  y  font  atta- 
chés forment  des  renvois  ,  pour  ])arvcnir  dans  le  mi- 
lieu du  rocher  en-dedans  ;  ik  là  ils  tiennent  à  des  chaî- 
nes qui  montent  perpendiculairement  &  parallèle- 
ment à  l'épine  du  dos  dans  le  corps  de  la  figure  ;  & 
qui  paffant  par  le  cou  ,  viennent  dans  la  bouche  s'at- 
tacher aux  parties  ,  qui  font  faire  quatre  différens 
mouvemens  aux  lèvres  intérieures  :  l'un  fait  ouvrir 
ces  Icvrcs  pour  donner  une  plus  grande  iflue  au  vent  ; 
Tome  I, 
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l'autre  la  diminue  en  les  rapprochait  ;  le  troifieme  les 
fait  retirer  en -arrière  ;  &  le  quatriem.e  les  fait  avan- 
cer fur  le  bord  du  trou.    .  

Il  ne  refle  plus  fur  le  clavier  qu'un  levier ,  où  eft 
pareillement  attachée  une  chaîne  qui  monte  ainfi  que 
les  autres ,  &  vient  aboutir  à  la  languette  qui  fe  trou- 
ve dans  la  cavité  de  la  bouche  derrière  les  lèvres  . 
pour  emboucher  le  trou,  comme  on  l'a  dit  ci-defTus. 

Ces  quinze  leviers  répondent  aux  quinze  divilîons 
du  cylindre  par  les  bouts  oii  font  attachés  les  becs 
d'acier ,  &  à  un  pouce  &  demi  de  diflance  les  uns  des 
autres.  Le  cylindre  venant  à  tourner,  les  lames  de 
cuivre  placées  fur  fes  lignes  divilées  ,  rencontrent 
les  becs  d'acier  &  les  foûtiennent  levés  plus  ou  moins 
long-tems ,  fuivant  que  les  lames  font  plus  ou  moins 
longues  :  &  comme  l'extrémité  de  tous  ces  becs  for- 
me entre  eux  une  ligne  droite  ,  parallèle  à  l'axe  du 
cylindre  ^  coupant  à  angle  droit  toutes  les  lignes  de 
divilion ,  toutes  les  fois  qu'on  placera  à  chaque  ligne 
une  lame  ,  &  que  toutes  leurs  extrémités  formeront 
entr'elles  une  ligne  également  droite,  &:  parallèle  à 
celle  que  forment  les  becs  des  leviers ,  chaque  extré- 
mité de  lame  (  le  cylindre  retournant  )  touchera  & 
foûlevera  dans  le  même  inftant  chaque  bout  de  le- 
vier; &  l'autre  extrémité  des  lames  formant  égale- 
ment une  ligne  droite  ,  chacune  laiffera  échapper  fon 
levier  dans  le  mêm^e  tems.  On  conçoit  aifément  par 
là  comment  tous  les  leviers  peuvent  agir  &  concou- 
rir tous  à  la  fois  à  une  même  opération  s'il  efl:  nécef- 
faire.  Quand  il  n'efl  befoin  de  faire  agir  que  quel- 
ques leviers  ,  on  ne  place  des  lames  qu'aux  divilions 
où  répondent  ceux  qu'on  veut  fj^ire  mouvoir  :  on  en 
détermine  même  le  tems  en  les  plaçant  plus  ou  moins 
éloignées  de  la  ligne  que  forment  les  becs  :  on  fait  cef- 
fer  aufîl  leur  acfion  plutôt  ou  plus  tard ,  en  les  mettant 
plus  ou  moins  longues. 

L'extrémité'  de  l'axe  du  cylindre  du  côté  droit  , 
efl  terminée  par  une  vis  fans  fin  à  Amples  filets  , 
diflans  entr'eux  d'une  ligne  &  demie  ,  &  au  nombre 
de  douze,  ce  qui  comprend  en  tout  l'efpace  d'un 
pouce  &  demi  de  longueur ,  égal  à  celui  des  divi- 
fions  du  cylindre. 

Au-delTus  de  cette  vis  efl  ime  pièce  de  cuivre  im- 
mobile, fblidement  attachée  au  bâti ,  à  laquelle  tient 
un  pivot  d'acier  d'une  ligne  environ  de  diamètre , 
qui  tombe  dans  une  cannelure  de  la  vis  ,  &  lui  fert 
d'écrou  ,  de  façon  que  le  cylindre  efl  obligé  en  tour- 
nant de  fuivre  la  même  direftion  que  les  filets  de  la 
vis  ,  contenus  par  le  pivot  d'acier  qui  efl  fixe.  Ainfi 
chaque  point  du  cylindre  décrira  continuellement 
en  tournant  une  ligne  fpirale ,  &  fera  par  conféquent 
un  mouvement  progreflit  de  droit  à  gauche. 

C'efl  par  ce  moyen  que  chaque  divilion  du  cy- 
lindre ,  déterminée  d'abord  fous  chaque  bout  de  le- 
vier, changera  de  point  à  chaque  tour  qu'il  fera  , 
puifqu'il  s'en  éloignera  d'une  ligne  &  demie ,  qui 
efl  la  dillance  qu'ont  les  filets  de  la  vis  enir'eux. 

Les  bouts  des  leviers  attachés  au  clavier  refiant 
donc  immobiles  ,  6c  les  points  du  cylindre  auxquels 
ils  répondent  d'abord  ,  s'éloignant  à  chaque  inllant 
delà  perpendiculaire,  en  formant  une  Ijgne  fpirale, 
qui  par  le  mouvement  progrellif  du  cylindie  cil  tou- 
jours dirigée  au  même  point  ,  c'ell-à-dire  à  chaque 
bout  de  levier  ;  il  s'enfuit  que  chaque  bout  de  levier 
trouve  à  chaque  infiant  des  points  nouveaux  Iur  les 
lames  du  cylindre  qui  ne  le  répètent  jamais ,  puif- 
qu  elles  forment  entre  elles  des  lignes  fpiraies  ([ui  for- 
ment douze  tours  Iur  le  cylindre  avant  que  le  premier 
point  de  divifion  vienne  lous  un  autre  levier,  que 
celui  fous  lequel  il  a  été  déterminé  en  pieniier  lieu. 

C'ell  dans  cet  efpace  d'un  pouce  6l  demi  qu'on 
place  toutes  les  lames ,  qui  forment  elles-mêmes  les 
lignes  Iplrales  ,  pour  taire  agir  le  levier  lous  qui  elles 
doivent  toujours  pafTer  pendant  les  douze  tours  que 
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fait  le  cylindre.  A  mefure  qu'une  ligne  change  pour 
fon  levier  ,  toutes  les  autres  changent  pour  le  leur  : 
ainfi  chaque  levier  a  douze  lignes  de  lames  de  64 
pouces  de  diamètre  qui  paffent  fous  lui ,  &  qui  font 
entr 'elles  une  ligne  de  768  pouces  de  long.  C'dU"'' 
cette  ligne  que  font  placées  toutes  les  lames  iuffilan- 
tes  pour  l'aftion  du  levier  durant  tout  le  jeu. 

Il  ne  reite  plus  qu'à  faire  voir  comment  tous  ces 
différens  mouvemens  ont  fervi  à  produire  l'effet  qu'on 
s'cft  propofé  dans  cet  automate ,  en  les  comparant 
avec  ceux  d'une  perfonne  vivante. 

Eft-il  queflion  de  lui  faire  tirer  du  fon  de  fa  flûte , 
&  de  former  le  premier  ton  ,  qui  efl  le  ré  d 'en-bas  ? 
On  commence  d'abord  à  difpofer  l'embouchure;  pour 
cet  effet  on  place  fur  le  cylindre  une  lame  deffous  le 
levier  qui  répond  aux  parties  de  la  bouche ,  fervant 
à  augmenter  l'ouverture  que  font  les  lèvres.  Secon- 
dement ,  on  place  une  lame  fous  le  levier  qui  fert  à 
faire  reculer  ces  mêmes  lèvres.  Troifiemement ,  on 
place  une  lame  fous  le  levier  qui  ouvre  la  foûpape 
du  réiervoir  du  vent  qui  vient  des  petits  foufïlets  qui 
ne  font  point  chargés.  On  place  en  dernier  lieu  une 
lame  fous  le  levier  qui  fait  mouvoir  la  languette  pour 
donner  le  coup  de  langue  ;  de  façon  que  ces  lames 
venant  à  toucher  dans  le  même  tems  les  quatre  le- 
viers qui  fervent  à  produire  les  fufdites  opérations , 
la  flûte  fonnera  le  ré  d'en-bas. 

Par  l'aaion  du  levier  qui  fert  à  augnienter  l'ovi- 
verture  des  lèvres ,  on  imite  l'aftion  de  l'homme  vi- 
vant ,  qui  efl  obligé  de  l'augmenter  dans  les  tons  bas. 
Par  le  levier  qui  fert  à  faire  reculer  les  lèvres ,  on 
imite  l'aftion  de  nu)mmc  ,  qui  les  éloigne  du  trou 
de  la  flûte  en  la  tournant  en -dehors.  Par  le  levier 
qui  donne  le  vent  provenant  des  foufïlets  qui  ne  font 
chargés  que  de  leur  fimple  panneau ,  on  imite  le  vent 
folble,  que  l'homme  donne  alors ,  vent  qui  n'eff  pa- 
reillement pouffé  hors  de' fon  réfervoir  que  par  une 
légère  compreffion  des  mufcles  de  la  poitrine.  Par  le 
levier  qui  fert  à  faire  mouvoir  la  languette ,  en  dé- 
bouchant le  trou  que  forment  les  lèvres  pour  laiffer 
paffcr  le  vent,  on  imite  le  mouvement  que  fait  aufTi 
la  langue  de  l'homme  ,  en  fe  retirant  du  trou  pour 
donner  paffage  au  vent ,  &  par  ce  moyen  lui  faire 
articuler  une  telle  note.  Il  réfultera  donc  de  ces  qua- 
tre opérations  différentes  ,  qu'en  donnant  un  vent 
foible  ,  &  le  faifant  paffer  par  une  iffue  large  dans 
toute  la  grandeur  du  trou  de  la  flûte ,  fon  retour  pro- 
duira des  vibrations  lentes,  qui  feront  obligées  de  fe 
continuer  dans  toutes  les  particules  du  corps  de  la 
flûte ,  puifque  tous  les  trous  fe  trouveront  bouchés , 
&  par  conféquent  la  flûte  donnera  un  ton  bas  ;  c'eft 
ce  qui  fe  trouve  confirme  par  l'expérience. 

Veut-on  lui  faire  donner  le  ton  au-defl?iis ,  favoir 
le  mi }  aux  quatre  premières  opérations  pour  le  ré  on 
en  ajoute  une  cinquième  ;  on  place  une  lame  fous 
le  levier,  qui  fait  lever  le  troifieme  doigt  de  la  main 
droite  pour  déboucher  le  fixieme  trou  de  la  flûte , 
&  on  fait  approcher  tant-foit-peu  les  lèvres  du  trou 
de  la  flûte  en  baifl^ant  un  peu  la  lame  du  cylindre 
qui  tenoit  le  levier  élevé  pour  la  première  note ,  fa- 
voir le  ré  :  ainfi  donnant  plutôt  aux  vibrations  une 
ifliie  ,  en  débouchant  le  premier  trou  du  bout ,  la 
flûte  doit  fonner  un  ton  au-deflTus  ;  ce  qui  eft  aufÏÏ 
confirmé  par  l'expérience. 

Toutes  CCS  opérations  fe  continuent  à  peu -près 
les  mêmes  dans  les  tons  de  la  première  odfave  ,  où 
le  même  vent  fuffit  pour  les  former  tous  ;  c'efl:  la 
différente  ouverture  des  trous  ,  par  la  levée  des 
doigts  ,  qui  les  caraftérife  :  on  eft  feulement  obligé 
de  placer  fur  le  cylindre  des  lames  fous  les  leviers, 
qui  doivent  lever  les  doigts  pour  former  tel  ou  tel  ton. 
Pour  avoir  les  tons  de  la  féconde  o61ave ,  il  faut 
changer  l'embouchure  de  fituation  ,  c'eft-à-dire  , 
placer  une  lajne  deffous  le  levier,  qui  contribue  à 
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faire  avancer  les  lèvres  au-delà  du  diamètre  du  trou 
de  la  flûte  ,  &  imiter  par-là  Taftion  de  l'homm.e  vi- 
vant, qui  en  pareil  cas  tourne  la  flûte  un  peu  en- 
dedans.  Secondement  il  faut  placer  une  lam.e  fous 
le  levier ,  qui ,  en  faiiant  rappiocher  les  deux  îevies, 
diminue  leur  ouverture  ;  opération  que  fait  pareille- 
ment l'homme  quand  il  ferre  les  lèvres  pour  donner 
une  moindre  itaie  au  vent.  Troifiemement  ,  il  faut 
placer  une  lame  fous  le  levier  qui  fait  ouvrir  la  foû- 
pape du  réiervoir ,  qui  contient  le  vent  provenant 
des  foufïiets  chargés  du  poids  de  deux  livres  ;  vent 
qui  fe  trouve  poufle  avec  plus  de  force ,  &  fembla- 
ble  à  celui  que  l'homme  vivant  poufl~e  par  une  plus 
forte  compreffion  des  mufcles  pedoraux.  De  plus , 
on  place  des  lames  fous  les  leviers  néceffaires  pour 
faire  lever  les  doigts  qu'il  faut.  Ils'enfiiivra  de  tou- 
tes ces  différentes  opérations  ,  qu'un  vent  envoyé 
avec  plus  de  force ,  6c  paffant  par  une  iffue  plus  pe- 
tite ,  redoublera  de  viteffe  6l  produira  par  confé- 
quent les  vibrations  doubles  ;  6c  ce  fera  ïociave. 

A  meiure  qu'on  monte  dans  les  tons  fûpérieurs  de 
cette  féconde  ottave ,  il  faut  de  plus-en-plus  ferrer 
les  lèvres ,  pour  que  le  vent ,  dans  un  même  tems  , 
augmente  de  vîtelfe. 

Dans  les  tons  de  la  troifieme  oftave ,  les  mêmes 
leviers  qui  vont  à  la  bouche  agiffent  comme  dans 
ceux  de  la  féconde  ,  avec  cette  différence  que  les 
lames  font  un  peu  phis  élevées ,  ce  qui  fait  que  les 
lèvres  vont  toui-à-tait  fur  le  bord  du  trou  de  la  flûte  , 
6i  que  le  trou  qu'elles  ferment  devient  extrêmement 
petit.  On  ajoûce  feulement  une  lame  fous  le  levier 
qui  fait  ouvrir  la  loûpape,  pour  donner  le  vent  qui 
vient  des  ioufflets  les  plus  chargés  ,  favoir  du  poids 
de  quatre  livres  ;  par  conféquent  le  vent  pouffé  avec 
une  plus  forte  compreffion ,  &  trouvant  une  ifl\ie  en- 
core plus  petite ,  augmentera  de  vîteffe  en  raifon  tri- 
ple :  on  aura  donc  la  triple  octave. 

Il  fe  trouve  des  tons  dans  toutes  ces  différentes 
oûaves  plus  difficiles  à  rendre  les  uns  que  les  auti'es  ; 
on  eft  pour  lors  obligé  de  les  ajufler  en  plaçant  les 
lèvres  lur  une  plus  grande  ou  plus  petite  corde  du 
trou  de  la  flûte ,  en  donnant  un  vent  plus  ou  moins 
fort ,  ce  que  tait  l'homme  dans  les  mêmes  tons  où  il 
efl  obligé  de  ménager  fon  vent  &  de  tourner  la  flûte 
plus  ou  moins  en-dedans  ou  en-dehors. 

On  conçoit  facilement  que  toutes  les  lames  pla- 
cées fur  le  cylindre  font  plus  ou  moins  longues,  ful- 
vant  le  tems  que  doit  avoir  chaque  note  ,  &  luivant 
la  différente  fituation  où  doivent  fe  ti  ouver  les  doigts 
pour  les  former  ;  ce  qu'on  ne  détaillera  point  ici  pour 
ne  point  donner  à  cet  article  tiop  d'étendue.  On  fera 
remarquer  feulement  que  dans  les  enflemens  de  fon 
il  a  fallu ,  pendant  le  tems  de  la  même  note,  fûbfti- 
tucr  imperceptiblement  un  vent  foible  à  un  vent 
fort ,  &  à  un  plus  fort  un  plus  foible,  &  varier  con- 
jointement les  mouvemens  des  lèvres ,  c'eff-à-dire , 
les  mettre  dans  leur  fituation  propre  pour  chaque 
vent. 

Lorfqu'il  a  fallu  faire  le  doux ,  c'eft-à-dire  imiter 
un  écho,  on  a  été  obligé  de  faire  avancer  les  lèvres 
fur  le  bord  du  trou  de  la  flûte ,  &  envoyer  un  vent 
fûffifant  pour  former  un  tel  ton ,  mais  dont  le  retour 
par  une  ilfue  aufli  petite  qu'cft  celle  de  fon  entrée 
dans  la  flûte  ,  ne  peut  frapper  qu'une  petite  quantité 
d*air  extérieur  ;  ce  qui  produit ,  comme  on  l'a  dit  ci- 
dcfliis  ,  ce  qu'on  appelle  éclio. 

Les  diiférens  airs  de  lenteur  &  de  mouvement  ont 
été  mefûrés  fiir  le  cylindre  par  le  moyen  d'un  levier, 
dont  une  extrémité  armée  d'une  pointe  pouvoit , 
lorfqu'on  frappoit  defliis  ,  marquer  ce  même  cylin- 
dre. A  l'autre  bras  du  levier  étoit  un  reflbrt  qui  fai- 
foit  promptement  relever  la  pointe.  On  lâchoit  le 
mouvement  qui  fail'oit  tourner  le  cylindre  avec  une 
vîîclfc  déterminée  pour  tous  les  airs  :  dans  le  même 
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lems  une  perfonne  joiioit  fur  la  flûte  l'air  qu'on  vou- 
loit  mefurer  ;  un  autre  battoit  la  mefure  fur  le  bout 
du  levier  qui  pointoit  le  cylindre ,  &  la  diftance  qui 
ie  trouvoit  entre  les  points  étoit  la  vraie  mefure  des 
airs  qu'on  vouloit  noter  ;  on  fubdivifoit  enfuite  les 
intervalles  en  autant  de  parties  qudiPa  mefure  avoit 
de  tems.  (O) 

*  Combien  de  fioeffes  dans  tout  ce  détail  !  Que  de 
délicateffe  dans  toutes  les  parties  de  ce  méchanifme  ! 
Si  cet  article ,  au  lieu  d'être  l'expofition  d'une  ma- 
chine exécutée ,  étoit  le  projet  d'une  machine  à  faire , 
combien  de  gens  ne  le  traiteroient-ils  pas  de  chimère  ? 
Quant  à  moi ,  il  me  femble  qu'il  faut  avoir  bien  de  la 
pénétration  Se  un  grand  fonds  de  méchanique  pour 
concevoir  la  poflibilité  du  mouvement  des  lèvres  de 
l'automate  ,  de  la  ponftuation  du  cylindre ,  &  d'une 
infinité  d'autres  particularités  de  cette  defcription. 
Si  quelqu'un  nous  propofe  donc  jamais  une  machine 
moins  compliquée ,  telle  que  feroit  celle  d'un  har- 
rnonometre ,  ou  d'un  cylindre  divifé  par  des  lignes 
droites  &  des  cercles  dont  les  intervalles  marque- 
roient  les  mefures ,  &  percé  fur  ces  intervalles  de 
petits  trous  dans  lefquels  on  pourroit  inférer  des  poin- 
tes mobiles  ,  qui  s'appliquant  à  difcrétion  fur  telles 
touches  d'un  clavier  que  l'on  voudroit ,  exécuteroit 
telle  pièce  de  Mufique  qu'on  defireroit  à  une  ou  plu- 
lîeurs  parties  ;  alors  gardons-nous  bien  d'accufer  cette 
machine  d'être  impofTible ,  &  celui  qui  la  propofe 
d'ignorer  la  Mufique  ;  nous  rifquerions  de  nous  trom- 
per lourdement  fur  l'im  &  l'autre  cas. 

ANDROLEPSIE  ,  f  f .  (  Hljt  anc.  )  mot  formé 
à'ài'iip,  homme,  &  de  Xct/j.Càm,Jeprens.  Lorfqu'un  Athé- 
nien avoit  été  tué  par  le  citoyen  d'une  autre  ville  , 
û  la  ville  refufoit  de  livrer  le  coupable ,  il  étoit  per- 
mis de  faifir  trois  de  fes  citoyens ,  &  de  punir  en  eux 
le  meurtre  commis.  C'eft  ce  que  les  Grecs  appel- 
loient  0.ndrolcpjii  ,  &  les  Romains  clarigaiio.  Ce  mot 
fignifîe  aufiî  dans  quelques  auteurs  des  reprcfailUs.  K. 
Représailles.  ((?  ) 

ANDROMEDE,  f  f .  {Afiron.)  conftellation 
boréale  oui  confifre  en  27  étoiles.  (O) 

*  ANDROPHONOS ,  {Myth.)  nom  qui  fut  donné 
à  Venus  après  que  Laïs  eut  été  tuée  dans  fon  temple 
à  coups  d'aiguilles,  par  la  jeunelTe  Theffalienne. 

ANDROSACE ,  f  f.  andwfau ,  (  Hijl.  nat.  Bot.  ) 
herbe  à  fleur  d'une  feule  feuille  ,  femblable  en  quel- 
que manière  à  Vino.  foûcoupe ,  &  découpée  ;  le  piftil 
perce  le  fond  de  cette  fleur ,  &  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  rond  &:  enveloppé  en  partie  par  le  calice  ; 
ce  fruit  s'ouvre  par  le  haut ,  &  il  efl:  rempli  de  phi- 
ficurs  femences  attachées  au  placenta.  Tournefort, 
lîifl.  ni  hzrb.  Foyei  PLANTE.  (/) 

*  ANDROSEN  ou  ARDROSEN  (  Gcog.  mod.  ) 
petite  ville  d'Ecofle  ,  fur  la  mer  &  dans  la  province 
de  Cuningham. 

ANDROTOMIE  ou  bkn  ANDRATOMIE ,  f  f. 
anatomie  ou  dirtecHon  des  corps  humains.  V.  Dis- 
section. On  la  dénomme  alnfi  pour  la  diflinguer 
de  la  Zootomu ,  qui  efl:  la  difleftion  des  animaux. 

/Vvc{  ZOOTOMIE. 

U  Anatomie  efl:  le  genre ,  &  comprend  toutes  les 
fortes  de  difleftions ,  foit  d'hommes  ,  de  brutes  ,  ou 
de  plantes.  UAndrotomie  &  la  Zootomie  en  font  des 
efpeces.   (  ^  ) 

*ANDUXAR(  Géog.  mod.  )  ville  d'Efpagne 
dans  l'Andaioufie ,  fur  le  Guadalquivir.  Long.  i^. 
ly.  Lut.  3 y.  46. 

*  ANDUZARD  ,  f  m.  (  Agriculture.  )  bêche  dont 
on  fe  fert  dans  le  Languedoc  pour  cultiver  les  terres 
où  croît  le  paflel ,  &c  dont  les  rcglemens  fur  le  com- 
merce permettent  l'ufage. 

ANDUZE  (  Géog.  mod.  )  ville  de  France ,  dans 

le  bas  Languedoc  ,  fur  le  Gardon.  Long.  zj.  4.  lut. 

43-  39- 

Tome  /. 


ANE 


451 


ANE  ou  ASNE,  f.  m.  afinus.  {Hijl.nat.)  animal 
quadrupède  ,  bien  connu  par  plufieurs  défauts  ,  ô£ 
par  plufieurs  bonnes  qualités  ;  deforte  qu'il  n'y  a  au- 
cun animal  qui  foit  plus  dédaigné  &  plus  employé.  Il 
efl  du  genre  des  folipedes ,  c'efl-à-dire ,  qu'il  a  la  corne 
dupié  d'une  feule  pièce.  Il  efl:  plus  petit  que' le  che- 
val ;  il  a  les  oreilles  plus  longues  &  plus  larges ,  les  lè- 
vres plus  épaiflTes ,  la  tète  plus  grofle  à  proportion  du 
refle  du  corps  ,  &  la  queue  plus  longue  :  mais  elle 
n'efl  garnie  de  poils  qu'à  l'extrémité  ,  &  fa  crinière 
n'efl  pas  fi  grande  que  celle  du  cheval.  Les  ânes  font 
de  plufleurs  couleurs  :  la  plupart  font  gris  de  fouris  ; 
il  y  en  a  de  gris  argenté  ,  de  gris  marqué  de  taches 
obfcures  ;  il  y  en  a  de  blancs  ,  de  bruns  ,  de  roux  , 
&c.  Ils  ont  des  bandes  noires  fur  le  cou  &  ilir  les 
jambes  ;  il  y  a  deux  autres  bandes  qui  le  croifent  fur 
le  garot  ;  l'une  fuit  la  colonne  vertébrale  dans  toute 
fon  étendue  ,  &  l'autre  paflTe  fur  les  épaules.  Il  y  a 
des  dnes  noirs.  Les  flancs  de  cet  animal  font  blancs  ; 
fon  poil  efl  dur  &  roide.  Il  a  fix  dents  incifives  ;  à 
deux  ans  &  demi ,  il  perd  les  premières  :  les  canines 
ne  font  guère  plus  longues  que  les  incifives ,  &  en 
font  éloignées  comme  dans  les  chevaux  ;  deforte  que 
les  dnes  ont  aufli  des  barres.  Vdne  a  le  membre  plus 
grand  à  proportion  du  corps  que  tout  autre  quadru- 
pède ;  il  a  aufli  une  très-grande  ardeiur  pour  l'accou- 
plement :  mais  il  efl  peu  fécond  ;  on  choilit  le  prin- 
tems  pour  faire  faillir  les  dmjfes ,  furtout  le  mois  de 
Mai ,  &  l'été  efl  encore  plus  favorable  à  leur  fécon- 
dation. Comme  leur  terme  arrive  dans  le  douzième 
mois  ,  elles  mettent  bas  l'année  fuivante  dans  la  mê- 
me faifon  où  elles  ont  été  fécondées  :  le  printems  & 
l'été  font  aufll  plus  favorables  pour  Vdnon  ;  car  le 
froid  efl  plus  contraire  à  ces  animaux  qu'aux  autres 
bêtes  de  nos  climats.  Les  dms  peuvent  s'accouplera 
deux  ans  &  demi  :  mais  il  y  en  a  bien  peu  qui  Ibient 
féconds  à  cet  âge  ;  il  faut  qu'ils  aient  trois  aiîs  pour 
être  bons  étalons ,  &  qu'ils  n'en  aient  pas  plus  de 
dix.  On  croit  que  les  meilleurs  font  de  coideur  grife 
tirant  fur  le  brun  ou  le  noir  ;  qu'ils  doivent  être  gros 
&  grands  :  il  faut  qu'ils  portent  bien  la  tête  ,  qu'ils 
ayent  le  cou  long ,  les  flancs  élevés  ,  la  croupe  plate , 
la  queue  courte ,  &c.  &  furtout  que  les  parties  cfl"cn- 
tielles  à  l'opération  à  laquelle  on  les  defline  foient 
grofl'es ,  charnues  &  robuftes.  Si  la  femelle  n'a  pas 
été  fécondée  avant  que  de  perdre  fes  dernières  dents  , 
elle  efl  flérile  pour  toute  fa  vie ,  dit  Ariflote.  Il  y  a 
des  dnejfes  qui  Ibnt  en  clialeur  chaque  mois  de  l'an- 
née :  mais  on  a  remarqué  qu'elles  font  moins  fécon- 
des que  les  autres.  Auffî-tôt  que  la  femelle  a  été  fail- 
lie ,  on  la  fouette  ,  &  on  la  fait  courir  pour  empê- 
cher qu'elle  ne  rende  la  liqueur  féminale  qu'elle  a  re- 
çue ;  elle  ne  porte  ordinairement  qu'un  petit  à  la  fois  , 
il  efl  très-rare  qu'elle  ait  deux  jumeaux.  Sept  jours 
après  qu'elle  a  mis  bas  ,  elle  s'accouple  de  nouveau 
avec  le  mâle  ;  elle  efl  féconde  pendant  toute  fa  vie. 
On  ne  doit  pas  la  faire  travailler  pendant  le  tems 
qu'elle  porte  ;  &  au  contraire  ,  le  travail  rend  les 
mâles  plus  propres  à  l'accouplement.  Vdne  s'accou- 
ple avec  la  jument  ,  &  le  cheval  avec  Vanejfc  ;  les 
mulets  viennent  de  ces  accouplemens  ,  &  furtout  de 
celui  de  Vdne  avec  la  jument.  On  cholfit  pour  (ervir 
d'étalons  les  plus  grands  dnes  &  les  plus  vigoureux  , 
ceux  qui  ont  le  plus  gros  membre  ,  comme  font  les 
ânes  de  Mirebalais  ;  il  y  en  a  eu  qui  ont  valu  dans 
quelques  provinces  ou  royaumes  jufqu'à  d(nr/.e  & 
quinze  cens  hvres.  Toj'c^  Mulet.  Vdne  s'accouple 
aufli  avec  la  vache ,  &  Vdnejfe  avec  le  taureau  ,  Se 
ils  produifent  les  jumarts.  Foyci]\jr^i\KT. 

Vdne  efl  fort  aiié  à  nourrir  ;  les  plus  mauvais  pâ- 
turages font  bons  pour  cet  anirnal  ;  il  cherche  les 
chardons  ;  les  feuillages  des  buifions  &:  des  faules  lui 
fuffiroient.  On  lui  fait  nian;;'"r  des  brins  de  iarment. 
La  paille  fcngraifle  ,  U  manjjc  le  chaume.  Le  foin 
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efl  un  aliment  de  choix  ,  du  fon  de  farine  détrempé 
dans  l'eau  eft  pour  Vâne  un  aliment  très-nourriflant  ; 
l'avoine  répare  fes  forces  lorfqii'elles  font  épuifées  ; 
&  on  dit  que  plus  il  boit  d'eau  ,  plus  il  engraifle.  On 
a  remarqué  qu'il  plonge  bien  peu  les  lèvres  dans 
l'eau  lorfqu'il  boit  ,  &  qu'il  fupporte  long-tems  la 
fojf.  Il  y  en  a  qui  font  quelquefois  deux  jours  fans 
boire.  Cet  animal  a  l'oiiie  fort  fine  :  il  prend  quel- 
quefois une  figure  hideufe  en  relevant  fes  lèvres ,  & 
en  mettant  fes  dents  à  découvert  ;  ce  qui  lui  arrive 
lorfque  quelque  chofe  le  bleffe  dans  fon  harnois ,  & 
lorfqu'il  levé  la  tête  pour  éventer  ime  aneffè  qu'il 
fent  de  loin ,  &  bien  d'autres  fois  fans  que  l'on  puifTe 
deviner  ce  qui  le  détermine  à  faire  cette  figure  ,  que 
l'on  donne  pour  le  fymbole  de  l'ironie,  La  voix  de 
Vdne  eu  effrayante  ;  elle  eft  extrêmement  forte ,  dure , 
élevée  ,  &  très-defagréable  à  l'oreille  ;  &  lorfqu'il 
fe  met  à  braire  ,  il  continue  pendant  un  tems  alTez 
conlidérable ,  &  il  recommence  à  plufieurs  reprifes. 

Les  d/ies  craignent  le  froid  ,  aufîi  y  en  a-t-il  peu  , 
ou  point  du  tout ,  en  Angleterre,  en  Danemarc ,  en 
Suéde  ,  en  Pologne  ,  en  Hollande  ,  &  dans  tous  les 
pays  feptentrionaux  ;  &  il  s'en  trouve  au  contraire 
beaucoup  en  Italie  ,  en  France  ,  en  Allemagne  ,  en 
Grèce ,  où  on  a  vanté  les  dncs  d'Arcadie  comme  les 
meilleurs. 

L'âne  «il  un  animal  flupide  ,  lent  &  pareffeux  ;  & 
cependant  on  convient  généralement  qu'il  efl  coura- 
geux ,  dur  au  travail  ,  &  patient  :  mais  ordinaire- 
ment onnepeut  le  faire  marcher  qu'à  force  de  coups; 
fa  peau  eft  li  dure  qu'il  n'eft  fenfible  qu'au  bâton ,  & 
fouvent  on  eft  obligé  de  le  frapper  à  grands  coups 
redoublés.  Cependant  Vâne  eft  un  des  animaux  les 
plus  utiles  :  c'eft'  une  bête  de  fomme  qui  porte  de 
grands  fardeaux  à  proportion  de  fa  groft'eur  ,  furtout 
lorfqu'on  le  charge  fur  les  reins  ;  cette  partie  étant 
plus  forte  que  le  dos.  Il  fcrt  de  monture  :  fon  allure 
eft  affez  douce  &  affez  prompte  :  mais  il  eft  peu 
docile ,  &  on  ne  le  manie  qu'avec  peine.  C'eft  aufîl 
une  bête  de  trait  ;  on  lui  fait  traîner  de  petites  char- 
rettes ,  &  il  tire  la  charrue  dans  les  terres  qui  ne  font 
pas  trop  fortes.  Que  de  fervices  on  peut  tirer  d'un 
animal  qui  coûte  fi  peu  à  nourrir  !  Auffi  eft-il  la  ref- 
fource  des  gens  de  la  campagne  ,  qui  ne  peuvent  pas 
acheter  un  cheval  &  le  nourrir.  L'dne  les  foulage 
dans  tous  leurs  travaux  ;  il  eft  employé  à  tout ,  pour 
femer ,  pour  recueillir  &  pour  porter  les  denrées  au 
marché.  Le  lait  à^dmjfe  a  de  grandes  propriétés  dans 
la  Médecine  ;  on  le  préfère  dans  certains  cas  au  lait 
de  chèvre  &  au  lait  de  vache.  On  doit  commencer  à 
faire  travailler  les  dncs  à  trois  ans  ,  ils  font  très-forts 
jufqu'à  dix  ou  douze  ,  &  même  jufqu'à  quatorze  & 
quinze  ;  ils  vivent  environ  trente  ans  ,  &  même  plus. 
On  croit  que  la  vie  de  la  femelle  eft  plus  longue  que 
celle  du  mfde  :  mais  il  eft  rare  que  cet  animal  aille 
au  bout  de  fa  carrière  naturelle  ,  la  plupart  meurent 
beaucoup  plutôt,  excédés  de  fatigues  &  de  travaux. 
La  peau  fcrt  à  faire  des  cribles ,  des  tambours  :  celle 
qui  recouvre  le  dos  ,  peut  fervir  à  fiiirc  des  fouliers. 
yoye?^  Aiijl.  hljl.  anïm.  lïb.  VI.  cap.  xxïij .  Aid.  di 
quadr.  folïp.  lïb.  1.  cap.  ij .  Fojci  QUADRUPEDE. 

AsNE  Sauvage  ,  ona<jcr.  (  Hifl.  nat.  )  Les  anciens 
ont  fait  de  Vdnefauvagc  une  efj)ecc  difterente  de  cel- 
le de  Vdnc  doméjiiqm  ,  &  ils  lui  ont  donné  un  nom 
diffé^cnt.  M.  Ray  dit  exprcflément  qu'il  n'auroit  pas 
cru  qu'il  y  eût  d'autre  difî'ércncc  entre  Vdnc  fauvage 
&  Vdne  domeJUquc ,  que  celle  qui  fe  trouve  ordinaire- 
ment entre  deux  animaux  de  la  même  efpcce  ,  dont 
l'un  eft  fauvage  &  l'autre  domeftique  ;  fi  Belon  & 
Rauwolf  qui  ont  vu  Vdnc  fauvage,  n'en  a  voient  fait 
imc  cljîecc  particulière.  Rauwolf  dit  que  les  dnes  fau- 
vages  font  fi-équens  en  Syrie  ,  que  leurs  peaux  font 
trcs-tortes  ,  &  qu'on  les  prépare  de  façon  que  leur 
ivufaçe  extérieure  eft  parfemée  de  petits  tubercules 
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à  peu  près  comme  une  fraife  ;  on  s'en  fert  pour  faire 
des  fourreaux  d'épées  ,  des  gaines  de  couteaux  ,  &c. 
C'eft  ce  qu'on  appelle  du  chagrin.  Synop.  method. 
anim.  quad.  pdg.  6z.  Voyei  Chagrin.  Les  defcrip- 
tions  que  nous  avons  de  V  dm  fauvage  font  fi  impar- 
faites ,  qu'on  ire  fait  pas  trop  quel  elt  cet  animal.  Il  y 
a  grande  apparence  qu'on  l'a  fouvent  confondu  avec 
le  zèbre  ,  qui  eft  en  effet  affez  reffemblant  à  Vdne, 
VoyeiZ^BRE.  (  /) 

AsNE  Marin  ,  ajznus  marimis.  On  a  donné  ce  nom 
au  polype  de  mer.  Voye?;^  Polype  de  mer.  (/) 

AsNE  ,  {.  m.  C'eft  en  terme  de  TabUthr-Cormt- 
t'ier ,  un  outil  fur  lequel  on  évuide  les  dents  d'un  pei- 
gne. Fbye{  ÉvuiDER.L'^'/zeeft  une  efpece  de  tenail- 
les placées  fur  un  établi  pofé  en  forme  de  prie-dieu , 
fur  un  montant  qui  fert  de  banc  ,  fur  lequel  l'ou- 
vrier fe  met  à  cheval.  A  la  mâchoire  fupérieure  de 
r<z/zeeftune  corde  qui  defcend  jufqu'à  la  hauteur  du 
pié  de  l'ouvrier ,  qui  lâche  ou  ferre  cette  corde  avec 
fon  pié  ,  félon  qu'il  en  eft  befoin  pour  les  différentes 
façons  qu'il  donne  au  peigne.  X^dm  elt  aufîi  à  l'ufàge 
des  ouvriers  en  marquetterie.  V.  Planche  de  marquet- 
terie  ,  fig.  J.  Les  échancrures  A  C  du  banc  A  C  D  N 
reçoivent  les  cuiffes  de  l'ouvrier.  B  eft  l'extrémité 
d'une  marche  fur  laquelle  l'ouvrier  pofe  fon  pié. 
L'aftion  de  fon  pié  tend  la  corde  O  H.  La  corde  O  H 
tire  le  levier  G  H I.  Son  extrémité  I  prelTe  la  mâchoi- 
re mobile  K I ,  &  l'ouvrage  eff  ferré  dans  l'étauP.  On 
conçoit  que  les  mâchoires  font  plus  ou  moins  écar- 
tées, félon  que  l'ouvrage  qu'on  a  à  ferrer  entr'elles, 
eft  plus  ou  moins  gros  ;  &  que  par  conféquent  il  fal- 
loit  avoir  la  liberté  d'approcher  ou  d'éloigner  le  le- 
vier G  H I  ;  c'eft  ce  qu'on  s'eft  ménagé  par  le  moyen 
de  la  crémaillère  E  G  H  ;  dans  les  crans  de  laquelle 
on  peut  faire  pafTer  le  levier  GHI. 

ANÉANTISSEMENT  ,  f  m.  {Mètaph.  )  l'aaion 
de  réduire  une  chofe  à  rien  ,  de  détruire  ablblument 
fon  exiftence.  Voye^  Substance  ,  Existence. 

]J anéantijfement  eft  oppofé  à  la  création  :  anéantir 
eft  réduire  quelque  chofe  au  néant  ;  &  créer  eft  du 
néant  faire  quelque  chofe.  Tout  anéantijfement  eft  né- 
ceflairement  furnaturel  &  métaphyfique.  Les  corps 
n'admettent  point  naturellement  ime  deftruftion 
totale  ,  quoiqu'ils  foient  fufceptibles  d'altérations  & 
de  changemens.  Foye^^  Corps  ,  Altération, 
Corruption. 

Quelques  Philofoplies  objedent  contre  cette  no- 
tion de  V anéantijfement ,  qu'elle  fûppofé  un  aûe  pour 
l'opérer  ;  au  lieu  que  V anéantiffement ,  difent-ils  ,  doit 
être  une  conféquence  inévitable  de  la  pure  inaftion 
de  Dieu  fur  la  créature  ;  c'eft-à-dire  de  la  cefTation 
de  l'adion  ,  par  laquelle  il  Ta  créée  ;  caria  conferva- 
tion  d'une  chofe  n'en  étant  que  la  pure  création  con- 
tinuée ,  ainfi  que  tout  le  monde  en  convient ,  il  eft 
évident  qu'elle  doit  ceffer  d'être  ,  dès  l'inftant  que 
Dieu  ceftc  de  la  créer.  (A') 

*  ANECDOTES ,  f  ï.  p.  {Hijl.  anc  &  mod.  )  nom 
que  les  Grecs  donnoient  aux  chofcs  qu'on  faifoit  con- 
noître  pour  la  première  fois  au  public  ,  compofé  d'à. 
privatif  avec  un  v  pour  la  douceur  de  la  prononcia- 
tion ,  &  d'i'KtTûToç  qui  vient  lui-même  d'eV  &  de  «T/cTa- 
ixi,  Ainfi  anecdotes  veut  dire  chofcs  non  piéliécs.  Ce 
mot  eft  enufage  dans  la  Littérature  pour  fignifîerdes 
hilloires  fecretes  de  faits  cjui  fe  font  paffés  dans  l'in- 
térieur du  cabinet  ou  des  cours  des  Princes ,  &  dans 
les  myfteres  de  leur  politique. 

Cicerondans  la  xvij.  de  fes  épîtres  à  Atticus,  Liv. 
XIV.  s'eft  fervi  de  ce  mot  anecdote ^xocqt^q  a  intitulé 
anecdotes  un  livre  ,  dans  lequel  il  peint  avec  des  cou- 
leurs odieufes  l'Empereur  Juftinien  ,  &  Théodore 
époufe  de  ce  Prince.  Il  paroit  que  de  tous  les  an- 
ciens ,  cet  auteur  eft  le  fcul  qui  fe  foit  donné  une 
pareille  licence  ;  au  moins  n'a-t-on  point  d'autre  écrit 
en  ce  genre  que  le  ften»  VariJlas  pajoù  les  modernes 
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a  publié  de  prétendues  anecdotes  de  la  maifon  de  TU' 
rcnce  ou  de  Medicis  ,  &  a  femé  dans  plufîeurs  autres 
de  Tes  ouvrages  difFérens  traits  d'imagination  qu'il  a 
donnés  comme  anecdotes ,  &  qui  n'ont  pas  peu  con- 
tribué à  décréditer  fes  livres. 

Mais  outre  ceshiftoires  fecretesprétendues  vraies , 
"la  plupart  du  tems  fauffes  ou  du  moins  firfpeôes  ,  les 
critiques  donnent  le  nom  (j^ anecdotes  à  tout  écrit  de 
quelque  genre  qu'il  foit ,  qui  n'a  pas  encore  été  pu- 
blié. C'efi  dans  ce  fens  que  M.  Muratori  en  faifant 
imprim.er  un  grand  nombre  d'écrits  trouvés  dans  les 
Bibliothèques,  leur  a  donné  le  titre  ^anecdotes  Gre- 
ques.  Dom  Martene  a  pareillement  publié  un  thrcfor 
d'anecdotes  en  cinq  vol.  in-fol.  (  Cr  ) 

ANÉE  ou  ASNÉE  ,  f.  f .  (  Commerce.  )  mefure  de 
grains  en  ufage  dans  quelques  provinces  de  France  , 
■particulièrement  dans  le  Lyonnois  &  dans  le  Mâcon- 
Tiois. 

Ce  n'eft  pas  néanmoins  une  mefure  effeftive  telle 
que  peut  être  à  Paris  le  minot ,  mais  un  aflemblage 
d'un  certain  nombre  d'autres  mefures. 

k  Lyon  ,  Vânée  eft  compofée  de  fix  bichets  ,  qui 
font  un  feptier  &  trois  boiffeaux  de  Paris.  A  Mâcon , 
Vânée  eft  de  vingt  mefures ,  qui  reviennent  à  un  fep- 
tier huit  boiffeaux  de  Paris. 

Une  ânie  &  un  bichet  rendent  à  Marfeille  fept 
livadieres.  Cent  ânces  font  cent-trente-une  charges 
im  quart ,  &  une  dnce  y  donne  une  charge  un  quart 
un  leize.  Savary,  Diclionn.  du  Commerce,  f^oye^  aulH 
dans  le  même  auteur  l'évaluation  qu'il  donne  d'un 
certain  nombre  de  bichets ,  &  autres  mefures  de  dif- 
férentes villes  de  Bourgogne  avec  les  ânks  de  Lyon. 

AsNÉE  fe  dit  encore  à  Lyon  d'une  certaine  quan- 
tité de  vin  ,  qui  fait  la  charge  qu'un  âne  peut  porter 
en  un  feul  voyage.  Cette  ànée  eft  fixée  à  quatre- 
vingts  pots.  Voye^ Pot.  (G-) 

*  ANEGADA  ,  (  Geo§.  mod.  )  île  de  l'Amérique 
feptentrlonale  ,  une  des  Antilles ,  fituée  dans  la  mer 
du  nord  ,  à  quinze  lieues  ou  environ  de  Porto-Rico  , 
vers  l'orient. 

*  ANEGR  AS ,  f.  m.  (  Commerce.  )  mefure  de  grain , 
dont  on  fe  fert  à  Seville&  à  Cadix.  Quatre  anegras 
font  un  cahis  ,  quatre  cahis  font  le  fanega ,  &  50  fa- 
•negas  font  le  laft  d'Amfterdam.  (  G^) 

*  ANEMABO,  (  Geog.  mod.  )  village  d'Afrique  , 
fur  la  côte  de  Guinée  ,  où  les  Anglois  ont  un  fort. 

ANEMIUS  FURNUS ,  du  mot  Grec  ar.fxo^ ,  vent. 
On  appelle  ainfi  en  Chimie  un  fourneau  à  vent ,  pour 
fondre  les  métaux  ,  avec  un  feu  d'une  extrême  ar- 
deur. ^ojK^^  Fourneau.  (iV/) 

ANEMOMETRE  ,  f.  m.  (  Phyfiq.  )  machine  qui 
fert  à  eftimer  la  force  du  vent.  Voye:;^  Vent.  Ce  mot 
eft  compoié  de  cl'viua ,  vent ,  &  àoy-i-r^w ,  mefure.  Il  y 
a  des  anémomètres  de  di.^érentes  façons. 

On  trouve  dans  les  Tranfaaions  philofophiques  la 
defcription  d'im  anémomètre  y  qui  conlifte  en  une  pla- 
que mobile  fur  le  limbe  gradué  d'un  quart  de  cercle. 
Le  vent  eft  fuppofé  fouffler  perpendiculairement  con- 
tre cette  plaque  mobile  ,  &  fa  force  eft  indiquée  par 
le  nombre  des  degrés  qu'il  lui  fait  parcourir. 

On  trouve  dans  le  cours  de  Mathématique  de  M. 
Wolf ,  la  conftruftion  d'un  autre  anémomètre  ,  qui  fe 
meut  par  le  moyen  des  ailes  A  ,  B  ,  C ,  D  ,  Planch.  de 
Pneumat.fig.  ly.  Ces  ailes  font  affez  reffemblantes  à 
celles  d'un  moulin  à  vent.  En  tournant ,  elles  font 
mouvoir  le  rayon  K  M  ,  de  forte  que  le  corps  L  pla- 
cé dans  une  rainure  qu'on  a  pratiquée  dans  ce  rayon 
s'éloigne  de  plus  en  plus  du  centre  du  mouvement , 
&  conféquemment  agita  chaque  inftant  lur  ce  rayon  ; 
&  par  l'on  moyen  fur  l'axe  auquel  il  eft  attaché ,  avec 
une  force  qui  va  toujours  en  croiffant  ;  car  le  bras 
de  levier  auquel  ce  corps  eft  appliqué  ,  s'allonge 
jufqu'ù  ce  que  le  mouvement  des  ailes  ibit  arrête. 
Alors  le  poids  fait  équilibre  avçç  la  force  du  vent  ; 
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%t  cette  force  eft  marquée  par -une  aiguille  M  N  fixée 
ftir  l'axe  ,  &  faifant  un  angle  droit  avec  le  rayon 
K  M  ,  laquelle  tourne  par  {on  extrémité  N ,  fur  un 
quart  de  cercle  divifé  en  parties' égalés.  La  force  eft 
d'autant  plus  grande  ou  phis  petite-,  cp.ie  l'aiguille 
marque  un  plus  grand  ou  \xn  plus  .petit  nombre  de 
ces  parties  égales ,  foit  en  defcendhht ,  foit  en  mon- 
tant. Cette  machine  ne  paroîtpks  fort  exafte. 

M.  d'Ons-en-Bray  a  donné  la  defcription  d'un  ané- 
momètre de  fon  invention  ,  qu'iPprétend  marquer  de 
lui-même  fur  un  papier ,  non- feulement  les  vents  dif- 
férens  qui  ont  foufflé  pendant  vingt-quatre  heures  , 
avec  les  heures  auxquelles  ils  ont  commencé  &  ceffé 
de  régner,  mais  encore  les  forces  ou  vîteffes  de  ces 
vents.  Voye?^  Mem.  de  VAcad.  dis  Sciences,  an,  ijj^. 
pag.iGc).  Voy.  un  plus  long  détail  à  Van.  Vent.(O) 

ANEMONE,  {.1.{  Hijioire  natur.  botaniq.  ) 
genre  de  plante  dont  les  fleurs  font  compofées  de 
plufieurs  feuilles  difpofées  en  rofe.  Il  s'élève  du  mi- 
lieu de  la  fleur  un  piftil ,  qui  devient  dans  la  fiiife 
un  fruit  oblong,à  l'axe  duquel  ibnt  attachées  plufieurs 
femences,  qui  font  enveloppées  chacune  par  une 
coëffe  cotoneufe  pour  l'ordinaire.  Ajoutez  aux  ea- 
rafteres  de  ce  genre  ,  que  la  tige  eft  enîoui'ée  de  pe- 
tites feuilles ,  qui  font  ordinairement  au  nombre  de 
trois.  Tournefort.  Injiit.  rei  herb.  ^oye^  Plante.  (  /) 

On  diftingue  des  Anémones  nuancées ,  de  veloutées  y 
de  panachées  ,  à  peluche  ,  de  doubles ,  &  de  Jimples. 
Celles  à  peluche  ont  des  bequillons ,  qui  font  de  pe- 
tites feuilles  pointues  qui  garniffent  le  dedans  de  la 
fleur.  \J anémone  demande  une  terre  légère  ,  pareille 
à  celle  des  tulipes  &  des  jonquilles  ,  peu  fumée, 
à  moins  que  ce  ne  foit  de  terreau  de  feuilles  bien 
confommées  ;  elle  veut  être  feule,  &  demande  peu 
d'eau  ;  elle  fleurit  ordinairement  au  printems  ,  & 
on  la  met  en  terre  en  Septembre  ,  avec  la  précau- 
tion de  l'en  tirer  fi-tôt  que  la  fleur  eft  paflée  ,  &  que 
la  fanne  jaunit.  On  la  laiffe  efforer  ,  &  on  la  ferre 
dans  des  boîtes  placées  dans  des  endroits  aérés.  Sa 
graine,  qui  s'appelle  bourre^  ne  peut  être  femée  qu'en 
la  mêlant  avec  de  la  terre  pour  la  mieux  détacher. 

Son  oignon  s'appelle  patte  ou  griffe  :  on  détache 
les  oignons  avec  la  main  ,  comme  les  cayeux ,  &C 
on  les  conferve  dans  des  paniers,  jufqu'au fems  pro- 
pre à  les  replanter ,  qui  eft  en  Septembre  ou  en  0£Vo- 
bre  ;  alors  on  les  faupoudre  de  terreau  ,  &  dans  les 
Ibrtes  gelées  on  les  couvre  de  paillaffons  ou  de  gran- 
de litière. 

Uanemonc  eft  plus  fùre  à  élever  de  cayeux  que 
de  graine.  (  -^  ) 

L'Anémone  (  Médecine.  )  eft  déterfive  ,  apéri- 
tive  ,  incifive  ,  vulnéraire  ,  defficative.  Elle  entre 
dans  les  crrhines  ,  ou  dans  les  collyres  pour  les  ulcè- 
res aux  yeux.  On  la  dit  bonne  pour  les  douleurs 
de  tête  &  les  inflammations ,  dans  les  maladies  de 
l'utérus ,  pour  provoquer  les  règles  &  le  lait  ;  fi  on 
en  mâche  la  racine  ,  elle  attire  la  falive  ,  &  main- 
tient les  dents  faines. 

ANEMOSCOPE  ,  f  m.  (  Phyfq.  )  Ce  mot  com- 
pofé  d'«Vç/xûç  ,  vent  &  de  (r-A-rfloiJuti  ,  je  confîdcre ,  eft 
quelquefois  ufité  pour  défigner  une  machine  qui  aide 
à  prédire  les  changemens  du  vent.  Voye::;^  Vent  &. 
Anémomètre. 

On  a  prétendu  que  des  hygrofcopcs  faits  des  bo- 
yaux d'un  chat ,  èfc.  fe  trouvoient  en  effet  de  très- 
bons  anémofcopes ,  pour  annoncer  d'avance  les  varia- 
tions du  vent  :  mais  ce  fait  méritcroit  d'être  vérifié. 
Voyei   HyGROSCOPE. 

Vanémojcope  en  ufage  parmi  les  anciens  paroit , 
fulvant  la  dcicription  qu''^"  donne  Fitruve  ,  avoir 
plus  fcrvi  à  montrer  ne  quel  côté  venoit  le  vent, 
qu'à  faire  prévoir  d'où  il  viendroit. 

C)tto  de  Guerjcke  donne  le  nom  à'anémofcopc  'à 
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-une  machine  de  fon  invention,  pour  indiquer  d'avan- 
ce les  changemens  de  tems.  Foyei  Tems. 

C'étoit  un  petit  homme  de  bois  ,  qui  s'élevoit^  & 
xetomboit  dans  un  tube  de  verre  ,  lelon  que  l'at- 
.mofphere  étoit  phis  ou  moins  pefante. 
,  M.  Lomiers  a  montré  que  cet  anîmofcope  n'étoit 
qu  une  application  du  Baromètre  ordinaire.  Foy^i 
Baromètre.  f^oyeiaufiMerc.  gui.  iG^-^.Acl.  erad. 

1684, z'.  26.(0.) 

ANET,.  f.  m.  (  Hijl,  nat,  bot.  )  anuiim ,  genre  de 
-plante  à  fleurs  en  rofe  ,  difpofées  en  forme  de  para- 
loi  ,  &  compofées  de  plufieurs  feuilles  poiées  fur  un 
calice  ,  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  compolé 
de  deux  fem.ences  orales ,  plates  ,  cannelées  ,  & 
entourées  d'une  bordure.  M.  Morifon  &;M.  Ray  ajou- 
tent aux  carafteres  de  ce  genre,  que  les  feuilles  font 
.Semblables  à  celles  du  fenouil.  Tournefort ,  Infl.  ni 
herb.  royeiVLANTE.  (/) 

-  *  O-n  le  cultive  dans  les  jardins  ;  &  il  arrive  fou- 
yent  que  quand  on  l'a  femé  une  fois ,  il  reparoît  tous 
ies  ans  ,  par  le  moyen  de  fa  graine  qui  retombe. 

L'odeur  qu'il  répand  cil  un  peu  forte  ;  cependant 
elle  ell  agréable  &  fuave. 

La  graine  ,  les  fommités  &  les  feuilles  font  d'u- 
fage. 

Les  fommités  fleuries  donnent  dans  l'analyfe,  du 
phlegme  limpide  ,  odorant  &  acide  ;  une  liqueur 
limpide ,  encore  odorante  &  acide  ;  une  liqueur  rouf- 
fâtre  ,  foit  acide  foit  falée  ;  une  liqueur  brune ,  uri- 
neufe  ,  avec  beaucoup  de  fel  volatil  urineux  ;  une 
huile  eflcntlelle  ,  fluide ,  jaunâtre  ou  brune ,  épaifl!e 
comme  de  la  graifîe. 

La  mafîe  noire  reilée  dans  la  cornue  ,  calcinée  au 
feu  de  réverbère  ,  a  donné  des  cendres  dont  on  a 
tiré  par  lixiviation  du  fel  fixe  purement  alkali. 

D'où  l'on  voit  que  cette  plante  a  beaucoup  de  fel 
ammoniac  &  d'huile ,  foit  fubtile ,  foit  groffiere. 

On  place  Vanec  parmi  les  remèdes  carminatifs  ,  ou 
qui  divifent  &  incifent.  Il  aide  la  digeflion ,  il  guérit 
le  hoquet ,  il  excite  les  urines  &  les  règles  ,  il  aug- 
mente le  lait  aux  nourrices  :  quelques-uns  lui  attri- 
buent la  vertu  anodyne. 

Les  préparations  à' une t  que  Von  conferve  dans  les 
boutiques  ,  font  Veau  diflillée ,  VhuiU  ejfintidle ,  & 
Vhu'Ue  préparée  par  infufion. 

L'effet  de  l'huile  ell  d'amollir  &  de  relâcher  :  on 
prend  la  femence ,  les  fommités  &  les  graines  d'a/ze;, 
qu'on  employé  dans  les  cataplafmes  &  les  fomenta- 
tions réfolutives  :  les  graines  &;  les  fleurs  entrent 
dans  les  lavcmens  carminatifs. 

ANETIQUE,  (^Médecine.  )  cfl:  fynonyme  à  paré- 
gorique ,  ou  calmant  ;  épithctc  que  l'on  peut  donner 
aux  remédias  propres  à  produire  cet  effet.  (  A'  ) 

AN  EVRYSME,  f.  m.  terme  de  Chirurgie  ,  qui 
vient  du  Grec  àvivpwM  ,  dilater  ,  d'où  l'on  a  fait  ànu- 
fu(r/j.ûç ,  anevryfme.  C'cfl  une  tumeur  contre  nature, 
faite  de  fang  ,  par  la  dilatation  ou  par  l'ouverture 
d'une  artère  :  ces  deux  caufcs  font  dlftinguer  deux 
efpcces  d^ anevryfme  ,  le  vrai  &  le  faux. 

U anevryfme  vrai  eft  forme  par  la  dilatation  de  l'ar- 
tère :  les  fignes  qui  le  caraûérifent  font  une  tumeur 
circonfcrlte  ,  fans  changement  de  couleur  à  la  peau, 
accompagnée  d'un  battement  qui  répond  ordinaire- 
ment à  celui  du  pouls  du  malade  :  des  qu'on  compri- 
me cette  tumeur ,  elle  difparoît  en  totalité  ou  on  par- 
tic  ;  parce  que  par  cette  prcflion  on  fait  couler  le 
fang  de  la  poche  anevryfmale  dans  le  corps  de  Tar- 
tere  qui  lui  eft  continue. 

Les  caufes  de  V anevryfme  vrai  font  internes  ou  ex- 
ternes :  on  met  au  nombre  des  caufes  internes  la  foi- 
blcffe  des  tuniques  de  l'artère  ,  qui  ne  peuvent  réli- 
■  flcr  à  l'effort  &  à  l'impétuolité  du  fang  :  un  ulcère 
4[ui  auroit  corrodé  en  partie  les  tuniques  de  Tartere  « 
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pourroit  donner  lieu  à  un  anevryfme  dont  ia  bafe  fe- 
roit  étroite ,  parce  que  l'expanlion  des  membranes 
n'auroit  lieu  que  dans  un  leul  point  du  tube  artériel. 
On  dit  que  le  fang  qui  le  trouve  dans  cette  elpece 
ô^ anevryfme  ,  rentre  avec  un  fifîlement  affez  lenlible  , 
lorfqu'on  comprime  la  tumeur  ;  ce  qui  n'arrive  point 
lorfque  tout  le  corps  de  l'artère  participe  à  la  dilata- 
tion. 

M.  Chambers,  à  l'article  dont  je  traite,  cite  une 
obfervation  de  M.  Littre  ,  rapportée  dans  VRifloire 
de  l'Académie  Royale  des  Sciences,  année  i y iz  ;  il  s'a- 
git d'un  anevryfme  à  l'aorte  ,  dont  M.  Littre  attribue 
la  caufe  au  trop  petit  diamètre  des  artères  foùcla- 
vieres  &  axillaires. 

Les  caufes  externes  de  Vanevryfme  vrai  font  les 
coups ,  les  chûtes ,  les  extenflons  violentes  des  mem- 
bres ;  la  com.prelîion  que  caufe  une  cxofl:ofe ,  une 
luxation  ou  une  fraûure  ,  qui  n'ont  point  été  rédui- 
tes ,  ou  la  préfence  d'une  tumeur  humorale  ,  font 
aufli  des  caufes  extérieures  ^^ anevryfme  ^  parce  qu'en 
diminuant  le  diamètre  de  l'artcre  ,  elles  l'obligent 
à  fe  dilater  fupérieurement.  II  ne  faut  pas  croire  que 
toutes  ces  caufes  externes  produifent  un  anevryfme  , 
parce  qu'elles  affoibliffent  le  reffort  de  l'artère  ,  & 
la  rendent  incapable  d'offrir  affez  de  réfiftance  aux 
impulfions  du  fang  ;  car  on  fait  par  expérience  qu'it 
y  a  des  tumeurs  anevryfmales  dont  le  battement  elt 
plus  fort  que  dans  le  refte  de  l'artere  :  cette  force 
pulfative  s'accorde  peu  avec  l'affoibliflement  du  ref- 
fort de  ce  vaiffeau  dans  le  point  où  il  eft  dilaté. 

'SJ anevryfme  vrai  eft  plus  ou  moins  dangereux ,  fé- 
lon fon  volume  ,  &  fuivant  la  partie  où  il  eft  litué. 
Les  anevryfmes  des  gros  vaiffeaux  de  toutes  les  artè- 
res de  l'intérieur  du  corps  font  très-fâcheux  ,  parce 
qu'on  ne  peut  y  apporter  aucun  remède  ,  &  qu'ils 
fe  terminent  prefque  tous  ,  à  moins  qu'on  ne  prenne 
de  grandes  précautions ,  par  l'ouverture  de  la  tu- 
meur. Les  anevryfnes  des  extrémités  qui  attaquent 
les  troncs  des  vaiffeaux  font  un  peu  moins  fâcheux  , 
uniquement  par  leur  fituation  :  ceux  qui  n'affeûent 
que  les  ramiflcations  des  artères  font  curables  ,  par- 
ce qu'il  n'y  a  aucun  obftacle  à  la  guérifon  radicale. 

U anevryfme  faux  fe  fait  par  un  épanchement  de 
fang ,  en  conféquence  de  l'ouverture  d'une  artère. 
Les  caufes  de  cette  maladie  paroiffent  devoir  être 
toujours  extérieures  ,  comme  un  coup  d'épée  ,  de 
lancette  ,  &c.  elle  peut  cependant  venir  de  caufe 
interne,  par  l'ulcération  de  l'artere  à  l'occafion  d'un 
virus  vérolique ,  Icorbuîique  ,  &:  autres  ;  ou  par  la 
crevaffe  d'un  anevryfme  vrai  :  ce  dernier  cas  eft  affez 
rare ,  parce  qu'on  a  remarqué  que  les  tuniques  de 
l'artere  augmentent  en  épaiffeur  à  mefure  qu'elles- 
fe  dilatent. 

Dans  V  anevryfme  faux ,  le  fang  qui  fort  de  l'artere 
s'épanche  dans  le  tiffu  graifleux  en  le  dllacérant  : 
cette  effufion  s'étend  non-feulement  fous  la  peau  , 
mais  auffi  dans  l'interftlce  des  mufcles.  On  a  vu  le 
fang  d'une  artère  ouverte  au  pli  du  coude  ,  s'infmuer 
jufque  dans  la  membrane  graifleufe  qui  eft  fous  les 
mufcles  grand  dorfal  &  grand  pedoral  ,  après  avoir 
tendu  exceffivement  tout  le  bras. 

Les  fignes  de  Vanevryfme  faux  font  une  ou  plufieurs 
tumeurs  ,  dures  ,  inégales  ,  douloureufes  ,  &  qui 
augmentent  de  jour  en  jour  :  la  peau  eft  tendue  &: 
marbrée  de  différentes  couleurs  ,  félon  que  le  làng 
épanché  en  eft  plus  ou  moins  près.  Les  Auteurs  ajou- 
tent i\  ces  fignes  le  battement  profond  de  l'artere  : 
mais  j'ai  vu ,  reconnu  &:  opéré  des  aneviyfmes  faux  , 
fans  avoir  pCi  m'apperccvoir  de  cette  pulfatlon. 

V anevryfme  faux  par  cffufion  ne  peut  guère  fe 
guérir  que  par  la  ligature  de  l'artere  ;  alors ,  fi  la 
bleffure  eft  à  un  tronc  principal  ,  le  malade  perdra 
le  membre  ,  parce  que  les  parties  inférieures  privées 
de  nourriture  par  la  ligature  du  ytiiffeau  qui  la  leur 
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fournifToîent ,  tombefont  en  mortification  ,  &  il  fau- 
dra faire  l'amputation  du  membre,  ^qyq  Amputa- 
tion. 

La  cure  des  amvryfrms  eft  différente  fuivant  leur 
cfpece:  les  ancvryfmcs  des  capacités  nefont  point  iuf- 
ceptibles  de  guerifon  radicale  :  pour  empêcher  leur 
augmentation ,  &  prévenir  leurs  crevafles ,  qui  fe- 
roient  périr  les  malades  ,  il  faut  faire  obtcrver  un 
régime  humedant  &  adouciffant,  défendre  les  tra- 
vaux &  les  exercices  peu  modérés ,  &  faire  faigner 
de  tems  en  tems,  relativement  aux  forces  du  malade, 
pour  diminuer  la  pléthore  ,  &  empêcher  par-là  la 
colonne  du  fang  de  faire  effort  contre  les  parois  de 
la  poche  anevryfmale. 

Les  anzvryfmis  des  extrémités  formés  par  la  dila- 
tation d'une  artère,  ne  peuvent  être  guéris  que  par 
l'opération  :  on  effayeroit  en  vain  la  compreffion  de 
la  tumeur  ,  comme  un  moyen  palliatif.  On  a  imagi- 
né des  bandages  faits  fur  le  modèle  des  brayers  pour 
les  hernies  ,  &  on  fait  obferver  qu'il  faut  que  les  pe- 
lottes  foient  creufes ,  pour  s'oppofer  Amplement  à 
l'accroiffement  de  la  tumeur ,  fans  oblitterer  le  vaif- 
feau.  Ainfi  dans  les  anevryfhics  commençans  ,  les  tu- 
meurs qui  font  oblongues  demanderoient  des  pe- 
lotes creufées  en  gouttière  ;  c'eff  ce  qui  a  fait  don- 
ner à  ces  bandages  le  nom  ù':: ponton.  M.  l'Abbé  Bour- 
delot ,  premier  5/Iedecin  de  M.  le  Prince  ,  eff  l'inven- 
teur de  ces  bandages  ,  à  l'occafion  d'un  anevryfme 
qui  lui  furvint  après  avoir  été  iaigné  :  nous  parle- 
rons de  cette  efpece  ^an^vryjmc  conlémtif.  Nous  re- 
marquerons ici  qu.e  l'application  d'un  bandage  ne 
convient  point  pour  la  cure  même  palliative  d'un 
anevryfme  p.;r  dilatation  ;  parce  qu'en  comprimant 
kl  tumeur  a'nn  côté ,  elle  croîtroit  de  l'autre. 

L'opération  eft  l'unique  reffource  pour  les  am- 
vryftTus  vrais  des  extrémités  :  mais  elle  n'eft  prati- 
cable que  dans  le  cas  de  la  dilatation  d'une  ramifi- 
cation ,  &  non  dans  celle  d'un  tronc.  Pour  favoir  fi 
Vamvryjme  afftcîie  ime  branche  ou  un  tronc,  il  faut 
compiimer  l'artere  immédiatement  au-deffus  de  la 
poche  a/ievryfmale  ,  api  es  avoir  inteicepté  le  cours 
du  lang  par  la  partie  dilatée  :  il  faut  être'  attentif  à 
obferver  fi  la  chaleur  &  la  vie  fe  confervent  dans 
les  parties  inféiieures  ;  car  c'efl  unfigne  que  le  fang 
pafié  par  des  branches  collatérales  :  ainfi  en  conti- 
nuant cette  compre/ïlon ,  les  branches  de  communi- 
cation f  e  dilateront  peu  à  peu ,  &  deviendront  en  état 
de fuppléer l'artere  principale, dont  l'opération  abo- 
lit l'ufage.  Si  cette  comprefîion  préparatoire  prive 
les  parties  inférieures  de  l'abord  du  fang  néceffaire 
à  leur  entrct'cn  ,  il  faut  la  ceffer  promptement ,  & 
fe  contenter  dcb  moyens  palliatifs  indiqués  pour  les 
anevryfmes  des  capacités  ;  puifquc  l'opération  n'au- 
roit  aucun  fuccès  ,  &  qu'elle  feroit  fuivie  de  la  mor- 
tification du  membre. 

Pour  opérer  V anevryfme  vrai ,  il  faut  y  avoir  pré- 
paré le  malade  par  les  remèdes  généraux  ;  &:  après 
avoir  difpofé  l'appareil  convenable  ,  qui  confifle  en 
aiguilles  enfilées  de  fil  ciré ,  en  charpie  ,  compreffcs 
&  bandes ,  on  fait  mettre  le  malade  en  fituation  : 
il  peut  être  dans  fon  lit ,  ou  affis  dans  un  fauteuil. 
Il  faut  faire  affujcrtlr  le  membre  par  des  aides-Chi- 
rurgiens :  on  applique  cnfuite  le  tourniquet  au-def- 
fus de  la  tumeur.  (  f^oye^^  TOURNIQUET.  )  L'opéra- 
teur pince  la  peau  tranfverfdement  fur  la  tumeur 
avec  les  pouces  &  les  doigts  indexs  de  chaque 
main  :  il  fait  prendre  par  un  aide  le  pli  de  peau  qu'il 
tcnoit  avec  les  doigts  de  la  main  droite  ;  il  reçoit  de 
cette  main  un  biflouri  droit  qu'on  lui  préfcntc  ,  & 
avec  lequel  il  incifc  tout  le  ph  de  la  peau  :  il  paffc 
une  fonde  cannelée  dans  l'angle  inférieur  de  l'inci- 
fion  longitudinale  qu'il  a  faitc^,  &  il  la  continue  juf- 
qu'au-de-l;\  de  la  poche  ,  au  moyen  du  biflouri  droit 
dont  la  pojnte  cfl  conduite  par  la  cannelure  de  cette 


fondc:on  en  fait  autant  àl'anglefupcrieur  de  l'incifion. 
Si  la  tumeur  ou  poche  anevryfmale  efl:  recouverte 
d'une  aponevrofe,  comme  au  pli  du  bras  par  celle  du 
mufcle  biceps ,  il  faut  faire  fléchir  l'avant-bi  as  pour 
incifer  cette  partie  ,  &  le  débrider  fupérieurement 
&  inférieurement  comme  on  a  fait  la  peau.  Lorf- 
que  la  maladie  efl  bien  découverte ,  on  paffe  ime 
aiguille  enfilée  d'un  fil  ciré  fous  le  corps  de  l'artere 
au-deffus  de  fa  dilatation  ,  évitant  d'y  comprendre 
le  nerf,  dont  la  ligature  exciteroit  des  convulfions, 
&c.  Il  y  a  une  aiguille  particulière  pour  cette  opé- 
ration. (  f^oyei  Aiguille  à  Anevrysme.  )  Au  dé- 
faut de  cette  aiguille  ,  on  peut  fe  fervir  du  talon  d'u- 
ne aiguille  courbe  ordinaire.  On  a  obfèrvé,  lorfqu'on 
s'efl  fervi  de  la  comprefîion  préparatoire  dont  j'ai 
parlé ,  que  l'artere  contraâe  adhérence  avec  les  par- 
ties fubjacentes ,  &  qu'alors  il  n'efl  pas  poffible  de  fe 
fervir  d'une  aiguille  à  pointe  obtufé.  Quelques  Pra- 
ticiens dans  ce  cas  embraffent  beaucoup  de  chairs 
avec  une  aiguille  bien  pointue ,  &  tranchante  fur  les 
côtés  ;  &  ils  mettent  par-là  le  nerf  à  l'abri  des  acci- 
dens  que  produit  la  conftriftion  trop  exafte  de  ce 
genre  de  vaiffeaux.  On  pourroit  néanmoins  fe  fer- 
vir d'une  aiguille  fort  courbe  &  bien  tranchante ,  & 
paffer  immédiatement  fous  l'artere  ,  fans  lier  le  nerf, 
qui  n'y  efl  jamais  collé  exaftement.  D'ailleurs  ,  Tob- 
fervatlon  a  démontré  que  la  dilatation  de  l'artere 
éloignoit  affez  le  nerf,  &  lui  faifblt  faire  un  angle 
dans  lequel  la  ligature  pouvolt  paffer  :  ainfi  avec  un 
peu  d'attention  ,  on  ne  rifquera  pas  de  le  compren- 
dre dans  la  ligature  ,  ou  de  le  piquer  avec  l'aiguille 
pointue  &  tranchante.  On  fait  ime  féconde  ligature 
au-deffous  de  la  poche  ,  car  le  fang  des  artères  col- 
latérales pourroit  rétrograder ,  parce  qu'il  trouve- 
roit  moins  de  réfiflance  vers  cet  endroit.  (A^jye^  ces 
ligatures  ,  Plan.  XXII.  fig.  3.  )  On  ouvre  enfuite  la 
poche ,  on  la  vulde  de  tout  le  f  àng  qui  y  cft  contenu  , 
&  on  retranche  avec  le  blflourl  les  lèvres  de  la  plaie 
de  la  poche ,  &  de  celle  des  tégumens ,  fi  on  juge 
qu'elles  puifîent  embarraffer  dans  les  panfemens  , 
comme  cela  arrive  toujours ,  pour  peu  que  la  tu- 
meur ait  de  volume. 

L'appareil  confifle  à  remplir  la  plaie  de  charpie 
feche  ,  qu'on  contient  avec  les  compreffes  &  quel- 
ques tours  de  bande.  Il  ne  faut  pas  beaucoup  ferrer 
le  bandage  :  mais  on  peut  lalffer  le  toui-niquet  mé- 
diocrement ferré  ,  en  fuppofant  qu'on  fe  folt  fervi 
de  celui  de  M.  Petit,  afin  de  modérer  l'aftion  du 
fang  contre  la  ligamre  fupérleure.  Les  panfemens 
ne  différent  point  de  ceux  de  V anevryfme  faux-  dont 
nous  allons  parler. 

L'opération  de  V  anevryfme  faux  diffère  de  celle  qui 
convient  à  V anevryfme  vrai.  Il  n'efl  pas  poffible  d'ap- 
pliquer le  tourniquet  lorfque  le  bras  efî  fort  gonflé  , 
&  que  ce  gonflement  s'étend  jufqu'à  l'aiffelle  :  fou- 
vent  il  n'eft  pas  néceffaire  de  s'en  fervir  ,  quoiqu'on 
doive  toujours  l'avoir  prêt  au  bcfoin  ,  parce  que  l'é- 
panchcment  du  fang  peut  être  interrompu  par  la  pré- 
fence  d'un  caillot  qui  fè  fera  formé  dans  l'ouverture 
de  l'artere.  J'ai  eu  occafion  de  faire  cette  opéra- 
tion à  une  perfbnne  qui  a  voit  reçu  im  coup  d'épée, 
qui  avoit  pénétré  obliquement  depuis  la  partie  inté- 
rieure de  l'avant-bras  jufqu'au  pli  du  coude.  Apres 
avoir  ouvert  deux  tumeurs  dans  leurs  parties  les  plus 
faillantes  ,  &  avoir  ôté  les  caillots  du  mieux  qu'il 
me  fut  poffible  ,  je  panfai  les  plaies  avec  de  la  char- 
pie feche ,  des  compreffes  ,  &  un  bandage  conten- 
tif  :  je  ne  pus  découvrir  le  point  de  l'artere  ouverte 
que  le  quatrième  jour,  lorfque  la  fiippuration  eut  en- 
traîné le  caillot  qui  s'oppofoit  à  la  lortlc  dufang.J'ap- 
pllquai  alors  le  tourniquet ,  &  fis  la  ligature  de  l'ar- 
tere :  le  malade  guérit  en  peu  de  tems. 

Si  l'application  du  tourniquet  efl  poffible  ,  il  faut 
le  mettre  en  place  :  on  incifè  enfuite  les  tumeurs 


456 


A  N  E 


dans  toute  leur  étendue  :  on  ôte  le  plus  exaôement 
qu'on  peut  les  caillots  de  fang  qu'elles  renferment  ; 
&  fi  l'artère  donne  du  fang  ,  on  fait  ferrer  le  tour- 
niquet :  on  cffuie  bien  le  fond  de  la  plaie  ,  pour  voir 
pofitivement  le  point  d'oii  il  fort  :  on  refferre  enluite 
le  tourniquet  :  on  pafle  alors  par-defTous  l'artère ,  l'ai- 
guille plate  de  M.  Petit ,  qui  porte  deux  brins  de  fil 
ciré  ,  dont  l'un  fert  à  faire  la  ligature  au-deffus  de 
la  plaie  du  vaiffeau  ,  &  l'autre  au-delTous  :  on  fait 
relâcher  le  tourniquet  ;  &  fi  la  ligature  eft  bien  faite, 
on  panfe  le  malade  tout  Amplement  comme  il  vient 
d'être  dit. 

La  cure  confifte  à  faire  fuppurer  la  plaie  ,  à  la 
mondlfîer ,  déterger  &  cicatrifer  comme  les  ulcères. 
(  ^oye^  Ulcère.  )  Les  ligatures  tombent  pendant 
la  fuppuration ,  non  en  fe  pourriflant ,  mais  en  fciant 
peu  à  peu  les  parties  qui  étoient  comprifes  dans 
l'anfe  qu'elles  formoient. 

Lorlqu'on  a  fait  la  ligature  d'une  artère,  il  faut , 
s'il  y  a  lieu  de  craindre  que  ce  ne  foit  un  tronc  prin- 
cipal, couvrir  tout  le  membre  de  comprefTes,  qu'on 
arrofera  fouvcnt  d'eau-de- vie  ou  d'efprit-de-vin 
camphrés ,  pour  donner  du  refTort  aux  vaifTeaux,  & 
réfoudre  le  fang  coagulé.  Il  ne  faut  pas  fe  décider 
trop  légèrement  pour  l'amputation  à  la  vue  d'un  gon- 
flement accompagné  du  froid  de  la  partie  ;  il  faut  au 
contraire  faire  des  faignées ,  appliquer  des  cataplai- 
mes,  &  fomenter  le  membre  avec  i'eaude-vie  cam- 
phrée &  ammoniacée.  J'ai  vil  faire  l'opération  deïa- 
nevryfmi  au  bras  ,  le  pouls  fut  plus  de  quinze  jours 
à  fe  faire  fentir  :  on  croyoit  de  jour  en  jour  qu'on  ié- 
roit  obligé  de  faire  l'amputation  le  lendemain  :  enfin 
par  des  loins  méthodiques ,  les  chofes  changèrent  de 
face ,  &  le  ijialade  guérit  parfaitement. 

M.  Foubert  reconnoît  une  autre  efpece  ô^anevryfme.^ 
faux ^  que  celle  dont  on  vient  de  parler;  il  la  nomme 
anevryj'me  enkijîé ;  cette  féconde  efpece  ^ ancvryfme 
faux  préfente  tous  les  fignes  de  Vanevryfme  vrai,  ou 
par  dilatation ,  quoiqu'elle  foit  formée  par  la  Ibrtie 
du  fang  hors  de  l'artère.  Cet  anevryfmc  eft  ordinaire- 
ment la  fuite  d'une  fajignée  au  bras ,  où  l'artère  a  été 
ouverte.  Le  Chirurgien  ayant  reconnu  à  la  couleur 
du  fang  &  à  l'impétuofité  avec  laquelle  il  fort,  qu'il 
a  ouvert  l'artère,  doit  en  laifler  lortir  une  quantité 
fuffifante  pour  faire  une  grande  &  copieufe  laignée. 
Pendant  que  le  fang  coule  il  doit  mâcher  du  papier  , 
&  faire  préparer  des  bandes  &  pluficurs  compreffes 
graduées.  Il  arrête  facilement  le  fang ,  en  compri- 
mant l'artère  au-deffus  de  la  faignée.  Il  réunit  enfuite 
la  plaie  en  refferrant  la  peau,  afin  d'arrêter  l'écou- 
lement du  fang  de  la  veine,  dont  la  fortie  accompa- 
gne fort  fouvcnt  celle  du  fang  artériel.  Le  Chirurgien 
pofe  fur  l'ouverture  le  tampon  de  papier  qu'il  a  mâ- 
ché &  exprimé  ;  ce  tampon  doit  être  au  moins  de  la 
groffcur  d'une  aveline  :  on  pofe  fur  ce  papier  trois 
ou  quatre  compreffes  graduées ,  depuis  la  largeur 
d'une  pièce  de  vingt-quatre  fous,  jufqu'à  celle  d'un 
écu  de  fix  livres  ;  par  ce  moyen  l'ouverture  de  l'ar- 
tcre  fe  trouve  cxademcnt  comprimée  pendant  que 
les  parties  voifmes  ne  le  font  que  légèrement.  On  con- 
tient ces  compreffes  graduées  avec  une  bande  pareil- 
le h  celle  dont  on  fe  fert  pour  les  alignées  du  pié , 
c'cft-à-dirc ,  ime  fois  plus  longue  que  celle  dont  on 
fe  fert  ordinairement  pour  la  faignée  du  bras.  Il  ne 
faut  ferrer  ce  bandage  que  médiocrement ,  de  crain- 
te d'occafionner  le  gonflement  de  la  main  &c  de  l'a- 
vant-bras  :  un  Chirurgien  appuiera  eniiiite  les  doigts 
fur  les  compreffes  pendant  quelques  heures ,  en  ob- 
fervant  que  la  compreffion  qu'il  fait,  ne  porte  que 
fur  le  point  où  l'artère  a  été  piquée.  Lorfque  le  Chi- 
rurgien ceffera  de  comprimer,  il  faut  fubltituer  à  l'es 
doigts  un  bandage  d'acier,  dont  la  pelote  bien  gar- 
nie porte  llir  l'appareil ,  &  appuie  précifément  liir 
le  lieu  de  l'ouverture.  (  Foyc:^Us figures  ;}.  6*  J.  PL 
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XXII.  qui  npréfcntcnt  ces  efpeces  de  bandages^  Ce  ban- 
dage ne  gêne  en  aucune  façon  le  retour  du  lang,  par- 
ce qu'il  reçoit  fon  point  d'appui  de  la  partie  oppofée 
à  la  pelote ,  &  que  tous  les  autres  points  de  la  cir- 
conférence du  membre  font  exempts  de  compreffion. 
On  peut  lever  cet  appareil  au  bout  de  7  à  8  jours , 
lans  craindre  la  lortie  du  fang  :  on  examine  fi  la  com- 
preffion immédiate  du  papier  lur  la  peau  n'y  a  pas 
produit  une  contufion  qui  pourroit  être  fuivie  d'ul- 
cération ,  afin  d'y  remédier.  Si  les  chofes  font  en  bon 
état,  on  remet  un  nouveau  tampon  de  papier  mâ- 
ché ,  un  peu  moins  gros  qu'à  la  première  fois  ;  on  ap- 
plique des  comprelies  graduées ,  qu'on  affujettit  par  . 
des  tours  de  bande  un  peu  moins  ferrée  qu'au  pre- 
mier appared  ;  fi  l'on  a  remarqué  quelque  contufion, 
on  remettra  le  bandage  d'acier  lur  le  tout ,  &  on  fera 
obferver  au  malade  le  repos  du  bras,  qu'il  aura  foin 
de  ne  pas  tirer  de  l'écharpe  où  il  fera  mis  :  à  0  jours, 
delà  on  pourra  renouveller  l'appareil ,  qui  pourra 
être  ferré  plus  légèrement.  Ce  traitement  doit  être 
continué  25  à  30  jours:  à  chaque  levée  d'appareil, 
le  Chirurgien  examinera  avec  attention  s'il  ne  s'eff 
point  fait  de  tumeur  ;  il  s'attacheroit  alors  à  faire  fa 
compreffion  fur  le  point  tuméfié  :  mais  on  ne  doit 
point  être  dans  cet  embarras ,  fi  l'on  a  fuivi  exaûe- 
ment  ce  qui  vient  d'être  prefcrit. 

Si  ces  moyens  font  négligés ,  ou  qu'on  ne  les  ait 
pas  continués  allez  de  tems ,  il  furvient  une  tumeur 
anevryfmalc^  parce  que  1  impulfion  du  fang  chaffe  le 
caillot  qui  bouchoit  l'ouverture  de  l'artère.  Il  fe  for- 
me d'abord  ime  petite  tumeur  qui  augmente  peu-à- 
peu  ,  &  qui  acquiert  plus  ou  moins  de  volume  lélon 
l'ancienneté  de  fa  formation ,  &  la  quantité  du  fang 
extravafé.  Cette  tumeur  eft  ronde ,  circonfcrite  , 
fans  changement  de  couleur  à  la  peau  ;  elle  efl  fuf- 
ceptible  d'une  diminution  prefque  totale ,  lorfqu'on 
la  comprime  :  enfin  elle  a  tous  les  fignes  de  Vanevryf- 
me vrai ,  quoiqu'elle  foit  caufée  par  l'extravafation 
du  fang.  Voici  comme  cela  arrive  :  lorlqu'on  a  arrêté 
le  fang  d'une  artère  ,  &  qu'on  a  réuni  la  plaie  fur  la- 
quelle on  a  fait  une  compreffion  luflifante  ,  la  peau  , 
la  graiffe  ,  Taponevrofe  du  mufcle  biceps  ,  &  la  cap- 
fule  de  l'artère ,  fe  cicatrilent  parfaitement  :  mais 
l'incifion  du  corps  de  l'artère  ne  le  réunit  point.  Les 
fibres  qui  entrent  dans  fa  llrudurc  fe  retirent  en  tous 
fens  par  leur  vertu  élalfique  ,  &  lailicnt  une  ouver- 
ture ronde  dans  laquelle  il  le  torme  un  cailloc.  bi  l'on 
continuoit  affez  long-tems  la  compreffion,  pour  pro- 
curer une  induration  parfaite  du  caillot ,  on  guéri- 
roit  radicalement  le  malade  :  mais  li  l'on  peimet  l'e- 
xercice du  bras  avant  que  le  caillot  ait  acquis  affez 
de  folidité  pour  cimenter  l'adhérence  de  la  caplule 
&  de  l'aponevrofe ,  il  s'échappera  du  trou.  Le  fang 
s'infinuera  alors  dans  l'ouverture ,  les  impullions  réi- 
térées décolleront  les  parties  qui  avoifinent  la  cir- 
conférence de  l'ouverture  de  l'artère,  &  ce  décolle- 
ment produit  la  tumeur  anevryfmale ,  qui  rentre  lorf- 
qu'on la  comprime ,  parce  que  le  làng  fluide  repafle 
dans  l'artère.  Cette  tumeur,  en  grolliffant  &  deve- 
nant plus  ancienne,  forme  des  couches  languincs , 
qui  le  durciffcnt  confidérablement ,  raifon  pour  la- 
quelle M.  Foubert  la  nomme  aiîcvryfmc  enkiflé ,  ou 
capfulaire. 

Cette  théorie  efl  fondée  fur  un  grand  nombre  de 
faits  par  les  opérations  iS! ancvryfnu  de  cette  efpece  , 
que  ce  célèbre  Chirurgien  a  eu  occafion  de  prati- 
quer, &  par  les  obfcrvatlons  qu'il  a  laites,  en  difîe- 
quant  les  bras  des  perfonnes  mortes ,  &  qui  avoient 
été  guéries  de  lémblables  accidens  par  le  moyen  de 
la  compreffion.  En  ouvrant ,  dans  ces  diffedions ,  l'ar- 
tère, poftérieuremcnt  à  l'endroit  malade,  il  a  trouvé 
lui  trou  rond  bouché  cxadcment  par  un  caillot  de 
fang  fort  folide;  ëc  difféquant  avec  attention  la  face 
extérieure  de  l'artcrc,  il  a  trouvé  à  l'endroit  du  trou  , 

un 


ANE 

un  ganglion  formé  par  le  Caillot,  enforte  qiiel'arte- 
re,  la  capfule  &  l'aponevrofe  tenoient  cnfemble  par 
une  cicatrice  commune.  Dans  les  opérations  qu'il  a 
faites,  il  a  trouvé  une  poche  plus  ou  moins  folide, 
félon  l'ancienneté  de  la  maladie.  Cette  poche  lui  a 
paru  formée  extérieurement  par  l'aponevrofe,  en- 
fuite  de  plufieurs  couches  fanguines ,  dont  les  exté- 
rieures avoientplus  de  confiftance  que  les  internes, 
fans  doute  parce  que  l'étoffe  en  étoit  plus  frappée , 
foùmife  depuis  plus  de  tems  à  l'aftion  impulfive  du 
fang,  &  à  la  réfiftance  des  parties  circonvoifmes. 
Après  avoir  évacué  tout  ce  qui  s'eft  trouvé  de  flui- 
de dans  ces  fortes  de  poches ,  M.  Foubert  a  vu  que  le 
tube  artériel  étoit  dépouillé  dans  toute  l'étendue  de 
la  tumeur ,  &  qu'il  y  avoit  vers  le  milieu  im  trou 
rond  par  lequel  le  fang  étoit  forti  ;  ce  qu'il  a  vérifié , 
en  lâchant  le  tourniquet ,  pour  en  laiffer  fortir  un  jet 
de  fang. 

Il  y  a  environ  1 3  ou  14  ans  que  M,  Foubert  a  com- 
muniqué à  l'Académie  Royale  de  Chirurgie ,  les  faits 
qui  font  le  fondement  de  la  dodrine  qu'on  vient  d'ex- 
pofer  ;  les  nouvelles  obfervations  ,  confirmatives  des 
premières ,  lui  ont  fourni  une  méthode  curative  de 
cette  maladie,  qui  efl  relative  à  fes  différens  tems. 
Lorfque  la  tumeur  eft  petite  &  nouvelle ,  il  la  guérit 
toujours  par  la  compreliion  prefcrite  ci-deffus  :  mais 
fi  la  tumeur  eft  ancienne ,  l'opération  eft  abfolument 
nécefîaire  pour  guérir  la  maladie.  L'Opération  n'eft 
point  urgente  comme  dans  Vanevryfmefaux  par  inon- 
dation. On  peut  attendre  fans  danger  que  Vamvryf- 
me  enkijié  ait  acquis  un  certain  volume,  l'opération 
en  deviendra  plus  facile.  Avant  de  fe  déterminer  à 
l'opération ,  il  faut  s'affûrer  du  fuccès ,  en  compri- 
mant aflez  fortement  la  tumeur ,  pour  intercepter  le 
cours  du  fang  dans  l'artère  ;  car  fi  la  comprefîion 
exafte  ôtoit  à  l'avant-bras  le  fang  néceffaire  pour  fa 
nourriture ,  on  doit  être  perfuade  que  c'eft  le  trou  de 
i'artere  cfiii  a  été  ouverte,  &  qu'il  n'y  a  point  de  bran- 
ches collatérales  capables  de  diftribuer  les  liqueurs 
nourricières  à  l'avant-bras  &  à  la  main  ;  dans  ce  cas, 
M.  Foubert  ne  fait  point  l'opération.  Si  au  contraire 
l'avant-bras  prend  nourriture,  &  que  le  principe  vi- 
tal y  fubfifte  malgré  la  compreflion  de  la  tumeur , 
on  doit  faire  l'opération ,  puifqu'on  a  toute  la  certi- 
tude de  fuccès  qu'on  peut  avoir. 

A  l'égard  de  l'opération ,  le  malade  étant  afîis  fur 
ime  chaife  d'une  hauteur  convenable ,  donne  fon 
bras ,  que  des  aides  doivent  foûtenir  :  le  Chirurgien 
applique  le  tourniquet  (^oye^  Tourniquet);  il 
ouvre  les  tégumens ,  félon  l'ulage  ordinaire,  &  après 
avoir  découvert  la  tumeur,  il  l'incife  dans  toute  fon 
étendue,  en  pénétrant  jufqu'au  fang  fluide,  comme 
s'il  ouvroit  un  abfcès  :  il  ôte  ce  fang  &  les  couches 
fanguines  qui  forment  le  kifte ,  autant  qu'il  lui  eft  pof- 
fible  ;  &  ayant  découvert  l'artère ,  &  apperçû  fon  ou- 
verture ,  il  pafle  une  aiguille  bien  courbe ,  bien  poin- 
tue 6c  tranchante ,  de  deffous  cn-deffus ,  c'eft-à-di- 
re,  que  l'aiguille  doit  pénétrer  fous  l'artère  par  le 
côté  de  ce  vaiftcau  qui  regarde  le  condile  interne  de 
l'humcrus  ,  &  immédiatement  deflbus  l'artère  ,  en- 
forte  que  fa  j)ointe  embrafle  enfuite  ime  aflez  bonne 
portion  du  kifte  &  des  parties  qui  l'avoifinent,  pour 
rendre  la  ligature  plus  folide.  M.  Foubert  a  obiérvé 
que  ,  par  cette  méthode  de  faire  la  ligature  ,  on  évi- 
tolt  fùremcnt  le  nerf,  qu'on  lieroit  fi  on  la  faifoit  dif- 
féremment. Une  feule  ligature  pofée  fupérieurcment 
à  quelques  lignes  du  trou  de  l'artère,  lui  a  fouvent 
fuffi  ;  il  conleille  néanmoins  d'en  faire  une  au-dci- 
fous. 

Ces  deux  ligatures  arrêtées  félon  l'ufage  ordinaire , 
il  remplit  la  plaie  de  charpie  lèche,  qu'il  foùtient 
avec  des  comprefl"es  longuettes  &  un  bandage  con- 
lentif,  obfcrvantdc  ne  pas  trop  le  ferrer,  de  crainte 
de  porter  obftacle  à  h  Uiftribuiwn  des  liqueurs;  U  il 
Tonii  /, 
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obferve  avec  foin  ce  qui  fe  paflè  à  l'avant-bras ,  qui 
doit  être  couvert  de  comprefî"es,  &  qu'on  doit  fo* 
menter  avec  de  l'eau-de-vie  chaude. 

Les  panfemens  conflftent  à  renouveller  les  com- 
prefl"es  &  le  bandage  quarante-huit  heures  après  l'o* 
pération  ;  on  attend  la  chute  de  la  charpie  &  des 
ligatures ,  qui  viennent  ordinairement  enlemble  dix 
à  douze  jours  après  l'opération.  Dans  tout  cet  inter- 
tervalle  la  matière  coule  aifément  à  côté  de  la  char- 
pie. Lorfque  les  ligatures  font  tombées  ,  M.  Foubert 
remplit  la  plaie  d'un  bourdonnet  mollet,  qui  a  été 
roulé  dans  la  colophone  en  poudre ,  &  il  termine  ainfi 
la  cure  en  très-peu  de  tems. 

Le  parallèle  des  différentes  opinions  qu'on  a  eues 
fur  la  formation  des  arûvryfims  ^  devroit  être  natu- 
rellement ♦ne  fuite  de  ce  que  je  viens  d'écrire  fur 
cette  maladie  ;  ce  feroit  la  matière  de  plufieurs  ré- 
flexions importantes ,  qui  ne  font  point  de  nature  à 
entrer  dans  un  Didionnaire  :  j'efpere  qu'on  me  par- 
donnera d'avoir  tranfgreflc  les  bornes  prefcrites  en 
faveur  de  l'utilité  qui  peut  en  revenir. 

M.  Foubert  à  qui  j'ai  communiqué  ce  que  je  viens 
de  dire  fur  Vamvryfme  enkiJlé^  pour  ne  lui  point  attri- 
buer des  fentimens  contraires  aux  fiens  ,  m'a  fait  part 
d'une  remarque  importante  fur  l'opération  de  tane- 
vryfmcfaux  par  inondation.  Il  a  obiérvé  que  les  cellu- 
les graiflxiufes  engorgées  par  lefangépanché,caufoient 
fréquemment  à  la  partie  un  gonflement  confidérable  y 
accompagné  d'oedematie ,  par  la  gêne  que  le  fang 
trouve  à  fon  retouren  conféquence  de  la  compreflion 
des  vaifi"eaux  qui  y  fervent.  Cette  œdematic  empê- 
che qu'on  ne  diftingue  les  tumeurs  particulières  qu'on 
obferve  quelquefois  dans  cette  maladie.  La  confif lan- 
ce du  fang  épanché ,  dont  on  eft  obligé  de  féparer 
les  caillots  avec  le  tranchant  du  biftouri ,  a  fait  voir 
à  M.  Foubert,  qu'on  pourroit  ouvrir  l'artère  dans  un 
autre  point  que  celui  dont  la  divifion  eft  la  caufe  de 
la  maladie  à  laquelle  on  fe  propofe  de  remédier.  Dans 
cette  vue,  il  a  la  précaution  de  porter  une  fonde  can- 
nelée dans  les  caillots ,  &  de  n'en  foùlever  qu'une 
très-petite  furf ace ,  afin  d'incifer  f  ùrement ,  en  cou- 
lant le  dos  &  la  pointe  du  biflouri  dans  la  gouttière 
de  la  fonde.  Il  obferve  même  dans  ces  ferions  fuc- 
cefïïves  de  les  diriger  de  haut-en-bas ,  de  crainte ,  en 
opérant  dans  im  lèns  contraire  ,  de  couper  les  aiifel- 
les  de  quelques  ramifications.  On  ne  peut  trop  infif- 
ter  fur  de  telles  remarques  ;  ce  font  des  confeils  pré- 
cieux ,  puifqu'ils  ont  î'obfervation  &  l'expérience 
pour  principe;  M.  Foubert  ayant  eu  plufieurs  occa- 
sions de  pratiquer  cette  opération  dans  l'Hôpital  de 
la  Chanté  ,  oii  il  vient  d'exercer  la  Chirurgie  aux: 
yeux  du  public  pendant  dix  ans ,  tant  en  qualité  de 
Chirurgien  en  chef,  que  de  fubftitut.  (F) 

*  ANEWOLONDANE ,  (  Gco^.  mod.  )  petite  île 
de  la  mer  des  Indes  ,  fur  la  côte  de  celle  de  Ceylan, 
au  midi  de  celle  de  Calpentyn.  Mat.  D'ui.  gcog. 

ANFRACTUOSITÉ  ,  f.  f.  venant  du  Latin  an- 
fraclus  ,  qui  a  la  même  flgnification  ,  fe  dit  d'un  che- 
min inégal ,  raboteux ,  tortueux ,  rempli  d'émincnces 
&  de  cavités.  (O) 

AnfractuositÉ  ,  f  f.  m  Anatomie ,  fe  dit  des 
différentes  cavités  ou  Allons  profonds  formés  par  les 
bourlets  du  cerveau  dans  fa  flirface,  &L  qui  refll-m- 
blent  fort  à  des  circonvolutions  d'intcftins.  La  pic- 
mere  s'infmue  dans  ces  <i''///v/(7«o///'ô',  &:  on  taplfle  de 
part  &  d'autre  les  parois.  Foyci  Fif.-mf:re.  {L) 

*ANGAMALA(  Géog.  mod,  )  ville  des  Indes 
orientales  ,  au  Malabar  ,  fur  la  rivière  d'Aicota. 

ANGAR  ,  f.  m.  urmc  d'Architcclure ,  de  l'Allemand 
hangen^  un  aj)|)entis;  c'efl  un  lieu  couvert  d'un  demi- 
comble  qui  ell  adodé  contre  un  mur  ,  &  porté  fiir 
des  piliers  de  bois  ou  de  pierre  d'cfj)ace  en  efpace, 
pour  fervir  de  r^mifc  dans  une  bafle-cour ,  de  ma- 
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gafin  ,  d'attelief  d'ouvriers  ,  &  de  bûcher  dans  les 
couvens  ou  hôpitaux.  f^oycT^  BÛCHER.  (P) 

*  ANGASMAYO  (  Géog.  mod.  )  rivière  de  l'Amé- 
rique méridionale ,  qui  coule  dans  le  Pompejan,  aux 
confins  du  Pérou. 

ANGE  ,  f.  m.  (  Thêol.  )  fubftance  fpirituelle  ,  in- 
telligente ,  la  première  en  dignité  entre  les  créatu- 
res. Koyei  Esprit  ,  Substance. 

Ce  mot  eft  formé  du  Grec  àlyyiXoç ,  qui  fignifie 
mejfager  ou  envoyé;  &  c'eft  ,  difent  les  Théologiens, 
une  dénomination  non  de  nature  ,  mais  d'office ,  pri- 
fe  du  miniftere  qu'exercent  les  anges  ,  &  qui  confifte 
à  porter  les  ordres  de  Dieu  ,  ou  à  annoncer  aux 
hommes  fes  volontés.  C'eft  l'idée  qu'en  donne  Saint 
Paul ,  Hebr.  ch.  j.  verf.  14.  Nonne  omnes  angeli  func 
admïnïjlratorii  j'pirïtus  in  minijlerium  miff^proptcr  eos 
qui  hœnditatcm  captent faluti s}  C'efl  par  la  même  rai- 
fbn  que  ce  nom  efl  quelquefois  donné  aux  hommes 
dans  l'Ecriture;  comme  aux  prêtres  dans  le  prophète 
Malachie  ,  ch.  xj.  &  par  l'aint  Matthieu  à  faint  Jean- 
Baptifte  ,  chap.  xj.  verf.  lO'  Jefus-Chrifl  lui-même  , 
félon  les  Septante  ,  eft  appelle  dans  Ifaie  ,  ch.  ix. 
verf.  6.  ïange  du  grand  confeiL\  nom  ,  dit  Tertull. 
Lib.  de  carn,  Chrifli,  ch.  iv.  qui  déclare  f  on  minijlere  & 
non  pas  fa  nature.  Le  mot  Hébreu  employé  dans  les 
Ecritures ,  pour  exprimer  ange ,  fignifie  à  la  lettre  un 
minifire  ,  un  député  ,  &  n'eft  par  conféquent  qu'un 
nom  d'office.  Cependant  l'ufage  a  prévalu  d'atta- 
cher à  ce  terme  l'idée  d'une  nature  incorporelle  ,  in- 
telligente ,  fupérieure  à  l'ame  de  l'homme  ,  mais 
créée  ,  &  inférieure  à  Dieu. 

Toutes  les  religions  ont  admis  l'exillence  des  an- 
ges ,  quoique  la  raifon  naturelle  ne  la  démontre  pas. 
Les  Juifs  l'admettoient ,  fondés  fur  la  révélat'.on,  fi 
l'on  en  excepte  les  Sadducéens  :  cependant  tous  ceux 
de  cette  fefte  ne  l'ont  pas  niée  ,  témoin  les  Samari- 
tains &  les  Caraïtes  ,  comme  il  paroît  par  Buzard  , 
auteur  d'une  verfion  Arabe  du  Pcntateuque  ,  &  par 
le  commentaire  d'Aaron ,  Juif  Caraïte,  fur  le  même 
Livre ,  ouvrages  qui  fe  trouvent  dans  les  manufcrits 
de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Foye^  SadducÉens  & 
Caraïtes. 

Les  Chrétiens  ont  embrafle  la  même  doftrine  : 
mais  les  anciens  Pères  ont  été  partagés  fur  la  nature 
des  anges  ;  les  uns  ,  tels  que  Tertullien  ,  Origene  , 
Clément  d'Alexandrie  ,  &c.  leur  ayant  donné  des 
corps  ,  quoique  très-fubtils  ;  &;  les  autres  ,  comme 
faint  Bafile ,  laint  Athanafe  ,  faint  Cyrille ,  faint  Gré- 
goire de  Nyfîe  ,  faint  Chryfoflome ,  &c.  les  ayant  re- 
gardés comme  des  êtres  purement  fpirituels.  C'cll  le 
fentiment  de  toute  l'Eglife. 

Les  Auteurs  cccléfiaftiques  divifent  les  anges  en 
trois  hiérarchies ,  &  chaque  hiérarchie  en  trois  ordres. 
La  première  hiérarchie  ell:  des  féraphins  ,  des  chéru- 
bins &  des  thrones.  La  féconde  comprend  les  domina- 
tions ,  les  vertus  ,  les  puiffanccs  ;  &  la  dernière  eft 
compofée  des  principautés ,  des  archanges  &  des  an- 
ges. Foyei  Hiérarchie  ,  Séraphin  ,  Chéru- 
bin, &c. 

Ange  s'entend  donc  particulièrement  d'un  efprlt 
du  neuvième  &  dernier  ordre  du  chœur  célefte  ,  & 
cft:  devenu  un  nom  commun  à  tous  ces  efprits  bien- 
heureux. Les  Chrétiens  croycnt  que  tous  les  anges 
ayant  été  créés  faints  &  parfaits  ,  pluficurs  font  dé- 
chus de  cet  état  par  leur  orgueil  ;  qu'ils  ont  été  pré- 
cipités dans  l'enfer  &  condamnés  à  des  peines  éter- 
nelles ,  pendant  que  les  autres  ont  été  confirmes  en 
grâce  ,  &  qu'ils  font  bienheureux  pour  toujours  :  on 
nomme  ceux-ci  les  bons  anges  ,  ou  fimplemcnt  les 
anges  ;  &  l'on  fait  que  Dieu  a  donné  ù  chacun  de 
nous  un  ange  gardien.  Les  autres  font  appelles  les 
mauvais  anges ,  ou  les  diables  oL  les  démons  \  chez, 
les  Juifs  on  les  nonwwoit.  fatans  ou  ennemis.,   parce 

qu'ils  tcntçnt  les  hommes ,  &  les  pouffent  au  mal, 


Foyei  Gardien,  Démon,  Diable,  Satan. 

Les  Théologiens  ont  agité  différentes  queflions 
plus  curieufes  qu'utiles  fur  le  nombre  ,  l'ordre  ,  les 
facultés  &  la  nature  des  anges  ,  qui  ne  peuvent  être 
décidées  ni  par  l'Ecriture  ni  par  la  Tradition. 

Dans  l'Apocalypfe  le  titre  ôiange  efl  donné  aux 
Pafleurs  de  pluficurs  églifes  ;  ainfi  l'évêque  d'Ephe- 
fe  y  eft  appelle  Vange  de  téglife  d'Ephefe  ;  l'évêque 
de  Smyrne  ,  Vange  de  l'églife  de  Smyrne  ,  &c.  M.  du 
Cange  remarque  qu'on  a  auffi  donné  autrefois  le 
nom  à^ange  à  quelques  Papes  &  à  quelques  Evêques 
à  caufe  de  leur  éminentc  fainteté.  ' 

Les  Philofophes  payens ,  &  entre  autres  les  Pla- 
toniciens &  les  Poètes  ,  ont  admis  des  natures  fpi- 
rituelles  mitoyennes  entre  Dieu  &  l'homme  ,  qui 
avoient  part  au  gouvernement  du  monde.  Ils  les  ap- 
pelloient  démons  ou  génies  ,  &  en  admettoient  de 
bons  &  de  mauvais.  Saint  Cyprien  en  parle  au  long 
dans  fon  Traité  de  la  Vanité  des  idoles  ,  &  quelques 
Ecrivains  chrétiens,  d'après  Ladance,  Injiit.  lib.  T. 
ch.  XV.  allèguent  les  énergumenes  &  les  opérations 
de  la  magie  comme  autant  de  preuves  de  leur  cxii- 
tence.  Saint  Thomas  l'appuie  fur  d'autres  confidéra- 
tions,  qu'on  peut  voir  dans  fon  ouvrage  contra  gen- 
tes,  Lib.  II.  ch.  xlvj .  Foye?^  DÉMON  ,  GÉNIE  ,  ORA- 
CLE ,  Magie  ,  Énergumene  ,  &c. 

L'Alcoran  fait  fouvent  mention  des  bons  &  des 
mauvais  anges  ,  que  les  Mufulmans  divifent  en  dif- 
férentes claffes ,  &  auxquels  ils  attribuent  divers  em- 
plois ,  tant  au  ciel  que  fur  la  terre.  Ils  attribuent  par- 
ticidierement  un  très-grand  pouvoir  à  Vange  Gabriel^ 
comme  de  defcendre  du  plus  haut  âes  deux  en  une^ 
heure  ,  de  fendre  &  de  renverfer  une  montagne  du 
coup  d'une  feule  plume  de  fon  aile.  Ils  difent  que 
Vange  Afrael  efl  prépofé  à  faifir  les  âmes  de  ceux 
qui  meurent.  Ils  en  repréfentent  un  autre  qu'ils  nom- 
ment Etraphill ,  fe  tenant  toujours  debout  avec  une 
trompette  qu'il  embouche  pour  annoncer  le  jour  du 
jugement.  Ils  débitent  encore  bien  d'autres  rêveries 
fur  ceux  qu'ils  appellent  Munkir  &  Nekir.  V.  MuN- 
kir  &  Nekir.  Foye^  auffi  Alcoran  ,  Mahomé- 
TISME  ,  &c.  {G) 

A  n  G  E ,  f  f.  (  Hift.  nat.  )  poifTon  de  mer  appelle 
en  \j&X.vi\fquatina.  Il  efl  cartilagineux  &  plat  ;  il  de- 
vient quelquefois  aufîi  grand  qu'un  homme  ;  fon  corps 
efl  étroit ,  fa  peau  efl  afîez  dure  &  affez  rude  pour 
polir  le  bois  &  l'ivoire.  Le  defius  du  corps  de  ce 
poiffon  efl  brun  &  de  couleur  cendrée ,  le  deflous  efl 
blanc  &:  lifle;  la  bouche  efl  grande,  les  mâchoires 
font  arrondies  par  le  bout ,  la  langue  efl  pointue  Se 
terminée  par  un  tubercule  charnu.  Ce  poiffon  a  les 
dents  petites ,  fort  pointues ,  &'  rangées  autrement 
que  dans  les  autres  polffons  ;  elles  font  dlfpofees  en 
pluficurs  rangs  qui  font  à  quelque  diflance  les  uns  des 
autres  :  dans  chaque  rang  les  dents  fe  touchent  de  fi 
près,  qu  on  croiroit  qu  il  n  y  en  auroit  qu  une  feule: 
mais  il  eflaifé  de  les  fépareravec  la  pointe  d'un  cou- 
teau. Il  y  a  dans  l'intérieur  de  la  mâchoire  Inférieure 
un  endroit  dégarni  de  dents,  qui  efl  occupé  par  la 
langue;  tout  le  refle  eflhériffé  de  dents  ;  la  mâchoire 
fiipcrieurc  l'eflen  entier,  fans  excepter  l'endroit  qui 
fe  rencontre  fur  la  langue.  Toutes  ces  dents  font  re- 
courbées en  arrière  ;  le  bout  de  la  mâchoire  fiipérleu- 
re  n'eft  pas  recouvert  de  peau  ;  H  y  a  deux  barbillons 
qui  y  pendent;  les  yeux  font  petits,  placés  fiir  la  tê- 
te, &  difpofes  pour  voir  de  côté.  Il  fe  trouve  der- 
rière les  yeux  des  trous  comme  dans  les  raies  ;  les 
oiiies  font  fin-  les  côtés.  Ce  poiffon  a  deux  nageoires 
de  chaque  côté  ;  la  j)remlere  efl  auprès  de  la  tête,& 
l'autre  efl  ;\  l'endroit  oii  le  corps  fe  rétrécit  ;  il  y  en 
a  deux  petites  fur  la  queue  qui  cil  terminée  par  une 
autre  nageoire.  Il  y  a  des  aiguillons  fur  le  milieu  du 
dos  ,  &  d'autres  autour  des  yeux.  Vange  fait  des  pe- 
tits deux  fgis  l'an ,  ôc  il  en  a  fept  ou  huit  à  chaque 
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Tôîs.  Ce  poiflbn  fe  tient  caché  dans  le  fable ,  &  fe 
nourrit  de  petits  poiffons  qu'il  attire  avec  les  barbil- 
lons; fa  chair  eftdure  &  d'afTez  mauvais  goût.  Ron- 
delet, /^oye^  Poisson.  (/) 

On  emploie  fes  œufs  defféchés  pour  arrêter  le  dé- 
voiement  ;  on  prépare  avec  fa  peau  un  favon  ou 
fmegma  pour  le  pfora  &  la  gale  ;  les  cendres  fervent 
contre  l'alopécie  &  les  achores.  (^N) 

Ange  ,  fubil.  m.  on  appelle  boulets  à  l'ange,  dans 
Y  Artillerie ,  des  boulets  enchaînés.  Ce  font  deux  bou- 
lets ,  ou  plutôt  deux  demi-boulets  attachés  enfemble 
par  une  chaîne  ;  leur  ufage  ell  d'abattre  les  vergues 
&  les  mâts ,  &  de  couper  les  manoeuvres ,  ou  les  au- 
tres cordages  d'un  vaiffeau.  (Q) 

*  An  G  E'j  (  Saint  )  (  Geog.  mod.  )  ville  d'Italie 
au  royaume  deNaples,  dans  la  Capitanate.  Long  3  j- 
38.  lat.  41-43. 

Il  y  a  en  Italie  deux  autres  villes  du  même  nom  ; 
l'une  dans  la  principauté  ultérieure  ,  au  royaume  de 
Naples ,  l'autre  dans  les  terres  du  Pape  &  le  duché 
d'Urbin. 

Il  y  a  encore  deux  châteaux  appelles  Château- 
Saint- Ange  ;  l'un  à  Rome  qui  n'cft  pas  fort,  l'autre 
à  Malte  qui  pafTe  pour  imprenable. 

*  ANGEDIVE ,  (  Giog.  mod.  )  petite  ville  des  In- 
des dans  le  royaume  de  Decan. 

*  ANGEIOGRAPHIE,  f.  î.  (Comm.)  d\'yr^7ov, 
vafe ,  &  de  ^fa'cp&i ,  /écris.  C'eft  la  defcription  des 
poids ,  des  mefures ,  des  vaifTeaux ,  &  des  inftrumens 
propres  à  l'Agriculture. 

ANGEIOLOGIE,  fubft.  f.  (Anat.)  uyr,cho'yi<t 
dVT-Ti/of ,  vaijfeau.  C'eft  la  partie  de  l'Anatomie  qui 
donne  la  defcription  des  artères  6c  desveines.  Fojei 
Artère  &  Veine.  (Z-) 

ANGEL,  f.  m,  (  Hijl.  nat.  )  oifeau  dont  le  bec  & 
fes  pies  font  noirs  ,  &  dont  les  plumes  font  d'une  cou- 
leur brune  ,  noirâtre ,  &  d'un  jaune  rouflatre  ;  il  ref- 
femble  au  refte  beaucoup  à  Xz.  perdrix ,  &  il  eft  de 
la  même  groffeur  ;  fa  chair  eft  fibreufe  &  fort  dure. 
On  ne  peut  pas  le  préparer  ni  le  manger,  fans  en 
ôter  la  peau.  Les  oifeaux  de  cette  efpcce  vont  en 
troupe  ;  on  leur  a  donné  le  nom  à'angel  angélus  à 
Montpellier.  Rondelet  rapporte  cet  oilcau  à  Vœnas 
des  Anciens  ;  &  Aldrovande  prétend  que  c'cft  Valcha- 
ta  ou  le  filacotona  des  Arabes.  Aid.  Omit.  Lib.  XV. 
tap.  viij.  Vojei  OiSEAU.  (/) 

*  ANGELES,  (  LA  PuEBLA  DE  Los)  (  Géog. 
mod.  )  ville  de  l'Amérique  feptentrlonale  dans  le 
Mexique.  Long.  IJJ.  lat.  ig-30. 

ANGELIQUE,  adj.  chofe  qui  appartient  ou  par- 
ticipe à  la  nature  des  anges  ;  ainfi  l'on  dit  d'un  hom- 
me édifiant ,  que  dans  un  corps  mortel  il  mené  une 
vie  angélique.  Saint  Thomas  d'Aquin  eft  furnommé 
par  excellence  le  Docteur  angélique.  Les  Catholiques 
Romains  appellent  VAve  Maria  la  Salutation  angéli- 
que ,  ou  fimplcmcnt  le  pardon  ou  V Angélus..  Foye::^ 
Ave.  {G) 

Angélique  (Habit);  c'eft  ainfi  qu'on  appelle 
l'habit  de  certains  Moines  Grecs  de  l'Ordre  de  Saint 
Bafile.  On  diftinguc  deux  fortes  de  ces  Moines  :  ceux 
qui  font  profeflion  d'une  vie  plus  parfaite ,  font  ap- 
pelles Moines  du  grand  &  angélique  habit  ;  les  autres 
qu'on  nomme  (\\\ petit  habit.,  font  d'un  rang  inférieur, 
&  ne  mènent  pas  une  vie  fl  parfaite.  Léon  Allât,  de 
Confenf.  ceci,  orient.  &  occid.  Lib.  lll.cap.  viij.  (CT) 

Angélique,  (  Vêtement  ou  Habit)  angelica 
vejlis;  chez  les  anciens  Anglois  c'étoit  un  habit  de 
Moine  que  les  laïcs  mettoient  un  peu  avant  leur 
mort ,  ahn  de  participer  aux  prières  des  Moines. 

On  appcUoit  cet  habit  angélique  ,  parce  qu'on  rc- 
gardoit  les  Moines  comme  des  anges ,  dont  les  priè- 
res aidoient  au  falut  de  l'ame.  De-là  vient  que  dans 
leurs  anciens  livres,  Monachus  ad  fuccurrendurn ,  (i- 
Tome  I. 
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gnifie  celui  qui  s'étoit  revêtu  de  l'habit  angélique  à 
l'heure  de  la  mort. 

Cette  coutume  fubfifte  encore  en  Efpagne  &:  en 
Italie  ,  où  les  perfonnes  de  qualité  fur-tout  ont  foin  j 
aux  approches  de  la  mort ,  de  fe  faire  revêtir  de  l'ha- 
bit de  quelque  Ordre  religieux,  comme  de  S.  Domi- 
nique ou  de  Saint  François ,  avec  lequel  on  les  expofe 
en  public  &  on  les  enterre.  (6^) 

Angélique  ,  f  f.  angelica^  O^^ft-  "^^-  hot.^ genre 
de  plante  à  fleurs  en  rôle ,  difpolées  en  foi-me  de  pa- 
rafol.  Les  feuilles  de  la  fleur  font  pofées  fur  un  ca- 
lice qui  devient  dans  la  fuite  un  fniit  compofé  de 
deux  femences  oblongues ,  un  peu  plus  grolTes  que 
celles  du  perfil,  convexes  &  cannelées  d'un  côté, 
&  plates  de  l'autre.  Ajoutez  aux  carafteres  de  ce  gen- 
re que  les  feuilles  font  ailées  &  diviiées  en  des  par- 
ties aflez  larges.  Tournefort ,  Injî.  ni  herb.  Foye^ 
Plante.  (/) 

Angélique,  (AWea/z^.)  des  quatre  efpeces  d^an- 
gélique  énoncées  par  Dale ,  celle  de  Bohême  eft  la 
meilleure.  C'eft  V angelica  off.cin.  angelica  fativa,  C. 
B.  imperatoria  fativa .,  Tourn.  Injl.  3  17.  La  racine  de 
cette  planle  eft  grofîe,  noirâtre  en-dehors,  blanche 
en-dedans  ;  toute  la  plante  a  une  odeur  aromatique 
tirant  fur  le  mufc  :  on  la  cultive  aulîl  dans  ce  pays- 
ci.  Son  nom  lui  vient  des  grandes  vertus  qu'on  lui  a 
remarquées  :  on  la  choifit  grolTe  ,  brune ,  entière  , 
non  vermolue ,  d'une  odeur  fuave  tirant  fur  l'amer  ; 
l'on  analyfe  donne  une  huile  exaltée ,  &  beaucoup 
de  fel  volatil. 

Elle  eft  cordiale ,  ftomacale ,  céphahcp.ie ,  apéri- 
tive ,  fudorifique ,  vulnéraire  :  elle  réfifte  au  venin  ; 
on  l'emploie  pour  la  pefte ,  pour  les  fièvres  malignes, 
pour  la  morfure  d'un  chien  enragé  ,  pour  le  fcorbut. 
C'eft  un  grand  diaphorétique  ;  on  l'emploie  dans  les 
maladies  de  la  matrice,  aufli  bien  que  dans  les  affec- 
tions hyftériques  :  elle  eft  diurétique ,  &  bonne  pour 
exciter  les  lochies. 

La  racine  »  la  tige  ,  les  feuilles ,  &  la  graine  de  îa 
plante,  font  d'ufage  :  mais  la  racine  l'emporte  en 
vertus  fur  les  autres  parties. 

On  fait  de  Vangélique  nombre  de  préparations  8t 
de  comportions.  La  Pharmacopée  de  Paris  emploie 
Vangélique  de  Bohême  de  différentes  façons  ;  elle  fait 
une  eau  diftillée  des  feuilles  ôi  des  fleurs  ;  elle  en  re- 
tire aufli  des  femences  &  de  la  racine  deflechée  :  elle 
fait  une  confervc  &  un  extrait  de  fa  racine;  elle  fait 
entrer  fa  racine  dans  les  eaux  compofécs  thériaca- 
le,  anti-épileptique ,  prophiladique ,  de  mélilTe  com- 
pofée ,  générale  ,  impériale ,  dans  les  deux  efpeces 
d'orviétan  dont  elle  donne  la  compofition  dans  lé 
baume  oppdeltoch  ,  dans  celui  du  Commandeur. 
Elle  emploie  la  racine ,  les  feuilles  ,  &  les  femences 
dans  l'emplâtre  diabotanum,  dans  l'efprit  carmina- 
tif  de  Sylvius  ;  les  feuilles  feules  ont  place  dans  l'eaii. 
de  lait  alexitaire  ;  &  l'extrait  eft  un  des  ingrédicns  dé 
la  thériaque  céleftc. 

L'eau  diftillée  d^ angélique  eft  un  diaphorétique  cf- 
timé  dans  la  goutte  ;  &  l'efprit  tiré  de  la  racine  au 
moyen  de  l'efprit-de-vin  elî  chargé  des  parties  hui- 
Icufes  de  cette  racine;  &  pris  à  la  dofe  d'une  demi- 
once  ,  il  eft  bon  contre  les  catarrhes.  L'extrait  de 
cette  racine  fait  avec  l'efprlt-de-vin  tartarifé ,  fe  mêle 
dans  les  pilules  béchiques  &:  dans  les  eaux  fplritueu- 
fes;  on  en  peut  donner  depuis  un  fcrui^ule  jufqu'à 
une  demi-dragme  :  il  agit  comme  aromatique,  &c. ^ 

Le  baume  d'angélique  de  Scnnert  eft  ainli  prcfcrît 
dans  la  Pharmacopée  d'Ausbourg  :  Prenez  d'extrait 
d' angélique  une  once,  de  manne  en  larme  deux  gros; 
mettez-les  fur  un  petit  feu,  y  ajoutant  une  dragme 
&  demie  d'huile  d\ingcHquc.  Ce  baume  a  les  vertus 
cordiales  &  alexipharmaques  qu'on  attribue  à  I'j/:-. 
gélique. 

Les  pcuplci  de  l'Iflande  &  de  la  Laponle  fc  nour-. 
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rifTent  des  tiges  à'a.ngélique ,  fans  en  être  incommo- 
dés, au  rapport  de  Bauhin  &de  Linnacus.  {N) 

*  Prenez  demi-once  d'angcUquc ,  autant  de  canclle, 
?e  quart  d'une  once  de  girofle  ,  autant  de  mailic ,  de 
coriandre ,  &  d'anis  vert ,  demi-once  de  bois  de  cè- 
dre ;  concaffez  le  tout  dans  un  mortier  ;  mettez  en- 
fuite  infufer  dans  une  quantité  fuffifante  d'eau-de- 
vic  ,  pendant  vingt-quatre  heures  ;  diltillez  au  bam- 
mar'ie  ;  ayez  de  l'eau-de-vie  nouvelle  ;  mettez  fur 
cette  cau-de-vie  l'effence  obtenue  par  la  diftillation  ; 
-ajoutez  de  l'ambre  ,  du  mufc  &  de  la  civette ,  &  vous 
aurez  l'eau  d'angélique. 

Otez  les  feuilles  ;  pelez  les  tiges  que  vous  choifi- 
rez  fraîches  &  groffes  ;  coupez-les  d'une  longueur 
convenable  ;  jettez-les  dans  l'eau  fraîche  ;  paflez-les 
de  cette  eau  dans  une  autre  que  vous  ferez  bouillir 
à  gros  bouillons  :  c'eft  ainfi  que  Vangéliqiie  fe  blan- 
chit ;  on  s'apperçoit  que  les  cardons  fontaffez  blancs, 
quand  ils  s'écrafent  entre  les  doigts.  Tirez-les  de  cette 
eau  ;  paffez-les  à  l'eau  fraîche  ;  laiffez-les  égouter  : 
mettez-les  bien  égoutés  dans  une  poefle  de  lucre 
clarifié  ;  qu'ils  y  prennent  plufieurs  bouillons  :  écu- 
mez-les  pendant  qu'ils  bouillent  ;  &  quand  ils  auront 
affez  bouilli ,  &  qu'ils  auront  été  alfez  écumes,  met- 
tez le  tout  dans  une  terrine.  Le  lendemain  ,  féparez 
ce  firop  ;  friites-le  cuire ,  puis  le  répandez  fur  les  car- 
dons :  quelques  jours  après  ,  féparez  encore  le  firop 
que  les  cardons  auront  dépofé  ;  faites-le  cuire  à  la 
petite  perle ,  &  le  répandez  derechef  fur  les  car- 
dons. Séparez  une  troifieme  fois  le  reftant  du  firop  ; 
faites-le  cuire  à  la  groffe  perle  ;  ajoùtez-y  du  fucre  ; 
dépofez-y  vos  cardons  ,  &  faites-les  bouillir  :  cela 
fait ,  tirez-les  ;  étendez-les  fur  des  ardoifes  ;  faupou- 
drez-les  de  beaucoup  de  fucre  ;  &  faites-les  fécher  à 

l'étuve.  ^  \      /  Tj-a 

'  Angélique  ,  en  Grec  aV^^A'""  ->  {"'^fi-  ^"<^-) 
c'étoit  une  danfc  fort  en  ufage  parmi  les  anciens 
Grecs  dans  leurs  fêtes,  f^oyei  Danse.  Elle  étoit 
ainfi  appellée  du  Grec  u^^iy^oç,  mintius ,  melTager  , 
parce  que  fuivant  Pollux ,  les  danfeurs  étoicnt  vêtus 
en  mefîagers.  {G) 

Angélique  ,  f  f.  {terme  de  Luth.  )  forte  de  gui- 
tarre  qui  a  lo  touches  ,  &  17  cordes  accordées  de 
fuite  félon  l'ordre  des  degrés  diatoniques  du  clave- 
cin. La  17°  corde  eft  à  l'uniffon  du  huitième  pié  ou 
du  C -fol- lit  des  baffes  du  clavecin;  &  la  chante- 
relle ou  première  cil  à  l'uniffon  du  mi  du  clavecin 
qui  précède  la  clef  de  G -ré- fol.  Foyei  la  table  du 
rapport  &  de  l'étendue  des  injlrumens  de  mufique.  Cet 
inflrument  efl  de  la  claffe  de  ceux  qu'on  appelle  inf- 
trumens  à  pincer ,  comme  le  luth,  la  guitarre  ,  &c. 
dont  il  diffère  peu  par  fa  figure.  Foyei  Guitarre  , 
&  Planche  de  Lutherie. 

Angéliques  ,  l  m.  pi.  {Hijl.  moi.)  ancien  Or- 
dre de  Chevaliers  inflitués  en  1191  par  Ifaac  Ange 
Flavius  Comncne  ,  Empereur  de  Conflantinople. 
Voyei  Chevalier  &  Ordre. 

On  les  divifolt  en  trois  clalTcs ,  mais  toutes  fous  la 
direftion  d'un  Grand-Maître.  Les  premiers  étoient 
appelles  torquati,  à  caufe  d'un  collier  qu'ils  por- 
toient  ;  ils  étoient  au  nombre  de  50  :  les  féconds 
s'appelloient  Champions  de  Jnftice ,  &  c'étolent  des 
Eccléfiafîiques  ;  le  rcfle  étoit  appelle  Chevaliers  fer- 
vans.  (  <j-  ) 

ANGELITES,  l'.  m.  pi.  {Théolog.)WcxQÛ(\\\cs  ainfi 
nommés  d'un  certain  lieu  d'Alexandrie ,  qu'on  ap- 
\)d\o\t  Agelius  ou  Angelius,  011  ils  s'aflembloient.  Ils 
fuivoient  les  erreurs  de  Sabellius:  Foye{  Nicéphore, 
i.  Xf^IIL  c.  ^cj,&Pratéolc,  au  motAngelites:  mais 
ces  auteurs  ne  font  pas  de  fort  bons  garans.  {G) 

ANGELOT,  f  m.  ( Cow/«i.T.  )  cfpece  de  mon- 
noie  qui  étoit  en  ufage  en  France  vers  l'an  1 240  ,  & 
qui  valoit  un  écu  d'or  fin  ;  il  y  en  a  eu  de  divers 
poids  &  de  diverfes  valeurs.  Ces  pièces  de  monnoic 
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portoient  l'image  de  S.  Michel ,  tenant  une  épée  à 
la  main  droite  ,  à  la  gauche  Iccuffon  de  France 
chargé  de  trois  fleurs  de  lis  ,  &  ayant  à  fcs  pies  un 
ferpent  ou  dragon.  On  en  voyoit  du  tems  de  Louis 
XI,  Il  y  en  a  eu  d'autres  avec  la  figure  d'un  Ange 
qui  portoit  les  écus  de  France  &  d'Angleterre ,  & 
qu'on  croit  avoir  été  frappés  fous  le  règne  d'Henri 
V I.  Roi  d'Angleterre ,  lorfque  ce  Prince  étoit  maître 
de  Paris.  Ces  derniers  angelots  ne  valoient  que  quinze 
fous  :  on  fent  affez  que  ces  pièces  de  monnoie  ti^ 
roient  leur  nom  de  VAnge ,  dont  elles  portoient  l'em- 
preinte. ((?) 

*  L'Angelot,  monnoie  d'or  d'Angleterre, efl  fort 
rare  ici  ;  fon  poids  efl  de  quatre  deniers  ,  &  Ion  titre 
de  vingt-trois  carats  &  vingt- cinq  trente- deuxiè- 
mes ;  il  vaut  quinze  livres  cinq  fous  trois  deniers. 

U angelot ,  monnoie  d'argent ,  efl  au  titre  de  dix 
•deniers  vingt-un  grains  ;  il, vaut  quatorze  Ibus  cinq 
deniers  de  France. 

Angelot  de  Bray  ,  f  m..  (  (Ecan.  rufl.  )  petit 
fromage  gras ,  dreffé  dans  des  écliffes  en  cœur  ou 
quarré  ,  qui  lui  donnent  cette  forme.  II  s'appelle  an- 
gelot de  Bray  ,  parce  qu'il  fe  fait  dans  le  pays  de  Bray. 
f^oye[  Fromage. 

ANGELUS  ,  f.  rri.  (  Thcol.  )  prière  que  récitent 
les  Catholiques  Romains  ,  &  furtout  en  France ,  où 
l'ufage  en  fut  établi  par  Louis  XI.  qui  ordonna  qu'à 
cet  effet  on  fonneroit  une  cloche  trois  fois  par  jour  , 
le  matin  ,  à  mùdi ,  &  le  foir  ,  pour  avertir  de  réciter 
cette  prière  en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge. 

Elle  efl  compofée  de  trois  verfets  ,  d'autant  d'<ivc 
Maria ,  &  d'un  oremus.  On  l'appelle  Angélus  ,  parce 
que  le  premier  verfét  commence  par  ces  mots  :  An- 
gélus Dornini  nuntiavit  Maria  ,  &c.  (  (i-) 

ANGEMME  ,  f.  f  (  terme  de  Blafon.  )  fleur  imagi- 
naire ,  qui  a  fix  feuilles  femblables  à  celles  de  la 
quinte-feuille ,  fi  ce  n'efl  qu'elles  font  arrondies  , 
&  non  pas  pointues.  Plufieurs  croyent  que  ce  font 
des  rofes  d'ornement ,  faites  de  rubans ,  de  brode- 
rie ,  ou  de  perles.  Ce  mot  vient  de  l'Italien  ingem- 
mare ,  orner  de  pierreries  :  on  dit  aufîi  angene  & 
angenin,  (  V^ 

*  ANGERBOURG  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de 
Pruffe  dans  le  Bartenland  ,  avec  un  château  ,  fur  la 
rivière  d'Angerap. 

*ANGERMANIE,&  ANGERMANLAND , 
(  Géog.  mod.  )  province  de  Suéde ,  &c  l'une  de  celles 
qu'on  appelle  Nordelks ,  au  midi  de  la  Laponie. 

*  ANGERMANLAND-LAPMARCK,  contrée  la 
plus  méridionale  des  dix  parties  de  la  Laponie  Suc- 
doife. 

*  ANGERMANN-FLODT,  grande  rivière  de 
Suéde ,  qui  a  fa  fource  dans  la  Laponie  ,  traverfc 
l'Angermanie ,  &  fe  jette  dans  le  golfe  de  Bothnie. 

*  ANGERMOND  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de 
Brandebourg,  fur  la  Welle.  Il  y  en  a  une  autre  de 
même- nom  au  Duché  de  Curlande  ,  fur  la  mer  Bal- 
tique. 

*ANGERONALES  (  Myth.  )  fêtes  inflituées  en 
honneur  d'Angerone,  la  Déeffe  de  la  peine  &  du  fi- 
lence.  Elles  fe  célébroient  le  zi  Décembre. 

*  ANGERONE  ,  f  f  (  Myth.  )  Divinité  que  les 
Romains  invoquoient  dans  la  peine  :  ils  l'avoient  plar^ 
cée  fur  l'autel  de  la  déeffe  du  plaifir. 

*  ANGERS  (  Géog.  rnod.  )  ville  de  France ,  ca- 
pitale du  duché  d'Anjou  ,  un  peu  au-deflus  de  l'en- 
droit où  la  Loire  &  la  Sarte  entrent  dans  la  Mayenne. 
Long.iy^.  6'.  8".  lat.4yà,  ^8' .  8". 

*  ANGHIERA  (  Geog.  mod.  )  petite  ville  d'Italie, 
dans  le  duché  de  Milan  ,  fiir  le  bord  oriental  du  Lac 
majeur.  Long.  z6.  3.  lat.  ^3.  ^2. 

*  ANGHIVE  ,  f  m.  (  Hijt.  nat.)  arbre  de  l'île  de 
Madagalcar  ,  qui  produit  ,  dit-on ,  un  fruit  rouge  , 
agréable  au  goût,  &  bon  dans  la  gravelle  &  les  ai- 
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Heurs  d'urine.   Mauvaile  dcfcription  ;  car  il  ieroit 

aiTez  extraordinaire  qu'il  n'y  eût  dans  toute  l'île  que 

i^anghive  qui  portât  un  fruit  rouge ,  d'une  faveur 

agréable. 

,    *  ARGUAI  {G eog.  mod.')  petite  ville  de  la  province 

de  Canem,  au  pays  des  Nègres,  proche  la  Nubie. 

ANGINE.  Voyci  ESQUINANCIE. 

ANGIOLOGIE.  Foye^  Angeiologie. 

ANGLE,  f.  m,  (  Giom.  )  c'elU'ouverture  que  for- 
ment deux  lignes  j  ou  deux  plans  ,  ou  trois  plans  qui 
fe  rencontrent  :  tel  eft  ïan^k  BAC,  table  de.  Gcom. 
fig.  g  i .  formé  par  les  lignes  A  B ,  A  C ,  qui  fe  ren- 
contrent au  point  A,  Les  lignes  A  B  ^  A  C,  font  ap- 
f  ellées  les  jamhes  ou  les  côùs  de  V angle  ;  &  le  point 
d'interfeôion  A  en  eft  \ç.jomma.  Foye^  Côtés  & 
Sommet.  Lorfque  Vangk  eft  formé  par  trois  plans  , 
on  le  nomme  angle  Jollde. 

Les  angles  fe  marquent  quelquefois  par  une  feule 
lettre ,  comme  A  que  l'on  met  au  fommet  ou  point 
angulaire  ;  &  quelquefois  par  trois  lettres  ,  dont  celle 
du  milieu  marque  la  pointe  ou  fommet  de  Vangle , 
comme  BAC. 

La  meflirc  d'un  angle  ,  par  laquelle  on  exprime 
fa  quantité ,  efl:  un  arc  tel  que  D  £ ,  décrit  du  fom- 
met A  entre  les  côtés  A  C  ,AB ,  avec  un  rayon  pris 
à  volonté.  Foyei  Arc  &  Mesure. 

D'où  il  s'enfuit  que  les  angles  fe  diflinguent  par  le 
rapport  de  leurs  arcs  à  la  circonférence  du  cercle 
entier.  Foyei  Cercle  &  Circonférence.  Ainfi 
l'on  dit  qu'un  angle  eA  d'autant  de  degrés  qu'en  con- 
tient l'arc  D  E  qui  le  mefure.  Voye^  Degré. 

Puifque  les  arcs  femblables  AB ,D  E ,  figure  Sj. 
oxA  le  même  rapport  à  leurs  circonférences  refpec- 
tives  ,  &  que  les  circonférences  contiennent  chacu- 
ne le  même  nombre  de  degrés ,  il  s'enfuit  que  les  arcs 
A  B ,  D  E  ,  qui  font  les  mefures  des  deux  angles 
ACB,DCE,  contiennent  im  nombre  égal  de  de- 
grés :  c'efl:  pourquoi  les  angles  eux-mêmes  font  auffi 
égaux  ;  &  comme  la  quantité  d'un  angle  s'eftime  par 
le  rapport  de  fon  arc  à  la  circonférence ,  il  n'importe 
avec  quel  rayon  cet  arc  eft  décrit  ;  car  les  mefures 
A^ angles  égaux  font  toujours  ou  des  arcs  égaux  ,  ou 
des  arcs  femblables. 

Donc  la  quantité  d'un  angle  demeure  toujours  la 
même ,  foit  que  l'on  prolonge  fes  côtés ,  foit  qu'on 
les  racourciffe.  Ainfi  dans  des  figures  femblables  , 
les  angles  homologues  ou  correfpondans  font  égaux. 
Voyei  Semblable  ,  Figure  ,  &c. 

L'art  de  prendre  la  valeur  des  angles  eft  une  opé- 
ration d'un  grand  ulage  &  d'une  grande  étendue  dans 
l'Arpentage  ,  la  Navigation ,  la  Géographie ,  l'Allro- 
nomie  ,  t^c.  Foye^  HAUTEUR,  Arpentage. 

Les  inftrumens  qui  fervent  principalement  à  cette 
opération  ,  font  les  quarts  de  cercle  ,  les  théodolites  ou 
planchettes  rondes ,  les  graphometres  ,  ÔCc.  F.  CeRCLE 
d'Arpenteur,  Planchette  ,  Graphometre, 
^c. 

Les  angles  dont  il  faut  déterminer  la  mefure  ou  la 
tjuantitc  ,  font  fiir  le  papier  ou  fur  le  terrein.  1°. 
Quand  ils  font  fur  le  papier  ,  il  n'y  a  qu'à  appliquer 
le  centre  d'un  rapporteur  furie  fommet  de  Vangle  O, 
(  Table  £  Arpent,  fig.  2,9.  )  de  manière  que  le  rayon 
OB  foit  couché  fur  l'un  des  côtés  de  cet  angle  ;  alors 
le  degré  que  coupera  l'autre  côté  O  P  fur  l'arc  du 
rapporteur,  donnera  la  quantité  de  Vangle  propofé. 
F.  Rapporteur.  On  peut  auifi  déterminer  la  gran- 
deur d'un  angle  par  le  moyen  de  la  ligne  des  cordes. 

yoyeiCoRDE   6-  CoMPAS.DE   PROPORTION. 

2°.  Quand  il  s'agit  de  prendre  des  angles  ûw  le  ter- 
rein  ,  il  faut  placer  im  graphometre  ou  un  demi-cer- 
cle ,  {fig.  16.)  de  telle  forte  que  le  rayon  C  G  de 
l'inrtrumcnt  réponde  bien  exadlcment  à  l'un  des  cô- 
tés de  Vangle  ,  &  que  le  centre  C  foit  verticalement 
au-dcflus  du  fommet  :  on  parvient  à  Ja  première  de 
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-ces  opérations,  en  obfervant  par  ks  pinnules  E,Gi, 
c[uelque  objet  remarquable  ,  placé  à  i'extiémité  <m 
iur  l'un  des  points  du  côté  de  Vangle;  &  à  la  fécon- 
de ,  en  laiflant  tomber  un  plomb  du  centre  de  l'inf- 
trument.  Enfuite  on  fait  aller  &  venir  l'alidade  juf- 
qu'à  ce  que  l'on  apperçoive  par  fes  plnmiles  quelque 
marque  placée  fur  l'un  des  points  de  l'autre  côté  de 
Vangle  :  &  alors  le  degré  que  l'alidade  coupe  fur  lô 
limbe  de  l'inflrument ,  fait  connoître  la  quantité  de 
Vangle  c{\xQ  l'on  ie  propofoit  de  mefurer.y.  Demi- 
CERCLE, 

L'on  peut  voir  aux  articles  Cercle  d'Arpen* 
TEUR,  Planchette  ,  Boussole  ,  &c.  comment 
l'on  prend  des  angles  avec  ces  inftrumens. 

Que  l'on  confulte  auffi  les  articles  Lever  un 
PLAN  &  Rapporter  ,  pour  favoir  la  manière  de 
tracer  un  angle  fur  le  papier  quand  fa  grandeur  eft 
donnée. 

Pour  couper  en  deux  parties  égales  un  angle  Aon- 
né ,  tel  que  HI K  (  Table  de  Géom.fig.  gz)  du  centre 
/avec  un  rayon  quelconque,  décrivez  un  arc  LMI. 
Des  points  Z,  Af,  &  d'une  ouverture  plus  grande  que 
la  diftance  L  Af ,  tracez  deux  arcs  qui  s'entrecou- 
pent an  point  N  ;  fi  vous  tirez  alors  la  ligne  droite 
/  A^,  vous  aurez  Vangle  HI  N  égal  à  Vangle  N I K^ 

Pour  couper  un  angle  en  trois  parties  égales  ,  voyq; 
le  mot  Trisection. 

Les  angles  font  de  différentes  efpeces ,  &  ont  dif- 
férens  noms.  Quand  on  les  confidere  par  rapport  à 
leurs  côtés ,  on  les  divife  en  reciilignes ,  en  curvili- 
gnes &  mixtes. 

Vangle  recliligne  eft  celui  dont  les  côtés  font  tous 
deux  des  lignes  droites;  tel  eft  Vangle  BAC,  Table 
de  Géom.fig.  gi.  Foyei  Rectiligne. 

U angle  curviligne  eft  celui  dont  les  deux  côtés  font 
des  lignes  courbes.  Foyei  Courbe  &  Curviligne. 

Vangle  mixte  ou  mixtiligne  eft  celui  dont  im  des 
côtés  eft  une  ligne  droite ,  &  l'autre  une  courbe. 

Par  rapport  à  la  grandeur  des  angles  ,  on  les  dif- 
tingue  encore  en  droits ,  aigus  ,  obtus ,  &  obliques. 

Vangle  droit  eft  formé  par  une  ligne  qui  tombe 
perpendiculairement  fur  une  autre  ;  ou  bien  c'eft 
celui  qui  eft  mefure  par  un  arc  de  90  degrés  :  tel 
eft  Vangle  K  L  M ,  fig.  gj.  F.  PERPENDICULAIRE, 

La  mefure  d'iur  angle  droit  eft  donc  un  quart  de 
cercle  ,  &  par  conféquent  tous  les  angles  droits  font 
égaux  entr'eux.  ^oye^  Cercle. 

Vangle  aigu  eft  plus  petit  qu'un  angle  droit,  c'eft- 
à-dire ,  qu'il  eft  mefure  par  un  arc  moindre  que  l'arc 
de  90  degrés  :  tel  eft  Vangle  A  E  C ,fig.  86'.  Foyc^ 
Aigu. 

Vangle  obtus  eft  plus  grand  que  Vangle  droit,  c'eft- 
à-dire  que  fa  mefure  excède  90  degrés ,  comme  Van- 
gle A  E  D  ,fig.  86.  Foyei  Obtus. 

Vangle  oblique  eft  un  nom  commun  aux  angles  oh' 
tus  &  aigus.  Foye:^  Oblique. 

Par  rapport  à  la  fituation  des  angles  l'im  à  l'égard 
de  l'autre  ,  on  les  divife  en  contigus ,  adjacens  ,  verti- 
caux ,  alternes  &  oppofiés. 

Les  angles  contigus  font  ceux  qui  ont  le  même  fom- 
met &  un  côté  commim  :  tels  font  lea  angles  F  G  i/, 
H  G  I ,fig.  g4.  Foyei  CONTIGU. 

Vangle  adjacent ,  ou  autrement  l 'angle  de  fuite  ,  eft 
celui  qui  eft  formé  par  le  prolongement  de  l'un  des 
côtés  d'un  autre  angle:  tel  eft  Vangle  AEC{fig.  8b) 
formé  par  le  prolongement  du  côté  E  D  de  VangU 
A  E  D  jufqu'au  point  C.  Foj-e^  Adjacent. 

Deux  angles  quelconques  adjacens  .v,  y  ,  ou  urt 
nombre  quelconque  (Wmgles  faits  au  même  p(ùnt  E 
fur  la  même  ligne  droite  C  D  ,  font ,  pris  cnlemble  » 
égaux  à  deux  angles  (.\ro\ts ,  &  par  conféquent  à  180''. 
Il  fuit  de  lA  que  l'un  de  deux  angles  contigus  étant 
donné  ,  l'autre  eft  aufli  néceflairement  donné ,  étanP 
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le  complément  du  premier  à  180^.  f^oye?^  Complé- 
ment. 

Ainfi  on  mcfurera  un  angle  inaccefiible  fur  le  tcr-- 
*ein  ,  en  déterminant  Vang/e  acceffible  adjacent  ;  & 
ibuftrayant  ce  dernier  de  iSo'^,  le  refte  eil  Vang/e 
cherché. 

De  plus ,  tous  les  angles  ic,y,o,E,  &c,  faits  au- 
tour d'un  point  i^ donné  font,  pris  enfcmble  ,;^égaux 
à  quatre  angles  droits  ;  ainfi  ils  font  360''. 

Les  angles  verticaux  font  ceux  dont  les  côtés  font 
des  prolongemens  l'un  de  l'autre  :  tels  font  les  angles 
o  -  X ^fig.  86.  Voyci  Vertical.  Si  une  ligne  droite 
ji  B  coupe  une  autre  ligne  droite  CD  au  pomt  E  , 
les  angles  verticaux  x  ^o  ,  ainfi  que  y,  -^  ,  font  égaux. 

Il  iuit  de-là  que  fi  l'on  propofe  de  déterminer  fur 
le  terrcln  un  angle  inacceffible  x  ^  fi  fon  vertical  efl 
acceffible,  on  pourra  prendre  ce  dernier  en  la  place 
de  l'autre.  Les  angles  verticaux  s'appellent  plus  com- 
munément oppofés  au  fonimct. 

Pour  les  angles  alternes  y  voye^  le  mot  ALTERNE  ,  & 
lafgure  36  ,  oii  les  angles  x  ,y,  font  alternes. 

Les  angles  ahernes  j,  x,  font  égaux. 

Pour  favoir  auffi  ce  que  c'eft  que  les  angles  oppo- 
fés,  roje^  Opposé  6c  la  figure  36  .oiilcs  angles  u,  y , 
font  oppofés ,  ainfi  que  les  angles  i ,  y. 

Les  angles  extérieurs  font  ceux  qui  font  au-dehors 
d'une  figure  reftiligne  quelconque  ,  &  qui  font  for- 
més par  le  prolongement  des  côtés  de  cette  figure. 

Touslcs  angles  extérieurs  d'une  figure  quelconque , 
pris  enfemble ,  font  égaux  à  quatre  angles  droits ,  & 
Vangle  extérieur  d'un  triangle  eft  égal  aux  deux  inté- 
rieurs oppofés ,  ainfi  qu'il  ell  démontré  parEuclide, 
Liv.  I.  prop.  31. 

Les  angles  intérieurs  font  les  angles  formés  par  les 
côtés  d'une  figure  rcftiligne  quelconque. 

La  fomme  de  tous  les  angles  intérieurs  d'une  figure 
quelconque  reftiligne  ,  eft  égale  à  deux  fois  autant 
ai" angles  droits  cp.ie  la  figure  a  de  côtés ,  moins  quatre 
angles  droits  ;  ce  qui  fe  démontre  aifément  par  la 
prop.  31  du  liv.  I.  d'Euclide. 

On  démontre  que  Vangle  externe  eft  égal  à  Vangle 
interne  oppofé ,  &  que  les  deux  angles  internes  op- 
pofés font  égaux  à  deux  droits  dans  des  lignes  pa- 
rallèles. 

Uangle  à  la  circonférence  eft  im  angle  dont  le  fom- 
met  &  les  côtés  fe  terminent  à  la  circonférence  d'un 
cercle  ;  tel  eft  Vangle  E  F  G ,  fig.  qS.  roye^  ClR" 

CONFÉRENCE. 

Vangle  dans  lefcgment  eft  le  même  que  Vangle  à  la 
circonférence.  Voye^  Se  G  MENT. 

Il  eft  démontré  par  Euclide ,  que  tous  les  angles 
dans  le  même  fegment  font  égaux  cntr'eux ,  c'eft-à- 
dire  qu'un  angle  quelconque  E  HG  cA  égal  à  un  au- 
tre angle  quelconque  E  FG  dans  le  même  fegment 
EFG. 

Vangle  à  la  circonférence  ou  dans  le  fegment ,  eft 
compris  entre  deux  cordes  E  F,  FD ,  &  il  s'appuie 
fur  l'arc  E  B  D.  Voye^  Corde  ,  &c. 

La  mefure  d'un  angle  qui  a  fon  fommet  au-dehors 
delà  circonférence  (^fig-  g6  )  eft  la  différence  qu'il 
y  a  entre  la  moitié  de  l'arc  concave  /  M  fur  lequel 
il  s'appuie  ,  &  la  moitié  de  l'arc  convexe  A^  O  ,  in- 
tercepté entre  les  côtés  de  cet  angle. 

Vangle  dans  un  demi- cercle  eft  un  angle  dans  un 
fegment  de  cercle  ,  dont  le  diamètre  fait  la  bafe. 
Foyei  Segment. 

Euclide  a  démontré  que  Vangle  dans  un  demi-cercle 
eft  droit  ;  qu'il  eft  plus  petit  qu'un  droit  dans  un  feg- 
ment plus  grand  qu'un  demi-cercle  ;  &L  plus  grand 
qu'un  droit  dans  un  fegment  plus  petit  qu'un  dcmi- 
ccrcle. 

En  effet ,  puifqu'un  angle  dans  un  demi-cercle  s'ap- 
puie fur  un  demi-cercle ,  fa  mefure  eft  un  quart  de 
ic«rclc,  &  U  eft  par  conféquent  un  angU  ùxqxU 
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Vangle  au  centre  eft  un  angle  dont  le  fommet  eft  an 
centre  d'un  cercle  ,  &  dont  les  côtés  font  terminés 
à  la  circonférence:  tel  eft  Vangle  C  A  B ,  figure  C)5, 
Voye?^  Centre. 

Vangle  au  centre  eft  compris  entre  deux  rayons  , 
&  fa  mefure  eft  l'arc  B  C.  yoye^  Rayon  ,  &c. 

Euclide  démontre  que  V angle  BAC  au  centre  eft 
double  de  Vangle  B  D  C',appuyé  fur  le  mcm.e  arc  B  C; 
ainfi  la  moitié  de  l'arc  B  C  eft  la  mei'ure  de  Vangle  à 
la  circonférence. 

On  voit  encore  que  deux  ou  phifieurs  angles  HL  /, 
H  MI  (^fig.  c)y')  appuyés  furie  même  arc  ou  fur  des 
arcs  égaux  ,  ibnt  égaux. 

Vangle  hors  du  centre  H  KL  eft  celui ,  dont  le  fom- 
met K  n'eft  point  au  centre ,  mais  dont  les  côtés  HK, 
LK  font  terminés  à  la  circonférence.  La  mefure  de 
cet  angle  eft  la  moitié  des  arcs  HL  ,  I M,  fur  lefquels 
s'appuient  cet  angle  &  fon  vertical  ou  oppole  au 
fommet. 

Vangle  de  contact  ou  de  contingence  eft  formé  par 
l'arc  d'un  cercle  &  par  une  tangente  ;  tel  eft  Vangle 
HLM,  fig.  43.  V.  Contact  6- Contingence. 

Euclide  a  prouvé  que  Vangle  de  contaft,  dans  un 
cercle  ,  eft  plus  petit  qu'im  angle  reftiligne  quelcon- 
que :  mais  il  ne  s'enfuit  pas  pour  cela  que  Vangle  de 
contad:  n'ait  aucune  quantité  ,  ainfi  que  Peletarius  y 
Wallis  ,  &  quelques  autres  l'ont  penlé.  Voye:^  ^'Alg. 
de  Wallis  ,  pag.  yi.  io5.  M.  Ifaac  Newton  démontre 
que  fi  la  courbe  A  F(^fig.  c)y.N°  3  )  eft  une  parabole 
cubique,  où  l'ordonnée Z> F foit  en  raifon fous-triplée 
de  l'abciffe  AD  ,  Vangle  de  contaft  B  AF  formé  par 
la  tangente  AB ,  au  fommet  de  la  courbe  &  par  la 
courbe  même ,  eft  infiniment  plus  petit  que  Vangle 
de  contaft  BAC,  formé  par  la  tangente  &  la  cir- 
conférence du  cercle  ;  &  que  fi  l'on  décrit  d'autres 
paraboles  d'un  plus  haut  degré ,  qui  aient  le  même 
fommet  &  le  même  axe  ,  &  dont  les  abcifles  A  D 
font  comme  les  ordonnées  DF-^,  DF^,  D  F^,  &c» 
l'on  aura  une  fuite  d'^/z^/e^  de  contingence  cjui  décroî- 
tront à  l'infini ,  dont  chacun  eft  infiniment  plus  petit 
q-ue  celui  qui  le  précède  immédiatement.  A',  Infini  , 
o*  Contingence. 

Vangle  du  fegment  eft  formé  par  une  corde  &  une 
tangente  au  point  de  contaft  ;  tel  eft  Vangle  MLH , 
fig.  43.  Foyei  Segment. 

Il  eft  démontré  par  Euclide  que  Vangle  M  L  H  eu 
égal  à  im  angle  cjuclconque  Ma  L  ,  fitué  dans  le  feg- 
ment alterne  M  a  L. 

Quant  aux  effets ,  aux  propriétés,  aux  rapports , 
&c.  d'angles ,  qui  réfultent  de  leur  combinaifon  dans 
différentes  figures,  roye^  Triangle,  Quarré, 
Parallélogramme,  Figure,  &c. 

Il  y  a  des  angles  égaux,  des  angles  fcmblables.  Voye^^ 
ÉGAL,  Semblable. 

On  divife  encore  les  angles  en  angles  plans  ,fphéri.- 
ques  ^  Scfolides. 

Les  angles  plans  font  ceux  dont  nous  avons  parlé 
jufqu'à  préfent;  on  les  définit  ordinairement  par  l'in- 
clinaifon  de  deux  lignes  qui  fe  rencontrent  en  un 
point  fur  un  plan,  f^'oye^  Plan. 

Vangle  fphcriquc  eft  formé  par  la  rencontre  des 
plans  de  deux  grandi  cercles  de  la  fphere.  f"'.  Cer- 
cle &  Sphère. 

La  mefure  d'un  angle  fphcriquc  eft  l'arc  d'un  grand 
cercle  de  la  fphere  ,  intercepte  entre  les  deux  plans , 
dont  la  rencontre  forme  cet  angle,  6c  coupant  à  <:/z- 
g'/«  droits  ces  deux  mêmes  plans.  Pour  les  propriétés 
des  <i«^A"i  fphériques,  rtne^  SphÉrique. 

Vangle  folide  eft  Tinclmaifon  mutuelle  de  plus  de 
deux  plans,  ou  à' angles  plans  ,  qui  fe  rencontrent  en 
\\n  point ,  &  qui  ne  font  pas  dans  \m  feul  &  même 
plan.  Quant  à  la  mefure  ,  aux  propriétés  ,  &c.  des 
angles  Iblides,  voye^  SoLIDE. 

On  trovive  encore  chez  quelques  Géomètres  d'au*- 
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très  efpeces  d*angles  moins  ufités ,  tels  qiie  V angle  cor- 
nu y  angulus  cormuus ,  qui  efl  fait  par  une  ligne  droite 
tangente  ou  fccante  ,  &  par  la  circonférence  d'un 
cercle. 

Uangle  lunulaire ,  angulus  lunularis  ,  qui  efl  formé 
par  l'interfeûion  de  deux  lignes  courbes  ;  l'une  con- 
cave ,  &  l'autre  convexe.  Aboyer  Lunule. 

Uangle  pélécoidal ,  angulus  pelecoïdes,  a  la  forme 
Û\inQ  hache.  Fôye^  PÉLÉCOÏDE. 

Angle ,  en  trigonométrie.  Foye^  Triangle  & 
Trigonométrie.  {E) 

Quant  aux  Jinus  ,  aux  tangentes  &  aux  fecantes 
Sangles  ^voyei  SiNUS  ,  TANGENTES  <&  SECANTES. 

li  y  a ,  en  méchanique ,  V angle  de  direction ,  qui  eft 
compris  entre  les  lignes  de  direftion  de  deux  forces 
confpirantes.  Foye^ Direction. 

Uangle  d'élévation  eft  compris  entre  la  ligne  de 
dire ftion  d'un  projeftile  ,  &  une  ligne  horifontale  ;  tel 
eft  Vangle  RAB,  {tab.  de  méchaniq.  fig.  ^y.  )  compris 
entre  la  ligne  de  direction  du  projeftile  AR.,  &  la  ligne 
horifontale  ^ -ff.  ^.Élévation  6' Projectile. 

Angle  d'incidence.  Voye:^^  INCIDENCE. 

Angles  de  réflexion  &  de  réfraction,  f^oye^  RÉFLE- 
XION &  Refraction. 

Dans  l'Optique  ,  V angle  vifuel  ou  optique  eft  formé 
par  les  deux  rayons  tirés  des  deux  extrémités  d'un 
objet  au  centre  de  la  prunelle  ,  comme  Vangle  ABC, 
'(  tab.  d'optiq.fig.  6c).^  compris  entre  les  rayons  AB , 
B  C.  Voyei  Visuel. 

Uangle  d'intervalle  ou  de  dijlance  de  deux  lleiîx ,  eft 
Vangle  formé  par  les  deux  lignes  tirées  de  l'œil  à  ces 
deux  endroits. 

En  Allronomie  ,  angle  de  commutation.  V.  Com- 
mutation. 

Uangle  d'élongation  ou  Vangle  à  la  terre.  Voye^ 
Élongation. 

Angle  parallactique  ,  que  l'on  appelle  aufTi  paral- 
laxe, elH'angle  fait  au  centre  d'une  étoile^"  par  deux 
lignes  droites  tirées ,  l'une  du  centre  de  la  terre  TB , 
{tab.  Afiron.  fig.  27.)  &  l'autre  de  fa  furface  EB. 

Ou ,  ce  qui  revient  au  même  ,  Vangle  parallactique 
cft  la  différence  des  angles  C  E  A  ^  B  TA ,  qui  dé- 
terminent les  diftances  de  l'étoile  S  au  zénith  de  deux 
obfervateurs ,  dont  l'un  feroit  placé  en  E  ,  èc  l'autre 
au  centre  de  la  terre,  ^oye^ Parallaxe, 

Les  finus  des  angles  paraliadtiques  A  LT  Se  AST, 
(^tab.  AJîron.fig.  Jo.)  aux  mêmes,  ou  à  d'égales  dif- 
tances  du  zénith  ,  font  en  raifon  réciproque  des  dif- 
tances  des  étoiles  au  centre  de  la  terre  T L  &  TS  ; 
&  les  fmus  des  angles  parallî^iques  AST,  AM  T,  de 
deux  étoiles  ^5",  M ,  ou  de  la  même  étoile  à  la  même 
diftance  du  centre  T,  &  à  différentes  diftances  du 
zénith  Z,  font  cntr'eux,  comme  les  fmus  des  angles 
ZTS ,  ZTAI,  qui  marquent  la  diflance  de  l'étoile 
au  zénith. 

Angle  de  la  pojition  dufoleil ,  cft  l'angle  formé  par 
l'interfeftion  du  méridien  avec  un  arc  d'un  azimuth , 
ou  de  quclqu'autre  grand  cercle  qui  pafi'c  par  le  fo- 
leil.  Cet  angle  cft  donc  proprement  Vangle  formé  par 
le  méridien  &  par  le  vertical  où  le  trouve  le  fbicil  ; 
&  l'on  voit  aifément  que  cet  angle  change  à  chaque 
inftant ,  puifque  le  folcil  lé  trouve  à  chaque  inftant 
dans  un  nouveau  vertical.  Foye^  Azimuth  ,  Méri- 
dien 6- Vertical. 

Angle  du  demi-diametre  apparent  dufoleil  dans  fa 
moindre  diflance  de  la  terre.  C'eft  Vangle  fous  lequel 
nous  voyons  le  demi-diametre  du  foleil ,  lorfquc  cet 
aftre  cft  le  plus  près  de  nous  ;  &  que  par  conféqucnt 
il  nous  paroît  plus  grand.  M.  Bouillaud  trouva  par 
deux  obfcrvations  ,  qu'il  étoit  de  16  min,  45  fec.  II 
trouva  le  dcmi-diamctre  de  la  Lune  de  16  min.  54 
fec.  &  dans  une  éclipfc  de  lune  ,  il  trouva  le  demi- 
diametre  de  l'ombre  de  la  terre  de  44  minutes  9 
fécondes. 
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Uangle  au  foleil  c{\.  l'angle  RSP.^  {tah.  d  Afiron. 
fig.  26.)  fous  lequel  on  verroit  du  foleil  la  diftance 
d'une  planète  P  à  l'écliptique  P  R.  Foye^  Incli- 
-naison. 

Angle  deCefi.  ^o>";{  NONAGÉSIME, 
Angle  d'obliquité    de   l'écliptique.    Foye^  OBLI- 
QUITÉ 6^ECLIPTIQUE. 

Uangle  de  l'inclinaifon  de  l'axe  de  la  terre  à  l'axe 
de  l'écliptique ,  eftde  23  d.  30  '.  &  demeure  inalté- 
rablement  le  même  dans  tous  les  points  de  l'orbite 
annuel  de  la  terre.  Par  le  moyen  de  cette  inclinaifon, 
les  habitans  de  la  terre  ,  qui  vivent  au-delà  du  45  ^, 
de  latitude  ,  reçoivent  plus  de  chaleur  du  foleil , 
dans  le  cours  d'une  année  entière;  &  ceux  qui  vivent 
en  deçà  des  45  ^.  en  reçoivent  moins  ,  que  fi  la  terre 
faifoit  cônftamment  fes  révolutions  dans  le  plan  de 
l'équateur,  ^oy^^ Chaleur,  d-c. 

Uangle  de  longitude  eft  Vangle  que  fait  avec  le  mé- 
ridien ,  au  pôle  de  l'écliptique  ,  le  cercle  de  longi- 
tude d'une  étoile.  ^qye{  Longitude. 

Uangle  d'afcenfion  droite  efl:  celui  que  fait  avec  le 
méridien  ,  au  pôle  du  monde ,  le  cercle  d'afcenfion 
droite  d'une  étoile,  ^oy. /W.  Ascension  droite. 

*  Les  angles ,  en  Aftrologie ,  fignifîent  certaines 
maifons  d'une  figure  célefte  :  ainft  l'horocofpe  de  la 
première  maifon  eft  appelle  Vangle  de  r  orient.  Foye:;^ 
Maison  ,  Horoscope  ,  &c. 

On  dit ,  en  navigation  ,  Vangle  de  rhumb  ,  ou  Van-' 
gle  loxodromique.  ^oye^RnUMB  6- LoxODROMIE. 

Uangle  de  muraille  ou  à' un  mur ,  en  Architefture  , 
eft  la  pointe,  le  coin  ou  l'encoignure  ,  où  les  deux 
côtés  ou  faces  d'un  mur  viennent  fe  rencontrer.  F, 
Muraille  ,  Coin,  &c.  (O) 

Les  angles  d'un  bataillon  ,  en  terme  de  Taftique  , 
font  les  ibldats  qui  terminent  les  rangs  &  les  files. 
Foyei^  Bataillon. 

On  dit  que  les  angles  d'un  bataillon  font  mouffes  ou 
émoujjés, quand  on  en  ôte  les  foldats  des  quatre  angles; 
de  manière  qu'après  cela  le  bataillon  quarré  a  la  for- 
me d'un  oftogone.  Cette  difpofition  étoit  fort  com- 
mune chez  les  Anciens  ;  mais  elle  n'eft  plus  d'ufage 
aujourd'hui. 

En  Fortification,  on  appelle  angle  du  centre  du.  baf- 
tion  ,  celui  qui  eft  formé  par  deux  demi-gorges  ,ou  , 
ce  qui  eft  la  même  chofc ,  par  le  prolongement  de 
deux  courtines  dans  le  baftion,  Foye^  Bastion. 

Angle  diminué ,  c'cd  Vangle  formé  par  le  côté  du 
polygone  &  la  face  du  baftion  :  tel  eft  Vangle  D  CH ^ 
PL  I.  de  l'Art  rnilit.fig.  i.  Dans  la  fortification  ré- 
gulière, cet  angle  eft  égal  aw  flanquant  intérieur  C  F E . 

Angle  de  l'épaule,  eft  Vangle  formé  de  la  face  &  du 
flanc,  FoycT;^  Epaule  ,  Bastion  ,  Face  6-  Flanc. 

Angle  du  flanc,  c'eft  celui  qui  eft  formé  de  la  cour- 
tine &  du  flanc.  Cet  angle  ne  doit  jamais  être  aigu, 
connue  le  faifoit  Errard ,  ni  droit  comific  le  penfoicnt 
la  plupart  des  anciens  Ingénieurs  ,  mais  un  peu  ob- 
tus. Mallct  le  fixe  à  100  degrés  :  c'eft  à  peu  près  l'ou- 
verture des  angles  du  flanc  du  maréchal  de  Vauban, 
Foyei  Bastion, 

Angle  flanquant  ,  eft  celui  qui  cft  formé  vis-à-vis 
la  courtine  par  le  concours  des  deux  lignes  de  dé- 
fcnfe  :  tel  eft  Vangle  CRH.  PL  I.  de  VArt^miiu.  fig.  i. 

On  nomme  qiielquefois  cet  angle  ,  angle  flanquant 
extérieur  ;  &  alors  on  donne  le  nom  de  flanquant  in' 
térieur  à  Vangle  CEE,  formé  de  la  ligne  de  déténfc 
CE,  Se  de  la  courtine  FE. 

On  l'appelle  encore  Vangle  de  la  tenaille  ,  parce 
qu'il  forme  le  front  que  faifoit  autrefois  la  tenaille. 
Foyei  Tenaille. 

Angle fl.inquant  intérieur,  c'eft  celui  qui  cft  formé 
par  la  courtine  &  la  ligne  de  défenle,  Foyc:^  ci-dcfiits. 

Angle  flanqué,  c'eft  Vangle  formé  par  les  deux  fa- 
ces (hi  bailion,  lefquelles  forment  par  leur  concours 
la  pointe  du  buftion,  Cet  angle  ne  doit  jamais  cUG 
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âu-deffoiis  de  60  degrés.  K  Bastion  ,  Tenaillle. 
Angle  mon ,  c'ell  un  angle  rentrant ,  qui  n'eft  point 
flanqué  ou  défendu. 

L'épaifleur  du  parapet  ne  permettant  point  au  fol- 
dat  de  découvrir  le  pié  du  mur ,  ou  du  revêtement 
du  rempart ,  il  arrive  que  lorfque  deux  côtés  de  l'en- 
ceinte forment  un  angle  rentrant,il  fe  trouve  un  efpace 
verslefommet  de  cet  angle  ^  qui  n'efi:  abfolument  vu 
d'aucun  endroit  de  l'enceinte,  &  qui  eft  d'autant  plus 
grand  que  le  rempart  eft  plus  élevé  &  le  parapet  plus 
épais.  Les  tenailles  fimples  &  doubles  qu'on  conftrui- 
foit  autrefois  au-delà  du  foffé  ,  avoient  des  angles  de 
cette  efpece.C'eft  ce  qui  les  a  fait  abandonner.  On  ne 
ks  employé  aujourd'hui  que  dans  des  retranchemens , 
qui  ayant  peu  d'élévation  &  un  parapet  moins  épais 
que  celui  des  places ,  mettent  le  foldat  à  portée  par 
là  d'en  flanquer  ou  défendre  toutes  les  parties. 

Angle  rentrant ,  eft  un  angle  dont  la  pointe  ou  le 
fommet  eft  vers  la  place  &  les  côtés  en-dehors  ,  ou 
vers  la  campagne.  Voyei^  angle  mort. 

Angle  faillant ,  c'eft  celui  dont  la  pointe  ou  le  fom- 
met fe  préiénte  à  la  campagne  ,  les  côtés  étant  tirés 
du  côté  de  la  ville. 

Angle  de  la  tenaille  ,  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  quel- 
quefois ,  dans  la  Fortification  ,  l'angle  flanquant,  f^. 
angle  jlanquant.  (Q) 

Angle  ,  en  Anatomie ,  fe  dit  de  différentes  parties 
qui  forment  im  angle  folide  ou  linéaire.  C'eft  dans 
ce  fens  que  l'on  diftingue  dans  les  os  pariétaux  qui 
ont  la  figure  d'un  quarré ,  quatre  angles.  Dans  l'omo- 
plate qui  a  la  figure  d'un  triangle  ,  trois  angles-,  dans 
les  yeux ,  les  bords  de  la  paupière  ,  tant  fupérieure 
qu'inférieure,  étant  confidérés  comme  deux  lignes 
qui  fe  rencontrent ,  d'un  côté  aux  parties  latérales 
du  nez ,  &  de  l'autre  du  côté  oppofé ,  on  a  donné  à 
ces  points  de  rencontre  le  nom  d'angle  ou  canthus. 
Voyei  Pariétal,  Omoplate,  &c.  (I) 

Angle,  en  terme  £  Ecriture ,  eft  le  coin  intérieur 
du  bec  d'une  plume.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  :  V angle 
du  côté  des  doigts  eft  ordinairement  plus  petit  que 
celui  du  côté  du  pouce  ,  parce  qu'il  ne  produit  que 
des  parties  délicates,  des  déliés  &  des  liaijbns;  au  lieu 
que  V angle  du  pouce  produit  àas  pleins  Ô.Q  plufieurs 
figures. 

*  Angles  correspondans  des  montagnes, 
(  Hijl.  natur.  )  obfervation  fort  importante  pour  la 
théorie  de  la  terre.  M.  Bourguet  avoit  obfervé  que 
les  montagnes  ont  des  directions  fuivics  &  correfpon- 
dantes  entr'elles  ;  cnforte  que  les  angles faillans  d'ime 
montagne  fe  trouvent  toujours  oppofés  aux  angles 
rentrans  de  la  montagne  voifme  qui  en  eft  léparée 
par  un  vallon  ou  par  une  profondeur.  M.  de  Buf- 
fon  donne  une  raifon  palpable  de  ce  fait  fingulier 
qui  fe  trouve  par-tout ,  &  que  l'on  peut  oblervcr 
dans  tous  les  pays  du  monde  ;  voici  comment  il  l'ex- 
plique dans  le  premier  volume  de  VHiJL  nat.  &  part. 
avec  la  dejcript.  du  cab.  du  Roi  :  On  voit,  dit-il  ,  en 
jettant  les  yeux  fur  les  ruiffeaux ,  fur  les  rivières  ,  & 
toutes  les  eaux  courantes,  que  les  bords  qui  les  con- 
tiennent forment  toujours  àcs  angles  alternativement 
oppolés;  deforte  que  quand  un  fleuve  fait  un  coude, 
l'un  des  bords  du  fleuve  forme  d'un  côté  une  avan- 
ce ,  ou  un  angle  rentrant  dans  les  terres ,  &  l'autre 
bord  forme  au  contraire  une  pente  ou  un  angle{d.\\- 
lant  hors  des  terres ,  &  que  dans  toutes  les  finuofi- 
tés  de  leur  cours ,  cette  correfpondance  des  angles  al- 
ternativement oppofés  fe  trouve  toujours.  Elle  eft 
en  etïet  fondée  fur  les  lois  du  mouvement  des  eaux, 
&  l'égalité  de  l'aftion  des  fluides;  &  il  nous  feroit 
facile  de  démontrer  la  caufe  de  cet  effet;  mais  il  nous 
fufHt  ici  qu'il  foit  général  &  univerfellement  recon- 
mi ,  &  que  tout  le  monde  puiflTe  s'afllirer  par  les 
yeux  ,  que  toutes  les  fois  que  le  bord  d'une  rivière 
laiiunc  avance  dans  les  terres,  qui  fe  fuppofe  àmain 
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gauche ,  l'autre  bord  fait  au  contraire  une  avance 
hors  des  terres  à  main  droite  :  dès  lors  les  courans  de 
la  mer  qu'on  doit  regarder  comme  de  grands  fleuves 
ou  des  eaux  courantes,  fujettes  aux  mêmes  lois  que 
les  fleuves  de  la  terre ,  formeront  de  même  dans  l'é- 
tendue de  leur  cours  plufieurs  finuofités ,  dont  les 
avances  ou  les  angles  feront  rentrans  d'un  côté ,  & 
faillans  de  l'autre  côté  ;  &  comme  les  bords  de  ces 
courans  font  les  collines  &  les  montagnes  qui  fe  trou- 
vent au-deffous  ou  au-defTus  de  la  furface  des  eaux , 
ils  auront  donné  à  ces  éminences  cette  même  forme 
qu'on  remarque  aux  bords  des  fleuves  ;  ainfi  on  ne 
doit  pas  s'étonner  que  nos  collines  &  nos  monta- 
gnes ,  qui  ont  été  autrefois  couvertes  des  eaux  de  la 
mer,  &  qui  ont  été  formées  par  le  fédiment  des 
eaux ,  aient  pris  par  le  mouvement  des  courans  cette 
figure  régulière ,  &  que  tous  les  angles  en  foient  al- 
ternativement oppofés  :  elles  ont  été  les  bords  des 
courans  ou  des  fleuves  de  la  mer  ;  elles  ont  donc  pris 
néceffairement  une  figure  &  des  directions  fembla- 
bles  à  celles  des  bords  des  fleuves  de  la  terre  ;  & 
par  conféquent  toutes  les  fois  que  le  bord  à  main 
gauche  aura  formé  un  angle  rentrant,  le  bord  à  main 
droite  aura  formé  un  angle  /aillant ,  comme  nous 
l'obfbrvons  dans  toutes  les  collines  oppofées. 

Au  refte  tous  ces  courans  ont  une  largeur  déter- 
minée, &  qui  ne  varie  point  :  cette  largeur  du  cou- 
rant dépend  de  celle  de  l'intervalle  qui  eft  entre  les 
deux  éminences  qui  lui  fervent  de  lit.  Les  courans 
coulent  dans  la  m.er  comme  les  fleuves  coulent  fur 
la  terre ,  &  ils  y  produifent  des  effets  femblables  :  ils 
forment  leur  lit ,  &  donnent  aux  éminences  entre 
lefquelles  ils  coulent  une  figure  régulière ,  &  dont  les 
angles  (ont  correjpondans.  Ce  font  en  un  mot  ces  cou- 
rans qui  ont  creufé  nos  vallées ,  figure  nos  monta- 
gnes ,  &  donné  à  la  furface  de  notre  terre ,  lorfqu'elle 
étoit  couverte  des  eaux  de  la  mer  ,  la  forme  qu'elle 
conferve  aujourd'hui. 

Si  quelqu'un  doutoit  de  cette  correfpondance  des  an- 
gles des  montagnes,  j'oferois,  dit  M.  de  Buffon  ,  en 
appeller  aux  yeux  de  tous  les  hommes ,  fur-tout  lorf- 
qu'ils  auront  iii  ce  qui  vient  d'être  dit.  Je  demande 
feulement  qu'on  examine  en  voyageant  la  pofitioii 
des  coUines  oppofées ,  &  les  avances  qu'elles  font 
dans  les  vallons ,  on  fe  convaincra  par  fes  yeux  que 
le  vallon  étoit  le  lit ,  &  les  collines  les  bords  des  cou- 
rans ;  car  les  côtés  oppofés  des  collines  fe  correfpon- 
dcnt  exaftement ,  comme  les  deux  bords  d'un  fleu- 
ve. Dès  que  les  collines  à  droite  du  vallon  font  une 
avance,  les  collines  à 'gauche  du  vallon  font  une 
gorge.  Ces  coUines  à  très-peu  près  ont  auffi  la  même 
élévation  ;  &  il  eft  très-rare  de  voir  une  grande  iné- 
galité de  hauteur  dans  deux  collines  oppoiées  &  fé- 
parées  par  un  vallon.  Hiji.  nat.  />.  45 1.  6*  456.  tomt 
I.  Aojcij  Vallon  ,  Rivière,  Courant,  Mer, 
Terre,  «S-c.  (i) 

ANGLE ,  adj.  terme  deBlafon;  il  fe  dit  de  la  croix 
&  du  fautoir ,  cpiand  il  y  a  des  figures  longues  à 
pointes ,  qui  font  mouvantes  de  leurs  angles.  La 
croix  de  Malte  des  Chevaliers  François  eft  anglét  de 
quatre  fleurs-de-lis;  celle  de  la  Maifon  de  Lambert 
en  Savoie  eft  anglée  de  rayons ,  &  celle  des  Machia- 
velli  de  Florence  eft  anglée  éc  quatre  clous. 

Machlavelli  à  Florence ,  d'argent  à  la  croix  d'a- 
zur anglée  de  quatre  clous  de  même.  (^) 

*  ANGLEN,(  Géog.  mod.  )  petite  contrée  du 
duché  deSlcfVick,  entre  la  ville  deSlefwick,  celle 
de  Flensbourg  ,  &:  la  mer  Baltique. 

ANGLER ,  V.  n.  en  terme  d' Orfèvre  en  tabatière; 
c'eft  former  cxaftcment  les  moulures  dans  les  plus 
petits  angles  d'un  contour ,  à  l'aide  du  marteau  ÔC 
d'un  cifclet  gravé  en  creux  de  la  même  manière  que 
la  moulure  en  relief,  ou  gravé  en  relief  de  la  même 
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niariiefé  que  la  moulure  en  creux,  roye^  Ciselet 
«S  Moulure. 

*  ANGLESEY ,  (  Géog.  mod.  )  île  de  la  grande 
Bretagne ,  annexe  de  la  Province  de  Galles ,  dans  la 
mer  d'Irlande ,  prefque  vis-à-vis  Dublin.  Long,  iz- 
13.  lat.  S3-S4. 

ANGLET,  f.  m.  urnu cTArchiteciun ;  c'eftune  petite 
cavité  fouillée  en  angle  droit,  comme  font  celles  qui 
féparent  les  boflages  ou  pierres  de  refend  ;  on  dit 
refend  coupé  en  angUt.  (P) 

*  ANGLETERRE ,  royaume  d'Europe ,  borné  au 
nord  par  l'Ecofle  ,  dont  il  eft  léparé  par  les  rivières 
de  Solvay  &  de  Tuwed  ,  environné  de  tous  les  au- 
tres côtes  par  la  mer.  Ses  rivières  principales  font 
la  Tamife ,  le  Humberg ,  la  Trente ,  î'Oufe  ,  le  Mcd- 
way ,  &  la  Saverne.  Elle  fe  divife  en  cinquante-deux 
provinces  :  Pembrock ,  Carmarden  ,  Glamorgan , 
Breknok  ,  Radnor ,  Cardigan  ,  Montgomery  ,  Me- 
rioneth  ,  Carnarvan ,  Danbigh ,  Flinte ,  île  d'Angle- 
fey  ,  Norfolck,  Suffolck,  Cambridge  ,  Harfort,  Mi- 
dlefex  ,  Effex  ,  Chefter  ,  Darby,  StafFord ,  "NVar- 
wick,  Shrop,  Worcefter,  Heretord,  Montmouth  , 
Glocefter  ,  Oxford  ,  Buckingham  ,  Bedford  ,  Hun- 
tington  ,  Northampton ,  Rutland  ,  Leiceller  ,  Not- 
tingham  ,  Liiicoln  ,  Kent ,  SuiTex  ,  Surrey  ,  Sout- 
hampton  ,  Barck,\Vilt ,  Dorfet,  Sommerfet  ,  De- 
von ,  Cornouailles  ,  Northumberland ,  Cumberland, 
Wellmorland ,  Diirham,  Yorck,  Lancaftre  ,  l'île  de 
Man.  Londres  ell  la  capitale.  Longit.  iz-ic).  ladt. 
50-56. 

II  ne  manque  à  l'Angleterre  que  l'olive  &  le  rai- 
fm  :  elle  a  des  grains ,  des  pâturages ,  des  fruits  ;  des 
métaux  ,  des  minéraux  ,  des  beitiaux ,  de  très-belles 
laines  ,  des  manufaftures  au-dedans ,  des  colonies 
au-dehors  ;  des  ports  commodes  fur  fes  côtes  ;  de 
riches  comptoirs  au  loin.  Elle  n'a  commencé  à  joiiir 
pleinement  de  tous  ces  avantages  que  fous  le  règne 
d'Elilabeth,  fille  de  Henri  VIII.  Ses  principales  mar- 
chandlfes  ,  y  compris  celles  de  l'Ecofle  &  de  l'Irlan- 
de ,  font  les  laines  &  l'étain  ;  les  autres  font  la  cou- 
perofe  ,  le  fer  ,  le  plomb ,  le  charbon  ,  l'alun ,  le  vi- 
triol ,  les  chairs  falées  ,  les  cuirs  verds  ,  l'aquifou, 
l'amydon  ;  les  ardoifes,  les  bœufs  ,  les*  vaches  ,  les 
ouvrages  en  laine  &  foie  ;  les  verres ,  des  chapeaux, 
des  dentelles ,  des  chevaux  ,  de  l'ivoire ,  de  la  quin- 
caillerie ;  des  ouvrages  en  acier,  fer  &  cuivre  ;  de  la 
litharge  ,  de  la  calamine  ,  &c.  voilà  ce  qui  ell:  de  fon 
cru  :  mais  que  ne  lui  vient-il  pas  de  fes  colonies  ,  & 
des  magafms  qu'elle  a  dans  prefque  toutes  les  con- 
trées du  nord  ?  On  verra  ailleurs  ce  qu'elle  tire  des 
Indes  orientales  :  elle  commerce  fur  la  Méditerra- 
née ,  aux  Echelles  du  levant ,  &  prefque  partout 
elle  a  des  compagnies  de  commerce.  Elle  abonde  en 
vaifTeaux,  &  prelique  tous  font  fans  ceffe  occupes  ; 
qu'on  juge  donc  de  la  richcfle  des  retours. 

*  Angleterre  (  la  nouvelle  )  ,  province  de 
l'Amérique  fcptentrionale  ,  près  du  Canada  &  de  la  • 
mer  Septentrionale.  Lat.  41-^5. 

Jean  Varazan  ,  Florentin  ,  la  découvrit ,  en  prit 
poflèiïion  pour  François  I.  en  i  5 14 ,  &  les  Anglois  y 
portèrent  des  habitans  en  1607  &  1608.  Cette  pre- 
mière tentative  ne  réuflît  pas  ;  &  ce  ne  fut  qu'en 
i6ii  que  cette  contrée  fut  appellée  la  nouvelle  An- 
gleterre., New-England:  il  en  vient  des  fourrures,  ca- 
Itors  &  orignaux  ,  des  matures  ,  des  fromens  ,  des  fa- 
rines, du  bifcuit  ,  des  grains,  des  légumes,  des 
viandes  falées ,  du  poiflbn  ,  de  la  morue  verte  &  lè- 
che ,  du  maquereau  falé  ,  du  chanvre  ,  du  lin  ,  de  la 
poix  ,  du  gaudron ,  &  même  de  l'ambre.  Ce  font 
les  Sauvages  qui  fourniflènt  les  pelleteries  ;  on  leur 
donne  en  échange  du  plomb  ,  de  la  poudre,  &  des 
armes  à  feu. 

ANGLICISME,  f.  m.ÇGramm.)  idiotifme  Anglois, 
c'cft-à-dire ,  façon  de  parler  propre  à  la  langue  An- 
Torne  /, 
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gloife  :  par  exemple,  fil'on  difoit  eh  François  fouet- 
tir  dans  di  bonnes  mœurs  ,  whlp  Into  good  manners  ; 
au  lieu  de  dire  ,  fouetter  afin  de  rendre  meilleur  ,  ce 
feroit  un  anglicifme.,  c'eft-à-dire  ,  que  la  phrafe  fe- 
roit  exprimée  fuivant  le  tour  ,  le  génie  &  l'ufaoe  de 
la  langue  Angloife.  Ce  qu'on  dit  ici  de  VangUcifme  , 
fe  dit  auffi  de  toute  autre  langue  ;  car  on  dit  un  gal- 
licifme ,  un  latinïjme  ,  un  helknifme  ,  pour  dire  ime 
phrafe  exprimée  fuivant  le  tour  François  ,  Latin  & 
Grec.  On  dit  auffi  un  aralvfme ,  c'eft-à-dire  ,  une  fa- 
çon de  parler  particulière  à  l'Arabe,  (/") 

ANGLOÎR  ,  f.  m.  outil  dont  les  tadleurs  de  cla- 
vecins &  autres  fe  fervent  pour  prendre  toutes  for- 
tes d'angles  &  les  rapporter  lur  les  pièces  de  bois 
qu'ils  travaillent .  Il  ell  compofé  d'une  règle  de  bois 
AB  (^  fig.  21.  Plan.  XI.  de  la  Lutherie')  ;  au  milieu 
D  de  laquelle  ell  aniculée  à  charnière  une  autre 
règle  Z>  C ,  au  moyen  d'une  rivure  à  deux  têtes  D 
noyée  dans  l'épaifléur  du  bois. 

Quelquefois  la  pièce  D  C  ell  double ,  enforte  que 
la  règle  A  B  peut  entrer  dedans  comme  la  lame  d'un 
couteau  dans  fon  manche  :  tel  ell  celui  que  lafigu- 
re  zz  repréfente. 

*  ANGLOIS,  (l')  terme  de  Fleurife ,  narcilTe  à  go- 
det jaune,  &  égal  partout,  avec  avec  la  fleur  plus 
grande  que  celle  du  narciffe  de  Narbonne  ,  quoique 
petite,  f^oje^  Narcisse. 

*  ANGLONA ,  (  Géog.  anc.  )  ville  ancienne  d'I- 
talie dans  la  Lucanie  :  il  n'en  relie  plus  qu'une  églife 
&  un  château  fitués  dans  la  Bafilicate  ,  au  rôyaimie 
de  Naples.  ^ 

*  ANGLO-SAXONS,  f  m.  plur.  (  Hiji.  anc.  & 
Géog.  )  peuples  d'Allemagne  qui  vinrent  s'éiablir 
dans  rrle  Britannique  :  les  naturels  s'appelloient  Bre- 
tons. Après  la  conquête ,  le  peuple  mélangé  prit  lé 
nom  ([''Anglois. 

*  ANGLURE ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  Fran- 
ce en  Champagne  fur  l'Aube. 

*  ANGOBERT  ,  f  m.  {^Jardïn.  )  forte  de  poirier 
&  de  poire  qui  a  la  chair  douce  &  ferme  ,  qui  efl 
groffe  &  bonne  à  cuire  ,  &  qui  dure  fort  avant  dans 
l'hyver  :  elle  ell  longue  &  colorée  d'un  côté  ,  affez 
ièmblable  au  beuré.  Le  bois  de  Vangobert  tire  beau- 
coup aufïï  fur  le  bois  de  l'arbre  qui  porte  le  beuré. 

*  ANGOLA  ,  (  Géog.  mod.  )  royaume  d'Afrique 
dans  le  Congo  ,  entre  les  rivières  de  Dande  &  de 
Coanza.  Sa  côte  fournit  aux  Européens  les  meil- 
leurs Nègres  :  les  Portugais  font  puifTans  dans  le  con- 
tinent ;  &  ils  en  tirent  un  fi  grand  nombre  d'habi- 
tans ,  qu'on  ell  étonné  qu'ils  n'aycnt  pas  dépeuplé 
le  pays,  lis  donnent  en  échange  pour  les  nègres 
des  draps ,  des  plumes  ,  des  étotTes ,  des  toiles  , 
des  dentelles  ,  des  vins  ,  des  eaux-de-vie  ,  des  épi- 
ceries ,  des  quincailleries,  du  lucre  ,  des  hameçons, 
des  épingles  ,  des  aiguilles ,  &c.  Les  Portugais  ont  à 
Benguela  une  habitation  fi  mal-faine  ,  qu'ils  y  relè- 
guent leurs  ciiminels.  ^oje{^ Benguela. 

*  ANGOLAM ,(//{/?.  nat.  bot.  )  arbre  qui  s'élève 
à  cent  pies  de  haut  ,  qui  en  prend  douze  de  grof- 
feur  ,  qui  naît  parmi  les  rochers,  les  fables  ,  &  dans 
les  montagnes  de  Mangotti ,  &  autres  contrées  du 
Malabar  ,  qui  efl  toujours  verd  ,  qui  a  le  fruit  Ièm- 
blable à  la  cerifè  ,  6c  qui  dure  long-tems. 

C'ell  chez  les  peuples  de  Malabar  le  fymbole  de 
la  royauté  ;  &  cette  prérogative  kii  vient  deladif- 
pofition  de  fes  fleurs,  qui  forment  des  diadèmes  fur 
lès  branches.  On  dit  que  le  fuc  de  i\\  racine  tire 
par  exprefTion  ,  tue  les  vers ,  purge  les  humeurs 
phlegmatiques  &i  bilicufes,  &:  vuide  l'eau  des  hydro- 
piques. On  prétend  que  fa  racine  réduite  en  poudre, 
efl  bonne  contre  la  morfiire  des  lèrpens  &  des  au- 
tres animaux  venimeux.  HijL  plant.  Ray. 

ANGOISSE  ,  f.  f.  (  Mcdec.  )  fèntiment  de  fiiffo- 
catiyn  ,  de  palpitation  6c  de  trillcfl'c  ;  accident  d'un 

N  nu 


466 


A  N  G 


très^maiivais  préfage ,  lorfqu'il  arrive  au  commen- 
cement des  fièvres  aiguës.  (A/') 

*  ANGOT  ,  (  Géog.  mod.  )  royaume  ou  province 
d'Afrique  dans  rAbyffinie. 

*  ANGOULEME  ,  (  Gcog.  mod.  )  ville  de  Fran- 
ce ,  capitale  de  l'Angoumois ,  fur  le  fommet  d'une 
montagne  ,  au  pic  de  laquelle  coule  la  Charante. 
Long  lyà  48'  47"-  ^^^-  4^^  39'  S" • 

*  ANGOUMOIS  (l')  ,  province  de  France,  bor- 
née au  nord  par  le  Poitou  ,  à  l'orient  par  le  Limou- 
fm  &  la  Marche,  au  midi  par  le  Périgord  &  la  Sain- 
tonge  ,  &  à  l'occident  par  la  Saintonge. 

\J Angoumoïs  &  le  Limoufm  ne  forment  qu'une 
même  généralité  :  Y Angoumoïs  donne  des  blés  ,  des 
vms  &  des  fruits  ;  le  Limoufm  au  contraire  cfl  froid 
&  ftérile ,  fans  blé  ni  vin  :  le  feigle ,  l'orge  &  les 
châtaignes ,  font  la  nourriture  &  le  pain.  On  fait 
dans  l'une  &  l'autre  contrée  beaucoup  de  papier  : 
on  fait  à  Limoges  des  reveches  ;  à  Angouleme ,  des 
ferges  &  des  étamines;  à  S.  Jean  d'Angely,  des  éta- 
mines  &  des  draps  ;  des  draps  &  des  ferges  à  Nerac  ; 
des  ferges  à  la  Rochefoucault  ;  des  draps  à  la  San- 
tereune  ;  à  Cognac  ,  des  étamines  &  des  eaux-de- 
vie;  de  gros  draps  à  S.Léonard;  à  Brives  &  à  Tulle, 
des  reveches.  Le  fafran  de  Y  Angoumoïs  ne  vaut  pas 
celui  du  Gâtinois  :  il  s'en  débite  cependant  beau- 
coup aux  peuples  du  nord.  LesLimoufms ,  contraints 
par  la  flérilité  de  leur  pays  de  fe  répandre  dans  les 
autres  provinces ,  y  travaillent  pendant  les  belles 
faifbns  ,  &  reportent  enfuite  pendant  l'hyvcr  dans 
le  féin  de  leur  famille  ce  qu'ils  ont  gagné. 

*  ANGOURE  DE  LIN.  Voyz^  Cuscute. 
*ANGOURY  ou  ANGORA,(  Gcog.  anc.  &mod.') 

ville  d'Afie  dans  la  Natolie,  appellée  autrefois  An- 
cyrt.  Long.  ^0.  z5.  lat.  Jc).  jo.  Ses  chèvres  don- 
nent un  poil  très-fin  ,  dont  on  fait  de  beaux  came- 
lots. Ce  poil  pafTe  à  Smyrnc  ,  où  les  Anglois  ,  les 
Hollandois  &  les  François  s'en  pourvoient. 

Ces  chèvres  font  peu  différentes  des  chèvres  or- 
dinaires :  mais  leur  poil  eft  blanc  ,  roufîâtre,  fin  , 
iuflré  ,  &  long  de  plus  de  dix  pouces  :  le  commerce 
en  eft  très-confidérable. 

*  ANGR  A  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  maritime ,  capi- 
tale de  l'île  do  Tercere  &  des  autres  Açores  ,  dans 
l'Amérique  leptentrionale.  Long.  JàG.  lut.  Jc). 

*  ANGRIVARIENS  ,  f  m.  plur.  (  Géogr.  6-  HI/l. 
anc.)  anciens  peuples  de  Germanie,  de  la  nation  des 
Iftevons,  &c  volfms  des  Chamaves.Lcs  uns  les  placent 
dans  le  pays  011  font  aujourd'hui  les  évêchés  de  Mun- 
fter  ,  de  Paderborn  Ik.  d'Ofhabruck  ;  d'autres  dans 
la  Weftphalic  ,  ou  dans  un  coin  de  rOver-yflel  ,  ou 
dans  les  comtés  de  Bentheim  &  de  Tecklcmbourg  ; 
ou  fur  les  bords  de  la  Sala ,  aujourd'hiù  l'Yffel.  On 
dit  qu'ils  fe  mêlèrent  avec  les  Francs. 

ANGP>.OIS  ,  f.  m.  c'eft  le  nom  qu'on  donne  dans 
pluficurs  boutiques  d'ouvriers  ,  &  même  fabriques 
où  l'onuléde  marteaux  ,  comme  dans  celles  d'ardoi- 
fe ,  aux  petits  coins  qui  fervent  à  ferrer  &  à  affer- 
mir le  manche  d'un  marteau  avec  le  marteau  même  , 
&  qu'on  inicre  pour  cet  effet ,  ou  dans  le  bout  du 
manche  même  ,  ou  entre  le  manche  &  les  parois  de 
l'œil  du  marteau  ,  tant  en  dcflùs  qu'en  deffoiis. 

*  ANGSANA,  (ff'f.  nat.  bot.  )  arbre  qui  croît 
aux  Indes  orientales ,  &  qui  donne  par  l'inclfion 
qu'on  y  fait  une  liqueur  qui  fe  condenfé  en  larmes 
rouges,  enveloppées  d'une  peau  déliée.  On  prétend 
que  cette  gomme  eft  affringente  ,  ik  qu'elle  efl  très- 
bonne  pour  les  aphthcs. 

ANGUICHURE  ,  f.  f.  (  ChaSc  )  c'cft  l'écharpe 
où  eft  attaché  le  cor  ou  la  trompe  de  chafl'c. 

*  ANGUILLARA  ,  (  Gcog.  mod.  )  petite  ville  d'I- 
talie ,  dans  le  patrimoine  de  S.  Pierre. 

ANGUILLE  ,  anguilla^  (  ■^■'/''-  "'^t-^  poifTon  fort 
allonge  en  forme  de  l'erpent,  gUffant  ,ïans  écailles, 
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revêtu  d'une  peau  dont  on  le  dépouille  aifément  ;  les 
oiiies  des  anguilles  font  petites  6c  recouvertes  d'une 
peau  ;  c'efl  pourquoi  elles  s'étoufiènt  dans  les  eaux 
troubles  ,  &  elles  peuvent  vivre  affez  longtems  hors 
de  l'eau  ;  elles  fè  meuvent  en  contournant  leur 
corps  ;  car  elles  ont  feulement  au  lieu  de  nageoires 
une  forte  de  rebord  ou  de  pli  d^ns  la  peau  ,  qui  com- 
mence au  milieu  du  dos  par-defîiis  ,  &  par-deffous 
à  l'ouverture  par  où  f brtent  les  excrémens ,  &  qui 
fe  continue  de  part  &  d'autre  jufqu'à  l'extrémité  du 
corps.  On  a  cru  que  les  anguilles  naiffoient  de  la 
pourriture.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  erreur ,  c'efl 
que  le  conduit  de  la  matrice  dans  les  femelles  ,  &  de 
la  fbmence  dans  les  mâles  ,  font  peu  apparens  &  cou- 
verts de  graifle ,  de  même  que  les  œufs  ;  on  ne  les  ap- 
perçoit  pas  aifément.  Rondelet  avoue  qu'il  en  a  vu 
frayer ,  quoiqu'il  fbit  encore  prévenu  pour  l'ancien 
préjugé  par  rapport  à  certaines  anguilles.  Ces  poif^ 
fons  vivent  dans  l'eau  douce  &:  claire  ;  l'eau  trou- 
ble leur  eft  nuifible  ,  &;  même  mortelle  ;  ainfi  il  faut 
que  l'eau  des  étangs  où  l'on  veut  avoir  des  anguilles 
fbit  pure.  Ce  poifion  vit  dans  l'eau  douce  &:  dans 
l'eau  f  alée  ;  il  faut  choilir  le  teras  oii  l'eau  des  riviè- 
res eft  trouble  après  les  pluies  ,  ou  la  troubler  ex- 
près ,  pour  pêcher  V anguille  :  elle  ne  s'élève  pas  au- 
deffus  de  l'eau  comme  les  autres  poifîbns.  Il  y  en  a 
dans  le  Gange  qui  ont  trente  pies  de  longueur  :  la 
chair  de  VanguiÛe  eft  vilqiieufe  &  fort  nourriffante  ; 
celles  de  la  mer  font  les  meilleures.  On  fale  la 
chair  de  ce  poiffon  pour  la  conferver  lorfqu'on  en 
prend  beaucoup  à  la  fois  ,  ou  pour  corriger  par  le 
fel  la  mauvaifè  qualité  qui  lui  vient  de  fa  vifcofité. 
On  donne  en  Languedoc  le  nom  de  margaignon  à  l'an- 
guille  mâle  ;  elle  a  la  tête  plus  coin-te  ,  plus  groffe  , 
&  plus  large  que  la  femelle  ,  que  l'on  appelle  anguille 
fine.  Rondelet.  Foye^  PoiSSON.  (i  ) 

*  \J anguille  fe  pêche  ou  aux  hameçons  dormans  , 
ou  à  l'épinette ,  ou  à  la  fouine  ,  ou  à  la  nafle.  A  Vha- 
meçon  dormant ,  en  attachant  de  deux  pies  en  deux 
pies  de  diftance ,  des  ficelles  fur  une  corde  fixée  par 
un  bout  à  un  pieu  au  bord  d'une  rivière  :  ces  ficelles 
doivent  être  armées  par  le  bout  d'un  hameçon  long 
d'un  pouce  ,  &:  l'hameçon  amorcé  foit  avec  des 
achées ,  fbit  avec  des  chantoullles ,  ou  autrement. 
FI.  de  Pcjch.fig.  z,  A  B  eft  la  corde,  CD,  C  D  ,  CD, 
font  les  ficelles  ;  elles  ont  un  pie  &  demi ,  ou  deux 
pies  de  long  :  attachez  un  plomb  à  l'autre  bout  de  la 
corde,  &  lancez  dans  la  rivière  ce  plomb,  le  plus 
loin  que  vous  pourrez.  Choififfez  pour  cette  pêche 
un  endroit  oîi  il  n'y  ait  point  d'herbes  ni  autre  choie 
à  quoi  votre  ligne  dormante  puiflc  s'embarrafTer. 

A  répinette  ,  en  fùbftituant  des  épines  à  ces  hame- 
çons :  ces  épines  font  liées  par  le  milieu  avec  la  fi- 
celle ,  &  amorcées  comme  les  hameçons. 

A  la  foiiine ,  en  f  c  pourvoyant  d'un  inftrument 
fait  comme  on  vo'nfi'g.  2.  il  eft  emmanché  par  une 
douille  A  dans  xme  perche  forte  &  légère  AB,  lon- 
gue de  1 5  à  1 8  pies.  Le  reffe  de  l'inlîniment  eft  en 
trident ,  dont  chaque  dent  C  D  ,  C  F  ,  C  G  ,  a  envi- 
ron neuf  pouces  de  longueur.  Les  deux  dents  de 
côté  C  D  ,  &  CG  ,  font  recourbées  ;  celle  du  milieu 
efl  pointue  ;  toutes  trois  font  dentées  &  tenues  fi 
ferrées  par  un  lien  de  fer  H  I ,  que  Vanguille  la  jilus 
petite  ne  puiffe  paflèr  entr'elles.  On  tient  cet  inftru- 
ment ,  &  on  le  fiche  fortement  dans  les  endroits  oii 
l'on  croit  qu'il  y  a  des  anguilles.  S'il  s'en  rencontre 
fous  le  coup ,  il  ne  leur  cil  pas  pofTible  de  s'échap- 
per ;  elles  reftcnt  dans  la  foiiine. 

A  la  naff'e ,  en  faifant  à  une  des  vannes  d'un  mou- 
lin à  eau  un  trou  ,  &  y  appliquant  bien  exaûement 
le  filet  appelle  n^ijjc.  Foyei  Nasse. 

Anguille  de  sable  ,  anguUla  de  arena.,  polfTon 
de  l'océan  feptentrional  qui  cil  fort  fréquent  fur  les 
côtes  d'Angleterre ,  où  il  eft  c<Minnii  fous  le  nom  de 
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fandlli  ;  on  l'appelle  anguille  de  fable  ^  parce  qu'il  eft 
fort  allonge  ,  &  qu'il  (c  cache  fous  le  fable.  Il  a  la 
tctc  mince  &  ronde  ,  les  mâchoires  allongées  & 
pointues  ,  la  bouche  petite  ;  il  n'ell  pas  plus  gros 
que  le  pouce ,  &  n'a  que  la  longueur  d'un  palme  ; 
ion  dos  eft  bleu  ,  &  le  ventre  de  couleur  argentine  ; 
il  a  une  nageoire  fur  le  milieu  du  dos  ,  &  une  au- 
tre auprès  de  la  queue  ;  deux  de  chaque  côté  fous 
le  ventre  ,  &  une  autre  au-delà  de  l'anus.  Aid. 
de  pijcibus  y  lib.  XI.  cap.  xlix.  Foyei  PoiSSON. 

Anguille  ,  f.  f.  animalcule  que  l'on  ne  décou- 
vre qu'à  l'aide  du  microfcope  dans  certaines  li- 
queurs ,  telles  que  le  vinaigre  ,  l'infufion  de  la  pouf- 
liere  noire  du  blé  gâté  par  la  nielle  ,  &c.  dans  la  colle 
de  farine,  &c.  On  a  donné  à  ces  animalcules  ,  le  nom 
d'anguille  ,  parce  qu'ils  reffemblent  à  cet  animal  par 
la  forme  de  leur  corps  qui  paroît  fort  mince  &  fort 
allongé.  Les  anguilles  de  la  colle  de  farine  font  les 
plus  fmgulieres  ;  on  a  obfervé  qu'elles  font  vivipa- 
res. M.  Sherwood  &  M.  Needham,  de  la  Société 
royale  de  Londres ,  ont  fait  fortir  du  corps  de  ces 
petites  anguilles  d'autres  anguilles  vivantes  ;  la  mul- 
tiplication d'une  leule  eft  allée  jufqu'à  centfix.  Nouv. 
obferv.  niicrof,  par  M.  Needham  ,  pag.  i8o.  f^oye^ 
Microscope  ,  Microscopique.  (/) 

Anguille  ,  f  f.  c'ell  ainfi  qu'on  appelle  les  bour- 
relets ou  faux  plis  qui  fe  font  aux  draps  fous  les  piles 
des  moulins  à  foulon ,  lorfque  les  foulons  ne  font  pas 
affez  attentifs  à  les  faire  frapper  comme  il  faut,  f^oje^ 
Foulon  ,  Fouler,  &  furtout  l'article  Draperie. 

*  Anguille  ,  (  /'  )  Géog.  mod.  île  de  l'Amérique , 
ime  des  Antilles  Angloilés. 

ANGUILLERES,  ANGUILLES ,  ANGUILLÉES, 
Lumières,  Vitonniercs ,  Bitonnieres  ,  f.  f.  pi.  (  Marine.^ 
Ce  font  des  entailles  faites  dans  les  varangues  ,  dont 
le  fond  du  vaiffeau  eft  compolé  ;  elles  fervent  à  faire 
couler  l'eau  qui  efl  dans  le  vaiffeau  depuis  la  proue 
jufqu'aux  pompes  ;  ce  qui  forme  une  elpece  d'égoût 
qu'il  faut  nettoyer  ;  &  pour  le  faire ,  on  pafîe  une 
corde  tout  du  long  ,  que  l'on  fait  aller  &  venir  pour 
débarra ffer  &  entraîner  les  ordures  qui  s'y  amaf- 
fent.  (Z) 

ANGUINA  ,  (  Hijl.  nat.  bot.  )  genre  de  plante 
qui  ne  diffère  de  la  pomme  de  merveille ^  que  parce  que 
fes  fleurs  font  garnies  de  filamens  très-fins  ,  &  que  le 
fruit  ne  s'ouvre  pas  de  lui-même.  Micheli,  nova  plant, 
gênera.   fqyqPoMME  DE  MERVEILLE,  (i  ) 

ANGUINEE,  adj.  f.  terme  deGèom.  c'eftle  nom  que 
M.  Newton  donne  dansfon  énumération  des  lignes 
du  troifieme  ordre,  aux  hyperboles  de  cet  ordre ,  qui 
ayant  des  points  d'inflexion ,  coupent  leur  afympto- 
te,  &  s'étendent  vers  des  côtés  oppolés.  V.  Asymp- 
tote, Inflexion.  Telle  efl  la  courbe  DHGAFIC, 
(  Fig.  40.  Analyf.  n^  2.  )  qui  coupe  fon  afymptote 
D  A  B  en  A,  &  qui  ayant  en  H  &  en  I  des  points 
d'inflexion  ,  s'étend  vers  des  côtés  oppofés;  lavoir, 
à  la  gauche  de  A  D  en  en-haut ,  &  à  la  droite  de  A  B 
en  en-bas. 

Cette  courbe  s'appelle  anguinée  du  mot  anguis  y 
fcrpcnt,  parce  qu'elle  paroît  ferpcnter  autour  de  fon 
afymptote.  /^ojt'^  Serpentement. 

ANGULAIRE,  adj.  m.  (^Gcom.)  (é  dit  de  tout  ce 
qui  a  des  angles ,  ou  ce  qui  a  rapport  aux  angles. 
Foye^  Angle. 

La  dlftance  fait  difparoîtrc  les  angles  des  polygo- 
nes; l'œil  appercevant  le  corps  de  l'objet,  loriqu'il 
n'appcr<,-oit  plus  les  inégalités  que  les  angles  faifoient 
fur  la  furface ,  on  croit  que  cette  furface  eft  unie  , 
&:  le  corps  de  l'objet  paroit  rond.  Foye^  Vision. 

Mouvement  angulaire.   C'eft  le  mouvement  d'un 

corps  qui  décrit  un  angle,  ou  qui  fe  meut  circulaire- 

ment  autour  d'un  point.  Ainfi  les  planètes  ont  un 

mouvement  angulaire  autour  du  Soleil.  Lc  mouvement 
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û;z|'«/aiV«  d'un  corps  eft  d'autant  plus  grand,  que  ce 
corps  décrit  dans  un  tems  donné  un  plus  grand  an- 
gle. Deux  points  mobiles  A,F,/^.  8.  Médian,  dont 
l'un  décrit  l'arc  A  B ,  &  l'autre  l'arc  F  G  dans  le 
même  tems,  ont  le  même  mouvement  angulaire ,  quoi- 
que le  mouvement  réel  du  point  A  foit  beaucoup 
plus  grand  que  le  mouvement  réel  du  point  F  ;  car 
l'efpace  A  B  eft  beaucoup  plus  grand  que  F  G. 

Le  mouvement  angulaire  fe  dit  auffi  d'une  efpece  de 
mouvement  compofé  d'un  mouvement  rediligne  ,  & 
d'un  mouvement  circulaire ,  &c. 

^  Tel  eft  le  mouvement  d'une  roue  de  caroffe ,  ou 
d'une  autre  voiture.  FoyeiKov^  d'Aristote.  (O) 

Angulaire,  adj.  en  Anatomie ,  fe  dit  de  quel- 
ques parties  relatives  à  d'autres  qui  ont  la  figure  d'un 
angle. 

Les  quatre  apophyfes  angulaires  du  coronal,  font 
ainfi  appellées,  parce  qu'elles  répondent  aux  angles 
des  yeux.  Foye^  Coronal  &  Œil. 

Le  mufcle  angulaire  de  l'omoplate  s'appelle  ainli , 
parce  qu'il  s'attache  à  l'angle  poftérieur  fupérieur  de 
l'omoplate  ;  on  le  nomme  aufîi  le  releveur.  F.  Omo- 
plate &  Releveur. 

L'artère  angulaire  ou  maxillaire  inférieure  répond 
à  l'angle  de  la  mâchoire  inférieure.  Foye^^  Maxil- 
laire &  Mâchoire.  {L). 

*  ANGUS ,  {Géog.  mod.')  province  de  l'EcofTe fep- 
tentrionale.  Forfar  en  eft  la  capitale 

*  ANGUSTICLAVE  ,  f  m.  {HiJl.  anc.)  c'étolt 
une  partie  ajoutée  à  la  tunique  des  Chevaliers  Ro- 
mains ;  la  plupart  des  antiquaires  difent  qu'elle  con- 
fiftoit  en  une  pièce  de  pourpre  qu'on  inféroit  dans  la 
tunique ,  qu'elle  avoit  la  figure  de  la  tête  d'un  clou, 
&  que  quand  cette  pièce  étoit  petite ,  on  l'appelloit 
angujHclave  :  mais  Rubennius  prétend  avec  railon , 
contre  eux  tous  ,  que  V angujHclave  n'étoit  pas  rond 
comme  la  tête  d'un  clou,  mais  qu'il  imitoit  le  clou 
même  ;  &  que  c'étoit  une  bande  de  pourpre  oblon- 
gue,  tifTue  dans  la  toge  &  d'autres  vêtemens  ;  &  il  ne 
manque  pas  d'autorités  fur  Icl'quelles  il  appuie  fon 
fentiment.  Les  Sénateurs  &  les  plus  qualifiés  d'entre 
les  Chevaliers,  portoient  le  laticlave;  ceux  qui  étoient 
d'un  état  inférieur  ou  de  moindre  naiffance ,  pre- 
noicnt  Vangujliclave  :  on  les  aiipelio'it  Anguficlavii  ; 
le  père  de  Suétone  fut  angujîiclave.  Cet  hiftorien  le 
dit  lui-même  à  la  fin  de  la  vie  d'Othon.  Foye^Antiq, 
ex  pi.  tom.  III. 

*  ANHALT,  {Giog.  mod.)  principauté  d'Allema- 
gne, dans  le  cercle  de  haute-Saxe,  borné  au  fud  par 
le  comté  deMansfeld,  à  l'occident  par  la  principau- 
té d'Halberftad;  à  l'orient  par  le  duché  de  Saxe,  & 
au  féptentrlon  par  le  duché  de  Magdebourg. 

ANHELER,  v.  neut.  Dans  les  Ferreries,  c'eft  en- 
tretenir le  feu  dans  une  chaleur  convenable  :  mais 
quand  la  journée  eft  finie ,  ou  que  les  pots  font  vui- 
des,  on  n^anhele  plus.  On  lailTe  mourir  le  feu  ,  &  les 
marchandifes  fe  refroidiffent  peu-à-peu. 

ANHERAGE  ou  ANERAGE,  f  m.  terme  de  rivière 
ufité  dans  la  Bourgogne,  pour  fignifier  le  pour  boire  ^ 
ou  les  arrhes  que  l'on  donne  aux  ouvriers  que  l'on 
employé  à  la  conduite  des  trains.  Cela  arrive  quel- 
quefois pour  les  vins. 

*  ANHIMA,  {HiJl.  nat.)  oiiéau  aquatique  6c  de 
proie;  on  le  trouve  au  Brélil:  il  eft  plus  grand  que  le 
cygne  ;  il  a  la  tête  de  la  groffeur  de  celle  du  coq  ,  le 
bec  noir  &  recourbé  vers  le  bout;  les  yeux  de  cou- 
leur d'or,  avec  un  cercle  noir,  la  pruncUc  noire;  fur 
le  haut  de  la  tête  une  corne  de  la  groilour  d'une  groffe 
corde  à  violon,  longue  de  deux  doigts,  recourbée 
parle  bout,  ronde ,  blanclic  comme  l'os,  &  entou- 
rée de  petites  plumes  courtes,  noires  &  blanches  ;  le 
cou  long  de  fept  doigts;  le  corps  d'un  pié  &  demi  ; 
les  aîlcs  grandes  &  de  différentes  couleurs;  la  queue 
longue  de  dix  doigts ^  6w  large  comme  celle  de  l'oie, 
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les  pies  à  quatre  doigts  armés  d'ongles  ;  la  voix  for- 
te ,  &  criant  vïhu ,  viïiu.  Il  n'eft  jamais  feul ,  la  femel- 
le l'accompagne  toujours  ;  &  quand  l'un  des  deux 
meurt,  l'aune  le  fuit  de  près.  C'eft  la  femelle  qu'on 
vient  de  décrire  ;  le  mâle  eft  une  fois  auffi  gros  :  il  fait 
fon  nid  avec  de  la  boue ,  en  forme  de  four ,  dans  les 
troncs  des  arbres  &  à  terre. 

On  attribue  à  fa  corne  plufieurs  propriétés  médi- 
cinales :  on  dit  qu'infiifée  pendant  une  nuit  dans  du 
vin ,  ce  vin  fera  bon  contre  les  venins ,  les  fuffoca- 
rions  de  matrice  ,  &  provoquera  l'accouchement. 
Lemery,  Traité  des  drogues. 

*  ANHOLT,  {Géog.  mod.)  petite  ville  des  Provin- 
ces-Unies ,  dans  le  comté  de  Zutphen ,  près  de  l'évê- 
ché  de  Munfter  &  du  duché  de  Cleves,  fur  l'ancien 
Yffel. 

*  ANI ,  {Géog mod.)  ville  d'Arménie,  dans  le  cin- 
quième climat.  Long,  y  g.  lat.  J'ept.  41. 

*  ANI  ANE,  ou  SAINT-BENOIST  D'ANIANE  , 
{Géog.  mod.)  petite  ville  de  France ,  dans  le  bas-Lan- 
guedoc, diocèfe  de  Montpellier,  aux  pies  des  mon- 
tagnes ,  près  de  l'Arre.  Long,  zi-  22.  lut.  ^J.  ^3. 

*  ANIEN ,  ou  ANIAN-FU,  (  Géog.  mod.  )  ville  de 
la  Chine,  dans  la  province  de  Chuquami. 

*  ANIGRIDES ,  (MjrÂ.)  Nymphes  qui  habitoient 
les  bords  du  fleuve  Anïgrus  au  Peloponefe.  Quand 
on  avoit  des  taches  à  la  peau,  on  entroitdans  la  grote 
àesyin/grides,  on  les  invoquoit;on  faifoit  quelques 
facrifîces  ;  on  frotoit  la  partie  malade  ;  on  palfoit 
YJnigrus  à  la  nage  ;  &  l'on  guériffoit  ou  l'on  ne  gué- 
riflbit  pas ,  fans  que  les  AnigridesQn  fuffent  moins  ré- 
vérées ,  ni  la  grote  moins  fréquentée. 

*ANIGRUS,ouk'^\GK'E,{Géog.  & Myth.) 
fleuve  d'Elide ,  dans  le  Peloponefe  ,  où  les  Centau- 
res ,  bleffés  par  Hercule ,  allèrent  laver  leurs  bleffu- 
res ,  ce  qui  rendit  fes  eaux  ameres  &  défagréables , 
de  douces  qu'elles  étoient  auparavant. 

*  ANIMACHA,  ou  ANIMACA,  (  Géog.  mod.)n- 
viere  de  l'Inde,  au  Royaume  de  Malabar,  qui  a  fa 
fource  dans  celui  de  Calicut ,  &  fe  décharge  dans 
l'Océan ,  aux  environs  de  Cranganor. 

ANIMAD  VERSION ,  f.  f.  {Littérature.)  fignifîe 
quelquefois  correclion ,  quelquefois  des  remarques  ou 
des  obfervations  faites  fur  un  hvre,  &c.  &  quelquefois 
une  férieufe  confidératlon  ou  réflexion  fur  quelque 
fujet  que  ce  foit,  par  forme  de  critique. 

Ce  mot  eft  formé  du  latin  animadvertere ^  remar- 
quer, compofé  à^animus,  l'entendement,  &  adverto, 
je  tourne  à  ou  vers;  parce  qu'un  obfervateur  ou  cri- 
tique eft  cenfé  avoir  appliqué  particulièrement  l'es 
méditations ,  &  pour  ainfi-dire ,  les  yeux  de  fon  ef- 
prit,  fur  les  matières  qu'il  examine.  Au  refte  ce  terme 
eft  pkis  latin  que  françois ,  &  purement  confacré  à  la 
Littérature  ou  Philologie.  Nous  avons  beaucoup  d'ou- 
vrages fous  le  titre  ^ animadverfiones  :  mais  on  les  ap- 
pelle en  françois,  obfervations  ^  remarques  ^  réflexions  y 
&c.{G) 

Animadversion,  f.  f.  enjlyle  de  Palais ^  fignifie 
réprimande  ou  correction.  {H) 

*  ANIMAL,  f.  m.  (  Ordre  encyclopédique.  Enten- 
dement. Raifon.  Philo fophie  ou  fcience.  Science  de  la  na- 
ture. Zoologie.  Animal.)  Qu'eft-ce  que  V animal? Koilà 
une  de  ces  quejiions  dont  on  ejld'a$ttant  plus  cmbarrajjc^ 
quon  a  plus  de  philofophie  &  plus  de  connoijjance  de 
rhifloire  naturelle.  Si  l'on  parcourt  toutes  les  propriétés 
connues  de  /'animal  ,  on  n'en  trouvera  aucune  qui  ne 
manque  à  quelquêtre  auquel  on  efforcé  de  donner  U 
nom  ii'animal  ,  ou  qui  n'appartienne  à  un  autre  auquel 
on  ne  peut  accorder  ce  nom.  D'ailleurs  ,  s'il  ef  vrai , 
comme  on  n' en  peut  guère  douter.,  que  l'univers  ef  une  feule 
&  unique  machine .,  où  tout  ef  lié  ^  &oà  les  êtres  s' élèvent 
au-dejjus  ou  s'abaifent  au-deffbus  les  uns  des  autres,  par 
des  degrés  imperceptibles ,  en  forte  qu'il  n'y  ait  aucun 
yuide  dans  la  chaîne  ,  &  ^ue  le  ruban  coloré  du  célèbre 
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Père  Cajîel  Jéfulte  ,  où  de  nuance  en  nuance  onpaffedit 
blanc  au  noir  fans  s'en  appercevoir ,  foit  une  image  vé- 
ritable des  progrés  delà  nature  ;  //  nous  fera  bien  difficile 
de  fixer  les  deux  limites  entre  lefquelles  /'animalité ,  s^d 
ef  permis  de  s'exprimer  ainfi  ,  commence  &  finit.  Une 
définition  de  l'-dmiml  fera  trop  générale .,  ou  ne  fera  pas 
ajfe^  étendue  ,  embraffera  des  êtres  qu'il  faudroit peut-être 
exclurrCi  &en  exclurra  d'autres  qii  elle  devroit  embraffer. 
Plus  on  examine  la  nature  ,  plus  onfe  convainc  que  pour 
s^ exprimer  exaclement ,  il  faudroit  prefqu^ autant  de  déno- 
minations différentes  qu'il  y  a  d'individus  ,  &  que  c'ejl 
le  befoin  feul  qui  a  inventé  les  noms  généraux  ;  puifquc 
ces  noms  généraux  font  plus  ou  moins  étendus  ,  ont  du 
fens,  ou  font  vuides  defens ,  félon  qu  on  fait  plus  ou  moins 
de  progrès  dans  C étude  de  la  nature.  Cependant  qu'ef-cc 
que  l'animal}  Cef,  dit  M.  de  Buffon,  Hift.  nat.  gen. 
&  part,  la  matière  vivante  &  organifée  qui  fent ,  agit , 
fe  meut  ,  fe  nourrit  &  fe  reproduit.  Conféquemmcnt  ,  le 
végétal  efl  la  matière  vivante  &  organifée  ,  qui  fe  nourrit 
&  fe  reproduit  ;  mais  qui  ne  fent  ,  rHagit ,  ni  nefe  meut. 
Et  le  minéral  ,  la  matière  morte  &  brute  qui  ne  fent  , 
rCagit  ,  ni  fe  meut  ,  ne  fe  nourrit  ,  ni  ne  fe  reproduit. 
D'où  il  ^enfuit  encore  que  le  fentlment  ef  le  principal 
degré  différentiel  de  /'animal.  Mais  ef-il  bien  confiant 
qu'iln^y  a  point  d'animaux  ,fans  ce  que  nous  appelions 
le  fentiment  ;  oic  plutôt ,  fi  nous  en  croyons  les  Carté- 
fiens ,  y  a-t-il  d'autres  animaux  que  nous  qui  ayent  du 
fentiment.  Les  bêtes ,  difent-ils  ,  en  donnent  lesfignes  , 
mais  l'homme  feul  a  la  chofe.  D'ailleurs  ,  l'homme  lui' 
même  ne  perd~t-il  pas   quelquefois  le  fentiment ,  fans 
ceffer  de  vivre  ou  d' être  un  animal  ?  Alors  le  pouls  bat,  la 
circulation  du  fing  s'exécute,  toutes  les  fonctions  ani- 
males fe  font  i  mais  l  homme  ne  fent  ni  lui-même  ^  ni 
les  autres  êtres  :  qu^cfi-ce  alors  que  l'homme  ?  Si  dans  cet 
état,  il  efi  toujours  un  animal;  qui  nous  a  dit  qu'il  ri  y  en 
a  pas  de  cette  efpecefur  h  pafiage  du  végétal  le  plus  par- 
fait ,  à  l'animal  le  plus  fiupide  }  Qui  nous  a  dit  que  ce 
paffage  nétoit  pas  rempli  d'êtres  plus  ou  moins  léthar- 
giques ,  plus  ou  moins  profondément  affoupis  ;  en  forte 
que  la  feule  différence  qu'il  y  auroit  entre  cette  claffe  & 
la  claffe  des  autres  animaux  ,  tels  que  nous  ,  efi  qiiils 
dorment  6*  que  nous  veillons  ;  que  nous  fommes  des  ani- 
maux qui  f  entent ,    &  qu'ils  font  des  animaux  qui   ne 
fentent pas.  Quefi-ce  donc  que  /"animal  } 

Ecoutons  M.  de  Buffon  s'expliquer  plus  au  long 
là-defl\is.  Le  mot  animal ,  dit-il ,  Hifi.  nat.  tom.  II. 
pag.  260.  dans  l'acception  où  nous  le  prenons  ordi- 
nairement ,  repréfente  une  idée  générale  ,  formée 
des  idées  particulières  qu'on  s'eft  faites  de  quelques 
animaux  particuliers.  Toutes  les  idées  générales  ren- 
ferment des  idées  différentes  ,  qui  approchent  ou 
différent  plus  ou  moins  les  unes  des  autres  ;  &  par 
conféquent  aucune  idée  générale  ne  peut  être  cxade 
ni  précife.  L'idée  générale  que  nous  nous  fommes 
formée  de  V animal  (éra ,  fi  vous  voulez ,  prife  princi- 
palement de  l'idée  particulière  du  chien  ,  du  cheval , 
&  d'autres  bêtes  qui  nous  paroiflent  avoir  de  l'intel- 
ligence &  de  la  volonté  ,  qui  femblent  fe  mouvoir  & 
fe  déterminer  fuivant  cette  volonté  ;  qui  font  com- 
pofées  de  chair  &  de  fang  ,  qui  cherchent  &  pren- 
nent leur  nourriture  ,  &  qui  ont  des  fens  ,  des  fexcs, 
&  la  iaculté  de  fe  reproduire.  Nous  joignons  donc 
enfemble  une  grande  quantité  d'idées  particulières  , 
lorfque  nous  nous  formons  l'idée  générale  que  nous 
exprimons  par  le  mot  animal;  &  l'on  doit  obicrver 
que  dans  le  grand  nombre  de  ces  idées  particulières  , 
il  n'y  en  a  pas  une  qui  conftitue  reftcnce  de  l'idée 
générale.  Car  il  y  a  ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde, 
des  animaux  qui  paroiffent  n'avoir  aucune  intelli- 
gence ,  aucune  volonté  ,  aucun  mouvement  pro- 
greffif  ;  il  y  en  a  qui  n'ont  ni  chair  ni  fang ,  &  qui  ne 
paroiflent  être  qu'une  glaife  congelée.  Il  y  en  a  qui- 
ne  peuvent  chercher  leur  nourriture  ,  &  qui  ne  la 
reçoivent  que  de  l'élément  qu'ils  habitent  :  enfin  il  y 
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en  a  qui  n'ont  point  de  fcns ,  pas  même  celui  du  tou- 
cher ,  au  moins  à  un  degré  qui  nous  l'oit  fenfible  :  il 
y  en  a  qui  n'ont  point  de  Ibxes  ,  d'autres  qui  les  ont 
tous  deux  ;  &  il  ne  refte  de  général  à  X animal  que  ce 
qui  lui  ell  commun  avec  le  végétal ,  c'eil-à-dire  ,  la 
faculté  de  le  reproduire.  C'eft  donc  du  tout  enlem- 
ble  qu'eft  compoiée  l'idée  générale  ;  &  ce  tout  étant 
compoféde  parties  différentes  ,  il  y  a  néceflairement 
entre  ces  parties  des  degrés  &  des  nuances.  Un  in- 
icQi'i. ,  dans  ce  lens ,  eft  quelque  choie  de  moins  ani- 
mal qu'un  chien  ;  une  huître  ell  encore  moins  ani- 
mal qu'un  inl'ecle  ;  une  ortie  de  mer ,  ou  un  polype 
d'eau  douce  ,  l'eft  encore  moins  qu'une  huître  ;  & 
comme  la  nature  va  par  nuances  infenfibles ,  nous 
devons  trouver  des  animaux  qui  font  encore  moins 
animaux  qu'une  ortie  de  mer  ou  un  polype.  Nos 
idées  générales  ne  font  que  des  méthodes  artificiel- 
les ,  que  nous  nous  fommes  formées  pour  ralîembler 
une  grande  quantité  d'objets  dans  le  même  point  de 
vue  ;  &  elles  ont ,  comme  les  méthodes  artificielles , 
le  défaut  de  ne  pouvoir  jamais  tout  comprendre  : 
elles  font  de  même  oppofées  à  la  marche  de  la  na- 
ture, qui  fe  fait  uniformément,  infenliblement  &  tou- 
jours particulièrement  ;  en  forte  que  c'ell  pour  vou- 
loir comprendre  un  trop  grand  nombre  d'idées  par- 
ticulières dans  im  feul  mot ,  que  nous  n'avons  plus 
une  idée  claire  de  ce  que  ce  mot  lignifie  ;  parce  que 
ce  mot  étant  reçu  ,  on  s'imagine  que  ce  mot  cil  une 
ligne  qu'on  peut  tirer  entre  les  productions  de  la  na- 
ture ,  que  tout  ce  qui  ell  au-delfus  de  cette  ligne  ell 
en  effet  animal ,  &  que  tout  ce  qui  ell  au-delfous  ne 
peut  être  que  végétal  ;  autre  mot  aufîi  général  que  le 
premier ,  qu'on  employé  de  même  ,  comme  une  ligne 
de  féparation  entre  les  corps  organilés  &  les  corps 
bnits.  Mais  ces  lignes  de  féparation  n'exiltent  point 
dans  la  nature  :  il  y  a  des  êtres  qui  ne  font  ni  ani- 
maux ,  ni  végétaux ,  ni  minéraux ,  &  qu'on  tenteroit 
vainement  de  rapporter  aux  uns  &  aux  autres.  Par 
exemple,  lorfque  M.Trembley,  cet  auteur  célèbre 
de  la  découverte  d^es  animaux  qui  fe  multiplient  par 
chacune  de  leurs  parties  détachées  ,  coupées  ,  ou 
fëparées ,  obferva  pour  la  première  fois  le  polype  de 
la  lentille  d'eau ,  combien  employa-t-il  de  temspour 
reconnoître  lice  polype  étoit  un  animal  on  une  plan- 
te !   &  combien  n'eut-il  pas  fur  cela  de  doutes  & 
d'incertitudes  ?  C'ell  qu'en  effet  le  polype  de  la  len- 
tille n'eft  peut-être  ni  l'un  ni  l'autre  ;  6c  que  tout  ce 
qu'on  en  peut  dire  ,  c'ell  qu'il  approche  un  peu  plus 
de  Y  animal  que  du  végétal  ;  &  comme  on  veut  abfb- 
lument  que  tout  être  vivant  foit  un  animal  ou  une 
plante  ,  on  croiroit  n'avoir  pas  bien  connu  un  être 
organif  é  ,  fi  on  ne  le  rapportoit  pas  à  l'un  ou  l'autre 
de  ces  noms  généraux  ,  tandis  qu'il  doit  y  avoir  ,  & 
qu'il  y  a  en  effet ,  une  grande  quantité  d'êtres  organi- 
fés  qui  ne  font  ni  l'un  ni  l'autre.  Les  corps  mouvans 
que  l'on  trouve  dans  les  liqueurs  feminales ,  dans  la 
chair  infufée  des  animaux ,  dans  les  graines  &  les 
autres  parties  infufées  des  plantes ,  font  de  cette  ef- 
pece  :  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  foient  des  animaux; 
on  ne  peut  pas  dire  que  ce  foient  des  végétaux ,  & 
affûrément  on  dira  encore  moins  que  ce  font  des 
minéraux. 

On  peut  donc  affiircrfans  crainte  de  trop  avancer, 
que  la  grande  divilion  des  productions  de  la  nature 
en  animaux  ,  végétaux  &c  minéraux  ,  ne  contient  pas 
tous  les  êtres  matériels  :  il  cxille ,  comme  on  vient  de 
le  voir,  des  corps  organilés  qui  ne  font  pas  compris 
dans  cette  divifion.  Nous  avons  dit  que  la  marche  de 
la  nature  fe  fait  par  des  degrés  nuancés  ,  &C  louvent 
imperceptibles  ;  auffi  pall'c-t-ellc  par  des  nuances  in- 
fenfibles de  l'animal  au  végétal  :  mais  du  végétal  au 
minéral  le  partage  cfl  bniliquc,  &  cette  loi  de  n'y  aller 
que  par  nuances  paroît  fe  démentir.  Cela  a  fait  foup- 
çonner  à  M.  de  Buffon  ,  qu'<;n  examinant  de  près  la 
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nature  ,  on  viendroit  à  découvrir  des  êtres  intermé- 
diaires ,  des  corps  organilés  qui  fans  avoir  ,  par 
exemple ,  lapuiffance  de  fe  reproduire  comme  les  ani- 
maux &  les  végétaux ,  auroicnt  cependant  une  efpe- 
ce  de  vie  &  de  mouvement  :  d'autres  êtres  qui , 
fans  être  des  animaux  ou  des  végétaux  ,  pourroient 
bien  entrer  dans  la  conllitution  des  uns  &  des  au- 
tres ;  &c  enfin  d'autres  êtres  qui  ne  fcroient  que  le  pre- 
mier alfemblage  des  molécules  organiques.  Fojei 
Molécules  organiques. 

Mais  fans  nous  arrêter  davantage  à  la  définition  de 
/'animal ,  qui  cjt ,  comme  on  voit ,  dès-à-préfent  fort  im- 
parfaite ,  6*  dont  Vimperfeclion  s'appercevra  dans  la  fuite 
disfiecles  beaucoup  davantage  ,  voyons  quelles  lumières 
on  peut  tirer  de  la  comparaifon  des  animaux  6*  des  végé- 
taux. Nous  ri  aurions  prefque  pas  befoin  d'avertir  qu'à 
r exception  de  quelques  réflexions  mifes  en  italique  ,  qui 
nous  avons  ofé  difperfer  dans  la  fuite  de  cette  article  ,  il 
ef  tout  entier  de  l'Hifloire  naturelle  gêner .  &  particulière  : 
le  ton  &  les  chofes  l'indiqueront  affe^. 

Dans  la  foule  d'objets  que  nous  préfente  ce  valle 
globe  ,  (dit  M.  de  Buffon  ., pag.  i.  )  dans  le  nombre 
infini  des  différentes  produftions  ,  dont  fa  furface  ell 
couverte  &  peuplée ,  les  animaux  tiennent  le  premier 
rang ,  tant  par  la  conformité  qu'ils  ont  avec  nous  , 
que  par  la  fupériorité  que  nous  leur  connoilTons  fur 
les  êtres  végétaux  ou  inanimés.  Les  animaux  ont  par 
leurs  fens  ,  par  leur  forme  ,  par  leur  mouvement , 
beaucoup  plus  de  rapports  avec  les  chofes  qui  les  en- 
vironnent que  n'en  ont  les  végétaux.  Mais  il  ne  faut 
point  perdre  de  vue  que  le  nombre  de  ces  rapports  varie  à 
l'infini  ,  qu'il  eft  moindre  dans  le  polype  que  dans  C huî- 
tre j  dans  r  huître  moindre  que  dans  lejinge  ;  &  les  végé- 
taux par  leur  développem.ent ,  par  leur  figure  ,  par 
leur  accroilfement  &  parleurs  ditîérentes  parties,ont 
aulïi  un  plus  grand  nombre  de  rapports  avec  les  ob- 
jets extérieurs,  que  n'en  ont  les  minéraux  ou  les  pier- 
res, qui  n'ont  aucune  forte  de  vie  ou  de  mouvement, 
Objerve:^  encore  que  rien  n'empêche  que  ces  rapports  ne 
varient  auffi  ,  &  que  le  nombre  ri  'n  foit  plus  ou  moins 
grand  ;  en  forte  qu'on  peut  dire  qu'il  y  a  des  minéraux 
m.oins  morts  que  d'autres.  Cependant  c'ell  par  ce  plus 
grand  nombre  de  rapports  que  ï animal ç.Çi  réellement 
au-delfus  du  végétal ,  &  le  végétal  au-delfus  du  mi- 
néral. Nous-mêmes  ,  à  ne  confidérer  que  la  partie 
matérielle  de  nôtre  être  ,  nous  ne  fommes  au-delfus 
des  animaux  que  par  quelques  rapports  de  plus  ,  tels 
que  ceux  que  nous  donnent  la  langue  &  la  main ,  la 
langue  furtout.  Une  langue  fuppolé  une  fuite  de  pen- 
fées  ,  &  c'efl:  par  cette  raifonque  les  animaux  n'ont 
aucune  langue.  Quand  même  on  voudroit  leur  accor-" 
der  quelque  choie  de  femblable  à  nos  premières  ap- 
préhenfions  &  à  nos  fenfations  grolfieres  &  les  plus 
machinales  ,  il  paroît  certain  qu'ils  font  incapables 
de  former  cette  alfociation  d'idées ,  qui  feule  peut 
produire  la  réflexion  ,  dans  laquelle  cependant  con- 
fille  l'elîcnce  de  la  pcnfée.  C'ell,  parce  qu'ils  ne  peu- 
vent joindre  enfcmble  aucune  idée ,  qu'ils  ne  pen- 
fent  ni  ne  parlent ,  c'ell  par  la  même  raifon  cjxi'ils 
n'inventent  &:  ne  perfedlonnent  rien.  S'ils  étoient 
doliés  de  la  puillance  de  réfléchir,  même  au  plus 
petit  degré,  ils  feroient  capables  de  quelque  efpece 
de  progrès  ;  ils  acquerroient  plus  d'indulbie  ;    les 
callors  d'aujourd'hui  bfitiroient  avec  plus  d'art  &  de 
folidité  que  ne  bâtiflbient  les  premiers  callors  ;  Ta- 
beille  perfeftionncroit  encore  tous  les  jours  la  cel- 
lule qu'elle  habite  :  car  fi  on  fuppofe  que  cette  cellule 
ell  aulTi  parfaite  qu'elle  peut  l'être  ,  on  donne  à  cet 
infefte  plus  d'cfprit  que  nous  n'en  avons  ;  on  lui  ac- 
corde une  intelligence  fupérieure  à  la  nôtre  ,  par  la- 
quelle il  appcrcevroit  tout  d'un  coup  le  dernier  point 
de  pcrfedion  auquel  il  doit  porter  fon  ouvrage  ,  tan- 
dis que  nous-mêmes  nous  ne  voyons  jamais  claire- 
ment ce  point ,  ÔC  qu'il  nous  faut  beaucoup  de  réflc-r 
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xions ,  de  tems  &  d'habitude  pour  perfeftionner  le 
moindre  de  nos  arts.  Mais  d'où  peut  venir  cette  uni- 
formité dans  tous  les  ouvrages  des  animaux  ?  Pour- 
quoi chaque  efpece  ne  fait-elle  jamais  que  la  même 
chofe  ,  de  la  même  façon  ?  Pourquoi  chaque  individu 
ne  la  fait-il  ni  mieux  ni  plus  mal  qu'un  autre  indivi- 
du ?  Y  a-t-il  de  plus  forte  preuve  que  leurs  opéra- 
tions ne  font  que  des  réfultats  méchaniques  &  pure- 
ment matériels  ?  Car  s'ils  avoient  la  moindre  étin- 
celle de  la  lumière  qui  nous  éclaire ,  on  trouveroit  au 
moins  de  la  variété  ,  û  l'on  ne  voyoit  pas  de  la  per- 
fection ,  dans  leurs  ouvrages  ;  chaque  individu  de  la 
même  efpece  feroit  quelque  chofe  d'un  peu  différent 
de  ce  qu'auroit  fait  un  autre  individu.  Mais  non ,  tous 
travaillent  fur  le  même  modèle  ;  l'ordre  de  leurs  ac- 
tions eft  tracé  da»s  l'efpece  entière  ;  il  n'appartient 
point  à  l'individu  ;  &  fi  l'on  vouloit  attribuer  une  ame 
aux  animaux  ,  on  feroit  obligé  à  n'en  faire  qu'une 
pour  chaque  efpece  ,  à  laquelle  chaque  individu  par- 
ticiperoit  également.  Cette  ame  feroit  donc  néceffai- 
rement  divifible  ,  par  conféquent  elle  feroit  maté- 
rielle &  fort  différente  de  la  nôtre.  Car  pourquoi 
mettons-nous  au  contraire  tant  de  diverfité  &  de  va- 
riété dans  nos  produftions  &  dans  nosouvrages?Pour- 
quoi  l'imitation  fervile  nous  coute-t-elle  plus  qu'un 
nouveau dcffein?C'eft  parce  que  notre  ame  eft  à  nous, 
qu'elle  eft  indépendante  de  celle  d'un  autre  ,  &  que 
nous  n'avons  rien  de  commun  avec  notre  efpece  que 
la  matière  de  notre  corps  :  mais  quelque  différence 
qu'il  y  ait  entre  nous  &  les  animaux ,  on  ne  peut  nier 
que  nous  ne  leur  tenions  de  fort  près  par  les  derniè- 
res de  nos  facultés. 

On  peut  donc  dire  que  quoique  les  ouvrages  du 
Créateur  foient  en  eux-mêmes  tous  également  par- 
faits ,  Vammal  eft  ,  félon  notre  façon  d'appercevoir , 
l'ouvrage  le  plus  complet  ;  &  que  l'homme  en  eft  le 
chef-d'œuvre. 

En  effet ,  pour  commencer  par  Vammal  qui  eft  ici 
notre  objet  principal ,  avant  que  de  paffer  à  Vhomme , 
que  de  refforts  ,  que  de  forces  ,  que  de  machines  & 
de  mouvcmens  font  renfermés  dans  cette  petite  par- 
tie de  matière  qui  compofe  le  corps  d'un  animal  !  Que 
de  rapports  ,  que  d'harmonie  ,  que  de  correfpondan- 
ce  entre  les  parties  !  Combien  de  combinaifons ,  d'ar- 
rangemens  ,  de  caufes  ,  d'effets  ,  de  principes  ,  qui 
tous  concourent  au  même  but ,  &  que  nous  ne  con- 
noiffons  que  par  des  réfultats  fi  difficiles  à  compren- 
dre ,  qu'ils  n'ont  ceffé  d'être  des  merveilles  que  par 
l'habitude  que  nous  avons  prife  de  n'y  point  réflé- 
chir ! 

Cependant  quelqu'admirable  que  cet  ouvrage  nous 
paroiffe  ,  ce  n  eft  pas  dans  l'individu  qu'eft  la  plus 
grande  merveille  ;  c'eft  dans  la"fucceffion  ,  dans  le 
renouvellement  &  dans  la  durée  des  cfpcces  que  la 
nature  paroît  tout-à-fait  inconcevable ,  ou  plutôt ,  en 
remontant  plus  haut  ,  dans  C ordre  infl'uué  entre  les  par- 
ties du  tout ,  par  unefagejfe  infinie  o  par  une  main  toute- 
puijfante  ;  car  cet  ordre  une  fois  injlitué  ,  les  effets  quel- 
que furprcnans  qiCils  foient  ,font  des  fuites  néceffaires  & 
(impies  des  lois  du  mouvement.  La  machine  eft  faite  ,  & 
les  heures  fe  marquent  fous  l'œil  de  P  horloger.  Mais  entre 
les  fuites  du  méchanifme  ,  il  faut  convenir  que  cette  faculté 
de  produire  fou  femblable  qui  rcfide  dans  les  animaux  & 
dans  les  végétaux ,  cette  efpece  d'' unité  toùj ours fubftflante 
&  qui  paroît  éternelle  ;  cette  venu  procréatrice  qui  s'exer- 
ce perpétuellement  fans  fe  détruire  jamais  ,  ejl  pour  nous  y 
quand  nous  la  confidérons  en  elle-même.,  &  fans  aucun 
rapport  à  r ordre  injlitué  par  le  Tout-puiJJant ,  un  niyjlere 
dont  ilfemble  qu'il  ne  nous  (Jl  pas  permis  de  fonder  la 
profondeur. 

La  matière  inanimée  ,  cette  pierre  ,  cette  argille 
qui  eft  fous  nos  pies  ,  a  bien  quelques  propriétés  : 
ion  exiftence  feule  en  fuppofe  un  très -grand  nom- 
bre; ôt  la  matierç  1%  moins  organii'éc  ne  laiûe  pas 
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que  d'avoir ,  en  vertu  de  fon  exiftence  ,  une  infinité 
de  rapports  avec  toutes  les  autres  parties  de  l'uni- 
vers. Nous  ne  dirons  pas ,  avec  quelques Phllofophes, 
que  la  matière  fous  quelque  forme  qu'elle  foit ,  con- 
noît  fon  exiftence  &  les  facultés  relatives  ;  cette 
opinion  tient  à  une  queftion  de  métaphyfique ,  qu'on 
peur  voir  difcutée  à  l'article  Ame.  Il  nous  fuffira  de 
faire  fentir  que ,  n'ayant  pas  nous-mêmes  la  connoif- 
fance  de  tous  les  rapports  que  nous  pouvons  avoir 
avec  tous  les  objets  extérieurs ,  nous  ne  devons  pas 
douter  que  la  matière  inanimée  n'ait  infinimentmoins 
de  cette  connoiffance  ;  &  que  d'ailleurs  nos  fenfations 
ne  reffemblant  en  aucune  façon  aux  objets  qui  les 
caufent ,  nous  devons  conclurre  par  analogie  ,  que 
la  matière  inanimée  n'a  ni  fentiment ,  ni  fenfation , 
ni  confcience  d'exiftence  ;  &  que  lui  attribuer  quel- 
ques-unes de  ces  facultés ,  ce  feroit  lui  donner  celle 
de  penfer ,  d'agir  &  de  fentir  ,  à  peu  près  dans  le  mê- 
me ordre  &  de  la  même  façon  que  nous  penfons  , 
aglffons  &  fentons  ,  ce  qui  répugne  autant  à  la  raifon 
qu'à  la  religion.  Mais  une  conjidération  qui  s'accorde 
avec  Cune  &  l'autre ,  &  qui  nous  efl fuggérée  par  lefpec- 
tacle  de  la  nature  dans  les  individus ,  cefl  que  l'état  de 
cette  faculté  de  penfer  .y  d'agir  ,  de  fentir  ^  réfide  dans  quel- 
ques hommes  dans  un  degré  éminent ,  dans  un  degré  moins 
émînent  en  d'autres  hommes ,  va  en  i affoiblifj'ant  à  me- 
fure  qu'on  fuit  la  chaîne  des  êtres  en  defcendant ,  6*  s'é- 
teint apparemment  dans  quelque  point  de  la  chaîne  trhs- 
éloigné  :  placé  entre  le  règne  animal  &  le  règne  végétal , 
point  dont  nous  approcherons  déplus  en  plus  parles  obfer- 
valions ,  mais  qui  nous  échappera  à  jamais  ;  les  expérien- 
ces refieront  toujours  en  -  deçà ,  &  les  fyficmes  iront  tou- 
jours au-delà  ;  l' expérience  marchant  pié  à  pié  ,  &  L'ef- 
prit  defyfléme  allant  toujours  par fauts  &  par  bonds. 

Nous  dirons  donc  qu'étant  formés  de  terre ,  &  com- 
poiés  de  pouffiere ,  nous  avons  en  effet  avec  la  terre 
&  la  pouffiere ,  des  rapports  communs  qui  nous  lient 
à  la  matière  en  général  ;  tels  font  l'étendue  ,  l'impé- 
nétrabilité, la  pefanteur,  &c.  Mais  comme  nous  n'ap- 
percevons  pas  ces  rapports  purement  matériels  ;  com- 
me ils  ne  font  aucune  impreffion  au-dedans  de  nous- 
mêmes  ;  comme  ils  fubfiftcnt  fans  notre  participation, 
&  qu'après  la  mort  ou  avant  la  vie  ,  ils  exiftent&  ne 
nous  affedent  point  du  tout ,  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils 
faffcnt  partie  de  notre  être  :  c'eft  donc  l'organifation  , 
la  vie,  l'ame  ,  qui  fait  proprement  notre  exiftence. 
La  matière  confidérée  fous  ce  point  de  vue ,  en  eft 
moins  le  fujct  que  l'acceffoire  ;  c'eft  une  enveloppe 
étrangère  dont  l'union  nous  eft  inconnue  &  la  pré- 
fence  nuifible  ;  &  cet  ordre  de  penfées  qui  conftitue 
notre  être  ,  en  eft  peut-être  tout-à-fait  indépendant. 
//  mefemble  que  CHiflorien  de  la  nature  accorde  ici  aux 
Métaphyficiens  bien  plus  qu'ils  n'ofcroient  lui  demander. 
Qiielle  quej'oitlamaniere dont  nous penferons  quand  notre 
ame  fera  débarraffée  de  fon  enveloppe ,  &  for  tir  a  de  l'état 
de  chryfalide  ;  il  efl  confiant  que  cette  coque  méprifable 
dans  laquelle  elle  refle  détenue  pour  un  tems  ,  influe  pro- 
digieuj'ement fur  l'ordre  de  penfées  qui  conflituefon  être  ; 
&  malgré  les  fuites  quelquefois  trhs-fâcheufes  de  cette  in- 
fluence ,  elle  n'en  montre  pas  moins  évidemment  la  Jageffe 
de  la  providence ,  quifefert  de  cet  aiguillon  pour  nous  rap- 
pel 1er  fans  cefj'e  à  la  confervation  de  nous-mêmes  &  de  notre 
efpece. 

Nous  exilions  donc  fans  favoir  comment ,  &  nous 
penfons  fans  favoir  pourquoi.  Cette  proportion  me  pa- 
raît évidente  ;  mais  on  peut  obfervcr  ^  quant  à  la  jecondc 
partie ,  que  l'ame  ejl  fujette  à  une  forte  d' inertie .,  en  con- 
séquence de  laquelle  ellerefteroit  perpétuellement  appliqué» 
à  la  même  penjée  ,  peut  être  à  la  même  idée  ,  Jî  elle  iien 
était  tirée  par  quelque  chofe  d'extérieur  à  elle  qui  l'aver- 
tit.,  fans  toutefois  prévaloir  jiir  fa  liberté.  Cefl  par  cette 
dernière  faculté  qu'elle  s'arrête  ou  qu  elle  paffe  légèrement 
d'une  contemplation  à  une  autre.  Lorfque  l'exercice  dû 
cette  ficuUé  ceffe  y  elle  rejîe  fixée  fur  la  même  contempla* 
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non  ;  &  tei  ejl  peut-être  Vêtat  de  celui  qui  s  endort ,  de 
celui  même  qui  dort ,  &  de  celui  qui  médite  très-profon- 
dément. S'il  arrive  à  ce  dernier  de  parcourir fucceffivement 
diffcrens  objets ,  ce  n'ejl  point  par  un  acle  de  fa  volonté 
que  cette  fucceffion  s  exécute  ,  cefi  la  liaifon  des  objets 
mêmes  qui  V entraîne  ;  &  je  ne  connais  rien  d'auffi  ma- 
chinal que  l'homme  abforbé  dans  une  méditation  profon- 
de ^  (i  ce  n  efl  r  homme  plongé  dans  un  profond  Jommeil. 
Mais  quoiqu'il  en  Ibit  de  notre  manière  d'être  ou 
de  fentir  ;  quoi  qu'il  en  Ibit  de  la  vérité  ou  de  la  faul- 
{Qté^  de  l'apparence  ou  de  la  réalité  de  nosfenfations, 
les  rélultats  de  ces  mêmes  fenlations  n'en  font  pas 
moins  certains  par  rapport  à  nous.  Cet  ordre  d'idées  , 
cette  fuite  de  penfées  qui  exiile  au-dedans  de  nous- 
mêmes,  quoique  fort  différente  des  objets  qui  les  cau- 
fent ,  ne  laiffent  pas  d'être  l'affeûion  la  plus  réelle  de 
notre  individu ,  &  de  nous  donner  des  relations  avec 
les  objets  extérieurs, que  nous  pouvons  regarder  com- 
me des  rapports  réels ,  puifqu'ils  font  invariables,  & 
toujours  les  mêmes  relativement  à  nous.  Ainfi  nous 
ne  devons  pas  douter  que  les  différences  ou  les  rcf- 
femblances  que  nous  appercevons  entre  les  objets , 
ne  foient  des  différences  &  des  reflemblances  certai- 
nes &  réelles  dans  l'ordre  de  notre  exiilence  par  rap- 
port à  ces  mêmes  objets.  Nous  pouvons  donc  nous 
donner  le  premier  rang  dans  la  nature.  Nous  devons 
enfoite  donner  la  féconde  place  aux  animaux  ;  la  troi- 
sième aux  végétaux  ,  &  enfin  la  dernière  aux  miné- 
raux. Car  quoique  nous  ne  diftinguions  pas  bien  net- 
tement les  qualités  que  nous  avons  en  vertu  de  notre 
animalité  feule  ,  de  celles  que  nous  avons  en  vertu 
de  la  fpiritualité  de  notre  ame  ,  ou  plutôt  de  la  fu- 
périorité  de  notre  entendement  fur  celui  des  bêtes  , 
nous  ne  pouvons  guère  douter  que  les  animaux  étant 
doiiés  comme  nous  des  mêmes  fens ,  poffédant  les 
mêmes  principes  de  vie  &  de  mouvement ,  &  faifant 
«ne   infinité  d'adions   femblables   aux  nôtres  ,   ils 
TL-Ajcnt  avec  les  objets  extérieurs  ,  des  rapports  du 
même  ordre  que  les  nôtres ,  &  que  par  conféquent 
nous  ne  leur  reffemblions  à  bien  des  égards.  Nous  , 
différons  beaucoup  des  végétaux ,  cependant  nous 
leur  reffemblons  plus  qu'ils  ne  reffemblent  aux  mi- 
néraux ;  &  cela  ,  parce  qu'ils  ont  une  efpece  de  for- 
me vivante  ,  une  organilation  animée  ,  femblablc  en 
quelque  façon  à  la  nôtre  ;  au  lieu  que  les  minéraux 
n'ont  aucim  organe. 

Pour  faire  donc  l'hiftoire  de  V animal ,  il  faut  d'a- 
bord reconnoître  avec  exaditude  l'ordre  général  des 
rapports  qui  lui  font  propres  ,  &  diftinguer  enfuite 
les  rapports  qui  lui  font  communs  avec  les  végétaux 
&  les  minéraux.  \J animal  n'a  de  commun  avec  le 
minéral  que  les  qualités  de  la  matière  prife  générale- 
ment ;  fa  fubftance  a  les  mêmes  propriétés  virtuel- 
les ;  elle  eft  étendue ,  pefante,  impénétrable ,  comme 
tout  le  rcfte  de  la  matière  :  mais  fon  œconomic  ell 
toute  différente.  Le  minéral  n'efl  qu'une  matière 
bnitc ,  infenfible  ,  n'agiffant  que  par  la  contrainte 
des  lois  de  la  méchanique ,  n'obéiffant  qu'à  la  force 
généralement  répandue  dans  l'univers  ,  lans  organi- 
lation ,  fans  puiffancc ,  dénuée  de  toutes  facultés  , 
même  de  celle  de  fe  reproduire  ;  fubllance  informe, 
faite  pour  être  foulée  aux  pies  par  les  hommes  &  les 
animaux,  laquelle  malgré  le  nom  de  métal  précieux  .^ 
n'en  efl:  pas  moins  méprifée  par  le  fage  ,  &  ne  peut 
avoir  qu'une  valeur  arbitraire ,  toujours  fubordonnée 
à  la  volonté ,  &  toujours  dépendante  de  la  conven- 
tion des  hommes.  \J animal  ri^wmx.  toutes  les  puiffan- 
ccs  de  la  nature  ;  les  lourccs  qui  l'animent  lui  font 
propres  &  particulières;  il  veut,  il  agit,  il  fe  déter- 
mine ,  il  opère  ,  il  communique  par  fes  fens  avec  les 
objets  les  plus  éloignés  ;  ion  individu  cil  un  centre 
où  tout  <e  rapporte  ;  un  point  où  l'univers  entier  i"e 
rédéchit;  un  monde  en  racourci.  Voilà  les  rai)|)orts 
qui  lui  font  propres  :  ceux  gui  lui  font  com/nuns  avec 
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les  végétaux,  font  les  facultés  de  croître  ,  de  fe  dé- 
velopper, de  fe  reproduire ,  de  fe  multiplier.  On  con- 
çoit bien  que  toutes  ces  vérités  s' obfcurcifjcnt  jur  les  limites 
des  règnes.,  &  qu'on  aurait  bien  de  la  peine  à  les  apper- 
avoir  difinclement  fur  le  pafage  du  minéral  au  végétal  y 
&  du  végétal  à  l'animal.  Il  faut  donc  dans  ce  qui  pré- 
cède &  ce  qui  fuit,  injlitiier  la  comparai]  on  entre  un  ani- 
mal.,  un  végétal.,  &  un  minéral  bien  décidé,  f  l'on  ne  veut 
s'expofer  à  tourner  à  l'infini  dans  un  labyrinthe  dont  on 
ne  Jortiroit  jamais. 

L 'obfervateur  efforcé  de  paffer  d'un  individu  à  un  au- 
tre :  mais  l'hiflorien  de  la  nature  efi  contraint  de  l'embraf- 
fer  par  grandes  majes  ;  &  ces  majjes  il  Us  coupe  dans  les 
endroits  de  la  chaîne  où  les  nuances  lui  paroiffent  tran- 
cher le  plus  vivement  ;  &  il  Je  garde  bien  d'imaginer  qui 
ces  divijions  foient  l'ouvrage  de  la  nature. 

La  différence  la  plus  apparente  entre  les  animaux 
&  les  végétaux ,  paroît  être  cette  faculté  de  le  mou- 
voir &  de  changer  de  lieu  dont  les  animaux  font  doiies, 
&  qui  n'eft  pas  donnée  aux  végétaux.  Il  ell  vrai  que 
nous  ne  connoiffons  aucun  vég'éîal  qui  ait  le  mouve- 
rnent  progreffif  :  mais  nous  voyons  plulieurs  eljîeces 
d'animaux ,  comme  les  huîtres,  les  galle-inledes,  &c. 
auxquelles  ce  mouvement  paroît  avoir  été  refufé. 
Cette  différence  n'eft  donc  pas  générale  &  nécef- 
faire. 

Une  différence  plus  effentielle  pourroit  fe  tirer  de 
la  faculté  de  jémir ,  qu'on  ne  peut  guère  refiifer  aux 
animaux  ,  &  dont  il  lemble  que  les  végétaux  foient 
privés.  Mais  ce  mot /^/zrzV  renferme  un  li  grand  nom- 
bre d'idées ,  qu'on  ne  doit  pas  le  prononcer  avant 
que  d'en  avoir  fait  l'a'nalyle  :  car  li  ipvir  Jéntir  nous 
entendons  feulement  faire  une  adion  de  mouvement 
à  l'occafion  d 'un  choc  ou  d'une  réfiftance ,  nous  trou- 
verons que  la  plante  appellée/^/^r/Ve ,  ell  capable  de 
cette  elpece  de  fcntimcnt  comme  les  animaux.  Si  au 
contraire  on   veut  que  Jlntir  fignifie  appercevoir  &C 
comparer  des  perceptions,  nous'ne  fommes  pas  fiu-s 
que  les  animaux  ayent  cette  efpece  de  fentiment;  & 
fi  nous  accordons  quelque  chofe  de  lembiable  aux 
chiens  ,  aux^éléphans  ,  &c.  dont  les  aûions  lemblent 
avoir  les  mêmes  caufes  que  les  nôtres ,  nous  le  refli- 
feronsàunc  infinité  d'efpeces  d'animaux  ,  &  furtout 
à  ceux  qui  nous  paroiffent  être  immobiles  &  fans  ;ic- 
tion.  Si  on  vouloitque  les  huîtres,  par  exemple,  euf- 
lent  du  fentiment  comme  les  chiens,  mais  à  un  degré 
fort  inférieur ,  pourquoi  n'accoi  deroit-on  pas  aux  vé- 
gétaux ce  même  fentiment  dans  un  degré  encore  au- 
deffous  ?  Cette  différence  entre  les  animaux  &  les  vé- 
gétaux n'eft  pas  générale  ;  elle  n'eft  pas  même  bien 
décidée.   Mais  n'y  a-t-il que  ces  deux  manières  de  fen- 
tir ,  ou  fe  mouvoir  à  Coccafîon  Sun  choc  ou  d'une  ré- 
fijiance  ,  ou  appercevoir  &  comparer  des  perceptions  .^  ii 
mefembleque  ce  qui  s'appelle  en  moijéntimcntdeplaifîr., 
de  douleur  ^  6cc.Jcntiment  de  mon  exijience  ,  ikc.  n'efl 
m  mouvement ,  ni  perception  &  comparaijon  de  percep- 
tions. Il  mejcmble  qu'il  en  efi  duj'entiment  pris  dans  ce 
troifieme  jéns  comme  de  lapenfée,  qu'on  ne  peut  compa- 
rer à  rien  ,  parce  quelle  ne  refi'emble  à  rien  ;  6-  qu'il  pour- 
rait bien  y  avoir  quelque  chofe  de  ce  fentiment  dans  les. 
animaux. 

Une  troifieme  différence  pourroit  être  dans  la  ma- 
nière de  fe  nourrir.  Les  animaux  par  le  moyen  de 
quelques  organes  extérieurs ,  failîffent  les  chofcs  qui 
leur  conviennent,  vont  chercher  leur  pâture  ,  choi- 
fiffent  leurs  alimens  :  les  plantes  au  contraire  paroif- 
fent être  réduites  à  recevoir  la  nourriture  c|ue  la  terre 
veut  bien  leur  fournir.  Il  lemble  que  cette  nourriture 
fôit  toujours  la  même  ;  aucune  diverlité  dans  la  ma- 
nière de  fe  la  procurer  ;  aucun  choix  dans  l'cljjece  ; 
l'humidité  de  la  terre  eft  leur  feul  aliment.  C.ej)en- 
dant  li  l'on  fait  attention  à  l'organifation  &  à  Fac- 
tion (les  racines  &L.  des  feuilles  ,  on  rcconnoîtr.i  bien- 
tôt que  ce  font-lu  les  organes  çxtcrieuri  dont  les  vc- 
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gtitaiix  fe  fervent  pour  pomper  la  nourriîurc  :  on  verra 
que  les  racines  fe  détournent  d'un  obliacle  ou  d'une 
veine  de  mauvais  terrein  pour  aller  chercher  la  bonne 
t-erre  ;  que  mêmes  ces  racines  fe  divifent ,  fe  multi- 
plient ,  &  vont  jufqu'à  changer  de  forme  pour  pro- 
curer de  la  nourriture  à  la  plante.  La  différence  entre 
les  animaux  &  les  végétaux  ,  ne  peut  donc  pas  s'é- 
.  tablir  furla  manière  dont  ils  fe  nourriffent.  Ce/a  peut 
être ,  d'autant  plus  que  cet  air  de  fpontancïtc  qui  nous 
frappe  dans  les  animaux  quife  meuvent ,  fait  quand  ds 
cherchent  leur  proie  ou  dans  d autres  occa(ions  ,  &  que 
nous  ne  voyons  point  dans  les  végétaux  ^  ejl  peut-être  un 
préjugé ,  une  illujïon  de  nos  f en  s  trompes  par  la  variété 
des  mouvemens  animaux  ;  mouvemens  qui  feroient  cent 
fois  encore  plus  variés  quils  n'en  feroient  pas  pour  cela 
plus  libres.  Mais  pourquoi  ,  me  demandera-t-on ,  ces  mou- 
vemens font-ils  fi  variés  dans  les  animaux  ,  &Ji  unifor- 
mes dans  les  végétaux  ?  cefl ,  ce  mefemble  ,  parce  que  les 
■végétaux  ne  font  mus  que  par  la  réjifance  ou  le  choc  ;  au 
lieu  que  les  animaux  ayant  des  yeux ,  des  oreilles  .  &  tous 
les  organes  de  la  fenfation  comme  nous  ,  6'  ces  organes 
pouvant  être  affectés  enfcmble  au  féparément ,  totue  cette 
combinaifon  de  rélfîa/ice  ou  de  choc  ,  quand  il  ny  auroit 
que  cela^  &  que  V animal  fcroit purement paffij .,  doit  Va- 
giter  d^  une  infini  té  de  diverfes  manières  ;  enjorte  que  nous 
7ie  pouvons  plus  remarquer  d^ uniformité  dansfon  aciion, 
De-là  il  arrive  que  nous  dfons  que  la  pierre  tombe  nécef 
fairement  ,  &  que  le  chien  appelle  vient  librement  ;  que 
nous  ne  nous  plaignons  point  d''une  tuile  qui  nous  caffe  un 
bras ,  6'  que  nous  nous  emportons  contre  un  chien  qui 
nous  mord  la  jambe  ,  quoique  toute  la  différence  qiiil  y 
ait  peut-être  entre  la  tuile  &  le  chien  ,  cefi  que  toutes  les 
tuiles  tombent  de  même  ,  &  quiin  chien  ne  fe  meut  pas 
deux  fois  dans  fa  vie  précifément  de  la  même  manière. 
Nous  n  avons  d"" autre  idée  de  la  néceffité  ,  que  celle  qui 
nous  vient  de  la  permanence  &  de  C uniformité  de  C évé- 
nement. 

Cet  examen  nous  conduit  à  rcconnoître  évidem- 
ment qu'il  n'y  a  aucune  différence  ablolumcnt  eifen- 
tielle  &  générale  entre  les  animaux  &  les  végétaux  : 
mais  que  la  nature  defcend  par  degrés  &  par  nuan- 
ces imperceptibles  ,  d'un  animal  qui  nous  paroît  le 
plus  parfait ,  à  celid  qui  l'eft  le  moins  ,  &  de  celui- 
ci  au  végétal.  Le  polype  d'eau  douce  fera  ,  fi  l'on 
veut ,  le  dernier  des  animaux  ,  &  la  première  des 
plantes. 

Après  avoir  examiné  les  différences ,  fi  nous  cher- 
chons les  reffemblances  des  animaux  &  des  végé- 
taux ,  nous  en  trouverons  d'abord  une  qui  ell  très- 
générale  &;  très-effentielle  ;  c'ell  la  faculté  commu- 
ne à  tous  deux  de  ia  reproduire  ,  faculté  qui  iiip- 
pofe  plus  d'analogie  &:  de  choies  Icmblables  que 
nous  ne  pouvons  l'imaginer  ,  &  qui  doit  nous  faire 
croire  que  ,  pour  la  nature  ,  les  animaux  &  les  vé- 
gétaux font  des  êtres  à  peu  près  de  même  ordre. 

Une  leconde  reffemblance  peut  fe  tirer  du  déve- 
Io])pement  de  leurs  parties  ,  propriété  qui  leur  ell 
commune  ;  car  les  végétaux  ont  aulfi-bien  que  les 
animaux  ,  la  taculté  de  croître  ;  &  fi  la  manière  dont 
ils  le  développent  eil  différente  ,  elle  ne  l'elt  pas  to- 
talement ni  effentiellcment ,  puifcju'il  y  a  dans  les 
animaux  des  parties  tres-confidérables  ,  comme  les 
os  ,  les  cheveux  ,  les  ongles  ,  les  cornes  ,  &c.  dont  le 
développement  ell  une  vraie  végétation  ,  &  que 
dans  les  premiers  tems  de  la  formation  le  foetus  vé- 
gète plutôt  qu'il  ne  vit. 

Une  troilieme  reffemblance  ,  c'ell  qu'il  y  a  des 
animaux  qui  le  reproduifent  comme  les  plantes  ,  & 
par  les  mêmes  moyens  ;  la  multiplication  des  puce- 
rons ,  qui  fe  fait  lans  accouplement,  eff  iembhiblc 
à  celle  des  plantes  par  les  graines  ;  &  celle  des  po- 
lypes ,  qui  le  fait  en  les  coupant  ,  reffemble  à  la 
multi])lication  des  arbres  par  boutures. 

On  peut  donc  allùrer  ,  avec  plus  de  fondement 
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encore  ,  que  les  animaux  &  les  végétaux  font  deS 
êtres  du  même  ordre  ,  &  que  la  nature  femble  avoir 
paffé  des  uns  aux  autres  par  des  nuances  infenfi- 
bles,  puifqu'ils  ont  entre  eux  des  reffemblances  ef- 
fentielles  &  générales  ,  &  qu'ils  n'ont  aucune  diffé- 
rence qu'on  puiffe  regarder  comme  telle. 

Si  nous  comparons  maintenant  les  animaux  aux 
végétaux  par  d'autres  faces  ,  par  exemple  ,  par  le 
nombre  ,  par  le  lieu-,  par  la  grandeur  ,  par  la  for- 
me ,  &c.  nous  en  tirerons  de  nouvelles  indudions. 

Le  nombre  des  efpeces  d'animaux  eft  beaucoup 
plus  grand  que  celui  des  efpeces  de  plantes  ;  car  dans 
le  feul  genre  des  inlèôes ,  il  y  a  peut-être  un  plus 
grand  nombre  d'efpcces  ,  dont  la  plupart  échappent 
à  nos  yeux  ,  qu'il  n'y  a  d'efpeces  de  plantes  vilibles 
fur  la  furtace  de  la  terre.  Les  animaux  même  fe  rel^ 
femblent  en  général  beaucoup  moins  que  les  plantes, 
&  c'ell  cette  reffemblance  entre  les  plantes  qui  fait 
la  difficulté  de  les  reconnoître  &  de  les  ranger  ;  c'ell- 
là  ce  qui  a  donné  naiffance  aux  m.éthodes  de  Bota- 
nique ,  auxquelles  on  a  par  cette  raifon  beaucoup 
plus  travaillé  qu'à  celles  de  la  Zoologie  ,  parce  cjue 
les  animaux  ayant  en  effet  entre  eux  des  différences 
bien  plus  lenfibles  cjue  n'en  ont  les  plantes  entre  elles, 
ils  font  plus  ailés  à  reconnoître  &  à  dillinguer  ,  plus 
faciles  à  nommer  &  à  décrire. 

D'ailleurs  il  y  a  encore  un  avantage  pour  recon- 
noître les  efpeces  d'animaux ,  &  pour  les  diffinguer 
les  unes  des  autres  ;  c'eft  qu'on  doit  regarder  com- 
me la  même  efpece  celle  qui ,  au  moyen  de  la  co-' 
pulation  ,  fe  perpétue  &  conferve  la  fmiilitude  de 
cette  efpece  ,  &  comme  des  efpeces  différentes  cel- 
les qui ,  par  les  mêmes  moyens  ,  ne  peuvent  rien 
produire  enfemble  ;  deforte  qu'un  renard  fera  une 
efpece  différente  d'un  chien  ,  fi  en  effet ,  par  la  co- 
pulation d'un  mâle  &  d'une  femelle  de  ces  deux  ef- 
peces ,  il  ne  réfulte  rien  ;  &  quand  même  il  réfulte- 
roit  un  animal  mi-parti ,  ime  efpece  de  mulet ,  com- 
me ce  midet  ne  produiroit  rien  ,  cela  iuffiroit  pour 
établir  que  le  renard  &  le  chien  ne  feroient  pas  de 
la  même  efpece  ,  puifque  nous  avons  fuppofé  que 
pour  conllituer  une  efpece  ,  il  falloit  une  produftioa 
continue,  perpétuelle  ,  invariable  ,  femblable  en  un 
mot  à  celle  des  autres  animaux.  Dans  les  plantes  , 
on  n'a  pas  le  même  avantage  ;  car  quoiqu'on  ait  pré- 
tendu y  reconnoître  des  lexes  ,  &  qu'on  ait  établi 
des  divilions  de  genres  par  les  parties  de  la  féconda- 
tion ,  comme  cela  n'ell  ni  auffi  certain  ,  ni  auffi  ap- 
parent que  dans  les  animaux  ,  &  que  d'ailleurs  la 
produélion  des  plantes  fe  fait  de  plufieurs  autres  fa- 
çons oîi  les  fexes  n'ont  aucune  part ,  &  où  les  par- 
ties de  la  fécondation  ne  font  pas  néceffaires  ;  on  n'a 
pu  employer  avec  fuccès  cette  idée  ,  &  ce  n'ell  que 
fur  une  analogie  mal  -  entendue  ,  qu'on  a  prétendu 
que  cette  méthode  fexuelle  devoit  nous  fiiire  dillin- 
guer toutes  les  efpeces  différentes  de  plantes. 

Le  nombre  des  efj)eces  d'animaux  efî:  donc  plus 
grand  que  celui  des  efpeces  de  plantes  :  mais  il  n'en 
efl  pas  de  même  du  nombre  d'individus  dans  chaque 
efpece  :  comme  dans  les  plantes  le  nombre  d'indivi- 
dus efl  beaucoup  plus  grand  dans  le  petit  que  dans  le 
grand  ,  l'efpece  des  mouches  efl  peut-être  cent  mil- 
lions de  fois  plus  nombreufe  que  celle  de  l'éléphant; 
de  même  ,  il  y  a  en  général  beaucoup  plus  d'herbes 
que  d'arbres ,  plus  de  chiendent  que  de  chênes.  Mais 
fi  l'on  compare  la  quantité  d'individus  des  animaux 
&:  des  plantes  ,  efpece  ;\  efpece,  on  verra  que  cha- 
que efpece  de  i)lante  efl  i)lus  abondante  que  chaque 
efpece  d'animal.  Par  exemple  ,  les  quadrupèdes  ne 
produifent  qu'un  petit  nombre  de  petits  ,  &  dans  des 
intervalles  affe?.  confidérables.  Les  arbres  au  con- 
traire produifent  tous  les  ans  ime  grande  cjuantitc 
d'arbres  de  leur  efpece. 

M.  de  Buffon  s'objedc  lui-même  qiie  fa  compa- 
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raifon  n'eft  pas  exafte ,  &  que  poiir  la  rendre  telle , 
il  faudroit  pouvoir  comparer  la  quantité  de  graine 
«jue  produit  un  arbre  ,  avec  la  quantité  de  germes 
<jue  peut  contenir  la  femence  d'un  animal  ;  &  que 
peut-être  on  trouveroit  alors  que  les  animaux  font 
encore  plus  abondans  en  «germes  que  les  végétaux. 
Mais  il  répond  que  fi  l'on  fait  attention  qu'il  eu  pof- 
lible  en  ramaffant  avec  foin  toutes  les  graines  d'un 
arbre  ,  par  exemple  d'un  orme  ,  &  en  les  femant , 
d'avoir  une  centaine  de  milliers  de  petits  ormes  de 
la  produftion  d'une  feule  année  ,  on  avouera  nécef- 
fairement  que ,  quand  on  prendroit  le  même  foin  pour 
fournir  à  un  cheval  toutes  les  jimiens  qu'il  pourroit 
faillir  en  un  an  ,  les  réfultats  feroient  tort  difFérens 
dans  la  produdion  de  l'animal  ,  &  dans  celle  du  vé- 
gétal. Je  n'examine  donc  pas  (  dit  M.  de  Buffon  )  la 
quantité  des  germes  ;  premièrement  parce  que  dans 
les  animaux  nous  ne  la  connoiffons  pas  ;  &  en  fé- 
cond lieu ,  parce  que  dans  les  végétaux  il  y  a  peut- 
être  de  même  des  germes  feminaux  ,  &  que  la  grai- 
ne n'eft  point  un  germe  ,  mais  une  produdion  aufîl 
parfaite  que  l'efi:  le  fœtus  d'un  animal ,  à  laquelle  , 
comme  à  celui-ci,  il  ne  manque  qu'un  plus  grand  dé- 
veloppement. 

M.  de  BufFon  s'objeûe  encore  la  prodigieufe  mul- 
tiplication de  certaines  efpeces  d'infeâes  ,  comme 
celle  des  abeilles  dont  chaque  femelle  produit  trente 
à  quarante  mille  mouches  :  mais  il  répond  qu'il  par- 
le du  général  des  animaux  comparé  au  général  des 
plantes ,  &  que  d'ailleurs  cet  exemple  des  abeilles  , 
qui  peut-être  eft  celui  de  la  plus  grande  multiplica- 
tion que  nous  connoiflions  dans  les  animaux  ,  ne  fait 
pas  une  preuve  ;  car  de  trente  ou  quarante  mille 
mouches  que  la  mère  abeille  produit  ,  il  n'y  en  a 
qu'un  très-petit  nombre  de  femelles  ,  quinze  cens  ou 
deux  mille  mâles  ,  &  tout  le  refte  ne  font  que  des 
mulets  ou  plutôt  des  mouches  neutres  ,  fans  fexe  j 
&  incapables  de  produire. 

Il  faut  avoiier  que  dans  les  infeftes  ,  les  poiflbns , 
les  coquillages  ,  il  y  a  des  efpeces  qiii  paroiflent  être 
extrêmement  abondantes  :  les  huîtres  ,  les  harengs , 
les  puces ,  les  hannetons  ,  &c.  font  peut-être  en  aufîi 
grand  nombre  que  les  moufles  &  les  autres  plantes 
les  plus  communes  :  mais ,  à  tout  prendre  ,  on  re- 
marquera aifément  que  la  plus  grande  partie  des  ef- 
peces d'animaux  eft  moins  abondante  en  individus 
que  les  efpeces  de  plantes  ;  &  de  plus  on  obfervera 
qu'en  comparant  la  multiplication  des  efpeces  de 
plantes  entre  elles  ,  il  n'y  a  pas  des  différences  aufll 
grandes  dans  le  nombre  des  individus  ,  que  dans  les 
efpeces  d'animaux  ,  dont  les  uns  engendrent  un  nom- 
bre prodigieux  de  petits ,  &  d'autres  n'en  produi- 
fent  qu'un  très-petit  nombre  ;  au  lieu  que  dans  les 
plantes  le  nombre  des  productions  cft  toujours  fort 
grand  dans  toutes  les  clpcces. 

11  paroît  par  tout  ce  qui  précède ,  que  les  efpeces 
les  plus  viles ,  les  plus  abjcftes  ,  les  plus  petites  à  nos 
yeux  ,  font  les  plus  abondantes  en  individus  ,  tant 
dans  les  animaux  que  dans  les  plantes.  A  mefure  que 
les  efpeces  d'animaux  nous  paroifl^^nt  plus  parfaites , 
nous  les  voyons  rédiytes  à  un  moindre  nombre  d'in- 
dividus. Pourroit-on  croire  que  de  certaines  formes 
de  corps  ,  comme  celles  des  quadrupèdes  &  des  oi- 
feaux ,  de  certains  organes  pour  la  perfe£lion  du  fén- 
timent ,  coitteroient  plus  à  la  nature  que  la  produc- 
tion du  vivant  &c  de  l'organifé  ,  qui  nous  paroît  fi 
difficile  à  concevoir  ?  Non,  cela  nefe  peut  croire.  Pour 
fatisfaire  ,  i'/7  efl  poJJibU  ,  au  phénomène  propofé  ,  // 
faut  remonter  jufqu  à  l'ordre  primitif  des  chofes  ,  6*  le 
fuppofer  tel  que  la  production  des  grands  animaux  eût 
été  auffi  abondante  que  celle  des  infectes.  On  voit  au  pre- 
mier coup  d'ail  que  celte  efpece  monjlrueufe  eût  bien-tôt 
englouti  les  autres  ,  fe  fût  dévorée  elle-même  ,  eût  cou- 
vert feule  la  fur f au  de  la  terre ,  6*  que  Hen-tôt  il  ny  eût 
Tome  /. 
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«a  fur  le  continent  que  des  infectes  ,  des  oifeaux  &  des 
élephans  ;  &  dans  les  eaux  ,  que  les  baleines  &  les  poif 
fons  qui  ,  par  leur  petitcffe  ,  auroient  échappé  à  la  vora- 
cité des  baleines  ;  ordre  de  chofes  qui  certainement  neiït 
pas  été  comparable  à  celui  qui  exifie.  La  Providence  fem- 
ble  donc  ici  avoir  fait  les  chofes  pour  le  mieux. 

Mais  pafîbns  maintenant ,  avec  M.  de  Buffon  ,  à 
la  comparailon  des  animaux  &  des  végétaux  pour  le 
lieu  ,  la  grandeur  &  la  forme.  La  terre  eft  le  feul  lieu 
où  les  végétaux  puiflent  fubfifler  :  le  plus  grand 
nombre  s'élève  au-deffus  de  la  furface  du  terrein^ 
&  y  eft  attaché  par  des  racines  qui  le  pénètrent  à 
une  petite  profondeur.  Quelques  -  uns  ,  comme  les 
truffes  ,  font  entièrement  couverts  de  terre  ;  quel- 
ques-autres ,  en  petit  nombre ,  croiffent  fous  les  eaux  : 
mais  tous  ont  befoiii  pour  exifter  ,  d'être  placés  à  la 
furface  de  la  terre.  Les  animaux  au  contraire  font 
plus  généralement  répandus  ;  les  uns  habitent  la  fur- 
face  ;  les  autres  l'intérieur  de  la  terre  :  ceux-ci  vi- 
vent au  fond  des  mers  ;  ceux-là  les  parcourent  à  une 
hauteur  médiocre.  Il  y  en  a  dans  l'air ,  dans  l'inté- 
rieur des  plantes  ;  dans  le  corps  de  l'homme  &  des 
autres  animaux  ;  dans  les  liqueurs  :  on  en  trouve  juf- 
que  dans  les  pierres  ,  les  dails.  Voye^^  Dails. 

Par  l'ufage  du  microfcope  ,  on  prétend  avoir  dé- 
couvert un  grand  nombre  de  nouvelles  efpeces  d'a- 
nimaux fort  différentes  entre  elles.  Il  peut  paroître 
fmgulier  qu'à  peine  on  ait  pu  reconnoître  une  ou 
deux  efpeces  de  plantes  nouvelles  par  le  fecours  de 
cet  inftrument.  La  petite  mouffe  produite  par  la  moi- 
fiffure  eft  peut-être  la  feule  plante  microfcopique 
dont  on  ait  parlé.  On  pourroit  donc  croire  que  la  na- 
ture s 'eft  refufée  à  produire  de  très-petites  plantes  ; 
tandis  qu'elle  s'eft  livrée  avec  profufion  à  faire  naî- 
tre des  animalcules  :  mais  on  pourroit  fe  tromper  en 
adoptant  cette  opinion  fans  examen  ;  &  l'erreur 
pourroit  bien  venir  en  effet  de  ce  que  les  plantes  fe 
reffemblant  beaucoup  plus  que  les  animaux ,  il  eft 
plus  difficile  de  les  reconnoître  &  d'en  diflinguer  les 
efpeces  ;  enforte  que  cette  moififlure ,  c[iic  nous  ne 
prenons  que  pour  une  mouffe  infiniment  petite  > 
pourroit  être  une  efpece  de  bois  ou  de  jardin  qui  fe- 
roit  peuplé  d'un  grand  nombre  de  plantes  très-diffé- 
rentes ,  mais  dont  les  différences  échappent  à  nos 
yeux. 

Il  eft  vrai  qu'en  comparant  la  grandeur  des  ani- 
maux &  des  plantes  ,  elle  paroîtra  affez  inégale  ;  car 
il  y  a  beaucoup  plus  loin  de  la  groffeur  d'une  baleine 
à  celle  d'un  de  ces  prétendus  animaux  microfcopi- 
ques,  que  du  chêne  le  plus  élevé  à  la  mouffe  dont 
nous  parlions  tout-à-l'hcure  ;  &  quoique  la  grandeur 
ne  foit  qu'un  attribut  purement  relatif,  il  eff  cepen- 
dant utile  de  confidérer  les  termes  extrêmes  où  la 
nature  femble  s'être  bornée.  Le  grand  paroît  être- 
affez  égal  dans  les  animaux  &  dans  les  plantes  ;  une 
groffe  baleine  &  un  gros  arbre  font  d'un  volume  qui 
n'eft  pas  fort  inégal  ;  tandis  qu'en  petit  on  a  cru  voir 
des  animaux  dont  un  millier  réunis  n'égalcroient  pas 
en  volume  la  petite  plante  de  la  moififfure. 

Au  refle ,  la  différence  la  plus  générale  &  la  plus 
fenfiblc  entre  les  animaux  &  les  végétaux  eft  celle 
do  la  forme  :  celle  des  animaux ,  quoique  variée  à 
l'infini  ,  ne  reffemble  point  à  celle  des  plantes  ;  &: 
quoique  les  polypes  ,  qui  fe  reproduifent  comme  les 
plantes  ,  puiffent  être  regardés  comme  faifant  la 
nuance  entre  les  animaux  &:  les  végétaux  ,  non-feu- 
lement par  la  façon  de  fe  reproduire  ,  mais  encore 
par  la  forme  extérieure  ;  on  peut  cependant  dire  que 
la  figure  de  quelque  animal  que  ce  (bit  eft  affez  dif- 
férente de  la  forme  extérieure  d'une  plante  ,  pour 
qu'il  foit  difficile  de  s'y  tromper.  Les  animaux  peu- 
vent à  la  vérité  faire  des  ouvrages  qui  reflèmblent 
à  des  plantes  ou  à  des  fleurs  :  mais  jamais  les  plan- 
tes ne  produiront  rien  de  fcmblable  à  un  animal  ,- 
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ces  infcôes  admirables  qui  produifent  &  travaillertt 
ie  corail ,  n'auroient  pas  été  méconnus  &  pris  pour 
des  fleurs  û  ,  par  un  préjugé  mal-fondé  ,  on  n'eût 
pas  regardé  le  corail  comme  une  plante.  Ainfi  les 
erreurs  où  l'on  pourroit  tomber  en  comparant  la  for- 
me des  plantes  à  celle  des  animaux  ,  ne  porteront 
jamais  que  fur  im  petit  nombre  de  fujets  qui  font  la 
miance  entre  les  deux,  &  plus  on  fera  d'obferva- 
tions  ,  plus  on  fe  convaincra  qu'entre  les  animaux 
&  les  végétaux ,  le  créateur  n'a  pas  mis  de  terme 
fixe  ;  que  ces  deux  genres  d'êtres  organifés  ont  beau- 
coup plus  de  propriétés  communes  que  de  différen- 
ces réelles  ;  que  la  production  de  {'animal  ne  coûte 
pas  plus ,  &  peut-être  moins  à  la  nature ,  que  celle 
du  végétal  ;  qu'en  général  la  production  des  êtres 
organifés  ne  lui  coûte  rien  ;  &  qu'enfin  le  vivant 
&  l'animé  ,  au  lieu  d'être  un  degré  métaphyfique 
des  êtres  ,  eft  une  propriété  phyfique  de  la  matière; 

Après  nous  être  tirés  ,  à  l'aide  de  la  profonde  mé- 
taphyfique &  des  grandes  idées  de  M.  de  Buffon , 
de  la  première  partie  d'un  article  très-important  & 
très-difficile  ,  nous  allons  paffer  a  la  icconde  partie  , 
que  nous  devons  à  M.  d'Aubenton  ,  ion  illultre  col- 
lègue ,  dans  l'ouvrage  de  V Hifioire  naturelle  généraU 
&  particulière. 

Les  Animaux,  dit  M.  d'Aubenton  ,  tiennent  la 
première  place  dans  la  divifion  générale  de  l'Hiftoire 
naturelle.  On  a  diftribué  tous  les  objets  que  cette 
fcience  comprend  en  trois  claffes  que  l'on  appelle 
règnes:  le  premier  eft  ie  règne  animal;  nous  avons 
mis  les  animaux  dans  ce  rang,  parce  qu'ils  ont  plus 
de  rapport  avec  nous  que  les  végétaux  ,  qui  font 
renfermés  dans  le  fécond  règne  ;  &  les  minéraux  en 
ayant  encore  moins,  font  dans  le  troilieme.  Dans 
plufieurs  ouvrages  d'Hilloire  naturelle ,  on  trouve 
cependant  le  règne  minéraMe  premier,  &  le  règne 
animal  le  dernier.  Les  Auteurs  ont  crû  devoir  com- 
mencer par  les  objets  les  plus  fimples  ,  qui  font  les 
minéraux ,  &  s'élever  enfuite  comme  par  degrés  en 
parcourant  le  règne  végétal ,  pour  arriver  aux  ob- 
jets les  plus  compofés,  qui  font  les  animaux. 

Les  Anciens  ont  diviié  les  animaux  en  deux  claf- 
fes ;  la  première  comprend  ceux  qui  ont  du  fang  ,  & 
la  féconde  ceux  qui  n'ont  point  de  fang.  Cette  mé- 
thode étoit  connue  du  tems  d'Ariftote  ,  &  peut-être 
long-tcms  avant  ce  grand  Philofophe  ;  &  elle  a  été 
adoptée  prefque  généralement  julqu'à  préfent.  On  a 
objcûé  contre  cette  divifion  ,  que  tous  les  animaux 
ont  du  fang ,  puisqu'ils  ont  tous  une  liqueur  qui  en- 
tretient la  vie  ,  en  circulant  dans  tout  le  corps  ;  que 
l'eflence  du  fang  ne  confilte  pas  dans  fa  couleur  rou- 
ge ,  &c.  ces  objeftions  ne  prouvent  rien  contre  la 
méthode  dont  il  s'agit.  Que  tous  les  animaux  ayent 
du  lang ,  ou  qu'il  n'y  en  ait  qu'une  partie  ;  que  le 
nom  de  fang  convienne,  ou  non,  à  la  liqueur  qui  cir- 
cule dans  le  corps  de  ceux-ci ,  il  fuffit  cpie  cette  li- 
queur ne  foit  pas  rouge ,  pour  qu'elle  foit  différente 
du  fang  des  autres  animaux ,  au  moins  par  la  cou- 
leur; cette  différence  eft  donc  un  moyen  de  les  dif- 
tinguer  les  uns  des  autres,  &  fait  un  caraftere  pour 
chacune  de  ces  claflcs  :  mais  il  y  a  une  autre  objec- 
tion ;\  laquelle  on  ne  peut  répondre.  Parmi  les  ani- 
maux que  l'on  dit  n'avoir  point  de  fang ,  ou  au  moins 
n'avoir  point  de  fang  rouge ,  il  s'en  trouve  qui  ont 
du  fang  ,  &  du  fang  bien  rouge  ;  ce  font  les  vers  de 
terre.  Voilà  un  fait  qui  met  la  méthode  en  défaut  : 
cependant  elle  peut  encore  être  meilleure  que  bien 
d'autres. 

La  première  clafic  ,  qui  eft  celle  des  animaux  qui 
ont  du  fang,  eft  foûdivifée  en  deux  autres  ,  dont  l'u- 
ne comprend  les  animaux  qui  ont  lui  poumon  j)our 
organe  de  la  refpiration ,  &  l'autre ,  ceux  qui  n'ont 
que  des  oiiies. 

Le  cœvir  des  animaux  qui  ont  un  poumon  a  deux 
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"ventricules ,  ou  n'a  qu'un  feul  ventricule  ;  ceux  dont 
le  cœur  a  deux  ventricules  font  vivipares ,  voye^Yi- 
vipare;  ou  Ovipares,  roye;?;  Ovipare.  Les  vivi- 
pares font  terreftres  ou  aquatiqxies  ;  les  premiers  font 
les  quadrupèdes  vivipares.  Voye^  Quadrupède. 
Les  aquatiques  font  les  poiflbns  cétacées.  V.  Pois- 
son. Les  ovipares  dont  le  cœur  a  deux  ventricules, 
font  les  oifeaux. 

Les  animaux  dont  le  cœur  n'a  qu'un  ventricule , 
font  les  quadnipedes  ovipares  &  les  ferpens.  Voye^ 
Quadrupède,  Serpent. 

Les  animaux  qui  ont  des  oiiies ,  font  tous  les  poif- 
fons,  à  l'exception  des  cétacées.  VoyeiVoissO's. 

On  diftingue  les  animaux  qui  n'ont  point  de  fang 
en  grands  &  en  petits. 

Les  grands  font  divifés  en  trois  fortes  :  i°.  les  ani- 
maux mous  cjui  ont  une  fubftance  molle  à  l'extérieur, 
&  une  autre  fubftance  dure  à  l'intérieur ,  comme  le 
polype,  la  feiche,  le  calemar.  Foye^  Polype, 
Seiche,  Calemar.  2°.  Les  cmftacées.  f^.  Crus- 
TACÉE.  3°.  Lesteftacéés.  ^oyqTESTACÉES. 

Les  petits  animaux  qui  n'ont  point  de  fang ,  font 
les  infeftes.  /^oye^  Insecte.  Ray.  Sïnop.  anim, 
quad. 

On  a  fait  d'autres  diftributions  des  animaux  qui 
font  moins  compliquées  ;  on  les  a  divifés  en  quadru- 
pèdes, oifeaux,  poiflbns,  &  infeûes.  Les  ferpens 
font  compris  avec  les  quadrupèdes ,  parce  qu'on  a 
crû  qu'ils  n'étoient  pas  fort  diffprens  des  lefards  , 
quoiqu'ils  n'euffent  point  de  pies.  Une  des  principa- 
les objeftions  que  l'on  ait  faites  contre  cette  méthode  , 
eft  qu'on  rapporte  au  même  genre  des  vivipares  & 
des  ovipares. 

On  a  auftl  divifé  les  animaux  en  terreftres,  aqua- 
tiques ,  &  amphibies  :  mais  on  s'eft  récrié  contre 
cette  diftribution ,  parce  qu'on  met  des  animaux  vi- 
vipares dans  des  claifes  différentes ,  &  qu'il  fe  trouve 
des  vivipares  &  des  ovipares  dans  une  même  clafl'e  ; 
les  infeftes  terreftres  étant  dans  une  clafîe ,  &  les  in- 
fedes  d'eau  dans  une  autre ,  &c. 

On  peut  s'aflïirer  par  un  examen  détaillé  j  fju'il  y 
a  quantité  d'autres  exceptions  aux  règles  établies  par 
ces  méthodes  :  mais  après  ce  que  nous  avons  dit  ci- 
devant  ,  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  avoir  une  mé- 
thode arbitraire  qui  foit  parfaitement  conforme  à  la 
nature  ;  ainfi  il  n'eft  queftion  que  de  choifir  celles 
qui  font  le  moins  défedueufes,  parce  qu'elles  le  font 
toutes  plus  ou  moins,  Voye^^  Méthode. 

Les  animaux  prennent  de  l'accroifîement,  ont  de 
la  vie ,  &  font  doiiés  de  fentiment  :  par  cette  défini- 
tion M.  Linnseus  les  diftingue  des  végétaux  qui  croif- 
fent  &  vivent  fans  avoir  de  fentiment ,  &  des  miné- 
raux qui  croiflent  fans  vie  ni  fentiment.  Le  même 
Auteur  divife  les  animaux  en  fix  claffes  :  la  première 
comprend  les  quadrupèdes  ;  la  féconde ,  les  oifeaux  j 
la  troifieme ,  les  amphibies  ;  la  quatrième ,  les  poif- 
fons  ;  la  cinquième ,  les  infedcs  ;  &  la  fixieme ,  les 
\crs.  Sy/i.  nat.  ^oy^^  QUADRUPEDE,  OiSEAU,  AM- 
PHIBIE, Insecte,  Ver.  (/) 

ANIMALCULE ,  animakulum  ,  petit  animal.  On 
défignc  le  plus  fouvcnt  par  ce-  mot ,  des  animaux  fi 
petits  ,  qu'on  ne  peut  les  voir  qu'à  l'aide  du  microf- 
cope.  Depuis  l'invention  de  cet  inftrument ,  on  a 
apperçû  de  petits  animaux  dont  on  n'avoit  jamais  eu 
aucune  connoiffance  ;  on  a  vu  des  corps  mouvans 
dans  plufieurs  liqueurs  différentes ,  &  principalement 
dans  les  iémenccs  des  animaux,  &  dans  les  infufions 
des  graines  des  plantes.  Hartfocker  &  Lcuwenhoek 
ont  été  les  premiers  auteiu-s  de  ces  découvertes  ;  & 
ils  ont  afiûré  que  ces  corps  mouvans  étoicnt  de  vrais 
animaux  :  quantité  d'autres  obfervatcurs  ont  iiiivi  les 
mêmes  recherches,  &  ont  trouvé  de  nouveaux  corps 
mouvans.  Tous  ont  crû  que  c'étoit  de  vrais  animaux; 
dc-là font  vcmU)  différens fyftèmes  fur  la  génération. 
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^es  vers  fpermatiques  des  mâles ,  les  œufs  des  femel- 
les, &c.  Enfin  M.  de  BiifFon  a  détruit  ce  faux  pré- 
jugé ;  il  a  prouvé  par  des  expériences  inconteilables, 
dans  le  fécond  volume  de  P  Hijh  nat.  gêner .  &  part,  avec 
la  defcript.  du  cabinet  du  Roi ,  que  les  corps  moiivans 
que  l'on  découvre  avec  le  microfcope  dans  la  Icmen- 
ce  des  mâles,  ne  font  pas  de  vrais  animaux,  mais 
feidement  des  molécules  organiques ,  vivantes ,  & 
propres  à  compofer  im  nouveau  corps  organilé  d'u- 
iiQ  nature  femblable  à  celui  dont  elles  lont  extraites. 
M.  de  Buffon  a  trouvé  ces  corps  mouvans  dans  laie- 
mence  des  femelles  comme  dans  celle  des  mâles  ;  & 
il  fait  voir  que  les  corps  mouvans  qu'il  a  oblervés 
au  microfcope  dans  les  infufions  des  germes  des  plan- 
tes ,  comme  dans  la  femence  des  animaux ,  font  auiïï 
des  molécules  organiques  des  végétaux.  Foye^  Par- 
ties ORGANIQUES,  GÉNÉRATION,  SeMENCE. 

M.  de  Buffon  avoit  coiumuniqué  à  M.  Needham 
de  la  Société  royale  de  Londres,  les  découvertes  fur 
la  femence  des  animaux ,  &  fur  les  infufions  des  ger- 
mes des  plantes ,  avant  la  publication  des  premiers 
volumes  de  l'-^f/?.  génér.  &  part.  &c.  J'ai  été  témoin 
moi-même ,  comme  M.  Needham ,  des  premières  ex- 
périences qui  furent  faites  au  jardin  du  Roi  par  M. 
de  Buffon ,  avec  un  microfcope  que  M.  Needham 
avoit  apporté  de  Londres.  Ce  fut  après  avoir  vu  les 
premières  expériences  fur  les  infufions  des  germes 
des  plantes,  que  M.  Needham  conçut  le  deliein  de 
fuivre  ces  expériences  fur  les  végétaux  :  il  commu- 
niqua ce  projet  en  ma  préfence  à  M.  de  Buffon  , 
comme  à  l'auteur  de  la  découverte  dont  il  alloit  lui- 
vre  les  détails.  M.  Needham  fit  en  conléquencc  quan- 
tité d'obfervations ,  &  il  s'efl  beaucoup  occupé  de  la 
découverte  de  M.  de  Buffon.  On  a  déjà  vîi  paroître 
un  ouvrage  de  M.  Needham  fur  cette  matière ,  Nouv. 
Obf.  microfcopiques  y  ijôo.  &  l'Auteur  a  promis  de 
donner  au  public  le  détail  de  toutes  les  oblervatlons 
qu'il  a  faites  fur  ce  fujct  ;  M.  Needham  m'en  a' com- 
muniqué quelques-unes  dont  j'ai  été  très-fatisfait. 

On  a  vu  quantité  de  ces  animalcules  ou  de  ces  pe- 
tits cor]^  mouvans  fur  différentes  matières  :  par 
exemple^on  a  apperçû  fur  de  petits  grains  de  fable 
paffés  au  tamis ,  un  animalcule  qui  a  un  grand  nom- 
bre de  pies,  &  le  dos  blanc  &  couvert  d'écaillés.  On 
a  trouvé  de  petits  animaux  reffemblans  à  des  tor- 
tues dans  la  liqueur  des  pullules  de  la  galle.  Voye^^ 
Galle.  On  a  vi^idans  l'eau  commune  expofée  pen- 
dant quelque  tems  à  l'air ,  quantité  de  petits  corps 
mouvans  de  différentes  grofî'eurs  &  de  différentes  fi- 
gures ,  dont  la  plupart  font  ronds  ou  ovals.  Leu- 
wenhoek  eftime  que  mille  miUions  des  corps  mou- 
vans que  l'on  découvre  dans  l'eau  commune ,  ne  font 
pas  fi  gros  qu'un  grain  de  fable  ordinaire.  Voye^^'^- 
mence.  Microscope,  Microscopique.  (/) 

ANIMALISTES,  f  m.  pi.  feue  de  Phyficiens  qui 
enfeigncnt  que  les  embryons  font  non -feulement 
tout  formés,  mais  déjà  très-vivans  dans  la  femence 
du  père  ,  qui  les  lance  à  millions  dans  la  matrice  ,  & 
que  la  mcrc  ne  fait  que  donner  le  logement  &  la' 
nourriture  à  celui  qui  efî  deltiné  à  être  vivifié. 

Cette  opinion  doit  fa  naiffance  à  Hartfoeker  Hol- 
landois ,  dont  les  yeux  jeunes  encore  appei curent, 
à  l'aide  du  microfcope,  celte  prétendue  graine  d'a- 
nimaux dans  la  f'ernence  des  mâles  feulement  de 
toutes  les  efpeces. 

La  difficulté  qu'il  y  a  d'i^xpliquer  comment,  fi 
le  fœtus  n'ell  autre  choie  que  le  ver  qu'on  voit  na- 
^er  dans  la  femence  du  mâle ,  il  peut  fe  faiie  que  ce 
fœtus  rcffcmble  quelquefois  à  la  femelle  :  la  rr.ulii.- 
tude  innombrable  de  ces  vers  qui  ne  paroîî  pas  s'ac- 
corder avec  l'œconomie  de  la  nature  ;  la  façon  dont 
on  veut  qu'ils  foicnt  de  père  en  fils  contenus  les  fns 
dans  les  autres  à  l'infini  ;  leur  figure,  leur  prétendu 
ouyragp  ;  tout  cfl  contre  eux  i  &  s'il  le  trou-\'c  des 
Tomi  /, 
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animaux  dans  la  femence ,  ils  y  font  comme  quan- 
tité d'autres  que  le  microfcope  a  fait  découvrir  dans 
mille  endroits. 

M.  Joblot  a  découvert  au  microfcope  un  nombre 
prodigieux  d'animaux  finguliers  dans  les  infufions  de 
foin ,  de  paille ,  de  blé,  de  fené ,  de  poivre ,  de  fau- 
ge ,  de  melon ,  de  fenouil ,  de  framboife ,  de  thé  ,  d'a- 
némone royale. 

M.  de  Malezieu  a  vu  au  microfcope  des  animaux 
vingt-fept  millions  de  fois  plus  petits  qu'une  mite. 

M.  Leuvenhoek  dit  qu'il  en  a  trouvé  dans  un  cha- 
bot plus  que  la  terre  ne  peut  porter  d'hommes. 

M.  Paulin  veut  dans  une  Difîertationqui  parut  en 
1703  ,  que  tout  foit  plein  de  vers  imperceptibles,  à 
la  fimple  vue  ,  &  d'œufs  de  vers ,  mais  qui  n'éclofent 
point  par-tout.  (Z) 

*  Il  peut  y  avoir  fans  doute  des  aninlaux  dans  les 
liqueurs  ;  mais  ce  qu'on  prend  pour  des  animaux  en 

efî-il  toujours  ?  Voye?^  ANIMALCULE. 

*  ANIMÉ  (^o;«;«e  )  d'Orient  &  d'Ethiopie  ;  {Hifl, 
natur.  mat.  vud.  )  c'efl  une  réfine  tranlparente ,  en 
gros  morceaux  de  différentes  couleurs,  rantôt  blancs 
tantôt  rouffâtres  ou  bruns ,  &  fémblables  en  quelque 
façon  à  la  myrrhe  ,  qui  répand  une  odeur  agic£t5le 
quand  on  la  brûle.  Il  efl  rare  d'en  trouver  dans  les 
boutiques  :  on  lui  fiibflitue  celle  d'Occident. 

Uanimé  occidentale,  ou  la  réfine  de  Courbaril,  efl 
blanche ,  tire  un  peu  fin-  la  couleur  de  l'encens  ■  efl 
tranfparente,  plushuileufe  que  la  réfine  copal ,  moins 
luilànte  que  l 'orientale  ;  d'une  odeur  fuave  :  elle  vient 
de  la  nouvelle  Efpagne,  du  Bréfil,  &  des  îles  de  l'A- 
mérique. Elle  découle  d'un  arbre  qui  s'appelleyerai^^, 
qu'on  met  au  rang  des  plus  grands  de  l'Amérique  6c 
des  plus  utiles ,  parce  que  fon  bois  efl  propre  à  tou- 
tes fortes  d'ouvrages.  Il  eft  dur,  folide,  rougeâtre; 
d'une  écorce  épaiffc  ,  raboteufe ,  ridée  ,  &  de  cou- 
leur de  châtaigne.  Ses  branches  s'étendent  de  tous 
côtés  au  loin  &  au  large  ;  elles  font  partagées  en  plu- 
fieurs  rameaux ,  &  garnies  d'un  très-grand  nombre 
de  feuilles ,  fort  fémblables  à  celles  du  laurier ,  mais 
plus  folides  ,  plates ,  au  nombre  de  fix  ,  attachées 
deux  à  deux  à  chaque  queue,  de  forte  qu'elle  repré- 
fente  fort  bien  la  marque  d'un  pié  de  chèvre.  Elles 
font  pointues  à  leur  fommet ,  arrondies  à  leur  baie  , 
&  un  peu  courbées  du  côté  qu'elles  le  regardent  ; 
elles  font  un  peu  acerbes  au  goût,  d'un  verd  gai  & 
un  peu  foncé  ;  luifàntes  &  peicées  d'une  infinité  de 
petits  trous  comme  le  mille-pertuis ,  ou  piû  et  ranf- 
parentes  ,  quand  on  les  regarde  à  la  lumière.  Les 
fleurs  font  au  fommet  des  petites  blanches  ,  en  pa- 
pillon, tirant  fur  le  pourpre,  ramaflées  en  pyramide  ; 
leur  piflil  fe  change  en  un  fruit  ou  goulie  longue 
d'environ  un  pié  ,  large  de  deux  pouces  ,  obtuîe  aux 
deux  bouts  ,  un  peu  applatie  fur  les  côit:  ,  6t  m.ar- 
quée  de  deux  côtes  rondes  fur  le  cos.  l  etie  gouffe 
ne  s'ouvre  point  d'elle-même  comn,e  le^  sut;  e:. ,  elle 
relie  entière  ;  elle  efl  conipolée  d'ur  e  tcoi  ce  épaiffe  , 
dure  comme  la  châtaii.,ne,  &  de  merr:e  couleur,  de 
forte  qu'elle  paroîv  vcrnifiée,  quoiqu  elie  loit  un  peu 
raboteule.  Sa  cavité  intérieure  efl  remplie  de  petites 
fibres  réunies  comme  par  paquets  ,  6c  j"  ai  ferrées  de 
farine  jaunâtre,  fcchc,  douce,  &  agréable  au  goût. 
Entre  ces  fibres  font  comprîtes  quatre  ou  cinq  grai- 
nes fémblables  aux  ofielets  de  pignon,  mais  quatre 
fois  plus  grandes.  Elles  font  compofées  d'une  pciite 
peau,  comme  la  châtaigne  ,  mince,  polie,  6<:dun 
brun  clair ,  tenant  fortement  à  la  chair. 

Cet  arbre  efl  commun  aux  îles  de  l'Amcric^uc;  les 
Nègres  recueillent  avec  foin  fon  fruit  en  Mai  &  en 
Juin  :  ils  aiment  la  farine  contenue  dans  les  fruits.  Il 
rend  une  larme  que  nous  avons  décrite  fous  le  nom 
A' anime ,  mais  que  les  Brafilicns  appellent  y  ctoatvz, 

La  meilleure  gomme  anime  (  Médecine.  )  doit  être 
blanche ,  fcche ,  friable ,  de  bonne  odeur ,  &  fe  con- 
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fumer  facilement  quand  on  la  jette  fur  les  charbons 
allumés  ;  elle  contient  beaucoup  d'huile  &  de  fel  cf- 
fentiel. 

Elle  eft  propre  pour  dlfcuter ,  pour  amollir ,  pour 
réfoudre  les  tumeurs  indolentes ,  pour  la  migraine  , 
pour  fortifier  le  cerveau  ;  on  en  applique  deflus  la 
tête ,  &  on  en  parfume  les  bonnets  :  on  s'en  fert  auffi 
dans  les  plaies  pour  déterger  &  cicatriier. 

Elle  eu  bonne  dans  les  afFeûions  froides ,  doulou- 
reufes ,  rhùmatifmales,  œdémateufes  de  la  tête ,  des 
nerfs ,  &  des  articulations  ;  la  paralyfie ,  les  contra- 
rions,  les  relâchcmens,  les  contufions  :  elle  entre 
dans  les  emplâtres  &  les  cérats  qui  fervent  dans  ces 
maladies.  (A^) 

Animé,  adj.  enPhyJiqm  &  en  Mcchaniqm ;  on  dit 
qu'un  corps  ell  animé  par  une  force  accélératrice , 
lorfqu'il  eft  pouffé  par  cette  force ,  &  qu'en  vertu 
de  cette  impulfion  il  fe  meut  ou  tend  à  fe  mouvoir. 
^(9ye{  Accélératrice  ,  Action.  (O) 

ANIMER  lin  cheval,  (  Manège.  )  c'eft  le  réveiller 
quand  il  ralentit  fes  mouvemens  au  manège  ,  au 
moyen  du  bruit  de  la  langue  ou  du  fifflement  de  la 
gaule.  (  ^) 

ANIMOVISTES  ,  f  m.  pi.  branche  des  Oviftes  ; 
ce  font  des  animalilles  réformés ,  qui ,  forcés  de  re- 
connoître  des  œufs  ,  regardent  les  ovaires  comme 
des  hôtelleries,  dont  chaque  œuf  eft  un  appartement 
oii  vient  en  paffant  du  néant  à  l'être  ,  loger  un  ani- 
mal fpermatique  fans  aucvme  fuite  ,  s'il  eft  femelle , 
mais  traînant  après  lui  de  père  en  fils  ,  s'il  eft  mâle  , 
toute  fa  poftérité.  Leuwenhoek  eft  l'auteur  de  cette 
réforme.  Voye^  Animalcule,  Œuf.  (£) 

*  ANïNGA  IB A ,  (  Hijl.  nat.  bot.  )  arbre  du  Bréfil 
qui  croît  dans  l'eau  ,  s'élève  à  la  hauteur  de  cinq  ou 
fix  pies ,  ne  pouffe  qu'ime  feule  tige  fort  caftante , 
divifée  par  nœuds  &  cendrée  comme  celle  du  cou- 
drier ,  &  porte  à  fon  extrémité  des  feuilles  larges , 
épaiffes ,  liffes,  à  peu-près  femblables  à  celles  du  né- 
nuphar ou  de  la  fagittale ,  &  traverfées  d'une  côte 
faillante  d'où  partent  des  fibres  tranfverfales  ;  cha- 
que feuille  eft  foiitenue  par  un  pédicule  plein  de  fuc 
&  d'environ  un  pié  de  long.  D'entre  les  aiffelles  des 
feuilles  fort  une  fleur  grande  ,  concave  ,  compofée 
d'une  feule  feuille,  d'un  jaune  pâle,  avec  un  piftil 
jaune  dans  le  milieu ,  à  laquelle  fuccede  un  chaton 
qui  fe  change  en  un  fruit  de  la  figure  &  de  la  grof- 
feur  d'un  œuf  d'autruche  ,  verd  &  plein  d'une  pidpe 
blanche  &  humide,  qui  acquiert  en  mûrifl'ant  une 
faveur  farineufe.  On  s'en  nourrit  dans  les  tems  fâ- 
cheux: mais  l'excès  en  eft  dangereux  ,  cette  pulpe 
étant  prefqu'aufli  froide  &  auffi  venteufe  que  le 
champignon  de  la  mauvaife  efpece  ;  elle  peut  luffo- 
quer.  On  employé  le  bols  à  plufieursufages  ;  comme 
il  eft  léger  &  compaû ,  les  Nègres  en  font  des  bat- 
teaux  à  trois  planches  affemblées. 

L'autre  efpece  cVaninga  croît  dans  les  mêmes  en- 
droits &  prend  la  même  hauteur  que  la  précédente  ; 
mais  fa  tige  a  plufieurs  branches  ,  épaiffes  ,  liffes  , 
rougeâtres ,  &  femblables  à  celles  du  platane  ;  il  en 
fort  des  feuilles  grandes  ,  oblongues ,  &  parfcmécs 
de  nervures.  Elle  ne  poufle  qu'une  feule  fleur  blan- 
che ,  qui  fe  change  en  un  fruit  fingulier ,  d'abord 
verd  ,  puis  cendre  ,  jaune  enfuite  ,  oblong  ,  épais  , 
compaft  ,  &  grenu.  Les  naturels  du  pays  le  mangent 
au  défaut  d'autre  nourriture. 

Les  deux  efpeces  ont  la  racine  bul!)eufe  ;  on  en 
tire  une  huile  par  expreffion,  qu'on  fubllitue  i\  celle 
de  nénuphar  6c  de  câprier.  On  fait  cuire  la  racine 
dans  de  l'urine;  &  la  décoftion  employée  en  fomen- 
tation appaifc  les  douleurs  de  la  goutte ,  récente  ou 
invétérée.  Hi[l.  plunt.  Ray. 

*  Aninga-peri  ,  plante  de  la  nature  des  précé- 
dentes ,  qui  croît  dans  les  bois  6c  porte  une  fleur 
blanche  ,  à  laquelle  fucccdent  de  petites  grappes 
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femblables  aux  baies  de  fureau ,  mais  noirâtres.  Ses 
feuilles  font  cotoneufes  ,  ovales  ,  d'un  verd  fale  , 
agréables  à  la  vue  ,  douces  au  toucher  ,  ayant  la 
même  odeur  que  l'oftie ,  &  parlémées  de  nervures 
épaiffes. 

On  dit  c[ue  broyées  ou  pulvérifées  ,  on  peut  les 
employer  avec  fuccès  contre  les  ulcères  récens  ou 
invétérés.  Ray. 

*  ANJOU ,  (Giog.')  province  &  duché  de  France , 
borné  au  feptentrion  par  le  Maine  ,  à  l'occident  par 
la  Bretagne ,  au  midi  par  le  Poitou ,  &  à  l'orient  par 
la  Touraine.  Nous  parlerons  de  fes  carrières  à  l'ar- 
ticle Ardoise. 

Le  commerce  de  cette  province  confifte  en  vins , 
hns ,  chanvres  ,  ardoifes ,  mines  de  fer  &  de  char- 
bon ,  blanchifferies  de  cire  &  de  toile ,  affineries  de 
fucre  &  de  falpetre ,  forges ,  verreries  ;  étamines  & 
droguets.  Les  vins  vont  à  Nantes  par  la  Loire ,  ou 
fe  brûlent  en  eaux-de-vie  qui  paffent  à  Paris  par  le 
canal  de  Briare.  Les  ardoifiercs  font  principalement 
aux  environs  d'Angers.  ^oye{  Ardoise.  Les  mines 
de  fer  &  de  charbon  font  fur  les  paroiffes  de  Cour- 
fon,  de  S.  Georges,  &c.  Les  forges,  fourneaux,  fon- 
deries, &c.  font  à  Château-la-Caillere  &  à  Paonnée  : 
\qs  verreries  à  Chenu  :  les  raffineries  de  fucre  à  An- 
gers &  Saumur  :  le  falpetre  dans  cette  dernière  ville, 
de  même  que  les  blanchifferies  ;  il  y  en  a  encore 
ailleurs.  Les  étamines  fe  font  à  Angers  ;  elles  font  de 
laine  fur  foie.  On  y  fabrique  des  raz ,  des  camelots , 
&  autres  ferges  ;  des  droguets  &  des  étamines  à  Lu- 
dc  ;  des  croilés  à  Château-Gontier  ;  des  ferges  tre- 
mieres  &  des  droguets  à  la  Flèche ,  Etauge ,  Doue , 
&c.  les  toiles  particulièrement  à  Château-Gontier  , 
Beaufort ,  &  Cholet  :  les  unes  viennent  à  Saint-Malo 
&  paftènt  chez  l'étranger  :  les  autres  à  la  Rochelle 
&  à  Bordeaux ,  ou  reftent  dans  le  Poitou.  Les  toiles 
appellées  platilks  fe  font  à  Cholet. 

*  ANJ  OUAN  ou  AMIVAN  ,  (  Giog.  mod.  )  île 
d'Afrique  aflez  petite ,  dans  l'océan  Ethiopique  ;  c'eft 
une  de  celles  de  Comorre  ou  de  la  Maiotte,  entre 
l'île  de  Madagafcar  &  la  côte  de  ZanguenB^. 

*  ANIRAN  ,  f.  m.  c'eft,  félon  la  fuperftition  des 
Mages  ,  l'ange  ou  le  génie  qui  préfide  aux  noces  Si 
à  tous  les  troificmes  jours  des  mois  ,  qui  portent  fon 
nom  &  lui  font  confacrés.  La  fête  de  Vanïran  fe  cé- 
lébroit  autrefois  avec  pompe  :  mais  le  Mahométifme 
l'a  abolie  :  il  n'y  a  plus  que  les  fidèles  adorateurs  du 
feu,  que  l'on  appelle  aujourd'hui  parfis ,  qui  fandi- 
ficnt  ce  jour  fecretement  &  dans  quelques  endroits 
feulement. 

ANIS,  anifum  ,  (  HiJl.  nat.  bot.  )  plante  qui  doit 
être  rapportée  au  genre  du  perfd.  Foye?^  Persil.  (/) 

*  Sa  racine  eft  menue ,  annuelle ,  fibrée  ,  blanche  : 
fes  feuilles  inférieures  iont  arrondies,  d'un  verd  gai, 
longues  d'un  pouce  &  plus  ,  partagées  en  trois,  cré- 
nelées ,  liftes  ;  celles  qui  Iont  plus  haut  font  très-dé- 
coupées :  fa  tige  eft  branchue ,  cannelée  ,  &  creufe  : 
fes  fleurs  iont  petites ,  blanches ,  en  rofe  ,  difpofées 
en  parafol ,  &  compofées  de  cinq  pétales  échancrées  : 
le  calice  fe  change  en  un  fruit  oblong ,  ovoïde  ,  for- 
mé de  deux  femences  menues  ,  convexes,  &  canne- 
lées, d'un  verd  grifâtrc ,  d'une  odeur  &  d'une  faveur 
douce  ,  très-fuave  ,  &  mêlée  d'une  acrimonie  agréa- 
ble. On  feme  beaucoup  (ïams  en  France ,  lur-tout 
dans  la  Touraine. 

L'analyle  de  la  plante  entière  &  récente  ,  fans  la 
racine ,  a  donné  un  flegme  limpide  &  odorant ,  fans 
aucune  marc|ue  d'acide;  une  liqueur  limpide-acide, 
qui  ne  le  faitbit  pas  appcrcevoir  d'abord,  mais  qui 
s'eft  enfuite  manifeftée  ,  &i.  qui  eft  devenue  enfin  im 
fort  acide  ;  très-peu  d'huile  effentielle  :  ce  qui  eft  refté 
dans  l'alambic  dcfleché  &  diftillé  à  la  cornue  a  donné 
une  liqueur  foit  acide ,  foit  alkaline  ,  remplie  de  fel 
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?i'itreiix ,  &:  une  huile  foit  Aibtile  &  effentielle  ,  foit 
épaifle  comme  de  la  graiffe. 

La  maffe  noire  calcinée  au  feu  de  réverbère  pen- 
dant fix  heures ,  a  donné  des  cendres  noires  qui  ont 
laifle  par  la  lixiviation  un  fel  fixe  purement  alkali. 

La  femence  contient  beaucoup  plus  d'huile  eflen- 
tielle  que  les  autres  parties.  Cette  huile  eft  verdâtre , 
odorante,  &  agréable  au  goût  :  on  l'obtient  par  ex- 
prefîion  &  par  diftillation.  Il  faut  pour  l'ufage  de  la 
Médecine  choifir  la  femence  (Tanis  la  plus  groffe  ,  la 
mieux  noiurie  ,  la  plus  nette  ,  récemment  léchée , 
d'une  odeur  agréable ,  &  d'un  goût  doux  &  un  peu 
piquant  :  elle  contient  beaucoup  d'huile  exaltée  & 
de  fel  volatil  ;  elle  eft  cordiale  ,  ftomacale  ,  pefto- 
rale  ,  carminative ,  digeftive  ;  elle  excite  le  lait  aux 
nourrices,  &  appaife  les  coliques. 

On  l'appelle  anis-verd ,  pour  la  diftinguer  de  Vanis- 
dragce. 

La  femence  d'^/z/5  entre  dans  le  rofToli  de  fix  grai- 
nes ,  l'eau  générale,  l'efprit  carminatif  de  Sylvius, 
le  firop  compofé  de  vélar ,  d'armoife ,  de  rofes  pâ- 
les purgatif,  dans  les  clyfteres  carminatifs  ,  l'élec- 
tiiaire  de  l'herbe  aux  puces ,  la  confeflion  hamec,  la 
thériaque,  le  mithridate ,  l'élcftuaire  lénitif,  le  ca- 
tholicon ,  dans  les  poudres  diatragacanthe ,  cordiale 
&  hydragogue  ,  &  dans  les  pilules  d'agaric. 

L'huile  d^anis  eft  un  des  ingrédiens  des  tablettes 
émétiques  &  du  baume  de  foufre  anifé. 

ANISÉ ,  ad).  ÇPkarm.')  vin  anifé ,  eft  un  vin  artifi- 
ciel ,  que  l'on  fait  avec  dix  pintes  de  miel ,  trente  pin- 
tes de  vin  d'Afcalon ,  ville  maritime  de  Syrie ,  &  cinq 
onces  d'anis.  Oribafe. 

Ce  vin  eft  carminatif,  légèrement  diurétique ,  an- 
tielmentique.  On  en  peut  faire  un  pareil  avec  le  meil- 
leur vin  blanc  de  notre  pays.  (A^) 

*  ANITIS ,  ÇMjtk.)  nom  fous  lequel  Plutarque 
nous  apprend  que  Diane  fut  honorée  à  Ecbatane. 

ANKER  ,  f  m.  (  Commerce  )  mefure  des  liquides  , 
dont  on  fe  fert  à  Amfterdam.  L'anker  eft  la  quatrième 
partie  de  l'aem ,  &  contient  deux  ftekans  :  chaque 
ilekan'fait  feize  mingles  ou  mingelles;  chaque  min- 
gle  eft  de  deux  pintes  de  Paris;  enforte  que  Vanker 
contient  foixante  &  quatre  pintes  de  cette  dernière 
mefure.  (  (?  ) 

*  ANNA,  f  {{Myth.)  DéefTequipréfidoitaux  an- 
nées, &  à  laquelle  on  f  acrifîoit  dans  le  mois  de  Mars. 
C'eft,  félon  quelques-uns,  la  Lune;  félon  d'autres, 
c'eft  ou  Themis ,  ou  lo ,  ou  une  des  Atlantides. 

*  Anna,  (G^og.  wo^.)  ville  de  l'Arabie  dclerte,  fur 
l'Euphrate  ;  d'autres  difent  deMéfbpotamie ,  fur  l'une 
&  l'autre  rive  du  môme  fleuve  ;  la  partie  opulente 
d^Anna  eft  du  côté  de  l'Arabie. 

Anna-Berg  ,  ville  d'Allemagne  dans  la  Mifnie , 
fur  la  rivière  de  Schop.    , 

*ANNA-PERENNA,  {Myth.)  bonne  payfanne 
qui  apporta  quelques  gâteaux  au  peuple  Romain , 
dans  le  tems  qu'il  fe  retira  fur  le  mont  Aventin.  La 
reconnoiffance  du  peuple  en  fît  une  déefTe  ,  que  Var- 
ron  met  au  nombre  de  celles  de  la  campagne ,  entre 
Paies  &  Gères.  Sa  fête  fe  célébroit  fur  les  bords  du 
Tibre  :  pendant  cette  fête,  on  fe  livrolt  à  la  joie  la 
plus  vive,  on  buvoit  largement,  on  danfbit,  6c  les 
jeunes  filles  chantoient  fans  conféquencc  des  vers 
fort  libres.  On  dit  de  la  nouvelle  Déeffe ,  qu'à  fa  ré- 
ception dans  le  ciel ,  Mars  qui  étoit  amoureux  de  Mi- 
nerve ,  la  pria  de  le  fervir  dans  f  es  amours  ;  i[uyinna- 
Perenna ,  à  qui  le  Dieu  n'étoit  pas  indifférent ,  propo- 
fa  fes  conditions ,  &  fe  chargea  de  la  commiflion  ; 
mais  que  n'ayant  pu  réufîir,  &  ne  voulant  pas  per- 
dre larécompenie  qui  lui  étoit  promifc,  elle  feignit 
à  Mars,  que  Minerve  conl'entoit  à  l'épouler;  qu'elle 
fe  couvrit  d'un  habit  de  la  dî^cdc^  &  qu'elle  le  trou- 
va au  rendez-vous  inutilement;  Mars  reconnut  y/«- 
na-Perenna  I'qus  les  habits  de  Minerve, 
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*  ANNACIOUS,  ou  ANNACÎUGI  (les),  f  m.  pL 
{Géog.mod.)  peuples  de  l'Amérique  méridionale, 
dans  le  Brefil. 

^  *  ANNAGH,  (  Gçog.  mod.  )  ville  d'Irlande  ,  dans 
rUltonie  &  le  comté  de  Cavan.  Il  y  en  a  une  autre 
du  même  nom  dans  le  comté  de  Downe. 

ANNAIRE,  annarialex,  {Hifl.anc.^  loi  annaire 
ou  annale ,  que  les  Romains  avoient  prife  des  Athé- 
niens ,  &  qui  régloit  l'âge  requis  pour  parvenir  aux 
charges  de  la  République  ;  dix-huit  ans  ,  par  exem- 
ple ,  pour  être  Chevalier  Romain ,  &  vingt-cinq  pour 
obtenir  le  Confulat.  ((j^) 

ANNALES ,  f.  f  (Hift.  engénér.)  rapport  hiftorique 
des  afîaires  d'un  Etat,  rédigées  par  ordre  des  années. 
r^oyei  An.  La  différence  qui  fe  trouve  entre  les  anna' 
nales  &  ïhïjloïre ,  eft  un  point  différemment  traité  par 
divers  Auteurs.  Quelques  uns  difent  que  l'hiflioire 
eft  proprement  un  récit  des  chofes  que  l'auteur  a 
vues  ,  ou  du  moins  auxquelles  il  a  lui-même  afîifté  ; 
ils  fè  fondent  pour  cela  fiir  l'étymologie  du  mot  h'if- 
toire ,  qui  fignifie  en  Grec ,  la  connoijjance  des  chofes 
préfentes  ;  &  dans  le  vrai ,  iç-opît'  fignihe  voir  :  au  con- 
traire ,  difent-ils ,  les  annales  rapportent  ce  que  les 
autres  ont  fait ,  &  ce  que  l'écrivain  ne  vit  jamais. 
Voyei^  Histoire. 

Tacite  lui-même  paroît  avoir  été  de  ce  fentiment, 
puifqu'il  intitule  annales  toute  la  première  partie  de 
Ion  hiftoire  des  fiecles  paffés  ;  au  lieu  que  defcendant 
au  tems  même  où  il  vivoit ,  il  change  ce  titre ,  ordon- 
ne à  fon  livre  le  nom  d'hijioire. 

Aulugelle  eft  d'un  autre  avis:  il  foûtient  que  Vhif 
taire  &  les  annales  différent  comme  le  genre  &  l'efpe- 
ce  ;  que  l'hifloire  eft  le  genre ,  &  flippofe  une  narra- 
tion &  récit  des  chofes  paffées  ;  que  les  annales  font 
l'efpece ,  &  font  aufîî  le  récit  des  chofes  paffées ,  mais 
avec  cette  différence,  qu'on  les  réduit  à  certaines 
périodes  ou  années. 

Le  même  auteur  rapporte  une  autre  opinion, 
qu'il  dit  être  de  Sempronius  Afello  :  fliivant  cet 
écrivain ,  les  annales  font  une  relation  toute  nue  de 
ce  qui  fe  paffe  chaque  année  ;  au  lieu  que  l'hifloire 
nous  apprend  non-feulement  les  faits ,  mais  encore 
leurs  caufes ,  leurs  motifs  &  leurs  foinces.  L'anna- 
lifte  n'a  rien  autre  chofe  à  faire  que  l'expofition  des 
évenemens  tels  qu'ils  font  en  eux-mêmes  :  l'hiftorien 
au  contraire  a  de  plus  à  raifbnner  fur  ces  évene- 
mens &  leurs  circonftances ,  à  nous  en  développer 
les  principes ,  &  réfléchir  avec  étendue  fur  les  con- 
féquences.  Ciceron  paroît  avoir  été  de  ce  dernier  len- 
timent,  lorf qu'il  dit  des  annalifles  :  unam  dicendi  lau- 
dem  putant  cjje  brevitatem ,  non  exornatores  rerum  ,  jed 
taniùm  narratores.  Il  ajoute  qu'originairement  l'hifloi- 
re n'étoit  qu'une  collcdion  dUannales. 

L'objet  en  fut ,  dit-il ,  de  conlerver  la  mémoire  des 
évenemens  :  le  fouverain  Pontife  écrivoit  chaque 
année  ce  qui  s'étoit  pafle  l'année  précédente  ,  &  fex- 
pofoit  en  \\\\  tableau  ,  dans  fa  maifon ,  où  chacun  le 
pouvoit  lire  à  fbn  gré.  C'étoit  ce  qu'ils  appelloient 
annales  maximi  ^  &  l'ufage  en  fut  conier\  é  juiqu'à 
l'an  620  de  la  fondation  de  Rome.    Voye^;^  Fa^hES. 

Plufieurs  autres  Ecrivains,  à  l'imitation  du  Ponti- 
fe ,  s'en  tinrent  à  cette  manière  iimple  de  raconcer  les 
chofes  fans  commentaires,  &  furent  pour  cûj  mê- 
me appelles  anmilijks.  Tels  furent  Caton ,  Pilon  , 
Fabius  Piftor,  Antipatcr,  &c. 

Les  annales  de  Grotius  font  un  livre  bien  écrit ,  & 
qui  contient  de  forr  bonnes  choies.  Il  a  moins  ae  par- 
ticularités, mais  plus  de  profondcui  que  Stiada;  ôc 
d'ailleurs  il  approche  beaucoup  plus  de  Tacite.  Pa- 
tin ,  Leit.  choij.  120. 

Lucas  Hoiftcniiis ,  Chanoine  de  S.  Jean  de  Latran , 
difoit  du  ton  le  plus  pofitif  ;\  Naudé,  qu'il  étoit  en 
état  de  montrer  8000  t.uid'etés  dans  les  annales  de  Ba- 
ronius ,  &  de  les  prouver  par  manufcrits  contenus 


A  N  N 

rîans  la  Bibliothèque  du  Vatican,  dont  il  avoit  foin. 
Patin,  Lett.  choif.  i65.  (G) 

*  ANNAN,  (Géog.  mod.)  ville,  château  &  riviè- 
re de  l'EcofTe  méridionale ,  province  d'Annandale. 
Long.  14.  lat.  33.  10. 

ANNATE,  f.  f.  {Hijl.  mod.  ThJol.)  revenu  d'un 
an  ,  ou  taxe  furie  revenu  de  la  première  année  d'un 
bénéfice  vacant.  II  y  a  eu  dès  le  xii*  fiecle  des  évê- 
ques  &  des  abbés ,  qui ,  par  un  privilège  ou  par  une 
coutume  particulière,  recevoient  les  armâtes  des  bé- 
néfices vacans  dépendans  de  leur  diocefe  ou  de  leur 
abbaye.  Etienne,  abbé  de  Sainte  -  Geneviève ,  & 
depuis  évêque  de  Tournai ,  fe  plaint  dans  une  let- 
tre adreffée  à  l'archevêque  de  Rheims ,  que  l'évêque 
de  SoifTons  s'étoit  réfervé  Vannatc  d'un  bénéfice, 
dont  le  titulaire  n'avoit  pas  de  quoi  vivre.  Par  ce 
fait  &  par  plufieurs  autres  femblables  ,  il  paroît  que 
les  Papes  avoient  accordé  le  droit  (Tannate  à  diffé- 
rens  collateurs,  avant  que  de  fe  l'attribuer  à  eux- 
mêmes.  L'époque  de  fon  origine  n'eft  pas  bien  cer- 
taine. Quelques-uns  la  rapportent  à  Boniface  IX. 
d'autres  à  Jean  XXII.  &  d'autres  à  Clément  V.  mais 
M.  de  Marca ,  /i^.  f^.  de  concord.  c.io  &  il.  obferve 
que  du  tems  d'Alexandre  IV.  il  s'étoit  élevé  de  gran- 
des difputes  au  fujet  des  annaus,  &  par  conféquent 
qu'elles  étoient  dès-lors  en  ufage. 

Clément  V.  les  établit  en  Angleterre.  Jean  XXII.  fe 
réferva  les  annaus  de  tous  les  bénéfices  qui  vaque- 
roient  durant  trois  ans  dans  toute  l'étendue  de  l'Egli- 
fe  Catholique ,  à  la  réferve  des  évêchés  &  des  ab- 
bayes. Ses  fucceflcurs  établirent  ce  droit  pour  tou- 
jours, &  y  obligèrent  les  évêques  &  les  abbés.  Pla- 
tine dit  que  ce  fut  Boniface  IX.  qui  pendant  le  fchif- 
me  d'Avignon,  introduifit  cette  coutume ,  mais  qu'il 
n'impoia  pour  annate  que  la  moitié  de  la  première  an- 
née du  revenu.  Thiery  de  Niem  dit  que  c'étoit  un 
moyen  de  cacher  la  fimonie,  dont  Bonitace  IX.  ne  fe 
faifoit  pas  grand  fcrupule.  Le  jurifconfultc  Dumoulin 
&  le  dofteur  deLaunoy,  ont  foùtenu  en  conféquen- 
ce  que  les  armâtes  étoient  fimoniaques.  Cependant 
Gerîon  &  le  Cardinal  d'AilIy ,  qu'on  n'accufcra  pas 
d'être  favorables  aux  Papes ,  ont  prouvé  qu'il  étoit 
permis  de  payer  les  armâtes^  par  l'exemple  desréfer- 
ves,  despenfions,  des  décimes,  ou  autres  Impofi- 
tions  fur  les  fruits  des  bénéfices ,  qu'on  ne  regarde 
point  comme  des  conventions  fimoniaques.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  important  à  remarquer  pour  la  juflirica- 
îion  des  annatcs ,  c'eft  qu'on  ne  les  paye  point  pour 
les  provifions,  qui  s'expédient  toujours  gratis.,  mais  ;\ 
titre  de  iiibvcntion ,  ou  ,  comme  parlent  les  Canonif- 
tes ,  àcj'ubfidiurn  charitativurn^  pour  l'entretien  du  Pa- 
pe &  des  Cardinaux.  On  peut  confiilter  fur  cette  ma- 
tière Fagnan,  qui  l'a  traitée  fort  au  long. 

Il  faut  avoiier  cependant  que  les  François  ne  fe  font 
foùmis  qu'avec  peine  à  cette  charge.  Le  Roi  Charles 
VI.  en  condamnant  le  prétendu  droit  de  dépouilles  , 
par  fon  édit  de  1 406  ,  défendit  de  payer  les  annatcs , 
&  les  taxes  qu'on  appclloit  de  menus  fervices ,  minuta 
fervitia.  Dans  le  même  tems ,  ce  Prince  fit  condam- 
ner par  Arrêt  du  Parlement ,  les  exaflions  de  l'anti- 
pape Benoît  de  Lune ,  furtout  par  rapport  aux  annates. 

Dans  le  Concile  de  Confiance  en  141 4,  il  y  eut 
de  vives  contefiations  au  fujet  des  annatcs  ;  les  Fran- 
çois demandoient  qu'on  les  abolît,  &  s'afl'emblerent 
pour  ce  fujet  en  particulier.  Jean  de  Scribanl,  Procu- 
reur fifcal  de  la  Chambre  Apofiolique,  apjvjlla  au 
Pape  futur  de  tout  ce  qui  pourroit  être  décidé  dans 
cette  Congrégation  particulière  ;  les  Cardinaux  fe 
joignirent  à  lui,  &  l'affaire  demeura  indécife  ;  car 
Martin  V.  qui  fut  élu,  ne  llatua  rien  fur  cet  article. 
Cependant  en  1417,  Charles  VI.  renouvella  fon  édit 
contre  les  annates  :  mais  les  Anglois  s'étant  rendus 
maîtres  de  la  France,  le  duc  de  Bedfort,  Régent  du 
Eoyaume  pour  eux,  les  fit  rétablir.  En  1433  le  Con- 
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cile  de  Bâle  décida  par  le  décret  de  la  feflicn  1 1 ,  quà 
le  Pape  ne  devoit  rien  recevoir  pour  les  bulles ,  les 
fceaux ,  les  annates,  &  autres  droits  qu'on  avoit  cou- 
tume d'exiger  pour  la  collation  &  la  confirmation  des 
bénéfices.  Il  ajouta  que  les  Evêques  aflemblés  pour- 
voiroient  d'ailleurs  à  l'entretien  du  Pape ,  des  Offi- 
ciers ,  &:  des  Cardinaux ,  à  condition  que  fi  cette  pro^ 
pofition  n'étoit  point  exécutée ,  on  continueroit  de 
payer  la  moitié  de  la  taxe  ordinaire  pour  les  bénéfi- 
ces qui  étoient  fujets  au  droit  (Tannâtes,  non  point 
avant  la  conceflion  des  bulles  ,  mais  après  la  premiè- 
re année  de  la  joiiiffance.  Dans  le  décret  de  la  feflîon 
21 ,  qui  ell  relatif  à  celui  de  la  douziem.e,  le  même 
Concile  femble  abolir  les  annatcs  :  mais  il  approuve 
qu'on  donne  au  Pape  un  lecoui-s  railonnable  pourfoù- 
tenir  les  charges  du  Gouvernement  eccléfiaftique , 
fans  toutefois  fixer  lur  quels  fonds  il  le  prendra. 
L'affemblée  de  Bourges  en  1438  ,  à  laquelle  afiiila  le 
Roi  Charles  VII.  reçut  le  décret  du  Concile  de  Bâle 
contre  les  annatcs,  &  accorda  feulement  au  Pape 
une  taxe  modérée  fur  les  bénéfices  vacans  pendant 
fa  vie,  &  à  caufe  des  befoins  preffans  de  la  Cour  de 
Rome  ,  mais  fans  tirer  à  conféquence.  Charles  VII. 
avoit  confirmé  dès  i4Z2leséditsdefonprédécefleur. 
Louis  XI.  avoit  rendu  de  pareils  édits  en  1463  & 
1464.  Les  Etats  afl"emblés  à  Tours  en  1493  ,  préièn- 
terent  à  Charles  VIII.  une  requête  pour  l'abolition 
des  annatcs  ;  &  il  efi:  fur  qu'on  ne  les  paya  point  en 
France ,  tant  que  la  Pragmatique-Sandion  y  fiit  ob- 
fervée.  Mais  elles  furent  rétablies  par  le  Concordat 
pour  les  évêchés  &  les  abbayes ,  comme  le  remar- 
que M.  de  Marca,  lib.  VI.  de  concord.  cap.  xj.  n°.  12. 
car  les  autres  bénéfices  font  tous  cenfés  au-deflous  de 
la  valeur  de  vingt -quatre  ducats ,  &  par  conléquent 
ne  font  pas  fujets  à  Vannate.  Malgré  cette  dernière  dif- 
pofition ,  qui  a  aujourd'hui  force  de  loi  dans  le  Royau- 
me, François  I.  fit  remontrer  au  Pape  l'injuflice  de  ces 
exaûions ,  par  les  Cardinaux  de  Tournon  &  de  Gram- 
mont ,  fes  Ambaffadeurs  extraordinaires  en  1532. 
Henri  II.  dans  les  inftruûions  données  à  fes  Ambaf- 
fadeurs envoyés  au  Concile  de  Trente  en  1 547,  de- 
mandoit  qu'on  fupprimât  ces  irapofitions;  ÔC  enfin 
Charles  IX.  en  1561,  donna  ordre  à  fon  Ambafladeur 
auprès  du  Pape,  de  pourfiûvre  l'abolition  des  anna- 
tcs, que  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris  avoit  dé- 
clarées fimoniaques.  Ce  décret  de  la  Faculté  ne  con- 
damnoit  comme  tel  que  les  annatcs  exigées  pour  les 
provifions  fans  le  conicntement  du  Roi  &  du  Clergé , 
&  non  pas  celles  qui  iè  payent  maintenant  fous  le 
titre  Aq  Juhvcntion,  fuivant  la  dilpofition  du  Con- 
cile de  Bâle. 

En  Angleterre,  l'archevêque  de  Cantorbery  joiiif- 
foit  autrefois  des  annates  de  tous  les  bénéfices  de  fon 
dioccic ,  par  un  privilège  du  Pape ,  comme  rappor- 
te Matthieu  Paris  dans  Ion  hijloirc  d'Angleterre  fur  l'an- 
née 746.  Clément  V.  en  i  305  ,  lé  fit  payer  \cs anna- 
tcs de  tous  les  bénéfices  quelconques  vacans  en  An- 
gleterre pendant  deux  ans ,  comme  écrit  Matthieu  de 
ïf'yimmjier ,  ou  pendant  trois  ans  ,  félon  Walfmgham. 
Les  annatcs  furent  dcjniis  établies  dans  tout  ce  Royau- 
me, julcjti'à  Henri  VIII.  qui  les  abolit. 

Par  le  Concordat  tait  entre  la  Nation  Germani- 
que &  le  pape  Nicolas  V  en  1448  ,  on  régla  que  tous 
les  évêchés  &  les  abbayes  d'hommes  pay croient 
Varmatc;  que  les  autres  bénéfices  n'y  leroient  iiijets, 
que  quand  le  revenu  léroit  de  vingt -quatre  florins 
d'or.  Charles  V.  fit  des  eiforts  inutiles  pour  abolir  les 
annates  en  AWcxmgnc  ;  &  l'article  de  l'Ordonnance 
d'Orléans,  qui  les  abrogeoit  en  France,  fut  révoqué 
par  l'édit  de  Chartres  en  1 561. 

Paul  II.  fit  une  bulle  en  1 469,  pour  ordonner  qu'on 
payerolt  les  annates  de  quinze  ans  en  quinze  ans  pour 
le^  bénélices  iujets  à  ce  droit ,  qui  leroient  unis  à  quel- 
que Comnumauté.  Ses  fucceflcurs  confirmèrent  ce 
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règlement.  Fagnan  remarcfixe  que  quand  il  arrive  pîii- 
fieiirs  vacances  du  même  bénéfice  dans  la  même  an- 
née ,  on  ne  paye  qu'une  feule  annate  :  ce  qui  prou- 
ve ,  ajoiite-t-il ,  que  ce  n'eft  point  pour  la  collation 
des  bénciîces,  mais  pour  l'entretien  du  Pape  &  du 
facié Collège,  f^.  ceCanoniJîc ,  Fevret,  le  P.Alexan- 
dre, M.  de  Marca,  &c.  Thomafîîn,  difcipline  de  fE- 
glife^Part.lV.  liv.lV.  chap.  xxxv.  & xxxvj .  Fleury, 
Jnjllt.  au  Droit  ecd.  tom.  l.  part.  IJ.  chap,  xxiv.pag. 
414.  {G) 

ANNEAU  ,  f.  m.  (  I/iJî.  anc.  &  mod.  )  petit  corps 
circulaire  que  l'on  met  au  doigt ,  loit  pour  lervir 
d'ornement,  foit  pour  quelque  cérémonie. 

U anneau  des  évêques  fait  un  de  leurs  ornemens  pon- 
tificaux :  on  le  regarde  comme  le  gage  du  mariage 
ipiritucl  que  l'éveque  a  contrafté  avecfon  églife. 

U anneau  des  évêques  eft  d'un  ufage  fort  ancien. 
-Le  quatrième  concile  de  Toledp,  tenu  en  633  ,  or- 
donne qu'un  évêque  qui  aura  été  condamné  par  un 
concile  ,  &  qu'eniuite  un  fécond  concile  aura  décla- 
ré innocent ,  fera  rétabli  dans  fa  dignité  ,  en  lui  ren- 
dant Vanneau  ,  le  bâton  épifcopal  ou  la  croffe  ,  &c. 

L'ufage  de  Vanneau  a  palTé  des  évêques  aux  Car- 
dinaux ,  qui  doivent  payer  une  certaine  fomme/ro 
jure  annuLï  cardïnalidi.  V'oye^  CARDINAL. 

Origine  des  anneaux.  Pline  ,  Uv,  XXXVII.  ck.j, 
obierve  que  l'on  ignore  entièrement  qui  eft  celui 
c|iii  a  le  premier  inventé  ou  porté  Vanneau  ,  &  qu'on 
doit  regarder  comme  une  fable  l'hiftoire  de  Pro- 
methée  &  celle  de  Midas.  L^s  premiers  peuples  par- 
mi lelquels  nous  trouvons  l'ufage  de  Vanneau  établi , 
font  les  Hébreux ,  Gen.  xxxviij.  dans  cet  endroit  il 
eft  dit  que  Judas  ,  fils  de  Jacob ,  donna  à  Thamar  fon 
anneau  pour  gage  de  fa  promefle  :  mais  il  y  a  appa- 
rence que  Vanneau  étoit  en  ufage  dans  le  même  tems 
chez  les  Egyptiens  ,  puifque  nous  lifons  ,  Gen.  xlj. 
que  le  roi  Pharaon  mit  un  anneau  au  doigt  de  Jo- 
ieph  ,  comme  une  marque  de  l'autorité  qu'il  lui  don- 
înoit.  Dans  le  piemier  liv.  des  Rois  ,  ch.  xxj.  Jezabel 
fceilc  de  Vanneau  du  Roi  l'ordre  qu'elle  envoyé  de 
tuer  Naboth. 

Les  anciens  Chaldéens,  Babyloniens  ,  Perfes  ,  & 
Grecs ,  fe  fervoient  aulli  de  Vanneau  ,  comme  il  pa- 
roît  par  différens  paffagcs  de  l'Ecriture  &  de  Quinte- 
Curce.  Ce  dernier  auteur  dit  qu'Alexandre  fcella  de 
fon  propre  fceau  les  lettres  qu'il  écrivit  en  Europe  , 
&  qu'il  fcella  de  Vanneau  de  Darius  celles  qu'il  écri- 
vit en  Afie. 

Les  Perfans  prétendent  que  Guiamfchild ,  qua- 
trième roi  de  leur  première  race  ,  efl  le  premier  qui 
fe  foit  fcrvi  de  Vanneau ,  pour  en  figner  fcs  lettres  & 
fes  autres  aftes.  Les  Grecs  ,  Iclon  Pline ,  ne  connoif- 
foicnt  point  Vanneau  du  tems  de  la  guerre  de  Troie  ; 
la  raifon  qu'il  en  donne  ,  c'efl  qu'Homère  n'en  fait 
point  mention  :  mais  que  quand  on  vouloit  envoyer 
des  lettres  ,  on  les  lioit  enlembie  avec  des  cordes  que 
l'on  noïioit» 

Les  Sabins*fe  fervoient  de  Vanneau  dès  le  tems  de 
Romulus  :  il  y  a  apparence  que  ces  peuples  furent 
les  premiers  qui  reçurent  cette  pratique  des  Grecs. 
Des  Sabins  elle  paffa  aux  Romains ,  chez  qui  cepen- 
dant on  en  trouve  quelques  traces  un  peu  de  tems 
auparavant.  Pline  ne  fauroit  nous  apprendre  lequel 
des  Rois  de  Rome  l'a  adopté  le  premier  ;  ce  qui  cft 
certain  ,  c'efl:  que  les  flatues  de  Numa  &  deServius 
TuUius  étoient  les  premières  où  l'on  en  trouvoit 
des  marques.  Le  même  auteur  ajoute  que  les  anciens 
Gaulois  &:  Bretons  fe  fervoient  aulîi  de  Vanneau,  y. 
Sceau. 

Madère  des  anneaux.  Quelqucs-uns  ctolent  d'im 
fcul  &  unique  métal  ;  d'autres  étoient  de  jîlufieurs 
métaux  mêlés  ,  ou  de  deux  métaux  dlftingués  :  car 
le  ter  6i  l'argent  des  anneaux  étoient  fouvcnt  dorés, 
OU  au  moinb  l'or  étoit  rcniérmé  dans  le  fer ,  comme 
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lî  paroît  par  nn  paffage  d'Artemidore  liv.  II.  ch.  v. 
les  Romains  fe  contentèrent  long-tems  à'anneaux  de 
fer  :  &  Plme  affùre  que  Marins  tut  le  premier  qui  en 
porta  un  d'or  ,  dans  Ion  troifieme  conlblat ,  Tan  de 
Rome  650.  Quelquefois  Vanneau  étoit  de  fer  ^  &le 
fceau  d'or  ;  quelquefois  il  étoit  creux  ,  &  quelque- 
fois folide  ;  quelquefois  la  pierre  en  étoit  gravée  , 
quelquefois  elle  étoit  unie  :  dans  le  premier  cas  , 
elle  étoit  gravée  tantôt  en  relief,  tantôt  en  creux. 
Les  pierres  de  cette  dernière  efpece  étoient  appel- 
lées  gemmez  ecîypœ  ;  &  les  premières ,  gemmœ  fculp- 
turâ  prominente. 

La  manière  de  porter  Vanneau  étoit  fort  différente 
félon  les  différens  peuples  :  il  paroît  par  le  ch.  xxij. 
de  Jéremie ,  cjue  les  Hébreux  le  portoient  à  la  main 
droite.  Chez  les  Romains ,  avant  que  l'on  eut  com- 
mencé à  orner  les  anneaux  de  pierres  précieufes ,  & 
lorfque  la  gravure  fe  falfoit  encore  fur  le  métal  mê- 
me ,  chacun  portoit  Vanneau  à  fa  fantaifie  ,  au  doigt 
&  à  la  main  qu'il  lui  plaifolt.  Quand  on  commença 
à  enchaffer  des  pierres  dans  les  anneaux  ,  on  ne  les 
porta  plus  qu'à  la  inain  gauche  ;  &  on  fe  rendoit  ri- 
dicule quand  on  les  mettoit  à  la  main  droite. 

Pline  dit  qu'on  les  porta  d'abord  au  quatrième 
doigt  de  la  main  ,  enfuite  au  fécond ,  Ou  index  ;  puis 
au  petit  doigt  ;  &  enfin  à  tous  les  doigts  ,  excepté 
celui  du  milieu.  Les  Grecs  portèrent  toujours  Van- 
neau au  quatrième  doigt  de  la  main  gauche  ,  com- 
me nous  l'apprend  Aulugelle  ,  lib.  X.  la  raifon  que 
cet  auteur  en  donne  eft  prife  dans  l'Anatomie  :  c'efl:, 
félon  lui ,  que  ce  doigt  a  un  petit  nerf  qui  va  droit 
au  cœur ,  ce  qui  fait  qu'il  étoit  regardé  comme  le 
plus  confidérablc  des  cinq  doigts  ,  à  caufe  de  fa  com- 
munication avec  une  fi  noble  partie.  Pline  dit  que 
les  anciens  Gaulois  &  les  anciens  Bretons  portoient 
Vanneau  au  doigt  du  milieu. 

D'abord  on  ne  porta  qu'un  feul  anneau  ;  puis  un 
à  chaque  doigt  :  Martial ,  liv.  XI.  epig.  60.  enfin  \in 
à  chaque  jointure  de  chaque  doigt.  V.  Arill:ophane,  in 
Nub.  Peu  à  peu  le  luxe  s'augmenta  au  point  qu'on 
eut  des  anneaux  pour  chaque  femaine.  Juvenal  , 
Sat.  y II.  parle  ôC anneaux  {orsncibccs^  annuli  jïmcjlres  : 
on  eut  auflî  des  anneaux  d'hyver ,  &  des  anneaux 
d'été.  Lampride  remarque ,  ch.  xxxij .  que  perfonne 
ne  porta  là-deffus  le  luxe  auflî  loin  qu'Heliogabale  , 
qui  ne  mit  jamais  deux  fois  le  même  anneau  non 
plus  que  les  mêmes  foulicrs. 

On  a  aufll  porté  les  anneaux  au  nez  ,  comme  des 
pendans  d'oreilles.  Bartholin  a  fait  un  traité  exprès  , 
de  annulis  narium  ,  des  anneaux  des  narines.  S.  Au- 
guftin  nous  apprend  que  c'étoit  l'ufage  parmi  les 
Àiaures  de  les  porter  ainfi  ;  &  Pietro  délia  Valle 
fait  la  même  remarque  au  fujet  des  Orientaux  mo- 
dernes. 

On  peut  dire  qu'il  n'y  a  point  de  partie  du  corps 
oii  on  n'ait  porté  Vanneau.  Différens  voyageurs 
nous  affûrcnt  que  dans  les  Indes  orientales  ,  les  na- 
turels du  pays  portent  des  anneaux  au  nez  ,  aux  lè- 
vres ,  aux  joues ,  &  au  menton.  Selon  Ramnufio,  les 
dames  de  Narfmgua  dans  le  levant ,  &  félon  Dio- 
dore ,  liv.  III.  les  dames  d'Ethiopie  avoient  coutu- 
me d'orner  leurs  lèvres  panneaux  de  fer. 

A  l'égard  des  oreilles  ,  c'efl  encore  ime  chofe  or- 
dinaire partout  que  de  voir  des  hommes  &  des  fem- 
mes y  porter  des  anneaux.  Voye;^  Pendant. 

Les  Indiens ,  particulièrement  les  Guzarates  ,  ont 
porté  des  anneaux  aux  pies.  Lorfque  j'ierre  Alvarez 
eut  fa  première  audience  du  roi  de  Calicut ,  il  le 
trouva  tout  couvert  de  pierres  enchaflées  dans  des 
anneaux  :  il  avoit  à  fes  deux  mains  des  bracelets  &: 
des  anneaux  à  fes  doigts  ;  il  en  avoit  jufcpi'aux  pics 
&  aux  orteils.  Louis  Bortome  nous  parle  d'un  roi 
dcPegu,  qui  portait  à  chaque  oiteil ,  ou  gros  doigt 
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<Iii  pié ,  une  pierre  enchaffée  dans  Tin  wimau. 

Ufage  des  anneaux.  Les  anciens  avoicnt  trois  difFé- 
Tentes  fortes  à' anneaux  :  la  première  Tervoit  à  di- 
llinguer  les  conditions  &  les  qualités.  Pline  aflïire 
que  d'abord  il  n'étoit  pas  permis  aux  Sénateurs  de 
porter  un  anneau  d'or ,  à  moins  qu'ils  n'euiî'ent  été 
ambafTadeurs  dans  quelque  Cour  étrangère;  qu'il  ne 
leur  ctoit  pas  même  permis  de  porter  en  public  Van- 
neau d'or ,  excepté  dans  les  cérémonies  publiques. 
Le  relie  du  tems  ils  portoient  un  anneau  de  fer. 
Ceux  qui  avoient  eules  honneurs  du  triomphe  étoient 
afTujcttis  à  la  même  loi. 

■Peu  à  peu  les  Sénateurs  &  les  Chevaliers  eurent 
la  pcrmiffion  de  porter  prelque  toiijours  Vanneau 
d'or  :  mais  Acron ,  fur  la  Sat.  vij .  Liv.  IL  ^'Horace, 
I-emarque  qu'il  étoit  néceflaire  pour  cela  que  Vanneau 
d'or  leur  eût  été  donné  par  le  Préteur. 

Dans  la  fuite  Vanneau  d'or  devint  une  marque  dif- 
tinftive  des  Chevaliers  :  le  peuple  portoit  des  an- 
neaux d'argent ,  &  les  efclaves  des  anneaux  de  fer  : 
cependant  Vanneau  d'or  étoit  quelquefois  permis  au 
peuple  ;  &  Severe  accorda  à  les  foldats  la  liberté  de 
le  porter.  Augufte  donna  la  même  permifTion  aux 
affranchis.  Néron  fît  à  la  vérité  dans  la  fuite  un 
règlement  contraire  :  mais  on  ceiTa  bientôt  de  l'ob- 
ferver. 

Les  anneaux  de  la  féconde  efpece  étoient  ceux 
qu'on  nommoit  annuli  fponfal'uïï  ^  anneaux  (Tépou- 
faillcs  ou  de  noces.  Quelques  Auteurs  font  remonter 
l'origine  de  cet  ufage  julqu'aux  Hébreux  :  ils  fe  fon- 
dent fur  un  pafTage  de  l'Exode  ,  xxxv.  zz.  Léon  de 
Modcne  cependant  foi^itient  que  les  anciens  Hébreux 
ne  fe  font  jamais  fervis  à' anneau  nuptial.  Selden ,  dans 
fon  uxor  Hebraica ,  liv.  II.  ch.  xiv.  remarque  qu'à  la 
vérité  ils  donnoient  un  anneau  dans  la  cérémonie  de 
mariage  ,  mais  que  cet  anneau  ne  faifoit  que  tenir 
lieu  d'une  pièce  de  monnoie  de  même  valeur ,  qu'ils 
donnoient  auparavant.  Les  Grecs  &  les  Romains  fai- 
foient  la  même  chofe  ;  &  c'eft  d'eux  que  les  Chré- 
tiens ont  pris  cet  ufage  ,  qui  eft  fort  ancien  parmi 
eux ,  comme  il  paroît  par  TertuUien  &  par  quelques 
anciennes  liturgies  ,  où  nous  trouvons  la  manière  de 
bénir  Vanneau  nuptial.  Foye^  Mariage. 

Les  anneaux  de  la  troilieme  ei'pece  étoit  deftinés 
à  fervlr  de  fceaux  :  on  les  appelloit  cerographi ,  ou  ci- 
rographi ,  fur  Icfquels  voye^  l'article  ScEAU. 

Richard  ,  évêque  de  Salisbury  ,  dans  fes  Conjlitu- 
tions ,  an.  1 217,  défend  de  mettre  au  doigt  des  fem- 
mes des  anneaux  de  jonc  ,  ou  d'autre  matière  fem- 
blable ,  pour  venir  plus  aifément  à  bout  de  les  dé- 
baucher :  &  il  infinuc  en  même  tems  la  raifon  de 
cette  défenfe  ;  favoir ,  qu'il  y  avoit  des  filles  affez 
fimples  pour  croire  que  Vanneau  ainli  donné  par  jeu 
ctoit  un  véritable  anneau  nuptial. 

De  Breville ,  dans  fes  Antiquités  de  Paris,  dit  que 
c'étoit  autrefois  ime  coutume  de  fe  fervir  àV anneau 
de  jonc  dans  le  mariage  ,  lorfqu'on  avoit  eu  com- 
merce cnfemble  auparavant.  Voye:^  Concubine. 

Les  anciens  Germains  portoient  un  anneau  de  fer 
pour  marque  d'elclavage  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  eulTent 
tué  un  ennemi  de  la  nation.  Et  dans  le  tems  que  les 
inveftiturcs  avoient  lieu  en  Allemagne,  l'Empereur 
ou  le  Prince  qui  confirmoit  l'éleftion  des  Evêqucs, 
leur  mettoit  au  doigt  Vanneau  pajloral.  Dans  l'Eglile 
Romaine  il  a  été  défendu  par  des  conciles  aux  Ec- 
cléfiafliques  de  porter  des  anneaux ,  à  moins  qu'ils 
ne  fuflcnt  conftitués  en  dignité  ,  comme  Evêques  ou 
Abbés.  {G) 

Anneau  ,  f.  m.  ternie  d' AJlronomie  :  Vanneau  de 
Saturne  eft  un  cercle  mince  &himineux  qui  entoure 
le  corps  de  cette  planète  ,  fans  cependant  y  toucher. 
;/^oy<;^  Saturne. 

La  découverte  de  cet  anneau  eft  duc  à  M.  Huy- 
ghens  ;  cet  uftronomc  ,  après  pluficiurs  obfervations, 
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appérçut  deux  points  lumineux  ou  anfes ,  qui  paroif- 
foient  fortir  du  corps  de  Saturne  en  droite  ligne. 

Enfuite  ayant  revu  plufieurs  fois  différemment  le 
même  phénomène ,  il  en  conclut  que  Saturne  étoit 
entouré  d'un  anneau  permanent  :  en  conféquence  il 
mit  au  jour  fon  nouveau  Jyjlt:me  de  Saturne  en  1659. 

Le  pian  de  Vanneau  eft  incliné  au  plan  de  l'éclip- 
liquc,  fous  un  angle  de  23  ^.  30'.  il  paroît  quelque- 
fois oval  ;  &  félon  Campani  ^  fon  grand  diamètre 
eft  double  du  petit.  Foyei  Planète. 

Cet  anneau  lumineux  ell  par-toitt  également 
éloigné  de  la  furface  de  Saturne ,  &  fe  foùtient  à  ime 
alfez  grande  diftance  comme  une  voûte  ,  chaque 
partie  pefant  vers  le  centre  de  la  planète.  Son  dia- 
mètre eft  un  peu  plus  du  double  du  diamètre  de 
Saturne  ;  &  quoique  l  epaiffeur  de  cette  bande 
circulaire  foit  fort  mince  ,  fa  largeur  ou  profondeur 
eft  néanmoins  fi  confidérable ,  qu'elle  égale  à  très- 
peu -près  la  moitié  de  la  diftance  de  la  fuperfîcie 
extérieure  de  Vanneau  à  la  furface  de  Saturne.  Au 
rcfte  cet  anneau  fe  foùtient  toujours  de  la  mê- 
me manière  ,  renfermant  un  grand  vuide  tout  au 
tour,  entre  fa  furface  concave  &  la  furface  exté- 
rieure du  globe  de  Saturne.  Le  plan  de  cet  annean 
ne  paroît  pas  différer  bien  fenfiblement  du  plan  de 
l'orbite  du  quatrième  fatellite  de  Saturne.  Quant  à 
l'ufage  dont  peut  être  un  anneau  fi  extraordinaire  , 
c'eft  ce  que  nous  ne  favons  pas  bien  précifément  ;  & 
même  il  eft  probable  qu'on  l'ignorera  encore  long- 
tems  ;  car  nous  ne  voyqns  rien  de  femblable  ni  d'à- 
nalogirc  à  ce  phénomène ,  en  parcourant  tout  ce  que 
l'on  a  obfervé  de  plus  merveilleux  dans  la  nature. 
M.  de  Maupertuis,  dans  fon  livre  de  la  figure  des  AJlres^ 
a  expliqué  d'une  manière  ingénieufe  la  formation  de 
Vanneau  de  Saturne.  Il  fuppofe  que  la  matière  de 
Vanneau  étoit  originairement  fluide ,  &  pefoit  à  la 
fois  vers  deux  centres  ,  favoir  vers  le  centre  de  Sa- 
turne ,  &  vers  un  autre  placé  dans  l'intérieur  de  Van- 
neau ;  &  il  fait  voir  que  Saturne  a  dû  avoir  un 
anneau ,  en  vertu  de  cette  double  tendance.  (O  ) 

Anneau  solaire  ou  horaire  ,  eft  une  efJDeca 
de  petit  cadran  portatif ,  qui  confifte  en  un  anneau 
ou  cercle  de  cuivre  ,  d'environ  deux  pouces  de  dia- 
mètre ,  &  d'un  tiers  de  pouce  de  largeur.  Foye^ 
Cadran. 

Dans  un  endroit  du  contour  de  Vanneau  il  y  a  un 
trou ,  par  lequel  on  fait  pafTcr  un  rayon  du  Soleil , 
qui  fait  une  petite  marque  lumlneufc  à  la  circonfé- 
rence concave  du  demi-cercle  oppofé  ;  &  le  point 
fur  lequel  tombe  cette  petite  marque  ,  donne  l'heure 
du  jour  que  l'on  cherche. 

Mais  cet  inftrument  n'eft  bon  que  dans  le  tems  de 
l'équinoxe  ;  pour  qu'il  puifl'e  fbrvir  tout  le  long  de 
l'année  ,  il  faut  que  le  trou  puiffe  changer  de  place  , 
&  que  les  lignes  du  zodiaque  ou  les  jours  du  mois 
foient  marqués  fur  la  convexité  de  Vanneau  :  au 
moyen  de  quoi  le  cadran  peut  donner  l'heure  poiur 
tel  jour  de  l'année  qu'on  veut. 

Pour  s'en  fervir  ,  il  ne  faut  que  mettre  le  trou  fuf 
le  jour  du  mois  ou  fiir  le  degré  du  zodiaque  que  le 
Soleil  occupe ,  enfuite  fufpcndre  le  cadran  e\  l'ordi- 
naire vis-à-vis  du  Soleil  ;  le  rayon  qui  pafî'era  parle 
trou  ,  marquera  l'heure  fin-  le  point  où  il  tombera. 

Anneau  astronomique  ,  o«  universel  ,  eft 
un  anneau  folaire  ,  qui  lert  à  trouver  l'heure  du  jour 
en  quelque  endroit  que  ce  l'oit  de  la  terre;  au  lieu  que 
l'uliige  de  celui  dont  nous  venons  de  parler  ,  eft 
borné  à  une  certaine  latitude.  Sa  forme  cil  repré- 
fcntée  dans  les  Planches  de  Gnornonique  ,  figure  zz. 
Foyei  auffl  C  ADR  AN. 

Cet  inflrument  fe  fait  de  différente  grandeur  ;  il 
y  en  a  depuis  deux  pouces  de  diamètre  jufqu'à  lix. 
Il  conlifle  en  deux  anneaux  ou  cercles  minces  qui 
font  larges  <k  épais  à  proportion  de  la  grandeur  de 

l'inftru- 
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l'inftniment.  'Vanneau  extérieur  A  repréfente  le 
méridien  du  lieu  où  Ton  efl  ;  il  contient  deux  divi- 
lions  de  90 '*  chacune  ,  diamétralement  oppofées , 
&  qui  fervent ,  l'une  pour  l'hémilphere  boréal ,  l'au- 
tre pour  l'hémilphere  auftral.  Vanneau  intérieur  re- 
prélentel'équateur ,  &  tourne  exadement  en-dedans 
du  premier  parle  moyen  de  deux  pivots  qui  ibnt  dans 
chaque  anneau  à  l'heure  de  i  x.  A  travers  les  deux 
cercles  eft  une  petite  règle  ou  lame  mince  avec  un 
curfeur  marqué  C,  qui  peut  gliffer  le  long  du  milieu 
de  la  règle.  Dans  ce  curfeur  eft  un  petit  trou  pour 
laifier  pafi'er  les  rayons  du  Soleil. 

On  regarde  l'axe  delà  règle  comme  l'axe  du  mon- 
de, &  fes  extrémités  comme  les  deux  pôles.  D'un 
côté  font  les  fignes  du  zodiaque  ,  de  l'autre  les  jours 
du  mois  :  fur  le  méridien  eft  une  pièce  qui  peut 
glifîer ,  &  à  laquelle  on  attache  un  petit  pendant  qui 
porte  un  anneau  pour  tenir  l'inftrument. 

VJ'age  de  cet  injîrument.  Mettez  la  ligne  A ,  mar- 
quée fur  le  milieu  du  pendant ,  au  degré  de  latitude 
du  lieu  ,  par  exemple,  48"^  50'  pour  Paris;  mettez 
la  ligne  qui  travcrlé  le  trou  du  curfeur  au  degré  du 
figne  ,  ou  au  jour  du  mois.  Ouvrez  enfuite  l'mftru- 
inent ,  de  forte  que  les  deux  anneaux  faffent  un  angle 
droit  entre  eux  ,  &  fufpendez-le  par  le  pendant  H ^ 
de  manière  que  l'axe  de  la  règle  qui  repréfente  celui 
de  l'inftrument  puifte  être  parallèle  à  l'axe  du  mon- 
de ;  eniiiite  tournez  le  côté  plat  de  la  règle  vers  le 
Soleil ,  jufqu'à  ce  que  le  rayon  qui  pailéra  par  le 
petit  trou  tombe  exaftement  fur  la  ligne  circulaire 
qui  eft  tracée  au  milieu  de  la  circonférence  concave 
<le  Vanneau  intérieur  :  le  rayon  folaire  marquera 
l'heure  qu'il  eft  fur  cette  circonférence  concave. 

Il  faut  remarquer  que  l'heure  de  1 1  ou  de  midi 
n'eft  point  donnée  par  le  cadran ,  par  la  raifon  que 
le  cercle  extérieur  étant  dans  le  plan  du  méridien  , 
il  empêche  les  rayons  du  Soleil  de  tomber  fur  le  cer- 
cle intérieur  :  le  cadran  ne  donnera  point  non  plus 
l'heure  quand  le  Soleil  fera  dans  l'équateur  ,  parce 
qu'alors  les  rayons  feront  parallèles  au  plan  du  cer- 
cle intérieur. 

Il  y  a  encore  une  autrç  efpece  àHanneau  agrono- 
mique t:onftruit  à  peu  près  fur  les  mêmes  principes 
que  ce  dernier ,  excepté  qu'au  lieu  de  deux  cercles , 
il  en  a  trois  :  il  a  quelques  avantages  fur  celui-ci ,  en 
ce  qu'il  donne  l'heure  de  midi ,  &  qu'il  marque  lorf- 
<jue  le  Soleil  eft  dans  l'équateur  ;  il  eft  même  un  peu 
plus  jiifte.  Au  refte  on  ne  fe  fert  prefque  plus  de  ces 
inftrumens ,  l'ufage  des  montres  ayant  rendu  inutiles 
tous  ces  cadrans  qui  ne  donnent  pas  l'heure  avec  une 
certaine  juftefle. 

Anneau  agronomique  eft  encore  le  nom  d'un  inftni- 
jnent  dont  on  fe  fert  en  mer  pour  prendre  la  hauteur 
du  Soleil  :  c'cft  une  efpece  de  zone  ou  de  cercle  de 
métal.  Voye::^  la  PI.  de  navig.  fig.  i.  Dans  cette  zone 
il  y  a  un  trou  C,  qui  la  traverfe  parallèlement  à  fon 
plan  ;  ce  trou  eft  éloigné  de  45  degrés  du  fufpenfoir 
jB;  &  il  eft  le  centre  d'un  quart  de  cercle  D  E  ,àont 
lin  des  rayons  terminans  CE  ,  eft  parallèle  au  dia- 
mètre veitical,  6l  l'autre  CZ)  eft  horifontal  &  per- 
pendiculaire à  ce  même  diamètre  5^.  Pour  divifer 
l'arc  F  G  de  cet  anneau  en  90'' ,  on  décrit  fur  un  plan 
un  cercle  FGC  égal  à  la  zone  intérieure  de  Van- 
neau :  du  ])oint  C,  pris  ù  45  ''  du  point  B ,  comme 
centre  ,  &  d'un  rnyc^n  pris  à  volonté  ,  on  décrit  un 
quart  de  cercle  P  Q  Ji  ,  dont  le  rayon  terminant 
P  C  tft  perpendiculaire  au  diamètre  BD  ,&[.  l'au- 
tre C  R  lui  eft  parallèle  ;  on  divife  enfuite  ce  quart 
de  cercle  en  degrés,  &■  on  tire  parle  centre  C ,  & 
par  tous  les  points  de  divifion  du  quart  de  cercle  , 
des  rayons  qui  coupent  la  circonférence  FD  G  ,  en 
autant  de  points  qui  répondront  à  des  degrés  de  ce 
quart  de  cercle.  Ces  divifions  ou  degrés  pris  &  tranf- 
portés  reljjcaivcmcnt  dans  Vanneau  ailrçnomique 
Tome  1, 
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depuis  F  jufqu'en  G ,  le  diviferont  parfaitement. 

Pour  obferver  la  hauteur  du  Soleil  avec  cet  infl 
trument ,  il  le  faut  fufpendre  par  la  boucle  B ,  & 
le  tourner  vers  le  Soleil  A,  de  l'orte  que  fon  rayon 
palfe  par  le  trou  C  ;  il  marquera  au  fond  de  Van- 
neau de  F  en  I,  les  degrés  de  la  hauteur  du  Soleil 
entre  le  rayon  horifontal  CF,&cle  rayon  del'aftre 
CI;  &c  la  partie  I HG  marquera  fa  dlftance  au 
zénith ,  déterminée  par  le  rayon  C  /  de  l'aftre ,  & 
le  rayon  vertical  C  G. 

Les  obfervations  faites  avec  Vanneau  aftronomi- 
que  font  plus  exaûes  qu'avec  l'aftrolabe ,  parce  qu'à 
proportion  de  fa  grandeur  ,  les  degrés  de  Vanneau. 
lont  plus  grands.  Foyei  Astrolable.  (7) 

AN^^EAU  ,  en  Anatomie  ,  nom  que  l'on  donne  à 
l'écartement  des  fibres  de  l'oblique  externe  vers  fa 
partie  inférieure,  pour  le  paffage  du  cordon  fperma- 
tique  dans  les  hommes ,  &  du  ligament  rond  dans  les 
femmes,  ^oje^  Cordon  spermatique,  &c, 

L'inteftin  &  l'épiploon  s'engagent  quelquefois 
dans  cet  û«/zeiz«,  &  forment  des  defcentes  ou  hernies 
inguinales.  Foye^  Hernie  ,  &c.  (Z,) 

*  Anneau  ,  (  Agriculture.  )  c'eft  un  farment  ainfi 
appelle  ,  de  la  manière  dont  il  eft  contourné  ;  on  le 
pafle  fous  un  fep  lorfqu'on  le  provigne.  V.  Sep. 

*  Anneau  ,  (  mefure  de  bois.  )  c'eft  un  cercle  de 
fer  qui  a  fix  pies  &  demi  de  circonférence  ,  que  l'on 
nomme  auffi  moule ,  &  dont  le  patron  ou  prototype 
eft  à  l'hôtel-de- ville.  C'eft  fur  ce  patron  que  tous 
ceux  dont  on  fe  fert  font  étalonnés  &  marqués  aux 
armes  de  la  ville.  Trois  moules  ou  anneaux  rem^Vis^ 
plus  douze  bûches  ,  doivent  faire  la  charge  d'une 
charrette.  Le  tout  fait  ordinairement  depuis  cin- 
quante-deux jufqu'à  foixante-deux  bûches ,  qui  font 
nommées  par  cette  raifon  bois  de  compte.  Toutes  les 
bûches  qui  font  au-deflbus  de  dix-fept  à  dix-huit  pou- 
ces de  grofleur  ,  doivent  être  rejettées  du  moule  & 
renvoyées  au  bois  de  corde  :  mais  il  y  a  encore  tant 
d'inégalité  entre  les  plus  groffes  ,  que  fouvent  ce 
nombre  ne  fe  trouve  pas  complet.  Il  y  en  a  quelque- 
fois de  fi  groffes ,  fur-tout  dans  le  bois  qui  vient  de 
Montargis  ,  que  les  qiiarante-fept  ou  quarante -huit 
bûches  rempîiffent  les  trois  anneaux,  &  font  la  voie, 
Foyei  Voie. 

Le  bois  qui  vient  par  la  rivière  d'Andelle ,  &  qui 
en  porte  le  nom ,  n'ayant  que  deux  pies  &;  demi  de 
longeur  ;  quand  il  s'en  rencontre  d'affez  gros  pour 
être  de  moule  ou  de  compte  ,  on  en  donne  quatre  an- 
neaux^ feize  bûches  pour  la  voie,  ^oye^  Andelle. 

Anneau  ,  (^Mar.)  c'eft  un  cercle  de  fer  ou  d'autre 
matière  folide ,  dont  on  fe  fert  pour  attacher  les  vaif- 
feaux.  Il  y  a  dans  tous  les  ports  &  fur  tous  les  quais 
des  anneaux  de  fer  pour  attacher  les  navires  &  les  ba- 
teaux. (  Z  ) 

Anneau  ,  en  Serrurerie  ,  c'eft  un  morceau  de  fer 
rond  ou  quarré  ,  difpofé  circulairement  à  l'aide  de  la 
bigorne  de  l'enclume  ;  mais  dont  les  deux  extrémités 
font  fondées  enl'emble.  On  s'en  fert  pour  attacher  des 
bateaux  ,  fufpendre  des  rideaux  ,  &c. 

Anneau  de  clé  ;  on  appelle  dans  une  clé  Vanneau  , 
la  partie  de  la  clé  que  l'on  tient  à  la  main,  &c  qui  aide 
à  la  mouvoir  commodément  dans  la  ferrure  ;  fa  for- 
me eft  communément  en  cœur  ou  ovale.  On  verra 
à  l'article  Clé  la  manière  de  forger  Vanneau. 

On  pratique  quelquefois  dans  la  caj^acité  de  Van- 
neau ditfércns  deffeins  ;  pour  cet  effet  on  commence 
par  le  forger  plein  &c  rond  :  mais  on  n'orne  ainfi  que 
les  clés  des  ferrures  de  conféqucnce.  ^o>v^  Clé, 

Anneau  ,  chei  les  Bourreliers,  eft  un  morceau  de 
fer  ou  de  cuivre  confimiré  comme  tout  ce  qui  porte 
le  nom  d^mneau.  Il  eft  au  bout  chi  poitrail  de  chaque 
côté  ,  &  foùticnt  un  trait  M  ,J'g.  8.  Pi.  du  Bourrelier, 
qui  va  fe  boucler  fous  le  brancard ,  au  trait  de  bran- 
card qui  tient  à  l'aiftieu, 

PPP 
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Anneaux  ,  f.  m.  pi.  ce  font  dans  les  manufaclures 
^nfoie^  de  très  -  petits  cercles  de  fer  ,  qu'on  appelle 
encore  yeux  de  perdrix  ,  qu'on  paffe  dans  les  cordes 
du  rame.  Chaque  corde  du  rame  a  fon  œil  de  per- 
drix ,  &  chaque  œil  de  perdrix  reçoit  une  corde  du 
femple.  On  attache  les  cordes  du  femple  aux  yeux 
de  perdrix  qui  font  pafTés  dans  les  cordes  du  rame  , 
parce  qu'on  fe  procure  ainfi  deux  avantages  :  le  pre- 
mier, de  fatiguer  moins  les  cordes  du  rame  &  celles 
du  femple  ,  l'œil  de  perdrix  pouvant  glifler  fur  la 
corde  du  rame  quand  on  tire  le  femple  ,  ce  qui  n'ar- 
riveroit  pas  fi  les  cordes  du  femple  étoient  noilées  à 
celles  du  rame  :  le  fécond ,  de  pouvoir  féparer  plus 
facilement  une  corde  du  femple  des  autres  cordes 
quand  on  en  a  befoin  ;  cette  corde  pouvant  avancer 
ou  reculer  par  le  moyen  de  l'œil  de  perdrix  qui  for- 
me une  attache  ,  mais  qui  ne  forme  pas  une  attache 
fixe.  Foyei  Semple  ,  Rame, Métier  de  velours 

CISELÉ. 

Anneaux  de  vergues ,  (  Marine.  )  ce  font  de  pe- 
tits anneaux  de  fer  que  l'on  met  deux  cnfemble  dans 
cie  petites  crampes  ,  qu'on  enfonce  de  dilîance  en 
diftance  dans  la  grande  vergue  &  dans  celle  de  mi- 
zaine.  L'un  de  ces  anneaux  lèrt  à  tenir  les  garcettes 
qui  fervent  à  plier  les  voiles  ;  &  pour  arrêter  ces 
mêmes  garcettes ,  on  en  pafle  le  bout  dans  l'autre 
anneau. 

Anneaux  de  chaloupes  ;  ce  font  de  groffes  boucles 
de  fer  fur  le  plus  haut  du  port ,  auxquelles  on  amarre 
les  chaloupes. 

Anneaux  defabords;  ce  font  de  certaines  boucles 
de  fer  médiocrement  grofîes ,  dont  on  fe  fert  pour 
fermer,  faifir  ou  amarrer  les  mantelets  des  fabords. 

Anneaux  ou  boucles  d' ccoudlles .  Il  y  a  des  anneaux 
de  fer  fur  les  tillacs  près  les  écoutilles,  pour  les  amar- 
rer &  tenir  fermes  pendant  les  gros  tems  :  il  y  en  a 
auffi  pour  les  canons  par-derriere  ,  &  ils  fervent  à 
les  mettre  aux  fabords,  ou  à  les  haler  en-dedans. 

Anneaux  d'étai.  Voy e^V) k\\x.ots. 

Anneaux  de  corde  ;  c'eft  ce  qui  fert  à  faire  un 
nœud  coulant.    (  Z  ) 

*  ANNECY ,  (  Géog.  mod.)  ville  du  duché  de  Sa- 
voie dans  le  Genevois  lur  la  rivière  de  Sier ,  au  bord 
du  lac  d'Annecy.  Long.  23.  44.  lat.  ^3.  3j, 

*  ANNEDOTS ,  f.  m.  pi.  (  Myth.  )  divinités  des 
Chaldécns ,  faites  à  l'imitation  des  Anges  bons  &: 
mauvais. 

ANNE  E ,  f  f.  Voyei  An. 

ANNELET ,  f.  m.  terme  de  Blafon,  petit  anneau  tout 
rond,  {y) 

Annelet  ,  en  PaJJementerie ^  petit  anneau  d'émail 
ou  de  verre  d'une  ligne  ou  environ  de  diamètre  ,  qui 
fert  à  revêtir  les  différcns  trous  des  navettes  &  des 
fabots  ,  pour  empêcher  les  foies  &  fils  d'or  &  d'ar- 
gent de  s'écorcher  lors  de  leur  palîagc.  f^oyei  Na- 
vette &  Sabot. 

Annelets  ,  terme  d'Architecture  ,  ce  font  de  petits 
liftels  ou  filets ,  comme  il  y  en  a  trois  au  chapiteau 
dorique  du  théâtre  de  Marcellus  dans  Vignollc.  On 
les  nomme  aufii  armïlles  du  Latin  armlllœ ,  un  brafTe- 
let.  (P)  -^ 

ANNEXE  ,  f  f  c'eft  ,  en  Droit  civil  ou  canonique  , 
un  acceffoire ,  une  dépendance  ou  appartenance 
foit  d'un  héritage  ou  d'un  bénéfice  ,  en  conféqucnce 
de  l'union  qui  en  a  été  faite  audit  bénéfice  ou  hé- 
ritage. C'en  en  ce  fens  qu'on  dit  que  le  prieuré  de 
S.  Eloi  eft  une  annexe  de  l'Archevêché  de  Paris  ;  que 
les  annexes  qu'un  tcftateur  a  faites  de  fon  vivant  à 
l'héritage  qu'il  lègue  ,  font  cenfées  comprifes  dans 
le  legs. 

Annexe  (  droit  d')  ,  eft  le  droit  exclufif  que 
prétciul  le  Parlement  de  Provence  d'enregillrer  les 
bulles,  brefs,  &:  autres  refcrits  femblablesqui  vien- 
nent de  Rome  ou  de  la  légation  d'Avignon.  (  //) 
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ANNEXÉ  ,  adj.  en  Droit  ^  &  même  dans  le  latt:* 
gage  ordinaire  ,  fe  dit  d'une  chofe  moins  confidéra- 
ble  ,  jointe  &  unie  à  une  plus  grande.  Ainfi  difons- 
nous ,  ime  telle  ferme ,  un  tel  patronage  eft  annexé  à 
tel  fief  ,  tel  manoir ,  &c.  Charles  VIIL  en  l'année 
i486,  annexa  la  Provence  à  fon  royaume,  f^oyci 
Annexe.  (  ^) 

*  ANNIBI  (  LAC  d'  ) ,  Glog.  mod.  lac  de  la  grande 
Tartarie  aux  pies  des  montagnes  &  dans  la  contrée 
du  même  nom  au  nord  de  Kitar.  Ce  lac  ,  ni  rien  qui 
lui  reffemble ,  ne  fe  trouve  dans  la  carte  de  M.  Wit- 
fen ,  Mat.  géog. 

ANNIHILATION ,  f.  f.  ou  ANÉANTISSEMENT, 
(  Commerce.  )  elt  ufité  dans  un  fens  moral  en  Angle- 
terre ;  &  l'on  dit  :  le  capital  de  la  mer  dufud  ejl  réduit 
a  la  moitié  ;Ji  Von  ny  prend  bien  garde ,  les  malverfa- 
tions  des  facteurs  produiront  infailliblement  bientôt  uns 
autre  annihilation  fur  tout  le  dividend.  (  G-  ) 

ANNILLE  ,  f.  f.  c'efl  proprement  un  fer  de  mou- 
lin ;  &  on  l'a  nommé  ainfi ,  parce  qu'on  le  met  com- 
me un  anneau  autour  des  moyeux  pour  les  fortifier. 
Ces  annilles  étant  fouvent  faites  en  forme  de  croix 
ancrée  ,  on  a  nommé  ces  fortes  de  croix  annilles  dans 
leBlafon.  {V) 

ANNION  (BENEFICE  d'),  ancien  terme  de 
Droit  français  ,  fe  difoit  de  Lettres  royaux  qui  accor- 
doient  à  un  débiteur  le  délai  d'une  année  pour  la 
vente  de  fes  meubles  ,  dans  le  cas  où  il  étoit  à  crain- 
dre qu'ils  ne  fulîent  vendus  à  vil  prix.  Foye^  Répit, 
Lettres  d'Etat  6- Quinquenelle.  (^) 

ANNIVERSAIRE ,  i:  m.  (  Théol.  )  mot  compofé 
à^annus  ,  année  ,  ëc  de  verto  ,  je  tourne.  C'efl  propre- 
ment le  retour  annuel  de  quelque  jour  digne  de  re- 
marque ,  anciennement  appelle  un  jour  d'an  ou  jour 
defouvenir.  Koye^  JoUR. 

Anniversaires  (^«).  Jours  anniverfaires  chez 
nos  ancêtres  étoient  les  jours  ou  les  martyres  des 
Saints  étoient  annuellement  célébrés  dans  l'Eglife  , 
comme  aufli  les  jours  oii  à  chaque  fin  d'année  l'ufage 
étoit  de  prier  pour  les  âmes  de  fes  amis  trépaffés. 

Anniverfaria  dies  ideb  repetitur  defunclis  ,  quoniam 
nej'cimus  qualiter  habeatur  eorum  caufa  in  aliâ  vitâ, 
C 'étoit  la  raifon  qu'en  doftnoit  Alcuin  dans  fog  livre 
de  ojfciis  divinis.  Foye^  Na  TALIS. 

Dans  ce  dernier  fens  Vannivetfaire  eft  le  jour  oll 
d'année  en  année  on  rappelle  la  mémoire  d'un  dé- 
funt en  priant  pour  le  repos  de  fon  ame.  Quelques 
Auteurs  en  rapportent  la  première  origine  au  Pape 
Anaclet  ,  ôc  depuis  à  Félix  I.  qui  inllituercnt  des  an- 
niverjaires  pour  honorer  avec  folennité  la  mémoire 
des  Martyrs.  Dans  la  fuite  plufieurs  particuliers  or- 
donnèrent par  leur  teftament  à  leurs  héritiers  de  leur 
faire  des  annivcrjaircs  ,  &  laiflerent  des  fonds  tant 
pour  l'entretien  des  églifes  que  pour  le  foulagement 
des  pauvres  ,  à  qui  l'on  dilhibuoit  tous  les  ans  ce 
jour-là  de  l'argent  &  des  vivres.  Le  pain  &  le  vin 
qu'on  porte  encore  aujourd'hui  à  l'otfrande  dans  ces 
annivc/f  tires ,  peuvent  être  des  traces  de  ces  diftribu- 
tions.  On  nomme  encore  les  anniverfaires ,  obits  & 
fervices.  Foye^  Obit  ,  SERVICE.  '(  ^  ) 

*  ANNOBON  ,  (  Géog.  mod.  )  île  d'Afrique  fur  la 
côte  de  Guinée.  Lons;.  24.  lat.  méridionale.  I.  3o. 

ANNOMINATION  ,  f.  f.  figure  de  Rhétorique  ;  c'eft 
une  allufion  qui  roule  fur  les  noms  ,  un  jeu  de  mots. 
Elle  eft  ordinairement  froide  &  puérile:  onnclaifle 
pas  que  d'en  trouver  quelques-unes  dansCicéron; 
elles  n'en  font  pas  meilleures.  Foye^  Allusion.  (6") 

*ANNONAY,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de 
France  dans  le  haut  Vivarez  fur  la  Deume.  Long. 
21.  22.  lat.  45.  i5. 

ANNONCIADE,  {Hift.  mod.)  nom  commun 
à  j)Iufieurs  ordres  ;  les  uns  Religieux,  les  autres  iMili- 
taires  ,  inllitués  avec  une  vue ,  un  rapport  à  l'Annon- 
ciation, f^y^f^  Ordre  6*  Annonciation, 
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Le  premier  ordre  Religieux  de  cette  efpece  fiit 
établi  en  1232  ,  par  fept  marchands  Florentins  ,  & 
c'cft  l'ordre  des  Servîtes  ou  lerviteurs  de  la  Vierge, 
^oyq  Servîtes. 

Le  fécond  fut  fondé  à  Bourges  par  Jeanne  Reine 
de  France ,  fille  de  Louis  XL  &  femme  de  Louis  XIL 
qui  la  répudia  de  fon  confentement ,  &  avec  difpenfe 
du  Pape  Alexandre  VL  La  règle  de  ces  Religieufes 
cil  établie  fur  1 2  articles  ,  qui  regardent  1 2  vertus  de 
la  S'^  Vierge ,  &  approuvée  par  Jules  II.  &  Léon  X. 

Le  troifieme  ,  qu'on  appelle  des  Annonciadis  célef- 
tcs ,  fut  fondé  vers  l'an  1 600  ,  par  une  pieufe  veuve 
de  Gènes  ,  nommée  Marle-Vicioirc  Fornaro^  qui  mou- 
rut en  16 17.  Cet  ordre  a  été  approuvé  par  le  faint 
Siège  ,  &  il  y  en  a  quelques  maifons  en  France.  Leur 
règle  eil  beaucoup  plus  auftere  que  celle  des  Annon- 
ciades  fondées  par  la  Reine  Jeanne,  ((j)  « 

Annonciade,  f.  f.  (  Hifl.  mod.  )  Société  fon- 
dée à  Rome  dans  l'Eglife  de  Notre-Dame  de  la  Mi- 
nerve ,  l'an  1460,  par  le  Cardinal  Jean  de  Turrecre- 
mata  ,  pour  marier  de  pauvres  filles.  Elle  a  été  de- 
puis érigée  en  Archi-Confraternité  ,  &  efi:  devenue 
fi  riche  par  les  grandes  aumônes  &  legs  qu'on  y  a 
faits  ,  que  tous  les  ans  le  2  5  de  Mars  ,  tête  de  l'An- 
nonciation de  la  fainte  Vierge  ,  elle  donne  des  dots 
de  60  écus  Romains  chacune  à  plus  de  400  filles  ,  une 
robe  de  ferge  blanche ,  &  un  florin  pour  des  pantou- 
fles. Les  Papes  ont  fait  tant  d'eflime  de  cette  œuvre 
de  piété  ,  qu'ils  vont  en  cavalcade,  accompagnés  des 
Cardinaux  &  de  la  NoblefTe  de  Rome  ,  dillribuer  les 
cédides  de  ces  dots  à  celles  qui  doivent  les  recevoir. 
Celles  qui  veulent  être  Religieufes  ont  le  double  des 
autres,  &font  diftingiiées  par  une  couronne  defleurs 
qu'elles  portent  fur  la  tête.  V Abbé  Pïa:^a^  Kïtratto  di 
Ko  tua  moderna.  (  6^  ) 

Annonciade  ,  f.  f.  {Hljl.  mod.  )  Ordre  de  Che- 
valerie, inilitué  en  1362  par  Amcdée  VI.  Comte  de 
Savoie ,  dit  le  Verd.,  auquel  on  dit  qu'ime  Dame  pré- 
fenta  un  braffelet  de  fes  cheveux  treffés  en  lacs  d'a- 
mour ;  ce  qui  lui  donna  lieu  d'inftituer  un  ordre  Mili- 
taire qu'il  appella  du  lacs  d'amour .,  &  dont  il  £t  la 
première  cérémonie  le  jour  de  la  fête  de  S.  Maurice, 
Patron  de  Savoie,  le  22  Septembre  1355.  D'autres 
donnent  inie  origine?  plus  lainte  à  cet  ordre ,  &  dlfent 
qu'Amedéc  l'inllituacn  mémoire  des  i  5  Myfteresde 
Jefus-Chrill  &  de  la  lainte  Vierge ,  &  aulîi  en  mé- 
moire des  adions  glorieufes  de  fon  ayeul  Amedée  V. 
II  créa  quinze  Chevaliers  ,  &  ordonna  que  les  Com- 
tes (aujourd'hui  Ducs)  de  Savoie  ,  feroient  les  chefs 
de  cet  ordre.  Le  coUier  étoit  compolé  de  rofes  d'or, 
cmaillées  de  rouge  &  de  blanc ,  jointes  par  des  lacs 
d'amour  ,  fur  lefquels  étoient  entrelacées  ces  quatre 
lettres  FERT,  qui  fignifient  félon  quelques-uns  : 
fordtudo  cjiis  Rliodum  tenait ,  c'cfl-à-dire  ,  ja  valeur  a 
maintenu  Rhodes ,  pour  marquer  la  belle  aûion  d'A- 
medée-lc-Grand ,  qui  fît  lever  aux  Sarrafins  le  fiége 
de  Rhodes  en  1 3  10.  Selon  Guichenon  ,  ces  quatre  let- 
tres fignifient  :  frapper^  ,  entre^  ,  rompc^^  tout.  Au  bout 
du  collier  pendoit  une  ovale  d'or  émalUée  de  rouge 
&  de  blanc  ,  au-dcdans  de  laquelle  étoit  l'image  de 
S.Maurice.  Amedée  VIII.  premier  Duc  de  Savoie  , 
qui  fut  éh^  Pape  au  Concile  de  Baie,  &  prit  le  nom 
de  Félix  V.  voulut  en  1434  que  cet  ordre  du  lacs  d'a- 
mour fût  dorénavant  appelle  l'ordre  de  l' Annoncia- 
de ^  &i.  ût  mettre  au  bout  du  collier  une  Vierge  ,  au 
lieu  de  S.  Maurice ,  changeant  aufTi  les  lacs  d'amour 
en  cordelières.  A  l'égard  du  manteau  des  Chevaliers  , 
il  éprouva  aufTi  des  changemens.  Il  étoit  rouge  cra- 
moifi ,  frangé  6c  bordé  de  lacs  d'amour  de  fin  or  lous 
Charles-lc-Bon  ,  vers  l'an  1330.  Il  fut  cnfuite  bleu, 
doublé  de  taffetas  blanc  fous  Emmanuel  Philibert , 
environ  l'an  i  560.  puis  de  couleur  d'amarante  ,  dou- 
blé d'une  toile  d'argent  à  fond  bleu  fous  Charles 
Emmanuel  en  1627.  Le  grand  collier  de  l'ordre  que 
Tome  I, 
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les  Chevalléf-s  portent  aux  fêtes  folennelîes ,  éft  du 
poids  de  250  écus  d'or  ;  &  dans  l'ovale  clechée  en 
lacs  d'amour ,  font  les  paroles  de  la  fiilutation  Angé- 
lique. Le  petit  collier  efl  comme  un  haufle-coi  dé 
deux  doigts  de  large,  du  poids  de  cent  écus  d'or.  Sui- 
vant l'inlUtution  ,  les  chapitres  où  les  afTemblées  'de 
cet  ordre  dévoient  le  tenir  dans  le  Bugey  :  mais  cette 
coutume  ,  aufTi-bienque  celle  d'y  enterrer  les  Cheva-''" 
liers  ,  a  cefTé  par  l'échange  de  la  BrefTe  &  du  Bugey 
pour  le  Marquifat  de  Saluces.  Alors  le  chapitre'fut 
transféré  dans  l'églile  de  S.  Dominique  de  Montmé- 
lian  ;  &  en  16271e  Duc  Charles-Emmanuel  trans- 
féra la  chapelle  de  l'ordre  dans  l'hermitage  de  Ca- 
maldoli  fur  la  montagne  de  Turin  :  depuis^ fon  infli- 
tution  en  1362  par  Amedée  VI.  jufqu'auRoi  de  Sar- 
daigne  aujourd'hui  régnant ,  cet  ordre  a  eu  dix-huit 
chefs  ou  Grands-Maîtres  ,  &  un  très-grand  nombre  de 
Chevaliers  d'une  noblefTe  très-dill:in2uée.  (G') 

ANNONCIATION ,  f.  f.  (Theol.jeÛ  la  nouvelle 
qiie  l'Ange  Gabriel  vint  donner  à  la  fainte  Vieree  , 
qu'elle  concevroit  le  Fils  de  Dieu  par  l'opération  du 
S.Elprit.  ^^oyqlNCARNATiON,  Salutation,  Ave. 

Ce  mot  efl  compofé  de  la  prépofition  Latine  ad, 
&  du  verbe,  nuntiare ,  annoncer ,  déclarer  une  chofe  à 
quelqu'un.  Les  Grecs  l'appellent  vjuyyîXlcucç,  bonne 
nouvelle.^  i^Cy^cLi^CUGfxczifalutation. 

Annonciation  eft  aufïïle  nom  d'une  fête  qu'on 
célèbre  dans  l'Eglife  Romaine  ,  communément  le  25 
de  Mars ,  en  mémoire  de  l'Incarnation  du  Verbe.  Auflî 
efl-elle  appellée  la  tête  de  C Annonciation  &  de  C In- 
carnation du  Verbe  divin.,  en  mémoire  de  ces  deux  myf- 
teres  qui  n'en  font  proprement  qu'un.  Le  peuple  ap- 
pelle cette  fête  Nôtre-Dame  de  Mars  ,  à  caulé  du  mois 
oii  elle  tombe. 

Il  paroît  que  cette  fête  efl  de  très-ancienne  infli- 
tution  dans  l'Eglife  Latine  :  parmi  les  fermons  de  faint 
Auguilin ,  qui  mourut  en  430  ,  nous  en  avons  deux 
fur  ï Annonciation  ;  favoir,  le  i7-'&  le  iS^ de  fan&is. 
Le  facramentaire  du  pape  Gelafe  premier,  montre 
que  cette  fête  étoit  établie  à  Rome  avant  l'an  496  ; 
mais  l'Egliié  Greque  a  des  monumens  d'un  tems  en- 
core plus  reculé.  Proclus qui  mourut  en  446  ,S.  Jean 
Chiyfollome  en  407,  &  S.  Grégoire  Thaumaturge  en 
29  5 ,  ont  dans  leurs  ouvrages  des<lilcours  fur  le  même 
myltere.  Rivet,  Perkinsôc  quelques  autres  écrivains 
Protellans,  ont  à  la  vérité  révoqué  en  doute  l'authen- 
ticité de  deux  homélies  de  ce  dernier  Père  fur  ce  fu~ 
jet  :  mais  VofTius  les  admet ,  &  prouve  qu'elles  font 
véritablement  de  ce  faint  dofteur. 

Ajoutons  que  quelques  Auteurs  penfent  que  cette 
fête  dans  fon  origine  fut  d'abord  célébrée  en  mé- 
moire de  l'Incarnation  du  Verbe  ,  &  que  l'ufage  d'y 
joindre  le  nom  de  la  fainte  Vierge  efl  d'une  date  bien 
moins  ancienne. 

Il  en  e(l  de  même  du  25  de  Mars ,  oii  elle  efl:  fixée. 
Cet  ulage  a  varié  ;  car  plufieurs  Eglifes  d'orient  cé- 
lèbrent cette  fête  dans  un  autre  tems  que  celles  d'oc- 
cident ;  &  parmi  celles-ci ,  quelques-unes  l'ont  célé- 
brée dans  le  mois  de  Décembre, avant  la  fête  de  Noël. 
Le  X.  concile  de  Tolède  tenu  en  656,  avoit  ordonné 
de  la  iblennifer  le  18  de  Décembre  ,  à  caiile  que  le 
25  de  Mars  tombe  affez  fouvent  dans  la  fémaine-iain- 
te  ,  qui  efl  plutôt  un  tems  de  pénitence  que  de  joie. 
On  la  remit  cependant  au  25  de  Mars  ,  où  Ic-^  Grecs 
la  célèbrent  maintenant,  comme  les  Latins  ,  à  la  char- 
ge de  la  remettre  après  la  quinzaine  de  P.iques ,  fi  elle 
tombe  dans  la  fèmaine-faùite.  On  dit  que  l'églile  du 
Puy-en- Vêlai  a  le  privilège  de  la  f'olennilèr  cette  fe- 
maine  ,  même  le  vendredi-faint.  L'églile  de  Milan  &c 
Icséglilès  d'Efpagne  la  mettent  au  Dimanche  devant 
Noël  :  mais  ces  dernières  l.i  célèbrent  encore  en  Ca- 
rême. Enfin  les  Syriens  l'appellent  Bufcaragh,  c'ell- 
;\-dire  ,  information  ,  /'cnjui/ition ,  isi  la  Hxent  dans  leur 
calendrier  au  premier  jour  de  Décembre;  &  les  Ar- 
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méniens  ,  afin  qu'elle  n'arrive  pas  au  Carême  ,  la 
fblennifent  le  5  de  Janvier. 

Les  Juifs  donnent  aulïï  le  nom  à^ Annonciation  à 
une  partie  de  la  cérémonie  de  leur  Pâque  ,  celle  où 
ils  expofent  l'origine  &:  l'occafionde  cette  folennité  ; 
cxpolition  qu'ils  appellent  xhaygadu,  qui  fignific  an- 
nonciation.  ((r) 

*  ANNOT ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  France, 
dans  les  montagnes  de  Provence.  Long.  24-  JO.  lo-t. 

■44-  -4' 

ANNOTATION,  f.  f.  {Littéral.)  en  Latin  adno- 

tatio ,  compolé  de  ad  &L  de  nota,  commentaire  fuc- 
cint ,  remarque  fur  un  livre ,  un  écrit ,  afin  d'en  éclair- 
cir  quelque  paffage  ,  ou  d'en  tirer  des  connoiflances. 
Voyei  Commentaire  &  Note. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  annotations  font  fort 
étendues  fur  les  endroits  clairs  d'un  texte ,  &  gliffent 
fur  les  obfcurités:  de-là.tant  A^ annotations  &i.  de  com- 
mentaires inutiles  ,  ou  qu'on  pourroit  réduire  à  très- 
peu  de  feuilles  intéreffantes. 

Les  critiques  du  dernier  fiecle  ont  fait  de  favan- 
tes  annotations  fur  les  écritures  &  les  auteurs  clafli- 
ques ,  &c.  (  G  ) 

Annot  ATI  ON  de  biens ,  (  terme  de  Palais ,  )  eft  une 
faifie  provifoire  qui  fe  fait  des  biens  d'vm  criminel  ab- 
fent ,  à  l'effet  de  les  confifquer  au  profit  du  Roi ,  en 
cas  qu'il  perfifle  jufqu'au  bout  dans  fa  contumace. 
f^oye^  r  Ordonnance  criminelle,  titre  xvij.  {H) 

Annotation  ,  fe  dit  en  Médecine,  du  commen- 
cement d'un  paroxyfme  fiévreux,  lorfque  le  malade 
frifiTonne  ,  bâille ,  s'étend,  &  ell  affoupi,  &c.  Galien. 
Il  y  en  a  une  autre  cfui  eft  propre  aux  fièvres  hec- 
tiques ,  qui  arrive  ,  lorfque  le  malade  ,  une  heure  ou 
deux  après  avoir  mangé ,  fent  augmenter  la  chaleur, 
&  que  fon  pouls  devient  plus  agité  qu'auparavant , 
mais  fans  friffon  &  fans  aucun  des  fymptomes  dont 
nous  avons  parlé.  On  l'appelle  epifemajia.  (A^) 

*  ANNOTINE,  adj.  f.  Pâque  annotine.  (  Théol.  ) 
c'eft  ainfi  qu'on  appelloit  l'anniverfairc  du  baptême , 
ou  la  fête  qu'on  célébroit  tous  les  ans ,  en  mémoire 
de  fon  baptême  ;  oii  félon  d'autres  ,  le  bout-de-l'an 
dans  lequel  on  avoit  été  baptifé.  Tous  ceux  qui 
avoient  reçu  le  baptême  dans  la  même  année  ,  s'al- 
fembloient ,  dit  -  on  ,  au  bout  de  cette  année  ,  & 
célébroient  l'anniverfairc  de  leur  régénération  ipiri- 
tuelle.  On  eft  incertain  fur  le  jour  de  cette  céré- 
monie. 

ANNUEL,  adj.  (  Aflron.  )  c'eft  ce  qui  revient  tous 
les  ans,  ou  ce  qui  s'achève  avec  l'année.  Voye^  l'ar- 
ticle An. 

C'eft  en  ce  fens  qu'on  dit  une  fête  annuelle  ;  & 
cette  epithete  prife  à  la  rigueur,  pourroit  convenir  à 
toutes  les  fêtes  ,  puifqu'elles  reviennent  toutes  au 
bout  de  chaque  année.  Cependant  on  a  donné  ce  nom 
aux  quatre  principales  fêtes  de  l'année ,  pour  les  dif- 
tinguer  des  autres.  Ces  quatre  fêtes  font  Pâques ,  la 
Pentecôte ,  Noël ,  &  l'Aflbmption. 

On  dit  auffi  un  office  annuel,  une  commiffion  an- 
nuelle ,  une  rente  annuelle  ,  un  revenu  annuel ,  &c. 
Voye^^  Anniversaire. 

Le  mouvement  annuel  de  la  terre  fera  prouvé  à 
l'article  Terre. 

L'épithete  annuel  {q,  donne  auffi  quelquefois  au  re- 
venu ou  à  l'honoraire  d'une  charge ,  d'un  polK" ,  d'un 
bénéfice  ,  6-^  Voye^  Poste  ,  Bénéfice  ,  Pré- 
bende. 

Argument  Annuel  de  la  longitude ,  voyei  Argu- 
ment. 

^/jflcFw  Annuelles.  Voyei'E?  act^.. 
Equation  ANNUELLE  du  moyen  mouvement  du 
foleil  &  de  la  lune  ,  des  nœuds  &  de  l'apogée  de  la 
lune  ,  c'efl  l'angle  qu'il  faut  ajouter  au  moyen  mou- 
vement du  foleil ,  de  la  lune ,  des  nœuds ,  &  de  l'apo- 
gée de  la  lune  ,  pour  avoir  le  lieu  du  foleil ,  îles 
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nœuds  &  de  l'apogée.  Lorfque  le  mouvement  vrai 
diffère  le  plus  qu  'il  eft  poffible  du  mouvement  moyen , 
l'équation  annuelle  eff  alors  la  plus  grande  qu'il  eft 
poffible  ,  parce  que  l'angle  qu'il  faut  ajouter  ou  re- 
trancher eft  le  plus  grand.  Foye^  Equation  ,  Lune  , 
&c. 

L'équation  annuelle  du  moyen  mouvement  du  foleil 
dépend  de  l'excentricité  de  l'orbite  de  la  terre  ;  or 
cette  excentricité  eft  de  1 6  f^  parties,  dont  la  moyen- 
ne diftance  du  foleil  &  de  la  terre  en  contient  1000  : 
c'eft  pour  cela  que  l'équation  annuelle  a  été  appellée 
par  quelques-uns  v  équation  du  centre,  Lorfqu'elle  eft 
la  plus  grande  poffible,  elle  eft  de  i''  ^6'  20",  félon 
Flamfteed,  &  félon  M.  le  Monnier,  de  i^  55'  25". 

La  plus  grande  équation  annuelle  du  moyen  mou- 
vement de  la  lune ,  eft  de  11'  40"  ;  celle  de  fon  apo- 
^gée  eft  de  20'  ;  &  celle  de  fes  nœuds  ,  de  9'  30". 
Foye^^  Nœud  ,  &c. 

Ces  quatre  équations  annuelles  font  toujours  pro- 
portionnelles :  lorfque  l'ime  des  quatre  eft  la  plus 
grande  poffible  ,  il  en  eft  de  même  des  trois  autres ,  & 
réciproquement. 

D'oii  il  s'enfuit  que  Véquation  annuelle  du  centre 
(  du  foleil  )  étant  donnée  ,  on  a  les  trois  autres  équa- 
tions correfpondantes  ;  ainfi  ayant  une  table  de  Vé- 
quation du  centre  du  foleil ,  on  aura  facilement  les 
équations  correfpondantes  du  moyen  mouvement , 
des  nœuds  &  de  l'apogée  de  la  lune. /^oje^ Lune. (O) 

Annuel,  adj.  (Z)/-o// )  terme  de  finance,  eft  un 
droit  que  payent  tous  les  ans  au  Roi  ceux  qui  tien- 
nent de  lui  des  charges  vénales  ;  au  moyen  dequoi 
elles  font  confervées  &  tranfmifés  à  leurs  héritiers 
après  eux.  Il  n'eft  point  du  de  droit  annuel  pour  les 
charges  de  la  maifon  du  Roi  ;  mais  auffi  ne  pafTent- 
elles  point  aux  héritiers. 

Le  droit  annuel  ci^  la  même  chofe  que  la  paulette, 
Voyei  Paulette.  (  //) 

Annuelle  ,  adj.  (  Bot.  )  Parmi  les  plantes  bul- 
beufes  ou  ligamenteufes  ,  on  appelle  annuelles,  cqWqs 
qui  ne  durent  que  l'année  ,  ou  que  l'on  feme  tous  les 
ans  ,  ou  dont  on  replante  les  cayeux.  (  /^^  ) 

Annuelles  (  offrandes  )  (  Tkéol.  )  ce  font  celles 
que  faifoient  anciennement  les  parens  des  perfonnes 
décedées  ,  le  jour  anniverfaire  ae  leur  mort.  Foye^ 
Offrande  ,  Obit  ,  Inferim  ,  &c. 

On  appelloit  ce  jour  un  jour  d'an  ,  &c.  &  l'on  y 
célébroit  la  Meffe  avec  une  grande  folennité.  {G) 

ANNUITÉ  ,  f  f.  (  Comm.  &  Math.  )  fe  dit  d'une 
rente  qui  n'eft  payée  que  pendant  un  certain  nombre 
d'années;  de  forte  qu'au  bout  de  ce  tems  le  débiteur 
fe  trouve  avoir  acquitté  fon  emprunt  avec  les  inté- 
rêts ,  en  donnant  tous  les  ans  une  même  fomm.e. 

Les  annuités  font  extrêmement  avantageufes  au 
commerce  dans  les  pays  où  elles  font  en  uiage  ;  le 
débiteur  trouve  dans  cette  manière  d'empnmter ,  la 
facilité  de  s'acquiter  infenfiblement  &  fans  fe  gêner  ; 
flic  créancier  a  des  dettes  à  payer  avant  l'échéance 
des  annuités  ,  il  s'en  fert  comme  de  l'argent  en  dédui- 
fant  les  intérêts  à  proportion  du  tems  qu'il  y  a  à  atten- 
dre jufqu'à  l'échéance. 

Les  annuités  font  fort  en  ufage  en  Angleterre  ,  & 
l'Etat  s'en  fert  très-avantageufement ,  lorl qu'il  a  des 
emprunts  confidérables  ;\  faire  ;  peut-être  un  jour 
nous  en  férvirons-nous  en  France.  Les  coupons  de  la 
Loterie  royale  de  i744étoient  des  annuités  ,  dont 
chaque  coupon  perdant  après  le  tirage  de  la  Loterie , 
doit  produire  65  livres  par  an  ,  pendant  dix  ans  ;  au 
bout  defquels  le  billet  fera  rembourfé. 

M.  de  Parcieux ,  des  Académies  Royales  des  Scien- 
ces de  Paris  &  de  Berlin,  a  inféré  à  la  fin  de  fon  Eflai 
fur  les  probabilités  de  la  durée  de  la  vie  humaine, 
imprime  à  Paris  en  1746  ,  une  table  fort  utile  par 
laquelle  on  voit  la  fbmme  que  Ton  doit  prêter  pour 
recevoir  100  livres  ,  ;\  la  fin  de  chaque  année  ,  de 
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hianîere  qu'on  foit  rembourfé  entièrement  au  bout 
de  tel  nombre  d'années  qu'on  voudra  jufqu'à  cent 
ans  ;  c'eft-à-dire  ,  la  valeur  des  annuités  qui  rappor- 
teroient  loo  livres ,  pendant  un  certain  nombre  d'an- 
nées. Voici  une  partie  de  cette  table  ,  qui  peut  être 
très-eommode  dans  le  calcul  des  annuités. 

Table  desfommes  quon  doit  prêter  pour  recevoir  lOO  l. 
a  La  fin  de  chaque  année  ,  de  manière  qiCon  foit  rem- 
bourfé entièrement  au  bout  de  tel  nombre  tannées  qiCon 
voudra  jufqu  à  lOO  ans. 
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Si  on  veut  favoir  la  méthode  fur  laquelle  cette 
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Table  eft  formée ,  la  voici.  Suppofons  qu'on  em- 
prunte une  fomme  que  j'appelle  a  ,  &  que,  les  in- 
térêts étant  comptés  fur  le  pié  du  denier  xo,  ou  en 
général  du  denier  -^  ,  on  rende  chaque  année  une 
fomme  b ,  &  voyons  ce  qui  en  arrivera. 

En  premier  lieu,  puifque  les  intérêts  font  comptés 
fur  le  pié  du  denier  ~  ',  il  s'enfuit  que  celui  qui 
a  empnmté  la  fomme  a,  devra  à  la  fin  de  la  pre- 
mière année  cette  fomme ,  plus  le  denier  —  ^  de 
cette  fomme ,  c'efl-à-dire ,  qu'il  devra  a+  ~  ou 

•  m 

'^  ^  (^);  ^^  P^""  ^^  fuppofition,  il  rend  à  la  fin 
de  la  première  année  la  fomme  b  ;  donc  au  com- 
mencement de  la  féconde  année  il  n'emprunte  plus 
réellement  que  la  fomme  a  T^^^  —  b. 

A  la  fin  de  la  féconde  année  il   devra  donc 

&C  comme  à  la»fin  de  cette  féconde  année  il  rend 
encore  ^ ,    il  s'enfuit  qu'au  commencement  de  la 

troifieme  année  il  n'emprunte  plus  que  a  f  "i+LV 

A  la  fin  de  la  troifieme  année  il  devra  donc 
"  C^i)  '-''(-i^y-i  (=ï--) ,  don,  il  faut  en- 
core  retrancher  b  pour  favoir  ce  qu'il  empnmte  réel- 
lement au  commencement  de  la  quatrième  année. 

Donc  ce  qu'il  doit  réellement  à  la  fin  de  la  n^ 
année  fera 

"  C^-)"-*  ("4^)""'-*  (=±i)"~\ . .  :-*. 

D'où  il  s'enfuit  que  fi  le  payement  doit  fe  faire 
en  un  nombre  n  d'années  ,  il  n'y  a  qu'à  faire  la 
quantité  précédente  égale  à  zéro  ;  puiiqu'au  bout 
de  ce  tems ,  par  la  fuppofition ,  le  débiteur  fe  fera 
entièrement  acquité ,  &c  qu'ainfi  fa  dette  fera  nulle 
ou  zéro  à  la  fin  de  la  n^.  année. 

Or  dans  cette  dernière  quantité  tous  les  termes 
qui  font  multipliés  par  b  ,  forment  une  progrefiîon 

géométrique ,  dont  Q^-j"  efl  le  premier  terme, 
Q~-^  le  fécond ,  &  i  le  dernier.  D'oii  il  s'en- 
fuit (  f^oyei  Progression  )  que  la  fomme  de  cette 
progrefiîon  efl  (^i)'""'-  (-i^)""'  divifé  par 

(^y  "' -  (^-/■\  c'eft-r.dire  (^i/ -  r 
divifé  par  T-— )  —  i  • 

Ainfi  par  cette  équation  générale 


j^-hl  _  I 


! — =0. 


on  peut  trouver , 

i^.  La  fomme  a  qu'il  faut  prêter  pour  recevoir 
la  fomme  b  chacp.ie  année,  pendant  un  nombre  d'an- 
nées n ,  les  intérêts  étant  comptés  fur  le  pié  du  de- 
nier -^  ;  c*eft-à-dire ,  qu'on  trouvera  a,  en  fuppo- 
fant  que  b,  n,  -i- ,  foient  données. 

2°.  On  trouvera  de  même  b ,  en  fiippofant  que 
a.  n.  —,  font  données. 

3°.  Si  fl  ,  ^  ,  'i,  font  données  ,  on  peut  trouver 
—  ;  mais  le  calcul  eft  plus  difficile,  parce  que  dans 
les  deux  cas  précédens  l'équation  n'étoit  que  du  pre- 
mier degré,  au  lieu  que  dans  celui-ci  l'équation  qu'il 
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faut  réfoudre  cil  d'un  degré  d'autant  plus  élevé  que 
n  eft  plus  grand,  /'bjq  Equation. 

4°.  Enfin  fi  a,  B,  &c  -^  font  données  ,  on  peut 
trouver  n.  Mais  le  problème  eft  encore  plus  difficile  ; 
l'inconnue  n  fe  trouvant  ici  en  expofant.  On  peut 
néanmoins  réfoudre  ce  problème  par  tâtonnement  : 
mais  je  ne  connois  point  de  méthode  direde  pour  y 
parvenir,  f^oye^  Equation,  Intérêt,  &c.  M.  de 
Parcieux  ,  dans  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer , 
donne  une  table  beaucoup  plus  étendue  ,  &  l'appli- 
que au  calcul  de  la  Loterie  royale  de  1744. 

Nous  terminerons  cet  article  par  la  table  fuivante, 
qui  y  a  rapport,  &  qui  eft  encore  tirée  de  M.  de 
Parcieux. 

Distribution  d'un  emprunt  de  6 000000 livres^ 

divifé  en  12.000  aclions  ou  billets  de  500  liv.  chacun^ 
pour  acquitter  intérêts  &  capital  en  dix  ans^  en  payant 
tous  les  ans  la  mémefomme  ou  à  peu-prh,  tant  pour 
Us  intérêts  que  pour  le  rembourfement  d'une  partie  des 
aclions  ou  billets.  • 


Ans. 

Actions 

exiftantes 
pendant 
chaque 
année. 

INTERETS 

dûs  à  la  Rn 

de  chaque 

année. 

Actions  I      Prix 

qu'on       ;  des  aftions 
rembourfe  j       qu'on 
tous  les  ans.'  rembourfe 
tous  les  ans. 

TOTAL 

de  chaque 
année. 

On  compte  les  intérêts  fur  le  pié  du  denier  20. 

I 

2 

3 
4 
5 
6 

7 
8 

9 
10' 

12000 

ï  1046 

10044 

8992 

7888 

6728 
5510 
4231 
2889 

1479 

Livres. 

Livrts. 

300000 
276150 
251 100 
224800 
197200 

168200 

137750 

105775 

72225 

36975 

954 
1002 
1052 
1104 
1 160 

1218 
1279 
1342 
1410 
1479 

477000 
501000 
526000 
552000 
•580000 

609000 
639500 
671000 
7O50OÔ 
739500 

777000 
777150 
777100 
776800 
777200 

777200 

777250 
776775 
777225 
776475 

Voici  l'explication  &  l'ufage  de  cette  table. 

Suppofons  qu'une  compagnie  de  négocians  ,  ou  fi 
l'on  veut  l'Etat ,  veuille  emprunter  6000000  livres 
en  12000  aftions  de  500  livres  chacune  ,  dont  on 
paye  l'intérêt  au  denier  20  ;  cette  compagnie  rendra 
donc  300000  livres  chaque  année;  favoir,  25  livres 
pour  chaque  billet.  Suppofons  outre  cela  que  cette 
compagnie  fe  propofe  de  rembourfcr  chaque  année 
une  partie  des  billets  ,  il  cil  évident  qu'elle  devra 
donner  chaque  année  plus  de  300000  livres.  Suppo- 
fons enfin  qu'elle  veuille  donner  chaque  année  à  peu 
près  la  même  fomme ,  tant  pour  les  intérêts  que  pour 
le  remboin-femcnt  d'une  partie  des  billets  ,  enforte 
que  tout  fbit  rembourfe  au  bout  de  dix  ans  ;  on  de- 
mande combien  il  faudra  rembourfer  de  billets  par 
an. 

On  trouve  d'abord ,  par  la  première  table  ci-def 
fus ,  que  fi  on  veut  rembourfer  6000000  livres  en 
dix  ans  ,  en  dix  payemens  égaux  fur  le  pié  du  de- 
nier 20  ,  il  faut  777000  livres  par  an  ;  ainfi  comme 
les  intérêts  de  6000000  livres  au  bout  d'un  an  font 
300000  livres  ,  11  s'enfuit  qu'il  refte  477000  livres 
qui  fervent  à  rembourfer  954  billets.  Le  débiteur  ne 
doit  donc  plus  que  1 1046  billets  dont  les  intérêts 
dûs  à  la  fin  de  la  féconde  année  font  2761 50  livres, 
qui  étant  ôtées  des  777000  liv.  que  le  débiteur  paye 
ù  la  fin  de  chaque  année  ,  refte  500850  livres  cjui 
fournifient  prefque  dcquoi  rembourfer  1002  billets, 
&c.  Pour  les  rembouriér  exademcnt,  il  faut  7771 50 
livres ,  au  lieu  de  777000. 
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Par  ce  moyen  on  peut  faire  l'emprimt  par  clafTes» 
La  première  fera  de  954  billets  rembourfables  à  la 
fin  de  la  première  année,  le  débiteur  payant  777000 
livres  ;  1002  à  la  fin  de  la  féconde  ,  le  débiteur 
payant  777150  livres;  1052  pour  être  rembourfés 
à  la  fin  de  la  troifieme  année  ,  le  débiteur  payant 
777100  livres  ,  &c.  ainfi  de  fuite. 

Cette  forte  d'emprunt  pourroit  être  commode  & 
avantageufe  en  certaines  occafions  ,  tant  pour  le  dé- 
biteur que  pour  le  créancier,  f^oye^  l'ouvrage  cité 
pag.  31  &  fuïv.  (O) 

ANNULAIRE  (  Anatomie.  )  épithete  que  l'on  don- 
ne à  plufieurs  parties  du  corps  qui  ont  de  la  reffem- 
blance  avec  un  anneau.  Voye:^  Anneau. 

Le  cartilage  annulaire  efl  le  fécond  cartilage  du 
larynx  ;  il  eft  rond  &  il  entoure  le  larynx  de  toutes 
parts  ;  on  l'appelle  aufïï  cricdide.  F'oyei  Barynx  & 
Cricoide. 

Le  ligament  annulaire  efl:  un  ligament  du  carpe  ou 
poignet,  f^oyei  Ligament. 

Son  ufage  ell  de  refireindre  les  tendons  des  difFé- 
rens  mufcles  de  la  main  &  des  doigts  ,  afin  d'empê- 
cher qu'ils  ne  fe  dérangent  quand  ils  agiffent.  f^oyei 
Carpe  ,  Main  ,  Doigt  ,  &c. 

Le  ligament  du  tarie  efl  aufîî  nommé  annulairt. 
f^oyei  Tarse.  Ajoutez  que  le  fphinfter  ,  mufcle  de 
l'anus ,  efl  aufli  nommé  annulaire  à  caille  de  fa  figure. 
f^oyei  Sphincter.  (I) 

Annulaire  (  protitbérance).  V.  Protubérance. 

(^)  ,  . 

Annulaire  ,  épithete  que, l'on  donne  au  quatriè- 
me doigt ,  parce  que  c'ell"  celui  qu'on  orne  d'ime 
bague  ou  d'un  anneau.  Voye^^  Doigt.  (Z) 

Annulaires  {routes')  (  coupe  des  pierres.')  Ce  font 
celles  dont  la  figure  imite  les  anneaux  en  tout  ou  en 
partie  ;  telles  font  les  voûtes  fur  noyau ,  &  dont  le 
plan  ell  circulaire  ou  elliptique.  La.  figure  i.  de  la 
Coupe  des  pierres  repréfénte  une  voûte  annulaire  en 
peripcdive ,  &  dont  le  plan  efi:  circulaire. 

On  doit  confidérer  ces  voûtes  com.me  des  voûtes 
cylindriques  dont  l'axe  feroit  courbé  circulairement  : 
les  joints  de  lits  des  claveaux  étant  prolongés ,  doi- 
vent palTer  par  l'axe  ,  &  les  joints  font  des  portions 
de  furfiices  coniques.  Les  joints  de  tête  doivent  être 
perpendiculaires  à  l'axe  ,  &  en  liaifon  entre  eux 
comme  doivent  l'être  ceux  de  toute  bonne  efpece 
de  maçonnerie.  A^f^yf^  Liaison.  (Z>) 

ANNULLATION  ,  f.  f.  terme  de  Palais  ,  eft  la  mê- 
me chofe  que  cafl'ation  ou  rcfcifion. 

ANNULLER ,  v.  aft.  (  Jur'ifprudence.  )  c'ell  cafTer, 
révoquer  un  llatut  ou  règlement ,  un  a£ie  ,  procédu- 
re ou  autre  chofe  de  cette  nature.  Foye:^  Cassa- 
tion ,  Rescision  ,  Révocation,  &c. 

C'ell  une  règle  en  Angleterre  ,  qu'un  afte  du  Par- 
lement ne  peut  être  révoqué  dans  la  même  feffion 
où  il  a  été  arrêté.  Voye^  PARLEMENT.  Un  teflament 
ou  autre  ade  ne  peut  être  annuUé  quant  à  quelques 
difpofitions,  &  avoir  fon  exécution  quant  aux  autres. 
Sur  Voppojition  à  fin  d''annuller^  vqyc^  OPPOSITION. 

(^) 

Annuller  ,  v.  aft.  calTer  un  afte  ,  le  rendre  de 
nulle  valeur  :  en  fait  de  commerce  on  annullc  im  bij- 
let ,  une  lettre  de  change  ,  une  vente  ,  un  marché  , 
ime  obligation  ,  &c. 

Annuller  ,  terme  de  Teneur  de  livres.  Annuller  en 
fait  de  parties  doubles  ,  fignifie  rendre  un  article  nul, 
le  mettre  en  état  de  n'être  compté  pour  rien. 

Pour  annuller  \\n  article  qui  a  été  mal  porté  ,  folt 
fur  le  journal,  folt  fur  le  grand  livre,  il  faut  mettre  à 
la  marge  à  côté  de  l'article  un  ou  plufieurs  o  ;  ou 
bien  ,  comme  font  quelques-uns  ,  le  mot  vanas ,  ter- 
me coiTom])u  du  Latin  ,  qui  fignifie  vainf>u  nul.  (G) 

*  ANNUS  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  bot.  )  racine  Péru- 
vienne de  la  loujjucur  &  de  la  groffeur  du  pouce  , 
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'amere  au  goût.  Les  Indiens  la  mangent  cuite  ,  & 
pcnicnt  qu'elle  rend  impuiffant  ou  llérile. 

ANOBLISSEMENT,  f.  m.  {Jurifprudenu.')  fa- 
veur du  Prince  ,  qui  donne  à  un  roturier  le  titre  de 
noble.  Je  <X\s  faveur  du  Prince  ,  parce  qu'il  n'y  a  que 
le  Roi  en  France  qui  ait  le  pouvoir  de  faire  des  no- 
bles ;  comme  il  n'y  a  que  l'Empereur  qui  le  puifle 
en  Allemagne.  Or  le  Roi  donne  la  nobleffe  ou  en 
conférant  le  titre  de  chevalier ,  ou  par  des  lettres 
èi  anobiijj'ement ,  ou  par  des  provisions  d'offices  qui 
donnent  la  nobleffe  ,  comme  de  Confeillers  au  Par- 
lement ,  de  Secrétaires  du  Roi  &  de  quelques  autres. 
Foye^^  Noblesse.  (  H^ 

ANODYN.  Voyei  Calmant. 

ANOLIS  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  )  léfard  fort  commun 
aux  Antilles  de  l'Amérique  ;  il  a  fept  ou  huit  pouces 
de  longueur  ,  y  compris  la  queue  qui  eft  beaucoup 
plus  longue  que  le  corps  ;  il  n'eft  pas  ,  à  beaucoup 
près  ,  fi  gros  que  le  petit  doigt  ;  fa  tête  eft  plus  lon- 
gue que  celle  de  nos  léfards  ordinaires.  Sa  peau  eft 
jaunâtre  ,  &  il  eft  marqué  de  raies  bleues  .  vertes  , 
grifes  qui  s'étendent  depuis  le  defliis  de  la  tête  juf- 
qu'au  bout  de  la  queue.  Les  anolïs  fe  cachent  dans 
la  teiTe  ;  ils  reftent  pendant  la  nuit  dans  leurs  trous , 
où  ils  font  un  bruit  plus  aigu  &  plus  incommode  que 
celui  des  cigales  ;  pendant  le  jour  on  les  voit  autour 
des  cafés  ;  ils  courent  continuellement  pour  cher- 
cher leur  nourriture.  On  mange  cet  animal ,  &  on 
le  trouve  fort  tendre  &  fort  facile  à  digérer.  Hijloire 
naturelle  &  morale  des  Antilles ,  &c.  Nouveaux  voya- 
ges aux  îles  de  l'Amérique  ,  &c. 

Les  anolls  cp.ii  font  décrits  par  le  P.  du  Tertre , 
dans  fon  Hijl,  nat.  des  Antilles  ,  paroiffent  différens 
des  précédens  ,  puifqu'ils  ont  jufqu'à  un  pié  &  demi 
de  longueur  ,  &  que  leur  groffeur  approche  quel- 
quefois de  celle  du  bras  ;  ils  ont  le  ventre  de  cou- 
leur grife  cendrée  ,  le  dos  tanné  tirant  fur  le  roux  , 
le  tout  rayé  de  bleu  ,  &  la  tête  marquetée  comme 
les  autres  léfards  ;  les  mâchoires  font  un  peu  effilées. 
Ils  ne  fortent  de  la  terre  que  pendant  la  grande  cha- 
leur du  jour ,  6c  alors  ils  rongent  les  os  &  les  arrê- 
tes des  poiftbns  qu'on  a  jettes  hors  des  maifons  ;  ils 
fe  nourriffent  aufti  quelquefois  d'herbes  ,  fur-tout  de 
celles  des  potagers  ;  ft  on  en  tue  quelqu'im,  les  autres 
le  mettent  en  pièces  &  le  mangent,  tom.  II.  page 

ANOMAL  ,  adj.  terme  de  Grammaire  ;  il  fe  dit  des 
verbes  qui  ne  font  pas  conjugués  conformément  au 
paradigme  de  leur  conjugaifon  ;  par  exemple  le  pa- 
radigme ou  modèle  de  la  troifieme  conjugaifon  la- 
tine ,  c'eft  lego  :  on  dit  le^o  ,  legis ,  legit  ;  ainfi  on  dc- 
vroit  dire  fero  ,  feris  ,  ferit  ;  cependant  on  dit  fcro  , 
fers  ,  ferc  ;  donc  fero  eft  un  verbe  anomal  en  Latin. 
Ce  mot  anomal  vient  du  Grec  «Ve/xaXoç ,  inégal ,  irré- 
gulier t  qui  nejî  pas  femblable.  hv'ofxa.'Kùz  eft  formé 
d'ouctAo'ç,  qui  veut  dire  égal ,  femblable ,  en  ajoutant 
l'a  privatif  &  le  v,  pour  éviter  le  bâillement. 

Au  refte  ,  il  ne  faut  pas  confondre  les  verbes  dé- 
ficlifs  avec  les  anomaux  ;  les  défcdifs  font  ceux  qui 
manquent  de  quelque  tems  ,  de  quelque  mode  ou  de 
quelque  perfonne  ;  &  les  anomaux  font  feulement 
ceux  qui  ne  fulvcnt  pas  la  conjugaifon  commune  : 
ainfi  oportet  eft  un  verbe  dcfcdlf  plutôt  qu'un  verbe 
anomal  ;  car  il  fuit  la  règle  dans  les  tcms  &  dans  les 
modes  qu'il  a. 

Il  y  a  dans  toutes  les  langues  des  verbes  anomaux, 
&  des  défedlfs ,  aufti-bicn  que  des  inflexions  de  mots 

Î[ui  ne  fulvent  pas  les  règles  communes.  Les  langues 
e  font  formées  par  un  ufage  conduit  par  le  fenti- 
mcnt ,  &  non  par  une  méthode  éclairée  6l  ralfonnéc. 
La  Grammaire  n'eft  venue  qu'après  que  les  langues 
ont  été  établies.  (F) 

ANOMALIE  ,  f.  f.  terme  de  Grammaire  ;  c'eft  le 
jiom  uDibait  formé  '^anomal,  AnomalU  fignific  irré- 
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gularité  dans  la  conjugaifon  des  verbes  ,  comme /èroj 
fers  .ffert.,  &  en  françols  aller ,  &cc.  {F) 

Anomalie,  anomalia  ,  f  f  (  Ajlronom.  )  Vano- 
malie  eft  en  Aftronomle  la  diftance  angulaire  du  lieu 
réel  ou  moyen  d'une  planète  à  l'aphélie  ou  à  l'apo- 
gée; c'eft-à-dire  ,  c'eft  l'angle  que  forme  avec  la  li- 
gne de  l'apogée  une  autre  ligne  ,  à  l'extrémité  de  la- 
quelle la  planète  eft  réellement,  ou  eft  fuppofée 
être.  P^oyei  Planète  ,  Aphélie  ,  &  Apogée. 

Ce  mot  anomalie ,  qui  eft  purement  grec  ,  fignifie 
proprement  irrégularité-,  auffi  fert-il  à  déligner  le  mou- 
vement des  planetes,qui  comme  l'on  fait  n'eft  pas  uni- 
forme. L'anomalie  eu,  pour  alnfi  dire  ,  la  loi  des  irré- 
gularités de  ce  mouvement.  Kepler  diftingue  trois 
anomalies  ;  la  moyenne  ,  l'excentrique ,  &  la  vraie. 

U anomalie Jimple  ou  moyenne,  eft,  dans  l' Aftro- 
nomle ancienne ,  la  diftance  du  lieu  moyen  d'une 
planète  à  l'apogée.  ^oye{  Lieu. 

Dans  l'Aftronomle  nouvelle ,  c'eft  le  tems  em- 
ployé par  une  planète  pour  paffer  de  fon  aphélie^, 
au  point  ou  Heu  /  de  fon  orbite ,  Plan,  d  Ajlronom, 
fig.  i.  Or  l'aire  elliptique  .^  i"  /  étant  proportion- 
nelle au  tems  employé  par  la  planète  à  parcourir 
l'arc  AI,  cette  aire  peut  repréfenter  V anomalie 
moyenne  ;  de  même  que  l'aire  S  KA  ,  formée  par  la 
ligne  S K,  &  la  droite  L  K  qui  paffe  par  le  lieu  de 
la  planète  ,  qui  eft  perpendiculaire  à  la  ligne  desap- 
fides ,  &  qui  eft  prolongée  jufqu'à  ce  qu'elle  coupe 
le  cercle  D  A  ;  car  cette  dernière  aire  eft  toujours 
proportionnelle  à  l'aire  S  lA  ,  comme  Grégori  l'a 
démontré  ,  liv.  III.  elem.  d'AJlron.  Phyjiq.  Math,  6* 
Tranfacl.  phil.  /z»,  44J.p.xi8. 

Y! anomalie  excentrique  ou  du  centre,  eft  ,  dans  l'A- 
ftronomle nouvelle, l'arc  du  cercle  excentrique  AK, 
fig.  i .  compris  entre  l'aphélie  A  ,  &  une  droite  K  L 
qui  paffe  par  le  centre  /de  la  planète ,  &  qui  eft  per- 
pendiculaire à  la  ligne  des  apfides  A  P.  On  donne 
aufti  le  nom  à^ anomalie  excentrique  à  l'angle  A  S  K, 
A'oye^  Excentrique. 

\J anomalie  vraie  ,  ou  ,  comme  difent  les  auteurs 
Latins  ,  anomalia  œquata ,  V anomalie  égalée  ,  eft  l'an- 
gle au  centre  ou  au  foleil  AS  I ,  fous  lequel  on  voit 
la  diftance ^/d'une  planète  à  l'aphélie;  c'eft-à-dirc, 
l'angle  du  fommet  de  l'aire  proportionnelle  au  tems 
employé  par  la  planète  à  paffer  de  l'aphélie  A  à  fon 
lieu  /.  Cet  angle  eft  différent  de  l'anomalie  moyenne, 
n'étant  pas  proportionnel  au  feéleur  A  S I. 

\J anomalie  moyenne  ,  aufll  bien  que  Vanomalic 
vraie  de  la  planète ,  fe  comptent  l'une  &  l 'autre  de- 
puis l'aphélie  :  mais  fi  on  veut  compter  depuis  le 
commencement  du  fignc  du  bélier,  alors  ce  nom 
ù^anomalie  fe  change  en  celui  de  mouvement  de  la. 
planète  en  longitude  ,  lequel  eft  aufti  de  deux  for- 
tes ;  favolr  ,  1°.  le  moyen  mouvement  tel  qu'il 
paroîtroit  véritablement  ,  fi  l'œil  étant  au  centre 
d'une  orbite  circulaire ,  voyolt  décrire  à  la  planète 
cette  même  orbite  d'un  mouvement  toujours  égal  ëc 
uniforme  :  i*^.  le  mouvement  vrai,  qui  eft  celui  que 
l'on  obferve  dans  la  planète  ,  l'œil  étant  placé  au 
foyer  de  fon  orbite  elliptique  :  11  eft  lucceffivement 
accéléré  ou  retardé ,  lelon  les  différentes  dlftances 
de  la  planète  au  foleil. 

\J anomalie  vraie  étant  donnée  ,  il  eft  facile  de  trou- 
ver V anomalie  moyenne;  car  l'angle  au  lo'.cil  AS  l 
étant  donné  ,  c'eft  un  problème  affc/.  finiple  que  de 
déterminer  par  le  calcul  la  valeur  du  Icdeur^  S  1 , 
qui  repréfente  Vanomalic  moyenne. 

Mais  il  y  a  plus  de  difficulté  A  troxwcr  Vanomalic 
vraie  ,  Vanomalic  moyenne  cuxnt  donnée  ;  c'eft-à-dlre, 
;\  déterminer  la  valeur  de  l'angle  ^^'/,  quand  on 
connoît  le  i'cùeur  A  S  1  ;  ou  ,  ce  qui  re\  lent  au 
même,  ù  trouver  l'angle  ^  S'/ que  parcourt  la  planète 
dans  \\n  tems  donné ,  depuis  l'initant  où  elle  a  palle 
par  l'aphélie. 
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Les  méthodes  géométriques  de  "Wallis  &  de  New- 
ton ,  qui  ont  réfolu  ce  problème  par  la  cycloïde  al- 
longée ,  ne  font  pas  commodes  pour  les  calculs  :  il 
en  eft  de  même  de  celle  par  les  iéries  ;  elle  eft  trop 
pénible.  L'approximation  a  donc  été  dans  ce  cas  l'u- 
nique reflburce  des  Aftronomes.  Ward ,  dans  fon 
Aftronomie  géométrique  ,  prend  l'angle  ALI,  au 
foyer  où  le  foleil  n'eft  point,  t^owxV anomalie  moyenne; 
ce  qui  en  effet  en  approche  beaucoup  ,  lorl'que  l'or- 
bite de  la  planète  n'eft  pas  fort  excentrique  :  dans  ce 
tas  on  réfout  fans  peine  le  problème  :  mais  on  ne 
peut  fe  fervir  de  cette  méthode  que  pour  des  orbites 
très-peu  excentriques. 

Cependant  Newton  a  trouvé  un  moyen  d'appli- 
quer à  des  orbites  afléz  excentriques  l'hypotheie  de 
Ward  ;  &  il  affure  que  fa  correftion  faite  ,  &  le 
problème  réfolu  à  fa  manière  ,  l'erreur  fera  à  peine 
d'une  féconde. 

Voici  cette  méthode ,  qui  eft  expliquée  à  la  fin 
de  la  feftion  vj.  du  L  livre  des  Principes,  &  qui  a  été 
commentée  par  les  Pères  le  Seur  6c  Jacquier. 

Soient  AO,0  B,0  D,{fig.66.PL  AJlr.)  les 
demi-axes  de  l'ellipfe,  L  fon  paramètre,  &  £>  la 
différence  entre  la  moitié  du  petit  axe  O  Z> ,  &  la 
moitié  ^LÀu  paramètre  :  on  cherchera  d'abord  un 
angle  Y ,  dont  le  finus  foit  au  rayon ,  comme  le  rec- 
tangle de  D  par  ^  O  -f  O  Z> ,  eu  au  quarré  de  ^  ^  ; 
enluite  on  cherchera  un  angle  Z ,  dont  le  fmus  foit 
au  rayon  comme  deux  fois  le  reûangle  de  -O  &  de 
la  diftance  des  foyers  S  H,  eil  à  trois  fois  le  quarré 
dé  j^  O  :  après  cela  on  prendra  un  angle  T,  propor- 
tiorAnel  au  tems  que  la  planète  a  employé  à  décrire 
l'arc  5P;  un  angle  ^ qui  foit  à  l'angle  T,  com- 
me le  fmus  de  dtux  fois  l'angle  T  ell:  au  rayon  ;  & 
un  angle  X ,  qui  Ibit  à  l'angle  Y  comme  le  cube  du 
lînus  de  l'angle  Teft  au  cube  du  rayon.  On  prendra 
l'angle  BNP  égal  kT-\-X+y,{r  l'angle  T  eft 
moindre  qu'un  droit  ;  ou  à  T-}-  X—  ^',  fi  l'angle  T 
eft  plus  grand  qu'un  droit ,  &  moindre  que  deux 
droits  ;  &  ayant  mené  S  P  qui  pafTe  par  le  foyer  S 
&  par  le  point  P  où  l'ellipfe  eft  coupée  par  la  ligne 
HP  y  on  aura  l'aire  B  S  P  ,  k  très-peu-près  pro- 
portionnelle au  tems. 

Mais  une  des  plus  élégantes  méthodes  qui  aient 
été  données  pour  réfoudre  ce  problème ,  cft  celle 
que  M.  Herman  a  expofée  dans  le  premier  volume 
des  Mémoires  de  l'Académie  de  Petersbourg  ,  page 
146. 

Il  remarque  d'abord  avec  tous  les  Géomètres  & 
les  Aftronomes ,  que  la  difficulté  fe  réduit  à  trouver 
dans  le  cercle  A  N  D  (  P/.  Ajlron.Jig.  6y.  )  l'angle 
A  E  B  ,  qui  répond  au  feâeur  donné  A  E  B  :  or  fai- 
fant  le  fedeur  C  A  M  égal  au  foûeur  A  E  B  ,  6l  joi- 
gnant M  E  ,  puis  tirant  C  A'' parallèle  à  E  M ,  6l  joi- 
gnant enfuite  £  A',  il  trouve  que  l'angle  A  E  N  eu. 
à  très-peu  i)rès  V anomalie  vraie ,  &  que  dans  l'orbite 
de  la  terre  l'erreur  ne  va  pas  à  quatre  quintes.  Il  don- 
ne cnfuitc  un  moyen  de  corriger  l'erreur ,  en  prenant 
l'angle  BEN  égal  à  une  certaine  quantité  qu'il  dé- 
termine ;  ce  qui  donne  le  lieu  B  ,  ou  l'angle  BEA, 
qui  repréicnte  encore  plus  cxadcmcnt  ^anomalie 
vraie.   (O^ 

ANOMALISTIQUE  ,  adj.  m.  (  Jflron.  )  Vannée 
ûnomalijiique  ,  ou  Vannée  périodajue  ,  ell  l'intervalle 
de  tems  que  la  terre  employé  à  parcourir  fon  orbite: 
on  l'appelle  auifi  année  JîdéréaU.  Foye^  An. 

U année  anomaliflique  ou  commune  ell  un  peu  plus 
longue  que  Vannée  tropique,  qui  eu.  le  tems  qui  s'écoule 
entre  deux  équinoxcs  voifms  de  printcnis  ou  d'au- 
tomne :  cette  différence  naît  de  la  préceffion  dos 
cquinoxes,  c'efl-à-dire  ,  de  ce  que  les  équinoxcs  re- 
viennent un  peu  plutôt  que  l'année  révolue.  f^<ye^ 
Précession  6- An.  (O) 

ANOMÉENS,  ou  Dli^SEMBLAJBLES ,  adj.  pris 
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flib.  (  Tkéol.  )  dans  l'Hiftoire  eccléfiaflique  ,  nom 
qu'on  donna  dans  le  iv^  fiecle  aux  purs  Anens  ,  par- 
ce qu'ils  enfeignoient  que  Dieu  le  fils  étoit  dillem- 
blable  ,  «Ks/Awec ,  à  fon  père  en  eflence  6i.  dans  tout 
le  relie. 

Ils  eurent  encore  différens  noms ,  comme  d'Aë- 
tiens ,  û'Eunomiens  ,  &c.  qu'on  leur  donna  à  caufe 
d'Aëtius  6c  d'Eunomius  leurs  chefs.  Ils  étoient  op- 
polés  auxJemi-Ariens ,  qui  nioieht  à  la  vérité  la  con- 
lubllantiaiité  du  Verbe ,  c'eil-à-dire  l'umté  ae  natu- 
re du  Verbe  avec  le  Père  ,  mais  non  pas  toute  ref- 
femblance.  ^bye;^ Arien,  Semi-Arien. 

Ces  variations  firent  que  ces  hérétiques  ne  s'atta* 
querent  pas  moins  vivement  entr'eux  qu'ils  avoient 
attaqué  les  Catholiques  ;  car  les  lemi-Anens  con- 
damnèrent les  Anoméens  dans  le  concile  de  Seieu- 
cie,  &les  Anoméens  à  leur  tour  condamnèrent  les  fe- 
mi-Ariens  dans  les  conciles  de  Conllantinople  &Z. 
d'Antioche ,  en  effaçant  le  mot  ôjj.o^<rici  de  la  for- 
mule de  Rimini  &  de  celle  dAntioche  ,  &  proteilant 
que  le  Verbe  avoit  non-feulement  une  différente  fub- 
Itance ,  mais  encore  une  volonté  différente  de  celle 
du  Fere.  F.  Hqmooucios.  Socrau  ,  iiv.  II.  iio:^ome- 
ne ,  Av.  IK.  Tliéodorct,  Iiv.  IF.  {G) 

*  ANONA ,  (  Hi/i.  nat.  )  fruit  qu'on  trouve  à  Ma- 
laque  aux  Indes  :  l'arbre  qui  le  porte  ell  petit ,  &  ne 
paiie  pas  pour  l'ordinaire  douze  à  quinze  pies.  L'é- 
corce  en  ell  blanchâtre  en  dehors ,  rouge  en  dedans, 
&  afléz  raboteufe  ;  la  feuille  petite ,  épaiffe ,  &  d'un 
verd  pâle  :  la  fleur  compolée  de  trois  feuilles  lon- 
gues ,  triangulaires  ôc  fpongieulés ,  qui  fermées  for- 
ment une  pyramide  triangulaire.  L'odeur  en  eft 
agréable  ;  le  fruit  ell  conique  ,  fort  gros  par  la  bafe 
où  ell  attaché  le  pédicule  qui  ell  hgneux ,  de  la  grof- 
feur  du  petit  doigt ,  &  de  la  couleur  du  bois  de  l'ar- 
bre ,  fe  divifant  en  plufieurs  filamens  blancs  qui  tra- 
verlént  la  fubftance  du  fruit.  Lorfque  le  fruit  ell  mûr, 
la  peau  en  eft  rouge  ,  d'une  alTez  belle  couleur,  hlle 
&  mince ,  contre  l'ordinaire  des  fruits  des  Indes ,  qui 
l'ont  fort  épaiflé  ,  à  caufe  de  la  grande  chaleur.  Le 
dedans  eft  rempli  d'une  fubftance  fort  molle  &  fort 
blanche  qu'on  tire  avec  une  cuilliere  ;  elle  cftlucrée 
&  d'un  allez  bon  goût  :  il  y  a  dans  le  milieu  plufieurs 
petits  grains  noirs,  femblables  à  ceux  qu'on  trouve 
dans  les  poires  ,  renfermés  dans  de  longues  capfules 
dont  le  tiflù  eft  fort  fin  ,  &  qui  vont  aboutir  aux  fi- 
bres qui  font  dans  le  milieu  du  fruit  de  haut  en  bas. 
Lorique  le  fruit  eft  dans  fa  dernière  matinùté ,  il 
tombe  par  morceaux  à  terre  ,  le  détachant  de  la 
queue  ,  6c  des  longs  filamens  qui  y  font  joints,  lel- 
quels  demeurent  à  l'arbre. 

Cet  arbre ,  ainli  que  le  goyavier  décrit  dans  VHor- 
tus  Malabaricns  ,  pourroit  paffer  pour  un  poirier  des 
Indes.  Defcript.  de  quelques  arbres  de  Malaque  par  le 
P.  Beze  ,  de  la  Compagnie  de  Jejus.  Mém.  de  VAcad, 
tome  l  F. 

*  AiNfONE ,  (  Géog.  mod.  )  fort  d'Italie  au  duché 
de  Milan  ,  fur  le  Tanaro.  Lon.  16.  hit.  ^^.  ^o. 

ANONYME,  adj.  terme  de  Littérature  ,ioim6  du 
Grec  ctrw)'i^^oç,qui  lui-même  eft  dérivé  d'«  privatif,  & 
d'oVojua  ou  ô'vv/j.ci ,  nom,  Ainli  anonyme  fignifie  qui  n'a 
point  de  nom ,  ou  dont  le  nom  n'cll  pas  connu.  Foye^ 
Nom. 

On  donne  cette  épithetc  à  tous  les  ouvrages  qui 
paroiflént  fans  nom  d'auteur ,  ou  dont  les  auteurs 
font  inconnus. 

Decker ,  confeiller  de  la  chambre  impériale  de 
Spire  ,  6c  Placcius  de  Hambourg  ,  ont  donné  des  ca- 
talogues d'ouvrages  anonymes.  Bure ,  Gotth  ,  Stru- 
vlus  ,  ont  traité  des  fâvans  qui  le  font  occupés  à  dé- 
terrer les  noms  des  auteurs  dont  les  ouvrages  font 
anonymes. 

«  Parmi  les  auteurs ,  dit  M.  Baillet ,  les  i«is  fup- 
»  priment  leurs  noms ,  pour  éviter  la  peine  ou  la 
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'»  confufion  d'avoir  mal  écrit ,  ou  d'avoir  niai  choifî 
»  un  fiijet  ;  les  autres ,  pour  éviter  la  récompenfe  ou 
>>>  la  loiiange  qui  pourroit  leur  revenir  de  leur  tra- 
»  vail  :  ceux-ci  par  la  crainte  de  s'expolér  au  public  y 
»  &  dé  faire  trop  parler  d'eux  ;  ceux-là  par  un  mbu- 
»  vement  de  pure  humilité  ,  pour  tacher  de  fe  ren- 
>)  dre  utiles  au  public  fans  eii  être  connus  :  d'autres 
»  enfin  par  une  indifférence  &  un  mépris  de  cette 
»  vaine  réputation  qu'on  acquiert  eh  écrivant ,  parce 
»  qu'ils  confiderent  comme  une  bafTeffe  &  comme 
»  une  efpece  de  deshonneitf  (  il  falloit  plutôt  dire 
»  comme  un  fot  orgueil  )  de  pafferpour  auteurs^  de 
»  même  qu'en  ont  u{é  quelquefois  des  princes ,  en  pu- 
>>  bliant  leurs  propres  ouvrages  fous  le  nom  de  leurs 
»  domefliques  ».  Jugem.  des  SavanSy  tome  I. 

Il  réfulte  ordinairement  deux  préjugés  de  la  pré- 
caution que  les  auteurs  prennent  de  ne  pas  fe  nom- 
mer :  une  eflime  excefîive  ,  ou  un  mépris  mal  fondé 
pour  des  ouvrages  fans  nom  d'auteur  ;  parce  qu'un 
nom  pour  certaines  gens  efl  un  préjugé  qui  leur  fait 
adopter  tout  l'ans  examen  ;  &  que  pour  d'autres,  un 
livre  anonyme  efl  toujours  un  ouvrage  intéreffant , 
quoique  réellement  il  foit  foible  ou  dangereux. 

Ce  n'eft  que  dans  ce  dernier  cas  qu'on  peut  con- 
damner les  auteurs  anonymes  :  tout  écrivain  qui  par 
timidité  ,  modeftie ,  ou  mépris  de  la  gloire  ,  ne  s'af- 
fiche point  à  la  tête  de  fon  ouvrage  ,  ne  peut  être 
que  loiiable.  Ce  n'étoit  pas  la  vertu  favorite  de  ces 
Philofophes  dont  Cicéron  a  dit  :  Illi  ipfi  Philofophi 
qui  de  contemnéndâ  glorid  fcribunc ,  etiam  librisfuis  no- 
menfuum  infcribunt.  Pro  Arch.  Poet.  (  <j') 

Anonyme,  adj.  M.  Boyle  a  introduit  ce  terme  en 
Chimie.  Trouvant  par  l'expérience  qu'on  pouvoit  fé- 
parer  du  tartre  &  de  plufieurs  bois ,  un  efprit  qui  dif- 
fère par  Un  grand  nombre  de  qualités  des  efprits  vi- 
neux ,  acides  &  urinexix  ,  &  n'ayant  pu  en  décoi'i^ 
vrir  tout-à-fait  la  nature  ,  il  l'appella  e/prit  anonyme, 
&  dans  d'autres  endroits  efprit  neutre  ou  adiaphore  , 
de  tartre  ,  de  bois ,  6"^.  (  Âf  ) 

*  ANONYMOS,  (  Hijl.  nat.  bot.  )  il  y  a  plufieurs 
plantes  de  ce  nom  :  celle  qu'on  appelle  anonymes  ri- 
bejiifoliis  ,  efl  une  efpece  d'arbriffeau  qui  nous  vient 
tle  Virginie  &  du  Canada  ;  il  a  la  feuille  du  grofeil- 
1er  ,  &  des  fleurs  à  cinq  pétales  ,  blanchâtres  ,  dif- 
■pofées  en  ombelle  à  l'extrémité  des  tiges  ,  &  portées 
îlir  de  petits  pédicules  oblongs:  le  calice  a  cinq  feuil- 
les ;  le  calice  efl  remplacé  par  deux  &  quelquefois 
trois  fdiques  ,  femblablcs  à  celles  de  la  confoude  , 
mais  fans  femcnce  dans  nos  climats, 

VJanonymos  frutex  brajîlianus ,  flore  keiri ,  a  l'écor- 
ce  cendrée  ,  les  feuilles  alternativement  oppofées  j 
pointues  ,  dentelées  par  les  bords  ,  d'un  verd  bril- 
lant ,  &  traverfées  de  nervures  obliques  ;  la  fleur  en 
cpi  a  l'extrémité  des  branches  d'une  belle  couleur 
«le  chair ,  &  jaunifTant  à  mcfure  qu'elle  tend  à  s'ou- 
vrir :  elle  a  cinq  pétales,  &  chaque  pétale  efl  fur  une 
feuille  pointue ,  d'un  verd  pâle.  On  lui  remarque 
beaucoup  d'étamines  ,  &  l'odeur  de  la  violette  jau- 
ne. Ray. 

\J  anonymes  flore  coluth.  Clufii ,  &c.  croît  en  Alle- 
magne. Il  y  a  encore  deux  fortes  ^anonymos  brafi- 
liàna. 

ANORDIE  ,  f.  f  (  Marine.  )  On  appelle  ainfi  des 
tempêtes  de  vent  de  nord  qui  s'élèvent  dans  certains 
tems  dans  le  golphc  du  Mexique  ,  &  fur  les  côtes 
de  la  nouvelle  Éfpaene.  (  -^  ) 

ANOREXIE  ,  f  f .  (  Médecine.  )  averfion  pour  les 
alimcns,  occafionnée  ou  par  un  dérangement  d'cflo- 
mac  ,  ou  par  une  furabondancc  d'humeurs. 

Le  rclûchcment  des  fibres  de  l'cflomac  dans  les 
pertes  ,  dans  la  grofTcffc  commençante  ,  dans  la  fup- 
prcfTion  des  règles  ,  dans  les  pâles  couleurs  ,  pro- 
duit V anorexie  6c  le  dégoût  ;  la  tcnfion  de  l'eflomac  , 
fa  phlogofe  dans  la  ficvrc  ardente  f  dans  l'inflam- 
Tome  I, 


mation  de  ce  vîfceîe  ,  dans  l'afFeaion  hj-^Dochon- 
driaque ,  occafionnent  le  même  fymptôme. 

La  furabondance  des  humeurs  ,  la  falure  épaiffe 
flc  vifqueufe  ,  alkaline  &  empyreumatique  ,  qui  s'at-* 
tache  aux  parois  de  ce  vifcere ,  font  caufe  de  Vano" 
rexie. 

Les  remèdes  de  Vanorexie  dépendent  de  fa  caufe  : 
en  la  détruifant  on  parvient  à  la  cure  de  ce  fymp- 
tôme. (A'^) 

*  AN  O  T  H ,  (  Géographie  moderne,  )  île  d'An- 
gleterre ,  une  de  celles  que  les  Anglois  appellent  de 
6ulli ,  &  que  nous  appelions  Us  Sorlingùes. 

*  ANOUT  ou  ANHOLT,  île  de  Danemarck  dans 
le  Catégat ,  aux  environs  de  la  Zélande. 

*ANPADOREott  ANOP AD ARI ,  ou  ARPA- 
DORE ,  rivière  de  Candie  que  les  Anciens  appel- 
1  oient  Cataraclus. 

.  *  A  N  S  A ,  (  Géog.  mod.  )  petite  rivière  d'Italie 
dans  le  Frioul ,  qui  pafTe  à  Aquilée ,  &;  fe  jette  dans 
la  mer  Adriatique  ;  les  Latins  l'appelloient  Alfa. 

ANSE ,  f.  f,  en  Géographie ,  efpece  de  golfe  où  les 
vaifTeaux  font  à  couvert  des  vents  &  des  tempêtes. 

Il  y  a  proprement  deux  fortes  aarife  ;  on  donne  ce 
nom  à  une  baie  ou  grande  plage  de  mer  qui  s'a- 
vance dans  les  terres ,  &  dont  les  rivages  font  cour- 
bés en  arc.  Cette  forte  à^anfe  s'appelle  _/&zai  latior ; 
l'autre  forte  (Tanf  eil  un  enfoncement  de  mer  qui  efl 
entre  des  promontoires ,  &  qui  efl  plus  petite  que  ce 
qu'on  appelle  golfe  &  baie.  Cette  féconde  efpecô 
d^anfè  fé  nomme fnus  augufior.  Quelques  Géogra- 
phes écrivent  ance.  Fbye^  Baie  &  GoLFE.  (O) 

Anse  de  panier,  en  coupe  des  pierres,  f^oyc^  Ber- 
ceau &  CiNTRE. 

Anse,  en  terme  de  Vannier ,  c'efl  une  efpece  de 
cercle  d'ofier  que  les  Vanniers  attachent  aux  bords 
des  panniers ,  afin  qu'on  puiffe  les  porter  plus  com- 
modément. 

*  Anse  ,  (  Géog,  mod.  )  ancienne  ville  de  France 
dans  le  Lyonnois.  Long.  zz.  zo.  lat.  ^3.  33. 

*  Anse  de  fainte  Catherine,  (^Géog.  mod.')  baie 
de  la  nouvelle  France  au  Canada  propre,  près  des 
monts  Notre-Dame ,  &  à  l'entrée  du  fleuve  Saint 
Laurent.  Il  y  a  encore  dans  la  nouvelle  France , 
I'Anse  verte,  I'Anse  aux  lamproies  ,  I'Anse  noire  y 
I'Anse  du  diamant,  &  I'Anse  desfalines. 

Anses,  f.  pl.f.  en  Aflronomie  ;  ce  font  les  parties 
fenfiblement  éminentes  de  l'anneau  de  Saturne,  qu'on 
apperçoit  lorfque  cet  anneau  commence  à  s'ouvrir, 
c'efl-à-dire ,  lorfque  fa  partie  antérieure  &  fa  partie 
poflérieure  commencent  à  fe  diflinguer  à  la  vue  :  el- 
les ont  la  forme  de  deux  anfes  attachées  à  cette  pla- 
nète. ^oje{  Saturne  6- Anneau.  (O) 

Anses  de  panier  ,  (  en  Serrurerie.  )  ce  font  des 
morceaux  d'ornemcns  en  rouleaux  qui  forment  Vanf& 
de  panier,  &  qui»en  ont  pris  le  nom.  Voye^^  Serru- 
rerie ,  PL.  lè.fig.  G  H,  un  rouleau  double,  en 
aVant-corps,  compofé  d'un  rouleau  /Z,  &  d'une 
anfe  de  panier  L  L,  cc  qui  forme  le  bas  d'une  con- 
fole;  &  même  Pl.fig-  M ,  le  rouleau  du  haut  do  la 
confble ,  &cfg.  N ,  Vanfe  de  panier  qui  lui  apparticnti. 

Anses  ,  en  terme  de  Fondeur  de  cloches  ,  ce  font  les 
parties  par  lefquelles  on  fufpend  la  cloche  au  mou- 
ton :  elles  font  au  nombre  de  fix  difpofécs  comme  les 
fig.  4&  5.  PL  de  la  fonderie  des  cloches,  les  repréfcn- 
tent.  Elles  fe  réunifient  toutes  par  en  haut  au  pont 
qui  efl  Vanfe  du  milieu  ou  la  féptieme,  &  ne  font 
avec  la  cloche  qu'une  feule  &  même  pièce.  Voye^ 
l'article  Fonte  des  cloches. 

*ANSÉATIQUES.  A-^rq  Hanse. 

ANSER  ,  V.  ad.  en  terme  de  Boifjelicr  ,  c'efl  garnir 
une  pièce  quelconque  d'une  verge  de  fer  courbée  en 
cintre,  dont  les  extrémités  s'attachent  aux  bords  de 
l'ouvrage. 

ANSETTE ,  f.  f.  tn  terme  de  Metteur  en  œuvre ,  efl 
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une  attache  dans  lacjuelle  on  paffe  le  ruban  d'une 
croix,  &c.  Cette  attache  eft  compofée  d'une  branche 
d'or  ou  d'argent ,  phis  ou  moins  large,  plice  quarré- 
ment  à  chacune  de  les  extrémités  ,  qu'on  fonde  fur 
la  principale  pièce. 

ANSETTES.  Foyci  Ancettes. 

*ANSIANACT£S,  f.  m.  pi.  {GJog.  /«oi.)  peu- 
ples d'Afrique  dans  l'île  de  Madagafcar,  vers  l'île  de 
S^e  Marie. 

*ANSICO,  (  Géog.  mod.  )  royaume  d'Afrique 
fouS  la  ligne.  On  lit  dans  le  Diftionnaire  géographi- 
que de  M.  Voîgien ,  que  les  habitans  s'y  nourrilfent 
de  chair  humaine  ;  qu'ils  Ont  des  boucheries  publi- 
ques oii  l'on  voit  pendre  des  membres  d'homme  ; 
qu'ils  mangent  leurs  pères ,  mères ,  frères ,  &  fœurs 
auffi-tôt  qu'ils  font  morts;  &  qu'on  tue  deux  cens 
hommes  par  jour  ,  pour  être  lervis  à  la  table  du 
grand  Maeoco  ,  c'eft  le  nom  de  leur  Monarque.  Plus 
ces  circonftances  font  extraordinaires ,  plus  il  faudra 
de  témoins  pour  les  faire  croire.  Y  a-t  il  fous  la  ligne 
un  royaume  appelle  Anjico  ?  les  habitans  à'AnJico 
font-ils  de  la  barbarie  dont  on  nous  les  peint,  &  fert- 
on  deux  cens  hommes  par  jour  dans  le  palais  du  Ma- 
eoco ?  ce  font  des  faits  qui  n'ont  pas  une  égale  vraif- 
femblance  :  le  témoignage  de  quelques  voyageurs 
fuffit  pour  le  premier  ;  les  autres  exigent  davantage. 
Il  faut  foupçonner  en  général  tout  voyageur  &  tout 
hillorien  ordinaire  d'enfler  un  peu  les  choies ,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  s'expofer  à  croire  les  fables  les  plus 
abfurdes.  Voici  le  principe  fur  lequel  je  fonde  ce  foup- 
çon ,  c'eft  qu'on  ne  veut  pas  avoir  pris  la  plume  pour 
raconter  des  aventures  communes ,  ni  fait  des  mil- 
liers de  lieues  pour  n'avoir  vu  que  ce  qu'on  voit  fans 
aller  fi  loin  ;  &  fur  ce  principe  j'oferois  prefque  affû- 
rer  que  le  grand  Maeoco  ne  mange  pas  tant  d'hommes 
qu'on  dit  :  à  deux  cens  par  jour  ce  feroit  environ  foi- 
xante  &  treize  mille  par  an  ;  quel  mangeur  d'hom- 
mes !  mais  les  feigneurs  de  fa  cour  apparemment  ne 
s'en  pafTent  pas  ,  non  plus  que  les  autres  fujets.  Si 
toutefois  le  pays  pouvoit  fuffire  à  une  fii  horrible  an- 
thropophagie ,  &  que  le  préjugé  de  la  nation  fCit  qu'il 
y  a  beaucoup  d'honneur  à  être  mangé  par  fon  fou- 
vcrain ,  nous  rencontrerions  dans  l'hiftoire  des  faits 
appuyés  fur  le  préjugé,  &  afîez  extraordinaires  pour 
donner  quelque  vraiflemblance  à  celui  dont  il  s'agit 
ici.  S'il  y  a  des  contrées  où  des  femmes  fe  brûlent 
courageufement  fur  le  bûcher  d'un  mari  qu'elles  dé- 
telloient  ;  fi  le  préjugé  donne  tant  de  courage  à  un 
fexe  naturellement  foible  &  timide  ;  fi  ce  préjugé , 
tout  cruel  qu'il  eft ,  fubfifte  malgré  les  précautions 
qu'on  a  pu  prendre  pour  le  détruire  ,  pourquoi  dans 
une  autre  contrée  les  hommes  entêtés  du  faux  hon- 
neur d'être  fervis  fur  la  table  de  leur  monarque,  n'i- 
roient-ils  pas  en  foule  &  gaiment  préfenter  leur  gorge 
à  couper  dans  fes  boucheries  royales  ? 

*ANSLO  ou  CHRISTIANIA,  {Giog.mod.')y\\\Q 
de  Norvège  ,  dans  la  préfefture  d'Aggerhus ,  fur  la 
baie  d'Anflo.  Long.  zy.  J^,  lat.  Sç.  24. 

♦ANSPACH  ou  OHNSPACH,  (Géog.  mod.) 
ville  &  château  d'Allemagne  dans  la  Franconie ,  ca- 
pitale de  la  fouveraineté  d'Anfpach ,  fur  la  rivière  de 
même  nom.  Long.  iS.  lat.  ^.c).  14. 

ANSPECT ,  f.  m.  (  Marine,  )  Les  matelots  appel- 
lent ainfi  un  levier. 

ANSPESSADE  ou  LANSPESSADE ,  f.  m.  (  Art 
milït.  )  efpece  d'officier  fubalterne  de  l'Infanterie  au- 
deflbus  des  caporaux ,  &  néanmoins  au-deffus  des 
fimples  fentinelles.  Voye:^  Caporal,  &c. 

Ce  mot  eft  formé  de  l'Italien  lancïa fpe^ata  ,  lance 
brifée ,  parce  qu'ils  étoient  en  leur  origine  des  gen- 
darmes congédiés,  qui  folliciterent ,  faute  de  ful)fif- 
tance,  un  rang  de  quelque  diftinftion  dans  l'Infante- 
rie :  ils  font  ordinairement  quatre  ou  cinq  dans  cha- 
que compagnie, 
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Les  anfpejfades  font  ceux  que  les  commifTaircs  des 
revues  nomment  d'ordinaire  dans  leurs  regiflres  ap- 
pointés ,  à  caufe  qu'ils  ont  plus  de  paye  que  les  fmi- 
ples  foldats.  Foye^  Appointé.  (  <2  ) 

♦ANSTRUTTEPx.,  {Géog.  mod.)  deux  villes 
d'Ecoffe  ,  féparées  par  une  petite  rivière  proche  les 
bords  de  la  Forth,  dans  la  contrée  de  Fife.  Long.  i5. 
10.  lat.  12. 

ANTAGONISME  ,  dans  rœconomie  animale  ,  c'efl 
l'aftion  d'un  mufcle  dans  un  fens  oppofé  à  celle  d'un 
autre  mufcle  fon  antagonifte.  Foye^  Antagoniste. 

Les  animaux  qui  marchent  la  tête  baillée ,  ont  le 
triangulaire  du  flernum  inféré  à  quelques  côtes  :  il 
en  abbaiffe  les  cartilages  dont  il  aide  le  relTort  &  Van- 
tagonif'me.  (  Z,  ) 

ANTAGONISTE ,  fub.  chez  les  Anciens  fignîfioit 
un  ennemi  fous  les  armes  &  en  bataille. 

Ce  mot  vient  du  Grec  «i  ra;  «i/ç-nV,  compofé  d'aiT/, 
contre  ,  &  à^àywvi^o/ui.ai ,  Je  combats. 

Aujourd'hui  ce  terme  elt  moins  en  ufage  pour  li- 
gnifier un  des  tenans  dans  des  combats  qui  fe  vuident 
par  les  armes  ,  que  pour  exprimer  l'un  ou  l'autre 
contendant  dans  des  difputes  littéraires  ou  des  jeux 
d'exercice  :  il  efl:  quelquefois  abfolu  &  quelquefois 
relatif,  Ainli  im  répondant  qui  le  tient  fur  la  défen- 
five  &  qui  tâche  de  réfoudre  les  objeûions  qu'on  lui 
propofe  ,  a  des  antagonijîes  :  mais  on  ne  peut  pas  dire 
qu'il  foit  Vantagonijle  des  perfonnes  qui  difputent  con- 
tre lui.  Au  contraire,  deux  partis  qui  foûtiennent  des 
opinions  oppofées  &  qui  fe  propofent  l'un  à  l'autre 
des  difficidtés,font  réciproquement  <ï/2/^^o/7//?«.  Ainfi 
les  Newtoniens  font  les  antagonijks  des  Cartéfiens , 
&  ceux-ci  font  à  leur  tour  les  antagonijîes  des  New- 
toniens»  (G) 

Antagoniste  ,  (Anatomie.  )  épithete  des  muf- 
cles  qui  ont  des  fondions  oppofées.  Voye^;^  Muscle. 
Tels  font  en  tous  membres  le  fléchilTeur  &  l'exten- 
leur,  dont  l'un  racourcit  le  membre  &  l'autre  i'étend. 
Voyei  Fléchisseur  6*  Extenseur. 

Nous  avons  quelques  mufcles  folitaires  &fans  aucun 
antagonifle ,  comme  le  cœur,  &c.  V.  Cceur,  &c.  (JL) 

*  ANTALIUM ,  f.  m.  (ffiji.  nat.)  coquille  marine 
en  forme  de  tuyau  cannelé  en -dehors  ;  on  l'appelle 
dactyle.  F'oyei  DACTYLE. 

*ANTAMBA,  f.  m.  {Hijl.  nat.)  animal  féroce 
qu'on  trouve  à  Madagafcar  :  il  habite  les  montagnes, 
d'où  il  ne  defcend  que  pour  dévorer  les  hommes  & 
les  animaux.  Il  a  la  forme  du  léopard  &  la  groffeur 
du  mâtin. 

ANTANACLASE ,  f.  f.  figure  de  Rhétorique  ,  qui 
confifie  à  répeter  un  mot  dans  une  fignification  dif- 
férente &  quelquefois  douteufe ,  comme  ,  laijfe:^  les 
morts  enterrer  leurs  morts,  f^oye^  RÉPÉTITION. 

Ce  mot  vient  du  Grec  «it),  &  ctvciiiXa.<riç,  repercujpot. 
parce  que  la  même  expreflion  frappe  deux  fois  l'o- 
reille. (G) 

ANTANAGOGE,{.  f.  figure  de  Rhétorique,  qui 
confirte  ou  à  rétorquer  une  raifon  contre  celui  qui 
s'en  fert ,  ou  à  fe  débarralî'er  d'une  accufation ,  en  la 
faifant  retomber  fur  celui  même  qui  l'a  formée ,  ou 
en  lui  imputant  quelqu'autre  crime  ;  c'ell  ce  qu'on 
appelle  aturement  récrimination.  Foye^  Récrimi- 
nation. 

Ce  mot  eft  formé  du  Grec  «Vt)  ,  contre ,  &  aV*^  o>)i, 
rejailli jjément ,  c'eft-à-dire  preuve  ou  accufation  qu'on 
fait  rejaillir  contre  celui  qui  la  propofe  ou  qui  l'in- 
tente. (G) 

*  ANTANAIRE ,  adjeft.  fe  dit  en  Fauconnerie  du 
pennage  d'un  faucon  qifi ,  n'ayant  pas  mué  ,  a  celui 
de  l'année  précédente  ;  ce  mot  vient  à\intan ,  année 
précédente. 

*  ANTARADE,  (  Géog.  mod.  &  anc  )  ville  de 
Phénicie ,  depuis  Toitofe ,  puis  Conftancie ,  aujour- 
d'hui Tortofe. 


A  N  T 

ANTARCTIQUE  ,  adj.  m.  (  AJIr.  &  Géog.  )  pôle 
antai"â:ic[iie ,  ou  pôle  méridional ,  efl:  rextrémité  mé- 
ridionale de  l'axe  de  la  terre ,  &  un  des  points  fur 
lefquels  la  terre  tourne,  f^oyci  PoLE  ,  Arctique  , 
&c.  Ce  mot  elî  compofé  de  la  prépolition  à.v]\ ,  co/z- 
fra,  vis-à-vis ,  &  de  u^kIoç^  urja ,  ourle,  f^oyei  l'arti- 
cle Ourse. 

Les  étoiles  voifmes  du  pôle  antarclique  ne  paroif- 
fent  jamais  fur  notre  horiion.  Ainfi  à  Paris ,  dont  la 
latitude  ell  de  48  degrés  50  minutes,  on  ne  voit  ja- 
mais aucune  des  étoiles  qui  font  éloignées  du  pôle 
antarclique  de  moins  de  48  degrés  50  minutes  :  car 
ces  étoiles  demeurent  toujours  au-deffous  de  l'hori- 
fon  de  Paris,  f^oyei  Etoile  ,  Horison  ,  &c. 

Cercle  antarÙique ,  ou  cercle  polaire  antarcliqui  ; 
c'eft  un  des  petits  cercles  de  la  fphere  ;  il  eft  paral- 
lèle à  l'équateur,  &  éloigné  du  pôle  méridional  de 
23''  30'.  A^oye{  Cercle. 

L'épithete  ^antarctique  lui  vient  de  fon  oppofition 
à  un  autre  cercle  ,  qui  eft  auflî  parallèle  à  l'équateur 
&  à  la  diltance  de  2 3^1  30'  du  pôle  feptentrional.  On 
l'appelle  cercle  arciique polaire.  F'oye^  ARCTIQUE.  La 
partie  de  la  furface  du  globe  terreltre  ,  comprife  en- 
tre le  pôle  antarclique  &  le  cercle  polaire  antarclique  , 
eftappellée  :^one glacée  méridionale,  f^oye^  ZoNE.  (O) 

ANTARES ,  en  Aflronomie ,  eil  le  cœur  du  Scor- 
pion ,  étoile  de  la  première  grandeur  du  nombre  de 
celles  qui  forment  la  conllcllation  du  Scorpion.  Voyc^^ 
Scorpion.  (O) 

*ANTASTOVAIS,  ANTOQUES  (S-ANTATO- 
QUES ,  f.  m.  pi.  (  Géog.  moi.  )  peuples  de  l'Améri- 
que feptentrionale  dans  la  nouvelle  Yorck. 

*  ANT AVARES ,  f.  m.  pi.  (  Géog.  mod.  )  peuples 
de  l'île  de  Madagatcar  dans  la  partie  méridionale  , 
entre  le  Matatane  au  midi,  &  les  Vohits- Menés  au 
feptentrion  :  ils  font  arrolés  parle  Mananzari. 
.  *  ANTE  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  &  port  d'Afrique 
dans  la  Guinée ,  à  trois  lieues  du  cap  des  trois  Poin- 
tes ,  vers  Moure. 

C'eit  aufîi  le  nom  d'une  petite  rivière  de  Norman- 
die ,  qui  a  fa  fource  au  -  deifus  de  Falaife ,  &  qui  fe 
jette  dans  la  Divc. 

ANTÉCÉDENT,  adj.  antecedens,  qui  précède, 
qui  marche  devant;  du  Latin  ante^  devant,  &  ince- 
dere ,  marcher. 

Ce  terme  efl:  ufité  en  Théologie ,  où  l'on  dit  décret 
antécédent ,  volonté  antécédente. 

Décret  antécédent  eft  celui  qui  en  précède  un  au- 
tre ,  ou  quelqu'adion  de  la  créature  ,  ou  la  prévifion 
même  de  cette  aftion.  Foye:;^  Décret. 

Les  Théologiens  font  fort  partagés  pour  favoir  ,  fi 
la  prédcftination  à  la  gloire  eft  un  décret  antécédent , 
oufubféquent  à  la  prévifion  de  la  foi  &  des  mérites  de 
ceux  qui  font  appelles.  C'eft  une  opinion  qu'on  agite 
librement  pour  &  contre  dans  les  écoles  catholiques, 
&  toutes  deux  font  fondées  fur  des  autorités  &  des 
raifons  très-fortes. 

Volonté  antécédente  dans  un  fcns  général ,  eft  celle 
qui  précède  quelqu'autre  volonté ,  defir  ou  prévifion. 

Dans  un  fens  plus  reftraint ,  la  volonté  antécédente 
en  Dieu  eft  celle  qui  fe  propofe  un  objet ,  par  exem- 
ple ,  le  falut  de  tous  les  hommes ,  mais  prévifion  faite 
de  leurs  mérites  ou  démérites. 

On  dilputc  beaucou.p  dans  les  écoles  fur  la  nature 
de  cette  volonté  :  les  uns  prétendent  que  ce  n'eft 
qu'une  volonté  de  figne  ,  une  volonté  métaphori- 
que, inefficace  ,  un  ftmple  defirqui  n';i  jamais  d'effet. 
Les  autres  au  contraire  foùtiennent  que  c'eft  une  vo- 
lonté de  bon  plaifir ,  volonté  finceie  &  réelle  ,  qui 
n'eft  privée  de  fon  effet  que  par  la  faute  des  hommes 
qui  n'ufcnt  pas  ou  qui  uicnt  mal  des  moyens  que  Dieu 
leur  prépare  ,  leur  offre  ou  leur  accorde  pour  opérer 
leur  falut.  ^oye;;;  Volonté, Salut. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  ce  iamc  antécédent  n'eft 
Tome  I, 
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appliqué  à  Dieu  que  relativement  à  l'ordre  de  la  na- 
ture, &  non  pas  à  celui  de  la  fuccefTion.  En  effet  Dieu, 
coniéquemment  à  fes  perfedions  infinies ,  voit  &  pré- 
voit en  même  tems  &  fans  diverfité  dans  la  manière, 
tant  l'objet  de  fa  prévifion ,  que  les  circonftances  in- 
féparables  de  cet  objet.  De  même  il  veut  en  même 
tems  tout  ce  qu'il  veut,  fans  fuccefTion  &  fans  incon- 
flance  :  ce  qui  n'empêche  pas  que  Dieu  ne  piiifTe  vou- 
loir ceci  à  l'occalion  de  cela  ,  ou  qu'il  ne  puiffe  avoir 
un  defir  à  caufe  de  telle  prévifion.  C'eft  ce  que  les 
Théologiens  appellent  ordre  ou  priorité  de  nature  , 
prioritas  naturœ  ,  par  oppofition  à  V  ordre  ou  à  la  prio- 
rité du  tems  ,  prioritas  temporis.   {G  ^ 

Antécédent  ,  fe  dit  en  Grammaire ,  du  mot  qui 
précède  le  relatif.  Par  exemple  ,  Deusquem  adoramus 
ejl  omnipotens  ;  Deus  eft  ï antécédent ,  c'eil  le  mot  qui 
précède  quem..  (  -f  ) 

Antécédent  ,  en  Logique  :  on  appelle  antécédent 
la  propofition  dont  on  infère  une  autre.  ^.  Enthy- 
meme.  Et  l'on  appelle  conféquentl^.  propofition  qu'on 
infère  de  V antécédent.  (  AT) 

Antécédent  d'un  rapport,  en  Mathématique .,  eft 
le  premier  des  deux  termes  cjui  compofent  ce  rapport. 
Ainfi  dans  le  rapport  de  4  à  3  ,  le  premier  terme  4 
eft  ï antécédent,  ^oje^  RAPPORT  ,  6-  CONSÉQUENT. 
En  général ,  dans  le  rapport  de  <2  à  ^ ,  ^  eft  V antécé- 
dent. (O) 

ANTECEDENTIA  ,  terme  d' Aflronomie.  On  dit 
en  Aflronomie  qu'une  planète  fe  meut  in  antecedentia , 
lorfqu'elle  paroît  aller  vers  l'occident  contre  Tordre 
des  lignes  ,  comme  du  Taureau  dans  le  Bélier.  Voye:^ 
Planète,  Signe,  &c.  Au  contraire  lorfqu'elle  fe 
meut  du  côté  de  Torient,en  fuivant  Tordre  des  fignes, 
comme  du  Bélier  dans  le  Taureau  ,  on  dit  qu'elle  fe 
meut  in  confequentia.   (  O  ) 

ANTECESSEURS ,  f.  m.  plur.  (  Hifl.  mod.  )  nom 
dont  on  honoroit  ceux  qui  précédoient  les  autres  en 
quelque  fcience ,  du  mot  Latin  antecedere.  Juftinien 
l'appliqua  particulièrement  aux  Jurifconlultes  char- 
gés d'enfeigrter  le  Droit;  &  dans  les  Univerfités  de 
France ,  les  Profefleurs  en  Droit  prennent  le  titre 
à' Antecejjores  en  Latin  dans  les  thefes  &  dans  les 
alHches.  (G) 

ANTECHRIST ,  f.  m.  (Théol.)  ce  terme  eft  formé 
de  la  prépolition  Greque  «it)  ,  contra.^  &  de  yj^içk  , 
Chriflus.  Il  fignifie  en  général  un  ennemi  de  Jelus- 
Chrift ,  un  homme  qui  nie  que  Jefus-Chrlft  foit  venu  , 
&  qu'il  foit  le  MelTie  promis.  C'eft  la  notion  qu'ea 
donne  l'apôtre  S.  Jean  dans  fa  première  épître ,  ch.  ij. 
En  ce  fens  on  peut  dire  des  Juifs  &  des  infidèles  cjue 
ce  font  des  antechrifls. 

Par  AntecHrifl  on  entend  plus  ordinairement  un  ty- 
ran impie  &  cruel  à  Texces  ,  qui  doit  régner  fur  la 
terre  lorfque  le  monde  touchera  à  fa  lin.  Les  perfé- 
cutions  qu'il  exercera  contre  les  éiîis  ,  feront  la  der- 
nière &  la  plus  terrible  épreuve  qu'ils  auront  à  lubir. 
Jelus-Chrift  même  a  prédit  qu'ils  y  euiiert  fuccombé 
ft  le  tems  n'en  eût  été  abrégé  en  leur  faveur.  C'eft 
par  ce  fléau  que  Dieu  annoncera  le  jut'ement  der- 
nier &  la  vengeance  qu'il  doit  prendre  des  méchans. 

L'Ecriture  &  les  Pères  parlent  de  XAntechrifl ,  com- 
me d'un  fcul  homme  auquel  à  la  vérité  ils  donnent  un 
grand  nombre  de  précurfeiîrs.  Suivant  S.  Irénée  , 
S.  Ambroife  ,  S.  Auguftin ,  ëi  prelque  tous  les  autres 
Pères,  VAntechriflùo'w.  être  non  un  homme  engendré 
par  un  démon  ,  comme  Ta  prétendu  S.  Jerô.ne,  ni 
un  démon  revêtu  d'une  chair  apparcnic  Us.  phantafti- 
que  ;  moins  encore  un  démon  incarne  ,  comme  l'ont 
imaginé  d'autres  ,  qui  ont  penfé  que  pour  perdre  les 
hommes  le  démon  devoit  imiter  tout  ce  que  Jefus- 
Chrift  a  fait  pour  les  liuiver;  mais  un  homme  de  la^ 
même  nalire ,  &  convû  par  la  même  voie  que  tous 
les  autres,  mais  qui  ne  dilTercra  d'eux  que  par  une 
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ïnalice  &  une  impiété  plus  dignes  d'un  démon  que 
d'un  homme.  Il  en  efl  qui  croyent  qu'il  doit  naître 
d'un  Juif  &  d'une  Juive  de  la  tribu  de  Dan  ;  qu'il  dé- 
ployera  tous  fes  artifices  &  fa  cruauté  contre  l'Eglife 
6c  l'Evangile  ;  s'élèvera  contre  Dieu  même  ,  fe  fera 
bâtir  un  palais  fur  la  montagne  d'Apadno  ,  rétablira 
Ja  ville  &  le  temple  de  Jérufalem ,  &  là  fe  fera  adorer , 
publiant  qu'il  efî  le  vrai  Dieu  &  le  Meffie  attendu  des 
Juifs  ;  fécondé  par  la  puiffancedu  démon ,  il  étonnera 
&  entraînera  les  peuples  dans  la  féduôion  par  des 
prefliges  capables  d'ébranler  même  les  élus. 

Sa  naiflance  fera  précédée  de  fignes  extraordinai- 
res .,  tant  au  ciel  que  fur  la  terre.  Son  règne  ne  durera 
que  trois  ans  &  demi  :  mais  il  fera  fignalé  par  des 
cruautés  inoiiies.  Enoch  &  Elie  viendront  le  com- 
battre ,  &  ce  tyran  les  fera  mettre  à  mort  dans  l'en- 
droit même  oii  Jefus-Chrifl:  fut  crvicifié.  Leurs  corps 
feront  expofés  dans  les  rues  de  Jérufalem  ,  fans  que 
perfonne  ofe  en  approcher ,  ni  leur  donner  la  fépul- 
ture  :  mais  trois  jours  &  demi  après  ,  Fefprit  de  vie 
envoyé  de  Dieu  entrera  dans  ces  cadavres ,  Elie  & 
Enoch  reffufciteront  &  feront  enlevés  au  ciel  dans 
une  nuée.  Enfin  le  Chrifl  ne  pouvant  plus  fouifrir  la 
perverfité  de  fon  ennemi ,  le  tuera  du  fouffle  de  fa 
bouche ,  &  le  perdra  par  l'éclat  de  fa  puiffance. 

Tel  eft  le  tableau  que  l'Ecriture  &  les  Pères  nous 
ont  tracé  de  VAnuchriJl.  Il  fuffit  d'y  jetter  les  yeux 
pour  fentir  combien  un  grand  nombre  d'écrivains 
Proteftans  fe  font  écartés  de  la  vérité  &  du  bon  fens, 
en  appliquant  au  Pape  &  à  l'Eglife  Romaine  tout  ce 
que  l'Ecriture ,  &  fur-tout  l'Apocalypfe ,  dit  de  VAn- 
tcchrijl.  L'abfurcUté  de  cette  idée  n'a  pas  empêché  que 
les  Protertans  du  dernier  fiecle  ne  l'ayent  adopté  com- 
me un  article  de  foi.  JDans  leur  xvii  fynode  natio- 
nal ,  tenu  à  Gap  en  1603  •>  i's  affefterent  même  de  pu- 
blier que  Clément  VIII.  qui  décéda  quelque  tems 
après,  étoit  mort  de  chagrin  de  cette  décifion  :  mais 
ce  Pontife  aufîi-bien  que  le  Roi  Henri  IV.  qu'ils 
avoient  déclaré  en  plein  fynode  race  de  VAntechriJi , 
n'oppoferent  à  leurs  excès  que  la  modération  ,  le  mé- 
pris ,  &  le  filence. 

Quoique  le  favant  Grotius  &  le  dofteur  Hammond 
fe  fulTent  attachés  à  détruire  ces  rêveries  ,  on  a  vCi 
fur  la  fin  du  ficcle  dernier  Jofeph  Mede  en  Angleterre 
&  le  miniilre  Jurieu  en  Hollande  ,  les  préfenter  fous 
xmc  nouvelle  forme  ,  qui  ne  les  a  pas  accréditées  da- 
vantage. Décriés  dans  leur  propre  fefte  ,  ces  écri- 
vains ont  trouvé  parmi  les  Catholiques  des  adver- 
faires  qui  ont  démontré  tout  le  fanatifme  de  leurs  pro- 
phéties &  de  leurs  explications  de  l'Apocalypfe ,  par 
lefquelles  ils  s'efForçoient  de  montrer  que  V Anuchrijl 
devoit  paroître  &  fortir  de  l 'Eglife  Romaine  vers  l'an 
17 10.  On  peut  confulter  fur  cette  matière  YHiJloire 
des  Karlations  par  M,  Boffuet ,  tom.  II.  liv.  XIII.  de- 
puis l'art.  1 1.  jufqu'à  la  fin  du  même  livre. 

Grotius  a  prétendu  que  Caligula  avoit  été  VAnte- 
chriJi :  mais  ce  fentimcnt  ne  s'accorde  pas  avec  ce 
que  l'Ecriture  &  les  Pères  nous  apprennent  de  la  ve- 
nue de  VAntechriJi  à  la  fin  du  monde. 

Il  feroit  inutile  de  s'arrêter  fur  les  différens  noms 
que  divers  Auteurs  ,  tant  anciens  que  modernes, ont 
donnés  à  VAntechriJi  ,  fondés  fur  un  pafiagc  du  xiij 
chap.  de  l'Apocalypfe  ,  où  il  efl:  dit  que  les  lettres  du 
nom  de  la  bête  ,  c'eft-à-dire  de  VAntechriJi ,  expri- 
ment le  nombre  de  666  :  car  les  lettres  qui  expri- 
ment ce  nombre  étant  fulceptibics  d'une  multitude 
de  combinaifons  différentes ,  &  ces  diverfes  combi- 
naifons  formant  autant  de  noms  différens,  il  paroît 
fort  difficile,  pour  ne  pas  dire  impoffible,  qu'on  ait 
réufii  à  trouver  la  véritable.  Quoi  qu'il  en  fbit ,  on 
peut  voir  dans  la  bibliothèque  de  Sixte  de  Sienne  , 
/iv.  II.  une  partie  de  ces  noms,  dont  le  plus  probable 
paroît  être  celui  qu'ont  imaginé  S,  Irenée  &  S.  Hip- 
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polyte  ;  favoir  rihAv ,  mot  Grec  qui  fignîfie  géant ,  & 
qui  eft  compofé  de  fix  lettres  dont  la  valeur  numé- 
rale équivaut  à  666. 

On  trouve  parmi  les  écrits  de  Raban-Maur ,  d'a- 
bord abbé  de  Fulde  ,  puis  archevêque  de  Mayence  , 
auteur  fort  célèbre  du  neuvième  fiecle ,  un  traité  fur 
la  vie  &  les  mœurs  de  VAntechriJi.  Nous  n'en  citerons 
qu'un  endroit  fingvilier  ;  c'eft  celui  où  l'Auteur ,  après 
avoir  prouvé  par  S.  Paul  que  la  ruine  totale  de  l'Em- 
pire Romain,  qu'il  fuppofe  être  celui  d'Allemagne, 
précédera  la  venue  de  VAntechriJi,  il  conclut  de  lafor- 
«  te  :  Ce  terme  fatal  pour  l'Empire  Romain  n'eft  pas 
»  encore  arrivé.  Il  eft  vrai  que  nous  le  voyons  au- 
»  jourd'hui  extrèrriement  diminué  ,  &  pour  ainfi  dire 
»  détruit  dans  fa  plus  grande  étendue  :  mais  il  eft 
»  certain  que  fon  éclat  ne  fera  jamais  entierem.ent 
»  éclipfé  ;  parce  quç  tandis  que  les  Rois  de  France 
»  qui  en  doivent  occuper  le  trône  fubfifteront ,  ils  en 
»  feront  toujours  le  ferme  appui  ».  Hoc  tcrnpus  non- 
dum  advenit  ;  quia  licet  Romanum  imperium  videamus 
ex  maximâ parte  dejlruclum ,  tamen  quandiu  Francorum 
Reges  duraverint  qui  Romanum  imperium  tenere  dehent  y 
Romani  imperii  dignitas  ex  toto  nonperibit ,  quia  in  re- 
gibus J'uis  Jlabit .  Et  rapportant  enfuite  le  fentiment  de 
quelques  Dofteurs  de  bon  fens  il  ajoute  :  «  Quel- 
»  ques-ims  de  nos  Dofteurs  affûrent  que  ce  fera  un 
»  Roi  de  France  qui  à  la  fin  du  monde  dominera  fur 
»  tout  l'Empire  Romain.  Ce  Roi  fera  le  dernier  &  le 
»  plus  grand  qui  ait  jamais  porté  le  fccptre.  Après  le 
»  règne  le  plus  brillant  &  le  plus  heureux ,  il  ira  à 
»  Jénifalem  dépofer  fon  fceptre  &  fa  couronne  fiu: 
»  la  montagne  des  Oliviers  ;  le  moment  d'après  l'Em- 
»  pire  Romain  finira  pour  toujours  ,  &  foudain  s'ac- 
»  complira  l'oracle  de  l'Apôtre  fur  la  venue  de  VAn- 
»  techrijl  ».  Qitidam  Doclores  nojlri  dicunt  quod  unus 
de  Regibus  Francorum ,  imperium  Romanum  ex  intégra 
tenebit ,  qui  in  novijjlmo  tempore  erit ,  &  ipje  erit  maxi- 
mus  &  omnium  Regum  ultimus ,  qui  poflquam  regnum 
Juumjeliciter  gubernaverit ,  ad  idtimum  Jerojolymam  ve- 
niet  ,  &  in  monte  Oliveti  Jceptrum  &  coronam  Juam  de- 
ponet.  Hic  erit  Jinis  &  conj'ummatio  Romanorum  ChriJ- 
tianorumque  regnorum  ;  Jlatimque  Jecundum  prccdiclani 
Jententiam  Apôjloli  Paiili  Antichr'ijlum  dicunt  Juturum . 
Si  la  dernière  prédiftion  de  ces  Do£leurs  n'eft  pas 
plus  exa£tement  accomplie  que  la  première  de  Ra- 
ban-Maur ,  elles  feront  fauffes  de  tout  point, 

Malvenda  ,  théologien  Efpagnol,  a  donné  un  long 
&  favant  ouvrage  (urVAntechriJl.  Son  traité  eftdivifé 
en  1 3  livres.  Il  expofe  dans  le  premier  les  différentes 
opinions  des  Pères  touchant  VAntechriJi.  Il  détermine 
dans  le  fécond  le  tems  auquel  il  doit  paroître,  &  prou- 
ve que  tous  ceux  qui  ont  aflùré  que  la  venue  de  VAn- 
techrifl  étoit  proche  ,  ont  fuppofé  en  même  tems  que 
la  fin  du  monde  n'étoit  pas  éloignée.  Le  trolfieme  eft 
une  dlffertation  lùr  l'origine  de  VAntechriJi .,  &  fur  la 
nation  dont  il  doit  être.  L'Auteur  prétend  qu'il  fera 
Juif  &  de  la  tribu  de  Dan ,  &  il  fe  fonde  fur  l'auto- 
rité des  Pères  &  fur  le  v.  ly.  du  chap.  xlix.  de  la  Ge- 
ncj'e ,  oîi  Jacob  mourant  dit  à  fes  fils  :  Dan  ejl  iinfer- 
pent  dans  le  chemin  ,  &  tin  cérajle  dafts  lejentier-  &  lur 
le  chap.  viij.  v.  i6.  de  Jérémie ,  où  il  eft  dit  que  les 
armées  de  Dan  dévoreront  la  terre  :  &  encore  fur  le 
chap.  vij.  de  rApocalypfe  ,  où  S.  Jean  a  omis  la  tribu 
de  Dan  dans  l'énumération  qu'il  fait  des  autres  tri- 
bus. II  traite  dans  le  quatrième  &•  le  cinquième  des 
carafteres  de  VAntechriJi.  Il  parle  dans  le  fixieme  de 
{un  règne  &  de  les  guerres  ;  dans  le  feptleme ,  de  fes 
vices  ;  dans  le  huitième  ,  de  iii  dodrine  &  de  fes  mi- 
racles ;  dans  le  neuvième  ,  de  fes  perfécutions  ;  & 
dans  le  refte  de  l'ouvrage  ,  de  la  venue  d'Enoch  & 
d'Elie ,  de  la  convcrfion  des  Juifs ,  du  règne  de  Jefus- 
Chrift  &  de  la  mort  de  VAntechriJi ,  qui  arrivera  après 
un  règne  de  trois  ans  &  demi.  F.  M  ilLENAIRES.  (G) 

Anteciens,  Antoeci,  adj.  pi.  m.  du  Grec  «Vt*, 


A  N  T 

contre ,  &  d'o/itsM  ,fliabue%  On  appelle  en  Géographie 
Antkims  ,  les  peuples  placés  fous  le  même  méri- 
dien &  à  la  même  diftance  de  l'équateiir  ;  les  uns 
vers  le  nord,  &  les  autres  vers  le  midi.  V.  Terre. 

De-là  il  s'enfuit  que  les  Antéciens  ont  la  même 
longitude  &  la  même  latitude  ,  &  qu'il  n'y  a  que  la 
dénomination  de  {diûtnAQ  Jcptentrionate  ow.  méridionaU 
qui  les  dillinguç.  Voyais  Latitude. 

Ils  font  fous  la  même  demi-circonférence  du  mé- 
ridien ,  mais  fur  des  parallèles  placés  de  différens  cô- 
tés de  l'équateiu". 

Les  habitans  du  Péloponefe  font  à-peu-près  Anù- 
ciens  aux  habitans  du  cap  de  Bonne-efpérance. 

On  confond  affez  fréquemment  \cs  Antéciens  avec 
les  A niifàens.  Foyei  Antisciens. 

Les  Antéciens  ont  la  même  longueur  de  jour  &  de 
nuit ,  mais  en  des  faifons  différentes  :  lorfque  les  uns 
ont  midi  du  plus  long  jour  d'été ,  les  autres  ont  mi- 
di du  plus  court  jour  d'hyver. 

D'où  il  s'enfuit  que  la  nuit  des  uns  efl:  toujours  égale 
au  jour  des  autres.  Foje7^]o\jR^  Heure,  Saison, 
&c. 

Il  s'enfuit  encore  que  les  étoiles  qui  ne  fe  lèvent 
jamais  pour  les  uns,  ne  fe  couchent  point  pour  les 
autres.  Foyci  Antipodes.  (O) 

ANTÉDILUVIENNE  (  Philofophie)  ou  état  de 
la  Philofophie  avant  le  déluge.  Quelques-uns  de  ceux 
qui  remontent  à  l'origine  de  la  Philofophie  ne  s'ar- 
rêtent pas  au  premier  homme  ,  qui  fiit  formé  à  l'i- 
mage &  relTemblance  de  Dieu  :  mais ,  comme  fi  la 
terre  n'étoit  pas  un  féjour  digne  de  fon  origine  ,  ils 
s'élancent  dans  les  cieux ,  &  la  vont  chercher  jufcfues 
chez  les  Anges ,  où  ils  nous  la  montrent  toute  bril- 
lante de  clarté.  Cette  opinion  paroît  fondée  fur  ce 
que  nous  dit  l'Ecriture  de  la  nature  &  de  la  fagefTe 
des  Anges.  Il  efl  naturel  de  penfer  qu'étant  d'une  na- 
ture bien  fupérieure  à  la  nôtre ,  ils  ont  eu  par  con- 
féquent  des  connoifTances  plus  parfaites  des  chofes , 
&  qu'ils  font  de  bien  meilleurs  Philofophes  que  nous 
autres  hommes.  Quelques  Savans  ont  pouffé  les  cho- 
fes plus  loin  ;  car  pour  nous  prouver  que  les  Anges 
excelloient  dans  la  Phyfique  ,  ils  ont  dit  que  Dieu 
s'étoit  fervi  de  leur  minifiiere  pour  créer  ce  monde , 
&  former  les  différentes  créatures  qui  le  rempliffent. 
Cette  opinion ,  comme  l'on  voit ,  efl:  une  fuite  des 
idées  qu'ils  a  voient  puifées  dans  la  do£frine  de  Pytha- 
gore  &  de  Platon.  Ces  deux  Philofbphes ,  embarraf- 
fés  de  l'efpace  infini  qui  eft  entre  Dieu  &  les  hom- 
mes ,  jugèrent  à  propos  de  le  remplir  de  génies  &  de 
démons  :  mais ,  cofnme  dit  judicieufement  M.  de 
Fontenelle  contre  Platon',  Hijl.  des  Oracles ,  de  quoi 
remplira-t-on  l'efpace  infini  qui  fera  entre  Dieu  & 
ces  génies,  ou  ces  démons  mêmes?  car  de  Dieu  à 
quelque  créature" que  ce  foit,  la  diflance  cff  infinie. 
Comme  il  faut  que  l'aftion  de  Dieu  traverfe ,  pour 
ainfi  dire ,  ce  vuide  infini  pour  aller  jufqu'aux  dé- 
mons ,  elle  pourra  bien  aller  auffi  jufqu'aux  hommes, 
puilqu'ils  ne  font  plus  éloignés  que  de  quelques  de- 
grés ,  qui  n'ont  riulle  proportion  avec  ce  premier 
éloignement.  Lorfque  Dieu  traite  avec  les  hommes 
par  le  moyen  des  Anges,  ce  n'cft  pas  à  dire  que  les 
Anges  foicnt  néceffaircs  pour  cette  communication  , 
ainïi  que  Platon  le  prétendoit;  Dieu  les  y  employé 
par  des  railbns  que  la  Philofophie  ne  pénétrera  ja- 
mais ,  &  qui  ne  peuvent  être  parfaitement  connues 
?[ue  de  lui  fcul.  Platon  avoit  imaginé  les  démons  pour 
ormer  une  échelle  par  laquelle ,  dq  créature  plus 
parfaite  en  créature  phis  parfaite,  on  montât  enfin 
jufqu'à  Dieu,  deforte  que  Dieu  n'auroit  que  quel- 
ques degrés  de  perfeftion  par-defTus  la  première  des 
créatures.  Mais  il  efl  vifible  que ,  comme  elles  font 
toutes  infiniment  imparfaites  à  fon   égard  ,  parce 
qu'elles  font -toutes  infiniment  éloignées  de  lui,  les 
différences  de  perfeftion  qui  font  enti-'elles  difparoif- 
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fent  dès  qu'on  les  compare  avec  Dieu  :  ce  qui  les 
élevé  les  unes  au-deflus  des  autres ,  ne  les  approche 
guère  de  lui.  Ainfi ,  à  ne  confulter  que  la  railbn  hui 
maine,  on  n'a  befoinde  démons,  ni  pour  faire  pafTer 
l'aûion  de  Dieu  jufqu'aux  hommes ,  ni  pour  mettre 
entre  Dieu  &  nous  quelque  chofe  qui  approche  de 
lui  plus  que  nous  ne  pouvons  en  approcher. 

Mais  fi  les  bons  Anges  ,  qui  font  les  miniflres  des 
volontés  de  Dieu ,  &  ies  meffagers  auprès  des  hom- 
mes ,  font  ornés  de  plufieurs  connoifTances  philofo- 
phiques;  pourquoi  refuferoit-on  cette  prérogative 
aux  mauvais  Anges  ?  leur  réprobation  n'a  rien  chan^ 
gé  dans  l'excellence  de  leur  nature ,  ni  dans  la  per- 
feftionde  leurs  connoifTances  ;  on  en  voit  la  preuve 
dans  l'Aflrologie ,  les  augures ,  &  les  arufpices.  Ce 
n'efl  qu'aux  artifices  d'une  fine  &  d'une  lubtile  dia- 
leftique ,  que  le  démon  qui  tenta  nos  premiers  pa- 
rens ,  doit  la  viâoire  qu'il  remporta  fur  eux.  Il  n'y  a 
pas  jufqu'à  cjtielques  Pères  de  l'Eghfe  qui,  imbus  des 
rêveries  platoniciennes  ,  ont  écrit  que  les  efprits  ré- 
prouvés  ont  enfeigné  aux  hommes  qu'ils  avoient  fù 
charmer  &  avec  lefquels  ils  avoient  eu  commerce  ,  | 
plufiej-irs  fecrets  de  la  nature  ;  comme  la  métallur- 
gie ,  la  vertu  des  fimples  ,  la  puifTance  des  enchan- 
temens ,  &  l'art  de  lire  dans  le  ciel  la  deflinée  des 
hommes. 

Je  ne  m'amuferai  point  à  prou-<^ér  ici  combien  font 
pitoyables  tous  ces  railbnnemens  par  lefquels  on 
prétend  démontrer  que  les  Anges  &  les  diables  font 
des  Philofophes  ,  &  même  de  grands  Philofophes. 
LaifTons  cette  philofophie  des  habitans  du  ciel  &  du 
ténare  ;  elle  efl  trop  au-defTus  de  nous  :  parlons  de  celle 
qui  convient  proprement  aux  hommes ,  &  qui  efl  de 
notre  refTort. 

Adam  le  premier  de  tous  les  hommes  a-t-il  été 
Philofophe  ?  c'efl  une  choie  dont  bien  des  perfonnes 
ne  doutent  nullement.  En  effet,  nous  ditHornius, 
nous   croyons    qu'Adam  avant  fa  chute   fut  orné 
non -feulement  de  toi^tes  les  qualités  &  de  toutes 
les   connoifTances  qui  perfectionnent  l'efprit ,  mais 
même  cp.i'après  fa  chute  il  coniérva  quelques  refies 
de  fes  premières  connoifTances.  Le  fouvenir  de  ce 
qu'il  avoit  perdu  étant  toujours  préiént  à  Ion  efprit, 
alluma  dans  fon  coeur  un  defir  violent  de  rétablir  en 
lui  les  connoifTances  que  le  péché  lui  avoit  enlevées, 
&  de  difTipcr  les  ténèbres  qui  les  lui  voiloient.  C'efl 
pour  y  fatisfaire,  qu'il  s'attacha  toute  fa  vie  à  inter- 
roger la  nature ,  &  à  s'élever  aux  connoiflances  les 
plus  fublimes  :  il  y  a  même  tout  lieu  de  penfer  qu'il 
n'aura  pas  laifTé  ignorer  à  fes  enfans  la  plupart  de 
fes  découvertes ,  puif'qu'il  a  vécu  fi  long-tems  avec 
eux.  Tels  font  à  peu  près  les  raifonnemens  du  doc- 
teur Hornius,  auquel  nous  joindrions  volontiers  les 
dofteurs  Juifs,  fi  leurs  fables  méritoient  quelque  at- 
tention de  notre  part.  Voici  encore  quelques  railbn- 
nemens bien  dignes  du  dodleur  Hornius ,  pour  prou- 
ver qu'Adam  a  été  Philolophe ,  &  même  Philoiophe 
du  premier  ordre.  S'il  n'avoit  été  Phyficien,  com- 
ment auroit-il  pu  impofer  à  tous  les  animaux  qui  fu- 
rent amenés  devant  lui,  des  noms  qui  paroilTent  à 
bien  des  perfbnnes  exprimer  leur  nature  ?  Eufebe 
en  a  tiré  une  preuve  pour  la  Logique  d'Adam.  Pour 
les  Mathématiques ,  il  n'efl  pas  pofîible  de  douter 
qu'il  ne  les  ait  lues  ;  car  autrement  comment  auroit- 
il  pCi  fe  faire  des  habits  de  peaux  de  bctes,  fe  conf- 
truirc  une  maifon ,  obferver  le  mouvement  des  af- 
tres  ,  &  régler  l'année  fur  la  courfé  du  lolcil.*  Enfin 
ce  qui  met  le  comble  à  toutes  ces  preuves  fî  décifi- 
ves  en  faveur  de  la  Philolbphie  d'Adam ,  c'efl  qu'il 
a  écrit  des  Livres  ,  Sz*que  ces  Livres  contenoient 
toutes  les  fublimes  connoifî'ances  qu'un  travail  infa- 
tigable lui  avoit  acquiiés.  Il  cil  vrai  que  les  Livres 
qu'on  lui  attribue  font  apocryphes  ou  perdus:  mais 
cela  n'y  fait  rien,  On  ne  les  aura  fuppolés  à  Adam , 


494 


A  N  T 


inw  parce  que  l.t  tradition  avoit  conlorvé  Ic'?  titres 
vies  Livres  autliciiticiucs  dont  il  ciolt  le  \  eritahle  au- 
«cur. 

.  Rien  lie  plus  lùQ  cme  de  rériiter  tontes  ecs  rai- 
fons:  i'\  coque  Tondit  de  la  latiefle  d'Adam  avant 
la  chute ,  n'a  aueune  analogie  avec  la  PhlUv.ophie 
tlans  le  lens  que  iu>us  la  prenons;  car  elle  eonlilloit 
cette  rasieile  dans  la  eonnoilVanee  de  Dieu,  de  toi- 
incnv,  'iv  liu-tout  ilans  la  eonno. iVaiice  pratique  <le 
tout  ce  ([ui  pvniNoit  le  eondtilre  A  la  l'elieite  pour  la- 
quelle il  etoit  ne.  Il  cû  bien  vrai  qu'Adam  a  eu  eeite 
iorte  de  ta'^elle  :  uhiis  qu'a  t  elle  de  CvMniuun  avec 
celte  P'uilolophieq\ie  i)roduilent  lacuTuMite  .S:  l'.idnu 
ration  lilles  vie  riunorance  ,  qui  ne  N'aequiett  (|ue  |iar 
le  penii>le  travaildes  réilexions,  •ï'n:  cpii  ne  ("e  peiiee- 
tionno  que  par  le  conilit  des  opinions  ?  La  lav^eile 
;>vee  lumelle  Adam  lut  crée  ,  ell  cette  lamelle  divi- 
ne qui  cil  le  fruit  de  la  5>race,is:  que  Dieu  yeri'edans 
les  âmes  mêmes  les  plus  (impies.  Cette  lauelle  ell 
lans  doute  la  véritable  Philolophie:  mais  elle  cil  lort 
didereniede  celle  que  Tetprit  entante,  ^  .\  raccioil- 
^  iénK-nt  de  Liquelle  to\is  les  tiedes  ont  concouru.  Si 
Adam  dans  l'état  d"ii\t\ocence  n\\  point  eu  de  jM\ilo- 
l'ophie,  que  devient  celle  ipi'otA  lui  attribue  après  ta 
chute,  vv  qui  n'etoit  qu'im  toihle  écoulement  de  l.i 
pren>iere?  ^.'onuuent  veut-on  (ju'.Vd.uu,  que  ion  pé- 
ché lui\  oit  par-tout,  (pli  n'etoit  oecupe  que  du  loin 
de  llechir  lonOieu,  ^  île  repoulVer  les  nuléres  qui 
l'enviionnoient,  eut  iVlprit  allé/  tranquille  pour  lé 
livix'T  aux  lleriles  Ipeculations  d'vme  vaine  Philolo- 
phie }  lia  donne  des  noms  aux  animaux  ;  ell-ce  ù  dire 
pour  cela  qu'il  en  ait  bien  connvi  la  natiuc^"  lespnv 
prictés  ?  Il  railonuoit  avec  Eve  notre  urand'more 
coninume,  C'c  avec  lés  entans;  en  concliuTe/.-vous 
pour  cela  qu'il  lut  la  l)ialeClique?a\  ce  ce  beau  rai- 
loni\emei\t  on  transtoruieroit  tous  les  h.ommes  en 
J^ialeC^iciens.  Il  s'etl  bâti  une  miterahie  cabane;  il  a 
touvenK\prudenuuent  la  tamille,  il  l'a  inihuite  de 
lés  devoirs,  ^'  lui  a  enreii;ncic  culte  de  la  religion: 
lont-ce  donc  hVdes  r.iilons  Alippoiter  pour  prouver 
qu"Adan\  a  cte  .\rchitede  .  Poiitiipie,  rbeolojiien? 
Entîn  comment  pe\»t-on  loùtenir  qu'.\dam  a  cte  l'in- 
vcnteurdes  lettres,  tandis  inte  nous  vv)vons  les  hom- 
mes lon>;-tems  mèu\e  après  le  delusic  relérvir  encore 
d'ime ccriture  hieiV'Alyphiqvie,  laquelle etl  de  toutes 
les  écrinues  la  plus  Inqurtaite,  ^  le  premier  ctt'ort 
que  les  hommes  ont  tai^pour  lé  commvuùqucr  ivci- 
prv\)uemer.t  leurs  conceptions  i;roiîîeres?  On  voit 
par-l."i  combien  ctt  luiet  à  contradicVion  ce  que  dit 
i'lr.;^enieux  vv  lavant  auteur  de  l'Uiiîoire  critique  de 
la  l'hilolophie  touchaiM  (on  origine  Cs:  (es  commen- 
cemens:  «  Elle  cil  née,  ti  on  l'en  ctxMt ,  avec  le 
w  monde  ;  Cs:  contre  lo^xlinaire  des  pioduvlions 
>»  hiuvaines,  ton  l^erceau  n'a  rien  oui  la  depaie  .  tii 
M  qui  l'avilllVc.  Au-travers  des  t'oiblelVes  &:  des  be- 
>»  liavenïcns  de  l'cntancc,  on  lui  trv>uvc  des  traits 
w  Km  ts  ^  hardis ,  \mc  Iorte  de  pert'ecVion.  En  etîvt 
»»  les  homntes  ont  de  tovtt  tems  pente ,  retlecl^i ,  iné- 
M  dite;  de  tout  tems  autU  ce  ("pedacle  pompeux  Cs: 

V  majiP.itîque  que  iMViénte  l'univers ,  tpedacle  d'au- 

V  tant  plus  interedant,q\»'il  ell  étudie  avec  phis  de 
w  loin,  «t  trappe  leur  curiv^lîte  »«, 

Mais.  repondra-tH.M\,  lî  l'admlrativ^nell  la  mère  de 
la  rhdolvYhie,  comme  nous  ledit  cet  .Xxitem-,  elle 
n*cd  do\ic  pas  née  avec  le  monde,  pui'l;n'il  .■>  t>,!lu  . 
que  les  honv.nes»  ,>vam  que  d'avoir  la  1 
aventcommeivé  par  adoùrer.  t.V  pv^ur  v  ,  .t 

tlu  tems»  il  talKnt  des  expcriencesà  des  retlexions: 
d'aiUe\»rs  s'iinai^ine-i-on  que  les  pivmlers  homiues 
cuiVent  alVe-t  tCe  tems  pour4fccereer  leur  d'prit  (ur 
des  ivllémes  phlloiophlques,  etix  qvi»  tixxuvoient  .\ 
pi.Mné  les  movens  de  \xvv  un  pe\»  cvMUUKxlement  .• 
i>n  ne  rente  A  l.ulst'aire  les  betoinsde  l'elprit,  qit'a- 
j^tvs  qu  ou  a  laùst".ùi  ccwx  Ju  corps.  Les  preiuicis 
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hommes  étoient  donc  bien  eloij^nés  de  penfer  .\  la 
P!uloiiii>hie:  «•  Les  miracles  de  la  nature  (ont  expo- 
>»  les  A  nos  yeux  loni;-tems  avant  que  nous  ayons 
»  allé/  de  railon  pour  en  être  éclaires.  Si  nous  arri- 
»•  \  ions  dans  ce  monde  a\ec  cette  railon  que  nous 
«•  poitàmesdans  la  lallede  rt.)pera  la  première  lois 
»  que  nous  y  entrâmes.  Ci:  i\  la  toile  le  le\  oit  brul'- 
"  quement  ;  tiappes  de  la  orandeur,  de  la  magnih- 
"  cence,  >&:  du  jeu  des  décorations^ nous  n'iiurions 
»»  pas  la  force  de  nous  retulér  A  la  connoliV.mce  des 
»•  grandes  vérités  q\ii  y  tout  lices  :  mais  qui  s'nvife 
►»  de  s'etoimer  de  ce  qu'il  voit  depuis  cinquante 
"  ans.^  l'.ntre  les  honunes,  les  uns  oceiqiesde  leurs 
»»  beloins  n'ont  guère  eu  le  tems  de  lé  livrer  à  des 
"  Ipecidations  met.q>hvliques  ;  le  lever  de  Tallredii 
»  jour  les  appclloit  au  tra\  ail  ;  la  phis  belle  nuit ,  l;i 
»  nuit  la  plus  touch.uue  etoit  nuiette  pour  eu\,r»u  ne 
»  leur  diloit  autre  cholé,  linon  (|u'il  etoit  rheine  du 
»»  repos:  les  autres  moins  occupes,  ou  n'ont  jamais 
"  eu  occalion  d'interroger  la  nature ,  ou  n'ont  i>as 
"  eu  l'elprit  d'entendre  la  reponlé.  Le  génie  phikv 
"  fophe  dont  la  lagacite  lecoiiant  le  joiisi  de  I  h.ibi- 
«>  tude,  s'étonna  le  premier  des  prodiges  qui  l'emi- 
"  ronnolent,  detccndit  en  lui-même,  te  demanda  & 
"  lé  rendit  railon  de  tout  ce  (pi'il  vovoit ,  a  du  fe 
>•  taire  attendie  long-tems ,  &  a  pu  mourir,  ("ans 
"  avoir  accrédite  lés  opinions  »».  £(/Mjur  le  mcritt 
é"'  Al  \tr!n , pjii<  03. 

Si  Adam  n"a  point  eu  la  Philolophie ,  il  n'y  a  point 
d'inconvei\ient  A  la  retuter  A  les  entans  Abel  & 
C.aui:  il  n'y  a  (|ue  Cicorge  Hori\ius  q\ii  puilVe  voir 
dans  Cain  le  tondateur  iVime  Iode  de  Philolophie. 
Nous  ne  croiriez  jamais  que  C'aui  ait  jette  les  pre- 
mières femences  de  repicureilme ,  ^  qu'il  ait  été 
Athce.  La  railon  qu'Hornius  en  donne  eti  tout-iWait 
llngidiere.  C\nn  etoit,  félon  lui,  Phiîofophe,  mais 
Plnloiophe  impie  i?s:  athée,  parce  qu'il aimoit  l'amu- 
lement  ^  Icsplaifu-s,  ^  q\ie  tés  entans  n'avolent  que 
trop  bien  fui\  i  les  Ici^ons  de  volupté  qu'il  leur  don- 
no.t.  Si  l'on  cil  Philoiophe  Epicurien ,  parce  qu'on 
écoute  la  voix  de  les  plaitlrs  ,  cs:  qu'on  cnerche  dans 
\\\\  atheltine  pratique  l'uupunite  de  les  crimes,  les 
I.irdlns  d'Epicure  ne  iiitilrolent  pas  .\  recevoir  tant 
de  Philoiophes  voluptueux.  Ce  qu'd  ajoute  de  la 
\  nie  que  bâtit  Cain,  Cx  des  inllnunens  qu'il  mit  en 
ix'uvre  pour  labourer  la  terre,  ne  prouve  nullement 
qu'il  tut  Phiîofophe  ;  car  ce  que  la  necelUte  .^  l'ex- 
périence, ces  premières  Inllitutrices  des  hommes,leur 
t'ont  trouver,  n'a  pas  beloin  des  préceptes  de  la  Phi- 
losophie. D'ailleurs  on  peut  croire  que  Dieu  apprit 
au  premier  homme  le  moven  de  cultiver  la  terre , 
con\me  le  premier  homnte  en  inihuiiit  lui-même  lés 
entans. 

Le  jaloux  C\un  avant  porte  des  mains  homicides 
(iir  ion  ftvre  Abel ,  l^ieu  tit  revivre  .Abel  dans  b 
perl'onne  deSeth.  Ce  fut  donc  dans  cette  tamille  que 
le  conferva  le  facre  dépôt  des  premières  traditions 
qui  coneernoient  la  religion.  Les  partifans  de  la  Phi- 
loiôphie  afst.'JiluMtnrn  ne  regardent  pas  Seth  léule- 
meni  con\me  Philoiophe,  mais  ils  veulent  encxM-e 
qu'il  ait  cte  grand  .Allronome.  .lotéphe  t'ailarw  l'eK'Viie 
des  connoiùances  qu'avoient  aeiiius  les  entar.s  ue 
Seth  avant  le  déluge ,  dit  qu'ils  élevèrent  deux  c<>- 
lonnes  pour  v  inlérire  ces  coiuioilVances ,  &  les  tranl- 
mettre  .'»  la  j^Mlerite.  L'une  de  ces  colonnes  etoit  de 
brivpie ,  rautix"  de  pierre  ;  ^  on  n'a  voit  rien  épargné 
pour  les  bâtir  lolidement,  atîn  qu'elles  pmVent  réfu- 
ter aux  inouvlations  v?c  aux  incendies  dont  l'univers 
etoit  menace,  .'ofephe  ajoute  que  celle  de  briqiie  lub- 
lilK>it  eiKvre  de  ion  tems.  Je  ne  lai  ù  l'on  doit  taire 
beaucoiq'»  de  fond  fur  im  tel  paù'age.  Les  exasiera- 
tions  Cs:  les  hvj>erbi.'>les  ne  coûtent  gueres  A  Jole- 
phe  ,  quand  il  s'agit  d'ilhulrer  la  uatloiv  Cet  Hillo- 
rien  lé  piv^vloii  fur-tout  de  montrer  la  lupeiiorité 
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<lcs  Juifs  fur  les  G  (.Mit  ils,  en  niaticrc  d' A  ils  &' ilo  Scien- 
ces: c'cU-IA  i)rol).»l)leiiient  cc«c|ui  a  donné  lieu  à  la 
tkWon  (les  ilcux  colonnes  élevées  |)ar  les  ent'ans  tle 
Seth.  (^)uelle  apparence  qu'un  pareil  monument  ait 
pfi  hibtlller  après  les  ravaïjes  cjue  fit  le  tléluge?  ^: 
puis  on  ne  coni^oit  pas  pourquoi  Mi>yié,  cpii  a  parié 
clcsArtscjui  turent  trouves  i)ar  les  ent'ans  de  (.'.un  , 
comme  la  Mutique,  la  Métalliugie ,  l'art  de  travail- 
ler le  1er  i>i  Taiiain  ,  6v.  no  dit  rien  des  grandes  con- 
iioid'anees  cpie  Seth  a\(Mt  ae(]uiles  d.uis  l'Alliono 
mie,  de  récriture  dont  il  palle  pour  être  inventeur, 
lies  noms  (pi'il  donna  aux  iiilres,du  p.utage  qu'd  (il 
de  l'année  en  uuv.s  is:  en  (émaines. 

11  ne  faut  |>as  s"iiuas;iner  i|ueJul)al  c\'Tuhakain 
ayent  été  de  grands  P!uloû>phes  :  l'un  pour  avoir  in 
venté  la  Muli((ue;  &  l'autre  ])our  avoir  eu  le  lécret 
de  travailler  le  fer  i\:  l'airain:  peut-être  ces  deux 
hommes  ne  (irent-ils  que  pcrtédionner  ce  qu'on  a  voit 
trouvé  a\'ant  eux.  Mais  je  veux  (pi'lls  ayent  été  in- 
venteins  de  ces  arts,  qu'en  peut-on  conciurre  ptnu- 
la  l'hilolophie  ?  Ne  lait-on  pas  (jue  c'efl  au  halanl  cpie 
nous  tlevons  la  j^lùpart  des  arts  utiles  ;\  l.i  l"i)ciété  ?  C'e 
que  tait  l.i  Philolophio ,  c'eil  de  raili)nner  liu-  le  génie 
qu'elle  y  remarcpie  ,  après  qu'ils  ont  été  décou\  erts. 
Il  cil  heureux  ])ournous(pie  le  halanl  ait  prévenu  nos 
befoins,  &  qu'il  n'ait  |)rerque  rien  laide  A  taire  A  la 
Philolb])hic.  On  ne  rencontre  j)asi)lusdel'hilo((.>phie 
dans  la  branche  deSeth,  que  tians  celle  deC'am;  on 
y  voit  des  hommes  à  la  vérité  qui  conlérvent  la  c*in- 
noidancc  du  vrai  Dieu,  &  le  dépôt  des  traditions 
primitives,  qui  s'occupent  de  choies  lérieulés  iv  lo- 
lides ,  comme  de  l'agriculture  &  tie  la  garile  des  lri)u- 
peaux  :  m.iis  on  n'y  voit  |)oint  de  l'hilolophes.  C'ejl 
donc  inutilement  (|u'on  cherche  l'origine  ^'  les  com- 
Jiiencemens  de  la  Philo(i>|)hie  ilans  les  (cms  qui  ont 
précédé  le  déluge,  f'oyc^  Pnil.ositPllii:. 

•  A  N T  i:  I  )  (')  N  E  ,■  (  6'cv);,v  moJ.  )  petite  ^'ille  de 
Grèce,  dans  l'Ach.ne  ou  la  Liv.idie,  entre  Négre- 
pont  &.  Talandi,  (in-  la  côte  du  golphe. 

•  ANTEN ALE,  l.  f.  (  /////.  fi.,f.  )  oifcau  de  mer, 
qu'on  trouve  vers  le  cap  de  Bt)nne-Éperance.  Il  a  fur 
les  plumes  un  duvet  très-fin  ;  Viccpielort  tlit  qu'on  fé 
fcrt  de  ce  duvet  contre  l'indigeflion  6<  les  lôiblenés 
d'eilomac. 

ANTENNE,  ./Av^«/M,  f.  f".  (  Blf/.  ma.  )  l'Iuiieius 
inledtesont  fur  la  tête  deselpeces  de  cornes  aux(piel- 
Ics  on  a  donné  ce  nom.  Les  diitcnucs  font  mobiles  fin- 
leur  bafé  ,  &  fe  plient  en  dillerens  feus  au  moyen  de 
pluflcurs  articulations.  Elles  foiU  diflérentes  les  unes 
des  autres  parla  forme,  la  conlilhuice  ,  la  longueiu-, 
la  grofléur,  &c.  11  y  a  de  la  diflérence  entre  les  <///- 
tcnnci  A\\w  ])apillon  de  nuit,  &  celles  d'un  pa|)illon 
de  jour.  Les  antennes  du  hanneton  ne  reflémblent  pas 
îi  celles  du  capricorne  ,  &c.  Ces  diflérences  ont  f'our- 
ni  des  caraderes  pour  diflinguer  plufieurs  genres  d'in- 
fe6les.  yoyc:^  Inskctf.  (/) 

A  N  T  i;  N  N  K  ,  f.  f.  (  Marine.  )  mot  des  Levantins , 
pour  lignifier  une  vergue.  A>>>'i'{  Vijiguk.  (Z) 

ANtÉPtNULTiÈME,  {Cramm.)  ce  mot  fé  prend 
fuijflantivemcnt  ;  on  finifentend /y/A/Z-tf.  Un  mot  (|ui 
cft  compofé  de  plulieurs  lyll.djes  a  une  dernière  fyl-^ 
labc,  wvn:  pénultième .,  pêne  uliima .,  c'efl-à-dire  ,  prel- 
quc  la  dernière,  &  une  antépénultième  ;  enlorte  (|ue 
comme  la  pénultième  |)récede  la  dernière,  V antépénul- 
tième précède  la  pénultième  ,  ante pêne  ultimatti.  Ainli 
dans  amaveram  ,  ram  efl  la  dernière  ,  ve  la  pénultième, 
&  ma  K antépénultième. 

En  grec ,  on  met  l'accent  aigu  fiir  la  dernière  Tylla- 
he ,  <-)»sç ,  Dieu  :  lur  la  |)énultieiue  A07  of ,  Jifiours  ;  6c 
fur  Vantépénulticme  «Vé^p.iTroç,  homme:  on  ne  met  ja- 
mais d'accent  avant  Vaniépé/iuliiemc. 

En  latin,  lorfqu'on  marcjne  les  accens  pour  régler 
la  jx-ononciation  du  letteur  ,  fi  la  |)énultieiue  fylla- 
be  d'un  mot  doit  être  prononcée  brève  ,  on  juet  l'uc- 
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cent  aigu  fur  Vantépénulticme.,  quoique  ccite  .:i:fij;é' 
nulticmc  {o\x  brève,  nomirtus.  (/■") 

ANTI.PKEDICAMENS,  f.  ,„.  plur.  on  appelle 
ainfl,  en  Lo:ii./ue,  certaines  quellions  prelimuiaires 
(|ni  édairciliènt  \-  f'acilitent  la  doihine  des  prédica- 
mens  &'  des  catégories.  Ges  quelliiMis  concernent  l'u- 
nivocité,  l'éciuivocité  des  termes,  6-c.  On  les  ap- 
pelle antépréJiean.'ens.,  parce((u'Arif}ote  les  a  placés 
.ivant  les  prédicamens,  pour  pomoir  traiter  la  ma- 
tière des  predic.imens  fans  .uicune  interruption.  (A) 

"  ANTI\)UIKA,  ("G'c',..,..  moJ.)  ville  d'Elpaone  , 
au  royaume  île  (iren.ule  ,  paitagée  en  haute  C\:  balle 
ville,  /.(>/;;,'.  /_j.  ^0.  lat.  .^6'.  Al. 

"  ANTI<:(,>IIEKA,  (  6'c,...  mo.l.  )  ville  àc  la  nou- 
\elle  ll|i.igne,  en  Amérique,  provincede  Guaxaca. 

AN  ri{R  ou  ENTER  un  pilot ,  fur  les  ti\-iere\ ,c\-l\ 
le  joindre  bout  A  bout  avec  un  autie  qui  ell  trop 
court,  foye^  Piidr. 

ANT/'.KIEUR  ,  adj.  en  Jnatomic .,  le  dit  de  toutes 
les  |)arties  cpii  l'ont  tournées  \ers  le  plan  vertical 
que  l'on  conçoit  palier  lin  la  {\wc  ^  lin  la  poitrine,  le 
bas-ventre,  A'v.  &  |)erpendiculaiie  m\  \A.n\  (pii  divilc 
le  COI  |)s  en  deux  parties  égales  «S^-  lynuueti  iques.  (A) 

Am  iKll  UK  ,  en  Jtyle  ,1c  Palais  ^(c  dit  en  (pielques 
Occalions  ponr  plus  ancien.  Ainli  l'i^n  ilit  d'un  aélc  » 
c|u'il  ell  antérieur  en  date  à  un  autre  ;  <.Vun  créancier, 
<pi'il  ell  antérieur  en  hv|»t^te(iue  à  im  autie  eiéan- 
cier.  (//) 

ANTÉRIEUREMENT,  adv.  ANTÉRIORITÉ, 

f.  f.  termes  Je  Palais  ,  que  l'explication  du  mot  cidel- 
lus  tait  alfe/.  comprendre,  /'ov'v  An  1  i'ini.  uu, 

*  AN  ri:R().S,  <)//  LE  GONTRI.-AMOUR  ,  T.  m. 
{Myth.)  fils  de  \'enus  i\:  <Ie  Mars.  On  ilu  que  Venus 
le  |il. lignant  A  Themis  de  ce  (pie  l'Amoui  refloif  tou- 
jours enfant,  Themis  lui  répondit,  &  il  rcflcra  tel  ^ 
lant  que  vous  n\iurei point  Sauiic  Jils.  '*"""  eelte  lépoil- 
le  ,  la  Décile  galante  écouta  le  Dieu  de  la  guerre  ;  \c 
Contre-amour  na(|ult ,  &:  le  |nemier  lils  de  Venu.s  de- 
vint grand.  Ils  ont  l'un  &  l'autre  des  ailes  ,  un  car- 
quois &  des  flèches.  On  les  a  groupés  plulieurs  io\$  : 
on  les  voit  dans  un  bas  relief  ancien ,  fé  dilputant  une 
branche  de  palmier.  Paulanias  parle  d'ime  ll.Uue  de 
W-Interos.,  où  ce  Dieu  tenoit  (\<:u\  co(|s  fin  fc>n  léin, 
par  leUpiels  il  lâchoit  de  le  faire  l)ec(|ueter  la  tête.  Il 
joiiit  des  honneurs  divins;  les  Athéniens  lui  élevèrent 
des  autels.  Caqjidon  iiU  le  dieu  de  l'amour;  j-inieios  , 
le  dieu  du  retour. 

ANTER.S,  f.  f'.  {\u  latin  anrc ,  terme  J' .■irctiiteclure. 
^'  efl ,  félon  Vuruve  ,  K's  pilallres  d'encoignure  ,  qu4: 
les  anciens  allédoient  de  mettre  aux  extrémités  de 
leius  temples,  &  ce  (|ue  nos  Architedes  ai)pellent/'t- 
laflres.  f'oye:^[>\\.\s\\KV.  (/') 

ANTi:SSA  ,  ou  ANTISSA  ,  (  Géog,  ,mc.  &  nwA.  ) 
ville  de  l'île  de  Lesbos,  ou  même,  félon  quehjues- 
uns,  île  fép.uéede  Lesbos  par  un  canal. 

ANTi:STATURE,  f.  f,  terme  de  Cénic ,  petit  re- 
tranchement lait  de  [)alifr.ides,  ou  de  facs  de  terre, 
établis  A  la  h.lte  |)our  difj)uter  le  refle  du  terrain  A 
l'ennemi,  /-'(j)'»'^  Rt.TH  ANCini.MiNT.  Ge  terme  n'efl 
plus  guère  d'iilage  aduellement.  (^>) 

"  ÀNTEROSTA  &  POS TROSEA ,  f.  f.  (%//'.) 
Déciles  mvoquées  par  les  Romains,  l'une  |)oiu"  les 
choies  |)afrées  ,  l'autre  pour  les  choies  A  venir.  G'é- 
toient  les  conleilleres  de  la  Providence. 

•  ANTHAH  ,  (6"%.  ^inc  &  mod.  )  ville  de  Gara- 
numie»  dans  l'Alie  mineure,  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui Anttochetia.  • 

•  ANTHAKIA  ,  voye^  Antiochf. 

*  ANTHELII'.N.S,Ï.  m.  i)l.  {Myih.)  Dieux  rcvé- 
rés  par  les  Athéniens.  Leurs  ftalues  etoient  placées 
aux  |)ortes,  &  expolées  A  l'air;  c'ell  delà  qu'ils  ont 
été  nonuués  Dieux  Antheliens. 

ANTllELIX  ,  en  tenue  d'Anaiomie,  efl  le  circuit  in- 
térieur de  l'oreille  externe;  ainfi  nommé  par  (jppoli  - 
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tion  alitircuît  extérieur  appelle  kelix.  Y.  Helix» 
Oreille,  &c.  (L) 

ANTHELMINTIQUES ,  adj.  pi.  {Medec.)  épithe- 
te  que  l'on  donne  aux  médicamens  qui  ont  la  pro- 
priété de  chaffer  les  vers. 

ANTHEMIS ,  {Hlji.  nal.)  genre  de  plante  à  fleur 
S-adiée ,  dont  le  difque  ert  compofé  de  plufieurs  fleu- 
ï-ons,  &  la  couronne  de  demi-fleurôns  qui  tiennent  à 
des  embryons ,  &  qui  font  renfermées  dans  un  cali- 
te  écailleux.  Les  embryons  deviennent  dans  la  fuite 
des  femences  attachées  au  fond  du  calice ,  &  fépa- 
rées  les  unes  des  autres  par  de  petites  feuilles  faites 
en  forme  de  gouttière.  Ajoutez  aux  carafteres  de  ce 
genre,  que  fes  feuilles  font  découpées.  Micheli,  «o- 
va plantarum  gênera-.  ^oye;7  Plante.  (/) 

*  ANTHEMISE,  {Géog.  mod.)  grand  pays  de  Per- 
fe ,  dont  Eutrope  fait  mention ,  &  qui  n'ell  pas  VAn- 
themujie. 

ANTHERE ,  médicament  ainfi  nommé  à  caufe  de 
fa  couleur  vive  &  rougeâtre  ;  il  eil  compolé  de  myr- 
rhe, de  fandarac,  d'alun,  de  racine  de  louchet,  de 
fafran  ,  &  de  feuilles  de  rofes  rouges,  dont  on  faifoit 
des  poudres  ,  des  onguens  >  ou  des  collyres  ,  félon 
les  indications  ;  mais  ni  le  nom,  ni  les  compofitions 
ne  font  plus  d'ufage.  {J^^ 

ANTHESPHORIES  ,  f.  f.  pi.  en  grec  «V^^^çcp/*  •, 
terme  ■d'antiquité^  fête  que  l'on  célébroit  dans  la  Si- 
cile en  l'honneur  de  Proferpine.  Voye^  Feste. 

Ce  mot  dérive  du  grec  a\^oç,fieur,  &c  de  (pivu  ,  Je 
porte  ,  à  caufe  que  Proferpine  cueilloit  des  fleurs 
dans  les  champs,  lorfque  Pluton  l'enleva.  Cependant 
Feftus  n'attribue  point  cette  fête  à  Proferpine  :  mais 
il  dit  qu'elle  fut  ainfi  dénommée  à  caufe  du  blé  que 
l'on  appcrtoit  au  temple  dans  ce  jour-là. 

Anthefphorie  femble  être  la  même  chofe  que  Xtflo- 
fiferium  des  Latins ,  qui  a  beaucoup  de  rapport  au 
harvcjl  -  home  des  Anglois  ,  qui  fignifîc  /e  logis  de  la 
vioijj'on  (G") 

ANTHI  AS ,  (Hifl.  nat.)  genre  de  poifTon  de  mer , 
dont  Rondelet  diftingue  quatre  efpeces  :  la  première 
eft  appellée^a/-^/er,yoyqBARBiER.  La  féconde  por- 
te le  nom  de  capelan^  voyt-^^  Capelan» 

La  troifieme  efpece  eft  celle  qu  Oppian  appelle  <7/2- 
tkias ,  le  noir  de  fang  ;  on  ne  doit  pas  rapporter  cette 
couleur  au  fang  de  ce  poiflbn,  c'eft  le  corps  qui  eft 
d'une  couleur  violette  obfcure  ;  cet  anthias  eft  allon- 
gé ,  fes  dents  font  pointues ,  &  s'engrènent  les  unes 
entre  les  autres  ;  il  a  des  lèvres ,  fes  yeux  font  ronds 
&  de  couleur  rouge  mêlée  de  pourpre  ;  l'anus  eft 
grand,  il  en  fort  un  boyau  coloré  de  verd  &  de  rou- 
ge ;  la  queue  eft  groffe  :  ce  poiflbn  vit  dans  les  ro- 
chers ;  fa  chair  elr  tendre ,  feche  &  nourriffante. 

La  quatrième  efpece  à' anthias^  eft  celle  qu'Op- 
pian  appelle  ïvcatiroç ,  parce  qu'il  a  bonne  vue  ;  ou 
etvXcoTPoç,  parce  que  fes  yeux  font  entourés  d'un  four- 
cil  rond  &  noir ,  qui  fait  paroître  les  yeux  enfoncés 
dans  la  tête.  Rondelet.  Foyei  PoiSSON.  (/) 

ANTHUiRINUM,  {Jardinage.)  ou  MUFFLE 
DE  LION)  eft  une  plante  de  la  grande  efpece,  qui 
pouffe  plufieurs  tiges.  Ses  feuilles  oblongucs  reffem- 
blent  à  celles  du  giroflier  jaune;  fes  fleurs  qui  viennent 
à  la  fommité  de  fes  tiges  ,  font  un  épi  afléz  long,  en 
forme  de  tuyau,  de  couleur  de  chair,  rcpréfentant 
par  un  bout  le  muffle  d'un  veau,  ou  d'un  lion;  fes 
graines  font  noires  &  très-menues. 

On  feme  le  muffle  de  lion  en  Septembre  &  Ofto- 
bre,  &on  le  replante  en  Avril  ;  cependant  étant  vo- 
race,  il  fe  multiplie  aufîi  de  racines:  on  joiiit  de  fa 
fleur  pendant  l'été.  Il  vient  aifémcnt  par  tout,  mê- 
me dans  les  terres  fablonneufes,  (A) 

ANTHISTERIES  ou  ANTHESTERIES,  f.  f.  pi. 
(  Hijl.  anc.  &  Myth.  )  fêtes  que  les  Athéniens  célé- 
broicilt  Vers  le  printems  du  mois  appelle  antlûftérion 
llu  mçt  Grec  «VScf ,  parce  qu'alors  la  terre  eu  cou- 
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verte  de  fleiii-s.  Pendant  cette  fête ,  que  quelques-uns 
croyent  avoir  été  confacrée  à  Bacchus  ,  les  maîtres 
faifoient  grande  chère  à  leurs  efclaves ,  comme  les 
Romains  dans  leurs  fatumales.  On  penfe  aufli  que 
toutes  les  fêtes  de  Bacchus,  {wrnommà  anthius  ou 
fieurijfant ,  étoient  nommées  en  général  anthifleries  , 
quoique  diverfiiîées  par  d'autres  titres  particuliers  « 
tels  que pitkagia t  chytra,  8cc. 

Quelques-uns  penfent  que  ce  nom  vient  du  mont 
Antherion  où  s'en  faifoit  la  folennité  ;  que  ces  fêtes 
duroient  trois  jours,  le  1 1 ,  le  1 1 ,  &  le  1 3  de  chaque 
mois  ;  &  chacune  avoit  un  nom  différent ,  pris  des 
cérémonies  ou  des  occupations  qui  remplifToient  cha- 
que journée.  La  première  s'appelloit  'ûrtôoi-yio. ,  c'eft- 
à-dire  V ouverture  des  vaijfiaux ,  parce  qu'on  y  mettoit 
le  vin  en  perce  &  qu'on  le  goùtolt.  Le  fécond  jour  fe 
nommoil  x<^''^  »  congii ,  d'une  mefure  contenant  envi- 
ron le  poids  de  vingt  livres  ;  on  bûvoit  ce  jour-là  le 
vin  préparé  la  veille.  Quant  au  troifieme ,  on  l'ap- 
pelloit  ;)tt/Tp* ,  chauderons  ,  à  caufe  que  ce  jour-là  on 
faifoit  bouillir  toutes  fortes  de  légumes  ,  auxquels  il 
n'étoit  pas  permis  de  toucher ,  parce  qu'ils  étoient 
offerts  à  Mercure.  {G) 

*ANTHIUS  ou  FLEURI ,  ( Myth.){\ivnom  qu'on 
donna  à  Bacchus  dans  Athènes  &  à  Patras  en  Achaïe, 
parce  que  fes  ftatues  étoient  couvertes  d'une  robe 
chargée  de  fleurs. 

ANTHOCEROS,  (  Hiji.  nat.  )  genre  de  plante  à 
fleur  monopétale ,  reffemblantc  à  une  corne  qui  s'ou- 
vre jufqu'au  centre  en  deux  parties  ;  il  y  a  dans  le 
milieu  un  filament  ou  une  étamine  chargée  de  pouf- 
fiere.  Cette  fleur  eft  ftérile  ;  elle  fort  d'un  calice  ou 
plutôt  d'une  gaine  tubulée.  Les  fruits  font  des  capfu- 
ïes  que  l'on  trouve  tantôt  fur  des  efpeces  qui  ont  des 
fleurs  ,  tantôt  fur  d'autres  qui  n'en  ont  point  ;  elles 
fe  partagent  en  plufieurs  rayons  à  leur  ouverture  ; 
chacune  de  ces  capfules  contient  une,  deux ,  ou  trois 
femences ,  &  quelquefois  quatre.  Nova  plantarum 
gênera  ,  &c.  par  M,  Micheli.  Voye^  Plante.  (/) 

ANTHOLOGE ,  f.  m.  {Theol.)  du  Grec  «Vfio^n/oK, 
ce  que  nous  rendrions  en  Latin  par  jlonlegium  > 
recueil  de  fleurs; 

C'eft  un  recueil  des  principaux  ofHces  qui  font  en 
ufage  dans  l'Eglife  greque.  Il  renferme  les  oflices  pro- 
pres des  fêtes  de  Jcfiis-Chrift,  de  la  fainte  Vierge ,  & 
de  quelques  Saints  ;  de  plus  ^  des  ofiiccs  communs 
pour  les  Prophètes  ,  les  Apôtres  ,  les  Martyrs  ,  les 
ConfefTeurs ,  les  Vierges ,  &c.  Léon  Allatius  dans  fa 
première  difïertation  lur  les  livres  eccléfiaftiques  des 
Grecs ,  en  parle ,  mais  avec  peu  d'éloge.  Ce  n'étoit 
d'abord  qu'un  livret ,  que  l'avidité  ou  la  fantaifie  de 
ceux  qui  l'ont  augmenté  a  beaucoup  grofTi  ;  mais  qui , 
à  quelques  nouveautés  près  ,  ne  contient  rien  qui  ne 
fe  trouve  dans  les  menées  &  dans  les  autres  livres  ec- 
cléfiaftiques des  Grecs. 

Outre  cet  anthologe ,  qui  eft  à  l'ufagc  des  Eglifes 
grequcs  ,  Antoine  Arcadius  en  a  publié  un  nouveau 
ibus  le  titre  de  nouvel  anthologe  owjlorilege  ,  imprimé 
à  Rome  en  1 598.  C'eft  un  abrégé  du  premier,  une 
efpece  de  bréviaire  raccourci  &  commode  dans  les 
voyages  pour  les  prêtres  &  les  moines  Grecs,  qui  ne 
peuvent  porter  le  premier  attendu  fon  extrême  grof- 
feur  :  mais  il  eft  encore  moins  que  celui-ci  du  goiit 
d'Allatius  ,  qui  accufe  l'abbréviateur  de  plufieurs  al- 
térations &C  infidélités  confidérables.  Allât,  de  hbr. 
ceci.  grœc.  M.  Simon  ,  Sup.  aux  céreni.  des  Grecs,  ((r) 

ANTHOLOGIE ,  f.  f.  (  LUt.  )  fe  prend  aufli  c»i 
particulier  pour  un  recueil  des  épigrammcs  de  divers 
Auteurs  Grecs.  (G) 

Il  y  a  une  anthologie  imprimée ,  mais  qui  n'efl: 
pas,  à  beaucoup  près,  fi  complète  que  Vanthologic 
manufcritc  de  Guyct,  copiée  fur  celle  de  Saumaile, 
&  qui  après  avoir  appartenu  à  Ménage,  fait  aujour- 
d'hui partie  des  manufcrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

M, 
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M,  Boivin  dans  la  notice  qu'il  en  a  donnée  ^com.  II. 
lies  Mcm.  de  VAcad.  des  BdUs-Lcttres ,  pag.  264.  dit 
qu'elle  contient  plus  de  700  épi  grammes ,  qui  tor- 
ment  environ  trois  mille  vers.  Elle  efl  divil'ée  en  cinq 
livres  ou  parties ,  dont  la  première  &  la  féconde  Ibnt 
compofées  d'épigrammes  excefîivement  licentieufes. 
La  troilieme  a  pour  titre  «V/7  j:«'/y,/>totTat  aVa^j)/-taT;zot  ,• 
c'eft  ainfi  qu'on  nommoit  les  épigrammes  qui  ier- 
voient  d'inlcription  aux  offrandes  que  l'on  failoit  aux 
dieux.  La  quatrième  contient  des  inl'criptions  de  tom- 
beaux, ce  que  novis  appelions  épitaphes.  La  cinquième 
comprend  des  épigrammes  fur  divers  fujets  ,  dont 
quelques-uns  font  inventés  à  plaifir  ;  l'auteur  du  re- 
cueil les  nomme  iTr/ypufAjucnct  i'TJiS'ix.Tutù ,  épigrammes 
d' ojlentation ,  où  le  Poëte  ne  cherche  qu'à  faire  pa- 
roître  fon  efprit.  Au  refte  la  plupart  de  ces  épigram- 
mes approchent  plus  de  nos  madrigaux  ou  du  lîyle  des 
infcriptions  antiques ,  que  de  la  manière  de  Martial 
&  de  nos  épigrammatifles  Latins.  V.  Épigramme. 

Meleagre ,  natif  de  Gadare  ville  de  Syrie ,  qui  vi- 
voit  fous  Seleucus  V  L  dernier  roi  de  Syrie ,  eil:  le 
premier  qui  ait  fait  un  recueil  d'épigrammes  Greques 
qu'il  nomma  anthologie ,  à  caufe  qu'ayant  choifi  ce 
qu'il  trouva  de  plus  brillant  &  de  plus  j^êwri  parmi 
les  épigrammes  de  quarante -fix  Poètes  anciens,  il 
regarda  fon  recueil  comme  un  bouquet  de  fleurs ,  & 
attribua  vme  fleur  à  chacun  de  ces  Poètes ,  le  lis  à 
Anytes ,  la  rofe  à  Sapho  ,  &c.  Après  lui ,  Philippe 
de  Thefîalonique  fit  du  tems  de  l'Empereur  Augufte 
un  fécond  recueil  tiré  feidement  de  quatorze  Poètes. 
Agathias  en  fit  encore  un  troifieme  environ  500  ans 
après,  fous  Juflinien.  Enfin  Planude ,  moine  de  Conf- 
lantinople,  qui  vivoit  en  1 380  ,  fit  le  quatrième  qu'il 
divifa  en  fept  livres ,  dans  chacun  defquels  les  épi- 
grammes font  rangées  par  ordre  alphabétique.  C'efl 
Yanthologie  telle  que  nous  l'avons  aujourd'hui  impri- 
mée, qui  contient  plufieurs  belles  épigrammes  fort 
fenlées  &  fort  fpirituelles  :  mais  elles  ne  font  pas  'z 
plus  grand  nombre.  Rollin  ,  hijl.  anc.  tom.  XII.  (G) 
ANTHRACOSE  ,  f  f  {terme  de  Chirurgie.^  Anthrax 
o\\  charbon  des  paupières ,  efl  une  tumeur  d'un  rouge 
livide ,  qui  caufe  une  tenfion  confidérable  aux  pau- 
pières &  aux  parties  voilines ,  accompagnée  de  fiè- 
vre ,  de  douleur ,  &  de  pulf  ation.  Cette  tumeur  efl: 
accompagnée  de  dureté  &  d'une  fi  grande  chaleur , 
qu'il  s'y  forme  une  croûte  noire  ,  une  vraie  eicarre  , 
comme  fi  le  feu  y  eût  paffé.  L'éréfipele  de  la  face  & 
la  tuméfadion  des  glandes  parotides  font  fouvent  des 
accidens  de  cette  maladie. 

On  attribue  la  caufe  de  l'anthrax  des  paupières  à 
unfang  groffier ,  brûlé ,  &  dépouillé  de  fon  véhicule. 
Il  n'arrive  guère  qu'en  été  îiux  pauvres  gens  de  la 
campagne,  mal  nourris  &  continuellement  expofés 
à  des  travaux  fatiguans  &  aux  injures  de  la  faifon. 
On  a  obfervé  que  cette  maladie  étoit  plus  commune 
quand  les  fechereffes  font  très -grandes  ;  &  qu'elle 
afFc£loit  particulièrement  les  perionnes  qui  palTent 
les  jours  entiers  à  fcier  les  blés. 

La  cure  de  cette  maladie  ne  demande  point  de  dé- 
lai :  dès  qu'on  s'apperçoit  de  la  formation  de  la  puf- 
tulc ,  il  faut  faigner  le  malade  ,  lui  donner  des  lave- 
mcns  rafraîchiflans ,  &  lui  faire  boire  des  émulfions. 
On  applique  dans  le  commencement  fur  la  partie 
malade  des  compreffes  trempées  dans  de  l'eau  de  fu- 
reau,  dans  laquelle  on  fait  fondre  un  peu  de  nitre. 

Si  l'inflammation  ne  s'appaile  pas  ôi  que  Tcicarre 
fe  forme,  on  l'incife  avec  une  lancette,  &  on  lave 
avec  une  lotion  faite  avec  l'onguent  égyptiac  dlfi'ous 
dans  le  vin  &  l'cau-de-vie.  Si  la  tumeur  eft  confidé- 
rable ,  on  fcarifie  les  parties  tuméfiées  à  la  circonfé- 
rence de  l'efcarre,  &  l'on  applique  des  cataplai'mes 
émoUicns  &  réfolutifs.  Ces  iecours  fécondés  de  la 
faignée ,  qui  eft  le  fpécifique  de  toutes  les  maladies 
inflammatoires,  bornent  les  progrès  de  l'efcarre  dont 
Tome  I, 
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on  prévient  la  chute  avec  des  onguens  digellifs  :  on 
travaille  enfuite  à  mondifier  &  cicatrifer  l'ulcère,  f^. 
Ulcère,  il  faut  avoir  foin  dans  les  panfemens  de 
cet  ulcère  de  tenir  la  peau  étendue  ,  pour  que  la  ci- 
catrice ne  fronce  pas  la  paupière  &  ne  caufe  point 
de  dilFormûté.  Le  Chirurgien  doit  aufîî  prendre  tou- 
tes les  mefures  convenables ,  pour  que  l'œil  ne  foit 
point  éraillé  ;  ce  qui  elî:  affez  difficile ,  lorfque  l'ef- 
carre a  été  grande  &  qu'elle  s'eft  formée  près  du 
bord  de  la  paupière.  (  F  ) 

ANTHRAX  ou  CHARBON.  Fojei  Charbon, 
Ulcère. 

ANTHROPOGRAPHIE,  f.  f.  en  Anatomie,  c^eft 
la  defcription  de  l'homme.  Ce  mot  eft  eompofé  du 
Grec  dvbpiATsoi; ,  homme  ^  &  >pa,p&) ,  f  écris. 

Jean  Riolan  le  fils ,  dofteur  en  Pvîedecine  de  la 
Faculté  de  Paris ,  &  très-célebre  profefTeur  en  Ana- 
tomie ,  nous  a  donné  un  grand  ouvrage  in-fol.  fous 
le  titre  de  Antropographia  ,  (  6*  opéra  omnia)  imprime 
à  Paris  en  1649. 

Voici  l'éloge  que  le  grand  Boerhaave  en  fait  :  On 
peut  s'en  repoièr ,  dit-il ,  fur  fes  defcriptlons;  il  avoit 
difTequé  1  50  cadavres  avant  de  donner  fon  ouvrage  ; 
&  comme  il  remarqua  que  les  difciples  avoient  beau- 
coup de  peine  à  retenir  les  noms  des  mufcles  fiiivant 
l'ordre  deVefale ,  il  donna  à  ces  mul'cles  des  noms  ti- 
rés de  leur  fon£f  ion  &  de  leur  attache  :  quiconque  fc 
propofe  de  profefTer  l'Anatomie ,  ne  doit  pas  avoir 
honte  de  le  prendre  pour  modèle  ;  car  fon  livre  ren- 
ferme toutes  les  connoifTances  qui  conflituent  un 
Anatomif1:e  favant ,  comprenant  tout  ce  qu'on  avoit 
découvert  fur  ces  matières  avant  lui. 

Kerkring  nous  a  donné  un  ouvrage  in-^ .  fous  le 
même  titre ,  &  qui  fut  imprimé  à  Amlterdam  en  1 67 1 . 

Cowper  a  auifi  intitulé  Antkropography  un  ouvrage 
imprimé  à  Londres  en  1697,  in-fol.  il  a  été  réimpri- 
mé à  Leyde  en  1737.  f^oyei  Anatomie.  (Z) 

ANTHROPOLOGIE,  f  f.  (  Théol.  )  manière  de 
s'exprimer ,  par  laquelle  les  Écrivains  facrés  attri- 
buent à  Dieu  des  parties ,  des  adtions  ou  des  affec- 
tions qui  ne  conviennent  qu'aux  hommes  ,  &  cela 
pour  s'accommoder  &  fe  proportionner  à  la  foiblefîe 
de  notre  intelligence  :  ainli  il  efl:  dit  dans  la  Genefe  , 
que  Dieu  appella  Adam ,  qn  il  Je  repentit  d''avoir  créé 
l'homme  ;  dans  les  Pleaumes  l'univers  eft  appelle  ï  ou- 
vrage des  mains  de  Dieu  :  il  y  eft  encore  dit  C[ue  fes 
yeux  font  ouverts  &  veillent  fur  l'indigent. 

Par  toutes  ces  expreffions  &  d'autres  fcmblables 
qui  fe  rencontrent  fréquemment  dans  l'Ecriture, l'Ef^ 
prit  faint  a  feulement  voulu  nous  faire  entendre  les 
chofes  ou  les  effets  que  Dieu  opère  comme  s'il  avoit 
des  mains  ,  des  yeux  ,  &c.  fans  que  cela  prcjudicie  à 
la  fimplicité  de  ton  être,  ^oyc^^  Simplicité.  (G^) 

Anthropologie,  dans  Cœcononde  animale  ; 
c'eft  un  traité  de  l'homme.  Ce  mot  vjent  du  Grec 
avhptù-Tioç.  ,  homme.,  &  de  Xo>oç  >  traité. 

Teichmeyer  nous  a  donné  un  traité  de  l'œcono- 
mie  animale ,  qu'il  a  intitulé  Anthropologia ,  in-4°. 
imprimé  à  Gènes  en  1739. 

Drake  nous  a  aufTi  laifîe  wnc  Antrhopologic  en  An- 
glois  ,  in-8°.  3  vol.  imprimée  à  Londres  en  1707  & 

1717.   A^oyt;j  AnTROPOGRAHIE.  (  I  ) 

ANTHROPOMANTIE,  f  f  divination  qui  fe  fal- 
folt  par  l'infpeftion  des  entrailles  d'hommes  ou  de 
femmes  qu'on  éventroit. 

Ce  mot  eft  Grec  &  formé  de  deux  autres  ;  favolr, 
«lôpùiTToç  ,  homme  ,  &  jucti-rtia.  ,  divination. 

L'Empereur  Eliogabale  pratiquoit  cette  abomina- 
ble divination.  Cedrcne  &  Théodoret  racontent  de 
Julien  lApoftat,que  dans  des  facrifices  noâurnes, 
&  dans  des  opérations  de  magie  ,  il  faifoit  périr 
grand  nombre  de  jeunes  enfans  \nn\r  confidter  leurs 
entrailles  ;  &c  ils  ajoutent  que  lorfqu'il  eut  pris  la 
route  de  Perfe,  dans  l'expédition  même  où  il  périt;, 
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étant  à  Carres  en  Méfopotamie  ,  il  s'enferma  dans 
le  temple  de  la  Lune  ,  &  qu'après  y  avoir  fait  ce 
qu'il  voidut  avec  les  complices  de  ion  impiété  ,  il 
fcella  les  portes ,  &  y  pofa  une  garde  qui  ne  devoit 
être  levée  qu'à  ion  retour.  Ceux  qui  entrèrent  dans 
le  temple  ,  fous  le  règne  de  Jovien  ,  fon  iucceiTeur  , 
y  virent  une  femme  pendue  par  les  cheveux ,  les 
mains  étendues  &  le  ventre  ouvert  ;  Julien  ayant 
voulu  chercher  dans  fon  foie  quel  feroit  le  iuccès  de 
la  guerre.  Vie  de  C Empereur  Julien  ,  par  M.  VAbbé  de 
la  Bleterie  ,  IP.  part.  liv.  V.  pag.  JJJ.  &3  34. 

Les  Scythes  avoient  auili  cette  barbare  coutume 
qu'e  les  Tartares  ont  reçue  d'eux  ,  fi  l'on  en  croit 
Cromer  ,  Hijl.  de  Polog.  liv.  FUI.  &  Strabon  la 
rapporte  auin  des  anciens  habitans  de  la  Lufitanie , 
aujourd'hui  le  Portugal.  Delrio  regarde  comme  une 
branche  de  Vanthropomantie  ,  le  fanatifme  des  Hé- 
breux qui  facriiîoient  leurs enfans  à  Moloch,  dans  la 
vallée  de  Tophct.  Difquijit.  magie,  lib.  IV.  cap.  ij. 
quœjl.  VII.  fccl.  j,  pag.  664.  (  ^  ) 

ANTHROPOMORPHITE  ,  f.  f.  (  Théolog.  )  des 
mots  Grecs  âVÔTWTrc? ,  homme  ,  &  fxofcpn  .,  forme.  An- 
thropomorphite ,  en  général ,  eil  celui  qui  attribue  à 
Dieu  la  figure  de  l'homme.  Voje:^  Dieu  ,  &c. 

Les  anthropomorphites  font  d'anciens  hérétiques 
qui ,  prenant  à  la  lettre  tout  ce  que  Dieu  dit  de  lui- 
même  dans  les  Ecritures  ,  prétendoient  qu'il  avolt 
réellement  des  pies  ,  des  mains ,  &c.  en  coniéquen- 
ce  ils  croyoient  que  les  Patriarches  avoient  vu  Dieu 
dans  fa  propre  fubilance  divine ,  avec  les  yeux  du 
corps. 

Ils  fe  fondoient  fur  ce  qu'il  eil  dit  dans  la  Genefc, 
que  Dieu  iît  l'homme  à  fon  image  &  à  fa  reffem- 
blance.  Les  orthodoxes  difoient  au  contraire  ,  que 
Dieu  eil:  un  être  immatériel ,  &  qui  n'a  aucune  for- 
me corporelle.  Les  anthropomorphites  leur  avoient 
donné  le  nom  ^origénijles.,  par  la  raifon ,  ajoùtoient- 
ils  ,  que  leurs  adverfaires  tenoient  d'Origene  la  mé- 
thode d'allégorier  toutes  les  expreiîions  de  l'Ecritu- 
re qui  ne  favorifoient  pas  leur  fentiment. 

Saint  Epiphane  appelle  les  anthropomorphites  ,  Au- 
diens  ou  Odiens ,  à'Audius  qu'on  croit  avoir  été  le 
chef  de  la  iefte.  Audius  étoit  à  peu  près  contempo- 
rain d'Arius.  Il  vécut  dans  la  Méfopotamie. 

Saint  Auguilin  leur  donne  le  nom  de  Vadiens  , 
Vadiani. 

Tertulllen  femble  avoir  donné  dans  l'erreur  des 
anthropomorphites  ;  on  l'en  diiculpe  :  mais  il  n'eil 
pas  tout-à-fait  auili  facile  de  le  laver  du  reproche 
qu'on  lui  fait  d'avoir  crû  que  l'amc  avoit  une  figure 
corporelle  ;  erreur  dont  on  attribue  l'origine  à  quel- 
ques prophétcifes  de  la  fe£lc  de  Montanus.  (  G  ) 

ANTHROPOPATHIE  ,  f.  f  (  Théol.  )  d'^Vôp^^cc, 
homme ,  &  ■^^aôoç ,  pajjïon  ;  c'eil  une  figure  ,  une  ex- 
preiTion  ,  un  diicours  dans  lequel  on  attribue  à  Dieu 
quelque  paiTion  qui  ne  convient  proprement  qu'à 
l'homme.  Voye^  Dieu  ,  Passion  ,  &c. 

On  confond  ibuvent  les  termes  anthropopathie  & 
anthropologie  ;  cependant ,  à  parler  ilridcment ,  l'un 
doit  être  confidéré  comme  le  genre  ,  &  l'autre  com- 
me l'cfpece  ;  c'eil  par  anthropologie  qu'on  attribue 
à  Dieu  une  choie ,  quelle  qu'elle  (bit ,  qui  ne  con- 
vient qu'à  l'homme  ;  au  lieu  o^^C anthropopatlùe  ne  fe 
dit  que  dans  le  cas  où  l'on  prête  à  Dieu  des  paifions, 
des  ienfations  ,  des  afTedions  humaines  ,  &c.  Vojci 
Anthropologie.  (C) 

ANTHROPOPHAGES  ,{.f.(  Hijl.  anc.  &  mod.  ) 
d'â'i  9f  wTj-sf ,  homme  ,  &  i^ctyod,  manger. 

Les  anthropophages  font  des  peuples  qui  vivent  de 
chair  humaine.  Voye^  Anthropophagie. 

Los  cyclopes ,  les  leilrygons  &  Scylla  font  traités 
par  Homcrc  dC anthropophages  ou  mangeurs' d'hommes. 
Ce  Poète  dit  auifi  que  les  monftres  féminins  ,  Circé 
&  les  Syrenes ,  attlroient  les  hommes  par  l'image  du 
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plaiiir  ,  &  les  faifoient  périr.  Ces  endroits  de  fes  ou- 
vrages ,  ainii  qu'un  grand  nombre  d'autres ,  font  fon- 
dés liir  les  mœurs  des  tems  antérieurs  au  fien.  Or- 
phée fait  en  plufieurs  octafions  la  même  peinture 
des  mêmes  fiecles.  Cejldans  ces  tems.,  dit-il  ,  que  les 
hommes  fe  dévoroient  les  uns  les  autres  comme  des  bêtes 
féroces^  &  quilsfe  gorgeoient  de  leur  propre  (.finir. 

On  apperçoit ,  long-tems  après  ces  fiecles  ,  chez 
les  nations  les  plus  policées ,  des  veitiges  de  cette 
barbarie  ,  à  laquelle  il  eil  vraiiTemblable  qu'il  faut 
rapporter  l'origine  des  facrifîces  humains,  ^qye^  Sa- 
crifice. 

Les  payens  accufoient  les  premiers  Chrétiens  d'<z/z- 
thropophagie  ;  ils  permettent  ,  diibient-ils  ,  le  crime 
d'CËdipe  ,  &  ils  renouvellent  la  fcene  de  Thyefte. 
Il  paroît  par  les  ouvrages'  de  Tatien  ,  par  le  chapi- 
tre huitième  de  l'apologie  des  Chrétiens  de  Tertul- 
llen ,  &  par  le  IV*-'  livre  de  la  Providence  ,  par  Sal- 
vlen  ,  que  ce  fut  la  célébration  fecrete  de  nos  myf- 
teres  qui  donna  lieu  à  ces  calomnies.  Ils  tuent,  ajoii- 
toient  les  payens  ,  un  enfant ,  &  ils  en  mangent  la 
chair  ;  accuiaîlons  qui  n'étoient  fondées  que  iur  les 
notions  vagues  qu'Us  avoient  prifes  de  l'eucharlilie 
&  de  la  communion  ,  fur  les  difcours  de  gens  mal 
inilrults.     Voyei   EUCHARISTIE   ,    COMMUNION   , 

Autel  ,  &c.  (  G  ) 

ANTHROPOPHAGIE  ,  f  f .  (  HiJl.  anc.  &  mod.  ) 
c'efl  l'afte  ou  l'habitude  de  manger  de  la  chair  hu- 
rnaine.  A'oye^  Anthropophages. 

Quelques  Auteurs  font  remonter  l'origine  de  cette 
coutume  barbare  jufqu'au  déluge  :  ils  prétendent  que 
les  géans  ont  été  les  premiers  anthropophages.  Pline 
parle  des  Scythes  &  des  Sauromates  ,  Solinus  des 
Ethiopiens ,  &  Juvenal  des  Egyptiens  ,  comme  de 
peuples  accoutumés  à  cet  horriole  mets.  Voy.  Pline , 
/zi/?.  nat.  L.  IV.  c.  xij.  L.  VI.  c.  xvij .  xxx.  L.  VII.  c. 
ij .  Solln.  Polih.  c.  xxxiij.  Nous  liions  dans  Tlte-Live 
qu'Annibal  faiibit  manger  à  fes  ibldats  de  la  chair 
humaine  pour  les  rendre  plus  féroces.  On  dit  que 
l'ui'age  de  vivre  de  chair  humaine  fubfiile  encore 
dans  quelques  parties  méridionales  de  l'Afrique ,  & 
dans  des  contrées  fauvages  de  l'Amérique. 

Il  me  ièmble  que  V anthropophagie  n'a  point  été  le 
vice  d'une  contrée  ou  d'une  nation  ,  mais  celui  d'un 
iiecle.  Avant  que  les  hommes  euifcnt  été  adoucis 
par  la  naiiîance  des  arts  ,  &  civilifés  par  l'impofi- 
tion  des  lois  ,  il  paroît  que  la  plupart  des  peuples 
mangeolcnt  de  la  chair  humaine.  On  dit  qu'Orphée 
cil:  le  premier  qui  fît  fentlr  aux  hommes  l'Inhumani- 
té de  cet  ufage  ,  &  qu'il  parvint  à  l'abolir.  C'eft  ce 
qui  a  fait  imaginer  aux  foètes  qu'il  avolt  eu  l'art  de 
dépouiller  les  tigres  &  les  lions  de  leur  férocité  na- 
turelle. 

Sylveftres  homines  facer  ,  interprefque  deorum 
Cœdibus  &  fœdo  vlftu  deterruit  Orpheus  , 
Diclus  ab  hoc  lenire  tigres  rabidofque  Icônes. 

Horat. 

Quelques  Médecins  fe  font  ridiculement  imaginés 
avoir  découvert  le  principe  de  V anthropophagie  dans 
une  humeur  acre ,  atrabllleuie  qui  ,  logée  dans  les 
membranes  du  ventricule  ,  produit  par  l'irritation 
qu'elle  caufe  ,  cette  horrible  voracité  qu'ils  aifurent 
avoir  remarquée  dans  plufieurs  malades  ;  Us  ie  ier- 
vent  de  ces  oblèrvations  pour  appuyer  leur  ienti- 
ment.  \}\\  Auteur  a  mis  en  qucilion  fi  V anthropophagie 
étoit  contraire  ou  conforme  à  la  nature.  (  ^  ) 

ANTHROPOSOMATOLOGIE  ,  f  f  terme  d'A- 
natomie  ,  qui  lignifie  defcription  du  corps  humain  ou  de 
faflruclurc. 

Ce  mot  eil  compofé  du  Grec  à'sâpw^rof ,  homme  , 
ffMfj.aL ,  corps  ,  &  xôyoç ,  traité  ;  c'cil-à-dire  ,  traité  du 
corps  de  r homme.  Voyc^  AnatOMIE. 
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Foerhaave  paroît  être  le  premier  qui  fe  îôit  fervi 
de  ce  terme  dans  fa  Mcthodus  difccndi  ancm  tnedi- 
cam  ,  que  M.  Haller  doit  faire  réimprimer  au  pre- 
mier jour  avec  un  commentaire.  (Z,) 

*  ANT^iYLLlS.  (  Hifl.  nat.  bot.  )  Il  y  a  deux  ef- 
peces  d'anthyllis  ;  l'une  croît  en  Candie  &  en  Sicile 
fur  les  bords  de  la  mer  ,  a  la  feuille  douce  ,  fembla- 
tle  à  celle  de  la  lentille  &  longue  d'un  palme  ;  fa 
racine  petite  &  mince  aime  les  lieux  fablonneux 
&  chauds,  a  le  goût  falé,  &  fleurit  en  été. 

L'autre  fe  trouve  dans  les  pâturages,  &  fleurit  en 
Mai.  Elle  a  la  feuille  &  les  tiges  femblables  à  l'en- 
cens de  terre ,  excepté  qu'elles  font  plus  velues ,  plus 
courtes  &  plus  rudes  au  toucher  ;  fa  fleur  efl:  pur- 
purine ;  elle  a  l'odeur  forte  ,  &  fa  racine  refl^emble 
à  celle  de  la  chicorée. 

Diofcoride  dit  que  quatre  dragmes  dix  grains  de 
la  décoftion  de  celle-ci  font  un  bon  remède  contre 
la  rétention  d'urine  &  l'inflammation  de  la  matrice  ; 
il  lui  attribue  encore  d'autres  propriétés  médicina- 
les, f^oye^  lïb.  III.  ch,  cl'ùj . 

ANTI  (  Grammaire.  )  prépofition  inféparable  qui 
entre  dans  la  compofition  de  plufieurs  mots  ;  cette 
prépofition  vient  quelquefois  de  la  prépofition  Lati- 
ne ant*^  avant ,  &  alors  elle  fignifîe  ce  qui  efl:  avant , 
comme  anti-chambre ,  anti- cabinet  ^  anticiper;  faire  une 
chofe  avant  le  tems  ;  antidate ,  date  antérieure  à  la 
vraie  date  d'un  afte  ,  ^c. 

Souvent  auffi  anti  vient  de  la  prépofition  Greque 
àvTt ,  contre  ,  qui  marque  ordinairement  oppofition 
ou  alternative  ;  elle  marque  oppofition  dans  anti- 
podes ,  peuples  qui  marchant  fur  la  furface  du  globe 
terreftre  ont  les  pies  oppofés  ;  &  de  même  antidote , 
contre-poilbn  ,  àv-ri ,  contre  ,  &  S^tS'uixi ,  donner  ,  re- 
mède donné  contre  le  poifon  ;  &  de  même  antipa- 
thie ,  antipape,  &c. 

Quelquefois ,  quand  le  mot  qui  fuit  «Vt«  commen- 
ce par  ime  voyelle  ,  il  fe  fait  une  éliflon  de  l'i , 
ainfi  on  dit  le  pôle  antarctique  &c  non  anti-arciique. 
C'efl:  le  pôle  qui  efl:  oppofé  au  pôle  arûique ,  qui 
efl:  vis-à-vis  :  quelquefois  aufll  l'i  ne  s'élide  point , 
exaples  ,  anti  exaples. 

Les  Livres  de  controverfe  &  ceux  de  difputes  lit- 
téraires portent  fouvcnt  le  nom  d^anti.  M.  Ménage 
a  fait  un  Livre  intitulé  Vanti-Baillet.  On  a  fait  auflî 
un  anti-Menugiana.  Ciccron ,  à  la  prière  de  Brutus  , 
a  voit  fait  un  Livre  à  la  loiiange  de  Caton  d'Utique  ; 
Céiar  écrivit  deux  Livres  contre  Caton  ,  &  les  inti- 
tula anti-Catones.  Ciceron  dit  que  ces  Livres  étoient 
écrits  avec  impudence  ,  ufus  tjl  nimis  impudenter  Cœ- 
far  contra  Catonem  meiun.  Ad  Treb.  Topica  ,  c.  xxv. 
Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Livre  de  Ciceron  avec 
celui  qui  elt  intitulé  Cato-major.  Le  Livre  de  Cicc- 
ron à  la  loiiange  de  Caton  ,  &  les  anti-Catons  de 
Céfar,  n'ont  point  pafle  à  la  poflérité. 

Patin  fait  mention  d'un  charlatan  de  fon  fiecle  , 
qui  avoit  l'imjîudence  de  vendre  à  Paris  des  anti- 
ecliptiques  ,  &;  des  anti-cométiques  ,  c'cfl-à-dire  ,  des 
remèdes  contre  les  prétendues  influences  des  éclip- 
fes  ,  &  contre  celles  des  comètes.  Leit.  ch.  cccxUv. 

in 

ANTIADES  ,  terme  ufité  par  quelques  Anatomif- 
tcs ,  pour  flgnifier  les  glandules  ou  glandes  plus  or- 
dinairement appellées  amygdales.  Foye^  Amygda- 
les. (I  ) 

ANTI-ADIAPHORISTES  ,  f  m.  {Thcolog.)  c'cfl- 
à-dire  ,  oppoics  aux  adiaphorifles  ou  inditfércns. 
Foyei  Adiaphoristes. 

Ce  mot  cft  compofé  du  Grec  àv-ii ,  contra  ,  contre, 
&  d'tf  J'/a'iptipûç ,  indifférent.  C'eft  le  titre  qu'on  donna 
dans  le  xvi.  ficclc  à  une  fcde  de  Luthériens  rigides 
qui  refufolent  de  reconnoître  la  jiirildidion  des  Evê- 
ques ,  &  improuvoient  plufieurs  ccrcmonics  de  l'E- 
Tome  /, 
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gfife  obfervées  par  les  Luthériens  mitigés.  Foyei 
Luthériens.  (<^  ) 

ANTI- APOPLECTIQUE,  (  Médec.  )  éplthete  que 
l'on  donne  à  tout  remède  capable  de  prévenir  ou  dé 
guérir  l'apoplexie. 

Le  baume  anti-apopleclique  eûcom'pofé  des  drogues 
fuivantes  ,  qui  Ibnt  des  amers ,  des  aromatiques  ,  & 
des  huiles  efrenticlles.  Prenez  des  huiles  difl:illées  de 
doux  de  girofle  ,  de  lavande  ,  de  citron  ,  de  marjo- 
laine ,  de  menthe  ,  de  romarin  ,  de  fauge ,  de  bois  d& 
rofe,  d'abfinthe,  de  chacune  douze  gouttes;  d'ambre 
gris,  fix  grains  ;  de  bitume  de  Judée  ,  deux  gros; 
d'huile  de  mufcade  par  exprelfion  une  once  ;  de  bau- 
me du  Pérou  une  quantité  fuflifante  ;  pour  former  du 
tout  iHi  baume  d'une  confiflance  molle. 

Ce  baume  échauffe  &  irrite ,  appliqué  aux  narines 
ou  aux  tempes  ;  il  opère  fur  les  membres  paralyfés  , 
en  les  en  frottant  ;  il  a  été  en  grande  réputation  ;  il  a 
fait  place  à  des  compofitions  moins  efficaces ,  que  la 
mode  a  mifes  en  vogue.  On  l'ordonne  encore  dans 
les  affections  de  tête  &  des  nerfs ,  dans  les  ffupeurs  , 
dans  l'apoplexie ,  la  léthargie  ,  le  carus  ,  &  autres 
maladies  foporeufes  ;  on  le  prend  en  bol ,  en  élec- 
tualre,  depuis  trois  gouttes  jufqu'à  fix.  Pharmacop, 
de  Quincy. 

Ce  remède  doit  être  admlnlftré  avec  fageffe  ;  il  efl 
meilleur  que  les  amuletes  &  les  lachets  de  nos  char- 
latans ,  qui  fervent  pKitôt  à  altérer  la  bourfe  ,  qu'à 
déranger  l'humeur  qui  produit  l'apoplexie,  f^oye^ 
Apoplexie.  (  Sf) 

ANTI-BACCHIQUE  ,  adj.  (  Littérat.  )  dans  l'an- 
cienne poëfie  ,  pié  de  trois  fyliabes  ,  dont  les  deux 
premières  font  longues  ,  &  la  troifleme  brève  ;  tels 
font  les  mots  cântàrë ,  vïrtûte,  EXAjnsf:  on  l'appelle 
alnfi ,  parce  qu'il  efl  contraire  au  bacchius  ,  dont  la 
première  fyllabe  efl  brève ,  &  les  deux  autres  lon- 
gues. Fùye^  Bacchius.  Parmi  les  Anciens ,  ce  plé 
f e  nommolt  aufîi  palimbacchius  &  faiurnius  ;  c\ii\c\-' 
ques-unsl'appelloient/'/-o/7c>«//c«i  &  thejfaUus.  Diom, 
llI.p.4y3.{G) 

*  ANTIBES  ,  (  Gêog.  mod.  )  ancienne  ville  mari- 
time de  France ,  dans  la  Provence  ,  à  l'oppofite  de 
Nice,  fur  la  Méditerranée. lo/z^.  14'^.  48'.  33".  lat. 
43"^.  34'-^o". 

ANTI-CABINET ,  f  m.  (^Architeclun.  )  pièce  en- 
tre le  falon  &  le  cabinet  ,  appellée  communément 
falk  d'ajfemblée.  Voye^  SalLE  d'assEMBLÉE.  (  P  ) 

*  ANTI-CAUCASE ,  f  m.  {Gêog.  mod.  )  monta- 
gne de  Séleucie  ,  dont  parle  Strabon.  Uanti-caucaji 
efl  au  nord  du  Pont-Euxin ,  à  l'oppoflte  du  Cau- 
cafe. 

ANTI-CHAMBRE ,  f  f  (  Architcci.  )  appellée  par 
Vltruve  antithalamus  ,  efl  le  nom  que  l'on  donne  à  la 
féconde  pièce  d'un  appartement  au  rez-de-chauffée  , 
quand  il  y  a  un  vefïibule  qui  la  précède  ;  dans  un 
hôtel ,  cette  pièce  donne  çntrée  à  une  deuxième 
anti-chambre ,  ou  falle  d'aflemblée  où  fe  tiennent  les 
hommes  au-defllis  du  commun ,  venus  de  dehors 
pour  parler  au  maître  :  les  premières  anti-chambres 
étant  deflinées  pour  la  livrée,  rarement  fait-on  ufage 
des  cheminées  dans  ces  premières  anti-chambres  \  on 
fe  contente  d'y  mettre  des  poêles  au-devant ,  qui  ga- 
rantiflent  toutes  les  pièces  d'un  appartement  de  l'air 
froid  que  donne  l'ouverture  continuelle  des  portes 
deftinces  pour  arriver  aux  appartcmens  du  maître. 
Foye^  les  anti-chambres  marquées  i?  dans  le  plan  de 
\3.  Planche  XI.  d'archite&ure.  Foye^  auffi  POELE. 

Ces  pièces  doivent  être  décorées  a\'ec  flmpllcité  , 
fans  glaces ,  ni  tableaux  de  prix  ;  à  moins  que  par  la 
néceffité  elles  ne  fer\ent  de  falle  à  manger;  auquel 
cas  ,  à  l'heure  des  repas,  les  domefliques  fe  retirent 
dans  le  veftibule.  (  /'*  ) 

ANTICHRESE  ,  f".  f  (  en  Droit.  )  convention  où 
l'cmpriuncur  engage  ou  ccdc  fcs  héritages ,  fes  pof- 
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ieflions  &  fes  fevenus ,  pour  l'intérêt  de  l'argentprê- 
té.  Ce  genre  de  convention  étoit  permis  chez  les  Ro- 
mains ,  quoique  l'ufure  y  fût  prohibée  ;  on  l'appel- 
loit  en  France  mort-gage  ,  pour  la  diftinguer  d'un 
fimple  engagement ,  où  les  fruits  de  la  terre  n'étoient 
point  aliènes ,  &  que  l'on  appelloit  vif-gage,  f^oye:^ 
Gage  ,  &  Hypothèque.  (^H) 

ANTICHTONES ,  adj.  pi.  m.  {en  Géog.)  font  des 
peuples  qui  habitent  des  contrées  de  la  terre  diamé- 
tralement oppofées. 

Ce  mot  efl:  compofé  de  àvl) ,  contra ,  &  de  %âwf , 
terra.  Les  Auteurs  Latins  appellent  quelquefois  ces 
peuples  antigenx. 

En  ce  fens  ,  le  mot  antïchtones  eft  fynonyme  à  an- 
tipodes ,  dont  on  fe  fert  plus  ordinairement.  Voye^^  An- 

TIPODES, 

Le  mot  antichtones  défigne  encore  dans  les  anciens 
auteurs ,  des  peuples  qui  habitent  différens  hémi- 
fpheres.  En  ce  fens ,  les  antichtones  différent  des  an- 
tcciens  &  des  antipodes. 

Les  Anciens  confidcroient  la  terre  comme  divifée 
par  réquateur  en  deux  hémifpheres  ,  l'un  fepten- 
tiional,  &;  l'autre  méridional.  Ceux  qui  habitoient 
l'un  de  ces  hémifpheres  étoient  dits  antichtones  à 
ceux  qui  habitoient  l'autre.  (O) 

ANTICIPANT,  adj.  terme  de  Médecine,  attribué 
au  paroxyf  me  d'une  maladie  qui  vient  avant  le  tems 
auquel  a  commencé  le  précédent  ;  ainfi ,  fi  une  fièvre 
quotidienne  commence  un  jour  à  quatre  heures ,  le 
lendemain  à  tiois  ,  &  le  jour  fuivant  à  deux,  on  dit 
que  l'accès  efî:  anticipant;  cela  arrive  dans  les  fièvres 
lubintrantes.  /^oyq Fièvre,  Subintrant.  (A^). 

ANTICIPATION,  f.  f.  l'adion  de  prévenir  ou  de 
prendre  les  devans  ,  foit  avec  ime  peribnne ,  fbit 
dans  une  affaire  ;  ou  d'agir  avant  le  tems. 

Anticiper  un  payement ,  cil  le  faire  avant  fon 
échéance  :  par  exemple  on  dit  ;  une  telle  dette  n  étoit 
pas  encore  échue  ,  il  anticipait  le  tems  du  payement. 

Anticipation,  au  Palais.,  eft  TafTignation  que 
donne  un  intimé  à  l'appellant ,  à  l'effet  de  faire  juger 
l'appel  par  lui  interjette  quand  il  néglige  de  le  faire. 
On  prend  pour  cet  effet  des  lettres  à  la  Chancellerie, 
qui  s'appellent  lettres  (^anticipation.  Et  dans  les  pro- 
cédures qui  font  faites  en  conféquence ,  l'intimé  s'ap- 
pelle anticipant,  &  l'appellant  anticipé.  f^oye^Ap- 
PELLANT  &  Intimé. 

Anticipation,  en  Philofophie ,  Voye^  Préno- 
tion (H) 

ANTICIPER  un  payement,  e/z  terme  de  Com- 
merce ,  c'cft  le  prématurcr  ,  &  le  faire  avant  fon 
échéance.  Voyei  Anticipation. 

ANTI-CŒUR ,  f.  m.  Foyei  Avant-cœur. 

ANTI-CONSTITUTIONNAIRE.  Foyei  Ap- 
pellant  6- Janséniste. 

*  ANTICOSTI ,  Foye7^  Isle  de  l'assomption. 

*  ANTICYRE,  {Géog.  anc.  &  mod.')  ilc  OÙ  croif- 
foit  l'hellébore ,  drogue  qui  purge  le  cerveau  ,  &  qui 
a  fait  dire  aux  Anciens,  de  ceux  qu'ils  accufoient  de 
folie ,  naviget  Anticyram. 

A  NT  I-D  A  C  T  Y  LE  ,  f.  m.  {Belles- Lettres)  nom 
donné  par  quelques-uns  à  une  forte  de  pies  en  Pocfic  , 
c'efl-à-dirc  ,  à  un  da6Iyle  renverfé  ,  ou  à  un  pié  con- 
fiflant  en  deux  fyllabes  brèves  liiivics  d'une  longue. 
Fojf^ Dactyle.  (6^) 

ANTI-DATE,  f.  f.  {Jurifprud.}  efl  une  date  fauffe 
antérieure  à  la  vraie  date  d'un  écrit,  d'un  aâ:e,d'un 
titre ,  ou  chofé  fcmblable.  Foye^  Date. 

Elle  efl  moins  importante ,  6c  \y<\r  cette  raifon 
moins  punifl;>ble  dans  les  ades  fous flgnature  privée, 
qui  ])ar  eux-mêmes  n'ont  pas  de  date  certaine ,  que 
dans  les  contrats  ou  obligations  ])affées  pardevant 
Notaires,  parce  que  ces  adics-ci  emportent  hypothc- 
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que ,  ce  que  ne  font  pas  les  frmples  écrits  chlrogra« 
phaires.  ^oye{  Chirographe.  {H^ 

A  N  T I  -  D  A  T  É ,  adjea.  daté  antérieurement  & 
fauffement.  Ainfr  l'on  dit  :  cette  lettre  eff  antidatée  : 
l'ordre  qui  eff  au  dos  de  cette  lettre  de  change  a  été 
antidaté.  (G) 

ANTI-DATER  ,  v.  aft.  (  Commerce.  )  mettre  une 
date  antérieure ,  dater  d'un  jour  qui  précède  celui 
qu'on  devroit  mettre. 

Autrefois  on  étoit  dans  l'ufage  de  lalfTer  les  ordres 
en  blanc  au  dos  des  lettres  de  change ,  c'eft  à-dire  , 
qu'on  ne  mettoit  fimplement  que  fa  fignatirre  ,  &  il 
étoit  facile  de  les  anti-dater ,  ce  qui  pouvoit  produire 
de  très-grands  abus,  particulièrement  de  la  part  de 
ceux  qiri  faifoient  des  faillites.  En  effet ,  ceux  qui  tom- 
boient  dans  ce  malheur,  &  qui  avoient  des  lettres  ti- 
rées à  double  irfance  ,  ou  payables  en  payement  de 
Lyon ,  dont  l'ordre  étoit  en  blanc  ,  pouvoient  les  an- 
ti-dater ,  &  ainfi  les  faire  recevoir  fous  des  noms  em- 
pruntés ,  ou  les  donner  en  payement  à  des  créanciers 
qu'ils  vouloient  favorifér  au  préjudice  des  autres  , 
lans  qu'on  pût  en  demander  le  rapport  à  la  mafle  ; 
parce  que  la  date  de  leurs  ordres  paroiffant  fort  anté- 
rieure à  leurs  faillites ,  l'on  ne  pouvoit  alléguer  qu'ils 
les  euffent  négociées  dans  le  tems  qui  avoilinoit  leur 
faillite.  Voye^  FAILLITE. 

Le  règlement  fait  pour  le  commerce  en  1673,  a 
pourvu  à  ce  qu'on  ne  pût  anti-dater  fi  facilement  les 
ordres ,  en  ordonnant ,  art.  zj.  du  tit.  V.  que  les  figna- 
tures  de  lettres  de  change  ne  ferviront  que  d'endof- 
fement  &  non  d'ordre ,  fr  l'ordre  n'efl  daté,  &  ne  con- 
tient le  nom  de  celui  qui  aura  payé  la  valeur  en  ar- 
gent, marchandifes,  ou  autrement;  &  par  Xart.  zG 
du  même  titre ,  que  l'on  ne  pourra  anti-dater  les  ordres 
à  peine  de  faux,  ((j) 

ANTI-DICOMARIANÎTES,  (T/z/o/.)  les  Antï-di^ 
comarianites  font  d'anciens  hérétiques  qui  ont  préten- 
du que  la  fainte  Vierge  n'avoit  pas  continué  de  vivre 
dans  l'état  de  virginité;  mais  au  contraire,  qu'elle 
avoit  eu  plufreurs  enfans  deJofeph  fon  époux,  après 
la  naiffance  de  Jefus-Cbrifl.  Voye-^  Vierge. 

On  les  appelle  anti-dicamorites ,  anti-dicomarites,  an-- 
ti-diacomarianites,6c  quelquefois  anti-marianites  &C  an- 
timariens.  Leur  opinion  étoit  fondée  fur  des  paffages 
de  l'Ecriture ,  où  Jefus-Chrifl  fait  mention  de  fes  frè- 
res &  de  fes  fœurs;  &  fur  un  paffage  de  S.  Matthieu, 
où  il  efl  dit  que  Jofeph  ne  connut  point  Marie,  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  eut  mis  au  monde  notre  Sauveur, 
VoycT^  Frère. 

Les  anti-di comarianites  étoient  des  fcôateurs  d'Hel- 
vldius  &  de  Jovinien ,  qui  parurent  à  Roiue  fur  la  fin 
du  quatrième  fiecle.  {G) 

ANTIDOTAIRE  ,  f.  m.  {Médecine.)  livre  dans  le- 
quel font  décrits  les  antidotes,  ou  lieu  où  l'on  les 
compof'e  ;  c'eft  le  même  que  difpenfaire.  Telles  font 
toutes  les  pharmacopées,  où  on  trouve  un  grand  nom- 
bre d'antidotes  de  tout  genre.  F.  Pharmacopée. 

A  N  T I  D  O  T  E ,  f.  m.  {Mcdec.)  à\w\ ,  contre ,  & 
S'IS^cûui,  donner.  Ce  nom  fe  donne  à  tous  les  remèdes 
irropres  à  chaffer  le  venin  des  maladies ,  fbit  qu'il  pro- 
vienne de  la  piquure  d'animaux  venimeux  ,  de  la 
contagion  de  l'air,  ou  de  la  putixfaftion  des  humeurs, 
Foyci  Alexipharmaques,  Theriaque.  (jV) 

ANTIENNE, f.  f.  {Hijl.  eccl.)  en  htm antiphona, 
du  grec  àvr) ,  contre ,  &  (pm»  ,  voix ,  /on. 

Les  antiennes  ont  été  ainfr  nommées,  parce  que 
dans  l'origine  on  les  chantoit  à  deux  chœurs,  qui  fe 
répondoient  alternativement  ;  &  l'on  compicnoit 
fous  ce  titre  les  hymnes  &  les  pfeaumes  que  l'on 
chantoit  dans  l'Eglifc.  S.  Ignace  dil'ciple  des  Apôtres, 
a  été,  félon  Socrate,  rautcur  de  cette  manière  de 
chanter  parmi  les  Grecs,  &  S.  Ambroifc  l'a  introdui- 
te chez  les  Latins.  Théodorct  en  attribue  l'origine  à 
Diodorc  &C  à  Flavicn, 
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Quoi  qii'il  en  foit ,  on  comprenoit  fous  ce  titré 
tout  ce  qui  le  chantoit  dans  l'Eglifc  par  deux  chœurs 
alternativement.  Aujourd'hui  la  fignification  de  ce 
terme  eft  relîrainte  à  certains  paffages  courts  tirés  de 
l'Ecriture,  qui  conviennent  au  myftere,  à  la  vie, 
ou  à  la  dignité  du  Saint  dont  on  célèbre  la  fête,  & 
qui,  foit  dans  léchant,  foit  dans  la  récitation  de  l'of- 
fice, précèdent  les  pfeaumes  &  les  cantiques.  Le 
nombre  des  antiennes  varie  fuivant  la  folennité  plus 
ou  moins  grande  des  offices.  Les  matines  des  grandes 
fêtes  ont  neuf  anciennes  propres;  les  laudes  &  les  vê- 
pres ,  chacune  cinq  antiennes  propres  ;  chacune  des 
heures  canoniales  a  une  des  antiennes  des  laudes ,  ex- 
cepté la  quatrième.  Les  cantiques  Benediclus  &  Ma- 
gnificat ont  aufîî  leurs  antiennes  propres,  aufîi  bien 
que  le  Nunc  dimittis  ;  &  les  trois  pfeaumes  de  com- 
plies  n'ont  qu'une  antienne  propre.  Dans  d'autres  of- 
fices moins  folennels,  comme  les  femi-doubles ,  le 
nombre  des  antiennes  eft  trois  à  matines  ,  une  pour 
chaque  no£turne ,  cinq  à  laudes  ,  &  celle  du  Bene- 
diclus ;  une  priie  de  celles  des  laudes  pour  chacune 
des  heures  canoniales;  fix  à  vêpres,  y  compris  celle 
du  Magnificat  ;  une  à  complies  pour  les  plèaumes , 
&  une  pour  le  cantique  Nunc  dimittis.  L'intonation  de 
V antienne  doit  toujours  régler  celle  du  pfeaume.  Les 
premiers  mots  de  kantienne  font  adreifés  par  un  cho- 
rifte  à  quelque  perfonne  du  clergé ,  qui  la  i-épete  ; 
c'elt  ce  qui  s'appelle  impojèr  ^  &  entonner  une  an- 
tienne. Dans  l'office  Romain,  après  rimpofition  de 
V antienne ,  le  chœur  pourluit ,  &  la  chante  toute  en- 
tière ,  avant  le  pleaimie  ;  &  quand  le  pfeaume  ell  fini , 
le  chœur  reprend  V antienne.  Dans  d'autres  Eglifes  , 
après  l'impolition  de  V antienne.,  le  chorifte  commen- 
ce le  pfeaume ,  &  ce  n'efi:  qu'après  le  pfeaume  que 
tout  le  chœur  chante  Vantienne. 

On  donne  aufîi  le  nom  à^ antienne  à  quelques  prières 
particulières ,  que  l'Eglife  Romaine  chante  en  l'hon- 
neur de  la  fainte  Vierge  ,  &  qui  font  fuivies  d'un  ver- 
fet  &  d'une  oraiion,  telies  que  le  Salve  regina ,  Regina 
cceU,  &c.  V.  Verset,  Oraison,  O  rem  us.  (G) 

*  ANTIFELLO ,  (  Géog.  )  ville  ancienne  de  Ly- 
cie  fur  la  Méditerranée,  aux  environs  de  Patave. 

*  ANTIGOA,  (  Géog.  mod.')  île  de  l'Amérique 
feptentrionale ,  &  l'une  des  Antilles,  y.  Antilles. 

*  ANTIGONIE,  (Geog.  anc.  &  mod.  )  ville  d'E- 
pire  ,  auparavant  dans  la  Chaonie  ;  c'eft  aujourd'hui 
Gujlro  argiro. 

Antigonie  ,  ville  de  laPropontide  appellée  au- 
jourd'hui Ifoladel  principe. 

Antigonie  ou  Antigonée,  ville  de  la  Macé- 
doine dans  la  Mygdonie  fur  le  golfe  de  Thefl'aloni- 
que;  c'eft  la  Thermaïque  des  anciens,  Cojogna  du 
tems  de  Pline  ,  aujourd'hui  Antigoca. 

Antigonie,  île  des  Portugais  dans  le  golfe 
Eîhiopique,  proche  celle  de  Saint-Thomas.  Ils  l'ap- 
pellent llha  da  principe. 

*  ANTIGONIES ,  (  ffijî,  anc.  &  Mjth.  )  Pkitar- 
quc  qui  fait  m.ention  de  ces  fêtes ,  ne  nous  apprend 
ni  comment  elles  fe  célébroient ,  ni  quel  étoit  VJn- 
tigonus  en  l'honneur  de  qui  elles  furent  inftituées. 

*  AinTïGORIUM  ,  f.  m.  nom  que  les  Faycncicrs 
donnent  à  l'émail  dont  ils  couvrent  la  terre  pour  en 
faire  la  fayence.  J^oye^  Fayence. 

ANTl-KECTIQUE  delà  Poterie.,  eft  vulgairement 
appelle  anti-heclique  de  Poterius  ou  de  Potier.,  (  Chimie 
med.  )  parce  qu'on  a  confondu  Michel  Potier ,  Méde- 
cin Allemand,  -dv  ce  Pierre  la  Poterie.,  Médecin  Fran- 
çois ,  auteur  de  ce  remède  ,  qui  ell  bon  liir-tout  con- 
tre l'éthifie;  c'ell  ce  qui  l'a  fAiXnommeY anti-heclique. 

La  Poterie  prenoit  ])our  le  faire  une  partie  de  ré- 
gule martial  &  deux  d'étain  :  il  prenoit  trois  parties 
de  nitre  pour  une  de  régule  jovial,  &  11  le  lervoit 
d'eau  de  pluie  pour  laver  l'on  anti-heclique. 

Pour  tiiirc  le  régule  jovial,  il  faut  mettre  dans  un 
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creufet  une  partie  de  régule  martial  d'antim.oine  ; 
placer  le  creufet  dans  un  fourneau  ,  le  couvrir ,  & 
faire  du  feu  autour.  Lorfque  le  régule  fera  fondu , 
on  y  ajoutera  deux  parties  d"étain  fin  ;  &  l'éîain  étant 
fondu,  on  remuera  avec  une  verge  de  fer,  enfuite 
on  retirera  le  creufet  du  feu ,  &  on  verfera  dans  un 
moiticr  chauffé. 

Lorfque  ce  régule  jovial  fera  refroidi ,  on  le  met- 
tra en  poudre  fine ,  &  on  le  mêlera  avec  autant  de 
nitre  purifié  &  bien  fec;  enfuite  on  mettra  dans  un 
creufet  rougi  entre  les  charbons  ardens  une  petite 
cuillerée  de  ce  mélange  environ  un  gros.  Il  fe  fera 
une  détonation  qu'on  laiffera  pafler  entièrement ,  at- 
tendant que  la  matière  paroiflé  fondue  dans  le  creu- 
fet ,  pour  y  mettre  une  nouvelle  cuillerée  du  mé- 
lange. 

Tout  étant  employé  ,  on  laiffera  la  matière  en  fxi- 
fion  pendant  environ  un  quart-d'heure  ;  cnluitc  on 
la  retirera  du  feu ,  &  on  la  verfera  dans  de  l'eau 
bouillante.  On  lailfera  tremper  quelques  heures ,  en- 
fuite  on  agitera  le  tout,  &:  on  verfera  par  inclina- 
tion l'eau  blanche;  ce  qu'on  réitérera  julqu'à  ce  que 
l'eau  ne  blanchilTe  plus  ,  &  qu'il  ne  refte  que  des 
grumeaux  au  fond.  Enfin  on  laiiTera  toutes  ces  lo- 
tions fans  y  toucher  ;  il  fe  déposera  au  fond  une  pou- 
dre grife.  On  verfera  l'eau  cfaire  qui  fumage ,  &  oft 
reverfera  de  nouvelle  eau  fur  la  poudre  pour  la  Adi- 
faler  entièrement  ;  enfuite  on  la  fera  lécher  :  ce  fera 
Vanti-heaique  de  la  Poterie. 

Il  y  en  a  qui  ne  veulent  pas  prendre  le  répule 
martial  pour  faire  le  régule  jovial  ;  cependant  on 
doit  le  préférer  à  tout  autre  pour  cela  ,  comme  fai- 
Ibit  l'auteur.  Il  faut  feulement  avoir  foin  de  choilir 
le  régule  martial  fort  beau  ;  &  il  n'en  faut  mettre 
qu'une  partie  avec  deux  parties  d'étain. 

On  s'attache  trop  aujourd'hui  à  une  couleur  bleue, 
qu'on  veut  qu'ait  V anti-heclique  de  la  Poterie  ;  delbrte 
que  fouvent ,  pour  conferver  cette  couleur ,  on  ne 
décompofe  pas  afTez  l'étain.  Celui  que  faiibit  l'au- 
teur avoit  d'abord  une  couleur  grife  cendrée  ;  en- 
fuite  il  le  calcinoit  à  un  feu  de  réverbère  ,  ce  qui 
luidonnoitune  couleur  bleuâtre  :  le  feu  de  réverbère 
peut  tirer  des  couleurs  des  chaux  métalliques. 

Si  on  ne  commençoit  pas  cette  opération  parfaire 
le  régule  jovial ,  une  partie  de  l'étain  tomberoit  au 
fond  du  creufet. 

U anti-heclique  de  la  Poterie  eflune  efpece  de  dia- 
phoretique  minéral  ;  &  il  en  a  aufTi  les  vertus  ;  il  eft 
même  à  préférer  au  diaphorétique  oi-dinaire ,  lorf- 
qu'il  y  a  complication  d'hémorrhagie  ou  de  foibiefTe 
de  poitrine.  ÂVye^  Diaphorétique ,  Minéral, 
Etaîn. 

La  Poterie  donnoit  fon  anti-heclique  pour  la  plupart 
des  maladies  qui  viennent  d'obfbuciion  ,  pour  le 
fcorbut ,  les  écrouelles  ,  &  fur-tout  pour  l'éthifie. 

La  méthode  dont  il  fe  lérvoit  pour  le  faire  pren- 
dre ,  étoit  d'en  donner  le  premier  jour  quatre  grains  ; 
&  il  faifoit  augmenter  chacun  des  jours  fliivans  d'un 


ou  de  deux  grains  ;  delbrte  qu'il  en  faiibit  prendre 
julqu'à  quarante,  &  quelquefois  jufqu'à  cinquante 
grams. 

On  peut  dire  en  général  que ,  dans  les  maladies 
longues  dans  lefquelles  il  ell  nécelîaire  de  faire 
un  long  ulage  des  remèdes  pour  guérir ,  c'efl  une 
très-bonne  méthode  de  les  faire  i)rendre  d'abord  en 
petite  dolè,  l'augmentant  de  jour  en  jour  jufqu'à  une 
quantité  proportionnée  à  la  force  de  la  maladie  &:  du 
malade;  &  aj)res  avoir  fait  continuer  quelques  jours 
cette  même  quantité ,  il  ell:  bon  de  diminuer  ,  comme 
on  a  augmenté  ;  &  il  ne  faut  pas  juger  qu'un  remède 
ell  fans  effet,  parce  qu'il  ne  guérit  pas  les  maladies 
dans  les  premiers  jours  du  régime.  Le  trait<^nientdes 
maladies  doit  être  différent,  Iclon  les  différentes  ma- 
ladies ;  on  ne  doit  pas  traiter  des  maladies  longues 
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•qu'on  appelle  chroniques ,  comme  il  faut  traiter  les 
maladies  vives  qu'on  appelle  aigvés.  On  efl:  long- 
tems  à  guérir  ou  à  mourir  des  maladies  longues  ;  & 
au  contraire  on  guérit  ou  on  meurt  promptement 
des  maladies  vives.  On  doit  mettre ,  pour  guérir  une 
maladie,  un  tems  proportionné  à  celui  qu'elle  a  été 
à  fe  former;  les  maladies  longues  s'étant  formées 
lentement,  ne  peuvent  &  ne  doivent  point  être  gué- 
ries ou  traitées  promptement.  Tout  le  monde  con- 
vient que  toutes  les  maladies  viennent  plus  promp- 
tement qu'elles  ne  paffent  ;  &  cependant  prefque 
tout  le  monde  fait  l'injuftice  aux  Médecins  de  trou- 
ver mauvais  qu'ils  ne  guériflent  pas  les  maladies  plus 
promptement  qu'elles  n'ont  été  à  fe  former.  Les 
amis  des  malades ,  en  les  plaignant  de  leur  état ,  né- 
gligent prefque  toujours  de  les  encourager  à  taire 
conltamment  ce  qu'il  faut  pour  guérir  ;  &  ils  n'affer- 
miflent  point  leur  confiance  en  la  Médecine ,  au  con- 
traire. D'ailleurs,  comme  les  maladies  longues  ie 
forment  d'abord  fans  qu'on  s'en  apperçoive ,  leur 
guérifon  ell  de  même  infenfible  ;  dclortc  que  le  ma- 
lade fe  fatigue  de  prendre  des  remèdes,  ne  croyant 
pas  en  recevoir  de  foulagement;  &  le  Médecin  s'en- 
nuie de  s'entendre  dire  que  tout  ce  qu'on  fait  lui- 
vant  les  confeils  ,  ell  inutile  :  le  malade  &  le  Méde- 
cin le  dégoûtent  l'un  de  l'autre ,  &  ils  fe  féparent. 
C'eft  ainli  qu'il  arrive  fouvent  qu'on  regarde  comme 
incurables  ,  des  maladies  que  les  Médecins  guéri- 
roient ,  fi  le  malade  n'étoit  pas  impatient ,  &  le  pu- 
blic injulle.  t^oyer^  CHIMIE  MEDICINALE.  (Af) 

*  ANTILIBAN ,  f  m.  (  Gcog.  mod.  )  chaîne  de 
montagnes  de  Syrie  ou  de  Phénicie ,  vis-à-vis  du 
Liban.  Il  ell  habité  aujourd'hui  par  des  Semi-chré- 
tiens appelles  Us  Druj'es.  Le  Jourdain  a  fa  fource  dans 
ces  montagnes. 

*  ANTILLES  (  Gcog.  mod.  )  îles  de  l'Amérique 
difpolées  en  forme  d'arc  ,  entre  l'Amérique  mé- 
ridionale &  l'île  de  Porto-Rico ,  proche  la  ligne. 
Chrillophe  Colomb  les  découvrit  en  1491.  elles  font 
au  nombre  de  vingt-huit  principales.  Les  grandes 
font  Saint-Domingue,  Cuba  ,  la  Jamaïque,  &  Porto- 
Rico.  Long.  J16'.  10-31  g.  lat.  II.  40-16.  40. 

ANTILOGARITHME ,  (  Mathcm.  )  fe  dit  quel- 
quefois du  complément  du  logarithme  d'un  finus, 
d'une  tangente,  d'une  fécante,  c'elf- à-dire ,  de  la 
différence  de  ce  logarithme  à  celui  du  finus  total, 
c'cll-à-dii e  du  fmus  de  90  degrés,  ^ojc^  Loga- 
rithme &  Complément.  (O) 

ANTILOGIE  ,  f .  f  (  Littéral.  )  en  Grec  àvTtXoyla. , 
dijcoun  contraire;  contradi£tion  qui  le  trouve  entre 
deux  cxprellions  ou  deux  partages  du  même  Auteur. 
^(rK^{  Contradiction. 

Tirinus  a  publié  un  long  index  des  apparentes  an- 
lllogies  de  la  Bible ,  c'eft-à-dire  ,  des  textes  qui  fcm- 
blent  le  contredire  mutuellement ,  mais  qu'il  expli- 
que &  concilie 'dans  l'es  commentaires  fur  la  Bible. 
DomMagri,  Religieux  Maltois  de  l'Oratoire  en  Ita- 
lie, a  tenté  un  pareil  ouvrage:  mais  il  n'a  fait,  pour 
ainfi  dire,  que  répeter  ce  que  l'on  trouve  dans  les 
principaux  Commentateurs.  F.  Antinomie.  (C?) 

"^ANTILOPE,  (i/{/?.  nat.  )  animal  quadrupède 
mieux  connu  fous  le  nom  AcgaTclU.  /^'.  Gazelle. (7) 

ANTI-LUTHERIENS  0//SACRAMENTAIRES, 
fubft.  m.  pi.  (  ThcoL  )  hérétiques  du  xvi.  fiecle  ,  qui 
ayant  rompu  de  communion  avec  TEglifc  à  l'imita- 
tion de  Luther,  n'ont  cependant  pas  iulvi  l'es  opi- 
nions, &.  ont  formé  d'autres  ledes,  tels  que  lesC//- 
vinifles.,  les  Zuing/iens  ,  ikc.  f^'^oje^  CALVINISTES, 
ZUINGLIENS,    SaCRAMENTAIUES.   (G) 

*  ANTIMACHIE  ,  f  f.  (  HiJI.  an..  &  myth.  )  fête 
qu'on  célébroit  dans  l'île  de  Cos ,  pendant  laquelle  le 
prêtre  portoit  un  habit  de  femme ,  &  avoit  la  tête 
liée  d'une  mitre',  ou  d'une  bande  à  la  manière  des 
femmes.  Pour  rendre  raifon,  &  de  l'inftitution  de  la 
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fêté  &  de  l'habillement  du  prêtre ,  on  dit  qu'Hercule 
revenant  en  Grèce  après  la  prife  de  Troie ,  la  tem- 
pête écarta  fix  navires  qu'il  avoit;  que  celui  qui  le 
portoit  échoiia  à  l'île  de  Cos ,  oii  il  prit  terre  fans  ar- 
mes &  fans  bagage  ;  qu'il  pria  un  berger  nommé  An- 
tagoras  de  lui  donner  un  bélier;  que  le  berger  qui 
étoit  fort  &  vigoureux ,  lui  propofa  de  lutter ,  lui  pro- 
mettant le  bélier ,  s'il demeuroit  vainqueur;  qu'Her- 
cule accepta  la  condition  ;  que  quand  ils  en  furent 
aux  mains ,  les  Méropes  fe  mirent  du  côté  d'Antago- 
ras ,  &  les  Grecs  qui  fe  trouvèrent  préfens ,  du  côté 
d'Hercule;  qu'il  s'enfuivit  un  combat  très-vif  ;  que 
Hercule  accablé  du  grand  nombre ,  fut  obligé  de  s'en- 
fuir chez  une  Thracicnne,  oîi  il  fe  déguifa  en  femme 
pour  échapper  à  ceux  qui  le  pourfuivoient  ;  qu'ayant 
dans  la  fuite  vaincu  les  Méropes ,  il  époufa  Alciope 
portant  au  jour  des  noces  une  robe  ornée  de  fleurs  ; 
&  que  c'etoit  en  mémoire  de  ce  tait ,  que  le  prêtre  de 
l'île  de  Cos  ,  en  habit  de  femme  ,  offroit  un  facrihce 
au  lieu  du  combat ,  oii  les  fiancés  aulfi  en  habit  de 
femme  embraffoient  leurs  fiancées.  Voyei  Ant.  expl. 
fup.  page  10.  tome  II. 

ANTIMENSE ,  f  f  (  HiJl.  eccL  )  eft  une  forte  de 
nappe  confacrée ,  dont  on  ul'e  en  certaines  occalions 
dans  l'Eglile  Grecque ,  en  des  lieux  oii  il  ne  fe  trouve 
point  d'autel  convenable,  ^oye^  Autel. 

Le  Père  Goar  obferve ,  qu'eu  égard  au  peu  d'égli- 
fes  confacrées  qu'avoient  les  Grecs ,  &  à  la  difficulté 
du  tranfport  des  autels  conliicrés,  l'Eglile  a  fait  du- 
rant des  fiecles  entiers  ufagc  de  certaines  étoffes  con- 
lacrées,oude  linges  ^■ç^cW.às  antimenjia ^  pourfup- 
pléer  à  ces  défauts.  (G) 

ANTIMETATHESE ,  f.  f.  figure  de  Rhétorique 
qui  confifte  à  répéter  les  mêmes  mots ,  mais  dans  un 
lens  oppofé  ,  comme  dans  cette  penfée  :  non  ut  edam 
vivo^Jed  ut  vivam  edo ;  je  ne  vis  point  pour  manger  , 
mais  je  mange  pour  vivre.  On  la  nomme  encore  an- 
timctabole  &  anùmkalepfe.  {(j) 

*  ANTIMILO ,  (  Giog.  mod.  )  île  de  l' Archipel  , 
au  nord  de  Milo  &  à  l'entrée  du  havre. 

ANTIMOINE ,  f  m.  (  Hi(l.  nat.  &  chim.  )  c'efl  ua 
minéral  métallique  ,  folide  ,  friable ,  affez  pelant , 
qu'on  trouve  enfermé  dans  une  pierre  dure ,  blan- 
châtre, &  brillante,  qu'on  appelle  ^*i«^«e.  On  en  fé- 
pare  \ antimoine  par  la  fufion  ;  après  cette  première 
préparation ,  on  le  nomme  antimoine  crud.  Dans  cet 
état,  il  a  une  couleur  de  plomb;  c'cll  pourquoi  les 
Alchimiltes  l'ont  nommé  le  plomb  des  Pkilojophes ,  le 
plomb  desfages ,  parce  qu'ils  ont  prétendu  que  les  fa- 
ges  dévoient  chercher  le  remède  univerlel  &  le  fe- 
cret  de  faire  l'or  dans  Vantimoine. 

Il  y  a  différentes  fortes  A^ antimoine  natif;  on  en 
trouve  qui  a  l'apparence  du  plomb  ou  du  fer  poli  : 
mais  il  ell  friable  ,  &  il  ell  mêlé  avec  une  pierre 
blanche  ou  cryllallinc.  On  en  voit  qui  ell  compofé 
de  petits  filets  brillans ,  dil'pofés  régulièrement  ou  mê- 
lés fans  ordre  ;  c'elt  ce  que  Pline  nomme  antimoine 
mâle  ;  &  il  donne  le  nom  ai  antimoine  femelle  à  celui 
qui  ell  compofé  de  lames  brillantes.  Il  y  a  de  Vanti- 
moine natif  qui  n'cll  qu'un  amas  de  petits  filets  de 
couleur  de  plomb,  tenans  à  une  pierre  blanche  6c  ten- 
dre :  il  le  fond  aufeuauin  facilement  que  du  foufre, 
aufîi  en  contient-il  beaucoup  ;  on  en  trouve  dans  le 
comté  de  Sainte-Flore  proche  Mafia,  ville  de  la 
Campagne  de  Rome.  Vatitimoine  ell  aulTi  marqué 
quelquefois  de  taches  jaunâtres  ou  rougeâtres;  il  y 
en  a  de  cette  forte  dans  les  mines  d'or  de  Hon2;rie. 

Le  plus  fouvent  Vantimoine  cA  en  mine,  c'ell-à- 
dire ,  qu'il  ell  mêlé  avec  des  matières  étrangères  ;  & 
on  croit  que  c'cll  pour  cette  raifon,  qu'on  lui  a  don- 
né le  nom  (.Vantimoine .,  comme  n'étant  prelque  ja- 
mais feul  :  en  effet  il  ell  toujours  mêlé  avec  des  ma- 
tières métalliques  ou  avec  des  métaux.  On  donne 
imc  autre  étymologie  du  mot  antimoine  :  on  a  pré- 
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tendu  qii'il  avoit  été  funcfte  à  plufieiirs  Moines  con- 
frères de  Bafile  Valentin ,  qui  leur  en  avoit  fait  pren- 
dre comme  remède  ;  &  que  c'étoit  par  cette  raiibn  , 
qu'on  lui  avoit  donné  le  nom  à^ antimoine  ,  comme 
qui  voudroit  dire  contraire  aux  Moines. 

On  trouve  prefque  par-tout  des  mines  d'antimoi- 
ne ;  il  y  en  a  en  plufieurs  endroits  d'Allemagne , 
comme  en  Hongrie  :  nous  en  avons  plufieurs  en 
France.  Il  y  en  a  une  bonne  mine  àPegu  ;  une  autre 
près  de  Langeât  &  de  Brioude  ;  une  autre  au  village 
de  Pradot,  paroiffe  d'Aly,  qui  donne  un  antimoine 
fort  fulphureux  :  elle  a  été  ouverte  en  1 746  &  1 747. 
Un  autre  filon  ^antimoine  au  village  de  Montel  dans 
la  même  paroifle ,  en  Auvergne.  On  a  trouvé  d'au- 
tres mines  de  ce  même  minéral  à  Manet  près  Mont- 
brun  en  Angoumois.  Il  y  a  de  V antimoine  dans  les  mi- 
nes de  pierre  couvife  ou  pierre  couverte  d'Auriac  , 
de  Cafcatel,  dans  le  vallon  nommé  le  champ  des  mi- 
nes; &  à  Malbois,  dans  le  comté  d'Alais  en  Langue- 
doc ;  à  Giromagny  &  au  Puy  dans  la  h^ute  Allace  ; 
en  Poitou  &  en  Bretagne ,  &c.  On  ne  voit  point  chez 
les  Marchands,  à^ antimoine  qui  n'ait  été  féparé  de  la 
mine  par  une  première  fufion.  Pour  tirer  ce  minéral 
de  fa  mine ,  on  la  caffe  en  morceaux ,  &  on  la  met 
enfuite  dans  un  vaiffeau  dont  le  fond  eft  percé  de 
plufieurs  trous  ;  on  couvre  le  vaiffeau ,  &  on  lute 
exaftement  le  couvercle  :  on  met  le  feu  fur  ce  cou- 
vercle ,  la  chaleur  fait  fondre  V antimoine  qui  coule 
par  les  trous  dont  on  vient  de  parler,  dans  un  réci- 
pient qui  eft  au-deffous ,  où  il  fe  moule  en  maffe  py- 
ramidale.C'eft  V  antimoine  fondu.,  que  l'on  doit  difîin- 
guer  de  X antimoine  natif,  c'efl-à-dire  ,  de  V antimoine 
qui  n'a  pas  paffé  avi  feu.  Le  meilleur  antimoine  efi 
celui  qui  ell  le  plus  brillant  par  une  quantité  de  filets 
luifans  comme  le  fer  poli ,  &  en  même  tems  le  plus 
dur  &  le  plus  pefant.  Il  ne  faut  pas  croire  que  Vanti- 
moinede  Hongrie  foit  meilleur  que  celui  de  France 
pour  l'ufage  de  la  Médecine.  Geoffroy ,  Mat.  medec. 
tome  I. 

Uantimoine  eft  compofé  d'une  fubftance  métalli- 
que qu'on  nomme  régule  ,  &  d'une  partie  lùlphu- 
reufe  qui  forme  environ  le  tiers  de  fa  maffe.  Cette 
partie  fiilphureufe  de  Vantimoine  eft  de  la  nature  du 
foufrc  minéral  ;  elle  efl  compofce  du  fupcrflu  du 
principe  huileux  de  Vantimoine  &c  du  fuperflu  de  fbn 
principe  falin  ,  qui  eft  vitriolique  :  ce  foutre  ell  dif- 
férent du  principe  huileux  ,  qui  concourt  à  la  com- 
pofition  de  la  partie  régulinc. 

Le  mercure  a  de  grands  rapports  avec  cette  ma- 
tière réguline  :  la  terre  de  Vantimoine  eu.  extrême- 
ment légère ,  comme  efl  celle  du  mercure  :  le  foutre 
s'unit  également  au  mercure  &  au  régule  d'' antimoi- 
ne ,  de  forte  qu'on  peut  regarder  Vantimoine  crud 
comme  une  efpcce  de  cinabre  ,  compote  de  la  par- 
tie métallique  de  Vantimoine  ,  unie  au  foufrc  com- 
mun ,  de  même  que  le  cinabre  proprement  dit  eft 
le  mercure  uni  au  foutre  ,  avec  lequel  il  forme  des  ai- 
guilles, lu  antimoine  a  encore  ceci  de  commun  avec 
le  mercure,  que  l'efprit  de  fél  a  autant  de  rap- 
port avec  le  régule  d'antimoine  ,  qu'avec  le  mer- 
cure. 

Plufieurs  Chimiftes  regardent  la  partie  métallique 
de  Vantimoine  comme  un  mercure  fixé  par  une  va- 
peur arfénicalc.  Mais  peut-on  retirer  du  mercure  du 
rég\i\Qd' antimoine}  quelques-uns  ont  dit  que  cerner- 
cure  qui  faifoit  partie  de  Vantimoine,  étoit  la  produc- 
tion de  ro]X'ration  que  l'on  fait  pour  l'en  tirer  ;  d'au- 
tres ont  aflùré  que  ce  mercure  étoit  contenu  dans 
l'intérieur  de  Vantimoine. 

Quoiqu'on  tire  du  mercure  du  régule  à^ antimoine  , 
il  eft  difficile  de  mêler  du  régule  d'antimoine  avec  du 
mercure  ;  il  faut  obfervcr  à  cette  occafion  que  Van- 
timoine crud  ne  peut  que  très-difficilement  fe  mêler 
au  régule  qui  fe  joint  facilement  au  foufre. 
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Quelques  Chimiftes  ont  penfé  q-ue  fi  on  pouvoit 
unir  eafemble  le  mercure  &  Vantimoine  ,  ce  férolt  un 
moyen  de  découvrir  de  nouvelles  propriétés  dans  ces 
deux  minéraux. 

Plufieurs  fe  vantent  d'avoir  tiré  du  merciure  de 
Vantimoine  :  mais  aucun  ne  dit  qu'il  les  ait  joints  en- 
femble  ;  quoiqu'il  y  en  ait ,  du  nombre  defquels  efl 
Becker  ,  qui  aient  cherché  à  pimfier  le  mercure  par 
le  moyen  de  Vantimoine. 

L'antimoine  contient  beaucoup  de  foufre  :  cepen- 
dant il  efl  très-diflicile  de  l'unir  au  mercure  quif^  lie 
fi  aifément  au  foufre  ;  parce  que  le  foufre  s'attache 
encore  plutôt  à  Vantimoine  ,  qu'au  mercure  même. 
On  fait  que  le  régule  d'antimoine  eft  un  des  plus  forts 
moyens  qu'on  puifîe  employer  ]>our  retirer  le  mer- 
cure du  cinabre  ;  &  c'eft  fuivant  ce  principe  ,  que 
pour  taire  le  cinabre  d'antimoine  ,  on  enlevé  premiè- 
rement la  partie  réguline  de  Vantimoine  ,  pour  que 
fon  foufre  ait  la  liberté  de  fe  joindre  au  mercure. 

Cependant  dans  la  viie  d'unir  enfemble  ces  deux 
matières  qui  font  d'une  fi  grande  importance  en  Chi- 
mie ,  M.  Malouin  a  fait  plufieurs  expériences  ;  & 
après  avoir  tenté  inutilement  différens  moyens  diffi- 
ciles &  compliqués  ,  il  a  réuffi  par  d'autres  qui  font 
plus  naturels  &  plus  fimples  ,  dont  il  a  rendu  compte 
dans  un  mémoire  qu'il  donna  à  l'Académie  Royale 
des  Sciences  en  l'année  1740.  Foyei'E.iniO'PS  An- 

TIMONIAL. 

Si  on  verfe  de  l'eau-forte  fur  de  Vantimoine  en  pou- 
dre groffiere ,  &  que  pendant  la  diffolution  qui  réful- 
tera  de  ce  mélange  ,  on  y  ajoute  de  l'eau  froide  ;  il 
furnagera  autïï-tôt  après  la  diffolution  une  matière 
grafle  qui  vient  de  Vantimoine  ^  &  que  M.  Malouin 
dit ,  dans  fon  mémoire  fur  l'union  du  mercure  &  de 
Vantimoine ,  avoir  détaché  de  Vantimoine  par  le  moyen 
du  mercure. 

On  peut  tirer  par  la  diftillation  de  Vantim.oine  .,{-dit^ 
par  une  cornue,  une  liqueur  acide  ,  comme  on  en 
peut  tirer  du  fbufre  de  la  même  façon  ;  &  c'efl  cette 
liqiieur  ,  qu'on  peut  tirer  auffi  de  Vantimoine  ,  que 
quelques  Chimiftes  ont  nommée  vinaigre  des  Philofb- 
phes  ;  il  y  a  d'autres  préparations  de  vinaigre  d'anti- 
moine; le  plus  recommandé  elt  celui  de  Bafile  Va- 
lentin. 

Il  y  en  a  qui  appellent  mercure  d'antimoine  ,  le 
mercure  tiré  du  cinabre  d'antimoine  mêlé  avec  la 
chaux  ou  le  fer,  quoique  le  mercure  ne  puifle  être  dit 
que  mercure  revivifié  du  cinabre  d'antimoine. 

Au  refte  on  trouve  dans  bien  des  livres  de  Chimie 
différens  procédés  pour  faire  du  mercure  avec  de  Van- 
timoine :  mais  le  fucces  ne  répond  pas  aux  promefles 
des  auteurs  ;  de  forte  que  Rolfinckius ,  &  l'auteur  in- 
crédule qui  a  pris  le  nom  d'Udene  Udenis ,  mettent  ce 
merciu-e  tiré  de  Vantimoine  au  nombre  des  non-êtres  , 
c'eft-à-dire  des  chofes  qui  ne  font  point.  Cependant 
Becker  &  Lancelot  ont  fbiitenu  ce  fait.  Le  procédé 
qu'en  donne  Lancelot  dans  fon  ouvrage  qui  a  pour 
titre  Epijlola  ad  curiofos  ,  eft  fidèle  ;  &  quiconque 
voudra  le  fliivre  exaftement ,  trouvera  l'opération 
embarrafl'ante ,  mais  vraie  ,  fuivant  la  Pharmacopée 
de  Brandebourg. 

Vantimoine  a  caufé  de  grandes  conteflations  en 
Médecine.  La  nature  de  ce  minéral  n'étant  point  en- 
core aflez  connue  ,  la  Faculté  fit  en  i  566  un  décret 
pour  en  défendre  l'ufage  ,  oC  le  Parlement  confirma 
ce  décret.  Paumier  de  Caen  grand  Chimifle  ,  &  célè- 
bre Médecin  de  Paris ,  ne  s'étant  pas  conformé  au 
décret  de  la  Faculté  &  iV  l'Arrêt  du  Parlement ,  fut 
dégradé  en  1609:  cc\icnddnt  Vantimoine  tut  depuis 
inféré  dans  le  livre  des  Médicamens ,  compofé  par 
ordre  de  la  Faculté  en  1637  ;  &:  enfin  en  1666  ,  l'ex- 
périence ayant  fait  connoitrc  les  bons  effets  de  Variti- 
moine  dans  plufieurs  maladies  ,  la  Faculté  en  permit 
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l'iifage  un  fiecle  après  l'avoir  défendu  ;  le  Parlement 
autorifa  de  môme  ce  décret. 

Quoique  dans  tous  les  tems  plufieurs  perfonnes 
aient  cherché  à  rendre  V antimoine  fufpeft  de  poifon , 
cependant  l'efficacité  de  fes  préparations  a  prévalu 
contre  leurs  efforts. 

Ces  préventions  ont  furtout  fait  appréhender  long- 
tems  de  le  donner  crud.  Kunkel  eft  un  des  premiers 
qui  ait  ofé  le  faire  ;  l'ufage  intérieur  de  Vantimoim 
crud  ell  cité  dans  Kunkel ,  Laborator.  chimie,  page 
43z.  Kunkel  dit  qu'en  1674,  il  étoit  malade  d'un 
violent  rhûmatifme  ;  il  étoit  alors  à  Wittemberg  ,  & 
il  confulta  fur  fon  état  Sennert  grand  Médecin  d'Al- 
I-emagne  ,  qui  lui  dit  qu'à  l'occafion  d'une  douleur 
violente  &  opiniâtre  comme  étoit  celle  dont  Kun- 
kel fe  plaignoit ,  un  Médecin  Italien  avoit  donné  avec 
fuccès  à  Vienne,  V  antimoine,  mais  qu'il  ne  favoit  pas 
la  préparation  qu'on  devoir  faire  pourcorriger  Van- 
timoine  de  poifon.  Kunkel  qui  étoit  plus  Chimifte 
que  Sennert ,  penfoit  que  V antimoine  ne  tenoit  point 
du  poifon  ;  &  il  fe  fouvint  que  Bafile  Valentin  le  re- 
commandoit  pour  engraifTer  les  cochons  ;  il  favoit 
qu'on  le  donnoit  aux  chevaux.  Il  fe  détermina  à  en 
faire  ufage  ,  &  il  le  prit  pendant  fept  jours  ,  com- 
mençant par  cinq  grains,  &  fîniffant  par  trente-cinq; 
enfuite  il  fe  repofa  trois  jours  ;  cela  le  fit  tranfpirer  & 
uriner:  le  dixième  jour ^  étant  dégoûté  de  la  confer- 
ve  de  rofe  ,  dans  laquelle  ilprenoit  V antimoine  crud 
porphyrifé  ;  il  en  fit  faire  des  tablettes  avec  l'écorce 
confite  de  citron  &  de  la  canelle  ;  il  cntroit  dans  cha- 
que tablette  vingt-cinq  grains  à^ antimoine  ;  il  en  pre- 
noit  chaque  jour  ime  tablette  ,  divifée  en  trois  par- 
ties ,  dont  il  prenoit  une  le  matin ,  une  autre  à  midi , 
&  la  troifieme  le  foir  ;  &  il  fe  trouva  par  ce  moyen 
parfaitement  guéri  au  bout  d'un  mois. 

Kunkel  dit  qu'en  1 679 ,  il  en  prit  avec  fuccès  pour 
une  fièvre  quarte.  Il  le  recommande  pour  les  mala- 
dies qui  font  accompagnées  de  paralyfie  ;pour  les  fiè- 
vres longues  qui  viennent  de  mauvaifes  humeurs,  foit 
que  ces  fièvres  foient  intermittentes ,  foit  qu'elles 
foient  continues  ;  pour  les  douleurs  de  goutte  ;  pour 
les  enfans  noiiés  ;  pour  les  fleurs  blanches.  Le  Mé- 
decin y  joint  d'autres  remèdes ,  félon  les  viies  qu'il 
peut  avoir  pour  la  guérifon  du  malade. 

\J antimoine  crud  entre  dans  la  compofition  de  l'an- 
tidote de  Nicolas  Myreptus.  Il  y  a  dans  la  Pharma- 
copée de  Brandebourg  des  tablettes  antimoniales , 
fous  le  nom  de  MorJiiU  rejlaurantes  Kunkelii,  Dans 
chaque  gros  de  ces  tablettes  il  y  a  cinq  grains  à.''anti- 
moine.  Epiphane  Ferdinand  ,  hijl.  ly .  dit  que  V an- 
timoine crud  eft  le  véritable  remède  des  véroles  in- 
vétérées. 

Prefque  tous  les  Chimiftes,  &  Paracelfe  lui-même, 
difent  que  les  vapeurs  de  V  antimoine  font  nuifibles  à  la 
fanté.  Pour  moi ,  je  penfe  qu'elles  ne  font  point  em- 
poifonnantes  ;  j'ai  beaucoup  travaillé  fur  ï antimoine , 
ïans  jamais  en  reffentir  d'incommodité.  On  ne  doit 
craindre  les  vapeurs  de  V antimoine ,  que  comme  on 
craint  les  vapeurs  du  foufre  ;  &  affûrément  on  ne 
doit  pas  fuir  les  vapeurs  du  foufre  comme  des  va- 
peurs arfénicales.  M.  Lemery  qui  a  beaucoup  travail- 
lé fur  ï  antimoine  n'en  a  jamais  été  incommode. 

M.  Lefmant  de  Rouen  ,  dit  qu'on  accufc  mal-ù- 
propos  X antimoine  de  donner  des  vapeurs  nuifibles  , 
que  jamais  il  n'en  a  fouffert  la  moindre  incommodi- 
té ,  quoiqu'il  en  ait  bndé  une  prodigieufe  quantité  ; 
que  les  vapeurs  de  V antimoine  n'afFcdtent  la  poitrine 
que  comme  le  foufre  commun  l'afTcûe  ;  &  il  ajoute 
qu'un  homme  incommodé  d'afthme  venoit  continuel- 
lement chez  lui,  pour  prendre  &  manger  cette  efpe- 
ce  de  farine  blanche  qui  fe  forme  ,  lorlqu'on  préparc 
le  verre  ^antimoine ,  &  que  cet  homme  s'en  trouvoit 
bien. 

La  plupart  des  Médecins  attribuent  une  vertu  ar- 
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fénlcale  à  \! antimoine  ;  c'eft  à  cette  qualité  qu'ils  râp^ 
portent  la  propriété  qu'a  V antimoine  de  faire  vomir  ; 
d'autres  avec  M.  Mender  nient  cette  qualité  arléni- 
cale  dans  X antimoine  ;  &  ils  fondent  leur  fentiment 
fur  ce  que  le  fél  de  tartre  difTout  entièrement  l'arfe- 
nic  ,  &  ne  peut  difToudre  le  régule  à^antimoine.  Le 
diaphorétique  minéral  n'a  rien  de  corrofif ,  il  n'a 
rien  qu'on  puiffe  foupçonner  d'être  arf  cnical  :  cepen- 
dant en  rétabliffant  cet  antimoine  diaphorétique,  on 
lui  redonne  toutes  les  qualités  de  V antimoine  qu'on 
attribue  à  fa  propriété  arfénicale  ;  propriété  qui  n'é- 
toit  pas  dans  les  matières  qu'on  employé  poiu-  réta- 
blir V  antimoine. 

Mais  on  peut  répondre  à  cela ,  que  file  fel  de  tartre 
ne  diffout  pas  le  régule  à^ antimoine  ,  ou  du  moins  fa 
partie  arfénicale  ,  c'efl  qu'elle  eft  intimement  unie 
&  comme  enveloppée  dans  la  partie  métallique  ou 
réguline  propre  de  ^antimoine  ,  que  le  fel  de  tartre 
ne  peut  difToudre. 

Pour  ce  qui  efl  du  diaphorétique  minéral  ,  il  eft 
vrai  que  la  m.atiere  graffe  qu'on  employé  pour  le  ré- 
tablir en  régide  ne  contient  point  de  matière  arféni- 
cale ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  dans  le  diapho- 
rétique minéral  fé  trouvent  tous  les  principes  de  ^an- 
timoine ;  que  V antimoine  calciné  eft  dans  un  état  à 
n'être  pas  vomitif,  comme  V  antimoine  crud  n'eft  pas 
ordinairement  vomitif,  quoique  l'^/z/i/noi/ze  crud  con- 
tienne tout  ce  qui  eft  extrêmement  vomitif  dans  le 
régule  ^antimoine. 

Du  tems  de  Diofcoride  on  attribuoit  à  Vantimoim 
la  vertu  de  refferrer  les  conduits  du  corps  ,  de  con- 
fumer  les  excroiffances  des  chairs ,  de  nettoyer  les 
ulcères  des  yeux  ;  c'eft  peut-être  pour  cette  vertu-ci 
qu'on  le  nomme  platyophthalmon.  Enfin  on  lui  attri- 
buoit les  mêmes  propriétés  qu'au  plomb  brûlé.  Diof- 
coride dit  que  V  antimoine  mis  fur  les  brûlures  avec  de  la 
graiffe  fraîche,  empêche  qu'elles  ne  s'élèvent  en  vef^ 
lie  ;que  V antimoine  mêlé  avec  de  la  cire  &  un  peu  de 
cérufe,  cicatrife  les  ulcérations  qui  ont  croûte.  L'huile 
glaciale  ^antimoine  étoit  connue  du  tems  de  Ma- 
thiole  qui  en  parle  ;  &  il  paroît  par  ce  qu'il  dit  en 
même  tems ,  qu'il  avoit  une  préparation  particulière 
d'huile  ^antimoine ,  de  laquelle  il  ufoit ,  dit-il  ,  heu- 
reufement  pour  les  ulcères  malins  &  caverneux. 

L'émail  jaune  de  la  fayence  fe  fait  avec  de  Vanti' 
meine  ,  la  fuie  ,  le  plomb  calciné  ,  le  fel ,  &  le  fable. 
M.  Malouin  a  trouvé  que  V antimoine  cnid  fondu  avec 
le  verre  donne  au  verre  une  couleur  de  grenat. 

La  compofition  pour  faire  les  caraôeres  de  l'Irti- 
primerie  ,  ell:  de  deux  onces  de  régule  ^antimoine 
avec  une  livre  de  plomb. 

Les  anciens  ,  pour  relever  la  beauté  du  vifage  & 
donner  plus  de  vivacité  au  teint ,  formoient  les  four- 
cils  en  arcs  parfaits  ,  &  les  tcignoient  en  noir  :  ils 
ajoûtoient  aux  paupières  la  même  teinture  pour  don- 
ner aux  yeux  plus  de  brillant  ;  cet  artifice  étoit  en 
ufage  chez  les  Hébreux.  Jcfabel  époufe  d'Achab,  & 
mère  de  Joram  roi  d'Ifraël  ,  ayant  appris  l'arrivée 
de  Jehu  dans  Jezrahcl ,  s'orna  les  yeux  avec  ïanti' 
moine.,  Reg.  IX.  Jo.  Cette  drogue,  dit  M.Rollindansi 
fon  Hijloire  ancienne  ,  page  I44.  retrécifîbit  les  pau- 
pières &  faifbit  paioître  les  yeux  plus  grands ,  ce 
qui  étoit  regardé  pour-lors  comme  une  beauté ,  Plin.. 
L.  XXXIII.  c.  v/.De-là  vient  cette  épithetc  qu'Ho- 
merc  donne  fi  fbuvent  aux  Déeffes  mêmes  ,  Bc«V/ç 
«p»,  Jtinon  aux  yeux  de  hœuf.,  c'cfl-à-dire,  aux  grands 
yeux. 

L'Alchimifte  Philalcthc  appelle  V antimoine  fon  ai- 
mant, l'acier  des  Philofbphcs,  le  ferpent  qui  dévora 
les  compagnons  de  Cadmus  ,  le  centre  caché  qui 
abonde  en  fél.  Voyc7Currus  triumph.  Bafile  Valentin  ; 
Traité  fur  V antimoine  de  Sala  ,  de  Lemery  &  de  Men- 
der ;  Traité  de  Chimie  de  Maloiiin. 

Il  faut  choifir  ïantimoine  qui  a  les  plus  longues  al- 
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guUlcs  &  les  plus  brillantes  ;  le  meilleur  antimoine  a 
une  couleur  bieue  tirant  fur  le  rougeâtre  ,  ce  qu'on 
appelle  couleur  de  gorge  de  pigeon. 

\] antimoine  ell:  facile  à  tondre  au  feu  ;  &  lorfqu'il 
eft  en  fufion  ,  il  efl:  affez  fluide.  Si  on  fait  un  feu 
moins  fort  qu'il  ne  faut  pour  le  fondre ,  il  fe  calcine  ; 
d'abord  le  ioufre  fuperflu  fe  ùifTipe  ,  &  ce  qui  refte 
en  poudre  étant  fondu ,  donne  le  régule  di  antimoine. 
Foyei  RÉGULE  d'Antimoine.  Si  on  continue  de 
le  laillér  expofé  au  feu  ,  le  principe  huileux  de  la 
partie  métallique  de  V antimoine ,  qui  efl:  fon  régule  , 
îe  diflîpe  auflî ,  &  il  refte  en  une  efpece  de  cendre 
qui  fondue  fait  le  verre  ^antimoine.  Voyc:^  Chaux 
d'Antimoine  ,  Verre  d'Antimoine. 

On  peut  féparer  la  partie  réguline  de  V antimoine 
de  fa^rtie  fulphureufe  ,  par  le  moyen  de  l'eau  ré- 
gale qui  en  diflbut  le  métallique  ,  &  laiflTe  le  foufre 
qui  y  étoit  mêlé. 

Quoique  la  partie  métallique  de  V antimoine  ait  na- 
turellement une  grande  liailon  avec  le  foufre  miné- 
ral ,  cependant  celle  qu'y  ont  les  autres  métaux  ell 
encore  plus  grande  ;  de  forte  que  fi  on  fond  V anti- 
moine avec  quelque  métal  que  ce  foit ,  à  l'exception 
de  l'or  &  de  l'argent ,  le  foufre  de  V antimoine  quit- 
tera fa  partie  réguline  pour  s'attacher  au  métal  ou 
aux  métaux  avec  lefquels  on  l'aura  fondu  ,  &  la  par- 
tie réguline  reflcra  feule.  On  fe  fert  ordinairement 
de  ce  moyen  pour  faire  le  régide  ^antimoine  ;  on 
l'appelle  régule  martial .,  fl  pour  le  faire  on  a  employé 
le  {qx  ;  régule  jovial ,  fi  on  a  employé  l'étain  ;  régule 
de  Venus  ,  fi  c'efl  le  cuivre  ,  &C.  On  peut  auffi  fe 
fervir  de  fels  alkalis  ,  ou  qui  s'alkalifent  dans  l'opé- 
ration ,  pour  abforbcr  le  foufre  minéral ,  &  -en  fé- 
parer le  régule  ;  c'efl:  ce  qu'on  nomme  régule  ordi- 
naire. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  matières  enlèvent  Am- 
plement le  foufre  minéral  qui  efl:  dans  Vantimoinc  : 
elles  s'attachent  aufll ,  quoique  moins  facilement ,  à 
la  partie  métallique  ;  c'efl  pourquoi  il  y  a  toujours 
dans  les  fcories  qui  fe  forment  dans  cette  opération  , 
du  régule  plus  ou  moins  ,  &  le  régule  prend  ime 
partie  du  métal  qu'on  a  employé  pour  le  Icparer  du 
ioufre  fuperflu. 

V  Outre  ces  régules ,  la  chaux  &  le  verre  à^ antimoi- 
ne ,  on  prépare  communément  avec  ce  minéral  Van- 
timoine  diaphorétlque  ou  le  diaphorétique  minéral , 
le  Ioufre  doré  (!^ antimoine ,  le  kermès  minéral  ,  le 
foie  à^ antimoine  ,  le  fafran  des  métaux ,  le  beurre 
^antimoine  ,  le  béfoard  minéral ,  la  poudre  d'alga- 
roth  ,  ou  le  mercure  de  vie  ,  le  cinabre  ^antimoine., 
l'éthiops  antimonial ,  le  vin  émétique  ,  le  tartre  émé- 
îique. 

On  voit ,  par  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  que 
Vantimoine  crud  contient  beaucoup  de  foufre  de  la 
nature  du  foufre  commun  ;  c'efl  vraifl'emblablement 
par  cette  partie  fur-tout  qu'il  efl  bon  dans  les  mala- 
dies de  la  peau  ,  &  dans  certaines  maladies  de  poi- 
trine ,  comme  efl  i'aflhme. 

Lorfqu'on  fait  ufage  de  Vantimoine  crud  ,  il  faut 
s'abflcnir  de  tout  ce  qui  efl  aigre  ,  autrement  on  au- 
roit  des  naufées  &  des  défaillances.  M.  Malouin  a 
fait  l'expérience  que  le  vin  blanc  diflfout  Vantimoine: 
&  quoique  Vantimoine ,  dans  fon  état  naturel ,  foit 
plutôt  bicn-faifant  que  mal-faifant  ;  cependant  il  efl: 
pernicieux  lorfqu'il  efl  diflTous  :  il  a  cela  de  commun 
avec  le  plomb  ,  qui  efl:  ami  des  chairs  tant  qu'il  efl 
dans  fon  état  naturel ,  &  qui  cft  fort  mauvais  lorf- 
qu'il cft  difl"ous.  Ayant  mis  du  vin  blanc  en  digcl- 
tion  fur  de  Vantimoine  crud  en  poudre,  ce  vin  prit 
un  goût  cuivreux  &  de  rouille  de  fer  :  M.  Malouin 
en  ayant  goûté  ,  trouva  que  le  peu  qu'il  en  avala 
l'incommoda  fort  ;  ce  qui  lui  ôta  l'elpérancc  qu'il 
avoit  de  trouver  ,  pour  la  guérifon  de  certaines  ma- 
ladies longues  ,  une  teinture  ^antimoine  çrucl  faite 
Tome  /, 
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par  le  vîn.  Il  fe  propofe  d'éprouver  fl  on  ne  peut 
point  faire  un  baume  ^antimoine  anifé  ,  ou  térében- 
thine ,  ou  autre ,  comme  on  fait  un  baume  de  foufre 
anifé ,  &c. 

Ces  obfervations  conduifent  à  ne  pas  donner  Van- 
timoine crud  à  ceux  qui  ont  des  aigres  dans  l'eflomac 
&  dans  les  humeurs  ,  qu'on  n'ait  auparavant  adouci 
&  purgé  ces  humeurs  :  fouvent  il  efl  à  propos  de 
joindre  à  Vantimoine  crud  des  abforbans  ,  ou  des  al- 
kalis ,  comme  la  nacre  de  perle ,  le  corail ,  les  yeux 
d'écrevifîes,  la  craie  de  Briançon  ,  les  coquilles  de 
moules  nettoyées  &  porphyrifées. 

Il  fe  trouve  des  occaflons  où  il  efl:  utile  de  joindre 
Vantimoine  crud  au  fafran  de  Mars ,  comme  pour  les 
})erfonnes  du  fexe  qui  ont  le  fang  gâté  ,  &  qui  n'ont 
point  leurs  règles  ;  on  leur  donne ,  par  exemple ,  huit 
grains  de  fafran  de  Mars  préparé  à  la  rofée  ,  mêlés 
avec  quatre  grains  ^antimoine  crud  réduit  en  pou- 
dre fine  :  les  Médecins  varient  les  dofes  &  les  pro- 
portions de  ces  deux  remèdes ,  félon  les  circonftan* 
ces. 

On  fait  un  grand  ufage  de  Vantimoine  crud  dans  les 
tifanes,  comme  dans  celles  de  Callac  ,  de  Vinache, 
&c.  On  met  ordinairement  dans  ces  tifanes  une  on- 
ce ^antimoine  pour  chaque  pinte  d'eau  ;  on  le  cafl"e 
auparavant  en  morceaux  ,  &  on  le  met  dans  un  lin- 
ge ,  qu'on  lie  avec  un  fil ,  pour  en  faire  un  noiiet  ; 
le  môme  noiiet  fert  toujours  pour  refaire  de  la  ti- 
lane. 

Lorfqu'on  met  de  Vantimoine  dans  les  tifanes  ,  il 
ne  faut  pas  y  faire  bouillir  de  vin ,  comme  on  fait 
quelquefois,  pour  les  employer  dans  des  cas  de  pa- 
ralyfie  ,  à  la  fuite  d'apoplexies  féreufes.  Voye^  la  Clii" 
mie  médicinale ,  chez  d'Hotu^y ,  à  Paris.  (  Z) 

*  Antimoine  (  verre d'  )  Réduiféz  en  poudre  Van- 
timoine ;  metîez-le  dans  im  plat  de  terre  non  vernlfTé 
fin-  un  feu  modéré  ,  mais  capable  de  faire  fumer  Van- 
timoine fans  le  mettre  en  fufion.  Si  votre  feu  efl  fort, 
&  que  vous  n'ayez  pas  foin  de  remuer  fans  cefTe  la 
poudre  d'un  &  d'autre  côté ,  une  partie  amollira  , 
s'amafTera  &  fe  grumelera  :  fi  vous  vous  appercevez 
que  la  matière  foit  ainfi  grumelée  ,  ôtez-la  de  defî\is 
le  feu  ;  mettez  les  grumeaux  dans  un  mortier  &  les 
réduifcz  en  poudre  ;  remettez  enfuite  la  poudre  fur 
le  feu  ;  achevez  la  calcination  avec  plus  de  précau- 
tion. La  calcination  fera  faite  quand  la  poudre  ne  fu- 
mera plus,  qu'elle  ne  donnera  aucune  odeur,  &  qu'- 
elle fera  blanchâtre  :  alors  jettez-la  dans  un  creuiet 
entre  des  charbons  ardcns  ;  couvrez  le  creufet  ;  fai- 
tes un  feu  violent  pendant  environ  une  demi-heure, 
en  foufîlant ,  afin  que  la  matière  entre  plus  prompte- 
ment  dans  une  parfaite  fufion.  Pour  vous  aflurer  de 
la  fufion  ,  plongez -y  une  verge  de  fer;  fi  vous  ne 
trouvez  aucune  réfiftance  vers  le  fond  du  creuiet ,  tk 
c[u'ayant  retiré  la  verge  vous  voyiez  que  la  matière 
file  au  bout ,  &  qu'y  étant  z-efroidie ,  elle  foit  tranf- 
parcnte  ,  retirez  aufïï-tôt  le  creufet  du  feu  ;  verfez 
la  matière  fondue  fur  un  marbre  chauffé  ou  dans  ime 
baffine  plate  de  cuivre  ;  laifTez-la  refroidir ,  &  vous 
aiU'cz  ce  qu'on  appelle  verre  d'antimoine. 

Ce  verre  efl  caflant ,  fans  goût,  fans  odeur ,  tranf^ 
parent ,  d'une  couleur  jaune  tirant  fur  le  rouge,  c'efl- 
À-dire  ,  de  couleur  hyacinthe. 

Le  fer  rétablit  en  régule  Vantimoine  calciné.  Si  or>. 
remue  long-tems  avec  une  verge  de  fer  la  chaux 
(Vantimoine  fondue  ,  on  trouvera  au  bout  de  la  ver- 
ge de  petites  globules  de  régule. 

Vantimoine  calciné  perce  les  crcufcts  parle  fond; 
un  creufet  ne  peut  donc  fervir  plufieurs  fois  à  faire 
le  verre  d'antimoine. 

On  fait  encore  du  verre  d'antimoine  avec  le  régule 
en  le  calcinant  de  la  même  manière.  M.  Stahl  dit  mù- 
me  que  celui  de  régule  efl  plus  pur  que  celui  (Vanti^ 
moine  crud. 

S  s  S 


■506 


A  N  T 


Si  Ibn  veut  C[i!C  le  verre  d'antimoine  folt  trahrpa- 
-rent ,  il  faut  auffi-tôt  que  Vantlmolne  ell  calciné  ,  le 
mettre  dans  un  creulet  pour  le  fondre  ;  il  faut  même 
choifîr  un  tems  ferein  ,  ou  quand  on  le  fond  y  jetter 
lin  peu  de  foufre  eu  de  nitre. 

Il  y  en  a  qui,  quand  le  verre  eft  obfcur ,  le  broyent, 
■le  calcinent  &  le  refondent.  D'autres  en  tirent  la 
teinture  par  l'efprit  de  verd-de-gris ,  &  après  l'avoir 
/ait  fécher ,  le  refondent,  - 

Plus  le  verre  d'antimoine  eft  blanc  moins  il  eft  émé- 
lique.  On  fait  de  ce  vern  des  tablettes  &  des  paftil- 
les  vomitives  &  purgatives. 

Le  modique  ou  le  remède  contre  les  coliques  de 
Plombier  &  de  Peintre  ,  eft  fait  de  verre  d'antimoim 
&  de  fucre  en  poudre  mêlés  ,  dont  on  fait  une  pâte 
en  humeftant  le  mélange.  Foyei  Remède  de  la 
Charité. 

Le  verre  d'antimoine  eft  plus  ou  moins  émétique  , 
ielon  qu'il  eft  plus  ou  moins  broyé.  On  le  donne  de- 
puis un  grain  jufqu'à  cinq.  Foye^  Chimie  médi- 
cinale. 

*  Antimoine  (^Foled'').  Prenez  parties  égales  d^an- 
tlmoine  crud  &  de  nitre ,  le  tout  en  poudre  &  mêlé 
enfemble.  Mettez  ce  tout  dans  un  mortier  chauffé  & 
couvert  d'une  terrine  percée  par  fon  fond  ;  introdui- 
rez dans  le  mortier ,  par  cette  ouverture,  un  charbon 
ardent ,  il  fe  fera  dans  l'inftant  une  grande  détona- 
tion ;  cette  détonation  paflee  &  les  vaifleaux  refroi- 
dis ,  retirez  la  matière  ,  féparez  les  fcories  de  la  par- 
tie luifante  &  rougeâtre.  Cette  partie  luifante  &  rou- 
geâtrc  fera  le  foie  d'antimoine. 

Ou  mettez  parties  égales  à^antlmolm  &  de  nitre 
en  poudre  dans  un  creulet  rougi  entre  des  charbons 
ardens  ;  couvrez  le  creufet  ;  lailTez  au  feu  la  matière 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  dans  une  parfaite  fulion  ;  ver- 
fez-la  enfuite  dans  un  mortier  chauffé.  Obfervez  que 
dans  cette  opération ,  il  ne  faut  pas  employer  vm 
falpetre  rafiné ,  mais  de  la  première  cuite. 

On  obtient  encore  \q  foie  d'antimoine  avec  de  l'al- 
kali  &  de  Vantlmolne  crud  ,  qu'on  fond  enfemble  , 
comme  pour  le  foie  de  foufre. 

On  donne  le  foie  d'antimoine  depuis  un  grain  juf- 
qu'à fix.  Plus  on  met  de  nitre  ,  quand  on  le  fait , 
moins  il  eft  émétique.  Obfervez  en  général ,  quand 
vous  le  ferez  ,  de  couvrir  le  vaifTeau  &  de  retenir 
les  fcories  ,  parce  que  plus  il  fe  formera  de  fcories  , 
plus  Icfole  fera  beau.  Il  eft  appelle /ôie  à  caufe  de  fa 
couleur. 

*  Antimoine  (  Verre  d'antimoine  ciré  ).  Prenez  un 
gros  de  cire  jaime  dans  une  cuilliere  de  fer;  faites-la 
tondre  ;  ajoùtez-y  eniuite  une  once  â'antimolne  en 
poudre  fine ,  le  verre  fe  fondra  aifément  avec  la  cire  ; 
remuez  continuellement  jufqu'à  ce  que  le  mélange 
ait  une  couleur  de  tabac  ;  retirez  alors  du  feu  ;  ce  re- 
mède fera  bon  pour  les  dyffenteries ,  dans  lefquelles 
on  peut  employer  l'émétique. 

Pour  obtenir  le  fafran  des  métaux ,  mettez  en  pou- 
dre le  foie  d'antimoine  ,  laifTez-le  deux  ou  trois  jours 
expofé  à  l'air  dans  un  lieu  humide  ,  puis  verfez  de 
l'eau  chaude  deffus ,  remuez  ;  laiffcz  repofer  ;  ren- 
verfez  l'eau  claire  ;  lavez  ainfi  j)luficurs  fois  la  pou- 
dre qui  tombe  au  fond  de  l'eau  :  quand  elle  fera  toute 
defTalée ,  laiffez-la  fécher  ;  dans  cet  état  ce  fera  une 
poufïïere  jaune  fafranée ,  qu'on  a  nommée ,  à  caufe 
de  fa  couleur ,  fafran  des  métaux. 

Si  vous  retirez  le  fcl  des  eaux  dans  lefquelles  vous 
avez  lavé  le  fafran  des  métaux ,  ce  fel  fera  un  nitre 
antimonlal ,  que  quelques-uns  appellent  anodyn  mi- 
néral-, qu'on  peut  employer  dans  les  fièvres  ardentes 
&  dans  les  inflammations. 

Outre  ce  fel ,  la  IcfTivc  du  fafran  des  métaux  con- 
tient encore  le  véritable  foie  d'antimoine  ou  foie  de 
ibiifrc  (S! antimoine,  ou  la  partie  fulphureufé  de  Van- 
simoinci  qui ,  jointe  à  la  partie  du  nitre  alkalil'ée,  fgr- 
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me  un  foie  de  foufre  qui  tient  en  difTolution  une  jiar* 
tie  du  régule  de  Vantlmolne  ;  &c  cette  partie  réguline 
de  Vantlmolne  devient  diflbluble  dans  l'eau  par  le  foie 
de  foufre,  qui  eft  capable  de  difToudre  fi  parfaitement 
les  métaux ,  l'or  même ,  que  par  ce  moyen  Us  le  fon- 
dent dans  l'eau ,  &  peuvent  enfuite  pafTer  avec  elle 
par  le  filtre. 

Ainfi  ce  que  l'eau  ne  difTout  pas  lorfqu'on  lave  le 
fafran  des  métaux ,  eft  une  partie  de  Vantlmolne  qui 
n'eft  diffoute  que  fuperfîciellement  par  la  partie  du 
nitre  alkalifée ,  qui  n'eft  point  alliée  au  foufre  pour 
faire  le  foie,  Foje:^  Clilm.  med. 

On  tire  une  elpece  de  kermès  minéral  de  la  lefîive 
du  fafran  des  minéraux;  pour  cet  effet  verfez -y  du 
vinaigre  ou  de  l'efprit  de  nitre  ,  &  il  fe  précipitera 
une  poudre  rouge  orangée  ,  femblable  à  cqjiqu'on 
nomme  foufre  doré  d'antimoine. 

Le  fafran  des  métaux  eft  émétique ,  Ruland  en  fai- 
foit  fon  eau -bénite  ,  en  prenant  une  once  de  fafian 
des  métaux  qu'il  failbit  inâifer  dans  une  pinte  d'eau 
de  chardon-benit  &  une  demi-once  d'eau  de  ca- 
nelle.  Cette  liqueur  eft  émétique,  fudorifîque,  &: 
cordiale. 

Régule  médicinal  ;  prenez  cinq  onces  de  bon  anti- 
moine crud  ;  quatre  onces  de  fel  commun  ;  une  once 
de  tartre ,  le  tout  en  poudre  fine  :  mêlez;  jettez  peu 
à  peu  ce  mélange  par  cuillerées  dans  un  creulet  rou- 
gi entre  des  charbons  ardens  ;  attendez  pour  jetter 
vme  féconde  cuillerée  que  la  précédente  foit  fondue. 
Quand  tout  le  mélange  fera  tondu,  augmentez  le  feu 
afin  que  la  fufion  foit  comme  l'eau  ;  laifTez-la  un 
quart  d'heure  dans  cet  état  ;  retirez  le  creufet  du  feu 
&  laifTez-le  refroidir  fans  y  toucher;  cafTez  le  creu- 
fet ,  vous  trouverez  au  fond  le  régule  &  les  fcories 
deflus  :  féparez  le  régule  des  fcories ,  il  fera  luifànt 
&  noir  comme  de  la  poix  ,  &  quand  il  eft  pulvérifé 
il  eft  rougeâtre. 

Si  on  fait  l'opération  dans  un  vaifTeau  de  terre ,  le 
régule  au  lieu  d'être  noir  ,  reffemblera  parfaitement 
à  la  mine  rouge  d'argent  la  plus  parfaite  ,  &  fera 
plus  facile  à  triturer  que  s'il  avoit  été  fait  au  creufet. 

Le  régule  fe  diftlngue  du /oie ,  en  ce  qu'il  ne  s'hu- 
mefte  pas  à  l'air  &  que  la  poudre  en  eff  rouge. 

* ki^T\lAQ)V^^.{Régule fimph  ^')  :  Prenez  une  livre 
^antimoine  crud  ;  douze  onces  de  tartre ,  &  fix  onces 
de  nitre ,  le  tout  en  poudre  :  mêlez  &  laifTez  fécher: 
prenez-en  une  cuillerée ,  que  vous  jetterez  dans  un 
creufet  rougi  entre  des  charbons  ;  couvrez  le  creu- 
fet ,  il  fe  fera  une  détonation  :  la  détonation  paflee , 
Vous  ajouterez  une  autre  cuillerée ,  &  ainfi  de  fuite  , 
après  quoi  vous  augmenterez  le  feu  ;  &  quand  la  ma- 
tière fera  bien  fondue ,  vous  la  vcrferez  dans  un  mor- 
tier que  vous  aurez  chauffé  &  graiffé  en -dedans; 
vous  frapperez  avec  des  pincettes  les  côtés  du  mor- 
tier pendant  que  la  matière  y  refroidira ,  pour  que 
la  partie  réguline  fe  débarraflTe  des  fcories ,  &  qu'elle 
tombe  au  fond.  Quand  le  tout  fera  refroidi ,  féparez 
le  régule  des  fcories  :  vous  pulvérif  erez  le  régule  ; 
vous  le  ferez  refroidir  dans  un  autre  creufet  ;  vous 
y  jetterez  un  peu  de  falpetre  :  vous  rcnverfcrez  votre 
matière  fondue  dans  le  mortier  ;  vous  l'y  laifTerez  re- 
froidir ,  &  vous  aurez  le  régule  fimple  d'antimoine. 

On  fait  des  gobelets  de  ce  régule ,  mais  il  faut  pour 
cela  un  régule  bien  pur.  On  en  fait  une  boule  qu'on 
appelle  boule  des  breques.  Il  fert  aufîi  à  compofer  des 
balles  qu'on  nomme  pilules  perpétuelles. 

On  verf  e  le  foir  \\n  demi-verre  de  vin  dans  les  go- 
belets ,  &  on  boit  ce  vin  le  lendemain  matin.  On  me^ 
la  boule  dans  un  petit  verre  de  vin  ,  qu'on  prend  le 
matin  ;  ces  vins  purgent  par  haut  &  par  bas.  Les  pi- 
lules perpétucltes  font  pcrnicieufes. 

*  Antimoine  (^Régule  martial  d").  Mettez  quatre 
onces  de  petits  clous  de  ter  dans  un  creufet  que  vous 
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placerez  au  milieu  d'un  fourneau  à  fondre  ;  couvrez 
le  creufct  &  l'entourez  de  charbon. 

Quand  les  clous  feront  rouges  &  commenceront 
à  blanchir,  ajoutez  neuf  onces  à^antimoine  concaflé  ; 
recouvrez  le  creufet  ;  remettez  deffus  du  charbon  ; 
donnez  quelques  coups  de  fouffîet ,  afin  que  V anti- 
moine &Ies  clous  fondent  ;  alors  jettez,  en  trois  pe- 
tites cuillerées,  une  once  de  nitre  pefée,  après  l'avoir 
purifié  &  féché  ;  recouvrez  le  creufet  après  la  pro- 
jeftion  de  chaque  cuillerée.  Lorfque  la  matière  fera 
en  une  fonte  fluide  comme  l'eau ,  verfez-la  dans  un 
mortier  ou  dans  un  cône  chauffé  &  graiffé  ;  irappez 
contre  les  côtés  du  cône  afin  de  faciliter  la  chute  du 
régule  ;  laiffez  refroidir  ;  féparez  les  fcories  du  ré- 
gule ;  pulvérifez  le  régule  ;  refondez-le  ;  quand  il  fera 
en  flifion ,  ajoutez  un  gros  de  falpetre  pur  &  fec  pour 
chaque  once  de  régule  ;  réitérez  encore  deux  fois  la 
fiifion,  féparant  toi^ijours  le  régule  des  fcories ,  &  le 
mettant  dans  une  fufion  parfaite ,  fur-tout  la  dernière 
fois.  Il  faut  que  les  fcories  ne  paroifTent  plus  jaunes 
à  la  dernière  fufion  ;  c'eft  une  marque  que  le  régule 
ne  contient  plus  fenfiblement  de  fer. 

Les  premières  fcories  du  régule  martial  étant  mifes 
en  poudre  grofîlere,  expofées  à  l'air  dans  un  lieu  hu- 
mide &  à  l'ombre ,  &  réduites  ainfî  en  une  pouflîere 
fine,  font  lavées  dans  plufieurs  eaux  ;  fi  l'on  verfe  ces 
iefrives  fur  un  filtre ,  le  fafran  reftera  fur  ce  filtre,  & 
il  faudra  le  faire  fécher  :  on  le  mêlera  enfuite  avec 
trois  fois  autant  de  nitre  ;  on  en  fera  la  projedion 
par  cuillerées  dans  un  creufet  rougi  au  feu  ;  on  le 
lavera  pour  en  ôter  toute  la  falure ,  &  l'on  aura  le 
fafran  de  mars  antimonial  de  Stahl. 

Le  régule  martial  entre  dans  la  compofition  du  ré- 
gule des  métaux  dont  on  fe  fert  pour  faire  le  lilium. 

Zanichelli  fe  fervoit  auffi  du  régule  martial  pour 
faire  fes  fleurs  à^ antimoine  argentines.  Pour  cet  effet 
il  mettoit  du  régule  martial  dans  le  fond  d'un  creufet  ; 
il  ajuftoit  im  couvercle  qui  enîroit  en  partie  dans  le 
creufet  ;  ce  couvercle  étoit  percé  au  milieu  :  il  cou- 
vroit  ce  couvercle  d'un  autre  proportionné  à  l'ouver- 
ture du  creufet  ;  il  en  lutoit  les  jointures  ;  il  mettoit 
le  régule  en  fiilion  par  le  feu  qu'il  faifbit  autour  du 
creufet;  il  s'élevoit  par  ce  moyen  des  fleurs  blanches 
com.me  des  branches  d'arbre. 

Mais  il  efl  plus  facile  de  prendre  une  demi-livre 
d'éthiops  antimonial,  fait  avec  un  quarteron  de  mer- 
cure &  autant  à^ antimoine  crud  broyés  enfemble  ; 
d'ajouter  à  l'éthiops  deux  onces  de  limaille  de  fer  ; 
de  mettre  le  tout  dans  une  cornue  de  verre  lutée  , 
dont  les  deux  tiers  reilent  vuides  ;  de  donner  tout- 
à-coup  un  feu  du  fécond  degré  fous  la  cornue  ,  & 
d'élever  &  augmenter  le  feu  pendant  cinq  heures  ; 
au  bout  de  ce  tems  l'opération  fera  faite.  Si  on  cafTe 
la  cornue  par  le  col ,  on  y  trouvera  des  cfpeces  de 
cryflaux  d'une  grande  blancheur ,  qui  font  la  neige 
d'antimoine.  Ce  procédé  efl  de  M.  Maloiiin  ;  en  cher- 
chant autre  choie  ,  il  trouva  que  pour  avoir  cette . 
neige  il  ne  s'agiflbit  que  de  mettre  deux  parties  ^an- 
timoine crud  &  une  partie  de  limaille  de  fer  dans  une 
cornue  à  feu  nud. 

Régule  de  Venus.  Prenez  trois  onces  de  cuivre  de 
rofette  en  petits  morceaux  ;  mettez-les  dans  un  creu- 
fet ,  que  vous  placerez  dans  un  fourneau  à  vent  au 
milieu  des  charbons  ardens  ;  couvrez  ce  creufet  ; 
ajoutez  du  charbon  dans  le  fourneau  jufque  par-def- 
fus  le  creufet  :  quand  le  cuivre  fera  prêt  à  fondre , 
ajoutez  trois  onces  de  régule  martial  à^ antimoine  cafTé 
en  petits  morceaux  ;  recouvrez  le  creufet  ;  quand  la 
matière  fera  dans  une  fufion  parfaite,  écartez  les 
charbons ,  découvrez  le  creufet ,  retircz-lc  du  izw  , 
enfuite  verfez  dans  un  mortier  chauffé  &  graifle  ; 
vous  aurez  par  ce  moyen  im  régule  de  couleur  pur- 
purine ,  qu'on  nomme  régule  de  Venus. 

Régule  jovial.  Prenez  parties  égales  d'étain  &  de 
Tome  /, 
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régule  martial  de  la  première  fufion ,  l'étain  coupé 
en  limaille  &  le  régule  concafîe  :  mettez  d'abord  le  ré- 
gule dans  le  creufet  ;  &  quand  il  fera  fondu,  ajoûtez- 
y  l'étain  ,  &  remuez  avec  une  verge  de  fer.  Quand 
tout  fera  en  fufion ,  verfez  dans  le  mortier,  &  laiffez 
refroidir  :  vous  aurez  le  régule  jovial ,  qui  efl  de  cou- 
leur d'ardoifè. 

Régule  des  métaux.  Mêlez  enfemble  parties  égales 
de  régule  de  Venus  &  de  régule  jovial  en  poudre  : 
mettez  le  mélange  dans  un  creufet  entre  les  charbons 
ardens  ;  couvrez  le  creufet ,  &  ajoutez  y  encore  du 
charbon  :  quand  vous  jugerez  que  la  matière  fera  fon- 
due ,  vous  découvrirez  le  creufet  &  vous  la  fonderez 
avec  une  verge  de  fer.  Si  vous  la  trouvez  fondue , 
verfez-la  dans  un  mortier ,  &  vous  aurez  le  réguh 
des  métaux. 

Si  vous  prenez  parties  égales  de  cuivre ,  de  fer , 
^antimoine ,  &  d'étain  ,  vous  aurez  le  régule  violet. 

Ceux  qui  difent  que  le  régule  des  métaux  doit  être 
compofé  de  cinq  métaux ,  comptent  le  zinc  pour  le 
cinquième. 

Voye^  à  l'article  LiLiUM ,  cette  préparation  d'a«- 
timoine. 

Voyei  aufji  à  farticU  KermÈs  ,  cette  autre  prépa- 
ration ^antimoine. 

Antimoine  diaphorétique.  ^oye^DiAPHO- 

RÉTIQUE  MINÉRAL, 

*Antimoine(  Teinture  d"  ) .  Prenez  une  partie 
^antimoine  crud,  deux  parties  d'alkali  du  tartre, 
le  tout  en  poudre  &  mêlé  enfemble  :  mettez  le  mé- 
lange dans  un  creufet,  que  vous  placerez  dans  un 
fourneau  au  milieu  des  charbons  ardens  :  couvrez  le 
creufet  ;  laiffez  le  tout  en  fonte  pendant  une  heure  ; 
conduiféz  le  feu  doucement  d'abord  ;  verfez  la  ma- 
tière fondue  dans  une  poefle  ou  dans  un  chaudron  de 
fer ,  chauffés  ;  quand  la  matière  commencera  à  re- 
froidir ,  caffez-la  en  petits  morceaux  plats ,  cp,ie  vous 
mettrez  dans  un  matras  ;  verfez  de  l'efprit-de-vin  def- 
fus à  la  hauteur  d'environ  deux  doigts  :  ajuflez  an 
matras  un  vaiflèau  de  rencontre  ;  vous  laifi^erez  en 
digeflion  jufqu'à  ce  que  l'efprit-de-vin  f bit  bien  teint, 
ce  qui  fe  fait  ordinairement  en  vingt-quatre  heures  : 
verfez  enfuite  par  inclination  la  teinture.  On  peut 
mettre  du  nouvel  efprit- de- vin  fur  ce  qui  refte  dans 
le  matras  ,  pour  en  tirer  encore  de  la  teinture  :  on 
mêlera  ces  teintures  &  on  les  filtrera. 

Pour  s'affùrer  que  la  teinture  efl  è^ antimoine  ,  il  y 
faut  laifijer  tomber  quelques  gouttes  de  vinaigre  ;  il 
s'en  élèvera  une  mauvaife  odeur ,  &  il  fe  précipitera 
une  poudre  antimoniale. 

La  teinture  antimoniale  purifie  les  humeurs  ;  auiîî 
réufilt-elle  dans  les  cas  de  langueur ,  pour  le  fcorbut, 
&  dans  les  fuites  des  maladies  vénériennes.  On  la 
prend  depuis  trois  gouttes  jufqu'à  douze,  dans  deux 
ou  trois  cuillerées  de  thé  ,  de  bouillon  ou  autre  li- 
cp.ieur ,  &  on  y  revient  plufieurs  fois  par  jour. 

*Antimoine  {^Soufre doré d'^:  Prenez  les  fcories 
du  régule  ordinaire  à^antimoine ,  ou  faites  fondre 
une  partie  CC antimoine  crud  avec  deux  parties  de  l'al- 
kali  du  tartre  :  expofez  les  à  un  air  humide  pendant 
un  jour  ou  deux  :  faites  bouillir  à  grande  eau  pen- 
dant une  demi-heure  les  {conçs^owV  antimoine  divifé 
par  les  alkalis  ,  ou  le  refiant  de  la  teinture  A\inti^ 
moine  ;  car  ce  refiant  peut  aufii  fervir  dans  cette  oc- 
cafion.  Filtrez  cette  décodtion  ;  laiffez  y  tomber  quel- 
ques gouttes  de  vinaigre  en  différens  endroits  :  il  fc 
fera  un  précipité  en  une  efpece  de  caillé.  Verfez  le 
tout  dans  un  entonnoir  garni  d'un  filtre  ,  &  rejcttez 
ce  premier  précipité.  Prenez  la  liqueur  qui  aura  cou- 
lé au  travers  du  filtre  ,  &:  verfez  y  com-.ie  la  pre- 
mière fois  du  vinaigre  ;  vous  aurez  un  fécond  préci- 
pité que  vous  féparcrez  par  un  nouveau  filtre  :  réi- 
térez cette  opération  jufqu  a  quatre  fois  :  veifez  plu- 
fieurs fois  de  l'eau  fur  ce  qui  reliera  dans  le  filtre 
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pout  le  deflaler  :  enfin  faites  fécher  cette  poudre  , 
&  vous  aurez  ce  qu'on  appelle  h  foufre  doré  d'anti- 
moine. 

Le  foufre  d'antimoine  des  premières  précipitations 
eft  jaune  bnin  ;  celui  des  précipitations  luivantes  ell 
jaune  rouge  ;  il  devient  enfin  doré;  &  celui  des  der- 
nières efl:  jaune  clair. 

II  y  a ,  comme  on  voit,  ^\\\Ç\Q.nrs  foufres  dorés  d'an- 
timoine :  mais  ils  font  tous  en  grande  réputation  ;  ils 
paffent  pour  une  panacée  ,  ou  un  remède  univerfel 
dans  prefque  toutes  les  maladies.  Mais  leur  vertu  a 
toujours  paru  fufpefte  à  plufieurs  Médecins ,  à  cau- 
fe  des  parties  régulines  que  ces  remèdes  contien- 
nent :  car  ils  font  vomir  fort  fouvent  ;  d'autres  fois 
ils  purgent  par  bas,  tandis  que  dans  d'autres  cas  ils 
pouffent  feulement  par  la  peau  ,  ou  ne  produifent 
aucune  évacuation  fenfible. 

Lçfoufre doré  s'ordonne  le  plus  fouvent  mêlé  avec 
l'huile  d'amandes  douces,ou  dans  quelque  conferve, 
telle  que  celle  de  violette  ,  de  fleurs  de  bourrache 
ou  d'année ,  en  forme  de  bol.  Sans  entrer  dans  le 
détail  empirique  de  fes  vertus  ,  il  fuffit  de  favoir 
qu'elles  dépendent  de  fes  facultés  :  or  celles-ci  font 
les  mêmes  que  celles  de  Vhepar  fulphuris  ^  chargé  de 
quelque  fubftance  métallique.  Le  foufre  divilc  par 
les  alkalis  eft  apéritif,  atténuant,  fondant ,  expec- 
torant ,  defoppilatif ,  tonique  ,  &  fortifiant.  Il  peut 
divifer  les  humeurs  vifqueufes ,  tenaces  &  glutineu- 
fes  ;  &  par  conféquent  il  peut  lever  les  obftruftions 
des  vifceres  du  bas-ventre,  telles  que  celles  du  foie, 
de  la  rate ,  de  la  matrice  ,  &  du  poumon  ;  ainfiil  fe- 
ra un  excellent  remède  dans  les  pâles  coidcurs  & 
dans  la  fuppreffion  des  règles. 
■  Le  foufre  doré  efl  donc  emménagogue ,  hépatique, 
méfentcriqtie  ,  béchique  ,  fébrifuge  ,  céphalique  , 
diaphorétique  ,  8f  alexipharmaque.  Mais  comme  il 
peut  être  chargé  de  quelques  parties  régulines ,  il  de- 
vient émétique ,  fur-tout  fi  l'eftomac  fe  trouve  gor- 
gé d'acides  ;  il  peut  les  évacuer  ,  fon  aûion  deve- 
nant plus  énergique  :  fi  d'ailleurs  ii  efl  donné  à  gran- 
de dofe ,  il  fe  développera  davantage  ;  &  les  cir- 
conflances  tirées  de  fa  partie  réguline  ,  &  des  aci- 
des nichés  dans  les  premières  voies  ,  ne  feront  que 
contribuer  à  le  rendre  de  plus  en  plus  émétique. 

On  peut  dans  cette  intention  l'ordonner  à  quatre 
grains  dans  ime  potion  huileufe  ,  à  deffein  de  faire 
vomir  dans  ime  fièvre  violente  ,  dans  un  engorge- 
ment du  poumon.  On  le  donne  par  cuillerée  ;  &  il 
fait  de  grands  effets.  Donné  à  moindre  dofc ,  depuis 
un  grain  ou  demi-grain  jufqu'il  deux  ,  &  de  même  en 
potion  &  par  cuillerée  ,  il  efl  bon  pour  détacher 
les  humeurs  lentes,  les  divifer,  &  provoquer  les 
fueurs  &  la  tranfpiration.  C'efl  pour  cela  qu'il  efl 
Il  efficace  dans  les  maladies  du  poumon ,  dans  la  fup- 
preffion des  crachats  &  de  la  morve  ,  &  dc-là  dans 
tous  les  rhumes  de  cerveau ,  de  la  gorge  &  de  la  poi- 
trine. 

Auffi  la  plupart  des  grands  praticiens  ,  accoutu- 
més à  l'employer  dans  les  cas  les  plus  difficiles  &  les 
plus  ordinaires ,  ne  fe  font  pas  de  peine  de  le  regar- 
der comme  un  remède  xmivcrfel. 

Le  kermès  minéral ,  ou  foufre  doré  fait  par  l'ébul- 
lition,  fe  donne  avec  fuccès  dans  les  maladies  qui 
font  foupçonnées  de  malignité.  C'efl  ainfi  que  dans 
la  petite  vérole  ,  la  rougeole ,  la  fièvre  miliaire  ,  & 
autres  de  cette  nature  ,  dans  les  inflammations  des 
vifceres  avec  malignité ,  on  l'ordonne  comme  alexi- 
phai-maque ,  en  le  mêlant  avec  les  autres  remèdes  bé- 
fbardiqucs ,  les  terreux  &  les  abforbans  ;  connue  les 
yeux  d'écreviffe  ,  les  coraux ,  les  perles  ,  les  coquil- 
les d'œufs,  les  conférions  thériacales&  alexitaires. 

L'illuflrc  M.  Geoffroy  s'en  efl  fervi  avec  fuccès 
dana  les  fièvres  intermittentes  des  cnfans ,  en  l'afVo- 
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ciant  avec  le  fel  fébrifuge  de  Sylvius  >  le  fel  d'ab- 
fmthe  ,  ou  le  tartre  vitriolé. 

Schroder  dit  qu'il  l'a  employé  avec  fuccès  dans 
l'acrimonie  de  la  férofité  &  de  la  lymphe  lacrymale, 
pour  guérir  la  chaffie ,  les  ophthalmies ,  de  même 
que  pour  adoucir  des  douleurs  fcorbutiques  ,  &  ar- 
rêter des  fluxions  fur  les  poumons ,  qui  mcttoient 
les  malades  dans  un  danger  éminent. 

Hoffman  ,  &  de  grands  praticiens  après  lui ,  l'ont 
employé  dans  toutes  les  maladies  chroniques  des 
vifceres  ,  en  le  mêlant  avec  d'autres  remèdes  :  c'efl 
ainfi  que  joint  au  nitre  ,  il  devient  un  excellent  fpé- 
cifique  dans  l'hydropilie. 

Veut-on  guérir  l'épilepfie  &  les  maladies  fpaf- 
modiques  ?  le  foufre  doré  ,  joint  au  cinabre,  agit 
comme  un  remède  calmant. 

Veut-on  attaquer  le  fcorbut  ?  on  peut  marier  le 
foufre  doré  avec  les  fels  neutres ,  avec  les  antifcor- 
butiques. 

Veut-on  arrêter  des  pertes  ou  des  dévoiemens  ? 
joignez  \q  foufre  doré  avec  les  abforbans  ;  enveloppez 
le  tout  dans  la  confeftion  hyacinthe  ,  &  vous  aurez 
un  remède  affûré  dans  ces  maladies. 

Ce  médicament  convient  même  dans  les  maladies 
inflammatoires  de  la  poitrine  &  du  poumon  ,  &  dans 
tous  les  cas  où  le  fang  épais  engorge  les  vaiffeaux  ; 
mais  il  faut  d'abord  adminiflrer  les  remèdes  géné- 
raux. 

Junker  le  regarde  comme  un  préfervatif  aff{u"é 
contre  le  catarrhe  fuffoquant ,  &  contre  d'autres  ma- 
ladies où  la  férofité  &  la  mucofité  furabondante  ten- 
doient  à  détruire  le  reffort  des  vifceres  &  de  la  poi- 
trine :  auffi  fbn  a£lion  s'cfl-elle  terminée  dans  ces 
cas  par  des  évacuations  fenfibles ,  telles  que  le  vo- 
miflement ,  les  félles  ,  la  fueur  &  la  tranfpiration  ; 
quoique  fouvent  il  ait  agi  fans  exciter  aucune  éva- 
cuation bien  marquée. 

L'ufage  indilcret  du  foufre  doré  d'antimoine ,  ou  dil 
kermès  ,  caufe  de  grands  defordres  :  il  nuit  beau- 
coup aux  pléthoriques  ,  à  tous  ceux  qui  ont  le  fang 
acre  &  enflammé  ,  comme  auffi  aux  phtifiques ,  aux 
gens  délicats ,  &  attaqués  de  vieilles  obflruélions  , 
&  à  tous  ceux  qui  font  menacés  de  rupture  de  vaif- 
feaux ,  de  crachement  de  fang,&  d'autres  maladies 
du  poumon.  On  ne  doit  point  l'employer  d'abord 
dans  tous  ces  cas  ;  il  faut  auparavant  fonder  le  ter- 
rein  ,  &  recourir  aux  remèdes  généraux  ,  qui  font  la 
faignée ,  la  purgation  réitérée  ,  les  lavemens  ,  les 
tifanes  ou  boiffons  délayantes  &  adouciffantes  , 
ou  antiphlogifiiques. 

Enfin  comme  ce  remède  n'eft  pas  toujours  de 
même  main ,  que  tous  ne  le  travaillent  pas  comme  il 
faut ,  c'efl  au  Médecin  à  bien  connoître  celui  qu'il 
employé ,  &  à  favoir  fes  effets  ,  par  ex.  s'il  excite 
le  vomiffement  ou  non ,  s'il  efl  fort  chargé  de  régule 
ou  non.  Tous  les  remèdes  antimoniaux  demandent 
à  cet  égard  la  même  précaution. 

D'ailleurs,  quelle  que  fût  la  préparation,  elle  fe- 
roit  toujours  à  craindre  dans  plufieurs  cas  ,  ainfi 
que  l'expérience  l'apprend  tous  les  jours  :  de- là 
vient  que  de  grands  praticiens  redoutent  encore  ce 
remède  comme  \\n  poifon  ,  &  ne  veulent  point  l'em- 
ployer qu'ils  ne  fe  foient  bien  afiurés  de  l'état  du  pou- 
mon ,  du  pouls  ,  des  forces  &  du  tempérament  du 
malade  ;  &  d'ailleurs  ils  lavent  recourir  aux  cor- 
reftifs  de  ce  remède,  lorfqu'il  a  trop  fatigué  le  ma- 
lade :  ils  ont  foin  d'employer  les  huileux  ,  les  opia- 
tiqucs  ,  les  adouciffans  ,  &  autres  remèdes  capables 
de  brider  l'aftion  trop  violente  de  ce  flimulant.  (A') 

*  Antimoine  (  beurre  ou  huile  glaciale  d'^  :  prenez 
une  partie  de  régule  ^  antimoine^  &  deux  parties  de 
fiiblimé  corrofif ,  le  tout  réduit  en  poudre  &  mêlé 
cnfcnible  ;  chargez-en  une  cornue  julqu'à  la  moitié; 
que  cette  cornue  ait  le  col  large  &  court  ;  placez 
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cette  cornue  clans  un  bain  de  fable  ;  ajiiilez-y  un  ré- 
cipient ;  luttez  les  jointures ,  &  donnez  un  feu  mo- 
déré :  il  dillillera  une  matière  épaiffe  ,  qui  efl  le  heune 
d'antimoine.  Il  prend  eniiiite  une  confillance  huileu- 
fe ,  &  comme  glacée  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  dCkuile  glaciale  d^ antimoine. 

Cette  huile  eft  quelquefois  fi  épaiffe  qu'elle  ne 
coule  point ,  &  s'amaffe  dans  le  col  de  la  cornue  ; 
alors  il  en  faut  approcher  un  charbon.  Si  on  laiffe  le 
mélange  de  fublimé  &  de  régule  expofé  à  l'air  avant 
que  de  diftiller,  on  aura  un  beurre  plus  liquide. 

Quand  on  appercevra  des  vapeurs  rouges ,  il  fau- 
dra déluter  les  jointures  du  récipient ,  &  augmen- 
ter le  feu.  11  paffera  des  vapeurs  qui  fe  congèleront 
dans  l'eau  qu'on  aura  mife  dans  le  fécond  récipient  : 
ce  fera  du  mercure  coulant  revivifié  du  fublimé  cor- 
rbfif. 

Si  on  réitère  la  diilillation  du  beurre  d'antimoine ,  il 
vient  plus  clair  ,  &  l'on  a  ce  que  l'on  appelle  le  beurre 
d'antimoine  rectifié.  Plus  il  ell  reâifié ,  plus  il  efl  clair. 

Il  eft  d'une  nature  très-ignée  &  corrofive  ,  au 
point  d'être  im  poifon  lorfqu'on  l'avale  :  on  s'en  fert 
à  l'extérieur  comme  d'un  caufliquc  ,  afin  d'arrêter 
te  progrès  des  gangrenés,  des  caries  ,  des  cancers, 

&C.  Foyei  CAUSTIQUE. 

Digéré  avec  trois  fois  fon  poids  de  très-fine  pou- 
dre ,  il  fait  la  teinture  de  pourpre  antimoine ,  fecret 
infiniment  eftimé  par  M.  Boylc,  comme  im  fouve- 
rain  vorrtitif. 

Le  même  beurre  fe  précipite  au  moyen  de  l'eau 
chaude  en  poudre  blanche ,  pefante  ,  ou  chaux  ap- 
pellée  mercurius  vitœ ,  &  poudre  d'algaroth ,  qui  eft  ccn- 
îé  un  violent  émétique.  /^oy£{  Algaroth. 

Du  beurre  d'antimoine{e  prépare  auffi  le  béfoard  mi- 
néral ,  en  diffolvant  le  beurre  corrigé  avec  l'efprit  de 
nitre  :  cnfuitc  féchant  la  matière  diffoute ,  appli- 
quant encore  de  l'efprit  de  nitre  ,  &  le  réitérant  une 
froifieme  fois  ,  la  poudre  blanche  qui  demeure  en- 
fin entretenue  prefque  rouge  environ  demi-heure , 
éft  le  be:(oardicum  minérale.  Voye:^  BeSOARD. 

*  Antimoine  (  Cinabre  d  ) .-  prenez  trois  par- 
ties de  fublimé  corrofif ,  &  deux  c!i  antimoine  crud, 
le  tout  réduit  en  poudre  &  mêlé  ;  mettez  le  mélange 
dans  une  cornue  dont  la  moitié  refte  vuide  ;  &  après 
y  avoir  ajufté  un  récipient ,  donnez  un  feu  doux  d'a- 
bord ,  qui  fera  diftiller  le  beurre  d antimoine.  Quand 
vous  appercevrez  les  vapeurs  rouges ,  débitez  ,  & 
changez  de  récipient  :  pouffez  le  feu  dcffus  &  deffous . 
la  cornue  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  rougiffe  ,  dans  l'inter- 
valle de  trois  heures  :  laiffez  enfuite  éteindre  le  feu , 
&  refroidir  les  vaiffeaux.  Cela  fait  ,  vous  trouve- 
rez le  cinabre  dantimoine  fublimé  à  la  partie  fupé- 
rieure  de  la  cornue  vers  fon  cou  :  mettez  ce  cinabre 
flir  un  feu  de  fable  en  digeftion  ;  il  deviendra  plus 
rouge  &  plus  parfait. 

Si  vous  faites  fondre  du  beurre  dantimoine  en  l'ap- 
prochant du  feu ,  &  que  vous  le  verficz  dans  l'eau 
chaude  ,  il  s'y  diffoudra  ,  l'eau  fe  troublera  &  blan- 
chira; enfuite  il  fe  précipitera  Une  efpccc  de  pouf- 
fiere  blanche  :  décantez  la  liqueur  ;  lavez  la  pouf- 
ficre  qui  refte  au  fond  dans  pluficurscaUx  ;  faites  la 
fécher ,  &  vous  aurez  la  poudre  d"" Algcroth  ,  &  félon 
d'autres,  î!i  Algaroth.  C'eft  Viftor  Algeroth  ,  Médecin 
de  Vérone  ,  qui  eft  l'auteur  de  cette  poudre  ,  qu'on 
appelle  aufïï  mercure  de  vie  &  poudre  angélique.  Elle 
purge  violemment  ;  &  l'on  peut  y  recourir  quand  les 
autres  émétiques  ont  été  employés  fans  effet.  Sadofe 
eft  depuis  im  grain  jufqu'à  huit  dans  les  maladies  fo- 
porcufcs  ,  l'apoplexie  ,  l'épilepfie  ,  &c.  Foye^  <i  Be- 
SOARD  MINÉRAL  cctte  préparation  cVantimoine. 

*  Antimoine  Çjleurd'  )  cû  un  antimoine  pulvé- 
rilé  &  fiiblimé  dans  un  aludcl  ;  fes  parties  volatiles 
s'attachent  au  pot  à  fublimcr.  Foyei  Fleur  &  Su- 
BLIAIATION. 
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C'eft  de  plus  un  puiffant  vomitif,  d'une  fmguliere 
efficacité  dans  les  cas  de  manie ,  &  le  grand  remède 
à  quoi  plufieurs  font  redevables  de  leur  grande  répu- 
tation. 

On  fait  une  autre  forte  de  ficur  de  régule  d'anti- 
moine avec  lelel  antimonial  fublimé  comme  devant; 
ce  qui  fait  un  remède  tant  foit  peu  plus  doux  que  le 
précédent.  Van-Helmont  nous  donne  aulîi  une  pré- 
paration de  fleurs  d'antimoine  purgatives.  V.  DiA- 
PHORÉTIQUE     MINÉRAL. 

Antimoine  {fleurs  de  régule  martial  d'^. Ces  fleurs 
font  fudorifiques  &  diaphorétiques  ;  on  en  fait  ufage 
dans  les  fièvres  malignes  6c  éruptoires ,  &  toutes  les 
fois  qu'il  eft  befoin  de  pouffer  parla  peau.  On  les  or- 
donne aufli  dans  les  fièvres  intermittentes  peu  de 
tems  avant  l'accès.  La  dofe  eft  de  dix  grains. 

Mais  fouvent  ce  remède  excite  le  vomiffement  , 
&  n'eft  pas  fi  fur  qu'on  le  penfe.  (  A^) 

Antimoine  {^Fleurs  fixes  d'  )  ,  ou  purgatif  de 
Van-Helmont.  Prenez  dix-huit  grains  à' antimoine  dia- 
phorétique ,  feize  grains  de  réfme  de  fcammonée , 
fept  grains  de  crème  de  tartre  ;  faites  du  tout  une 
poudre  menue. 

Cette  poudre  fe  prend  fans  la  mêler  avec  aucun 
acide  ;  &  li  elle  faifolt  trop  d'effet ,  on  modéreroit 
fon  aftion  par  le  moyen  d'un  acide.  On  doit  la  don- 
ner avant  l'accès  des  fièvres  intermittentes  ,  &  mé-. 
nager  fi  bien  le  tems ,  que  fon  opération  finiffe  un 
inftant  avant  le  tems  que  l'accès  a  coutume  de  ve- 
nir. Elle  guérit  toujours  la  fièvre  quarte ,  fi  l'on  en 
croit  Van-Helmont ,  avant  la  quatrième  prife ,  &  tou- 
tes les  fièvres  intermittentes  &  continues.  Mais  fes 
effets  ne  lont  pas  fi  furprenans  que  ce  Chimifte  l'a 
fait  accroire.  (A^) 

*  Antimoine  (  Lacérufe  ou  chaux  d')  eft  le  ré- 
gule diftillé  avec  de  l'efprit  de  nitre  dans  un  four- 
neau de  fable  ;  ce  qui  demeure  après  que  toutes 
les  fumées  font  épuilées  ,  eft  une  poudre  blanche  , 
qui  étant  doucement  lavée ,  eft  la  cérufe  que  l'on 
cherche.  Elle  eft  diaphorétique ,  &  plufieurs  la  met- 
tent fur  le  même  pié  que  le  béfoard  minéral. 

*  Antimoine  revivifié  ,  antimonium  repifclta- 
tum  ,  fe  prépare  avec  des  fleurs  Ôl' antimoine ,  &  le  fel 
ammoniac  digéré  en  vinaigre  diftillé,  enfuite  exhalé, 
&  le  demeurant  adouci  par  l'ablution  :  il  eft  éméti- 
que ,  quelquefois  fudorifique ,  &  bon  dans  les  cas  de 
manie. 

Toutes  ces  préparations  Ôl  antimoine ,  quelque  âpre 
qu'il  foit  tout  feul ,  peuvent  néanmoins  être  gouver- 
nées de  forte  qu'elles  n'opèrent  que  peu  ou  infenfi- 
blement.  L'effet  n'en  fera  apperçù  que  quand  elles 
auront  paffé  dans  les  plus  petits  vaiffeaux  ;  &  c'eft 
alors  qu'elles  ont  la  vertu  de  combattre  la  goutte,  la 
vérole  &  les  écrouelles,  &c.  /^oje^  Purgatif. 

Antimoine  (Magifiere  ^'  ).  Le  magiftere  ou  préci- 
pité d'antimoine  tait  par  l'efprit  de  nitre ,  étant  bien 
édulcoré  par  plufieurs  effufions  d'eaux  bouillantes  , 
purge  &  fait  vomir  comme  le  kermès,  à  la  dofe  de 
trois  ou  quatre  grains  ;  &  le  même  magifiere  fait  avec 
l'eau  régale  ordinaire  ,  étant  de  même  bien  lavé  , 
purge  par  les  felles  ;\  la  même  doie  ;  &  donné  à  la 
dofe  d'un  grain,  il  agit  comme  diaphorétique.  Ce  re- 
mède a  été  donné  avec  fuccès  dans  les  hôpitaux  à 
de  petits  enfans  attaqués  de  maladies  d'obftnidlion 
&  de  fièvre  ;  ils  en  ont  été  foulages  &  guéris  en  pre- 
nant ce  remède  à  la  dofe  d'un  grain  ,  6c  le  répétant 
félon  le  befoin. 

Le  kermès  minéral  eft  un  vrzxmagiflcre  dantimoine^ 
ou  une  précipitation  du  foufre  doré  ;  &  ce  kermès 
bien  redifié  ,  n'eft  pas  différent  de  l'antimoine  diffous 
par  un  alkali  quelconque  ,  dont  on  aura  eu  fom  de 
féparer  la  partie  réguline.  Voyei  Ker  m  ÈS  m  inÉr  al. 

Antimoine  en  poudre  &c  en  tablettes.  Prenez  de 
Vantirnoinç  dc  Hongrie,  marque  de  belles  aiguilles ,  & 
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brillant,  divîfez-le  furie  porphyre,  lavez -le  pîu- 
fieurs  fois  &  faites-le  fécher  enfuite  dans  une  étuve , 
porphyrifez  de  nouveau  cette  poudre,  &  mêlez -la 
avec  autant  de  fucre,  jufqu'à  ce  qu'on  n'apperçoive 
plus  de  brillant. 

Cette  poudre  eft  vantée  depuis  long-tems  comme 
xm  fpécifique  excellent  dans  plufieurs  maladies  du 
poumon ,  &  fur-tout  dans  l'afthme  :  c'efl  un  fondant 
excellent. 

Kunckel  s'en  eft  fervi  avec  fuccès  par  le  confeil 
de  Sennert ,  comme  on  l'a  dit  ci-deffus. 

Cette  poudre  fe  réduit  en  tablettes  avec  le  fucre 
rofat  ;  &  ces  tablettes  font  connues  dans  quelques 
villes  d'Allemagne  fous  le  nom  de  tablettes  de  Kunckel^ 
fur-tout  à  Francfort  &  à  Nuremberg. 

Ces  tablettes  font  bonnes  pour  le  rachitis  &  la 
nouùre  des  enfans  ,  pour  l'oblbuftion  des  glandes 
&  dans  les  fleurs  blanches.  On  fera  bien  de  les  join- 
dre avec  des  alkalis  fixes ,  &  d'interdire  aux  mala- 
des les  acides  pendant  leur  ufage. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'autres  préparations  d'^/z- 
timoïne  dont  il  fera  fait  mention  à  leurs  articles  par- 
ticuliers. (A^) 

ANTIMONARCHIQUE,aQJ.  {Hifl.  &poluiq.)cQ 
qui  s'oppofe  ou  réfifle  à  la  monarchie  ou  gouver- 
nement royal.  Foye:^  Monarchie. 
'   U antimonarchique  efl  fréquemment  ufité  dans  le 
même  fens  que  républicain,  ^oje^ République. (G) 

ANTIMONIAUX,  en  Médecine,  préparations  d'an- 
timoine, ou  médicamens  dont  l'antimoine  eft  la  bafe 
ouïe  principal  ingrédient.  Foye^  Antimoine. 

Les  antimoniaux  font  principalement  d'une  nature 
émétique ,  quoiqu'ils  fe  puiflent  préparer  de  forte 
qu'ils  deviennent  foit  cathartiques  foit  diaphoréti- 
ques,  ou  même  feulement  altératifs.  Voyei_  Eméti- 
que ,  Cathartique  ,  Antimoine,  &c. 

Le  dofteur  Quincy  nous  affùre  qu'il  n'efl  point 
dans  la  Pharmacie  de  remède  qui  leur  foit  compa- 
rable dans  les  affeftions  maniaques,  nul  émétique  ou 
cathartique  d'aucune  autre  efpece  n'étant  affez  fort 
pour  de  telles  maladies ,  fi  ce  n'efi:  en  dofe  outrée  , 
qui  pourroit  être  dangereufe.  Voyei^  Manie. 

On  dit  qu'une  tafTe  antimoniale  faite ,  foit  de  verre 
d'antimoine  ou  d'antimoine  préparé  avec  du  falpe- 
tre  ,  quoiqu'elle  foit  par  elle-même  une  fubflance 
difficile  à  diffoudre  ,  donne  une  forte  qualité  cathar- 
tique ou  émétique  à  toute  liqueur  qu'on  y  verfe  ,  fans 
qu'il  en  réfulte  la  moindre  diminution  du  poids  de  la 
tafTe  même.  (  A^  ) 

*ANTINOÉ,  ANTINO,  ANTINOPOLIS, 
(  Gèog.  anc.  )  ville  d'Egypte  dans  la  Thébaïdc.  Il 
n'en  refle  pas  même  des  ruines  qu'on  rcncontreroit 
fur  les  bords  du  Nil.  Elle  s'efl  appellée  Adrianopolis , 
Befantinoiis  ;  &  même  félon  quelques-uns  Befa. 

ANTINOMIE ,  f.  f.  antinomia ,  du  Grec  «W« ,  con- 
tre, &  )/o/^cç,  loi\  contradiftion  entre  deux  lois  ou 
deux  articles  de  la  môme  loi.  Voyei_  Loi. 

Antinomie  fignifîe  quelquefois  une  oppojition  à 
toute  loi. 

C'ell  en  ce  fcns  qu'on  a  appelle  Antinomiens ,  & 
quelquefois  ^/zo/«/d«5 ,  une  fcdc  d'cnthoufialfcs  qui 
prétendoient  que  la  liberté  évangélique  les  difpen- 
îbit  de  fe  foùmcttre  aux  lois  civiles.  Tels  ont  été  en 
Allemagne  ces  Anabaptiffes  qui  prirent  les  armes 
conti-e  les  Princes  &  la  nobleffe.  F.  Anabaptistes. 

On  aufTi  donné  le  même  nom  à  ceux  qui  ont  avan- 
cé que  la  vertu  morale  étant  infufîîlante  pour  le  la- 
îut,  on  ne  devoit  point  avoir  égard  à  fcs  motifs  :  com- 
me s'ils  étoient  incompatibles  avec  ceux  de  la  reli- 
gion ,  &  que  la  loi  de  l'Evangile  ne  fût  pas  le  complé- 
ment &  la  perfeftlon  de  la  loi  de  nature.  (  6^  ) 

ANTINOUS ,  en  AJlronomie  ,  cfl  une  conflellation 
de  rhémilphere  boréal ,  qui  avance  aufTi  en  partie 
dans  l'hémifphcrc  aufb-al  :  elle  cft  contigue  à  la  conf- 
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tellation  dé  l'aigle  ,  &  ne  fait  proprement  avec  elle 
qu'une  même  conffellation.  fV^^C  Aigle  &  Cons- 
tellation. 

Antinous  efl  compofé  de  quelques  étoiles  infor- 
mes, ^(^yt-ij;  Etoile.  (O) 

*ANTIOCHE,  ou  ANTAKIA,  {Géog.  anc.  & 
mod.  )  ville  ancienne  &  célèbre  de  Syrie  ;  il  n'en  refle 
prefque  plus  que  des  ruines.  Elle  étoit  fur  l'Oronte  , 
aujourd'hui  l'AfTi.  Long.  33.  IG.  lat.  36".  20. 

Antio  CHE ,  ville  d'Afie ,  dans  la  Pifidie ,  jadis  con- 
fidérable  ,  aujourd'hui  réduite  à  quelques  habitanSi 

Antioche,  fur  le  Méandre,  ville  de  Carie  ,  en 
Afie  mineure ,  aujourd'hui  Tachiali. 

Antioche,  ville  de  la  Comagene,  dans  la  Syrie: 
elle  porte  encore  aujourd'hui  le  même  nom. 

Antioche  ,  fur  i'Euphrate  dans  la  Syrie  ;  Etien- 
ne de  Byzance  fait  mention  de  dix  villes  de  ce  nom; 
d'autres  auteurs  en  comptent  jufqu'à  douze. 

Antioche,  ou  Mygdonie.  Voye^  Nisibe. 

Antio  CHE ,  {Penuis  <^')  détroit  de  la  mer  de  Gaf- 
cognc ,  entre  la  côte  fcptentrionale  de  l'île  d'Oleron, 
fur  la  côte  méridionale  de  l'ile  de  Ré. 

Antiochia,  ville  de  l'Amérique  meridionalej 
au  royaume  de  Pompayan. 

*ANTI0CHETTA  ,  {Gèog.  mod.)  ville  de  la  Tur- 
quie Afiatique ,  dans  la  Caramanie ,  vis-à-vis  l'île  de 
Chypre.  Long.  ^i.  ^J.  lat.  j6.  41. 

ANTIOCHUS  LE  GRAND  fe  fervoit  d'une  thé- 
rlaque  contre  toutes  fortes  de  poifons  ;  la  compofi- 
tion  en  étoit  écrite  fur  une  pierre  à  l'entrée  du  tem- 
ple d'Efculape.  Voici  la  recette  :  prenez  thym ,  opo- 
panax,  millet,  de  chacun  deux  gros  &  cinq  grains  ; 
trèfle ,  un  gros  deux  grains  &  demi  ;  femence  d'a- 
net ,  de  fenouil ,  d'anis ,  de  poivrette ,  d'ache  ,  de 
chacun  feize  gros  &  quinze  grains  ;  farine  d'ers ,  dou- 
ze gros  trente  grains  :  pulvérifez  ces  drogues ,  paf- 
f'ez-les  par  le  tamis ,  &  faites-en  des  trochifques  de 
demi-gros  avec  de  bon  vin  ;  la  dofe  eft  d'un  demi- 
gros  dans  un  quart  de  pinte  de  vin.  Pline ,  lib.  XX, 
c.  14.  {N) 

*  ANTIOPIA,  (Géog.  anc.  &mod.)  ville  ancienne 
de  la  Palefline,  dans  la  tribu  de  Nephtali,  vers  la 
frontière  d'Afer ,  entre  Tyr  &  Bethfaïde.  C'étoit  la 
ville  principale  des  Chananéens  ;  ce  n'efl  aujour- 
d'hui qu'un  miférable  village. 

*  ANTIPARASTASE ,  f.  f.  figure  de  Rhétoriqxie, 
qui  confifle  en  ce  que  l'accufé  apporte  des  raifons 
pour  prouver  qu'il  devroit  plutôt  être  loiié  cpie  blâ- 
mé ,  s'il  étoit  vrai  qu'il  eût  fait  ce  qu'on  lui  oppo- 
fe.((?) 

*  ANTIPAROS ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  île  de  l'Ar- 
chipel, vis-à-vis  l'île  de  Paros.  Koye^CwER'U'E. 

*  ANTI-PAPES,  f  m.  pi.  {Hijl.eccl.)  on  donne 
ce  nom  à  ceux  qui  ont  prétendu  fe  faire  reconnoître 
pour  fouverains  Pontifes ,  au  préjudice  d'un  Pape 
légitimement  élu  ;  on  en  compte  depuis  le  troifieme 
fiecle  jufqu'aujourdhui ,  vingt-huit. 

*  ANTIPACHSU  ,  (  Géog.  mod.)  petite  île  de  la 
mer  de  Grèce ,  fin-  la  côte  d'Epire ,  vis-à-vis  le  gol- 
fe de  l'Arîa  ,  entre  Corfou  &  Céfalonie. 

ANTISPASTE,  f  m.  (^Litterat.)  dans  l'ancienne 
pocfie,  pié  compote  d'un  iambe  &:  d'un  trochée ,  c'eft- 
à-dire,  de  deux  longues  entre  deux  brèves,  comme 
dans  ce  mot  corônar'é.  Voyc^  PiÉ  &  Vers.  {G) 

*  ANTIPATHES,  ou  CORAIL  NOIR.  F. 
Corail. 

ANTIPATHIE ,  f  f.  {Phyf.)  des  mots  grecs  c.'kt/, 
contre  ,  &  Ttoiûoi  ^puffion.  C'elt  l'inimitié  naturelle,  ou 
l'averfion  d'une  perionne  ou  d'ime  chofe  pour  une 
autre ,  &  dans  ce  fcns  l'oppofé  de  la.  Jympatkie. 

Telle  cil ,  dit-on ,  l'oppofition  naturelle  &  réci- 
jiroquc  de  la  falamandre  &L  de  la  tortue ,  du  crapaud 
&  de  la  belette ,  de  la  brebis  &  du  loup.  Telle  cfl 
l'averfion  naturelle  6c  invincible  de  certaines  per- 
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Tonnes  pour  les  chats ,  les  fouris ,  les  araignées ,  &c. 
averfion  qui  va  quelquefois  jufqu'à  les  faite  évanoiiir 
à  la  vue  de  ces  animaux. 

Porta,  (^mag.  natur.  20.  y.)  &  Merfenne,  (J^uccfi. 
comment,  in  Gcmf.^  en  rapportent  d'autres  exemples, 
mais  fabuleux  &  abfurdes  :  un  tarhbour,  difent-ils,  de 
peau  de  loup ,  fera  cafTer  un  tambour  de  peau  de  bre- 
bis ;  les  poules  s'envolent  au  fon  d'une  harpe  garnie 
■de  cordes  taites  des  boyaux  d'un  renard ,  &c.  t^oyc^ 
d'autres  exemples  plus  réels  à^ antipathie  fous  les  art. 
Musique,  Tarentule,  &c.  M.  Boyle  parle  d'une 
dame  qui  avoit  une  grande  averfion  pour  le  miel; 
fon  Médecin,  prévenu  qu'il  entroit  beaucoup  de  fan- 
taifie  dans  cette  averfion ,  mêla  un  peu  de  miel  dans 
une  emplâtre  qu'il  fit  appliquer  au  pié  de  la  dame.  Il 
fe  repentit  bientôt  de  fa  curiofité,  cjuand  il  vit  le  fâ- 
cheux dérangement  que  l'emplâtre  avoit  produit ,  & 
que  l'on  ne  put  faire  celler  qu'en  ôtant  cette  emplâtre. 
Le  codeur  Mather  raconte ,  qu'une  demoifelle  de 
la  nouvelle  Angleterre,  s'évanoiiit  en  voyant  quel- 
qu'un fe  couper  les  ongles  avec  un  couteau ,  qiîoi- 
qu'elie  ne  fût  nullement  émue  en  les  voyant  couper 
avec  une  paire  de  ciféaux.  Philof.  tranjaci.  /z°,  Jjg. 

Nous  pouirions  accumuler  ici  beaucoup  d'autres 
exemples  Ôl  antipathie ,  dont  les  auteurs  font  remplis^ 
&  dont  nous  ne  voudrions  pas  affùrer  généralement 
la  vérité.  Il  nous  fufîit  que  l'exiflence  des  antipathies 
foit  un  fait  certain,  &  reconnu  pour  tel. 

Les  Péripatéticiens  enfeignent  que  les  antipathies 
proviennent  de  certaines  qualités  occultes  qui  font 
inhérentes  dans  les  corps,  f^oye^  Occulte  ,  Péri- 

PATÉTICIEN,  &C.   Foyei  auffi  SORTILEGE. 

Les  Phiiofophes  modernes  plus  fages,  avouent 
qu'ils  en  ignorent  la  caufe.  Quelques-uns  ont  préten- 
du l'expliquer ,  en  regardant  notre  corps  comme  une 
efpece  de  clavecin,  dont  les  nerfs  font  les  cordes. 
Le  degré  de  tenfion  des  nerfs ,  différent  dans  chaque 
homme ,  occafionne ,  difent-ils ,  un  ébranlement  dif- 
férent de  la  part  du  même  objet  ;  &  fi  cet  ébranle- 
ment efl:  tel  qu'il  produite  une  f  enfation  defagréable , 
voilà  Vantipathie.  Mais  comment  un  degré  de  tenlion 
plus  ou  moins  grand ,  &  peut-être  quelqiiefois  peu 
différent ,  produit-il  dans  deux  hommes  des  fenfations 
tout  oppofées .''  voilà  ce  qu'on  n'expliquera  jamais; 
Il  ne  s'agifToit  que  d'avouer  fon  ignorance  un  peu 
plutôt,  (b) 

*  Antipathie,  haine,  averfion,  répugnance ,(,{. 
La  haine  efi  pour  les  perfonnes  ;  V averfion  &  ï antipa- 
thie pour  tout  indiflinûement ,  &  la  répugnance  pour 
les  adions. 

La  haine  efi:  plus  volontaire  que  ^averfion ,  Vanti- 
jjathie  &  la  répugnance.  Celles-ci  ont  plus  de  rapf)ort 
au  tempérament.  Les  caufes  de  V antipathie  font  plus 
fecreies  que  celles  de  Vaverfion.  La  répugnance  efl 
moins  durable  que  l'une  &  l'autre.  Nous  haïfTons  les 
vicieux;  nous  avons  de  Vaverfion  pour  leurs  adions  ; 
nous  fentons  de  V antipathie  pour  certaines  gens ,  dès 
la  première  fois  que  nous  les  voyons  :  il  y  a  des  dé- 
marches que  nous  faifbns  avec  répugnance.  La  haine 
noircit  ;  Vaverfion  éloigne  des  perfonnes  ;  V antipathie 
fait  détefler  ;  la  répugnance  empêche  qu'on  imite. 
y.  les  Synon.  Franc. 

Antipathie,  terme,  de  Peinture.  V.  Ennemi. 

*  ANTIPATRIDE ,  (  Géog.  anc.  )  il  y  a  eu  deux 
villes  de  ce  nom  ,  l'une  en  Palefline ,  du  côté  de  Jaf- 
fa,  vers  la  mer,  maintenant  ruinée  ;  l'autre  en  Phé- 
nicie ,  fur  la  côte  de  la  M-éditerranée ,  à  fcizc  milles 
de  Jaffa. 

ANTIPERISTALTIQUE ,  adj.  de  *Vt1,  contre ,  & 
Tîp/a-TctXT/zoV ,  comprimant ,  (^Anatomie.^  C'cfl  dans  les 
inteftins  un  mouvement  contraire  au  mouvement 
périflaltiquc.  A^.Vermiculaire.  Le  mouvement  pé- 
riflaltique  eft  une  contradion  des  fibres  des  inîeflins 
du  haut-cn-bas ,  ôc  le  mpuyemcnt  antipérifialtiqu^  en 


A  N  T 


■51Ï 


éfl  une  contradion  du  bas-èn-haut,  Voyei  I  n  t  E  s^' 
tins.  (Z) 

^  ANTIPÉRISTASE ,  f.  f.  dans  la  Philofhphie  ô^ 
l'école  ,  efl  l'adion  de  deux  qualités  contraires ,  dont 
l'une  par  fon  oppofition  excite  &  fortifie  l'autre; 
yoye:^  QUALITÉ. 

Ce  mot  efl  Grec  ,  àvrt  Tnpîç-cKJK: ,  &  fe  forme  de 
aiT/ ,  contra,  contre,  &  7Tipia-Ta.fAcn  ,  être  autour;  com'- 
me  qui  diroit  réfifiance  à  quelque  chofe  qui  entouré 
ou  aiîiége. 

On  définit  Vantipériflafe  l'oppofition  d'une  qualité 
contraire  à  une  autre  ,  par  laquelle  efl  augmentée 
&  fortifiée  celle  à  qui  elle  réfifle  ;  ou  l'adion  par  la- 
quelle un  corps  auquel  un  autre  réfifle ,  devient  plus 
tort  à  caufe  de  l'oppofiîion  qu'il  efîuie  ;  ou  l'effet 
de  l'adivité  d'une  qualité  augmenté  par  l'oppofition 
d'une  autre  qualité. 

C'efl  ainfi ,  difent  les  PhilofopheS  de  l'école ,  que 
le  froid  en  bien  des  occafîons  augmente  le  degré  de 
la  chaleur ,  &  l'humide  celui  de  la  fechereffe.  Foye^ 
Froid  6-  Chaleur.  C'efl  ainfi  que  de  la  chaux 
vive  prend  feu  par  la  fimple  efhifion  de  l'eau  froide. 
Ainfi  le  feu  efl  plus  vif  en  hyver  qu'en  été  ,  par  an- 
tipérifinfe  ;  &  c'efl  la  même  caufe  qui  produit  le  ton- 
nerre 6c  les  éclairs  dans  la  moyenne  région  ,  où  le 
froid  efi:  perpétuel. 

Cette  antipériflafe  efl ,  comme  l'on  volt  ,  d'une 
grande  étendue  &  d'un  grand  fecours  dans  la  Phllo- 
fophie  péripatéticienne  :  il  efl  néceffaire  ,  difent  les 
partifans  de  cette  Philofophie  ,  que  le  froid  &  le 
chaud  foient  l'un  &  l'autre  doiiés  de  la  faculté  de  fe 
donner  de  la  vigueur ,  afin  que  chacun  d'eux  la  puiffe 
exercer  lorfqu'il  efl  comme  afTiégé  par  fon  contraire  , 
&  qu'ils  puifient  prévenir  par  ce  moyen  leur  mutuelle 
deflrudion  ;  ainfi  en  été  le  froid  chafle  de  la  terre  & 
de  l'eau  par  les  brûlantes  ardeurs  du  Soleil ,  fe  retire 
dans  la  moyenne  région  de  l'air ,  &  s'y  défend  con- 
tre la  chaleur  qui  efl  au-defTus,  &  contre  celle  qui 
efl  au-deffous  de  lui  ;  de  même  en  été  quand  l'air 
qui  nous  environne  efl  d'une  chaleur  étouffante  , 
nous  trouvons  la  qualité  contraire  dans  les  foùter- 
rains  &dans  les  caves  :  au  contraire  en  hyver  quand 
le  froid  fait  geler  les  lacs  &  les  rivières  ,  Tair  enfer- 
mé dans  les  foùterrains  &  les  caves  devient  l'afyle 
de  la  chaleur  ;  l'eau  fraîchement  tirée  des  puits  & 
des  fources  profondes  en  hyver ,  efl  non-feulement 
chaude ,  mais  encore  fenfiblement  fumante.  M.  Boyle 
a  examiné  cette  opinion  avec  beaucoup  de  foin  dans 
fon  hifl"oire  du  froid.  Il  efl  certain  qu'à  priori ,  &  la 
confidérant  en  elle-même  indépendamment  des  ex- 
périences alléguées  pour  foùtenir  VantipériJIûJé ,  elle 
efl  métaphyfiquement  abfurde  ;  car  enfin  il  efl  na- 
turel de  penfer  qu'un  contraire  n'en  fortifie  point  un 
autre ,  mais  qu'il  le  détruit. 

Il  efl  vrai  que  pour  foùtenir  la  prétendue  force  que 
la  nature  a  donnée  aux  corps  pour  fuir  leurs  con- 
traires ,  on  allègue  ordinairement  que  des  gouttesi 
d'eau  fe  rapprochent  en  globules  fur  une  table  ,  & 
fe  garantiffent  elles-mêmes  ainfi  de  leur  deflrudion  ; 
mais  on  explique  aifément  ce  phénomène  par  d'au- 
tres principes  plus  conformes  aux  lois  de  la  nature; 
Voye:^  ATTRACTION.  A  l'égard  de  Vantipériflafe  du 
froid  &  de  la  chaleur ,  les  Péripatéticiens  nous  les  re- 
préfentent  environnés  de  leur  contraire  ,  comme  fi 
chacune  de  ces  qualités  avoit  une  intelligence  ,  & 
prévoyoit  qu'en  négligeant  de  rappcller  toutes  fes 
forces ,  &  de  s'en  faire  un  rempart  contre  fon  enne- 
mi ,  elle  périroit  inévitablement  ;  c'efl-là  transfor- 
mer des  agcns  phyfiques  en  agens  moraux.  L'expé- 
rlertce  auffi-bien  que  la  railbn  efl  contraire  à  la  fùp- 
pofition  d'une  antipériflafe.  Le  grand  argument  que 
l'on  allègue  pour  fa  défenfc  cff  la  chaleur  que  con- 
trade  la  chaux  vive  lorfqu'on  la  met  dans  l'eau  frôi- 
dç,  Mais  qui  pourroit  voir  fans  en  être  furpris  ,  \ 
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quel  point  les  hommes  ont  été  pareffeux  &  crédules , 
en  fe  lailfant  û  long-tems  &  fi  généralement  aveu- 
î^ler  d'ime  opinion  dont  il  leur  étoit  û  facile  de  voir 
la  fauffetc  ?  Car  enfin  il  n'y  a  qu'à  éteindre  la  chaux 
avec  de  l'eau  chaude,  pour  y  voir  fouvent  uneébul- 
lition  bien  plus  grande  que  fi  l'eau  étoit  froide. 

Lorfqu'on  fait  geler  de  l'eau  dans  un  bafTm  avec 
im  mélange  de  neige  &C  de  fel  auprès  du  feu  ,  l'on 
prétend  que  ce  feu  cil  l'occafion  du  degré  de  troid 
capable  de  congeler  l'eau  :  mais  il  n'eu  nullement 
befoin  d'une  antipérifiafi  pour  trouver  la  raifon  de 
cette  expérience  ;  puifque  M.  Boyle  en  a  fait  uneflai 
qui  a  parfaitement  réufli  dans  un  endroit  qui  étoit 
fans  feu  ,  &  où  même ,  félon  toute  apparence ,  il  ne 
s'en  étoit  jamais  allumé. 

Autre  argument  des  partifans  de  Yantlpérijlafi  :  la 
grêle  ne  s'engendre  qu'en  été  ;  la  plus  baffe  région 
de  l'air  eff  ,  fuivant  les  écoles ,  le  lien  où  elle  fe  for- 
me :  le  froid  qui  règne  dans  cette  région  congelé  ces 
gouttes  de  pluie  qui  tombent  ,  ce  froid  étant  fort 
confidérable  à  caufe  de  la  chaleur  qui  règne  alors 
dans  l'air  volfm  de  la  terre,  f^oye^  à  l'article  Grêle, 
l'explication  de  ce  phénomène.  Quant  à  la  fraîcheur 
que  l'on  trouve  dans  les  foûterrains  en  été  ,  le  ther- 
momètre prouve  que  le  froid  y  eft  moindre  dans  cette 
faifon  qu'en  hyver  ;  ainfi  l'on  n'en  fauroit  conclurre 
une  antlpcrijlafi.  J^oye^  CavES. 

La  fumée  des  eaux  qui  fe  tirent  des  lieux  profonds 
en  tems  de  gelée ,  ne  prouve  point  qu'elles  foient 
plus  chaudes  alors  que  dans  la  faifon  où  elles  ne  fu- 
ment point  ;  cet  effet  provient,  non  de  la  plus  grande 
chaleur  de  l'eau,  mais  du  plus  grand  froid  qui  règne 
dans  l'air.  C'cil:  ainfi  que  l'haleine  d'un  homme  en 
hyver  devient  très-vifible  ;  l'air  froid  qui  l'entoure 
condcnfe  tout  d'im  coup  les  vapeurs  qui  fortent  des 
poumons ,  &  qui  dans  un  tems  plus  chaud  fe  ré- 
pandent incontinent  dans  l'air  en  particules  imper- 
ceptibles. Foyc[\Qs  articles  Eau ,  Froid,  Emana- 
tions ,  &c.  (O) 

ANTIPHONIE ,  f.  f .  (  Miifiq.  )  âflttpmi^, ,  étoit  le 
nom  que  donnoient  les  Grecs  à  cette  efpecc  de  fym- 
phonie  qui  s'exécutoit  à  l'oûave  ou  à  la  double  oc- 
tave, par  oppofition  à  celle  qui  s'exécutoit  au  fimple 
iiniffon  ,  &  qu'ils  appelloient  û/uLO(pcùnct.  J^oyei  SYM- 
PHONIE. Ce  mot  vient  de  aW)  &  (pm'»,  voix  :  comme 
qui  diroit  oppofulon  de.  voix.  (  5"  ) 

ANTI-PHRASE,  f.  {.{Gramm.^  contre-vérité; 
ce  mot  vient  de  àv-ri ,  contre  ,  &  de  (ppots-/? ,  locution , 
manière  de  parler  ,  de  (ppa^w  ,  dico.  \J ami-phrafc  efl 
donc  une  exprefîion  ou  une  manière  de  parler  ,  par 
laquelle  en  difant  une  chofc  ,  on  entend  tout  le  con- 
traire ;  par  exemple ,  la  mer  Noire  fujette  à  de  fré- 
quens  naufrages ,  &  dont  les  bords  étoient  habités 
par  des  hommes  extrêmement  féroces ,  étoit  appel- 
îée  le  Pont-Euxin  ,  c'eft-à-dire ,  mer  favorable  à  fes 
hôtes,  mer  hofpitaiure,  C'cft  pour  cela  qu'Ovide  a 
dit  que  le  nom  de  cette  mer  étoit  un  nom  menteur  : 

Quem  tenet  Euxini  mendax  cognomine  littus. 
Ovid.  Trifl.  Lib.  I.  v.  verf.  13. 

&  au  Lib.  III.  êleg.  xiij.  au  dernier  vers  il  dit ,  Pan- 
tus  Euxini  falfo  nomine  diclus.  Cependant  Sanftius 
&  plufieurs  autres  Grammairiens  modernes  ne  veu- 
lent pas  mettre  V anti-phrafe  z\\  rang  des  figures,  & 
rapportent  ou  à  l'ironie  ou  à  l'cuphémifine ,  tous  les 
exemples  qu'on  en  donne.  Il  y  a  en  effet  je  ne  fai 
quoi  d'oppofé  à  l'ordre  natinel  ,  de  nommer  une 
chofe  par  fbn  contraire  ,  d'appcllcr  lumineux  un  ob- 
jet parce  qu'il  efl  obfcur. 

La  fuperflition  des  Anciens  leur  faifoit  éviter  juf- 
qu'à  la  fimple  prononciation  des  noms  qui  réveillent 
des  idées  trifles,  ou  des  images  funeftes;  ils  don- 
noient alors  à  ces  objets  des  noms  flatteurs  ,  comme 
pour  fe  les  rendre  favorables ,  &  pour  fc  faire  un 
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bon  augure  ;  c'cft  ce  qu'on  appelle  euphèmifme  .^  c'eil^ 
à-dire  ,  difccurs  de  bon  augure  ;  mais  que  ce  foit  par 
ironie  ou  par  euphémifme  que  l'on  ait  parlé  ,  le  mot 
n'en  doit  pas  moins  être  pris  dans  un  fens  contraire 
à  ce  que  la  lettre  préfente  à  l'efprit  ;  &  voilà  ce  que 
les  anciens  Grammairiens  entendoient  par  anti-phra- 
fe.  C'eft  ainfi  que  l'on  dit  à  Paris  de  certaines  fem- 
mes qui  parlent  toujours  d'un  air  grondeur,  c'eji  une 
muette  de  halles ,  c'cll-à-dire  ,  une  femme  qui  chante 
pouille  à  tout  le  monde  ,  ime  vraie  harangere  des 
halles  ;  muette  efl  dit  alors  par  anti-phrafe ,  ou  fi  vous 
l'aimez  mieux  par  ironie  ;  le  nom  ne  fait  rien  à  l'af- 
faire ;  le  mot  n'en  efl  pas  moins  une  contre-vérité. 

Quant  à  ce  que  dit  Sandius ,  que  le  terme  d' anti- 
phrafe  fuppofe  une  phrafe  entière  ,  &  ne  fauroit  être 
appliqué  à  un  mot  f  éul  ;  il  efl  fort  ordinaire  de  don- 
ner à  un  mot  ,  ou  par  extenfion  ou  par  reflriftion  , 
ime  fignifîcation  plus  ou  moins  étendue  que  celle 
qu'il  femble  qu'il  devroit  avoir  félon  fon  étymolo- 
gie.  On  en  a  un  bel  exemple  dans  la  dénomination 
des  cas  des  nom.s  ;  car  l'accufatif  ne  fert  pas  feule- 
ment pour  accufer  ,  ni  le  datif  pour  donner,  ni  l'a- 
blatif pour  ôter.   (i^) 

ANTIPODES  ,  adj.  pi.  m.  (  Géogr.  )  c'efl  un  ter- 
me relatif  par  lequel  on  entend  ,  en  Géographie,  les 
peuples  qui  occupent  des  contrées  diamétralement 
oppofées  les  unes  aux  autres.  Voye?^  Terre  &  An- 

TICHTONES. 

Ce  mot  vient  du  Grec.  Il  efl  compofé  de  «i7/, 
contra.,  &  de  ttS^ç  ,  ■^oiS'oç ,  pié.  Ceux  qui  font  fur  des 
parallèles  à  l'équateur  également  éloignés  de  ce  cer- 
cle ,  les  uns  du  côté  du  midi ,  les  autres  du  côté  du 
nord  ;  qui  ont  le  même  méridien  ,  &  qui  font  fous  ce 
méridien  à  la  diflance  les  uns  des  autres  de  1 80  de- 
grés ,  ou  de  la  moitié  de  ce  méridien  ,  font  antipo- 
des, c'eft-à-dire  ,  ont  les  pieds  diamétralement  op- 
pofés. 

Les  antipodes  fouffrent  à  peu  près  le  même  degré 
de  chaud  &  de  froid  ;  ils  ont  les  jours  &  les  nuits 
également  longs  ,  mais  en  des  tems  oppofés.  Il 
efl  midi  pour  les  uns  ,  quand  il  efl  minuit  pour  les 
autres  ;  &  lorfque  ceux-ci  ont  le  jour  le  plus  long  , 
les  autres  ont  le  jour  le  plus  court,  ^oye^ Chaleur  , 
Jour  ,  Nuit,  &c. 

Nous  difons  que  les  antipodes  foufîrent  à  peu  près  , 
&  non  exafteçient  ,  le  même  degré  de  chaud  &  de 
froid.  Car  i''.  il  y  a  bien  des  circonflances  particu- 
lières qui  peuvent  modifier  l'aftion  de  la  chaleur  Ib- 
laire  ,  &  qui  font  fouvent  que  des  peuples  fitués  fous 
le  même  climat  ne  joùiffent  pourtant  pas  de  la  mê- 
me température.  Ces  circonflances  font  en  général 
la  pofition  des  montagnes ,  le  voifinage  ou  l'éloigne- 
ment  de  la  mer  ,  les  vents ,  &c.  2".  Le  fbleil  n'efl  pas 
durant  toute  l'année  à  la  même  diflance  de  la  terre  ; 
il  en  efl  fenfiblemcnt  plus  éloigné  au  mois  de  Juin 
qu'au  mois  de  Janvier  ;  d'où  il  s'enfuit  que ,  toutes 
chofes  d'ailleurs  égales  ,  notre  été  en  France  doit 
être  moins  chaud  que  celui  de  nos  antipodes ,  &  no- 
tre hyver  moins  froid.  Aufîi  trouve-t-on  de  la  glace 
dans  les  mers  de  l'hémifphere  méridional  à  ime  dif- 
tancc  beaucoup  moindre  de  réquateur,que  dans  l'hé- 
mifphere feptentrional. 

L'horifon  d'un  lieu  étant  éloigné  du  zénith  de  ce 
lieu  de  90  degrés  ,  il  s'enfuit  que  les  antipodes  ont  le 
m«me  horlfbn.  Voye\^  HORISON. 

Il  s'enfuit  encore  que  ,  quand  le  foleil  fe  levé  pour 
les  uns ,  il  fe  couche  pour  les  autres.  Foye^^  Lever 
&  Coucher. 

Platon  paffc  pour  avoir  imaginé  le  premier  la  pof^ 
fibilité  des  antipodes  ,  &  pour  être  l'inventeur  de  ce 
nom.  Comme  ce  Philofbphe  concevoit  la  terre  fphé- 
ri((ue,  il  n'a  voit  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  conclure 
l'exiflence  des  antipodes.  ^ojyc^TrRRE. 

La  plupart  des  anciens  ont  traité  cette  opinion 

avec 
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avec  lin  fouveraîn  mépris  ;  n'ayant  jamais  pu  parve- 
nir à  concevoir  comment  les  hommes  &C  les  arbres 
fiibfiftoient  fufpendus  en  l'air  ,  les  pies  en  haut  ;  en 
un  mot ,  tels  qu'ils  paroiffent  devoir  être  dans  l'au- 
tre hemifphere. 

Ils  n'ont  pas  fait  réflexion  que  ces  termes  en-haut^ 
tn-bàs  ,  font  des  termes  purement  relatifs ,  qui  figni- 
fiQwX  {ç.vXcmQ'nX.  plus  Loin  ovi  plus  pris  A\\  centre  de  la 
terre  ,  centre  commun  oii  tendent  tous  les  corps  pe- 
fans  ;  &  qu'ainfi  nos  antipodes  n'ont  pas  plus  que 
nous  la  tête  en  bas  &  les  pies  en  haut ,  puifqu'ils  ont 
comme  nous  les  pies  plus  près  du  centre  de  la  terre , 
&  la  tête  plus  loin  de  ce  même  centre.  Avoir  la  tête 
en  bas  &  les  pies  en  haut,  c'eft  avoir  le  corps  placé 
de  manière  que  la  direftion  de  la  pefanteur  fe  faffe 
des  pies  vers  la  tête  :  or  c'eft  ce  qui  n'a  point  lieu 
dans  les  antipodes  ;  car  ils  font  pouffes  comme  nous 
vers  le  centre  de  la  terre  ,  fuivant  une  direction  qui 
va  de  la  tête  aux  pies. 

Si  nous  en  croyons  Aventinus  ,  Boniface  arche- 
vêque de  Mayence  &  légat  du  pape  Zacharie ,  dans 
le  huitième  fiecle ,  déclara  hérétique  un  évêque  de 
ce  tems ,  nommé  Virgile  ,  pour  avoir  ofé  foùtenir 
qu'il  y  avoit  des  antipodes. 

Comme  quelques  perfonnes  employoient  ce  fait , 
quoique  mal-à-propos,  pour  prouver  que  l'Eglife  n'é- 
toit  pas  infaillible ,  un  anonyme  a  crû  pouvoir  le  ré- 
voquer en  doute  dans  les  Mémoires  de  Trévoux. 

Le  feul  monument ,  dit  l'auteur  anonyme ,  fur 
lequel  ce  fait  foit  appuyé  ,  ainfi  que  la  tradition 
qui  nous  l'a  tranfmis,  eft  une  lettre  du  pape  Zacha- 
rie à  Boniface  :  «  S'il  eft  prouvé  ,  lui  dit  le  fouve- 
»  rain  Pontife  dans  cette  lettre  ,  que  Virgile  foûtient 
»  qu'il  y  a  un  autre  monde  &  d'autres  hommes  fous 
M  cette  terre ,  un  autre  foleil ,  &  une  autre  lune  ;  af- 
i>  femblez  im  Concile  ;  condamnez-le  ;  chaffez-le  de 
»  l'Eglife ,  après  l'avoir  dépouillé  delà  Prêtrife,  é-c.» 
L'auteur  que  nous  venons  de  citer  ,  prétend  que 
cet  ordre  de  Zacharie  demeura  fans  effet ,  que  Bo- 
niface &  Virgile  vécurent  dans  la  fuite  en  bonne  in- 
telligence j  &  que  Virgile  fut  même  canonifé  parle 
Pape.  Mém.  de  Trévoux  ^  Janvier  iyo8. 

L'anonyme  va  plus  loin.  Il  foûtient  que  ,  quand 
même  cette  hiftoire  feroit  vraie  ,  on  ne  pourroit  en- 
core accufer  le  Pape  d'avoir  agi  contre  la  vérité 
&  contre  la  juftice.  Car  ,  dit-il ,  les  notions  qu'on 
avoit  alors  des  antipodes  étoient  bien  différentes  des 
nôtres.  »  Les  démonftrations  des  Mathématiciens 
»  donnèrent  lieu  aux  conjedures  des  Philofophes  : 
»  ceux-ci  affûroient  que  la  mer  formoit  autour  de  la 
»  terre  deux  grands  cercles  qui  la  divifoient  en  qua- 
»  tre  parties  ;  que  la  vafte  étendue  de  l'océan  &  les 
M  chaleurs  exceflives  de  la  zone-torride  empêchoient 
>>  toute  communication  entre  ces  parties  ;  en  forte 
»  qu'il  n'étoit  pas  poffible  que  les  hommes  qui  les  ha- 
»  bitoient ,  fuffcnt  de  la  même  efpece  &  provinffent 
«  de  la  même  tige  que  nous.  Voilà  ,  dit  cet  auteur, 
»  ce  que  l'oncntcndoit  alors  par  antipodes.  » 

Ainfi  parle  l'anonyme  ,  pour  juftificr  le  pape 
Zacharie  :  mais  toutes  ces  raifons  ne  paroiffent  pas 
fort  concluantes.  Car  la  lettre  du  pape  Zacharie 
porte  ,  félon  l'anonyme  même ,  ces  mots  :  S'il  efl 
prouvé  que  Virgile  foûtient  qu  il  y  a  un  autre  monde  6c 
d'AUTRES  HOMMES  SOUS  cette  terre  ,  condamne^-le. 
Le  Pape  ne  rcconnoiffoit  donc  point  à^ antipodes  ,  & 
regardoit  comme  une  héréfic  d'en  foùtenir  l'exiftcn- 
cc.  Il  eft  vrai  qu'il  ajoute  ces  mots  ,  un  autre  foleil , 
une  autre  lune.  Mais  i^.  quelqu'un  qui  foûtient  l'c- 
xiftcncc  des  antipodes  ,  peut  très-bien  foùtenir  qu'ils 
ont  un  autre  foleil  &  une  autre  lune  que  nous  ;  com- 
me nous  difons  tous  les  jours  ,  que  le  foleil  d'Ethio- 
pie n'eft  pas  le  même  que  celui  de  France  ;  c'ert-à- 
dirc  ,  que  l'aftlon  du  foleil  eft  différente  ,  &  agit  en 
différcns  tems  fur  ces  deux  pays  i  que  la  lime  de  Mars 
Tome  /, 
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&  celle  de  Septembre  font  différentes,  &c.  Ainfi  ces 
mots  un  autre  foleil ,  une  autre  lune  ,  pouvoient  bien  , 
&  lelon  Virgile  ,  &  dans  la  lettre  du  Pape  même  , 
avoir  un  fens  très-fimple  &  très-vrai.  Ces  mots  ,  un 
autre  foleil  fous  notre  terre  ,  ne  fignifient  pas  plus 
deux  foleils  ,  que  ces  mots  ,  un  autre  monde  fous  notre 
terre  ^  ne  fignirient  une  autre  terre  sous  NOTRE 

TERRE. 

Enfin  il  eft  plus  que  vraiffemblable  que  c'étoit-là 
en  effet  le  fens  de  Virgile ,  puifqu'en  admettant  la 
terre  fphérique  &  l'exiftence  des  antipodes  ,  c'eft  une 
conféquence  néceffaire  qu'ils  ayent  le  même  foleil 
que  nous  ,  lequel  les  éclaire  pendant  nos  nuits.  Aufli 
l'anonyme  fupprimant  dans  la  fuite  de  fa  differtation 
ces  mots  fous  notre  terre  ,  qu'il  avoit  pourtant  rappor- 
tés d'abord  ,  prétend  que  le  Pape  n'a  pas  nié  les  anti- 
podes ,  mais  feulement  qu'il  y  eût  Vautres  hommes ,  un 
autre  foleil  .^  une  autre  lune.  i'*.  Quand  même  Virgile 
auroit  foûtenu  l'exiftence  réelle  d'un  autre  foleil  & 
d'une  autre  lune  pour  les  antipodes  ;  il  n'y  auroit  eu 
en  cela  qu'une  erreur  phyfique ,  à  la  vérité  affez  grof- 
fiere ,  mais  qui  ne  mérite  pas  ,  ce  me  femble ,  le  nom 
d'héréfie  ;  &  en  cas  que  le  Pape  eut  voulu  la  quali- 
fier telle  ,  il  devoit  encore  dillinguer  cette  prétendue 
héréfie  de  la  vérité  que  foûtenoit  Virgile  fur  l'exif- 
tence des  antipodes  ;  &  ne  pas  mêler  tout  enfemble 
dans  la  même  phrafe ,  ces  mots,  à.' autres  hommes  fous 
notre  terre  ,  un  autre  foleil ,  &  une  autre  lune. 

A  l'égard  de  l'opinion  générale  où  l'apologifte  ano- 
nyme prétend  que  l'on  étoit  alors  fur  les  antipodes  , 
que  conclurre  de-là ,  finon  que  le  Pape  étoit  com- 
me tous  les  autres  dans  l'erreur  fur  ce  fujet  ,  mais 
qu'il  n'en  étoit  pas  plus  en  droit  de  prendre  pour  ar- 
ticle de  foi ,  une  opinion  populairç  &  fauffe ,  &  de 
vouloir  faire  condamner  Virgile  comme  hérétique  , 
pour  avoir  foûtenu  la  vérité  contraire. 

Enfin  la  bonne  intelligence  vraie  ou  prétendue 
dans  laquelle  Boniface  &  Virgile  vécurent  depuis ,  ne 
prouve  point  que  le  pape  Zacharie  ne  fe  foit  pas 
trompé  ,  en  voulant  faire  condamner  Virgile  fur  les 
antipodes.  Si  Virgile  fe  retraûa  ,  c'eft  peut-être  tant 
pis  pour  lui. 

Dans  toutes  ces  difcufîîons  ,  je  fuppofe  les  faits 
exaftement  tels  que  l'anonyme  les  raconte  ;  je  n'igno- 
re point  que  l'opinion  la  plus  généralement  reçue  eft' 
que  le  Pape  condamna  en  effet  Virgile  pour  avoir 
foûtenu  l'exiftence  des  antipodes  ,  &  peut-être  cette 
opinion  eft-elle  la  plus  vraie  :  mais  la  quellion  dont 
il  s'agit ,  eft  trop  peu  importante  pour  être  examinée 
du  côté  du  fait. 

Je  fuis  fort  étonné  que  l'anonyme  n'ait  pas  pris  un 
parti  beaucoup  plus  court  &  plus  fage  ;  c'étoit  de 
paffer  condamnation  fiir  l'article  du  Pape  Zacharie, 
&  d'ajouter  que  cette  erreur  phyfique  du  Pape  ne 
prouve  rien  contre  l'infaillibilité  de  l'Eglife.  Nous 
îoûtenons  le  mouvement  de  la  terre  ,  quoique  les  li- 
vres faints  femblent  attribuer  le  mouvement  au  fo- 
leil ;  parce  que  dans  ce  qui  n'eft  point  de  foi ,  les  livres 
faints  ie  conforment  au  langage  ordinaire.  De  mê- 
me ,  quoique  le  Pape  ait  pu  le  tromper  fur  une  quef- 
tion  de  Cof'mologie  &  de  Phyfique  ,  on  ne  fauroit  en 
conclurre  que  l'Eglife  &  les  Conciles  généraux  qui 
la  repréfentent ,  ne  foicnt  pas  infaillibles  dans  les  ma- 
tières qui  regardent  la  foi.  (  Voyei  fur  cela  les  déci- 
fions  du  Concile  de  Conftance ,  &  les  articles  de  l'af- 
femblée  du  Clergé  i68i.  )  Cette  réponlc  cfl  tran- 
chante ,  &  je  ne  comprends  pas  comment  elle  n'efl 
point  venue  à  l'anonyme. 

Pour  en  venir  aux  lentimcns  des  premiers  Chré- 
tiens fur  les  antipodes .,  il  paroît  qu'ils  n'étoient  point 
d'accord  cntr'euv  fur  ce  fiijct.  Les  uns  ,  plutôt  que 
d'admettre  les  inclusions  des  Ph'lofophes  ,  nioient 
jufqu'aux  démonftrations  des  Mathématiciens  fur  la 
fphcricitc  de  lu  terre.  Ce  fut  le  parti  que  Laftance 
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Prit ,  comme  on  peut  s'en  afîïïrer  par  le  xxjv.  chap. 
du  livn  III.  dcfes  Injl.  D'autres  s'en  tinrent  à  révo- 
quer en  doute  les  conjeftures  des  Philolophes  ;  c'eft 
ce  que  fit  S.  Augullin ,  comme  on  voit  au  chap.  jx.  du 
livre  XVI.  de  la  Cité  de  Dieu.  Après  avoir  examiné  , 
s'il  eft  vrai  qu'il  y  ait  desCyclopes  ,  des  Pygmées  & 
des  nations  qui  ayent  la  tête  en  bas  &  les  pies  en  haut  ; 
il  pafle  à  la  queltion  des  antipodes  ,  &  il  demande  fi 
la  partie  inférieure  de  notre  terre  eft  habitée.  Il  com- 
mence par  avoiier  la  fphériclté  de  la  terre  ;  il  con- 
vient enfuite  qu'il  y  a  une  partie  du  globe  diamétra- 
lement oppolée  à  celle  que  nous  habitons  :  mais  il 
nie  que  cette  partie  fbit  peuplée  ;  &  les  raifbns  qu'il 
en  apporte  ,  ne  font  pas  mauvaifes  pour  un  tems  où 
on  n'avoit  point  encore  découvert  le  nouveau  mon- 
de. Premièrement,  ceux  qui  admettent  des  antipodes^ 
dit-il ,  ne  font  fondés  fur  aucune  hifloirc.  x°.  Celte 
partie  inférieure  de  la  terre  peut  être  totalement  fub- 
mergée.  3".  Admettre  des  antipodes  ,  &  conféquem- 
ment  des  hommes  d'une  tige  différente  de  la  nôtre , 
(  car  les  anciens  regardant  la  communication  de  leur 
monde  avec  celui  des  antipodes  ,  comme  impoffible, 
la  première  l'uppofition  entraînoit  la  féconde  )  c'eft 
contredire  les  faintes  écritures  qui  nous  apprennent 
que  toute  la  race  humaine  defcend  d'un  feul  homme. 
Telle  eft  l'opinion  de  ce  Père  de  l'Eglifé. 

On  voit  par-là  que  S.  Auguftin  fe  trompolt  en 
croyant  que  les  antipodes  dévoient  être  d'une  race 
différente  de  la  nôtre.  Car  enfin  ces  antipodes  exif- 
tent ,  &  il  eft  de  foi  que  tous  les  hommes  viennent 
d'Adam.  A  l'égard  de  la  manière  dont  ces  peuples 
ont  paffé  dans  les  terres  qu'ils  habitent  ,  rien  n'eft 
plus  facile  à  expliquer  ;  on  peut  employer  pour  cela 
un  grand  nombre  de  fuppofitions  toutes  auffi  vraif- 
femblables  les  unes  que  les  autres.  Au  refte  nous  re- 
marquerons ici  que  S.  Auguftin  condamne  à  la  véri- 
té ,  comme  hérétique  ,  l'opinion  qui  feroit  venir  les 
antipodes  d'une  autre  race  que  de  celle  d'Adam  ;  mais 
il  ne  condamne  pas  comme  telle  ,  celle  qui  fe  bor- 
neroit  purement  &  fimplement  à  l'exiftence  des  an- 
tipodes. S'il  avoit  penfé  à  féparer  ces  deux  opinions  , 
il  y  a  grande  apparence  qu'il  fe  feroit  déclaré  pour  la 
féconde. 

.  Quoi  qu'il  en  foit ,  quand  même  il  fe  feroit  trom- 
pé fur  ce  point  peu  important  de  la  Géographie  ,  fes 
écrits  n'en  feront  pas  moins  refpeftés  dans  l'Eglifé, 
fur  tout  ce  qui  concerne  les  vérités  de  la  foi  &de  la 
tradition  ;  &  il  n'en  fera  pas  moins  l'Oracle  des  Ca- 
tholiques contre  les  Manichéens ,  les  Donatiftes ,  les 
Pélagiens,  Semi-pélagiens,  &c. 

Nous  pouvons  ajouter  à  cela ,  que  les  Pères  de  l'E- 
glifé n'étoient  pas  les  féuls  qui  rejettaffent  la  pofTibi- 
lité  des  antipodes. 

Lucrèce  avoit  pris  ce  parti ,  long-tems  avant  eux, 
comme  il  paroîtpar  la  Un  du  premier  livre .,  v.  10.  60. 
&c.  Voyez  aufli  le  livre  de  Plutarque  de  Facie  in  orbe 
lunœ.  Pline  réfute  la  même  opinion.  Liv.  U.c.  Ixv. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  aux  antipodes ,  &  en 
quoi  feulement  nous  les  confidérons  ici ,  c'eft  d'être 
dans  des  lieux  diamétralement  oppofés  entr'eux  fur 
le  globe  teiTcftrc  ;  de  manière  qu'ayant  mené  une 
perpendiculaire  ou  une  verticale  à  un  lieu  quelcon- 
que ,  &  qui  par  conféquent  pafle  par  le  zénith  de  ce 
lieu  ,  l'endroit  oppofé  de  la  furfacc  du  globe  que  cet- 
te verticale  prolongée  ira  couper  ,  en  foit  Vantipode. 
Tout  le  refte  n'efl  qu'acccflbire  à  cette  idée  dans  la 
fuppofition  énoncée  ou  tacite  de  la  fphéricité  de  la 
terre  ;  car  fi  la  terre  n'eft  point  une  fphere  ,  fi  c'efl 
une  fphéroïde  elliptique ,  applati ,  ou  allongé  vers  les 
pôles,  il  n'y  a  plus  d'ii«n/?o</t;i  réciproques  ;  c'eft-i\- 
dire,  par  exemple,  qu'ayant  mené  une  ligne  par  le 
zénith  de  Paris  &  par  le  centre  de  cette  ville ,  qui  eft 
dans  l'hémifphere  boréal ,  cette  ligne  ira  couper  l'hé- 
piifphcre  auilral en  un  ppiiït  qui  leia \' antipode  de  Pa- 
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rîs ,  mais  dont  Paris  ne  fera  pas  Vantipode;  ainfi  l'é- 
galité réciproque  de  pofition  ,  de  latitude  ,  de  jour 
ôc  de  nuit  clans  fes  hémifpheres  oppolés  à  fix  mois  de 
différence  ,  &  tout  ce  qu'on  a  coutume  de  renfermer 
dans  l'idée  des  antipodes^  comme  inléparable ,  ne  l'efl 
plus  ,  &  doit  effédivement  en  être  féparé  dès  que 
l'on  déroge  à  la  fphéricité  de  la  terre.  Il  ne  faut  qu  un 
peu  d'attention  pour  s'en  convaincre. 

Tout  ceci  eil  tonde  fur  ce  que  la  fphere  ,  ou ,  pour 
limplitier  cette  théorie  ,  le  cercle,  eft  la  feule  figure 
régulière  que  tous  les  diamètres  paflans  par  fon  cen- 
tre coupent  à  angles  droits.  Donc  en  toute  figure  ter- 
minée par  une  autre  courbe  ,  dans  Telliple  ,  par 
exemple  ,  la  perpendiculaire  menée  à  un  de  les  points 
ou  à  la  tangente ,  excepté  les  deux  axes  qui  répon- 
dent ici  à  la  ligne  des  pôles ,  ou  à  un  diamètre  quel- 
conque de  l'équateur,  ne  lauroit  paffer  par  fon  cen- 
tre ,  ni  aller  rencontrer  la  partie  oppolée  du  méridien 
elliptique  à  angles  droits  :  donc  le  nadir  de  Paris 
n  eft  pas  le  zénith  de  Ion  antipode  ,  &  réciproque- 
ment. Si  l'on  élevoit  au  milieu  de  Paris  une  colonne 
bien  perpendiculaire  à  la  furtace  de  la  terre ,  elle  ne 
leroii  pas  dans  la  même  ligne  que  celle  qu'on  éleve- 
roit  pareillement  au  point  antipode  de  Paris  :  mais, 
elle  endéclineroit  par  un  angle  plus  ou  moins  grand, 
félon  que  l'elliple  ou  le  méridien  elliptique  diftcre^ 
roit  puis  ou  moins  du  cercle.  La  latitude  de  l'un  &  de 
lautre  de  ces  deux  points  différera  donc  en  m.ême 
raifon  ,  &  conléquemment  la  longueur  des  jours  ëc 
des  nuits  ,  des  mêmes  laifons ,  6'<.-. 

Les  lieux  fitués  à  l'un  &  l'autre  pôle  ,  ou  fur  l'é- 
quateur, en  lont  exceptés  ;  parce  que  dans  le  premier 
cas  ,  c'ell  un  des  axes  de  Fellipfe  qui  joint  les  deux 
points  ;  &  que  dans  le  fécond  il  s'agit  toujours  d'un 
cercle ,  dont  l'autre  axe  de  l'ellipfe  eft  le  diamètre  ; 
le  Iperoide  quelconque  applati  ou  allongé  étant  tou- 
jours imaginé  réfulter  de  la  révolution  du  méridien 
elliptique  autour  de  Taxe  du  monde.  Voyc^^  Hiji.  acad, 
iJ4i.{^0) 

AlS  1  iP  l'OSE  ,  f.  f.  figure  de  Grammaire  par  la- 
cjuclle ,  dit-on  ,  en  met  un  cas  pour  un  autre ,  com- 
me forl que  Virgile  dit ,  vEn.  V.  v.  45 1 .  ir  ciamor  cœlo  , 
au  lieu  de  ad  cœlum.  Ce  mot  vient  de  a.'^T<  ,pour ,  6c 
de  'w-cuxtk;  ,  cas.  On  donne  encore  pour  exemple  de 
cette  figure  ,  Vrhem  quam  Jiatuo  vejtra  eji  ,  JEn.  L.  I. 
V.  573  ,  url:'em  au  lieu  de  urbs.  Et  Térence  au  prolo- 
gue de  ï Andrienne  dit  :  Populo  ut  placèrent .,  quasfecif- 
jet  fabulas  ^  au  lieu  ÙlQ  fabulai.  On  trouve  aulli,/^t«if 
in  mentem  iLLius  diei  poiu  ille  dus.  Mais  Sanétius ,  liv. 
IF.  &les  Grammairiens  philolopnes  ,  qui  à  la  vérité 
ne  font  pas  le  grand  nombre  ,  tL  même  la  méthode 
de  P.  R.  regardent  cette  prétendue  figure  comme 
une  chimère  &;  une  abluruité  qui  détruiroit  toutes 
les  règles  de  la  Grammaire.  En  citct  les  verbes  n'au- 
roient  plus  de  régime  certain  ;  &  les'-  écoliers  qu'on 
reprendroit  poiu-  avoir  mis  un  nom  à  un  cas  ,  autre 
que  celui  que  la  règle  demande  ,  n'auroient  qu'à  ré- 
pondre qu  lis  ont  tait  luie  anuptofc.  Figura  hac  ,  dit 
Sanctius,  liv.  IV.  c.  xiij.  luiinos  cunoncs  excedere  vi" 
detur  ;  nihiL  imperiiius  ;  quod  fgmcntumfi  ejjct  veruni  , 
Jrujlru  quœreremus  quem  cajum  verba  repèrent. 

Nous  ne  connoiuons  d  autres  hgures  de  conftruc- 
tion  que  celles  dont  nous  parlerons  au  mot  Cons- 
truction. 

Le  même  fonds  de  penfée  peut  fouvent  être  énoncé 
de  dinérentes  manières  :  mais  chacune  de  ces  maniè- 
res doit  être  conforme  à  l  analogie  de  la  langue.  Ainfi 
1  on  trouve  urbsRoma  par  la  rauon  de  ridentite  :  Urbs 
elt  alors  conliueié  ■A(l]iit\\\cmc\\i ,  Roma  quœ  cjl  urbs { 
&  l'on  trouve  aulfi  urbs  Komœ ,  in  oppido  Aiuiocliiœ. 
Cic.  Butroti  ajcendimus  uroeni.  Viig.  Alors  urbs  eft 
conlideré  comme  le  nom  de  l'eipece  ;  nom  qui  eft 
eniuite  détermine  par  le  nom  de  1  individu. 

Parmi  ces  différentes  manières  de  parler  ,  fi  nous 
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en  rencontrons  quelqu'une  de  celles  que  les  Gram- 
mairiens expliquent  par  Yantiptofi ,  nous  devons  d'a- 
bord examiner  s'il  n'y  a  point  quelque  faute  de  co- 
pifte  dans  le  texte  ;  enfuite  avant  que  de  recourir  à 
une  figure  auffi  déraifonnable  ,  nous  devons  voir  fi 
l'exprefîion  efl  affez  autorifée  par  l'ufage  ,  &  fi  nous 
pouvons  en  rendre  raifon  par  l'analogie  de  la  langue. 
Enfin  entre  les  différentes  manières  de  parler  autori- 
fées ,  nous  devons  donner  la  préférence  à  celles  qui 
font  le  plus  communément  reçues  dans  l'ufage  ordi- 
naire des  bons  Auteurs. 

Mais  expliquons  à  notre  manière  les  exemples  ci- 
deffus ,  dont  communément  on  rend  raifon  par  Xan- 
tiptofe. 

A  l'égard  de  it  clamor  cœlo  ;  cœlo  efl  au  datif ,  qui 
cft  le  cas  du  rapport  &  de  l'attribution ,  c'eft  une  fa- 
çon de  parler  toute  naturelle  ;  &  Virgile  ne  s'en  eft 
fervi  que  parce  qu'elle  étoit  en  ufage  en  ce  fens , 
aufïï-bien  que  ad  cœlum  ou  in  cœlum.  Ne  dit -on  pas 
aufiî  ,  mittere  epijlolam  alicui  ,  ou  ad  aliquem  ? 

Urbem  quamjlatuo  vejlra  ejl ,  eu  une  conllruftion 
très-élégante  &  très-réguliere ,  qu'il  faut  réduire  à  la 
conllruûion  fimple  par  l'ellipfe  ;  &  pour  cela  il  faut 
obferver  que  le  relatif  qui  ,  quœ ,  quod ,  n'eft  qu'un 
fimple  adjeftif  métaphyfique  ;  que  par  conféquent  il 
faut  toujours  le  conftruire  avec  fon  fubftantif ,  dans 
la  propofition  incidente  où  il  ell:  :  car  c'efl:  un  grand 
principe  de  fyntaxe ,  que  les  mots  ne  font  conftruits 
que  félon  les  rapports  qu'ils  ont  entr'eux  dans  la  mê- 
me propofition  ;  c'eft  dans  cette  feule  propofition 
qu'il  faut  les  confidérer ,  &  non  dans  celle  qui  pré- 
cède ,  ou  dans  celle  qui  fuit  :  ainfi  fi  l'on  vous  de- 
mande la  conftruftion  de  cet  exemple  trivial ,  Deus 
qucm  adoramus  ,  demandez  à  votre  tour  qu'on  en 
achevé  le  fens  ,  &  qu'on  vous  dife  ,  par  exemple  , 
Deus  ,  quem  adoramus  ,  ejî  omnipouns  ;  alors  vous  fe- 
rez d'abord  la  conflruftion  de  la  propofition  princi- 
pale Deus  ejl  omnipouns  ;  enfuite  vous  pafiTerez  à  la 
propofition  incidente  &  vous  direz  ,  nos  adsramus 
quem  Deum. 

Ainfi  le  relatif  ^«i,  quœ  ,  quod^  doit  toujours  être 
confidéré  comme  un  adjeftif  métaphyfique  ,  dont  le 
fubftantifeft  répété  deux  fois  dans  la  même  période, 
mais  en  deux  propofitions  différentes  ;  &  ainfi  il 
n'eft  pas  étonnant  que  ce  nom  fubftantif  foit  à  un 
certain  cas  dans  une  de  ces  propofitions ,  &  à  un  cas 
différent  dans  l'autre  propofition ,  puifque  les  mots 
ne  fe  confln.ùfent  &  n'ont  de  rapport  entr'eux  que 
dans  la  même  propofition. 

Urbcm  quam  Jlatuo  ,  vejlra  ejl.  Je  vois  là  deux  pro- 
pofitions ,  puifqu'il  y  a  deux  verbes  :  ainfi  conflrui- 
ibns  à  part  chacune  de  ces  propofitions  ;  l'une  eft 
principale  ,  &  l'autre  incidente  ;  vejlra  ejl ,  ou  ejl  vef- 
tra^  ne  peut  être  qu'un  attribut.  Le  fens  fait  connoî- 
tre  que  le  fujet  ne  peut  être  que  urbs:  je  dirai  donc , 
hœc  urbs  ejl  vejlra  ,  quam  urbem  Jlatuo. 

Par  la  même  méthode  j'explique  le  paffage  de 
Térence  ,  ut  fabula  ,  quas  fabulas  fecijfet  ,  placèrent 
populo.  C'eft  donc  par  l'ellipfe  qu'il  faut  expliquer 
ces  paffagcs  ,  &  non  par  la  prétendue  antiptoje  de 
Dcfpauterc  &  de  la  foule  des  Grammatiftes. 

Pour  ce  qui  eft  de  venït  in  mentem  illlus  diei ,  il  y 
a  auffi  elliplc  ;  la  conftruftion  eft  memoria  ,  cogitatio , 
ou  recordatio  hujus  diei  venit  in  mentem.  (  -^  ) 

ANTIQUAIRE,  f  m.  eft  une  perfonne  qui  s'occu- 
pe de  la  recherche  &  de  l'étude  des  monumcns  de  l'an- 
tiquité, comme  les  anciennes  médailles,  les  livres, 
les  ftatues ,  les  f  culptures ,  les  infcriptions ,  en  un  mot 
ce  qui  peut  lui  donner  des  lumières  à  ce  fujet.  Foye-^ 
Antiquité  ,  voye^^??/^ Monument,  Médaille, 
Inscription,  Sculpture  ,  Statue  ,  &c. 

Autrefois  il  y  avoit  différentes  autres  ci'ycces  A^ an- 
tiquaires :  les  Libraires  ou  les  copiftcs  ,  c'eft  -  à  -  dire 
«eux  qui  tranfcrivoient  en  caractères  beaux  &  lifi- 
Tome  I, 
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bles  ce  qui  avoît  auparavant  été  feulement  écrit  en 

notes  ,  s'appelloient  antiquaires.  Foye:^  Ll BRAIRE. 
Ils  fiirent  aufTi  dénommés  calligraphi.  Voye^  Calli- 
GRAPHE.  Dans  les  principales  villes  de  la  Grèce  ÔC 
de  l'Italie  ,  il  y  avoit  d'autres  perfonnes  diftinguées 
que  l'on  appelloit  antiquaires  ,  &  dont  la  fonûion 
étoit  de  montrer  les  antiquités  de  la  ville  aux  étran- 
gers ,  de  leur  expliquer  les  infcriptions  anciennes ,  & 
de  les  afTifter  de  tout  leur  pouvoir  dans  ce  genre  d'é- 
rudition. 

Un  établifi^ement  fi  utile  au  public  &  fi  flatteur 
pour  les  curieux ,  mériteroit  bien  d'avoir  lieu  parmi 
nous.  Paufanias  appelle  ces  antiquaires  i^t^-^nrùç  :  les 
Siciliens  leur  donnoient  le  nom  de  myjlagogi.  (  (?  ) 
ANTIQUE ,  adjeft.  en  général  ancien.  Foye^  An- 
cien &  Antiquité. 

Antique  ,  f  f.  eft  principalement  en  ufage  parmi 
les  Architedes ,  les  Sculpteurs  &  les  Peintres  :  ils 
l'employent  pour  exprimer  les  ouvrages  d'Architec- 
ture, de  Sculpture,  de  Peinture,  &c.  qui  font  d'un 
tems  où  les  Arts  avoient  été  portés  à  leur  perfeftion 
par  les  plus  beaux  génies  de  la  Grèce  &  de  Rome  : 
lavoir  depuis  le  fiecle  d'Alexandre  le  Grand  jufqu'au 
règne  de  l'empereur  Phocas ,  vers  l'an  de  Notre-Sei- 
gneur  600 ,  que  l'Italie  fut  ravagée  par  les  Goths  &C 
les  Vandales. 

Antique  dans  ce  fens  eft  oppofé  à  moderne.  C'efl 
ainfi  que  nous  difons  im  édifice  antique  ,  un  bufte  , 
un  bas-relief,  une  manière,  une  médaille  antique; 
&  d'une  ftatue ,  qu'elle  eft  dans  le  goût  antique. 

Il  nous  refte  plufieurs  antiquités  de  Sculpture  , 
telles  que  le  Laocoon  ,  la  Venus  de  Medicis ,  l'Apol- 
lon ,  l'Hercule  Farnefe ,  &c. 

Mais  en  fait  d'antiquités  pittorefques  ,  nous  n'a- 
vons que  la  noce  Aldobrandine  ,  les  figurines  de  la 
pyramide  de  Ceftius ,  le  nymphée  du  palais  Barbe- 
rin,  la  Venus,  une  figure  de  Rome  qui  occupe  le 
Palladium,  &  qu'on  voit  dans  le  même  lieu,  quelques 
morceaux  de  frefque  tirés  des  ruines  d'Adriane  ,  des 
thermes  de  Tite  &  d'Héraclée. 

Il  s'eft  trouvé  des  Sculpteurs  qui  ont  contrefait 
V antique  jufqu'à  tromper  le  jugement  du  public.  On 
prétend  que  Michel  -  Ange  fit  la  ftatue  d'un  Cupi- 
don  ,  &  qu'après  en  avoir  caffé  un  bras  qu'il  re- 
tint ,  il  enterra  le  refte  de  la  figure  dans  un  endroit  où 
il  favoit  qu'on  devoit  fouiller.  Le  Cupidon  en  ayant 
été  tiré  ,  tout  le  monde  le  prit  pour  antique.  Mais 
Michel-Ange  ayant  préfenté  à  fon  tronc  le  bras  qu'il 
avoit  réfervé  ,  chacun  fut  obligé  de  convenir  de  fa 
méprife.  Si  ce  fait  eft  vrai ,  il  prouve  combien  dès 
ce  tems- là  le  préjugé  étoit  favorable  à  l'antiquité. 
Notre  fiecle  n'en  a  rien  rabattu  ;  &  fi  l'on  pouvoit , 
ainfi  que  Michel  Ange  ,  prouver  que  les  morceaux 
qu'on  admire  comme  des  antiquités  ,  ne  font  que  des 
productions  modernes ,  la  plupart  de  ces  antiquités 
perdroient  bientôt  de  l'eftime  où  elles  font ,  &  lè- 
roient  réduites  à  leur  jufte  valeur. 

Antique  eft  quelquefois  diftingué  à^ ancien  qui  figni- 
fie  un  moindre  degré  d'antiquité  ,  un  tems  où  l'art 
n'étoit  pas  encore  à  fa  dernière  perfeftion.  Ainfi  ar- 
chitedure  antique  n'eft  fouvent  autre  choie  que  l'an- 
cienne architecture,  ^oye^  Architecture. 

Quelques  écrivains  ulént  du  compof é  antiquo-mo- 
derne.,  en  parlant  des  vieilles  églifés  gothiques  oc  d'au- 
tres batimens  ,  qu'ils  ne  veulent  pas  confondre  avec 
ceux  des  Grecs  &  des  Romains.  (  G-P-R  ) 

Antique.  On  employé  ce  mot  dans  k  Blafon  en 
parlant  des  chofés  qui  ne  font  pas  de  l'ufage  moder- 
ne ,  comme  des  couronnes  à  pointes  de  rayons  ,  des 
coëffures  anciennes,  greques  &  romaines  ,  des  vête- 
mens  ,  des  batimens,  des  niches  gothiques  ,  &c.  Les 
armoiries  de  Montpellier  font  une  image  de  Notre- 
Dame  fiir  fon  fiégc  à  V antique  en  forme  de  niche. 
L'évêché  de  Freyffmg  en  Bavière  ,  d'aigcnt  au 
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bufte  de  more  de  fable  ,  couronné  d'or  à  Vaneique.Sc 
■vêtu  de  gueules.  (^) 

ANTIQUER  ,  V.  aft.  c'étoit  en  terme  d'ancienne  re- 
liure ,  pratiquer  avec  des  fers  chauds  ,  fur  la  tran- 
che dorée  ou  non  dorée  d'un  livre ,  des  orncmens  à 
ramage  ou  autres.  Cet  ufage  n'a  plus  lieu  :  la  tranche 
de  nos  livres  ert  unie. 

ANTIQUITÉ  ,  antiquitas.  (  Hifl.  anc.  )  On  fe  fert 
de  ce  terme  pour  dcfigner  les  liecles  pafles.  V.  Age  , 
Tems  ,  Antique  ,  Ancien  ,  (S-c. 

Nous  difons  en  ce  lens  ,  les  héros  de  V antiquité , 
les  vertiges  ou  traces  de  ^antiquité  ,  les  monumens 
de  Y  antiquité  ,  &C. 

On  employé  le  même  mot  pour  défigner  les  ou- 
vrages qui  nous  reftent  des  anciens.  Fojei  Monu- 
mens ,  Restes  ,  Ruines  ,  é-c. 

On  dit  en  ce  fens,  un  chef-d'œuvre  de  V antiquité, 
un  beau  morceau  de  V antiquité;  l'Italie  ,  la  France 
&  rAn<^leterre  font  pleines  ^'antiquités. 

Antiquité  fe  prend  auffi  pour  l'ancienneté  d'une 
chofe ,  ou  pour  le  long  tems  qu'il  y  a  qu'elle  fubfifte. 
Foyei  Age  ,  Tems  ,&c. 

On  dit  en  ce  fens ,  V antiquité  d'un  royaume ,  d'une 
coutume  ,  ou  d'autres  chofes  pareilles.  La  plupart 
des  nations  fe  donnent  bien  plus  d'ancienneté  qu'el- 
les ne  font  en  état  d'en  prouver.  On  peut  dire  que  le 
tems  préfent  eft  l'antiquité  du  monde  ,  qui ,  dans  les 
tems  qu'on  appelle  anciens ,  ne  faifoit  proprement 
que  de  naître  &  qui  étoit ,  pour  ainfi  dire ,  enfant. 

Nous  lifons  dans  Platon,  que  Solon  tenoit  d'un  Prê- 
tre Egyptien  que  les  Athéniens  avoient  9000  ans  d'an- 
cienneté, &  les  Saïdes  8000,  Pomponius  remonte 
beaucoup  plus  haut  dans  les  tems  ,  en  fuivant  les 
traces  d'Hérodote.  Il  compte  330  rois  avant  Ama- 
fis ,  &  il  trouve  que  le  monde  a  plus  de  i  3000  ans. 
Diodore  de  Sicile  met  entre  le  premier  roi  d'Egypte 
&  l'expédition  d'Alexandre,  un  intervalle  de  23000 
ans.  Diogene  Laerce  laiffe  bien- loin  derrière  lui 
les  autres  Auteurs  ;  il  double  ce  nombre  de  23000. 
Lorfqu' Alexandre  entra  dans  l'Egypte  ,  les  Prêtres 
lui  prouvèrent  par  leurs  hilloires  iacrées  ,  dans  lef- 
quelles  il  étoit  fait  mention  de  l'origine  de  l'Empire 
des  Perfcs ,  qu'il  venolt  de  conquérir  ,  &  de  celui  de 
Macédoine ,  qu'il  pofTédoit  par  droit  de  naiflance  , 
qu'ils  avoient  l'un  &  l'autre  8000  ans  d'ancienneté. 
Cependant  il  eft  démontré  par  les  meilleurs  Auteurs, 
tant  Hiftoriens  que  Chronologiftes  ,quc  l'Empire  des 
Perfes  n'avoit  pas  alors  plus  de  300  ans  ,  &  celui  des 
Macédoniens  plus  de  500.  Au  rcrte  on  ne  doit  pas  s'é- 
tonner que  les  Egyptiens  &  les  Aflyriens  foient  tom- 
bés dans  des  erreurs  chronologiques  fi  ridicules  ; 
ceux-ci  faifant  de  4000  ans  la  durée  des  règnes  de 
leurs  premiers  Rois,  &  ceux-là  la  fuppofant  de  1 200 
ans. 

Les  Chaldéens  aflïïroient  au  tems  d'Alexandre 
qu'ils  avoient  470000  ans  d'obfervations  des  mou- 
vemens  céleftes  ,  &  qu'ils  avoient  tiré  les  horofco- 
pes  des  enfans  nés  dans  cet  énorme  intervalle  de 
tems.  Mais  Callifthene  ayant  été  commis  par  Arif- 
tote  à  la  recherche  de  ces  obfervations ,  on  trouva 
qu'elles  ne  remontoient  point  au-delà  de  1900  ans 
avant  Alexandre.  C'cft  un  faitavoiié  par  Porphyre, 
dont  le  deflcin  n'étoit  pas  affùrément  de  donner  de 
l'autorité  aux  livres  de  Moyfe.  (  C^  ) 

Antiquités,  en  Architecture ,  fc  dit  autant  des 
anciens  batimens  qui  fervent  encore  à  quelque  ufa- 
ge ,  comme  les  temples  des  Payens  dont  on  a  fiiit  des 
eglifes ,  que  des  fragmcns  de  ceux  qui  ont  été  ruinés 
par  le  tems  ou  par  les  Barbares ,  comme  à  Rome , 
les  reftes  du  palais  Major  fur  le  mont  Palatin.  Ces 
antiquités  ruinées  s'appellent  en  Latin  nidcra  ,  à  caiilé 
de  leur  difformité  qui  les  rend  méconnoillables  à  ceux 
qui  ont  lu  leurs  defcriptions  dans  les  Auteurs ,  ou 
qui  en  ont  vu  les  figures.  (/■*) 
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ANTISCIENS ,  adj.  pi.  m.  (  Géog.  )  du  Grec  c'^t), 
contre  ,  (jy.tà.,  ombre.  On  appelle  en  Géographie  ,  An- 
tifciens ,  les  peuples  qui  habitent  de  différen.  côtés 
de  l'équateur ,  &  dont  les  ombres  ont  à  midi  des  di- 
redions  contraires.  ^oj'e{  Ombres. 

Ainfi  les  peuples  du  nord  lont  antifciens  à  ceux  du 
midi:  les  uns  ont  leurs  ombies  à  midi  dirigées  vers 
le  pôle  Ardique  ;  &  les  autres  les  ont  dirigées  vers 
le  pôle  Antarftique. 

On  contond  louvent  les  Antifciens  avec  les  Anté- 
ciens  ,  ou  ceux  qui  habitent  d'un  &  d'autre  côté  de 
l'équateur,  &  qui  ont  la  même  hauteur  de  pôle.  y. 
Antéciens. 

Les  Aftrologues  donnent  quelquefois  le  nom  d'^/z- 
tifciens  a  deux  points  du  ciel  également  diflans  d'un 
tropique  ;  c'ell  dans  ce  fens  qu'ils  difent  que  les  fignes 
du  lion  6i.  du  taureau  font  antifciens  l'un  à  l'autre. 
En  effet  ces  deux  fignes  font  également  diflans  du 
tropique  du  cancer.  (O) 

ANTI-SCORBUSTIQUES ,  adj.  (M.-^.  )  épithete 
des  médicamens  auxquels  on  attribue  la  propriété  de 
prévenir  ou  de  guérir  le  fcorbut.  F.  Scorbut.  (A') 

ANTI-SIGMA,  f.  m.  {Gramm.')  ce  mot  n'eft  que 
de  pure  curiofité  ;  aufîi  efVil  oublié  dans  le  lexicon 
de  Martinius ,  dans  l'ample  trélbr  de  Faber ,  &  dans 
le  Novitius.  Prifcien  en  fait  mention  dans  fon  I.  liv. 
au  chap.  de  litterarum  numéro  &  affinitate.  L'empe- 
reur Claude ,  dit-il ,  voulut  qu'au  lieu  du  -^  des  Grecs, 
onfe  fervît  de  V antifigTna^^wxc  ainfi  )  (:  mais  cetEm- 
pereur  ne  put  introduire  cette  lettre.  Huic  Sprœponi- 
tur  P ,  &  loco  -^  Grœca  fungitur ,  pro  qud  CLaudius  Cœ- 
far  anti-fïgma  )(  hdc  figura  fcribivoluit  :  fed  nulli  auji 
funt  antiquam  fcripturam  mutare. 

Cette  Hgure  de  ï antifigma  nous  apprend  l'étymo- 
logie  de  ce  mot.  On  fait  que  le  figma  des  Grecs ,  qui 
efl  notre/,  ell  reprélénté  de  trois  manières  différen- 
tes, o-,  ?,  &  ;  (^  c'eft  cette  dernière  figure  adoffée 
avec  une  autre  lournée  du  côté  oppolé ,  qui  fait  Van- 
tifigma.,  comme  qui  diroit  deux  figma  adoffés ,  oppo- 
fés  l'un  à  l'autre.  Ainfi  ce  mot  efl  compofé  de  la 
prépofition  dvr)  &  de  a-iy/xa. 

Ifidore ,  au  liv.  I.  defes  Origines ,  ch.  xx.  oîi  il  parle 
des  notes  ou  fignes  dont  les  auteurs  fe  font  fervis , 
fait  mention  àcVantifïgma ,  qui,  félon  lui ,  n'eft  qu'un 
fimple  (^  tourné  de  l'autre  côté-  "^  .On  fe  fert ,  dit-il, 
de  ce  figne  pour  marquer  que  1  ordre  des  vers  vis-à- 
vis  defquels  on  le  met,  doit  être  changé  ,  &  qu'on  la 
trouve  ainfi  dans  les  anciens  auteurs.  Anti-fïgma 
ponitur  ad  eos  verfus  quorum  ordo pcrmutandus  efl  yjicut 
&  in  antiquis  aucloribus  pofîtum  invcnitur. 

Uanti-Jîgma  ,  pouriiiit  Ifidorc ,  fe  met  aufTi  à  la 
marge  avec  un  point  au  milieu  ^  lorfqu'il  y  a  deux 
vers  qui  ont  chacun  le  même  fens,  &  qu'on  ne  fait 
lequel  des  deux  eft  à  préférer.  Les  variantes  de  la 
Henriade  donneroient  fouvcnt  lieu  à  de  pareils  an-' 
ti-figina.  (i^) 

*  ANTI-SPODE,  f  m.  (  C/^Wc)  terme  fait  par 
les  anciens  à  l'imitation  <\.q l'podc.  Ils  cntendoient  par 
anti-fpode  les  cendres  ou  des  plantes  ou  des  animaux  ; 
de  même  que  le  fpodc  étoit  la  cendre  ,  ou  plutôt  une 
fleur  métallique  impure  ,  que  l'on  ramaflbit  dans  les 
boutiques  où  l'on  failoit  le  cuivre.  Voye\^  Géoff".  mat. 
mcd.  tome  I. 

ANTI-STROPHE,  f.  f  {Gramm.)  ce  mot  eft  com- 
pofé de  la  prépofition  cùvri,  qui  marque  oppofition 
ou  alternative,  &c  dcçTfcipw,  convcrfio  qui  vient  de 
çTf t^w  vertu.  Aïndjirophe  fignifie  fiance  ou  vers  que  le 
chœur  chantoit  en  fe  tournant  à  droite  du  côté  des 
fpedateurs  ;  &  Vantijlrophe  étoit  la  fiance  fuivante 
que  ce  même  chœur  chantoit  en  fe  tournant  à  gau- 
che, f^oyei  kfsTXSTKOVHE  plus  bas. 

En  Grammaire  ou  élocution,  Vantifirophe  ou  épif- 
trophe  fignifie  convcrfwn.  Par  ex.  fi  après  avoir  dit  le 
valet  d'un  tel  maître ^  on  ajoute,  &  le  maitmd'un  tel 


A  N  T 

valet  ^  cette  dernière  phrafe  eft  une  antljlrophe,  une 
phiafe  tournée  par  rapport  à  la  première.  On  rap- 
porte à  cette  figure  ce  paflage  de  iaint  Paul  :  Hœbrœi 
funt ,  &  ego.  Ifraeiuce  funt ,  6'  ego.  Semcn  Abrahcejunt, 
&  ego.  II.  Cor,  c.  xj.  verf.  22.  (i^) 

Antistropke,  (  Bell.  Lctt.  )  terme  de  l'ancienne 
poèfie  lyrique  chez  les  Grecs.  \J antijlrophe  étoit  une 
des  trois  parties  de  l'ode ,  dont  les  deux  autres  le 
nommoienty?/(?/'/^£  &  épode.  La  flrophe  &  X andjlmphe 
contenoient  toujours  autant  de  vers  l'une  que  1  au- 
tre ,  tous  de  même  mefure ,  &  pouvoient  par  conlé- 
quent  être  chantées  lur  le  même  air,  à  la  différence 
de  l'épode  qui  comprencit  des  vers  d'une  autre  el- 
pece,loit  plus  longs,  ioltplus  courts.  ^oye{ Epode. 

U antijiropke  étoit  une  efpece  de  réponié  ou  d'é- 
cho relatif  tant  à  la  ftrophe  qu'à  l'épode.  Les  Grecs 
nommoient  piriode  ces  trois  couplets  réunis  ;  c'eft  ce 
que  nous  appellerions  im  couplet  à  trois  fiances. 
/^oy£{  Période.  (G) 

ANTITACTES,  f.  m.  pi.  {Jhcol.  )  anciens  héré- 
tiques ou  Gnoftiques  ainfi  nommés  ,  parce  qu'en 
avoiiant  d'une  part  que  Dieu  le  créateur  de  l'univers 
étoit  bon  &  jufle ,  ils  foùtenoient  d'un  autre  côté 
qu'une  de  fes  créatures  avoit  femé  la  zizanie ,  c'eft- 
à-dire,  créé  le  mal  moral,  &  nous  avoit  engagés  à  le 
fuivre ,  pour  nous  mettre  en  oppofition  avec  Dieu 
le  créateur;  &  de-làefl:  dérivé  leur  nom,  d'cfcr/TaT?*», 
je  m'oppofe,  je  combats.  Ils  a,joûtoient  que  les  com- 
mandemens  de  la  loi  avoient  été  donnés  par  de  m.au- 
vais  principes  ;  &  loin  de  fe  faire  fcrupule  de  les 
tranlgreffer ,  ils  croyoient  venger  Dieu ,  &  fe  rendre 
agréables  à  fes  yeux  en  les  violant.  S.  Clément  ^'^/. 
lib.  111.  Stromat.  Dupin ,  Biblioth.  des  Auteurs  eccl. 
des  III. premiers  jîecles.  (G^ 

*  ANTITAÙRUS ,  i.  m.  (Géeog.  ancien.  &  mod.) 
montagne  de  la  petite  Arménie  féparée  du  mont  Tau- 
rus  vers  le  nord,  entre  l'Euphrate  &  l'Arfanias.  Les 
habitans  de  ces  contrées  l'appellent  Rhoam-Taura. 

*  A  N  T I T  H  É  E  S ,  f.  m.  pi.  (  Divinat.)  mauvais 
génies  qu'invoquoient  les  magiciens ,  dont  Arnobe , 
le  feul  qui  en  ait  parlé ,  ne  nous  en  apprend  pas  da- 
vantage. 

ANTI-THENAR ,  nom  que  les  Anatomifles  don- 
nent à  plufieurs  mufcles  ,  autrement  appelles  adduc- 
teurs. Foye^  Adducteur. 

Ce  mot  eft  Grec  ;  il  eft  compofé  de  «ct),  contre  ,  Se 
de  -S-êVap ,  à  caufe  que  ces  mufcles  agiffent  en  antago- 
niltes  aux  thénars  &  abdudeurs.  Foyei  Thenar  & 
Abducteur. 

Uantithénar  ou  addufteur  du  pouce  de  la  m.ain 
s'attache  tout  le  long  de  l'os  du  métacarpe,  qui  foù- 
tient  le  doigt  du  milieu, à  celui  du  doigt  index ,  &  s'in- 
fère à  la  partie  latérale  de  la  première ,  &  à  la  par- 
tie fupérieure  de  la  féconde  phalange  du  pouce ,  en 
recouvrant  l'os  féfamoide  interne  ;  c'efi:  le  méfothé- 
nar.  WinHow,  Exp.  an. 

Uantithénar  ou  adduftcur  du  gros  orteil  s'attache 
à  la  partie  antérieure  de  la  face  inférieure  du  calca- 
ncum  ,  au  grand  os  cunéiforme  ,  &C  va  fe  terminer  à 
l'os  féfamoide  externe.  (£) 

ANTITHESE,  f.  f.  (  Bell.  Lett.  )  figure  de  Rhéto- 
rique qui  confifte  à  oppoferdes  penlecs  les  unes  aux 
autres ,  pour  leur  donner  plus  de  jour.  «  Les  anti- 
M  thefcs  bien  ménagées  ,  dit  le  P.  Bouhours,  plailent 
»  infiniment  dans  les  ouvrages  d'eij)rit  ;  elles  y  font 
»  à  peu  près  le  même  effet  que  dans  la  Peinture  les 
»  ombres  &  les  jours  qu'un  bon  Peintre  a  l'art  de 
»  difpenier  à  propos,  ou  dans  la  Mufiquc  les  voix 
»  hautes  &  les  voix  baffes  ,  qu'un  maître  habile  fait 
»  mêler  enfemblc>».Onen  rencontre  quelqneibis  dans 
Cicéron;par  exemple,  dans  l'orailon  |)()urCluen- 
tius ,  vicit  pudorem  libido  ,  timorcm  audaci  i ,  ratiofKm 
amentia  ;  &  dans  celle  pour  Muréna  ,  odit  populus  Ro- 
vianus  prlvatam  luxuriam  ,  publicam  magnijiceniiam  di- 
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Hglt.  Telle  efl  encore  cette  penfée  d'Augufle  parlant 
à  quelques  jeunes  leditieux  :  audite  y  juvenes  ^fenem 
quem  juvenem  fenes  audiere. 

Junon  dans  Virgile  rélblue  de  perdre  les  Troyens , 


s  ecne  : 


Fleclere  Ji  mqnco  fuperos  ^  Acherorua  movebo. 

Quelque  brillante  au  -efle  que  foit  cette  figure , 
les  grands  Orateurs  ,  les  éxcellens  Poètes  de  l'anti- 
quité ne  l'ont  pas  employée  fansréferve ,  ni  femée, 
pour  ainfi  dire  ,  à  pleines  mains ,  comme  ont  faitSe- 
neque,  Pline  le  jeune ,  &  parmi  les  Pères  de  l'Eglife  , 
famt  Augullin,  Salvien  ,  &  quelques  autres.  Il  s'en 
trouve  à  la  vérité  quelquefois  de  fort  belles  dans  Se- 
neque ,  telle  que  celle-ci ,  curœ.  levés  loquuntur ,  in- 
gcntes  Jlupcnt  :  mais  pour  une  de  cette  efpece ,  corn- 
bien  y  rencontre-t-on  de  miférables  pointes ,  &  de 
jeux  de  mots  que  lui  a  arrachés  l'afTeftation  de  vou- 
loir faire  régner  par-tout  des  oppofitions  de  paroles 
ou  de  penfées  .^ Perlé  frondoit  déjà  de  fon  tems  les  dé- 
clamateurs  qui  s'amufoient  à  peigner  &  à  ajufter  des 
antithzj'es ,  en  traitant  les  fujets  les  plus  graves. 

crimina  rajîs 
Librat  in  antithetis  doclus  pojuijfe  figuras. 

Parmi  nos  Orateurs,  M.  Fléchier  a  fait  de  Vanti- 
thefe  fa  figure  favorite  &  fi  fréquente ,  qu'elle  lui 
donne  par-tout  un  air  maniéré.  Il  plairoit  davantage, 
s'il  en  eût  été  moins  prodigue.  Certains  critiques 
auff  ères  opinent  à  la  bannir  entièrement  des  difcours, 
parce  qu'ils  la  regardent  comme  im  vernis  ébloiiif- 
fant  à  la  faveur  duquel  on  fait  pafTer  des  penfées 
fauffes,  ou  qui  altère  celles  qui  font  vraies.  Peut-être 
les  fujets  extrêmement  férieux  ne  la  comportent-ils 
pas:  mais  pourquoi  l'exclurre  du  flyle  orné  &  des 
difcours  d'appareil ,  tels  que  les  complimens  acadé- 
miques ,  les  panégyriques ,  l'oraifon  funèbre ,  pour- 
vu qu'on  l'y  employé  fobrement,  &  d'ailleurs  qu'elle 
ne  roule  que  fur  les  chofes,  &  jamais  fur  les  mots }  ÇG^ 

Antithèse,  (  Gramm.  )  Quelques  Grammairiens 
font  auiîi  de  ce  mot  une  figure  de  didion,  cjui  fe  fait 
loifqu'onfubflitue  une  lettre  à  la  place  d'une  autre; 
comme  lorfque  Virgile  a  dit ,  olli  pour  ilU ,  ce  qui 
fait  une  forte  d'oppofition  :  m.ais  il  eft  plus  ordinaii*e 
de  rapporter  cette  figure  au  métaplafme  ,  mot  fait 
de  jx'iTSL'r}''KÀiT(TbD ,  transformo.  {F^ 

ANTITHÉTAIRE ,  f.  m.  (  Droit.  )  terme  qui  fe 
préfénte  fouvent  dans  le  titre  d'un  chapitre  des  lois 
de  Canus ,  mais  non  pas  dans  le  chapitre  même.  Il  li- 
gnifie un  homme  qui  tâche  de  f  c  décharger  d'un  délit, 
en  récriminant,  c'ell-à-dire ,  en  chargeant  du  même 
fait  fbn  propre  accufateur.  Foye^^  Récrimina- 
tion. (//) 

ANTITHETE ,  adj.  antithtton ,  oppofé ,  contraire, 
difpofé  en  forme  d'antithefe.  Foye^^  Antithèse. 

ANTITRAGUS ,  f.  m.  dans  V Anatomie ,  efl  la 
partie  de  l'oreille  externe  oppofée  au  tragus..^t>ye{ 
Tragus  6- Oreille.  (£) 

ANTITRINITAIRES ,  f.  m.  pi.  (  Thêol.  )  Les  An- 
titrinitaires  font  des  hérétiques  qui  nioicnt  la  fàinte 
Trinité ,  &  qui  prétendoient  qu'il  n'y  avoit  point 
trois  perfbnnes  en  Dieu.  Foyei  Trinité  &  Dieu. 

Les  Samoiàténiens  qui  n'admettoient  aucune  dif- 
tindfion  de  perfbnnes  en  Dieu;  les  Ariens  qui  nioient 
la  divinité  du  Verbe  ;  &  les  Macédoniens  qui  contef- 
toient  celle  du  Saint-Efprit ,  font ,  à  pi  oprement  par- 
ler ,  tous  Antitrinitaires.  Foye^  SamosATENIENS  , 
Ariens,  &c. 

Par  Antitrinitaires ,  on  entend  aujourd'hui  particu- 
lièrement les  Socinicns  ,  qu'on  appelle  encore  Uni- 
taires. Foyci  Sa CINIENS  6c  UNITAfRES. 

Chrlftophc  Sandius ,  fameux  Antitnnitaire ,  a  don- 
né dans  un  ouvrage  pollhume  intitulé ,  Bibliothcca 
Antitrinitatorionim  ,  Bibliothèque  des  Antitrinilu.riS  , 
une  lifte  digérée  par  ordre  des  tems  de  tous  les  So- 
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ciniens  ou  Antîtrlnitaires  modernes ,  avec  lîiî  catalo- 
gue de  leurs  ouvrages  &  un  abrège  de  leur  vie.  (C) 

ANTITYPE ,  f.  m.  (  Théol.  )  du  grec  ^Vt/tuttoî  formé 
fie  la  prcpofition àvT\,pour,  au  l'uu^  &c  de  tv'^oç ., figu- 
re y  nom  qui  dans  fa  propre  fignifîcation  veut  dire  ce 
que  l'on  met  à  la  place  d'un  type ,  d'une  figure.  Foye^ 
Type. 

On  trouve  dans  le  nouveau  Teftament  deux  en- 
droits, où  le  mot  ÀvrÎT-vTrûç  efl  employé,  &c  dont  le 
fens  a  donné  lieu  à  bien  des  controverfes  :  i°.  dans 
l'épitfe  aux  Hébreux  ,  chap.  jx.  verf.  14.  Non  in  ma- 
nufacla fancla  Jcfus introivit ,  exemplaria  (Grœce  ,  avn- 
mittct  )  verorum  ^  fed  in  ipfum  cœlum ,  ut  apparcat  nunc 
yultui  Dd  pro  nobis.  Or  lù'wo;  fignifîe  le  modèle  fur  le- 
quel une  autre  chofe  efl:  faite ,  &  Dieu  avoit  or- 
donné à  Moyfe  de  faire  le  tabernacle  &  tout  ce  qu'il 
contenoit,  conformément  au  modèle  qui  lui  avoit 
été  montré  fur  la  montagne  ,  &c.facj'ecundum  exem- 
plar quod  tibi  in  monte  monjiratum  eji,  Exod.  xxv.  verf. 
40.  d'où  il  s'enfuit  que  le  tabernacle  conftruit  par 
Moyfe  ,  étoit  antitype  par  rapport  à  celui  dont  Dieu 
lui  avoit  tracé  le  modèle ,  &  type  ou  figure  du  ciel , 
où  Jefus-Chrifl:  devoit  entrer  pour  intercéder  en  no- 
tre faveur,  comme  le  grand-Prêtre  des  Juifs  n'en- 
troit  qu'une  feule  fois  chaque  année  dans  le  Saint 
des  Saints ,  afin  d'y  prier  pour  le  peuple.  Une  même 
chofe  peut  donc  être  à  différens  égards ,  type  &c  anti- 
type ;  ce  qui  pourtant  ne  conclut  rien  contre  le  facre- 
ment  de  l'Euchariftie,  qui  efl  quelquefois  appelle  an- 
titype  par  les  PP.  Grecs,  comme  on  le  verra  dans 
l'article  fuivant. 

2**.  Dans  la  première  cpitre  de  S.  Pierre ,  chap.  III. 
verf.  zi.  le  baptême  efl  comparé  à  l'arche  de  Noé , 
qui  préferva  du  déluge  univerfel  ce  Patriarche  &  fa 
famille  ;  il  efl:  appelle  dans  le  grec  àvrhvTrov ,  ce  que 
la  vulgate  rend  par  Jîmi/is  forma.  L'arche  étoit  le  ty- 
pe ou  la  figure ,  le  baptême  efl  V antitype ,  ou  l'accom- 
pliffement  de  la  figure.  (G^) 

Antitype,  àrrhutirc; ,  ctcT/Ttiwa,  mots  quife  trou- 
vent fréquemment  dans  les  ouvrages  des  PP.  Grecs , 
&  dans  la  liturgie  de  leur  églife ,  pour  exprimer  l'Eu- 
chariflie,  même  après  la  confécration  ;  d'où  les  Pro- 
teftans  ont  conclu  que  ce  facrement  n'étoit  que  la 
figure  du  corps  de  Jefùs-Chrift. 

Il  efl  vrai  que  ce  mot  fe  prend  pour  figure  ou  type, 
&  c'efl  en  ce  fens  que  Marc  d'Ephefe ,  le  Patriarche 
Jcrémie ,  &  plufieurs  autres  Grecs ,  difent  que  dans 
la  liturgie  de  S.  Bafile ,  le  pain  &  le  vin  font  appelles 
antitypes  avant  la  confécration.  Le  dofteur  Smith  a 
remarqué  que  même  après  la  confécration ,  les  Grecs 
nomment  les  efpeces  eucharifliques  antitypes ,  &  ne 
croyent  point  la  confécration  achevée  par  les  paro- 
les de  Jefus-Chrifl,  hoc  efi  corpus meum ,  mais  après  la 
prière  qui  les  fuit ,  &  qu'ils  appellent  invocation  du 
S.  Efprit.  M.  Simon  lui  a  répondu  qu'on  voit  mani- 
fefteçnent  par  la  déclaration  des  Grecs  au  concile  de 
Florence ,  qu'ils  reconnoifToient  que  Jefus-Chrifl  étoit 
réellement  dans  l'Euchariftie  après  la  confécration  , 
&  que  leur  différend  avec  les  Latins  confiftoit  fcu- 
lemont  à  favoir ,  fi  après  la  confécration ,  les  fym- 
boles  dévoient  être  encore  appelles  antitypes:  mais 
en  revenant  à  la  propre  fignification  du  mot  antitype, 
cette  difficulté  difparoît  ;  car  antitype  étant  ce  qu'on 
met  à  la  place  d^une  figure ,  c'efl-à-dirc  ,  la  réalité,  il 
s'enfuit  que  les  f ymbolcs ,  même  après  la  confécra- 
tion ,  contiennent  cette  réalité  ;  ce  que  S.  Chryfofto- 
me  infmue  clairement  par  ces  paroles  :  fiât  facerdos  , 
îypum  adimplens  &  illa  verba  jundcns ,  virtus  autcrn  & 
gratia  Dà  efi  :  dicit ,  hoc  efi  corpus  tneuni .  Hoc  verbo  pro- 
pofita  confccrantur.  D'ailleurs  S.  Jean  Damafccnc,  & 
les  Diacres  Jean  &  Epiphane,  expliquant  dans  le  VII. 
Concile  général  quelle  avoit  été  lùr  ce  iiijet  la  pcnlce 
des  anciens  llturgifles  Grecs,  difent  que  ces  auteurs  , 
en  nommant  l'Eucharillie  aniitype,  avoient  égard  au 
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tems  qui  avoit  précédé ,  &  non  à  celui  qui  fuivoit  la 
confécration,  enforte  que  ces  exprefuons  'X|;c-'7ê'i75ç 
ctvrhvrffcL,  que  les  facramentaires  rendent  par  celles- 
ci  ,  proponentes  antitypa,  qui  marquent  le  tems  pré- 
fent,  doivent  être  rendues  par  ces  mots  :  nos  qui  pro- 
pofuimus  antitypa ,  qui  défignent  le  tems  paflTé ,  &  par 
conféquent  celui  qui  a  précédé  la  confécration.  Si- 
mon ,  Hifi.  critiq.  de  la  créance  des  nat,  du  Levant.  Tour- 
neli,  trait,  de  VEucharifi.  Wultafle  ,  trait,  de  f  Euchar. 
part,  IL  quœfl.  IF.  art.  2.  (G) 

*  ANTIVARI ,  (Gcog.  rnod.)  ville  de  la  Dalmatie, 
dans  la  Turquie  Européenne ,  fur  le  golfe  de  Venifc, 
à  l'oppofite  de  Bari,  dans  la  Pouille.  Long.  j6.  ^3. 
lat  ^2. 

ANTIVÉNÉRIENS,  adj.  (Med.)  épithete  par  la- 
quelle on  défigne  les  remèdes  qu'on  employé  contre 
les  maladies  vénériennes.  Foyei  Vénérien.  (A^) 

*  ANTIUM ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  ville  d'Italie , 
autrefois  confidérable ,  aujourdhui  réduite  à  des  rui- 
nes. C'eft  ce  que  l'on  appelle  Antio  Rovinato  &  ^/2- 
lio.  Antium  étoit  fituée ,  à  ce  qu'on  croit ,  oii  l'on  a 
bâti  depuis  le  bourg  di  Nettuno. 

*  ANTOCO  (Volcan  d'),  Géog.  mod.  montagne 
des  Indes ,  dans  l'Amérique  méridionale ,  au  rovaume 
de  Chili ,  à  l'orient  d'Angol ,  qui  vomit  du  feu. 

ANTOINE  ,  (  Chevaliers  de  S.  )  {Hifi.  mod.  ) 
Ordre  établi  en  1382  par  Albert  de  Bavière,  comte 
de  Hainaut ,  de  Hollande  &  de  Zélande ,  &c.  qui 
avoit  formé  le  deffein  de  faire  la  guerre  aux  Turcs. 
Foyei  Ordre  &  Chevalier.  Les  Chevaliers 
de  cet  Ordre  portoient  un  collier  d'or  en  forme  de 
ceinture  d'hermite ,  à  laquelle  pendoit  une  béquille 
&  une  clochette ,  comme  on  les  repréfente  dans  les 
portraits  de  S.  Antoine. 

D'autres  écrivains  font  mention  d'un  Ordre  de 
S.  Antoine,  qui  fiit  inflitué  dans  l'Ethiopie  en  370. 

S.  Antoine  (  le  feu).  Foyei  Eresipelle  &  Feu. 

*Antoine  (  Saint)  ,  Géog.  mod.  petite  ville  de 
France ,  dans  le  Dauphiné ,  diocefe  de  Vienne ,  fur 
le  ruiffeau  de  Furan. 

*  A  n  T  O  I  N  E  {Saint  ) ,  île  d'Afrique ,  la  plus  fep- 
tentrionale  &  la  plus  occidentale  des  îles  du  Cap- 
Verd. 

ANTOIT ,  f.  m.  {Marine.)  c'efl  un  inftrument  de 
fer  courbe ,  dont  on  fè  fèrt  dans  la  conflruftion  des 
navires ,  pour  faire  approcher  les  bordages  près  des 
membres ,  &  les  uns  près  des  autres. 

Au  lieu  de  cet  infliiiment ,  les  HoUandois  fè  fer- 
vent de  chevilles  ;\  boucles  &à  goupilles,  qu'ils  font 
paflèr  dans  les  membres ,  qu'ils  percent  exprès  ;  & 
ils  font  approcher  le  bordage,  ou  la  précinte,  du 
membre  où  efl  la  cheville  ,  par  le  moyen  des  cordes 
qu'ils  y  mettent.  (2) 

*ANTOLFLE  de  Girofle,  {Commerce.)  c'ei^ 
le  nom  qu'on  donne  aux  girofles  qui  font  rcflés  fur 
les  plantes  après  la  récolte  :  ces  fruits  oubliés  conti- 
nuent de  grofEr  ;  ils  prennent  à  peu  près  le  volume 
du  pouce  ;  alors  ils  contiennent  une  gomme  dure  & 
noire,  d'une  odeur  agréable  &  d'im  goût  aromatique. 
Les  HoUandois  donnent  le  nom  de  mcres  de  girofle  à  ce 
que  nous  appelions  antolfics  de  girofie. 

*ANTONGIL(Baied'),  Géog.  grande  baie  de 
l'île  de  Madagafcar  ,  en  Afrique. 

*  ANTONIA  (Tour  D'),Hfi.  anc.  le  monu- 
ment le  plus  magnifique  qu'Hcrodc  le  Grand  ait  élevé: 
c'étoit  une  tour  régulière  &  forte ,  i\  laquelle  il  donna 
le  nom  d'Antoine  Ion  ami  :  elle  fut  bâtie  (lu-  la  mon- 
tagne de  Jérufalem  ,  appellée  auparavant  Barri.  Elle 
étoit  couverte  de  haut-en-bas  de  marbre  blanc  ;  l'ap- 
proche en  étoit  détendue  par  un  mur  de  trois  cou- 
dées de  haut  ;  l'efpace  depuis  ce  mur  jufqu'à  la  tour, 
étoit  de  quarante  :  on  avoit  pratiqué  en  dedans  ,  des 
fatles  ,  des  appartemens ,  &  des  bains  :  on  la  pouvoit 
regarder  comme  un  beau  palais  rond ,  accompagné 
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à  égale  diflance,  de  quatre  autres  tours ,  dont  trois 
avoient  cinquante  coudées  de  haut  ;  &  la  quatriè- 
me qu'occupoit  l'angle  du  midi  &  de  l'orient ,  en  avoit 
foixante-dix.  Il  y  avoit  aux  endroits  où  ces  tours  joi- 
gnoient  les  galeries  du  temple  ,  des  degrés  à  droit  & 
à  gauche ,  d'où  les  foldats  Romains  obfervoicnt  le 
peuple  dans  les  jours  de  têtes ,  pour  l'empêcher  de 
former  quelqu'entreprife.  Le  temple  étoit  comme  la 
citadelle  de  la  ville;  VAntonia  étoit  comme  celle  du 
temple.  L'adrefie  de  vingt  foldats  ,  d'tm  enfeigne  ,  & 
d'un  trompette  de  l'armée  deTite,  exécuta  ce  que  cent 
mille  hommes  eulTent  tenté  vainement  :  ces  vingt- 
deux  braves ,  à  la  faveur  de  la  nuit ,  raffemblerent 
les  ruines  des  murs  de  la  ville ,  &  les  élevèrent  à  la 
hauteur  de  la  tour ,  dans  laquelle  ils  entrèrent  par  ce 
moyen;  tuèrent  la  garde,  &  donnèrent  le  fignal  au 
refle  de  l'armée ,  qui  s'approcha  de  la  tour  :  on  em- 
ploya fept  jours  à  la  démolir  :  avant  fa  ruine  &  celle 
de  jénifalem ,  on  y  gardoit  les  ornemens  pontificaux  : 
quand  le  grand  facrificateur  vouloit  s'en  fervir ,  ce 
qui  n'arrivoit  qu'une  fois  l'an ,  le  dixième  de  la  lune 
de  Septembre ,  les  Romains  les  donnoient  à  condi- 
tion qu'ils  feroient  rapportés  après  la  cérémonie.  Jo- 
fephe ,  Jnt.  liv.  XX. 

*  ANTONIN  (Saint)  ,  Géog.  mod.  ville  de  Fran- 
ce ,  dans  le  Rouergue,  diocefe  de  Rhodez,  au  bord 
de  l'Aveirou.  Lonç;.  zS-  23.  ^?^  44.  lO. 

ANTONOMASE,  f  f  {Littîrat.)  trope  ou  figure 
de  Rhétorique ,  par  laquelle  on  fubftitue  le  nom  ap- 
pellatif  au  nom  propre,  ou  celui-ci  au  nom  appella- 
tif.  ^oye{  Figure  &  Nom. 

Par  exemple,  Sardanapale  étoit  un  roi  voluptueux, 
Néron  un  empereur  cruel  ;  on  donne  à  un  débauché 
le  nom  de  Sardanapale  ;  à  un  prince  barbare  le  nom 
de  Ncron. 

Les  noms  d'orateur,  de  poëte ,  de  philofophe  ,  d'a- 
pôtre ,  font  des  noms  communs ,  &  qui  fe  donnent  à 
tous  ceux  d'une  même  profeffion  ;•  cependant  on  ap- 
plique ces  mots  à  des  particuliers  comme  s'ils  leur 
étoient  propres.  Par  V orateur .,  on  entend  Ciceron  ; 
par  le  poète.,  Virgile;  par  le  philofophe ,  on  enten- 
doit  autrefois  dans  les  écoles ,  Ariftote  ;  &  en  matière 
de  religion,  Vapotre,  fans  addition,  fignifie  S.  Paul. 
La  llaifon  que  l'habitude  a  mlfe  entre  le  nom  de  Ci- 
ceron, &  l'idée  du  prince  des  orateurs  ,  entre  celui 
de  Virgile ,  &  d'un  excellent  poëte  ;  de  S.  Paul ,  & 
d'un  grand  apôtre ,  font  qu'on  ne  s'y  méprend  point , 
&  qu'on  ne  balance  pas  fur  l'attribution  de  ces  titres 
à  ces  perfonnages ,  préférablement  à  d'autres.  (C) 

*  ANTRAIM ,  (  Géog.  mod.  )  comté  le  plus  fep- 
tentrional  d'Irlande  ,  dans  la  province  d'Ulfter.  Ca- 
rig-Fergus  en  eft  la  capitale. 

*  ANTRAIN,  (Géog.  mod.)  ville  de  France  ,  dans 
la  haute  Bretagne ,  fur  la  rivière  de  Coëfnon.  Long. 

16.  4.  lat.  48.  12. 

*  ANTRAIN  ou  ENTRAINS,  (Géog.  mod.) 
petite  ville  de  France,  dans  le  Nivernois,  diocefe 
d'Auxcrre. 

*  ANTRAVID  A,  {Géog.  mod.)  petite  ville  du  Bel- 
veder  en  Morée ,  fur  la  côte  du  golfe  de  Clarence  , 
au  nord  de  Callil-Tornefc. 

ANTRE,  0/^  BOTHYNOE,  forte  de  météore. 
Foyei  Aurore  boréale. 

Antre  de  H/ghmor^h'  )  j4nat.  cavité  découverte 
dans  le  finus  de  chaque  os  de  la  mâchoire  ,  ap])ellée 
autrcmcnty7««.î  maxillaire.  /^oj'e{  Maxillaire. 

Les  Chirurgiens  fe  trompent  quelquefois  en  la  pre- 
nant pour  une  carie  de  l'os  ,  parce  qu'ils  y  pénètrent 
profondément  avec  une  fonde.  Ruyfch,  tom.  III. 
pag.204. 

L  antre  du  pylore  cft  une  grande  cavité  dans  le 
fond  de  rcftomac  \  droite.  Foye^  Pylore.  (Z.) 

*  ANTRON  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la  Phtiotidc  , 
fur  la  côte  de  Thcffalie, 
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*ANTRUSTIONS,f  m.  pi.  {HiJÎ.  mod.)  volontai- 
res qui  chez  les  Germains  luivoient  les  Princes  dans 
leurs  entreprifes.  Tacite  les  défigne  par  le  nom  de 
compagnons ,  la  loi  Salique  par  celui  à' hommes  qui  font 
fous  la  foi  du  Roi ,  les  formules  de  Marculfe  par  ce- 
lui d'antrujîions  ,  nos  premiers  hifloriens  par  celui  de 
leudes ,  &  les  fuivans  par  celui  de  vafaux  Scfeigneurs. 

On  trouve  dans  les  lois  Saliques  &  Ripuaires  ,  un 
nombre  infini  de  difpofitions  pour  les  francs  ,  &  quel- 
ques-unes feulement  pour  les  antrufiions.  On  y  règle 
partout  les  biens  des  francs ,  &  on  ne  dit  rien  de  ceux 
des  antrufiions  ;  ce  qui  vient  de  ce  que  les  biens  de 
ceux-ci  le  régloient  plutôt  par  la  loi  politique  que  par 
la  loi  civile ,  &  qu'ils  étoient  le  fort  d'une  armée,  & 
non  le  patrimoine  d'une  famille.  Foye^  Leudes, 
Vassaux  6-  VEfprit  des  Lois ,  tom.  Il.pag.  ij8. 

*  ANUBIS  (  Myth.  )  dieu  des  Egyptiens  ;  il  étoit 
rcprélénté  avec  une  tête  de  chien  ,  6c  tenant  un  fif- 
tre  d'une  main  &  un  caducée  de  l'autre.  Foye^  dans 
Moreri  les  conjeftures  diiférentes  qu'on  a  formées 
fur  l'origine  &  la  figure  bifarre  de  ce  dieu.  Cynopo- 
lis  fut  bâtie  en  fon  honneur ,  &  l'on  y  nourrifibit  des 
chiens  appelles  les  chiens  facrés.  Les  Chrétiens  &  les 
Payens  même  fe  font  égayés  fur  le  compte  A'anubis. 
Apulée  &  Jamblique  ont  parlé  fort  indécemment  de 
la  confrairie  d'Ifis  &  à'Anubis.  Eulëbe  nomme  Anu- 
bis.,  Mercure  Anubis ,  &  avec  raifon;  car  il  y  a  bien 
de  l'apparence  que  le  Mercure  des  Grecs  &  ["Anubis 
des  Egyptiens ^ont  été  le  même  dieu.  Les  Romains, 
qui  avoient  l'excellente  politique  d'admettre  les 
dieux  des  peuples  qu'ils  avoient  vaincus  ,  lui  fouf- 
frirent  des  prêtres  :  mais  ces  prêtres  firent  une  mau- 
vaile  fin.  Us  le  prêtèrent  à  la  paffion  qu'un  jeune 
chevalier  Romain  avoit  conçue  pour  une  dame  Ro- 
maine qu'il  avoit  attaquée  inutilement  par  des  foins 
&  par  des  préfens  :  Pauline  ,  c'eft  le  nom  de  la  Ro- 
maine ,  avoit  malheureufement  de  la  dévotion  à 
Anubis  ;  les  prêtres  corrompus  par  Mundus ,  c'efl  le 
nom  du  chevalier ,  lui  perfuaderent  qn  Anubis  avoit 
des  delîcins  fur  elle.  Pauline  en  flit  tres-flattée  ,  &  fe 
rendit  la  nuit  dans  le  temple  ,  où  elle  trouva  mieux 
qu'un  dieu  à  tête  de  chien.  Mundus  ne  put  fe  taire  ; 
il  rappella  dans  la  fuite  à  Pauline  quelques  particu- 
larités de  la  nuit  du  temple  ,  fur  lefquclles  il  ne  lui 
fut  pas  difficile  de  conjedurer  que  Mundus  avoit  joiié 
le  rôle  (T Anubis.  Pauline  s'en  plaignit  à  fon  mari ,  & 
fon  mari  à  l'empereur  Tibère  ,  qui  prit  très-mal  cette 
aventure.  Les  prêtres  furent  crucifiés ,  le  temple  d'I- 
fis ruiné  ,  &  fa  flatue  &  celle  d' Anubis  jettées  dans 
le  Tibre.  Les  Empereurs  &c  les  Grands  de  Rome  fe 
plurent  long-tems  à  fe  métamorphofcr  en  Anubis  ; 
6c  Volufuis ,  fénateur  Romain  ,  échappa  à  la  prof- 
cription  des  Triumvirs  fous  ce  déguilcment. 

ANUER  des  perdrix ,  terme  de  Chajfe  ;  c'efl  choifir, 
quand  les  perdrix  partent,  le  moment  favorable  pour 
les  tirer. 

*  ANVERS  (  Géog.  mod.  )  ville  des  Pays-bas ,  au 
duché  de  Bra-bant  ,  fur  l'Efcaut.  Long.  21.  3o.  lat. 
Si.  12. 

ANUS  ,  en  Anatomie  ,  la  plus  baffe  extrémité  de 
l'intellin  redum ,  ou  l'orifice  du  fondement.  Foye:^^ 
P»,ECTUM  6- Fondement. 

Les  Philiflins,  en  rendant  l'arche ,  envoyèrent  en 
prélcnt  des  anus  6c  des  rats  d'or ,  pour  guérir  d'une 
maladie  qui  les  afîligeoit  à  Winus. 

Les  mufcles  de  Vanus  font  les  fphlnftcrs  &  les  rc- 
leveurs.  A'oye^ Sphincter  6Releveur, 

Anus  cfl  aulFi  le  nom  que  l'on  a  donné  à  une  ou- 
verture du  cerveau  formée  parla  rencontre  des  deux 
convexités  des  tubercules  antérieurs  avec  les  con- 
vexités poilérieures  des  couches  des  neifs  optiques. 
FoyeiTvUF.RCVLV.  ,  &c.  (Z-) 

*  ANWEILER  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  Fran- 
ce dans  lu  bafl'c  Alfacc ,  fur  la  rivicrc  de  Qucich. 
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A  N  X I  É  T  É  ,  f.  f.  e/z  Médecine  ,  inquiétude  ,  an- 
goiffe.  royei  Angoisse.  (Z,) 

*  ANZAR  (Géog.  mod.  )  ville  du  Turqueftan  fort 
voifine  du  Catai  ou  de  la  Chine  feptentrionale  ;  Ta- 
mcrlan  y  mourut. 

*  ANZERMA  (  Géog.  mod.  )  province  de  l'Amé- 
rique méridionale  ,  dans  le  Popayan  ,  fur  la  Coca. 

ANZERMA  ou  SAINTE-ANNE  D'ANZERMA , 
petite  ville  de  l'Amérique  méridionale ,  au  royaume 
de  Popayan ,  fur  le  fleuve  Cauca ,  près  du  cap  Cor- 
rente  ,  dans  la  province  à^AnT^erma.  Long.  jo.  3. 
lat.  4. 

ANZUQUI ,  ville  du  Japon ,  dans  la  grande  île 
de  Nyphon ,  fur  la  côte  orientale  du  golfe  de  Meaco. 

ANZUQUIAMA  ,  ville  du  royaume  de  Mmo  , 
bâtie  par  le  roi  Nobunanga  ,  qui  du  royaume  de  Mi- 
no  paffa  au  royaume  du  Japon.  Les  Japonois  appel- 
loient  le  territoire  à^An^uquiama  le  paradis  de  Nobu- 
nanga. C'étoit  en  effet  une  contrée  délicieufe ,  à  en 
juger  fur  la  defcriptlon  du  P.  de  Charleroix ,  voyei^ 
ion  Hijl.  du  Japon  :  mais  à  la  mort  de  Nobunanga  Ion 
fuperbe  palais  fut  brûlé  ,  &  les  immenles  richeffes 
qu'il  contenoit  furent  pillées.  Les  Jéfuites  perdirent 
dans  cet  incendie  un  magnifique  lémlnaire  que  No- 
bunanga leur  avoit  bâti ,  &  où  ils  élevoient  toute  la 
jeune  noblefTe  Japonoife. 

A  O 

AONIDES  (  Myth.  )  furnom  des  Mufes ,  tiré  des 
montagnes  de  Béotie  ,  appellées  les  monts  Aoniens , 
d'où  cette  province  elle-même  eft  fouvent  nommée 
Aonie.  Le  culte  particulier  qu'on  rendoit  aux  Mufes, 
fur  ces  montagnes  ,  leur  fît  donner  ce  titre  à^Aonides. 

(^) 

*  AONIE,  f.  f.  (  Géog.  anc.  )  pays  de  la  Béotie, 
qui  a  fouvent  donné  ion  nom  à  toute  cette  provin- 
ce. Il  y  avoit  en  Béotie  plufieurs  montagnes  &  ri- 
vières qui  portoient  le  nom  à^ Aonie. 

*  AORASIE  des  dieux.  Le  fentiment  des  Anciens  fur 
l'apparition  des  dieux  étoit  qu'ils  ne  fe  montroient 
aux  hommes  que  par  derrière ,  &:  en  fe  retirant  ;  d'où 
il  s'enfuivoit ,  félon  eux  ,  que  tout  être  non  déguifé 
qu'on  avoit  le  tems  d'cnvifager ,  &  qu'on  pouvoit 
regarder  en  face,  n'étoit  pas  un  dieu.  Neptune  prend 
la  figure  de  Calchas  pour  parler  aux  deux  Ajax  ,  qui 
ne  le  reconnoiffent  qu'à  la  démarche  par  derrière  , 
quand  il  s'éloigna  d'eux.  Venus  apparoît  à  Enée  fous 
les  traits  d'une  chalTcufe  ;  &  fon  fils  ne  la  reconnoît 
que  quand  elle  fe  retire,  fa  tête  rayonnante  ,  la  robe 
abbatue,&  fa  divinité, pour ainfi dire,  étant  trahie 
par  la  majefté  de  fa  démarche.  Aorafie  vient  de  l'a 
privatif,  &  d'('paw  ,ye  vois  ,  &  fignifie  invijibilité. 

AORISTE  ,  f.  m.  terme  de  Grammaire  greque  &  de 
Grammaire  françoife  ,  ao^ig-oç  ,  indéfini  ,  indéterminé. 
Ce  mot  eft  compofé  de  Va  privatif  &  de  ufioç ,  terr/ie^ 
/imite  ;  of,iov  ,  finis  ;  ôpii^co  ,  Je  définis  ,  je  détermine. 

Â'ofKJToç ,  en  Grec  ,  eft  un  adjeftif  mafculin  ,  parce 
qu'on  fous-cntcnd  «p'ioç ,  tems  ,  qui  en  Grec  eft  du 
genre  niafculin  ;  c'cft  pour  cela  qu'on  dit  aoriftus  au 
lieu  qu'on  dit  prœteritum  &  futurum  ,  parce  qu'on 
fous-entend  tempus  ,  qui  ,  en  Latin  ,  eft  du  genre 
neutre. 

Ainfi  aorijle  fe  dit  d'un  tems,  &  fur- tout  d'un  pré- 
térit indéterminé  -./ai  fait  eft  un  prétérit  déterminé 
ou  plutôt  abfolu;  au  lieu  (\i\c  je  fis  eft  un  aorifie ,  c'cft- 
à-dire  ,  un  prétérit  indéfini  ,  indéterminé,  ou  plutôt 
un  prétérit  relatif;  car  on  peut  dire  abfolumcnt  y'.ïi 
fait ,  y'fli  écrit ,  j''ai  donné  ;  au  lieu  que  quand  on  dit 
je  fis  ,  j'' écrivis  ,  je  donnai ,  &c.  il  faut  ajouter  qucl- 
qu'autre  mot  qui  détermine  le  tems  où  l'adion  dont 
on  parle  a  été  faite  ;  je  fis  hier  ^  j'écrivis  il  y  a  quin:^e 
jours  ,y<;  donnai  le  mois  pa(fi. 

On  ne  fe  fert  de  ïaorijk  que  quand  l'a^on  s'eft 
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palTée  dans  un  tems  que  l'on  confidere  comme  tout- 
à-fait  féparé  du  tems  où  l'on  parle  ;  car  fi  l'efprit 
confidere  le  tems  où  l'adion  s'eft  pafTée  comme  ne 
faifant  qu'un  avec  le  tems  où  l'on  parle  ,  alors  on  fe 
fert  du  prétérit  abfolu  :  ainfi  on  dît  j'ai  fait  ce  matin, 
&C  non  je  fis  ce  matin  ;  car  ce  matin  eft  regardé  com- 
me partie  du  refte  du  jour  où  l'on  parle  :  mais  on  dit 
fort  bienye/i  hier .,  &c.  on  dit  fort  bien  ,  depuis  h 
commencement  du  monde  j  uf qu'aujourd'hui  ^on  A  FAIT 
bien  des  découvertes  ,  &  l'on  ne  diroit  pas  Von  fit  à 
V aorifie ,  parce  que  dans  cette  phrafe  ,  le  tems  depuis 
le  commencement  du  monde  jufqu'aujourd'hui ,  eft 
regardé  comme  un  tout ,  comme  un  même  enfemble, 

in 

AORNE  ,  f.  m.  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la  Baftria- 
ne ,  qu'Alexandre  prit.  Rocher  des  Indes  que  ce  con- 
quérant emporta  d'aftaut.  Fleuve  d'Arcadie  qui  fe 
jettoit  dans  le  lac  Phinée.  Lac  d'Epire  dont  les  va- 
peurs étoient  fi  contagieufes  qu'elles  tuoient  les  oi- 
feaux  en  pafTant.  Lac  en  Italie  ,  aux  environs  duquel 
on  ne  voyolt  jamais  d'oifeaux.  Le  lac  d'Epire  &  ce- 
lui d'Italie  s'appellerent  Averne. 

AORTE  ,  f.  f.  terme  d' Anatomie.  Ce  mot  eft  formé 
du  Grec  dafln  ,  qui  fignifie  vaifieau ,  fac  ,  cofire  ,  &c, 
c'eft  une  artère  qui  s'élève  direftement  du  ventri- 
cule  gauche  du  cœur,  &  de-Ià  fe  partage  dans  tou- 
tes les  parties  du  corps.  Voyer^Pl.  Anat. 

\J aorte  s'appelle  autrement  la  grande  artère  ,  parce 
qu'elle  eft  le  tronc  duquel  fortent  les  autres  artères, 
comme  de  leur  fource ,  &  le  grand  conduit  ou  ca- 
nal par  où  le  fang  eft  porté  dans  tout  le  corps.  V. 
Sang  6-  Circulation. 

U aorte  à  fa  fortie  du  cœur  fe  fléchit  d'abord  à 
droite  ,  puis  à  gauche  &  en  arrière,  en  foimant  un 
arc  très-aigu. 

On  divife  ordinairement  Vaorte  en  aorte  afcendante, 
&  aorte  défendante  :  l 'aorte  aj'cendante  prend  ce  nom 
depuis  fa  Ibrtie  du  cœur  ,  jufqu'à  la  fin  de  fa  grande 
courbure  ;  le  refte  d  e  ce  tronc  ,  qui  depuis  l'arcade 
s'étend  jufqu'à  l'os  facrum,  s'appelle  aorte  defcen- 
dante. 

Uaorte  defcendante  fe  fubdivife  encore  en  portion 
fupérieure  ;  favoir ,  celle  cjui  eft  fituée  au-deffus  du 
diaphragme  ;  &  en  portion  inférieure  ,  &  c'eft  cette 
portion  qui  fuit  depuis  le  diaphragme  julqu'à  l'os  fa- 
crum. 

Les  branches  quel'^or/een  général  produit  immé- 
diatement ,  font  deux  artères  coronaires  du  cœur  , 
deux  artères  foûclaviercs  ,  deux  artères  carotides  , 
les  artères  bronchiales  ,  les  artères  œfophagiennes  , 
les  artères  intercoftales ,  les  diaphragmatiques  infé- 
rieures, une  artère  céliaque  ,  une  artère  mefentéri* 
que  fupérieure  ,  deux  artcies  rénales  ou  artères 
cmulgentes  ,  les  artères  fpermatiques  ,  une  artère 
mcfentérique  inférieure  ,  les  artères  lombaires  ,  les 
artères  iàcrées  ,  &  les  deux  artères  ihaques.  Voyei;^ 
chacune  à  Ion  article  particulier,  Souclaviere, 
Carotide,  &c. 

Les  olfifications  ou  pétrifications  des  enveloppes 
de  Vaorte  à  fa  Ibrtie  du  cœur  font  fi  fréquentes  ,  que 
certains  Phyficiens  pcnfent  que  la  chofe  eft  con- 
ftante.  M.  Cowper  a  néanmoins  compofé  un  dif- 
cours  fait  exprès  ,  pour  montrer  qu'unetelle  oftifi- 
cation  eft  une  maladie  qui  n'arrive  jamais  lans  in- 
commoder la  partie  dans  fil  fonftion  naturelle.  Il 
nous  en  donne  plufieurs  exemples  ;  dans  l'un  elle  a 
produit  un  pouls  intermittent  ;  dans  un  autre  un 
froid  aux  extrémités ,  avec  la  gangrené ,  &c.  Phil, 
Tranfacî.  n°.  2<)^. 

On  trouve  dans  Pafchioni  ,  édit.  de  Rome  ly^l  ^ 
une  obfervation  de  M.  Beggi ,  fur  une  ofiîfication 
totale  de  Vaorte  ,  ornée  d'une  Planche.   (L^ 

*  AOSTE  ou  HOSTE  ,  (  Geog.  anc.  6-  mod.  )  au- 
trefois ville ,  maintenant  village  fitué  fur  la  petite 

rivière 
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rîvîere  de  Bievre ,  à  une  lieue  de  l'embouchure  du 
Rhône  en  Dauphinc. 

*  AOVARA  ,  (  Hijî.  nat.  ^or.)  fruit  de  la  groffeur 
d'un  œuf  de  poule  ,  qui  croit  avec  pkifieurs  autres 
dans  une  grande  goufl'e  ,  fur  une  elpece  de  palmier 
fort  haut  &  épineux  ,  aux  Indes  orientales  &  en 
Afrique.  Lorlque  la  gouffe  eft  mûre ,  elle  crevé  ,  & 
laiffe  voir  la  touffe  de  fruits  charnus,  jaunes  &  do- 
res. Les  Indiens  en  mangent  :  fon  noyau  eft  dur  ,  of- 
feux,  de  la  groffeur  de  celui  de  la  pêche  ,  &  percé 
de  plufieurs  trous  aux  côtés.  Il  a  deux  lignes  d'é- 
pailTeur ,  &  renferme  une  amande  qui  eft  d'abord 
agréable  au  goût ,  mais  qui  pique  quand  on  conti- 
nue de  la  mâcher,  &  qui  prend  la  faveur  du  faffe- 
nage.  On  en  tire  une  efpece  d'huile  de  palme.  L'a- 
mande de  ïaovara  refferre  ,  &  peut  arrêter  le  cours 
de  ventre.  Lemery. 

AOUST,  f  m.{ffi/l.  &^Jl.)  fixieme  mois  de  l'année 
de  Romulus ,  &  le  huitième  de  celle  de  Numa  ,  &  de 
notre  année  moderne.  Ilétoit  appelle yèj;//7/.$,  à  cau- 
fe  du  rang  qu'il  occupoit  dans  l'année  de  Romulus  ; 
&c  ce  nom  lui  avoit  été  confervé  dans  l'année  de 
Numa.  Augufte  lui  donna  fon  nom  ,  Augujius  ^  qu'il 
conferve  encore  ,  &  d'où  les  François  ont  fait  Août 
par  corruption.  Ce  mois ,  &  celui  de  Juillet ,  dont  le 
nom  vient  de  Jules  Céfar ,  font  les  deux  feuls  qui 
aient  confervé  les  noms  que  des  Empereurs  leur  ont 
donné  :  le  mois  d'Avril  s'étoit  appelle  pendant  quel- 
que tems  Neroneus  ;  le  mois  de  Mai  ,  Claudius  ,  &c. 

Le  foleil  pendant  ce  mois  parcourt ,  ou  paroît  par- 
courir la  plus  grande  partie  du  figne  du  zodiaque , 
appelle  le  Lion  ;  &  vers  la  fin  de  ce  mois  il  entre  au 
figne  de  la  Vierge  :  mais ,  à  proprement  parler ,  c'efl 
la  terre  qui  parcourt  réellement  le  figne  du  Verfeau  , 
ôppofé  à  celui  du  Lion.  Les  mois  à^Août  &  de  Juil- 
let font  ordinairement  les  plus  chauds  de  l'année  , 
quoique  le  foleil  commence  à  s'éloigner  dès  le  21 
Juin.  On  en  trouvera  la  raifon  à  l'article  Chaleur. 

Les  Anglois  appellent  le  premier  jour  Ci  Août ,  qui 
èft  la  fête  de  S.  Pierre  es  liens ,  Lammas-day  ,  com- 
me qui  diroit ,  fite  à  l'agneau  ;  aparemment  à  caufe 
d'une  coutume  qui  s'oblervoit  autrefois  dans  la  pro- 
vince d'York  :  tous  ceux  qui  tenoient  quelque  terre 
de  l'églife  cathédrale  ,  étoient  obligés  ce  jour- là 
d'amener  dans  l'églife  à  la  grand'meffe  un  agneau  vi- 
vant pour  offrande.  (  Cz  ) 

*  AOUSTE ,  ou  AOSTE ,  (  Géog.  )  ville  ancienne 
d'Italie  au  Piémont  ,  capitale  du  val-d'Aoufte ,  au 
pié  des  Alpes.  Lan.  23.  J.  lat.  ^3.  ^8. 

*  AoUSTE,  ou  AoSTE  ,  (  VAL-d'  )  Géog.  mod. 

partie  du  Piémont ,  avec  titre  de  duché.  Aoufle  en 
ertla  capitale. 

AOUTER  ,  v.  n.  ttrnu  de  Jardinage ,  employé  en 
parlant  des  plantes  qui  ont  pafTé  le  mois  d'Août.  On 
dit  un  fruit  aoûtc ,  quand  il  a  pris  la  couleur  qui  con- 
vient à  fa  maturité  ;  c'eft  comme  qui  diroit  mûr.  Il 
s'employe  auffi  pour  des  branches  d'arbres  venues 
de  l'année ,  qui  fe  font  fortifiées ,  &  qui  ne  pouffent 
plus.  On  dit  une  citrouille  ,  un  concombre  ,  un 
potiron  ,  un  melon  aoîuês.  ÇK) 

A  P 

*  APACHES  ,  f.  m.  plur.  (  Géog.  &  HiJl.  )  peu- 
ples de  l'Amérique  feptentrlonale  au  nouveau  Me- 
xique ,  où  ils  occupent  un  pays  très-étendu ,  fous 
les  noms  A'Apaches  de  Perillo ,  au  midi  ;  d'Apaches  de 
Xilla  ,  A^Apaches  de  Navaio  ,  au  nord  ;  &  (S!Apaches 
f^aqueros.,  au  levant,  ^^oyei  la  Conq.  du  Mexiq. 

AP AGOGE  (  L'Ogiq.  ) ,  àtsctyuyii ,  compofé  d'rtW , 
de ,  &  d  -t  y  M  ,  mener ,  ou  tirer.  Voye^^  Abuuction. 

APAGOGIE  ,  f  f.  (  Logiq.  )  forte  de  démonftra- 
tion  par  laquelle  on  prouve  la  vérité  d'une  propofi- 
Somc  /, 
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tion  ,  en  falfartt  voir  que  la  propofition  contraire  efl 
ablurde  ;  (  foje^  Démonstration.  )  d'où  vient 
qu'on  l'appelle  auffi  reduclio  ad  impojjîhile ,  ou  ad  ab- 
furdum.  Foyei  RÉDUCTION.  (O) 

*  APALACHE ,  (  Géog.  mod.  )  royaume  de  l'A- 
mérique feptentrlonale  dans  la  Floride. 

*  APAMATUCK,  (  Géog.  mod.  )  rivière  de  l'A- 
mérique feptentrionale  dans  la  Virgmie  ;  elle  fe  dé- 
charge dans  celle  de  Powathan.  Foye^  Mat.  Diction. 
Géogr. 

*  APAMÉE  ,  fur  l'Oronte  ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  ) 
ville  de  Syrie  ,  disante  d'Antioche  environ  de  vingt 
heizes  :  les  modernes  la  nomment  Aman ,  ou  Hama. 
Elle  n'a  de  confidérable  que  fa  fituation. 

_  *  ApamÉe  ,  flir  le  Marfe  ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  ) 

ville  de  Phrygie  :  elle  eff  aujourd'hui  prefque  ruinée. 

*ApAMÉE,  ou  ApaMI  ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  ) 

ville  de  la  Bythinie  fur  la  Propontide  ,  entre  Bourfe 

&  Cyzique.  LcsTurcs  l'appellent  aujourd'huiA(yr/e^. 

*  Apamée  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la  Médie ,  vers 
la  contrée  des  Parthes.  On  la  nomme  auffi  Miana. 

*  Apamée  :  on  place  dans  la  Méfopotamie  deux 
villes  de  ce  nom  ;  l'une  fur  l'Euphrate ,  l'autre  fur  le 
Tigre. 

APANAGE  ,f.  m.  (  Hi/Î.  mod.  )  ou  comme  on  di- 
foit  autrefois,  APPENNAGE,  terres  que  les  Souve- 
rains donnent  à  leurs  puînés  pour  leur  partage  ,  lef- 
quelles  font  reverfibles  à  la  couronne  ,  faute  d'en- 
fans  mâles  dans  la  branche  à  laquelle  ces  terres  ont 
été  données.  Ducange  dit  que  dans  la  baffe  latinité 
Ondifoit^/;rt/2^;v,  apanamentum  .,  &lapanagium  .^  pour 
deligner  unepenfion  ou  un  revenu  annuel  qu'on  don- 
ne aux  cadets ,  au  lieu  de  la  part  qu'ils  devroient 
avoir  dans  une  feigneurie ,  qui  ne  doit  point ,  fui- 
yant  les  lois  &  coutumes ,  fe  partager ,  mais  refier 
indivife  à  l'aîné.  Hoffman&Monet  dérivent  ce  mot 
du  Celtique  ou  Allemand ,  &  difent  qu'il  fignifie  ex- 
clurre  6cforclorre  de  quelque  droit  ;  ce  qui  arrive  à 
ceux  qui  ont  des  apanages ,  puifqu'ils  font  exclus  de 
la  fuccëffion  paternelle.  Antoine  Loyfel ,  cité  par  Mé- 
nage ,  croit  que  le  mot  apanager  vouloit  dire  autre- 
fois donner  des  pennes  ou  plumes ,  &  des  moyens  aux 
jeunes  feigneurs  qu'on  chaffoit  de  la  maifon  de  leurs 
pères ,  pour  aller  chercher  fortune  ailleurs ,  foit  par 
la  guerre,  foit  par  le  mariage. 

Nicod  &  Ménage  dérivent  ce  mot  du  'Lzûnpanis  , 
pain ,  qui  fouvent  comprend  auffi  tout  l'acceffoire  de 
la  fubfiflance. 

Quelques-uns  penfent  que  les  apanages^  dans  leuf 
première  inffitution,  ont  été  feidementdes  penfions 
ou  des  payemens  annuels  d'une  certaine  fomme  d'ar- 
gent. 

Les  puînés  d'Angleterre  n'ont  point  (Tapanage  dé- 
terminé comme  en  France ,  mais  feulement  ce  qu'il 
plaît  au  roi  de  leur  donner.  Foy^.j;  Prince  ,  &c. 

En  France  même  ,  fous  les  rois  de  la  première  & 
ceux  de  la  féconde  race ,  le  droit  de  primogéniture 
ou  d'aîneffe  ,  &  celui  d'apanage ,  étoient  inconnus  ; 
les  domaines  étoient  à  peu  près  également  partagés 
entre  tous  les  enfans.  ^oye{ Primogéniture  &  Aî- 
nesse. 

Mais  comme  il  en  naiffoit  de  grands  inconvéniens ,' 
on  jugea  dans  la  fiiite  qu'il  valoit  mieux  donner  aux 
cadets  ou  puînés  des  comtés  ,  des  ckichcs ,  ou  d'au- 
tres départemens  ,  à  condition  de  foi  &;  hommage  , 
&  de  réverfion  à  la  couronne  à  défaut  d'héritiers 
mâles  ,  comme  il  cû  arrivé  à  la  première  &  à  la  fé- 
conde branche  des  ducs  de  Bourgogne.  A  préfent 
même  les  princes  apnnagifles  n'ont  i)liis  leurs  apana- 
ges en  fouveraineté  :  ils  n'en  ont  que  la  joiiiffance 
utile  &  le  revenu  annuel.  Le  duché  d'Orléans  efl 
Vapanage  ordinaire  des  féconds  fils  de  France,  à 
moins  qu'il  ne  foit  déjà  poffédé  ,  comme  il  l 'clt  ac- 
tuellement ,  par  un  ancien  apanagille. 
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On  ne  laifle  pas  d'appeller  aufli  improprement  apa- 
nage ,  le  domaine  même  de  l'héritier  préfomptif  de 
la  couronne  ;  tel  qu'eft  en  France  le  Dauphiné  ;  en 
Angleterre  la  principauté  de  Galles  ;  en  Efpagne  celle 
des  Afturies  ;  en  Portugal  celle  du  Brefd ,  &c. 

On  appelle  aufll  apanage ,  en  quelques  coutumes , 
la  portion  qui  eft  donnée  à  un  des  enfans  pour  lui 
tenir  lieu  de  tout  ce  qu'il  pourroit  prétendre  à  la 
fucceffion, 

Paul  Emile  a  remarqué  que  les  apanages  font  une 
invention  que  les  rois  ont  rapportée  des  voyages 
d'outre  mer.  (  G-H^ 

APANAGiSTE,  1".  m.  terme  de  Droit  ^  eft  celui  cjui 
poffede  des  fiefs  ou  autres  domaines  en  apanage.  V. 
Apanage.  (  H) 

*  APANTA  ,  ou  APANTE ,  (  Géog.  mod.  )  pro- 
vince de  la  terre  ferme  de  l'Amérique  méridionale  , 
entre  le  lac  de  Parimé  &  la  rivière  des  Amazones , 
à  l'occident  de  la  province  de  Caropa. 

*  APARAQUA  ,  (  HilL  nat.  bot.)  efpece  de  bryo- 
nequi  croît  au  Brelil.  Ray,  Hift. plant, 

*  APARIA  ,  (  Géog.  mod.  )  province  de  l'Améri- 
que méridionale  au  Pérou ,  près  de  la  rivière  des 
Amazones ,  &  de  l'endroit  où  elle  reçoit  le  Curavaie, 
au  nord  des  Pacamores. 

À  PART  ,  (  Littirat.  )  ou  comm.e  on  dit  à  parte  , 
terme  Latin  qui  a  la  même  fignifîcation  c[\iq  feorjîm  , 
&  qui  cil  aiTcdé  à  la  Poéfie  dramatique. 

Un  à  parte  eft  ce  qu'un  acteur  dit  en  particulier 
ou  plutôt  ce  qu'il  fe  dit  à  lui-même ,  pour  découvrir 
aux  fpeftateurs  quelque  fentiment  dont  ils  ne  feroient 
pas  inilruits  autrement  ;  mais  qui  cependant  eft  pré- 
îlmié  fecret  &  inconnu  pour  tous  les  autres  afteurs 
qui  occupent  alors  la  fcene.  On  en  trouve  des  exem- 
ples dans  les  Poètes  tragiques  &  comiques. 

Les  critiques  rigides  condamnent  cette  a£llon  théâ- 
trale ;  &  ce  n'efl  pas  fans  fondement ,  puifqu'elle  eil 
manifellcment  contraire  aux  règles  de  la  vraisem- 
blance ,  &  qu'elle  fuppofe  une  furdité  abfolue  dans 
les  perlonnages  introduits  avec  l'afteur  qui  fait  cet 
à  parte ,  li  intelligiblement  entendu  de  tous  les  fpec- 
tateurs  ;  aufli  n'en  doit- on  jamais  faire  ufage  que 
dans  une  extrême  néceffité ,  &  c'eft  une  fituation  que 
les  bons  auteurs  ont  foin  d'éviter.  Voye^  Probabi- 
lité ,  Tragédie,  Comédie, Soliloque.  (G) 

APATHIE ,  f.  f.  compofé  d'ci'  privatif^  &  de  ^«'Ss?, 
paffion,  fignifie ,  dans  luifens  moral ,  inienfibilité  ou 
privation  de  tout  fentiment  pafîlonné  ou  trouble  d'el- 
prit.  Voyei  PASSION. 

Les  Stoïciens  affedoient  une  entière  apathie  ;  leur 
fage  devoit  joiiir  d'un  calme ,  d'une  tranquillité  d'el- 
prit  que  rien  ne  pût  altérer ,  &  n'être  accelfible  à  au- 
cun fentiment  foit  de  plaifir  ou  de  peine.  V.  Stoï- 
cien ,  Plaisir  ,  6*  Peine. 

Dans  les  premiers  fiecles  de  l'Eglife  les  Chrétiens 
adoptoient  le  terme  ^apathie ,  pour  exprimer  le  mé- 
pris de  tous  les  intérêts  de  ce  monde  ,  ou  cet  état  de 
mortification  que  prefcrit  l'Evangile;  d'où  vient  que 
nous  trouvons  ce  mot  fréquemment  employé  dans  les 
écrivains  les  plus  pieux. 

Clément  d'Alexandrie  ,  en  particulier ,  le  mit  fort 
en  vogue,  dans  la  vue  d'attirer  au  Chriftianifmc  les 
Philoiophes  qui  aipiroient  à  un  degré  de  vertu  fi  fu- 
blime. 

Le  Quiétifme  n'eft  qu'une  apathie  mafquée  des  ap- 
parences de  la  dévotion,  /^oyt;^  QuiÉTiSME.  (  X) 

APATURIES ,  f.  f.  (  Htft.  anc.  &  Myth.  )  fcte  lo- 
lemnellc  célébrée  par  les  Athéniens  en  l'honneur  de 
Bacchus.  KoyeT^  FÊTE. 

Ce  mot  vient  du  Grec  aWT«  ,  fraude  ;  &  l'on  dit 
que  cette  fête  fut  inlVituée  en  mémoire  d'une  frau- 
duleufe  vidoire  que  Mélanthus,  roi  d'Athènes ,  avoit 
remportée  fur  Xanthus ,  roi  de  Béotie ,  dans  un  com- 
bat lingulicr ,  dont  ils  étoient  convenus  pour  ternii- 
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ner  un  débat  qui  régnoit  entr'eux,  au  fujet  des  fron*- 
tieres  de  leurs  pays;  d'où Budée  rappellefejlum  decep- 
tlonls ,  la  fête  de  la  tromperie. 

D'autres  écrivains  lui  donnent  une  différente  éty- 
mologie  :  ils  difent  que  les  jeunes  Athéniens  n'étoient 
point  admis  dans  les  tribus ,  le  troifieme  jour  de  Vapa- 
turie ,  que  leurs  pères  n'euffent  juré  qu'ils  en  étoient 
vraiment  les  pères  ;  jufqu'alors  tous  les  enfans 
étoient  réputés  en  quelque  façon  fans  père ,  «W- 
Topéç ,  circonftance  qui  donnoit  le  nom  à  la  fête. 

Xenophon ,  d'ailleurs  ,  nous  dit  que  les  parens  & 
les  amis  s'afTembloient  à  cette  occafion ,  fe  joignoient 
aux  pères  des  jeunes  gens  que  l'on  devoit  recevoir 
dans  les  tribus ,  &  que  la  fête  tiroit  fon  nom  de  cette 
affemblée  ;  que  dans  aVaToJp*  l'a ,  bien  loin  d'être 
privatif  ell  une  conjonftion ,  &  fignifie  même  chofe 
que  o^oC,  enfemble.  Cette  fête  duroit  quatre  jours  :  le 
premier ,  ceux  de  chaque  tribu  fe  divertiffoient  en- 
femble dans  la  leur,  &  ce  jour  s'appelloit  «Ti^p'zs-/*: 
le  fécond ,  qui  fe  nommoit  aVappt^ff-;? ,  on  facrifioit  à 
Jupiter  &  à  Minerve  :  le  troifieme ,  Kcvp'.uTiç ,  ceux 
des  jeunes  gens  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  qui  avoient 
l'âge  requis ,  étoient  admis  dans  les  tribus  :  ils  appel- 
loient  le  quatrième  jour  'i^wiQS'a.. 

Quelques  auteurs  ont  mal-à-propos  confondu  les 
apaturles  avec  les  faturnales ,  puifque  les  fêtes  appel- 
lées  par  les  Grecs  K^lvia, ,  qui  répondent  aux  faturna- 
les des  Romains ,  arrivoient  dans  le  mois  de  Décem- 
bre ,  &  que  les  apaturles  fe  célébroient  en  Novembre. 

(^)  ,    .     . 

*  APEIBA ,  arbre  du  Brefil  qu'on  décrit  ainfi  :  ar- 

bar  pomlfera  Brajilienjis  ,  frucîu  hljpldo  ,  poml  magnl- 
tudlne  ,  femlnlbus  plurlmls  mlnlmls  j  apelba  BraJiUen- 
fibus.  Marg. 

Le  fruit  n'efi:  d'aucun  ufage  ;  le  bois  fert  à  faire  des 
bateaux  de  pêcheurs  &  des  radeaux.  Ray,  Kljlor. 
plant. 

APELLITES ,  f.  f.  pi.  du  Latin  appelllt(B,(JhcoL) 
hérétiques  qui  parurent  dans  le  fécond  fiecle ,  &  qui 
tirent  ce  nom  d'Apelles  leur  chef,  difciple  de  Mar- 
cion.  Ils  foùtenoient  que  Jefus-Chrifl:  n'avoit  pas  eu 
feulement  l'apparence  d'un  corps  ,  comme  difoit 
Marcion ,  ni  une  véritable  chair  :  mais  qu'en  def- 
cendant  du  Ciel ,  il  s'étoit  fait  un  corps  célefte  & 
aërien ,  &  que  dans  fon  Afcenfion  ce  corps  s'étoit 
réfolu  en  l'air,  enforte  que  l'efprit  feul  de  J.  C.  étoit 
retourné  au  Ciel.  Ils  nioient  encore  la  Réfurredion 
&  profeiîbient  la  même  doctrine  que  les  Marcioni- 
tes.  /^o>«;{  Ascension  6- Marcionites.  (6^) 

APÉNÉ ,  (  Hl(l,  anc.  )  char  attelé  de  deux  ou  de 
quatre  mules,  mis  en  ufage  dans  les  jeux  olympiques 
par  les  Eléens ,  qui  s'en  dégoûtèrent  enfuite  ,  foit 
parce  qu'il  ne  produifoit  pas  un  bel  effet ,  foit  parce 
qu'ils  avoient  en  horreur  les  mules  &  les  mulets ,  6c 
qu'ils  n'en  élevoient  point  chez  eux.  Paufanias  traite 
cette  invention  de  moderne ,  par  rapport  aux  jeux 
olympiques  ;  car  Sophocle  dit  que  Laïus  ,  dans  le 
voyage  où  il  fut  tué  ,  montoit  un  char  traîné  par 
deux  mules,  <mV»')'hc  'sruXÎKn.  (^) 

*  APENNIN ,  adj.  pris  fublt.  (Géog.  anc.  &  mod.') 
chaîne  de  montagnes  qui  partage  l'Italie  dans  toute 
fa  longueur ,  depuis  les  Alpes  jufqu'à  l'extrémité  la 
plus  méridionale  du  royaume  de  Naples.  Toutes  les 
rivières  d'Italie  y  prennent  leur  fource. 

♦APENRADE  ou  APENRODE,  (Géog.  mod.) 
petite  ville  de  Danemarck  ,  dans  la  préfefture  de 
même  nom  &  le  duché  de  Slefwick ,  au  fond  d'un 
golfe  de  la  mer  Baltique.  Long.  iy .  i.  lat.  3.5.  4. 

APEPSIE,f.  f.  formé  d'st  privatif  &  de  -rr'c^srTU)  , 
digérer ,  fignifie  en  Médecine  ,  crudité  ,  indigeftion, 
f^oyei  Digestion. 

Vapepjie  peut  fe  définir  im  défaut  d'appétit ,  qui 
empêche  que  l'aliment  pris  ne  fournifle  un  chyle 
propre  à  former  le  fang  ôc  nourrir  le  corps.  Foye^ 
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Nourriture  ,  Estomac,  Chyle  ,  Sang,  Nu- 
trition, &c.  (A^) 

APERCHER,  V.  aft.  ecnmd'Oifeleur;  c*eflreniar- 
quer  l'endroit  où  un  oifeau  fe  retire  pour  y  pafler  la 
nuit  :  on  dit  j'ai  apcrché  un  merle. 

*  APÉRITIFS  ,  adj.  pi.  m.  {Médecine.  )  On  donne 
cette  épithetc  à  tous  les  médicamens  qui ,  confidérés 
relativement  aux  parties  folides  du  corps  humain  , 
rendent  le  cours  des  liqueurs  plus  libre  dans  les  vaif- 
feaux  qui  les  renferment ,  en  dctruifant  les  obflacles 
qui  s'y  oppofent.  Cet  eîTot  peut  être  produit  par  tout 
ce  qui  entretient  la  ibuplcire  &  la  flexibilité  des  fi- 

'  bres  dont  les  membranes  vafculaires  font  compofées. 
On  doit  mettre  dans  cette  claffe  les  émoUiens  &  les 
relâchans,  fur-tout  fi  l'on  anime  leur  aûion  par  l'ad- 
dition de  quelque  fubftance  faline ,  aûive  ,  &  péné- 
trante ,  &  qu'on  les  employé  dans  un  degré  de  cha- 
leur qui  ne  foit  pas  capable  de  diffiper  leurs  parties 
les  plus  volatiles.  Ces  médicamens  opèrent  non-feu- 
lement fur  les  vaiffeaux,  mais  encore  fur  les  liqueurs 
auxquelles  ils  donnent ,  eii  s'y  mêlant ,  un  degré  de 
fluidité  qui  les  fait  circuler.  Les  apéritifs  conviennent 
dans  tous  les  cas  oii  l'obftrudliion  eft  ou  la  caufe  ou 
l'effet  de  la  maladie  ;  ainfi  leur  ufage  eft  très-1'alutaire 
dans  la  iievre  de  lait  qui  furvient  aux  femmes  nou- 
vellement accouchées ,  dans  le  période  inflamma- 
toire de  la  petite  vérole ,  ou  dans  le  tems  de  l'érup- 
tion :  &  les  évacuans  peuvent  être  com.pris  fous  le 
nom  général  d^ apéritifs  ,  parce  qu'ils  produifent  l'ef- 
fet de  ces  derniers ,  par  la  façon  dont  on  les  admi- 
nillre  &  le  lieu  où  on  les  applique.  Dans  ce  fens  les 
diurétiques  ,  les  fudorifiques ,  les  diaphorétiques  ,  les 
emmenagogues ,  les  fuppuratifs  ,  les  corrolifs  ,  les 
cauftiques,  6-^.  appartiendront  à  la  même  claffe.  On 
y  rangera  encore  les  réfolutifs  qui ,  divifant  les  hu- 
meurs épaiffes  &  les  forçant  de  rentrer  dans  leurs 
voies  naturelles  ,  font  à  cet  égard  l'office  (^apéritifs. 

On  compte  cinq  grandes  racines  apéritives.  Ces 
cinq  racines  font  celle  d'ache ,  de  fenouil ,  de  perfil , 
de  petit  houx ,  d'afperge  ;  elles  entrent  dans  le  firop 
qui  en  porte  le  nom  ;  elles  pouffent  par  les  urines  Se 
par  les  règles  ;  elles  font  d'un  grand  ufage  ;  on  en 
fait  des  conferves  ,  des  eaux  diftillées  &  le  firop. 

Sirop  des  cinq  racines.  Prenez  de  racines  d'ache  ,  de 
fenouil ,  de  perfil ,  de  houx ,  d'afperge  ,  de  chacune 
quatre  onces.  Faites-les  cuire  dans  quatorze  livres 
J'eau  commune ,  réduites  à  huit  livres.  Paffcz  la  dé- 
coftion  ,  &  y  ajoutez  fucre  cinq  livres.  Clarifiez  & 
faites  cuire  le  tout  en  confiftance  de  firop.  On  tire  de 
ces  racines  par  la  diilillation  ime  eau  avec  laquelle 
on  pourroit  faire  le  firop.  (jV) 

*  APETOUS  otc  APETUBES  ,  (  Géog.  &  hifl.  ) 
peuples  de  l'Amérique  méridionale  dans  le  Brefil , 
aux  environs  du  gouvernement  de  Puerto  Segiiro. 

*APEX,  (  Hij'i.  anc.)  bonnet  à  l'ulage  desFiami- 
nes  &  des  Salicus.  Pour  qu'il  tînt  bien  iùr  leur  tête , 
ils  l'attachoicnt  fous  le  menton  avec  les  deux  cor- 
dons qu'on  lui  voit.  Antiquit.  PL  j.fig.  l^. 

Sulj)itius  ,  dit  Valcre  ivlaxime ,  ftit  deftitué  du 
facerdocc  ;  parce  que  Vapcx  lui  tomba  de  la  tête  , 
pendant  qu'il  facrihoit.  Selon  Scrvlus ,  Vapcx  étoit 
une  verge  couverte  de  laine  qu'on  mcttoit  au  fom- 
met  du  bonnet  des  Fia  mines.  C'eft  de-là  que  le  bon- 
net pritfon  nom;  &  les  prêtres  mêmes,  qu'on  appel- 
la  Flamincs  ,  comme  qui  difoit  Filamines  ,  parce  que 
la  verge  couverte  de  laine  étoit  attachée  au  bonnet 
avec  un  fil  :  il  n'efl  pas  bcfoin  d'avertir  le  Lcûeur 
de  la  futihté  de  ces  fortes  d'étymologics. 

APHACA ,  (  Hifl.  nat.  bot.  )  genre  de  plante  à 
fleur  papilionacée.  Il  s'élève  du  fond  du  calice  un 
piftil  qui  devient  dans  la  fuite  une  gouffe  remplie 
de  femcnccs  arrondies.  Ajoutez  aux  carafteres  de  ce 
genre  ,  que  fcs  feuilles  naiffent  deux  à  deux  à  cha- 
que nœud  des  tiges ,  &  que  ces  racmes  noeuds  pro- 
Tome  /, 
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duifent  chacun  une  main.  Tournefort  ,  Infl.  rei  herb, 
Foyei  Plante.  (/) 

*  APH ACE  ,  (  Géog.  anc.  )  heu  dans  la  Paleftine  ^ 
enti-e  Biblos  &  Perfepolis  ,  où  Venus  avoit  un  tem- 
ple ,  &  étoit  adorée  fous  le  nom  de  Fenus  aphacite 
par  toutes  fortes  de  lafcivetés  auxquelles  les  peuples 
s'abandonnoient  en  mémoire  des  careffes  que  la 
déeffe  avoit  prodiguées  dans  cet  endroit  au  bel 
Adonis. 

*  APHACITE,  {Myth.  )  furnom  de  Venus.  Foye^ 
Aphace.  Ceux  qui  venoient  coniulter  r<;/2«i  apha- 
cite jettoient  leurs  offrandes  dans  un  lac  proche  Apha- 
ce ;  fi  elles  étoient  i^gréables  à  la  déefie  ,  elles  al- 
loient  à  fond  ;  elles  lurnageoient  au  contraire  ,  fût- 
ce  de  l'or  ou  de  l'argent ,  li  elles  étoient  rejettées  par 
la  déeffe.  Zozime  qui  fait  mention  de  cet  oracle ,  dit 
qu'il  fut  conlultépar  les  Palmyriens ,  lorf qu'ils  fc  ré- 
voherent  contre  l'empereur  Aurelien ,  &  que  leurs 
préfens  allèrent  à  fond  l'année  qui  précéda  leur  rui- 
ne ,  mais  qu'ils  furnagerent  l'année  fuivante.  Zozi- 
me auroit  bien  fait  de  nous  apprendre  encore  pour 
l'honneur  de  l'oracle  ,  de  quelle  nature  étoient  les 
préfens  dans  l'une  &  l'autre  année  :  mais  peut-être 
étoient -ils  néccfiairement  de  plume  quand  ils  dé- 
voient lùrnager  ;  &  néceffairement  de  plomb  quand 
ils  dévoient  delcendre  au  fond  du  lac  ,  la  déefie  inf- 
pirant  à  ceux  qui  venoient  la  conlulter  ,  de  lui  faire 
des  prélens  tels  qu'il  convcnoit  à  la  véracité  de  fes 
oracles. 

*  APH^REMA,  (Géogr.  anc.  &  facr.  )  contrée 
&  ville  fituée  fur  les  frontières  de  là  Judée  &  de  la 
Samarie  ,  dans  la  partie  occidentale  de  la  tribu  d'E- 
phraïm. 

*  APHAKA ,  (  HiJÎ.  anc.  &J}icr.  )  ville  de  la  tribu 
de  Benjamin. 

*  APHARSEKIENS  ou  ARPHASACHIENS ; 
{Géog.  &hiji.j'ucr.  )  peuples  de  Samarie ,  venus  d'une 
contrée  fituée  entre  le  Tigre  &  TEuphrate  ;  il  y  eut 
aufii  des  peuples  de  l'Idumée ,  appelles  apharficns  ou 
apharjatéens  ;  on  dit  des  uns  &  des  autres  qu'ils  s'op- 
poferent  à  la  réédification  du  temple  ,  après  la  cap- 
tivité de  Babylone. 

*  APKEA  ,  f.  f.  (  Myth.  )  divinité  adorée  par  les 
Cretois  &  par  les  Eginetes  ;  elle  avoit  un  temple  en 
Crète.  Apkea  avant  que  d'être  déeffe  fut  une  Crétoi- 
fe  ,  appellée  Britomartis ,  que  fa  paffion  pour  la  chaf- 
fe  attacha  à  Diane.  Pour  éviter  la  pourfuite  de  Mi- 
nos  qui  en  étoit  éperdûment  amoureux  ,  elle  fc  jetta 
dans  la  mer ,  &  fut  reçue  dans  des  filets  de  pêcheurs. 
Diane  récompenfa  fa  vertu  par  les  honneurs  de  l'im- 
morlalité.  Britomartis  apparut  enfliite  aux  Eginetes 
qui  l'honorèrent  fous  le  nom  à^Apkea. 

*  APHEC  ,  (  Géog.  anc.  &facr.  )  Il  y  eft  fait  men- 
tion de  quatre  lieux  différens  en  Judée  fous  ce  nom  : 
l'un  fut  une  ville  de  la  tribu  d'Af  er  ;  l'autre  une  tour 
près  d'Antipatride  ;  le  troifieme  ,  une  autre  ville  aufli 
de  la  tribu  d'Afer  ;  le  quatrième ,  une  ville  de  la  tri- 
bu de  Juda. 

AP  H  É  L I E  ,  f.  m.  C'eft  en  AJlronomie  ,  le  point 
de  l'orbite  de  la  terre  ou  d'une  planète ,  où  la  diftan- 
ce  de  cette  planète  au  foleil  eft  la  plus  grande  qu'il 
cfl:  pofîible.  /^oye{  Orbite. 

Aphélie  qH  compofé  de  aVo^,  longi  ,  &  de  «:^/o«■,' 
fol;  ainfi  lorlqu'une  planète  eft  en  A  ,  Planch.  d' Af- 
tron.fig,  i.  comme  la  diftance  au  foleil  S  ,  eft  alors 
la  plus  grande  qu'il  eft  poffible  ,  on  dit  qu'elle  eft  à 
fon  aphélie,  /''oyt- PlaNETE  ,  SOLEIL,  &c. 

Dans  le  fyftème  de  Ptolomée  ,  ou  dans  la  fuppo- 
fition  que  le  Soleil  fc  meut  autour  de  la  terre  ,  Vaphé- 
lie  àcYicnt  Vapogée.  Foyc^  Apo(.,tF..  L'aphélie  cl\  le 
point  diamétralement  oppofc  au  périhélie,  /^ojc^ Pé- 
rihélie. Les  aphélies  des  planètes  premières  ne  font 
point  en  repos  ;  car  l'adion  mutuelle  qu'elles  cxer-^ 
cent  les  unes  fur  les  autres ,  fait  que  ces  points  de 
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!eurs  orbes  font  dans  un  mouvement  continuel ,  le- 
quel ell  plus  ou  moins  fenfible.  Ce  mouvement  fe  fait 
in  confiqiunûa  ,  ou  félon  l'ordre  des  fignes  ;  &  il  cfl: 
félon  iM.  Newton  en  raifon  fcfquipliquée  des  diftan- 
ces  de  ces  planètes  au  Soleil;  c'ell:-à-dire,  comme 
les  racines  quarrécs  des  cubes  de  ces  diftances. 

Si  donc  Vaphclle  de  Mars  fait  3  5  minutes ,  félon 
l'ordre  des  fignes  ,  relativement  aux  étoiles  fixes  , 
dans  l'efpace  de  100  ans  ;  les  aphUlcs  de  la  terre,  de 
Venus  &  de  Mercure,  feront  dans  le  même  fens  & 
dans  le  même  intervalle  de  tems,  18  minutes  36  fé- 
condes ,  1 1  minutes  27  fécondes ,  tk  4  minutes  29 
fécondes. 

Cependant  le  mouvement  de  Vaphilu  des  planètes 
étant  peu  confidérable  ,  il  n'eil  pas  encore  parfaite- 
ment bien  connu  des  Aftronomes.  Par  exemple  ,  fé- 
lon M. Newton,  le  mouvement  de  V aphélie  Ao.  Mer- 
cure efl  plus  grand  qu'on  ne  l'avoit  fuppofé  jufqu'à 
lui.  Ce  mouvement  déduit  de  la  théorie  ,  eft  de  i'' 
ij  '  20  "  en  100  ans  ,  à  raifon  de  52  "  xpar  an- 
née. 

Les  Auteurs  font  encore  bien  moins  d'accord  fur 
le  mouvement  de  Vaphélieào.  Saturne.  M,  Newton  a 
fait  d'abord  celui  de  Mars  de  i  '^  58  'j  en  100  ans, 
&  il  l'a  enfuite  établi  de  33  '  20",  Voyei  Mars  , 
Saturne,  Venus,  &:c.  Infl.  Ajhon.  de  M. 
li  Monnier. 

Le  dofteur  Halley  a  donné  ime  méthode  pour  trou- 
ver géométriquement  Vaphîlk  des  planètes.  Tranf. 
Philof.n\  iz8. 

Kepler  place  Vapkélie  de  Saturne  pour  l'année 
1700,  aux  28  ^  3  '  44  "  du  Sagittaire:  de-la-Hire  , 
au  29  '^  14^41  "• 

Celui  de  Jupiter,  au  8  '^  10  '  40  "  de  la  Balance  : 
de-la-Hire  ,  au  10  f"  17  '  14  ". 

Celui  de  Mars ,  au  o  '^  5 1  '  29  "  de  la  Vierge  : 
de-la-Hire  ,  au  o  ^^  3  5  '  25  ". 

Celui  de  la  Terre,  au  8  ''  25  '  30  "  du  Cancer,  & 
celui  de  Venus ,  au  3  "^  24  '  27  "  du  verfeau  :  de-la- 
Hire  place  celui  ci  au  6  ''  56  '  10  ". 

Celui  de  Mercure  ,  au  1 5  ^  44  '  29  "  du  Sagit- 
taire ;  &  de-la-Hire  ,  au  i  3  'J  3  '  40  ", 

Le  mouvement  annuel  de  VaphUk  de  Saturne  efl , 
félon  Kepler,  de  i  '  10";  celui  de  Jupiter,  de  47"; 
celui  de  Mars,  de  i  '  7  ";  celui  de  Venus,  de  i  '  18  "; 
&  celui  de  Mercure  ,  de  i  '  45  ". 

Selon  de-la-Hire,  le  mouvement  annuel  dcVaphé/ie 
de  Saturne  efl  de  i'  22  "  :  celui  de  Jupiter  de  i'  34  ": 
celui  de  Mars  de  i'  7"  :  celui  de  Venus  de  i'26  "  ;  & 
celui  de  Mercure  de  i'  39".  ^oye{/'<rmV/t' Apogée 
&  l'article  Apside.  (O) 

APHERESE  ,  f.  f.  (  Gram.  )  fîgurc  de  diftion  , 
ùipa'ifiiTiç  ,  retranchement  ,  d'c£(pa/pêw  ,  atifero.  L'aphe- 
refe  efl  une  fîgurc  par  laquelle  on  retranche  une  let- 
tre ou  une  fyllabe  du  commencement  d'iui  mot  , 
comme  en  Grec  o'pT;!  ,  pour  iop-r»  ,  qui  eft  le  mot  or- 
dinaire pour  fignificry?/^.  C'cfl  ainli  que  Virgile  a 
dit: 

Difcltc  jujlitiam  moniti ,  &  non  temnere  divos  , 
iEneid.  6.  v.  620. 

oii  il  a  dit  temnere  pour  contemnere. 

Cette  figure  cil  ibuvent  en  ufage  dans  les  étymo- 
logies.  C'efl  ainfi ,  dit  Nicot  ,  que  de  gihbofus  nous 
avons  fait  hojfu ,  en  retranchant  gib  y  qui  eft  la  pre- 
mière fyllabe  du  mot  Latin. 

Au  refte  ,  fi  le  retranchement  fc  fait  au  milieu  du 
mot ,  c'cfl  une  Jyncope  ;  s'il  lé  fait  à  la  fin  ,  on  l'ap- 
pelle apocope.  (  /"  ) 

*  APHÉSIENS  ,  (^Myth.  )  furnom  qu'on  donnoit 
quelquefois  à  Caflor  &  à  PoUux  ,  qui  préfidoient 
aux  barrières  d'où  l'on  partoitdans  les  courfes  publi- 
ques. 

*  APHETES ,  (  Giorg.  anc.  &  mod.  )  viUc  de  Ma- 
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gneiîe ,  dans  la  ThefTalie ,  fur  le  golfe  de  Pagafa  , 
d'où  partit  le  vaifTeau  des  Argonautes  ;  c'efl  aujoiur- 
d'hui ,  il  golfo  de  volo. 

*  APHIOM-KARAHISSART ,  {Géog.  mod.  )  ville 
de  la  Natolie  dans  la  Turquie  Afiatique.  Long.  ^8. 
30.lat.^8.l6. 

*  APHONIE  ,(.î.{  Médecine.  )  privation  de  la  voix. 
Ce  mot  efl  compofé  de  ù  privatif  &  de  çwi'h  ,  voix. 
\J aphonie  efl  une  incapacité  de  produire  des  fons  , 
qui  efl  toujours  accompagnée  de  la  privation  de  la 
parole  ,  accident  affez  commun  dans  les  fufFocations 
hyllériques;  ou  dans  un  fens  moins  étendu  ,  c'eflune 
incapacité  de  produire  des  fons  articulés  qui  naît  de 
quelque  défaut  dans  la  langue ,  ô.:  dans  les  autres 
organes  de  la  parole. 

Mais  le  mouvement  d'une  partie  quelconque  n'efl 
diminué  ou  anéanti  que  par  la  diminution  ou  la  cef- 
fation  du  fluide  nerveux  dans  les  nerfs  de  cette  par- 
tie ;  d'où  il  s'enfuit  que  Vaphonie  n'a  point  d'autre 
caufe  que  la  diminution  ou  la  cefîation  de  ce  fluide 
dans  les  nerfs  qui  fervent  aux  mouvemens  de  la  lan- 
gue. 

La  difTeftion  des  cadavres  confirme  ce  fentiment. 
Un  mélancolique  dont  la  trifleffe  avoit  dégénéré  en 
folie  ,  fut  frappé  d'une  aphonie  ,  qui  dura  jufqu'à  fa 
mort  ;  quand  on  le  difîequa  ,  on  lui  trouva  le  cer- 
veau fec  ,  les  nerfs  cjui  vont  à  la  langue  plus  petits 
qu'à  l'ordinaire. 

La  paralyfie  de  la  langue  qui  précède  ou  qui  fuit 
l'apoplexie  ou  l'hémiplégie  ,  efl  toujours  accompa- 
gné ^aphonie.  Les  vieillards  &  les  perfonnes  d'un 
tempérament  atfoibli  font  fujets  à  cet  accident.  S'il 
paroît  feul ,  il  annonce  l'apoplexie  ou  l'hémiplégie. 
S'il  fiiccede  à  ces  maladies  ,  &  qu'il  foit  accompa- 
gné de  manque  de  mémoire  &  d'embarras  dans  les 
fondions  de  l'efprit  ,  il  annonce  le  retour  de  ces 
maladies,  La  langue  efl  entièrement  afïeftée  dans 
l'apoplexie  ;  elle  ne  l'efl  qu'à  moitié  dans  l'hémi- 
plégie. 

\J aphonie  pourra  fe  terminer  heureufement ,  fi  elle 
a  pour  caufe  la  flagnation  de  quelques  humeurs  fé- 
reufes  qui  compriment  les  nerfs  de  la  cinquième 
paire  qui  vont  à  la  langue.  Elle  peut  être  occafionnée 
par  les  fuites  de  la  petite  vérole  ,  l'interception  des 
f lieurs  ,  les  catarrhes  mal  traités ,  des  boutons  ou  des 
puflules  féreufes  rentrées ,  des  efforts  violens  ,  des 
chûtes ,  des  coups  ;  le  trop  de  fang  porté  à  la  langue 
&  à  la  gorge ,  la  fiipprefîîon  des  règles ,  les  mala- 
dies hyilériques  ,  des  vers  logés  dans  l'cflomac  ou 
les  inteliins  ,  l'ufage  immodéré  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes  ,  les  indigeltions  fréquentes  ,  la  frayeur  ,  le 
refroidiffement ,  l'influence  des  faifons  pluvieufes  & 
des  lieux  marécageux  ,  &c. 

Quant  aux  prognoflics  de  Vaphonie.,  ils  varient  fé- 
lon la  caufe.  \J aphonie  qui  a  pour  caufe  la  préfence 
des  vers  efl  facile  à  guérir  ;  il  en  efl  de  même  de  cel- 
le qui  accompagne  les  affe£lions  hyflériques  :  mais 
Vaphonie  qui  naît  de  la  paralyfie  de  la  langue  ,  réfille 
à  tous  les  efforts  du  Médecin  ,  ou  ne  cède  que  pour 
un  tems. 

Il  fuit  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut ,  que 
pour  guérir  Vaphonie  ,  il  faut  s'occuper  à  lever  les 
obllacles  ,  ou  dllRper  les  férofités  qui  compriment 
les  nerfs  &  le  cerveau  dans  l'efpece  d'aphonie  qui 
naît  d'une  paralyfie  fur  la  langue.  Pour  cet  effet ,  il 
faut  recourir  aux  faignées  ,  auxclyfleres  émoliiens  , 
aux  diurétiques  ,  aux  llernutatoires  ,  aux  ballami- 
ques  propres  dans  l'affetlion  des  nerfs  ;  en  un  mot  , 
à  tous  les  remèdes  capables  de  reflituer  aux  parties 
affedées  leurs  fondlions.  Pour  cet  effet ,  voye^  Para- 
lysie, Hémiplégie. 

•APHORISMES  ,  en  Droit  &en  Médecine,  font  de 
courtes  ma-\imes ,  dont  la  vérité  efl  fondée  fur  Vcx- 
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péricnce  &  fur  la  réflexion ,  &  qui  en  peu  de  mots 
comprennent  beaucoup  de  lens. 

*  APHOSIATIN  ,  (  Géog.  mod.  )  port  de  Rome- 
lie  ,  dans  la  Turquie  en  Europe ,  iiir  la  côte  de  la 
mer  Noire,  proche  Conlîantinople ,  vers  le  nord. 

*  APHRACTES  ,  f.  m.  pi.  navires  des  Anciens  à 
un  feul  rang  de  rames  ;  on  les  appelloit  aphracîcs , 
parce  qu'ils  n'étoient  point  couverts  &  n'avoient 
point  de  pont  ;  on  les  diftinguoit  ainfi  des  cataphrac- 
tes  qui  en  avoient.  Les  aphracies  avoient  feuleuient 
vers  la  proue  &  vers  la  poupe  de  petits  planchers  , 
fur  lefquels  on  fe  tenoit  pour  combattre  :  mais  cette 
conflruftion  n'étoit  pas  générale.  Il  y  avoit ,  à  ce 
qu'il  paroît ,  des  aphracies  qui  étoient  couverts  & 
avoient  un  pont ,  avec  une  de  ces  avances  à  leur 
.proue  ,  qu'on  appelloit  rojîra.  Tite-Live  dit  d'Oda- 
ve  ,  qu'étant  parti  de  Sicile  avec  deux  cens  vaif- 
feaux  de  charge  &  trente  vaifTeaux  longs  ,  fa  navi- 
gation ne  fut  pas  conflamment  heureufe  ;  que  quand 
il  fut  arrivé  prefqu'à  la  vue  de  l'Afrique  ,  pouffé  tou- 
jours par  un  bon  vent ,  d'abord  il  fut  furpris  d'une 
bonafle ,  &  que  le  vent  ayant  enfuite  changé  ,  fa  na- 
vigation fut  troublée  ,  &  fes  navires  difperfés  d'un 
&  d'autre  côté  ;  &  qu'avec  fes  navires  armés  d'épe- 
rons ,  il  eut  bien  de  la  peine  à  force  de  rame ,  à  fe 
défendre  contre  les  flots  &  la  tempête.  Il  appelle 
ici  vaijjeaux  armés  (Tépirons  ,  les  mêmes  vaiffeaux 
qu'il  avoit  auparavant  appelles  vaiffeaux  longs.  Il 
dit  ailleurs  qu'il  y  avoit  des  vaifleaux  ouverts  ,  c'ell- 
à-dire  fans  ponts  ,  &  qui  avoient  des  éperons  ;  d'où 
il  s'enfuit  que  la  diiférence  des  aphracies  &  des  ca- 
taphraftes  confilfoit  feulement  en  ce  que  ces  derniers 
avoient  un  pont,  &  que  les  premiers  n'en  avoient 
point  ;  car  pour  le  roftrum  &  le  couvert ,  il  paroît  que 
les  aphracies  les  avoient  quelquefois  ainfi  que  les 
cataphractes. 

*APHRODISÉE,  aujourd'hui  APIDISIA , 
(  Géog.  anc.  &  mod.  )  ville  de  Carie,  maintenant  fous 
l'empne  du  Turc ,  &  prefque  ruinée. 

*  Aphrodisée  ,  ou  Cap  de  Creuz  ,  (  Géog. 
anc.  &  mod.  )  cap  de  la  mer  Méditerranée  ,  près  de 
Rofe  en  Catalogne  ;  quelques-uns  le  confondent  avec 
le  port  de  Vendres ,  ou  le  portas  y&neris  des  Anciens. 
Voye^^  Cadaguer. 

*  APHRODISIENNES ,  fêtes  inftituées  en  l'hon- 
neur de  Venus  Aphrodite,  ^oye^  Aphrodite.  Elles 
fe  célébroient  dans  l'île  de  Chypre  &  ailleurs.  Pour 
y  être  invité  ,  on  donnoit  une  pièce  d'argent  à  Ve- 
rnis ,  comme  à  ulrc  fille  de  mauvaife  vie  ,  &  on  en 
recevoit  du  fel  &  un  phalle. 

*  APHRODITE  ,  f  f.  (  Myth.  )  furnom  de  Ve- 
nus ,  compofé  de  à.(p[o<; ,  écume  ;  parce  que,  félon  les 
Poètes ,  Venus  naquit  de  l'écume  de  la  mer. 

APHROGÉDA  ,  eft  du  lait  battu  tout-à-fait  en 
écume  ;  c'étoit  une  médecine  de  l'ordonnance  de 
Gaiien.  Je  crois  que  c'eit  plutôt  aplirogala, mot  Grec, 
compofé  de  ci(pp&V ,  écume ,  &  7  à.Ka. ,  lait ,  écume  de  lait , 
préparation  inconnue;  peut-être  cil-ce  la  crème, peut- 
être  cfl:-ce  Voxygala  des  Romams  ,  qu'ils  regardoient 
comme  un  remède  excellent  contre  les  chaleurs  ex- 
cefrives  d'cflomac,  &  un  très-bon  aliment.  Ils  y  mê- 
loicnt  de  la  neige  à  ce  que  dit  Gaiien  :  je  crois  que 
nous  pourrions  donner  ce  nom  à  nos  crèmes  ou  fro- 
mages glacés  ,  que  les  Anciens  ne  favoient  peut-être 
pas  faire  auiïi  parfaitement  que  nous  les  faifons  ;\ 
préfent:  ils  cherchoient  avec  le  fecours  de  la  nei- 
ge à  donner  un  degré  de  fraîcheur  plus  fenfucl  à  leurs 
laitages  ou  à  leurs  boiflbns.  (A') 

APHTHES  ,  f.  m.  pi.  {Médecine.  )  petits  ulcères 
ronds  6c  fuperficiels  ,  qui  occupent  l'intérieur  de  la 
bouche  :  le  fiége  principal  de  cet  accident  eft  l'ex- 
trémité des  vailfeaux  excrétoires  des  glandes  falivai- 
res,  &  de  routes  les  glandes  qui  fourniflènt  une  hu- 
meur femblablc  à  la  falivc  i  ce  qui  fait  que  non-ièu- 
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lement  les  lèvres ,  les  gencives,  le  palais ,  la  langue, 
le  gofier  ,  la  luette  ,  mais  même  l'elfomac ,  les  intei- 
tins  grêles  ,  &  quelquefois  les  gros ,  fe  trouvent  atta- 
qués de  cette  maladie. 

La  caufe  de  ces  accidens  efl  un  fuc  vifqueux  & 
acre  qui  s'attache  aux  parois  de  toutes  les  parties 
ci-deffus,  &  y  occafionne  par  fon  féjour  ces  efpeces 
d'ulcères. 

Ce  fuc  vifqueux  &  acre  tire  ordinairement  fon 
origine  des  nourritures  falines  ,  &  de  tout  ce  qui 
peut  produire  dans  les  humeurs  une  acrimonie  alka- 
line  ;  ce  qui  fait  que  les  gens  qui  habitent  les  pays 
chauds  &  les  endroits  marécageux ,  font  très-fujets 
aux  aphthes. 

On  juge  de  la  malignité  des  aphthes  par  leur  cou- 
leur &  leur  profondeur  :  ceux  qui  font  fuperficiels  , 
tranfparens  ,  blancs,  minces,  féparés  les  uns  des  au- 
tres ,  mous ,  &  qui  fe  détachent  facilement  fans  être 
remplacés  par  de  nouveaux ,  font  de  l'ef  pece  la  moins 
dangereufe  ;  ceux  au  contraire  qtii  font  blancs  &  opa- 
ques ,  jaunes  ,  bruns  ,  ou  noirs ,  qui  fe  tiennent  en- 
Icmble  ,  &  ont  peine  à  fe  détacher,  &  auxquels  il 
en  fuccede  d'autres  ,  font  d'une  efpece  maligne. 

Les  enfans  &les  vieillards  font  llijets  atix  aphthes  ^ 
parce  que  dans  les  uns  &  les  autres  les  forces  vitales 
ibnt  languifTantes ,  &  les  humeurs  fujettes  à  devenir, 
vifqueuies. 

Les  aphthes  qui  attaquent  les  adultes ,  font  ordinai- 
rement précédés  de  fièvre  continue  ,  accompagnés 
de  diarrhée  &  de  dyffenterie ,  de  naufécs  ,  de  la  perte 
de  l'appétit ,  de  foibleife  ,  de  ftupcur ,  &  d'alfoupif- 
lèment. 

Ettmuller  prétend  que  les  aphthes  des  adultes  font 
fouvent  la  fuite  des  fièvres  violentes. 

Les  remèdes  appropriés  pour  la  cure  de  cette  ma- 
ladie ,  doivent  être  humeftans  &  capables  d'amollir 
&  d'échauffer  légèrement ,  afin  d'entretenir  les  forces 
du  malade  ,  &  lui  occafionner  une  moiteur  conti- 
nuelle. 

Les  gargarifmes  déterfifs  &  un  peu  animés  d'ef- 
prit-de-vin  camphré ,  font  d'un  grand  fecours  dans 
ce  cas. 

Lorfque  l'on  efl  venu  à  bout  de  faire  tomber  les 
aphthes  ,  on  rend  ces  gargarifmes  un  peti  plus  ém.oî- 
liens  &  adouciffans. 

Enfin  l'on  termine  le  traitement  par  un  purgatif 
fortifiant ,  dans  lequel  Boerrhaave  recommande  la 
rhtibarbe  par  préférence  à  tout  autre  purgatif. (A'') 

APHYE  ,  f.  f.  (  Hijl.  nat.  Zoolog.  )  aphya  ,  apt/a  , 
petits  poifTons  de  mer  que  les  Anciens  ont  ainfi  nom- 
més ,  parce  qu'on  croyoit  qu'ils  n'étoient  pas  engen- 
drés comme  les  autres  poiifons  ,  mais  qu'ils  étoient 
produits  par  ime  terre  limoneufe.  Rondelet  diflin- 
gue  plufieurs  fortes  d'aphyes. 

Vaphye  vraie  ,  «tppsV  ,  ainfi  nommée ,  parce  qu'on 
a  prétendu  qu'elle  naiflbit  de  l'écume  de  la  mer,  ou 
])arce  qu'elle  cft  blanche  :  on  la  nomme  nonnata  fur 
la  côte  de  Gènes.  Ces  poifTons  n'ont  pas  la  longueur 
du  petit  doigt  ;  la  plupart  font  blancs  ;  il  y  en  a  de 
rougeâtrcs  ;  ils  ont  les  yeux  noirs  ;  ils  fe  trouvent 
dans  l'écume  de  la  mer,  &  ilsfe  raffemblent  en  très- 
grande  quantité  &  s'entrelacent  fi  bien  les  uns  avec 
les  autres  ,  qu'il  eft  difHcile  de  les  féparer. 

Vaphye  de  goujon ,  cobites ,  aufTi  appellée  loche  de 
mer.  Âoye^LoCHE  DE  MER. 

Vanchois  a  été  mis  auffi  au  nombre  des  aphyes, 
^f)ye{  Anchois. 

Vaphye  phalérique  ,  auffi  appellée  nadelle  ou  me- 
lette.   f^oyei  Nadk.LLE. 

Vaphye  des  muges ,  des  mendalcs  ,  des  furmulets, 
font  (le  petits  poiHbns  femblables  ;\  ceux  dont  ils 
portent  le  nom  ;  on  a  crû  qu'ils  naiffoient  du  limon 
de  lu  terre ,  dans  les  étangs  defféchés  qui  étoient  rc- 
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couverts  de  nouveau  par  les  eaux  des  pluies.  Ronde- 
let. Voye?^  Poisson.  (  /) 

APHYLLANTHES  ,  (  Hifi.  nat.  bot.  )  genre  de 
plante  à  fleur  liliacce ,  compoiee  de  llx  pétales  qui 
fortent  d'un  calice  écailleux  &  fait  en  tuyau  ;  il  fort 
de  ce  même  calice  un  pillil  qui  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  en  forme  de  pomme  de  pin  ,  qui  a  trois  an- 
gles ,  qui  s'ouvre  en  trois  parties  ,  &  qui  el1:  divifé 
en  trois  loges  ,  &  rempli  de  femenccs  arrondies. 
Tournefort,  Infi.  rei  herb.  Foye^  Plante.  (/) 

*  APHYTACOR,  {Hifi.  nat.  bot.)  ^xh\c  dont 
Pline  fait  mention.  Lib.  XXXI.  cap.  ïj.  &  qu'il  dit 
produire  de  l'ambre. 

*  APHYTE ,  ou  APHYTIS ,  (  Gco§.  anc.  )  ville 
de  Thrace ,  dans  le  voifmagé  de  Pallene ,  où  Apol- 
lon avoit  un  temple  célèbre  par  fes  oracles ,  &  où 
Jupiter  Ammon  étoit  particulièrement  révéré. 

*  APIDISIA.  Foyci  Aphrodisée. 

*  APINE  ,  (  Gcog.  anc.  )  ville  de  la  Pouilîe ,  qui  fut 
minée  par  Diomede  :  Trica  eut  le  même  fort  ;  & 
toutes  deux  donnèrent  lieu  au  proverbe ,  Apïnœ  & 
Tricœ. ,  chofes  de  peu  de  valeur, 

*  APINEL  ,  (  Hifi.  nat.  bot.  )  racine  qu'on  trouve 
dans  quelques  îles  de  l'Amérique  ;  les  fauvages  la 
nomment  yabacani  ;  &  les  François  apinel^  du  nom 
d'un  Capitaine  de  cavalerie  qui  l'apporta  le  premier 
en  Europe.  Si  on  en  préi'ente  au  bout  d'un  bâton  à 
un  ferpent ,  &  qu'il  la  morde  ,  elle  le  tue  ;  fi  on  en 
mâche  ,  &  qu'on  s'en  frotte  les  pies  &  les  mains ,  le 
ferpent  fuira,  ou  pourra  être  pris  fans  péril  :  jamais 
ferpent  n'approchera  d'une  chambre  où  il  y  a  un 
morceau  à^apinel.  Cette  même  racine  fi  utile  à  la 
confervation  des  hommes  ,  feroit ,  à  ce  qu'on  dit, 
très-utile  encore  à  leur  propagation  ,  fi  la  propaga- 
tion avoit  befoin  de  ces  fecours  forcés  que  l'on  n'em- 
ploie guère  fuivant  les  vues  de  la  nature.  Hifi.  de 
l'Acad.  Roy.  des  Sciences  ,  an.  IJl^. 

*  APHRON  ,  {H fi.  nat.  bot.)  efpece  de  pavot  fau- 
vage  dont  Pline  fait  mention.  Lib.  XX.  c,  x/x. 

APHTHAR TODOCETES,  à(pb<t^ToU.:iTa, , 
(  Théol.  )  Les  Aphthartodocetes  font  des  hérétiques  en- 
nemis jurés  du  concile  de  Chalcedoine. 

Ce  nom  efl  compofé  des  mots  Grecs  d'ifjctpoç ,  in- 
corruptible ,  &  de  Soiiîùi  ,Je  crois ,  /'imagine  :  on  le  leur 
donna  parce  qu'ils  imaginoient  que  le  corps  de  Je- 
fus-Chrilt  étoit  incorruptible ,  impaifible ,  &  immor- 
tel. Cette  fecte  cfc  une  branche  de  celle  des  Euty- 
chiens:  elle  parut  en  535.  ^oy^^EuTYCHiEN.  (G) 

*API  ,  f  m.  petite  pomme  d'un  rouge  vif  d'un  cô- 
té, &  lîlanche  de  l'autre,  dont  la  peau  efl  extrême- 
ment fine ,  la  chair  tendre ,  &  l'eau  douce  &  fucrée; 
qui  n'a  point  d'odeur  &  n'en  prend  point ,  foit  qu'on 
la  ferre  ,  foit  quon  la  pochette  ;  qui  dure  long-tems  , 
&  qui  naît  fur  un  arbre  qui  charge  beaucoup  ,  &  qui 
la  produit  par  bouquets  :  on  en  garnit  le  bord  des  pla- 
teaux. Le  pommier  (Tapi  eu  moins  vigoureux  que  les 
autres  ;  il  lui  faut  une  terre  gralle  fans  être  humide. 
Il  ne  craint  point  les  grands  vents  ;  il  donne  jufqu'au 
mois  d'Avril.  On  dit  qu'il  fut  trouvé  dans  la  forêt 
d'Apie  ;  d'oii  il  a  pafle  dans  nos  jardins  fous  le  nom 
d'api 

*  APIOLE ,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Italie  dontTar- 
qxfmL  fe  rendit  maître  ,  &  dont  les  ruines  fervircnt 
à  jetter  les  premiers  fondemens  du  capitole. 

*  APIOS,  (  Hi/i.  nat.  bot.  )  eft  une  cipcce  de  ti- 
thymale  qui  pouffe  plufieurs  petites  tiges  baffes,  me- 
nues ,  rondes^  rougeâtres  ,  s'étendant  fouvent  fur 
la  terre.  Ses  feuilles  font  petites  ,  courtes ,  rcffem- 

•  blantes  à  celles  de  la  rue  fauvage ,  mais  plus  petites: 
fes  ileurs  naiiTent  à  fes  fommités  ;  elles  font  petites, 
en  godet ,  découpées  en  plufieurs  parties ,  &  de  cou- 
leur jaune  pâle.  Quand  cette  fleur  ell  paflée  ,  il  ie 
forme  en  fa  place  un  petit  fruit  relevé  de  trois  coins, 
lequel  fe  diviie  en  trois  loges ,  qiii  renferment  cha- 
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cune  une  femence  oblongue  ;  fa  racine  eft  tubéreufé^ 
&  a  la  figure  d'une  poire  ,  plus  menue  en  bas  qu'en 
haut  ,  noire  en  dehors  ,  blanche  en  dedans  ,  &  con- 
tenant beaucoup  de  lait.  On  a  remarqué  que  quand 
cette  racine  eu  groffe  &  bien  nourrie  ,  la  plante 
qu'elle  pouffe  efi:  petite  ;  &  que  quand  la  racine  eft 
moins  groffe ,  la  plante  efî  plus  grande.  Elle  con- 
tient beaucoup  de  fel  effenîiel  &C  d'huile  ,  m.êlés  dans 
une  grande  quantité  de  phlegme  &  de  terre. 

La  racine  de  Vapios  purge  avec  violence  par  le 
vomiffement&  par  les  fcUes.  Lem.ery ,  des  Drog. 

APIQUER,  APPiQUER,  v.  n.  &  quelquefois 
au.  Le  cable  apique  ,  c'cit-à-dire  ,  que  le  vaiffeau  ap- 
proche de  l'ancre  qui  eff  mouillée ,  &  que  le  ca- 
ble étant  halé  dans  le  navire ,  il  commence  à  être 
perpendiculairement  ou  à  pic.  Voye^  H  U  T  T  E  R. 
Apiquer  la  vergue  de  civadiere.  (  -2  ) 

*  APIS,  f.  m.  {Myth.)  divinité  célèbre  des  Egyp- 
tiens. C'étoit  un  bœuf  qui  avoit  certaines  marques 
extérieures.  C'étoit  dans  cet  animal  que  l'ame  du 
grand  Ofiris  s'étoit  retirée  :  il  lui  avoit  donné  la  pré- 
férence fur  les  autres  animaux  ,  parce  cjue  le  bœuf 
ell  le  iymbole  de  l'agriculture  ,  dont  ce  prince  avoit 
eu  la  perfeftion  tant  à  cœur.  Le  \>œx\i Apis  devoit 
avoir  une  marque  blanche  &  quarrée  fur  le  front  ; 
la  figure  d'un  aigle  fur  le  dos  ;  un  nœudlbus  la  lan- 
gue en  forme  d'efcarbot  ;  les  poils  de  la  queue  dou- 
bles ,  &  un  croiffant  blanc  fur  le  flanc  droit.  Il  fal- 
loit  que  la  geniffe  qui  l'avoit  porté  l'eût  conçu  d'uft 
coup  de  tonnerre. Comme  il  ei^it  été  affez  diiticile  que 
la  nature  eût  raffemblé  fur  un  même  animal  tous  ces 
caractères  ,  il  eff  à  préfumer  que  les  prêtres  pour- 
voyoient  à  ce  que  l'Egypte  ne  manquât  pas  à^Apis  , 
en  imprimant  lecretement  à  quelques  jeunes  veaux 
les  marques  requifes  ;  &  s'il  leur  arrrivoit  de  différer 
beaucoup  de  montrer  aux  peuples  le  dieu  Apis  , 
c'étoit  apparemment  pour  leur  ôter  toutfoupçon  de 
liiperchene.  Mais  cette  précaution  n'étoit  pas  fort 
néceflaire  ;  les  peuples  ne  font-ils  pas  dans  ces  occa- 
fions  tous  leurs  efforts  pour  ne  rien  voir  ?  Quand 
on  avoit  trouvé  VApis  ,  avant  que  de  le  conduire 
à  Memphis  on  le  nourriffoit  pendant  quarante  jours 
dans  la  ville  du  Nil.  Des  femmes  avoient  feules  l'hon- 
neur de  le  vifiter  &  de  le  fervir  :  elles  fe  prélentoient 
au  divin  taureau  dans  un  déshabillé ,  dont  les  prê- 
tres auroient  mieux  connu  les  avantages  que  le  dieu. 
Après  la  quarantaine  on  lui  faifoit  une  niche  dorée 
dans  une  barque  ;  on  l'y  plaçoi^  &  il  dcicendoitle 
Nil  julqu'à  Memphis:  là  les  prêtes  l'alloient  rece- 
voir en  pompe  ;  ils  étoient  fuivis  d'un  peuple  nom- 
breux :  les  enfans  affez  heureux  pour  lèntir  fon  ha- 
leine ,  en  recevoient  le  don  des  prédirions.  On  le 
conduifoit  dans  le  temple  d'Ofnis,  où  il  y  avoit  deux 
magnifiques  établcs  :  l'une  étoit  l'ouvrage  de  Pfam- 
meticus  ;  elle  étoit  foùtenue  de  ffatues  coloffales  de 
douze  coudées  de  hauteur  ;  il  y  demeuroit  prefque 
toujours  renfermé  ;  il  ne  le  montroit  guère  que  fur 
un  préau  où  les  étrangers  avoient  la  liberté  de  le 
voir.  Si  on  le  promenoit  dans  la  ville  ,  il  étoit  envi- 
ronné d'officiers  qui  écartoient  la  foule ,  &  de  jeu- 
nes enfans  qui  chantoient  fes  louanges. 

Selon  les  livres  lacrés  des  Egyptiens  ,  le  dieu  Apis 
n'avoit  qu'un  certain  tems  déterminé  à  vivre  ;  quand 
la  fin  de  ce  tems  approchoit ,  les  prêtres  le  condui- 
foient  fur  les  bords  du  NU  ,  &  le  noyoient  avec 
beaucoup  de  vénération  &i.  de  cérémonies.  On  l'em- 
baumoit  enluite;  on  lui  faifoit  des  obléqucs  fidifpcn- 
dieu'ies ,  que  ceux  qui  étolcnt  commis  à  la  garde  du 
bœuf  emoaumé  s'y  ruinoient  ordinairement.  Sous 
Ptolemée  Lagus  ,  on  emprunta  cinquante  talcns  pour 
célébrer  les  funérailles  d\i  henni  Apis.  Quand  le  bœuf 
Apis  étoit  mort  &  embaumé  ,  le  peuple  le  pleuroit  » 
comme  s'il  eût  perdu  Oùris  ;  &  le  deuil  continuoit 
jufqu'à  ce  qu'il  plut  aux  prêtres  de  montrer  fon  lue* 
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cefleuf  ;  alors  on  fe  réjoiuffoit ,  comme  û  le  prince 
fîit  reffufcité  ,  &  la  fête  duroit  fept  jours. 

Cambife  ,  roi  de  Perfe  ,  à  fon  retour  d'Ethiopie , 
trouvant  le  peuple  Egyptien  occupé  à  célébrer  l'ap- 
parition à^Apis ,  &  croyant  qu'on  fe  réjoiiiffoit  du 
rnauvais  fuccès  de  fon  expédition  ,  fit  amener  le  pré- 
tendu dieu ,  qu'il  frappa  d'un  coup  d'épée  dont  il 
mourut  :  les  prêtres  furent  fuiligés  ;  &  les  foldats  eu- 
rent ordre  de  maffacrer  tous  ceux  qui  célébreroient 
la  fête. 

Les  Egyptiens  confuîtoient  Apis  comme  un  ora- 
cle ;  s'il  prenoit  ce  qu'on  lui  préfentoitàmanger,c'é- 
toit  un  bon  augure  ;  fon  refus  au  contraire  étoit  un 
fâcheux  préfage.  Pline ,  cet  auteur  fi  plein  de  fagefle 
&  d'efprit ,  obferve  (\\iApis  ne  voulut  pas  manger 
ce  que  Germanicus  lui  offrit ,  &  que  ce  prince  mou- 
rut bien-tôt  après  ;  comme  s'il  eût  imaginé  quelque 
rapport  réel  entre  ces  deux  évenemens.  Il  en  étoit 
de  même  des  deux  loges  qu'on  lui  avoit  bâties  :  fon 
féjour  dans  l'une  annonçoit  le  bonheur  à  l'Egypte  ; 
&  fon  iéjour  dans  l'autre  lui  étoit  un  figne  de  mal- 
heur. Ceux  qui  le  venoient  conlulter  approchoient 
la  bouche  de  Ion  oreille  ,  &  mettoient  les  mains  fur 
les  leurs  ,  qu'ils  tenoient  bouchées  jufqu'à  ce  qu'ils 
fuffent  fortis  de  l'enceinte  du  temple.  Arrivés  là  , 
ils  prenoicnt  pour  la  réponfe  du  dieu  la  première 
chofe  qu'ils  entendoient. 

APLAIGNER  ,  eft ,  dans  Us  Manufaclures  de  Dra- 
peras, fynonyme  à  Laïner  ^  ou  parer.  V.  Lainer. 

APLAIGNEUR  ,  f  m.  ouvrier  occupé  ,  dans  les 
Manufaclures  de  draps  ou  autres  étoffes  en  laine  ,  à  en 
tirer  le  poil  au  fortir  des  mains  du  Tifferand.  Voye^^ 
Laineur. 

APLANIR.  /-^oye;[  RÉGALER. 

APLESTER  ,  ou  APLESTRER  ,  c'eft  déplier  & 
étendre  les  voiles ,  appareiller  ,  les  mettre  en  état 
de  recevoir  le  vent  lorlqu'on  eft  prêt  de  partir.  (Z) 

APLIQUE ,  f.  f.  chei^  les  Metteurs-en-œuvre  ,  c'eft 
une  plaque  d'or  ou  d'argent  en  plein ,  dans  laquelle 
on  a  fait  plufieurs  trous  ,  autour  de  chacun  delquels 
on  fonde  une  fertiilure  qui  fe  rabat  fur  les  pierres, 
pour  les  retenir  dans  ces  trous.  Foye^  Sertissure. 

A-PLOMB ,  forte  de  terme  qui  fert  à  défigner  la  fi- 
tuation  verticale  &  perpendiculaire  à  rhorifon.(  V. 
HORISON  &■  Vertic AL.)Un  fil  à  plomb  qu'on  laifTe 
pendre  librement ,  fe  met  toujours  dans  une  fitua- 
tion  verticale.  C'ell  de-là  qu'eft  venu  cette  dénomi- 
nation. (  O  ) 

A-p  L  o  M  B  ,  fe  dit  dans  r Ecriture  d'un  caraftere 
mâle  dont  les  pleins  font  bien  remplis ,  ayant  été  for- 
més par  ime  plume  qui  les  a  frappés  également 
fur  la  ligne  perpendiculaire ,  &  leur  a  donne  toute  la 
plénitude  &  tout  le  produit  que  comportoitfa  fitua- 
tion. 

*  APLOME  ,  f  f.  {Lith.)  c'eft  ainfi  qu'on  appelle 
une  nappe  dont  on  couvre  l'autel  dans  l'Eglife 
Greque. 

*  APLUSTRE ,  f  m.  (  Hijl.  anc  )  nom  que  les 
anciens  donnoient  à  un  ornement  qu'on  mettoit  au 
plus  haut  des  poupes.  Euftathe, interprète  d'Komere, 
dit  qu'il  étoit  fait  de  planches  larges  &  bien  travail- 
lées ;  &  le  Père  Montfaucon  donne  pour  exemple 
Ci  aplujlre .,  cet  inftrument  de  bois  que  porte  fur  Ion 
épaule  un  Triton  qui  joue  du  cor ,  &  qui  orne  le 
milieu  de  la  troifieme  poupe ,  qu'on  voit  toin.  IF. 
page  ziz.  PI.  CXXXIII.  On  voit  un  autre  aplujlre., 
même  tome  PI.  fuivante\  celui-ci  ne  reffemble  guère 
au  précédent  :  d'ailleurs  le  premier  aplujlre  ,  celui 
de  la  PI.  CXXXIII.  n'occupe  pas  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  poupe  II  y  a  d'habiles  gens  qui  ont  crû 
que  Vapluflre  étoit  la  flame  du  vaiffeau  ,  ce  qui  Icrt 
à  connoître  la  direûion  du  vent.  Je  ne  fai  ,  dit  le 
P,  Montfaucon ,  fi  jamais  ce  mot  a  été  employé  dans 
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le  dernierfens.-mais  je  fuis  fur  que  plufieurs  Auteurs 
anciens  l'ont  pris  dans  le  premier  léns. 

APOBATERION,  (  Littirat.  )  aWo/3aTîp<oi/  ,  mot 
purement  Grec  ,  &  qui  lignifie  un  àifcours  d^adieu. 

Les  Anciens  par  ce  terme  entendoient  tout  poè- 
me ,  compliment ,  ou  difcours  qu'un  perlonnage  prêt 
à  quitter  fa  patrie  ou  un  pays  étranger  ,  adrelToit  à 
fes  parens  ,  amis  ou  autres  qui  lui  avoient  fait  bon 
accueil.  Tel  eft  l'adieu  qu'Enée  fait  à  Hélenus  &  à 
Andromaque  dans  le  troifieme  livre  de  l'Enéide. 

Au  contraire ,  le  premier  difcours  qu'on  tenoit  en 
entrant  dans  un  pays  ou  au  retour  d'un  voyage  ,  fe 
nommoit  épibatérion.  Foye^  EpibatÉrion.   (^) 

*  APOBOMIES ,  (  Myth.  )  de  «Va ,  dejjous,  &  de 
^oixoç ,  autel  ;  fêtes  chez  les  Grecs ,  où  l'on  ne  lacri- 
fioit  point  fur  l'autel,  mais  à  plate-terre  &  furie  pavé. 

APOCALYPSE ,  f  m.  (  Théol.  )  du  Grec  «^o..a- 
Xu-\iç ,  révélation  ;  c'eft  le  nom  du  dernier  livre  cano- 
nique de  l'Ecriture.  Foye:^  Canon  &  Bible. 

Il  contient  en  vingt-deux  chapitres  une  prophétie 
touchant  l'éiat  de  l'ËgUle  ,  depuis  i'Afcenfion  de  Je- 
fus-Chriil:  au  ciel  jufqu'au  dernier  jugement  :  &  c'eit 
comme  la  conclufion  de  toutes  les  laintes  Ecritures  , 
afin  que  les  fidèles  reconnoiffant  la  conformité  des 
révélations  de  la  nouvelle  alliance  avec  les  prédic- 
tions de  l'ancienne  ,  foient  plus  confirmés  dans  l'at- 
tente du  dernier  avènement  de  Jefus-Chrifl.  Ces  ré- 
vélations furent  faites  à  l'apôtre  S.  Jean  durant  fon 
exil  dans  l'île  de  Pathmos ,  pendant  la  peiiécution  de 
Domitien.  /'oyq  Révélation. 

L'enchaînement  d'idées  fublimes  «Se  prophétiques 
qui  compolent  Y Apocalypfe  ,  a  toujours  été  un  laby- 
rinthe pour  les  plus  grands  génies  ,  &  un  écueil  pour 
la  plupart  des  Commentateurs.  On  lait  par  quelles 
rêveries  ont  prétendu  l'expliquer  Drabienis ,  Jofeph 
Mede  ,  le  miniflre  Jurieu  ,  le  grand  Newton  lui-mê- 
me. Les  fecrets  qu'elle  renferme ,  &  l'explication  fri- 
vole que  tant  d'Auteurs  ont  tenté  d'en  donner ,  font 
bien  propres  à  humilier  l'elprit  humain. 

On  a  long-tems  difputé  dans  les  premiers  fiecles 
de  l'Eglife  lur  l'authenticité  &  la  cancnicité  de  ce  li- 
vre :  mais  ces  deux  points  font  aujourd'hui  pleine- 
ment éclaircis. Quant  à  fon  authenticité,  quelques  An- 
ciens la  nioient  ;  Cérinthe  ,  difoient-ils ,  avoit  donné 
à  V Apocalypfe  le  nom  de  S.  Jean  ,  pour  donner 
du  poids  à  fes  rêveries  ,  &  pour  établir  le  règne 
de  Jefus-Chrifl:  pendant  mille  ans  fur  la  terre  après 
le  jugement.  Foyei  Millénaires.  S.  Denys 
d'Alexandrie  ,  cité  par  Eufebe  ,  l'attribue  à  un  per- 
fonnage  nommé  Jean  ,  différent  de  l'Evangélille.  Il 
eft  vrai  que  les  plus  anciennes  copies  Greques  ,  tant 
manufcrites  qu'imprimées  de  V Apocalypfe .,  portent 
en  tête  le  nom  de  Jean  le  divin.  Mais  on  fait  que  les 
Pères  Grecs  donnent  par  excellence  ce  furnom  à  l'a- 
pôtre S.  Jean  pour  le  diftinguer  des  autres  Evangé- 
liftes  ,  &  parce  qu'il  avoit  traité  fpéciaicment  de  la 
divinité  du  Verbe.  A  cette  raifon  l'on  ajoute ,  1°.  que 
dans  Y  Apocalypfe  S.  Jean  eft  nommément  deligné  par 
ces  termes  :  à  Jean  qui  a  publié  la  parole  de  Dieu ,  & 
qui  a  rendu  témoignage  de  tout  ce  qu  'il  a  vu  de  Jefus- 
Chrifl  ;  caraôeres  qui  ne  conviennent  qu'à  l'Apôtre. 
x°.  Ce  livre  eft  adrelTé  aux  fept  Eglifes  d'Afie  ,  dont 
S.  Jean  avoit  le  gouvernement.  3°.  Il  efl  écrit  de  l'île 
de  Pathmos,  où  S.  Irenée ,  Eufebe  &  tous  les  Anciens 
conviennent  que  l'apôtre  S.Jean  fut  relégué  en  95 , 
&  d'oii  il  revint  en  98  :  époque  qui  fixe  encore  le 
tems  où  l'ouvrage  fut  compofé.  4"".  Enfin  plufieurs 
Auteurs  voifins  des  tems  apoftoliques,  tels  que  Saint 
Juftin  ,  S.  Irenée  ,  Origcne  ,  Viitorin  ,  &  après  eux 
une  foule  de  Pères  &  d'Auteurs  ecclciiafhques  ,  l'at- 
tribuent à  S.  Jeanl'Evangéliftc./^.  Authenticité 
(S'Authentique. 

Quant  à  fa  canonicité  ,  elle  n'a  pas  été  moins  con- 
teftée.  S.  Jérôme  rapporte  que  dans  l'Eglife  Greque, 
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'même  de  foh  tems ,  on  la  révoquoit  en  doute.  Eufebe 
&  S.  Epiphane  en  conviennent.  Dans  les  catalogues 
•des  Livres  laints  ,  drefles  parle  concile  de  Laodicée , 
par  S.  Grégoire  de  Nazianze,  par  S.  Cyrille  de  Jéru- 
falem ,  &  par  quelques  autres  Auteurs  Grecs  >  il  n'en 
■eu  fait  aucune  mention.  Mais  on  l'a  toujours  regar- 
■dé  comme  canonique  dans  l'Eglife  Latine.  C'efl  le 
fentiment  de  S.  Juftin  ,  de  S.  Irenée  ,  de  Théophile 
d'Antioche ,  de  Méliton  ,  d'Apollonius  ,  &  de  Clé- 
ment Alexandrin.  Le  troifieme  concile  de  Carthage, 
tenu  en  397  ,  l'inféra  dans  le  canon  des  Ecritures  ,  & 
■depuis  ce  tems-là  l'Eglife  d'orient  l'a  admis  comme 
celle  d'occident. 

Les  Alogiens,  hérétiques  du  deuxième  fiecle,  re- 
jettoient  VApocalypfe ,  dont  ils  tournoient  les  révéla- 
tions en  ridicule ,  iiir-tout  celles  des  fept  trompettes , 
des  quatre  Anges  liés  fur  l'Euphrate  ,  &c.S.  Epiphane 
répondant  à  leurs  inveftives  ,  obferve  que  VApoca- 
lypfe n'étant  pas  une  fimple  hiftoire  ,  mais  une  pro- 
phétie ,  il  ne  doit  pas  paroître  étrange  que  ce  livre 
Ibit  écrit  dans  un  ilyle  figuré ,  femblable  à  celui  des 
Prophètes  de  l'ancien  Telîament. 

La  difficulté  la  plus  fpécieufe  qu'ils  oppofafTent  à  l'au- 
thenticité de  rÂpocafypJe,  étoit  fondée  fur  ce  qu'on 
lit  au  ch.  xj.v.  1 8.  Ecriveià  fange  de  réglifede  Thyadre. 
Or ,  ajoiitoient  -  ils ,  du  tems  de  l'apôtre  S.  Jean  il  n'y 
avoit  nulle  églife  chrétienne  à  Thyatire.  Le  même 
S.  Epiphane  convient  du  fait,  &  répond  que  l'Apôtre 
parlant  d'une  chofe  future  ,  c'eft-à-dire  de  l'Eglile  qui 
devoit  être  un  jour  établie  à  Thyatire ,  en  parle  com- 
me d'une  chofe  préfente  &  accomplie  ,  fuivant  l'u- 
fage  des  Prophètes.  Quelques  modernes  ajoutent  , 
que  du  tems  de  S.  Epiphane  le  catalogue  des  Evêques 
&  les  autres  aftes  qui  prouvoient  qu'il  y  avoit  eu 
une  églife  à  Thyatire  dès  le  tems  des  Apôtres ,  étoient 
inconnus  à  ce  Père ,  &  que  fon  aveu  ne  favorife  point 
les  Alogiens.  Enfin  Grotius  remarque  qu'encore  qu'il 
n'y  eût  aucune  églife  de  Payens  convertis  à  Thya- 
tire quand  S.  Jean  écrivit  Ion  Apocalypfi  ,  il  y  en 
avoit  néanmoins  une  de  Juifs ,  femblable  à  celle  qui 
s'étoit  établie  à  Theiîalonique  avant  que  S.  Paul  y 
prêchât. 

Il  y  a  eu  plufieurs  Apocalypfes  fuppofées.  S.  Clé- 
ment dans  fes  hypotypofes  parle  d'une  Apocalypfi  de 
S.  Pierre;  &  Sozomene  ajoute  ,  qu'on  la  lifoit  tous 
les  ans  vers  Pâques  dans  les  égliles  de  la  Paleftine. 
Ce  dernier  parle  encore  d'une  Apocalypje  de  S.  Paul 
que  les  Moines  eftimoient  autrefois ,  &  que  les  Coph- 
tes  modernes  le  vantent  de  pofîéder.  Euîébe  fait  auffi 
mention  de  V Apocalypfe  dkàzm  ;  S.  Epiphane,  de 
celle  d'Abraham,fuppofée  parles  hérétiques  Séthiens, 
&  des  révélations  de  Seth  &  deNarie  femme  de  Noé , 
par  lesGnofliques.  Nicéphore  parle  d'une  Apocalypje 
d'Eldras  ;  Gratian  &  Cédrene  d'une  Apocalypje  de 
Moyfe  ;  d'une  autre  attribuée  à  S.  Thomas  ;  d'une 
troifieme  de  S.  Etienne  ;  &  S.  Jérôme  d'une  quatriè- 
me ,  dont  on  faifoit  auteur  le  prophète  Elie.  Porphyre 
dans  la  vie  de  Plotin ,  cite  les  Apocalypfes  de  Zoroaf- 
trc  ,  de  Zoftrein ,  de  Nicothée  ,  d'Allogènes ,  &c,  li- 
vres dont  on  ne  connoît  plus  que  les  titres  ,  &  qui 
vraisemblablement  n'étoient  que  des  recueils  de  fa- 
bles. S'ixi. Jhienf  lïb.  II.  &  VII.  Dupin,  differt.prai' 
Uni.  tom.  III.  &  biblioth.  des  A  ut.  eccUjiafi.   (  G  ) 

APOCHYLINNE,£/z  Pharmacie  ,  fuc  végétal 
cpaiffi  ,  que  Ton  appelle  dans  les  boutiqucs/àc  épaiffi. 
Voyer  Suc   ÉPAISSI. 

*  APOCINOS ,  nom  d'une  danfc  ancienne  dont  il 
ne  nous  ell  refté  que  le  nom. 

APOCOPE,  f.  f.  (  Gramm.  )  figure  de  didion  qui 
fe  fait  lorfqu'on  retranche  quelque  lettre  ou  quelque 
fyllabe  à  la  fin  d'un  mot,  comme  dans  ces  quatre  im- 
pératifs ,  die .^  duc.,fac  ,fer,  aulieu  dcdice^duce j&ic. 
irigcm  ■pour  irigenii  ,  negotî  pour  negotii  ,  &c. 

Ce  mot  vient  de  «Vcko'W«  3  qui  eft  compofé  de  la 
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prépofitiDn  «t'wo ,  &  qui  répond  à  Va  ou  ab  des  Latins  3,' 
&  de  KCTtTw^Je  coupe  ,ye  retranche.  (  F^ 

*  APOCRÉAS ,(.(.{  Lithurg.  )  c'eft  la  femaine 
qui  répond  à  celle  que  nous  appelions  lafeptuagéjime. 
Les  Grecs  l'appellent  apocréas  ou  privation  de  chair  ; 
parce  qu'après  le  Dimanche  qui  la  fuit  on  ceffe  de 
manger  de  la  chair ,  &  l'on  ule  de  laitage  jufqu'au 
fécond  jour  après  la  quinquagéfime  ,  que  commence 
le  grand  jeûne  de  Carême.  Pendant  V apocréas  ^  on  ne 
chante  ni  triode  ni  alléluia.  Dicl.  de  Trév. 

APOCRISIAIRE  ,  f.  m.  dans  VHiJloire  ancienne  , 
c'étoit  un  officier  établi  pour  porter  &  faire  les  mef- 
fages ,  intimer  les  ordres  ou  déclarer  les  réponfes  d'un 
Prince  ou  d'un  Empereur. 

Ce  mot  eft  formé  du  Grec  aVo^p/V/ç ,  refponfurn  ^ 
réponfe ,  d'où  vient  qu'il  s'appelle  fouvent  en  Latin 
rejponjalis ,  porteur  de  réponfes. 

Cet  officier  devint  enfuite  Chancelier  de  l'Empe- 
reur &  garda  les  fceaux.  Nous  trouvons  quelque- 
fois dans  un  Latin  barbare  Afecreta^  Secrétaire ,  pour 
Apocrifiarius.  Zozime  le  définit  un  Secrétaire  des  af- 
faires étrangères.  C'efl  ce  que  Vopifcus ,  dans  la  vie 
d'Aurélien ,  appelle  Notarius  fecretorum,  Voye^  SE- 
CRÉTAIRE, &c. 

Les  Patriarches  donnèrent  enfuite  ce  nom  aux  Dia- 
cres qu'ils  Cléputoient  pour  les  intérêts  de  leurs  égli- 
fes  ,  &  aux  Eccléfiaftiques  qui  étoient  envoyés  de 
Rome  pour  traiter  des  alfaires  du  faint  Siège:  car  ou- 
tre les  Soûdiacres  &  les  défenfeurs  que  les  Papes  en- 
voyoient  de  tems  en  tems  dans  les  provinces  pour  y 
exécuter  leurs  ordres  ,  ils  avoient  quelquefois  un 
Nonce  ordinaire  réfident  à  la  Cour  Impériale  ,  que 
les  Grecs  appelloient  Apocrijîaire  ,  &  les  Latins  Ref' 
ponjalis  ;  parce  que  fon  emploi  n'étoit  autre  que  d'ex- 
pofer  au  Prince  les  intentions  du  Pape ,  &c  au  Pape 
les  volontés  de  l'Empereur ,  &  les  réponfes  réci- 
proques de  l'un  &  de  l'autre  fur  ce  qu'il  avoit  à  né- 
gocier :  de  forte  que  ces  Apocrifiaires  étoient ,  à  pro- 
prement parler ,  ce  que  font  les  Ambaffadeurs  ordi- 
naires des  Souverains  &  les  Nonces  du  Pape  auprès 
des  Princes.  Saint  Grégoire  le  grand  avoit  exercé  cet 
emploi  avant  que  d'être  Pape ,  &  plufieurs  autres 
l'ont  auffi  exercé  avant  leur  pontificat.  Les  Apocri- 
Jîaires n  avaient  aucune  jurifdiûion  à  Conftantinople, 
(  non  plus  que  les  Nonces  n'en  ont  point  en  France  ) 
fi  ce  n'étoit  qu'ils  fuflent  auffi  délégués  du  Pape  pour 
le  jugement  de  quelques  caufes  d'importance.  Quoi- 
qu'ils fuffi^nt  Nonces  du  Pape ,  ils  cédoient  néanmoins 
aux  Evêques ,  comme  il  parut  au  concile  de  Conftan- 
tinople  en  5  3  6 ,  où  Pelage ,  Apocri^aire  du  pape  Aga- 
pet ,  &  le  premier  de  fes  Nonces  apoftoliques  qu'on 
trouve  dans  l'hiftoire  ,  foufcrivit  après  les  Evêques. 
Ces.  Apocrifiaires  étoient  toujours  des  Diacres,  &  ja- 
mais des  Evoques;  car  ceux-ci  n'étoient  employés 
qu'aux  Ambaffades  extraordinaires ,  ou  aux  léga- 
tions. Nous  avons  remarqué  que  les  Patriarches  en 
Orient  avoient  leur  Apocrijîaire.  Ainfi  dans  le  fynode 
tenu  à  Conftantinople  l'an  439 ,  Diofcore  ,  Apocri^ 
flaire  de  l'églife  d'Alexandrie,  foùtint  la  primatie  de 
fon  Prélat  contre  celui  d'Antioche.  On  trouve  auflï 
des  exemples  ^Apocrifiaires  que  les  Papes  ont  envoyés 
aux  Patriarches  d'Orient.  On  a  encore  donné  le  nont 
à^ Apocrifiaire  aux  Chanceliers  ,  que  l'on  appelloit 
auffi  Référendaires.  Ainfi  Saint  Oùen  eft  appelle  Apo- 
crifiaire  du  Roi  ;  &  Aimoin  dit ,  qu'il  étoit  Référendaire. 
Voyei  LÉGAT.  Ducange,  GloJJ'arium  /«//«//.ThomalT. 
Difcipl.  ecclcfiafl. 

Bingham  dans  fes  Antiquités  eccléfiaftiques  ,  ob- 
ferve que  la  fonction  à!  Apocrifiaire  des  Papes  peut 
avoir  commence  vers  le  tems  de  Conftantin ,  ou  peu 
après  la  converfion  des  Empereurs ,  qui  dut  néceffiii- 
rcment  établir  des  correfpondances  entre  eux  &  les 
fouvcrains  Pontifes  :  mais  on  n'en  voit  guère  le  nom 
que  vers  le  règne  de  Jurtinien ,  qui  .en  fait  mention 
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clans  fa  Nôvelle  VI.  ch.  ij.  par  laquelle  il  paroît  que 
tous  les  Evêques  avoient  de  iemblables  officiers.  A 
leur  imitation  les  monafleres  eurent  auffi  dans  la  iuite 
des  Apocrïjiains  ,  qui  ne  rcfidoient  pourtant  pas  per- 
pétuellement dans  la  ville  Impériale  ou  à  la  Cour  , 
comme  ceux  du  Pape  ;  mais  qu'on  déléguoit  dans  le 
beioin  pour  les  affaires  que  le  monaftere  ,  ou  quel- 
qu'un des  moines  ,  pouvoit  avoir  au-dehors  ou  de- 
vant l'Evêque.  Dans  ces  cas  Juftinien  ,  dans  fa  No- 
velle  LXXIX ,  veut  que  les  afcetes  &  les  vierges 
confacrécs  à  Dieu  comparoiffent  &  répondent  par 
\(Zi\xs Apocrijîaires.  Ils  étoient  quelquefois  clercs, com- 
me  il  paroît  par  les  aftes  du  V.  concile  général ,  où 
Théonas  fe  nomme  Prêtre  ècApocrifiaire  du  monaftere 
du  mont  Sinaï.  C'étoit  à  peu  près  ce  que  font  aujour- 
d'hui les  Procureurs  dans  les  monafleres ,  ou  même 
les  Procureurs  généraux  des  ordres  religieux.  Suicer 
aioiite,que  les  Empereurs  de  Conftantinople  ont  auffi. 
donné  quelquefois  à  leurs  AmbafTadeurs  ou  Envoyés 
le  titre  ôi  Apocrifaire  o\i  Apocrifiaire.  Bingham,  Orig. 
ecclef.  Lïb,  III.  c.  xiij.  §.  6. 

L'héréfie  des  Monothélites  &  celle  des  Iconoclaf- 
tes  qui  la  iiiivit ,  abrogèrent  l'ufage  oii  la  Cour  de 
Rome  étoit  d'avoir  un  Apocrifiaire  à  Conftantino- 
pie.  (G) 

♦APOCROUSTIQUES  (  Médecine.  )  épithete  que 
l'on  donne  aux  remèdes  dont  la  vertu  eft  allringente 
&  répercuffive.  Ce  mot  ell  formé  de  «Vûk/jûJûj  ,  je  ré- 
prime. 

APOCRYPHE  (  Théologie.  )  du  Grec  Àt^Ik^v^oç  ^ 
terme  qui  dans  fon  origine  &  lelon  fon  étymologie , 
fignifîe  caché. 

En  ce  fens  on  nommoit  apocryphe  tout  écrit  gardé 
fecretement  &  dérobé  à  la  connoiffance  du  public. 
Ainfi  les  Livres  des  Sibylles  à  Rome  ,  confiés  à  la 
garde  des  Decemvirs  ;  les  annales  d'Egypte  &  de 
Tyr  ,  dont  les  prêtres  feuls  de  ces  royaumes  étoient 
dépofitaires  ,  &:  dont  la  ledure  n 'étoit  pas  permife 
indifféremment  à  tout  le  monde  ,  étoient  des  Livres 
apocryphes.  Parmi  les  divines  Ecritures  un  Livre  pou- 
voit être  en  même  tems  ,  dans  ce  fens  général ,  un 
Livre  tacré  &  divin  ,  &  un  Livre  apocryphe  :  facré  & 
divin ,  parce  cpi'on  en  connoifToit  l'origine  ,  qu'on  fa- 
voit  qu'il  avoit  été  révélé  :  apocryphe  ,  parce  qu'il 
étoit  dépofé  dans  le  temple ,  &  qu'il  n'avoit  point  été 
communiqué  au  peuple  ;  car  lorfque  les  Juifs  pu- 
blioient  leurs  Livres  facrés  ,  ils  les  appelloient  cano- 
niques &  divins  ,  &  le  nom  (^apocryphes  refloit  à  ceux 
qu'ils  gardoient  dans  leurs  archives.  Toute  la  difte^ 
rence  confifloit  en  ce  qu'on  rendoit  les  uns  publics, 
&  qu'on  n'en  ufoit  pas  de  même  à  l'égard  des  au- 
tres ,  ce  qui  n'empêchoit  pas  qu'ils  ne  pûlTent  être 
facrés  &  divins  ,  quoiqu'ils  ne  fuffent  pas  connus 
pour  tels  du  public  ;  ainfi  avant  la  traduction  des  Sep- 
tante, les  livres  de  l'ancien  Teflament  pouvoient  être 
appelles  apocryphes  par  rapport  aux  Gentils  ;  &  par 
rapport  aux  Juifs  la  même  qualification  convenoit 
iiux  livres  qui  n'étoient  pas  inférés  dans  le  canon  ou 
le  catalogue  public  des  Ecritures.  C'efl  précifément 
ainfi  qu'il  faut  entendre  ce  que  dit  faint  Epiphane , 
que  les  Livras  apocryphes  ne  font  point  dépojés  dans 
l'arche  parmi  les  autres  écrits  injpirés. 

Dans  le  Chriflianifme  ,  on  a  attaché  au  mot  apo- 
cryphe une  fignifîcation  différente ,  &  on  l'employé 
pour  exprimer  tout  Livre  douteux  ,  dont  l'auteur  efl 
incertain  &  fur  la  foi  duquel  on  ne  peut  faire  fonds  ; 
comme  on  peut  voir  dans  faint  Jérôme  &  dans  quel- 
ques autres  Pères  Grecs  &  Latins  plus  anciens  que 
lui  :  ainfi  l'on  dit  un  livre  ,  un  pajfage  ,  une  hifloire 
apocrypiu  ,  &c.  lorfqu'il  y  a  de  fortes  raifons  de  fuf- 
peûcr  leur  authenticité ,  &c  de  pcnfer  que  ces  écrits 
font  fuppofés.  En  matière  de  doârine  ,  on  nomme 
apocryphes  les  Livres  des  hérétiques  &  des  fchlfma- 
jtiques ,  &c  même  dçs  Livras  qui  jiç  cwîticnncnt  au- 
Tçaie  I, 
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cnne  erreur ,  mais  qui  ne  font  point  reconnus  pour 
divins  ,  c'efl-à-dire  ,  qui  n'ont  été  compris  ni  par  la 
Synagogue  ni  par  l'Eglife  ,  dans  le  canon  ,  pour  être 
lus  en  public  dans  les  afïemblées  des  Juifs  ou  des 
Chrétiens,  f^oye^  Canon  ,  Bible. 

Dans  le  doute  û  un  Livre  efl:  canonique  ou  apo-i' 
cryphe ,  s'il  doit  faire  autorité  ou  non  en  matière  de 
religion ,  on  fent  la  nécefîîté  d'un  tribunal  fupérieur 
&  infaillible  pour  fixer  l'incertitude  des  efprits  ;  & 
ce  tribunal  efî  l'Eglife  ,  à  qui  feule  il  appartient  de 
donner  à  un  Livre  le  titre  de  divin ,  en  déclarant 
que  le  nom  de  fon  auteur  peut  le  faire  recevoir  com- 
me canonique ,  ou  de  le  rejetter  comme  fuppofé. 

Les  Catholiques  &:  les  Proteflans  ont  eu  des  dif- 
putes  très-vives  fur  l'autorité  de  quelques  Livres  que 
ces  derniers  traitent  à^ apocryphes ,  comme  Judith  , 
Efdras ,  les  Machabées  :  les  premiers  fe  font  fondés 
fur  les  anciens  canons  ou  catalogues ,  &  fur  le  té- 
moignage uniforme  des  Pères  ;  les  autres  fur  la  tra- 
dition de  quelques  Eglifes.  M.  Simon ,  en  particu- 
lier ,  foûtient  que  les  Livres  rejettes  par  les  Protef- 
tans  ont  été  certainement  lus  en  Grec  dans  les  plus 
anciennes  Eglifes ,  &  même  par  les  Apôtres ,  ce  qu'il 
infère  de  plufieurs  pafTages  de  leurs  écrits.  Il  ajoute 
que  l'Eglife  les  reçût  des  Grecs  Helleniftes  ,  avec  les 
autres  Livres  de  l'Ecriture  ,  &  que  fi  l'églife  de  Pa- 
lefline  refufa  toujours  de  les  admettre  ,  c'eff  feule- 
ment parce  qu'ils  n'étoient  pas  écrits  en  HébreiB 
comme  les  autres  Livres  qu'elle  lifoit ,  non  qu'elle 
les  regardât  comme  apocryphes  ,  c'efl-à-dire  ,  fuppo- 
féz.  A  ce  raifonnement  les  Proteflans  oppofént  l'au- 
torité des  Ecrivains  de  tous  les  fiecles ,  qui  diflinguent 
précifément  les  Livres  en  queflion  ,  de  ceux  qui 
étoient  compris  dans  le  canon  des  Juifs. 

Les  Livres  reconnus  pour  apocryphes  par  l'Eglife 
catholique ,  qui  font  véritablement  hors  du  canon  de 
l'ancien  Teflament  >  &  que  nous  avons  encore  au- 
jourd'hui ,  font  Voraifon  de  Manafsès  ,  qui  efl  à  la  fin 
des  Bibles  ordinaires  ,  le  III^  &  le  IV^  livre  d'EfdraSy 
le  IIP  &  le  IV^  des  Machabées.  A  la  fin  du  Livre  de 
Job ,  on  trouve  une  addition  dans  le  Grec ,  qui  con- 
tient une  généalogie  de  Job ,  avec  un  difcours  de  la  fem- 
me de  Job  ;  on  voit  aufîi  ,  dans  l'édition  Greque  ,  un 
Pfeaume  qui  n'efl  pas  du  nombre  des  CL.  &  à  la  fin 
du  livre  de  la  Sageffe ,  un  difcours  de  Salomon  tiré  du 
viij*"  chap.  du  IIP  livre  des  Rois.  Nous  n'avons  plus 
le  livre  d'Enoch  ,  fi  célèbre  dans  l'antiquité  ;  &  félon 
faint  Auguflin  ,  on  en  fuppofa  un  autre  plein  de  fic- 
tions que  tous  les  Pères  ,  excepté  TertuUien ,  ont  re- 
gardé comme  apocryphe.  Il  faut  aufîi  ranger  dans  la 
claffe  des  ouvrages  apocryphes  ,  le  livre  de  l'afTomp- 
tion  de  Moyfe ,  &  celui  de  l'affomption  ou  apoca- 
lypfe  d'Elie.  Quelques  Juifs  ont  fuppofé  des  Livres 
fous  le  nom  des  Patriarches ,  comme  celui  des  géné- 
rations éternelles  ,  qu'ils  attribuoient  à  Adam.  Les 
Ebionites  avoient  pareillement  fuppofé  un  hvre  in- 
titidé  V échelle  de  Jacob  ,  &  un  autre  qui  avoit  pour 
titre  la  généalogie  des  fils  &  filles  d'Adam  ,  ouvrages 
imaginés  ou  par  les  Juifs  ,  amateurs  des  fiftions  ,  ou 
par  les  hérétiques  ,  qui  ,  par  cet  artifice  ,  femoicnt 
leurs  opinions  ,  &  en  recherchoient  l'origine  jufque 
dans  une  antiquité  propre  à  en  impofcr  à  des  yeux 
peu  clairvoyans.  Foye^  Actes  des  Apostrfs.(6'^ 

APOCYN  ,  apocynum  ,  f.  m.  i  Hift.  nat.  &  bot.  ) 
genre  de  plante  à  fleurs  monopctales ,  &c  faites  en 
forme  de  cloche  ;  ces  fleurs  ne  font  pas  tout-à-fait 
femblables  dans  toutes  les  efpeces  ;  il  faut  décrire 
féparément  les  deux  principales  différences  que  l'on 
y  remarque. 

1°.  Il  y  a  des  efpeces  à''apocyn  dont  les  fleurs  font 
des  cloches  découpées.  Il  s'élève  du  fond  du  calice 
un  piflil  qui  tient  à  la  partie  poftérieure  de  la  fleiu- 
comme  un  clou  ,  &:  qui  devient  dans  la  fuite  un 

fruit  à  dçux  gaînçs ,  qui  s'ouvre  dans  fa  longucju.r  d^^ 
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la  bafe  à  la  pointe ,  &  qui  renferme  plufieurs  femen- 
ces  garnies  d'une  aigrette ,  &  attachées  à  un  placen- 
ta raboteux. 

1°.  On  trouve  quelques  autres  efpeces  à^apocyn 
dont  les  fleurs  font  des  cloches  renverfées  &  décou- 
pées. Il  s'élève  du  milieu  de  ces  fleurs  un  chapiteau 
fort  joli  qui  eft  formé  par  cinq  cornets  difpofés  en 
rond.  Ce  chapiteau  reçoit  dans  fon  creux  le  piftil 
qui  fort  du  centre  du  calice.  Lorfqiie  la  fleur  eft  paf- 
fée  ,  ce  piftil  devient  un  fruit  à  deux  gaines  ;  elles 
s'ouvrent  d'un  bout  à  l'autre ,  &  laiflent  voir  un  pla- 
centa feuilleté  fur  lequel  font  couchées  par  écailles 
plufieurs  femences  chargées  d'une  aigrette  ;  ajoutez 
aux  caraâeres  de  ce  genre  ,  que  ces  efpeces  rendent 
du  lait.  Tournefort ,  Inji.  rd  herb.  F.  Plante.  ( /) 

Harris  prétend  que  Vapocyn  efl  femblable  à  l'ipé- 
cacuana ,  qu'il  purge  violemment  par  haut  &  par 
bas ,  &  qu'il  eft  impoflible  de  dilHnguer  Vapocyn  en 
poudre  du  véritable  ipécacuana ,  quoique  ces  deux 
racines  entières  différent  par  la  couleur  des  filets  qui 
les  traverfcnt.  {  N^ 

APODlCTIQUE;ce  mot  eft  formé  du  Grec 
À'^aoS'tUvûiJia.t  ,jc  démontre  y  je  montre  clairement  ;  c'efl 
en  Logique  ,  un  argument  ou  fyllogifme  clair ,  une 
preuve  convaincante  ,  ou  démonftration  d'ime  cho- 
ie, y.  DÉMONSTRATION,  ARGUMENT  ,   &C.  (A') 

*  APODIOXIS  {Belles-Lettres.)  figure  de  rhétori- 
que par  laquelle  on  rejette  avec  indignation  un  ar- 
gument ou  une  objeftion  comme  abfurde. 

*  APODIPNE ,  f.  m.  de  aVs  tS  S-ilmn  ,  aprh  le  re- 
pas dufoir  (  Lithurg.  )  ;  office  de  l'églife  Greque  ,  qui 
répond  à  ce  qu'on  appelle  compiles  dans  notre  Egliié. 
Il  y  a  le  grand  apodipne  &  le  petit  ;  celui-ci  eft  pour 
le  courant  de  l'année  ;  le  grand  n'efl  que  pour  le  ca- 
rême. 

APODYTERION  {Hifi.  anc.  )  pièce  des  an- 
ciens Thermes  ou  de  la  Paleflre ,  dans  laquelle  on 
quittoit  fes  habits ,  foit  pour  le  bain  foit  pour  les  exer- 
cices de  la  Gymnaflique  :  à  en  juger  par  les  Thermes 
de  Dioclétien  avant  leur  démolition ,  Vapodyterion 
étoit  un  grand  falon  oûogone  de  fîgxire  oblongue , 
dont  chaque  face  formoit  un  demi-cercle,  &  dont 
la  voûte  étoit  foCitenue  par  plufieurs  colonnes  d'ime 
hauteur  extraordinaire.  Mém.  de  VAcad.  tom.  I.  (G) 

APOGÉE,  f.  m.  c'efl: ,  en  Aflronomie  ,  le  point 
de  l'orbite  du  foleil  ou  d'une  planète  le  plus  éloigné 
de  la  terre.  Foye^  Orbite  &  Terre. 
■  Ce  mot  efl  compolé  de  aV^o,  ah ,  &  de  >«  ou  ya.7a, , 
terra  ,  terre  ;  apogée  fignifîe  aufîi  grotte  ou  voûte  fou- 
terraine. 

X] apogée  efl:  un  point  dans  les  cieux ,  placé  à  une 
des  extrémités  de  la  ligne  des  apfides,  Lorfque  le  fo- 
leil ou  une  planète  efl  à  ce  point ,  elle  fe  trouve  alors 
à  la  plus  grande  diftance  de  la  terre  où  elle  puiffe 
être  pendant  fa  révolution  entière.  Voyei{_  Apside, 
Terre  ,  Planète  ,  &c. 

Le  point  oppofé  kV  apogée  s'appelle  périgée.  Vofe^ 
PÉRIGÉE. 

Les  anciens  Aftronomcs  qui  plaçoient  la  terre  au 
centre  du  monde  ,  confidéroient  particulièrement 
Vapogée  6cle  périgée.  Quant  aux  modernes ,  qui  font 
occuper  au  foleil  le  lieu  que  les  anciens  avoient  ac- 
cordé à  la  terre ,  il  n'efl:  plus  queflion  pour  eux  d'a- 
pogée &C  de  périgée,  mais  d'aphéhc  &  de  périhélie. 
Uapogée  du  foleil  efl  la  même  chofe  que  l'aphélie  de 
la  terre ,  &  le  périgée  du  fbleil  efl  la  même  chofe 
que  le  périhélie  de  la  terre.  Fbyei  Aphélie  &  Pé- 
rihélie; voyeiauffî  SYSjkuE. 

On  peut  déterminer  la  quantité  du  mouvement  de 
Vapogée  par  deux  obfervations  faites  en  deux  tems 
fort  éloignés  l'im  de  l'autre  ;  on  réduira  en  minutes 
ia  différence  donnée  par  les  deux  obfervations ,  & 
on  divifera  les  mlmites  par  le  nombre  d'années  com- 
piifcs  entre  le>  deux  obfgrvatiQns  :  le  quotient  de 
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cette  diviflon  fera  le  mouvement  annuel  de  Vapogée. 
Ainfi  Hipparque  ayant  obfervé  ,  1 40  ans  avant  Je- 
fus-Chrift ,  que  l'apogée  du  foleil  étoit  au  5''  30'  des 
)(  ;  &  Riccioli  ayant  obfervé  en  l'an  de  Jefus-Chrifl 
1646  ,  qu'il  étoit  au  y^  26'  du  ?s>,  il  s'enfuit  que  le 
mouvement  annuel  de  Vapogée  efl  de  i'  2",  puif  qu'en 
divifant  la  différence  31'*  56'  15"  réduite  en  fécon- 
des, par  l'intervalle  1785  des  années  écoulées  entre 
les  deux  obfervations,  il  vient  pour  quotient  i'  z", 
comme  le  portent  les  tables  de  M.  de  la  Hire. 

La  feule  de  toutes  les  planètes  qiii  ait  un  apogée  & 
tm  périgée  véritable ,  efl  la  lune  ,  parce  que  cette 
planète  tourne  véritablement  autour  de  la  terre  ;  cet 
apogée  ,  aufTi-bien  que  le  périgée  ,  a  un  mouvement 
très-fenfible  d'occident  en  orient ,  félon  la  fuite  des 
fignes  ,  de  forte  que  l'axe  ou  la  ligne  des  apfides  ne 
fe  retrouve  au  même  point  du  ciel  qu'après  un  inter- 
valle d'environ  neuf  ans. 

De  plus ,  le  mouvement  de  Vapogée  de  la  Lune  efl 
fujet  à  une  inégalité  confidérable  ;  car  lorfque  cet 
apogée  fe  trouve  dans  la  ligne  des  fyzigies ,  il  paroît 
fe  mouvoir  de  même  que  le  Soleil ,  félon  la  fuite  des 
fignes  :  mais  dans  les  quadratures ,  il  efl  au  contrai- 
re rétrograde.  Or  les  mouvemens  de  Vapogée ,  foit 
qu'il  s'accélère  ou  qu'il  rétrograde  ,  ne  font  pas  tou- 
jours égaux  :  car  il  doit  arriver  lorfque  la  Lune  efl 
dans  l'un  ou  l'autre  quartier ,  que  la  ligne  de  fon  apo- 
gée s'avancera  bien  plus  lentement  qu'à  l'ordinaire, 
ou  qu'il  deviendra  rétrograde  ;  au  lieu  que  fi  la  LunG 
efl  en  conjonftion,  le  mouvement  de  Vapogée  fera  le 
plus  rapide  qu'on  pourra  obferver.  Foye^  Apside^ 
Jnji.  Ajlr.  de  M.  le  Monnier.  La  caufé  du  mouvement 
de  Vapogée  de  la  lune  efl  le  fujet  d'une  grande  quef- 
tion  qui  n'efl  pas  encore  décidée  au  moment  que 
j'écris  ceci.  Voyei  ATTRACTION  &  LUNE.  (  O) 

APOGRAPHE ,  f.  m.  (  Grammaire.  )  ce  mot  vient 
de  à.7To ,  prépofition  Greque  qui  répond  à  la  prépofi- 
tion  Latine  à  ou  de  ,  qui  marque  dérivation  ,  &  de 
■ypcltpu  ffcribo  i  ainfi  apographe  efl  im  écrit  tiré  d'un 
autre  ;  c'efl  la  copie  d'un  original.  Apographe  efl  op- 
pofé à  autographe,  (i^) 

APOINTER  ,  V.  aa.  en  terme  de  Tondeur ,  c'efl  fai- 
re des  points  d'aiguille  à  une  pièce  de  drap  fur  le 
manteau  ou  côté  du  chef  qui  enveloppe  la  pièce  , 
pour  l'empêcher  de  fe  déplier. 

♦APOLITIQUE,  f.  m.  {Lith.  )  c'efl  dans  l'E- 
glife  Greque  une  forte  de  refrein  qui  termine  les  par- 
ties confidérables  de  l'office  divin.  Ce  refrein  change 
félon  les  tems.  Le  terme  apolitique  efl  compofé  de 
«Vo\  &  de  AÛw  ,ye  délie ,  je  finis  ,  &c. 

APOLLINAIRES  ou  APOLLINARISTES ,  f.  m. 
pi.  (  Théol.  )  Les  ApolUnaires  font  d'anciens  héréti- 
ques qui  ont  prétendu  que  Jefus-Chrifl  n'a  voit  point 
pris  un  corps  de  chair  tel  que  le  nôtre ,  ni  une  amô 
raifonnablc  telle  que  la  nôtre. 

Apollinaire  de  Laodicée,  chef  de  cette  fcfte ,  don* 
noit  à  Jefus-Chrifl  une  efpece  de  corps ,  dont  il  foû- 
tenoit  que  le  Verbe  avoit  été  revêtu  de  toute  éter-* 
nité  :  il  mettoit  auffi  de  la  différence  entre  l'ame  de 
Jefus-Chrifl  &  ce  que  les  Grecs  appellent  vow? ,  ifp^ity 
entendement  ;  en  conféquence  de  cette  diftinftion  ,  il 
difoit  que  le  Chrift  avoit  pris  une  amc ,  mais  fans  l'en* 
tendemcnt;  défaut,  ajoûtoit-il,  fuppléé  par  la  pré- 
fence  du  Verbe.  U  y  en  avoit  même  entre  fes  feûa- 
teurs  ,  qui  avançoient  pofitivement  que  le  Chrift 
n'avoit  point  pris  d'ame  humaine. 

Selon  l'évêque  Pearfon ,  écrivain  Anglols ,  «  la 
»  différence  entre  l'héréfie  des  ApolUnaires  ,  &  celle 
»  des  Ariens,  efl,  que  les  ^/'o////w/Vt',y  foiitenoient 
»  que  Dieu  fé  revêtit  en  même  tems  de  la  nature  de 
»  la  chair  6f.  de  l'ame  de  l'homme,  au  lieu  que- les 
♦>  Ariens  ne  lui  attribuoientque  la  nature  de  la  chair» 
»  Il  y  a  deux  chofes  à  remarquer  dans  l'héréfie  des 
n  Apollinaire,  1°,  Un  fentiment  pliilofophique  qui 
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f>  confifte  à  diftinguer  trois  parties  dans  l'homme , 
»  l'ame,  l'entendement,  &le  corps;  2".  unlentiment 
»  théologiqne ,  par  lequel  ii  paroît  qu'ils  compoloient 
«  la  nature  humaine  de  Jelus-Cliriit,  d'un  corps  ^ 
»  d'une  ame,"  tels  que  nous  les  avons ,  à  l'exception 
>^  que  l'ame  humaine  prife  par  Jefus-Chrifl:,  ctoitfé- 
»  parée  de  notre  entendement  ».  Nous  remarquerons 
que  l'évêque  Pearfon  femble  s'écarter  ici  de  l'opinion 
commune  des  auteurs  qui  ont  travaillé  fur  l'hifloire 
eccléfiallique ,  en  fuppolant  qu'Apollinaire  accordoit 
à  Jellis-Chrift  un  vrai  corps  tel  que  le  nôtre,  f^oyei 
Nlceph.  hift.  ccdef.  Uv.  II.  ch.  xij.  Vincent  de  Lerins. 

Apollinaire  prétendoit  encore  que  les  âmes  étoient 
engendrées  par  d'autres  âmes ,  comme  il  en  eft  des 
corps.  Théodoret  l'accufe  d'avoir  confondu  les  per- 
fonnes  en  Dieu ,  &  d'être  tombé  dans  l'erreur  desSa- 
belliens.  S.  Bafiîe  lui  reproche  d'un  autre  côté  d'aban- 
donner le  lens  littéral  de  l'Ecriture ,  &  de  rendre  les 
Livres  faints  entièrement  allégoriques. 

L'héréfie  d'Apollinaire  confilloit ,  comme  on  voit , 
dans  des  diftinitions  très-iiibtiles  ;  c'étoit  une  quef- 
tion  compliquée  deMétaphyfique ,  de  Grammaire  & 
de  Théologie  ,  à  laquelle  il  n  étoit  guère  poiîible 
que  le  commun  des  fidèles  entendît  quelque  chofe; 
cependant  l'Hilioire  eccléfiallique  nous  apprend 
qu'elle  fit  des  progrès  confidérables  en  orient.  La 
plupart  des  Eglifes  de  cette  partie  du  monde  en  fu- 
rent infeftées.  Elle  fut  anathématifée  dans  un  con- 
cile tenu  à  Alexandrie  fous  S.  Athanafe,  en  362,  & 
dans  ceux  d'Antioche  en  378  ,  &  de  Rome  en  382. 
;,  Ce«e  héréfie  eut  plufieurs  branches ,  dont  la  prin- 
cipale fut  celle  des  Democrites.  VoyeiDi.M.ocRi- 
TES  (G) 

Apollinaires  (Jeux),  ludi  apolUnares(^HiJl.  anc, 
&  Myth.  )  jeux  qui  le  célébroient  tous  les  ans  à  Ro- 
me en  l'honneur  d'Apollon ,  le  5®  jour  de  Juillet  dans 
le  grand  cirque ,  &  loiis  la  diredion  du  Préteur.  Une 
tradition  fabuieufe  dit  qu'à  la  première  célébration 
de  ces  jeux,  le  peuple,  étonné  d'iuie  invalion  fou- 
daine  des  ennemis ,  fut  contraint  de  courir  aux  ar- 
mes ;  mais  qu'une  nuée  de  flèches  &  de  dards  tom- 
bant furies  aggfelïeurs,  ils  furent  dilperfés,  &  que  les 
Romains  reprirent  leurs  jeux,  après  avoir- remporté 
la  viftoire.  {G) 

*  APOLLON ,  f.  m.  (^Myth.)  dieu  des  payens ,  fm- 
gulierement  révéré  parles  Grecs  &  par  les  Romains, 
qui  le  regardoient  comme  le  cHlf  des  mufes,  l'inven- 
teur des  beaux  arts ,  &  le  protefteur  de  ceux  qui  les 
cultivent.  Cicerondiftingue  quatre  ^/'o/Zo/zi;  le  pre- 
mier &  le  plus  ancien  fut  fils  de  Vulcain  :  le  fécond 
naquit  de  Corybas ,  dans  l'île  de  Crète  :  le  troificme 
&:  le  plus  connu ,  pafTe  pour  fils  de  Jupiter  &  de  La- 
tone,  &  pour  frère  de  Diane  ;  il  naquit  à  Delos ,  ou 
vint  deScythie  à  Delphes:  le  quatrième  naquit  par- 
mi les  Arcadiens ,  dont  il  fut  le  légiflateur ,  &  s'ap- 
pella  Nomios.  Sur  les  plaintes  des  divinités  infernales 
à  qui  Efculape  fils  d'Apollon ,  raviffoit  leur  proie , 
guérifiant  les  malades  par  fes  remèdes ,  &  reflufci- 
tant  même  les  morts  ,  Jupiter  ayant  foudroyé  l'habi- 
le médecin  ,  on  dit  (.^\  Apollon  vengea  la  mort  de  Ion 
fils  fur  les  Cyclopcs  qui  avoient  forgé  les  foudres , 
&  les  détruilit  à  coups  de  flèches,  &  que  Jupiter  cour- 
roucé de  cette  reprélaille,  le  chafTa  du  cic\.  Apollon , 
chaffé  du  ciel,  s'en  alla  garder  les  troupeaux  d'Ad- 
mete,  pafl'a  du  fervice  d'Admcte  à  celui  de  Laome- 
don  ,  s'occupa  avec  Neptune  à  faire  de  la  brique,  & 
à  bâtir  les  murs  de  Troie  ,  travail  dont  les  deux  dieux 
ne  furent  point  payés  ;  &  il  erra  quelque  tems  fur  la 
terre ,  cherchant  à  ie  confoler  de  fa  difgracc  par  des 
aventures  galantes  avec  des  mortelles  aimables ,  dont 
ce  dieu  du  bel  efprit  n'eut  pas  toujours  lieu  d'être  fa- 
tisfait.  Apollon  fiu  dieu  de  la  lumière  au  ciel,  &  dieu 
de  la  poëfie  fur  la  terre.  Tandis  qu'il  fervoit  Admete, 
Mcrciue,  qui  n'étoit  encore  qu'un  enfant,  le  fédui- 
Torui  I, 
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fit  par  le  fon  de  fa  flûte,  &^" détourna  le  troupeau 
qu'Admete  lui  avoit  confié  ;  Apollon ,  au  lortir  de 
l'enchantement  où  l'avoient  jette  les  fons  de  Mercu- 
re, s'appercevant  du  vol ,  courut  à  fon  are  pour  en 
punir  Mercure  :  mais  ne  trouvant  plus  de  flèches  dans 
Ion  carquois ,  il  fe  mit  à  rire  de  la  finelTe  du  jeune 
fripon ,  qui  les  lui  avoit  encore  enlevées. 

*  APOLLONIA,  (  Géos.  mod.)  cap  d'Afrique  fur 
la  côte  de  Guinée,  un  peu  à  l'occident  ;  Maty  &  Cor- 
neille le  placent  à  l'orient  du  cap  des  trois  Pointes  , 
&  proche  la  rivière  de  Mauca. 

*APOLLONIE  ouAPOLLONIENSIS,  {Géog. 
anc.  )  ville  de  Sicile  près  de  Léontine.  Il  y  a  un  grand 
nombre  de  villes  du  même  nom.  On  fait  mention  d'u- 
ne Apollonie,  appellée  Apollonia  Afygdonia ,  ou  de  la 
contrée  des  Mygdons ,  dans  la  Macédoine  ;  c'ell  au- 
jourd'hui Ceres  ou  Seres,  ou  AJèra,  dans  la  Macédoi- 
ne moderne  ,  fur  la  rivière  de  Teratfer  :  d'une  Apol- 
lonie fur  la  côte  occidentale  de  la  Macédoine  ancien- 
ne, ou  de  notre  Albanie,  qu'on  appelle  aujourd'hui 
Polina:  d'une  rivière  de  même  nom,  à  l'embouchu- 
re de  laquelle  elle  efl  fituée  :  d'une  Apollonie  fituée 
fur  le  mont  Athos ,  &  nommée  dans  noti-6  Géogra- 
phie Erijfo  :  de  deux  Apollonies  en  Crète ,  dont  l'une 
étoit  nommée  Eleuthera  :  d'une  A pollonie(urnov[\méQ 
la  grande ,  Apollonia  magna ,  ou  Anthium ,  fituée  dans 
une  petite  île  du  Pont-Euxin ,  proche  de  la  Thrace  , 
qui  a  maintenant  nom  Sijfopoli ,  &  qui  eft  dans  la 
Romanie  fur  la  mer  Noire  :  d'ime  Apollonie  dans  la 
Myfie,  en  Afie  mineure,  fur  leRhindans,  qu'on foup- 
çonne  avoir  été  notre  Lupadie  en  Anatolie ,  fur  la 
rivière  de  Lupadi  :  d'une  Apollonie  en  Afie  mineure , 
entre  Ephele  &  Thyatire  :  d'une  Apollonie,  qui  a  été 
aulll  nommée  Margion  &  Theodojiana,  &  qu'on  place 
en  Phrygie  :  d'une  Apollonie  de  la  Galatie ,  dans  l'A- 
fic  mineure  :  d'une  autre  de  la  Paleftine ,  près  Joppé  : 
d\me  Apollonie  de  Syrie,  près  d'Apamée,  au  pie  du 
mont  CafTius  :  de  celles  de  la  Cceléfyrie  ou  Syrie 
creufe  ;  de  l'Allyrie ,  de  la  Cyrenaïque ,  de  la  Li- 
bye ,  qu'on  appelle  aujourd'hui  Bonandrœa ,  &  qui  eft 
dans  la  contrée  de  Barca  :  du  gouvernement  a^- 
\^e\\6  Apollopolytes  nomus ,  &:c.  car  il  y  a  beaucoup 
d''zutres  Apollonies ,  outre  celles  que  nous  venons  de 
nommer. 

APOLLONIEN,adj.  m.  on défigne  quelquefois 
l'hyperbole  &  la  parabole  ordinaire  par  les  noms 
d'hyperbole  &  de  parabole  apolloniennes ,  ou  d'Apol- 
lonius,-pour  les  diftinguerde  quelques  autres  courbes 
d'un  genre  plus  élevé  ,  &  auxquelles  on  a  auflî  don- 
né le  nom  di  hyperbole  &  de  pardbole.  Ainlî  ax-=i  yy 
défigne  la  parabole  apol Ionienne  ;  aa-=.x  y  défignd 
l'hyperbole  apollonienne :  mais  aa  x  •=: y  "i  défigne 
une  parabole  du  3^^  degré;  a'i  =  x  y  y  défigne  une 
hyperbole  du  même  degré.  V.  Parabole  6- Hyper- 
bole. On  appelle  la  parabole  &:  l'hyperbole  ordi- 
naires parabole  &  hyperbole  d'Apollonius ,  parce  que 
nous  avons  de  cet  ancien  Géomètre  un  traité  des  fec- 
tions  coniques  fort  étendu.  Ce  Mathématicien  qu'on 
appelle  Apollonius  Pergœus ,  parce  qu'il  étoit  de  Per- 
ge  enPamphilie,  vivoit  environ  250  ans  avant  Je- 
lus-Chrift:  il  ramafTa  furies  ferions  coniques  tout 
ce  qu'avoient  fait  avant  lui  Ariftée,  Eudoxe  de  Cni- 
de ,  Menœchme ,  Euclide ,  Conon ,  Trafidée ,  Nico- 
tele  ;  ce  fiit  lui  qui  donna  aux  tiois  lésions  coniques 
le  nom  de  parabole ,  dellipfc  &  d hyperbole ,  qui  non- 
feulement  les  diftinguent ,  mais  encore  les  caraftéri- 
fent.  Voye^  leurs  articles.  Il  avoit  fait  huit  livres  qui 
parvinrent  entiers  jufqu'au  tems  de  Pappus  d'Ale- 
xandrie ,  qui  vivoit  fous  Théodofé  ;  on  ne  put  retrou- 
ver que  les  quatre  premiers  livres,  jufqu'en  1658, 
que  le  fameux Borelli  trouva  dans  la  bibliothèque  de 
Florence ,  un  manufcrit  arabe  qui  contenoit  outre 
ces  quatre  premiers ,  les  trois  fiiivans  :  aidé  d'un  pio- 
fefTeur  d'arabe ,  qui  ne  favoit  point  de  Géométrie ,  il 
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traduifit  ces  livres ,  &  les  donna  au  public.  Voyc^Vc- 
lo"i  di  M.  Fnianl ,  par  M.  de  Fontenelle  ,  Hiji.  acad. 

IJ03'  .       .    ,  , 

Il  faut  que  le  huitième  livre  d'Apollonius  ait  ete 
retrouvé  depuis  ;  car  je  trouve  dans  l'éloge  de  M.  Hal- 
ley ,  par  M.  de  Mairan,  (i/i//.  acad.  1^42..')  que  M. 
Halley  donna  en  17 17  une  traduûion  latine  des  huit 
livres  d'Apollonius.  (O) 

♦APOLLONIES,  (  Myth.  )  fêtes  inftituées  en 
l'honneur  d'Apollon  à  Egialée ,  où  l'on  dit  qu'il  i"e  re- 
tira avec  Diane  fa  fœur,  après  la  défaite  de  Python, 
&  d'où  l'on  ajoute  qu'ils  furent  chaffés  par  les  ha- 
bitans.  Mais  peu  de  tems  après  la  retraite  des  deux 
divinités  en  Crète ,  où  elles  fe  réfligierent ,  la  pefte 
s'engendra  dans  Egialée ,  &  y  fît  de  grands  ravages. 
L'oracle ,  confulté  fur  les  moyens  d'écarter  ce  fléau  , 
répondit  qu'il  falloit  députer  en  Crète  fept  jeunes  fil- 
les &  fept  jeunes  garçons ,  afin  d'engager  Apollon  & 
Diane  à  revenir  dans  la  ville  ;  ce  qui  fut  exécuté  : 
les  deux  divinités  revinrent,  &  la  pefte  cefTa.^Ce  fut 
en  mémoire  de  cet  événement ,  que  dans  les  fêtes  ap- 
pellées  apolLonus^  on  |aifoit  fortir  de  la  ville  tous 
les  ans  le  même  nombre  de  filles  &  de  garçons ,  com- 
me s'ils  alloient  encore  chercher  Apollon  &  Diane. 

APOLOGÉTIQUE,  adj.  (Jhèol?)  écrit  ou  dif- 
cours  fait  pour  exculer  ou  jullifier  une  perfonne ,  ou 
une  adion. /^oye^  Apologie. 

Vapolo^^étiquc  de  Tertullien  efl  un  ouvrage  plein 
de  force  &  d'élévation ,  digne  en  un  mot  du  carade- 
re  véhément  de  fon  auteur.  Il  y  adreffe  la  parole,  fé- 
lon quelques-uns,  aux  Magiitrats  de  Rome,  parce 
que  l'Empereur  Se  vere ,  dont  la  perfécution  comnien- 
çoit,  étoit  alors  abfent  de  cette  ville,  &  félon  d'au- 
tres, à  ceux  qui  tenoient  les  premières  places  dans 
l'empire,  c'ell- à-dire,  aux  gouverneurs  des  provinces. 
Tertullien  s'y  attache  à  montrer  l'injuflice  de  la  per- 
fécution ,  contre  une  religion  qu'on  vouloit  condam- 
ner fans  la  connoître  &  fans  l'entendre ,  à  réfuter  & 
l'idolâtrie  &  les  reproches  odieux  que  les  idolâtres 
faifoient  aux  Chrétiens,  d'égorger  des  enfans  dans 
leurs  myfteres ,  d'y  manger  de  la  chair  humaine  ,  d'y 
commettre  des  incefles,  &c.  Pour  répondre  au  crime 
qu'on  leur  imputoit  de  manquer  d'amour  ôdde  fidélité 
pour  la  patrie ,  fous  prétexte  qu'ils  refufoient  de  faire 
les  fermens  accoutumés ,  &  de  jurer  par  les  dieux  tu- 
télairesde  l'Empire ,  il  prouve  la  foùmifTion  des  Chré- 
tiens aux  Empereurs.  Il  en  expofe  aulTi  la  doûrine 
autant  qu'il  étoit  néceffaire  pour  la  difculper ,  mais 
fans  en  dévoiler  trop  clairement  les  myfleres ,  pour 
ne  pas  violer  la  religion  du  fecret  fi  expreffément  re- 
commandée dans  ces  premiers  tems.  Cet  écrit,  tout 
folide  qu'il  étoit,  n'eut  point  d'effet,  &  la  perfécution 
de  Scvere  n'en  fut  pas  moins  violente.  {G) 

APOLOGIE,  f.  f.  {Littérat.)  apologia ,  mot  origi- 
nairement grec  ,  aVo^o>;st,  difcours  ou  cent  pour  la  dé- 
fenfe  ou  la  juftifîcation  d'un  accufé  :  toute  apologie 
fuppofe  une  accufation  bien  ou  mal  fondée  ;  &  le  but 
de  V apologie  eft  de  montrer  que  1^'accufation  ell  f  auf- 
fe  ou  mal-à-propos  intentée 

Les  perfécutions  que  l'Eglifc  eut  à  effuyer  depuis 
fa  naiffance  ,  &  pendant  les  trois  premiers  fieclcs , 
obligèrent  fouvent  les  Chrétiens  de  préfenter  aux 
Empereurs,  au  Sénat  &  aux  Magiftrats  payens,  des 
apologies  pour  la  religion  chrétienne  ,  pour  répondre 
aux  fauffes  imputations  par  lefquelles  on  s'eHbrçoit 
de  les  noircît ,  comme  ennemis  des  dieux ,  des  puif^ 
fances ,  &  perturbateurs  du  repos  public. 

Les  principales  de  ces  apologies  font  celles  de  Qua- 
drat  &  d'Ariftide;  les  deux  apologies  de  S.  Juftinm.ar- 
tyr  ;  celle  d'Athenagore  ;  Vapologétique  deTeitullicn  ; 
&  le  dialogue  de  Minutius  Félix,  intitulé 0(7rtv/'w. 

Quadrat,  qui  étoit  évcque  d'Athènes,  compofa 
fon  apologie  pour  les  Chrétiens  vers  l'an  de  Jcfus- 
Chriiî  1 14 ,  &  la  préfenta  dans  le  même  tems  à  l'em- 
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pereur  Adrien ,  qui  parcouroit  alors  les  provinces  de 
l'Empire ,  &  entr'autres  la  Grèce.  Eufebe  nous  en  a 
coniervé  quelques  fragmens  :  mais  il  ne  nous  refte 
rien  de  celle  qu'Ariflide  Athénien  &  philofophe  chré- 
tien, écrivit  peu  après  celle  de  Quadrat. 

Des  deux  apologies  qu'écrivit  S.  Juftin  martyr,  la 
première  efl  de  l'an  de  Jefus-Chrift  150,  &  porte  ce 
titre  :  «  A  l'empereur  Titus-Ebus-Adrien-Antonin  , 
»  pieux,  augufle,  Céfar;  &  à  fon  fils  vérifTime  phi- 
»  îofophe  ;  ôc  à  Lucius  philoiophe ,  fils  de  Célar ,  fe- 
»  Ion  la  nature ,  &  de  l'Empereur  par  adoption ,  ama- 
»  teur  de  la  fcience  ;  &  au  lacré  Sénat,  &  à  tout  le 
»  peuple  Romain.  Pour  les  perfonnes  de  toutes  con- 
»  ditions,  qui  font  haïes  &  maltraitées  injultement, 
»  Juflin  fils  de  Prifcus  Bacchius,  natif  de  Flavia,  ou 
»  de  Naples  en  Paleftine,  l'un  de  ces  periécutés ,  pré- 
»  fente  cette  requête  ».  Après  un  préambule  conve- 
nable ,  ce  faint  dodeur  montre  l'injullice  qu'il  y  a  de 
condamner  les  Chrétiens  fur  le  feul  nom ,  6c  détruit 
le  reproche  d'athéilme  qu'on  leur  faifoit ,  par  l'expo- 
fition  de  quelques  points  de  leur  dodrine ,  de  leur  mo- 
rale, &  de  leur  culte  extérieur.  Il  répond  eniliiteaux 
accufations  contre  leurs  mœurs ,  &  les  retorque  avec 
force  contre  celles  des  payens.  Enfin  il  la  termine 
par  la  copie  d'une  lettre  d'Adrien ,  où  cet  empereur 
défendoit  qu'on  perlécutât  les  Chrétiens. 

Ce  Père  compofa  fa  féconde  apologie  16  ans  après, 
&  elle  n'a  pour  but  que  de  détruire  les  calomnies  in- 
famantes dont  on  chargeoit  les  Chrétiens.  Elle  eft 
adreffée  au  Sénat  de  Rome ,  &  n'eut  pas  plus  d'effet 
que  la  première.  • 

On  croit. que  V apologie  d'Athenagore  eft  aufîi  de 
l'an  166  ,  &  qu'il  l'adrelia  aux  deux  empereurs  Marc 
Aurele  &  Lucius  Verus.  Il  y  fuit  à  peu  près  la  même 
méthode  que  S.  Juftin,  &  repoufie  fortement  trois 
accufations ,  l'athéilrne ,  les  repas  dç  chair  humaine, 
&  les  inceftes. 

Quant  à  Vapologie  de  Tertullien  ,  nous  en  avons 
parié  au  mot  Apologétique. 

VOctavius  de  Minuuus  Félix,  orateur  Romain,  qui 
vivoit  dans  le  troifieme  fiecle  ,  eft  un  dialogue  fur  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne ,  ou  par  occalion l'au- 
teur répond  aux  calomnies  des  Juits  &  des  payens. 
Le  caraftere  de  tous  ces  ouvrages  eft  une  noble  6c 
folide  fimplicité ,  jointe  à  beaucoup  de  véhémence  , 
furtout  dans  Athenagore  &  dans  Tertullien.  {C) 

APOLOGUE,  f.  A.  {Beiks-Lettr.')  ieàAQ  morale, 
ou  efpece  de  fiftion ,  dont  le  but  eft  de  corriger  les 
moeurs  des  hommes. 

Jvdes  Scaliger  fait  venir  ce  mot  d'a776';.e>eç,ou  dlf^ 
cours  qui  contient  quelque  chofe  de  plus  que  ce  qu'il 
prcfcnte  d'abord.  Telles  font  les  fables  d'Elope  ;  aufïï 
donne-t-on  communément  l'épithete  à'afopicœ  aux  fa- 
bles morales. 


met  entre  V apologue  &  la  parabole.  Ce  font  deux  fic- 
tions ,  dont  l'une  peut  être  vraie ,  &  l'autre  eft  né- 
cefTairement  fauffe ,  car  les  bêtes  ne  parlent  point.  K 
Parabole.  Cependant  prefcpic  tous  les  auteurs  ne 
mettent  aucune  diftinftion  entre  V apologue  &c  h  fa- 
ble ,  &  plufieurs  fables  ne  font  que  des  paraboles. 

Feu  M.  de  la  Barre  ,  de  l'Académie  des  Belles-Let- 
tres, a  été  encore  plus  loin  que  le  P.  de  Colonia  ,  en 
fôùtenant  que  non-feulement  il  n'y  avoit  nulle  véri- 
té ,  mais  encore  nulle  vraiflemblance  dans  la  plupart 
des  apologues.  «  J'entends,  dit-il,  par  apologue  cette 
»  forte  de  fables ,  où  l'on  fait  parler  &:  agir  des  ani- 
»  maux ,  des  plantes ,  &c.  Or  il  ell  vrai  de  dire  que 
»  cet  apologue  n'a  ni  pofTibiliîé  ,  ni  ce  qu'on  nomme 
»  proprement  vraijfemblancc.  Je  n'ignore  pas ,  ajOiite- 
»  t-il ,  qu'on  y  demande  communément  une  forte  de 
»  vraiflemblance  :  on  n'y  doit  pas  fuppoler  que  le 
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»  chêne  foit  plus  petit  que  l'hyxlope,  ni  le  gland  plus 
»  gros  que  la  citrouille ,  &  Ton  ie  moqueroit  avec 
;>  railon  d'un  fabulilte  qui  donncroit  au  lion  latimi- 
»  dite  en  partage,  la  douceur  au  loup,  la  llupidité 
»  au  x'enard,  la  valeur  ou  la  férocité  à  l'agneau.  Mais 
»  ce  n'eft  point  allez  que  les  fables  ne  choquent  point 
»  la  vrailfemblance  en  certaines  choies,  pour  affù- 

V  r^  qu'elles  font  vraiffemblables  ;  elles  ne  le  iont 
»  pas,  puifqu'on  donne  aux  animaux  ô£,aux  plantes 
»  des  vertus  &  des  vices ,  dont  ils  n'ont  pas  même 
»  toujours  les  dehors.  Quand  on  n'y  t'eroir  que  prê- 

V  ter  la  parole  à  des  êtres  qui  ne  Font  pas ,  c'en  fe- 
»  roit  afiez  ;  or  on  ne  ie  contente  pas  de  les  faire  par- 
»  1er  fur  ce  qu'on  fuppofe  qui  s'eft  palîe  cntr'eux  ;  on 
»  les  fait  agir  quelquctois  en  conféquence  des  dif- 
»  cours  qu'ils  fe  Ibnt  tenus  les  uns  aux  autres.  Et  ce 
»  qu'il  y  a  de  remarquable,  on  eii:  li  peu  attaché  à 
»  la  première  forte  de  vraiflemblance ,  on  l'exige 
»  avec  fi  peu  de  rigueur ,  que  l'on  y  voit  manquer  à 
»  certain  point  lans  en  être  touché  ,  comme  clans  la 
»  table  oit  l'on  repréfente  le  lion  faifant  ime  Ibciété 
»  de  chalfe  avec  trois  animaux ,  qui  ne  le  trouvent 
»  jamais  volontiers  dans  la  compagnie ,  ëc  qui  ne  lont 
»  ni  carnaciers  ni  challeurs. 

Vacca.  &  captlla ,  ùpatïcns  ovis  injuriœ ,  &c. 

»  De  forte  qu'on  pourroit  dire  qu'on  n'y  demande 
»  proprement  qu'ime  autre  elpece  de  vrailiemblan- 
»  ce,  qui,  par  exemple ,  dans  la  iabic  du  loup  oc  de i'a- 
»  gneau,  coniiite  en  ce  qu  on  leur  lait  dire  ce  que  di- 
»  1  oient  ceux  dont  ils  ne  font  que  les  images.  Car  il 
»  eit vrai  que  celle-ci  ny  lauioit  jamais  manquer, 
»  mais  d  eli  également  vrai  qu'elle  n'appartient  pas 
ir  à  i'apologue  coulidéré  ieul  ik.  dans  la  natiu'e  ;  c  eft 
**  le  rapport  ue  la  laDie  avec  une  choie  vraie  5i  pof- 
»  lible  qui  iin  donne  cette  vraiiicmblance ,  ou  bien , 
»  eiie  eit  vrailxemolabie  comme  image  lans  i'etre  en 
»  elle-même  ».  Mém.  de  l'Acad,  tout.  IX. 

Ces  raiion^  paroiiient  de  monftrarives  :  mais  la  der- 
nière juitme  le  piainr  qu'on  prend  à  la  lecture  des  apo- 
lo^iui  :  quoiqii  on  les  lache  dénués  de  poiîibilité  ,  & 
iouvenide  viailiemblance,ilspiailent  au  moins  com- 
me images  &  comme  imitations.  (Cr') 

AFulTRONIE,  V.  ad.  terme,  di  Fauconnerie,  ,  fe 
dit  d'un  oiieau  auquel  on  a  coupé  les  ongles  des  pou- 
ces ou  doigts  de  derrière ,  qui  lont  comme  les  clés 
de  la  main  ,  Ôc  iés  armes  ,  de  lorte  qu'il  n'eil  plus 
piopre  pour  le  gibier. 

Ai^OMECOMETRIE ,  f.  f .  (  Geom.  )  eil  l'art  ou 
la  manière  de  meiurer  la  diitance  des  objets  éloi- 
gnés, f^oye^^  Distance.  Ce  mot  vient  des  mots 
Grecs  à'^o ,  /uiî'zcç.  Longueur  .^  &  ijut^Îiv  ,^  mesurer.  (O) 

*  APOMïUS  ,  lurnom  que  les  Eléens  donnèrent 
à  Jupiter ,  pour  avoir  chalfe  les  mouches  qui  incom- 
modoient  Hercule  pendant  unfacrihce  ;  à  peine  Jupi- 
ter fut-il  invoqué  ,  que  les  mouches  s'envolèrent  au- 
de-Ià  de  l'Alphéc.  Ce  fut  en  mémoire  de  ce  prodige , 
que  les  Eléens  firent  tous  les  ans  un  iacrifîce  à  Jupi- 
ter apomyus  ,  pour  être  débarrai^cs  de  ces  inlédtes. 

*  APÔN,  fontaine  de Padoue,  dont  Ciaudien nous 
alTiire  que  les  eaux  rendoicnt  la  parole  aux  muets, 
&  guériiîbicnt  bien  d'autres  maladies. 

APONEVROLOGIE,  i".  f.  c'ei^  la  partie  de  l'A- 
natomie  dans  laquelle  on  donne  la  deicription  des 
apontvrofes.  Foye^^  APONEVROSE. 

Ce  mot  eil:  compofé  du  Grec  ,  liio ,  de  rtùpoc ,  nerf, 
&  de  AoVoç  ,  traite  ,  c'cfl-;\-dire  traité  des  nerfs  ,  par 
ce  que  les  anciens  le  iervoicnt  du  même  mot  nerf ,, 
pour  exprimer  les  tendons  ,  les  ligainens  &  les  nerfs  ; 
on  y  ajoùtoit  des  caraderes  particuliers.  Fcyei  Ana- 
TOMIE  é-NERF.  (L) 

APONEVROSE  ,  1.  f.  a^o«Jpw!r/ç  ,  des  mots 
Grecs,  avro' &c  t-fû'fcc,  nerf;  c^ci\ parmi  les  Anatoniijles  f 
Textenfion  ou  l'expanfion  d'un  tendon  à  la  niamerc    j 
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d  imc  membrane.  Foycr^  Tendon  &  Membrane  ; 
parce  que  les  anciens  attachoicnt  au  mot  nerf^  l'idée 
des  ncrts  ,  des  tendons  &  des  ligamens  ,  en  y  ajou- 
tant des  caraderes  particuliers.  Aoye^NERF  6- Liga- 
ment. (£) 

APONEVROTIQUE  ,  adj.  en  Anatomie  ,  fe  à\t 
des  membranes ,  qui  ont  quelque  refTemblance  avec 
Vaponevrofe.  Foye^ APONEVROSE. 

C'eft  dans  ce  lens  que  l'on  dit  membrane  aponevrO" 
tique,  (Z) 

APOPHLEGMATILAMES  ,  oii  félon  quelques 
Auteurs,  Apophlegmatismes  ;  des  mots  Grecs  , 
aTTo'  &  a>Xiyfj.rl ,  phlegme  (  terme  de  Pharmacie  ,  )  mé- 
decine propre  à  purger  le  phlegme ,  ou  les  humeurs 
iéreules  de  la  tête  &  du  cerveau.  Foye^  Phlegme. 

*APOPHORETA,  {Hijl.  ««c.)  iniîrumens  ronds 
&  plats  ,  qui  ont  un  manche ,  avec  la  forme  d'aiïïet- 
tes.  On  mettoit  deifus  des  fruits  ou  d'autres  viandes  ; 
&  ils  étoient  appelles  apophoreta ,  àferendopoma.  Cet- 
te conjedure  eit  du  Pere  Montfaucon  ,  qui  ne  la  don- 
ne que  pour  ce  qu'elle  vaut  ;  car  il  ajoute  tout  de  fui- 
te,  que  plutôt  que  de  former  des  conjedtires ,  il  vaut 
mieux  attendre  que  quelque  monument  nous  iniîiuife 
du  nom  &  de  l'uikge  des  inftrumens  qu'il  a  reprélen- 
tés ,  pag.  146.  tom.  II.  &  auxquels  il  a  attribué  ce- 
lui à^  apophoreta, 

*  APOPHORETES  ,  (  Hlfl,  anc.  )  préfens  qui  fe 
faifoient  à  Rome ,  tous  les  ans  ,  pendant  les  Saturna- 
les. Ce  mot  vient  de  a-c^tpra ,  reporter  ,  par  ce  que 
ces  préfens  étoient  remportés  des  feilins  par  les  con- 
viés. Foyei^  Étrennes. 

APOPHTHEGME ,  eil  une  fentence  courte,  éner- 
gique &  inilruâiive ,  prononcée  par  quelque  homme 
de  poids  &  de  confidération  ,  ou  faite  à  ion  imita- 
tion. Tels  font  les  apophthegmesàQ  Flutarque  ,  ou  ceux 
des  anciens  ralfembiés  par  Lyfcofihenes. 

Ce  mot  eil  dérivé  du  Grec  ,  çÛs^To/xa/  ^parler  ,  Va" 
pophthcgme  étznl  une  parole  remarquable. Cependant 
parmi  les  apophthcgmes  qiCon  arecueiUis  des  anciens, 
tous ,  pour  avoir  la  brièveté  des  fentences ,  n'en  ont 
pas  toujours  le  poids.  (  <j) 

APOPHYGES  ,  f.  f.  (  eu  ArchiteBure.  )  partie  d'une 
colonne ,  où  elle  commence  à  fortir  de  la  bafe,  com- 
me d'une  fource ,  &  à  tirer  vers  le  haut.  Foye^  Co- 
lonne 6- Base. 

Ce  mot  dans  fon  origine  Greque  ,  lignifie  effor  ; 
d'où  vient  que  les  François  l'appellent  tfchape  ,  co/z- 
gé  ,  &c,  &c  quelques  architeôes  ,Jource  de  la  colonne. 
L'û/'o/'Aj'^en'étoit  originairement  que  l'anneau  ou  la 
féraille  attachée  ci-devant  aux  extrémités  des  piliers 
de  bois  ,  pour  les  empêcher  de  fe  fendre ,  ce  que  dans 
la  iliiîe  on  voulut  imiter  en  ouvrage  de  pierre.  Foye^ 
Congé.  (P) 

APOPHYSE  ,'f.  f.  (  terme  £  Anatomie.  )  compofé  des 
mots  Grecs  ,  àiro  ,  de  ,  &L  (pûca  ,  croître.  On  appelle 
ainfi  Véminence  d'un  os ,  oii  la  partie  éminente  qui  s'a- 
vance au-de-là  des  autres.  Foyei  Os ,  Éminence. 

Les  apophyfes  prennent  ditlérens  noms ,  par  rap- 
port à  leur  fituation  ,  leur  ui'age  &  leur  liguic.  Ainii 
les  unes  s'appellent  coracoïdes  ,  jiyloïdes  ,  mafloides  , 
obliques  ,  traiifverfes  j  d'^*-!"  c*S  trochanter  ,  &c.  Foye:^ 
C0RAC0ÏDE,  Styloide,  &c, 

L'ufage  des  apophyfes  en  général  eil  de  rendre  l'ar- 
ticulation des  os  plus  Iblide ,  ibit  qu'elle  Ibit  avec 
mouvement  ou  fans  mouvement  ;  de  donner  atta- 
che aux  mufcles  ,  &  d'augmenter  leur  adion  en  les 
éloignant  du  centre  du  mouvement.  (I) 

APOPLECTIQUE,  adj.  relatif  à  l'apoplexie:  ainfi 
nous  diibns  accès  apoplectique ,  eau  apopleciique ,  iymp- 
tome  apoplectique  ,  un  malade  apoplectique  ,  foibleiie 
&  paralyfie  apoplectique ,  dii'pofition  apoplectique ,  amu- 
lete  &  épitheme  apoplectique  ,  baume  apopleciique. 
Foyei  Amulete  &  Baume.  (A) 
APOPLEXIE  ,  f,  f.  (  Medec.  )  maladie  dans  la- 
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quelle  il  fe  fait  fubitement  une  fufpenfion  de  tous  les 
mouvemens  qui  dépendent  de  la  volonté  &  de  l'ac- 
tion des  fens  intérieurs  &  extérieurs ,  fans  que  celle 
des  poumons  ni  la  circulation  du  fang  foient  inter- 
rompues ,  la  refpiration  &  le  battement  des  artères 
étant  comme  dans  l'état  naturel  ,  &  fouvent  même 
plus  forts  ;  d'où  l'on  peut  conclurre  que  les  nerfs  qui 
prennent  leur  origine  dans  le  cerveau  font  les  feuls 
afFcftés  ,  fans  que  les  fondions  de  ceux  qui  partent 
du  cervelet  foient  altérées  dans  le  commencement  ; 
ce  qui  donne  à  cette  maladie  la  reflemblance  d'un 
profond  fommeil  ,  qui  eft  cependant  accompagné 
d'un  bruit  provenant  de  la  poitrine  auquel  les  Méde- 
cins ont  donné  le  nom  de  [ierteur. 

Les  fignes  avant-coureurs  de  cette  maladie  font , 
félon  Duret,  des  douleurs  de  tête  vagues,  un  vertige 
ténébreux,  une  lenteur  dans  la  parole ,  &  le  froid 
des  extrémités. 

Ces  fignes  ne  fe  manifeftent  pas  toujours  ;  car  le 
malade  eil  ordinairement  frappé  avec  tant  d'impé- 
tuofité,  qu'il  n'a  pas  occafion  de  prévoir  ni  le  tems  de 
prévenir  une  attaque  ài'apopUxie. 

On  doit  regarder  comme  caufes  de  cette  maladie, 
tout  ce  qui  peut  arrêter  ou  diminuer  le  cours  des  ef- 
prits  animaux  dans  les  organes  des  fens  &  des  mou- 
vemens dépendans  de  la  volonté  ,  tels  qu'un  épaifTif- 
fement  du  fang  &  de  la  lymphe  affez  confidérable 
pour  qu'ils  ne  puiffent  circuler  dans  les  vaifTeaux  du 
cerveau  ;  un  épanchement  de  quelque  matière  qui 
comprimant  les  vaiifeaux  artériels ,  nerveux  &  lym- 
phatiques ,  arrêtent  la  circulation  du  fluide  qu'ils 
contiennent  ;  enfin  tout  ce  qui  peut  s'oppofer  au 
retour  du  fang  des  vaifTeaux  du  cerveau  vers  le 
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Ces  caufes  ne  concourent  pas  toutes  enfemble  à 
Vapoplexie  ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  diflinction  que 
l'on  a  faite  de  cette  maladie  enféreufe  &  enfanguine, 
Boerhaave  ajoute  h.  polypeufe. 

On  tire  le  pronoftic  de  VapopUxk  de  la  refpira- 
tion du  malade  :  lorfqu'elle  efl  laborieufe ,  la  mala- 
die efl  mortelle  ;  quand  elle  efl  aifée ,  ou  que  les  re- 
mèdes la  rendent  telle  ,  il  refle  encore  quelque  efpé- 
rance  de  fauver  le  malade. 

La  cure  de  Vapoplexie  efl  différente ,  félon  les  cau- 
fes qui  la  produifent. 

Les  anciens  Médecins  d'accord  avec  les  modernes 
fur  la  néceffité  de  la  faignée  dans  cette  maladie  ,  lorf- 
qu'elle efl  produite  par  une  caufe  chaude  ,  ordon- 
nent de  la  réitérer  fouvent  dans  ce  cas,  avec  la  pré- 
caution de  mettre  quelques  intervalles  entr'ellcs ,  fé- 
lon Hippocrate  &  Celfe  ;  lorfqu'elles  ne  font  pas 
avantageufes,  elles  deviennent  très-nuifibles  aux  ma- 
lades. 

HoUler  efl  d'avis  de  faire  tourmenter  beaucoup  le 
malade  attaqué  d'apoplexie  féreufe  ,  de  le  feiire  fe- 
coiier  ,  &  de  lui  faire  frotter  toutes  les  parties  du 
corps  ;  il  prétend  que  l'on  empêche  par  ce  moyen  le 
fang  de  fe  congeler ,  furtout  fi  l'on  a  le  foin  de  frot- 
ter le  cou  du  malade  à  l'endroit  où  font  les  veines  ju- 
gulaires ,  &  les  artères  carotides  ,  ce  qu'il  regarde 
comme  abfolument  néceffairc  pour  pafTcr  avec  fuc- 
cès  à  la  faignée. 

•Duret  n'admet  la  méthode  de  fecoiicr  le  malade , 
que  lorfque  Vapoplexie  efl  venue  peu -à- peu  ,  ëc 
que  l'on  efl  fCir  qu'il  n'y  a  qu'une  légère  obflruûion  , 
prétendant  que  dans  une  apoplexie  fubite,  les  fecouf- 
fes  augmentent  l'oppreffion  &  accélèrent  la  mort 
du  malade. 

Le  reflc  du  traitement  confifle  à  procurer  par  tous 
les  moyens  poffibles  des  évacuations  :  ainfi  les  émé- 
tiqucs  font  les  remèdes  appropriés  dans  ce  cas  ,  tant 
pour  évacuer  les  matières  amaffées  dans  le  ventri- 
cule ,  que  pour  donner  au  genre  nerveux  une  fecouf- 
{e  capable  de  rendre  aux  efprits  animaux  la  facilité 
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de  parcourir  les  filets  nerveux  qui  leur  font  deflinés. 

On  joindra  à  l'ufage  des  émétiques  celui  des  clyf- 
teres  acres  &  purgatifs  ,  afin  de  rappeller  le  fenti- 
ment  dans  les  inieflins  ,  par  l'irritation  qu'ils  y  oc- 
cafionnent. 

Malgré  tous  ces  fecours  ,  Vapoplexie  qui  ne  s'efl 
pas  terminée  aufeptieme  jour  par  la  m.ort  du  malade^ 
dégénère  fouvent  en  hémiplégie  ;  c'eft-àdire ,  eijpa- 
ralyfie  de  quelqu'un  des  membres  ,  ou  en  paraplégie , 
qui  efl  une  paralyfie  de  tous ,  maladie  ordinairement 
incurable,  roje^  HÉMIPLÉGIE  &  Paraplégie. (Z,) 

APOPOMPÉE  ,  f.  f.  (  Hi/i.  anc.  )  nom  que  l'on 
donnoit  à  la  vidlime  que  les  Juifs  chargeoient  de  ma- 
lédiélions  ,  &  qu'ils  chafToient  dans  le  défert ,  à  la 
fête  de  l'expiation,  /^oje^  Expiation. 

Ce  mot  vient  du  Grec  ctVo77-s//7r5/!' ,  qui  fignlfîe 
renvoyer.  Macer ,  in  Hierolexic.   (  Cr  ) 

APORON ,  ou  APORISME ,  fignifie  chez  quelques 
?i.nciQns  Géomètres  un  problème  difficile  à  réfbudre, 
mais  dont  il  n'efl  pas  certain  que  la  folution  fbit  im- 
poffible.  Voyei  Problème. 

Ce  mot  vient  du  Grec  ù'ZtTopoç ,  qui  fignifie  quel^ 
que  chofe  de  tre^-difficile  ,  &  même  d'impraticable  ;  il 
efl  formé  d'cî  privatif,  &  de  -tropoç ,  pajfage.  Tel  efl 
le  problème  de  la  quadrature  du  cercle,  f^oye:;^  QuA- 

DRATURE,<S'C. 

Lorfque  l'onpropofoit  unequeflion  à  quelque  phi- 
lofopheGrec  ,  fur-tout  de  la  fèûe  des  Académiciens, 
s'il  n'en  pouvoit  donner  la  folution ,  fa  réponfe  étoit 
à.'Tùopiùû  ,  Je  ne  la  conçois  pas  ,Je  ne  fuis  pas  capable  de 
réclaircir.   (  O  ) 

AP  ORRHAXIS  ,  d'aTTOfiflyv/jn  ,  abrumpo  ^fran- 
go  ;  forte  de  jeu  en  uf'age  chez  les  anciens  ,  &  qui 
confifloit  à  jetter  obliquement  une  balle  contre  ter- 
re ,  de  manière  que  cette  balle  rebondiffant  allât  ren- 
contrer d'autres  joiieurs  qui  l'attendoient ,  &  qui  la 
repouffant  encore  obliquement  contre  terre ,  lui  don- 
noient  occafion  de  rebondir  une  féconde  fois  vers 
l'autre  côté  ,  d'où  elle  étoit  renvoyée  de  même ,  & 
ainfi  de  lùite ,  jufqu'à  ce  que  quelqu'im  des  joiieurs 
manquât  fon  coup;  &  l'onavoit  foin  de  compter  les 
divers  bonds  de  la  balle.  C'étoit  une  efpece  de  pau- 
me qu'on  joiioit  à  la  main.  (  ^) 

APORRHOEA  ,  du  mot  Grec  «Vopp/f  ,  couler^ 
fe  dit  quelquefois  en  Phyjique  de  émanations  ou  ex- 
halaifons  fulphureufésqui  s'élèvent  de  la  terre  &  des 
corps  foùterrains.  F.  Vapeur j  Exhalaison,  Me- 
PHITIS.   (  C)  ) 

*  APOS  ,  f.  m.  c'efl ,  félon  Jonflon  ,  une  hiron- 
delle de  mer,  très-garnie  de  plumes,  quia  la  tête 
large ,  &  le  bec  court  ;  qui  fe  nourrit  de  mouches  , 
&  dont  le  cou  cil  court,  les  ailes  longues,  &  la 
queue  fourchue.  On  le  nomme  apos  ,  parce  qu'il  a 
les  jambes  fi  courtes  qu'on  croiroit  qu'il  n'a  point 
de  pics  :  fi  l'on  ajoùtoit  à  cette  defcription  qu'il  a  le 
gofier  large  ,  qu'il  ne  peut  fe  relever  quand  il  efl  à 
terre  ,  &  qu'il  efl  noir  de  plumage ,  on  prendroit  fa- 
cilement Vapos  pour  le  martinet. 

APOSCEPARNISMOS  ,  terme  de  Chirurgie  ,  efl 
une  efpece  de  fradure  du  crâne  faite  par  un  inflru- 
mcnt  tranchant ,  qui  emporte  la  pièce  comme  fi  une  ^ 
hache  l'avoit  coupée. 

Ce  mot  vient  du  Grec  o-y-eVaprof ,  une  coignée  ,  une 
hache.  Foyei  Bibl.  Anat.  mcd.  tom.  I.  p.55c)  & 58l. 

J'ai  oui  lire  à  l'Académie  Royale  de  Chirurgie 
une  pbfervation  envoyée  par  im  Chirurgien  de  ré- 
giment ,  qui  afl'ùroit  avoir  guéri  par  la  flmple  réu- 
nion une  plaie  à  la  tête  faite  par  un  coup  de  fabrc, 
qui  en  dédolant  avoit  enlevé  une  pièce  du  crâne  , 
de  façon  que  la  durc-mere  ôtolt  découverte  de  l'é- 
tendue d'une  lentille.  Cette  pièce  d'os  étoit  retenue 
par  les  tcgumcns.  Le  Chirurgien  ,  après  avoir  lavé 
la  plaie  avec  du  vin  tiède  ,  appliqua  les  parties  dans 
leur  fituation  naturelle ,  &:  les  y  maintint  par  un  ap- 
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pareil  &iin  bandage  convenable.  Il  prévînt  les  ac- 
cidens  par  les  faignées  &  le  régime ,  &  la  conduite 
qu'il  tint  eut  tout  le  fuccès  polîible. 

Cette  pratique  ne  feroit  point  à  imiter  û  la  dure- 
jnere  étoit  contufe  :  il  faudroit  dans  ce  cas  achever 
d'ôter  la  pièce ,  &  panfer  ce  trépan  accidentel , 
comme  celui  qu'on  tait  dans  un  lieu  de  néceffité  ou 
d'éleftion  pour  les  accidens  qui  requièrent  cette  opé- 
ration, afin  de  faire  llippurer  la  contufion  de  cette 
membrane,  f^oye^  Trépan.  (  F) 

APOSIOPESE,  f.  f.  (  BdUs-Utt.  )  figure  de  Rhé- 
torique ,  autrement  appellée  réticence  ou  fupprejjîon  : 
elle  le  fait  lorfque  venant  tout  d'un  coup  à  changer 
de  palTion  ,  ou  à  la  quitter  entièrement ,  on  rompt 
bruiquement  le  fil  du  difcours  qu'on  devroit  pour- 
suivre ,  pour  en  entamer  un  différent.  Elle  a  lieu 
dans  les  mouvemens  de  colère,  d'indignation, dans 
les  menaces ,  comme  dans  celle-ci ,  que  Neptune  fait 
aux  vents  déchaînés  contre  les  vaifleaux  d'Enée. 

Q^uos  ego  .  .   .  fed  motos  prœjiat  componere  jlucius. 

Ce  mot  vient  du  Grec  à.'woaKà'w^Lu,  ,je  me  tais.  V, 

ÏIÉTICENCE.  {G') 

APOSTASIE  ,  (tTroçoLTi  X  ,  révolte  ,  abandon  du 
parti  qu'on  fiiivoit  pour  en  prendre  un  autre. 

Ce  mot  eft  formé  du  Grec  à'mo  ,  ab  ,  eontra ,  & 
de  îs-niMi  ,  être  debout  ^fe  tenir  ferme  ,  c'efl-à-dire  ,  ré- 
fifler  au  parti  qu'on  avoit  fuivi ,  embraffer  une  opi- 
nion contraire  à  celle  qu'on  avoit  tenue  ;  d'où  les 
Latins  ont  formé  apojlatare ,  méprifer  ou  violer  quel- 
que chofe  que  ce  foit.  C'eft  en  ce  fens  qu'on  lit  dans 
les  Lois  d'Edouard  le  Confeffeur  :  Qui  leges  apoflatabit 
terrœ  fuœ  ,  rtus  fit  apud  regem  ;  Que  quiconque  viole 
les  lois  du  royaume  efl:  criminel  de  lefe -majeflé. 

Apoflafie  fe  dit  plus  particulièrement  de  l'abandon 
qu'une  perfonne  fait  de  la  vraie  religion  pour  en  em- 
braffer  une  fauffe.  Telle  fut  l'aftion  de  l'empereur 
Julien  ,  quand  il  quitta  le  Chriflianifme  pour  pro- 
feffer  l'idolâtrie. 

Parmi  les  Catholiques ,  apoflafie  s'entend  encore 
ide  la  défertion  d'un  ordre  religieux  dans  lequel  on 
3VOÎt  fait  profefTion  ,  &  qu'on  quitte  fans  une  dif- 
penfe  légitime.  V.  Ordre  &  Dispense. 

Les  anciens  diftinguoient  trois  fortes  ^apoflafie  : 
la  première  ,  à  fupererogatione  ,  qui  fe  commet  par 
un  Prêtre  ou  un  Religeux  qui  quitte  fon  état  de  fa 
propre  autorité  pour  retourner  à  celui  des  laïcs  ;  & 
elle  eft  nommée  àcfurérogation  ,Tp^.rcQ  qu'elle  ajoute 
un  nouveau  degré  de  crime  à  l'une  ou  l'autre  des 
deux  efpeces  dont  nous  allons  parler ,  &  fans  l'une 
ou  l'autre  defquclles  elle  n'arrive  jamais  :  la  fécon- 
de ,  à  mandatis  Dci^  c'eft  celle  que  commet  quicon- 
que viole  la  loi  de  Dieu ,  quoiqu'il  pcrfifte  en  fa 
croyance  :  la  troifieme ,  àfide  ;  c'eft  la  défe(^ion  to- 
tale de  celui  qui  abandonne  la  foi.  F.  Renégat. 

Cette  dernière  eft  fujctte  à  la  vindicte  des  lois  ci- 
viles. En  France  un  Catholique  qui  abandonne  fa  re- 
ligion f>our  cmbrafler  la  religion  prétendue  réfor- 
mée ,  peut  être  puni  par  l'amende  honorable ,  le  ban- 
niflcmcnt  perpétuel  hors  du  royaume  ,  &  la  confif- 
cation  de  les  biens ,  en  vertu  de  pluficurs  édits  & 
déclarations  publiées  fous  le  règne  dcLouis-le-Grand. 
iGH) 

APOSTAT ,  apoflata  ,  homme  qui  abandonne  ou 
renie  la  vraie  foi,  la  vraie  religion.  (C) 

AP  O  S  T  E  M  E  ,  f.  m.  terme  de  Chirurgie ,  tumeur 
contre  nature  ,  faite  de  matière  humorale. 

Nous  remarquerons  dans  les  apofiémes  leurs  diffé- 
rences, leurs  caufes ,  Iciurs  fignes,  leurs  tems,  & 
leurs  terminaifons. 

Les  différences  des  apoflmes  font  eflentielles  ou 
accidentelles  :  celles-là  viennent  de  l'efpece  de  flui- 
de qiù  produit  la  tiuneur^  celles-ci  viennent  du  de- 
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fordre  ou  dérangement  que  ces  mêmes  humeurs  peu- 
vent produire. 

Les  apopmes  étant  formés  par  les  liqueurs  ren- 
fermées dans  le  corps  humain  ,  il  y  a  autant  de  dif- 
férentes efpeces  à'apoflèmes  qu'il  y  a  de  ces  diffé- 
rentes liqueurs  :  ces  liqueurs  font  le  chyle  ,  le  fang  , 
6l  celles  qui  émanent  du  fang. 

1°.  Le  chyle  forme  des  apoflemes  ^  foit  en  s'en- 
gorgeant  dans  les  glandes  du  méfentere ,  dans  les 
vaifleaux  laftés  ,  ou  dans  le  canal  thorachique  ; 
foit  en  s'épanchant  dans  le  ventre  ou  dans  la  poi- 
trine. 

2°.  Le  fang  produit  des  apojûmes  ,  par  fa  partie 
rouge  ou  par  fa  partie  blanche.IIy  a  pîufieurs  efpeces 
d'apo/lèmes  formés  par  la  partie  rouge  du  fang  :  Les 
uns  fe  font  par  infiltration  ,  comme  le  thrumbus  , 
l'échymofe  ,  les  taches  fcorbutiques.  K  Infiltra- 
tion. D'autres  par  épanchement  proprement  dit, 
comme  l'empyème  de  fang.  K  Empyème.  Quelque- 
fois le  fang  eft  épanché  ,  &  en  outre  infiltré  dans  le 
tiffu  graiffeux  ;  tel  eft  le  cas  de  l'anevryfme  faux. 
K  Anevrysme.  Toutes  ces  différentes  efpeces  d'a- 
pojlèmes  fanguins  font  produites  par  extravafation  : 
il  y  en  a  de  plus  qui  font  caufés  par  le  fang  conte- 
nu dans  fes  vaifl^caux  ,  foit  par  leur  dilatation  con- 
tre nature  ,  comme  les  anevryfmes  vrais  ,  les  va- 
rices ,  les  hémorrhoïdes  ;  d'autres  font  produits  en 
conféquence  de  la  conftriâion  des  vaifl"eaux  ,  ce  qui 
produit  l'inflammation  ,  laquelle  eft  phlogofe ,  éré- 
ïipele  ,  ou  phlegmon.  Foye^  ces  mots  à  leur  ordre. 

La  partie  blanche  du  fang  caufe  des  apofihmes ,  en 
s'arrêtant  dans  fes  vaiffeaux  ,  ou  en  s'extravafant. 
On  range  fous  la  première  claffe  les  sklrrhes ,  les 
glandes  gonflées  &  dures;  les  rhûmatifirj^s,  la  gout- 
te ;  l'œdème  &  l'hydropifie  font  de  la  féconde  :  ce- 
lui -  là  fe  fait  par  infiltration  ;  celui-ci  par  épanche- 
ment. 

3°.  Les  liqueurs  émanées  du  fang  peuvent  être  des 
caufes  ^apoflcme  :  le  lue  nourricier ,  lorfqu'il  eft  vi- 
cié ou  en  trop  grande  abondance  ,  produit ,  en  s'ar- 
rêtant ou  en  s'épanchant  dans  quelques  parties  ,  les 
callofités  ,  les  calus  difformes ,  les  excroifïances  de 
chair  appellées 'yirco/«ei,  les  poireaux,  les  ver- 
rues ,  les  condylomes ,  les  farcoceles.  Foyei^  tous  ces 
mots, 

La  graifl!e  dépofée  en  trop  grande  quantité  dans 
quelque  partie,  forme  la  loupe  grailTeufc.  FcyeiLi~ 

POME. 

La  femence  retenue  par  quelque  caufe  que  ce 
foit  dans  les  canaux  qu'elle  parcourt ,  forme  des  tu- 
meurs qu'on  appelle  fpermatocele  ,  fi  la  liqueur  eft 
arrêtée  dans  l'épidydime  ;  &  tumeur  féminale ,  fi  la 
liqueur  s'amafl^e  en  trop  grande  quantité  dans  les  vé- 
ficules  féminales. 

La  fynovie  ,  lorfqu'elle  n'e^  point  repompée  par 
les  pores  rcforbans  des  ligamens  articulaires  ,  pro- 
duit l'ankylofe  ,  le  gonflement  des  jointures  ,  ëc 
l'hydropifie  des  articles. 

La  bile  caufe  une  tumeiu-  en  s'arrêtant  dans  les 
pores  biliaires ,  ou  dans  la  véficule  du  fiel  >  ou  dans 
le  canal  cholidoque  ;  ce  qui  peut  être  occafionné 
par  une  pierre  biliaire ,  ou  par  l'épaiffiflement  de 
la  bile. 

L'humeur  des  amygdales  retenue  dans  ces  glan- 
des ,  caufe  leur  gonflement.  La  falive  retenue  dans 
les  glandes ,  produit  les  tumeurs  nommées  paroti- 
des ;  &  retenue  dans  les  canaux  excréteurs  des  glan- 
des maxillaires  ,  ou  fiiblinguales  ■>  elle  produit  la  gre- 
nouillette. 

Le  mucus  du  nez  produit  le  j)olyj)c  i)ar  l'engorge- 
ment des  glandes  de  la  membrane  pituitaire. 

Les  larmes,  par  leur  mauvaifé  qualité,  ou  par 
Içur  féjour  dans  Je  fac  lagrynîal ,  ou  dans  le  conduit 
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nafai ,  prodiiifcnt  les  mmeurs  du  fac  lacrymal ,  ou 
l'obflruftion  du  canal  nafal. 

La  chafTie  retenue  dans  les  canaux  excréteurs  , 
forme  de  petites  tumeurs  qui  furviennent  aux  pau- 
pières ,  &  qu'on  appelle  orgelets. 

L'humeur  febacée  retenue  dans  fes  petits  canaux 
excréteurs,  forme  les  tanes  ou  taches  de  touffeur. 

L'urine  retenue  dans  les  reins ,  dans  les  uretères , 
dans  la  veffie  ou  dans  l'urethre  ,  produit  des  tumeurs 
urinaires.  Foyei  Rétention  d'Urine. 

L'humeur  des  proftates  caufe  la  rétention  d'uri- 
ne ,  lorfqu'elle  s'arrête  dans  ces  glandes  ,  &  qu'elle 
les  gonfle  au  point  d'oblitérer  le  canal  de  l'urethre. 

Le  lait  peut  obftruerles  glandes  des  mammelles  , 
ou  rentrer  dans  la  maffe  du  fang  ,  fe  dépofer  enfuite 
fur  quelque  partie  ,  &  former  ce  qu'on  appelle  com- 
munément lait  répandu. 

Le  fang  menftruel  retenu  dans  le  vagin  des  filles 
împerforées,  caufe  un  apojlhne.  /^oye^LMPERFORA- 

TION. 

Les  tumeurs  formées  par  l'air  contenu  dans  nos 
humeurs ,  peuvent  être  regardées  comme  des  apof- 
ûmes.  V.  Emphysème  6-  Tympanite.  Quelques- 
uns  regardent  les  tumeurs  venteufes  ,  fur-tout  lorf- 
que  cet  air  vient  du  dehors  ,  comme  formées  par  un 
corps  étranger,  ^oye^  Tumeur. 

Les  différences  accidentelles  des  apofihmes  fe  ti- 
rent de  leur  volume,  des  accidens  qui  les  accom- 
pagnent ,  des  parties  qu'ils  attaquent ,  de  la  manière 
dont  ils  fe  forment,  &  des  caufes  qui  les  produifent. 

Par  rapport  aux  parties  où  les  apojlemes  fe  rencon- 
trent ,  ils  reçoivent  différens  noms  ;  à  la  conjon- 
ôive ,  l'inflammation  s'appelle  ophthalmu  ;  à  la  gor- 
ge ,  éfquinanch  ;  aux  aines  ,  bubons  ;  à  l'extrémité 
des  doigts ,  panaris. 

Les  apojlèmes  fe  forment  par  fluxion  ,  c'efl:-à-dire, 
promptement  ;  les  autres  par  congeffion  ,  c'eft-à- 
dire ,  lentement.  Ceux  qui  font  formés  par  fluxion  , 
font  ordinairement  des  apojlhnes  chauds  ,  comme 
l'éréfipele  &  le  phlegmon  :  on  appelle  apojlïmes 
froids  ,  ceux  qui  fe  forment  par  congeffion  ;  par 
exemple  ,  l'œdème  Si  le  skirrhe. 

Quant  à  leurs  caufes ,  les  uns  font  bénins ,  les  au- 
tres malins  ;  les  uns  criticpies ,  les  autres  fymptoma- 
tiques  :  les  uns  viennent  de  caufes  externes  ,  Com- 
me coups  ,  fortes  ligatures  ,  contad  ,  piqûure  d'in- 
feftes ,  morfure  d'animaux  venimeux  ,  &  mauvais 
iifage  des  fix  chofes  non-naturelles  ;  lefquelles  font 
l'air  ,  les  alimens,  le  travail ,  les  veilles  &  les  paf- 
fions  ,  le  fommeil  &  le  repos  ,  les  humeurs  rete- 
mies  ou  évacuées  ;  toutes  ces  caufes  produifent  em- 
barras ,  engorgement  &  obfl:ruaion ,  &  conféquem- 
ment  des  apojlemes  ou  tumeurs  humorales. 

Les  caufes  internes  viennent  du  vice  des  folides  , 
&  de  celui  des  fluides.  Le  vice  des  folides  confiffe 
dans  leur  tiop  grande  tenfion  ,  ou  dans  leur  contra- 
âion  ,  dans  la  perte  ou  dans  l'affoibliffement  de  leur 
reffort ,  &  dans  leur  divifion. 

Le  vice  des  fluides  confiffe  dans  l'excès  ou  dans  le 
défaut  de  leur  quantité  ,  &  dans  leur  mauvaife  qua- 
lité. Voye^  le  Mémoire  de  M.  Qucfnay/«r  le  vice  des 
humeurs ,  dans  le  premier  volume  de  ceux  de  V Académie 
Royale  de  Chirurgie. 

Les  fignes  des  apojlïmes  font  particuliers  à  chaque 
efpece  ;  on  peut  les  voir  à  l'article  de  chaque  tu- 
meur. 

On  remarque  aux  apo^mes ,  comme  à  toutes  les 
maladies ,  quatre  tems  ;  le  commencement ,  le  pro- 
grès ,  l'état ,  &  la  fin. 

Le  commencement  eft  le  premier  point  de  l'obf- 
truftion  qui  arrive  à  une  partie  :  on  le  reconnoît 
il  une  tumeur  contre  nature ,  &  à  quelques  légers 
iymptomes. 

Le  progrès  eft  l'augmptatÀOA  de  cette  mcmc  obf- 
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tru£lîôn  ;  on  le  reconnoît  aux  progrès  des  fymjî» 
tomes. 

L'état  eft  celui  où  l'obffruftion  eft  à  fon  plus 
haut  point  ;  on  le  reconnoît  à  la  violence  des  fymp- 
tomes. 

La  fin  des  apojlèmes  fe  nomme   leur  termlnaifon. 

La  terminaifon  des  apojlèmes  fe  fait  par  réfolu- 
tion,  par  fuppuration,  par  délitefcence,  par  indu- 
ration ,  &  par  pourriture  ou  mortification.  Toutes 
ces  terminaifons  peuvent  être  avantageufes  ou  de- 
favantageufes  ,  relativement  à  la  nature  &  aux  cir- 
conftancesdc  la  maladie.  Foye^  les  mots  qui  ex-pri- 
ment  les  cinq  terminaifons  des  apojlèmes  chacun  à 
fon  article. 

Quelques  Auteurs  prennent  le  mot  apojïhme ,  com-* 
me  fignifiant  la  même  chofe  o^^ abcès.  V.  Abcès. 

(^) 

APOSTILLE  ,  f.  f.  {Droite  Commerc.  Littérat.)  an- 
notation ou  renvoi  qu'on  fait  à  la  marge  d'un  écrit 
pour  y  ajouter  quelque  chofe  qui  manque  dans  le 
texte  ,  ou  pour  l'éclaircir  6c  l'interpréter. 

Apostille  ,  enmatiere  d'arbitrage  ,  fignifîe  unécrit 
fuccinâ:  que  des  arbitres  mettent  à  la  marge  d'un  mé- 
moire ou  d'im  compte  ,  à  côté  des  articles  qui  font 
en  difpute.  Les  apojlilles  doivent  être  écrites  de  la 
main  des  arbitres ,  &  on  doit  les  regarder  comme  au- 
tant de  fentences  arbitrales  ,  puifqu'elles  jugent  les 
conteftations  qui  font  entre  les  parties. 

Celles  qui  font  faites  en  marge  d'un  afte  paffé  par- 
devant  notaire  ,  doivent  être  paraphées  par  le  no- 
taire &  par  les  parties. 

APOSTILLE.  Quand  on  dit  qu'un  mémoire,  qu'urt 
compte  eft  apoflillé  par  des  arbitres ,  c'eft-à-dire  qu'il 
a  été  réglé  &  jugé  par  eux.  Foyc'^  Apostille. 

APOSTILLER, mettre  des apoftilles ert  marge 
d'un  mémoire  ,  d'un  a£le  ,  d'un  compte ,  d'un  con- 
trat. Foyei  Apostille.  (G) 

APOSTIS ,  f.  m.  (  Marine.  )  On  appelle  ainfi  deux 
longues  pièces  de  bois  de  huit  pouces  en  quarré  & 
tant  foit  peu  abaiffées ,  dont  l'une  eft  le  long  de  la 
bande  droite  d'une  galère ,  &  l'autre  le  long  de  la 
bande  gauche  ,  depuis  l'épaule  jufqu'à  la  conille ,  & 
qui  portent  chacune  toutes  les  rames  de  la  chiourme 
par  le  moyen  d'une  groffe  corde.  Voye7_  Galère  , 
Epaule,  Conille  ,  Chiourme.  (Z) 

APOSTOLICITÉ ,  f.  f.  fe  peut  prendre  en  diffé- 
rens fens  ;  ou  pour  la  conformité  de  la  doftrine  avec 
celle  de  l'Eglife  apoftolique  ;  ou  pour  celle  des  mœurs 
avec  celles  des  Apôtres  ;  ou  pour  l'autorité  d'un  ca- 
raftere  accordé  par  le  faint  Siège.  Ainfi  on  dit  VapoJ- 
tolicité  d'un  fentiment ,  de  la  vie ,  d'une  miffion. 

*  APOSTOLINS  ,  f  m.  plur.  (  Hi/l.  eccl.  )  Reli- 
gieux dont  l'ordre  commença  au  xiv.  fiecle  à  Milan 
en  Italie.  Ils  prirent  ce  nom  parce  qu'ils  faifoient  pro- 
feffion  d'imiter  la  vie  des  Apôtres  ,  ou  celle  des  pre- 
miers fidèles. 

APOSTOLIQUE  ,  adj.  fignifîe  en  général  ce  qui 
vient  des  Apôtres ,  ou  qui  peut  convenir  à  un  Apô- 
tre. Mais  ce  terme  fe  dit  plus  particidierement  de  ce 
qui  appartient  au  iaint  Siège ,  ou  qui  en  émane.  C'cll 
en  ce  fens  qu'on  dit,  un  Nonce  apojiolique y  un  hre{ 
apo^lolique. 

ApoJloUque  (  Chambre  ) ,  eft  un  tribunal  où  l'on 
difcute  les  affaires  qui  regardent  le  tréfor  ou  le  do- 
maine du  faint  Siège  &  du  Pape. 

Nottiire  apojlolique.  ^oyq  NOTAIRE.  (^) 

Apostolique.  (Théol.  )  Le  titre  A\ipoJlolique  eft 
un  des  carafteres  dillindifs  de  la  véritable  Eglife.  Ce 
titre  qu'on  donne  aujourd'hui  par  excellence  à  l'E- 
glife Romaine,  ne  lui  a  pas  toujours  été  uniquement 
afTcfté.  Dans  les  premiers  fiecles  du  Chriftianifme  il 
étoit  commun  à  toutes  les  églifes  qui  avoient  été  fon- 
dées par  les  Apôtres ,  &:  particulièrement  aux  fiéges 
de  Rome,  de  Jérufaiem  ,  d'Amioche  U  d'Alexan- 
drie : 
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cirie  :  comme  il  paroît  par  divers  écrits  des  Pères  Sc 
autres  monumens  de  l'Hiftoire  eccléfiaftiquc.  Les 
Eglifes  même  qui  ne  pouvoient  pas  fe  dire  apojloii- 
quis  ,  eu  égard  à  leur  fondation  faite  par  d'autres 
que  par  des  Apôtres  ,  ne  laifîbient  pas  de  prendre  ce 
nom ,  foit  à  caulè  de  la  conformité  de  leur  doftrine 
avec  celle  des  Eglifes  apojioiiques  par  leur  fondation  ; 
foit  encore  parce  que  tous  les  Evéques  fe  regardoient 
comme  fucceiîéurs  des  Apôtres  ,  ou  qu'ils  agiffoient 
<lans  leurs  diocefes  avec  l'autorité  des  Apôtres.  F. 
EvÊQUE. 

Il  paroît  encore  par  les  formules  de  Marculphe  , 
dreffées  vers  l'an  660 ,  qu'on  donnoit  aux  Evêques 
le  nom  ^apojloliqucs.  La  première  trace  qu'on  trou- 
ve de  cet  ulage  ,  ell  une  lettre  de  Clovis  aux  Prélats 
affemblés  en  concile  à  Orléans  ;  elle  commence  par 
ces  mots  :  Le  roi  Clovis  aux  SS.  Evêques  &■  tris- dignes 
du  Siège  apojlolique.  Le  roi  Contran  nomme  les  Evê- 
ques affemblés  au  concile  de  Mâcon,  des  Pontifes 
apoJioUques ,  apoJioUci  Pontifices. 

Dans  les  fiecles  fuivans  ,  les  trois  Patriarchats  d'o- 
rient étant  tombés  entre  les  mains  des  Sarrafms ,  le 
titre  à' apojlolique  flit  réfervé  au  feul  Siège  de  Rome , 
comme  celui  de  Pape  au  fouverain  Pontife  qui  en  eft 
évêque.  Foye^  Pape.  S.  Grégoire  le  grand  qui  vi- 
voit  dans  le  vi.  fiecle  dit ,  liv.  V.  épit.  jy.  que  quoi- 
qu'il y  ait  eu  pluiieurs  Apôtres ,  néanmoins  le  Siège 
du  Prince  des  Apôtres  a  feul  la  fuprème  autorité , 
&  par  conféquent  le  nom  à^apojiolique  ,  par  im  titre 
particulier.  L'Abbé  Rupert  remarque,  L.  I.  de  Divin. 
cffic.  c.  xxvij.  que  les  fucceffeurs  des  autres  Apôtres 
ont  été  appelles  Patriarches  ;  mais  que  le  fucceffeur 
de  S.  Pierre  a  été  nommé  par  excellence  apojlolique , 
à  caufe  de  la  dignité  du  Prince  des  Apôtres.  Enfin  le 
concile  de  Rheims  tenu  en  1049 ,  déclara  que  le  fou- 
verain Pontife  de  Rome  étoit  le  feul  Primat  apojloli- 
que de  l'Eglife  univerfelle.  De  là  ces  expreffions  au- 
jourd'hui li  ufitées  ,  Siège  apojlolique ,  Nonce  apojloli- 
que ,  Notaire  apojlolique  ,  Bref  apojlolique ,  Chambre 
apojlolique ,  Vicaire  apojlolique ,  &c.  Foye^  NoNCE  , 
Bref  ,  &c.  {G) 

APOSTOLIQUES  ,  f  m.  plur.  (^  Théologie.  )  nom 
qu'Hofpinien  ,  &  Bâle  ou  Balcé  evêque  d'Offery  , 
donnent  à  d'anciens  moines  autrefois  répandus  dans 
les  îles  Britanniques. 

Ces  deux  Auteurs  prétendent  que  Pelage  fi  fameux 
par  fon  héréiie  ,  &  qui  étoit  Anglols  de  naiffance , 
ayant  été  témoin  dans  fes  voyages  en  orient  de  la 
vie  monaftique ,  l'introduifit  dans  fa  patrie  ,  &  qu'il 
flit  abbé  du  monaftere  de  Bangor ,  ayant  fous  fa  con- 
duite jufqu'à  deux  mille  moines.  Mais  M.  Cave  dans 
fon  hiftoire  littéraire,  torn.  I.  pag.  zgi.  quoiqu'il 
avoue  que  Pelage  ait  été  moine ,  traite  tout  le  reftc 
de  rêveries  &  de  fables  avancées  fur  l'autorité  de 
quelques  modernes,  tels  que  Jean  deTinmouth,  Nico- 
las Chanteloup,  &c.  écrivains  fort  peu  refpeûables. 

Bede  dans  fon  hiftoire  d'Angleterre ,  Uv.  II.  c.  ij. 
fait  mention  de  ce  monaftere  de  Bancor  ou  de  Ban- 
gor, dans  lequel  on  comptoit  plus  de  2000  moines  : 
mais  il  ne  dit  rien  du  nomcV apojlolique^  qui  paroît  être 
•entièrement  de  l'invention  de  Bâle  &  d'Hofpinien. 

Bingham ,  de  qui  nous  empruntons  cet  article ,  re- 
marque qu'il  y  avoit  en  Irlande  un  monaftere  de  Ben- 
■chor  ,  fondé  vers  l'an  520  par  Congell ,  dont  Saint 
Gai  éc  S.  Colomban  furent  difciplcs.  Mais  ou  lui 
ou  fon  tradudcur  fe  font  trompés ,  en  prétendant  que 
S.  Colomban  avolt  fondé  le  monaftere  de  Lizicux  en 
Normandie  :  In  Normanid  Lexovienfe  monajlerium .  Il 
f  alloit  dire  :  Luxovienfe  monajlerium  ,  le  monaftere  de 
Luxcu  ou  de  Luxeuil  ;  &  tout  le  monde  fait  que  cette 
abbaye  cftfituéc  en  Franche-Comté.  Bingham, on'^. 
ccclefiafl.  lîb.  Fil.  c.  ij.  §.  z  J. 

Apostoliques,  (  Théologie.  )  nom  que  deux 
ferles  différentes  ont  pris,  fous  prétexte  qu'elles  imi- 
Tome  I, 
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toient  les  mœuys  &  la  pratique  des  Apôtres. 

Les  premiers  apoJloUques  ,  autrement  nommés 
apotaclites  &  apotacliques ,  s'élevèrent  d'entre  les  En- 
cra tites  &  les  Cathares  dans  le  troifiemc  fiecle  ;  ils 
profeflbient  l'abftinence  du  mariage  ,  du  vin  ,  de  la 
chair,  &c.  ^.  Apotactites ,  Encratites  ,  ô-c. 

L'autre  branche  des  apoJloUques  fut  du  xii  Çiecle: 
ils  condamnoient  auffi  le  mariage  ;  mais  ils  permet- 
toient  le  concubinage  ;  ne  vouloient  point  admettre 
l'ufage  du  baptême  ,  &  imitoient  en  plufieurs  cho- 
fes  les  Manichéens.  S.  Bernard  écrivit  contre  la  fefte 
des  apofloUques ,  &  parle  contre  eux  au  fermon  66. 
fur  les  cantiques.  Il  paroît  par  Sanderus  &  BaroniuS 
qu'ils  nioient  le  purgatoire ,  l'invocation  des  Saints  , 
la  prière  pour  les  morts ,  &  fe  difoient  être  le  feul  & 
le  vrai  corps  de  l'Eglife  ;  erreurs  qui  ont  beaucoup 
de  rapport  à  celles  des  Albigeois  qui  parurent  vers 
le  même  tems.  Foye[  Albigeois.  (^G) 

APOSTROPHE,  f.  f.  {Belles-Lett.)  figure  de  Rhé- 
torique dans  laquelle  l'orateur  interrompt  le  difcours 
qu'il  tenoit  à  l'auditoire ,  pour  s'adreffer  diredement 
&  nommément  à  quelque  perfonne  ,  foit  aux  dieux  , 
foit  aux  hommes  ,  aux  vivans  ou  aux  morts  ,  ou  à 
quelqu'être  ,  même  aux  chofes  inanimées ,  ou  à  des 
êtres  métaphyfiques  ,  &  qu'on  eft  en  ufage  de  per- 
fonnifier. 

De  ce  dernier  genre  eft  ce  trait  de  M.  Boffuet  dans 
fon  Oraifon  funèbre  de  la  ducheffe  d'Orléans  :  «  Hé- 
»  las  ,  nous  ne  pouvons  arrêterun  moment  les  yeux 
»  fur  la  gloire  de  la  Princeffe  ,  fans  que  la  mort  s'y 
»  mêle  auffitôt  pour  tout  offufquer  de  fon  ombre  ;  O 
»  mort ,  éloigne-toi  de  notre  penfée ,  &  laiffc-nous 
»  tromper  pour  un  moment  la  violence  de  notre  dou~ 
»  leur  par  le  fouvenir  de  notre  joie  ». 

Cicéron  dans  l'Oraifon  pour  Milon ,  s'adreffe  aux 
citoyens  illuftres  qui  avoient  répandu  leur  fang  pour 
la  patrie ,  &  les  intéreffe  à  la  défenfe  d'un  homme 
qui  en  avoit  tué  l'ennemi  dans  la  perfonne  de  Clo- 
dius.  Dans  la  même  pièce  11  apoftrophe  les  tombeaux, 
les  autels  ,  les  bois  facrés  du  mont  Albain.  FosAlhanl 
tumuli  atque  luci  ,  &c. 

Enée  dans  un  récit  remarque  ,  que  fi  on  avoit  été 
attentif  à  un  certain  événement,  Troie  n'auroit  pas 
été  prife. 

Trojaque  nuncjlares ,  Priamique  arx  alta  maneres. 

iEneid.  IL 

\J apojlrophe  fait  fentir  toute  la  tendrefîe  d'un  bon 
citoyen  pour  fa  patrie. 

Celle  que  Démofthene  adreffe  aux  Grecs  tués  à 
la  bataille  de  Marathon  ,  eft  célèbre;  le  cardinal  du 
Perron  a  dit  qu'elle  fit  autant  d'honneur  à  cet  Ora- 
teur, que  s'il  ei^it  reffufcité  ces  guerriers.  On  regarde 
auffi  comme  un  des  plus  beaux  endroits  de  Ciceron  , 
celle  qu'il  adreffe  à  Tubéron  dans  l'Oraifon  pour  Ll- 
garius  :  Quid  enim  ,  Tubero ,  tuus  ille  dijlriclus  in  acie 
Pharjalicd gladius  agehat  }  &c.  Cette  apoftrophe  eft 
remarquable ,  &  par  la  vivacité  du  difcours ,  &  par 
l'émotion  qu'elle  produifit  dans  l'ame  de  Céfar. 

Au  refte  il  en  eft  de  Vapojlropke  comme  des  autres 
figures.  Pour  plaire  elle  doit  n'être  pas  prodiguée  à 
tout  propos.  L'auditeur  fouffriroit  impatiemment 
qu'on  le  perdît  inceffamment  de  vue  ,  pour  ne  s'a- 
dreffer qu'à  des  êtres  qu'il  fuppofe  toujours  moins 
intéreffés  que  lui  au  difcours  de  l'orateur. 

Le  mot  apoflrophe  eft  Grec ,  à'SToç-foçti ,  averjio ,  for- 
mé d'«Vo  ,  ab  ,  6c  de  ç-p'?>^  >  ^^'"'^  ->  J'^  tourne  ;  quia 
orator  ab  auditore  convertit  Jermon:m  ad  aliam  perjo^ 
nam.   (  (?  ) 

Apostrophe  ,  f  m.  eft  auffi  un  terme  de  Gram^ 
maire ,  &  vient  d'aVoVpoipoç ,  fubftantit  mafculin  ;  d'où 
les  Latins  ont  fait  apojlrophus  pour  le  même  ufage. 
R.  ciTro(;Tfi((i(»  ,  averio  ,  je  détourne  ,  j'ôtc.  L'ufage  de 
Vapojlrophe  en  Grec ,  en  Latin  &  en  François ,  eft  de 
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marquer  le  retranchement  d'une  voyelle  à  la  fîn  d'un 
mot  pour  la  facilité  de  la  prononciation.  Le  figne  de 
ce  retranchement  eft  une  petite  virgule  que  l'on  met 
au  haut  de  la  confonne  ,  &  à  la  place  de  la  voyelle 
qui  feroit  après  cette  confonne  ,  s'il  n'y  avoit  point 
à^ apojlrophc ;  ainfi  on  écrit  en  Latin  men  pour  mené? 
tanton^  pour  tantb-ne? 

,  ,  .  .  Tantôt^  me  crimine  dignum  ? 

Virg.  ^neid.  v.  668. 
,  .  .  .  TantoTi  placuit  conciimrimotii? 

Virg.  ^neid.  XII.  v.  503. 

viderU  pour  vides-ne?  ain'  pour  aif-ne?  dixtin  pour 
dixijli-ne  ?  &  en  François  grand" -mejje  ,  grand'-mere  , 
pas  grand' chofc  ,  grand' peur  ^  &c. 

Ce  retranchement  ell  plus  ordinaire  quand  le  mot 
fuivant  commence  par  une  voyelle. 

En  François  l'emuet  ou  féminin  eiHa  feule  voyelle 
qui  s'élide  toujours  devant  une  autre  voyelle  ,  au 
moins  dans  la  prononciation  ;  car  dans  l'écriture  on 
ne  marque  l'élifion  par  Vapojlrophe  que  dans  les  mo- 
nofyllabes  Je  ^me  ,  te  ^fe^le^  ce ,  que ,  de^ne,  &  dans 
jufque  &  quoique^  quoiqu'il  arrive.  Ailleurs  on  écrit  Ve 
muet  quoiqu'on  ne  le  prononce  pas  :ainfion  écrit,  //;ze 
armée  en  bataille  ,  ÔcTon  prononce  un  arme  en  bataille. 

Ua  ne  doit  être  fupprimé  que  dans  l'article  &  dans 
îe  pronom  la  ,  l'âme  ,  féglife ,  Je  ^entends  ,  pouryc;  la 
entends.  On  dit  la  on^^eme ,  ce  qui  eil  peut-être  venu 
de  ce  que  ce  nom  de  nombre  s'écrit  fouvent  en  chif- 
fre ,  le  XI.  roi ,  la  XI.  lettre.  Les  enfans  diiént  m^a- 
mie ,  &  le  peuple  dit  auffi  m  amour. 

L'i  ne  fe  perd  que  dans  la  conjonftiony?  devant  le 
pronom  mafculin ,  tant  au  fmgulier  qu'au  pluriel;  s'il 
vient ,  i'ils  viennent ,  mais  on  dit  y?  elles  viennent, 

JJu  ne  s'élide  point ,  //  m'a  paru  étonné.  J'avoue 
que  je  fuis  toujours  furpris  quand  je  trouve  dans  de 
nouveaux  livres  viendrat'il,  dira-t'il:  ce  n'ell  pas  là 
le  cas  de  Vapojlrophe ,  il  n'y  a  point  là  de  lettre  éli- 
dée  ;  le  ^  en  ces  occafions  n'eft  qu'une  lettre  eupho- 
nique, pour  empêcher  le  bâillement  ou  rencontre 
des  deux  voyelles  ;  c'eft  le  cas  du  tiret  ou  divifion  : 
on  doit  ccr'irQ  viendra-t-il ,  dira-t-il.  Les  Protesne  li- 
fent-ils  donc  point  les  grammaires  qu'ils  impriment  ? 

Tous  nos  diftionnaires  François  font  ce  mot  du 
genre  féminin  ;  il  devroit  poiu-tant  -être  mafculin 
quand  il  fignifie  ce  figne  qui  marque  la  llippreifion 
d'une  voyelle  finale.  Après  tout  on  n'a  pas  occa- 
fion  dans  la  pratique  de  donner  un  genre  à  ce  mot 
en  François  :  mais  c'efi:  une  faute  à  ces  didionnaires 
quand  ils  font  venir  ce  mot  d'a-arûç-po?» ,  qui  ell  le 
nom  d'une  figure  de  Rhétorique.  Les  diftionnaires 
Latins  font  plus  exafts  ;  Martinius  dit  :  Apojlrophe.  R. 
«Vûç-pûip»!  ,  figura  Rhetoricœ  ;  &  il  ajoute  immédiate- 
ment :  apojirophus ,  R.  à.7rùçtf,o(poi; ,  jignum  rejcciœ  voca- 
lis.  Ifidorc  ,  au  liv.  I,  dejes  origines  ,  chapitre  xviij.  oit 
il  parle  des  figures  ou  lignes  dont  on  lé  Icrt  en  écri- 
vant ,  dit  :  apojhophos  ,  pars  circuli  dextra.,  &  ad  jum- 
mam  iuteram  appojlta  ,fit  ita  ',  qud  nota  dccjjc  ojlenditur 
infermone  ultimas  vocales.   (  jP) 

*  APOSTROPHIE  ,  de  ctVcrpeV'"'  •»  détourner  , 
(  Myth.  )  nom  que  Cadmus  donna  à  Venus  Uranie  , 
que  les  Grecs  révéroient ,  pour  en  obtenir  la  pureté 
de  corps  &  d'efprit.  Elle  eut  un  temple  à  R-'mc ,  fous 
le  nom  de  Venicorda  :  les  femmes  débauchées  &  les 
jeimes  filles  lui  facrifîoient  ;  les  unes  pourié  conver- 
tir ,  &  les  autres  pour  pcrfifter. 

APOTACTITES  ou  APOTACTIQUES ,  f  m.  pi. 
(  Théol.  )  en  Grec  ,  à.'TsoTùtH.rtTa.t ,  compolé  d'aVo'  & 
tÛttio  ,  Je  renonce.  C'ell  le  nom  d'une  lefte  d'anciens 
hérétiques  ,  qui  affeftant  de  fuivre  les  confeils  évan- 
géliqucs  fur  la  pauvreté  &  les  exemples  des  Apôtres 
&  des  premiers  Chrétiens  ,  renonçoient  à  tous  leurs 
biens ,  meubles  &  immeubles.  K  Apostoliques. 

Il  ne  paroît  pas  qu'ils  aycnt  donné  dans  aucune  er- 


reur ,  pendant  que  fubfifta  leur  premier  état  ;  quel- 
ques écrivains  Éccléfiaftiques  nous  afTùrent ,  qu'ils 
curent  des  martyrs  &  des  vierges  dans  le  quatrième 
fiecle  ,  durant  la  perfécution  de  Dioclétien  ;  mais 
qu'enfuite  ils  tombèrent  dans  l'héréfie  des  Encrati- 
tes  ,  &  qu'ils  enfeignerent  que  le  renoncement  à  tou- 
tes les  richeffes  étoit  non-léulement  de  confeil  & 
d'avis ,  mais  de  précepte  &  de  nécefTité.  De-là  vient 
que  la  fixieme  loi  du  Code  Théodofien  joint  les  apo- 
tacliques  aux  Eunomiens  &  aux  Ariens.  ^oye^EuNO- 
MiENS  6- Ariens. 

Selon  faint  Epiphane  ,  les  apotaciites  fe  fervoient 
fouvent  de  certains  ades  apocryphes  de  S.  Thomas 
&  de  S.  André  ,  dans  lelquels  il  eft  probable  qu'ils 
avoient  puifé  leurs  opinions.  V.  Apocryphe,  (G) 
APOTHEME  ,  f.  m.  dans  la  Géométrie  élémentaire  , 
efl  la  perpendiculaire  menée  du  centre  d'un  polygo- 
ne régulier  fur  un  de  iés  côtés. 

Ce  mot  vient  du  Grec  «Vc ,  ^^ ,  de  ,  &  ??«/// ,  Jlo , 
pcno ,  je  pofe  ;  apparemment  comme  qui  diroit  ligm 
tirée  depuis  le  centre  jufque  fur  le  côté.   (  0  ) 

APOTHÉOSE  ,  f  f  (Hifi.  anc.)  ou  confécration ; 
du  Grec  ùrroànv ,  divinljer  ;  elle  eft  plus  ancienne 
chez  les  Romains  qu'AuguHe ,  à  qui  l'on  en  attribue 
communément  l'origine.  M.  l'Abbé  Mongault  a  dé- 
montré que  du  tems  de  la  République ,  on  avoit  inf- 
titué  en  Grèce  &dans  l'Afie  mineure  des  fêtes  &  des 
jeux  en  l'honneur  des  Proconfuls  Romains  ;  qu'on 
avoit  même  établi  des  facrificateurs  &  des  facrifices , 
érigé  des  autels  &  bâti  des  temples ,  où  on  les  honorci  t 
comme  des  divinités.  Ainfi  les  habltans  de  Catane 
en  Sicile  avoient  confacré  leur  Gymnafe  à  Marcel- 
lus  ;  &  ceux  de  Chalcide  alTocierent  Titus  Flami- 
nius  avec  Hercule  &  Apollon  dans  la  dédicace  des 
deux  principaux  édifices  de  leur  ville.  Cet  ufage  qui 
avoit  commencé  par  la  reconnoiflance  ,  dégénéra 
bien  -  tôt  en  flatterie  ,  &  les  Romains  l'adoptèrent 
pour  leurs  Empereurs.  On  éleva  des  temples  à  Au- 
gufte  de  fon  vivant  ,  non  dans  Rome  ni  dans  l'Ita- 
lie ,  mais  dans  les  provinces.  Les  honneurs  de  Vapo- 
théoj'e  lui  furent  déférés  après  fa  mort ,  &  cela  pafTa 
en  coutume  pour  les  fucceffeurs.  Voici  les  principa- 
les cérémonies  qu'on  y  obfervoit. 

Si-tôt  que  l'Empereur  étoit  mort  ,  toute  la  ville 
prenoit  le  deuil.  On  enfevelifîbit  le  corps  du  Prince 
à  la  manière  ordinaire  ,  cependant  avec  beaucoup 
de  pompe  ;  -^  l'on  mettoit  dans  le  velHbule  du  palais 
fur  un  lit  d'ivoire  couvert  d'étoffes  d'or ,  une  figure 
de  cire  ,  qui  repréfcntoit  parfaitement  le  défunt, 
avec  im  air  pâle  ,  comme  s'il  étoit  encore  malade. 
Le  Sénat  en  robe  de  deuil  relfoit  rangé  au  côté  gau- 
che du  lit  ,  pendant  une  grande  partie  du  jour  ;  & 
au  côté  droit  étoient  les  femmes  &  les  filles  de  qua- 
lité avec  de  grandes  robes  blanches  ,  fans  colliers  ni 
Ijracelets.  On  gardoit  le  même  ordre  fept  jours  de 
fiiite  ,  ])cndant  lelquels  les  Médecins  s'approchoient 
du  lit  de  tems  en  tems ,  &  trouvoient  toujours  que 
le  malade  baiffoit  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  ils  pronon- 
çoient  qu'il  étoit  mort.  Alors  les  Chevaliers  Romains 
les  j)lus  diflingués  avec  les  plus  jeunes  Sénateurs  le 
portoicnt  fur  leurs  épaules  par  la  rue  qu'on  nom- 
mo'it  J'acrée  jufqu'à  l'ancien  marché  ,  oii  fe  trouvoit 
une  cllrade  de  bois  peint.  Sur  cette  efhadc  étoit  conf- 
truit  un  périflyle  enrichi  d'ivoire  &  d'or  ,  fous  le- 
quel on  avoit  préparé  un  lit  d'étoflés  fort  riches  ,  où 
l'on  plaçoit  la  figure  de  cire.  Le  nouvel  Empereur  , 
les  Magiflrats  s'aflévoient  dans  la  place  ,  ^n:  les  Da- 
mes ious  des  ])ortlques  ,  tandis  que  deux  chœurs  de 
mufiquc  chamoient  les  loiianges  du  mort  ;  &  après 
que  ion  fiicccfleur  en  avoit  prononcé  l'éloge  ,  on 
tranfportoit  le  corps  hors  de  la  ville  dans  lechamp 
de  Mars  ,  oii  le  trouvoit  un  bûcher  tout  drefîé.  C'é- 
toit une  charpente  quarréc  en  forme  de  pavillon,  de 
quatre  ou  cinq  étages ,  qui  alloient  toujours  en  dimi- 
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nuant  comme  une  pyramide.  Le  dedans  étoit  rempli 
de  matières  combuftibles  ,  &  le  dehors  revêtu  de 
draps  d'or  ,  de  compartimens  d'ivoire  ,  &  de  riches 
peintures.  Chaque  étage  formoit  un  portique  foûte- 
nu  par  des  colonnes  ;  &  fur  le  faîte  de  l'édifice  on  pla- 
çoit  aflez  ordinairement  une  repréfentation  du  char 
doré  ,  dont  fe  fervoit  l'Empereur  défont.  Ceux  qui 
portoient  le  lit  <le  parade  le  remettoient  entre  les 
mains  des  Pontifes  ,  &  ceux-ci  le  plaçoient  fur  le  fé- 
cond étage  du  bûcher.  On  faifoit  enfuite  des  courfes 
de  chevaux  &  de  chars.  Le  nouvel  Empereur  une 
torche  à  la  main ,  alloit  mettre  le  feu  au  bûcher  ,  Se 
les  principaux  Magiftrats  l'y  mettant  aufTi  de  tous  cô- 
tés ,  la  flamme  pénétroit  promptement  jufqu'au  fom- 
met ,  &  en  chaffolt  un  aigle  où  un  paon  ,  qui  s'envo- 
lant  dans  les  airs  ,  alloit  félon  le  peuple  porter  au 
ciel  l'ame  du  feu  Empereur  ou  de  la  feue  Impératri- 
ce ,  qui  dès-lors  avoient  leur  culte  &  leurs  autels 
comme  les  autres  dieux. 

On  accorda  aufli  Vapothéofe  aux  favoris  des  Prin- 
ces ,  à  leurs  maîtreffes  ,  &c.  mais  en  général  on  ne 
déféroit  cet  honneur  en  Grèce  ,  que  lur  la  réponfe 
d'un  oracle  ;  &  à  Rome,  que  par  un  décret  du  Sénat. 

Les  anciens  Grecs  déifièrent  ainfi  les  Princes  ,  les 
Héros ,  les  inventeurs  des  arts  ;  &  nous  lifons  dans 
Eufebe  ,  Tertullien  &  S.  Chryfoflome ,  que  fur  le 
bruit  des  miracles  de  Jefus-Chnfl,  Tibère  propofa  au 
Sénat  de  Rome  de  le  mettre  au  nombre  des  dieux  ; 
mais  que  cette  propofition  fut  rejettée  ,  parce  qu'il 
étoit  contraire  aux  lois  d'introduire  dans  Rome  le 
culte  des  dieux  étrangers  :  c'eft  ainfi  qu'ils  nommoient 
les  divinités  de  tous  les  peuples,  à  l'exception  de  cel- 
les des  Grecs ,  c|u'ils  ne  traitoient  point  de  barbares. 

Le  grand  nombre  de  perfonnes  auxquelles  on  ac- 
cordoit  les  honneurs  de  Vapothéofe  avilit  cette  céré- 
monie, &  même  d'affez  bonne-heure.  Dans  Juvenal, 
Atlas  fatigué  de  tant  de  nouveaux  dieux  ,  dont  on 
grofTifToit  le  nombre  des  anciens ,  gémit  &  déclare 
qu'il  eft  prêt  d'être  écrafé  fous  le  poids  des  cieux  :  6c 
l'empereur  Vefpafien  naturellement  railleur  ,  quoi- 
qu'à  l'extrémité  ,  dit  en  plaifantant  à  ceux  qui  l'en- 
Vironnoicnt ,  je  fens  que  je  commence  à  devenir  dieu, 
faifant  allufion  à  Vapothéofe  qu'on  alloit  bien-tôt  lui 
décerner.  (  <j  ) 

*  APOTHICAIRE  ,  f.  m.  celui  qui  prépare  &  vend 
les  remèdes  ordonnés  par  le  Médecin.  Les  apothicai- 
res de  Paris  ne  font  avec  les  marchands  Epiciers  , 
qu'un  feul  &  même  corps  de  communaïué ,  le  fécond 
des  fix  corps  des  Marchands. 

On  conçoit  aifément  qu'une  bonne  police  a  dû 
veiller  à  ce  que  cette  branche  de  la  Médecine  ,  qui 
confifle  à  compofer  les  remèdes  ,  ne  fût  confiée  qu'à 
des  gens  de  la  capacité  &  de  la  probité  defquels  on 
s'afTurât  par  des  examens  ,  des  expériences  ,  Acs 
chef-d'œuvres  ,  des  vifitcs  ,  &  les  autres  moyens 
que  la  prudence  humaine  peut  fuggérer. 

Les  ftatuts  de  ceux  qui  exercent  cette  profefîlonà 
Paris  ,  contiennent  neuf  difpofitions.  La  première  , 
que  l'afpirant  apothicaire  ,  avant  que  de  pouvoir 
être  obligé  chez  aucun  maître  de  cet  art ,  en  qualité 
d'apprentif ,  fera  amené  6c  préfenlé  par  le  maître  , 
au  Bureau  ,  par- devant  les  Gardes,  pour  connoî- 
tre  s'il  a  étudié  en  grammaire ,  &  s'il  eft  capable 
d'apprendre  la  Pharmacie.  Qu'après  qu'il  aura  ache- 
vé fes  quatre  ans  d'apprentiffage  ,  &  ièrvi  les  maî- 
tres pendant  fix  ans  ,  il  en  rapportera  le  brevet  &  les 
certificats  ;  qu'il  fera  préfenté  au  Bureau  par  un  con- 
ducteur ,  &  demandera  un  jour  pour  flibir  l'examen  ; 
qu'à  cet  examen  afliiteront  tous  les  maîtres  ,  deux 
Dodeurs  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Paris  ,  Lec- 
teurs en  Pharmacie  ;  qu'en  préfence  de  la  compa- 
gnie ,  l'afpirant  fera  interrogé  durant  l'efpace  de 
trois  heures  par  les  Gardes,  &  par  neuf  autres  maî- 
tres que  les  Gardes  auront  çhoifis  ôc  nommés. 
Tome  l. 
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La  féconde,  qu'après  ce  premier  examen ,  fi  l'afpi- 
rant  eft  trouvé  capable  à  la  pluralité  des  voix ,  il  lui 
fera  donné  jour  par  les  Gardes  pour  fubir  le  fécond 
examen,  appelle  V acte  des  herbes ,  qui  fera  encore  fait 
en  préfence  des  Maîtres  &  des  Doûeurs  qui  auront 
afîîfté  au  précédent. 

La  troifieme ,  que ,  fi  après  ces  examens ,  l'afpirant 
eft  trouvé  capable  ,  les  Gardes  lui  donneront  un 
choef-d'œuvre  de  cinq  compofitions  :  que  l'afpirant, 
après  avoir  difpofé  ce  chef-d'œuvre ,  fera  la  démonf- 
tration  de  toutes  les  drogues  qui  doivent  entrer  dans 
ces  compofitions  ;  que  s'il  y  en  a  de  défeûueufes  ou 
de  mal  choifies  ,  elles  feront  changées  ,  &  qu'il  en 
fera  enfuite  les  préparations  &  les  mélanges  en  la 
préfence  des  maîtres  ,  pour  connoitre  par  eux  ,  fi 
toutes  chofes  y  feront  bien  obfervées. 

La  quatrième  ,  que  les  veuves  des  maîtres  pour- 
ront tenir  boutique  pendant  leur  viduité  ,  à  la  char- 
ge toutefois  qu'elles  feront  tenues ,  pour  la  conduite 
de  leur  boutique ,  confeftion  ,  vente  &  débit  de  leurs 
marchandifes  ,  de  prendre  un  bon  ferviteur  expert 
&  connoifTant ,  qui  fera  examiné  &  approuvé  par  les 
Gardes  ;  &  que  les  veuves  &  leurs  f erviteurs  feront 
tenus  de  faire  ferment  par-devant  le  Magiftrat  de  po- 
lice ,  de  bien  &  fidèlement  s'employer  à  la  confec- 
tion ,  vente  &  débit  de  leurs  marchandifes. 

La  cinquième  ,  qu'attendu  que  de  l'art  &  des  mar- 
chandifes des  Epiciers  incorporés  avec  les  apothicai- 
res dépendent  les  conférions  ,  compofitions  ,  vente 
&  débit  des  baumes  ,  emplâtres ,  onguens  ,  parfums, 
firops  ,  huiles  ,  conferves  ,  miels  ,  fucres  ,  cires  ,  & 
autres  drogues  &  épiceries  ;  ce  qui  fuppofe  la  con- 
noiffance  des  fimples  ,  des  métaux  ,  des  minéraux  , 
&  autres  fortes  de  remèdes  qui  entrent  dans  le  corps 
humain  ,  ou  s'y  appliquent  &  fervent  à  l'entre- 
tien &  confervation  des  citoyens  ;  connoifTance  qui 
requiert  une  longue  expérience  ;  attendu  que  l'on  ne 
peut  être  trop  circonfpeû  dans  cette  profefîlon ,  par- 
ce que  fouvent  la  première  faute  qui  s'y  commet 
n'eft  pas  réparable  :  il  eft  ordonné  qu'il  ne  fera  reçu 
aucun  maître  par  lettres ,  quelque  favorables  ou  pri- 
vilégiées qu'elles  foient ,  fans  avoir  fait  apprentiffa- 
ge  ,  &  fubi  les  examens  précédens  ;  &  que  toutes 
marchandifes  d'épicerie  &  droguerie  ,  entrant  dans 
le  corps  humain ,  qui  feront  amenées  à  Paris,  feront 
def  cendues  au  Bureau  de  la  communauté ,  pour  être 
vues  &  vifitées  par  les  Gardes  de  l'apothicaii-erie  & 
épicerie,  avant  que  d'être  tranf  portées  ailleurs,  quand 
même  elles  appartiendroient  à  d'autres  marchands  ou 
bourgeois  qui  les  auroient  fait  venir  pour  eux. 

La  fixicme  ,  que  ,  comme  il  eft  très-néceffaire  que 
ceux  qui  traitent  de  la  vie  des  hommes  ,  &  qui  parti- 
cipent à  cet  objet  important  ,  foient  expérimentés  , 
&  qu'il  feroit  périlleux  que  d'autres  s'en  mêlafl'ent  ; 
il  efl  défendu  à  toutes  fortes  de  perfonnes  ,  de  quel- 
que qualité  &  état  qu'elles  foient  ,  d'entreprendre  , 
compofer  ,  vendre  &diftribucr  aucunes  médecines, 
drogues ,  épiceries  ,  ni  aucune  autre  chofe  entrant 
dans  le  corps  humain  ,  fimple  ou  compotée  ,  ou  def- 
tinée  à  quelque  compofition  que  ce  fbit  ,  de  l'art 
d'Apothicairerie  &  de  Pharmacie ,  ou  marchandife 
d'épicerie  ,  s'il  n'a  été  reçu  maître ,  &  s'il  n'a  fait  le 
ferment  par-devant  le  Magiftrat  de  police  ,  à  peine 
de  confifcation  ,  &  de  cinquante  livres  parifis  d'a- 
mende. 

La  feptieme,  que  les  apothicaires  &  épiciers  ne  pour- 
ront employer  en  la  confcftion  de  leurs  médecines  , 
drogues ,  confitures  ,  conferves ,  huiles  ,  firojîs  ,  au- 
cunes drogues  fophiftiquées  ,  éventées  ,  ou  corrom- 
pues ,  à  peine  de  conhfcation  ,  de  cinquante  livres 
d'amende ,  d'être  les  drogues  &  marchandifes  ainfi 
défedlueufcs  brûlées  devant  le  logis  de  celui  qui  s'en 
trouvera  faifi  ,  &  de  punition  exemplaire  ,  fi  le  cas 
y  écheoit, 
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La  huitième  ,  que  les  Gardes  feront  au  nombre  de 
fix  ,  choilis  ,  gens  de  probité  &  d'expérience  ;  qu'il 
en  fera  élu  deux  ,  chacun  an ,  pour  être  trois  ans  en 
exercice  ;  &  qu'après  leur  éleûion  ,  ils  feront  fer- 
ment par-devant  le  Magiftrat  de  police  ,  de  bien  & 
fidèlement  exercer  leur  charge  ;  &  de  procéder  exac- 
tement &  en  leur  confcience  ,  aux  vifites  ,  tant  gé- 
nérales que  particulières. 

La  neuvième  ,  que  les  Gardes  feront  tenus  de  pro- 
céder aux  vifites  générales  ,  trois  fois  du  moins  par 
chacun  an  chez  tous  les  marchands  Apothicaires  & 
Epiciers  ,  pour  examiner  s'il  ne  s'y  paffe  rien  contre 
les  Statuts,  Ordonnances  &  Reglemens.  Il  efl encore 
défendu  aux  Apothicaires  d'adminiftrer  aux  malades 
aucuns  médicamens  ,  fans  l'ordonnance  d'un  Méde- 
cin de  la  Faculté  ,  ou  de  quelqu'un  qui  en  foit  ap- 
prouvé. 

APOTHICAIRERIE,f.  f.  du  Grec,=tVû6,;;<«,  bou- 
tique ou  magafm  ;  c'eft,  par  rapport  à  l'architeâiire, 
une  falle  dans  une  maifon  de  Communauté  ,  dans  un 
Hôpital ,  ou  dans  un  Palais  ,  oii  l'on  tient  en  ordre  & 
avec  décoration  les  médicamens.  Celle  de  Lorette 
en  Italie  ,  ornée  de  vafes  du  deflein  de  Raphaël ,  eft 
une  des  plus  belles  :  celle  de  Drefde  efl  aufîi  très- 
fameufe  ;  on  dit  qu'il  y  a  1 4000  boëtes  d'argent  tou- 
tes pleines  de  drogues  ck  de  remèdes  fort  renom- 
més. (P) 

APOTOME  ,  f.  m.  mot  employé  par  quelques 
Auteurs  ,  pour  défigner  la  différence  de  deux  quan- 
tités incommenfurables.  Tel  ell  l'excès  de  la  racine 
quarrée  de  2.  fur  i.  Voye^^  Incommensurable. 

Ce  mot  efl  dérivé  du  verbe  Grec  ,  «Vots/^vw  ,  abf- 
cindo,  je  retranche  :  un  apotome  en  Géométrie ,  efl  l'ex- 
cès d'une  ligne  donnée  fur  une  autre  ligne  qui  lui  eft 
incommenfurable.  Tel  efl:  l'excès  de  la  diagonale 
d'un  quarré  furie  côté.  (O) 

Apotome  ,  e/z  Mujîque ,  efl  aufîi  ce  qui  refle  d'un 
ton  majeur  après  qu'on  en  a  ôté  un  limma  ,  qui  efl 
un  intervalle  moindre  d'un  comma  que  le  femi-ton 
majeur  ;  par  conféquent  Vapotoim  ell  d'un  comma 
plus  grand  que  le  femi-ton  m.oyen. 

Les  Grecs  qui  favoient  bien  que  le  ton  majeur  ne 
pouvoit  par  des  divifions  harmoniques  être  partagé 
en  deux  parties  égales  ,  le  divifoient  inégalement  de 
plufieurs  manières.  (  Voye^  Intervalle.  )  De 
l'une  de  ces  divifions  inventées  par  Pythagore  ,  ou 
plutôt  par  Philolaiis  fon  difciple  ,  réfultoit  le  diefe 
ou  limma  d'un  côté  ,  &  de  l'autre  l'^/^owwe ,  dont  la 
raifon  efl  de  ^04S  à  ziSj.  (^oye{ Limma.) 

La  génération  de  V apotome.  lé  trouve  à  la  feptieme 
quinte  ,  ut  d'ufe  ,  en  commençant  par  ut  ;  car  alors 
la  quantité  dont  cet  ut  diefe  furpalTe  Vue  naturel , 
ell  précifément  le  rapport  que  nous  venons  d'éta- 
blir, (i") 

Les  anciens  appelloicnt  apotome  majeur  un  petit 
intervalle  formé  de  deux  fons  ,  en  raifon  de  Z23  à 
izS.  c'efl  ce  que  M.  Rameau  appelle  quart  de  ton  en- 
harmonique dans  {-A  D émonjlr .  duprinc.  de  V harmonie  , 
Paris  1750. 

Ils  appelloient  apotome  mineur  l'intervalle  de  deux 
fons ,  en  raifon  de  2023  à  1048  ,  intervalle  encore 
moins  fenfible  à  l'oreille  cfiic  le  précédent.  (O) 

APOTRE,  f.  m.  (ThcoL)  apojlolus ,  du  Grec 
à'TicK^o'Koç  ,  compofé  d'aVc ,  &  de  ç-iAA«  ,  J'envoie  :  ce 
mot  a  été  employé  par  Hérodote  &  d'autres  auteurs 
prophancs  ,  pour  exprimer  divcrfcs  fortes  de  délé- 
gués :  mais  dans  le  nouveau  Tellamcnt  il  ell  le  nom 
donné  par  excellence  aux  douze  difciplcs  de  Jcfus- 
Chrifl,  choifis  par  lui-même  pour  prêcher  fon  Evan- 
gile ,  &  le  répandre  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Quelques  faux  Prédicateurs  conteftcrent  à  S.  Paul 
fa  qualité  (T apôtre  ,  parce  qu'à  les  entendre  ,  on  ne 
pouvoit  fe  dire  envoyé  de  Jefus-Chrill  fans  l'avoir 
vu ,  &  fans  avoir  été  témoin  de  l'es  avions.  Pour  ré- 
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pondre  à  ces  fophifles  qui  avoient  féduit  les  églifes 
de  Galatie  ,  il  commence  par  ces  mots  l'épitre  aux 
Galates  :  Paul  apôtre  non  des  hommes  ni  par  les  hom- 
mes ,  mais  par  Jefus-Chrijl  &  Dieu  le  père  ;  leur  fai- 
fant  ainfi  connoître  qu'il  avoit  fa  miffion  immédia- 
tement de  Dieu.  Son  éledion  ell  clairement  expri- 
mée dans  ces  paroles  que  Dieu  dit  à  Ananie  en  par- 
lant de  Saul  converti.  Aci.  ch.  ix.  verf.  16.  vas  elec- 
tionis  ejl  mihi  ijle  ,  ut  portet  nomen  meum  coram  genti- 
bus  &  regibus  ;  ce  qui  fait  qu'il  ell  appelle  par  excel- 
lence Vapôtre  des  Gentils  ,  à  la  converfion  defquels  il 
étoit  fpécialement  defliné  :  mais  il  efl  à  remarquer 
que  malgré  ce  témoignage  &  la  vocation  exprelfe 
du  S.  Efprit,  fegregatc  mihi  Saulum  &■  Barnabam  in 
opus  ad  quod  ajfumpji  eos  ;  il  ajouta  encore  la  million 
ordinaire  &  légitime  qui  vient  de  l'Eglife  ,  par  la 
prière  &  l'impofition  des  mains  des  prophètes  &  des 
dofteurs  qui  compofoient  celle  d'Antioche.  Aci.  chap. 
xiij.  verf.  z.  &  3. 

On  repréfente  ordinairement  les  1 1  apôtres  avec 
leurs  fymboles  ou  leurs  attributs  fpécifiques  ;  &  c'efl 
pour  chacun  d'eux ,  à  l'exception  de  S.  Jean,  &  de 
S.  Jacques  le  majeur ,  la  marque  de  leur  dignité ,  ou 
l'inllrument  de  leur  martyre.  Ainfi  S.  Pierre  a  les 
clefs  pour  marque  de  fa  primauté  ;  S.  Paul  un  glai- 
ve ,  S,  André  une  croix  en  fautoir  ;  S.Jacques  le  mi- 
neur une  perche  de  foulon  ;  S.  Jean  une  coupe  d'où 
s'envole  un  ferpentailé  ;  S.  Barthélemi  un  couteau  ; 
S.  Philippe  un  long  bâton ,  dont  le  bout  d'enhaut  fe 
termine  en  croix;  S.  Thomas  une  lance  ;  S.  Matthieu 
une  hache  d'armes  ;  S.  Jacques  le  majeur  un  bour- 
don de  pèlerin  &  une  gourde  ;  S.  Simon  une  fcie  , 
&  S.  Jude  une  maffue. 

On  fait  par  les  aûcs  des  apôtres ,  par  leurs  épîtres  , 
par  les  monumens  de  l'hiUoire  eccléfiaflique ,  &  en- 
fin par  des  traditions  fondées ,  en  quels  lieux  les  apô- 
tres ont  prêché  l'Evangile.  Quelques  auteurs  ont 
douté  s'ils  n'avoient  pas  pénétré  en  Amérique  ;  mais 
le  témoignage  confiant  de  ceux  qui  ont  écrit  l'hif- 
toire  de  la  découverte  du  nouveau  monde  ,  prouve 
qu'il  n'y  avoit  dans  ces  vafles  contrées  nulle  trace 
duChriflianifme.  Foyei  Actes  des  Apôtres. 

On  donne  communément  le  nom  à^ apôtre  à  celui 
qui  le  premier  a  porté  la  foi  dans  un  pays  :  c'efl 
ainfique  S.  Denys,  premier  évêque  de  Paris,  qu'on 
a  long-tems  confondu  avec  S.  De.iys  l'aréopagite  , 
ell  appelle  Vapôtre  de  la  France  ;  le  moine  S.  Au- 
guflin  Vapôtre  de  l'Angleterre  ;  S.  Boniface  Vapôtreà.^ 
l  Allemagne  ;_S.  François  Xavier  Vapôtre  des  Indes  :  on 
donne  aulTilemême  nom  aux  Millionnaires  Jéfuites, 
Dominicains ,  6-c.  répandus  en  Américpae  &  dans  les 
Indes  orientales,  ^oyc^  Missionnaire. 

Il  y  a  eu  des  tems  où  l'on  appelloit  fpécialement 
apôtre^  le  Pape ,  à  caufe  de  fa  fur-éminence  en  qualité 
de  fuccelTcur  du  Prince  des  apôtres,  f^oye^  Sidoine 
ApoUin.  Liv.  VI.  eplt.  4.  Foye^  aulîi  Pape  ,  &  APOS- 
TOLIQUE. 

Apôtre,  étoit  encore  un  nom  pour  défigner  des 
minières  ordinaires  de  l'Eglife  ,  qui  voyageoient 
pour  fes  intérêts.  C'efl  ainfi  que  S.  Paul  dit  dans  fon 
épître  aux  Romains ,  chap.  xvj.  verf.  y.  Salue^  An- 
dronicus  &Juniay  mes  pare ns  &  compagnons  de  ma  cap- 
tivité,  qui  font  diflingués  parmi  les  apôtres.  C'étoit 
aulTi  le  titre  qu'on  donnoit  à  ceux  qui  étoicnt  en- 
voyés par  quelques  églifes  ,  pour  en  apporter  les 
collc(ftcs  &  les  aumônes  des  fidèles  dellinées  à  fub- 
venir  aux  befoins  des  pauvres  &  du  clergé  de  cp.ie!- 
ques  autres  églifes.  C'ell  pourquoi  S.  Paul  écrivant 
aux  Philippicns  leur  dit ,  qu'Epaphrodite  leur  apôtre, 
avoit  fourni  à  fes  befoins.  ch.  xj.  verf.  23.  Les  Chré- 
tiens avoient  cmpnmté  cet  ufage  des  fynagogucs  qui 
donnoient  le  même  nom  à  ceux  qu'elles  chargeoient 
d'un  pareil  foin  ,  &  celui  (Vapofolat  à  l'office  çixaii- 
table  qu'ils  exerçoient. 
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II  y  avoit  chez  les  anciens  Juifs  une  autre  efpece 
^apôtres  :  c'étoient  des  officiers  qui  avolent  en  dé- 
partement une  certaine  étendue  de  pays ,  dans  le- 
quel on  les  envoyoit  en  qualité  d'infpefteurs  ou  de 
commiffalres  >  afin  d'y  veiller  à  l'obfervatlon  des 
lois  5  &  percevoir  les  deniers  levés  pour  la  répara- 
tion du  temple  ou  autres  édifices  publics ,  &  pour 
payer  le  tribut  aux  Romains.  Le  code  Théodofien  , 
Lib.  XIF.  de  Judœis ,  nomme  apôtres  ceux  qui  ad  exi- 
gendum  auriim  atquc  argentum  à  patriarchd  certo  tcm~ 
pore  diriguntur.  Les  Juit's  appellent  ces  prépofés/c/ze- 
lihhln  ,  envoyés  ou  meffagers.  Julien  l'apoftat  qui 
vouloit  favorilér  les  Juifs  pour  s'en  fervir  à  la  def- 
tnidion  du  Chrlftianifme ,  leur  remit  Vapojlolat ,  aVo- 
ç-oA«,  c'ell-à-dire  ,  comme  il  s'explique  lui-même ,  le 
tribut  qu'ils  avoient  coutume  de  lui  envoyer. 

Ces  apôtres  étoient  fubordonnés  aux  officiers  des 
fynagogues ,  qu'on  nommoit  patriarches  ,  de  qui  ils 
recevoient  leurs  commiffions.  Quelques  auteurs  ob- 
servent que  S.  Paul  avant  fa  converfion,  avoit  exercé 
cet  emploi ,  &  qu'il  y  fait  allufion  dans  l'endroit  de 
l'épître  aux  Galates ,  que  nous  avons  cité  au  com- 
mencement de  cet  article  ,  comme  s'il  eût  dit  :  Paul 
qui  n'eft  plus  un  apôtre  de  la  fynagogue  ,  ni  fon  en- 
voyé pour  le  maintien  de  la  loi  de  Moyfe,  mais  à  pré- 
sent un  apôtre ,  un  envoyé  de  Jefus-Chrlft.  S.  Jérôme 
admet  cette  allufion  à  la  fonûlon  à^ apôtre  de  la  fy- 
nagogue ,  fans  infinuer  en  aucune  manière  que  S. 
Paul  en  eût  jamais  été  chargé. 

Apôtre,  dans  la  liturgie  Greque ,  àmoçoKoç,  eft 
im  terme  particulièrement  ufité  pour  défigner  un 
livre  qui  contient  principalement  les  épîtres  de  S. 
Paul ,  félon  l'ordre  où  les  Grecs  les  llfent  dans  leurs 
égllfes  pendant  le  cours  de  l'année  ;  car  comme  ils 
ont  un  livre  nommé  «^«7-7  5  X/of ,  qui  contient  les  évan- 
giles ,  ils  ont  aufil  un  aVo'ç-oAoç  ;  &;  il  y  a  apparence 
<{u'il  ne  contenoit  d'abord  que  les  épîtres  de  S.  Paul; 
mais  depuis  un  très  long  tems  il  renferme  auffi  les 
aftes  des  apôtres  ,  les  épîtres  canoniques  ,  &  l'Apo- 
caiypfe  ;  c'eft  pourquoi  on  l'appelle  auffi  Tr^at^a'^eoço- 
Xoç ,  à  caufe  des  aftes  qu'il  contient  ,  &:  que  les 
Grecs  nomment  7rp*^«/<.  Le  nom  à'apojlolus  a  été  en 
ufage  dans  l'Eglife  Latine  dans  le  même  fens  ,  com- 
me nous  l'apprennent  S.  Grégoire  le  Grand ,  Hinc- 
mar ,  &  Ifidore  de  Séville  :  c'efl:  ce  qu'on  nomme 
aujourd'hui  eplfloUer.  Voye?^  Epistolier.  (C^) 

Apôtres  ,  terme  de  Droit  :  on  appelloit  ainfi  au- 
trefois des  lettres  dimifiToires ,  par  lefquelles  les  pre- 
miers Juges ,  de  la  fentence  defquels  avoit  été  inter- 
jette appel ,  renvoyoicnt  la  connoifiTance  de  l'affaire 
au  Juge  fupérieur  &  s'en  defiTaififiToient  ;  faute  de 
quoi  l'appel  ne  pouvoit  pas  être  pourfuivi. 

Ces  fortes  de  lettres  étoient  auffi  en  ufage  dans  les 
Cours  eccléfiaftiques. 

Mais  ces  apôtres  là  ont  été  abrogés  tant  en  Cour 
laïque ,  qu'en  Cour  eccléfiafi:ique. 

On  appelloit  encore  apôtres  les  lettres  dimiflibires 
qu'un  Evêque  donnoit  à  un  laïque  ou  à  un  clerc , 
pour  être  ordonné  dans  un  autre  Diocèfe.  Voye?^ 
DlMISSOIRE.  (H^ 

Apôtres,  (Onguent  des)  Pharmacie.  Von- 
guent  des  apôtres ,  en  Pharmacie  ,  efl  une  efpece  d'on- 
guent qui  détcrge  ,  ou  nettoie  ;  il  eft:  comj)ofé  de  1 2 
drogues  ;  c'cll  la  raifon  pourquoi  il  cfi:  nommé  Von- 
gtientdes  apôtres.  Foye?^  ONGUENT. 

Avicennc  en  fut  l'inventeur  ;  on  l'appelle  autre- 
ment unguentum  Feneris  :  les  principaux  ingrédiens 
Ibnt  la  cire  ,  la  térébenthine  ,  la  réfine ,  la  gomme 
ammoniaque  ,  le  llban  ,  le  bdellium  ,  la  myrrhe  ,  le 
galbanum  ,  l'opopanax  ,  les  racines  d'ariiloloche  ,  le 
verd-de-gris ,  la  litharge ,  l'huile  d'olive.  Foye^  Dé- 
tergent ,  6-c. 

Cet  onguent  cft  un  excellent  digeftif ,  déterfif ,  & 
un  grand  vulnéraire.  (A^) 
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♦  APOTÏIOPÉENS  ,  (  Myth.  )  dieux  qu'on  invo-^ 
quolt,  quand  on  étoit  menacé  de  quelque  malheur; 
on  leur  Immoloit  une  jeune  brebis.  Le  mot  apotropéens 
vient  de  ciTrc-ptTruv^  détourner  ;  les  Grecs  appelloient 
encore  ces  dieux  ÙXi^iy.etKoi ,  ^ui  chajfent  Le  mal  ;  & 
ils  étoient  révérés  des  Latins  fous  le  nom  à^averrunci^ 
qui  vient  ^ averruncare ,  écarter. 

*  APOYOMATLI ,  f.  m.  (  ffi/f.  nat.  bot.  )  herbe 
qu'on  trouve  dans  la  Floride  :  elle  a  la  feuille  du 
poireau ,  feulement  un  peu  plus  longue  &  plus  dé- 
liée ;  le  tuyau  comme  le  Jonc ,  &  la  racine  aromati- 
que. Les  Efpagnols  en  font  une  poudre  qu'ils  pren- 
nent dans  du  vin  pour  la  gravellc  ;  elle  poufle  par 
les  urines ,  appaife  les  douleurs  de  poitrine ,  &  fou- 
lage dans  les  affedlons  hyftériqucs. 

APOZEME,  f.  m.  {Pharmac.^  forte  décoftion  des 
racines  ,  des  feuilles  ,  &  des  tiges  d'une  plante  ou  de 
plufieurs  plantes  enfemble.  Ce  mot  efi: formé  du  Grec 
œVw,  &  (ê'w  ,yêrveo.  Les  Anciens  confondoient  la  dé- 
coftion  avec  Vapo^eme  ;  cependant  l'infufion  fimple 
peut  feule  faire  un  apo^eme ,  qui  n'efl  autre  chofe 
qu'un  médicament  liquide  chargé  des  vertus  &  prin- 
cipes d'un  ou  de  plufieurs  remèdes  fimples  ;  &  com- 
me l'extrait  ou  l'aûlon  de  les  tirer  d'un  mixte  ne  de- 
mande dans  certains  cas  que  la  fimple  macération  de 
plufieurs  corps  qui  font  volatils ,  &  dans  d'autres  cas 
l'ébuUitlon ,  il  eft  clair  que  la  décoftion  n'eft  pas  efibn- 
tielle  à  Vapo'^me.  On  dlvlfe  Vapo-^eme  en  altérant  6c  en 
purgatif.  Le  premier  eft  celui  qui  n'eft  compofé  que 
de  fimples  ou  remèdes  altérans.  Le  fécond  eft  celui 
auquel  on  ajoute  des  purgatifs. 

L'altérant  eft  une  infufion  qui  change  les  humei)rs. 
Le  purgatif  les  évacue. 

\Japo:^eme  fe  compofe  de  fimples  cuits  ou  infufés 
enfemble.  L'on  met  d'abord  le  bois  ,  les  racines ,  en- 
fuite  les  écorces  ,  &  après  les  herbes  ou  feuilles ,  puis 
les  fruits  ,  &  en  dernier  lieu  les  femences  &  les  fleurs. 
L'infufion  de  ces  fimples  fe  fait  dans  l'eau  de  fontaine 
ou  de  rivière  ;  on  ne  règle  pas  la  quantité  de  l'eau , 
mais  on  la  laifib  à  la  prudence  de  l'Apothicaire. 

\.QSapo:!^emes  s'ordonnent  ordinairement  pour  trois 
oit  quatre  dofes ,  &  à  chacune  on  ajoûie  deux  gros 
de  lucre  ou  de  firop ,  félon  que  la  maladie  l'exige. 

Chaque  dofe  doit  être  de  quatre  ou  fix  onces.  On 
la  diminue  de  moitié  pour  les  enfans. 

L'ufage  des  apo^emes  eft  de  préparer  les  humeurs 
à  la  purgation  ,  de  les  délayer,  détremper  &  divifer 
pour  les  rendre  plus  fluides ,  &  emporter  les  obftruc- 
tions  que  leur  épalffiflement  auroit  engendrées  dans 
les  petits  vaifl"eaux. 

Les  apo^emes  doivent  donc  varier  félon  les  indi- 
cations que  le  Médecin  a  à  remplir  :  ainfi  il  en  eft 
de  temperans  &  rafraîchifl'ans  ,  de  caïmans  &  adou- 
cifi'ans  ,  d'incrafians  &  empâtans  ,  d'apéritifs  ,  de 
diurétiques  ,  d'emménagogues ,  d'antipleurétlques. 
C'eft  ainfi  que  les  Anciens  ordonnoient  des  apo^emes 
rafraîchiffans  pour  la  bile  échauffée  ,  acre  ,  fubtlle 
&  brûlée  ,  qui  caufolt  un  défordrc  dans  les  maladies 
aiguës  &  dans  les  fièvres  putrides. 

Apo^eme  tempérant.  Prenez  racines  de  chicorée  , 
d'olèille  &  de  buglofe  ,  de  chacune  une  once  ;  feuil- 
les de  chicorée ,  de  laitue  ,  de  pourpier  &;  de  buglofe, 
de  chacune  une  poignée  ;  raifins  mondés,  une  once  ; 
orge  mondé ,  une  pincée  ;  fleurs  de  violette  &  de 
nlmphéa,  de  chacune  une  pincée  :  vous  ferez  d'abord 
bouillir  les  racines  dans  trois  chopines  d'eau  rédui- 
tes à  pinte  ;  &  fur  la  fin  vous  ferez  inliifer  les  feuilles 
avec  femences  &  les  fleurs.  Cet  apo^cmc  eft  des  plus 
compolés  ;  il  eft  cependant  fort  tempérant.  Pour  le 
rendre  plus  agréable,  on  ajoutera  iur  chaque  dofe 
du  firop  de  nimphéa  &:  de  grenade, de  chacune  deux 
gros;  du  fel  de  prunelle,  un  gros. 

Apo\emc  délayant  &  humeclant.  Prenez  racines  dâ 
chien-dent ,  de  câprier ,  de  fjraiûer  &  de  petit-houx, 
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■de  chacune  une  once  ;  feuilles  &  racines  de  chicorée, 
feuilles  d'endive  ,  de  capillaire  ,  de  pimprencUe  & 
d'aigremoine ,  une  poignée  de  chacune  ;  fleurs  de 
<hicorée ,  de  bourrache ,  de  bugloie  &  de  violette , 
une  pincée  de  chacune  :  faites  du  tout  un  apo^emc 
félon  l'art,  comme  il  efl:  marqué  ci-deffus,  en  ajoutant 
fur  chaque  dofe  deux  gros  de  firop  de  guimauve  ,  de 
limon  ou  de  capillaire ,  avec  fix  gouttes  d'efprit  de 
foufre.  Cet  apo^tmc  eft  délayant  &  tempérant  ;  il 
convient  dans  l'épaifliflement  &  l'ardeur  du  fang  &: 
des  humeurs. 

Jpoicme  atténuant  &  déterfîf.  Prenez  racines  d'a- 
che  ,  de  perfil  &  de  fenouil ,  fix  gros  de  chacune  ;  de 
jracine-d'aunée  &  de  patience,de  chacune  demi-once  ; 
feuilles  de  chamépithys  ,  d'aigremoine  ,  de  chamé- 
drys  &  de  capillaire,  de  chacune  deux  gros  ;  fleurs  de 
ftœchas  &  de  fouci ,  une  pincée  de  chacune  :  faites 
bouillir  le  tout  félon  l'art  dans  de  l'eau  de  fontaine 
pour  quatre  dofes ,  &  paflTez  la  liqueur  ;  ajoutez  à 
chaque  dofe ,  du  firop  des  cinq  racines ,  deux  gros. 

Apo:^mc  apéritifs  hépatique.  &  emmenagogue.  Prenez 
des  cinq  racines  apéritives ,  de  chacune  une  once  ; 
écorce  moyenne  de  frêne  &  de  tamaris  ,  de  chacune 
demi-once  ;  feuilles  de  chicorée ,  de  fcolopendre ,  de 
capillaire, de  cerfeuil,  ime  demi-poignée  de  chacune  : 
faites  du  tout  un  apo^mc  félon  l'art  ;  ajoutez  à  cha- 
que dofe ,  de  fel  de  duobus ,  un  fcrupule  ;  de  firop 
d'armoife  ,  une  once. 

Apoierui  contre,  la  pleur éjie  ,  la  péripneumonie  &  la 
toux.  Prenez  feuilles  de  bourrache ,  de  buglofe  &  de 
capillaire  ,  de  chacune  une  poignée  ;  de  chicorée 
fauvage,  une  demi-poignée  :  lavez  ces  herbes  &  cou- 
pez-les un  peu  ;  enfuite  faites-en  un  apo^eme  réduit 
à  une  pinte  :  pafl^ez  la  liqueur  ,  &  ajoutez  firop  de 
guimauve,  une  once  :  celui-ci  efl:  plus  fimple  &  plus 
agréable.  Nous  en  avons  donné  de  compofés  pour 
nous  accommoder  au  goût  des  Médecins  &  de  leurs 
malades, 

Apoiemt  antifiorbutique.  Prenez  racines  de  raifort 
&  d'année ,  de  chacune  une  once  ;  de  pyrethre  con- 
caflTée  ,  un  demi -gros  :  prenez  enfuite  feuilles  de 
cochlearia  ,  de  becabunga  ,  de  trèfle  d'eau  ,  &  de 
creflx)n  de  fontaine  ,  de  chacune  une  demi-poignée  : 
pilez -le  tout  enfemble  dans  un  mortier  de  marbre  , 
&C  jettez  defliis  une  pinte  d'eau  bouillante  ,  laiflez 
infufer  pendant  une  heure.  On  aura  foin  de  bien 
couvrir  le  vaifleau  ,  &  de  ne  le  découvrir  qu'après 
<jue  la  liqueur  fera  refroidie.  Pafl!ez  le  tout ,  &  ajou- 
tez à  la  colature ,  du  firop  d'abfynthe  ou  antifcorbuti- 
que ,  une  once.  Cet  apoieme  efl:  bon  dans  le  fcorbut. 
yoyei  Scorbut. 

Apoieme  pectoral  &  adouciffant.  Prenez  orge  mon- 
dé ,  une  demi-once  ;  feuilles  de  bourrache ,  de  tufll- 
lage  &  de  pulmonaire,de  chacune  une  demi-poignée  : 
faites  bouillir  le  tout  félon  l'art  dans  trois  chopines , 
à  réduftion  d'une  pinte  ;  ajoutez  enfuite  racines  de 
guimauve ,  deux  gros  ;  fleurs  de  tuflllage ,  de  mauve , 
de  chacune  une  pincée.  Laiflez  infufer  le  tout  ;  pafl'ez 
enfuite  fans  expreflion  ;  édulcorez  la  colature  avec 
■firop  de  violette  ou  de  capillaire ,  une  once.  La  dofe 
cù.  d'un  bon  verre  de  deux  heures  en  deux  heures. 

Apo:[emc  laxatif.  Prenez  racines  de  chicorée  fau- 
vage &  de  patience  fauvage ,  de  polypode  de  chêne , 
ïatiflrccs&  coupées,de  chacune  une  demi-once  ;  feuil- 
les d'aigremoine,  de  chicorée  fauvage,  de  chacune 
une  demi-poignée  :  faites  bouillir  le  tout  dans  trois 
chopines  d'eau  que  vous  réduirez  à  une  pinte  ;  reti- 
rez la  cruche  du  feu  ,  &  faites -y  infufer  pendant 
quatre  heures  féné  mondé ,  une  once  ;  crème  de  tar- 
tre ,  demi-once  ;  femence  cl'anis ,  un  gros  :  paflez  la 
liqueur  par  un  linge  avec  légère  expreflion ,  &  ajou- 
tez à  la  colature  du  firop  de  fleurs  de  pêcher,  une  once 
&  demie  ;  partagez  le  tout  en  flx  verres  à  prendre 
^ifides  en  deux  jours ,  trgis  dans  chaque  matinée ,  un 
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bouillon  entre  chaque  prife.  Cet  apoieme  s'ordon- 
nera pour  purger  légèrement  &  à  la  longue ,  ceux 
qu'on  ne  veut  point  faire  évacuer  copieulement ,  ni 
fatiguer  par  un  purgatif  difgracieux  &c  dégoûtant. 

Apoieme  apéritif  &  purgatif  corure  Chydropifie.  Pre- 
nez racines  de  patience  fauvage  ,  de  chardon  Ro- 
land ,  d'afperge ,  de  chacune  demi-once  ;  d'année  , 
deux  gros  :  coupez  le  tout  par  morceaux  après  l'a- 
voir ratiflé  ,  &  faites-le  bouillir  dans  trois  chopines 
d'eau  que  vous  réduirez  à  une  pinte  ;  ajoutez  lur  la 
fin  feuilles  d'aigremoine,  de  crelfon  ,  de  chacune  une 
poignée  ;  pafléz  la  liqueur  par  un  linge  avec  expref- 
fion;  diflblvez-y  arcanum  duplicatum  ,  deux  gros; 
firop  de  Nerprun ,  une  once  &  demie.  La  dole  eft 
d'un  verre  tiede  de  quatre  en  quatre  heures,  en  fuf- 
pendant  les  derniers  ,  fi  l'évacuation  efl  fufiifante  : 
on  l'ordonne  fur -tout  dans  l'œdème  &  la  leuco- 
phlegmatie. 

A po'^me  fébrifuge  &  laxatif.  Prenez  feuilles  de  bour- 
rache, buglofe  ,  chicorée  lauvage  ,  de  chacune  une 
poignée  ;  quinquina  pulvérifé  ,  une  once  ;  follicules 
de  iéné ,  trois  gros  ;  lel  deGlaubert ,  deux  gros  :  fai- 
tes bouillir  les  plantes  dans  trois  chopines  d'eau  com- 
mune ,  que  vous  réduirez  à  une  pinte  :  paflez  la  li- 
queur avec  expreflion  ,  &  ajoûtez-y  firop  de  fleurs 
de  pêcher ,  une  once  &  demie.  Cet  apoieme  convient 
dans  les  fièvres  intermittentes  ;  on  le  donne  de  qua- 
tre en  quatre  heures  hors  les  accès ,  lorfque  les  urines 
font  rouges ,  &  qu'elles  dépofent  un  fédiment  bri- 
queté  ,  lorfque  l'éréthifme  &  la  chaleur  font  fort 
abattus. 

Nota.  1°.  que  les  apo7j,mes  ci-defîlis  énoncés  peu- 
vent être  changés  en  juleps  ,  en  potions ,  ou  autres 
formules  plus  faciles  à  exécuter.  FoyeiiuLEP  ,  Po- 
tion. 

2°.  Tous  les  apo^emes  peuvent  être  rendus  purga- 
tifs en  y  diflblvant  un  fel. 

3°.  L'ufage  de  ces  apo^emes  demande  une  grande 
attention  pour  le  régime  ;  la  diète  doit  être  réglée 
félon  l'état  &  la  force  du  malade  ,  refpeftivement  à 
la  qualité  de  V apoieme.   {N) 

APPAISER  un  cheval ,  (  Manège.  )  c'efl  adoucir 
fon  humeur  lorfqu'il  a  des  mouvemens  déréglés  & 
trop  vifs  par  colère  ;  on  Vappaife ,  ou  en  le  careflant , 
ou  en  lui  donnant  un  peu  d'herbe  à  manger  ,  ou  au 
moyen  d'un  fifflement  doux  que  le  cavalier  fait,  (f^) 

APPARAT ,  i'.  m,  eflufite  en  Littérature ,  pour  de- 
figner  un  titre  de  plufieurs  livres  dilpofés  en  forme  de 
catalogue ,  de  bibliothèque ,  de  dictionnaire  ,  &c. 
pour  la  commodité  des  études.  F.  Dictionnaire. 

\J apparat  fur  Cicéron  ,  efl  une  efpece  de  concor- 
dance ou  de  recueil  de  phrafes  Cicéroniennes. 

X^ apparat  facré  de  Pofîevin  eft  un  recueil  de  tou- 
tes fortes  d'Auteurs eccléfiaftiques ,  imprimé  en  i6  n 
en  trois  volumes.  Les  glofes  ,  les  commentaires ,  &c. 
ont  été  aulfi  fort  fouvent  appelles  apparats. F.Glosk^ 
&c.  \J apparat  poétique  du  P.  Vaniere  eft  un  recueil 
des  plus  beaux  morceaux  des  Poètes  Latins  fur  tou- 
tes fortes  de  fujets.  (  (^^  ) 

Apparat  ,  s'employoit  autrefois  comme  fynony- 
me  à  commentaire ,  &  on  s'en  eft  fervi  finguiierement 
pour  defigner  la  glofe  d'Accurfe  fur  le  Digefte  &  le 
Code.  Voyti  Digeste  &  Code.  (^) 

Apparat  ou  Ornement  (  Lettres  ^'  ) ,  fe  dit ,  en 
Ecriture  ,  de  celles  qui  le  mettent  au  commencement 
des  pages  ;  elles  font  ordinairement  plus  grofles  que 
les  majufcules  ,  6c  fe  font  plus  délicatement  avec  la 
plume  à  traits.  On  peut  les  faire  plus  lûremcnt  avec 
la  plume  ordinaire. 

*APPARATORIUM,  lieu  des  préparatifs.  {Hifl. 
anc.  )  M.  Fabreti  croit  que  ce  lieu  des  préparatifs 
étoit  celui  où  l'on  tenoit  difpofé  le  feftin  des  funé- 
railles ,  &  où  l'on  gardoit  l'eau  luftrale. 

APPARAUX  ou  APARAUX ,  f.  m.  pi.  {Marine.) 


A  P  P 

Ce  mot  fîgnine  les  voiles  ,  les  manœuvres  ,  les  vergues^ 
/es poulies ,  les  ancres  ,  les  cables ,  le  gouvernail  ,  6-  l'ar- 
tillerie du  vaijfeau  ;  de  forte  qu'il  défigne  plus  de  cho- 
fes  que  le  mot  à'agreils  ;  &  moins  que  celui  (Téqui- 
pement ,  qui  fignifie  outre  coia.  les  gens  de  C équipage 
&  les  victuailles.  (  Z  ) 

APPAREIL,  1.  m.  fignifîe  proprement  une  prépa- 
ration formelle  à  quelque  afte  public  &  folennel. 
Foyei  Préparation. 

Nous  difons  V appareil  d'une  ïèiQ  ou  d'un  couron- 
nement ;  qu'un  Prince  a  fait  fon  entrée  avec  beau- 
coup di  appareil  &  de  magnificence.    (  <j  ) 

Appareil  ,  en  terme  de  Chirurgie.,  efi:  la  préparation 
&  la  difpofition  de  tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour 
faire  une  opération,  un  panfement,  &c.  U appareil 
eft  différent  fuivant  le  befoin  ;  les  inftrumens ,  les  ma- 
chines ,  les  bandes ,  lacs ,  comprefTes ,  plumafTeafux , 
bourdonnets ,  charpie ,  tentes ,  font  des  pièces  ^ap- 
pareils de  même  que  les  médicamens  dont  on  doit 
faire  ufage.  Voye^  la  Jignification  de  ces  mots. 

C'efl  une  règle  générale  en  Chirurgie,  qu'il  faut 
avoir  préparé  V appareil  avant  que  de  commencer  l'o- 
pération :  cette  règle  fouffre  une  exception  dans  les 
luxations  ;  car  il  faut  avant  toutes  chofes  replacer  les 
os  dans  leur  fituation  naturelle  ;  on  fait  enfiiite  V ap- 
pareil. 

Le  mot  à^ appareil  efl  aufîl  d'ufage  en  Chirurgie , 
pour  défigner  les  opérations  de  la  taille  :  on  dit  le 
haut  appareil ,  le  grand  &  Iq petit  appareil ,  V appareil  la- 
téral. f^oye^LlTHOTOMIE.  (F) 

Appareil  ,  en  Architecture  :  on  dit  qu'un  bâtiment 
cfl  d'un  bel  appareil,  quand  il  efî:*conduit  avec  foin, 
que  les  afîîfes  font  de  hauteur  égale ,  &  que  les  joints 
font  proprement  faits  &  de  peu  d'écartement;  tel  eft 
celui  de  l'Obfervatoire ,  &  la  fontaine  de  Grenelle , 
fauxbourg  faint-Germain ,  qui  peuvent  pafTer  pour 
des  chef-d'oeuvres  dans  ce  genre. 

On  dit  aufîl  qu'une  pierre  ou  alTife  eft  de  bas  ap- 
pareil ^  quand  elle  ne  porte  que  douze  ou  quinze  pou- 
ces de  hauteur,  &  de  haut  appareil  quand  elle  en  por- 
te vingt-quatre  ou  trente.  (P) 

Appareil,  appareil  de  pompe  ^  c'eftle  pifton  de  la 
pompe. 
Appareil  de  mâts  &  de  voiles.  F.  Mat  &  Voile. 
Appareil,  en  cuifine,  c'eft  un  compofé  de  plu- 
fieurs  ingrédiens  qui  entrent  dans  un  mets  :  la  pan- 
ne ,  les  épices ,  la  chair ,  les  fines  herbes ,  font  V appa- 
reil d'une  andouille. 

APPAREILLÉE  ,  adj.  fem.  {Marine.)  voile  appa- 
reillée. C'eft  une  voile  mifc  dehors,  ou  au  vent  ;  c'eft- 
à-dire ,  déployée  pour  prendre  le  vent  ;  ce  qui  eft  le 
contraire  de  voile  ferlée  ou  carguée.  (Z) 

APPAREILLER,  v.  neut.  (Marine.)  c'eft  difpo- 
fer  toutes  chofes  dans  un  vaiffeau  pour  mettre  à  la 
voile  :  on  dit  qu'une  voile  eft  appareillée,  pour  dire 
qu'elle  eft  déployée ,  &  en  état  de  recevoir  le  vent. 
Pour  appareiller  s  il  faut  ordinairement  virer  l'ancre  , 
&  la  bofTer,  déferler  ce  qu'on  veut  porter  de  voi- 
les, &  mettre  toutes  les  manœuvres  en  état,  en  lar- 
guant quelques-unes  ,  &  halant  fur  quelques  autres. 
Foye{  Bosser  ,  Déferler  ,  Larguer,  Haler  , 
&c.  (Z) 

AppAREiLLERle  corps ,  les  arcades  ,  les  fem- 
ples ,  &c.  dans  les  manufactures  de  foie  ;  c'eft  égalifer 
toutes  les  parties  dont  font  compofés  les  corps ,  les 
arcades,  les  femples,  &c.  de  manière  qu'elles Ibient 
toutes  de  niveau  ,  &  que  l'une  ne  foit  pas  plus  haute 
que  l'autre  ;  voye^  à  F  article  VELOURS  CIZELÉ,  la  né- 
cefTité  de  cette  attention. 

Appareiller,  terme  de  Chapelier.,  c'eft  former 
le  mélange  des  poils  ou  des  laines  qui  doivent  entrer 
dans  la  compofition  d'un  chapeau,  félon  la  qualité 
qu'on  veut  lui  donner. 

Appareiller  ,  en  terme  de  Layetier,  c'eft  joindre 
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enfcmble  une  ou  plufieurs  planches  d'égale  gran- 
deur. 

Appareiller  ,  v.  aft.  (Manège.)  fe  dit  de  deux, 
de  quatre ,  ou  de  fix  chevaux  de  même  poil ,  qu'on 
veut  mettre  à  un  carrofîe  :  on  dit  aufTi  apparier.  Ap^ 
pareiller,  en  terme  de  haras,  fignifîe  faire  faillir  à  un 
étalon  la  jument  la  plus  propre  pour  faire  avec  lui  un 
beau  &  feron  poulain,  (f^) 

AppAREiLLEUR  ,  f.  m.  (Architect.)  eft  le  principal 
ouvrier  chargé^de  l'appareil  des  pierres  pour  la  conf- 
truftion  d'un  bâtiment  ;  c'eft  lui  qui  trace  les  épures 
par  paneaux  ou  par  écarilTement,  qui  préfide  à  la  po- 
fe ,  au  racordement ,  &c.  Il  feroit  néccfîaire  que  ces 
fortes  d'ouvriers  fùfTcnt  defTiner  l'Architeâure  ;  cette 
fcience  leur  apprendroit  l'art  de  profiler,  &  de  for- 
mer des  courbes  élégantes ,  gracieufes ,  &  fans  jar- 
rets; il  feroit  auftî  très-important  qu'ils  fufTent  ma- 
thématiciens ,  afin  de  pouvoir  fe  rendre  compte  de 
la  poufTée  des  voûtes  ,  du  poids ,  de  la  charge ,  &  du 
fruit  qu'il  convient  de  donner  au  mur ,  félon  la  diver- 
fité  des  occafions  qu'ils  ont  d'être  employés  dans  les 
bâtimens  ;  mais  la  plupart  de  ceux  qui  fe  donnent 
pour  tels ,  n'ont  que  le  métier  de  leur  art ,  malgré  les 
cours  publics  qui  leur  font  offerts  à  Paris  pour  s'inf- 
tniire.  (P) 

*  APPARENCE ,  extérieur ,  dehors.  (  Gram.  )  V ex- 
térieur fait  partie  de  la  chofe  ;  le  dehors  l'environne  à 
quelque  diftance.  \J apparence  eft  l'effet  que  produit  fa 
préfence.  Les  murs  font  Y  extérieur  d'une  maifon  ;  les 
avenues  en  font  les  dehors;  V apparence  réfulte  du  tout. 
Dans  le  fens  figuré  ,  extérieur  fe  dit  de  l'air  &  de  la 
phyfionomie  :  le  dehors ,  des  manières  &  de  la  dépen- 
fe  ;  V apparence.,  des  aftions  &  de  la  conduite.  \J exté- 
rieur prévenant  n'eft  pas  toujours  accompagné  du 
mérite ,  dit  M.  l'abbé  Girard ,  Syn.  Franc.  Les  dehors 
brillans  ne  font  pas  des  preuves  certaines  de  l'opu- 
lence. Les  pratiques  de  dévotion  ne  décident  rien  fur 
la  vertu. 

Apparence,  f  f.  ^apparence  eft  proprement  la 
furface  extérieure  d'une  chofe ,  ou ,  en  général ,  ce 
qui  affeûe  d'abord  les  fens ,  l'efprit  &  l'imagination. 
Les  Académiciens  prétendent  que  les  qualités  fen- 
fibles  des  corps  ne  font  que  des  apparences.  Quelques 
Philofophes  modernes  ont  embrafle  ce  fentiment. 
/^oye^AcADÉMiciEN  6- Qualité.  /^.  aufîi  Corps. 
Nos  erreurs  viennent  prefque  toutes  de  ce  que  nous 
nous  hâtons  de  juger  des  chofes,  &  de  ce  que  cette 
précipitation  ne  nous  permet  pas  de  difcerner  le  vrai, 
de  ce  qui  n'en  a  que  ^apparence.  Voyei^  Volonté  , 
Liberté,  Erreur,  Vraissemblance. 

Apparence  en perfpective ,  c'eft  la  repréfentation  oiî 
projeftion  d'une  figure ,  d'un  corps,  ou  d'un  autre  ob- 
jet ,  fur  le  plan  du  tableau.  Foye^  Projection. 

V apparence  d'une  ligne  droite  projettée ,  eft  tou- 
jours une  ligne  droite.  Car  la  commune  feftion  de 
deux  plans  eft  toujours  une  ligne  droite  ;  donc  la 
commune  feûion  du  plan  du  tableau ,  &  du  plan  qui 
pafîé  par  l'œil  &  par  la  ligne  droite  qu'on  veutrepré- 
f enter,  eft  une  ligne  droite  :  or  cette  commune  (ec- 
tion  cfl  V apparence  àe.  la  ligne  qu'on  veut  projetter. 
Foyei  Perspective.  \J apparence  d'un  corps  opaque 
ou  lumineux ,  étant  donnée ,  on  peut  Xxo\x\q.xV appa- 
rence de  fon  ombre.  Voye:^  Ombre. 

Apparence  d'une  étoile,  d'une  planète,  &c.  Foye^ 
Apparition.  On  entend  quelquefois  par  apparences 
en  Aftronomie  ,  ce  qu'on  appelle  iwiircmcnt  pliénome- 
nes  oxipliajès.  Foye^  PHÉNOMÈNE  &  Phase. 

On  fe  fert  en  Optique  du  terme  ^apparence  direSe  f 
pour  marquer  la  vue  d'im  objet  par  des  rayons  di- 
refts,  c'eft-à-dire,  par  des  rayons  qui  viennent  de 
l'objet,  fans  avoir  été  ni  réfléchis  ni  rompus.  Foye:^^ 
Direct  &  Rayon.  Foye^  auj/i  Optiqve  6- Vi- 
sion. (O) 

Apparence ,  l^elle  apparence ,  (Manège.)  fe  dit  orr 
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^inaîrement  d'un  cheval,  qui  quoiqu^il  paroiffe  très- 
beau  ,  n'a  cependant  pas  beaucoup  de  vigueur ,  & 
quelquefois  même  point  du  tout  :  on  dit  ;  voilà  un  che- 
val de  belle  apparence.  (/^) 

APPARENT,  apparens,  adj.  m.  Cette  épithete  con- 
vient à  tout  ce  qui  eft  vifible  ,  à  tout  ce  qui  eft  fen- 
fible  à  l'œil ,  ou  intelligible  à  l'elprit.  Foye^  Appa- 
BENCE. 

Hauteur  AVPARESTE,  ^oye^  HAUTEUR. 
Conjonciion  apparente.  Il  y  a  conjondion  apparente 
de  deux  planètes  ,  lorfque  la  ligne  droite  qu'on  fup- 
pofe  tirée  par  les  centres  des  deux  planètes  ne  palTe 
point  par  le  centre  de  la  terre  ,  mais  par  l'œil  du 
fpeftateur.  La  conjonciion  apparente  eft  diftinguée  de 
la  conjonciion  vraie  ,  ou  le  centre  de  la  terre  eft  dans 
une  même  ligne  droite  avec  les  centres  des  deux  pla- 
nètes. Voyen^  Conjonction. 

Horifon  apparent  ou  fenfibk  ,  c'eft  le  grand  cercle 
qui  termine  notre  vue  ;  ou  celui  qui  eft  formé  par  la 
rencontre  apparente  du  ciel  &  de  la  terre. 

Cet  horifon  fépare  la  partie  vifible  ou  fupérieure 
du  ciel ,  d'avec  la  partie  inférieure  qui  nous  eft  invi- 
fible  ,  à  caufe  de  la  rondeur  de  la  terre.  V horifon  ap- 
parent diffère  de  Vhorijon  rationel  qui  lui  eft  parallèle, 
mais  qui  pafle  par  le  centre  de  la  terre.  FbyqHoRi- 
SON.  On  peut  concevoir  un  cône  dont  le  lommet  fe- 
roit  dans  notre  œil ,  &  dont  la  bafe  feroit  le  plan  cir- 
culaire qui  termine  notre  vue  ;  ce  plan  eft  l'horifon 
apparent.  A'qye;;;  ABAISSEMENT. 

Vhorifon  apparent  détermine  le  lever  &  le  coucher 
apparent  du  foleil ,  de  la  lune ,  des  étoiles ,  &c.  Fojei 
Lever  ,  Coucher  ,  &c. 

Grandeur  apparente.  La  grandeur  apparente  ^\vn.  ob- 
jet eft  celle  fous  laquelle  il  paroît  à  nos  yeux.  Voye^ 
Grandeur. 

L'angle  optique  eft  la  mefure  de  la  grandeur  appa- 
rente ,  du  moins  c'eft  ce  que  les  auteurs  d'optique 
ont  foùtenu  long-tems.  Cependant  d'autres  opticiens 
prétendent  avec  beaucoup  de  fondement  ,  que  la 
grandeur  apparente  d'vin  objet  ne  dépend  pas  feule- 
ment de  l'angle  fous  lequel  il  eft  vu;  &  pour  le  prou- 
ver ,  ils  difent  qu'un  géant  de  fix  pies  vu  à  fix  pies 
de  diftance  ,  &  un  nain  d'un  pié  vu  à  un  pié  de 
diftance  ,  font  vus  l'un  &  l'aiitre  fous  le  même  an- 
gle ,  &  que  cependant  le  géant  paroît  beaucoup  plus 
grand  :  d'oii  ils  concluent  ,  que  tout  le  refte  étant 
d'ailleurs  égal  ,  la  grandeur  apparente  d'un  objet  dé- 
pend beaucoup  de  fa  diftance  apparente ,  c'eft-à-dire 
de  l'éloigncment  auquel  il  nous  paroît  être.  Foyei 
Angle. 

Ainfi  quand  on  dit  que  l'angle  optique  eft  la  me- 
fure de  la  grandeur  apparente  ,  on  doit  reftraindre  cet- 
te propofition  aux  cas  oii  la  diftance  apparente  eft 
fuppofée  la  même  ;  ou  bien  l'on  doit  entendre  par  le 
mot  Ù.C  grandeur  apparente  de  l'objet ,  non  pas  la  gran- 
deur fous  laquelle  il  paroît  véritablement  ',  mais  la 
grandeur  de  l'image  qu'il  forme  au  fond  de  l'œil. 
Cette  image  eft  en  efFct  proportionnelle  à  l'angle 
fous  lequel  on  voit  l'objet ,  &  en  ce  iens  on  peut  dire 
que  la  grandeur  apparente  d'un  o]:)jet  cil  d'autant  de 
degrés  que  l'angle  optique  ,  fous  lequel  on  voit  cet 
objet,  en  contient.  Foye^  Vision. 

On  dit  auffi  que  les  grandeur Aipparentes  des  objets 
éloignés  font  réciproquement  comme  les  diftances. 
Foyci  Vision  6-  Visible. 

Cependant  on  peut  démontrer  en  rigueur  qu'un 
même  objet  A  C  (Planch.  d'optique  ,fig.  6<).  )  étant  vu 
i\  des  diftances  différentes ,  par  exemple  en  Z>  &  en 
£ ,  fis  grandeurs  apparentes  c'cft-à-dire ,  les  angles 
AVC  &  ^I3C ,  font  en  moindre  raifon  que  la  récipro- 
que des  diftances  D  G  Si  B  G  :'il  n'y  a  que  le  cas  où  les 
angles  o\nk[UQH  J D  C  6c  J B Cicrolcnt  fort  petits, 
comme  d'un  ou  de  deux  degrés ,  dans  lequel  ces  an- 
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gles  j  ou  les  gfandeurs  apparentes ,  ferolent  à  peU-près 
en  raifon  réciproque  des  diftances. 

La  grandeur  apparente  ,  ou  le  diamètre  apparent  du 
foleil ,  de  la  lune  ou  d'une  planète ,  eft  la  quantité  de 
l'angle  fous  lequel  un  obfervateur  placé  fur  la  fur- 
face  de  la  terre  apperçoit  ce  diamètre. 

Les  diamètres  apparens  des  corps  céleftes  ne  font 
pas  toujours  les  mêmes.  Le  diamètre  apparent  du  fo- 
leil n'eft  jamais  plus  petit ,  que  quand  le  foleil  efl 
dansle  cancer,  &  jamais  plus  grand  ,  que  quand  il 
eft  dans  le  capricorne.  Foye^  Soleil. 

Le  diamètre  apparent  de  la  lune  augmente  &  dimi- 
nue alternativement ,  parce  que  la  dil^ance  de  cette 
planète  à  la  terre  varie  continuellement.  F.  Lune. 

Le  plus  grand  diamètre  apparent  du  foleil  eft ,  fé- 
lon Caftlni,  de  3z'  lo"  ;  le  plus  petit  de  31'  38". 
Selon  de-la-Hire  ,  le  plus  grand  el^  de  32'  43" ,  &  le 
plus  petit  de  31'  38". 

Le  plus  grand  diamètre  apparent  de  la  lune  eft  , 
félon  Kepler  ,  de  31'  44";  &  le  plus  petit  de  30' 
60".  Selon  de-la-Hire  ,  le  plus  grand  eft  de  33'  30"  ; 
ëc  le  plus  petit  de  29'  30".  Foye^  Soleil  &  Lune. 
Le  diamètre  apparent  de  l'anneau  de  Saturne  ell , 
félon  Huygens ,  de  1'  8"  ,  lorfqu'il  eft  le  plus  petit. 
Foyei  Saturne. 

Quand  aux  diamètres  apparens  des  autres  planè- 
tes, voyeur  article  DlXTAETK^. 

Si  les  diftances  de  deux  objets  fort  éloignés ,  par 
exemple  ,  de  deux  planètes  ,  font  égales  ,  leurs  dia- 
mètres réels  feront  proportionnels  aux  diamètres  ap- 
parens ;  &  fi  les  diamètres  apparens  font  égaux  ,  les 
diamètres  réels  feront  entr'eux  comme  les  diftances 
à  l'œii  du  Ipeftateur  ;  d'où  il  s'enfuit  que  ,  quand  il  y 
a  inégalité  entre  les  diftances  &  entre  les  diamètres 
apparens  ,  les  diamètres  réels  font  en  raifon  compo- 
lée  de  la  direfte  des  diftances  &  de  la  direûe  des  dia- 
mètres apparens. 

Au  refte  ,  quand  les  objets  font  fort  éloignés  de 
l'œil  ,  leurs  grandeurs  apparentes  ,  c'eft-à-dire  ,  les 
grandeurs  dont  on  les  voit ,  font  proportionnelles  aux 
angles  fous  lefquels  ils  font  vus.  Ainfi  quoique  le  fo- 
leil &C  la  lune  foient  fort  différens  l'un  de  l'autre  pour 
la  grandeur  réelle  ,  cependant  leur  grandeiu"  appa- 
rente eft  à  peu-près  la  même  ,  parce  qu'on  les  voit  à 
peu-près  fous  le  même  angle  ;  la  railbn  de  cela  eft 
que  quand  deux  corps  font  fort  éloignés  ,  quelque 
différence  qu'il  y  ait  entre  leur  diftance  réelle  ,  cet- 
te différence  n'eft  point  apperçùe  par  nos  yeux  ,  & 
nous  les  jugeons  l'un  &  l'autre  à  la  même  diftance 
apparente  ;  d'oii  il  s'cnfliit  que  la  grandeur  dont  on 
les  voit  efl  alors  proportionnelle  à  l'angle  optique  ou 
vliùel.Par  conf  équent  fideux  objets  font  fort  éloignés, 
&  que  leurs  grandeurs  réelles  foient  comme  leurs  dif- 
tances réelles ,  ces  objets  paroîtront  de  la  même  gran- 
deur ,  parce  qu'ils  feront  vus  fous  des  angles  égaux. 

Il  y  a  une  ditférence  très-fenfible  entre  les  grandeurs 
apparentes  ou  diamètres  apparens  du  foleil  &  de  la  lune 
à  l'horifon ,  &  leurs  diamètres  apparens  au  méridien. 
Ce  phénomène  a  beaucoup  exercé  les  Philofophes. 
Le  Père  Malebranche  eft  celui  qui  paroît  l'avoir  ex- 
pliqué de  la  manière  la  plus  vraiffemblablc ,  &  nous 
donnerons  plus  bas  fon  explication.  Cependant  l'o- 
pinion de  cet  auteur  n'eft  pas  encore  reçue  par  tous 
les  Phyficicns.  ^oy^{  Lune. 

Diflance  apparente  o\\  diftance  apperçùe ,  eft  la  dif- 
tance à  laquelle  paroît  un  objet.  Cette  diftance  eft 
fouvent  fort  différente  de  la  diftance  réelle  ;  &  lorf- 
que l'objet  eft  fort  éloigné  ,  elle  eft  prefque  toujours 
plus  petite.  Il  n'y  a  perfbnne  qui  n'en  ait  fait  l'expé- 
rience ,  &  qui  n'ait  remarqué  que  dans  une  vafte 
campagne  des  maifons  ou  autres  objets  qu'on  croyoit 
aflc/,  près  de  foi ,  en  font  fouvent  fort  éloignés.  De 
même  le  foleil  &  la  lune ,  quoiqu'à  une  diftance  im- 
mcnfe  de  la  terre,  nous  en  paroilfcnt  cependant  affez 
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proches ,  û  nous  nous  contentons  d'en  juger  à  la  vue 
fimple.  La  raifon  de  cela  eft  que  nous  jugeons  de 
la  diftance  d'un  objet  principalement  par  le  nom- 
bre d'objets  que  nous  voyons  interpofés  entre  nous 
&  cet  objet  ;  or  quand  ces  objets  intermédiaires  font 
invifibles ,  ou  qu'ils  font  trop  petits  pour  être  apper- 
çûs  ,  nous  jugeons  alors  l'objet  beaucoup  plus  proche 
cju'il  n'eft  en  effet.  C'eft  par  cette  raifon  ,  félon  le 
Père  Malebranchc  ,  que  le  foleil  à  midi  nous  paroît 
beaucoup  plus  près  qu'il  n'eft  réellement,  parce  qu'il 
n'y  a  que  très-peu  d'objets  remarquables  &  fenfibles 
entre  cet  aftre  &  nos  yeux  ;  au  contraire  ,  ce  même 
foleil  à  l'horifon  nous  paroît  beaucoup  plus  éloigné 
qu'au  méridien  ;  parce  que  nous  voyons  alors  entre 
lui  &  nous  un  bien  plus  grand  nombre  d'objets  terref- 
tres  ,  &  une  plus  grande  partie  de  la  voûte  célefte. 
C'eii  encore  par  cette  raifon  que  la  lune  ,  vue  der- 
rière quelque  grand  objet  comme  une  muraille,  nous 
paroît  immédiatement  contiguë  à  cet  objet.  Une  au- 
tre raifon  pour  laquelle  nous  jugeons  fouvent  la  dif- 
tance  d'un  objet  beaucoup  plus  petite  qu'elle  n'eft 
réellement ,  c'eft  que  pour  juger  de  la  diftance  réelle 
d'un  objet ,  il  faut  que  les  diiférentes  parties  de  cette 
diftance  foient  apperçùes  ;  &  comme  notre  œil 
ne  peut  voir  à  la  fois  qu'un  aflez  petit  nombre  d'ob- 
jets ,  il  eft  néceflaire  pour  qu'il  puiffe  difcerner 
ces  différentes  parties,  qu'elles  ne  foient  pas  trop 
multipliées.  Or  lorfque  la  diftance  eft  confidérable  , 
ces  parties  font  en  trop  grand  nombre  pour  être  dif- 
tinguées  toutes  à  la  fois  ,  joint  à  ce  que  les  parties 
éloignées  agiffent  trop  foiblemcnt  fur  nos  yeux  pour 
pouvoir  être  apperçùes.  La  diftance  apparente  d'un 
objet  eft  donc  renfermée  dans  des  limites  affez  étroi- 
tes ;  &  c'eft  pour  cela  que  deux  objets  fort  éloignés 
font  jugés  fouvent  à  la  même  diftance  apparente ,  ou 
du  moins  que  l'on  n'apperçoit  point  l'inégalité  de 
leurs  diftances  réelles  ,  quoique  cette  inégalité  foit 
quelquefois  immenfe  ,  comme  dans  le  foleil  &  dans 
la  lune  ,  dont  l'un  eft  éloigné  de  nous  de  i  looo  dia- 
mètres de  la  terre  ,  l'autre  de  60  feulement. 

Mouvement  apparent ,  tems  apparent ,  &:c.  Voye^^ 
Mouvement  ,  Tems  j  &c. 

Lieu  apparent.  Le  X\q\\ apparent  d'un  objet,  en  Opti- 
que ,  eft  celui  où  on  le  voit.  Comme  la  diftance  appa- 
rente d'un  objet  eft  fouvent  fort  différente  de  fa  dif- 
tance réelle  ,  le  lieu  apparent  eft  fouvent  fort  diffé- 
rent du  lieu  vrai.  Le  lieu  apparent  fe  dit  principale- 
ment du  lieu  où  l'on  voit  un  objet ,  en  l'obfervant  à 
travers  un  ou  plufieurs  verres ,  ou  par  le  moyen  d'un 
ou  plufieurs  miroirs.  A'oy^^DiOPTRiQUE, Miroir, 
&c. 

Nous  difons  que  le  lieu  apparent  eft  différent  du 
lieu  y  rai  ;  car  lorfque  la  réfraftion  que  foufïi-ent  à  tra- 
vers un  verre  les  pinceaux  optiques  que  chaque 
point  d'un  objet  fort  proche  envoyé  à  nos  yeux,  a 
rendu  les  rayons  moins  divergens  ;  ou  lorfque  par  un 
effet  contraire,  les  rayons  qui  viennent  d'un  objet 
fort  éloigné  font  rendus  par  la  réfraûion  aufTi  diver- 
gens que  s'ils  vcnoient  d'un  objet  plus  proche  ;  alors 
il  eft  néceffaire  que  l'objet  paroiffe  à  l'œil  avoir  chan- 
gé de  lieu  :  or  le  lieu  que  l'objet  paroît  occuper,  après 
ce  changement  produit  par  la  divergence  ou  la  con- 
vergence des  rayons ,  eft  ce  qu'on  appelle  fon  lieu 
apparent.  Il  en  eft  de  même  dans  les  miroirs.  Voye^^ 
Vision. 

Les  Opticiens  font  fort  partagés  fur  le  lieu  appa- 
rent d'un  objet  vu  par  un  miroir  ,  ou  par  un  verre.  La 
plupart  avoicnt  crû  jufqu'à  ces  derniers  tem.s  que 
l'objet  paroiffoit  dans  le  point  où  le  rayon  réfléchi 
ou  rompu  paffant  par  le  centre  de  l'œil  rencontroit 
la  perpendiculaire  menée  de  l'objet  fur  la  furfacc  du 
miroir  ou  du  verre.  C'eft  le  principe  que  le  pcrc 
Taquet  a  employé  dans  fa  Cato])trique  ,  pour  expli- 
quer les  phénomènes  des  miroirs  convexes  &  con- 
Toin,  I, 
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caves  ;  c'eft  auffi  celui  dont  M.  de  Maîran  s'eft  fervi 
pour  trouver  la  courbe  apparente  du  fond  d'un  bafTin 
plein  d'eau ,  dans  un  Mémoire  imprimé  parmi  ceux  de 
l'Académie  de  1740.  Mais  le  père  Taquet  convient 
lui-même  à  la  fin  de  fa  Catoptrique  ,  que  le  principe 
dont  il  s'eft  fervi  n'eft  pas  général ,  &  qu'il  eft  con- 
tredit par  l'expérience.  A  l'égard  de  M.  de  Mairan, 
il  paroît  donner  ce  principe  comme  un  principe  de 
Géométrie  plutôt  que  d'Optique  ;  &  il  convient  que 
Newton  ,  Barrow  ,  &  les  plus  célèbres  auteurs  ne 
l'ont  pas  entièrement  admis.  Ceux-ci  pour  détermi- 
ner le  lieu  apparent  de  l'objet,  imaginent  d'abord  que 
l'objet  envoyé  fur  la  furface  du  verre  ou  du  miroir  , 
deux  rayons  fort  proches  l'un  de  l'autre  ,  lefquels 
après  avoir  fouffert  une  ou  plufieurs  réfraftions  ou 
réflexions  ,  entrent  dans  l'œil.  Ces  rayons  rompus  ou 
refléchis,  étant  prolongés,  concourent  en  un  point,  & 
ils  entrent  par  conféquent  dans  l'œil  comme  s'ils  ve- 
noient  de  ce  point  ;  d'où  il  s'enfuit  félon  Newton  & 
Barrow  ,  que  le  lieu  apparent  de  l'objet  eft  au  point 
de  concours  des  rayons  rompus  ou  refléchis  qui  en- 
trent dans  l'œil ,  &  ce  point  eft  aifé  à  déterminer  par 
la  Géométrie.  Voyez  V optique  de  Newton  ,  &  les  U" 
çons  optiques  de  Barrow.  Ce  dernier  auteur  rapporte 
même  une  expérience  qui  paroît  fans  réplique  ,  & 
par  laquelle  il  eft  démontré  que  l'image  apparente 
d'un  fil  à  plomb  enfoncé  dans  l'eau ,  eft  courbe  ;  d'où 
il  réfulte  que  le  lieu  apparent  d'un  objet  vu  par  ré- 
fraftion  n'eft  point  dans  l'endroit  où  le  rayon  rompu 
coupe  la  perpendiculaire  menée  de  l'objet  fur  la  fur- 
face  rompante.  Mais  il  faut  avoiier  auffi  que  Barrow 
à  la  fin  de  fes  leçons  d'optique  fait  mention  d'une  ex- 
périence qui  paroît  contraire  à  fon  principe  fur  le 
lieu  apparent  de  l'image  :  il  ajoute  que  cette  expé- 
rience eft  auffi  contraire  à  l'opinion  du  Père  Ta- 
quet qu'à  la  fienne  :  malgré  cela  Barrow  n'en  eft  pas 
moins  attaché  à  fon  principe  fur  le  lieu  apparent  de 
l'objet  ,  qui  lui  paroît  évident  &  très-fimple  ;  &  il 
croit  que  dans  le  cas  particulier  oîi  ce  principe  fem- 
ble  ne  pas  avoir  lieu  ,  on  n'en  doit  attribuer  la  cau- 
fe  qu'au  peu  de  lumières  que  nous  avons  fur  la  vi- 
fion  direûe.  A  l'égard  de  M.  Newton  ,  quoiqu'il  fuive 
le  principe  de  Barrow  fur  le  lieu  apparent  de  l'image , 
il  paroît  regarder  la  folution  de  ce  problème  comme 
une  des  plus  difficiles  de  l'Optique  :  Puncli  illius ,  dit- 
il  ,  accurata  determinatio  problema  folutu  difficillimum 
prœbebit  ,  niji  hypotheji  alicui  faltem  verijiinili  ,Ji  non 
accurath  ver  ce  ,   nitatur  ajjertio.  Lee.  opt.  fchol.  Prop, 
FUI. p.  80.  Voyei  Miroir  &  Dioptrique. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  voici  des  principes  dont  tous 
les  Opticiens  conviennent. 

Si  un  objet  eft  placé  à  une  diftance  d'un  verre 
conv^exe  ,  moindre  que  celle  de  fon  foyer,  on  pour- 
ra déterminer  fon  lieu  apparent  :  s'il  eft  placé  au 
foyer  ,  fon  lieu  apparent  ne  pourra  être  déterminé  ; 
on  le  verra  feulement  dans  ce  dernier  cas  extrême- 
ment éloigné  ,  ou  plutôt  on  le  verra  très-conflifé- 
ment. 

Le  lieu  apparent  ne  pourra  point  encore  fe  déter- 
miner,  fi  l'objet  eft  placé  au-de-là  du  foyer  d'un  ver- 
re convexe  :  cependant  fi  l'objet  eft  plus  éloigné  du 
verre  convexe  que  le  foyer,  &  que  l'œil  foit  placé 
au-de-là  de  la  bafe  diftin(Se  ,  fon  lieu  apparent  fera 
danslabafe  diftinfte.  On  appelle  bafe  dijlincle  un  phn 
qui  paflie  par  le  point  de  concours  des  rayons  rom- 
pus, f^oyei  Lentille, 

De  même  fi  un  objet  eft  placé  à  une  diftance  d'un 
miroir  concave  moindre  que  celle  de  fon  foyer  ,  on 
peut  déterminer  fon  lieu  apparent  :  s'il  eft  placé  au 
foyer  ,  il  paroîtra  infiniment  éloigné  ,  ou  plutôt  il 
paroîtra  confufément ,  fon  lieu  apparent  ne  pouvant 
être  déterminé. 

Si  l'objet  eft  plus  éloigné  du  miroir  que  le  foyer, 
&  que  l'œil  foit  placé  au-de-là  de  la  bafe  dillindtc  , 
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le  lieu  apparent  fera  dans  la  bafe  dlHinfle.  f^oye?^ 
Miroir,  Concave  &  Catoptrique. 

On  peut  toujours  déterminer  le  lieti  apparent  de 
l'objet  dans  un  miroir  convexe. 

Le  lieu  apparmt  ^wnt  étoile  ,  &c.  eftun  point  de  la 
furface  de  la  fphèrc  ,  déterminé  par  une  ligne  tirée 
de  l'ceil  au  centre  de  l'étoile  ,  &c,  Voyz:^  Lieu. 

Le  lieu  vrai  ou  réel  fe  détermine  par  une  ligne 
tirée  du  centre  de  la  terre  ,  au  centre  de  la  planète , 
ou  à  l'étoile  ,  é-c.  (O  ) 

APPARITEUR  ,  f.  m.  (  Hifl.  anc  &  mod.  )  c'efl 
le  nom  du  bedeau  d'une  Univerfité ,  dont  la  fon- 
dion  ell  de  porter  la  malle  devant  les  doûeurs  des 
Facultés.  F.  Bedeau,  Université  ,  Masse. 

On  appelle  aufîi  appariteurs  ,  ceux  qui  ont  l'em- 
ploi de  citer  quelqu'un  devant  un  tribunal  ecclé- 
fiaftique.  Foye^  Sommer  ,  Citation. 

Les  appariteurs  ,  chez  les  Romains  ,  étoientla  mê- 
me choie  que  les  fergens  ou  les  exempts  parmi 
nous  ;  ou  plutôt  c'étoit  un  nom  générique  ,  expri- 
mant tous  les  miniftres  qui  exécutoient  les  ordres 
des  juges  ou  des  magiftrats  ;  &  de-là  leur  eft  venu 
le  nom  ai' appariteurs ,  tbrmé  ^apparere  ,  être  préfent. 

Sous  le  nom  ai  appariteurs  ,  étoient  compris  ^firi- 
bcc  ,  accenjl  y  interprètes  ,  prœcones  ,  viatores  ,  Uclores  , 
Jlatores  ,  &  même  carnifices  ,  les  exécuteurs.  Foye^ 
Scribe,  Licteur  ,  &c.  On  les  choififlbit  ordinai- 
rement parmi  les  affranchis  des  magiflrats  :  leur  état 
ctoit  méprifé  &  odieux  ,  tellement  que  le  fénat  im- 
pofoit  comme  une  m.arque  d'infamie  à  une  ville  qui 
s'étoit  révoltée  ,  le  foin  de  lui  fournir  des  appariteurs. 
Il  y  avoit  auffi  une  forte  à^ appariteurs  des  cohor- 
tes, appelles  cohortales  èc  conditionales ,  comme  étant 
attachés  à  une  cohorte  ,  &  condamnés  à  cette  con- 
dition. Les  appariteurs  des  prétoires  ,  appuritores  pre- 
toriani  ,  étoient  ceux  qui  fervoient  les  préteurs  & 
les  gouverneurs  de  provinces  ;  ordinairement  le 
jour  de  la  naiffance  de  leurs  maîtres  on  les  chan- 
^eoit,  &  on  les  élevoit  à  de  meilleures  places.  Les 
pontifes  avoient  auffi  levirs  appariteurs ,  comme  il 
paroît  par  une  ancienne  infcription  en  marbre,  qui 
elt  dans  la  yo'iQjppia  : 

jpparitori 
pontificum 
Parmulario.  (  ^  ) 

^APPARITION  ,  vif  on ,  (Gram.)  la  vlfion  fe  paffe 
au-dedans  ,  &  n'eft  qu'un  effet  de  l'imagination  :  Vap- 
parition  fuppofc  un  objet  au-dehors.  S.  Jofcph  ,  dit 
M.  l'abbé  Girard  ,  fut  averti  par  une  vifion  de  paffer 
en  Egypte  :  ce  fut  une  apparition  qui  inflruilit  la  Ma- 
deleine de  la  réfurrreftion  de  Jeius-Chrifl:.  Les  cer- 
veaux échauffés  &  vuides  de  nourriture  font  flijets 
à  des  vifions.Lesefprits  timides  &  crédules  prennent 
tout  ce  qifi  fe  prélente  pour  des  apparitions.  Synon. 
Franc. 

Apparition  ,  fe  dit  en  Jpronotnie  d'un  afîrc  ou 
d'une  planète  qui  devient  vifiblc  ,  de  caché  qu'il 
ëtoit  auparavant. 

Apparition  efl  oppofé  dans  ce  fens  à  occultation. 
A^om  Occultation. 

Le  lever  du  foleil  efî  plutôt  une  apparition  qu'un 
vrai  lever.  Foyei  Soleil  &  Lever. 

Cercle  (^apparition  perpétuelle.  Aoye^  Cercle. 

(0) 

APPAROIR  ,  en  jlylc  de  Palais  ,  cft  fynonymc  à 
paroître  :  faire  apparoir ,  c'cfl  montrer,  prouver, 
conflater.  (^ff) 

*  APPARONNÉ  ,  adj.  (  Comm.  )  on  dit  ;\  Bor- 
deaux qu'une  barique  ,  ou  qu'im  vaiffeau  a  été  appa- 
ronnê ,  quand  il  a  été  jaugé  par  les  officiers  commis 
à  cet  efîct.     » 

APPARTEMENT  ,  f.  m,  (  Architecl.  )  Ce  mot 
•yicnt  du  Latin  partimentum ,  fait  du  VQxhQpartiri ,  di- 
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vifer  ;  aufTi  enlend-t-oft  par  appartement  la  partie  ef^ 
fentielle  d'une  maifon  royale  ,  publique  ou  particu- 
lière ,  compofée ,  lorfque  ^appartement  eft  complet , 
d'une  ou  plulieurs  antichambres ,  de  falles  d'affem- 
blée ,  chambres  à  coucher ,  cabinet,  arrière-cabinet , 
toilette ,  garde-robe ,  &c.  En  général  on  diflingue 
deux  fortes  ^ appartemens  ;  l'un  que  l'on  appelle  de 
parade  ,  l'autre  de  commodité  ;  ce  dernier  efl  à  l'ufage 
perfonnel  des  maîtres  ,  &  efl  ordinairement  expofë 
au  midi  ou  au  nord ,  félon  qu'il  doit  être  habité  l'été 
ou  l'hyver  :  les  pièces  qu'il  compofé  doivent  être 
d'une  médiocre  grandeur  ,  &  d'une  moyenne  hau- 
teur ;  c'efl  pourquoi  le  plus  fouvent ,  lorfque  l'ef- 
pace  du  terrein  efl  refferré,  l'on  pratique  des  entre- 
folles au-deffus  pour  les  garde-robes  ,  fur-tout  lorf- 
que ces  appartemens  de  commodité  font  contigus  à 
de  grands  appartemens ,  dont  le  diamètre  des  pièces 
exige  d'élever  lès  planchers  depuis  i8  jufqu'à  lo 
ou  22  pies  :  ces  petits  appartemens  doivent  avoir 
des  communications  avec  les  grands  ,  afin  que  les 
maîtres  puiflent  pafîer  de  ceux-ci  dans  les  autres 
pour  recevoir  leurs  vifites ,  fans  rifquer  l'hyver  de 
prendre  l'air  froid  de  dehors  ,  ou  des  veflibules ,  an- 
tichambres ,  &  autres  lieux  habités  par  la  livrée  ; 
&  pour  éviter  la  préfence  des  domeftiques  ou  per- 
fonnes  étrangères  auxquels  ces  fortes  de  pièces  font 
deflinées.  Il  efl  fur-tout  important  d'éloigner  ces  ap' 
panemens  des  baffes-cours ,  &  de  la  vue  des  domef- 
tiques fubalternes ,  &  autant  qu'il  fe  peut  même  de 
la  cour  principale ,  à  caufe  du  bruit  des  voitures  qui 
vont  &  viennent  dans  une  maifon  de  quelqu'impor- 
tance.  Le  nombre  des  pièces  de  ces  appartemens  de 
commodité  n'exige  pas  l'appareil  d'un  grand  appar- 
tement ;  le  commode  &  le  falubre  font  les  choies 
efîentielles  ;  il  fiiffit  qu'ils  foient  compof es  d'une  an- 
tichambre ,  d'une  deuxième  antichambre  ou  cabinet , 
d'une  chambre  à  coucher  ,  d'un  arrière- cabinet, 
d  une  garde-robe  ,  d'un  cabinet  d'aifance,  &c.  mais 
il  faut  efï'entiellement  que  ces  garde-robes  6c  an- 
tichambres foient  dégagées ,  de  manière  que  les  do* 
meftiques  puiffent  faire  leur  devoir  fans  troubler  la 
tranquillité  du  maître. 

Il  faut  favoir  que  lorfque  ces  appartemens  font  Ac{- 
tinés  à  l'ufage  des  dames,  ils  exigent  quelques  pièces 
de  plus  ,  à  caufe  du  nombre  de  domeftiques  qui  com- 
munément font  attachés  à  leur  fervice  ;  qu'il  faut 
augmenter  le  nombre  des  garde-robes,  &  y  pratiquer 
quelques  cabinets  particuliers  de  toilette  ,  &c. 

A  l'égard  des  appartemens  de  parade ,  il  faut  qu'ils 
foient  fpacieux  &  expolés  au  levant ,  autant  qu'il 
efl  pofîible  ,  auffi  bien  que  placés  du  côté  des  jar- 
dins ,  quand  il  peut  y  en  avoir  :  il  faut  f  iirtout  que 
les  enfilades  régnent  d'une  extrémité  du  bâtiment  à 
l'autre,  de  manière  que  l'appartement  de  la  droite 
&  celui  de  la  gauche  s'alignent  par  l'axe  de  leurs 
portes  &:croifées,  &  s'unifient  avec  fymmctrie  avec 
la  pièce  du  milieu,pour  ne  compo'cr  qu'un  tout  fans 
interruption ,  qui  annonce  d'un  feul  coup  d'oeil  la 
grandeur  intérieure  de  tout  l'édifice.  Sous  le  nom 
ai  appartement  de  parade  ,  on  en  diflingue  ordinaire- 
ment de  deux  efpeces  ;  l'un  qui  porte  ce  nom ,  l'au- 
tre celui  defociété.  Les  pièces  marquées  Y  dans  le 
plan  de  la  onzième  Planche  ,  peuvent  être  confidé- 
rées  comme  appartement  defociété  ;  c'efl-à-dire  ,  del- 
tiné  à  recevoir  les  pcrfonncs  de  dehors  ,  qui  l'après- 
midi  viennent  faire  compagnie  au  maître  îk.  à  la  maî- 
trefîe  du  logis  ;  &  celles  marquées  Z  compofent  ce- 
lui de  parade  ,  o\\  le  maître  pendant  la  matinée  re- 
çoit les  perfonncs  qui  ont  affaire  à  lui  ,  félon  fa  di- 
gnité :  mais  en  cas  de  fête  ou  d'aflemblée  extraor- 
dinaire ,  ces  deux  appartemens  fc  réunlffent  avec  le 
grand  fallon  du  milieu  pour  recevoir  avec  plus  d'é- 
clat &  de  magnificence  un  plus  grand  nombre  d'é- 
trangers invités  par  cérémonie  ou  autrement.  Ces 
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«rands  appartcmens  doivent  aufîî  être  munis  de  gar-' 
de-robes  &  de  dégagemens  néceflaires  i\  Tufage  des 
jTiaitres  ,  des  étrangers  &  des  domeftiques.  V^oyei  la 
deftination  de  chacune  de  ces  pièces ,  &  la  manière 
dont  il  les  faut  décorer ,  dans  les  définitions  des  mots 
Salle  a  manger  ,  Chambre  a  coucher  ,  Ca- 
binet, &c.  {P) 

Appartemens  d'un  vai/feau.  Il  eft  défendu  aux 
gardiens  de  prendre  leur .  logement  dans  les  cham- 
bres &  principaux  appartcmens  des  vaiffeaux  ,  mais 
feulement  à  la  fainte-barbe  ou  entre  les  ponts.  (  Z  ) 

APPARTENANCE,  f.  f.  {Manège.)  feditde  toutes 
les  chofes  néceffaires  pour  compofer  entièrement  le 
harnois  d'un  cheval  de  felle ,  de  carroffe  ,  de  char- 
rette, &c,  quand  on  ne  les  détaille  pas.  Par  exemple 
on  dit  une  felle  avec  toutes  fes  appartenances ,  qui 
font  les  fangles  ,  la  croupière  ,  &c.  Voye:^  Selle.  (  V) 

Appartenance  ,  f .  f .  (  en  Droit.  )  eft  fynonyme 
Si  dépendance  ,  annexe,  &c.  Voye^^V un  &  Vautre. 

Ce  mot  eft  formé  du  Latin  ad,  à  ,  &C  peninere ,  ap- 
partenir. 

Les  appartenances  peuvent  être  corporelles  ,  com- 
me les  hameaux  qui  appartiennent  à  im  chef-lieu  ;  ou 
incorporelles  ,  telles  que  les  fervices  des  vaflaux  ou 
cenfitaires.  (^) 

*APPAS,  f.  m.  pi.  attraits,  charmes (Gram.');  outre 
l'idée  générale  qui  rend  ces  mots  fynonymes  ,  il  leur 
eft  encore  commun  de  n'avoir  point  de  fmgulier  dans 
le  fens  où  on  les  prend  ici ,  c'eft-à-dire  ,  lorfqu'ils 
font  employés  pour  marquer  le  pouvoir  qu'ont  fur 
le  cœur  la  beauté  ,  l'agrément  ou  les  grâces  :  quant 
à  leurs  différences ,  les  attraits  ont  quelque  chofe  de 
plus  naturel  ;  les  appas  tiennent  plus  de  l'art ,  &  il  y 
a  quelque  chofe  de  plus  fort  &  de  plus  extraordinaire 
dans  les  charmes.  Les  attraits  fe  font  fuivre ,  les  appas 
engagent,  &  les  charmes  entraînent.  On  ne  tient  guè- 
re contre  les  attraits  d'une  jolie  femme  ;  on  a  bien  de 
la  peme  à  le  défendre  des  appas àiXinc  coquette;  il  eft 
prefqu'impoffible  de  réfifter  aux  charmes  delà  beauté. 
On  doit  les  attraits  6c  les  charmes  à  la  nature  :  on 
prend  des  appas  à  fa  toilette.  Les  défauts  qu'on  re- 
marque diminuent  l'effet  des  attraits  ;  les  appas  s'é- 
vanoiiiffent  quand  l'artifice  fe  montre  :  on  fë  fait  aux 
charmes  avec  iliabitude  &  le  tems. 

Ces  mots  ne  s'appliquent  pas  feulement  aux  avan- 
tages extérieurs  des  femmes  ;  ils  fe  difent  encore  en 
général  de  tout  ce  qui  afîefte  agréablement.  On  dit 
que  la  vertu  a  des  attraits  qui  fe  font  fentir  aux  vi- 
cieux mêmes  ;  que  la  richeffe  a  des  appas  qui  font 
quelquefois  fuccomber  la  vertu  ,  &  que  le  plaifir  a 
des  charmes  qui  triomphent  fouvent  de  la  philofophie. 

Avec  des  épithetes,  on  met  de  grands  attraits  ,  de 
puilTans  appas  ,  6c  d'invincibles  charmes.  Foye:^  les 
Synon.  Franc. 

Appas  ,  ou  Appast,  f  m,  fmg.  c'eft  le  nom  géné- 
rique fous  lequel  on  comprend  tous  les  moyens  dont 
on  fe  fert ,  foit  à  la  pêche  f  bit  à  la  chaffe ,  pour  fiu-- 
prendre  les  animaux. 

APPATER  ,  V.  aft.  terme  d'Oifeleur ,  mettre  du 
grain  ou  quelqu'autre  amorce  dans  im  lieu  pour  y 
attirer  les  oifeaux  qu'on  veut  prendre.  On  doit  ap- 
pâter les  perdrix  pour  les  prendre  au  filet. 

On  dit  auffi  en  terme  de  pêche  ,  appâter  le  poison. 

APPAUMÉ,  adj.  (  terme  de  Blafon.  )  il  fe  dit  de  la 
main  ouverte  dont  on  voit  le  dedans ,  que  l'on  ap- 
pelle la  paume. 

Baudry  Piencourt  en  Normandie ,  de  fable  k  trois 
mains  droites  ,  levées  &  appaumées  d'argent.  (  F) 

APPEAU  ,  vieux  terme  de  Palais  ,,  qui  s'eft  dit  au- 
trefois pour  appel .-  on  dit  même  encore  dans  quel- 
ques jurifdiûions ,  le  greffe  des  appeaux.  (H) 

Appeau,  f  m.  c'eft  un  fifîlet  cVOifcleuravcc  lequel 
il  attrappe  les  oifeaux  en  contrefaiiant  le  fon  de  leur 
voix  :  ïappeau  des  perdrix  rouges  eft  différent  de  ec- 
Tome  I, 
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lui  des  perdrix  grifes  ;  il  y  en  a  aufïï  pour  appelle* 
les  cerfs  ,  les  renards  ,  &c.  ce  font  des  hanches  fem-* 
blablcs  à  celles  de  l'orgue  ,  qui  ont  ditférens  effets , 
félon  les  petites  boîtes  qui  les  renferment.  On  donne 
aufîî  le  nom  à' appeau  aux  oifeaux  qu'on  élevé  dans 
une  cage ,  pour  appeller  les  autres  oifeaux  qui  paf^ 
fent,  6c  que  l'on  nomme  plus  communément  appèU 
lans.  'lO 

APPEL ,  en  terme  dé  Droit ,  eft  im  afte  judiciaire 
par  lequel  une  caufe  jugée  par  un  tribunal  intérieuc 
efl  portée  à  un  fupérieur  ;  ou  le  recoius  à  un  jugé 
fupérieur  pour  réparer  les  griefs  qui  réfultent  d'une 
fentence  qu'un  juge  inférieur  a  prononcée.  F.  Juge 
&  Cour. 

Les  appels  fe  portent  du  tribunal  qui  a  rendu  le 
jugement  dont  eft  appel ,  à  celui  d'oii  il  reffortit  nû- 
ment  &  fans  moyen  :  par  exemple ,  d'un  bailliage  à 
un  préfidial ,  d'un  préfidial  au  parlement,  lequel  juge 
fouverainement  &  fans  appel  :  mais  il  n'eft  pas  per- 
mis d'appeller,  omijfo  medio ,  c'eft-à-dire  d'un  pre- 
mier juge  à  un  juge  fupérieur  d'un  tiers  tribunal  in- 
termédiaire. Il  faut  parcourir  en  montant  tous  les 
degrés  de  jurifdidions  fupérieurs  les  uns  aux  autres. 

Il  faut  excepter  de  cette  règle  générale  les  appels 
en  matière  criminelle ,  lefquels  fé  portent  reÛà  au 
parlement ,  omijfo  medio.  Il  faut  dire  la  même  chofe, 
même  en  matière  civile  ,  des  appels  de  déni  de  ren- 
voi &  d'incompétence.  Foyei;^  Déni. 

On  a  quelquefois  appelle  d'un  tribunal  eccléfiafti- 
que  à  un  féculier  ou  à  une  cour  laïque.  Le  pre-, 
mier  exemple  que  l'on  en  a  ,  eft  celui  de  Paul  de  Sa-^ 
mofate,  lequel  étant  condamné  &  dépofé  par  le  fé- 
cond concile  d'Antioche  ,  refufa  de  livrer  la  maifon 
épifcopale  à  Domnus  ,  qui  avoit  été  élu  fon  fuccef- 
feiir ,  &  appeîla  à  l'empereur. 

La  même  chofe  le  pratique  journellement  dans  les 
cas  où  il  y  a  lieu'  à  V appel  comme  d'abus.  Voye^^  ail 
mot  Asus. 

U appel  a  la  force  de  fufpendre ,  toutes  les  fois  qu'il 
a  pour  objet  de  prévenir  un  mal  qu'on  ne  pourroit 
réparer  s'il  étoit  une  fois  fait. 

Mais  quand  Y  appel  n'a  pour  objet  qu'un  jugement 
préparatoire  ,  de  règlement  ou  d'inltruûion  ,  il  ne 
fiif pend  pas  l'exécution  du  jugement ,  lequel  eft  exé- 
cutoire provifoirement  &  nonobftant  M  appel. 

L'appel  périt  par  le  laps  de  trois  ans  ,  c'eft-à-direi 
lorfqu'on  a  été  trois  ans  depuis  le  jour  qu'il  avoit 
été  interjette  &fignifié,  fans  le  pourfuivre  ;  l'appel- 
lant  n'eft  pas  même  reçu  à  interjetter  un  fécond  appel 
de  la  même  fentence ,  laquelle  acquiert  par  la  pé- 
remption force  de  chofe  jugée,  &  vaut  arrêt,  /^oye^ 
Péremption. 

L'appellant  qui  fuccombe  en  fon  appel,  eft  con- 
damné ,  outre  les  dépens ,  en  l'amende  de  6  livres  dans 
les  préfidiaux;  &de  12  dans  les  cours  fupérieures. 

Appel  comme  d'abus.  A^oye^  Abus, 

Appel  Jlmple  par  oppofition  à  l'appel  comme 
d'abus ,  eft  celui  qui  eft  porté  d'une  cour  eccléfiafti- 
que  inférieure  à  une  fùpérieure  ;  au  lieu  que  V appel 
comme  d'abus  eft  porté  d'une  cour  eccléfiaftique 
dans  un  parlement. 

Les  appels  dans  les  tribunaux  eccléfiafliques  font 
portés  comme  dans  les  cours  laïques ,  du  moins  en 
France ,  par  gradation  &  fans  omiffion  de  moyen , 
d'un  tribunal  à  celui  qui  lui  eft  inuricdiatement  fu- 
périeur, comme  du  tribunal  épifcopal  à  celui  de  l'ar- 
chevêque ,  de  celui  de  l'archevêque  à  celui  du  pa- 
triarche ou  du  primat ,  &  de  celui-ci  au  pape.  Mais 
en  France  lorfque  ï appel  eft  porté  à  Rome ,  le  pape 
eft  obligé  ,  en  vertu  du  concordat,  tit.  de  caiifis ,  de 
nommer  des  commiflaires  en  France  pour  juger  de 
V appel.  De  même  fi  V appel  d'un  officiai  François  eft 
dévolu  \  un  archevêché  fitué  hors  de  France  ,  les 
parties  conviendront  de  juges  rélidans  dans  le  royau- 
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me  ,  finon  il  leur  en  fera  nommé  d'office  par  le  par- 
lement, alnfi  qu'il  a  été  réglé  par  le  concordat,  ibid. 
Le  fiége  vacant ,  le  chapitre  connoît  des  appels 
dévolus  à  l'évêque. 

On  peut  appeller  du  chapitre  où  a  aflifté  l'évêque 
comme  chanoine ,  à  l'évêque  même  :  J'ecàs  s'il  y  a 
aflifté  comme  préfident  &  en  fa  quahté  de  prélat. 
On  ne  fauroit  appeller  de  l'official  à  l'évêque. 

Lorfqu'une  fois  il  y  a  eu  ti-ois  fentences  confor- 
mes dans  la  même  caufe ,  il  n'y  a  plus  lieu  à  Vappd , 
&  la  décifion  paffe  en  force  de  chofe  jugée. 

Vappel  eft  ordinairement  dévolutif  6c  fufpenfif  : 
mais  il  n'eft  que  dévolutif  lorfqu'il  s'agit  d'une  fen- 
tence  de  corredion ,  conforme  aux  ftatuts  fynodaux 
&  ai^x  canons  des  conciles ,  laquelle  s'exécute  pro- 
vifoirement  nonobftant  Vappd,  ne  detur  occafio  Licen- 
ûàs  deimquendï.  V.  DÉVOLUTIF  6*  SUSPENSIF.  {H^ 
On  diftingue  en  général  deux  fortes  à^ appel,  X ap- 
pel Jimple  &c  Vappel  qualifié  ;  fa  voir,  appel  comme  de 
juge  incompétent ,  appel  comme  de  déni  de  renvoi , 
appel  comme  de  déni  de  juftice  ,  &  appel  comme 
d'abus.  Il  n'y  a  en  France  que  Vappel  fimple  qui  foit 
entièrement  de  la  jurifdiâion  eccléfiaftique  ;  &  on 
prétend  qu'elle  ne  peut  prononcer  que  par  bien  ou 
mal  jugé.  Les  appels  qualifiés  fe  relèvent  contre  ceux 
qui  jugent ,  &  au  nom  du  Roi  comme  protedeur  des 
canons  &  de  la  juftice.  Vappel  comme  d'abus  eft  une 
plainte  contre  le  juge  eccléfiaftique ,  lorfqu'on  pré- 
tend qu'il  a  excédé  Ion  pouvoir  &  entrepris  en  quel- 
que manière  que  ce  foit  contre  la  juriididion  iécu- 
liere  ,  ou  en  général  contre  les  libertés  de  l'Eglife  gal- 
licane. Cette  procédure  eft  particulière  à  la  France. 
On  appelle  quelquefois  des  jugemens  des  papes 
au  futur  concile ,  &  nous  avons  dans  notre  hiftoire 
difFérens  exemples  de  ces  appels.  Le  dernier  exemple 
qu'on  en  ait ,  eft  Vappel  interjette  au  futur  concile  de 
la  bulle  Unigenitiis  ,  par  les  é vêques  de  Mirepoix  ,  de 
Senez ,  de  Montpellier ,  &  de  Boulogne ,  auquel  ac- 
cédèrent le  cardinal  de  Noailles  ,  &  l'Univerfité  de 
Paris,  qui  l'a  retraûé  en  1739  fous  le  reâoratdeM. 
l'abbé  de  Ventadour ,  aujourd'hui  cardinal  deSoubife 
ÔC  évêque  de  Strasbourg.  (G) 

Appel  ,  f.  f.  (  Efcrime.')  eft  une  attaque  qui  fe  fait 
d'un  fimple  battement  du  pié  droit  dans  la  même 
place.  Foyei  Attaque. 

AppÇL  ,  f.  f.  en  terme  de  Chajfe  ,  eft  une  manière  de 
fonner  du  cor  pour  animer  les  chiens. 

APPELLANT,  en  termes  de  Palais,  eft  une  des 
parties  collitigantes ,  qui  fe  prétendant  lélée  par  un 
jugement ,  en  interjette  appel  devant  des  juges  fu- 
périeurs.  (^) 

Appellant  ;  nom  qu'on  a  donné  au  commence- 
ment de  ce  fiecle  aux  évêques  &  autres  eccléfiafti- 
ques ,  &c.  qui  avoient  interjette  appel  au  futur  con- 
cile de  la  bulle  Unigenitus ,  donnée  par  le  pape  Clé- 
ment XI.  &  portant  condamnation  du  livre  du  père 
Qucfnel  ,  intitulé  Réjlexlons  morales  fur  le  nouveau 
Tejlament.  (G^ 

Appellant ,  f.  m.  Chajfe,  eft  un  oifeau  dont  on 
fe  fert  quand  on  va  à  la  chafle  des  oilcaux  ,  pour  en 
appeller  d'autres  &  les  faire  venir  dans  les  filets. 

APPELLATIF  ,  adj.  (^Grammaire.')  du  Latin  appel- 
lativus ,  qui  vient  iVappellare,  appeller,  nommer.  Le 
nom  appellatifeû  oppofé  au  nom  propre.  Il  n'y  a  en 
ce  monde  que  des  êtres  particuliers ,  lefoleil ,  la  lune, 
cette  pierre  ,  ce  diamant ,  ce  cheval ,  ce  chien.  On  a  ob- 
fei^vé  que  ces  êtres  particuliers  fe  reffembloicnt  en- 
tr'eux  par  rapport  à  certaines  qualités  ;  on  leur  a 
donné  un  nom  commun  à  caufe  de  ces  qualités  com- 
munes entr'cux.  Ces  êtres  qui  végètent ,  c'eft-à  dire 
qui  prennent  nourriture  &  accroiftement  par  leurs 
racines,  qui  ont  un  tronc  ,  qui  pouflent  des  branches 
&  des  feuilles,  &  qui  portent  des  fruits  ;  chacun  de 


ces  êtres ,  dis-je ,  eft  appelle  d'un  nom  commun  ar- 
bre ,  ainû  arbre  eft  un  nom  appellatif. 

Mais  un  tel  arbre ,  cet  arbre  qui  eft  devant  mes 
fenêtres ,  eft  un  individu  d'arbre ,  c'eft-à-dire  un  ar- 
bre particulier. 

Ainfi  le  nom  Marbre  eft  im  nom  appellatif,  parce 
qu'il  convient  à  chaque  individu  particulier  d'arbre  ; 
je  puis  dire  de  chacun  qu'il  eft  arbre. 

Par  conféquent  le  nom  appellatif  qÇl  une  forte  de 
nom  adjedif ,  puifqu'il  lert  à  qualifier  un  être  parti- 
culier. 

Obfervez  qu'il  y  a  deux  fortes  de  noms  appellatifs: 
les  uns  qui  conviennent  à  tous  les  individus  ou  êtres 
particuliers  de  diiîérentes  efpeces  ;  par  exemple  ,  ar- 
bre convient  à  tous  les  noyers ,  à  tous  les  orangers ,  à 
tous  les  oliviers ,  &c.  alors  on  dit  que  ces  foi  tes  de 
noms  appellatifs  font  des  noms  de  genre. 

La  féconde  forte  de  noms  appellatifs  ne  convient 
qu'aux  individus  d'une  elpece  ;  tels  lont  noyer,  oli- 
vier, oranger. 

Ainfi  animal  eft  un  nom  de  genre ,  parce  qu'il  con- 
vient à  tous  les  individus  de  différentes  efpeces  ;  car 
je  puis  dire  ,  ce  chien  eft  un  animal  bien  carefl'ant ,  cet 
éléphant  eft  im  gros  animal ,  &c.  chien ,  éléphant,  lion, 
cheval ,  &c.  iont  des  noms  d'efpeees. 

Les  noms  de  genre  peuvent  devenir  noms  d'ef- 
peees ,  fi  on  les  renferme  fous  des  noms  plus  éten- 
dus ,  par  exemple  fi  je  dis  que  V arbre  eft  un  étrcow  une 
fubflance  ,  que  \ animal  eft  wnQ  Jubfance:  de  même  le 
nom  d'eipece  peut  devenir  nom  de  genre  ,  s'il  peut 
être  dit  de  diverfés  fortes  d'individus  fubordonnésà 
ce  nom  ;  par  exemple ,  chien  fera  un  nom  d'efpece  par 
rapport  à  animal ;mz\s  chien  deviendra  un  nom  de  gen- 
re par  rapport  aux  différentes  efpeces  de  chiens  ;  car  il 
y  a  des  chiens  qu'on  appelle  dogues  ,  d'autres  limiers  , 
d'autres  épagneuls ,  d'autres  braques ,  d'autres  matins , 
d'autres  barbets  ,  &c.  ce  font  là  autant  d'efpeees  dif- 
férentes de  chiens.  Ainfi  chien ,  qui  comprend  toutes 
ces  efpeces  eft  alors  un  nom  de  genre  ,  par  rapport 
à  ces  efpeces  particulières ,  quoiqu'il  puiffe  être  en 
même  tems  nom  d'efpece ,  s'il  eft  confidéré  relati- 
vement à  un  nom  plus  étendu ,  tel  qu'animal  ou  fulf- 
flance  ;  ce  qui  fait  voir  que  ces  mots  genre  ,  ejpece , 
font  des  termes  métaphyfiques  qui  ne  fe  tirent  que 
de  la  manière  dont  on  les  confidere.  (/^) 

APPELLATION ,  f  f.  terme  de  Palais ,  qui  au  fond 
eft  tout-à-fait  fynonyme  à  appel;  cependant  il  y  a  des 
phrafés  auxquelles  le  premier  eft  fpécialement  con- 
facré  :  par  exemple  ,  au  parlement ,  pour  éviter  de 
prononcer  expreflément  fur  le  bien  ou  le  mal  jugé 
d'une  féntence  qu'on  infirme  ,  on  dit  la  cour  a  mis 
V appellation  au  néant  ;  on  ne  dit  jamais  a  mis  Vappel 
au  néant.  On  dit  appellation  verbale  d'un  appel  inter- 
jette fur  une  féntence  rendue  à  l'audience  ;  on  ne  dit 
pas  appel  verbal.  D'ailleurs  le  mot  appellation  a  en- 
core ceci  de  particulier ,  qu'il  fe  peut  dire  au  plurier 
&  non  pas  appel,  {ff) 

APPELLE  ,  f  f.  (  Marine.  )  c'eft  une  forte  de  ma- 
nœuvre ,  voye^  Manœuvre.  Une  manoeuvre  quiap- 
pelle  de  loin  ou  de  près  ,  eft  celle  qui  eft  attachée 
loin  ou  près  du  lieu  oii  elle  doit  Servir.  (  -^) 

*  APPELLER,  nommer  (^Grammaire.)  On  nomme 
pour  diftinguer  dans  le  difcours  ;  on  appelle  pour  fai- 
re venir.  Le  Seigneur  appella  tous  les  animaux  & 
les  nomma  devant  Adam.  Il  ne  faut  pas  toujours  nom- 
mer les  chofés  par  leurs  noms  ,  ni  appeller  toutes  for- 
tes de  gens  à  Ion  fccours.  Synon.  François. 

Appeller  un  cheval  de  la  langue  (  Manège.  )  c'eft 
frapper  la  langue  contre  le  palais ,  ce  qui  fait  un  fbn 
qui  imite  le  tac.  On  accoutume  les  chevaux  à  cet 
avcrtifîement  en  l'accompagnant  d'abord  de  qiiel- 
qu'autre  aide,  voye^  Aides,  afin  que  par  la  fuite  il 
réveille  fbn  attention  pour  fbn  exercice ,  en  enten- 
dant ce  fbn  tout  feul.  (A') 
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APPENDICE  ,  f.  f .  (  Littérature.  )  du  Latin  appen- 
dix  ;  chapitre  acceflbire  ou  dépendant  d'un  traite. 
P'oyei  Accessoire. 

On  employé  ce  terme  principalement  en  matière 
de  littérature  pour  exprimer  une  addition  placée, à 
la  fin  d'un  ouvrage  ou  d'un  écrit ,  &  néceflaire  pour 
l'éclaircilîement  de  ce  qui  n'a  pas  été  fuffilamment 
expliqué ,  ou  pour  en  tirer  des  conclufions  ;  en  ce 
fens  ce  mot  revient  à  ce  qu'on  appelle  fuppUment. 
Foyei  Supplément. 

Le  P.  Jouvenci ,  à  la  fuite  de  fes  notes  &  com- 
mentaires fur  quelques  Poètes  Latins ,  a  donné  un 
petit  traité  de  Mythologie  intitulé  Appendix  de  diis 
&  heroibus.  ((7) 

Appendice  ,  f.  f.  en  terme  d'Anatomic ,  c'eft  une 
partie  détachée  en  quelque  forte  d'une  autre  partie 
à  laquelle  cependant  elle  eft  adhérente  ou  continue. 

Il  y  a  des  appendices  membraneufes  de  différentes  fi- 
gures dans  la  plupart  des  parties  intérieures  du  corps. 

Sur  V appendice  vermiculaire  de  l'inteftin  caecum. 
Voyei  CjEcum. 

Appendice  xyphoide  ,  voye^^  XyphOîDE.  (/l) 

APPENS.  (  Guet-  )  f.  m.  pi.  efî  un  afTaffinat  con- 
certé &  prémédité.  Appens  ne  fe  dit  plus  que  dans 
cette  feule  expreffion.  (  -^) 

*  APPENSEL  (  Gèog.  mod.  )  petite  ville  ou  gros 
bourg  de  SuifTe  ,  dans  le  canton  à^Appenfel ,  le  trei- 
zième &  dernier  des  cantons.  Longitude  zy.  (p .  lati- 
tude 4y.  31- 

APPENTIS  ,  f.  m.  terme  d'Architecture ,  du  Latin 
appendix  ,  dépendance  ,  qui  n'a  qu'un  égoùt ,  voye^ 
Akçard. 

APPERT  (  IL  )  terme  ujité  au  Palais  ,  dans  le  Com- 
merce &  dans  le  Jlyle  de  Chancellerie ,  pour  fignifier  /'/ 
eji  manifejle  ,  avéré  ou  conjlant  ;  c'efl  un  imperfonnel 
qui  rend  le  mot  Latin  apparet ,  il  apparoît.  (  -/^  ) 

Les  Négocians  fe  fervent  fouvent  de  ce  terme  dans 
la  tenue  de  leurs  livres.  Par  exemple  :  M.  Roger  , 
Secrétaire  du  Roi ,  doit  donner  premier  Juin  ,  pour 
marchandifes ,  fuivant  fa  promeflé  payable  dans  trois 
mois  ,  appert  au  journal  de  vente ,  fol.  2.  1.  40—10. 

APPESANTIR  ,  V.  aft.  rendre  plus  pefant ,  moins 
propre  pour  le  mouvement ,  pour  l'aftion  :  l'âge ,  la 
vieilleffe,  l'oifiveté  ,  &c.  appefantijfent  le  corps.  (Z,) 

APPESANTISSEMENT  ,  f.  m."  l'état  d'une  per- 
fonne  appefantie  ,  foit  de  corps  ,  foit  d'efprit  ,  par 
l'âge,  parla  maladie  ,  par  le  fommeil ,  &c.  Ilejldans 
un  grand  appefantijfement.  (  /-  ) 

APPÉTER ,  V.  ad.  defirer  par  inflinâ ,  par  incli- 
nation naturelle ,  indépendamment  de  la  raifon.  Ucf- 
tomac  appcte  les  viandes ,  la  femelle  a.ppete  le  mdle.  Pour- 
quoi appete-t  on  des  alimens  folides  &  des  liqueurs  rafraî- 
chijfantes  ,  lorfqu'on  eji  fort  échauffé ,  &  excédé  de  faim 
&  de  fatigue  ? 

APPÉTIT,  f  m.  (  Morale.  )  ce  mot,  pris  dans  le 
fens  le  plus  général ,  défigne  la  pente  de  l'ame  vers 
un  objet  qu'elle  fe  repréfente  comme  un  bien  ;  car 
cette  repréfentation  du  bien  eft  la  raifon  fufîifante 
qui  détermine  notre  appétit ,  &  l'expérience  le  prou- 
ve continuellement.  Quel  que  foit  l'objet  que  nous 
appétons  ,  eùt-il  tous  les  défauts  imaginables  ,  dès-là 
que  notre  ame  fe  porte  vers  lui  ,  il  faut  qu'elle  s'y 
repréfente  quelque  forte  de  bien  ,  fans  quoi  elle  ne 
fortiroit  pas  de  l'état  d'indifférence. 

Les  fcholafliques  ont  diflingué  un  double  appétit , 
concupifcible  6c  irafcible  ;  le  premier  ,  c'eft  V appétit 
proprement  dit ,  la  détermination  vers  un  objet  en 
tant  qu'elle  procède  des  fens  ;  V appétit  irafcible  ,  c'cfl 
l'averfion  ou  l'éloignement. 

A  cette  diflinQion  des  écoles  ,  nous  en  fubftituc- 
ronsune  autre  plus  utile  entre  Vappétitfenftif  &l  Vap- 
jpétit  raifonnable.  V appétit  fenfitif  efl  la  partie  infc- 
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rieure  de  la  faculté  ajspéfifive  de  l'ame  ;  cet  appétit 
naît  de  l'idée  confufé  que  l'ame  ocauiert  par  la  voie 
des  fens.  Je  bois  du  vin  que  mon  goût  tiouve  bon  ; 
&  le  retour  de  cette  idée -que  mon  goût  m'a  donné  , 
me  fait  naître  l'envie  d'en  boire  de  nouveau.  C'efl 
à  ce  genre  ^appétit  que  fe  bornent  la  plupart  dçs 
hommes  ,  parce  qu'il  y  en  a  peu  qui  s'élèvent  au- 
deffus  de  la  région  des  idées  confufes.  De  cett^fgu^r, 
ce  féconde  naiffent  toutes  les  pafTions.  ;,-,  ;  r 

\J appétit  raifonnable  eft  la  partie  fupérieure  de  la 
faculté  appétitivc  de  l'ame  ,  &  elle  conftitue  la  vo- 
lonté proprement  dite.  Cet  appétit  efl  l'inclination  de 
L'ame  vers  un  objet  à  caufe  du  bien  qu'elle  recon- 
noît  diftinftement  y  être.  Je  feuilleté  un  livre,  &  j'y 
apperçois  plulieurs  chofes  excellentes  ,  &  dont  je 
puis  me  démontrer  à  moi-même  l'utilité  ;  là-defTus 
je  forme  le  deffein  d'acheter  ce  livre  ;  cet  aûe  eiî;  un 
afte  de  volonté  ,  c'efl-à-dire  ,  i^ appétit  raifonnable. 
Le  motif  ou  la  raifon  fufHfante  de  cet  appétit  efl  donc 
la  repréfentation,  diflinûe  du  bien  attaché  à  un  ob- 
jet. Le  livre  en  queflion  enrichira  mon  ame  de  telles 
connoiffances  ,  il  la  délivrera  de  telles  erreurs  ;  l'é- 
numération  diflinfte  de  ces  idées  efl  ce  qui  me  dé- 
termine à  vouloir  l'acheter  ;  ainfi  la  loi  générale  de 
V appétit ,  tant  fenfitif  que  raifonnable  ,  efl  la  même. 
Qiddquid  nabis  reprefentamus  tanquam  bonum  quoad 
nos,idappetimus,\ÀiQZ  laPJychol.  de  M.  '^oM, part. 
ILfea.I.ch..ij.{X) 

*  APPIADES  ,  f  f.  cinq  divinité's  ainfi  nommées  , 
parce  que  leurs  temples  étoient  à  Rome  aux  envi- 
rons des  fontaines  d'Appius ,  dans  la  grande  place 
de  Céfar  ;  c'étoient  Venus  ,  Pallas ,  Vefla  ,  la  Con- 
corde &  la  Paix. 

*  APPIENNE  (  LA  VOIE  )  grand  chemin  de  Rome, 
pavé  ,  qu'Applus  Claudius  ,  cenfeur  du  peuple  Ro- 
main ,  fit  conilruire  l'an  444  de  Rome  ;  il  commen- 
çoit  au  fortir  de  la  porte  Capenne ,  aujourd'hui  porte 
de  faint  Sebaflien ,  pafTant  fur  la  montagne  qu'on 
appelle  defancli  Angeli ,  traverfoitla  plaine  Valdra- 
ne  ,  agri  Faldrani ,  les  Palus  Pontines ,  &  finiffoit  à 
Capoue.  Il  avoit  vingt  -  cinq  pies  de  largeur  avec 
des  rebords  en  pierres  qui  fcrvoient  à  contenir  celles 
dont  le  chemin  étoit  fait ,  de  douze  en  douze  pies. 
On  y  avoit  ménagé ,  d'efpace  en  efpace ,  des  efpeces 
de  bornes  pour  aider  les  cavaliers  à  monter  à  cheval, 
ou  pour  fervir  comme  de  fiéges  fur  lefquels  ceux  qui 
étoient  à  pié  pufTent  fe  repofer.  Caius  Gracchus  y  fît 
placer  de  petites  colonnes  qui  marquoient  les  milles. 

*^PP/Z75(  marché  d'  )  (  Hifl.  anc.  )  Il  ne  faut 
pas  entendre  feulement  par  le  marché  d'Appius  une 
place  de  Rome  ,  mais  plutôt  un  petit  bourg  diflant 
de  cette  ville  d'environ  trois  milles.  Nos  Géographes 
prétendent  que  le  petit  bourg  de  Saint-Donate.  efl  le 
forum  Appii  des  anciens. 

APPLANIR  ,  V.  aft.  c'efl ,  dans  un  grand  nombre 
d'arts ,  enlever  les  inégalités  d'une  furface  ;  ainfi  on 
applanit  un  terrein ,  en  agriculture  ,  en  unifiant  & 
mettant  de  niveau  toute  fa  furface. 

APPLATI ,  adj.  m.fphéroïde  applati  efl  celui  dont 
l'axe  efl  plus  petit  que  le  diamètre  de  l'éqiiateur. 
Foyei  Allongé  ,  Sphéroïde,  &  Terre.  (O) 

A  P  P  L  ATI  R ,  V.  aa.  c'efl  altérer  la  forme  d'un 
corps  ,  félon  quelqu'une  de  fes  dimcnfions  ,  de  ma- 
nière que  la  dimenfion  du  corps  félon  laquelle  fe 
fera  faite  l'altération  de  fa  forme  en  foit  rendue 
moindre  :  exemple  ;  fi  l'on  applatit  un  globe  par  un 
de  fes  pôles  ,  la  ligne  qui  pafîera  par  ce  polc  ,  &  qui. 
fe  terminera  à  l'autre  pôle ,  fera  plus  courte  après 
l'applatlflement  qu'elle  ne  l'ètoit  auparavant. 

Ce  qui  rend  le  mot  appLuir  <X\iX\c\\c  à  définir  exac- 
tement, c'efl  qu'il  faut  que  la  définition  convienne 
à  tous  les  corps ,  de  quelque  nature  &  de  quelque 
figure  qu'ils  foient ,  avant  &  après  rapplatiffemcnt. 
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réguliers  ou  irréguliers  ,  terminés  par  des  furfaces 
planes  ou  par  des  l'urfaces  convexes  capables  de  con- 
denlation  ou  non. 

Peur  cet  effet ,  concevez  une  puiffance  appliquée 
au  corps  qu'on  applatlt  ;  imaginez  une  ligne  tirée  à 
travers  ce  corps  dans  la  direftion  de  cette  puifl'an- 
ce  ;  fi  de  cette  ligne  indéfinie  qui  marque  la  dire'^ion 
de  la  puiffance,  la  partie  interceptée  dans  la  folidité 
du  corps ,  fe  trouve  moindre  après  l'adion  de  la  puif- 
fance qu'elle  ne  l'étoit  auparavant ,  le  corps  eft  ap- 
plati  dans  cette  direûlon. 

Il  efl  évident  que  cette  notion  de  l'applatiffement 
convient  à  chaque  point  de  la  furface  d'un  corps  ap- 
plati  pris  féparément ,  &  qu'elle  eft  par  conféquent 
générale ,  quoiqu'elle  iémble  d'abord  fouffrir  une  ex- 
ception, 

ApPLATIR.  Voyei  Presser  ,  en  terme  de  Corm- 
t'ur. 

APPLATISSOIRES  ,  f  f.  pi.  c'eft  dans  les  ufines 
où  l'on  travaille  le  fer  ^  le  nom  que  l'on  donne  à  des 
parties  de  moulins  qui  fervent  à  applatir  &  éten- 
dre les  barres  de  fer  ,  pour  être  fondues  de  la  même 
chaude  dans  les  grandes  fonderies ,  ou  d'une  autre 
chaude  dans  les  petites  fonderies.  Voye^^  les  articles 
Forges,  Fondre,  Yo'i^'Oh.va^s  petites  &i  grandes. 
Ces  parties  qu'on  appelle  applatijfoires ,  ne  iont  au- 
tre chofe  que  des  cylindres  de  fer  qu'on  tient  appro- 
chés ou  éloignés  à  difcrétion ,  &  entre  iefqueis  la 
barre  de  fer  entraînée  par  le  mouvement  (\ue.  font  ces 
cylindres  fur  eux-mêmes  &  dans  1^  même  fens  ,  eiV 
allongée  &  étendue,  f^oye^la  Planche'  iz.  des  forges  : 
les  parties  C  ,  D  ,  des  figures  l.  z-  J.  font  des  applatij- 
foires :  l'ufagc  des  appLitiffones  s'entendra  beaucoup 
mieux  à  l'article  Forges  ,  où  nous  expliquerons  le 
méchanifme  entier  des  machines  dont  \Q,%applatifjoi- 
res  ne  font  que  des  parties. 

APPLAUDISSEMENT ,  f.  m.  {Hijl.anc.  )  les  ap- 
plaiidijfemzns  chez  les  Romains  accompagnoient  les 
acclamations ,  &  il  y  en  avoit  de  trois  iortes  :  la  pre- 
mière qu'on  appelloit  bombi  ,  parce  qu'ils  imitoient 
le  bourdonnement  des  abe'lies  :  la  féconde  étoit  ap- 
pelléc  imbrices  ,  parce  qu'elle  rendoit  un  fonfembla- 
ble  au  bruit  que  fait  la  pluie  en  tombant  fur  des  tui- 
les ;  &  la  troifieme  fe  nommoit  teftx  ,  parce  qu'elle 
imitoit  le  fon  des  coquilles  ou  caftagnettcs  :  tous  ces 
applandiffenuns  ,  comme  les  acclamations  ,  fe  don- 
noient  en  cadence  ;  mais  cette  harmonie  étolt  quel- 
quefois troublée  par  les  gens  de  la  campagne  qui  ve- 
noient  aux  fpeftacles  ,  &  qui  étoient  mal  Inftrults. 
Il  y  avolt  encore  d'autres  manières  d'applaudir  ; 
comme  de  fe  lever  ,  de  porter  les  deux  mains  à  la 
bouche  ,  &  de  les  avancer  vers  ceux  à  qui  on  vou- 
lolt  faire  honneur  ;  ce  qu'on  appcllolt  adorare  ,  ou 
b.ifla  jaclare  ;  de  lever  les  deux  mains  jointes  en  croi- 
fant  les  pouces  ;  &  enfin  de  faire  voltiger  un  pan  de 
fa  toge.  Mais  comme  cela  étolt  embarraffant ,  l'em- 
pereur Aurélien  s'avifa  de  faire  diftrlbucr  au  peuple 
des  bandes  d'étoffe  pour  fervir  à  cet  ufage.  Mcm.  de 
VAcad.  des  Belles-Lettres.  (G) 

*  APPLEBY  ,  (Géog.rnod.)  ville  d'Angleterre, 
cap.  de  Weftmorland  ,  fur  l'Eden.  Long,  i^,  3o. 
lat.  64.  40. 

*  APPLEDORE  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  du 
comté  de  Kent ,  en  Angleterre ,  fur  la  rivière  de 
Photen  ,  à  deux  lieues  au  nord  du  château  de  Rye. 

APPLICATION ,  f  î.  aaion  par  laquelle  on  ap- 
plique une  chofe  lïir  une  autre  ;  r application  d'unrc-- 
mede  fur  une  partie  malade. 

Il  fe  dit  auffi  de  l'adaptation  des  particules  nour- 
ricières en  place  de  celles  qui  fe  font  perdues.  Voye:^ 
Nutrition.  (£  ) 

Application  ,  c'eft  l'aftlon  d'appliquer  une 
chofe  à  une  autre ,  en  les  approchant ,  ou  en  les  met- 
tant l'une  auprès  de  l'autre. 


On  définit  le  mouvement ,  V application  fuccelîlve 
d'un  corps  aux  différentes  parties  de  felpace  Voye^^ 
Mouvement. 

On  entend  quelquefois  en  Géométrie  par  applica- 
tion ,  ce  que  nous  appelions  en  Arithmétique  divifîon. 
Ce  mot  eft  phiS  d'ufage  en  Latin  qu'en  François: 
applicare  G  ad  ^  ^cHïn  môme  choie  que  divijer  6 par 
3.  Foyei  Division. 

Application ,  f  e  dit  encore  de  Taftion  de  pofer  ou 
d'appliquer  1  une  lur  l'autre  deux  figures  planes  éga- 
les ou  inégales. 

C'ell  par  Vapplication  ou  fuperpofition  qu'on  dé- 
montre plufieurs  pîopofitions  fondamentales  de  la 
Géométrie  élémentaire  ;  par  exemple  ,  que  deux 
triangles  qui  ont  une  même  baie  &  les  mêmes  angles 
à  la  baie  ,  Iont  égaux  en  tout  ;  que  le  diamètre  d'un 
cercle  le  diviie  en  deux  parties  partaitement  égales; 
qu'un  quai  ré  eft  partagé  par  fa  diagonale  en  deux 
triangles  égaux  &  lémblables ,  &c.  Foyei  Super- 
position. 

Application  d'une  fcience  à  une  autre , 
en  général,  fe  dit  de  l'ufage  qu'on  fait  des  principes 
&  des  vérités  qui  appartiennent  à  l'une  pour  perfec- 
tionner &  augip.enter  l'autre. 

En  général ,  il  n'eft  point  de  fcience  ou  d'art  qui 
ne  tiennent  en  partie  à  quelqu'autre.Le  Difcours  pré- 
liminaire qui  efl  à  la  tête  de  cet  Ouvrage,  &  les  grands 
articles  de  ce  DidHonnaire ,  en  fourniïlént  par-tour  la 
preuve. 

Application  d'e  P  Algèbre  ou  de  fAnalyfe  à  la  Géo- 
TOtr'me.  L'Algèbre  étant,  comme  nous  l'avons  dit  à  iba 
article  ,  le  calcul  des  grandeurs  en  général ,  &  l'A- 
nalyie  l'ufage  de  l'Algèbre  pour  découvrir  lesquaa- 
tités  inconnues  ;  il  étoit  naturel  qu'après  avoir  dé- 
couvert l'Algèbre  &  l'Analyfé  ,  on  fongeât  à  appli- 
quer ces  deux  fciences  à  la  Géométrie  ,  puifque  les 
lignes  ,  les  furfaces,  &  les  folides  dont  la  Géométrie 
s'occupe  ,  font  des  grandeurs  meiurables  &  compa- 
rables entr'elles  ,  &  dont  on  peut  par  conféquent  afll- 
gner  les  rapports.  Voye^  Arithmétique  univer- 
selle. Cependant  juiqu'à  M.  Defcartes  ,  perfonne 
n'y  avoit  penfé  ,  quoique  l'Algèbre  eût  déjà  fait  d'af' 
fez  grands  progrès ,  fur-tout  entre  les  mains  de  Viete. 
Foyei  Algèbre.  C'eft  dans  la  Géométrie  de  M. 
Defcartes  que  l'on  trouve  pour  la  première  fois  Pap- 
plication  de  l'Algèbre  à  la  Géométrie  ,  ainfi  que  des 
méthodes  excellentes  pour  perfeftionner  l'Algèbre 
même  :  ce  grand  génie  a  rendu  par  là  un  férvlce 
immortel  aux  Mathématiques,  &  a  donné  la  clé  des 
plus  grandes  découvertes  qu'on  put  efpérer  de  faire 
dans  cette  fcience. 

II  a  le  premier  appris  à  exprimer  par  des  équa- 
tions la  nature  des  courbes  ,  à  refondre  par  le  fe- 
cours  de  ces  mêmes  courbes  ,  les  problèmes  de  Géo- 
métrie ;  enfin  à  démontrer  fbuvent  les  théorèmes  de 
Géométrie  par  le  fecours  du  calcul  algébrique  ,  lorf- 
qu'il  feroit  trop  pénible  de  les  démontrer  autrement 
en  fe  férvant  des  méthodes  ordinaires.  On  verra  aux 
articles  Construction,  Equation,  Courbe, 
en  quoi  confifte  cette  application  de  l'Algèbre  à  la 
Géométrie.  Nous  ignorons  files  anciens  avolent  quel- 
que fecours  femblable  dans  leurs  recherches  :  s'ils 
n'en  ont  pas  eu  ,  on  ne  peut  que  les  admirer  d'avoir 
été  fi  loin  fans  ce  (écours.  Nous  avons  le  traité  d'Ar- 
chimcde  fur  les  fplrales  ,  &  fes  propres  démonftra-. 
lions  ;  il  eft  dilHcile  de  favolr  fi  ces  démonftratlons 
expofcnt  préclfémcnt  la  méthode  par  laquelle  il  cil 
parvenu  à  découvrir  les  propriétés  des  fplrales  ;  ou 
il  après  avoir  trouyé  ces  propriétés  par  quelque  mé- 
thode particulière ,  il  a  eu  deffein  de  cacher  cette 
méthode  par  des  démonftratlons  embarraffées.  Mais 
s'il  n'a  point  en  effet  lliivi  d'autre  méthode  que  celle 
qui  eft  contenue  dans  ces  démonftratlons  mêmes,  il 
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eft  étonnant  cjii'il  ne  fe  foit  pas  égaré  ;  &  on  ne  peut 
donner  une  plus  grande  preuve  de  la  profondeur  & 
de  l'étendue  de  l'on  génie  :  car  Bouiliaud  avoue  qu'il 
n'a  pas  entendu  les  démonftrations  d'Archimede ,  & 
Viete  les  a  injufleraent  accufées  de  paralogifme. 

Quoiqu'il  en  foit ,  ces  mêmes  démonlirations  qui 
ont  coûté  tant  de  peine  à  Bouiliaud  &  à  Viete  ,  & 
peut-être  tant  à  Archimede  ,  peuvent  aujourd'hui 
être  extrèm.ement  facilitées  par  V application  de  l'Algè- 
bre à  la  Géométrie.  On  en  peut  dire  autant  de  tous 
les  ouvrages  géométriques  des  Anciens ,  que  prel- 
que  perfonne  ne  lit  par  la  facilité  que  donne  l'Algè- 
bre de  réduire  leurs  démonftrations  à  quelques  li- 
gnes de  calcul. 

Cependant  M.  Newton  qui  connoiffoit  mieux 
qii'un  autre  tous  les  avantages  de  l'Analyfe  dans  la 
Géométrie  ,  fe  plaint  en  plufieurs  endroits  de  fes  ou- 
vrages de  ce  que  la  leûure  des  anciens  Géomètres 
efl  abandonnée. 

En  etfet,  on  regarde  communément  la  méthode 
dont  les  anciens  fe  font  fervis  dans  leurs  livres  de 
Géométrie ,  comme  plus  rigoureufe  que  celle  de  l'A- 
nalyfe ;  &  c'eft  principalement  fur  cela  que  font  fon- 
dées les  plaintes  de  M.  Newton,  qui  craignoit  que 
par  l'ufage  trop  fréquent  de  l'Analyfe  ,  la  Géométrie 
ne  perdît  cette  rigueur  qui  caradérife  fes  démonftra- 
tions. On  ne  peut  nier  que  ce  grand  homme  ne  fût 
fondé ,  au  moins  en  partie ,  à  recommander  jufqu'à  un 
certain  point ,  la  ledure  des  anciens  Géomètres. 
Leurs  démonftrations  étant  plus  difficiles,  exercent 
davantage  l'efprit,  l'accoutument  aune  application 
plus  grande,  lui  donnent  plus  d'étendue,  &  le  for- 
ment à  la  patience  &  à  l'opiniâtreté  fi  néceflaires 
pour  les  découvertes.  Mais  il  ne  faut  rien  outrer  ;  & 
lion  s'en  tenolt  à  la  feule  méthode  des  anciens,  il  n'y 
a  pas  d'apparence  que ,  même  avec  le  plus  grand  gé- 
nie, on  pût  faire  dans  la  Géométrie  de  grandes  dé- 
couvertes ,  ou  du  moins  en  aufli  grand  nombre  qu'a- 
vec le  fecours  de  l'Analyfe.  A  l'égard  de  l'avantage 
qu'on  veut  donner  aux  démonftrations  faites  à  la  ma- 
nière des  anciens,  d'être  plus  rlgoureufes  que  les  dé- 
monftrations analytiques;  je  doute  que  cette  prétcn- 
lîon  foit  bien  fondée.)  'ouvre  les  Principes  de  Newton  : 
je  vois  que  tout  y  eft  démontré  à  la  manière  des  an- 
ciens,mais  en  même  tems  je  vois  clairement  que  New- 
ton a  trouvé  fes  théorèmes  par  une  autre  méthode  que 
celle  par  laquelle  il  les  dém.ontre ,  &  que  fes  démonf- 
trations ne  font  proprement  que  des  calculs  analyti- 
ques qu'il  a  traduits  Sc'déguifés ,  en  fubftituant  le  nom 
des  lignes  à  leur  valeur  algébrique.  Si  on  prétend  que 
les  démonftrations  de  Newton  font  rlgoureufes ,  ce 
qui  eft  vrai  ;  pourquoi  les  traduftlons  de  ces  démonf- 
trations en  langage  algébrique  ne  ferolent-elles  pas 
rigourcufes  aufîi?  Que  j'appelle  une  ligne  ^5,  ou 
que  je  la  défigne  par  î'exprefTion  algébrique  a ,  quelle 
différence  en  peut-il  réfulter  pour,la  certitude  de  la 
démonftration?  A  la  vérité  la  dernière  dénomination 
a  cela  de  particulier ,  que  qiumd  j'aurai  défigné  tou- 
tes les  lignes  par  des  caraftcres  algébriques,  je  pour- 
rai faire  fur  ces  caradercs  beaucoup  d'opérations , 
fans  fongcr  aux  lignes  ni  à  la  figure  :  mais  cela  même 
eft  un  avantage  ;  l'efprit  eft  foulage  :  il  n'a  pas  trop 
de  toutes  fes  forces  pour  réfoudre  certains  problè- 
mes^ &  l'Analyfe  les  épargne  autant  qu'il  eft  pof- 
fible  ;  il  fuffit  de  favoir  que  les  principes  du  cal- 
cul font  certains ,  la  main  calcule  en  toute  fureté ,  & 
arrive  prefque  machinalement  à  un  réfultat  qui  don- 
ne le  théorème  ou  le  problème  que  l'on  chercholt , 
&  auquel  fans  cela  l'on  ne  lérolt  point  parvenu ,  ou 
l'on  ne  feroit  arrivé  qu'avec  beaucoup  de  peine,  il 
ne  tiendra  qu'à  l'Analyfte  de  donner  à  fa  démonftra- 
tion ou  à  fa  folution  la  rigueur  prétendue  qu'on  croit 
lui  manquer;  il  lui  fiifrira  pour  cela  de  traduire  huié- 
monftration  dans  le  langage  des  anciens ,  comme 
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Newton  a  fait  les  fiennes.  Qu'on  fe  contente  donc  de 
dire,  que  l'ufage  trop  fréquent  &  trop  facile  de  l'A- 
nalyfe peut  rendre  l'efprit  parefTeux,  &  on  aurarai- 
fon ,  pourvu  que  l'on  convienne  en  même  tems  de  la 
néceffité  abfolue  de  l'Analyfe  pour  un  grand  nombre 
de  recherches  :  mais  je  doute  fort  que  cet  ufage  ren* 
de  les  démonftrations  mathématiques  moins  rlgou- 
reufes. On  peut  regarder  la  méthode  des  anciens  , 
comme  une  route  difficile ,  tortueufc ,  embarraffée  > 
dans  laquelle  le  Géomètre  guide  fes  leûeurs  :  l'Ana- 
lyfte,  placé  à  un  point  de  vue  plus  élevé,  voit, 
pour  ainfi-dire ,  cette  route  d'un  coup  d'œil  ;  il  ne 
tient  qu'à  lui  d'en  parcourir  tous  les  fenticrs ,  d'y 
conduire  les  autres ,  &  de  les  y  arrêter  auffi  long- 
tems  qu'il  le  veut. 

Au  refte ,  il  y  a  des  cas  où  l'ufage  de  l'Analyfe ,  loin 
d'abréger  les  démonftrations,  les  rendrolt  au  contrai- 
re plus  embarrafîées.  De  ce  nombre  font  entr 'autres 
plufieurs  problèmes  ou  théorèmes ,  où  il  s'agit  de 
comparer  des  angles  entr 'eux.  Ces  angles  ne  font  ex- 
primables analytiquement  que  parleurs  fmus,  &  I'ex- 
prefTion des  finus  des  angles  eft  fouvent  compliquée; 
ce  qui  rend  les  conftru£fions  &  les  démonftrations 
difficiles  en  fe  fervant  de  l'Analyfe.  Au  refte ,  c'eft 
aux  grands  Géomètres  à  favoir  quand  ils  doivent  fai- 
re ulage  de  la  méthode  des  anciens ,  ou  lui  préférer 
l'Analyfe.  Il  feroit  difficile  de  donner  fur  cela  des  rè- 
gles exaftes  &  générales. 

Application  de  la  Géométrie  à  T Algèbre.  Quoi- 
qu'il foit  beaucoup  plus  ordinaire  &  plus  commode 
d'appliquer  l'Algèbre  à  la  Géométrie,  que  la  Géomé- 
trie à  l'Algèbre  ;  cependant  cette  dernière  application 
a  lieu  en  certains  cas.  Comme  onrepréfente  les  lignes 
géométriques  par  des  lettres,  on  peut  quelquefois 
repréfenter  par  des  lignes  les  grandeurs  numériques 
que  des  lettres  expriment,  &  il  peut  même  dans  quel- 
ques occafions  en  réfulter  plus  de  facilité  pour  la  dé- 
monflration  de  certains  théorèmes ,  ou  la  réfolutlon 
de  certains  problèmes.  Pour  en  donner  un  exemple 
fimple ,  je  fuppofe  que  je  veuille  prendre  le  quarré  de 
a-\-b  ;]q  puis  par  le  calcul  algébrique  démontrer  que 
ce  quarré  contient  le  quarré  de  a ,  plus  celui  de  ^ ,  plus 
deux  fois  le  produit  de  a  par  b.  Mais  je  puis  auffi  dé- 
montrer cette  propofitlon  en  me  fervant  de  la  Géo- 
métrie. Pour  cela  ,  je  n'ai  qu'à  faire  un  quarré  ,  dont 
je  partagerai  la  baie  &  la  hauteur  chacune  en  deux 
parties ,  d'ont  j'appellerai  l'une  a ,  &  l'autre^;  enfui- 
te  tirant  par  les  points  de  divlfion  des  lignes  parallè- 
les aux  côtés  du  quarré ,  je  divlibrai  ce  quarré  en  qua- 
tre furfaces ,  dont  on  verra  au  premier  coup  d'œil  « 
que  l'une  fera  le  quarrré  de  ^,  une  autre  celui  de  ^, 
&  les  deux  autres  feront  chacune  un  reftangle  formé 
de  û  &  de  i-  ;  d'où  il  s'enluiî  que  le  quarré  du  bi- 
nôme a  -\-  b  contient  le  quarré  de  chacune  des  deux 
parties  ,  plus  deux  fois  le  produit  de  la  première  par 
la  féconde.  Cet  exemple  très-fimple  &  à  la  portée  de 
tout  le  monde  ,  peut  fei  vir  à  faire  voir  comment  on 
applique  la  Géométrie  à  l'Algèbre ,  c'eft-à-dire  ,  com- 
ment on  peut  ie  fervlr  quelquefois  de  la  Géométrie 
pour  démontrer  les  théorèmes  d'Algèbre. 

Au  refte,  l'application  de  la  Géométrie  à  l'Algè- 
bre ,  n'eft  pas  fi  néceffaire  dans  l'exemple  que  nous 
venons  de  rapporter ,  que  dans  plufieurs  autres ,  trop 
compliqués  pour  que  nous  en  faffions  ici  une  énume- 
ration  fort  étendue.  Nous  nous  contenterons  de  dire, 
que  la  confidératlon ,  par  exemple,  des  courbes  de 
genre  parabolique ,  &  du  cours  de  ces  courbes  par 
rapport  à  leur  axe,  eft  fouvent  utile  pour  démon- 
trer aifément  plufieurs  théorèmes  fur  les  équations  & 
(iir  leurs  racines,  ^ojeç  entr'autres ,  l'ufage  que  M. 
l'abbé  de  Gua  a  fait  de  ces  fortes  de  courbes,  iï/cV/z. 
Acad.  iJ4i^  pour  démontrer  la  fameufe  règle  de  Def- 
cartes  fur  le  nombre  des  racines  des  équations.  Voyt^ 
Parabolique,  Construction,  6'c. 
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On  peut  même  quelquefois  appliquer  la  Géométrie 
è  l'Arithmétique ,  c'eft-à-dire ,  fs  fervir  de  la  Géomé- 
trie ,  pour  démontrer  plus  ailément  fans  Analyfe  & 
d'une  manière  générale  ,  certains  théorèmes  d'Arith- 
métique ;  par  exemple ,  que  la  fuite  des  nombres  im- 
pairs 1 ,  3  ,  5 ,  7 ,  9  >  &c.  ajoutés  fucceflivcmcnt , 
donne  la  fuite  des  quarrés  i ,  4,  9  ,  i6  ,  25  ,  <S-c. 

Pour  cela,  faites  un  triangle  redangle^^  £  {fig. 
66.  Méchan.  )  dont  un  côté  foit  horifontal ,  &  l'au- 
tre vertical  (  je  les  défigne  par  horifontal  &  verti- 
cal pour  fixer  l'imagination  )  :  divifez  le  côté  ver- 
tical A  B  en  tant  de  parties  égales  que  vous  voudrez , 
&  par  les  points  de  divifion  i ,  z ,  3  ,  4 ,  ô'c.  menez 
les  parallèles  i  /.  ?.  g,&c.à  B  È;  vous  aurez  d'abord 
le  petit  triangle  A  i  /,  enfuite  le  trapèze  ifgï,  qui 
vaudra  trois  fois  ce  triangle ,  puis  un  troifieme  tra- 
pèze 2^/23,  qui  vaudra  cinq  fois  le  triangle.  De  for- 
te que  les  efpaces  terminés  par  ces  parallèles  i  /, 
2  g .  &c.  feront  repréfentés  par  les  nombres  fuivans , 
-1,3,  5,7,  &c.  en  commençant  par  le  triangle  A  i 
/,  &c  dcfignant  ce  triangle  par  1,5. 

Or  les  fommes  de  ces  efpaces  feront  les  triangles 
Aif,  Azg,A-^h^  &c.  qui  font  comme  les  quarrés 
des  côtés  A  i  ,A  z^A  3  ,  c'eft- à-dire ,  comme  1,4, 
9,  &c.  donc  la  fomme  des  nombres  impairs  donne  la 
lomme  des  nombres  quarrés.  On  peut  ians  doute  dé- 
montrer cette  propolition  algébriquement:  mais  la 
démonftration  précédente  peut  fatisfaire  ceux  qui 
ignorent  l'Algèbre,  f^oyci  Accélération. 

Application  de  la  Géométrie  &  de  r Algèbre  à  la 
Méchariique.  Elle  eft  fondée  fur  les  mêmes  principes 
que  V application  de  l'Algèbre  à  la  Géométrie.  Elle 
confifte  principalement  à  repréfcnter  par  des  équa- 
tions les  courbes  que  décrivent  les  corps  dans  leur 
mouvement,  à  déterminer  l'équation  entre  les  efpa- 
ces que  les  corps  décrivent  (  lorfqu'ils  font  animés 
par  des  forces  quelconques  ) ,  &  le  tems  qu'ils  em- 
ployent  à  parcourir  ces  efpaces,  &c.  On  ne  peut,  à 
la  vérité ,  comparer  enfemble  deux  chofes  d'une  na- 
ture différente,  telles  que  l'efpace  &  le  tems:  mais 
on  peut  comparer  le  rapport  des  parties  du  tems 
avec  celui  des  parties  de  l'efpace  parcouru.  Le  tems, 
par  fa  nature,  coule  imiformément ,  &  la  méchani- 
que  fuppofe  cette  uniformité.  Du  rcfle  ,  fans  connoî- 
tre  le  tems  en  lui-même,  &  fans  en  avoir  de  mefure 
précife ,  nous  ne  pouvons  rcpréfenter  plus  clairement 
Je  rapport  de  fes  parties ,  que  par  celui  des  parties 
d'une  Hgne  droite  indéfinie.  Or  l'analogie  qu'il  y  a 
entre  le  rapport  des  parties  d'une  telle  ligne ,  &  celui 
des  parties  de  l'efpace  parcouru  par  un  corps  qui  fe 
meut  d'une  manière  quelconque ,  peut  toujours  être 
exprimé  par  une  équation.  On  peut  donc  imaginer 
une  courbe ,  dont  les  abfciffcs  repréfcntcnt  les  por- 
tions du  tems  écoulé  depuis  le  commencement  du 
mouvement;  les  ordonnées  correfpondantesdéfignant 
les  efpaces  parcourus  durant  ces  portions  de  tems. 
L'équation  de  cette  courbe  exprimera, non  le  rapport 
des  tems  aux  elpaces,  mais,  fi  on  peut  parler  ainfi, 
le  rapport  du  rapport  que  les  parties  <}xc  tems  ont  à 
leur  unité ,  à  celui  que  les  parties  de  l'efpace  parcou- 
ru ont  à  la  leur  ;  car  l'équation  d'une  courbe  ])eut 
être  confidérée ,  ou  comme  exprimant  le  rapport  des 
ordonnées  aux  abfcifles,  ou  comme  l'équation  entre 
le  rapport  que  les  ordonnées  ont  à  leur  unité  ,  &  ce- 
lui que  les  abfcifles  correfpondantes  ont  à  la  leur. 

Il  efl:  donc  évident  que  par  Vapplication  feule  de 
la  Géométrie  &  du  calcul,  on  peut,  fans  le  fecours 
d'aucun  autre  principe  ,  trouver  les  propriétés  géné- 
rales du  mouvement ,  varié  fuivant  une  loi  quelcon- 
que. On  peut  voir  à  l'article  Accélération  un 
exemple  de  V  application  àc  la  Géométrie  ;\  laMécha- 
niquc;  les  tems  de  la  defcente  d'un  corps  pefant  y 
font  repréfentés  par  l'abfcijTe  d'un  triangle  ,  les  vîtcf 
fes  par  les  ordonnées^,  (^fj^'-'{  Abscisse  6^  Oruon- 
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née)  &  les  efpaces  parcourus  par  l'aire  des  parties  du 
triangle.  Foyei  Trajectoire,  Mouvement, 
Tems  ,  &c. 

Application  de  la  Méchanique  à  la  Géométrie, 
Elle  conflue  principalement  dans  l'ufage  qu'on  fait 
quelquefois  du  centre  de  gravité  des  figures,  pour  dé- 
terminer les  folides  qu'elles  forment.  V.  Centre 
DE  Gravité 

Application  de  la  Géométrie  &  de  r AJlronomie  à 
la  Géographie.  Elle  conflfte  en  trois  chofes.  1°.  A  dé- 
terminer par  les  opérations  géométriques  &  aftrono- 
miques  la  figure  du  globe  que  nous  habitons.  Voye^^ 
Figure  de  la  Terre  ,  &  Degré  ,  &c.  2°.  A  trou- 
ver par  l'obfervation  des  longitudes  &  des  latitudes 
la  pofition  des  lieux.  F.  Longitude  &  Latitude. 
3^.  A  déterminer  par  des  opérations  géométriques, 
la  pofltion  des  lieux  peu  éloignés  l'un  de  l'autre. 
Foye:^  Carte. 

L'Aflronomie  &  la  Géométrie  font  auflî  d'un  grand 
ufage  dans  la  navigation.  ^.Navigation,  &c. 

Application  de  la  Géométrie  &  de  C Analyfe  à  la 
Phyjique.  C'eft  à  M.  Newton  qu'on  la  doit,  comme 
on  doit  à  M.  T) Q(c^.ricsV application  de  l'Algèbre  à  la 
Géométrie.  Elle  eft  fondée  fur  les  mêmes  principes 
que  Vapplication  de  l'Algèbre  à  la  Géométrie.  La  plu- 
part des  propriétés  des  corps  ont  entr'elles  des  rap- 
ports plus  ou  moins  marqués  que  nous  pouvons  com- 
parer ,  &  c'eft  à  quoi  nous  parvenons  par  la  Géomé- 
trie ,  &  par  l'Analyfe  ou  Algèbre.  C'eft  fur  cette  ap- 
plication que  font  fondées  toutes  les  fciences  phyflco- 
mathématiques. Une  feule  obfervation  ou  expérience 
donne  fouvent  toute  une  fcience.  Suppofez ,  comme 
on  le  fait  par  l'expérience ,  que  les  rayons  de  lumiè- 
re fe  réfléchiflTent  en^faifant  l'angle  d'incidence  égal 
à  l'angle  de  réflexion  ,  vous  aurez  toute  la  Catoptri- 
que.  F.  Catoptrique.  Cette  expérience  une  fois 
admife,  la  Catoptrique  devient  une  fcience  purement 
géométrique ,  puifqu'elle  fe  réduit  à  comparer  des  an- 
gles &  des  lignes  données  de  pofition.  Il  en  eft  de  mê- 
me d'une  infinité  d'autres.  En  général ,  c'eft  parle  fe- 
cours de  la  Géométrie  &  de  l'Analyfe ,  que  l'on  par- 
vient à  déterminer  la  quantité  d'un  efi^et  qui  dépend 
d'un  autre  effet  mieux  connu.  Donc  cette  fcience 
nous  eft  prefqiie  toujours  néceflaire  dans  la  compa- 
raifon  &  l'examen  des  faits  que  Texpérience  nous  dé- 
couvre. Il  faut  avoiier  cependant  que  les  differens 
fujetsdePhyfique  ne  font  pas  également  fufccptibles 
àcV application  àc  la  Géométrie.  Plufleurs  expérien- 
ces ,  telles  que  celles  de  l'aimant ,  de  l'éleûricité,  6c 
ime  infinité  d'autres  ,  ne  donnent  aucune  prile  au 
calcul  ;  en  ce  cas  il  faut  s'abftenir  de  l'y  appliquer. 
Les  Géomètres  tombent  quelquefois  dans  ce  défaut , 
en  fubftituant  des  hypothcfes  aux  expériences,  & 
calculant  en  conféquence  :  mais  ces  calculs  ne  doi- 
vent avoir  de  force  qu'autant  que  les  hypothefes  fur 
lefquelles  ils  font  appuyés  ,  font  conformes  à  la  na- 
ture ;  &  il  faut  pour  cela  que  les  oblervations  les  con- 
firment,  ce  qui  par  malheur  n'arrive  pas  toujours. 
D'ailleurs  quand  les  hypothefes  fcroient  vraies ,  elles 
ne  font  pas  toujours  fuflifantes.S'il  y  a  dans  un  effet  un 
grand  nombre  de  circonftanccs  ducs  à  plufleurs  caufes 
quiagiffent  à  la  fois,  &  qu'on  fc  contente  de  confldé- 
rer  quelques-unes  de  ces  caufes ,  parce  qif  étant  plus 
Amples  ,  leur  efict  peut  être  calculé  plus  aifément  ; 
on  pourra  bien  par  cette  méthode  avoir  l'eftct  partiel 
de  ces  caufes  :  mais  cet  effet  fera  fort  différent  de 
l'effet  total ,  qui  réfulte  de  la  réunion  de  toutes  les 
caufes. 

Application  de  la  Méthode  géométrique  à  la  Méta- 
phyjique.  On  a  quelquefois  abufé  de  la  Géométrie 
dans  la  Phyflquc  ,  en  appliquant  le  calcul  des  pro- 
priétés des  corps  à  des  hypothefes  arbitraires.  Dans 
les  Sciences  qui  ne  peuvent  par  leur  nature  être  fou- 
miles  à  aucun  calcvd ,  on  a  abujc  de  la  méthode  des 
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Géomètres ,  parce  qu'on  ne  pouvoit  abufer  que  de 
la  mcthode.  Plufieurs  ouvrages  métaphyfiques  ,  qui 
ne  contiennent  fouvent  rien  moins  que  des  vérités 
certaines  ,  ont  été  exécutés  à  la  manière  des  Géo- 
mètres ;  &  on  y  voit  à  toutes  les  pages  les  grands 
mots  d'axiome ,  de  théorème,  de  corollaire^  &c. 

Les  auteurs  de  ces  ouvrages  fe  tbnt  apparemment 
imaginés  que  de  tels  mots  failoient  par  quelque  vertu 
fecrete  l'eflence  d'une  démonltration  ,  &:  qu'en  écri- 
vant à  la  fin  d'une  proportion ,  ce  quiljalloit  démon- 
trer ,  ils  rendroient  démontré  ce  qui  ne  l'étoit  pas. 
Mais  ce  n'eft  point  à  cette  méthode  que  la  Géomé- 
trie doit  fa  certitude  ,  c'eft  à  l'évidence  &  à  la  fim- 
plicité  de  fon  objet  ;  &  comme  un  livre  de  Géomé- 
trie pourroit  être  très-bon  en  s'écartant  de  la  forme 
ordinaire  ,  un  livre  de  Métaphyfique  ou  de  Morale 
peut  fouvent  être  mauvais  enfuivantla  méthode  des 
Géomètres.  Il  faut  même  fe  défier  de  ces  fortes  d'ou- 
vrages ;  car  la  plupart  des  prétendues  démonftrations 
n'y  font  fondées  que  fur  l'abus  des  mots.  Ceux  qui 
ont  réfléchi  fur  cette  matière  ,  favcnt  combien  l'abus 
des  mots  eft  facile  &  ordinaire ,  fur-tout  dans  les  ma- 
tières métaphyfiques.  C'eft  en  quoi  on  peut  dire  que 
les  Scholafiiques  ont  excellé  ;  &:  on  ne  fauroit  trop 
regretter  qu'il  n'ayent  pas  fait  de  leur  fagacité  un 
meilleur  ulage. 

Application  de  la  Mêtaphyjîque  à  la  Géométrie. 
On  abufe  quelquefois  de  la  Métaphyfique  en  Géomé- 
trie ,  comme  on  abufe  de  la  méthode  des  Géomètres 
en  Métaphyfique.  Ce  n'efl:  pas  que  la  Géométrie 
n'ait,  comme  toutes  les  autres  Sciences  ,  une  méta- 
phyfique qui  lui  eft  propre  ;  cette  métaphyfique  efl: 
même  certaine  &  inconteftable  ,  puifque  les  propo- 
rtions géométriques  qui  en  réfidtent ,  font  d'une  évi- 
dence à  laquelle  on  ne  fauroit  fe  refuler.  Mais  com- 
me la  certitude  des  Mathématiques  vient  de  la  fim- 
plicité  de  fon  objet ,  la  Métaphyfique  n'en  fauroit  être 
trop  fimple  &  trop  lumineufe  :  elle  doit  toujours  fe 
réduire  à  des  notions  claires ,  précifes  &  fans  aucune 
obfcurité.  En  effet,  comment  les  conféquences  pour- 
roient-elles  être  certaines  &  évidentes,  fi  les  princi- 
pes ne  l'étoient  pas  }  Cependant  quelques  Auteurs 
ont  crû  pouvoir  introduire  dans  la  Géométrie  une 
métaphyfique  fouvent  affez  obfcure  ,  &  qui  pis  eft , 
démontrer  par  cette  métaphyfique  des  vérités  dont 
on  étoit  déjà  certain  par  d'autres  principes.  C'étoit 
le  moyen  de  rendre  ces  vérités  douteuîes  ,  fi  elles 
avoient  pu  le  devenir.  La  Géométrie  nouvelle  a  prin- 
cipalement donné  occafion  à  cette  mauvaife  métho- 
de. On  a  cru  que  les  infiniment  petits  qu'elle  confi- 
dere  ,  étoient  des  quantités  réelles  ;  on  a  voulu  ad- 
mettre des  infinis  plus  grands  les  uns  que  les  autres  ; 
on  a  reconnu  des  infiniment  petits  de  différens  ordres  , 
en  regardant  tout  cela  comme  des  réalités  ;  au  lieu  de 
chercher  à  réduire  ces  fuppofitions  &  ces  calculs  à 
des  notions  fimples.  Voye^  Différentiel  ,  Infini 
6-  Infiniment  petit. 

Un  autre  abus  de  la  Métaphyfique  en  Géométrie  , 
confifte  à  vouloir  fe  borner  dans  ccrtainscas  à  la  Méta- 
phyfique pour  des  démonftrations  géométriques.  En 
fuppofant  même  que  les  i)rincipcs  métaphyfiques  dont 
on  part ,  foicnt  certains  &  évidens  ,  il  n'y  a  guère  de 
propofitions  géométriques  qu'on  puifle  démontrer  ri- 
goureufcment  avec  ce  feul  fecours  ;  prefque  toutes 
demandent ,  pour  ainfi  dire,  latoilé&  le  calcul.  Cette 
manière  de  démontrer  efl  bien  matérielle, fi  l'on  veut: 
mais  enfin  c'eft  prefque  toujours  la  feule  qui  foit  iûre. 
C'efl  la  plume  à  la  main  ,  &  non  pas  avec  des  raifon- 
nemcns  métaphyfiques,  qu'on  peut  faire  des  combi- 
naifons  &  des  calculs  cxa£ls. 

Au  refte  ,  cette  dernière  métaphyfique  dont  nous 
parlons  ,  efl  bonne  jufqu'à  un  certain  point ,  pourvu 
qu'on  ne  s')^  borne  pas  :  elle  fait  entrevoir  les  prin- 
cipes des  découvertes  ;  elle  nous  fournit  des  vues  ; 
Tonii  I. 
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eîle  nous  met  dans  le  chemin  :  mais  nous  ne  fomme-s 
bien  fûrs  d'y  être  ,  li  on  peut  s'exprimer  de  la  forte  , 
qu'après  nous  être  aidés  du  bâton  du  calcul ,  pour 
connoître  les  objets  que  nous  n'entrevoyions  aupara- 
vant que  conflifément. 

Il  femble  que  les  grands  Géomètres  devroient  être 
toujours  excellens  Métaphyficiens ,  au  moins  fur  les 
objets  de  leur  fcience  :  cela  n'efi:  pourtant  pas  tou- 
jours. Quelques  Géomètres  reffemblent  à  des  per- 
fonnes  qui  auroient  le  fens  de  la  vue  contraire  à 
celui  du  toucher  :  mais  cela  ne  prouve  que  mieux 
combien  le  calcul  eft  néceffaire  pour  les  vérités  géo- 
métriques. Au  refle  je  crois  qu'on  peut  du  moins  affù- 
rer  qu'un  Géomètre  qni  efl  mauvais  Métaphyficien 
fur  les  objets  dont  il  s'occupe ,  fera  à  coup  fur  Méta- 
phyficien déteflable  fur  le  refle.  Ainfi  la  Géométrie 
qui  mcfure  les  corps ,  peut  fervir  en  certains  cas  à 
mefurer  les  efprits  même. 

Application  d'une  chofe  à  une  autre ,  en  général 
fe  dit ,  en  matière  de  Science  ou  dArt ,  pour  défigner 
l'ufage  dont  la  première  eft  ,  pour  connoître  ou  per- 
feftionnerla  féconde.  Ainfi  {' application  Aq  la  cycloi- 
de  aux  pendules ,  fignifie  l'ufage  qu'on  a  fait  de  la  cy- 
cloide  pour  perfedionner  les  pendules ,  Foye^  Pen- 
dule ,  Cycloïde,  &c.  &  ainfi  d'une  infinité  d'au- 
tres exemples.  (O  ) 

Application  ,  fé  dit  particulièrement,  en  Théolo- 
gie, à^  l'aûion  par  laquelle  notre  Sauveur  nous  trans- 
fère ce  qu'il  a  mérité  par  fa  vie  &  par  fa  mort.  Foyei^ 
Imputation. 

C'efl  par  cette  application  des  mérites  de  Jefus- 
Chrifl:  que  nous  devons  être  juftifiés  ,  &  que  nous 
pouvons  prétendre  à  la  grâce  &  à  la  gloire  éternelle. 
Les  Sacremens  font  les  voies  ou  les  inftrumens  ordi- 
naires par  lefquels  fe  fait  cette  application  ,  pourvu 
qu'on  les  reçoive  avec  les  difpofitions  qu'exige  le 
faint  concile  de  Trente  dans  la  vj.fejjion.   (  G  ) 

APPLIQUÉE ,  f.  f.  en  Géométrie ,  c'eft  en  général 
une  ligne  droite  terminée  par  une  courbe  dont  elle 
coupe  le  diamètre  ;  ou  en  général  c'eft  une  ligne 
droite  qui  fe  termine  par  une  de  fes  extrémités  à  ime 
courbe  ,  &  par  qui  l'autre  extrémité  fe  termine  en- 
core à  la  courbe  même  ,  ou  à  une  ligne  droite  tra- 
cée fur  le  plan  de  cette  courbe.  Ainfi  (^fig.  2.6,  Secl. 
con.^  E  M,  M  M,  font  des  appliquées  à  la  courbe 
M  A  M.  Foyei  Courbe  ,  Diamètre  ,  &c. 

Le  terme  appliquée  eft  fynonyme  à  ordonnée.  F» 
Ordonnée.  (O) 

APPLIQUER  ,  fignifie  ,  en  Mathématique  ,  tranf- 
porter  une  ligne  donnée ,  foit  dans  un  cercle ,  foit 
dans  une  autre  figure  curviligne  ou  rcftiligne ,  en- 
forte  que  les  deux  extrémités  de  cette  ligne  foient 
dans  le  périmètre  de  la  figure. 

Appliquer  fignifie  aufTi  divifir ,  fur  -  tout  dans  les 
Auteurs  Latins.  Ils  ont  accoutumé  de  dire  duc  A  B 
in  CD,  mene^AB  fur  CD ,  pour,  multiplie^  A  B 
par  CD;  ou  faites  un  parallélogramme  redanglede 
ces  deux  lignes;  &  applica  A  B  ad  CD ,  applique^^ 
A  B  à  C  D  ,  pour  ,  divif:^  A  B  par  CD,  ce  qu'on 
exprime  ainfi  ^-j^.  On  entend  encore  ^zv  appliquer  ^ 
tracer  l'une  fur  l'autre  des  figures  différentes  ,  mais 
dont  les  aires  font  égales.   (  ^  ) 

APPIÉTRIR,  V.  paf  terme  de  Commerce.  On  dit 
qu'une  marchandife  •^appiétrit  lorfque  fa  bonté  ,  fa 
qualité ,  fa  valeur  diminue  ,  foit  à  caufe  qu'elle  fe 
corrompt  ou  fe  gâte  ,  Ibit  parce  que  le  débit  ou  la 
mode  en  eft  pafi"ée  ,  &  qu'il  s'en  fait  de  mauvais 
reftes.  Savary ,  dicl.  du  Comm.  tom.  I.  pag.  68 1. 

Ce  terme  paroît  un  compofé  du  mot  piètre  ,  qui 
fignifie  mauvais,  vil ,  mépnfabk.  Voilù  àc  pictre  mar- 
chandife ,  pour  dire  une  mauvaife  marchandife.  (6-') 

APPOINT  ou  APOINT  ,  terme  de  Banque  ;  c'eft 
wnc  fommc  qui  fait  la  iblde  d'un  compte  ou  le  mon- 

A  a  a  a 


554 


A  P  P 


l 


tant  de  quelques  articles  que  l'on  tire  jufte.  On  dit , 
j'ai  un  appoint  de  telle  fomme  à  tirer  fur  un  tel  lieu. 
f^oye^  fur  ce  mot  Samuel  Ricard  dans  fon  traité 
général  du  Commerce ,  imprimé  à  Amftcrdam  en  1 700 , 
pag.  Socf  ;  &  le  dicl.  du  Commerce  de  Savary  ,  tom.  I. 
pag.  68 1. 

appoint  fignifie  aufîl  la  même  chofe  qaepajfe  dans 
les  payemens  qui  fe  font  comptant  en  efpeces  ,  c'eft- 
à-dire  ce  qui  fe  paye  en  argent  fi  le  payement  fe 
fait  en  or,  ou  en  petite  monnoie  s'il  fe  fait  en  argent, 
pour  parfaire  la  fomme  qu'on  paye  &  la  rendre  com- 
plète. Savary  ,  dicl.  du  Comm.  tom.  I.  p.  68z.  (  ^j"  ) 
APPOINTÉ  ,  adj.  m.  (  Art  mil.  )  Un  fantaflin  ap- 
pointé ,  c'ell  celui  qui  reçoit  une  paye  plus  forte  que 
les  autres  foldats  ,  en  confidération  de  fon  courage , 
ou  du  tems  qu'il  a  fervi.  V.  Anspessade.   (  Q  ) 

Appointé  ou  Morte  paye  ,  (^Marine.  )  c'eft  un 
homme  qui  étant  à  bord  ne  fait  rien  s'il  veut ,  quoi- 
ue  fa  dépenfe  &  fes  mois  de  gages  foient  employés 
iir  l'état  d'armement  ;  en  quoi  il  diffère  du  volon- 
taire ,  qui  ne  reçoit  aucune  paye.  (  Z  ) 

Appointé  ,  en  terme  de  Blafon .,  fe  dit  des  chofes 
qui  fe  touchent  par  leurs  pointes  :  ainfi  deux  che- 
vrons peuvent  être  appointés  :  trois  épées  mifes  en 
pairie ,  peuvent  être  appointées  en  cœur  ;  trois  flè- 
ches de  même ,  &c. 

Armes  en  Nivernols,  de  gueules  à  deux  épées  d'ar- 
gent, appointées  en  pile  vers  la  pointe  de  1  ccu  ,  les 
gardes  en  bande  &  en  barre  ,  à  une  rofe  d'or  en  chef 
entre  les  gardes  ,  &  une  cngrêlure  de  même  autour 
de  l'écu.  (^) 

Appointé  &  joint.  F^oye^  ci-dejfous  Appointe- 
ment. 

APPOINTEMENT  ,  f.  m.  en  termes  de  Palais ,  eft 
im  règlement  ou  jugement  préparatoire  qui  fixe  6c  dé- 
termine les  points  de  la  conteftation  ,  les  qualités  des 
parties  ,  &  la  manière  dont  le  procès  fera  inftruit  , 
lorfqu'il  n'eft  pas  de  nature  à  être  jugé  à  l'audience , 
foit  parce  que  fa  décifion  dépend  de  quelque  queftion 
qui  mérite  un  examen  férieux ,  ou  parce  qu'il  contient 
des  détails  trop  longs  ,  ou  parce  que  les  parties  de 
concert  demandent  qu'il  foit  appointé,  c'eil-à-dire 
inftruit  par  écritures  &  jugé  fur  rapport.  F,  Ecri- 
tures &  Rapport. 

Les  appointcmensAcs  infi:ances  appointées  de  droit, 
ne  font  point  prononcés  à  l'audience ,  on  les  levé  au 
greffe  :  telles  font  les  inftances  fur  des  comptes ,  fur 
des  taxes  de  dépens  oh  il  y  a  plus  de  trois  croix  ;  les 
appels  de  jugemens  intervenus  dans  des  procès  déjà 
appointés  en  première  inftancc  \  les  caufes  mifes  liir 
le  rôle  pour  être  plaidécs  ,  qui  n'ont  pu  être  appel- 
lées  dans  l'année  ,  &c.  Foye^  Rôle  ,  Dépens. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  ai  appointemens  :  Vappointc- 
menten  droit  ^  qui  efî  celui  qui  fe  prononce  en  premiè- 
re inftaricé  :  l  appointcment  à  mettre  ,  lequel  a  lieu  es 
matières  fommalres ,  &  ne  s'inftruit  pas  autrement 
qu'en  remettant  les  pièces  du  procès  à  un  rapporteur 
que  le  même  jugement  a  dû  nommer  :  Vappointement 
à  écrire  &  produire  ,  &  donner  caufcs  d'appel ,  comme 
quand  on  appointe  une  caufe  fur  le  rôle  de  la  Grand- 
Chambre  :  Vappointement  en  faits  contraires ,  qui  cfl 
un  délai  pour  vérifier  des  faits  fiir  lefquels  les  parties 
ne  font  pas  d'accord:  Vappointement  à  oiiir droit ^  qui 
a  lieu  en  matière  criminelle  ,  lorfqu'après  le  recolle- 
ment &  la  confrontation  le  procès  ne  le  trouve  pas 
fuffiiammcnt  inftruit  :  V  appointement  en  droit  &  joint  ^ 
eft  celui  par  lequel  on  a  joint  une  demande  incidente 
avec  la  demande  principale ,  pour  être  jugées  l'une 
&  l'autre  par  un  feid  &  même  jugement. 

Appointement  de,  conclujion ,  elt  un  arrêt  de  règle- 
ment fur  l'appel  d'une  fentence  rendiuî  en  proccs'par 
écrit,  fqye^  Conclusion.  (iY) 

Appointemfns  ,  pcnlion  ou  falaire  accordé  par 
les.  grands  aux  perfonnes  de  mérite  ou  aux  gens  à  ta- 
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lens  ,  à  deffein  de  les  attacher  ou  de  les  retenir  à  leur 
fervice.  Voye:^  Honoraire. 

On  le  fert  communément  en  France  du  mot  à'appoin- 
temens;  par  exemple  ,  on  dit  le  Roi  donne  de  grandi 
appointemens  aux  ofKciers  attachés  à  fon  fervice. 

Les  appointemens  font  difFérens  des  gages,  en  ce  que 
les  gages  font  fixes  &  payés  par  les  thréforiers  ordi- 
naires ,  au  lieu  que  les  appointemens  font  des  gratifi- 
cations annuelles  accordées  par  brevet  ,  pour  un 
tems  indéterminé ,  &  aflignées  fur  des  fonds  parti- 
culiers. ((?) 

APPOINTER ,  terme  de  Corroyeur ,  c'ell:  donner  la 
dernière  foule  aux  cuirs  pour  les  préparer  à  recevoir 
le  luit  ;  il  ell  tems  ^appointer  ce  cuir  de  vache. 

APPOINTEUR  ,  f.  m.  fe  dit  dans  un  lens  odieux 
de  juges  peu  alTidus  aux  audiences ,  &  qui  n'y  vien- 
nent guère  que  quand  il  ell  befoin  de  leur  voix  pour 
taire  appointer  le  procès  d'une  partie  qu'ils  veulent 
tavoriier. 

Ce  terme  fe  dit  auffi  de  toutes  perfonnes  qui  s'in- 
gèrent à  concilier  des  différends  &  accommoder  des 
procès,  (i^) 

APPONDURE,  f.  f.  terme  de  rivière  ;  mot  dont  on 
fe  fert  dans  la  compofition  d'un  train  ;  c'eft  une  por- 
tion de  perche  employée  pour  fortifier  le  chantier 
loriqu'il  ell  trop  menu. 

APPORT  dufac  ou  des  pièces  ;  c'eft  la  remife  faite 
au  greffe  d'une  cour  fupérieure ,  en  conféquence  de 
fon  ordonnance  ,  des  titres  &  pièces  d'un  procès  inf- 
truit  par  des  Juges  inférieurs  dont  la  jurifdidion  ref- 
fortit  à  cette  cour  ;  &  l'aâe  qu'en  délivre  le  greffier 
s'appelle  ade  UVapport. 

On  appelle  de  même  celui  que  donne  un  notaire 
A  un  particulier  qui  vient  dépofer  une  pièce  ,  ou 
un  écrit  fous  feing-privé  dans  fon  étude  ,  à  l'effet  de 
lui  donner  une  date  certaine. 

Apport  fe  dit  auiîi ,  dans  la  coutume  de  Reims  ,  de 
tout  ce  qu'une  femme  a  apporté  en  mariage  ,  &  de 
ce  qui  lui  ell  échu  depuis  ,  même  des  dons  de  noces 
que  Ion  mari  lui  a  faits. 

Apport ,  dans  quelques  autres  coutumes  ,  fe  prend 
aufiî  pour  rentes  &;  redevances ,  mais  confidérées  du 
côté  de  celui  qui  les  doit.  (  H^ 

APPORTAGE  ,  f.  m.  terme  de  rivière .,  qui  défigne 
&  la  peine  &  le  lalaire  de  celui  qui  apporte  quelque 
fardeau. 

APPOSITION ,  f.  f.  terme  de  Grammaire  ,  figure  de 
conftruftion ,  qu'on  appelle  en  Latin  epexegejls .,  du 
Grec  i7ti^iiy}^(rH ,  compolé  d'êTr) ,  prépofition  qui  a  di- 
vers ufages,  &  vient  d'i7ra),fe^uorj  &  (Vt^Hyuriç,  enar- 
nitio. 

On  dit  communément  que  Vappofition  confifle  à 
mettre  deux  ou  plufieurs  fubftantifs  de  fuite  au  ir»ê- 
me  cas  fans  les  joindre  par  aucun  terme  copulatif , 
c'efl-à-dirc ,  ni  par  une  conjon£lion  ni  par  une  pré- 
pofition :  mais  ,  félon  cette  définition  ,  quand  on  dit 
la  foi  ,  Cefpérance  ,  la  charité  font  trois  vertus  théo- 
logales \J ai nt  Pierre  ,J'aint  Matthieu  ,  faint  Jean  ,  &c. 
étoient  apôtres  :  ces  façons  de  parler  qui  ne  font  que 
des  dénombremons  ,  fcroient  donc  des  apportions. 
J'aime  donc  mieux  dire  que  Vappofition  confille  à 
mettre  enfemble  fans  conjodion  deux  noms  dont  l'un 
ell  un  nom  propre ,  &  l'autre  un  nom  appcllatif ,  en- 
forte  que  ce  dernier  eft  pris  adjedivement ,  &  eft  le 
qualificatif  de  l'autre  ,  comme  on  le  voit  par  les 
exemples  :  ardcbatAlexim  ,  de/icias  Domini  ;  urhs  Ro- 
ma.,  c'cft-à-dire  ,  Ro/na  i/uœ  ep  urhs  :  Flandre  ,  théâtre 
J'anglant,  &c.  c'eft-à-dirc  qui  eft  le  théâtre  fanglant, 
&c.  ainfi  le  rapport  d'identité  eft  la  raifon  de  Vappo- 
fition. (F) 

Apposition  ,  f.  f.  c'eft  l'aftion  de  joindre  ou  d'ap- 
pliquer une  chofe  i\  une  autre. 

Appofifion  fe  dit  en  Phyfique,  en  parlant  des  corps 
qui  prennent  leur  accroifferaent  par  leur  jondlion 
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avec  les  corps  environnans.  Selon  pliineiirs  Phyri- 
ciens ,  la  plupart  des  corps  du  règne  t'offilQ  ou  miné- 
ral fe  forment  par  juxta-polttion  ou  par  V appofuwn 
de  parties  qui  viennent  le  joindre  ou  s'attacher  les 
unes  aux  autres,  ^oyc^  Juxta-position,  (O) 

APPRÉCIATEUR  ,  urtm  de  Commerce  ,  celui  qui 
met  le  prix  légitime  aux  chofes ,  aux  marchandiics. 
On  a  ordonné  que  telles  marchandifes  ieroicnt  elli- 
mées  &  miles  à  prix  par  des  appréciateurs  &  des  ex- 
perts. 

Appréciateurs  ;  l'on  nomme  ainfi  à  Bordeaux 
ceux  des  commis  du  bureau  du  convoi  &  de  la  comp- 
tablie  ,  qui  font  les  appréciations  &  eftimations  des 
marchandifes  qui  y  entrent  ou  qui  en  fortent ,  pour 
régler  le  pié  fur  lequel  les  droits  d'entrée  &  de  lortie 
en  doivent  être  payés.  On  peut  voir  le  détail  de  leurs 
fondions  dans  le  Diclionn.  du  Comm.  tom.  I.p.  684. 

APPRÉCIATION,  f  f.  eftimation  faite  par  experts 
de  quelque  chofe  ,  lorfqu'ils  en  déclarent  le  véritable 
prix.  On  ne  le  dit  ordinairement  que  des  grains,  den- 
rées ou  choies  mobiliaires.  On  condamne  les  débi- 
teurs à  payer  les  chofes  dues  en  efpece ,  fmon  lajuf- 
te  valeur  ,  félon  V appréciation  qui  en  fera  faite  par 
expert. 

APPRÉCIER,  V.  aft.  ellimer&  mettre  un  prix  à 
ime  choie  qu'on  ne  peut  payer  ou  repréfcnter  en 
efpece.  (C) 

APPRÉHENSION  (  Ordre  encyclopédique.  Entin- 
dément.  Raijon.  Pliilofophie  ou  fcience.  Science  de  l'hom- 
me. Art  de  penfer.  Appréhenjion.  )  ell  une  opération 
de  l'elprit  qui  lui  fait  appercevoir  ime  chofe  ;  elle 
ell  la  même  chofe  que  la  perception.  L'ame  ,  lelon 
ïe  P.  Malebranche,  peut  appercevoir  les  chofes  en 
trois  manières  ;  par  l'entendement  pur  ,  par  l'imagi- 
nation ,  par  les  fens.  Elle  appcrçoit  par  l'entende- 
ment  pur ,  les  choies  fpirituelles  ,  les  univprfelles , 
les  notions  communes ,  l'idée  de  la  perfeclion ,  &  gé- 
néralement toutes  fes  penfées  ,  lorfqu'ellc  les  con- 
noît  par  la  réflexion  qu'elle  fait  fur  elle-même.  Elle 
apperçoit  fhême  par  l'entendement  pur  ,  les  chofes 
matérielles ,  l'étendue  avec  les  propriétés  ;  car  il  n'y 
a  que  l'entendement  pur  qui  puilîe  appercevoir  un 
cercle  &  un  quarré  parfait ,  une  figure  de  mille  cô- 
tés &  choies  femblables  ;  ces  fortes  de  perceptions 
s'appellent /7«rej  intelleciions  on  pures  perceptions ,  par- 
ce qu'il  n'eft  point  néceliaire  que  l'elprit  forme  des 
images  corporelles  dans  le  cerveau  pour  le  repré- 
fcnter toutes  ces  choies.  Par  l'imagination  l'ame  n'ap- 
perçoit  que  les  êtres  matériels, lorlqu'étant  ablcns  elle 
fe  les  rend  préfens  en  s'en  formant ,  pour  ainli  dire , 
des  images  dans  le  cerveau  ;  c'ell  de  cette  manière 
qu'on  imagine  toutes  fortes  de  figures.  Ces  fortes  de 
perceptions  fe  peuvent  appcllcr  imaginations ,  parce 
<jue  l'ame  fe  reprefente  ces  objets  en  s'en  formant 
des  images  dans  le  cerveau  ;  &  parce  qu'on  ne  peut 
pas  le  former  des  images  des  chofes  Ipiriîuclles  ,  il 
s'enfuit  que  l'ame  ne  peut  pas  les  imaginer.  Enfin 
l'ame  n'apperçoit  par  les  fens  que  les  objets  fenlibles 
&  grolîlers  :  lorlqu'étant  préfens  ils  font  impreffion 
fur  les  organes  extérieurs  de  fon  corps ,  &  que  cette 
imprelîion  fe  communique  au  cerveau  ;  ces  fortes  de 
perceptions  s'appellent/è/z^/we/zi  oufenfations. 

Quand  le  P.  Malebranche  prononce  que  les  cho- 
fes corporelles  nous  font  repréfentées  par  notre  ima- 
gination, &  les  fpirituelles  par  notre  pure  intelligen- 
ce ,  s'entend-il  bien  lui-même  ?  De  côté  6c  d'autre 
n'eft-ce  pas  également  une  pcnféc  de  notre  elprit , 
&  agit-il  moins  en  pcnlant  à  une  montagne ,  qui  cû 
corporelle  ,  qu'en  penfant  à  une  intelligence  qui  cil 
fpirituelle  ?  L'opération  de  l'elprit ,  dira-t-on  ,  qui 
agit  en  vertu  des  traces  de  notre  cerveau  par  les  ob- 
ji^ts  corporels  ,  ell  l'imagination  ;  &  l'opération  de 
Telprit  indépendante  de  ces  traces  cil  la  pure  intel- 
ligence. Quand  les  Cartéficns  nous  parlent  de  tes 
Tome  I, 
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traces  du  cerveau ,  difent-ils  une  chofe  férieufe  } 
Avec  quelle  efpece  de  microfcope  ont-ils  apperçû 
ces  traces  qui  forment  l'imagination  ?  &  quand  ils 
lesauroientapperçùes ,  peuvent-ils  jamais  favoir  que 
l'efprit  n'en  a  pas  befoin  pour  toutes  fes  opérations, 
même  les  plus  IJDirituelles  ? 

Pour  parler  plus  julte  ,  difons  que  la  faculté  de 
penfer  ell  toujours  la  même ,  toujours  également  fpi- 
rituelle ,  fur  quelque  objet  qu'elle  s'occupe.  On  ne 
prouve  nullement  fa  fphitualité  ,  plutôt  par  un  ob- 
jet que  par  un  autre  ;  ni  plutôt  par  ce  qu'on  appelle 
pure  intcUcciion  ,  que  par  ce  qui  s'appelle  imagina' 
tion.  Les  anges  ne  penlent-ils  pas  à  des  objets  corpo- 
rels &  à  des  objets  Ipintuels  ?  Nous  avilons-nous 
pour  cela  de  dillinguer  en  eux  l'imagmation  d'avec 
la  pure  intelligence  ?  Ont-ils  beloin  des  traces  du  cer- 
veau d'un  côté  plutôt  que  de  l'autre  ?  il  en  ell  amli 
de  nous  :  des  que  notre  elprit  penle  ,  il  penle  abio- 
limient  par  une  Ipirituaiité  aulîi  véritable'que  les  purs 
efprits;  foit  qu'il  ^■à^^'^é^.Q.  imagination  y  ou.  pure  intel- 
ligence. 

Mais  quand  un  corps  fe  prélente  à  notre  efprit ,  ne 
dit-on  pas  qu'il  s'y  forme  un  fantôme  i  Le  mot  fan- 
tôme ,  admis  par  d'anciens  Phiiolophes  ,  ne  lignifie 
rien  dans  le  lujet  préfent ,  ou  fignine  leuiement  l'ob- 
jet intérieur  de  notre  elprit,  en  tant  qu'il  penle  à  un 
corps.  Or  cet  objet  intérieur  ell  également  ipirituel , 
foit  en  penlanî  aux  corps  ,  foit  en  penlant  aux  ef- 
prits; bien  que  dans  l'un  &  l'autre  cas  ,  il  ait  beloin 
du  lecours  des  fens.  Je  conclus  que  la  dilférence 
elfentielle  qu'ont  voulu  établir  queiques-uns  entre 
l'imagination  &  la  pure  intelligence  ,  n'elt  qu'une 
pure  imagination.  (  AT  ) 

Appréhension  ,  f.  f.  en  terme  de  Droit ,  fignifie  la 
prile  de  corps  d'un  criminel,  ou  d'un  débiteur.  (-//) 

*  APPRENDRE  ,  étudier ,  s^inflruire.  {Grammaire.") 
Etudier  .^  c'elt  travailler  à  devenir  lavant.  Apprendre^ 
c'ell  réulîir.  On  étudie  pour  apprendre  ,  &  l'on  ap- 
prend à  force  à^étudier.  On  ne  peut  étudier  qu'une 
chofe  à-la-fois  :  mais  on  peut ,  dit  M.  l'Abbé  Girard, 
en  apprendre  plulieurs  ;  ce  qui  métaphyliqucment  pris 
n'elt  pas  vrai  :  plus  on  apprend  .^  plus  on  lait  ;  plus  on 
étudie.,  plus  on  fe  fatigue.  C'ell  avoir  bien  étudié 
que  d'avoir  appris  à  douter.  Il  y  a  des  choies  qu'on 
apprend  fans  les  étudier .,  &  d'autres  qu'on  étudie  ians 
les  apprendre.  Les  plus  lavans  ne  font  pas  ceux  qui 
ont  le  plus  étudié ,  mais  ceux  qui  ont  le  plus  appris, 
Synon,  Franc. 

On  apprend  d'un  maître  ;  on  s'injlruit  par  foi-mê- 
me. On  apprend  quelquefois  ce  qu'on  ne  voudroit  pas 
favoir  :  mais  on  veut  toujours  lavoir  les  chofes  dont 
on  s^inflruit.  On  apprend  les  nouvelles  publiques  ;  on 
^injlruit  de  ce  qui  le  palîc  dans  le  cabinet.  On  ap- 
prend  en  écoutant  ;  on  sinjhuit  en  interrogeant. 

APPRENTIE  ou  APPRENTI  ,  f  m.  (  Commerce.  ) 
jeune  garçon  qu'on  met  &  qu'on  oblige  chez  un  mar- 
chand ou  chez  un  maître  artilan  dans  quelque  art  ou 
métier  ,  pour  un  certain  tems ,  pour  apprendre  le 
commerce  ,  la  marchandile  &  ce  qui  en  dépend ,  ou 
tel  ou  tel  art ,  tel  ou  tel  métier ,  afin  de  le  mettre  en 
état  de  devenir  un  jour  marchand  lui-même ,  ou  maî- 
tre dans  tel  ou  tel  art. 

Les  apprcntifs  marchands  font  tenus  d'accomplir 
le  tems  porté  par  les  llatuts  ;  néanmoins  les  enfans 
des  marchands  font  réputés  avoir  fait  leur  appren- 
till'age  lorfqu'ils  ont  demeuré  aduellement  en  la  mai-- 
fon  de  leur  père  ou  de  leur  mère  ,  f  lilant  prolelTion 
delà  même  marchandile,  julqii'àdi\-fept  ans  accom- 
plis ,  félon  ladlfpofition  de  l'Ordonnance  de  1673. 

Par  les  llatuts  des  fix  corps  des  marchands  de  Pa- 
ris ,  le  tems  du  fcrvice  des  apprcntifs  ,  chez  les  maî- 
tres, ell  différemment  réglé.  Chez  les  Draj)iers-chauf- 
fetiers,  il  doit  être  de  trois  ans  ;  chez  les  Epicicrs-ci- 
riei's ,  droguillcs  ÔC  tonfileurs ,  de  trois  ans;  &  çhc/ 

A  a  a  a  i) 


5  56 


A  P  P 


^es  Apothicaires,  qui  ne  font  qu'un  corps  avec  eux", 
'de  quatre  ans  ;  chez  les  Merciers-jouailliers ,  de  trois 
ans;  chez  les  Pelletiers-haubanniers-foureurs  ,  de 
quatre  ans;  chez  les  Bonnetiers-aulmulciers-miton- 
■niers,  de  cinq  ans;  &  chez  les  Orfévres-jouailliers , 
<le  huit  ans. 

Les  apprenti/s  doivent  être  obligés  pardevant  no- 
taires ,  &  un  marchand  n'en  peut  prendre  qu'un  feul 
à  la  fois. 

Outre  les  apprendfs  de  ces  fix  corps  5  il  y  a  encore 
des  apprendfs  dans  toutes  les  communautés  des  arts 
&  métiers  de  la  ville  &  faubourgs  de  Paris  ;  ils  doi- 
vent tous  ,  auffi-bien  que  les  premiers  ,  être  obligés 
pardevant  notaires  ,  &  font  tenus  après  leur  apprcn- 
tiffage ,  de  fervir  encore  chez  les  maîtres  pendant 
quelque  tems  en  qualité  de  compagnons.  Les  années 
de  leur  apprentiffage ,  auffi-bien  que  de  ce  fécond 
fervice ,  font  diftérentes  ,  fuivant  les  différens  ftatuts 
des  communautés. 

Le  nombre  des  apprentifs  que  les  maîtres  peuvent 
avoir  à-la-fois  ,  n'eîl  pas  non  plus  uniforme. 

Aucun  apprenti/ ne  peut  être  reçu  à  la  maîtrife  s'il 
n'a  demandé  &  fait  fon  chef-d'œuvre. 

La  veuve  d'un  maître  peut  bien  continuer  Vap- 
prendf  commencé  par  fon  mari ,  mais  non  pas  en  faire 
un  nouveau.  La  veuve  qui  époufe  un  apprenti/  Vai- 
franchit  dans  plufieurs  communautés. 

Les  apprenti/s  des  villes  où  il  y  a  jurandes  peuvent 
être  reçus  à  la  maîtrife  de  Paris  ,  en  faifant  chef- 
d'œuvre  ,  après  avoir  été  quelque  tems  compagnons 
chez  les  maîtres ,  plus  ou  moins ,  fuivant  les  com- 
munautés. (  <j^  ) 

APPRENTISSAGE,  f.  m.  (Commerce.)  fe  dit  du 
tems  que  les  apprentifs  doivent  être  chez  les  mar- 
chands ou  maîtres  des  arts  &  métiers.  Les  brevets 
d'apprentij/age  doivent  être  enregilîrés  dans  les  rcgif- 
tres  des  corps  &  communautés  ,  &  leur  tems  ne 
commence  à  courir  que  du  jour  de  leur  enregiilre- 
ment.  Aucun  ne  peut  être  reçu  marchand  qu'il  ne 
rapporte  fon  brevet  &  fes  certificats  ôJapprenti/Jage. 
an.  J.  du  lit.  i .  de  VOrdonn.  de  1 6 y 3'  (  ^  ) 

APPRENTISSE ,  f .  f .  (  Commerce.  )  fille  ou  femme 
qui  s'engage  chez  une  maitrelTe  pour  un  certain  tems 
par  un  brevet  pardevant  notaires ,  afin  d'apprendre 
ion  art  &  fon  commerce  de  la  même  manière  à  peu 
près  que  les  garçons  apprentifs.  f^.  Apprentif.  (G) 

APPRÊT  des  étoffes  de  /oie.  Toutes  les  étoffes  lé- 
gères de  foie  font  apprêtées ,  principalement  les  fa- 
tins,  qui  prennent,  par  cette  façon  qu'on  leur  don- 
ne ,  du  luilre  &  de  la  conliftance. 

Pour  apprêter  un  fatin  ,  on  fait  difToudre  de  la 
gomme  arabique  dans  une  certaine  quantité  d'eau  ; 
après  quoi  on  pafTe  l'étoffe  enroulée  fur  une  enfliple, 
au-deffus  d'un  grand  brafier  ,  &  à  mcfure  qu'elle 
pafTe  ,  on  l'enroule  fur  une  autre  enfuplc  éloignée  de 
la  première  de  11  pies  environ.  L'étoffe  efl  placée 
fur  ces  cnfuples  de  manière  que  l'endroit  ei\  tourné 
du  côté  du  brafier:  c'eft  entre  ces  deux  enfuples  que 
le  brafier  cft  pofé  ;  &  à  mcfure  que  l'ouvrier  roule 
d'un  côté  la  pièce  d'étoffe  bien  tendue,  un  autre  ou- 
vrier paffc  fur  la  partie  de  l'envers  de  l'étoffe  ,  qui 
«ft  entre  les  deux  cnfuples ,  l'eau  gommée  avec  des 
éponges  humeftées  pour  cette  opération.  La  chaleur 
du  brafier  doit  être  fi  violente,  que  l'eau  gommée  ne 
puiffe  tranfpirer  au  travers  de  l'étoffe,  qui  en  feroit 
tachée  ;  de  façon  qu'il  faut  que  cette  eau  feche  à  mc- 
fure que  la  pièce  en  eft  humedtée.  Voilà  la  façon 
d'apprêter  les  petits  fatins. 

Les  HoUandois  apprêtent  les  petits  velours  de  la 
même  façon ,  avec  cette  différence ,  que  l'étoffe  efl 
accrochée  par  la  lifiere  fur  deux  traverfes  de  bois , 
de  diitance  en  diftance  d'un  pouce ,  pour  lui  confer- 
ver  fa  largeur  au  moyen  de  vis  &  ccroues  cjui  l'em- 
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pèchent  de  fe  rétrécir.  On  ne  décroche  l'étoffe  ap- 
prêtée que  quand  la  gomme  eft  feche  ,  ce  qui  rend 
Vapprét  plus  long  à  faire  que  pour  une  étoffe  mince. 
On  fuit  une  pareille  méthode  pour  les  étoffes  fortes 
qui  n'ont  pas  la  qualité  qu'elles  exigeroient ,  ce  qui 
cil  une  efpece  de  fraude.  On  appelle  donneurs  d'eau 
ces  apprêteurs. 

Apprêt  ,  f.  m.  en  Draperie  ;  on  comprend  fous 
ce  mot  toutes  les  opérations  qui  fuivent  la  foule  , 
telles  que  le  garniffage  ou  le  tirage  au  chardon ,  la 
tonte ,  la  prefl'e ,  &c.  Foye^^  V article  Draperie. 

Apprêt,  terme  de  Cliapeder ;  ce  font  les  gommes 
&  les  colles  fondues  dans  de  l'eau  ,  dont  les  chape- 
liers fe  fervent  pour  gommer  les  chapeaux  &  leur 
donner  du  corps ,  afin  que  les  bords  le  foùtiennent 
d'eux-mêmes ,  &  que  leurs  formes  confervent  tou- 
jours leurs  figures.  Vapprét  eft  une  des  dernières  fa- 
çons que  les  ouvriers  donnent  aux  chapeaux,  &  une 
des  plus  difficiles  ;  car  pour  que  Vapprét  foit  bon ,  il 
ne  doit  point  du  tout  paroître  en-dehors.  F.  Cha- 
peau &  Chapelier. 

Apprêt  ,  che^  les  Pelletiers.  Les  peaux  qu'on  def- 
tine  à  faire  des  fourrures ,  &  qui  font  garnies  de  leur 
poil ,  doivent ,  avant  que  d'être  employées  par  le 
Pelletier ,  recevoir  quelques  façons  pour  les  adoucir. 
Cette  préparation  confille  à  les  paffer  en  huile ,  fi  ce 
font  des  peaux  dont  le  poil  tienne  beaucoup  :  mais  fi 
le  poil  s'enlève  aifément ,  on  les  prépare  à  l'alun 
comme  nous  l'allons  expliquer. 

Les  principales  peaux  dont  on  fe  fert  pour  les 
fourrures ,  font  les  martres  de  toute  efpece ,  les  her- 
mines ,  le  caftor  ,  le  loutre ,  le  tigre ,  le  petit-gris  , 
la  fouine ,  l'ours ,  le  loup  de  plufieurs  fortes ,  le  pu- 
tois ,  le  chien ,  le  chat ,  le  renard ,  le  lièvre ,  le  la- 
pin, l'agneau,  &  autres  femblables. 

Manière  de  pa/fer  en  huile  les  peaux  de/linèes  à  /aire 
les  /ourrures.  Si-tôt  que  les  peaux  font  arrivées  chez 
l'ouvrier,  on  les  coud  enfemble  de  manière  que  le 
poil  ne  puiffe  pas  fe  gâter;  enfuite  on  les  enduit 
d'huile  de  navette  qui  eft  la  feule  qui  foit  propre 
à  cet  ufage ,  après  quoi  on  les  foule  aux  pies  pour 
y  faire  pénétrer  l'huile  &  les  rendre  plus  mania- 
bles. Si  elles  ne  font  pas  fufEfamment  adoucies  , 
on  réitère  la  même  opération,  &  on  y  remet  de 
nouvelle  huile  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  arrivées 
au  point  de  pouvoir  être  maniées  comme  une 
étoffe.  Cela  fait ,  on  les  met  fur  le  chevalet  pour 
y  être  écharnées;  &  lorf  qu'elles  font  bien  nettoyées 
du  côté  de  la  chair,  &  qu'il  n'y  reile  plus  rien,  on 
les  découd  &:  on  les  dégraiflè  de  la  manière  fui- 
vante.  On  étale  les  peaux  fur  la  terre  ,  le  côté  de 
la  chair  en-deffous  ;  &  on  les  poudre  du  côté  du  poil 
avec  du  plâtre  bien  fin  &  palfé  au  tamis  ;  enfuite  on 
bat  les  peaux  avec  des  baguettes  pour  en  faire  tom- 
ber le  plâtre.  Il  faut  recommencer  cette  opération, 
jufqu'à  ce  qu'elles  foie  nt  totalement  dégraiflees  &  en 
état  d'être  employées. 

Mais  comme  il  fe  trouve  fouvent  des  peaux  dont 
le  poil  ne  tient  pas  beaucoup ,  ces  peaux  perdroient 
leur  poil  fi  on  les  paflbit  en  huile  ;  ainfl  au  lieu  d'hui- 
le ,  on  les  apprête  de  la  manière  fuivante. 

On  prend  de  l'alun ,  du  fél  marin ,  &  de  la  farine 
de  felgle  :  on  délaye  le  tout  enfemble  dans  de  l'eau, 
&  on  en  forme  une  pâte  liquide  comme  de  la  bouil- 
lie ,  enfuite  on  en  enduit  les  peaux  du  côté  de  la  chair; 
cette  opération  refferre  la  peau  &  empêche  le  poil 
de  tomber.  Cette  façon  fe  réitère  jufqu'à  ce  que  les 
peaux  foient  tout-à-fait  devenues  fbupics  &  mania- 
bles ;  après  quoi  on  les  jiorte  chez  le  Pelletier  pour 
y  être  employées  en  fourrures. 

Apprêt  (Peinture  d');  c'eft  ainfl  qu'on  appelle 
la  jîcinture  qui  fe  fait  fiir  le  verre  avec  des  couleurs 
particulières.  On  le  fert  du  verre  blanc.  Les  couleurs 
appliquées  fur  ce  verre,  fe  fondent  &  s'incorporent. 
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Cette  peinture  étoit  fort  d'ufage  autrefois  ,  princi- 
palement pour  les  grands  vitraux  d'églife  ,  où  l'on 
employoit ,  dit  M.  de  la  Hire ,  Mém.  de  r Académie  , 
tom,  IX.  pour  des  couleurs  vives  &  fortes  des  verres 
colorés  dans  le  fourneau ,  fur  lefquels  on  mettoit  des 
ombres  pour  leur  donner  le  relief;  ce  qui  ne  s'entend 
guère.  Mais  voyeT;^  à  l'article  Peinture  le  détail  de  la 
manière  de  peindre  à^apprét  ou  fur  le  verre. 

APPRÊTER ,  V.  ad.  che:^  les  Fondeurs  de  caractères 
d'Imprimerie ,  c'eft  donner  aux  cara£leres  la  dernière 
façon  ,  qui  confifte  à  polir  avec  un  couteau  fait  ex- 
près les  deux  côtés  des  lettres ,  qui  forment  le  corps , 
pour  fixer  &  arrêter  ce  corps  fuivant  les  modèles 
qu'on  aura  donné  à  fuivre ,  ou  fuivant  la  proportion 
qui  lui  eft  propre  ;  ce  qui  fe  fait  à  àcwx  ,  trois  ,  ou 
quatre  cens  lettres  à  la  fois,qui  font  arrangées  les  unes 
à  côté  des  autres  fur  un  morceau  de  bois  long  qu'on 
appelle  compojhur.  Etant  ainfi  arrangées ,  on  les  ratiffe 
avec  le  couteau ,  plus  ou  moins ,  jufqu'à  ce  qu'elles 
foient  polies  &  arrivées  au  degré  précis  d'épaifleur 
qu'elles  doivent  avoir.  A^oje^  Composteur, Fon- 
derie   &   CARACTERES. 

Apprêter  Cétain.  Toutes  les  gouttes  étant  rever- 
chées ,  voye?^  Re  VER  CHER  ,  on  les  apprête ,  ainfi  que 
les  endroits  des  jets  qu'on  a  épilés,  voye^  Épiler. 
Apprêter,  c'eft  écouaner,  ou  râper,  ou  limer  la  pièce , 
pour  la  rendre  unie  &  facile  à  tourner  :  on  dit  écoua- 
ner,  parce  qu'on  fe  fert  d'une  écouane  ou  écoine , 
ou  d'une  râpe ,  outil  de  fer ,  dont  les  dents  font  plus 
groffes  que  celles  des  limes.  Pour  apprêter  aifément , 
il  faut  avoir  devant  foi  une  felle  de  bois  à  quatre 
pies  ,  de  trois  pies  de  long  fur  environ  un  pié  de  lar- 
ge ,  de  la  hauteur  du  genou  ,  au  milieu  de  laquelle  il 
y  ait  une  planche  en  travers  d'environ  1 8  pouces  de 
long  &  de  I  o  ou  i  z  de  large  ;  on  arrête  cette  felle , 
que  l'on  appelle  établi  ou  apprêtoir  ,  avec  une  perche 
ou  morceau  de  bois  pofé  fur  le  milieu ,  &  portant 
roide  contre  le  plancher ,  pour  tenir  l'apprêtoir  en 
arrêt.  En  tenant  fa  pièce  du  genou  gauche ,  fi  c'efl 
de  la  poterie ,  &  appuyant  contre  l'apprêtoir  ,  on  a 
les  deux  mains  libres ,  &  avec  l'écouane  on  râpe  les 
gouttes  en  faifant  aller  cet  outil  à  deux  mains.  Si  c'ell 
de  la  vaifTelle ,  on  tient  plulieurs  pièces  enfemble 
l'une  fur  l'autre ,  fur  fes  genoux ,  en  les  appuyant  à 
l'apprêtoir,  foit  pour  râper  les  jets,  foit  pour  râper 
les  gouttes.  L'écouane  ou  la  râpe  doit  être  courbe 
lorfqu'il  faut  aller  fur  les  endroits  plats ,  comme  les 
fonds  ;  puis  on  râpe  les  bavures  d'autour  du  bord 
avec  une  râpe  plus  petite  que  l'écouane,  ou  un  gra- 
toir  fous  bras  ;  &  fi  les  gouttes  font  un  peu  groffes 
par-dedans ,  on  les  unit  avec  le  gratoir  ou  un  cifeau. 

On  dit  encore  apprêter  pour  tourner ,  de  ce  qui  fe 
tourne  avant  de  fouder,  comme  les  bouches  des  pots- 
à-vin  ,  les  bas  des  pots-à-l'eau ,  &c. 

On  peut  encore  dire  apprêter  pour  tourner  de  ce 
qui  fe  répare  à  la  main  avant  de  tourner  la  pièce , 
comme  les  oreilles  d'écuclle  ,  les  cocardes  ou  becs 
d'alguiere,  &c.  Foye^  Réparer. 

Apprêter,  en  terme  de  f^ergettier ,  c'eft  mettre  en- 
femble les  plumes  &  les  foies  de  même  groffeur ,  de 
même  grandeur,  &  de  même  qualité. 

Apprêter  au  fourneau  (  en  terme  de  Vcrgettier  ,  ) 
c'efl  paffer  le  bois  d'une  raquette  au  feu  pour  le  ren- 
dre plus  pliant ,  6c  lui  faire  prendre  la  forme  qu'il 
doit  avoir  ,  &  qu'il  ne  pourroit  acquérir  fans  cette 
précaution. 

APPRÊTEUR  ,  f.  m.  c'efl  le  nom  qu'on  donne 
aux  peintres  fur  verre.  Voyei  Apprêt  &  Peinture 

sur    VERRE. 

APPROBAMUS  ,  terme  de  Droit  canonique  :  ce 
mot  eft  purement  Latin  ;  mais  les  canonifles  l'ont  in- 
troduit en  François ,  pour  fignifîer  le  vij'a  que  donne 
l'ordinaire  à  un  mandat  ou  refcrit  informa  dignum. 
L'ordinaire  à  qui  la  commiffion  efl  udrcfTée  pour  le 
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vifa,ne  doit  pas  prendre  connoifTance  de  la  validité 
du  titre ,  ni  différer  à  raifon  de  ce  de  donner  fon  ap- 
probamus.  (  i/) 

APPROBATEUR,  en  Librairie.  Voyei  CENSEUR, 

APPROBATION ,  i.  f.  en  Librairie ,  efl  un  aûe  par 
lequel  un  cenfeur  nommé  pour  l'examen  d'un  livre , 
déclare  l'avoir  lû  &  n'avoir  rien  trouvé  qui  piiifTe 
ou  doive  en  empêcher  l'im-preffion.  C'efl  fur  cet  afte 
figné  du  cenfeur,  qu'efl  accordée  la  permifTion  d'im- 
primer ;  &  il  doit  être  placé  à  la  tête  ou  à  la  fin  du 
livre  pour  lequel  il  efl  donné. 

Il  efl  vraifîemblable  que  lors  de  la  naiffance  des 
Lettres  ,  les  livres  n'éioient  pas  fujets ,  comme  ils  le 
font  à  prefent ,  à  la  formalité  d'une  approbation  ; 
&  ce  qui  nous  autorife  à  le  croire ,  c'efl  que  le  bien- 
heureux Autpert,  écrivain  du  viii*^  ficcle ,  pour  fe 
mettre  à  couvert  des  critiques  jaloux  qui  le  perfécu- 
toient,  pria  le  pape  Etienne  III.  d'accorder  à  fon 
commentaire  fur  l'apocalypfe  une  approbation  au- 
thentique ;  ce  que  ,  dit-il ,  aucun  interprète  n'a  fait 
avant  lui ,  &  qui  ne  doit  préjudicier  en  rien  à  la  li- 
berté où  l'on  efl  de  faire  ufîige  de  fon  talent  pour 
écrire. 

Mais  l'Art  admirable  de  l'Im.primeric  ayant  con- 
fidérablement  multiplié  les  livres  ,  il  a  été  de  la  fa- 
geffe  des  difFérens  gouvernemens  d'arrêter  ,  par  la 
formalité  des  approbations ,  la  licence  dangereufe  des 
écrivains ,  &  le  cours  des  livres  contraires  à  la  reli- 
gion ,  aux  bonnes  mœurs  ,  à  la  tranquillité  publi- 
que ,  &c.  À  cet  eifet  il  a  été  établi  des  cenfeurs  char- 
gés du  foin  d'examiner  les  livres.  Voye^  Censeur. 

APPROCHE  ,  f.  f .  (  en  Géométrie.  )  La  courbe  aux 
approches  égales  ,  acceffus  œquabilis  ,  demandée  auX' 
Géomètres  par  M,  Leibnitz  ,  efl  fameufe  parla  diffi- 
culté qu'ils  eurent  à  en  trouver  l'équation.  Voici  la 
queffion. 

Trouver  une  courbe  le  long  de  laquelle  un  corps 
defcendant  par  l'aftion  feule  de  la  pelanteur ,  appro- 
che également  de  l'horifon  en  des  tems  égaux  ,  c'efl- 
à-dire  ,  trouver  la  courbe  A  MP ^  (^fig.  ^o.  Anal.  ) 
qui  foit  telle  que  fi  un  corps  pelant  le  meut  le  long 
de  la  concavité  AMP  dQ  cette  courbe,  &  qu'on  tire 
à  volonté  les  lignes  horifontales  QM,  RN,  SO  ^ 
TP ,  &c.  également  dilfantes  l'une  de  l'autre ,  il  par- 
coure en  tems  égaux  les  arcs  MN ,  NO  ,  O  P  ,  &c, 
terminés  par  ces  lignes. 

MM.  BernouUi,  Varignon ,  &  d'autres  ont  trouvé 
que  c'étoit  la  féconde  parabole  cubique  ,  placée  de 
manière  que  fon  fommet  A  fût  fa  partie  lùpérïeure. 
On  doit  de  plus  remarquer  que  le  corps  qui  la  doit 
décrire ,  pour  s'approcher  également  de  l'horifon  en 
tems  égaux ,  ne  peut  pas  la  décrire  dès  le  commen- 
cement de  fa  chute.  Il  faiU  qu'il  tombe  d'abord  en 
ligne  droite  d'une  certaine  hauteur  f^A ,  que  la  nature 
de  cette  parabole  détermine  ;  &  ce  n'efl  qu'avec  la 
vîtefTe  acquifc  par  cette  chute  qu'il  peut  commencei? 
à  s'approcher  également  de  l'horifon  en  tems  égaux. 

M.  Varignon  a  généralifé  la  queflion  à  fon  ordi- 
naire ,  en  cherchant  la  courbe  qu'un  corps  doit  décri- 
re dans  le  vuide  pour  s'approcher  également  du  point 
donné  en  tems  égaux ,  la  loi  de  la  pefanteur  étant 
fuppofée  quelconque. 

M.  de  Maupcrtuis  a  aufTi  réfolu  le  même  problè- 
me, pour  le  cas  où  le  corps  fe  mouvroit  dans  un  mi- 
lieu réfiflant  comme  le  quarré  de  la  vîtefîe ,  ce  qui 
rend  la  queflion  beaucoup  plus  difficile  que  dans  le 
cas  où  l'on  fiippofe  que  le  corps  fe  meuve  dans  le 
vuide.  Foye^  Hifl.  Acad.  Royale  des  Scienc.  an.  l6c)C). 
pag.  8z.  &  an.  lySo.  pag.  1 2C).  Mém.  p.  JJJ.  Foyei 
auj/i Descente,  Accélération.  (O) 

ApprO  C  HE  ,  greffer  en  approche.  Foye[  GREFFE. 

Approche,  terme  de  Fondeur  de  caractères  d'Impri- 
merie ,  par  lequel  on  entend  la  diltance  que  doivent 
avoir  les  lettres  d'Imprimerie  ,  à  côté  les  unes  des 
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autres  :  im  <i ,  un  ^ ,  &c.  qiii  dans  un  mot  feroient  tfop 
diftans  des  autres  lettres  ,  feroient  trop  gros  &  mal 
approches. 

On  appelle xin  caraftere  approché,,  quand  toutes  les 
lettres  font  fort  prcflees  les  unes  contre  les  autres  ; 
les  Imprimeurs  font  quelquefois  faire  des  carafteres 
de  cette  façon  ,  pour  qu'il  tienne  plus  de  mots  dans 
une  ligne  &  dans  une  page  ,  qu'il  n'en  auroit  tenu 
fans  cela.  Les  lettres  ainfi  approchées  ménagent  le 
papier  ,  mais  ne  font  jamais  des  imprelTions  élégan- 
tes, /^oje^  Imprimerie. 

Approche  ,  f.  f.  ternie  d' Imprimerie  :  on  entend 
par  approche ,  ou  l'union  de  deux  mots  qui  font  joints , 
quoiqu'ils  doivent  être  efpacés  ;  où  la  défunion  d'un 
mot  dont  les  fyllabes  font  efpacées ,  quand  elles 
doivent  être  jointes.  Ces  deux  défauts  viennent  de 
la  négligence  ou  de  l'inadvertance  du  compofiteur. 

Approches  ,  f.  f.  terme  de  Fortification,  qui  figni- 
fie  les  différens  travaux  que  font  les  afïïégeans  pour 
s'avancer ,  &  aborder  une  fortereffe  ou  une  place 
affiégée.  Vcyei  les  PL  de  l'Art  milit.  Foyei  aufli  Tra- 
vaux &  Fortifications.  Les  principaux  travaux 
des  approches  font  les  tranchées,  les  mines,  la  ferpe, 
les  logemens ,  les  batteries ,  les  galeries ,  les  épau- 
lemens  ,  &c.  Voye^  ces  articles. 

Les  approches  ou  lignes  d'af proches  fe  font  ordinai- 
rement par  tranchées  ou  chemins  creufés  dans  la  ter- 
re. ^oye{  Tranchées. 

Les  approches  doivent  être  liées  enfemble  par  des 
parallèles  ou  lignes  de  communication,  ^oy^^  Com- 
munication. 

Les  alîiégés  font  ordinairement  des  contre-appro- 
ches  ,  pour  interrompre  &  détruire  les  approches  des 
ennemis.  Foye:[  Contre-approches.  (Q) 

APPROCHER,  (  Marine.)  s'approcher  du  vent. 
^oy£.^  Aller  au  plus  près.  (Z) 

Approcher  ,  (  en  Monnoyage.  )  c'eft  ôter  du 
flanc  fon  poids  fort  en  le  limant ,  pour  le  rendre  du 
poids  prefcrit  par  les  Ordonnances.  Foye^  Rebais- 
ser. 

AVV'B.O  CHER  carreaux  y  (^terme  d""  ancien  Monnaya- 
ge. )  c'étoit  achever  d'arrondir  les  carreaux  ,  &  ap- 
procher du  poids  que  le  flanc  devoit  avoir. 

Approcher  .,àla  pointe,  à  la  double  pointe  ,  au  ci- 
feau  :  ce  font  en  Sculpture  diverfes  manières  de  tra- 
vailler le  marbre ,  lorfqu'on  fait  quelques  figures, 
^oye:^;  Pointe. 

Approcher  le  gras  des  jambes,  les  talons  ou  les 
éperons  ,  (^Manège')  c'eft  avertir  un  cheval  qui  ralen- 
tit fon  mouvement ,  ou  qui  n'obéit  pas  ,  en  ferrant 
les  jambes  plus  ou  moins  fort  vers  le  flanc.  {V) 
.  Approcher  confcrve  fa  fignification  dans  la 
chaffe  aux  oifeaux  marécageux. 

Voici  une  machine  plus  facile  &  de  moindre  dé- 
penle  que  les  peaux  de  vaches  préparées  pour  tirer 
aux  canards. 

C'eft  un  habit  de  toile  couleur  de  vache  ou  de 
cheval ,  depuis  la  tête  jufqu'aux  pies  ,  avec  un  bon- 
net qui  doit  être  fait  comme  la  tête  d'une  vache  ou 
d'un  cheval  ,  ayant  des  cornes  ou  des  oreilles  ,  des 
yeux ,  deux  pièces  de  la  même  toile  pour  attacher 
autour  du  col ,  &  tenir  le  bonnet  ;  il  faut  laifîer  pen- 
dre deux  morceaux  de  la  même  toile  au  bout  des 
manches  pour  imiter  les  deux  jambes  de  devant  du 
cheval  ou  de  la  vache  ;  il  faut  marcher  en  fe  cour- 
bant ,  &  préfentant  toujours  le  bout  du  fufil  :  vous 
approcherei  ainfi  pcu-à-peu  pour  tirer  les  oifeaux  à 
bas  ;  &  s'ils  fe  lèvent ,  rien  ne  vous  empêchera  de 
les  tirer  en  volant  :  la  meilleure  heure  pour  cette 
chafTe  eft  le  matin. 

APPROPRI ANCE  ,  terme  de  droit  Coutumicr ,  ufité 
dans  quelques  Coutumes,  ^owx  Î\<i\\\.Ç\q.x prife  de pof- 
feffion.  Dans  la  coutume  de  Bretagne  ,  ce  terme  eft 
iynonymc  à  décret^  A^yy<;{ Décret.  (^) 


Appropriation  ,  f.  f.  terme  de  Jurlfprudence  cd" 
nonique  ,  eft  l'application  d'un  bénéfice  eccléfiafti- 
que  ,  qui  de  fa  propre  nature  eft  de  droit  divin  ,  & 
non  point  un  patrimoine  perfonnel ,  à  l'ufage  propre 
&  perpétuel  de  quelque  prélat  ou  communauté  re- 
ligieufe ,  afin  qu'elle  en  joiiilTe  pour  toujours.  Foyei;^ 
Approprié. 

Il  y  a  appropriation  ,  quand  le  titre  &  les  revenus 
d'une  cure  font  donnés  à  im  évêché  ,  à  une  maifon 
Religieufe  ,  à  un  collège  ,  &c.  &  à  leurs  fuccefleurs  ; 
&  que  quelqu'un  des  membres  de  ce  corps  fait  l'offi- 
ce divin ,  en  qualité  de  vicaire.  Voye^^  Cure  6*  Vica- 
riat. 

Pour  faire  une  appropriation  ,  après  en  avoir  ob- 
tenu la  permifTion  du  Roi  en  chancellerie  ;  il  eft  né- 
celTaire  d'avoir  le  confentement  de  l'évêque  du  dio- 
cèfe ,  du  patron  &  du  bénéficier  ,  fi  l'églife  ou  le 
bénéfice  eft  rempli  ;  s'il  ne  l'eft  pas  ,  l'évêque  du 
diocèfe  &  le  patron  peuvent  le  faire  avec  la  permif- 
fion  du  Roi. 

Pour  dilToudrc  ime  appropriation  ,  il  fuffit  de  pré- 
fenter  un  clerc  à  l'évêque  ,  &  qu'il  l'inftitue  &  le 
mette  en  pofi'efîîon  ;  car  cela  ime  fois  fait ,  le  béné- 
fice revient  à  la  première  nature.  Cet  afte  s'appelle 
une  def appropriation. 

\J appropriation  eft  la  même  chofe  que  ce  qu'on  ap- 
pelle autrement  en  droit  canonique ,  Union,  ^oye;^ 
Union.  (^W) 

Approprié  ,  adj.  en  terme  de  droit  canonique  ,  fe 
dit ,  d'une  églife  ou  d'un  bénéfice  ,  dont  le  revenu 
eft  annexé  à  quelque  dignité  eccléfiaftique  ou  com- 
munauté religieufe  ,  qui  nomme  un  vicaire  pour  def- 
fervir  la  cure.  En  Angleterre ,  le  mot  approprié  eft  fy- 
nonyme  à  Inféodé.  Foye^  InfÉodÉ.  On  y  compte 
3845  églifes  appropriées.  V.  APPROPRIATION,  (i^") 
Approvisionnement  des  places,  f.  m.  €ç.Çidans 
Part  militaire  ,  tout  ce  qui  concerne  la  fourniture  des 
chofes  néceffaires  à  la  fubfiftance  des  troupes  ren- 
fermées dans  une  place. 

Cet  objet  demande  la  plus  grande  attention.  M.  le 
maréchal  de  Vauban  a  donne  des  tables  à  ce  fujet  , 
qu'on  trouve  dans  plufieurs  livres  ,  &  notamment 
clans  la  défenfe  des  places ,  par  M.  le  Blond  ;  mais  elles 
ont  le  défaut  de  n'être  point  raifonnées.  Elles  font 
proportionnées  au  nombre  des  baftions  de  chaque 
place  ,  depuis  quatre  baftions  jufqu'à  dix-huit.  Il  tau- 
droit  des  règles  plus  générales  &  plus  particulières  à 
ce  fujet ,  qui  pufTent  fcrvir  de  principes  dans  cette 
matière.  H  y  a  un  grand  état  de  M.  de  S.  Ferrier 
dreflé  en  1732.,  pour  V approvljionnement  des  places 
de  Flandre.  On  le  dit  fait  avec  bien  de  l'intelligen- 
ce ,  &  c'eft  une  pièce  manufcrite  à  laquelle  il  feroit 
i\  propos  de  donner  plus  de  publicité.  (  Q  ) 

Approuver  ,  un  livre  c'elt  déclarer  par  écrit 
qu'après  l'avoir  lu  avec  attention  ,  on  n'y  a  riea 
trouvé  qui  puifle  ou  doive  en  empêcher  l'imprcirion. 
^oye{  Approbation  ,  Censeur. 

APPROXIMATION,  approxunatlo ,  f.  f.  (  e/z  Ma- 
thématique.  )  eft  une  opération  par  laquelle  on  ap- 
proche toujours  de  plus  en  plus  de  la  valeur  d'une 
quantité  cherchée  ,  lans  cependant  en  trouver  ja- 
mais la  valeur  exadc.  /^ojc{ Racine. 

Wallis  ,  Raphfon ,  Halley ,  &  d'autres ,  nous  ont 
donné  différentes  méthodes  i\! approximation  :  toutes 
ces  méthodes  confiltent  à  trouver  des  fériés  conver- 
gentes ,  à  l'aide  defquellcs  on  approche  fi  près  qu'on 
veut  de  la  valeur  cxaûe  d'une  quantité  cherchée  ; 
&  cela  plus  ou  moins  rapidement  ,  félon  la  nature 
de  la  férié.  Voyei  Convergent  &  Série. 

Si  un  nombre  n'eft  point  un  quarré  parfait ,  il  ne 
faut  pas  s'attendre  d'en  pouvoir  tirer  la  racine  exac- 
te en  nombres  rationels ,  entiers  ou  rompus  ;  dans 
ces  cas  il  faut  avoir  recours  aux  méthodes  <y appro- 
ximation j  &  fe  contenter  d'une  valeur  qui  ne  diffère 
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que  d'une  très-petite  quantité  de  la  valeur  exafte  de 
la  racine  cherchée.  Il  en  eil  de  même  de  la  racine 
cubique  d'un  nombre  qui  n'cft  pas  un  cube  parfait , 
&  ainfi  des  autres  puiflances  ,  comme  on  peut  voir 
dans  les  Tranfaci.  phil.  n'^ .  zi3. 

La  méthode  la  plus  fimple  &  la  plus  facile  d'ap- 
procher de  la  racine  d'un  nombre  ,  eft  celle-ci  :  je 
fuppofe  ,  par  exemple  qu'on  veuille  tirer  la  racine 
quarrée  de  2  ;  au  lieu  de  2  ,  j'écris  la  fraftion  ^~~  , 
qui  lui  eft  égale  ,  ayant  foin  que  le  dénominateur 
loooo  foit  un  nombre  quarré  ,  c'efl-à-dirc  ,  ren- 
ferme un  nombre  pair  de  zéros  ;  enfuite  je  tire  la 
racine  quarrée  du  numérateur  20000  ;  cette  ra- 
cine ,  que  je  peux  avoir  à  une  unité  près ,  étant  di- 
vifée  par  100  ,  qui  eft  la  racine  du  dénominateur  , 
j'aurai  à  -^  près  la  racine  de  ff^f^ ,  c'eft-à-dire  , 
de  2. 

Si  on  vouloit  avoir  la  racine  plus  approchée, 
il  faudroit  écrire  ^^j^ ,  &  on  aurolt  la  racine  a 
_j._  près ,  &c.  de  même  pour  avoir  la  racine  cubi- 
que de  2 ,  il  faudroit  écrire  If^-s^i ,  1 000000  étant 
im  nombre  cubique,  &  on  auroit  la  racine  à  7^  près, 
&  ainfi  à  l'infini. 

Soit  a  a  -\-  l>  un  nombre  quelconque  qui  ne  foit 
pas  un  quarré  parfait ,  &c  a3  -\-l>  un  nombre  quel- 
conque qui  ne  foit  pas  un  cube  parfait.  Soit  a  a  le 
plus  grand  quarré  parfait  contenu  dans  le  premier 
de  ces  nombres.  Soit  a  3,  le  plus  grand  cube  parfait 
contenu  dans  le  fécond  de  ces  nombres ,  on  aura 

tL  &c.  Foye:^  BiNOME.  A  l'aide  de  ces  équations , 

on  aura  facilement  des  expreflîons  fort  approchées 
des  racines  quarrées  &  cubiques  que  l'on  cherchera. 
Soit  propofi  d'avoir  la  racine  d'une  équation  par 
Approxima  tioNj  \° .  d'une  équation  du  fécond 
degré.  Soit  l'équation  donnée  du  fécond  degré  dont 
il  faut  avoir  la  racine  par  approximation,  x^— ^jc— 3  i 
=:  o  ;  on  fuppofe  que  l'on  fâche  déjà  que  la  racine 
eft  à  peu-pres  8  ;  ce  que  l'on  peut  trouver  aifément 
par  différentes  méthodes  dont  plufieurs  font  expo- 
lées  dans  le  VP  livre  de  VAnafyfi  démontrée  du  P, 
Reyneau. 

Soit  8  -\-y  la  racine  de  l'équation  propofée  ,  en- 
forte  que  y  foit  une  fraâion  égale  à  la  quantité 
dont  8  eft  plus  grand  ou  plus  petit  que  la  racine  cher- 
chée ,  on  aura  donc 

x^=  64+  i6y+y^ 
-5^=-4o-5y 

-  3  ï  =  -3^- 

-7+  ïïJ'  -\-y^  =  o. 
Or  comme  une  fraftion  devient  d'autant  plus  pe- 
tite que  la  puiflance  à  laquelle  elle  fe  trouve  élevée 
eft  grande  ,  &  que  nous  ne  nous  propofons  que  d'a- 
voir vme  valeur  approchée  de  la  racine  de  l'équa- 
tion ,  nous  négligerons  le  terme  j^  ;  &  la  dernière 
équation  (e  réduira  à 

•^7+  ^^y  =  o- 

y  =  ^  =  -^k  peu-près  =  o.  6. 
Donc  a:  =  8  +  o.6  =  8.6. 
Soit  encore  x=zS.  6  +y,  on  aura 

-3i=-3i. 
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~  o.  04  -1-  I  i%oy  =  o. 
12.  zoy  =  o.  04. 
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y  =:  004  :  12.  20  =  o.  003  2. 
Donc  j:  =:  8.  6000  -f  o.  0032  =  8.  6032. 
Soit  encore  .tr=  8.  6032 -f-jy:  on  aura 

.r-  =  7401  505024  -\-  17.  206400007  -f-j^ 

—  5  .V  =  —  43 .  o  1 600000  —  500Û00000 

—  3  I  ==  —  3  1 .  00000000. 

—  o.  000094976  —  1 2.  20640000^  =  o. 

j)^  =  o.  000094976  :  II.  2o6400oo_y=o. 000077808" 
Donc  x:=S.  6032000000  -|-o.  0000076808 
=  8.603277808. 
Soit  maintenant  cette  équation  du  troifieme  de- 
gré ,  dont  il  faut  chercher  la  racine  par  approxima- 
tion ,  x3  -f-  ix^—  23  AT—  70  =  0,  &  dont  on  fuppofe 
que  l'on  fâche  à  peu-près  la  valeur  de  la  racine ,  par 
exemple  5. 

Soit  donc  la  racine  de  cette  équation  5H-jk.  Comme 
on  peut  négliger  les  termes  où^  fe  trouve  au  fécond 
&  au  troifieme  degré ,  il  n'eft  pas  néceflaire  de  les 
exprimer  dans  la  transformation.  On  aura  donc  feu- 
lement A.Î  =  125 -t-75j 
4-  ^x^  =  50-}-  ^oy 
-x-t,x=  115  -237 

—  70  =  —  70. 

-  10 -f  72^=0. 


Donc  a:=5-1-o.  1  =  5.1. 
Soit  derechef  Jt:=  5.  i  -\-y ,  on  aura 
x3  =  132.  651  -t-73-  030^ 
-j-  2.v^=  52.  020  +  20.  400_y 

—  23.Y=  —  1 17.  300—23.000/ 

—  70  =  —  70.  000. 


2.629-I-75.430J 
75.430^  =  2.629. 


Réduifant  les  fradions  au  même  dénominateur, 
on  aura  l'équation  fuivantc  : 

73.96—4300—  3  100 -I- (1720  —  500)^  =  0 


^  =  2.  629  :  75.  430  =  o.  0348. 
Donc  ;t=  5. 1  -f  o.  0348  =  5.  1348,  &  ainfi  de  fuite 
à  l'infini.  Il  eft  évident  que  plus  on  réitérera  l'opé- 
ration ,  plus  la  valeur  de  x  approchera  de  la  valeur 
exafte  de  la  racine  de  l'équation  propolée. 

Cette  méthode  pour  approcher  des  racines  des 
équations  numériques,  eft  diic  à  M.  Newton.  Dans 
les  Mém.  de  L'Acad.  de  iy44  j  on  trouve  un  mémoire 
de  M.  le  marquis  de  Courtivron  ,  où  il  perfeftionne 
&:  fimplifie  cette  méthode.  Dans  les  mêmes  Mémoi- 
res ^Vi.  Nicole  donne  aufti  une  méthode  pour  appro- 
cher des  racines  des  équations  du  troifieme  degré 
dans  le  cas  irréductible;  &  M.  Clairaut,  dans  fes 
Elémens  d'Algèbre,  enl'eigne  aufti  une  manière  d'ap- 
procher de  la  racine  d'une  équation  du  troifieme 
degré  dans  ce  même  cas.  V.  Cas  irréductible  du 
troifieme  degré.  (O) 

*  APPUI  ^foâticn ,  fupport  :  V  appui  fortifie  ,  le  fou- 
tien  porte  ,  ie  fupport  aide  ;  X appui  eft  à  côté  ,  le 
foiiiien  deflbus  ,  Vaide  à  l'un  des  bouts  :  une  mu- 
raille eft  appuyée  ;  une  voûte  eûfoùtcnue  ;  un  toiét 
ctt /apporté:  ce  qui  eft  violemment  poulTé  a  befoin 
(Tappui  ;  ce  qui  eft  trop  chargé  a  beloin  Aefoùticn  ; 
ce  qui  eft  très-long  a  befoin  Ae  fupport. 

Au  figuré  ,  Yappui  a  plus  de  rapport  \  la  force  & 
à  l'autorité  ;  le  foûtien,  au  crédit  &  à  l'habileté  j 
&  le  fupport^  à  î'affeftion  &  à  l'amitié. 

Il  faut  appuyer  nos  amis  dans  leurs  prétenfions, 
les  foâtenir  dans  radverfité,&:  les  fupponer  dans 
leurs  momens  d'Inimeur. 

Appui  ,  ou  point  d'appui  d'un  levier  ,  eft  le  point 
fixe  autour  duquel  le  poids  &  la  puiftance  font,  en 
équilibre  dans  un  levier  :  ainii  dans  une  balance  or- 
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dinaire,Ie  point  de  milieu  par  lequel  on  liiipcnd  la  ba- 
lance, qïWq point (T appui,  he point ùf appui d\inlc\'ïcr, 
lorlcjue  la  puiffance  &  les  poids  ont  des  direûions  pa- 
rallèles ,  ell  toujours  chargé  d'une  quantité  égale  à  la 
fomme  de  la  puiffance  &  du  poids.  Ainfi  dans  une 
balance  ordinaire  à  bras  égaux ,  la  charge  du  point 
d'appui  eft  égale  à  la  fomme  des  poids  qui  font  dans 
les  plats  de  la  balance  ,  c'eft-à-dire  ,  au  double  d'un 
de  ces  poids.  On  voitaulîl  par  cette  raifon  ,que  Vap- 
pui  eft  moins  chargé  dans  la  balance  appelléc  ro- 
maine ,  oupefon  ,  que  dans  la  balance  ordinaire  :  car 
pour  pefer ,  par  exemple  ,  un  poids  de  fix  livres  avec 
la  balance  ordinaire  ,  il  faut  de  l'autre  côté  un  poids 
de  fix  livres ,  &  la  charge  de  V appui  ell  de  douze  li- 
vres ;  au  lieu  qu'en  fe  fervant  du  pefon  ,  on  peut 
pefer  le  poids  de  fix  livres  avec  un  poids  d'une  livre , 
&  la  charge  de  ï appui  n'eft  alors  que  fept  livres.  V. 
Peson  ,  Romaine  ,  &c.  (  O  ) 

Appui  ,  f.  m.  terme  de  Tourneurs  \  c'efi:  ainfi  qu'ils 
appellent  une  longue  pièce  de  bois  qui  porte  des 
deux  bouts  fur  les  bras  de  deux  poupées  ,  &  que 
l'ouvrier  a  devant  lui ,  pour  foûtenir  &  affermir  fon 
outil.  On  lui  donne  auffi  le  nom  de  barre  ou  Aq  fup- 
port  du  tour,  ^oye^^  Support  &  Tour. 

Appui  ,  en  Architecîure  ,  du  Latin  podium  ,  félon 
Vitruve  ;  c'eft  une  balufl:rade  entre  deux  colonnes, 
ou  entre  les  deux  tableaux  ou  pies  droits  d'une  croi- 
fée ,  dont  la  hauteur  intérieure  doit  être  proportion- 
née à  la  grandeur  humaine  ,  pour  s'y  appuyer , 
c'eft-à-dire  ,  de  deux  pies  im  quart  au  moins  ,  &  de 
trois  pies  un  quart  au  plus.  Âoje{  Balustrade. 

On  appelle  aufll  appui ,  un  petit  mur  qui  lépare 
deux  cours  ou  un  jardin,  fur  lequel  on  peut  s'appuyer: 
on  appelle  appui  continu,  la  retraite  qui  tient  lieu  de 
pié  d'eftal  à  un  ordre  d'Architefture,  &  qui  dans  l'in- 
tervalle des  entre-colonnememens  ou  entre  -  pilaf- 
tres ,  fert  di  appui  aux  croifées  d'une  façade  de  bâ- 
timens. 

On  dit  appui  allégé ,  lorfque  V appui  d'une  croifée 
eft  diminué  de  l'épaiffeur  de  l'ébrafement ,  autant 
pour  regarder  par-dehors  plus  facilement ,  que  pour 
foulager  le  lintot  de  celle  de  deffous. 

On  appelle  appui  évuidé,  non-feulement  les  baluf- 
trades ,  mais  aufîl  ceux  ornés  d'entrelacs  percés  à 
jour ,  tels  qu'il  s'en  voit  un  modèle  au  periftyle  du 
Louvre  ,  du  côté  de  S.  Germain  l'Auxerrois. 

On  appelle  appui  rampant ,  celui  qui  fuit  la  rampe 
d'im  efcalier ,  foit  qu'il  foit  de  pierre  ,  de  bois,  ou  de 
fer.  Foye^  Rampe.  (/•) 

Appui  ,  c'eft  en  Charpenterit  le  nom  qu'on  donne 
aux  pièces  de  bois  que  l'on  met  le  long  des  galeries 
des  efcaliers  &  aux  croifées.  V.  lafig.  ij.  n°.  J^. 
&  lafig.  ij.  n°.  j.  L'ufage  des  appuis  ell  d'empê- 
cher les  paffans  de  tomber. 

Appui  ,  e/2  termes  de  Manège  ,  eft  le  fentimcnt  réci- 
proque entre  la  main  du  cavalier  &  la  bouche  du 
cheval ,  par  le  moyen  de  la  bride  ;  ou  bien  c'eft  le 
fentiment  de  l'aŒon  de  la  bride  dans  la  main  du  ca- 
valier, f^oyei  Main  ,  Frein  ,  Mors  ,  Bride  ,  6'c. 

Un  appui  fin  (c  dit  d'un  cheval  qui  a  la  bouche  dé- 
licate à  la  bride  ,  de  manière  qu'intimidé  par  la  icn- 
fibilité  &  la  délicatefle  de  fa  bouche  ,  il  n'ofe  trop 
appuyer  fur  fon  mors ,  ni  battre  à  la  main  pour 
réfifter. 

On  dit  qu'un  cheval  a  un  appui  fourd ,  obtus  , 
quand  il  a  une  bonne  bouche,  mais  la  langue  fi  épaif- 
fe  que  le  mors  ne  peut  agir  ni  porter  fur  les  barres  , 
cette  partie  n'étant  pas  alfez  fenfible  pour  les  bar- 
res ;  quoique  cet  effet  provienne  quelquefois  de  l'é- 
paiffeur des  lèvres. 

Un  cheval  n'a  point  d^appui,  quand  il  craint  l'em- 
bouchure ,  qu'il  appréhende  trop  la  main ,  &  qu'il 
ne  peut  porter  la  bride  ;  &  il  en  a  trop  quand  il  s'a- 
bandonne fur  le  mors.  La  rêne  de  dedans  du  cave- 
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çon  attachée  coiu-te  au  pommeau ,  eft  un  excellent 
moyen  pour  donner  un  appui  au  cheval ,  le  rendre 
ferme  à  la  main  &  l'affûrer  :  cela  eft  encore  utile 
pour  lui  affouplir  les  épaules  ;  ce  qui  donne  de  Vap- 
pui  où  il  en  manque ,  &  en  ôte  où  il  y  en  a  trop. 

Si  l'on  veut  donner  de  V appui  à  un  cheval ,  &  le 
mettre  dans  fa  main  ,  il  faut  le  galopper  ,  &  le  faire 
fouvent  reculer.  Le  galop  étendu  eft  auffi  très-pro- 
pre à  donner  de  Vappui  à  un  cheval ,  parce  qu'en 
galoppant  il  donne  lieu  au  cavalier  de  le  tenir  dans 
la  main. 

Appui  à  pleine  main  ,  c'eft-à-dire  ,  appui  ferme  , 
fans  toutefois  pefer  à  la  main  ,  &  fans  battre  à  la 
main.  Les  chevaux  pour  l'armée  doivent  avoir  1'^/- 
pui  à  pleine  main. 

Appui  au-delà  de  la  pleine  main  ,  ou  plus  qu^  à  pleine 
main  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  ne  force  pas  la  main  ,  mais 
qui  pefe  pourtant  un  peu  à  la  main  :  cet  appui  eft 
bon  pour  ceux  qui  faute  de  cuifles  fe  tiennent  à  la 
bride.  (  y) 

Appui  -  main  ,  f  m,  baguette  que  les  Peintres 
tiennent  par  le  bout  avec  le  petit  doigt  de  la  main 
gauche  ,  &  fur  laquelle  ils  pofent  celle  dont  ils  tra- 
vaillent. Il  y  a  ordinairement  une  petite  boule  de 
bois  ou  de  linge  revêtue  de  peau  au  bout ,  qui  pofc 
fur  le  tableau  pour  ne  le  pas  écorcher.  (  /î  ) 

APPULSE  ,  f.  en  terme  £AJlronomie  ,  fe  dit  du 
mouvement  d'une  planète  qui  approche  de  fa  con- 
jondion  avec  le  foleil  ou  une  étoile.  Voye^^  Con- 
jonction. Ainfi  on  dit  Vappulfe  de  la  lune  à  une  étoi- 
le fixe  ,  lorfque  la  lune  approche  de  cette  étoile ,  & 
eftprête  de  nous  la  cacher.  V.  Occultation. (O) 

APPUREMENT  d'un  compte  ,  terme  de  Finances 
&  de  Droit ,  eft  la  tranfaftion  ou  le  jugement  qui  en 
termine  les  débats ,  &C  le  payement  du  reliquat  ;  au 
moyen  de  quoi  le  comptable  demeure  quite  &  dé- 
chargé, yoyei  Compte. 

Appurement  d'un  compte  ,  eft  l'approbation  des 
articles  qui  y  font  portés  ,  contenant  décharge  pour 
le  comptable. 

Les  Anglois  appellent  cette  décharge  un  quietus 
ç/?,  parce  qu'elle  fe  termine  chez  eux  par  la  formule 
latine  abinde  recefiît quietus,  Voye:^  CoMPTE.  (-^) 

APPURER  Par  moulu  ,  terme  de  Doreur  fur  métal , 
c'eft,  après  que  l'or  en  chaux  a  été  amalgamé  au  feu 
avec  le  vif-  argent ,  le  laver  dans  plufieurs  eaux 
pour  en  ôter  la  craffe  &  les  fcories. 

APPUYÉ  ,  adj.  m.  on  dit ,  en  terme  de  Géométrie  , 
que  les  angles  dont  le  fommet  eft  dans  la  circonfé- 
rence de  quelque  fegment  de  cercle  ,  s'appuient  ou 
font  pofés  fur  l'arc  de  l'autre  fegment  de  deffous. 
Ainfi  (^fig.  y 8.  Géom,  )  l'angle  ABC,  dont  le  fom- 
met ell  dans  la  circonférence  du  fegment  A  B  C ^ 
eft  dit ^/'/'//yc fur  l'autre  fegment^  D  C.  Voye^  Seg- 
ment. (  iî  ) 

APPUYER  des  deux  ,  (  Manège.  )  c'eft  frapper  & 
enfoncer  les  deux  éperons  dans  le  flanc  du  cheval. 
Appuyer  ouvertement  des  deux  ,  c'eft  donner  le  coup 
des  deux  éperons  de  toute  fa  force.  Appuyer  It 
poinçon ,  c'eft  faire  fentir  la  pointe  du  poinçon  fur 
la  croupe  du  cheval  de  manège  pour  le  faire  fau- 
ter. Foyei  Poinçon.  (  ^) 

Appuyer  les  chiens  ,  en  vénerie  ,  c'eft  fuivre  tou- 
tes leurs  opérations  ,  &  les  diriger ,  les  animer  de 
la  trompe  &  de  la  voix. 

APPUYOIR,  f.  m.  pour  preffer  les  feuilles  de  fer- 
blanc  que  le  Ferblantier  veut  fonder  enfemble  :  il 
fe  fert  d'un  morceau  de  bols  plat  de  forme  trian- 
gulaire, qu'on  appelle <r/'/'«yo/V.  Voyei^la  figure  X4. 
PL  du  Ferblantier. 

*  APRACKBANIA,  ou  ABRUCKBANIA, 
(  Géog.  )  ville  de  Tranfylvanic  fur  la  rivière  d'Om- 
pas  ,  au-deffus  d'Albe-Julie. 

APRE ,  terme  di  Grammaire  Greque  :  Il  y  a  en  Grec 
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deux  fignes  qu'on  appelle  efpr'us  ;  l'un  appelle  efprlt 
doux ,  &  le  marque  liir  la  lettre  comme  une  petite 
virgule ,  ê>  to  ,  moi  ,je. 

L'autre  eft  celui  qu'on  appelle  efpr'u  dpn ,  ou  ru- 
de ;  il  fe  marque  comme  un  petit  c  fur  la  lettre  , 
au.ai ,  enfemble  ;  fon  ufage  eft  d'indiquer  qu'il  faut  pro- 
noncer la  lettre  avec  une  forte  afpiration. 

V  prend  toujours  l'efprit  rude  y'.^wp  ,  aqua  ;  les  au- 
tres voyelles  &  les  diphtongues  ont  le  plus  fouvent 
i'efprit  doux. 

Il  y  a  des  mots  qui  ont  un  efprlt  &  un  accent , 
comme  le  relatif  îV ,  «  ,  o ,  qui ,  quœ  ,  quod. 

Il  y  a  quatre  confonnes  qui  prennent  un  efprit 
rude ,  -sr,  ;£,  T,  p  :  mais  on  ne  marque  plus  l'efprit 
rude  fur  les  trois  premières  ,  parce  qu'on  a  inven- 
té des  carafteres  exprès ,  pour  marquer  que  ces 
lettres  iont  afpirées  ;  ainfi  au  lieu  d'écrire  tt',  k',  t, 
on  écrit  ip,  %,  â  :  mais  on  écrit  p  au  commencement 
des  mots  :  F'tnofUK-Ji ,  Rhétorique  ;  pn-ropixoç  ,  Rhkori- 
■cien  ;  pei/biii ,  force  :  quand  le  p  eft  redoublé  ,  on  met 
un  elprit  doux  fur  le  premier  ,  &  un  dpre  fur  le  le- 
cond ,  TJ-oppw  ,  /o/2ge  ,  loin.   (  F  ) 

*  APREMONT  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de 
France  dans  le  Poitou  ,  généralité  de  Poitiers.  Lon. 
i5.  5z.  1-at.  46.  46. 

APRÈS ,  prépofîtion  qui  marque  poftériorité  de 
tems  ,  ou  de  lieu ,  ou  d'ordre. 

Après  les  fureurs  de  la  guerre  , 
Goûtons  les  douceurs  de  la  paix. 

Apres  ,  fe  dit  auffi  adverbialement  ;  partez  ,  nous 
irons  après  ,  c'eft-à-dire  ,  enjuite. 

Après  ,  eft  aufli  une  prépofîtion  inféparable  qui 
entre  'dans  la  compofition  de  certains  mots  ,  tels  que 
aprcs-deinain  ,  aprcs-dîné  ,  V aprcs-dinée  ,  après-midi  , 
après  Joupé ,  Vaprès-foupée. 

C'eft  fous  cette  vue  de  prépofîtion  inféparable 
qui  forme  un  fens  avec  un  autre  mot,  que  l'on  doit 
regarder  ce  mot  dans  ces  façons  de  parler  ;  ce  por- 
trait eft  fait  d'après  nature  ;  comme  on  dit  en  peinture 
&  en  fculpture  ,  delTiner  d'après  l'antique  ;  modeler 
d'après  Pantique  ;  ce  portrait  eft  fait  d'après  nature  ; 
ce  tableau  eft  fait  d'après  Raphaël ,  &c.  c'eft-à-dire  , 
que  Raphaël  avoit  fait  l'original  auparavant.  (F) 

AFRETÉ  ,  f.  f.  fe  dit  de  l'inégalité  &  de  la  rudefle 
de  la  furface  d'un  corps  ,  par  laquelle  quelques-unes 
de  fes  parties  s'élèvent  tellement  au-deifus  du  refte , 
qu'elles  empêchent  de  pafler  la  main  deftiis  avec  ai- 
lancc  Se  liberté.  ^o>'ê{  Particule. 

JJdpreté  ou  la  rudefle  eft  oppofée  à  la  douceur , 
à  l'égalité  ,  à  ce  qui  eft  uni  ou  poli ,  &c.  le  frotte- 
ment des  furfaces  contiguës  vient  de  leur  dpreté. 
Voye?^  Surface  &  Frottement. 

h' dpreté  plus  ou  moins  grande  des  furfaces  des 
coips  eft  une  choie  purement  relative  :  les  corps 
qui  nous  paroiflent  avoir  la  furface  la  plus  unie  , 
étant  vus  au  microfcope  ,  ne  font  plus  qu'un  tiflli  de 
rugofités  &C  d'inégalités.   ' 

Suivant  ce  que  M.  Boyie  rapporte  de  Vermau- 
fen  ,  aveugle  très-fameux  par  la  délicatcfle  &c  la  fi- 
iieire  de  lon  toucher ,  avec  lequel  il  diftinguoit  les 
couleuis,  il  paroîtroit  que  chaque  couleur  a  lon  de- 
gré ou  fon  clpece  particulière  à' dpreté.  Le  noirparoît 
ctre  la  plus  rude,  de  même  qu'il  eft  la  plus  obfcure 
des  couleurs  :  mais  les  aiUres  ne  font  pas  plus  dou- 
ces à  proportion  qu'elles  Iont  plus  éclatantes;  c'eft- 
ii-dirc ,  que  la  plus  rude  n'cft  pas  toujours  celle  qui 
réfléchit  le  moins  de  lumière  :  car  le  jaune  eft  plus 
îudcquc  le  blcu,&  le  verd,  qui  eft  la  couleur  moyen- 
ne ,  eft  plus  rude  que  l'une  &  l'autre,  f^.  Couleur  , 
LUMIIRE.  (O) 

*  APRIO  ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  ville  de  la  Re- 
manie, que  les  Anciens  nommoient  apros  6c  apri. 

Tome  I. 
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Elle  porta  aufîl  le  nom  de  TheodoflapoUs  ,  parce  que 
Theodofe  le  Grand  en  aimoit  le  léjour. 

APRISE  ,  vieux  terme  de  Palais ,  f^monyme  à  efli- 
mation  ,  prlfée.  Il  eft  fait  àJaprifla  ,  qu'on  trouve  en 
ce  fens  dans  d'anciens  arrêts ,  &  qui  vient  du  verbe 
appretiare ,  prifer.  (^) 

APRON  ,  ajper,  {Hijl.  nat.  Zoolog.  )  poiffon  de 
rivière  alfez  relfemblant  au  goujon  ;  cependant  fa 
tête  eft  plus  large  ;  elle  eft  terminée  en  pointe  ;  fa 
bouche  eft  de  moyenne  grandeur  ;  les  mâchoires  au 
lieu  d'être  garnies  de  dents  ,  font  raboteufes  ;  il  a 
des  trous  devant  les  yeux.  Ce  poiffon  eft  de  cou- 
leur-rouffe  &  marqué  de  larges  taches  noires  qui 
traverfent  le  ventre  &le  dos  obliquement  :  il  a  deux 
nageoires  auprès  des  oiiies  &  fous  le  ventre,  deux 
autres  fur  le  dos  affez  éloignées  l'une  de  l'autre.  On 
le  trouve  dans  le  Rhône ,  fur-tont  entre  Lyon  &C 
Vienne  :  on  a  crû  qu'il  vivoit  d'or,  parce  qu'il  avale 
avec  le  gravier  les  paillettes  d'or  qui  s'y  rencontrent; 
fa  chair  eft  plus  dure  que  celle  du  goujon.  Rondelet. 
Foye^  Poisson.  (/) 

*  APROSITE  ,  ou  l'ile  inaccejfible.  Pline  la  place 
dans  l'Océan  atlantique  :  quelques  Géographes  mo- 
dernes prétendent  que  c'eft  l'île  que  nous  appelions 
Porto-Santo  ;  d'autres  ,  que  c'eft  Ombris  ou  Saint 
Blandan  ;  ou  par  corruption  ,  la  ijla  de  San-Boron- 
don  ;  ou  C encubierta  ,  la  couverte  ,  ou  la  non  trovada  , 
la  difficile  à  trouver.  C'eft  une  des  Canaries  du  côté 
d'occident. 

APSIDE ,  f.  f.  fe  dit  en  Aftronomie  de  deux  points 
de  l'orbite  des  planètes  ,  où  ces  corps  le  trouvent  foit 
à  la  plus  grande  ,  foit  à  la  plus  petite  diftance  poftl- 
ble  ou  de  la  terre  ou  du  Ibleil.  Voye^^  Orbite,  Pla- 
nète ,  Distance  6- Ligne. 

A  la  plus  grande  diftance  ,  Vapfide  s'appelle  la 
grande  apfide  ,  fumma  apfis ;  à  la  plus  petite  diftance, 
Vapjide  s'appelle  la  petite  apfide  ,  infima  ou  ima  apfis. 

Les  deux  apfides  enfemble  s'appellent  auges.  Voye^ 
Auges. 

La  grande  apfide  fe  nomme  plus  communément 
V aphélie  ow  Vapogée  ;  &C  la  petite  apfde  ,  le  périhélie  y 
ouïe  périgée.  FoyeiApOGÉE  6*  PÉRIGÉE. 

La  droite  qui  palTe  par  le  centre  de  l'orbite  de  la 
planète  ,  &  qui  joint  ces  deux  points  ,  s'appelle  la  li- 
gne des  apfides  de  la  planète.  Dans  l'Aftronomie  nou- 
velle ,  la  ligne  des  apfides  eft  le  grand  axe  d'un  orbite 
elliptique  ;  telle  eft  la  ligne  A  P  ,  Planche  d'Afrono- 
mie,fg.  z.  tirée  de  l'aphélie  A^  au  périhélie  P.  Foyei 
Orbite  &  Planète. 

On  eftime  l'excentricité  fur  la  ligne  des  apfides  ; 
car  c'eft  la  diftance  du  centre  C  de  l'orbite  de  la 
planète ,  au  foyer  5  de  l'orbite.  Voyei  Foyer  &  El- 
lipse. Cette  excentricité  eft  différente  dans  chacune 
des  orbites  des  planètes,  -^oy.;^  Excentricité. 

Quelques  Philofophes  méchaniciens  confiderent 
le  mouvement  d'une  planète  ,  d'une  apfde  à  l'autre  , 
par  exemple,  le  mouvement  de  la  Lune,  du  périgée 
à  l'apogée ,  &  de  l'apogée  au  périgée ,  comme  des 
ofcillations  d'un  pendule  ;  &  ils  appliquent  à  ce 
mouvement  les  lois  de  l'ofcillation  d'un  pendule  ; 
d'oii  ils  infèrent  que  l'équiUbre  venant  un  jour  à  fc 
rétablir  ,  ces  ofcillations  des  corps  céleftes  ceiTcront. 
/^ojc^  Horreb.  Clar.  Aflron.  c.  xx.  Foyei  OSCILLA- 
TION &  Pendule. 

D'autres  croyent  apperccvoir  dans  ce  mou^'e- 
ment,  quelque  chofe  qui  n'cft  point  méchanique  ;  &C 
ils  demandent  :  pourquoi  l'équilibre  s'cft-il  rompu 
&  les  ofcillations  de  ces  corps  ont-elles  commencé? 
pourquoi  l'équilibre  ne  renaît-il  pas  ?  quelle  eft  la 
caufe  qui  continue  de  le  rompre  ?  Foyc^  Mém.  de 
Trév.  Avril  lyjO-  /'•  70.9-  ^  fuivantes.  Ils  regar- 
dent toutes  ces  queftions  comme  inlolublcs  ;  ce  qui 
•prouve  que  la  Philofophie  Neutoniennc  leur  eft  in- 
connue. Foye:  Newt,  princip.   Math.  Lib.  I.  fecl.  o, 
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Herman.  Phoion.  Lib.  I.  c.  iv.  Voyci  encore.  GrAVI-^ 
TATioN  ,  Planète  ,  Orbite  ,  Distance  ,  PÉ- 
î<iODE  ,  Lune,  &c. 

Parmi  les  Auteurs  qui  ont  comparé  ces  ofcillations 
à  celle  d'un  pendule,  un  des  plus  célèbres  eft  M. 
Jean  BernouUi,  Protéffeur  de  Mathématique  à  Bâle  , 
clans  une  pièce  intitulée,  Nouvelles pcnfces  fur  le  fyf- 
thne  de  DeCcartes  ,  avec  la  manière  d'en  dàluire  les  orbi- 
tes &  les  aphélies  des  planètes  ;  pièce  qui  remporta 
en  1730  le  prix  propolé  par  l'Académie  royale  des 
Sciences  de  Paris.  Il  tâche  d'y  expliquer  comment 
il  peut  arriver  que  dans  le  fyftcme  des  tourbillons 
\\m  planète  ne  ioit  pas  toujours  à  la  m.éme  diftance 
du  loleil ,  mais  qu'elle  s'en  approche  &  s'en  éloigne 
alternativement.  Mais  en  Phyliquc  il  ne  fuffit  pas  de 
donner  une  explication  plaufible  d'un  phénomène 
particulier ,  il  faut  encore  que  l'hypothèle  d'oii  l'on 
part  pour  expliquer  ce  phénomène ,  puiflc  s'accor- 
der avec  tous  les  autres  qui  l'accompagnent ,  ou  qui 
en  dépendent.  Or  fi  on  examine  l'explication  donnée 
par  M.  BernouUi ,  nous  croyons  qu'il  iéroit  difficile 
de  faire  voir  comment  dans  cette  explication  la  pla- 
nète pourroit  décrire  une  ellipfe  autour  du  foleil , 
de  manière  que  cet  aftre  en  occupât  le  foyer ,  &  que 
les  aires  décrites  autour  de  cet  aftre  fuflent  propor- 
tionnelles aux  tems ,  ainfi  que  les  obfervations  l'ap- 
prennent. Voyeifur  cefujet  un  Mém.  de  M.  Bouguer  , 
Mém.  Acad.  lySl.  fur  le  mouvement  curviligne  des 
corps  dans  des  milieux  qui  fe  meuvent. 

Si  la  ligne  de  la  plus  grande  dillance  d'ime  pla- 
nète ,  &  celle  de  la  plus  petite  diftance  ,  ne  font  pas 
fituées  précifément  en  ligne  droite  ,  mais  qu'elles 
faflent  un  angle  plus  grand  ou  plus  petit  que  1 80  de- 
grés ,  la  diiférence  de  cet  angle  à  180  degrés  efl  ap- 
pellée  le  mouvement  de  la  ligne  des  apjides ,  ou  le 
mouvement  des  apjides  ;  &  fi  l'angle  eil  plus  petit 
que  1 80  degrés  ,  on  dit  que  le  mouvement  des  apji- 
des efl  contre  l'ordre  des  fignes  :  au  contraire  ,  fi  l'an- 
gle efl  plus  grand  ,  on  dit  que  le  mouvement  des 
apjides  elt  fuivant  l'ordre  des  fignes. 

A  l'égard  de  la  méthode  pour  déterminer  la  pofi- 
tion  des  apfides  mêmes  ,  on  s'eft  fervi  pour  y  parve- 
nir de  différens  moyens.  Les  Anciens  qui  croyoient 
que  les  planètes  décrivoient  des  cercles  parfaits  dont 
le  foleil  n'occupoit  pas  le  centre ,  ont  employé  pour 
déterminer  les  apfides  ,  une  méthode  expliquée  par 
Keill  dans  fes  Inltitutions  aftronomiques.  Depuis  , 
comme  on  s'eft  apperçù  que  les  planètes  décrivoient 
des  ellipfes  dont  le  foleil  occupoit  le  foyer  ,  on  a 
été  obligé  de  chercher  d'autres  moyens  pour  détermi- 
ner le  lieu  des  apfides  dans  les  orbites.  M.  Halley  a 
donné  pour  cela  une  méthode  qui  ne  fuppofc  de  con- 
nu que  le  tems  de  la  révolution  de  la  planète  :  Sethus 
Wardus  en  a  auffi  donné  une  ,  qui  fuppofe  qu'on  ait 
trois  obfervations  différentes  d'une  planète ,  en  trois 
endroits  quelconques  de  fon  orbite  :  mais  la  méthode 
qu'il  donne  pour  cela,  efl:  fondée  fur  une  hypothefe 
qui  n'eflpas  exadlement  vraie  ;  &  le  célèbre  M.  Euler 
en  a  donné  une  beaucoup  plus  cxa<^e  dans  le  Tome 
Vil,  des  Mémoires  de  r Académie  de  Petersbourg,  On 
peut  voir  ces  différentes  méthodes  ,  excepté  la  der- 
nière ,  dans  l'Afcronomie  de  Keill  ;  ou  plutôt  dans 
les  Injlitutions  agronomiques  de  M.  le  Monnier. 

M.  Newton  a  donné  dans  fon  livre  des  Principes 
une  très-belle  méthode  pour  déterminer  le  mouve- 
ment des  apfides  ,  en  fuppofant  que  l'orbite  décrite 
par  la  planète  foitpeu  différente  d'un  cercle ,  comme 
le  font  prefque  toutes  les  -orbites  planétaires.  Ce 
grand  Philoiophe  a  fait  voir  que  fi  le  foleil  étolt  im- 
mobile, &  que  toutes  les  planètes  pcfaflent  vers  lui 
en  railbn  inverfe  du  quarré  de  leurs  diflances  ,  le 
mouvement  des  apjides  feroit  nul ,  c'efl-;\-dire ,  que 
la  ligne  de  la  plus  grande  diflance  &  la  ligne  de  la 
plus  petite  cUltance  feraient  éloitjnécs  de  180  degrés 
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l'une  de  l'autre  ,  &  ne  formeroient  qu'une  f^ule  li- 
gne droite.  Ce  qui  fait  donc  que  les  deux  points  des 
apjides  ne  font  pas  toujours  exa£fement  en  ligne  droi- 
te avec  le  foleil ,  c'efi  que  par  la  tendance  mutuelle 
des  planètes  les  unes  vers  les  autres  ,  leur  gravita- 
tion vers  le  Soleil  n'efl  pas  précifément  en  raifba 
inverfe  du  quarré  de  la  diflance.  M.  Newton  donne 
une  méthode  très-élégante ,  pour  déterminer  le  mou- 
vement des  apjides ,  en  fuppofant  qu'on  connoiffe  la 
force  qui  efl  ajoutée  à  la  gravitation  de  la  planète 
vers  le  foleil ,  &  que  cette  force  ajoutée  ait  toujours 
fa  direûion  vers  le  foleil. 

Cependant  quelque  belle  que  foit  cette  méthode , 
il  faut  avoiier  qu'elle  a  befoin  d'être  perfectionnée  ; 
parce  que  dans  toutes  les  planètes  tant  premières  que 
fecondaires ,  la  force  ajoutée  à  la  gravitation  vers  le 
foyer  de  l'orbite ,  n'a  prefque  jamais  fa  diredion  vers 
ce  foyer.  AufTiM.  Newton  ne  s'en  efl-il  point  fervi, 
du  moins  d'une  manière  bien  nette ,  pour  déterminer 
le  mouvement  des  apfdes  de  l'orbite  lunaire  ;  la  théo- 
rie exade  de  ce  mouvement  efl  très-difficile,  t^oye:^ 
Apogée  &  Lune.  (O) 

*APSILES ,  f  m.  {Géog.  anc")  peuplesquihabitoient 
les  environs  du  Pont-Euxin,  &c  le  pavs  de  Lazes. 

APSIS ,  ou  ABSIS ,  mot  ufité  dans  les  auteurs 
eccléfiafliques ,  pour  fignifîer  la  partie  intérieure  des 
anciennes  églifés  où  le  clergé  étoit  alfis ,  5c ^li'autel 
étoit  placé,  f^oyci  Eglise.  <  i.TiT  <^  '  . 

On  croit  que  cette  partie  de  l'Eglife  s'appelloit  ain- 
fi ,  parce  qu'elle  étoit  bâtie  en  arcade  ou  en  voûte  , 
appellée  par  les  Grecs  «4<,',  &  par  les  Latins  ^^i". 
M.  Fleury  tire  ce  nom  de  l'arcade  qui  en  faifoit  l'ou- 
verture. Ifidore  dit  avec  beaucoup  moins  de  vraif- 
femblance,  qu'on  avoit  alnfi  nommé  cette  pai;tie  de 
l'églife,  parce  qu'elle  étoit  la  plus  éclairée,  du  mot 
grec  a.'w]iiv ,  éclairer. 

Dans  ce  fens,  le  mot  ab^s  fe  prend  aufîi  pour  co/z- 
cha ,  caméra ,  presbyterium ,  par  oppof Ition  à  nef,  ou  à 
la  partie  de  l'églife  où  fe  tenoit  le  peuple  ;  ce  qui  re- 
vient à  ce  que  nous  appelions  chœur  &  J'ancluaire. 
^.  Nef,  Chœur,  &c. 

IJapJis  étoit  bâti  en  figure  hémifphérique,  &  con- 
fifloit  en  deux  parties ,  l'autel  &:  le  presbytère  ou 
fanûuaire.  Dans  cette  dernière  partie  étoient  conte- 
nues les  flalles  ou  places  du  clergé  ,  &  entr'autres  ^ 
le  throne  de  l'évêque,  qui  étoit  placé  au  milieu  ,  ou 
dans  la  partie  la  plus  éloignée  de  l'autel.  Peut-être  , 
dit  M.  Fleury  ^\cs  Chrétiens  avoient-ils  voulu  d'abord 
imiter  la  fcance  du  fanhedrin  des  Juifs,  011  les  juges 
étoient  afîis  en  demi-cercle,  le  préfident  au  milieu  : 
l'évêque  tenoit  la  même  place  dans  le  presbytère. 
L'autel  étoit  à  l'autre  extrémité  vers  la  nef,  dont  iî 
étoit  f  éparé  par  une  grille  ou  baluflrade  à  jour.  Il  étoit 
élevé  fur  une  eflrade ,  ck  fur  l'autel  étoit  le  ciboire 
ou  la  coupe ,  fous  une  efpece  de  pavillon  ou  de  dais. 
Koye[  Cordcmoy  ,  Mém.  de  Trev.  Juillet  lyi  0  ,  page 
I16S.  &Juiv.  Fleury,  mœurs  des  Chrét.  tit.  xxxr. 

On  faifoit  plufieurs  cérémonies  à  l'entrée  ou  fous 
l'arcade  de  Vabfis.,  comme  d'impofer  les  mains,  de 
révêtir  de  facs  &  de  cillcesles  pénitens  publics.  Il  efl 
auflî  fouvent  fait  mention  dans  les  anciens  monu- 
mens  des  corps  des  Saints  qui  étoient  dans  Vabjis. 
C'étoient  les  corps  des  faints  évêques  ,  ou  d'autres 
Saints  qu'on  y  tranfportoit  avec  grande  folennité. 
Synod.  J2.  carth.  can.  ,52.  Spelman. 

Le  throne  de  l'évêque  s'appelloit  anciennement 
apfis.,  d'oii  quelques-uns  ont  crû  qu'il  avoit  donné  ce 
nom  à  la  partie  de  la  bafiliquc  dans  laquelle  il  étoit 
fitué  :  mais,  félon  d'autres,  il  l'avoit  emprunté  de 
ce  même  lieu.  On  l'appellolt  encore  apfs  gradata  y 
parce  qu'il  étoit  élevé  de  quelques  degrés  au-deflus 
des  fiéges  des  prêtres;  enfliite  on  le  nom.m.z. ex hedra  , 
puis  throne^  tribune.  A^'cyi-^  Tribune. 

Apfis  ctoit  auffi  le  nom  d'un  reliquaire  ou  d'une 
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châffe,  où  l'on  renfermoit  anciennement  les  reliques 
des  Saints ,  &  qu'on  nommoit  ainfi ,  parce  que  les  re- 
liquaires étoient  faits  en  arcade  ou  en  voûte;  peut- 
être  auffi  à  caui'e  de  Vapfis  où  ils  étoient  placés ,  d'où 
les  Latins  ont  formé  capfa ,  pour  exprimer  la  même 
chofe.  Ces  reliquaires  étoient  de  bois ,  quelquefois 
d'or ,  d'argent ,  ou  d'autre  matière  précieufe,  avec 
des  reliefs  &  d'autres  ornemens  ;  on  les  plaçoit  fur 
l'autel,  qui,  comme  nous  l'avons  dit ,  faifoit  partie 
de  Vapfis ,  qu'on  a  auffi  nommé  quelquefois  le  chiva 
de  réglife,  &c  dont  le  fond,  pour  l'ordinaire,  étoit 
tourné  à  l'orient,  F oy crédit Cangc,  Dcfcript.  S.  Soph'm. 
Spdman.  Flcury  loc.  cit.  (G^) 

*  APT ,  {Gcog.  anc.  &  mod.^  autrefois  Apta  Jidla. , 
ville  de  France ,  en  Provence ,  fur  la  rivière  de  Cala- 
ran.  Long.  zj.  6.  lat.  ^J.  5o. 

*  APTERE  ,  de  a-Ttr-t^oç^fans  aile,  (^Mjtk.)  épithe- 
te  que  les  Athéniens  donnoient  à  la  viftoire ,  qu'ils 

/âvoient  repréfentée  fans  aîles ,  afin  qu'elle  reftât  tou- 
jours parmi  eux. 

*  Aptère,  {Géog.  anc.  &  mod.')  ville  de  l'île  de 
Crète ,  c'efl  aujourd'hui  Aturïa  ou  PaUocaJiro.  On  dit 
qu'Aptère  fut  ainfi  nommée,  de  ' a'zuTipoç ,  fans  aile, 
parce  que  ce  flit  là  que  les  Sirènes  tombèrent ,  lorf- 
qu'elles  perdirent  leurs  aîles ,  après  qu'elles  eurent 
été  vaincues  par  les  Mufes  ,  qu'elles  avoient  défiées 
à  chanter, 

AP-THANES ,  c'ell  un  ancien  mot  Ecoflbis  qui 
dcfigne  la  plus  haute  noblefle  d'Ecoffe.  ^cjye^THANE 
o«  Ancien  Noble.  (G) 

APTITUDE ,  en  terme  de  Jiirifprudence ,  ell  fyno- 
nyme  à  capacité  i^  habileté.  Voye^  l'un  &  l'autre.  (^) 

APTOTE ,  ce  mot  eft  grec ,  &  fignifie  indéclina- 
ble. Sunt  quœdam  ,  qtiœ  dccUnationeni  non  admittunt , 
&  in  quibufdam  cajibus  tantiini  inveniantur,  &  diciintur 
aptota.  Sofipater,  liv.  I.pag.  z3.  comme  fas,  nefas ., 
&c,  uvrluroç ,  c'eû-a-dïre ,  fans  cas ,  formé  de  Trlée^c;  ^ 
cas ,  &  d'à  privatif  {F) 

*  APUA,  ville  de  Ligurie.  F.  Pontremolle. 

*  APUIES ,  (.  m.  pi.  (  Géog.  &  Hifl.  )  peuples  de 
l'Amérique  méridionale,  dans  le  Brefil.  Us  habitent  à 
la  fource  du  Ganabara ,  ou  du  Rio-Janeiro ,  &  près 
du  gouvernement  de  ce  dernier  nom. 

*  APURIMA  ou  APORIMAC ,  rivière  de  l'Amé- 
rique ,  dans  le  Pérou ,  la  plus  rapide  de  ce  royaume, 
à  12  lieues  de  la  rivière  d'Abançac. 

*  APURWACA  ou  PÎRAGUE ,  (  Géog.  mod.  )  ri- 
vière de  l'Amérique  méridionale  ,  dans  la  Guiane  ; 
e'eft  une  des  plus  con'fidérabics  du  pays 

APUS  ,  en  Aftronomie ,  l'oif  eau  du  paradis  ;  c'ell 
l'une  des  conftellations  de  l'hémifphere  méridional , 
qui  ne  font  pas  vifibles  dans  notre  latitude ,  parce 
qu'étant  trop  proches  du  pôle  méridional ,  elles  font 
toujours  fous  notre  horifon.  Voye^^  Constella- 
tion. (O) 

APYREXIE ,  f  f  d'à  privatif,  &  de  'nrvpi^tot.  ,fevre , 
abfcnce  de  fièvre  ;  c'eft  (  en  Médecine  )  cet  intervalle 
de  tems  qui  fc  trouve  entre  deux  accès  de  fièvre  in- 
termittente ,  ou  c'efl:  la  ceffation  entière  de  la  fièvre. 
FoyeiVlEVRE.  (A') 

A  Q 

*  AQUA ,  province  d'Afrique ,  fur  la  côte  d'or  de 
Guinée. 

*  AQUA-DOLCE  ou  GLECINIRO ,  {Géog.  anc. 
&  mod.^  rivière  de  Thracc,  qui  fc  jette  dans  la  Pro- 
pontide ,  vers  Sclivrée. 

A  Q  U  A-N  E  G  R  A ,  petite  place  d'Italie ,  dans  le 
Mantoiian,  fur  la  Chiefe,  un  peu  au-delà  de  la  jonftion 
de  cette  rivière  avec  l'Oglio.  L.  zy.55.  lat.  45.  10. 

AQUA-PENDENTE.  A'oyq  Acqua-pendente. 

*  AQUA-SPARTA,  petite  ville  d'Italie,  dans  la 
provmce  d'Ombrie ,  fur  un  mont,  entre  Amelia  & 
Spolette. 

Toim  J, 
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*  AÇIU^-CALIDjE,  {Géog.  anc.)  ville  ainfi 
nommée  de  fcs  bains  chauds.  C'eft  la  même  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  Bath ,  dans  le  comté  de  Sommerfet , 
en  Angleterre  ;  Antonin  l'appelle  auffi  Aquœfolis. 

AQUARIENS ,  (  Tkéol.  )  efpece  d'hérétiques  qui  pa-' 
rurent  dans  le  3'^  fiecle  ;  ils  fubftituoient  l'eau  au  via 
dans  le  facrementde  l'Euchariflie  F.  Eucharistie. 
On  dit  cp.ie  la  perfécution  qu'on  exerçoit  alors  avec 
fureur  contre  le  Chriftianiline,  donna  lieu  à  cette  hé- 
réfie.  Les  Chrétiens ,  obligés  de  célébrer  pendant  la 
nuit  la  cène  euchariftique  ,  jugèrent  à  propos  de  n'y 
employer  que  de  l'diu ,  dans  la  crainte  que  l'odeur  du 
vin  ne  les  décelât  aux  payens.  Dans  la  tuite,  ils  pouf- 
fèrent les  chofes  plus  loin ,  ils  bannirent  le  vin  de  ce 
facrement,  lors  même  qu'ils  pouvoient  en  faire  ufage 
en  fureté.  S.  Epiphane  dit  que  ces  hérétiques  étoient 
fedateurs  de  Tatien  ,  &  qu'on  leur  donna  le  nom 
d'Aquariensy  parce  qu'ils  s'abllenoient  abfolument  de 
vin,  jufques-îà  mêm.e  .qu'ils  n'en  ufoient  pas  dans  le 
facrement  de  l'Euchariftie.  F.  Absteme,  Absti- 
nence. {G) 

AQUAKLUS .,  eil  le  nom  latin  du  verfeau.  Foye^ 
Verseau.  (O) 

*  AQUATACCIO  ou  AQUA  D'AGIO,  ou  RIO 
D'APPIO,  {Géog.  anc.  &  mod.)  petite  rivière  dans 
la  campagne  de  Rome  en  Italie ,  qui  fe  jette  dans  le 
Tibre  à  un  mille  de  Rome.  On  ne  connoît  cette  ri- 
vière ,  que  parce  qu'autrefois  on  y  lavoit  les  chofes 
facrifiées  à  Cybcle. 

AQUATIQUE  ,  adj.  fe  dit  des  animaux  &  des  vé- 
gétaux qui  fe  plaifent  dans  l'eau ,  tels  que  l'aulne ,  l'o- 
fier,  lesfaules,le  peuplier, le  marfaut&  autres. (X) 

AQUATULCO,  voyei  AGUATULCO. 

AQUE  ou  ACQUE,  f  f.  {Marine.)  c'eftune  efpe- 
ce de  bâtiment  qui  amené  des  vins  du  Rhin  en  Hol- 
lande :  il  eft  plat  par  le  fond ,  large  par  le  bas ,  haut 
de  bords,  &  fe  rétréciffant  par  le  haut;  fon  étrave 
ell:  large  de  même  que  fon  étambord.  (Z) 

AQUEDUC,  f.  m.  bâtiment  de  pierre,  fait  dans 
un  terrein  inégal ,  pour  conferver  le  niveau  de  l'eau , 
&  la  conduire  d'un  lieu  dans  un  autre.  Ce  mot  eft 
formé  dUaqua ,  eau  ,  &  de  ducîus.,  conduit. 

On  en  diftingue  de  deux  fortes  ;  à^apparens  ,  &  de 
fouterrains  :  les  apparens  font  conftmits  à  travers  les 
vallées  &  les  fondrières ,  &  compofcs  de  tremeaux 
&  d'arcades  ;  tels  font  ceux  d'Arcueil ,  de  Marly  & 
de  Bucq  près  Verfailles.  Les  fouterrains  font  percés  à 
travers  les  montagnes,  conduits  au-deftbus  de  la  (i\- 
perficie  de  la  terre ,  bâtis  de  pierre  de  taille  &  de 
moilons,  &  couverts  en-defTus  de  voûtes  ou  de  pier- 
res plattes ,  qu'on  appelle  dalles  ;  ces  dalles  mettent 
l'eau  à  l'abri  du  foleil  ;  tels  font  ceux  de  Roquencourt, 
de  Belleville ,  &  du  Pré  S.  Gervais. 

On  diftribue  encore  les  aqueducs  en  doubles  ou  tri- 
ples ,  c'eft-à-dire  ,  portés  fur  deux  ou  trois  rangs  d'ar- 
cades ;  tel  eft  celui  du  Pont-du-Gard  en  Languedoc  , 
&  celui  qui  fournit  de  l'eau  à  Conftantinople  ;  aux- 
quels on  peut  ajouter  V aqueduc  que  Procope  dit  avoir 
été  conftruit  par  Cofroès  roi  de  Perfc ,  pour  la  ville 
de  Petra  en  Mingrelie  ;  il  avoir  trois  conduits  fur  une 
même  ligne,  les  uns  élevés  au-defliis  des  autres. 

Souvent  les  aqueducs  font  pavés  ;  quelquefois  l'eau 
roule  fur  un  lit  de  ciment  fait  avec  art ,  ou  fur  un  lit 
naturel  de  glaife.  Ordinairement  elle  pafte  dans  des 
cuvettes  de  plomb ,  ou  des  auges  de  pierre  de  taille , 
auxquelles  on  donne  une  pente  imperceptible  pour 
faciliter  fon  mouvement;  aux  côtés  de  ces  cuvettes 
font  ménagés  deux  petits  fentiers  oîi  l'on  peut  mar- 
cher au  befoin.  Les  aqueducs ,  les  picrricrs,  les  tran- 
chées, &c.  amènent  les  eaux  dans  un  réfervoir;  mais 
ne  les  élèvent  point.  Pour  devenir  jailliflantes,  11  faut 
qu'elles  foientreflèrrces  dans  des  tuyaux.  {K) 

*  Les  aqueducs  de  toute  eipece  étoient  jadis  une  des 
mcrvciUci  de  Rome  ;  la  grande  quantité  qu'il  y  en 
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avoit  ;  les  frais  immenfes  employés  à  faire  venir  clés 
eaux  d'endroits  éloignés  de  trente ,  quarante  ,  foi- 
xante ,  &c  même  cent  milles  fur  des  arcades ,  ou  con- 
tinuées ou  fappléées  par  d'autres  travaux ,  comme 
des  montagnes  coupées  &  des  roches  percées  ;  tout 
cela  doit  furprendre  :  on  n'entreprend  rien  de  fem- 
blable  aujourd'hui  :  on  n'oferoit  même  penfcr  à  ache- 
ter fi  chèrement  la  commodité  publique.  On  voit 
encore  en  divers  endroits  de  la  campagne  de  Rome  de 
grands  reftes  de  ces  aqueducs ,  des  arcs  continués  dans 
im  long  efpace ,  au-deffus  defqtiels  étoient  les  canaux 
^ui  portoient  l'eau  à  la  ville  :  ce§  arcs  font  quelque- 
fois bas ,  quelquefois  d'une  grande  hauteur ,  lelon  les 
inégalités  du  terrein.  Il  y  en  a  à  deux  arcades  l'une 
fur  l'autre  ;  &  cela  de  crainte  que  la  trop  grande  hau- 
teur d'une  feule  arcade  ne  rendît  la  ftrudure  moins 
folide  :  ils  font  communément  de  briques  fi  bien  ci- 
mentées ,  qu'on  a  peine  à  en  détacher  des  morceaux. 
Quand  l'élévation  du  terrein  étoit  énorme ,  on  recou- 
roit  aux  aqueducs  foûterrains  ;  ces  aqueducs  portoient 
les  eaux  à  ceux  qu'on  avoit  élevés  fur  terre ,  dans  les 
fonds  &  les  pentes  des  montagnes.  Si  l'eau  ne  pou- 
voit  avoir  de  la  pente  qu'en  paffant  au-travers  d'une 
roche ,  on  la  perçoit  à  la  hauteur  de  Vaqueduc  fupé- 
rieur  :  on  en  voit  un  femblablc  au-deffus  de  Tivoli , 
&  au  lieu  nommé  Ficovaro.  Le  canal  qui  formoit  la 
fuite  de  Vaqueduc ,  efl  coupé  dans  la  roche  vive  l'ef- 
pace  de  plus  d'un  mille,  fur  environ  cinq  pies  de  haut 
&  quatre  de  large. 

Une  chofe  digne  de  remarque  ,  c'efl  que  ces  aque- 
ducs qu'on  pou  voit  conduire  en  droite  ligne  à  la  vil- 
le ,  n'y  parvenoient  que  par  des  fmuofités  fréquentes. 
Les  uns  on  dit  qu'on  avoit  fuivi  ces  obliquités  pour 
éviter  les  frais  d'arcades  d'une  hauteur  extraordinai- 
re :  d'autres ,  qu'on  s'étoit  propofé  de  rompre  la  trop 
grande  impétuofité  de  l'eau  qui  ,  coulant  en  hgne 
droite  par  un  efpace  immenfe ,  auroit  toujours  aug- 
menté de  vîteffe  ,  endommagé  les  canaux,  &  donné 
une  boiffon  peu  nette  &  mai-faine.  Mais  on  deman- 
de pourquoi  y  ayant  une  fi  grande  pente  de  la  caf- 
cade  de  Tivoli  à  Rome  ,  on  efl  allé  prendre  l'eau  de 
la  même  rivière  à  vingt  milles  &  davantage  plus 
haut  ;  que  dis-je  vingt  milles  ,  à  plus  de  trente  ,  en  y 
comptant  les  détours  d'un  pays  plein  de  montagnes. 
On  répond  que  la  raifon  d'avoir  des  eaux  meilleures 
&  plus  pures  fufîifoit  aux  Romains  pour  croire  leurs 
travaux  néceffaires  &  leurs  dépenfes  juflifîées  ;  &  fî 
l'on  confidere  d'ailleurs  que  l'eau  du  Teveron  efl 
chargée  de  parties  minérales ,  &  n'efl  pas  faine ,  on 
fera  content  de  cette  réponfe. 

Si  l'on  jette  les  yeux  fur  la  planche  128  du  IV, 
volume  des  Antiquités  du  P.  Montfaucon ,  on  verra 
avec  quels  foins  ces  immenfes  ouvrages  étoient  conf- 
truits.  On  y  laifToit  d'efpace  en  efpace  des  foûpi- 
raux  ,  afin  que  fi  l'eau  venoit  à  être  arrêtée  par  quel- 
que accident ,  elle  pût  fe  dégorger  jufqu'à  ce  qu'on 
eût  dégagé  fon  paffage.  Il  y  avoit  encore  dans  le  canal 
même  de  Vaqueduc  des  puits  où  l'eau  fe  jettoit ,  fe  re- 
pofoit  &  déchargeoit  fon  limon ,  &  des  pilcines  où 
elle  s'étendoit  &  fe  purifioit. 

IJ aqueduc  de  V Aqua-Marcia  a  l'arc  de  feize  piés 
d'ouverture  :  le  tout  ell  compofé  de  trois  différentes 
fortes  de  pierres  ;  l'une  rougeâtre ,  l'autre  brune  ,  & 
l'autre  de  couleur  de  terre.  On  voit  en  haut  deux 
canaux  dont  le  plus  élevé  étoit  de  l'eau  nouvelle  du 
Teveron  ,  &  celui  de  deffous  étoit  de  l'eau  appellée 
Claudienne  ;  l'édifice  entier  afoixantc  &  dix  piés  ro- 
mains de  hauteur.    '    '  ^jUi/t  iwoc 

A  côté  de  cet  aqtUdtic ,  on  a'dSns  le  P.  Montfau- 
con la  coupe  d'un  autre  il  trois  canaux  ;  le  fupérieur 
efl  d'eau  Julia ,  celui  du  milieu  d'eau  Ttpula ,  &  l'in- 
férieur d'eau  Marcia.  '      '   ■ 

L'arc  de  Vaqueduc  d'eau  Claudienne  efl  de  très-belle 
pierre  de  taille  j  celui  de  Vaqueduc  d'eau  Nèrenniannt 
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efl  de  brique  ;  ils  ont  l'un  &  l'autre  foixante-douze 
piés  romains  de  hauteur. 

Le  canal  de  Vaqueduc  qu'on  appelloit  Aqua-Appia 
mérite  bien  que  nous  en  faffions  mention  par  une 
fmgularité  qu'on  y  remarque  ;  c'efl  de  n'être  pas  uni 
comme  les  autres  ,  d'aller  comme  par  degrés  ,  en- 
forte  qu'il  efl  beaucoup  plus  étroit  en-bas  qu'en-haut. 
Le  coniul  Frontin ,  qui  avoit  la  dircilion  des  aque^ 
ducs  fous  l'empereur  Nerva  ,  parle  de  neuf  aqueducs 
qui  avoient  13594  tuyaux  d'un  pouce  de  diamètre. 
Vigerus  obferve  que  dans  l'efpace  de  24 heures, Ro- 
me recevoit  500000  muids  d'eau. 

Nous  pourrions  encore  faire  mention  de  Vaqueduc 
de  Drufus  &  de  celui  de  Rimini  :  mais  nous  nous 
contenterons  d'obfcn'er  ici  qu'Augulle  fit  réparer 
tous  les  aqueducs  ;  &C  nous  pafferons  cnlliite  à  d'au- 
tres monumens  dans  le  même  genre ,  &  plus  impor- 
tans  encore  ,  de  la  magnificence  romaine. 

Un  de  ces  monumens  ell  Vaqueduc  de  Metz ,  dont 
il  refle  encore  aujourd'hui  un  grand  nombre  d'arca- 
des ;  ces  arcades  traverfoient  la  Mofelle  ,  rivière 
grande  &  large  en  cet  endroit.  Les  fources  abondan- 
tes de  Gorze  fournîfibient  l'eau  à  la  Naumachie  ;  ces 
eaux  s'affembloient  dans  un  réfervoir  ;  de  -  là  elles 
étoient  conduites  par  des  canaiLX  foûterrains  faits  de 
pierre  de  taille  ,  &  fi  fpacieux  qu'un  homme  y  pou- 
voit  marcher  droit  :  elles  pafToient  la  Mofelle  fur  ces 
hautes  &  fuperbes  arcades  qu'on  voit  encore  à  deux 
lieues  de  Metz  ,  fi  bien  maçonnées  &  fi  bien  cimen- 
tées ,  qu'excepté  la  partie  du  milieu ,  que  les  glaces 
ont  emportées  ,  elles  ont  réfillé  &  réfiflent  aux  inju- 
res les  plus  violentes  des  faifons.  De  ces  arcades , 
d'autres  aqueducs  conduifoient  les  eaux  aux  bains  & 
au  lieu  de  la  Naumachie. 

Si  l'on  en  croit  Colmenarès  ,  Vaqueduc  de  Ségovie 
peut  être  comparé  aux  plus  beaux  ouvrages  de  l'an- 
tiquité. Il  en  relie  cent-cinc{uante-neuf  arcades  tou- 
tes de  grandes  pierres  fans  ciment.  Ces  arcades  avec 
le  refle  de  l'édifice  ont  cent  deux  piés  de  haut  ;  il  y 
a  deux  rangs  d'arcades  l'un  fur  l'auti-e  ;  Vaqueduc  tra- 
verfe  la  ville  &  pafîe  par-defliis  la  plus  grande  par- 
tie des  maiions  qui  font  dans  le  fond. 

Après  ces  énormes  édifices ,  on  peut  parler  de  Va- 
queduc que  Louis  XIV  a  fait  bâtir  proche  Maintenon, 
pour  porter  les  eaux  de  la  rivière  de  Bucq  à  Verfail- 
les  ;  c'efl  peut-être  le  plus  grand  aqueduc  qui  foit  à 
préfent  dans  l'univers  ;  il  efl  de  7000  braffes  de  long 
fur  2560  de  haut ,  &.a  242. arcades. 

Les  cloaques  de  Rome  ,  ou  les  aqueducs  foûter- 
rains ,  étoient  aufîi  comptés  ]>armi  fes  merveilles  ;  ils 
s'étcndoient  fous  toute  la  ville  ,  &  fe  fiibdivifoient 
en  plufieurs  branches  qui  fe  déchargeoient  dans  la 
rivière  :  c'étoient  de  grandes  &  hautes  voûtes  bâties 
folidement ,  fous  lefquelles  on  alloit  en  bateau  ;  ce 
qui  faifoit  dire  à  Pline  que  la  ville  étoit  fulpcndue 
en  l'air ,  &  qu'on  navigeoit  fous  les  maifons  ;  c'efl  ce 
qu'il  apjîcUe  U  plus  grand  ouvrage  quon  ait  jamais 
entrepris.  Il  y  avoit  fous  ces  voûtes  des  endroits  où 
des  charrettes  chargées  de  foin  pouvoient  pafî'er  ;  ces 
voûtes  foûîenoient  le  pavé  des  rues.  Il  y  avoit  d'ef- 
pace en  efpace  des  trous  où  les  immondices  de  la  vil- 
le étoient  précipitées  dans  les  cloaques.  La  quantité 
incroyable  d'eau  que  les  aqueducs  apportoient  à  Ro- 
me y  étoit  aufli  déchargée.  On  y  avoit  encore  dé- 
tourné des  ruiffeaux  ,  d'où  il  arrivoit  que  la  ville 
étoit  toujours  nette  ,  &  que  les  ordures  ne  léjour- 
noient  point  dans  les  cloaques  ,  &  étoient  prompte- 
ment  rejcttées  dans  la  rivière. 

Ces  édifices  font  capables  de  frapper  de  l'admira- 
tion la  plus  forte  :  mais  ce  feroit  avoir  la  vue  bien 
courte  que  de  ne  pas  la  porter  au  -  delà ,  &  que  de 
n'être  pas  tenté  de  remonter  aux  caiifes  de  la  gran- 
deur Se  de  la  décadence  du  peuple  qui  les  a  conllruits. 
Cela  n'efl  point  de  notre  objet.  Mais  le  Icâeur  peut 
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confulterlà-defîiis  les  Conjîdératlons  de  M.  lepréfident 
de  Montefqriieu  ,  &  celles  de  M.  l'abbé  de  Mably  ; 
il  verra  dans  ces  ouvrages ,  qiie  les  édifices  ont  tou- 
jours été  &  feront  toujours  comme  les  hommes  ,  ex- 
cepté peut-être  à  Sparte ,  où  l'on  trouvait  de  grands 
hommes  dans  des  maiions  petites  &  chétives  :  mais 
cet  exemple  eft  trop  fmgulier  pour  tirer  à  conlé- 
quence. 

Aqueduc  ,f.  m.  les  Anatomiftes  s'en  fervent  pour 
<léfigner  certains  conduits  qu'ils  ont  trouvé  avoir  du 
rapport  avec  les  aqmducs. 

IJ aqueduc  de  Fallope  eil  un  trou  fitué  entre  les  apo- 
phyfes  flyloïde  &  mafloïde  ;  on  a  aufli  nommé  ce  trou 
fiylo-majioLdkn.  f^oye{;STYLOIDE  <S'MasT0IDE. 

Vaqueduc  de  Sylvius  eft  un  petit  canal  du  cei-veau 
dont  l'anus  eft  l'orifice  poflérieur ,  &  la  fente  qui  va 
à  l'infundibulum ,  efl  l'intérieur.  Foye^  Cerveau  , 
Anus  ,  &  Infundibulum. 

AQUERECY  ,  aquerecy  ,  haut ,  il  a  p&ffc  ici  ^  ter- 
me dont  on  fe  fert  à  la  chafTe  du  Hevre ,  lorlqu'il  elt 
à  quelque  belle  paffée. 

AQUEUX  ,  aquofus  ,  adj.  qui  participe  ou  qui  eft 
de  la  nature  de  l'eau ,  ou  bien  ce  en  quoi  l'eau  abon- 
de ou  domine.  Voyc^  Eau. 

Ainfi  l'on  dit  que  le  lait  confifte  en  parties  aqueu- 
fis  ou  féreufes,  &  en  parties  butyreufes.  Foye^  Lait. 

C'eft  par  la  diftillation  que  les  Chimiftes  féparent 
la  partie  aqueufi  ou  le  phlegme  de  tous  les  corps,  f^. 
Phlegme. 

Conduits  ou  canaux  AQUEUX.  F'oye:^  C article  Lym- 
phatique. 

Humeur  AQUEUSE  ;  c'eft  la  première  ou  l'anté- 
rieure des  trois  humeurs  de  l'œil.  Foye^  Humeur  & 

<ElL. 

Elle  occupe  la  chambre  antérieure  &  la  poflérieu- 
re  ;  elle  laifîe  par  l'évaporation  un  fel  lixiviel ,  &  au 
goût  elle  eft  un  peu  falce  ;  elle  s'évapore  prompte- 
ment  &  toujours  après  la  mort.  Il  ell  très-conlîant 
qu'elle  fe  régénère ,  &  qu'il  y  a  par  conféquent  quel- 
que fource  d'où  elle  coide  lans  ceffe.  Eil-ce  dans  les 
vaifl'eaux  fecréteurs  qu'Hovius  croit  avoir  vus  à  l'ex- 
trémité de  l'uvée  ,  ainfi  que  la  ChaiTiere  ?  Albinus  a 
Vil  fes  injeôions  tranffuder  parles  extrémités  des  vaif- 
feaux  de  l'iris  :  mais  on  n'eft  pas  décidé  à  le  croire  , 
&  l'analogie  des  liqueurs  exhalantes  qui  viennent 
toutes  des  artères  perfuade  autre  chofe. 

L'humeur  aqueufi  eft  repompée  par  des  veines  ab- 
forbantes  ;  autrement ,  compe  elle  abonde  fans  ceffe 
par  les  artères  ,  elle  s'accumuleroit ,  &  l'œil  devicn- 
droit  hydropique  :  d'ailleurs  on  fait  par  expérience 
que  le  lang  épanché  dans  l'humeur  aqueufi  a  été  re- 
pompé ;  elle  circule  donc  :  mais  encore  une  fois  quels 
en  font  les  conduits?  Nuck  croit  avoir  découvert  ces 
conduits.  Ruyfch  en  parle  dans  deux  endroits.  San- 
torini ,  dans  un  aveugle  ,  a-  quelquefois  vu  des  ca- 
nnux  pleins  d'une  liqueur  rougeatre.  Hovius  a  crû 
découvrir  de  nouvelles  fources  ,  mais  il  les  regarde 
comme  artérielles  ,  &  il  a  nié  qu'elles  fiiffent  des  con- 
<luits  particuliers  :  mais  comment  d'une  artère  vifi- 
ble  ,  dans  un  canal  également  fenfible  à  l'œil  ^  une 
autre  liqueur  que  le  fang  pourroit-elle  paffer  ?  Il  n'y 
a  aucun  exemple  de  ce  fait  dans  le  corps  humain  ; 
qui  empêche  le  fang  même  d'entrer  dans  un  vaiffeau 
d'un  auïïi  grand  diamètre.  En  voilà  affez  pour  dé- 
truire ces  Iburces  particidieres  de  l'humeur  aqutufi, 
Haller ,  Comment.  Èoerh.  (  ^  ) 

Aqueux.  Les  remèdes  aqueux  font  tous  ceux  où 
l'eau  domine  ;  telles  font  les  plantes  fraîches  &  nou- 
velles ,  &  entr'elles  toutes  celles  qui  fe  réfolvent  ai- 
fément  en  eau  ,  foit  par  la  diftillation  ,  foit  par  la 
coftion  ,  foit  par  la  macération.  Les  laitues  ,  les  lai- 
trons  ,  les  patiences  ,  les  ofeilles  ,  les  poirées,  les 
chicorées  &  autres  font  liir-tout  dans  cette  claffe  ;  le 
pourpier ,  le  cotylédon ,  le  Icdura  en  font  aiifli. 


Entre  les  légumes  ,  font  les  pois  verds ,  les  hari- 
cots nouveaux  ,  les  afperges  ,  toutes  les  herbes  po- 
tagères. 

Entre  les  fruits  ,  font  les  raîftns  ,  les  poires ,  leS 
pommes  douces  ,  les  cerifes  douces ,  les  prunes  ,  les 
abricots  ,  les  pêches  &  autres. 

Les  alimens  aqueux  tirés  du  règne  végétal  &  ani- 
mal conviennent  à  ceux  qui  ont  les  humeurs  acres  , 
les  fibres  trop  roides  ,  &  les  fluides  ou  le  fang  adufte; 
ainfi  dans  l'été ,  on  doit  ordonner  aux  malades  beau- 
coup à^ aqueux  &  de  délayans  pour  calmer  les  dou- 
leurs que  produifent  l'ébuUition  &  l'eitervefcence 
des  humeurs.  (A'^)  ",''•'" 

*  AQUI  &  AQUITA,  ville  &  province  du  Ta^''Jj 
pon,  dans  la  contrée  nommée  Nipkon.  La  province  -^ 
à'Aquita eft  aux  environs  de  Chançuaue  ,  vers  ledé-' 
troit  de  Sangaar.  ;  ^ 

*  A  Q  U 1 G 1 R  E  S ,  f.  m.  pi.  (//"//?.  (5-  Géog.)  peu-  '  * 
pies  de  l'Amérique  mérididnale ,  dans  le  Bréfil ,  vers  '/ 
la  préfeâure  du  Saint-Efprit.         ./vj)  ,^,',  ^  -  - 

AQUILA  (  Géog.  mod.  )  ville  d'italie,  aii  royau*^, 
me  de  Naples ,  dans  l'Abruzze  ultérieiure ,  fur  la  Pef-  -; 
czxdi.  Long.  31.  10,  lat.  4Z.Z0.  [ 

*  AQUILEGES  ,  f.  m.  pi.  (  Hifi,  ^ciy'ç^cik^i^^, 
nom  que  les  Romains  donnèrent,  fous'Augufte,  ^  ^ 
ceux  qui  étoient  chargés  du  foin  d'entretenir  les  ■ 
tuyaux  &  les  conduits  des  eaux.  ; 

*AQUILIE  {Géog.  anc.  &  mod.)  ville  d'Italie,  daris 
le  Frioul,  jadis  confidérable.  Long.  31. 5.  lat.  ^3. 33. 

*  AQUILIES  ou  AQUILICINIA  ,  facrifices  que 
les  Romains  faifoient  à  Jupiter  dans  le  tcms  de  la  fe- 
chereffe  ,  pour  en  obtenir  de  la  pluie. 

Les  prêtres  qui  les  offroient  s'appelloient  Aquili- 
ciens  ,  parce  qu'ils  attiroient  l'eau ,  aquam  eliciebant. 
Il  faut  voir  comment  Tertullien  charge  de  ridicule 
toutes  ces  fuperftitions  ,  dans  fon  Apologétique. 

AQUILON  ,  f.  m.  eft  pris  ,  par  Vitruve  ,  pour  le 
vent  de  nord-eft ,  ou  pour  ce  vent  qui  fouffle  à  45 
degrés  du  nord  ,  entre  le  nord  &  l'eft.  /^oje-j;  Vent, 
Nord  6- Point. 

Les  Poètes  donnent  le  nom  à^ Aquilon  à  tous  les 
vents  orageux  que  les  nautonniers  redoutent.  (O) 

*  AQUILONDA  (  Géog.  mod.  )  grand  lac  d'Afri- 
que 5  en  Ethiopie ,  aux  pies  des  montagnes  du  Soleil, 
fur  les  confins  du  Congo  &  d'Angola. 

AQUIMINARIUM  ou  AMULA  (  ffifi.  anc.  ) 
vaiffeau  rempli  d'eau  luftrale  ;  il  étoit  placé  à  l'en- 
trée des  temples  ,  &  le  peuple  s'arrofoit  de  cette  eau 
bénite. 

*  AQUINO  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  ville  d'Italie  ,' 
au  royaume  de  Naples  ,  dans  la  terre  de  Labour. 
Long.  31.  23'  l<^i:-  4I'  J2. 

*  AQUITAINE  ,(.{.{  Géog.  &  Hifi.  anc.  &  mod.) 
une  des  trois  parties  de  l'ancienne  Gaule.  Céfar  dit 
qu'elle  étoit  fcparée  au  nord  de  la  Gaule  celtique  , 
par  la  Garonne.  Il  y  a  fur  fes  autres  bornes  des  con- 
teftations  entre  les  i'avans  ;  on  en  peut  voir  le  détail 
dans  le  Diction,  de  Moreri. 

Selon  le  parti  cju'on  prendra  V Aquitaine  fera  plus 
ou  moins  refferrée.  Lorfque  Céfar  divifa  les  Gaules 
en  quatre  grands  gouvememens  ,  il  fit  entrer  dans 
V Aquitaine  les  Bourdelois  ,  les  Angoumois  ,  les  Au- 
vergnats ,  ceux  du  Vêlai,  du  Gévaudan,  du  llouer- 
gue  ,  du  Quercy ,  les  Agénois  ,  les  Bcrruycts  ,  les  Li- 
mofms  ,  les  Périgordins ,  les  Poitevins  ,  les  Sainton- 
geois  ,  les  Elviens  on  ceux  du  Vivarais ,  à  la  place 
defquels  un  empereur ,  qu'on  foupçonnc  être  Galba, 
mit  ceux  d'Albi.  Sous  Julien  V Aquitaine  étoit  parta- 
gée en  deux  provinces  ;  ces  deux  provinces  s'appel- 
lerent  fous  Valentinien ,  première  6ificonde  Aquitai- 
ne ^  dont  Bordeaux  fut  la  métropole.  Dans  la  fuite 
on  voit  Bourges  métropole  de  la  première  Aquitaine 
compofée  de  fept  autres  cités  ;  favoir,  celles  d'Au- 
vergne ,  de  Rhodei ,  d'Albi,  de  Cahors ,  de  Lima- 
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ges  ,  de  la  cité  de  Gévandan  &  de  celle  de  Vclai  ;  & 
Bordeaux  métropole  de  la  féconde  Aquitaine  ,  &  fous 
elle  Agen  ,  Angoulême  ,  Saintes  ,  Poitiers  &  Péri- 
gueux  ;  cette  contrée  fut  appellée  Aquitaine ,  de  l'a- 
bondance de  fes  eaux  ;  on  i'appelloit  anciennement 
Armorique  y  de  armor ^  qui ,  en  langue  Gauloifé  ,  ligni- 
fioit  pays  maritime.  Il  faut  ajouter  à  la  première  & 
féconde  Aquitaine  la  Novempopulanie  compofée  des 
douze  cités  fui  vantes  ,  Eaufe  métropole  ,  Acqs ,  Lei- 
tourc  ,  Cominges ,  Conferans  ;  la  cité  des  Boiates 
ou  de  Èufch  ,  celle  de  Bearn ,  Aire  ,  Eazas ,  Tarbes, 
Oléron  &  Aufch  ;  &  ces  trois  provinces  formèrent 
V Aquitaine  entière.  \J Aquitaine ,  après  avoir  éprouvé 
plufieurs  révolutions  ,  fut  érigée  en  royaume  en  778 
par  Charlemagne ,  &  fupprimé  par  Charles-le-Chau- 
ve  ,  qui  y  mit  des  ducs. 

U Aquitaine ,  qu'on  peut  appeller  moderne  ,  eft  ren- 
fermée entre  la  Loire  ,  l'Océan  &  les  Pyrénées.  Il  y 
en  a  qui  ne  comprennent  fous  ce  nom  que  la  Guien- 
nc  &  la  Gafcogne  :  d'autres  divifent  V Aquitaine  en 
trois  parties;  la  première  comprend  le  Berry  &  le 
Bourbonnois  ,  la  haute  &  baffe  Auvergne  ,  le  Vêlai 
&  le  Gévaudan  ,  le  Rouergue  &  l'Albigeois  ,  le 
Querci ,  le  haut  &  bas  Limofm ,  la  haute  &  baffe 
Marche  ;  la  féconde  ,  le  Bourdelois  ,  le  Médoc  ,  la 
Saintonge ,  l'Aunis  ,  l'Angoumois  ,  le  Périgord  ,  l'A- 
génois  6c  le  Condomois  ;  la  troifieme  ,  l'Armagnac 
&  le  Bigorre  ,  Cominges  ,  Conlerans ,  le  Béarn  ,  la 
baffe  Navarre ,  les  Bafques ,  les  Landes ,  le  Bazadois 
&  la  petite  Gafcogne. 

*  AQUITECTEURS  ,  f.  m.  pL'(  Hijl.  anc.  )  nom 
que  les  Romains  donnèrent  à  ceux  qui  étoient  char- 
gés de  l'entretien  des  aqueducs  &  de  tous  les  bâti- 
mens  deftinés  ou  à  diflribuer  les  eaux  dans  la  ville , 
ou  à  en  expulfer  les  immondices. 

A   R 

*  AR  (  Gcog.  anc.  &  facr.  )  ville  des  Moabites. 
Voyei  AroeR, 

ARA  ,  eft  le  nom  Latin  de  la  conftellation  appel- 
lée autel.  Foyei  Autel.  (O  ) 

*ARAokHARA(  Géog.  anc.  &fainte.  )  ville 
d'Affyrie  où  les  tribus  qui  étoient  au-delà  du  Jour^ 
dain  ,  favoir  ,  de  Ruben  ,  de  Gad  &  la  moitié  de  cel- 
le de  Manaffés  ,  furent  menées  en  captivité  par  les 
rois  Phul  &  Theglathphalafar.  Saint  Jérôme  croit 
que  cette  ville  eft  la  même  que  Rages,  dont  il  eft  par- 
lé dans  Tobie  ,  chap.  j. 

*  A  R  A  {C<ip  ^'  )  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  autrefois 
Neptunium  promontotium,  eft  le  cap  le  plus  méridio- 
nal de  l'Arabie  heureufe  ;  il  forme  avec  la  côte  d'A- 
jan  en  Afrique  ,  le  détroit  de  Babelmandel. 

*  ARAB  (  Gèog,  anc.  &  fainte.  )  ville  de  la  tribu 
de  Juda. 

*  ARABA  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  ville  de  Perfe  , 
dans  le  Sigiftan ,  entre  la  ville  de  ce  nom  &  le  Cen- 
dahar.  On  pcnfe  communément  que  c'eft  l'ancienne 
ville  d'Ariafpe  ,  capitale  de  la  Drangiane  ,  à  moins 
que  ce  ne  foit  Gobinam ,  ville  de  la  même  province  , 
au  midi  de  celle  de  Sigiftan. 

ARABE  ,  adj.  on  appelle  arabe  &  arabique  tout  ce 
qui  a  rapport  à  l'Arabie ,  oy  aux  Arabes  ;  arabique  lan- 
gue ,  ou  langue  arabe,  c'ell  une  dialcfte  de  l'Hébreu. 

Le  Père  Ange  de  S,  Jofeph  exalte  beaucoup  la  ri- 
cheffe  &  l'abondance  de  l'Arabe.  Il  affùre  qu'il  y  a 
dans  cette  langue  plus  de  mille  mots  qui  fignificnt 
une  é'fpée  :  cinq  cens  qui  fignifîent  un  lion  ,  deux  cciis 
pour  dire  un  ferpent ,  &  huit  qui  fignilient  du  miel. 

Caractères  arabes  ,  ou  figures  arabiques  ,  ce  font 
les  chiffres  dont  on  fefert  ordinairement  dans  les  cal- 
culs d'arithmétique.  Voyez  Figure  ,  Nombre. 
Les  caraûeres  arabes  font  difî'érens  de  ceux  des  Ro- 
jiiaiiis.  Foyei  Caractère, 
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On  croît  communément  que  les  Sarrafms  nous  ont 
donné  les  caraûeres  arabes  ,  qu'ils  avoient  appris 
eux-mêmes  des  Indiens.  Scaliger  étoit  fi  perfiiadé  de 
leur  nouveauté,  qu'il  aflïira  qu'un  médaillon  d'ar- 
gent fur  lequel  il  fut  confulté  étoit  moderne  ,  parce 
cjue  les  caraâeres  134  &  23S  étoient  gravés  defîus. 

On  croit  que  Planude  qui  vivoit  fur  la  fin  du  trei- 
zième fiecle  ,  a  été  le  premier  d'entre  les  Chrétiens 
qui  ait  fait  ufage  de  ces  chifîres.  Le  Père  Mabillon 
afKire  dans  fbn  traité  de  Re  diplomaticd ,  que  l'on  ne 
s'en  eft  pas  fervi  avant  le  quatorzième  fiecle.  Le  doc- 
teur Wallis  foùtient  qu'ils  étoient  en  ufage  long-tems 
auparavant ,  du  moins  en  Angleterre ,  &  fixe  cette 
époque  au  tems  d'Hermannus-Contraûus  qui  vivoit 
environ  l'an  io5o.  Ces  chiffres,  félon  lui ,  étoient 
d'ufage  ,  fmon  dans  les  comptes  ordinaires  ,  du  moins 
dans  les  Mathématiques  ,  &  furtout  pour  les  tables 
aftronomiques.  /^oye^  Wallis ,  algcb.  ch.iv. 

Pour  pr(îuver  l'antiquité  des  chifîres  arabes  ,  le 
même  auteur  fe  fonde  fur  ime  infcription  en  bas  re- 
lief qui  étoit  fur  un  manteau  de  cheminée  de  la  mai- 
fon  presbytérale  de  Helindon  dans  la  province  de 
Northampton  ,  où  on  lifoit  ces  carafteres  m°.  ijj 
avec  la  date  de  l'année  iiJJ.  Tranfac.  Philofcph, 
no.  ly^. 

M.  TufFkin  fournit  une  preuve  plus  fûre  de  l'an- 
tiquité de  l'ufage  de  ces  chiffres.  C'eft  une  croifée 
d'une  maifon  faite  à  la  romaine  ,  &  fiiuée  dans  la 
place  du  marché  de  Colchefter ,  fur  laquelle  entre 
deux  lions  cifelés  eft  un  écuffon  contenant  ces  mar- 
ques 10Ç)0.  Tranfacl.  Philofoph.  no.  233. 

M.  Huet  penfe  que  ces  carafteres  n'ont  point  été 
empruntés  des  Arabes ,  mais  des  Grecs  ;  &  que  les 
chiffres  arabes  ne  font  autre  chofe  que  les  lettres 
greques,  que  l'on  fait  que  ces  peuples  employoient 
pour  nombrer  &  chiffrer.  Voye^  Nombre. 

On  dit  que  l'on  nourrit  les  chcvzwx  arabes  avec  du 
lait  de  chameau ,  &  on  rapporte  des  chofes  étonnan- 
tes de  ces  animaux.  Le  duc  de  Neucaftle  affùre  que 
le  prix  ordinaire  d'un  cheval  arabe  eft  de  1 000  ,  2000 
&  jufqu'à  3000  livres  ,  &  que  les  Arabes  font  aufU 
foigneux  de  conferver  la  généalogie  de  leurs  che- 
vaux ,  que  les  Princes  font  curieux  de  celle  de  leurs 
familles  ;  les  écuyers  ont  foin  d'écrire  le  nom  des 
pères  &  mères  de  ces  animaux  ,  &  on  en  trouve  dont 
la  nobleffe  en  ce  genre  remonte  fort  haut.  On  affùre 
qu'il  y  a  eu  tels  chevaux  pour  lefcp.icls  on  a  frappé 
des  médailles. 

Le  bien  que  les  Arabes  donnent  à  leurs  cnfans , 
quand  ils  font  arrivés  à  l'âge  d'homme  ,  confifte  en 
deux  habits,  deux  cimeteres,  &  im  cheval  qui  les  ac- 
compagne toujours.  Les  chevaux  arabes  que  l'on  a 
amenés  en  Angleterre  n'ont  jamais  rien  montré  qui 
fût  extraordinaire.  Foye^  Cheval. 

Année  a'ei  Arabes.  /^ojc^An. 

Arabes.  Etat  de  la  Philojbpkie  chc.i  les  anciens 
Arabes  :  après  les  Chaldéens ,  les  Perfes  &  les  Indiens  , 
vient  la  nation  des  Arabes ,  que  les  anciens  Hiftoriens 
nous  repréfentent  comme  fort  attachée  à  la  Philofb- 
phie  ,  &  comme  s'étant  diftinguée  dans  tous  les  tems 
par  la  fubtilité  de  fbn  efprit  :  mais  tout  ce  qu'ils  nous 
en  dif'ent  paroît  fort  incertain.  Je  ne  nie  pas  que  de- 
puis Iflamime  l'érudition  &  l'étude  de  la  Philofbphie 
n'ayent  été  extrêmement  en  honneur  chez  ces  peu- 
ples :  mais  cela  n'a  lieu  &  n'entre  que  dans  l'hiftoire 
de  la  Philofbphie  du  moyen  âge.  Auffi  nous  propo- 
fons-nousd'cn  traiter  au  long  ,  quand  nous  y  ferons 
parvenus.  Maintenant  nous  n'avons  ù  parler  que  de 
la  Philofbphie  des  anciens  habitans  de  l'Arabie  heu- 
reufe. 

Il  y  a  des  favans  qui  veulent  que  ces  peuples  fe 
foient  livrés  aux  f  pcculations  philoibphiques  ;  &  ])oiu- 
prouver  leur  opinion,  ils  imaginent  des  fyflèmes  qu'ils 
leur  iuuibiiciit ,  &.  font  venir  à  leur  fccours  la  reli- 
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pîon  des  Zàbicns ,  qu'ils  prétendent  être  le  fruit  dé  la 
Philolbphic.  Tout  ce  qu'ils  diient  n'a  pour  appui  que 
des  railonnemens  &  des  conjedures  :  mais  que  prou- 
ve-t-on  par  des  railonnemens  &  des  conjedures  , 
quand  il  faut  des  témoignages  ?  Ceux  qui  font  dans 
cette  perfuafion  que  la  Philofophie  a  été  cultivée  par 
les  anciens  Arabes ,  font  obligés  de  convenir  eux-mê- 
mes ,  que  les  Grecs  n'avoient  aucune  connoiffance 
de  ce  fait.  Que  dis-je  ?  Ils  les  regardoient  comme  des 
peuples  barbares  &:  ignorans  ,  &  qui  n'avoient  aucu- 
ne teinture  des  lettres.  Les  écrivains  Arabes  ,  fi  l'on 
en  croit  Abulfarage,  difent  eux-mêmes  qu'avant  Illa- 
mime  ,  ils  étoient  plongés  dans  la  plus  profonde  igno- 
rance. Mais  ces  raifons  ne  font  pas  afléz  fortes  pour 
leur  faire  changer  de  fentiment  fur  cette  Philofophie 
qu'ils  attribuent  aux  anciens  Arabes.  Le  mépris  des 
Grecs  pour  cette  nation  ,  difent-ils ,  ne  prouve  q\\q 
leur  orgueil  &  non  la  barbarie  des  Arabes.  Mais  enfin 
quels  mémoires  peuvent-ils  nous  produire  ,  &  quels 
auteurs  peuvent-ils  nous  citer  en  faveur  de  l'érudi- 
tion &  de  la  philofophie  des  premiers  Arabes  }  Ils  con- 
viennent avec  Abulfarage  qu'ils  n'en  ont  point.  Cell 
donc  bien  gratxdtement  qu'ils  en  font  des  gens  lettrés 
&  adonnés  à  la  Philofophie.  Celui  qui  s'eft  le  plus 
fignalé  dans  cette  difpute  ,  &  qui  a  eu  plus  à  cœur  la 
gloire  des  anciens  Arabes ,  c'elt  Jofeph  Pierre  Lude- 
wig.  D'abord  il  commence  par  nous  oppofer  Pytha- 
pore ,  qui ,  au  rapport  de  Porphyre  ,  dans  le  voyage 
littéraire  qu'il  avoit  entrepris  ,  fit  l'honneur  aux  Ara- 
bes de  palîér  chez  eux ,  de  s'y  arrêter  quelque  tems  , 
&  d'apprendre  de  leurs  Philofophes  la  divination  par 
le  vol  &  par  le  chant  des  oileaux,  elpece  de  divina- 
tion où  les  Arabes  excelloient.  Moyfe  lui-même ,  cet 
homme  inflruit  dans  toute  la  fagelTe  des  Egyptiens , 
quand  il  fut  obligé  de  quitter  ce  royaume ,  ne  choilit- 
il  pas  pour  le  lieu  de  fon  exil  l'Arabie ,  préférable- 
mcnt  aux  autres  pays  ?  Or  qui  pourra  s'imaginer  que 
ce  légiflateur  des  Hébreux  le  fût  retiré  chez  les  Ara- 
bes ,  fi  ce  peuple  avoit  été  grofTier  ,  ftupide  ,  igno- 
rant? Leur  origine  d'ailleurs  ne  laifl'e  aucun  doute  fur 
la  culture  de  leur  efprit.  Ils  fc  glorifient  de  defcendre 
d'Abraham  ,  à  qui  Ton  ne  peut  refufer  la  gloire  d'a- 
voir été  un  grand  Philofophe.  Par  quelle  étrange  fa- 
talité auroient-ils  laifîé  éteindre  dans  la  fuite  des  tems 
ces  premières  étincelles  de  l'efprit  philofophique  , 
qu'ils  avoient  hérité  d'Abraham  leur  père  commun  } 
Mais  ce  qui  paroît  plus  fort  que  tout  cela  ,  c'ell  que 
les  livres  faints  pour  relever  la  fagefTe  de  Salomon  , 
mettent  en  oppofition  avec  elle  la  fagefTe  des  Orien- 
taux :  or  ces  Orientaux  n'étoient  autres  que  les  Ara- 
bes. C'efl  de  cette  même  Arabie  que  la  reine  de  Saba 
vint  pour  admirer  la  fagefTe  de  ce  Philofophe  cou- 
ronné ;  c'efl  l'opinion  confiante  de  tous  les  favans. 
On  pourroit  prouver  aufTi  par  d'excellentes  railbns  , 
que  les  Mages  venus  d'orient  pour  adorer  le  MefTie  , 
étoicnt  Arabes.  Enfin  Abulfarage  eft  obligé  de  conve- 
nir qu'avant  Iflamime  même ,  à  qui  l'on  doit  dans 
ce  pays  la  renaifî'ance  des  lettres  ,  ils  entendoient 
parfaitement  leur  langue  ,  qu'ils  en  connoiflbient  la 
valeur  &  toutes  les  propriétés  ,  qu'ils  étoient  bqps 
Poètes,  excellcns  Orateurs ,  habiles  Agronomes.  N'en 
cfl-ce  pas  allez  pour  mériter  le  nom  de  Philofophes  ? 
Non  ,  vous  dira  quelqu'un.  Il  fc  peut  que  i^^s  Arabes 
nyent  poli  leur  langue  ,  qu'ils  ayent  été  habiles  à  de- 
viner &  à  interpréter  les  fongcs,  qu'ils  aycnt  réufTi 
dans  la  compofition  &  dans  la  folution  des  énigmes  , 
qu'ils  aycnt  même  eu  quelque  connoiffance  du  cours 
des  aflres ,  fans  que  pour  cela  on  puifl'e  les  regarder 
comme  des  Philofophes  ;  car  tous  ces  arts ,  fi  cepen- 
dant ils  en  méritent  le  nom ,  tendent  plus  ù  nourrir 
&  à  fomenter  la  fupcrfiition  ,  qu'à  faire  connoître  la 
vérité,  &  qu'à  purger  l'ame  des  paffions  qui  fontfes 
tyrans.  Pour  ce  qui  regarde  Pythagore,  rien  n'eft 
moins  certain  que  Ivn  voyage  dansl'bncntiSc  quand 
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même  nous  en  conviendrions  ,  qu'en  refidteroit-il  ^; 
finon  que  cet  impofleur  apprit  des  Arabes  toutes  ces 
niaifenes  ,  ouvrage  de  laliiperftition,  &dont  ilétoit 
fort  amoureux  ?  11  efl  inutile  de  citer  ici  Moyfe.  Si 
cefaint  homme  pafTa  dans  l'Arabie,  &  s'il  s'y  établit 
en  époufànt  une  des  filles  de  Jétro ,  ce  n'étoit  pas 
afTûrément  dans  le  dcfîein  de  méditer  chez  les  Ara- 
bes, &  de  nourrir  leur  folle  curiofité  de  fyfiemes 
philofophiques.  La  Providence  n'avoit  permis  cette 
retraite  de  Moyfe  chez  les  Arabes ,  que  pour  y  porter 
la  connoiffance  du  vrai  Dieu  &  de  fa  religion.  La 
Philofophie  d'Abraham ,  dont  ils  fe  glorifient  de  def- 
cendre ,  ne  prouve  pas  mieux  qu'ils  ayent  cultivé 
cette  fcience.  Abraham  pourroit  avoir  été  un  grand 
Philofophe  &  avoir  été  leur  père ,  fans  que  cela  tirât 
à  conféquence  pour  leur  philofophie.  S'ils  ont  laifTé 
perdre  le  fil  des  vérités  les  plus  précieufes  ,  qu'ils 
avoient  apprifes  d Abraham;  fi  leur  religion  a  dégé- 
néré en  une  groffiere  idolâtrie  ,  pourquoi  leurs  con- 
noifTances  philofophiques  ,  fuppofé  qu'Abraham  leur 
en  eût  communiqué  quelques-unes  ,  ne  fé  feroient- 
elles  pas  aufu  perdues  dans  la  fuite  des  tems  ?  Au 
refle ,  il  n'efî  pas  trop  fur  que  ces  peuples  def  cendent 
d'Abraham.  C'efl  une  hifloire  qui  paroît  avoir  pris 
naiffance  avec  le  Mahométifme.  Les  Arabes  ainfi  que 
les  Mahométans  ,  pour  donner  plus  d'autorité  à  leurs 
erreurs ,  en  font  remonter  l'origine  jufqu'au  père  des 
croyans.  Une  choie  encore  qui  renverle  la  fuppofi- 
tion  de  Ludewig  ,  c'efl  que  la  philofophie  d'Abra- 
ham n'efi:  qu'une  pure  imagination  des  Juifs  ,  qui 
veulent  à  toute  force  trouver  chez  eux  l'origine  6c 
les  commencemens  des  arts  &  des  fciences.  Ce  que 
l'on  nous  oppofe  de  cette  reine  du  midi ,  qui  vint 
trouver  Salomon  fur  la  grande  réputation  de  fa  fa- 
gefTe ,  &  des  Mages  qui  partirent  de  l'orient  pour  fe 
rendre  à  Jénifalem  ,  ne  tiendra  pas  davantage.  Nous 
voulons  que  cette  reine  foit  née  en  Arabie  :  mais  efl-il 
bien  décidé  qu'elle  fût  de  la  fefte  des  Zabiens  ?  On  ne 
peut  nier  fans  doute  ,  qu'elle  n'ait  été  parmi  les  fem- 
mes d'orient  une  des  plus  infiruites  ,  des  plus  ingé- 
nieufes  ,  qu'elle  n'ait  fbuvent  exercé  l'efprit  des  rois 
de  l'orient  par  les  énigmes  qu'elle  leur  envoyoit; 
c'efl-là  l'idée  que  nous  en  donne  l'Hiftorien  facré. 
Mais  quel  rapport  cela  a-t-il  avec  la  philofophie  des 
Arabes  ?  Nous  accordons  auffi  volontiers  que  les  Ma- 
ges venus  d'orient  étoient  des  Arabes ,  qu'ils  avoient 
quelque  connoiffance  du  cours  des  afires  ;  nous  ne 
refuf ons  point  abfolument  cette  fcience  aux  Arabes  ^ 
nous  voulons  même  qu'ils  ayent  afTez  bien  parlé  leur 
langue  ,  qu'ils  ayent  réufTi  dans  les  chofes  d'imagi- 
nation ,  comme  l'éloquence  &  la  poëfie  :  mais  on 
n'en  conclurra  jamais  ,  qu'ils  ayent  été  pour  cela  des 
Philofophes ,  &  qu'ils  ayent  fort  cultivé  cette  partie 
de  la  littérature. 

La  féconde  raifon  ,  qu'on  fait  valoir  en  faveur  de 
la  Philofophie  des  anciens  Arabes,  c'efl  l'hiftoire  du 
Zabianifrnii  ,  qui  paffe  pour  avoir  pris  naifl~ance  chez 
eux  ,  &  qui  fiippofe  nécefTairement  des  connoifîan- 
ces  philofophiques.  Mais  quand  même  tout  ce  que 
l'on  en  raconte  feroit  vrai  ,  on  n'en  pourroit  riea 
conclurre  pour  la  philofophie  des  Arabes;  puifque  le 
Zabi:mifme,  étant  de  lui-même  une  idolâtrie  hon- 
teufe  &  une  fuperftition  ridicule  ,  efl  plutôt  l'extinc- 
tion de  toute  raifon  qu'une  vraie  philol'ophie.  D'ail- 
leurs ,  il  n'eft  pas  bien  décidé  dans  quel  tems  cette 
feftc  a  pris  naiffance  ;  car  les  hommes  les  plus  habi- 
les ,  qui  ont  travaillé  pour  éclaircir  ce  point  d'hif- 
toire  ,  comme  Hottinger  ,  Pocock  ,  Hyde  ,  6c  fur- 
tout  le  do61e  Spencer  ,  avouent  que  ni  les  Grecs  ,  ni 
les  Latins  ne  font  aucune  mention  de  cette  fe£le.  Il 
ne  faut  pas  confondre  cette  fede  de  Zabiens  Arabes 
avec  ces  autres  Zabléns  dont  il  cil  parlé  dans  les  an- 
nales de  l'iincienne  Egliie  orientale  ,  lelquels  étoient 
moitié  J  uiti»  6i.  moitié  Chrétiens ,  qui  fe  y  antoient  d'ê- 
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tre  les  difciples  de  Jean-Baptifte  ,  &  qiù  fe  trouvent 
encore  aujourd'hui  en  grand  nombre  dans  la  ville  de 
Bafforc ,  près  des  bords  du  Tigre,  &  dans  le  voifinage 
de  la  mer  de  Perfe.  Le  fameux  Moyfe  Maimonidcs  a 
tiré  des  auteurs  arabes  tout  ce  qu'il  a  dit  de  cette  fec- 
te  ;  &  c'eft  en  examinant  d'un  œil  curieux  &  atten- 
tif toutes  les  cérémonies  extravagantes  &  fuperfti- 
tieuies  ,  qu'il  juftifie  très-ingénieuïément  la  plupart 
des  lois  de  Moyfe ,  qui  blefîeroient  au  premier  coup 
d'œil  notre  délicateffe  ,  û  la  fagefîe  de  ces  lois  n'é- 
toit  marquée  par  leur  oppofition  avec  les  lois  des 
Zabiens  ,  pour  lefquelles  Dieu  vouloit  infpirer  aux 
Juifs  une  grande  averfion.  On  ne  pouvoit  mettre 
entre  les  Juifs  &  les  Zabiens  qui  étoient  leurs  voifms 
une  plus  forte  barrière.  On  peut  lire  fur  cela  l'ou- 
vrage de  Spencer  fur  l'œconomie  Mofayque.  On 
n'eu  pas  moins  partagé  fur  le  nom  de  cette  lede  que 
fur  fon  âge.  Pocock  prétend  que  les  Zabiens  ont  été 
ainfi  nommés  de  HDy ,  qui  en  Hébreu  fignifîe  les 
ajlres  ou  Varmée  célejle  ;  parce  que  la  religion  des  Za- 
biens confifloit  principalement  dans  l'adoration  des 
aftres.  Mais  Scaliger  penfe  que  c'efl:  originairement 
le  nom  des  Chaldéens  ainfi  appelles  ,  parce  qu'ils 
étoient  orientaux.  Il  a  été  fuivi  en  cela  par  plufieurs 
favans  ,  &  entr'autres  par  Spencer.  Cette  fignifîca- 
tion  du  nom  de  Zabiens  elt  d'autant  plus  plaufible  , 
que  les  Zabiens  rapportent  leur  origine  aux  Chal- 
déens ,  &  qu'ils  font  auteur  de  leur  fefte  Sabius  fils 
de  Seth.  Pour  nous  ,  nous  ne  croyons  pas  devoir  pren- 
dre parti  fur  une  chofe  ,  qui  déjà  par  elle-même  ell 
affez  peu  intéreffante.  Si  parles  Zabiens  on  entend 
tous  ceux  ,  qui  parmi  les  peuples  de  l'orient  adoroient 
les  allres  ,  fentiment  qui  paroît  être  celui  de  quel- 
ques Arabes  &  de  quelques  auteurs  Chrétiens ,  ce  nom 
ne  fcroit  plus  alors  le  nom  d'une  fede  particulière  , 
mais  celui  de  l'idolâtrie  univerfelle.  Mais  il  paroît 
qu'on  a  toujours  regardé  ce  nom  comme  étant  pro- 
pre à  ime  lecle  particulière.  Nous  ne  voyons  point 
qu'on  le  donnât  à  tous  les  peuples  ,  qui  à  l'adoration 
des  aftres  joignoient  le  culte  du  feu.  Si  pourtant  au 
milieu  des  ténèbres ,  où  efl:  enveloppée  toute  l'hif- 
toire  des  Zabiens  ,  on  peut  à  force  de  conjectures  en 
tirer  quelques  rayons  de  lumière  ,  il  nous  paroît  pro- 
bable que  la  fefte  des  Zabiens  n'ell  qu'un  mélange  du 
Judailme  &  duPaganifme  ;  qu'elle  a  été  chez  les  ara- 
bes  une  religion  particulière  &  diflinguée  de  toutes 
les  autres  ;  que  pour  s'élever  au-deffus  de  toutes  cel- 
les qui  fleuriflbient  de  fon  tems  ,  elle  avoit  non-feu- 
lement atfefté  de  fe  dire  très-ancienne ,  mais  même 
qu'elle  rapportoit  fon  origine  jufqu'à  Sabius  ,  fils  de 
Seth  ;  en  quoi  elle  croyoit  l'emporter  pour  l'antiquité 
fur  les  Juifs  mômes  ,  qui  ne  peuvent  remonter  au-de- 
là d'Abraham.  On  ne  fe  perfuadera  jamais  que  le 
nom  de  Zabiens  leur  ait  été  donné  ,  parce  qu'ils 
étoient  orientaux  ,  puifqu'on  n'a  jamais  appelle  de 
ce  nom  les  Mages  &  les  Mahométans,  qui  habitent 
les  provinces  de  l'Afie,  fituées  à  l'orient.  Quoi  qu'il 
en  loit  de  l'origine  des  Zabiens,  il  eil:  certain  qu'elle 
n'efl  pas  aufïï  ancienne  que  le  prétendent  les  Ara- 
bes. Ils  font  même  fur  cela  partagés  de  fentimens  ; 
car  fi  les  uns  veulent  la  faire  remonter  jul'qu'à  Seth , 
d'autres  fe  contentent  de  la  fixer  à  Noé  ,  tk.  même  à 
Abraham.  Eutychius,  auteur  Arabe  y  s'ajipuyant  fur 
les  traditions  de  fon  pays  ,  trouve  l'auteur  de  cette 
fefte  dans  Zoroaflre  ,  lequel  étoit  né  en  Perfe ,  fi 
vous  n'aimez  mieux  en  Chaldée.  Cependant  Euty- 
chius obfervc  qu'il  y  en  avoit  quelques-uns  de  fon 
tems  qui  en  failbient  honneur  à  Juvan ,  il  a  voulu 
fans  doute  dire  J avait  ;  que  les  Grecs  avoicnt  em- 
brafle  avidement  ce  fentiment ,  parce  qu'il  flattoit 
leur 'orgueil  ,  Javan  ayant  été  im  de  leurs  rois  ;  & 
que  pour  donner  cours  ;\  cett(^  opinion ,  ils  avoient 
compofé  plufieurs  livres  fur  la  fcience  des  aflres  & 
furie  mouvement  des  corps  célciles.  Il  y  en  a  même 
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qui  croyent  que  celui  qui  fonda  la  fefte  des  Zabiens 
étoit  un  de  ceux  qui  travaillèrent  à  la  conflrudion  dé 
la  tour  de  Babel.  Mais  furquoi  tout  cela  efl-il  ap- 
puyé ?  Si  la  fede  des  Zabiens  étoit  aufïï  ancienne 
qu'elle  s'en  vante,  pourquoi  les  anciens  auteurs  Grecs 
n'en  ont-ils  point  parlé  ?  Pourquoi  ne  llfons-nous  rien 
dans  l'Ecriture  qui  nous  en  donne  la  moindre  idée  ? 
Pour  répondre  à  cette  difficulté  ,  Spencer  croit  qu'il 
fuffit  que  le  Zabaïfme ,  pris  matériellement ,  c'efl-à- 
dire ,  pour  une  religion  dans  laquelle  on  rend  vm  cid- 
te  au  fbleil  &  aux  aftres  ,  ait  tiré  fon  origine  des  an- 
ciens Chaldéens  &  des  Babyloniens ,  &  qu'il  ait  pré- 
cédé de  plufieurs  années  le  tems  où  a  vécu  Abraham. 
C'efi:  ce  qu'il  prouve  par  les  témoignages  des  Arabes., 
qui  s'accordent  tous  à  dire  que  la  religion  des  Za- 
biens eft  très-ancienne  ,  &  par  la  refTemblance  de 
doctrine  qui  fe  trouve  entre  les  Zabiens  &  les  Chal- 
déens. Mais  il  n'cfl  pas  queftion  de  favoir  fi  le  culte 
des  étoiles  &  des  planètes  eft  très-ancien.  C'efl  ce 
qu'on  ne  peut  contefl:er  ;  &  c'efl  ce  que  nous  montre- 
rons nous-mêmes  à  l'article  des  Chaldéens.  Toute 
la' difficulté  confifle  donc  à  favoir  fi  les  Zabiens  ont 
tellement  reçu  ce  culte  des  Chaldéens  &  des  Baby- 
loniens ,  qu'on  puifTe  afuuer  à  jufle  titre  que  c'efl  chez 
ces  peuples  que  le  Zabaïfme  a  pris  naiffance.  Si  l'on 
fait  attention  que  le  Zabaiilue  ne  fe  bornoit  pas  feu- 
lement à  adorer  le  fbleil ,  les  étoiles  &  les  planètes , 
mais  qu'il  s'étoit  fait  à  lui-même  un  plan  de  cérémo- 
nies qui  lui  étoient  particulicres,&  qui  le  diflinguoient 
de  toute  autre  forme  de  religion ,  on  m'avouera  qu'un 
tel  fentiment  ne  peutfe  fbùtenir.  Spencer  lui-même , 
tout  fubtil  qu'il  efl: ,  a  été  forcé  de  convenir  que  le 
Zabaïfhie  confidéré  formellement ,  c'efl-à-dire  ,  au- 
tant qu'il  fait  une  religion  à  part  &  diflinguée  par  la 
forme  de  fon  culte ,  efl  beaucoup  plus  récent  que  les 
anciens  Chaldéens  &  les  anciens  Babyloniens.  C'efl 
pourtant  cela  même  qu'il  auroit  dû  prouver  dans  fes 
principes  ;  car  fi  le  Zabaïfme  pris  formellement  n'a 
pas  cette  grande  antiquité  ,  qui  pourroit  le  faire  re- 
monter au-delà  d'Abraham  :  comment  prouvera-t-il 
que  plufieurs  lois  de  Moyfe  n'ont  été  divinement  éta- 
blies ,  que  pour  faire  un  contrafle  parfait  avec  les 
cérémonies  fliperflitieuiés  du  Zabaïfme  ?  Tout  nous 
porte  à  croire  que  le  Zabaïfme  efl  affez  récent ,  qu'il 
n'cfl  pas  même  antérieur  au  Mahométifme.  En  effet , 
nous  ne  voyons  dans  aucun  auteur  fbit  Grec  ,  fbit 
Latin, la  moindre  trace  de  cette  fefte  ;  elle  ne  com- 
mence à  lever  la  tête  que  depuis  la  naiflance  du  Ma- 
hométifine ,  &c.  Nous  croyons  cependant  qu'elle  efl 
un  peu  plus  ancienne  ,  puiiquc  l'alcoran  parle  des 
Zabiens  comme  étant  déjà  connus  fous  ce  nom. 

Il  n'y  a  point  de  fefte  fans  livres  ;  elle  en  a  befoin 
pour  appuyer  les  dogmes  qui  lui  font  particuliers. 
Auffi  voyons  nous  que  les  Zabiens  en  avoient,  que 
quelques-uns  attribuoient  à  Hermès  &  à  Ariflote  , 
&;  d'autres  à  Seth  &  à  Abraham.  Ces  livres ,  au  rap- 
port de  Maimonides,  contenoient  fur  les  anciens  pa- 
triarches ,  Adam ,  Seth ,  Noé ,  Abraham ,  des  hlfloi- 
res.  ridicules  ,  &  pour  tout  dire ,  comparables  aux 
fables  de  l'alcoran.  On  y  traitoit  au  long  des  démons, 
des  idoles ,  des  étoiles  &:  des  planètes  ;  de  la  manière 
de  cultiver  la  vigne  &  d'enfemencer  les  champs  ;  en 
im  mot  on  n'y  omettoit  rien  de  tout  ce  qui  concernoit 
le  culte  qu'on  rendolt  au  fbleil ,  au  feu  ,  aux  étoiles  , 
&  aux  planètes.  Si  l'on  efl  curieux  d'apprendre  tou- 
tes ces  belles  chofes ,  on  |)eut  confidter  Maimonides. 
Ce  feroit  abufer  de  la  patience  du  lefteur  ,  que  de  lui 
préfénter  ici  les  fables  dont  foiumillent  ces  livres.  Je 
ne  veux  que  cette  feule  raifbn  pour  les  décrier  com- 
me des  livres  a])Ocryi)hes  &  indignes  de  toute  créan- 
ce. Je  crois  que  ces  livres  ont  été  compofés  vers  la 
naiffance  de  Mahomet,  &  encore  par  des  auteurs  qui 
n'étolcnt  point  guéris ,  ni  de  l'idolâtrie ,  ni  des  folies 
du  Platonifmc  moderne.  Il  nous  fuffira  ,  pour  faire 
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connoître  le  génie  des  Zabiens ,  de  rapporter  ici  cjiiel- 
qiies-iins  de  leurs  dogmes.  Ils  croyoleat  que  les  étoiles 
étoienî  autant  de  dieux;  ôz;  que  le  foleil  tenoit  parmi 
elles  le  premier  rang.  Ils  les  honoroient  d'un  double 
culte ,  favoir  d'un  culte  qui  étoit  de  tous  les  jours  , 
&  d'un  autre  qui  ne  Te  renouvelloit  que  tous  les  mois. 
Ils  àdoroient  les  démons  lous  la  forme  de  boucs  ;  ils 
fe  nourriffoient  du  fang  des  viftimes  ,  qu'ils  avoicnt 
cependant  en  abomination  ;  ils  croyoienr  par-là  s'u- 
nir plus  intimement  avec  les  démons.  Ils  rendoient 
leurs  hommages  au  foleil  levant ,  &  ils  obfervoient 
fcrupulcufement  toutes  les  cérémonies  ,  dont  nous 
voyons  le  contrafte  frappant  dans  la  plupart  des  lois 
de  Moyfe  ,  car  Dieu  ,  félon  plufieurs  favans  ,  n'a  af- 
fecté de  donner  aux  Juifs  des  lois  qui  fe  trouvoient 
en  oppofition  avec  celles  des  Zabiens  ,  que  pour  dé- 
tourner les  premiers  de  la  fuperftition  extravagante 
des  autres.  Si  nous  lifons  Pocock ,  Hyde  ,  Prideaux  , 
&  les  auteurs  arabes ,  nous  trouverons  que  tout  leur 
fyfteme  de  religion  ié  réduit  à  ces  différens  articles 
que  nous  allons  détailler,  i'^.  Il  y  avoit  deux  feftes 
de  Zabiens  ;  le  fondement  de  la  croyance  de  l'une  & 
de  l'autre  étoit ,  que  les  hommes  ont  befoin  de  mé- 
diateurs qui  foient  placés  entr'eux  &  la  Divinité  ;  que 
ces  médiateurs  font  des  fubftances  puffes  ,  fpirituel- 
les  &  invisibles  ;  que  ces  lublîances  ,  par  cela  nicme 
qu'elles  ne  peuvent  être  vues ,  ne  peuvent  fe  com- 
muniquer aux  hommes  ,  fi  l'on  ne  fuppofe  entr 'elles 
&  les  hom.mes  d'autres  médiateurs  qui  loient  vilibles; 
que  ces  médiateurs  vifibles  étoient  pour  les  uns  des 
chapelles ,  &  pour  les  autres  des  fimulachres  ;  que  les 
chapelles  étoient  pour  ceux  qui  àdoroient  les  fept 
planètes ,  lefquelles  étoient  animées  par  autant  d'in- 
telligences ,  qui  gouvernoient  tous  leurs  mouvemens, 
à  peu  près  comme  notre  corps  Cii  animé  par  une  am.e 
qui  en  conduit  &  gouverne  tous  les  refibrts  ;  que  ces 
aiires  étoient  des  dieux ,  &  qu'ils  prélidoient  au  def- 
tin  des  hommes ,  mais  qu'ils  étoient  loûmis  eux-mê- 
mes à  l'Être  fupreme  ;  qu'il  falloit  oblerver  le  lever 
&  le  coucher  des  planètes,  leurs  différentes  conjonc- 
tions ,  ce  qui  formoit  autant  de  pofitions  plus  ou 
moins  régulières;  qu'il  falloit  affigner  à  ces  planètes 
leurs  jours ,  leurs  nuits ,  leurs  heures  pour  diviler  le 
tems  de  leur  révolution  ,  leurs  form.es  ,  leurs  perlon- 
nes,  6c  les  régions  où  elles  roulent  ;  que  moyennant 
toutes  ces  oblérvations  on  pouvoit  faire  des  talif- 
mans  ,  des  enchantemcns  ,  des  évocations  qui  réuf- 
fiiîbJent  toujours  ;  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  fe  por- 
toient  pour  adorateurs  des  fimulachres ,  ces  fimu- 
lachres leur  étoient  nécelfaires  ,  d'autant  plus  qu'ils 
avoient  befoin  d'un  médiateur  toujours  vifible  ,  ce 
qu'ils  ne  pou  voient  trouver  dans  les  aftres  ,  dont  le 
lever  &  le  coucher  qui  fe  fuccedent  régulièrement , 
les  dérobent  aux  regards  des  mortels  ;  qu'il. falloit 
donc  leur  fubftituer  des  fimulachres  ,  moyennant  Icf- 
qucls  ils  pulTent  s'élever  jufqu'aux  corps  des  planè- 
tes,  des  planètes  aux  intelligences  qui  les  animent, 
&  de  ces  intelligences  jufqu'au  Dieu  fuprème  ;  que 
ces  fimulachres  dévoient  être  faits  du  métal  qui  efl 
confacré  à  chaque  planète,  &  avoir  chacun  la  fi- 
gure de  l'aftre  qu'ils  répréfentent  ;  mais  qu'il  falloit 
fur-tout  obferver  avec  attention  les  jours  ,  les  heu- 
res ,  les  degrés  ,  les  minutes ,  &  les  autres  circonf- 
tances  propres  à  attirer  de  bénignes  infiuences ,  & 
fe  fervir  des  évocations,  des  enchantemcns  ,  &i  des 
talifmans  qui  étoient  agréables  à  la  planète  ;  que  ces 
fimulachres  tenoicnt  la  place  de  ces  dieux  céleflcs , 
&  qu'ils  étoient  entr'eux  &  nous  autant  de  media- 
tcins.  Leurs  pratiques  n'éîoient  pas  moins  ridicules 
que  leur  croyance.  Abulfeda  rapporte  qu'ils  avoient 
coutume  de  prier  la  face  tournée  vers  le  pôle  aréi- 
que ,  trois  fois  par  jour;  avant  le  lever  du  foleil,  à 
midi ,  6c  au  foir;  qu'ils  avoient  trois  jeûnes,  Tun  de 
trente  jours ,  l'autre  de  neuf,  ik  l'autre  de  fept;  qu'ils 
Jomc  I. 


s'abftenoient  de  manger  des  fèves  &  de  l'ai!  ;  qu'ils 
faifoient  brûler  entièrement  les  vidlimes ,  &  qu'ils  ne 
s'en  réfervoient  rien  pour  manger. 

Voilà  tout  ce  que  les  arabes  nous  ont  appris  du 
fy^ème  de  religion  des  Zabier»s.  Plufieurs  traces  de 
l'ailiologie  Chaldaïque ,  telle  que  nous  la  donnerons 
à  l'article  ChaldÉens,  s'y  laiffent  appercevoir. 
C'efI:  elle  fans  doute  qui  aura  été  la  prem.iere  pierre 
de  l'édifice  de  religion  que  les  Zabiens  ont  bâti.  On 
y  voit  encore  quelques  autres  traits  de  reffemblance, 
comme  cette  ame  du  monde  qui  fe  dillribue  dans 
toutes  fes  différentes  parties  ,  &  qui  anime  les  corps 
célefles,  fur-tout  les  planètes,  dont  l'influence  fur 
les  choies  d'ici  bas  efl  fi  marquée  6c  fi  incontellable 
dans  tous  les  vieux  fyflèmes  des  religions  orientales. 
Mais  ce  qui  y  domine  fiir-tout ,  c'efl:  la  doftrine  d'un  ■ 
médiateur  ;  doôrine  qu'ils  auront  dérobée  ,  foit  aux 
Juifs ,  foit  aux  Chrétiens  ;  la  dodrine  des  génies  mé- 
diateurs ,  laquelle  a  eu  un  fi  grand  cours  dans  tout 
l'Orient ,  d'où  elle  a  pafTé  chez  les  cabalifles  &  les 
philolophes  d'Alexandrie,  pour  revivre  chez  quel- 
ques Chrétiens  hérétiques ,  qui  en  prirent  occafion 
d'imaginer  divers  ordres  d'aeones.  Il  eft  aifé  de  voir 
par-là  que  le  Zabaifme  n'ell  qu'un  compoié  monf- 
trueux  &  un  mélange  embarrafîant  de  tout  ce  que 
l'idolâtrie  ,  la  fuperftition  &  l'héréfie  ont  pu  imagi- 
ner dans  tous  les  tems  de  plus  ridicule  &  dé  plus  ex- 
travagant. Voilà  pourquoi,  comme  le  remarque  lovt 
bien  Spencer  ,  il  n'y  a  rien  de  fuivi  ni  de  hé  dans  les 
ditTérentes  parties  qui  compofent  le  Zabaiime.  On  y 
retiouve  quelque  chofe  de  toutes  les  religions  ,  mal- 
gré la  diverfiîé  qui  les  fépare  les  unes  des  autres. 
Cette  feule  remarque  fùfîit  pour  faire  voir  que  le  Za- 
baiime n'efl  pas  aufli  ancien  qu'on  le  croit  ordinai- 
rement ;  &  combien  s'abuf  ent  ceux  qui  en  donnent 
le  nom  à  cette  idolâtrie  univerfeilement  répandue 
des  premiers  fiecles,  laquelle  adoroit  le  foleil  &  les 
allres.  Le  culte  religieux  que  les  Zabiens  rendoient 
aux  aflreS,  les  jetta,  par  cet  enchaînemient  fatal  que 
les  erreurs  ont  entr'eiles,  dans  l'Aflrologie  ,  fcience 
vaine  6c  ridicule ,  mais  qui  flatte  les  deux  paffions 
favorites  de  l'homme;  fa  crédulité,  en  lui  promet- 
tant qu'il  percera  dans  l'avenir  ;  &  Ion  orgueil ,  en 
lui  infinuant  que  fa  deflinée  efl  écrite  dans  le  ciel. 
Ceux  qui  d'entr'eux  s'y  font  le  plus  diftingués,  font 
Thebet  Ibn  Korra ,  Albate^nius,  &c. 

ARABESv^UE  ou  MORESQUE  ,  f  m.  ouvrage 
de  peinture  ou  de  fculpture,  qu'on  nomme  ainfi  des 
Arabes  &  des  Mores ,  qui  employoïent  ces  fortes 
d'ornemens  au  défaut  de  répréfentations  humaines 
&  d'animaux  que  leur  religion  défendoit  d'employer. 
On  fait  encore  ufage  de  ces  ornemens,  que  l'on  exé- 
cute en  peinture  feulement  &  non  en  fculpture,  tels 
qu'on  en  voit  au  château  de  Meudon ,  à  celui  de 
Sceaux ,  de  Chantilly  ,  à  la  Ménagerie ,  à  Trianon , 
&c.  peints  par  Audran  avec  beaucoup  d'art,  de  feu , 
&  d'invention.  Berin  ,  Gillot  6c  Vateau  ont  aulTi  ex- 
cellé dans  ce  genre  d'ornement ,  dont  on  s'efl  fci  vi 
pour  fabriquer  aux  Gobelins  &:  à  la  Savoncrie  quel- 
ques tapifieries  des  appartemens  du  Roi ,  des  portiè- 
res ,  des  paravens ,  &  autres  meubles  de  cette  elpece , 
auxquels  ces  fortes  d'ornemens  font  propres ,  6c  non 
ailleurs  ;  aufïï  nos  meilleurs  architedes  n'en  font-ils 
ufàge  que  là  ,  ou  tout  au  plus  dans  de  petits  appar- 
temens ,  comme  chambre  &  fàlle  des  bains  ,  cabinets 
de  toilette ,  garde-robes ,  &c.  &  méprilent  le  mauvais 
goût  de  ces  Iculptcurs  qui  prodiguent  ces  ornexnens 
chimériques  6c  imaginaires  dans  les  appartemens  qui 
demandent  de  la  gravité  ;  au  lieu  de  leiu"  j^rélérer 
ce  que  la  nature  nous  ortie  de  plus  beau  dans  les 
produdions.  (Z') 

*ARABI,  le  golfe  de  Gli-ylrabï,  (Géog.  a  ne.  & 
moJ.)  autrefois  Gyfis  ou  Zygis ,  petit  golfe  de  la  mei* 
de  Barbarie,  entre  les  côtes  de  Barca  6c  de  l'Egypte* 
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*  A  R  A  B I ,  la  torrs  de  Gli-Arabi ,  tour  &  village 
d'Egypte  ,  fitiiés  dans  le  petit  golfe  qu'on  nomme  k 
golje  des  Arabes,  f^oye^  r  article  précédent. 

*  ARABIE ,  (  Géog.  anc.  &  mod,  )  pays  confidéra- 
ble  de  l'Afie;  prefqu'île  bornée  à  l'occident  par  la 
mer  Rouge ,  l'ifthme  du  Suez ,  la  Terre-lainte ,  &  la 
Syrie  ;  au  nord  par  l'Euphrate  &  le  golfe  Perfique  ;  à 
l'orient  par  l'Océan  ;  au  midi  par  le  détroit  de  Babel- 
Mandel.  On  divife  l'Arabie  en  pétrée ,  deferte ,  &  heu- 
reufe.  La  pétrée ,  la  plus  petite  des  trois ,  efi:  monta- 
gneufe  &  peu  habitée  dans  fa  partie  feptentrionale  : 
mais  elle  eft  peuplée  &  affez  fertile  dans  fa  partie 
méridionale.  Elle  a  été  appellée  pétrée  de  Petra  fon 
ancienne  capitale  ;  Herac  l'eft  aujourd'hui.  \2 Arabie 
deferte  ainfi  nommée  de  fon  terrein ,  efl:  entrecoupée 
de  montagnes  &  de  fables  Hériles  ;  Ana  en  elt  la  ca- 
pitale. L'heureufe  ,  en  arabe  Yemen ,  doit  cette  épi- 
thete  à  fa  fertilité  ;  Sanaa  en  eft  la  capitale.  Les  Ara- 
bes font  Mahométans  ;  ils  font  gouvernés  par  des 
émirs  ou  chcics ,  indépendans  les  uns  des  autres ,  mais 
tributaires  du  Grand-Seigneur.  Les  Arabes  font  vo- 
leurs &  belliqueux.  Long.  62.  y  y.  lut.  11.  ,^4- 

Quant  au  commerce ,  ï Arabie  heureufe  efl  prefque 
la  feule  où  il  y  en  ait.  Les  villes  de  cette  contrée  où 
il  s'en  fait  le  plus ,  font  Mocha  ,  Hidedan  ,  Chichiri , 
Zibet ,  Ziden  fur  la  mer  Rouge  ;  Aden ,  Fartack  fur 
l'Océan  arabique  ;  Bahr,  Barrhem ,  &  El-catif  dans  le 
golfe  de  Baffora  ;  enfin  Baffora.  On  peut  ajouter  la 
Meque  &  Médine,  où  la  dévotion  amené  tant  de  pè- 
lerins ,  &  l'intérêt  tant  de  marchands.  Le  commerce 
s'entretient  dans  ces  deux  villes  par  Ziden  ,  qui  eft 
proprement  le  port  de  la  Meque ,  &  par  Mocha ,  qui 
en  efl  comme  l'entrepôt. 

Mocha  eft  à  l'entrée  de  la  mer  Rouge  ;  on  y  voit 
arriver  des  vaifleaux  de  l'Europe ,  de  l'Afie  ,  &  de 
l'Afrique  ;  outre  le  commerce  maritime  ,  il  s'en  fait 
encore  un  parterre  parle  moyen  des  caravanes  d'A- 
lep  &  de  Suez ,  qui  y  apportent  des  velours ,  des  fa- 
tins  ,  des  armoifms  ,  toutes  fortes  d'étoffes  riches  , 
du  fafran  ,  du  mercure  ,  du  vermillon ,  des  merce- 
ries, &c. 

On  en  remporte  partie  des  produûions  naturelles 
du  pays  ;  partie  des  ouvrages  des  manufaôures  ;  par- 
tie des  marchandifes  étrangères  qui  ont  été  appor- 
tées des  Indes ,  de  l'Afrique  &  de  l'Europe.  Les  ma- 
nufadures  donnent  quelques  toiles  de  coton  ;  le  pays 

Î)roduit  des  parfxims ,  de  l'encens ,  de  la  myrrhe  ,  de 
'ambre-gris ,  des  pierreries ,  de  l'alocs  ,  du  baume  , 
de  la  canelle ,  de  la  cafTe ,  du  f  ang  de  dragon ,  de  la 
gomme  arabique  ,  du  corail ,  &  fur-tout  du  cafFé. 

Aden  joùifToit  autrefois  de  tout  le  commerce  qui 
fe  fait  à  Mocha.  Les  vaifTeaux  des  Indes ,  de  Perlé, 
d'Ethiopie,  des  îles  de  Comorre,  de  Madagafcar  & 
de  Mélindc  font  ceux  dont  on  voit  le  plus  à  Chichiri. 

*ARABIQUE(  gomme  )  ,  Mat.  medic.  efl  un  f  iic 
en  grumeaux ,  de  la  grofTeur  d'une  aveline  ou  d'une 
noix  ,  &  même  plus  gros  ,  en  petites  boules  ;  quel- 
quefois longs ,  cylindriques  Ou  vermiculaires  ;  d'au- 
tres fois  tortillés,  &  comme  des  chenilles  repliées  fur 
elles-mêmes  ;  tranfparens  ,  d'un  jaune  pâle  ou  tout- 
à-fait  jaunes ,  ou  brillans  ;  ridés  à  la  furface  ;  fragiles; 
luifans  en-dedans  comme  du  verre  ;  s'amolliflant  dans 
la  bouche  ;  s'attachant  aux  dents  ;  fans  goût ,  &  don- 
nant à  l'eau  dans  laquelle  on  les  diflbut  une  vifcofité 
gluante. 

La  gomme  arabique  vient  d'Egypte  ,  d'Arabie  ,  & 
des  côtes  d'Afrique.  Celle  qui  eft  blanche  ou  d'un 
jaune  pâle,  tranfparente ,  brillante  ,  feche ,  &  fans 
ordure  ,  efl  la  plus  eflimce.  On  en  apporte  aufTi  en 
grands  morceaux  rouffâtres  &  falés ,  qu'on  vend  aux 
artifans  qui  en  cmployent. 

Il  efl  confiant,  dit  M.  Geoffroy,  que  la  gomme 
thcbaïque  ou  égyptiaque  des  Grecs  &  Xarabiquc  de 
Serapion ,  efl  un  ùic  gommeux  qui  découle  de  Ta- 
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cacia  :  mais  on  doute  fi  celle  de  nos  boutiques  eft 
la  même  que  celle  des  Grecs.   M.  Geoffroi  prouve 
que  ce  doute  efl  mal  fondé.  Voye:^  la  Mat.  medic. 
L'acacia  qui  donne  la  gomme  arabique  efl,  félon  lui , 
vm  grand  arbre  fort  branchu  ,  dont  les  racines  le  dif- 
tribuent  &  s'étendent  en  rameaux ,  &  dont  le  tronc 
a  fouvent  un  pié  d'épaifTeur  ;  qui  égale ,  ou  même 
furpaffe  en  hauteur  les  autres  acacia  ;  qui  efl  ferme  &: 
armé  de  fortes  épines  ;  qui  a  la  feuille  menue ,  conju- 
guée &  rangée  par  paires  fur  une  côte  de  deux  pcuces 
de  long  ,  d'un  verd  obfcur,  longue  de  trois  lignes  & 
large  à  peine  d'une  ligne,  &  dont  les  fleurs  viennent 
aux  aifielles  des  côtes  qui  portent  les  feuilles ,  font 
ramafî'ées  en  un  bouton  fphérique  porté  fur  un  pé- 
dicule d'un  pouce  de  long ,  &  font  de  couleur  d'or 
&  fans  odeur ,  d'une  feule  pièce ,  en  tuyau  renflé  à 
fon  extrémité  lùpérieure ,  ôî  divilé  en  cinq  fegmens  ; 
garnies  d'un  grand  nombre  d'étamines  &  d'un  pif- 
til  qui  dégénère  en  luie  goufl'e ,  femblable  en  quel- 
que choie  à  celle  du  lupm ,  longue  de  cinq  pouces 
ou  environ  ,  brune  ou  rouflâtre ,  applatie  ,  épaifTe 
d'une  ligne  dans  fon  milieu ,  plus  mince  fur  les  bords, 
large  inégalement,  fi  fort  étiangiée  par  intervalles, 
qu'elle  repréfente  quatre  ,  cinq  ,  fix  ,  huit ,  dix  ,  & 
même  un  pl»s  grand  nombre  de  paflilles  applaties  , 
unies  cnfemble  par  un  fil ,  d'un  demi-pouce  dans  leur 
plus  grande  largeur ,  d'une  ligne  à  peine  à  l'endroit 
étranglé  ;  pleines  chacune  d'une  lemence  ovalaire  , 
aplatie ,  dure ,  mais  moins  que  celle  du  caroubier  ; 
de  la  coideur  de  la  châtaigne  ;  marquée  tout  autour 
d'une  ligne  telle  qu'on  la  voit  aux  graines  de  tama- 
rins ,  &  enveloppée  d'une  efpece  de  mucilage  gom- 
meux ,  aflringent ,  acide,  &  rouffâire  ;  cet  acacia  , 
fi  l'on  en  croit  Auguflin  Lippi ,  efl  commun  en  Egyp- 
te ,  auprès  du  grand  Caire. 

On  pile  les  gouffes  quand  elles  font  encore  ver- 
tes ,  &  l'on  en  exprime  un  fuc  que  l'on  fait  épaifîir  , 
&  que  l'on  appelle/wc  d'acacia  :  m.ais  il  découle  des 
fentes  de  l'écorce ,  du  tronc ,  &  des  rameaux  une  hu- 
meur vifqueufe  qui  fé  durcit  avec  le  tems,  &  qu'on 
appelle  gomme  vermiculaire. 

La  gomme  arabique  donne  dans  l'analyfe  du  flegme 
limpide,  fans  goût  &  fans  odeur  ;  un  acide  rouflâ- 
tre, une  liqueur  alkaiine  ,  &  de  l'huile. 

La  maflé  noire  refiée  dans  la  cornue,  calcinée  au 
feu  de  réverbère  pendant  trente  heures  ,  laifîé  des 
cendres  grifés ,  dont  on  retire  par  lixivation  du  fel 
fixe  alkali. 

La  gomme  arabique  n'a  ni  goût  ni  odeur.  Elle  fe 
difTout  dans  l'eau ,  mais  non  dans  l'efprit-de-vin  ou 
l'huile  ;  elle  fé  met  en  charbon  dans  le  feu  ;  elle  ne 
s'y  enflamme  pas;  d'oii  il  s'enfuit  qu'elle  efl  compo- 
fée  d'un  fel  falé  ,  uni  avec  ime  huile  grofTiere  &  une 
portion  affez  confidérable  de  terre  ;  elle  entre  dans 
im  grand  nombre  de  médicamens  ;  on  la  donne  mê- 
me comme  ingrédient  principal. 

Elle  peut ,  par  fes  parties  mucilagineufes ,  adoucir 
la  lymphe  acre ,  épaifîir  celle  qui  efl  ténue ,  &  ap- 
paifer  les  mouvemens  trop  violens  des  humeurs.  On 
s'en  fért  dans  la  toux ,  l'enrouement ,  les  catarrhes 
falés  ,  le  crachement  de  fang,  la  flrangurie  ,  &  les 
ardeurs  d'urine.  Voye^^  Mat.  med.  de  M.  Geoffroy. 

Arabiques  ,  adj.  pris  fubfl.  (  Théol.')  fc£le  d'hé- 
rétiques qui  s'élevèrent  en  Arabie  vers  l'an  de  J.  C. 
207.  Ils  enf'eignoient  que  l'ame  naiffoit  &  mouroit 
avec  le  corps, mais  aufTi  qu'elle  rcfTufcitcroit  en  même 
tems  que  le  corps.  Eufébe,  Av.  FI.  c.  xxxviij.  rap- 
porte qu'on  tint  en  Arabie  même  ,  dans  le  III.  fieclc, 
un  concile  auquel  aflifla  Origene,  qui  convainquit  fi 
clairement  ces  hérétiques  de  leurs  erreurs,  qu'ils  les 
abjurèrent  &  fé  réunirent  à  l'Eglife.  Voye^^  Thne- 

LOPSYCHITFS.    (  (^  ) 

*  ARABOUTEN  ,  f.  m.  (  Hlfl.  nat.  bot.  )  grand 
arbre  du  Brélil  qui  donne  le  bois  de  Bréfil  fi  connu 
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par  fa  bonne  odeur ,  &  dont  il  fcroit  à  fouhaiter  qu'on 
eût  une  meilleure  defcription.  Cette  obiervation  eft 
même  commune  pour  tous  les  arbres  étrangers  dont 
on  nous  apporte  des  bois  ;  il  n'y  en  a  prefqu'aucun 
qui  loit  bien  connu. 

*  ARACA,  (  Gtog.  anc.  &  mod.  )  ville  de  Chaî- 
née dans  la  terre  de  Sennaar  ;  une  des  plus  anciennes 
du  monde ,  puifqu'elle  fut  (  dit-on  )  bâtie  par  Nem- 
rod.  On  croit  que  c'eft  l'ancienne  Édeile  &  l'Orpha 
d'aujourd'hui. 

*  ARACA-MIRI ,  {Hifl.  nat.  bot.)  arbriffeau  com- 
mun au  Bréfil.  Son  fruit  mûrit  en  M^rs  &  en  Sep- 
tembre ;  il  tient  de  la  faveur  du  mufc  &  de  l'arboi- 
iier.  Il  fe  garde  confît.  Il  eft  aflringent  &  rafraichif- 
fant. 

On  fait  des  feuilles  &  des  boutons  de  V araca-miri , 
im  bain  falutaire  pour  toutes  les  alFedions  du  corps , 
où  l'on  peut  employer  l'aibingence.  Sa  racine  efl 
bonne  pour  la  dyfTenterie  ;  elle  efl  fur-tout  diuréti- 
que. Ray ,  Hïjl.  Plant. 

*ARACAN,  (  Géog.  mod.  )  royaume  maritime 
des  Indes  proche  l'embouchure  du  Gange  ,  borné  au 
midi  par  le  golfe  de  Bengale  ,  à  l'orient  &  au  fep- 
tentrion  parle  royaume  d'Ava  ,  à  l'occident  par  le 
royaume  de  Bengale.  La  ville  ^Aracan  ,  fituée  fur 
la  rivière  de  même  nom  ,  efl:  la  capitale  de  tout  le 
royaume.  Long.  110-30.  lat.  ZO-JO. 

Le  commerce  à^Aracan  n'efl:  pas  fort  confidérable. 
Pour  celui  de  Pégu  il  vaut  mieux  :  on  y  porte  des  toi- 
ks ,  des  mouchoirs ,  du  poivre  ,  de  la  canelle  ,  de  la 
mufcade  ,  des  bois  odoriférans ,  &  on  en  tire  du  gin- 
gembre ,  de  l'or ,  de  l'argent ,  des  pierreries  &  des 
perles.  La  manière  dont  on  y  commerçoit  dans  les 
commencemens  étoit  affez  fmgulierc.  Les  marchés 
fe  failbient  fans  mot  dire  :  l'acheteur  &  le  vendeur  fe 
donnoient  la  main  couverte  d'un  mouchoir ,  &  ils 
convenoient  de  prix  par  le  mouvement  des  doigts. 
Voilà  un  excellent  moyen  pour  prévenir  les  enchères. 
*ARACENA,  (  Géog.  )  bourg  d'Efpagne  dans 
l'Andaloufie  ,  à  la  fource  de  la  rivière  de  Tino. 

ARAC-GELARAN ,  (  Giog.  )  petit  pays  du  Chu- 
fiflan ,  province  du  royaume  de  Perfe.  Baudrand. 

ARACHIDNA ,  f.  m.  (  Hïfi.  nat.  bot.  )  genre  de 
plante  à  fleur  papilionnacce.  Le  piflil  devient  dans  la 
luite  un  fruit  membraneux  oblong ,  qui  mûrit  dans  la 
terre ,  &  que  l'on  nomme  par  cette  raifon  pijlache  de 
terre.  Ce  fruit  efl:  compofé  d'une  feule  capfule  qui  ren- 
ferme une  ou  deux  fémences  tendres  &  oblongues. 
Plumier,  Nova plantarum gênera,  t^oye:^  Plante.  (/) 
ARACHNOÏDE,  f.  f.  en  terme  d'Anatomie,  c'eft 
ime  membrane  fine,  mince ,  tranfparentc ,  qui  règne 
entre  la  dure-mere  &  la  pie-mere  ,  &  que  l'on  croit 
envelopper  toute  la  fubftance  du  cerveau  ,  la  moelle 
allongée ,  la  moelle  de  l'épine,  Foye:^  Méninge  & 
Cerveau. 

Ce  mot  efl  dérivé  du  Grec  àf^ctuvn  ,  ime  araignée , 
une  toile  d'araignée  ,  &  de  XiS'o?  ,  forme  ;  eu  égard  à 
la  fineffe  de  la  partie  que  l'on  croit  refTcmbler  à  une 
toile  d'araignée.  Elle  tlit  décrite  pour  la  première 
fois  par  Varole. 

Plufieurs  Anatomiflcs  nient  l'cxiftence  de  cette 
troifienie  méninge  ou  membrane  ;  &  ils  prétendent 
que  l'on  doit  plutôt  la  regarder  comme  la  lame  ex- 
terne de  la  pie-mere,  dont  la  lame  interne  s'infmue 
entre  la  circonvolution  du  cerveau.  F.  Pie-mere. 
Arachnoïde  fe  prend  pareillement  pour  ime  tuni- 
que fine  &  déliée  ,  qui  enveloppe  l'humeur  cryftal- 
line.  Foyei  CrystallîN. 

Cette  tunique  cil  appellee  par  d'autres  cryjlalloï- 
de  ou  capfule  du  cryfallin.  Plufieurs  ont  même  douté 
<le  fon  exiflence  ;  ce  qui  efl  d'autant  plus  extraordi- 
naire que  Galicn  en  parle  ,  &  la  compare  à  une  pel- 
licule d'oignon.  Véfalcla  compare  \  de  la  corne  fine 
.&  tninfparente.  II  efl  aifé  de  lu  trouver  dans  les  qua- 
Toim  I. 
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drupedcs ,  particulièrement  dans  le  mouton,  le  bœuf, 
le  cheval  ;  &  quoiqu'il  foit  un  peu  plus  difficile  de  la 
découvrir  dans  l'homme  ,  néanmoins  une  perfonne 
qui  l'a  vue  une  feule  fois,  pourra  la  trouver  allez  vite. 
Ce  qu'il  y  a  de  furprenant,  c'efl  que  Briç^as  n'en 
dit  pas  un  mot  ;  &  qu'un  aufîi  habile  Anatomille  que 
Ruyfch  en  a  douté  fort  long-tem.s  :  ce  ne  fut  qu'au 
moyen  d'injeûions  qu'il  la  découvrit  ,  quoicjii'elle 
foit  très-aifée  à  difcerner  dans  un  mouton  ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit. 

V arachnoïde  efl  adhérente  par  fa  partie  poflérieure 
à  la  tunique  vitrée.  Dans  l'homme  elle  eft  deux  fois 
aufîi  épaiffe  qu'une  toile  d'araignée  ,  au  moins  par  fa 
partie  antérieure.  Dans  un  bœuf  elle  efl  encore  aufîi 
épaiffe  que  dans  l'homme;  &  dans  un  cheval  elle  efl 
plus  épaiffe  que  dans  un  bœuf. 

Cette  tunique  a  trois  ufages  :  1°.  de  retenir  le  cryf- 
tallin  dans  le  chaton  de  l'humeur  vitrée  ,  &  d'empê- 
cher qu'il  ne  change  de  fituation;  2°.  de  féparer  le 
cryflallin  de  l'humeur  aqueufe  ,  &  d'empêcher  qu'il 
n'en  foit  continuellement  humedlé  ;  3".  les  vaif- 
feaux  lymphatiques  fourniffent  une  liqueur  qu'ils  dé- 
pofént  dans  fa  cavité  ,  par  le  moyen  de  laquelle  le 
cryflalHn  efl  continuellement  rafraîchi  ,  &  tenu  en 
bon  état  ;  de  forte  que  quand  cette  liqueur  manque  , 
le  cryflallin  fe  feche  bientôt ,  devient  dur  &  opaque  , 
&  peut  même  être  réduit  en  poudre.  Foye^  Petit , 
Mém.  de  VAcad.  Roy.  des  Scienc.  an.  IjSO.p.  6^21. 
&fuiv.  ^oje{  CiLiAiRE  6- Tunique.  (Z-) 

ARACK  ,  f  m.  (  C&mm.  )  efpece  d'eau-de-vie  que 
font  les  Tartares-Tungutes ,  fujets  du  Czar  ou  grand 
duc  de  Mofcovie. 

Cette  eau -de -vie  fe  fait  avec  du  lait  de  cavale 
qu'on  laiffe  aigrir ,  &  qu'enfuite  on  diflille  à  deux  ou 
trois  reprifes  entre  deux  pots  de  terre  bien  bouchés  , 
d'où  la  liqueur  fort  par  un  petit  tuyau  de  bois.  Cette 
eau-de-vie  efl  très-forte  &  enivre  plus  que  celle  de 
vin.  (  6^  ) 

*  ARACLEA.  (  Géog.)  Voye?^  Héraclée. 

*  ARACOUA  ou  ARACHOVA  ,  bourg  de  Grèce 
dans  la  Livadie ,  proche  le  golfe  de  Lépante.  On  croit 
que  c'efl  l'ancienne  Ambriffe. 

*  ARACUIES  ou  ARACUITES ,  f  m.  pi.  (Géog.')^ 
peuples  de  l'Amérique  méridionale  dans  le  Bréfil , 
dans  le  volfmage  de  la  préfefture  des  Pernambuco. 

*ARACYNAPPIL  ,  {Hïfi.  nat.  bot.)  malo  aurantïa 
parvis  fruclïbus  fimïlïs  ,  efl  la  feule  plante  dont  Ray, 
ait  fait  mention,fans  lui  afTigner  ni  propriété  ni  ufagc. 

*  ARAD  ,  (  Géog.  anc.  &fainte.  )  ville  des  Amor- 
rhéens  au  midi ,  de  la  tribu  de  Juda  ,  vers  le  defert 
de  Cadès. 

*  Arad  ,  (  Géo^.  )  ville  de  la  haute  Hongrie  fur. 
la  rive  droite  de  la  Marifch. 

*  ARADUS ,  (  Géog.  anc.  &mod.  )  ile  &  ville  de 
la  Phénicle  fur  la  côte  de  la  mer  de  Syrie  ,  proche 
de  Tortofe ,  qui  fe  nommoit  Antaradùs  &  Orthofïas^ 
Les  Anciens  ont  cru  que  ce  fut  près  à^Aradus  qu'An- 
dromède fut  expofée  au  monflre  marin. 

ARAFAT ,  (  Géog.  &  Hïfi  mod.  )  montagne  peu 
éloignée  de  la  Meque ,  remarquable  par  la  cérémo- 
nie qu'y  pratiqj.ient  les  pèlerins  Turcs.  Après  avoir 
fait  fept  fois  le  tour  du  temple  de  la  Meque  ,  &  avoir 
été  arrofés  de  l'eau  du  puits  nommé  Zem:^cm ,  ils  s'en 
vont  f  iir  le  loir  au  mont  Arafat ,  où  ils  pafTent  la  nuit 
&  le  jour  fuivant  en  dévotion  &  en  prière.  Le  len- 
demain ils  égorgent  qiumtité  de  moutons  dans  la  val- 
lée de  Mina  au  pié  de  cette  montagne;  &  après  en 
avoir  envoyé  quelque  partie  par  préicnt  à  leurs  amis, 
ils  diflribucnt  le  refle  aux  pauvres  ;  ce  qu'ils  appel- 
lent y^z/>f  le  corban  ,  c'efl-à-dire  Voblation  :  ce  qu'ils 
exécutent  en  mémoire  du  facrifice  qu'Abraham  vou- 
lut faire  de  l'on  fils  Ifaac  fiir  cette  même  montagne  , 
fclon  eux.  Au  haut  de  cette  montagne  il  n'y  a  qu'une 
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îTiofquée  &  une  chaire  pour  le  prédicateur ,  mais 
point  d'autel.  On  n'y  brûle  aucun  des  mou.tons  égor- 
gés ;  c'efl:  pourquoi  ce  corban  n'cfl:  point  un  facrifice 
proprement  dit ,  &  encore  moins  un  hoiocaufte,  com- 
me l'ont  avancé  quelques  hifloriens. Rie aut,(/«j  fanp. 
Ottom.  (  G  ) 

*  ARAGON ,  (  Gco^^.  )  royaume  &  province  con- 
fidérable  d'Efpagne  ,  bornée  au  feptcntrion  par  les 
Pyrénées  qui  la  feparentdela  France;à  l'occident  par 
la  Navarre  &  les  deux  Cailillcs  ;  au  midi  par  le  royau- 
me de  Valence  ;  &  à  l'orient  par  une  partie  du  royau- 
me de  Valence  &  par  la  Catalogne,  Saragoffe  en  eft 
la  capitale  ,  &  l'Ebre  la  rivière  la  plus  confidérable. 
Ce  royaume  prend  fon  nom  de  \  Aragoji ,  petite  ri- 
vière qui  y  coule. 

*Aragon-Subordant  ,  petite  rivière  d'Efpagne 
dans  le  royaume  d'Aragon  ,  qui  a  fa  fource  dans  les 
Pyrénées ,  paffc  à  Jaccafa  ,  SenguefTa ,  &c.  fe  joint  à 
l'Agra ,  &  fe  jette  dans  l'Ebre. 

ARAIGNE  ou  ARAIGNÉE ,  f.  f.  poiflbn  de  mer 
mieux  appelle  du  nom  de  vive.  Voyc^^  Vive.  (  /  ) 

ARAIGNÉE,  f.  f.  (  Hift.  nat.  Zoolog.)  genre  d'in- 
fede  dont  il  y  a  plufieurs  efpeces  fort  dilïerentes  les 
imes  des  autres  :  on  reconnoît  aifément  dans  le  corps 
d'une  araignée  la  tête  ,  la  poitrine  ,  le  ventre  &  les 
pattes  ;  la  tête  &  la  poitrine  compofent  la  partie 
antérieure  du  corps  ;  les  pattes  font  attachées  à  la 
poitrine  ;  &  le  ventre  ,  qui  ell  la  partie  pollérieu- 
re  ,  y  tient  par  un  étranglement  ou  par  un  anneau 
fort  petit  :  la  tête  &  la  poitrine  font  couvertes  d'une 
croûte  dure  &  écailleufe  dans  la  plupart  des  arai- 
gnées ,  &  le  ventre  eft  toujours  enveloppé  d'une 
peau  fouple  ;  les  pattes  font  dures  comme  la  partie 
antérieure  du  corps  ;  le  corps  efl  couvert  de  poils. 
Toutes  les  efpeces  à^ araignées  ont  plufieurs  yeux  bien 
marqués ,  qui  font  tous  fans  paupière  ,  &  couverts 
d'une  croûte  dure  ,  polie  &  tranfparente.  f^oye^  In- 
secte. Dans  les  différentes  efpeces  d^araignées ,  ces 
yeux  varient  pour  la  grofleur  ,  le  nombre  &  la  fi- 
tuation  ;  elles  ont  fur  le  front  une  ei'pece  de  ferre 
ou  de  tenaille ,  compofée  de  deux  branches  un  peu 
plattes  ,  couvertes  d'une  croûte  dure ,  garnies  de 
pointes  fur  les  bords  intérieurs  ;  les  branches  font 
mobiles  fur  le  front ,  mais  elles  ne  peuvent  pas  s'ap- 
procher au  point  de  faire  toucher  les  deux  extrémi- 
tés l'une  contre  l'autre  ;  le  petit  intervalle  qui  refle 
peut  être  fermé  par  deux  ongles  crochus  &  fort  durs, 
qui  font  articulés  aux  extrémités  des  branches  de  la 
ferre  :  c'efl  au  moyen  de  cette  ferre  que  les  araignées 
faififlent  leurproie,qui  fe  trouve  alors  fort  près  de  la 
bouche  qui  eft  derrière  cette  ferre.  Elles  ont  toutes 
huit  jambes, articuléescomme  celles  des  écreviflcs.  /^. 
ECREVISSE.  Il  y  a  au  bout  de  chaque  jambe  deux  on- 
gles crochus,  mobiles,  &  garnis  de  dents  comme  une 
i'cie  :  il  y  a  un  troifieme  ongle  crochu  ,  plus  petit 
que  les  deux  premiers  ,  &  pofé  à  leur  origine  ;  ce- 
lui-ci n'eft  pas  garni  de  dents.  On  trouve  entre  les 
deux  grands  ongles  un  paquet  que  l'on  peut  compa- 
rer à  une  éponge,  qui  contient  une  liqueur  vifqueu- 
fe  ;  cette  forte  de  glu  retient  les  araignées  contre  les 
corps  polis  fur  Icfquels  les  crochets  des  pattes  n'ont 
point  de  prife  :  cette  liqueur  tarit  avec  l'âge.  On  a 
obfervé  que  les  vieilles  araignées  ne  peuvent  pas 
monter  contre  les  corps  polis.  Outre  les  huit  jambes 
dont  on  vient  de  parler  ,  il  y  a  de  plus  auprès  de  la 
tête  deux  autres  jambes  ,  ou  plutôt  deux  bras  ;  car 
elles  ne  s'en  fervent  pas  pour  marcher  ,  mais  feule- 
ment pour  manier  la  proie  qu'elles  tiennent  dans 
leurs  ferres. 

On  voit  autour  de  l'anus  de  toutes  les  araignées 
quatre  petits  mammelons  mufculeux  ,  pointus  à  leur 
extrémité  ,  &  mobiles  dans  tous  les  fens  :  il  fort  de 
l'endroit  qui  eft  entre  ces  mammelons,  comme  d'ime 
efpccc  de  filière  ,  une  liqueur  gluante  dont  eft  for- 
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m.é  le  fil  de  leur  toile  &  de  leurs  nids  ;  la  filière  a  un 
fphinder  qui  l'ouvre  èc  qui  la  refferre  plus  ou  moins; 
amfi  le  fil  peut  être  plus  gros  ou  plus  fin.  Lorfque 
V araignée  eft  fufpendue  à  Ton  fil ,  elle  peut  l'allon- 
ger ,  6c  defcendre  par  fon  propre  poids  en  ouvrant 
la  filière ,  &  en  la  ferm.ant  elle  s'arrête  à  l'inftant. 

Les  araignées  mâles  font  plus  petites  que  les  arai- 
gnées femelles  ;  il  faut  quelquefois  cinq  ou  fix  mâ- 
les des  araignées  de  jardin  ,  pour  faire  le  poids  d'u- 
ne feule  femelle  de  la  même  efpece.  Toutes  les  ef- 
peces à^araignées  font  ovipares  :  mais  elles  ne  font 
pas  toutes  une^égale  quantité  d'œufs  ;  elles  les  pon- 
dent fur  une  portion  de  leur  toile  ;  enfuite  elles  tien- 
nent les  œufs  en  un  peloton ,  &  elles  les  portent 
dans  leurs  nids  pour  les  couver.  Si  on  les  force  alors 
de  fortirdunid  ,  elles  les  emportent  avec  elles  entre 
leurs  ferres.  Dès  que  les  petits  font  éclos  ,  ils  com- 
mencent à  filer,  &  ils  grolîiffent  prefqu'à  vue  d'oeil. 
Si  ces  petites  araignées  peuvent  attraper  im  mouche- 
ron ,  elles  le  mangent  :  mais  quelquefois  elles  paf- 
fent  un  jour  ou  deux ,  &  même  plus ,  fans  qu'on 
les  voye  prendre  de  nourriture  :  cependant  elles 
groflifîent  toujours  également ,  &letir  accroiflem.ent 
eft  fi  prompt ,  qu'il  va  chaque  jour  à  plus  du  double 
de  leur  grandeur. 

M.  Homberg  a  diftingué  fix  principales  efpeces 
à^araignées ,  ou  plutôt  fi.v  genres  ;  car  il  prétend  que 
toutes  les  autres  efpeces  qu'il  connoiflbit  pouvoient 
s'y  rapporter.  Ces  fix  genres  font  Varaignée  domejîi- 
que  ,  Varaignée  des  jardins  ,  Varaignée  noire  des  caves 
ou  des  vieux  murs ,  Varaignée  vagabonde  ,  Varaignée 
des  champs  qu'on  appelle  communément  le  faucheur 
parce  qu'elle  a  les  jambes  fort  longues ,  &  Varaignée 
enragée  que  l'on  connoît  fous  le  nom  de  tarentule. 
Voyei  Tarentule.  Le  caraftere  diftinftif  que  don- 
ne M.  Homberg ,  n'eft  pas  facile  à  reconnoître ,  puif- 
qu'il  s'agit  de  la  différente  pofition  de  leurs  yeux  , 
qui  font  fort  petits  :  à  ce  caraftere  il  en  ajoute  d'au- 
tres qui  font  plus  fenfibles  ,  &  par  conléquent  plus 
commodes  :  mais  ils  ne  font  pas  fi  conftans. 

Les  araignées  domeftiques  ont  huit  petits  yeux  ,  à 
peu  près  de  la  même  grandeur,placés  en  ovale  fur  le 
front  :  leurs  bras  font  plus  courts  que  les  jambes  , 
mais  au  refte  ils  leur  reflèmblent  parfaitement  ;  elles 
ne  les  pofent  jamais  à  terre.  Ces  araignées  ibnt  les 
feules  de  toutes  les  autres  araignées  qui  quittent  leur 
peau ,  même  celle  des  jambes ,  chaque  année ,  com- 
me les  écreviffes.  Il  leur  vient  une  maladie  dans  les 
pays  chauds  ,  qui  les  couvre  d'infedes  &  de  poux. 
Uaraignée  domcftique  vit  afl'ez  long-tems.  M.  Hom- 
berg en  a  vûime  qui  a  vécu  quatre  ans  :  fon  corps  ne 
groififîoit  pas,  mais  fes  jambes  s'allongeoient.  Cette 
eipeced'^r^/^/Zi.v  faitde  grandes  &  larges  toiles  dans 
les  coins  des  chambres  &  contre  les  murs  :  lorfqu'clle 
veut  commencer  imc  toile  ,  elle  écarte  fes  mam- 
melons ,  &  elle  applique  à  l'endroit  où  elle  fe  trouve 
une  très-petite  goutte  de  liqueur  gluante  qui  fort  de 
fa  filière  :  cette  liqueur  fe  colle  ;  voilà  le  fil  attaché  : 
en  s'éloignant  elle  l'allonge  ,  parce  que  la  filière  eft 
ouverte ,  &  fournit  fans  interruption  au  prolonge- 
ment de  ce  fil.  Lorfque  Varaignée  eft  arrivée  à  l'en- 
droit oii  elle  veut  que  fa  toile  aboutiffe  ,  elle  y  colle 
fon  fil  ,  &  enfuite  elle  s'éloigne  de  l'efpace  d'envi- 
ron une  demi-ligne  du  fil  qui  eft  tendu  ,  &  elle  ap- 
l)lique  à  cette  diftance  le  fécond  fil  qu'elle  prolon- 
ge parallèlement  au  premier  ,  en  revenant ,  pour 
ainii  dire  ,  fur  fes  pas  ;  &  lorfquelle  eft  arrivée  au 
premier  point ,  elle  l'attache ,  &  elle  continue  ainli 
de  fuite  lûr  toute  la  largeur  qu'elle  veut  donner  à 
fa  toile.  Tous  ces  fils  parallèles  font ,  pour  ainfi  dire  , 
la  chaîne  de  la  toile  :  refte  à  faire  la  trame.  Pour 
cela  ,  Varaignée  tire  des  fils  qui  traverfent  les  pre- 
miers ,  &  elle  les  attache  par  un  bout  à  quelque 
chofe  d'étranger,  &  par  l'autre  au  premier  ti  qui  a 
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été  tendu  ;  de  forte  c{ii'il  y  a  trois  côtés  de  la  toile 
qui  iont  attachés  :  le  quatrième  eft  libie  ;  il  eft  ter- 
miné par  le  premier  fil  qui  a  été  tiré  ;  &;  ce  fil ,  qui 
eu  le  premier  du  premier  rang  ,  c'eil-à-dire ,  de  la 
chaîne  ,  fért  d'attache  à  tous  ceux  qui  traverlent  en 
croix  les  fils  du  premier  rang  ,  &  qui  forment  la  tra- 
me. Tous  ces  fils  étant  nouvellement  filés  ,  font  en- 
core glutineux ,  &  lé  collent  les  uns  aux  autres  dans 
tous  les  endroits  où  ils  le  croifcnt,  ce  qui  rend  la 
toile  afîez  ferme  :  d'ailleurs ,  à  melure  que  Varaignée 
palié  un£l  fur  un  autre  ,  elle  les  lérretcus  deux  avec 
îes  mammelons  pour  les  coller  enfembie  ;  de  plus  , 
elle  triple  &  quadruple  les  fils  qui  bordent  la  toile  , 
pour  la  rendre  plus  forte  dans  cet  endroit ,  qui  ell 
le  plus  expofé  à  fe  déchirer. 

Une  araignée  ne  peut  faire  que  deux  ou  trois  toi- 
les dans  fa  vie ,  fuppolé  même  que  la  première  n'ait 
pas  été  trop  grande  ;  après  cela  elle  ne  peut  plus 
fournir  de  matière  glutineufé  ;  alors  fi  elle  manque 
de  toile  pour  arrêter  fa  proie  ,  elle  meurt  de  faim  : 
dans  ce  cas,  il  faut  qu'elle  s'empare  par  force  de  la 
toile  d'une  autre  araignée ,  ou  qu'elle  en  trouve  une 
qui  foit  vacante  :  ce  qui  arrive  ;  car  les  jeunes  arai- 
gnées abandonnent  leurs  premières  toiles  pour  en 
faire  de  nouvelles. 

Les  araignées  de  la  féconde  efpece  font  celles  des 
jardins  :  elles  ont  quatre  grands  yeux  placés  en  quar- 
ré  au  milieu  du  front  ,  &  deux  plus  petits  fur  cha- 
que côré  de  la  tête.  La  plupart  de  ces  araignées  font 
de  couleur  de  feuille  morte  ;  il  y  en  a  de  tachetées 
de  blanc  &  de  gris  ;  d'autres  qui  font  toutes  blan- 
ches ;  d'autres  enfin  de  différentes  teintes  de  verd  : 
celles-ci  font  plus  petites  que  les  blanches  ;  les  grifes 
font  les  plus  groffes  de  toutes  :  en  général  les  femel- 
les de  cette  efpece  ont  le  ventre  plus  gros  que  cel- 
les des  autres  efpeces  ,  &  les  mâles  font  fort  me- 
nus. Ces  araignées  font  à  l'épreuve  de  l'efprit-de- 
vin  ,  de  l'eau-forte  ,  &:  de  l'huile  de  vitriol  :  mais 
l'huile  de  térébenthine  les  tue  dans  un  inftant  :  on 
peut  s'en  fervir  pour  détruire  leur  nichée  ,  où  il  s'en 
trouve  quelquefois  une  centaine. 

II  cfl  plus  difficile  aux  araignées  des  jardins  de  fai- 
re leur  toile  ,  qu'aux  araignées  domefliques  :  celles- 
ci  vont  aifément  dans  tous  les  endroits  où  elles  veu- 
lent l'attacher  ;  les  autres  travaillant ,  pour  ainli  di- 
re ,  en  l'air  ,  trouvent  plus  difficilement  des  points 
d'appui ,  &  elles  font  obligées  de  prendre  bien  des 
précautions  ,  &  d'employer  beaucoup  d'indufîrie 
pour  y  arriver.  Elles  choilifîént  un  tems  calme ,  & 
elles  fé  pofent  dans  un  lieu  avancé  ;  là  elles  fé  tien- 
nent fur  fix  pattes  feulement ,  &  avec  les  deux  pat- 
tes de  derrière  elles  tirent  peu-à-peu  de  leur  filière 
un  fil  de  la  longueur  de  deux  ou  trois  aunes  ou  plus, 
qu'elles  laiflént  conduire  au  hafard  :  dès  que  ce  fil 
touche  à  quelque  choie ,  il  s'y  colle  ;  X araignée  le 
tire  de  tems  en  tems  pour  favoir  s'il  eft:  attaché  quel- 
que part  ;  &  lorfqu'elle  fént  qu'il  réfifl:e  ,  elle  appli- 
que fur  l'endroit  où  elle  ell  l'extrémité  du  fil  qui  tient 
à  Ion  corps  ,  enfuite  elle  va  le  long  de  ce  premier 
fil  jufqu'à  l'autre  bout  qui  s'cft  attaché  par  halard, 
&  elle  le  double  dans  toute  là  longueur  par  un  fécond 
fil  ;  elle  le  triple ,  &  même  elle  le  quadruple  s'il  efi: 
fort  long  ,  afin  de  le  rendre  plus  fort  ;  enfuite  elle 
s'arrête  à  peu  près  au  milieu  de  ce  premier  fil  ,  &; 
de-là  elle  tire  de  Ion  cor])s  comme  la  première  fois 
un  nouveau  fil  qu'elle  laifié  flotter  au  haiàrd  ;  il  s'at- 
tache par  le  bout  quelque  part  comme  le  premier  ; 
X araignée  colle  l'autre  bout  au  milieu  du  premier  fil  ; 
elle  triple  ou  quadruple  ce  fécond  fil  ;  après  quoi 
elle  revient  fe  placer  à  l'endroit  oii  il  cft  attache  au 
premier  :  c'cft  à  peu  près  un  centre  ,  auquel  abou- 
tiflcnt  déjà  trois  rayons  :  elle  continue  de  jetter  d'au- 
tres fils  ,  julqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  un  afléz  grand  nom- 
bre pour  que  4curs  extrémités  ne  fe  trguvcnt  pas 
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fort  loin  les  unes  des  autres  ;  alors  elle  tend  des  fils 
de  travers  qui  forment  la  circonférence  ,  &  auxquels 
elle  attache  encore  de  nouveaux  rayons  qu'elle  tire 
du  centre  :  enfin  tous  les  rayons  étant  tendus  ,  elle 
revient  au  centre,  &  y  attache  un  nouveau  fil  qu'elle 
conduit  en  fpirale  fur  tous  les  rayons  ,  depuis  le 
centre  jufqu'à  la  cii conférence.  L'ouvrage  étant  fi- 
ni ,  elle  le  niche  au  centre  de  la  toile,  dans  une  pe- 
tite cellule  où  elle  tient  là  tête  en  bas  &  le  ventre 
en  haut ,  peut-être  parce  que  cette  partie ,  qui  efl 
fort  grollé  ,  incommoderoit  X araignée  dans  une  au- 
tre fituation  ;  peut-être  auffi  cache-t-elle  les  yeux 
qui  font  fans  paupière  ,  pour  éviter  la  trop  grande 
lumière  qui  pourroit  les  bleffer.  Pendant  la  nuit ,  &: 
"lorfqu'il  arrive  des  pluies  &  de  grands  vents  ,  elle 
fe  retire  dans  une  petite  loge  qu'elle  a  eu  foin  de 
faire  au-delTus  de  fà  toile  fous  un  petit  abri  :  on 
pourroit  croire  que  ce  petit  afyle  efl  ordinairement 
à  l'endroit  le  plus  haut ,  parce  qi:e  la  plupart  des. 
araignées  montent  plus  aifément  qu'elles  ne  defcen- 
dent. 

Les  araignées  attendent  patiemment  que  des  mou- 
ches viennent  s 'embarralter  dans  leurs  toiles  ;  dès 
qu'il  en  arrive  ,  elles  faififlént  la  proie  ,  &  l'empor- 
tent dans  leur  nid  pour  la  manger  :  lorfque  les  mou- 
ches Iont  alTez  groffes  pour  réfifler  à  X araignée  ,  elle 
les  enveloppe  d'une  grande  quantité  de  fils  qu'elle 
tire  de  fa  filière  ,  pour  lier  les  ailes  &  les  pattes  de 
la  mouche  :  quelquefois  il  s'en  trouve  de  li  fortes  , 
qu'au  lieu  de  s'en  laifir  Xaraignée  la  délivre  elle-mê- 
me ,  en  détachant  les  fils  qui  l'arrêtent ,  ou  en  dé- 
chirant fa  toile  :  dès  que  la  mouche  efl  dehors,  Xa- 
raignée raccommode  promptement  l'endroit  qui  efl 
déchiré  ,  ou  bien  elle  fait  une  nouvelle  toile. 

La  troilieme  efpece  d\iraignée  comprend  celles 
des  caves ,  &  celles  qui  font  leurs  nids  dans  les  vieux 
murs  :  elles  ne  paroifTcnt  avoir  que  fix  yeux  à  peu 
près  de  la  même  grandeur  ;  deux  au  milieu  du  front, 
&  deux  de  chaque  côté  de  la  tête  ;  elles  font  noires 
&  fort  velues  ;  leurs  jambes  font  courtes  :  ces  arai- 
gnées font  plus  fortes  &  vivent  plus  long-tems  que 
la  plupart  des  autres  ;  elles  font  les  feules  qui  mor- 
dent lorfqu'on  les  attaque  ;  aufîî  ne  prennent-elles 
pas  tant  de  précautions  que  les  autres  pour  s'afTiircr 
de  leur  proie  ;  au  lieu  de  toile ,  elles  tendent  feule- 
ment des  fils  de  fept  à  huit  pouces  de  longueur ,  de- 
puis leur  nid  jufqu'au  mur  le  plus  prochain  ;  dès 
qu'un  infefte  heurte  contre  un  de  ces  fils  en  mar- 
chant fur  le  mur ,  Xaraignée  efl  avertie  par  l'ébran- 
lement du  fil ,  &  fort  aufîi-tôt  de  fon  trou  pour  s'em- 
parer de  l'intcde  :  elles  emportent  les  guêpes  mê- 
mes ,  que  les  autres  araignées  évitent  à  cauf e  de  leur 
aiguillon  ;  celles-ci  ne  les  craignent  pas  ,  peut-être 
parce  que  la  partie  antérieure  de  leur  corps  &  leurs 
jambes  font  couvertes  d'une  écaille  extrêmement 
dure  ,  &  que  leur  ventre  efl  revêtu  d'un  cuir  fort 
épais  :  d'ailleurs  leiu's  ferres  font  afTez  fortes  pour  bri- 
fcr  le  corcelet  des  guêpes. 

Les  araignées  de  la  quatrième  efpece  ,  qui  font  les 
vagabondes,  ont  huit  yeux  ;  deux  grands  au  milieu 
du  front ,  un  plus  petit  fiir  la  même  ligne  que  les 
grands  de  chaque  côté ,  deux  autres  pareils  fur  le 
derrière  de  la  tête,  &  enfin  deux  très-petits  entre  le 
front  &  le  derrière  de  la  tête.  Ces  araignées  font  de 
différentes  grandeiu-s  &  de  couleurs  différentes  :  11  y 
en  a  de  blanches  ,  de  noires  ,  de  rouges  ,  de  grifes  , 
&:  de  tachetées  ;  leurs  bras  ne  font  pas  terminés  par 
des  crochets  comme  ceux  des  autres  araignées  ,  mais 
par  un  bouquet  de  plume  qui  efl  quelquefois  aufli 
gros  que  leur  tête  ;  elles  s'en  fervent  pour  envelop- 
per les  mouches  qu'elles  fàlfiflént,  n'ayant  point  de 
toile  ni  de  fils  pour  les  lier.  Ces  ^/-<//^/;â'jr  vont  cher- 
cher leur  proie  au  loin,  &  la  furprenncnt  avec  beau- 
coup de  rulé  Ôi.  de  fincflé. 
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Les  araignées  de  campagne ,  appeîlées  les  fau- 
cheurs,  qui  font  celles  delà  cinquième  eipece,  ont 
huit  yeux  ,  difpofés  bien  différemment  de  ceux  des 
autres  efpeces  ;  il  y  en  a  deux  noirs  au  milieu   du 
front ,  fi  petits ,  &  placés  fi  près  l'un  de  l'autre,  qu'on 
pourroit  les  confondre  :  fur  chaque  côté  du  front  il 
fe  trouve  trois  autres  yeux  plus  gros  ,  &  arrangés 
en  forme  de  trèfle  fur  une  bofle  ;  leur  cornée  ell:  lort 
convexe  &  tranfparente ,  &  le  fond  de  l'œil  eft  noir  : 
ia  tête  &  la  poitrine  de  ces  araignées  font  applaties  , 
'&  ont  quelque  tranfparence  ;  l'écaillé  qui  les  recou- 
vre efl:  fort  fine  ,  lifle  &  tranfparente  ;  il  y  a  une 
grande  tache  fur  la  tête  ;  les  jambes  font  tort  me- 
nues ,  velues ,  &  beaucoup  plus  grandes  à   pro- 
portion que  celles  des  autres  araignées  ;J.es  bras  font 
extrêmement  courts  ,  &  fort  charnus  ;  ils  font  fort 
différens  des  jambes.  /^.  /es  Mémoires  de  M.  Homberg  , 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  , 
année  ijoj. 

Il  y  a  en  Amérique  une  très-groffe  efpece  (^arai- 
gnées ,  qui  occupent  un  efpace  d'environ  fept  pouces 
de  diamètre,  lorfqiie  les  pâtes  font  fort  étendues. 
{PL  Xll.Hijl.  nat.fig.  z.  k').Q^s araignées ion^.  cou- 
vertes d'un  poil  roux,  &  quelquefois  noir,  affez  long  ; 
les  jambes  font  terminées  par  une  petite  pince  de 
fubftance  de  corne  noire  fort  dure.  Cet  infeûe  a  fur 
le  devant  de  la  tête  deux  crochets  de  la  même  fubf- 
tance que  les  pinces ,  fort  pointus  ,  &  d'un  noir  lui- 
fant  :  on  croit  que  ces  crochets  guériffent  du  mal 
de  dents  ,  fi  on  s'en  fert  comme  de  curedents  ;  on 
croit  aufii ,  mais  peut-être  avec  plus  de  fondement , 
que  cette  araignée  efl  autant  venimeufe  que  la  vi- 
père :  on  dit  qu'elle  darde  fon  venin  fort  loin  ;  que 
îi  on  la  touche  ,  on  refîent  une  demangeaiibn  com- 
ine  celle  qui  eft  caufée  par  des  orties  ;  &  que  fi  on 
comprime  cet  infefte ,  on  éprouve  la  piquiire  d'un 
petit  aiguillon  très-venimeux.  Les  œufs  font  dans  une 
toque  fort  grofi"e  ,  formée  par  une  pellicule  afiez 
femblable  au  cannepin  ;  il  y  a  au-dedans  de  la  foie 
qui  enveloppe  les  œufs.  Ces  araignées  portent  cette 
coque  attachée  fous  le  ventre  :  on  dit  que  leurs  toiles 
font  fi  fortes  qu'elles  arrêtent  les  petits  oilcaux.  11  y 
a  des  efpeces  de  colibris  {Fig.  i.  B)  qui  font  beaucoup 
plus  petits  que  ces  araignées ,  &  qui  n'ont  pas  aflez  de 
force  ou  de  courage  pour  les  empêcher  de  manger 
leurs  œufs ,  (  Fig.  z.  C  )  dont  elles  font  fort  avides, 
/^oye^  Colibri. 

On  a  donne  à  certaines  araignées  le  nom  de  pha- 
lange ,  phalangium  :  il  y  a  différentes  opinion  fur  la 
vraie  fignification  de  ce  nom  ;  les  uns  ont  crû  qu'il 
n'appartenoit  qu'aux  araignées  qui  n'ont  que  trois 
phalanges  ,  c'ell-à-dire  ,  trois  articulations  dans  les 
pattes,  comme  nous  n'en  avons  que  trois  dans  les 
doigts  ;  d'autres  ont  prétendu  que  le  nom  de  pha- 
lange ne  convcnoit  qu'aux  araignées  venimeulcs  , 
aranei  noxii  ,  telles  que  la  tarentide  ,  la  groffe  arai- 
gnée d'Amérique  ,   &c.  Voye:^  PHALANGE. 

En  général ,  les  araignées  vivent  d'infeftes,  &  elles 
font  fi  voraces  qu'elles  fe  mangent  les  unes  les  au- 
tres. 

On  détnùt  les  araignées  autant  qu'on  peut  ,  parce 
qu'elles  rendent  les  maiibns  mal-j)ropres  en  y  faifant 
des  toiles.  Outre  ce  motif,  la  plupart  des  gens  ont 
ime  averfion  naturelle  de  cet  iniefte  ,  &  lui  trouvent 
un  afpeft  hideux  :  enfin  on  l'évite  &  on  le  craint,  par- 
ce qu'on  le  croit  venimeux.  On  a  foupçonné  que  fa 
morfurc  ou  fa  piquùre  étoient  venimcuies  ;  &  on  a 
prétendu  que  fi  quelqu'un  avaloit  une  araignée  ,  il 
cprouvoit  des  fymi>tomes  qui  dénotoient  le  venin 
<lc  cet  infcftc.  Je  ne  fai  fi  la  chaleur  du  climat  peut 
rendre  les  araignées  vcnim_cufes ,  ou  fi  cette  mauvaife 
propriété  cfi:particuhere  à  quelques  efpeces ,  comme 
à  la  tarentule.  Ce  qui  me  paroît  certain  ,  c'eft  qu'on 
ne  reflent  aucun  mal  réel  pour  avoir  avalé  des  arai- 
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gnées  de  ce  pays  -  ci  :  combien  de  gens  en  avaient 
fans  le  favoir  ,  &  m.ême  de  ces  araignées  de  cave  y 
noires  &  velues,  pour  lefquelles  on  a  tant  d'horreur. 
Je  crois  que  le  feul  rifque  qu'ils  courent ,  eft  de  pren-* 
dre  du  dégoût  &  de  l'inquiétude  s'ils  s'en  apperce- 
voient  ,  mais  qu'ils  n'en  reffentiroient  pas  plus  de 
mauvais  effet  qu'en  reffentent  tous  les  oifeaux  qui 
mangent  ces  infectes  avec  beaucoup  d'avidité.  On  n'a 
pas  encore  fait  voir  bien  clairement  en  quelle  partie 
de  l'araignée  réfide  fon  prétendu  venin.  Les  ims  ont 
crû  que  c'ctoit  dans  les  ferres  ;  on  a  pris  ces  ferres 
pour  des  dents  ;  d'autres  les  ont  comparées  à  l'aiguil- 
lon de  la  queue  du  fcorpion  :  mais  la  plupart  ont  crû 
que  l'araignée  répandoit  du  venin  par  ces  organes. 
Enfin  on  a  obfervé  que  Varaignée  a  une  petite  trom- 
pe blanche  qui  fort  de  fii  bouche ,  &  on  croit  que  c'eft 
par  le  moyen  de  cette  trompe  qu'elle  répand  du  ve- 
nin. On  a  rapporté  quantité  de  faits  qui ,  s'ils  étoient 
bien  avérés  ,  ne  laifferoient  aucun  doute  flir  le  venin 
des  araignées ,  &  fur  fcs  funeftes  effets  ;  mais  je  ne 
crois  pas  qu'il  foit  bien  prouvé  que  celles  de  ce  pays 
ayent  un  venin  qui  puiffe  être  mortel  :  il  efi:  feule- 
ment très-probable  qu'elles  répandent ,  comme  bien 
d'autres  animaux ,  une  liqueur  affez  acre  &  affez  cor- 
rofive  pour  caufer  des  inflammations  a  la  peau ,  &: 
peut-être  pour  irriter  l'eflomac.  Je  crois  qu'il  y  a  du 
rifque  à  voir  de  près  une  araignée  qiù  crevé  au  feu 
d'une  chandelle ,  &  dont  il  peut  jaillir  jufque  dans  les 
yeux  une  liqu.eur  mal  faina  ou  au  moins  très-mal- 
propre ,  qui  efi  capable  de  caufer  une  inflammation. 
Ces  effets ,  quelque  légers  qu'ils  foient ,  peuvent  de- 
venir plus  dangereux  ,  fi  on  travaille  à  les  aggraver 
en  fe  livrant  à  fon  imagination. 

M.  Bon  ,  premier  préfident  de  la  chambre  des 
Comptes  de  MontpeUier,  &  affocié  honoraire  de  la 
Société  royale  des  Sciences  de  la  même  ville,  a  cher- 
ché le  moyen  de  rendre  utiles  les  araignées ,  qu'on 
n'avoit  regardées  que  comme  très-nuifibles.  Il  en  a 
tiré  une  foie ,  &  il  efl  parvenu  à  faire  avec  cette  foie 
A' araignées  différens  ouvrages  ,  comme  des  bas  &  des 
mitaines  aufîi  forts  &  prefqu'aufTi  beaux  que  les  ou- 
vrages faits  avec  la  foie  ordinaire.  Foy e^Soi^L  d'a- 
raignée, Insecte.  (/)  . 

*  Il  paroît  par  ce  qui  fuit ,  que  le  Médecin  traite 
le  poifon  &  la  piquûre  de  Varaignée  un  peu  plus  fé- 
rieufement  que  le  Naturalifle.  Voici  ce  qu'il  dit  de 
fes  effets  &  de  fa  cure. 

Les  fymptômes  que  caufe  la  piquûre  de  Varaignée 
font  un  engourdifiement  dans  la  partie  affcdée  ,  un. 
fentiment  de  froid  partout  le  corps,  qui  efl  bientôt 
fuivi  de  l'enflure  du  bas-ventre  ,  de  la  pâleur  du  vi- 
fage  ,  du  larmoyement,  d'une  envie  continuelle  d'u- 
riner, de  convulfions,  de  fueurs  froides. 

On  j)arvient  à  la  cure  par  les  alexipharmaques  or- 
dinaires. On  doit  laver  la  partie  aufiitôt  après  la  pi- 
quûre avec  de  l'eau  falée  ,  ou  avec  une  éponge  trem- 
pée dans  du  vinaigre  chaud,  ou  dans  une  décoftioa 
de  mauve,  d'origan,  &  de  thym. 

Celfe  veut  qu'on  applique  un  cataplafme  de  ihue, 
d'ail ,  piles,  &  d'huile ,  fur  une  piquûre  d'araignée  ou 
de  fcorpion. 

Lorique  l'on  a  avallé  une  araignée ,  s'il  furvientdes 
convulfions  &  contrarions  de  l'ellomac  ,  elles  font 
plutôt  occafionnées  par  les  petits  poils  de  Varaignée 
qui  s'attachent  à  la  membrane  interne  ,  que  par  le 
poifon  de  cet  inièfte. 

On  prétend  que  la  toile  de  Varaignée  efi  fjK'cifique 
contre  les  fièvres  intermittentes  :  on  rai)plique  aux 
poignets  ,  ou  bien  on  la  liil'pend  au  cou  dans  une  co- 
quille de  noïx  ou  de  noifette.  L'expérience  dément 
fou  vent  cette  prétendue  vertu. 

On  fe  fert  de  la  toile  d'araignée  pour  arrêter  le  fang 
dans  les  coupures  légères.  (A') 

Araignée  ^  en  terme  de  Fortificatisn ,  fignifie  une 
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hranchc ,  un  retour  ,  ou  une  gallcrii  d'une  mine  ,  &c. 
F'oyci  Rameau  de  mine.  (  Q  ) 

Araignée  ,  Araignées  ,  Martinet  , Moques 
DE  trÉlingage  ,  (^Marine.')  ce  font  des  poulies  par- 
ticulières où  viennent  pafTer  les  cordages  appelles 
martinets  ou  martides.  Ce  nom  d'araignée  leur  a  été 
donné  à  caufe  que  les  martinets  forment  plufieurs 
branches  qui  fe  viennent  terminer  à  ces  poulies  ,  à 
peu  près  de  la  même  façon  que  les  filets  d'une  toile 
d'araignée  viennent  aboutir  par  de  petits  rayons  à 
une  efpece  de  centre. 

Le  mot  d'araignée  fe  prend  quelquefois  pour  le  mar- 
tinet ou  les  marticles  ;  comme  le  martinet  fe  prend 
auffipour  Icsaraignées.  Foye^  Martinet  ,  MoQUES 
DE  TRÉLINGAGE,  TrÉlingage.  (Z) 

Araignée  ,  terme  de  Chajfe ,  forte  de  filet  qu'on 
tend  le  long  des  bois  ou  des  buiffons  pour  prendre 
les  oifeaux  de  proie  avec  le  duc  :  on  s'en  fert  auffi 
pour  prendre  les  merles  &  les  grives ,  pourvu  que  ce 
£let  loit  bien  fait ,  &  d'une  couleur  qui  ne  foit  pas 
trop  vifible. 

ARALIA  ,  (  Hijl.  nat.  bot.  )  genre  de  plante  dont 
les  fleurs  font  compofées  de  plufieurs  feuilles  difpo- 
fées  en  rofe ,  &  foùtenues  par  le  calice  qui  devient , 
lorlque  cette  fleur  efl  pafTée  ,  im  fruit  mou  ou  une 
baie  preique  ronde  qui  eft  pleine  de  fiic ,  &  qui  ren- 
ferme des  lemences  ordinairement  oblongues.  Tour- 
ne fort  ,  Infi.  rei  herb.  Foye^  PLANTE.   (/) 

*  On  compte  quatre  efpeces  d'aralia.  Voye:^^  Us 
TranJ'aci.  pliiloj'.  abreg.  -vol.  V.  La  première  appellée 
aralia ,  cauie  aphyllo  ,  radice  repente^  a  dans  le  Cana- 
da où  elle  elt  couimune ,  quelque  propriété  médici- 
nale. M.  Sarraz:n  écrit  de  ce  pays  avoir  guéri  un  ma- 
lade d'une  anafarquc  par  une  leule  boiflbn  faite  des 
racines  de  cette  plante.  Il  ajoute  que  les  racines  de 
la  lécoude  elpece ,  ou  de  V aralia^  caide  foUoJb ,  Ixvi , 
bien  bouiilies  &  appliquées  en  caîaplafme  ,  font  ex- 
cellentes pour  les  ulcères  invétérés  ,  6c  que  la  dé- 
coction ne  s'en  entploye  pas  avec  moins  de  fuccès 
fur  les  plaies  qu'il  en  faut  baigner  &  étuver.  Le  mê- 
me auteur  ne  doute  prefque  pas  que  latroifieme  ef- 
pece appellée  aralia  ,  caule  feliojo  &  hifpido  ,  n'ait 
toutes  les  vertus  de  la  féconde.  La  quatriem.e  efpece 
cfl:  appellée  aralia  arborefccns Jpinofa, 

*  ARALIASTRUM  ,  (  Hiji.  nat.  bot.  )  efpece  de 
plante  hermaphrodite ,  dont  la  fleur  efl:  régulière  & 
pofée  fur  un  ovaire  furmonté  d'un  calice  découpé  en 
plufieurs  endroitsi.  Ce  calice  fe  change  en  un  fruit  qui 
contient  deux  ou  trois  lemences  plates  &  fiiites  en 
coeur.  Sa  tige  fe  termine  en  une  ombelle  ,  dont  cha- 
que pointe  ne  porte  qu'une  fleur.  On  y  remarque  plu- 
fieurs pédicules ,  comme  fur  l'anémone.  De  leurs  ex- 
trémités partent  comme  en  rayons  plufieurs  feuilles. 
On  diflinguc  trois  efpeces  d' araliafirum  dont  nous  ne 
ferons  point  mention ,  parce  qu'on  ne  leur  attribue 
aucune  propriété. 

*  AR  AM ,  (Géog.fainte.^  ville  de  la  Méfopotamic 
de  Syrie  ,  patrie  de  Baiaam. 

*  APv.AMA,  (^Géogr.fainte.)  ville  de  Paleilinc  de 
la  tribu  de  Nephtali. 

*  Arama  ,  (  Géog.fainie.  )  ville  de  Palcfline  de  la 
tribu  de  Siméon  ,  mais  fur  les  confins  de  celle  de  Ju- 
da.  On  croit  que  cette  ville  &  Jérimoth  font  la  même 
ville. 

ARAMBER  ,  v.  n.  (^Marine.  )  c'efl:  accrocher  un 
bâtiment  pour  venir  à  l'abordage  ,  foit  qu'on  em- 
ployé le  grapin  ,  foit  d'une  autre  forte,  (  Z  ) 

*  AR  AMONT,  (  Géog.  )  petite  ville  de  France 
dans  le  Languedoc ,  dioccié  d'Uzès  fur  le  Rhône. 
Long.zz.  zz.  lut.  4,3.34. 

*  AR  AN  ,  {Géng.)  vallée  des  Pyrénées  à  la  fource 
de  la  Garonne  ,  avant  que  d'entrer  dans  le  pays  de 
Comrainges. 
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*  Aran(  lies  d")  ,  deux  îles  d'Irlande  dans  le  goife 
de  Gallwai,  province  de  Connaught. 

*  ARANATA  ,  f  m.  (  Hi/l.  mu.  Zootog.  )  animal 
indien  de  la  grandeur  du  chien  ,  dont  le  cri  eft  horri- 
ble ,  &  qui  grimpe  aux  arbres  avec  légèreté.  Il  man- 
que à  cette  defcription  beaucoup  de  chofes  pour  être 
bonne  ;  &  Varanata  eft  encore  un  de  ces  animaux 
dont  nous  pourrions  ne  faire  aucune  mention  ^  fans 
que  les  lefteurs  fenfés  trouvaflTent  notre  Diûionnaire 
plus  pauvre. 

*  ARANDA  DE  DUERO,  f.  ï.{Geog.)  ville  d'Ef- 
pagne  dans  la  vieille  Caftille  fur  leDuero.  Long.  14. 
33.  lat.  4.1.  40.  Il  y  3.  aufll  une  Aranda  au  royaume 
d'Aragon. 

*ARANDORE  ou  ARRANDARI,  fort  de  l'île 
de  Ceylan ,  à  cinq  lieues  du  pic  d'Adam. 

*  ARANIES  (îles  d').  Voyer^  Aran. 

*  ARANIOS  ,  rivière  de  Traniylvanie  ,  qui  a  fa 
fource  près  de  Claufembourg ,  &  fe  joint  à  la  Ma- 
rifch  ou  Merifch. 

*  ARANJUEZ ,  (  Géog.  )  maifon  de  plaifance  du 
roi  d'Efpagne  fur  le  Tage  dans  la  nouvelle  Caftille. 
Long.  14.  30.  lat.  40. 

*  ARANTELLES  ,  f.  f.  pi.  ce  terme  fe  dit  en  ^e- 
nerie ,  des  filandres  qui  font  au  pié  du  cerf,  &  qui  ont 
quelque  reffemblanceavec  les  fils  de  la  toile  de  l'arai- 
gnée. 

ARAPABACA  ,  (  HiJi.  nat.  bot.  )  genre  de  plante 
dont  la  fleur  eft  en  forme  d'entonnoir  &  découpée. 
Il  fort  du  calice  un  piftil  qui  eft  attaché  à  la  partie  in- 
férieure de  la  fleur  comme  un  clou  ,  &  qui  devient 
dans  la  lùite  un  fruit  com.pofé  de  deux  capfules ,  & 
rempli  de  femences  pour  l'ordinaire  très-petites.  Plu- 
mier ,  nova  plantarurn  gênera,  f^oye^  Pl ANTE.   (  /  ) 

*  ARAQUIL  ou  HUERTA-ARAQUIL  ,  (  Géog. 
cnc.  &  mod.  )  petite  ville  de  Navarre  à  fept  lieues  de 
Pampelune  ,  vers  les  confins  de  l'Alava  &  du  Gui- 
pufcoa.  On  croit  que  c'eft  l'ancienne  Aracillum  ou 
Arocellis. 

*ARARA  DE  CLUSIUS ,  {Hifi.  nat.  bot.)  c'eft  un 
fruit  de  l'Amérique,  long ,  couvert  d'une  écorce  dure 
&  noire  ,  attaché  à  une  longue  queue  ,  &  contenant 
une  noix  noire  &  de  la  grofieur  d'une  olive  fauvage. 
Il  ne  s'agit  plus  que  de  favoir  quelle  eft  la  plante  qui 
porte  ce  fruit.  On  dit  que  fa  décoftion  nettoyé  6c 
guérit  les  ulcères  invétérés.  Il  faudroit  aufll  s'afliuer 
fi  le  fruit  a  cette  propriété. 

*  ARARATH ,  (  Géog.  &  Hijî.  )  haute  montagne 
d'Afie  en  Arménie ,  fur  laquelle  l'arche  de  Noé  .fe 
repola,  fuivant  la  vulgate.  J^oye^  Arche  de  Noé. 

*  ARARI ,  rivière  de  l'Amérique  méridionale  dan* 
le  Bréfil  :  elle  fe  jette  dans  la  mer  du  nord  dans  la  pré- 
fefture  de  Tamaraca. 

*  ARAS  ou  ARAXE ,  (  Géog.  )  rivière  d'Afie  qui 
prend  fa  fource  aux  frontières  de  la  Turquie  Afiati- 
que ,  du  côté  d'AflTancalé  ,  traverfe  l'Arménie  ,  une 
partie  de  la  Perfe ,  &c  fe  jette  dar»5  le  Kur. 

ARASE  ,  f.  f.  terme  d'Architecture  ;  c'eft  ainfi  qu'on 
nomme  un  rang  de  pierres  plus  baflcs  ou  plus  hautes 
que  celles  de  deflbus ,  fur  lefquclles  elles  font  aflifes 
lùcccftivement,  pour  parvenir  à  hauteur  néceftaire. 

ARASEMENT  ,  f  m.  dans  l'an  de  bdtir,e{ïla  dei> 
nicre  afilfe  d'un  mur  arrivé  à  fa  hauteur. 

ARASER  ,  V.  n.  terme  d' Architeclure ,  c'eft  conduire 
de  même  hauteur  &  de  niveau  une  afl^ile  de  maçon- 
nerie ,  foit  de  pierre  ,  foit  de  moilon ,  pour  arriver 
à  une  hauteur  déterminée.  (  /*  ) 

Araser  ,  v.  neut.  terme  de  Menui/èrie  ,  qui  figni- 
fie  couper  à  une  certaine  épaiflcur  avec  une  fcie 
faite  pour  cet  uiage  ,  le  bas  des  planches  où  l'on  veut 
mettre  des  cmboiturcs  ,  &  conlérver  du  bois  fuffi- 
fammcnt  pour  faire  les  tenons. 

*  ARASH  ,  (  Géog.  )  ville  de  la  province  d'Af- 
gar  ,  ou  royaume  de  Fez ,  en  Aliique  ,  fur  la  c6»e 
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occidentale  ,  dans  l'endroit  où  la  rivière  de  Luque , 
entre  dans  l'Océan. 

*  ARASSI ,  (  Géog.  )  ville  maritime  d'Italie ,  dans 
l'état  de  Gènes.  Long.  z5.  5o.  lat.  ^^.  j. 

ARATE  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  poids  de  Portugal , 
qui  eft  auffi  en  ufage  à  Goa  &  dans  le  Brefil  ;  on  le 
nomme  affez  fouvent  arobc ,  qui  eft  le  nom  qu'il  a  en 
Efpagne. 

Varate  ou  arobe  Portugaife  eft  de  beaucoup  plus 
forte  que  Varoh  Efpagnole  ,  celle-ci  ne  pefant  que 
vingt-cinq  livres  ,  &  celle-là  trente-deux  ;  ce  qui 
revient  poids  de  Paris  ,  à  près  de  vingt-neuf  livres 
de  Lisbonne ,  &  celle  de  Madrid  feulement ,  à  vingt- 
trois  im  quart.  Fbjt-^  Arobe.  (C) 

*  ARATÉES,  (Myth.  )  fêtes  qu'on  célébroitdans 
la  Grèce ,  en  honneur  d'Aratus  ,  capitaine  célèbre  , 
qui  mérita  des  monumens ,  par  la  conftance  avec  la- 
quelle il  combattit  pour  la  liberté  de  fa  patrie. 

*  ARATICU,  f.  m.  (Hiji.  nat.  bot.)  Ray  fait  men- 
tion de  trois  aftres  difxérens  fous  ce  nom.  Le  premier 
a  le  tronc  ,  les  branches  ô^:  l'écorce  de  l'oranger  ; 
mais  fon  fruit ,  fa  fleur  &  les  feuilles  font  très-diffé- 
rens.  Sa  feuille  grillée  fur  le  feu  ,  trempée  dans  de 
l'huile  ,  &  appliquée  fur  un  abcès  ,  le  fait  mûrir, 
percer  &  cicatrifer. 

On  n'attribue  aucune  vertu  aux  deux  autres  cfpe- 
ces ,  ce  qui  feroit  prefque  croire  que  le  premier  a  cel- 
les qu'on  lui  donne. 

*  ARATICUPANA,  f.  m.  (  Hlfi.  nat.  bot.  )  arbre 
du  Brefd  ,  de  la  grandeur  de  l'oranger  ,  &  portant 
un  fruit  odorant ,  agréable  au  goût ,  mais  dont  11  ne 
faut  pas  manger  fouvent  :  defcription  infuffifante  & 
mauvaife  ;  il  y  a  cent  arbres  au  Brefd  à  qui  ces  carac- 
tères peuvent  convenir. 

*  ARAVA  ,  (  Géog.  )  fortereffe  de  la  haute  Hon- 
grie ,  dans  le  comté  &  fur  la  rivière  de  même  nom. 
Long.Sy.  Jo.  lat.  ^g.  20. 

*  ARAUCO ,  (  Géog.  )  fortereffe  de  l'Amérique 
méridionale  ,  dans  le  Chili ,  à  la  fource  de  la  rivière 
de  Tucapel.  Long.  30C).  lat.  j^z.  Jo. 

*  ARAW,  (  Géog.  )  ville  de  Suiffe  dans  l'Argow , 
fur  l'Aar.  Long.  zS.  jo.  lat.  47.  zà. 

*  ARAXE ,  autrefois  Araxes  ,  aujourd'hui  ^raw, 
uérafs  ,  Âchlar&i  Cajac^,  f^oye^  Aras. 

*  Araxe  ,  fleuve  de  Perlidc  ,  c|ui  couloit  près  des 
murs  de  l'ancienne  Pcrfepolis. 

On  donnoit  le  même  nom  au  Pénée  ,  fleuve  de 
Theffalie. 

.*  ARAYA  ,  cap  célèbre  de  l'Amérique  méridiona- 
le ,  à  zz  Jeg.  ZZ  min.  de  latitude  feptentrionale. 

*  ARBA  ou  ARBÉ.  (Géog.  anc.  &  mod.  )  ville  de 
Palcftine,  appellée  autrefois  ^Hébron.,  Mamré ,  Ca- 
riath,  aujourd'hui  Calil. 

ARBALÈTE ,  f .  f .  (  ^rt  militaire.  )  cfpece  d'arme 
qui  n'eft  point  à  feu.  Elle  confifte  en  un  arc  d'acier, 
qui  traverfe  un  morceau  de  bois  ,  garni  d'une  corde 
&  d'un  enreyoir  :  on  bande  cette  arme  parle  fecours 
d'un  fer  propre  à  cet  iifage  ;  elle  peut  fervir  à  jcttor 
des  grandes  flèches ,  des  dards ,  6'c. 

Les  anciens  avoient  de  grandes  machines ,  avec 
lefquclles  ils  jettoicnt  des  flèches  ,  qu'ils  appelloient 
arbalètes  ou  balif/cs.  f^oye^  Baliste.  Le  mot  arbalète 
vient  d'arbalijla  ou  arcu-ballijia.  (Q) 

Les  marins  ont  auffi  im  inftrumcnt  appelle  arba- 
lète ou  arbakjlrtlk  ,  qui  leur  lert  à  prendre  hauteur. 
Voyei  Rayon  Astronomique  ,  Flèche  ,  Arba- 
lesthille,  &c.  (7) 

Arbalète  .^i.  ï.\  Chaff'e.  )  efpecc  de  piège  dont 
on  fe  fert  jiour  prendre  les  loirs.  Pour  faire  une  arba- 
lète., ayez  une  l)iece  de  bois  AB  CD^voye^  les  Plan- 
ches de  chajfe')  longue  de  deux  pies  &  demi ,  large  de 
fix  pouces ,  &  épaiffe  d'un  bon  demi-pouce  ;  prati- 
que/, dans  fon  éjxiiffeur  wnc  coulifl'e  EFGH ,  dans 
laquelle  puiffe  fe  mouvoir  très-librement  lu  pieté  de 
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bois  IK,  plus  longue  que  l'entaille,  de  trois  ou  quatre 
pouces.  Fixez  en  K  une  forte  verge  de  houx,  LMN, 
1  qui  faffe  l'arc  ;  paffez  la  corde  IMN  de  cet  arc  ,  par 
un  trou  pratiqué  à  l'extrém.ité  /  de  la  pièce  1  K.  Ban- 
dez cet  arc  en  repouffant  la  pièce  IK,  vers  / ,  &  en 
plaçant  en  K  O  un  petit  bâton,  qui  empêche  la  pièce 
LK  de  revenir.  Voilà  ï arbalète  tendue.  Fixez  en  P  un 
fil  de  fer  PQ  ,  perpendiculaire  au  plan  ABCD. 
Attachez  à  l'extrémité  Q  de  ce  fil  de  fer  ,  une  noix , 
une  pomme,  &c.  &cV  arbalète  fera  amorcée.  Examinez 
l'endroit  ou  le  trou  par  lequel  paffent  le  loir,  le  rat, 
en  un  mot  tous  les  animaux  de  cette  efpece  qui  ra- 
vagent vos  fruits.  Placez  vis-à-vis  de  ce  trou  l'ouver- 
ture K  O.  L'animai  fe  préfentant  pour  entrer  &  attein- 
dre l'amorce  placée  en  Q  ,  ne  le  pourra  ,  fans  dépla- 
cer le  bâton  K  O,  dont  l'extrémité  O  fera  tout  fur  le 
bord  inférieur  de  l'entaille  EFGH:  mais  le  bâton 
KO  étant  déplacé ,  la  pièce  I K  que  rien  n'arrêtera 
plus,  fera  repouflée iubitement  vers  O ,  par  la  force 
de  l'arc  LMN .,  &  l'animal  fera  pris  par  le  milieu  du 
corps  dans  l'ouvertiu^e  K  O,  On  peut ,  en  donnant  à 
toutes  les  parties  de  ce  piège  une  plus  grande  force , 
le  rendre  propre  aux  animaux  les  plus  vigoureux. 

Arbalète  ,  (  Manège.  )  ou  cheval  en  arbalète  ; 
c'eft  un  cheval  attaché  leul  à  une  voiture  devant  les 
deux  chevaux  du  timon.  (  /^) 

Arbalète  ,  i.  f.  dans  les  rnanufaciures  en  foie.,  on 
diftingue  trois  Ibrtes  ôi  arbalètes.  Varbalète  du  bat- 
tant ,  qid  n'eft  autre  choie  qu'une  corde  doublée  au 
haut  des  deux  lances  du  battant ,  &  tordue  avec  une 
cheville  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  valet.  Cette 
corde  fert  à  tenir  la  poignée  du  battant  folide  ,  &  à 
l'empêcher  de  remonter  ou  de  badiner  fur  le  peigne. 
Foyer^  VaLET  &  BATTANT. 

Arbalète  des  étrivieres  ;  c'cft  ime  corde  paffée  à 
chaque  bout  des  lifferons  de  rabat  ,  à  laquelle  on 
attache  les  étrivieres  pour  faire  baiffer  les  lillès.  F'oyei 
Lisses,  Lisserons  &  Étrivieres. 

Arbalète  de  la  guvajjlniere  ;  c'eft  une  groffe  corde  à 
laquelle  la  gava[fnicre  eft  attachée.  Foye^  GavasSI- 
niere. 

Arbalète,  f.  f.  inftrument  à  l'ufage  des  Serru- 
riers ,  des  Taillandiers  ;  d'autres  ouvriers  en  métaux, 
&  même  de  ceux  qui  travaillent  aux  glaces  dont  on 
fait  des  miroirs.  U arbalète  des  Taillandiers  eft  com- 
pofée  de  deux  lames  d'acier  élaftiques  ,  courbées  en 
arc  ,  allant  toutes  deux  en  diminuant  ,  appliquées  le 
gros  bout  de  l'inférieure  contre  l'extrémité  mince  de 
la  fupérieure  ,  &  retenues  l'iuie  fur  l'autre  dans  cet 
état ,  par  deux  efpeces  de  viroles  quarrées  ,  &  de  la 
même  figuic  que  les  lames  :  l'une  de  ces  lames  eft 
fcellée  fixement  à  un  endroit  du  plancher  qui  correA 
pond  perpendiculairement  im  peu  en-deçà  des  mâ- 
choires de  l'érau  ;  l'autre  lame  s'applique  lur  une  en- 
coche ou  inégalité  d'une  lime  à  deux  manches  qu'elle 
preffe  plus  ou  moins  fortement  à  la  difcrétion  de  l'ou- 
vrier contre  la  furface  de  l'ouvrage  à  polir.  L'ouvrier 
prend  la  lime  à  deux  manches ,  6l  n'a  prefque  que  la 
peine  de  la  faire  aller;  car  pour  la  faire  venir,  c'eft 
l 'arbalète  qui  produit  ce  mouvement  par  fon  élafticité, 
U arbalète  le  foidage  encore  de  la  preffion  qu'il  feroit 
obligé  de  faire  lui-même  ,  avec  la  lime  contre  l'ou- 
vrage ,  pour  le  polir.  Foyc^  Tailland.  vignette  , 
fg.  y.  PL  IV.  un  ouvrier  qui  polit  à  /'ArBALESTE.  /,  2  , 
Q'àWirbalète  ;  Voye?^  Plancli.  F.  Varbalejle  féparée.  /  eft 
l'ouvrage  à  polir  ;  2,  J,  les  manches  de  la  lime  ;  ^,3, 
les  deux  lames  ou  parties  de  V  arbalète  \6 ,  y.,  les  deux 
viroles  qui  retiennent  les  lames  appliquées  ,  &  qui 
empêchent  la  lame  inférieure  de  remonter  ,  en  glif- 
fant  contre  la  fupérieure. 

ARBALÊTRIERE,  f.  f.  {Marine.)  c'eft  le  pofte 
où  combattent  les  foldats  le  long  des  apoftis  6i  des 
courtois  ,  ordinairement  derrière  imc  paflevande. 
Foyi7  Apostis,  Courtois  6-P.\ssevande.  (Z) 
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ARBALESTRIERS  ,  f.  m.  (  Charpente.  )  ce  font 
deux  pièces  de  bois  dans  un  cintre  de  pont ,  qui  por- 
tent en  décharge  lur  l'entrait. 

AREALESTRILLE  ,  f.  f.  eft  un  inftrument  qui 
fert  à  prendre  en  mer  les  hauteurs  du  Ibleil  &  des 
aftres. 

Cet  inftrument  forme  une  efpece  de  croix  ;  il  efl 
compofé  de  deux  parties,  la  flèche  &  le  marteau  , 
voyei  Planch.  Navig.  fig.  il;  la  flèche  AB  efl  un 
bâton  quarré  ,  uni ,  de  même  grofleur  dans  toute  fa 
longueur,  d'un  bois  dur,  comme  d'ébene ,  ou  au- 
tre ,  ayant  environ  trois  pies  de  long  &  flx  à  fcpt 
lignes  de  grofleur.  Le  marteau  CD  eli:  un  morceau 
de  bois  bien  uni  ,  applani  d'un  côté  ,  &  percé  par- 
faitement au  centre  d'un  trou  quarré  de  la  grof- 
feur  de  la  flèche  ;  au  moyen  de  ce  trou  ,  il  s'ajufle 
fur  la  flèche  où  il  peut  gliflér  en  avant  ou  en  arrière  ; 
il  efl  beaucoup  plus  épais  vers  le  trou  ,  afin  qu'il  foit 
ferme  fur  la  flèche  ,  &  qu'il  lui  foit  toujours  perpen- 
diculaire. On  pourroiten  cas  de  néceflité ,  le  conten- 
ter d'un  feul  marteau:  mais,  comme  on  verra  plus 
bas  ,  il  efl  bon  d'en  avoir  plufieurs  ;  ils  font  au  nom- 
bre de  quatre.  Voici  la  manière  d'oblérver.  On  fait 
entrer  le  marteau  fur  la  flèche  ,  de  façon  que  le  côté 
uni  regarde  fa  partie  A  ,  où  l'on  pofe  l'œil  ;  l'œil 
étant  au  point  A  ,  on  regarde  enfuite  l'aftre  par  l'ex- 
trémité fupérieure  du  marteau  ;  &  par  l'extrémité  in= 
férieure  Z>,  l'horifon  :  fi  l'on  ne  peut  les  voir  tous  les 
deux  à  la  fois  ,  on  fait  avancer  ou  reculer  le  mar- 
teau jufqu'à  ce  qu'on  en  vienne  à  bout.  Ceci  une  fois 
fait ,  l'obfervation  fera  achevée ,  &  les  deux  rayons 
vifuels  qui  vont  de  l'œil  à  l'aflre  &  à  l'horifon ,  for- 
meront un  angle  égal  à  la  hauteur  de  l'aflre.  On  ob- 
ferve  de  la  même  manière  l'angle  que  font  deux  af- 
tres  entre  eux  ,  en  pointant  à  l'im  par  l'extrémité 
du  marteau  C  ,  &  à  l'autre  par  l'extrémité  D  ;  an 
conféquence  de  cette  façon  d'obferver  ,  on  divile  la 
flèche  de  la  manière  fuivante.  On  la  place  fur  un 
plan  yfig.  ij  ;  &  par  l'extrémité  A  ,  qui  efl  celle  où 
on  applique  l'œil ,  on  élevé  une  perpendiculaire  A  P 
égale  à  la  moitié  du  marteau  :  du  point  P  ,  comme 
centre  ,  &  du  rayon  A  P ,  on  décrit  un  quart  de  cer- 
cle ,  que  l'on  divife  a^  demi-degrés  ,  &  on  tire  de- 
puis le  45^^  jufqu'au  90'' ,  par  tous  les  points  de  divi- 
fion  ,  des  rayons  ,  du  centre  P  à  la  flèche  AF  ;  les 
points  où  ces  rayons  la  couperont  ,  feront  autant 
de  degrés.  On  marquera  les  90^  à  une  diflance  du 
point  A  égale  à  la  moitié  CE  du  marteau  ,  les  au- 
tres angles  fe  trouveront  fucceflivement ,  en  mar- 
quant lur  la  flèche  le  nombre  de  degrés  d'un  angle 
double  du  complément  de  l'angle  ÈPA  ;  alors  le  • 
marteau  fe  trouvant  fur  un  de  ces  degrés  indiquera 
la  hauteur  de  l'aflre  :  car  fl  on  le  fuppofe  en  £,  & 
que  du  point  ^ ,  &  par  les  points  C  &  Z)  ,  on  tire 
des  rayons  vifuels  qu'on  fuppofe  dirigés  vers  l'aflre 
&  à  l'horifon ,  il  efl  clair  que  l'angle  CAD  fera  dou- 
ble de  l'angle  CA  E  :  mais  cet  angle  CA  E  efl  égal 
à  l'angle /"ii ^ ;  puifque  les  triangles  PAE  ,  ACE 
font  égaux  &  femblables  ,  les  angles  PA E  ,  AEC 
étant  droits,  le  côté  ^-£  commun  ,&  les  côtés  ^P, 
C  E  égaux  ;  ainfl  l'angle  CA  D  fera  double  de 
l'angle  P  E  A  :  mais  cet  angle  P£^  efl  le  complé- 
ment de  l'angle  APE  ;  par  conféqucnt  l'angle  mar- 
qué fur  la  flèche  fera  toujours  égal  ;\  l'angle  formé 
par  les  rayons  vifuels.  De  plus  ,  on  voit  qu'il  falloit 
divifer  le  demi-cercle  en  demi-degiés  ,  puifque  cha- 
que angle  formé  par  les  rayons  vifuels  efl  double  du 
complément  de  l'angle  ^/"^  ;  il  efl  clair  par  cette 
façon  de  divifer  la  flèche  ,  qu'en  approchant  des 
90^'  ,  les  degrés  deviennent  plus  petits  ;  &  qu'au  con- 
traire ,  en  s'en  éloignant  ils  deviennent  j^lus  grands  , 
conléciuemmcnt  qu'il  faut  donner  au  marteau  une 
certaine  longueur  ,  pour  que  les  degrés  vers  Zfoient 
diflinds  :  mais  fl  le  marteau  efl  grand  ,  cela  donnera 
Toriu  /, 
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une  trop  grande  longueur  à-  la  flèche  ;  c 'efl  pourquoi 
au  heu  d  un  feul  marteau  ,  on  en  a  quatre  ,  comme 
on  a  dit  plus  haut ,  autant  que  de  faces  :  &  ces  mar- 
teaux étant  plus  grands  les  uns  que  les  autres ,  fervent 
à  obferverles  ditférens  angles.  Par  exemple  ,  le  plus 
grand  fert  pour  les  angles  au-deflîis  de  40^  ;  celui 
d'enfuite  pour  ceux  au-defl"us  de  20  :  le  troifieme 
pour  ceux  au-defllis  de  10  ;  &  enfin  le  quatrième  , 
pour  les  plus  petits  angles.  Il  efl  inutile  de  dire  que 
chaque  marteau  à  fa  face  particulière ,  &  qu'elle  eft 
diviiée  comme  nous  venons  de  l'expliquer.  H  y  a 
encore  une  autre  façon  d'obferver  avec  cet  inftru- 
ment ,  qui  efl  plus  fùre  &  plus  exafte  ;  parce  que  l'on 
n'efl  obligé  que  de  regarder  un  feul  objet  à  la  fois  ; 
cela  fe  fait  de  la  manière  fuivante.  On  ajufte  le  plat 
du  grand  marteau  dans  le  bout  de  la  flèche  A ,  (jig. 
14.  )  deforte  que  le  tout  foit  à  l'uni;  enluite  on  pafle 
dans  la  flèche  le  plus  petit  des  marteaux  qui  a  une 
petite  traverfe  M  d'ivoire ,  fon  côté  plat  étant  tourné 
auffi  vers  le  bout  A  ;  &  l'on  ajoute  une  viflere  au  bout 
d'cn-bas  D  du  marteau  C,  c'eil-à-dire  une  petite  pie- 
ce  de  cuivre ,  ou  autre  métal ,  qui  ait  ime  petite  fente. 

Uarbalefinlle  ainli  préparée  comme  le  montre  la 
figure  ,  on  tourne  le  dos  à  l'aflre  ,  &  on  regarde  l'ho- 
rifon fenflble  par  la  viflere  D ,  &  par-deflous  la  tra- 
verié  M  du  petit  marteau  :  en  regardant  ainfl  par  le 
rayon  vifuel  Z>Âf ,  on  approchera  ou  on  reculera  le 
petit  marteau  juîqu'à  ce  que  l'ombre  du  bout  C  du 
grand  fe  term.ine  fur  la  traverfe  M  ,  à  l'endroit  qui 
répond  au  milieu  de  la  grofleur  de  la  flèche.  Alors  le 
petit  marteau  marquera  fur  la  flèche  les  degrés  de 
hauteur  du  Ibleil ,  ce  qui  efl  fenflble  ;  puifque  l'angle 
formé  par  l'ombre  qui  tombe  fur  le  petit  marteau  , 
&  par  le  rayon  vifuel  DM..,  efl  égal  à  l'angle  que 
l'on  auroit  fl  obfervant  par  devant ,  l'œil  étant  en 
A ,  le  grand  marteau  fe  trouvoit  au  point  M. 

Tel  efl  l'inflrument  dont  on  s'efl  fervi  long-tems 
en  mer  malgré  tous  fes  défauts.  Car,  1°.  fans  les  dé- 
tailler tous  ,  il  efl  fur  que  quelque  attention  que  ion 
apporte  d^ns  la  diviflon  de  l'inflrument ,  elle  efl  tou- 
jours fort  imparfaite,  i'^.  Etant  de  bois  &  d'une  cer-- 
rame  longueur ,  il  efl  toujours  à  craindre  qu'il  ne  tra- 
vaille &  ne  fe  déjette  ;  &  enfin  il  efl  fort  difiîcile  de 
s'en  lérvir  avec  précifion  :  on  compte  même  géné- 
ralement qu'il  ne  vaut  rien  pour  les  angles  au-dcffus 
-Je  60"'.  Ainfl  on  doit  abfolumcnt  l'abandonner,  fur- 
tout  depuis  l'inflrument  de  M.  Kadley ,  fl  fupcrleiir 
à  tous  ceux  qui  l'ont  précédé.  Voye^  Instrument 
de  M.  Hadky. 

U arbalejlrille  a  eu  diflerens  nom.s,  comme  radlome- 
tre  ,  rayon  ajironomique ,  bacon  de  Jacob  ,  &  virge  d'or  : 
mais  arbalejlrille  efl  aujourd'hui  le  plus  en  uiage. 

Comme  les  obfervations  qui  lé  font  fur  un  vaif- 
feau  donnent  la  hauteur  du  Soleil  tantôt  trop  grande, 
tantôt  trop  petite ,  félon  qu'elles  fe  font  par-devant 
ou  par-derriere  ,  &  cela  à  caufe  de  l'élévation  de 
l'obfervateur  au-deflîis  de  l'horifon  ,  on  efl  obligé 
de  retrancher  plufieurs  minutes  de  l'angle  trouvé 
par  l'obiérvation  ,  ou  au  contraire  d'en  ajouter  à  cet 
angle.  Voye^  là-dejfiis  Carticle  QUARTIER  Anglois 
à  la  fin.  (  7"  ) 

*  ARB ATA  ,  (  Gîog.fiainte.  )  ville  de  la  tribu  d'If- 
fachar  ,  qui  fut  détruite  par  Simon  Macchabée. 

*  ARBE  ,  (  Géog,  mod.  )  ville  de  la  république  de 
Venife ,  dans  l'île  de  même  nom  ,  près  des  côtes  de 
Dalmatie.  Long.  J2.  64.  lut.  44.  33. 

*ARBELLE,  {Geog.  anc.  )  ville  de  Sicile,  dont  les 
habltans  étolcnt  fi  lots  &  (i  flupides,  qu'on  difolt  de 
ceux  qui  en  falloient  le  voy^e^c  ,ijuid  non  fies  Arbelas 
profecïus?  Ce  qui  peut  s'entendre  de  deux  façons  :  cfue 
vous  ferez  fot,  ou  que  vous  ferez  riche  i\  votre  retour  1 
fot ,  pour  avoir  vécu  i\  long-tems  avec  des  lots  ;  riche , 
parce  qu'il  efl  facile  de  faire  fortune  avec  des  gens 
auin  peu  fins, 
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*  Arbelle  ,  (  Géog.fainte.  )  ville  de  la  haute  Ga- 
lilée, dans  la  tribu  de  Nephtaii ,  à  l'occident  du  lac 
Scmachon  ,  où  l'on  rencontroit  des  cavernes  affrcu- 
fes ,  la  retraite  des  voleurs  ou  des  Juifs  perlécutés. 
Hérode  le  grand  en  fit  boucher  quelques-unes  ,  & 
mettre  le  feu  aux  autres  :  on  lit  dansJofcphe,  Antiq, 
Lib.  XÎI.  c.  xviij.  que  l'accès  en  étoit  rendu  fi  diffi- 
cile par  des  rochers  &  des  précipices ,  qu'on  n'en 
pouvoit  prefque  aborder  quand  on  étoit  au  pie , 
ni  defcendre  ,  quand  on  avoit  atteint  le  fommet.  Il 
ajoute  qu'Hérode  y  fit  defcendre  dans  des  coffres  at- 
tachés à  des  chaînes  de  fer,  des  foldats  armés  de  hal- 
lebardes qui  accrochoie«t  &  tuoient  ceux  qui  fai- 
Ibient  réfillance. 

*  Arbelles  ,  bourg  d'Affyrie  ,  fur  le  fleuve  Ly- 
eus,  célèbre  par  la  féconde  viftoire  qu'Alexandre  le 
Grand  remporta  iur  Darius  ,  roi  de  Perfe. 

*  ARBENGIAN  ,  petite  ville  de  la  campagne  ou 
de  la  vallée  qu'on  appelle  Sogde  de  Samarcand  ;  c'eft 
proprement  le  territoire  de  cette  ville. 

ARBENNE  ,  {Hijl.  nat.  Ornithol.  )  Lagopus  avis. 
Aid.  Cet  oifeau  eft  de  la  grandeur  &  de  la  figure  du 
pigeon  domeltique ,  ou  peut-être  un  peu  plus  grand. 
II  pefe  quatorze  onces  ;  il  a  environ  un  pié  trois  pou- 
ces de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'ex- 
trémité de  la  queue  ou  des  pattes  ;  l'envergure  efl: 
d'un  pié  dix  pouces  ;  le  bec  eft  coiut ,  noir,  &.  fcm- 
blable  à  celui  d'une  poule ,  mais  un  peu  plus  petit  ; 
la  partie  fupérieure  eil  plus  longue  ,  &  déborde  un 
peu  la  partie  inférieure  ;  les  narines  font  couvertes 
par  de  petites  plumes  ;  il  y  a  au-deffus  des  yeux  en 
place  defourcils,  une  petite  caroncule  dégarnie  de 
plumes  ,  faite  en  forme  de  croiffant ,  &  de  coideur 
de  vermillon.  On  diflingue  le  mâle  de  la  femelle  par 
un  trait  noir  qui  commence  à  la  partie  fupérieure 
du  bec  des  mâles ,  qui  pafle  au-delà  des  yeux  ,  &  qui 
finit  vers  les  oreilles  :  tout  le  relie  du  corps  efl  d'une 
couleur  très-blanche ,  à  l'exception  de  la  queue  ;  il 
y  a  vingt-quatre  grandes  plumes  dans  chaque  aîle  , 
dont  la  première  ou  l'extérieure ,  eft  plus  courte  que 
la  féconde  ;  la  féconde  eft  aufîi  plus  courte  que  la 
troifieme  ;  les  fix  plumes  extérieures  ont  le  tuyau 
noir  :  la  queue  a  plus  d'un  palme  de  longueur;  elle 
efl  compofée  de  feize  plumes  ;  les  deux  du  milieu 
font  blanches  ,  de  même  que  les  barbes  extérieures 
de  la  dernière  plume  de  chaque  côté  ;  toutes  les  au- 
tres plumes  font  de  couleur  cendrée  noirâtre ,  à  l'ex- 
ception de  la  pointe  qui  cil  blanche  ;  les  plumes  qui 
font  fur  la  queue  ,  font  aufTi  grandes  que  la  queue 
même.  Les  pattes  font  couvertes  en  entier  jufqu'au 
bout  des  doigts  de  petites  plumes  molles  polées  fort 
près  les  unes  des  autres  ;  ce  qui  a  fait  donner  à  cet 
oifeau  le  nom  àc  Lagopus.  Les  ongles  font  très  longs, 
&  reffemblans  à  ceux  de  quelques  quadrupèdes ,  tels 
que  le  lièvre  ;  ces  ongles  font  de  couleur  de  corne 
obfcure ,  ou  de  couleur  de  plomb  ;  le  doigt  de  der- 
rière ell  petit ,  mais  fon  ongle  efl  grand  &  recourbé  ; 
le  doigt  extérieur  &  le  doigt  intérieur  de  devant 
tiennent  au  doigt  du  milieu  par  une  membrane  ; 
l'ongle  du  doigt  du  milieu  efl  très-long  &  un  peu 
creux  ;  fes  bords  font  tranchans  ;  il  y  a  des  poils  longs 
&  touffus  fous  les  doigts. 

On  trouve  ces  oifeaux  fur  les  Alpes  qui  font  cou- 
vertes de  neige  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'an- 
née ,  &  fur  d'autres  montagnes  très-élevées.  On  a 
donné  à  cet  oifeau  le  nom  de  perdrix  blanche  ,  lans 
doute  parce  que  fa  chair  a  quelque  rapport  à  celle  de 
la  perdrix  pour  legoùt  ;  car  r^r^f/;//<;  efl  un  oiièau  dif- 
férent de  la  perdrix  ,  quoiqu'il  lui  reflemblc  pour  la 
figure  &  pour  la  grandeur.  Cependant  le  nom  de 
perdrix  blanche  a  fait  croire  que  l'oifèau  dont  il  s'a- 
git ,  étoit  vraiment  une  perdrix  :  c'efl  pour  éviter 
cette  é([uivoque  ,  que  je  le  rapporte  fous  le  nom 
^arbcnne ,  qu'on  lui  a  dojiné  en  Savoie,  comme  celui 
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de  perdrix  blanche.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  l'on  pût 
ainfi  prévenir  les  erreurs  qui  viennent  des  noms. 
Willugby  ;  Aldrovande,-  Omit.  Liv.  XIII. pag.  i^^^ 
Foyei  Oiseau.  (/) 

*  ARBERG ,  (  Géog.  )  ville  de  SuifTe  ,  dans  le  can- 
ton de  Berne ,  dans  une  efpece  d'île  fur  l'Aar.  Long, 
24.  45.  lat.  4J. 

*  ARBI  ,  petit  pays  de  l'Amérique  m.éridionale  , 
près  des  Andes  ,  entre  le  Popayan  &  la  nouvelle 
Grenade. 

*  ARBIA  ,  petite  rivière  d'Italie  ,  qui  a  fa  fource 
dans  le  territoire  de  Florence  ,  paffe  fur  celui  de  Sien- 
ne ,  &  fè  jette  dans  l'Ombrone. 

ARBITRAGE  ,  f.  m,  («/z  Droit^  efl  le  jugement 
d'un  tiers  ,  qui  n'efl  établi  ni  par  la  loi  ni  par  le  ma- 
giflrat ,  pour  terminer  im  différend  ;  mais  que  les  par- 
ties ont  choifi  elles-mêmes,  ^^ojve^  Arbitre.  (//) 

Arbitrage  ,  ea  matière  de  Change  ^  veut  dire  une 
combinaifbn  ou  affemblage  que  l'on  fait  de  plufieurs 
changes  pour  connoître  quelle  place  efl  plus  avanta- 
geufe  pour  tirer  &  remettre.  De  la  Porte  ,fcience  des 
négocians.  Foye^  CHANGE  &  PlaCE. 

Samuel  Ricard  dans  fon  traité  général  de  commerce , 
dit  que  les  arbitrages  ne  font  autres  qu'un  prefTenti- 
ment  d'un  avantage  confidérable  qu'un  commettant 
doit  recevoir  d'une  remife  ou  d'une  traite  faite  pour 
im  lieu  préférablement  à  un  autre. 

M.  de  Montodegni  définit  V arbitrage  de  change  un 
troc  que  deux  banquiers  fe  font  mutuellement  de 
leurs  lettres  de  change  fur  différentes  villes  au  prix 
&  cours  du  change  conditionné. 

Suivant  M.  J.  P.  Ricard,  qui  a  donné  une  nou- 
velle édition  Au  traité  des  arbitrages  ,  V arbitrage  efl  une 
négociation  d'une  fomme  en  échange ,  à  laquelle  un 
banquier  ne  fe  détermine  qu'après  avoir  examiné 
par  plufieurs  règles  de  quelle  manière  elle  lui  tour- 
nera mieux  à  compte.  M.  Savari  penfe  que  ces  deux 
dernières  définitions  font  les  mêmes  pour  le  fond  ; 
&  quant  aux  règles  ou  opérations  qu'on  fuit  pour 
V arbitrage ,  il  en  rapporte  un  exemple  qu'on  peut  voir 
dans  fon  ouvrage.  Tom.  I. pag.  Sc)j.  {G) 

ARBITRAIRE,  adj.  pris  dans  un  fens  général,  ce 
qui  n'efl  pas  défini  ni  limité  p^f  aucune  loi  ou  confli- 
tution  expreffe  ,  mais  qu'on  laifTe  uniquement  au  ju- 
gement &  à  la  difcrétion  des  particuliers.  La  punition 
d'un  tel  crime  efl  arbitraire.Cc  mot  vient  du  Latin  arbi- 
triurn,  volonté. Les  lois  ou  les  mcfures  par  lefqucllcs  le 
Créateur  agit,  font  arbitraires;  au  moins  toutes  les 
lois  phyfiques.  Fojei  Physique,  Pouvoir  arbi- 
traire ,  Despotisme  ,  Monarchie  ,  &c.  (^) 

ARBITRAL ,  terme  de  Droit ,  fe  dit  des  dédiions  , 
fentences  ,  ou  jugemens  émanés  des  arbitres.  Foyei 
Arbitre  ,  &  CoiMpromis.  Les  fentences  arbitrales 
doivent  êti'e  homologuées  en  juflice  ,  pour  acquérir 
l'autorité  d'un  jugement  judiciaire  ,  Se  pour  pouvoir 
emporter  hypothèque  fur  les  biens  du  condamné  ; 
&  lorfqu'elles  le  font ,  elles  font  exécutoires ,  non- 
obfiant  oppofitlons  ou  appellations  quelconques. 

S'il  y  a  quelques  difficultés  pour  l'interprétation 
d'une  fentence  arbitrale  ,  c'efl  aux  arbitres  qu'il  faut 
s'adreffer  pour  l'interprétation  ,  s'ils  font  encore  vi- 
vans  ;  finon  il  faudra  s'en  rapporter  au  juge  ordi- 
naire. (  i/) 

ARBITRATEUR  ,  f.  m.  terme  de  Droit,  efl  une 
efpece  d'arbitre.  Fqyei  Arbitre. 

En  Angleterre  ,  les  parties  en  litige  cholfifTcnt  or- 
dinairement deux  arbitrateurs  ;  &  en  cas  qu'ils  ne  puif- 
fent  pas  s'accorder ,  on  y  en  ajoute  un  troifieme  ,  que 
l'on  appelle  arbitre, h.  la  décifion  duquel  les  deux  par- 
ties font  obligées  d'acquiefccr. 

Les  jurifconiidtes  mettent  une  différence  entre  ar- 
bitre &  arbitratcur  ;  en  ce  que  (|uok|uc  le  pouvoir  de 
l'un  &i.  l'autre  (bit  fondé  iw  le  compromis  des  par- 
ties ,  néanmoins  leur  liberté  efl  ditférente  ;  car  un 
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^rhltre  efl:  tenu  de  procéder  &  de  juger  fuirant  les 
formes  de  la  loi  ;  au  lieu  que  l'on  s'en  remet  totale- 
ment à  la  propre  dil'crétion  d'un  arbitratmr  :  lans  être 
obligé  à  aucune  procédure  Iblennelle ,  ou  à  fuivre  le 
cours  des  jugemens  ordinaires  ,  il  peut  accommoder 
à  fon  gré  l'affaire  qui  a  été  remife  à  ion  jugement , 
pourvu  que  ce  ioit  juxta  arbitrium  boni  viri.  (  H^ 

Arbitrateur  ,  fubft.  pris  adjeft.  (iWyrA.)  nom 
que  les  payens  donnoient  à  Jupiter  :  il  y  avoit  à 
Rome  un  portique  à  cinq  colonnes  confacré  à  Jupi- 
ter arbitrateur. 

ARBITRATION  ,  f.  f.  terme  de  Palais  ,  eft  une 
eftimation  ou  évaluation  faite  en  gros ,  &  fans  en- 
trer en  détail  :  ainii  l'on  dit  en  ce  fens  qu'on  a  arbi- 
tré les  dépens  ou  les  dommages  &  intérêts  à  telle 
fomme.  (^H^ 

A  R  B I T  R  E  ,  f  \n.en  terme  de  Droit ,  eft  un  juge 
nommé  par  le  magiflrat ,  ou  convenu  par  deux  par- 
ties ,  auquel  elles  donnent  pouvoir ,  par  un  compro- 
mis ,  de  juger  leur  différend  fuivant  la  loi.  V.  Juge 
&  Compromis. 

Les  Romains  fe  foùmettoient  quelquefois  à  un  feul 
arbitre  :  mais  ordinairement  ils  en  choififfoient  plu- 
fieurs  qu'ils  prenoient  en  nombre  impair.  Voye^^  Ar- 

BITRAGE. 

Dans  les  matières  qui  regardoient  le  public  ,  tel- 
les que  les  crimes  ,  les  mariages  ,  les  affaires  d'état , 
&c.  il  n'étoit  pas  permis  d'avoir  recours  aux  arbitres. 
On  ne  pouvoit  pas  non  plus  appeller  d'une  fentence 
ou  d'un  jugement  par  arbitre  ;  l'effet  d'un  appel  étoit 
de  fufpendre  l'autorité  d'une  jurifdiftion ,  &  non  pas 
d'un  pade ,  d'une  convention  ou  d'vm  contrat.  Voye^^ 
Appel.  Chez  les  modernes  ,  il  y  a  ordinairement 
différentes  fortes  ^arbitres  ;  quelques-uns  font  obligés 
de  procéder  fuivant  la  rigueur  de  la  loi ,  &  d'autres 
font  autorifés  par  les  parties  mêmes  à  s'en  relâcher 
&  liiivre  l'équité  naturelle  ;  ils  font  appelles  ^xo'çrQ.- 
■jXiQnt  arbitrateurs.  ^oye;^  Arbitrateur. 

Les  uns  &  les  autres  font  choifis  par  les  parties  : 
mais  il  y  en  a  une  troifieme  forte  qui  font  des  arbitres 
nommes  par  les  juges  ,  lefquels  font  toujours  tenus 
de  juger  fuivant  la  rigueur  du  droit. 

JuJHnien  (Z-.  ult.  C.  de  recept.  )  défend  abfolument 
de  prendre  une  femme  pour  arbitre  ,  comme  jugeant 
(ju'une  pareille  fonûion  n'ell  pas  bienféante  au  léxe  : 
néanmoins  le  pape  Alexandre  III.  confirma  une  fen- 
tence arbitrale  donnée  par  une  reine  de  France.  Le 
cardinal  Wolféy  fut -envoyé  par  Henri  VIII.  à  Fran- 
çois premier  ,  avec  un  plein  pouvoir  de  négocier ,  de 
faire  &  de  conclurre  tout  ce  qu'il  jugeroit  convena- 
ble à  les  intérêts  ;  &  François  premier  lui  donna  le 
même  pouvoir  de  fon  côté  ,  de  forte  qu'il  fut  confti- 
tué  le  feul  arbitre  de  leurs  affaires  réciproques. 

Les  arbitres  compromiffionnaires  doivent  juger  à  la 
rigueur  auffi-bicn  que  les  juges ,  &  font  obligés  de 
rendre  leur  jugement  dans  le  tems  qui  leur  cft  limité , 
fans  pouvoir  excéder  les  bornes  du  pouvoir  qui  leur 
cft  prefcrit  par  le  compromis  :  cependant  fi  les  par- 
ties les  ont  autorifés  a  prononcer  félon  la  bonne  foi 
&  fuivant  l'équité  naturelle  ,  fans  les  allreindre  à  la 
rigueur  de  la  loi  ,  alors  ils  ont  la  liberté  de  retran- 
cher quelque  chofe  du  bon  droit  de  l'une  des  parties 
pour  l'accorder  à  l'autre  ,  &  de  prendre  un  milieu 
entre  la  bonne  foi  &  l'extrême  rigueur  de  la  loi.  De 
Launay  ,  traité  des  Defcentes. 

Les  aftes  de  fociété  doivent  contenir  la  clauf'e  de 
fe  foCunettre  aux  arbitres  pour  les  contellations  qui 
peuvent  furvenir  entre  affociés  ;  &  fi  cette  claufé 
étoit  omife,undes  affociés  en  peut  nommer  ,  ce  que 
les  autres  font  tenus  pareillement  de  faire  ;  autre- 
ment il  en  doit  être  nommé  par  le  juge  ,  pour  ceux 
qui  en  font  refus. 

En  cas  de  décès  ou  d'une  longue  abfence  d'un  des 
arbitres  ,  les  affociés  en  peuvent  nommer  d'autres , 
Tome  /, 


fmon  il  doit  y  être  pourvu  par  le  juge ,  pour  les  re- 
fufans. 

Quand  les  arbitres  font  partagés  en  opinions ,  ils 
peuvent  convenir  àc  fur-arbitres  fans  le  coniéntement 
des  parties  ;  &  s'ils  n'en  conviennent ,  il  en  efl  nom- 
mé par  le  juge.  Pour  parvenir  à  faire  nommer  d'of- 
fice un  fur-arbitre  ,  il  faut  préfenter  requête  au  jugé 
en  lui  expofant  la  néceffité  à\\n  fur-arbitre  ,  attendu 
le  partage  d'opinions  des  arbitres  ;  &  l'ordonnance 
du  juge  fur  ce  point  doit  être  fignifiée  à  la  diligence 
d'une  des  parties  aux  arbitres  ,  en  les  priant  de  vou- 
loir procéder  au  jugement  de  leur  difîérend.  Les  ar- 
bitres peuvent  juger  fur  les  pièces  &  mémoires  qui 
leur  font  remis ,  fans  aucune  formalité  de  juflice ,  ÔC 
nonobftant  l'abfencc  de  quelqu'une  des  parties. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  a  lieu  à  l'égard  des 
veuves ,  héritiers  &  ayans  caufé  des  afîbciés ,  &  eif 
conforme  aux  articles  g.  lo.  il.  IZ-  ij.  &  14.  du 
tit.  IV.  de  P Ordonnance  de  iGyj. 

Dans  les  contrats  ou  polices  d'affùrahce  ,  il  doit 
y  avoir  une  claufe  par  laquelle  les  parties  fe  foûmet- 
tent  aux  arbitres  en  cas  de  conteftation.  Art.  j.  du 
tit.  VI.  du  Liv.  III,  de  l'Ordonnance  de  la  Marine  3  du 
mois  d'Août  1681. 

On  peut  appeller  de  la  fentence  dés  «/-^/rre^ ,  quand 
même  il  auroit  été  convenu  ,  lors  du  compromis  > 
qu'on  n'appelleroit  pas.  (  ^) 

ARBITRER ,  v.  aft.  c'efl  liquider  ,  eftimer  une 
chofe  en  gros  ,  fans  enti'er  dans  le  détail  ;  ainfi  l'on 
dit  :  des  amis  communs  ont  arbitré  à  une  telle  fomme 
le  dépérilfement  de  ces  marchandifes.  (  <?  ) 

ARBOGEN  ou  ARBO  (  Géog.  )  ville  de  Suéde  , 
dans  la  province  de  Weftmanie ,  fur  la  rivière  de 
même  nom. 

*  ARBOîS  (  Géog.  )  petite  ville  de  Franche-Com- 
té ,  entre  Salins  &  Poligni.  Longitude  z^.  Jo.  latitude 
46.  65. 

ARBOLADE ,  f.  f.  c'eil:  en  terme  de  cuifine ,  le  nom 
d'un  flanc  fait  avec  le  beurre ,  la  crème ,  les  jaunes 
d'œufs  ,  le  jus  de  poiré ,  le  fucre  &  le  fel.  Voye^^  le 
Cuifînier  François. 

*  ARBON  (  Géog.  aric.  &  mod.  )  ville  de  Suiffe  , 
fur  le  bord  méridional  du  lac  de  Confiance ,  dans  le 
Turgow.  Long.  zj.  jo.  lat.  4y.  JS- 

ARBORER  un  mât  (Marine.)  c'efl:  mater,  ou  dref- 
fer  un  mât  fur  le  vaifléau.  Le  mât  de  hune  ejl  arboré 
fur  le  grand  mât.  On  fe  fert  dans  la  manoeuvre  des. 
galères  du  mot  à^ arborer  &c  defarborer ,  pour  dire  qu'- 
une galère  levé  fon  meflre  &  le  brinquet  pour  appa- 
reiller ,  ou  qu'elle  démâte  &  qu'elle  abbat  fes  mâts. 
Voye^  Mast  ,  Mestre  ,  Brinquet  ,  Galère. 

Arborer  le  pavillon  ,  c'eft  le  hilfer  &  le  déployer.' 
Voyei  Hisser.  (Z  ) 

*  ARBORIBONZES ,  (.  m.  pi.  (  Hif.  mod.  )  prê- 
tres du  Japon  ,  errans  ,  vagabonds  &  ne  vivant  que 
d'aumônes.  Ils  habitent  des  cavernes  ;  ils  fe  couvrent 
la  tête  de  bonnets  faits  d'écorce  d'arbres ,  terminés  ea 
pointes  &  garnis  par  le  bout  d'une  touffe  de  crins  de 
cheval  ou  de  poil  de  chèvre  ;  ils  font  ceints  d'une 
lifiere  d'étoffe  groffiere  qui  fait  deux  tours  liir  leurs 
reins  ;  ils  portent  deux  robbes  l'une  fur  l'autre  ;  celle 
de  deffus  efl  de  coton ,  fort  courte  ,  avec  des  demi- 
manches  ;  celle  de  defîbus  cil  de  peaux  de  bouc ,  & 
de  quatre  à  cinq  doigts  plus  longue  ;  ils  tiennent  en 
marchant ,  d'une  main  ,  un  gobelet  qui  pend  d'une 
corde  attachée  ;\  leur  ceinture ,  &  de  l'autre  une 
branche  d'un  arbre  f.uivage  qu'on  nomme foutan ,  & 
dont  le  fruit  efl  fembhible  à  notre  nèfle  ;  ils  ont  pour 
chauffures  des  fandales  attachées  aux  pies  avec  des 
courroies  &:  garnies  de  quatre  fers  cjui  ne  font  guère 
moins  bruyans  que  ceux  des  chevaux  ;  ils  ont  la  bar- 
be 6c  les  cheveux  il  mal  peignés  qu'ils  font  horribles 
ù  voir  i  ils  fc  mêlent  de  conjurer  les  démons  :  mais  ils 
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ne  commencent  ce  métier  qu'à  trente  ans.  Amhajfad. 
Part.  I.  pag.  8g.    &  gO. 

*  ARBORICHES,f.  m.  pi.  (  i///?.  )  peuples  que 
quelques-uns  croyent  être  les  habitans  de  la  Zélande  ; 
d'autres  ,  d'anciens  habitans  du  territoire  voifin  de 
celui  de  Maflricht  ;  félon  Bécan,  les  Arborlches  occu- 
poient  le  pays  qui  eft  entre  Anvers  &  la  Meule. 

*  ARBORIQUE,  f.  m.  {Hiji.  viod.  )  nom  de  peu- 
ples que  quelques  Auteurs  prétendent  être  les  mêmes 
q\ie  les  Armoriques  ou  Armoricains.  Les  Arboriques 
dont  le  P.  Daniel  fait  mention  ,  habitoient  entre 
Tournai  &  le  Vahal ,  étoient  Chrétiens  fous  Clovis 
tomme  la  plupart  des  autres  Gaulois ,  &  fort  attachés 
à  leur  religion.  Foyei^  Armoriques. 

*ARBOURG(  Géog.  )  ville  de  Suifle ,  dans  le 
canton  de  Berne ,  dans  l'Argow  ,  au  bord  de  l'Aar. 
Long.  25.  23.  lat.  4y.  10. 

ARBOUSES  ,  f.  f.  fndt  di  Carboujitr.  Les  arboiifis 
reffemblent  aux  fraifes  ,  font  rouges  étant  mûres  , 
d'un  goût  âpre,  &  difficiles  à  digérer.  L'arbriffeau  qui 
les  porte  croît  dans  les  lieux  montagneux  &  entre 
dans  plufieurs  remèdes,  f^oye^  C article  fuivant.  (/C) 
ARBOUSIER  ,  arbutus  y  arbre  dont  la  fleur  eft 
d'une  feule  pièce  en  forme  de  cloche  ou  de  grelot  : 
le  piftil  fort  du  calice  ;  il  eft  attaché  à  la  partie  pof- 
térieure  de  la  fleur  comme  un  clou  ,  &  il  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  arrondi ,  charnu  ,  reflcmblant 
à  celui  du  fraifier ,  partagé  en  cinq  loges ,  &  rempli 
de  femences  qui  tiennent  à  un  placenta.  Tournefort, 
Injl.  rà  hirb.  /^oye:^  Plante.  (/) 

Arbutus  folio  ferrato  .,  C.  B.  Pit.  Tournefort.  La 
feuille,  l'écorce  &  le  fruit  de  cet  arbre  font  aftrin- 
gens ,  propres  pour  arrêter  les  cours  de  ventre  étant 
pris  en  décoftion  ;  on  peut  auffi  s'en  fervir  pour  les 
gargarifmes.  La  fleur  réfifte  à  la  malignité  des  hu- 
meurs. (A'^) 

ARBRE  ,  f.  m,  (  Hifl.  nat,  bot.  )  Les  arbres  font  les 
plus  élevés ,  les  plus  gros  &  par  conféquent  les  plus 
apparens  de  tous  les  végétaux.  Ce  font  des  plantes 
ligneufes  &  durables  ;  elles  n'ont  qu'un  feul  &  prin- 
cipal tronc  qui  s'élève  ,  fe  divife  &  s'étend  par  quan- 
tité de  branches  &  de  rameaux ,  dont  le  volume  & 
l'apparence  varient  en  raifon  de  l'âge ,  du  climat ,  du 
terrein,  de  la  culture,  &  principalement  de  la  nature 
de  chaque  arbre.  En  comparant  la  hauteur  &  la  con- 
fiftance  de  toutes  les  plantes  ,  on  va  par  des  nuances 
infcnfibles  depuis  l'hyjfope  jufquau  cèdre  du  Liban  ;  je 
veux  dire  depuis  la  plante  la  plus  bafle  ,  jufqu  a  Var- 
trc  le  plus  élevé ,  depuis  l'herbe  la  plus  tendre  juf- 
qu'au  bois  le  plus  dur  :  ainfi  quoique  les  herbes  foient 
les  plus  petites  des  plantes ,  on  auroit  pu  confondre 
certaines   efpeces  d'herbes  avec   les  arbres  ,  fi  on 
ii'étoit  convenu  de  donner  les  noms  ^arbriffeaux  & 
<^Q  Jous-arbrijjeaux  {Foye^  ARBRISSEAU,  Sous-Ar- 
BRISSEAU  )  aux  plantes  de  grandeur  &  de  confif- 
tance  moyenne  entre  les  herbes  &  les  arbres  :  cepen- 
dant il  eft  encore  affez  difficile  de  diftinguer  les  ar- 
bres  des  arbrifleaux.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre 
le  plus  petit  des  arbres  &  le  plus  grand  des  arbrif- 
feaux  ?  Il  n'eft  pas  poffible  de  la  déterminer  précifé- 
ment  :  mais  on  peut  dire  ,  en  général ,  qu'un  arbre 
doit  s'élever  à  plus  de  dix  ou  douze  pies.  Cette  hau- 
teur eft  bien  éloignée  de  celle  des  chênes  ou  des  fa- 
pins  ,  dont  le  fommet  s'élève  à  plus  de  cent  pies  ;  c'eft 
pourquoi  on  peut  divilcr  les  arbres  en  grands  ,  en 
moyens  &  en  petits  arbres  ;  le  chêne  ,  le  fapin ,  le 
niaronnier  d'Inde ,  &c.  font  du  premier  rang  ;  l'aune, 
le  chêne  verd  ,  le  prunier ,  &c.  peuvent  être  du  fé- 
cond ;  le  pêcher ,  le  laurier  ,  le  néflier ,  ô-c.  font  du 
nombre  des  petits  arbres. 

Les  Botaniftcs  ont  rapporté  les  différentes  efpeces 
Marbres  à  différens  genres  qu'ils  ont  caraftérifés  com- 
me toutes  les  autres  plantes,  par  le  nombre,  la  figure 
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&  la  pofttion  de  certaines  parties  ,  principalement 
des  fleurs  &  des  fruits  ;  &  dans  cet  arrangement  la 
plupart  ont  confondu  les  herbes  avec  les  arbres.  On  a 
mis  fous  le  même  ordre  ,  ou  dans  la  même  feûion  , 
la  capucine  avec  l'érable, la  filipendule  avec  le  poi- 
rier ,  le  pourpier  avec  le  tilleul ,  &c.  Ces  méthodes 
pourroient  donner  une  fauffe  idée  de  certains  arbres 
lorfqu'on  les  voit  fous  le  même  genre  ,  c'eft-à-dire 
fous  un  nom  comm.un  avec  des  plantes  qui  ne  font 
que  des  fous-arbrifîeaux  :  par  exemple  ,  le  chêne  & 
le  faule  font  deux  grands  arbres  ;  cependant ,  félon 
les  méthodes  de  Botanique  ,  il  y  a  des  chênes  & 
des  failles  nains.  Les  méthodiftes ,  qui  fe  font  fi  peu 
de  fcrupule  de  changer  les  noms  des  pi  antes  les  plus 
ufités  ,  &  cfui  leur  en  fubftituent  de  nouveaux  à  leur 
gré  ,  devroient  bien  plutôt  donner  à  certains  arbrif- 
feaux  des  noms  différens  de  ceux  que  portent  de 
grands  arbres  ;  par  ce  moyen  on  ôteroit  toute  équi- 
voque dans  la  lignification  du  mot  arbre  ,  autrement 
on  ne  s'entend  pas  :  car  on  a  néceffairement  l'idée 
d'un  arbre  lorfqu'il  s'agit  d'un  chêne  ou  d'un  faule  ; 
cependant  pour  fe  prêter  aux  conventions  des  mé- 
thodiftes ,  &  pour  fe  faire  à  leur  langage  ,  il  faut 
prendre  de  petits  arbriflTeaux  pour  des  chênes  &  pour 
des  faules  ,  &  donner  le  nom  Marbre  a  des  plantes 
que  l'on  ne  doit  regarder  que  comme  des  fous-arbrif- 
feaux.  Toute  méthode  arbitraire  nous  induit  nécef- 
fairement en  erreur  ;  celle  que  M.  de  Tournefort  a 
donnée  pour  la  diftribution  des  plantes  eft  une  des 
meilleures  que  nous  ayons  fur  cette  matière  ;  il  a 
fenti  le  ridicule  des  méthodiftes  qui  mêlent  indiffé- 
remment les  herbes  &  les  arbres  ,  &  il  a  tâché  de 
l'éviter  en  rangeant  les  arbres  &  les  arbriffeaux  dans 
des  claflTes  particulières  ;  cependant  comme  fa  mé- 
thode eft  arbitraire  ,  il  a  été  obligé  ,  pour  la  fuivre , 
de  s'éloigner  quelquefois    de  l'ordre  naturel:  par 
exemple  ,  en  réunifiant  fous  le  même  genre  l'yeble 
avec  le  fureaii ,  Valthœafiutex  avec  la  guimauve,  &c. 
La  nature  fe  refufera  toujours  à  nos  conventions  ; 
elle  ne  s'y  foûmettra  jamais  ,  pas  même  à  la  meil- 
leure des  méthodes  arbitraires.  J^oyei  Méthode. 

Les  Jardiniers  &  tous  ceux  qui  ont  cultivé  des  ar- 
bres ,  n'ont  donné  aucune  attention  aux  calices  &  aux 
pétales ,  ni  aux  piftils  &  aux  étamines  des  fleurs  :  mais 
ils  ont  obfervé  foigneufemcntla  nature  des  différens 
arbres ,  pour  favoir  la  façon  de  les  cidtiver  ;  ils  fe 
font  efforcés  de  multiplier  ceux  qui  méritoient  de 
l'être  par  la  qualité  du  bois ,  la  bonté  des  fruits  ,  la 
beauté  des  fleurs  &  du  feuillage.  Aufii  ont-ils  diftin- 
gué  les  arbres  en  arbres  robujles  &  en  arbres  délicats  ; 
arbres  qui  quittent  leurs  feuilles  ;  arbres  toujours 
verds  ;  arbres  cultivés  ;  arbres  de  forêt  ;  arbres  frui- 
tiers ;  arbres  d'avenues,  de  bofquets,  de  palifiTadcs, 
arbres  fleuriffans ,  &c. 

Tous  les  arbres  ne  peuvent  pas  vivre  dans  le  mê- 
me climat.  Nous  voyons  que  pour  les  arbres  étran- 
gers ,  le  climat  eft  en  France  le  plus  grand  obftacle  à 
leur  multiplication  ;  il  y  a  peu  de  ces  arbres  ç^n  fe  re- 
fufent  au  terrein ,  mais  la  plupart  ne  peuvent  pas  ré- 
fifter  au  froid.  La  ferre  &  l'étuve  font  une  foible  ref- 
fourcepour  fuppléerà  la  température  du  climat;  les 
arbres  délicats  n'y  végètent  que  languiffamment. 

Les  arbres  qui  quittent  leurs  feuilles  font  bien  plus 
nombreux  que  ceux  qui  font  tovijours  verds  ;  les  pre- 
miers croiflent  plus  promptement,  &  fe  multiplient 
plus  aifémcnt  que  les  autres ,  parmi  lefquels  d'ailleurs 
il  ne  s'en  trouve  qu'un  très-petit  nombre ,  dont  le  fruit 
foit  bon  à  manger. 

On  ne  feme  pas  toujours  les  arbres  pour  les  mul- 
tiplier, il  y  a  plufieurs  autres  façons  qui  font  préfé- 
rables dans  certains  cas.  La  greffe  perfcflionne  la  fleur 
&  le  fruit  :  mais  c'eft  aux  dépens  de  la  hauteur  &  de 
l'état  naturel  de  V arbre.  La  bouture  eft  une  voie  faci- 
le, qui  réufllt  plus  communément  pour  les  arbriffeaux 
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que  pour  les  arbres.  Le  rejetton  qù.  un  moyen  fimple 
&  prompt  :  mais  il  n'y  a  que  de  petits  arbres,  &  les 
plus  communs  qui  en  produifent.  Enfin  la  branche 
couchée ,  la  marcotte ,  ou  le  provin ,  eft  un  autre  ex- 
pédient que  l'on  employé  pour  la  multiplication  ;  c'eft 
celui  qui  convient  le  moins  pour  les  grands  arbres. 
Ceux  qu'on  multiplie  de  cette  façon  pèchent  ordi- 
nairement par  les  racines  qui  font  trop  foibles ,  en 
petite  quantité ,  &  placées  le  plus  fouvent  d'un  feul 
côté.  On  ne  parle  pas  ici  de  la  multiplication  par  les 
racines  &  par  les  feuilles  ,  qui  ell  plus  curieufe 
qu'utile.  Tous  les  arbres  cependant  ne  le  prêtent  pas 
à  toutes  ces  façons  de  les  multiplier  ;  il  y  en  a  qui 
ne  réufîiffent  que  par  un  feul  de  ces  moyens ,  &  ce 
n'efl  pas  toujours  celui  de  la  graine  ;  beaucoup  d'ar- 
bres n'en  produifent  point  dans  les  climats  qui  leur 
font  étrangers. 

Les  arbres  des  forêts  ne  font  pas  les  mêmes  par- 
tout, le  chêne  domine  plus  généralement  dans  les 
climats  tempérés  &  dans  les  terreins  plats  ;  on  le  trou- 
ve aufli  dans  les  coteaux  avec  le  hêtre  li  le  terrein 
eft  crétacée  ;  avec  le  châtaignier ,  s'il  ell  fablonneux 
&  humide  ;  avec  le  charme ,  partout  où  la  terre  eft 
ferme  &  le  terrein  pierreux  ;  partout  où  il  y  a  des 
iburces ,  le  frêne  vient  bien.  Les  arbres  aquatiques 
tels  qiie  le  peuplier,  l'aune ,  le  faule ,  &c.  fe  trouvent 
dans  les  terreins  marécageux;  au  contraire  les  arbres 
réfmeux ,  comme  font  les  pins ,  le  fapin ,  le  melefe , 
&c.  font  fur  les  plus  hautes  montagnes ,  &c. 

On  diflingue  en  général  les  arbres  fruitiers  qui  por- 
tent des  fruits  àxnoyau,  de  ceiLx  dont  les  ûruits  n'ont 
que  des  pépins.  On  s'etForce  continuellement  de  les 
multiplier  les  uns  &  les  autres:  mais  c'ell  moins  par 
la  femence ,  qui  donne  cependant  de  nouvelles  espè- 
ces ,  que  par  la  greffe  qui  perfeûionne  le  fruit.  C'efl: 
par  le  moyen  de  la  taille ,  opération  la  plus  difficile 
du  jardinage,  que  l'on  donne  aux  arbres  fruitiers  de 
la  durée ,  de  l'abondance ,  &  de  la  propreté.  Les  ar- 
bres d'ornement  fervent  à  former  des  avenues  &  des 
allées  auxquelles  on  emploie  plus  ordinairement  l'or- 
me ,  le  tilleul ,  le  châtaignier ,  le  peuplier ,  l'épicéas , 
le  platane  qui  efl  le  plus  beau  &  le  plus  convenable 
de  tous  les  arbres  pour  cet  objet.  On  employé  d'autres 
arbres  à  faire  des  plantations ,  à  garnir  des  bofquets  , 
à  former  des  portiques ,  des  berceaux,  des  palifl'ades , 
&  à  orner  des  plates-bandes,  des  amphithéâtres ,  des 
terraffes ,  &c.  Dans  tous  ces  cas  la  variété  du  feuilla- 
ge ,  des  fleurs  &  des  foimes  que  l'on  donne  aux  ar- 
bres, plaît  aux  yeux  ,  &  produit  un  beau  fpeftacle  , 
fitout  y  eil  difpofé  avec  goût,  J^oyc^  Plante,  (i) 

*  Le  Jardinier  s'occupe  de  Varbre  de  cinq  manières 
principales  :  i°.  du  choix  des  arbres:  2°.  de  la  prépa- 
ration qu'il  efl:  à  propos  de  leur  donner,  avant  que 
de  les  planter  :  3°.  de  leur  plantation  :  4°.  de  leur  mul- 
tiplication :  5°.  de  leur  entretien.  Nous  allons  parcou- 
rir les  règles  générales  que  l'on  doit  obfervcr  dans  la 
plupart  de  ces  occafions;  &  nous  finirons  cet  article 
par  quelques  obfervations  plus  curicufes  qu'impor- 
tantes ,  qu'on  a  faites  fur  les  arbres. 

1°.  Du  choix  des  arbres.  Prenez  plus  de  poiriers 
d'automne  que  d'été ,  &  plus  d'hyver  que  d'automne  : 
appliquez  la  même  règle  aux  pommiers  &  aux  autres 
arbres ,  miuatis  mutandis  y  ceux  qui  donnent  leur  fruit 
tard,  relativement  aux  autres  de  la  même  efpece,  font 
préférables.  Gardez-vous  de  prendre  les  poiriers  qui 
auront  été  greffés  fur  de  vieux  amandiers ,  de  quatre 
à  cinq  pouces:  rcjettez  ceux  qui  auront  plus  d'un  an 
de  greffe.  Les  premiers ,  pour  être  bons ,  doivent 
avoir  trois  ou  quatre  pouces.  Les  arbres  greffés  lùr 
coignafllcr ,  font  les  meilleurs  pour  des  arbres  nains  : 
prenez  les  jeunes  arbres  avant  trois  ans  ;  tro])  jeunes , 
ils  fcroient  trop  long-tcms  à  fe  mettre  en  buiffon  ; 
trop  vieux,  on  n'en  obticndroit  que  des  produ£lions 
thétives  ;  rcjcttci  les  arbns  mouflus ,  noueux ,  gom- 
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mes,  rabcaigris  &  chancreux.  Que  ceux  que  vous 
préférerez  ayent  les  racines  faines  &  belles  ;  que  la 
greffe  en  ait  bien  recouvert  le  jet  ;  qu'ils  foient  bien 
tournis  de  branches  par  le  bas  ;  qu'ils  foient  de  belle 
venue.  Les  pêchers  &  les  abricotiers  doivent  avoir  été 
greffés  d'un  an  feulement.  Il  fufHra  que  les  pommiers 
greffés  fur  paradis ,  ayent  un  pouce  d'épaifléur.  Pour 
les  arbres  de  tige ,  ils  n'en  feront  que  meilleurs ,  s'ils 
ont  c[uatre  à  cmq  pouces  d'épaiffeur ,  lùr  lept  à  huit 
pies  de  haut.  Prenez ,  fi  vous  êtes  dans  le  cas  de  les 
choifir  fur  pié ,  ceux  qui  auront  pouffé  vigoureufe- 
ment  dans  l'année  ,  qui  vous  paroitront  fains ,  tant  à 
la  feuille  qu'à  l'extrémité  du  jet ,  &:  qui  auront  l'écor- 
ce  unie  &  luifante.  Les  pêchers  qui  ont  plus  d'un  an 
de  greffe,  &  qui  n'ont  point  été  recépés  en  bas ,  font 
mauvais.  11  en  eil  de  même  de  ceux  qui  par  bas  ont 
plus  de  trois  pouces ,  ou  moins  de  deux  de  grolfeur  , 
&  de  ceux  qui  font  greffés  fur  des  arbres  de  quatre  à 
cinq  pouces.  Que  les  nains  ou  arbres  d'efpaliersloicnt 
droits,  d'un  leul  brin  &  d'une  feule  greffe;  qu'ils 
foient  fans  aucune  branche  par  bas  ;  qu'on  y  apper- 
çoive  feulement  de  bons  yeux.  Que  fi  l'on  ne  cnoilit 
pas  les  arbres  fur  pié ,  mais  arracnés  ;  outre  toutes  les 
obfervations  précédentes,  il  faut  encore  veiller  à  ce 
qu'ils  n'aient  point  été  arrachés  depuis  trop  long- 
tcms  ,  ce  qui  fe  reconnoîtra  à  la  fechereife  du  bois  , 
&  aux  rides  de  l'écorce  :  s'ils  ont  l'écorce  bien  écor- 
chée ,  l'endroit  de  la  greffe  étranglé  de  tilalie  ;  la  gref- 
fe trop  baffe ,  laiffez-les ,  fi  furtout  ce  font  des  pêchers. 
Examinez  particulièrement  les  racines  ;  que  le  nom- 
bre &  la  groffeur  en  foient  proportionnes  à  l'âge  & 
à  la  force  de  ï arbre;  qu'il  y  en  ait  une  au  moms ,  à 
peu  près  de  la  groffeur  de  la  tige  ;  les  racines  foibles 
&  chevelues  marquent  un  arbre  foible;  qu'elles  ne 
foient  ni  feches,  m  dures ,  m  pourries ,  ni  écorchées, 
ni  éclatées,  ni  rongées  :  diffinguez  bien  les  jeunes  ra- 
cines des  vieilles  ;  &  exigez  fcrupuleufement  que  les 
jeunes  aient  les  conditions  requiles  pour  être  bonnes  ; 
les  jeunes  racines  font  les  plus  voilines  de  la  furface 
de  la  terre ,  &  rougeâtres  &  unies  aux  poiriers ,  pru- 
niers, fauvageons,  &c.  blanchâtres  aux  amandiers, 
jaunâtres  aux  mûriers,  &  rougeâtres  aux  cerifiers. 

1°.  De  la  préparation  des  arbres  à  planter.  Il  y  a  deux 
chofes  à  préparer,  la  tête  &  le  pié.  Pour  la  tête ,  que 
Marbre  foit  de  tige,  qu'il  foit  nain  ;  comme  on  l'a  tort 
affoibli  en  l'arrachant ,  il  faut  i'^  lui  ôter  de  fa  tête  à 
proportion  des  forces  qu'il  a  perdues.  Il  y  en  a  qui 
différent  jufqu'au  mois  de  Mars  à  décharger  un  arbre 
de  fa  tête  ;  d'autres  font  cette  opération  des  l'autom- 
ne ,  &  tout  en  plantant  V arbre  ,  obfervant  de  maffi- 
quer  le  bout  des  branches  coupées ,  afin  qu'elles  ne 
fouffrent  pas  des  rigueurs  du  froid.  2,°  Il  faut  lui  ôter 
de  fa  tête ,  félon  l'ufage  auquel  on  le  deffine.  Si  l'on 
veut  que  X arbre  faffe  ion  effet  par-bas ,  comme  on  le 
requiert  des  buiffons  &  des  cfpaliers ,  il  faut  les  cou- 
per courts  ;  au  contraire ,  fi  l'on  veut  qu'ils  gagnent 
en  hauteur.  Voye:;^  à  V article  Tatlle,  toutes  les  mo- 
difications que  doit  comporter  cette  opération.  Mais 
on  ne  travaille  guère  à  la  tête  des  arbres ,  qu'on  n'ait 
opéré  fur  les  racines  &  au  pié. 

Quant  aux  racines ,  féparez-en  tout  le  chevelu  le 
plus  près  que  vous  pourrez  ,  à  moins  que  vous  ne 
plantiez  votre  arbre  immédiatement  après  qu'il  a  été 
arraché.  L'aftion  de  l'air  flétrit  très-promptcment  ces 
filets  blancs  qu'il  importe  de  conferver  fains  ,  mais 
cpj'il  n'importe  pas  moins  d'enlever  &  de  détacher 
pour  peu  qu'ils  Ibient  malades.  La  fouilraûion  de  ce 
chevelu  met  les  racines  à  découvert  &  expofe  les 
bonnes  &  les  mauvaifes.  Voye^  fur  le  caraderc  des 
racines  ce  que  nous  avons  dit  à  la  fin  de  Canicle  pré- 
cédent ;  féparez  les  mauvaifes ,  &  donnez  aux  bonnes 
leur  Julie  longueur.  La  plus  longue  racine  d'un  arbre 
nain  n'aura  pas  plus  de  huit  à  neuf  pouces  ;  celle  d'un 
arbre  de  tige  n'aura  pas  plus  d'un  pié.  Laiffez  ,  fi  vous 
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voulez ,  lin  peu  plus  de  longueur  à  celles  du  mûrier 
•&  de  ramandier  ;  en  général  aux  racines  de  tout  ar- 
bre, qui  les  aura  ou  fort  molles  ou  fort  feches.  Deux, 
trois ,  ou  quatre  pouces  de  longueur  fuffiront  aux  ra- 
cines moins  importantes  que  les  racines  maîtrefles. 
C'ell  affcz  d\m  feul  étage  de  racines ,  fur-tout  fi  elles 
font  bien  placées.  Des  racines  font  bien  placées , 
«juand  elles  fe  dillribuent  du  pié  circulairement ,  & 
laiffant  entr'elles  à  peu  près  des  intervalles  égaux , 
cnforte  que  les  arbrzs  fe  tiendroient  droits  fans  être 
plantés,  llir-tout  pour  ceux  qui  font  deflinés  au  plein 
vent  ;  cette  condition  n'eft  pas  néceffaire  pour  les 
autres.  Ce  que  nous  venons  de  dire  du  choix  &  de 
la  préparation  fe  réduit  à  un  petit  nombre  de  règles 
fi  iimples  ,  que  celui  qui  les  aura  mifes  en  pratique 
quelquefois  lera  auffi  avancé  que  le  jardinier  le  plus 
expérimenté. 

3°.  De  la  manière  de  planter  les  arbres.  Commencez 
par  préparer  la  terre  :  faites-y  des  trous  plus  ou  moins 
grands ,  félon  qu'elle  efl:  plus  ou  moins  feche.  Ils  ont 
ordinairement  fix  pies  en  quarré  dans  les  meilleurs 
fonds  ;  deux  pies  de  profondeur  fuffifent  pour  les 
poiriers.  Séparez  la  mauvaife  terre  de  la  bonne  ,  & 
ne  laifTez  que  celle-ci.  Il  efl:  très-avantageux  de  laif- 
fer  le  trou  ouvert  pendant  plufieurs  mois.  Labourez 
le  fond  du  trou  :  remettez -y  d'excellente  terre  à 
la  hauteur  d'un  pié,  &  par-deiTus  cette  terre,  une 
couche  d'un  demi-pié  de  fumier  bien  pourri  :  mêlez 
la  terre  &  le  fumier  par  deux  autres  labours  :  remet- 
tez enfuite  un  fécond  lit  de  bonne  terre ,  un  fécond 
lit  de  fumier,  &  continuez  ainfi,  obfervant  à  chaque 
fois  de  mêler  la  terre  &  le  fumier  par  des  labours. 

Si  la  terre  efl  humide  &  n'a  pas  grand  fond ,  on 
n'y  fera  point  de  trou;  c'eft  alTez  de  l'engraiffer  & 
de  la  labourer.  Après  cette  façon  on  y  placera  les  ar- 
bres fans  les  enfoncer ,  &  l'on  recouvrira  les  racines 
à  la  hauteur  d'un  pié  &  demi  &  à  la  diftance  de  qua- 
tre à  cinq  en  tous  fens  avec  de  la  terre  de  gafon  bien 
hachée  ;  enfoncez  votre  arbre  plus  avant ,  fi  votre 
fol  efl  fec  &  fablonncux  ;  fi  vous  appliquez  un  efpa- 
lier  à  un  mur  ,  que  votre  trou  foit  de  huit  pies  de 
large  fur  trois  de  profondeur  &  à  un  demi-pié  du 
mur  ;  retenez  bien  encore  les  règles  fuivantes.  Le 
tems  de  planter  efl ,  comme  Ton  lait ,  depuis  la  fin 
d'Odobre  jufqu'à  la  mi-Mars  ;  dans  cet  intervalle 
choififlèz  un  jour  lec  &  doux  ;  plantez  volontiers 
dès  la  laint  Martin  dans  les  terres  feches  &  légè- 
res ;  attendez  Février  &  ne  plantez  que  fur  la  fin 
de  ce  mois ,  fi  vos  terres  font  froides  &  humides  ; 
laiflèz  entre  vos  arbres.,  foit  efpaliers  ,  foit  builTons  , 
foit  arbres^  de  tige  ,  la  dillance  convenable  ;  réglez  à 
chaque  cfpece  Ion  canton  ,  &  dans  ce  canton  la  pla- 
ce à  chacun  en  particulier  ;  difpofcz  vos  trous  au 
cordeau  ;  faites  porter  chaque  arbre  près  de  fon  trou  ; 
plantez  d'abord  ceux  des  angles  afin  qu'ils  vous  fer- 
vent d'alignement  ;  pafTcz  enfuite  à  ceux  d'une  mê- 
me rangée  ;  qu'un  ouvrier  s'occupe  à  couvrir  les  ra- 
cines à  mefure  que  vous  planterez  ;  plantez  haut  & 
droit  ;  n'oubliez  pas  de  tourner  les  racines  vers  la 
bonne  terre  ;  fi  vous  plantez  au  bord  d'une  allée  , 
que  vos  principales  racines  regardent  le  côté  oppo- 
lé  ;  quand  vos  arbres  feront  plantés  ,  faites  mettre 
deux  ou  trois  pouces  de  fumier  fur  chaque  pié  ;  re- 
couvrez ce  lit  d'un  peu  de  terre.  Au  défaut  de  fu- 
mier ,  fcrvez-vous  de  méchantes  herbes  arrachées. 
Si  la  faifbii  efl  feche  pendant  les  premiers  mois  d'A- 
vril ,  de  Mai  &  Juin  ,  on  donnera  tous  les  quinze 
jours  une  cruchée  d'eau  à  chaque  pié  ,  &  afin  que  le 
pié  profite  de  cette  eau  ,  on  pratiquera  à  l'entour  un 
iilloii  qui  la  retienne.  Vous  aurez  l'attention  de  faire 
trépigner  la  terre  de  vos  petits  arbres  ;  vos  efpaliers 
auront  la  tête  penchée  vers  la  muraille  ;  quant  à  la 
diflance ,  c'crt  à  la  qualité  de  la  terre  à  la  détermi- 
lier  j  on  lailTc  depuis  cinq  à  fix  pies  jufqu'à  dix,  onze, 
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douze  entre  les  efpaliers  ;  depuis  huit  à  neuf  jufcju'à 
douze  entre  les  buiffons  ,  &  depuis  quatre  toifes 
jufqu'à  fept  à  huit  entre  les  grands  arbres.  Il  faut 
dans  les  bonnes  terres,  laifTer  plus  d'efpace  entre  les 
arbres  que  dans  les  mauvaifes  ,  parce  que  les  têtes 
prennent  plus  d'étendue.  Les  arbres  qui  jettent  plus 
de  bois  ,  comme  les  pêchers ,  les  poiriers  &  les  abri- 
cotiers, demandent  aufli  plus  d'efpace.  Si  on  cultive 
la  terre  qui  efl  entre  les  arbres  ,  on  éloignera  les  ar- 
bres les  uns  des  autres  de  huit  à  dix  toifes ,  fut-tout  fi 
ce  font  des  poiriers  ou  des  pommiers  ;  fi  on  ne  la 
cultive  pas,  quatre  à  cinq  toifes  en  tous  fens  fuffiront 
à  chaque  arbre.  LaifTez  trois  toifes  ou  environ  entre 
les  fruitiers  à  noyau  ,  foit  en  tige  ,  foit  en  buiffon , 
fur-tout  fi  ce  font  des  cerifiers  &  des  bigaroîiers  plan- 
tés fur  merifiers  ;  s'ils  ont  été  greffés  fur  d'autres  ce- 
rifiers de  racine  ,  ne  les  efpacez  qu'à  douze  ou  quin- 
ze pies  ;  les  poiriers  fur  coignafTiers  plantés  en  buif- 
fon  ,  fe  difpofent  de  douze  en  douze  pies  ,  à  moins 
que  les  terres  ne  foient  très-humides  ,  dans  ce  cas  on 
les  éloigne  de  quinze  en  quinze  pies  ;  il  faut  donner 
dix-huit  pies  aux  poiriers  &  pommiers  entés  fur  le 
franc  &  plantés  dans  des  terres  légères  &  fablonneu- 
fes  ;  vous  leur  en  donnerez  vingt-quatre  dans  les  ter- 
res graffes  &  humides  ;  c'eft  affez  de  neuf  pies  pour 
les  pommiers  entés  fur  paradis ,  fi  l'on  entait  un  plan 
de  plufieurs  allées  ;  c'eft  trop  fi  on  n'en  a  qu'une  feu- 
le rangée  ,  il  ne  leur  faut  alors  que  fix  pies  ;  donnez 
aux  pêchers ,  abricotiers  &  pruniers  en  ef  palier  quin- 
ze pies  dans  les  terres  légères  ,  dix-huit  pies  dans  les 
terres  fortes  ;  aux  poiriers  en  efpalier  huit  ou  dix 
pies  ,  félon  la  terre.  Ne  mettez  jamais  en  contre-ef- 
paliers  ni  bergamotes ,  ni  bons-chrétiens  ,  ni  petit 
mufcat  ;  on  peut  mêler  des  pêchers  de  quatre  pies  de 
tige  ou  environ  de  quinze  en  quinze  pies  ,  aux  muf- 
cats  mis  en  efpalier  :  mais  que  les  pêchers  que  vous 
entremêlerez  ainfi  foient  plantés  fur  d'autres  pêchers; 
on  peut  fe  fervir  en  même  cas  de  poiriers  greffés  fur 
coignafTiers,  pourvu  qu'ils  ayent  quatre  pies  de  tige. 
Les  châtaigniers  ,  les  noyers  ,  les  pommiers  &  les 
poiriers ,  mis  en  avenues ,  en  allées  &  en  routes ,  de- 
mandent une  diflance  de  quatre  ,  cinq  ou  fix  toifes , 
félon  la  terre  ;  les  ormes  &  les  tilleuls  deux  ou  trois 
toiles  ;  les  chênes  &  les  hêtres  neuf  à  dix  pies  ;  les 
pins  &  les  fapins  quatre  à  cinq  toifes.  Quant  aux  ex- 
pofitions,  nous  obferverons  ,  en  général ,  que  la  plus 
favorable  dans  notre  climat  efl  le  midi  ,  &  la  plus 
mauvaife  le  nord  ;  que  dans  les  terres  chaudes  le  le- 
vant n'efl  guère  moins  bon  que  le  midi  ;  enfin  que 
le  couchant  n'eft  pas  mauvais  pour  les  pêches ,  les 
prunes ,  les  poires  ,  &c.  mais  qu'il  ne  vaut  rien  pour 
les  muf  cats  ,  les  chafTelats  &  la  vigne. 

4°.  De  la  multiplication  des  arbres  ,  &  de  leur  taille^ 
Nous  renvoyons  le  détail  de  ces  deux  articles  ,  l'un 
à  V article  Taille  ;  l'autre  aux  articles  Plante  ,  VÉ- 
GÉTATION ,  VÉGÉTAL,  &  même  à  V  article  kt;i- 
M  AL  ,  OÙ  l'on  trouvera  quelques  obfcrvations  relati- 
ves à  ce  fujet.  Foye^^  aiijji  les  articles  GREFFE  ,  MAR- 
COTTE, Bourgeon,  Pincer,  Pincement,  &c. 

^V.  De  r  entretien  des  arbres.  Otez  aux  vieux  arbres 
les  vieilles  écorces  jufqu'au  vif,  avec  la  ferpe  ou  une 
bêche  bien  tranchante  ;  déchargez-les  du  trop  de 
bois  vers  le  milieu  de  Février  ;  coupez  leur  la  tcte  à 
un  pié  au-defTus  des  fourches  pour  les  rajeunir  ;  fai- 
tes-en autant  à  vos  efpaliers,  contre -efpaliers  & 
buifTons  fur  coignafTier  &  fiir  franc.  Quand  ils  font 
vieux  ou  malades ,  ce  que  vous  reconnoîtrez  à  la 
couleur  jaune  de  la  feuille  ;  faites-leur  un  cataplafme 
de  forte  terre  ,  de  crotin  de  cheval  ou  de  boufc  de 
vache  bien  liés  enfemble.  Quand  on  coupe  des  bran- 
ches ,  il  faut  toujours  les  couper  près  du  corps  de 
Varbre.  Pour  cet  effet  ayez  un  fermoir,  voje^  Fer- 
moir. Il  y  en  a  qui  fur  les  grefl'cs  en  fentes  &  fur  les 
plaies  des  arbres  y  aiment  mieux  appliquer  un  mêlan- 
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ge  crun  tiers  de  cire  ,  d'un  tiers  de  poix  réiîne ,  d'un 
tiers  de  fuit",  le  tout  fondu  enfemble.  S'il  eft  nécclTaire 
de  fumer  les  grands  arbres  greffés  fur  franc  ,  faites-les 
déchaufTcr  au  mois  de  Novembre  ,  d'un  dcmi-pié  de 
profondeur  fur  quatre  à  cinq  pies  de  tour ,  félon  leur 
groffeur  ;  répandez  fur  cet  efpace  un  demi-pié  de 
haut  de  fumier  bien  gras  &  bien  pourri  :  mais  à  la 
diftance  d'un  pié  de  la  tige  ,  &  un  mois  après  rejet- 
iez la  terre  fur  le  fumier  en  mettant  le  gafon  en  def- 
fous.  Il  y  en  a  qui  fe  contentent  de  les  déchauffer  en 
Décembre  ou  Novembre  ,  &  de  les  réchauffer  en 
Mars  ;  ne  leur  procurant  d'autre  engrais  que  celui  de 
la  faifon.  N'oubliez  pas  de  nettoyer  la  mouffe  des 
arbres  quand  il  aura  plîi  :  cette  mouffe  eft  une  galle 
qui  les  dévore. 

Si  le  Naturalifle  a  fes  diftributions  à' arbres  y\c  Jar- 
dinier a  auffi  les  fiennes.  Il  partage  les  arbres  enfau- 
vages  qui  ne  font  point  cultivés  ,  &  en  domejîiques 
qui  le  font  ;  cette  diffribution  eff  relative  à  l'avan- 
tage que  nous^n  tirons  pour  la  nourriture.  En  voici 
ime  autre  qui  efl:  tirée  de  l'origine  des  arbres.  Il  ap- 
pelle arbre  de  brin  ,  celui  qui  vient  d'une  graine  & 
où  le  cœur  du  bois  eft  entier  ;  &  arbre  defciage ,  ce- 
lui qui  n'eft  qu'une  pièce  d'arbre  refendu ,  où  il  n'y 
a  qu'une  partie  du  cœur  ;  oii  l'on  n'apperçoit  môme 
cette  partie  qu'à  un  angle.  U  donne  le  nom  de  crof- 
fette  à  celui  qui  vient  de  marcotte  ;  de  taillis  à  ce- 
lui qui  croît  fur  fouche  ;  s'il  confidere  les  arbres  par 
rapport  à  leur  grandeur ,  il  appelle  les  plus  élevés , 
arbres  de  haute  futaie  ;  ceux  qui  le  font  moins,  arbres 
de  moyenne  futaie  y  ceux  qui  font  au-deffous  de  ceux- 
ci  ,  arbres  taillis.  Joint-il  dans  fon  examen  l'utilité  à 
ia  grandeur  ,  il  aura  des  arbres  fruitiers  de  haute  tige , 
&  de  bafl'e-tige  ou  nains ,  &  des  arbres  fruitiers  en  bluf- 
fons ;  des  arbriffeaux ,  ou  frutex  ;  &  des  arbufles  ou 
Jous^arbriffeaux^  fuffrutex.  S'attache-t-il  feulement  à 
certaines  propriétés  particulières ,  il  dit  que  les  pê- 
chers fe  mettent  en  efpaliers  ;  que  les  poiriers  for- 
ment des  vergers  ;  que  les  pommiers  donnent  à^s pom- 
meraies ;  que  les  abricotiers  font  en  plein-vent  ;  que 
les  châtaigners  font  les  châtaigneraies  ;  les  cerifiers  , 
les  cerifaies  ;  les  faules  ,  les  fauffaies  ;  les  ofiers ,  les 
oferaies  ;  les  ormes  ,  les  charmes ,  les  tilleuls  ,  les 
maronniers ,  les  hêtres  ,  les  allées  ;  les  charmilles  & 
les  érables ,  les  palijfades  ;  les  chênes  &  tous  les  au- 
tres arbres  ,  les  bois.  Quelle  foule  de  dénominations 
ne  verra-t-on  pas  naître  ,  fi  on  vient  à  conlidérer 
les  arbres  coupés  &  employés  dans  la  vie  civile  ! 
Mais  l'arbre  coupé  change  de  nom  ;  il  s'appelle  alors 
bois.  Foye:^  BoiS. 

Des  arbres  en  palijfades.  Les  efpaliers  fe  paliffent 
à  la  mi-Mai.  On  les  paliffe  encore  en  Juillet ,  pour 
expofer  davantage  les  fruits  au  foleil.  V.  Palisser 
&  Palissades. 

Des  arbres  à  haute-tige.  Il  faut  les  placer  à  l'abri 
des  vents  du  midi  ;  parce  qu'au  mois  de  Septembre , 
ces  vents  les  dépouillent  de  leurs  fruits.  Pour  faire 
un  plant  de  ces  arbres ,  il  faut  choifir  un  tcrrcin  qui 
ne  (oit  point  battu  des  vents,  ni  mouillé  d'eaux  crou- 
piffantcs ,  6c  chercher  la  quantité  d'arbres  néccffai- 
res  pour  l'étendue  du  terrein ,  ce  qu'on  obtiendra 
parles  premières  règles  de  l'Arpentage  &  de  la  Géo- 
métrie ;  vous  diviferez  enfuite  votre  terrein  ;  vous 
marquerez  l'endroit  6c  l'étendue  des  trous ,  &  vous 
achèverez  votre  plant ,  comme  nous  l'avons  dit  ci- 
deffus  :  mais  comme  les  arbres  paffent  ordinairement 
de  la  pépinière  dans  le  plant,  il  y  a  quelques  obfer- 
vatlons  à  faire  fur  la  manière  de  cléplanter  les  arbres. 
Marquez  dans  votre  pépinière  avec  une  coutile 
ronde  les  arbres  que  vous  voulez  faire  déplanter; 
marquez-les  tous  du  côté  du  midi ,  afin  de  les  orien- 
ter de  la  même  façon  ,  car  on  prétend  que  cette  j)ré- 
caution  eft  utile  ;  marquez  fur  du  parchemin  la  qua- 
lité de  Varbre  &c  du  fruit  ;  attachez-y  cette  étiquette, 
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&  faites  arracher.  Pour  procéder  à  cette  opération,- 
levez  prudemment  &:  fans  offenfer  les  racines  ,  la, 
première  terre  ;  prenez  enfuite  une  fourche  ;  émou-r 
vez  avec  cette  fourche  la  terre  plus  profonde  ;  vui- 
dez  cette  terre  émue  avec  la  pelle  ferrée  ;, ménagez, 
toujours  les  racines.  Cernez  autant  que  yous  le  pour- 
rez; plus  votre  cerne  fera  ample,  moins  vous  rif- 
querez.  Quand  vous  aurez  bien  découvert  les  raci-, 
nés  ,  vous  les  féparerez  de  celles  qui  appartiennenfr 
aux  arbres  voifms  ;  vous  vous  aflbcierez  eniuite  deu,x. 
autres  ouvriers  ;  vous  agiterez  tous  enfemble  !"a/bre 
ScTarracherez.  S'il  y  a  quelques  racines  qui  léliiient, 
vous  les  couperez  avec  un  fermoir  bien  tranchant* 
C'eft  dans  cette  opération  que  l'on  fent  combien,  il 
efl:  important  d'avoir  laiffe  entre  ces  aibres  une  juiie 
diftance. 

Arbre  de  haut  ou  de  plein  vent  ^  arbre  de  tige  cu  en 
plein  air.  Toutes  ces  exprefîions  iont  fynonymes , 
&  délîgnent  un  arbre  qui  s'élève  naturellement  fort 
haut  &  qu'on  ne  rabaiffe  point.  Il  y  a  des  fruits  qui 
font  meilleurs  en  plein  vent  qu'en  buiffon  pu  en 
efpalier. 

Arbre  nain  o\x  en  buiffon  :  c'cll  celui  qu'on  tient 
bas  &  auquel  on  ne  laiffe  que  demi-pié  de  tige.  On 
l'étage  en  dedans ,  afin  que  ia  fève  le  jettant  en  de- 
hors ,  fes  branches  s'étendent  de  côté ,  &  forment 
une  boule  ou  buiffon  arrondi. 

Arbre  en  efpalier  :  c'eff  celui  dont  les  branches  font 
étendues  &  attachées  contre  des  murailles ,  &  qu'on 
a  taillé  à  main  ouverte ,  ou  à  plat  ;  il  y  a  aum  des 
efpaliers  en  plein  air  :  ils  font  cependant  taillés  à 
plat,  &  prerment  l'air  fur  deux  faces  ;  mais  leurs 
branches  font  foûtenues  par  des  échaïas  difpofés  en 
raquette. 

Arbres  fur  franc  y  ce  font  ceux  qui  ont  été  greffés 
fur  des  fauvageons  venus  de  pépins  ,  ou  venus  d^ 
boutures  dans  le  voifinage  d'autres  fauvagCiOns  iainli 
on  dit ,  un  poirier  greffé Jur  franc  ,  6ic. 

Arbres  en  contre-ef palier  ou  haies  d'appui  ,  ce  font 
des  arbres  plantés  uir  une  ligne  parallèle  à  des  ef- 
paliers. 

Obfervations  particulières  fur  les  arbres,  1°.  La  lU" 
cine  des  arbres  ,  même  de  toute  plante  en  générai, 
en  eft  comme  l'effomac  ;  c'eft -là  que  fe  fait  la 
première  &  principale  préparation  du  fuc.  De-ià  il 
paffe  du  moins  pour  la  plus  grande  partie ,  dans  les 
vaiffeaux  de  l'écorce  ,  &  y  reçoit  une  nouvelle  di- 
geftion.  Les  arbres  creufés  &  cariés  à  qui  il  ne  refte 
de  bois  dans  leurs  troncs  que  ce  qu'il  en  faut  préci- 
fément  pour  foûtcnir  l'écorce ,  &  qui  cependant  vi- 
vent &  produifent ,  prouvent  affcz  combien  l'écorce 
eft  plus  importante  que  la  partie  ligneufe. 

2°.  Les  arbres  dont  les  chenilles  ont  rongé  les  feuil- 
les ,  n'ont  point  de  fruit  cette  année  ,  quoiqu'ils 
ayent  porté  des  fleurs ,  ou  du  moins  n'ont  que  des 
avortons  :  donc  les  feuilles  contribuent  à  la  perfec- 
tion du  fuc  nourricier.  Hifl.  de  l'Acad.  pag.  àl.  an,. 

Les  deux  propofitions  précédentes  font  de  M.  de 
Réaumur  :  mais  la  première  paroît  contredite  par 
deux  obfervations  rapportées  Hifi.  de  l'Acad.  ijO<)é 
pag.  Si.  En  Languedoc  ,  dit  M.  Magnol,  on  ente  les 
oliviers  en  écuffon  ,  au  mois  de  Mai ,  quand  ils  com- 
mencent d'être  en  fève,  au  tronc  ou  aux  groffes  bran- 
ches. Alors  on  coupe  l'écorce  d'environ  trois  ou  qua- 
tre doigts  tout  autour  du  tronc  ou  des  branches , 
un  peu  au-deffus  de  l'ente  ;  de  ibrtc  que  le  bois  ou 
corps  ligneux  eft  découvert,  &  que  Tarbrc  ne  peut 
recevoir  de  nourriture  par  l'écorce.  Il  ne  perd  pour- 
tant ])as  encore  lés  feuilles  ;  elles  font  nourries  par 
le  fuc  qui  eft  déjà  monté.  Ce  qu'il  y  a  de  remarqua- 
ble ,  c'eft  que  Varbre  porte  dans  cette  année  des  fleurs 
&  des  fruits  au  doui)le  de  ce  qu'il  avoit  coutume 
d'en  porter.  Enfuite  les  branches  au-deffus  de  l'en- 
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te ,  étant  privées  du  fuc  qui  doit  monter  par  l'écor- 
ce  ,  meurent ,  &  les  rcjettons  qui  fortent  de  l'ente  , 
fbnt  un  nouvel  arbre  :  il  paroît  de-là  que-  le  fuc  qui 
monte  par  l'écorce  n'eft  pas  celui  qui  fait  les  fleurs 
&  les  fruits  ;  que  c'efl:  donc  celui  qui  a  paffé  par  la 
mOeUe  &  qui  y  a  été  préparé  ;  que  la  quantité  du 
fuc  qui  devoit  naturellement  pafler'  par  la  moelle  a 
été  augmentée  de  celui  qui  ne  poitvoit  plus  pafler 
par  l'écorce,  &  que  c'eft-là  ce  qui  a  caufé  la  mul- 
tiplication des  fleurs  &  des  fruits.  En  effet ,  ajoute 
M.  Magnol,  la  moelle  des  plantes  eft ,  comme  celle 
des  animaux ,  un  amas  de  veficules  qui  paroiflTent 
deftineés  à  filtrer  &  à  travailler  un  fuc  plus  fine- 
ment qu'il  ne  feroit  néceffaire  pour  la  feule  nour- 
riture du  bois  ;  &  les  plantes  qui  ont  beaucoup  de 
moelle ,  comme  le  rofier ,  le  troëfne  ,  le  Irlas ,  ont 
àufîi  beaucoup  de  ileurs  &  de  graines  :  dans  les  plan- 
tes fénilacées  ,  la  moelle  monte  de  la  tige  jufqu'à  la 
femence  ;  &  les  longues  femcnces  du  myrrhis  odo- 
rata,  n'étant  pas  encore  mûres ,  ne  font  vifiblement 
que  de  la  moelle. 

Un  orme  des  Tuileries  ,  qui  à  l'entrée  du  prln- 
tems  de  1708  ,  étoit  entièrement  dépouillé  de  fon. 
ccorce  depuis  le  pié  jufqu'aux  branches  ,  ne  laiffa 
pas  de  pouffer  la  fève  dans  toutes  fes  parties  ,  & 
d'entretenir  fes  feuilles  pendant  tout  l'été  fuivant , 
cependant  avec  moins  de  vigueur  que  les  autres  or- 
mes. Le  premier  Jardinier  le  fit  arracher  en  autom- 
ne ,  periuadé  qu'il  ne  ix>uvolt  plus  fubfifler  à  l'ave- 
nir. C'efc  dommage,  dit  M.  de  Fontenelle  ,  qu'on  ne 
l'ait  pas  laifle  vivre  autant  qu'il  aurolt  pCi  :  mais  les 
intérêts  de  la  Phyfique  &  ceux  de  la  beauté  du  Jar- 
din fe  font  trouvés  différens.  M.  Parent  a  montré  à 
l'Académie  une  atteflation  de  M.  Dupuis  (  c'étoit  le 
premier  Jardinier  )  qui  méritoit  en  effet  d'être  bien 
certifiée  ;  car  on  a  cru  jufqu'à  préfent  l'écorce  beau- 
coup plus  néceffaire  à  la  vie  des  plantes.  L'Acadé- 
mie avoit  donc  alors  changé  d'avis  ,  &  ne  pcnfoit 
pas  fur  ce  point  en  1709,  comme  en  1707. 

3^,  Un  arbre  abandonné  à  lui-même ,  pouffe  à  une 
x;ertaine  hauteur  un  certain  nombre  de  branches  plus 
ou  moins  grand  :  par  exemple  x  ,  3,4,  5 ,  félon 
l'efpece ,  le  fol ,  l'expofition  &  les  autres  circonflan- 
ces.  Si  ce  même  arbre  efl:  cultivé  par  l'amendement 
de  la  terre ,  par  le  labour  au  pié  de  Varbre ,  &  par  l'ar- 
rofement  durant  les fccherefles,  il  pouffera  peut-être 
xm  plus  grand  nombre  de  branches  &  de  rameaux  ; 
mais  la  culture  par  le  retranchement  d'une  partie  de 
fes  branches  ,  contribue  plus  qu'aucune  autre  induf- 
trie  à  la  multiplication  :  de  forte  qu'on  peut  dire  que 
plus  on  retranche  de  cette  forte  de  corps  vivans  juf- 
qu'à  un  certain  point ,  plus  on  les  multiplie. 

Cela  montre  déjà  combien  font  abondantes  les 
rcffources  de  cette  forte  d'êtres  vivans  ;  car  on  peut 
dire  que  depuis  l'extrémité  des  branches  jufqu'au 
pié  de  l'arbre  ,  il  n'y  a  prefque  point  d'endroit ,  fi 
petit  qu'on  le  puiffe  defigner ,  oii  il  n'y  ait  une  efpe- 
ce  d'embryon  de  multiplication  prêt  à  paroîtrc  ,  dès 
que  l'occafion  mettra  l'arbre  dans  la  néccffité  de 
mettre  au  jour  ce  qu'il  tenoit  en  réfervc. 

Si  on  n'avoit  jamais  vii  A^arbre  ébranché  jufqu'à 
fa  racine ,  on  croiroit  qu'un  arbre  en  efl  cflropié  fans 
reffource  &  n'efl;  plus  bon  qu'à  être  abattu  ,  pour 
être  débité  en  charpente  ou  mis  au  feu.  Cependant 
fi  un  orme ,  ou  un  chêne ,  ou  un  peuplier ,  en  un  mot, 
un  arbre  dont  la  tige  s'étend  affez  droite  du  pié  à  la 
cime ,  efl:  ébranché  de  bas  en  haut ,  il  pouflera  depuis 
le  colet  des  branches  retranchées  jufqu'à  la  cime 
de  la  tige  ,  de  toutes  parts ,  un  nombre  infini  de  bour- 
geons ,  qui  pouffant  des  jets  de  tous  côtés ,  feront 
d'un  tronc  haut  de  trente  à  quarante  pies,  comme 
un  gros  bouc|uet  de  feuilles  fi  touffu,  qu'à  peine  ver- 
ra-t-on  le  corps  de  l'arbre. 

Si  on  n'avait  jamais  vu  à' arbre  étêté  par  un  tour- 
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billon  de  vent ,  ou  par  le  retranchement  exprès  de 
fon  tronc  au  colet  des  branches ,  il  n'y  a  perfonne 
qui  ne  regardât  durant  fix  mois  ,  un  arbre  mis  en  cet 
état ,  comme  im  tronc  mort  &  inhabile  à  toute  gé- 
nération ;  cependant  cet  arbre  étêté  repouffera  du- 
tronc  au-delîous  de  l'endroit  oii  il  avoit  pouffé  fes 
branches ,  un  grand  nombre  de  jets ,  ou  au  couronne- 
ment ,  ou  vers  le  couronnement. 

On  en  peut  dire  autant  des  arbres  coupés  à  rafe 
terre  ;  car  ils  repouflent  autant  &  plus  qu'à  tou- 
te hauteur  :  c'efl  ce  qui  fait  les  arbres  nains  ,  en 
buiffon  ou  en  efpalier ,  entre  les  fruitiers  ;  &  le  tail- 
lis ,  entre  les  fauvageons.  f^cryei  Mcm.  de  V Acad.  an. 
lyoo.  pag.  140.  Je  rappelle  ces  faits ,  afin  qu'on  fe 
détermine  à  réfléchir  un  peu  plus  fur  cette  reproduc- 
tion, &£  à  en  tirer  plus  d'avantages  encore  qu'on  n'a 
fait  jufqu'à  préfent ,  foit  pour  l'ornement  des  jardins, 
foit  pour  l'utilité  du  jardinier. 

4°.  Comme  il  efl  néceffaire  que  les  bois  ayent 
une  certaine  courbure  pour  la  bonne  &  facile  conf- 
trudion  des  vaiffeaux  ;  il  y  a  long-tems  que  l'on  a 
propofé  de  les  plier  jeunes  dans  les  forêts  :  mais  il 
ne  paroît  pas  que  jufqu'à  préfent  on  ait  liiivi  cette 
idée,  feroit-ce  qu'elle  efl:  d'exécution  difficile? 

5".  Dans  les  environs  de  Paris ,  M.  Vaillant  comp- 
toit  en  1700,  jufqu'à  137  efpeces  de  mouffes  ou 
plantes  parafites ,  qui  font  dans  le  règne  végétal ,  ce 
que  les  infeftes  font  dans  le  règne  animal.  Toutes 
ces  plantes  fucent  la  fève  des  arbres  par  ime  infinité 
de  petites  racines  ;  &  c'efl  une  forte  de  maladie  pé- 
dlculaire  dont  il  feroit  très-important  de  les  guérir. 
Pour  cet  effet ,  l'expédient  le  plus  fimple  qui  fè  pré- 
fente  feroit  de  la  racler,  fur-tout  dans  vm  tems  de 
pluie,  comme  nous  l'avons  prefcrit  plus  haut:  mais 
outre  que  cette  opération  feroit  longue  dans  bien 
des  cas  ,  elle  feroit  dans  tous  très-imparfaite  ;  c'efl- 
là  ce  qui  détermina  M.  de  Reffons  à  propofèr  à  l'Aca- 
démie en  1716  ,  un  moyen  qu'on  dit  être  plus  court 
&  plus  fiir  :  c'efl  de  faire  avec  la  pointe  d'une  fer- 
pette  une  incifion  en  ligne  droite  ,  qui  pénètre  au 
bois  ,  depuis  les  premières  branches  jufqu'à  fleur  de 
terre  ;  cette  longue  plaie  fe  referme  au  bout  d'un 
certain  tems ,  après  quoi  l'écorce  efl  toujours  nette 
&  il  n'y  vient  plus  de  moufle..  Le  tems  de  cette  opé- 
ration efl  depuis  Mars  jufqu'à  la  fin  d'Avril.  En  Mai, 
l'écorce  auroittrop  de  fève  &  s'enrrouvriroit  trop. 
Ce  remède  a  été  fuggéré  à  M.  de  Reflbns  d'une  ma- 
nière finguliere  ;  il  s'apperçut  que  les  noyers  aux- 
quels c'efl  la  coutume  en  Bourgogne,  de  faire  des  in- 
cifions ,  n'avoient  point  de  lèpre;  &  il  conjeftiua 
qu'ils  en  étoient  garantis  par  cette  opération. 
P^oyei  dans  les  Mùno'ins  de  f  Académie  année  i y  16. 
pag.  31  de  rHiJl.  le  rapport  qu'il  y  a  entre  le  remède 
6c  le  mal. 

6.  Pour  peu  qu'on  ait  fait  attention  à  l'état  des  ar- 
bres  qui  forment  les  forêts  ,  on  aura  remarqué  que 
ceux  qui  font  plus  près  des  bords  font  confidèrable- 
ment  plus  gros  que  ceux  qui  font  plus  proches  du 
milieu  ,  quoiqu'ils  foient  de  même  âge  ;  d'oii  il  s'en- 
fuit ,  dit  M.  de  Réaumur  ,  dans  un  Mémoire  fur 
l'amélioration  de  nos  forêts  ,  que  quand  on  n'a 
pas  une  grande  quantité  de  tcrrcin  où  l'on  puiffe 
élever  des  arbres  en  futaie ,  il  eft  plus  avantageux 
de  les  lalflTer  élever  fur  des  lifieres  longues  &  étroi- 
tes ,  que  de  laiffcr  élever  la  même  quantité  <ï arbres 
fiir  un  tcrrein  plus  large  &  moins  long.  FoyeiMém, 
de  CAcad.  an.  IJZl.p.  zgi. 

7.  Le  rigoureux  hyver  de  1709 ,  dont  la  mémoire 
durera  long-tcms  ,  fit  mourir  par  toute  la  France  un 
nombre  prodigieux  (Wubrcs  :  mais  on  remarqua  ,  dit 
M.  de  Fontenelle,/////.  ^e;  fAcad.  lyio.p.  5g.  que 
cette  mortalité  ne  s'étendolt  pas  fur  tous  indiftércm- 
ment  :  ceux  qu'on  auroit  jugé  en  devoir  être  les 
plus  exempts  par  leur  force ,  y  furent  les  plus  fujets. 

Les 
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Les  ar^rw les  plus  durs  ,  &  qui  «onfervent  leurs  feuil- 
les pendant  l'hyver ,  comme  les  lauriers  ,  les  cyprès, 
les  chênes-verds  ,  &c.  &  entre  ceux  qui  l'ont  plus  ten- 
dres, comme  les  oliviers,  les  châtaigniers ,  les  noyers, 
&c,  ceux  qui  étoient  plus  vieux  &  plus  Forts  mouru- 
rent prefque  tous.  On  chercha  dans  l'Académie  la 
caufe  de  cette  bilarrerie  apparente  (  cela  fuppofe 
qu'on  s'étoit  bien  affuré  de  la  realité)  ;  &  M.  CalHni 
le  fils  en  donna  une  fort  fimple  à  l'égard  des  vieux 
arbres.  Il  dit  avoir  remarqué  que  le  grand  froid  avoit 
détaché  leur  écorce  d'avec  le  bois ,  de  quelque  ma- 
nière que  cela  fût  arrivé.  En  effet ,  il  eit  bien  natu- 
rel que  l'écorce  foit  plus  adhérente  au  bois  dans 
les  jeunes  arbres  que  dans  les  vieux ,  beaucoup  plus 
remplis  de  fucs  ,  &  de  lues  huileux.  M.  Chomel  en 
imagina  une  autre  raifon.  M.  Homberg  tenta  aulfi. 
d'expliquer  le  môme  phénomène.  Voye:^  leurs  con- 
jedures  dans  les  Mémoires  de  f  Académie, 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  efl:  confiant  que  pluficurs 
arbres  qui  fembloient  avoir  échappé  à  ce  cruel  hy- 
ver  ,  parce  qu'ils  repoufferent  des  branches  &  des 
feuilles  à  la  lève  du  printems  ,  ne  purent  profiter  de 
celle  de  l'automne ,  &  périrent  to.ut-à-fait.  Quand 
on  les  coupoit,  on  les  trouvoit  plus  noirs  &  plus 
brûlés  dans  le  cœur ,  que  vers  Taubier  &  vers  l'é- 
corce ;  le  cœur ,  qui  eft  plus  dur ,  avoit  été  plus  en- 
dommagé que  l'aubier;  &  il  étoit  déjà  mort ,  que 
l'aubier  conlervoit  encore  un  petit  refte  de  vie. 

8.  Dans  plufieurs  arbres  fruitiers ,  comme  les  pom- 
miers ,  les  poiriers  ,  les  châtaigniers,  &  générale- 
ment dans  ceux  qui  en  imitent  le  port ,  tels  que  font 
les  noyers  ,  les  chênes  ,  les  hêtres  ,  la  baie  de  la 
touffe  aftède  toujours  d'être  parallèle  au  plan  d'où 
fortent  les  tiges  ,  foit  que  ce  plan  foit  horifontal  ou 
qu'il  ne  le  foit  pas  ;  foit  que  les  tiges  elles  -  mêmes 
loient  perpendiculaires  ou  inclinées  liir  ce  plan  ;  & 
cette  affedation  efl  fi  confiante  ,  que  fi  un  arbre  fort 
d'un  endroit  où  le  plan  foit  d'un  côté  horifontal ,  & 
•de  l'autre  incliné  à  l'horifon  ,  la  bafe  de  la  touffe 
le  tient  d'un  côté  horifontale  ,  &  de  l'autre  s'incline 
à  l'horifon  autant  que  le  plan.  C'efl  M.  Dodart  qui 
s'efl  le  premier  apperçù  de  ce  phénomène  extraor- 
dinaire ,  &  qui  en  a  recherché  la  caufe. 

Nous  ne  rapporterons  point  ici  les  conjeftures  de 
M.  Dodart  ,  parce  que  nous  ne  defefpérons  pas 
qu'on  n'en  forme  quelque  jour  de  plus  vraisembla- 
bles &  de  plus  heureufès  ;  &  que  ce  leroit  détourner 
les  efprits  de  cette  recherche  ,  que  donner  quelque 
làtisfaftion  à  la  curiofité.  Quand  la  folution  d'une 
difficulté  eft  éloignée  ,  notre  parelTe  nous  difpolé  à 
prendre  pour  bonne  la  première  qui  nous  efî  pré- 
fentée  :  il  fuffit  donc  d'avoir  appris  le  phénomène  à 
ceux  qui  l'ignoroient. 

9.  Tout  le  monde  connoît  ces  cercles  peu  régu- 
liers d'aubier  &  de  bois  parfait ,  qui  fe  voient  tou- 
jours dans  le  tronc  d'un  arbre  coupé  horifontale- 
ment,  &  qui  marquent  les  accroiffemcns  en  grolfeur 
qu'il  a  pris  fuccceirivement  ;  par-là  on  compte  fon 
âge  affez  lûrement.  Le  dernier  cercle  d'aubier  qui 
eft  immédiatement  enveloppé  par  l'écorce  ,  &  la 
dernière  produdion  du  tronc  en  grolfeur  ,  eft  d'une 
fubftance  plus  rare  &  moins  compadc  ,  eft  bois 
moins  parfait  que  le  cercle  qu'il  enveloppe  lui-mê- 
me immédiatement  ,  &  qui  a  été  la  prodii£lion  de 
l'année  précédente  ;  &  ainfi  de  fuite  jufqu'au  cœur 
de  Varbre:  mais  on  s'apperçoit  qu'à  mefûre  que  les 
cercles  concentriques  font  plus  i)etits  ,  la  différence 
des  couleurs  qui  eft  entr'cux  difparoît. 

On  croit  allez  communément  que  ces  cercles  font 
plus  ferrés  entr'cux  du  côté  du  nord  que  du  côté  du 
midi  ;  &  on  en  conclut  qu'il  feroit  pofrd)le  de  s'o- 
rienter dans  une  forêt  en  coupant  un  arbre.  En  effet, 
il  paroît  affez  naturel  que  les  arbres  croiffent  \)\\is  en 
groffeur  du  côté  qu'ils  font  plus  cxpofés  aux  rayons 
2  orne  1, 
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du  foleil  :  cependant  ce  fentiment  n'eft  pas  général; 
on  loùtient  que  c'eft  du  côté  du  midi  que  les  cercles 
font  plus  ferrés  ;  &  on  en  donne  la  raiVon  phyfique , 
bonne  ou  mauvaife  :  quelques-uns  même  font  pour 
le  levant ,  &  d'autres  pour  le  couchant. 

On  a  trouvé  par  un  grand  nombre  d'expériences 
que  ces  faits  oppofés  iont  vrais.  Uarbre  a  de  grolTes 
racines  qui  fe  jettent  les  unes  d'un  côté  les  autres  de 
l'autre  :  s'il  en  avoit  quatre  à  peu  près  égales  ,  qui 
tendiffent  vers  les  quatre  points  cardinaux  de  l'hori- 
fon ,  elles  fourniroient  à  tout  le  tronc  une  nourri- 
ture égale  ,  &  les  différens  cercles  auroient  chaque  . 
année  un  même  accroiffement ,  une  même  augmen^ 
tation  de  largeur  ou  d'épaiffeur ,  faufles  inégalités 
qui  peuvent  furvenir  d'ailleurs  :  mais  û  une  des  oua- 
tre  racines  manque ,  celle  du  nord ,  par  exemple ,  ce 
côté-là  du  tronc  fera  moins  nourri ,  &  les  cercles  par 
conféquent  feront  moins  larges  ou  plus  ferrés  du  cô- 
té du  nord  :  mais  une  grofle  branche  qui  part  du 
tronc  d'un  certain  côté  ,  fait  le  même  effet  qu'une 
groffe  racine  ;  la  nourriture  qui  a  dû  le  porter  à  cette 
branche  en  plus  grande  abondance  ,  a  rendu  les 
cercles  plus  larges  de  ce  côté-là  ;  &  de-là  le  refte 
s'enfuit.  Mais  on  voit  que  tout  cela  fuppofe  une  di- 
reftion  régulière  dans  le  mouvement  des  fucs  de 
Varbre  :  or  une  û  parfaite  régularité  n'eft  pas  dans 
la  nature  ;  il  faut  y  calculer  des  à  peu  près  ,  réitérer 
des  expériences  ,  &  reconnoître  une  caufe  générale 
à  travers  les  petites  altérations  qu'on  remarque  dans 
fès  effets. 

D'où  il  s'enfuit  que  plus  les  groffes  racines  font 
également  diftribuées  autour  du  pié  de  Varbre ,  &  les 
grolles  branches  autour  du  tronc  ,  plus  la  nourritu- 
re fera  également  diftribuée  dans  toute  la  fubftance 
de  Varbre  ;  de  forte  qu'on  aura  un  figne  extérieur  d'u- 
ne de  fes  principales  qualités ,  relativement  à  l'ufa- 
ge  des  bois. 

L'aubier  fe  convertit  peu-à-peu  en  bois  parfait , 
qu'on  appelle  cœur  :  il  lui  arrive ,  par  le  mouvement 
foit  direft  foit  latéral  de, la  lève  ,  des  particules  qui 
s'arrêtent  dans  les  interf^ices  de  ià  fubftance  lâche  , 
&  la  rendent  plus  ferme  &  plus  dure.  Avec  le  tems 
l'aubier  n'eft  plus  aubier  ;  c'cft  vme  couche  ligneu- 
fc  :  le  dernier  aubier  eft  à  la  circonférence  extérieu- 
re du  tronc  ;  &  il  n'y  en  a  plus  quand  Varbre  cefle 
de  croître. 

Un  arbre  eft  d'autant  plus  propre  au  fervice  ,  qu'il 
a  moins  d'aubier  &c  plus  de  cœur  ;  &  MM.  Duha- 
mel &  de  Buffon ,  dont  nous  tirons  ces  remarques, 
ont  trouvé  ,  par  des  expériences  réitérées ,  que  les 
bonstcrreins  ont  toujours  fourni  les  arbres  qui  avoient 
le  moins  d'aubier  ;  &  que  plus  les  couches  d'aubier 
ont  d'étendue  ,  plus  le  nom.brc  en  eft  petit.  En  effet, 
c'eft  l'abondance  de  nourriture  qui  leur  donne  une 
plus  grande  étendue  ;  &  cette  même  abondance  fait 
qu'elles  fe  convertiffent  plus  promptement  en  bols  , 
6c  ne  font  plus  au  nombre  des  couches  d'aubier. 

L'aubier  n'étant  pas  compté  pour  bois  de  fervice, 
deux  arbres  de  même  âge  6c  de  même  efpece  peu- 
vent être  tels  par  la  leule  différence  des  terrcins  , 
que  celui  qui  aura  crû  dans  le  bon  aura  âcux  fois 
plus  de  bois  de  fervice  que  l'autre  ,  parce  qu'il  aura 
deux  fols  moins  d'aubier.  Il  faut  pour  cela  que  les 
arbres  foient  d'un  certain  âge. 

On  croit  communément  qu'en  plantant  les  jeunes 
arbres  qu'on  tire  de  la  pépinière  ,  il  faut  les  orienter 
comme  ils  l'étoient  dans  la  pépinière  ;  c'eft  une  er- 
reur :  25  jeunes  arbres  de  même  efpece  ,  plantés  dans 
un  même  champ  ,  alternativement  orientés  &  non 
orientés  comme  dans  la  pépinière  ,  ont  tous  égale- 
ment réufii. 

Le  froid  par  lui-même  diminue  le  mouvement  de 
la  fève,  &  par  conféquent  il  peut  être  au  point  de 
l'arrêter  tout-à-fait  ,  6c  Varbre  périra  :  mais  le  cas  efl 
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rare  ;  &  communément  le  froid  a  bcfoin  d'être  aidé 
pournuirc  beaucoup.  L'eau ,  &  toute  liqueur  aqueu- 
fe,  fc  raréfie  en  fe  gelant  ;  s'il  y  en  a  qui  foit  conte- 
nue dans  les  pores  intérieurs  de  V arbre ,  elle  s'éten- 
dra donc  par  un  certain  degré  de  froid ,  ck:  mettra 
néceflairement  les  petites  parties  les  plus  délicates 
dans  une  diftenfion  forcée  &  très-confidérablc  ;  car 
on  fait  que  la  force  de  l'extcnfion  de  l'eau  qui  le 
gelé  cil  prefque  prodigieufe  ;  que  le  foleil  furvienne, 
il  fondra  brufquement  tous  ces  petits  glaçons ,  qui 
reprendront  leur  volume  naturel:  mais  les  parties 
àeVarbrc  qu'ils  a  voient  dift.endues  violem  nient  pour- 
ront ne  pas  reprendre  de  même  leur  première  ex- 
tenfion  ;  &  li  elle  leur  étoit  néceffaire  pour  les  fon- 
éHons  qu'elles  doivent  exercer  ,  tout  l'intérieur  de 
Varbre  étant  altéré ,  la  végétation  fera  troublée  ,  ou 
môme  détruite  ,  du  moins  en  quelque  partie.  Il  au- 
roit  fallu  que  Varbre  eût  été  dégelé  doucement  &  par 
degrés ,  comme  on  dégelé  des  parties  gelées  d'ani- 
maux vivans.  Ce  fyfteme  cd  très-applicable  à  l'effet 
du  grand  froid  de  1 709  ,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 

Les  plantes  réfmeufes  feront  moins  fujcttes  à  la 
gelée  ,  ou  en  feront  moins  endommagées  que  les  au- 
tres. L'huile  ne  s'étend  pas  par  le  froid  comme  l'eau; 
au  contraire ,  elle  fe  refferre. 

Un  grand  froid  agit  par  lui-même  fur  les  arbres 
qui  contiendront  le  moins  de  ces  petits  glaçons  in- 
térieurs ,  ou  qui  n'en  contiendront  point  du  tout , 
fi  Ion  veut  ;  fur  les  arbres  les  plus  expofés  au  foleil , 
&  fur  les  parties  les  plus  fortes  ,  comme  le  tronc. 
On  voit  par-là  quelles  font  les  circonftances  dont  un 
froid  médiocre  a  beioin  pour  être  nuifible  :  il  y  en  a 
fur-tout  deux  fort  à  craindre  ;  l'une ,  que  les  arbres 
ayent  été  imbibés  d'eau  ou  d'humidité  quand  le  froid 
eft  venu ,  &  qu'enfuite  le  dégel  foit  brufque  ;  l'au- 
tre ,  que  cela  arrive  dans  un  tems  où  les  parties  les 
plus  tendres  &  les  plus  précieufes  de  Varbre  ,  les  re- 
mettons ,  les  bourgeons  ,  les  fruits,  commencent  à  fe 
former. 

L'hyver  de  1709  raflembla  les  circonflances  les 
plus  facheufes  ;  auffi  eft-on  bien  fur  qu'un  pareil  hy- 
ver  ne  peut  être  que  rare.  Le  froid  fut  par  lui-mê- 
me fort  vif:  mais  la  combinaifon  des  gelées  &  des 
dégels  fut  fmgulierement  funelle  ;  après  de  grandes 
pluies  ,  &  immédiatement  après,vint  une  gelée  très- 
I  forte  dès  fon  premier  commencement  ;  enfuite  un 
dégel  d'un  jour  ou  deux  ,  très-fubit  &  très-court  ;  & 
aufîl-tôt  une  féconde  gelée  longue  &  forte. 

MM.  de  Buffon  &  Duhamel  ontvii  beaucoup  d'(zr- 
bres  qui  fe  fentoient  de  l'hyver  de  1709,  &  qui  en 
avoient  contrafté  des  maladies  ou  des  défauts  fans 
remède.  Un  des  plus  remarquables  cfl:  ce  qu'ils  ont 
appelle  le  faux  aubier  :  on  voit  fous  l'écorce  de  Var- 
bre le  véritable  aubier  ,  enfuite  une  couche  de  bois 
parfait  qui  ne  s'étend  pas  comme  elle  devroit  juf- 
qu'au  centre  du  tronc ,  en  devenant  toujours  pkis 
parfaite,  mais  qui  cil  fui  vie  par  une  nouvelle  couche 
de  bois  Imparfait  ,  ou  de  faux  aubier  ;  après  quoi  re- 
vient le  bois  parfait  qui  va  jufqu'au  centre.  On  ell 
lûr  par  les  indices  de  l'agc  de  Varbre  &  de  leurs  diffé- 
rentes couches,  que  le  faux  aubier  c(l  de  1 709.  Ce  qui 
cette  annéc-!ù  étoit  le  véritable  aubier  ne  put  fe  con- 
vertir en  bon  bois ,  parce  qu'il  fut  trop  altéré  par  l'ex- 
cès du  froid,  la  végétation  ordinaire  tut  comme  arrê- 
téc-là  :  mais  elle  reprit  fon  cours  dans  les  années 
fuivantes ,  &  paffa  par-deflus  ce  mauvais  pas  ;  de 
forte  que  le  nouvel  aubier  qui  environna  ce  faux  au- 
bier ,  fe  convertit  en  bois  de  fon  tems  ,  &  qu'il  relia 
à  la  circonférence  du  tronc  celui  qui  dcvoit  tou- 
jours y  être  naturellement. 

Le  faux  aubier  ell  donc  un  bois  plus  mal  con- 
ditionné ëc  plus  imparfait  que  l'aubier;  c'ellceque 
la  différence  de  pelanteur  &  la  facilité  à  rompre  ont 
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en  effet  prouvé.  Un  arbre  qui  auroit  un  faux  aubier 
feroit  fort  défedueux  pour  les  grands  ouvrages  ,  & 
d'autant  plus  que  ce  vice  eft  plus  caché  ,  &  qu'on 
s'avife  moins  de  le  foupçonner. 

Les  gelées  comme  celle  de  1 709 ,  &  qui  font  pro- 
prement des  gelées  d'hyver  ,  ont  rarement  les  con- 
ditions nécellaires  pour  faire  tant  de  ravages  ,  ou 
des  ravages  fi  marqués  en  grand  :  mais  les  gelées  du 
printems  ,  moins  fortes  en  elles-mêmes  ,  lont  affez 
fréquentes  ,  &  allez  fouvent  en  état ,  par  les  circonf- 
tances ,  de  faire  beaucoup  de  mal.  La  théorie  qui 
précède  en  rend  raifon  :  mais  elle  fournit  en  même 
tems  dans  la  pratique  de  l'agriculture  des  règles  pour 
y  obvier ,  dont  nous  nous  contenterons  d'apporter 
quelques  exemples. 

Puiicju'il  ell  11  dangereux  que  les  plantes  foient  at- 
taquées par  une  gelée  de  printems ,  lorfqu'elles  font 
fort  remplies  d'humidité  ,  il  faut  avoir  attention  , 
fur-tout  pour  les  plantes  délicates  &  piécieufes  ,  tel- 
les que  la  vigne,  à  ne  les  pas  mettre  dans  un  terrein 
naturellement  humide  ,  comme  un  fond  ,  ni  à  l'abri 
d'un  vent  de  nord  qui  auroit  diffipé  leur  humidité  , 
ni  dans  le  voifmagc  d'autres  plantes  qui  leur  en  au- 
roient  fourni  de  nouvelles  par  leur  tranfpiration  ,  ou 
de  terres  labourées  nouvellement ,  qui  feroient  le 
même  effet. 

Les  grands  arbres  mêmes ,  dès  qu'ils  font  tendres 
à  la  gelée ,  comme  les  chênes ,  doivent  être  com- 
pris dans  cette  règle  :  mais  voyez  dans  le  Mémoire 
même  de  MM.  Duhamel  &  Buffon,  année  ij^y, 
le  détail  des  avantages  qu'on  peut  retirer  de  leurs 
obfervations ,  &  concluez  avec  l'Hiftorien  de  l'A- 
cadémie, 1°.  que  il  la  néceffité  des  expériences 
pouvoit  être  douteufe  ,  rien  ne  la  prouveroit  mieux 
que  les  grands  effets  que  de  petites  attentions  peu- 
vent avoir  dans  l'agriculture  &  dans  le  jardinage. 
On  apperçoit  à  chaque  moment  des  différences  tres- 
fenfibles  ,  dans  des  cas  où  il  ne  paroît  pas  qu'il  dût 
s'en  trouver  aucune  ;  d'où  naillènt-elles  ?  de  quel- 
ques principes  qui  échappent  par  leur  peu  d'imjjor- 
tance  apparente  :  z^.  que  fi  l'agriculture  qui  occupe 
la  plus  grande  partie  des  hommes  pendant  toute 
leur  vie ,  &  pour  leurs  befoins  les  plus  effentiels , 
n'a  pourtant  fait  que  des  progrès  fort  lents  ,  c'ell  que 
ceux  qui  exercent  par  état  cet  art  important ,  n'ont 
prefque  jamais  un  certain  cfprit  de  recherche  &  de 
curioiité;  ou  que  quand  ils  font,  le  loiilr  leur  man- 
que ;  ou  que  fi  le  loifir  ne  leur  manque  pas ,  ils  ne 
lont  pas  en  état  de  rien  hafarder  pour  des  épreuves. 
Ces  gens  ne  voyent  donc  que  ce  qu'ils  lont  forcés 
de  voir  ,  &  n'apprennent  que  ce  qu'ils  ne  peuvent, 
pour  ainfidire  ,  éviter  d'apprendre.  Les  Académies 
modernes  ont  enfin  fenti  combien  il  étoit  utile  de 
tourner  lès  vues  d'un  côté  il  intéreifant,  quoique 
peut-être  dépourvu  d'un  ceitain  éclat:  mais  tout 
prend  de  l'étendue ,  de  l'élévation  &  de  la  dignité 
dans  certaines  mains;le  caraûerede  l'cipritde  l'hom- 
me j)aire  néceiîairement  dans  la  manière  dont  il  exé- 
cute la  tâche  ,  &  dans  la  manière  dont  il  l'cxpofe. 
Il  cil  des  gens  qui  ne  lavent  dire  que  de  petites  cho- 
ies iur  de  grands  lujets  ;  il  en  cil  d'autres  à  qui  les 
plus  petits  lujets  en  iuggerent  de  grandes. 

10.  Des  rt//i/-c5  dépouillés  de  leur  écorce  dans  toute 
leur  tige,  &  laiiTés  Iur  pié  en  cet  état  jufqu'à  ce  qu'ils 
meurent,  ce  qui  ne  va  qu'à  trois  ou  quatre  ans  au 
plus  ,  fourniiîent  un  bois  plus  pefant ,  plus  ièrrc  ,  & 
plus  uniformément  Icné  que  ne  feroient  d'autres  ar- 
bres de  même  clpcce  ,  de  même  âge  ,  de  même  groi- 
feur,  ièmblables  en  tout,  mais  qui  n'auroicnt  pas 
été  clé])Oulllésdc  leur  ccorce  ,  &  qui  n'auroicnt  pas 
été  traités  de  même  :  outre  cela  ils  fourniffcnt  plus 
de  bois  bon  à  em])loyer  ;  c.nr  des  autres  arbres  il  en 
faut  retrancher  l'aubier  ,  qui  ell  trop  tendre  &  trop 
différent  du  cœiu"  ;  au  lieu  que  dans  ceux-ci  tout  ell 
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cœur  ;  ou  leur  aubier ,  ou  ce  qui  en  tient  îa  placf  ^ 
eft  aufïï  dur ,  ou  même  plus  dur  que  le  cœur  des  au- 
tres. On  trouvera  dans  les  remarques  précédentes  de- 
quoi  expliquer  ce  phénomène  ;  on  n'a  qu'à  voir  com- 
ment l'aubier  devient  bois  parfait  à  la  longue ,  & 
l'on  verra  comment  il  doit  fe  durcir  tout  en  fc  for- 
mant ,  quand  Yarbn  eft  fans  écorce. 

La  ditférence  de  poids  entre  deux  morceaux  de 
chêne ,  qui  ne  différent  que  de  ce.que  l'un  vient  d'un 
arbre  écorcé  &  que  l'autre  vient  d'un  arbre  non  écor- 
ce ,  &  par  conléquent  la  différence  de  folidité  eft 
d'un  cinquième ,  ce  qui  n'eff  pas  peu  confidérable. 

Malgré  cet  avantage  de  l'écorcement  des  arbres  , 
les  ordonnances  le  défendent  févcrement  dans  le 
royaume;  &  les  deuxAcadémiciens, à  qui  nous  avons 
obligation  de  ces  expériences  utiles  ,  ont  eu  befoin 
de  permifîîon  pour  ofer  les  faire.  Cette  manière  de 
conlblider  les  bois  n'étoit  entièrement  inconnue  ni 
aux  anciens  ni  aux  modernes  :  Vitruve  avoit  dit  que 
les  arbres  entaillés  par  le  pic  en  acquéroient  plus  de 
qualité  pour  les  bâtimcns  ;  &  un  auteur  moderne 
Anglois  ,  cité  par  M.  de  Bufîbn, avoit  rapporté  cette 
pratique  comme  ufitée  dans  une  province  d  Angle- 
terre. 

Le  tan  néceffaire  pour  les  cuirs  fe  fait  avec  l'é- 
corce  de  chêne  ;  &:  on  l'enlevoit  dans  le  tems  de  la 
fève  ,  parce  qu'alors  elle  étoit  plus  ailée  à  enlever  , 
&  que  l'opération  coiitoit  moins  :  mais  ces  arbres  écor- 
cés  ayant  été  abbatus  ,  leurs  fouches  repouflbient 
moins,  parce  que  les  racines  s'étoicnt  trop  épuifées 
lie  lues  ;  on  croyoit  d'ailleurs  que  ces  fouches  ne  re- 
pouflbient plus  du  collet ,  comme  il  le  faut  pour  faire 
-de  nouveau  bois  ;  ce  qui  n'efl  vrai  que  des  vieux 
arbres ,  ainli  que  M.  de  BufFon  s'en  efl  affûré. 

Un  arhre  écorcé  produit  encore  au  moins  pendant 
une  année  des  feuilles  ,  des  bourgeons  ,  des  fleurs  , 
&  des  fruits  ;  par  conféquent  il  efl  monté  des  raci- 
nes dans  tout  fon  bois  ,  &  dans  cclui-même  qui  étoit 
2e  mieux  formé ,  une  quantité  de  fève  fufinfante  pour 
ces  nouvelles  produûions.  La  feule  fève  propre  à 
nourrir  le  bois  ,  a  formé  aufTi  tout  le  refte  :  donc  il 
n'eft  pas  vrai ,  comme  quelques-uns  le  croyent ,  que 
la  fève  de  l'écorce  ,  celle  de  l'aubier  ,  &  celle  du 
bois  ,  noiu-riffent  &  forment  chacune  une  certaine 
partie  à  l'exclufion  des  autres. 

Pour  comparer  la  tranfpiration  des  arbres  écorcés 
&  non  écorcés ,  M.  Duhamel  fît  pafTer  dans  de  gros 
tuyaux  de  verre  des  tiges  de  jeunes  arbres  ,  toutes 
iemblables  ;  il  les  mafliqua  bien  haut  &  bas  ,  & 
il  obferva  que  pendant  le  cours  d'une  journée  d'été 
tous  les  tuyaux  fe  rempliffoient  d'une  efpece  de  va- 
peur ,  de  brouillard  ,  qui  fe  condenfoicnt  le  foir 
en  liqueur ,  &  couloient  en  en-bas  ;  c'étoit-là  fans 
doute  la  matière  de  la  tranfpiration  ;  elle  étoit  fcnfi- 
blcment  plus  abondante  dans  les  arbres  écorcés  :  de 
plus  on  voyoit  fbrtir  des  porcs  de  leur  bois  une  fève 
cpaifle  &  comme  gommeufc. 

De-là  M.  Duhamel  conclut  que  l'écorce  empêche 
l'excès  de  la  tranfpiration ,  &  la  réduit  à  n'être  que 
telle  qu'il  le  faut  pour  la  végétation  de  la  plante  ; 
tjue  puifqu'il  s'échappe  beaucoup  plus  de  f  ucs  des 
iirbres  écorcés  ,  leurs  couches  extérieures  doivent 
fe  deffècher  plus  aifément  &  plus  promptement  ;  que 
ce  defTéchcment  doit  gagner  les  couches  intérieu- 
res ,  &c.  Ce  raifonnement  de  M.  Duhamel  explique 
peut-être  le  durcifTemcnt  prompt  des  couches  exté- 
rieures :  mais  il  ne  s'accorde  pas  ,  ce  me  femble, 
aufTi  facilement  avec  l'accroiflcment  de  poids  qui 
furvicnt  dans  le  bois  des  arbres  écorcés. 

Si  l'écorcement  d'un  arbre  contribue  à  le  faire  mou- 
rir, M.  Duhamel  conjc£lure  que  quelque  enduit pour- 
roit  lui  prolonger  la  vie  ,  fans  qu'il  prît  un  nouvel 
accroifTcment  :  mais  il  ne  pourroit  vivre  fans  s'ac- 
croître, qu'il  ne  devînt  plus  dur  &  plus  compaft  i  & 
Tome  I. 
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par  conféquent  plus  propre  encore  aiixufages  qu'on 
en  pourroit  tirer:  la  conjeûurc  de  M.  Duhamel  mé- 
rite donc  beaucoup  d'attention. 

Mais  nous  ne  finirons  point  cet  article  fans  faire 
Mention  de  quelques  autres  vues  de  l'habile  Acadé- 
micien que  nous  venons  de  citer,  &  qui  font  entiè- 
rement de  notre  fujet. 

La  manière  de  multiplier  les  arbres  par  bouture  & 
par  marcotte ,  eft  extrêmement  ancienne  &  connue 
de  tous  ceux  qui  fe  font  mêlés  d'agriculture.  Une 
branche  piquée  en  terre  devient  un  arbre  de  la  même 
efpece  que  Varbre  dont  elle  a  été  féparée.  Cette  ma- 
nière de  multiplier  les  arbres  efl  beaucoup  plus  promp- 
te que  la  voie  de  femence  ;  &  d'ailleurs  elle  efl:  uni- 
que pour  les  arbres  étrangeis  tranfportés  dans  ce  pays- 
ci,  &  qui  n'y  produifent  point  de  graine.  C'efl  aufîî 
ce  qui  a  engagé  M.  Duhamel  à  examiner  cette  mé- 
thode avec  plus  de  foin. 

Faire  des  marcottes  ou  des  boutures ,  c'efl  faire  en- 
forte  qu'une  branche  qui  n'a  point  de  racines  s'en  gar- 
niffe  ;  avec  cette  différence  que  fi  la  branche  efl:  fépa- 
rée de  V arbre  qui  l'a  produite  ,  c'efl  une  bouture  ;  ôc 
que  fi  elle  y  tient  pendant  le  cours  de  l'opération ,  c'efl 
une  marcotte.  Koyei  Bouture  &  Marcotte,  lï 
étoit  donc  néceffaire  d'examiner  avec  attention  com- 
ment fe  faifoit  le  développement  des  racines ,  fi  on 
vouloit  parvenir  à  le  faciliter. 

Sans  vouloir  établir  dans  les  arbres  une  circulation 
de  fève  analogue  à  la  circulation  de  fang  qui  fe  fait 
dans  le  corps  animal ,  M.  Duhamel  admet  une  fève 
montante  qui  f  crt  à  nourrir  les  branches ,  les  feuilles 
&  les  bourgeons  ;  &  une  defcendante  qui  fe  porte 
vers  les  racines.  L'exiflence  de  ces  deux  efpeces  de 
fèves  efl  démontrée  par  plufieurs  expériences.  Celle- 
ci  fur-tout  la  prouve  avec  la  dernière  évidence.  Si 
on  interrompt  par  un  anneau  circulaire  enlevé  à  l'é- 
corce ,  ou  par  une  forte  ligature  le  cours  de  la  fève, 
il  fe  forme  aux  extrémités  de  l'écorce  coupée  deux: 
bourrelets  :  mais  le  plus  haut  ,  celui  qui  efl  au  bas 
de  l'écorce  fupèrieure  ,  efl  beaucoup  plus  fort  que 
l'inférieur,  que  celui  qui  couronne  la  partie  la  plus 
baffe  de  l'écorce.  La  même  chofe  arrive  à  l'infertion 
des  greffes  ;  il  s'y  forme  de  même  une  groffeur  ;  &  fi 
cette  groffeur  efl  à  portée  de  la  terre  *  elle  ne  man- 
que pas  de  pouflbr  des  racines  :  alors  fi  le  fujet  eft 
plus  foible  que  Y  arbre  qu'on  a  greffé  deffus ,  il  périt,  & 
la  greffe  devient  une  véritable  bouture. 

L'analogie  de  ces  bourrelets  &  de  ces  groffeurs 
dont  nous  venons  de  parler,  a  conduit  M.  Duhamel 
à  penfer  que  ceux  -  ci  pourroient  de  même  donner 
des  racines  ;  il  les  a  enveloppés  de  terre  ou  de  moufle 
humeftée  d'eau  ,  &  il  a  vu  qu'en  effet  ils  en  produi- 
foient  en  abondance. 

Voilà  donc  déjà  un  moyen  d'afîiirer  le  fuccès  des 
boutures.  Ordinairement  elles  ne  périffent  que  parce 
qu'il  faut  qu'elles  vivent  de  la  fève  qu'elles  contien- 
nent ,  &  de  ce  qu'elles  peuvent  tirer  de  l'air  par  leurs 
bourgeons ,  juf  qu'à  ce  qu'elles  aient  formé  des  raci^ 
nés  par  le  moyen  que  nous  venons  d'indiquer.  En 
faifant  fur  la  branche  encore  attachée  à  Varbre  la 
plus  grande  partie  de  ce  qui  f  e  pafîeroit  en  terre  ,  on 
les  préfervera  de  la  pourriture  &  du  denechcmcnt  ,' 
qui  font  ce  qu'elles  ont  le  plus  à  craindre. 

M.  Duhamel  ne  s'efl  pas  contenté  de  cette  expé- 
rience, il  a  voulu  connoître  la  caufe  qui  fnifbitdef- 
cendre  la  fève  en  fi  grande  abondance.  On  pouvoit 
foupçonner  que  c'étoit  la  pefanteur.  Pour  s'en  éclair- 
cir,  après  avoir  fait  des  entailles  &  des  ligatures  à 
des  branches ,  il  les  a  pliècs  de  façon  qu'elles  enflent 
la  tête  en  bas;  cette  fituation  n'a  point  troublé  l'o- 
pération de  la  nature  ,  &:  les  bourrelets  fc  font  for- 
més, comme  fi  la  branche  eut  été  dans  fa  fituation 
naturelle.  Mais  voici  quelque  chofe  de  plus  f"ur|)re- 
nnnt.  M,  Duhamel  a  plante  des  arbres  dans  une  ûtuu- 
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tion  abfolument  renverfée ,  les  branches  dans  la  terre 
&  les  racines  en  l'air  ;  ils  ont  repris  dans  Cette  étrange 
pofition ,  les  branches  ont  produit  des  racines  &  les 
racines  des  feuilles.  Il  eft  vrai  qu'ils  ont  d'abord  pouffé 
plus  foiblement  que  ceux  qui  étoient  plantés  à  l'ordi- 
naire :  mais  enfin  ils  ont  pouffé  ;  &  dans  quelques- 
uns  de  ces  fujets  ,  la  différence  au  bout  de  quelques 
années  ne  s'appercevoit  plus. 

Il  en  a  fait  arracher  plufieurs ,  &  il  a  vu  que  les  ra- 
cines portoient  toutes  des  groffeurs  qui  fe  trouvoient 
à  l'infertion  des  bourgeons  ;  il  a  jugé  en  conféquence 
que  ces  groffeurs  analogues  aux  loupes  des  greffes 
&  aux  bourrelets  caufés  par  les  ligatures  ,  étoient 
indifférentes  à  produire  des  bourgeons  ou  des  raci- 
nes. Pour  s'en  affùrer  il  a  fait  élever  à  trois  pies  de 
haut  une  futaille  qu'il  a  remplie  de  terre  ;  après  en 
avoir  percé  le  fond  de  plufieurs  trous  ;  il  a  paffé  par 
CCS  trous  des  boutures ,  dont  le  bout  entroit  dans  le 
terrein  au-deffous  de  la  futaille.  Les  unes  étoient  pla- 
cées le  gros  bout  en  haut ,  6c  les  autres  au  contraire. 
Toutes  ont  pouffé  des  racines  dans  la  partie  qui  en- 
troit dans  le  terrein  ,  des  bourgeons  &  des  feuilles 
entre  le  terrein  &  la  futaille  ,  des  racines  dans  la  fu- 
taille &  des  feuilles  au-deffus. 

Les  germes  qui  exiftent  dans  les  arbres  font  donc 
«gaiement  propres  à  produire  des  bourgeons  ou  des 
racines  :  le  feul  concours  des  circonftances  les  déter- 
mine à  l'un  ou  à  l'autre  ;  il  n'en  faut  cependant  rien 
conclurre  contre  les  caufes  finales  :  ce  n'eff  pas  un 
feul  phénomène  qvii  peut  ébranler  un  dogme  con- 
forme à  la  raifon ,  à  la  faine  Théologie ,  &  confirmé 
par  une  multitude  d'effets  enchaînés  les  uns  aux  au- 
tres avec  tant  de  fageffe. 

M.  Duhamel  appuie  l'expérience  précédente  par 
lin  grand  nombre  d'autres ,  &  donne  le  manuel  de 
l'opération  néceffaire  pour  élever  des  boutures  avec 
autant  de  sûreté  &  de  facilité  qu'il  eft  poffible.  Voici 
l'extrait  de  ce  manuel. 

Le  vrai  tems  pour  couper  les  boutures  eft  vers  le 
commencement  du  mois  de  Mars.  Miller  veut  qu'on 
attende  l'automne  pour  les  boutures  à^ arbres  verds  : 
&  peut-être  a-t-il  raifon.  Il  faut  choifir  une  branche 
dont  le  bois  foit  bien  formé ,  &  dont  les  boutons  pa- 
roiffent  bien  conditionnés.  On  fera  former  un  bour- 
relet fi  on  en  a  le  tems  &  la  commodité  :  dans  ce  cas 
fi  la  branche  eft  menue ,  on  n'entaillera  pas  l'écorce  ; 
il  fuffira  d'une  ligature  ferme  de  léton  ou  de  ficelle 
cirée  :  fi  elle  a  plus  d'un  pouce  de  diamètre,  on  pourra 
enlever  un  petit  anneau  d'écorce  de  la  largeur  d'une 
ligne ,  &  recouvrir  le  bois  de  plufieurs  tours  de  fil 
ciré  :  fi  la  branche  ne  périt  pas ,  le  bourrelet  en  fera 
plus  gros  6l  plus  difpolé  à  produire  des  racines  ;  on 
recouvrira  auifitôt  l'endroit  où  le  doit  former  le  bour- 
relet avec  de  la  terre  &  de  la  mouffe  qu'on  retien- 
dra avec  un  réfeau  de  ficelle  :  on  fera  bien  de  garan- 
tir cet  endroit  du  foleil ,  &  d^  le  tenir  un  peu  humide. 
Le  mois  de  Mars  fuivant,  fi  en  dcfaifant  l'appareil 
on  trouve  au-deffus  de  la  ligature  un  gros  bourrelet , 
on  aura  tout  lieu  d'cfpércr  du  fuccès  ;  fi  le  bourrelet 
eft  chargé  de  mammelons  ou  de  racines ,  le  fuccès 
eft  certain  ;  on  pourra  en  affùrancc  couper  les  bou- 
tures au-deffous  du  bourrelet  &  les  mettre  en  terre , 
comme  on  va  dire. 

Si  on  n'a  pas  le  tems  ou  la  commodité  de  laiffer 
former  des  bourrelets ,  on  enlèvera  du  moins  avec 
les  boutures  la  grofleur  qui  fe  trouve  à  l'inlèrtion  des 
branches.  Si  dans  la  portion  des  boutures  qui  doit  être 
enterre  il  y  a  quelques  branches  à  retrancher  ,  on  ne 
les  abattra  pas  au  ras  de  la  branche  :  mais  pour  ména- 
ger la  groffeur  dont  on  vient  de  parler  ,  on  conler- 
vera  fur  les  boutures  wnc  j^etite  éminence  qui  ait  ieu- 
lement  deux  lignes  d'épaiffeur. 

Si  à  la  portion  des  boutures  qui  doit  être  en  terre 
il  y  av9it  des  boutons ,  on  les  arraçheroit,  en  menu- 
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géant  feulement  lès  petites  éminences  qui  les  fuppor- 
tent  ,  puifqu'on  a  reconnu  qu'elles  font  difpoiées  à 
fournir  des  racines.  Malpighi  recommande  de  faire 
de  petites  entailles  à  l'écorce  ;  &  je  crois  que  cette 
précaution  peut  être  avantageufe. 

Voilà  les  boutures  choifies  &  taillées  :  il  faut  faire 
enforte  qu'elles  ne  fe  deffechent  pas ,  qu'elles  ne 
pourriffent  pas  ,  &  qu'elles  pouffent  promptement 
des  racines.  Foye^  dans  le  Mémoire  de  M.  Duhamel 
ce  qu'on  peut  pratiquer  pour  remplir  ces  intentions. 
Quant  aux  marcottes  ,  quand  on  veut  en  avoir 
beaucoup  d'un  même  arbre,  on  fait  ce  que  les  jardi- 
niers appellent  des  mères  ,  c'eft-à-dire  qu'on  abat  un 
gros  arbre  prefqu'à  ras  de  terre  ;  le  tronc  coupé  pouffe 
au  printems  quantité  de  bourgeons  ;  l'automne  fui- 
vante  on  bute  la  fouche  ,  c'eft-à-dire  qu'on  la  couvre 
d'un  bon  demi-^ié  d'épaiffeur  de  terre,  ayant  foin  que 
les  bourgeons  fortent  en-dehors  :  deux  ans  après  on 
trouve  tous  ces  bourgeons  garnis  de  bonnes  racines  , 
&  en  état  d'être  mis  en  pépinière  ;  &  comme  la  fou- 
che à  mefure  qu'on  la  décharge  de  bourgeons  qui  ont 
pris  racine  ,  en  fournit  de  nouveaux  ,  une  mère  bien 
ménagée  fournit  tous  les  deux  ans  du  plant  enraciné 
en  abondance,  &  cela  pendant  des  12  à  15  années. 
La  tige  pouffe  d'autant  plus  de  bourgeons  qu'elle 
eft  plus  groffe  ,  &  qu'on  n'auroit  qu'un  très -petit 
nombre  de  boutures  d'une  tige  qui  n'auroit  que  deux 
à  trois  pouces  de  diamètre.  En  ce  cas ,  on  coupe  la 
tige  à  un  pié  ou  deux  pies  de  ten^e  :  elle  produit  quan- 
tité de  bourgeons  dans  toute  cette  longueur  ;  l'au- 
tomne on  fait  une  décomble  tout  autour  &  une  tran- 
chée ,  dans  le  milieu  de  laquelle  on  couche  cette  tige  , 
&  on  étend  de  côté  &  d'autre  tous  les  bourgeons. 
On  couvre  de  terre  la  tige  couchée ,  &  l'infertion 
des  bourgeons  ;  &  on  peut  être  aflïiré  que  la  fécon- 
de année ,  toutes  ces  marcottes  feront  bien  garnies 
de  racines. 

Mais  il  y  a  des  branches  qui  feront  dix  à  douze  ans 
en  terre ,  fans  y  produire  la  moindre  racine  ;  tel  eft 
le  catalpa  :  alors  il  faut  arrêter  la  fève  defcendante , 
&  occafionner  la  formation  d'un  bourrelet  par  inci- 
fion  ou  par  ligature. 

On  fera  l'incifion  ou  la  ligature  à  la  partie  baffe. 
Si  on  laiffe  les  bourgeons  dans  la  fituation  qu'ils  ont 
prife  naturellement ,  on  fera  la  ligature  le  plus  près 
qu'on  pourra  de  la  fouche  ou  de  la  branche  dont  on 
fort  la  marcotte.  Si  on  eft  obligé  de  courber  la  mar- 
cotte ,  on  placera  la  ligature  à  la  partie  la  plus  baffe 
au-deffous  d'un  bouton  de  l'éruption  d'une  bran- 
che ,  &c. 

Enfin  comme  les  racines  pouffent  aux  endroits  oii 
les  tumeurs  font  environnées  d'une  terre  convena- 
blement humeftée ,  on  entretiendra  la  terre  fraîche 
&  humide  ;  ce  fera  pour  les  marcottes  qu'on  fait  en 
pleine  terre ,  en  couvrant  la  terre  de  litière  &  en 
l'arrofant.  Quant  aux  marcottes  qu'on  paffe  dans  des 
mannequins ,  pots  ou  caiffes  ,  voyer^  dans  le  Mémoire 
de  M.  Duhamel  les  précautions  qu'il  faut  prendre. 

Il  fuit  de  tout  ce  qui  précède ,  que  plus  on  étudie 
la  nature  ,  plus  on  eft  étonné  de  trouver  dans  les 
fujets  les  plus  vils  en  apparence  des  phénomènes  di- 
gnes de  toute  l'attention  &:  de  toute  la  curiofité  du 
Philofophe.  Ce  n'eft  pas  affcz  de  la  fuivre  dans  fon 
cours  ordinaire  &  réglé ,  il  faut  quelquefois  cffa^^er 
de  la  dérouter ,  pour  connoître  toute  fa  fécondité  & 
toutes  fes  reffources.  Le  peuple  rira  du  Philofophe 
quand  il  le  verra  occupé  dans  fes  jardins  à  déraciner 
des  arbres  pour  leur  mettre  la  cime  en  terre  &  les  ra- 
cines en  l'air  :  mais  ce  peuple  s'émerveillera  quand 
il  verra  les  branches  prendre  racine  ,  &  les  racines 
fe  couvrir  de  feuilles.  Tous  les  jours  le  fage  joue  le 
rôle  de  Démocrite  ,  &  ceux  qui  l'environnent  celui 
des  Abdéritalns.  Cette  aventure  eft  des  premiers 
âges  de  la  Philofophic  &  d'aujourd'hui. 
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Arbîie  de  Judée  ou  Arbre  de  Judas.  Voyti^ 
Gainier.  (  /) 

Arbre  ,  (  Hifl.  nat.  bot.  )  qui  porte  des  favonnet- 
tes  ,  arbor  fapinda  y  genre  de  plante  obfervé  par  le 
P.  Plumier.  Ses  fleurs  font  compofécs  ordinairement 
de  quatre  pétales  difpofés  en  rofe.  Le  piftil  fort  d'un 
calice  compofé  de  quatre  feuilles ,  &  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  fphérique  qui  renferme  une  petite  noix 
auffi  fphérique  ,  dans  laquelle  il  y  a  une  amande  de 
même  figure.  Tournefort ,  Infl,  ni  herb.  V.  Plante. 

(O 

*  Cet  arbrt  eft  défigné  dans  les  Botaniftes  par  arbor 
faponarla  Americana.  Il  croît  à  la  Jamaïque  &  dans 
d'autres  contrées  des  Indes  occidentales.  Son  fruit  eft 
mûr  en  Odobre  :  lorfqu'il  eft  fec  ,  il  efl:  fphérique  , 
d'une  couleur  rougeâtre ,  plus  petit  c|u'une  noix  de 
galle ,  amer  au  goût ,  mais  fans  odeur. 

On  le  recommande  dans  les  pâles  couleurs.  Le 
fruit  paffe  pour  un  fpécifique  contre  cette  maladie  ; 
il  la  guérit  infailliblement ,  fur-tout  quand  on  a  fait 
ufage  des  eaux  ferrugineufes.  On  en  croit  la  tein- 
ture ,  l'extrait  &  l'efprit  plus  énergiques  encore. 

Arbre  de  vie  ,  tfiuya,  {Hijl.nat,  bot.')  arbrifleau 
dont  les  embryons  écailleux  deviennent  des  fruits 
oblongs.  On  trouvé  entre  les  écailles  des  femences 
bordées  d'un  feuillet  délié.  Ajoutez  aux  caraûeres 
de  ce  genre  la  ftrufture  fmguliere  de  fes  feuilles ,  qui 
font  formées  par  de  petites  écailles  pofées  les  unes 
fur  les  autres.  Tournefort,  Infi.  rei  herb.  F.  Plante. 

On  apporta  cet  arbre  de  Canada  en  France  au  roi 
François  I.  Ses  feuilles  font  réfolutives ,  deflicatives, 
carminatives ,  fudorifiques  ;  fon  bois  efl  déterfif ,  fu- 
dorifîque ,  propre  pour  réfifler  aux  venins,  aux  maux 
des  yeux  ou  des  oreilles  ,  étant  pris  en  poudre  ou  en 
infiifion. 

Il  efl  ainfl  nommé  ,  parce  qu'il  eft  toujours  verd , 
&  qu'il  rend  une  odeur  douce  &  agréable.  On  l'ap- 
pelle encore  cèdre  américain  ou  arbre  toujours  verd.  Il 
eft  chaud  &  apéritif;  il  provoque  les  règles ,  guérit 
les  pâles  couleurs ,  difTout  les  tumeurs  ;  fon  huile  ap- 
pliquée fur  la  goutte  la  foulage.  Son  aûion  eft  ana- 
logue à  celle  du  feu  ;  elle  irrite  &  elle  diflfout  ;  elle 
purge  les  lits  de  puces  &  de  poux.  Boerh.  Injl.  (A^) 

Arbre  de  vie  ,  (  Théol.  )  c'étoit  un  arbre  planté 
au  milieu  du  paradis ,  dont  le  fruit  auroit  eu  la  vertu 
de  conferver  la  vie  à  Adam  ,  s'il  avoit  obéi  aux  or- 
dres de  Dieu  :  mais  cet  arbre  de  vie  fut  pour  lui  un  ar- 
bre de  mort ,  à  caufe  de  fon  infidélité  &  de  fa  defo- 
béiffance. 

Arbre  de  lafcience  du  bien  &  du  mal ,  c'étoit  un  ar- 
bre que  Dieu  avoit  planté  au  milieu  du  paradis.  Il 
a  voit  défendu  à  Adam  d'y  toucher  fous  peine  de  la 
vie  :  quo  enim  die  comederis  ex  eo^  morte  morieris. On  dif- 
pute  fi  l'arbre  de  vie  &  V  arbre  de  lafcience  du  bien  &  du 
mal  étoicnt  un  même  arbre.  Les  fentimens  font  par- 
tagés fur  cela.  Voici  les  raifons  qu'on  apporte  pour 
&  contre  le  fentimcnt  qui  tient  que  c'étoit  deux 
arbres  dlfférens.  Moyfe  dit  que  Dieu  ayant  planté  le 
jardin  d'Eden  ,  y  mit  toutes  fortes  de  bons  arbres ,  & 
en  particulier  V arbre  de  vie  au  milieu  du  paradis  ;  com- 
me auffi  l'arbre  de  lafcience  du  bien  &  du  mal.  Et  lorfqu'il 
eut  mis  l'homme  dans  le  paradis  ,  il  lui  dit  :  mange^de 
tous  Ui  fruits  du  jardin ,  mais  ne  mange:^pas  du  fruit  de 
lafcience  du  bien  &  du  mal  :  car  au  moment  que  vous  en 
aure:^  mangé ^  vous  mourre^.  Et  lorfque  le  ferpent  tenta 
Eve ,  il  lui  dit  :  pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  défendu  de 
manger  de  tous  les  fruits  du  jardin  ?  Eve  répondit  :  Dieu 
nous  a  permis  de  manger  des  fruits  du  paradis  ,  mais  il 
nous  a  défendu  d'ufer  du  fruit  qui  efl  au  milieu  du  jardin , 
dt  peur  que  nous  ne  mourions.  Le  fcrpcnt  répliqua  : 
vous  ne  mourre^  point  ;  mais  Dieu  fait  quauffi-tôt  que 
vous  en  aure^  mangé  .^  vos  yeux  feront  ouverts  ,  &  vous 
fcrci  comme  des  dieux  ,  fâchant  le  bien  6*  le  mal.  Et  après 
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qu'Adam  &  Eve  eurent  violé  le  commandement  dû 
Seigneur ,  Dieu  les  chafTa  du  paradis  ,  &  leur  dit  : 
voilà  Adam  qui  efl  devenu  comme  Cun  de  nous ,  fachanï 
le  bien  &  le  mal  ;  mais  à  préfent  de  peur  quil  ne  prenne 
encore  du  fruit  de  vie  ,,  quil  nen  mange ,  6*  ne  vive  éter- 
nellement,  il  le  mit  hors  du  paradis,  Genef.  ij.  cj.  ibid, 
V.  ly.  Genef.  iij.  i.  z.  3.  &  v.  22. 

De  tous  ces  pafTages  on  peut  inférer  en  faveur  du 
fentiment  qui  n'admet  qu'un  arbre  dont  Dieu  ait  dé- 
fendu l'ufage  à  Adam.  1°.  Qu'il  n'eft  pas  nécefTaire 
d'en  reconnoître  deux  ;  le  même  fruit  qui  devoit  con- 
férer la  vie  à  Adam ,  pouvant  aulTi  donner  la  fcience. 
1°.  Le  texte  de  Moyfe  peut  fort  bien  s'entendre  d'un 
feul  arbre  :  Dieu  planta  P arbre  de  la  vie  ,  ou  P arbre  de 
lafcience.  Souvent  dans  l'Hébreu  la  conjonûion  &  eft 
équivalente  à  la  disjonûive  ou  ;  &  de  la  même  ma- 
nière ,  de  peur  qiiil  ne  prenne  aufjî  du  fruit  de  vie ,  &  m 
vive  éternellement  ^  fe  peut  expliquer  en  ce  fens  :  de 
peur  que ,  comme  il  en  a  pris ,  croyant  y  trouver  la 
fcience  ^  il  n'y  retourne  aufTi  pour  y  trouver  la  vie. 
3°.  Enfin  le  démon  attribue  véritablement  au  même 
arbre  le  fruit  de  la  vie  &  le  fruit  de  la  fcience  :  vous 
ne  mourre:^  point  ;  mais  Dieu  fait  quauffi-tôt  que  vous 
aure[  mangé  de  ce  fruit  ,  vous  faure^  le  bien  &  le  mal. 
Il  les  rafTûre  contre  la  peur  de  la  mort ,  &  leur  pro- 
met la  fcience  en  leur  offrant  le  fruit  défendu. 

Mais  l'opinion  contraire  paroît  mieux  fondée  dans 
la  lettre  du  texte.  Moyfe  diftingue  manifeftement  ces 
deux  arbres ,  farbre  de  la  vie ,  &  t arbre  de  la  fcience  : 
pourquoi  les  vouloir  confondre  fans  nécefTité  ?  la  vie 
&  la  fcience  font  deux  effets  tous  différens  :  pourquoi 
vouloir  qu'ils  foient  produits  par  le  même  fruit  ?  Eft- 
ce  trop  que  de  défendre  à  Adam  l'ufage  de  deux  ar- 
bres ?  Le  difcours  que  Dieu  tient  à  Adam  après  fon 
péché  ,  paroît  bien  exprès  pour  diftinguer  ici  deux 
arbres  :  de  peur  quil  ne  prenne  auffi  du  fruit  de  vie ,  & 
ne  vive  éternellement ,  comme  s'il  difoit  ,il  a  déjà  goûté 
du  fruit  de  la  fcience  ,  il  faut  l'éloigner  du  fruit  de 
vie  ,  de  peur  qu'il  n'en  prenne  auffi.  Le  démon  à  la 
vérité  rafïïire  Eve  &  Adam  contre  la  crainte  de  la 
mort  :  mais  il  ne  leur  offre  que  le  fruit  de  la  fcience  , 
en  leur  difant  que  dès  qu'ils  en  auront  goûté  ,  ils  fe- 
ront aufîl  éclairés  que  les  dieux  ;  d'où  vient  qu'après 
leur  péché  ,  il  eft  dit  que  leurs  yeux  furent  ouverts.  Ces 
raifons  nous  font  préférer  ce  dernier  fentiment  au 
premier.  Foyei  S.  Auguftin  ,  lib.  FI.  de  l'ouvrage 
imparfait  contre  Julien  ,  cap.  xxx.p.  13^9-  ^  juiv. 

On  demande  quelle  étoit  la  nature  du  fruit  défen- 
du. Quelques-uns  ont  cru  que  c'étoit  le  froment  ; 
d'autres  que  c'étoit  la  vigne  ;  d'autres  le  figuier ,  d'au- 
tres le  cerifier  ;  d'autres  le  pommier  :  ce  dernier  fen- 
timent a  prévalu ,  quoiqu'il  ne  foit  guère  mieux  fon- 
dé que  les  autres.  On  cite  pour  le  prouver  le  paiTage 
du  Cantique  des  cantiques  :  y  «:  vous  ai  éveillée  fous  ufi 
pommier .,  cefl  là  que  votre  mère  a  perdu  fon  innocence  ; 
comme  li  Salomon  avoit  voulu  parler  en  cet  endroit 
de  la  chute  de  la  première  femme.  Rabb.  inSanhcdrin, 
fol.  yo.  Theodof.  apud  Théodore  t.  quœfl.  xxviij.  in  Gent, 
Indor.  Pcluf.  Uv.  I.  épitr.  ij.  canticor.  viij.  3. 

Pluficurs  Anciens  ont  pris  tout  le  récit  de  Moyfe 
dans  un  fens  figuré  ,  &  ont  cru  qu'on  ne  pouvolt  ex- 
pliquer ce  récit  que  comme  une  allégorie. 

S.  Auguftin  a  cru  que  la  vertu  de  l'arbre  de  vie ,  &  de 
Varbre  de  lafcience  du  bien  &  du  mal ,  étoit  liirnaturelle 
&  miraculcufe  :  d'autres  croycnt  que  cette  vertu  lui 
étoit  naturelle.  Selon  Philon'l'arbre  de  vie  marquoit 
la  piété,  &  Varbre  de  lajcience  la  prudence.  Dieu  eft 
auteur  de  ces  vertus.  Les  Rabbins  racontent  des  cho- 
fes  incroyables  &  ridicules  de  l'arbre  de  vie.  Il  étoit 
d'une  grandeur  ])ro(ligiciife  ;  toutes  les  eaux  de  la 
terre  fortoient  de  Ion  pic  ;  quand  on  auroit  marché 
cinq  cens  ans ,  on  en  auroit  i\  peine  fait  le  tour.  Peut- 
être  que  tout  cela  n'eft  qu'une  allégorie  :  mais  la  chofe 
ne  mérite  pas  qu'on  fc  fatigue  à  en  chercher  le  fens 
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caché.  Auguft.  de  Gemf.  ad  Litter.  lib.  FUI.  &  llh.  II. 
de  peccat.  Mérit.  c.  xxj.  Jofcph  ,  Anùq.  lib.  1.  Bona- 
vent.  KugO  Viftor.  &c.  Philô  de.  Opijîcio  mundi  ,  pag. 
35.  Bafnaec  ,  hijl.  des  Juifs  ^  Uv.  VI.  cap.  xij.  art.  18. 
"Calmel ,  dicl.  de  la  bihl.  tcmi.I.  lettn  A.  p.  zo5.  ((^) 

Arbre  de  Diane  ou  Arbre  philofophique ,  ÇChim.^ 
végétation  métallique  artificielle ,  dans  laquelle  on 
voit  un  arbre  Te  former '&  croître  peu  à  peu  du  forid 
d'une  bouteille  pleine  d'eau. 

Cette  opération  fe  fait  parle  mélange  de  l'argent, 
du  mercure  &  de  l'efprit  de  nitre  qui  fc  cryilaliifent 
enfémble  en  forme  d'un  petit  arbre. 

Furetiere  dit  qu'on  a  vu  à  Paris  végéter  lès  métaux, 
l'o:,  l'argent ,  le  fer  &le  cuivre ,  préparés  avec  l'eau- 
forte ,  &  qu'il  s'élève  dans  cette  eau  une  efpece  d'ar- 
bre qui  Croit  à  vue  d'oeil  ,  &  fe  divife  en  plufieurs 
branches  dans  toute  la  hauteur  de  l'eau,  tant  qu'il 
y  a  de  la  matière  :  on  appelle  cette  eau  ,  eau  de  cail- 
lou ;  &  le  fecret  en  a  été  donné  par  Rhodes  Carafles  , 
Chimifie  Grec  dont  parle  le  journal  des  Savans  de 

Il  y  a  deux  manières  différentes  de  faire  cette  ex- 
périence amufante.  La  première  eft  d'une  longueur 
a  faire  languir  un  curieux  :  voici  comment  la  décrit 
Lemery.  Prenez  une  once  d'argent ,  faites  la  diffolu- 
tion  dans  trois  onces  d'efprit  de  nitre  ;  jettez  votre 
dilîolution  dans  un  matras  où  vous  aurez  mis  dix- 
huit  ou  vingt  onces  d'eau  &  deux  onces  de  vif-  ar- 
gent ;  il  faut  que  le  matras  foit  rempli  jufqu'au  cou  ; 
laiffez-le  en  repos  fur  un  petit  rondeau  de  paille  en 
quelque  lieu  fur ,  durant  quarante  jours  ;  vous  verrez 
pendant  ce  tems-là  fe  former  un  arbre  avec  des  bran- 
ches ,  &  des  petites  boules  au  bout  qui  repréfentent 
des  fruits. 

La  féconde  manière  de  faire  V arbre  de  Diane  eft  plus 
prompte  :  mais  elle  eft  moins  parfaite.  Elle  efi:  due  à 
M.  Homberg,  &ellefe  fait  en  un  quart-d'heure.  Pour 
la  faire ,  prenez  quatre  gros  d'argent  fin  en  limaille  , 
faites-en  un  amalgame  à  froid  avec  deux  gros  de  mer- 
cure ;  diffolvez  cet  amalgame  en  quatre  onces  d'eau- 
forte  ;  verfez  cette  diiTolution  dans  trois  demi-feptiers 
d'eau  commune  ;  battez -les  un  peu  enfémble  pour 
îes  mêler ,  &  gardez  le  tout  dans  une  bouteille  bien 
bouchée. 

Quand  vous  voudrez  vous  en  fcrvir  pour  faire  un 
arbre  métallique^  prenez-en  une  once  ou  environ  ,  &; 
mettez  dans  la  même  bouteille  la  groffeur  d'un  petit 
pois  d'amalgame  ordinaire  d'or  ou  d'argent,  qui  foit 
maniable  comine  du  beurre  ;  cnfuite  laifTez  la  bou- 
teille en  repos  deux  ou  trois  minutes  de  tems. 

Aufîi-tôt  après  vous  verrez  fortir  de  petits  fîlamens 
perpendiculaires  de  la  boule  d'amalgame  qui  s'aug- 
menteront à  vue  d'œil  ,  en  jettant  des  branches  en 
Forme  d'arbriffeau. 

La  petite  boule  d'amalgame  fe  durcira  &  devien- 
dra d'un  blanc  terne  :  mais  le  petit  arbrilleau  aura 
ime  véritable  couleur  d'argent  poli.  M.  Homberg  ex- 
plique parfaitement  la  formation  de  cet  arbre  artifi- 
ciel. Le  P.  Kirlccr  avoit  à  Rome  dans  fon  cabinet  un 
pareil  arbre  métallique ,  dont  on  peut  trouver  imc  belle 
defcription  dans  fon  Mufaum  colleg.  Rom.f.j^^.p.  ^6". 
Cet  article  efl  en  partie  de  M.  Formcy. 

Akur^.  de  Mars ,  ( Chimie.  )  c'efl  une  invention 
moderne.  On  en  cfl  redevable  i\  M.  Lemery  le  jeune. 

Il  la  découvrit  de  la  manière  fuivante  :  fur  une 
difTolutîon  de  limaille  de  fer  dans  Tcfprit  de  nitre 
renfermé  dans  un  verre ,  il  verfa  de  la  liqueur  alka- 
line  de  tartre  ;  la  liqueur  s'échauffa  bientôt  très-con- 
fidérablement ,  quoiqu'avec  une  fort  petite  fermen- 
tation :  elle  ne  fut  pas  plutôt  en  repos  ,  qu'il  s'y  éleva 
une  forte  de  branches  adhérentes  à  la  furface  du 
verre ,  Icfquclles  continuant  à  croître  ,  le  couvrirent 
-enfin  tout  entier. 

La  forme  des  branches  étoit  fi  parfaite ,  que  l'on 
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J  poiivoit  même  y  découvrir  des  efpeces  de  feuilles  & 
de  fleurs;  de  manière  que  cette  végétation  peut  être 
appelléc  V arbre  de  Mars  à  auffi  jufle  titre ,  que  l'on  ap- 
pelle la  précédente  V arbre  de  Diane.  Foye?^  i" Hijloire  ds 
V Acad.  Royale  des  Sciences  de  lyoG.  (-M) 

Arbre  de  porphyre  ,  en  Logique  ,  s'appelle  autre- 
ment échelle  des  ■çxè.à^.ç.-àvsxQns .)  fcala  pradicamentalis. 
Foyei  Prédicament. 

*  Arbre,  (^Mythol.')  il  y  avoit  chez  les  payens 
des  arbres  confacrés  à  certaines  divinités  :  exemple  , 
le  pin  à  Cybele  ;  le  hêtre  à  Jupiter  ;  le  chêne  à 
Rhea  ;  l'olivier  à  Minerve  ;  le  laurier  à  Apollon  ;  le 
lotus  &  le  myrte  à  Apollon  &  à  Venus  ;  le  cyprès 
à  Pluton  ;  le  narciffe  ,  l'adiante  ou  capillaire  à  Pro- 
ferpine  ;  le  frêne  &  le  chien-dent  à  Mars  ;  le  pourpier 
à  Mercure  ;  le  pavot  à  Cerès  &  à  Lucine  ;  la  vigne 
&le  pampre  à  Bacchus  ;  le  peuplier  à  Hercule  ;  l'ail 
aux  dieux  Pénates  ;  l'aune ,  le  cèdre ,  le  narciffe,  &C 
le  genévrier  auxEumenldes  ;  le  palmier  auxMufés; 
le  platane  aux  Génies.  Foye^  aux  articles  de  ces  divini- 
tés ,  les  raifons  de  la  plupart  de  ces  confécrations  ; 
mais  obfervez  combien  elles  dévoient  embellir  la 
poëfie  des  Anciens  :  un  pôëte  ne  pouvoit  prefque 
parler  d'un  brin  d'herbe ,  qu'il  ne  pût  en  même  tems 
en  relever  la  dignité  ,  en  lui  affociant  le  nom  d'un 
dieu  ou  d'une  deeffe. 

Arbre  ,  f.  m,  (^en  Marine.  )  c'efl  le  nom  que  les 
Levantins  donnent  à  un  mât  :  arbre  de  meftre ,  c'efl 
le  grand  mât,  Fqyei  Mast.  (  Z) 

ARbrè  ,  fe  dit  figurément  en  Mécanique  ,  pour  lâ 
partie  principale  d'une  machine  ,  qui  fert  à  foûtenir 
tout  le  refle  ;  on  s'en  fert  aujTi  pour  défigner  le  fu- 
feau  ou  l'axe  fur  lequel  une  machine  tourne.  (O) 

Dans  l'art  de  bdtir  ,  &  dans  la  Charpentcrie  ,  C  arbre 
eft  la  partie  la  plus  forte  des  machines  qui  fervent 
à  élever  les  pierres  ;  celle  du  milieu ,  qu'on  voit 
poféc  i\  plomb ,  &  fur  laquelle  tournent  les  autres 
pièces  qu'elle  porte  ,  comme  V arbre  d'ime  grue  ,  d'un 
gruau  ,  ou  engin.  FoyciGRVE,  GrUAU,  ÉnGIN. 

C/zei  les  Cardeurs  ,  c'efl  une  partie  du  rouet  à  la- 
quelle efl  fufpendue  la  roue  par  le  moyen  d'une  che- 
ville de  fer  qui  y  entre  dans  un  trou  affez  large  ,  pour 
qu'elle  puiffe  tourner  aifément.  Foyei  Rouet. 

Chei  les  Cartonniers  ,  c'efl  une  des  principales  pie- 
ces  du  moulin  dont  ils  fe  fervent  pour  broyer  &  dé- 
layer leur  pâte.  Il  confifle  en  un  cylindre  tournant 
fur  un  pivot  par  en-bas ,  &  fur  une  crapaudine  pla- 
cée dans  le  fond  de  la  cuve  ou  pierre ,  &  par  en-haut 
dans  une  folive  ;  la  partie  d'en-bas  de  ce  cylindre 
qui  entre  dans  là  cuve  ou  pierre  efl  armée  de  cou- 
teaux :  à  la  hauteur  d'environ  fix  pies ,  cflunc  pièce 
de  bois  de  quatre  ou  cinq  pies  de  longueur,  qui  tra- 
verfe  par  un  bout  l'axe  de  Varbre .,  &  qui  de  l'autre 
a  deux  mortoifes  à  environ  deux  ou  trois  pies  de  dif- 
tance  ,  dans  lefquelles  font  affujetties  deux  barres  de 
bois  de  trois  pies  de  longueur  qui  defccndent  &  for- 
ment une  efpece  de  brancart  ;  on  conduit  ce  bran- 
cart  à  bras  ,  ou  par  le  moyen  d'un  cheval ,  qui  eu 
tournant  autour  de  la  cuve  ,  donne  le  mouvement  à 
V arbre ,  &  par  confcquent  facilite  l'aftion  des  cou- 
teaux. Foye^les  figures  première  &  ^.  Planche  du  Car- 
tonnier. 

Chei  les  frificurs  d''étofies  ;  c'efl  une  pièce  A  B  ,  qui 
efl:  couchée  le  long  de  la  machine  à  frifer,  fur  laquelle 
efl:  montée  la  plus  grande  partie  de  la  machine.  Foye^^ 
A  B  fig.  prcm.  de  la  machine  àfirifier ,  Planche  10.  de  la 
Draperie.  L'enfuple  eft  auffi  montée  fur  un  arbre  de 
couche.  Foye^  Ensuple. 

Chci  les  Filcurs  d'or  ;  c'efl  un  bouton  de  fer  ,  qui 
traverfant  le  fabot  &  la  grande  roue ,  donne  en  les 
faifant  tourner  ,  le  mouvement  à  toutes  les  autres 
par  le  moyen  de  la  manivelle  qu'on  emmanche  à 
une  de  fcs  extrémités.  Foye^  Moulin  a  filer 
l'or. 
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Chei  les  Horlogers;  c'eft  une  pièce  ronde  ou  qiiat- 
r-ie  ,  cjui  a  des  pivots ,  &  fur  laquelle  cft  ordinaire- 
ment adaptée  une  roue.  Les  arbres  font  en  cénéral 
d'acier  ;  quelquefois  la  roue  tourne  fur  V arbre  ,  com- 
me le  barillet  fiu-  le  fien  ;  mais  le  plus  communément 
ils  ne  font  l'un  &  l'autre  qu'un  feul  corps.  Lorfqu'il 
devient  fort  petit  ,  11  prend  le  nom  de  tl^e.  Voye^ 
Essieu,  Axe, Tige  , Barillet,  FusiE,£'t-.  (J) 

Chei^  les  mêmes  ouvriers ,  c'ell  un  elîieu  qui  eft  au 
milieu  du  barillet  d'une  montre  ou  d'une  pendule. 
Voye-^  la  figure  ^g.  Planche  lO.  cT Horlogerie.  Cet  ar- 
bre a  fur  ià  circonférence  un  petit  crochet  auquel 
l'œil  du  reffort  s'arrêtant,  il  fe  trouve  comme  atta- 
ché à  cet  arbre  par  une  de  fes  extrémités  :  c'eft  au- 
tour de  cet  efîieu ,  que  le  refTort  s'enveloppe  lorf- 
qu'on  le  bande  en  montant  la  montre.  Voye:(_  Baril- 
let ,  Ressort  ,  Crochet  ,  &c. 

C'eft  encore  che?^  les  Horlogers  ,  un  outil  qui  fert  à 
monter  des  roues  &  aiures  pièces ,  pour  pouvoir 
les  tourner  entre  deux  pointes. 

Il  eft  ordinairement  compofé  d'une  efpece  de 
poul'e^,  qu'on  appelle  cuivrot.  t^oye?^  la  jigure  16 . 
Planche  ij.  de  r  Horlogerie  ,  &  d'un  morceau  d'acier 
trem.pé  &  revenu  bleu,  quarré  dans  fa  partie  B ^  & 
rond  dans  l'autre  C,  ayant  deux  pointes  à  fes  deux 
exti  émités  5  &  C  La  perfcftion  de  cet  outil  dépend 
de  la  jufleffe  avec  laquelle  on  a  tourné  rond  toute 
la  par  lie  C,  pour  que  les  pièces  que  l'on  tourne  def- 
liis  le  j  oient  auflî  ;  &  de  fa  dureté,  qui  doit  être  telle 
qu'il  ne  cède  &  ne  fe  faufîe  point  par  les  différens 
efforts  ':ue  l'on  fait  en  tournant  les  pièces  qui  font 
montée,  deffus. 

Les  Horlogers  fe  fervent  de  différentes  fortes  d'^r- 
Ires  ;  comme  (Tarbres  à  cire  ,  à  vis ,  &c.  Ces  arbres 
repréj'e/nés  figure  îS.  &  20.  de  la  même  Planche  ,  fer- 
vent à  tourner  différentes  chofes  ,  comme  des  plati- 
nes ,  des  fauffes  plaques  ,  &  d'autres  pièces  dont  le 
hou  a  peu  d'épaifTeur ,  &  qui  ne  pourvoient  que  dif- 
ficilem.ent  être  nxées  fur  un  arbre ,  &  v  refier  droi- 
tes. Pour  fe  fervir  de  V  arbre  à  vis  (^figure  zo.  )  on  fait 
entrer  la  pièce  à  tourner  fur  le  pivot  A  fort  jullie  ; 
2k:  par  le  moyen  de  l'écroue  21  ,  on  la  ferre  forte- 
ment contre  i'affietîe  CC ;  par  ce  m.oyen  on  remé- 
die aux  inconvéniens  dont  nous  avons  parlé. 

Les  Horlogers  fe  fervent  encore  d'un  arbre  qu'ils 
appellent  un  excentrique,  f^oye?^  la  figure  6^.  Plan- 
che 16.  de  r  Horlogerie.  Il  efl  compolé  de  deux  pie- 
ces  ,  l'une  AQ  ,  6c  l'autre  CD.  La  première  s'ajufle 
dans  la  féconde  ;  &  au  m.oyen  des  vis  VW.,  qui 
prcfTent  la  plaque  Q  ,  elles  font  corps  enfemble ,  mais 
de  manière  cependant  qu'en  frappant  fur  la  partie 
Q  ,  on  la  fait  mouvoir  ;  enforte  que  le  même  point 
de  cette  pièce  ne  répond  plus  au  centre  du  cui- 
vrot A.  On  fe  fert  de  cet  outil  pour  tourner  les  pie- 
ces  qui  n'ayant  qu'une  feule  pointe ,  ne  peuvent  pas 
fe  mettre  fur  le  tour  :  par  exemple,  une  fufce  qui  n'a 
point  de  pointe  à  l'extrémiité  de  fon  quarré  ,  &  qu'on 
veut  tourner, on  en  fait  entrer  le  quarré  dans  l'efpece 
de  pince  /* ,  &  au  moyen  de  la  vis  ^',  on  l'y  affùre  ; 
enfuite  ayant  mis  le  tout  dans  le  tour  ,  fuppofé  que 
la  fulée  ne  tourne  pas  rond,  on  frappe  fur  l  une  des 
extrémités  Q  de  la  pièce  Q  A ,  qui  j)arlà  changeant 
de  fiti'.aîlon  par  rapport  à  la  pointe  E  ,  fait  tourner 
la  fuicc  plus  ou  moins  rond ,  félon  que  fon  axe  pro- 
longé paffe  plus  ou  moins  près  de  l'extrémité  de  la 
pointe  E.  On  réitère  cette  opération  jufqu'à  ce  que 
la  pièce  tourne  parfaitement  rond. 

On  appelle  encore  arbre.,  un  outil  (/^«'■£5J.)qui 
a  un  crochet  C,  &  qui  fert  à  mettre  les  rcfforts  dans 
les  barillets  ,  &  à  les  en  ôter  ;  il  fe  met  dans  une  te- 
naille à  vis  par  fa  partie  A.,  qui  efl  quarrée.  (  7) 

Chei  les  Imprimeurs  ,  on  nomme  arbre  de  prejj'e ,  la 
pièce  d'entre  la  vis  &  le  pivot  :  ces  trois  parties  dif- 
tindes  par  leur  dénomination  feulement ,  ne  font 
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efTentiellement  qu'une  même  pièce  de  ferrurerie 
travaillée  de  trois  formes  différentes.  La  partie  fupé- 
rieure  efl  une  vis  ;  le  milieu  ou  l'arbre ,  de  figure  quar- 
rée ,  quelquefois  fphérique  ,  efl  celle  où  paffe  la 
têîe  du  barreau  ;  fon  extrémité  efl  un  pivot,  qui  eu 
égard  à  la  conflruÛion  générale ,  &  aux  proportions 
de  la  prefTe ,  a  toute  la  force  qui  efl  convenable  à 
fa  deflination ,  &  aux  pièces  dont  il  fait  la  troifieme 
&  dernière  partie  ;  laquelle  trois  ou  quatre  doigts 
au-deffus  de  fon  extrémité ,  efl  percée  &  reçoit  une 
double  clavette  qui  foiitient  la  boîte  dans  laquelle 
paffe  la  plus  grande  partie  de  Varbre ,  dimenfion  pri- 
fe  depuis  l'entrée  4^^  barreau  jufqu'à  la  clavette  qui 
fbûtient  la  boîte.  f^oye^Vis,  Pivot,  Barreau, 
Boiste  ,  Planche^,  figure  2.  B  E  ,  F,  efl  le  pivot 
qui  après  avoir  traverfé  la  boîte ,  va  s'appuyer  fur 
la  crapaudine  de  la  platine. 

Arbre  du  rouleau  che^  les  mêmes.  f^oye^BROCHE 
DU  ROULEAU. 

Dans  les  Papeteries ,  arbre  efl  un  long  cylindre  de 
bois  qui  fert  d'axe  à  la  roue  du  m.oulin  ;  il  efl  armé 
des  deux  côtés  de  tourillons  de  fer  qui  portent  fur 
deux  piliers  ou  montans  fur  lefquels  il  tourne  par 
l'aélion  de  l'eau.  Cet  arbre  efl  garni  d'efpace  en  ef- 
pace  de  morceaux  de  bois  plats ,  qui  reflortent  d'en- 
viron quatre  pouces ,  &  qui  en  tournant  rencontrent 
l'extrémité  des  pilons  ou  maillets  qu'ils  élèvent ,  & 
laiffent  enfuite  retomber.  Les  arbres  des  moulins  à 
papier  font  plus  ou  moins  longs  felon  la  difpofition 
du  terrain  &  la  quantité  de  maillets  qu'ils  doivent 
faire  joiier.  J'ai  vu  im  moulin  à  papier  dont  Varbre 
donnoit  le  mouvement  à  vingt-quatre  maillets  dif- 
tribués  en  fix  piles.  FoyeiMovLiii  A  papier. 

CheT^  les  Poders-d'étain  ,  c'efl  la  principale  des  piè- 
ces qui  compofent  leur  tour  ;  elle  confifle  en  im  mor- 
ceau de  ter  ordinairement  rond  ou  h  huit  pans  ,  dont 
la  longueur  &  la  grofleur  n'ont  point  de  règle  que 
celle  de  l'idée  du  forgeron.  Cependant  on  peut  fixer 
l'une  à  peu  près  à  fix  pouces  de  circonférence  ,  oC 
l'autre  à  environ  dix-huit  pouces  de  long.  On  intro- 
duit dans  le  milieu  une  poulie  de  bois  fur  laquelle 
pafî'e  la  corde  que  la  roue  fait  tourner  :  aux  deux 
côtés  de  la  poulie  ,  à  environ  d^ux  pouces  d'élol- 
gnement ,  il  y  a  deux  moulures  à  Varbre  qu'on 
nomme  les  oignons  ;  ils  font  enfermés  chacun  dans 
un  collet  d'étain  pofé  vers  le  haut  des  poupées  du 
tour  :  ces  oignons  doivent  être  bien  tournés  par  l'ou- 
vrier qui  a  fait  Varbre^  &  c'efl  fur  ces  oignons  que 
Varbre  fé  meut.  Uarbre  eft  ordinairement  creux  par 
le  bout  en  dedans  du  tour ,  pour  y  introduire  le  man- 
drin. Voyei  Mandrin.  L'autre  bout  qu'on  appelle 
celui  de  derrière ,  doit  être  préparé  à  recevoir  quelque- 
fois une  manivelle  qu'on  appelle  ginguette.  Foyen^ 
Tourner  a  la  ginguette. 

Il  y  a  des  arbres  de  tour  qui  ne  font  point  creux , 
&  dont  le  mandrin  &  l'arbre  font  tout  d'une  pièce  : 
mais  ils  font  anciens  &  moins  commodes  que  les 
creux,  ^oye^ Tour  de  Potier-d'Étain. 

C/zc{  les  Rubaniers  ,  c'efl  une  jjlece  de  bois  de  figu- 
re oitogone ,  longue  de  quatre  pies  &  demi  avec  fes 
mortoifcs  percées  d'outre  en  outre  pour  recevoir 
les  I  2  traverfes  qui  portent  les  aîlcs  du  moulin  de 
l'ourdiflbir  ;  cet  arbre  porte  au  centre  de  fon  extré- 
mité d'en  haut  une  broche  ou  bouton  de  fer,  long 
de  8  à  9  pouces  ,  qui  lui  fert  d'axe  ;  l'extrémité  cl'en 
bas  porte  une  grande  poulie  fiir  laquelle  pafie  la 
corde  de  la  felle  à  ourdir.  A'oyi;^  Selle  a  ourdir. 
Il  y  a  encore  au  centre  de  l'extrémité  d'en  bas  un 
pivot  de  fer  qui  entre  dans  une  petite  crapaudine 
placée  au  centre  des  traverfes  d'en  bas.  C'ell  fur  ce 
pivot  que  Varbre  tourne  pendant  le  travail,  f^oye?^ 
Ourdissoir. 

Chei  les  Tourneurs,  c'efl  un  mandrin  fait  de  plu- 
fieurs  pièces  de  cuivre ,  de  fer,  6c  de  bois  dont  on  fe 
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fert  pour  tourner  en  l'air ,  pour  faire  des  vis  aux  ou- 
vrages de  tour ,  &  pour  tourner  en  ovale  &  en  d'au- 
tres figures  irrégulieres.  f^oyei  Tour. 

On  voit  par  les  exemples  qui  précèdent,  qu'il  y 
a  autant  d'arbres  différens  de  nom ,  qu'il  y  a  de  ma- 
chines différentes  où  cette  pièce  fe  rencontre  ;  mais 
qu'elle  a  prefque  par-tout  la  môme  fonûion  :  aufîi 
les  différentes  fortes  (ïarbres  dont  nous  avons  fait 
mention  fufRront  pour  faire  connoitre  cette  fondion. 

ARBRISSEAU,  fruux ,  f.  m.  (^Hifi.  nat.  bot. )  plante 
ligneufe ,  du  tronc  de  laquelle  s'élèvent  plulieurs  ti- 
ges branchues  qui  forment  naturellement  un  buiffon. 
Il  n'eff  pas  poflible  de  déterminerprécifément  ce  qui 
diflmgue  un  arbnjfeau  d'un  arbre  ;  il  ell  lùr  qu'un  ar- 
hrijfmu  eft  moins  élevé  qu'un  arbre  ,  mais  quelle  dif- 
férence y  aura-t-il  entre  la  mefure  d'un  grand  ar- 
brijfeau  &  d'un  petit  arbre  ?  Varbrifeau  fera  quelque- 
fois plus  grand  que  l'arbre.  Cependant  on  peut  efti- 
mer  en  général  la  hauteur  d'un  arbrijfeau  depuis  en- 
viron lix  jufqu'à  dix  ou  douze  pies  ;  tels  font  l'au- 
bépin,  le  grenadier ,  le  filaria,  &c.  K  Arbre.  (!) 

Sous-arbrisseau,  f.  m.fuffrutex ,  plante  ligneu- 
fe qui  produit  d'un  feul  tronc  plufieurs  menues  bran- 
ches qui  forment  un  petit  buiffon.  Les/ous-arbrijeaux 
font  plus  petits  que  les  arbriffeaux ,  com.me  leur  nom 
le  deligne.  On  peut  regarder  comme  fous-arbrijèaux , 
toutes  les  plantes  Ugneufes  que  l'on  voit  fous  fa 
main  ,  lorfqu'on  efî  de  bout ,  comme  les  grofeliers , 
les  bruyères,  &:c.  Foye^  Arbrisseau.  (7) 

ARBROT ,  f.  m.  terme  d'oifdeur ,  c'eft  un  petit  ar- 
bre garni  de  gluaux  ;  on  dit  prendre  les  oifeaux  à 
Varbrot. 

ARBUSTE,  f.  m.(  Hiji.  nat.  bot.  )  très-petite 
plante  ligneufe  ,  telle  qu'un  fous-arbriffeau.  Foyei 
Sous-arbrisseau.  (/) 

ARC,  arme  offenfive  propre  à  combattre  de  loin, 
faite  de  bois ,  de  corne  ou  d'une  autre  matière  élaf- 
tique ,  &  que  l'on  bande  fortement  par  le  moyen 
d'une  corde  attachée  aux  deux  extrémités ,  eniorte 
que  la  machine  retournant  à  fon  état  naturel ,  ou  du 
moins  fe  redreffant  avec  violence ,  décoche  une  flè- 
che. Voyei  Flèche  ,  Tirer  de  l'arc. 

Uarc  eft  l'arme  la  plus  ancienne  &  la  plus  uni- 
verfelle.  Les  Grecs  ,  les  Romains  ,  mais  fur-tout  les 
Parthes,  s'en  fervoient  fort  avantageufement.  Elle  efl 
encore  en  ufage  en  Afie  ,  en  Afrique ,  &  dans  le  nou- 
veau monde.  Les  anciens  en  attribuoient  l'invention 
à  Apollon. 

Avant  que  l'ufage  des  armes-à-feu  fût  introduit  en 
Europe ,  une  partie  de  l'infanterie  étoit  armée  Avares , 
&  l'on  nommoit  archers  les  foldats  qui  s'en  fervoient. 
Les  habitans  des  villes  étoient  même  obligés  de  s'exer- 
cer à  tirer  de  Varc  ;  c'efl  l'origine  des  compagnies 
bourgeoifes  ,  des  compagnies  de  Varc ,  qui  fubfilfent 
encore  dans  plufieurs  villes  de  France.  Louis  XL 
abolit  en  1481 ,  l'afage  de  Varc  &  de  la  flèche  ,  & 
leur  fubflitua  les  armes  des  Suiffes ,  la  halebarde ,  la 
pique  &  le  fabre. 

En  Angleterre  on  fait  grand  ufage  de  l'arc  ,  &  il 
y  a  eu  même  des  loix  &  des  réglemens  pour  en- 
courager les  peuples  à  fe  perfedionner  dans  l'art 
d'en  tirer.  Sous  le  règne  de  Henri  VIII.  le  Parlement  fe 
plaignit  que  les  peuples  négligeoicnt  un  exercice  qui 
avoit  rendu  les  troupes  Anglolfes  redoutables  à  leurs 
ennemis  ;  &  en  effet ,  elles  durent  en  partie  ei  leurs 
archers  le  gain  des  batailles  de  Créci,  de  Poitiers  , 
&d'Azincour.  Par  un  règlement  d'Henri  VII L  cha- 
que tireur  d^arc  de  Londres  cff  obligé  d'en  faire  im 
d'if  &  deux  d'orme ,  de  coudrier ,  de  frêne ,  ou  d'au- 
tre bois.  Ordre  aux  tireurs  de  la  campagne  d'en  fai- 
re trois.  Par  le  huitième  règlement  d'Elifabcth ,  chap. 
-r,  les  uns  &  les  autres  furent  obligés  d'avoir  tou- 
jours chez  eux  cinquante  arcs  d'orme  ,  de  coudrier , 
eu  de  frêne ,  bien  conditionnés,  Par  le  douzième  rc- 
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glement  d'Edouard ,  chap.  ij ,  il  efl  ordonné  de  mul- 
tiplier les  arcs ,  &c  défendu  de  les  vendre  trop  cher. 
Les  meilleurs  ne  pouvoient  pas  valoir  plus  de  fix 
fous  huit  deniers.  Chaque  commerçant  qui  trafique 
à  Venifé  ou  aux  autres  endroits ,  d'où  1  on  tire  les 
bâtons  propres  à  faire  des  arcs  ,  doit  en  apporter 
quatre  pour  chaque  tonneau  de  marchandile ,  fous 
peine  de  fix  fous  huit  deniers  d'amende  pour  chaque 
bâton  manquant  ;  &  par  le  premier  règlement  de 
Richard  III.  chap.  xj ,  il  leur  eft  ordonné  d'appor- 
ter dix  bâtons  à  faire  des  arcs ,  pour  chaque  botte 
ou  tonneau  de  malvoifie ,  à  peine  de  treize  fous  qua- 
tre deniers  d'amende.  \Jarc  n'eft  plus  guère  en  ufa- 
ge dans  la  grande  Bretagne  ,  que  parmi  les  monta- 
gnards d'Ecoffe  ,  &  les  fauvages  des  iles  Orcades  : 
quelques  corps  de  troupes  Turques  ou  Ruffiennes 
en  font  auffi  ufage.  (G) 

Arc  ,  f.  m.  (  en  Geom.  )  c'efl  une  portion  de  cour- 
be ,  par  exemple,  d'un  cercle  ,  d'une  eilipfé ,  ou  d'u- 
ne autre  courbe.  A^oyq  Courbe. 

Arc  de  cercle^  eft  une  portion  de  circonférence, 
moindre  que  la  circonférence  entière  du  cercle.  Tel 
eft  A  E  B ,  Planche  de  Géom.  jig.  6.  f^oyei  Cercle 
&  Circonférence.  La  droite  ^  B  qui  joint  les 
extrémités  d'un  arc ,  s'appelle  corde  ;  &  la  perpendi- 
culaire D£  tii'ée  fur  le  milieu  de  la  corde ,  s'appelle 
Jieche.  Foyei  CoRDE ,  Fleche.  Tous  les  angles  font 
mefurés  par  des  arcs.  Pour  avoir  la  valeur  d'un  an- 
gle ,  on  décrit  un  arc  de  cercle,  dont  le  centre  foit 
au  fommet  de  l'angle.  Foye:^  Angle.  Tout  cercle  eft 
fuppofé  divifé  en  360''.  Un  arc  eft  plus  ou  moins 
grand,  félon  qu'il  contient  un  plus  grand  ou  un  plus 
petit  nombre  de  ces  degrés.  Ainfi  l'on  dit  un  arc  de 
30,  de  80 ,  de  loo''.  Foyei  Degré.  La  mefure  des 
angles  par  les  arcs  de  cercle  eft  fondée  fur  ce  que  la 
courbure  du  cercle  eft  uniforme.  Les  arcs  d'une  au- 
tre courbe  ne  pourroient  y  fervir. 

Arcs  concentriques ,  font  ceux  qui  ont  le  même  cen- 
tre :  ainfi  dans  la^^.  80  ,  les  arcs  b  H ,  e  K  font  des 
arcs  concentriques.  Aqye^  Concentrique. 

Arcs  égaux ,  ce  font  ceux  qui  contiennent  le  mê- 
me nombre  de  degrés  d'un  même  cercle  ,  ou  de  cer- 
cles égaux;  d'où  il  s'enfuit  que  dans  le  même  cercle, 
ou  que  dans  des  cercles  égaux ,  les  cordes  égales  foCi- 
tiennent  des  arcs  égaux.  Un  rayon  C  E  (^fg.  6  )  qui 
coupe  en  deux  parties  égales  en  D  ,  une  corde  AB^ 
coupe  aufîi  en  E  Varc  AEBen  deux  parties  égales, 
&  eft  perpendiculaire  à  la  corde ,  &  vice  versa.  Le 
problème  de  couper  un  arc  en  deux  parties  égales  fera 
donc  réfblu  ,  en  tirant  une  ligne  CE  perpendiculai- 
re liir  le  milieu  D  de  la  corde. 

Arcs  femblables ,  ce  font  ceux  qui  contiennent  le 
même  nombre  de  degrés  de  cercles  inégaux.  Tels 
font  les  arcs  A  B  &l  D  E.  Jig.  Sj.  Si  deux  rayons 
partent  du  centre  de  deux  cercles  concentriques  , 
les  arcs  compris  entre  les  deux  rayons  ,  ont  le  même 
rapport  à  leurs  circonférences  entières  ;  &  les  deux 
fedcurs  ,  le  même  rapport  à  la  furface  entière  de 
leurs  cercles. 

La  diftance  du  centre  de  gravité  d'un  arc  de  cer- 
cle au  centre  du  cercle  ,  efl  une  troifîeme  propor- 
tionnelle à  cet  arc  ,  à  fa  corde  ,  &  au  rayon.  Voye'^ 
Centre  de  gravite.  Quant  aux  finus  ,  tangentes, 
fécantes ,  &c.  des  arcs ,  voye^  SiNUS  ,  TANGENTE  ,  & 
Arc  en  AJlronomie.  Varc  diurne  du  foleil  eft  la  por- 
tion d'un  cercle  parallèle  à  l'équateur,  décrite  par 
le  foleil  dans  fon  mouvement  apparent  d'orient  en 
occident  depuis  fon  lever  jufqu'à  fon  coucher.  Foyei 
Diurne,  Jour  ,  &c. 

Varc  noclurne  eft  la  même  chofe  ,  excepté  qu'il  eft 
décrit  depuis  le  coucher  jufqu'au  lever.  Foyei  NuiT, 
Lever  ,  &c.  Foyei  auffi  NocTURNE. 

La  latitude  &  l'élévation  du  pôle  font  mefurés  par 
un  arc  du  méridien.  La  longitude  eft  mefurée  par  un 

an 


ARC 

drc  de  l'éqiiateiir.  Vcyei  Élévation  ,  Latitude  , 
Longitude,  &c. 

Varc  di  pro^njjion  ou  de  direHion  ,  efl:  un  arc  de 
l'ccliptique  qu'une  planète  femblc  parcourir ,  en  fui- 
vant  l'ordre  des  fignes.  Foyei  Direction. 

Uarc  de  rétrogradation  efi:  un  arc  de  l'écliptique 
qu'une  planète  femble  décrire ,  en  le  mouvant  contre 
l'ordre  des  fignes.  Vojei  Rétrogradation. 

Arc  de  Jiatlon.  Foyei  Station  &  Stationaire. 

L'arc  entre  les  centres  dans  les  écliples  ,  efl:  un  arc 
tel  que  A  I ,  Planch.  d'AJlron.fig.  J3 ,  qui  va  du  cen- 
tre de  la  terre  A  perpendiculairement  à  l'orbite  lu- 
naire O  B.  f^oyei  Éclipse. 

Si  la  fommc  de  Varc  entre  les  centres  A  I  &L  du 
demi-diametre  apparent  de  la  lune ,  eft  égale  au  de- 
mi-diametre  de  l'ombre ,  l'éclipfe  fera  totale  fans  au- 
cune durée  ;  fi  cette  fomme  eft  moindre ,  elle  fera 
totale  avec  quelque  durée;  &  fi  elle  eft  plus  grande, 
&  toutefois  moindre  que  la  fomme  des  demi-diame- 
tres  de  la  lune  &  de  l'ombre  ,  elle  fera  partiale. 

L'^zrc  de  vijion  eft  celui  qui  mefure  la  diftance  à 
laquelle  le  foleil  eft  au-delTus  de  l'horifon ,  lorfqu'une 
étoile  que  fes  rayons  déroboient,  commence  à  re- 
paroître,  Foye^  Lever.  (  O  ) 

Arc  le  dit,  en  Architeclure  ,  d'une  ftrufture  con- 
cave qui  a  la  forme  de  Varc  d'ufie  courbe  ,  &  qui 
fert  comme  de  fupport  intérieur  à  tout  ce  qui  pofe 
delTus.  M.  Henri  Wotton  dit  qu'un  arc  n'cft  rien  au- 
tre chofe  qu'une  voûte  étroite  ou  relTerrée  ,  &  qu'u- 
ne voûte  n'eft  qu'un  arc  dilaté.  Foyei  VoUTE. 

On  fe  fert  Avares  dans  les  grandes  intercolumna- 
tions  des  vaftes  bâtimens  ,  dans  les  portiques  ,  au- 
dedans  comme  au-dehors  des  temples,  dans  les  falles 
publiques ,  dans  les  cours  des  palais,  dans  les  cloîtres, 
aux  théâtres  &  amphithéâtres.  F.  Portique  ,  Thé- 
âtre, Lambris  ,  &c.  On  s'en  fert  auftl  comme  d'é- 
perons &  de  contreforts  pour  foûtenir  de  fortes  mu- 
railles qui  s'enfoncent  profondément  en  terre,  de  mê- 
me que  pour  les  fondations  des  ponts,  des  aqueducs  , 
des  arcs  de  triomphe ,  des  portes,  des  fenêtres.  F. 
Eperon,  Arc-coutant  ,  &c. 

Les  arcs  lont  aufti  loûtenus  par  des  piliers  ou  pies 
droits ,  des  impolies,  &c.  F.  Pilier owPiÉ  droit. 
Imposte  ,  &c. 

Il  y  a  des  arcs  circulaires  ,  elliptiques ,  droits. 

Les  arcs  circulaires  font  de  trois  efpeces  ;  à  fa- 
voir,  les  arcs  demi-circulaires  ,  qui  font  exaftement 
un  demi-cercle ,  &  qui  ont  leur  centre  au  milieu  de 
la  corde  de  Varc  ;  les  Architectes  François  les  ap- 
pellent aulîi  des  arcs  parfaits  ,  ou  des  arcs  en  plein 
cintre. 

Les  arcs  diminués  ou  bombés  font  plus  petits  qu'un 
demi-cercle ,  &  par  conléquent  ces  arcs  font  plus 
plats  :  quelques-uns  contiennent  90  degrés ,  d'au- 
tres 70  ,  &  d'autres  feulement  60  :  on  les  appelle 
aulîi  arcs  imparfaits. 

Les  arcs  en  tiers  &  quart-point^  comme  s'expriment 
quelques  ouvriers  d'Angleterre ,  quoique  les  Italiens 
les  appellent  di  ter:^o  &  quarto  acuto ,  parce  qu'à  leur 
fommet  ils  font  toujours  un  angle  aigu  ,  font  deux 
arcs  de  cercle  qui  fe  rencontrent  en  Ibrmant  un  an- 
gle par  le  haut ,  &  qui  fe  tirent  de  la  divifion  de 
la  corde  en  trois  ou  quatrcs  parties  à  volonté.  11 
y  a  un  grand  nombre  égares  de  cette  elpece  dans  les 
anciens  bâtimens  gothiques  :  mais  M.  Henri  Wot- 
ton  veut  qu'on  ne  s'en  ferve  jamais  dans  la  conftruc- 
tion  des  édifices  ,  tant  à  caufe  de  leur  foiblelTe  ,  que 
du  mauvais  edet  qu'ils  produifcnt  aux  yeux. 

Les  arcs  elliptiques  confiftent  en  une  demi-cllipfe  ; 
ils  étoient  autrefois  fort  ufités  au  lieu  des  manteaux 
de  cheminée  ;  ils  ont  communément  une  clé  de  voû- 
te &  des  importes. 

hcs  arcs  droits  font  ceux  dont  les  côtés  fupérieurs 
&  inférieurs  font  droits  ,  comme  ils  font  courbes 
Tome  I, 
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dans  les  autres  ;  &  ces  deux  côtés  font  aulîi  paral- 
lèles ,  les  extrémités  &  les  jointures  toutes  dirigées 
ou  tendantes  à  un  centre.  On  en  fait  principalement 
ufage  au-delTus  des  fenêtres ,  des  portes ,  &e. 

La  doftrine  &  l'ufage  des  arcs  font  très-bien  expo- 
fés  par  M.  Henri  Wotton,  dans  les  théorèmes  fui- 
vans.  •      ;  ■ 

1°.  Suppofons  différentes  matières  folides,  telles 
que  les  briques,  les  pierres ,  qui  ayenî  une  forme  rec- 
tangulaire :  fi  on  en  difpofe  plufieurs  les  unes  à  côté 
des  autres  ,  dans  un  même  rang  &  de  niveau ,  & 
que  celles  qui  font  aux  extrémités  foient  foûtenues 
entre  deux  fupports  ;  il  arrivera  nécelTairement  quei 
celles  du  milieu  s'affaifleront ,  même  par  leur  pro- 
pre pefanteur  ,  mais  beaucoup  plus  fi  quelque  poids 
pofe  delfus  ;  c'eft  pourquoi ,  afin  de  leur  donner 
plus  de  folidité  ,  il  faut  changer  leur  figure  ou  leur 
pofition. 

2°.  Si  l'on  donne  une  forme  de  coin  aux  pierres 
ou  autres  matériaux ,  qu'ils  foient  plus  larges  en- 
delTus  qu'en-delTous  ,  &  difpofés  dans  un  même  rang 
de  niveau  avec  leurs  extrémités ,  foûtenues  comme 
dans  le  précédent  théorème  ;  il  n'y  en  a  aucun  qui 
puifle  s'affailTer,  à  moins  que  les  fupports  ne  s'écar- . 
tent  ou  s'inchnent  ;  parce  que  dans  cette  fituation 
il  n'y  a  pas  lieu  à  une  delcente  perpendiculaire  : 
mais  ce  n'eft  qu'une  conftruftion  foible ,  attendu  que 
les  fupports  font  fujets  à  une  trop  grande  impulfion, 
particulièrement  quand  la  ligne  eft  longue  :  ainfi  Von 
fait  rarement  ufage  des  arcs  droits,  excepté  au-delTus 
des  portes  &  des  fenêtres  où  la  ligne  eft  courte  :  c'eft 
pourquoi ,  afin  de  rendre  l'ouvrage  plus  folide  ,  il 
faut  non-leulement  changer  la  figure  des  matériaux, 
mais  encore  leur  pofition. 

3".  Si  les  matériaux  font  taillés  en  forme  de  coin, 
difpofés  en  arc  circulaire  ,  &  dirigés  au  même  cen- 
tre ,  en  ce  cas  aucune  des  pièces  de  Varc  ne  pourra 
s'affailTer  ,  puifqu'elles  n'ont  aucun  moyen  de  def-^ 
cendre  perpendiculairement ,  &  que  les  fupports 
n'ont  pas  à  foûtenir  un  aulîi  grand  eiîbrt  que  dans  le 
cas  de  la  forme  précédente  ;  car  la  convexité  fera 
toujours  que  le  poids  qui  pefe  delfus ,  portera  plutôt 
fur  les  fupports  qu'il  ne  les  pouffera  en-dehors  ; 
ainli  l'on  peut  tirer  dc-là  ce  corollaire ,  que  le  plus 
avantageux  de  tous  les  arcs,  dont  on  vient  de  parler, 
eft  Varc  demi-circulaire ,  &  que  de  toutes  les  voûtes 
l'hémifphérique  eft  préférable. 

4°.  Comme  les  voûtes  faites  d'un  demi-cercle  en- 
tier font  les  plus  fortes  &  les  plus  folides  ,  de  même 
celles-là  font  les  plus  agréables ,  qui  s'élevant  à  la 
même  hauteur,  font  néanmoins  allongées  d'une  qua- 
torzième partie  du  diamètre  :  cette  augmentation  de 
largeur  contribuera  beaucoup  à  leur  beauté  ,  fans 
aucune  diminution  confidérable  de  leur  force.  On 
doit  néanmoins  oblerver  que  luivant  la  rigueur  géo- 
métrique ,  les  arcs  qui  font  des  portions  de  cercle 
ne  font  pas  abfolument  les  plus  forts  ;  les  arcs  qui 
ont  cette  propriété  appartiennent  à  une  autre  cour- 
be ,  appellée  chaînette ,  dont  la  nature  eft  telle ,  qu'un 
nombre  de  fpheres  dont  les  centres  font  dil'polés  fui- 
vant  cette  courbe,  fe  foûtiendront  les  unes  les  autres, 
&  formeront  un  arc.  Foye^  Chaînette. 

M.  Grégory  fait  voir  même  que  les  arcs  qui  ont 
une  autre  forme  que  cette  courbe  ,  ne  fe  ibûtiennent 
qu'en  vertu  de  la  chaînette  qui  eft  dans  leur  épaifleiir;, 
de  forte  que  s'ils  étoient  infiniment  minces,  ils  toni- 
beroient  d'eux-mêmes ,  ou  naturellement  ;  au  lieu 
que  la  chaînette ,  quoiqu'infîniment  mince  ,  peut  fe 
foûtenir ,  parce  qu'aucun  de  fés  points  ne  tend  enbas 
plus  que  l'autre.  Tranfacl.  philof.  rf.  2j/.  Foyei  ""^ 
plus  ample  théorie  des  arcs^  l'article  Voûte.  (  P) 

Arc  ,  ou  ligne  courbe  de  Céperon  (  Marine.  )  ;  c'eft 
en  longueur  la  diftance  qu'il  y  a  du  bout  de  l'éperoix 
à  l'avant  dw  vaifti.'aupar-deflns  l'éperon  ;  cette  cour- 
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be  eft  formce  principalement  par  les  aiguilles ,  ou 
plutôt  par  l'aiguille  inférieure  &  la  gorgere.  On  don- 
ne aujourd'hui  beaucoup  d'arc  à  l'éperon.  F'ojei  la 
figure  de  C éperon  ,  tom.  I.  Marin.  PI.  IV.   (  Z  ) 

Arc  ,  f.  m.  partie  de  la  ferrure  d'un  carroffe.  Ce 
font  les  Maréchaux  grofîlers  qui  forgent  les  arcs  ;  voi- 
ci la  manière  de  forger  Varc  ,  &  fon  emploi  dans  le 
carroffe.  On  a  une  barre  de  fer  que  l'on  étire  tou- 
jours un  peu  en  diminuant ,  dont  on  arrondit  le  mi- 
lieu ,  qu'on  équarrit  par  les  deux'bouts ,  &  qu'on  cou- 
de par  le  plus  gros  bout  équarri  :  après  cette  pre- 
mière façon  de  forge  ,  la  barre  a  la  figure  qu'on  lui 
voit ,  Pi.  du  Maréch.  grojf.  fig.  2.  on  prépare  enfuite 
trois  viroles  ,  telles  qu'on  les  voit  fig.  3.O  4.  les 
deux  viroles,  telles  que  celles  de  \2ifig.  J.  &  dont  on 
en  voit  une  appliquée  fur  Varc  ébauché  ,  fig.  2.  fer- 
vent à  faire  les  poires  de  Varc  ;  &  la  virole  de  la  fi- 
gure 4.  fert  à  faire  la  pomme.  On  applique  la  viro- 
le deftinée  à  faire  la  pomme  fur  Varc  ébauché  ,  entre 
les  viroles  deftinées  à  faire  les  poires  ;  on  fonde  ces 
parties  avec  le  corps  de  Varc  ;  on  les  modèle  ;  on  per- 
ce enfuite  les  parties  -5  &  ^  de  plufieurs  trous  ;  & 
l'on  a  par  cette  féconde  façon  Varc  tel  qu'on  le  voit 
figure  6.  la  partiel  s'appelle  \e  patin  ;  la  partie  B  la 
queue  ;  C  la  pomme  ;  D  D  les  poires  :  cambrez  Varc 
de  manière  que  fa  courbure  loit  dans  le  plan  des 
trous  pratiqués  aux  extrémités  ,  &  perpendiculaire 
au  patin  ,  &  qu'il  ait  la  forme  de  \afig.  i .  alors  il  fe- 
ra fbr^é ,  &  prêt  à  recevoir  les  façons  de  lime  ;  elles 
confiltent  à  enlever  les  gros  traits  de  forge.  Quant 
à  l'ufage  de  l'arc,  le  voici  :  le  patin  A  s'encaftre  dans 
le  liffoire  de  devant  &  dans  les  fourchettes  de  defîiis; 
la  queue  B  s'cncaftre  dans  la  flèche  qui  paffe  fous  le 
corps  du  carroffe  ;  cette  pièce  eft  retenue  par  des 
chevilles  qui  paffentdans  les  trous  du  patin  &  de  la 
queue  de  Varc,  &du  bois  où  ces  parties  font  encaf- 
trées  ;  le  patin  eft  tourné  extérieurement.  Au  refte 
on  ne  fe  fert  plus  guère  à^arcs  aujourd'hui. 

*  Arc  ,  rivière  de  Savoie  qui  a  fa  fource  à  la  par- 
tie feptentrionale  du  grand  mont-Cenis  ,  au  confins 
du  duché  d'Aofte  ,  traverfe  le  comté  de  Maurienne , 
&  va  fe  jctter  dans  l'Ifere. 

*  Arc  enBarrois  ,  {Géog.^  petite  ville  de  Fran- 
ce en  Bourgogne  ,  fur  la  rivière  d'Anjou.  Long.  22. 
3y.  lat.  4y.  55. 

Arc-BO UTANT ,  &  mieux  Arc-BUTANT  ,  en  Ar- 
chitecture ,  eft  un  arc  ,  ou  portion  d'un  arc  rampant 
qui  bute  contre  un  mur  ou  contre  les  reins  d'ime  voû- 
te ,  pour  en  empêcher  l'écartement  &  la  pouffée , 
comme  on  le  voit  aux  églifes  gothiques.  Ce  mot  eft 
François ,  &  eft  formé  d'arc  &  de  buter. 

On  appelle  aufli  affcz  mal  à  propos  arc-butant, 
tout  pilier  ou  maffe  de  maçonnerie  qui  fervent  à  con- 
tretcnir  un  mur,  ou  deterraffe  ,  ou  autre.  Voye?^  Pi- 

LIER-BATANT,  CONTREFORT  ,    &    EpERON.    Ce 

mot  d'arc-butant  ne  convient  qu'à  un  corps  qui  s'é- 
lève &  s'incline  en  portion  de  cercle  contre  le  corps 
qu'il  foùtient.  (Z)) 

Arcs-boutans,  en  Marine  ,  ce  font  des  pièces 
de  bois  entaillées  fur  les  baux  ou  barots ,  &  fervant 
à  foûtcnir  les  barotins.  Foyei  les  fig.  Marin.  PI.  IF. 
fig.  l.  le  n^.  y 3.  marque  les  arcs-boutans  &  leur  fi- 
tuation.  On  peut  les  voir  encore  dans  la  Planche  V. 
fig.  i.fious  le  n^.  7J.  Foyei  Baux  ,  Barots  ,  &  Ba- 
rotins. 

Arcs-boutans  fe  dit  encore  d'une  efpcce  de  petit 
mât  de  25  à  30  pies  de  long  ,  ferré  par  un  bout  avec 
un  fera  trois  pointes  de  6  à  huit  pouces  de  longueur, 
dorit  l'ufage  eft  de  tenir  les  écoutes  des  bonnettes  en 
etai ,  &  de  repouffer  un  autre  vaiffeau  s'il  venoit  à 
l'abordage.  Aoyq  ECOUTES  ,  Bonnettes.  (Z) 

Arcs-boutans  ,  ou  étais  des  jumelles,  ce  font , 
dans  un  grand  nombre  de  machines  ,  des  pièces  de 
bois  EE(^fig.  i.&Q,  PI,  de  l'Imprimerie  en  taille 
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douce.  )  qui  affemblent  &  foûtiennent  les  jumelles 
C  D  fur  les  pies  des  patins  ^^.  Voye^  Presse  d'Im- 
primerie  en  taille  douce. 

Arc-BUTER  ,  V.  aft.  en  Architecture  ,  c'eft  contre- 
tenir  la  pouffée  d'une  voûte  ou  d'une  plate-bande 
avec  un  arc-butant  :  mais  contre-buter  ,  c'eft  coatre- 
tenir  avec  nn  pilier  butant  ou  un  étai.  Foye^  CoN- 
trebuter.  (P) 

Arc-en-ciel ,  iris,  f.  m.  (  Phyjiq. )  météore  en 
forme  d'arc  de  diverfes  couleurs  ,  qui  paroîr  lorfque 
le  tems  eft  pluvieux  ,  dans  une  partie  du  ciel  oppo- 
fée  au  foleil ,  &  qui  eft  formé  par  la  réfraction  des 
rayons  de  cet  aftre ,  au -travers  des  gouttes  fphéri- 
ques  d'eau  dont  l'air  eft  alors  rempli.  F.  Météore  , 
Pluie  6- Réfraction. 

On  voit  pour  l'ordinaire  un  fécond  arc-en-ciel  qui 
entoure  le  premier  à  une  certaine  diftance.  Ce  fécond 
arc  -en-  ciel  s'appelle  arc-en-ciel  extérieur ,  pour  le  dil- 
tinguerde  celui  qu'il  renferme,  &  qu'on  nomme  arc- 
en-ciel  intérieur,  h'arc  intérieur  a  les  plus  vives  cou- 
leurs, &  s'appelle  pour  cela  Varc  principal.  Les  cou- 
leurs de  Varc  extérieur  font  plus  foibles ,  &  de  là  vient 
qu'il  porte  le  nom  de  fécond  arc.  S'il  paroît  un  troifie- 
me  arc,  ce  qui  arrive  fort  rarement ,  les  couleurs  font 
encore  moins  vives  que  les  précédentes.  Les  couleurs 
font  renverfées  dans  les  deux  arcs  ;  celles  de  Varc  prin- 
cipal font  dans  l'ordre  fuivant  à  compter  du  dedans 
en  dehors  ,  violet ,  indigo  ,  bleu  ,  verd  ,  jaune ,  oran- 
gé ,  rouge  :  elles  font  arrangées  au  contraire  dans  le 
fécond  arc  en  cet  ordre ,  rouge ,  orangé ,  jaune ,  verd, 
bleu  ,  indigo ,  violet  :  ce  font  les  mêmes  couleurs  que 
l'on  voit  dans  les  rayons  du  foleil  qui  traverfent  un 
prifme  de  verre.  Foyei^RiSME.  Les  Phyficiens  font 
aufti  mention  d'un  arc-en-ciel  lunaire  &  d'un  arc-en- 
ciel  marin ,  dont  nous  parlerons  plus  bas. 

U arc-en-ciel,  comme  l'obferve  M.  Newton ,  ne  pa- 
roît jamais  que  dans  les  endroits  où  il  pleut  &  où  le 
foleil  luit  en  même  tems  ;  &  l'on  peut  le  former  par 
art  en  tournant  le  dos  au  foleil  &  en  faifant  jaillir  de 
l'eau ,  qui  pouffée  en  l'air  &  difperiée  en  gouttes  , 
vienne  tomber  en  forme  de  pluie  ;  car  le  foleil  don- 
nant fur  ces  gouttes  ,  fait  voir  un  arc -en  -ciel  à  tout 
fpeftateur  qui  le  trouve  dans  une  jufte  pofition  à  l'é- 
gard de  cette  pluie  &  du  foleil ,  lur-tout  li  l'on  met 
un  corps  noir  derrière  les  gouttes  d'eau. 

Antoine  de  Dominis  montre  dans  fon  livre  de  ra~ 
diis  vifus  &  lucis ,  imprimé  à  Venilé  en  161 1  ,  que 
l'arc  -  e/2 -c/V/ eft  produit  dans  des  gouttes  rondes  de 
pluie  par  deux  réfraftions  de  la  lumière  folaiie  ,  & 
une  réflexion  entre  deux  ;  &  il  confirme  cette  expli- 
cation par  des  expériences  qu'il  a  faites  avec  une 
phiolc  &  des  boules  de  verre  pleines  d'eau ,  expofeés 
au  foleil.  Il  faut  cependant  reconnoître  que  quelques 
Anciens  avoient  avancé  antérieurement  à  Antoine  de 
Dominis,que  Varc  en-ciel  éto'it  formé  par  la  réfraction 
des  rayons  du  foleil  dans  des  gouttes  d'eau.  Kepler 
avoit  eu  la  même  penfée  ,  comme  on  le  voit  par  les 
lettres  qu'il  écrivit  à  Brcnger  en  1605  ,  &  à  Harriot 
en  1 606.  Defcartes  qui  a  luivi  dans  les  météores  l'ex- 
plication d'Antoine  de  Dominis  ,  a  corrigé  celle  de 
Varc  extérieur.  Mais  comme  ces  deux  favans  hommes 
n'entendoient  point  la  véritable  origine  des  couleurs, 
l'explication  qu'ils  ont  donnée  de  ce  météore  eftdé- 
fcdueufc  à  quelques  égards.  Car  Antoine  de  Domi- 
nis a  crû  que  V arc-en-ciel  extérieur  étoit  formé  parles 
rayons  qui  rafoient  les  extrémités  des  gouttes  de 
pluie ,  &  qui  venoicnt  à  l'œil  après  deux  retracions 
&  une  réflexion.  Or  on  trouve  par  le  calcul ,  que 
ces  rayons  dans  leur  féconde  réfra£tion  doivent  faire 
un  angle  beaucoup  plus  petit  avec  le  rayon  du  foleil 
qui  paffe  par  l'œil ,  que  l'angle  fous  lequel  on  voit 
l'arc-f«-c/V/ intérieur  ;  &  cependant  l'angle  fous  lequel 
on  volt  Varc-en-cld  extérlcur,cft  beaucoup  plus  grand 
que  celui  fous  lequel  on  v.oïtV arc-en-ciel imcnom  :  de 
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plus ,  les  rayons  qui  tombent  fort  obliquement  fur 
tine  goutte  d'eau ,  ne  font  point  de  couleurs  fenfibles 
dans  leur  féconde  réfraâion  ;  comme  on  le  verra  ai- 
sément par  ce  que  nous  dirons  dans  la  fuite.  A  l'égard 
de  M.  Defcartes,  qui  a  le  premier  expliqué  Varc-en- 
■ciel  extérieur  par  deux  réflexions  &  deux  réfraftions  i, 
il  n'a  pas  remarqué  que  les  rayons  extrêmes  qui  font 
le  rouge,  ont  leur  réfraftion  beaucoup  moindre  que 
félon  la  proportion  de  3  à  4 ,  &  que  ceux  qui  font  le 
violet,  l'ont  beaucoup  plus  grande  :  de  plus,  il  s'efl 
contenté  de  dire  qu'il  venoit  plus  de  lumière  à  l'œil 
fOus  les  angles  de  41  &  de  42'' ,  que  fous  les  autres 
angles  ,  fans  prouver  que  cette  lumière  doit  être  co- 
lorée ;  &  ainfi  il  n'a  pas  fuffifamment  démontré  d'où 
vient  qu'il  paroît  des  couleurs  fous  un  angle  d'envi- 
ï'on  42'' ,  &  qu'il  n'en  paroît  point  fous  ceux  qui  font 
au-deffous  de  40^ ,  &  au-deitus  de  44  dans  Varc-en- 
cid  intérieur.  Ce  célèbre  auteur  n'a  donc  pas  fuffi- 
famment expliqué  V arc-en-ciel ,  quoiqu'il  ait  fort  avan- 
cé cette  explication. Newton  l'a  achevée  par  le  moyen 
de  fa  doftrine  des  couleurs. 

Théorie  de  P arc-en-ciel.  Pour  concevoir  l'origine  de 
Varc -en-  ciel ,  examinons  d'abord  ce  qui  arrive  lorf- 
qu'un  rayon  de  lumière  qui  vient  d'un  corps  éloigné , 
tel  que  le  foleil ,  tombe  fur  une  goutte  d'eau  fphéri- 
que,  comme  font  celles  de  la  pluie.  Soit  donc  une 
goutte  d'eau  A  D  K  N,  (  Tah.  Opt.Jig.  ^3.  n°.  2.) 
&  les  lignes  £  F ,  B  A ,  &c.  des  rayons  lumineux 
<]ui  partent  du  centre  du  foleil ,  &  que  nous  pouvons 
concevoir  comme  parallèles  entre-eux  à  caufe  de  l 'é- 
îoignement  immenfe  de  cet  aflre ,  le  rayon  B  Aétznt 
le  léul  qui  tombe  perpendiculairement  fur  la  furface 
de  l'eau  ,  &  tous  les  autres  étant  obliques ,  il  ell  aifé 
de  concevoir  que  tous  ceux-ci  fouffriront  une  réfrac- 
tion &:  s'approcheront  de  la  perpendiculaire  ;  c'eft- 
à-dire  que  le  rayon  E  F ,  par  exemple ,  au  lieu  de 
continuer  Ion  chemin  fuivanti^Cr,  fe  rompra  au  point 
•F,  &  s'approchera  de  la  ligne  ^/^/perpendiculaire 
à  la  goutte  en  F,  pour  prendre  le  chemin  F  K.  Il  en 
efl  de  même  de  tous  les  autres  rayons  proches  du 
rayon  E  F,  lefquels  fe  détourneront  à^F  vers  K  ,  où 
il  y  en  aura  vraisemblablement  quelques-uns  qui 
s'échapperont  dans  l'air ,  tandis  que  les  autres  fe  ré- 
fléchiront fur  la  ligne  K  A^pour  faire  des  angles  d'in- 
cidence &  de  réflexion  égaux  entre-eux.  ^oje^RÉ- 

TLEXION. 

De  plus  ,  comme  le  rayon  K  N  ^  ceux  qui  le  fui- 
vent  ,  tombent  obliquement  fur  la  furface  de  ce  glo- 
bule ,  ils  ne  peuvent  repaifer  dans  l'air  fans  fe  rom- 
pre de  nouveau  ,  &  s'éloigner  de  la  perpendiculaire 
M  N  L  ;  de  forte  qu'ils  ne  peuvent  aller  direftcment 
vers  F,  &  font  obligés  de  fe  détourner  vers  P.  Il 
faut  encore  obferver  ici  que  quelques-uns  des  rayons 
après  qu'ils  font  arrivés  en  A'',  ne  paflcnt  point  dans 
l'air,  mais  fe  réfléchiffent  de  nouveau  vers  Q  ,  où 
fouffrant  une  réfradion  comme  tous  les  autres  ,  ils  ne 
vont  point  en  droite  ligne  vers  Z  ,  mais  vers  R ,  en 
s'éloignant  de  la  perpendiculaire  T  f^:  mais  comme 
on  ne  doit  avoir  égard  ici  qu'aux  rayons  qui  peuvent 
affeâer  l'œil  que  nous  fuppofons  placé  im  peu  au-def- 
fous de  la  goutte ,  au  point  P  par  exemple  ,  nous  laif- 
ibns  ceux  qui  fe  réfléchirent  de  A'  vers  Q  comme  inu- 
tiles ,  à  caufe  qu'ils  ne  parviennent  jamais  à  l'œil  du 
fpeftateur.  Cependant  il  faut  obicrver  qu'il  y  a  d'au- 
tres rayons ,  comme  2,3,  qui  fe  rompant  de  3  vers 
'4  ,  de  là  fe  réfléchiflant  vers  5  ,  &  de  5  vers  6 ,  puis 
fe  rompant  fuivant  6,7,  peuvent  enfin  arriver  à  l'œil 
qui  cû  placé  au-dcflbus  de  la  goutte. 

Ce  crue  l'on  a  dit  jufqu'ici  eft  très-évident  :  mais 
pour  déterminer  précifément  les  degrés  de  réfraftion 
de  chaque  rayon  de  lumière  ,  il  faut  recourir  à  un  cal- 
cul par  lequel  il  paroît  que  les  rayons  qui  tombent  fur 
le  quart  cercle^  -D  , continuent  leur  chemin  fuivant 
les  lignes  que  l'on  voit  tirC'Cb  dans  lu  goutte  ADIiN, 
Tome  /» 
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bii  il  y  a  trois  chofes  extrêmement  importances  à  ob- 
ferver. En  premier  lieu  ,  les  deux  réfradlions  des 
rayons  à  leur  entrée  &  à  leur  fortie  font  telles  que 
la  plupart  des  rayons  qui  étoicnt  entrés  parallèles  lùr 
la  furface  A  F ,  fortent  divergens  ,  c'eft-à-dire  ,  s'é- 
cartent les  uns  des  autres  ,  &  n'arrivent  point  jufqu'à 
l'œil  ;  en  fécond  lieu  ,  du  faifceau  de  rayons  parallè- 
les qui  tombent  fur  la  partie  ^  Z>  de  la  goutte ,  il  y 
en  a  une  petite  partie  qui  ayant  été  rompus  parla 
goutte,  viennent  fe  réunir  au  fond  de  la  goutte  dans 
le  m.ême  point,  &  qui  étant  refléchis  de  ce  point, 
fortent  de  la  goutte  parallèles  entre-eux  comme  ils  y 
étoient  entrés.  Comme  ces  rayons  font  proches  les 
uns  des  autres  ,  ils  peuvent  agir  avec  force  fur  l'œil 
en  cas  qu'ils  puifl^ent  y  entrer,&;  c'eft  pour  cela  qu'on, 
les  a  nommés  rayons  efficaces  ;  au  lieu  que  les  autres 
s'écartent  trop  pour  produire  un  effet  fenfible  ,  oti 
du  moins  pour  produire  des  couleurs  auflî  vives  que 
celles  de  Varc-en-ciel.  En  troifieme  lieu,  le  rayon  N P 
a  une  ombre  ou  obfctirité  fous  lui  ;  car  puifqu'il  ne 
fort  aucun  rayon  de  la  furface  A'' 4,  c'efl:  la  même 
chofe  que  fi  cette  partie  étoit  couverte  d'un  corps 
opaque.  On  peut  ajouter  à  ce  que  l'on  vient  de  dire  , 
que  le  même  rayonA^Pa  de  l'ombre  au-deffus  de 
l'œil,  puifque  les  rayons  qui  font  dans  cet  endroit 
n'ont  pas  plus  d'effet  que  s'ils  n'exifloient  point  du 
tout. 

De  là  il  s'enfuit  que  pour  trouver  les  rayons  effi^ 
caces ,  il  faut  trotiver  les  rayons  qui  ont  le  même 
point  de  réflexion ,  c'efl:  -  à  -  dire  ,  qu'il  faut  trouver 
quels  font  les  rayons  parallèles  Sccontigus  ,  qui  après 
la  réfradion  fe  rencontrent  dans  le  même  point  de 
la  circonférence  de  la  goutte  ,  &  fe  réfléchlflfent  de 
là  vers  l'œil. 

Or  fuppofons  que  N  P  foit  le  rayon  efficace,  & 
que  F.  Fioït  le  rayon  incident  qui  correfpond  à  A^P, 
c'eft-à-dire  que  F  foit  le  point  où  il  tombe  un  petit 
faifceau  de  rayons  parallèles  ,  qui  après  s'être  rom- 
pus viennent  fe  réunir  en  K  pour  fe  refléchir  de  là 
en  A^,  &  fortir  fuivant  N  P .,  3c  nous  trouverons 
par  le  calcul  que  l'angle  ONP  ,  compris  entre  le 
rayon  A^P  &  la  ligne  O  Attirée  du  centre  du  foleil  , 
eft  de  41^^  30'.  On  enfeignera  ci-après  la  méthode 
de  le  déterminer. 

Mais  comme  outre  les  rayons  qui  viennent  du  cen- 
tre du  foleil  à  la  goutte  d'eau  ,  il  en  part  une  infinité 
d'autres  des  difl'ércns  points  de  fa  furface ,  il  nous 
refte  à  examiner  plufieurs  autres  rayons  efficaces  , 
fur-tout  ceux  qui  partent  de  la  partie  fupérleure  Se 
de  la  partie  inférieure  de  fon  difque. 

Le  diamètre  apparent  du  foleil  étant  d'environ 
3  2'  ,  il  s'enfuit  que  fi  le  rayon  E  F  paflTe  par  le  cen- 
tre du  foleil ,  un  rayon  efficace  qui  partira  de  la  par- 
tie fupéricure  du  l'olcil  ,  tombera  plus  haut  que  le 
rayon  E  F  de  16' ,  c'eft-à-dire  fera  avec  ce  rayon. 
-Ê'i^un  angle  d'environ  16'.  C'eft  ce  que  fait  le  rayon 
GH(^fig.  46'.)  qui  fouffi-antla  même  réfraftion  que 
E  F,  (e  détourne  vers  /&  de  là  vers  L  ,  jufqu'à  ce 
que  fortant  avec  la  même  réfradion  que  A^P  ,  il  par- 
vienne en  M  pour  former  un  angle  de  41^  14'  avec 
la  ligne  ON. 

De  même  le  rayon  Q  R  qui  part  de  la  partie  infé- 
rieure du  foleil ,  tombe  fur  le  point  R  16'  plus  bas  , 
c'eft-à-dire  fait  un  angle  de  16'  en  dcfibus  avec  le 
rayon  E  F;&c  foufl"rant  une  réfradion,  il  fe  détourne 
vers  J  ,  &  de  là  vers  T,  où  partant  dans  l'air  il  par- 
vient jufqu'à  f^j  de  forte  que  la  ligne  TF  ik.  le  rayon 
O  T  forment  un  angle  de  41''  46  . 

A  l'égard  des  rayons  qui  viennent  à  l'œil  après 
deux  réflexions  &  deux  réfracHons  ,  on  doit  regar- 
der comme  efficaces  ceux  qui ,  après  ces  deux  réfle- 
xions &  ces  deux  réfradions  ,  fortent  de  la  goutte 
parallèles  entre-eux. 

Supputait  dç»nç  Icj/g^exions  des  rayons  qui  \  Icn- 
- Ffffi^ 
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tient,  comme  13,  {fig.  4^.  «°.  2.)  du  centre  du  foleil, 
&  qui  pénétrant  dans  la  partie  inférieure  de  la  goutte, 
ibuffrent ,  ainfi  que  nous  l'avons  fiippofé ,  deux  ré- 
flexions &  deux  réfraftions ,  &  entrent  dans  l'œil  par 
■des  lignes  pareilles  à  celle  qui  eft  marquée  par  67 , 
(/»•  47-  )  rious  trouvons  que  les  rayons  que  l'on 
peut  regarder  comme  efficaces  ,  par  exemple  67  , 
forment  avec  la  ligne  86  tirée  du  centre  du  foleil  , 
im  angle  867  d'environ  •^z^:  d'où  il  s'enfuit  que  le 
rayon  efficace  qui  part  de  la  partie  la  plus  élevée  du 
foleil ,  fait  avec  la  même  ligne  86  un  angle  moindre 
de  16'  ;&C  celui  qui  vient  de  la  partie  inférieure  ,  un 
angle  plus  grand  de  16'. 

Imaginons  donc  que  A  B  C  D  E  F  (oit  la  route  du 
rayon  efficace  depuis  la  partie  la  plus  élevée  du  fo- 
leil jufqu'à  l'œil  F ,  l'angle  86  /'fera  d'environ  51'^ 
&  44'.  De  même  û  G HI KL  M  eu  la  route  d'un 
rayon  efficace  qui  part  de  la  partie  inférieure  du  fo- 
leil &  aboutit  à  l'œil ,  l'angle  S6  M  approche  de  'yz'^ 
&16'. 

Comme  il  y  a  plufieurs  rayons  efficaces  outre  ceux 
qui  partent  du  centre  du  foleil,  ce  que  nous  avons  dit 
de  l'ombre  foufFre  quelque  exception  ;  car  des  trois 
rayons  qui  font  tracés  (fg.  4^.^°.  2.  6-  ^6".)  il  n'y  a 
que  les  deux  extrêmes  qui  ayent  de  l'ombre  à  leur 
côté  extérieur, 

A  l'égard  de  la  quantité  de  lumière  ,  c'eft-  à  -  dire 
du  faifceau  de  rayons  qui  fe  réuniffent  dans  un  cer- 
tain point ,  par  exemple  ,  dans  le  point  de  réflexion 
des  rayons  efficaces ,  on  peut  le  regarder  comme  un 
corps  lumineux  terminé  par  l'ombre.  Au  refte  il  faut 
remarquer  que  jufqu'ici  nous  avons  fuppofé  que  tous 
les  rayons  de  lumière  fe  rompoient  également  ;  ce 
qui  nous  a  fait  trouver  les  angles  de  41^  30'  &  de 
52'.  Mais  les  difFérens  rayons  qui  parviennent  ainfi 
jufqu'à  l'œil ,  font  de  diverfes  couleurs  ,  c'eft-à-dire 
propres  à  exciter  en  nous  l'idée  de  différentes  cou- 
leurs ,  &  par  conféquent  ces  rayons  font  différem- 
ment rompus  de  l'eau  dans  l'air  ,  quoiqu'ils  tombent 
de  la  même  manière  fur  une  furface  refrangible  :  car 
on  fait  que  les  rayons  rouges ,  par£xemple ,  foufFrent 
moins  de  réfraûion  que  les  rayons  jaunes  ,  ceux  -  ci 
moins  que  les  bleus ,  les  bleus  moins  que  les  violets, 
&  ainfi  des  autres.  A'oye^  Couleur. 

Il  fuit  de  ce  qu'on  vient  de  dire ,  que  les  rayons 
différens  ou  hétérogènes  fe  féparent  les  uns  des  au- 
tres &Z  prennent  différentes  routes ,  &  que  ceux  qui 
font  homogènes  fe  réuniffent  &  aboutifi!ent  au  même 
endroit.  Les  angles  de  41^1  30'  &  de  52'',  ne  font  que 
pour  les  rayons  d'une  moyenne  refrangibilité  ,  c'cfi- 
à-dire  qui  en  fe  rompant  s'approchent  de  la  perpen- 
diculaire plus  que  les  rayons  rouges  ,  mais  moins  que 
les  rayons  violets  :  &  de  là  vient  que  le  point  lumi- 
neux de  la  goutte  oii  fe  fait  la  réfraftion ,  paroît  bor- 
dé de  différentes  couleurs ,  c'efl-à-dire  ,  que  le  rou- 
ge ,  le  verd  &  le  bleu ,  naifTent  des  différens  rayons 
rouges ,  vcrds  &  bleus  du  foleil ,  que  les  différentes 
gouttes  tranfmettent  à  l'œil  ;  comme  il  arrive  lorf- 
qu'on  regarde  des  objets  éclairés  à-travers  un  prif- 
me.  f^ojei  Prisme. 

Telles  font  les  couleurs  qu'un  feul  globule  de  pluie 
doit  repréfenter  à  l'œil  :  d'où  il  s'enfuit  qu'un  grand 
nombre  de  ces  petits  globules  venant  à  fe  répandre 
dans  l'air ,  y  fera  appercevoir  différentes  couleurs , 
pourvu  qu'ils  ibient  tellement  difpofés  que  les  rayons 
efficaces  puiffent  affefter  l'œil  ;  car  ces  rayons  ainfi 
difpofés  ,  formeront  im  arc-en-ciel. 

Pour  déterminer  maintenant  quelle  doit  être  cette 
difpofition  ,  fuppofons  une  ligne  droite  tirée  du  cen- 
tre du  foleil  à  l'œil  du  fpeftateur  ,  telle  que  rX  {fig. 
46.  )  que  nous  appellerons  ligne  d'a/pecl  :  comme 
elle  part  d'un  point  extrêmement  éloigné  ,  on  peut 
la  fuppofer  parallèle  aux  autres  lignes  tirées  du  môme 
point  i  or  on  fait  qu'une  ligne  droite  qui  coupe  deux 
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parallèles ,  forme  des  angles  alternes  égaux,  ^oye^ 
Alterne. 

Imaginons  donc  un  nombre  indéfini  de  lignes  ti- 
rées de  l'œil  du  fpeftateur  à  l'endroit  oppofé  au  fo- 
leil où  font  des  gouttes  de  pluie ,  lefquelles  forment 
différens  angles  avec  la  ligne  d'afpeft ,  égaux  aux  an- 
gles de  réfraftion  des  différens  rayons  refrangibles  , 
par  exemple ,  des  angles  de  4 1  ^  46' ,  &  de  4 1 'i  3  o' , 
&  de  4i<i  40' ,  ces  lignes  tombant  fur  des  gouttes  de 
pluie  éclairées  du  foleil  ,  formeront  des  angles  de 
même  grandeur  avec  les  rayons  tirés  du  centre  du 
foleil  aux  mêmes  gouttes  ;  de  forte  que  les  lignes  ainfi 
tirées  de  l'œil ,  repréfenteront  les  rayons  qui  occa- 
fionnent  la  fenfation  de  différentes  couleurs. 

Celle,  par  exemple,  qui  forme  un  angle  de  4i<* 
46' ,  repréfentera  les  rayons  les  moins  refrangibles 
ou  rouges  des  différentes  gouttes  ;  &  celle  de  41^ 
40' ,  les  rayons  violets  qui  font  les  moins  refrangi- 
bles. On  trouvera  les  couleurs  intermédiaires  &c 
leurs  refrangibilités  dans  l'elpace  intermédiaire.  Foy, 
Rouge. 

On  fait  que  l'œil  étant  placé  au  fommet  d'un  cône  , 
voit  les  objets  fur  fa  furface  comme  s'ils  étolent  dans 
un  cercle  ,  au  moins  lorfque  ces  objets  font  affez  éloi- 
gnés de  lui  :  car  quand  différens  objets  font  à  une 
diftance  affez  confidérable  de  l'œil  ,  ils  paroiftent 
être  à  la  même  diftance.  Nous  en  avons  donné  la 
raifon  dans  l'article  Apparent;  d'où  il  s'enfuit 
qu'un  grand  nombre  d'objets  ainfi  difpofés  ,  paroî- 
tront  rangés  dans  un  cercle  fur  la  furface  du  cône. 
Or  l'œil  de  notre  fpeûateur  efl  ici  au  fommet  com- 
mun de  plufieurs  cônes  formés  par  les  différentes 
efpeces  de  rayons  efficaces  &  la  ligne  d'afpeô.  Sur 
la  furface  de  celui  dont  l'angle  au  fommet  eft  le 
plus  grand,  &  qui  contient  tous  les  autres,  font  ces 
gouttes  ou  parties  de  gouttes  qui  paroiffent  rouges  ; 
les  gouttes  de  couleur  de  pourpre ,  font  fur  la  fuper- 
ficie  du  cône  qui  forme  le  plus  petit  angle  à  fon  fom- 
met ;  &  le  bleu  ,  le  verd ,  &c.  font  dans  les  cônes  in- 
termédiaires. Il  s'enfuit  donc  que  les  différentes  ef- 
peces de  gouttes  doivent  paroître  comme  fi  elles 
étoient  difpofées  dans  autant  de  bandes  ou  arcs  co- 
lorés ,  comme  on  le  voit  dans  Varc-en-ciel. 

M.  Newton  explique  cela  d'une  manière  plusfcien- 
tifique ,  &  donne  aux  angles  des  valeurs  im  peu  diffé- 
rentes. Suppofons ,  dit-il ,  que  O  {Jig.  48.)  fbit  l'œil 
du  fpeftateur ,  &  O  Pwnc  ligne  parallèle  aux  rayons 
du  foleil  ;  &  foient  POE.,  F  OF  des  angles  de  40"* 
17' ,  de  42^  2'  ,  c{ue  l'on  fuppofe  tourner  autour  de 
leur  côté  commun  O  P  :  ils  décriront  par  les  extré- 
mités E  i  F^  de  leurs  autres  côtés  O  È  &c  O  F  ^  les 
bords  de  Varc-en-ciel. 

Car  fi  £  ,  jp,  font  des  gouttes  placées  en  quelque 
endroit  que  ce  foit  des  furfaces  coniques  décrites  par 
O  E ,  O  F,  &c  qu'elles  foient  éclairées  parles  rayons 
du  fbleil  S  E ,  S  F;  comme  l'angle  S  E  O  cil  égal  à 
l'angle  POE  qui  eft  de  40^^  1 7',  ce  fera  le  plus  grand 
angle  qui  puifle  être  fait  par  la  ligne  S  E  &l  par  les 
rayons  les  plus  refrangibles  qui  font  rompus  vers  l'œil 
après  une  feule  réflexion  ;  &  par  conféquent  toutes 
les  gouttes  qui  fe  trouvent  fur  la  ligne  O  E  ^  enver- 
ront à  l'œil  dans  la  plus  grande  abondance  poffible  , 
les  rayons  les  plus  refrangibles  ,  &:  par  ce  moyen  fe- 
ront fentir  le  violet  le  plus  foncé  vers  la  région  où 
elles  font  placées. 

De  même  l'angle  S  FO  étant  égal  à  l'angle  P  O  F 
qui  eft  de  42^^  2' ,  fera  le  plus  grand  angle  félon  le- 
quel les  rayons  les  moins  refrangibles  puiffent  fortir 
des  gouttes  après  une  feule  réflexion  ;  &  par  confé- 
quent ces  rayons  feront  envoyés  à  l'œil  dans  la  plus 
grande  quantité  poffible  par  les  gouttes  qui  fe  trou- 
vent fur  la  ligne  O  F,  &  qui  produiront  la  fenfatioû 
du  rouge  le  plus  foncé  en  cet  endroit. 

Par  la  même  raifon  les  rayons  qui  ont  des  degrés 
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intermécliaires  de  refrangibilité  ,  viendront  dans  là 
plus  grande  abondance  pofTible  des  gouttes  placées 
entre  E  &c  F,  &c  feront  fentir  les  couleurs  intermé- 
diaires dans  l'ordre  qu'exigent  leurs  degrés  de  re- 
frangibilité ,  c'eft-à-dire ,  en  avançant  de  .£  en  F, 
ou  de  la  partie  intérieure  de  Varc  à  l'extérieure  dans 
cet  ordre  ,  le  violet  ,  l'indigo  ,  le  bleu ,  le  verd  ,  le 
jaune ,  l'orangé  &  le  rouge  :  mais  le  violet  étant 
mêlé  avec  la  lumière  blanche  des  nuées  ,  ce  mélan- 
ge le  iéra  paroître  foible  ,  &  tirant  fur  le  pourpre. 

Comme  les  lignes  O  E^O  F,  peuvent  être  fituées 
indifféremment  dans  tout  autre  endroit  des  furfaces 
coniques  dontnous  avons  parlé  ci-deffus,ce  que  l'on  a 
dit  des  gouttes  &  des  couleurs  placées  dans  ces  lignes, 
doit  s'entendre  des  gouttes  &  des  couleurs  diftri- 
buées  en  tout  autre  endroit  de  ces  furfaces  ;  par  con- 
féquent  le  violet  fera  répandu  dans  tout  le  cercle 
décrit  par  l'extrémité  E  du  rayon  O  E  autour  de 
O  P  ;  le  rouge  dans  tout  le  cercle  décrit  par  F ,  & 
les  autres  couleurs  dans  les  cercles  décrits*  par  les 
points  qui  font  entre  E  8>c  F.  Voilà  quelle  eft  la  ma- 
nière dont  fe  forme  Varc-en-ciel  intérieur, 

Arc-cn-cid  extérieur.  Quant  au  fécond  arc  en-ciel 
■qui  entoure  ordinairement  le  premier  ;  en  afEgnant 
les  gouttes  qui  doivent  paroître  colorées  ,  nous  ex- 
cluons celles  qui  partant  de  l'œil  font  des  angles  un 
peu  au-deffous  de  ^x^  2',  mais  non  pas  celles 
qui  en  font  de  plus  grands. 

Car  fi  l'on  tire  de  l'œil  du  fpeftateur  une  infinité 
de  pareilles  lignes ,  dont  quelques-unes  faffent  des 
angles  de  50^*  57'  avec  la  ligne  d'afpeâ ,  par  exem- 
ple ,0  G;  d'autres  des  angles  de  54^*  7'  ,  par  exem- 
ple ,  O  ZT;  il  faut  de  toute  nécefHté  que  les  gouttes 
îiir  lefquelles  tomberont  ces  lignes  faffent  voir  des 
coideurs,furtout  celles  quiforment  l'angle  de  50^57'. 

Par  exemple  ,  la  goutte  G  paroîtra  rouge ,  la 
ligne  G  O  étant  la  même  qu'un  rayon  efficace , 
qui  après  deux  réflexions  &  deux  réfraftions  ,  don- 
ne le  rouge  ;  de  même  les  gouttes  fur  lefquelles  tom- 
bent les  lignes  qui  font  avec  O  P  des  angles  de  54*^ 
7',  par  exemple,  la  goutte  H^  paroîtra  couleur  de 
pourpre  ;  la  ligne  O  H  étant  la  même  qu'un  rayon 
efficace ,  qui  après  deux  réflexions  &  deux  réfrac- 
tions donne  la  couleur  pourpre. 

Or  s'il  y  a  un  nombre  fuffifant  de  ces  gouttes  ,  & 
que  la  lumière  du  foleil  foit  afîêz  forte  pour  n'être 
point  trop  affoiblie  par  deux  réflexions  &  réfraftlons 
confécutives ,  il  efl  évident  que  ces  gouttes  doivent 
former  un  fécond  arc  femblable  au  premier.  Dans 
les  rayons  les  moins  refrangibles ,  le  moindre  angle 
fous  lequel  une  goutte  peut  envoyer  des  rayons  effi- 
caces après  deux  réflexions ,  a  été  trouvé  par  le  cal- 
culde  50  <*  57', &  dans  les  plus  réfrangibles,de  54^^  7'. 

Suppofons  l'œil  placé  au  point  O ,  comme  ci-de- 
vant ,  &  que  P  O  G  ,  P  O  H ^  foient  des  angles  de 
50''  57',  &  de  54^7':  fi  ces  angles  tournent  au- 
tour de  leur  côté  commun  O  P  ,  avec  leurs  autres 
côtés  O  G  ,  O  H ,  ils  décriront  les  bords  de  Varc-en- 
ciel  C  H  D  G  i  qu'il  faut  imaginer ,  non  pas  dans  le 
même  plan  que  la  ligne  O  P  ,  ainfi  que  la  figure  le 
repréfente  ,  mais  dans  un  plan  perpendiculaire  à 
cette  ligne. 

Car  il  G  O  font  des  gouttes  placées  en  quelques 
endroits  que  ce  foit  des  furfaces  coniques  décrites 
par  O  G  ,  OH,  &  qu'elles  foient  éclairées  par  les 
rayons  du  foleil;  comme  l'angle  SGO  cfl  égal  à 
l'angle  P  O  G  Ac  50^  57' ,  ce  fera  le  plus  petit  angle 
qui  puifTe  être  fait  par  les  rayons  les  moins  refran- 
gibles après  deux  réflexions ,  &  par  conféquent  tou- 
tes les  gouttes  qui  fe  trouvcntfur  la  ligne  O  G  enver- 
ront à  l'œil  dans  la  plus  grande  abondance  polTiblc 
les  rayons  les  moins  refrangibles ,  &  feront  fentir 
par  ce  moyen  le  rouge  le  plus  foncc  vers  la  région 
OM  elles  font  placées. 
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De  même  l'angle  S  HO  étant  égal  à l'anoleP  O  H 
qui  efl  de  54  d  7  '  ,  fera  le  plus  petit  angle  fous  le- 
quel les  rayons  les  plus  refrangibles  puilient  iortir 
des  gouttes  après  deux  réflexions  ;  &  par  conlequent 
ces  rayons  feront  envoyés  à  l'œil  dans  la  plus  gtan^ 
de  quantité  qu'il  foit  pofî-ble  par  les  gouttes  qui 
font  placées  dans  la  ligne  OH,  Si.  produiront  la  fen- 
fation  du  violet  le  plus  foncé  dans  cet  endroit. 

Par  ia  même  raifon  les  rayons  qui  ont  des  degrés 
intermédiaires  de  refrangibilité  ,  viendront  dans  la 
plus  grande  abondance  polfible  des  gouttes  entre  G 
&lH,  &c  feront  fentir  les  couleurs  intermédiaires 
dans  l'ordre  q;u'exigent  leurs  degrés  de  refrangibi- 
lité ,  c'efl- à-dire,  en  avançant  de  G  en  H ,  ou  de  la 
partie  intérieure  de  Varc  à  l'extérieure  dans  cet  or- 
dre ,  le  rouge  ,  l'orangé ,  le  jaune ,  le  verd  ,  le  bleu, 
l'indigo  ,  &  le  violet. 

Et  comme  les  lignes  O  G  ,  O  H,  peuvent  être  fi- 
tuées indifféremment  en  cpielqu'endroit  que  ce  foit 
des  furfaces  coniques  ,  ce  qui  vient  d'être  dit  des 
gouttes  &  des  couleurs  qui  font  fur  ces  lignes ,  doit 
être  appliqué  aux  gouttes  &  aux  couleurs  qui  font 
en  tout  autre  endroit  de  ces  furfaces. 

C'efl  ainfi  que  feront  formés  deux  arcs  colorés  ; 
l'un  intérieur ,  &  compofé  de  couleurs  plus  vives  , 
par  une  feule  réflexion  ;  &  l'autre  extérieur  ,  &  com- 
pofé de  couleurs  plus  foibles  par  deux  réflexions. 

Les  couleurs  de  ces  deux  arcs  feront  dans  un  or- 
dre oppofé  l'une  à  l'égard  de  l'autre  ;  le  premier 
ayant  le  rouge  en  dedans  ,  &  le  pourpre  au-dehors  ; 
&  le  fécond  le  pourpre  en  dehors ,  &  le  rouge  en 
dedans  ;  &  ainfi  du  refte. 

Arc-en-ciel  artificiel.  Cette  explication  de  Varc-en- 
ciel  efl  confirmée  par  une  expérience  facile  :  elle 
confifte  à  fufpendre  une  boule  de  verre  pleine  d'eau 
en  quelqu'endroit  où  elle  foit  expofée  au  foleil ,  &c 
d'y  jetter  les  yeux  en  fe  plaçant  de  telle  manière 
que  les  rayons  qui  viennent  de  la  boule  à  l'œil  puif^ 
lent  faire  avec  les  rayons  du  foleil  un  angle  de  42 
ou  de  50 '^  ;  car  fi  l'angle  efl  d'environ  42  ou  43  ^  ;, 
le  fpeftateur  (  fuppofé  en  O  )  verra  un  rouge  fort 
vif  flir  le  côté  de  la  boule  oppofé  au  foleil ,  comme 
en  F;  &  ficet  angle  devient  plus  petit  ,  comme  il 
arrivera  en  faifant  defcendre  la  boule  jufqu'en  E  , 
d'autres  couleurs  paroîtront  fuccelTi  vement  fur  1  e  mê- 
me côté  de  la  boule,favoir,le  iaune,le  verd, &;  le  bleu. 

Mais  fi  l'on  fait  l'angle  d'environ  ')0^ ,  en  hauf- 
fant  la  boule  jufqu'en  G  ,  il  paroîtra  du  rouge  fur  le 
côté  de  la  boule  qui  efl  vers  le  foleil ,  quoiqu'un  peu 
foible  ;  &  fi  l'on  fait  l'angle  encore  plus  grand  ,  en 
hauffant  la  boule  jufqu'en  H ,  le  rouge  fe  changera 
fuccefTivement  en  d'autres  couleurs  ,  en  jaune,  verd, 
i&  bleu.  On  obferve  la  même  chofe  îorfque  ,  fans 
faire  changer  de  place  à  la  boule  ,  on  hauflc  ou  on 
baifîe  l'œil ,  pour  donner  à  l'angle  une  grandeur 
convenable. 

On  produit  encore ,  comme  nous  l'avons  dit ,  un 
arc-en.ciel  artificiel ,  en  fe  tournant  le  dos  au  foleil  , 
&  en  jettant  en  haut  de  l'eau  dont  on  aura  rempli  fà 
bouche  ;  car  on  verra  dans  cette  eau  les  couleurs  de 
V arc-en-ciel ,  pourvu  que  les  gouttes  foient  poufféeâ 
affez  haut  pour  que  les  rayons  tirés  de  ces  gouttes 
à  l'œil  du  fpedatcur  faffent  des  angles  de  plus  de 
41''  avec  le  rayon  O  P. 

Dimenfion  de  tarcen-ciel.  Dcfcartes  a  le  premier 
déterminé  fon  diamètre  par  une  méthode  indirefte  , 
avançant  que  fa  grandeur  dépend  du  degré  de  rc- 
fraftion  du  fluide  ,  &  que  le  fmus  d'incidence  efl  à 
celui  de  réfraftion  dans  l'eau  ,  comme  250  à  187. 
FoycT^  Refraction. 

M.  Hallcy  a  depuis  donné  dans  les  Tranfadlions 
philofophiqucs,  une  méthode  fimple  &  direcfle  dé 
déterminer  le  diamètre  de  Varc-en-cicl ,  en  fuppofant 
donpé  le  degré  de  rcfraftion  du  fluide,  ou  récipro- 
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ouement  de  déterminer  la  réfraftlon  du  fluide  par  la 
connoiffance  que  l'on  a  du  diamètre  de  Xarc-cn-cïd. 
Voici  en  quoi  confifte  fa  méthode.  i°.  Le  rapport  de 
la  réfraftion ,  c'eft-3-dire  ,  des  fmus  d'incidence  & 
de  réfraftion ,  étant  connu  ,  il  cherche  les^  angles 
d'incidence  &  de  réfraftion  d'un  rayon,  qu'on  iup- 
pofe  devenir  efficace  après  un  nombre  déterminé  de 
réflexions  ;  c'cfl-à-dire  ,  il  cherche  les  angles  d'inci- 
dence &  de  réfraâion  d'un  failceau  de  rayons  infi- 
niment proches  ,  qui  tombant  parallèles  llir  la  gout- 
te, fortent  parallèles  après  avoir  foufFertau-dedans 
de  la  goutte  un  certain  nombre  de  réflexions  déter- 
miné. Voici  la  règle  qu'il  donne  pour  cela.  Soit  une 
ligne  donnée  ^C:(P/.  d'opt.fig.  49.)  on  la  diviléra 
enZ>,  en  forte  que  DC  foit  kAC  en  railbn  du  fi- 
nus  de  réfraftion  au  finus  d'incidence  ;  enfuite  on  la 
divifera  de  nouveau  en^,  en  forte  que^C  foit  à  AE^ 
comme  le  nombre  donné  de  réflexions  augmenté 
de  l'unité  eft  à  cette  même  unité  ;  on  décrira  après 
cela  fur  le  diamètre  A  E  \c  demi -cercle  A  B  E  ; 
puis  du  centre  C,  &  du  rayon  CD  ,on  tracera  un 
arc  DB  qui  coupe  le  demi-cercle  au  point  B  :  on 
mènera  les  lignes  AB  ,CB  ;  ABCou  ion  complé- 
ment à  deux  droits  fera  l'angle  d'incidence,  &  CAB 
l'angle  de  réfraftion  qu'on  demande. 

z".  Le  rapport  de  la  réfraûion  &  l'angle  d'inci- 
dence étant  donné  ,  on  trouvera  ainfi  l'angle  qu'un 
rayon  de  lumière  qui  fort  d'une  boule,  après  un 
nombre  donné  de  reflexions ,  fait  avec  la  ligne  d'af- 
peft ,  &  par  conf  cquent  la  hauteur  6c  la  largeur  de 
V arc-en-ciel.  L'angle  d'incidence  &  le  rapport  de  ré- 
fradion  étant  donnés  ,  l'angle  de  rétraûion  l'efl 
auffi.  Or  fi  on  multiplie  ce  dernier  par  le  double  du 
nombre  des  réflexions  augmenté  de  2 ,  &  qu'on  re- 
tranche du  produit  le  double  de  l'angle  d'incidence, 
l'angle  rcfîant  fera  celui  que  l'on  cherche. 

Suppofons  avec  M.  Newton  que  le  rapport  de  la 
réfradion  foit  comme  108  à  81  pour  les  rayons  rou- 
ges, comme  109  à  81  pour  les  bleus,  &c.  Le  pro- 
blème précédent  donnera  les  angles  fous  lefquels  on 
voit  les  couleurs. 

I.Arc-cn-dd.    5 'O- g^' 4^ 
"-  violet  40 


id  II'. 
40tl  16'. 

,       .  .  ,    5  rouge  5od  58'. 

i  violet    54<1  y  . 


Le  fpeftateur  «yant  le  dos  tourné  au 
folcil,  parce  qut  les  rayons  qui  vien- 
nent à  rœii  du  fpedateur  après  une  ou 
deux  réflexions  ,  font  du  même  côté 
de  la  goutte  que  les  rayons  incidens. 


Si  l'on  demande  l'angle  formé  par  un  rayon  après 
trois  ou  quatre  réflexions ,  &  par  coniéquent  la  hau- 
teur à  laquelle  on  devroit  appcrcevoir  le  troilieme 
&  le  quatrième  arc-cn-ciel .,  qui  font  très-rarement 
&  très-peu  fcnfibles ,  à  caufe  de  la  diminution  que 
fouffrent  les  rayons  par  tant  de  réflexions  réitérées, 
on  aura 


ç  rouge  4id  j7'.j 
///,  Arc-cn-ciel.  < 

^violet  37d  y'. 


IV.  Arc-cn-cicl. 


j  rouge  4îd  jj'. 

■violet  49d  54'. 1 


Le  fpeftateur  ayant  le  vifage  tourné 
vers  le  foleil ,  parte  que  les  rayons  qui 
viennent  ;\  l'oeil  du  fpciSateur  après 
trois  ou  quatre  réllexions  ,  fortent  de 
la  goutte  d'un  côtv  oppofo  à  celui  par 
I  oii  ils  y  font  entrés,  &  confe-qtiemment 
font ,  par  rapport  au  fuleil,  d'un  autre 
côté  de  la  goutte  que  les  rayons  in- 
cidens. 


Il  efl  aifé  fur  ce  principe  de  trouver  la  largeur  de 
Yarc-en-cid  ;  car  le  plus  grand  dcmi-diametre  du 
premier  arc-en-cid ,  c'ell-à-dire  ,  de  la  partie  exté- 
rieure, étant  de  42^  1 1' ,  &  le  moindre  ,  favoir ,  de 
la  partie  intérieure,  de  40''  16',  la  largeur  de  la  ban- 
de mefuréc  du  rouge  au  violet  fera  de  i^  55'  ;  &  le 
plus  grand  diamètre  du  fécond  arc  étant  de  54''  9', 
&  le  moindre  de  50''  5 8',  la  largeur  de  la  bande  fera 
de  3^  II',  &la.dlftance  entre  les  deux  arcs-en-cicl 
de  8d  47'. 

On  rcc;arde  dans  ces  mcfurcs  le  folcil  comme  un 
point;  c'cft  pourquoi  comme  fon  diamètre  eit  d'en- 
viron 30' ,  &  qu'on  a  pris  jufqu'ici  les  rayons  qui 
paflent  par  le  centre  du  folcil ,  on  doit  ajouter  ces 
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3b'  à  la 'largeur  de  chaque  bande  ou  arc  du  rougé 
au  violet;  lavoir,  i  5' en-deflx)us  au  violet  à  Varc 
intérieur,  &  15'  en-deflus  au  rouge  dans  le  même 
arc;  &  pour  l'ârc-e/z-ciê/ extérieur  ,  i^'en-defTus 
au  violet,  &  i  5'  en-deffous  au  rouge  ;  &  il  faudra  re- 
trancher 30'  de  la  diflance  qui  efl:  entre  les  deux  arcs, 

La  largeur  de  Varc-en-ciel  intérieur  fera  donc  de 
2^  25',  &  celle  du  fécond  de  3^^  41',  &  leur  dif- 
tance  de  8"^  17'.  Ce  font-là  les  dimenfions  des  arcs' 
en- ciel,  &  elles  font  conformes  à  très-peu  près  à  cel- 
les qu'on  trouve  en  mefurant  un  arc-en-ciel  avec  des 
inflrumens. 

Phénomènes  parùcidurs  de  r arc-en-ciel.  Il  efl  aifé  de 
déduire  de  cette  théorie  tous  les  phénomènes  parti- 
culiers de  V arc-en-ciel  :  1°.  par  exemple,  pourquoi 
V arc-en-ciel  eft  toujours  de  même  largeur:  c'ell  par- 
ce que  les  degrés  de  refrangibilité  des  rayons  rou- 
ges &  violets  qui  forment  les  couleurs  extrêmes , 
iont  toujours  les  mêmes. 

2°.  Pourquoi  on  voit  quelquefois  les  jambes  de 
V arc-en-ciel  contiguës  à  la  furface  de  la  terre,  &  pour- 
quoi d'autres  fois  ces  jambes  ne  viennent  pas  juf- 
qu'à  terre  :  c'eft  parce  qu'on  ne  voit  Varc-en-cido^xo. 
dans  les  endroits  oii  il  pleut  :  or  fi  la  pluie  eft  afîez 
étendue  pour  occuper  un  efpace  plus  grand  que  la 
portion  vifible  du  cercle  que  décrit  le  point  E  ,  on 
verra  un  arc-en-ciel  qui  ira  jufqu'à  terre ,  finon  on  ne 
verra  iS! arc-encid  q^\q  dans  la  partie  du  cercle  occu- 
pée par  la  pluie. 

3".  Pourquoi  Varc-en-cid  change  de  fituation  à 
mefure  que  l'œil  en  change ,  &  pourquoi ,  pour  par- 
ler comme  le  vulgaire  ,  il  fuit  ceux  qui  le  luivent,  & 
fuit  ceux  qui  le  fuient  :  c'ell  que  les  gouttes  colorées 
font  difpolées  fous  un  certain  angle  autour  de  la  li- 
gne d'afpeû  ,  qui  varie  à  mefure  qu'on  change  dû 
place.  De-là  vient  auffi  que  chaque  fpeûateur  volt 
un  arc-en-ciel  différent. 

Au  relie  ce  changement  de  Varc-en~ciel  pour  cha- 
que fpedateur  ,  n'ell  vrai  que  rigoureufement  par- 
lant ;  car  les  rayons  du  foleil  étant  cenlés  parallèles, 
deux  ipeftateurs  voifins  l'un  de  l'autre  ont  affezfen- 
fiblement  le  même  arc-en-ciel. 

4°.  D'où  vient  que  Varc- en-ciel  forme  une  portion 
de  cercle  tantôt  plus  grande  &  tantôt  plus  petite  : 
c'cfl  que  fa  grandeur  dépend  du  plus  ou  moins  d'é- 
tendue de  la  partie  de  la  fuperficie  conique  qui  eft 
au  deflîis  de  la  furface  de  la  terre  «lans  le  tems  qu'il 
paroît  ;  &  cette  partie  eft  plus  grande  ou  plus  peti- 
te ,  fuivant  que  la  ligne  d'afpeft  eft  plus  inclinée  ou 
oblique  à  la  furface  de  la  terre  ;  cette  obliquité 
augmentant  à  proportion  que  le  foleil  eft  plus  élevé, 
ce  qui  fait  cp.ie  ïarc-en-cid  diminue  à  proportion  que 
le  folcil  s'élève. 

5^.  Pourquoi  Varc-en-cid  ne  paroît  jamais  lorfque 
le  folcil  eft  élevé  d'une  certaine  hauteur  :  c'eft  que 
la  furface  conique  fur  laquelle  il  doit  paroîtrc  eft 
cachée  fous  terre  lorfque  le  foleil  eft  élevé  de  plus 
de  42''  ;  car  alors  la  ligne  O  /*,  parallèle  aux  rayons 
du  folcil,  fait  avec  l'horifon  en-deflbus  un  angle  de 
plus  de  42"^ ,  &  par  conféquent  la  ligne  O  E ,  qui 
doit  faire  un  angle  de  42^'  avec  O  P  ,  eft  au-delTous 
de  l'horifon ,  de  forte  que  le  rayon  EO  rencontre  la 
furface  de  la  terre,  &  ne  fauroit  arriver  à  l'œil.  On 
voit  aufîl  que  file  foleil  eft  plus  élevé  que  42^* ,  mais 
moins  que  54,  on  verra  V arc-en-cicl  cxiév'icwr  ,  lans 
Varc  en-ciel  intérieur. 

6°.  Pourquoi  Varc-cn-cidne  paroît  jamais  plus  grand 
qu'un  demi-cercle  :  le  folcil  n'cft  jamais  vifible  au- 
deflbus  de  l'horilôn  ,  &  le  centre  de  Varc-cn-cid  eft 
toujours  dans  la  ligne  d'aipeft;  or  dans  le  cas  où  le 
foleil  eft  à  l'horifon,  cette  ligne  rafè  la  terre  ;  donc  el- 
le ne  s'élève  jamais  au-deflùs  de  la  furface  de  la  terre. 

Mais  fi  le  fpcftateur  eft  placé  fur  une  éminence 
conlidérable ,  6c  que  le  foleil  Ibit  dans  ou  fous  l'ho- 
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rifon ,  alors  la  ligne  d'afpect  clar:s  laquelle  eft  le  cen- 
tre de  Varccncid  lera  conlidcrabiement  clevée  aii- 
deffiis  de  l'horilbn  ,  &  Varctn  ùd  fei-a  pour  lors  plus 
d'un  demi-cercle  ;&  même  fi  le  lieu  eii  extrêmement 
élevé  ,  &  que  la  pluie  ibit  proche  du  Ipedateur, 
il  peut  arriver  que  IWc-e/z-ci^/ tonne  un  cercle  entier. 
7°.  Comment  l'arc- e/z-c/t/ peut  paroître  interrom- 
pu &  tronqué  à  fa  partie  fupériciirc  ;  rien  n'efl  plus 
llmple  à  expliquer.  Il  ne  faut  pour  cela  qu'un  nuage 
qui  intercepte  les  rayons ,  &  les  empêche  de  venir 
de  la  partie  liipérieure  de  ^arc  à  i'ceil  du  Ipeftateur. 
Car  dans  ce  cas ,  n'y  ayant  que  la  partie  inférieiue 
qui  foit  vi^ie ,  Varc-en~ciel  paroitr a.  tronqué  à  fa  partie 
fupérieure.  Il  peut  encore  arriver  qu'on  ne  voye  que 
les  deux  jambes  de  Varc-m-cid,  parce  qu'il  ne  pleut 
point  à  l'endroit  où  devroit  paroître  la  partie  lupé- 
rieure  de  Varc-en-cid. 

S''.  Par  quelle  raifon  Varc-m-cid  peut  paroître 
quelquefois  renverfé  }  fi  le  foleil  étant  élevé  de  41^^ 
46',  les  rayons  tombent  fur  la  lurface  de  quelque  lac 
fpatieux  dans  le  milieu  duquel  le  Ipedtateur  loit  pla- 
cé ,  &  qu'en  même  tems  il  pleuve,  les  rayons  venant 
â  fe  réfléchir  dans  les  gouttes  de  piuie  produiront  le 
même  effet  que  fi  le  loieil  étoit  lous  l'horilon ,  &  que 
les  rayons  vmllént  de  bas  en  haut  :  ainli  la  furface  du 
cône  fur  laquelle  les  gouttes  colorées  doivent  être 
placées,  fera  tout-à-fait  au-delius  de  la  lurface  de  la 
terre.  Or  dans  ce  cas ,  fi  la  partie  lupérieure  eil  cou- 
verte par  des  nuages  ,  &  qu'il  n'y  au  que  là  partie  in- 
férieure fiir  laquelle  les  gouttes  ae  pluie  tombent, 
Varc  fera  renverié. 

9°.  Pourquoi  i'urc-m-cid  ne  paroît  pas  toujours 
exaftcmcnt  rond  ,  ÔL  qu'il  ell  quelquefois  incliné  : 
c'eft  que  la  rondeur  exade  de  i'arc-en-dd  dépend 
de  ibn  éloignement,  qui  nous  empêche  d'en  juger  : 
or  fi  la  pluie  qui  le  forme  efi  près  de  nous ,  on  ap- 
percevra  lés  irrégularités  ;  &  fi  le  vent  challe  la 
pluie  enforte  que  la  partie  fupérieure  foit  plus  lénfi- 
blement  éloignée  de  l'œil  que  l'inférieure,  l'^r^;  pa- 
roîtra  incliné  ;  en  ce  cas ,  Varc-en-dd  pourra  paroître 
oval ,  comme  le  paroît  un  cercle  incliné  vu  d'affez 
loin. 

10°.  Pourquoi  les  jambes  de  Varc-en-dd  paroiffent 
quelquefois  inégalement  éloignées  :  fi  la  pluie  fe  ter- 
mine du  côté  du  fpedateur  dans  \\n  plan  tellement 
incliné  à  la  ligne  d'alf)eâ:,  que  le  plan  de  la  pluie 
forme  avec  cette  ligne  un  angle  aigu  du  côté  du 
fpedateur ,  &  un  angle  obtus  de  l'autre  côté  ;  la  fur- 
face  du  cône  fur  laquelle  font  placées  les  gouttes  qui 
doivent  faire  paroître  Varc-cn-dd  ^  fera  tellement  dif- 
polée  que  la  partie  de  cet  arc  qui  fera  du  côté  gauche 
paroîtra  plus  proche  de  l'œil  que  celle  du  côté  droit. 
C'efi:  im  phénomène  fort  rare  de  voir  en  même 
tems  trois  arcs-en-cïd  ;  les  rayons  colorés  du  troifie- 
me  font  toujours  fort  foibles  à  caufe  de  leurs  triples 
réflexions  :  aufll  ne  peut-on  jamais  voir  un  troifie- 
me  arc-en-cid ,  A  moins  que  l'air  ne  foit  entièrement 
noir  par-devant  &  fort  clair  par-derriere. 

M.  Halley  a  vu  en  1698  à  Cheflcr  trois  arcs-en- 
cid  en  même  tems  ,  dont  deux  étoient  les  mêmes  que 
Varc-en-cid  intérieur  &  l'extérieur  qui  paroiflént  or- 
dinairement ;  le  troifiemc  étoit  prelque  aulfi  vif  que 
le  fécond ,  &  fcs  couleurs  étoient  arrangées  comme 
celles  du  premier  arc-en-cid  ;  fes  deux  jambes  icpo- 
foient  à  terre  au  même  endroit  où  repolbient  celles 
àwçrcmiQv  arc-cn-cid ,  &  il  coupoit  en  haut  le  fécond 
arc-en-c'ul ,  divifant  à  peu  près  cet  arc  en  trois  par- 
ties égales.  D'abord  on  ne  voyoit  pas  la  partie  de 
cet  arc  qui  étoit  h.  gauche  ;  mais  elle  parut  enfuite 
fort  éclatante  :  les  points  oii  cet  arc  coupoit  Varc  ex- 
térieur parurent  cnliiite  fe  rapprocher ,  &  bien-tôt 
la  partie  fupérieure  du  troifieme  arc-en-cid  lé  confon- 
dit avec  Varc-en-cid  cxtcncnr.  Alors  Varc-en-cid  cx- 
térieur  perdit  fa  couleur  en  cet  endroit ,  comme  cela 
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arrive  lorfque  les  couleurs  fe  confondent  &  tombent 
les  iineslur  les  autres.  Mais  aux  endroits  où  les  deux 
couleurs  rouges  tombèrent  l'une  fur  l'autre  enfe  cou- 
pant ,  la  couleur  rouge  parut  avec  plus  d'éclat  que 
celledu premier crc-e/z-cit/.  M.  Senguerd  a  vu  en  168  5 
un  phénomène  femblable,  dont  il  fait  mention  dans  fa 
Phylique.  M.  Halley  faifant  attention  à  la  manière 
dont  le  Soleil  kiilbit ,  &  à  la  pofition  du  terrain  qui 
recevoir  fes  rayons ,  croit  que  ce  troifieme  arc-en- 
cul  étoit  caufé  par  la  réflexion  des  rayons  du  foleil 
qui  tomboient  fur  la  rivière  Dée  qui  pafl"e  à  Chefier. 
M.  Celfius  a  obfervé  en  Dalécarlie  province  de 
Suéde  ,  très-coupée  de  lacs  &  de  rivières ,  un  phé- 
nomène à  peu  près  femblable  ,  le  8  Août  1743  ,  vers 
les  6  à  7  heures  du  foir,  le  Soleil  étant  à  1 1  de^^rés 
30  minutes  de  hauteur  ;  &  le  premier  qui  en  ait^ob- 
lervé  de  pareils,  a  été  M.  Etienne,  chanoine  de  Char- 
tres ,  le  10  Août  1665.  A',  /e  Journal  des  S  av.  &  les 
Tran.  phil.  dei666 ,  &  CHijl.  Ac.  des  Se.  an.  1743. 
Vitellion  dit  avoir  vu  à  Padoue  quatre  arcs-en^ 
ciel  en  même  tems  ;  ce  qui  peut  fort  bien  arriver  , 
quoique  Vicomercatus  foûtienne  le  contraire. 

M.  Langwith  a  vu  en  Angleterre  un  ^rf  e/z-cie/  fo- 
laire  avec  fes  couleurs  ordinaires;  &  lous  ce  premier 
arc-en-cid  on  en  voyoit  un  autre  ,  dans  lequel  il  y 
avoit  tant  de  verd ,  qu'on  ne  pouvoir  dilf inguer  ni  _ 
le  jaune  ni  le  bleu.  Dans  un  autre  tem.s  il  parut  en- 
covQ  un  arc-en- ciel  avec  fes  cou'eurs  ordinaires,  ati- 
deflbus  duquel  on  remarquoit  un  arc  bleu ,  d'un  jaune 
clair  en  haut,  &  d'un  verd  foncé  en  bas.  On  voyoit 
de  tems  en  tems  au-deflbus  deux  arcs  de  pourpre 
rouge  ,  &  deux  de  pourpre  verd  :  le  plus  bas  de  tous 
ces  arcs  étoit  de  couleur  de  pourpre ,  mais  fort  foi- 
ble  ;  &  11  paroiflbit  6c  dilparoilfoit  à  diverfes  repri- 
fes.  M.  MulTchenbroeck  explique  ces  différentes  ap- 
parences par  les  obfcrvations  de  M.  Newton  fur  la 
lumière.  K  fEJfai  de  Phyf.  de  cet  auteur,  an.  1611, 
Arc- en-ciel  lunaire  ;  la  Lune  forme  aufll  quelque- 
fois un  arc-en-cid  par  la  réfradion  que  fouflrent  fes 
rayons  dans  les  gouttes  de  pluie  qui  tombent  la  nuit, 
Foye^  Lune.  Ariftote  dit  qu'on  ne  l'avoit  point  re- 
marqué avant  lui  ,  &  qu'on  ne  l'apperçoit  qu'à  la 
pleine  Lune.  Sa  lumière  dans  d'autres  tems  ell 
trop  foible  pour  frapper  la  vue  après  deux  réfrac- 
tions &  une  réflexion. 

Ce  Philofophe  nous  apprend  qu'on  vit  paroître 
de  fon  tems  un  arc-en-cid  lunaire  dont  les  couleurs 
étoient  blanches.  Gemma  Frifius  dit  aufli  qu'il  en  a 
vu  un  coloré  ;  ce  qui  efl:  encore  confirme  par  M. 
Verdries  ,  &  par  Dan.  Sennert  qui  en  a  obfervé  un 
femblable  en  1 599.  Snellius  dit  en  avoir  vii  deux  en 
deux  ans  de  tems  ,  &  R.  Plot  en  a  remarqué  un  en 
1675  :  ^"  ^71 1  i'  en  parut  un  dans  la  province  de 
Darbyshire  en  Angleterre. 

\J arc-en-ciel  lunaire  a  toutes  les  mêmes  couleurs 
que  le  folaire ,  excepté  qu'elles  font  prefque  toujours 
plus  foibles ,  tant  à  caufe  de  la  différente  intenfité 
des  rayons  ,  qu'à  caufe  de  la  différente  difpofition 
du  milieu.  M.  Thoresby  qui  a  donné  la  defcription 
d'un  arc-en-cid  lunaire  dans  les  Tranf.  philof.  n".  3  3  i. 
dit  que  cet  arc  étoit  admirable  par  la  beauté  &  l'é- 
clat de  fes  couleurs  ;  il  dura  environ  dix  minutes , 
après  quoi  un  nuage  en  déroba  la  vue. 

M.  A^cidler  a  vu  en  17 19  un  arc  en-ciel  lunaire 
lorfque  la  Lune  étoit  à  demi-pleine  ,  dans  un  tems 
calme  ,  &  où  il  pleuvoit  un  ]jcu  :  mais  à  peine  pùt-il 
reconnoître  les  couleurs  ;  les  fupérieures  étoient  un 
peu  plus  difl:in£tes  que  les  inférieures  ;  Varc  dii])anit 
auffi-tôtquelapluievintà  ceffer.  M.  Muflchenbroeck 
dit  en  avoir  obfervé  un  le  premier  d'Odobre  1729 
vers  les  10  heures  du  foir  :  il  [)leuvoit  très-fort  à 
l'endroit  oii  il  voyoit  Varc-en-cid:  mais  il  ne  put  dif- 
tinguer  aucune  couleur  ,  quoique  la  Lune  eût  alors 
beaucoup  d'éclat.  Le  même  auteur  rappone  que  le 
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ay  Août  1736  à  la  même  heure ,  on  vit  à  Yflelftein 
im  arc-m-cid  lunaire  fort  grand  ,  fort  éclatant  ;  mais 
cet  arc-en-cid  n'étoit  par-tout  que  de  couleur  jaune. 

Arc-cn-cid-marln  ;  [' arc-en-ciel-marin  eu  un  phéno- 
mène qui  paroît  quelquefois  lorfque  la  mer  eu  ex- 
trêmement tourmentée ,  &  que  le  vent  agitant  la  fu- 
perficie  des  vagues  ,  fait  que  les  rayons  du  foleil  qui 
tombent  delfus  ,  s'y  rompent  &  y  peignent  les  mc- 
jîies  couleurs  que  dans  les  gouttes  de  pluie  ordinai- 
res. M.  Bowrzes  obferve  dans  les  TranJ actions philofo- 
phiqties ,  que  les  couleurs  de  V arc-en-ciel  marin  font 
moins  vives,  moins  diminues,  &  de  moindre  durée 
que  celles  de  Varc-en-ciel  ordinaire  ,  &  qu'on  y  dif- 
tingue  à  peine  plus  de  deux  couleurs  ;  fa  voir  du  jaune 
du  côté  du  Soleil ,  &  un  verd  pâle  du  côté  oppofé. 

Mais  ces  arcs  font  plus  nombreux  ;  car  on  en  voit 
fou  vent  20  ou  3  o  à  la  fois  :  ils  paroifTent  à  midi  & 
dans  une  pofition  contraire  à  celle  de  Varc-en-ciel, 
c'eft-à-dire  renverfés;  ce  qui  eft  une  fuite  nécef- 
faire  de  ce  que  nous  avons  dit  en  expliquant  les 
phénomènes  de  Varc-en-ciel  folaire. 

On  peut  encore  rapporter  à  cette  claffeune  efpece 
d^arc-en-ciel  blanc  que  Mentzelius  &  d'autres  difent 
avoir  obfervé  à  l'heure  de  midi.  M.  Mariotte  dans 
fon  ejfai  de  Phyjîque  dit  que  ces  arcs-en-ciel  fans  cou- 
leur fe  forment  dans  les  brouillards  comme  les  au- 
tres fe  font  dans  la  pluie  ;  &  il  affûre  en  avoir  vu  à 
trois  diverfes  fois ,  tant  le  matin  après  le  lever  du 
foleil ,  que  la  nuit  à  la  clarté  de  la  lune. 

Le  jour  qu'il  vit  le  premier ,  il  avoit  fait  un  grand 
brouillard  au  lever  du  foleil  ;  une  heure  après ,  le 
brouillard  fe  fépara  par  intervalles  ;  un  vent  qui  ve- 
noit  du  levant  ayant  pouffé  un  de  ces  brouillards 
féparés  à  deux  ou  trois  cens  pas  de  l'obfervateur ,  & 
le  foleil  dardant  fes  rayons  defliis ,  il  parut  un  arc- 
•«/z-cie/ femblable  pour  la  figure,  la  grandeur  ,  &  la 
lltuation,  à  Varc-en-cid  ordinaire.  Il  étoit  tout  blanc , 
hors  un  peu  d'obfcurité  qui  le  terminoit  à  l'extérieur  ; 
la  blancheur  du  milieu  étoit  très-éclatante  ,  &  fur- 
pafToit  de  beaucoup  celle  qui  paroiflbit  fur  le  refle 
du  brouillard  :  I'^ac  n'avoit  qu'environ  un  degré  & 
demi  de  largeur.  Un  autre  brouillard  ayant  été  pouffé 
de  même ,  l'obfervateur  vit  un  autre  arc-en-cid  fem- 
blable  au  premier.  Ces  brouillards  étoient  fi  épais , 
qu'il  ne  voyoit  rien  au-delà. 

Il  attribue  ce  défaut  de  couleurs  à  la  petitefTe  des 
vapeurs  imperceptibles  qui  compofent  les  brouil- 
lards ;  d'autres  croyent  plutôt  qu'il  vient  de  la  té- 
nuité exccffive  des  petites  véficules  de  la  vapeur , 
qui  n'étant  en  effet  que  de  petites  pellicules  aqueufes, 
remplies  d'air ,  ne  rompent  point  allez  les  rayons  de 
lumière,  outre  qu'elles  font  trop  petites  pour  fé- 
parer  les  différens  rayons  colorés.  De-là  vient  qu'el- 
les réfléchiffent  les  rayons  auffi  compolés  qu'elles 
les  ont  reçus  ,  c'efl-à-dire,  blancs. 

Rohault  parle  d'ur  arc-en-cid  qui  fe  forme  dans  les 
prairies  par  la  réfradion  des  rayons  du  foleil  dans 
les  gouttes  de  roféc.  Traite  de  Pliyjique. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à  rapporter  les 
fentimens  ridicules  des  anciens  Philofophes  f  iir  Varc- 
en-cid.  Pline  &:  Piutarque  rapportent  que  les  Prêtres 
dans  leurs  offrandes  fe  fervoient  par  préférence  du 
bois  fur  lequel  Varc-en-cid  avoit  rcpolé  ,  &  qui  en 
avoit  été  mouillé  ,  parce  qu'ils  s'imaginoient ,  on  ne 
fait  pourquoi ,  que  ce  bois  rendoit  une  odeur  bien 
plus  a<^réablc  que  les  autres.  Voyei  Pcffai  de  Phyf.  de 
Muflch.  d'où  nous  avons  tiré  une  partie  de  cet  article, 
f^oye:^  aufft  le  traité  des  Météores  de  Defcartes  ,  Vopti- 
que  de  Newton  ,  les  Lecliones  opticœ  de  Barrow  ,  ik  le 
quatrième  volume  des  œuvres  de  M.  Bernoulli  ,•  im- 
primées à  Genève  1743.  On  trouve  dans  ces  diffé- 
rens ouvrages  &  dans  plufieurs  autres  la  théorie  de 
Varc-en-cid. 

Finiflbns  cet  article  par  une  réflexion  philofophi- 
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que.  On  ne  fait  pas  pourquoi  une  pierre  tombe  »  & 
on  fait  la  caufe  des  couleurs  de  Varc-en-cid ,  quoique 
ce  dernier  phénomène  foit  beaucoup  plus  furprenant 
que  le  premier  pour  la  multitude.  11  femble  que  l'é- 
tude de  la  nature  foit  propre  à  nous  enorgueillir  d'une 
part,  &  à  nous  humilier  de  l'autre.  (O) 

Arc  D^  ClOISTRE,  Architecture  &  Coupe  des 
pierres.  On  appelle  ainfi  une  voûte  compofée  de  deux, 
trois,  quatre,  ou  plufieurs  portions  de  berceaux  qui 
fe  rencontrent  en  angle  rentrant  dans  leur  concavité, 
■comme  les  portions  A BC ^figure^.  Coupe  des  pierres ^ 
enforte  que  leurs  côtés  forment  le  contour  de  la  voûte 
en  polygone.  Si  les  berceaux  cylindriques  fe  rencon- 
troient  au  contraire  en  angle  faillant  fur  la  concavi- 
té ,  la  voûte  changeroit  de  nom  ;  elle  s'appelleroit 
voûte  d'arête.  Voye^  ArÊTE.  (-0) 

Arc-doublau  ,  c'efl  une  arcade  en  faillie  fur  la 
douille  d'une  voûte. 

Arc-droit,  (^Coupe  des  pierres.^  c'efl  la  feftlon. 
d'une  voûte  cylindrique  perpendiculairement  à  fou 
axe. 

Arc-rampant,  (^Coupe  des  pierres")  c''eû  celui  dont 
les  impofles  ne  font  pas  de  niveau,  f^oyei  la  figure  2. 
Coupe  des  pierres. 

*  Arcs  de  triomphe  (ffifi.  anc.  &  mod.)  ; 
grands  portiques  ou  édifices  élevés  à  l'entrée  des 
villes  ou  fur  des  paffages  publics ,  à  l'honneur  d'un 
vainqueur  à  qui  l'on  avoit  accordé  le  triomphe  ,  ou 
en  mémoire  de  quelque  événement  important.  On 
élevoit  aufîi  des  arcs  de  triomphe  aux  dieux.  Une  inf- 
cription  confervée  dans  les  regiftres  de  l'hôtel-de- 
ville  de  Langres ,  montre  que  dans  ces  monumens  on 
affocioit  même  quelquefois  les  hommes  aux  dieux  : 
voici  cette  infcription. 

Q.  Sedulius  fil.*  * fiUus. 

Seduli  major 
Dis  maris  ac 

AuG.*  arcum  *  Augujlo, 

Statuas  idem 

M.  *  D.  D.  *  Ttiiinus  ou  municepS 

dcdicavit. 

Quintiis  Sedulius  fils  aîné  d'un  autre  Sedulius ,  a  dédié 
aux  dieux  de  la  mer  &  à  Augufle  l'arc  de  triomphe  &  les 
Jlatues. 

Ces  édifices  étoient  ordinairement  décorés  de  fta- 
tues  &c  de  bas -reliefs  ,  relatifs  à  la  gloire  des  dieux 
&  des  héros  ,  &  à  la  nature  de  l'événement  qui  en 
avoit  occafionné  la  conftruftion.  Plufieurs  arcs  di 
triomphes  des  Anciens  font  encore  fur  pié  :  celui  d'O- 
range ,  qui  fait  une  des  portes  de  cette  ville ,  fut 
érigé  ,  ù  ce  qu'on  croit ,  à  l'occafion  de  la  viftoire  de 
Caius  Marins  &  de  Catulus  fur  les  Teutons,  les  Cim- 
bres  &  les  Ambrons,  On  en  peut  voir  dans  les  anti- 
quités du  f'avant  Père  Montfaucon  ,  un  deffein  fort 
exaft  :  cet  arc  a  environ  onze  toifès  de  long  ,  fur  dix 
toifes  en  fa  plus  grande  hauteur.  Il  cfl  compoié  de 
trois  arcades  embellies  en-dedans  de  compartimens, 
de  teuillagcs ,  de  fleurons  &  de  fruits ,  &  filetées  avec 
foin.  Sur  l'arcade  du  milieu  cfl  une  longue  table  d'at- 
tente ,  &  la  repréfentation  d'une  bataille  de  gens  de 
pié  &  de  cheval ,  les  uns  armés  &  couverts ,  les  autres 
nuds.  Sur  les  petites  portes  des  côtés  des  quatre  ave- 
nues font  des  amas  de  boucliers ,  de  dagues  ,  coute- 
las ,  pieux,  thrombes ,  heaumes  &  habits,  avec  quel- 
ques figncs  militaires  relevés  en  boffc.  On  y  voit  aufîi 
d'autres  tables  d'attente,  avec  des  trophées  d'aftions 
navales, des  roftres,  des  aciollyles  ,  des  ancres,  des 
proues ,  des  apluftes ,  dos  rames ,  &  des  tridens.  Sur 
les  trophées  du  côté  du  levant  efl  un  foleil  rayonnant 
dans  un  petit  arc  femc  d'étoiles  ;  au  haut  de  Varc  ,  fur 
la  petite  porte  gauche  du  feptcntrion ,  font  des  inf^ 
tiumens  de  ficriiiccs  ;  à  la  même  hauteur,  du  côté 
du  midi ,  eft  une  demi-figure  de  vieille  femme ,  en- 
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tourée  d'un  grand  voile  comme  l'éternité.  Les  friles 
principales  font  parl'emées  de  foldats  combattans  à 
pié.  Il  réfiilte  de  cette  defcription  ,  que  cet  arc  triom- 
phal a  été  conftruit  à  l'occafion  de  deux  viictoires , 
l'une  fur  mer  &  l'autre  fur  terre,  &  qu'il  y  a  tout  lieu 
de  douter  que  ce  foit  celui  de  Caius  Marins  &  de  Ca- 
tulus. 

Il  y  a  à  Cavaillon  les  ruines  d'un  arc  de  triomphe  ; 
à  Carpentras  les  veftiges  d'un  autre  ;  à  Rome  celui 
de  Tite  cft  le  plus  ancien  &  le  moins  grand  de  ceux 
qui  lubfiftent  dans  cette  ville.  Celui  qu'on  appelloit 
de  Portugal ,  areo  di  Portogallo  ;  a  excité  de  grandes 
conteftations  entre  les  Antiquaires ,  les  uns  préten- 
dant que  c'étoit  Varc  de  Domitien ,  d'autres  celui  de 
Marc-Aurele  :  mais  Alexandre  VII.  fe  propofant 
d'embellir  la  rue  qu'on  appelle  il  corfo ,  fit  examiner 
cet  arc  qui  la  coupoit  en  deux.  On  reconnut  que  la 
ilniéhue  en  étoit  irréguiiere  dans  toutes  fes  parties  ; 
que  les  ornemens  n'en  avoient  entr'eux  aucim  rap- 
port ,  &  que  le  plan  &  le  terrein  fur  lequel  il  étoit 
conllruit  ne  s'accordoient  point  avec  les  anciens  ; 
d'où  l'on  conclut  que  cet  édifice  étoit  moderne  , 
qu'on  l'avoit  formé  de  bas-reliefs ,  de  marbres  anti- 
ques ,  &  d'autres  morceaux  ralTemblés  au  halard  \ 
&  il  fut  détruit. 

Il  y  a  deux  arcs  de  Severe ,  le  grand  &  le  petit  : 
le  grand  eft  au  bas  du  capitole.  Le  Serlio  a  prétendu 
que  c'étoit  aufïï  un  amas  de  ruines  différentes  rap- 
portées :  mais  la  conjedure  de  cet  architefte  elt  ha- 
lardée.  f^oyc^  cet  arc  &  fes  ruines  fig.  3.  &  ^.  PL  III. 
de  nos  Antiquit.  Il  cil  à  trois  arcades.  Dans  les  bas- 
reliefs  qui  iont  au-deiius  des  petites  arcades  de  côté , 
on  voit  Rome  afiife  ,  tenant  en  fa  main  un  globe  ,  & 
relevant  un  Parthe  fuppliant.  Viennent  des  loldats  , 
dont  les  uns  mènent  un  captif  &  les  autres  une  cap- 
tivé ,  les  mains  liées.  Sur  le  milieu  efl:  une  femme 
afîife,  qu'on  prendroit  aifément  pour  une  province. 
Suivent  des  chariots  chargés  de  dépouilles  ,  les  uns 
tirés  par  des  chevaux  ,  le»  autres  par  des  bœufs.  Ce 
bas-relief  fert  pour  ainfi  dire  de  baie  à  un  autre  ,  où 
l'on  voit  Septime  Severe  triomphant  &  accueilli  du 
peuple  avec  les  acclamations  ëc  les  cérémonies  or- 
dinaires. 

Le  petit  arc  de  Severe  qui  e/l  auprès  de  S.  Geor- 
ge in  velabro ,  à  Rome,  a  quelques  m.orccaux  d'ar- 
chitefture  remarquables.  On  voit  fur  im  des  petits 
côtés  Severe  qui  facrifie  en  vcrfant  fa  patere  îur  le 
foyer  d'un  trépié  :  ce  prince  eil:  voilé.  On  croit  que 
la  femme  voilée  qui  elt  à  lés  côtés,  eft  ou  la  femme 
Jidia,ou  la  Paix  avec  fon  caducée.  Il  y  avoit  derrière , 
une  troifieme  figure  qui  a  été  enlevée  au  cifeau  ;  c'é- 
toit Geîa ,  fpectateur  du  lacrifice.  Après  que  Cara- 
calla  fon  frcre  l'eut  tué  ,  il  fit  ôter  la  figure  &  fon 
nom  des  monumens  publics,  Au-dellous  de  ce  facri- 
fice  font  des  inftrumens  facrés ,  comme  le  bâton  au- 
gurai ,  le  préléricule ,  l'albogalerus ,  &c.  Plus  bas  en- 
core efl  l'immolation  du  taureau  ;  deux  vidlmaires 
le  tiennent,  un  autre  le  frappe.  Le  tibicen  joue  des 
deux  flûtes.  Camille  tient  un  petit  coffre.  Vient  en- 
liiite  le  facrificateur  voilé  avec  une  patere  ;  ce  fa- 
crificateur  fans  barbe  pourrolt  bien  être  Caracalla. 
Le  grand  morceau  qui  luit  crt  entre  deux  pllaftrcs 
d'ordre  compofite.  Sur  la  corniche  entre  les  chapi- 
teaux il  y  a  deux  hommes ,  dont  l'un  verfe  de  Ion 
vafc  dans  le  vafc  de  l'autre.  Deux  aufes  plus  près 
des  chapiteaux  tiennent ,  l'un  vm  prifcnciilc  ,  &  l'au- 
tre une  acirre.  Plus  bas  font  deux  captifs ,  les  mains 
liées  derrière  le  cîos ,  &  conduits  par   Aq.\w  foldats. 
Au-deffousfont  des  trophées  d'armes;  &  plus  bas  un 
homme  qui  chaffe  des  bœufs.  C'eft  tout  ce  qu'on 
apperçoit  dans  la  planche  du  Pcrc  de  Monttaiicon. 

XJarc  de  Galicn  le  relient  un  peu  des  malheurs  du 
tems  de  cet  empereur.  L'empire  étoit  en  combuftion. 
Les  finances  étoicnt  épuifées.  Lçs  particuliers  avoient 
Tome  /, 
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enterré  leurs  richeffes.  Marc-Aurele  Vl£t6r  fît  élever 
ce  monument  en  l'honneur  de  Galien  &  de  Saloniné 
fa  femme.  L'infcription  eft,  cujus  invicia  vinus  fola. 
pietatc  fuperata  ejl ,  ce  {[ui  ne  convient  guère  à  Ga- 
lien ,  qui  vit  avec  joie  Valerien  fon  père  tomber  en- 
tre les  mains  des  Parthes.  Les  chapiteaux  font  d'or- 
dre corinthien  d'un  goût  fort  médiocre.  On  s'apper- 
çoit  là  que  les  arts  tomboient  &  fuivoient  le  fort  dé 
l'empire. 

'Uarc  de  Conflantin  eft  un  des  plus  confidérab!es| 
on  y  voit  les  batailles  de  Conflantin  ,  &  il  ell  orné 
de  monumens  tranlportés  du  forum  Trajani  ;  c'eft  ce- 
lui de  notre  Planche  III.  d'Antiq.fig.  i.  &  2.  les  têtes 
&  les  mains  qui  manquent  aux  ftatues  polées  fur  le 
haut  de  Varc ,  ont  été  enlevées  furtivement, 

Varc  de  Saint-Remi  en  Provence  n'a  qu'une  porté 
large,  au-deffus  de  laquelle  ,  &  fur  chaque  côté  ,  on 
a  placé  ime  viftoire.  Il  y  a  à  côté  de  la  porte  entre 
deux  colonnes  cannelées  ,  deux  figures  d'hommes 
maltraitées  par  le  tems. 

Outre  ces  arcs  de  triomphe  anciens ,  les  médaillons 
en  offrent  un  grand  nombre  d'autres.  Ceux  qui  feront 
curieux  d'en  favoir  davantage ,  n'auront  qu'à  par- 
courir le  quatrième  volume  de  VAntiq.  expliquée. 

Mais  les  modernes  ont  auffileurs  arcs  de  triomphe ^ 
car  on  ne  peut  donner  un  aiure  nom  à  la  porte  de 
Peyro  à  Montpellier ,  aux  portes  de  faint  Denys  ,  de 
faint  Martin,  &  de  faint  Antoine  à  Paris.  Outre  les 
wcs  de  triomphe  en  pierre ,  il  y  a  des  arcs  de  triomphe 
d'eau  ;  tel  ell  celui  de  Verlailles  ,  du  deffein  de  M.  le 
Nautre.  Ce  morceau  d'architefture  ell  un  portique  de 
fer  ou  de  bronze  à  jour ,  oii  les  nuds  des  pilaftres ,  des 
faces  &  des  autres  parties  renfermées  entre  des  or« 
nemens ,  font  garnis  par  des  nappes  d'eau. 

*  ARCACHON  (  golfe  d'  )  ou  ^'ARC ASSON ,  pe- 
tit golfe  de  la  mer  de  Gaicogne  ,  entre  l'embouchure 
de  la  Garonne  &  celle  de  l'Adour.  Il  y  a  dans  le  voi- 
fmage  un  cap  de  même  nom. 

A  R  C  A  D  E  ,  f.  f.  en  Architecture  ,  lé  dit  de  toute 
ouverture  dans  un  mur  formée  par  le  haut  en  plein 
cintre  ou  demil-cercle  parfait.  K.  Arc  6- Vo'jte, 
en  Latin  j'orw.r. 

Arcade  feinte  ,  efl:  une  fauffe  porte  ou  fenêtre 
cintrée ,  pratiquée  dans  un  mur  d'une  certaine  pro- 
fondeur ,  pour  répondre  à  une  arcade  percée  ,  qui  lui 
eil  oppolée  ou  parallèle  ,  ou  feulement  pour  la  dé- 
corarion  d'un  mur.  (  f  ) 

Arcade,  en  Jardinage ,  fc  dit  d'une  paliffade' 
formant  une  grande  ouverture  cintrée  par  le  haut  ^ 
qui  peut  être  percée  jufqu'en  bas ,  ou  être  arrêtée 
Iur  une  banquette  de  charmille. 

Les  arcades  fe  plantent  de  charmilles  ,  d'ifs  ,  d'or- 
milles,  de  tiileids ,  &  même  de  grands  arbres  rappro.^ 
chés.  Le  terrein  frais  &L  marécageux  leur  eil  abiolu- 
ment  néccffairc ,  ou  du-moins  une  terre  extrêmement 
forte. 

On  donne  à  ces  arcades  pour  juftc  proportion  de 
leur  hauteur ,  deux  fois  ou  deux  fois  &  demie  leur 
largeur.  Les  tremeaux  auront  trois  ou  quatre  pies  de 
large;  au-deffus  on  élevé  une  corniche  ou  bande 
plate  de  deux  ou  trois  pies  de  haut ,  taillée  en  chan- 
frain,  &  échappée  de  la  même  charmille  ,  avec  des 
boules  ou  aigrettes  fendues  en  forme  de  valcs  fur 
chaque  tremeau  ;  s'il  y  a  quelque  corps  iailla.nt,  tel 
qu'un  Ibcle ,  un  claveau ,  ce  ne  doit  être  au  plus  que 
de  deux  ou  trois  pouces. 

Il  cft  néceffaire  de  tondre  quatre  fois  l'année  ces 
fortes  de  palilladcs  pour  leur  conleiver  plus  exac- 
tement la  forme  contrainte  oii  on  les  tient,  (/i) 

Arcade  ;  c'ell  ,  dans  Us  manufactures  de  Soierie  , 
une  ficelle  de  la  longueur  de  cinq  pies,  pliée  en  deux, 
bouclée  par  le  haut ,  ou  du  moins  arrêtée  par  un 
nœ'ud  en  boucle  ;  c'ell  dans  cette  boucle  qu'on  paffe 
la  corde  de  rame;  quant  au,\  deux  bouts,  ils  le  ron-' 
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dent  dans  des  planches  percées  qu'ils  traverfcnt  & 
fervent  à  tenir  les  mailles  de  corps  qui  leur  font  at- 
tachées ;  c'eft  par  le  moyen  de  Varcadc  que  le  deffein 
efl  répété  dans  l'étoffe  ;  elle  fe  paffe  de  deux  façons , 
à. pointe  Se  kaî/e  ou  à  chemin.  U arcade  ie  paffe  à  poin- 
te pour  les  defféins  à  fymmetrie  &  à  deux  parties  éga- 
lement femblables ,  placées  l'une  à  droite  &  l'autre 
à  gauche  ;  elle  elt  à  aîle  ou  à  chemin  lorfque  le  def- 
fein ne  peut  fe  partager  en  deux  parties  égales  &  fym- 
métriques  fur  fa  longueur.  Il  faut  obferver  que  dans 
les  deffcins  qui  demandent  des  arcades  à  pointe ,  l'ex- 
trémité d'une  fleur  fe  pouvant  trouver  compofée 
d'une  feule  corde  qui  tireroit  les  deux  mailles  jomtes 
enfemble  ,  elle  formeroit  un  quarré  ou  une  décou- 
pure trop  large,  proportionellement  aux  autres  mail- 
les qui  font  léparées  ,  &  qui  contiennent  neuf  à  dix 
fils  chacune  ;  pour  éviter  ce  petit  inconvénient ,  on 
a  la  précaution  de  ne  mettre  dans  chacune  des  deux 
mailles  qui  fe  joignent  à  la  pointe  ,  que  la  moitié  des 
fils  dont  les  autres  font  compofées  ,  afin  que  le  vo- 
lume des  deux  ne  falTe  que  celui  d'une  ;  ce  qui  s'ap- 
pelle en  terme  de  l'art ,  corrompre  le  courje.  Foye^  VE- 
LOURS CISELÉ. 

Arcade  ,  en  P ajfememerie  ^  efl  un  morceau  de  fer 
plat ,  haut  de  trois  à  quatre  lignes ,  allant  en  aug- 
mentant depuis  les  extrémités  jufqu'au  centre  ,  où  il 
a  à  peu  près  le  tiers  de  largeur  de  plus ,  &  où  il  efl: 
percé  de  trois  trous  ronds  qui  donnent  paffage  aux 
guipures  qui  fervent  à  la  livrée  du  Roi  &  autres  qui 
portent  comme  celle-ci  de  pareilles  guipures  ;  les 
deux  extrémités  font  terminées  en  rond  pour  lérvir 
à  l'ufage  que  l'on  expliquera  en  fon  lieu  ;  ce  mor- 
ceau de  fer  efl  encore  arrondi  en  demi-cercle  fur  le 
dedans  ,  &  au  centre  de  cet  arrondiffemeni  ell;  atta- 
chée une  autre  petite  pièce  de  fer  d'égale  hauteur 
que  le  centre  :  cette  pièce  eil  percée  en  fon  milieu 
d'un  féul  trou  dont  on  dira  1  mage  ;  les  extrémités 
terminées  en  rond  portent  elles-mêmes  deux  petites 
éminences  de  fer  rivées  fur  leurs  faces  ;  ces  éminen- 
ces  rondes  fervent  à  entrer  dans  les  deux  trous  du 
canon  à  grands  bords  ,  en  élargiflant  un  peu  fadite 
arcade  qui  obéit  affez  pour  cet  effet.  Ce  canon  efl 
percé  dans  toute  fa  longueur  d'un  trou  rond  ,  tant 
pour  être  propre  à  être  mis  dans  la  broche  du  rouet, 
que  pour  être  chargé  des  trois  brins  de  guipures  dont 
on  le  rempht  ;  ce  trou  f ert  encore  à  recevoir  dans  les 
deux  extrémités  les  petites  éminences  dont  on  a  aulli 
parlé.  Ces  trois  brins  palfent  tous  d'abord  dans  le 
îeul  trou  de  la  petite  pièce,  eniuite  chacun  d'eux 
pafTe  dans  chacun  des  trois  trous  du  devant.  Voici  à 
préicnt  la  manière  de  charger  le  canon  appelle  à 
grands  bords  :  ce  canon  étant  à  la  broche  du  roiiet  à 
faire  de  la  trame  ,  il  faut  tenir  les  trois  brins  de  gui- 
pures les  uns  à  côté  des  autres  entre  le  pouce  &  le 
doigt  index  de  la  main  gauche  ,  pendant  que  la  droi- 
te fait  tourner  le  roiiet  ;  on  conduit  ainfi  également 
cette  guipure  le  long  de  ce  canon  le  plus  uniment 
qu'il  efl  poffible  pour  éviter  les  lâches  qui  nuiroient 
à  l'emploi:  voici  à  préicnt  fon  ufage  ;  CQXXc^arcade 
fert  comme  la  navette  i\  introduire  ce  qu'elle  con- 
tient à  travers  la  levée  de  la  chaîne  ,  &  y  arrêter 
par  ce  moyen  les  guipures  qui  forment  différens  en- 
trelacemens,  qui ,  comme  il  a  été  dit  en  commençant, 
ornent  la  livrée  du  Roi  &  autres  :  il  faut  toujours 
deux  arcades  dont  l'une  fait  la  répétition  de  l'autre  , 
mais  chacune  de  fon  côté. 

Arcade  ,  en  PaJJcmcntcrie ^  efl  encore  ime  cfpece 
d'anneau  de  gros  fil  d'archal ,  qu'on  a  attaché  au  mi- 
lieu &:  iiir  l'épaiffeur  du  retour  ,  en  faif'ant  entrer  lés 
deux  bouts  dans  le  bâton  du  retour.  Foyc^  Retour. 
Arcade  ,  en  Serrurerie  ,  efl  dans  les  balcons  ,  ou 
ramjîcs  d'efcalicr ,  la  partie  qui  forme  un  fer  ;\  che- 
val ,  6c  qui  fait  donner  à  ces  rampes  8f  balcons  le 
nom  de  rampes  en  arcade ,  ou  balcons  en  arcade. 
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ARCADES  {Académie  des')  f.  m.  pi.  V.  ArCâDIENS*' 

*  ARCADIA  (l')  oK  ARCABIE  {Géog.  )  ville  de 

la  Morée ,  proche  le  golfe  de  même  nom ,  dans  la 

province  de  Belvédère.  Long.  Jc).  30.  lat.  Jj.  zj. 

*  ARCADIE  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  province  du 
Péloponefe  ,  qui  avoit  l'Argoîidc  ou  pays  d'Argos 
au  levant ,  l'Elide  au  couchant ,  l'Achaie  propre  au 
feptentrion ,  &  la  Mcffinie  au  midi.  Elle  éîoit  divi- 
fée  en  haute  &  bajje  Arcadie  :  tout  ce  pays  efl  connu 
aujourd'hui  fous  le  nom  de  T^aconie, 

*  ARCADIE  ou  ARCHADIE  ,  ville  autrefois  af- 
fez  renommée  dans  l'île  de  Crète  ou  de  Candie.  Le 
golfe  d'Arcadie  efl  le  CypariJJiis  Jînus  des  anciens. 

*  ARCADIENS,  f.  m.  pi.  {Hijl.  Littér.)  nom 
d'une  fociété  de  favans  qui  s'eft  formée  à  Rome  en 
1690  ,  &  dont  le  but  efl  la  conlérvation  des  Lettres, 
&  la  perfeftion  de  la  poéfie  Italienne.  Le  nom  d'^r- 
cadiens\Qur  Vient  de  la  forme  de  leur  gouvernement, 
&de  ce  qu'en  entrant  dans  cette  Académie  ,  chacun 
prend  le  nom  d'un  berger  de  l'ancienne  Arcadie.  Ils 
s'élifent  tous  les  quatre  ans  un  préfident ,  qu'ils  ap- 
pellent le  gardien  ,  &  ils  lui  donnent  tous  les  ans  dou- 
ze nouveaux  aflelTeurs  :  c'efl  ce  tribunal  qui  décide 
de  toutes  les  affaires  de  la  fociété.  Elle  eut  pour  fon- 
dateurs quatorze  favans  ,  que  la  contbrmité  de  fen- 
timens  ,  de  goût  &  d'étude  raffembloit  chez  la  reine 
Chrifline  de  Suéde ,  qu'ils  fe  nommèrent  pour  pro- 
teftrice.  Après  fa  mort  leurs  lois  ,  au  nombre  de  dix, 
furent  rédigées  en  1696  ,  dans  la  langue  &  le  flyle 
des  douze  tables  ,  par  M.  Gravina  ;  on  les  voit  ex- 
polées  fur  deux  beaux  morceaux  de  marbre  dans  le 
Serbatojo  ,  falle  qui  fért  d'archives  à  l'Académie  ;  el- 
les font  accompagnées  des  portraits  des  Académi- 
ciens les  plus  célèbres ,  à  la  tête  def  quels  on  a  mis  le 
pape  Clément  XI.  avec  l'on  nom  pafloral ,  Alnano 
Melleo.  La  fociété  a  pour  armes  une  flûte  couronnée 
de  pin  &  de  laurier  ;  elle  efl  confacrée  à  Jefus-Chrifl 
naiffant  ;  &  fes  branches  fe  font  répandues ,  fous  dif- 
férens noms  ,  dans  les  principales  villes  d'Italie  : 
celles  d'Aretio  &  de  Macerata  s'appellent  la  Foriata\ 
celles  de  Bologne  ,  de  Venife  &  de  Fcrrare  VAnimo- 

fa  ;  celle  de  Sienne  la  Phyjîca-critica  ;  celle  de  Pife 
ï Alphaja  ;  celle  de  Ravenne  ,  dont  tous  les  membres 
font  éccléfiafliques  ,  la  CamaLdulcnfis  ,  &c.  Elles  ont 
chacune  leur  vice-gardien  ;  elles  s'affcmblent  fept  fois 
par  an ,  ou  dans  un  bois ,  ou  dans  un  jardin  ,  ou  dans 
une  prairie  ,  comme  il  convient  ;  les  premières  féan- 
ces  fe  tinrent  fiir  le  mont  Palatin  ,  elles  fe  tiennent 
aujourd'hui  dans  le  jardin  du  prince  Salviati.  Dans 
les  fix  premières  on  fait  la  leilure  des  Arcadiens  de 
Rome.  Les  Arcadiennes  de  cette  ville  font  lire  leurs 
ouvrages  par  des  Arcadiens.  La  fcptieme  efl  accor- 
dée à  la  ledliue  des  Arcadiens  affociés  étrangers.  Tout 
pollulant  doit  être  connu  par  lés  talens  ,  &  avoir, 
conime  difent  les  Arcadiens ,  la  nobleffe  de  mérite  ou 
celle  d'extradion,  &:  vingt-quatre  ans  accomphs.  Le 
talent  de  la  poélie  ellle  feul  qui  puiffe  ouvrir  la  por- 
te de  l'Académie  i\  une  dame.  On  ell  reçu  ou  par 
V acclamation  ,  ou  par  V enrôlement ,  ou  jiav  la  reprcfen- 
tation  ,  ou  par  la  furrogation  ,  ou  par  la  dejiination  : 
l'acclamation  efl  la  réunion  des  fuffrages  fans  aucune 
délibération;  elle  ell  rélcrvée  aux  Cardinaux,  aux 
Princes  &  aux  Ambafî'adeurs  :  l'enrôlement  efl  des 
dames  &  des  étrangers  :  la  rcpréléntation  ,  des  éle- 
vés de  ces  collèges  où  l'on  inflruit  la  nobleffe:  la  fur- 
rogation ,  de  tout  homme  de  Lettres  qui  remplace  un 
Académicien  après  (à  mort:  la  dellination  ,  de  qui- 
conque a  mérité  d'obtenir  im  nom  A rcadicn^nv ce  l'en- 
gagement folemncl  de  l'Académie  ,  do  fuccéder  à  la 
première  place  vacante.  Les  Arcadiens  comptent  par 
olympiades  ;  ils  les  célèbrent  tous  les  quatre  ans  par 
des  jeux  d'elprit.  On  écrit  la  vie  des  ylrcadiens.  No- 
tre des  Yvetauv  auroit  bien  été  digne  de  cette  focié- 
té i  il  faifoit  paffablement  des  vers  i  il  s'étoit  réduit 
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dans  les  dernières  années  de  fa  vie  à  la  conditiof.  de 
berger ,  &  il  mourut  au  fon  de  la  mufette  de  l'a  ber- 
gère :  l'Académie  auroit  de  la  peine  à  citer  quelque 
exemple  d'une  vie  plus  ^rcadicnne^  &  d'une  fin  plus 
paftorale.  Fojei  ACADÉMIE. 

*  ARCALU  (  Principauté  d'  )  petit  état  des 
Tartares-Mongids ,  fur  la  rivière  d'Hoamko ,  où  com- 
mence la  grande  rnuraille  de  la  Chine  ,  fous  le  ii.i'' 
degré  de  longitude  &  le  42^  de  latitude  Icptentrio- 
nale. 

ARCANE  ,  f.  m.  (  Chimie.  )  On  fe  fert  ordinaire- 
ment de  ce  mot  pour  déiigner  un  remède  iecret,  un 
remède  dont  la  compofition  n'ell  pas  connue  ;  ce  qui 
rend  ce  remède  myilérieux  &  plus  eliimable  pour 
le  vidgaire,  ou  pour  ceux  qui  pèchent  par  l'éduca- 
tion ou  par  l'elprit.  On  diroit  que  ces  perfonnes  veu- 
lent être  trompées  ,  &  fe  plaifcnt  à  être  les  dupes  de 
ces  fanfarons  en  Médecine,  qu'on  nomme  charlatans. 

Les  hommes  agités  par  leurs  paffions  détruifent  la 
fanté  dont  ils  jouifTent  ;  &  aveuglés  par  de  dange- 
reux préjugés,  ils  s'en  impoient  encore  fur  les  moyens 
de  recouvrer  cette  lanté  précieufe  lorfqu'ils  l'ont  per- 
due. Ils  blâment  injuftement  la  Médecine  comme  une 
Science  extraordinairement  obfcure  ;  cependant  en 
ont -ils  befoin  ,  ils  n'ont  pas  recours  à  ceux  qui  par 
leur  étude  &  leur  application  continuelle  pourroient 
en  avoir  difîipé  les  prétendues  ténèbres  ;  &  dans  leurs 
maladies  ,  ils  s'en  rapportent  à  des  ignorans. 

Tout  le  monde  ell  Médecin  ,  c'elt-à-dire  tous  les 
hommes  jugent  fur  la  Médecine  décifivement ,  com- 
me s'ils  étoient  certains  de  ce  qu'ils  dilent  ;  &  en  mê- 
me tems  ils  prétendent  que  les  Médecins  ne  peuvent 
qii'y  conjefturer. 

On  ne  doit  avancer  que  la  Médecine  efl:  conjectu- 
rale ,  que  parce  qu'on  peut  dire  que  toutes  les  con- 
noiffances  humaines  le  font  :  mais  fi  on  veut  exami- 
ner fmcerementla  chofe,  &  juger  fans  préjugé  ,  on 
trouvera  la  Médecine  plus  certaine  que  la  plupart 
des  autres  Sciences, 

En  effet ,  fi  une  Science  doit  paffer  pour  certaine 
lorfqu'on  en  voit  les  règles  plus  conllamment  fui- 
vies  ,  les  Médecins  font  plus  en  droit  de  réclamer  ce 
témoignage  en  leur  faveur  que  les  autres  Savans. 
Quel  contrafte  de  maximes  dans  l'éloquence ,  la  po- 
litique &  la  Philofophie  !  Socrate  a  fait  oublier  Py- 
thagore  ;  la  dodrine  de  Socrate  a  de  même  été  chan- 
gée par  Platon  fon  eleve  ;  Ariftote  formé  dans  l'école 
de  Platon ,  femble  n'avoir  écrit  que  pour  le  contre- 
dire. 

Et  pour  fc  rapprocher  de  nos  jours ,  nos  pères  ont 
vùDefcartes  fonder  fon  empire  fur  les  ruines  de  l'an- 
cienne Philofophie  :  les  fuccès  ont  été  fi  éclatans  , 
qu'il  fembloit  avoir  fait  difparoître  devant  lui  tous 
les  Philofophes  ;  &  cei)cndant  moins  d'un  fiecle  a 
{\\Çh  pour  changer  jjrefque  toute  fa  doftrine  :  celle  de 
Newton  y  a  fuccédé  ,  &  plufieurs  Philofophes  cenfu- 
rent  aujourd'hui  celle-ci. 

Au  milieu  des  ruines  des  écoles  de  Pythagorc  ,  de 
Socrate  ,  de  Platon  ,  d'Ariflote  ,  de  Dcfcartes  &  de 
Newton  ,  Hippocrate  qui  vivoit  avant  Platon  ,  fe 
foiitient  &  joiiit  à  préfent  de  la  même  eftimc  que  fes 
contemporains  lui  ont  accordée  ;  la  dodrine  fubfifte, 
au  lieu  que  celles  des  autres  Savans  fes  contempo- 
rains font  oubliées  ou  décriées. 

Cependant  Hippocrate  n'étoit  pas  un  plus  grand 
homme  que  Socrate  ou  que  Platon  :  li  la  dodrine  de 
ce  Médecin  a  été  plus  durable  que  celle  de  ces  Sa- 
vans, c'cft  que  la  Médecine  dont  Hippocrate  a  traité, 
a  quelque  chofe  de  plus  conltant  que  n'ont  les  Scien- 
ces que  ces  grands  Philolb|)hes  cultivoient. 

Cette  foule  d'opinions  littéraires  ou  philofophl- 

qucs,  qui  tour-à-tour  ont  amulé  le  monde,  ell  enfcve- 

lic  depuis  long-tcms  ;  &  l'Art  qui  a  pour  objet  la  fanté 

des  hommes  ,  eft  encore  aujourd'hui  à  peu  près  le 
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même  qu'il  étoit  du  tems  d'Hippocrate ,  malgré  l'im- 
menfe  intervalle  des  tems  ,  malgré  les  changemens 
néceffaires  qu'ont  introduits  en  Médecine  la  variété 
des  climats,  la  différence  des  mœurs  ,  les  maladies 
inoiiies  aux  liecles  paffés  ;  toutes  les  découvertes  fai- 
tes par  Galien  ,  par  Avicennc  ,  par  Rafis  ,  par  Fernel 
&  par  Eoerhaave ,  n'ont  fervi  qu'à  confirmer  les  an- 
ciennes. 

Pour  juger  la  Philofophie ,  on  ouvre  les  ouvrages 
des  premiers  Philofophes.  S'agit-il  de  la  Médecine , 
on  lailfe  là  Hippocrate  &  Boerhaave  ,  &  l'on  va 
chercher  des  armes  contre  elle  dans  les  livres  &  la 
conduite  des  gens  qui  n'ont  que  le  nom  de  Médecin, 
On  lui  objede  toutes  les  rêveries  des  Alchimiftes  , 
entre  lefquelles  les  arcanes  ne  font  pas  oubliés. 

II  ell:  du  devoir  d'un  citoyen  de  faire  tous  lés  ef- 
forts pour  arracher  les  hommes  à  une  prévention  aui 
expofe  Ibuvent  leur  vie  ,  tant  en  les  écartant  cîes 
vrais  fecours  que  la  fcience  &  le  travail  poun  oient 
leur  donner,  qu'en  les  jettant  entre  les  mains  de  pré- 
tendus poffefléiu-s  de  fecrets  ,  qui  achèvent  de  leur 
ôter  ce  qui  leur  relie  de  fanté.  Combien  d'hommes 
ont  été  dans  tous  les  tems  ,  &  font  encore  tous  les 
jours,  les  vidimes  de  cette  conduite  I  C'elî  pourquoi 
les  Magifïrats  attentifs  à  la  confervation  de  la  vie  des 
citoyens ,  lé  font  toujours  fait  le  plus  effentiel  devoir 
de  leurs  charges  de  protéger  la  Médecine  ,  &  ont 
donné  une  attention  particidiere  à  cette  partie  du 
gouvernement ,  fur-tout  en  réprimant  l'impudence 
de  ces  impolleurs  ,  qui  pour  tenter  &  exciter  la  con- 
fiance du  peuple  qu'ils  trompent,  ont  des  fecrets  pour 
tout ,  &  promettent  toujours  de  guérir, 

Arcane-corallin  ,  (  Chim.  med.  )  c'ell:  le  pré- 
cipité rouge  adouci  par  l'elprit  de  vin.  Arcane  veut 
direyêr/ef  ;  &  corallm  veut  dire  ici ,  de  couleur  de  co- 
rail. En  dilant  arcane-corallin  ,  on  dit  ime  compolitlon 
ou  un  remède  fecret  qui  ell  rouge  comme  du  corail. 
Paracelle  a  quelquefois  nommé  ï arcane-corallin  ,  dia- 
celta  teflon. 

Pour  faire  V arcane-corallin ,  il  faut  commencer  par 
faire  le  précipité  rouge  ;  &  pour  faire  le  précipité- 
rouge  ,  on  met  dans  im  matras  ou  dans  une  phiole  de 
verre  parties  égales  de  mercure  &  d'elprit  de  nitre. 
Lorfque  la  diffolution  eli  faite  ,  on  la  met  dans  une 
petite  cornue  que  l'on  place  dans  du  fable  lur  le  feu  ; 
on  ajulle  un  récipient  à  cette  cornue ,  &  on  en  lute 
les  jointures. 

Enfuite  on  diUiîIe  jufqu'à  fec  ,  &  on  reverfe  dans 
la  cornue  ce  qui  a  dillillé  dans  le  récipient.  On  fait 
redilliller,  &  on  remet  dans  la  cornue  ce  qui  eftpalle 
dans  le  récipient.  On  réitère  ainfi  cette  opération 
jufqu'à  cinq  fois  :  on  a  par  ce  moyen  un  beau  préci- 
pité rouge  qui  efl  en  feuillets  comme  du  talc.  Il  faut 
à  la  dernière  dillillation  augmenter  le  feu  julqu'à 
faire  rougir  la  cornue. 

Il  y  en  a  qui  au  lieu  de  faire  le  précipité  rouge  paf 
la  dillillation  ,  comme  on  vient  de  le  dire  ,  le  iont  par 
l'évaporation  :  ils  mettent  dans  une  phiole  ou  dans 
un  matras  à  cou  court ,  parties  égales  de  mercure  6c 
d'efprit  de  nitre  ;  enfuite  ils  mettent  le  \-aiffcau  fiir 
le  fable  à  une  chaleur  douce.  Lorfque  la  diffolution 
du  mercure  ell  achevée  ,  ils  augmentent  doucement 
le  feu  pour  diffiper  ce  qui  rei\e  d'eli^rit  de  nitre  & 
toute  l'humidité  ;  ce  cjui  donne  un  précipité  blanc  , 
qui  devient  jaune  en  augmentant  le  feu  deffous.  En- 
fuite  on  met  ce  |)récii)itédans  un  creulét  Cju'on  placû 
au  milieu  des  charbons  ardens  ;  le  précipifé  devient 
rouge  par  la  force  du  inw.,  cei)endant  il  n'ell  jamais 
auffi  rouge  que  celui  dont  on  a  donné  auparavant  la 
préparation.  Et  Iori(|ue  pour  tâcher  de  le  rendre  auliî 
rouge  on  eni])loye  plus  de  fi'U ,  il  devient  moins  fort  ; 
parce  que  le  feu  diilipe  de  l'acide  ;  &  même  on  réta- 
blit par  là  en  mercure  coulant,  \\\\\i  partie  du  préci- 

<^  g  g  g  'j 


6o4 


ARC 


pité  :  on  trouve  des  globules  de  mercure  au  couver- 
cle du  creufet. 

Le  précipité  rouge  fait  par  la  diftillation  eft  d'au- 
tant plus  fort,  qu'il  devient  plus  rouge  ;  parce  qu'il 
ne  devient  plus  rouge  que  par  la  conobation  qui  y 
concentre  plus  d'acide. 

Il  y  a  des  fripons  qui  vendent  du  minium  pour  du 
précipite  rouge.  Un  des  moyens  de  diltinguer  l'un 
de  l'autre  ,  c'elt  de  verler  delius  de  l'eiprit  de  nitre: 
mais  le  plus  sur  m.oyen  d'éprouver  le  précipité,  c'ell 
d'en  mêler  trois  parties  avec  deux  de  tartre  crud  ,  & 
«ne  de  falpetre ,  qu'on  fond  enlemble  dans  un  creu- 
fet. Si  c'elt  du  minium  ,  ou  s'il  y  en  a  avec  le  préci- 
pité ,  on  trouve  après  cette  opération  du  plomb  dans 
le  fond  du  creufet.  f^oje^  Précipité. 

On  ne  doit  point  employer  intérieurement  le  pré- 
cipité rouge  qu'on  n'en  ait  tait  i^arcanc-corallin. 

Cette  opcration  i"e  tait  en  verlant  liir  le  précipité 
rouge  fait  par  cohobation  de  l'elprit-de-vin  ,  juiqu'à 
ce  qu'il  en  ioit  couvert,  il  faut  employer  un  elpnt 
de  vin  bien  redlirié,  6i.  y  mettre  le  feu  ;  eniuite  on  fait 
iécher ,  -&  on  réitère  quatre  lois  ;  &  même  lelon  quel- 
ques Cnimiltes  ,  on  y  brûle  aufli  de  l'eiprit  -  de  -  vin 
juiqu'à  lept  fois. 

Larcum  coraUin  eft  par  ce  moyen  fort  différent  du 
précipite  louge  :  i'eiprit-de-viny  apporte  un  grand 
changement,  il  y  a  autant  de  didérence  entre  Varca- 
m-coraUin  6c  le  précipité  rouge  ,  qu'il  y  en  a  entre 
l'eiprit  de  nitre ,  qui  elt  une  eau-forte ,  6c  l'eiprit  de 
nitre  dulcuié  ,  qui  elt  une  liqueur  agréable. 

On  tait  peu  d'uiage  de  V arcam-corallin  :  cepen- 
dant il  elt  tort  efficace  en  Médecine  ,  6l  il  leroit  bon 
de  s'en  fervir  dans  des  cas  de  maladies  opiniâtres  qid 
réfifcent  aux  remèdes  ordinaires. 

Il  elt  tres-bon  de  fimplitier  la  pratique  de  la  Méde- 
cine ,  c'ell-à-dire ,  il  elt  à  propos  de  ne  pas  donner 
plus  de  remèdes  qu'il  n'en  elt  néceffaire  ,  &  il  faut 
les  donner  les  plus  faciles  &  les  plus.fimples  qu'il 
eft  poffible  :  mais  il  elt  des  maladies  qui  exigent  plus 
de  remèdes ,  &  des  remèdes  plus  forts ,  fans  lelquels 
ces  maladies  relient  incurables  ;  &  ce  que  fait  un 
Médecin  qui  a  traité  par  les  remèdes  fimples  &  or- 
dinaires ,  ne  fert  fouvcnt  que  de  préparation  pour  un 
remède  plus  efficace  ;  le  malade  ennuyé  de  ne  pas 
cuérir,  reçoit  quelquefois  ce  remède  d'un  charlatan 
qui  le  donne  fans  connoiflance,  au  lieu  que  le  Mé- 
decin pourroit  le  donner  méthodiquement.  Si  le  Mé- 
decin le  conduifoit  ainfi ,  il  ne  feroit  que  fuivre  le 
confeil  d'Hippocrate  qui  dit  :  meliàs  eji  anups  adlii- 
bere  rcmediwn  quàm  nullum. 

On  peut  regarder  Varcane-corallin  comme  un  des 
plus  grands  fondans  des  humeurs  froides  ou  véroli- 
qucs,  qui  font  des  tumeurs  ou  des  ulcères  cancéreux. 
Il  produit  auffi  de  bons  effets  dans  certaines  hydropi- 
fies  &  dans  de  vieilles  maladies  de  la  peau  ,  comme 
font  certaines  dartres. 

V arcane-coraUin  elt  un  bon  remède  pour  les  vieil- 
les véroles  dont  le  dépôt  elt  dans  les  parties  folides 
du  corps  ,  comme  dans  les  os.  Il  ne  réuffit  pas  fibicn 
pour  les  véroles  qui  ne  font  fenfibles  que  dans  les 
humeurs  ,  fur-tout  fi  elles  font  nouvelles  ;  pour  cel- 
îes-là ,  le  mercure  crud  pris  en  friOion  ou  autrement, 
vaut  mieux. 

On  fait  prendre  Varcane  ■  corallin  ou  comme  éva- 
cuant ,  ou  comme  purifiant.  Lorfciuon  le  donne  com- 
me évacuant ,  on  le  fait  prendre  à  la  dofc  de  trois 
grains  ;  aux  perfonnes  délicates  ,  on  n'en  donne  qu'un 
grain  ;  &  aux  perfonnes  robultes  ,  on  en  fait  prendre 
lufqu'ii  cinq ,  &  même  dans  des  cas  extraordinaires  , 
jufqu'à  fix  grains  tout  d'un  coup  :  il  purge  par  bas  & 
quelquefois  par  le  vomiiïement. 

Lorl(:[u'on  veut  fondre  les  humeurs  &  les  purifier  , 
on  en  fait  jjrcndre  matin  6c  foir  une  prife  d'un  demi- 
grain  ou  d'un  grain, 
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Pour  purifier  &  vuider  en  même  tems  les  humeurs, 
M.  Malouin  en  fait  prendre  trois  prifes  le  matin  à  une 
heure  de  diltance  l'une  de  l'autre  d'un  demi-grain  ou 
d'un  grain  chaque  prife. 

On  prend  une  talfe  d'eau  tiède  ou  de  tifanne  une 
demi-heure  après  chaque  priie,  &  un  boidllon  une 
heure  après  la  dernière  prife. 

On  peut  auffi.  fe  fervir  extérieurement  de  Varcane- 
corallin  ;  on  l'allie  avec  de  la  pommade  ou  avec  du 
cérat  de  Galien ,  pour  en  frotter  de  vieilles  dartres 
après  avoir  purgé  luffilamment. 

Arcane  de  tartre  ,  {^Chimie  med.^  c'eft  une 
matière  faline  compoféc  de  l'acide  du  vinaigre  &  de 
l'alkali  du  tartre  ;  elle  fe  fait  lorfqu'on  précipite  le 
foufre  doré  d'antim.oine  avec  le  vinaigre  ;  on  fait 
évaporer  la  liqueur  oii  s'eit  fait  cette  précipitation , 
&  on  en  tire  Varcam  de  tartre  ,  qui  elt  une  elpece  de 
terre  ou  de  tartre  folié,  (-^^) 

*  Arcane  ,  (  Gcog.  anc.  &  mod.  )  petite  ville  de 
la  Turquie  Afiatique  dans  la  Natoiie  propre  ,  fur  la 
côte  de  la  mer  Noire ,  entre  la  ville  de  Seriape  ou  Si- 
nape  &  le  cap  Pilello.  Quelques  Géographes  pré- 
tendent que  c'elt  V Abonitrichos  des  Anciens.  Foye:^ 
Craie. 

*  ARCANI ,  (  Géflg.  anc.  &  mod.  )  ville  de  Min- 
grelie  à  l'embouchure  de  la  rivière  du  même  nom  : 
on  croit  que  c'elt  l'ancienne  Apfarum  ,  Apfarus ,  Ap' 
j'arrus  y  ècc.  de  la  Colchide. 

*  ARC  ANNÉE ,  f.  f.  nom  qu'on  donne  à  une  craie 
rouge  minérale  ,  qui  fert  dans  plufieurs  profeffions  à 
tracer  des  lignes  fur  le  bois  ,  la  pierre,  &c. 

ARCANUM  DUPLICATUM  ,  (  Chimie  med.  ) 
comme  qui  diroit  double  -  arcane .,  c'eft-à-dirc  un  re- 
mède fecret  compofé  de  deux  ,  favoir  de  l'acide  vi- 
triollque  &  de  la  bafe  alkaline  du  nitre ,  ce  qui  fait 
un  fel  moyen  qu'on  nomme  yS/  de  duobus.  Foye^  Sel 
de  duobus.  (iW) 

Arcanum  jovis  ,  (  Chimie  med.  )  eft  un  amal- 
game fait  de  parties  égales  d'étain  &  de  mercure  pul- 
vérifé  &  digéré  avec  du  bon  efprit  de  nitre  ;  après 
en  avoir  tiré  de  l'efprit  dans  une  retorte ,  on  laiffe 
fécher  la  maffe ,  &  l'ayant  pulvériiée  de  nouveau  , 
on  la  digère  avec  de  l'elprit-de-vin  jufqu'à  ce  que  la 
poudre  devienne  infipide.  (  M) 

*  Cet  arcane  elt  fort  vanté  dans  la  Pharmacopée 
de  Bath;  on  le  donne-là  comme  un  puilTant  fudo- 
rific[ue ,  &  l'on  fixe  fa  dofe  entre  trois  grains  &  huit 
grains.  Mais  l'ufage  intérieur  de  toutes  les  prépara- 
tions d'étain  elt  dangereux. 

*  ARCAS  ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  petit  bourg  d'Ef- 
pagne  dansla  Caltillc.  C*e(ïVArcabrica  des  Anciens, 

ARC  ASSE  ,  i.  f.  terme  de  Marine  ,  par  lequel  on  en- 
tend toute  la  partie  extérieure  de  la  poupe  d'un  na- 
vire ,  qui  dans  les  valffeaux  de  guerre  eft  affez  ornée. 
Il  faut  que  toutes  les  pièces  qui  compofcnt  Varcajfc 
foicnt  bien  liées  les  unes  avec  les  autres  pour  s'oppo- 
fer  aux  coups  de  mer  qui  quelquefois  enfoncent  cette 
arcade. 

Sa  hauteur  eft  déterminée  par  l'étambord  &  le  trc- 
pot,  &  fa  largeur  par  la  lifte  de  hourdi  ou  grande 
barre  A\ircaj]e.  Foyei  Etambord  ,  Trépot  ,  Lisse 
DE  HOURDI.  Foye:^  aux  figures  de  la  Marine,  PI.  F. 
figure  i.  qui  repréfcnte  Varcajfe  ou  la  poupe  d'un  vaif- 
Icau  avec  les  noms  des  principales  pièces  qui  la  com- 
pofcnt. 

Arcasse  ,  f.  f.  en  Marine.,  eft  auffi  le  corps  de  la 
poulie  qui  renferme  le  roiict.   (  .^  ) 

*  ARCÉ  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  Phénicie  ;  c'cft 
la  même  que  Céfarée  de  Philippe. 

*  ARCÈE  ,  (  Géog.  )  yoyei  Petra. 
ARCEAU  ,  f.  m.  en  Architeclure  ,  eft  la  courbure 

du  cintre  parfait  d  une  voûte  ,  d'une  croifée  ou  d'une 
porte  ;  laquelle  courbure  ne  comprend  qu'une  par- 
tie du  dcmi-ccrclc ,  im  quart  de  cercle  au  plus ,  &  au- 
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deflbiis.  Foyci  Croisée  bombée  &  Vo  û  t  e 

B  O  iM  B  É  E. 

On  appelle  aufîl  de  ce  nom  des  orncmcns  de  fculp- 
tiire  en  manière  de  trèfle.  (  -P  ) 

Arceau  ,fur  Us  rivières ,  c'ell  la  voûte  ou  la  pe- 
tite arche  d'un  ponceau. 

Arceau,  e/z  Chirurgie,  demi-caifTe  de  tambour 
dont  on  fait  un  logement  à  la  jambe  ou  au  pie  dans 
les  fraftures  ou  autres  maladies  ,  afin  que  le  membre 
foit  à  l'abri  de  la  pefantcur  du  drap  &i  des  couvertu- 
res du  lit.  f^oyei  PL  X.  de  Chirurgie,  fig.  2. 

ARCHANGE  ,  f.  m.  (  Théol.  )  fubltance  intellec- 
tuelle ou  ange  du  fécond  ordre  de  la  hiérarchie  cé- 
lefle.  ^oy^£  Ange  &  Hiérarchie.  On  appelle  ces 
efprits  archanges,  parce  qu'ils  font  au-defius  des  an- 
ges du  dernier  ordre  ;  du  Grec  «pià ,  principauté  ,  & 
à'ayyiXoç ,  ange.  S.  Michel  ell  confidéré  comme  le 
prince  des  anges  ,  &  on  l'appelle  ordinairement  V ar- 
change S.  Michel.  (  ^  ) 

*  ARCHANGEL ,  (  Géog.  )  ville  de  la  Ruffie  fcp- 
tentrionale  ,  capitale  de  la  province  de  Domina  llu-la 
Dowina.  Long.  5j.  20.  Lat.  64.  16. 

Le  commerce  à^ Archangel  comprend  celui  d'une 
partie  de  la  Mofcovie.  Les  Anglois  &les  HoUandois 
s'en  font  prefqu'entierement  emparés.  Cependant  les 
François  ,  les  Suédois ,  les  Danois  &  ceux  de  Ham- 
bourg &  de  Brème  ,  ont  des  correfpondans  à  Ar- 
changel. 

La  foire  s'ouvre  le  20  Août  &  dure  dix  jours  :  mais 
le  commerce  peut  commencer  une  quinzaine  plutôt. 
Il  fe  fait  ou  en  échange  ,  &  c'efl  le  plus  ordinaire  ,  ou 
partie  en  échange  &  partie  ati  comptant ,  ou  tout  au 
comptant.  Il  faut  y  envoyer  de  France  les  vins  de 
Bordeaux  &  d'Anjou;  des  toiles,  des  flitaines ,  des 
draps ,  des  lainages,  des  rubans ,  des  chapeaux ,  quel- 
ques riches  étoffes  ,  des  bagues  ,  des  bijoux  ,  des  ui- 
tenciles  de  ménage  ,  des  outils  d'artilans  ,  du  papier , 
des  épices  ,  &c.  on  en  tire  des  pelleteries  ,  des  cuirs , 
des  cires  ,  des  martes  ,  &c. 

ARCHE,  en  Architecture  ,  efl:  l'efpace  qui  efl  en- 
tre les  deux  piles  d'un  pont ,  &  fermé  par  le  haut 
d'une  partie  de  cercle.  On  appelle //za/rr^  arche  cel- 
le qui  cft  au  milieu  d'un  pont ,  parce  qu'elle  efl:  plus 
large  &  plus  haute  que  les  autres  pour  la  facilité  de 
la  navigation;  &  auffi  pour  élever  le  milieu  du  pont, 
&  former  une  pente  à  chaque  bout ,  pour  l'écoule- 
ment des  eaux  de  pluie  fur  le  pavé.  Les  arches  re- 
çoivent différentes  expreffions  ,  par  rapport  à  la  for- 
me du  cercle  ou  de  l'arc  qui  les  ferme  par  le  haut, 
^oye^  Arc. 

Arche  £ ajfemblage ,0.^  un  cintre  de  charpentcbcm- 
bé  &  tracé  d'une  portion  de  cercle  pour  faire  un  pont 
d'une  feule  arche  ,  comme  il  s'en  voit  dans  Palladio, 
&  comme  il  avoit  été  propofé  d'en  faire  un  à  Sève 
près  Paris ,  par  M.  Perault.  Voye^^  M.  Blondel ,  cours 
d'Architecture  ,part.  V.  liv.  I.  ècc.  (P) 

Arche  extradossée  ,  eft  celle  dont  les  vouf- 
foirs  font  égaux  en  longueur ,  parallèles  à  leurs  doiicl- 
Ics  ,  &  qui  ne  font  aucune  liaifon  cntr'eux  ,  ni  avec 
les  alTifes  des  reins,  f^oyei  celle  de  Notre-Dame. 

Arche  ,  f.  f.  Ç  en  Marine.  )  c'efl  la  boîte  de  mc- 
miiferie  qui  couvre  la  pompe  ,  pour  qu'elle  ne  foit 
point  endommagée.  On  fe  fcrt  auffi  pour  le  même 
effet  des  cordes  dont  la  pompe  efl  furliée.  (Z) 

Arche  ,  f.  f.  en  Ferrerie  ,  c'efl  une  partie  du  four. 
Il  y  en  a  fix  ,  quatre  grandes  &  deux  petites  ;  elles 
font  faites  de  brique  ,  &C  forment  l'extérieur  du  four, 
à  l'intérieur  duquel  elles  communiquent  chacune  par 
une  lunette ,  d'environ  un  pied  de  diamètre.  C'efl: 
dans  ces  arches  que  l'on  met  recuire  les  matières  pro- 
pres à  faire  le  verre  ,  avant  que  de  les  mettre  dans 
les  pots  ;  elles  fervent  auffi  à  attremper  les  pots  , 
ayant  que  de  paffcr  pour  la  première  fois  dans  l'in- 
térieur du  four,  Les  ardus  font  échaufécs  par  la  cha- 
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leur  du  four  qui  s'y  porte  par  les  lunettes.  Foye^ 
Four,  Lunettes  6- Attremper. 

Arche  d'Alliance  ,.  (  Théol.  )  dans  l'Ecriuire- 
fainte  fignifie  une  forte  de  coffre ,  dans  lequel  étoient 
renfermées  les  deux  tables  de  pierre  far  lefquelies 
étoient  gravés  les  dix  cômmandemens  de  la  loi  don- 
née à  Moyfe  fur  le  mont  Sinaï  ;  ainfi  que  l'avoit  or~ 
donné  Dieu  lui-même.  Exod.  c.xxv.  v.  16. 

Cette  arche  étoit  en  finguliere  vénération  parmi 
les  Hébreux  ,  qui  l'avoient  placée  dans  la  partie  la 
plus  fainte  du  tabernacle.  On  la  portoit  dans  les  ex- 
péditions militaires  ,  comme  un  gage  fenfible  de  la 
protedion  divine  :  mais  Dieu  irrité  contre  fon  peu- 
ple ,  permit  qu'elle  fût  prife  par  les  Philiffins ,  au  pou- 
voir defquels  elle  demeura  vingt  ans ,  félon  quelques- 
uns,  &  félon  d'autres  quarante.  Les  fléaux  dont  à  leur 
tour  les  Philiflins  furent  frappés  ,  les  obligèrent  de 
reflituer  V arche  aux  Ifraélites ,  qui  la  dépotèrent  à 
Cariathiarimdans  lamaifon  d'un  Lévite  nommé  ^i'/- 
nadah  ,  chez  lequel  elle  demeura  encore  vingt  ans, 
David  fit  transporter  V arche  avec  beaucoup  de  ib- 
lennité  à  Jérufalem  ,  &  la  plaça  fous  un  tabernacle 
qu'il  avoit  fait  conllruire  ;  &  enfin  Salomon  la  fit 
mettre  dans  le  temple.  Quoique  l'Ecriture  femble 
dire  en  plufieurs  endroits  ,  qu'il  n'y  avoit  dans  V  arche. 
que  les  deux  tables  de  pierre  ;  elle  marque  expref- 
lément  ailleurs  ,  qu'elle  renfermoit  une  urne  pleine 
de  la  manne  qu'avoient  mangé  les  Ifraélites  dans  le 
defert ,  &  la  verge  ou  baguette  d'Aaron  qui  avoit 
fleuri.  Héhr.jx.  v.  4. 

On  peut  voir  dans  l'Ecritiu-e  la  defcriptlon  de  VaV' 
che.  Voici  celle  qu'en  donne  Jofephe.  \J arche ,  àé\t-\\  ^ 
avoit  cinq  palmes  de  longueur  ,  trois  de  largeur  ,  6c 
autant  de  hauteur.  Le  bois  de  l'un  &  de  l'autre  côté 
étoit  revêtu  de  lames  d'or,  &  attaché  avec  des  clous 
dorés  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  qu'elle  avoit  à  fes  deux 
plus  longs  côtés  de  gros  anneaux  d'or  ,  qui  traver- 
folent  le  bois  ,  dans  lelquels  on  mettoit  de  gros  bâ- 
tons dorés  pour  la  porter  félon  le  beloin ,  ce  que  fai- 
foientles  facrificateurs  (  &ies  Lévites.  )  La  couver- 
ture de  V arche  s'appelloit  le  propitiatoire ,  furleauel 
étoient  placées  deux  figures  appellées  Chérubins  ,  fé- 
lon la  forme  qu'en  avoit  prefcrit  Moyl'e ,  qui  les  avoit 
vus  devant  le  throne  de  Dieu.  Voye^^  CHÉRUBiNi 
Quelques  critiques  prennent  ce  mot  chérubé  ^jD^^ 
pour  une  tranfpofition  de  celui-ci  S^y\réchub,  qui 
fignifie  chariot ,  èc  prétendent  que  par  les  chérubins 
qui  étoient  placés  fur  Varche  d'alliance  ,  on  doit  en- 
tendre que  Varche  étoit  comme  une  forte  de  char  fur 
lequel  on  luppofbit  que  Dieu  étoit  afiis.  Foye^  Pro- 
pitiatoire &  Chérubin. 

Les  Juifs  modernes  ont  une  efpecc  à'arche  dans 
leurs  fynagogues,  c'efl  un  coffre  ou  une  armoire  dans 
laquelle  ils  mettent  leurs  livres  facrés ,  &  qu'ils  re- 
gardent comme  une  figure  de  Varche  d'alliance  conf- 
trulte  fur  les  deffeins  de  Moyfe.  Ils  la  nomment  <zro/z. 
Les  Juifs  ,  dit  Léon  de  Modene ,  dans  le  détail  qu'il  a 
donné  des  coutumes  &  des  cérémonies  de  ceux  de  fa 
nation  ,  ont  au  côté  oriental  de  leurs  iynagogues  une 
armoire  qui  repréfente  Varche  d'alliance,  chns  laquel- 
le ils  confervent  le  Pentatcuque  écrit  fur  du  vélin  , 
avec  une  encre  particulière.  Cet  ufage  n'ell  pas  nou- 
veau ,  puiique  Tertullien  appelle  cette  arche  arma~ 
rium  Judaïcum  ;  d'où  ell  venue  cette  façon  de  par- 
ler,  être  dans  l'armoire  de  la  Jynagogue  ,  pour  dire  être 
au  nombre  des  écrits  canoniques.  Foye^  CANONIQUE 
&  Apocryphf.. 

Quant  à  Varche  d'alliance  qui  étoit  dans  le  temple , 
on  lit  dans  le  fécond  livre  des  Machabées  ,  chiip.  i; . 
que  peu  de  temsavantia  prife  de  Jérufalem,  Jérémie 
ayant  fait  cacher  le  icw  facré,  l'autel  des  parfums  ,  & 
Varche,  dans  un  foùterrain  par  les  Prêtres  &'.  les  Lévi- 
tes ,  l'en  retira  après  le  départ  des  Chaldéens  ,  &  les 
fit  i)orter  à  fa  fuite  jufqu'au-de  là  du  Jourdain  ,  ;\  I.1 
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^lontagne  <k;  Nebo  .  fameufe  par  la  mort  &par  la 
lepulture  de  Moylb  ;  &  qu'ayant  fait  retirer  tous 
ceux  qui  l'acconipagnoient ,  Dieu  lui  découvrit  une 
Mcaverne  pi-ofonde  ,  oii  il  plaça  X arche  &  l'autel  des 
/parfums  ,  &  en  ferma  fi  bien  l'entrée  ,  que  fans  une 
révélation  particulière  ,  il  n'étoit  pas  poflible  de  la 
<:onnoître  :  que  fcs  compagnons  s'en  étant  appro- 
chés dans  ce  deflein ,  le  prophète  leur  déclara  que 
Tautel  &  r^/'^/ze  demeureroicnt  en  dépôt  dans  cette 
caverne  inconnue  ,  jufqu'à  ce  qu'il  plut  au  Seigneur 
de  raffembler  fon  peuple  de  tous  les  pays  où  ils 
c'toient  difperfés  :  qu'alors  il  leur  rendroit  l'un  &  l'au- 
txQ.  avec  ime  grande  magnificence  ,  &  qu'on  verroit 
alors  fc  renouvellcr  les  merveilles  opérées  du  tems 
de  Moyfe  &  de  Salomon.  Cet  oracle  n'étant  point 
encore  accompli ,  les  interprètes  penfcnt  qu'il  ne  le 
fera  qu'à  l'entière  réunion  des  Juifs  qui  doit  précé- 
der le  jugement  dernier.  (  G  ) 

Arche  de  Noé  fignifie  ,  félon  le  langage  de  l'E- 
criture ,  une  forte  de  batteau ,  ou  de  valic  bâtiment 
flotant  qui  fut  conflruit  par  Noé  ,  afin  de  préferver 
•du  déluge  les  diverfes  efpeces  d'animaux  que  Dieu 
avoir  ordonné  à  ce  Patriarche  d'y  faire  entrer.  Voye^ 

DÉLUGE. 

Les  naturaliftes  &  les  critiques  ont  fait  diverfes 
recherches  ,  &  imaginé  différens  fyftèmcs  fur  ï arche 
<ic  Noé ,  fur  fa  forme  ,  fa  grandeur  ,  fa  capacité  ,  fur 
les  matériaux  employés  à  fa  conftruûion ,  fur  le  tems 
qu'il  a  fallu  pour  la  bâtir ,  &  fur  le  lieu  oii  elle  s'arrêta 
quand  les  eaux  du  déluge  fe  retirèrent.  Nous  par- 
courrons tous  ces  points  avec  l'étendue  que  compor- 
tent les  bornes  de  cet  Ouvrage. 

I®.  On  croit  que  Noé  employa  cent  ans  à  bâtir 
Varchc  ;  favoir  ,  depuis  l'an  du  monde  1555  jufqu'en 
16  56,  qu'arriva  le  déluge.  C'ell:  l'opinion  d'Origcne  , 
lib.  IK  contra  Celf.  de  S.  Auguftin  ,  de  civit.  Du  ,  lih. 
XV.  cap.  xxvij.  &  contr.  Faufl.  lïb.  XII.  cap.  xviij .  & 
dans  fes  qucjî.  6.  &  Zj.fur  la  Gcnefi  ;  &  de  Rupert , 
lib.  IV.  fur  la  Genefc  ,  chap.  22.  en  quoi  ils  ont  été 
iuW\s^ç^r  Sal'un  ,  S  ponde ,  le  Pelletier,  ôcc.  D'autres 
interprètes  prolongent  ce  terme  jufqu'à  fix  vingts  ans. 
Berofe  allure  que  Noé  ne  commença  à  bâtir  V arche 
que  78  ans  avant  le  déluge  :  Tanchuma  n'en  compte 
que  cinquante-deux  ,  &  les  Mahométans  ne  donnent 
à  ce  Patriarche  que  deux  ans  pour  la  conftruire.  Il  eft 
certain  d'un  côté  par  le  texte  de  la  Gencfe  ,  que  le 
déluge  arriva  ranjix  cens  de  Noé  ;  &  d'un  autre  ,  que 
Noé  étoit  dgé  de  cinq  cens  ans ,  lorfquil  eut  Sem ,  Cham., 
&  Japhet  ;  d'où  il  s'enfuit  que  l'opinion  de  Berofe  pa- 
ïoît  la  plus  probable  ;  car  félon  le  P.  Fournier  dans 
fon  Hydrographie  ,  c[ui  iuit  en  cela  le  fentiment  des 
Percs  ,  Noé  fut  aidé  dans  fon  ouvrage  par  fes  trois 
jfils  ;  &  le  même  auteur  ajoute  que  ces  quatre  pcrlbn- 
ncs  fuffirent  pour  le  finir  ;  ce  qu'il  prouve  par  l'exem- 
ple d'Archias  le  Corinthien  ,  qui  avec  le  fecours  de 
trois  cens  ouvriers  ,  conftriùlit  en  un  an  ,  le  grand 
valfleau  d'Hieron  roi  de  Syracufc.  Quand  on  fuppole- 
roit  V  arche  beaucoup  plus  grande,  &  bâtie  en  78  ans 
il  faudroit  faire  attention  aux  forces  des  hommes  des 
.premiers  tems ,  qu'on  a  toujours  regardées  comme  de 
beaucoup  fupérieures  à  celles  des  hommes  qui  vi- 
voicnt  long-tcms  après.  Par  ces  confidérations ,  on 
peut  répondre  aux  objedions  de  ceux  qui  prétendent 
-que  l'aîné  des  enfans  de  Noé  ne  naquit  qu'environ 
dans  le  tems  où  Varche  fut  commencée,  &:  que  le  plus 
jeune  ne  vint  au  monde  qu'après  que  l'ouvrage  eut  été 
mis  en  train  ;  enforte  qu'il  le  palfa  un  tems  confidé- 
rable  avant  qu'ils  fufiènt  en  état  de  rendre  fervice  à 
leur  perc.  On  détniit  également  ce  que  d'autres  ob- 
jedent ,  qu'il  e/t  impoiîible  que  trois  ou  quatre  bom- 
mes  ayent  pu  fuffire  à  conlh'uire  un  bâtiment  oii  il 
falloit  employer  ime  prodigieufe  quantité  d'arbres 
qui  demandoiciU  un  nombre  infini  d'omriers  pour 
les  exploiter. 
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2".  L?  hxns  qui  fervit  à  bâtir  Varche  ,  cfl:  appelle 
dans  V Ecriture  ''jy  *lSin  ,  &  fe  gopher,  bois  de  gopkcr , 
cfue  les  leptante  traduii'ent  par  ^uXw  mpâ-ycavoi' ,  bois 
equarrl.  Onkelos  &  Jonathan  &  quelques  autres  ont 
eftimé  que  ce  bois  étoit  le  cèdre.  S.  Jérôme  dans  la 
vtdgate  employé  le  mot  ligna  leyigata  ,  bois  taillé 
ou  poli  ;  &  ailleurs  ligna  bituminata  ,  bois  enduit  de 
bitume  ou  gaudronné.  Kimki  dit  que  c'étoit  du  bois 
propre  à  aller  fur  l'eau  :  Vatable  l'entend  d'un  bois 
léger  ,  qui  demeure  dans  l'eau  fans  fe  corrompre  , 
ce  qui  n'explicjue  pas  de  quelle  efpecc  étoit  ce  bois. 
JuniusTremeliius  &  Buxtorf  prétendent  que  c'étoit 
une  efpece  de  cèdre ,  appelle  par  les  Grecs  y.iS^fiXotru. 
M.  Pelletier  de  Rouen  ,  panche  pour  cette  opinion  , 
&  en  donne  poiu"  raifon  l'incorruptibilité  de  ce  bois , 
&  la  grande  quantité  de  fon  efpece  en  Afie  ;  puifque 
félon  Hérodote  &  Arillophane  ,  les  rois  d'Egypte  & 
de  Syrie  employoient  le  cèdre  ,  au  lieu  de  fapin ,  à 
la  conftruftion  de  leurs  flottes  ;  &  que  c'eft  une  tra- 
dition reçue  dans  tout  l'orient ,  que  Varche  s'efl:  con- 
fervée  toute  entière  jufqu'à  prêtent  furie  mont  Ara- 
rath.  Bochart  au  contraire  ,  foùtient  que  gopher  figni- 
fie le  cyprès  ,  parce  que  dans  l'Arménie  &  dans 
lAfTyrie  oii  l'on  fuppofe  avec  raifon  que  Varche  fut 
conlîrulte  ,  il  n'y  a  que  le  cyprès  propre  à  faire  un 
long  vaifieau  tel  qu'étoit  Varche  ;  ce  qu'on  prouve 
par  l'autorité  d'Arrien  ,  liv.  VII.  &  de  Strabon,  liv, 
XVI.  qui  racontent  qu'Alexandre  étant  dans  la  Ba- 
bylonie  ,  &  voulant  faire  conltrulre  une  flotte  ,  fut 
obligé  de  faire  venir  des  cyprès  d'AfTyrie.  Ce  der- 
nier fentiment  paroît  d'autant  plus  fondé  ,  qu'il  n'efl 
pas  vrallTemblable  que  Noé  avec  l'aide  de  fes  feuls 
enfans ,  &  le  peu  de  tems  qu'il  eut  pour  bâtir  un  vail- 
feau  aulTi  vafte  ,  dut  encore  tirer  de  loin  les  bois  de 
conftrudion.  Enfin  quelques  auteurs  croyent  que 
l'hébreu  gopher  fignifie  en  général  des  bois  gras  & 
réfineux ,  comme  le  pin ,  le  fapin  ,  le  terebinthe.  Les 
Mahométans  difent  que  c'étoit  le  fag  ou  le  platane 
des  Indes  ,  que  Dieu  indiqua  à  Noé  ,.  qui  le  planta  de 
fa  main,  îkle  vit  croître  fi  prodigieulement  en  vingt 
ans  ,  qu'il  en  tira  toute  la  charpente  &:  les  autres 
bois  nécefTaires  à  la  conftruftlon  de  Varche. 

3°.  Ce  bâtiment,  félon  Moyie,  avoit  trois  cens 
coudées  de  longueur,  cinquante  de  largeur,  &  tren- 
te de  hauteur ,  ce  qui  paroît  d'abord  inlùfîifant  pour 
contenir  toutes  les  chofes  dont  Varche  à  dCi  nccefl'ai- 
rement  être  remplie  ;  &  c'efl  cette  proportion  inéga- 
le qui  a  fait  1  évoquer  en  doute  à  quelques-uns  l'auto- 
rité de  cette  relation  de  Moyfe.  Celle,  cntr'autres, 
s'en  cil  moqué ,  &;  l'a  nommée  y.i^uVy  clx'kUolov ,  Var- 
che d\ihfurdité.  Pour  réfoudre  cette  difHculté,  les  SS. 
Pères  &  les  critiques  modernes  fe  font  efforcés  de 
déterminer  l'efpece  de  coudée  dont  Moyfe  a  voulu 
parler.  Origene  ,  S.  Augudin  ,  &  d'autres  ,  ont  pen- 
îe  que  par  ces  coudées  il  falloit  entendre  les  coudées 
géométriques  des  Egyptiens ,  qui  contenoient ,  félon 
eux ,  fix  coudées  vulgaires  ou  neuf  pies.  Mais  où  trou- 
ve-t-on  que  ces  coudées  géométriques  des  Egyptiens 
fudent  en  ufage  parmi  les  Hébreux  }  D'ailleurs  dans 
cette  liippofition  ,  l'arche  auroit  eu  1700  pies  de  lon- 
gueur; ce  qui,  joint  aux  autres  dimenfions  ,  lui  eût 
donné  une  capacité  énorme  &;  tout-à-falt  fuperflue, 
tant  pour  les  efpeces  d'animaux  qui  dévoient  y  être 
renièvmées ,  que  pour  les  i)rovifions  deftinées  à  leur 
nourriture.  D'autres  dlicnt  que  les  hommes  étcuit  plus 
grands  dans  le  premier  âge  qu'ils  ne  font  maintenant, 
la  coudée  qui  elî  une  mefure  humaine  ,  devoit  être 
])roportionément  plus  grande  :  mais  cette  raifon  efl 
foible;  car  les  animaux  devoientêtre  aufii  plus  grands 
&  occuper  plus  de  place.  D'autres  cwV-wx  fupi)ofent 
que  Moyfe  parle  de  la  coudée  facrée  ,  qui  étoit  de  la 
largeur  de  la  main  plus  grande  que  la  coudée  ordi- 
naire ,  opinion  qui  n'efl  j)as  encore  folidément  ap- 
puyée i  car  il  ne  i)aroit  pas  qu'on  ait  jamais  cmployc 
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cette  nierure ,  fi  ce  n'eft  dans  les  édifices  facrés ,  com- 
me le  temple  &  le  tabernacle.  Cette  difficulté  a  été 
mieux  réiolue  par  Buteo  &  par  Kircher ,  qui  en  fup- 
poi'ant  la  coudée  de  la  longueur  d'un  pié  &  demi , 
prouvent  géométriquement  que  V arche  étoit  très-fuf- 
fifante  pour  contenir  tous  les  animaux.  On  elT;  enco- 
re moins  gêné  à  cet  égard  dans  le  fyllème  de  ceux 
qui,  comme' Meflleurs  le  Pelletier ,  Graves^  Cum- 
berland  &  Newton ,  donnent  à  l'ancienne  coudée  Hé- 
braïque la  même  longueur  qu'a  l'ancienne  coudée 
deMemphis,  c'eft-à-dire,  vingt  pouces  &  demi 
environ  mefure  de  Paris.  Les  dimenlions  de  Varche  , 
prifes  liiivant  cette  mefure ,  donnent  une  capacité 
fliffifante  pour  loger  commodément  non-feulement 
les  hommes  &  les  animaux ,  mais  aufli  les  provifions 
néceffaires,  &  l'eau  douce  pour  les  entretenir  pen- 
dant un  an  &  plus,  comme  on  le  verra  ci-defîbus  par 
l'expofition  des  fyllèmes  de  M.  le  Pelletier ,  &  du  P. 
Butco. 

Snellius  a  prétendu  que  Varche  avoit  plus  d'un  ar- 
pent &  demi  :  Cuneus,  Budée  &  d'autres  ont  aufll  cal- 
culé la  capacité  de  Varche.  Le  dofteur  Arbuthnot  com- 
pte qu'elle  avoit  quarante  fois  8io6i  pies  cubiques. 
Le  P.  Lami  dit  qu'elle  étoit  de  cent  dix  pies  plus  lon- 
gue que  l'églife  de  S.  Merry  à  Paris  ,  &  de  loixante- 
quatre  pies  plus  étroite  ;  à  quoi  fon  traduftcur  An- 
glois  ajoute  qu'elle  étoit  plus  longue  que  l'églife  de 
S.  Paul  à  Londres  ne  l'eft  de  l'eft  à  l'oueft,  &  qu'elle 
avoit  foixante-quatre  pies  de  haut  félon  la  mefure  An- 
gloife. 

4°.  Varche  contenoit ,  outre  les  huit  perfonnes  qui 
compofoient  la  famille  de  Noé ,  une  paire  de  chaque 
efpece  d'animaux  impurs,  &  fept  d'animaux  purs 
avec  leur  provifion  d'alimens  pour  un  an.  Ce  qui  du 
premier  coup  d'œil  paroît  impoffible  :  mais  fi  l'on  def- 
cend  au  calcul,  on  trouve  que  le  nombre  des  ani- 
maux n'ell  pas  ii  grand  qu'on  fé  l'étoit  d'abord  ima- 
giné. Nous  ne  connoiffons  guercs  qu'environ  cent, 
ou  tout  au  plus  cent  trente  efpeces  de  quadrupèdes , 
environ  autant  des  oifcaux  ,  &  quarante  efpeces 
de  ceux  qui  vivent  dans  l'eau.  Les  Zoologiftcs 
comptent  ordinairement  cent  foixante  &  dix  ef- 
peces d'oifeaux  en  tout.  \Vilkins  évoque  de  Chef- 
ter ,  prétend  qu'il  n'y  avoit  que  foixante  &  douze 
efpeces  de  quadrupèdes  qui  fuffent  ncceffairement 
dans  Varche, 

5".  Selon  la  defcription  que  Moyfe  fait  de  Varche , 
il  femble  qu'elle  étoit  divifée  en  trois  étages  qui 
avoient  chacun  dix  coudées  ou  quinze  pies  de  hau- 
teur. On  ajoute  que  l'étage  le  plus  bas  étoit  occupé 
par  les  quadrupèdes  &  les  reptiles  ;  que  celui  du  mi- 
lieu renfermoit  les  provifions  ,  &  que  celui  d'en-haut 
contenoit  les  oifeaux  avec  Noé  &  fa  famille  ;  enfin 
que  chaque  étage  étoit  fubdivifé  en  plulicurs  loges. 
Mais  Jolcph ,  Philon ,  &  d'autres  commentateurs  ima- 
ginent encore  une  efpece  de  quatrième  étage  qui 
étoit  fous  les  autres,  &  qu'ils  regardent  comme  le 
fond-dc-cale  du  vaifléau,  lequel  contenoit  le  lefl  & 
les  excrémcns  des  animaux.  Drexeiius  croit  que  Var- 
che conlcnoiX  trois  cens  loges  ou  apparîcmcns;  le  P. 
Fournicr  en  compte  trois  cens  trente-trois  ;  l'auteur 
anonyme  desquelHons  fur  la  Gcnefe ,  en  met  jufqu'à 
quatre  cens.  Budée,  Temporarius  ,  Arias  Montanus, 
ÂVilkins,  le  P.  Lami,  &i.  quelques  autres,  fuppofent 
autant  de  loges  qu'il  y  avoit  d 'efpeces  d'animaux. 
M.  le  Pelletier  &  le  P.  Buteo  en  mettent  beaucoup 
moins ,  comme  on  le  verra  :  la  raifon  qu'ils  en  appor- 
tent ert  que  û  l'on  fuppofe  un  grand  nombre  de  lo- 
ges comme  trois  cens  trente-tjois  ou  quatre  cens , 
chacune  des  huit  perfonnes  qui  étoient  dans  Varche  ^ 
auroient  eu  37  ou  41  ou  50  loges  ;\  pourvoir  &  à 
nettoyer  par  jour,  ce  qui  ell  impoiïible.  Peut-être  y 
a-t-il  autant  de  difficulté  à  diminuer  le  nombre  des 
loges  5  à  moinS.  qu'on  ne  diminue  le  nombre  des  ani- 
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maux  ;  car  il  feroit  peut-être  plus  difficile  de  prendre 
foin  de  300  animaux  en  72  loges,  que  s'ils  occu- 
poient  chacun  la  leur.  Budée  a  calculé  que  tous  les 
animaux  qui  étoient  contenus  dans  Varche ,  ne  dé- 
voient pas  tenir  plus  de  place  que  cinq  cens  chevaux, 
ce  qu'il  réduit  à  la  dimenfion  de  cinquante-fix  paires 
de  bœufs.  Le  P.  Lami  augmente  ce  nombre  julqu'à  foi- 
xante-quatre paires  ou  cent  vingt-huit  bœufs ,  de  for- 
te qu'en  fuppofant  que  deux  chevaux  tiennent  autant 
de  place  qu'un  bœuf,  û  Varche  a  eu  de  l'efpace  pour 
256  chevaux^  elle  a  pu  contenir  tous  les  animaux  ; 
&  le  même  auteur  démontre  qu'un  feul  étage  pouvoit 
contenir  500  chevaux,  en  comptant  neuf  pies  quar- 
rés  pour  un  cheval. 

Pour  ce  qui  regarde  les  alimens  contenus  dans  lé 
fécond  étage,  Budée  a  obfervé  que  30  ou  40  livres 
de  foin  fuffifent  ordinairement  à  un  bœuf  pour  fa 
nourriture  journalière ,  6l  qu'une  coudée  folide  de 
foin  preffée  comme  elle  l'efl  dans  les  greniers  ou  ma- 
gafms ,  pefe  environ  40  livres.  De  forte  qu'une  cou- 
dée quarrée  de  foin  eft  plus  que  fuffifante  pour  la 
nourriture  journalière  d'uh  bœuf:  or  il  paroît  que  le 
fécond  étage  avoit  1 50000  coudées  folides.  Si  on  les 
divife  entre  206  bœufs ,  il  y  aura  deux  tiers  de  foin 
plus  qu'ils  n'en  pourront  manger  dans  un  an. 

L'évêque  Wilkins  calcule  tous  les  animaux  carna- 
ciers  équivalens  tant  par  rapport  à  leur  volume ,  que 
par  rapport  à  leur  nourriture ,  à  27  loups,  &  tous  les 
autres  à  208  bœufs.  Pour  l'équivalant  de  la  nourritu- 
re des  premiers,  il  met  celle  1825  brebis,  &  pour 
celle  des  féconds  1 09  5  00  coudées  de  foin  :  or  les  deux 
premiers  étages  étoient  plus  que  fuffifans  pour  con- 
tenir ces  chofes.  Quant  au  troifieme  étage,  il  n'y  a 
point  de  difficulté  ;  tout  le  monde  convient  qu'il  y 
avoit  plus  de  place  qu'il  n'en  falloit  pour  les  oifeaux, 
pour  Noé  &  pour  fa  famille. 

Enfuite  le  favant  évêque  obferve  qu'il  eft  infini- 
ment plus  difficile  d'évaluer  en  nombre  la  capacité 
de  Varche ,  que  de  trouver  ime  place  fuffifante  pour 
les  différentes  efpeces  d'animaux  connus.  Il  attribue 
cette  différence  à  l 'imperfection  de  nos  liftes  d'ani- 
maux, furtout  des  animaux  des  parties  du  monde 
que  nous  n'avons  pas  encore  fréquentées  :  il  ajoute 
du  refte  que  le  plus  habile  Mathématicien  de  nos 
jours  ne  détermineroit  pas  mieux  lesdimenfions  d'un 
vaifTeau ,  tel  que  celui  dont  il  s'agit  ici ,  qu'elles  né 
le  font  dans  l'Écriture ,  relativement  à  l'ufage  auquel 
il  étoit  deftiné.  D'où  il  conclut  que  Varche  dont  on  a 
prétendu  faire  imc  objection  contre  la  vérité  des  Écri- 
tures divines,  en  devient  une  preuve;  puifqu'il  eftà 
préfumer  que  dans  ces  premiers  âges  du  monde  ,  les 
hommes  moins  verfés  dans  les  kiences  &  dans  les 
arts,  dévoient  être  infiniment  plus  fujets  à  des  er- 
reurs ,  que  nous  ne  le  ferions  aujourd'hui  :  que  ce- 
pendant fi  l'on  avoit  aujourd'hui  à  proportionner  là 
capacité  d'un  vaifTeau  à  la  maffe  des  animaux  &  de 
leur  nourriture ,  on  ne  s'en  acquiteroit  pas  mieux  ;  & 
que  par  confcquent  Varche  ne  peut  être  luic  invention 
humaine  ;  car  l'efprit  humain  étant  expofé  en  pareil 
cas  à  fe  groffir  prodigieufémcnt  les  objets,  il  feroit 
arrivé  indubitablement  dans  les  dimenfions  de  Varche 
de  Noé,  ce  qui  arrive  dans  l'eftimation  du  nombre 
des  étoiles  par  la  feule  vue;  c'efl  que  de  même  qu'on 
en  juge  le  nombre  infini,  on  eût  pouflé  les  dimen- 
fions àcVarche  à  des  grandeurs  demelurées,  &  qu'on 
eût  ainfi  engendré  un  bâtiment  infiniment  plus  grand 
qu'il  ne  le  falloit;  &:  péchant  plus  par  fon  excès  de' 
capacité  dans  l'hilioricn  ,  que  ceux  qui  attaquent  Thif- 
toire  ne  prétendent  qu'il  pcche  par  défaut. 

Mais  pour  donner  au  ledeur  une  idée  plus  juftc 
des  dimenfions  de  Varche ,  de  fa  capacité,  de  fa  dif- 
tribution  intérieure ,  &  autres  proportions ,  nous  al- 
lons lui  faire  part  de  l'extrait  des  fyllemcs  de  M.  le 
Pelletier  de  Rouen  &  du  P.  Buteo,  fur  cette  matière  y 
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^el  qu'il  fe  trouve  dans  la  differtatîon  du  P.  Calîv.et 
fur  V arche  de  Noé. 

M.  le  Pelletier  fuppofe  que  Varche  c-toit  un  bâti- 
ment de  la  figure  d'un  parallélépipède  reftangle ,  dont 
on  peut  divifer  la  hauteur  par  dedans  en  quatre  éta- 
ges, donnant  trois  coudées  &  demie  au  premier,  fept 
au  fécond ,  huit  au  troifieme ,  &  ftx  &  demie  au  qua- 
trième ,  &  laifTer  les  cinq  coudées  reftantes  des  tren- 
te de  la  hauteur ,  pour  les  épaiffeurs  du  fond ,  du  com- 
ble &  des  trois  ponts  ou  planchers  des  trois  derniers 
ctages. 

Le  premier  de  ces  étages  auroit  été  le  fond ,  ou  ce 
que  l'on  appelle  carène  dans  les  navires  :  le  fécond 
pouvoit  iervir  de  grenier  ou  de  magafm  :  le  troifieme 
pouvoit  contenir  les  étables  ;  &  le  quatrième  les  vo- 
lières ,  mais  la  carène  ne  fe  comptant  point  pour  un 
étage,  &  ne  fervant  que  de  réfervoir  d'eau  douce  , 
Varche n^en  avoit  proprement  que  trois,  &  l'Écriture 
n'en  met  pas  un  plus  grand  nombre ,  bien  que  les  in- 
terprètes y  en  ayent  mis  quatre ,  en  y  ajoutant  la 
carène. 

Il  ne  fuppofe  que  36  étables  pour  les  animaux  de 
terre ,  &  autant  pour  les  oifeaux  ;  chaque  étable 
pouvoit  être  de  quinze  coudées -^  de  long,  de  dix- 
fept  de  large  ,  &  de  huit  de  haut  ;  par  conléquent 
elle  avoit  environ  ving-fix  pies  &  demi  de  long , 
plus  de  vingt-neuf  de  large  ,  &  plus  de  treize  &  de- 
mi de  haut  de  notre  melure  :  car  il  faut  ie  louvenir 
que  M.  le  Pelletier  donne  à  fa  coudée  vingt  pouces 
&  demi ,  ou  environ,  mefure  de  Paris.  Les  trente-fix 
volières  étoicnt  de  même  étendue  que  les  étables. 

Pour  charger  Varche  également ,  Noé  pouvoit  rem- 
plir ces  étables  &  ces  volières,  en  commençant  par 
celles  du  milieu ,  des  plus  gros  animaux  &  des  plus 
gros  oifeaux.  Cet  auteur  fait  voir  par  un  calcul 
exaft  que  l'eau  qui  étoit  dans  la  carène  pouvoit  être 
de  plus  de  3  i  I74muids  ,  ce  qui  efl  plus  que  iufHfant 
pour  abreuver  pendant  un  an  quatre  fois  autant 
d'hommes  6c  d'animaux  qu'il  y  en  avoit  dans  Var- 
che ;  il  montre  enfuite  que  le  grenier  pouvoit  conte- 
nir plus  de  nourriture  qu'il  n'en  failoit  à  tous  les 
animaux  en  un  an. 

Dans  le  troifieme  étage  Noé  a  pu  conflruirc  36 
loges  pour  ferrer  les  uftenciles  de  ménage  ,  les  inf- 
trumens  du  labourage ,  les  ctofTes,  les  grains,  les  fé- 
mences  ;  il  s'y  pouvoit  ménager  une  cuiline ,  une 
falle  ,  quatre  chambres  ,  &  un  efpacc  de  48  cou- 
dées pour  fe  promener. 

M.  le  Pelletier  place  la  porte  ,  non  au  côté  de  la 
longueur,  mais  à  l'un  des  bouts  de  Varche,  perfiiadé 
qu'à  l'un  des  côtés  de  la  longueur  elle  auroit  gâté 
la  fymmétrie  de  Varche  ,  &  en  auroit  ôté  l'équilibre. 

Quelques-uns  ont  crû  qu'il  n'ctoit  pas  néceffaire 
de  fil  ire  provifion  d'eau  douce  dans  Varche,  parce 
que  l'eau  de  la  mer  ayant  été  mêlée  avec  les  eaux 
du  déluge,  pouvoit  être  afl'ez  defîalée  pour  être  ren- 
due potable  ,  &  qu'on  en  pouvoit  tirer  par  la  fenê- 
tre de  l'arche  pour  abreuver  les  animaux  :  mais  cette 
prétenfion  efî  infbûtenablc  ;  l'eau  de  la  mer  efl:  en 
bien  plus  grande  quantité  que  l'eau  qui  tomba  du 
ciel  pour  inonder  la  terre  :  or  l'expérience  fait  voir 
qu'un  tiers  d'eau  falée  mêlée  avec  deux  tiers  d'eau 
douce  ,  fait  une  potion  qui  n'cfî  i)oint  bonne  à  boi- 
re ;  &  Varche  ayant  ccfîe  de  flotter  fiir  les  eaux  dès 
le  vingt-feptiemc  jour  du  feptieme  mois  ,  elle  de- 
meura à  fec  fur  les  montagnes  d'Arménie  pendant 
preique  fept  mois,  pendant  lei'quels  on  n'auroit  pu 
puiier  de  l'eau  de  dehors.  Tel  efl  lefyflèmc  de  M.  le 
Pelletier  de  Rouen. 

Le  Pcrc  Jean  Buteo  ,  natif  de  Dau])hiné  ,  &  reli- 
gieux de  l'ordre  de  S.  Antoine  de  Viennois  ,  dans 
Ion  traté  de  Varche  de  Noé ,  de  fa  forme  &  de  fa  capa- 
cité,  iiippofe  que  la  coudée  de  Moyfe  n'étoitquede 
ï8  pouces  comme  la  nôtre  ;  &  cependant  il  ne  laifVe 
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pas  de  trouver  dans  les  dimenfions  marquées  paf 
Moyfe  tout  l'efpace  convenable  pour  loger  dans 
Varche  les  hommes,les  animaux, &  les  provisions  né- 
cefîaires.  Il  croit  que  Varche  étoit  compofée  de  plu- 
fieurs  fortes  de  bois  gras  &  réfineux ,  qu'elle  étoit 
enduite  de  bitume ,  qu'elle  avoit  la  forme  d'un  pa- 
rallélépipède ,  avec  les  dimenfions  qu'en  marque 
l'Ecriture  ,  mefurées  à  notre  coudée. 

Il  divif'e  le  dedans  en  quatre  étages  ,  donnant  au 
premier  quatre  coudées  de  hauteur,  huit  au  fécond, 
dix  au  troifieme ,  &  huit  au  dernier.  Il  place  la  fen- 
tine  dans  le  prem.ier  ,  les  étables  dans  le  fécond ,  les 
provifions  dans  le  troifieme  ,  les  hommes  ,  les  ci- 
féaux,  &  les  uflenciles  de  ménage  dans  le  dernier. 
Il  met  la  porte  à  20  coudées  près  du  bout  d'un  des 
côtés  du  fécond  étage  ,  &  la  fait  ouvrir  &  fermer 
en  pont-levis.  Il  difpofe  la  fenêtre  au  haut  de  l'ap- 
partement des  hommes  ,  prétendant  que  les  ani- 
maux n'avoient  pas  befbinde  lumière.  Il  ferme  cette 
fenêtre  d'un  double  chafîis  à  carreaux  de  cryflal , 
de  verre  ,  ou  de  pierre  traniparente  ,  parce  qu'il  la 
croyoit  très-grande.  Il  élevé  le  milieu  du  comble 
d'une  coudée  de  hauteur  fur  toute  la  longueur, 
prenant  pour  cette  hauteur  la  coudée  que  les  inter- 
prètes expliquent  de  la  hauteur  de  la  fenêtre. 

Ayant  dans  le  fécond  étage  tiré  du  côté  de  la  porte 
une  allée  de  fix  coudées  de  large  &  de  300  coudées 
de  long,  &confhuit  deux  efcaliers  aux  deux  bouts 
pour  monter  aux  troifieme  &:  quatriemie  étages  ,  il 
prend  fur  le  milieu  du  relie  de  la  largeur  une  autre 
allée  de  douze  coudées  de  large  ,  tombant  perpen- 
diculairemient  ou  à  angles  droits  fur  le  milieu  de 
la  première  ,  &  de  côté  &  d'autre  de  cette  dernière  ; 
il  divif  e  un  elpace  de  1 5  coudées  de  large  &  de  44 
de  long  ,  en  trois  parties  égales  fur  la  largeur ,  &  en 
douze  parties  fur  la  longueur  ,  pour  trouver  par 
cette  divifion  36  cellules  ou  étables  de  chaque  côté, 
dont  fix  étant  prifes  pour  deux  allées  traveriantes  , 
il  en  reffe  30  de  chaque  côté  qui  forment  trois  rec- 
tangles ,  deux  qui  en  contiennent  chacun  neuf,  &C 
celui  du  milieu  douze  ;  &  ces  étables  ou  cellules 
ont  I  5  coudées  de  long,  &  3  jde  large.  11  prend  en- 
core fiir  le  refledecetétagede  côté  &  d'autre  un ef- 
pace  de  1 5  coudées  de  largeur  ,  &  de  44  coudées 
de  longueur,  dont  il  retranche  quatre  coudées  de  cô- 
té &  d'autre  fur  la  largeur  pour  faire  deux  allées  ; 
&  il  lui  refle  un  redangle  de  fept  coudées  de  largeur 
&  de  44  coudées  de  longueur  ,  dont  il  divife  la  lar- 
geur en  deux,  enfbrte  qu'une  moitié  ait  trois  coudées 
de  large  &  l'autre  quatre  ;  &  la  longueur  en  vingt 
parties  égales  :  &  ces  divilions  lui  donnent  quarante 
petites  étables  ou  cellules  en  deux  rangs  ,  dont  vingt 
ont  chacune  trois  coudées  ,  &  les  vingt  autres  qua- 
tre de  long  ,  &  les  unes  &  les  autres  deux  coudées  & 
demiede  large  ;  &  parce  moyen  il  fe  trouve  60  gran- 
des étables ,  40  moyennes  &  40  petites ,  &  outre  ce- 
la encore  deux  efpaces  de  côté  &  d'autre  de  114 
coudées  de  long  ,  &■  de  44  coudées  de  large. 

Or  en  réduifant  tous  les  animaux  qui  entrèrent  dans 
Varche  à  la  grandeur  du  bœuf,  du  louj>&  du  mouton, 
il  trouve  qu'ils  étoient  égaux  à  1 10  boeufs,  80  loups, 
&  80  moutons  ;  de  forte  qu'ayant  dilpolé  60  grandes 
étables,  40  moyennes  &  40  petites ,  il  prétend  qu'el- 
les pouvoient  contenir  60  paires  de  boeufs  ,  40  pai- 
res de  loups  ,  &  40  paires  de  moutons.  Mais  com- 
me il  penle  qu'on  devoit  nourrir  de  chair  les  bêtes 
carnacieres ,  il  en  conclut  qu'on  devoit  avoir  mis 
dans  Varche  3650  moutons  pour  la  fubliltance  de  40 
paires  de  ces  animaux ,  qu'il  ellimoit  de  la  grandeur 
du  loup  ,  pour  leur  en  donner  dix  par  jour  ,  ou  un  à 
quatre. 

Il  perce  toutes  les  étables  par  le  bas  ,  afin  que  les 
excrémens  des  animaux  tombent  dans  le  premier 
étage  ou  fentine  ,  qu'il  dilpofc  aufTi  pour  le  leil  : 
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mais  (le  peur  que  l'infeftion  des  fumiers  n'incommo- 
de ,  il  conllruit  en  plulieurs  endroits  de  cet  étage 
des  f'oiipiraux  ,  qu'il  fait  monter  jufqu'au  dernier , 
pour  y  donner  de  l'air. 

Il  divife  le  troifieme  étage  en  plufieurs  fépafa- 
tions  ,  pour  mettre  à  part  le  foin  ,  les  feuilles  ,  les 
fruits ,  &  les  grains  :  il  prétend  même  qu'on  pou- 
voit  y  conftruire  im  réfcrvoir  pour  nourrir  du  poif- 
fon  pour  les  animaux  &  les  oifeaux  amphibies  qui  en 
vivent,^  un  réfervoir  pour  l'eau  douce.  De  plus  il 
veut  que  toutes  les  cellules  ou  étables  qui  étoient 
immédiatement  fous  cet  étage,  ayent  été  percées 
par  en-haut ,  pour  diftribuer  par  ces  ouvertures  la 
nourriture  dont  les  animaux  auroient  befoin  ;  &  au 
moyen  de  certains  canaux  qui  alloient  dans  chaque 
étable ,  on  auroit  pu  leur  donner  de  l'eau  pour  plu- 
fieurs jours. 

Il  croit  qu'au  milieu  du  quatrième  étage  il  devoit 
fe  trouver  pour  l'appartement  des  hommes  une  gran- 
de chambre  éclairée  par  la  fenêtre  de  Varchc ,  une  dé- 
penfe  ,  une  cuifme  dans  laquelle  il  y  auroit  eu  un 
moulin  à  bras  &  un  four ,  des  chambres  particulières 
pour  les  hommes  &  pour  les  femmes  ,  enfin  des  lieux 
pour  le  bois  ,  pour  le  charbon  ,  pour  les  meubles  & 
uflenciles  du  ménage  &  du  labourage  ,  &  pour  les 
autres  chofes  qu'on  vouloit  garantir  des  eaux  ,  & 
que  fur  le  refte  de  cet  étage  on  avoit  conftruit  de 
côté  &  d'autre  des  cages  ou  volières  pour  renfermer 
les  oifeaux  ,  &  des  loges  pour  en  ferrer  les  provi- 
fions. 

Ayant  accordé  pour  nourriture  dix  moutons  cha- 
que jour  aux  animaux carnaciers,ell:imés à  80 loups, 
il  en  auroit  fallu  3650  pour  un  an  :  mais  ce  nombre 
diminuant  de  dix  par  jour  ne  devoit  être  compté  que 
comme  un  nombre  fixe  de  1820  :  or  ayant  eftimé 
les  animaux  qui  vivent  d'herbes  ,  de  graines  ou  de 
fruits ,  égaux  à  i  lo  bœufs  &  à  80  moutons  ,  ajou- 
tant 80  à  1820,  on  reconnoît  qu'il  auroit  eu  1900 
moutons  à  nourrir  ,  &  1 20  bœufs.  Il  trouve  que  fept 
moutons  mangent  autant  de  fourrage  qu'un  bœuf; 
d'oii  il  conclut  qu'il  falloit  autant  de  nourriture  à 
tous  ces  animaux  qu'à  400  bœufs  ;  &  parce  qu'il  ef- 
time  que  40  livres ,  ou  une  coudée  cube  parifienne 
de  foin,pourroient  nourrir  un  bœut  en  un  jour,  il  en 
réfulte  qu'il  en  auroit  fallu  146000  coudées  pour 
un  an.  Le  troifieme  étage  étoit  de  la  capacité  de 
1  50000  coudées  cubes.  Le  foin  efl  la  nourriture  qui 
occupe  le  plus  de  place  :  mais  146000  coudées  cu- 
bes de  foin  fuffifolent  pour  nourrir  les  animaux  pen- 
dant un  an  ;  ainfi ,  fuivant  cet  aviteur,  il  y  auroit  eu 
fuffifamment  de  place  dans  cet  étage  pour  ferrer  au- 
tant de  nourriture  qu'il  en  falloit  pour  nourrir  les 
animaux  pendant  un  an.  Toute  la  capacité  de  Var- 
che  ,  en  prenant  la  coudée  à  1 8  pouces  ,  étoit  de 
450000  coudées ,  ou  675000  pies  :  elle  avoit  450 
pies  de  long  ,  75  pies  de  large  ,  &  45  de  haut.  Tel 
cft  le  fyfleme  du  P.  Buteo ,  qui  vivoit  dans  le  xvi^ 
fiecle. 

Quelqu'ingénieufes  que  paroiffent  fes  idées  ,  & 
queîqii'cxaft  que  foit  fon  calcul ,  fon  opinion  fouffrc 
pourtant  de  grandes  difficultés.  Les  principales  qu'y 
remarque  M.  le  Pelletier  ,  font  1°.  que  la  coudée 
dont  parle  Moyfe  étoit  celle  de  Memphis  ,  différente 
de  celle  de  Paris  ,  &  plus  courte  d'une  leptiemc  par- 
tic  :  2".  qu'un  bâtiment  plat  &  quarré ,  plus  long  &c 
plus  large  que  haut,  n'a  nul  befoin  de  lell  pour  l'em- 
pêcher de  tourner  ,  de  quelque  manière  qu'on  le 
charge  :  3''.  qu'il  cû  ridicule  de  placer  des  animaux 
entre  des  fumiers  &  des  piovifions  pour  les  ctoufFcr  , 
6c  de  les  mettre  fous  l'eau  pour  les  priver  de  la  lu- 
mière ;  au  lieu  qu'on  prévient  tous  ces  inconvénicns 
en  les  mettant  au  troifieme  étage  :  4°.  que  la  pelan- 
teur  du  corps  des  animaux  qui  entrèrent  dans  Varc/ic 
ne  pouvant  aller  ù  foixantc-dbc  milliers,  ôc  les  pro- 
Tome  I, 
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vifions  qu'on  y  enferma  &  qui  étoient  au-defTus  des 
animaux ,  pouvant  aller  à  plus  de  dix  millions ,  il  n'y 
auroit  pas  de  bon  fens  de  mettre  dix  millions  de  char- 
ge dans  un  étage  placé  au-defTus  d'un  autre  qui  n'en 
auroit  contenu  q-rie  foixante-dix  milliers  :  5*^.  qu'en 
plaçant  la  porte  de  Varche  à  un  des  côtés  pour  laifTer 
une  allée  vuide  de  trois  cens  coudées  de  long  fur  fix 
de  large  ,  on  auroit  rendu  cette  arche  plus  pefante 
d'un  côté  que  d'un  autre  ,  &  incommode  en  gâtant 
la  fymmétrie  des  étables  &  des  autres  appartemens. 
Mais  ,  ajoute  D.  Calmet ,  il  y  a  peu  d'auteurs  qui 
ayent  traité  cette  matière ,  qui  ne  foient  tombés  dans 
quelques  inconvéniens.  Les  uns  ont  fait  Varche  trop 
grande  ,  les  autres  trop  petite  ;  d'autres  trop  peu  fo- 
lide  :  la  plupart  n'ont  apperçù  d'autre  difficulté  dans 
l'hifloire  du  déluge  ,  que  celle  cpii  regarde  la  capa» 
cité  de  Varche ,  fans  faire  attention  à  une  infinité  d'au- 
tres inconvéniens  qui  réfultent  de  fa  forme ,  de  la 
diflribution  des  appartemens ,  des  étages  ,  des  loge- 
mens  des  animaux ,  de  leur  difîribution  ,  de  la  ma- 
nière dont  on  pouvoit  leur  donner  à  boire  &  à  man- 
ger, leur  procurer  du  jour  &  de  l'air  ;  les  nettoyer 
&  faire  couler  le  fumier  &  les  immondices  hors'  de 
Varche  ou  dans  la  fentine.  On  peut  voir  toutes  ces  diffi- 
cultés éclaircies  par  M.  le  Pelletier  de  Rouen ,  dans 
le  chap.xxv.  di  fa  Dijfenadon  fur  Varche  de  Noc. 

Nous  terminerons  cet  article  par  quelques  obfer- 
vations  fur  le  lieu  où  s'arrêta  Varche  après  le  déluge. 
Quelques-uns  ont  crû  que  c'étoit  près  d'Apamée  , 
ville  de  Phrygie  ,  fur  le  fleuve  Marfyas ,  parce  que 
cette  ville  prcnoit  le  furnom  à' arche ,  &  portoit  la 
figure  d'une  arche  dans  fes  médailles  ,  comme  il  pa- 
roît  par  une  pièce  frappée  en  l'honneur  d'Adrien ,  oii 
l'on  voit  la  figure  d'un  homme  qui  repréfente  le  fleu- 
ve Marfyas,  avec  ces  mots  :  ahamehn  KiBnTos 
MAPSYAS,  c'efl-à-dire,  médaille  d'Apamée ^  Varche^ 
le  fleuve  Marfyas.  Et  dans  les  vers  Sibyllins  ,  on  lit 
que  le  mont  Ararat,  oii  s'arrêta  Varche.,  efl  fur  les 
confins  de  la  Phrygie ,  aux  fources  du  fleuve  Mar- 
fyas :  mais  ce  fentiment  n'eft  pas  foùtcnable  ;  le  plus 
fuivi,  appuyé  fiir  une  tradition  constante  des  Orien- 
taux ,  &  fur  la  narration  de  Moyie  ,  efl  que  Varche. 
s'arrêta  fur  le  mont  Ararat ,  ce  que  faint  Jérôme  tra- 
duit par  les  montagnes  d'Arménie.  Jofephe  l'hiftoricn, 
parlant  d'Izatcs  ,  fils  du  roi  de  lAdiabene  ,  dit  que 
fon  pcre  lui  donna  un  canton  dans  l'Arménie  ,  nom- 
mé Kaeron,  où  l'on  voyO't  des  reûcs  de  Varche  de 
Noé  ,  &  il  cite  encore  Berofc  le  Chaldéen  ,  qui  dit 
que  de  fon  tems  on  voyoit  des  relies  de  Varche  fur 
les  montagnes  d'Arménie.  Antiquit.  Liv.  I.  ch.  v.  Lib, 
XX.  cap.  ij. 

Nicolas  de  Damas ,  Théophile  d'Antiochc ,  Ifidore 
de  Séville ,  racontent  la  même  chofe  ;  Jean  Struys, 
dans  fes  voyages,  dit  qu'en  1670  il  monta  fur  la 
montagne  d'Ararat,  &  y  trouva  un  hermite  Italien 
qui  l'affiira  que  Varche  étoit  encore  tout  entière  fur 
cette  montagne  ;  qu'il  étoit  entré  dans  ce  bâtiment , 
&  lui  montra  une  croix  faite  du  bois  qu'il  en  avoit 
lui-même  arraché  :  mais  M.  de  Tournefort ,  qui  a  été 
fur  les  lieux  ,  afTùre  que  la  montagne  d'Ararat  efl 
inacceffiblc  ,  &:  que  depuis  le  milieu  jufqu'au  fom- 
met  elle  efl  perpétuellement  couverte  de  neiges  qui 
ne  fondent  jamais  ,  &  au-travers  defqucUes  on  ne 
peut  s'ouvrir  aucun  paffage.  Les  Arméniens  eux-mê- 
mes tiennent  j)ar  tradition  ,  qu'à  caufe  de  cet  oblla- 
cle,  perfonne  ,  depuis  Noé  ,  n'a  pu  monter  iiir  cette 
montagne  ,  ni  par  conféquent  donner  des  nouvelles 
bien  certaines  "de  l'état  de  Varche  :  c'efl  donc  i'ans 
aucune  preuve  fblide  ,  que  quelques  voyageurs  ont 
avancé  qu'on  en  voyoit  encore  des  débris.  Calmet  ^ 
Dijj'ert.fur  l'arche  de  Noé ,  &  Dicl.  de  la  Bible.,  tom.  I. 
lettre  A,  aux  mots  ApAMLE.,  AraRAT  &  ARCIIi-.(6~) 

Arc:  H  F.  (  la  cour  des  arches  )  en  Angleterre  efl  une 
cour  épifcopale  à  laquelle  rclfortiflent  les  appels  en 
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fait  de  matières  écclcfiaftiques ,  de  toutes  les  parties 
de  la  province  de  Cantorbéri.  F.  Cour  ,  Appel  6- 
Archevêque. Cette  cour  eftainfiappcllcedcréglirc 
6c  de  la  tour  voûtée  de  S^^  Marie ,  où  elle  le  tcnoit  or- 
dinairement. Les  officiers  de  cette  cour  (ont  le  juge  , 
le  lecrétaire  de  lynode ,  les  greffiers  ,  les  avocats  ,  les 
procureurs  ou  députés  de  raffemblée  du  clergé ,  <&"c. 

Le  juge  de  la  cour  des  arches  elt  appelle  le  doyen 
des  arches  ou  V officiai  de  la  cour  des  arches  ,  &c.  on 
joint  ordinairement  à  cette  officialité  une  juriididion 
particulière  lur  treize  paroifîés  de  Londres  ;  cette  ju- 
rildidion  s'appelle  un  doyenné  ;  elle  n'ell:  point  lub- 
ordonnée  à  l'autorité  de  l'évêque  de  Londres ,  &  elle 
appartient  à  l'archevêque  de  Cantorbéri. 

D'autres  penlent  que  le  nom  Si  les  fondions  du 
doyen  de  la  cour  des  arches  viennent  de  ce  que  l'ot- 
iiciai  de  l'archevêque  ,  ou  le  doyen  ,  étant  Ibuvent 
employé  dans  les  ambaffades  éuangeres  ,  le  doyen 
des  arches  étoit  fon  lubltitut  dans  cette  cour.  Ce  ju- 
ge fur  quelque  appel  que  l'on  faffe  à  fa  cour  ,  fur  le 
champ  &  fans  aucun  examen  ultérieur  de  la  caufe  , 
envoyé  Ion  ajournement  à  1  acculé,  &  fa  défenfe  au 
juge  dont  elt  appel.  Les  avocats  qui  plaident  ou  qui 
peuvent  plaider  à  la  cour  des  arches  ,  doivent  être 
dotteurs  en  droit  civil  dans  quelqu'une  desunivcrfi- 
tés  d'Angleterre.  (^) 

ARCHE  ou  ARChI  (  Grammaire.  )  terme  qui  par 
lui-même  &  pris  feul  n'a  aucune  fignihcation  déter- 
minée ,  mais  qui  en  acquiert  une  très-forte  lorfqu'il 
en  précède  quelqu'autre  fimple  qu'il  élevé  au  degré 
fuperlatif ,  dont  il  a  pour  lors  l'énergie  ;  ainfi  l'on  dit 
archi-fou  ,  archi-coquin  ,  &:c.  pour  exprimer  le  plus 
haut  degré  de  folie  &  de  fouiberie  ;  on  dit  auffi  pour 
marquer  une  fur  éminence  d'ordre  ou  de  dignité , 
archange^  archevêque,  archi-diacre,  archi-thréforier,  archi- 
viaréchal  y  &c. 

Ce  mot  ell  formé  du  Grec  àfx*»  »  primauté,  corn- 
mandement  ,  autorité  ;  d'oili  eil  dérivé  «pcV,  princeps  , 
Jummus  i  prince  ou  chef. 

En  Angleterre  on  fupprime  ordinairement  Vi  final 
du  mot  archi ,  ce  qui  rend  durs  à  l'oreille  les  termes 
dans  la  compofition  defquels  il  entre  ;  défaut  qu'on  a 
évité  dans  prefque  toutes  les  autres  langues  ,  foit 
mortes ,  foit  vivantes.  Foyei  Anomal  ou  Irrégu- 
lier. (C) 

ARCHÉE,f.  m.  (  Phyjiologie.)  ce  mot  fignifie  an- 
cien dans  fa  propre  ctymologle.  Bafile  Valentin  & 
autres  Chimiifcs  abuferent  de  ce  mot  qu'ils  conver- 
tirent en  den  natur-knaben  ,  appellant  ainfi  le  princi- 
pe qui  détermine  chaque  végétation  en  fon  eipece. 
Paracelfe  admit  Varchée ,  &  Van-Helmont  voulut  ex- 
primer par-là  un  être  qui  ne  fût  ni  l'elprit  penfant , 
ni  un  corps  groffier  &  vulgaire  ;  mais  quelque  être 
moyen  qui  dirigeât  toutes  les  fondions  du  corps  fain , 
guérît  les  maladies ,  dans  lefquellcs  il  erre ,  ou  même 
entre  quelquefois  endélire,  &c.  Ce  qui  a  engagé  ces 
Philofophes  à  fe  forger  ces  hypothefes  ,  c'elt  qu'ils 
ont  vu  que  le  corps  humain  etoit  conflruit  avec  un 
art  fi  merveilleux  ,  &  fuivant  les  lois  d'une  mécha- 
que  fi  déliée  ,  qu'ils  ont  crû  en  conféquencc  qu'un 
auffi  grand  nombre  de  fondions ,  fi  fubtilcment  en- 
chaînées cntr'elles,  ne  pouvoient  jamais  fe  faire  fans 
le  lecoursde  quelque  intelligence  qui  préfidât  à  tout  : 
mais  ils  ne  voulurent  point  accorder  ce  miniftcre  à 
l'ame  ,  parce  qu'il  leur  fembloit  qu'il  s'enfuivoit  de-là 
que  nous  eulfions  dû  favoir  ce  qui  fe  pafle  au-dedans 
de  nous-mêmes  ,  &  pouvoir  commander  à  toutes  nos 
fondtlons,  fans  excepter  celles  qu'on  nomme  vitales. 
Cette  opinion  ne  mérite  pas  d'être  rétutée  ;  je  ne 
crois  pas  que  Van-HcImont  ait  été  allez  infenfé  pour 
croire  vrai  tout  ce  qu'il  a  écrit  fur  fon  archée  ;  & 
lorlqu'll  dit  que  Varchée  a  faim  ou  foif ,  digère  ,  choi- 
fit ,  expulfe ,  6-c.  il  n'a  fans  doute  voulu  dire  autre 
fhofe  ,  fmon  que  c'eft  une  puiflajice  inconnue  qui 
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fait  tout  cela  dans  l'homme  ;  car  qu'importe  qu'on 
avoue  ignorer  la  caufe  de  quclqu'aclion  ,  ou  qu'on 
la  mette  dans  un  être  imaginé  dont  on  ne  connoît  ni 
l'exiftence ,  ni  la  nature  ,  ni  les  affedions  ,  ni  la  fa- 
çon d'agir  ?  Mais  pour  nous  ,  nous  connoillons  plu- 
lieurs  caules  méchanicjues  des  fondions  du  corps  : 
nous  l'avons  qu'elles  dépendent  toutes  d'une  infinité 
de  caules  phyiiques  connues  ,  tellement  raffemblées 
en  un  tour  ,  qu'elles  forment  la  vie  &  la  fanté  ,  la 
conlervent  &  la  rétablilfent.  Comment.  Boeiifi.  f^oye?^ 
Vie  &  Santé.  (  Z,  ) 

ÀRCHEGETES  (  Myth.  )  nom  fous  lequel  Apol- 
lon avoit  un  autel  &:  lui  culte  dans  l'île  de  Naxos. 
Sur  des  monnoies  de  la  même  île  on  voyoit  la  tête 
d'Apollon  avec  ce  furnom.  On  donnoit  à  Hercule  le 
même  titre  dans  l'île  de  Malte ,  où  fon  culte  avoit  été 
apporté  de  Tyr  ;  ce  mot  fignifie  chef ,  prince ,  conduc- 
teur i  du  Grec  a^yjjiv.  (  <^  ) 

A  R  C  H  E  L  E  T  ,  f.  m.  c'eft ,  tri  terme  de  pêcheur  , 
une  branche  de  faule  pliée  en  rond  ,  qui  s'attache 
avec  de  la  lignette  autour  du  verveux  pour  le  tenir 
ouvert.  V.  Verveux.  C'eft  encore  le  nom  de  deux 
bâtons  d'orme  courbés  &  fe  traverfant  en  forme  de 
croix  ,  à  l'extrémité  defquels  font  atrachés  les  quatre 
coins  du  lilct  à  prendre  le  goujon  ,  qu'on  appelle 
échiquier,  f^oyei  ÉCHIQUIER. 

ARCHELOGlE  ,  f.  f.  nom  d'un  traité  des  pre- 
miers élémens  de  la  Médecine  ,  fondés  fur  la  raifon 
àc  l'expérience,  &  conlidérés  par  abilradion.  (Z) 

ARCHERS  ,  1.  m.  (  ^n  militaire.  )  forte  de  mili- 
ce ou  de  loldats  armés  d'arcs  &  de  flèches,  f^oye:^ 
Armes  ,  Flèche.  Ce  mot  vient  du  Latin  arcus  , 
arc  ;  d'où  on  a  forme  arcuarius  &  arquis  ,  &  arquites  , 
termes  de  la  balTe  latinité.  On  fe  fervoit  beaucoup 
d'archers  anciennement  :  mais  prélentement  ils  ne 
font  plus  d'ufage  qu'en  Turquie  ,  &  chez  les  Afiati- 
ques  ,  qui  ont  encore  des  compagnies  '^archers  dans 
leurs  armées ,  defquels  on  fit  une  terrible  boucherie 
à  la  bataille  de  Lépante.  Le  nomà' archers  eft  cepen- 
dant refté  chez  les  peuples  même  qui  ne  s'en  fervent 
plus  :  par  exemple  ,  les  officiers  exécuteurs  des  or- 
dres des  lieutenans  de  police  ,  &  des  prévôts ,  &c, 
dont  l'emploi  eft  de  faifir  ,  faire  des  captures  ,  arrê- 
ter ,  &c.  font  appelles  archers  ,  quoiqu'ils  ayent  pour 
armes  des  hallebardes  &  des  fulils  ;  c'eft  dans  ce  fens 
que  l'on  dit  les  archers  du  grand  prévôt  de  P hôtel ,  du 
prévôt  des  marchands  ,  les  archers  de  ville  ,  les  archers 
du  guet  ou  de  nuit.  Il  y  a  aulfi  des  archers  que  l'on  ap- 
pelle la  maréchaufféi ,  qui  font  continuellement  fur  lesi 
grands  chemins  pour  les  rendre  lùrs  contre  les  vo- 
leurs. La  diligence  de  Lyon  eft  toujours  cfcortée  par 
la  maréchauirée.  Ces  archers  ou  cette  maréchaulfée 
eft  cauie  que  l'on  peut  voyager  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  France  fans  courir  de  riique  ;  de  forte  qu'il 
arrive  moins  de  vols  dans  le  royaume  de  France  pen- 
dant un  an  ,  qu'auprès  de  Londres  pendant  une  fe- 
maine. 

11  y  a  aufîî  les  archers  des  pauvres ,  dont  l'office  eft 
de  faifir  les  mendians  qui  errent  dans  les  rues ,  &  de 
les  mettre  à  l'hôpital. 

Il  V  a  eu  autrefois  en  France  un  corps  d'infanterie 
créé  par  Charles  VII.  fous  le  noni  àc  francs-archers  ; 
ce  corps  étoit  formé  par  les  difterentes  paroilfes  du 
royaume  ;  chacune  fournilToit  un  homme  armé  :  le  pri- 
vilège que  ce  prince  accorda  à  ceux  qui  étoient  choi- 
fis ,  fut  caufe  qu'il  y  eut  de  l'emprefiemcnt  pour  l'être  ; 
car  il  les  affranchit  prefque  de  tous  lubfides  ;  &  c'eft 
de  cet  affi-anchillement ,  dit  le  P.  Daniel ,  qu'on  les 
TX^^cW^  francs-archers  ou  fancs-taupins ,  nom  qui  leur 
fut  donné  fans  doute  ,  parce  qu'on  le  donnoit  alors 
aux  payfans  h  caufe  des  taupinières  dont  les  clos 
des  gens  de  campagne  font  ordinairement  remplis. 

Cette  milice  n'aVubfifté  que  jufques  vers  la  Un  du 
règne  de  Louis  XI.  Ilcaffa  ks  francs-archers  pour  dé- 
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thztgèr  les  bourgs  &  villages  qui  étoiênt  tenus  dé 
leur  entretien  :  mais  pour  luppléer  à  cette  infante- 
rie ,  il  leva  lix  mille  lliifTes  &  dix  mille  hommes  d'in- 
fanterie Françoife  à  fa  folde.  Hi/ioirede  U  milice  Fran- 
çoifc ,  par  le  P.  Daniel.  (  Q  ) 

ARCHET,  f.  m.  (e/z Lutherie^  petite  machine  qui 
fert  à  faire  raiibnner  la  plupart  des  inftrumens  de 
Mufique  à  corde.  Il  eft  compofé  d'une  baguette  de 
bois  dur  AC ^  fig.  8.  PL  IL  un  peu  courbée  en  J , 
pour  éloigner  les  crins  de  la  baguette  ,  &  d'un  fail- 
ceau  de  crins  de  cheval  ,  compofé  de  80  ou  cent 
brins  ,  tous  également  tendus.  Le  faifceau  de  crins 
qui  eft  lié  avec  de  la  foie  ,  efl:  retenu  dans  la  mor- 
toife  du  bec  A ,  par  le  moyen  d'un  petit  coin  de  bois 
qui  ne  laiffe  point  fortir  la  ligature.  Il  ell:  de  même 
attaché  au  bas  de  la  baguette  C  :  après  avoir  pafle 
ilir  la  pièce  de  bois  B  ,  qu'on  appelle  la  haujfe. 
Cette  hauiTe  commimique  par  le  moyen  d'un  tenon 
taraudé  qui  paffe  dans  une  mortoife  à  la  vis  >  dont 
la  pièce  d'ivoire  D  eft  la  tête.  Cette  vis  entre  de  3 
Ou  4  ou  5  pouces  dans  la  tige  ou  fût  de  Varcket. 
On  s'en  fert  pour  tendre  ou  détendre  les  crins  de 
Varcket ,  en  faiiànt  marcher  la  hauife  vers  A  oiicvers 
£>.  Foryei  Violon  ou  Viole  ,  pour  les  règles  du 
coup  d'archet. 

Afin  que  Varchet  touche  plus  vivement  les  cordes , 
on  en  frotte  les  crins  de  colophane ,  forte  de  poix. 
Foyci  Colophane. 

Archet  ,  outil  d' Arquebufîer ,  cft  un  morceau  de 
lame  d'épée  ou  de  fleuret ,  emmanché  dans  une  poi- 
gnée faite  comme  celle  d'une  lime  ,  mais  percée  tout 
proche  du  manche  d'un  trou  ,  dans  lequel  on  pafîe 
une  groflé  corde  à  boyau  qui  y  efl:  retenue  à  demeu- 
re par  un  nœud.  Le  haut  de  cette  lame  eft  dentelé 
comme  une  crémaillée  ,  &  l'autre  bout  de  la  corde 
à  boyau  ell  noué  en  boucle ,  &  peut  s'arrêter  par  cet- 
te boucle  dans  chaque  dent  ;  les  arquebufiers  fe  fer- 
vent de  Varchit  pour  faire  tourner  la  boîte  à  foret. 
Pour  cet  effet  ,  ils  font  faire  im  tour  à  la  corde  à 
boyau  autour  de  la  boîte,  &  l'accrochent  par  la  bou- 
cle ou  rolette  à  une  des  dents  de  la  crémaillée  de  la 
lame  ;  de  manière  que  le  tour  de  corde  fait  fur  la 
boîte  foit  bien  ferré  ,  en  vertu  de  l'élafticité  de  la 
lame.  On  conçoit  que  fi  la  corde  n'étoit  pas  ferrée 
fur  la  boîte ,  Vanha  en  allant  &  venant  ne  feroit  pas 
tourner  la  boîte  ,  ni  par  conféquent  percer  le  foret  ; 
ii  furtout  la  matière  à  percer  oppoioit  quelque  réfif- 
tance  au  mouvement  du  foret  &  de  la  boîte. 

Cet  archet  efl  aufTi  à  l'ufage  du  doreur.  Voyti^Plan- 
ch.  du  doreur  ,fig.  ^j.  Celui  des  horlogers  n'ell pref- 
que  pas  différent  ;  ils  fubllituent  quelquefois  à  la  la- 
ine d'épée ,  un  morceau  de  baleine  ou  de  canne.  Si 
vous  comparez  cette  delcription  avec  celle  qui  fuit , 
Vous  verrez  que  Varchet  du  ferrurier  eft  aufîi  très- 
femblable  à  celui  de  l'arcfuebufier. 

Archet,  chéries  Serruriers  ,  efl  un  outil  qui  fert  à 
faire  marcher  le  foret.  Cet  outil  efl  fait  d'une  lame 
d'épée  ou  de  fleuret ,  ou  d'un  morceau  d'acier  étiré 
fous  cette  forme.  A  fon  extrémité  faite  en  crochet  efl 
attachée  la  lanière  de  cuir  ou  la  corde  à  boyau  qu'on 
roule  fur  la  boîte  du  foret.  Cette  lanière  fe  rend  au 
manche  de  Varcha  &  y  efl  attachée  ,  en  pafTant  dans 
x\n  œil  ou  un  piton  ;  l'œil  efl  percé  dans  la  lame  ou 
le  piton  efl  rivé  deffus.  On  cloue  la  lanière  ,  après 
avoir  travcrfé  le  piton  ou  l'œil  fiir  le  manche  :  on  a 
<ies  archets  de  toute  grandeur ,  félon  la  force  des  ou- 
vrages à  foret. 

Archet  ,  c/tc^  les  Fondeurs  de  caractères  d'Imprime- 
rie ,  efl  un  inftrumcnt  faifant  partie  du  moule  qui 
fert  à  fondre  les  caradleres  d'Imprimerie.  C'efl  un 
bout  de  fil  de  fer  long  de  dou/.e  à  quatorze  pouces 
géométriques ,  plié  en  cercle  oblong.  Des  deux  bouts 
qui  fe  rejoignent  ,  l'un  efl  arrêté  clans  le  bois  infé- 
rieur du  moule  ,  &  l'autre  rcfle  mobile  faifant  un 
Terne  l. 
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reflbrt  que  l'on  met  fur  le  talon  de  la  matrice  ,  pour 
l'arrêter  au  moule  à  chaque  lettre  que  l'on  fond. 
Voye^  PI.  II.  du  Fondeur  de  caraSeres,  figure  première 
DCE. 

Archet  ,  chéries  Tourneurs  ,  efl  un  nom  que  ces 
ouvriers  donnent  à  une  perche  attachée  au  plan- 
cher ,  fufpendue  au-deflus  de  leur  tête  ,  &  à  laquelle 
ils  attachent  la  corde  qui  fait  tourner  leur  ouvrage. 
Foyei  Tourneur. 

ARCHETYPE  ,  f.  m.  (à  la  Monnaie  )  efl  l'éta- 
lon primitif  &  général,  fur  lequel  on  étalonne  les  éta- 
lons particuliers.  Foye^^  Étalon. 

ARCHEVÊCHÉ,  f.  m.(  Gram.  &  Jurifprud. 
ecclef.  )  terme  qui  fe  prend  en  ditférens  fens  :  1°.  pour 
le  diocefe  d'un  archevêque  ,  c'efl-à-dire  ,  toute  l'é- 
tendue de  pays  foûmife  à  fa  jurifdiftion  ,  mais  qui  ne 
,  compofé  qu'un  feid  diocefe  ;  on  dit  en  ce  féns  que 
tel  évêché  a  été  érigé  en  archevêché  ;  que  tel  arche- 
vêché contient  tel  nombre  de  paroiflès  :  2".  pour  une 
province  eccléilaftique  ,  cômpofée  d'un  fiége  métro- 
politain &  de  plufieurs  évêques  fûfïragans  ;  ainfî  Var~ 
chevêche  de  Sens  ,  ou  l'églife  métropolitaine  &  pri- 
matiale  de  Sens ,  a  pour  fuffragans  les  évêchés  d'Au- 
xerre  ,  de  Troies  ,  de  Nevers ,  &  l'évêché  titulaire 
de  Bethléem  :  3°.  pour  le  palais  archiépifcopal ,  ou 
pour  la  cour  eccléfîaflique  d'un  archevêque  ;  ainfî 
l'on  dit  qu'un  tel  eccléfiaflique  a  été  mandé  à  Var- 
chevéché ,  qu'on  a  agité  telle  Ou  telle  matière  à  Var^ 
chevêche  :  40.  pour  les  revenus  temporels  de  V archevê- 
ché ,  ainfi  Varchevéché  de  Tolède  paffe  pour  le  plus 
riche  du  monde.  (  <j  ) 

Il  y  a  en  France  maintenant  dix-huit  archevêchés^ 
Celui  de  Paris  efl  le  plus  diflingué  par  le  lieu  de 
fon  fiége  qui  efl  la  capitale  du  royaume  :  mais 
quelqties  autres  le  font  encore  plus  par  une  préémi- 
nence afFeftée  à  leur  fiége. 

Il  n'y  a  que  deux  archevêchés  en  Angleterre ,  ce- 
lui de  Cantorbéri  &  celui  d'York  ,  dont  les  prélats 
font  appelles  primats  &  métropolitains  ;  avec  cette 
unique  différence ,  que  le  premier  efl  appelle  primat 
de  toute  l'Angleterre ,  &  l'autre  fîmplement  prélat 
d'Angleterre.  Foye^  Primat  6-  Métropolitain. 

L'archevêque  de  Cantorbéri  avoit  autrefois  jurif- 
di£lion  fur  l'Irlande,  aufTi-bien  que  fur  l'Angleterre; 
il  étoit  qualifié  de  patriarche ,  &  quelquefois  alterius 
orbis  papa  &  orbis  Britannici  pontifex. 

Les  aftes  qui  a  voient  rapport  à  fon  autorité  fe  fai- 
foient  &  s'enregiflroient  en  fon  nom  ,  de  cette  ma- 
nière ,  anno pontificatus  nojlri primo,  &c.  Il  étoit  aufîi 
légat  né ,  &c.  Foye?^  Légat,  Il  joiliffoit  même  de 
quelques  marques  particulières  de  royauté ,  comme 
d'être  patron  d'un  évêché  ,  ainfi  qu'il  le  fut  de  ce- 
lui de  Rochefler  ;  de  créer  des  chevaliers  ,  &  de  fai- 
re battre  monnoie,  &c.  Il  efl  encore  le  premier  pair 
d'Angleterre  ,  &  immédiatement  après  la  fam.ille 
royale  ,  ayant  la  préféance  fur  tous  les  ducs  &  tous 
les  grands  officiers  de  la  couronne  ,  &c.  Suivant  le 
droit  de  la  nation  ,  la  vérification  des  teflamcns  ref- 
fortit  à  fon  autorité  ;  il  a  le  pouvoir  d'accorder  des 
lettres  d'adminiflration  ,  &c.  Il  a  aufTi  un  pouvoir 
d'accorder  des  licences  ou  privilèges ,  &  des  difpen- 
fes  dans  tous  les  cas  où  elles  étoient  autrefois  pour- 
fuivies  en  Cour  de  Rome  ,  &  qui  ne  font  point  con-' 
traircs  à  la  loi  de  Dieu.   Foyei  Dispense.  Il  tient 
aufTi  plufieurs  cours  de  judicaturc,  telles  que  la  cour 
des  arches  ,  la  cour  d'audience  ,  la  cour  de  la  préro^ 
gativc ,  la  cour  des  paroifîes  privilégiées.  Foye^  Ar- 
che ,  Audience  ,  &c. 

L'archevêque  d'York  a  les  mêmes  droits  dans  (± 
province  que  l'archevêque  de  Cantorbéri  ;  il  a  la 
préféance  fur  tous  les  ducs  qui  ne  font  pas  du  fang 
royal ,  &  fur  tous  les  miniftres  d'état ,  excepté  le 
grand  chancelier  du  royaume.  Il  a  les  droits  d'un 
I  comte  Palatin  fur  Hçxamshire, 
>  Hhhhij 
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Le  nom  Sarchivéchl  n'a  guère  été  connu  en  occi- 
dent avant  le  règne  cle  Charlemagne  :  &  fi  l'on  s'en 
eil  icrvi  auparavant ,  ce  n'ctoit  alors  qu'un  terme  cle 
difllnftion  qu'on  donnoit  aux  grands  fiéges  ,  mais 
tpai  ne  leur  attribuoit  aucune  Ibrte  de  jurifdiûion  ;  au 
lieu  qu'à  préfent  ce  titre  emporte  le  droit  de  prcli- 
der  au  concile  de  la  province.  C'eft  auffi  à  ion  offi- 
cialité  que  font  portés  les  appels  fimples  des  caules 
jugées  par  les  oHiciaux  de  lés  fuffragans.  Voyi^^  Ap- 
pel, Sl/'FFRAGANT,  ô' ARCHEVEQUE.  (  ^) 

ARCHEVÊQUE  ,  f.  m.  (  Thcol.  )  en  latin  archï- 
gpifcopus ,  compofé  du  grec  «p;:sV,  prlnaps  ,  &  d'êV/V- 
v.07T0i ,  vigïL  ;  c'eft-à-dire  ,  chef  ou  premier  des  évo- 
ques dans  une  certaine  étendue  de  pays.  C'ell  ce 
qu'on  nomme  aujourd'hui  mctropolïtain  ,  qui  a  plu- 
fieurs  évêques  fuffragans  ;  mais  cette  notion  reçue 
maintenant  ne  feroit  pas  exafte  pour  tous  les  ficelés 
de  l'Eglife  ,  puifqu'il  y  a  eu  autrefois  des  métropo- 
litains fans  fuffragans  &  des  archevêques  qui  n'étoicnt 
pas  métropolitains.  Voye:;^  MÉTROPOLITAIN,  f^oye^ 
auffi  le  père  Tliornaffin ,  dïJcïpUn.  de  rE'^llfe  ,  part.  I. 
Itv.  L 

Le  nom  ^archevêque  fut  abfolument  inconnu  dans 
les  premiers  fiecles  de  l'Eglife  :  il  l'étoit  encore  du 
tems  du  premier  concile  général  de  Nicée ,  &  même 
de  ceux  d'Antioche  &  de  Sardique  ,  où  il  n'en  eii:  fait 
nulle  mention  dans  les  canons  qui  concernent  les  pri- 
vilèges des  premiers  fiéges  ,  &  les  appels  eccléfialH- 
ques  ;  ce  titre  d'honneur  &  de  jurifdidion  n'eût  pas 
été  oublié  ,  s'il  eut  alors  exifté.  Il  paroît  feulement 
par  le  trente-troifieme  canon  attribué  aux  Apôtres , 
que  lorlqu'on  vouloit  marquer  le  prélat  qu'on  a  de- 
puis nommé  archevêque  ,  on  difoit  feulement  le  pre- 
mier évêque  d'ime  nation,  C'ell:  ainfi  qu'Eufebe  , 
Hifl,  ecclif.  lïv.  V.  dit  qu'Irenée  évoque  de  Lyon  étoit 
évêque  des  églifes  des  Gaules  ,  fur  lefquelles  il  avoit 
l'intendance. 

On  croit  que  S.  Athanafe  introduifit  le  premier  ce 
terme  dans  l'Eglife  vers  le  milieu  du  ciuatrieme  fie- 
Cle  ,  en  donnant  par  occanon  ce  titre  a  l  eveque 
d'Alexandrie.  Mais  ce  nom  dans  fon  origine  n'étoit 
qu'un  terme  de  vénération  &  de  refpc^t ,  &  ne  fut 
d'abord  employé  en  orient  qu'à  l'égard  des  évêques 
les  plus  illuftres  par  leur  doftrine  &  par  leur  fain- 
tcté.  C'ell  en  ce  fens  que  S.  Grégoire  de  Nazianzc 
qualifie  ^archevêque  S.  Athanafe  lui-même.  Enfliite  ce 
titre  fut  donné  par  déférence  aux  évêques  des  villes 
les  plus  diflinguées  ,  mais  fans  y  attacher  aucun  rap- 
port aux  privilèges  qui  pouvoient  être  attachés  à 
leurs  fiéges.  Tout  l'orient  aiïcmblé  dans  le  troifiemc 
concile  général  d'Ephefe  ,  le  donna  au  Pape  S.  Cé- 
leftin  &  à  S.  Cyrille  ,  fans  prétendre  égaler  les  pré- 
rogatives du  fiege  d'Alexandrie  à  celles  du  fiége  de 
Rome.  Dans  le  concile  général  de  Chalcédoine  les 
Pères  le  donnèrent  a.ifli  au  pape  S.  Léon;  &;  S.  Epi- 
phaneenufa  ainfi  non-feulement  à  l'égard  de  S.  Ale- 
xandre &  de  S.  Pierre  martyr,  mais  même  de  Mele- 
ce  auteur  du  fchifme  qui  defola  l'orient.  Ce  ne  fut 
qu'après  que  l'évêque  d'Alexandrie  fe  fut  attribué  le 
nom  Cl  archevêque  ,  qu'il  l'eut  fait  valoir  contre  les 
évoques  de  fa  province  ,  qui  lui  fufcitolcnt  des  con- 
teftations  injuftes  ,  qu'on  le  regarda  comme  un  titre 
de  prééminence  &  de  jurifdiftion.  Alors  on  le  reflrai- 
gnit  particulièrement  aux  métropolitains  qui  avoient 
des  luffragans  ,  au  lieu  qu'on  l'avoit  donné  juf  qucs-là 
à  de  fimples  évêques  qui  n'en  avoient  aucun.  C'ell 
donc  à  l'évêque  d'Alexandrie  qu'on  doit  proprement 
rapporter  l'origine  du  nom  ^archevêque  dans  le  fens 
cil  l'on  le  prend  aujourd'hui. 

Mais  quelqu'autoriféc  que  fut  l'églife  Grequc  à 
diftlnguer  ainfi  les  métropolitains  ,  l'eglife  Latine  fut 
long-tems  fans  fuivre  fon  exemple.  Celle  d'Afrique 
furtout  s'en  éloigna  jufqu'à  profcrirc  dans  le  troifie- 
mc concile  de  Carthage  ,  auquel  alTUla  S.  Auguf- 


A  R  Ç 


tin  ,  le  titre  à^ archevêque ,  comme  plein  de  falle  & 
d'orgueil,  l^etult  jynodus  ut  primœ  fedis  epifcopus  non 
appelletur  prïnceps  facerdotum  aut  J'ummus  J'acerdos  yj'ed 
tanturn  prirnœ  fedis  epifcopus.  Cependant  elle  admet- 
toit  les  titres  d'archi-prêîre  ,  d'archi-diacre  ,  de  pri- 
mat ;  il  eil  vrai  qu'en  Afrique  la  primatie  n'étoit  at- 
tachée à  aucun  liège  épifcopal  en  particulier  ,  mais 
à  la  perfonne  du  plus  ancien  évêque  ,  à  dater  du 
tems  de  fa  promotion  à  l'èpilcopat.  f^oye^  Primat 
&  Primatie. 

Si  les  autres  églifes  d'occident  firent  moins  d'éclat 
que  celle  d'Afrique  ,  il  ell  certain  que  les  principales , 
telles  que  celles  de  France  &  d'Efpagne ,  n'avoient 
pas  encore  adopté  ce  titre  dans  le  leptieme  fiecle , 
comme  il  paroit  par  S.  Ilidore  de  Seville  ,  qui  vivoit 
en  625  ,  &  qui  ell  le  premier  auteur  Latin  qui  talfe 
mention  des  archevêques;  &  d'un  grand  nombre  d'évê- 
ques  q  ui  foufcrivirent  au  concile  d'Orléans ,  tenu  en 
621 ,  nul  ne  prend  ce  titre  ,  quoique  plufieurs  pren- 
nent celui  de  métropolitain. 

Ce  que  ce  terme  lembloit  avoir  d'odieux  ayant  dif- 
pani  avec  le  tems  ,  toute  l'eglife  d'occident  l'a  adopté 
auffi J)ien  que  celle  d'orient,  comme  un  terme  éner- 
gique &  propre  à  exprimer  le  degré  d'honneur  &  de 
j uni didion  dans  l'èpilcopat,  qu'ont  les  métropolitains 
fiir  les  évêques  leurs  fuffragans.  On  ne  dillingue  plus 
aujourd'hui  la  dignité  de  métropolitain  d'avec  celle 
^archevêque.  \Jarchevêque  a  droit  de  convoquer  le 
concile  de  là  province  &  d'y  préfider ,  de  juger  par 
appel  des  caufes  des  fujets  de  les  fuifragans  ,  de  vili- 
ter  même  fa  province  ,  lélon  le  concile  de  Trente  a 
mais  pour  des  railbns  approuvées  dans  le  concile 
provincial.  Il  joint  encore  de  plufieurs  autres  pré- 
rogatives dont  on  peut  voir  les  fondemens  &:  les 
preuves  dans  le  P.  Thomalîin.  DïfcipLïn.  de  l'Eglife  , 
liv.  I.part.l.  (G) 

ARCHIACOLYTE,  f  m.  {Hijl.  eccl.)  nom  d'une 
dignité  cjui  étoit  au-dellus  de  Vacolyte  dans  les  églifes 
cathédrales,  lelquelles  étoicnt  divilèes  en  quatre  or- 
dres de  chanoines  ;  lavoir,  les  prêtres,  les  diacres  , 
les  foùdiacres  ,  &  les  acolytes  :  ils  avoient  chacun 
leur  chef,  &  celui  de  ces  derniers  s'appelloit  archi- 
acolyte  :  ils  n'affilloient  point  au  chœur,  ils  n'avoient 
point  de  voix  au  chapitre,  non  plus  que  les  acolytes. 
Cette  dignité  efl  prèfentemcnt  éteinte.  Du  Cange  , 
G lojjarium  latinitatis.   {G  ) 

ARCHICAMERIER  ou  ARCHICH  AMBELLAN, 
f.  m.  {Jlifl.  niod.  )  olîicier  de  l'empire  d'Allemagne , 
cjui  n'a  pas  les  mêmes  fondions  que  le  grand-cham- 
bellan en  France  ,  &  dont  la  dignité  n'eit,  à  propre- 
ment parler,  qu'un  titre  c'"honncur. 

L'éleileur  de  Brandebourg  ell  archi-chambellan  de 
l'Empire ,  comme  il  ell  porté  par  la  bulle  d'or ,  &  ea 
cette  qualité  il  porte  le  fceptre  deNant  l'empereur  & 
marche  à  la  gauche  de  l'èledeur  de  Saxe.  Dans  le 
feltin  qui  fuit  l'éledion  de  l'empereur,  il  ell  à  cheval 
comme  les  autres  éledcurs ,  &  porte  un  baflin  &  une 
aiguière  d'argent  avec  une  lerviette  lur  le  bras,  pour 
donner  à  laver  à  ce  prince  :  ce  n'ell  guère  qu'en  cet- 
te occafion  qu'il  exerce  les  fondions  de  là  charge ,  & 
même  il  peut  être  fuppléé  par  un  vice-gérent ,  qui 
cil  le  prince  d'HoenzoUern ,  auifi  de  la  mailba  de 
Brandebourg.  Hcifl".  hijl  de  rEmp. 

ARCHICHANCELIER,  f.  m.  {Hijl.  mod.)  grand 
chancelier  ;  c'étoit  anciennement  le  chef  des  notaires  , 
c'ell-à-dire  ,  des  fècrétaires  d'Etat/ A'.  Chancelier-. 

On  trouve  cet  office  établi  en  France  fous  les  rois 
de  la  première  &c  de  la  féconde  race ,  &  enluite  fous 
les  empereurs.  Comme  ils  avoient  trois  diftérens 
gouvernemens  ;  favoir,  l'Allemagne,  l'Italie,  &  le 
royaume  d'Arles,  ils  avoient  trois  archichanceliers i 
ce  qui  lubfilte  encore  en  Allemagne  ;  l'archevêque 
de  Mayencc  cil  ardùilMncelier  d'Allemagne,  celui 
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de  Cologne  l'eft  d'Italie ,  &  celui  de  Trêves  a  le  titre 
à^archichancelier  d'Arles. 

Bern.  de  Mallincrot,  dans  fon  traité  de  Archkan- 
cdlariis  imp.  rom.  montre  que  ces  trois  archevêques 
fiirent  archichancd'urs  avant  cfiie  d'être  électeurs.  On 
trouve  auffi  dans  l'hiftoire  des  archichanceliers  de 
Bourgogne ,  que  ce  titre  tut  donné  par  l'empereur 
Frédéric  premier  à  l'archevêque  de  Vienne. 

Des  trois  éledeurs  archichancd'urs  de  l'Empire , 
celui  de  Trêves  &  celui  de  Cologne  n'ont  aucune 
fonâion  ;  l'éleûeur  de  Mayence  feul  en  fait  les  fonc- 
tions, ce  qui  rend  fa  dignité  très-confidérable  ;  car 
en  cette  qualité  il  eft  le  doyen  perpétuel  des  élcfteurs 
&  le  garde  de  la  matricule  de  l'Empire.  Il  a  infpec- 
tion  lur  le  confeil  aulique  ,  fur  la  chambre  impériale 
de  Spire,  &  en  cas  de  vacance  du  fiégc  impérial ,  le 
4roit  de  convoquer  les  diètes  d'éleftion.  Non-feule- 
ment il  a  en  fa  poflcfîîon  les  archives  de  l'Empire  , 
pour  ce  qui  concerne  l'Allemagne,  mais  encore  tous 
les  diplômes  ,  titres  &  papiers  des  aifaires  d'Italie.  Il 
a  à  la  cour  impériale  un  vice-chancelier  qui  garde  ces 
archives  &  en  délivre  des  expéditions.  L'abbé  de  Fiil- 
de  a  auffi  le  titre  ^ archichancdïcr  de  l'impératrice  , 
qui  lui  fut  confirmé  par  l'empereur  Charles  IV.  en 
1368.  Heiff.  hijl.  di  r Empire.  ((?) 

ARCHICHANTRE ,  f.  m.  {Hijl.  eccl.)  principal 
chantre  ou  le  premier  des  chantres  d'une  églife.  Cette 
"dignité  ell  encore  en  ufagc  dans  quelques  chapitres. 
Voye^  Chantre.  {H) 

ARCHICHAPELAIN,  f.  m  {HiJl.  mcd.  cccUf.) 
Sous  la  féconde  race  des  rois  de  France,  le  titre  à'ar- 
ihichapdaïn  étoit  confacré  à  fignifier  celui  qui  avoit 
la  conduite  de  la  chapelle  du  palais.  Son  autorité 
ctoit  fort  grande  fur  tout  ce  qui  pouvoit  concerner  les 
affaires  eccléfiaftiques.  Il  étoit  dans  le  confeil  comme 
le  médiateur  entre  le  roi  &  les  évêques.  Souvent  il 
décidoitles  conteflations ,  &  nerapportoit  au  roi  que 
les  plus  confidérables.  Il  paroît  aulîî  par  les  monu- 
mens  de  ce  tems-là  ,  qu'on  le  nommoit  ^rand  chape- 
lain, fouverain  chapelain,  quelquefois  fmiplement  cha- 
pelain &  garde  ou  primicier  du  palais.  Les  papes  lui 
donnoient  auffi  quelquefois  le  titre  &  les  fondions 
d'apocrifiaire  auprès  de  nos  rois.  f^.  Apocrisiaire. 

Cette  fondion  fut  d'abord  exercée  par  des  abbés, 
particulièrement  par  Fulrad  ,  abbé  de  faint  Denys , 
ibus  le  règne  de  Pépin  ,  &  enfuite  par  des  évêques. 
Uarchichapelain  étoit  alors  en  même  tems  affez  fou- 
vent  chancelier  ,  ou  comme  on  difoit  alors  ,  notaire 
du  roi.  Sous  la  troifieme  race  il  n'eft  plus  fait  mention 
uarchichapelain  ,  mais  de  chapelain,  de  confefTeur, 
d'aumônier ,  &  enfin  de  grand  aumônier.  F.  Grand 
Aumônier.  Thomaffin ,  Z)/yà/7/i/z.  ccclcf.  part.  III. 
iiv.  I.  ch.  IJv.  &  part.  IF.  liv.  I.  ch.  Ixxviij. 

ARCHIDJPIFER ,  f  m.  {Hiftoire  mod.  )  grand 
maître  d'hôtel  ;  c'ell  le  nom  d'un  des  grands  officiers 
de  l'Empire.  L'élcfteur  de  Bavière  efl  revêtu  de  cette 
charge ,  qui  lui  a  été  conteftée  par  les  élefteurs  Pa- 
latins ,  ceux-ci  prétendant  qu'elle  étoit  annexée  au 
Palatinat:  mais  ils  fe  font  dcliltés  de  cette  prétenfion. 
yoye:^  Palatin.  Il  faut  diftinguer  cette  charge  de 
celle  de  grand  maître  d'hôtel  de  la  maifon  de  l'em- 
pereur, qui  efl  la  première  de  fa  cour.  Sous  celui-ci 
lent  les  contrôleurs ,  les  thrélbriers  ,  les  argentiers  , 
les  officiers  de  la  bouche,  les  maîtres  &  autres  offi- 
ciers de  cuifinc  ,  d'échanlbnncrie  ,  de  fommellerie , 
de  panneteric  ,  de  fruiterie  ,  les  pourvoyeurs  ,  6c  les 
marchands  qui  en  dépendent.  Heifî".  Iiifi.  de  l'Empire. 

^  ARCHIDIACONAT,  f.  m.  (  HiJl.  eccléf.)  dignité 
d'archidiacre,   f-^oyei  cL-deJJ'ous  ARCHIDIACRE. 

ARCHIDIACONÉ  ,  cil  la  portion  d'un  diocefe 
fujctte  à  la  vlfite  d'un  archidiacre. 

ARCHIDIACRE  ,  f.  m.  {HiJl.  ccclcf.)  nom  que 
l'on  domioit  anciennement  au  jucmier  des  diacres 


ou  à  celui  qui  étoit  leur  chef  Saint  Auguflin  attri- 
bue ce  titre  à  faint  Etienne ,  parce  que  faint  Luc  le 
nomme  le  premier  des  fept  diacres.  Il  n'y  avoit  d'a- 
bord que  les  diacres  qui  pufTent  être  élevés  à  cette 
dignité  ;  &  fi  celui  qui  en  étoit  revêtu  recevoit  l'or- 
dre de  prêtrife ,  il  ne  pouvoit  plus  exercer  la  fond  ion 
à' archidiacre  :  mais  dans  la  fuite  on  donna  auffi  ce  ti- 
tre à  des  prêtres,  comme  on  le  voit  dans  Hincmar, 
l'an  877. 

U  archidiacre ,  dit  M.  Fleury,  dans  fon  Infiitution  au 
Droit  eccléjiajîique  ,  tom.  I.  part.  I.  ch.  xjx.  pag.  l68. 
&  fuiv.  étoit  dès  les  premiers  tems  le  principal  mi- 
nière de  l'évêqtie  pour  toutes  les  fondions  extérieu- 
res ,  particidierement  pour  fadminilb-ation  du  tem- 
porel ;  au-dedans  même  il  avoit  loin  de  l'ordre  &  de 
la  décence  des  offices  divins.  C'étoit  lui  qui  préfen- 
toit  les  clercs  ;\  l'ordination,  comme  il  fait  encore, 
qui  marquoit  à  chacun  fon  rang  &  les  fondions  ,  cpii 
annonçoit  au  peuple  les  jours  de  jeûne  ou  de  fête  , 
qui  pourvoyoit  à  l'ornement  de  l'églife  St  aux  répa- 
rations. Il  avoit  l'intendance  des  oblations  &  des 
revenus  de  l'églife ,  fi  ce  n'étoit  dans  celles  où  il  y 
avoit  des  économes  particuliers.  Il  failoit  diflribuer 
aux  clercs  ce  qui  étoit  réglé  pour  leur  fubfillance  , 
&  avoit  toute  la  diredion  des  pauvres  avant  qu'il 
y  eût  des  hôpitaux.  Il  étoit  le  cenfeur  de  tout  le  bas 
clergé  &  de  tout  le  peuple ,  veillant  à  la  corredion 
des  mœurs.  Il  devoir  prévenir  ou  appailér  les  que- 
f elles;  avertir  l'évêque  des  defordres,  &  être  com- 
me le  promoteur  pour  en  pourfuivre  la  réparation  ; 
auffi  l'appelloit-on  la  main  &  l'œil  de  révéque.  Ces 
pouvoirs,  continue  M.  Fleury,  attachés  aux  chofes 
ïcnfibles  &  à  ce  qui  peut  intérefTer  les  hommes  ,  mi- 
rent bientôt  V archidiacre  au-deifus  des  prêtres  ,  qui 
n'avoient  que  des  fondions  purement  fpirituelles  , 
julques-là  qu'ils  en  vinrent  à  méprlfer  les  prêtres; 
vanité  contre  laquelle  S.  Jérôme  s'éleva  vivement. 
V archidiacre  n'avoit  toutefois  aucime  jurifdidion  fur 
eux  jufqu'au  vi^fiecle  :  mais  enfin  il  leur  fut  fupé- 
rieur ,  6c  même  aux  archiprêtres.  Ainfi  il  devint  la 
première  perfonne  après  l'évêque  ,  exerçant  fa  jurif^ 
dldion  &  faifant  fes  vifites,  Ibit  comme  délégué  ,  Ibit 
à  caufe  de  fon  abfence ,  ou  pendant  la  vacance  du 
fiége.  Ces  commiffions  devinrent  enfin  fi  fréquentes , 
qu'elles  tournèrent  en  droit  commun  ,  enibrtc  qu'a- 
près l'an  1000  les  archidiacres  furent  regardés  com- 
me juges  ordinaires ,  ayant  jurifdidion  de  leur  chef, 
avec  pouvoir  de  déléguer  eux-mêmes  d'autres  juges. 
Il  eft  vrai  que  leur  jurifdidion  étoit  plus  ou  moins 
étendue  ,  félon  les  différentes  coutumes  des  églifes  , 
&  félon  que  les  uns  avoient  plus  empiété  que  les  au- 
tres ;  elle  étoit  auffi  bornée  par  leur  territoire ,  qui 
n'étoit  qu'une  partie  du  diocefe  ;  car  depuis  qu'ils 
devinrent  fi  puiffans  ,  on  les  multiplia  ,  fur -tout  en 
Allemagne  &  dans  les  autres  pays  où  les  dioccfcs 
font  d'une  étendue  exceffivc;  celui  qui  demeura  dans 
la  ville  prit  le  titre  de  grand  archidiacre.  Dès  le  IX"* 
fieclc  il  fe  trouve  des  archidiacres  prêtres  ,  &  toute- 
fois il  y  en  a  eu  100  ans  après  qui  n'étoicnt  pas  mê- 
me diacres  ;  tant  l'ordre  étoit  dès-lors  peu  confidérc 
en  comparaifbn  de  l'office.  On  les  a  obligés  à  être  au 
moins  diacres,  &  ceux  qui  ont  charge  d'ames  à  être 
prêtres.  C'eft  la  difpofition  du  concile  de  Trente  , 
Sef.  XXI F.  de  Rcform.  c.  xi;. 

Les  évêques  fe  trouvant  ainfi  prefque  dépouillés 
de  leur  jurifdidion  ,  travaillèrent  après  l'an  i  loo  à 
diminuer  celle  des  archidiacres  ,  leur  défendant  de 
connoître  des  caufcs  des  mariages  &  des  autres  les 
plus  importantes  ,  &  d'avoir  des  officiaux  qui  ju- 
geaflént  en  leur  place.  L'affcmblée  du  Clergé  tenue 
i\  Mehm  en  1579,  rclbaint  A  cet  égard  les  droits 
auxquels  prétcndoient  les  archidiacres  ;  6c  divers  ar- 
rêts, (bit  du  confeil,  fbit  du  parlement,  ont  limité  leur 
jurifdiétiott  «ontentieufe,  Thomaffin  ,  Difciplin.  dt 
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réglife ,  part.  I.  llv.  I.  c.  xxv.  &  xxxj.  part.  II.  lîv.  î. 
ch.  xïij.  part.  III.  lïv.  I.  -ch.  xij .  &  parc,  IV.  liv.  I. 
ch.  xxv. 

\J archidiacre  eft  obligé  de  faire  des  vifitcs  dans  fon 
diftrid ,  qu'on  nomme  archidiaconc.  Il  y  connoît  des 
matières  provifionnelles  &  qui  fe  doivent  juger  lur 
le  champ ,  mais  pour  la  plupart  de  peu  de  confé- 
quence.  Il  y  a  quelquefois .plufieurs  archidiacres  dans 
une  même  cathédrale  ,  qui  ont  chacun  leur  diftriâ: , 
fur-tout  <lans  les  grands  diocefès  ;  &  dans  quelques- 
unes  ils  ont  des  places  diftinguées  au  chœur.  En  quel- 
ques diocefès,  comme  dans  celui  de  Cahors,  les  ar- 
chidiacres tiennent  le  premier  rang  après  l'évoque  & 
devant  les  doyens ,  ce  qui  s'oblervoit  autrefois  en 
Angleterre.  Ilyavoit  anciennement  un  archidiacre  de 
i'égiife  romaine  ,  &  le  pape  Gelafe  1 1.  avoit  exercé 
cette  dignité  avant  que  d'être  élevé  au  fouverain 
pontificat.  Panvinius  dit  que  Grégoire  VII.  fupprima 
cet  office ,  &  établit  en  la  place  celui  de  camérier , 
pour  garder  le  threfor  de  I'égiife  romaine.  On  lit 
néanmoins  dans  l'hiftoire ,  qu'il  y  a  eu  depuis  des 
archidiacres  fous  Urbain  II.  Innocent  II.  &  Clément 
III.  A  l'égard  des  archidiacres  cardinaux ,  ils  ont  été 
ainfi  appelles ,  non  qu'ils  euffent  le  titre  de  cardinal 
de  l'égliie  romaine ,  mais  du  nom  cardinalis ,  qui  fi- 
gnifîe  principal.  Dans  I'égiife  de  Conftantinople  le 
grand  archidiacre  eft  du  nombre  des  officiers  ,  com- 
me on  peut  le  voir  dans  le  catalogue  des  officiers  de 
cette  églife,  que  le  P.  Goar  a  fait  imprimer;  &  c'eft 
à  lui  à  lire  l'évangile  lorfque  le  patriarche  célèbre  la 
liturgie,  ou  il  y  commet  un  autre  pour  le  lire  en  fa 
place.  Du  Cange  ,  Glojfar.  latinit. 

Le  P.  Morin  obferve  que  le  titre  è^ archidiacre  efl 
devenu  aujourd'hui  un  titre  affez  inutile  en  quelques 
églifes  où  l'on  pourroit  s'en  pafTer.  Leur  principale 
"fondion ,  dit-il ,  efl:  d'examiner  la  dépenfe  du  revenu 
des  églifes ,  d'avoir  l'œil  fur  leur  temporel ,  de  faire 
rendre  les  comptes  aux  marguiUiers  des  paroifles, 
&  de  voir  s'il  ne  s'y  commet  point  d'abus  ;  ce  que 
peuvent  faire ,  ajoute  cet  auteur,  les  évêques  ou  les 
grands  vicaires  dans  le  cours  de  leurs  vifites. 

L'auteur  des  fupplémens  au  diélionnaire  de  Mo- 
reri  traite  affez  au  long ,  &  prouve  par  des  faits ,  la 
prétenfion  que  forment  en  quelques  diocefès  les  ar- 
chidiacres du  droit  de  dépouille  ou  de  funérailles.  Ils 
prétendent,  dit-il,  que  lorfqu'un  curé  de  leur  archi- 
diaconé  ell  mort ,  ils  ont  droit  d'avoir  fon  lit,  fon  bré- 
viaire ,  fon  furplis ,  fon  bonnet  carré ,  &  une  année 
du  revenu  de  la  cure ,  qu'ils  appellent  Vannée  du  dé- 
port y  dans  d'autres  endroits  ils  prennent  auffi  le  che- 
val du  défimt.  M.  Thiers ,  ajoûtc-t-il ,  dans  fon  traité 
de  la  dépouille  des  curés ,  foùtient  que  ce  droit  eft  une 
pure  exaftion ,  &  qu'il  efl  contraire  aux  canons  des 
conciles,  aux  décrets  des  papes,  aux  libertés  de  I'é- 
giife gallicane  ,  aux  ordonnances  de  nos  rois ,  aux 
lois  &  aux  coutumes  générales  du  royaume  ,  &  aux 
arrêts  du  parlement.  Ce  droit  de  déport  étoit  accor- 
dé aux  archevêques  ou  évêques  par  des  privilèges 
particuliers  du  pape,  comme  il  paroît  par  un  bref.de 
1 246  accordé  à  l'archevêque  de  Cantorbéri  ;  &  par 
la  fuite  dans  d'autres  églifes  les  archidiacres  le  parta- 
gèrent avec  les  évêques ,  à  la  charge  de  faire  deffer- 
vir  le  bénéfice  pendant  l'année  du  déport.  Il  fubfiftc 
encore  en  Normandie ,  où  l'on  tacha  inutilement  de 
l'abolir  dans  le  concile  de  Roiien  en  1522.  V.  DÉ- 
PORT. Thomaffui ,  Difcipl.  de  l'égl.  part.  IV.  liv.  IF. 
chap.  xxxij .  Supplan.  au  diclionn.  de  Moreri  ,  tom.  I. 
lettre  A  au  /«o^  ARCHIDIACRE. 

Bingham  remarque  qu'anciennement  Varchidiacre 
étoit  choifi  par  l'évêque,  auquel  fouvcnt  il  fuccé- 
doit  ;  que  fes  principaux  offices  étoicnt  de  fervir  l'é- 
vêque à  l'autel ,  &  au  commencement  de  la  com- 
munion de  crier  à  haute  voix  au  peuple,  nemo  contra 
aliquem ,  nemo  in  fimulatione  accédât  ;  d'admiiiiilrcr 


ARC 

fous  l'évêcfue  les  revenus  de  I'égiife  ;  de  le  foulager 
dans  le  minillere  de  la  parole  ;  d'affifter  aux  ordina- 
tions des  moindres  clercs ,  &  de  leur  préfenter  les 
inftnimens  de  leur  ordre  ;  d'infliger  des  peines  ca- 
noniques aux  diacres  &  autres  clercs  inférieurs.  II 
ajoute  qu'on  donnoit  à  Varchidiacre  les  noms  de  coré^ 
vêque  &  d'ats-ail/T^f ,  c'eft-à-dire ,  infpecleur  ou  vv/T- 
teur.  Quelques-uns  croyent  que  Varchidiacre  avoit 
irrfpection  lur  tout  le  dioceié  ,  &  d'autres  fur  quel- 
que partie  feulement.  Habert  regarde  la  dignité  ([^ar- 
chidiacre ,  comme  d'inltitution  apoflolicp,ie  ;  d'autres 
en  fixent  l'origine  vers  le  milieu  du  troilieme  fiecle , 
&  Saumaife  a  même  prétendu ,  mais  fauffement , 
qu'elle  étoit  inconnue  du  tems  de  S.  Jérôme.  Bin- 
gham, orig.  ecclcjiaftiq.  lib.II.  cap.  xxj .  §.  z.  Z.34. 
&fcq.{G) 

*  ARCHIDANA ,  (Géog.)  petite  ville  d'Efpagne, 
dans  l'Andaloufic  ,  fur  le  Xenil. 

*  Archidana,  petite  ville  de  l'Amériqxie  méri- 
dionale ,  dans  le  Pérou ,  &  la  province  de  la  Canelle. 

^  ARCHIDUt,  {.  m.  {HtJÎ.  mod.)eû  un  duc  révêtu 
d'une  autorité ,  d'une  prééminence  fur  les  autres  ducs. 
Voyei  Duc. 

Varchiduc  d'Autriche  eft  celui  dont  les  titres  font 
les  plus  anciens.  Il  y  a  eu  auffi  des  archiducs  de  Lor- 
raine &  de  Brabant. 

L'Autriche  flit  érigée  en  marquifat  par  Othon ,  ou 
Henri  I.  &  en  duché  par  Frédéric  I.  en  1 1  56  :  mais 
on  ne  fait  pas  le  tems  où  le  nom  d'archiduché  lui  a  été 
donné.  Les  uns  croyent  que  ce  fut  Frédéric  IV.  qui 
prit  le  premier  le  nom  ^archiduc  :  d'autres ,  que  ce 
nom  fut  accordé  par  Maximilien  I.  en  1459,  &  qu'il 
annexa  à  cette  qualité  de  très-grands  privilèges  :  les 
principaux  font ,  que  Varchiduc  exerce  toute  juftice 
dans  fon  domaine  fans  appel  ;  qu'il  eft  cenfé  recevoir 
l'inveftiture  de  fes  états  après  en  avoir  fait  la  deman- 
de par  trois  fois  :  qu'il  ne  peut  être  dépouillé  de  fon 
état,  même  par  l'empereur  &  les  états  de  l'Empire  : 
que  l'on  ne  peut  conclurre  aucune  affaire  qui  concer- 
ne l'Empire ,  fans  (a.  participation  :  qu'il  a  le  pouvoir 
de  créer  des  comtes,  des  barons,  &;  d'anoblir  dans 
tous  les  états  de  l'Empire ,  privilèges  que  n'ont  point 
les  autres  ducs.  Outre  cela,  dans  les  diètes  de  l'Em- 
pire, Varchiduc  d'Autriche  tient  le  diredoire  des  prin- 
ces ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  préfide  à  leur  collège  alterna- 
tivement avec  l'archevêque  de  Saltzbourg  :  cette  al- 
ternative ne  fe  fait  pas  à  chaque  ièance  ,  mais  à  cha- 
que changement  de  matière ,  fans  pourtant  que  l'un 
&  l'autre  quittent  leur  place ,  pendant  qu'on  agite  les 
proportions,  &  qu'on  eft  aux  opinions:  mais  r<zrc/u- 
duc  fait  toujours  l'ouverture  de  la  diète.  Heiff.  hijl, 
de  l'Empire.  (  (?) 

ARCHIDRUIDE,  f.  m.  {HiJ}.anc.)  chef  ou  pon- 
tife des  Dnudes ,  qui  étoient  les  fagé^  ou  les  prêtres 
des  anciens  Gaulois.  Voye^  Druides.  (G) 

ARCHI-ECHANSON  ou  GRAND-ECHANSON, 
f.  m.  (^Hijl.  mod.  )  dignité  de  l'Empire.  Le  roi  de  Bo- 
hême, en  qualité  d'éledcur,  en  eft  revêtu;  &  fa 
fondion  confifte ,  dans  le  feftinqui  fuit  l'èledion  d'un 
empereur,  à  lui  préfenter  la  première  coupe  de  vin: 
mais  il  n'eft  point  obligé  d'avoir  en  cette  occafion 
la  couronne  lur  la  tête.  Il  a  pour  vicaire  ou  fous- 
échanfon.le  prince  héréditaire  de  Limbourg.  Heiff. 
hijl.  de  l'Empire.  ((?) 

ARCHIEPISCOPAL  ,  adj.  fe  dit  de  ce  qui  a  rap- 
port à  la  dignité  ou  à  la  peribnne  d'archevêque  :  ainfi 
on  dit  palais  archiépifcopal ,  croix  archiépifcopale,  cour 
archiépifcopale ,  jurifdidion  archiépifcopale.  Le  pal- 
lium  eft  un  ornement  archiépifcopal.  Foye^QKOiXy 
JURISDICTION,  PaLLIUM. 

ARCHIÉPISCOPAT,  f  m.{Hift.  ecclef.)  fe  dit 
de  la  dignité  d'un  archevêque  :  V archiépifcopal  quant 
à  l'ordre ,  n'eft  dans  le  fond  que  la  même  chofe  que 
l'épifcopat.  Le  prejnicr  lui  eft  fupèricur  par  la  juril- 
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diâ^ion.  Arclûcplfcopat  fc  prend  aufTi  pour  la  durée 
du  tems  qu\ia  archevêque  a  occupé  le  fiége  archi- 
épifcopal.  M.  le  cardinal  de  Noaiiles  mourut  après 
34  ans  Ciurchicpifcopat.  (G) 

ARCHIEUNUQUE,  1'.  m.  {Hiji.  anc.)  le  chef 
des  eunuques.' ^oyé^  Eunuque. 

Sous  les  empereurs  Grecs  ,  Varchieunuqui  étoit 
un  des  principaux  olHciers  à  Conflantinople. 

ARCHIGALLE,  {Hijl.  anc.)  chef  des  Galles  ou 
des  facriiicateurs  de  Cybele ,  grand-prêtre  de  Cybe- 
le.  On  le  tiroit  ordinairement  d'une  famille  dilHn- 
guée  :  il  étoit  vêtu  en  femme  ,  avec  une  tunique  & 
un  manteau  qui  lui  delcendoient  jufqu'aux  talons.  Il 
portoit  un  collier  qui  lui  delcendoit  fur  la  poitrine , 
6l  d'où  pendoiî  deux  têtes  d'Atys,  fans  barbe,  avec 
le  bonnet  Phrygien.  (G") 

ARcHIGRELlN ,  terme  de  corderie,  c'eft  un  cor- 
dage commis  trois  fois ,  &  compofé  de  plufieurs  gre- 
lins. Le  plus  fimple  de  ces  cordages  aura  vingt-iept 
torons;  &  fi  l'on  vouloit  faire  les  cordons  à  lîx  to- 
rons, les  grehns  de  même  à  fix  cordons,  &  ïarchi- 
grelin  aufîi  à  fix  grelins,  on  auroit  une  corde  qui  fe- 
roit  compofée  de  deux  cent  feize  torons.  Mais  cette 
corde  en  léroit-elle  meilleure  ?  J'en  doute  ;  il  ne  fe- 
roit  guère  poliible  de  multiplier  ainfi  les  opérations 
fans  augmenter  le  tortillement  ;  &  furement  on  per- 
droit  plus  par  cette  augmentation  du  tonUlement, 
qu'on  ne  gagneroit  par  la  multiplication  des  torons. 
Ces  coi'des  deviendroient  fi  roides,  qu'on  ne  pour- 
roit  pas  les  manier,  furtout  quand  elles  iéroient  moiiil- 
lées  ;  d'ailleurs  elles  feroient  fort  difficiles  à  fabri- 
quer,  &  par  conléquent  très-fujettes  à  avoir  des  dé- 
fauts. Foye?^  Corde. 

ARCHILEVITE,  f.  m.  ^oyc^  Archidiacre. 

ARCHILUTH ,  f.  m.  {Luth.  &  Mufiq.  )  forte  de 
grand  luth,  ayant  fes  cordes  étendues  comme  celles 
du  théorbe ,  &  étant  à  deux  jeux  :  les  Italiens  s'en 
fervent  pour  l'accompagnement.  Brojf.  p.  lo.  f^oyei 
ThÉOREE  &  Luth,  &  lu  table  du  rapport  de  reten- 
due des  injlrumens  de  mujîque  ,  oii  les  nombres  1,2,3, 
4,  &c.  marquent,  par  les  notes  vis-à-vis  lefquelles  ils 
lont  placés ,  quels  fons  rendent  ces  cordes  à  vuide. 

ARCHIMANDRITE,  f.  m.  {Hiji.  mod.  eccUf.)  Ce 
nom  fignifîoit  anciennement  le  lupéricur  d'un  monaf- 
tere ,  &  revient  à  ce  qu'on  appelle  prélentement  un 
abbé  réi^uUer.  f^ojc^  AbBÉ,  SUPERIEUR,  &c. 

Covarruvias  obferve  cp.ie  ce  mot  lignifie  littérale- 
ment le  chef  ou  le  guide  d'un  troupeau,  6c  dans  ce  fcns 
il  peut  convenir  à  un  fupérieur  cccléfiallique  ;  au/îi 
trouve-t-on  dans  l'hiftoirc  ce  nom  quelquefois  donné 
aux  archevêques  :  mais  dans  l'églile  Greque  il  étoit 
&  eft  encore  particulièrement  alifefté  au  fupérieur 
d'un  abbaye  ou  monaflere  d'hommes. 

M.  Simon  affurc  que  ce  mot  eft  originairement  Sy- 
riaque, au  moins  fa  dernière  partie,  mandrite ,  qui, 
dans  un  lens  éloigné,  lignifie  im joiUaire  ou  un  moi- 
ne; la  première  elt  grcquc  dfx»  ,  empire^  autorité. 

Les  abbés  des  monalteres  en  Moicovie ,  oii  l'on 
fuit  le  rit  grec,  fe  nomment  archimandrites ,  &c  les  fu- 
périeurs  des  caloyers,  ou  d'autres  moines  répandus 
tant  dans  la  Grèce  moderne,  que  dans  les  îles  de  l'Ar- 
chipel, portent  aufTi  le  même  titre.  (G) 

ARCHIMARECHAL,  (.  m.  {HiJi.  mod.)  on  nom- 
me ainfi  le  grand  maréchal  de  l'Empire,  f^.  Maré- 
chal. L'cleélcur  de  Saxe  cft  archimaréchal  de  l'Em- 
pire, &  en  cette  qualité  il  précède  immédiatement 
l'empereur  dans  les  cérémonies,  &  porte  devant  lui 
répéc  nue.  Avant  le  dincr  qui  luit  le  couronnement 
de  l'empereur,  V archimaréchal .,  accompagné  de  les 
oHiciers ,  monte  à  cheval,  &  le  ijoulle  à  toute  bri- 
de dans  im  grand  monceau  d'avoine  ainalîce  dans  la 
phice  publique,  il  en  emplit  une  grande  melure  d'ar- 
gent qu'il  tient  d'une  niiim,  &  qu'il  racle  de  l'autre 
avec  un  racloir  aulîi  d'argent  ;  enfuite  de  quoi  il  don- 
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ne  cette  mefure  au  vice-maréchal  ou  maréchal  héré- 
ditaire de  l'Empire ,  qui  la  rapporte  à  la  maifon-de- 
Mlle.  Cette  dernière  charge  eft  depuis  long-tems  dans 
la  m.aifon  de  Pappenheinu  Heifs.  hiJl.  de  VEmp.  (G) 

ARCHIMIME ,  {.  m.  (  Hifl.  anc.  )  c'efl  la  même 
chofe  qaarchiboufhn  ou  bateleur.  Les  atxhimimes  , 
chez  les  Romains,  étoient  des  gens  qui  imitoient  les 
manières,  la  contenance  &  le  parler  des  perfonnes 
vivantes,  même  des  morts.  Foyei  MiME.  On  s'en 
fervit  d'abord  pour  le  théâtre  ;  enfuite  on  les  em- 
ploya dans  les  fêtes ,  &  à  la  fin  dans  les  funérailles  ; 
ils  marchoient  après  le  corps ,  en  contrefaifant  les 
geftes  &  les  manières  de  la  perlbnne  morte ,  comme 
li  elle  étoit  encore  vivante. /^.  Funérailles. 
{G) 

ARCHIMINISTRE,  f.  m.{Hijl.  mod.)  le  premier 
miniflre  d'un  prince  ou  d'un  état.  Charles-le-Chauve 
ayant  déclaré  Bofon,  fon  viceroi  en  Italie  ,  le  fît  aufîl 
fon  premier  miniftre ,  fous  le  titre  à'archiminijire.  Ce 
mot  eft  formé  du  grec  ap^oV ,  &  du  latin  minijicr.  Cho- 
rier.  (G) 

ARCHIPEL  ou  ARCHIPELAGE  ,  quoique  cette 
dernière  dénomination  ne  loit  que  peu  en  ufage  , 
iubll.  m.  (  Geog.  )  terme  de  Géographie,  qui  fignifîe  une 
mer  entre-coupée  d'un  grand  nombre  d'îles,  f^oyei 
Mer. 

Ce  mot  eft  formé  par  corruption  ,  félon  quelques- 
uns  ,  d'yEgeo-pelagus ,  mer  Egée  ,  formé  d'aiyccov  W- 
Xa.yoç  ,  mer  Egée  ,  nom  que  les  Grecs  donnoient  à 
une  partie  de  la  Méditerranée  ,  qui  renferme  beau- 
coup d'îles.  D'autres  font  venir  ce  mot  de  ap^^ii  , 
principe  ,  S>l 'saXa.-ycç .,  mer  ;  apparemment  parce  que 
cette  mer  eit  regardée  comme  la  portion  la  plus  re- 
marquable de  la  Méditerranée  ,  à  caufe  des  îles  qu'el- 
le contient.  Le  plus  célèbre  archipel ,  6i.  celui  a  qui 
ce  nom  eft  donné  plus  particulièrement ,  eft  fitué  en- 
tre la  Grèce  ,  la  Macédoine  &  l'Alie  ;  il  renferme 
les  îles  de  la  mer  Egée  ,  laquelle  eft  appellée  aulïï 
^  mer  blanche  ,  pour  la  diftinguer  du  pont  Euxin  ,  qui 
le  nomme  mer  noire.  Les  Géographes  modernes  font 
mention  d'autres  archipels  ,  comme  celui  de  S.  Laza- 
re ,  proche  les  côtes  de  Malabar  ;  Varciiipel  à\i  Mexi- 
que ;  celui  des  îles  Caraïbes ,  qui  contient  un  grand 
nombre  d'îles  ;  ainfi  que  celui  des  Philippines  ,  que 
l'on  appelle  le  grand  archipel  :  celui  des  Molucrues 
&c.{0)  ^       ' 

ARCrilPHERACITE  ,  f.  m.  (  Hijl.  anc.  )  c'eft  le 
nom  des  minilires  des  lynagogues  des  Juifs,  qui  font 
chargés  de  lire  &  d'interpréter  le  Perakim  ,  ou  les 
titres  &;  les  chapitres  de  la  loi ,  &  les  prophètes.  Var- 
chipheracite  neit  pas  la  même  choie  que  ïarchi- 
jynagogus  ,  comme  Grotius  ik  d'autres  auteurs  l'ont 
crû.  Mais  c'eft  plutôt  le  chef ,  ou  le  premier  de  ceux 
qui  font  chargés  de  lire  ,  d'expliquer  &  d'enleigner 
la  loi  dans  leurs  écoles  ,  comme  le  nom  le  fait  voir  ; 
lequel  eft  tormé  du  Grec  à^vA<;  ,  chef\  &  de  l'Hé- 
breu, ou  Chaldéenj/^Acra/c,  diviiion,  chapitre.  (6^) 

ARCHIPOMPE,  f.  f.  ou  puis.  On  appelle  ainli 
en  Marine ,  une  enceinte  ou  retranchement  de  plan- 
ches dans  le  fond  de  cale ,  pour  recevoir  les  eaux 
qui  le  déchargent  vers  l'endroit  où  elle  eft  fituée  ;  les 
poiupes  lont  élevées  au  milieu  i^wwc  archipomp: . 

Le  matelot  qui  va  vifiier  Varchipompe ,  &  qui  trou- 
ve que  l'eau  ne  franchit  pas  ,  y  jette  wnc  ligne  char- 
gée d'un  plomb  ,  pour  fonder  6l  meiurer  la  proion- 
dcur  de  l'eau  :  on  y  met  quelquefois,  les  boulets  de 
canon,  f^oye^  aux  jigures ,  Manne ,  Planche  4.  figure 
première.,  n'^ .  68-  la  lituation  de  la  grande  archipom- 
pe;  &  an  «°.  ^_9.  Varchipompe ,  on  lanterne  d  ai  ti- 
mon. (Z  ) 

ARCHIPIIÊTRE,  f.  m.  (/////.  tvc/cy.')  titre  d'une 
dignité  ecclefialHque  ,  que  l'on  donnoit  autrefois  an 
premier  des  prêtres  dans  une  é^liie  éj)ilcOiXile.  Sa 
fontUon  étoit  de  veiller  fiula  tunduue  des  prêtres  6i 
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des  clercs  ,  de  célébrer  la  Meffe  en  l'abfence  de  î'é- 
vêqiie  ,  d'avoir  foin  des  veuves ,  des  orphelins  &  des 
pauvres  paffans  ,  auflî-bien  que  l'archidiacre.  La  di- 
gnité ^ archïprîtrc  encore  à-préfent ,  cil  la  première 
après  celle  de  l'évêque,  dans  quelques  églilcs  ca- 
thédrales ,  comme  à  Vérone,  à  Peroulb ,  &c.  Depuis 
on  a  donné  le  titre  à'archi-prctre  au  premier  curé  d'un 
diocefe  ,  ou  au  doyen  des  curés.  On  les  dîllingue  en 
archiprétns  de  la  ville ,  &  en  archiprétres  de  la  campa- 
gne ou  doyens  ruraux.  Il  en  elt  parlé  dans  le  deu- 
xième concile  de  Tours  en  567 ,  &  dans  les  capitu- 
laires  de  Charles-le-Chauve ,  qui  mourut  l'an  877.  Il 
y  a  encore  à-préfent  deux  archiprétres  dans  la  ville 
de  Paris  ,  qui  font  les  curés  de  la  Magdeleine  &  de 
S.  Severin.  M.  Simon  remarque  que,  comme  les  cu- 
rés étoient  autrefois  tirés  du  clergé  de  l'évêque  ,  & 
qu'il  y  avoit  entre  eux  de  la  fubordination  ,  celui  qui 
étoit  le  premier  fe  nommoit  archiprâre  ,  &  avoit  en 
effet  une  prééminence  au-deffus  des  autres  prêtres 
ou  curés.  II  ajoute  que  Varclùprétre  fe  nomme  proto- 
papas  chez  les  Grecs  ,  c'eft-à-dire,  premier  papas  ou 
prêtre  ;  &  que  dans  le  catalogue  des  officiers  de  l'é- 
glife  de  Conflantinople  ,  il  eft  remarqué  qu'il  donne 
la  communion  au  patriarche,  &que  le  patriarche  la 
lui  donne  ,  &  qu'il  tient  le  premier  rang  dans  l'égli- 
fe  ,  rempliflant  la  place  du  patriarche  en  fon  abfen- 
ce.  Le  père  Goar  dans  fes  remarques  fur  ce  catalo- 
gue ,  dit ,  que  Varchiprêtre  chez  les  Grecs  a  fuccédé 
en  quekfue  manière  aux  anciens  chorévêques  ;  & 
que  dans  les  îles  qui  font  de  la  dépendance  des  Véni- 
tiens ,  il  ordonne  les  ledeiirs  ,  &  juge  des  caufes  ec- 
cléfiaftiques.  Il  y  a  des  euchologes  où  l'on  trouve  la 
forme  de  conférer  la  dignité  ^ archiprétn  ;  &  le  père 
Goar  l'a  rapportée  d'un  eiichologe  manufcrit  qui  ap- 
partenoit  à  Àllatius.  L'évêque  lui  impofe  les  mains  , 
comme  on  fait  dans  les  ordinations  ,  &  ce  font  les 
prêtres  cfui  le  préfentent  à  l'évêque.  Du  Gange, 
Glojf.  latinit. 

ARCHIPRIEUR ,  f.  m.  (  Hijl.  eukf.  )  on  don-  • 
noit  quelquefois  ce  nom  au  maître  de  l'ordre  des 
Templiers.  Aoje:^ Templiers  ô-Maistre.  (6^) 
ARCHISTRATEGUS.  ^oye^ Généralissime. 
ARCHISYNAGOGUS  ,  f.  m.  (  Hift.  anc.  )  chef 
de  la  fynagogue  ;  c 'étoit  un  titre  d'office  chez  les 
Juifs.  Ordinairement  il  y  avoit  plufieurs  notables  qui 
préfidoient  aux  fynagogues  &  aux  afiemblées  qui  s'y 
tenoient.  Leur  nombre  n'étoit  pas  fixé  ni  égal  dans 
toutes  les  villes.  Cela  dépendoit  de  la  grandeur  des 
lieux  ,  &  du  plus  ou  du  moins  grand  nombre  de  gens 
qui  venoient  aux  fynagogues  ;  il  y  avoit  telle  iyna- 
gogue  oit  foixante  &  dix  anciens  préfidoient.  D'au- 
tres en  avoient  dix  ,  d'autres  neuf ,  d'autres  feule- 
ment quatre  ou  cinq  ,  ou  même  un  feul  chef  ou 
archijynagogus.  On  leur  donne  quelquefois  le  nom 
d^angc  de  laj'yriagogue  ,  ou  Aq  prince  de  la  fynagogue. 
Les  Juifs  leur  donnent  auffi  le  nom  de  chachamim  ou 
f(Jg<i.  Ils  préfidoient  aux  afiemblées  de  religion  ,  invi- 
toient  à  parler  ceux  qui  s'en  trouvoient  capables , 
jugeoient  des  affaires  pécuniaires  ,  des  larcins  ,  & 
autres  chofes  de  cette  nature.  Ils  avoient  droit  de 
faire  foiietter  ceux  qui  étoient  convaincus  de  quel- 
ques contraventions  A  la  loi  ;  ils  pouvoient  auITi  ex- 
communier ,  &  chafTer  de  la  Jynagogue  ceux  qui 
avoient  mérité  cette  peine.  Voyei  Balrage  ,  hiJL  des 
Juifs  ,  liv.  FIL  c.  vij.  S>L\ïXnnp.và.  de  fynagog.  (G) 

ARCHITECTE  ,  f.  m.  des  mots  Grecs  «p- 
yj)  ,  &  de  T6XTWC  ,  principal  ouvrier.  On  entend  par 
ce  nom  ,  un  homme  dont  la  capacité  ,  rex])éricn- 
ce  &  la  probité  ,  méritent  la  confiance  des  pcr- 
fonnes  qui  font  bâtir.  De  tous  les  tcms  les  architectes 
ont  été  utiles  à  la  fociété,  quand  ils  ont  f  11  réunir  ces 
différentes  qualités  ;  les  Grecs  &  les  Romains  ont 
montré  dans  plus  d'une  occafion  le  cas  qu'ils  ont  fait 
des  architttles ,  par  les  éloges  qu'ils  nous  ont  laiflés 
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de  la  plupart  des  leurs  :  mais  fans  remonter  fi  haut,  la 
protedion  que  Louis  XIV.  a  accordce  à  ceux  de  fon 
tems  ,  nous  fait  affez  connoitre  qu'un  bon  architecîe 
n'efi:  point  un  homme  ordinaire  ,  puilque  lans  comi>- 
ter  les  connoiffances  générales  qu'il  ell  obligé  d'ac- 
quérir ,  telles  que  les  belles-lettres  ,  Thiftoire  ,  &c.  A 
doit  faire  fon  capital  du  deflein,  comme  l'ame  de 
toutes  les  productions  ;  des  mathématiques ,  comme 
le  feul  moyen  de  régler  l'efprit ,  &  de  conduire  la 
main  dans  lés  différentes  opérations  ;  de  la  coupe  des 
pierres,  comme  la  bafe  de  toute  la  main-d'œuvre 
d'un  bâtiment  ;  de  la  perfpeftive ,  pour  acquérir  les 
connoiffances  des  difîérens  points  d'optique  ,  &  les 
plus-valeurs  qu'il  efl  obligé  de  donner  aux  hauteurs 
de  la  décoration,  qui  ne  peuvent  être  apperçiies  d'en- 
bas.  Il  doit  joindre  à  ces  talens  les  difpolitions  natu- 
relles, l'intelligence  ,  le  goût ,  le  feu  &  l'invention, 
parties  qui  lui  font  non-feulement  néceflaires  ,  mai» 
qui  doivent  accompagner  toutes  fes  études.  C'eft  fans 
contredit  parlefecours  de  ces  connoiflances  diverfes 
que  des  Broffes,  le  Mercier ,  Dorbets  ,  Perrault ,  & 
liir-tout  les  Manfards  ,  ont  mis  le  fceau  de  l'immor- 
talité fur  leurs  ouvrages ,  dans  la  conlbuftion  des 
bâtimens  des  Invalides,  du  Val-de-grace,  du  château 
de  Verfailles  ,  de  ceux  de  Clagny ,  de  Maifons ,  des 
quatre  Nations ,  du  Luxembourg  ,  du  periilyle  du 
Louvre,  &c.  monumens  éternels  de  la  magnificence 
du  Monarque  qui  les  a  fait  ériger ,  &  du  favoir  de  ces 
grands  architectes.  C'efl  aufîi  par  ces  talens  réunis  , 
que  nous  voyons  encore  de  nos  jours,  MM.  Boffrand, 
Cartault,  &  plufieurs  autres,  qui  font  au  nombre  des 
hommes  illulbes  de  notre  fiecle  ,  fe  dillinguer  avec 
éclat  dans  leur  profefîion ,  &  avoir  place  dans  l'Aca- 
démie royale  d'Architefture ,  qui  a  été  fondée  par 
Louis  XIV.  en  1671  ;  &  efi:  compofée  de  vingt-lix 
architectes^  entre  lefquels  je  nommerai  M.  Gabriel  , 
premier  architefte  du  Roi,  &  MM.  de  Côte ,  d'Ifle, 
l'Affurence,  Bilaudel  ,  controlleurs  des  bâtimens  du 
Roy,  &c.  qui  ont  pour  chef  6c  diredeur  général 
M.  le  Normand  de  Tournehem ,  fur-intendant  des 
bâtimens. 

Indépcndament  Aqs  architectes  de  l'Académie  ,  dont 
plufieurs  fe  font  diflingués  dans  la  confirudHon  ,  dif- 
tribution  &  décoration  de  leurs  édifices  ;  Paris  en 
poffede  encore  quelques-uns  d'un  mérite  diftingué  ,  à 
la  tête  defquels  on  peut  mettre  Meffieurs  Franque  &C 
le  Carpantier ,  dont  la  capacité  &  la  probité  vérita- 
blement reconnues  leur  ont  attiré  l'eltime  &  la  con- 
fiance des  perfonnes  du  premier  ordre.  On  verra 
quelques-imcs  de  leurs  produftions  dans  cet  Ouvra- 
ge. Je  les  ai  engagés  de  trouver  bon  qu'elles  y  paruf^ 
fent;  j'ai  compté  par-là  rendre  un  \'éritable  i'ervice  au 
pi;blic.  Ces  morceaux  (^architecture  feront  de  diffé- 
rens  genres  ,  &c  d'autant  plus  eflimables  qu'ils  font 
éloignés  du  dérèglement ,  dont  la  plupart  des  archi- 
tectes ufent  aujourd'hui  en  France  dans  leurs  bâti- 
mens. J'oferois  prefque  avancer  que  plufieurs  de  ces 
derniers  n'ont  (Wirciiitecte  que  le  nom  ,  &L  joignent  à 
une  fiiffifance  mefurée  à  leur  ignorance  ,  une  mau- 
vaife  foi  &une  arrogance  infiipportable. 

Peut-être  trouvera-t-on  ma  lincérité  hafardée  : 
mais  comme  j'écris  ici  plus  en  qualité  de  citoyen  , 
qu'en  qualité  d'Artifle ,  je  me  fuis  crû  permife  la  li- 
berté d'en  ufer  ainfi ,  tant  par  l'amoiu-  que  je  porte 
au  progrès  des  beaux  arts  ,  que  dans  l'intention  de 
ramener  la  plupart  de  ceux  qui  font  leur  capital  de 
V arcliitecture ,  des  vices  trop  marqués  ,  de  la  jiJoufie  , 
de  la  cabale  ,  6l  des  mauvais  procédés  ,  dont  plu- 
fieurs d'entre  eux  font  profeffion  ouvertement ,  fans 
refpeft  pour  le  Prince  ,  l'état  &  la  patrie. 

L'on  trouvera  aufîi  plufieurs  deffcins  de  ma  com- 
pofition  dans  le  nombre  des  Planches  ,  qui  feront 
partie  de  celles  (^ architecture  ,  dans  lelquelles  j'ai  tâ- 
ché de  donner  une  idée  de  la  façon  dont  je  penfe  fur 
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îa  {implicite  ,  la  proportion  &  l'accord  auxquels  je 
voudrois  que  V architcclure  fut  réduite  ;  de  manière 
que  l'on  trouvera  dans  la  diveriité  de  ces  exemples 
une  variété  de  préceptes  ,  de  formes  &  de  compofi- 
tions ,  qui  je  crois  tera  piailir  aux  amateurs.  Heureux 
fi  je  puis  trouver  par-là  l'occalion  de  prouver  aux 
hommes  du  métier  ,  qu'il  n'ell  point  de  vice  plus 
honteux  que  la  jaloufie  ,  ni  qui  dégrade  tant  Thuma- 
nité  :  du  moins  me  iaura-t-on  quelque  gré  ,  malgré 
les  bontés  dont  le  public  a  honoré  mes  ouvrages  juf- 
ques  à  prél'ent ,  de  m'ôtre  fait  honneur  de  partager 
le  bien  d'être  utile  au  public  ,  avec  les  deux  habiles 
architectes  que  je  viens  de  nommer  ,  qui  méritent  à 
toute  forte  d'égards  l'eftime  des  citoyens  &  l'atien- 
tion  du  Minlflre.  (/*) 

ARCHITECTONIQUE  ,  adj.  (  PhyJ^q.  )  eft  ce 
qui  donne  à  quelque  chofe  une  forme  régulière  ,  con- 
venable à  la  nature  de  cette  choie  ,  &  à  Tobjet  au- 
quel elle  eft  deftinée  :  ainli  la  puiliance  plaitique  , 
qui ,  félon  quelques  Philolophes ,  change  les  ceuis  des 
femelles  en  créatures  vivantes  de  la  même  efpece ,  cil 
appellée  par  ces  Philolophes  cfprit  architcclonïqiu.  Sur 
le  fylleme  des  puiiîances  &  natures  plalliqueSjToj.:/ 
V article  Plastique.  (O) 

ARCHITECTURE ,  iubll.  f.  eft  en  général  l'art  de 
bâtir. 

On  en  diftlngue  ordinairement  de  trois  efpcccs  ; 
favoir ,  la  civile  qu'on  appelle  architcclure  tout  court , 
la  militaire  ,  &  la  navale. 

L'Ordre  encyclopédique  de  chacune  ell  différent. 
Voyei^  I'Arbre  qui  cft  à  la  fuite  duDifcours  prélimi- 
naire. 

On  entend  par  architecture  civile  ,  l'art  de  compo- 
fer  &  de  coniîruire  les  bâtimens  ,  pour  la  commo- 
dité &  les  diiférens  ufages  de  la  vi-e ,  tels  que  font  les 
édifices  facrés  ,  les  palais  des  rois  &  les  mailons  des 
particuliers  ;  aufîi-bien  que  les  ponts  ,  places  publi- 
ques ,  théâtres ,  arcs  de  triomphes ,  &c.  On  entend 
par  architecture  militaire  ,  l'art  de  fortifier  les  places  , 
en  les  garantiffantpar  defolides  conftruftions  dcl'in- 
fulte  des  ennemis  ,  de  l'eiïort  de  la  bombe  ,  du  bou- 
let ,  &c.  &  c'ell  ce  genre  de  conftruftion  qu'on  a^- 
■p&Wc  Fortification.  Voyei  fart.  Fortification.  Orr 
entend  par  architecture  navale ,  celle  qui  a  pour  objet 
la  conltrudion  des  vaifleaux,  des  galères,  &  géné- 
ralement de  tous  les  bâtimens  flottans ,  aufTi-bien  que 
celle  des  ports  ,  moles ,  jettées  ,  corderies  ,  maga- 
sins ,  &c.  érigés  fur  le  rivage  de  la  nier ,  ou  fur  fcs 
bords.   f^oye:^Cart.  de  laM.KKl'HE. 

Pour  parler  de  V architecture  civile  qui  efl  notre  ob- 
jet ,  nous  dirons  en  général  que  fon  origine  cû  aufîi 
ancienne  que  le  monde  ;  que  la  néceilité  enfeigna 
aux  premiers  hommes  à  fe  bâtir  eux-mêmes  des  hut- 
tes ,  des  tentes  &  des  cabanes  ;  que  par  la  fuite  des 
tems  ,  fe  trouvant  contraints  de  vendre  &  d'acheter , 
ils  fe  réunirent  enfcmble  ,  où  vivant  lous  des  lois 
communes  ,  ils  parvinrent  à  rendre  leurs  demeures 
plus  régulières. 

Les  anciens  auteurs  donnent  aux  Egyptiens  l'a- 
vantage d'avoir  élevé  les  premiers  des  bâtimens  fym- 
ïTiétriques  &  proportionnés  ;  ce  qui  fit ,  difent-ils  , 

Sue  Salomon  eut  recours  à  eux  pour  bâtir  le  temple 
e  Jérufalem  ,  quoique  Vilapandre  nous  aflùre  qu'il 
ne  fit  venir  de  Tyr  que  les  ouvriers  en  or ,  en  ar- 
gent &  en  cuivre  ,  &  que  ce  fut  Dieu  lui-même  qui 
infpira  à  ce  roi  les  préceptes  de  V  architecture  (  ce  qui 
leroit,  félon  cet  auteur  ,  un  trait  bien  honorable  pour 
cet  art.  )  Mais  fans  entrer  dans  cette  difcuflion,  nous 
regardons  la  Grèce  comme  le  berceau  de  la  bonne 
architecture ,  foit  que  les  règles  des  Egyptiens  ne  foicnt 
pas  parvenues  jufqu'à  nous  ,  foit  que  ce  qui  nous  rcf- 
tc  de  leurs  édifices  ne  nous  montrant  qu'une  arclii- 
tecture  folide  &  colofTale  (  tels  que  ces  fameufcs  py- 
ramides qui  ont  triomphe  du  tems  depuis  tant  de  fie- 
Toine  I, 
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numens  que  nous  avons  de  l'a?*,  f\\1 

hous  porte  à  croire  que  nouV  fomnies  reae  v  «^^  _  ' 
Grecs  des  proportions  de  V architecture  ,  ce  font  les 
trois  ordres,  dorique,  ionique  &  corinthien,  que  nous 
tenons  d'eux ,  les  Romains  ne  nous  ayant  produit  que 
les  deux  autres  qui  en  font  une  imitation  allez  impar- 
faite ,  quoique  nous  en  fafTions  un  iifage  utile  dans 
nos  bâtimens ,  exprimant  parfaitement  chacun  à  part 
\c  gcms  à' arcliitcclure  ruflique  ,  folide  ,  moyen  ,  déli- 
cat &  compofé  ,  connus  fous  le  nom  de  tofcan,  dori- 
que ^  ionique,  corinthien.,  &  compojrte  ,  qiffenfemble 
comprennent  ce  que  V  architecture  a  de  plus  exquis  ; 
puifque  nous  n'avons pii  en  France,  malgré  les  occa- 
lions  céicbrcs  que  nous  avons  eues  de  bâtir  depuis  un 
fiec!e,compofer  d'ordres  qui  ayent  pii  approcher  de 
ceux  des  Grecs  &  des  Romains:  je  dis  approcher;  car 
pluîicurs  habiles  hommes  l'ont  tenté,  tels  qu.e  Bruant, 
le  Bnin  ,  le  Clerc,  &c.  fans  être  approuvés  ni  imités 
par  leurs  contemporains  ni  leurs  luccefîcurs  ;  ce  qui 
nous  montre  affez  combien  l'architecture,  ainfi  que  les 
autres  Arts  ,  ont  leurs  limites.  Mais  fans  parler  ici 
des  ouvrages  des  Grecs ,  qui  fdnt  trop  éloignés  de 
nous ,  &  dont  plufieurs  auteurs  célèbres  ont  donné 
des  defcriptions  ,  paiîbns  à  un  tems  moins  reculé  , 
&  difons  que  V arcliitccture  dans  Rome  parvint  à  fou 
plus  haut  degré  de  perfecfionfous  le  règne  d'Augufte  ; 
qu'elle  commença  à  être  négligée  fous  celui  de  Ti- 
bère fon  fiiccelTeur;  que  Néron  même,  qui  avcltune 
paffion  extraordinaire  pour  les  Arts ,  malgré  tous  les 
vices  dont  il  étoit  poilédé ,  ne  fe  fervit  du  goût  qu'il 
avoit  pour  Varchitecture ,  que  pour  étaler  avec  plus 
de  prodigalité  fon  luxe  Ô£  la  vanité ,  &  non  fa  magni- 
ficence. Trajan  témoigna  aufîi  beaucoup  d'affe£lion 
pour  les  Arts  ;  &  malgré  l'afî-bibliffement  de  Varchitec- 
ture ,  ce  fut  fous  fon  règne  qu'AppoUodore  éleva 
cette  fameufe  colonne  qui  porte  encore  aujourd'hui 
dans  Rome  le  nom  de  cet  empereur.  Enfuitc  Alexan- 
dre Severe  foùtint  encore  par  fon  amour  pour  les 
Arts  ,  V arcliitccture  :  mais  il  ne  put  empêcher  qu'elle  ne 
fût  entraînée  dans  la  chiite  de  l'empire  d'Occident, 
&  qu'elle  ne  tombât  dans  un  oubli  dont  elle  ne  put  fe 
relever  de  plufieurs  liecles ,  pendant  l'efpace  delquels 
les  Vifigots  détruifirent  les  plus  beaux  m.Dnumens  de 
l'antiquité  ,  &:  oii  Varchitecture  fe  trouva  réduite  à  une 
telle  barbarie ,  que  ceux  qui  la  profefToient  négligè- 
rent entierem.ent  la  juflelîe  des  proportions ,  la  con- 
venance &  la  corredion  du  deffein ,  dans  Icfquels 
confifte  tout  le  mérite  de  cet  art. 

De  cet  abus  fe  forma  une  nouvelle  m.aniere  de  bâ- 
tir que  l'on  nomma  gottùqtie  ,  &  qui  a  fubfiflé  jufqu'à 
ce  que  Charlemagne  entreprit  de  rétablir  l'ancienne. 
Alors  la  France  s'y  appliqua  avec  quelque  fuccès  , 
encouragée  par  Hugues  Capet ,  qui  avoit  aufTi  bcnii- 
coup  de  goût  pour  cette  fcience  :  Robert  fon  fils  qui 
lui  fuccéda  ,eut  les  mêmes  inclinations  ;  de  forte  que 
par  degrés  Varchitecture,  en  changeant  de  face  ,  don- 
na dans  un  excès  oppofé  en  devenant  trop  légère  ^ 
les  Archlteftes  de  ces  tems- là  faifant  confiflcr  les 
beautés  de  leur  arc/iitecture  dans  une  délicatcffe  &  une 
profulion  d'ornemens  jufqu'alors  inconnus  ;  excès 
dans  lequel  ils  tombèrent  ians  doute  par  oppofition  k 
la  gothique  qui  les  avoit  précédés ,  ou  par  le  goût 
qu'ils  reçurent  des  Arabes ,  Se  des  Maures ,  qui  appor- 
tèrent ce  genre  en  France  des  pays  méridionaux  : 
comme  les  Vandales  &:  les  Goths  a  voient  apporté 
du  pays  du  nord  le  goût  pelant  &  gothique. 

Ce  n'efl  guère  que  dans  les  i\cu\  derniers  ficcics 
que  les  Architedes  de  France  &  d'Italie  s'appliquè- 
rent à  retrouver  la  première  fim])licité  ,  la  beauté," 
&  la  proportion  de  l'ancienne  architecture  ;  aufîi  n'efî- 
ce  que  depuis  ce  tems  que  nos  édifices  ont  été  exé- 
cutés à  l'imitation  6c  fuivaht  les  préceptes  de  Varchi- 
tecture antique  :  nous  remarquerons  à  cette  occafion 
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que  Varchltecltire  ciV '^e  qui  fe  diftingue  ,  eu  égard  à 
ces  différentes  époque.'^  ^  ^^^  yan^tions.cn  antique, 
<i7icienne.  gothique,  &/-  ''^■''nz  ,  peut  encore  fe  diibn- 
guer  rdon  fes  différentes  proportions  &  fes  ufages  , 
lelon  les  différens  carafteres  des  ordres  dont  nous 
avons  parlé.  F.  Toscan  ,  Dorique  ,  Ionique  , 
Corinthien  &  Composite. 

Pour  avoir  des  notions  de  Varchitecînu  &  des  prin- 
cipes élémentaires  concernant  la  matière  ,  la  forme, 
la  proportion  ,  la  fituation ,  la  diftribution  &  la  déco- 
ration ,  voy&i  la  définition  de  ces  différentes  exprel- 
fions  ,  au^ibien  que  celles  des  Arts  qui  dépendent  de 
V architeclure  ,  tels  que  la  SCULPTURE,  PEINTURE  , 
Dorure,  Maçonnerie,  Charpenterie  ,  Me- 
N-UISERIE,  &c.  Voyei  ces  articles. 

De  tous  les  Architeftes  Grecs  qui  ont  écrit  fur  Var- 
chiteciure ,  tels  qu'Agatarque  l'Athénien  ,  Démocriîe, 
Théophrafte,  6"c.  aucun  de  leurs  traités  n'ell  parve- 
nu jufqu'à  nous  ,  non  plus  que  ceux  des  auteurs  La- 
tins ,  tels  que  furent  Fullitius  ,  Terentius  Varo ,  Pu- 
blius  Septimius  ,  Epaproditus  ,  &c.  de  forte  que  Vi- 
truve  peut  être  regardé  comme  le  feul  Architefte  an- 
cien dont  nous  ayons  des  préceptes  par  écrit ,  quoi- 
que Vegece  rapporte  qu'il  y  avoit  à  Rome  près  de 
iept  cens  Architeftes  contemporains.  Cet  Architefte 
vivoit  fous  le  règne  d'Augufte  ,  dont  il  étoit  l'ingé- 
nieur, 6c  compola  ^ï\]J\yïQS  ai! architeclure,  qu'il  dé- 
dia à  ce  prince  :  mais  le  peu  d'ordre  ,  l'obfcurité  & 
le  mélange  de  Latin  &  de  Grec  qui  fe  trouve  répan- 
du dans  ion  ouvrage  ,  a  donné  occafion  à  plufieurs 
Architeftes  ,  du  nombre  defquels  font  Philander , 
Barbaro  ,  &c.  d'y  ajouter  des  notes  :  mai^  do  toutes 
celles  qui  ont  été  faites  fur  cet  auteur ,  celles  de  Per- 
rault, homme  de  Lettres  &  favant  Architeftc  ,  font 
celles  qui  font  le  plus  d'honneur  aux  commentateurs 
de  Vitruve.  Ceux  qui  ont  écrit  fur  Varchit:clurc  de- 
puis cet  auteur  font ,  Léon-Eaptiile  Alberti ,  qui  pu- 
blia dix  Livres  à^ architeclure ,  à  l'imitation  de  Vitru- 
ve, mais  où  la  dodrine  des  ordres  efl  peu  exade  ; 
Sebaftien  Serlio  en  donna  auffi  un ,  &  fuivit  de  plus 
près  les  préceptes  de  Vitruve  ;  Palladio  ,  Philibert 
de  Lorme  &  Barrozzlo  de  Vignole  en  donnèrent 
auffi  ;  Davilcr  a  fait  des  notes  fort  utiles  fur  ce  der- 
nier. On  peut  encore  ranger  au  nombre  des  ou- 
vrages célèbres  fur  V architeclure^  Vidée  univerfelle  de 
■cet  Art ,  par  Vincent  Scamozzi  ;  le  parallèle  de  C an- 
cienne architecture  avec  la  moderne ,  par  M.  de  Cam- 
bray  ;  \c  cours  d\irchitecluri  de  François  Blondel,  pro- 
feffeur  &  diredeur  de  l'Académie  royale  d'architec- 
ture ,  qui  peut  être  regardé  comme  une  colledion  de 
tout  ce  que  les  meilleurs  auteurs  ont  écrit  fur  les  cinq 
ordres  ;  V architeclure  de  Goldman ,  qui  a  montré  com- 
bien il  étoit  aifé  d'arriver  au  degré  de  perfeôion  dans 
l'art  de  bâtir  ,  par  le  fecours  de  certains  inftrumens 
dont  il  cff  l'inventeur  ;  celle  de  "Wotton  réduite  en 
démonftration  par  Volfius  ,  à  qui  nous  avons  l'obli- 
gation ,  ainfi  qu'à  François  Blondel,  d'avoir  appli- 
<(ué  à  r<ircAi/t;a«re  les  démonftrations  mathématiques. 

Depuis  les  auteurs  dont  nous  venons  de  parler , 
plufieurs  de  nos  Architcdes  François  ont  aufli  traité 
de  V architeclure,  tc[s(.[\\c  M,  Perrault  qui  nous  a  don- 
né les  cinq  ordres  avec  des  additions  fur  Vitruve  & 
des  obfcrvations  fort  intéreffantcs  ;  le  P.  Dairan  , 
qui  nous  a  donné  un  excellent  traité  de  la  coupe  des 
pierres ,  que  la  Rue ,  Architede  du  Roi ,  a  commenté  , 
cclairci  &  rendu  utile  à  la  pratique  ;  M.  Fraizier ,  qui 
a  donné  la  Théorie  de  cet  art,  preique  inconnue  avant 
lui  ;  M.  Boffrand  ,  qui  nous  a  donné  fes  Œuvres,  dans 
lefquels  cet  habile  homme  a  montré  fon  érudition  & 
fon  expérience  dans  l'art  (ï architecture  ;  M.  Brizeux 
nous  a  auffi  donné  un  traité  de.  la  dijlribution  &  de  la 
décoration  des  maifons  de  campai]ne  ;  &  Daviler  ,  qui 
non-iculement  a  commenté  Vignole  ,  mais  nous  a 
donné  un  traité  d' archiuciure  fort  clHmé ,  auginaité 
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parle  Blond  (  dont  nous  avons  un  excellent  traité da 
jardi?iage  )  &  depuis  par  Jacques-François  Blondel  , 
profeffeur  d'architecture  ,  dont  nous  avons  aulîi  un 
Traité  de  la  dijlribution  &  de  la  décoration  des  édifices  ; 
fans  oublier  Bullet,  le  Muet,  Boffe ,  &c.  qui  nous  ont 
auffi  donné  quelques  ouvrages  fur  V architecture. 

Le  terme  d! architecture  reçoit  encore  plufieurs  figni^ 
fications  ,  félon  la  manière  dont  on  le  met  en  ufage, 
c'eff-à-dire  qu'on  appelle  architeclure  en  perfpeclive  cel- 
le dont  les  parties  lont  de  différentes  proportions  ,  & 
diminuées  à  raifon  de  leurs  diffances  pour  en  faire 
paroître  l'ordonnance  en  général  plus  grande  ou  plus 
éloignée  qu'elle  ne  l'eft  réellement  ,  tel  cju'on  voit 
exécuté  le  fameux  efcalier  du  Vatican  ,  bâti  fous  le 
pontificat  d'Alexandre  VIL  fur  les  deffeins  du  cava- 
lier Bernin.  On  appelle  architecture  feinte  celle  qui  a 
pour  objet  de  repréfcnter  tous  les  plans  ,  faillies  & 
reliefs  d'une  architecture  réelle  par  le  feul  fccoùrs  du 
coloris,  tels  qu'on  en  volt  dans  quelques  frontifpices 
de  l'Italie  ,  &  aux  douze  pavillons  du  château  de 
Marly  ;  eu  bien  celle  qui  concerne  les  décorations 
des  théâtres  ou  des  arcs  de  triomphe  peintes  lùr  toi- 
le ou  fur  bois  ,  géométralement  ou  en  perfpeftive  , 
à  l'occafion  des  entrées  ou  fêtes  publiques  ,  ou  bien 
pour  les  pompes  funèbres,  feux  d'artifice ,  &c.  (/*) 

ARCHITHRÉSORIER  ,  f.  m.  (  Hijt.  mod.  )  ou 
grand  thréforier  de  l'Empire  ,  dignité  dont  eff  revêtii 
l'élefteur  Palatin.  Cette  dignité  fut  créée  avec  le  hui- 
tième éleftorat  en  faveur  du  prince  Palatin  du  Rhin  : 
mais  Frédéric  V.  ayant  été  dépoffedé  de  fon  élefto- 
rat  par  l'empereur  Ferdinand  IL  après  la  bataille  de 
Prague  ,  fa  charge  fut  donnée  à  l'éledeur  de  Bavière  : 
mais  elle  a  été  rendue  à  la  maifon  Palatine  lorf- 
qu'elle  eft  rentrée  en  poffefïîon  d'une  partie  de  fes 
états  par  le  traité  de  Weffphalie.  Au  commencement 
de  ce  fiecle ,  l'empereur  Jofeph  ayant  mis  l'élefteur 
de  Bavière  au  ban  de  l'Empire ,  le  priva  de  fon  élec- 
toral &  de  fa  charge  de  grand-maître  d'hôtel ,  qu'il 
donna  à  l'éledeur  Palatin ,  &  revêtit  de  celle  de  grand 
thréforier  l'élefteur  d'Hanovre  ,  qui  fonde  d'ailleurs 
fon  droit  à  cette  charge  fur  ce  qu'il  defcend  de  Fré- 
déric V.  Mais  la  maifon  de  Bavière  ayant  été  rétablie 
dans  fes  états  &:  dans  fes  droits ,  le  Palatin  contefte 
à  l'élefteur  d'Hanovre  le  titre  de  grand  thréforier  , 
d'autant  plus  que  celui-ci  ne  le  tient  qu'en  vertu 
d'une  difpofition  particulière  de  l'empereur  Jofeph  , 
qui  n'eft  point  confirmée  par  la  décifion  du  corps 
Germanique.  Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  droits,  une  des 
principales  fondions  de  Varchithréjorier  de  l'Empire  , 
le  jour  du  couronnement  de  l'empereur ,  cft  de  mon- 
ter à  cheval  &  de  répandre  des  pièces  d'or  &  d'ar- 
gent au  peuple  dans  la  place  publique.  Heiff.  hijl. 
de  r Empire.  (G) 

*ARCHITIS  (  Myth.  )  on  adoroit  Venus  au  mont 
Liban  ,  fous  ce  nom  :  elle  y  étoit  repréfentée  dans 
l'afflldlon  que  lui  caufe  la  nouvelle  de  la  bleffure 
d'Adonis  ;  la  tête  appuyée  fur  la  main  gauche  ,  & 
couverte  d'un  voile,  de  deffous  lequel  on  croyoit  voir 
couler  fes  larmes. 

ARCHITRAVE  ,  f.  f .  (  Architecture.  )  du  Grec 
à-f/oç ,  principal ,  &  du  Latin  trabs  ,  une  poutre  ;  oa 
le  nomme  auffi  épijlyle  du  Latin  epijlyiuun ,  fait  du 
Grec  l-rri  ,Jur ,  6i.  ç- Jai?  ,  colonne.  Sous  ce  nom  on  en- 
tend la  principale  poutre  ou  poitrail  qui  porte  hori- 
fontalement  fur  des  colonnes ,  6c  qui  fait  une  des  trois 
parties  d'un  entablement.  Foye^  Entablement. 
Comme  les  anciens  donnoient  peud'elpacc  ù  leur  en- 
tre-colonne ,  leur  architrave  étoit  d'une  leule  pièce 
qu'ils  nommoient  fommier.  Nos  Architedes  moder- 
nes ,  qui  ont  mis  en  ulage  les  colonnes  accouplées  , 
ont  donné  plus  d'elpace  à  leurs  grands  entrc-colo- 
nemens ,  &  ont  fait  leur  architrave  de  plufieurs  cla- 
veaux ,  tels  qu'on  le  remarque  aux  grand  ôc  petit  en*. 
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tfe-colonement  du-pénûyle  du  Louvre,  au  VaWe- 
Grace  ,  aux  Invalicues ,  &c. 

Les  architraves  {^  )nt  ornées  de  moulures  nommées 
plaus-bandts ,  parcje  qu'elles  ont  peu  de  laillie  les  unes 
fur  les  autres.  Ces  plates-bandes  doivent  être  en  plue 
ou  moins  grande  quantité  ,  lelon  que  ces  arc/iUravis 
appartiennent  à  des  ordres  ruflique  ,  folide  ,  moyen 
ou  délicat.  Voyz:^  Ordre. 

Il  eft  des  architraves  mutilées ,  c'efl-à-dire  ,  dont  les 
moulures  font  arafées  ou  retranchées  pour  recevoir 
une  inlcription  ,  tel  qu'on  le  remarque  au  périlîyle 
de  la  Sorbonne  du  côté  de  la  cour  ;  cette  licence  eft 
vicieufe ,  ces  infcriptions  pouvant  être  mifes  dans  la 
frife  ,  qui  doit  toujours  être  Lee.  Foye^YKiSE. 

Il  eft  aufîi  des  architraves  qu'on  nomme-  coupées , 
parce  qu'elles  font  interrompues  dans  l'efpace  de 
quelque  entre-pilaftre  (  f^oye^  Pilastre  )  ,  afin  de 
lailfer  monter  les  croiiées  jufque  dans  la  frife  ,  tel 
qu'on  peut  le  remarquer  à  la  tàçade  des  Tuilleries, 
dans  les  aîles  qui  font  décorées  de  pilaftres^'ordre 
compofite  :  mais  cette  pratique  eft  tout-à -fait  conwaire 
au  principe  de  la  bonne  Architefture ,  &  ne  doit  être 
fuivie  par  aucun  Architede ,  malgré  le  nombre  pro- 
digieux d'exemples  qu'on  remarque  de  cette  licence 
dans  la  plupart  de  nos  édifices.  (/*) 

Architrave  ,  1".  f.  ifijiyle  ;  c'eft  ,  en  Marine  ^ 
ime  pièce  de  bois  mile  lur  des  colonnes ,  au  lieu  d'ar- 
cades ,  qui  eft  la  première  &  la  principale  ,  &  qui 
foùtient  les  al'tres  ;  au-deflbus  de  la  plus  balle  frile 
de  Farcafle ,  qui  fert  de  baie  aux  termes  ,  il  y  a  une 
architrave  qui ,  dans  un  vaifieau  de  134  pies  de  lon- 
gueur de  l'étrave  à  l'étambord  ,  doit  avoir  deux 
pies  de  largeur  6l  quatre  pouces  &  demi  d'épaiffeur. 
f^oye^  aux  figures  y  Marine  ^  Planche  V,  figure  i,  r ar- 
chitrave marquée  G.  G.  (^Z  ^ 

ARCHIVES ,  i;  f  (  Hifi.  mod.  )  fe  dit  d'anciens  ti- 
tres ou  Chartres  qui  contiennent  les  droits ,  préten- 
dons ,  privilèges  &  prérogatives  d'une  maiion ,  d'une 
ville  ,  d'un  royaume.  Il  le  dit  aufîi  du  lieu  oii  l'on 
garde  ces  titres  ou  Chartres.  Ce  mot  vient  du  Latin , 
arca ,  coffre  ,  ou  du  Grec  «p^^aioi' ,  dont  Suidas  le  fert 
pour  fignifier  la  même  choie  :  on  trouve  dans  quel- 
ques auteurs  Latins  archarium.  On  dit  les  archives  d'un 
collège  ,  d'un  monaftere.  Les  archives  des  Romains 
étoient  confervées  dans  le  temple  de  Saturne ,  &  cel- 
les de  France  le  font  dans  la  chambre  des  comptes. 
Dans  le  Code  on  trouve  qu'archivurri  publicum  vel  ar- 
marium  etoit  le  lieu  ubi  acla  &  libri  exponcbantnr. 
Cod.  de  fid.  injirum.  auth.  ad  hœc  XXX.  quejl,  j.  {H^ 

*ARCHI VIOLE  ,  f  f  {Luth.&Mufiq.  )  elpece  de 
clavecin  qui  n'eft  prefque  d'aucun  ufage  ,  auquel  on 
a  adapté  un  jeu  de  vielle  qu'on  accorde  avec  le  cla- 
vecin ,  &  qu'on  fait  aller  par  le  moyen  d'une  roue  & 
d'une  manivelle. 

ARCHIVISTE,  f  m.  garde  des  archives.  Foye^ 
Archives. 

ARCHIVOLEUR  ,  f.  m.  (  Hijl.  anc.  )  chef  ou  ca- 
pitaine des  filous.  Si  l'on  en  croit  Diodorc  de  Sicile, 
ies  voleurs  égyptiens  obiérvoicnt  cette  coutume  :  ils 
fe  faif  oient  inlcrire  par  le  chef  de  leur  bande,  en  pro- 
mettant de  lui  apporter  lur  le  champ  6c  avec  la  plus 
exadle  fidélité  ,  ce  qu'ils  aiuoient  dérobé  ;  afin  que 
quiconque  auroit  perdu  quelque  choie  ,  put  en  écrire 
à  ce  capitaine  ,  en  lui  marquant  le  lieu  ,  l'heure  &  le 
jour  auquel  il  avoit  perdu  ce  qu'il  cherchoit  ,  qui 
lui  étoit  reltitué  à  condition  d'abandonner  au  voleur 
pour  la  peine  la  quatrième  partie  de  la  choie  qu'on 
redemandolt.   {G') 

ARCHIVOLTE ,  f  m.  du  Latin  arcus  voLutus  ,  arc 
contourné.  Sous  ce  nom  l'on  entend  le  bandeau  ou 
chambranle  (voye^CHAMBRANLE)qui  règne  autour 
d'une  aicade  plein  cintre ,  &  qui  vient  le  terminer  fur 
les  importes.  Voyei  Imposte.  Les  moulures  de  ces 
archivoltes  imitent  celles  des  architraves  ^  &:  doivent 
Tome  /, 
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être  ornées  à  raifon  de  la  richelfe  on  cU  U  c      v 
des  ordres.  On  appelle  •^r.ZtZ^^^Z 
retourne  honlontalement  fur  l'imnnfl.  ^ 

château  de  Ckgny  &  ,  ceil',;  dé  vïï f^o rSlIinT 
Gc™a,n-en-Laye.-  mai,  cet.e  maniée  eft  pefnnte  & 
teûure  ruAqu"^.''SH^..^an^  "ne  ordonnance  d'archi- 
dont  les  moulures  font  fort  fimples ,  6c  "iont  initi- 
rompues  par  des  boffages  unis  ou  vermiculés.  Foye^ 
Bossage. 

*  ARCHO  (les),  Géog.  trois  petites  îles  de 
l'Archipel  au  fud  fud-eft  de  Patmos ,  6c  au  fud  fud- 
oueft  de  Samos. 

ARCHOiNTES ,  f.  m.  pi.  {HiJl.  «w.)  magiftrats, 
préteurs  ou  gouverneurs  de  l'ancienne  Athènes.  Ce 
nom  vient  du  Grec  apucv ,  au  plurier  à'pHoiTêî  ,  com- 
mandans  o\\  princes.  Ils  étoient  au  nombre  de  neuf, 
dont  le  premier  étoit  V archonte  qui  donnoit  fon  nom 
à  l'année  de  fon  adminiftration  ;  le  fécond  fe  nom- 
moit  le  roi  ;  le  troifieme ,  le  polemarque  ou  généralif- 
fime  ,  avec  fix  thefmothetes.  Ces  magifl:rats  élus  par 
le  fcrutin  des  fèves ,  étoient  obhgés  de  faire  preuve 
devant  leur  tribu  comme  ils  étoient  ifTus  du  côté  pa- 
ternel &  maternel  de  tiois  afcendans  citoyens  d'A- 
thènes :  -ils  dévoient  prouver  de  même  leur  attache- 
ment au  cidte  d'Apollon ,  protecteur  de  la  patrie ,  & 
qu'ils  avoient  dans  leur  maifon  un  autel  confacré  à 
Jupiter ,  &  par  leur  refped  pour  leurs  parens  ,  faire 
efpérer  qu'ils  en  auroient  pour  leur  patrie:  ilfalloit 
aulii  qu'ils  euftent  rempli  le  tems  du  fervice  que  cha- 
que citoyen  devoit  à  la  république  ;  ce  qui  donnoit 
des  officiers  bien  préparés ,  puifqu'on  n'éîoit  licentié 
qu'à  40  ans  :  leur  fortune  même  dont  ils  dévoient  inf- 
truire  ceux  qui  étoient  prépolés  à  cette  enquête  ,  fer- 
voit  de  garant  de  leur  fidélité.  Apres  cjue  ies  commii^ 
faires  nommés  pour  cet  examen  en  avoient  fait  leur 
rapport ,  les  archontes  prétoient  ferment  de  maintenir 
les  lois,  &  s'engageoient  en  cas  de  contravention  de 
leur  part ,  à  envoyer  à  Delphes  une  Itatue  du  poids 
de  leur  corps.  Suivant  une  loi  de  Solon  ,  {iVurchontc 
fé  trouvoit  pris  de  vin  ,  il  étoit  condamné  à  une  forte 
amende  ,  &  même  puni  de  mort.  De  tels  officiers  mé- 
ritoient  d'être  refpedés  ;  aulfi  étoit-ce  un  crime  d'é- 
tat que  de  les  inlulter.  L'information  pour  le  fécond 
officier  de  ce  tribunal  qui  étoit  nommé  le  roi ,  devoit 
porter  qu'il  avoit  époulé  une  vierge  &  fille  d'un  ci- 
toyen ;  parce  que  dit  Démofthenes,ces  deux  qualités 
étoient  néceffaires  pour  rendre  agréables  aux  dieux 
les  facrifices  que  ce  magillrat  &  ion  époulc  étoient 
obligés  d'offrir  au  nom  de  toute  la  république.  L'e- 
xamen de  la  vie  privée  des  archontes  étoit  très-levere, 
6c  d'autant  plus  néceflaire,  qu'au  lortir  de  leur  exer- 
cice 6c  après  avoir  rendu  compte  de  leur  adminiftra- 
tion ,  ils  entroient  de  droit  dans  l'Aréopage. 

Ceci  regarde  principalement  les  archontes  décen- 
naux; car  cette  forte  de  magiftrature  eut  les  révolu- 
tions. D'abord  dans  Athènes  les  archontes  fiiccède- 
rent  aux  rois  &  furent  perpéniels.  Medon  fut  le  pre- 
mier, l'an  du  monde  1936  ,  6c  eut  douze  fucceffeurs 
de  la  race ,  auxquels  on  lubftitua  les  archontes  décen- 
naux ,  qui  ne  durèrent  que  70  ans  ,  6c  qui  furent  rem- 
placés pardes  archontes  annuels.  Le  premier  de  ces  ma- 
giflratsfe  nommoit  proprement  archonte;  ony  ajoii- 
toit  l'épithete  A^éponynie,\ydrcc  que  dans  l'année  de  Ion 
adminiftration  ,  toutes  les  affaires  imi)oi  tantes  fe  paf- 
foientenlonnom.  Il  avoit  foin  des  choies  lacrées,pré- 
fidoit  à  une  efpece  de  chambre  eccléfiaftique  ,  oîi  l'on 
décidoit  de  tous  les  démêlés  des  époux, des  pères «Sc 
des  enfans,  &  les  conteftations  formées  fur  les  tefta- 
mens ,  les  legs  ,  les  dots  ,  les  fucccirions.  Il  étoit  char- 
gé particulièrement  des  mineurs  ,  tuteurs ,  curateurs  ; 
en  général ,  toutes  les  affaires  civiles  étoient  portées 
en  première  inftance  à  fon  tribunal.  Le  deuxième  ar- 
chonte avoit  le  fiu^non)  de  roi  ;  le  refte  du  culte  pu- 
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blic  &  des  cérémonies  Im  étoit  confié.  Sa  fonaion 
principale  étoitde  pré^der  à  la  célébration  d^tcte^, 
de  terminer  les  querelles  des  prêtres  &  des  familles  la 
crées;  de  punir  les  impiétés  &  les  V^f^^^^^^f, 
myfteres.  On  inftruiloit  encore  devant  lui  quelques 
affaires  criminelles  &  civiles,  qu  il  dec^dmî^^^fli  ^ 
^  y,qitA^^rfifqtïès9^ê  religion:  mais  fon  vrai  dépar- 
tement étoit  le  militaire  ,  comme  le  porte  fon  nom  dé- 
rivé de  7r»Xi/u.oç,  guerre  ,  &  de  ctp^tn',  commander.  Il  étoit 
tout-puiffant  en  tems  de  guerre ,  &  joiiiffoit  pendant 
la  paix  de  la  même  jurifdiûion  fur  l'étranger  que  le 
premier  archonte  fur  le  citoyen  d'Athènes,  Les  fix  au- 
tres qui  portoient  le  nom  commun  de  thefmothetes , 
qui  vient  de  ^^a-^/uV,  loi ,  &  de  t.Ô«^/  ,  établir,  formoient 
un  tribunal  qui  jugeoit  des  fédudions  ,  des  calomnies, 
de  toute  faufle  accufation  ;  les  différends  entre  l'étran- 
ger &  le  citoyen ,  les  faits  de  marchandil'es  6c  de  com- 
merce ,  étoient  encore  de  fon  reffort.  Les  thefmothe- 
tes avoient  fur-tout  l'œil  à  l'obfervation  des  lois ,  & 
le  pouvoir  de  s'oppofer  à  tout  établiffement  qui  leur 
paroilfoit  contraire  aux  intérêts  de  la  fociété  ,  en  tai- 
fant  une  barrière  élevée  entre  les  autres  magiftrats 
&  le  peuple.  Tel  étoit  le  diftrid  de  chaque  archonte 
en  particulier.  Le  corps  feul  avoit  droit  de  vie  &  dé 
mort.  En  récompenfe  de  leurs  fervices  ,  ces  juges 
étoient  exempts  des  impôts  qu'on  levoit  pour  l'entre- 
tien des  armées ,  &  cette  immunité  leur  étoit  parti- 
culière. La  fucceffion  des  archontes  fut  régulière  ;  & 
quelles  que  furent  les  révolutions  que  l'état  l'oulTrit  par 
les  fadions  ou  par  les  ufurpateurs ,  on  en  revint  tou- 
jours à  cette  forme  de  gouvernement ,  qui  dura  dans 
Athènes  tant  qu'il  y  eut  un  refte  de  liberté  &  de  vie. 
Sous  les  empereurs  Romains  plufieurs  autres  villes 
Greques  eurent  pour  premiers  magirtrats  deux  ar- 
chontes ,  qui  avoient  les  mêmes  fondions  que  les 
duumvirs  dans  les  colonies  &  les  villes  municipales. 
Quelques  auteurs  du  bas  Empire  donnent  le  nom 
à! archontes  à  divers  officiers  foit  laïques  ,  Ibit  ccclé- 
fiaftiques ,  quelquefois  aux  évêques  ,  &  plus  fouvent 
aux  leigneurs  de  la  cour  des  empereurs  de  Conllan- 
tinople.  Ainfi  archonte  des  archorues  ,  ou  grand  ar- 
chonte ,  lignifie  la  première  perfonne  de  l'état  après 
l'empereur  ;  archonte  des  églifes ,  archonte  de  l'évan- 
gile ,  un  archevêque,  un  évêque  ;  archonte  des  mu- 
railles, le  furintendant  des  fortifications ,  &;  ainli  des 
autres.  A'oye^  ArÉopage. 

ARCHONTIQUES,  adj.  (  Théol.  )  mot  formé  du 
Grec  a^-Auv ,  au  plurier  apKovnç ,  principautés  ou  hié- 
rarchies d'anges.  On  donna  ce  nom  à  une  lede  d'hé- 
rétiques qui  parurent  fur  la  fin  du  ii.  fiecle ,  parce 
qu'ils  attribuoient  la  création  du  monde  non  pas  à 
Dieu  ,  mais  à  diverfes  jniiffances  ou  principautés  , 
c'cfl-à-dire  à  des  fubltances  intelledueîles  fubordon- 
nées  à  Dieu  ,  &  qu'il  ;  appelloient  archontes.  Ils  re- 
jettoient  le  baptême  &  les  laints  myfteres  dont  ils 
faifoicnt  auteur  Sabahot ,  qui  étoit ,  lelon  eux  ,  une 
des  principautés  inférieures  :  à  les  entendre ,  la  femme 
étoit  l'ouvrage  de  fatan  ,  &  l'ame  dcvoit  rcflulciter 
avec  le  corps.  On  les  regarde  comme  une  branche 
de  la  fcdte  des  Valentiniens.  I^ojei  Valent iniens 
&  Gnostiques.  (G)   • 

ARCHURE ,  f.  f .  (  Charp.  )  nom  de  plufieurs  pie- 
ces  de  charpente  ou  de  menuiferie  ,  placées  devant 
les  meules  d'un  moulin. 

ARCILLIERES  ,  f.  f.  terme  de  rivière  ,  pieCdS  de 
bois  cintrées  &  tournantes ,  fervant  à  la  conftruftion 
d'un  bateau  foncet. 

*  ARCIS-SUR-AUBE,  (  Géog.)  ville  de  France 
en  Champagne  fur  l'Aube.  Long.  zi.^S.lat.  ^8.  30. 

ARCITENENS,  nom  Latin  de  la  conftellation  du 
Sagittaire.  Voyei  Sagittaire.  (  O) 

*ARCK ,  lac  d'Ecoffe  dans  la  province  de  Loque- 
bar  ,  près  de  celle  de  Murrai. 
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*  ARCKEL  (Terre  d')  ,  contt-ée  du  Brabant-Ef- 

pagnol ,  dont  la  ville  de  Liere  oii  Lire  elt  le  lieu 

principal. 

*  ARCLO  ou  ARECLO  ,  ville  d 'Irlande  dans  la 
Lagénie  ,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Doro. 

ARCO  (  l'  )  1.  m.  terme  de  Fonderie  j  ce  font  des  par- 
ties de  cuivre  répandues  dans  les  cer».ires  d'une  fon- 
derie ,  &L  qu'on  1  étire  en  criblant  ces  cendres,  &  en 
les  faifant  paffer  iucceffivement  par  différens  tamis. 
/^<?ye{ l'article  Calamine. 

*  ARCO  ,  (  Géog.  )  ville  d'Italie  dans  le  Treniin  , 
proche  la  rivière  Saica,un  peu  au  nord  de  l'extrémité 
leptenuionale  du  lac  de  Garde.  Long.  zS.ZJ.  latit. 
45.  Si. 

ARÇON,  f.  m.  (^Manège.')  eft  une  efpece  d'arc 
compolc  de  deux  pièces  de  boib  tjui  ioùtiennent  une 
feile  de  cheval,  ëc  lui  donnent  fa  toi  me.  ii  y  a  un  ar()Un 
de  devant ,  &:  unurçon  de  derrière. 

Les  parties  de  ['aiçon  lont  le  pommeau ,  qui  eft  une 
petite  poignce  de  cuivre  élevée  au-devant  de  la  fei- 
le ;  le  garrot,  petite  arcade  un  peu  élevée  au-deffus 
du  garrot  du  cheval.;  les  mammelles  ,  qui  lont  l'en- 
droit où  aboutit  le  garrot  ;  6l  les  pointes  qui  forment 
le  bas  de  Vari^on.  On  y  ajoiitoic  autrefois  des  mor- 
ceaux de  liège ,  lur  ieiquels  on  chaufloit  les  battes. 
F.  Garrot  ,  Mammelle  ,  Pointe  ,  Batte  ,  &c. 

Il  y  a  des  arçons  mobiles  pour  les  leiles  à  tous  che- 
vaux ,  qui  changent  l'ouverture  de  la  fello.  L'arçon 
de  derrière  porte  lur  le  tiouliequin.  A'ôy^^TROUSSE- 
QUiN.  Les  arçons  font  nervés  ,  c'efl-à-dire ,  couverts 
de  nerfs  de  bœuf  battus  &  réduits  en  filaffe ,  puis  col- 
lés tout  autour  des  arçons  pour  les  rendre  plus  foits. 
On  les  bande  enfuite  avec  des  bandes  de  fer  qui  les 
tiennent  en  état.  Au  *  deflbus  des  arçons  on  cloue  les 
contre  -fanglots  pour  tenir  les  langles  en  état.  Voye^ 
Contrk-sanglot  ,  Sangle  ,  6-^, 

Les  piflolets  A\irçon  font  ceux  qu'on  porte  ordi- 
nairement à  ['arçon  de  la  lelle.  Perdre  les  arçons  ,  vui- 
der  les  arçons ,  ferme  lur  les  arçons. 

Arçons  à  corps ,  fervoicnt  autrefois  aux  Gendar- 
mes. Le  trouilequm  leur  alloit  juiqu'au  milieu  du 
corps.  (^) 

Ar  çon  ,  f.  m.  outil  de  Chapelier ,  avec  lequel  ils  di- 
vlfent  &  féparcnt  le  poil  ou  la  laine  dont  les  chapeaux 
doivent  être  fabnqués  ;  cet  outil  reli'emble  aflez  à 
un  archet  de  viplon  ;  mais  la  manière  de  s'en  Icrvir 
elt  fort  différente.  Foyci  Arçonner. 

JJurçon  repréientc(^Jigure  6".  PI.  du  Chapelier^  eft 
compoié  de  plufieurs  parties  ;  la  pièce  ^.5  elt  un 
bâton  cylindrique  de  7  à  8  pies  de  longueur  ,  qu'on 
appelle  perche.  Près  de  l'extrémité  B ,  elt  fixée  à  te- 
non 6c  mortoife  une  petite  planche  de  bois  chantour- 
née ,  comme  on  voit  dans  la  figure ,  qu'on  appelle 
Ù£c  ae  corbin  :  cette  pièce  a  lur  ion  épailieur  en  C , 
une  petite  rainure ,  dans  laquelle  le  loge  la  corde  de 
boyau  c  C",  qui  après  avoir  palfé  dans  une  fente  pra- 
tiquée à  l'extrémité  B  de  la  perche  ,  va  s'entortiller 
&  fe  fixer  à  des  chevilles  de  bois  qui  lont  placées  au 
côté  de  la  perche  diamétralement  oppolé  au  bec  de 
corbin.  A  l'autre  extrémité  A  de  la  perche  efi  de 
même  fixée  à  tenon  &:  mortoife  une  planche  de 
bois  i? ,  qu'on  appelle  pn.ncau.  Cette  planche  cft 
évidéc  afin  qu'elle  \o\x.  paib  légère  ,  &  elle  doit  être 
dans  le  même  plan  que  le  bec  de  coib.n  C  \  elle  cft 
auffi  i)lus  épaille  pai  les  extrémité^  '-,uc  dans  fon  mi- 
lieu ;  l'épaiifeur  du  côté  de  la  iic.ciie  fait  qu'.l.e  s'y 
applique  plus  fermement  ;  i  <-;  aiffcur  ^  .iquée  de 
l'autre  côté  ,  cil  pour  recevoir  le  cr  .  C  C  y  qui  cft 
un  morce.ui  de  peau  de  caftor  que  1  on  tcixl  lur  l'ex- 
trémité E  du  panneau  ,  au  moyen  des  cordes  de 
boyau  c  z  c  i  attachées  à  ces  extrémités.  Ces  cordes 
font  le  tour  de  la  perche ,  &  lont  tendues  par  les  pe- 
tits' tarants  ûd,  qi:i  les  toi  dent  enlemble  deux  â  deux 
de  la  même  maiiiere  que  les  McauUiers  bandent  la 
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lame  d'une  fcie.  f^oye^  Scie.  Toutes  les  chofes  alnfi 
difpoiées ,  on  attache  la  corde  à  boyau  au  moyen 
d'un  nœud  coulant  à  l'extrémité  ^  de  la  perche. 
Après  qu'elle  y  ell:  fixée ,  on  la  faii:  pafler  delius  le 
cuiret,  6c  on  la  conduit  dans  la  ramure  duhecde 
corbin ,  d'où  elle  pa.Te  par  la  fente  pratiquée  à  l'ex- 
trémité £  de  la  perche  aux  chevilles  iii  où  elle  doit 
être  fixée  &  fuffifamment  tendue. 

On  met  eniliite  une  petite  pièce  de  bois  è  d'une  li- 
gne ou  environ  d'épaiil'eur ,  qu'on  appelle  chanunlle. 
L'uiàge  de  cette  pièce  eft  d'éloigner  le  cuiret  du  pan- 
neau ;  ce  qui  laifle  im  vuide  entre  deux ,  &  fait  ren- 
dre à  la  corde  im  ton  qui  ell:  d'autant  plus  fort  que 
la  corde  ell  plus  tendue  :  Ytirçon  a  lur  le  milieu  de 
la  perche  une  poignée  o,  qui  elt  une  courroie  de  cuir 
ou  de  toile  ,  qui  entoure  en-dclilis  la  main  gauche 
de  l'arçonneur.  Cette  courroie  empêche  que  le  poids 
du  panneau  &  du  bec  de  coibin  ne  tafient  toniber 
la  corde  de  boyau  fur  la  claie  ,  &  aide  l'arçonneur 
à  loiitenir  \! arçon  dans  fa  fituation  honlontale. 

ARÇONNER  ,  v.  neut.  urnu  di  Chapelier.  C'eft 
fefervir  de  l'arçon  décrit  à  l'article  précédent  :  cette 
opération  ell:  repréfentée  (^fgw&  prem.  Planche  de 
Lhapelerie  )  .  LLLL  Ibnt  deux  tréteaux  fur  lelquels 
ell:  polée  une  claie  d'ofier  ^  qui  en  a  deux  autres 
H li ^  //K,ki(ij  extrémités qui iont  courbées  en-de- 
dans ,  &  qif  on  appelle  dol/iers.  Elles  lervent  à  rete- 
nir les  matières  que  l'on  arçonne  lur  la  première, 
dont  le  côté  antérieur  doit  être  appliqué  contre  le 
mur  qui  a  été  fupprimé  dans  la  hgure  ,  parce  qu'il 
l'auroit  caché  entièrement.  Ces  mêmes  matières 
font  aulFi  retenues  du  côté  de  l'oiivrier  par  deux  pie- 
ces  de  peau  M  M  ,  qui  ferment  les  angles  que  la 
claie  ik  les  dofîiers  laiiient  entre  eux. 

L'arçonneur  ^  tient  de  la  mam  gauche,  &  le 
bras  étendu,  la  perche  de  l'arçon  qui  eli  iufpendu  ho- 
rifontalement  par  la  corde  -Û  E  qui  tient  au  plan- 
ciier  ;  eniorte  que  la  corde  de  boyau  de  l'arçon  foit 
prelque  dans  le  même  pian  horilontal  que  la  perche. 
De  ia  main  droite  il  tient  la  coche  /'reprélentée  ié- 
parement  ( y2o'//Aé  lo,  fl.  du  Chapelier.  )  avec  le  bou- 
ton de  laquelle  d  tire  à  lui  la  corde  de  boyau  qui 
échappe  en  giiflant  lur  la  rondeur  du  bouton  ,  &  va 
frapper  avec  la  torce  élallique  que  la  tenlion  lui 
donne  ,  lur  le  poil  ou  la  laine  précédemment  cardée, 
placée  en  G  ;  ce  qui  la  divilé  6c  la  fait  palier  par  peti- 
tes parties  de  la  gauche  de  l'ouvrier  à  la  droite  ;  ce 
qu  on  appelle  yî/ire  voguer.  On  répète  cette  opéra- 
tion julqu'à  ce  que  le  poil  ou  la  laine  loient  lutiilàm- 
nienî  arç,onnes  ;  pour  cela  on  la  railemble  lur  ia  claie 
avec  le  clayon,  f^oye^  Clayon  ,  &  la  figure  y  qui  le 
repreJènte.On  conçoit  bien  comment  la  corde  de  boyau 
venant  à  échapper  du  bouton  de  la  coche,  doit  pouf-' 
fer  l'étoffe  que  l'on  veut  arçonniràç.  droite  à  gauche  : 
mais  on  n'entend  pas  de  même  pourquoi  au  contraire 
elle  parte  de  la  gauche  à  la  droite  de  l'ouvrier  :  c'ell 
ce  qu'on  va  expliquer.  Soit  la  ligne  droite  A  B  (^Pl. 
prem.  de  Chapel.  )  la  corde  dans  Ion  état  naturel , 
c'eft-à-dirc  en  repos,  D  la  coche,  Cle  poil  ou  laine 
qu'il  faut  arçonner  ;  fi  on  conçoit  que  la  corde  tirée 
par  la  coche  au  point  b  parvient  en  D ,  où  elle  celle 
d'être  retenue  par  le  bouton  de  la  coche  ,  elle  retour- 
nera contrainte  par  la  force  élallique  au  point  de 
repos  b  ,  où  elle  ne  s'arrêtera  pas  ;  la  vîtelle  acquife 
la  fera  aller  au-delà  comme  en  C,  où  elle  frappera 
contre  l'étoffe  C,  qui  ell  en  quantité  conlidérable  de 
ce  côté  ;  elle  s'y  enfoncera  juiqu'à  ce  que  la  vîtelle 
foit  anéantie  ;  elle  reviendra  enluite  de  Ccn^  avec 
la  même  vîtelfe  que  celle  qui  la  fait  aller  de  b  en  Cé- 
cile entraînera  à  fon  retour  la  petite  quantité  de  poil 
ou  de  l.iine  m  ,  que  le  mouvement  communiqué  à  la 
maffe  totale  de  poils  par  le  premier  choc ,  a  fait  éle- 
ver fur  l'on  paffagc.  Ainfi  ces  poils  i)afferont  de  la 
gauche  à  la  droite  de  l'ouvrier  ,  ainli  qu'on  l'ob- 
lerve. 
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ARÇONNEUR,  f.  m.  ell  un  ouvrier  qui  fe  fertde 

I  arçon,  ou  qui  par  fon  moyen,  fait  voler  lur  une 
Claie  ia  laine  ou  lepod  qui  auparavant  ont  été  bien 
cardes,  pour  être  employés  à  la  Chapellerie.  Voyez 
ARÇON  6l  Arçonnlr.  ^ 

ARCOS  ,  (  Géog.  )  ville  d'Efpagne ,  dans  l'Anda- 
loulie  ,  lur  un  roc  au  pic  duquel  coule  la  rivière  de 
Cuadaiette.  Long.  IZ.  zo.  lat.  ^6 .  40. 
n  lU  ""  '^"m?''^  """^  ^'^^^  ^e  "^ême  nom  ,  dans  la 

ARCTIQUE  ,  adj.  c'ell  en  Afironomie  ,  une  épi- 
thcte  qu  on  a  donnée  au  pôle  feptentrional ,  ou  au 
pôle  qui  s  eleve  fur  notre  horilon.  Voye?  Nord  , 
Septentrion,  Pôle.         . 

Le  pôle  ieptentrional  aété  appeUé/;o/earf7i^«e,  du 
mot  Grec  «p^/o?  ,  qui  fignifie  ourfe  ;  d'où  l'on  a  fait 
e  terme  arcL^ue ,  épithete  qu'on  a  donnée  au  pôle 
Ieptentrional ,  parce  que  la  dernière  étoile  fituée 
aans  la  queue  de  la  petite  Ourle ,  en  eiltrès-vohine. 
yoyei  UURSE. 

Le  cercle  polaire  arclique  ,  efl  un  petit  cercle  de  la 
Ipnere  parallèle  à  l'équateur  ,  &  éloigné  du  pôle  arc- 
uqueaQ  ijd  30'.  C'ell  de  ce  pôle  qu'd  prend  le  nom 
ûarchque.  Voje:^  Cercle,  Sphere. 

Ce  cercle  &  le  cercle  polaire  antarciique  fon  oppo- 
ie  ,  loiu  ce  qu'on  nomme  les  cercles  polaires.  On  peut 
les  concevoir  décrits  par  le  mouvement  des  pôles 
de  1  eciipuque  autour  des  pôles  de  l'équateur  ou  du 
monde.  Depuis  le  cercle  jufqu'au  pôle  arUique  ell 
comprile  la  partie  de  la  terre  appeilée  ^one  froids 
jcptentrwnale.  Les  oblérvations  faites  en  1736  ôc 
1737  par  lAcadémie  des  Sciences  pour  déterminer 
la  iigure  de  la  terre  ,  ont  été  faites  fous  le  cercle  po- 
laire arUique.  Voyei  PoLE  ëc  PoLAIRE.  (  O) 

ARCIOPHrLAX  ,  terme  d'AJironomie  ,  nom 
d'une  conltellation  qu'on  appelle  autrement  Bootes , 
ou  Bouvier.  Arclophylax  lignihc  gardien  de  fours  :  il  efl 
dérivé  des  deux  mots  Grecs  d'plof ,  ourfe,  &  tpvXurltc^ 
je  garde.  La  conftpllation  du  Bouvier  ell  ainfi  appei- 
lée ,  parce  qu'elle  fe  trouve  proche  de  la  grande  & 
de  la  petite  Ourfe.  (  O  ) 

ARCTl/RUS  f  en  Grec  «prapcç  dérivé  d'ap>tTûf , 
ourfe  ,  &  de  k'pa  ,  queue  ;  c'eli: ,  en  Afironomie ,  une 
étoile  fixe  de  la  première  grandeur ,  lîtuée  dans  la 
conllellation  du  Bouvier,  tres-voifine  de  la  queue  de 
rOurfe.  Voyei  BouviER.  Voye^  aulfi  OuRSE  6c 
Constellation. 

Cette  étoile  a  été  fort  connue  des  anciens ,  com- 
me on  le  voit  par  ce  vers  de  Virgile  : 

Arclurum  ,  pluviafque  Hyadas  ,  geminofque  Triones. 

II  en  cil  aulîi  parlé  dans  l'Ecriture  en  plufieurs  en- 
droits, comme  on  le  voit  par  ces  paffages  :  Quifecic 
arclurum  &  oriona  &  hyadas  ,  &  interiora  aujlri.  J  ob  , 
c.  ix.  V.  9.  &  c.  xxxvii].  v.  31.  ^unquid  conjungere 
valebis  micantes  Jîellas  pleiadas ,  aut  gyrum  arcluri  pO" 
teris  difflpare  ?  (O) 

ARCTUSy  upKloç,  f.  m.  (^AJlronomie!)  c'efl  le  nom 
que  les  Grecs  ont  donné  à  deux  conllellations  de 
l'hémifphere  Ieptentrional  ,  que  les  Latins  ont  ap- 
pcllées  urfa  major  &  minor ,  &L  que  nous  appelions  la 
petite  Ourfe  &C  la  grande  OurJ'e.  Voye^  OVRSE  grande 
&C  petite.  (O) 

ARCUATION,  {.  f.  terme  dont  quelques  Chirur- 
giens fe  fervent  pour  exprimer  la  courbure  des  os , 
comme  il  arrive  aux  enfansqui  fe  nouent,  &c.  Voye^ 
Rachitis.  (F) 

•ARCUDIA  ,  {Gcog.  anc.  &  mod.)  ville  d'Afrique 
dans  la  Barbarie ,  au  royaume  de  Tripoli ,  vers  la 
frontière  de  celui  de  Barca  ,  (\\x  le  golfe  de  Sidra. 
Quelques-uns  croient  que  c'ell  l'ancien  vicus  Philœ- 
norum  ou  PhiUnonim  arœ  ;  d'autres  que  c'ell  l'an- 
cienne Auiumahi. 

ARCULjE  ave  S;  (iV/y//î.)  nom  que  les  Romains 
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donnoicnt  à  certains  oifeaux  qiii  étoient  de  mauvais 
préj'agi ,  foit  par  leur  vol ,  foit  par  leur  manière  de 
prendre  la  mangeaille.  Ils  empêchoient ,  difoit-on  , 
qu'on  ne  formât  aucune  entreprife  ;  arcula  avcs ,  quia 
arcebant  ne  quidfieret.  (G  ) 

AKCVLUS,  {.  m.  {Myth^  nom  du  dieu  qiii  préfi- 
doit  aux  coffres  &  aux  caflettes ,  du  nom  Latin  arca , 
un  coffre,  &  du  diminutif  arcu/a ,  cafTette.  Quelques- 
uns  dérivent  ce  nom  (Tarx ,  citadelle ,  forterefTe ,  & 
font  A^arculus  le  -dieu  îutélalre  des  citadelles.  (6") 

*ARCY  ,  gros  village  de  France  ,  en  Bourgogne  , 
dans  l'Auxerrois.  Quoique  nous  ayons  borné  notre 
Géographie  aux  villes ,  on  nous  permettra  bien  de 
fortir  ici  de  ces  limites  ,•  en  faveur  des  grottes  fa- 
meufes  voifmes  du  village  à'Arcy.  Voici  la  defcrip- 
tion  qui  en  a  été  faite  fur  les  lieux ,  par  les  ordres 
de  M.  Colbert  :  Non  loin  d'Arcy ,  on  apperçoit 
des  rochers  elcarpés  d'une  grande  hauteur ,  au  pié 
defquels  paroifTent  comme  des  cavernes  ;  je  dis  pa- 
roijjcnt ,  parce  que  les  cavités  ne  pénètrent  pas  aifez 
avant  pour  mériter  le  nom  de  cavernes.  On  voit  en 
un  endroit ,  au  pié  de  l'un  de  ces  rochers ,  une  partie 
des  eaux  d'ime  rivière  qui  fe  perdent ,  &  qui ,  après 
avoir  coulé  fous  terre  plus  de  deux  lieues ,  trouvent 
une  ifTue  par  laquelle  elles  fortent  avec  impétuofité , 
&  font  moudre  un  moxdin.  Un  peu  plus  avant ,  en 
defcendant  le  long  du  cours  de  la  rivière  ,  on  trouve 
quelques  bois  fur  les  bords  ;  ils  y  forment  vm  ombra- 
ge affez  agréable;  &  les  rochers  forment  de  tous  cô- 
tés des  échos ,  dont  quelques-uns  répètent  un  vers  en 
entier.  Afîèz  proche  du  village  efl  un  gué  appelle  le 
gué  des  entonnoirs  ,  au  fortir  duquel ,  du  côté  du  cou- 
chant ,  on  entre  dans  un  petit  fentier  fort  étroit ,  qui 
montant  le  long  d'un  coteau  tout  couvert  de  bois , 
conduit  à  l'entrée  des  grottes.  En  fuivant  ce  fentier 
on  voit  en  plufieurs  endroits  dans  les  rochers  de  gran- 
des cavités,  où  l'on  fe  mettroit  commodément  à  cou- 
vert des  injures  du  tems.  Ce  fentier  conduit  à  une 
grande  voûte ,  large  de  trente  pas  &  haute  de  vingt 
pies  à  fon  entrée  ,  qui  fémble  former  le  portail  du 
lieu.  A  huit  ou  dix  pas  de-là ,  elle  s'étrécit  &  fe  ter- 
mine en  une  petite  porte  haute  de  quatre  pics.  La 
figure  de  cette  porte  étoit  autrefois  ovale  :  mais  de- 
puis quelques  années  on  l'a  fermée  en  partie  d'une 
porte  de  pierre  de  taille ,  dont  le  feigneur  garde  la 
clé.  L'entrée  de  cette  porte  artificielle  eft  fi  baffe , 
qu'on  ne  peut  y  paffer  que  courbé  ,  ôc  le  deffus  de  la 
première  falle  cft  une  voûte  d'une  figure  plate  & 
toute  unie.  La  defcente  eft  fort  efcarpée  ,  &  l'on  y 
rencontre  d'abord  des  quartiers  de  pierre  d'une  grof- 
feur  prodigieufe. 

De  cette  falle  on  paffe  dans  une  autre  beaucoup 
plus  fpacieufe ,  dont  la  voûte  ell  élevée  de  neuf  à 
dix  pies.  Dans  un  endroit  de  la  voûte  on  voit  une 
ouverture  large  d'un  pié  &  demi  ,  longue  de  neuf 
pies ,  &  qui  paroît  avoir  deux  pies  de  profondeur , 
dans  laquelle  on  voit  quantité  de  figures  pyramida- 
les. Cette  falle  eff  admirable  par  fa  grandeur  ,  ayant 
quatre-vingts  pies  de  long  :  elle  efl  remplie  de  gros 
quartiers  de  pierre ,  entaffés  confiifémcnt  en  quel- 
ques endroits  ,  &  épars  dans  d'autres  ,  ce  qui  la  rend 
incommode  au  marcher.  A  main  droite  il  y  a  une 
efpece  de  lac  qui  peut  avoir  cent  ou  cent  vingt  pies 
de  diamètre  ,  dont  les  eaux  font  claires  &  bonnes  à 
boire. 

A  main  gauche  de  cette  falle ,  on  entre  dans  une 
troifieme,  large  de  quinze  pas  &  longue  de  doux  cens 
cinquante.  La  voûte  eft  d'une  figure  un  peu  plus 
ronde  que  les  précédentes,  &  peut  avoir  dix-huit 
pies  d  élévation.  Ce  qui  paioît  le  plus  extraordinai- 
re, c'eft  qu'il  y  a  trois  voûtes  l'une  fur  l'autre,  la 
plus  haute  étant  fupportée  par  les  deux  plus  balics. 
Environ  le  milieu  de  cette  falle  on  voit  quantité  de 
petites  pyramides  renverlées ,  de  la  grofleur  du  doigt , 


qui  foûtiennent  la  voûte  la  ph  ;s  baffe ,  &  qiil  parôif* 
fent  avoir  été  rapjxïrtées  de  defîein  pour  orner  cet 
endroit.  Cette  falle  fe  termine  en  s'étréciffant ,  àc 
fur  les  extrémités  d'un  &;  d'autre  côté  on  voit  encore 
un  nombre  infini  de  petites  pyramides ,  qu'on  croi- 
roit  être  de  marbre  blanc  Le  de^us  de  cette  voûte 
efî  tout  rempli  de  mammelles  de  difiérentes  groffeurs, 
mais  qui  toutes  diftillent  quelques  gouttes  d'eau  par 
le  bout.  A  main  droite  il  y  a  une  efpece  de  petite 
grotte ,  qui  peut  avoir  deux  pies  en  qUarré ,  &  qui 
eft  enfoncée  de  trois  ou  quatre  pies ,  remplie  d'un  ii 
grand  nombre  de  petites  pyramides,  qu'il  efl  impof- 
lible  de  les  compter.  Au  bout  de  cette  falle  à  main 
droite ,  on  trouve  une  petite  voûte  de  deux  pies  ÔC 
demi  de  haut  &  de  douze  plés  de  longueur,  dont  l'un 
des  côtés  ell  foûtenu  par  un  rocher  :  elle  eft  aufii  gar- 
nie d'un  fi  grand  nombre  de  pyramides ,  de  mammel- 
les ,  &  d'autres  figures ,  qu'il  efl  impofîible  d'en  taire 
une  defcription  :  on  y  apperçoit  même  des  coquilles 
de  différentes  figures  &  grandeurs. 

Cette  petite  voûte  conduit  à  une  autre  im  peu 
plus  élevée  ,  remplie  d'un  nombre  infini' de  figures 
de  toutes  manières.  A  main  gauche  on  voit  des 
termes  de  perfpedive  ,  foûtenus  par  des  piliers  de 
différentes  groffeurs  &  de  difîerentes  figures,  parmi 
lefquels  il  y  a  une  infinité  de  petites  perfpedives, 
des  piliers ,  des  pyramides  ,  &  d'autres  figures  qu'il 
eff  impofîible  de  décrire.  Un  peu  plus  avant,  du  mê- 
me côté ,  on  découvre  une  petite  grotte  dans  laquelle 
on  ne  peut  entrer  ;  elle  eft  fort  enfoncée  &  admira- 
ble par  la  quantité  de  petits  piliers  ,  de  pyramides 
droites  &  renveriées  dont  elle  eft  pleine.  C'eft  dans 
cet  cndioit  que  ceux  qui  vifitent  ces  lieux  ont  ac- 
coutumé de  rompre  quelques-unes  de  ces  petites  fi- 
gures pour  les  emporter  &  fatisfaire  leur  curiofité: 
mais  il  femble  que  la  nature  prenne  foin  de  réparer 
les  dommages  que  l'on  y  fait. 

A  main  droite ,  il  y  a  une  entrée  qui  conduit  dans 
une  autre  grande  falle  qui  eft  féparéc  de  la  précé- 
dente par  quelques  piliers  ,  qui  ne  montent  pas  juf^ 
qu'au-defius  de  la  voûte.  L'entrée  de  cette  falle  efl 
fort  bafle ,  parce  que  du  haut  de  la  voûte  naiffcnt 
quantité  de  pyramides ,  dont  la  bafe  eft  attachée  au 
fommet  de  la  voûte.  Cette  falle  eft  remplie  de  quan- 
tité de  rochers  de  même  qualité  que  les  pyramides. 
On  y  voit  des  enfonçurcs  &  des  rehauflémcns  ;  & 
l'on  a  autant  de  perfpeôives  différentes ,  qu'il  y  a 
d'endroits  où  l'on  peut  jetter  la  vue. 

Un  grand  rocher  termine  cette  falle  ,  &  laiffe  à 
droite  6c  à  gauche  deux  entrées  ,  qui  toutes  deux 
conduhent  dans  une  autre  làlle  fort  fpatieufe.  A  gau- 
che en  entrant ,  on  voit  d'abord  une  figure  grande 
comme  nature  ,  qui  de  loin  paroît  être  une  Vierge 
tenant  entre  fes  bras  l'enfant  Jefiis.  Du  même  côté 
on  voit  une  petite  fortercftc  quarrée ,  compofée  de 
quatre  tours  ,  &  une  autre  tour  plus  avancée  pour 
défendre  la  porte.  Quantité  de  petites  figures  paroif- 
fent  dedans  &  autour ,  qui  fémblent  être  des  foldats 
qui  défendent  cette  place.  Cette  falle  eff  partagée 
par  le  milieu  par  quantité  de  petits  rochers ,  dont 
quelques-uns  s'élèvent  jufqu'au-deffus  de  la  voûte, 
d'autres  ne  vont  qu'à  moitié.  Le  côté  gauche  de  cette 
falle  eft  borné  par  un  grand  rocher,  &  il  y  a  un  écho 
admirable  6c  beaucoup  plus  fidèle  que  dans  toutes 
les  autres. 

On  trouve  deux  entrées  au  fortir  de  cette  falle  > 
qui  conduifent  en  defcendant  dans  une  autre  fort  lon- 
gue &  fort  fpacieufe  ,  où  le  nombre  des  pyramides 
eft  moindre  ,  où  la  nature  a  tait  beaucoup  moins 
d'ouvrages  ,  mais  oii  ce  qu'on  rencontre  eft  beau- 
coup plus  grand.  En  entrant  à  main  gauche,  on  y 
rencontre  un  grand  donic  qui  n'eft  foûtenu  que  d'ua 
léul  côté.  La  concavité  de  ce  dôme  paroit  être  à 
fond  d'or  avec  de  grandes  fleurs  noires  :  mais  iorf- 
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qu'on  y  touche  -,  on  'efface  la  beauté  de  l'ouvrage  ï 
qui  n'eft  pas  folide  comme  les  autres  ;  ce  n'eft  que 
de  l'humidité.  La  voûte  de  cette  falle  ell  toute  unie  : 
elle  a  vingt  pies  de  hauteur  ,  trente  pas  de  largeur  , 
&  plus  de  trois  cens  pas  de  longueur.  Au  milieu  de 
ia  voûte  on  voit  un  nombre  infini  de  chauve-iburis, 
dont  quelques-imcs  i'e  détachent  pour  venir  voltiger 
autour  des  flambeaux. 

Sous  l'endroit  où  ('lies  font  cft  ime  petite  hauteur  ; 
fi  l'on  y  frappe  du  pié  ,  on  entend  rélbnner  comme 
s'il  y  avoit  une  voûte  en-defTous  :  on  croit  que  c'eil- 
là  que  pafTe  une  partie  de  la  rivière  de  Cure  cpii  le 
perd  au  pié  du  rocher ,  &  dont  on  a  parlé  d'abord. 

Cette  falle  ,  fur  lés  extrémités ,  a  deux  pilîCrs 
joints  enfemble  ,  de  ''.eux  pies  de  diamètre  ,  &  plu- 
iîeurs  pyramides  qui  s'élèvent  prefque  jufqu'au-del- 
fus;  &  elle  fe  termine  enfin  par  trois  rochers  pointus, 
du  milieu  defquels  fort  un  pilaflre  qui  s'élève  jufqu'à 
la  voûte. 

Des  deux  côtés  il  y  a  deux  petits  chemins  qui  con- 
duifcnt  derrière  ces  rochers ,  où  l'on  apperçoit  d'a- 
bord un  dôme  garni  de  pyramides  &  de  quelques 
gros  rochers  qui  montent  jufqu'au-defTusde  la  voûte; 
elle  fe  termine  en  s'étrécifTant,  &  laiffe  un  pafTage  fi 
étroit  &  fi  bas  ,  qu'on  n'y  peut  pafTcr  qu'à  genoux. 
Ce  pafTage  conduit  à  une  autre  falle ,  dont  la  voûte 
toute  unie  peut  avoir  quinze  pies  d'élévation.  Cette 
falle  a  quarante  pics  de  large  &  près  de  cfuatre  cens 
pas  de  long  ;  &  au  bout  elle  a  quatre  rochers  &  une 
pyramide  haute  de  huit  pies ,  dont  la  bafe  a  cinq  pies 
cle  diamètre.  On  pafTe  de  celle-là  dans  une  autre  ad- 
mirable par  les  rochers  &  les  pyramides  qu'on  y 
voit  :  mais  fur-tout  il  y  en  a  une  de  vingt  pies  de 
haut  &c  d'un  pié  &  demi  de  diamètre.  La  voûte  de 
cette  falle  a  d'élévation  vingt-deux  pies  dans  les  en- 
droits les  plus  élevés  :  elle  a  quarante  pas  de  large  & 
plus  de  fix  cens  pas  de  long  :  elle  efl:  ornée  des  deux 
côtés  de  quantité  de  figures ,  de  rochers  ,  &  de  perf- 
peûives  ;  &  fi  dans  fbn  commencement  on  trouve  le 
chemin  incommode  à  caufe  des  gros  quartiers  de 
pierres  qu'on  y  rencontre ,  la  fin  en  efl  tres-agréable, 
&  il  fémble  que  les  figures  qu'on  y  voit ,  foient  les 
compartimens  d'un  parterre.  Cette  dernière  falle  fe 
termine  en  s'étrécifTant ,  &  finit  la  beauté  de  ces 
lieux. 

Tout  ce  cju'on  admire  dans  ces  grotes ,  difent  les 
Mém.  de  Liiurat.  du  P.  Defmolets  ;  ces  figures,  ces 
pyramides ,  ne  font  que  des  congellations  ,  qui  néan- 
moins ont  la  beauté  du  marbre  S:  la  dureté  de  la  pier- 
re ;  &  qui  expofées  à-  l'air ,  ne  perdent  rien  de  ces 
aualités.  On  remarque  que  dans  toutes  ces  figures , 
y  a  dans  le  milieu  un  petit  tuyau  de  la  groifeur 
d'une  aiguille  ,  par  où  il  dégoûte  continuellement  de 
l'eau,  qui  venant  à  fe  congeler,  produit  dans  ces 
lieux  tout  ce  qu'on  y  admire  ;  &  ceux  qui  vont  fou- 
vent  les  vifiter  reconnoiffent  que  la  nature  répare 
tous  les  defordres  qu'on  y  commet ,  &  remplace  tou- 
tes les  pièces  qu'on  détache.  On  remarque  encore 
une  chofe  affez  particulière  ;  c'eft  que  l'air  y  efl  ex- 
trêmement tempéré  ;  &  contre  l'ordinaire  de  tous  les 
lieux  fbûterrains ,  celui  qu'on  y  refpire  dans  les  plus 

frandes  chaleurs ,  efl  aufTi  doux  que  l'air  d'une  cham- 
re,  quoiqu'il  n'y  ait  aucune  autre  ouverture  que  la 
porte  par  laquelle  on  entre ,  &  qu'on  ne  puifTe  vifi- 
ter ces  cavernes  qu'à  la  lueur  des  flambeaux. 

J'ajouterai  qu'il  faudroit  avoir  vifitc  ces  lieux  par 
foi-mcme  ;  en  avoir  vu  de  prés  les  m.erveilles  ;  y 
avoir  fuivi  les  opérations  de  la  nature,  &£  peut-être 
même  y  avoir  tenté  un  grand  nombre  d'expériences, 
pour  expliquer  les  phénomènes  précédens.  Mais  on 
peut ,  fans  avoir  pris  ces  précautions,  afTûrer:  1°  que 
ce  nombre  de  pyramides  droites  &  renverfées  ont 
toutes  été  produites  par  les  molécules  que  les  eaux 
qui  fe  filtrent  à -travers  les  rochers  qui  forment  les 
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voûtes ,  en  détachent  continuellement.  Si  le  rocher 
efl  d'un  tifTu  fpongieux ,  &  que  l'eau  coule  facile- 
ment, les  molécules  pierreufes  tombent  à  terre,  & 
forment  les  pyramides  droites  ;  \\  au  contraire  l'eur 
écoulement  eft  laborieux  ;  fi  elles  paffent  difficile- 
ment à  travers  les  rochers ,  elles  ont  le  tems  de  laifTer 
agglutiner  les  parties  pierreufes;  il  s'en  forme  des  cou- 
ches les  unes  fur  les  autres ,  &  les  pyramides  ont  la 
bafe  renverfée.  2°.  Que  la  nature  réparant  tout  dans 
les  cavernes  d'^rcy,  il  cfl  à  préfum.er  qu'elles  fe  con- 
fonderont  un  jour,  &  que  les  eaux  qui  le  filtrent  per- 
pétuellement,  augmenteront  le  nombre  des  petites 
colonnes  au  point  que  le  tout  ne  formera  plus  qu'un 
grand  rocher.  3^.  Que  par-tout  où  il  y  aura  des  ca- 
vernes &  des  rochers  fpongieux  ,  on  pourra  produi- 
re les  mcm.es  phénomènes,  en  faifànt  féjouiner  des 
eaux  à  leur  fommet.  4^.  Que  peut-être  on  pounoit 
modifier  ces  pétrifications ,  ces  excroiflances  pier- 
reufes ;  leur  donner  une  forme  déterminée  ;  employer 
la  nature  à  faire  des  colonnes  d'une  hauteur  prodi- 
gieufe,  &  peut-être  un  grand  nombre  d'autres  ou- 
vrages ;  efiéts  qu'on  regarde  comme  impoffibles  à 
prélent  qu'on  ne  les  a  pas  tentés  ;  mais  qui  ne  fur- 
pfcndroient  plus  s'ils  avolcnt  lieu,  comme  je  conjec- 
ture qu'il  arriveroit.  Je  ne  connois  qu'un  obftacle  au 
fùccés;  mais  il  eft  grand:  c'eft  la  dépenfc  c[u'on  ne 
fera  pas,  &  le  tems  qu'on  ne  veut  jamais  fe  donner. 
On  voudroit  enfanter  des  prodiges  à  peu  de  frais ,  & 
dans  un  moment  ;  ce  qui  ne  fe  peut  guère. 

*  ARDACH,  (  Giog.)  ville  épifcopale  d'Irlande, 
au  comté  de  Longfort.  Lon^.  g.  ^8.  lat.  3j.  jj^, 

*  ARDALIDES  ,  fùrnom  des  Mufes ,  pris  d'Arda- 
lus,  fils  de  Vulcain ,  qui  honoroit  fort  ces  déefTes. 

*  ARDASTAN  ou  ARDISTAN ,  ville  de  la  pro- 
vince appelîée  Gcbal  ou  Iraque  Perjique. 

*  ARDEBIL,  {Géog.)  ville  d'Afie,  dans  laPerfe, 
dansl'Adirbeizan.  Long.  66.  lat.  jj/.  ii. 

*  AR  D  É  E ,  {Gcog.  anc.  &  Myth.^  ville  capitale 
des  Rutxiles.  Les  fbldats  d'Énée  y  ayant  mis  le  ïen  , 
on  publia ,  dit  Ovide ,  qu'elle  avoit  été  changée  en 
héron ,  oifeau  que  les  Latins  nommoient  ardea;  c'eft 
tout  le  fondement  de  cette  métamorphofe.  Peut-être 
Ardée  avoit-elle  été  ainfi  nommée  du  grand  nombre 
de  hérons  qu'on  trouve  dans  cette  contrée. 

*ARDEM£ANACH,  contrée  d'Ecoffe,  dans  la 
province  de  Rofs  ;  elle  eft  pleine  de  hautes  montagnes 
toujours  couvertes  de  neige. 

*ARDENBOURG,  ville  des  Pays-Bas,  dans  la 
Flandre  HoUandoile.  Long.  zi.  lat.  5i.  16. 

*  AR  D  E  N  N  E ,  f  f.  {Gèog)  grande  forêt  fur  la 
Meufe ,  qui  s'étend  fort  loin  de  l'occident  à  l'orient, 
&  qui  pafTe  entre  Charlemont  au  nord ,  &  Rocroi  au 
fùd. 

ARDENS,  adj.  pi.  {H'ifl.  mod.)  eft  le  nom  qu'on 
a  donné  à  une  efpece  de  maladie  peftilentlellc  ,  qui 
fit  autrefois  beaucoup  de  ravage  à  Paris,  6i.  dans  le 
royaum.e  de  France  ;  &  c'eft  delà  qu'eft  venu  le  nom 
à.c  faïntc  Gcmvieve  des  ardens  ;  parce  que  cette  mala- 
die fut,  dit-on,  guérie  par  l'interceffion  de  cette  fainte. 

Il  y  avoit  à  Paris  proche  l'églife  métropolitaine , 
une  petite  paroifTe  fous  le  titre  de  fainte  Geneviève 
des  ardens.,  érigée  en  mémoire  de  ce  miracle,  &  qu'on 
vient  de  détruire  pour  aggrandir  l'hôpital  des  Enfans- 
trouvés.  (6^) 

ARDENT  (/72/V(?:V)  ;  c'eft  un  miroir  concave,' 
dont  la  fiirface  eft  fort  polie,  &  par  lequel  les  rayons 
du  fbleil  font  réfléchis  &  ramaliés  en  un  leul  point, 
ou  plutôt  en  un  cfpacc  fort  petit  :  par  ce  moyen  leur 
force  eft  extrêmement  augmentée,  de  iorte  qu'ils 
brûlent  les  corps  fiir  lefquels  ils  tombent  après  cette 
réunion. 

Ferre  ardent ,  eft  un  verre  convexe,  appelle  en  la- 
tin lens  caujUca.  Ce  verre  a  la  propriété  de  tranfmet- 
tre  les  rayons  de  lumière,  &  dans  \^\\x  pafTage  il  les 
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réfraûe  ou  les  incline  vers  fon  ax'e  ;  &  ees  rayons 
ainfi  rompus  &  rapprochés  de  l'axe ,  fc  réuniiTent  en 
un  point  ou  à  peu  près  en  un  point,  &  ont  aflez  de 
force  en  cet  état  pour  brûler  les  corps  qui  leur  font 
préfentés.  Ainh  il  y  a  cette  différence  entre  les  mi- 
roirs &  les  verres  anicns,  que  les  premiers  réuniffent 
les  rayons  en  les  réfléchiiiant ,  &  les  autres  en  les 
bnfant  ou  en  les  réfraâ:ant.  Les  rayons  tombent  fur 
la  furface  des  miroirs  ardens ,  &  en  font  renvoyés  ;  au 
lieu  qu'ils  pénètrent  la  fubftance  des  verres  ardens. 
Le  point  de  réunion  des  rayons  dans  les  miroirs  & 
les  verres  ûrd'ewi,  s'appelle  le /oy<;r.  On  appelle  ce^ 
pendant  quelquefois  du  nom  général  de  miroir  ardent 
les  miroirs  te  les  verres  ardens.  Foye^  Lentille  & 

RÉFRACTION. 

Les  miroirs  ardens  dont  on  fe  fert  font  concaves  ; 
lis  font  ordinairement  de  métal:  ils  réfléchi ffent  les 
rayons  de  lumière ,  &  par  cette  réflexion,  il  les  in- 
clinent vers  un  point  de  leur  axe.  /^oye^  Miroir  , 
B.ÉFLEXION.  Quelques  auteurs  croyent  que  les  ver- 
res convexes  étoient  inconnus  aux  anciens  :  mais  on 
a  crû  qu'ils  connoiflbient  les  miroirs  concaves.  Les 
hiftoriens  nous  difent  que  ce  fut  par  le  moyen  d'un 
miroir  concave  qu'Archimede  brûla  toute  une  flote  ; 
&  quoique  le  tait  ait  été  fort  conteflé ,  on  en  peut  tou- 
jours tirer  cette  conclufion ,  que  les  anciens  avoient 
connoiflance  de  cette  forte  de  miroirs.  On  ne  doute 
mdlement  que  ces  miroirs  ne  fuffent  concaves  &  mé- 
talliques ,  &  on  eft  perfuadé  qu'ils  avoient  leur  foyer 
par  réflexion.  A  l'égard  des  verres  brûlans ,  M.  de  la 
Hire  fait  mention  d'une  comédie  d'Ariftophane  ap- 
pelle les  Nuées ,  dans  laquelle  Strcpfiade  fait  part  à 
Socrate  d'un  expédient  qu'il  a  trouvé  pour  ne  point 
payer  fes  dettes  ,  qui  ell  de  fe  fervir  d'une  pierre 
tranfparente  &  ronde,  &:  d'expofer  cette  pierre  au 
foleil ,  afin  de  fondre  l'affignation ,  qui  dans  ces  tcms 
s'écrivoit  ilir  de  la  cire.  M.  de  la  Hire  prétend  que 
la  pierre  ou  le  verre  dont  il  efl:  parlé  dans  cet  en- 
droit, qui  fervoit  à  allumer  du  feu  6c  à  fondre  la 
cire  ,  ne  peut  avoir  été  concave ,  parce  qu'un  foyer 
de  réflexion  venant  de  bas  en  haut ,  n'auroit  pas  été 
propre  ,  félon  lui ,  pour  l'effet  dont  on  parle  ici ,  car 
i'ufage  en  auroit  été  trop  incommode  ;  au  lieu  qu'a- 
vec un  foyer  de  réfra£fion  venant  de  haut  en  bas, 
.on  pouvoit  aifément  brûler  l'affignation.  Foyei  ^{fi- 
u^cad.  iyo8.  Ce  fentiment  efl  confirmé  par  le  fcho- 
liafl:e  d'Arlflophane.  Pline  tait  mention  de  certains 
globes  de  verre  &  de  cryftal ,  qui,  expolés  au  foleil , 
brûloient  les  habits ,  &  même  le  dos  de  ceux  fur  qui 
tomboient  les  rayons.  Et  Laûance  ajoute  qu'un  verre 
fphérique  plein  d'eau  &  expofe  au  foleil,  allume  du 
feu,  même  dans  le  plus  grand  hyvcr,  ce  qui  paroît 
prouver  que  les  effets  des  verres  convexes  étoient 
connus  des  anciens. 

Cependant  il  cfl  di^cile  de  concevoir  comment 
les  anciens ,  qui  avoient  connoiffance  de  ces  fortes  de 
verres  ardens ,  ne  fe  font  pas  apperçûs  en  même  tcms 
que  ces  verres  groffiflbient  les  objets.  Car  tout  le 
monde  convient  que  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  trei- 
zième ficcle  que  les  lunettes  furent  inventées.  M.  de 
la  Hire  remarque  que  les  ]îaffages  de  Plante  qui  fem- 
blent  inflnuer  que  les  anciens  avoient  connoiflance 
des  lunettes  ,  ne  prouvent  rien  de  fcniblable  :  &  il 
donne  la  folution  de  ces  paffages  ,  en  prouvant  que 
les  verres  ardens  des  anciens  étant  des  fpheres  ,  ou 
folides  ,  ou  pleines  d'eau  ,  le  foyer  n'étolt  pas  plus 
loin  qu'à  un  quart  de  leur  diamètre.  Si  donc  on  fiip- 
pofe  que  leur  diamètre  étoit  d'un  demi-ified ,  qui  elt, 
félon  M.  de  la  Hire  ,  la  plus  grande  étendue  qu'on 
puiffe  donner  ;  il  auroit  fallu  que  l'objet  tût  à  un 
pouce  &;  demi  d'éloignement,  pour  qu'il  parût  groffi  : 
car  les  objets  qui  feront  plus  éloignés  ne  paroî- 
tront  pas  plus  grands ,  mais  on  les  verra  plus  confii  • 
icmcnt  à  travers  le  verre  ,  qu'avec  les  yeux.  C'cfl 
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pourquoi  11  n'efl:  pas  furpren/ant  que  la  propriété 
qu'ont  les  verres  convexes  de,i  groffir  les  objets  ait 
échappé  aux  'anciens  ,  quoiqiu'ils  connuffent  peut- 
être  la  propriété  que  ces  mêmias  verres  avoient  de 
brûler  :  il  efî:  bien  plus  extraoro^inaire  qu'il  y  ait  eu 
300  ans  d'intervalle  entre  l'inveiation  des  lunettes  à 
lire  &  celle-des  télefcopes.  Foy^i  Télescope. 

Tout  verre  ou  miroir  concave^raffemble  les  rayons 
qui  font  tombés  fur  fa  furface  ;  Sk,  après  les  avoir  rap- 
prochés ,  foit  par  réfraftion  ,  foit  par  réflexion  ,  il 
les  réunit  dans  un  point  ou  foyeir;  &  par  ce  moyen  , 
il  devient  verre  ou  miroir  ardent  ;  ainfi  le  foyer  étant 
l'endroit  où  les  rayons  font  le  plus  raffembles  ,  il  s'en- 
fuit cjiie  fi  le  verre  ou  le  miroir  efl  un  fegment  d'une 
grande  fphere  ,  fa  largeur  ne  doit  pas  contenir  un 
arc  de  plus  de  dix-huit  degrés  ;  &  fi  le  verre  ou  le  mi- 
roir efl:  un  fegment  d'une  plus  petite  fphere  ,  fa  lar- 
geur ne  doit  pas  être  de  plus  de  trente  ;  parce  que 
le  foyer  contiendroit  un  efpace  trop  grand ,  fi  le  mi- 
roir étoit  plus  étendu  :  ce  qui  efl:  vérifié  par  l'expé- 
rience. 

La  furface  d'un  miroir,  qui  efl  un  fegment  d'une 
plus  grande  fphere  ,  reçoit  plus  de  rayons  que  la  fur- 
face  d'un  plus  petit  :  donc  fl  la  largeur  de  chacun 
contient  un  arc  de  dix-huit  degrés  ,  ou  même  plus  ou 
moins  ,  pourvu  que  le  nombre  de  degrés  foit  égal , 
les  effets  du  phis  grand  miroir  feront  plus  grands  que 
ceux  du  plus  petit  ;  &  comme  le  foyer  efl  vers  la 
quatrième  partie  du  diamètre ,  les  miroirs  qui  font 
des  fegmens  de  plus  grandes  fpheres  ,  brûlent  à  ime 
plus  grande  difiance  que  ceux  qui  font  des  fegmens 
d'une  plus  petite  fphere  :  ainfi  puifque  l'adtion  de 
brûler  dépend  de  l'union  des  rayons  ,  &  que  les 
rayons  font  réunis ,  étant  réfléchis  par  une  fiirface 
concave  fphérique  quelle  qu'elle  puiffe  être  ,  il  n'efl 
pas  étonnant  que  même  les  miroirs  de  bois  doré  ,  ou 
ceux  qui  font  faits  d'autres  m^atieres  ,  puiffent  brûler. 
Zahn  rapporte  dans  fon  livre  intitulé  Ocidus  artifi- 
cialis  ,  que  l'an  1699  un  certain  Neumann  fît  à  Vien- 
ne un  miroir  ardent  de  carton ,  &  que  ce  miroir  avoit 
tant  de  force  qu'il  liqucfioit  tous  les  métaux. 

Les  miroirs  izr^e/z^  d'Archimede  &  de  Proclus  font 
célèbres  parmi  les  anciens.  Par  leur  moyen ,  Archi- 
mede  ,  dit-on  ,  brûla  la  flotte  des  Romains  qui  affié- 
geoient  Syracufe  ,  fous  la  conduite  de  Marceilus  ,  fé- 
lon le  rapport  de  Zonare  ,  de  Galien  ,  d'Euflaîhe, 
&c.  &  Proclus  fit  la  même  chofe  à  la  flotte  de  Vita- 
lien  qui  affiégeoit  Byfance  ,  félon  le  rapport  du  mê- 
me Zonare.  Cependant  quelque  atteftés  que  foient 
ces  faits  ,  ils  ne  laiffent  pas  d'être  fujets  à  de  fort 
grandes  difficultés.  Car  la  diftance  du  foyer  d'un  mi- 
roir concave  efl  au  quart  de  ton  diamètre  :  or  le  père 
Klrchcr  paffant  à  Syracufe  ,  &  ayant  examiné  la  dif- 
tance  à  laquelle  pouvoient  être  les  vaifleaux  des  Ro- 
mains ,  trouva  que  le  foyer  du  miroir  d'Archimede 
étoit  au  moins  à  30  pas  ;  d"où  il  s'enliiit  que  le  rayon 
du  miroir  devoiî  être  fort  grand.  De  plus  ,  le  foyer 
de  ce  miroir  devoit  avoir  peu  de  largeur.  Ainfl  il  pa- 
roît difficile,  félon plufieurs  auteurs,  que  les  miroirs 
d'Archimede  &  ceux  de  Proclus  pufl'ent  avoir  l'efîet 
qu'on  leur  attribue. 

L'hifloire  d'Archimede  deviendra  encore  plus  dif- 
ficile à  croire  ,  ii  on  s'en  rapporte  au  récit  pur  & 
fimple  que  nous  en  ont  donné  les  anciens.  Car ,  fé- 
lon Dlodore  ,  ce  grand  Géomètre  brûloit  les  vaif- 
feaux  des  Romains  à  la  diftance  de  trois  ftades  ;  & 
félon  d'autres  ,  à  la  difiance  de  3000  pas.  Le  père 
C^avalieri,  pour  foûtcnir  la  vérité  de  cette  hifloire  , 
dit,  que  fi  des  rayons  réimis  par  la  furface  d'un  mi- 
roir concave  fphérique  ,  tombent  fiir  la  concavité, 
d'un  conoïde  parabolique  tronqué  ,  dont  le  foyer  foit 
le  même  que  celui  du  miroir  fphérique  ,  ces  rayons 
réfléchis  parallèlement  à  l'axe  de  la  parabole ,  for- 
meront une  clpccc  de  foyer  linéaire  ou  cylindri- 
que. 
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iqiie.  M.  Dufay  ayartt  voulu  tenter  cette  expérienèe , 
y  trouva  de  grandes  difficultés  ;  le  petit  miroir  para- 
bolique s'échauffe  en  un  moment ,  &  il  cil  prefque 
impoffible  de  le  placer  où  il  doit  être.  D'ailleurs  l'é- 
clat de  ces  rayons  réiinis  qui  tombent  fur  le  miroir 
parabolique  ,  incommode  extrêmement  la  vue. 

.  M.  Delcartes  a  attaque  dans  fa  Dioptrique  l'hif- 
toire  d'Archimede  :  il  y  dit  pofitivement ,  que  fi 
l'élognement  du  foyer  eu.  à  la  largeur  du  verre  ou 
du  miroir ,  comme  la  dillance  de  la  terre  au  fo- 
leil  efl  au  diamètre  du  foleil  (  c'efl-à-dire  environ 
comme  loo  efl:  à  i),  quand  ce  miroir  feroit  travaillé 
par  la  main  des  anges ,  la  chaleur  n'en  feroit  pas  plus 
lénfible  que  celle  des  rayons  du  foleil  qui  traverlé- 
roient  un  verre  plan.  Le  père  Niceron  Ibûtient  la 
même  opinion.  Voici  fa  preuve.  Il  convient  que  les 
rayons  qui  partent  d'une  portion  du  difque  du  foleil 
égale  au  verre  ou  au  miroir  qu'on  y  expofe  ,  feront 
exactement  réunis  à  fon  foyer ,  s'il  ell  elliptique 
ou  parabolique  :  mais  les  rayons  qui  partent  de 
tous  les  autres  points  du  difque  du  foleil  ne  peuvent 
être  réunis  dans  le  même  point ,  &  forment  autour 
•  de  ce  point  une  image  du  difque  du  foleil ,  propor- 
tionnée à  la  longueur  du  foyer  du  verre.  Lorfque  ce 
foyer  efl  très-court ,  c'efl:  à-dire  fort  près  du  verre  , 
l'image  du  foleil  efl:  fort  petite  ,  prefque  tous  les 
rayons  pafl"ent  fi  proche  du  foyer  qu'ils  femblent  ne 
faire  qu'un  point  lumineux  :  mais  à  mefure  que  le 
foyer  s'éloignera  ,  l'image  s'aggrandira  par  la  difper- 
fion  de  tous  ces  rayons  qui  ne  partent  pas  du  centre 
du  foleil  ,  que  je  fuppofe  répondre  direftement  au 
foyer  du  miroir  ;  &  par  conféquent  cet  amas  de 
rayons ,  qui  étant  réunis  dans  un  très-petit  efpace 
faifoient  un  effet  confidérable ,  n'en  fera  pas  plus  que 
les  rayons  direûs  du  foleil ,  lorfque  l'éloignement  du 
foyer  fera  tel  qu'ils  feront  aufTi  écartés  les  uns  des 
autres ,  qu'ils  l'étoient  avant  que  de  rencontrer  le 
verre.  Ainfi  parle  le  P.  Niceron. 

Cela  peut  être  vrai,  dit  M.  Dufay  ;  mais  efl:-il  fur 
que  les  rayons  qui  viennent  d'une  portion  du  difque 
du  foleil  égale  à  la  furface  du  verre  ,  étant  réunis  au 
foyer ,  ne  fuffifent  pas  pour  bri^der  indépendamment 
des  autres  ?  M,  Dufay  reçut  fur  im  miroir  plan  d'un 
pié  en  quarré  l'image  du  foleil ,  &  la  dirigea  de  fa- 
çon qu'elle  allât  tomber  fur  un  miroir  fphérique  con- 
cave aflfez  éloigné  ,  qui  réuniflbit  à  fon  foyer  tous  les 
rayons  qu'il  recevoit  parallèles  ou  prefque  parallè- 
les ;  &  ces  rayons  dévoient  allumer  quelque  matière 
combuflible  ;  le  miroir  fphérique  a  été  porté  à  la  dif- 
tance  de  600  pieds  ,  &  fon  foyer  a  encore  été  brû- 
lant. Cependant  le  miroir  plan  qui  recevoit  le  pre- 
mier les  rayons  du  foleil  ,  étoit  afl"ez  petit  pour  ne 
recevoir  de  rayons  parallèles  que  d'une  petite  partie 
de  fa  furface  ou  de  fon  difque  ;  les  inégalités  inévi- 
tables de  la  furface  du  miroir  faifoient  perdre  beau- 
coup de  rayons  ;  ceux  qui  portoient  l'image  du  fo- 
leil du  miroir  plan  fur  le  miroir  concave  étoient  fi 
divergens  ,  que  cette  image  étoit  peut-être  dix  fois 
plus  grande ,  &  plus  foiblc  fur  le  concave  que  furie 
plan  ;  &  par  conféquent  ces  rayons  étoient  fort  éloi- 
gnés du  parallélifmc  ;  enfin  ils  étoient  affoiblis  par 
deux  réflexions  confécutives.  Il  paroît  par-là  que  les 
rayons  du  foleil  tels  qu'ils  font  répandus  dans  l'air, 
confervent  une  grande  force,  malgré  un  grand  nom- 
bre de  circonflances  defavantageufés  ;  &  peut-être, 
ajoute  M.  Dufay,  feroit-il  permis  d'appeller  du  ju- 
gement que  Defcartes  a  porté  contre  l'hifloire  d'Ar- 
chimede. Il  efl:  vrai  qu'afîn  qu'un  miroir  fût  capable 
de  brider  à  une  grande  diflance  ,  il  faudroit ,  s'il  étoit 
parabolique  ,  que  la  parabole  lût  d'une  grandeur 
énorme  &  impraticable  ;  puifquc  le  paramètre  de 
cette  parabole  devroit  être  quadruple  do  cette  dif- 
tance  ;  &c  li  le  miroir  étoit  fphérique  ,  fon  rayon  de- 
Vroit  être  double  de  cette  diflance  ;  ^  de  plus ,  fon 
Tomi  J, 
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foyei-  auroît  beaucoup  d'étendue.  Mais  l'expérience 
de  M.  Dufay  prouve  qu'on  peut  porter  avec  un  mi^ 
roir  plan  à  une  aflfez  grande  diftance  l'image  du  fo- 
leil ,  dont  les  rayons  feront  peu  afFoiblis  ;  &  fi  plu- 
fieurs  miroirs  plans  étoient  pofés  ou  tournés  de  façoil 
qu'ils  portafl"ent  cette  image  vers  un  même  point',  il 
fe  pourroit  faire  en  ce  point  une  efpece  de  foyer  ar^ 
tifîciel  qui  auroit  de  la  force.  Ce  fut  ainfi  ,  au  rap- 
port de  Tzetzes ,  poète  Grec  ,  mais  fort  poftérieur  à 
Archimede  ,  que  ce  célèbre  Mathématicien  brûla  les 
vaifl^eaux  des  Romains.  Ce  Poète  fait  une  defcrip- 
tion  fort  détaillée  de  la  manière  dont  Archimede  s'y 
prit  pour  cela.  Il  dit  que  ce  grand  Géomètre  difpofa 
les  uns  auprès  des  autres  plufieurs  miroirs  plans  „ 
dont  il  forma  une  efpece  de  miroir  polygone  à  plu- 
fieurs faces  ;  &  que  parle  moyen  des  charnières  qui 
unifiblent  ces  miroirs  ,  il  pouvoit  leur  faire  faire  tels 
angles  qu'il  vouloit  ;  qu'il  les  diff)ofà  donc  de  ma- 
nière qu'ils  renvoyaflfent  tous  vers  un  même  lieu 
l'image  du  foleil ,  &  que  ce  fut  ainfi  qu'il  brûla  les 
vaifTeaux  des  Romains.  Tzetzes  vivoit  dans  le  dou- 
zième fiecle  ;  oc  ilpoutrolt  le  faire  que  Proclus  qui 
vivoit  dans  le  cinquième,  eût  employé  une  méthode 
femblable  pour  détruire  la  flotte  de  Vitalien,  M.  de 
BufFon,  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  , 
vient  d'exécuter  ce  que  Tzetzes  n'avoit  f^it  que 
raconter;  ou  plutôt ,  comme  il  n'en  avoit  aucune 
connoiflance,  il  l'a  exécuté  d'une  manière  cifferen- 
te.  Il  a  formé  un  grand  miroir  compofé  de  plufieurs 
miroirs  plans  d'environ  un  demi  pied  en  quarré  ;  cha- 
cun de  ces  miroirs  efl  garni  par  derrière  de  trois  vis  , 
par  le  moyen  defquelles  on  peut  en  moins  d'un  quart- 
d'heure  les  difpofer  tous  de  manière  qu'ils  renvoyent 
vers  un  feul  endroit  l'image  du  foleil.  M.  de  Buffon 
par  le  moyen  de  ce  miroir  compofé  ,  a  déjà  brûlé  à 
200  pieds  de  diflance  ;  &  par  cette  belle  expérien- 
ce, a  donné  un  nouveau  degré  de  vraifl"emblance  à 
l'hiftoire  d'Archimede  ,  dont  la  plupart  des  Mathé- 
maticiens doutoient  depuis  le  jugement  de  Defcar- 
tes. M.  de  Bufibn  pourra  ,  félon  toutes  les  apparen- 
ces ,  brûler  encore  plus  loin  avec  des  glaces  plus  po- 
lies ;  &  nous  favons  qu'il  travaille  à  perfeftionner  de 
plus  en  plus  une  invention  fi  curieufe ,  fi  utile  même  , 
&  à  laquelle  les  Phyficiens  ne  fauroient  trop  s'inté- 
refl'er.   Foyeiks  Man.  de  TAcad.  ly^y. 

Les  plus  célèbres  miroirs  ardens  parmi  les  moder- 
nes ,  font  ceux'cX  Septala  ,  de  Villette  ,  de  Tfchirn- 
haufén.  Le  miroir  ardent  de  Manfredus  Septala  cha- 
noine de  Milan  ,  étoit  un  miroir  parabolique ,  qui  fé- 
lon Schot ,  mettoit  le  feu  à  des  morceaux  de  bois  ,  à 
dillance  de  15  ou  16  pas.  Le  miroir ^r^e/z/ de  Tfchirn- 
haufen  égale  au  moins  le  miroir  de  Septala  pour  la 
grandeur  ,  &  pour  l'effet.  Voici  ce  qu'on  trouve  fur 
ce  fûjet  dans  les  Acîa  truditorum  de  Leipfic. 

Ce  miroir  allume  du  bois  verd  en  un  moment  ^ 
enforte  qu'on  ne  peut  éteindre  le  feu  en  fouillant  vio- 
lemment deflTus. 

1°,  Il  fait  bouillir  l'eau,  enforte  qu'on  peut  très- 
promptement  y  faire  cuire  des  œufs  ;  &  fi  on  laifle 
cette  eau  un  peu  de  tems  au  foyer  ,  elle  s'évapore. 

3°.  Il  fait  fondre  en  un  moment  un  mélange  d'é- 
tain  &  de  plomb  de  trois  pouces  d'épais  :  ces  métaux 
commencent  à  fondre  goutte  à  goutte  ,  enfuite  ils 
coulent  continuement,  &  en  deux  ou  trois  minutes 
la  maffe  efl:  entièrement  percée.  Il  fait  auffi  rougir 
promptement  des  morceaux  de  fer  ou  d'acier,  &  peu 
après  il  s'y  forme  des  trous  par  la  force  du  feu.  Une 
lame  de  ces  métaux  fut  percée  de  trois  trous  en  fix 
minutes.  Le  cuivre  ,  l'argent  ,  &c.  fe  liquéfient  auffi 
quand  on  les  approche  du  foyer. 

4°.  Il  fait  aiiifi  rougir  comme  le  fer  les  matières 
qui  ne  peuvent  fondre ,  comme  la  pierre ,  la  brique  , 

5°.  II  blanchit  l'ardoife  en  un  moment ,  &  cnfuitc 
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il  la  rend  comme  un  verre  noir  aflez  beau  ;  &  fi  on 
tire  avec  une  tenaille  une  partie  de  l'ardoife  lorl- 
•qu'elle  eu.  blanchie,  elle  le  change  en  filets  de  verre. 
6°.  Il  change  les  tuiles  en  verre  jaune  ,  &  les  écail- 
les en  verre  d'un  jaune  noirâtre. 

7°.  Il  fond  en  verre  blanc  une  pierre  ponce  ,  ti- 
rée d'un  volcan. 
8".  Il  vitrifie  en  huit  minutes  un  morceau  de  creufet. 
9°.  Il  change  promptement  des  os  en  un  verre 
•opaque  ,  &  de  la  terre  en  verre  noir. 

Ce  miroir  avoit  près  de  3  aunes  de  Leipfic  de  lar- 
ge ;  fon  foyer  étoit  à  deux  aunes  de  diilance  de  lui  : 
il  étoit  de  cuivre  ;  &  fa  fubftance  n'avoit  pas  plus 
■d'épaifleur  que  deux  fois  le  dos  d'un  canif. 

IJn.  ouvrier  de  Drefde  ,  appelle  Gœrtner ,  a  fait  , 
à  l'imitation  du  miroir  de  Tlchirnaufen ,  de  grands 
miroirs  aryens  de  bois  ,  qui ,  au  grand  étonnement  de 
tout  le  monde  ,  produifoicnt  les  mêmes  effets.  _ 

Villette ,  ouvrier  François ,  de  Lyon ,  a  fait  un 
grand  miroir  que  Tavernier  emporta  &  préfcnta  au 
roi  de  Perfe  ;  il  en  fit  un  fécond  pour  le  roi  de  Dane- 
marc  ;  un  troificme ,  que  le  roi  de  France  donna  à 
l'Académie  royale  des  Sciences  ;  &  un  quatrième  , 
qui  a  été  expofé  publiquement  en  Angleterre.  Les 
effets  de  ce  dernier,  félon  le  rapport  des  doûeurs 
Harris  &  Defaguliers ,  font  de  fondre  une  pièce  de 
fix  fous  d'argent  en  fept  minutes  ;  de  fondre  l'étain 
en  trois  minutes ,  le  fer  en  feize ,  l'ardoife  en  3  ;  de 
calciner  une  écaille  foffile  en  fept.  Ce  miroir  a  vitri- 
fié un  morceau  de  la  colonne  alexandrine  de  Pom- 
pée en  parties  noires, dans l'efpace  de  50  minutes  , 
&  en  parties  blanches  dans  l'efpace  de  54  :  il  fond 
le  cuivre  en  8  minutes  ;  il  calcine  les  os  en  4 ,  &  les 
vitrifie  en  3  3  ;  il  fond  &  change  une  émeraude  en 
une  fubftancc  femblable  à  celle  d'une  turquoife  :  il 
vitrifie  des  corps  extrêmement  durs ,  fi  on  les  tient 
affez  long-tems  au  foyer  ;  entr'autres  l'asbefie ,  forte 
de  pierre  qui  réfifle  à  l'aftion  du  feu  terreftre:  mais 
quand  ces  corps  font  une  fois  vitrifiés ,  le  miroir  n'a 
plus  d'effet  fur  eux.  Ce  miroir  a  47  pouces  de  lar- 
ge ,  &  il  fait  portion  d'une  fphere  de  76  pouces  de 
rayon  ;  de  forte  que  fon  foyer  eft  à  environ  3  8  pou- 
ces du  fommet.  Sa  fubftance  efl:  une  compofition 
d'étain ,  de  cuivre ,  &  de  vif-argent.  JFoif.  Caiopt. 

Voici  les  effets  du  miroir  ardent  de  l'Académie , 
rapportés  dans  le  Journal  des  Savans  de  l6 yc)  ,  au 
mois  de  Décem.  p.  32.2.  Le  bois  vcrd  y  prend  feu 
dans  l'inftant  ;  une  pièce  de  1 5  fous  efl  troliée  en  14 
fécondes ,  &  un  petit  morceau  de  léton  en  ~  de  fé- 
conde ;  un  morceau  de  carreau  d'une  chambre  s'y 
vitrifie  en  45  fécondes  ;  l'acier  efl:  troiié  en  777  de  fé- 
conde ;  la  pierre  à  fufil  s'y  vitrifie  en  une  minute  ; 
&  un  morceau  de  ciment  en  51  fécondes. 

Ce  miroir  a  environ  36  pouces  de  largeur;  fon 
foyer  occupe  un  efpacc  rond  ,  dont  le  diamètre  eft 
à  peu  près  égal  à  celui  d'un  demi-loiiis  ,  &  il  eft  éloi- 
gné du  centre  d'environ  un  pié  &  demi.  Ji^id. 

Toute  lentille  convexe ,  ou  planc-convexe  ,  raf- 
femble  par  réfraftion  en  un  point  les  rayons  du  fo- 
leil  difperfésfur  fa  convexité  ,  &par  conféqucnt  ces 
fortes  de  lentilles  font  des  verres  ardens.  Le  verre  le 
plus  confidérable  de  cette  forte ,  étoit  celui  de  M . 
Tfchirnhaufen  :  la  largeur  de  la  lentille  étoit  de  3  à 
4  pies  ;  le  foyer  étoit  éloigné  de  i  z  pies  ,  &  il  avoit 
un  pouce  &  demi  de  diamètre  :  de  plus,  afin  de  ren- 
dre le  foyer  plus  vif,  on  raffembloit  les  rayons  une 
féconde  fois  par  une  féconde  lentille  parallèle  h  la 
première  ,  qui  étoit  placée  dans  l'endroit  oii  le  dia- 
mètre du  cône  des  rayons  formés  par  la  première 
lentille  étoit  égal  à  la  largeur  de  la  féconde  ;  de  for- 
te qu'elle  les  recevoit  tous  :  le  foyer  qui  étoit  d'un 
pouce  &c  demi ,  étoit  relTerré  par  ce  moyen  dans  l'el- 
pace  de  8  lignes  ;  &  par  coniéquent  fa  force  étoit 
augmentée  dans  la  même  proportion. 
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Parmi  plufieurs  de  fes  effets  qui  font  rapportés  dans 
les  ^cîa  eruditorum  de  Leipfic ,  le  trouvent  ceux-ci. 

i".  Il  allume  dans  un  inftant  du  bois  dur,  même 
trempé  dans  l'eau. 

x".  Il  fait  bouillir  promptement  de  Teau  mife  dans 
un  petit  vaiffeau  ;  il  fond  toutes  fortes  de  métaux  ;  il 
vitrifie  la  brique  ,  la  pierre-ponce  ,  la  fayence  ;  il 
fait  fondre  dans  l'eau  le  foufre  ,  la  poix  ,  &c,  il  vi- 
trifie les  cendres  des  végétaux  ,  les  bois ,  &  les  au- 
tres matières  ;  en  un  mot  il  fait  fondre  ou  change  en 
fumée  ,  ou  calcine  tout  ce  qu'on  préfente  à  fon 
foyer  ;  &  il  change  les  couleurs  de  tous  les  corps  , 
à  i  exception  des  métaux. On  remarque  que  fon  elfet 
elt  plus  vit  fi  on  met  la  matière  fur  laquelle  on  veut 
l'eiiayer  fur  un  gros  charbon  bien  bridé.  Ibid. 

Quoique  la  force  des  rayons  du  foleil  faife  de  fi 
grands  efets  dans  le  verre  ardent ,  cependant  les 
rayons  de  la  pleine  lune  ramalTés  par  le  même  ver- 
re, ou  par  un  miroir  concave,  ne  donnent  pas  le 
moindre  degré  de  chaleur. 

Comme  tes  effets  du  verre  ardent  dépendent  en- 
tièrement de  fa  convexité,  il  n'eft  pas  étonnant  que 
même  des  lentilles  faites  avec  de  l'eau  glacée  pro- 
duilent  du  feu  ,  &c. 

On  peut  aifément  préparer  une  lentille  de  cette 
forte,  en  mettant  un  morceau  de  glace  dans  une  pe- 
tite écuelle  ,  ou  dans  le  fegment  creux  d'une  fphere, 
&  en  le  faifant  fondre  fur  le  feu  jufqu'à  ce  qu'il  pren- 
ne de  lui-même  la  forme  d'un  fegment. 

M.  Mariote  fit  bouillir  pendant  une  demi-heure 
environ  de  l'eau  nette ,  pour  en  faire  Ibrtir  l'air , 
puis  Payant  fait  glacer  ,  &  lui  ayant  fait  prendre  la 
forme  convexe ,  il  en  fit  un  verre  ardent  qui  alluma 
de  la  poudre  fine. 

Ceux  qui  ignorent  la  dioptrique ,  ne  doivent  pas 
être  moins  lurpris  de  voir  le  feu  ,  &  les  autres  effets 
qui  font  produits  par  le  moyen  de  la  réfraftion  de  la 
lumière  dans  une  bouteille  de  verre  remplie  d'eau. 
A'oye^  Lentille. 

Un  phénomène  affez  fingulier  du  miroir  ardent  de 
M.  Tlchirnaufen ,  &  probablement  de  tous  les  miroirs 
ardens ,  c'eft  que  ce  miroir  ardent  a  moins  d'efficace 
dans  les  grandes  chaleurs  que  dans  les  chaleurs  ordi- 
naires. Il  n'avoit  prefque  aucune  force  dans  le  chaud 
extrême  de  1705  ,  &  quelquefois  e\  peine  a-t-il  huit 
jours  pleinement  favorables  dans  tout  un  été.  Peut- 
être  les  exhalaifons  qui  s'élèvent  abondammment  de 
la  terre  dans  les  grandes  chaleurs  ,  &  qui  caufent 
dans  l'air  &  dans  la  lumière  ce  tremblement  &  ces 
efpcces  d'ondulations  qu'on  y  remarque  de  tems  en 
tems  ,  interceptent  une  grande  partie  des  rayons  , 
&  les  empêchent  de  tomber  fur  le  miroir ,  envelop- 
pent les  rayons  qui  traverfent  le  miroir ,  vont  fe  ré- 
unir dans  le  foyer ,  &  leur  ôtent  leur  extrême  fubti- 
lité  néccffaire  pour  pénétrer  un  corps  dur.  Cet  excès 
d'affoibliflemcnt  furpafie  l'excès  de  force  qui  peut 
venir  des  grandes  chaleurs.  Cette  conjeft ure  eft  con- 
firmée par  deux  obfervations  de  M.  Homberg.  Dans 
des  chaleurs  même  ordinaires  ,  lorfque  le  tems  a  été 
ferain  plufieurs  jours  de  fuite  ,  l'effet  du  miroir  n'eft 
pas  fi  grand  que  quand  le  foleil  {c  découvre  immé- 
diatement après  une  grande  pluie.  Pourquoi?  c'eft 
que  la  pluie  précipite  les  exhalaifons.  Ainfi  mettez 
entre  le  miroir  &  le  foyer  un  réchaut  plein  de  char- 
bon allumé  ,  fous  les  rayons  qui  vont  du  miroir  au 
foyer ,  &  vous  verre/,  que  l'efficace  des  rayons  fera 
confidérablemcnt  afîbiblie.  Où  s'affolblit-cUc  ,  finon 
en  traverfant  les  exhalaifons  c[ui  s'élèvent  du  char- 
bon? Nous  avons  tiré  cette  dernière  remarque  de  M. 
Formey. 

Traberus  a  enfeigné  comment  on  faifoit  un  mi- 
roir ardent  avec  des  feuilles  d'or;  favoir ,  en  faifant 
tourner  un  miroir  de  bois  concave,  &  enduifant 
également  fes  côtés  intérieurs  avec  de  la  poix  ;  on 
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couvre  enfuîte  la  furface  concave  du  miroir  avec  des 
feuilles  d'or  taillées  en  quarré  de  deux  ou  trois  doigts 
de  large  ;  il  ajoute  qu'on  peut  faire  de  très-grands 
miroirs  avec  30,  40,  ou  un  plus  grand  nombre  de 
morceaux  quarrés  de  verre  ,  qui  feront  joints  &  ar- 
rangés les  uns  auprès  des  autres  dans  une  écuelle 
•de  bois  :  les  effets  de  ces  miroirs,  félon  cet  auteur  , 
feront  auffi  grands  que  fi  la  furface  étoit  parfaite- 
ment fphérique.  Ibid.  ^"oje^  Miroir. 

On  fait  la  propriété  qu'a  la  parabole  de  réfléchir 
à  fon  foyer  tous  les  rayons  qui  tombent  fur  fa  con- 
cavité ,  parallèlement  à  fon  axe  ;  d'oii  il  s'eniiiit 
que  fi  d'un  folide  parabolique  creux  on  retranche  la 
portion  qui  contient  le  foyer  ,  les  rayons  du  foleil 
tombant  fur  ce  folide  parabolique,  parallèlement  à 
l'axe ,  fe  réuniront  à  Ion  foyer  ;  ce  qui  donne  wn. 
moyen  facile  d'avoir  un  miroir  brûlant  dont  le  foyer 
foit  derrière  lui  à  une  diflance  donnée.  Foye^^  Pa- 
rabole. 

De  plus ,  comme  tous  les  rayons  qui  partent  du 
foyer  d'une  parabole  ,  fe  réflèchiflent  parallèlement 
à  l'axe  ,  &  que  ce  parallèlilme  s'étend  à  l'infini  ,  il 
s'enllut  que  li  on  plaçoit  une  féconde  parabole  à  une 
diftance  infinie  de  la  première ,  de  manière  feule- 
ment que  leur  axe  fût  le  même  ,  les  rayons  réfléchis 
par  la  première  parallèlement  à  l'axe  ,  iroient ,  après 
avoir  frappé  la  féconde,  s'afîèmblertous  à  fon  foyer; 
de  forte  qu'étant  partis  d'un  point,  ils  fe  rèuniroicnt 
dans  un  autre  point  infiniment  éloigné. 

Donc  fi  le  foyer  de  la  première  parabole  étoit 
occupé  par  un  corps  bien  chaud ,  comme  par  un 
charbon  enflammé  ,  toute  fa  chaleur  fe  feroit  fentir 
au  foyer  de  la  féconde  parabole  ,  quoiqu'infîniment 
•diftant.  Voilà  le  pur  géométrique  :  mais  il  eff  certain 
que  le  phyfique  doit  en  rabattre  beaucoup  ,  &  mê- 
me infmiment ,  &  que  des  rayons  ne  s'étendroient 
pas  à  l'infini  dans  l'air,  ni  même  dans  aucun  milieu  , 
fans  perdre  abfolument  leur  force  &  leur  chaleur. 
On  n'aura  donc  un  effet  fenfible  qu'en  plaçant  les  pa- 
raboles à  quelque  diflance;  &  M.  Dufay  a  trouvé 
que  l'expérience  rèuffifloit  en  plaçant  ainfi  deux  mi- 
roirs paraboliques  à  18  pies  de  diflancc. 

Il  lubftitua  aux  miroirs  paraboliques  deux  miroirs 
fphériques  ,  l'un  de  20  pouces  de  diamètre ,  l'autre 
de  1 7  ;  &  trouva  qu'ik  brûloient  éloignés  l'un  de 
l'autre  de  50  pies,  c'ell-à-dii-e ,  trois  fois  plus  que 
•les  paraboliques. 

On  peut  conjedurer  que  cette  grande  fupériorité 
des  miroirs  fphériques  fur  les  paraboliques  ,  vient 
d'un  endroit  qui  paroit  defavantageux  pour  les  fphé- 
riques. Ces  derniers  n'ont  pas,  comme  les  parabo- 
liques ,  un  foyer  exa£t  qui  ne  foit  qu'un  point  ;  mais 
aufTi  le  charbon  qu'on  met  au  foyer  n'eft  pas  un 
point.  Si  ce  foyer  ell  celui  du  miroir  parabolique  , 
tous  les  rayons  qui  ne  font  pas  partis  du  fèul  point 
du  charbon  placé  au  foyer ,  ne  fè  réflèchiffent  point 
parallèlement  à  l'axe,  ne  tornbent  point  fous  cette 
direction  flir  l'autre  miroir  ,  &  par  conf équent  n'é- 
tant pas  bien  réunis  à  Ion  foyer ,  ils  brûlent  peu  ; 
ou  ,  ce  qui  revient  au  même  ,  les  deux  miroirs  ont 
befbin  pour  brûler  d'être  peu  éloignés.  Mais  fi  le 
foyer  oii  efi:  le  charbon  efl  celui  d'un  miroir  fphéri- 
que ,  l'efpace  qu'occupe  le  charbon  peut  être  en 
grande  partie  le  même  que  le  foyer  du  miroir  :  or 
tout  ce  qui  part  de  ce  foyer  fe  réfléchit  exadement 
parallèle. 

Les  miroirs  paraboliques  ayant  fait  un  certain  ef- 
fet à  une  diftance  de  18  pies  ,  M.  Dufay  a  trouve 
que  fioninterpofbit  enfuite  une  glace  plane  des  deux 
côtes  ,  il  fallolt  les  rapprocher  de  dix  pies;  ce  qui 
marque  une  grande  perte  ou  un  grand  afTonilifle- 
ment  de  rayons  caufè  par  la  glace:  fon  épaiffeur  aug- 
mente très-peu  cet  eflèt  ;  &:  par  confèquent  il  vient 
beaucoup  plu'>  des  rayons  réflèchii  à  la  rencontre  de 
Tome  /, 


la  glace ,  que  de  leur  afFoibliflement  par  le  paflage  à 
travers  fon  èpaifl'eur. 

De  la  paille  allumée  entre  les  deux  miroirs  en  di- 
minue conlidérablement  F aftion  ;  ce  qui  revient  à 
l'obfervation  de  M.  Homberg  lûr  le  grand  miroir 
ardent  du  Palais  Royal ,  qui  agiffoit  beaucoup  moins 
pendant  de  grandes  chaleurs  ,  que  quand  l'air  ve- 
noit  d'être  rafraichi  par  la  pluie  ;  une  partie  des 
rayons  réunis  par  le  miroir  ardent  étoient  peut-être 
ablorbés  ou  détournés  de  leur  direâion  par  les  fou- 
fres  répandus  dans  l'air  pendant  les  grandes  cha- 
leurs ;  &  les  foufres  allumés  qui  font  la  flamme  de 
la  paille  produifoient  apparemment,dans  le  cas  dont 
il  s'agit ,  un  clTet  lemblable. 

Le  vent  même  violent  ne  diminue  point  fenfible- 
ment  l'adtion  des  miroirs  ,  foit  que  fa  diredion  foit 
précifèment  contraire  à  celle  des  rayons  qui  vont 
d"un  miroir  à  l'autre  ,  foit  qu'il  la  coupe  à  angles 
droits. 

Un  charbon  ayant  été  placé  au  foyer  d'un  verre 
convexe  des  deux  côtés  ,  d'où  les  rayons  qui  l'ont 
traverfé  en  s'y  rompant  fortoient  parallèles ,  M.  Du- 
fay a  reçu  ces  rayons  fur  la  furface  d'un  miroir 
concave  qui  les  réuniffoit  à  fon  foyer  :  mais  ces 
rayons  n'ont  pu  brûler  que  quand  le  verre  &  le  mi- 
roir n'ont  été  éloignés  que  de  quatre  pies  ,  tant  les 
rayons  le  font  afîbiblis  en  paffant  au  travers  du  ver- 
re ;  &  il  faut  bien  remarquer  que  ces  rayons  font 
ceux  d'un  charbon  ;  car  ceux  du  foleil ,  ou  ne  s'af- 
foibliffent  pas  ainfi  ,  ou  s'afFoibliffent  beaucoup 
moins  ;  d'où  M.  Dufay  conclut  qu'il  doit  y  avoir 
une  grande  différence  entre  le  feu  du  foleil  &  nos 
feux  ordinaires  ,  dont  les  parties  doivent  être  beau- 
coup plus  mafiives.,  &  plus  fujettes  à  s'embarrafTer 
dans  des  paffages  étroits. 

Le  P.  Taquet  a  obfervé  que  fi  on  place  une  chan- 
delle au  foyer  d'un  miroir  parabolique ,  l'image  de 
cette  chandelle  reçue  loin  du  miroir  ne  paroit  pas 
ronde  ,  comme  elle  le  feroit  en  effet  fi  tous  les  rayons 
refléchis  étoient  parallèles  à  l'axe  :  mais  cette  image 
a  une  figure  femblable  à  celle  de  la  chandelle  ;  parce 
que  la  chandelle  n'étant  pas  un  point ,  les  rayons 
qu'elle  envoyé  ne  fe  réflèchiflent  pas  parallèlement 
à  l'axe  du  miroir  parabolique. 

On  fait  que  la  courbe  nomm.èe  dllpfi  a  cette  pro- 
priété ,  que  des  rayons  qui  partiroient  d'un  de  f es 
foyers  &  qui  tomberoient  fur  la  concavité  de  cette 
courbe ,  fe  réuniroient  tous  à  l'autre  foyer.  Cepen- 
dant M.  Dufay  ayant  mis  un  charl^on  au  foyer  d'un 
miroir  elliptique  travaillé  avec  tout  le  foin  poflîble  , 
&  n'ayant  pas  eu  égard  à  la  groflTeur  de  ce  charbon  ^ 
les  rayons  ne  fe  font  jamais  réunis  en  aflez  grand 
nombre  à  l'autre  foyer  pour  pouvoir  brûler.  Mais 
lorfqu'au  lieu  d'un  charbon  il  y  mettoit  une  bougie 
allumée  ,  les  rayons  fe  rèuniflbient  exaclement  à 
l'autre  foyer  &  y  caufoient  une  chaleur  fenfible  , 
mais  n'avoient  pas  la  force  de  brûler  ;  ce  qui  arrive 
de  même  avec  les  miroirs  paraboliques ,  fans  doute 
parce  que  les  parties  de  la  flamme  fbnt  trop  déliées 
pour  conferver  long-tems  leur  mouvement  dans  l'air. 
Si  on  met  au  foyer  d'un  miroir  parabolique  ou 
fphérique  un  charbon  ardent  ,  les  rayons  qui  après 
avoir  rencontré  le  miroir  ,  fbnt  reflecliis  parallèle- 
ment à  l'axe  ou  à  peu  près ,  forment  une  efjjece  de 
cylindre,  dans  l'efpace  duquel  on  fcnt  une  chaleur 
à  peu  près  égale  à  celle  d'un  poêle  ,  6c  qui  efl  fenfi- 
ble jufqu'à  20  ou  30  pies  ;  de  façon  qu'avec  quelques 
charbons  on  pourroit  échaufîèr  une  ferre  pour  des 
plantes ,  ou  quelque  autre  endroit  d'une  largeur  mé- 
diocre: on  pourroit  auffi  donner  aux  contre  -  cœurs 
des  cheminées  une  forme  fphérique  ou  paraboliqiie  , 
ce  qui  les  rendrolt  beaucoup  plus  propres  à  renvoyer 
la  chaleur  que  les  plaques  ordinaires.  Voyci^C Hijt  & 
les  Mirn.  d*  CAiady  l^z(S.{0) 
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Ardent  ,  fe  dit  quelquefois  d'un  météore  ignée , 
«jui  reffemble  à  une  lampe  allumée.  V.  Météore  ; 
voyi^  auffi  Feu-folet.  (  O  ) 

Ardent  ,  fe  dit  auffi  en  Medecim ,  &  de  l'habitude 
du  corps  dans  certaines  maladies ,  &  de  la  maladie 
même. 

Fièvre  ardente  ,  c'efl  une  fièvre  violente  &  bridan- 
te ,  que  l'on  appelle  autrement  caufus.  V.  Fièvre.  (A'^) 

Ardent,  le  dit£«  Marine,  d'un  vaiffeau  qui  le 
■comporte  à  la  mer  de  façon  qu'il  approche  aifément 
au  plus  près  de  vent.  (  Z  ) 

Ardent  ,  (^Manège.)  poil  ardem ,  eft  celui  qui  tire 
fur  la  couleiu  de  feu.  On  dit ,  ce  cheval  eft  poil  ar- 
dent.   {F) 

Ardent  ,  terme  de  Blafon  ;  il  fe  dit  d'un  charbon 
allumé. 

Carbonnieres  en  Auvergne ,  d'azur  à  quatre  ban- 
des d'argent ,  chargées  de  charbons  de  fable  ,  ardcns 
de  gueules.  (/-^) 

*  ARDER  ou  ARDRA  ,  petit  royaume  d'Afrique 
dans  la  Guinée  proprement  dite ,  au  fond  du  golfe  de 
Saint-Thomas.  Ardre  ou  Affem  en  eft  la  capitale.  On 
lit  dans  le  Dictionnaire  géographique  de  M.  de  Volgien, 
que  le  peuple  y  eft  fort  débauché  ;  qu'une  femme  y 
■pafle  pour  adultère  fi  elle  accouche  de  deux  jumeaux  ; 
qu'il  n'y  a  ni  temple ,  ni  affemblées  publiques  de  reli- 
gion ,  &  qu'on  n'y  croit  ni  réfurreûion  ,  ni  autre  vie 
après  celle-ci. 

*  ARDES  ,  efpece  de  penlnfule  fur  le  lac  Coin  en 
Irlande,  dans  l'Ultonie  &  le  comté  de  Downe. 

*  Ardes  ,  (  Géog.  )  ville  de  France  dans  la  baffe- 
Auvergne  ,  chef-lieu  du  duché  de  Mercœur.  Longit. 
20.  40.lat.  4^.  22. 

*  ARDESCHE ,  rivière  de  France  dans  le  Viva- 
rès  :  elle  vient  de  Mirebel,  paffe  à  Aubenas  ,  reçoit 
d'autres  rivières,  &  fe  jette  dans  le  Rhône,  à  une  lieue 
au-deffus  du  Pont-Saint-Efprit. 

ARDEUR  burine.  Foyei  DysURIE. 

Ardeur  ,  f.  f.  (  Manège.  )  cheval  ^ardeur ,  ou  qui 
a  de  X ardeur  ;  c'eft  un  cheval  toujours  inquiet  fous  le 
cavalier ,  &  dont  l'envie  d'avancer  augmente  à  me- 
iUre  qu'il  eft  retenu:  c'eft  un  défaut  bien  fatiguant. 

*  ARDFEARD  ou  ARTFEART,  ville  d'Irlande 
au  comté  de  Kerry ,  près  de  la  mer  à  l'occident. 
Long.  y.  ij.  lat.  6z.  14. 

*ARD1LA ,  rivière  d'Efpagne  qui  a  fa  fource  dans 
l'Andaloufie ,  &fe  joint  àl'Anas  ou  Guadiana  au-def- 
fus d'OIivança. 

*  ARDOINNA  ou  ARDUINNA  ,  {Myth.  )  nom 
que  les  Gaulois  &  les  Sabins  donnoient  à  Diane  , 
protectrice  des  chaffeurs.  Ils  la  repréfentoient  armée 
d'une  efpece  de  cuiraffe ,  im  arc  débandé  à  la  main , 
avec  un  chien  à  fon  cô^c. 

ARDOISE  ,  f.  f.  (  Hijl.  nat.  Miniralog.  )  lapisfijfi- 
lis  ,  ardejia  ,  ardofia  ;  efpece  de  fchift  ,  matière  de  la 
nature  de  l'argile  ,  de  couleur  bleue  ou  grife  ,  ou  mê- 
me rouffe  ,  qui  fe  divife  en  lames  minces  ,  plates  & 
unies  qu'on  employé  pour  couvrir  les  mailbns.  Cette 
efpece  de  couverture  n'étoit  pas  connue  des  Anciens  : 
le  nom  ^ardoife  eft  nouveau  ;  mais  cette  matière  a 
fervi  dans  les  tems  paffés  de  moilon  pour  la  conf- 
truftion  des  murs.  On  en  fait  encore  aujourd'hui  le 
même  ufage  dans  les  pays  où  il  s'en  trouve  des  car- 
rières. On  dit  que  la  plupart  des  murs  d'Angers  font 
bâtis  de  blocs  (ïardoiji:  ,  dont  la  couleur  rend  cette 
ville  d'un  triftc  afpeft.  Uardoife  eft  tendre  au  fortir 
de  la  terre  :  mais  expofée  à  l'air  ,  clic  acquiert  affez 
de  dureté  pour  foiitenirle  poids  d'un  bâtiment  :  c'eft 
par  cette  raifon  apparemment  qu'on  lui  a  donné  le 
nom  de  pierre.  Cependant  ce  n'eft  qu'une  terre  plus 
dure  qu'une  autre  ;  c'eft  un  fchift,  une  argile,  comme 
nous  l'avons  dit,  mais  qui  fe  trouve  à  une  grande  pro- 
fondeur dans  la  terre.  A  mcfure  qu'on  crcufc  davan- 
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tage ,  on  trouve  cette  terre  plus  dure  &  plus  feche. 
Elle  eft  difpofée  par  bancs  ,  dans  lefquels  il  y  a  des 
fentes  qui  le  trouvent  fi  près  les  unes  des  autres  ,  que 
les  lames  qu'elles  forment  ont  très  -  peu  d'épaiffeiu". 
C'eft  par  ces  fentes  qu'on  les  divife  ,  lorfqu'on  les 
prépare  à  fervir  de  couverture  aux  bâtimens. 

Nos  plus  fameufes  carrières  d'ardoife  font  aux  en- 
virons d'Angers  :  aulîi  eft-ce  dans  la  province  d'An- 
jou que  fe  tait  le  plus  grand  commerce  d'ardoife  pour 
ce  royaume  &  pour  les  pays  étrangers.  La  plus  belle 
vient  de  Trélaze  &  des  Ayraux ,  paroiffes  diftantes 
d'une  lieue  de  la  ville  d'Angers  :  mais  on  trouve  de 
Vardoife  de  différentes  qualités  en  d'autres  lieux  de 
l'Anjou.  Il  y  en  a  dans  les  paroiffes  de  l'Hôtellerie  , 
de  Fiée  ,  de  la  Jaille ,  de  Magné  près  d'Aon  ,  &  dans 
l'éleQion  de  Château-Gontier.  Celle  de  Mezleres  eft 
plus  tendre  que  les  autres.  On  a  trouvé  à  quelques 
lieues  de  Charleville  de  Vardoife  auffi  bonne  &  auffi 
belle  que  celle  d'Anjou ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  d'une 
couleur  auffi  bleue  ou  auffi  noire.  Il  y  en  a  plufieurs 
carrières  à  Murât  &  à  Prunet  en  Auvergne.  On  en 
voit  auprès  de  la  petite  ville  de  Fumai  en  Flandre 
fur  la  Meufe ,  au-deffus  de  Givet.  On  en  tire  de  la 
côte  de  Gènes  qui  eft  très-dure.  Il  y  a  en  Angleterre 
de  Vardoife  bleue  &  de  Vardoife  grife  :  celle-ci  eft  con- 
nue fous  le  nom  de  pierre  de  Horsham  ,  du  nom  d'une 
ville  de  la  contrée  de  Suffex ,  où  elle  eft  très  -  com- 
mune. Pour  faire  des  tables  &  des  carreaux,  on  donne 
la  préférence  aux  ardoifesles  plus  dures.  On  a  remar- 
qué fur  des  morceaux  de  pierre  d'ardoif ,  mais  plus 
fréquemment  fur  le  fchift ,  des  repréfentations  de  poif- 
fons  &  de  plantes.  Foye^  ScHiST. 

Après  cet  hiftorique  de  Vardoife  ,  nous  allons  paffer 
à  une  confidération  plus  voifine  de  fes  carrières  & 
de  fa  fabrication.  C'eft  avec  de  grands  rifques  qu'on 
entreprend  d'ouvrir  &  de  travailler  une  carrière  d'ar- 
doife. On  n'a  point  de  sûreté  cjue  la  roche  découverte 
dédommagera  dans  la  fuite  des  frais  confidérables. 
Il  ne  faut  pas  trop  compter  fur  le  jugement  que  les 
ouvriers  ne  manquent  jamais  d'en  porter  ,  à  la  pre- 
mière infpeftion  de  la  cojfe.  On  entend  par  cojjè  la 
première  (lirface  que  prélente  le  rocher ,  immédiate- 
ment au-deffous  de  la  terre.  La  coffe  peut  promettre 
une  bonne  ardoife  ,  &  le  fond  de  la  carrière  n'offrir 
que  des  feuiUetis  &c  des  ^hati  :  deux  défauts  qui  ren- 
dent Vardoife  mauvaife  ,  &  dont  nous  parlerons  dans 
la  fuite.  On  travaille  donc  long-tems  en  aveugles  :  fi 
la  carrière  fe  trouve  bonne ,  on  fait  fa  fortune  ;  finon 
on  eft  ruiné. 

On  commence  par  enlever  les  terres  de  l'endroit 
où  l'on  veut  ouvrir  la  carrière.  Il  n'y  a  rien  de  fixe 
fur  la  profondeur  de  ces  terres  ;  elle  eft  tantôt  grande, 
tantôt  petite.  Quelquefois  le  fommet  de  la  roche  eft 
à  la  furface  de  la  terre  ;  d'autres  fois  il  en  elt  à  quel- 
que diftance,  Aufîîtôt  qu'on  a  découvert  la  coffe ,  on 
fait  fur  le  plan  de  cette  coffe  ,  dans  fon  milieu ,  une 
ouvcrtiu-e  d'environ  neuf  pics  de  profondeur  ;  c'eft 
à  l'étendue  du  rocher  à  déterminer  fes  autres  dimen- 
fions.  Cette  ouverture  s^appclic  première  foncée.  Ainfi 
Planche  I.  d'ardoife ,  en  fuppofant  que  q  foit  la  fuper- 
ficie  de  la  terre,  &que  ^,  i ,  reprefente  le  commen- 
cement de  la  coffe  ;  i ,  2  fera  la  première  foncée.  La 
foncée  n'a  pas  par-tout  exadement  la  même  profon- 
deur ;  on  lui  donne  un  peu  de  pente  de  l'un  à  l'autre 
bout  du  banc  qu'elle  forme.  Cette  pente  fur  toute  la 
longueur  chi  banc  peut  aller  A  im  pié  ;  enforte  qu'à 
l'extrémité  du  banc  ,  la  foncée  peut  avoir  dix  pies  de 
profondeur.  On  pratique  cette  pente  pour  détermi- 
ner les  eaux  des  fources  qu'on  peut  rencontrer ,  à  la 
fuivrp  &  à  defcendre. 

Le  moins  de  largeur  qu'on  piiiffe  donner  à  la  fon- 
cée ,  eft  celle  qui  eft  neceffaire  pour  qu'un  ouvrier 
qui  y  eft  dcfcendu  ,  puiffe  travailler  fans  être  gêné. 
Lorfque  la  première  foncée  eft  faite  ,  on  a,  comme 
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<5n  le  voit  en  i ,  par  le  moyen  de  cette  opération ,  & 
de  celle  qui  a  précédé  ,  favoir  la  coupe  ou  le  perce^ 
ment  de  îacoflb  ,  un  banc  i  tout  formé. 

Lorfque  le  banc  i  eft  formé,  il  arrive  ou  que  la 
pierre  ou  ardoife  efl  tendre  &  parfemée  de  veines  , 
ce  qu'on  appelle  être  en  feuUlens  ;  &  alors  elle  n'eft 
pas  aflez  faite  ;  elle  n'a  pas  affez  de  confiftance  pour 
fe  divifer  exaftement  par  lames,  &  pour  que  ces  la- 
mes ayent  la  dureté  requife  :  ou  elle  ellexceffivement 
dure  &  caffante  ;  défaut  oppofé  au  précédent ,  mais 
qui  ne  permet  pas  de  tirer  de  Vardoifi  un  meilleur 
parti  ;  on  donne  à  Y  ardoife  de  cette  dernière  qualité 
îe  nom  de  chat  :  ou  elle  a  la  fermeté  convenable  ,  & 
les  ouvriers  font  ,  comme  ils  difent ,  en  bonne  cham- 
brée. Dans  les  deux  premiers  cas ,  on  ne  retire  alicun 
fruit  de  fon  travail  ;  avec  cette  différence  ,  que  V ar- 
doife devenant  plus  dure  &  plus  confiliante  à  mefure 
que  la  camere  prend  plus  de  profondeur,  il  peut 
arriver  qu'on  trouve  de  la  bonne  ardoife  après  les 
feuilletis  ;  mais  qu'il  eil:  à  préfumer  par  la  même  rai- 
fon ,  que  la  carrière  qui  commence  par  donner  feu- 
lement des  chats ,  ira  toujours  en  devenant  plus  du- 
re ,  &  n'en  fera  que  plus  mauvaife. 

D'une  première  foncée  on  paffe  au  travail  d'une 
féconde  ;  du  travail  d'une  féconde  à  celui  d'une  troi- 
fieme  ,  &  ainfi  de  fuite  ,  formant  toujours  un  banc  à 
chaque  foncée.  Ces  bancs  formés  par  les  foncées  , 
reffemblent  par  leur  figure  &;  leur  difpofition  à  de 
grands  &  longs  degrés  d'un  efcalier ,  par  lequel  on 
defcendroit  du  haut  de  la  carrière  au  fond  ,  s'ils 
avoient  moins  de  hauteur.  On  continue  les  foncées 
&  les  bancs ,  jufqu'à  ce  qu'on  foit  parvemi  à  une 
bonne  qualité  ^ardoife  ;  alors  les  ouvriers  prennent 
un  inftrument ,  tel  qu'on  le  voit  en  jB  ,  b  ;  chacun  le 
choifit  gros  ou  petit,  félon  fa  force  ;  il  efl  de  fer,  aigu 
par  un  bout  &  quarré  par  l'autre  :  on  l'appelle /»oi/z«. 
A  l'aide  de  cet  inflnmient ,  on  pratique  un  petit  en- 
foncement fur  la  nife  d'un  des  bancs ,  à  4,  5  , 6  pou- 
ces ,  plus  ou  moins ,  de  fon  bord  ;  ce  petit  enfonce- 
ment pratiqué  tout  le  long  du  banc  s'appelle  chemin  , 
&  l'opération  yi/Ve  /e  chemin.  On  entend  par  la  nife  , 
la  furface  fupérieure  d'un  banc  ;  ainfi  la  même  Plan- 
che &  la  même  figure  marque  en  XX  le  chemin ,  &  en 
l>Z,3y4,â,  &c.  les  nifes  des  bancs. 

Quand  le  chemin  eil  fait ,  on  plante  dans  cette  ef- 
pece  de  rainure  une  efpece  de  coin  fourchu ,  comme 
on  en  voit  un  même  Planche ,  fig.  Kz;  ce  coin  s'ap- 
pelle j^r;  il  y  a  deux  fortes  de  fers ,  qui  ne  différent 
que  par  la  groffeur  ;  on  appelle  l'un  fer  moyen  ,  &c 
l'autre  grand  fer.  Après  qu'on  a  planté  Acsfers  moyens 
dans  la  rainure ,  félon  toute  fa  longueur,  à  un  pié  ou 
environ  de  diftance  les  uns  des  autres  ,  les  ouvriers 
tous  rangés  fur  une  même  ligne ,  &  tous  armés  de 
maffes,  frappent  tous  en  même  tems  fur  les  fers  : 
quoiqu'ils  foient  en  grand  nombre  on  n'entend  qu'un 
feul  coup  ;  par  ce  moyen  les  fers  enfoncent  tous  éga- 
lement &  en  même  tems  ;  le  morceau  du  banc  s'é- 
branle également  dans  toute  fa  longueur,  &  fe  fépare 
de  la  roche  en  des  parties  plus  grandes  ;  c'eft  précife- 
ment  comme  s'il  n'y  avoit  qu'un  feul  ouvrier,  &  que 
fon  coup  tombât  fur  un  grand  tranchant  qui  occupe- 
roit  toute  la  longueur  du  chemin  :  on  voit  en  K ,  K  , 
des  fers  plantés  dans  le  chemin.  Selon  que  la  roche  eft 
plus  ou  moins  dure  &  les  foncées  plus  ou  moins  pro- 
fondes ,  on  le  fert ,  pour  faire  le  chemin  ,  de  pointes 
plus  ou  moins  fortes  ;  &  pour  enfoncer  les  fers  moyens, 
île  majjes  plus  ou  moins  pefantes. 

Quand  les  fers  moyens  font  enfonces ,  on  leur  en 
fait  fuccédcr  de  plus  gros,  qu'on  appelle  grands  ferf: 
on  enfonce  ceux-ci  comme  on  a  enfoncé  les  précé- 
dcns.  Après  les  grands  fers',  on  employé  les  quilles  , 
qui  ne  font  à  proprement  parler  que  de  plus  grands 
fers  encore  ,  puifqu'ils  n'en  dificrent  que  par  le  vo- 
lume &  l'extrémité  qui  n'eft  pas  fourchue.  Les  ou- 
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yners  font  entrer  les  quilles  comme  les  autres  fers  ; 
ce  font  elles  qui  féparent  du  banc  la  pièce  d'ardoife. 
Foyei ,  fig.  K  3  ■>  «^^  quille. 

Quoique  la  chambrée  foit  bonne ,  il  ne  faut  pas  s'i- 
maginer que  la  pièce  ^ardoife  fe  fepare  entière  & 
fans  fraftion  ;  il  fe  rencontre  des  veines  dans  la  car- 
rière; ces  veines  font  blanches  :  on  les  appelle  chauves 
quand  leur  direftion  verticale  fuit  celle  du  chemin  , 
ècfinnes  qiiand  au  contraire  cette  direftion  efl  obli- 
que &  fait  angle  avec  celle  du  chemin.  Il  elt  évident 
que  dans  ce  dernier  cas  la  pièce  ne  peut  manquer  de 
le  fracaffer.  Les  finnes  gâtent  V ardoife  ;  les  chauves , 
dont  les  ouvriers  ne  manquent  pas  de  profiter ,  hâ- 
tent &  facilitent  la  féparation  ;  les  feuilletis  ne  leur 
coûtent  guère  à  féparer ,  puifqu'ils  font  ^ardoife  trop 
tendre ,  mais  ils  ne  fervent  à  rien.  Quand  les  ouvriers 
font  tombés  dans  les  feuilletis  ,  ils  ont  perdu  leur 
tems.  Ils  difent  qu'ils  ont  fait  une  enfirrure ,  ou  qu'ils 
ont  enferré  une  pièce ,  quand  ils  ont  achevé  l'opéra- 
tion que  nous  venons  de  décrire. 

Quand  les  quilles  ont  été  conduites  dans  le  rocher 
jufqu'à  leur  tête  à  coups  de  maffes ,  fi  l'on  en  efl  aux 
premières  foncées;  &  à  coups  de  pics,  fi  l'on  en  eft 
aux  dernières  ;  quand  la  pièce  eft  bien  féparée  de  fon 
banc ,  on  la  jette  dans  la  dernière  foncée  faite ,  foit 
avec  des  cables ,  foit  d'une  autre  manière  ;  là  on  tra- 
vaille à  la  divifer  :  pour  cet  effet  on  pratique  dans 
fon  épaiffeur  une  trace  ou  chemin  avec  la  pointe  j  on 
place  dans  ce  chemin  un  inftrument  de  fer  ou  une  ef- 
pece de  coin,  tel  que  celui  qu'on  voit,  même  Plane, 
&  fig.  K  1  ,  &c  qu'on  appelle  un  alignouet.  On  frappe 
fur  l'alignouet  avec  un  pic  moyen;  &  après  quelques 
coups ,  la  féparation  fe  fait  continue  &  dans  un  même 
plan  de  toute  l'épaiffeur  de  la  pièce ,  s'il  ne  s'y  ren- 
contre ni  fînne ,  ni  feuilletis ,  ni  chats ,  ni  même  de 
chauves ,  dont  on  n'a  point  profité  faute  de  les  avoir 
apperçûs. 

Avant  que  la  féparation  fe  faffe ,  les  ouvriers  font 
quelquefois  obligés  de  fe  fervir  du  gros  pic.  Les  mor- 
ceaux qui  viennent  de  cette  première  divlfion ,  font 
foûdiviiés  à  l'aide  du  pic  moyen  ou  du  gros  pic ,  en 
d'autres  morceaux  d'une  groffeur  à  pouvoir  être  por- 
tés par  une  feule  perfonne  :  on  les'appelle  crenons. 

Tandis  que  les  ouvriers  font  occupés  à  mettre  en 
morceaux  les  pièces  di' ardoife,  &  les  morceaux  en 
crenons ,  d'autres  font  occupés  à  fortir  les  crenons 
de  la  foncée  ,  &  à  enlever  les  petits  refies  qui  font 
demeurés  attachés  au  banc  ,  &  qui  ne  font  pas  ve- 
nus avec  la  pièce  ;  ce  qu'ils  exécutent  avec  les  fers 
moyens ,  fur  lefquels  on  frappe ,  foit  avec  les  mains  , 
foit  avec  des  pics,  félon  qu'ils  font  plus  ou  moins  adhé- 
rens.  Ils  mettent  ces  petits  morceaux,  qu'on  appelle 
efcots,  dedans  un  feau  qui  eft'enlevé  du  fond  de  la  fon- 
cée avec  beaucoup  de  promptitude ,  par  une  machine 
appellée  le  trait.  V.  même  PL  fig.  I0,le  trait.  La  partie 
du  trait  v^  T ,  à  l'extrémité  de  laquelle  S  efl  attachée 
la  corde  qui  enlevé  le  feau  ,  s'appelle  verne  ;  la  par- 
tie Rq  s'appelle  le  gland;  le  gland  tourne  fur  le  Sup- 
port Pq  ;  le  feau  efl  enlevé  en  vertu  de  la  pcfanteur 
de  la  partie  T  de  la  verne ,  &  il  efl  conduit  où  le  de- 
fire  l'ouvrier  de  l'^fig.  c)  ,  qui  en  pouffant  l'extrémité 
T  de  la  verne ,  fait  mouvoir  en  fcns  contraire  l'ex- 
trémité S;  c'cfl  auffi  à  l'aide  de  cette  machine  qu'on 
peut  tirer  de  la  foncée  les  crenons  ;  elle  ferviroit  mô- 
me ,  fi  l'on  vouloit ,  à  en  enlever  de  très-groflcs  pie- 
ces  ôHardoife  ;  &  l'on  eft  bien  forcé  d'y  avoir  re- 
cours ,  lorfque  la  foncée  eft  trop  étroite,  &:  qu'on  ne 
peut  y  manier  une  groffe  pièce  d'ardoife  commode-* 
ment  :  alors  on  la  perce  d'un  trou ,  comme  on  voit 
Plane.  II.  fig.  20  i  on  paffe  dans  ce  trou  un  crochet 
qu'on  nomme  havet ;  ce  crochet  tient  à  une  corde ,  à 
l'aide  de  laquelle  la  pièce  eft  enlevée. 

Lorfque  Vardoifc  cil  en  crenons ,  fi  ces  crenons 
font  éloignés  du  bout  de  la  foncée  auquel  corref- 
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pond  Vcngin  où  machine  ,  on  les  y  porte  aVec  des 
hottes  ;  là,  d'autres  ouvriers  en  chargent  un  ki[ficot 
attaché  au  cable  de  l'engin  :  on  voit  Planche  IL  ce 
bafficotj/?^.  22 ,  il  efl  lié  de  bandes  de  fer  ,u,u  ^  ces 
-bandes  s'élèvent  au-deffus  du  bafficot  d'environ  6  à 
,7  pouces  ,  &  font  terminées  par  une  boucle  à  la- 
quelle font  attachées  des  cordes  qu'on  appelle  bertos. 
Les  bertos  font  paffés  dans  un  crochet  de  fer  qui  tient 
le  bafficot  liifpendu  ;  ce  crochet  efl:  traverfé  d'une 
goupille  qui  empêche  les  bertos  de  s'en  échapper  ; 
^{  cil  une  planche  de  bois  qui  eft  placée  au  bout  du 
bafficot ,  où  elle  eil:  fixée  par  les  deux  tenons  qu'on 
voit  :  cette  planche  s'appelle  le  luut.  Auffii-tôt  que 
le  bafficot  eft  au  haut  de  la  carrière  ,  on  ôte  le  lucet, 
&  on  nettoyé  le  baffiicot  de  toutes  les  ordures  qui  y 
font. 

Le  bafficot  eft  enlevé  hors  de  la  carrière  par  la 
machine  ou  V engin  :  on  voit  Planche  II.  première  vi- 
^nette^  cette  machine.  La  partie  ^JT  qu'on  nomme 
faillie,  avance  fur  la  carrière  environ  de  douze  pies  ; 
elle  y  eft  foùteaue  par  le  chef  de  la  carrière.  Elle  a 
fa  parallèle  à  l'autre  bout,  dont  elle  efl  éloignée  de 
quinze  plés  &  davantage.  La  pièce  B  ,  qui  s'appelle 
im  furbddier ,  eft  fixée  d'un  bout  dans  le  chef,  &  em- 
mortoifée  de  l'autre  dans  la  faillie.  La  pièce  parallèle 
à  la  faillie  ell  une  efpece  de  gardefou  ;  elle  cft  élevée 
far  la  faillie  d'environ  trois  pies  :  elle  a  auffi  fa  pa- 
rallèle de  l'autre  côté.  Les  pièces  HE  font  des  po- 
teaux fixés  perpendiculairement  fur  les  faillies.  Les 
pièces  KK  font  des  travprfes  ;  elles  portent  celles  fur 
ïefquelles  fe  meuvent  les  tourillons  des  poulies  PP. 
Les  traverfes  //  font  foûtenues  par  des  aijjeliers.  Les 
pièces  HL  fe  nomment  filières.  La  pièce  L  L  fur  la- 
quelle l'extrémité  des  filières  eft  foûtenue,  s'appelle 
chapeau  du  bâtis  M  M  L  L  ,  qui  n'elt  autre  chofe 
qu'un  chevalet  à  deux  pièces  de  bois  perpendiculai- 
res. La.  figure  20  eft  une  fufée  dont  l'extrémité  R  fe 
meut  dans  le  chapeau  LL ,  6c  fon  extrémité  O  porte 
fur  une  crapaudine  ou  couette  de  fer ,  emboîtée  dans 
une  pièce  de  bols  enterrée.  La  pièce  à  laquelle  le 
cheval  eft  attaché  fe  nomme  queue  ;  elle  eft  emmor- 
toifée  dans  la  pièce  qui  fert  d'axe  à  la  fufée.  Tandis 
que  le  cheval  marche  vers  O,  le  cable  R  s'enveloppe 
fur  le  cylindre,  &  le  cable  S  fe  développe;  c'eft-à- 
dire  que  le  bafficot  attaché  au  premier  de  ces  cables 
monte ,  &  que  celui  qui  efi:  attaché  au  fécond  def- 
cend.  L'homme  qui  conduit  le  cheval  s'appelle  le 
toucheiir.  Ceux  qui  font  au  fond  de  la  carrière  l'a- 
vertiffent  ;  &  ils  ont  un  crochet  avec  lequel  ils  at- 
teignent le  bafficot  vuide ,  qu'ils  conduifent  ainfi  dans 
l'endroit  de  la  foncée  où  ils  en  ont  befoin. 

Mais  avant  que  de  fortir  de  la  carrière ,  il  efl:  à 
propos  de  remarquer,  1°  que  quand  on  ell:  parvenu 
à  une  certaine  quantité  de  foncées ,  l'eau  abonde  de 
tous  côtés  ;  elle  defcend  du  rocher  par  des  veines  : 
nous  avons  déjà  indiqué  le  moyen  que  l'on  prend 
pour  la  déterminer  à  couler  vers  un  bout  de  la  fon- 
cée. Elle  y  cil  conduite  par  un  petit  chemin,  &  elle 
y  eil  reçue  dans  im  endroit  qu'on  y  a  creufé ,  &  qu'on 
nomme  cuvette;  cette  eau  eit  renvoyée  de  la  cuvette 
dans  une  cuve  profonde  ,  qui  cfl  au  pié  du  chef  de 
la  carrière  ,  oppoié  à  celui  où  l'engin  eil  placé.  Ce 
renvoi  fe  fait  avec  un  feau  &  la  machine  appellcc 
trait  :  mais  on  n'ufe  guère  du  trait  pour  cela  ,  que 
dans  les  carrières  où  l'eau  ell  en  fi  grande  quantité  , 
qu'à  peine  la  foncée  efl-ellc  faite  qu'elle  ell  pleine 
d'eau.  Dans  les  autres  carrières  la  corde  de  la  ma- 
chine deilinée  à  vuider  les  eaux ,  fe  rend  direftement 
au  réi'ervoir  qu'on  leur  a  pratiqué  à  l'autre  bout  de 
la  foncée ,  &  les  enlevé  ,  comme  nous  allons  l'expli- 
quer. 

On  fe  fert  pour  vuider  l'eau  ,  de  la  machine  repré- 
fentée  dans  la  vignette  de  la  Planche  II.  cette  ma- 
chine fe  nomme  en^in.  Sa  pofition  fur  le  chef  de  la 
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carrière  ell  à  peu  près  la  même  que  celle  de  la  ma-^ 
chine  à  enlever  Vardoife  ou  le  bafficot  :  mais  la.  conf-* 
truclion  cil  fort  différente.  Au  lieu  à\\nQ  faillie  à  cha^ 
que  côté,  l'engin  en  a  trois  &  trois furbadiers ,  dont 
les  extrémités  inférieures  b,  b.,b  font  ou  dans  le  chef 
de  la  carrière ,  ou  dans  un  mur  dont  ce  chef  eil  re- 
vêtu ;  les  extrémités  fupérieures  font  emmortoifées 
dans  les  laiUies;  ces  faillies  avancent  fur  l'ouverture 
de  la  carrière  environ  de  quinze  pies  :  on  a  été  forcé 
d'en  employer  ici  trois  de  chaque  côté  ,  parce  qu'on 
a  fait  fur  elles  un  bâtis  ou  pont ,  iùr  lequel  on  ell 
continuellement  placé  pour  recevoir  tout  ce  qui  vient 
de  la  carrière  ;  au  lieu  que  dans  la  machine  on  efl  tou- 
jours iur  le  fohde,  c'eil-à-dire  fur  le  chef  de  la  car- 
rière. Si  l'on  examine  de  près  la  machine  ou  baffi- 
cot ,  l'on  verra  que  quand  le  cable  R  ell  arrivé  entre 
les  deux  faillies ,  ou  à  la  lumière ,  on  peut  facilement 
l'attirer  à  loi  &  expofer  le  bafficot  iur  le  chef  de  la 
carrière  ,  mais  que  dans  l'engin  que  nous  décrivons 
on  n'a  pas  cette  commodité.  Aux  deux  extrémités 
h  ,f,  de  la  fuiée,  ibnt  des  tourillons  de  fer  qui  rou- 
lent iùr  des  couettes  de  tonte.  On  appelle  la  pièce 
comprife  entré /'&  g  &  montée  iùr  l'arbre  g,  un  ta-^ 
bouret i  l'arbre  fh  s'appelle  lefarfus  de  la  fiùée.  Les 
pièces  qui  contiennent  entr'elles  les  fufeaux  du  t.i~ 
bouret  s'appellent  tourtelUs.  Lapiece  CC  s'appelle  le 
roûet.  On  voit  à  ia  circonférence  des  alluchons  polés 
verticalement  ;  ils  font  en  talus  ;  ils  s'engrènent 
dans  les  fufeaux  du  tabouret ,  qui  tourne,&  entraîne 
avec  lui  la  fufée  ,  dont  la  corde  i  monte ,  tandis  que 
la  corde  /defcend.  Le  cheval  qui  met  en  mouvement 
le  roiiet  fe  fait  fi  bien  à  cet  exercice  ,  qu'après  s'être 
mû  de  droite  à  gauche ,  il  revient  de  lui-même  de 
gauche  à  droite  auffi-tôt  qu'il  eil  à  propos  ,  c'eil-à- 
dire  loriqu'un  des  féaux  étant  monté  &  l'autre  def- 
cendu,  il  faut  faire  deicendre  celui-là  &  monter  ce- 
lui-ci. 

Mais  on  n'entendroit  cp.ie  très-imparfaitement  l'ef- 
fet de  l'engin  ,  fi  l'on  ne  connoiifoit  un  peu  la  conf- 
truftion  des  féaux  ,  voyez-en  un  par  pièces  aifem- 
blées  &  détaillées  ,  Planche  II.  le  cerceau  de  fer  7 
en  eil  le  chapeau  ;  il  eil  tout  femblable  à  celui  qu'on 
voit  en  6 ,  6  ,  6  fur  le  feau  ;  10  eil  une  oreille  ;  1 1  un 
aileron:,  1 1  Yance.  Voy.  toutes  ces  pièces  afiembUes  fur  le 
feau ,  &  dans  lajlgure  5),  g;  8,  8 ,  qu'il  eil  facile  d'i- 
maginer en  place  ;  4,  4,  eil  un  cercle  de  fer  qui  en- 
toure le  feau  im  peu  au-deil\is  de  ion  bouge.  L'anfe 
tient  à  ce  cercle  par  deux  gros  boulons  qui  font  par- 
tie du  cercle  même  ,  &  iur  Ici'quels  l'anie  peut  fe 
mouvoir  ;  5  ,  5  font  des  pièces  qu'on  appelle  bride  , 
elles  Ibùtiennent  le  fond  qui  efl  ordinairement  dou- 
ble. Il  n'cil  pas  difficile  de  concevoir  que  ii  deux  cro- 
chets s'engagent  iùr  le  cercle  de  fer  qui  eil  en  6^6,6  y 
fur  le  feau  ,  à  ion  approche  du  baffm ,  ils  arrêteront 
fa  partie  fupérieure  qui  baillera  néceilairement ,  tan- 
dis que  la  fuiée  marchant  toujours  ,  la  partie  inférieu- 
re du  léau  montera, ou  le  fond  i'era  renverle  &  l'eau 
tombera  dans  le  bailin.  Ce  méchanilme  ell  fort  fim- 
ple  ,  &  produit  bien  l'effet  qu'on  en  attend. 

Remarquez  1°.  qu'il  y  a  toujours  dans  la  carrière 
une  perionne  qui  conduit  la  coupe  du  rocher  le  plus 
perpendiculairement  qu'il  lui  ell  polfible  ;  c'ell  ce 
qu'on  appelle  couper  en  chef.  On  voit  combien  il  im- 
porte au  lervice  des  machines  qui  ibnt  établies  Iur  le 
chef  de  la  carrière ,  que  cette  conduite  fe  faile  bien  ; 
auffi  dit-on  ,  au  lieu  de  couper  en  chef,  mener  le  fou- 
tien  des  machines  :  de  ces  machines  l'une  correfpond 
à  l'extrémité  de  la  foncée ,  &  l'autre  correfpond  à 
lîautre  extrémité. 

Remarquez  x".  que  le  bafficot  ne  remonte  pas  tout. 
Il  y  a  des  enfans  qui  montent  &  dcfcendcnt  par  des 
échelles  placées  de  banc  en  banc  ,  6i  qui  fortent  les 
vuidanges  les  plus  légères. 

Remarquez  3".  que  chaque  foncée  donne  toujours 
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tîeux  bancs ,  l'un  à  droite  &  l'autre  à  gauche  :  pour 
cela  ,  il  ne  faut  que  jetter  l'œil  fur  la  première  vi- 
gnette de  la  Planche  première  ;  quand  on  a  épuifé  l'un, 
ce  qui  le  fait  toujours  par  les  enferrures ,  on  pafle  à 
l'autre  banc.  Du  côté  de  lajigure  ii.  tous  les  bancs 
font  épuiles  :  mais  pour  faire  une  nouvelle  foncée  , 
on  n'attend  pas  que  tous  les  bancs  foient  épuilés  , 
parce  que  les  ouvriers  qui  fabriquent  Wirdoije  man- 
queroient  de  matière  ;  les  travaux  du  fond  de  la  car- 
rière ,  &  ceux  du  deflus  ,  doivent  marcher  de  con- 
cert. 

Nous  voilà  fortis  de  la  carrière.  Voyons  mainte- 
nant ce  que  deviendront  les  morceaux  (^ardolje  que 
le  baificot  a  enlevés  lous  le  nom  de  crenons ,  après 
avoir  été  détachés  de  la  pièce  enferrée ,  avec  un  inf- 
trument  qu'on  voit  Planche  première  en  V  ^  ^  qu'on 
appelle  cijeau  d' en-bas ,  parce  qu'on  ne  s'en  lert  qu'au 
fond  de  la  carrière. 

Quand  on  a  déchargé  les  crenons  ,  en  ôtant  le 
lucet  du  baflîcot  j  il  y  a  des  ouvriers  tout  prêts  avec 
des  hottes  qu'on  appelle  hottes  à  quartier ,  pour  les 
diliinguer  de  celles  dont  on  fe  fert  dans  la  carrière , 
&  qu  on  appelle  hottes  à  vuidanges  ,  voyer^  Planche  1. 
vig.  I.  Lajig.A  ell  une  hotte  à  vuidange,  &  PI.  II. 
figure  i.  vig.  1.  hotte  à  quartier  ;  d'autres  ouvriers 
prennent  le  crenon  chacun  par  un  bout ,  &  le  pofent 
lur  la  hotte  ;  les  bottiers  chargés  vont  dépolér  leurs 
fardeaux  autour  des  ouvriers  qui  fabriquent  Vardoife  : 
c'eft  ce  que  fait  \^fig.  l.  de  la  11^  vig.  de  la  Planche  1. 
lajig.  FE^fe,  reprélente  affez  bien  les  crenons  quand 
dépotés  autour  des  ouvriers  ,  ils  travaillent  à  les  re- 
partir. Voye:^  Planche  I. 

Pour  repartir ,  les  ouvriers  fe  fervent  du  cifeau  C/, 
qu'on  voit  Planche  I.  &  qu'ils  appellent  cifeau  à  cre- 
ner  ;  ils  l'infèrent  dans  le  crenon  ,  comme  on  le  voit 
dans  \'àfig.  F  E  i  fe,  mime  Planche ,  ou  comme  on  le 
voit  faire  à  la/^.  2.  vig.  II.  Plane.  1.  Les  morceaux  g 
qui  font  autour  de  cette  fig.  z.  font  des  divilions  du 
crenon ,  &  ces  divilions  s'appellent  repartons.  Le  mor- 
ceau qu'on  voit  entre  les  jambes  ell  un  portion  de 
crenon  qu'il  faut  achever  de  débiter  en  repartons.  Les 
repartons  paflent  à  un  ouvrier ,  qu'on  y oii  fig.  4.  qui 
avec  le  cileau  C  i  appelle  cifeau  moyen ,  mJme  Plan- 
che ,  poulie,  la  divifion  des  repartons  en  contrefendis. 
Quand  VardoiJ'e  ell  en  contrefendis  ,  les  mêmes  ou- 
vriers prennent  le  palTe-partout  ou  cifeau  CT  3  ,  ou 
ceux  de  la  même  elpece  C  4 ,  C4 ,  &  mettent  le  con- 
trefendis en  fendis  ou  ardoife  brute.  Toutes  les  divi- 
fions  du  reparton  en  crenons  ,  en  contrefendis  &  en 
fendis  ou  ardoife  brute  ,  le  font  d'épailTeur  leulem.ent  ; 
les  fendis  paflent  entre  les  mains  des  ouvriers  3  ôi:  5  ; 
ces  ouvriers  font  alTis  à  terre  derrière  des  paillaflbns 
foùtenus  par  des  fourches  ,  qui  les  garantilient  de  la 
chaleur  ëidu  mauvais  tems  ;  on  les  appelle  tue-vents  ; 
ils  ont  les  jambes  couvertes  des  guêtres  qu'on  voit 
Flanchel.  fig.  AB,  &c.  &  entr'elles  une  forte  de  bil- 
lot cylindrique  OPQ^  dont  on  a  enlevé  une  portion; 
ce  billot  ou  efpcce  d'établi  s'appelle  le  chaput  :  c'ell 
fur  le  chaput  que  l'ouvrier  polé  le  fendis  ,  &  c'ell  la 
furface  verticale  de  la  feftion  qui  dirige  le  mouve- 
ment du  doleau  ou  de  l'inllrumcnt  tranchant  dont  il 
fe  fert  pour  terminer  Vardoife  ,  &  lui  donner  la  forme 
qu'il  defire.  Selon  la  forme  que  l'on  donne  au  cha- 
put, on  a  la  commodité  de  façonner  divcrlement  Var- 
doife :  quant  au  doleau,  vous  en  avez  la  reprélenta- 
tion  en  T  &:  en  A^,  même  Planche  I.  il  a  une  iurface 
plattc  comme  celle  d'un  cifeau  à  deux  branches ,  & 
ion  autre  furface  cil  arrondie. 

Le  fendis ,  au  fortir  des  mains  de  ceux  qui  fe  fer- 
vent du  doleau  ,  ell  ardofe  ,  mais  d'une  qualité  telle 
que  le  permet  le  morceau  de  fendis ,  tant  par  la  na- 
ture de  la  pierre  dont  il  ell  venu  ,  que  par  la  figure 
qu'on  lui  a  donnée  fur  le  chaput  :  comme  toutes  les 
couches  de  V ardofe  ne  font  pas  exaûemcnt  paralle- 


A  R  D 


63  î 


les  ,  les  petits  angles  qu'elles  forment  entr'elles  font 
perdre  beaucoup  de  matière  ;  une  portion  A' ardoife  oU 
un  contrefendis  dont  on  elpere  deux  fendis ,  fe  divife- 
ra  Ibuvent  obliquement ,  &  au  lieu  de  deux  ardoifes 
on  n'en  aura  qu'une  avec  un  morceau  ou  fragment 
dont  on  ne  fera  qu'une  qualité  d'ouvrage  fubalterne  x 
mais  ce  n'ell  pas  feulement  en  palTant  de  l'état  de 
contrefendis  à  celui  de  fendis  que  l'ouvrage  fe  dété- 
riore ;  toutes  les  divifions  de  la  pierre  ont  leurs  in* 
convéniens. 

Exemple  :  foit,  Planche  I.fig.  FE ,  fE  ,  un  mor*^ 
ceau  de  pierre  que  l'ouvrier  d'en-bas  a  mis  en  crenon 
avec  l'alignouet  &  le  pic  moyen  ,  que  le  cifeau  C  y 
ait  été  inléré  pour  en  tirer  les  repartons  E  F  ^fE  , 
il  peut  arriver  que  fon  épailTeur  totale  foit  traverfée 
de  chauve  ou  ào.  finne .,  ou  qu'il  s'y  rencontre  de  pe- 
tits chats  qui  empêcheront  une  exaâe  divifion  ;  ces 
chats  &  la  linne  s'apperçoivent  à  merveille  dans  le 
fendis  ^fig.  M  ,  me'me  Planche  :  fi ,  même  Planche  L  il  y 
a  une  finne  dans  la  diredlion  Z  Z  ,  il  n'en  viendra 
qu'une  ardoije ,  6*  &.  Ces  finnes  ne  s'apperçoivent 
que  par  l'elfet ,  quand  on  travaille  la  pierre  au  haut. 
On  iniere  Ion  ciieau  dans  un  crenon  F  E  fE  ;  on  en 
elpere  quatre  contrefendis  ,  &  il  arrive  qu'on  n'en 
tiie  qu'un  entier,  la  rînne  arrêtant  toujours  la  divi- 
fion. 

Les  ouvriers  d'en-bas  ne  font  pas  fi  furpris  des 
finnes  ;  au(îi-iôt  qu'Us  ont  entamé  un  banc,  elles  fe 
montrent  diilindement ,  s'il  y  en  a  ;  alors  ils  longent 
à  en  tirer  parti  pour  avoir  des  morceaux  de  pierre 
plus  petits ,  ce  qu'ils  font  en  appliquant  deux  ou  trois 
coups  de  pic  moyen  fur  la  finne  ;  ces  coups  donnent 
lieu  à  une  divifion  qui  fe  continue  dans  une  même 
direûion  que  la  finne  ,  fur  la  furface  de  la  pierre  où 
la  finne  le  rencontre  ,  au  lieu  que  fans  elle  ils  au- 
roient  été  obligés  de  recourir  à  Venferrure ,  qui  ell  un 
moyen  qui  demande  plus  de  peine  &  de  précifion. 

A  meliire  que  les  ouvriers  fabriquent  Xowr  ardoife  ^ 
il  y  a  un  ouvrier ,  qu'on  appelle  le  conteur  .^ç^m.  prend 
Vardoife  dans  une  efpece  de  broiiette  ,  la  tranfporte 
en  un  endroit  où  il  la  range ,  &  lépare  chaque  qua- 
lité ;  c'ell  ce  que  fait  lajig'.  6.  Planche  I.  vig.  II.  les 
ardoifes  élevées  marquent  les  cents.  L'endroit  où  Var- 
doije  ell  léparée  par  qualité  &  rangée  par  cent ,  s'ap- 
pelle magafn. 

Le  conteur  met  l'ouvrage  de  chaque  ouvrier  à  part, 
avec  le  nom  &  la  quantité  fur  la  dernière  ardoife.  On 
voit ,  au  bas  de  la  Planche,  des  piles  léparées  par  cent. 
De  toutes  les  qualités  de  Vardoife  ,  la  plus  belle  &: 
la  plus  ellimée  ell  la  quarrée  ;  elle  ell  faite  du  cœur 
de  la  pierre  ;  elle  a  la  figure  reftangulaire  qu'on  lui 
volt  Planche  I.fig.  Z.  elle  porte  environ  huit  pouces 
de  large  liir  onze  pouces  de  long  ,  &  doit  être  fans 
rouH'eur.  La  féconde  qualité  ell  celle  du  gros  noir  :  le 
gros  noir  n'a  ni  tache  ni  roulTeur ,  non  plus  que  Var- 
doife quarrée  ;  la  feule  différence  qu'il  y  ait  entre  ces 
deux  lortes  d\irdoife  ,  c'ell  que  le  gros  noir  n'a  pas 
été  tiré  d'un  morceau  de  pierre  qui  pût  fournir  les  di* 
menfions  requifcsdans  l'^ri/o//!  quarrée.  La  troilieme 
ell  le  poil  noir  ,  qui  a  la  même  qualité  &  la  même  fi- 
gure que  le  gros  noir ,  mais  qui  cil  plus  mince  &:  plus 
légère.  La  quatrième  ell  \q  poil  taché  ,  qui  a  les  mê- 
mes dimenfions  que  le  gros  noir  ,  mais  qui  n'a  pas  la 
même  netteté  ;  on  lui  remarque  des  endroits  rouv. 
La  cinquième  ell  le  poil  roux  ;  cette  ardoife  cil  en  ef- 
fet toute  roufle  ;  ce  font  les  premières yô/vtc'c'.^  qui  la 
donnent ,  &:  ce  n'ell  proprement  que  de  la  cojjc.  Il 
n'en  cil  ])as  de  même  (\\\poil  taché ,  il  fe  trouve  par- 
tout ;  il  n'y  a  gueres  de  foncées  oii  il  no  s'en  rencon- 
tre. La  fixicme  ell  la  carte ,  qui  a  la  même  Hgurc  & 
la  même  qualité  que  la  quarrée  ,  mais  qui  ell  plus  pe- 
tite d'aire  &:  plus  mince.  La  feptiemc  ell  Vliéridelle^ 
ardoife  étroite  &  longue  ,  dont  les  côtés  feulement 
ont  été  taillés ,  mais  dont  on  a  laiflc  les  deux  autre* 
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extrémités  brutes.  Il  y  a  des  ardai/es  de  quelques  au- 
tres qualités  ,  mais  dont  on  ne  fabrique  guère  :  en- 
tre ces  ardoifis  ,  on  peut  compter  la  fine  ,  qui  eft  ai- 
fez  propre  à  couvrir  des  dômes  ,  parce  qu'elle  a  une 
convexité  qui  lui  vient ,  non  de  l'ouvrier  ,  mais  de 
la  pierre  dont  les  couches  font  convexes. 

Comme  la  grandeur  de  la  quarrée  ell  déterminée , 
on  feroit  tenté  de  croire  que  les  ouvriers  prennent 
quelque  précaution  pour  la  couper:  cependant  il  n'en 
efl  rien  ;  ils  ont  une  fi  grande  habitude  à  donner  à 
Vardoife ,  de  chaque  efpece  ou  forte  ,  les  dimenfions 
qui  lui  conviennent ,  qu'ils  s'en  acquittent  très-exac- 
tement fans  la  moindre  attention. 

Les  monceaux  G  ^6  ^  G  lont  les  déchets  des  ou- 
vriers qui  ï'Ahn({\\QniV ardoife.  Lesouvriers  8,  8,  8,6-^:. 
tranfportent  ces  déchets  dans  des  hottes. 

La  maifon  i^,  autour  de  laquelle  on  travaille  ,  vl- 
gnetu  II.  Planche  1.  eft  celle  du  clerc  de  la  carrière. 
Ce  clerc  gouverne  l'ouvrage ,  tient  les  livres  ,  rend 
compte  aux  intéreffés  ,  &c.  Celle  qui  lui  eft  voifme 
efl  une  forge  où  des  forgerons  font  continuellement 
occupés  à  la  réparation  des  outils  qui  fe  gâtent  dans 
la  carrière. 

On  voit  ,fig.  i8.  une  ardoifi  taillée  en  écaille  ,  & 
fig.  20.  6*  ic).  les  outils  dont  le  Couvreur  le  lert 
pour  la  tailler ,  avec  la  manière  dont  il  la  difpole  , 
en  zz^  zz  ,Zl ,  Zl. 

Les  ardoifes  peuvent  encore  être  confidérées  félon 
leurs  échantillons.  La  grande  quarrée  forte  fait  le  pre- 
mier échantillon  ;  on  dit  que  le  millier  couvre  envi- 
ron cinq  tolfes  d'ouvrage  :  la  grande  quarrée  fine 
fournit  par  millier  cinq  toifes  &  demie  ,  &  fait  le  fe- 
.cond  échantillon  ;  la  petite  fine  environ  trois  toifes 
par  millier ,  &  eft  du  troifieme  échantillon  :  la  qua- 
trième ,  qu'on  appelle  quunelcttc  ,  fait  le  quatrième 
échantillon  ,  &  donne  deux  toifes  &  demie  de  cou- 
verture. Nous  finiffons  ici  cet  article  des  ardoifis ,  où 
nous  avons  fuivi  Vardoife  du  fond  de  la  carrière  juf- 
que  fur  les  toits. 

Ardoises.  Elles  fervent  aux  PafTementiers  pour 
les  liantes  lifTes ,  au  lieu  de  platines.  Foye^  Pla- 
tine. 

*  ARDONA  ,  (  Géog.  )  ville  autrefois  ,  mainte- 
xiant  village  de  la  Capitanate  ,  province  du  royau- 
me de  Naples. 

*ARDRA  ,  ANDRA  ,  ou  ORDA  ,  (  Géog.  )  ville 
d'Afrique  dans  la  Guinée.  Il  y  a  aufTi  un  royaume 
de  ce  nom  en  Guinée  ,  entre  la  rivière  de  Volta  & 
le  lac  de  Duranto.  Ardra  en  ell  la  capitale. 

*  ARDRES  ,  (  Géog.  )  ville  de  France  dans  la 
baffe  Picardie ,  au  milieu  des  marais.  Lon.  icf.  jo. 
lat.  5o.  J3. 

*  ARDSTIN  ou  STINCHARD ,  (  Gèog.  )  petite 
rivière  d'Ecoffe  qui  fe  décharge  dans  le  golfe  de 
Cluyd,  vis-à-vis  de  la  pointe  de  la  prefqu'îlc  de  Can- 
tyr. 

*  AREB  ,  (  Commr)  monnoie  de  compte  dont  on 
fe  fcrt  dans  les  états  du  grand-Mogol ,  &  fur-tout  à 
Amadabath.  » 

'Vareb  vaut  z^  lacs  ,  ouïe  quart  d'un  crou ,  ou 
2500000  rouptes.  V.  Crou  ,  Lacs  ,  Roupte. 

*  AREKCA  ,  (  Gèog.  )  port  de  la  mer  Rouge  ,  à 
22  lieues  deSuaquem. 

*  AREMBERG,  {Gcog.^  petite  ville  d'Allemagne 
dans  le  cercle  de  "Weflphalie ,  fur  la  rivière  d'Ahr, 
capitale  du  comté  de  même  nom  ,  incorporé  au  cer- 
cle du  bas  Rhin ,  &  érigé  en  principauté  par  l'em- 
pereur Maximilien  II.  Lon.  Z4.  33-  ^''^-  ■^O.  ZJ. 

ARENE  ,  arena.,  (  Hijl.  nat.foj].  )  amas  de  parti- 
cules de  pierres  ,  formé  du  débris  des  matières  lapl- 
dlfiques  calcinables.  Varcne,  le  gravier,  &  le  iable 
calcinable  ,  font  de  la  même  fubflance ,  &  ne  dif- 
férent que  par  la  groffeur  des  grains.  Le  cours  des 
eaux ,  l'aftion  de  la  gelée ,  l'uTiprelTion  de  l'air ,  &c. 
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rédulfent  peu-à-peu  les  pierres  en  petites  parties 
plus  ou  moins  fines  :  les  plus  petites  forment  le  fa- 
ble calcinable  ;  les  plus  groffes  font  du  gravier  ;  & 
on  a  donné  le  nom  à' arène  à  celles  qui  font  plus  grof- 
fes que  le  fable ,  &  plus  petites  que  le  gravier.  On  a 
auffi  divifé  V arène  en  fojjile  ,  fluviatile ,  &  marine  : 
mais  quelle  différence  y  a-t-il  entre  V arène  qui  fe  trou- 
ve dans  les  terres  ,  ou  celle  qui  efl  fur  les  côtes  de 
la  mer  ou  dans  les  lits  des  rivières  ?  Leur  origine  & 
leur  nature  ne  ibnt-elles  pas  les  mêmes  ?  &  à  quoi 
fervent  en  Hilloire  naturelle  toutes  ces  divifions  ar- 
bitraires ?  l^id.  Terrœ  Mufisi  reg.  Drejdenjis  aut.  Gott- 
lieb.  Sudwig.  pag.  j5.  f^oyei  Pierre.  (/) 

Arène  ,  (  Hîji.  anc.  )  partie  de  l'amphithéâtre  des 
Romains.  C'étoit  une  valle  place  fablée  où  combat- 
toient  les  gladiateurs  ;  d'où  efl  venue  l'exprefîion  in 
arenam  dej'cendere ,  pour  fignifier  fi  prefcnter  au  com- 
bat. Le  iable  dont  V arène  étoit  couverte  ,  outre  qu'il 
amortiffoit  les  chûtes ,  fervoit  encore  aux  athlètes  à 
fe  frotter,  pour  donner  moins  de  prlfe  à  leurs  adver- 
faires.  D'autres  prétendent  qu'on  avoit  pris  la  pré- 
caution de  fabler  l'amphithéâtre  ,  pour  dérober  aux 
fpeftateurs  la  vue  du  iang  qui  couloit  des  bleilures 
des  combattans.  On  dit  que  Néron  porta  l'extrava- 
gance juiqu'à  faire  couvrir  V arène  de  fable  d'or  :  cette 
partie  du  cirque  étoit  pour  les  gladiateurs  ce  que  le 
champ  de  bataille  étoit-  pour  les  i'oldats  ;  &  de-là 
leur  vint  le  nom  (Tarenarii.  V.  Gladiateur.  (6^) 

ARENER,  V.  paff  terme  d' Archïtecl.  ie  dit  d'un  bâ- 
timent qui  s'eil  affaiffé,  qui  a  baiffc,  n'étant  pas  bâti 
fur  un  fonds  folide.  On  dit:  ce  bâtiment  efi aréné.  (P) 

*  ARENSBERG  ,  {Géog:)  ville  d  Allemagne  dans 
le  cercle  de  Weflphalie  ,  fur  la  Roer.  Lon.  z5.  âo. 
lat.  61.  zà. 

*  ARENSBOURG  ,  (  Géog.  )  ville  maritime  de 
Suéde  dans  la  Livonie  ,  dans  l'île  d'Olel ,  fiu-  la  mer 
Baltique.  Lon.  40.  zo.lat.  58.  l5. 

*  ARENSWALDE  ,  (  Géog.  )  ville  d'Allemagne 
dans  la  nouvelle  Marche  de  Brandebourg  ,  fur  le  lac 
Slavin,  frontière  de  la  Poméranie.  Long.  Jz.  ZZ. 
lat.  53.  13- 

AREOLE  ,  f.  f.  efl  un  diminutif  A'aire  ,  &  figni- 
fvt petite furfiice.  Foye^  AiRE  6-SuRFACE.    (£  ) 

Aréole  ,  en  Anatomie  ,  eil  ce  cercle  coloré  qui 
entoure  le  mammelon.  Voye^^  Mammelle,  Mam- 

MELON,  &C. 

Ce  cercle  eil  d'un  rouge  agréable  dans  les  filles  ,' 
un  peu  plusobfcur  ou  d'un  rouge  pâle  dans  les  jeu- 
nes femmes  >  &  tout-à-fait  livide  dans  les  vieilles. 

On  remarque  lur  les  aréoles  ,  tant  des  hommes  que 
des  femmes,  des  tubercules  dont  la fituation  n'ell 
pas  confiante.  Bidloo  a  obfervé  qu'il  s'écouloit  de 
ces  tubercules ,  lorfqu'on  les  comprime  ,  une  hu- 
meur limpide.  Morgagni,  adv.Anat.  L  p.  il.  ajoute 
qu'il  s'en  écoule  quelquefois  une  humeur  fort  fem- 
blable  au  petit  lait ,  &  qu'il  a  même  fait  Ibrtir  de  ces 
tubercules  quelques  gouttes  de  lait ,  dans  les  hommes 
comme  dans  les  femmes  :  il  dit  même  avoir  vu  des 
conduits  laiteux  dans  trois  femmes ,  tels  que  font  ceux 
dé  la  papille  qui  y  aboutiifent,  deiquels  il  a  fait  ibr- 
tir à  pluficurs  repriies  des  gouttes  de  lait.  (Z.) 

ARÉOMÈTRE  ,  i.  m.  mot  dérivé  d'apa/o? , ^««'"V, 
&  de  /j.i-.-pov  y  menfura.  On  appelle  aréomètre  un  Inf- 
trument  qui  iert  à  meiurer  la  denfité  ou  la  peian- 
teur  des  fluides.  Voye^^  Fluide,  Gravité,  Pe- 
santeur, &  Densité. 

\J aréotnetre  ordinairement  efl  de  verre  ;  il  confifle 
en  \\r\  globe  rond  &  creux ,  qui  ie  termine  en  ua 
tube  long,  cylindrique  ,  &  petit;  on  ferme  ce  tube 
hermétiquemeiu  ,  après  avoir  fait  entrer  dans  le  glo- 
be autant  de  mercure  qu'il  en  faut  pour  fixer  le  tube 
dans  une  polition  verticale  ,  lorique  l'inflrument  eil 
plongé  dans  l'eau.  On  diviiè  ce  tube  en  degrés ,  com- 
me on  voit  PI,  de  Fneumat.  fig,  iS,  &  l'on  eillnie  la 

pefanteur 
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pefanteur  d'un  fluide  ,  par  îe  plus  ou  le  moins  de 
profondeur  à  laquelle  le  globe  defcend  ;  en  ibrte  que 
le  fluide  dans  lequel  il  delcend  le  moins  bas  cfl:  le  plus 
pefant  ;  &  celui  dans  lequel  il  defcend  le  plus  bas  , 
le  plus  léger. 

En  effet  c'efl  une  loi  générale  ,  qu'un  corps  pefant 
s'enfonce  dans  un  fluide ,  jufqu'à  ce  qu'il  occupe 
dans  ce  fluide  la  place  d'un  volume  qui  lui  foit  égal 
en  pefantcur  :  de-là  il  s'enfuit  que  plus  un  fluide  eft 
denfe  ,  c'cfl-à-dire  ,  plus  il  eft  pefant ,  plus  la  partie 
du  fluide  ,  qui  fera  égale  en  poids  à  Varéometre ,  fera 
d'un  petit  volume ,  &  par  conféquent  le  volume  de 
■fluide  que  Varéometre  doit  déplacer  fera  aufli  d'au- 
tant plus  petit ,  que  le  fluide  eft  plus  pefant  :  ainfi 
plus  le  fluide  eft  pefant ,  moins  Varéometre  doit  s'y 
enfoncer.  Il  doit  donc  s'enfoncer  moins  dans  l'eau 
ique  dans  le  vin  ,  moins  dans  le  vin  que  dans  i'eau- 
de-vie ,  &c.  comme  il  arrive  en  effet. 

Il  y  a  un  autre  aréomètre  de  l'invention  de  M.  Hom- 
berg  :  on  en  trouve  la  defcription  fuivante  dans  les 
Tranfacl.ph.  n".  z6i.  A ^fis,.  ig.  eft  une  bouteille  de 
verre  ou  un  matras  dont  le  col  C  5  eft  fi  étroit ,  qu'u- 
ne goutte  d'eau  y  occupe  cinq  ou  fix  lignes  ;  à  côté 
de  ce  col  eft  un  petit  tube  capillaire  Z> ,  de  la  lon- 
gueur de  fix  pouces ,  &  parallèle  au  col  C  B.  Pour 
remplir  ce  vaiffeau  ,  on  verfe  la  liqueur  par  l'orifice 
B  ,  dans  lequel  on  peut  mettre  un  petit  entonnoir  : 
on  verfera  jufqu'à  ce  qu'on  voye  fortir  la  liqueur 
par  l'orifice  D ,  c'eft-à-dire  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit 
dans  le  col  Ciff ,  à  la  hauteur  C  ;  par  ce  moyen  on 
aura  toujours  le  même  volume  ou  la  même  quantité 
de  liqurur;  &  conféquemment  on  pourra  trouver 
par  le  moyen  d'une  balance ,  quelle  eft  ,  parmi  les 
différentes  liqueurs  dont  on  aura  rempli  cet  aréomè- 
tre^ celle  dont  la  pefanteur  abfolue  eft  la  plus  gran- 
de ,  ou  qui  pefe  le  plus. 

Il  faut  avoir  queiqu'égard  à  la  faifon  de  l'année  , 
&;  au  de^ré  de  chaleur  ou  de  froid  qui  règne  dans 
l'air;  car  il  y  a  des  liqueurs  que  la  chaleur  raréfie  , 
&  que  le  froid  condenfe  beaucoup  plus  que  d'au- 
fres  ,  &  qui  occupent  plus  ou  moins  d'efpace ,  félon 
qu'il  fait  plus  ou  moins  chaud  ou  froid.  Foye^  Pe- 
santeur SPÉCIFIQUE,  Raréfaction,  &c. 

A  l'aide  de  cet  inftrument ,  Ion  favant  auteur  a 
conftruit  la  table  fuivante ,  qui  montre ,  tant  pour 
l'été  que  pour  l'hyvcr ,  les  différentes  pefanteurs  fpé- 
cifiques  des  fluides ,  dont  l'ufage  eft  le  plus  ordinaire 
en  Chimie. 

AREOMETRE    pesé  en  été  ,  en  hyver. 

plein  de  Onc.     Drag.     Gr.       One.     Drag.     Gr. 

Vif-argent ii  oo  06  11  00  3  z 

Huile  de  tartre ...  .  01  03  08  01  03  31 

Efprit  d'urine 01  00  32.  01  00  43 

Huile  de  vitriol ..  .  01  03  58  01  04  03 

Efprit  de  nitrc 01  01  40  01  01  70 

Sel 01  00  39  01  00  47 

Eau-forte 01  01  38  01  01  55 

Efprit  de  vin oo-  06  47  00  06  61 

Eau  de  rivière ....  00  07  53  00  07  57 

Eau  diftillée 80  07  50  00  07  54 

L'inftnimcnt  vuide  pefoit  une  dragme  vingt-huit 
grains. 

Une  autre  méthode  pour  connoître  le  degré  de 
pefanteur  d'un  fluide  ,  eft  de  fufpendrc  une  maffc 
de  verre  mafl^if  &  de  figure  ronde  à  un  crin  de 
cheval,  que  l'on  attache  au-deffous  d'un  petit  plat  : 
cette  malVe  ainfi  fufpendue  dans  l'air  à  une  balance 
bien  juftc  ,  demeure  en  équilibre  avec  un  poids  fait 
en  forme  de  baflin  ,  &:  fu) pendu  à  l'autre  bias  de  la 
balance  ;  on  plonge  enfuite  le  corps  de  verre  dans 
Tom.  I. 
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iâ  liqueur  dont  on  veut  examiner  la  pefanteur ,  & 
fur  le  champ  l'autre  bras  de  la  balance  s'élève  &C  de- 
vient plus  léger  ,  parce  que  le  corps  de  verje  a  per- 
du dans  la  liqueur  une  partie  de  fon  poids  :  on  met 
enfuite  fur  le  petit  plat  auquel  le  crin  de  cheval  eft 
attaché ,  autant  de'  poids  qu'il  en  faut  pour  que  l'é- 
quilibre foit  rétabli  ;  &  ces  poids  ajoutés  indiquent 
ce  que  la  maffe  de  verre  a  perdu  de  fon  poids  dans  la 
liqueur  :  or  le  poids  que  ce  corps  a  perdu  eft  égal  au 
poids  d'un  pareil  volume  de  la  liqueur  ;  donc  on 
connoît  par-là  ce  que  pefe  un  volume  de  la  liqueur 
égal  à  celui  du  petit  corps  de  verre. 

M.  Muffchenbroek  paroît  préférer  cette  dernière 
méthode  à  toutes  les  autres  qu'on  a  imaginées  pour 
pefer  les  liqueurs.  Il  prétend  que  la  méthode  de 
M.  Homberg  en  particuliéf  a  fes  inconvéniens ,  par- 
ce que  la  vertu  attraftive  du  tuyau  étroit  fait  que  la 
liqueur  y  monte  plus  haut  que  dans  le  coLlarge  ;  &: 
comme  les  liqueurs  ont  une  vertu  attraftive  diffé- 
rente ,  il  devra  y  avoir  auflî  une  grande  différence 
entre  leurs  hauteurs  dans  le  col  large  ,  lorfqu'elles 
fe  feront  élevées  jufqu'à  l'orifice  du  tuyau  étroit. 

Si  au  haut  de  la  tige  de  Varéometre  on  met  quelque 
petite  lame  de  métal, (S'c.  il  s'enfonce  plus  avant,  quoi- 
que dans  la  même  liqueur.  En  effet,  la  partie  plongées 
de  Varéometre  i'oiilQve  autant  de  liqueur  qu'il  en  faut , 
pour  faire  équilibre  à  l'inftrument  entier.  S'il  pefe 
une  once,  par  exemple  ,  il  foiMeve  moins  d'eau  que 
de  vin  ,  quant  au  volume ,  parce  qu'il  faut  plus  de 
vin  que  d'eau  pour  le  poids  d*uneonce  ;  &  comme  il 
ne  fait  monter  la  liqueur  qu'en  s'enfonçant ,  il  doit 
donc  plonger  plus  avant  dans  celle  qui  eft  la  plus 
légère.  Si  l'on  augmente  le  poids  de  Varéometre  par 
l'addition  de  quelque  lame  de  métal ,  ou  autrement, 
il  s'enfonce  plus  avant  ,  quoique  dans  la  même  li- 
queur ;  parce  qu'alors  il  en  faut  une  plus  grande 
quantité  pour  lui  faire  équilibre.  M,  Formey. 

Cela  lert  à  expliquer  divers  faits.  Si  tous  les  corps 
qui  flottent,  s'enfoncent  p'us  ou  moins  ,  luivant  la 
denfité  du  fluide ,  une  barque  chargée  en  mer  aura 
donc  moins  de  parties  hors  de  l'eau  ,  fi  elle  vient  à 
remonter  une  nviere  ;  car  l'eau  falée  pefe  plus  que 
l'eau  douce  ,  &  les  nageurs  afliuent  qu'ils  en  f^ntent 
bien  la  différence.  On  doit  donc  avoir  égard  à  cet 
effet ,  &  ne  pas  rendre  la  charge  auffi  grande  qu'elle 
pourroit  l'être  ,  fi  l'on  prévoit  qu'on  doive  paffer  par 
une  eau  moins  chargée  de  lel,  que  celle  Oh  l'on  s'em- 
barque. On  a  vu  quelquefois  des  iles  flottantes ,  c'eft- 
à-dire  ,  des  portions  de  terre  affez  conlidérables  qui 
fe  détachent  du  continent ,  &  lé  trouvant  moins  pe- 
fantes  que  l'eau ,  ie  foûtiennent  à  la  lurface  ,  &  flot- 
tent au  gré  des  vents.  L'eau  mine  peu-à-peu  cei tains 
terrains  ,  qui  font  plus  propres  que  d'autres  à  le  dif- 
foudre  :  ces  fortes  d'excavations  s'augmentent  avec 
le  tems ,  &  s'étendent  au  loin  ;  I0  deflus  demeure  lié 
par  les  racines  des  plantes  &  des  arbres  ,  &:  le  fol 
n'eft  ordinairement  qu'une  terre  bitumineulc  ,  fort 
légère  ;  de  forte  que  cette  efpece  de  croûte  eft  moins 
pefante  que  le  volume  d'eau  fur  lequel  elle  eft  re- 
çue ,  quand  un  accident  quelconque  vient  à  la  déta- 
cher de  la  terre  ferme ,  &  à  la  mettre  à  flot.  L'exem- 
ple de  Varéometre  fait  voir  encore  qu  il  n'eft  pas  be- 
îoin  pour  furnager  que  le  corps  flottant  loit  d'une 
matière  plus  légère  que  l'eau.  Car  cet  inftiument  ne 
fe  foCitient  point  en  vertu  du  verre  ou  du  mcicure  , 
dont  il  eft  fait ,  mais  feulement,  parce  qu'il  a,  avec 
peu  de  folidité  ,  un  volume  confidérablc,  qui  répond 
à  une  quantité  d'eau  plus  pefante.  Ainfi  l'on  pounoit 
faire  des  barques  de  plomb  ,  ou  de  tout  autre  métal , 
qui  ne  s'enfonceroient  pas.  Et  en  effet ,  les  chariots 
d'artillerie  portent  louvent  à  la  fuite  des  aimées  des 
gondoles  de  cuivre  ,  qui  Icrvcnt  à  établir  des  ponts 
pour  le  pafl'age  des  trou])es.  M.  Formey. 

Il  faut  apporter  diverles  précautions  dans  la  conf- 
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ftruûion  &  riifagede  cet  infiniment,  i**.  11  faut  que  les 
liqueurs  dans  leiquelles  on  plonge  V aréomètre ,  foient 
exadement  au  même  degré  de  chaleur,  ou  de  froid  , 
dfin  qu'on  puiffe  être  fur  que  leur  différence  de  den- 
fité  ne  vient  point  de  l'une  de  ces  deux  caufes,  &  que 
le  volume  de  Varéomeire  même  n'en  a  reçu  aucun 
changement. 

2° .  Que  le  col  de  l'inftrument ,  fur  lequel  font  mar- 
quées les  gradations ,  foit  par  tout  d'une  groffeur  éga- 
le ;  car  s'il  efl:  d'une  forme  irréguliere ,  les  degrés 
marqués  à  égales  diflances  ne  mcfureront  pas  des 
volumes  de  liqueurs  femblables  en  fe  plongeant  ;  il 
fera  plus  fur  &  plus  facile  de  graduer  cette  échelle  rela- 
tivement à  la  forme  du  col ,  en  chargeant  fuccefîîve- 
ment  l'inflrument  de  plufieurs  petits  poids  bien  égaux , 
dont  chacun  produira  l'enfoncement  d'un  degré. 

3°.  On  doit  avoir  foin  que  l'immerfion  fe  fafTe  bien 
perpendiculairement  à  la  furface  de  la  liqueur ,  fans 
quoi  l'obliquité  empêcheroit  de  compter  avec  jufief- 
fe  le  degré  d'enfoncement. 

4°.  Comme  l'ufage  de  cet  Inflrumcnt  efl  borné  à 
des  liqueurs  qui  différent  peu  de  pefanteur  entre  el- 
les ,  on  doit  bien  prendre  garde  que  la  partie  qui  fur- 
nage  ne  fe  charge  de  quelque  vapeur  ou  faleté  ,  qui 
occafionneroit  un  mécompte  ,  dans  une  eftimation  , 
où  il  s'agit  de  différences  peu  confidérables.  Et  lorf- 
que  Vareomecre  paffe  d'une  liqueur  à  l'autre  ,  on  doit 
avoir  foin  que  fa  furface  ne  porte  aucun  enduit ,  qui 
empêche  que  la  liqueur  où  il  entre  ne  s'applique 
exaftement  contre  cette  furface. 

5°.  Enfin  malgré  toutes  ces  précautions  ,  il  refle 
encore  la  difHculté  de  bien  juger  le  degré  d'enfonce- 
ment, parce  que  certaines  liqueurs  s'appliquent  mieux 
que  d'autres  au  verre  ;  &  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui , 
lorfqu'elles  le  touchent ,  s'élèvent  plus  ou  moins  au- 
deffus  de  leur  niveau.  Quand  on  fe  fert  de  Varéome- 
trc  que  nous  avons  décrit ,  il  faut  le  plonger  d'abord 
dans  la  liqueur  la  moins  pefante  ,  &  remarquer  à 
quelle  graduation  fe  rencontre  fa  furface  :  enf iiite  il 
faut  le  rapporter  dans  la  plus  denfe  ,  &  charger  le 
haut  de  la  tige  ,  ou  du  col ,  de  poids  connus,  jufqu'à 
ce  que  le  degré  d'enfoncement  foit  égal  au  premier. 
La  fomme  des  poids  qu'on  aura  ajoutes ,  pour  rendre 
cette  féconde  immerfion  égale  à  la  première,  fera  la 
différence  des  pefanteurs  fpécifiques  entre  les  deux 
liqueurs.  Nous  devons  ces  remarques  à  M.  Formey  , 
qui  les  a  tirées  de  M.  l'abbé  Nollet ,  Lecl.  Phyf.  (O) 

♦  ARÉOPAGE  ,  f.  m.  (  Hijl.  anc.  )  fénat  d'Athè- 
nes ainfi  nommé  d'une  colline  voifme  de  la  citadelle 
de  cette  ville  confacrée  à  Mars  ;  des  deux  mots  Grecs 
Tràyoç  y  bourgs  place  ^  &  A'pç,  le  dieu  Mars  ;  parce  que, 
félon  la  fable ,  Mars  acculé  du  meurtre  d'un  fils  de 
Neptune ,  en  fut  abfous  dans  ce  lieu  par  les  juges  d'A- 
thènes. La  Grèce  n'a  point  eu  de  tribunal  plus  renom- 
mé. Ses  membres  étoient  pris  entre  les  citoyens  diflin- 
gués  par  le  mérite  6t  l'intégrité ,  la  naiffance  &  la  for- 
tune ;  &  leur  équité  etoit  fi  généralement  reconnue  , 
que  tous  les  états  de  la  Grèce  en  appelloient  à  Varcopa- 
ge  dans  leurs  démêlés,  &  s'en  tenoicnt  à  fes  décifions. 
Cette  cour  efl  la  première  qui  ait  eu  droit  de  vie  &  de 
mort.  Il  paroît  quedans  fa  première  infliti'.tion ,  elle  ne 
connoiffoit  que  des  afîafîinats  :  fa  juriididion  s'étendit 
dans  la  fuite  aux  incendiaires  ,  aux  confpiratcurs  , 
aux  transfuges  ;  enfin  ù  tous  les  crimes  capitaux.  Ce 
corps  acquit  une  autorité  fans  bornes ,  fur  la  i)onnc 
opinion  qu'on  avoit  dans  l'Etat,  de  la  gravité  ëc  de 
l'intégrité  de  fes  membres.  Solon  leur  confia  le  manie- 
ment des  deniers  publics  ,  &  l'infpedtion  iiu"  l'éduca- 
tion de  la  jeuncfTe  ;  foin  qui  entraîna  celui  de  punir  la 
débauche  &  la  fainéantife  ,  &  de  récompenler  l'in- 
duflrie  &  la  fobriété.  Les  arcopagitcs  connoiffoicnt 
encore  des  matières  de  religion  :  c'étoit  à  eux  à  arrê- 
ter le  cours  de  l'impiété  ,  &  à  venger  les  dieux  du 
blafphème ,  &  la  religion  du  mépris.  Ils  délibéroient 
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fur  la  confécration  des  nouvelles  divinités  ,fur  Térec- 
tion  des  temples  &  des  autels  ,  &  fur  toute  innova- 
tion dans  le  culte  divin  ;  c'étoit  même  leur  fonûion 
principale.  Ils  n'entroient  dans  l'adminiftration  des 
autres  affaires  ,  que  quand  l'état  allarmé  de  la  gran- 
deur des  dangers  qui  le  menaçoient ,  appellolt  à  fon 
fecours  la  fageffe  de  l'aréopage ,  comme  fon  dernier  re- 
fuge. Ils  conferverent  cette  autorité  jufqu'à  Periclès  , 
qui  ne  pouvant  être  aréopagite  ,  parce  qu'il  n'a  voit 
point  été  archonte ,  employa  toute  fa  puifTance  & 
toute  fon  adreffe  à  ravihftement  de  ce  corps.Les  vices 
&  les  excès  qui  corrompoient  alors  Athènes ,  s'étant 
gliffés  dans  cette  cour  ;  elle  perdit  par  degrés  l'efli- 
me  dont  elle  avoit  joiii ,  &  le  pouvoir  dont  elle  avoit 
été  revêtue.  Les  auteurs  ne  s'accordent  pas  fur  le 
nombre  des  juges  qui  compofoient  Varéopage.  Quel- 
ques-uns le  fixent  à  trente-un  ;  d'autres  à  cinquante- 
un  ,  &  quelques  autres  le  font  monter  jufqu'à  cinq 
cens.  Cette  dernière  opinion  ne  peut  avoir  lieu  que 
pour  les  tems  où  ce  tribunal  tombé  en  difcrédit ,  ad- 
mettoit  indifféremment  les  Grecs  &  les  étrangers; 
car  ,  au  rapport  de  Ciceron  ,  les  Romains  s'y  fai- 
foient  recevoir  :  ou  bien  elle  confond  les  aréopagues 
avec  les  pryianes. 

Il  efl  prouvé  par  les  marbres  d'Arondel ,  que  Varéo- 
page fubfifloit  941  ans  avant  Solon:  mais  comme  ce 
tribunal  avoit  été  humilié  par  Dracon,&que  Solon 
lui  rendit  fa  première  fplendeur  ;  cela  a  donné  lieu  à 
la  méprife  de  quelques  auteurs  ,  qui  ont  regardé  So- 
lon comme  l'inflituteur  de  Varéopage. 

Les  aréopagites  tenoient  leur  audience  en  plein  air, 
&  ne  jugeoient  que  la  nuit;  dans  la  vue  ,  dit  Lucien  , 
de  n'être  occupés  que  des  raifons  ,  &  point  du  tout 
de  la  figure  de  ceux  qui  parlolent. 

L'éloquence  des  avocats  pafToit  auprès  d'eux  pour 
un  talent  dangereux.  Cependant  leur  févérité  fur  ce 
point  fe  relâcha  dans  la  fuite  :  mais  ils  fiirent  conf- 
tans  à  bannir  des  plaidoyers  ,  tout  ce  qui  tendoit  à 
émouvoir  les  pafîions ,  ou  ce  qui  s'écartoit  du  fond 
de  la  queflion.  Dans  ces  deux  cas ,  un  héraut  impo- 
foit  filence  aux  avocats.  Ils  donnoient  leur  fufîrage 
en  filence ,  en  jettant  un  efpece  de  petit  caillou  noir 
ou  blanc  dans  des  urnes ,  dont  l'une  étolt  d'airain  , 
&  fe  nommoit  Vurne  de  la  mort ,  .^m'utou  ;  l'autre  étoit 
de  bois ,  &  s'appelloit  Vurne  de  la  mifcricorde  ,  ÎMov, 
On  comptoit  enfùite  les  fufÎTages  ;  &  félon  que  le 
nombre  des  jettons  noirs  prévaloit  ou  étoit  inférieur 
à  celui  des  blancs  ,  les  juges  traçoient  avec  l'ongle 
une  ligne  plus  ou  moins  courte  fur  une  el'pece  de  ta- 
blette enduite  de  cire.  La  plus  courte  fignlfioit  que 
l'accufé  étoit  renvoyé  abfous  ;  la  plus  longue  expri- 
moit  fa  condamnation. 

ARÉOPAGITE,  juge  de  l'aréopage.  Voici  le 
portrait  qu'Ubcrate  nous  a  tracé  de  ces  hommes  mer- 
veilleux ,  &  du  bon  ordre  qu'ils  établirent  dans  Athè- 
nes. «  Les  juges  de  Varéopage  ^  dit  cet  auteur,  n'é- 
»  toicnt  point  occupés  de  la  manière  dont  ils  puni- 
»  roicnt  les  crimes ,  mais  uniquement  d'en  infpirer 
»  une  telle  horreur,  queperfonnc  ne  pùtfc  refondre 
/'  à  en  commettre  aucun  :  les  ennemis  ,  félon  leur 
»  façon  de  penfér ,  étoient  faits  pour  punir  les  cri- 
»  mes  ;  mais  eux  pour  corriger  les  mœurs.  Ils  don- 
»  noient  à  tous  les  citoyens  des  foins  généreux  ,mais 
»  ils  avolent  une  attention  fpéciale  aux  jeunes  gens. 
»  Ils  n'ignorolent  pas  que  la  fougue  des  pafîions  naif- 
«  fautes  d()nne  à  cet  âge  tendre  les  plus  violentes  fe- 
»  couffes  ,  qu'il  faut  à  ces  jeunes  cœurs  une  éduca- 
»  tion  dont  Tâpreté  foit  adoucie  par  certaine  mefure 
»  de  piaifir  ;  &  qu'au  fonds  il  n'y  a  que  les  exercices 
»  oii  fe  trouve  cet  heureux  mélange  de  travail  & 
M  d'agrément ,  dont  la  pratique  confiante  puifTe  plai- 
»  re  a  ceujf  qui  ont  été  bien  élevés.  Les  fortunes 
»  étoient  trop  inégales  pour  qu'ils  puflent  preicrire  à 
»  tous  inditl'cremment  les  mêmes  choies  &.  au  même 
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^■>  degré  ;  ils  en  proportionnoient  la  qualité  &  l'iifage 
»  aux  facultés  de  chaque  famille.  Les  moins  riches 
»  étoient  appliqués  à  l'agriculture  &  au  négoce ,  fur 
>>  ce  principe  que  la  parclïe  produit  l'indigence  ,  & 
»  l'indigence  les  plus  grands  crimes  :  ayant  ainfi  arra- 
»  ché  les  racines  des  plus  grands  maux ,  ils  croyoient 
»  n'en  avoir  plus  rien  à  craindre.  Les  exercices  du 
»  corps  ,  le  cheval,  la  chaffe  ,  l'étude  de  la  philofo- 
»  phie,  étoient  le  partage  de  ceux  à  qui  une  meilleure 
»  fortune  donnoit  de  plus  grands  fecours  :  dans  '.ine 
»  diftribution  fi  fage  ,  leur  but  étolt  de  fauver  les 
»  grands  crimes  aux  pauvres  ,  &  de  faciliter  aux  rl- 
«  elles  l'acquifition  des  vertus.  Peu  contens  d'avoir 
»  établi  des  lois  fi  utiles  ,  ils  étoient  d'une  extrême 
»  attention  à  les  faire  obferver  :  dans  cet  efprit  ,  ils 
»  avoient  dilfribué  la  ville  en  quartiers  ,  &  la  cam- 
»  pagne  en  cantons  différens.  Tout  fe  pafîbit  ainfi 
»  comme  fous  leurs  yeux.  Rien  ne  leur  échappoit  des 
»  conduites  particulières.  Ceux  qui  s'écartoient  de  la 
»  règle  étoient  cités  devant  les  magiflrats  ,  qui  affor- 
»  tiffoient  les  avis  ou  les  peines  à  la  qualité  des  fautes 
»  dont  les  coupables  étoient  convaincus.  Les  mêmes 
»>  aréopagius  cngagcoient  les  riches  àibulager  les  pau- 
»  vres  ;  ils réprimoient  l'intempérance  delà  jeunefi'e 
»  par  une  difcipline  auftere.  L'avarice  des  magiftrats 
»  eifrayée  par  des  fupplices  toujours  prêts  à  la  punir , 
»  n'ofoit  paroître  ;  &  les  vieillards  à  la  vue  des  em- 
»  plois  &  des  refpeâs  des  jeunes  gens,  fe  tiroient  de 
»  la  léthargie ,  dans  laquelle  ce  grand  âge  a  coutume 
»  de  les  plonger  ».  Auffi  ces  juges  fi  refpedables  n'a- 
voient-ils  en  vue  que  de  rendre  leurs  citoyens  meil- 
leurs,&  la  république  plus  florifTante.  Us  étoient  fide- 
fmtéreifés,  qu'ils  ne  recevoient  rien ,  ou  prefque  rien , 
pour  leur  droit  de  préfence  aux  jugemens  qu'ils  pro- 
nonçoient  ;  &  fi  intègres  ,  qu'ils  rendoient  compte  de 
l'exercice  de  leur  pouvoir  à  des  cenfeurs  publics ,  qui 
placés  entre  eux  &  le  peuple  ,  empêchoient  que  l'a- 
liftocratie  ne  devînt  trop  puiflante.  Quelque  courbés 
qu'ils  fulfent  fous  le  poids  des  années  ,  ils  fe  ren- 
doient fur  la  colline  où  lé  tenoient  leurs  affemblées , 
expolés  à  l'injure  de  l'air.  Leurs  dédiions  étoient 
marquées  au  coin  de  la  plus  exafte  juftice  :  les  plus 
intéreffantes  par  leur  objet  ,  font  celles  qu'ils  ren- 
dirent en  faveur  de  Mars  ,  d'Orefte  qui  y  fut  abfous 
du  meurtre  de  fa  mère  par  la  proteftion  de  Minerve 
ï{ui  le  fauva  ,  ajoutant  fon  lliffrage  à  ceux  qui  lui 
étoient  favorables  ,  &  qui  fe  trouvoient  en  parfaite 
égalité  avec  les  fuffrages  qui  le  condamnoient.  Ce- 
phale  pour  le  meurtre  de  fa  femme  Procris,  &  Dédale 
pour  avoir  dffaffiné  le  fils  de  fa  fœur ,  furent  condam- 
nés par  ce  tribunal.  Quelques  anciens  auteurs  pré« 
tendent  que  S. Denys  premier  évêque  d'Athènes  avoit 
été  aréof agite,  &  qu'il  fut  converti  parla  prédication 
que  fit  S.  Paul  devant  ces  juges.  Un  plus  grand  nom- 
bre ont  confondu  ce  DcnysV aréopagitc  avec  S. Denys 
premier  évêque  de  Paris.   F'ojei  dans  le  Recueil  de 
rÂcad.  des  Belles-Lettres,  tom.  KII.  deux  excellens 
mémoires  fur  Varéopage,  par  M.  l'abbé  de  Canaye, 
qui   fait  allier    à  un    degré  fort  rare  l'efprit  &  la 
Philofophie  à  l'érudition.  (  C  ) 

ARÉOSTYLE  ,  f.  m.  dans  Yancienne  Archïteclure , 
c'ell  une  des  cinq  fortes  d'intercolonnations  ,  dans 
laquelle  les  colonnes  étoient  placées  à  la  diflance  de 
huit,  ou  comme  difcnt  quelques-uns,  de  dix  modules 
l'un  dp  l'autre.  V.  Intercolonnation.  Ce  mot 
vient  d'«|3c£/5ç ,  rare,  &  ç-vrcç,  colonne;  parce  qu'il  n'y 
avoit  point  d'ordre  d'archiîedure  où  les  colonnes 
fuffent  aulTi  éloignées  les  unes  des  autres  que  dans 
Varêoflyle. 

On  tait  principalement  ufage  de  Varcofîyk  dans 
l'ordre  Tofcan  ,  aux  portes  des  grandes  villes  &  des 
forteredes.  Foyt;^ Toscan  ,  &c.  V'uruve.  ÇP) 

ARÉOTFXTONIQUE,  adj.  ell  cette  partie  de 
fortification   &  d'architçaiirç  militaire ,   qui  con- 
To/ne  I, 
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cerne  l'art  d'attaquer  &  de  combattre.  (Q) 

ARÉOTIQUES  ,  {en  Médecine.  )  fe  dit  de  ces  re- 
mèdes qui  tendent  à  ouvrir  les  pores  de  la  peau ,  à 
les  rendre  affez  dilatés  -,  pour  que  les  matières  mor- 
bifiques  puifîént  être  poulTées  dehors  par  le  moyen 
de  la  lueur  ou  de  l'infenlible  tranfpiration.  Foye:;^ 
Pore  ,  Sueur,  Transpiration  ,  &c.  Lesdiapho- 
rétiques  ,  les  fudorifiques  ,  &c.  appartiennent  à  la 
claffe  des  aréotlqius.  ^oje:^DiAPHORÉTiQUES  ,  Su- 
DORIFIQUES,  Ê-C.  (A'') 

*  ARÉTOPOTÈS  ,  (  Hijl.  anc.  )  ou  le  grand  bu- 
veur de  vin  ;  nom  fous  lequel  on  honoroit  à  Muni- 
chia  ,  comme  un  homme  doiié  de  vertus  héroïques  , 
celui  qui  favoit  bien  boire. 

*  ARÉQUE  ,  areca  ,.five  faufel.  (  Hift.  nat.  bot.  ) 
c'eft  le  fruit  d'une  efpece  de  palmier  qui  croît  aux 
Indes  orientales.  Il  eft  ovalaire ,  &  relTemble  aflez  à 
la  datte;  il  efl  feulement  plus  ferré  par  les  deux  bouts. 
Son  écorce  efl  épaiffe ,  lifTe  &  membraneule  ;  &  fa 
pulpe  d'un  bruri  rougeâtre.  Elle  devient  en  fechant 
fibreufe  &  jaunâtre.  La  moelle  ,  ou  plutôt  le  noyau 
qu'elle  environne, eft  blanchâtre  ,  en  forme  de  poire, 
&  de  la  groffeur  d'une  mufcade.  Les  Indiens  le  mâ- 
chent continuellement  ;  qu'il  foit  dur  ou  qu'il  foit 
mou  ,  il  n'importe  :  ils  le  mêlent  avec  le  lycyon  ou 
le  kaath  ,  la  feuille  de  bétel ,  &un  peu  de  chaux.  Ils 
avalent  leur  falive  teinte  par  ces  ingrédiens  ,  &  re- 
jettent le  refle.  Geoff".  &  dicl.  de  med'. 

*  ARÉQUIPE  ,'ou  ARIQUIPA ,  (  Géog.  )  ville  de 
l'Amérique  méridion.  dans  lePéi'Ou,  fur  une  rivière, 
dans  un  terrein  fertile.  Long.  joS.  lat.  mérid.  16.40^ 

ARER ,  ou  chajfer fur fes  ancres.  (  Marine.  )  fe  dit  , 
lorfque  l'ancre  étant  mouillée  dans  un  mauvais  fond  , 
elle  lâche  prife  ,  &  fe  traîne  en  labourant  le  fable» 
Foyei  Chasser.  (Z  ) 

*  ARES  ,  (  Myth.  )  nom  que  les  Grecs  donnoienC 
à  Mars.  11  fignifie  dommage  ;  d'autres  le  dérivent  dur 
Phénicien  arits  ,  qui  veut  dire  ,fort ,  terrible. 

*  ARESGOL ,  ancienne  ville  du  royaume  d'Al- 
ger ,  dont  il  ne  refle  que  les  ruines  ;  elle  étolt  aupa- 
ravant la  capitale  de  la  province  &  de  tout  le  royau- 
me de  Tremecen ,  qui  fait  aujourd'hui  une  partie  de 
celui  d'Alger. 

*  ARESIBO  ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Amérique  ; 
fur  une  rivière  de  même  nom  ;  à  trois  lieues  de  f  ainC 
Juan  de  Porto-Ricco  ,  dans  l'île  de  ce  no*m  ,  qui  eft 
une  des  grandes  antilles. 

ARESTE  ,Jpina ,  (  HiJl.  nat.  )  partie  du  corps  de 
la  plupart  des  poifTons;  on  entend  communément  par 
ce  mot  toutes  les  parties  dures  &  piquantes ,  qui  fe 
trouvent  dans  les  poifTons  :  mais  dans  ce  fens  on  doit 
diftinguer  plufieurs  fortes  A' arêtes;  car  il  y  a  des  par- 
ties dures  dans  les  poiflbns ,  qui  font  analogues  aux 
os  des  ferpens ,  des  oifeaux ,  &  des  quadrupèdes  ; 
tels  font  les  os  de  la  tête  des  poifTons  ,  leurs  vertè- 
bres ,  &  leurs  côtes.  La  plupart  ont  de  plus  des  pi- 
quans  dans  les  nageoires ,  dans  la  queue,  ÔC  fur  d'au- 
tres parties  de  leur  corps.  Il  y  a  auffi  dans  la  chair  de 
plufieurs  poifTons ,  des  filets  folides,  pointus,  plus 
ou  moins  longs ,  &  de  différentes  groflcnirs ,  dont  les 
uns  font  fimples,  &  les  autres  fourchus.  On  ne  peut 
donner  à  ces  parties  que  le  nom  A^ arête.  Foye^  Pois- 
son. (/) 

A  R  E  s  T  E ,  {coupe  des  pierres.  )  c'efl  l'angle  ou  !o 
tranchant  que  font  deux  lurfaccs  droites  ou  courbes 
d'une  pierre  quelconque  :  lorfque  les  fiirtaces  conca- 
ves d'une  voûte  com]X)lée  de  plufieurs  portions  de 
berceaux,  fe  rencontrent  en  angle  faillant,  on  l'ap- 
pelle voûte  d'arête.  Lajigure  4.  Planche  de  la  coupe  des 
pierres,  repréfénte  une  portion  de  berceaux  qui  fe 
croifent  à  angle  droit.  (D) 

*  Lorfque  l'angle  d'ime  pierre  efl  bien  taillé,  &: 
fans  aucune  cafTure,  on  dit  qu'elle  eft  à  vive-arête. 

Sur  la  mcfurc  des  voûtes  cC arête  y  voyei  VoÙTE, 
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Areste ,  f.  i.fi  dit  cheiUs  Chapeliers ,  âc  rcxtrémi- 
té  par  où  on  arrondit  un  chapeau ,  &  où  l'on  coud 
ce  qu'on  appelle  un  bord  de  chapeau.  Pour  arrondir 
Varète^  on  met  une  ficelle  autour  du  lien  ou  bas  de 
la  forme ,  on  tourne  cette  ficelle  tout  autour  fiir  la 
circonférence  du  bord  extérieur,  &  avec  un  morceau 
de  craie  qui  elt  au  bout ,  on  marque  ce  qu'il  y  a  à  en- 
lever du  bord  du  chapeau  ,  qui  par  ce  moyen  le  trou- 
ve parfaitement  rond,  f^oye^^  Chapeau. 

Areste  ,  che^  les  Diamantaires ,  fe  dit  proprement 
des  angles  de  toutes  les  faces  que  peut  recevoir  un 
diamant.  C'eft  pourquoi  il  ne  faut  pas  confondre  Va- 
rête  avec  le  pan.  I^oye:^  Pan. 

Areste,  e/z  terme  de  Planeur ^  c'eft  une  carne  ou 
angle ,  qui  1  epare  dans  tout  le  contour  de  la  boîte  le 
bouge  d'avec  la  marlic.  On  ô\t  pincer  l'arête.  Foye^ 
Pincer. 

Arestes,  f.  f.  pi.  (^Manège  & Maréchalerie.')  mala- 
die du  cheval ,  galles  qiù  viennent  aux  jambes. 

Les  arêtes  ou  queues  de  rat  ne  font  autre  chofe 
qu'une  infirmité  qui  vient  le  long  du  nerf  de  la  jam- 
be ,  au-delfous  du  jarret ,  qui  s'étend  jufqu'au  boulet, 
fait  tomber  le  poil ,  &  découvre  des  callus  &  des 
grofleurs  très-rudes. 

Le  remède  eft  de  couper  ces  grofTeursou  cals  avec 
le  feu ,  &  d'appliquer  defllis  l'emmiellure  blanche , 
que  nous  décrirons  à  fa  place  ;  il  tombera  une  efcarre, 
qu'on  dcfléchera  avec  les  poudres  pour  les  plaies. 

Si  les  arêtes  font  humides ,  &  qu'il  n'y  ait  ni  cal  ni 
enflure ,  il  faut  appliquer  deffus  l'onguent  vert  pour 
la  galle. 

Ce  mal  cft  vilain ,  en  ce  qu'il  fiiit  tomber  le  poil 
de  la  partie  :  mais  il  ne  porte  aucun  préjudice  nota- 
ble au  cheval.  (^F) 

ARESTIER  ,  f  m.  en  Charpenterie,  cft  une  princi- 
pale pièce  de  bois  d'un  comble,  qui  en  forme  Wirête 
ou  angle  faillant.  (P) 

ARESTIERES  ,  i.  f.  en  Jrchite&ure,  font  les  cueil- 
lies de  plâtre ,  que  les  couvreurs  mettent  aux  angles 
faillans  d'un  comble  couvert  en  tuile.  (P) 

*  ARESTINGA,  île  fur  la  mer  des  Indes ,  vers  le 
Kerman  &  la  ville  de  Dulcindc.  On  croit  que  c'eft  la 
Liba  de  Ptolomée. 

*  ARETHUSE ,  f.  f.  {Myth.)  fontaine  de  la  pref- 
qu'île  d'Ortygie.  On  dit  c[uJrethufe,  avant  que  d'ê- 
tre fontaine ,  étoit  une  des  compagnes  de  Diane  ; 
qu'un  jour  qu'elle  fe  baignoit  dans  un  rulfFeau ,  elle 
fut  apperçùe  par  Alphée  ;  que  fe  fentant  vivement 
pouriùivie  par  le  fleuve  amoureux ,  elle  irnplora  le 
fecours  de  Diane,  qui  la  métamorphofa  en  fontaine; 
mais  qu'Alphéc  ayant  reconnu  fon  amante  fous  ce 
déguilement ,  ne  s'en  unit  que  plus  intimement  avec 
elle,  en  mêlant  fes  ondes  aux  fjcnnes.  On  lit  dans 
Ciceron  que  VArethuji  eût  été  de  fon  tems  entière- 
ment couverte  des  flots  de  la  mer,  fans  une  digue 
&  une  levée  de  pierre  qui  l'en  féparoit.  Pline  &  plu- 
fieurs  des  anciens  paroifTent  avoir  crû  que  l'Alphée 
continuant  fon  cours  fous  la  mer ,  vcnolt  reparoître 
en  Sicile  ;  &  que  ce  qu'on  jcttoit  dans  ce  fleuve  en 
Arcadie,  fe  retrouvoit  dans  la  rivière  d'Ortygie: 
mais  Strabon  ne  donne  pas  dans  cette  tradition  ridi- 
cule ;  il  traite  de  menibnge  la  coupe  perdue  dans  l'Al- 
phée ,  &  retrouvée  dans  la  Sicile  ,  6c  ne  balance  pas 
à  dire  que  l'Alphée  fe  perd  dans  la  mer  comme  les 
autres  fleuves.  Pline  débitoit  encore  une  autre  fable 
fur  les  eaux  de  VJrethuJe ,  c'eft  qu'elles  avoient  une 
odeur  de  fumier  dans  le  tems  des  jeux  olympiques 
qui  fe  célébroient  en  Grèce,  fous  les  murs  d'Olym- 
pe où  paflbit  l'Alphée,  dans  lequel  on  jettoit  le  fu- 
mier des  viûimes,  &  celui  des  chevaux  qui  fervoient 
dans  les  courfes. 

*  Arethuse  ,  ville  de  Syrie,  entre  EmelTe  &  Epi- 
phanie. On  dit  que  c'eft  aujourd'hui  Fornacufa. 
Arethuse,  ville  de  Macédoine,  que  quelques-uns 
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appellent  Tadlno  ,  &  d'autres  Rendina.  Elle  eft  fur  le 
bord  du  golfe  que  nous  appelions  di  Comteffd ,  &  que 
les  anciens  nommoient  Strymonium. 

Arethuse  ,  lac  dans  l'Arménie  majeure ,  près  de 
la  fource  du  Tigre ,  non  loin  des  monts  Gordiens , 
que  quelques  auteurs  appellent  Gihel-Noé. 

ARETOLOGIE,  f  f .  (Mom/^.)  c'eft  le  nom  de 
la  partie  de  la  Philofbphie  morale ,  qui  traite  de  la 
vertu ,  de  fa  nature ,  &  des  moyens  d'y  parvenir. 
Voyei  Vertu,  Morale.  {X) 

*AREVALO,  petite  ville  d'Efpagne,  dans  la 
vieille  Caftille  ,  près  du  royaume  de  Léon. 

*  AREUS ,  (^Myth.)  fils  ou  enfant  de  Mars;  épi- 
thete  que  les  poètes  donnoient  à  ceux  qui  s'étoient 
illuftrés  dans  les  combats.  Foye:^  ArÈs. 

*  AREZZO ,  (Géog.^  ancienne  ville  d'Italie ,  dans 
laTofcane,  &  le  territoire  de  Florence.  Long.  zç). 
3Z.  lat.  43.  27. 

*  ARG ,  {Géog.  anc.  &  modi)  rivière  d'Allemagne, 
dans  la  Souabe.  C'ell:  V Argus  des  Latins  ;  elle  pafleà 
Wangen,  &  fe  jette  dans  le  lac  de  Confiance. 

*  ARGA ,  rivière  d'Efpagne  ,  qui  a  fa  fource  dans 
les  Pyrénées ,  aux  frontières  de  la  baffe  Navarre ,  tra- 
verfe  la  haute,  baigne  Pampelune  ,  &  fe  joint  à  l'A- 
ragon ,  vis-à-vis  de  Villa-Franca. 

*  ARG  AN ,  ville  d'Efpagne,  dans  la  nouvelle  Caf- 
tille, &  le  diocefe  de  Tolède. 

ARGANEAU  ou  OrganeaU  d'un  ancre.,  eft  \\r\. 
anneau  placé  à  l'extrémité  de  l'ancre ,  aucpiel  on 
attache  le  cable.  Voye^  Ancre.  (O) 

*  ARG  ATA  (Chevaliers  de  l'),  Hijl.mod. 
ou  Chevaliers  du  Dévidoir;  compagnie  de  quelques 
gentilshommes  du  quartier  de  la  porte  neuve  àNaples, 
qui  s'unirent  en  1388  pour  défendre  le  port  de  cette 
ville  en  faveur  de  Louis  d'Anjou,  contre  les  vaifTeaux 
&  les  galères  de  la  reine  Marguerite.  Ils  portoient  fur 
le  bras  ,  ou  fur  le  côté  gauche  ,  un  dévidoir  d'or  en 
champ  de  gueules.  Cette  efpece  d'ordre  finit  avec  le 
règne  de  Louis  d'Anjou.  On  n'a  que  des  conje£lures 
futiles  fur  le  choix  qu'ils  avoient  fait  du  dévidoir  pour 
la  marque  de  leur  union  ;  &  peut-être  ce  choix  n'en 
mérite-t-il  pas  d'autres. 

ARGÉENS  ou  ARGIENS,  adj.  plur.  pris  fubft. 
(  Hijl.  anc.  )  c'étoit  anciennement  des  repréfenta- 
tions  d'hommes  faites  avec  du  jonc  ,  que  les  vefta- 
les  jettoient  tous  les  ans  dans  le  Tibre  le  jour  des  Ides 
de  Mai.  Foyei  Vestales. 

Cette  cérémonie  eft  rapportée  par  Fefhis  &  Var- 
ron.  Feftiis  cependant  dit,  qu'elle  étoit  4aite  par  les 
prêtres  ,  àfacz'dotibus  :  nous  f iippofons  que  c'étoient 
les  prêtreffes.  Il  ajoute  que  le  nombre  de  ces  figures 
étoit  de  trente.  Plutarque  dans  fés  queftions  fur  les 
Romains  ,  recherche  pourquoi  on  appelloit  ces  figu- 
res argea ,  ëc  il  en  donne  deux  raifbns  :  la  première  eft 
que  les  nations  barbares  qui  habitèrent  les  premières 
ces  cantons,jettoient  tous  les  Grecs  qu'ils  pouvoient 
attraper  dans  le  Tibre  :  car  argiens  ou  argiens  étoit  le 
nom  que  l'on  donnoit  à  tous  les  Grecs  ;  mais  qu'Her- 
cule leur  perfùada  de  quitter  une  coutume  fi  inhu- 
maine ,  &  de  fe  purger  d'un  crime  pareil  en  inftituant 
cette  fblennité.  La  féconde  qu'Evandre  l'Arcadien, 
cruel  ennemi  des  Grecs  ,  pour  tranfmettre  fa  haine  à 
fa  poftérité,  ordonna  que  l'on  fit  des  repréfentations 
à' argiens.,  que  l'on  jettcroit  dans  la  rivière.  Les  tètes 
dans  lefquelles  ces  Grecs  d'ofier  étoient  précipités 
dans  le  Tibre  ,  s'appellerent  argées.  {G) 

*  A  R  G  É  E  S  ,  adj.  (  HiJl.  anc.)  nom  qui  fut  auffi 
donné,  félon  quelques-uns,  aux  fept  collines  fur  lef- 
quelles Rome  tilt  aflife,  en  mémoire  d'Argeus,  un 
des  compagnons  d'Hercule  qu'Evandre  reçut  chez 
lui  ;  félon  d'autres ,  aux  f  euls  endroits  de  la  ville  de 
Rome ,  où  étoient  les  tombeaux  des  Argiens ,  com- 
pagnons d'Hercule.  Foye^  Argéens, 
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*  ARGEIPHONTÈS  ,  (  Mythol.  )  furnom  qu'on 
donna  à  Mercure  après  qu'il  eut  tué  Argus. 

ARGEMA  ou  ARGEMON  ,  f.  m.  (  Chirurgie.  )  eft 
un  ulcère  du  globe  de  l'œil ,  dont  le  fiége  eft  en  par- 
tie fur  la  conjonûive  ou  blanc  de  l'oeil ,  &  en  partie 
fur  la  cornée  tranfparente.  Il  paroît  rougeâtre  fur  la 
première  membrane  ,  &  blanc  fur  la  cornée.  L'in- 
flammation,  les  puftules  j  les  abcès,  ou  les  plaies  des 
yeux ,  peuvent  donner  lieu  à  ces  ulcères. 

En  général ,  les  ulcères  des  membranes  de  l'œil 
font  des  maladies  fâcheufes  ,  parce  qu'ils  donnent 
fouvent  beaucoup  de  difficulté  à  guérir  ,  &  qu'ils 
peuvent  être  accompagnés  d'excroiffances  de  chairs , 
de  filhiles  ,  d'inflammations ,  de  la  fortie  &  de  la  rup- 
ture de  l'uvée  qui  fait  flétrir  l'œil  ;  enfin  parce  que 
leur  guérifon  laifTe  des  cicatrices  qui  empêchent  la 
vue ,  lorlqu'elles  occupent  la  cornée  tranfparente. 
Les  ulcères  liipcrfîciels  font  moins  fâcheux  &  plus 
faciles  à  guérir  que  les  profonds. 

Pour  la  cure ,  il  faut  autant  qu'on  le  peut  détruire 
la  caufe  par  l'uiage  des  remèdes  convenables.  Si  elle 
vient  de  caufe  interne  par  le  vice  &  la  furabondance 
des  humicurs  ,  les  faignées,  les  lavemens ,  les  purga- 
tifs ,  le  régime  ,  les  véficatoires ,  les  cautères ,  fervi- 
ront  à  diminuer  &  à  détourner  les  fucs  vitiés  ou  fu- 
perflus.  S'il  y  a  inflammation  ,  il  faudra  employer 
les  topiques  émolliens  &;  anodyns.  Enfuite  on  tâ- 
chera de  cicatrifer  les  ulcères.  Le  collyre  fuivant  efl: 
fort  recomm.andé  :  dix  grains  de  camifre ,  autant  de 
vitriol  blanc  ,  &  un  fcrupule  de  fucre  candi  ;  faites 
diflbudre  dans  trois  onces  des  eaux  diftillées  de  rofe, 
de  plantain  ou  d'euphraife,  dans  lefquelles  on  ait  fait 
fondre  auparavant  dix  grains  de  gomme  arabique  en 
poudre ,  pour  les  rendre  mucilagineufes.  On  en  fait 
couler  quelques  gouttes  tiedes  dans  l'œil  malade  dix 
à  douze  fois  par  jour  ;  &  pardelîiis  l'œil  on  applique 
ime  comprefîe  trempée  dans  un  collyre  rafraîchiffant 
fait  avec  im  blanc  d'œuf  &  les  eaux  de  rofe  &  de 
plantain  ,  battus  enfemble.  (  F) 

ARGEMONE  ou  pavot  épineux  .,{.  ï.  (^  Hijl.  nat. 
hot.  )  genre  de  plante  dont  les  fleurs  font  compofées 
de  plufieurs  feuilles  difpofées  en  rofe.  Il  s'élève  du 
milieu  de  la  fleur  un  piftil  qui  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  ou  une  coque  ordinairement  ovale  ,  qui  n'a  qu'u- 
ne feule  capliile  &  c|ui  efl  ouverte.  Il  y  a  des  efpeces 
de  côtes  qui  s'étendent  depuis  la  baie  jufqu'au  fom- 
met  ;  &  les  intervalles  qui  refient  entre  elles  ,  font 
remplis  par  des  panneaux  qui  s'écartent  dans  le  haut 
&  laifîent  un  vuide  entre  les  côtes  ;  chacune  foùtient 
un  placenta  chargé  de  femences  arrondies  pour  l'or- 
dinaire. Tournefort,  Ekm.  Botan.  V.  Plante.  (/  ) 

On  la  feme  en  Septembre  &  en  Oftobrc  fur  une 
couche  bien  ameublie  ,  couverte  d'un  peu  de  ter- 
reau ,  &  on  la  tranfporte  en  Avril  dans  les  plates- 
bandes.  (/C) 

*  ARGENCES,  (  Gcog^  bourg  de  France  en  baffe 
Normandie  fur  la  Méance.  Lan.  ly.  zo.  lat.  ^g.  iS. 

*  ARGENDAL ,  petite  ville  d'Allemagne  dans  le 
Palatinat  du  Rhin  ,  entre  Simmercn  &  Bacharach. 

*ARGt'.NDAL ,  rivière  de  France  en  Provence  ,  qui 
a  trois  fources  ;  l'une  à  Seillons  ,  l'autre  vers  Saint- 
Martin-de-Varages ,  l'autre  du  côté  de  Barjols ,  &  fe 
jette  dans  la  mer  près  de  Fréjus  ,  après  avoir  reçu 
plufieurs  rivières. 

*  ARGENS  (l')  ,  rivière  de  France  en  Provence , 
qui  prend  fa  fource  au  marais  d'Oliercs  ,  &  fe  jette 
«lans  la  Méditerranée  près  Fréjus, 

*  ARGENT,  1".  m.  (  Ordre  encycl.  Entend.  Raifon. 
Philojophie  ou  Science  ;  Science  de  la  nature  ,  Chimie  , 
Métallurgie^  Argent.^  c'efl  un  des  métaux  que  les 
Chimifles  appellent /^^r///^,  /WaVwAr  &  nobles.  Il  efl: 
blanc  quand  il  cft  travaillé  ;  Hn  ,  pur  ,  duflile  ;  fe  fixe 
au  feu  comme  l'or  ,  &  n'en  dillere  que  par  le  poids 
&  la  couleur. 
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On  trouve  quelquefois  de  Varient  pur  formé  natu- 
rellement dans  les  mines  :  mais  ce  métal ,  ainfi  que 
tous  les  autres  métaux,  efl:  pour  l'ordinaire  mêlé  avec 
des  matières  étrangères.  \J argent  pur  des  mines  eft 
le  plus  fouvent  dans  les  fentes  des  rochers  ;  il  eft  ad- 
hérent à  la  pierre  ,  &  on  eft  obligé  de  l'en  détacher  : 
mais  quelquefois  le  courant  des  rivières  ,  la  chute  des 
pierres ,  l'impétuofité  des  vents  ,  entraînent  des  mor- 
ceaux à^ argent  au  pié  des  rochers  ,  où  il  eft  mêlé 
avec  les  fables  &  les  terres.  Ces  morceaux  d'argent 
n'ont  pas  toujours  la  môme  forme  ;  les  uns  font  en 
grains  de  différentes  groffeurs  ;  il  y  en  a  de  petits  qui 
font  pofés  les  uns  liir  les  autres  ;  il  y  en  a  de  très- 
gros  ;  par  exemple  ,  celui  que  Worm  difoit  avoir  été 
tiré  des  mines  de  Norvège ,  &  pefer  1 30  marcs. 

Vargent  en  cheveiys:  efl  par  filamens  fi  déliés  &  fi 
fins  ,  qu'on  ne  peut  mieux  le  comparer  qu'à  des  che- 
veux ,  à  des  fils  de  foie  ,  ou  à  un  flocon  de  laine  qui 
feroit  parfemé  de  points  brillans.  L'argent  en  filets  eft 
en  effet  compofé  de  fils  fi  bien  formés  ,  qu'on  croiroit 
qu'ils  auroient  été  paffés  à  la  filière.  L'argent  en  véo'é- 
tation  reffemble  en  quelque  forte  à  un  arbriffeau  :  on 
y  remarque  une  tige  qui  jette  de  part  &  d'autre  des 
branches  ;  &  ces  branches  ont  des  rameaux  :  mais  il 
ne  faut  pas  imaginer  que  les  proportions  foient  bien 
obfervécs  dans  ces  fortes  de  végétations. Les  rameaux 
font  aufll  gros  que  les  branches ,  &  la  tige  n'eft  pas 
marquée  comme  devroit  l'être  un  tronc  principal. 
L  argent  en  feuilles  eft  affez  reffemblant  à  des  feuilles 
de  fougère  ;  on  y  voit  une  côte  qui  jette  de  part  & 
d'autre  des  branches  ,  dont  chacune  a  auffi  de  petites 
branches  latérales.  L'^r^e/z/ en  lames  eft  aifé  à  recon- 
noître  ;  il  eft  étendu  en  petites  plaques  fimples ,  unies 
&fans  aucune  forme  de  feuillage. 

Les  mines  ^argent  les  plus  ordinaires  font  celles 
où  VargenteH  renfermé  dans  la  pierre  :  les  particules 
métalliques  font  difperfées  dans  le  bloc  ,  &  la  richeffe 
de  la  mine  dépend  de  la  qtiantité  relative  &  de  la 
groffeur  de  ces  particules  au  volume  du  bloc.  Dans 
ces  fortes  de  mines  ,  Vargent  eft  de  fa  couleur  natu- 
relle :  mais  dans  d'autres  il  paroitde  différentes  cou- 
leurs ,  qui  dépendent  des  matières  avec  lefquelles  il 
eft  mélangé.  Il  eft  ici  noir,  roux  ;  ailleurs  d'un  beau 
rouge ,  d'une  fubftance  tranfparente ,  &  d'une  forme 
approchante  de  celle  des  cryftalHfations  des  pierres 
précieufes  ;  de  forte  qu'à  la  première  vue  on  le  pren- 
droit  plutôt  pour  du  rubis  que  pour  de  la  mine  d'ar- 
gent. On  l'appelle  mine  d'argent  rouge. 

Il  y  a  des  mines  à' argent  à^ns  les  quatre  parties  du 
monde  :  l'Europe  n'en  manque  pas ,  &  la  France  n'err 
eft  pas  tout-à-fait  privée  ,  quoiqu'il  y  ait  des  contrées 
plus  riches  en  cela  qu'elle  ne  l'eft.  Au  refte  on  peut 
juger  de  ce  qu'elle  poffede  en  mines  d'argent  par  l'é- 
tat fuivant. 

Dans  la  généralité  de  Paris  &  île  de  France,  en  plu- 
fieurs endroits  &  au  milieu  des  maffes  de  fable  jaune 
&  rougeâtre  ,  il  y  a  des  veines  horifontales  de  mine 
de  fer  imparfaite  ,  qui  tiennent  or  &  argent  :  on  en 
trouve  à  Géroncourt ,  Marine  ,  Grizy  ,  Berval ,  ÔC 
aunes  villages  au-delà  de  Pontoife,  route  de  Beaii- 
vais ,  qui  donnent  aux  eflais  depuis  450  jufqu'à  1000 
grains  de  fin ,  dont  moitié  &  davantage  eft  en  or  , 
&  le  refte  en  argent  :  mais  il  eft  difficile  d'en  fcparer 
ces  deux  métaux  dans  la  fonte  en  grand.  A  Genin- 
ville,  demi-lieue  ou  environ  par-delà  Magny,  route 
de  Rouen  ;  à  deux  lieues  de  Notrc-Dame-la-Defirée  , 
près  Saint-Martin-la-Garenne,  &  à  quatre  lieues  de 
Meulan,  il  y  a  plufieurs  indices  de  mine  d'argent.  On 
y  fît  faire  en  1729  un  ])uits  de  i  5  pies  de  profondeur 
&  d'autant  de  large,  à  20  pies  de  la  roue  du  moulin 
de  ce  lieu.  Suivant  la  tradition  du  pays,  la  mine  n'eft 
pas  à  plus  de  15  i)ics  de  |)rofondcur.  Ce  puits  eft  ac- 
tuellement rcni|)li  d'eau.  En  Hainault,  on  dit  qu'il  y 
a  une  mme  d'argent  à  Chimai,  En  Lorraine  il  y  a  plu-; 
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fleurs  mines  â^argent  :  celle  de  Liiblne  dans  la  Lor- 
raine-Allemande ,  donne  de  Vargent  cc  du  cuivre.  Le 
filon  a  plus  de  i  pies  d'épaifTcur.  La  mine  de  la  Croix 
a  des  filons  qui  donnent  du  plomb ,  du  cuivre  &  de 
Vargent.  Les  mines  de  S"  Marie  au  village  de  Sainte- 
Croix  ,  &  à  celui  de  Lufle  dans  la  prcvôtc  de  Saint- 
Diez ,  font  de  cuivre  tenant  argent.  Nous  donnerons 
à  l'article  Cuivre  les  procédés  par  Icfquels  on  tra- 
vaille ces  mines ,  &  on  obtient  ces  métaux  féparés. 
II  y  a  au  Val-de-Lievre  plufieurs  mines  d'argent ,  de 
cuivre  &  d'autres  mxétaux.  A  Chipaul  ,  des  mines 
û' argent ,  de  fer  &  d'autres  métaux.  Au  Val-de-Sainte- 
Marie:  i°.  une  mine  à'' argent  naturel  qui  lé  trouve 
immédiatement  au-deffus  de  la  pyrite,  ce  qui  ell  très- 
rare  :  2°.  une  mine  d'argent  rouge ,  mêlée  avec  la 
mine  de  cuivre  ,  ce  qui  ell  aufTi  fort  rare.  A  Sainte- 
Marie-aux-Mines  ,  plufieurs  m'ines  de  cuivre  tenant 
argent  ;  d'autres  mines  de  plomb  tenant  argent  ;  quel- 
ques filons  de  mine  d'argent  rouge ,  de  mine  d'argent 
vitrée ,  éparpillée  dans  un  beau  quartz. 

En  Alface,  à  Giromagny,  &  au  Puy,  dans  la  haute 
Alface  ,  il  y  a  une  mine  d'argent  &  une  mine  de  cui- 
vre dont  on  a  tiré  1600  marcs  pefant  en  argent.,  & 
14  milliers  en  cuivre  :  mais  la  dépenfe  égalant  pref- 
que  le  profit,  elles  ont  été  abandonnées,  t^oye^^  l'ar- 
ticle Acier  ce  qu'il  faut  penfer  des  mines  d'AHace 
&:  de  leur  exploitation.  Il  y  a  aftuellement  dans  un 
canton  appelle  vulgairement  Phenigiorne,  &  dans  un 
autre  appelle  le  canton  de  Saint-Pierre ,  deux  mines 
d'argent  qui  s'exploitent.  Celle  deTheitz-gran  ,confi- 
dérable  en  173  3  ,  &  fort  riche,  s'eft  enfoncée  &  rem- 
plie d'eau.  Il  y  a  mine  d'argent  à  Haunette-le-haut , 
appellée  Guefchaff:  elle  contenoit  auffi  du  cuivre  ;  les 
guerres  l'ont  fait  abandonner.  Au  village  de  Stcm- 
bach  proche  Sernay  ,  dans  le  Val-de-Saint-Amand- 
de-Thurn ,  &  à  Saint-Nicolas  près  Rougemont ,  il  y 
a  deux  mines  de  cuivre  tenant  argent ,  &  de  plomb 
tenant  «r^t'/z/,  auffi  abandonnées  à  caufe  des  guerres. 
On  a  repris  depuis  quelques  années  le  travail  de  cel- 
les de  Stembach  qui  font  de  plomb. 

En  Franche -Comté  ,  félon  Dunod  ,  Hijîoire  du 
comté  de  Bourgogne ,  tom.  IL  pag.  434'  il  y  a  trois 
mines  d' argent  oxwcxtQS  dans  ce  comté  ;  lavoir,  deux 
de  Charquemont  dans  le  Mont-Jura  :  mais  elles  font 
abandonnées  depuis  quelques  années  ;  une  mine  d'ar- 
gertt  près  la  ville  de  Lons-le-Saunier,  qu'on  dit  abon- 
dante. En  Dauphiné  ,  haut  &  bas  Briançonois  ;  de- 
puis Valence  à  deux  lieues  de  Tournon  ,  on  voit  le 
long  des  rivages  du  Rhône  un  bon  nombre  de  pay- 
fans  occupés  à  féparer  les  paillettes  d'or  &  d'argent  ; 
ils  y  gagnent  30  à  40  fols  par  jour.  On  n'en  trouve 
ordinairement  que  depuis  Valence  jufquW  Lyon.  A 
l'Hcrmitage ,  au-defTus  de  Tain  &  vis-à-vis  Tournon, 
il  y  a  une  mine  d'or  &  argent;  Chambon  dit ,  p.  y  y 
de  fa  Phyfique ,  qu'il  en  a  tiré  par  fes  effais  ;  que  la 
mine  cft  heurcufément  fituée ,  &  qu'elle  mérite  at- 
tention. A  la  Gardctte,  lieu  dépendant  de  la  commu- 
nauté deVillar-Edmont,  luie  mine  dont  les  effais  ont 

donné  or  &  argent. 

...  .       t 

En  Provence  ,  au  territoire  d  Yercs,  une  mine  de 

cuivre  tenant  argent  &  un  peu  d'or.  A  Hnrjoux  ,  une 

mine   d'or  &  une  mine   d'argent.   Au  territoire  de 

Luc,  diocefe  de  Fréjus,  une  mine  d'argent.  A  Verda- 

ches,  près  de  la  ville  de  Digne,  une  mine  de  cuivre 

tenant  or  6c  argent.  Dans  le  Vêlai ,  le  Vivarais  ,  le 

Gévaudan,  &  les  Cevcnes ,  h  la  montagne  d'Efquie- 

res  près  le  village  d'O  en  Vêlai ,  une  mine  d'argent. 

Près  de  Tournon  ,  fix  mines  de  plomb  tenant  argent. 

A  Lodeve  près  desCevenes  &  au  pié  des  montagnes, 

une  mine  de  cuivre  qui  tient  argent.  A  une  lieue  de 

Mendc  ,  parolfl'e  de  Bahours ,  mine  de  plomb  tenant 

argent.  Le  filon  du  puits  de  Saint-Louis  rend  à  l'efiai 

trente-deux  l'.vrcs  &  demie  de  plomb  6i.  ie])t  onces  & 

lui  denier  d'argent.  Le  lilon  du  puits  Saiiit-Picne  pris 
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au  hafard ,  ne  donne  que  cinq  livres  douze  onces  de 
plomb ,  &  trois  gros  deux  deniers  huit  grains  d'ar- 
gent. Le  filon  qui  efl  au  côté  de  la  fontaine  du  villa- 
ge ,  donne  en  plomb  treize  livres  &  demie,  &:  en  ar- 
gent une  once  1  cpt  gros  un  denier.  Le  filon  du  puits 
Saint- François  donne  en  plomb  trente-neuf  livres , 
&  en  argent  neuf  onces  cinq  gros  un  denier.  A  Efpa- 
gnac  ,  une  m.ine  qui  donne  trente-trois  en  plomb  ,  & 
huit  onces  d'argent  par  quintal  de  plomb.  A  Mont- 
mirât ,  à  trois  lieues  de  Florac ,  mine  de  plomb  qui 
donne  quatre-vingts  pour  cent,  &  tient  un  peu  d'ar- 
gent. A  l'Efcombct ,  à  quatre  lieues  de  Mende  ,  mine 
de  plomb  qui  donne  trente-trois  par  cent  ;  ce  plomb 
tient  deux  onces  û' argent  par  quintal. 

En  Languedoc  &  en  Rouergue  ;  la  mine  d'argent 
de  la  Canette,  fur  la  m.onîagne  noire,  près  de  cette 
vallée.  A  Lanet  dans  le  même  canton,  en  1660,  le 
filon  qui  étoit  à  fleur  de  terre  avoit  plus  d'un  pié  ;  fépt 
quintaux  de  fon  minéral  donnoient  un  quintal  de  cui- 
vre &  quatre  marcs  d'argent.  On  a  trouvé  à  Avéjan 
des  roignons  de  mine  de  plomb  qu'on  a  nommés  £.v- 
trafilons  ,  couverts  de  terre  fort  humide.  Dans  une 
ancienne  ouverture  ,  il  y  avoit  deux  filons  qui  lé 
réunifîbient  dans  le  roc  jufqu'à  quatre  toifés  de  pro- 
fondeur ;  cette  mine  donne  par  quintal  dix  onces 
ùi  argent  :  on  en  fit  tirer  deux  cens  quintaux  ,  qui 
rendirent  deux  cens- cinquante  marcs  d'argent.  A 
Mcux-des-Barres,  petite  ville  de  la  vallée  de  Cam- 
bellon,  ime  mine  d'argent.  On  trouve  dans  le  mas  de 
Cabardes ,  fous  la  montagne  noire ,  des  marcaffites 
qu'on  a  dit  autrefois  tenir  beaucoup  argent.  Dans 
le  diocefe  de  Beziers ,  anciens  travaux  des  Romains 
découverts  en  1746  &  1747,  aux  lieux  de  Ceilhes, 
Avenès ,  Dié ,  Lunas  &  Bouffagucs  ,  il  y  a  des  mines 
de  plomb  &  de  cuivre  riches  en  argent.  Près  de  la 
Vaoull:e ,  comté  d'Alais ,  une  mine  de  plomb  tenant 
argent. 

Dans  le  Roufilllon,  au  territoire  de  Pratz-de-Mouil- 
hou  ,  une  mine  de  cuivre  nommée  les  billots,  ou  de 
Sainte-Marie  ,  tenant  argent.  A  deux  cens  pas  de  la 
précédente ,  un  autre  filon  dit  le  minier  de  Saint-Loiiis, 
tenant  argent.  Au  même  territoire  ,  le  lieu  appelle 
Saint-Salvador ,  à  une  lieue  &  demie  de  dillance,  au- 
tres filons  femblables  aux  précédens.  Près  de  la  Vaill, 
mine  de  cuivre  tenant  argent,  en  deux  filons  voifins. 
Dans  la  vigucrie  de  Confient,  au  territoire  de  Bal- 
leiftin  ,  col  de  laGalline ,  mine  d'argent  oc  de  cuivre, 
filon  de  quatre  pies.  Au  Puich-des-Mores  ,  même  ter- 
roir ,  filon  de  cuivre  tenant  argent.  Au  terroir  de  S. 
Colgat ,  mine  d'argent ,  filon  d'un  travers  de  doigt 
dans  une  roche  bleuâtre.  Dans  la  même  paroifîis 
d'Efcarro ,  mine  d'argent  &  cuivre ,  au  lieu  nommé 
Lopla-de-Gaute.  Un  iilon  de  cuivre  &  argent  h  la  gau- 
che des  étangs.  A  la  Cama ,  mine  de  cuivre  &  argent, 
filon  de  trois  pies.  Au  territoire  d'Eflouere  ,  derrière 
le  col  de  la  Galline  ,  mine  de  cuivre  &:  argent.  Dans 
la  Cerdagne  françoife ,  vallée  de  Carol  ,  au  lieu 
nommé  Pedreforte  ,  une  mine  d'argent.  Au  village  de 
Mezours  ,  à  quelques  lieues  de  Perpignan  ,  filons  ri- 
ches en  argent ,  cuivre  &  plomb.  Dans  le  ventre  de 
la  montagne ,  entre  l'efl  6z.  le  fud ,  il  y  a  des  mor- 
ceaux de  ce  minéral  cuivreux,  qui  donnent  A  l'efTaî 
depuis  quatre  jufqu'à  neuf  onces  d'argent. 

Dans  le  comté  de  Folx  ,  de  Couièi  ans  ;  les  mines 
de  S.  Pau ,  où  les  Efpagnols  venoient  en  1600  touiller 
furtivement ,  6l  emportoicnt  de  la  mine  d'argent  très- 
riche  :  on  s'en  plaignit  à  Henri  IV.  qui  y  mit  ordre.  , 
A  Alfen  ,  mine  d'argent.  A  Cabanes ,  trois  mines 
d'argent.  A  Cardazet,  une  mine  d'argent.  Les  miniè- 
res de  l'Afplc  font  des  mines  de  plomb  tenant  argent, 
A  CoufTon  ,  mine  d'argent  qui  tient  or.  A  Dcfaflie  , 
mine  d'argent.  Dans  l.i  montagne  de  Montroufland  , 
une  rniwc  d' argent .  A  Lourdat  ou  Londat,  une  mine 
d'argent,  Plufieurs  mines  dans  la  vaJlée  d'Uflon ,  en- 
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vironnées  de  montagnes  ,  dont  les  principales  font 
celles  de  Byros ,  de  Peyrenere ,  de  Carbonere ,  d'Ar- 
gentere ,  de  Balougne ,  de  l'Aipaint ,  de  la  Fonta ,  dé 
Martera ,  de  Peyrepetufe ,  toutes  riches  en  argent. 
La  montagne  de  Riviere-nord  ell  riche  en  mine  de 
cuivre  tenant  or  &  argent.  Dans  la  montagne  d'Ar- 
gentere ,  mines  d'argent  en  abondance.  Dans  la  mon- 
tagne de  Montariffe ,  refle  des  anciens  travaux  des 
Romains ,  on  trouve  une  mine  à^argent  abondante. 
Dans  la  montagne  de  Gerus ,  une  mine  de  plomb 
tenant  argent  &  or ,  dont  le  filon  efl:  gros  comme  la 
cuifle.  Près  la  baftide  de  Seron ,  les  mines  à' argent  & 
cuivre  de  Meras  &  de  Montegale  découvertes  en 
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Comminges  ,  à  cinq  lieues  d'Aipech  &  hors  de 

Portet ,  dans  la  montagne  de  Chichois ,  mine  à^ ar- 
gent tenant  or.  Dans  l'Alperges,  montagne  de  la  val- 
lée d'Arbouil,  mine  de  plomb  tenant  argent.  Dans 
la  vallée  de  Luchon ,  voifme  de  celle  d'Ayron ,  entre 
les  montagnes  de  Lys,  de  Gouveilh ,  &  de  Barouffe, 
une  mine  de  plomb  tenant  argent.  Dans  la  petite  ville 
de  Lege ,  une  mine  de  plomb  tenant  argent.  Dans  la 
montagne  de  Souquette  ,  mine  de  plomb  &  ôi  argent 
tenant  or.  Go/eiran  ,  montagne  voifme  du  comté  de 
Comminges,  remplie  de  mines  d'argent.  AGoveilh, 
entre  les  vallées  de  Loron,  de  l'Arbouft&de  Barou- 
ges ,  auprès  d'un  château  royal  de  Henri  IV.  deux 
riches  mines  de  plomb  tenant  argent.  La  vallée  de 
l'Eiquiere  eft  abondante  en  mines  de  plomb  tenant 
argent  i  un  feul  homme  peut  en  tirer  deux  quintaux 
par  jour.  Dans  la  montagne  du  Lys ,  plufieurs  mines 
de  plomb  tenant  argent. 

Dans  le  Béarn  ;  la  mine  de  cuivre  de  Bielle ,  à  cinq 
lieues  de  Laruns ,  vallée  d'Offcau,  tient  un  peu  d'ar- 
gent. Dans  la  baffe-Navarre,  dans  la  montagne  d'A- 
gella ,  plufieurs  mines  de  plomb  tenant  argent.  Dans 
la  montagne  d'Avadet ,  une  mine  de  plomb  tenant 
argent. 

Dans  les  Pyrénées;  dans  la  montagne  de  Machi- 
cot,  mine  de  cuivre  tenant  un  peu  Ôl  argent  ;  le  filon 
paroît  couper  la  montagne.  Dans  la  montagne  de 
Malpeftre,  plufieurs  filons  de  mines  de  cuivre  tenant 
argent.  Dans  la  montagne  de  Ludens ,  une  mine  de 
plomb  tenant  argent.  Dans  les  montagnes  de  Portu- 
(on  ,  mines  de  plomb  &  d'argent.  Dans  celles  de  Ba- 
raava  ,  du  côté  de  l'Efpagne  ,  mine  de  plomb  ,  d'ar- 
gent y  &  d'azur  de  roche.  Dans  celle  de  Varan  ou  Va- 
ren ,  au  pié  de  laquelle  ert  la  petite  contrée  nommée 
Za:{an ,  mine  de  plomb  tenant  un  trentième  di  argent. 
Dans  la  montagne  de  la  Coumade ,  mine  de  plomb 
tenant  argent.  Dans  la  montagne  de  Bouris ,  plufieurs 
mines  de  cuivre,  de  plomb,  d'<îrg'e«r&' d'azur.  Dans 
la  montagne  Saint-Bertrand  ,  deux  mines  de  cuivre 
tenant  argent.  A  Pladeres ,  montagne  du  côté  de  l'Ef- 
pagne, mines  de  plomb  abondantes' &  tenant  argent. 
A  une  lieue  de  Lordes ,  aux  Pyrénées,  une  mine  d'ar- 
gent. En  Auvergne ,  à  Rouripe ,  près  de  la  montagne 
du  Pui ,  une  mine  d'argent.  Dans  l'Angoumois  ,  à 
Manet  près  Montbrun ,  une  mine  d'antimoine  où  il 
fe  trouve  de  l'argent.  Dans  le  Nivernois ,  une  mine 
d'argent  fort  riche,  au  village  de  Chitri  fiir  Yonne  ; 
en  un  an  elle  a  rendu  onze  cens  marcs  d'argent ,  &c 
environ  cent  milliers  de  plomb  :  elle  fut  trouvée  en 
fouillant  les  fondemens  d'une  grange.  EnTourainc, 
auprès  de  l'abbaye  de  Noyers  ,  une  mine  de  cuivre 
tenant  argent.  Dans  le  Bcny  il  y  a  quelques  mines 
d'argent,  mais  elles  font  négligées.  En  Bretagne  dans 
la  petite  forêt  nommée  le  biajfonde  la  Roche-Marejl , 
une  mine  d'argent.  Près  de  la  petite  ville  de  Lavion  , 
une  autre  mine  d'argent.  Ce  détail  eft  tiré  de  M.  Hé- 
lot,  t.  I.  de  la  fonte  des  mines  &  des  fonderies  ;  traduit 
de  l'Allemand  de  Schhitcr. 

La  mine  d'argent  de  Salfebcryt  en  Suéde,  cft  ou- 
verte par  trois  larges  bouches ,  fcmblablcs  à  des  puits 
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dont  on  ne  voit  point  le  fond.  La  moitié  d'un  ton- 
neau foiitenu  d'un  cable,  fert  d'efcalier  pov.r  defcen- 
dre  dans  ces  abylmes,  au  moyen  d'une  machine  que 
l'eau  fait  mouvoir.  La  grandeur  du  péril  fe  conçoit 
aifément  :  on  eft  à  moitié  dans  un  tonneau ,  où  l'on 
ne  porte  que  fur  une  jambe.  On  a  pour  cômpap^non 
un  fatallite  noir  comme  nos^  forgerons  ,  qui  entonne 
triflement  une  chanfon  lugubre ,  &  qui  tient  un  flam- 
beau à  la  main.  Quand  on  eft  au  milieu  de  la  defcen- 
te ,  on  commence  à  fentir  un  grand  froid.  On  entend 
les  torrens  qui  tombent  de  toutes  parts  ;  enfin  après 
une  demi-heure,  on  arrive  au  fond  du  gouffi-e  ;  alors 
la  crainte  fe  difîipe  ;  on  n'apperçoit  plus  rien  d'af- 
freux ,  au  contairè  tout  brille  dans  ces  régions  foû- 
terraines.  On  entre  dans  un  falon  foûtenu  par  des  co- 
lonnes d'argent  ;  quatre  galleries  Ipatieules  y  vien- 
nent aboutir.  Les  feux  qui  fervent  à  éclairer  les  tra- 
vailleurs, fe  répètent  fur  V argent  des  voûtes  &  fur  un 
clair  ruilfeau  qui  coule  au  milieu  de  la  mine.  On  voit 
là  des  gens  de  toutes  les  nations  ;  les  uns  tirent  des 
chariots  ;  les  autres  roulent  des  pierres ,  arrachent 
des  blocs;  tout  le  monde  a  fon  emploi  ;  c'eft  Une  ville 
foûterraine.  11  y  a  des  cabarets  ,  des  maifons  ,  des 
écuries,  des  chevaux;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  fin- 
guHer,  c'ellun  moulin- à -vent  qui  va  continuelle- 
ment dans  cette  caverne ,  &  qui  fert  à  élever  les 
eaux. 

Les  mines  d'argent  les  plus  riches  &  les  plus  abon- 
dantes font  en  Amérique ,  fur-tout  dans  le  Potofi  qui 
efl  une  des  Provinces  du  Pérou.  Les  filons  de  la  mi- 
ne étoient  d'abord  à  une  très-petite  profondeur  dans 
la  montagne  du  Potofi.  Peu  à  peu  on  a  été  obligé  de 
defccndre  dans  les  entrailles  de  la  montagne ,  pour 
fuivre  les  filons  ;  à  préfent  les  profondeurs  font  fi 
grandes ,  qu'il  faut  plus  de  quatre  cens  marches  pour 
atteindre  le  fond  de  la  mine.  Les  filons  fe  trouvent 
à  cette  profondeur  de  la  même  qualité  qu'ils  étoient 
autrefois  à  la  furface  ;  la  mine  eit  aufîi  riche  ;  elle 
paroît  être  inépuifable  ;  mais  le  travail  en  devient 
de  jour  en  jour  plus  difiicile  ;  il  eft  même  funeitc  à 
la  plupart  des  ouvriers  par  les  exhalaifons  qui  Ibrtent 
du  fond  de  la  mine  ,  &  qui  fe  répandent  même  au- 
dehors  ;  il  n'y  en  a  aucun  qui  puifie  fupporter  un  air 
fi  pernicieux  plus  d'un"  jour  de  fuite  ;  il  fait  impref- 
fion  fur  les  animaux  qui  paillent  aux  environs.  Sou- 
vent on  rencontre  des  veines  métalliques  qui  rendent 
des  vapeurs  fi  pernicieufes ,  qu'elles  tuent  fur  le 
champ  ;  on  eft  obligé  de  les  refermer  aufli-tôt ,  &  de 
les  abandonner  :  prefque  tous  les  ouvriers  font  per- 
clus ,  quand  ils  ont  travaillé  pendant  un  certain  tems 
de  leur  vie.  On  fcroit  étonné  fi  l'on  favoit  à  com- 
bien d'Indiens  il  en  a  coûté  la  vie  ,  depuis  que  l'on 
travaille  dans  ces  mines ,  &  combien  il  en  périt  en- 
core tous  les  jours.  La  mine  d'argent  ^  quoique  dans 
le  même  filon  ,  n'eft  pas  toujours  de  la  même  cou- 
leur &  de  la  même  qualité  :  on  lui  donne  au  Pérou 
le  nom  de  minerai  ;  s'il  eft  blanc  ou  gris,  mêlé  de  ta- 
ches rouges  ou  blanchâtres  ,  on  l'appelle  plata-blan- 
cha  ;  c'elt  le  plus  riche  &  le  plus  facile  à  exploiter. 
On  trouve  du  minerai  noir  comme  du  mâchefer  que 
l'on  nomme  plomn-ronco.  11  y  a  une  autre  forte  de 
minerai  noir ,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  boffïcler^ 
parce  qu'il  devient  rouge  loriqu'on  le  frotte  contre 
du  fer,  après  l'avoir  mouillé.  Le  minerai  appelle 
^oroche ,  brille  comme  du  raie,  quoiqu'il  femble  ar- 
genté ,  on  en  retire  peu  d'argent  :  Icpaco  eft  d'un  rou- 
ge jaunâtre,  en  petits  morceaux  fort  mous  ;  il  eft  peu 
riche;  le  minerai  verd  appelle  Cohq/o ,  eft  pre(que 
friable  ;  on  y  découvre  à  l'œil  dc^  particules  d'ar- 
gent :  mais  il  eft  très-difficile  ^c  les  en  retirer.  Enfin 
il  y  a  dans  la  mine  de  c.itamito  au  Potofi  ,  un  minerai 
appelle  arannea ,  compoic  de  fils  d'argent  pur  ;  c'eft 
ce  que  nous  avons  appelle  mine  d'argent  en  filets.  Les 
filons  font  toujours  plus  riches  dans  leur  milieu  que 
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fur  leurs  bords  :  mais  l'endroit  le  pins  abondant  efl 
celui  oii  deux  filons  le  croifent  &  le  traversent.  Les 
deux  premières  mines  du  Potofi  furent  ouvertes  en 
I  545  ;  on  appella  Vune  Rica,  &  Vautre  Diego  centeno. 
La  première  étoit  élevée  au-delTus  de  la  terre ,  en 
forme  de  crête  de  coq  de  la  hauteur  d'une  lance  , 
ayant  trois  cents  pies  de  longueur  &  1 3  de  largeur. 
Cette  mine  étoit  li  riche  ,  qu'il  y  avoit  prefque  la 
moitié  d'argent  pur  jufqu'à  50  ou  60  braffes  de  pro- 
fondeur ,  où  elle  commença  un  peu  à  changer.  Au 
relie  on  regarde  comme  un  grand  accroiflement  à  la 
richefle  des  mines ,  d'être  placées  proche  des  riviè- 
res ,  à  caul'e  de  l'avantage  des  moidins  propres  à 
broyer  la  mine.  A  Lipes  &  au  Potoli  même ,  il  faut 
bien  abandonner  dix  marcs  par  chaque  quintal ,  pour 
acquiter  la  dépenfe  ;  au  lieu  qu'à  Tanara,  il  n'en 
coûte  pas  plus  de  cinq.  On  ne  trouve  les  mines  d'ar- 
gent les  plus  riches  ,  que  dans  les  endroits  froids  de 
l'Amérique.  La  température  du  Potofi  eft  û  froide, 
qu'autrefois  les  femmes  Elpagnoles  ne  pouvoient  y 
accoucher;  elles  étoient  obligées  d'aller  à  xo  ou  30 
lieues  au-delà  ,  pour  avoir  un  climat  plus  doux  :  mais 
aujourd'hui,  elles  accouchent  aulïi  aifémcnt  au  Po- 
tofi ,  que  les  Indiennes  naturelles  du  pays.  Au  pié 
de  la  montagne  du  Potofi  ell  la  ville  du  même  nom , 
qui  ei\  devenue  fameufe  par  les  grandes  richeflés 
que  l'on  a  tirées  de  la  montagne  ;  il  y  a  dans  cette 
ville  plus  de  foixante  mille  Indiens  ,  6c  dix  mille  Ef- 
pagnols.  On  oblige  les  paroiffes  des  environs  de 
fournir  tous  les  ans  un  certain  nombre  d'Indiens 
pour  travailler  aux  mines  ;  c'ell  ce  qu'on  appelle  ia 
Mita  :  la  plupart  mènent  avec  eux  leurs  femmes  & 
leurs  enfans  ,  &  tous  partent  avec  la  plus  grande  ré- 
pugnance. Cette  lérvitude  ne  dure  qu'une  année  , 
après  laquelle  ils  font  libres  de  retourner  à  leurs  ha- 
bitations ;  il  y  en  a  plufieurs  qui  les  oublient ,  &  qui 
s'habituent  au  Potoli,  qui  devient  ainfi  tous  les  jours 
plus  peuplé.  Les  mines  du  Potofi  font  les  moins  dan- 
gereulés  ;  cependant  fans  l'herbe  du  Paraguai  que 
les  mineurs  prennent  en  infiifion  comme  nous  pre- 
nons le  thé  ,  ou  qu'ils  mâchent  comme  du  tabac  ,  il 
faudrolt  bientôt  les  abandonner.  Les  mines  du  Po- 
tofi &  de  Lipes  confervent  toujours  leur  réputation  ; 
cependant  on  en  a  découvert  d'autres  depuis  quel- 
ques années  qui  pallent  pour  plus  riches  :  telles  font 
celles  d'Oruvo  à  huit  lieues  d'Arica ,  &  celles  d'Ol- 
lacha  ,  près  de  Cufco  ,  qu'on  a  découvertes  en  1 7 1 2. 

Pour  rentrer  encore  un  moment  dans  notre  con- 
tinent ,  il  y  a ,  à  ce  qu'on  dit  ,  en  Saxe  &  dans  le 
pays  d'Hanovre,  beaucoup  de  mines  d'argent:  on 
trouva  à  Hartz  un  morceau  d'argent  fi  conlîdérable  , 
qu'étant  battu  ,  on  en  fit  une  table  oii  pouvoient  s'af- 
iéoir  vingt-quatre  perfonnes. 

Les  mines  les  plus  riches ,  après  la  mine  naturelle, 
font  les  mines  d'argent  corné  ;  elles  cèdent  fous  le 
marteau  comme  fait  le  plomb ,  &  elles  le  lailfent 
couper  comme  de  la  corne  ;  elles  contiennent  de 
l'arlenic.  La  couleur  de  ces  mines  efi:  noirâtre  ;  &C 
plus  elles  font  noirâtres  ,  plus  elles  font  riches  :  il  y 
en  a  de  fi  riches,  qu'elles  donnent  cent  quatre-vingts 
marcs  d'argent  par  quintal;  c'ell-à-dire  par  cent  li- 
vres de  mine  ;  de  forte  qu'il  n'y  a  que  dix  livres  de 
déchet,  fur  chaque  quintal  de  mine.  Il  y  en  a  qui  n'ell 
ni  fi  facile  à  couper  ni  fi  noire  ,  &  elle  donne  cent 
foixante  marcs  d'argent  par  quintal  :  ces  mines  font 
fort  aifées  à  fondre  ,  pourvu  qu'on  les  ait  iéparées 
des  pierres  qui  y  font  fouvent  jointes ,  &  pourvu 
qu'elles  ne  foient  pas  mêlées  de  cobalth ,  qui  cil  or- 
dinairement ferrugineux.  Les  mines  d'argent  noires 
font  rarement  feules  ;  elles  le  trouvent  prelquo  tou- 
jours avec  la  blende  &  avec  le  mifprekel ,  qui  cil  une 
efpecc  de  cobalth  ou  mine  arfénicale.  On  a  beau- 
coup de  peine  à  les  en  léparer  ;  ce  qui  rend  la  mine 
difficile  à,fondre  :  ces  mines  noires  d'argent  fe  trou- 
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vent  quelquefois  mêlées  avec  les  mines  de  plomb  à 
gros  grains  :  mais  les  unes  &  les  autres  font  fort  trai- 
tables. 

La  mine  d'argent  rouge  ell  la  plus  riche  ,  après  la 
mine  cornée.  Il  y  a  de  plufieurs  fortes  de  mines  d'ar- 
gent rouge  ;  il  y  en  a  qui  font  en  grappes  de  raifm  ; 
il  y  en  a  de  tranfparentes  ,  d'autres  qui  ne  le  font 
pas  ;  il  y  en  a  de  noires  avec  des  taches  rouges  ;  il 
y  en  a  de  dures ,  compares ,  &  rouges  comme  du  ci- 
nabre ;  ce  font  de  toutes  les  mines  rouges  d'argent  les 
plus  riches;  elles  donnent  depuis  90  jufqu'à  100 
marcs  d'argent  par  quintal.  Celles  qui  font  comme 
de  la  fuie  ,  tachetées  de  rouge ,  donnent  vingt  marcs 
par  quintal.  Cette  mine  fe  trouve  ordinairement 
dans  les  montagnes  arides.  Les  mines  rouges  fe  trou- 
vent quelquefois  dans  des  pierres  dures  ,  qui  paroif- 
fent  à  la  vue  peintes  de  couleur  de  fang.  Ces  pier- 
res font  ou  du  quartz ,  ou  de  la  pierre  à  fufil ,  que 
les  mineurs  appellent  pierre  cornée,  à  caufe  delaref- 
femblance  avec  la  corne  de  cheval  coupée. 

Les  mines  blanches  &  grifes  donnent  jufqu'à  20 
marcs  d'argent -par  quintal.  On  trouve  dans  des.foû- 
terrains  de  ces  mines  blanches  qui  ne  donnent  qii'tm 
marc  par  quintal  ;  c'ell  ce  qu'on  nomme  fauj/e  ap- 
parence. 

Pour  retirer  l'argent  du  minerai  qui  le  contient , 
on  commence  par  le  cafler  en  morceaux  afiez  pe- 
tits ,  pour  être  moulus  &  broyés  fous  des  pilons  de 
fer  qui  pefent  jufqu'à  deux  cens  livres  ,  &  qui  pour 
l'ordinaire  font  mis  en  mouvement  par  le  moyen  de 
l'eau.  On  palTe  le  minerai  réduit  en  poudre  par  un 
crible  de  fer  ou  de  cuivre  ,  &  on  le  pétrit  avec  de 
l'eau  pour  en  faire  une  pâte  qu'on  laifle  un  peu  def- 
fécher;  puis  on  la  pétrit  derechef  avec  du  fel  marin  ; 
enfin  on  y  jette  du  mercure,  &  on  la  pétrit  une 
troifieme  fois  pour  incorporer  le  mercure  avec  l'ar- 
gent; c'ell-là  ce  qu'on  appelle  amalgame.  Huit  ou  dix 
jours  fuffifent  pour  la  faire  dans  les  lieux  tempérés  : 
mais  dans  les  pays  froids  il  faut  quelquefois  un  mois 
ou  fix  lèmaines.  On  jette  la  pâte  dans  des  lavoirs 
pour  en  léparer  la  terre  :  ces  lavoirs  confillent  en 
trois  baiTins  qui  font  fur  le  courant  d'un  ruilTeau  qui 
entraîne  la  terre  ,  lorlqu'elle  a  été  délayée  dans  cha- 
que bafiln.  Pour  faciliter  l'opération ,  on  agite  con- 
tinuellement la  pâte  avec  les  pies,  afin  que  quand 
l'eau  fort  claire  des  bafilns,  il  ne  relie  au  fond  que 
de  l'argent  &  du  mercure  amalgamés  eniemble  ;  c'ell 
ce  qu'on  appelle  pigne.  On  tâche  de  tirer  le  mercure 
qui  n'ell  pas  uni  à  l'argent,  en  prefTant  la  pigne  ,  en 
la  battant  fortement ,  ou  en  la  foulant  dans  une 
prelîe  ou  moule.  Il  y  a  des  pignes  de  différentes  grof- 
feurs  &  de  différentes  pefanteurs  ;  ordinairement  el- 
les contiennent  de  l'urgent  pour  le  tiers  de  leur  poids; 
le  mercure  fait  les  clcux  autres  tiers.  On  pôle  la 
pigne  fur  un  trepié ,  au-deflTous  duquel  ell  un  vafe 
rempli  d'eau  ;  on  couvre  le  tout  avec  de  la  terre  en 
forme  de  chapiteau,  que  l'on  environne  de  charbons 
aidons.  L'<i6lion  du  feu  fait  Ibrtir  le  mercure  de  la 
pigne  ;  il  fe  fublime  ,  &  enfuite  il  retombe  dans  l'eau 
où  il  fe  condenfe.  Les  intervalles  que  le  mercure  oc- 
cupoit  dans  la  pigne  relient  vuides  ;  ce  n'ell  plus 
qu'une  maffe  d'argent  poreule  &  légère  ,  en  compa- 
raifon  de  Ion  volume. 

On  peut  encore  tirer  l'argent  de  la  mine  de  la  ma- 
nière liiivante  :  on  commence  par  la  cafler,  &  qiiel- 
qucfois  on  la  lave  pour  en  féparer  la  partie  pier- 
reufe  qui  s'cil  réduite  en  poulfi^re  ;  on  la  c.ilcinè 
enfiilte  ])our  en  chaffer  le  loufre  &  l'arfenic  ;  c'ell 
ce  qu'on  appelle  rôtir  la  mine  \  puis  on  la  relave 
pour  en  ôter  la  poudre  calcinée.  La  mine  étant  ain- 
li  préparée  ,  on  la  fait  fondre  avec  du  plomb  ou 
avec  de  la  lichirge ,  ou  avec  des  têtes  de  coupelles 
qui  ont  fervi  :  on  employé  à  cet  effet  le  plomb  gra- 
nidé  ,  quand  le  travail  ell  petit.  Plus  la  mine  ell  dif- 
ficile 
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fîcile  à  fendre  ,  plus  on  y  met  de  plomb  ;  on  met 
juiqu'îî  l'eize  ou  vingt  parties  de  plomb  pour  ime 
partie  de  mine.  Cette  opération  ie  nommQ  Jcorificr  : 
les  fcories  font  compolces  du  plcmb  qui  ie  vitrifie 
avec  la  pierre  ,  &  avec  ce  qui  n'eil  point  or  ou  ar- 
gent dans  la  mine  ,  &  ce  qui  eil  métal  tombe  defibus 
en  régule.  Si  ce  régule  paroît  bien  métallique  ,  on 
le  paiiè  à  la  coupeMe  ;  s'il  eft  encore  mêlé  de  fco- 
ries 3  s'il  elt  noir ,  on  le  fait  refondre  avec  un  peu  de 
verre  de  plomb. 

Pour  féparer  Vargent  du  mercure  avec  lequel  il 
eft  amalgamé  ,  on  a  un  fourneau  qui  a  une  ouver- 
ture au  lomm.et  ;  on  couvre  cette  ouverture  d'ime 
efpece  de  chapiteau  de  terre  de  forme  cylindrique  , 
qu'on  peut  laiffer  ou  enlever  à  difcrétion.  Quand 
on  a  mis  dans  le  fourneau  la  maffe  d'arge/it  &  ie  mer- 
cure ,  &  qu'on  a  appliqué  le  couvercle  &  allum.é  le 
feu  ,  le  vii-argenî  s'élève  en  forme  de  vapeurs  ,  & 
s'attache  au  chapiteau ,  d'où  on  le  retire  pour  le  fai- 
re fervir  utiq  féconde  fois. 

Lorfqiie  \argint  eft  bien  purifié  ,  qu'on  en  a 
ôté,  autant  qu'il  eit  polfible ,  toute  la  matière  étran- 
gère ,  foit  métallique  ou  autre  ,  qui  pourroit  y  être 
mêlée  ,  on  dit  qu'il  eft  de  douze  deniers  ;  c'eft-là 
l'expreffion  dont  on  fe  fert  pour  défigner  le  titre  de 
V argent  le  plus  pur,  &  fans  aucun  mélange  ni  alliage  : 
mais  s'il  s'y  en  trouve  ,  on  déduit  le  poids  du  mélan- 
ge du  poids  principal  ,  &  le  refte  marque  le  titre  de 
Y  argent.  Le  denier  eft  de  24  grains  ;  ainli  lorfque  fur 
le  poids  de  douze  deniers  il  y  a  douze  grains  de  m^ê- 
lange ,  le  titre  de  Vargent  eft  onze  deniers  douze 
grains  ;  &  ainn  des  auties  exemples. 

Pour  UiOnter  le  titre  de  Vargent  en  le  rafinant ,  on 
s'y  prend  de  la  manière  i'uivante  :  on  met  une  cou- 
pelle ou  une  tête  à  rougir  au  feu ,  enfuile  on  y  met 
le  plomb  ;  quand  le  plomb  eft  fondu  ,  &  bien  clair  , 
on  y  ajoute  une  quantitité  à^arge/it  proportionnée  ; 
faveir,  une  livre  de  plomb  pour  quatre  à  cinq  on- 
ces à^ argent  ■;  on  met  quelquefois  «davantage  de 
plomb  ,  Torique  X argent  a  beaucoup  d'alliage.  A  me- 
ïure  que  ces  deux  métaux  fe  fondent  enîemble  ,  le 
cuivre ,  qui  auparavant  étoit  mêlé  avec  Vargent , 
s'en  va  en  fumée  ,  ou  fort  avec  l'écume  &  la  lithar- 
ge  ;  le  plomb  s'évapore  de  même  ,  &  il  ne  refte  dans 
la  coupelle  que  Vargent  ^  qui  eft  au  degré  de  fineffe 
qui  lui  convient.  /^.  Litharge  ,  Affinage  ,  Cou- 
pelle ,  COLPELET. 

Indépendamment  de  la  manière  de  raffiner  Var- 
gent avec  le  plomb  ,  il  y*en  a  une  autre  qui  fe  fait 
avec  le  falpetrc.  V .  Raffiner  &,  Affinage.  Mais 
toiites  ces  méthodes  font  incommodes  &:  ennuyeu- 
fes  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à  M.  Homberg  de  chercher 
à  abréger  cette  opération  ;  &  il  y  a  réufti.  Sa  ir.étho- 
<ie  confifte  à  calciner  Vargent  avec  moitié  de  fa  pe- 
fanteur  ordinaire  ;  &  après  avoir  fondu  le  tout  en- 
femblc  ,  d'y  jetter  à  différentes  fois  une  certaine 
quantité  de  limaille  d'acier;  par  cette  opération  le 
Ibufre  abandonne  Vargent  pour  ie  joindre  au  fer ,  & 
l'un  &:  l'autre  fe  convertiffent  en  écume  qui  nage 
fur  Vari^cnt;  &  on  trouve  au  fond  du  creufet  le  mé- 
tal purifié. 

Ùargcnt^  en  Chimie ,  s'appelle  iuna ,  lune  :  on  en 
fait  dilférentes  préparations  ,  principalement  une 
teinture.  Pour  avoir  la  teinture  à^argent ,  dilTolvez 
des  plaques  (Vargent  riinces  dans  i'elprit  de  nitre  , 
&  jetrez  cette  diftolution  dans  un  autre  vaie  plein 
d'eau  de  fel  ;  par  ce  moyen  Vargent  fe  précipite  auf- 
fi-tôt  en  une  poudre  blanche  qu'on  lave  [ilufieurs 
fois  dans  l'eau  de  fontaine  :  on  met  cette  poudre 
dans  un  matras,  6i  on  jette  prii-dediis  de  l'el'prit-de- 
vin  reditié  ,  &  du  fel  volatil  d'urine  .•  on  hiifie  digé- 
rer le  tout  fur  un  feu  modéré  pendant  quiir.-e  jours  ; 
durant  ce  tcms  l'elprit-de-vln  contraéie  une  belle 
couleur  blcu-célcftc.  Cette  couleur  lui  vientdu  tui- 
Tomc  /. 
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rre  ;  car  il  y  a  environ  deux  gros  de  cuivre  pour  l'al- 
liage fur  chaque  marc  d'argent  ;  &  Vargent  monnoyé 
en  a  plus  que  celui  de  vailfelle.  Ceux  qui  ignorent 
la  Chimie  jettent  le  refte  ;  &  ceux  qui  font  ufage  de 
cette  teinture  de  lune  >  l'employent  contre  l'épilep- 
fie  ,  l'apoplexie  ,  la  paralyfte  ,  &  la  plupart  des  ma- 
ladies de  la  tête  ,  comme  l'hydropifie  de  cerveau  ; 
mais  toutes  les  préparations  d^ argent  en  général  font 
fufpeftes  ,  fans  en  excepter  les  pilules  de  Boyle  , 
compofées  de  fels  de  Vargent  Sj.  du  nitre  ;  quoiqu'on 
les  adouciffe  avec  trois  fois  autant  de  lucre  ,  elles 
ne  lailfent  pas  d'être  corrolives  ,  &  d'aiToiblir  l'efto- 
mac  ;  elles  ne  conviennent  qu'à  l'extérieur ,  pour 
ronger  &  guérir  les  parties  attaquées  d'idceres  in- 
vétérés. 

On  peut  convertir  r</r^e/z;  en  cryftal  par  le  moyen 
de  I'elprit  de  nitre  ;  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  impro- 
prement vitriol,  émargent.  A'oyc^  Cristal. 

La  pierre  infernale  d'argent  n'eft  rien  autre  chofe 
que  le  cryftal  d'argent  fondu  dans  un  creufet  à  une 
chaleur  modérée  j  &  enfuite  jetiée  dans  des  moules 
de  fer. 

Lorfqu'on  verfe  dans  une  diflblution  d'argent  fai- 
te par  l'eau-forte  de  l'efprit  de  lel ,  ou  du  lei  com- 
mun fondu  dans  de  l'eau  ,  Vargent  fe  précipite  en  une 
poudre  qu'on  nomme  chaux  d'argent-^  cette  chaux; 
d\trgint  le  fond  aifément  au  feu  ;  elle  s'y  dilîipe  fi  le 
feu  eft  fort  ;  &  ft  au  contraire  le  feu  eft  médiocre  , 
&  qu'on  ne  l'y  lailTe  pas  long-tems  ,  la  chaux  d'ar- 
gent fe  change  en  ime  maffe  qui  eft  un  peu  tranfpa- 
rente ,  &  qu'on  peut  couper  comme  de  la  corne  : 
dans  cet  état  on  la  nomme  lune  cornée.  F'oye^  LuNE 
cornée. 

On  peut  conjecturer  fur  ce  qui  précède, qaie  la  ma- 
nière de  léparerTû/'^e/z/- d'avec  la  terre  de  mine  ,  eft 
la  même  que  celle  dont  on  fépare  l'or  de  la  mine  ; 
c'cft-à-dire ,  par  le  moyen  du  vif-argent  ;  avec  cette 
diiiérence  que  pour  Vargent^  on  ajoute  fur  50000 
livres  pefantde  mine  ,  malle  livres  de  lel  de  roche  , 
ou  de  quelqu 'autre  fel  naturel,  f^oye^  la  defcription 
au  long  de  cette  curieule  opération  à  l'article  Or. 

L'argent  eft  après  l'or  le  métal  le  plus  fixe.  Kunc- 
kel  ayant laifle  pendant  un  mois  de  Vurgenthïen  pur 
en  fonte  dans  un  feu  de  verrerie  ^  trouva  après  ce 
tems  qu'il  n'avoit  diminué  que  d'une  foixante-qua- 
tricme  partie.  Hafton  de  Claves  expofa  de  même  de 
Vargent  dans  un  fourneau  de  verreiie,  &  l'ayant  laif- 
le deux  mois  dans  cet  état ,  il  le  trouva  diminué  d'un 
douzième  ,  &  couvert  d'un  verre  couleur  de  cJtroni 
On  ne  peut  douter  que  cette  diminution  ne  provînt 
de  la  matière  qui  s'étoit  féparée  &  vitrifiée  à  la  fur- 
face  de  Vargent  ;  &  on  peut  aflùrer  que  ce  verre  n'eft 
point  un  argent  dont  les  principes  ayent  été  détruits 
par  le  feu  ;  c'eft  plutôt  un  compolé  de  cuivre  ,  de 
plomb ,  &  d'autres  matières  étrangères  qui  fe  trou- 
vent prefque  toujours  dans  Vargent. 

L'argent  eft  moins  dudile  que  l'or  ;  il  l'cft  plus 
qu'aucun  des  autres  métaux.  Voye^  Ductilité.  Le 
pouce  cube  d'ar'^ent  peie  fix  onces  cinq  gros  &:  vingt- 
lix^rains.Nous  venons  de  con\\dcreïV  argent  comme 
métal  ou  comme  production  da  la  nature  ;  nous  al- 
lons maintenant  le  confidérer  comme  monnoie. 

Argent  eft  dans  notre  langue  un  terme  généri- 
que fous  lequel  font  compriles  toutes  les  efpeces  de 
lignes  de  la  richeffe  courans  dans  le  commerce  ;  or, 
argent  monnaye  ,  monnoies  ,  billets  de  toute  nature  , 
&c.  pourvu  que  ces  lignes  loient  autorités  par  Ie> 
lois  de  l'état.  L'argent ,  comme  métal  ,  a  une  va- 
leur comme  toutes  les  autres  marchandiies  :  mais  il 
en  a  encore  une  autre ,  comme  figne  de  ces  mar- 
chandifes.  Confidéré  connue  fignc,  le  prince  peut 
fixer  fa  valeur  dans  quelques  r,:j-)ports  ,  6i.  non  dans 
d'autres  ;  il  j)eut  établir  une  proportion  entre  une 
quantité  de  ce  métal ,  comme  métal ,  &  la  même 
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quantité  comme  figne  ;  fixer  celle  qui  eil  entre  di- 
vers métaux  employés  à  la  monnoic  ;  établir  le  poids 
&  le  titre  de  chaque  pièce  ,  &  donner  à  la  pièce  de 
monnoie  la  valeur  idéale  ,  qu'il  faut  bien  dillinguer 
de  la  valeur  réelle  ,  parce  que  l'une  eft  intrlnléque , 
l'autre  d'indiîution  ;  l'une  de  la  nature  ,  l'autre  de 
la  loi.  Une  grande  quantité  d'or  &  d'argait  ell  tou- 
jours favorable ,  lorlqu'on  regarde  ces  métaux  com- 
me marchandife  :  mais  il  n'en  eft  pas  de  môme  lorf- 
qu'on  les  regarde  cpmme  figne  ,  parce  que  leur 
abondance  nuit  à  leur  qualité  de  figne  ,  qui  efl  fon- 
dée fur  la  rareté.  Vargcm  eft  une  richefle  de  fiâion; 
plus  cette  opulence  iiftice  fe  multiplie ,  plus  elle 
perd  de  fon  prix ,  parce  qu'elle  repréfente  moins  : 
c'eft  ce  que  les  Efpagnols  ne  comprirent  pas  lors  de 
la  conquête  du  Mexique  &  du  Pérou. 

L'or  &  Vargent  étoient  alors  très-rares-  en  Europe. 
L'Efpagne ,  maîtrelTe  tout  d'un  coup  d'une  très-gran- 
de quantité  de  ces  métaux  ,  conçut  des  eipérances 
qu'elle  n'avoit  jamais  eues  :  les  richeffes  repréfenta- 
tivcs  doublèrent  bientôt  en  Europe  ,  ce  qui  parut  en 
ce  que  le  prix  de  tout  ce  qui  s'acheta  fut  environ  du 
double  :  mais  V argent  m  put  doubler  en  Europe,  que 
le  profit  de  l'exploitation  des  mines,  confidéié  en 
lui-même  &  fans  égard  aux  pertes  que  cette  exploi- 
tation entraîne  ,  ne  diminuât  du  double  pour  les  Ef- 
pagnols ,  qui  n'avoient  chaque  année  que  la  même 
quantité  d  un  métal  qui  étoit  devenu  la  moitié  moins 
précieux.  Dans  le  double  de  tems  Vargint  doubla  en- 
core ,  &  le  profit  diminua  encore  de  la  mxoitié  ;  il  di- 
minua même  dans  une  pr-ogreffion  plus  forte  :  en  voi- 
ci la  preuve  que  donne  l'auteur  de  VEfprit  dzs  Lois, 
tom.  II.  pag.  48.  Pour  tirer  l'or  des  mines  ,  pour  lui 
donner  les  préparations  requifes ,  &  le  tranfj)orter  en 
Europe  ,  il  falloit  une  dépenfé  quelconque  ;  foit  cette 
dépcnfc  comme  i  eft  à  64  :  quand  Varge/it  fut  une 
fois  doublé  ,  &  par  conléquent  la  moitié  moins  pré- 
cieux ,  la  dépenfé  fut  comme  2  à  64  ,  cela  eft  évi- 
dent ;  ainfi  les  flotes  qui  apportèrent  en  Efpagne  la 
même  quantité  d'or ,  apportèrent  une  chofe  qui  réel- 
lement valoit  la  moitié  moins  ,  &  coùtoit  la  moitié 
plus.  Si  on  fuit  la  même  progrcfTion  ,  on  aiu-a  celle 
de  la  caufe  de  l'impuiflance  des  richeflés  de  l'Efpa- 
gne.  Il  y  a  environ  deux  cens  ans  que  l'on  travaille 
les  mines  des  Indes  :  foit  la  quantité  d'argent  qui  ell 
à  préfent  dans  le  monde  qui  commerce  ,  à  la  quanti- 
té qui  y  étoit  avant  la  découverte  comme  32  à  i  , 
c'elt-à-dire  qu'elle  ait  doublé  cinq  fois ,  dans  deux 
cens  ans  encore  la  même  quantité  fera  à  celle  qui 
étoit  avant  la  découverte  ,  comme  64  à  i ,  c'efl-à- 
dire  ,  qu'elle  doublera  encore.    Or  à  préfent  cin- 
quante quintaux  de  minerai  pour  l'or ,  donnent  qua- 
tre ,  cinq  &  fix  onces  d'or  ;  &  quand  il  n'y  en  a  que 
deux ,  le  mineur  ne  retire  que  lés  frais  :  dans  deux 
cens  ans ,  lorfqu'il  n'y  en  aura  que  quatre ,  le  mineur 
ne  tiiera  aufTi  que  fes-  frais  ;  il  y  aura  donc  peu  de 
profit  à  tirer  fur  l'or  :  même  raifonnement  fur  Var- 
gcnt ,  excepté  que  le  travail  des  mines  d'argent  efl  un 
peu  plus  avantageux  que  celui  des  mines  d'or.  Si  l'on 
découvre  des  mines  fi  abondantes  qu'elles  donnent 
plus  de  profit ,  plus  elles  feront  abondantes ,  plutôt 
le  profit  finira.  Si  les  Portugais  ont  en  clfet  trouvé 
dans  le  Bréfil  des  mines  d'or  &  d'argent  très-riches  , 
il  faudra  néccfi'airement  que  le  profit  des  Efpagnols 
diminue  confidérablement ,  &  le  leur  auffi.  J'ai  oiii 
déplorer  plufieurs  fois,  dit  l'auteur  que  nous  venons 
de  citer  ,  l'aveuglement  du  confeil  de  François  pre- 
mier ,  qui  rebuta  Chrillophe  Colomb  qui  lui  ])ropo- 
foit  les  Indes  :  en  vérité  ,  continue  le  même  autciir , 
on  fit  peut-être  ])ar  imprudence  une  choie  bien  <a!',c. 
Enfiiivant  le  calcul  qui  précède  fur  la  multiplication 
de  ['argent  en  Europe  ,  il  cfl  facile  de  trouver  le  teins 
oii  cette  richelle  repréfentaîive  fera  fi  commune  c(u'- 
elle  ne  fervira  plus  de  rien  :  mais  quand  cette  valeur 
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fera  réduite  à  rien ,  qu'arrivera-t-il  ?  Précifément  ce 
qui  étoit  arrivé  chez  les  Lacédémoniens  lorfque  l'ar- 
gent ayant  été  précipité  dans  la  mer ,  &  le  fer  fubfli- 
tué  à  la  place  ,  il  en  talloit  une  charretée  pour  con- 
clurre  un  très-petit  marché  :  ce  malheur  fera-t-il  donc 
fi  grand,  &  croit-on  que  quand  ce  figne  métallique 
fera  devenu ,  par  fon  volume  ,  très-incommode  pour 
le  commerce  ,  les  hommes  n'ayent  pas  l'induflrie 
d'en  im.aginer  un  autre  ?  Cet  inconvénient  ell  de 
tous  ceux  qui  peuvent  arriver  le  plus  facile  à  répa- 
rer. Si  l'argent  ell  également  commun  partout,  dans 
tous  les  royaumes  ;  fi  tous  les  peuples  fe  trouvent  à 
la  fois  obligés  de  renoncer  à  ce  figne  ,  il  n'y  a  point 
de  mal  ;  il  y  a  même  un  bien,  en  ce  que  les  particu- 
liers les  moins  opulens  pourront  fe  procurer  des  vaif^ 
felies  propres,  laines  &  fohdes.  C'efi:  apparemm^ent 
d'après  ces  principes  ,  bons  ou  mauvais  ,  que  les  Ef- 
pagnols ont  railonné  lorfqu'ils  ont  défendu  d'em- 
ployer l'or  t>:  l'argent  en  dorure  &  autres  fupernui- 
tés  ;  on  diroit  qu'ils  ont  craint  que  ces  lignes  de  la 
richelTe  ne  tardallent  trop  long-tem.s  à  s'anéantir  à 
force  de  devenir  communs. 

Il  s'enfuit ,  de  tour  ce  qui  précède  ,  que  l'or  &  Var- 
gent  fé  détriiiliint  peu  par  eux-mêmes  ,  étant  des  fi- 
gues trcs-durables  ,  il  n'efl  prefqi'.e  d'aucune  impor- 
tance que  leur  quantité  ablolue  n'augmente  pas ,  & 
que  cette  aui::;inentation  peut  à  la  longue  les  réduire 
à  i'eiat  ces  choies  communes  qui  n  ont  du  prix  qu  au- 
tant qu'elles  font  utiles  aux  ulages  de  la  vie ,  &  par 
conféquent  les  dépouiller  de  leur  qualité  repréf  enta- 
tive,  ce  qui  ne  feroit  peut-être  pas  lui  grand  malheur 
pour  les  petites  républiques  :  mais  pour  les  grands 
états  ,  c'ell  autre  choie  ;  car  on  conçoit  bien  que 
ce  que  j'ai  dit  plus  haut  efl  moins  mon  fentiment, 
qu'une  manière  frappante  de  faire  fcntir  l'abfurdité 
de  l'ordonnance  des  Efpagnols  fur  l'emploi  de  l'or 
&  de  l'argent  en  meubles  ,  &  étoffes  de  luxe.  Mais 
fi  l'ordonnance  des  Efpagnols  ell  mal  raifbnnée ,  c'efc 
qu'étant  pofiéifeurs  des  mines ,  on  conçoit  combien  il 
étoit  de  leur  intérêt  que  la  matière  qu'ils  entiroient  s'a- 
néantît 6c  devînt  peu  commune ,  afin  qu'elle  en  fût 
d'autant  plus  précieufe  ;  &  non  précifément  parle  dan- 
ger qu'il  y  avoit  que  ce  figne  de  la  richeffe  fût  jamais 
réduit  à  rien ,  à  force  de  fe  multiplier:  c'ell  ce  dont 
on  lé  convaincra  facilement  par  le  calcul  qui  fuit.  Si 
l'état  de  l'Europe  relloit  durant  encore  deux  mille 
ans  exadcment  tel  qu'il  ell  aujourd'hui,  fans  aucune 
viciffitudc  fenfible  ;  que  les  mines  du  Pérou  ne  s'é- 
pulfafiènt  point ,  &  pulîènt  toujours  fe  travailler  ;  & 
que  par  leur  produit  l'augmentation  de  l'argent  en  Eu- 
rope luivît  la  proportion  des  deux  cens  premières  an- 
nées ,  celle  de  3  i  à  i ,  il  efl  évident  que  dans  dix-lépt 
à  dix-huit  cens  ans  d'ici ,  l'argent  ne  feroit  pas  encore 
afléz  commun,  pour  ne  pouvoir  être  employé  à  re- 
préfenter  la  richefle.  Car  fi  l'argent  étoit  deux  cens 
quatre-vingts-huit  fois  plus  commun,  im  figne  équi- 
valent à  notre  pièce  de  vingt-quatre  fous  devroitêtre 
deux  cens  quatre-vingt-huit  fois  plus  grand,  ou  no- 
tre pièce  de  vingt-quatre  fous  n'équlvaudroit  alors 
qu'un  ligne  deux  cens  quatre-vingts-huit  fols  plus  pe- 
tit. Mais  il  y  a  deux  cens  quatre-vingts-huit  deniers 
dans  notre  pièce  de  vingt -quatre  fous;  donc  notre 
pièce  de  vingt-quatre  fous  ne  repréfenteroit  alors  que 
le  denier  ;  repréfentation  qui  leroit  à  la  vérité  tort 
incommode,  mais  qui  n'anéantiroit  pas  encore  tout- 
à-fait  dans  ce  métal  la  qual'té  repréfentative.  Or  dans 
combien  de  tems  penie-t-on  que  l'argent  devienne 
deux  cens  quatre-vingt-huit  fols  plus  commun ,  en  fiii- 
vant  le  rapport  d'accrollfement  de  31  ;\  i  par  deux 
cens  ans?  dans  1800  ans,  i\  compter  depuis  le  mo- 
mont  où  l'on  a  commencé  à  travailler  les  mines,  ou 
daii,  1600  ans  à  compter  d'aujourd'hui.  Car  3  2  efl 
nci'f  fois  dans  288,  c'ell-il-diie,  que  dans  neuf  fois 
doux  cens  ans ,  la  quantité  d'argent  en  Europe  fera  à 
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celle  qui  y  étoit  quand  on  a  commencé  à  travailler 
les  mines ^  comme  288  à  i.Mais  nous  avons  fuppofé 
que  dans  ce  long  intervalle  de  tems ,  les  mines  donne- 
roient  toujours  également  ;  qu'on  pourroit  toujours 
les  travailler;  que  l'argent  ne  fouffroit  aucun  déchet 
par  l'ulage  ,  &  que  l'étatde  l'Europe  dureroit  tel  qu'il 
eft  fans  aucune  viciffitude  ;  fuppofitions  dont  quel- 
ques-unes font  fauffes  ,  &  dont  les  autres  ne  font  pas 
vraiflemblables.  Les  mines  s'épuifent  ou  deviennent 
impofîibles  à  exploiter  par  leur  profondeur.  L'argent 
décheoit  par  l'ulage,  &  ce  déchet  eft  beaucoup  plus 
confidérable  qu'on  ne  penie  ;  &  il  lurviendra  nécel- 
fairement dans  un  intervalle  de  2000  ans,  à  compter 
d'aujourd'hui ,  quelques-unes  de  ces  grandes  révolu- 
tions dans  lefquelles  toutes  les  richeflés  d'une  nation 
difparoiffent  prefqu'entierement ,  fans  qu'on  fâche 
bien  ce  qu'elles  deviennent  :  elles  font ,  ou  fondues 
dans  les  cmbrafemens ,  ou  enfoncées  dans  le  fein  de 
la  terre.  En  un  mot ,  qu'avons-nous  aujourd'hui  des 
thréfors  des  peuples  anciens?  prefque  rien.  Il  ne  faut 
pas  remonter  bien  haut  dans  notre  hiftoire  ,  pour  y 
trouver  l'argent  entièrement  rare ,  &  les  plus  grands 
édifices  bâtis  pour  des  fommes  fi  modiques ,  que  nous 
en  fommes  aujourd'hui  tout  étonnés.  Tout  ce  qui  fub- 
fifte  d'anciennes  monnoies  difperfées  dans  les  cabi- 
nets des  antiquaires  ,  rempliroit  à  peine  quelques 
urnes  :  qu'eft  devenu  le  reile  }  il  eft  anéanti  ou  ré- 
pandu dans  les  entrailles  de  la  terre,  d'où  les  focs  de 
nos  charrues  font  fortir  de  tems  en  tems  un  Antonin , 
un  Oîhon,  ou  l'effigie  précieufe  de  quelqu'autre  em- 
pereur. On  trouvera  ce  quel'on  peut  defirer  de  plus  fur 
cette  matière  à  l'^mc/e  Monnoie.  Nous  ajouterons 
feulement  ici  que  nos  Rois  ont  défendu ,  fous  des  puni- 
tions corporelles  &  confîfcations,  à  quelques  perfon- 
nes  que  ce  fût,  d'acheter  de  Vargcra  monnoyé ,  foit  au 
coin  de  France  ou  autre,  pour  le  déformer,  altérer, 
refondre  ou  recharger ,  &  que  V argent  monnoyé  ne 
paye  point  de  droit  d'entrée ,  mais  qu'on  ne  peut  le 
faire  fortir  fans  paffeport. 

Argent  blanc ,  fe  dit  de  toute  monnoie  fabriquée 
de  ce  métal.  Tout  notre  argent  blanc  eft  aujourd'hui 
écus  de  fix  francs  ,  écus  de  trois  livres ,  pièces  de 
vingt-quatre  ibus ,  pièces  de  douze  ,  &  pièces  de  fix. 

Argent  fin  ,  fe  dit  de  V argent  ;\  douze  deniers ,  ou 
au  titre  le  plus  haut  auquel  il  puifle  être  porté. 

Argent  bas  ou  bas  argent ,  fc  dit  de  celui  qui  efl  plus 
de  fix  deniers  au-deflbus  du  titre  de  l'argent  mon- 
noyé» 

Argent  faux  ,  fe  dit  de  tout  ce  qui  eft  fait  de  cui- 
vre rouge,  qu'on  a  couvert  à  plufieurs  fois  par  le  feu, 
de  feuilles  d'argent. 

Argent  tenant  or ,  fe  dit  de  l'of  qui  a  perdu  fôn  nom 
&  fa  qualité  pour  être  allié  fur  le  blanc ,  &  au-def* 
fous  de  dix-fept  karats. 

Argent  de  cendrée  ;  c'cft  ainfi  qu'on  appelle  une 
poudre  de  ce  métal ,  qui  efl  attachée  aux  plaques  de 
cuivre  miles  dans  de  l'cau-fortc  ,  qui  a  fervi  à  l'affi- 
nage de  l'or  ,  après  avoir  été  mêlée  d'une  portion 
d'eau  de  fontaine  ;  cet  argent  eft  cftimé  à  douze  de- 
niers. 

Argent-U-roi  ;  c*ert  celui  qui  eft  aU  titre  auquel  les 
ordonnances  l'ont  fixé  pour  les  ouvrages  d'Orfèvres 
&  de  Monnoyeurs.  Par  l'article  3  de  ledit  de  Hen- 
ri IL  roi  de  France  ,  il  fut  défendu  de  travailler  de 
V argent  qui  ne  fut  à  onze  deniers  douze  grains  de  fia 
au  remède  de  deux  grains;  aujourd'hui  on  appelle 
argent-U-roi  celui  qui  paffi::  à  la  monnoie  &  dans  le 
commerce,  à  cinquante  livres  \\\\  lou  onze  deniers  , 
&  qui  cft  au  titre  de  onze  deniers  dix-huit  crains  de 
fin.  "^ 

Argent  en  pâu ,  fe  dit  de  Vargent  prêt  ;\  être  mis  en 
fonte  dans  le  crcufct.  K  le  commencenunt  de  cet  article. 

Argent  en  bain ,  fc  dit  de  celui  qui  eft  en  fufion  ac- 
tuelle. 

Tome  I, 
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Argent  de  coupelle  ;  c'eft  celui  qui  eft  à  onze  deniers 
vingt-trois  grains. 

Argent  en  lame  ;  c'eft  Vargent  trait  ,  applati  entre 
deux  rouleaux ,  .&  difpofé  à  être  appliqué  fur  la  foie 
parle  moyen  du  moulin  ,  ou  à  être  employé  tout  plat 
dans  les  ornemens  qu'on  fait  à  plufieurs  ouvrages 
brodés  ,  brochés,  &c.  Foye^  Fileur  d'Or. 

Argent  trait  ;  c'efl  celui  qu'on  a  réduit  à  n'avoir 
que  l'épaifleur  d'un  cheveu,  en  le  faifant  paiTer  fuc- 
ceffivement  par  les  trous  d'une  filière. 

Argent  filé  ou  fil  d'argent-,  c'efl  Vargent  en  lame  em- 
ployé ,  &  appliqué  fur  la  foie  par  le  moyen  du  movi- 
lin. 

Argent  en  feuille  ou  battu\,  c'eft  celui  que  les  Bat- 
teurs d'or  ont  réduit  en  feuilles  très-minces ,  à  l'ufa- 
ge  des  Argenteurs  &  Doreurs.  V.  Batteur  d'Or  ^ 
Battre  ,  Or. 

Argent  en  coquille  ,  fe  dit  des  rognures  même  dé 
Vargent  en  feuilles  ou  battu  ;  il  eft  employé  par  les 
Peintres  &  les  Argenteurs. 

Argent  fin  fumé  ,  fe  dit  de  Vargent  fin ,  foit  trait  ," 
foit  en  lame  ,  foit  filé  ,  foit  battu  ,  auquel  on  a  tâché 
de  donner  la  couleur  de  l'or  en  l'expoiant  à  la  fumée; 
cette  fraude  eft  défendue  fous  peine  de  confifcation 
entière  &deux  mille  livres  d'amende,  F.  pour  l'intel- 
ligence de  tous  ces  articles.  Tirer  ,  Battre  ,  Filer 
l'Or. 

Argent  à  la  greffe  ;  c'eft  la  même  chofe  ç.]i\  argent 
mis  à  la  grolTe  aventure. 

Argent  de  permifjîon  ;  c'eft  ainfi  qu'on  nomme  Var~ 
gentdQ  change  dans  la  plupart  des  Pays-Bas  François 
ou  Autrichiens  :  cet  argent  eft  différent  de  Vargent 
courant.  Les  cent  florins  de  permiffion  valent  huit 
cent  florins  6c  un  tiers  courant  ;  c'eft  à  cette  mefure 
que  fe  réduifcnt  toutes  les  remifès  qu'on  fait  en  pays 
étrangers. 

Argent ,  en  Droit  ,  s'entend  toujours  de  V argent 
monnoyé. 

Argent ,  fe  dit  ,  en  Blafon ,  de  la  couleur  blanche 
dans  toute  armoirie.  Les  barons  &  nobles  l'appel- 
lent en  Angleterre  blanche  perle  ;  les  princes ,  lune  ;  & 
les  héraults  difent  que  fans  or  &  fans  argent ,  il  n'y  a 
point  de  bonnes  armoiries.  \J argent  s'exprime ,  en 
Gravure  d'armoiries  ,  en  laiflant  le  fond  tel  qu'il  cft  , 
tout  uni  &  fans  hachure. 

*  ARGENTAC  (  Géog.  )  ville  de  France ,  dans 
le  Limoufin,fur  la  Dordogne.  Lon^.  iq.  jj.  latiti 
46.  5. 

*  ARGENTAN  (  Géog.  )  ville  de  France  ,  dans 
la  baffe  Normandie  ,  au  diocefe  de  Séez ,  fur  les  bords 
de  l'Orne.  Long,  ly.  j3.  lut.  48.64. 

ARGENTÉ  ,  adj.  (  Manège.  )  gris  argenté ,  nont 
d'un  poil  de  cheval,  /^ojyc^  Gris.  (  /^) 

ARGENTER,  v.  aft.  c'eft  appliquer  &  fixer  des 
feuilles  d'argent  fur  des  ouvrages  en  fer,  en  cuivre, 
ou  d'autres  métaux,  en  bois,  en  pierre,  en  écaille, 
fur  la  toile ,  fur  le  papier ,  &c.  pour  faire  paroître  ces 
ouvrages  en  tout  ou  en  partie ,  comme  s'ils  étoient 
d'argent. 

L  argenture  fur  les  métaux  diffère  totalement  de 
l'argenture  f  iir  les  autres  matières.  Pour  la  première 
on  tait  ufage  du  feu;  au  lieu  qu'aux  autres  manières 
d'argenter,  on  fè  fert  feulement  de  cpielqucs  matières 
glutineufes  qui  prennent  fin-  les  feuilles  d'argent  & 
fur  les  pièces  qu'on  veut  argentcr. 

Pour  argenter  (ur  fer  ou  fiir  cuivre  ,  il  y  a  plufieurs 
opérations  que  nous  allons  décrire  dans  l'ordre  qu'el- 
les doivent  fe  faire. 

La  première,  c'eft d'(;/«oj[y?/<rr;  émorfilerim  ouvra- 
ge ,  c'eft ,  quand  il  a  été  fait  au  tour,  en  enlever  le 
morfil  ou  les  vives  arêtes;  ce  qui  s'exécute  avec  des 
pierres  A  |)olir,  &  par  les  apprentifs. 

La  féconde,  c'eft  de  recuire.  Quand  les  pièces  (ont 
bien  émorfUccs  ,  les  recuire  ,  t'eft  les  faire  rougir 
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rlans  le  feu ,  pour  les  plonger ,  après  qu'elles  font  un 
peu  refroidies ,  clans  de  l'eau  féconde ,  où  on  les  lailîe 
fejourner  un  peu  de  tems. 

La  troifieme  ,  c'eft  de  les  poncer  ;  \cs  poncer,  c'cft 
•après  qu'elles  ont  été  recuites ,  les  éclaircir  en  les 
frotant  à  l'eau  avec  une  pierre  ponce. 

La  quatrième  confille  à  faire  réchauffer  médio- 
•<rement  la  pièce  éclaircic ,  &  à  la  replonger  dans 
•l'eau  féconde.  Elle  fera  chaude  au  degré  fuffilant  pour 
être  plongée ,  fi  l'ébuUition  qu'elle  caufcra  dans  l'eau, 
en  Y  entrant,  eft  accompagnée  d'un  peu  de  bruit. Le 
but  cfe  cette  quatrième  opération  elî  de  difpofer  la 
pièce,  en  lui  donnant  de  petites  inégalités  infenfibles , 
à  prendre  plus  fermement  les  feuilles  d'argent  qui  doi- 
vent la  couvrir, 

Lorfqu'on  veut  que  l'argenture  foit  folide  &  dura- 
ble ,  on  fait  fuccéder  l'opération  dont  je  vais  parler , 
•à  celle  qui  précède.  Cette  opération  qui  fera  la  cin- 
quième confinera  à  hacher  les  pièces  ;  c'eft-à-dire ,  à 
y  pratiquer  im  nombre  prodigietix  de  traits  en  tout 
lens.  Ces  traits  s'appellent  des  hachures i  &  ils  le  font 
avec  le  trarrchant  d'un  couteau  d'acier,  dont  la  for- 
me &  la  grandeur  font  proportionnées  aux  différen- 
tes parties  de  l'oiivrage  à  hacher.  Les Fig.  z  z ,  72,  z >^  , 
de  la  Planche  de  l'Arpenteur  ,  rcpréfentent  trois  for- 
tes de  couteaux  à  hacher,  &  la  Figure  première  de  la 
même  Planche  efl:  celle  d'une  femme  qui  tient  une  piè- 
ce d'ouvrage  de  la  main  gauche ,  &  qui  la  hache  de 
la  main  droite. 

La  fixieme  opération  confiflc  à  bleuirlcs  pièces  ha- 
chées. Pour  cet  effet  on  les  fait  rechauffer ,  pour  ne 
plus  les  laiffer  refroidir  qu'elles  ne  foient  achevées. 
Cette  opération  s'appelle  bleuir  ^  parce  que  le  degré 
de  chaleur  qu'il  convient  de  donner  ,  ell  celui  qui 
change  en  bleu  la  furface  de  la  piccs ^  qui  étoit  aupara- 
vant d'une  belle  couleur  jaune ,  fi  c'étoit  du  cuivrci 

Mais  comme  les  pièces  doivent  être  chaudes  dans 
tout  le  rcfte  du  travail ,  on  cft  obligé  de  les  monter 
Kiir  des  tiges  ou  fur  des  chafTis  de  fer,  qu'on  appelle 
mandrins.  II  y  a  des  mandrins  d'une  infinité  de  formes 
&  de  grandeurs  différentes  ,  félon  le  befoin  &  les  dif- 
férentes fortes  d'ouvrages  qu'il  faut  argenter.  S'il  s'a- 
git ,  par  exemple ,  A^ argenter  une  pièce  platte ,  telle 
qu'ime  affiette  ,  on  la  montera  fur  le  mandrin  à  chaf- 
fis  ou  à  couliffc,  qu'on  voit  fig.  i5.  Si  c'ell  au  con- 
traire un  pié  de  chandelier,  ou  autre  pièce  femblablc 
percée  d'un  trou  ;  on  y  fait  paffer  une  broche  de  fef , 
terminée  par  une  vis ,  fur  laquelle  broche  on  fixe  l'ou- 
vrage par  le  moyen  d'un  écrou.  Cette  broche  qui  fe 
peut  mettre  dans  un  étau,  quand  il  en  efl:  befoin,  s'ap- 
pelle aufïï  un  mandrin.  Il  n'y  a  guère  de  reffcmblance 
entre  la  forme  de  ce  mandrin  &  celle  du  mandrin  pré- 
cédent: mais  l'ufage  étant  àbfolument  le  même,  on 
n'a  pas  fait  deux  noms,  &  l'on  a  eu raifon.  On  diftin- 
gue  feulement  ces  outils  par  ceux  des  pièces  auxquel- 
les ils  doivent  fcrvir  ;  ainfi  on  dit  mandrin  à  aiguierre , 
mandrin  à  ablette  ,  mandrin  à  plat ,  mandrin  à  chande- 
lier,  &c. 

Les  feuilles  d'argent  dont  on  fe  fort  ici  \)0\\r  argen- 
ter,  ont  cinq  pouces  en  quarré.  Quarante-cinq  de  ces 
feuilles  pefcnt  un  gros:  on  commence  par  en  appli- 
quer deux  à  la  fois  fur  les  pièces  chaudes  que  l'on 
veut  argenter.  Cette  opération  efl:  la  ie])tieme  ;  elle 
confifte  proprement  à  argenter,  mais  elle  s'appelle 
charger  :  on  prend  les  feuilles  d'argent  de  la  main  gau- 
che, avec  les  pinces  que  l'on  voitj%.  zj.  &  qu'on  ap- 
■pclle  bruxelles  :  on  tient  de  l'autre  main  un  bruniffoir 
d'acier  rcpréfcnté  féparément/j;.  S.  <S'  g.  Ce  brunif- 
foir s'appelle  brunijjoir  à  ravaler:  l'adion  de  ravaler 
confiffe  à  preffcr  avec  cet  inftrument  les  feuilles  ap- 
plic[uées,  contre  la  pièce,  en  les  frotant.  Cette  opé- 
ration elt  ropréf entée ^"^.  2. 

On  a  des  hrunijj'oirs  à  ravaler  de  différentes  formes 
&  grandeurs ,  pour  fcrvir  aux  différentes  parties  des 
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ouvrages.  Ils  font  les  uns  droits ,  les  autres  courbes; 
mais  tous  d'un  bon  acier  bien  trempé ,  très-polis , 
&  parfaitement  arrondis  par  leurs  angles ,  de  maniè- 
re qu'ils  puiffent  aller  &  venir  fur  l'ouvrage  fans  y 
faire  des  raies  :  ils  font  aufïî  emmanchés  de  bois  ;  ce 
manche  de  bois  efl:  un  bâton  cylindrique  ,  de  longueur 
&  grofl'eur  convenable ,  garni  d'une  frette  de  cuivre 
parle  bout,  &  percé  dans  toute  fa  longueur  d'un  trou 
dans  lequel  efl  cimentée  la  tige  du  bnmiffoir  :  la  frette 
empêche  le  manche  de  fendre ,  ou  en  contient  les  par- 
ties quand  il  eff  fendu. 

S'il  arrivoit  que  la  pièce  eût  été  trop  frappée  de 
feu  dans  quelques  endroits,  on  la  grattebojferoit:  grat- 
teboffer  une  pièce  ,  c'efl  en  emporter  avec  un  infl:ru- 
ment  de  léton  appelle  ^^^«^^o^^,  une  poufTiere  noire 
qui  s'efl  formée  à  fa  furface  :  cela  fait ,  on  continue 
d'appliquer  des  feuilles ,  ou  de  charger  comme  aupa- 
ravant. 

Il  efl  à  propos  de  favoir  qu'on  travalUe  deux  pie- 
ces  à  la  fois ,  &  que  tandis  que  l'une  chauffe  ,  on  opè- 
re fur  l'autre,  foit  quand  on  charge,  foit  quand  on 
brunit.  On  entend ,  comme  on  voit,  par  charger,  la 
même  chofe  que  par  appliquer. 

Après  que  la  pièce  efl:  chargée  de  deux  feuilles  d'ar- 
gent ,  on  la  fait  rechauffer  à  peu  près  au  même  degré 
de  chaleur  qu'elle  avoit  auparavant  ;  puis  on  la  re- 
prend ,  &  on  lui  applique  quatre  feuilles  d'argent  à- 
la-fois  ;  ces  quatre  feuilles  deviennent  adhérentes  en- 
tre elles  &:  aux  deux  premières;  &  pour  égalifer  par- 
tout cette  adhérence ,  on  paffe  fur  cette  féconde  ap- 
plication ou  charge  un  bruniffoir  à  brunir.  Les  bru- 
nijjoirs  à  brunir  font  d'acier  ;  il  y  en  a  de  différentes 
grandeurs  &  figures  ;  ils  ne  différent  de  ceux  à  ra- 
valer.^ que  par  la  longueur  de  leur  manche,  f^oye^  en 
deux  de  différentes  formes, 7%.  6.  &  y. 

Cette  première  bruniffure  ne  fe  donne  point  à  fond ^ 
comme  celle  qui  doit  terminer  l'ouvrage ,  &  que  nous 
expliquerons  plus  bas.  On  continue  de  charger  qua- 
tre à  quatre  feuilles ,  ou  fix  à  fix ,  jufqu'à  ce  qu'on  en 
ait  mis  les  unes  furies  autres,  jufqu'à  trente ,  quaran- 
te, cinquante  ,  jfoixante ,  félon  que  l'on  veut  donner 
à  la  pièce  une  argenture  plus  durable  &  plus  belle. 

Lorfque  les  pièces  font  autant  chargées  qu'on  le 
veut ,  on  les  brunit  à  fond  ;  c'eft  la  dernière  opération. 
Le  travail  de  l'argenture  fe  finit  avec  les  bruniffoirs 
repréfentésj%.  6".  6-  7.  &  par  l'opération  à  laquelle 
on  voit  \7ifig.  3.  occupée  :  c'eft  un  ouvrier  qui  tient 
le  bruniffoir  de  la  main  dro^c  par  le  manche  ;  &:  de 
la  main  gauche  ,  près  du  fer ,  la  droite  tend  à  élever 
le  manche,  la  gauche  à  baiffer  le  fer;  d'où  il  arrive 
que  celle-ci  fait  point  d'appui ,  &  que  l'autre  extré- 
mité du  bruniffoir  eff  fortement  appuyée  contre  la 
pièce.  L'ouvrier  fait  aller  &  venir  cette  extrémité  fur 
toute  l'argenture ,  &  l'ouvrage  efl:  achevé. 

Nous  renvoyons  à  l'article  Dorure,  l'argenture 
des  métaux ,  fur  bois ,  fur  toile ,  &c.  parce  qu'elle  fe 
fait  de  la  même  manière  que  leur  dorure. 

On  defargente  en  failant  chauffer  la  pièce  argen- 
tée, &  la  trempant  dans  l'eau  féconde;  la  failant 
chauffer,  &  la  trempant  derechef,  jufqu'à  ce  que 
l'eau  ait  pris  toute  l'argenture;  on  pratique  cette 
opération  quand  il  s'agit  de  fondre  des  pièces  ,  ou  de 
les  réargenter  ;  dans  le  cas  où  il  s'agit  de  les  réargcn- 
ter,  il  ne  faut  pas  laiffer  lèjourner  pendant  long-tems 
la  pièce  dans  l'eau  féconde ,  fur  la  fin  liir-tout  de  l'o- 
pération ;  car  l'eau  féconde  prendroit  infailliblement 
fur  le  corps  de  la  pièce ,  &  y  fonneroit  des  inégali- 
tés quand  on  la  réargenteroit  ;  ce  qui  donncroit  à  fa 
furface  un  air  raboteux  &  délagréable. 

ARGENTEUR  ,  f  m.  ouvrier  dont  l'art  efl  d'ap- 
pliquer de  l'argent  en  feuilles  fur  quelques  ouvrages 
ou  en  bois  ou  en  fer ,  ou  en  d'autres  métaux  ,  ou  fur 
le  papier.  Les  Argcntmrs  ion'Lwn  corps  affez  confidé- 
rablc  à  Paris.  Leurs  llatuts  font  de  Charles  IX,  ils  Q!\t 
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pour  fête  la  fainte-Eloy,  &,leiir  chapelle  eft  aux 
•grands-Auguftins. 

ARGENTIER ,  i'.  m.  (^Commerce.)  dans  les  ancien- 
■«es  Ordonnances,  eft  le  nom  qu'on  donnoit  à  ceux 
■qui  fe  mêloient  du  commerce  de  l'argent ,  comme  les 
Banquiers,  les  Changeurs. 

Argentier  ,  {ffiJL  mod.)  fignifîoit  aufïï  autrefois 
en  France  le  Surintendant  des  finances  du  Roi.  Le  fa- 
meux Jacques  Cœur  étoit  argentier  du  Roi  Charles 
VII.  {G) 

*ARGENTIERE ,  (  l'  )  petite  ville  de  France ,  en 
Languedoc,  dans  le  Vivarais.  Long.  zi.  55.  lat.^^. 
30. 

*Argentiere  (l')  Giog.  petite  île  de  l'Archi- 
pel ,  proche  celle  de  iMilo.  Elle  a  été  ainfi  nommée  de 
fes  mines  d'argent  auxquelles  on  ne  travaille  point. 
Long.^z.  40.  lut.  ,^6.  âo. 

ARGENTINE,  plante  qui  doit  être  rapportée  au 
-genre  des  pentaphylloides.  F,  Pentaphylloides. 

*  Sa  racine  eft  noirâtre ,  ailringente ,  tantôt  fim- 
•ple  ,  tantôt  fibreulé.  Ses  feuilles  font  conjuguées , 
iemblabl  :s  à  celles  de  l'aigrem.oine ,  compoiées  de 
•plufieurs  grands  lobes ,  obtus  &  dentelés  profondé- 
ment vers  les  bords  ,  entremêlés  d'autres  lobes  plus 
petits.  Ses  feuilles  font  vertes  par-deffus,  &  garnies 
par-defTous  de  petits  poils  blancs  argentins.  Ses  fleurs 
naiffent  feule  à  leule  de  l'aifTclle  des  feuilles  qui  em- 
brafTent  les  petites  tiges  par  leurs  appendices.  Elles 
font  portées  fur  de  longs  pédicules  velus ,  &  compo- 
fées  de  cinq  pétales  jaunes.  Leur  calice  efl  d'une  ièu- 
le  pièce  divifée  en  cinq  parties  pointues ,  entre  lef- 
quelles  il  y  en  a  cinq  autres  plus  petites  ;  elles  ren- 
ferment plufieurs  étaniines  garnies  de  leurs  fommets 
de  même  couleur.  Le  pillil  fe  change  en' une  tête 
fphérique  de  trois  lignes  de  diamètre  ,  couverte  de 
plufieurs  petites  graines  arrondies  ,  jaunâtres  ,  & 
Semblables  à  celles  du  pavot.  Elle  ell  commune  dans 
les  lieux  humides  ,  le  long  des  chemins  ,  l'ur  le  bord 
des  rivières  ;  elle  trace  par  des  jets  comme  le  frailier. 
5a  racine ,  fes  feuilles,  6c  fa  graine  ^  font  d'ufage  en 
Médecine. 

Diftillce  fraîche  au  bain-marie ,  elle  donne  un  fleg- 
Tne  limpide  ,  infipide  &  fans  odeur  ;  une  liqueur  lim- 
pide ,  obfcurément  acide  ,  puis  manifeftement  acide, 
tnfin  fort  acide.  Ce  qui  cfi  refîé  dans  l'alembic ,  dif- 
tillé  à  la  coi-nue ,  a  donné  une  liqueur  roufïatrc  ,  fbit 
acide ,  foit  auftere  ,  foit  alkaline  urineufe  ;  une  li- 
queur roufTe  empyreumatique  ,  urineufe  ,  remplie 
de  beaucoup  de  fel  volatil  urineux  ;  du  fel  volatil 
urineux  concret,  &  de  l'huile  de  la  confiflance  du 
beurre.  La  maffe  noire  refiée  dans  la  cornue  ,  a  don- 
né ,  après  une  calcination  de  treize  heures  au  feu  de 
réverbère ,  des  cendres  noirâtres  ,  dont  on  a  tiré  par 
la  lixiviatîon  du  fel  fixe  alkali. 

Toute  la  plante  a  un  goût  d'herbe  un  peu  falé  & 
ftyptique.  Son  lue  rougit  le  papier  bleu  ;  d'où  il  efl 
clair  qu'elle  efl  compofée  d'un  fel  ammoniacal  &  un 
peu  alumineux  &  vitriolique ,  uni  avec  une  huile 
cpaifTe.  Elle  pafTe  pour  rafraîchiflante  ,  aflringente, 
defTicative ,  repercufrive ,  &  fortifiante.  On  la  met 
au  rang  des  ])!antes  vulnéraires  ,  aflringentes;  &  en 
effet  elle  arrête  toute  forte  d'hémorrhagies.  On  la 
prefcrit  utilement  dans  le  crachement  de  fang,  dans 
les  pertes  de  lang,  &  dans  les  hémorrhoides.  On  lui 
attribue  encore  la  vertu  de  fbulager  dans  la  diarrhée 
&  les  flux  de  fing.  Geoff.  mat.  méd. 

*ARGENTIN[/S,  f.  m.  {Mytiiol.  )  dieu  de  l'ar- 
gent ,  fils  de  la  rlcefle  Pecunla. 

ARGENTO  ,  (  Gcog.  )  rivière  de  la  Turquie  en 
Europe  ;  clic  coule  dans  l'Albanie  &  fe  jette  dans  le 
golfe  de  Vcnifc. 

*ARGENT0N,  (C;.^)  vilte  &  contrce  de 
France,  dans  le  duché  de  Berri ,  divifce  en  deux  par 
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la  Creufe  ;Tune  de  ces  parties  efl  appellée  la  haute- 
ville  ,  &  l'autre  la  ville-baffc.  Lon .  ig.  10.  Ut.  40.  ^0 

*  ARGENTON-LE-CHATEAU  ,  petite  ville'' de 
France  en  Poitou ,  généralité  de  Poitiers. 

*ARGENTOR  , 'rivière  de  France  dans  l'Angou- 
mois ,  forniée  de  deux  ruifléaux ,  l'un  nommé  argent^ 
l'autre  or,-  elle  fe  jette  dans  la  Charente ,  au  village 
de  Porfac. 

ARGENTURE ,  f.  f.  fe  prend  en  deux  fens  diffé- 
rens  ;  ou  pour  l'art  d'appliquer  des  feuilles  d'argent 
fur  quelque  corps ,  ou  pour  les  fetiilles  m.êmes  ap- 
pliquées. Foye?^  l'art  de  Vargentun  à  ^article  Argen- 
ter.  Quant  à  V argenture  prife  dans  le  fécond  fens, 
il  faut  qu'elle  foit  forte ,  fortement  appliquée ,  égale- 
par-tout,  bien  unie.  Le  but  de  cette  façon  eft  de 
donner  l'apparence  de  l'argent  à  ce  qui  n'en  efl  pas  ; 
fi  donc  on  apperçoit  à  l'œil ,  dans  la  pièce  argentée  , 
quelque  différence  d'avec  une  pareille  pièce  qui  f  croit 
d'argent ,  Vargenturc  efl  mal  faite.  Elle  efl  mauvaife 
fi  elle  efl  inégaie ,  mal  adhérente ,  légère ,  &  rabo- 
teufe ,  &  fi  l'argent  efl  mauvais. 

*  ARGIAN  ou  ARREGIAN,  ville  du  Chuliflan, 
province  de  Perfe  ;  elle  efl  fur  la  rivière  de  Sirt, 
proche  du  golfe  de  Balfora. 

*ARGIÈNxNE  ou  ARGOLIQUE,  {Myth.)  fur- 
nom  de  Junon.  Foye^  Canatho. 

*  ARGILE.  Foyei  Argyle. 

A  R  G 1 L  L  E ,  argUla  ,  f  f .  (  Hi(î.  nat.  foJJ.  )  terre 
pefante ,  compade  ,  grafTe ,  &  glilîante.  Vargi/le  a 
de  la  ténacité  &  de  la  dudilité  lorf qu'elle  efl  humi- 
de ,  mais  elle  devient  dure  en  féchant ,  &  ce  chan- 
gement de  confiflance  n'en  defunit  point  les  parties  ; 
c'efl  pourquoi  cette  terre  efl  propre  à  difFérens  ufa- 
ges.  On  en  fait  des  vafès  de  toute  efjDece  ,  des  tui- 
les ,  des  briques ,  des  carreaux ,  des  modèles  de  fculp- 
ture  ,  &c.  car  on  peut  lui  donner  toutes  fortes  de  for- 
mes lorfqu'elle  efl  molle ,  &  elle  les  confervc  après 
avoir  été  durcie  au  feu.  Dans  cet  état  elle  renfle  à 
l'humidité  ;  &  fi  on  pouffe  le  feu  à  un  certain  point , 
on  la  vitrifie.  Il  y  auroit  pour  ainli  dire  une  infinité 
d'efpeces  d'argille  û  on  vouloit  les  diflinguer  parles 
couleurs  ;  il  y  a  des  argilks  blanches ,  jaunes  ,  grifes  , 
rouffes  ,  bleues ,  noires ,  &c.  on  en  voit  qui  font  vei- 
nées comme  les  marbres.  Vargille  fe  trouve  par-tout, 
mais  à  différentes  profondetirs  ;  ejlc  fert  de  bafe  à  la 
plupart  des  rochers.  C'efl  line  matière  des  plus  abon- 
dantes &  des  plus  utiles  que  nous  connoifTions. 

M.  de  Buffon  a  prouvé  que  Vargille  forme  une  des 
principales  couches  du  globe  terreflre  ,  &  il  a  traité 
cette  matière  dans  toute  fon  étendue.  C'efl  en  réflé- 
chifîant  fur  la  nature  de  cette  terre ,  qu'il  en  décou- 
vre l'origine,  &  qu'il  fait  voir  que  <a  fituation  dans  le 
globe  efl  une  preuve  de  l'explication  qu'il  donne  de 
la  formation  du  globe.  Comme  cette  explication  fait 
partie  de  la  Théorie  de  la  terre ,  que  M.  de  Buffon  nous 
a  donnée  dans  le  premier  volume  de  l'HiJi.  nat.  gêner. 
&  part,  avec  la  defcrip.  du  cabinet  du  Roi ,  il  faudroît 
pour  la  bien  entendre  avoir  une  idée  fuivie  de  l'en- 
femble  de  cet  ouvrage.  Nous  ne  pouvons  rapporter 
ici  que  ce  qui  a  \m  rapport  immédiat  avec  Vargille. 

Les  fables ,  dit  M.  de  Buifon ,  dont  les  parties  conf- 
tituantcs  s'unifient  par  le  moyen  du  feu  ,  s'aflimilent 
&  deviennent  un  corps  dur,  très-dcnfe  ,•&  d'autant 
j)lus  tranfparent  que  le  fiible  efl  |)lus  homogène  ;  ex- 
polés  au  contraire  long-tems  ;\  l'air,  ils  fe  décompo- 
fent  ]5ar  la  defunion  &  l'e.vfoliationdes  petites  lames 
dont  ils  font  formés,  ils  commencent  à  devenir  terre» 
Sf  c'efl  ainfl  qu'ils  ont  i)ii  former  les  terres  &i  les  argil- 
les.  Cette  iiouflieie,  tantôt  d'im  jaune  brillant,  tantôt 
femblable  à  des  ])aillettes  d'argent  ,  dont  on  fe  fert 
pour  féclier  l'écriture,  n'ell  autre  choie  qu'un  fable 
très-pur,  en  quelque  façon  pourri ,  prcfquc  réduit  en 
fes  principes,  &  ([iii  tend  à  une  décompofition  par- 
faite) avec  le  tcnii.  Ici  paillettcb  fe  Icroicnt  atténuceâ 
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&  divifécs  au  point  qu'elles  n'aurolent  plus  eu  affei; 
d'épaineur  &  de  fiirface  pour  réfléchir  la  lumière  ,  6c 
elles  auroient  acquis  toutes  les  propriétés  des  glailes. 
Qu'on  regarde  au  grand  jour  un  morceau  à'argillc  , 
on  y  appercevra  une  grande  quantité  de  ces  paillet- 
tes talqueul'es  qui  n'ont  pas  encore  entièrement  per- 
du leur  forme.  Le  fable  peut  donc  avec  le  tems  pro- 
duire Vargille;  &  celle-ci  en  fe  divifant,  acquiert  de 
même  les  propriétés  d'un  véritable  limon  ,  matière 
vitriHable  comme  l'ûrg-iZ/e,  &  qui  elldu  même  genre. 

Cette  théorie  efi:  conforme  à  ce  qui  fe  paffe  tous 
les  jours  fous  nos  yeux.  Qu'on  lave  du  fable  fortant 
de  fa  minière ,  l'eau  fe  chargera  d'une  affez  grande 
quantité  de  terre  noire ,  duftile ,  grafîe ,  de  véritable 
argilU.  Dans  les  villes  où  les  rues  {ont  pavées  de  grès, 
les  boues  font  toujours  noires  &  très-graffes  ;  &  dei- 
féchées ,  elles  forment  une  terre  de  la  même  nature 
que  VargUle.  Qu'on  détrempe  &  qu'on  lave  de  même 
Varg'dk  prife  dans  im  terrcin  où  il  n'y  a  ni  grès  ni  cail- 
lons ,  il  fe  précipitera  toujours  au  fond  de  l'eau  une 
affez  grande  quantité  de  fable  vitrifiable. 

Mais  ce  qui  prouve  parfaitement  que  le  fable ,  & 
même  le  caillou  &  le  verre  exillent  dans  VargUle,  & 
n'y  font  que  déguifés  ,  c'eft  que  le  feu  en  réuniffant 
les  parties  de  celui-ci ,  que  l'adion  de  l'air  &  des  au- 
tres élemens  avoit  peut-être  divifées,  lui  rend  fa  pre- 
mière forme.  Qu'on  mette  de  VargUle  dans  un  four- 
neau de  réverbère  échauffé  au  degré  de  la  calcina- 
tion  ,  clic  fe  couvrira  au-dehors  d'un  émail  très-dur  ; 
û  à  l'intérieur  elle  n'efl  pas  encore  vitrifiée ,  elle  aura 
cependant  acquis  une  très-grande  dureté  ,  elle  réfif- 
tera  à  la  lime  &  au  burin  ;  elle  étincellera  fous  le  mar- 
teau; elle  aura  toutes  les  propriétés  du  caillou.  Un 
degré  de  chaleur  de  plus  la  fera  couler ,  &  la  conver- 
tira en  un  véritable  verre. 

VargUle  ëc  le  fable  font  donc  des  matières  parfai- 
tement analogues  &  du  même  genre.  Si  VargUle  en 
fe  condenfanf  peut  devenir  du  caillou  ,  du  verre  , 
pourquoi  le  fable  en  fe  divifant  ne  pourroit-il  pas  de- 
venir de  VargUle.  Le  verre  paroit  être  la  véritable 
terre  élémentaire  ,  &  tous  les  mixtes  im  verre  dé- 
guifé.  Les  métaux ,  les  minéraux  ,  les  fels  ,  &c.  ne 
lont  qu'une  terre  vitrefcible.  La  pierre  ordinaire ,  les 
autres  matières  qui  lui  font  analogues  ,  &  les  coquil- 
les des  teftacées ,  des  cruffacées ,  &c.  font  les  feules 
fubllances  qu'aucun  agent  connu  n'a  pu  jufqu'à  pré- 
fent  vitrifier,  &  les  feules  qui  femblent  faire  une  claf- 
fe  à  part.  Le  feu  en  réuniffant  les  parties  divifées  des 
premières  ,  en  fait  une  matière  homogène  ,  dure  & 
tranfparente  à  un  certain  degré  ,  fans  aucune  dimi- 
nution de  pcfantcur  ,  &  à  laquelle  il  n'efl:  plus  capa- 
ble de  caufer  aucune  altération.  Celles-ci  au  contrai- 
re ,  dans  Icfquellcs  il  entre  une  plus  grande  quantité 
de  principes  adifs  &  volatils  ,  &  qui  fe  calcinent , 
perdent  au  feu  plus  du  +iers  de  leur  poids ,  &  repren- 
nent fimplcment  la  forme  de  terre ,  fans  aucune  alté- 
ration que  la  dcfunion  de  leurs  principes.  Ces  matiè- 
res exceptées  ,  qui  ne  font  pas  en  bien  grand  nom- 
bre ,  &C  dont  les  combinaifons  ne  produifent  pas  de 
grandes  variétés  dans  la  nature  ;  toutes  les  autres 
fubftances  ,&  particulièrement  r<zr^///e,  peuvent  être 
converties  en  verre  ,  &  ne  font  eflentiellemcnt  par 
conféqucnf  qu'un  verre  décompofé.  Si  le  feu  tait 
changer  prom])tement  de  forme  à  ces  fubflances  en 
les  vitrifiant ,  le  verre  lui-même  ,  fbit  qu'il  ait  fa  na- 
ture de  verre  ,  ou  bien  celle  de  fable  6cdc  caillou ,  fe 
change  naturellement  en  argUle  ,  mais  par  un  pro- 
grès lent  &  infcnfible. 

Dans  les  terrcins  où  le  caillou  ordinaire  eff  la  pier- 
re dominante ,  les  campagnes  en  font  ordinairement 
jonchées  ;  &  fi  le  lieu  cû  inculte  ,  &  que  ces  caillons 
aycnt  été  long-tems  expolés  à  l'air,  fans  avoir  été  re- 
mués ,  leur  fuperfîcie  fupérieurc  cil:  toujours  très- 
blanche  ,  tandis  que  le  côte  oppofc  qui  touche  im- 
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médlatement  la  terre  ,  eu  très-brun  ,  &  conferve  fa 
couleur  naturelle.  Si  on  caffe  plufieurs  de  ces  cail- 
lous ,  on  reconnoîtra  que  la  blancheur  n'efl  pas  feu- 
lement en-dehors  ;  mais  qu'elle  pénètre  dans  l'inté- 
rieur plus  ou  moins-profondément ,  &  y  forme  une 
efpece  de  bande  qui  n'a  dans  de  certains  caillons  que 
très-peu  d'épaiffeur  ,  mais  qui  dans  d'autres  occupe 
prefque  toute  celle  du  caillou  ;  cette  partie  blanche 
efl  un  peu  grenue  ,  entièrement  opaque ,  aufîi  tendre 
que  la  pierre  ;  &  elle  s'attache  à  la  langue  comme 
les  bols ,  tandis  que  le  refle  du  caillou  eff  liffe  &  po- 
li ,  qu'il  n'a  ni  fil  ni  grain  ,  &  qu'il  a  conferve  fa  cou- 
leur naturelle  ,  fa  tranfparence  &  fa  même  dureté. 
Si  on  met  dans  un  fourneau  ce  même  caillou  à  moi- 
tié décompofé  ,  fa  partie  blanche  deviendra  d'un  rou- 
ge couleur  de  tuile  ,  &C  fa  partie  brune  d'un  très-beau 
blanc.  Qu'on  ne  dife  pas  avec  un  de  nos  plus  célè- 
bres naturalifles  ,  que  ces  pierres  font  des  caillons 
imparfaits  de  différens  âges ,  qui  n'ont  pas  encore  ac- 
quis leur  perfeftion.  Car  pourquoi  feroient-ils  tous 
imparfaits  ?  pourquoi  le  feroient-ils  tous  du  même 
côté  ?  pourquoi  tous  du  côté  expofé  à  l'air  ?  Il  me 
femble  qu'il  efl  aifé  de  fe  convaincre  que  ce  font  au 
contraire  des  cailloux  altérés ,  décompofés  ,  qui  ten- 
dent à  reprendre  la  forme  &  les  propriétés  de  VargUle 
&  du  bol ,  dont  ils  ont  été  formés.  Si  c'efl  conjeftu- 
rer  que  de  raifonner  ainfi ,  qu'on  expofe  en  plein  air 
le  caillou  le  plus  caillou  (  comme  parle  ce  fameux 
Naturalifle  )  le  plus  dur  &  le  plus  noir ,  en  moins 
d'une  année  il  changera  de  couleur  à  la  furface  ;  &C 
fi  oji  a  la  patience  de  fuivre  cette  expérience  ,  on  lui 
verra  perdre  infenfiblement  &  par  degré  fa  dureté  , 
fa  tranfparence  ,  &  fes  autres  caraûeres  fpécifiques  , 
&  approcher  de  plus  en  plus  chaque  jour  de  la  na- 
ture de  VargUle. 

Ce  qui  arrive  au  caillou ,  arrive  au  fable.  Chaque 
grain  de  fable  peut  être  confidéré  comme  un  petit 
caillou ,  &  chaque  caillou ,  comme  un  amas  de  grains 
de  fable  extrêmement  fins  &  exaûement  engrenés. 
L'exemple  du  premier  degré  de  décompofition  du 
fable  fe  trouve  dans  cette  poudre  brillante  ,  mais 
opaque  ,  mica,  dont  nous  venons  de  parler  ,  &  dont 
VargUle  &  l'ardoife  font  toujours  parfemées  :  les  cail- 
lons entièrement  tranfparens,  les  qicart^,  produifent 
en  fe  décompofant  des  fables  gras  &  doux  au  tou- 
cher ;  aufîi  pétriffables  &:  duftiles  que  la  glaife ,  & 
vitrifiables  comme  elle  ,  tels  que  ceux  de  Venife  & 
de  Mofcovie  ;  &  il  me  paroît  que  le  talc  efl  un  terme 
moyen  entre  le  verre  ou  le  caillou  tranfparent  & 
VargUle  ;  au  lieu  que  le  caillou  grofïïer  &  impur  en 
fe  décompofant  paffe  à  VargUle  fans  intermède. 

Notre  verre  faftice  éprouve  aufîi  la  même  altéra- 
tion ;  il  fe  décompofé  à  l'air  ,  &  fe  pourrit  en  quel- 
que façon  en  féjournant  dans  les  terres.  D'abord  la 
fùperficie  suife  ,  s'écaille  ,  s'exfolie ,  &  en  le  ma- 
niant on  s'apperçoit  qu'il  s'en  détache  des  paillettes 
brillantes  :  mais  lorfque  fa  décompofition  efl  plus 
avancée  ,  il  s'écrafe  entre  les  doigts ,  &  fe  réduit  en 
poudre  talqueuf  e  très-blanche  &  très-fine.  L'art  a  mê- 
me imité  la  nature  par  la  décompofition  du  verre  & 
du  caillou.  Efl  etiam  certa  methodus  folhis  aquce  com- 
inunis  ope ,  Jîlices  &  arenam  in  liquorem  vifcofum ,  eiini' 
dcmque  in  J'ai  viride  convcrtendi  ;  &  hoc  in  oleiim  ruhi- 
cundurn  ,  6zc.Jblius  ignis  &  aquœ  ope  fpeciali  experi^ 
mento  durijjîmos  quojque  lapides  in  mucorem  refolvo  , 
qui  dijlillatus  fuhtUem  fpiritum  exhibée  ,  &  oleum  nullis 
laudibtis  prœdicabile.  Bech.  Phyfic.fiibterr. 

Les  différentes  couches  qui  couvrent  le  globe  tcr- 
reflre  ,  étant  encore  aftuellement  ou  de  matières 
que  nous  pourrons  confidérer  comme  vitrifiables  , 
ou  de  matières  analogues  au  verre  ,  qui  en  ont  les 
propriétés  les  plus  effenticllcs  ,  &  qui  toiUes  font 
vitrefcibles;  &  connue  il  ell  évident  d'ailleurs  que  de 
la  décompofition  du  caillou  &  du  verre ,  qui  fe  fait 
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chaque  jour  fous  nos  yeux ,  il  réfulte  une  véritable 
(erre  argïLlcufc  ;  ce  n'eil  donc  pas  une  fuppolition 
précaire  ou  gratuite ,  que  d'avancer ,  que  les  glaifes , 
les  argilles  &  les  iables  ont  été  tonnés  par  des  ko- 
lies  &  des  écumes  vitrifiées  du  globe  terreflre ,  lur- 
tout  quand  on  y  joint  les  preuves  à  priori ,  qu'il  a 
été  dans  un  état  de  liquéfaéHon  caulée  par  le  feu. 
Voye:^  Hijî.  nat,  tom .  I.  pag.  23  9 .  (  ■/  ) 

*  ARGINUSES ,  (  Géog.  )  peiitc  ville  de  Grèce , 
à  la  vue  de  laquelle  les  Athéniens  conduits  par  Co- 
non ,  vainquirent  les  Lacédémoniens  ,  commandes 
par  Callicratidas  ,  qui  périt  dans  cette  aûion. 

*  ARGIPPÉENS  ,  f.  m.  pi.  (  Hift.  )  anciens  peu- 
ples de  la  Sarmatie ,  qui ,  fi  l'on  en  croit  Hérodote  , 
naiffoient  chauves  ,  avoient  le  menton  large  ,  peu  de 
nez ,  &  le  fon  de  la  voix  différent  de  celui  des  autres 
hommes  ,  ne  vivoient  que  de  fruits  ,  &;  ne  iaiioient 
jamais  la  guerre  à  leurs  voifins ,  qui ,  touchés  de  ref- 
peâ:  poiu-  eux  ,  les  prenoient  iouvent  poiu-  arbitres 
de  leurs  différends. 

*  ARGO ,  f.  m.  (  Myth.  )  nom.  du  vaifTeau  célèbre 
dans  les  Poètes ,  qui  traniporta  en  Colchide  l'élite  de 
la  jeunefTe  Greque  ,  pour  la  conquête  de  la  toifon 
d'or.  Foye:^  ARGONAUTES. 

Les  critiques  font  partagés  fur  l'origine  de  ce  nom , 
que  les  uns  tirent  d'un  certain  Argus,  qui  donna  le 
cîefTein  de  ce  navire ,  &  le  conflruifit  ;  d'autres  de  fa 
vîteffe  &  de  fa  légèreté  par  antiphrafe  du  Grec  d^yU , 
qui  fignihe  lent  &  pare^eux  ;  ou  de  fa  figure  longue  , 
&:  du  mot  arco^àont  les  Phéniciens  fe  fervoient  pour 
nommer  leurs  vaiffeaux  longs.  Quelques-uns  l'ont 
fait  venir  de  la  ville  A'  Argos  ,  oh  il  fût  bâti  ;  &  d'au- 
tres enfin ,  des  Argiens  qui  le  montèrent  ,  félon  ce 
diuique  rapporté  par  Ciceron  ,  I.  Tufcul. 
Argo  ,  quia  Argivi  in  ed  ddicti  viri 
Vcdi ,  petebant  pelhm  inaurutam  arietis, 

Ovide  appelle  ce  navire  ,  facram  Argum  ;  parce 
que,  félon  lui,  ce  fut  Minerve  qui  en  donna  le 
plan  ,  &  qui  préfida  à  fa  conftruîrion  ;  peut-être 
encore  ,  parce  que  fa  proue  éîoit  formée  d'im  mor- 
ceau de  bois  coupé  dans  la  forêt  de  Dodone  ,  & 
qui  rcndoit  des  oracles ,  ce  qui  lui  fit  auffi  donner 
le  nom  de  Loquax.  Voyc^  Oracle  &  Dodone. 
Jafon  ayant  heureufement  achevé  fon  cntrepiife  , 
confacra  à  fon  retour  le  navire  Ai  go  à  Neptune ,  ou 
félon  d'autres  à  Minerve  dans  l'ifthme  de  Corinthe  ; 
cil  il  ne  fut  pas  long-tems  fans  être  placé  au  ciel  ,  & 
changé  en  conftellation.  Tous  les  auteurs  s'accor- 
dent à  dire  que  ce  vaifTeau  éîoit  de  forme  longue , 
comme  nos  galères  ;  &  qu'il  avoit  vingt-cinq  à  tren- 
te rames  de  chaque  côté.  Le  fcholiafte  d'Appollo- 
nius  remarque  que  ce  fut  le  premier  bâtiment  de  cet- 
te forme.  Ce  qu'attefle  auffi  Pline  après  Ph  lofîepha- 
ne.  Longâ  nave  Jafomm  primum  navigajjc  Philoftcpha- 
nus  aucloreji.  Hiji.  nat.  Ub.  Vil.  chap.  xxxvj.  Une  cir- 
conflancc  prouve  qu'il  ne  pouvoit  pas  être  d'un  vo- 
lume bien  vafle  ,  c'efl  que  les  argon  iims  le  porîerenf 
fur  leurs  épaules  ,  depuis  le  Danube  jufiqu'à  la  mer 
Adriatique.  Mais  pour  diminuer  le  merveilleux  de 
cette  aventure  ,  il  efl:  bon  de  le  rcuouvenir  de  la  for- 
ce prodigieufe  que  les  Poètes  attribuent  aux  hommes 
des  tems  héroïques. 

Quant  aux  oracles  qu'on  prétend  que  rendoit  le 
navire  Argo.,  M.  Pluche  dans  fon  liijîoire  du  ciel  ex- 
plique ainfi  la  chofe.  Quand  les  Colques  ou  habitans 
de  la  Colchide  avoieni  ramaffé  de  l'or  dans  le  Phafe, 
»>  il  falloit  rappeller  le  peuple  à  un  travail  plus  né- 
»  cefTaire  ,  tel  qu'étoit  celui  de  iiler  le  lin&  de  fabri- 
»quer  les  toiles.  On  changeoit  d'afîiche  :  l'Ifis  qui 
»  annonçoit  l'ouverture  du  travail  des  toiles,  prenoit 
»  dans  fa  main  une  navette, &  prenoit  le  nom  (.Vargo- 
»  nioth  ,  le  travail  de  navettes.  Quand  les  Grecs  qui  al- 
»  loicnt  faiie  emplette  de  cordes  ou  de  toiles  dans  la 
n  Colchide,  vouloient  prononcer  ce  nom,  ils  difoicnt 
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»  argonaiis  ,  qui  dans  leur  langue  figni/îoit  le  navire 
»  Argo.  S'ils  demandoient  aux  Coîqucs  ce  que  c'étoit 
»que  cette  barque  dans  la  main  d'Ifis(  car  en  effet, 
»  la  navette  des  TifTerands  a  la  figure  aufîi-bien  eue 
»  le  nom  d'une  barque)  lesColques  répondolcntappa^ 
»  remment  que  cette  barque  fervoit-'à  régler  le  peu- 
»  pie;  que  chacun  la  coniidtoit,  &  qu'elle  apprenoit 
»  ce  qu  il  falloit  faire.  Voilà  ,  ajoute- t-il ,  le  premàer 
»  fondement  de  la  fable  du  vaiiicau  Argo  ,  qui  ren- 
»  doit  des  réponfes  à  tous  ceux  qui  venoient  le  con- 
»  fulter  ».  HijL  du  ciel,  tom.  1.  pag.  Szy,  (G\ 

Argo  ,  /.:  navire  Argo.,  ou  le  vaijfeau  des  Argonau- 
tes ,  f  m.  C'efl  ainfi  que  les  Alnonomes  appellent 
une  conjlellatlon ,  ou  un  ajjemblage  d'aoïles  fixes  dans 
fhémiiphere  méridional.  Ces  étoiles  font  dans  le 
catalogue  de  Ptolomée  au  nombre  de  8  ;  dans  celui 
de  Tycho  au  nombre  de  1 1  ;  dans  le  catalogue  i>ii- 
tajiiiKjue  au  nombre  de  25  ,  avec  leius  longitudes , 
latitudes  ,  grandeurs  ,  &c.  (  O  ) 

*  ARGONAUTES  ,  f.  m.  pi.  {Myth.)  c'efl  ainfi 
qu'on  appella  les  princes  Grecs  ,  qui  entreprh-ent  de 
concert  d'aller  en  Colchide  conquérir  la  toifon  d'or , 
&  qui  s'embarquèrent  pour  cet  etîét  fur  le  navire  Ar- 
go ,  d'où  ils  tirèrent  leur  nom.  On  croit  qu'ils  étoicnt 
au  nombre  de  cinquante-deux  ou  de  cinquante-qua- 
tre ,  non  compris  les  gens  qui  les  acccmpngnoient. 
Jafon  étoit  leur  chef;  &  l'on  compte  parmi  les  prin- 
cipaux ,  Hercule  ,  Caflor  &  PoUux  ,  Laerte  pcre 
d'UIhié,  Oilée  père  d'Ajax  ,  Pelée  père  d'Achiile  , 
Tnefée  &  fon  ami  Pirithoiis.  Ils  s'embarcuerent  au 
Cap  de  Magnefie  en  Theifahe  ;  ils  allèrent  d'aboi  d 
à  Lemnos  ,  de-là  en  Samothrace  ;  ils  entrèrent  en- 
fuite  dans  l'Hellelpont ,  &  côtoyant  l'Afie  mineure  , 
ils  parvinrent  par  le  Pont-Euxin  julqu'à  iEa  capitale 
de  la  Colchide  ;  d'où  après  avoir  enlevé  la  toifon 
d'or  ,  ils  revinrent  dans  leur  patrie  après  avoir  lur- 
inonté  mille  dangers.  Cette  expédition  précéda  de 
trente-cinq  ans  la  guerre  de  Troie  ,  félon  quelques- 
uns,  <k.  félon  d'autres  de  quatre-vingts-dix  ans.  A  l'é- 
gard de  l'objet  qui  attira  les  argonautes  dans  la  Col- 
chide, les  fentimens  font  partagés.  Diodore  de  Si- 
cile croit  que  cette  toifon  d'or  tant  prônée  ,  n'é- 
toit  que  la  peau  d'un  mouton  que  Phrixus  avoit  im- 
molé ,  &  qu'on  gardoit  très-loigneufément ,  à  caufe 
qu'un  oracle  avoit  prédit  que  le  Roi  léroit  tué  par 
celui  qui  l'enleveroit.  Strabon  &  Juftin  penfoient 
que  la  fable  de  cette  toilon  étoit  fondée  fur  ce  qu'il 
y  avoit  dans  la  Colchide  des  torrens  qui  rouloienr un 
fable  d'or,  qu'on  ramafîbit  avec  des  peaux  de  mou- 
ton ,  ce  qui  fé  pratique  encore  aujourd'hui  vers  le 
Fort-Louis  ,  où  la  poudre  d'or  fé  recueille  avec  de 
femblables  toifons  ,  lefquelles  quand  elles  en  font 
bien  remplies  peuvent  être  regardées  comme  des  toi- 
fons d'or.  Varron  &  Pline  prétendent  que  cette  fable 
tire  fon  origine  des  belles  laines  de  ce  pays  ,  &  que 
le  voyage  qu'avoient  fait  quelques  marchands  Grecs 
pour  en  acheter  avoit  donné  lieu  à  la  héfion.  On 
pourroit  ajouter  que  comme  les  Colques  faifoientun 
grand  commerce  de  peaux  de  marte  &  d'autres  pel- 
leteries précieufes  ,  ce  fut  peut-être  là  le  motif  du 
voyage  des  argonautes,  Palephate  a  imaginé  ,  on  ne 
fait  fur  quel  fondement ,  que  fous  l'cmbleine  de  la 
toilon  d'or  on  avoit  voulu  parler  d'une  belle  flatue 
d'or  ,  que  la  mère  de  Pelops  avoit  fait. faire  ,  &  que 
Phrixus  avoit  emportée  avec  lui  dans  la  Colchide. 
Enfin  Suidas  croit  que  cette  toifon  étoit  un  livre  en 
parchemin  ,  qui  contenoit  le  fecrct  de  faire  de  l'or  , 
digne  objet  de  l'ambition  ,  ou  plutôt  de  la  cupidité 
non-féulemcntdes  Grecs  ,  mais  de  toute  la  terre;  & 
cette  opinion  que  Tollius  a  voulu  faire  revivre  ,  ell 
cmbraflce  par  tous  les  Alchimiftes.  H:jî.  des  argon. 
par  M.  fabbé  Ban  nier.  Mèm.  de  f  Académie  des  Belles- 
lettres.,  tom.  XII.  (G) 

*  ARGONNE,  l',  (^Géog.)  contrée  de  France,  en- 
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tre  la  Meule,  la  Marne,  &  l'Aine.  Sainte  Menehoukl 
en  eft  la  capitale. 

*  JRGOREl7S,ouDlEU  DUMARCHÉ, 
(^Mjch.^  furnom  de  Mercure ,  Ibus  lequel  il  avoir  ime 
ftatue  à  Phares  en  Achaie.  Cette  llatiie ,  dit  Paula- 
nias,  rendoit  des  oracles;  elle  étoit  de  marbre,  de 
médiocre  grandeur,  de  figure  quarrée,  debout  à  ter- 
re, lans  pié  d'elîal. 

*  ARGOSTOLI ,  (Géog.)  port  de  l'île  de  Cépha- 
lonie,  vis-à-vis  de  l'Albanie  ,  le  meilleur  de  l'iie. 

A  II  G  O  T  ,  1".  f.  (^Jardinage)  le  dit  de  rextrémltc 
d'une  branche  morte  j  qui  étant  délagréableàlavûe, 
demande  à  être  coupée  près  de  la  tige.  On  en  voit 
beaucoup  dans  les  pépinières  liir  les  arbres  greffés 
en  écuflbn.  (K) 

*  ARGOUDAN,  f.  m.  forte  de  coton  qui  fe  re- 
cueille en  différens  endroits  de  la  Chine ,  &  dont  les 
habitans  de  Canton  font  trafic  avec  ceux  de  l'île  de 
Haynan. 

ARGOUSIN,  f.  m.  (Marine.)  c'ell  un  bas  ofEcier 
de  galère ,  qui  a  loin  d'ôter  ou  de  remettre  les  chaî- 
nes aux  forçats,  &qui  veille  fur  eux  pour  empêcher 
qu'ils  ne  s'échapent.  (Z) 

*  ARGOW,  (l')  pays  de  SuilTe  fur  l'Aar,  dont  il 
tire  fon  nom. 

ARGUE ,  f.  f.  machine  à  l'ufage  des  Tireurs  d'or; 
lorfque  le  lingot  qu'on  defline  aux  Fileurs  d'or,  a  éré 
fondu ,  examiné  pour  le  titre,  &  divifé  par  le  forgeur 
en  trois  parties  égales,  aulîi  rondes  qu'il  eft  poliible 
de  le  faire  fur  l'enclume;  chacune  de  ces  parties  va 
au  laboratoire  pour  être  palTée  à  V argue.  L'ciTet  de 
Vargue  eft  de  les  étirer  en  un  fil  plus  rond  &  plus  me- 
nu, par  le  moyen  d'une  filière,  julqu'à  ce  qu'elles 
folent  réduites  en  une  groiTeur  convenable,  6c  telle 
c|ue  deux  hommes  puillent  après  cela  les  degrojfir. 
Voyei  à  CarncU  Tirer  l'Or,  ce  que  c'eft  que  degroj- 
fir; iyP/anc.  première^  vignette  première  du  tireur  d'or, 
Vargue  reprélentée,  avec  des  ouvriers  qui  y  travail- 
lent. 1,2,  eft  une  folive ,  qui  Ibutient  la  partie  fu- 
périeure  du  moulinet  ou  de  l'arbre  de  Vargue,  par  le 
moyen  d'un  cercle  de  fer  à  pattes  &  à  clavettes,  3, 
^,  qui  eft  fixé  fur  cette  folive,  d'où  partent  deux 
tenons  qui  traverfent  les  pattcj  du  cercle  ,  &:  qui  font 
traverfés  par  les  clavettes,  à  partie  inférieure  du  mou- 
linet, dont  le  tourillon  fe  meut  dans  la  pièce  de  bois 
^y  7'  S ,  g;  8,  cf  ;  8,  9,8,  g  bras  du  moulinet 
auxquels  font  appliqués  des  ouvriers.  Ces  ouvriers, 
en  faifant  tourner  l'arbre  du  moulinet ,  forcent  la 
corde  à  s'enrouler  fur  cet  arbre  ;  mais  la  corde  fixée 
par  un  de  fes  bouts  en  a,  6c  palTant  fur  la  poulie  ou 
moufle  b,  ne  peut  s'enrouler  fur  l'arbre,  fans  entraî- 
ner fur  la  pièce  de  boise,  d,  du  côté  de  l'arbre,  la 
poulie  ou  moufle  b,  qui  ne  peut  s'approcher  de  l'ar- 
bre ou  du  moulinet,  fans  être  fuivie  de  la  tenaille  e, 
/à  laquelle  elle  eft  accrochée  par  l'anneau  de  fer/ 
h,  qui  palle  dans  un  des  croifillons  de  la  poulie  en //, 
&  dans  lequel  paftent  les  branches  crochues  de  la  te- 
naille eny.'  La  tenaille  fuit  l'anneau  :  mais  la  tenaille 
tient  par  fa  partie  dentée  g  le  fil  d'argent  /,  qui  y  eft 
d'autant  plus  ferré ,  que  les  branches  de  la  tenaille 
font  plus  tirées  :  mais  les  branches  de  la  tenaille  font 
d'autant  plus  tirées,  que  le  fil  a  plus  de  peine  à  paf- 
fer  dans  les  trous  de  la  filière  I K  placée  dans  une 
des  échancrures  de  la  pièce  de  bois  m  n  o  p  ^  qu'on 
appelle  la  tête  de  Vurgite.  Telle  eft  la  machine  &  le 
jeu  par  lequel  on  fait  palTer  fucccirivemcnt  le  fil  d'ar- 
gent par  des  trous  plus  petits  &  plus  petits  de  la  filiè- 
re qu'on  voit  même  planche ,  fig.  ij.  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  en  état  d'être  dcgro(jî. 

ARGUE  ROYAL.E ,  (l')  c'eft  \.m  lieu  ou  bureau 
public,  oii  les  Orfèvres  &  les  Tireurs  d'or,  vont  fai- 
re tirer  &  dégioftir  leurs  lingots  d'or  &  d'argent.  (;e 
bureau  a  été  établi  pour  confervcr  les  droits  de  mar- 
que i  &  c'eft  \  même  fin  qu'il  a  été  défendu  aux  Or- 


fèvres &  Tireurs  d'or ,  d'avoir  dans  leurs  maifons  ou 
boutiques ,  ni  argue  .^  ni  autre  machine  capable  de  pro* 
duire  le  même  effet. 

^  AKGuENON ,  {Géog.)  petite  rivière  de  France,' 
en  Bretagne ,  qui  a  ia  lource  près  du  bourg  de  Jiigon  , 
&  le  dccnarge  dans  la  mer  de  Bretagne ,  à  trois  heues 
de  Saint-Maio. 

A  R  G  U  il  R  ,  V.  ad.  c'eft,  en  terme  de  Tireur  d'or  ^ 
palier  1  or  &  l'argent  à  l'argue  pour  le  aégroUir.  Voyc^^ 
Argue  6»  I'irllr  d'or. 

*  AKGUiiM  ,  {Gcog.)  île  d'Afrique,  fur  la  côte  oc- 
cidentale de  la  JNegntie.  Long.  i.  Lut.  zo.  20. 

Argument,  l.  m.  en  Klietorique.  Ciceron  le  dé- 
finit une  railon  probable  qu'on  propole  pour  le  faire 
croire.  Katio  probubilis  &  idonea  ad  facundum  jidem. 
f^oyei  Probabilité,  Sentiment.  Les  Logiciens 
le  dctiniflent  plus  Icientinquenient  :  un  milieu ,  qui , 
par  la  connexion  avec  les  deux  extrêmes,  établit  la 
liaiion  que  ces  deux  extrêmes  ont  entr  eux.  K  Mi- 
lieu 6-  Extrême.  On  diitingue  les  argumens  par 
rapport  à  la  iource  d'oii  ils  lont  tires ,  en  argumens 
tires  de  la  raiion,  6c  argumens  tires  de  1  autorité.  Et 
par  rappoit  à  leur  terme ,  les  Kheteuis  aulu-oien  que 
les  Loc,iCiens,  les  aivilent  en  iyilogiiiiies,  enume- 
mes,  inductions  ou  lornes,  &  dnemmes.  y.  ces  mois 
à  leur  place. 

Un  argument  en  forme  eft  un  fyllogifme  formé  fé- 
lon les  relies  de  la  Logique ,  à  laqueue  cutie  eipece 
d  argumeiuation  elt  piiucipalement  alrectee.  lous 
les  ixiieieuis,  après /iriitoie  ,  uuent  que  l'enthymè- 
me  elt  1  uigununt  de  la  Khctorique  ,  parce  que  c'eft 
la  torme  ac  ranonnement  la  plus  tamuiere  aux  Ora- 
teuis.  La  Rncionque  n'étant,  icion  leur  uéiiniuon, 
que  1  art  de  trouvei  en  calque  aijet  ues  u/^'i^//id«i  pro- 
pies à  periuacier ,  ils  uilanguent  deux  eipeces  pnnci- 
paieb  d  argumens  par  rapport  aux  lources  qui  peuvent 
les  rournu  :  les  uns  intnnleques  ou  artihciels ,  les  au- 
tres extnnleques  ou  naturels.  Les  argumens  mrnnlé- 
ques  ou  ai  tmciels  appelles  par  les  Grecs  iv-nx'^a.,  6c 
par  les  Latins  injita,  lont  ceux  qui  uépendent  ue  l'in- 
dultrie  de  1  orateur,  oc  qu  il  tire  ou  de  la  propre 
perionne  ,  ou  ue  telle  de  les  auditeurs  ,  ou  du  tond 
même  du  lujet  qu  il  traite.  L  orateur  peiiuade  à  l'oc- 
calion  de  la  pei.onne  Cic  de  les  mœurs,  ioiique  Ion 
diicours  donne  à  les  auditeurs  une  grande  idée  de 
la  vertu  &  de  la  probité,  parce  qu'on  ajoute  volon- 
tiers toi  aux  paroles  d'un  homme  pruuent ,  éclairé 
&  vertueux,  lur-tout  en  matière  douteule  6c  problé- 
matique ;  c'eft  pourquoi  Caton  regardoit  la  probité 
comme  la  première  bafe  de  l'éloquence  :  orator  vir 
bonus  dicendi  peritus.  Les  argumens  qui  le  tirent  de  la 
part  de  l'auditeur,  ont  pour  but  de  le  porter  à  quel- 
que palfion  qui  incline  Ion  jugement  pour  ou  con- 
tre, c'eft  par-là  que  l'orateur  exerce  un  empire  ab- 
folu  fur  ceux  qui  l'eeoutent,  &  qu'il  peut  détermi- 
ner le  jugement  qu'il  en  lollicite.  Cette  partie  deman- 
'de  une  coimoillance  approfondie  des  moeurs  &  des 
pallions,  ^oyei  Mœurs  if  Passion. 

Enlin  [a  argumens  qui  nailient  du  lujet,  confiftent 
à  le  faire  envUager  par  Ion  propre  fond,  fa  nature, 
fes  circonftances,  les  fuites,  la  conformité,  ou  Ion 
oppolition  avec  d'autres ,  &  delà  ces  rellources  qu'on 
nonnnc  lieux  communs. 

Les  argumens  naturels  ou  cxtrinf eques ,  i-riX'A  •>  ^i^'C 
Ciceron  appelle  ajjumpta,  c'eft-ù-dire , /«oytvw  t'.v.'t;'- 
riturs ,  font  ceux  qui  ne  dépendent  point  de  l'orateur, 
is:  qu'il  trouve,  pour  ainli  dire,  tous  faitb ,  comme 
les  arrêts  &  jugemens ,  les  lois ,  les  pieuves  j^ar  écrit, 
les  regiftres  publics ,  la  dépolition  des  témoins ,  les 
procès-verbaux,  &c.  qui  lui  fournilfent  des  autorités 
d'où  il  tire  des  conléquences. 

Un  auteur  moderne  dlftingue  encore  les  lieux  com- 
muns ou  chefs  d'argumens,  par  rapport  aux  trois  gerv- 
res  d<i  Rhétorique  ;  i°.  çn  ccnix  qui  k'rvcnt  à  peifliader 

ou 
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ou  à  cUfTiiadcr,  &  qui  font  ordinairement  fondes  fur 
des  motifs  de  profit,  d'honneur  &  d'équité  :  i°.  ceux 
qui  ont  pour  but  la  loiiangc  ou  le  blâme  (/^o>'£^  Pa- 
négyrique) ;  &  3*^.  ceux  qu'on  employé  pour  ac- 
cufcr  ou  pour  défendre.  Foye^  Réfutation,  Ac- 
cusation, Confirmation,  &c. 
.  Argument  ,  term.e  ufité  pour  fignifier  l'abrégé  , 
le  fommaire  d'un  livre ,  d'une  hifloire ,  d'une  pièce 
.de  théâtre.  Foyrç  Sommaire.  On  a  prefque  perdu 
l'ufage  des  prologues ,  qui  contenoient  pour  l'ordi- 
naire Vargument  d'une  tragédie  ou  d'une  comédie.  Les 
prologues  d'un  grand  nombre  de  nos  opéras  font  mê- 
me totalem.ent  étrangers  à  la  pièce.  (6^) 

Argument  dialectique,  en  Logique^  c'cft  le 
nom  qu'on  donne  à  des  raifonnemens  qui  font  uni- 
qucm.ent  probables  ;  c'ell-à-dire,  qui  ne  convainquent 
pas  l'efprit,  ou  qui  ne  le  déterminent  pas  abfolu- 
ment  à  l'affirmative  ou  à  la  négative  d'une  queftion. 
f^oye-i  Dialectique  &  Probabilité.  (X) 

Argument,  argumentum,  f.  m.  terme  £  AJlrono- 
m'u;  l'argument  de  la  latitude  d'une  planète  quelcon- 
que eu.  l'angle  qui  mefure  la  dill:ance  de  fon  lieu  vrai 
à  Ion  nœud,  c'ell-à-dire,  la  diilance  du  point  qu'elle 
occupe  dans  fon  orbite,  au  point  où  cette  orbite  coupe 
l'orbite  terreflre.  Les  degrés  de  cet  angle  fc  comptent 
fuivant  l'ordre  des  fignes  ;  &  le  nœud  dont  on  prend 
la  diftance  au  lieu  vrai ,  ell  le  nœud  afcendant.  Uar- 
gument  de  la  latitude  s'appelle  encore  argument  de  Vïn- 
dinaifon.  Foyc^^  INCLINAISON. 

Argument  menjîruel de  la  latitude  de  la  lune,  efl:  la 
diftance  du  vrai  lieu  de  la  lune ,  au  vrai  lieu  du  foleil. 
f^oye^  Lieu.  C'eft  par  Vargument  menifruel  de  la  la- 
titude ,  qu'on  trouve  la  grandeur  d'une  écliplb ,  c'eft- 
à-dire ,  combien  il  y  aura  de  doigts  d'écliplés  de  la 
lune  ou  du  foleil.  Foye^  Eclipse. 

Argument  de  la  longitude  menjlruelle  de  la  lune ,  ou 
argument  menjlruel  de  la  longitude ,  dans  l'Aftronomie 
ancienne ,  eit  un  arc  de  fon  excentrique  L  P ,  (^Plan- 
che AJir.Jig.  j 2.) intercepté  entrefonvrai  lieu£, dé- 
terminé par  une  première  équation,  &  une  ligne  droi- 
te PQ  ,  tirée  par  le  centre  de  l'excentrique  B  parallè- 
lement à  la  ligne  menûruelle  des  apfides.  U argument 
annuel  de  la  longitude  eït  repréfenté  par  l'angle  DAH. 
L'un  &  l'autre  ne  font  plus  d'ufage. 

Argument  annuel  de  V apogée  de  la  lune ,  ou  fimple- 
mcnt  argument  annuel ^  dans  la  nouvelle  Agronomie, 
eit  la  dirtance  du  lieu  du  foleil  au  lieu  de  l'apogée 
de  la  lune;  c'eft-à-dire ,  l'arc  de  l'écliptique  compris 
entre  ces  deux  lieux.  (O) 

*  ARGUN ,  {Gcog^  ville  de  RulTie,  fur  la  rivière 
de  même  nom,  dans  la  Tartarie  orientale  ,  frontière 
de  l'empire  Ruflicn  &  de  l'empire  Chinois.  Lon<r. 
136.  20.  lat.  4C).,30. 

*ARGYLE,  (Géog.)  province  de  l'Ecoffc  occi- 
dentale, avec  titre  de  duché  ;  la  capitale  ell:  Innérata. 

*  ARGYNNiS,  (Myth.)  furnom  de  Vénus ,  fous 
lequel  Agamemnon  lui  lit  bâtir  un  temple. 

ARGYRASPIDES  ,  f.  m.  pi.  (  Hi/i.  anc.  )  foldats 
Macédoniens  lignalés  par  leurs  vidtoires  ,  &  qu'Ale- 
xandre diftingua  en  leur  donnant  des  boucliers  d'ar- 
gent ;  ainli  nommés  du  Grec  ap-yvpoi; ,  argent ,  &  «Votç, 
bouclier.  Selon  Quinte-Curce  ,  liv.  IV.  n"'  i^.  &  zy, 
lesArgyraJpides  faifoient  le  fécond  corps  de  l'armée 
d'Alexandre ,  la  phalange  Macédonienne  étant  lepre- 
micr.  Autant  qu'on  peut  conjedurcr  des  paroles  de 
cet  hiltorien,  lesArgyraJpides  n'auroient  été  que  des 
troupes  légères.  Mais  il  eft  difficile  de  concilier  ce 
fcntiment  avec  ce  cp,ic  rapporte  Juftin  ,  liv.  XII.  ch. 
yij.  qu'Alexandre  ayant  pénétré  dans  les  Indes  ,  & 
poufié  fcs  conquêtes  jufqii'à  l'Océan  ,  voulut  pour 
monument  de  la  gloire ,  que  les  armures  de  les  Ibldats 
&  les  houlïes  de  leurs  chevaux ,  fulîent  garnies  de  la- 
mes ou  de  plaques  d'argent,  &  que  delà  elles  fufTent 
a4)pcllées  argyraj'pidei  ■"  cc  qui  IcHiblç  infmucr  que 
Tome  l. 
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toutes  les  troupes  d'Alexandre  auroient  porté  cô 
nom.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  qu'après  la  mort 
d'Alexandre,  les  capitaines  qui  partagèrent  entre  eux 
(es  conquêtes  ,  tâchèrent  à  l'envi  d'engager  dans  leur 
pani  les  Argyrafpides,  qui  les  méprifant  ou  les  trahil^ 
fant  tour-à-tour ,  faifoient  palTer  la  viftoire  du  côté 
du  prince  auquel  ils  s'attachoient.  Ce  fait  léul  prouve 
que  lesArgyraJpides  étoient  l'élite  de  l'armée  d'Ale-* 
xandre.  (  <î  ) 

APX.GYROCOME ,  adj.  m.  eu  le  nom  que  certains 
auteurs  donnent  à  une  comète  de  couleur  argentine  , 
qui  diffère  très-peu  de  l'héliocomete ,  fmon  qu'elle  eft 
d'une  couleur  plus  brillante ,  &  qu'elle  jette  affezd'é^ 
clat  pour  éblouir  les  yeux  de  ceux  qui  la  regardent^ 
Ce  mot  eft  formé  du  Grec  aç,yvpoç ,  argent ,  &c  du  mot 
Latin,  coma., chevelure.  /^ojeçHÉLiocoMETE.(O) 

ARGYROPÉE  ,  f  f,  terme  d'Alchimie,  dérivé  des 
mots  Grecs,  ap-yvpoç  ,  argent  ,  &  7ronci,je  fais.  Ainll 
Vargyropée  efl  l'art  de  faire  de  l'argent  avec  un  mé- 
tal d'un  prix  inférieur.  Foye?^^  Alchimie  &  Argent. 
L'objet  de  Vargyropée  6l  de  la  chryfopée  efl  de  fiiird 
de  l'or  &  de  l'argent.  Foyei  Transmutation  3 
Pierre  philosophale.  (M) 

*  ARGYRUNTUM  ou  ARGYRUTUM ,  (  Géog, 
anc.  &mod.  )  ville  de  Dalmatie  ,  que  quelques  Géo-* 
graphes  dilcnt  être  le  Novigrad  d'aujourd'hui  ,  & 
d'autres  notre  Obrovazza  ,  qui  n'efl  pas  loin  de  No-' 
vigrad. 

'*  ARHUS  ou  ARHUSEN,  ville  de  Danemarck 
dans  le  nord  Jutland,  capitale  du  dioccfe  d'Arhus ,  ail 
bord  de  la  mer  Baltique ,  à  l'embouchure  de  la  rivière 
de  Gude  qui  la  traverfe.  Long.  zy.  30.  lat.  66.  10. 

*  A  R  1 A  ,  alni  effigie  ,  folio  laniato  major.  Jons* 
(  Hijl.  nat.  bot.  )  Cette  plante  croît  dans  les  bois  ,  fuf 
les  montagnes,  entre  les  rochers.  Elle  fleurit  en  Avril. 
On  lui  attribue  la  vertu  d'appaifer  la  toux ,  &  de  fa- 
ciliter l'expeftoration.  Dale. 

*  ARIADNÉES ,  (  Myt.  )  fêtes  inflituées  en  l'hon-^ 
neur  d'Ariadne  ,  fille  de  Minos. 

^  ARIANISME  ,  f.  m.  (  Théol.  Hifl.  eccléf  )  héréfiô 
d'Arius  &  de  fes  lèftateurs.  Uarian'îjme  eit  une  héréfid 
ancienne  dans  FEglife.  Arius  ,  prêtre  de  l'églife  d'A- 
lexandrie ,  en  fut  l'auteur  au  commencement  du  iv» 
liecle.  Il  nioit  la  confubllantialité  ,  c'eft-à-dire  ,  l'é-i 
gahté  de  fubllance  du  Fils  avec  le  Père  dans  la  faintc 
Trinité  ,  &  prétendoit  que  le  Fils  étoit  une  créature 
tirée  du  néant  &;  produite  dans  le  tems.  ^oys^  Anti- 
Trinitairfs  &  Consubstantiel. 

Les  Ariens  convenoient  que  le  Fils  étoit  le  Verbe  î 
mais  ils  foûtenoient  que  le  Verbe  n'étoit  point  éter-' 
ncl.  Ils  lui  accordoient  feulement  une  priorité  d'exif- 
tence  fur  les  autres  êtres  créés.  Ils  avançoicnt  encore 
que  le  Chrill  n'avoit  rien  de  l'homme  en  lui  que  le 
corps ,  dans  lequel  le  Verbe  s'étoit  renfermé  ,  y  opé- 
rant tout  cc  que  l'ame  fait  en  nous.  Arius  après  avoif 
foiitenu  de  vive  voix  ces  erreurs  à  Alexandrie ,  les 
répandit  dans  tout  l'Orient  par  fes  écrits ,  &  fur-tout 
par  celui  qu'il  intitula  Thaiie.  ^oj-r^APOLLlN aires, 
Trinité  ,  Fils  ,  Père  ,  &c. 

Cette  héréfie  fut  anathématiféc  dans  le  prcmiei' 
concile  de  Nicée  ,  tenu  en  315.  On  dit  même  qu'il 
y  eut  un  ordre  de  Conltantin  qui  condamnoit  à  mort 
quiconque  ne  brideroit  pas  tous  les  ouvrages  d'AriuS 
qui  lui  tomberoienî  entre  les  mains.  Mais  les  loudres 
lancées  alors  contre  elle  ,  ne  l'anéantirent  pas  ;  elle 
prit  au  contraire  de  nouvelles  forces ,  &  fit  en  Orient 
des  progrès  auifi  étendus  que  rapides  :  fes  ravages  ne 
furent  pas  fi  terribles  en  Occident.  Un  grand  nombre 
d'évêques  d'Orient  étoit  déjà  tombé  dans  cette  er- 
reur ;  ceux  d'Occident  étoient  inclinés  par  l'autoritô 
de  l'empereur  C-onllance,  &  fcduits  par  les  propofi- 
tionsartilicieufcs  des  deux  évêques  Ariens, Valens& 
Urfacc,qui  leur  firent  entendre  (|ue  pour  rendre  la  paiv 
à  l'Eglilc,  il  nétoit  qucllion  que  de  facrificr  les  ter- 

N  n  n  n 


650 


A  R  I 


mes  amphibologiques ,  inventés  par  les  Pères  du  con- 
tile  de  Nicée  ,  ôv^U  ,  ô/jLoicioç ,  vittoçoutiç  ,  ternies  nou- 
veaux, ajoùtoient-ils,  qu'on  ne  trouvoit  point  dans 
l'Ecriuire ,  &  qui  fcandalifoicnt  &  jettoient  en  per- 
plexité les  efprits  foibles  ;  quelques  Occidentaux 
eurent  donc  la  foibleffe  de  fbufcrire  à  une  formule 
Arienne,  tandis  que  les  Ariens  affemblés  à  Seleucic, 
&  dans  un  conciliabule  qu'ils  tinrent  à  Nicée,  firent 
la  même  chofe.  Par  cette  fupercherie ,  le  monde,  dit 
S.  Jérôme,  fut  étonné  de  fe  trouver  tout- à- coup 
Arien.  Une  paix  fondée  fur  un  mal-entendu  ne  pou- 
voit  être  durable.  La  plupart  de  ceux  qui  avoient 
figné  la  formule  de  Rimini ,  reconnurent  leur  faute 
&  la  réparèrent.  L'Eglife  ne  manqua  de  défenfeurs 
ni  en  Orient ,  ni  en  Occident  ;  &  les  Ariens  malgré 
leur  nombre  &  leurs  intrigues ,  virent  la  plus  grande 
&  la  plus  faine  partie  des  évêques  foûtenir  généreu- 
fement  la  foi  de  Nicée.  Les  termes  oWa  &  cy.oi(Tioç 
furent  rétablis  dans  leurs  premiers  droits ,  &  les  ex- 
preflions  ambiguës  fous  lefquelles  l'erreur  fe  cachoit, 
profcrites.  On  difputa  un  peu  plus  long-tems  fur  le 
mot  i/VoV*«î  :  rnais  dans  un  concile  tenu  à  Alexan- 
drie en  362,  S.  Athanafe  accorda  le  différend  qui 
étoit  à  cet  égard  entre  les  Catholiques. 

Il  paroît  que  du  tems  de  S.  Grégoire  de  Nazianze , 
les  Ariens  dominoient  à  la  cour  &  dans  la  capitale , 
oïl  ils  reprochoient  aux  Orthodoxes  leur  petit  nom- 
bre ;  &  c'eft  ce  qui  donna  lieu  apparemmerit  à  ce 
père  de  commencer  fon  vingt  -  cinquième  difcours 
contre  les  Ariens  par  ces  mots  :  Où  font  ceux  qui  nous 
reprochent  notre  pauvreté  ;  qui  prétendent  que  la  multi- 
tude du  peuple  fait  l'Eglife  ;  qui  méprifent  le  petit  trou- 
peau ?  &c.  exagération  vifible  de  la  part  des  Ariens , 
puifque  tous  les  monumens  de  ce  tems -là  font  foi 
qu'ils  avoient  très-peu  de  partifans  en  Occident,  & 
que  les  Catholiques  les  égaloient  au  moins  en  nombre 
dans  l'Orient. 

Varianifme  y  fut  enfin  abattu  fous  le  grand  Théo- 
dofe  ;  enforte  qu'à  la  fin  du  iv.  fiecle  ,  les  Ariens  fe 
trouvèrent  réduits  par  les  lois  des  empereurs  à  n'a- 
voir plus  ni  églifes ,  ni  évêques  dans  toute  l'étendue 
de  l'empire  Romain.  LesVandales  portèrent  cette  hé- 
réfie  en  Afrique  ,  &  les  Vifigots  en  Efpagnc  :  c'efl:  où 
elle  a  fubfifté  le  plus  long-tems  ious  la  proteftion  des 
rois  qui  l'avoient  embraffie  ;  mais  ceux-ci  l'ayant 
enfin  abjurée  ,  clic  s'y  éteignit  auffi  vers  l'an  de  Je- 
fus-Chriil  660. 

Il  y  avoit  près  de  900  ans  qu'elle  étoit  enfevelle 
fous  fes  ruines  ,  lorfqu'au  commencement  du  xvi. 
fiecle  Erafme ,  dans  fon  commentaire  fur  le  nouveau 
Teftament ,  parut  avoir  deffein  de  l'en  tirer.  Ses  en- 
nemis ne  manquèrent  pas  de  l'accufer  d'avoir  femé 
dans  cet  ouvrage  des  interprétations  &c  des  glofes 
Ariennes  ,  avec  d'autres  principes  favorables  à  la 
mêmehéréfic.  La  feule  réponfe  qu'il  fit  à  ces  imputa- 
tions, c'efl  qu'il  n'y  avoit  point  d'héréfie  fi  parfaite- 
ment détruite  que  Varianijine ,  nulla  hœrefis  magis  ex^ 
tincla  quamAr'ianorum  :  ce  n'étoit  point  afîùrer  qu'elle 
ne  rcnaîtroit  pas ,  ni  qu'on  n'eût  nulle  envie  de  la 
rcfTufcitcr.  En  effet ,  en  1 53  i  Michel  Servet ,  Efpa- 
gnol ,  publia  un  petit  traité  contre  le  myflere  de  la 
Trinité.  Après  avoir  dogmatilc  en  Allemagne  &  en 
Pologne ,  il  vint  à  Genève  ,  oii  Calvin  le  fit  brûler. 
Servet  fe  montra  i)lùtôt  Photinien  qu'Arien.  La  feule 
chofe  qu'il  avoit  de  commun  avec  les  Ariens  ,  c'efl 
qu'il  fe  fervoit  des  mêmes  armes  qu'eux  pour  com- 
battre la  divinhé  de  Jcfiis-Chrifl  ;  je  veux  dire  des 
mêmes  paflages  de  l'Ecritiue  &  des  mêmes  raif'on- 
nemens  :  mais  le  but  &  le  fonds  de  fon  fyftème  étoient 
difFérens.  Foye^  Servetistes. 

On  no  peut  pas  dire  proprement  que  Servet  eiit 
des  fedtateurs  :  mais  il  cil  vrai  qu'après  fa  mort  on 
vit  paroître  à  Genève  un  nouveau  fyflème  d'arianif- 
m^jclevé  fur  les  principes ,  mais  avec  plus  d'art  &  de 
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fînefTe  que  le  fien.  Ces  nouveaux  Ariens  donnèrent 
beaucoup  d'occupations  à  Calvin  ,  parce  qu'il  leur 
avoit  lui  -  même  enfeigné  la  voie  de  prendre  fon  ef- 
prit  particulier  pour  interprète  &  juge  du  véritable 
fens  des  Ecritures.  Cette  fcfte  paiTa  de  Genève  en 
Pologne ,  où  elle  fit  des  progrès  confidérables  :  à  la 
longue  elle  dégénéra  en  fbcinianifme.  f^ojeiSoci- 

NIE>fS. 

On  accufe  le  favant  Grotius  d'avoir  favorifé  IV- 
rianifme  dans  fes  notes  fur  le  nouveau  Teflament.  Il 
efl:  certain  qu'il  y  élevé  tellement  le  Père  au-defTus 
du  Fils  ,  qu'on  feroit  tenté  de  croire  qu'il  le  regardoit 
comme  le  feid  Dieu  tout-puiffant ,  &  qu'en  cette 
qualité  il  lui  accordoit  une  grande  fupériorité  fur  le 
Verbe.  Cela  fuppofé ,  il  auroit  plus  penché  vers  l'hé- 
réfie  des  Semi-ariens  que  vers  celle  des  Ariens.  Foye^ 
Ariens  &  Semi-ariens. 

Uarianifme  moderne  étant  une  fefte  anti- chré- 
tienne, n'efl  toléré  ni  à  Genève ,  ni  dans  les  cantons 
SulfTes ,  ni  dans  le  Nord  ,  ni  en  Angleterre  ,  à  plus 
forte  raifon  dans  les  pays  Catholiques.  On  le  profefTe 
ouvertement  en  Turquie  ,  parce  que  les  Mahomé- 
tans  ne  croyent  pas  la  divinité  de  Jefiis-Chrifl.  Au 
refle  fi  nulle  héréfie  ne  s'enveloppe  &  ne  fe  défend 
avec  plus  de  fubtilité ,  on  peut  dire  qu'aucune  n'a  été 
ni  mieux  démêlée  ,  ni  combattue  avec  plus  d'avan- 
tage par  les  Théologiens ,  tant  proteftans  que  catho- 
liques. (  ^) 

*  ARIANO,  (  Géog.  )  ville  d'Italie  au  royaum© 
de  Naples  dans  la  principauté  ultérieure.  Long.  Ji. 
4C).  lat.41.8. 

*  Ari  ANO  ,  (  Gcog.  )  bourg  d'Italie  dans  le  Ferra- 
rois  fur  un  bras  du  Pô.  Il  donne  fon  nom  à  une  petite 
contrée.  Long.  a.c).  38.  lut.  46. 

ARICA  ,port  &  ville  de  l'Amérique  méridionale.' 
Long.  Si  y.  l5.  lat.  mérid.  iS.  z6. 

Le  commerce  A'Arica  efl  confidérable  ;  les  maga- 
fms  font  pendant  quinze  jours  le  dépôt  de  toutes  les 
richefTes  du  Potofi.  Les  marchandifes  qui  pafTent  de 
Lima  &  des  autres  ports  du  Pérou  à  Arica^  font  des 
draps  &  des  ferges  ;  Quito  y  envoyé  fes  lainages  ; 
les  étoffes  riches  y  viennent  d'Efpagne  par  les  ga- 
lions ;  il  y  pafTe  aufTi  de  Quito  du  froment ,  de  la  fa- 
"rine ,  du  mays ,  de  l'acicoca ,  des  huiles ,  des  ohves  , 
du  fel ,  du  beurre  ,  du  fromage  ,  du  f iicre ,  du  mer- 
cure ,  des  firops  ,  des  confitures,  &c.  des  quincaille- 
ries, des  outils  ,  des  uflencilcs  de  ménage  ,  &c.  Ces 
dernières  marchandifes  viennent  d'Europe  à  Quito. 
*ARICINA,(^Myt.^  furnom fous  lequel  on  honoroit 
Diane  dans  la  forêt  appcllée  Aricine ,  d'Aricie,  prin- 
ceffe  du  fang  royal  d'Athènes,  &  refle  de  la  famille 
des  Pallantldcs ,  fur  qui  Thcféo  ufurpa  le  royaume. 
Virgile  ditqu'Hippolyte  époufa  Aricie,  &  qu'il  en  eut 
un  fils  après  avoir  été  refîufcité  par  Efculape.  On 
ajoute  qu'Aricie  donna  fon  nom  à  une  petite  ville 
d'Italie  dans  le  Latium ,  &  à  une  forêt  où  Diane  ca- 
cha Hippolyte  après  fa  réfùrreftion  ;  &  qu'en  mé- 
moire de  ce  bienfait ,  Hippolyte  éleva  un  temple  à 
Diane  ,  &  y  établit  un  prêtre  &  des  fêtes.  Le  prêtre 
étoit  un  cfclave  fugitif  qui  devoit  avoir  tué  de  fa  main 
fon  prédécefTeur  ;  &  qui  pour  prévenir  celui  qui  au- 
roit été  tenté  de  lui  fùccéder ,  portoit  toujours  une 
épée  nue.  La  fête  qui  fe  célébroit  aux  ides  d'Août 
confifloit  à  s'abflenir  ce  jour  de  la  chalTe ,  à  couron- 
ner les  bons  chiens ,  &  à  allumer  des  flambeaux. 

*  ARICOURI  ,  (  Géog.  )  peuple  de  l'Amérique 
méridionale  dans  la  Guiane,  vers  la  rivière  des  Ama- 
zones. De  Lact  dit  que  les^//Vo«m  ne  donnent  pref- 
qu'aucun  flgnc  de  religion. 

*  ARIEGE  (  l'  ) ,  rivière  de  France  cjui  a  fa  fource 
dans  les  Pyrénées  ,  paflc  à  Folx  &  à  Pamiers,  &  fe 
jette  dans  la  Garonne.  Elle  roule  avec  fon  fable  des 
paillettes  d'or. 

ARIENS ,  f.  m.  pi.  (  Théol.  hifl.  ccclcf  )  hérétiques 
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fe£ïaîeurs  d'Anus,  prêtre  de  l'églife  d'Alexandrie, 
qui  vivoit  dans  le  iv^.  fiecle ,  &:  mourut  en  336.  Cet 
héréiiarque  convcnoit  de  la  divinité  de  Jelus-Chrill: 
mais  il  prétendoit  que  comme  Dieu  ,  il  étoit  inférieur 
à  fon  père  ;  que  le  père  &  le  fils  diiïéroient  en  effence  : 
qu'il  n'y  a  voit  point  entre  eux  d'égalité ,  &  qu'ils 
n'étoient  point  coéternels  ;  mais  que  le  fils  avoit  été 
créé  de  rien  ,  &  qu'il  étoit  du  nombre  des  créatures  : 
à  quoi  il  ajoûtoitquele  faint-Efprit  n'étoit  pas  Dieu, 
mais  un  être  créé  par  le  fils  ,  quoiqu'il  n'enféignât 
pas  ces  deux  dernières  erreurs  d'une  manière  aufîl 
ouverte  que  les  Macédoniens  &  les  Scciniens.  f^oye^ 
Macédoniens  &  Sociniens.  Les  Ariens  flu-ent 
d'abord  condamnés  par  un  concile  tenu  à  Alexan- 
drie ,  fous  Alexandre  évêque  de  cette  ville  ,  &  en- 
fuite  par  le  concile  général  de  Nicée ,  oii  afliflerent 
trois  cens  dix-huit  évêques.  Depuis  cette  condamna- 
tion, la  fede  fe  divifa  en  différentes  branches  :  les  purs 
Ariens  ou  Anomkns  fuivoient  l'héréfie  d'Arius  telle 
qu'elle  étoit  dans  fa  naiffance  ;  on  les  nomma  Aca- 
ciens  &  Eudoxuns  ^  d'Acace  évêque  de  Céfarée  ,  & 
d'Eudoxe  patriarche  d'Antioche  ,  deux  de  leurs  prin- 
cipaux chefs  :  Anoméens ,  parce  qu'ils  foùtenoient 
que  le  fils  de  Dieu  étoit  diffemblable  à  fon  père  ,  aVo- 
/^o;oç  ;  Urfackns ,  d'Urface  évêque  de  Tyr ,  félon  quel- 
ques-uns ,  &  de  Sigedun  ,  félon  d'autres  ;  &  Aét'uns 
&  Eunomiens  ,  d'Aétius  &  d'Eunomius. 

LQsfemi-Ariens  qui  vouloient  conferver  une  partie 
des  dogmes  d'Arius,  &  cependant  rejetter  les  expref- 
fions  confacrées  par  les  orthodoxes  pour  exprimer  la 
conflibflantialité  ,  au  lieu  d'oywotîir/oç ,  confubfiantiel , 
avoient  imaginé  le  terme  ôy-ci^^io;  ,fcmblablc  enfubf- 
tance.lls  avoient  pour  chefs  Bafile  évêque  d'Ancyre, 
George  de  Laodicée ,  Euflathius  de  Sebafle ,  &c. 
dont  les  uns  tenoient  que  le  verbe  avoit  commencé 
d'être ,  mais  avant  tous  les  fiecles  ;  les  autres  qu'il 
avoit  été  de  toute  éternité  ;  quoiqu'ils  foùîinffent 
opiniâtrement  qu'il  n'étoit  pas  de  la  même  fubflance 
que  le  père.  R.ien  ne  fut  moins  confiant  que  les  pro- 
fefîions  de  foi  des  Ariens  :  ils  changeoient  ,  ajoù- 
toient ,  retranchoicnt ,  pour  ainfi  dire  à  chaque  inf- 
tant,  des  exprefTions.  Au  concile  d'Antioche  tenu  en 
341  ,  ils  en  drcfiérent  quatre,  où  condamnant  Arius 
en  apparence  ,  ils  combattoient  réellement  la  foi  du 
concile  de  Nicée  :  celle  de  Rimini  n'étoit  pas  moins 
captieufe  :  celle  de  Sirmich  approchoit  aflcz  du  fens 
catholique;  mais  ils  en  altérèrent  ces  mots  en  tomes 
c/iofcs  y  qui  emportoient  implicitement  l'unité  de  fubf- 
tance  entre  le  père  &  le  fils ,  fc  réfervant  par-là  la 
rcffourcc  de  n'admettre  qu'une  fimilitudc  de  nature  : 
tant  de  variations  ne  dévoient  pas  être  prifes  pour 
des  carafteres  de  vérité.  (  G  ) 

*  Ariens  ,  f.  m.  pi.  (A//?.  &  Giog.)  peuples  d'Al- 
lemagne ,  dont  Tacite  fait  mention ,  &  que  quelques- 
uns  prennent  pour  les  habitans  de  l'ile  d'Arren  ou 
d'Arrée. 

A  RIES ,  eft  la  même  chofe  que  la  conflellation 
du  Bélier.  Âojq  Bélier.  (  O  ) 

ARIETTE  ,  f.  f.  (  Mufiq.  )  diminutif  venu  de  l'I- 
talien ,  fignific  un  petit  air  :  mais  le  fens  de  ce  m.ot 
efl  change  en  France  ;  &  l'on  entend  aujourd'hui  par- 
là,  un  grand  morceau  de  mufiquc  d'un  mouvement 
pour  l'ordinaire  affcz  gai  &:  marqué ,  qui  fe  chante 
avec  des  accompagncmens  de  fymphonie  :  les  ariettes 
font  communément  en  rondeau.  Voye:^  A/R.  (i^) 

*  ARIGNANO,  (GJflg.anc.  &  mod.)  ville  autre- 
fois ,  maintenant  village  d'Italie,  clans  la  Tofcane  , 
fur  la  rivière  d'Arno  ,  au  territoire  de  Florence. 

*  ARIM  A  ,  (  U  détroit  d'  )  il  efl  dans  l'Océan  orien- 
tal ,  entre  la  petite  île  de  Nangayauma  &  celle  de 
Ximo  :  il  efl  ainfi  nommé  ùHArima ,  ville  qui  n'en  efl 
pas  éloignée. 

*  Arima  ,  {Géog.  mod.')  ville  &  royaume  du  Ja- 
pon ,  dans  l'île  de  Ximo. 

lorne  I, 
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*  ARIM  AN,  {Géog.fainti.)  ville  de  Gaîaad,  dans 
la  partie  méridionale  de  la  tribu  de  Manafîe ,  au-delà 
du  Jourdain. 

*  ARIMASÎ^ES,  f.  m.  ^\.{Hifi.anc.)  peuple  de  Scy- 
thie  ,  ou  plutôt  de  la  Sarmatie  en  Europe ,  oir  ils  ha- 
bitoient  l'Ingrie  ou  l'Ingermanland  ,  le  duché  de  No- 
vogorod  ,  6r  celui  de  Pleskov/  d'aujourd'hui. 

*  AR.IMATHIE  ,  {Géog.  anc.  &  fainte.')  ville  dé 
la  Judée  &  de  la  tribu  d'Ephraïm  ,  à  dix  lieues  de  Jé- 
rufalem  ;  on  l'appelloit  autrefois  Ramat  hiamfophim^ 
&  elle  s'appelle  aujourd'hui  Rama  ,  Remle  ,  &  Ra^ 
mola. 

*  ARIMOA  ,  {Géog.)  île  de  l'Afie ,  près  de  la  nou- 
velle Guinée  ,  à  côté  de  la  terre  des  Papous  ,  entre 
celle  de  Moa  &  de  Schouîcn. 

*  ARINDRATO ,  f.  m.  arbre  dont  le  bois  pourrt 
rend  une  odeur  fort  agréable,  quand  il  efl  mis  au  feu  : 
on  le  trouve  dans  l'île  de  Madagafcar;  c 'efl  tout  ce 
qu'on  nous  en  apprend  :  ce  n'en  efl  pas  affez  pour  le 
connoître. 

*  ARÎNGIAN ,  ville  de  la  province  de  Tranfoxa- 
ne,  appartenante  à  la  fbgde  ou  vallée  de  Samarcand. 

*  ARJONA ,  petite  vïUe  d'Efpagne  ,  dans  l'Anda- 
loufie  ,  fur  la  rivière  de  Frio  ,  entre  Jacn  &  An- 
duxar. 

*  ARîPO,  {Géog.)  fort  en  Afie  ,  fur  la  côte  occi- 
dentale de  l'île  de  Ceylan  ,  à  l'embouchure  de  la  ri- 
vière de  Ceronda  ;  il  appartient  aux  Hollandois  ;  on 
y  pêche  des  perles.  Long.  ()j.  33.  lut.  S.  42. 

A  RIS  ARUM,  {Hijt.  nat.  bot.  )  genre  de  plante 
qui  ne  diffère  du  pié-de-veau  &de  la  ferpentaire,  que 
parce  que  fes  fleurs  font  en  forme  de  capuchon. 
Tournefort ,  Injl.  rei  herb.  f^oye:^  PlÉ-DE-VEAU  ,  SER- 
PENTAIRE.  (/) 

ARISH  ,f.  m.  (CoOTmerce.)  longue  mefure  dePerfe, 
qui  contient  3  197  pies  d'Angleterre.  Arbuth.  p.  jz. 

ARISTARQUE,  f.  m.  (ffijl.  &  Littéral.)  dans  fa 
fignification  littérale  ,  fignifie  un  bon  prince  ,  ce  mot 
étant  compofé  du  Grec  ap /ç-oç ,  &  À^yji  '-  mais  on  le 
prend  ordinairement  pour  un  critique  éclairé  &  tc- 
vere  ,  parce  qu'un  grammairien  nommé  Arijiarque  , 
fit  une  critique  folide  &  fénfée  des  meilleurs  poètes  , 
fans  en  excepter  Homère.  Un  A rijlanpie  û^niti^  donc 
un  cenfeur  ;  &  cette  expreffion  étoit  déjà  pafTée  en 
proverbe  du  tems  d'Horace. 

Arguet  ambiguë  dicium  ,  mutanda  notabit 
Fiet  Arisjarcuvs  ,  &c.  Artpoét. 

Ainfidans  une  épigramme  Boileau  appelle  les  Joiir- 
naliftes  de  Trévoux 

Grands  Ariflarques  de  Trévoux. 
De  ce  nom  viennent  encore  les  titres  de  quelques 
livres  de  critique  &  d'obfcrvations  fur  d'autres  ou- 
vrages ,  comme  Arijlarchus  J'uccr ,  qui  font  des  notes 
d'Heinfiusfur  le  no\\vcA\.\.TcÛ.,\mcni,AriJ}drchus  anti- 
Bentlhiianus.  Il  faut  encore  obferver  que  le  nom  d'y^- 
rijlarque  feid  ne  fe  prend  point  en  mauvaifé  part 
comme  celui  de  ZoUe.  yoye^  ZoÏLE.  {G) 

ARISTOCRATIE ,  f.  f.  (Politiq.  )  forte  de  gou- 
vernement politique  adminif  iré  par  un  petit  nombre 
de  gens  nobles  &  f  âges  ;  d'à'f  «j ,  Mars ,  ou  puijjant , 
ou  d'û'p/ç-cç ,  trh-bon ,  tris-fort ,  &  de  ^iiin  ,  force  , 
puiffance ,  pulfTance  des  grands.  Les  Auteurs  qui 
ont  écrit  fur  la  politique  préfèrent  Varifocratie  à  tou- 
tes les  autres  formes  de  gouvernement.  La  républi- 
que de  Venife  &  celle  de  Gènes  font  gouvernées  par 
des  nobles  à  l'exclufion  du  ])euple.  Il  femble  que  Va- 
rijlocratie  &  l'oligarchie  ayent  beaucoup  de  rapport 
enfémble  ;  cependant  l'oligarchie  n'efl  qu'im  gouver- 
nement ariflocratique  vicié  ,  puifque  dans  l'oligar- 
chie l'adminillration  confiée  à  un  ])etit  nombre  de 
perfonnes ,  fe  trouve  comme  concentrée  dans  une 
ou  deux  qui  dominent  fur  toutes  les  autres.  V.  On- 
GARCIIIH.  {G) 

■  N  n  n  n  iji 
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*  Quant  aux  lois  relatives  à  V arijlocratk  ,  on  peut 
confulter  l'excellent  ouvrage  de  M.  de  Montclquieu. 
Voici  les  principales. 

1.  Dans  une  arijzocratic  le  corps  des  nobles  don- 
nant les  fufFrages ,  ces  fufFrages  ne  peuvent  être  trop 
fecrets. 

2.  Lefufïrage  ne  doit  point  fe  donner  par  fort;  on 
n'en  auroit  que  les  inconvéniens.En  eftet,  lorfque  les 
diminuions  qui  élèvent  quelques  citoyens  au  -  deffus 
des  autres,font  une  fois  établies, quand  oni'eroit  choi- 
û  par  le  fort ,  on  n'en  feroit  pas  moins  odieux  :  ce 
n'eft  pas  le  magiftrat,  c'eft  le  noble  qu'on  envie. 

3.  Quand  les  nobles  font  en  grand  nombre,  il 
faut  un  fénat  qui  règle  les  affaires  que  le  corps  des 
nobles  ne  fauroit  décider ,  &  qui  prépare  celles  dont 
il  décide  ;  dans  ce  cas  on  peut  dire  que  V arijlocratie 
cft  en  quelque  forte  dans  le  fénat ,  la  démocratie 
dans  le  corps  des  nobles  ,  &  que  le  peuple  n'efl;  rien. 

4.  Ce  iera  wno  chofe  très-heurcufe  dans  VariJIo- 
cratic  ,  fi  par  quelque  voie  indirede  on  fait  fortir  le 
peuple  de  fon  anéantiflément.  Ainfi  à  Gènes  la  ban- 
que de  S.  Georges,  qui  ell  dirigée  par  le  peuple,  lui 
donne  une  certaine  influence  dans  le  gouvernement, 
qui  en  fait  toute  la  profpérité. 

5 .  Les  Sénateurs  ne  doivent  point  avoir  le  droit 
de  remplacer  ceux  qui  manquent  dans  le  fénat  ;  c'eft 
à  des  Cenfeurs  à  nommer  les  nouveaux  Sénateurs , 
û  l'on  ne  veut  perpétuer  les  abus. 

6.  La  meilleure  arijlocrctie  eft  celle  où  la  partie  du 
peuple  qui  n'a  point  de  part  à  la  puiffance  efl  fi  pe- 
tite &  fi  pauvre ,  que  la  partie  dominante  n'a  au- 
cun intérêt  à  l'opprimer. 

7.  La  plus  imparfaite  efl:  celle  oh  la  partie  du  peu- 
ple qui  obéit  elt  dans  l'efclavage  civil  de  celle  qui 
commande. 

8.  Si  dans  Varijîocraùc  le  peuple  cfl:  vertueux,  on 
y  joiiiraà  peu  près  du  bonheur  du  gouvernement  po- 
pulaire ,  &  l'état  deviendra  puiifant. 

9.  L'efprit  de  modération  eiî  ce  qu'on  appelle  la 
vemi  dans  {'arijiocratu  ;  il  y  tient  la  place  de  l'égalité 
dans  l'état  populaire. 

10.  La  modefllc&la  fimplicité  des  manières  font 
la  force  des  nobles  arillocratiques. 

11.  Si  les  nobles  avoient  quelques  prérogatives 
perfonnclles  &  particulières  ,  diflincles  de  leur  corps, 
Yarljlocraiie  s'écarteroit  de  fa  nature  &  de  fon  prin- 
cipe ,  pour  prendre  ceux  de  la  monarchie. 

12.  Il  y  a  deux  fources  principales  de  defordres 
dans  les  états  ariftocratiques  :  l'inégalité  cxceffive 
entre  ceux  qui  gouvernent  &  ceux  qui  font  gouver- 
nés ,  &  l'inégalité  entre  ceux  qui  gouvernent. 

13.  Il  y  aura  la  première  de  ces  inégalités  ,  fi  les 
privilèges  des  principaux  ne  font  honorables  que 
parce  qu'ils  font  honteux  au  peuple  ,  &;  fi  la  condi- 
tion relative  aux  fubfides  ell  différente  entre  les  ci- 
toyens. 

1 4.  Le  commerce  eft  la  profefïïon  des  gens  égaux  : 
les  nobles  ne  doivent  donc  pas  commercer  dans  une 
arijlocratie. 

I  5.  Les  lois  doivent  être  telles  que  les  nobles  foicnt 
contraints  de  rendre  jufticc  au  peuple. 

16.  Elles  doivent  mortifier  en  tout  l'orgueil  de  la 
domination. 

17.  Il  faut  qu'il  y  ait  ,  ou  pour  un  tems  ou  pour 
toujours  ,  une  autorité  qui  fafi'e  trembler  les  nobles. 

ï8.  Pauvreté  extrême  des  nobles  ,  richefies  exor- 
bitantes des  nobles  ,  pernicicuiés  dans  V arijlocratie. 

19.  Il  ne  doit  point  y  avoir  de  droit  d'aînefi'c  en- 
tre les  nobles ,  afin  que  le  partage  des  fortunes  tieiuie 
toujours  les  membres  de  cet  ordre  dans  une  égalité 
approchée. 

2.0.  Il  faut  cpie  les  contcftations  qui  furviennent 
entre  les  nobles  ne  puifient  durer  lon^^-tems. 

21,  Les  lois  doivent  tendre  à  abolir  la  dillinftion 
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que  la  vanité  met  entre  les  familles  nobles. 

22.  Si  elles  font  bonnes  ,  elles  feront  plus  fentir 
aux  nobles  les  incommodités  du  commandement  que 
les  avantages. 

23.  \J arijlocratie  fe  corrom.pra  ,  quand  le  pouvoir 
des  nobles  devenant  arbitraire  ,  il  n'y  aura  plus  de 
vertu  dans  ceux  qui  gouvernent  ni  dans  ceux  qui 
font  gouvernés.  Voyc^^  TEfprit  des  lois  ,/'.  z.  &juiv. 
zj.  &juiv.  114.  &  Juiv.  oii  ces  maximes  font  ap- 
puyées d'exemples  anciens  &  modernes ,  qui  ne  per- 
mettent çuere  d'en  contefi:er  la  vérité. 

ARISTOLOCHE  ,  arifiolochia  ,  f  f .  (  Hijl.  nat, 
bot.  )  genre  de  plante  à  fleur  monopétale  irréguliere, 
tubulée ,  term.inée  en  forme  de  langue ,  &  crochue 
pour  l'ordinaire  ;  le  calice  devient  un  finit  membra- 
neux ,  le  plus  Ibuvent  arrondi  ,  ovale  ou  cylindri- 
que ,  divifé  en  fix  loges ,  &  rempli  de  femences  ap- 
platies  &  pofées  les  unes  fur  les  autres.  Tournefort , 
Injl.  rei  lurb.  yojeiV'LI'^^ilE.   (i) 

Il  y  a  quatre  fortes  à' arijloloche  employées  en  Mé- 
decine. La  première  efl:  Varijloloche  ronde  ,  &  nom- 
mée arifiolochia  rotunda .,  Matth.  fa  racine  elr  ronde, 
affez  grofîé  ,  charnue  ,  garnie  de  fibres  ,  grife  en-de- 
hors ,  jaunâtre  en-dedans ,  d'une  odeur  defagréable, 
d'un  goût  très-amer.  La  féconde  efpece  efl  longue , 
&  nommée  arijlolochia  longa  vera  ;  C.  B.  Pit.  Tourn. 
fa  racine  efl  longue  d'environ  un  pié  ,  grofîe  comme 
le  poignet.  La  troifieme  efl  Varijloloche  clématite  ; 
c'efl  V arifiolochia  ckmatitis  recla:,  C.  B.  La  quatrième 
efl  la  petite  ,  ou  arijlolochia  tenais pijlolochia  ;  les  ra- 
cines de  cette  arijloloche  font  plus  menues  &  plus 
déliées. 

On  nous  apporte  toutes  les  racines  è^ arijloloche 
feches  du  Languedoc  &  de  la  Provence  ;  la  longue 
&  la  ronde  doivent  être  choifies  groffesSi  bien  nour- 
ries ,  nouvellement  léchées ,  pefantes ,  grifes  en-de- 
hors ,  jaunes  en  -  dedans  ,  d'un  goût  extrêmement 
amer.  La  petite  doit  être  bien  nourrie ,  toufilie  ,  com- 
me la  racine  d'ellebore  noir,  récemment  féchie, 
de  couleur  jaunâtre,  d'une  odeur  aromatique  ,  d'un 
goût  amer  :  on  la  préfère  à  toutes  les  autres  pour  la 
thériaque. 

Toutes  les  arifloloches  contiennent  ime  hiùle  exal- 
tée ,  du  fel  effentiel ,  &  peu  de  phlcgme  ;  elles  font 
déterfives  ,  vulnéraires  ,  atténuantes  ,  apéritives , 
elles  réfillent  à  la  malignité  des  humeurs.  Uariflolo- 
che  clématite  efl  la  plus  foible  de  toutes.  Diofcoride 
regarde  toutes  ces  plantes  comme  propres  à  faire  for- 
tir  les  vuidanges  ;  de-là  leur  vient  le  nom  A^arifiolo- 
chia ,  de  àfiç-cç  ,  optimiis ,  &  7~.cKtct  ,  purgamenta  qux 
pojl  partam  cgreàiuntur.   (  A^  ) 

ARISTOTÉLISME  ,  f.  m.  Ariflote ,  fils  de  Nico- 
machus ,  &  de  Phasfliadc ,  naquit  à  Stagire ,  petite 
ville  de  Macédoine.  Son  père  etoit  Médecin  &  ami 
d'Amintas,  père  de  Philippe.  La  mort  prématurée 
de  Nlcomachus  fit  tomber  Ariflote  entre  les  mains 
d'un  certain  Proxenus ,  qui  fb  chargea  de  fon  édu- 
cation ,  &  qui  lui  donna  les  principes  de  tous  les 
arts  &  de  toutes  les  fciences.  Ariflote  en  fut  fi  re- 
connoifiant ,  qu'il  lui  éleva  des  flatues  après  fa  mort, 
&  qu'il  enula  envers  fon  filsNicanor,qu'il  inflniifoit 
dans  tous  les  ans  libéraux, ainfi  que  fon  tuteu'"cnavoit 
ufé  envers  lui.  On  ne  fait  pas  trop  de  quelle  mamere 
il  pafla  les  premières  années  de  fa  jeuncfle.  Si  l'on 
en  croit  Epicure  ,  Athénée  &  Ellen ,  il  avoit  re- 
çu de  la  part  de  fon  tuteur  une  très-mauvaife  édu- 
cation ;  6i  pour  le  confirmer ,  ils  difcnt  qu'aban- 
donné à  lui-même,  il  difîipa  tout  fon  patrimoine, 
&  embralia  par  libertinage  le  parti  des  armes;  ce 
qui  ne  lui  ayant  pasréufli  ,  il  futoi)Hgé  dans  la  fuite 
p<nu-  pouvoir  vivre,  de  faire  un  petit  trafic  do  pou- 
dres de  fenteur  ,  &  de  vendre  des  remèdes  :  mais  il 
y  en  a  qui  reculent  le  témoignage  de  ces  trois  philo- 
ibphcs,  coniius  d'ailleurs  par  leiy  animofité  &  par  les 
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tî-aits  fatyriqués  qu'ils  lançoient  contre  tous  ceux 
lient  le  mérite  les  bleflbit  ;  &  ils  en  appellent  à 
Ammonius  ,  lequel  rapporte  cet  oracle  d'Apollon 
qui  lui  fut  adreii'é  :  AlU:^  à  Athcnes ,  &  étudie?  perfé- 
vérammcnt  la  PkUoJbphie  ;  vous  aurcr^  plus  befoin  d'ê- 
tre retenu  cfue  d'être  poujjé.  0  falloit  que  les  oracles 
fuflent  alors  bien  oififs,  pour  répondre  à  de  pareil^ 
les  interrogations. 

La  grande  réputation  que  Platon  s'étoit  acquife  , 
engageoit  tous  les  étrangers  à  le  mettre  fous  fa  difci- 
pline.  Ariftote  vint  donc  à  l'Académie  :  mais  dès  les 
premiers  jours  il  y  parut  moins  en  difciple  qu'en  génie 
îiipérieur.  Il  devança  tous  ceux  qui  étudioient  avec 
lui  ;  on  ne  l'appelloit  que  Vefprit  ou  V intelligence.  !l 
joignoit  àfes  talens  naturels  une  ardeur  infatiable  de 
tout  favoir ,  une  ledure  immenfe ,  qui  lui  faifoit  par- 
courir tous  les  livres  des  anciens.  Sa  pafllon  pour  les 
livres  alla  fi  loin,  qu'il  acheta  jufqu'à  trois  taîens 
les  livres  de  Speufippe.  Strabon  dit  de  lui  qu'il  penfa 
le  premier  à  le  faire  une  bibliothèque.  Sa  vafce  lit- 
térature paroît  affez  dans  les  ouvrages  qui  nous  ref- 
tcnt  de  lui.  Combien  d'opinions  des  anciens  a-t-il 
an-achées  à  l'oubli  dans  lequel  elles  feroient  aujour- 
d'hui enfevelies  ,  s'il  ne  les  en  avoit  retirées' ,  &  s'il 
ne  les  avoit  expofées  dans  fes  livres  avec  autant  de 
jugement  que  de  variété.  Il  feroit  à  fouhaiîer  que 
l'a  bonne  foi  dans  leur  expofition  égalât  fa  grande 
érudition.  Si  nous  nous  en  rapportons  à  Ammonius, 
il  demeura  pendant  vingt  ans  fous  la  difcipllne  de 
Platon ,  dont  il  honora  la  mémoire  par  im  autel  qu'il 
lui  érigea,  &fur  lequel  il  fit  graver  ces  deux  vers  : 

Gratus  Arijloteles  jiruit  hoc  altare  Platoni , 
Quem  tmbœ  injutla  vel  celeùrare  nefas. 

Il  y  a  bien  d'autres  preuves  de  fon  amour  envers 
fon  maître  ,  témoin  l'oraifon  funèbre  qu'il  compo- 
fa  pour  lui ,  &  mille  épigrammes  dans  lefquelles  il 
a  rendu  juflice  à  fes  grands  talens.  Mais  il  y  en  a 
qui  prétendent  que  tous  ces  témoignages  de  l'atta- 
chement d'Ariftote  font  démentis  par  la  brouilierie 
qui  s'éleva  entre  lui  &  Platon.  En  effet ,  le  maître 
ie  faifoit  fouvent  un  plaifir  de  mortifier  Ion  difciple. 
Il  lui  reprochoit  entr'autres  chofcs  trop  d'affedation 
dans  fes  difcours ,  &  trop  de  m.agnificence  dans  fes 
habits.  Arifiote  de  fon  côté  ne  cefioiî  de  railler  fon 
maître ,  &  de  le  piquer  dans  toutes  les  occafions 
qui  fe  préfentoient.  Ces  méfintelligences  allèrent  fi 
loin,  que  Platon  lui  préféra  Xénocrate,  Speufippe, 
Amiclas ,  &  d'autres  qu'il  aifefta  de  mieux  rece- 
voir que  lui ,  &  pour  lefquels  il  n'eut  rien  de  fe- 
cret.  On  rapporte  même  qu'Arifi:otc  prit  le  tems  oîi 
Xénocrate  ctoit  allé  faire  un  voyage  dans  fon  pays, 
pour  rendre  vifite  à  Platon,  étant  efcorté  d'un  grand 
nombre  de  difciples  ;  qu'il  profita  de  l'abfcnce  de 
Speufippe  ,  qui  étoit  alors  malade  ,  pour  provo- 
quer à  la  dilpute  Platon  à  qui  fon  grand  âge  avoit 
oté  la  mémoire  ;  qu'il  lui  fit  mille  quefilons  fophif- 
ticfiies  ,  plus  cmbarraflantes  les  unes  que  les  autres  ; 
qu'il  l'enveloppa  adroitement  dans  les  pièges  féduifans 
de  fa  fubtile  dialeftlquc,  ik  qu'il  l'obligea  ù  lui  aban- 
donner le  champ  de  bataille.  On  ajoute  que  Xéno- 
crate étant  revenu  trois  mois  après  de  fon  voyage , 
flit  fort  furpris  de  trouver  Arlftote  à  la  place  de  Ion 
maître  ;  qu'il  en  demanda  la  raifon  ;  &  fiir  ce  qu'on 
lui  répondit  que  Platon  avoit  été  forcé  de  céder  le 
lieu  de  la  promenade,  qu'il  étoit  allé  trouver  Platon, 
qu  il  l'avoit  vu  environné  d'un  grand  nombre  de 
gens  fort  cftimés ,  avec  lefquels  il  s'entretenoit  pai- 
iii)lemcnt  de  qucfi^ions  philofophiques  ;  qu'il  l'avoit 
faille  très-rcpedhieufement,  fans  lui  donner  aucune 
marque  de  fon  étonnemcnt  :  mais  qu'ayant  aflcmblé 
fes  comjjagnons  d'étude  ,  il  avoit  fait  à  Speufippe  de 
grands  reproches  d'avoir  ainfi  laifTé  Ariitote  maître 
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du  champ  de  bataille  ;  qu'il  avoit  attaqué  Arifiote , 
&  qu'il  l'avoit  obligé  de  céder  à  fon  tour  une  place 
dont  Platon  étoit  plus  digne  que  lui. 

D'autres  difent  que  Platon  fut  vivement  piqué  , 
que  de  fon  vivant  Arifiote  fe  fût  fait  chef  de  parti , 
&  qu'il  eût  érigé  dans  le  Lycée  une  fecle  entière- 
ment oppofée  à  la  fienne.  Il  le  comparoit  à  ces  en- 
fans  vigoureux,  qui  battent  leurs  nourrices  après  s'ê- 
tre nourris  de  leur  lait.  L'auteur  de  tous  ces  bruits  fi 
defavantageux  à  la  réputation  d'Arifiote,  efiun  cer- 
tain Arifloxene  ,  que  l'efprit  de  vengeance  anima 
contre  lui ,  félon  le  rapport  de  Suidas ,  parce  qu'il 
lui  avoit  préféré  Théophrafte,  qu'il  avoit  défigné 
pour  être  fon  fucceffeur.  Il  n'efi  point  vraifTembla- 
ble  ,  comme  le  remarque  fort  bien  Ammonius ,  qu'A- 
rifiote  ait  ofé  chafler  Platoadu  lieu  oii  il  enfeigïîoit, 
pour  s'en  rendre  le  maître ,  &  qu'il  ait  formé  de  fou 
vivant  une  fecte  contraire  à  la  fienne.  Le  grand  cré- 
dit de  Chabrias  &  deTimo'thée,qui  tous  deux  avoient 
été  à  la  tête  des  armées ,  &  c[id  étoient  parens  de  Pla- 
ton ,  auroit  arrêté  une  entreprife  fi  audacieufe.  Bien 
loin  qu'Arifiote  ait  été  un  rébelle  qui  ait  ofé  combat- 
tre la  doftrine  de  Platon  pendant  qu'il  vivoit,  nous 
voyons  que  même  depuis  fa  m.ort  il  a  toujours  parlé 
de  lui  en  termes  qui  marquoient  combien  il  l'eftimolt. 
Il  efl:  vrai  que  la  {qCiz  Péripatéticienne  efi  bien  op- 
pofée à  la  fede  Académique  :  mais  on  ne  prouvera 
jamais  qu'elle  foit  née  avant  la  mort  de  Platon.  Et  fi 
Arifiote  a  abandonné  Platon ,  il  n'a  fait  que  joiiir  du 
droit  des  philofophes  ;  il  a  fait  céder  l'amitié  qu'il 
dcvoit  à  fon  maître  ,  à  l'amour  qu'on  doit  encore 
plus  à  la  vérité.  Il  peut  fe  faire  pourtant,  que  dans 
l'ardeur  de  la  difpute  il  n'ait  pas  aflez  ménagé  fon 
maître  :  mais  on  le  peut  pardonner  au  feu  de  fa  jeu- 
nefi"e ,  &  à  cette  grande  vivacité  d'efprit  qui  l'empor- 
toit  au-delà  des  bornes  d'une  difpute  modérée. 

Platon  en  mourant  laiiTa  le  gouvernement  de  l'a- 
cadémie à  Speufippe  fon  neveu.  Choqué  de  cette 
préférence ,  Arifiote  prit  le  parti  de  voyager ,  &  il 
parcourut  les  principales  villes  de  la  Grèce  ,  fe  fami- 
liarifant  avec  tous  ceux  de  qui  il  pouvoit  tirer  quel- 
que infiruftlon  ;  ne  dédaignant  pas  même  cette  forte 
de  gens  qui  font  de  la  volupté  toute  leur  occupation  , 
&  qui  plaifenî  du-moins ,  s'ils  n'inftruifent. 

Durant  le  cours  de  fes  voyages ,  Philippe ,  roi  de 
Macédoine  &  jufie  appréciateur  du  mérite  des  hom- 
m.es ,  lui  manda  que  fon  dcffein  étoit  de  le  cliarger  de 
l'éducation  de  fon  fils.  «Je  rends  moins  grâces  aux 
>>  dieux ,  lui  écrivoit-il ,  de  me  l'avoir  donné ,  que 
«  de  l'avoir  fait  naître  pendant  votre  vie  ;  je  compte 
»  que  par  vos  confeils  il  deviendra  digne  de  vous  & 
»  de  moi.  »  Aul.  Gell.  lib.  IX.  Quel  honneur  pour 
lui  philofophe,  que  de  voir  fon  nom  lié  avec  celui 
d'un  héros  tel  que  celui  d'Alexandre  le  Grand  !  & 
quelle  récompenfe  plus  flattcufe  de  fes  foins ,  que 
d'entendre  ce  même  héros  répeter  fouvent  :  »Je  dois 
«  le  jour  à  mon  père ,  mais  je  dois  à  mon  précepteur 
V  l'art  de  me  conduire  ;  fi  je  règne  avec  quelque 
»  gloire  ,  je  lui  en  ai  toute  l'obligation  ». 

Il  y  a  apparence  qu'Arifiote  demeura  à  la  cour 
d'Alexandre  ,  &  y  joiiit  de  toutes  les  prérogatives 
qui  lui  étoient  dues  ;  jufqu'à  ce  que  ce  prince ,  def- 
tiné  à  conquérir  la  plus  belle  partie  du  monde,  por- 
ta la  guerre  en  Afie.  Le  philofophe  fe  fcntant  inutile, 
reprit  alors  le  chemin  d'Athènes.  Là  il  fut  reçu  avec 
une  grande  diftindion,  &r  on  lui  donna  le  Lycée  pour 
y  fonder  une  nouvelle  école  de  philofophie.  Quoi- 
que le  foin  de  fes  études  l'occupât  cxtrcmcnient,  il 
ne  laifi'oit  pas  d'entrer  dans  tous  les  mouvemens  &: 
dans  toutes  les  querelles  c[ui  agitoient  alors  les  divers 
Etats  de  la  Grèce.  On  le  loupçonne  même  de  n'avoir 
point  ignoré  la  malheureule  conlpiration  d'Antipa- 
tcr  ,  qui  fit  cinpoifonncr  Alexandre  à  la  fleur  de  fon 
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âge ,  èc  au  milieu  des  plus  juftes  efpjrances  de  s'af- 
flijettir  le  monde  entier. 

Cependant  Xénocrate  qui  avoit  fuccédé  à  Speu- 
fippe ,  enfcignoit  dans  l'académie  la  dodrinc  de  Pla- 
ton. Ariftote  qui  avoit  été  fon  difciple  pendant  qu'il 
vivoit,  en  devint  le  rival  après  fa  mort.  Cet  elprit 
d'émulation  le  porta  à  prendre  une  route  différente 
vers  la  renommée ,  en  s'emparant  d"un  diftriû  que 
perfonne  encore  n'avoit  occupé.  Quoiqu'il  n'ait  point 
prétendu  au  caraâere  de  légiilateur,  il  écrivit  cepen- 
dant des  livres  de  lois  &  de  politique  ,  par  pure  op- 
pofition  à  fon  maître.  Il  obferva  à  la  vérité  l'ancien- 
ne méthode  de  la  double  doftrine  ,  qui  étoit  û  fort  en 
vogue  dans  l'académie ,  mais  avec  moins  de  rélerve 
&  de  difcrétion  que  ceux  qui  l'avoient  précédé.  Les 
Pythagoriciens  &  les  Platoniciens  faifoient  de  cette 
méthode  même ,  un  fecreî  de  leurs  écoles  :  mais  il 
femble  qu'Ariftotc  ait  eu  envie  de  la  faire  connoître 
à  toutle  monde,  en  indiquant  publiquement  la  diftinc- 
tion  que  l'on  doit  faire  de  ces  deux  genres  de  dodri- 
nes.  Auffi  s'explique-t-il  fans  détour  &  de  la  manière 
la  plus  dogmatique  contre  les  peines  &  les  récom- 
penfes  d'une  autre  vie.  La  mort,  dit-il,  dans  fon  traité 
de  la  Morale,  cil  de  toutes  les  chofes  la  plus  terrible; 
c'efl  la  fin  de  notre  exiflence  ;  &  après  elle  l'homme 
n'a  ni  bien  à  efpérer ,  ni  mal  à  craindre. 

Dans  fa  vieillefle  ,  Ariftote  fut  attaqué  par  un 
prêtre  de  Cerès  qui  l'accufa  d'impiété  &  le  traduifit 
devant  les  juges.  Comme  cette  accufation  pouvoit 
avoir  des  fuites  fâcheufes  ,  le  philofophc  jugea  à  pro- 
pos de  fe  retirer  fecrettement  à  Chalcis.  Envain  fcs 
amis  voulurent-ils  l'arrêter  :  Empêchons  ,  leur  cna- 
t-il  en  partant ,  empêchons  qu'on  ne  faffe  une  fé- 
conde injure  à  la  Philofophie.  La  première  fans  dou- 
te étoit  le  fupplice  de  Socrate  ,  qui  pourroit  être  re- 
gardé comme  un  martyr  de  l'unité  de  Dieu  dans  la 
loi  de  nature,  s'il  n'avoit  pas  eu  la  foiblefle ,  pour 
complaire  à  fes  concitoyens ,  d'ordonner  en  mourant 
qu'on  facrifiât  un  coq  à  Efculape.  On  raconte  diver- 
lement  la  mort  d'Arinote  :  les  uns  difent  que  defef- 
peré  de  ne  pouvoir  deviner  la  caufe  du  flux  &  reflux 
qui  fe  fait  Ibntir  dans  l'Euripc  ,  il  s'y  précipita  i\  la 
fin  en  dilant  ces  mots  :  puiJquAtifote  na  jamais  pu 
comprendre  C Euripi ,  qiu  VEurlpe  le  comprenne,  donc  Lui- 
même.  D'aiUres  rapportent  qu'après  avoir  quelque 
tcqis  foûtenu  (on  infortune ,  ik  lutté  pour  ainfi  dire 
contre  la  calomnie,  il  s'empoifonna  pour  finir  com- 
me Socrate  avoit  fini.  D'autres  enfin  veulent  qu'il 
i'oit  mort  de  fa  mort  naturelle ,  exténué  par  les  trop 
grandes  veilles ,  &  confumé  par  un  travail  trop  opi- 
niâtre :  tel  efl:  le  fentiment  d'Apollodorc  ,  de  Denys 
d'Halicarnafle  ,  de  Cenforin ,  de  Laërce  :  ce  der- 
nier, pour  prouver  fon  infatigable  adivité  dans  le 
travail,  rapporte  que  lorlqu'ilfc  m.cttoit  en  devoir 
derepofer,  il  tenoitdans  la  main  une  iphere  d'airain 
appuyée  fur  les  bords  d'un  bafTin  ,  afin  que  le  bruit 
cju'elle  fcroit  en  tombant  dans  le  bafîin  pût  le  ré- 
veiller. Il  rendit  l'ame  en  invoquant  la  caufe  uni- 
verfcllc  ,  l'Etre  fuprème  à  qui  il  alloit  fe  rejoindre. 
Les  Stagiriens  dévoient  trop  ù  Arillote,  pour  ne  pas 
rendre  à  fa  mémoire  de  grands  honneurs.  Ils  tranf- 
portcrent  fon  corps  à  Stagire ,  &  lur  fon  tombeau  ils 
élevèrent  un  autel  &  une  clpcce  de  temple  ,  qu'ils 
appellerent  de  Ion  nom  ,  afin  qu'il  fut  un  monument 
éternel  de  la  liberté  &  des  autres  privilèges  qu'Arif- 
tote  leur  avoit  obtenus,  foit  de  Philippe,  foit d'Ale- 
xandre. Si  l'on  en  croit  Origene ,  Lib.  I.  contra  Cclf. 
Ariftote  avoit  donné  lieu  aux  reproches  d'impiété  qui 
lui  firent  abandonner  Athènes  pour  s'exiler  à  Chal- 
cis. Dans  les  convcrfations  particulières  il  ne  fe  mé- 
nageoit  pas  aflcz  :  il  ofoit  foûtenir  que  les  offrandes 
&  les  facrifices  font  tout-iVfait  inutiles  ;  que  les  dieux 
font  peu  d'attention  à  la  pompe  extérieure  qui  brille 
ilans  leurs  temples.  C'étoit  une  fuite  de  l'opinion  où 
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il  étoit,  que  la  providence  ne  s'étend  point  jufqu'aux 
chofes  lublunaires.  Le  principe  fur  lequel  il  s'appuyoït 
pour  foiitenir  un  fyflème  fi  favorable  à  l'impiété,  re- 
vient à  ceci  :  Dieu  ne  voit  &  ne  connoît  que  ce  qu'il 
a  toujours  vu  &  connu  :  les  chofes  contingentes  ne 
font  donc  pas  de  fon  refTort  :  la  terre  efl:  le  pays  des 
changemens ,  de  la  génération  ,  &  de  la  conuption  ; 
Dieu  n'y  a  donc  aucun  pouvoir  :  il  fe  borne  au  pays 
de  l'im-mortalité  ,  à  ce  qui  eft  de  fa  nature  incorup- 
tible.  Arifîote  ,  pour  aflïirer  la  liberté  de  l'homme  , 
croyoit  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  nier  la  provi- 
dence :  en  falloit-il  davantage  pour  armer  contre  lui 
les  prêtres  intéreffés  duPaganilme  ?  Ils  pardonnoient 
rarement ,  &  fur-tout  à  ceux  qui  vouloient  diminuer 
de  leurs  droits  &c  de  leurs  prérogatives. 

Quoique  la  vie  d'Ariftote  ait  toujours  été  fort  tu- 
multueufè,  foit  au  Lycée  ,  foit  à  la  cour  de  Philippe, 
le  nombre  de  les  ouvrages  efl:  cependant  prodigieux  : 
on  en  peut  voir  les  titres  dans  Diogene  Laerce ,  & 
plus  correftement  encore  dans  Jérôme  Gémulaeus  , 
médecin  &  profefTeur  en  philofophie  à  Bâle,  qui  a 
compolé  un  écrit  intitulé,  de  vitaAriJiotelis  ,  &  ejus 
operurn  cenjitra  ;  encore  ne  fommes-nous  pas  fùrs  de 
les  avoir  tous  :  il  efl  même  probable  que  nous  en 
avons  perdu  plufieurs,  puifque  Ciceron  cite  dans 
fes  ent;etiens  des  paflV.ges  qui  ne  fe  trouvent  point 
aujourd'hui  dans  les  ouvrages  qui  nous  refient  de  lui. 
On  auroit  tort  d'en  conclurre ,  comme  quelques-uns 
l'ont  fait ,  que  dans  cette  foule  de  livres  qui  portent 
le  nom  d' Arillote,  &  qui  pafTent  communément  pour 
être  de  lui ,  il  n'y  en  a  peut-être  aucun  dont  la  fiip- 
pofition  ne  paroifTe  vraifTemblable.  En  effet ,  il  feroit 
aifé  de  prouver,  fi  l'on  vouloit  s'en  donner  la  peine, 
l'authenticité  des  ouvrages  d'Ariflotf,  par  l'autorité 
des  auteurs  profanes ,  en  defccndant  de  fiecle  en  fie- 
cle  depuis  Cicéron  jufqu'au  nôtre;  contentons-nous 
de  celle  des  auteurs  eccléfiafliques.  On  ne  niera  pas 
fans  doute  que  les  ouvrages  d'Ariflotc  n'exiftaflbnt 
du  tcms  de  Cicéron ,  puilque  cet  auteur  parle  de 
plufieurs  de  ces  ouvrages,  en  nomme  dans  d'autres  li- 
vres que  ceux  qu'il  a  écrits  fur  la  nature  des  dieux, 
quelques-uns  qui  nous  refient  encore  ,  ou  du-moins 
que  nous  prétendons  qui  nous  relient.  Le  Chriftianif- 
me  a  commencé  peu  de  tems  après  la  mort  de  Cicé- 
ron. Suivons  donc  tous  les  Pcrcs  depuis  Oiigene  & 
Tertullien  :  confultons  les  auteurs  eccléfiafliques  les 
plus  illuflres  dans  tous  les  fiecles  ,  &  voyons  fi  les 
ouvrages  d'Ariflote  leur  ont  été  inconnus.  Les  écrits 
de  ces  àcw^  premiers  auteurs  eccléfiafliques  font  rem- 
plis de  pafiages ,  de  citations  d'Ariflote,  foit  pour  les 
réfuter ,  foit  pour  les  oppoler  à  ceux  de  quelques  au- 
tres philofophcs.  Ces  pafiages  fe  trouvent  aujour- 
d'hui ,  excepté  quelques-uns,  dans  les  ouvrages  d'A- 
riflote. N'efl-il  pas  nntmel  d'en  conclurre  que  ceux 
que  nous  n'y  trouvons  pas  ont  été  pris  dans  quelques 
écrits  qui  ne  font  pas  parvenus  jufqu'à  nous.''  Pour- 
quoi ,  fi  les  ouvrages  d'Ariflote  éioient  fuppof es ,  y 
verroit-on  les  uns  &  point  les  autres  ?  Y  aui  oit-on 
mis  les  premiers  ,  pour  empêcher  qu'on  ne  coiunlt  la 
liippofition  ?  Cette  même  raifbn  y  eût  dû  taire  met- 
tre les  autres.  Il  efl  vifible  que  c'efl  ce  manque  &  ce 
défaut  de  certains  pafiages,  qui  prouve  que  les  ou- 
vrages d'Ariflote  font  véritablement  de  lui.  Si  par- 
mi le  grand  nombre  de  pafiages  d'Ariflote  qu'ortt 
rapporté  les  premiers  Pères ,  quelques  -  uns  ont  été 
extraits  de  quelques  ouvrages  qui  font  perdus  , 
quelle  impofîibillté  y  .a-t-il  que  ceux  que  Cicéion  a 
placés  dans  ies  entretiens  fiir  la  nature  des  dieux  , 
aient  été  pris  dans  les  mêmes  ouvrages .''  Il  ièroit  im- 
pofiible  d'avoir  la  moindre  preuve  du  contraire,  puif- 
que Cicéron  n'a  point  cité  les  livres  d'où  il  les  îiioit. 
Saint  Jullin  a  écrit  un  ouvrage  confidérable  fur  la 
phyfique  d'Ariflote  :  on  y  retrouve  exadement , 
non-feulcracut  les  principales  opinions ,  mais  même 
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iin  nombre  infini  d'endroits  des  huit  livres  de  ce  phi- 
lofophe.  Dans  prefque  tous  les  autres  ouvrages  de 
Saint  Jaftin  il  eil  fait  menrion  d'Ariftote.  Saint  Am- 
broiic  &  Saint  Augullin  nous  alTùrent  dans  vingt 
endroits  de  leurs  ouvrages ,  qu'ils  ont  lu  les  livres 
d'Ariflote  ;  ils  les  réfutent  ;  ils  en  rapportent 
des  morceaux,  &  nous  voyons  que  ces  morceaux 
fe  trouvent  dans  les  écrits  qui  nous  reftent ,  &  que 
ces  réfutations  conviennent  parfaitement  aux  opi- 
nions qu'ils  contiennent.  Allons  maintenant  plus 
avant ,  &  paffons  au  fixieme  fiecle  :  Boëce  ,  qui  vi- 
voit  au  commencement ,  parle  fouvent  des  livres  qui 
nous  rcftent  d'Ariftote  ,  &  fait  mention  de  fes  prin- 
cipales opinions.  Caffiodore  >  qui  fut  contemporain 
de  Boëce  ,  mais  qui  mourut  beaucoup  plus  tard  , 
ayant  vécu  jufque  vers  le  feptieme  fiecle  ,  efl  enco- 
re un  témoin  irréprochable  des  ouvrages  d'.Ariftote. 
Il  nous  fait  connoître  qu'il  avoit  écrit  d'amples  com- 
mentaires fur  le  livre  d'Ariftote  de  l' Interprétation  ^ 
&  compofé  im  livre  de  la  divifion ,  qu'on  explique 
en  Logique  après  la  définition,  &  que  Ion  ami  le  Pa- 
trice Boëce  ,  qu'il  appelle  homme  magnifique  ,  ce  qui 
étoit  un  titre  d'honneur  en  ce  tems  ,  avoit  traduit 
l'introduction  de  Porphyre  ,  les  catégories  d'Ariflo- 
te ,  fon  livre  de  l'interprétation ,  &  les  huit  livres 
des  topiques.  Si  du  feptieme  fiecle ,  je  paffe  au  hui- 
tième &  au  neuvième  ,  j'y  trouve  Photius  ,  pa- 
triarche de  Conliantinople  ,  dont  tous  les  favans  an- 
ciens &  modernes  ont  fait  l'éloge  à  l'envi  les  uns  des 
autres  :  cet  homme  dont  l'érudition  étoit  profonde  , 
&  la  connoiffance  de  l'antiquité  auffi  vaile  que  su- 
re ,  ratifie  le  témoignage  de  laint  Jullin  ,  &  nous  ap- 
prend que  les  livres  qu'il  avoit  écrits  fur  la  phyfi- 
que  d'Ariltote  ,  exiftoient  encore  ;  que  ceux  du  phi- 
lofophe  s'étoient  auffi  confervés ,  &  il  nous  en  dit 
mot  à  mot  le  précis.  On  lait  que  faint  Bernard  ,  dans 
le  douzième  liecle  ,  s'éleva  fi  fort  contre  la  philofo- 
phic  d'Ariftote  ,  qu'il  fit  condamner  fa  métaphyfique 
par  un  concile  :  cependant ,  peu  de  tems  après ,  elle 
reprit  le  defllis  ;  &  Pierre  Lombard,  Albert  le  Grand, 
faint  Thomas,  la  cultivèrent  avec  foin,  comme  nous 
i'allons  voir  dans  la  fuite  de  cet  article.  On  la  retrou- 
ve prefque  en  entier  dans  leurs  ouvrages.  Mais  quels 
font  ceux  à  qui  la  fuppofition  des  ouvrages  d'Àrif- 
tote  a  paru  vraiffemblablc  ?  Une  foule  de  demi -fa- 
Vans  hardis  à  décider  de  ce  qu'ils  n'entendent  point, 
&  qui  ne  font  connus  que  de  ceux  qui  font  obligés 
parleur  genre  de  travail,  de  parler  des  bons  ainfi  que 
des  mauvais  écrivains.  L'auteur  le  plus  confidera- 
ble  qui  ait  voulu  rendre  fuipefts  quelques  livres 
qui  nous  relient  d'Arillotc ,  c'ell  Jamblique  qui  a 
prétendu  rejetter  les  catégories  :  mais  les  auteurs, 
fes  contemporains  ,  &  les  plus  habiles  critiques  mo- 
dernes,fe  font  moqués  de  lui.  Un  certain  Andronicus, 
Rhodien ,  qui  étoit  apparemment  l'Hardoiiin  de  fon 
fiecle  ,  avoit  aufii  rejette  ,  comme  fuppofés  ,  les  li- 
vres de  l'Interprétation  :  voilà  quels  Ibnt  ces  favans 
fur  l'autorité  defquels  on  regarde  comme  apocry- 
phes les  livres  d'Ariflote.  Mais  un  favant  qui  vaut 
mieux  qu'eux  tous ,  &  qui  cil  un  juge  bien  compé- 
tent dans  cette  matière  ,  c'ell  M.  Leibnitz  ;  on  vou- 
dra bien  me  permettre  de  le  leur  oppofer.  Voici  com- 
me il  parie  dans  le  fécond  tome  de  fes  Epitres  ,page 
ll6.  de  l'édition  de  Leipfic,  1738  :  «  Il  efl  tems  de 
»  retourner  aux  erreurs  de  Nizolius  ;  cet  homme  a 
»  prétendu  que  nous  n'avions  pas  aujourd'hui  les  vé- 
«  ritables  ouvrages  d'Ariflote  :  mais  je  trouve  pi- 
»  toyable  robjcdion  qu'il  fonde  fur  les  paflagcs  de 
»  Cicéron ,  cic  elle  ne  fauroit  faire  la  moindre  im- 
»  prelTionfurmonefprit.  Ell-il  bien  furprenant  qu'un 
»  homme  accablé  de  foins  ,  chargé  des  affaires  pu- 
»  bliqucs ,  tel  qu'étoit  Cicéron  ,  n'ait  pas  bien  com- 
»  pris  le  véritable  fens  de  certaines  opinions  d'un 
»  philofophc  très  -  fubtii ,  &  qu'il  ait  pîi  fe  tromper 


»  cnîes  parcourant  très-îégerement  ?  Quel  eft  l'hom- 
»  me  qui  puiffe  fe  figurer  qu'Ariftote  ait  appelle  Dieu 
»  V ardeur  du  cid}  Si  l'on  croit  qu'Ariilote  a  dit  une 
»  pareille  abfurdité,on  doit  conclurre  néceffairement 
»  qu'il  étoit  infenfé  :  cependant  nous  voyons  par  les 
»  ouvrages  qui  nous  relient  ,  qu'Ariflote  étoit  \\n 
»  grand  génie  ;  poiu-quoi  donc  veut-on  fubllituer  par 
»  tbrce ,  &  contre  toute  railon  ,  un  Arillote  fou  j  à 
»  l'Ariflote  fage  ?  C'efl  un  genre  de  critique  bien 
»  nouveau,  &  bien  fingulier ,  que  celui  de  juger  de 
»  la  fuppofition  des  écrits  d'un  auteur  généralement 
»  regardé  de  tous  les  grands  hommes ,  comme  un  gé- 
»  nie  fupérieur  ,  par  quelques  abfurdités  qui  ne  s'y 
»  trouvent  point  ;  enlorte  que  pour  que  les  ouvra- 
>♦  ges  d'un  philofophe  aufli  fubi  1  que  profond  ,  ne 
»  palTent  point  pour  luppoiés  ,  il  faudra  déformais 
»  qu'on  y  trouve  toutes  les  fautes  &  toutes  les  im- 
»  pertinences  qu'on  lui  aura  prêtées  ,  loit  par  inad- 
»  vertance  ,  foit  par  malice.  Il  ell  bon  d'ailleurs  de 
»  remarquer  que  Cicéron  a  été  le  feul  que  nous  con- 
»  noiifions  avoir  attribué  ces  fcntimens  à  Ariflote  : 
»  quant  à  moi ,  je  fuis  très-perfuadéque  tous  les  ou- 
»  vrages  que  nous  avons  d  Arifîote  ,  font  conllam- 
»  ment  de  lui  ;  &  qiioique  quelqu.es-uns  ayent  étére- 
»  gardés  comme  fuppolës  ,  ou  du  moins  comme  fuf- 
»  pecls ,  par  Jean-François  Pic,  par  Pierre  Ramus,  par 
»  Pati-icius  &  par  Naudé  j-je  n'en  hiis  pas  moins  con- 
»  vaincu  que  ces  livres  font  véritablement  d'Arif- 
»  tote.  Je  rrouve  dans  tous  une  parfaite  liaifon ,  & 
»  une  harmonie  qui  les  unit  :  j'y  découvre  la  morne 
»  hypothefe  toujours  bien  fuivie  ,  &  toujours  bien 
«  fbùtenue  :  j'y  vois  enfin  la  même  méthode ,  la  mê- 
»  me  lagacité  &  la  mëm.e  habileté  ».  Il  n'ell  guère 
furprenant  que  dans  le  nombre  de  quatorze  ou  quin- 
ze mille  com_mentateurs  qui  ont  travaillé  fur  les  ou- 
vrages d'Arillote,  il  ne  s'en  ioit  trouvé  quelques-uns 
qui ,  pour  fe  donner  un  grand  air  de  critique ,  &  mon- 
trer qu'ils  avoient  le  gcùt  plus  fin  que  les  autres  , 
ayent  crû  devoir  regarder  comme  fuppofé  quelque 
livre  particulier  parmi  ceux  de  ce  philofophe  Grec  : 
mais  que  peuvent  dix  ou  douze  perfonnes  cpii  auront 
ainfi  penfé ,  contre  plus  de  quatorze  mille  dont  le  fen- 
timent  fur  les  ouvrages  d'Ariflote  ell  bien  différent  ? 
Au  relie,  aucun  d'eux  n'a  jamais  foûîenu  qu'ils  fiif^ 
fent  tous  fuppofés  ;  chacun  ,  félon  fon  caprice  &  fa 
fantaific ,  a  adopté  les  uns  ,  &  rejette  les  autres  ; 
preuve  bien  lënfible  que  la  feule  fantaifie  a  diclé  leur 
décifion. 

A  la  tête  des  ouvrages  d'Arillote ,  font  ceux  qui 
roulent  fur  l'art  oratoire  &  fur  la  poétique  :  il  y  a 
aparence  que  ce  font  les  premiers  ouvrages  qu'il  ait 
compofés  ;  il  les  deflina  à  l'éducation  du  prince  qui 
lui  avoit  été  confiée  ;  on  y  trouve  des  choies  excel- 
lentes ,  &:  on  les  regarde  encore  aujourd'hui  comme 
des  chefs-d'œuvre  de  goût  &  de  Philofophie.  Une  lec- 
ture affidue  des  ouvrages  d'Homère  lui  avoit  formé 
le  jugement,  &;  donné  un  goût  exquis  de  la  belle  Lit- 
térature :  jamais  perfonne  n'a  pénétré  plus  avant  dans 
le  cœur  humain,  ni  mieux  connu  les  rcfîbrts  invihbles 
qui  le  font  mouvoir:  il  s'étoit  ouvert,  parla  force  de 
Ion  génie ,  une  route  sûre  julqu'aux  lources  du  vrai 
beau  ;  &  Il  aujourd'hui  l'on  veut  dire  quelque  chofe 
de  bon  fur  la  Rhétorique  &c  fin-  la  Poétique ,  on  fe  voit 
obligé  de  le  répéter.  Nous  ne  craignons  point  de  dire 
que  ces  deux  ouvrages  ibnt  ceux  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  fa  mémoire  ;  voye^-en  un  jugement  plus 
détaillé  aux  deux  articles  cpii  portent  leur  nom.  Ses 
traités  de  morale  vicnnciit  enluite  ;  fauteur  y  garde 
un  caradere  d'honnôrc-homnie  qui  plaît  infiiuiuent: 
mais  par  malheur  il  attiédit  au  lieu  d'échautler  ;  on 
ne  lui'donne  qu'une  admiration  llcrile;  on  ne  revient 
point  à  ce  qu'on  a  lu.  La  morale  ell  lèche  &  intruc- 
tueufe  quand  elle  n'offre  que  des  vues  générales  & 
des  propofitions  métaphy  fiques ,  plus  propres  à  orner 
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l*efprit  &  à  charger  îa  mémoire  ^  o«'à  toucher  le 
cœur  &  à  changer  la  volonté.  Tel  eit  en  général 
l'efprit  cjui  règne  dans  les  livres  de  morale  de  ce  phi- 
lolbphe.  Voici  quelques-uns  de  fes  préceptes  ,  avec 
le  tour  qu'il  leur  donne. 

1°.  Le  bonheur  de  rhomm.e  ne  confifle  ni  dans  les 
plaifus  ,  ni  dans  les  richcfTcs  ,  ni  dans  les  honneurs  , 
ni  dans  la  puiffance  ,  ni  dans  la  noblefTe  ,  ni  dans  les 
fpéculations  de  la  Philolbphic  ;  mais  bien  plutôt  dans 
les  habitudes  de  l'ame  ,  qui  la  rendent  plus  ou  moins 
parfaite.  2°.  La  vertu  eft  pleine  de  charmes  &  d'at- 
traits ;  ainfi  une  vie  où  les  vertus  s'enchaînent  les 
imes  avec  les  autres  ,  ne  fauroit  être  que  très-heu- 
reufe.  3^.  Quoique  la  vertu  ié  fuffiie  à  elle-même,  on 
ne  peut  nier  cependant  qu'elle  ne  trouve  un  puillant 
appui  dans  la  faveur  ,  les  richeffes ,  les  honneurs,  la 
nobleffe  du  fang  ,  la  beauté  du  corps  ,  &  que  toutes 
ces  chofes  ne  contribuent  à  lui  faire  prendre  un  plus 
grand  effor  ,  &  n'augmentent  par-là  le  bonheur  de 
l'homme.  4°.  Toute  vertu  fe  trouve  placée  dans  le 
milieu  entre  un  adie  mauvais  par  excès ,  &  entre  un 
aûe  mauvais  par  défaut  :  ainfi  le  courage  tient  le  mi- 
lieu entre  la  crainte  &  l'audace  ;  la  libéralité  ,  entre 
r^ivaricc  &  la  prodigalité  ;  lamodeftie,  entre  l'ambi- 
tion &  le  mépris  fupcrbe  des  honneurs  ;  la  magnifi- 
cence ,  entre  le  faite  trop  recherché  &  l'épargne 
fordide  ;  la  douceur ,  entre  la  colère  &  l'inlenlibi- 
lité  ;  la  popularité  ,  entre  la  mifantropie  &  la  balle 
flaterie ,  &c.  d'où  l'on  peut  conclurre  que  le  nombre 
des  vices  eft  double  de  celui  des  vertus ,  puifque  tou- 
te vertu  eil  toujours  voifme  de  deux  vices  qui  lui 
font  contraires.  5°.  Il  dillingue  deux  fortes  de  jufti- 
ce  ;  l'une  univerfelle ,  &  l'autre  particulière  :  la  julH- 
ce  univerfelle  tend  à  conferver  la  fociété  civile  par 
le  refpcâ:  qu'elle  infpire  pour  toutes  les  lois  :  la  juftice 
particulière  ,  qui  confille  à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
eft  du ,  eft  de  deux  fortes  ;  la  diftrlbutive  &  la  com- 
mutativc  :  la  juftice  diftrlbutive  difpenfe  les  charges 
&  les  récompenfes  ,  félon  le  mérite  de  chaque  ci- 
toyen ,  &  elle  a  pour  règle  la  proportion  géométri- 
que :  la  juftice  commutative  ,  qui  confifte  dans  un 
échange  de  chofes  ,  donne  à  chacun  ce  qui  lui  eft  du, 
&  garde  en  tout  une  proportion  arithmétique.  6°.  On 
fe  lie  d'amitié  avec  quelqu'un  ou  pour  le  plaifir  qu'on 
retire  de  fon  commerce  ,  ou  pour  l'utilité  qui  en  re- 
vient ,  ou  pour  fon  mérite  fondé  fur  la  vertu  ou 
d'excellentes  qualités.  La  dernière  eft  une  amitié  par- 
faite :  la  bienveillance  n'eft  pas  ,  à  proprement  par- 
ler ,  l'amitié  ;  mais  elle  y  conduit ,  &  en  quelque  fa- 
çon elle  l'ébauche, 

Ariftoîe  a  beaucoup  mieux  rcuftl  dans  fa  logique 
que  dans  fa  morale.  Il  y  découvre  les  principales 
Iburccs  de  l'art  de  raifonner  ;  il  perce  dans  le  fond 
inépuifable  des  penfées  de  l'homme  ;  il  démêle  fes 
penfécs  ;  fait  voir  la  liaifon  qu'elles  ont  entr'elles  , 
les  fuit  dans  leurs  c|;arts  &  dans  leurs  contrariétés  , 
les  ramené  enfin  à  un  point  fixe.  On  peut  aftiirer  que 
fi  l'on  pouvoit  atteindre  le  terme  de  l'efprit,  Ariftote 
l'auroit  atteint.  N'cft-cc  pas  une  chofe  admirable  , 
que  par  différentes  combinaifons  qu'il  a  faites  de  tou- 
tes les  formes  que  l'ei'prit  peut  prendre  en  raifonnant, 
il  l'ait  tellement  enchaîné  par  les  règles  qu'il  lui  a 
tracées ,  qu'il  ne  puifl'e  s'en  écarter ,  qu'il  ne  raifon- 
ne  inconféquemment  ?  Mais  la  méthode  ,  quoique 
louée  par  tous  les  Philofophes,  n'eft  point  exempte 
de  défauts,  i".  Il  s'étend  trop  ,  &  par-là  il  rebute  : 
on  pourroit  rappeller  à  peu  de  pages  tout  fon  Livre 
des  catégories ,  &  celui  de  l'interprétation  ;  le  fens' 
y  eft  noyé  dans  une  trop  grande  abondance  de  pa- 
roles. 2.".  Il  eft  obi'cur  &  embarraflé  ;  il  veut  qu'on  le 
devine ,  &.que  fon  leûeur  produife  avec  lui  les  pen- 
fées. Quelque  habile  que  l'on  foit  ,  on  ne  peut  guère 
fe  flater  de  l'avoir  totalement  entendu  ;  témoin  fes 
analytiques ,  où  tout  l'art  du  fyllogifmc  eft  enfcigné. 


Tous  les  membres  qui  compofent  fa  Logicrue  fe  trou- 
vent difperfés  dans  les  différens  articles  de  ce  Dic- 
tionnaire ;  c'eft  pourquoi ,  pour  ne  pas  ennuyer  le 
ledleur  par  une  répétition  inutile  des  mêmes  chofes  , 
on  a  jugé  à  propos  de  l'y  renvoyer  afin  qu'il  les  con- 
fulte, 

Paftbns  maintenant  à  la  phyfiqUe  d' Ariftote  ;  & 
dans  l'examen  que  nous  en  allons  faire  ,  prenons 
pour  guide  le  célèbre  Louis  Vises ,  qui  a  difpofé  dans 
l'ordre  le  plus  méthodique  les  différens  ouvrages  où 
elle  eft  répandue.  Il  commence  d'abord  par  les  huit 
li.vres  des  principes  naturels  ,  qui  paroilfent  plutôt 
une  compilation  de  différents  mémoires ,  qu'un  ou- 
vrage arrangé  fur  un  môme  plan  ;  ces  huit  livres 
traitent  en  général  du  corps  étendu ,  ce  qui  fait  l'ob- 
jet de  la  Phyfique  ,  &  en  particulier  des  principes  , 
&  de  tout  ce  qui  eft  lié  à  ces  principes  ,  comme  le 
mouvement,  le  lieu,  le  tems,  &c.  Rien  n'eft  plus 
embrouillé  que  tout  ce  long  détail  ;  les  définitions 
rendent  moins  intelligibles  des  chofes  qui  par  el- 
les-mêmes auroient  paru  plus  claires  ,  plus  éviden- 
tes. Ariftote  blâme  d'abord  les  Philofophes  qui  l'ont 
précédé  ,  &  cela  d'une  manière  affez  dure  ;  les 
ims  d'avoir  admis  trop  de  principes ,  les  autres  de 
n'en  avoir  admis  qu'un  feul  :  pour  lui  ,  il  en  établit 
trois ,  qui  font  la  matière  ,  la  forme ,  la  privation. 
La  matière  eft,  félon  lui,  le  fujet  général  fur  leque! 
la  nature  travaille  ;  fujet  éternel  en  même  tems,  &: 
qui  ne  ceflera  jamais  d'cxifter  ;  c'eft  la  mère  de  toutes 
chofes  qui  foùpire  après  le  mouvement ,  &  qui  fou- 
haite  avec  ardeur  que  la  forme  vienne  s'unira  elle. 
On  ne  fait  pas  trop  ce  cp.i'Ariftote  a  entendu  par  cette 
matière  première  qu'il  définit  ,  ce  qui  nejl ,  ni  qui  , 
ni  combien  grand  ,  ni  quel  ,  ni  rien  de  ce  par  quoi  fétrc 
cjl  déterminé.  N'a-t-il  parlé  ainfi  de  la  matière  que 
parce  qu'il  étoit  accoutumé  à  mettre  un  certain  or- 
dre dans  fes  penfées ,  &  qu'il  commençoit  par  envi- 
fager  les  chofes  d'une  vue  générale ,  avant  de  defcen- 
dre  au  particulier  ?  S'il  n'a  voulu  dire  que  cela ,  c'eft- 
à-dire  ,  fi  dans  fon  efprit  la  oiatiere  première  n'avoit 
d'autre  fondement  que  cette  méthode  d'arranger  des 
idées  ou  de  concevoir  les  choies ,  il  n'a  rien  dit  qu'on 
ne  puiffe  lui  accorder  :  mais  aufli  cette  matière  n'eft 
plus  qu'un  être  d'imagination  ,  une  idée  purement 
abftraite  ;  elle  n'exifte  pas  plus  que  la  fleur  en  géné- 
ral ,  que  l'homme  en  général ,  &c.  Ce  n'eft  pourtant 
pas  qu'on  ne  voye  des  Philofophes  aujourd'hui ,  qui , 
tenant  d' Ariftote  la  manière  de  confidérer  les  chofes 
en  général  avant  que  de  venir  à  leurs  efpeces  ,  & 
de  paffcr  de  leurs  clpeces  à  leurs  individus  ,  ne  foù- 
tiennent  de  fens  froid ,  &  même  avec  une  efpecc  d'o- 
piniâtreté ,  que  l'univerfel  eft  dans  chaque  objet  par- 
ticulier ;  que  la  fleur  en  général ,  par  exemple  ,  eft 
ime  réalite  vraiment  exiftante  dans  chaque  jonquille 
&  dans  chaque  violette.  Il  paroît  à  d'autres  que  ,  par 
matière  première ,  Ariftote  n'a  j>as  entendu  feulement 
le  corps  en  général ,  mais  une  pâte  imiforme  dont 
tout  devoit  être  conftruit  ;  une  cire  obéifl'ante  qu'il 
regardoit  comme  le  fond  commun  des  corps ,  comme 
le  dernier  terme  où  rcvenoit  chaque  corps  en  fe  dé- 
truifant  ;  c'étoit  le  magnifique  bloc  du  Statuaire  de 
la  Fontaine  : 

Un  bloc  de  marbre  étoit  Ji  beau , 
Qii^un  Statuaire  en  fit  V emplette  : 
Qu^en  fera  ,  dit-il ,  mon  cifeau  ? 
Sera-t-il  dieu  ,  table  ou  cuvette  } 

Brlfez  ce  dieu  de  marbre  ,  que  vous  refte-t-II  en 
main  ?  des  morceaux  de  marbre.  Cafléz  la  table  ou 
la  cuvette ,  c'eil  encore  du  marbre  ;  c'eft  le  même 
fond  partout  ;  ces  choies  ne  différent  que  par  une 
forme  extérieure.  Il  en  eft  de  même  de  tous  les  corps; 
leur  mafl'e  eft  efléntiellement  la  même  ;  ils  ne  diffé- 
rent que  par  la  figure  ,  par  la  quantité  ,  par  le  repos. 
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ou  par  le  mouvement ,  qui  font  toutes  chofes  acci- 
dentelles. Cette  idée  ,  qu'on  doit  à  Ariflote  ,  a  paru 
fi  fpécieufe  à  tous  les  Philofophes  ,  tant  anciens  que 
modernes  ,  qu'ils  Font  généralement  adoptée  :  mais 
cette  idée  d'une  matière  générale  dans  laquelle  s'en 
retournent  tous  les  corps  en  dernière  décompofition  , 
eft  démentie  par  l'expérience  :  û  elle  étoit  vraie , 
voici  ce  qui  en  devroit  arriver.  Comme  le  mouve- 
ment fait  fortir  de  cette  cire  un  animal ,  un  morceau 
de  bois  ,  une  maffe  d'or  ;  le  mouvement ,  en  leur 
étant  une  forme  pafTagere  ,  devroit  les  ramener  à 
leur  cire  primordiale.  Empedocle,  Platon,  Ariftote 
&  les  Scholalliques  le  difent  :  mais  la  chofe  n'arrive 
point.  Le  corps  organifé  fe  difTout  en  diiTérentes  maf- 
les  de  peaux ,  de  poils  ,  de  chairs  ,  d'os  ,  &  d'autres 
corps  mélangés.  Le  corps  mixte  fe  rélout  en  eau ,  en 
fable ,  en  fel ,  en  terre  :  mais  avec  les  diffolvans  les 
plus  forts ,  avec  le  feu  le  plus  vif,  vous  n'obtien- 
drez point  de  ces  corps  fimples  de  fe  changer.  Le  fa- 
ble leile  fable  ,  le  fer  demeure  fer ,  l'or  épuré  ne 
change  plus  ;  la  terre  morte  léra  toujours  terre  ;  & 
après  toutes  les  épreuves  &  tous  les  tourmens  ima- 
ginables,  vous  les  retiouverez  encore  les  mêmes  ; 
l'expérience  ne  va  pas  plus  loin  :  les  ëlémens  font 
chacun  à  part  des  ouvrages  admirables  qui  ne  peu- 
vent changer  ,  afin  que  le  monde  ,  qui  en  eu  com- 
{)ofé  ,  puille  recevoir  des  changeraens  par  leurs  mê- 
anges ,  &  foit  cependant  duralde  comme  les  prin- 
cipes qui  eh  font  la  bafe.  f^oye^  fartic/e  Chimie. 

Pour  la  forme ,  qui  eu  le  fécond  principe  d'Arif- 
tote  ,  il  la  regarde  comme  une  fubflance  ,  un  prin- 
cipe aflif  qui  conftitue  les  corps  ,  &  afiiijettit  pour 
ainfi  dire  la  matieie.  Il  luit  de  là  qu'il  doit  y  avoir 
autartt  de  formes  naturelles  qui  naifîent  &  meurent 
tour-à-tour  ,  qu'il  y  a  de  corps  primitifs  &  élémen- 
taires. Pour  la  privation,  dit  Arilîote,  elle  n'ell  point 
ime  fubftance  ;  elle  eft  même ,  à  quelques  égards ,  une 
forte  de  néant.  En  effet,  tout  corps  qui  reçoit  une  telle 
forme,  ne  doit  pas  l'avoir  auparavant;  il  doit  même 
en  avoir  une  qui  loit  ablolument  contraire.  Ainfi  les 
morts  fe  font  des  vivans ,  &  les  vivans  des  morts. 

Ces  trois  principes  étant  établis  ,  Ariftote  paffe  à 
l'explication  des  caules  ,  qu'il  traite  d'une  maniè- 
re aifez  diftinde,  mais  preique  fans  parler  de  la  pre- 
mière caufe  qui  efl:  Dieu.  Quelques-uns  ont  pris 
occafion  ,  tant  de  la  définition  qu'il  donne  de  la  na- 
ture ,  que  du  pouvoir  illimité  qu'il  lui  attribue  ,  de 
dire  qu'il  méconnoît  cette  première  caufe  :  mais  nous 
le  jurfifierons  d'athéifme  dans  la  fuite  de  cet  article. 
Selon  lui  la  nature  eft  un  principe  effeftif ,  une  caufe 
pléniere,  qui  rend  tous  les  corps  où  elle  réfide,  capa- 
bles par  eux-mêmes  de  mouvement  &  de  repos  ;  ce 
qui  ne  peut  point  fe  dire  des  corps  où  elle  ne  réfide 
que  par  accident ,  6c  qui  appartiennent  à  l'art  :  ceux- 
là  n'ont  rien  que  par  emprunt ,  &  fi  j'ofe  ainfi  parler, 
que  de  la  féconde  main.  Continuons  :  tous  les  corps 
ayant  en  eux  cette  force ,  qui  dans  un  fens  ne  peut 
être  anéantie,  &  cette  tendance  au  mouvement  qui 
eft  toujours  égale,  font  des  lubftances  véritablement 
dignes  de  ce  nom  :  la  nature  par  conféquent  efl:  un 
autre  principe  d'Ariftote  ;  c'eft  elle  qui  produit  les 
formes  ,  ou  plutôt  qui  fe  divife  &  fe  fubdivile  en  une 
infinité  de  formes  ,  (ùivant  que  les  befoins  de  la  ma- 
tière le  demandent.  Ceci  mérite  une  attention  parti- 
culière ,  &  donne  lieu  à  ce  philofophe  d'expliquer 
tous  les  changemens  qui  arrivent  aux  corps.  Il  n'y 
en  a  aucun  qui  l'oit  parfaitement  en  repos,  parce  qu'il 
n'y  en  a  aucun  qui  ne  f  iffe  effort  pour  fe  mouvoir.  Il 
conclut  de  là  que  la  nature  infpire  je  ne  fai  quelle  né- 
ccfTité  à  la  matière.  Etfedtivement  il  ne  dépend  point 
d'elle  de  recevoir  telle  ou  telle  forme:  elle  cil  affu- 
jcttie  à  recevoir  toutes  celles  qui  fe  préfentent  &  qui 
(e  luccedent  dans  un  certain  ordre  ,  &C  dans  une  cer- 
taine proportion.  C'cll  là  cette  famcufc  cntclcchic 
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qui  a  tant  embarrafle  les  commentateurs  ,  &  qui  a 
fait  dire  tant  d'extravagances  aux  Scholaftiques. 

Après  avoir  explique  quelle  eft  la  caufe  efficiente  j 
quel  eft  le  principe  de  toute  la  force  qui  fe  trouve  ré- 
pandue dans  l'univers,  Arillote  entre  plus  avant  dans 
ià  matière ,  &  tâche  de  développer  ce  que  c'eft  que 
le  mouvement.  On  voit  bien  qu'il  fait  là  de  grands 
efforts  de  génie  :  mais  fes  efforts  aboutiffent  à  une  dé- 
finition très-obfcure ,  &  devenue  même  fameufe  par 
fon  obfcurité.  Plus  Arillote  s'avance ,  plus  il  embraffe 
de  terrein  :  le  fini  &  l'infini ,  le  vuide  &  les  atomes  , 
l'efpace  &  le  tems  ,  le  lieu  &  les  corps  qui  y  font 
contenus  ;  tout  fe  préfente  devant  fes  yeux  :  il  ne 
confond  rien  ,  une  propofition  le  mené  à  l'autre  ;  & 
quoique  ce  foit  d'une  façon  très -rapide  ,  on  y  fent 
toujours  une  forte  de  liaifon. 

La  doûrine  qui  efl  comprife  dans  les  deux  livres 
de  la  génération  &  de  la  corruption ,  tient  néceffai- 
rement  à  ce  que  nous  avons  déjà  développé  de  fes 
principes.  Avant  Socrate  on  croyoit  que  nul  être  ne 
périfToit ,  &  qu'il  ne  s'en  reproduifoit  aucun  ;  que 
tous  les  changemens  qui  arrivent  aux  corps  ne  font 
que  de  nouveaux  arrangemens  ,  qu'une  diflribution 
différente  des  parties  de  matière  qui  compofenî  ces 
mêmes  corps  ;  on  n'admettoit  dans  l'univers  que  des 
accroifTemens  &  des  diminutions  »  des  réunions  & 
des  divifions,  des  mélanges  &  des  féparations  :  Arif- 
tote  rejetta  toutes  ces  idées  ,  quoique  fimples ,  & 
par  là  afTez  vraiffemblables  ;  &  il  établit  une  géné- 
ration &  une  corruption  proprement  dites.  Il  re- 
connut qu'il  fe  formoit  de  nouveaux  êtres  dans  le 
fein  de  la  nature  ,  &  que  ces  êtres  périffoient  à  leur 
tour.  Deux  chofes  le  conduifirent  à  cette  penfée  : 
l'une  qu'il  s'imagina  que  dans  tous  les  corps  le  fu- 
jet  ou  la  matière  efl  quelque  chofe  d'égal  &  de 
confiant  ;  &  que  ces  corps  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  obfervé  ,  ne  différent  que  par  la  forme  ,  qu'il 
regardoit  comme  leur  effence  :  l'autre ,  qu'il  préten- 
doit  que  les  contraires  naiffent  tous  de  leurs  contrai- 
res ,  comme  le  blanc  du  noir  ;  d'oii  il  fuit  que  la  for- 
me du  blanc  doit  être  anéantie  avant  que  celle  du 
noir  s'établifTe.  Pour  achever  d'éclaircir  ce  fy flème , 
j'y  ajouterai  encore  deux  remarques.  La  première  , 
c'efl  que  la  génération  &  la  corruption  n'ont  aucun 
rapport  avec  les  autres  modifications  des  corps,  com- 
me l'accroiffement  &  le  décroiffement ,  la  tranfpa- 
rence ,  la  dureté ,  la  liquidité  ,  &c.  dans  toutes  ces 
modifications ,  la  première  forme  ne  s'éteint  point , 
quoiqu'elle  puifTe  fe  diverfifier  à  l'infini.  L'autre  re- 
marque fuit  de  celle-là  ;  comme  tout  le  jeu  de  la  na- 
ture confifle  dans  la  génération  &  dans  la  corrup- 
tion ,  il  n'y  a  que  les  corps  fimples  &  primitifs  qui  y 
foient  fujets  ,  eux  leuls  reçoivent  de  nouvelles  for- 
mes ,  &  paffent  par  des  métamorphofes  fans  nom- 
bre ;  tous  les  autres  corps  ne  font  que  des  mélanges  , 
&  pour  ainfi  dire  des  entrelacemens  de  ces  premiers. 
Quoique  rien  ne  foit  plus  chimérique  que  ce  côté  du 
fyflème  d'Arifiote,  c'eft  cependant  ce  qui  a  le  plus 
frappé  les  Scholafliques  ,  &c  ce  qui  a  donné  lieu  à 
leurs  cxprcfTions  barbares  &Z  inintelligibles  :  de  là 
ont  pris  naiffancc  les  formes  fubflantielles  ,  les  enti- 
tés ,  les  modalités ,  les  intentions  réflexes ,  &c.  tous 
termes  qui  ne  réveillant  aucune  idée  ,  perpétuent 
vainement  les  difputes  &  l'envie  de  diiputer. 

Ariflote  ne  fe  renferme  pas  dans  une  théone  gé- 
nérale :  mais  il  defcend  à  un  très-grand  nombre  d'ex- 
plications de  phyfique  particulieie  ;  &  Ton  peut  dire 
qu'il  s'y  ménage  ,  qu'il  s'y  obferve  plus  que  dans 
tout  le  refle  ;  qu'il  ne  donne  point  tout  l'eflor  à  fon 
imagination.  Dans  les  quatre  livres  (m  les  météores 
il  a  ,  félon  la  réflexion  judicieule  du  père  Rapin  ,  plus 
éclairci  d'effets  de  la  nature,  que  tous  les  philoloj)hes 
modernes  joints  enfemble.  Cette  abondance  lui  doit 
tcnjir  lieu  de  quelque  mérite  ,  &  certainement  d'cx- 
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cufe.  En  effet ,  au-travers  de  toutes  les  erreurs  qui  lui 
font  échappées  faute  d'expérience ,  &  de  quelques- 
unes  des  découvertes  que  le  hafard  a  préfentécs  aux 
modernes  ,  on  s'apperçoit  qu'il  fuit  afTez  le  fil  de  la 
nature  ,  &  qu'il  devine  des  chofes  qui  certainement 
kii  dévoient  être  inconnues.  Par  exemple ,  il  détaille 
avec  beaucoup  d'adreffe  tout  ce  qui  regarde  les  mé- 
téores aqueux  ,  comme  la  pluie  ,  la  neige  ,  la  grêle  , 
la  rofée ,  &c.  il  donne  une  explication  très-ingénieufe 
de  l'arc-en-ciel ,  &  qui  au  fond  ne  s'éloigne  pas  trop 
de  celle  de  Defcartes  :  il  définit  le  vent  un  courant 
d'air ,  Si  il  fait  voir  que  fa  direftion  dépend  d'une  in- 
finité de  caufes  étrangères  &  peu  connues  ;  ce  qui 
empêche  ,  dit-il ,  d'en  donner  un  fyflème  général. 

On  peut  rapporter  à  la  phyfique  particulière  ce 
que  ce  philofophe  a  publié  fur  l'hilloire  des  animaux. 
Voici  le  jugement  avantageux  qu'en  a  porté  M. 
de  BufFon  dans  fon  premier  difcours  de  l'Hifloire 
naturelle  :  «  L'hifloire  des  animaux  d'Ariflote  ,  eft 
»  peut-être  encore  aujourd'hui  ce  que  nous  avons  de 
M  mieux  fait  en  ce  genre  ;  &  il  feroit  à  defirer  qu'il 
»  nous  eût  laifTé  quelque  chofe  d'aulfi  complet  fur 
»  les  végétaux  &  fur  les  minéraux  :  mais  les  deux 
>>  livres  de  plantes  que  quelques-uns  lui  attribuent , 
»  ne  refîemblent  point  à  cet  ouvrage,  &  ne  font  pas 
»  en  effet  de  lui.  Foye^  le  comment,  de  Scaliger.  Il  efl 
»  vrai  que  la  Botanique  n'étoit  pas  fort  en  honneur 
»  de  fon  tems  :  les  Grecs  &  les  Romains  mêmes  ne 
»  la  regardoient  pas  comme  une  fcience  qui  dût  exif- 
»  ter  par  elle-même  ,  &  qui  dût  fiiire  un  objet  à  part  ; 
»  ils  ne  la  conlldéroient  que  relativement  à  l'Agri- 
»  culture  ,  au  Jardinage  ,  à  la  Médecine  8:  aux  Arts. 
»  Et  quoique  Théophrafle  ,  difciple  d'Ariflote ,  con- 
»  nût  plus  de  cinq  cens  genres  de  plantes ,  &  que 
w  Pline  en  cite  plus  de  mille  ,  ils  n'en  parlent  que 
»  pour  nous  en  apprendre  la  culture  ,  ou  pour  nous 
»  dire  que  les  unes  entrent  dans  la  compofition  des 
»  drogues  ;  que  les  autres  font  d'ufage  pour  les  Arts  ; 
»  que  d'autres  fervent  à  orner  nos  jardins  ,  &c.  en  un 
»  mot  ils  ne  les  confiderent  que  par  l'utilité  qu'on 
»  en  peut  tirer.,  &  ils  ne  fe  ibnt  pas  attachés  à  les 
»  décrire  exaftement. 

»  L'hiftoire  des  animaux  leur  étoit  mieux  connue 
»  que  celle  des  plantes,  Alexandre  donna  des  or- 
»  drcs,&  fit  des  dépenfes  très-confidérables  pour  raf- 
»  fembler  des  animaux  &  en  faire  venir  de  tous  les 
»  pays ,  &  il  mit  Ariftote  en  état  de  les  bien  obfer- 
»  ver.  Il  paroît  par  fon  ouvrage  ,  qu'il  les  connoifToit 
»  peut-être  mieux ,  &  fous  des  vues  plus  générales  , 
»  qu'on  ne  les  connoît  aujourd'hui.  Enfin ,  quoique 
»  les  modernes  ayent  ajouté  leurs  découvertes  i\  ccl- 
»  les  des  anciens,  je  ne  vois  pas  que  nous  ayons  fur 
»  l'hiftoire  naturelle  beaucoup  d'ouvrages  moder- 
»  nés  qu'on  puifTe  mettre  au-deffus  de  ceux  d'Arif- 
»  tote  &  de  Pline.  Mais  comme  la  prévention  natu- 
»  relie  qu'on  a  pour  fon  fiecle  ,  pourroit  perfuader 
»  que  ce  que  je  viens  de  dire  efl  avancé  téméraire- 
»  ment ,  je  vais  faire  en  peu  de  mots  l'cxpofition  du 
»  plan  de  l'ouvrage  d'Ariftofe. 

»  Ariflote  commence  fon  hiftoire  des  animaux  par 
»  établir  des  différences  &  des  reffemblances  géné- 
»  raies  entre  les  différens  genres  d'animaux  ,  au  lieii 
»  de  les  divifer  par  de  petits  caraderes  particuliers  , 
»  comme  l'ont  fait  les  modernes.  Il  rapporte  hillorl- 
«  quemcnt  tous  les  faits  &  toutes  les  obfervations 
»  qui  portent  fur  des  rapports  généraux  ,  &  fur  des 
»  carafteres  fenfibles.  Il  tire  ces  carafteres  de  la  for- 
»  me,  de  la  cou.leur,  de  la  grandeur,  &  de  toutes 
»  les  qualités  extérieures  de  Tanimal  entier  ,  &  aufn 
»  du  nombre  &  de  la  pofuion  de  fes  parties ,  de  la 
«  grandeur,  du  mouvement,dc  la  forme  de  fes  mem- 
»  bres  ;  des  rapports  fcmblables  ou  différens  qui  i'e 
»  trouvent  dans  ces  mêines  parties  comparées  ;  & 
»  il  domae  partout  des  exemples  pour  le  faire  mieux 
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»  entendre.  Il  confidere  auffi  les  différences  des  ani- 
»  maux  par  leur  façon  de  vivre  ,  leurs  aftions  ,  leurs 
»  mœurs  ,  leurs  habitations ,  &c.  il  parle  des  parties 
»  qui  font  communes  &  effentielles  aux  animaux , 
»  &  de  celles  qui  peuvent  manquer  &  qui  manquent 
»  en  effet  à  plulieurs  efpeces  d'animaux.  Le  fens  du 
♦>  toucher  ,  dit-il ,  eft  la  feule  chofe  qu'on  doive  re- 
»  garder  comme  néceffaire  ,  &  qui  ne  doit  manquer 
»  à  aucun  animal  :  &  comme  ce  fens  efl  commun  à 
»  tous  les  animaux ,  il  n'efl:  pas  pofuble  de  donner 
»  un  nom  à  la  partie  de  leur  corps ,  dans  laquelle 
»  réfide  la  faculté  de  fentir.  Les  parties  les  plus  ef- 
»  fentielles  font  celles  par  lefquelles  l'animal  prend 
»  fa  nourriture  ;  celles  qui  reçoivent  &  digèrent 
»  cette  nourriture ,  &  celles  par  où  il  rend  le  fûper- 
»  flu.  Il  examine  enfuite  les  variétés  de  la  gcnéra- 
»  tion  des  animaux  ;  celles  de  leurs  membres  ,  & 
»  des  différentes  parties  qui  fervent  à  leurs  fondions 
»  naturelles.  Ces  obfervations  générales  &  préli- 
»  minaires  font  un  tableau  dont  toutes  les  parties 
»  font  intérefl'antes  :  &  ce  grand  philofophe  dit  aufli , 
»  qu'il  les  a  préfentées  fous  cet  afpe£f,  pour  donner 
»  un  avant-goût  de  ce  qui  doit  fûivre ,  &  faire  naî- 
»  tre  l'attention  qu'exige  l'hiftoire  particulière  de 
»  chaque  animal ,  ou  plutôt  de  chaque  chofe. 

»  Il  commence  par  l'homme  ,  &  il  le  décrit  le 
»  premier,  plutôt  parce  qu'il  efl  l'animal  le  mieux 
»  connu  ,  que  parce  qu'il  eft  le  plus  parfait  ;  &  pour 
»  rendre  fa  defcription  moins  feche  &  plus  piquante  , 
»  il  tâche  de  tirer  des  connoiffances  morales  en  par- 
»  courant  les  rapports  phyfiques  du  corps  humain  , 
»  &  il  indique  les  caractères  des  hommes  par  les  traits 
»  de  leur  vilage.  Se  bien  connoître  en  phyfiono- 
»  mie  ,  feroit  en  eftet  une  fcience  bien  utile  à  celui 
»  qui  l'auroit  acquife  :  mais  peut-on  la  tirer  de  l'hif- 
»  toire  naturelle  .''  Il  décrit  donc  l'homme  par  toutes 
»  les  parties  extérieures  &:  intérieures  ;  &  cette  def- 
»  cription  eft  la  feule  qui  fbit  entière  :  au  lieu  de  dé- 
»  crire  chaque  animal  en  particulier ,  il  les  fait  con- 
»  noître  tous  par  les  rapports  que  toutes  les  parties 
»  de  leur  corps  ont  avec  celles  du  corps  de  l'hom- 
»  me.  Lorfqu'il  décrit ,  par  exemple  ,  la  tête  humai- 
»  ne ,  il  compare  avec  elle  la  tête  de  toutes  les  efpe- 
»  ces  d'animaux.  Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  au- 
»  très  parties.  A  la  defcription  du  poumon  de  l'hom- 
»  me ,  il  rapporte  hiftoriquement  tout  ce  qu'on  fa- 
w  voit  des  poumons  des  animaux;  &  il  fait  l'hiftoire 
»  de  ceux  qui  en  manquent.  A  l'occaflon  des  parties 
»  de  la  génération  ,  il  rapporte  toutes  les  variétés 
»  des  animaux  dans  la  manière  de  s'accoupler ,  d'en- 
»  gendrer ,  de  porter,&:  d'accoucher.  A  l'occafion  du 
»  lang  ,  il  fait  l'hiftoire  des  animaux  qui  en  font  pri- 
»  vés  ;  6c  fuivant  ainfi  ce  plan  de  comparaifbn  dans 
»  lequel ,  comme  l'on  voit,  l'homme  fcrt  de  modèle  , 
»  &  ne  donnant  que  les  différences  qu'il  y  a  des  ani- 
»  maux  à  l'homme ,  &  de  chaque  partie  des  animaux 
»  à  chaque  partie  de  Thommc  ,  il  retranche  à  dcffein 
»  toute  defcription  particulière  ;  il  évite  par  là  toute 
»  répétition  ;  il  accumule  les  faits ,  &  il  n'écrit  pas 
»  \\n  mot  qui  fbit  inutile  :  aufîi  a-t-il  compris  dans 
»  un  petit  volume  un  nombre  infini  de  difîérens  faits  ; 
>»  &  je  ne  crois  pas  qu'il  fbit  pofliblc  de  réduire  à  de 
»  moindres  termes  tout  ce  qu'il  avolt  à  dii-efurrette 
»  matière  ,  qui  paroît  fi  peu  fufccptible  de  cette  pré- 
»  cifion  ,  qu'il  falloit  un  génie  comme  le  lien  poin-  y 
»  conferver  en  même  tems  de  l'ordre  &  de  la  nct- 
»  teté.  Cet  ouvrage  d'Ariflote  s'eft  préfente  à  mes 
»  yeux  comme  une  table  de  matières  qu'on  auroit 
»  extraites  avec  le  plus  grand  foin  de  ])hilicurs  mil- 
»  liers  de  volumes  remplis  de  defcriptions  &  d'ob- 
>»  fervations  de  toute  efpcce  :  c'cft  l'abrégé  le  plus 
>»  favant  qui  ait  jamais  été  fait,  fi  la  fcience  eft  en 
»  effet  l'hiftoire  des  faits  ;  &  quand  même  on  f\ij)po- 
»  feroit  qu'Ai  iftote  auioit  tire  de  tous  les  livres  de 
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»  fon  tems  ce  qu'il  a  mis  dans  le  Tien ,  le  plan  de  l'ou- 
»  vrage ,  fa  diftribution  ,  le  choix  des  exemples  ,  la 
»  juftefTe  des  comparailons  ,  une  certaine  tournure 
»  dans  les  idées  ,  que  j'appellerois  volontiers  le  carac- 
»  un  phllofophiqiti  ,  ne  laifTent  pas  douter  un  infiant 
»  qii'il  ne  fût  lui-même  beaucoup  plus  riche  que  ceux 
»  dont  il  auroit  emprunté  ». 

Voici  de  nouveaux  dogmes  :  nous  avons  vu  que  la 
matière  qui  compofe  tous  les  corps  eft  foncièrement 
la  même,  félon  Arilîotc,  &  qu'elle  ne  doit  toutes  les 
formes  qu'elle  prend  fucceffivement ,  qu'à  la  diffé- 
rente combinailon  de  fes  parties.  Il  s'eft:  contenté  d'en 
tirer  quatre  élémens,  le  feu,  l'air,  l'eau  &  la  terre, 
quoiqu'il  lui  fût  libre  d'en  tirer  bien  davantage.  Il 
a  crû  apparemment  qu'ils  fuffifoient  pour  former  ce 
que  nous  voyons.  La  beauté  des  cieux  lui  fît  pour- 
tant foupçonner  qu'ils  pouvoient  bien  être  compofés 
de  quelque  chofe  de  plus  beau.  Il  en  forma  une  quin- 
telTence  pour  en  conllruire  les  cieux  :  c'efi:  de  tout 
tems  que  les  Philofophes  font  en  pofTeirion  de  croire 
que  quand  ils  ont  inventé  un  nouveau  mot ,  ils  ont 
découvert  une  nouvelle  chofe ,  &  que  ce  qu'ils  ar- 
rangent nettement  dans  leur  penfée ,  doit  tout  de  fui- 
te fe  trouver  tel  dans  la  nature  :  mais  ni  l'autorité 
d'Ariftote  &  des  autres  Philofophes ,  ni  la  netteté  de 
leurs  idées ,  ni  la  prétendue  évidence  de  leurs  rai- 
Ibnnemens,  ne  nous  garantilTent  rien  de  réel.  La  na- 
ture peut  être  toute  différente.  Quoi  qu'il  en  foit 
de  cette  réflexion ,  Ariftote  croyoit  qu'il  n'y  avoit 
dans  cet  univers  que  cinq  efpeces  de  corps  :  les 
premiers  qui  font  la  matière  qui  forme  tous  les  corps 
célefles,  fe  meuvent  circulairement  ;  &  les  quatre 
autres  dont  font  compofés  tous  les  corps  fublunaires , 
ont  un  mouvement  en  ligne  droite.  La  cinquième  ef^ 
fence  n'a  ni  légèreté ,  ni  pefanteur  ;  elle  efl  incorrup- 
tible &  éternelle ,  elle  fuit  toujours  un  mouvement 
égal  &  uniforme  ;  au  lieu  que  des  quatre  élémens  les 
deux  premiers  font  pefans  ,  6c  les  deux  autres  légers. 
Les  deux  premiers  defcendent  en-bas,  &  font  pouf- 
fes vers  le  centre  ;  les  deux  autres  tendent  en-haut , 
&  vont  fe  ranger  à  la  circonférence.  Quoique  leurs 
places  foient  ainfi  précifes  &  marquées  de  droit ,  ils 
peuvent  cependant  en  changer,  &  en  changent  effec- 
tivement ;  ce  qui  vient  de  l'extrême  facilité  qu'ils 
ont  de  fe  transformer  les  uns  dans  les  autres ,  &  de  f  e 
communiquer  leurs  mouvemens. 

Cela  fuppofé,  Ariffote  affûre  que  tout  l'univers 
n'eft  point  également  gouverné  par  Dieu  ,  quoiqu'il 
foit  la  caufe  générale  de  tout.  Les  corps  célelles ,  ce 
qui  efl  compofé  de  la  cinquième  eff'ence ,  méritent 
ies  foins  &  fon  attention  :  mais  il  ne  fe  mêle  point 
de  ce  qui  efl  au-defibus  de  la  lune ,  de  ce  qui  a  rap- 
port aux  quatre  élémens.  Toute  la  terre  échappe  à  fa 
providence.  Ariflote  5  dit  Diogcne  Laerce,  croyoit 
que  la  puifTance  divine  régloit  les  chofes  célefles  ,  & 
que  celles  de  la  terre  fe  gouvernoient  par  une  efpece 
de  fympathie  avec  le  ciel.  En  fuivant  le  même  rai- 
fonnement,  on  prouve  d'après  Ariftote ,  que  l'ame  efl 
mortelle.  En  effet,  Dieu  n'étant  point  témoin  de  fa 
conduite,  ne  peut  ni  la  punir,  ni  la  récompenfer  ; 
s'il  le  faifoit ,  ce  feroit  par  caprice  &  fans  aucune  con- 
noifl'ance.  D'ailleurs  Dieu  ne  veut  point  fe  mêler  des 
aftions  des  hommes  :  s'il  s'en  mêloit ,  il  les  prévoi- 
roit;  l'homme  ne  feroit  point  libre:  fi  l'homme  n'é- 
toit  point  libre,  tout  feroit  bien  arrangé  fiir  la  terre. 
Or  tout  ce  qui  fe  fait  ici  bas  eff  plein  de  changemens 
&  de  variations ,  de  defaflres  &  de  maux  ;  donc  l'hom- 
me fe  détermine  par  lui-même,  &  Dieu  n'a  aiicim 
pouvoir  fiir  lui.  Une  autre  raifbn  qui  faifoit  nier  à 
Ariflotc  l'immortalité  de  l'ame  ,  c'efl  l'opinion  oii  il 
étoit  avec  tous  les  autres  Philofophes,  que  notre  ame 
étoit  une  portion  de  la  divinité  ,  dont  elle  avoit  été 
détachée,  6l  cju'apics  un  certain  nombre  de  révolu- 
lions  dans  diffcrcns  corps,  clic  alloit  s'y  réjoindre  & 
Tome  /, 
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s'y  abyfmer,  ainfi  qu'une  goutte  d'eau  va  fe  réunir 
à  l'Océan,  quand  le  vafe  qui  la  contenoit  vient  à  fe 
brifer.  Cette  éternité  qu'ils  attribuoient  à  l'ame ,  étoit 
précifément  ce  qui  détruifoit  fon  immortalité.  Foyçr 
V artick  k^\^ ,  oii  nous  avons  développé  plus  au  Ion<T 
cette  idée  des  anciens  philofophes  Grecs.  ^ 

Les  fauffes  idées  qu'Ariflote  s'étoit  faites  fur  le 
mouvement ,  l'avoient  conduit  à  croire  l'éternité  du 
monde.  Le  mouvement,  difbit-il ,  doit  être  éternel: 
ainfi  le  ciel  ou  le  monde  dans  lequel  efl  le  mouvement, 
doit  être  éternel.  En  voici  la  preuve  :  s'il  y  a  eu  un  pre- 
mier mouvement,  comme  tout  mouvement  fuppofe 
un  mobile  ,  il  faut  abfolument  que  ce  mobile  fbit  en- 
gendré, ou  éternel,  mais  pourtant  en  repos ,  à  caufe  de 
quelque  empêchement.  Or  de  quelque  façon  que  ce- 
la fbit ,  il  s'enf  lut  une  abfurdité  ;  car  fi  ce  premier  mobi- 
le efl  engendré ,  il  l 'efl  donc  par  le  mouvement ,  lequel 
par  conf  équent  fera  antérieur  au  premier  ;  &  s'il  a  été 
en  repos  éternellement,  l'obflacle  n'a  pu  être  ôté  fans 
le  mouvement,  lequel  derechef  aura  été  antérieur  ait 
premier.  A  cette  raifon  Ariflote  en  ajoute  plufieurs  au- 
tres pour  prouver  l'éternité  du  monde.  Il  fbûtenoitque 
Dieu  &  la  nature  ne  feroient  pas  toujours  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur,  fi  l'univers  n'étoit  éternel ,  puifquc  Dieu 
ayant  jugé  de  tout  tems  que  l'arrangement  du  monde 
étoit  un  bien ,  il  auroit  différé  de  le  produire  pendant 
toute  l'éternité  antérieure.  Voici  encore  un  de  fes  ar- 
gumens  fur  le  même  fujet  :  fi  le  monde  a  été  créé,  il 
peut  être  détruit;  car  tout  ce  qui  a  eu  im  commence- 
ment, doit  avoir  une  fin.  Le  monde  efl  incorruptible  & 
inaltérable  ;  donc  il  efl  éternel.  Voici  la  preuve  que  le 
monde  efl  incorruptible  :  fi  le  monde  peut  être  détniit, 
ce  doit  être  naturellement  par  celui  qui  l'a  créé  :  mais 
il  n'en  a  point  le  pouvoir  ;  ce  qu'Ariflote  prouve  ainfi. 
Si  l'on  fuppofe  que  Dieu  a  la  puiffance  de  détruire  le 
monde,  il  faut  fa  voir  alors  fi  le  monde  étoitparfait:  s'il 
ne  l'étoit  pas.  Dieu  n'a voitpii  le  créer,  puifqu'une  £au- 
fe  parfaite  ne  peut  rien  produire  d'imparfait,  &  qu'il 
faudroit  pour  cela  que  Dieu  îi\X.  defcftueux  ;  ce  qui  efl 
abfiirde:  fi  le  monde  au  contraire  efl  parfait,  Dieu  ne 
peut  le  détruire ,  parce  que  la  méchancheté  efl  con- 
traire à  fon  effence,  &  que  c'eflle  propre  de  celle  d'un 
être  mauvais  de  vouloir  nuire  aux  bonnes  chofes. 

On  peut  juger  maintenant  de  la  dcdrine  d' Ariflo- 
te fur  la  divinité;  c'efl  à  tort  que  quelques-uns  l'ont 
accufé  d'athéifme ,  pour  avoir  cru  le  monde  éternel  ; 
car  autrement  il  faudroit  faire  le  même  reproche  à 
prefque  tous  les  anciens  Philofbphes ,  qui  étoient  in- 
feftés  de  la  même  erreur.  Ariflote  étoit  fî  éloigné  de 
l'athéifme ,  qu'il  nous  repréfente  Dieu  comme  un 
être  intelligent  &  immatériel;  le  premier  moteur  de 
toutes  choies,  qui  ne  peut  être  mû  lui-même.  Il  dé- 
cide même  en  termes  formels,  que  fi  dans  l'univers, 
il  n'y  avoit  que  de  la  matière ,  le  monde  fe  trouve- 
roit  fans  caufe  première  &  originale ,  &  que  par  con- 
féquent  il  faudroit  admettre  un  progrès  de  caufcs  à 
l'infini  ;  abfiirdité  qu'il  réfute  lui-même.  Si  l'on  me 
demande  ce  que  je  penfe  de  la  création  d'Ariflote  , 
je  répondrai  qu'il  en  a  admis  une,  même  par  rapport 
à  la  matière  ,  qu'il  croyoit  avoir  été  produite.  11  dif- 
féroit  de  Platon  fbn  maître ,  en  ce  qu'il  croyoit  le 
monde  une  émanation  naturelle  &  impétuciilc  de 
la  divinité  ,  à  peu  près  comme  la  lumière  efl  une 
émanation  du  foleil.  Au  lieu  que,  félon  Platon,  le 
monde  étoit  une  émanation  étemelle  6c  néceflaire, 
mais  volontaire  &  réfléchie  d'une  caule  toute  fage 
&  toute  puiffante  :  l'une  &  l'autre  création  ,  comme 
on  voit,  emporte  avec  foi  l'éternité  du  monde ,  &: 
efl  bien  différente  de  celle  de  Moyfé ,  où  Dieu  efl 
fi  libre  par  rapport  ù  la  piodudlion  du  monde,  qu'il 
auroit  j)û  le  lailler  éternellement  dans  le  néant 

Mais  fi  Aiillote  n'efl  i)as  athée  en  ce  fens  qu'il  at- 
taque diredlcnient  &  connue  de  front  la  divinité,  is: 
qu'il  n'en  rcconnoiffe  point  d'autre  {|iie  cet  univers , 
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on  peut  dire  qu'il  l'eftdans  un  fens  plus  étendu ,  par- 
ce que  les  idées  qu'il  le  forme  de  la  divinité ,  tendent 
indireûement  à  la  renverlér  &  à  la  détruire.  En  effet , 
Ariftote  nous  reprélente  Dieu  comme  le  premier  mo- 
teur de  toutes  chofes  :  mais  il  veut  en  même  tems 
que  le  mouvement  c|ue  Dieu  imprime  à  la  matière  , 
ne  foit  pas  l'effet  de  la  volonté  ,  mais  qu'il  coule  de 
la  néceffité  de  fa  nature  ;  doftrine  monllrueufe  qui 
ôte  à  Dieu  la  liberté ,  &  au  monde  fa  dépendance 
par  rapport  à  ion  créateur.  Car  fi  Dieu  eft  lié  &  en- 
chaîné dans  fes  opérations ,  il  ne  peut  donc  faire  que 
ce  qu'il  fait ,  &  de  la  manière  dont  il  le  fait ,  le  mon- 
de elt  donc  auffi  éternel  &  aufli  néceffaire  que  lui. 
D'un  autre  côté,  le  Dieu  d'Aril^ote  ne  peut  êtreim- 
menfe  ni  préfent  par  tout ,  parce  qu'il  efl  comme 
eloiié  au  ciel  le  plus  élevé ,  où  commence  le  mou- 
vement ,  pour  fe  communiquer  de-là  aux  cieux  infé- 
rieurs. Abyfmé  de  toute  éternité  dans  la  contempla- 
tion de  fes  divines  perfeûions,  il  ne  daigne  pas  s'in- 
former de  ce  qui  fe  paffe  dans  l'univers,. il  le  laiffe 
rouler  au  gré  du  hafard.  Il  ne  penfe  pas  même  aux 
autres  intelligences  qui  font  occupées,  comme  lui,  à 
faire  tourner  les  fpheres  auxquelles  elles  fe  font  atta- 
chées. Il  eft  dans  l'univers  ce  qu'un  premier  mobile 
cil  dans  une  machine  :  il  donne  le  mouvement  à  tout, 
&  il  le  donne  néceffairemcnt.  Un  Dieu  fi  éloigné  des 
hommes ,  ne  peut  être  honoré  par  leurs  prières ,  ni  ap- 
paifé  par  burs  facrifices,ni  punir  le  vice,  ni  récompen- 
fer  la  vertu.  De  quoi  ferviroit-il  aux  hommes  d'hono- 
rer un  Dieu  qui  ne  les  connoît  pas ,  qui  ne  fait  pas  mê- 
me s'ils  exiftent ,  dont  la  providence  eil  bornée  à  faire 
mouvoir  le  premier  ciel  où  il  efl  attaché  ?  Il  en  eft  de 
même  des  autres  intelligences,  qui  contribuent  au 
mouvement  de  l'univers ,  ainfi  que  les  différentes  par- 
tics  d'une  machine ,  où  plufieurs  rcflbrts  font  fubor- 
donnés  à  un  premier  qui  leur  imprime  le  mouvement. 
Ajoutez  à  cela  qu'il  croyoit  nos  âmes  mortelles  ,  & 
qu'il  rejettoit  le  dogme  des  peines  &  des  récompen- 
(ès  éternelles;  ce  qui  éîoit  une  fuite,  comme  nous  l'a- 
vons ci-delïusobfervé,  de  l'opinion  monftrueufe  qui 
faifoit  de  nos  âmes  autant  de  portions  de  la  divinité. 
Jugez  après  cela  fi  Ariftote  pouvoit  être  fort  dévot  en- 
vers les  dieux.  N'eft-il  pas  plaifant  de  voir  que  même 
dans  les  plus  beaux  fiecles  de  l'Eglife,  il  y  ait  eu  des 
hommes  affez  prévenus,  &  non  moins  impics  qu'infen- 
fés,  les  uns  pour  élever  les  livres  d'Ariftote  à  la  dignité 
de  texte  divin,  les  autres  pour  faire  un  regard  de  fon 
portrait  &  de  celui  de  J.  C?  Dans  les  fiecles  fuivans, 
&  même  depuis  la  renaiffance  des  lettres  en  Italie ,  on 
n'a  point  hélité  à  mettre  ce  philofophe  au  nombre  des 
bienheureux.  Nous  avons  deux  ouvrages  exprès  lur 
cette  matière ,  l'un  attribué  aux  Théologiens  de  Colo- 
gne, &  intitulé,  du fdlut d' Arijtote :  l'autre  compofé 
par  Lambert  Dumont  profeffeur  en  Philoiophie  ,  & 
publié  ibus  ce  titre  :  Ce  qu  on  peut  avancer  de  plus  proba- 
ble touchant  lefalut  d'AriJlote^  tant  par  des  preuves  tirées 
de  rEcriture-fainte ,  que  par  des  témoignages  empruntés  de 
la  plu  s  j'ai  ne  partie  des  Théologiens  :  tandis  qu'il  eft  conf- 
tant  par  l'expofition  de  fon  fy  ftème ,  qu'il  n'a  point  eu 
■d'idée  faine  de  la  divinité,  &c  qu'il  n'a  nullement  connu 
la  nature  de  l'amc ,  ni  fon  immortalité ,  ni  la  fin  pour  la- 
quelle elle  eft  née.  On  iuppofe  dans  ces  deux  ouvra- 
ges comme  un  principe  clair  &  évident,  qu'il  a  eu  une 
connoiir.:nce  anticipée  de  tous  les  myfteres  du  Chrif- 
tianifme,  &  qu'il  a  été  rempli  d'une  force  naturelle. 
A  combien  d'excès  l'envie  opiniâtre  de  chriltianifer 
les  anciens  Philoibphes,  n'a-t-elle  point  donné  naiflan- 
cc?  Ceux  qui  auroient  l'efprit  tourné  de  ce  côté  là, 
ne  feroient  pas  mal  de  lire  l'excellent  traité  de  Jean- 
Baptirtc  Crifpus  Italien ,  qui  lleuriffoit  au  commence- 
ment du  XV  t'-".  ficcle.  Ce  traité  eft  plein  d'une  criiiqi.e 
fùre  &  délicate,  &  où  le  difcernement  de  l'auteur  bril- 
le à  chaque  page  :  il  eft  intitulé,  des  Précautions  quil 
faut  prendre  en  étudiant  les  PhiloJ'ophcs  payens. 
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Si  Ariftote  à  eu  des  temples ,  il  s'eft  trouvé  h'ién 
des. infidèles  qui  fe  font  moqués  de  fa  divinité:  les 
uns  l'ont  regardé  comme  le  génie  de  la  nature ,  & 
prefque  comme  un  dieu  :  mais  les  autres  ont  daigné 
à  peine  lui  donner  le  titre  de  phyficien.  Ni  les  pane- 
gyriftes  ,  ni  les  critiques  ,  n'en  ont  parlé  comme  ils 
dévoient,  les  premiers  ayant  trop  exagéré  le  mérite 
de  ce  philofophe ,  &  les  autres  l'ayant  blâmé  fans  au- 
cun ménagement.  Le  mépris  qu'on  a  eu  pour  lui  dans 
ces  derniers  fiecles ,  vient  de  ce  qu'au  lieu  des  origi- 
naux, que  perfonne  ne  lifoit ,  parce  qu'ils  étoient  en 
grec,  on  confultoit  les  commentateurs  arabes  &  fcho- 
laftiques,  entre  les  mains  defquels  on  ne  peut  douter 
que  ce  Philofophe  n'ait  beaucoup  perdu  de  fes  traits. 
En  effet  ils  lui  ont  prêté  les  idées  les  plus  monftnieu- 
fes,  &  lui  ont  fait  parler  un  langage  inintelligible. 
Mais  quelque  tort  que  lui  ayent  tait  tous  ces  écarts 
&  toutes  ces  chimères ,  au  fond  il  n'en  eft  point  ref- 
ponfable.  Un  maître  doit-il  fouffrir  de  l'extravagan- 
ce de  fes  difciples  ?  Ceux  qui  ont  lu  fes  ouvrages  dans 
l'original ,  lui  ont  rendu  plus  de  jullice.  Ils  ont  admi- 
ré en  lui  un  efprit  élevé,  des  connoilfances  variées  , 
approfondies ,  &  des  vues  générales  ;  &  fi  fur  la  Phy- 
fique  il  n'a  pas  pouffé  les  recherches  auffi  loin  qu'on 
l'a  fait  aujourd'hui ,  c'eft  que  cette  fcience  ne  peut  fe 
perfeftionner  que  par  le  lecours  des  expériences ,  ce 
qui  dépend,  comme  l'on  voit,  du  tems.  J'avouerai 
cependant  d'après  le  fameux  Chancelier  Bacon^  que 
le  défaut  effentiel  de  la  philofophie  d'Ariftote ,  c'eft 
qu'elle  accoutume  peu  à  peu  à  fe  paffer  de  l'éviden- 
ce,  &  à  mettre  les  mots  à  la  place  des  chofes.  On  peut 
lui  reprocher  encore  cette  obfcurité  qu'il  affefte  par- 
tout, &  dont  il  envelope  fes  matières.  Je  ne  puis 
mieux  finir,  ni  faire  connoître  ce  qu'on  doitpenfer  du 
mérite  d'Ariftote ,  qu'en  rapportant  ici  l'ingénieux  pa- 
rallèle que  le  P.  Rapin  en  fait  avec  Platon,  qu'on  a 
toujours  regardé  comme  un  des  plus-  grands  Philofo- 
phes.  Voici  à  peu  près  comme  il  s'exprime  :  les  quali- 
tés de  l'efprit  étoient  extraordinaires  dans  l'un  &  dans 
l'autre  :  ils  avoient  le  génie  élevé  &  propre  aux  gran- 
des chofes.  Il  eft  vrai  que  l'efprit  de  Platon  eft  plus 
poli  ;  &  celui  d'Ariftote  eft  plus  vafte  &  plus  profond. 
Platon  a  l'imagination  vive,  abondante,  fertile  en 
inventions  ,  en  idées ,  en  exprclfions ,  en  figures  , 
donnant  mille  tours  différens,  mille  couleurs  nou- 
velles, &  toutes  agréables  à  chaque  chofé.  Mais, 
après  tout ,  ce  n'elt  fouvent  que  de  l'imagination. 
Ariftote  eft  dur  &  fec  en  tout  ce  qu'il  dit  :  mais  ce 
font  des  raifons  que  ce  qu'il  dit ,  quoiqu'il  le  dife  fc- 
chement:  fa  didion,  toute  pure  qu'elle  eft,  a  je  ne 
fai  quoi  d'auftere  ;  &  fes  obfcurités  naturelles  ou  af- 
feftécs ,  dégoûtent  &  fatiguent  les  ledeurs.  Platon 
eft  délicat  dans  tout  ce  qu'il  penfe  &  dans  tout  ce 
qu'il  dit:  Ariftote  ne  l'eft  point  du  tout,  pour  être 
plus  naturel  ;  fon  ftyle  eft  fimple  &  uni ,  mais  ferré 
&  nerveux.  Celui  de  Platon  eft  grand  &:  élevé ,  mais 
lâche  &  difïiis  :  celui-ci  dit  toujours  plus  qu'il  n'en 
finit  dire  ;  celui-là  n'en  dit  jamais  aftcz,  &  laiffe  à  pen- 
fer  toujours  plus  qu'il  n'en  dit  :  l'un  furprend  l'efprit, 
&  l'ébloiiit  par  un  caractère  éclatant  &  fleuri  ;  l'au- 
tre l'éclairé  &  l'inftruit  par  une  méthode  julte  &C  fo- 
lide  ;  &  comme  les  raifonnemens  de  celui-ci  font  plus 
droits  &  plus  fimples ,  les  raifonnemens  de  l'autre 
font  plus  ingénieux  &  plus  cmbarraffés.  Platon  donne 
de  l'efprit  par  la  fécondité  du  fien,  &  Ariftote  don- 
ne du  jugement  &  de  laraifon  par  l'impreffion  du  bon 
fens  qui^paroit  dans  tout  ce  qu'il  dit.  Enfin  Platon  ne 
penfe  le  plus  fouvent  qu'à  bien  dire ,  &  Ariftote  ne 
penfe  qu'à  bien  penfer,  à  creufer  les  matières,  à  en 
rechercher  les  principes,  &  des  principes  tirer  des 
conléqucnces  infaillibles  ;  au  lieu  que  Platon  ,  en  fe 
donnant  plus  de  liberté,  embellit  fon  difcrours  & 
plaît  d'avantage  :  mais  ])ar  la  trop  grande  envie  qu'il 
a  de  plaire,  il  fe  laili'e  trop  emporter  à  fon  éloquen- 
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ce  ;  il  eft  figuré  en  tout  ce  qu'il  dit.  Ariftote  fe  poffe- 
de  toujours  ;  il  appelle  les  chofes  tout  fimplement 
parleur  nom:  comme  il  ne  s'élève  point,  &  qu'il 
ne  s'égare  jamais ,  il  efl:  auffi  moins  fujet  à  tomber 
dans  l'erreur,  que  Platon ,  qui  y  fait  tomber  tous  ceux 
qui  s'attachent  à  lui;  car  il  féduit  par  fa  manière  d'inf- 
truire  qui  eft  trop  agréable.  Mais  quoique  Platon  ait 
excellé  dans  toutes  les  parties  de  l'éloquence ,  qu'il 
ait  été  un  orateur  parfait  au  fcntiment  de  Longin ,  & 
qu'Ariflote  ne  foit  nullement  éloquent ,  ce  dernier 
donne  pour  l'ordinaire  du  fond  &  du  corps  au  dif- 
cours,  pendant  que  l'autre  n'y  donne  que  la  cou- 
leur &  la  grâce. 

Lorfque  les  injuftes  perfécutions  des  prêtres  de 
Cerès  contraignirent  Arillote  de  fe  retirer  à  Chalcis  , 
ii  nomma  Théophrafte-pour  fon  fuccefîeur  ,  &  lui 
légua  tous  fes  m.anufcrits.  Ce  philofophe  joiiit  toute 
fa  vie  d'une  très-grande  réputation  :  on  comparoit  la 
douceur  de  fon  éloquence  à  celle  du  vin  de  Lesbos  , 
qui  étoit  fa  patrie.  Né  doux  &  obligeant ,  il  parloit 
avantageufement  de  tout  le  monde  ;  &  les  gens  de 
lettres,  furtout ,  trouvoient  dans  fa  générollté  un  ap- 
pui aulfi  fiir  que  prévenant.  Il  favoiî  faire  valoir  leur 
mérite  lors  même  qii'ils  l'oublioient ,  ou  plutôt  qu'ils 
fembloient  l'ignorer  par  un  excès  de  modeflie.  Pen- 
dant que  Théophrafte  fe  diftinguoit  ainfi  à  Athènes  , 
Sophocle  fils  d'Amphiftide  porta  un  loi ,  par  laquel- 
le il  étoit  défendu  à  tous  les  philofophes  d'enfeigner 
publiquement  fans  xme  permiffion  expreiîe  du  fénat 
6c  du  peuple.  La  peine  de  mort  étoit  même  décernée 
contre  tous  ceux  qui  n'obéiroient  point  à  ce  règle- 
ment. Les  philofophes  indignés  d'un  procédé  fi  vio- 
lent ,  fe  retirèrent  tous  d'Athènes  ,  &  laifTerent  le 
champ  libre  à  leurs  rivaux  &  à  leurs  ennemis ,  je 
veux  dire  aux  rhéteurs  &  aux  autres  favans  d'ima- 
gination. Tandis  que  ces  derniers  joiiiflbient  de  leur 
triomphe ,  un  certain  Philon  qui  avoit  été  ami  d'A- 
riftote  ,  &  cp.ii  faifoit  profeffion  d'ignorer  les  beaux 
arts ,  compofa  une  apologie  en  faveur  des  philofo- 
phes retirés.  Cette  apologie  fut  attaquée  par  Démo- 
charès,  homme  accrédité  ,  &  fils  d'une  fœur  de  Dé- 
moflhene.  L'amere  critique  n'étoit  point  épargnée 
dans  fa  réfutation  ,  &  il  faifoit  furtout  un  portrait 
odieux  de  tous  les  philofophes  qui  vivoient  alors  ; 
&  d'autant  plus  odieux ,  qu'il  étoit  moins  reffem- 
blant.  Ce  qu'il  croyoit  devoir  fervir  à  fa  caufe  ,  la 
gâta  ,  &  la  perdit  fans  reffource  :  le  peuple  revenu 
de  fa  première  chaleur,  abolit  l'indécente  loi  de  So- 
phocle ,  &  le  condamna  lui-même  à  ime  amende  de 
cinq  talens.  Les  jours  tranquilles  revinrent  à  Athè- 
nes ,  &  avec  eux  la  raifon  ;  les  philofophes  recom- 
mencèrent leurs  exercices. 

Le  Lycée  perdit  beaucoup  par  la  mort  de  Théo- 
phrafte  :  mais  quoique  déchu  de  fon  ancienne  fplen- 
deur  ,  on  continua  toujours  d'y  cnfcigner.  Les  pro- 
feffeurs  furent  Démétrius  de  Phalcre  ,  Straton  fur- 
nommé  le  PhyfLcUn  ,  Lycon  ,  Ariflon  de  l'ile  de  Cea  , 
Critolaiis  ,  &  Diodore  qui  vécut  fur  la  fin  de  la  cent 
foixantiemc  olympiade.  Mais  de  tous  ces  profefTcurs, 
il  n'y  eut  que  Straton  qui  donna  quelque  chofe  de 
nouveau  ,  &  qui  attira  ilir  lui  les  regards  des  autres 
2)hiIofophcs  ;  car  pour  ceux  que  je  viens  de  nommer, 
on  ne  fait  d'eux  que  leur  nom  ,  l'époque  de  leur  naif- 
fance  ,  celle  de  leur  mort ,  •&  qu'ils  ont  été  dans  le 
Lycée  les  fucceffeurs  d'Ariftotc. 

Straton  ne  fe  piqua  point  de  fuivrc  le  pur  péripa- 
téticifme.  Il  y  fit  des  innovations  :  il  rcnvcrf'a  le  dog- 
me de  l'cxiflence  de  Dieu.  Il  ne  reconnut  d'autre 
puifTance  divine  que  celle  de  la  nature  ;  &  fans  trop 
cclaircir  ce  que  ce  pouvoit  être  au  fond  que  cette 
nature ,  il  la  regardoit  comme  ime  force  répandue 
par-tout  &  cfTcntiellc  à  la  matière  ,  une  efpece  de 
fympathie  qui  lie  tous  les  corps  &  les  tient  ('ans  l'é- 
qxiilibrc  ;  comme  imc  pujifliincc ,  qui  fans  fc  dccom- 
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pofer  elle-même ,  a  le  fecret  merveilleux  de  varier 
les  êtres  à  l'infini  ;  comme  un  principe  d'ordre  &  de 
régularité ,  qui  produit  éminemment  tout  ce  qui  peut 
fe  produire  dans  l'univers.  Mais  y  a-t-il  rien  de  plus 
ridicule  que  de  dire  qu'une  nature  qui  ne  fent  rien  > 
qui  ne  connoît  rien  ,  fe  conforme  parfaitement  à  des 
lois  éternelles  ;  qu'elle  a  une  activité  qui  ne  s'écarte 
jamais  des  routes  qu'il  faut  tenir;  &  que  dans  la  mul- 
titude des  facultés  dont  elle  efl  doiiée  ,  il  n'y  en  a 
point  qui  ne  faffe  fes  fondions  avec  la  dernière  ré- 
gularité ?  Conçoit-on  des  lois  qui  n'ont  pas  été  éta- 
blies par  une  caufe  intelligente  ?  en  conçoit-on  qui 
puifTent  être  exécutées  régulièrement  par  une  caufe 
qui  ne  les  connoît  point  ,  &  qui  ne  fait  pas  même 
qu'elle  foit  au  monde?  c'efl-là  ,  métaphyfique- 
ment  parlant ,  l'endroit  le  plus  foible  du  Stratonif- 
me.  C'eft  une  objeftion  infoluble  ,  un  écueil  dont  il 
ne  peut  fe  tirer.  Tous  les  athées  qui  font  venus  après 
Straton  ébloiiis  par  des  difcours  dont  le  détail  elt  fé- 
duifant ,  quoique  frivole ,  ont  cmbrafTé  fon  fyflèm.e. 
C'efl  ce  fyftème  furtout  que  Spinofa  a  renouvelle  de 
nos  jours, &  auquel  il  a  donné  l'apparence  d'une  forme 
géométrique,  pour  en  impofer  plus  facilement  à  ceux 
qui  ont  l'imprudence  de  fe  laiffer  prendre  dans  les 
pièges  qu'il  leur  prépare.  Entre  ces  deux  fyftèmes  , 
je  ne  vois  d'autre  différence  ,  fmon  que  Spinofa  ne 
faifoit  de  tout  l'univers  qu'une  feide  iubllance  ,  dog- 
me qu'il  avoit  emprunté  de  Zenophaiis  ,  de  Melifuis  , 
&  de  Parmcnides  ;  au  lieu  que  Straton  reconnoifToit- 
autant  de  lubflanccs  qu'il  y  avoit  de  molécules  dans 
la  matière.  A  cela  près  ,  ils  penfoient  précifément  la 
même  chofe.  f^oye^^  rarticle  Spinosisme  ,  &  celui 
d'HYLOZoïSME,  où  lefyflème  de  Straton  elt  plis 
développé. 

Des  rcjîaurateurs  de  la  philofophie  d'Arijlote.  Jamais 
on  n'a  tant  cultivé  la  philofophie  que  fous  les  empe- 
reurs Romains  :  on  la  voyoit  fur  le  throne  comme 
dans  les  chaires  des  fophiflcs.  Ce  goût  femble  d'a- 
bord annoncer  des  progrès  rapides  :  mais  en  lifant 
l'hifloire  de  ces  tcms-là ,  on  efl  bientôt  détrompé.  Sa 
décadence  fuivit  celle  de  l'empire  Romain ,  &  les 
barbares  ne  portèrent  pas  m.oins  le  dernier  coup  à 
celle-là  qu'à  celui-ci.  Les  peuples  croupirent  long- 
tems  dans  l'ignorance  la  plus  crafTe  ;  une  dialeftique 
dont  la  fineffe  confifloit  dans  l'équivoque  des  mots 
&dans  des  diflinftions  qui  ne  fignifioient  rien,  étoit 
alors  feule  en  honneur.  Le  vrai  génie  perce  ;  &  les 
bons-  efprits  ,  dès  qu'ils  fe  replient  fur  eux-mêmes , 
apperçoivent  bien-tôt  fi  on  les  a  mis  dans  le  vrai  che- 
min qui  conduit  à  la  vérité.  A  la  renaiflànce  des 
lettres  quelques  favans  inffruifs  de  la  langue  Grequc , 
&  connoilfant  la  force  du  Latin  ,  entreprhcntde  don- 
ner une  verfion  exacle  &  correfte  des  ouvrages 
d'Ariftote  ,  dont  fes  difciplcs  même  difoient  beau- 
coup de  mal ,  n'ayant  entre  les  mains  que  des  traduc- 
tions barbares ,  &  qui  rcpréfcntoient  plutôt  l'efprit 
tudcfque  des  traducteurs  ,  que  le  beau  génie  de  ce 
philofophe.  Cela  ne  fufîifoit  point  pourtant  pour  re- 
médier entièrement  au  mal.  Il  falloit  rendre  com- 
muns les  ouvrages  d'Ariflote  ;  c'étoit  le  devoir  des 
princes  ,  puifqu'il  ne  s'agifToit  plus  que  de  faire  cer- 
taines dépenfes.  Leur  emprefîcment  répondit  à  l'uti- 
lité :  ils  firent  venir  à  grands  frais  de  l'orient  plu- 
ficurs  manufcrits ,  &  les  mirent  entre  les  mains  de 
ceux  qui  étolcnt  verfés  dans  la  langue  Grequc  pour 
les  traduire.  Paid  V.  s'acquit  par-là  beaucoug  de  gloi- 
re. Pcrfonne  n'ignore  combien  les  lettres  doivent  à 
ce  pontife  :  il  annoit  les  favans  ,  &  la  philolophio 
d'Ariftote  furtout  avoit  beaucoup  d'attraits  pour 
lui.  Les  favans  fe  multiplièrent ,  &  avec  eux  les  ver- 
rons :  on  rccouroit  aux  interprètes  fur  les  endroits 
difficiles  à  entendre.  Juf(:iues-là  on  n'avoit  confiiité 
qu'Avcrroès  ;  c'étoit-là  qu'alloient  fe  brifer  touics 
les  difputcs  dci  favans,  On  le  irguya  dans  la  fuite 
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barbare  ;  &  le  goût  étant  devenu  plus  pur  ,  îes  gens 
d'elprit  cherchèrent  un  interprète  pkis  poli  &  plus 
élégant.  Ils  choifirent  donc  Alexandre  ,  qui  paffoit 
dans  le  Lycée  pour  l'interprète  le  plus  pur  &  le  plus 
cxaft.  Averroes  &c  lui  étoient  fans  difficulté  les  deux 
chefs  du  Péripatéticifme  ,  &  ils  avoicnt  contribué  à 
jetter  un  grand  éclat  fur  cette  fefte  :  mais  leurs  dog- 
mes fur  la  nature  de  l'ame  n'étoient  pas  orthodoxes  ; 
car  Alexandre  la  croyoit  mortelle  ;  Averroes  l'a- 
voiioit  à  la  vérité  immortelle  ,  mais  il  n'entendoit 
parler  que  d'une  anie  univerfelle  ,  6c  à  laquelle  tous 
les  hommes  participent.  Ces  opinions  étoient  fort 
répandues  du  tenis  de  S.  Thomas ,  qui  les  réfuta  avec 
force.  La  fefte  d' Averroes  prit  le  dcffus  en  Italie. 
Léon  X.  fouverain  pontife  crut  devoir  arrêter  le 
cours  de  ces  deux  opinions  fi  contraires  aux  dogmes 
du  chriftianifme.  Il  fit  condam.ner  comme  impie  la 
dodrine  d'Averroès  dans  le  concile  de  Latran,  qu'il 
avoit  affemblé.  «  Comme  de  nos  jours ,  dit  ce  fouve* 
rain  pontife ,  »  ceux  qui  feiucnt  l'ivraie  dans  le  champ 
»  du  Seigneur,  ont  répandu  beaucoup  d'erreurs ,  &  en 
»  particulier  fur  la  nature  de  l'ame  raifonnable ,  difant 
:»  qu'elle  eft  mortelle  ,  ou  qu'une  feule  &c  même  ame 
»  anime  les  corps  de  tous  les  hommes  ;  ou  que  d'au- 
»  très ,  retenus  un  peu  par  l'Evangile ,  ont  ofé  avan- 
»  cer  qu'on  pouvoit  défendre  ces  fentimens  dans  la 
»  philofophie  feulement ,  croyant  pouvoir  faire  un 
»  partage  entre  la  foi  &  la  raifon  :  Nous  avons  cru  qu'il 
»  étoit  de  notre  vigilance  paftorale  d'arrêter  le  pro- 
»  grès  de  ces  erreurs.  Nous  les  condamnons  ,  le  laint 
»  concile  approuvant  notre  cenfure  ,  &  nous  définil- 
si  fons  que  l'ame  raifonnable  ell  immortelle  ;  &  que 
»  chaque  homme  eft  animé  par  une  ame  qui  lui  efl 
»  propre  ,  dillinguée  individuellement  des  autres  ;  & 
y>  comme  la  vérité  ne  fauroit  être  oppolée  à  clle-mê- 
»  me ,  nous  défendons  d'enfeigner  quelque  chofe  de 
»  contraire  aux  vérités  de  l'Evangile.  »  Les  docteurs 
crurent  que  les  foudres  de  l'églife  ne  fufHfoicnt  pas 
pour  faire  abandonner  aux  favans  ces  opinions  dan- 
gereufes.  Ils  leur  oppoferent  donc  la  philofophie  de 
Platon,  comme  très-propre  à  remédier  au  mal;  d'au- 
tres pour  qui  la  philofophie  d'Arilîoîe  avoit  beau- 
coup d'attraits  ,  &qui  pourtant  refpeftoient l'Evan- 
gile ,  voulurent  la  concilier  avec  celle  de  Platon. 
D'autres  enfin  adouciffoient  les  paroles  d'Ariftote  , 
&  les  plioient  aux  dogmes  de  la  religion.  Je  crois 
qu'on  ne  fera  pas  fâché  de  trouver  ici  ceux  qui  fe 
diftinguerent  le  plus  dans  ces  fortes  de  difputes. 

Parmi  les  Grecs  qui  abandonnèrent  leur  patrie , 
&qui  vinrent,  pour  a!nfi-dire,tranfplanter  les  lettres 
en  Italie ,  Théodore  Gaza  fut  un  des  plus  célèbres  ;  il 
étoit  inftruit  de  tous  les  fentimens  des  différentes  fec- 
tes  de  philofophie  ;  il  étoit  grand  Médecin  ,  profond 
Théologien  ,  &  furtout  très- vcrfé  dans  les  Belles-let- 
tres. Il  étoit  de  Thcflalonique  :  les  armes  vidtorieu- 
fes  d'Amurat  qui  ravageoit  tout  l'orient  ,  le  firent 
réfugier  en  Italie.  Le  cardinal  BelTarion  le  reçût  avec 
amitié  ,  &  l'ordonna  prêtre.  Il  traduifit  l'hilloire  des 
animaux  d'Ariflote  ,  &  les  problèmes  de  Theophraf- 
te  fur  les  plantes.  Ses  traduirions  lui  plailbient  tant , 
qu'il  prétendoit  a  voir  rendu  en  aufîi  beau  Latin  Arif- 
tote  ,  que  ce  phllofophe  avoit  écrit  lui-même  en 
Grec.  Quoiqu'il  pafle  pour  un  des  meilleurs  traduc- 
teurs,  il  faut  avoiier  avec  Erafme  ,  qu'on  reiuarque 
dans  fon  latin  un  tour  grec  ,  6i.  qu'il  ie  montre  un 
peu  trop  imbu  des  opinions  de  fon  fiecle.  CoJme  de 
Médicisfe  joignit  au  cardinal  Beflarion  ,  pour  lui  fai- 
re du  bien. Comblé  de  leurs  bienfaits, il  auroit  pu  me- 
ner imc  vie  agréable  &  commode  :  mais  rœconomle 
ne  fut  jamais  fon  défaut  ;  l'avidité  de  certains  petits 
Grecs  &  desBrutiensnelui  lalffa  jamais  dequoi  parer 
aux  coups  de  la  fortune.  Il  fut  réduit  à  une  extrê- 
me pauvreté  ;  &  ce  fut  alors  que  pour  foulager  fa 
mifcrc  ,  il  traduilit  l'hilloire  des  animaux  ,  dont  j'ai 
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déjà  parlé.  Il  la  dédia  à  Sixte  IV.Toutes  les  cfpéran- 
ces  de  fa  fortune  étoient  fondées  fur  cette  dédicace.: 
mais  il  fut  bien  tromipé  ;  car  il  n'en  eut  qu'un  préfent 
d'environ  cent  pllloles.  Il  en  conçût  une  fi  grande 
indignation ,  &  fut  fi  outré  que  de  u  pénibles  &  fi 
utiles  travaux  fuffent  aufTi  mal  payés  ,  qu'il  en  jetta 
l'argent  dans  le  Tibre.  Il  fe  retira  chez  les  Brutiens, 
où  il  féroit  mort  de  faim  ,  fi  le  duc  de  Ferrare  ne  lui 
avoit  pas  donné  quelques  fecours.  Il  mourut  peu  de 
tems  après  dévoré  par  le  chagrin  ,  laifTant  un  exem- 
ple mémorable  des  revers  de  la  fortune. 

George  de  Trebizonde  s'adonna  ,  ainfi  que  Gaza, 
à  la  Philofophie  des  Péripatéticiens.  Il  étoit  Cretois 
de  naiffance  ,  &  ne  fe  difbit  de  Trebizonde  que  par- 
ce que  c'étoit  la  patrie  de  fes  ancêtres  paternels.  H 
pafla  en  Italie  pendant  la  tenue  du  concile  de  Flo- 
rence ,  &  lorfqu'on  traitoit  de  la  réunion  des  Grecs 
avec  les  Latins.  Il  fut  d'abord  à  Venifé,  d'oiiil  paffa 
à  Rome  ,  &  y  enfeigna  la  Rhétorique  &  la  Philofo- 
phie. Ce  fut  un  des  plus  zélés  défenfeurs  de  la  Philo- 
fophie péripatéticienne  ;  il  ne  pouvoit  fbuffrir  tout  ce 
qui  y  donnoit  la  moindre  atteinte.  Il  écrivit  avec 
beaucoup  d'aigreur  &  de  fiel  contre  ceux  de  fon 
tems  qui  fûivoient  la  Philofophie  de  Platon.  Il  s'at- 
tira par-là  beaucoup  d'ennemis.  Nicolas  V.  fonpro- 
tefteur  ,  défapprouva  fa  conduite  ,  malgré  la  pente 
qu'il  avoit  pour  la  Philofophie  d'Ariflote.  Son  plus 
redoutable  adverfaire  fut  le  cardinal  Beffarion,  qui 
prit  la  plume  contre  lui ,  &  le  réfuta  fous  le  nom  de 
calomniateur  de  Platon.  Il  eut  pourtant  une  ennemi 
encore  plus  à  craindre  que  le  cardinal  BefTarion  ;  ce 
fut  la  mifére  &:  la  pauvreté  :  cette  difpute  ,  malheu- 
reufement  pour  lui ,  coupa  tous  les  canaux  par  oii 
lui  venoient  les  vivres.  La  plume  d'un  favant ,  fi  elle 
ne  doit  point  être  dirigée  par  les  gens  riches  ,  doit 
au  moins  ne  pas  leur  être  defagréable  :  il  faut  d'a- 
bord afiùrer  fa  vie  avant  de  philofbpher  ;  fembla- 
bles  en  cela  aux  Aflronomes ,  qui  quand  ils  doivent 
extrêmement  lever  la  tête  pour  obferver  les  aflres , 
afiûrent  auparavant  leurs  pies.  Il  mourut  ainfi  mar- 
tyr du  Péripatéticifiue.  La  poftérité  lui  pardon.ne 
plus  aifément  fes  injm-es  contre  les  Platoniciens  de 
fon  tems  ,  que  fon  peu  d'exaclltude  dans  fes  traduc- 
tions. En  effet ,  l'attention  ,  l'érudition  ,  &  qui  plus 
efl ,  la  bonne  foi ,  manquent  dans  fes  traduftions  des 
lois  de  Platon,  &  de  l'hilloire  des  animaux  d'Ariitoîe. 
Il  prenoit  même  fbuvent  la  liberté  d'ajouter  au  tex- 
te ,  de  le  changer ,  ou  d'omettre  quelque  chofe  d'in- 
téreffant  ,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  la 
traduction  qu'il  nous  a  donnée  d'Eufébe. 

On  a  pu  voir  jufqu'ici  que  les  favans  étoient  par- 
tagés à  la  renaiiiance  des  lettres  entre  Platon  &:  Arif- 
tote.  Les  deux  partis  fe  firent  une  cruelle  guerre.  Les 
fedateurs  de  Platon  ne  purent  fouffrir  que  leur  maî- 
tre ,  le  divin  Platon ,  trouvât  un  rival  dans  Arillote  : 
ils  penfoient  que  la  feule  barbarie  avoit  pu  donner 
l'empire  à  fâ  Philofophie  ,  &  que  depuis  qu'un  nou- 
veau jour  luifbit  furie  monde  favant ,  le  Péripatéti- 
cifme devoit  dilparoître.  Les  Péripatéticiens  de  leur 
côté  ne  défendoient  pas  leur  maître  avec  moins  de 
zèle  :  on  fit  des  volumes  de  part  &  d'autre  ,  où  vous 
trouverez  plus  aifément  des  injures  que  de  bonnes 
ralfbns;  enlbrte  que  fi  dans  certains  vous  changiez 
le  nom  des  pcrfbnnes,  au  lieu  d'être  contre  Ariflote, 
vous  ie  trouveriez  contre  Platon  ;  &  cela  parce  que 
les  injures  font  communes  A  toutes  les  feftes  ,  &c 
que  les  défeniéurs  &  les  aggreffeurs  ne  peuvent 
différer  entr'eux ,  que  lorfqu'ils  donnent  des  railons. 
Des  Flùlofophes  récens  Arijiotèlico-fcholalUqiies.  Les 
difputes  de  ces  fiivans  atrabilaires ,  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ,  n'apprenolent  rien  au  monde  :  elles 
paroiiîbient  au  contraire  devoir  le  replonger  dans  la 
barbarie  d'où  il  étoit  ibrti  depuis  quelque  tems.  Plu- 
liciirs  favans  firent  tous  leurs  efforts  pour  détourner 
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ceux  qui  s'adonnoient  à  ces  milerables  fubtilités 
l'cholaltiques  ,  qui  confiflcnt  plus  dans  les  mots  que 
dans  les  chofes.  Ils  développèrent  avec  beaucoup 
d'art  la  vanité  de  cette  méthode.  Leurs  leçons  en 
corrigèrent  quelques-uns  :  mais  il  rertoit  un  certain 
levain  qui  fe  fît  léntir  pendant  long-tems.  Quelques 
théologiens  même  gâtèrent  leurs  livres ,  en  y  mêlant 
de  ces  fortes  de  fubtilités  à  des  bons  railbnnemens , 
qui  font  d'ailleurs  connoîtrc  la  folidité  de  leur  ef- 
prit.  Il  arriva  ce  qui  arrive  toujours  ;  on  pafle  d'une 
extrémité  à  une  autre  :  on  voulut  fe  corriger  de  ne 
dire  que  des  mots ,  &  on  voulut  ne  dire  que  des  cho- 
fes,comme  files  chofes pouvoient fe  dire  clairement, 
fans  fuivre  une  certaine  méthode.  C'efl  l'extrémité 
cil  donna  Luther  ;  il  voulut  bannir  toute  fcholalli- 
que  de  la  Théologie.  Jérôme  Angefte ,  doftcur  de 
Paris  ,  s'éleva  contre  lui  ,  &  lui  démontra  que  ce 
n'étoit  pas  les  fyllogifmes  qui  par  eux-mêmes  étoient 
mauvais,  mais  l'ufage  qu'on  en  faifoit.  Quelqu'un 
dira-t-il  en  effet  que  la  méthode  géométrique  efl:  vi- 
cieufé ,  &  qu'il  faut  la  bannir  du  monde ,  parce  que 
Spinofa  s'en  efl:  fervi  pour  attaquer  l'exiftence  du 
Dieu  que  la  raifon  avoiie  }  Faut-il ,  parce  que  quel- 
ques théologiens  ont  abufé  de  la  fcholaftique  ,  la 
bannir  ?  L'expérience ,  depuis  Luther,  nous  a  appris 
qu'on  pouvoit  s'en  fervir  utilement  ;  il  pouvoit  lui- 
même  s'en  convaincre  en  lifant  S.  Thomas.  La  dé- 
finition del'Eglife  a  mis  d'ailleurs  cette  queflion  hors 
de  difpute.  Selon  Bruker  ,  cette  définition  de  l'Egli- 
fe  pour  maintenir  la  Théologie  fcholaftiquc  ,  fit  du 
tort  à  la  bonne  Philofophie  ;  il  fe  trouva  par-là  que 
tandis  que  dans  toutes  les  univerfités  qui  n'obéifîbient 
plus  à  la  cour  de  Rome  ,  on  diftoit  ime  Philolbphie 
raifbnnable  ,  dans  celles  au  contraire  qui  n'avoient 
ofé  fecoiier  le  joug  ,  la  barbarie  y  régnoit  toiijours. 
Mais  il  faut  être  bien  aveuglé  par  les  préjugés  pour 
penfer  pareille  chofe.  Je  croi  que  l'univerfité  de  Pa- 
ris a  été  la  première  à  didcr  la  bonne  Philofophie  ; 
&  pour  remonter  à  la  fource  ,  n'efl-ce  pas  notre 
Def  cartes  qui  le  premier  a  marqué  la  route  qui  con- 
duit à  la  bonne  Philofophie  ?  Quel  changement  ût 
donc  Luther  dans  la  Philofophie  ?  il  n'écrivit  que  fur 
des  points  de  Théologie.  SufEt-il  d'être  hérétique 
pour  être  bon  philofbphe  ?  Ne  trouvons-nous  pas 
une  bonne  Philofophie  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie ?  il  n'y  a  pourtant  rien  cfue  l'Eglife  Romaine 
ne  puiffe  avoiier.  En  un  mot ,  les  grands  philoibphes 
peuvent  être  très-bons  catholiques.  Defcartes ,  Gaf- 
fendi ,  Varignon  ,  Malbranche ,  Arnaud  ,  &  le  cé- 
lèbre Pafcal ,  prouvent  cette  vérité  mieux  que  tou- 
tes nos  raifons.  Si  Luther  &  les  Proteftans  n'en  veu-^ 
lent  précifément  qu'à  la  Théologie  fcholafi^ique ,  on 
va  voir  par  ceux  dont  nous  allons  parler  fi  leur  opi- 
nion a  le  moindre  fondement. 

A  la  tête  des  fcholaftiques ,  nous  devrions  mettre 
fans  doute  S.Thomas  &  Pierre  Lombard  ;  mais  nous 
parlons  d'un  tems  beaucoup  plus  récent  :  nous  par- 
lons ici  des  fcholaftiques  qui  vivoient  vers  le  tems 
de  la  célébration  du  concile  de  Trente. 

Dominique  Soto  fi.it  un  des  plus  célèbres  ;  il  na- 
quit en  Elpagnc  de  parens  pauvres  ;  fa  pauvreté  re- 
tarda le  progrès  de  fes  études  ;  il  flit  étudier  à  A\- 
cala  de  Naris  ;  il  eut  pour  maître  le  célèbre  Thomas 
de  Villa-Nova  ;  de-là  il  vint  à  Paris ,  où  il  prit  le  bon- 
net de  Dofteur  ;  il  rcpafFa  en  Efpagne  &  prit  l'habit 
de  S.  Dominique  à  Burgos  ;  peu  de  tems  après  ,  il 
fuccéda  à  Thomas  de  S.  Vidfor  dans  ime  chaire  de 
profcflcur  à  Salamanque  :  il  s'acquit  une  li  grande 
réputation,  que  Charles  V.  le  déjnita  au  concile  de 
Trente  pour  y  affill-cr  en  qualité  de  Théologien.  La 
cour  &  la  vue  des  grands  le  fatiguèrent  ;  la  chiiire  de 
profeflcur  avoit  beaucoup  plus  d'attraits  pour  lui  ; 
aufTi  revint-il  en  i'iùre  les  fondfions,  &  il  mourut  peu 
de  tems  après.  Outre  les  livres  de  Théologie  qui  le 
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rendirent  fi  fameux ,  il  donna  des  commentaires  fur 
Ariltote  &  fur  Porphyre  :  il  donna  aufTi  en  7  livres 
un  traité  du  Droit  &  de  la  Juflice  ,  oiion  trouve  d'ex- 
cellentes  choies  &  des  raifbnnemens  qui  marquent 
un  efpnt  tres-fîn  ;  il  eut  pour  difciple  François  Folet, 
dont  nous  parierons  dans  la  fuite. 

François  de  S.  Vidor  vivoit  à  peu  près  vers  le  tems 
de  Dominique  Soto  ;  il  naquit  au  pays  des  Canta- 
bres  ;  il  £t  les  études  à  Pans  ,  où  il  prit  auffi  l'habit 
de  S.  Dominique  ;  on  l'envoya  profefTer  la  Théolo- 
gie à  Salamanque,  oii  il  fe  rendit  très-célebre  ;  il  y 
compofa  entre  autres  ouvrages,  fes  livres  fur  la  puif- 
fance  civile  &  eccléliaflique  :  plufieurs  afîïirent  qu'ils 
ont  beaucoup  fervi  à  Grotius  pour  faire  fon  droïc  de 
la  guerre  &  de  la  paix  ;  le  vengeur  de  Grotius  paroît 
Im-meme  en  convenir.  On  trouve  en  effet  beaucoup 
de  vues  dans  ce  traité,  &  beaucoup  d'idées  qui  font 
Il  analogues  à  certaines  de  Grotius ,  qu'il  feroit  diffi- 
cile qu'elles  ne  les  éufiènt  point  occafionnées. 

Bannes  fut  encore  un  des  plus  célèbres  Théolo- 
giens de  l'univerfité  de  Salamanque  ;  il  étoit  fubtil , 
Oc  ne  trouvoit  pour  l'ordinaire  dans  les  pères  de  l'E- 
glife ,  que  ce  qu'il  avoit  penfé  auparavant  ;  deforte 
que  tout  paroiiioit  fe  plier  à  fes  fentimens.  Il  foùîe- 
noit  de  nouvelles  opinions ,  croyant  n'avoir  d'auire 
mérite  que  de  les  avoir  découvertes  dans  les  Pères  : 
prelque  tout  le  monde  le  regarde  comme  le  premier 
inventeur  de  la  prémotion  phylique  ,  excepté  l'école 
de  S.  Thomas  qui  l'attribue  à  S.  Thomas  même  :  mais 
en  vérité  ,  je  voudrois  bien  favoir  pourquoi  les  Do- 
miniquains  s'obffinent  à  refulèr  à  Bannes  le  mérite 
de  les  exercer  depuis  long-tems.  Si  S.  Thomas  efl  le 
premier  inventeur  de  la  prémotion  phyfique ,  elle 
n'en  acquerra  pas  plus  de  certitude  que  fi  c'étoit  Ban- 
nés  :  ce  ne  font  pas  les  hommes  qui  rendent  les  opi- 
nions bonnes,  mais  les  rahcns  dont  ils  les  défendent; 
ik  quoi  qu'en  difent  toutes  les  différentes  écoles ,  les 
opinions  qu'elles  défendent  ne  doivent  leur  origine 
ni  à  la  tradition  écrite  ni  à  la  tradition  orale  ;  il  n'y 
en  a  pas  une  qui  ne  porte  le  nom  de  Ion  auteur  ,  & 
par  conléquent  ie  caractère  de  nouveauté  ;  tous  pour- 
tant vont  chercher  despreuves  dans  l'Ecriture  &  dans 
les  Peres,qui  n'ont  jamais  eu  la  première  idée  de  leurs 
fentimens.  Ce  n'ell  pas  que  |e  trouve  mauvais  qu'on 
parle  de  l'Ecriture  dans  ces  queflions  théologiques  ; 
mais  je  voudrois  feulement  qu'on  s'attachât  à  faire 
voir  que  ce  qui  efl  dans  l'Ecriture  &  dans  les  Pères 
ne  s'oppofe  nullement  à  la  nouvelle  opinion  qu'on 
veut  défendre.  11  efl  jufle  que  ce  qu'on  défend  ne 
contredife  point  l'Ecriture  &  les  Pères;  &  quand  je 
dis  les  Pères  ,  je  parle  d'eux  entant  qu'ils  conftatent 
la  tradition ,  &  non  quant  à  leurs  opinions  particu- 
lières ;  parce  qu'enfin  je  ne  luis  pas  obligé  d'être  pla- 
tonicien avec  les  premiers  pcres  de  l'Eglife.  Toutes 
les  écoles  devroient  dire  :  voici  une  nouvelle  opinion 
qui  peut  être  défendue ,  parce  qu'elle  ne  contre- 
dit point  l'Ecriture  &  les  Pères  ;  &  non  perdre  le 
tems  à  faire  dire  aux  pafTages  ce  qu'ils  ne  peuvent 
pas  dire.  Il  feroit  trop  long  de  nommer  ici  tous  les 
théologiens  que  l'ordre  de  S.  Dominique  a  produits  : 
tout  le  monde  fait  que  de  tout  tems  cet  ordre  a  fait 
de  la  Théologie  fa  principale  étude  ;  &  en  cela  ils 
fùivent  l'eiprit  de  leur  inllitution  :  car  il  efl  certain 
que  S.  Dominique  leur  fondateur,  étoit  plus  prédi- 
cateur controverfifle,  que  prédicateur  de  morale; 
&  il  ne  s'afTocia  des  compagnons  que  dans  cette  vue. 
L'ordre  de  S.  François  a  eu  des  icholafl.ques  fort 
célèbres  ;  le  premier  de  tous  efl  le  fameux  Scot ,  fiir- 
nommé  le  docleurjubiil.  Il  failbit  coiililler  Ion  mérite 
à  contredire  «n  tout  S.  Thomas  :  on  ne  trouve  chez 
lui  que  de  vaines  fid)tilités,  &  une  mét.iphyfuiue 
que  tout  homme  de  bon  lens  rejette;  il  e(l  pourtant 
à  la  tête  de  l'école  de  S.  François  :  Scot  chez  les  Cor- 
delicrs  efl  une  autorité  relpedable.  11  y  a  plus  :  il 
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n'eft  pas  permis  de  penfer  autrement  que  lui  ;  &  j'ofe 
dire  qu'un  homme  qui  fauroit  parfaitement  tout  ce 
qu'il  a  fait ,  ne  fauroit  rien.  Qu'il  me  foit  permis  de 
faire  quelque  réflexion  ici  fur  cette  manie  qu'ont  les 
différens  ordres  de  défendre  les  iyllèmes  que  quel- 
qu'un de  leur  ordre  a  trouvés.  Il  faut  être  Thomifle 
chez  les  Jacobins,  Scotifîe  dans  l'ordre  de  S.  Fran- 
çois ,  Molinifte  chez  les  Jéfuitcs.  Il  eft  d'abord  évi- 
dent que  non-feulement  cela  retarde  les  progrès  de  la 
Théologie  ,  mais  même  les  arrête  ;  il  n'ell  pas  pofTi- 
ble  de  penfer  mieux  que  Molina  chez  les  Jéfuites , 
puifqu'il  faut  penfer  comme  lui.  Quoi  !  des  gens  qui 
le  moquent  aujourd'hui  de  ce  refpeft  qu'on  avoit 
autrefois  pour  les  raifonnemens  d'Ariflote  ,  n'ofent 
pas  parler  autrement  que  Scot  chez  les  uns ,  &  que 
Molina  chez  les  autres  ?  Mais  homme  pour  hom- 
me ,  philofophe  pour  philofophe ,  Ariflote  les  valoit 
bien.  Des  gens  qui  fe  piquent  un  peu  de  raifonner , 
ne  devroient  ref peft er  que  la  foi ,  &  ce  que  l'Eglife 
ordonne  de  refpeâer ,  &  du  refte  fe  livrer  à  leur  gé- 
nie. Croit-on  que  fi  chez  les  Jéfuites  on  n'avoit  point 
été  gêné ,  quelqu'un  n'eût  pas  trouvé  un  fentimcnt 
plus  aifé  à  défendre  que  les  fentimens  de  Molina  ?  Si 
les  chefs  des  vieilles  ieftes  de  Philofophie  dont  on  rit 
aujourd'hui,  a  voient  été  de  quelque  ordre,  nous  ver- 
rions encore  leurs  fentimens  défendus. Grâces  à  Dieu, 
ce  qui  regarde  l'hydroflatique  ,  l'hydraulique  ,  &  les 
autres  fciences ,  n'a  point  été  livré  à  l'efprit  de  corps 
&  de  Ibciété  ;  car  on  attribueroit  encore  les  effets 
de  l'air  à  l'horreur  du  vuide.  Il  cfl  bien  fmgulierque 
depuis  plus  de  cent-cinquante  ans ,  ilfoit  défendu  dans 
des  corps  très-nombreux  de  penfer,  &  qu'il  ne  foit 
permis  que  de  f  avoir  les  penf ées  d'un  feul  homme.  Eft- 
il  pofTible  que  Scot  ait  affez  penfé  pour  meubler  la 
tête  de  tous  les  Francifcains  qui  exifleront  à  jamais  ? 
Je  fuis  bien  éloigné  de  ce  fentiment ,  moi  qui  crois 
que  Scot  n'a  point  penfé  du  tout  :  Scot  gâta  donc  l'ef- 

f)rit  de  tous  ceux  de  fon  ordre.  Jean  Ponfius  profefTa 
a  Théologie  à  Paris  félon  les  fentimens  de  Ion  maî- 
tre Scot.  Il  cû  inutile  de  peindre  ceux  qui  fe  font 
diflingués  parmi  les  Francifcains,  parce  qu'ils  font 
tous  jettes  au  même  moule  ;  ce  font  tous  des  Sco- 
tifles. 

L'ordre  de  Cîteaux  a  eu  aufTi  fes  Théologiens  : 
Manriqués  efl  le  plus  illuflre  que  je  leur  connoifie  ; 
ce  qui  le  diftingue  de  la  plupart  des  Théologiens  pu- 
rement fcholafliques,  c'efl  qu'il  avoit  beaucoup  d'ef- 
prit ,  une  éloquence  qui  charmoit  tous  ceux  qui  l'en- 
tendoient.  Philippe  IV.  l'appella  auprès  de  lui;  il  fît 
beaucoup  d'honneur  à  l'univerfité  de  Salamanque 
dont  il  étoit  membre  ;  auffi  l'en  nommoit-on  V Atlas  : 
c'efl  de  lui  que  font  les  annales  de  Cîteaux,  &  plu- 
fieurs  ouvrages  de  Philofophie  &  de  fcholaftique. 

L'ordre  de  Cîteaux  a  produit  aufîi  Jean  Caramuei 
Lobkowitz  ,un  des  efprits  les  plus  fmguliers  qui  ayent 
jamais  paru.  Il  naquit  à  Madrid  en  1607  ;  dans  fa  plus 
tendre  jeunefTe  fon  efprit  fe  trahit  ;  on  découvrit  ce 
qu'il  étoit ,  &on  put  juger  dès-lors  ce  que  Caramuei 
(croit  un  jour.  Dans  un  âge  oîi  rien  ne  peut  nous  fi- 
xer ,  il  s'adonna  entièrement  aux  Mathématiques  ; 
les  problèmes  les  plus  difficiles  ne  le  rebutoient  point  ; 
&  lorfque  fes  camarades  étoient  occupés  à  joiier , 
il  méditoit  ,  il  étudioit  une  planète  pour  calculer 
fes  révolutions.  Ce  qu'on  dit  de  lui  ell  prefque  in- 
croyable. Après  fa  Théologie  il  quitta  l'Efpagnc , 
&  pafTa  dans  les  Pays-Bas  ;  il  y  étonna  tout  le  monde 
par  fon  favoir.  Son  efprit  aftif  s'occupoit  toujours  , 
6c  toujours  de  chofcs  nouvelles  ;  car  la  nouveauté 
avoit  beaucoup  de  charmes  pour  lui.  Son  rare  mérite 
le  fit  entrer  dans  le  confcil  aulique  ;  mais  l'éclat  de  la 
cour  ne  l'ébloiiit  pas.  Il  aimoit  l'étude  non  précifé- 
mcnt  pour  s'avancer,  mais  pour  le  plaifir  de  favoir  : 
aufîi  abniiclonna-t-il  la  cour  ;  ilfe  retira  à  Bruges ,  & 
fit  bientôt  après  fes  vœux  dans  l'ordre  de  Citeaux. 
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Il  alla  enfuite  à  Louvaln ,  où  il  pafTa  Maître-ès-arts , 
&  en  1630  il  y  prit  le  bonnet  de  dodeur.  Les  études 
ordinaires  ne  fufîifoient  pas  à  un  homme  comme  Ca- 
ramuei ;  il  apprit  les  langues  orientales  ,  &  fur-tout 
celle  des  Chinois  ;  fon  defir  de  favoir  s'étendoit  beau- 
coup plus  que  tout  ce  qu'on  peut  apprendre  ;  en  un 
mot  ,  il  avoit  réfolu  de  devenir  une  encyclopédie  vi- 
vante. Il  donna  un  ouvrage  qui  avoit  pour  titre  la 
Théologie  doiueufe  ;  il  y  mit  toutes  les  objedions  des 
athées  &  des  impies  ;  ce  livre  rendit  fa  foi  fufpefte  ; 
il  alla  à  Rome  pour  fe  jufïifier  ;  il  parla  fi  éloquem- 
ment,  &  fît  paroître  une  fi  vafle  érudition  devant  le 
pape  &  tout  le  facré  collège  ,  que  tout  le  monde  en 
fut  comme  interdit.  Il  auroit  peut-être  été  honoré 
du  chapeau  de  cardinal ,  s'il  n'avoit  pas  parlé  un  peu 
trop  librement  des  vices  qui  régnoient  à  la  cour  de 
Rome  :  on  le  fît  pourtant  évêque.  Son  defir  immo- 
déré de  favoir  fît  tort  à  fon  jugement  ;  &  comme  fur 
toutes  les  fciences  il  vouloit  fe  frayer  de  nouvelles 
routes  ,  il  donna  dans  beaucoup  de  travers  ;  fon  ima- 
gination forte  l'égaroit  fouvent  :  il  a  écrit  fur  toutes 
fortes  de  matières  ;  &  ce  qui  arrive  ordinairement , 
nous  n'avons  pas  un  feul  bon  ouvrage  de  lui  :  que 
ne  faifoit-il  deux  petits  volumes ,  &  fa  réputation 
auroit  été  plus  afTûrée  ? 

La  fociété  des  Jéfuites  s'efl  extrêmement  diflin- 
guée  fur  la  Théologie  fcholaftique  ;  elle  peut  fe  van- 
ter d'avoir  eu  les  plus  grands  théologiens.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  long-tems  fur  eux,  parce  que  s'ils 
ont  eu  de  grands  hommes ,  il  y  en  a  parmi  eux  qui 
ont  été  occupés  à  les  loiier.  Cette  fociété  étend  les 
vues  fur  tout ,  &  jamais  Jéfuite  de  mérite  n'a  de- 
meuré inconnu. 

Vafqués  efl  un  des  plus  fubtils  qu'ils  ayent  jamais 
eu  :  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  il  enfeigna  la  Philofo- 
phie &  la  Théologie.  Il  fe  fît  admirer  à  Rome  &  par- 
tout où  il  fît  connoître  la  facilité  de  fon  efprit  ;  les 
grands  talens  dont  la  nature  l'avoit  doué  paroifToient 
malgré  lui  :  fa  modeflie  naturelle  &  celle  de  fon  état 
n'empêchèrent  point  qu'on  ne  le  reconnût  pour  un 
grand  homme  :  fa  réputation  étoit  telle,  qu'il  n'ofoit 
point  fe  nommer  de  peur  qu'on  ne  lui  rendît  trop 
d'honneurs;  &  on  ne  connoiflbit  jamais  fon  nom  &£ 
fon  mérite  que  par  le  frère  qui  l'accompagnoit  par- 
tout. 

Suarez  a  mérité  à  jufte  titre  la  réputation  du  plus 
grand  fcholaftique  qui  ait  jamais  écrit.  On  trouve 
dans  fes  ouvrages  une  grande  pénétration  ,  beaucoup 
de  jufteflê ,  un  profond  favoir  :  quel  dommage  que 
ce  génie  ait  été  captivé  par  le  fyfîèmc  adopté  par  la 
Société  !  il  a  voulu  en  faire  un ,  parce  que  fon  efprit 
ne  dcmandoitqu'à  créer:  mais  ne  pouvant  s'éloigner 
du  Molinifme  ,  il  n'a  fait ,  pour  ainfi  dire ,  que  don- 
ner un  tour  ingénieux  à  l'ancien  fyflème. 

Arriaga ,  plus  effimé  de  fon  tems  qu'il  ne  mérltoit 
de  l'être ,  fur  fuccefrivemcnt  profefTeur  &  chancelier 
de  l'univerfité  de  Prague.  Il  fut  député  trois  fois 
vers  Urbain  VIII.  &  Innocent  X.  il  avoit  plutôt  l'ef- 
prit de  chicane  que  de  métaphyfique  :  on  ne  trouve 
chez  lui  que  des  vétilles ,  prefque  toujours  difficiles 
parce  qu'on  ne  les  entend  point  ;  peu  de  difficultés 
réelles  :  il  a  gâté  beaucoup  de  jeunes  gens  auxquels 
il  a  donné  cet  efprit  minutieux  :  plufieurs  perdent  leur 
tems  à  le  lire.  On  ne  peut  pas  dire  de  lui  ce  qu'on 
dit  de  beaucoup  d'ouvrages  ,  qu'on  n'a  rien  appris 
en  les  lifant  ;  vous  apprenez  quelque  chofe  dans  Ar- 
riaga, qui  ferolt  capable  de  rendre  gauche  l'elprit  le 
mieux  fait  6c  qui  paroît  avoir  le  plus  de  jiiltcflb. 

La  Théologie  Icholaflique  cfl  fi  liée  avec  la  Phi- 
lofophie ,  qu'on  croit  d'ordinaire  qu'elle  a  beau- 
coup contribué  aux  progrès  de  la  Métaphyfique  :  fur- 
tout  la  bonne  Morale  a  paru  dans  un  nouveau  jour; 
nos  livres  les  plus  communs  fur  la  Morale,  valent 
mieux  que  ceux  du  divin  Platon  ^  6c  Bayle  a  eu  rai- 
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fon  de  reprocher  aux  Proteftans ,  de  ce  qu'Us  blâ- 
moient  tant  la  Théologie  fcholaftique.  L'apologie  de 
Bayle  en  faveur  de  la  Théologie  Icholallique  ,  eft  le 
meilleur  trait  qu'on  puifle  lancer  contre  les  héréti- 
ques qui  l'attaquent.  Bayle ,  dira-t-on ,  a  parlé  ail- 
leurs contre  cette  méthode ,  &  il  a  ri  de  la  barbarie 
qui  règne  dans  les  écoles  des  Catholiques.  On  fe 
trompe  :  il  ell  permis  de  fe  moquer  de  la  barbarie 
de  certains  Icbolailiques  ,  ians  blâmer  pour  cela  la 
Scholallique  en  général.  Je  n'eltime  point  Arriaga,  je 
ne  le  lirai  pas  ;  &  je  lirai  ^larez  avec  plaifir  dans 
certains  endroits,  &  avec  fruit  prefque  partout.  On 
ne  doit  point  faire  retomber  lur  la  méthode  ,  ce  qui 
ne  doit  être  dit  que  de  quelques  particuliers  qui  s'en 
font  fervis. 

Des  Philofophcs  qui  ontfuivi  la  véritable  philofophie 
(VArijlou.  On*  déjà  vu  le  Péripatétifme  avoir  un  ri- 
val dans  lePlatomlme  ;  il  étoit  même  vrailiemblable 
que  l'école  de  Platon  groffiroit  tous  les  jours  des  déier- 
teurs  de  celle  d'Ariftote ,  parce  que  les  lentimens  du 
premier  s'accordent  beaucoup  mieux  avec  le  Chrif- 
tianiime.  Il  y  avoit  encore  quelque  chofe  de  plus  en 
fa  faveur,  c  ell  que  prefque  tous  les  Percs  lont  Pla- 
toniciens. Cette  railon  n'eft  pas  bonne  aujourd'hui , 
&  je  lai  qu'en  Philolophie  les  Pères  ne  doivent  avoir 
aucune  autorité  :  mais  dans  un  tems  oii  l'on  traitoit 
la  Philolophie  comme  la  Théologie ,  c'eft-à-dire  dans 
un  tems  où  toutes  les  difputes  le  vuidoient  par  une 
autorité ,  il  eft  certain  que  les  Pères  auroient  dii  beau- 
coup influer  lur  le  choix  qu'il  y  avoit  à  faire  entre 
Platon  &  Ariffote.  Ce  dernier  prévalut  pourtant;  & 
dans  le  fieele  où  Defcartes  parut ,  on  avoit  une  fi  gran- 
de vénération  pour  les  lentimens  d'Arillote ,  que  l'é- 
vidence de  toutes  les  raifons  de  Defcartes  eurent 
beaucoup  de  peine  à  lui  faire  des  partifans.  Par  la 
méthode  qu'on  iuivoit  alors,  il  étoit  impolfible  qu'on 
fortît  de  ia  barbarie  ;  on  rie  railonnoit  pas  pour  dé- 
couvrir de  nouvelles  vérités  ;  on  fe  contentoit  de  fa- 
voir  ce  qu'Anllote  avoit  penle.  On  recherchoit  le 
fens  de  les  livres  aulTi  fciupuleufement  que  les  Chré- 
tiens cherchent  à  connoître  le  lens  des  Ecritures.  Les 
Catholiques  ne  turent  pas  les  ieuls  qui  luivirent  Aril- 
tote  ;  il  eut  beaucoup  de  partilans  parmi  les  Protef- 
tans,  malgré  les  déclamations  de  Luther;  c'eft  qu'on 
aimoit  mieux  luivre  les  lentimens  d'Arillote ,  que  de 
n'en  avoir  aucun.  Si  Luther  au  lieu  de  déclamer  con- 
tre Ariltote  avoit  donné  une  bonne  philofophie  ,  & 
qu'il  eiit  ouvert  une  nouvelle  route  comme  Deicar- 
tes ,  il  auroit  réuifi  à  faire  abandonner  Ariftote ,  parce 
qu'on  ne  laurolt  détruire  une  opinion ,  fans  lui  en 
iubltiiuer  une  autre  ;  l'efprit  ne  veut  rien  perdre. 

Pierre  Pomponace  fut  un  des  plus  célèbres  Péripa- 
téticiens  du  leizieme  fiecle;  Mantoue  étoit  fa  patrie. 
Il  étoit  11  petit  ,  qu'il  tenoit  plus  du  nain  que  d'un 
homme  ordinaire  :  il  fit  les  études  à  Padoue  :  les  pro- 
grès dans  la  Philolophie  furent  fi  grands ,  qu'en  peu 
de  tems  il  fe  trouva  en  état  de  l'enleigner  aux  autres. 
Il  ouvrit  donc  une  école  à  Padoue  ;  il  expliquoit  aux 
jeunes  gens  la  véritable  philolophie  d'Arillote  ,  & 
la  comparoit  avec  celle  d'Averroès.  Il  s'acquit  une 
grande  réputation,  qui  lui  devint  à  charge  par  les 
ennemis  qu'elle  lui  attira.  Achillinus ,  prolelfeur  alors 
à  Padoue,  ne  pût  tenir  contre  tant  d'éloges  :  fa  bile 
favante  &;  orgueilleufe  s'alluma  :  il  attaqua  Pompo- 
nace ,  mais  en  pédant ,  &  celui-ci  lui  répondit  en 
homme  poli  :  la  douceur  de  fon  caradere  rangea  tout 
le  monde  de  fon  parti  ;  car  on  ne  marche  pas  volon- 
tiers lous  les  drapeaux  d'un  pédant.  La  vl£foire  lui 
refta  donc  ,  &  Achillinus  n'en  remporta  que  la  honte 
d'avoir  voulu  étouffer  de  grands  talens  dans  leur 
naillance.  Il  faut  avouer  pourtant,  que  quoique  les 
écrits  de  Pomponace  fulfent  élégans  ,  eu  égard  aux 
écrits  d'AchlUinus,  ils  le  rellentent  pourtant  de  la 
barbarie  où  l'on  étoit  encore.  Lu  guerre  le  força  de 
Toîm  /, 


A  R  I 


CG^ 


quitter  Padoue,  &  de  fe  retirer  à  Bologne.  Comme  il 
profelibit  précilément  la  même  doéfrine  qu'Ariftote, 
&  que  ce  philofophe  paroit  s'éloigner  en  quelques 
endroits  de  ce  que  la  foi  nous  apprend  ,  il  s'attira  la 
haine  des  zélés  de  fon  tems.  Tous  les  frelons  froqués 
cherchèrent  à  le  piquoter,  dit  un  auteur  contempo- 
rain :  mais  il  fe  mit  à  l'abri  de  leur  aiguillon ,  en  pro- 
teftant  qu'il  le  ibùmettoit  au  jugement  de  TE^lile ,  & 
qu'il  n'entendoit  parler  de  la  philolophie  d'Arillote 
que  comme  d'une  choie  problématique.  Il  devint  fort 
riche,  les  uns  dilent  par  un  triple  mariage  qu'il  fit,  &: 
les  autres,  par  lonleul  lavoir.  11  mourut  d'une  réten- 
tion d'urine ,  âgé  de  loixante  &  trois  ans.  Pomponace 
fut  un  vrai  Pyrrhonien ,  &  on  peut  dire  qu'il  n'eut 
d'autre  dieu  qu'Ariltote  :  il  rioit  de  tout  ce  qu'il 
yoyoit  dans  l'Evangile  &  dans  les  Ecrivains  lacrés  : 
il  tâchoit  de  répandre  une  certaine  oblcurité  lur  tous 
les  dogmes  de  la  Religion  chrétienne.  Selon  lui  l'hom- 
me n'efl:  pas  libre ,  ou  Dieu  ne  connoît  point  les  cho- 
fes  futures ,  &  n'entre  en  rien  dans  le  cours  des  éve- 
nemens  ;  c'efl-à-dire  que,  lelonlui,la  Providence  dé- 
truit la  liberté,  ou  que  fi  l'on  veut  conferver  la  liberté, 
il  faut  nier  la  Providence.  Je  ne  comprens  pas  corn-» 
ment  lés  apologilles  ont  prétendu  qu'il  ne  loùtenoit 
cela  qu'en  philofophe,  &  qu'en  qualité  de  Chrétien  il 
croyoit  tous  les  dogmes  de  notre  religion. Qui  ne  voit 
la  frivolité  d'une  pareille  dilHnûion }  On  lent  dans 
tous  lés  écrits  le  libertinage  de  fon  efprit  ;  il  n'y  a  pref- 
que point  de  vérité  dans  notre  religion  qu'il  n'ait  atta- 
quée. L'opinion  des  Stoïciens  fur  un  deftin  aveugle 
lui  paroit  plus  philolbphique  que  la  Providence  des 
Chrétiens  ;  en  un  mot  Ion  impiété  fe  montre  partout. 
Il  oppolé  les  Stoïciens  aux  Chrétiens ,  &  il  s'en  faut 
bien  qu'il  faffe  raifonner  ces  derniers  aufTi  fortement 
que  les  premiers.  Il  n'admettoit  pas  comme  les  Sioï- 
ciens  une  nécefTité  intrinleque  ;  ce  n'eft  pas  ,  félon 
lui ,  par  notre  nature  que  nous  lommes  néceffités  , 
mais  par  un  certain  arrangement  des  chofes  qui  nous 
eft  totalement  étranger  :  il  eft  difficile  pourtant  de 
favoir  précilément  Ion  opinion  là-delTus.  Il  trouve 
dans  le  lentiment  des  Péripatéticiens,  des  Stoïciens, 
&  des  Chrétiens ,  lur  la  prédeftination ,  des  difficultés 
inlurmontables  :  il  conclut  pourtant  à  nier  la  Provi- 
dence. On  trouve  toutes  ces  impiétés  dans  Ion  livre 
fur  le  deftin  :  il  n'eft  ni  plus  lage  ni  plus  railonnable 
dans  Ion  livre  lur  les  enchantemens.  L'amour  extra- 
vagant qu'il  avoit  pour  la  philofophie  d'Ariftote  le 
faiioit  donner  dans  des  travers  extraordinaires.  Dans 
ce  livre  on  trouve   des   rêveries  qui  ne  marquent 
pas  une  tête  bien  aftïirée  ;  nous  allons  en  faiie  un 
extrait  afléz  détaillé.  Cet  ouvrage  eft  très-rare  ,  & 
peut-être  ne  fcra-t-on  pas  fâché  de  trouver  ici  Ibus 
les  yeux  ce  qu'on  ne  pourroit  le  procurer  que  très- 
difficilement.  Voici  donc  les  proportions  de  ce  phi- 
lolophe. 

i".  Les  démons  ne  connoifTent  les  chofes,  ni  par 
leur  eflence ,  ni  par  celle  des  chofes  connues ,  ni  par 
rien  qiù  loit  diftingué  des  démons. 

2°.  Il  n'y  a  que  les  lots  qui  attribuent  à  Dieu  ou 
aux  démons ,  les  effets  dont  ils  ne  connoifTent  pas  les 
caufes. 

3°.  L'homme  tient  le  milieu  entre  les  chofes  éter- 
nelles &  les  chofes  créées  &  corruptibles ,  d'oîi  vient 
que  les  vertus  &  les  vices  ne  fe  trouvent  poiiit  dans 
notre  nature  ;  il  s'y  trouve  feulement  la  fenience  des 
vertus  &  des  vices. 

4°.  L'ame  humaine  eft  toutes  chofes ,  pulfqu'elle 
renferme  &  la  féniation  &  la  perception. 

5''.  Quoique  le  fcntiment  &  ce  qui  eft  fenfible 
foient  par  l'ade  même  dans  l'ame  leulement  ,  félon 
leur  être  fpiritucl ,  &  non  lélon  leur  être  réel  :  rien 
n'empêche  pourtant  que  les  efpeces  Ipirituelles  ne 
produilent  elles-mêmes  réellement  les  chofes  dont 
elles  font  les  efpeces,  fi  l'agent  en  eft  capable  &  fi  le 
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patient  ell:  bien  cUfpofé.  Pomponace  traite  cet  arti- 
cle fort  au  long,  parce  qu'il  prétend  démontrer  par- 
là  que  la  force  de  l'imagination  ell:  telle  qu'on  peut 
lui  attribuer  leseftets  extraordinaires  qu'on  raconte; 
tous  les  mouvemens  des  corps  qui  produil'ent  des 
phénomènes  extraordinaires ,  il  les  attribue  à  l'ima- 
gination ;  il  en  donne  pour  exemple  les  iliulions ,  & 
ce  qui  arrive  aux  fommes  enceintes. 

6°.  Quoique  par  les  elpeces  qui  font  reçues  dans 
l'ame  &  par  les  palfions ,  il  arrive  des  effets  furpre- 
nans  ;  rien  n'empêche  qu'il  n'arrive  des  effets  lem- 
blables  dans  des  corps  étrangers  ;  car  il  ell  certain 
qu'un  patient  étant  difpole  au-dehors  comme  inté- 
rieurement ,  l'agent  a  affez  d'empire  fur  lui ,  pour 
produire  les  mêmes  effets. 

7°.  Les  démons  meuvent  immédiatement  les  corps 
d'xm  mouvement  local  :  mais  ils  ne  peuvent  cauler 
immédiatement  une  altération  dans  les  corps  ;  car 
l'altération  le  fait  par  les  corps  naturels  qui  font  ap- 
pliqués par  les  démons  aux  corps  qu'ils  veulent  alté- 
rer ;  &  cela  en  fecret  ou  ouvertement.  Avec  ces  feuls 
principes  ,  Pomponace  fait  fa  démonftration. 

8°.  Il  fuit  de-là  qu'il  eft  arrivé  beaucoup  de  choies 
félonie  cours  ordinaire  ,  par  des  caufcs inconnues  , 
&  qu'on  a  regardées  comme  miracles ,  ou  comme  les 
œuvres  des  démons  ,  tandis  qu'il  n'en  étoit  rien. 
'  9°.  Il  fuit  de-là  encore ,  que  s'il  elî  vrai ,  comme 
difent  des  gens  dignes  de  foi,  qu'il  y  a  des  herbes,  des 
pierres  ou  d'autres  chofes  propres  à  éloigner  la  grê- 
le ,  la  pluie  &  les  vents  ,  &  qu'on  puilTe  s'en  fervir  ; 
comme  les  hommes  peuvent  trouver  cela  naturelle- 
ment, puifque  cela  eft  dans  la  nature  ,  ils  pourront 
donc  faire  ceffer  la  grêle  ,  arrêter  la  pluie  fans  mi- 
racle. 

lo®.  De-là  il  conclut  que  plufieurs  perfonnes  ont 
pafTc  pour  magiciennes,  &  pour  avoir  un  commerce 
avec  le  diable ,  tandis  qu'elles  croyoient  peut-être 
avec  Ariftote  ,  qu'il  n'y  avoit  pas  de  démons  ;  &  que 
par  la  même  raifon ,  plufieurs  ont  paffé  pour  faints , 
à  caufe  des  chofes  qu'ils  opéroient ,  &  n'étoient 
pourtant  que  des  fcélérats.  Que  fi  l'on  objefte  qu'il 
y  en  a  qui  font  des  fignes  faints  par  eux-mêmes,  com- 
me le  figne  de  la  croix  ,  &  que  d'autres  font  le  con- 
traire ;  il  répond  que  c'eft  pour  amufer  le  peuple , 
ne  pouvant  croire  que  des  perfonnes  favantes  ayent 
tant  étudié  pour  augmenter  le  mal  qui  fe  trouve  dans 
le  monde.  Avec  de  tels  principes  ,  ce  philofophe  in- 
crédule renverfe  ailémcnt  tous  les  miracles  ,  même 
ceux  de  Jefus-Chrift  :  mais  pour  ne  pas  paroîtrefans 
religion  ,  &  éviter  par-là  les  pourfuites  dangereufes 
(  car  il  ctoit  en  Italie  )  il  dit  que  s'il  fe  trouve  dans 
l'ancien  &  dans  le  nouveauTeltament  des  miracles  de 
Jefus-Chrift  ou  de  Moyfe ,  qu'on  puiffe  attribuer  à 
des  caufes  naturelles ,  mais  qu'il  y  foit  dit  que  ce  font 
des  miracles  ,  il  faut  le  croire  ,  à  caufe  de  l'autorité 
de  l'Eglife.  Il  s'objefte  qu'il  y  a  plufieurs  effets  qu'on 
ne  fauroit  attribuer  à  des  caufes  naturelles  ,  comme 
la  réfurreftion  des  morts  ,  la  vue  rendue  aux  aveu- 
gles :  mais  il  répond  que  les  hiftoires  des  payens  nous 
apprennent  que  les  démons  ont  fait  des  chofes  fem- 
blables  ,  &  qu'ils  ont  fait  Ibrtir  des  morts  de  l'enfer, 
&  les  ont  reproduits  fur  la  terre  ,  &  qu'on  a  guéri  des 
aveugles  par  la  vertu  de  certaines  herbes.  Il  veut  dé- 
truire en  chrétien  ces  rcponfes  :  mais  il  le  fait  d'une 
manière  à  faire  connoître  davantage  fon  incrédulité  ; 
car  il  dit  que  ces  rcponfes  font  mauvaifes,  parce  que 
les  Théologiens  l'alfùrent  ;  &  dans  la  fuite  il  marque 
un  grand  mépris  pour  les  Théologiens. 

Il  eft  furprenant, dit  Pomponace,  qu'un  aulfi  grand 
phllorophc  qu'Ariftote  n'eût  pas  reconnu  l'opération 
de  Dieu  ou  des  démons  dans  les  faits  qu'on  cite  ,  li 
cela  avoit  été  réel.  Cela  jette  un  doute  liir  cette  qucf- 
tion  ;  on  fent  que  Pomponace  groflit  la  difficulté  le 
plus  qu'il  peut.  Il  en  fait  un  monftre ,  &  fa  réponfe  ne    j 
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fert  qu'à  confirmer  de  plus  en  phis  l'impiété  de  ce 
philofophe  :  il  apporte  la  raifon  pourquoi  Ariftote  a 
nié  l'exiftence  des  démons  ;  parce  que  ,  dit-il ,  on  ne 
trouve  aucune  preuve  de  ces  folies  dans  les  chofes 
fenfibles  ;  tk  que  d'ailleurs ,  elles  font  oppofées  aux 
choies  naturelles.  Et  comme  on  allègue  une  infinité 
d'exemples  de  chofes  opérées  par  les  démons  ;  après 
avoir  protefté  quecen'eft  que  félon  le  fenîimentd'A- 
riftote  ,  qu'il  va  parler  ,  &  non  félon  le  ficn  ,  il  dit 
premièrement,  que  Dieu  eft  la  caufe  univerfelle 
des  chofes  matérielles  &  immatérielles,  non -feule- 
ment efficiente  ,  mais  encore  finale  ,  exemplaire  & 
formelle  ;  en  un  mot ,  l'archétype  du  monde.  2".  De 
toutes  les  choies  corporelles  créées  &  corruptibles  , 
l'homme  eft  la  plus  noble.  3°.  Dans  la  nature  il  y  a 
des  hom.mes  qui  dépendent  les  uns  des  autres  ,  afin 
de  s'aider.  4*'.  Cela  fe  pratique  différe^mment ,  feloa 
le  degré  de  dépendance.  5".  Quoique  Dieu  foit  la 
caufe  de  tout ,  félon  Ariffote  ,  il  ne  peut  pourtant  rien 
opérer  fur  la  terre  &  fiir  ce  qui  l'environne ,  que  par 
la  médiation  des  corps  céleftes;ils  font  fes  inftrumens 
néceffaires  :d'oii  Pomponace  conclut  qu'on  peut  trou- 
ver dans  le  ciel  l'explication  de  tout  ce  qui  arrive  fur 
la  terre.  Il  y  a  des  hommes  qui  connoiflent  mieux  ces 
chofes  que  d'autres,  foit  par  l'étude  ,  foit  par  l'expé- 
rience ;  &  ces  hommes-là  font  regardés  par  le  vul- 
gaire ,  ou  comme  des  faints ,  ou  comme  des  magi- 
ciens. Avec  cela  Pomponace  entreprend  de  répondre 
à  tout  ce  qu'on  lui  oppofe  de  furnaturel  ;  cette  fuite 
de  propofitions  fait  aftéz  connoître  que  ce  n'efl  pas 
fans  fondement  que  Pomponace  eft  accufé  de  l'im- 
piété des  Peripatéticiens  :  voici  encore  comme  il 
s'explique  dans  les  propofitions  fuivantes. 

Dieu  connoît  toutes  chofes  ,  foi-même  dans  fon 
effence  ,  &  les  créatures  dans  fa  toute-puiffance. 

Dieu  5i  les  efprits  ne  peuvent  agir  fur  les  corps  , 
parce  qu'un  nouveau  mouvement  ne  fauroit  provenir 
d'une  caufe  immobile  que  par  la  médiation  de  l'an- 
cien mouvement. 

Dieu  &  les  efprits  meuvent  donc  l'entendement 
&  la  volonté  comme  premiers  moteurs ,  mais  non 
fans  l'intervention  des  corps  céleftes. 

La  volonté  eft  en  partie  matérielle  ,  parce  qu'elle 
ne  peut  agir  fans  les  corps  ;  &  en  partie  immatériel- 
le ,  parce  qu'elle  produit  quelque  choie  qui  eft  au- 
deffus  des  corps  ;  car  elle  peut  chollir  ,  elle  eft  libre. 
Les  prophètes  font  difpofcs  par  leur  nature  &  les 
principes  de  leur  génération  ,  quoique  d'une  façon 
éloignée,  à  recevoir  les  imprellions  de  l'efprit  divin  : 
mais  la  caufe  formelle  de  la  connoiffance  des  chofes 
futures  leur  vient  des  corps  céleftes.  Tels  tiuent  Eli- 
fée,  Daniel ,  Jofeph ,  &  tous  les  devins  des  Gentils. 
Dieu  eft  la  caufe  de  tout  :  voilà  pourquoi  il  eft  la 
fource  des  prophéties.  Mais  il  s'accommode  à  la  dif- 
polition  de  celui  qu'il  infpire  ,  &  à  l'arrangement  des 
corps  céleftes  :  or  l'ordre  des  cieux  varie  perpétuel- 
lement. 

La  fanté  rendue  à  un  malade  miraculeufement , 
vient  de  l'imagination  du  malade  ;  c'eft  pourquoi  li 
des  os  réputés  être  d'un  faint ,  étoient  ceux  d'un 
chien  ,  le  malade  n'en  f'eroit  pas  moins  guéri  :  il 
arrive  même  fouvent  que  les  reliques  qui  opèrent 
le  plus  de  prodiges  ,  ne  font  que  les  trilles  débris 
d'un  homme  dont  l'ame  brûle  en  enfer.  La  guérilon 
vient  aulH  quelquefois  d'une  difpofiiion  particulière 
du  malade. 

Les  prières  faites  avec  ardeur  pour  demander  la 
pluie  ont  eu  fouvent  leur  effet ,  par  la  force  de  l'ima- 
gination de  ceux  qui  la  demandoient  ;  car  les  vents 
&  les  élémens  ont  une  certaine  analogie ,  une  cer- 
taine fympathie  avec  un  tel  degré  d'imagination  ,  & 
ils  lui  obéift'ent.  Voilà  pourquoi  les  prières  n'opèrent 
point ,  qu'elles  ne  partent  du  fond  du  cœur,  6c  qu'el- 
les ne  foient  ferventes. 
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Suivant  ce  fentiment  ,  iî  n'ert  pas  incroyable 
qu'un  homme  né  fous  une  telle  conftellation,  puif- 
ie  commander  aux  vents  &  à  la  mer  ,  chaflcr  les  dé- 
mons ,  &  opérer  en  un  mot  toutes  fortes  de  prodi- 

Nier  que  Dieu  &  les  efprits  foient  caufe  de  tous  les 
maux  phyliques  qui  arrivent  ,  c'efl  renverfer  l'or- 
dre qui  conlifte  dans  la  divcrfité. 

Comme  Dieu  ni  les  corps  célelles  ne  peuvent  for- 
cer la  volonté  à  fe  porter  vers  un  objet  ;  aufîi  ne  peu- 
vent-ils pas  être  la  caufe  du  mal  moral. 

Certaines  difpofitions  des  corps  influent  pourtant 
fur  le  mal  moral  :  mais  alors  il  cefTe  d'être  mal  mo^ 
rai ,  &  devient  vice  de  nature. 

Les  Aflrologues  difent  toujours  des  chofes  confor- 
mes à  la  raifon  &  au  bon  fens  :  l'homme  par  la  force 
de  ce  qu'il  renferme  ,  peitt  être  changé  en  loup  ,  en 
pourceau ,  prendre  en  un  mot  toutes  fortes  de  for- 
mes. 

Tout  ce  qui  commence  doit  avoir  une  fin  ;  il  n'efl 
donc  pas  furprenant  que  les  oracles  ayent  cefTé. 

L'ancienne  loi ,  félon  l'ordre  ,  demandoit  des  ora- 
cles: la  nouvelle  n'en  veut  point,  parce  que  c'eft  un 
autre  arrangement  ;  il  falloit  faire  contrader  d'au- 
tres habitudes. 

Comme  il  cA  fort  difficile  de  quitter  une  ancienne 
habitude  pour  en  prendre  ime  nouvelle  ,  il  s'enfuit 
que  les  miracles  étoient  néceffaires  pour  faire  adop- 
ter la  nouvelle  loi ,  &  abandonner  l'ancienne. 

Lorfque  l'ordre  des  cieux  commencera  à  changer , 
tout  changera  ici  bas  :  nous  voyons  que  les  mira- 
cles furent  d'abord  foibles  ,  &  la  religion  aufîi  ;  les 
miracles  devinrent  plus  furprenans  ,  la  religion  s'ac- 
crut ;  les  miracles  ont  cefTé  ,  ta  religion  diminue  :  tel 
cil  l'ordre  des  cieux  ;  il  varie  &  il  variera  fi  fort ,  que 
cette  religion  cefî'era  de  convenir  aux  hommes. 

Moyfe  a  fait  des  miracles  ,  les  payens  aufïï ,  avec 
eux  Mahomet  &  Jefus-Chrifl.  Cela  efl  néceffaire  , 
parce  qu'il  ne  fauroit  y  avoir  de  changement  confi- 
dérable  dans  le  monde,  fans  le  fecours  des  miracles. 

La  nature  du  miracle  ne  confifte  pas  en  ce  qu'il 
efl  hors  de  la  f phere  des  chofes  ordinaires ,  mais  en 
ce  que  c'efl  un  effet  rare ,  dont  on  ne  connoît  pas  la 
caufe  ,  quoiqu'elle  fe  trouve  réellement  dans  la'  na- 
ture. 

Voilà  l'impiété  de  Pomponace  dans  fon  entier  ;  il 
croit  l'adoucir,  en  difant  que  Jefus-Chrift  doit  être 
préféré  à  Ariflote  &  à  Platon.  «Et  quoique  ,  dit-il  , 
»  tous  les  miracles  qui  font  arrivés  puifîént  s'expli- 
>>  quer  naturellement ,  il  faut  pourtant  croire  qu'ils  ont 
»  été  faits  furnaturellement  en  faveur  de  la  religion, 
»  parce  que  l'Eglif  e  veut  qu'on  le  croye  ».  Il  avoit  pour 
maxime  de  parler  comme  le  vulgaire  ,  &  de  penfer 
comme  un  j)hilofbphe  ;  c'efl-à-dire  ,  qu'il  étoit  chré- 
tien de  bouche  ,  &  impie  dans  le  cœur.  «  Je  parle  , 
dit-il ,  »>  en  un  endroit  pour  des  philofophes  qui  font  les 
»  feuls  hommes  qui  foient  fur  la  terre  ;  car  pour  les 
»  autres ,  je  les  regarde  comme  de  fmiples  figures  pro- 
»  près  à  remplir  les  vuidcs  qui  fe  trouvent  dans  l'uni- 
»  vers  ».  Qu'cfl-il  befbin  de  réfuter  ce  qu'on  vient  de 
lire  ?  ne  fuffit-il  point  de  l'avoir  mis  fous  les  yeux  ? 
Pomponace  eut  plufieurs  difciples  ,  parmi  Icfquelsfe 
trouve  Hercule  de  Gonzague  ,  qui  fut  cardinal  dans 
la  fuite  ,  &  qui  eut  tant  d'eftime  pour  fon  maître  , 
qu'il  le  fit  inhumer  dans  le  tombeau  de  fes  ancêtres. 
Ilparoît  j)ar  une  lettre  de  Jules  Scaliger,  qu'il  a  été 
difciple  de  Pomponace. 

Auguflin  Niphus  fut  l'adverfaire  le  plus  redouta- 
ble de  Pomponace  :  ce  fut  un  des  plus  célèbres  Pé- 
ripatéticicns  de  l'on  ficelé.  11  nac|uit  dans  la  Calabre, 
quoique  plufieurs  Payent  cru  Suifle.  11  efl  vrai  que 
Ni])lnis  lui-même  donne  occafion  à  cette  erreur  ;  car 
il  (e  diloit  SuifTe  ,  parce  qu'il  avoit  vécu  long-tems 
dans  ce  pays-  là ,  &  qu'U  s'y  étoit  marié,  Son  perc 
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fe  remaria  après  avoir  perdu  la  mère  de  Niphus  :  fa 
marâtre  étoit  cruelle  &  injufle  ;  elle  pouffa  fa  haine 
fi  loin  ,  que  Niphus,  quoique  fort  jeune,  fut  obligé 
d'abandonner  la  maifon  de  fon  père.  Il  s'enfuit  à 
Naples  ,  où  il  eut  le  bonheur  de  rencontrer  un  Suiffè 
à  qui  il  plut  :  il  le  regarda  comme  un  de  fes  enfans  , 
&  lui  donna  la  même  éducation.  On  l'envoya  faire 
fes  études  à  Padoue  ;  il  y  étudia  la  Philofophie  des 
Péripaîéticiens  ,  &  s'adonna  à  la  Médecine.  Selon 
la  coutume  de  ce  tems-Ià  dans  l'Italie ,  ceux  qui  n'em- 
braffoient  pas  l'état  eccléfiaflique ,  joignojent  l'étude 
de  la  Médecine  à  l'étude  de  la  Philofophie  :  c'efl 
pourquoi  Niphus  fut  dans  fon  fieclc  auffx  bon  Méde- 
cin que  célèbre  PhilofOphe.  Il  avoit  eu  pour  maître 
un  Péripatéticien  fort  attaché  aux  opinions  d'Aver- 
roès ,  fur-tout  à  celle  de  l'exiftence  d'une  feule  ame  : 
il  avoit  apporté  tant  d'argumens  pour  prou.ver  ce 
fentiment ,  que  le  peuple  &  les  petits  philofophes 
l'adoptèrent  avec  lui  ;  de  forte  que  cette  opinion  fe 
répandit  dans  toute  l'Italie. Il  avoit  encore  enchéri  fur 
Averroès  ;  il  foûtenoit  entr'autres  chofes  ,  qu'il  n'y 
avoit  d'autres  fubflances  immatérielles  que  celles  qui 
failbient  mouvoir  les  fpheres  célefles.  Niphus  n'exa- 
mina point  dans  la  fuite  û  ce  que  fon  maître  lui  avoit 
appris  étoit  bien  fondé  ;  il  ne  chercha  que  les  moyens 
les  plus  propres  à  bien  défendre  les  opinions  de  ce 
maître.  Il  écrivit  dans  ce  defîein  fon  livre  de  l'enten- 
dement &  des  démons.  Cet  ouvrage  fit  beaucoup  de 
bruit  :  les  moines  fe  récrièrent  hautement  fur  les 
erreurs  qu'il  contenoit  :  ils  excitèrent  contre  lui  une 
fi  violente  tempête  ,  qu'il  eut  toute  les  peines  du 
monde  à  ne  pas  faire  naufrage.  Cela  le  rendit  plus 
fage  &  plus  prudent  dans  la  fuite.  Il  enfeigna  la  Phi- 
lofophie dans  les  plus  célèbres  Académies  de  l'Italie, 
&  oii  Achillinus  &  Pomponace  étoient  en  grande 
réputation  ;  comme  à  Pife  ,  Bologne ,_  Salerne  ,  Pa- 
doue ,  &  enfin  à  Rome ,  dans  le  collège  de  la  Sapien- 
ce.  Niphus  nous  affûre  que  la  ville  de  Bologne  & 
celle  de  Venife  lui  avoient  offert  mille  écus  d'or  par 
an  pour  profeffer  la  Philofophie  dans  leur  ville.  La 
maifon  de  Medicis  le  protégea  beaucoup  ,  &  en  par- 
ticulier Léon  X.  qui  le  combla  de  biens  &  d'hon- 
neurs. Il  lui  ordonna  de  réfuter  le  livre  de  Pompo- 
nace fur  l'immortalité  de  l'am-e ,  &  de  lui  prouver 
que  l'immortalité  de  l'ame  n'étoit  pas  contraire  aux 
fentimensd'Ariflote  ;  ce  que  Pomj)onaceprétendoit. 
C'efl  ainfi  cp.ie  la  barbarie  du  fieclc  rendoit  mauvai- 
fesles  meilleures  caufes.  Par  la  façon  ridicule  de  ré- 
futer Pomponace ,  ce  philofbphc  fé  trouvoit  avoir 
railbn  :  car  il  efl  certain  qu'Ariltote  ne  croyoit  pas 
l'immortalité  de  l'ame.  Si  Niphus  s'étoit  attaché  à 
prouver  que  l'ame  étoit  immortelle,  il  auroit  fait  voir 
que  Pomponace  avoit  tort,  avec  Ariflote,  fon  maître 
&fon  guide.  Niphus  eut  beaucoup  d'adverfaires, par- 
ce qucPomponace  avoit  beaucoup  de  difciples. Tous 
ces  écrits  contre  lui  n'empêchèrent  pas  qu'il  ne  fût 
fort  agréable  à  Charles  V,  &  même  aux  femmes  de 
fa  cour  ;  car  ce  philofbphe  ,  quoiqu'aflbz  laid  ,  fa  voit 
])ourtant  fi  bien  dépouiller  la  rudeffe  philofbphique, 
6c  prendre  les  airs  de  la  cour ,  qu'il  étoit  regardé 
comme  un  des  hommes  les  plus  aimables.  Il  contoit 
agréablement,  &  avoit  une  imagination  qui  le  fer- 
voit  bien  dans  la  converfation.  Sa  voix  étoit  fbnorc; 
il  aimoitles  femmes  ,  &  beaucoup  plus  qu'il  ne  con- 
venoit  à  un  philofbphe  :  il  pouiia  quelquefois  les 
aventures  fi  loin  ,  qu'il  s'en  fît  mépriler  ,  ik  rifcpia 
quelque  chofe  de  plus.Bayle,  comme  on  lent  bien  , 
s'étend  beaucoup  fiir  cet  article  ;  il  le  fuit  dans  tou- 
tes fes  aventures,  oii  nous  croyons  devoir  le  laif- 
fer.  Nous  ne  faurions  trop  nous  élever  contre  fes 
mœurs ,  &  contre  fa  tyrerr  de  railler  indiflindement 
tout  le  monde  ,  furquelc|iie  matière  que  ce  fût.  Il  y  a 
beaucoup  de  traits  obicenes  dans  fes  ouvrages.  Le 
public  fc  y  ange  ordinairement  :  il  y  a  fort  peu  de 
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perfonnes  fur  qui  on  taffe  des  contes  auffi  pîaîrans 
que  lur  Niphus.  Dans  certains  écrits  on  dit  qu'il  de- 
vint tou  :  mais  nous  ne  devons  pas  faire  plus  de  cas  de 
ces  hiftoriettes  que  des  liennes.  On  peut  aflùrer  feule- 
ment que  c'étoil  un  homme  de  beaucoup  d'elprit  ; 
on  le  voit  ailément  dans  les  ouvrages.  11  a  fait  des 
commentaires  lur  prelque  tous  les  livres  d'Ari(l:ote 
qui  regardent  la  Pniloiophie  :  c'eft  môme  ce  qu'il  a 
tait  de  mieux  ;  car  ce  qu  il  a  écrit  lur  la  Morale  n'eft 
pas ,  à  beaucoup  près ,  u  bon.  Son  grand  défaut  étoit 
la  ditiulion  ;  ionqu'ii  a  une  idée  ,  il  ne  la  quitte  pas 
qu'il  ne  vous  l'ait  prélenîée  de  toutes  les  laçons. 

Parmi  les  derruers  phuoiophes  qui  ont  luivi  le  pur 
Péripatetiimc,  Jacques  Zaborella  a  été  un  des  plus 
fameux.  Il  naquit  à  Padoue  en  1533  ,  d'une  famille 
iliuitre.  L'elpnt  de  ceux  qui  doivent  faire  un  jour 
du  bruit  ie  développe  de  bonne  heure.  Au  milieu  des 
fautes  6c  des  mauvailes  choies  que  fait  un  jeune 
homme ,  on  découvre  quelques  traits  de  génie ,  s'il 
clt  dcitiné  un  jour  à  éclairer  le  monde.  1  el  fut  Za- 
borella :  il  joigiioit  à  une  grande  tacilité  un  defir  infa- 
tiable  de  lavoir.  11  auroit  voulu  poiiéder  toutes  les 
fciences ,  6c  les  épuiler  toutes.  Il  s'efcrima  de  bonne 
heuie  dans  ie  Péripatétifme  ;  car  c'étoit  alors  le  nec 
plus  ultra  des  pliilolophcs.  Il  s'appliqua  lur-tout  aux 
Mathématiques  &  à  lAlirologie,  dans  laquelle  il  lit 
de  grands  progrès.  Le  fenatde  Venile  l'ellima  lifort, 
qu'il  le  Ht  luccéder  à  Bernard  Tomitanus.  Sa  réputa- 
tion ne  fut  point  concentrée  dans  l'Italie  leulement. 
Sigilmond ,  alors  roi  de  Pologne ,  lui  offrit  des  avan- 
tages fi  confidérables  pour  aller  profeflcr  en  Polo- 
gne ,  qu'il  fe  détermina  à  quitter  fa  patrie ,  &  à  la- 
tisfaire  aux  defirs  de  Sigilmond.  Il  a  écrit  plufieurs 
ouvrages  qui  lui  donneroient  une  grande  réputation, 
fi  nous  étions  encore  dans  la  barbarie  de  ce  tems-là  : 
mais  le  nouveau  jour  qui  luit  fur  le  monde  littéraire  , 
oblcurcit  l'éclat  que  jettoient  alors  ces  lortcs  de  li- 
vres. 

Les  Piccolominis  ne  doivent  point  être  oubliés  ici. 
Cette  maifon  elt  aulTi  iliuitre  par  les  favans  qu'elle 
a  produits,  que  par  Ion  ancienneté.  Les  parcns  d'Ale- 
xandre Piccolomini  ayanthérité  de  leurs  ancêtres  l'a- 
mour des  Iciences,  voulurent  le  tranfmettre  à  leur  tils: 
pour  cela  ils  lui  donnèrent  toute  forte  de  maîtres ,  6c 
les  plus  habiles.  Ils  ne  penfoient  pas  comme  on  penfe 
aujourd'hui  :  la  vanité  fait  donner  des  précepteurs  6c 
des  gouverneurs  aux  enfans;  il  luiHt  qu'on  en  ait  un  , 
onnes'enibarralfc  guère  s'il  elf  propre  à  donner  l'édu- 
cation convenable  ;  on  ne  demande  point  s'il  fait  ce 
qu'il  doit  apprendre  à  fon  élevé  ;  on  veut  feulement 
qu'il  ne  foit  pas  cher.  Je  fuis  perfuadé  que  cette  fa- 
çon de  penfer  a  caufé  la  chute  de  plufieurs  grandes 
mailons.  Un  jeune  homme  mal  élevé  donne  dans 
toute  forte  de  travers  ,  &  fe  ruine  ;  &  s'il  ne  donne 
pas  dans  des  travers  ,  il  ne  fait  pas  pour  s'avancer  ce 
qu'il  auroit  pu  faire  s'il  avoit  eu  une  meilleure  édu- 
cation. On  dit  que  les  inclinations  du  Duc  de  Bour- 
gogne n'étoient  pas  tournées  naturellement  au  bien  : 
que  ne  fit  donc  pas  l'éducation  que  lui  donna  le  grand 
Fenelon ,  puifqu'il  en  fit  un  prince  que  la  France  pleu- 
rera toujours?  Pourrcvcnir  à  AlexandrcPiccolomini, 
il  fit  avec  de  tels  maîtres  des  progrès  extraordinaires. 
Je  croi  que  ce  qu'on  dit  de  lui  tient  un  peu  de  l'exa- 
gération ,  6c  que  la  flatterie  y  a  eu  un  peu  de  part  : 
il  cfl  pourtant  vrai  qu'il  fut  un  des  plus  habiles  hom- 
mes de  fon  tcms  :  la  douceur  de  fes  mœurs ,  6c  fon 
urbanité  ,  digne  du  tcms  d'Augufle  ,  lui  firent  autant 
d'amis  ,  que  Von  favoir  lui  avoit  attiré  d'admirateurs. 
Il  n'eut  pas  feulement  le  mérite  philofophique ,  on 
lui  trouva  le  mérite  épifcopal  ;  il  fut  élevé  il  cette  di- 
gnité ,  &  fut  enfiiitefait  co-.idjiitcur  de  l'Archevêque 
de  Sienne.  Il  vieillit  eftimé  6c  refpedé  de  tout  le  mon- 
de. Il  mourut  en  1578  ,  regretté  de  tous  les  favans 
&  de  tous  les  dioccî'ains ,  dont  il  avoit  été  le  père. 
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On  ne  fauroit  comprendre  l'amour  qu'il  avxDit  pour 
les  ouvrages  d'Ariliote  ;  il  les  liioit  nuit  &  jour ,  6c  y 
trouvoit  toujours  un  nouveau  piaifir.  On  a  railon  de 
dire  qu'il  faut  que  la  paffion  &  le  préjugé  s'en  mêlent; 
car  il  elf  certain  que  dans  quelques  ouvrages  d'A- 
rillote ,  les  plailirs  qu'un  homme  d'elprit  peut  goû- 
ter font  bientôt  épuiles.  Alexandre  Piccolomini  a  été 
le  premier  qui  ait  écrit  la  Phiiolophie  en  langue  vul- 
gaire :  cela  lui  attira  les  reproches  de  pkuieurs  fa- 
vans ,  qui  crurent  la  Phiiolophie  d'Ariltote  propha- 
née.  A  peine  ces  fuperlfitieux  ofoient-il  l'écrire  en 
Latin  ;  à  les  entendre ,  le  Grec  leul  étoit  digne  de 
renfermer  de  li  grandes  beautés.  Que  diroient-ils 
aujourd'hui  s'ils  revenoient  ?  Notre  Phiiolophie  le$ 
lurprendroit  bien;  ils  verroient  que  les  plus  petits 
écoliers  le  moquent  des  opinions  qu'ils  ont  tant  ref- 
pedées.  Commuent  le  peut-il  faire  que  les  hommes  , 
qui  aiment  naturellement  l'indépenaance  ,  aient  flé- 
chi le  genou  li  long-tems  devant  Ariltote?  C'ell  un 
problème  qui  ménteroit  la  plume  d'un  hom^me  d'el- 
prit pour  le  réloudre  :  cela  me  iurprend  d'autant 
plus,  qu'on  écrivoit  déjà  contre  la  religion.  La  révé- 
lation gênoit  ;  on  ne  vouloit  pas  captiver  fon  efprit 
lous  les  Prophètes  ,  tous  les  Evangeiiltes  ,  fous  laint 
Paul:  les  Epitres  pourtant  contiennent  une  meilleure 
Phiiolophie  que  celle  d'Arilfote.  Je  ne  luis  pas  fur- 
pris  de  voir  aujourd'hui  des  incrédules  :  Delcartes  a 
appris  à  n'admettre  rien  qui  ne  foit  prouvé  très-clai- 
rement. Ce  philolophe  ,  qui  connoilfoit  le  prix  de  la 
loûmilïion ,  la  refula  à  tous  les  philofophes  anciens. 
L'intérêt  ne  le  guidoit  pas  ;  car  ,  par  les  principes  , 
on  a  cru  ne  devoir  le  luivre  que  lorlque  les  raiions 
étoient  bonnes.  Je  conçois  comment  on  a  étendu  cet 
examen  à  toutes  choies ,  même  jufqu'à  la  religion  : 
mais  que  dans  un  tems  où  tout  en  Pnilofophie  ie  ju- 
geoit  par  autorité  ,  on  examinât  la  religion ,  voilà 
ce  qui  elf  extraordinaire. 

François  Piccolomini  fut  encore  un  de  ceux  qui  fi- 
rent honneuralaPhiloiophieperipateticienne.il  fem- 
ble  que  fon  efprit  vouloit  fortir  des  entraves  oii  il  étoit. 
L'autorité  dAriitote  ne  lui  fuffifoit  pas:  il  ofaauiïï 
penfer  comme  Platon  ;  ce  qui  lui  attira  fur  les  bras 
le  fougueux  Zaborella.  Leur  difpute  fut  finguliere  ;  ce 
n'étoit  point  fur  les  principes  de  la  Morale  qu'ils  dil- 
putolent ,  mais  fur  la  façon  de  latraiter.  Pic  colonmii 
vouloit  qu'on  la  traitât  lynthétiqucment  ;  c'efl-à-dire  , 
qu'on  partît  des  principes  pour  arriver  aux  conclu- 
lions.  Zaborella  difolt  qu'à  la  vérité  dans  l'ordre  de 
la  nature  on  procédoit  ainfi ,  mais  qu'il  n'en  étoit 
pas  de  même  de  nos  connoi (lances  ;  qu'il  falloit  com- 
mencer par  les  effets  pour  arriver  aux  caufés  ;  &  tou- 
te fon  attention  étoit  à  démontrer  qu'Arillote  avoit 
penlé  ainfi  ;  croyant  bien  avoir  terminé  la  difpute 
s'il  venoit  à  bout  de  le  démontrer:  mais  il  fe  trom- 
poit.  Lorique  Piccolomini  étoit  battu  par  Ariftote,!! 
ic  réfugioit  chez  Platon.  Zaborella  ne  daignoit  pas 
même  l'y  attaquer  ;  il  auroit  crû  manquer  au  refpedt 
dû  à  Ion  maître,  en  lui  donnant  un  rival.  Piccolomi- 
ni voulut  accorder  ces  deux  philofophes  cnfémble  ;  il 
croyoit  que  leurs  principes  étoient  les  mêmes ,  6c  que 
par  conlequent  ils  dévoient  s'accorder  dans  les  con- 
clufions.  Les  zélateurs  d'Ariltote  improuverent  cette 
conduite  ;  ils  vouloient  que  leur  maître  fût  le  feul  de 
l'antiquité  qui  eût  bien  penfé.  Il  mourut  âgé  de  qua- 
tre-vingts-quatre ans.  Les  larmes  qui  furent  verfées  à 
fafépurture,  font  l'oraifbn  funèbre  la  plus  éloquente 
qu'on  pulflé  faire  de  lui  ;  car  les  hommes  n'en  aiment 
jnis  un  autre  précilément  pour  les  talens  ;  fi  le  cœur 
lui  manque ,  ils  le  bornent  à  effimer  l'efprit.  Fran- 
çois Piccolomini  mérita  l'eftime  &  l'amitié  de  tous" 
fés  citoyens.  Nous  avons  de  lui  un  commentaire  fur 
les  livres  d'Arlftote  qui  traitent  du  ciel ,  &  fur  ceux 
qui  traitent  de  l'origine  6c  de  la  mort  de  l'ame  ;  un 
fyftèmc  de  Philofophic  naturelle  &C  morale  ,  qui  pa- 
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rut  fous  ce  titre  :  ^a  Science  parfaite  &  philofophique  de 
toute  la  nature  ,  dijlribuée  en  cinq  parties. 

Les  grands  ctudioient  alors  la  Philofophie  ,  quoi- 
qu'elle ne  tut  pas ,  à  beaucoup  près  ,  fî  agréable  qu'au- 
jourd'hui. Cyriaque  Strozzi  fut  du  nombre  :  il  ctoit 
de  l'illuftre  maifon  de  ce  nom  chez  les  Florentins. 
Après  une  éducation  digne  de  fa  haute  naifTance  ,  il 
crut  néceflaire  poiir  fa  perfeftion ,  de  voyager  dans 
les  différentes  parties  de  l'Europe.  Il  ne  le  fit  point 
en  homme  qui  voyage  précifément  pour  s'amufer. 
Toute  l'Europe  devint  un  cabinet  pour  lui ,  où  il  tra- 
vailloit  autant  &  avec  plus  de  fruit  que  certains  fa- 
vans  qui  croiroient  perdre  leur  tems  s'ils  voyoicnt 
quelquefois  le  jour.  De  retour  dans  fa  patrie  ,  on  le 
nomma  profeffeur  ;  car  les  grands  ne  fe  croyoient 
pas  alors  deshonorés  en  prouvant  qu'ils  en  fa- 
voient  plus  que  les  autres.  Il  fut  enfuite  profeffeur  à 
Bologne  ,  d'oii  il  fut  transféré  à  Pife  ;  par-tout  il  foû- 
tint  la  réputation  qui  étoit  fort  grande.  Il  entreprit 
de  donner  au  public  le  neuvième  &  le  dixième  livre 
de  la  politique  d'Arillote  qui  font  perdus.  Ils  ne  font 
peut-être  pas  de  la  force  de  ceux  qui  font  fortis  de 
ia  plume  d'Ariftote  :  mais  on  peut  dire  qu'il  y  a  de  la 
fineiTe  dans  fes  réflexions  ,  de  la  profondeur  dans  fes 
vues  ,  &  de  l'efprit  femé  dans  tout  fon  livre.  Or  dans 
ce  tems-là  l'efprit  étoit  beaucoup  plus  rare  que  le  fa- 
voir  ;  &  je  fuis  perfuadé  que  tels  qui  brilloient  alors , 
ne  pourroient  pas  écrire  deux  lignes  aujourd'hui  ;  il 
faut  allier  la  fcience  avec  l'efprit. 

André  Csefalpin  &  Céfar  Crémonin  fe  rendirent 
fort  illullres  dansleurfiecle.il  eftaifé  de  fixer  les  ycux 
de  tout  le  monde  fur  foi-même  ,  en  écrivant  contre  la 
religion ,  &  fur-tout  lorfqu'on  écrit  avec  efprit  ;  on 
voit  que  tout  le  monde  s'errprefle  à  acheter  ces  li- 
vres ;  on  diroit  que  les  hommes  veulent  fevanger  de 
la  gcnc  où  les  tient  la  religion ,  &  qu'on  eft  bien-aife 
de  voir  attaquer  des  préceptes  qui  font  les  ennemis 
de  toutes  les  paffions  de  l'homme.  Caefalpin  paifa 
pour  impie ,  &  non  fans  raifon  :  jamais  perionne  n'a 
fait  moins  de  cas  des  vérités  révélées.  Après  les  étu- 
des ordinaires  ,  il  prit  la  réfolution  de  devenir  habile 
dans  la  Médecine  &  dans  la  philofophie  d'Ariflote. 
Son  génie  perçant  &  facile  lui  fit  faire  des  progrès 
rapides  dans  ces  deux  fciences.  Sa  vafte  érudition 
couvrit  un  peu  la  tache  d'impiété  dont  il  étoit  accu- 
fé  ;  car  le  pape  Clément  VIII.  le  fit  fon  premier  Mé- 
decin ,  &  lui  donna  une  chaire  de  Médecine  au  col- 
lège de  Sapience  :  ce  flit  là  qu'il  fit  connoître  toute  fa 
fagacité.  Il  fe  fit  un  grand  nom  par  les  différens  ou- 
vrages qu'il  donna ,  &  fur-tout  par  la  découverte  de 
la  circulation  du  fang  ;  car  il  paroît  en  cela  avoir  pré- 
venu Harvei.  La  jufticc  demande  que  nous  rappor- 
tions fur  quoi  l'on  fe  fonde  pour  difputer  à  Harvei 
la  gloire  de  cette  découverte. Voici  comme  parle  Cas- 
falpin  :  Idcirco pulmo perveri^^çirteriis Jimilcm ex  dcxtro 
cordisventriculofervidumhaUmnsfanguinem^eumqueper 
anajîomofim  artericc  venali  rcddens  quœ  injinijlrum  cor- 
dis  ventriculum  tendit  ,  tranfmijfo  intérim  aère  frigido 
per  afperœ  arterics  canalcs  ,  qui  juxta  arteriam  venalem 
protcnduntur  ^  non  tamen  ofculis  communicantes  ,  ut  pu- 
tavit  Galenus^folo  taclu  tempérât.  Huicfangtùnis  circu- 
lationi  ex  dextro  cordis  ventriculo  per  pulmones  injînif- 
trum  ejujdern  ventriculum  ,  optimc  refpondent  ea  quœ  in 
dijfeciione  apparent  :  nam  duojunt  vaj'a  in  dcxtrum  ven- 
triculum dejinentia  ,  duo  etiam  injinijlrum  ;  duorum  au- 
tim  unutn  intromittit  tantùm  ,  altcrum  educit ,  memhra- 
nis  eo  ingenio  conjlitutis.  Je  laiflc  aux  Médecins  à  ju- 
ger fi  ces  paroles  ne  prouvent  pas  que  Ca^^aI|)in  a 
connu  la  circulation  du  fang.  La  philofophie  cil  ce 
qui  nous  intéreffc  le  plus  dans  la  perionne  de  Cœfal- 
pin  ;  puifqucc'cft  ici  de  la  phiIofo])hielculement  qu'il 
s'agit.  Il  s'étoit  propofé  de  ùiivre  Ariftote  à  la  rigueur; 
aucun  commentateur  n'étoit  une  autorité  liiffifante 
pour  lui.  Heureux  s'il  uvoit  pu  fecoiier  celle  d'Arii- 
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iotç  même  !  mais  il  étoit  donné  à  la  France  de  pro- 
duire ce  génie,  qui  devoir  tirer  d'efclavage  tous  les 
efprits  du  monde.  Lorfqu'il  trou  voit  quelque  chofe 
dans  Ariftote  qui  lui  paroiflbit  contraire  aux  dogmes 
de  la  Religion  chrétienne  ,  cela  ne  l'arrêtolt  point  :  il 
pourfuivoit  toiuoiu-s  fon  chemin,  &  laiffoit  aux  Théo- 
logiens à  fe  tirer  de  ce  mauvais  pas.  II  paroît  même 
qu'il  a  prévenu  Spinofa  dansplufieurs  de  fes  principes 
impies  :  c'eft  ce  qu'on  peut  voir  dans  iés  queftions  pé- 
ripatéticiennes furies  premiers  principes  de  la  Philo- 
fophie naturelle.  Non-feulement  il  a  lùivi  les  impié- 
tés d'Ariiliote  ;  mais  on  peut  dire  de  plus  qu'il  a  beau- 
coup enchéri  fur  ce  philofophe.  Voilà  pourquoi  plu- 
fieurs  perfonnes  diftinguées  dans  leur  fiecle  par  leur 
mérite  ,  l'ont  accufé  d'athéifme.  Nous  allons  dire  en 
peu  de  mots  ce  qui  doit  être  repris  dans  Csefalpin. 
Il  faut  auparavant  fe  rappeller  ce  que  nous  avons 
dit  fur  le  fyllème  de  la  phyfiologie  d'Ariftote  ;  car 
fans  cela  il  feroit  difficile  de  nous  lùivrc.  Pour  mieux 
faire  avaler  le  poifon  ,  il  prenoit  un  paffage  d'Arif- 
tote ,  &  l'interprétoit  à  fa  façon  ,  lui  faifant  dire  ce 
qu'il  vouloit  ;  de  forte  qu'il  prêtoit  fouvent  à  ce  phi- 
lofophe ce  qu'il  n'avoit  jamais  penfé.  On  ne  peut  lire 
fans  horreur  ce  qu'il  dit  de  Dieu  &  de  l'ame  humai- 
ne ;  car  il  a  furpaffé  en  cela  les  impiétés  &  les  folies 
d'Averroès.  Selon  Cœfalpin  il  n'y  a  qu'une  ame  dans 
le  monde ,  qui  anime  tous  les  corps  &  Dieu  même  ; 
il  paroît  même  qu'il  n'admettoit  qu'une  feule  fubf- 
tance  :  cette  ame  ,  félon  lui  ,  eft  le  Dieu  que  nous 
adorons  ;  &  fi  on  lui  demande  ce  que  font  les  hom- 
mes, il  vous  dira  qu'ils  entrent  dans  la  compofltion 
de  cette  ame.  Comme  Dieu  eft  un  &  fimple  (  car  tout 
cela  fe  trouve  réuni  dans  cette  doctrine  )  il  ne  fe  com- 
prend que  lui-même  ;  il  n'a  aucune  relation  avec  les 
chofes  extérieures ,  &  par  conféqiient  point  de  Pro- 
vidence. Voilà  les  fruits  de  la  philofophie  d'Ariftote  ,^ 
en  partie ,  il  eft  vrai ,  mal  entendue  ,  &  en  partie  nori 
corrigée.  Car  Ariftote  ayant  enfeigné  que  toutes 
chofes  partoient  de  la  matière ,  Caefalpin  en  con- 
clut qu'il  n'y  avoit  qu'une  fubftance  fpirituclle. 
Et  comme  il  voyoit  qu'il  y  avoit  plnfieurs  corpS' 
animés ,  il  prétendit  que  c'étoit  une  partie  de  cet- 
te ame  qui  animoit  chaque  corps  en  particulier. 
Il  fe  fervoit  de  cet  axiome  d'Ariftote ,  quod  in  Je  opti- 
mum., idje  ipjum  intelligere ,  pour  nier  la  providence. 
Dans  la  Phyfique  il  eft  encore  rempli  d'erreurs.  Selon 
lui,  il  n'y  a  aucune  différence  entre  la  modification  & 
la  fubftance  :  &  ce  qu'il  y  a  de  fingulier,il  veut  qu'on 
définifîè  la  matière  &:  les  différens  corps ,  par  les 
différens  accidens  &  les  qualités  qui  les  affeétent.  Il 
eft  fans  doute  dans  tout  cela  plein  de  contradictions  : 
mais  on  ne  fauroit  lui  refufèr  d'avoir  défendu  quel- 
ques-unes de  fes  propofitions  avec  beaucoiq)  de  fiib- 
tilité  &  fort  ingénieufement.  On  ne  fauroit  trop  dé- 
plorer qu'un  tel  génie  fefoit  occupé  toute  fa  vie  à  des 
chofes  fi  inutiles.  S'il  avoit  entrevu  le  vrai ,  quels  pro- 
grès n'auroit-il  point  fait  ?  Prefque  tous  les  favans  , 
comme  j'ai  dxîjà  remarqué,  reprochent  le  Spinofifmc 
à  Caefalpin  :  il  faut  pourtant  avoiier  qu'il  y  a  quelque 
différence  effentielle  entre  lui  &  ce  célèbre  impie.  L;i 
lubflance  unique  dans  les  principes  de  Cœfalpin  ,  ne 
regardoit  que  l'ame  ;  &  dans  les  principes  de  Spino- 
fa ,  elle  comprend  aufTi  la  matière  :  mais  qu'im])orte  ? 
l'opinion  de  Caefalpin  ne  détruit  pas  moins  la  nature 
de  Dieu,  que  cellede  Spinofa.  Selon  Ctelalpin,  Dieu 
eft  la  fiibftance  du  monde  ,  c'eft  lui  qui  le  conflitue  , 
&:  il  n'elt  pas  dans  le  monde.  Quelle  abfurdité  I  il 
confidéroit  Dieu  par  rapport  au  monde ,  comme  une 
poule  qui  couve  des  œufs.  Il  n'y  a  pas  plus  d'a£tion 
du  côté  de  Dieu  pour  faire  aller  le  monde  ,  qu'il  y  en 
a  du  côté  de  cette  jîoule  jiour  faire  éclorre  ces  œufs  : 
comme  il  eft  impofïible  ,  dit-il  ailleurs  ,  qu'une  pulf- 
fance  foit  fans  fujet ,  auffi  efl-il  impoffible  de  trouver 
un  efprit  fans  corjis.  Il  eft  rempli  de  pareilles  abfur- 
ditci  qu'il  (groit  lup^^llu  vie  rapporW;. 
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Crcmonin  fiit  un  impie  dans  le  goût  de  Cxfalpin  ; 
leur   impiété   étoit  formée  fur  le   même  modèle  , 
c'eft-à-dire  fur  Ariftote.Ces  efpeces  de  philofophes  ne 
pouvoicntpas  s'imaginer  qu'il  fût  poifible  qu'Arii- 
îote  fe  fût  trompé  en  quelque  chofe  ;  tout  ce  que  ce 
philofophe  leur  maître  avoit  prononcé ,  leur  paroifloit 
irréfragable  :  voilà  pourquoi  tous  ceux  qui  tailoient 
profeflion  de  le  fuivre  à  la  rigueur,  nioient  l'immorta- 
lité de  l'ame  &  la  Providence  ;  ils  ne  croyoient  pas  de- 
voir profiter  des  lumières  que  la  Religion  chrétienne 
avoit  répandues  fur  ces  deux  points.  Arillotene  f'avoit 
point  penfé  ;  pou  voit-on  mieux  penfer  après  lui  ?  S'ils 
avoicnt  un  peu  refléchi  fur  leur  conduite  ,  ils  le  le- 
roient  apperçiis  qu'Arillote  n'étoit  point  leur  maître  , 
mais  leur  dieu  ;  car  il  n'eit  pas  d'un  homme  de  décou- 
vrir tout  ce  qu'on  peut  favoir  ,  &  de  ne  fe  tromper 
jamais.  Avec  une  telle  vénération  pour  Ariftote  ,  on 
doit  s'imaginer  aifément  avec  quelle  fureur  ils  dévo- 
roient  lés  ouvrages.  Crémonin  a  été  un  de  ceux  qui  les 
ont  le  mieux  entendus.  Il  fe  fit  une  grande  réputa- 
tion qui  lui  attira  l'amitié  &  l'eftimc  des  princes  ;  & 
voilà  ce  que  je  ne  comprcns  pas  :  car  cette  elpece  de 
philofophie  n'avoit  rien  d'attrayant.  Je  ne  lerois  pas 
furpris  fi  les  philofophes  de  ce  tems  -  là  avoient  été 
tous  renvoyés  dans  leur  école  ;  car  je  fens  qu'ils  dé- 
voient être  fort  ennuyeux  :  mais  qu'aujourd  hui  ce 
qu'on  appelle  un  grand  Philofophe  ne  loit  pas  bien 
accueilli  chez  les  rois,  qu'ils  n'en  faffent  pas  leurs 
amis  ,  voilà  ce  qui  me  furprend  ;  car  qui  dit  un  grand 
philofophe  aujourd'hui ,  dit  un  homme  rempli  d'une 
infinité  de  connoiffances  utiles  &  agréables,  un  hom- 
me qui  eft  rempli  de  grandes  vues.  On  nous  dira  que 
ces  philofophes  n'entendent  rien  à  la  politique  :  ne  fait- 
on  point  que  le  train  des  affaires  eil  une  efpece  de  rou- 
tine ,  &  qu'il  faut  nécefiTalrement  y  être  entré  pour  les 
entendre?  Mais  croit-on  qu'un  homme  qui  par  fes  ou- 
vrages cil  reconnu  pour  avoir  un  génie  valte  &  éten- 
du ,  pour  avoir  une  pénétration  liirprenante  ;  croit- 
on  ,  dis-je  ,  qu'un  tel  homme  ne  feroit  pas  un  grand 
minillre  fi  oh  l'employoit  ?  Un  grand  efprit  eft  tou- 
jours adif  &  fe  porte  toujours  vers  quelque  objet  ; 
il  feroit  donc  quelque  choie  ;  nous  verrions  certains 
fyftèmcs  redrelies ,  certaines  coutumes  abolies ,  par- 
ce qu'elles  font  mauvaifes  ;  on  verroit  de  nouvelles 
idées  éclorre  &  rendre  meilleure  la  condition  des  ci- 
toyens ;  la  fociété  en  un  motfc  perfcdionncroit,  com- 
me la  Philofophie  fe  perfeftionne  tous  les  jours.  Dans 
certains  états  on  eft  aujourd'hui ,  eu  égard  au  fyfteme 
du  bien  général  de  la  fociété  ,  comme  étoient  ces  phi- 
lofopkcs  dont  je  parle  ,  par  rapport  aux  idées  d'Arif- 
totc  ;  il  faut  efpérer  que  la  nature  donnera  à  la  fociété 
ce  qu'elle  a  déjà  donné  à  la  Philofophie  ;  la  fociété 
aura  fon  Defcartes  qui  renverfera  une  infinité  de  pré- 
jugés ,  &  fera  rire  nos  derniers  neveux  de  toutes  les 
fotifes  que  nous  avons  adoptées.  Pour  revenir  à  Cré- 
monin ,  le  fond  de  fbn  fylième  eft  le  même  que  ce- 
lui de  Csefalpin.  Tous  ces  philofophes  fentoient  leur 
impiété  ,  parce  qu'il  ne  faut  avoir  que  des  yeux  pour 
voir  que  ce  qu'ils  foùtenoient  eft  contraire  aux  dog- 
mes du  Chriftianifine  :  mais  ils  croyoient  rendre  un 
hommage  fuffifant  à  la  religion,  en  lui  donnant  la  foi, 
&référvantla  raifon  pour  Ariftote,  partage  très-défa- 
vantageux  ;  comment  ne  fentoient-ils  point  que  ce 
qui  eiï  contraire  à  la  raifon,  ce  que  la  raifon  prouve 
faux,  ne  fauroit  être  vrai  dans  la  religion  }  La  vérité 
eft  la  même  dans  Dieu  que  dans  les  hommes  ;  c'eft  la 
même  fource.  Je  nefii^splus  furpris  qu'ils  ne  rencon- 
traffent  pas  la  vérité  ;  ils  ne  favoient  ce  que  c'étolt  : 
manc[uant  par  les  j)remiers  principes  ,  il  étoit  bien 
difficile  qu'Us  fortiftentde  l'erreur  qui  les  fiibjuguolt. 
Les  Philofophes  dont  j'ai  parlé  juiqu'ici  font  fortis 
du  fein  de  l'égllfe  Romaine  :  il  y  en  a  eu  beaucoup 
d'autres  ,  fans  doute  :  mais  nous  avons  crû  devoir 
nous  arrêter  feulement  à  ceux  qui  fc  font  le  plus  dil- 
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tîngués.  Les  Proteftans  ont  eu  les  leurs  alnfi  que  le? 
Catholiques.  Il  fembloit  que  Liuher  eût  porté  dans 
ce  parti  le  dernier  coup  à  la  phiiolophie  péripatéti- 
cienne en  l'enveloppant  dans  les  malédidtions  qu'il 
donnoit  à  la  Théologie  l'cholallique  :  mais  Luther  lui- 
même  fentit  qu'il  avoit  été  trop  loin.  La  le£le  des  A- 
nabaptiftes  lui  fit  connoître  qu'il  avoit  ouvert  la  porte 
aux  enthoufiaft:es  &  aux  illuminés.  Les  armes  pour  les 
réfuter  manquoient  aux  Luthériens,  &  il  fallut  qu'ils 
empruntalfent  celles  qu'ils  maudifioient  dans  la  main 
des  Catholiques.  Mélandhon  fut  un  de  ceux  qui  con- 
tribua le  plus  au  rétabliflément  de  la  Philofophie  par- 
mi les  Proteftans.  On  ne  favoit  être  dans  ce  tems-là 
que  Péripatéticien.   Mélandhon  étoit   trop   éclairé 
pour  donner  dans  les  erreurs  groffieres  de  cette  feéfei 
il  crut  donc  devoir  réformer  la  Phiiolophie  dans  quel- 
ques-unes de  lés  parties,  &:  en  conlerver  le  fond  qu'il 
jugea  néceflàire  pour  repoufl'er  les  traits  que  lan- 
çoient  les  Catholiques,  6c  en  même  tems  pour  arrê- 
ter les  progrès  de  certaines  Iccfes  qui  alloient  beau- 
coup plus  loin  que  les  Protellans.  Cet  homme  célè- 
bre naquit  à  Schwarzerd ,  d'une  famille  honnête  ; 
il  reçut  une  fort  bonne   éducation.    Dès  les  pre- 
mières années  on  découvrit  en  lui  un  defir  infàtia- 
ble   d'apprendre  ;  les  plaifirs  ordinaires  ne  l'amu- 
foient  point  ;  fon  application  continuelle  le  rendoit 
grave  &  leneux  :  mais  cela  n'altéra  jamais  la  dou- 
ceur de  fon  caradere.  A  l'âge  de  douze  ans  ,  il  alla 
continuer  les  études  à  Heideiberg  ;  il  s'attira  bientôt 
l'eftime  &  l'amitié  de  tout  le  monde  ;  le  comte  Louis 
de  Lowenftein  le  choifit  pour  être  précepteur  de  l'es 
enfans.  C'eft  avec  raifon  que  Baillet  l'a  mis  au  nom- 
bre des  enfans  qui  fe  font  diffingués  dans  un  âge 
peu  avancé ,  où  fon  pofl'ede  rarement  ce  qui  efl  né- 
ceffiiire  pour  être  f avant.  Mélanâhon  étoit  naturel- 
lement cloquent ,  comme  on  le  voit  'par  fes  écrits  ; 
il  cultiva  avec  grand  foin  les  talens  naturels  qu'il 
avoit  en  ce  genre.  Il  étudia  la  Philofophie  comme  les 
autres  ,  car  on  n'étoit  rien  fi  on  ne  favoit  Ariftote. 
Il  fe  diftingua  beaucoup  dans  les  folutions  qu'il  don- 
na aux  difiicultés  fur  les  propofitions  modales.  Il  pa- 
rut un  aigle  fur  les  imiverfaux.  On  fera  fans  doute 
furpris  de  voir  que  je  loue  MélanÛhon  par  ces  en- 
droits ;  on  s'en  moque  aujourd'hui ,  &  avec  raifon  : 
mais  on  doit  loiier  un  homme  d'avoir  été  plus  loin 
que  tout  fon  fiecle.  C'étoient  alors  les  queftions  à  la 
mode ,  on  ne  pouvoir  donc  fe  difpcnfér  de  les  étu- 
dier ;  6i.  lorfqu'on  excelloit  par-delliis  les  autres ,  on 
ne  pouvolt  manquer  d'avoir  beaucoup  d'cfprit  ;  car 
les  premiers  hommes  de  tous  les  ficelés  font  toujours 
de  grands  hommes,  quelques  abfûrditcs  qu'ils  ayent 
dites.  Il  faut  voir  ,  dit  M.  de  Fontenelle  ,  d'où  ils  font 
partis  :  im  homme  qui  grimpe  fiu-  une  montagne  ef- 
carpée  pourra  bien  être  aufti  léger  qu'un  hoiryne  qui  ^ 
dans  la  plaine  fera  fix  Sêê^  plus  de  chemin  que  lui.' 
Mélandhon  avoit  pourSfft  trop  d'cfprit  pour  ne  pas 
fentlr  que  la  philofophie  d'Ariftote  étendoit  trop  loin 
fes  droits;  ildefaprouva  ces  queflions  éplneufes, dif- 
ficiles &i  inutiles ,  dont  tout  le  monde  fe  tourmentoit 
Telprit  ;  il  s'apperçut  qu'une  infinité  de  folies  étoient 
cachées  fous  de  grands  mots ,  &  qu'il  n'y  avoit  que 
leur  habit  philolophique  qui  pût  les  faire  refpeéler. 
Il  eft  très-évident  qu'à  force  de  mettre  des  mots  dans 
la  tête  ,  on  en  chafle  toutes  les  idées  ;  on  fe  trouve 
fi)rt  l'avant ,  &  on  ne  fait  rien  ;  on  croit  avoir  la  tête 
pleine,  &  on  n'y  a  rien.  Ce  fut  un  moine  qui  ache- 
va de  le  convaincre  du  mauvais  goût  qui  t^^ranni- 
foit  tous  les  hommes  :  ce  moine  un  jour  ne  fâchant 
pas  un  fermon  qu'il  def  oit  prêcher ,  ou  ne  l'ayant  pas 
fait  ,  pour  y  fiippléer  imagina  d'expli(|ucr  quelques 
c|ucftions  de  la  morale  d'Ariftote  ;  il  fe  lervoit  de  tous 
les  termes  de  l'art  :  on  lent  aifément  combien  cette 
exhortation  lût  utile  ,  &  quelle  ondion  ily  mit.  Mé- 
lundhon  fut  mdijjnc  de  voir  que  la  barbarie  alloit  jiif- 
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qiie-îà  :  heureux  fi  clans  la  fuite ,  il  n'avoit  pas  fait 
un  crime  à  l'Eglife  entière  de  la  folie  d'un  particu- 
lier, qu'elle  a  defavoiiée  dans  tous  les  tems ,  comme 
elle  defavoue  tous  les  jours  les  extravagances  que 
font  des  zélés  !  Il  finit  fes  études  à  l'âge  de  dix-fept 
ans ,  &  fe  mit  à  expliquer ,  en  particulier  aux  enfans, 
Tércncc  &  Virgile  :  quelque  tems  après  on  le  char- 
gea d'une  harangue  ,  ce  qui  lui  fît  lire  attentivement 
Cicéron  &  Tite-Live  ;  il  s'en  acquitta  en  homme  de 
beaucoup  d'efprit,  &  qui  s'étoit  nourri  des  meilleurs 
auteurs.  Mais  ce  qui  furprit  le  plus  Mélanûhon  ,  qui 
étoit  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  d'un  caraftere  fort 
doux ,  c'eft  lorfqu'il  vit  pour  la  première  fois  les  dif- 
putes  des  différentes  feftes  ;  alors  celles  des  Nomi- 
naux ScdesTléels  fermentoicnt  beaucoup  :  après  plu- 
fieurs  mauvaifes  raifons  de  part  &  d'autre ,  &  cela 
parce  qu'on  n'en  fauroit  avoir  de  bonnes  là-defTus, 
les  meilleurs  poignets  refloient  vidorieux  ;  tous  d'un 
commun  accord  dépouiiloient  la  gravité  philofophi- 
que  ,  &  fe  battoient  indécemment  :  heureux  fi  dans 
le  tumulte  quelque  coup  bien  appliqué  avoit  pii  fai- 
re un  changement  dans  leur  tête  ;  car  fi ,  comme  le 
remarque  un  homme  d'efprit ,  un  coup  de  doigt  d'une 
nourrice  pouvoit  faire  de  Pafcal  un  fot  ,  pourquoi 
un  fot  trépané  ne  pourroit-il  pas  devenir  un  hom- 
me d'efprit  ?  Les  Accoucheurs  de  ce  tems-là  n'étoient 
pas  fans  doute  fi  habiles  qu'à  préfent ,  &  je  crois  que 
le  long  triomphe  d'Arillote  leur  eft  dû.  Mélanfthon 
fut  appelle  par  l'élcûeur  de  Saxe  ,  pour  être  profef- 
feur  en  Grec.  L'erreur  de  Luther  failbit  alors  beau- 
coup de  progrès  ;  Mélandhon  connut  ce  dangereux 
héréfiarque  ;  &  comme  il  cherchoit  quelque  chofe 
de  nouveau  ,  parce  qu'il  fentoit  bien  que  ce  qu'on 
lui  avoit  appris  n'étoît  pas  ce  qu'il  falloit  ("avoir  ,  il 
avala  le  poilbn  que  lui  préfenta  Luther  ;  il  s'égara. 
C'eft  avec  raifon  qu'il  cherchoit  quelque  choie  de 
nouveau  :  mais  ce  ne  devoit  être  qu'en  Philofophie  ; 
ce  n'étoit  pas  la  religion  qui  demandoit  un  change- 
ment ;  on  ne  fait  point  ime  nouvelle  religion  comme 
oafait  un  nouveau  fyftème.  Il  ne  peut  même  y  avoir 
luie  réforme  fur  la  religion  ;  elle  préiente  des  chofes 
fi  extraordinaires  à  croire  ,  que  fi  Luther  avoit  eu 
droit  de  la  réformer  ,  je  la  réformcrois  encore,  par- 
ce que  je  me  pcrfuadcrois  aifcment  qu'il  a  oublié 
bien  des  chofes  :  ce  n'eft  que  parce  que  je  fai  qu'on 
ne  peut  y  toucher  ,  que  je  m'en  tiens  à  ce  qu'on  me 
propofé.  Mélandhon  ,  depuis  la  connoifî'ance  avec 
Luther ,  devint  féftaire  ôc  un  fc flaire  ardent ,  Se  par 
conféquent  ion  efprit  fut  enveloppé  du  voile  de  l'er- 
reur ;  les  vues  ne  purent  plus  s'étendre  comme  elles 
auroient  fait  s'il  ne  s'étoit  pas  livré  à  un  parti  :  il  prê- 
choit,  il  catéchifoit,  il  s'mtriguoit,  &  enfin  il  n'aban- 
donna Ariftote  en  quelque  choie  ,  que  pour  fuivre 
Luther,  qui  lui  étoit  d'autant  moins  préférable  qu'il 
attaquoit  plus  formellement  la  religion.  Luther  répan- 
dit quelques  nuages  iur  l'efpritde  Mélandhon,  à  l'oc- 
cafion  d'Ariftote  ;  car  il  ne  rougit  pas  après  les  le- 
çons de  Luther,  d'appellcr  Ariftote  un  vain  fopkijk  : 
mais  il  fe  réconcilia  bientôt;  &  malgré  les  apologies 
qu'il  fît  du  féntiment  de  Luther  ,  il  contribua  beau- 
coup à  rétablir  la  Philofophie  parmi  lesProteflans.  Il 
s'apperçCit  que  Lulher  condamnoit  plutôt  laScholaf- 
lique  que  la  Philoiôphie  ;  ce  n'étoit  pas  en  effet  aux 
Philofophes  que  cet  héréfiarque  avoit  à  faire ,  mais 
aux  Théologiens  ;  ck  il  faut  avoiier  qu'il  s'y  étoit  bien 
pris  en  commençant  par  rendre  leurs  armes  odieufes 
&  méprilable-;.  Niélandlhon  détef:oit  toutes  les  au- 
tres fetlcs  des   ])hilolbphes  ,  le  fer.l  Péripatétiime 
lui  paroifToit  foûtcnable  ;  il  rejcttoit  également  le 
Stoic'.fmc,lc  Scepticiiine  &  l'Epicuréifme.  Il  recom- 
mandoit  à  tout  le  monde  la  ledure  de  Platon,  à  caufe 
de  l'abondance  qui  s'y  trouve ,  à  caufe  de  ce  qu'il  dit 
fur  la  nature  de  Dieu  ,  &  de  fa  belle  didion  :  mais  il 
préléroit  Ariftote  pour  l'ordre  6c  pour  la  méthode. 
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Il  ecnvit  la  vie  de  Platon  &  celle  d'Ariftote  ;  on 
pourra  voir  aifément  fon  lentiment  en  les  lifant  :  je 
crois  qu'on  ne  fera  pas  fâché  que  je  tranfcrive  ici 
quelques  traits  tirés  de  fes  harangues ,  elles  font  ra- 
res ;  oC  d  ailleurs  on  verra  de  quelle  façon  s'expri- 
moit  cet  homme  fi  fameux  ,  &  dont  les  dif  cours  ont 
fait  tant  d'imprefTion  :  Cum  eam  ,  dit-il ,  quam  toties 
Platoprtzdicat  methodum  ,  non  Jœpï  adhibcat,  &  evage^ 
tur  ahquando  Libcnus  in  dijpmando  ,  qimdam  etiamfigu- 
ris  invoivat ,  ac  voUns  occulta ,  dcniquc  cum  rarb  pro~ 
nuntia  qmd fit  jcntundum  ;  afauior  adolejcentibus  po- 
tius  proponendum  effc  ArijiotcUm  ,  qui  artes  ,  quas  tra- 
dit ,  cxpLicat  intcgras  ,  6-  methodum  fimplicionrn  ,fiu 
Jilum  ad  ngmdum  Uaonm  adhibit ,  6-  qmd  fit  Jïntun- 
dum plcrumqm pronuntiat  :  hœcin  docemibus  ut  nqui- 
rantur  muLt^  caujœ  graves  Jiint  ;  ut  enim  Jatis  dentibus 
draconis  a  tadmojeges  exorta  efi  armatorum ,  qui  inter 
Je  ipfi  dimicarunt;  ita  ,  fi  quis  firat  ambiguas  opimo- 
nés ,  exonuntur  inde  varia  ac  pernidojœ   dijjenjiones. 
Et  un  peu  après  ,  il  dit  qu'en  fe  lervant  de  la  métho- 
de d'Aiiltote  ,  il  eft  taciie  de  réduire  ce  qui  dans  Pla- 
ton ieroit  extrêmement  long.  Ariftote  ,  nous  dit-il 
ailleurs ,  a  d'autres  avantages  fur  Platon  ;  il  nous  a 
donne  un  cours  entier  ;  ce  qu'il  commence  ,  il  l'a- 
chevé. Il  reprend  les  choies  d'aufii  haut  qu'on  puiffe 
aller  ,  &  vous  mené  tort  loin.  Aimons  ,  conclut-il  , 
Platon  &  Ariftote;  le  premier  à  caufe  de  ce  qu'il  dit 
Iur  la  politique  ,  &  à  caufe  de  fon  élégance  ;  le  fé- 
cond, à  cauie  de  fa  méthode  :  il  faut  pourtant  les  lire 
tous  les  deux  avec  précaution ,  &  bien  diftinguer  ce 
qui  eft  contraire  à  la  doftrine  que  nous  liions  dans 
1  tvangile.  Nous  ne  f aurions  nous  pafter  d'Ariftote 
dans  1  Eghie ,  dit  encore  Mélandhon ,  parce  que  c'eft 
le  ieul  qui  nous  apprenne  à  définir  ,  à  divUer  &  à 
juger  ;  lui  ieul  nous  apprend  même  à  raifonner  ;  or 
dans  l'Eglile  tout  cela  n'eft-ii  pas  nécelîaire  ?  Pour 
les  choies  de  la  vie ,  n'avons-nous  pas  beloin  de  bien 
des  choies  que  la  Phylique  feule  nous  apprend  ?  Pla- 
ton en  pane  ,  à  la  venté  :  mais  on  dirok  que  c'eft 
un  prophète  qui  annonce  l'avenir,  &  non  un  maître 
qui  veut  inituare  ;  au  lieu  que  dans  Ariftote  ,  vous 
trouvez  les  pnncipes ,  &  il  en  tire  lui-même  les  con- 
iéquences.  Je  demande  feulement ,  dit  Mélandhon  , 
qu'on  s'auache  aux  chofes  que  dit  Aril^ote  ,  &  non 
aux  mots ,  qu'on  abandonne  ces  vaines  fubtilités ,  &C 
qu'on  ne  fe  iérve  de  diflinftions  que  lorfqii'elles  fe- 
ront néceflaires  pour  faire  fentir  que  la  difficulté  ne 
regarde  point  ce  que  vous   défendez  ;  au  lieu  que 
communément  on  diftingue  afin  de  vous  faire  per- 
dre de  vue  ce  qu'on  foûtient  :  eft-ce  le  moven  d'c- 
claircir  les  matières  ?  Nous  en  avons,  je  crois  ,  allez 
dit  pour  démontrer  que  ce  n'eft  pas  fans  raiibn  que 
nous  avons  compris  Mélandhon  au  nombre  de  ceux 
qui  ont  rétabli  la  philoibphie  d'Ariftote.  Nous  n'a- 
vons pas  prétendu  donner  fa  vie  ;  elle  renferme  beau- 
coup plus  de  circonftances  intéreffantes  que  celles 
que  nous  avons  rapportées  :  c'eft  un  grand  homme  , 
&  qui  a  joiié  un  très -grand  rôle  dans  le  monde  : 
mais  fa  vie  eft  très-connue  ,  &  ce  n'étoit  pas  ici  le 
lieu  de  l'écrire, 

Nicolas  Taureill  a  été  un  des  plus  célèbres  philo- 
fophes parmi  les  Proteftans ,  il  naquit  de  païens  dont 
la  fortune  ne  faifoit  pas  efpérer  à  Taureill  une  édu- 
cation telle  que  fon  efprit  la  demandoit  :  mais  la  fa- 
cilité &  la  pénétration  qu'on  apperçût  en  lui  ,  fit 
qu'on  engagea  le  duc  de  Virteniberg  à  fournir  aux 
frais.  Il  rit  des  progrès  extraordinaires ,  &  jamais  per- 
fbnne  n'a  moins  trompé  fes  bienfaiteurs  que  lui.  Les 
différends  des  Catholiques  avec  les  Proteftans  l'em- 
pêchèrent d'embraflér  l'état  eccléfiaftique.  Il  fe  fit 
Médecin  ,  ëi  c'eil  ce  qui  arrêta  fa  fortune  à  la  cour 
de  Virteniberg.  Le  duc  de  V^irtemberg  defiroit  l'a- 
voir auprès  de  lui,  pour  lui  faire  défendre  le  parti 
de  la  réforme  qu'il  avoit  embrafle ,  &  c'eft  en  partie 
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pour  cela  cfii'il  avoit  fourni  aux  frais  de  fon  éduca- 
tion :  mais  on  le  foupçonna  de  pencher  pour  la  con- 
fc/îion  d'Ausbourg  ;  peut-être  n'étoit-il  pour  aucun 
parti:  de  quelque  religion  qu'il  fût,  cela  ne  tait  rien  à 
laPhilôfophie.  Voilà  pourquoi  nous  ne  difcutonspas 
cet  article  cxaâement.  Après  avoir  profeffé  long- 
tems  la  Médecine  à  Baie  ,  il  paffa  à  Strasbourg;  &  de 
cette  ville  ,  il  revint  à  Bâle  pour  y  être  profefleur  de 
Morale.  De-là  il  repaffa  en  Allemagne  où  il  s'acquit 
ime  grande  réputation  :  fon  école  étoit  remplie  de  Ba- 
rons &c  de  Comtes,  qui  venoient  l'entendre.  Il  étoit  fi 
defmtéreffé  ,  qu'avec  toute  cette  réputation  &  ce 
concours  pour  l'écouter,  il  ne  devint  pas  riche.  Il 
mourut  de  la  pefle  ,  âgé  de  cinquante -neuf  ans. 
Ce  fiit  un  des  premiers  hommes  de  fon  tems  ;  car  il 
ofa  penfer  feul  ,  &  il  ne  fe  laifla  jamais  gouverner 
par  l'autorité  :  on  découvre  par  tous  fes  écrits  une 
certaine  hardieffc  dans  fes  penfées  èc  dans  fes  opi- 
nions. Jamais  perfonne  n'a  mieux  faifi  une  difficulté  , 
&  ne  s'en  eft  mieux  fervi  contre  fes  adverfaires  ,  qui 
communément  ne  pouvoient  pas  tenir  contre  lui.  Il 
fut  grand  ennemi  de  la  philofophie  de  Caefalpin  :  on 
découvre  dans  tous  fes  écrits  qu'il  étoit  fort  content 
de  ce  qu'il  faifoit  ;  l'amour  propre  s'y  montre  un  peu 
trop  à  découvert ,  &  on  y  apperçoit  quelquefois  une 
préfomption  infupportable.  Il  regardoit  du  haut  de 
fon  efprit  tous  les  philofophes  qui  l'avoient  précé- 
dé ,  fi  on  en  excepte  Ariftote  &  quelques  anciens.  Il 
examina  la  philofophie  d'Ariftote  ,  &  il  y  apperçut 
plufieurs  erreurs  ;  il  eut  le  courage  de  les  rejetter ,  & 
affez  d'efprit  pour  le  faire  avec  fuccès.  Il  ell  beau  de 
lui  entendre  dire  dans  la  préface  de  la  méthode  de 
la  Médecine  de  prédiftion  ,  car  tel  eft  le  titre  du 
livre  :  «  Je  m'attache  à  venger  la  doftrine  de  Jefus- 
•»  Chrifl ,  &  je  n'accorde  à  Ariftote  rien  de  ce  que 
»  Jefus-Chrift  paroît  lui  reftifer  :  je  n'examine  pas  mê- 
»  me  ce  qui  efl  contraire  à  l'Evangile ,  parce  qu'avant 
»  tout  examen,  je  fuis  affiiré  que  cela  eft  faux  ».  Tous 
les  philofophes  devroient  avoir  dans  l'efprit  que  leur 
philofophie  ne  doit  point  être  oppofée  à  la  religion  ; 
toute  leur  raifon  doit  s'y  brifer ,  parce  que  c'eft  un 
édifice  appuyé  fur  l'immuable  vérité.  Il  faut  avouer 
qu'il  eu  difficile  de  faifir  fon  fyilème  philofophique. 
Je  fai  feulement  qu'il  méprifoit  beaucoup  tous  les 
commentateurs  d'Ariftote  ,  &  qu'il  avoue  que  la 
philofophie  péripatéticienne  lui  plaifoit  beaucoup, 
mais  corrigée  &  rendue  conforme  à  l'Evangile  ;  c'efl 
pourquoi  je  ne  crois  pas  qu'on  doive  l'effacer  du  ca- 
talogue des  Péripatéticiens ,  quoiqu'il  l'ait  réformée 
en  plufieurs  endroits.  Un  efprit  aulfi  hardi  que  le  fien 
ne  pouvoit  manquer  de  laiflér  échapp<^r  quelques  pa- 
radoxes :  fes  adverfaires  s'en  font  fcrvis  pour  prou- 
ver qu'il  étoit  athée  :  mais  en  vérité ,  le  reipcd  qu'il 
témoigne  par-tout  à  la  religion,  &:qui  certainement 
n'étoit  point  fimulé ,  doit  le  mettre  à  l'abri  d'une  pa- 
reille accufation.  Il  ne  prévoyoit  pas  qu'on  pût  tirer 
de  pareilles  conféquences  des  principes  qu'il  avan- 
çoit  ;  car  je  fuis  perfuadé  qu'il  les  auroit  retraftés  , 
pu  les  auroit  expliqués  de  façon  à  fatisfaire  tout  le 
monde.  Je  crois  qu'on  doit  être  fort  rcfervé  fur  l'ac- 
cufation  d'athéïfme  ;  &  on  ne  doit  jamais  conclurre 
iiir  quelques  ])ropofitionshalardées,  qu'un  homme  ell 
athée  :  il  faut  confultcr  tous  fes  ouvrages  ;  &c  l'on 
peut  affùrcr  que  s'il  l'elt  réellement,  fon  impiété  fe 
fera  féntir  par  tout. 

Michel  Piccart  brilloitversle  tems  de  Nicolas  Tau- 
reill  ;  il  profefTa  de  bonne  heure  la  Logique  ,  &  s'y 
diftlngua  beaucoup  ;  il  fuivit  le  torrent ,  6i.  fut  péri- 
patéticien.  On  lui  confia  après  fes  premiers  efials,  la 
chaire  de  Méthaphyfique  &  de  Poèfie  ,  cela  paroit 
affiiz  difparat ,  &  je  n'augure  guère  bien  d'un  tems 
où  on  donne  une  chaire  pour  la  poëfie  à  un  Péripaté- 
ticien  :  mais  enfin  il  étoit  peut-être  le  meilleur  dans 
ce  tenis-là,&  il  n'y  a  rien  à  dire,lorfqu'ûn  vaut  mieux 
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que  tous  ceux  de  fon  tems.  Je  ne  comprends  pas  com- 
ment dans  un  fiecle  où  on  payoit  fi  bien  les  favans  , 
Piccart  fût  fi  pauvre  ;  car  il  luta  toute  fa  vie  contre 
la  pauvreté  ;  &  il  fit  bien  connoître  par  fa  conduite 
que  la  phUofophie  de  fon  cœur  &  de  fon  efprit  va- 
loit  mieux  que  celle  qu'il  diftoit  dans  les  écoles.  Il  fit 
un  grand  nombre  d'ouvrages ,  &  tous  fort  ellimés 
de  Ion  vivant.  Nous  avons  de  lui  cinquante  &  ime 
differtations ,  oii  il  fait  connoître  qu'il  poffédoit  Arif- 
tote  fupérieurement.  Il  fit  auffi  le  manuel  de  la  phi- 
lofophie d'Ariftote  ,  qui  eut  beaucoup  de  cours  :  la 
réputation  de  Piccart  fubfifte  encore  ;  &z  ,  ce  qui  ne 
peut  guère  le  dire  des  ouvrages  de  ce  tems-là ,  on 
trouve  à  profiter  dans  les  fiens. 

Corneille  Martini  naquit  à  Anvers  ;  il  y  fit  fes  étu- 
des, &  avec  tant  de  dilHnftion  ,  qu'on  l'attira  immé- 
diatement après  à  Amfterdam  ,  pour  y  profefler  la 
Philofophie.  Il  étoit  fubtil,  capable  d'embarraflerun 
homme  d'efprit  ,  &  fe  tiroit  aifément  de  tout  en 
bonPéripatéticien.  Le  duc  de  Bninlwicjetta  les  yeux 
fur  lui  ,  pour  l'envoyer  au  colloque  de  Ratisbone. 
Gretzer  qui  étoit  aufli  député  à  ce  colloque  pour  le 
parti  des  Proteflans ,  trouva  mauvais  qu'on  lui  alTo- 
ciât  un  profefTeur  de  Philofophie  ,  dans  une  difpute 
où  on  ne  devoit  agiter  que  des  quellions  de  Théolo- 
gie ;  c'eil:  ce  qui  liù  fit  dire  lorfqu'il  vit  Martini  dans 
l'afTemblée  ,  quid  SaùL  ïiiur  prophuas  quœrit}  A  quoi 
Martini  répondit ,  ^/2,2TO/'^m,îyi^i.  Dans  la  fuite  Mar- 
tini fit  bien  connoître  que  Gretzer  avoit  eu  tort  de  fe 
plaindre  d'un  tel  fécond.  Il  fut  très-zélé  pour  la  phi- 
lofophie d'Ariflote  ;  il  travailla  toute  fa  vie  à  la  dé- 
fendre contre  les  afl'auts  qu'on  commençoitdéjà  à  lui 
livrer.  C'efi:  ce  qui  lui  fit  prendre  les  armes  contre 
les  partifans  de  Ramus  ;  &  on-  peut  dire  que  ce  n'eft 
que  par  des  efforts  redoublés  que  le  Péripatétifme  fe 
foûtint.  II  étoit  prêt  à  dilputer  contre  tout  le  monde  i 
jamais  de  la  vie  il  n'a  refufé  un  cartel  philofophique. 
Il  mourut  âgé  de  cinquante  -  quatre  ans  ,  un  peu 
martyr  du  Péripatétifme;  car  il  avoit  altéré  fa  lan- 
té ,  foit  par  le  travail  opiniâtre  pour  défendre  foa 
cher  maître ,  foit  par  fes  difputes  de  vive  voix ,  qui 
infailliblement  ufércnt  fa  poitrine.  Nous  avons  de  lui 
l'Analyfé  logique  ,  &  le  commentaire  logique  contre 
les  Ramifies  ,  un  fyflème  de  Philofophie  morale  & 
de  Méthaphyfique.  Je  ne  fais  point  ici  mention  de  fes 
différens  écrits  fur  la  Théologie ,  parce  que  je  ne  par- 
le que  de  ce  qui  regarde  la  Philofophie. 

Hermannus  Corringius  efl  un  des  plus  favans  hom- 
mes que  l'Allemagne  ait  produits. On  pourroit  le  louer 
par  plufieurs  endroits  :  mais  je  m'en  tiendrai  à  ce  qui 
regarde  la  Philofophie  ;  il  s'y  diflingua  fi  fort,  qu'on 
ne  peut  fe  difpenfer  d'en  faire  mention  avec  éloge 
dans  cette  hifloire.Le  duc  Ulric  de  Brunfwic  le  fit  pro- 
fefTeur dans  fon  univcrfité  ;  il  vint  dans  un  mauvais 
tems  ,  les  guerres  défoloient  toute  l'Europe  :  ce  fléau 
affligeoit  toutes  les  différentes  nations  ;  il  efl  diffi- 
cile avec  de  tels  troubles  de  donner  à  l'étude  le  tems 
qui  eflnéceffaire  pour  devenir  favant.  Il  trouva  pour- 
tant le  moyen  de  devenir  un  des  plus  favans  hom- 
mes qui  ayent  jamais  paru.  Le  plus  grand  éloge  que 
j'en  puiffe  faire  ,  c'efl  de  dire  qu'il  fut  écrit  par  M. 
Colbert  fur  le  catalogue  des  favans  que  Louis  le 
Grand  récompenfa.  Ce  grand  Roi  lui  témoigna  par 
fes  largeffes  au  fond  de  l'Allemagne  le  cas  qu'il  fai- 
foit de  fon  mérite.  Il  fut  Péripatéticien  ,  &  fe  plaint 
lui-même  que  le  refpcft  qu'il  avoit  pour  ce  que  fes 
maîtres  lui  avoient  aj^pris,  alloit  un  peu  trop  loin. 
Ce  n'efl  pas  qu'il  n'oldt  examiner  les  opinions  d'A- 
rillote:  mais  le  préjugé  fe  mettant  toujours  de  la  par- 
tie ,  ces  fortes  d'examens  ne  le  conduil'oient  pas  à 
de  nouvelles  découvertes.  Il  penfblt  fiu"  Ariflote ,  & 
fur  la  façon  dont  il  falloit  l'étudier,  comme Mélanc- 
thon.  Voici  comme  il  parle  des  ouvrages  d'Ariflote  : 
«  II  manque  beaucoup  de  chofcs  dans  la  Phîloiophie 
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n  morale  d'Ariûote  que  j'y  defirerois  ;  par  exemple , 
»  tout  ce  qui  regarde  le  droit  naturel,  &  que  je  crois 
»  devoir  être  traité  dans  la  Morale ,  puilque  c'cfl  fiir  le 
»  droit  naturel  que  toute  la  Morale  eft  appuyée.  Sa 
»  méthode  me  paroitmauvaile,  &  les  arguniens  toi- 
bles.  V  II  étoit  difficile  en  effet  qu'il  pût  donner  une 
bonne  morale  ,  puisqu'il  nioit  la  Providence  ,  l'im- 
mortalité del'ame,  &par  conféquent  un  état  à  ve- 
nir où  on  punit  le  vice  &  où  on  réconipenfe  la 
vertu.  Quelles  vertus  veut-on  admettre  en  niant 
les  premières  vérités  ?  Pourquoi  donc  ne  ch^r- 
cherois  -  je  pas  à  être  heureux  dans  ce  monde- 
ci  ,  puilqu'il  n'y  a  rien  à  efpérer  pour  moi  dans 
l'autre?  Dans  les  principes  d'Ariftote,  un  homme 
qui  lé  Ikcritie  pour  la  patrie ,  eft  fou.  L'amour  de 
ioi-même  eit  avant  l'amour  de  la  patrie  ;  &C  on 
ne  place  ordinairement  l'amour  de  la  patrie  avant 
l'amour  de  ibi-même  ,  que  parce  qu'on  eft  perfuadé 
que  la  préférence  qu'on  donne  à  l'intérêt  de  la  pa- 
trie fur  le  fien  ell  récompenfée.  Si  je  meurs  pour 
la  patrie  ,  &  que  tout  meure  avec  moi ,  n'eil-ce  pas 
la  plus  grande.de  toutes  les  folies  ?  Quiconque  pen- 
fera  autrement ,  fera  plus  attention  aux  grands  mots 
de  patrie,  qu'à  la  réalité  des  chofes.  Corringius  s'é- 
leva pourtant  im  peu  trop  contre  Defcartes  :  il  ne 
voyoit  rien  dans  fa  Phyiique  de  railbnnable ,  &  celle 
d'Ariflote  le  fatisfaiibit.  Que  ne  peut  pas  le  préjugé 
fur  l'efprit  ?  II  n'approuvoit  Defcartes  qu'en  ce  qu'il 
rejettoit  les  formes  fubfîantielles.  Les  Allemands  ne 
pouvoient  pas  encore  s'accoutumer  aux  nouvelles 
idées  de  Defcartes  ;  ils  reffembloient  à  des  gens  qui 
ont  eu  les  yeux  bandés  pendant  long-tems ,  &c  aux- 
quels on  ôte  le  bandeau  :  leurs  premières  démarches 
font  timides  ;  ils  refufent  de  s'appuyer  fur  la  terre 
qu'ils  découvrent  ;  &  tel  aveugle  qui  dans  ime 
heure  traverfe  tout  Paris  ,  feroit  peut-être  plus  d'un 
jour  à  faire  le  même  chemin  fi  on  lui  rendoit  la  vue 
tout -d'im- coup.  Corringius  mourut,  &  le  Péripaté- 
tifme  expira  prefque  avec  lui.  Depuis  il  ne  fît  que 
languir ,  parce  que  ceux  qui  vinrent  après ,  &  qui  le 
défendirent ,  ne  pouvoient  être  de  grands  hommes  : 
il  y  avoit  alors  trop  de  lun\iere  pour  qu'un  homme 
d'efprit  pût  s'égarer.  Voilà  à  peu-près  le  commen- 
cement ,  les  progrès  &  la  fin  du  Péripatétifme.  Je  ne 
penfe  pas  qu'on  s'imagine  que  j'aye  prétendu  nom- 
mer tous  ceux  qui  fe  font  difiingués  dans  cette  fefte  : 
û  faudroit  des  volumes  immcnfes  pour  cela  ;  parce 
qu'autrefois,  pour  être  un  homme  diiT:ingué  dans 
Ion  fiecle  ,  il  falloit  fe  fignaler  dans  quelque  l'eue  de 
Philofophie  ;  &L  tout  le  monde  fait  que  le  Péripaté- 
tifme a  long-tcms  dominé.  Si  un  homme  pafibit  pour 
avoir  du  mérite ,  on  commençoit  par  lui  propofer 
quelqu'argumcnt ,  in  barocho  très-fouvent ,  afin  de 
juger  fi  fa  réputation  étoit  bien  fondée.  Si  Racine  & 
Corneille  étoicnt  venus  dans  ce  tems-là  ,  comme  on 
n'auroit  trouvé  aucun  crgo  dans  leurs  tragédies  ,  ils 
auroient  pafTé  pour  des  ignorans ,  &c  par  conféquent 
pour  des  hommes  de  peu  d'efprit.  Heureux  notre  fie- 
cle de  penfer  autrement  ! 

ARITHMANCIE ,  ou  APJTHMOMANCIE ,  f.  f. 
divination  ou  manière  de  connoître  &  de  prédire  l'a- 
venir par  le  moyen  des  nombres.  Ce  mot  cfl  formé 
du  Grec  apG^.o'ç  ,  nombre  ,  &  de  {jutvrlict  ,  divination. 
Delrio  en  diflingue  de  deux  fortes  ;  l*unc  en  ufage 
chez  les  Grecs  ,  qui  conlidcroiest  le  nombre  &  la 
valeur  des  lettres  dans  les  noms  de  deux  combat- 
tans  ,  par  exemple ,  &  en  auguroient  que  celui  dont 
le  nom  rcnfermoit  un  plus  grand  nombre  de  lettres  , 
&  d'une  plus  grande  Valeur  que  celles  qui  compo- 
foicnt  le  nom  de  fon  adverf^iire ,  rcmporteroit  la  vic- 
toire ;  c'cl^  pour  cela  difbicnt-ils  ,  qu'Hcdor  devoit 
être  vaincii  par  Achille.  L'autre  efpece  étoit  connue 
des  Chaldécns  ,  qui  partageoicnt  leur  alphabet  en 
trois  décades ,  en  répétant  quelques  lettres  ,  chan- 
Turn(  I, 
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geoient  en  lettres  numérales  les  lettres  des  noms  de 
ceux  qui  les  confultoient ,  &  rapportoient  chaque 
nombre  à  quelque  planète ,  de  laquelle  ils  tiroient 
des  préfages. 

La  cabale  des  Juifs  modernes  efl  une  efpece  d'^- 
rithmancie  ,  au  moins  la  divifent-ils  en  deux  parties  , 
qu'ils  appellent  théomancie  &  arithrnancic. 

L'évangéliflc  S.  Jean  ,  dans  le  chap.  xiij.  dt  CÂpo- 
calypfc ,  marque  le  nom  de  l'Antechrifl  par  le  nom- 
bre 666 .  pafTage  dont  l'intelligence  a  beaucoup 
exercé  les  commentateurs.  C'efi:  une  prophétie  en- 
veloppée fous  des  nombres  myflérieux  ,  qui  n'auto- 
rife  nullement  l'efpece  de  divination  dont  il  s'agit 
dans  cet  article.  Les  Platoniciens  &  les  Pythagori- 
ciens étoient  fort  adonnés  à  Varithmancie.  Delrio, 
Difquijit.  Magicar,  lih.  IF.  cap.  ij .  quœji.  J.  fecl.  ^. 
pag.565.&â66.  {G) 

ARITHMETICIEN ,  f.  m.  fe  dit  en  général  d'une 
perfonne  qui  fait  l'Arithmétique,  &  plus  communé- 
ment d'une  perfonne  qui  l'enfeigrie.  Foye^  Arith- 
métique. Il  y  a  des  experts  jurés  écrivains  ^m/j- 
mkiciens.  Foye^  EXPERT  ,  JuRÉ  ,  &c.   (E) 

ARITHMÉTIQUE  ,  f.  f .  (  Ordre  tncycL.  Entend. 
Raifon  y  Philof.  ou  Science ,  Science  de  la  nat.  ou  des 
êtres,  de  leurs  qualités  abjiraites,  de  la  quantité  ,  ou  Ma- 
thémat.  Math,  pures  y  Arithmétique.  )  Ce  mot  vient  du 
Grec  clpiB/AÔç ,  nombre.  C'efl  l'art  de  nombrer ,  ou  cette 
partie  desMathématiques  qui  confidere  les  propriétés 
des  nombres.  On  y  apprend  à  calculer  exaftement , 
facilement ,  promptement.  Kaye^  Nombre  ,  Ma- 
thématiques, Calcul. 

Quelques  auteurs  définiflent  V Arithmétique  la  fcien- 
ce  de  la  quantité  difcrete.  Foye^  Discret  &  Quan- 
tité. 

Les  quatre  grandes  règles  ou  opérations  ,  appel- 
lées  V addition ,  la  foujlraaion  ,  la  multiplication ,  &  la 
divijion ,  compofent  proprement  toute  l'Arithmétique. 
Foyei  Addition  ,  &c. 

11  eft  vrai  que  pour  faciliter  &  expédier  rapide- 
ment des  calculs  de  commerce ,  des  calculs  agrono- 
miques ,  &c.  on  a  inventé  d'autres  règles  fort  utiles , 
telles  que  les  règles  de  proportion  ,  d'alliage  ,  de 
fauffe  pofition  ,  de  compagnie ,  d'extraôion  de  raci- 
nes, de  progrefïion,  de  change,  de  troc,  d'excompte  , 
de  rédudion  ou  de  rabais  ,  &c.  mais  en  faifant  ufa- 
ge de  ces  règles  ,  on  s'apperçoit  que  ce  font  feule- 
ment différentes  applications  des  quatres  règles  prin- 
cipales. Foyei  Règle.  Foyei  aujjl  PROPORTION  , 
Alliage,  &c. 

Nous  n'avons  rien  de  bien  certain  fur  l'origine  & 
l'invention  de  V Arithmétique  :  mais  ce  n'efl  pas  trop 
rifqiier  que  de  l'attribuer  à  la  première  fociété  qui  a 
eu  lieu  parmi  les  hommes ,  quoique  l'hifloire  n'en 
fixe  ni  l'auteur  ni  le  tems.  On  conçoit  clairement 
qu'il  a  fallu  s'appliquer  à  l'art  de  compter ,  dès  que 
l'on  a  été  néceflîté  à  faire  des  partages  ,  &  à  les 
combiner  de  mille  différentes  manières.  Ainfi  com- 
me les  Tyriqns  pafTent  pour  être  les  premiers  com- 
mcrçans  de  tous  les  peuples  anciens ,  plufieurs  Au- 
teurs croycnt  qu'on  doit  Y  Arithmétique  à  cette  na- 
tion. Foyei  Commerce. 

Jofcphe  afîùre  que  par  le  moyen  d'Abraham  VA- 
rithrnétique  pafTa  d'Afie  en  Egypte  ,  où  elle  fut  extrê- 
mement cultivée  &  perfeftionnéc  ;  d'autant  plus  que 
la  Philofophie  &  la  Théologie  des  Egyptiens  lou- 
loient  entièrement  fur  les  nombres.  C'efl  de-là  que 
nous  viennent  toutes  ces  merveilles  qu'ils  nous  rap- 
portent de  l'unité  ,  du  nombre  trois  ;  des  nombres 
quatre,  fept,  dix.  Foy.  Unité,  &ç. 

En  effet  ,  Kircher  fait  voir  ,  dans  fon  (E.£p. 
jEgypt.  tom.  II.  p.  2.  que  los  Egyptiens  expliquoient 
tout  par  des  nombres.  Pythaeore  lui-même  afîùre  que 
la  nature  des  nombres  eft  répandue  dans  tout  l'uni- 
vers ,  &  que  la  connoiffance  des  nombres  conduit  à 
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celle  de  la  divinité ,  &  n'en  cfl:  prefqiie  pas  diffé- 
rente. 

La  fcience  des  nombres  pafla  de  l'Egypte  dans  la 
Grèce ,  d'où  après  avoir  reçu  de  nouveaux  degrés  de 
perfedion  par  les  Aftronomes  de  ce  pays ,  elle  fut 
connue  des  Romains  ,  &  de-là  eu  enfin  venue  jul- 
qu'à  nous. 

Cependant  l'ancienne  Arithmétique  n'étoit  pas ,  à 
beaucoup  près ,  aufli  parfaite  que  la  moderne  :  Il  pa- 
roît  qu'alors  elle  ne  fervoit  guère  qu'à  confidérer  les 
différentes  divifions  des  nombres  :  on  peut  s'en  con- 
vaincre en  lifant  les  traités  de  Nicomaque ,  écrits  ou 
compofés  dans  le  troifieme  fiecle  depuis  la  fondation 
de  Rome  ,  &  celui  de  Boéce  ,  qui  exiftent  encore 
aujourd'hui/En  1556,  Xylander  publia  en  Latin  un 
abrégé  de  l'ancienne  Arithmétique ,  écrite  en  Grec 
parFfellus.  Jordanus  compofa  ou  publia,  dans  le  dou- 
zième fiecle ,  un  ouvrage  beaucoup  plus  ample  de 
la  même  efpece  ,  que  Faber  Stapulenfis  donna  en 
1480,  avec  un  commentaire. 

U Arithmétique  ,  telle  qu'elle  eft  aujourd'hui ,  fe  di- 
vife  en  différentes  efpeces  ,  comme  théorique  ,  prati^ 
que  ,  injirumentale  ,  logarithmique  ,  numérale  ,  fpécieu- 
fe ,  décimale  y  tétraclique  ,  duodécimale  ,  fexagéjimale , 
&c. 

U Arithmétique  théorique  eft  la  fcience  des  proprié- 
tés &  des  rapports  des  nombres  abllraits ,  avec  les 
raifons  &  les  démonftxations  des  différentes  règles. 
^(?ye^  Nombre. 

On  trouve  nne  Arithmétique  théorique  dans  les  fep- 
tieme ,  huitième  &  neuvième  livres  d'Euclide.  Le 
moine  Barlaam  a  aufli  donné  une  théorie  des  opéra- 
tions ordinaires ,  tant  en  entiers  qu*en  fradions , 
dans  un  livre  de  fa  compofition  intitulé  Logïjlica ,  & 
publié  en  Latin  par  Jean  Chambers  ,  Anglois  ,  l'an 
1600.  On  peut  y  ajouter  l'ouvrage  Italien  de  Lucas 
de  Burgo ,  mis  au  jour  en  1 5 13  :  cet  auteur  y  a  don- 
né les  différentes  divifions  de  nombres  de  Nicoma- 
que &  leurs  propriétés ,  conformément  à  la  doftrine 
d'Euclide ,  avec  le  calcul  des  entiers  &  des  fraftions  , 
des  extradions  de  racines  ,  &c. 

U Arithmétique  pratique  eft  l'art  de  nombrer  ou  de 
calculer ,  c'cft-à-dire ,  l'art  de  trouver  des  nombres 
par  le  moyen  de  certains  nombres  donnés ,  dont  la 
relation  aux  premiers  eft  connue  ;  comme  fi  l'on  de- 
mandoit,  par  exemple,  de  déterminer  le  nombre  égal 
aux  deux  nombres  donnés  ,6,8. 

Le  premier  corps  complet  à' Arithmétique  pratique 
nous  a  été  donné  en  1556,  par  Tartaglia ,  Vénitien  : 
il  confifte  en  deux  livres  ;  le  premier  contient  l'ap- 
plication de  V Arithmétique  aux  ufages  de  la  vie  civi- 
le ;  &  le  fécond ,  les  fondcmcns  ou  les  principes  de 
l'Algèbre.  Avant  Tartaglia ,  Stifelius  avoit  donné 
quelque  chofc  fur  cette  matière  en  1 544  :  on  y  trou- 
ve différentes  méthodes  &  remarques  fur  les  irra- 
tionels,  &c. 

Nous  fupprimons  une  infinité  d'autres  auteurs  de 
pure  pratique ,  qui  font  venus  depuis  ,  tels  que  Gem- 
ma Frifius  ,  Mctius  ,  Clavius,  Ramus,  &c. 

Maurolicus  ,  dans  fcs  Opujcula  mathcmatica  de 
l'année  i  575  ,  a  joint  la  théorie  à  la  pratique  de  VA- 
rithmétique;  il  l'a  même  pcrfc611onncc  à  pluficurs 
égards  :  Hcnefchlus  a  fait  la  même  chofe  dans  fon 
Arithmetica  perftcla  de  l'année  1609,011  il  a  réduit 
toutes  les  démonftrations  en  forme  de  fyllogifme  ; 
ainfi  que  Taquet ,  dans  fa  thcoria  &  praxis  Arith- 
metices  de  l'année  1 704.  (  -^  ) 

.  Les  ouvrages  fur  V Arithmétique  font  fi  commims 
parmi  nous  ,  qu'il  ferolt  inutile  d'en  faire  le  dénom- 
brement. Les  règles  principales  de  cette  fcience  lont 
cxpofées  fort  clairement  dans  le  preinicr  volume  du 
cours  de  Mathématique  de  M.  Camus  ,  dans  les  infll- 
tutions  de  Géométrie  de  M .  de  la  Chapelle  ,  dans  l'A- 
rithmétique de  l'officier  par  M.  le  Blond.  (O) 
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V Arithmétique  inftrumentale  eft  celle  où  les  règles 
communes  s'exécutent  par  le  moyen  d'inlbumens 
imaginés  pour  calculer  avec  facilité  &  promptitude  : 
comme  les  bâtons  de  Neper  (  Foyei  Neper.  )  ;  l'inf- 
trument  de  M.  Sam.  Moreiand  ,  qui  en  a  publié  lui- 
même  la  defcription  en  1666  ;  celui  de  M.  Leibnitz, 
décrit  dans  les  Mifcellan.  Berolin.  la  machine  arith- 
métique de  M.  Palcal ,  dont  on  donnera  la  defcrip- 
tion plus  bas ,  &c. 

\J Arithmétique  logarithmique  ,  qui  s'exécute  par 
les»tables  des  logarithmes.  Voyei;^  Logarithme.  Ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  là-deffus  eli:  ï Arithmetica  loga- 
rithmica  de  Hcn.  Brlgg  ,  publiée  en  1624. 

On  ne  doit  pas  oublier  les  tables  arithmétiques  uni- 
yerjUles  de  Proltapharcfe  ,  publiées  en  1 6 1  o  par  Her- 
wart ,  moyennant  lelquelles  la  multiplication  fe  fait 
aifément  6c  exadtement  par  l'addition ,  &  la  divifion 
par  la  louftradion. 

Les  Chinois  ne  fe  fervent  guère  de  règles  dans 
leurs  calculs  ;  au  lieu  de  cela  ,  ils  font  ulage  d'un 
inllrument  qui  conlllte  en  une  petite  lame  longue 
d'un  pié  &  demi ,  traverlée  de  dix  ou  xlouze  fils  de 
fer ,  où  font  enfilées  de  petites  boules  rondes  :  en  les  ' 
tirant  enlemble  ,  &  les  plaçant  enfuite  l'une  après 
l'autre  ,  luivant  certaines  conditions  &  conventions  , 
ils  calculent  à  peu  près  comme  nous  falfons  avec  des 
jettons  ,  mais  avec  tant  de  facilité  &  de  promptitu- 
de ,  qu'ils  peuvent  luivre  une  perfonne  qui  lit  un  li- 
vre de  compte  ,  avec  quelqiie  rapidité  qu'elle  aille  ; 
&  à  la  fin  l'opération  le  trouve  faite  :  ils  ont  aufîi 
leurs  méthodes  de  la  prouver.  Voye^^  le  P,  le  Comte» 
Les  Indiens  calculent  à  peu  près  de  même  avec  des 
cordes  chargées  de  nœuds. 

YJ Arithmétique  numérale  eft  celle  qui  enfeigne  le 
calcul  des  nombres  ou  des  quantités  abftraites  défi- 
gnées  par  des  chiffres  :  on  on  fait  les  opérations  avec 
des  chiffres  ordinaires  ou  arabes.  Voy.  Caractère 
6- Arabe. 

V! Arithmétique  fpécieufe  eft  celle  qui  enfeigne  le 
calcul  des  quantités  défignées  par  les  lettres  de  l'al- 
phabet. Voyei^  Spécieuse.  Cette  Arithmétique  eft  ce 
que  l'on  appelle  ordinairemefit  V Algèbre,  ou  Arith- 
métique littérale.  Foye^  ALGEBRE. 

"Wallls  a  joint  le  calcul  numérique  à  l'algébrique  , 
&  démontré  par  ce  moyen  les  règles  des  tradions  , 
des  proportions  ,  des  extradions  de  racines  ,  &c. 

\Vcls  en  a  donné  un  abrégé  fous  le  titre  de  Ele- 
menta  arithmetica,  en  1698. 

^Arithmétique  décimale  s'exécute  par  une  fuite  de 
dix  caraderes ,  de  manière  que  la  progrcffion  va  de 
dix  en  dix.  Telle  eft  notre  Arithmétique ,  où  nous  fai- 
fons  ufage  des  dix  caraderes  Arabes ,  o ,  i,  z ,  3,4, 
5,6,7,8,9:  après  quoi  nous  recommençons  10, 

II,  li,  &c. 

Cette  méthode  de  calculer  n'eft  pas  fort  ancienne, 
elle  étoit  totalement  inconnue  aux  Grecs  &  aux  Ro- 
mains :  Gerbert ,  qui  devint  pape  dans  la  fuite  ,  fous 
le  nom  de  Silvcftre  II.  l'introduifit  en  Europe,  après 
l'avoir  reçue  des  Maures  d'Efpagne.  Il  eft  fort  vrall- 
fcmblable  que  cette  progreiHon  a  pris  fon  origine  des 
dix  doigts  des  mains  ,  dont  on  faifolt  ulage  dans  les 
calculs  avant  que  l'on  eût  réduit  V  Arithmétique  en  art. 

Les  Mlffionalres  de  l'orient  nous  affùrent  qu'au- 
jourd'hui même  les  Indiens  font  très-experts  à  calcu- 
ler par  leurs  doigts  ,  fans  fe  fervlr  de  plum.e  ni  d'en- 
cre. Foyc:^  les  Lctt.  édif.  &  curieufes.  Ajoutez  à  cela  que 
les  naturels  du  Pérou  ,  qui  font  tous  leurs  calculs  par 
le  différent  arrangement  des  grains  de  ma;/. ,  l'em- 
portent beaucoup,  tant  par  la  jiilleflc  que  par  la  cé- 
lérité de  leurs  comptes  ,  fur  quelque  Européen  que 
ce  folt  avec  toutes  fes  règles. 

U Arithmétique  binaire  eft  celle  où  l'on  n'employé 
uniquement  que  deux  figures ,  l'unité  ou  i  &  le  o, 
Foyei  Binaire, 
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M.  Dangicourt  nous  a  donné ,  dans  les  MlfceU. 
Berol.  t.  I.  un  long  mémoire  fur  cette  Arithménque 
binaire  :  il  y  fait  voir  qu'il  ell  plus  alfé  de  découvrir 
par  ce  moyen  les  lois  des  progreffions ,  qu'en  le  fer- 
vant  de  toute  autre  méthode  où  l'on  feroit  ufage  d'un 
plus  grand  nombre  de  caraûeres. 

'U Arithmétique  tétraftique  eft  celle  où  l'on  n'em- 
ploie que  les  iigures  i ,  2 ,  3  ,  &  o.  Erhard  Weigel 
nous  a  donné  un  traité  de  cette  Arithmétique  :  mais 
la  bmaire  &  la  tétraftique  ne  font  guère  que  de  cu- 
riofité,  relativement  à  la  pratique  ,  puifque  l'on  peut 
exprimer  les  nombres  d'une  manière  beaucoup  plus 
abrégée  par  {^Arithmétique  décimale. 

.  \S Arithnétiquc  vulgaire  roule  lur  les  entiers  &  les 
fraûions.  ^<yt{  Entier  6- Fraction. 

\J Arithmétique  lexagéfimale  eft  celle  qui  procède 
par  foixantaines ,  ou  bien  c'ell  la  dcdrine  des  trac- 
tions fexagéfimaies.  Koye:^  Sexagésimal.  Sam. 
Reyhcr  a  inventé  une  elpece  de  baguettes  léxagéna- 
les,  à  l'imitation  des  bâtons  de  Neper ,  pai  ie  moyen 
delquelles  on  fait  avec  facilite  toutes  les  opciations 
de  ['Arithmétique  lexagéfimaie. 

\J Arithmétique  des  inrinis  efi:  la  méthode  de  trou- 
ver la  lomme  d'une  fuite  de  nombres  dont  les  lermes 
font  infinis ,  ou  d'en  déterminer  les  rapports.  Foye^^ 
Infini  ,  Si;iTE  o«  Série  ,  é-c. 

M.  "Wallis  elt  ie  premier  qui  ait  traité  à  fond  de 
cette  méthode ,  ainli  qu'il  paroît  par  les  Oj^cru  ma- 
thematica  ,  oii  il  en  fait  voir  Tufage  en  Géonietne , 
pour  déterminer  l'aire  des  fiirfaces  &  la  loiidite  des 
corps ,  ainfi  que  leuis  rapports  :  mais  la  méthode  cics 
fluxions,  qui  eit  V Arithmétique  univcrieiie  acb  aWi- 
nis,  exécuie  tout  cela  d  une  manière  beaucoup  plus 
prornpte  &  plus  commode,  indépendamment  aune 
infinité  d'autres  choies  auxquelles  la  première  ne  lau- 
aroit  atteindre.  Aoj t.^  Fluxions,  Calcul,  &c. 

Sur  V Arithmétique  aes  incommenuuablcs  ou  irra- 

tionels,  A'.  iNCOMMENSi;RABLE,lRRAiIONEL,  &C. 

Jean  de  Sacrobofco  ou  Halifax  coiripoia  eu  12.32, 
félon  WofTius,  un  traité  <ï Arithmétique  :  mais  ce  a  aaé 
a  toujours  refle  manufcrit;  &  ielon  iVi.  f  abbé  ae  Gua, 
Paciolo  qui  a  donné  le  premier  livre  dAigebre  ,  eit 
auffi  le  premier  auteur  (ï Arithmétique  qui  ait  eié  im- 
primé. Foyei  ALGEBRE.  {£) 

Julqu'ici  nous  nous  lommes  contentés  d'expofer 
en  abiegé  ce  que  Ton  trouve  à  peu-prés  dans  la  plu- 
part des  ouvrages  mathématiques  lur  la  icicnce  des 
nombres ,  &  nous  n'avons  guère  lait  que  tx-aduire 
l'article  Arithmétique  tel  qu  il  le  tiouve  cans  l'Ency- 
clopédie Angloile  ;  tâchons  preieutciri'.'nt  d  entrer 
davantage  dans  ics  principes  de  cette  Science,  & 
d'en  donner  une  idée  plus  précile. 

Nous  remarquerons  d'abord  que  tout  no  more ,  fui- 
vant  la  déiinition  de  M.  Newton ,  n'ell  pro}>!ement 
qu'un  rapport.  Pour  entendre  ceci ,  il  faut  renuiioucr 
que  toute  grandeur  qu'on  compare  à  une  autre  ,  efl 
ou  plus  petite,  ou  plus  grande,  cm  égale;  qu"ainfi  tou- 
te grandeur  a  un  certain  rappoit  avec  une  autre  à  la- 
quelle on  la  compare  ,  c'eft-à-dire  qu'elle  y  eil  con- 
tenue ou  la  contient  d'une  certaine  manière;  ce  rap- 
port ou  cette  manière  de  contenir  ou  d'être  contenu  , 
efl  ce  qu'on  appelle  nombre.  Ainli  le  nombre  3  expri- 
me le  rapport  d'une  grandeur  à  une  autre  plus  petut, 
que  l'on  prend  pour  l'unité ,  &  que  la  plus  grande 
contient  trois  fois.  Au  contraire  la  fraftion  \  exprime 
le  rapport  d'une  certaine  grandeur  à  une  plus  ^.ran- 
de  que  l'on  prend  jx)ur  ri.nlté,  &  qui  cil  contenue 
trois  fois  dans  celte  plus  grande.  Tout  cela  Icra  ex- 
pofé  plus  en  détail  aux  articles  Nombre  ,  Frac- 
tion, &-C. 

Les  nombres  étant  des  rapports  appcrçiis  prr  Tef- 
prit,  &  dillingués  par  des  lignes  particuliers,  V Arith- 
métique, çixû  cil  la  fcicncc  des  nombres ,  cfl  donc  l'art 
de  combmcr  entr'eux  ces  rapports,  en  k  fervant  pour 
Tome  It 
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faire  cette  combinaifon  des  fignes  mêniesquî  les  difl 
tinguent.  De-là  les  quatre  principales  règles  de  i'v^- . 
nthmétique  ,•  car  les  différentes  combinailons  qu'on, 
peut  faire  des  rapports,  lé  réduifent  ou  à  examiner 
l'excès  des  uns  fur  les  autres,  ou  la  manière  dont  ils 
fe  contiennent  :  l'addition  &  la  fouilraétion  ont  1© 
premier  objet,  puifqu'il  ne  s'agit  que  d'y  ajouter  ou 
d'y  loultraire  des  rapports;  le lecond  objet  eft  celui 
de  la  multiplication  6c  de  la  divifion ,  puilqu'on  y 
détermine  de  quelle  manière  un  rapport  en  contient 
un  autre.  Tout  cela  fera  expliqué  plus  en  détail  aux 
articles  Multiplication  6- Division, 

il  y  a  ,  comme  l'on  lait ,  deux  fortes  de  rapports^ 
1  antiimetique  61  le  géométrique.  F.  Rapport,  Les" 
nombres  ne  lont  proprement  que  des  rapports  géo- 
métriques :  mais  il  lemble  que  dans  les  deux  premiè- 
res régies  de  ['Arithmétique  on  confidere  anthméti- 
quement  ces  rapports ,  &  que  dans  les  deux  autres 
on  les  coniiuere  géométriquement.  Dans  l'addition 
de  deux  nombres  (  car  toute  addition  le  réduit  pro- 
prement à  celle  de  deux  nombres  )  ,  l'un  des  deux 
noiiiDres  repiélente  l'excès  de  la  lomme  fur  l'autre 
noiuore  Daiia  la  rnuiripiication  lun  des  deux  nom- 
bres eit  ie  rapport  géométrique  du  produit  à  l'autre 
noinore.  ^<3/^{  Somms,  Produit. 

A  1  égard  du  détail  des  opérations  particulières  de 
V'Anihmetique  ,  il  dépend  de  la  forme  &  de  l'infHtu- 
tio.i  des  fignes  par  lefqueL  on  déligne  les  nombres;, 
hoiic  Ani,-zmét,quet  qui  n'a  que  dix  chiffres,  leroit 
tort  diilcrente  fi  eiie  en  avoit  plus  ou  moins  ;  àc  les 
Romains  qui  avoient  des  chirfies  differens  de  ceux 
dont  noa»  nous  iei  vous ,  dévoient  aufîi  avoir  des  rè- 
gles <i  Arithmétique  toutes  différentes  des  nôtres.  Mais 
loute  ^xruumeiique  le  réduira  toujours  aux  quatre  ré- 
gies doiu  nous  ji/diions ,  parce  que  de  queique  ma- 
nieie  qu  on  deii^iie  ou  qu'on  écrive  les  rapports,  on 
ne  peut  jamais  les  combiner  que  de  quaae  façons^ 
&  même,  à  pioprement  parler,  de  deux  manières 
fetdeinent,  dont  chacune  peut  être  envîfagée  fous 
deux  races  uiilérentes. 

Où  pourroit  due  encore  que  toutes  les  règles  de 
V Arithmétique  fe  réduifent ,  ou  à  tormer  un  tout  par 
la  réunion  de  différentes  parties  ,  comme  dans  l'ad- 
dition &  la  multiplication,  ou  à  reioudre  un  tout  en 
djrtércnres  parties ,  ce  qui  s'exécute  par  la  fouflrac- 
lion  ùc  la  uivifion.  En  effet ,  la  multiplication  n'efl 
qu  une  addition  répétée,  &  la  divilion  n'efl  aufîi 
qu  une  fouitiaétion  repétte.  D"où  il  s'enfuit  encore 
que  les  règles  primitives  de*  Y  Arithmétique  peuvent, 
à  ia  rigueur,  fe  réduire  à  l'addition  &  à  la  fouflrac- 
tjon:  ia  multiplication  &  la  divifion  ne  lont  propre- 
ment que  aes  manières  abrégées  de  faire  l'addition 
d'un  même  nombre  pluiieuis  fois  à  lui-inéme ,  ou  de 
fouihaue  pauieurs  lois  tm  même  noinbie  d'im  autre. 
Atiffi  M.  ;''<e\vion  appeile-t-ii  les  règles  de  VArithmé- 
que  ,  eoruyOjitio  &  rejo.utio  arithmetica ^  c'elt-à-dire  , 
compojuio/i  à"  rejoluuon  dzs  nombres. 

Arithmétique  um^'Eusllle;  c'efl  ainfi  que 
M.  Newton  appelle  lAlgebie  ,  ou  calcul  des  gran- 
deurs en  gén;,ral  ;  &  ce  n'elt  pus  lans  raiion  que 
cette  dénomination  lui  a  été  donnée  par  ce  grand 
homme  ,  dont  le  génie  également  lumineux  &:  pro-* 
fond  paroit  avoir  remonté  dans  toutes  les  fciences  à 
leurs  vrais  principes  métaphyiiques.  En  effet,  dans 
V  Arithmétique  ordinaire,  on  peut  remarquer  deux  ef^ 
peccs  de  principes  ;  les  premiers  lont  des  règles  gé^ 
nérn les , indépen Ja ntes  di's  lii^nes  part iculiers  par  Icf- 
quciici  on  exprime  les  nombics  ;  les  autres  font  des 
tcv'es  dépendantes  de  ces  mèmesiignes  ,  &  ce  font 
ccîUcs  qu'on  appelle  j)lus  paiiiciUiciement  règles  d» 
CA.nlirnéuque.  Mais  les  piemiers  j)ri'..ipcs  ne  font 
Hufie  choie  que  des  propriétés  gjjnérales  des  rap-* 
pons ,  qui  ont  lieu  de  quelque  munieic  que  ces  rap- 
ports foient  dcfi^nés  a  telles  font  par  exemple  ce$ 
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règles  ;  fi  on  ôte  un  nombre  d'un  autre ,  cet  âutrè 
nombre  joint  avec  le  relie  ,  doit  rendre  le  premier 
nombre  ;  li  on  divile  une  grandeur  par  une  autre ,  le 
ijiiotient  multiplié  par  le  divifeur  doit  rendre  le  divi- 
dende ;  û  on  multiplie  la  fomme  de  plufieurs  nombres 
par  la  fomme  de  plufieurs  autres,  le  produit  eft  égal  à 
la  fomme  des  produits  de  chaque  partie  par  toutes 
les  autres  ,  &c. 

De-là  il  s'enfuit  d'abord  qu'en  défignant  les  nom- 
bres par  des  expreffions  générales ,  c'ell-à-dire ,  qui 
ne  délignent  pas  plus  un  nombre  qu'un  autre  ,  on 
pourra  former  certaines  règles  relatives  aux  opéra- 
tions qu'on  peut  faire  furies  nombres  ainfi  défignés. 
Ces  règles  le  réduifent  à  repréfenter  de  la  manière 
la  plus  fimple  qu'il  eft  poffible ,  le  réfultat  d'une  ou 
de  plufieurs  opérations  qu'on  peut  faire  fur  les  nom- 
bres exprimés  d'une  manière  générale  ;  &  ce  réful- 
tat ainû  exprimé  ,  ne  fera  proprement  qu'une  opéra- 
tion arithmétique  indiquée,  opération  qui  variera  fé- 
lon qu'on  donnera  différentes  valeurs  arithmétiques 
aux  quantités  ,  qui  dans  le  réfultat  dont  il  s'agit ,  re- 
préfentent  des  nombres. 

Pour  mieux  faire  entendre  cette  notion  que  nous 
donnons  de  l'Algèbre  ,  parcourons-en  les  quatre  rè- 
gles ordinaires,  &  commençons  par  l'addition.  Elle 
confifte,  comme  nous  l'avons  vu  dans  l'article  Addi- 
tion ,  à  ajouter  enfemble  avec  leurs  fignes  ,  fans  au- 
cune autre  opération  ,  les  quantités  diffemblables , 
&  à  ajouter  les  coéfficiens  des  quantités  femblables  : 
par  exemple ,  fi  j'ai  à  ajouter  cnlemble  les  deux  gran- 
deurs diflemblables  a^  b,  j'écrirai  fimplement  a -|- />  ; 
ce  réfultat  n'eft  autre  chofe  qu'une  manière  d'indi- 
quer que  fi  on  défigne  a  par  quelque  nombre  ,  &  b 
par  un  autre ,  il  faudra  ajouter  enfemble  ces  deux 
nombres  ;  ainfi  ^-f^  n'eft  que  l'indication  d'une  ad- 
dition arithmétique,  dont  le  réfultat  fera  différent 
félon  les  valeurs  numériques  qu'on  affignera  à  ^  & 
à  b.  Je  fuppolé  préfentement  qu'on  me  propofe  d'a- 
jouter 5  a  avec  3  ^ ,  je  pourrois  écrire  5  <z  -{-  3  d,  & 
l'opération  arithmétique  feroit  indiquée  comme  ci- 
delius  :  mais  en  examinant  5  a  &  3  a ,  je  vois  que 
cette  opération  peut  être  indiquée  d'une  manière  plus  , 
funple  :  car  quelque  nombre  que  a  reprélente  ,  il  eft 
évident  que  ce  nombre  pris  5  fois  ,  plus  ce  même 
nombre  pris  3  fois ,  eft  égal  au  même  nombre  pris 
8  fois  :  ainfi ,  je  vois  qu'au  lieu  de  5  a-\-  3  ^  ,  je  puis 
écrire  8  a,  qui  cftrcxpreftion  abrégée,  &  qui  m'in- 
dique une  opération  arithmétique  plus  fimple  que  ne 
me  l'indique  l'exprcflion  <^a-{--^a, 

C'eft  là-deffus  qu'eft  fondée  la  règle  générale  de 
l'addition  algébrique  ,  d'ajouter  les  grandeurs  lém- 
blablcs  en  ajoutant  leurs  coéfficiens  numériques  ,  & 
écrivant  cniiiitc  la  partie  littérale  une  fois. 

On  voit  donc  que  l'addition  algébrique  fe  réduit  à 
exprimer  de  la  manière  la  plus  limple  la  fomme  ou 
le  réfultat  de  plufieurs  nombres  exprimés  générale- 
ment, &  à  ne  laiffer,  pour  ainfi  dire,  à  l'Arithméticien 
que  le  moins  de  travail  à  faire  qu'il  eft  poffible.  Il 
en  eft  de  môme  de  la  fouftraftion  algébrique  ;  fi  je 
veux  retrancher  b  de  a,  j'écris  fimplcment  a  —  b,  parce 
que  je  ne  peux  pas  repréfenter  cela  d'une  manière 
plus  fimple  :  mais  fi  j'ai  à  retrancher  3  a  de  5  a ,  je  n'é- 
crirai point  5^— 3<z,  parce  que  cela  me  donneroit 
plufieurs  opérations  arithmétiques  à  faire  ,  en  cas  que 
je  vouluffe  donner  à  a  une  valeur  numérique  ;  j'écri- 
rai fimplcment  2  a  ,  exprcffion  plus  fimple  &  plus 
commode  pour  le  calcul  arithmétique,  f^oje^  Sous- 
Traction. 

J'en  dis  autant  de  la  multiplication  &  de  la  divi- 
iîon  :  fi  je  veux  multiplier  â-|-^par  c-f-^,  je  puis 
écrire  indifféremment  (a +b)x(c+ d),  ou  ac-^bc 
•\-  ad-\-bd,  &  fou  vent  même  je  préférerai  la  pre- 
mière exprcffion  à  la  féconde  ,  parce  qu'elle  femble 
demander  moins  d'opérations  arithmétiques  ;  cax  il 
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ne  faut  que  deux  additions  &  une  multiplication  pouf 
la  première ,  &  pour  la  féconde  il  faut  trois  additions 
&  quatre  multiplications  :  mais  fi  j'ai  à  multiplier 
5  ^  par  3  û ,  j'écrirai  1 5  û  ^  au  lieu  de  5  'z  X  3  a ,  parce 
qUe  dans  le  premier  cas  ,  j'aurois  trois  opérations 
arithmétiques  à  faire ,  &  que  dans  le  fécond  je  n'en 
ai  que  deux  ,  une  pour  trouver  aa  ,Sc  l'autre  pour 
multiplier  a  a  par  i  5.  De  même  fi  )'ai  a-^-b  à  multi- 
plier par  a—b,  j'écrirai  aa~bb,  parce  que  ce  réful- 
tat fera  fouvent  plus  commode  que  l'autre  pour  les 
calculs  arithmétiques  ,  &  que  d'ailleurs  j'en  tire  un 
théorème ,  favoir  que  le  produit  de  la  fomme  de  deux 
nombres  par  la  différence  de  ces  deux  nombres  ,  eft 
égal  à  la  différence  des  quarrés  de  ces  deux  nombres*. 
C'eft  ainfi  qu'on  a  trouvé  que  le  produit  de  ^  -f-  ^ 
par  a-\-b,  c'eft-à-dire  le  quarré  de  a-{-b,  étoit  aa-^- 
zab  -\-bb,&C  qu'il  contenoit  par  conféquent  le  quarré 
des  deux  parties  ,  plus  deux  fois  le  produit  de  l'une 
par  l'autre  ;  ce  qui  fert  à  extraire  la  racine  quarrée 
des  nombres.  Foyei  Quarré  &  Racine  quarrée. 
Dans  la  divifion,  au  lieu  d'écrire  -^^— ,  j'écrirai 

fimplcment  4a  j  au  lieu  d'écrire  "-^T**?  j'écrirai 
a—x.  Mais  fi  j'ai  à  divifer  bc  par  hd,  j'écrirai  ~ , 

ne  pouvant  trouver  une  exprefiion  plus  fimple. 

On  voit  donc  par  là  que  M.  Newton  a  eu  raifon 
d'appeller  l'Algèbre  Arithmétique  univerfdle  ;  puifque 
les  règles  de  cette  Science  ne  confiftent  qu'à  extraire 
pour  ainfi  dire  ce  qu'il  y  auroit  de  général  6c  de  com- 
mun dans  toutes  les  Arithmétiques  particulières  qui  fe 
feroient  avec  plus  ou  moins  ou  autant  de  chiffres 
que  la  nôtre  ,  &  à  préfenter  fous  la  forme  la  plus  fim- 
ple &  la  plus  abrégée ,  ces  opérations  arithmétiques 
indiquées. 

Mais,  dira-t-on,  à  quoi  bon  tout  cet  échaffauda- 
ge  ?  Dans  toutes  les  queftions  que  l'on  peut  fe  pro- 
pofer  fur  les  nombres ,  chaque  nombre  eft  défigné  & 
énoncé.  Quelle  utilité  y  a-t-il  de  donner  à  ce  nombre 
une  valeur  littérale ,  dont  il  femble  qu'on  peut  fe  paf- 
fer  ?  Voici  l'avantage  de  cette  dénomination. 

Toutes  les  queftions  qu'on  peut  propofer  fur  les 
nombres  ,  ne  font  pas  aufil  fimpies  que  celles  d'ajou- 
ter un  nombre  donné  à  un  autre ,  ou  de  l'en  fouftraire, 
de  les  multiplier  ou  de  les  divilér  l'un  par  l'autre.  II 
eft  des  queftions  beaucoup  plus  compliquées ,  &  pour 
la  folution  defquelles  on  eft  obligé  de  faire  des  com- 
binaifons  ,  dans  Icfquclles  le  nombre  ou  les  nombres 
que  l'on  cherche  doivent  entrer.  Il  faut  donc  avoir 
un  art  de  faire  ces  combinaifons  fans  connoître  les 
nombres  que  l'on  cherche  ;  &  pour  cela  il  faut  expri- 
mer ces  nombres  par  des  caraderes  différens  des  ca- 
raftercs  numériques ,  parce  qu'il  y  auroit  un  très- 
grand  inconvénient  à  exprimer  un  nombre  inconnu 
par  un  caraftcre  numérique  qui  ne  pourroit  lui  con- 
venir que  par  un  très-grand  hafard.  Pour  rendre  cela 
plus  fenfible  par  un  exemple  ,  je  luppofe  qu'on  cher- 
che deux  nombres  dont  la  fomme  Ibit  100  ,  &  la  dif- 
férence 40  :  je  vois  d'abord  qu'en  défignant  les  deux 
nombres  inconnus  par  des  caraftcres  numériques  à 
volonté ,  par  exemple  l'un  par  15 ,  &  l'autre  par  50 , 
je  leur  donnerois  une  exprefiion  très-faufl'e ,  puifque 
25  &  60  ne  fatisfont  point  aux  conditions  de  la  ques- 
tion. Il  en  feroit  de  même  d'une  infinité  d'autres  dé- 
nominations numériques.  Pour  éviter  cet  inconvé- 
nient ,  j'appelle  le  plus  grand  de  mes  nombres  x  ^  8c 
le  plus  petit  j';  &  j'ai  par  cette  dénomination  algé- 
brique ,  les  deux  conditions  ainfi  exprimées  :  x  plus 
j  eu  égal  à  100  ,  &c  x  moins  j  eft  égal  à  60  ;  ou  en 
carafteres  algébriques  : 

x-\-y=  100. 

X  —y=  60.  ro^yei Caractère. 

Puifque  x  -}->'  eft  égal  à  100,  &.x  —y  égal  à  60 ,  je 
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Vôîs  que  100 ,  joint  avec  60 ,  doit  être  égal  à  ^--f  j," 
joint  kx—y.  Or  pour  ajouter  jr4-  y  à  x  —y  ,  il  faut 
fuivant  les  règles  de  l'addition  algébrique ,  écrire  z  x  ; 
je  vois  donc  que  xx  e&.  égal  à  160 ,  c'eil-à-dire  que 
160  eil  le  double  du  plus  grand  nombre  cherché  ; 
donc  ce  nombre  eft  la  moitié  de  160 ,  c'ell-à-dire  80  : 
d'où  il  efi:  facile  de  trou  ver  l'autre  qui  efty  :  car  puif- 
que  X  ■\-y  eft  égal  à  100 ,  &  que  x  eft  égal  à  80 ,  donc 
80  phisj-  eft  égal  à  100  ;  donc  y  eft  égal  à  100  dont 
on  a  retranche  80 ,  c'eft-à-dire  20;  donc  les  deux- 
nombres  cherchés  font  80  &  20:  en  effet  leur  fomme 
eft  100,  &  leur  différence  eft  40. 

Au  refle  je  ne  prétends  pas  faire  voir  par  cet  arti- 
cle la  néceflité  de  l'Algèbre  ;  car  elle  ne  feroit  encore 
guère  néceffaire  ,  fi  on  ne  propofoit  pas  des  queftions 
plus  compliquées  que  celles-là  :  j'ai  voulu  leulement 
faire  voir  par  cet  exemple  très-fimple  ,  &  à  la  portée 
de  tout  le  monde ,  comment  parle  lecours  de  l'Algè- 
bre on  parvient  à  trouver  les  nombres  inconnus. 

L'expreflion  algébrique  d'une  queltion ,  n'eft  autre 
chofe,  comme  l'a  tort  bien  remarqué  M.  Nevton ,  que 
la  tradudion  de  cette  même  quellion  en  cauéteres 
algébriques  ;  traduftion  qui  a  cela  de  commode  & 
d'effentiel ,  qu'elle  fe  réduit  à  ce  qu'il  y  a  d'ablolu- 
jnent  néceffaire  dans  la  queffion,  &  que  les  conditions 
fuperflues  en  font  bannies.  Nous  allons  en  donner  d'a- 
près M.  Newton  l'exemple  fuivant. 
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La  même  qucjllon  traduite 
algéb;Lqucmcnt, 


x:y:'.y:i,onxi=yy, 
royei  Proportion. 

x+y  +  1=  20. 

xx-\-yy  -f-^^=i40. 


i^uejlion  énoncée  par  le 
Langage  ordinaire. 

On  demande  trois 
nombres  avec  ces  con- 
ditions. 

Qu'ils  foient  en  pro- 
portion   géométrique 
continue. 

Que  leur  fomme  foit  20. 

Et  que  la  fomme  de 
leurs  quarrés  loit  140. 

Ainfi  la  queftion  fe  réduit  à  trouver  les  trois  incon- 
nues x^y,  ^  ,  par  les  trois  équations  x  i=zyyy  x-\-y 
-!-{=:  xo  ,xx -\-yy  +  ^^=  140. Une  refte  plus  qu'à 
tirer  de  ces  trois  équations  la  valeur  de  chacune  des 
inconnues. 

On  voit  donc  qu'il  y  a  dans  V Arithmétique  univer- 
felle  deux  parties  à  diltinguer. 

La  première  eft  celle  qui  apprend  à  faire  les  com- 
binaifons  &  le  calcul  des  quantités  repréfentées  par 
des  fignes  plus  univerfels  que  les  nombres;  de  manière 
tjue  les  quantités  inconnues,  c'eft-à-dire  dont  on  igno- 
re la  valeur  numérique,  puiffent  être  combinées  avec 
la  même  facilité  que  les  quantités  connues  ,  c'eft-à- 
dire  auxquelles  on  peut  alfigner  des  valeurs  numéri- 
c[ues.  Ces  opérations  ne  fuppofent  que  les  propriétés 
générales  de  la  quantité,  c'eff-à-dire  qu'on  y  envila- 
gc  la  quantité  fmiplement  comme  quantité  ,  &  non 
comme  repréfentée  &  fixée  par  telle  ou  telle  expref- 
^ion  particulière. 

La  féconde  partie  de  V Arithmétique  univerfellc  con- 
fifte  à  favoir  taire  uiage  de  la  méthode  générale  de 
calculer  les  quantités ,  pour  découvrir  les  quantités 
qu'on  cherche  par  le  moyen  des  quantités  qu'on  con- 
noît.  Pour  cela  il  faut  i".  repréfcnter  de  la  manière  la 
plus  fimple  &  la  plus  commode,  la  loi  du  rapport  qu'il 
doit  y  avoir  entre  les  quantités  connues  6l  les  incon- 
nues. Cette  loi  de  rapport  eft  ce  qu'on  nomme  équa- 
tion ;  ainfi  le  premier  pas  à  faire,  lorfqu'on  a  un  pro- 
blème à  réfoudre  ,  eft  de  réduire  d'abord  le  problème 
à  l'équation  la  plus  fimple. 

Enfuite  il  faut  tirer  de  cette  équation  la  valeur  ou 
les  différentes  valeurs  que  doit  avoir  l'inconnue  qu'on 
cherche  ;  c'cft  ce  qu'on  appelle  réfoudre  L'équation, 


Voyei  I  article  Equation  ,  où  vous  trouverez  là- 
defîus  un  plus  long  détail,  auquel  nous  renvoyons, 
ayant  dû  nous  borner  dans  cet  article'  à  donner  une 
idée  générale  de  V Arithmétique  univerfdk ,  pour  en 
détailler  les  règles  dans  les  articles  particuliers.  Voyez 
auffi  Problème  ,  Racine,  &c. 

La  première  partie  de  "^Arithmétique  univerfelie  s'ap- 
pelle proprement  Algèbre  ou  fcience  du  calcul  des 
grandeurs  en  général  ;  la  féconde  s'appelle  piopre- 
ment  Attalyfe  :  mais  ces  deux  noms  s'employent  affez 
louventl'un  pour  l'autre.  F.  Algèbre  &  Analyse. 

Nous  ignorons  fi  les  anciens  ont  connu  cette  Scien- 
ce :  il  y  a  pourtant  bien  de  l'apparence  qu'ils  avoient 
quelque  moyen  lemblable  pour  réfoudre  au  moins  les 
queltions  numériques  ;  par  exemple  ,  les  queftions 
qui  ont  été  appellées  quejiions  de  Diophante.  Foyer 
L»ioPHANTE;  voyei  aulii  Application  de  CAnaiyfe 
a  La  Géométrie. 

SeionM.  1  abbé  deGua,  dans  fon  excellente  hiftoi- 
re  ae  l'Aigebre ,  dont  on  trouve  la  plus  grande  partie 
à  fai  tic.  Algèbre  de  ce  Diûionnaire ,  Théon  paroît 
avoir  cru  que  Platon  eft  finventeur  de  l'Analyfe  ,  & 
Pappus  nous  apprend  que  Diophante  &  d'autres  au- 
teurs anciens  s  y  étoient  principalement  appliqués  , 
comme  Euclicle  ,  Apollonius ,  Ariftée ,  Eratofthene  , 
&  Pappus  lui-même.  Mais  nous  ignorons  en  quoi  con- 
iiftoit  précuément  leur  Analyfe,  &  en  quoi  elle  pou- 
voit  diiierer  de  la  nôtre  ou  lui  reffembler.  "Ni.  de  Ma- 
lezieu,  dans  les  ELémensde  Géométrie,  prétend  qu'il  eft 
morciiement  impoiïible  qu'Archimede  foit  arrivé  à  la 
plupart  de  les  belles  découvertes  géométriques ,  fans 
le  lecours  de  quelque  choie  d'équivalent  à  notre  Ana- 
lyle  :  mais  tout  cela  n'elt  qu'une  conjedure  ;  &  il  fe- 
roit bien  fingulier  qu'il  n'en  reliât  pas  au  moins  quel- 
que veftige  dans  quelqu'un  des  ouvrages  des  anciens 
Géomccres.  M.  de  l'Hôpital ,  ou  plutôt  M.  de  Fonte- 
nelle,  qui  eft  l'auteur  de  la  préface  des  infiniment  pe^ 
tits ,  oblerve  qu'il  y  a  apparence  que  M.  Pafcal  eft  ar- 
rivé à  force  de  tête  &  lans  Analyle  ,  aux  belles  décou- 
vertes qui  compolcnt  Ion  traité  de  la  roulette^  imprimé 
fous  le  nom  û'£tonville.  Pourquoi  n'en  feroit-il  pas  de 
même  d" Archimede  6c  des  anciens  ? 

Nous  n'avons  encore  parlé  que  de  l'ufage  de  l'Al- 
gèbre pour  la  rélblution  des  queftions  numériques  : 
mais  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'Analyle  des  an- 
ciens ,  nous  conduit  naturellement  à  parler  de  l'ufage 
de  l'Algèbre  dans  la  Géométrie  :  cet  ufage  conlilte 
principalement  à  réloudre  les  problèmes  géométri- 
ques par  l'Algèbre  ,  comme  on  rélout  les  problèmes 
numériques,  c'eft-à-dire,  à  donner  des  noms  algébri- 
ques aux  lignes  connues  &  inconnues  ;  &  après  avoir 
énoncé  la  qucltion  algébriquement ,  à  calculer  de  la 
même  manière  que  li  on  reloivoit  un  problème  nu- 
mcnque.  Ce  qu'on  appelle  en  Algèbre  équation  d'une 
courue^  n'eft  qu'un  problème  géométrique  indétermi- 
né ,  dont  tous  les  points  de  la  courbe  donnent  la  folu- 
tion  :  M  ainli  du  relte.  Dans  l'application  de  l'Algè- 
bre à  la  Géométrie  ,  les  lignes  connues  ou  données 
font  reprélentées  par  des  lettres  de  l'alphabet,  comme 
les  nombres  connus  ou  donnés  dans  les  queftions  nu- 
mériques :  mais  il  faut  oblerver  que  les  lettres  qui  re- 
préfcntent  des  lignes  dans  la  lolution  d'un  problème 
géoméiriquc  ,  ne  pourroient  pas  toujours  être  expri- 
mées par  dcb  nombres.  Je  fuppolc  ,  par  exemple  ,  que 
dans  la  lolution  d'un  problème  de  Géométrie,  on  ait 
deux  lignes  connues ,  dont  l'une  que  j'appellerai  a  ibit 
le  côte  d'un  quarré  ,  &  l'autre  que  je  nommerai  /'  toit 
la  diagonale  de  ce  même  quarré;  je  dis  que  lion  affigne 
une  valeur  numérique  à  û  ,  il  lera  impoilible  d'affigner 
une  valeur  numénque  à  /> ,  parce  que  la  diagonale 
d'un  quarré  &  Ion  côté  iont  incommenlurables.  F. 

iNCOMMENiURABLE,  DIAGONALE,  HYPOTENU- 
SE, iyc.  Ainli  les  calculs  aljjébriques  appliqués  à  la 
Géométrie  ont  un  avantage,  en  ce  que  les  caradtercs 
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qui  expriment  les  lignes  données  peuvent  marquer 
des  quantités  commenliirables  ou  incommenfurables  ; 
au  lieu  que  dans  les  problèmes  numériques ,  les  carac- 
tères qui  repréfentent  les  nombres  donnés  ne  peuvent 
repréienter  que  des  nombres  commenfurables.  Il  efl 
vrai  que  le  nombre  inconnu  qu'on  cherche ,  peut  être 
reprél'enté  par  une  expreffion  algébrique  qui  déûgne 
un  incommenfurable  :  mais  alors  c'eft  une  marque  que 
ce  nombre  inconnu  &  cherché  n'exille  point ,  que  la 
queftion  ne  peut  être  réfolue  qu'à  peu  près  ,  &:  non 
exadement  ;  au  lieu  que  dans  l'application  de  l'Al- 
gèbre à  la  Géométrie ,  on  peut  toujours  afligner  par 
ime  conllruftion  géométrique ,  la  grandeur  exafte  de 
la  ligne  inconnue  ,  quand  même  l'expreffion  qui  défi- 
gne  cette  ligne  feroit  incommenfurable.  On  peut  mê- 
me fouvent  afTigner  la  valeur  de  cette  ligne ,  quoi- 
qu'on ne  puiffe  pas  en  donner  l'expreffion  algébrique , 
foit  commenfurable  ,  foit  incommenllirable  :  c'eit  ce 
qui  arrive  dans  le  cas  irréductible  du  troifieme  dé- 
gré.  Voyei  Cas  irréductible. 

Un  des  plus  grands  avantages  qu'on  a  tirés  de  l'ap- 
plication de  l'Algèbre  à  la  Géométrie  ,  eft  le  calcul 
différentiel  ;  on  en  trouvera  l'idée  au  mot  Différen- 
tiel ,  avec  une  notion  exafte  de  la  nature  de  ce 
calcul.  Le  calcul  différentiel  a  produit  l'intégral. 

Vcryei  CALCUL  (S* INTEGRAL. 

Il  n'y  a  point  de  Géomètre  tant  foit  peu  habile , 
qui  ne  connoiife  aujourd'hui  plus  ou  moins  l'uiage 
infini  de  ces  deux  calculs  dans  la  Géométrie  tranf- 
cendante. 

M.  Newton  nous  a  donné  fur  l'Algèbre  un  excel- 
lent Ouvrage  ,  qu'il  a  intitulé  Arithmttïca  univerjalis. 
Il  y  traite  des  règles  de  cette  Icience ,  &  de  fon  ap- 
plication à  la  Géométrie.  II  y  donne  plufieurs  mé- 
thodes nouvelles ,  qui  ont  été  commentées  pour  la 
plupart  par  M.  s'Gravefande  dans  un  petit  ouvra- 
ge très-utile  aux  commençans  ,  intitulé  EUmenta  al- 
gebm,  &  par  M.  Clairaut  dans  fes  élémens  d'Algèbre. 
f^oye^  à  Cartïck  ALGEBRE  les  noms  de  plufieurs  au- 
tres auteurs ,  qui  ont  traité  de  cette  fcience  :  nous 
croyons  que  l'ouvrage  de  M.  s'Gravelande  ,  celui 
du  P.  Lamy  ,  la  fcience  du  calcul  du  P.  Reyneau  ,  Va- 
nalyfe  démontrée  du  même  auteur  ,  &  V Algèbre  de 
Saunderfon  publiée  en  Anglois  ,  font  en  ce  genre 
les  ouvrages  dont  les  jeunes  gens  peuvent  le  plus 
profiter  ;  quoique  dans  plufieurs  de  ces  traités ,  & 
peut-être  dans  tous  ,  il  refte  bien  des  chofés  à  defi- 
rer.Sur  la  manière  d'apphquer  l'Algèbre  à  la  Géomé- 
trie ,  c'eft-à-dire  de  réduire  en  équation  les  queflions 
géométriques  :  nous  ne  connoiffons  rien  de  meilleur 
ni  de  plus  lumineux  que  les  règles  données  par  M. 
Newton  ,  p.  8z.  &  fuiv.  de  fon  ar'ahm.  univ.  édition 
de  Leyde  1732.  jufquà  la  pag.  c)6.  elles  font  trop 
précieufes  pour  être  abrégées ,  &  trop  longues  pour 
être  inférées  ici  dans  leur  entier  ;  ainfi  nous  y  ren- 
voyons nos  Icûeurs.  Nous  dirons  feulement  qu'elles 
peuvent  fe  réduire  à  ces  deux  règles. 

Première  règle.  Un  problème  géométrique  étant 
propofé  (&on  pourrolt  en  dire  autant  d'un  problème 
numérique  )  comparez  enfemblc  les  quantités  con- 
nues &  inconnues  que  renferme  ce  problème  ;  & 
fans  diftinguer  les  connues  d'avec  les  inconnues,  exa- 
minez comment  toutes  ces  quantités  dépendent  les 
unes  des  autres  ;  &  quelles  font  celles  qui  étant  con- 
nues feroient  connoître  les  autres ,  en  procédant  par 
une  méthode  fynthétique. 

Seconde  règle.  Parmi  ces  quantités  qui  feroient 
connoître  les  autres  ,  &  que  je  nomme  pour  cette  rai- 
îon  Jy'nthétiques  ^  cherchez  celles  qui  feroient  connoî- 
tre les  autres  le  plus  facilement ,  &  qui  pourroient 
être  trouvées  le  plus  difficilement ,  fi  on  ne  les  fiip- 
pofoit  point  connues  ;  &  regardez  ces  quantités  com- 
me celles  que  vous  devez  traiter  de  connues. 

.C'eft  là-defTus  qu'eft  fondée  la  règle  des  Géome- 


A  R  I 

très ,  qui  difent  que  pour  réfoudre  un  problème  géo- 
métrique algébriquement,  il  faut  le  fuppofer réfolu; 
en  effet  pour  réfoudre  ce  problème ,  il  faut  fe  repré- 
fenter  toutes  les  lignes  ,  tant  connues  qu'inconnues, 
comme  des  quantités  qu'on  a  devant  les  yeux,  6c 
qui  dépendent  toutes  les  unes  des  autres  ;  enforte 
que  les  connues  &  les  inconnues  puifTent  réciproque- 
ment &  à  leur  tour  être  traitées,  fi  l'on  veut,  d'incon- 
nues &  de  connues.  Mais  en  voilà  àflez  fur  cette  ma-' 
tiere  dans  un  Ouvrage  oiil'on  ne  doit  en  expoferque 
les  principes  généraux.  Foyei  Application.  (O) 

*  Arithmétique  politique  ,  c'eft  celle  dont 
les  opérations  ont  pour  but  des  recherches  utiles  à 
l'art  de  gouverner  les  peuples ,  telles  que  celles  du 
nombre  des  hommes  qui  habitent  un  pays  ;  de  la 
quantité  de  nourriture  qu'ils  doivent  confbmmer  ;  du 
travail  qu'ils  peuvent  faire  ;  du  tems  qu'ils  ont  à  vi- 
vre ,  de  la  fertilité  des  terres ,  de  la  fréquence  des 
naufrages  ,  &c.  On  conçoit  aifément  que  ces  décou- 
vertes &  beaucoup  d'autres  de  la  même  nature,  étant 
acquifes  par  des  calculs  fondés  fur  quelques  expé- 
riences bien  conftatées  ,  un  miniflre  habile  en  tire- 
roit  une  fouie  de  conféquences  pour  la  perfeftion  de 
l'agriculture ,  pour  le  commerce ,  tant  intérieur  qu'ex- 
térieur, pour  les  colonies,  pour  le  cours  &  l'emploi 
de  l'argent ,  &c.  Mais  fouvent  les  miniftres  (  je  n'ai 
garde  de  parler  fans  exception  )  croyent  n'avoir  pas 
befoin  de  paffer  par  des  combinaifons  &  des  fuites 
d'opérations  arithmétiques  :  plufieurs  s'imaginent  être 
doués  d'un  grand  génie  naturel ,  qui  les  difpenfe  d'une 
marche  fi  lente  &  fi  pénible ,  fans  compter  que  la  na- 
ture des  affaires  ne  permet  ni  ne  demande  prefque 
jamais  la  précifion  géométrique.  Cependant  fi  la  na- 
ture des  affaires  la  demandoit  &  la  permettoit ,  je  ne 
doute  point  qu'on  ne  parvînt  à  fe  convaincre  que  le 
monde  politique  ,  auffi-bien  que  le  monde  phyfique , 
peut  fe  régler  à  beaucoup  d'égards  par  poids ,  nom- 
bre &  mefiire. 

Le  chevalier  Petty,  Anglois ,  efl  le  premier  qui  ait 
publié  des  effais  fous  ce  titre.  Le  premier  efl:  fur  la 
multiplication  du  genre  humain  ;  fur  l'accroilTement 
de  la  ville  de  Londres ,  fes  degrés ,  fes  périodes ,  fes 
caufes  &  fes  fuites.  Le  fécond  ,  fur  les  maifons  ,  les 
habitans  ,  les  morts  &  les  naiffances  de  la  ville  de 
Dublin.  Le  troifieme  efl  une  comparaifbn  de  la  vil- 
le de  Londres  &  de  la  ville  de  Paris  ;  le  chevalier 
Petty  s'efforce  de  prouver  que  la  capitale  de  l'An- 
gleterre l'emporte  fur  celle  de  la  France  par  tous, 
ces  côtés  :  M.  Auzout  a  attaqué  cet  cflai  par  plufieurs 
objeftions  ,  auxquelles  M.  le  chevalier  Petty  a  fait 
des  réponfes.  Le  quatrième  tend  à  faire  voir  qu'il 
meurt  à  l'Hôtel-Dieu  dt  Paris  environ  trois  mille 
malades  par  an, par  mauvaife  adminiflration.  Le  cin- 
quième efl  divifé  en  cinq  parties  :  la  première  efl 
en  réponle  à  M.  Auzout  ;  la  féconde  contient  la  com- 
paraiibncJe  Londres  îk  de  Paris  fur  pliifiturs  points  ; 
la  troifieme  évalue  le  nombre  des  paroifliens  des  134 
paroiffes  de  Londres  à  696  mille.  La  quatrième  efl 
une  recherche  fur  les  habitans  de  Londres ,  de  Paris  , 
d'Amflerdam,  de  Ven.fe  ,  de  Rome,  de  Dublin,  do 
Briflol,  &  de  Rouen.  La  cinquième  a  le  même  objet, 
mais  relativement  à  la  Hollande  &  au  refte  des  Pro- 
vinces-unies. Le  fixieme  embrafî'e  l'étendue  &  Itf 
prix  des  terres ,  les  peuples  ,  les  maifons  ,  l'induf- 
trie  ,  l'œconomie  ,  les  manufadures  ,  le  commerce, 
la  pêche  ,  les  artifans  ,  les  marins  ou  gens  de  mer, 
les  troupes  de  terre  ♦  les  levenus  publics,  les  inté- 
rêts ,  les  taxes  ,  le  lucre ,  les  banques  ,  les  compa- 
gnies ,  le  prix  des  hommes,  l'accroiflement  de  la  ma- 
rine &  des  troupes  ;  les  habitations ,  les  lieux ,  les 
conflrudions  de  vaifTcaux ,  les  forces  de  mer ,  &c.  re- 
lativement à  tout  pays  en  général  ,  mais  particuliè- 
rement à  TAnglcteire  ,  la  Hollande  ,  la  Zéclande  & 
la  Frajice.  Cet  eflai  eft  adi-elfé  au  roi  i  c'ell  prefqua» 
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dire  que  les  rëfultats  en  font  favorables  à  la  nation 
Angloifc.  C'efl  le  plus  important  de  tous  les  effais  du 
clievalier  Petty  ;  cependant  il  elt  très-court ,  fi  on  le 
compare  à  la  multitude  &  à  la  complication  des  ob- 
jets. Le  chevalier  Petty  prétend  avoir  démontré  dans 
environ  une  centaine  de  petites  pages  in-douze ,  gros 
caraftere  :  i°.  Qu'une  petite  contrée  avec  un  petit 
nombre  d'habitans  peut  équivaloir  par  fa  fituation  , 
fon  comm.ercè  &  fa  police  ,  à  un  grand  pays  &  à  un 
peuple  nombreux ,  foit  qu'on  les  compare  par  la  for- 
ce ,  ou  par  la  richeffe  ;  6c  qu'il  n'y  a  rien  qui  tende 
plus  efficacement  à  établir  cette  égalité  que  la  mari- 
ne &  le  commerce  maritime.  2°.  Que  toutes  fortes 
d'impôts  &  de  taxes  publiques  tendent  plutôt  à  aug- 
menter qu'à  affoiblir  la  lociété  &  le  bien  public. 
3".  Qu'il  y  a  des  empêchemens  naturels  &  durables 
à  jamais,  à  ce  que  la  France  devienne  plus  puilfante 
fur  mer  que  l'Angleterre  ou  la  Hollande  :  nos  Fran- 
çois ne  porteront  pas  un  jugement  favorable  des  cal- 
culs du  chevalier  Petty  fur  cette  propofition  ,  &  je 
crois  qu'ils  auront  railon.  4°.  Que  parlon  fonds  &  ion 
|)roduit  naturels  ,  le  peuple  &  le  territoire  de  l'An- 
gleterre fonf-à  peu  prés  égaux  en  richelle  &  en  for- 
ce au  peuple  &  au  territoire  de  France.  5^*.  Que  les 
obilacles  qui  s'oppofent  à  la  grandeur  de  l'Angleter- 
re ne  font  que  contingens  &  amovibles.  6°.  Que  de- 
puis quarante  ans ,  la  puifTance  &  la  richeffe  de  l'An- 
gleterre fe  font  fort  accrues.  7".  Que  la  dixième  partie 
de  toute  la  dépenfe  des  lujets  du  Roy  fuffiroit  pour 
entretenir  cent  mille  hommes  d'infanterie  ,  trente 
mille  hommes  de  cavalerie ,  quarante  mille  hornmes 
de  mer  ;  &  pour  acquitter  toutes  les  autres  charges 
de  l'état,  ordinaires  &  extraordinaires  ,  dans  la  leule 
fuppofition  que  cette  dixième  partie  feroit  bien  im- 
polée,  bien  perçiie,  &  bien  employée.  8°.  Qu'il  y  a 
plus  de  fujets  fans  emploi  ,  qu'il  n'en  faudroit  pour 
procurer  à  la  nation  deux  millions  par  an  ,  s'ils 
éîoient  convenablement  occupés  ;  &  que  ces  occu- 
pations font  toutes  prêtes  ,  &  n'attendent  que  des 
ouvriers.  9°.  Que  la  nation  a  affez  d'argent  pour  fai- 
re aller  fon  commerce.  10°.  Enfin  que  la  nation  a 
tout  autant  de  reffources  qu'il  lui  en  faut  pour  em- 
braiïer  tout  le  commerce  de  l'univers  ,  de  quelque 
nature  qu'il  foit.  ^ 

Voilà  comme  on  voit  des  prétehfions  bien  exceflî- 
ves  :  mais  quelles  qu'elles  foient ,  le  leûeur  fera  bien 
d'examiner  dans  l'ouvrage  du  chevalier  Petty  ,  les 
raifonnemens  &  les  expériences  fur  lefquels  il  s'ap- 
puie :  dans  cet  examen  ,  il  ne  faudra  pas  oublier 
qu'il  arrive  des  révolutions  ,  foit  en  bien  ,  foit  en 
mal ,  qui  changent  en  un  moment  la  face  des  états , 
&  qui  modifient  &  même  anéantirent  les  fuppofi- 
tioiis  ;  &c  que  les  calculs  &  leurs  réfultats  ne  font  pas 
moins  variables  que  les  évenemens.  L'ouvrage  du 
chevalier  Petty  fut  compofé  avant  1699.  Selon  cet 
auteur  ,  quoique  la  Hollande  &  la  Zéelandc  ne  con- 
tiennent pas  plus  de  1 000000  d'arpens  de  terre, 
&  que  la  France  en  contienne  au  moins  8000000  -, 
cependant  ce  premier  pays  a  prefque  un  tiers  de  la 
richeffe  &  de  la  force  de  ce  dernier.  Les  rentes  des 
terres  en  Hollande  font  à  proportion  de  celles  de 
France  ,  comme  de  7  ou  8  à  i.  (  Obfervez  qu'il  cû 
qucllion  ici  de  l'état  de  l'Europe  en  1699;  &  e'eft  à 
cette  année  que  fc  rapportent  tous  les  calculs  du  che- 
valier Petty  ,  bons  ou  mauvais  ).  Les  habitons  d'Amf- 
terdam  font  4  de  ceux  de.  Paris  ou  de  Londres  ;  &  la 
différence  entre  ces  deux  dernières  villes  n'eff ,  fé- 
lon le  même  auteur,  que  d'environ  une  vingtième 
partie.  Le  port  de  tous  les  vaiffeaux  appartenans  à 
l'Europe ,  fc  monte  à  environ  deux  millions  de  ton- 
neaux ,  dont  les  Anglois  ont  500000,  les  Hollani 
dois  900000  ;  les  François  1 00000  ,  les  Hambour- 
gois ,  Danois  ,  Suédois  ,  6c  les  habitans  de  Dantzic 
150000  ;  l'Efpagnc  ,  le  Portugal,  l'Italie  ,  ô-c.  à 
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peii  prés  autant.  La  valeur  des  marchandifes  qui 
fbrtcnt  annuellement  de  la  France  ,  pour  l'ulàoe  de 
différens  pays ,  fe  monte  en  tout  à  environ  5000000 
livres  Iterlin  ;  c'eff-à-dire  ,  quatre  fois  autant  qu'il 
en  entroit  dans  l'Angieterre  feule.  Les  marchan- 
difes qu'on  fait  fortir  de  la  Hollande  pour  l'Angle- 
terre valent  300000  livres  fcerlin  ;  &  ce  qui  iort 
de-là  pour  être  répandu  par  tout  le  reffe  du  mon- 
de,  vaut  18000000  livres  flerlin.  L'argent  aue  le 
Roi  de  France  .levé  annuellement  en  te'ms  de  paix 
fait  environ  6  {  millions  flerlin.  Les  fommes  levées 
en  Hollande  &  Zéelande  font  autour  de  2100000 
livres  fterlin  ;  &  celles  provenantes  de  toutes  les  Pro- 
vinces-unies<bnt  enfémble  environ  3000000  livres 
fferlin.  Les  habitans  d'Angleterre  font  à  peu  près  au 
nombre  de  6000000;  &  leurs  dépenfcsàraiion  de  7  li- 
vres fferlin  par  an ,  pour  chacun  d'eux,  font  42000000 
livres  flerlin  ou  80000  livres  fteilin  par  femaine. 
La  rente  des  terres  en  Angleterre  eit  d'environ  8 
millions  flerlin  ;  &;  les  intérêts  &  profits  des  biens 
propres  à  peu  près  autant.  La  rente  des  maifons  en  An- 
gleterre 4000000  livres  flerlin.  Le  profir  du  travail 
de  tous  les  habitans  fe  monte  à  26000000  livres 
fferlin  par  an.  Les  habitans  d'Irlande  font  au  nom- 
bre de  1 200000.  Le  blé  confommé  anntiellement  en 
Angleterre ,  comptant  le  froment  à  5  fche'ins  le  boif- 
f  eau ,  &  l'orge  à  2  ^  f  chelins ,  f  c  monte  à  dix  millions 
flerlin.  La  marine  d'Angleterre  avoit  belbinen  1699, 
c'efl-à-dire  du  tems  du  chevalier  Petty ,  ou  à  la  tin 
du  dernier  fiecle  ,  de  36000  hommes  pour  les  vaif- 
feaux de  guerre  ;  &  40000  pour  les  vaiffeaux  mar- 
chands &  autres  :  &  il  ne  falloir  pour  toute  la  mari- 
ne de  la  France  que  i  5000  hommes.  Il  y  a  en  Fran- 
ce environ  treize  millions  &  demi  d'ames  ;  &  en  An- 
gleterre ,  Ecoffe  &  Irlande  ,  environ  neuf  millions  & 
demi.  Dans  les  trois  royaumes  d'Angleterre  ,  d'E- 
coffe  &  d'Irlande,  il  y  a  environ  20000  ecclcfiaflî- 
ques  ;  &  en  France ,  il  y  en  a  plus  de  270000.  Le 
royaume  d'Angleterre  à  plus  de  40000  matelots  ,  & 
la  France  n'en  a  pas  plus  de  loooo.  Il  y  avoit  pour 
lors  en  Angleterre  ,  en  EcoiTe  ,  en  Irlande  ,  &  dans 
les  pays  qui  en  dépendent,  des  vaiffeaux  dont  le  port 
f  e  montoit  environ  à  60000  tonneaux ,  ce  qui  vaut 
à  peu  près  quatre  millions  &  demi  de  livres  fterlin, 
La  ligne  marine  autour  de  l'Angleterre ,  de  l'EcofTe , 
de  l'Irlande,  &  des  îles  adjacentes,  efl d'environ  3  800 
milles.  Il  y  a  dans  le  monde  entier  environ  300  mil- 
lions d'ames ,  dont  il  n'y  a  qu'environ  80  millions  , 
avec  lef'quelles  les  Anglois  &  les  Hollandois  foient 
en  commerce.  La  valeur  de  tous  les  effets  de  com- 
merce ne  paffe  pas  45  millions  flerlin.  Les  manufac- 
tures d'Angleterre  qu'on  fait  fortir  du  royaume ,  fe 
montent  annuellement  à  environ  5  millions  flerlin. 
Le  plomb,  le  fer-blanc  &  le  charbon,  à  500000  li- 
vres ffcrlin  par  an.  La  valeur  des  marchanililes  de 
France  qui  entrent  en  Angleterre  ,  ne  paife  pas 
1 200000  livres  flerlin  par  an.  Enfin  il  y  a  en  An- 
gleterre environ  fix  millions  flerlin  d'efpeces  mon- 
noyées.  Tous  ces  calculs  ,  comme  nous  l'avons  uit  , 
font  relatifs  à  l'année  1699;  &  ont  dû  fans  doute 
bien  changer  depuis. 

M.  Da venant  autre  auteur  ô!' aruhmctiquc politique ^ 
prouve  qu'il  ne  faut  pas  compter  abfôlument  fur  plu- 
fieursdes  calculs  du  ch'^''  Petty  :  il  en  donne  d'autres 
qu'il  a  faits  lui-même ,  &  qui  lé  trouvent  fondés  fur 
lesobférvations  de  M.King.En  voici  quelques-uns. 

L'Angleterre  contient,  dit-il,  39  millions  d'arpens 
de  terre.  Les  habitans ,  félon  fon  Ailcul ,  lont  à  peu 
près  au  nombre  de  5  545000  âmes ,  (i  ce  nombre  aug- 
mente tous  les  ans  d'environ  9000 ,  déduclion  faite 
de  ceux  qui  peuvent  périr  par  les  pefles,  les  malatlics, 
les  guerres  ,  la  marine  ,  &c.  &  de  ceux  qui  vont  uans 
les  colonies.  Il  compte  5  30000  habitans  dans  la  ville 
de  Londres  i  dani  les  autres  villes  6l  bourgs  d'An- 
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gleterre  870000,  &  dans  les  villages  &  hamcaiîx 
4100000,  Il  eftime  la  rente  annuelle  des  terres  à  10 
millions  fterlin  ;  celle  des  maifons  6c  des  bâtimens  à 
deux  millions  par  an  ;  le  produit  de  toutes  fortes  de 
grains ,  dans  une  année  palFablement  abondante ,  à 
9075000  liv.  ft.  la  rente  annuelle  des  terres  en  blé ,  à 
z  millions ,  &C  leur  produit  net  au-defllis  de  9  millions 
flerlin  ;  la  rente  des  pâturages ,  des  prairies,  des  bois , 
des  forêts ,  des  dunes ,  &c.  à  7  millions  fterlin  ;  le  pro- 
duit annuel  des  befliaux  en  beurre ,  fromage  &c  lait , 
peut  monter ,  félon  lui ,  à  environ  2  ^  millions  fterlin. 
Il  eilime  la  valeur  de  la  laine  tondue  annuellement  à 
environ  2  millions  flerlin  :  celle  des  chevaux  qu'on 
élevé  tous  les  ans  à  environ  250000  liV.  flerlin;  la 
confommation  annuelle  de  viande  pour  nourriture , 
à  environ  3350000  liv.  fterlin  :  celle  du  fuif&  des 
cuirs  environ  600000  livres  fterlin  :  celle  du  foin 
pour  la  nourriture  annuelle  des  chevaux ,  environ 
1300000  livres  ilerlin,  &  pour  celle  des  autres  bef- 
tiaux ,  un  million  fterlin  :  le  bois  de  bâtiment  coupé 
annuellement,  500000  liv  fterl.  Le  bois  à  brûler,  &c. 
environ  500000  liv.  fterl.  Si  toutes  les  terres  d'Angle- 
terre étoient  également  dillribuées  parmi  tous  les  ha- 
bitans,  chacun  auroit  pour  fa  part  environ  7  ^  arpens. 
La  valeur  du  froment,  du  feigle,  èc  de  l'orge  néceffai- 
re  pour  la  fubfiftance  de  l'Angleterre ,  fe  monte  au 
moins  à  6  millions  fterl.  par  an.  La  valeur  des  manu- 
faftures  de  laine  travaillées  en  Angleterre ,  eft  d'envi- 
ron 8  millions  par  an;  &  toutes  les  marchandifes  de 
laine  qui  fortent  annuellement  de  l'Angleterre,  paf- 
fent  la  valeur  de  2  millions  fterl.  Le  revenu  annuel 
de  l'Angleterre ,  fur  quoi  tous  les  habitans  fe  nour- 
riflent  &  s'entretiennent,  &  payent  tous  les  impôts 
&  taxes,  fe  monte ,  félon  lui ,  à  environ  43  mil- 
lions :  celui  de  la  France  à  81  millions,  Se  celui  de  la 
Hollande  à  18250000  livres  fterlin. 

'Le  major  Grant ,  dans  fes  obfervations  fur  les  Zip 
tes  mortuaires ,  compte  qu'il  y  a  en  Angleterre  39000 
milles  quarrés  de  terre  :  qu'il  y  a  en  Angleterre  & 
dans  la  principauté  de  Galles ,  4600000  âmes  :  que 
les  habitans  de  la  ville  de  Londres  font  à  peu  près  au 
nombre  de  640000;  c'eft-à-dire,  la  quatorzième 
partie  de  tous  les  habitans  de  l'Angleterre  :  qu'il  y  a 
enAngleterre  &  dans  le  pays  de  Galles,  environ  loooo 
paroifl'es;  qu'il  y  a  25  millions  d'arpens  de  terre  en 
Angleterre  &  dans  le  pays  de  Galles,  c'eft-à-dire,  en- 
viron 4  arpens  pour  chaque  habitant  :  que  de  1 00  en- 
fans  qui  naiflent,  il  n'y  en  a  que  64 qui  atteignent  l'â- 
ge de  6  ans  ;  que  dans  100,  il  n'en  refte  que  40  en 
vie  au  bout  de  1 6  ans  ;  que  dans  1 00 ,  il  n'y  en  a  que 
25  qui  paflent  l'âge  de  26  ans;  que  16  qui  vivent  36 
ans  accomplis ,  &  10  feulement  dans  100  vivent  juf- 
qu'à  la  fin  de  leur  46*  année  ;  &  dans  le  même  nom- 
bre ,  qu'il  n'y  en  a  que  6  qui  aillent  à  5  6  al^s  accomplis  ; 
que  3  dans  100  qui  atteignent  la  fin  de  66  ans;  &  que 
dans  100 ,  il  n'y  en  a  qu'un  quifoit  en  vie  au  bout  de 
76  ans  :  &  que  les  habitans  de  la  ville  de  Londres 
font  changés  deux  fois  dans  le  cours  d'environ  64 
ans.  f^ayei  ViE,  &c.  MM.  deMoivre,  Bernoulli ,  de 
Montmort ,  &  de  Parcieux ,  fe  font  exercés  fur  des 
fujets  relatifs  à  V Arithmétique  politique  :  on  peut  con- 
fulter  la  doEirine  des  hafards ,  de  M.  de  Moivre;  Vart 
de  conjecturer  ^  de  M.  Bernoulli  ;  Vanalyfe  des  jeux  de 
hafard,  de  M.  de  Montmort  ;  l'ouvrage /w/-  les  rentes 
viagères  &  les  tontines^  &c.  de  M.  de  Parcieux  ;  &  quel- 
ques mémoires  de  M.  Halley,  répandus  dans  les  Tra/z- 
Jaclions  philofophiques ,  avec  les  articles  de  notre  Dic- 
tionnaire ,  HasaI^d,  Jeu,  Probabilité,  Com- 
binaison, Absent,  Vie,  Mort,  Naissance, 
Annuité  ,  Rente,  Tontine,  Oc 

Arithmétique,  pris  adjeûivement,  fe  dit  de 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  nombres  ,  ou  à  la  fcience 
des  nombres ,  ou  qui  s'exécute  par  le  moyen  des  nom- 
bres. On  dit  opération  arifhméciquef  de  toute  opéra- 
tion (ur  les  nombres. 


Moyen  arithmétique. 
Progression   arithméti- 
que. 
Proportion    arithméti-i 


roy. 


Moyen. 
Progression, 

Proportion, 


que. 
Rapport  arithmétique.       1        ^^  Rapport. 

Triangle  arithmétique,  A^oye{  Triangle. 

Echelles  Arithmétiques,  eft  le  nom  que 
donne  M.  de  BufFon  (  Mém.  Acad.  iy4l.  )  aux  diffé- 
rentes progreftions  de  nombres,  fuivant  lelquelles 
X Arithmétique  auroit  pu  être  foimée.  Pour  entendre 
ceci ,  il  faut  obferver  que  notre  Arithmétique  ordinai- 
re s'exécute  par  le  moyen  de  dix  chiffres ,  &  qu'elle 
a  par  conféquent  pour  bafe  la  progrefîion  arithméti- 
que décuple  ou  dénaire ,  o,  1,2,  3,  4,  5,  6,7, 
8,  9,  Foyei  Progression,  &c.  Il  eft  vrailTembla- 
ble,  comme  nous  l'avons  remarqué  plus  haut,  que 
cette  progreffion  doit  fon  origine  au  nombre  des 
doigts  des  deux  mains ,  par  lefquels  on  a  dû  naturel- 
lement commencer  à  compter:  mais  il  eft  vifible  aufîl 
que  cette  progreffion  en  elle-même  eft  arbitraire  ,  & 
qu'au  lieu  de  prendre  dix  caractères  pour  exprimer 
tous  les  nombres  poffiblei ,  on  auroit  pâ  en  prendre 
moins  ou  plus  de  dix.  Suppofons,  par  exemple ,  qu'on 
en  eût  pris  cinq  feulement,  o,  i ,  2 ,  3  ,  4,  en  ce  cas 
tout  nombre  pafle  cinq ,  auroit  eu  plus  d'un  chiffre  , 
&  cinq  aiaoit  été  exprimé  par  10  ;  car  i  dans  la  fé- 
conde place ,  qui  dans  la  progreffion  ordinaire ,  vaut 
dix  fois  plus  qu'à  la  première  place,  ne  vaudroit 
dans  la  progreffion  quintuple ,  que  cinq  fois  plus.  De 
même  11  auroit  repréfenté  6;  25  auroit  été  repré- 
fenté  par  100,  &  tout  nombre  au-defllis  de  25 ,  au- 
roit eu  trois  chiffres  ou  davantage.  Au  contraire  fi 
on  prenoit  vingt  chiffres  ou  carafteres  pour  repré- 
fenterles  nombres,  tout  nombre  au-deflbus  de  20, 
n'auroit  qu'un  chiffre;  tout  nombre  au-deffc\is  de 
400 ,  n'en  auroit  que  deux ,  &c. 

La  progreffion  la  plus  courte  dont  on  puiffe  fe  fer- 
vir  pour  exprimer  les  nombres ,  eft  celle  qui  eft  com- 
pofée  de  deux  chiffres  feulement  o,  i,  &  c'eft  ce 
que  M.  Leibnitz  a  nommé  Arithmétique  binaire,  f^ayt^ 
Binaire.  Cette  Arithmétique  auroit  l'inconvénient 
d'employer  un  trop  grand  nombre  de  chiffres  pour 
exprimer  des  nombres  affez  petits  ,  &  il  eft  évident 
que  cet  inconvénient  aura  d'autant  plus  lieu ,  que  la 
progreffion  qui  fervira  de  bafe  à  V Arithmétique  ,  aura 
moins  de  chiffies.  D'un  autre  côté  fi  on  employoitun 
trop  grand  nombre  de  chiffres  pour  V Arithmétique  , 
par  exemple ,  vingt  ou  trente  chiffres  au  lieu  de  dix  , 
les  opérations  fur  les  nombres  deviendroient  trop  diffi- 
ciles, je  n'en  veux  pour  exemple  que  l'addition.  Il  y 
a  donc  im  milieu  à  garder  ici  ;  ôt  la  progreffion  décu- 
ple, outre  fon  origine  qui  eft  affe?,  naturelle,  paroît  te- 
nir ce  milieu  :  cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  l'in- 
convénient fût  fort  grand ,  fi  on  a  voit  pris  neuf  ou  dou- 
ze chiffres  au  Heu  de  dix.  ^oye{  Chiffre  6- Nombre. 

M.  de  Buffon ,  dans  le  Mémoire  que  nous  avons 
cité  ,  donne  une  méthode  fort  fimple  &  fort  abré- 
gée pour  trouver  tout  d'un  coup  la  manière  d'écrire 
un  nombre  donné  dans  une  échelle  arithmétique  quel- 
conque ,  c'eft-à-dire  en  fuppofant  qu'on  fe  ferve  d'un 
nombre  quelconque  de  chiffres  pour  exprimer  les 
nombres,  f'^oye^  Binaire.  (O) 

*ARlTHMÉTiQUE(//2d<:/zi/z<:),  c'eft  un  affemblage 
ou  fyftèmede  roues  &  d'autres  pièces,  à  l'aide  def- 
quelles  des  chiffres  ou  imprimés  ou  gravés  ié  meu- 
vent ,  &  exécutent  dans  leur  mouvement  les  princi- 
pales règles  de  V Arithmétique. 

La  première  machine  arithmétique  qui  ait  paru,  eft 
de  Blaife  Pafcal ,  né  à  Clcrmont  en  Auvergne  le  19 
Juin  1623  ;  il  l'inventa  à  l'âge  de  dix-neuf  ans.  On  en 
a  fait  quelques  autres  depuis  qui ,  au  jugement  même 
de  MM.  de  l'Académie  des  Sciences ,  paroiffcnt  avoir 
fur  celle  de  Pafcal  des  avantages  dans  la  pratique  : 

mais 
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mais  celle  de  Pafcal  eft  la  plus  ancienne  ;  elle  à  pu  fer- 
vir  de  modèle  à  toutes  les  autres  :  c'ell  pourquoi  nous 
l'avons  prétérée. 

Cette  machine  n'eil:  pas  extrêmement  compliquée  ; 
mais  entre  les  pièces  il  y  en  a  une  liirtout  qii  'on  nomme 
lifautoir  ^  qui  le  trouve  chargée  d'un  11  grand  nombre 
de  tondions, que  le  reile  de  la  machine  en  devient  très- 
difficile  à  expliquer.  Pour  le  convaincre  de  cette  diffi- 
culté ,  le  ledeur  n'a  qu'à  jetter  les  yeux  fur  les  figures 
du  recueil  des  machines  approuvées  par  l'Académie , 
&  fur  le  difcours  qui  a  rapport  à  ces  figures  &  à  la  ma- 
chine de  Pafcal  :  je  fuis  fur  qu'il  lui  paroîtra  ,  comme 
à  nous  ,  prefqu'aulTi  difficile  d'entendre  la  machine 
de  Pafcal ,  avec  ce  qui  en  eil:  dit  dans  l'ouvrage  que 
nous  venons  de  citer ,  que  d'imaginer  une  autre  ma- 
chine arithmétique.  Nous  allons  faire  enforte  qu'on  ne 
puiffe  pas  porter  le  même  jugement  de  notre  article  , 
îans  toutefois  nous  engager  à  expofer  le  méchanifme 
de  la  machine  de  Pafcal  d'une  manière  fi  claire,  qu'on 
n'ait  befoin  d'aucune  contenfion  d'efprit  pour  le  fai- 
fir.  Au  refle ,  cet  endroit  de  notre  Diûionnaire  rcf- 
femblera  à  beaucoup  d'autres ,  qui  ne  font  dellinés 
qu'à  ceux  qui  ont  quelque  habitude  de  s'appliquer. 

Les  parties  de  la  machine  arithmétique  fe  reffemblant 
prefque  toutes  par  leur  figure  ,  leur  difpofition  &  leur 
jeu ,  nous  avons  crû  qu'il  étoit  inutile  de  repréfenter 
la  machine  entière:  la  portion  qu'on  en  voit  Planchez 
d'Arithmétique^  fuffirapoiir  en  donner  une  jufte  idée. 
NO  P  R  ,fig.  i.  elî une  plaque  de  cuivre  qui  forme  la 
furface  fupérieure  de  la  machine.  On  voit  à  la  partie 
inférieure  de  cette  plaque ,  une  rangée  A^  O  de  cercles 
Q_,Q_,Q_,  &c.  tous  mobiles ,  autour  de  leurs  centres 
Ç.  Le  premier  à  la  droite  a  douze  dents  ;  le  fécond  en 
allant  de  droite  à  gauche  ,  en  a  vingt  ;  &  tous  les  au- 
tres en  ont  dix.  Les  pièces  qu'on  apperçoit  en  S,  S,  S, 
&c.  &  qui  s'avancent  fur  les  difques  des  cercles  mo- 
biles R  ,R  ,  R  ,  &c  font  des  étochios  ou  arrêts  qu'on 
appelle  potences.  Ces  étochios  font  fixes  &  immobi- 
les ;  ils  ne  pofent  point  lur  les  cercles  qui  fe  peuvent 
mouvoir  librement  fous  leurs  pointes  ;  ils  ne  fervent 
qu'à  arrêter  im  ftylct ,  qu'on  appelle  directeur  ,  qu'on 
tient  à  la  main,  &  dont  on  place  la  pointe  entre  les 
dents  des  cercles  mobiles  Q  ,  Q ,  Q  ,  &c.  pour  les 
faire  tourner  dans  la  direction  6  ,  5,4,3,  &c.  quand 
on  fe  fcrt  de  la  machine. 

Il  eft  évident  par  le  nombre  des  dents  des  cercles 
mobiles  Q  ,  Q  ,  Q  ,  &c.  que  le  premier  à  droite  mar- 
que les  deniers  ;  le  fécond  en  allant  de  droite  à  gau- 
che ,  les  fous  ;  le  troifieme,  les  unités  de  livres  ;  le  qua- 
trième ,  les  dixaines  ;  le  cinquième,  les  centaines  ;  le 
fixiemc  ,  les  mille  ;  le  feptieme  ,  les  dixaines  de  mille  ; 
le  huitième ,  les  centaines  de  mille  :  &  quoiqu'il  n'y 
en  ait  que  huit ,  on  auroit  pu  ,  en  aggiandilTant  la 
machine ,  pouffer  plus  loin  le  nombre  de  ces  cercles. 

La  ligne  FZ  eft  une  rangée  de  trous ,  à-travers 
lefquels  on  apperçoit  des  chiffres.  Les  chiffi-es  appcr- 
çûs  ici  font  46309  1.  i  5  f.  10  d.  mais  on  verra  par  la 
fuite  qu'on  en  peut  faire  paroîtrc  d'autres  à  difcrétion 
par  les  mêmes  ouvertures. 

La  bande  P  R  cH  mobile  de  bas  en  haut  ;  on  peut 
en  la  prenant  par  fes  extrémités  RP^  la  faire  def- 
cendrc  fur  la  rangée  des  ouvertures  46309  1.  15  f. 
10  d.  qu'elle  couvrirolt:  mais  alors  on  apperccvroit 
une  autre  rangée  parallèle  de  chiffres  à-travers  des 
trous  placés  dirc61ement  au-deffus  des  premiers. 

La  même  bande  PR  porte  des  petites  roues  gra- 
vées de  plufieurs  chiffres,  toutes  avec  une  aiguille  au 
centre  ,  à  laquelle  la  petite  roue  fert  de  cadran  :  cha- 
cune de  ces  roues  porte  autant  de  chiffres  que  les 
cercles  mobiles  Q,  Q,  O  »  ^^-  auxquels  elles  cor- 
rcfpondent  perpendiculairement.  Ainfi  f^  i  porte 
doir/e  chiffres,  ou  plutôt  a  douze  divifions  ;  f^ z  en 
a  vingt  ;  /^3  en  a  dix  ;  f^^  dix  ,  &c  ainfi  de  fuite. 

J  B  C  D.,Jig.  2.  cft  une  tranche  verticale  de  la 
Tornc  /, 
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machine ,  faite  félon  une  des  lignes  ponftuées  m  x  ^ 
mx^mx.,  &c.  de  l^  fig.  i.  n'importe  laquelle  ;  car 
chacime  de  ces  tranches  ,  comprife  entre  deux  paral- 
lèles mx ^mx.,  contient  toutes  les  parties  de  la  figure. 
Z ,  outre  quelques  autres  dont  nous  ferons  mentioa 
dans  la  fuite.  1 Q  irepréfente  un  des  cercles  mobiles  Q 
de  \afig.  l.  ce  cercle  entraîne  par  fon  axe  Q  3  ,  la  roue 
à  chevilles  4  ,  5.  Les  chevilles  de  la  roue  4,5,  font 
mouvoir  la  roue  6  ,  7  ,  la  roue  8,9,  &  la  roue  10  , 
1 1 ,  qui  font  toutes  fixées  fur  un  même  axe.  Les  che- 
villes de  la  roue  10,  11  ,  engrainent  dans  la  roue  12, 
13  ,  &  la  font  mouvoir,  &  avec  elle  le  barillet  14,  iç. 
Sur  le  barillet  14,  15  ,  mémefig,  z.  foient  tracées 
l'une  au-deffus  de  l'autre  ,  deux  rangées  de  chiffres 
de  la  manière  qu'on  va  dire.  Si  l'on  fuppofe  que  ce 
barillet  foit  celui  de  la  tranche  des  deniers ,  foient  tra- 
cées les  deux  rangées  : 

o,  II,  10,  9,  8,7,  6,  5,4,  3,  2,    I. 
II,    o,    1,2,  3,4,  5,  6,7,  8,  9,  10. 

Si  le  barillet  14 ,  1 5  eft  celui  de  la  tranche  des  fous  i 
foient  tracées  les  deux  rangées  : 

o,  19,  18,  17,  16,  15,  14,  13,  12,  II,  10, 
19,    o,     I,    2,    3,    4,    5,    6,    7,    8,    9, 

9»    8,    7,    6,    5,    4,    3,     2,    I. 
10,  II,  12,  13,  14,  15 ,  16,  17,  18. 

Si  le  barillet  14 ,  1 5  eft  celui  de  la  tranche  des  unités 
de  livres ,  foient  tracées  les  deux  rangées  : 

o>  9>  8,  7,  6,  5,  4,  3,  2,  I. 
9,0,1,2,3,4,5,6,7,  8. 

Il  eft  évident  i''.  que  c'eft  de  la  rangée  inférieure 
des  chiffres  tracés  fur  les  barillets,  que  quelques-uns 
paroiffent  à-travers  les  ouvertures  de  la  ligne  XZ, 
&  que  ceux  qui  paroîtroient  à-travers  les  ouvertures 
couvertes  de  la  bande  mobile  P  R  ,  font  de  la  rangée 
fupérieure.  2".  Qu'en  tournant ,  ^g'.  i.  le  cercle  mo- 
bile Q  ,  on  arrêtera  lous  une  des  ouvertures  de  la  li- 
gne X Z  ,  tel  chiffre  que  l'on  voudra  ;  &  que  le  chiffre 
retranché  de  1 1  fur  le  barillet  des  deniers  ,  donnera 
celui  qui  lui  correfpond  dans  la  rangée  fupérieure  des 
deniers;  retranché  de  19  fur  le  barillet  des  fous,  il 
donnera  cehfi  cp.ii  lui  correfpond  dans  la  rangée  fupé- 
rieure des  fous  ;  retranché  de  9  fur  le  barillet  des  uni- 
tés de  livres ,  il  donnera  celui  qui  lui  correfpond  dans 
la  rangée  fupérieure  des  unités  de  livres,  &  ainfi  de 
fuite.  3°.  Que  pareillement  celui  de  la  bande  fupé- 
rieure du  barillet  des  deniers ,  retranché  de  1 1  ,  don- 
nera celui  qui  lui  correfpond  dans  la  rangée  infé- 
rieure ,  &c, 

La  pièce  ab  c  d  e  f  g  h  i  k  l  qu'on  entrevoit ,  même 
fig.  z.  eft  celle  qu'on  appelle  lejautoir.  Il  eft  important 
d'en  bien  confidérer  la  figure  ,  la  pofition  &  le  jeu  ; 
car  fans  une  connoift'ance  très-exafte  de  ces  trois 
chofes  ,  il  ne  faut  pas  efpérer  d'avoir  une  idée  précife 
de  la  machine  :  auffi  avons  nous  repété  cette  pièce  en 
trois  figures  différentes,  a  b  c  d  efg  hi  k  l  ,fig.  z.  eft 
lejautoir ,  comme  nous  venons  d'en  avertir  :  i  2  3 
^')6jxyTiv^  l'eft  auffi  ,  /i,\  J.  &  i  2  3  4  5  6 
789,  l'eft  encore  ^fig.  4. 

Le  fautoir  .^fig.  z.  a  deux  anneaux  ou  portions  de 
douilles  ,  dans  le(c|uelles  paffe  la  portion/A  &  i^''  de 
l'axe  de  la  roue  à  chevilles  8  ,  9;  il  cft  mobile  fur 
cette  i)artie  d'axe.  Le  fautoir,/;,'.  J.  a  une  concavi- 
té ou  partie  gchancrée  3  ,  4»  ')'■>  ""  coude  7.8,9, 
pratiqué  ])our  lalffer  paffer  les  chevilles  de  la  roue 
8,9;  deux  anneaux  dont  on  voit  \\\\  en  9  ,  l'autre 
eft  couvert  par  ime  portion  de  la  roue  6  ,  7  ,  à  la  par- 
tie inférieure  de  l'échancrure  3  ,  4,  5  ;  en  2,  une  ef- 
pece  de  couliffe  ,  dans  laquelle  le  cliquet  i  eft  fufpen- 
du  i^ar  le  tenon  2,  &  preffé  par  un  reffort  entre  les 
chevilles  de  la  roue  8  ,  9.  Pour  qu'on  apperçùt  ce  ref- 
fort ^  l'on  effet,  on  a  rompu, >>.  J.  un  ->.  -  .ôtés  de 
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la  coulifTe  enxyy;  1 2  eil  le  cliquet  ;  2  le  tenon  qui 
îe  tient  {iifpendu  ;  &  Z  y  le  reffbit  qui  appuie  fur  ion 
talon ,  &  pouffe  ion  extrémité  entre  les  chevilles  de 
la  roue  8,9.       ^ 

Ce  qui  précède  bien  entendu ,  nous  pouvons  pafler 
au  jeu  de  la  machir.e.  Soit^o'.  2.  le  cercle  mobile  1  Q 
2,  mû  dans  la  direûion  i  Q  2,  la  roue  à  chevilles  4,  5, 
fera  mue ,  &  la  roue  à  cheville  6,7;  81 /tg.  3.  la  roue 
FUI ,  IX;  car  c'eft  la  m^ême  que  la  roue  8,9  de  la 
fig.  z.  Cette  roue  VIII ,  IX ^  fera  mue  dans  la  direc- 
tion VIIÎ  ^  VIII ,  IX,  IX.  La  première  de  fes  deux 
chevilles  r,  j,  entrera  dans  l'échancrure  du  fautoir  ; 
le  fautoir  continuera  d'être  élevé  ,  à  l'aide  de  la  fé- 
conde cheville  liS.  Dans  ce  mouvement  l'extrémité 
I  du  cliquet  fera  entraînée  ;  &  fe  trouvant  à  la  hau- 
teur de  l'entre-deux  de  deux  chevilles  immédiatement 
fupérieur  à  celui  où  elle  étoit ,  elle  y  fera  pouffée  par 
le  reffort.  Mais  la  machine  ell  conurulte  de  manière 
que  ce  premier  échappement  n'eft  pas  plutôt  fait  , 
qu'il  s'en  fait  un  autre  ,  celui  de  la  féconde  cheville 
JiS  de  deffous  la  partie  3  ,  4  ,  du  fautoir  :  ce  fécond 
échappement  laide  le  fautoir  abandonné  à  lui-même  ; 
le  poids  de  fa  partie  456789,  fait  agir  l'extrémité 
I  du  cliquet  contre  la  cheville  de  la  roue  8 ,  9,  fur  la- 
quelle elle  vient  de  s'appuyer  par  le  premier  échappe- 
ment ;  fait  tourner  la  roue  8,9,  dans  le  fens  8,8,9, 
9 ,  &  par  conféquent  auiîi  dans  le  même  fens  la  roue 
I  o,  1 1 , 1 1 ,  &  la  roue  1 2, 1 3 ,  en  fens  contraire,  ou  dans 
la  diredion  1 3  ,  i  3  ,  1 2  ;  &;  dans  le  même  fens  que  la 
roue  12  ,  13  ,  le  barillet  14,  15.  Mais  telle  eil  enco- 
re la  conilruftion  de  la  machine  que  ,  quand  par  le 
fécond  échappement ,  celui  de  la  cheville  R  S  de 
deffous  la  partie  3  ,  4 ,  du  fautoir,  ce  iautoir  fe  trou- 
ve abandonné  à  lui-même  ,  il  ne  peut  defcendre  & 
entraîner  la  roue  8,9,  que  d'une  certaine  cfiiantité 
déterminée.  Quand  il  efl:  defcendu  de  cette  quantité , 
la  paitie  T/ig.  2.  de  la  couliffe  rencontre  l'étochio 
r  qui  l'arrête. 

Maintenant  û  l'on  fuppofe  1°.  que  la  roue  VIII ^ 
IX  a  douze  chevilles ,  la  roue  X ,  XI  autant ,  &  la 
roue  XII ,  X/// autant  encore  :  2°.  que  la  roue  8  , 
9  a  vingt  chevilles  ,  la  roue  10,11  vingt ,  &  la  roue 
12,13  autant  :  3°.  que  l'extrémité  T  du  fautoir, 
fig^'-^'^  3'  rencontre  l'étochio  r  précifément  quand  la 
roue  8  ,  9  ^fig.  4.  a  tourné  d'une  vingtième  partie, 
il  s'enfuivra  évidemment  que  le  barillet  XIV ,  XV 
fera  un  tour  fur  lui-même  ,  tandis  que  le  barillet  14, 
1 5  ne  tournera  fur  lui-même  que  de  ia  vingtième 
partie. 

Si  l'on  fuppofe  2°.  que  la  roue  VIII ,  IX  a  vingt 
chevilles  ,  la  roue  A",  XI  autant  ,  &  la  roue  XII  , 
XIII  autant  :  2".  que  la  roue  8  ,  9  ait  dix  chevilles  , 
la  roue  10  ,  1 1  autant ,  &  la  roue  12,13  agitant  : 
3°.  que  l'extrémité  T  du  iautoir  ne  foit  arrêtée  ,j^i'«- 
n  3.  par  l'étochio  r  ,  que  quand  la  roue  8  ,  9  ,Jig.  4. 
a  tourné  d'une  dixième  partie  ,  il  s'eniulvra  évidem- 
ment que  le  barillet  XIV ,  XV  fera  un  tour  entier 
fur  lui-même ,  tmdis  que  le  barillet  14  ,  15  ne  tour- 
nera fur  lui-même  que  de  fa  dixième  partie. 

Si  l'on  fuj>poi'e  3°.  que  la  roue  VU/  ,  /Xait  dix 
chevilles  ,  la  roue  X,  XI  autant ,  &  la  roue  XII , 
XIII  autant  :  2°.  que  la  roue  8  ,  9  ait  pareillement 
dix  chevilles ,  la  roue  10 ,  11  autant ,  &  la  roue  1 2 , 
I  3  autant  auiTi  :  3°.  que  l'extrémité  T  du  fautoir  ; 
fig.  3.  ne  foit  arrêtée  par  l'étochio  r,  que  quand  la 
roue  8  ,  9  ,fig.  4.  aura  tourné  d'un  diveme  ,  il  s'en- 
fuivra évidemment  que  le  ijarillet  XIV  .^  A'/^tera  un 
tour  entier  fur  lui-même  ,  tandis  que  le  barillet  14  , 
1 5  ne  tournera  fur  lui-même  que  d'un  dixième. 

On  peut  donc  en  général  établir  tel  raj)port  qu'on 
voudra  entre  im  tour  entier  du  barillet  XIV ,  XV,  & 
la  partie  dont  le  barillet  14,15  tournera  dans  le  mê- 
me tems. 

Donc ,  fi  l'on  écrit  fur  le  barillet  A7A^,  XVXes  deux 


A  R  I 

rangées  de  nombre  fuivantes ,  l'une  au-deiîus  de  l'au-^ 
tre ,  comme  on  les  voit , 

o,  II  ,  10,  9,  8  ,7,  6,  5  ,4,  3  ,  2,  r. 
ïi  ,    o,    1,2,  3^4»  556»  7»  8,  9,  10. 

&  fur  le  barillet  14  ,  1 5 ,  les  deux  rangées  fuivantes, 
comme  on  les  voit , 

o,  19,  18,  17,  16,  15,   14,  13,  12,  II,  10, 

19  ,    o,     1,2,3,4,5,6,7,8,9, 

9^    8,    7,    6,    5,    4,    3,    2,    I. 
10,  II  ,  12,  13  ,  14,  15  ,  16  ,  17,  18. 

&  c{ue  les  zéros  des  deux  rangées  inférieures  des  ba- 
rillets correipondent  exadement  aux  intervalles  A  , 
5 ,  il  eil  clair  qu'au  bout  d'une  révolution  du  barillet 
Af//^,XA^, lezéro  correfpondra  encore  à  l'intervalle 
B  :  mais  que  ce  fera  le  chiffre  /  du  barillet  14,  15,  qui 
correfpondra  dans  le  même  tems  à  l'intervalle  Â. 

Donc  ,  fi  l'on  écrit  fur  le  barillet  XIV ,  AT^les 
deux  rangées  fuivantes ,  comme  on  les  voit , 

o,   19,   18  ,   17,  16,   15  ,  14,  13  ,  12,  II  ,  10, 

19,    o,     1 ,    2,    3  ,    4,    5  ,    6,    7 ,    8,    9, 

9  '    8'    7  y    6,     5,    4,    3  ,    2,    I. 
10,  II  ,  12,  13,  14,  15,  16,  17,  18. 

&  fur  le  barillet  14, 15  ,  les  deux  rangées  fuivantes, 
comme  on  les  voit , 

059'^'756,5,4,3,2,i. 
9,0, 1,2, 3, 4, 5, 6, 7,  8. 

&  que  les  zéros  des  deux  rangées  inférieures  des  ba- 
rillets correfpondent  en  même  tems  aux  intervalles 
^  ,  ^  ,  il  ell  clair  que  dans  ce  cas  ,  de  même  que 
dans  le  premier  ,  lori'que  le  zéro  du  barillet  XIV  ^ 
XV  correfpondra  ,  après  avoir  fait  im  tour  ,  à  l'in- 
tervalle B ,  le  barillet  14,  15  préfentera  à  l'ouver- 
ture ou  efpace  A ,  le  chiffre  i , 

Il  en  fera  toujours  ainfi ,  quelles  que  foient  les  ran- 
gées de  chiffres  que  l'on  trace  fur  le  barillet  XI V^ 
XV,  Si  furie  barillet  14,  15  :  dans  le  premier  cas 
le  barillet  XIV ,  X/^  tournera  fur  lui-même  ,  &  pré- 
fentera fes  douze  caraûeres  à  l'intervalle  B  ,  quand 
le  barillet  14,  15  ,  n'ayant  tourné  que  d'un  vingtiè- 
me ,  préfentera  à  l'intervalle  A ,  le  chilfre  i.  Dans 
le  ibcond  cas,  le  barillet  X/^,  ÀT/-^ tournera  fur  lui- 
même  ,  &  préfentera  fes  vingt  caraftcres  à  l'ouver- 
ture ou  intervalle  B  ,  pendant  que  le  barillet  14,  15, 
n'ayant  tourné  que  d'un  dixième  ,  préfentera  à  l'ou- 
verture ou  intervalle  A  ,  le  chiffre  i.  Dans  le  troi- 
fieme  cas,  le  barillet  JÏ/^,A'/^  tournera  fur  lui-mê- 
me ,  &  aura  préfenté  fes  dix  carafteres  à  l'ouvertu- 
re B ,  quand  le  barillet  14,  15,  n'ayant  tourné  que 
d'un  dixième  ,  préfentera  à  l'ouverture  ou  interval- 
le ^  ,  le  chiffe  I . 

Mais  au  lieu  de  faire  toutes  ces  fuppofitlons  fur 
deux  barillets  ,  je  peux  les  faire  fur  un  grand  nombre 
de  barillets  ,  tous  affemblés  les  uns  avec  les  autres, 
comme  on  voit  ceux  de  \a  fig,  4.  Rien  n'empêche 
de  fuppofer  à  côté  du  barillet  14,  15  un  autre  baril- 
let placé  par  rapport  à  lui ,  comme  il  eil  placé  par 
rapport  au  barillet  XIV,  XV,  avec  les  mêmes  roues, 
un  fautoir,  &  tout  le  rcile  de  l'affcmblage.  Rien  n'em- 
pêche que  je  ne  puiffe  fuppofer  douze  chevilles  ;\  la 
roue  VIII,  /A"&  les  deux  rangées  0,11,10,9,  &c. 

II,  o ,  1,2,  &c. 
tracées  fur  le  barillet  XIV,  XV,  vingt  chevilles  à 
la  roue  8 ,  9  ,  &  les  deux  rangées   0,19,18,17, 

19,  o,  I ,  ï, 
16  ,  15,  «S-c.  tracées  fur  le  barillet  14,  1 5  ;  dix  che- 

villes  à  la  Dremiere  ,  pareille  A  la  roue  8  ,  9  ,  &  les 
deux  rangées  o  ,  9  ,  8  ,  7  ,  6  ,  6*1;.  fin-  le  troilieme  ba- 
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rillet  ;  dix  chevilles  à  la  féconde  pareille  de  8  ,  9  i 
&  les  deux  rangées  0,9,8,7,6,  &c.  fur  le  qua- 

9 ,  o  ,  I  ,  1 ,  3  ,  Ô-c. 
trieme  barillet  ;  dix  chevilles  à  la  troifieme  pareille 
de  8 , 9  ,  &  les  deux  rangées  0,9,8,7,6,  &c.  fur 

9 ,  o ,  I  ,  2  ,  3  ,  ô-c. 
le  cinquième  barillet ,  &  ainfi  de  fuite. 

Rien  n'empêche  non  plus  de  fuppofer  que  tandis 
que  le  premier  barillet  préfentera  fes  douze  chiffres 
à  fon  ouverture ,  le  fécond  ne  préfentera  plus  que  le 
chiffre  i  à  la  fienne  ;  que  tandis  que  le  lécond  baril- 
let préfentera  fes  vingt  chiffres  à  fon  ouverture  ou 
intervalle ,  le  troifieme  ne  préfentera  que  le  chifîre  i  ; 
que  tandis  que  le  troifieme  barillet  préfentera  fes  dix 
carafteres  à  fon  ouverture  ,  le  quatrième  n'y  pré- 
fentera que  le  chiffre  i  ;  que  tandis  que  le  quatrième 
barillet  préfentera  fes  dix  caraûeres  à  fon  ouverture, 
le  cinquième  barillet  ne  préfentera  à  la  fienne  que 
le  chiffre  i ,  &  ainfi  de  fuite. 

D'oy  il  s'enfuivra  i".  qu'il  n'y  aura  aucun  nom- 
bre qu'on  ne  pulffe  écrire  avec  ces  barillets  ;  car 
après  les  deux  échappemcns,  chaque  équipage  de  ba- 
rillet demeure  ifolé  ,  efl  indépendant  de  celui  qui  le 
précède  du  côté  de  la  droite  ,  peut  tourner  fur  lui- 
même  tant  qu'on  voudra  dans  la  direftion  VIII, 
VIII ,  IX ,  IX ,  &  par  conféquent  offrir  à  fon  ou- 
verture celui  des  chiffres  de  (à  rangée  inférieure 
qu'on  jugera  à  propos  :  mais  les  intervalles  A^  B^  font 
aux  cylindres  nuds  XIV ,  XV ^  14,  15  ,  ce  que  leur 
font  les  ouvertures  de  la  ligne  Y  ^  X ,  fig.  i.  quand 
ils  font  couverts  de  la  plaque  N  O  R  P. 

2°.  Que  le  premier  barillet  marquera  des  deniers, 
le  fécond  des  fous ,  le  troifieme  des  unités  de  li- 
vres ,  le  quatrième  des  dixaines  ,  le  cinquième  des 
centaines ,  &c. 

3°.  Qu'il  faut  un  tour  du  premier  barillet ,  pour 
im  vingtième  du  fécond  ;  un  tour  du  fécond,  pour  un 
dixième  du  troifieme  ;  un  tour  du  troifieme ,  pour  un 
dixième  du  quatrième  ;  &  que  par  conféquent  les  ba- 
rillets fuivent  entre  leurs  mouvemens  la  proportion 
qui  règne  entre  les  chiffres  de  l'arithmétique  quand 
ils  expriment  des  nombres  ;  que  la  proportion  des 
chiffres  eft  toujours  gardée  dans  les  mouvemens  des 
barillets  ,  quelle  que  foit  la  quantité  de  tours  qu'on 
falTe  faire  au  premier  ,  ou  au  fécond ,  ou  au  troifie- 
me ,  &  que  par  conféquent  de  même  qu'on  fait  les 
opérations  de  l'Arithmétique  avec  des  chiffres ,  on 
peut  la  faire  avec  les  barillets  &  les  rangées  de  chif- 
fres qu'ils  ont. 

4°.  Que  pour  cet  effet  ,  il  faut  commencer  par 
mettre  tous  les  barillets  de  manière  que  les  zéros  de 
leur  rangée  inférieure  correfpondent  en  même  tcms 
aux  ouvertures  de  la  bande  ZZ,  &  de  la  plaque 
N  O  R  P  ;  car  fi  tandis  que  le  premier  barillet ,  par 
exemple ,  préfente  O  à  fon  ouverture ,  le  fécond  pré- 
fente 4  à  la  fienne ,  il  eft  à  préfumer  que  le  premier 
barillet  a  fait  déjà  quatre  tours,  ce  qui  n'cfl  pas  vrai. 
5°.  Qu'il  eftaffez  indifférent  de  faire  tourner  les 
barillets  dans  la  dircftion  VIII,  VIII ,  IX  ;  que  ce 
mouvement  ne  dérange  rien  à  l'efTet  de  la  machine  ; 
mais  qu'il  ne  faut  pas  qu'ils  ayent  la  liberté  de  ré- 
trograder ;  &  c'efl  auffi  la  fonction  du  cliquet  liipé- 
rieur  C  de  la  leur  ôter. 

Il  permet  ,  comme  on  voit ,  aux  roues  de  tourner 
dans  le  fcns  VIII ,  VIII,  IX:  mais  il  les  empêche 
de  tourner  dans  le  fens  contraire. 

6".  Que  les  roues  ne  |)ouv;mt  tourner  que  dans  la 
direaion  VIII ,  VIII ,  /A',  c'cfl  de  la  ligne  ou  ran- 
gée de  chiffres  inférieure  des  barillets  qu'il  faut  fe 
lervir  pour  écrire  un  nombre  ;  par  conféquent  pour 
taire  l'addition;  par  conféquent  encore  l)our  faire  la 
multiplication  ;  &  que  comme  les  chiffres  des  ran- 
gées font  dans  un  ordre  rcnvcrfé ,  la  foultra^ion  fe 
Tvmt  I, 


doit  faire  fur  la  rangée  fupérieiu-e ,  &  par  conféquent 
aufîî  la  divifion. 

Mais  tous  ces  corollaires  s'éclairciront  davantage 
par  l'ufage  de  la  machine  ,  &  la  manière  de  taire  les 
opérations- 
Mais  avant  que  de  pafTer  aux  opérations  ,  nous 
ferons  obferver  encore  une  fois  que  chaque  roue  6  , 
7  ,  fig.  4.  a  fa  correfpondante  4,  5  ,fig.  2.  &  chaque 
roue  4,5,  fon  cercle  mobile  Q  ;  que  chaque  roue  8, 
9  ,  a  fon  cliquet  fupérieur  ,  &  fon  cliquet  inférieur  ; 
que  ces  deux  cliquets  ont  une  de  leurs  fondions  com- 
mune ;  c'efl  d'empêcher  les  roues  VIII ,  IX ,  8,9, 
&c.  de  rétrograder;  enfin,  que  le  talon  i  ,  pratiqué 
au  cliquet  inférieur  ,  lui  eft  effcntiel. 

Ufages  de  la  machine,  arithmétique  pour  Vaddition. 
Commencez  par  couvrir  de  la  bande  P  i?  ,  la  rangée 
fiipérieure  d'ouvertures  ,  en  forte  que  cette  bande 
foit  dans  l'état  où  vous  la  woyzzfig.  i.  mettez  enfuite 
toutes  les  roues  de  la  bande  inférieure  ou  rangée  à 
zéro  ;  &  foient  les  fommes  à  ajouter 
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Prenez  le  conducteur;  portez  fa  pointe  dans  la 
huitième  denture  du  cercle  Q  le  plus  à  la  droite  ;  fai- 
tes tourner  ce  cercle  jufqu'à  ce  que  l'arrêt  ou  la  po- 
tence S  vous  empêche  d'avancer. 

Paffez  à  la  roue  des  fous ,  ou  au  cercle  Q  qui  fuit 
immédiatement  celui  fur  lequel  vous  avez  opéré ,  en 
allant  de  la  droite  à  la  gauche  ;  portez  la  pointe  du 
condufteur  dans  la  feptieme  denture  ,  à  compter  de- 
puis la  potence  ;  faites  tourner  ce  cercle  juiqu'ii  ce 
que  la  potence  S  vous  arrête  ;  paffez  aux  livres ,  aux 
dixaines  ,  &  faites  la  même  opération  fur  leurs  cer- 
cles Q. 

En  vous  y  prenant  ainfi ,  votre  première  fomme 
fera  évidemment  écrite  :  opérez  fur  la  féconde ,  pré- 
cifément  comme  vous  avez  fait  fur  la  première  ,  fans 
vous  embarrafler  des  chiffres  qui  fe  préfentent  aux 
ouvertures  ;  puis  fur  la  troifieme.  Après  votre  troi- 
fieme opération,  remarquez  les  chiffres  qui  paroî- 
tront  aux  ouvertures  de  la  ligne  TZ ,  ils  marque- 
ront la  fomme  totale  de  vos  trois  fommes  partielles. 

Démonjlratien.  Il  efl:  évident  que  fi  vous  faites 
tourner  le  cercle  Q  des  deniers  de  huit  parties ,  vous 
aurez  8  à  l'ouverture  correfpondante  à  ce  cercle  :  il 
eft  encore  évident  que  fi  vous  faites  tourner  le  mê- 
me cercle  de  fix  autres  parties  ,  comme  il  eft  divifé 
en  douze  ,  c'eft  la  même  chofe  que  fi  vous  l'aviez 
fait  tourner  de  douze  parties,  plus  2  :  mais  en  le  fai- 
fant  tourner  de  douze ,  vous  auriez  remis  à  zéro  le 
barillet  des  deniers  correfpondant  à  ce  cercle  desde- 
nicx-s  ,  puifqu'il  eût  fait  un  tour  cxaft  fur  lui-même  : 
mais  il  n'a  pii  faire  un  tour  fur  lui-même ,  que  le  fé- 
cond barillet ,  ou  celui  des  fous ,  n'ait  tourné  d'un 
vingtième  ;  &  pai*  conféquent  mis  le  chiffi-e  i  à  l'ou- 
verture des  fous.  Mais  le  chiffre  des  deniers  n'a  pu 
refter  à  o  ;  car  ce  n'eft  pas  feulement  de  douze  par- 
ties que  vous  l'avez  fait  tourner,  mais  de  douze  par- 
ties plus  deux.  Vous  avez  donc  fait  en  fus  comme 
fi  le  barillet  des  deniers  étant  à  zéro  ,  &:  celui  des 
fous  à  I  ,  vous  euffiez  fait  tourner  le  cercle  Q  des 
deniers  de  deux  dentures  :  mais  en  faifant  tourner  le 
cercle  Q  des  deniers  de  deuv  dentures,  on  met  le  ba- 
rillet des  deniers  à  2 ,  où  ce  barillet  préfènte  2  à  fon 
ouverture.  Donc  le  barillet  des  deniers  offrira  2  ;\ 
fon  ouverture  ,  &L  celui  des  fous  i  :  mais  8  deniers 
&  6  deniers  font  14  deniers,  ou  un  iou ,  plus  2  de- 
niers ;  ce  qu'il  falloit  en  effet  ajouter  ,  &  ce  que  la 
machine  a  donné.  La  démonflration  fera  la  même 
pour  tout  le  refte  de  l'opération.        f^ 

Exemple  de  foujlrAclion.  Commencez  par  baiffer  la 
bande  P  R  fur  lu  lit^ne  ^Y  d'ouvertures  int'crieu- 
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Tes  ;  écrivez  la  plus  grande  fomme  fur  les  ouvertures 
de  la  ligne  fupérieure  ,  comme  nous  l'avons  prefcrit 
pour  l'addition,  par  le  moyen  du  condufteur  ;  faites 
l'addition  de  la  lomme  à  fouftraire ,  ou  de  la  plus  pe- 
tite avec  la  plus  grande  ,  comme  nous  l'avons  pref- 
crit à  l'exemple  de  l'addition  :  cette  addition  faite  , 
la  foulbaftion  le  lera  aufli.  Les  chiffres  qui  paroîti  ont 
aux  ouvertures  ,  marqueront  la  différence  des  deux 
fommes ,  ou  l'excès  de  la  grande  fur  la  petite  ;  ce  que 
l'on  cherchoit. 

Soit  9111       9       i 

dont  il  faut  fouflraire         8989     19     n 

Si  vous  exécutez  ce  que  nous  vous  avons  pref- 
crit ,  vous  trouverez  aux  ouvertures   131      9     3 . 

Démonflration,  Quand  j'écris  le  nombre  91 21  liv. 
9  f.  1  d.  pour  faire  paroître  2  à  l'ouverture  des  de- 
niers ,  je  fuis  obligé  de  faire  paffer  avec  le  direc- 
teur ,  onze  dentures  du  cercle  Q  des  deniers  ;  car  il  y 
a  à  la  rangée  fupérieure  du  barillet  des  deniers  onze 
termes  depuis  o  jufqu'à  2:fi  à  ce  2  j'ajoute  encore  1 1, 
je  tomberai  fur  3  ;  car  il  faut  encore  que  je  falTe  fai- 
re onze  dentures  aux  cercles  Q  :  or  comptant  1 1  de- 
puis 2  ,  on  tombe  fur  3.  La  démonftration  efl  la  mô- 
jne  pour  le  refte.  Mais  remarquez  que  le  barillet  des 
deniers  n'a  pu  tourner  de  22,  fans  que  le  barillet 
des  fous  n'ait  tourné  d'un  vingtième  ,  ou  de  douze 
deniers.  Mais  comme  à  la  rangée  d'enhaut  les  chifïx-es 
vont  en  rétrogradant  dans  le  fens  que  les  barillets 
tournent  ;  à  chaque  tour  du  barillet  des  deniers ,  les 
chiffres  du  barillet  des  fous  diminuent  d'une  unité  ; 
c'efl-à-dire  ,  que  l'cmpnint  que  l'on  fait  pour  un  ba- 
rillet eft  acquitté  fur  l'autre  ,  ou  que  la  fouftradion 
s'exécute  comme  à  l'ordinaire. 

Exemple  de  multiplication.  Revenez  aux  ouver- 
tures inférieures  ;  faites  remonter  la  bande  P  R 
jTur  les  ouvertures  fupérieures  ;  mettez  toutes  les 
roues  à  zéro ,  par  le  moyen  du  condudeur ,  comme 
nous  avons  dit  plus  haut.  Ou  le  multipHcateur  n'a 
qu'un  caraftere  ,  ou  il  en  a  plufieurs  ;  s'il  n'a  qu'un 
caractère  ,  on  écrit,  comine  pour  l'addition  ,  autant 
de  fois  le  multiplicande  ,  qu'il  y  a  d'unités  dans  ce 
chiffre  du  multiplicateur  :  ainfi  la  fomme  1245  étant 
à  multiplier  par  3  ,  j'écris  ou  pofc  trois  fois  cette 
fomme  à  l'aide  de  mes  roues  &  des  cercles  Q  ;  après 
la  dernière  fois ,  il  paroît  aux  ouvertures  3735,  l*-^^ 
efl  en  effet  le  produit  de  1245  par  3. 

Si  le  multiplicateur  a  plufiein-s  caraderes  ,  il  faut 
multiplier  tous  les  chiffres  du  multiplicande  par  cha- 
cun de  ceux  du  multiplicateur  ,  les  écrire  de  la  mê- 
me manière  que  pour  l'addition  :  mais  il  faut  obfer- 
ver  au  fécond  multiplicateur  de  prendre  pour  pre- 
mière roue  celle  des  dixaines. 

La  multiplication  n'étant  qu'une  efpece  d'addi- 
tion ,  &  cette  règle  fé  faifant  évidemment  ici  par 
voie  d'addition,  l'opération  n'a  pas  bcfoin  de  dé- 
monflration. 

Exemple  de  divifion.  Pour  faire  la  divifion  il  faut 
fe  fcrvir  des  ouvertures  fupérieures;  faites  donc  def- 
cendre  la  bande  P  R  fur  les  inférieures  ;  mettez  à 
zéro  toutes  les  roues  fixées  fur  cette  bande  ,  &  qu'on 
appelle  roues  de  quotient  ;  faites  paroître  aux  ouver- 
tures votre  nombre  à  divifer,  &  opérez  comme  nous 
allons  dire. 

Soit  la  fomme  65  a  divifer  par  cinq  ;  vous  dites  , 
en  6  ,  cinq  y  efl ,  &  vous  ferez  tourner  votre  roue 
comm.e  fi  vous  vouliez  additionner  5  &:  6  ;  cela  fait , 
les  chiffres  des  roues  fupérieures  allant  toujours  en 
rétrogradant ,  il  efl  évident  qu'il  ne  paroîtra  plus  que  i 
à  l'ouverture  où  il  paroiflbit  6  ;  car  dans  0,9,8,7, 
6,  5  ,4,  3  ,  2,  I  ;  I  efl  le  cinquième  terme  après  6. 
Mais  le  divifeur  5  n'efl  phis  dans  i  ,  marquez  donc 
I  fur  la  roue  des  quoticns  ,  qui  répond  à  l'ouverture 
dsi  dixaijaes;  paffez  enfuite  à  l'ouverture  des  unités , 
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ôtez-en  5  autant  de  fois  qu'il  fera  pofTible  ,  en  ajou- 
tant 5  au  caraûere  qui  paroît  à-travers  cette  ouver- 
ture ,  jufqu'à  ce  qu'il  vienne  à  cette  ouverture  ou 
zéro  ,  ou  un  nombre  plus  petit  que  cinq ,  &:  qu'il  n'y 
ait  que  des  zéros  aux  ouvertures  qui  précédent  :  à 
chaque  addition  faites  pafl'er  l'aiguille  de  la  roue  des 
quotiens  qui  efl  au-delîous  de  l'ouverture  des  uni- 
tés ,  du  chiffre  i  fur  le  chiffre  2,  fur  le  chifFie  3  ,  en 
un  mot  fur  un  chiffre  qui  ait  autant  d'unités  que  vous 
ferez  de  fouflradions  :  ici  après  avoir  ôié  trois  fois 
5  du  chiffre  qui  paroiflbit  à  l'ouverture  des  unités  ,  il 
efl  venu  zéro  ;  donc  5  efl  i  3  fois  en  6  5 . 

Il  faut  oblervcï  qu'en  ôtant  ici  une  fois  5  du  chiffre 
qui  paroît  aux  unités  ,  il  vient  tuut  de  fuite  o  à  cette 
ouverture  ;  mais  que  pour  cela  l'opération  n'efl  pas 
achevée ,  parce  qu'il  refle  une  unité  à  l'ouverture 
des  dixaines ,  qui  fait  avec  le  zéro  qui  fuit  10  ,  qu'il 
faut  épuifer  ;  or  il  efl  évident  que  5  ôté  deux  fois 
de  10,  il  ne  refiera  plus  rien  ;  c'ell-à-dire  que  pour 
exhauflion  totale ,  ou  que  pour  avoir  zéro  à  toutes 
les  ouvertures,  il  faut  encore  fouflraire  5  deux  fois. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  fouflraclion  fe  fait 
exaûement  comme  l'addition  ,  &  que  la  feule  diffé- 
rence qu'il  y  ait ,  c'efl  que  l'une  fe  fait  fur  les  nom- 
bres d'en-bas ,  &  l'autre  fur  les  nombres  d'en-haut. 

Mais  fi  le  divifeur  a  plufieurs  caraderes  ,  voici 
comment  on  opérera  :  foit  9989  à  divifer  par  124, 
on  ôtera  i  de  9  ,  chiffre  qui  paroît  à  l'ouverture  des 
mille  ;  2  du  chiffre  qui  paroît  à  l'ouverture  des  cen- 
taines ;  4  du  chiffre  qui  paroîtra  à  l'ouverture  des 
dixaines ,  &  l'on  mettra  l'aiguille  des  cercles  de  quo- 
tient ,  qui  répond  à  l'ouverture  des  dixaines ,  fur  le 
chiffre  i.  Si  le  divifeur  124  peut  s'ôter  encore  une 
fois  de  ce  qui  paroîtra ,  après  la  première  1  buflrac- 
tion ,  aux  ouvertures  des  mille ,  des  centaines  ,  èc 
des  dixaines ,  on  l'ôtera  &  on  tournera  l'aiguille  du 
même  cercle  de  quotient  fur  2 ,  &  on  continuera 
jufqu'à  l'exhauflion  la  plus  complète  qu'il  fera  pof- 
fible  ;  pour  cet  effet  il  faudra  réitérer  ici  la  fouftrac- 
tion  huit  fois  fur  les  trois  mêmes  ouvertures  ;  l'ai- 
guille du  cercle  du  quotient  qui  répond  aux  dixaines, 
lera  donc  fur  8 ,  &  il  ne  fé  trouvera  plus  aux  ouver- 
tures que  69  ,  qui  ne  peut  plus  fé  divifer  par  1 24  ;  on 
mettra  donc  l'aiguille  du  cercle  de  quotient,  qui  ré- 
pond à  l'ouverture  des  unités,  fur  o,  ce  qui  marquera 
que  1 24  ôté  80  fois  de  9989 ,  il  refle  enhiitc  69. 

Manière  de  réduire  les  livres  en  fous,  &  les  fous  en  de- 
niers. Réduire  les  livres  en  fous  ,  c'efl  multiplier  par 
20  les  livres  données  ;  &  réduire  les  fous  en  deniers, 
c'efl  multiplier  par  douze.  V.  Mdltiplication 

Convertir  les  Jous  en  livres  &  les  deniers  en  fous  ,  c'efl 
divifer  dans  le  premier  cas  par  20 ,  &  dans  le  fécond 
par  douze,  f^oyei  Division. 

Convertir  les  deniers  en  livres  ,  c'efl  divifer  par  24O. 
Foyei  Division. 

11  parut  en  1725  une  autre  machine  arithmétique  y 
d'une  compofition  plus  fimple  que  celle  de  M.  Paf- 
cal,  &  que  celles  qu'on  avoit  déjà  faites  à  l'imita- 
tion ;  elle  efl  de  M.  de  l'Épine  ;  &  l'Académie  a  jugé 
qu'elle  contenoit  plufieurs  chofes  nouvelles  &  ingé- 
nieufement  pcnfées.  On  la  trouvera  dans  le  recueil 
des  machines  :  on  y  en  verra  encore  une  autre  de  M. 
de  Boitiffendeau  ,  dont  l'Académie  fait  aufîi  l'éloge. 
Le  principe  de  ces  machines  une  fois  connu  ,  il  y  a 
peu  de  mérite  à  les  varier  :  mais  il  falloit  trouver  ce 
principe;  il  falloit  s'appercevoir  que  fi  l'on  fait  tour- 
ner verticalement  de  droite  à  gauche  un  barillet  char- 
gé de  deux  fuites  de  nombres  placées  l'une  au-deffus 
de  l'autre ,  en  cette  forte  ,  o ,  9,8,7,6;  &c. 

l'addition  fe  faifoit  fur  la  rangée  fupérieure ,  &  la 
fbuflra£lion  fur  l'inférieure,  précifément  de  la  même 
manière. 
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*  ARIZA ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  bourg  d'Efpagne 
dans  l'Arragon ,  liir  les  frontières  de  la  vieille  Caflille, 
&  liir  la  rivière  de  Xalon  ;  les  Géographes  préten- 
dent que  cette  An:^a  eft  la  ville  qu'on  nommoit  an- 
ciennement Arji  ou  Arci. 

*  ARKI ,  (  Giog.  )  ville  de  la  Turqiiie  en  Europe  , 
fituée  dans  la  Bolnie ,  à  l'embouchure  de  la  Bofna 
dans  la  Save. 

*  ARLANZA  ,  petite  rivière  d'Efpagne ,  qui  a  fa 
fource  à  Lara ,  baigne  Lerma ,  &  fe  rend  dans  l'Ar- 
lanzon. 

*  ARLANZON  ,  rivière  d'Efpagne  dans  la  vieille 
Caftille  ,  qui  baigne  Burgos ,  reçoit  l'Arlanza ,  &  fe 
jette  dans  le  Pizuerga ,  fur  les  frontières  du  royaume 
de  Léon. 

ARLEQUIN ,  f.  m.  (  Littérat.  )  perfonnage  qui , 
dans  la  Comédie  italienne  ,  fait  le  rôle  de  bouffon 
pour  divertir  le  peuple  par  fes  plaifanteries.  Nous 
l'avons  introduit  fur  nos  théâtres ,  &  il  y  joue  un  des 
principaux  rôles  dans  les  pièces  que  l'on  repréfente 
fur  le  Théâtre  italien. 

Quelques-uns  prétendent  que  ce  nom  doit  fon  ori- 
gine à  un  fameux  comédien  italien  ,  qui  vint  à  Paris 
fous  le  règne  d'Henri  IIL  &  que  comme  il  fréquentoit 
familièrement  dans  la  maifon  du  préfident  de  Harlai , 
qui  lui  avoit  accordé  fes  bonnes  grâces ,  fes  cama- 
rades l'appelloient  par  dérifion  ou  par  envie  hark- 
qiâno ,  le  petit  de  Harlai  :  mais  cette  hifloire  a  tout 
l'air  d'une  fable ,  quand  on  fait  attention  au  carac- 
tère d'Achilles  de  Harlai ,  qui ,  auffi-bien  que  les  au- 
tres magiftrats  de  ce  tems-là ,  ne  s'aviliffoit  point  à 
recevoir  chez  lui  des  baladins,  ^ojyeç  Comédie.  ((?) 

*  ARLES ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  ville  de  France 
dans  le  gouvernement  de  Provence  ;  elle  efl  fur  le 
Rhône.  Long.  22.  18.  lat.  43.  40.  JJ. 

*  Arles  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  France  dans  le 
RouffiUon ,  à  6  lieues  de  Perpignan. 

*  ARLESHEM ,  ville  de  SuifTe  dans  l'évêché  de 
Eâle. 

*  ARLEUX  ,  petite  &  ancienne  ville  des  Pays- 
Bas  dans  le  Cambrefis ,  fur  les  confins  de  la  Flandre 
&  du  Hainaut.  Long.  zo.  46.  lat.  io.  ly. 

*  ARLON  ,  ancienne  ville  des  Pays-Bas ,  autre- 
fois confidérable  &  peuplée ,  dans  le  comté  de  Chi- 
Tii,  annexe  du  duché  de  Luxembourg.  Long.  23.  zo. 
lat.  4Çf.  46. 

*  ARMADE  f.  f.  {^Hijl.  mod.  )  ou  le  régiment  de 
Varmade  ;  c'eft  celui  qui  a  droit  de  garder  la  princi- 
pale porte  du  palais  du  roi  de  Portugal ,  &  de  loger 
dans  la  ville. 

ARM  ADILLE ,  animal  quadnipede ,  mieux  connu 
fous  le  nom  de  Tatou.  Voye?^  Tatou.  (/  ) 

Armadille,  {.{.  (Marine.)  on  appelle  ainfi  un 
certain  nombre  de  vaifleaux  de  guerre ,  comme  fix 
ou  huit,  depuis  24  jufqu'à  50  pièces  de  canon,  qui 
forment  une  petite  flotte  ,  que  le  roi  d'Efpagne  en- 
tretient dans  la  nouvelle  Efpagne  pour  garder  la  côte 
&  empêcher  que  les  étrangers  n'aillent  négotier  avec 
les  Efpagnols  &  les  Indiens.  Cette  flotte  a  le  pouvoir 
de  prendre  même  tous  les  vaiffeaux  Efpagnols  qu'elle 
a-encontre  à  la  côte  fans  permifTion  du  roi. 

La  mer  du  Sud  a  fon  armadille  de  même  que  celle 
du  Nord  ;  celle-ci  réfide  ordinairement  à  Carthage- 
^e,  &  l'autre  à  Callao  qui  efl  le  port  de  Lima. 

Armadilles;  c'ell:  auffi  une  clpece  de  petits 
vailTeaux  de  guerre  ,  dont  les  Efpagnols  fe  fervent 
dans  l'Amérique.  (Z) 

*ARMAGH,  ville  d'Irlande  dans  la  province 
d'Ultonic  &  dans  le  comté  d'Armagh  ;  elle  elt  fur  la 
rivière  de  Kalin.  Long.  10.  46.  lat.  S4. 

*  ARMAGNAC,  province  de  France,  avec  titre 
de  comte ,  d'environ  zi  lieues  de  long  fur  16  de  lar- 
ge ,  dans  le  gouvernement  de  Guienne  ,  bornée  à 


l'orient  par  la  Garonne ,  au  fud  par  le  Bigorre  &  le 
Béarn ,  à  l'occident  par  la  Gafcogne  particulière , 
au  leptentrion  par  le  Condomois  &  l'Agénois  ;  Auch 
en  efî  la  capitale.  Il  y  a  le  haut  &  le  bas  Armagnac^ 
ARMAND  ,  terme  ufité  parmi  les  Maréchaux  ,  efl 
une  efpece  de  bouillie  qu'on  tait  prendre  à  un  cheval 
dégoûté  &  malade  ,  pour  lui  donner  de  l'appétit  & 
des  forces  :  en  voici  la  compoliîion. 

Prenez  plein  un  plat  de  mie  de  pain  blanc  émiée 
bien  menu  ;  mouillez-la  avec  du  verjus ,  y  mettant 
trois  ou  quatre  pincées  de  fél ,  au  défaut  de  verjus  le 
vinaigre  pourra  fervir,  &  fuflfilante  quantité  de  miel 
rofat  ou  violât ,  ou  à  leur  défaut ,  du  miel  commun. 
Faites  cuire  cette  pâte  à  petit-feu  pendant  un  quart- 
d'heure  pour  en  ôter  l'humidité  fuperflue ,  &  ajoutez- 
y  de  la  canelle  en  poudre  le  poids  de  deux  écus ,  une 
douzaine  &  demie  de  clous  de  girofle  battus,  une  muf- 
cade  râpée  ,  &  demi-livre  de  cafTonnade  :  remettez 
le  tout  fur  un  petit  feu ,  &  laifTez  cuire  à  feu  lent  un 
demi-quart-d'heure ,  remuant  de  tems  en  tems  avec 
une  fpatule  de  bois,  pour  bien  mêler  le  tout  &  faire 
incorporer  les  aromates  avec  le  pain  &  le  miel  :  mais 
il  faut  peu  de  feu,  parce  que  la  vertu  des  drogues 
s'exhale  promptement  par  le  moindre  excès  de  cha- 
leur. 

Il  faut  avoir  un  nerf  de  bœuf,  &  mettre  tremper 
le  gros  bout  dans  l'eau  pendant  quatre  ou  cinq  heu- 
res ;  &  après  qu'il  fera  ramolli  de  la  forte ,  le  faire 
ronger  au  cheval ,  qui  l'applatira  peu-à-peu  :  ou  bien 
vous  l'applatirez  avec  un  marteau ,  &  y  mettrez  en- 
fuite  gros  comme  une  noix  de  Varmand  ;  vous  ouvri- 
rez d'une  main  la  bouche  du  cheval ,  lui  faifant  tenir 
la  langue  par  quelqu'un  avec  la  main ,  &  la  tête  auffi, 
de  peur  qu'il  ne  la  remue  ;  &  vous  introduirez  votre 
nerf,  ainfi  chargé,  le  plus  avant  qu'il  fera  pofïïble. 
Dès  qu'il  aura  pénétré  affez  avant  dans  la  bouche, 
il  faut  lui  lâcher  la  langue  &  lui  laifî'er  mâcher  le  nerf 
de  bœuf  &  Varmand  iowt  enfemble  l'efpace  A\\npateri 
vous  lui  en  remettrez  enfuite  jufqu'à  cinq  à  fix  fois  , 
&  le  laifTerez  manger  au  bout  de  trois  heures ,  pour 
lui  redonner  Varmand ,  &  continuerez  de  la  forte  de 
trois  en  trois  heures. 

Varmand  efl  utile  à  tous  les  chevaux  dégoûtés  & 
malades ,  pourvu  qu'ils  n'ayent  point  de  fièvre.  Il 
nourrit  &  fait  revenir  l'appétit,  &  ne  manque  jamais, 
lorfqu'on  fourre  tout  doucement  le  nerf  juf  qu'au  fond 
du  gofier ,  de  faire  jetter  au-dehors  quantité  de  fleg- 
mes ameres  &  bilieufes  qui  caufent  le  dégoût.  Il  faut 
à  chaque  fois  qu'on  retire  le  nerf  du  gofier,  le  net- 
toyer &  l'eflûyer  avec  du  foin.  Solleytci ,  Parfait  Ma- 
réchal, 

Varmand  cfl  bon  pour  déboucher  le  gofier  d\in  che- 
val qui  auroit  avalé  une  plume  ou  telle  autre  ordiu-o 
femblable  ,  enfonçant  par  plufieurs  lois  le  nerf  char- 
gé d'<2/7w^«^  juf  qu'au  fond.  On  éprouvera  que  l'ufage 
de  ce  remède  ne  fait  aucune  violence  au  cheval ,  & 
qu'il  le  nourrit  &  le  remet  en  appétit  :  mais  fi  le 
Maréchal  a  la  main  rude  ,  &  que  le  nerf  ne  Ibit  ptis 
amolli,  il  peut  crever  le  gofier  du  cheval  &  le  faire 
mourir  par  la  fuite  :  mais  cela  arrive  fort  rarement. 
Ibid. 

Autre  armand  pour  un  cheval  dégoûté.  Prenez  une 
livre  de  miel  &  le  faites  un  peu  chauffer  ;  uri  demi- 
verre  de  vinaigre,  &  un  peu  de  farine  de  froment 
cuite  au  four  ;  faites  cuire  doucement  le  tout  dans 
un  pot  devant  le  feu;  ajoûtez-y  une  canelle  râpée  , 
&  pour  deux  liards  de  girofle  battu  ;  quand  le  tout 
fera  cuit,  vous  le  ferez  prendre  au  cheval  le  mieux 
que  vous  pourrez. 

Comme  un  cheval  peut  erre  dégoûté  parce  qu'il 
eft  malade,  &:  que  fi  on  laiflôit  agu-  la  nature  il  fe- 
roit  en  danger  de  fe  laifl'cr  atténuer  faute  de  nourri- 
ture ,  on  ])rcnd  du  gruau  ou  de  l'orge  mondé,  qu'on 
fait  bouillir  dans  un  pot  fans  beurre,  puis  on  le  don- 
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ne  tiède  au  cheval ,  ce  qui  fuffit  pour  le  foùtenir  dans 
{on  mal ,  &  empêcher  qu'il  ne  meure  de  faim.  (^) 

*  ARMANOTH  ,  (  Géog.  )  province  de  l'Ecofle 
feptentrionale,  qui  fait  partie  de  la  province  de  Rofs , 
entre  celles  de  Locquabir  &  Murrai. 

*  ARMANSON  ou  ARMENSON,  rivière  de 
France  en  Bourgogne ,  qui  a  fa  fource  au-deffus  de 
Semur  où  elle  pafîe,  reçoit  la  Brenne,  arrofe  Ton- 
nerre,  &  fe  jette  dans  l'Yonne  à  la  gorge  à'Arman- 
fon ,  près  d'Àuxerre. 

ARiMARINTE ,  f.  f.  cachrys  (  Hift.  nat.  bot,  )  genre 
de  plante  à  fleurs  en  rofe  ,  foùtenues  par  des  rayons 
en  forme  de  parafol ,  compofées  de  plufieurs  pétales 
difpofés  en  rond  fur  un  calice  qui  devient  dans  la  fuite 
im  fruit  compofé  de  deux  pièces  faites  en  demi-ovale, 
d'une  matière  fpongieufe  ,  liffe  dans  quelques  efpe- 
ces  ,  cannelées  &  raboteufes  dans  quelques  autres  ; 
ces  deux  pièces  renferment  chacune  une  femence 
femblableà  un  grain  d'orge. .Tournèfort,//^/?.  rei  herb. 
^qye^  Plante.  (/) 

ARMATA ,  (^Myth.)  furnom  fous  lequel  les  La- 
cédémoniens  honoroient  Vénus,  qu'ils  repréfentoient 
armée. 

ARMATEUR  ou  CAPRE,  (M^ri/ze.)  on  appelle 
ainfi  le  commandant  d'un  vaifTeau  qui  eit  armé  pour 
croifer  fur  les  bâtimens  du  parti  contraire  ;  &  c'efl: 
aufli  le  nom  fpécieux  que  prennent  les  pirates  pour 
adoucir  celui  de  corfaire. 

On  appelle  auffi.  armateur ,  les  marchands  qui  afre- 
tent  ou  équippent  un  vaifTeau  ,  foit  pour  la  courfe  , 
ibit  pour  le  commerce.  (Z) 

ARMATURE  ,  f  f  {Fonderie.)  Les  Fondeurs  en 
flatues  équeflres  &  en  grands  ouvrages  de  bronze  , 
appellent  ainfi  un  affemblage  de  dilférens  morceaux 
de  fer  pour  porter  le  noyau  &  le  moule  de  potée 
d'un  ouvrage  de  bronze.  Ceux  d'une  forme  pyrami- 
dale n'ont  pas  befoin  d'une  forte  armature  ,  parce 
que  la  bafe  foùtient  les  parties  d'au-defTus  qui  dimi- 
nuent de  groffeur;  &  il  fufîit  d'y  mettre  quelques 
barres  de  fer ,  dans  lefquelles  on  pafîè  d'autres  fers 
plus  menus ,  qu'on  appelle  lardons ,  pour  lier  le  noyau 
avec  le  moule  de  potée.  Foye^  Fonderie  ,  Noyau, 
Lardon  ,  &c. 

Quelques  fers  de  V armature  font  faits  pour  refier 
toujours  enfermés  dans  le  bronze  ,  parce  qu'ils  fer- 
vent à  donner  plus  de  folidité  aux  parties  qui  portent 
le  fardeau  ;  les  autres  font  faits  de  manière  qu'on  peut 
les  retirer  lorfquc  l'ouvrage  cfl  fondu  ;  &  de-là  vient 
qu'on  les  fait  de  plufieurs  pièces  attachées  les  unes 
aux  autres  avec  des  vis  ,  des  boulons ,  &  des  clavet- 
tes ,  afin  de  pouvoir  les  tourner  dans  le  vuide  du 
bronze  lorfqu'on  en  ôte  le  noyau.  Il  fautobferver  en 
forgeant  les  fers  de  Varmature ,  de  leur  donner  un 
contour  fort  coulant,  pour  ne  pas  corrompre  les  cor- 
pufcides  du  fer  ,  ce  qui  lui  ôteroit  toute  fa  force. 

Pour  mettre  en  leur  place  tous  les  fers  de  Varma- 
ture ,  on  commence  par  démolir  la  grille  &  le  mafllf 
qui  portoit  deflVis  ,  de  façon  qu'on  puifTe  afTembler 
&  river  les  principaux  fers  fous  la  baie  de  V armature. 
Voye\^  les  Planches  des  figures  en  bron:^e. 

Armature  ,  {en  Arcliueclure.')  nom  générique, 
fous  lequel  on  comprend  toutes  les  barres  ,  boulons, 
clés ,  étriers ,  &  autres  liens  de  fer  qui  fervent  à  con- 
tenir un  aflemblage  de  charpente. 

*  ARME ,  ARMURE  {Gram.)  Arme  fe  dit  de  tout 
ce  qui  fert  au  foldat  dans  le  combat ,  Ibit  pour  atta- 
quer, foit  pour  fe  défendre  ;  armure  ne  s'entend  que 
de  ce  qui  fert  à  le  défendre.  On  dit  une  armure  de 
tète,  de  cuifTc  ,  &c.  Dom  Quichotte  prend  lui  bafTin 
\\  barbe  pour  une  armure  de  tète ,  &  fait  tomber  iiir  des 
moulins  à  vent  l'effort  de  les  armes.  La  mode  des 
armures  s'efl  paffée  ,  mais  celle  des  armes  ne  pafTera 
point.  Foye:^  les  Synon.  Franc. 

Arme  ou.  Scie  a  main  ,  {Luth,  Menuif.  Marq.  ) 
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outil  dont  fe  fervent  les  Fafteurs  de  clavecin ,  les 
Ebénîflres ,  les  Menuifiers  ,  &c.  eft  un  feuillet  de 
fcie  ^  C  très-mince  &  fort  large,  denté  dans  toute  fa 
longueur.  Cette  lame  entre  par  la  plus  large  de  fes 
extrémités  dans  la  fente  d'une  poignée  A  B  ,  platte 
&  percée  d'un  trou  a  ,  où  elle  efl  retenue  par  deux 
chevilles  de  fer.  Le  trou  a  fert  à  paffer  les  doigts  pen- 
dant que  la  palme  de  la  main  appuyé  fur  la  partie  B  ; 
enforte  que  pour  tenir  cet  inflrument ,  il  faut  empoi- 
gner la  partie  a  B.  Foye^  la  figure  de  cette  fcie  qui 
fert  à  féparer  les  touches ,  &  à  plufieurs  autres  ufa- 
ges  ,  Planche  XFII.  de  Lutherie  ,  fig.  zi- 

Arme  ,  les  avirons ,  {Marine.)  c'eft  un  commande- 
ment de  mettre  les  avirons  fur  le  bord  de  la  chaloupe 
tout  prêts  à  fervlr.  (Z) 

Armes  ,  f.  m.  {Art  militaire.)  fe  dit  en  général  de 
tout  ce  qui  peut  férvir  à  fe  garentir  ou  couvrir  des 
attaques  de  l'ennemi  &  à  le  combattre.  Nicod  fait  ve- 
nir ce  mot  d'une  phrafe  Latine ,  quàd  operiant  armoSy 
parce  qu'elles  couvrent  les  épaules  ou  les  flancs  : 
mais  il  paroît  qu'il  vient  plutôt  du  Latin  arma  ,  que 
Varron  dérive  ab  arcendo  eb  qubd  arceant  hojles.  On 
croit  que  les  premières  armes  étoient  de  bois ,  &  qu'el- 
les fervoient  uniquement  contre  les  bêtes  ;  que  Nem- 
broth,  le  premier  tyran ,  les  employa  contre  les  hom- 
mes, &  que  fon  fils  Belus  fut  le  premier  qui  fit  la 
guerre  ;  d'oii  félon  quelques-uns  il  a  été  appelle  Bel- 
lum.  Diodore  de  Sicile  croit  que  Belus  eftle  même 
que  Mars ,  qui  dreffa  le  premier  des  foldats  :  félon 
Jofephe ,  ce  fut  Moyfe  qui  commença  à  armer  les 
troupes  avec  du  fer  ;  on  fe  fervoit  auparavant  d'ar- 
mes  d'airain.  Les  armes  font  offenfives  ou  défenfives  ; 
les  premières  fervent  à  attaquer  l'ennemi ,  les  autres 
à  fe  couvrir  de  fes  coups.  Les  armes  chez  les  Romains 
étoient  défenfives  &  offenfives  ;  les  oftènfives  étoient 
principalement  le  trait  ;  il  y  en  eut  de  bien  des  efpe- 
ces ,  félon  les  différens  ordres  des  foldats.  Les  foldats 
armés  à  la  légère  ,  s'appelloient  en  général  ferentarii. 
Les  Vélites  qui  furent  créés  en  542,  cefTerent  quand 
on  donna  le  droit  de  bourgeoifie  à  toute  l'Italie  :  on 
leur  fubflitua  les  frondeurs  .,fundltores,8>C  les  archers, 
jaculatores.  Les  armes  des  Vélites  étoient  première- 
ment le  fabre  d'Efpagne  commun  à  tous  les  foldats  ; 
ce  fabre  avoit  \\x\c  excellente  pointe ,  &  coupoit  des 
deux  côtés  ;  enforte  que  les  foldats  pouvoient  fe  fér- 
vir du  bout  &  des  deux  tranchans  ;  du  tems  de  Po- 
lybe  ils  le  portoient  à  la  cuiflè  droite.  Ils  avoicnt  en 
fécond  lieu  fept  javelots  ou  demi-piques  qui  avoient 
environ  trois  pies  de  longueur  avec  une  pointe  de 
neuf  doigts.  Cette  pointe  étoit  fi  fine  ,  qu'on  ne  pou- 
voit  renvoyer  le  javelot  quand  il  avoit  été  lancé  y 
parce  que  cette  pointe  s'émoufToit  en  tombant.  Ils 
portoient  un  petit  bouclier  de  bois  d'un  demi-pié  de 
large  ,  couvert  de  cuir.  Leur  cafquc  étoit  une  ef^ 
pcce  de  chaperon  de  peau,. appelle  galea  ou  galerus y 
qu'il  faut  bien  diflinguer  des  cafques  ordinaires  ,  qui 
étoient  de  métal ,  &  qu'on  appelloit  caffls  :  cette  forte 
de  calque  étoit  affez  connue  chez  les  anciens.  Les 
armes  des  piquiers  &  des  aiUres  foldats  ,  étoient  pre- 
mièrement un  bouclier  ,  qu'ils  appellolentyà/rwOT  , 
différent  de  celui  qu'ils  nommoient  clypeus  ;  celui-ci 
étoit  rond,  &  l'autre  oval.  La  largeur  du  bouclier 
étoit  de  deux  pies  &  demi ,  &  fa  longueur  étoit  de 
près  de  quatre  pies  ;  de  façon  qu'un  homme  en  fe 
courbant  un  peu  ,  pouvoit  facilement  s'en  couvrir, 
parce  qu'il  étoit  fait  en  forme  de  tuile  crcufe ,  im- 
hricata  :  on  faifbit  ces  boucliers  de  bois  léger  tk  pliant, 
qu'on  couvroit  de  peau  ou  de  toile  peinte.  C'efl  de 
cette  coutume  de  peindre  les  armes  que  font  venues 
dans  la  fuite  les  armoiries.  Le  bout  de  ce  bouclier 
étoit  garni  de  fer,  afin  qu'il  ])iit  réliller  plus  facile- 
ment ,  &  que  le  bois  ne  fe  pourrit  point  quand  on  le 
potbit  à  terre ,  comme  on  le  faifoit  quelquefois  :  au 
milieu  du  bouclier  ^  il  y  avoit  une  bolle  de  fer  pour 
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ïe  porter  ;  on  y  attachoit  une  courroie.  Outre  lè 
bouclier,  ils  avoient  des  javelots  qu'ils  nommoient 
pila  ;  e'étoit  Varme  propre  des  Romains  :  les  uns 
étoient  ronds  &  d'une  grofl'eur  à  emplir  la  main  ; 
les  autres  étoient  quarrés ,  ayant  quatre  doigts  de 
tour ,  &  le  bois  quatre  coudées  de  longueur.  Au  bout 
de  ce  bois  étoit  un  fer  à  crochet  qui  faiioit  qu'on  ne 
retiroit  ce  bois  que  très-difficilement  :  ce  fer  avoit  à 
peu  près  la  même  longueur  que  le  bois.  Il  étoit  atta- 
ché de  manière  que  la  moitié  tenoit  au  bois ,  &  que 
l'autre  fervoit  de  pointe  ;enforte  que  ce  javelot  avoit 
en  tout  cinq  coudées  &  demi  de  longueur;  l'épaiffeur 
du  fer  qui  étoit  attaché  au  bois ,  étoit  d'un  doigt  & 
demi  :  ce  qui  prouve  qu'il  devoit  être  fort  pelant  , 
&  devoit  percer  tout  ce  qu'il  atteignoit.  On  fe  fer- 
voit encore  d'autres  traits  plus  légers  qui  reffem- 
bloient  à  peu  près  à  des  pieux. 

Ils  portoient  aulîi  un  calque  d'airain  ou  d'un  autre 
métal ,  qui  laiffoit  le  vifage  découvert  ;  d'où  vient  le 
mot  de  Céfar  à  la  bataille  de  Pharfale  :  Soldats  .,fiap- 
pei  au  vifage.  On  voyoit  flotter  fur  ce  cafque  une  ai- 
grette de  plumes  rouges  &  blanches ,  ou  de  crin  de 
cheval.  Les  citoyens  de  la  première  clafle  étoient 
couverts  d'une  cuiraffe  qui  étoit  faite  de  petites  mail- 
les ou  chaînons  ,  &  qu'on  appelloit  famata  :  on  en 
faifoit  auffi  d'écaillés  ou  de  lames  de  fer  :  celles-ci 
étoient  pour  les  citoyens  les  plus  diftingucs  ;  elles 
pouvoient  couvrir  tout  le  corps.  Héliodore  ,  vEthiop. 
liv.  IX.  en  fait ,  vers  le  milieu  de  fon  ouvrage  ,  une 
defcription  fort  exaûe.  Cependant  la  plupart  por- 
toient des  cuiraffes  de  lames  d'airain  de  1 2  doigts 
de  largeur,  qui  couvroient  feulement  la  poitrine. 

Le  bouclier,  le  cafque  &  la  cuiraffe  étoient  enri- 
chis d'or  &  d'argent ,  avec  différentes  figures  qu'on 
j^ravoit  deffus  ;  c'eit  pourquoi  on  les  portoit  tou- 
jours couvertes ,  exxepté  dans  le  combat  &  dans  dif- 
férentes cérémonies.  Les  Romains  portoient  auffi 
des  bottines ,  mais  quelquefois  une  feule  à  une  des 
deux  jambes.  Les  foldats  iurtout  portoient  de  petites 
tottines  garnies  de  clous  tout  autour  ,  qu'on  appel- 
loit caligœ  ,  d'où  eft  venu  le  mot  de  Caligula  ,  que 
l'on  donna  à  l'empereur  Caïus ,  parce  qu'il  avoit  été 
élevé  parmi  les  fimples  foldats  dans  le  camp  de  Ger- 
manicus  fon  père. 

Dans  les  premiers  tems  les  cavaliers,  chez  les 
Romains  ,  n'avoient  qu'une  efpece  de  vcfle  ,  afin  de 
monter  plus  facilement  à  cheval.  Ils  n'avoient  ni 
étriers  ni  felle  ,  mais  feulement  ime  couverture  qui 
leur  en  fervoit.  Ils  avoient  auffi  des  piques  très-légè- 
res ,  &  im  bouclier  de  cuir  :  mais  dans  la  fuite  ils  em- 
pnmtcrcnt  leurs  armes  des  Grecs  ,  qui  confiftoient  en 
une  grande  épée  ,  une  pique  longue ,  une  cuiraffe  , 
im  cafque ,  &  un  bouclier.  Ils  portoient  aulfi  quel- 
quefois des  javelots.  Nieupoort ,  coutumes  des  Ro- 
mains. 

Les  armes  des  François ,  lorfque  Clovis  fît  la  con- 
quête des  Gaules  ,  étoient  la  hache,  le  javelot,  le 
bouclier  ,  &  l'épée.  Procope  ,  fecrétairc  du  fameux 
Bclifaire  ,  parlant  de  l'expédition  que  les  François  fi- 
rent en  Italie  fous  Théodoric  I.  roi  de  la  France  Auf- 
trafienne  ,  dit  que  ce  roi ,  ]-)armi  les  cent  mille  hom- 
mes qu'il  conduifoit  en  Italie,  avoit  fort  peu  de  ca- 
valiers ,  qui  étoient  tous  autour  de  fa  perl'onne.  Ces 
cavaliers  feuls  portoient  des  javelots  ,  qui  Joli  hajlas 
ferebant;  tout  le  rcffc  étoit  infanterie. Ces  piétons  n'a- 
voient ni  arc  ni  javelot  ;  non  arcu  ,  non  hajlâ  armati  ,• 
toutes  leurs  armes  étoient  une  épée,une  hache, &:  un 
iiouclicr.  Le  fer  de  la  hache  étoit  i\  dcuxtranchans;lc 
manche  étoit  de  bois ,  &  fort  court.  Au  moment  qu'ils 
cntendoicntle  fignal ,  ils  s'avançoient,  &  au  i)remier 
aflaut,  dès  qu'ils  étoient  à  portée ,  ils  lançoient  leur 
hache  contre  le  bouclier  de  l'ennemi,  le  caffoient, 
&  puis  fautant  l'épée  à  la  jnain  fur  leur  ennemi ,  le 
tuoicnt, 
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Les  cafques  &  les  cuiraffes  n'étoient  guère  en  ufa- 
ge  parmi  les  François  du  tems  de  nos  premiers  rois  : 
mais  cet  ufage  fut  introduit  peu  à  peu.  Ces  cuiraf- 
fes ,  dans  les  premiers  tems  ,  étoient  de  cottes  de 
mailles  ,  qui  couvroient  le  corps  depuis  la  gorge  juf- 
qu'aux  cuiffes  ;  on  y  ajouta  depuis  des  manches  & 
des  chauffures  de  même.  Comme  une  partie  de  l'a- 
dreffe  des  combattans ,  foit  dans  les  batailles  ,  foit 
dans  les  combats  particuliers  ,  étoit  de  trouver  le  dé- 
faut de  la  cuiraffe  ,  c'efî-à-dire  ,  les  endroits  où  elle 
fe  joignoit  aux  autres  pièces  de  l'armure  ,  afin  de  per- 
cer par-là  l'ennemi;  nos  anciens  chevaliers  s'appli- 
quoient  à  remédier  à  cet  inconvénient. 

Guillaume  le  Breton  ,  &  Rigord ,  tous  deux  hiflo-. 
riens  de  Philippe  Augufle ,  remarquent  que  ce  fut  de 
leur  tems  ,  ou  un  peu  auparavant ,  que  les  cheva/- 
liers  réuffirent  à  fe  rendre  prefqu'invulnérables  ,  par 
l'expédient  qu'ils  imaginèrent  de  joindre  tellement 
toutes  les  pièces  de  leur  armure*,  que  ni  la  lance  ,  ni 
l'épée,  ni  le  poignard,  ne  puffent  guère  pénétrer  juf- 
qu  a  leurs  corps  ;  &fde  les  rendre  fi  fortes  ,  qu'elles 
ne  puffent  être  percées.  Voici  ce  que  dit  Rigord 
là-deffus.  «  Le  chevalier  Pierre  de  Mauvoifin  ,  à  la 
>>  bataille  de  Bovines ,  faifit  par  la  bride  le  cheval 
»  de  l'empereur  Oihon ,  &  ne  pouvant  le  tirer  du 
»  milieu  de  fes  gens  qui  l'entraînoient ,  wn.  autre  che- 
»  valier  porta  à  ce  prince  un  coup  de  poignard  dans 
»  la  poitrine  :  mais  il  ne  put  le  bleffer ,  tant  les  che- 
»  valiers  de  notre  tems ,  dit-il ,  font  impénétrable- 
»  ment  couverts  ».  Et  en  parlant  de  la  prife  de  Re- 
naud de  Dammartin  ,  comte  de  Bologne  ,  qui  étoit 
dans  la  même  bataille  du  parti  d"Othon:  «  Ce  comte, 
»  dit-il ,  étant  abattu  &  pris  fous  fon  cheval  .... 
»  im  fort  garçon  ,  appelle  Commote  ,  lui  ôta  fon  caf- 
»  que ,  &  le  bleffa  au  vifage  ....  Il  voulut  lui 
^>  enfoncer  le  poignard  dans  le  ventre  :  mais  les  bot- 
»  tes  du  comte  étoient  tellement  attachées  &  unies 
»  aux  pans  de  la  cuiraffe  ,  qu'il  lui  fut  impoflible  de 
»  trouver  un  endroit  pour  le  percer  ».  Guillaume 
le  Breton  décrivant  la  même  bataille ,  dit  la  même 
chofe  encore  plus  expreffément ,  &  qui  marque  dif- 
tinftement  que  cette  manière  de  s'arm.er  avec  tant  de 
précaution  étoit  nouvelle  ;  que  e'étoit  pour  cela  que 
dans  les  batailles  on  fongeoit  à  tuer  les  chevaux,  pour 
renverfer  les  cavaliers,  &  enfuite  les  affommer  ou 
les  prendre  ,  parce  qu'on  ne  pouvoit  venir  à  bout 
de  percer  leurs  armures. 

Equorum  vifccra  rumpnnt , 

Demiffls  gladiis  dominorum  corpora  quando 
Non  patitur  jerro  contingi  fcrrea  vejiis  / 
Labuntur  vecii  ,  lapjis  recloribus  ;  &  Jic , 
VincibiUs  magis  exijlunt  in  pulvere  ftrati  : 
Sed  nec  tune  acies  valet  illos  tangere  ferro  , 
Ni  prias  armorum  careat  muniminc  corpus. 
Totferrijua  membra  plicis  ,  tôt  quifque  patents 
Pcclora ,  tôt  coriis ,  tôt  gambufonibus  armant. 
Sic  magis  attenti  J'unt  Je  munire  moderni  ^ 
Çhiam  fuerint  olini  vctercs 

Et  il  fait  la  réflexion  que  e'étoit  pour  cela  que  dans 
le  tems  paffé  ,  où  l'on  ne  prenoit  pas  tant  de  pré- 
caution, il  périffoit  tant  de  gens  dans  les  batailles. 

ubi  millia  mille 

Vnâjœpe  die  legimus  cecidiffe  v  iront  m  : 
Nam  mala  dum  crej'cunt ,  crefcit  cautcla  malorum  ; 
Munimenque  novum  contra  nova  tda  repenum  ejl. 
De  forte  que  dans  le  tems  dont  il  parle  ,  pourvii 
que  le  cheval  ne  fût  ])oint  renverfé  ,  que  le  cavalier 
fe  tînt  bien  ferme  ùu-  les  étriers ,  loi  Ique  l'ennemi 
venoit  fondre  liir  lui  avec  la  lance  ,  il  étoit  invulné- 
rable ,  excepté  par  la  vifierc  du  cafque.  Il  falloit  être 
bien  adroit  pour  y  donner  ;  &:  e'étoit  ;\  acquérir  cette 
adrcffe  que  fcrvoient   divers   exercices  en  uiage  » 
comme  les  tournois ,  &  autres  divcrtiffcmcns  mili- 
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taires  de  ces  tems-là.  On  y  acquéroit  cette  jiiftefTé 
de  bien  diriger  la  lance  dans  la  courle  de  la  bague , 
&  dans  quelques  autres  exercices.  Les  bleffures  que 
les  chevaliers  remportoicnt  alors  des  combats ,  n'é- 
toient  d'ordinaire  que  des  contufions ,  caulées ,  ou. 
par  les  coups  de  mafliie  qu'on  leur  dcchargeoit,  ou 
par  de  violens  coups  de  labre  qui  fauiibient  quel- 
quefois l'armure  ;  &  rarement  étoient-ils  blefles  jul- 
qti'au  fang  :  ainfi  ceux  qui  étoient  les  plus  robulles 
&  les  plus  forts  pour  porter  leurs  armes  très-pefan- 
îes,  ou  pour  affencr,  ou  pour  foiitenir  mieux  un  coup, 
avoient  l'avantage  ;  de  forte  qu'alors  la  force  du 
•corps  entroit  beaucoup  plus  dans  les  qualités  du  hé- 
ros ,  qu'aujourd'hui. 

«  Quant  aux  hommes  de  cheval  ,  dit  Fauchet, 
»  ils  chauflbient  des  chauffes  de  mailles  ,  des  éperons 
»  à  molettes  ,  auflî  larges  que  la  paume  de  la  main  ; 
»  car  c'eft  un  vieux  mot  que  le  chevalier  commence 
»  à  s'armer  par  les  chauffes  ;  puis  on  donnoit  un  go- 
»biffon  ....  c'étoit  un  vêtement  longjufque  fur  les 
«  cuiffes  ,  &  contrepointé  :  dgffus  ce  gobiffon  ils 
>>  avoient  ime  chcmife  de  mailles ,  longue  jufqu'au- 
»  deffous  des  genoux  ,  appellée  aubir^  ou  hauber ,  du 
»  mot  albus  ,  pour  ce  que  les  mailles  de  fer  bien  po- 
»  lies  ,  forbies  ,  &  reluifantes ,  en  fcmbloient  plus 
»  blanches.  A  ceschemifes  étoient  coufliesleschauf- 
»  fes  ,  ce  difent  les  annales  de  France  ,  en  parlant 
»  de  Renaud  ,  comte  de  Dammartin  ,  combattant 
M  à  la  bataille  de  Bovines.  Un  capuchon  ou  coeffe , 
»  aufîî  de  mailles ,  y  tenoit ,  pour  mettre  aufîi  la  tête 
M  dedans  ;  lequel  capuchon  le  rejettoit  derrière,  après 
»  que  le  chevalier  s'étoit  ôté  le  heaidme ,  &  quand 
w  ils  vouloient  fc  rafraîchir  fans  ôter  tout  leur  har- 
»  nois  ;  ainfi  que  l'on  voit  dans  plufieurs  fépidtures, 
»  le  hauber  ou  brugne ,  ceint  d'une  ceinture  en  lar- 

»  ge  courroie &  pour  dernière  arme  dé- 

»  fenfive  wn  elme  ouhaulme,  faitde  plulieurs  pièces 
»  de  fer  élevées  en  pointe,  &  lequel  couvroit  la  te- 
»  te  ,  le  vifage ,  &  le  chinon  du  cou ,  avec  la  vifiere 
»  &  ventaille  ,  qui  ont  pris  leur  nom  de  vue  ,  &  de 
»  vent,  lefqucls  pouvoient  s'élever  &  s'abaiffer  pour 
»  prendre  vent  &  haleine  ;  ce  néanmoins  fort  poi- 
»  îant ,  &  fi  malaiié ,  que  quelquefois  un  coup  bien 
«  affené  au  nafal ,  ventaille  ,  ou  vifiere  ,  tournoit  le 
M  devant  derrière  ,  comme  il  avint  en  laditte  bataille 

M  de  Bovines  à  un  chevalier  François De- 

»  puis  ,  quand  les  heaulmes  ont  mieux  repréfenté  la 
»  tête  d'un  homme,  \h  ïnxcninommcsbourgidgnotes , 
»  poffible  à  caufe  des  Bourguignons  inventeurs  ;  par 
»  les  Italiens/cr/jd'.i,  ou  celâtes  armcts  ....  Leur 
»  cheval  étolt  volontiers  houffé ,  c'effà-dire ,  cou- 
»  vert ,  &  caparaçonné  de  foie ,  aux  armes  &  bla- 
»  fon  du  chevalier  ,  &  pour  la  guerre,  de  cuir  bouil- 
»  li  ,  ou  de  bandes  de  fer  ». 

Cette  manière  de  s'armer  tout  de  fer  a  duré  long- 
tems  en  France  ;  &  elle  étoit  encore  en  uf;ige  ibus 
Louis  XÎII.  parce  qu'il  y  avoit  peu  de  tems  qu'on 
avoit  ccffé  de  fe  fervir  de  la  lance  dans  les  armées. 
Or  c'étoit  une  néceffité  de  s'armer  de  la  lorte  contre 
cette  efpece  garnit ,  dont  on  ne  pouvoit  fe  parer 
<{ue  par  la  réfillance  d'une  forte  armure.  Sur  la  rîn 
du  règne  de  Louis  XIII.  notre  cavalerie  étoit  en- 
core armée  de  même  jxnir  la  pliqjart  ;  car  voici  com- 
me en  parle  un  officier  de  ce  tems-li\ ,  qui  imprima 
un  livre  des  principes  de  l'art  militaire  en  1641. 

«  Ils  iont  fi  bien  armés,  dit-il ,  (  nos  gens  de  che- 
»  val)  qu'il  n'efl  pas  befoin  de  parler  d'autres  armes  ; 
»  car  ils  ont  la  cuiraffe  i\  l'épreuve  de  l'arquebufe  , 
»  &  lestaffettes,  gcnouillieres  ,hauffeco!s  ,  braffarts, 
»  gantelets ,  avec  la  faladc,  dont  la  vifiere  s'élève  en- 

»  haut ,  &  fait  une  belle  montre qu'il  les  faut  ar- 

»  mer  à  cru  &  fans  cafaques  ;  car  cchi  a  bien  plus 
»  belle  montre ,  &  pourvu  que  la  cuiraffe  foit  boime , 
M  il  n'importe  du  rcilc.  Il  feroit  bon  que  feulement  la 


»  première  brigade  qui  feroit  au  premier  rang ,  eût  de*} 
»  lames  avec  des  pillolets  :  car  cela  feroit  un  grand 
»  effort ,  foit  aux  hommes ,  foit  aux  chevaux  des  en- 
»  nemis  :  mais  il  faudroit  que  ces  lanciers  là  fuffent 
»  bien  adroits  ;  autrement  ils  nuifent  plus  qu'ils  ne  fer- 
»  vent  ».  Or  il  n'y  en  avoit  plus  guère  qui  fuffent  alors 
fort  adroits  dans  l'exercice  de  la  lance. 

Les  chevaux  avoient  aufli  dans  les  anciens  tems 
leurs  armes  défenfives.  On  les  couvroit  d'abord  de 
cuir  ;  on  fe  contenta  enfuite  de  les  couvrir  de  lames 
de  fer  fur  la  tête  ;  &  le  poitrail  feulement ,  &  les 
flancs,  de  cuir  bouilli.  Ces  armes  défenfives  du  che- 
val s'appelloient  des  bardes  ,  &:  un  cheval  ainfi  armé 
s'appelloit  un  cheval  bardé.  On  voit  des  figures  de  ces 
chevaux  ainfi  armés  &  bardés  ,  dans  les  anciennes 
tapifferies  ,  &  en  plufieurs  autres  monumens.  Cette 
couverture  ,  dit  le  préfident  Fauchet ,  étoit  de  cuir 
ou  de  fer.  Mais  la  chronique  de  Cefmar  ,  fous  l'an 
1298  ,  parlant  des  chevaux  de  bataille  ,  dit  que  ces 
couvertures  étoient  comme  les  haubers  ,  faites  de 
mailles  de  fer.  Hï  equi  cooperti  fuerunt  cooperturis  fer- 
reis  ,  id  eji  ,  vejie  &  ferreis  circulis  contextà  ;  mais  cela 
n'étoit  pas  général.  Par  une  lettre  de  Philippe-le-Bel 
datée  du  20  Janvier  1 303  ,  au  bailli  d'Orléans ,  il  eft 
ordonné  que  ceux  qui  avoient  cinq  cens  livres  de  re- 
venti  dans  ce  royaume  ,  en  terres  ,  aideroient  d'un 
gentilhomme  bien  armé ,  &  bien  monté  d'im  cheval 
de  cinquante  livres  tournois  ,  &  couvert  de  couverture 
de  fer ,  ou  couverture  de  pour  pointe.  Et  le  roi  Jean  dans 
fes  lettres  du  mois  d'Août  1 3  5  3  ^  écrit  aux  bourgeois 
&  aux  habitans  de  Nevers  ,  de  Chaumont-en-Baffi- 
gni ,  &  autres  villes ,  qu'ils  euffent  à  envoyer  à  Com- 
piegne  ,  à  la  quinzaine  de  Pâque,  le  plus  grand  nom- 
bre d'hommes  &  de  chevaux  couverts  de  mailles  qu'ils 
pourroient  ,  pour  marcher  contre  le  roi  d'Angle- 
terre. Depuis  on  fe  contenta  de  leurs  couvrir  la  tête 
&  le  poitrail  de  lames  de  fer  j  &  les  flancs  de  cuir 
"bouilli. 

Il  efl:  fait  encore  mention  de  cette  armure  dans 
une  ordonnance  de  Henri  II.  «  Ledit  homme  à' armes 
»  fera  tenu  de  porter  arme  petit  &  grand  ,  garde- 
»  bras ,  cuiraffe  ,  cuiffots  ,  devant  de  grèves  ,  avec 
»  une  groffe  &  forte  lance  ;  &  entretiendra  quatre 
»  chevaux  ,  &  les  deux  de  fervice  pour  la  guerre  , 
»  dont  l'un  aura  le  devant  garni  de  bardes  ,  avec  le 
»  chamfrain  &  les  flancois  ;  &  fi  bon  lui  femble  aura 
»  un  pillolet  à  l'avçonde  la  felle.  »  C'étoient  ces  flan- 
cois, c'eft-à--dire  ,  ce  qui  couvroit  les  flancs  du  che- 
val ,  qui  étoient  de  cuir  bouilli.  Les  l'eigneurs  ar- 
moient  Ibuvent  ces  flancois  de  leurs  éculfons  ;  nos 
Rois  les  fcmoicnt  fouvent  de  fleurs-de-lis  ,  &:  quel- 
quefois de  quelques  pièces  des  armoiries  d'im  pays 
conquis. 

Le  chamfrain  qui  étoit  de  métal ,  ou  de  cuir  bouil- 
li ,  lérvoit  encore  d'arme  défenfive  au  cheval  ;  il  lui 
couvroit  la  tête  par-devant  ,  &  c'étoit  comme  ime 
elpcce  de  maique  qu'on  y  ajulloit.  Il  y  en  a  un  de 
cuir  bouilli  au  magafin  d'armes  de  l'Arlénal  de  Paris. 
Il  y  a  dans  le  milieu  un  fer  rond  &  large  ,  &  qui  fe 
termine  en  pointe  affcz  longue  ;  c'étoit  pour  percer 
tout  ce  qui  fe  préfentcroit ,  &  tout  ce  que  la  tête  du 
cheval  choqueroit.  L'ulage  de  cette  armure  du  che- 
val étoit  contre  la  lance,  &  depuis  contre  le  piftolet. 
Les  feigncurs  François  ié  piquoicnt  fort  de  magnifi- 
cence lur  cet  article.  Il  elt  raj)i>orté  dans  Flùlloire 
de  Charles  VII.  que  le  comte  de  S.  Pol  au  fiége  de 
Harfleur,  l'an  1449,  avoit  un  chamfrain  à  fon  che- 
val d'û/w«;  c'eff-à-dirc ,  à  fon  cheval  de  bataille, 
priié  trente  mille  écus.  Il  h dloit  qu'il  fut  non-feule- 
ment d'or,  mais  encore  mcivcilleuiemcnt  travaillé. 
Il  cil  encore  marqué  dans  l'hilloire  du  même  roi , 
qu'après  la  prife  de  Bayonne  p:ir  l'armée  de  ce  prin- 
ce ,  le  comte  de  Foix  en  entrant  dans  la  place ,  avoit 
la  tête  dç  {qw  cheval  couverte  d'un  chamfrain  d'a- 
cier, 
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cïer ,  garni  d'or  &  de  pierreries,  qiie  l'on  prifoit  quin- 
ze mille  écus  d'or  :  mais  communément  ces  cham- 
frains  n'étoient  que  de  cuivre  doré  pour  la  plupart , 
ou  de  cuir  bouilli ,  ainii  qu'on  le  voit  par  un  compte 
de  l'an  1 3  1 6  ,  à  la  chambre  des  Comptes  de  Paris  ,  oii 
il  eft  dit  entre  autres  chofcs  :  hem  ,  deux  chamfrains 
dorés  &  un  de  cuir.  On  trouve  dans  le  traité  de  la 
cavalerie  Françcife  de  M.  de  Mongommeri ,  qu'on 
donnoit  encore  de  fon  tems  des  chamfrains  aux  che- 
vaux ,  c'eft-à-dire  ,  du  tems  de  Henri  IV/  La  princi- 
pale raifon  de  cette  armure  des  chevaux  n'étoit  pas 
ïeulemcnt  de  les  conferver ,  &  d'épargner  la  dépen- 
fe  d'en  acheter  d'autres  ,  mais  c'eft  qu'il  y  alloit  fou- 
vent  de  la  vie  &  de  la  liberté  du  gendarme  même. 
Car  comme  les  gendarmes  étoient  très-pefamment 
armés ,  s'ils  tomboient  fous  leur  cheval  tué  ou  blefle  , 
ils  étoient  eux-mêmes  tués  ou  pris,  parce  qu'il  leur 
étoit  prefque  im.pofîiblede  fe  tirer  de  deffous  le  che- 
val. Ces  armes  défenfxves,  com.me  on  l'a  vu  plus  haut, 
étoient  néceflaires  pour  les  hommes ,  comme  pour  les 
chevaux ,  pour  les  garantir  des  coups  de  lance.  Ainfi 
depuis  qu'on  ne  s'eît  plus  fervi  de  cette  arme  orTenli- 
ve;  &  peu  de  tems  après,  on  a  abandonné  non-feu- 
lement les  chamfrain^,  mais  cncoie  tous  ces  harnois 
dont  on  a  parlé ,  à  caufe  de  leur  pelanteur ,  de  l'em- 
barras,  &  de  la  dépenfe  qu'ils  caufoient. 

Pour  les  armes  défenfives  de  l'infanterie  ,  on  en 
trouve  la  deic:ip:ion  dans  une  ordonnance  de  Jean 
V.  duc  de  Bretagne  ,  publiée  en  l'an  1525. 

«  Jean  par  la  grâce  de  Dieu voulons 

»  &  ordonnons  que  des  gens  de  commim  de  notre 
»  pays  &  duché  ,  en  outre  les  nobles  j  fe  mettent  en 
«appareil  prompîem.cnt ,  &  ians  délai;  favoir,eil 
yt  de  chaque  paroilie  trois  ou  qtiatre,  cinq  ou  lix,  ou 
»  plus  ,  félon  le  giand  ,  ou  qualité  de  laparoifî'e,  lef- 
»  quels  ainfi  choifis  &  éiùs  ,  foient  garnis  d'armes , 
»  ôi  habillemens  qui  enfuivent-. .....  favoir,  eftceux 

»  qui  l'auront  tirer  de  l'arc  ,  qu'ils  ayent  arc ,  troufie , 
»  capeline  ,  couftille ,  hache  ,  ou  mail  de  plomb  ,  & 
«fuient  armés  de  ions  Jacques  garnis  de  laifches  , 
»  chaînes  ,  ou  mailles  pour  couvrir  le  bras  ;  qu'ils 
»  foient  armés  de  Jacques  ,  capelines  ,  haches  ,  ou 
»  bouges ,  avec  ce  ,  ayant  paniers  de  tremble ,  ou  au- 
»  tre  bois  plus  convenable,  qu'ils  pourront  trouver, 
»  6c  fc^ent  les  psniers  afl'ez  longs  pour  couvrir  haut 
»  6c  bas.  »  Les  armes  défenfives  qu'on  donne  ici  aux 
piétons ,  font  la  capeline  ,  le  Jacques,  &  le  panier. 
La  capeline  étoit  ime  efpccede  calque  de  fer;  lejac- 
que  étoit  une  efpece  de  juile-au-corps  ;  les  piétons 
portoient  cet  habillement  garni  de  lailches  ,  c'efc-à- 
dire  de  minces  lames  ou  plaques  de  fer ,  entre  la  dou- 
blure &  l'étotle,  ou  bien  de  mailles.  Ces  paniers  de 
tremble  dont  il  ell:  parlé  dans  l'ordonnance  ,  étoient 
,  les  boucliers  des  piétons  ;  on  les  appelle  paniers ,  par- 
ce qu'en-dedans  ils  étoient  creux  6c  faits  d'oficr.  L'o- 
fier  étoit  couvert  de  bois  de  tremble  ,  ou  de  peu- 
plier noir  ,  qui  ell  un  bois  blanc  6c  fort  léger.  Ils 
étoient  affez  longs  pour  couvrir  tout  le  corps  du  pié- 
ton ;  c'étoit  des  elpeces  de  larges. 

Du  tems  de  François  I.  les  piétons  avoient  les  uns 
des  corcelets  de  lames  de  fer ,  qu'on  appelloit  ka//c- 
crets  ;  les  autres  une  verte  de  maille ,  comme  nous 
l'apprenons  du  livre  attribué  à  Guillaume  du  Belay , 
leigneur  de  Lerngci.  «  La  façon  du  tems  prélcnt ,  dit- 
il  ,  >»  ell  d'armer  l'homme  de  pié  ,  d'un  hallccret  com- 
»  plet ,  ou  d'une  chenvife ,  ou  goUette  de  mailles  &  ca- 
»  baflct  ;  ce  qui  me  lemble ,  ajoùte-t-il ,  fuffilant  pour 
»  la  défenfe  de  la  pcrfonne ,  6c  le  trouve  meilleur  que 
»  la  cuiraffe  des  anciens  n'étoit  ».  L'armure  des  francs- 
archers  doit  avoir  été  à  peu  ])rès  la  même  que  celle 
du  relie  de  l'infanterie  Françoife.  Nous  avons  vîi  de 
notre  tems,  donner  encore  aux  piquiers  des  cuiraflés 
de  fer  contre  les  coups  de  pillolct  des  cavaliers  qui 
les  attaquoient  en  caracolant,  pour  faire  brcchc  au 
Tome  /, 


bataillon ,  &  enfuite  l'enfoncer.  M.  de  Puyfcgur  dans 
■  les  mémoires  dit ,  qu'en  1 387 ,  les  piquiers  cTes  régi-^ 
mens  des  Gardes ,  &  de  tous  les  vieux  corps  ,  avoient 
des  corcelets ,  &  qu'ils  en  portèrent  jufqu'à  la  batail- 
le de  Sedan  ,  qui  flit  donnée  en  1641 .  Les  piquiers  dit 
régiment  desGardes-Suiflesen  ont  porté  jufqu'au  re- 
tranchement des  piques  ,  fous  le  précédent  règne. 
Hijloire  de  la  milice  Françoife ,  par  le  P.  Daniel. 

Les  armes  défenfives  de  la  cavalerie  font  aujour- 
d'hui des  plaftrons  à  l'épreuve  au  moins  du  piftolet  : 
les  officiers  doivent  avoir  des  cuirafTes  de  même.  A 
regard  des  armes  offenfives ,  elles  confident  dans  un 
moufqueton,  deux  pillolets  &unfabre.  Les  dragons 
ont  un  moufqueton  &  un  fabre  comme  les  cavaliers  ; 
mais  ils  n'ont  qu'un  piftolet  à  l'arçon  de  la  feile  :  à  la 
place  du  fécond  piftolet ,  ils  portent  une  bêche ,  fer- 
pe ,  hache ,  ou  autre  inllrument  propre  à  ouvrir  des 
paffages.  Ils  ne  font  point  plallronnés ,  attendu  qu'ils 
combattent  quelquefois  à  pié  comme  l'infanterie. 
Foyei  Dragon.  Ils  ont  de  plus  une  bayonnette. 
Les  armes  de  l'infanterie ,  font  le  fufil ,  la  bayonnette 
6c  l'épée.  Cette  dernière  arme  eft  entièrement  inutile 
aujourd'hui ,  attendu  que  l'infanterie  ne  combat  que 
la  bayonnette  au  bout  du  ïvSA.  Ce  qui  fait  que  piu- 
fieurs  habiles  officiers  penient  qu'on  dcvroit  la  lup- 
primer ,  de  mêm.e  que  le  fabre.  Car  ^  dit  M.  le  maré- 
chal de  Puyfegur,  comme  on  les  porte  en  travers .,  dès 
que  lesjoldats  touchent  à  ceux  qui  font  à  leur  droite  &  à 
leur  gauche.,  en  fe  remuant  &  en  fe  tournant  ^  ils  s'accro- 
chent toujours.  Un  homme  fui  même  ne  peut  aller  uri 
peu  vite  ,  qu''il  ne  porte  la  main  à  la  poignée  de  fon  épée  , 
de  peur  quelle  ne  paffe  dans  fes  jambes  ,  &  ne  le  fa<Je 
tomber  ;  à  plus  forte  raifon  dans  les  combats  ,furtàut 
dans  des  bois  ,  hayes  ,  ou  retranchemens  ^  lesjoldats  pour 
tirer  étant  obligés  de  tenir  leurs fuf ils  des  deux  mains. 

Cet  illuftre  Maréchal  prétend  que  les  couteaux 
de  chafl'e  devroient  être  fubllitués  aux  épées  ;  & 
qu'ils  feroient  beaucoup  plus  utiles  dans  les  combats. 
««  J'ai  obfervé  ,  dit-il  ,  que  quand  on  fe  joint  dans 
»  l'aftion ,  le  foldat  allonge  avec  le  fufil  fon  coup  de 
»  bayonnette  ;  &  qu'en  le  pouffant ,  il  relevé  fes  ar- 
>}  mes  :  en  forte  que  fouvcnt  la  bayonnette  fe  rompt 
»  ou  tombe.  De  plus  ,  quand  on  ell:  joint ,  il  arrive 
»  ordinairement  que  la  longueur  des  armes  fait  que 
»  l'on  ne  peut  plus*s'en  fervir  ;  aulîi  le  foldat  en  pa- 
j>  reil  cas  ôte-t-il  fa  bayonnette  du  fufil ,  quand  elle 
»  y  eu  encore  ,  &  s'en  fert  de  la  main  ,  ce  qu'il  ne 
»  peut  plus  faire  quand  elle  eft  rompue  ou  tombée. 
»  S'il  avoir  un  couteau  de  chaffe  ,  cela  remédicroit  à 
»  tout  ,  &  il  ne  feroit  pas  obligé  d'oter  fa  bayon- 
»  nette  du  bout  de  fon  fufil  ;  de  l'orte  qu'il  auroit  en 
»  même  tems  une  arme  longue  6c  une  comte ,  reiîbur- 
»  ce  qu'il  n'a  pas  avec  l'épée  ,  vu  fa  longueflr.  »  Jrt 
de  la  Guerre  ,  par  M.  le  Maréchal  de  Puyj'egur. 

A  l'égard  des  armes  des  officiers  de  l'infanterie  ,  il 
eft  enjoint  par  une  ordonnance  du  premier  Décem- 
bre 1710  ,  aux  colonels  ,  lieutenans-coloncls  &  ca- 
pitaines de  ce  corps  ,  d'avoir  des  efpontons  de  fept  à 
huit  pies  de  longueur ,  6c  aux  officiers  iiibalternes 
d'avoir  des  fufils  garnis  de  bayonnettes.  Pour  les  fer- 
gens,  ils  font  armés  de  hallebardes  de  fi.vpiés  6c  demi 
environ  de  longueur  ,  y  compris  le  fer. 

Selon  M.  de  Puyfegur ,  les  fergens  6c  les  officiers 
devroient  être  armés  de  la  même  manière  que  les 
foldats.  Il  prétend  qu'il  n'y  a  aucune  bonne  raifon 
pour  les  armer  diffiéremment ,  dès  qu'il  elt  prouvé 
que  l'armement  du  fufil  avec  la  bayonnette  A  douille 
efl  l'arme  la  meilleure  &  la  i>lus  utile  pour  toutes  Ibr- 
tes  d'adions.  Aufîl  voit-on  pliifieuis  officiers,  qui 
dans  les  combats  fe  fervent  de  fiilils  au  lieu  d'elpon- 
tons;  6c  parmi  ceux  qui  l()nt  détachés  pour  aller  en 
parti  à  la  guerre  ,  aucun  ne  (e  charge  de  cette  lon- 
gue arme,  mais  d'un  bon  fuiil  avec  la  bayonnette. 

Par  Ici  anciennes  loii  d'Aiiv;letcne  ,  chaque  per- 
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fonne  étoit  obligée  de  porter  les  armes  ,  excepté  les 
juges  &  les  eccléllaftiques.  Sous  Henri  VIII.  il  fut . 
exprefTément  ordonné  à  toutes  perfonnes  d'être  ini- 
truits  des  leur  jeuncffe  aux  armes ,  dont  on  le  fcrvoit 
alors ,  qui  étoient  Tare  &c  la  flèche.  XXXIII.  h,  viij. 
Foy  e^AKC. 

Armes  ,  félon  leur  fignification  en  droit ,  s'enten- 
dent de  tout  ce  qu'un  homme  prend  dans  la  main  , 
étant  en  colère,  pour  jetter  à  quelqu'un ,  ou  pour  le 
frapper.  Car  armorum  appdlatio  non  ubique  J'cuta  6* 
gladios  ,  &  galcas  Jigmficat  f  fed  &  fufies  &  lapides. 

Armes  de  parade,  c'étoient  celles  dont  on  fe 
fervoit  dans  les  joutes  &  dans  les  tournois.  Foyei 
Joute  &  Tournoi.  C'étoit  ordinairement  des 
lances  qui  n'étoient  pas  ferrées  ;  des  épées  fans  poin- 
te ,  6i.  louvent  des  épées  de  bois ,  ou  des  cannes  de 
roleau. 

Pajje  larmes,  c'étoit  une  forte  de  combat  en  ufa- 
gepaimiles  anciens  chevaliers.  f^oyei¥ LEVRE.J. 

Armes  ,  fignifie  aulii  les  armes  naturelles  ,  ou  les 
défenfes  des  betes  ;  comme  les  griffes  ,  les  dents  & 
les  défenies  d'éléphans,  &lesbecsdesoiléaux.  Foyei 
Dent  ,  Ongle  ,  Bec  ,  &c.  11  y  a  des  animaux  qui 
font  iutiîlamment  en  garde  contre  tous  les  dangers 
ordinaires  ,  par  leur  couverture  naturelle  ,  ou  leur 
armure  décdilic,  comme  les  tortues.  Foyei  Écail- 
le ,  Tortue.  D'autres  qui  n'ont  pas  ces  avanta- 
ges ,  font  armés  de  cornes  ;  d'autres  de  pointes  ai- 
guës ,  comme  le  porc-épic  &  le  hériflbn  ;  d'autres 
font  armés  d'aiguillon.  Foye?^  Aiguillon,  Cor- 

NE,   &C. 

Armes  ,  fe  difent  aufll  au  figuré  pour  la  profef- 
fion  de  foldat.  C'efl:  dans  ce  lens  que  l'on  dit  être 
élevé  aux  armes.  Voye^^  Soldat. 

Fraternité  d'armes,  ^oye^  Fraternité. 

Lois  d'armes.  FoyeiLoi. 

Suspension  d'armes,  /^oyej;  Suspension. 

Nous  avons  crû  qu'il  ne  leroit  pas  hors  de  propos, 
après  avoir  parlé  de  l'uiage  des  armes  dans  la  guerre, 
d'ajouter  quelques  articles  des  ordonnances  de  nos 
Rois  ,  iur  le  port  des  armes  pendant  la  paix. 

Article  111.  de  l'ordonnance  du  Roi.,  du  mois  d'Août 
i6ù'c).  Interdifons  à  toutes  perfonnes,  lans  diilinc- 
tion  de  qualité,  de  tems,  ni  de  lieu,  l'ufage  des  ar- 
mes à  feu  brifées  par  la  croile  ou  par  le  canon,  &  de 
cannes  ou  bâtons  creulés ,  même  d'en  porter  ious 
quelque  prétexte  que  ce  loit ,  ou  que  ce  puilfe  être  , 
6l  à  tous  ouvriers  d'en  fabriquer  &  façonner ,  à  pei- 
ne contre  les  particuHers  de  100  livres  d'amende, 
outre  la  confilcation  pour  la  première  fois,  &;  de  pu- 
nition corporelle  pour  la  féconde ,  &  contre  les  ou- 
vriers ,  de  punition  corporelle  pour  la  première  fois. 

Article  IF.  même  ordonnance.  Fail'ons  auiîi  défenies 
à  toutes  perlonnes  de  chalîer  à  feu  ;  &  d'entrer  ou 
demeurer  de  nuit  dans  nos  forêts,  bois  &  buii'lons  en 
dépcndans,  ni  même  dans  les  bois  des  particuliers  , 
avec  armes  à  feu,  à  peine  de  .00  livres ,  &  de  puni- 
tion corporelle ,  s'il  y  échet. 

Article  F.  même  ordonnance.  Pourront  néanmoins 
nos  fujets  de  la  qualité  requife  par  les  édits  6c  ordon- 
nances ,  palfant  par  les  grands  chemins  des  forêts  & 
bois,  porter  des  piftolets  &  autres  armes  non  prohi- 
bées, pour  la  défenfe  &  confervation  de  leur  pcr- 
fonne. 

Article  F.  de  V ordonnance  du  Roi ,  du  mois  cf  Avril 
l6ùg.  Défenfes  à  tous  paylans  ,  laboureurs ,  &;  au- 
tres habitans  domiciliés  en  l'étendue  de  nos  Capi- 
taineries, d'avoir  dans  leurs  maifons  ni  ailleurs,  c'u- 
cuns  fuiils  ni  arquebulcs  fimples  ni  brilées,  moulque- 
tons  ,  ni  piftolcts,  porter,  ni  tirer  d'iceux,  fous  pré- 
texte de  s'exercer  au  blanc ,  ni  aller  tirer  au  prix  , 
s'ils  ne  font  établis  par  permiffion  du  Roi,  dûemcnt 
enregillrée  en  ladite  Capitainerie,  ou  Ibus  autre  pré- 
texte que  ce  puifle  être  j  à  peine  de  conlîfcation  6l 
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amende  ;  à  eux  enjoint  de  porter  lefdites  armes  à  feu 
es  châteaux  &  mailons  feigneuriales  des  lieux  où  ils 
réfident,  es  mains  deidits  ieigneursou  leurs  concier- 
ges ,  qui  en  donneront  le  rôle  au  grefl'e  de  ladite  Ca- 
pitainerie, &  demeureront  refponiables  deldites  ar- 
mes à  eux  dépolées. 

Article  FI.  même  ordonnance.  Permis  néanmoins 
auxdits  habitans  domiciliés  qui  auront  bcloin  li' armes 
pour  la  fureté  de  leurs  maiions ,  d'avoir  des  mouf- 
quets  à  mèche  pour  la  garde  d'icelie. 

Article  XF.  de  ladéclaration  du  Roi ,  du  18  Décembre 
1660.  Et  ne  pourront  les  gentilshommes  le  lervir 
d'arquebufes  &  fufils  pour  la  chafle ,  linon  à  1  égard 
de  ceux  qui  ont  jullice  &  droit  de  challe,  pour  s'en 
iérvir  &:  en  tirer  iur  leurs  terres ,  &  autres  lur  lel- 
quelles  ils  ont  droit  de  challer  ;  ëc  à  l'égard  ae  ceux 
qui  n'ont  ledit  droit,  pourront  s'en  exercer  ieule- 
ment  dans  l'enclos  de  leurs  mailons. 

Extrait  de  la  déclaration  du  Roi ,  du  ^  Décembre 
l6yc}.  Enjoignons  pareillement  à  tous  nos  autres  lii- 
jets.,  tant  pour  lefdits  couteaux  Ôc  bayonneues ,  que 
piltolets  de  poche  que  nous  voulons  être  rom.pus ,  à 
peine  de  coniîlcation  &  de  80  livres  parilis  a  amen- 
de contre  chacun  contrevenant. 

Extrait  de  V  ordonnance  du  Roi,  du  ^  Septemlrt 
IJOO.  Sa  Majelfé  peimet  néanmoins  par  les  mêmes 
déclarations,  à  tous  les  lujets,  lorlqu'ils  feront  quel- 
que voyage ,  de  poner  une  limple  epée ,  à  la  chai  ge 
de  la  quitter  lonqu'ils  leront  arrives  dans  les  lieux 
oii  ils  iront. 

Armes  à  l'épreuve,  ellune  cuirafTe  de  fer  po- 
li ,  conliltant  en  un  devant  à  l'épreuve  au  moulquet, 
le  derrière  à  l'épreuve  du  piltoiet ,  &  un  pot-en-tete 
aulfi  à  l'épreuve  du.  mouiquet  ou  du  tulll.  11  y  a  aulli 
des  catotes  &  de  chapeaux  de  fer  de  la  même  qualité. 

Armes  des  pièces  de  Canon,  ce  lont  tous  les 
infhumens  néceliaires  à  Ion  lervice,  comme  la  lanter- 
ne ,  qui  iert  à  porter  la  poudre  dans  l'aine  de  la  pièce  ; 
le  relouioir,  qui  elt  la  boîte ,  ou  malle  de  bois  montée 
lur  une  hampe ,  avec  laquelle  on  foule  le  fourage  mis 
fur  la  poudre ,  &  enluite  lur  le  boulet  ;  l'écouviUon  , 
qui  elt  une  autre  boite  montée  lur  une  hampe ,  & 
couverte  d'une  peau  de  mouton ,  qui  Iert  à  nettoyer 
&  rafraîchir  la  pièce  ;  le  dégorgeoir ,  qui  fert  à  net- 
toyer la  limiiere ,  ^c.  Foye^  ces  diltérens  inAiimens 
dans  la  Jixieme  figure  de  la  PI.  6.  de  l'art  miiit.  Foye^ 
encore  CHARGE  &  Canon.  Le  mortier  a  aulii  les  arô- 
mes. Foyei  Mortier. 

Armes  à  outrance  ;  c'étoit  une  efpecede  duel 
de  fix  contre  fix,  quelquefois  de  plus  ou  de  moins, 
prelque  jamais  de  leul  à  ieul.  Ce  duel  étoit  fait  fans 
permilîion,  avec  des  armes  offenfives  &  défenfives, 
entre  gens  de  parti  contraire  ou  de  différente  nation , 
lans  querelle  qui  eût  précédé ,  mais  feulement  pour 
faire  parade  de  les  forces  &  de  Ion  adreflé.  Un  hé- 
raut d'armes  en  alloit  porter  le  cartel ,  dans  lequel 
étoit  marqué  le  jour  &L  le  lieu  du  rendez-vous,  com- 
bien de  coups  on  devoit  donner ,  &  de  quelles  armes 
on  devoit  fe  Iérvir.  Le  défi  accepté ,  les  parties  con- 
venoient  des  juges  :  on  ne  pouvoit  remporter  la  vic- 
toire qu'en  frappant  fbn  ennemi  dans  le  ventre  ou 
dans  la  poitrine  ;  qui  frappoit  aux  bras  ou  aux  cuif- 
lés,  perdoit  lés  armes  &  fbn  cheval,  &  étoit  blâmé 
par  fes  juges  ;  le  prix  de  la  viftoire  étoit  la  lance  ,  la 
cotte  à' arme,  6c  l'épée  du  vaincu.  Ce  duel  le  failoit 
en  paix  &  en  guerre.  A  la  guerre ,  avant  une  a6Hon , 
c'en  étoit  comme  le  prélude;  on  en  voit  quantité 
d'exemples ,  tant  dans  l'hiftoire  de  S.  Louis  ,  que  dans 
celle  de  fes  fucceifeurs,  julqu'au  règne  d'Henri  H. 

Armes  boucanieres;  on  appelle  ainli  les  fiifils 
dont  fe  fervent  les  chaffeurs  des  îles ,  &  principale- 
ment ceux  de  Saint-Domingue.  Le  canon  efl  long  de 
quatre  pies  &  demi ,  &  toute  la  longueur  du  fufil  eft 
d'enviion  cinq  pies  huit  pouces.  La  batterie  eft  for- 
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te ,  comme  elle  doit  être  à  des  armes  de  fatigue ,  & 
le  calibre  eft  d'un  once  de  balie,  c'cil-à-dire,  de  i6  à 
la  livre.  La  longueur  de  cette  arme  donne  tant  de  for- 
ce au  coup ,  que  les  boucaniers  prétendent  que  leurs 
fiifils  portent  auffi  loin  que  les  canons  ;  quoique  cette 
expreiïion  ne  foit  pas  exacte ,  il  ell  néanmoins  cer- 
tain que  ces  ftifils  portent  beaucoup  plus  loin  que  les 
flifils  ordinaires.  En  effet,  les  boucaniers  fe  tiennent 
affurés  de  tuer  à  trois  cens  pas ,  &  de  percer  un  bœuf 
à  deux  cens.  Foye^  Boucanier. 

L'auteur  anonyme  de  la  manière  de  fortifier ,  tirée  des 
méthodes  du  Chevalier  de  Ville ,  du  Comte  de  Pagan ,  & 
de  M.  de  Vauban ,  voudroit  que  les  arfenaux  fuflent 
fournis  de  fept  à  huit  cens  fiifils  boucaniers ,  &  mê- 
me davantage ,  félon  la  grandeur  de  la  place ,  afin 
d'en  armer  les  foldats  placés  dans  les  ouvrages  les 
moins  avancés.  Les  moufqucts  bilcaycns  y  feroient 
auflî  également  utiles.  F.  Mousquet  Biscayen. 

Armes  courtoises  ,  fe  dilbit  autrefois  des  armes 
qu'on  employoit  dans  les  tournois  :  c'étoient  ordinai- 
rement des  lances  fans  fer,  Ôcdesépées  fans  taillans 
&  fans  pointe. 

Armes  à  feu,  font  celles  que  l'on  charge  avec 
de  la  poudre  &  des  balles  :  comme  les  canons  ,  les 
mortiers ,  &  les  autres  pièces  d'artillerie  ;  les  moul- 
quets,  les  carabines ,  les  piftolets,  &même  les  bom- 
bes, les  grenades,  les  carcafî'es,  &c.  Foye^  Canon, 
Mortier,  Artillerie,  ô-c. 

Pour  le  rebond  ou  reffaut  des  armes  à  fcu^  voye^ 
Rebond  :  voyei  auffi  Poudre  à  Canon  ,  Boulet, 
Canon,  &c. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  roya- 
le de  Vannée  IJOJ  ^  le  détail  de  quelques  expérien- 
ces faites  par  M .  Calîini  avec  des  armes  à  feu  différem- 
ment chargées.  Il  oblerve  entr 'autres  choies,  qu'en 
chargeant  la  pièce  avec  une  balle  plus  petite  que  Ion 
calibre ,  avec  de  la  poudre  deflus  &  deifous ,  il  fe  fait 
un  bruit  violent,  fans  cjue  la  balle  reçoive  la  moindre 
impulfion  de  la  part  de  la  poudre.  Il  prétend  que  c'efl 
en  cela  c[ue  confille  le  fecret  de  ceux  qui  fe  dilent 
invulnérables,  ou  à  l'épreuve  des  armes  à  feu.  (Q) 

*  A  r  M  E  s  ,  (  exercice  des  )  Hijî.  anc.  partie  de  la 
Gymnaftique;  les  Romains  l'inventèrent  pour  perfec- 
tionner l'art  militaire.  Le  foldat  fe  couvroit  de  fes  ar- 
mes ^  &  fe  battoit  contre  un  autre  foldat,  ou  contre 
un  poteau  ;  les  membres  devenoient  ainfi  foupics  & 
vigoureux  ;  le  foldat  en  acquéroit  de  la  légèreté  & 
l'habitude  au  travail.  Nos  exercices  ont  le  même  but 
&  les  mêmes  avantages. 

Armes  ,  (^Hifl.  mod.  )  arma  dare ,  donner  les  armes^ 
fignifîe  dans  quelques  anciennes  chartres ,  armer  quel- 
qu'un chevalier. 

Arma  deponere-,  mettre  bas  les  armes  ;  c'étoit  une 
peine  que  l'on  impofoit  autrefois  à  un  militaire  qui 
avoit  commis  quelque  crime  ou  faute  confidérablc. 
Les  lois  d'Henri  I.  le  condamnoient  à  cette  peine, 
qui  eft  encore  en  ufage  parmi  nous  dans  la  dégra- 
dation de  nobleffe  ,  où  l'on  brife  les  armes  du  cou- 
pable. 

Arma  mutare ,  échanger  les  armes ,  étoit  une  céré- 
monie en  ulage  pour  confirmer  une  alliance  ou  ami- 
tié; on  en  voit  des  traces  dans  l'antiquité,  dans  l'Ilia- 
de, lorfque  Diomede  &  Glaucus  ,  après  avoir  com- 
battu l'un  contre  l'autre,  fe  jurent  amitié,  &  chan- 
gent de  cuiraffe;  Diomede  donne  la  ficnne,  qui  n'é- 
toit  que  d'airain,  à  Glaucus  ,  qui  lui  rend  en  échange 
une  cuiraffe  d'or  ;  d'où  elt  venu  le  j^roverbe ,  échange 
de  Diomede^  pour  fignifier  un  marche  dans  lequel  une 
des  parties  a  infiniment  plus  d'avantage  que  l'autre. 
■i]oArma  moluta ,  étaient  des  armes  blanches  fort  poin- 
tues ;  Fleta  les  appelle  arma  cmoUta. 

Arma  reverfata  ,  armes  renvcrlecs  ,  ctoit  une  céré- 
monie en  ufage,  lorfqu 'un  homme  étoit  convaincu 
de  trahllon  ou  de  félonie.  K  DEgRAjjATiON,  (6) 

Tome  I.  » 
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Armes  afomptives,  en  terme  de  blafon ,  font  celles 
qu'im  homme  a  droit  de  prendre  en  vertu  de  quelque 
belle  adion.  En  Angleterre  un  homme  qui  n'ell  pas 
gentilhomme  de  naiflance,  &  qui  n'a  point  d'arm.oi- 
ries ,  fi  dans  une  guerre  légitime ,  il  peut  faire  pri- 
fonnier  un  gentilhomme ,  un  pair ,  ou  un  prince,  ac- 
quiert le  droit  de  porter  les  armes  de  l'on  prifonnier, 
6c  de  les  tranfmettre  à  fa  poftérité  :  ce  qui  cil  fondé 
fur  ce  principe  des  lois  militaires,  que  le  domaine  des 
chofés  prifes  en  guerre  légitime  pafie  au  vainqueuni 
(O  ,  H 

_  Armes  ,  ce  terme  s'employe  en  efcrime  de  la  ma- 
nière fuivante  :  on  dit ,  tirer  dans  les  armes,  c'elf  allon- 
ger un  coup  d'épée  entre  les  bras  de  l'ennemi,  ou, 
ce  qui  efl  la  même  chofe ,  du  côté  gauche  de  fon  épée. 
Tirer  hors  les  armes ,  c'eil  allonger  un  coup  d'épée  hors 
des  bras  de  l'ennemi,  ou,  ce  qui  eft  le  même,  du  cô- 
té droit  de  fon  épée.  Tirer  fur  les  armes ,  c'ell  porter 
un  coup  d'efîocade  à  l'ennemi,  dehors  ou  dans  les  ar- 
mes ,  en  faifant  paffer  la  lame  de  l'épée  par-defTus  fon 
bras.  Tirer  fous  les  armes ,  c'eft  porter  une  eflocaoe  à 
l'ennemi ,  dehors  ou  dans  les  armes ,  en  failant  palTer 
la  lame  de  l'épée  par-delTous  fon  bras. 

Armes  qu'on  applique  en  or  fur  les  livres  ;  ces  ar- 
mes  doivent  être  gravées  fur  un  morceau  de  cuivre 
fondu ,  taillé  en  ovale  ou  en  rond  ;  il  doit  y  avoir  par 
derrière  deux  queues  courtes,  d'une  force  propor- 
tionnée à  la  grandeur  du  morceau ,  lefqueiles  oueues 
fervent  à  tenir  le  carton  avec  lequel  on  les  monte, 
Voyei^  P^-  ^^-  ^^  ^'^  reliure,  fig.  S.  On  applique  ces  ar- 
mes des  deux  côtés  du  volume  fur  le  milieu,  par  le 
moyen  d'une  preffe.  Planche  II.  fig.  l. 

Armé  ,  adj.  terme  de  Blafon  ;  il  fe  dit  des  oncles 
des  lions ,  des  griffons ,  des  aigles ,  &c.  comme  aulîi 
des  flèches  ,  dont  les  pointes  font  d'autre  couleur  que 
le  fût.  11  fe  dit  encore  d'un  foldat  &  d'un  cavalier  , 
comme  celui  des  armes  de  Lithuanie. 


eu 
au 
gueules. 

Armé  en  guerre,  (  Marine.  )  c'eil-à-dire  équipé  & 
armé  pour  attaquer  les  vaiffeaux  ennemis. 

Un  vaiffeau  armé  moitié  en  guerre  &c  moitié  en 
marchandife ,  efl  celui  qui  outre  l'équipage  néceffaire 
pour  le  conduire  ,  a  encore  des  ofiiciers ,  des  foldats, 
des  armes  &  des  munitions  propres  pour  l'attaque  &c 
la  défenfe.  La  plupart  des  vaiffeaux  marchands  qui 
font  des  voyages  de  long  cours ,  font  ainli  armés;  ce 
qui  diminue  beaucoup  le  profit. 

On  ne  peut  armer  un  vaifl'eau  en  guerre  fans  com- 
miffion  de  l'amiral  :  celui  qui  l'a  obtenue  ,  efl  obligé 
de  la  faire  enregiffrer  au  greffe  de  l'amirauté  du  lieu 
où  il  fait  fon  armement ,  &  de  donner  caution  de  la 
fomme  de  i  5000  livres  ,  laquelle  efl  reçue  par  le  lieu- 
tenant de  l'amirauté  ,  en  prélênce  du  procureur  du 
Roi.  Articles  I.  &  II.  du  tit.  c).  du  liy.  III.  de  L'ordon- 
nance de  la  Marine ,  du  mois  d^Août  l68l. 

Armé  en  cours  ou  en  courfe.  ^oye^  CoURSE.  (Z) 

ARMÉE  ^(.i.  (^  Art  milit.  )  efl  un  nombre  confide- 
rable  de  troupes  d'infanterie  &  de  cavalciie  jointes 
enfcmble  pour  agir  contre  l'ennemi.  Cette  définition 
regarde  les  armées  de  terre.  On  peut  définir  celles  de 
mer,  qu'on  ?l\^'<^q}\c  armées  navales ,  la  réunion  ou  l'af- 
femblage  d'un  grand  nombre  de  vaiffeaux  de  guerre 
qui  portent  des  troupes  deflinées  à  agir  contre  les 
vaiffeaux  ennemis,  ^''ojq  Flotte ,  Vaisseau,  ô-c. 

On  comprend  dans  ce  qui  compofe  Xarmèc  ,  l'ar- 
tillerie ,  c'efl-à-dire  le  canon  6c  les  autres  iiiiichines 
de  guerre ,  en  ufage  dans  l'attaque  &  la  délenfc. 

«  Toutes  les  troupes  d'une  armée  étant  divifées  en 
»  efcadrcîns  &  en  bataillons ,  ces  diiférens  corps  de 
»  cavalerie  6i.  d'infanterie  peuvent  être  conlidérés 
»  cojninc  k'i  élémcns  de  Varmée  ,  de  môme  que  les 
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»  hommes  le  font  de  tous  les  corps  dont  elle  eft  cdm- 
»  pofee.  Ainfi  la  formation  àcVarméc  ne  dépend  que 
>5  de  l'arrangement  des  bataillons  &  des  elcadrons  : 
»  comme  l'aftion  la  plus  confidérahle  qu'elle  puifle 
>•>  faire,  efl:  celle  de  livrer  bataille,  on  appelle  ordre 
»  de  butailU  celui  qui  s'obferve  dans  la  pofition  des 
>*  bataillons  &  des  cfcadrons  de  Varmk. 

»  On  place  les  bataillons  &  les  elcadrons  à  côté 
«  les  uns  des  autres ,  par  les  mêmes  motifs  qui  font 
r  placer  les  hommes  de  cette  manière  dans  les  diffé- 
»  rentes  troupes  :  mais  ces  troupes  ainfi  placées  dans 
f,  l'ordre  de  bataille ,  ne  font  point  appellées  troupes 
f>  en  ran^^m'àis  troupes  en  ligne  ou  en  bataille  ;  &  l'on 
>»  ne  dit  point  non  plus  un  rang  de  troupes  ,  mais  une 
»  ligne  de  troupes. 

»  On  met  les  troupes  les  unes  derrière  les  autres , 
»  par  les  mêmes  raiions  qui  font  placer  ainfi  les  hom- 
»  mes  dont  elles  font  compofées  :  mais  on  ne  fe  fert 
»  pas  du  terme  de/Zs  par  rapport  à  cet  arrangement. 
»  Si  celles  qui  font  portées  les  unes  derrière  les  au- 
»  très  font  deflinées  à  fe  fuivre ,  &  qu'elles  loient  en 
»  grand  nombre  ,  on  les  appelle  troupes  en  colonne  , 
»  )k.  l'on  dit  colonne  de  troupes  ,  &  non  pas Jile  de  trou- 
»  pes.  Si  les  troupes  placées  les  unes  derrière  les  au- 
»  très  ne  font  pas  dcllinées  à  fe  fuivre  ,  on  ne  les 
»  confidere  point  par  rapport  à  l'arrangement  précé- 
»  dent,  mais  feulement  par  rapport  aux  autres trou- 
»  pes  avec  lefquelles  elles  font  en  ligne.  Ce  dernier 
»  cas  eft  beaucoup  plus  commun  dans  l'ordre  de  ba- 
»  taille  que  le  premier. 

»  Le  nombre  des  lignes  qu'on  doit  donner  à  Var- 
»  mk  n'eft  pas  fixé  ,  non  plus  que  le  refte  de  l'ordre 
»  de  bataille  :  la  différence  des  pays  &  des  terreins 
»  où  l'on  doit  combattre  ,  &  la  difpofiîion  des  enne- 
»  mis ,  peuvent  y  occafionner  des  chnngcmens  confi- 
»  dérables.  Ainfi  il  paroît  qu'on  doit  définir  l'ordre  de 
»  bataille  :  l'ordre  &  r  arrangement  des  bataillons  &  des 
»  efcadrons  d'une  armée  par  rapport  au  terrein  &  aux 
»  dejfeins  du  général,  &  par  rapport  à  l'arrangement  que 
»  les  ennemis  ont  pris,  ou  qu'ils  peuvent  prendre. 

»  On  n'entreprend  point  ici  de  donner  tous  les  dif- 
»  férens  ordres  de  bataille  ou  exécutés  ou  poflibles  : 
M  on  fe  contentera  pour  en  donner  une  idée,  d'en  fup- 
»  pofer  un  qui  foit  le  plus  conforme  aux  maximes  en 
»  ufage ,  &  qu'on  regardoit  encore  dans  la  guerre 
M  de  1701 ,  comme  des  règles  dont  on  ne  dcvoit  point 
»  s'écarter.  On  eft  fondé  à  en  ufej-  ainfi  fur  ce  qui  le 
»  pratique  réellement  lorfqu'on  aflemble  une  armée. 
V  On  liippofe  d'abord  un  ordre  à  peu  près  tel  cp.i'on 
»  va  le  décrire  ,  pour  affigner  &:  pour  apprendre  à 
»  chaque  troupe  le  porte  oii  elle  doit  être  :  on  en  fait 
»  un  ctat  dont  on  dirtribue  des  copies  aux  officiers 
»  principaux.  Cet  ordre  n'eft  pas  pour  cela  regardé 
»  comme  quelque  chofe  de  fixe  ,  &  le  général  y  tait 
»  dans  la  iiiite  les  changemens  qu'il  juge  à-propos. 

»  Voici  les  maximes  qui  dans  les  dernières  guer- 
»  res  fcrvoient  de  bafe  à  l'ordre  de  bataille. 

Principes  ou  maximes  qui  fervent  de  fondement  à 
l'ordre  de  bataille.  Première  maxime.  «  Former  l'armée 
»  fur  deux  lignes  de  troupes. 

»  La  ligne  la  plus  proche  des  ennemis  ert  appcllée 
»  la  première  ligne  ^  celle  qui  fuit  immédiatement,  lu 
»  féconde;  celle  qui  fuit  la  féconde,  la  troifeme;  & 
»  ainrt  de  fuite  fi  l'on  a  un  plus  grand  nombre  de  li- 
»  gnes  :  ce  qui  arrive  lorlque  le  terrein  ne  permet  pas 
»  que  Varmée  foit  feulement  fur  deux  lignes. 

II.  maxime.  «  Garder  quclcfues  troupes  outre  cel- 
»  les  c{ui  compofent  les  deux  lignes  ,  pour  s'en  fcrvir 
»  au  b(f(oin  ,  à  porter  du  fecours  dans  les  endroits 
»  où  il  ert  nécert'aire.  Le  corps  compofé  de  ces  trou- 
»  pes ,  ou  de  bataillons  &  d'efcadrons  ,  ert  appelle 
»  réferve  dans  l'ordre  de  bataille.  On  en  a  vu  iufc|u'à 
»  trois  dans  les  grandes  armées.  Le  polie  le  plus  natu- 
w  rcl  des  r^fvryes  eit  derrière  la  féconde  ligne. 


m,  maxime.  «  Mettre  toute  l'infanterie  au  milieit 
»  de  l'armée.  L'efpace  qu'elle  occupe  ainfi  placée , 
»  fe  nomme  le  centre. 

IV.  maxime.  «  Placer  la  cavalerie  également  fur 
»  les  deux  flancs  de  l'infanterie.  Cette  cavalerie  de 
»  chaque  ligne  fe  nomme  alors  ailes  de  cavalerie. 

V.  maxime.  «  Laiifer  entre  les  bataillons  un  inter- 
»  valle  égal  à  leur  front ,  &  obferver  la  même  chofe 
»  entre  les  efcadrons  ;  enforte  que  par  cette  difpofi- 
>>  tion  les  lignes  ayent  autant  de  vuide  que  de  plein  : 
»  ce  qui  fait  que  les  bataillons  &  les  efcadrons  peu- 
»  vent  fe  mouvoir  facilement  ,  &  exécuter  les  diffé- 
»  rens  mouvemens  qui  leur  font  ordonnés  par  le  gé- 
»  néral,  fans  que  pour  cela  ils  s'embarrartent  les  uns 
»  les  autres. 

VI.  maxime.  «  Placer  les  bataillons  &  les  elca- 
»  drons  de  la  féconde  ligne  vis-à-vis  les  intervalles 
»  de  ceux  de  la  première  ,  afin  qu'en  cas  de  befoin  les, 
»  troupes  de  la  féconde  ligne  puiflént  fecourir  aifé- 
«  ment  celles  de  la  première  ;  &  que  ii  les  troupes  de 
»  cette  première  ligne  font  battues  &  miles  en  defor- 
»  dre,  elles  trouvent  les  intervalles  de  la  féconde  , 
»  par  où  elles  peuvent  fe  retirer  fans  caufer  de  dé- 
»  fordrc  à  cette  ligne  ,  &  qu'enfin  elles  puiffent  fe 
»  rallier  ou  reformer  derrière. 

VII.  maxime,  «  Placer  la  féconde  ligne  environ  à 
»  trois  cens  pas  ,  ou  cent  cent  cinquante  toiles  de  la 
»  première ,  afin  que  le  feu  des  ennemis  ne  parvienne 
»  pas  jufqu'à  l'endroit  qu'elle  occupe.  Dans  le  mo- 
»  ment  du  combat  ,  la  féconde  ligne  s'approche  da- 
»  vantage  de  la  première  ;  mais  à  cent  toifes  elle 
»  perd  du  monde ,  &  elle  en  perd  beaucoup  plus  à 
»  cinquante  toifes  &  à  vingt-cinq. 

Objérvationsfur  les  maximes  précédentes.  «  Suivant 
»  ces  maximes ,  une  armée  doit  avoir  une  très-grande 
»  étendue  de  la  droite  à  la  gauche  ,  &  très-peu  de 
»  profondeur  de  la  tête  à  la  queue. 

»  Pour  connoître  cette  étendue  ,  il  faut  favoir  le 
»  nombre  des  bataillons  &  des  elcadrons  dont  la  pre- 
»  miere  ligne  doit  être  compofée  ,  &  quel  doit  être 
»  l'intervalle  qui  les  fépare.  Comme  on  connoît  l'ef- 
»  pace  qu'occupe  un  bataillon  &  un  efcadron  ,  il  ne 
»  s'agit  plus  que  d'une  limple  multiplication  pourfa- 
»  voir  rétendue  du  terrein  de  cette  première  ligne  , 
»  &  par  conféquent  celui  du  front  de  Varmée. 

»  Si  Ton  obje£le  à  cela  que  les  bataillons  &  les  ef- 
»  cadrons  peuvent  être  fort  différens  les  mis  des  au- 
»  très,  &  qu'ainli  le  calcul  qu'on  vient  d'indiquer  ne 
»  peut  être  exad ,  on  répondra  à  cette  objedion ,  que 
»  li  ces  troupes  différent  confidérablemont  entre  el- 
»  les ,  c'ert  aux  officiers  à  qui  il  importe  particuliere- 
»  ment  de  connoître  le  terrein  que  r^/'/«£;'t' doit  occu- 
»  per  ,  de  s'inltruire  de  ces  différences  pour  y  avoir 
»  égard  dans  le  calcul.  Si  ces  différences  ne  font  pas 
»  conrtdérables,ou  fi  elles  ne  viennent  que  du  nombre 
»  complet  des  troupes  ,  on  peut  fans  erreur  fenfible  , 
»  ajouter  la  moitié  de  la  différence  des  plus  fortes 
»  troupes  aux  plus  petites ,  &  regarder  enfuite  com- 
>»  me  égales  celles  de  la  même  ei'pece  :  autrement  il 
»  faut  calculer  l'étendue  de  chaque  troupe  en  parti- 
»  culier ,  &  les  additionner  cnfemble  avec  les  inter- 
»  vallcs  convenables.  Ce  calcul  elt  un  peu  plus  long; 
»  que  le  précédent  :  mais  il  faut  convenir  auffi  qu'i^ 
>►  n'a  rien  de  difficile. 

»  M.  le  maréchal  de  Puyfegur  propofe  dans  fon 
»  excellent  livre  de  Van  de  la  guerre ,  pour  déterminer 
»  exaélcment  le  terrein  néceflàire  à  une  ^rwt't* ,  de  ré- 
»  gler  au  commencement  de  la  campagne  le  nombre 
»  de  rangs  que  les  bataillons  &  les  efcadrons  doivent 
»  avoir.  Pour  cela  il  faut  examiner  la  force  ou  le  nom- 
»  brc  des  honunes  de  chacune  de  les  troupes ,  &  fixer. 
»  ce  qu'il  peut  y  en  avoir  à  chaque  rang  par  le  j)lus 
»  grand  nombre  des  bataillons  &  des  efcadrons.  S'il 
»  s'en  trouve  quelques-uns  qui  ayent  un  front  beau- 
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y>  coup  plus  grand  que  les  autres ,  cet  illuftre  géné- 
»  rai  prétend  qu'il  taut  leur  donner  un  rang  de  plus , 
»  &c  en  donner  un  de  moins  à  ceux  qui  auront  trop 
»  peu  de  front.  De  cette  façon  on  pourroit  regarder 
»  les  bataillons  &  les  efcadrons ,  comme  occupant 
»  toujours  le  même  front ,  &  taire  le  calcul  du  terrein 
»  que  toute  l'armée  doit  occuper  avec   une   très- 
»  grande  facilité. 

»  Pour  donner  une  idée  du  calcul  qu'on  vient  d'in- 
»  diquer  ,  c'eft-à-dire  de  celui  qui  eft  utile  pour  trou- 
»  ver  l'efpace  néceffaire  pour  le  front  d'une  armée, 
»  foit  une  armée  de  48  bataillons  &  80  efcadrons  ,  & 
M  foit  fuppofé  aufîi  que  fuivant  l'ufage  ordinaire  les 
»  intervalles  font  égaux  au  front  de  chaque  troupe , 
»  &  qu'on  veut  difpofer  ou  placer  V armée  fur  deux  li- 
»  gnes.  On  aura  24  bataillons  &  40  efcadrons  pour 
»  chaque  ligne.  On  fuppofe  que  les  bataillons  font  de 
»  650  hommes  à  4  de  hauteur,  &  les  efcadrons  de 
M  I  50  à  3  de  hauteur  ;  ce  qui  donne ,  en  comptant 
»  2  pies  pour  chaque  foldat  dans  le  rang ,  &  3  pies 
>>  pour  le  cavalier,  54  toifes  pour  le  front  du  batail- 
»  Ion  ,  &  25  pour  celui  de  l'efcadron.  Multipliant 
»  donc  24  par  54,  on  aura  1296  toifes  pour  le  front 
>>  de  24  bataillons,  cy,        ....  1296 

»  On  aura  la  même  étendue  pour  les  intervalles  , 
»  ci ,  •  .  .  .  .  .  1 296 

»  Pour  le  front  des  efcadrons  ,  on  multipliera  40 
»  par  25  :  ce  qui  donnera  1000  toiles  pour  le  front, 
»ci,  .  .  .  .  .  .  1000 

»  Il  faut  obferver  les  mêmes  efpaces  pour  les  inter- 
»valles,ci,  .         .         .         .         .  1000 

Total  du  front  de  chaque  ligne  ,  4  5  9  ^^  • 

«  A  l'égard  de  la  profondeur  du  terrein  occupé  par 
»  V armée ,  elle  ne  contient  que  celle  de  deux  batail- 
»  Ions  ou  de  deux  efcadrons ,  avec  la  dlftance  de  deux 
»  lignes  ,  qu'on  peut  régler  de  i  50  toifes  ;  ainfi  cette 
»  profondeur  n'auroit  guère  que  160  toifes.  On  n'a 
»  point  parlé  des  réferves  dans  ce  calcul ,  parce  qu'el- 
»  les  n'ont  point  de  pofte  fixe  &  déterminé. 

»  Il  eft  difficile  de  ne  pas  convenir  qu'une  étendue 
»  de  4592  toifes,  ou  de  deux  lieues  communes  de 
»  France  ,  telle  qu'ell  celle  du  front  de  Varmée  qu'on 
»  vient  de  fuppofer,  eft  exorbitante  par  rapport  à  la 
»  profondeur  de  cette  même  armée.  Auffi  d'habiles 
»  généraux  pcnfent-ils  qu'il  feroit  à  propos  de  dimi- 
»  nuer  ce  front  en  retranchant  quelque  chofe  de  la 
»  grandeur  des  intervalles. 

»  M.  le  maréchal  de  Puyfegur  eft  non-feulement 
»  de  l'avis  de  ceux  qui  croyent  que  les  grands  inter- 
»  valles  font  préjudiciables  &  qu'il  faut  les  diminuer: 
»  mais  il  penfe  encore  qu'il  feroit  à-propos  de  faire 
»  combattre  les  troupes  à  lignes  pleines ,  c'clt- à-dire 
»  fans  intervalle. 

»  Il  fuppofe ,  pour  en  démontrer  l'avantage ,  20 
»  bataillons  de  1 20  hommes  de  front  fur  lix  de  hau- 
»  tcur,  rangés  à  côté  les  uns  des  autres  fans  aucun 
»  intervalle  ,  &  que  chaque  bataillon  occupe  un  ef- 
»  pace  de  40  toiles  de  front  :  il  fuppofe  aulTi  10  ba- 
»  taillons  de  pareille  force  ,  qui  leur  foient  oppofés 
»  &  rangés  à  l'ordinaire  avec  des  intervalles  égaux 
»  à  leur  front  :  cela  pofé  ,  il  paroît  évident  que  les 
»  20  bataillons  battront  fans  difficulté  les  10  oppo- 
»  lés ,  &  même  i  5  qui  occuperolent  un  pareil  front  ; 
»  car  lorfque  deux  troupes  combattent  l'une  contre 
»  l'autre  ,  l'avantage  doit  être  du  côté  de  celle  qui  a 
»  le  plus  de  combaîtans  qui  agilTent  enlemble  dans 
»  le  même  lieu.  Il  eft  arrivé  cependant  quelquefois 
»  que  des  lignes  pleines  ont  été  battues  par  des  lignes 
»  tant  pleines  que  vuides  :  mais  l'événement  en  doit 
«  être  attribué  aux  troupes  de  la  ligne  pleine ,  qui 
«  n'ont  pas  fu  entrer  dans  les  intervalles  de  l'autre 
«•ligne,  &  attaquer  le  flanc  des  bataillons  de  cette 
»  ligne, 

«M.  de  Puyfegur  examine  encore,  fi  \m<: armée 
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»  rartgée  fur  vme  feule  ligne  pleine  fera  placée  plus 
»  avantageufement  qu'une  autre  armée  de  pareil  nom- 
»  bre  de  bataillons  6c  d'efcadrons  rangée  fur  deux 
»  lignes  tant  pleines  que  vuides.  11  ell  clair  qu'a- 
»  lors  les  deux  armées  occuperont  le  même  front  : 
»  mais  il  ne  l'eft  pas  moins  que  li  des  deux  troupes 
»  qui  ont  à  combattre ,  l'une  joint  tout  fon  monde 
»  &  l'autre  le  lépare,  celle  qui  attaque  avec  tout 
»  le  fien  a  inconteftablement  un  avantage  confidéra- 
»  ble  fur  la  partie  qu'elle  attaque  ,  &  qu'elle  doit 
»  battre  en  détail  toutes  celles  de  la  troupe  dont  le 
»  monde  eft  féparé. 

»  S'il  eft  difficile  de  ne  pas  penfer  là-defTus  corn- 
»  me  l'illuftre  Maréchal  qui  fait  cette  obfervation  , 
»  on  peut  lui  objefter ,  &  il  ne  fe  le  diffimule  pas  , 
»  que  fi  la  première  ligne  eft  rompue ,  la  féconde 
»  vient  à  fon  fecours  pour  en  rétablir  le  defordre  , 
»  &  que  la  première  peut  alors  fe  rallier  derrière  la 
»  féconde  ;  au  lieu  qu'en  combattant  à  ligne  pleine, 
»  fi  l'effort  de  cette  ligne  ne  réuffit  pas ,  Varmée  fe 
»  trouve  obligée  de  plier  fans  pouvoir  fe  reformer 
»  derrière  aucun  autre  corps  qui  la  couvre  &  qui  la 
»  protège.  A  cela  M.  le  maréchal  de  Puyfegur,  d'ac- 
»  cord  avec  le  favant  marquis  de  Sanfta-Crux ,  prc- 
»  tend  que  tout  le  fuccès  d'une  bataille  dépend  de 
»  l'attaque  de  la  première  ligne  ,  &  que  fi  elle  eft 
»  rompue  ,  la  féconde  ne  peut  guère  rétablir  le  com- 
»  bat  avec  avantage.  Ajoutez  à  cela,  que  cette  fe- 
»  conde  ligne  s'avançant  avec  la  même  foiblefle  dans 
»  fon  ordre  de  bataille  que  la  première  ,  elle  fera 
»  battue  avec  la  même  facilité  par  la  ligne  pleine, 
»  qui  a  prefque  le  même  avantage  fur  cette  ligne  que 
»  fur  la  première  ;  on  dit  prefque  ,  parce  qu'il  n'eft 
»  pas  poffible  à  la  ligne  pleine ,  de  battre  celle  qui 
»  lui  eft  oppofée ,  fans  déranger  un  peu  fon  ordre,  &; 
»  que  la  féconde  ligne  arrivant  dans  ce  moment ,  eft 
»  en  état  d'attaquer  la  ligne  pleine  avec  plus  d'avan- 
»  tage  que  la  première  ne  le  pourroit  faire.  Il  faut 
»  voir  plus  en  détail  dans  l'ouvrage  de  M.  le  mare- 
»  chai  de  Puyfegur,  tous  les  raifonnemcns  parlef- 
»  quels  il  démontre  en  quelque  façon  ce  qu'il  dit  à 
»  l'avantage  des  lignes  pleines.  Ce  détail  n'eft  point 
»  de  la  nature  de  ce  traité ,  &  nous  n'en  avons  dit 
»  un  mot ,  que  pour  exciter  les  militaires  à  ne  pas 
»  négliger  l'étude  d'un  livre  auffi  utile  pour  l'intel- 
»  ligence  de  leur  métier ,  &  dont  ils  peuvent  tirer 
»  les  plus  grands  avantages ,  pour  en  poflcder  par- 
»  faitement  les  principes. 

Des  divijions  de  L'armée  ,  appellées  brigades.  S'il  n'y 
»  avoit  point  de  divifion  dans  Varmée  que  celle  des 
»  bataillons  &  des  efcadrons ,  c'cft-à-dire  fi  elle  ctoit 
»  feulement  partagée  en  plufieurs  parties  par  ces  dif- 
»  férentes  troupes ,  ou  bien  en  partie  du  centre  ùc  en 
»  ailes ,  on  pourroit  dire  que  la  j)remiere  de  ces  di- 
»  vifions  donneroit  de  trop  petites  parties  ,  &  la  fe- 
»  conde  de  trop  grandes.  Mais  comme  on  a  vu  par 
»  la  formation  des  troupes  en  particulier,  qu'il  ne 
»  convient  pas  de  les  compofer,  ni  d'un  trop  petit 
»  nombre  d'hommes,  ni  d'un  trop  grand  ;  il  s'enfuit 
»  que  les  divilions  de  Varmée  doivent  être  propor- 
»  tionnées  de  même  d'un  nombre  de  bataillons  ou 
»  d'efcadrons  affez  confidérable  pour  produire  àc 
»  grands  effi^ts  dans  le  combat ,  mais  trop  petit  pour 
»  donner  de  l'embarras  dans  le  mouvement  de  Var~ 
»  mée.  Ce  qu'on  appelle  divifion  dans  Varmée  n'étant 
»  autre  choie  que  l'union  ou  la  liaifon  de  plufieurs 
»  corps  de  troupes  deftinés  à  agir  enlemble  ;  l'union 
»  de  plufieurs  bataillons  ou  efcadrons  peut  donc  être 
»  confidérée  comme  une  divifion  de  Varmée. 

»  Chaque  régiment  peut  auffi  être  confidéré  com- 
»  me  une  divilion  :  mais  comme  les  régimens  font 
»  très-différens  en  France  les  uns  des  autres  par  le 
»  nombre  d'hommes  dont  ils  font  compofés ,  la  di- 
»  vilion  de  l'ordre  de  bataille  par  régimens  ne  con- 
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»  viendroit  pas  ;  c'eft  pour  cela  qvi'on  en  joint  plu- 
■»  fleurs  enfemble  ,  qu'on  met  fous  les  ordres  d'un 
»  même  chef  appelle  brigadier;  &  cette  union  de  ré- 
»  gimens ,  ou  plutôt  des  bataillons  ou  des  efcadrons 
»  qu'ils  compofcnt ,  fe  nomme  brigade  d'armée  ou  fim- 
»  clément  brigade.  Foye7^  BRIGADIER.  Il  fuit  de-là 
»  qu'on  doit  définir  la  brigade  un  certain  nombre  de 
»  bataillons  ou  dUfcadrons  dejlinés  à  combattre  &  à  faire 
»  lefervice  militaire  enfemble  fous  les  ordres  d'un  chefap- 
»>  pelle  brigadier. 

»  Les  troupes  d'une  même  brigade  font  fur  la  mê- 
M  me  ligne  dans  l'ordre  de  bataille  ,  &:  placées  im- 
»  mcdiatement  à  côté  les  unes  des  autres  :  elles  ne 
»  font  point  de  différente  efpece ,  mais  feulement 
»  ou  d'infanterie  ou  de  cavalerie. 

»  Toute  Varmée  ell  divifée  par  brigades  :  mais  le 
M  nombre  des  bataillons  ou  des  efcadrons  de  chaque 
»  brigade  n'eft  pas  fixé.  On  regarde  cependant  le 
M  nombre  de  fix  bataillons  ou  celui  de  huit  efca- 
»  drons  comme  le  plus  convenable  pour  former  les 
»  brigades  :  mais  il  y  en  a  de  plus  fortes  &  de  plus 
»  foibles.  ^  "' 

»  Il  y  a  encore  cpielques  autres  règles  ufitées  dans 
>)  la  formation  de  Tordre  de  bataille  ,  par  rapport  au 
»  rang  que  les  régimens  ont  entr'eux  :  mais  on  ren- 
»  voye  pour  ce  détail  aux  Ordonnances  militaires , 
»  qui  fixent  le  rang  de  chaque  régiment ,  &  l'on  fe 
»  reflraint  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  eflentiel  &  de  plus 
»  général  dans  Tordre  de  bataille. 

»  Les  brigades  fuivent  entr'elles  le  rang  du  pre- 
»  mier  régiment  qu'elles  contiennent  :  les  autres  ré- 
»  gimens  l'ont  regardés  comme  joints  avec  ce  pre- 
»  mier ,  &  ne  faifant  en  quelque  façon  que  le  même 
«  corps.  Confoi'hiémcnt  au  rang  de  ce  régiment,  on 
»  donne  aux  brigades  lespofies  d'honneur  qui  lui  con- 
«  viennent».  Foye^  Poste  d'honneur.  EJfai  fur 
la  Caflramétation  par  M.  Le  Blond. 

On  a  expérimenté  en  Europe  ,  qu'un  prince  qui 
a  un  million  de  fujets ,  ne  peut  pas  lever  une  armée 
de  plus  de  dix  mille  hommes  fans  fe  ruiner.  Dans 
les  anciennes  républiques  cela  étoit  diflérent ,  on  Ic- 
voit  les  foldats  à  proportion  du  refte  du  peuple  ,  ce 
qui  étoit  environ  le  huitième  ,  &  préfentement  on 
ne  levé  que  le  centième.  La  raifon  pourquoi  on  en 
levoit  anciennement  davantage  ,  fcmble  venir  de 
l'égal  partage  des  terres  que  les  fondateurs  des  ré- 
publiques avoieut  fait  à  leurs  fujets  ,  ce  qui  faifoit 
que  chaque  homme  avoit  une  propriété  confidérable 
à  défendre ,  &  avoit  les  moyens  de  le  faire.  Mais 
préfentement  les  terres  &  les  biens  d'une  nation  étant 
entre  les  mains  d'un  petit  nombre  de  perfonnes  ,  & 
les  autres  ne  pouvant  fubfifler  que  par  le  commerce 
ou  les  arts,  é-c.  n'ont  pas  de  propriétés  à  défendre, 
ni  les  moyens  d'aller  i\  la  guerre  fans  écrafer  leurs 
familles  ;  car  la  plus  grande  partie  du  peuple  efl  com- 
pofée  d'artifans  ou  de  domeftiques  ,  qui  ne  font  que 
les  miniflrcs  de  la  moUeffe  &  du  luxe.  Tant  que  Té- 
galité  des  terres  fubfifla  ,  Rome  ,  quoique  bornée  à 
un  petit  état ,  &  dénuée  du  f ecours  que  les  Latins 
dévoient  lui  fournir  après  la  prife  de  leur  ville  ,  fous 
le  confulat  de  Camille,  levèrent  cependant  dix  lé- 
gions dans  la  feule  enceinte  de  leur  ville  :  ce  qui , 
dit  Tite-Livc  ,  étoit  plus  qu'ils  ne  peuvent  faire  à 
préfcnt ,  quoiqu'ils  foient  les  maîtres  d'une  gran- 
de partie  du  monde  ;  &  la  raifon  de  cela  ,  ajoute 
cet  hifWicn,  c'eft  qu'à  proportion  que  nous  fommcs 
devenus  plus  puiffans ,  le  luxe  &  la  molleffc  f c  font 
augmentés.  Voye^^  Tite-Live,  i?^f.  /.  Hv.  FIL  confd. 
fur  les  cauf  de  la  grand,  des  Rom.  c/i.  iij.  p.  24. 

Anciennement  nos  armées  étoient  une  forte  de  mi- 
lice compofée  des  vafTaux  &  des  tcnans  des  féigneurs. 
Foyei  Vassal,  Tenant,  Seigneur,  Service, 
Milice.  Quand  une  comjxignie  avoit  fcrvi  le  nom- 
bre de  tcms  qui  lui  étoit  enjoint  par  fon  tcncmcnt  ou 
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par  la  coutume  du  fief  qu'elle  tenoit ,  elle  étoit  licen- 

tiée.  Foye:;;^  TeNEMENT  ,  FlEF  ,  &c. 

Les  armées  de  l'Empire  confiflent  en  différens  corps 
de  troupes  fournies  par  les  différens  cercles  d'Alle- 
magne. Foye[  Empire,  Cercle.  La  principale 
partie  de  l'armée  françoife  ,  fous  la  première  race, 
confiftoit  en  infanterie.  Sous  Pepin  &  Charlemagne 
elles  étoient  compolces  également  d'infanterie  &  de 
cavalerie  :  mais  depuis  le  défaut  de  la  ligne  Carlo- 
vingienne ,  les  fiefs  étant  devenus  héréditaires ,  les 
armées  nationales,  dit  le  Gendre ,  font  ordinairement 
compofées  de  cavalerie. 

Les  armées  du  Grand-Seigneur  font  compofées  de 
janiffaires ,  de  fpahis  ,  &  de  timariots. 

Armée  d'observation,  eft  une  armée  qui  en 
protège  une  autre  qui  fait  un  liège  ,  &  qui  ei\  defti- 
née  à  obferver  les  mouvemens  de  l'ennemi  pour  s'y 
oppofer. 

Suivant  M.  le  maréchal  de  Vauban ,  lorfqu'on  fait 
un  fiége  il  faut  toujours  avoir  une  armée  d'obferva-  ■ 
tion  :  mais  elle  doit  êire  placée  de  manière  qu'en  cas 
d'attaque  elle  puifle  tirer  du  fecours  de  l'armée  afîié- 
geante ,  avec  laquelle  elle  doit  toujours  conferver  des 
communications. 

Armée  royale  ^  eft  une  armée  qui  marche  avec 
du  gros  canon  ,  &  cjui  eft  en  état  d'afliégerune  place 
forte  &  bien  défendue.  On  pend  ordinairement  le 
gouverneur  d'une  petite  place  ,  quand  il  a  ofé  tenir 
devant  une  armée  royale. 

Armée  a  deux  fronts  ,  c'eft  une  armée  ran-  '. 
gée  en  bataille  fur  pluficurs  lignes  ,  dont  les  troupes'," 
Font  face  à  la  tête  &  à  la  queue  ,  en  forte  que  les  '., 
foldats  des  premières  &  des  dernières  fe  trouven^ 
dos  à  dos.  Cette  pofition  fe  prend  lorfqu'on  eft  atta- 
qué par  la  tête  &  par  la  queue.  (Q)  ^ '^^ 

Armée  navale  :  on  appelle  ainfi  un  nombre  im  ; 
peu  confidérable  de  vaifleaux  de  guerre  réiuxis  & 
joints  enfemble  :  lorfque  ce  nombre  ne  paffe  pas  dou? 
ze  ou  quinze  vaiffeaux  ,  on  dit  une  e/tWr^.-n,  y  i  ,.-,,  l 

Quelques-uns  fe  fervent  du  mot  de j?t>;^Cj  pour  ex>>v 
primer  une  efcadre  ou  une  armée  navale  peu  confi-  ii 
dérable  :  mais  cette  exprefTion  n'eft  pas  exafte  ;  on 
la  réferve  pour  parler  de  vaiffeaux  marchands  qui 
font  réunis  pour  naviger  enfemble.  Foye[  Flotte» 

Une  armée  navale  eft  plus  ou  moins  forte,  fuivant^h 
le  nombre  ÔC  la  force  des  vaifleaux  dont  elle  cfl  contî.ft 
pofée.  La  France  en  a  eu  de  confidérables  à  la  fin  du 
liecle  dernier  ,  ÔC  au  commencement  de  celui-ci.  Ea/: 
1690,  l'armée  navale  commandée  par  M.  le  comte;r 
deTourville,  vice-Amiral  de  France  ,  étoit  de  ii(î:r; 
voiles  ;  favoir  70  vaifleaux  de  ligne,  depuis  100  ca-<jh, 
nous  jufqu'à  40  canons  ;  20  bridots  ,  6  frégates,  Se;  :. 
20  bâtimens  de  charge. 

En  1704,  l'armée  navale  commandée  par  M.  le 
comte  de  Touloufe  étoit  de  50  vaiffeaux  de  ligne, 
depuis  104  canons  jufqu'à  54  canons  ;  de  quelques 
frégates,  brîdots ,  &  bûtimcns  de  charge  ,  avec  24;-. 
galères.  •  -.r 

Nous  divifbns  nos  armées  navales  en  trois  corps 
principaux ,  ou  trois  efcadres ,  qu'on  ditlingue  par 
un  pavillon  qu'ils  portent  au  mat  d'avant  ;  Tune 
s'aj)])elle  l' efcadre  bleue  ,  Tautrc  ï efcadre  blanche ,  &  la 
troiflcme  l'efcadre  bleue  &  blanche.  L'efcadre  blanche 
eft  toujours  celle  du  commandant  de  l'armée.  Ces 
trois  efcadres  forment  une  avant-garde ,  un  corps  de 
bataille  ,  &  une  arriere-^arde  ;  chaque  vaiffeau  por- 
te des  flammes  de  la  couleur  de  fon  efcadre. 

L'avant-garde  eft  l'efcadre  la   plus  au  vent ,  & 
Tarriere-garde  ,  celle  qui  efl  fous  le  vent.  Lors  du 
combat  ces  trois  efcadres  fe  rangent  fur  une  mcme^ij 
ligne  ,  autant  qu'il  efl  polfible  ;  de  forte  que  le  com-«>ii 
mandant  fe  trouve  au  milieu  de  la  ligne.  (  -2  )         .^d 
ARMEMENT ,  f.  m.  (  An  milit.  )  grand  corps  d«'  * 
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troupes  abondamment  fourni  de  toutes  fortes  de  pro- 
vifions ,  foit  pour  le  fervice  de  terre  ,  Ibit  pour  le  fer- 
vice  de  mer.  /^oje/  Armée.  On  dit  qu'un  prince  fait 
im  armement ,  lorlqu'il  augmente  le  nombre  de  fes 
troupes ,  &  qu'il  fait  de  grands  amas  de  munitions 
de  guerre  &  de  bouche.  (  Q  ) 

AriMEMENT  ,  f.  m,  (  Marine.  )  c'efl  l'équipement, 
foit  d'un  vaifleau  de  guerre  ,  foit  de  pluficurs ,  &  la 
diftribution  ou  embarquement  des  troupes  qui  doi- 
vent monter  chaque  vaifleau.  Il  fe  prend  auili  quel- 
quefois pour  les  gens  de  l'équipage. 

On  appelle  état  d'armement ,  la  liile  que  la  cour 
envoyé ,  dans  laquelle  font  marques  les  vaiflTeaux  , 
les  officiers ,  &  le  nombre  des  matelots  qu'on  delline 
pour  arm.er.  On  dit  encore  état  d'armement  ,♦  pour  fi- 
gnifier  le  nombre  ,  la  qualité ,  &  les  proportions  des 
agreils  ,  apparaux ,  &  munitions  qui  doivent  être 
employés  aux  vaiffeaux  qu'on  doit  armer. 

Armement  ;  tems  d'un  armement.  On  dit  :  V armement 
ne  durera  que  quatre  mois.   (  -2  ) 

*  ARMÉNIE  ,  f  f.  (  Géog.  &  Hiji.  anc.  &  mod.  ) 
grand  pays  d'Afie  ,  borné  à  l'occident  par  i'Euphra- 
le  ,  au  midi  par  le  Diarbeck,  le  Curdiltan&  l'Ader- 
bijan  ;  à  l'orient  par  le  Chii  van  ;  &  au  feptentrion 
par  la  Géorgie.  Il  eft  arrofé  par  plufieurs  grands  fleu- 
ves. Le  paradis  terreftre  y  étoit  fitué. 

*  Arménie  ,  (  pierre  d'  )  Hifl.  nat.foJf.eWc  efl: 
opaque  ;  elle  a  des  taches  vertes,  bleues ,  El  brunes  ; 
elle  efl  polie  ,  parlemée  de  petits  points  dorés ,  com- 
me la  pierre  d'azur  ,  dont  elle  dirfere  en  ce  qu'elle 
fe  met  aifément  en  poudre.  On  les  trouve  dans  la 
même  terre  ;  c'ell  pourquoi  on  les  employé  indiftinc- 
tement.  Elles  ont  les  mêmes  propriétés. 

La  pierre  di  Arménie  purge  feulement  plus  fortement 
que  celle  d'azur  ;  on  les  recommande  dans  les  mê- 
mes maladies  :  la  dofe  en  eil  depuis  fix  grains  jufqu'à 
im  fcrupule.  Elle  déterge  à  l'extérieur ,  avec  un  peu 
d'acnmonie  &  d'aflridtion  :  mais  on  s'en  fert  rare- 
ment en  Médecine. 

Les  Peintres  en  tirent  im  beau  bleu  tiraot  fur  le 
vcrd.  Geoff".  Alexandre  de  TruUes  préfère  \-à  pierre 
d'Arménie  à  l'hellébore  blanc ,  en  qualité  de  purga- 
tif, dans  les  afFeftions  méiancholiques. 

ARMÉNIENS  ,  f  m.  pi.  (  Jhéol.  HiJl.  eccl.  )  con- 
lidérés  par  rapport  à  leur  religion ,  c'efl  une  fefte 
des  Chrétiens  d'orient ,  ainfi  appelles  parce  qu'ils 
habitoient  autrefois  l'Arménie.  A'oje^  Secte. 

On  croit  que  la  foi  fut  portée  dans  leur  pays  par 
l'apôtre  S.  Barthélémy:  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'efi 
qu'au  commencement  du  iv^  fiecle  l'Eglilé  d'Armé- 
nie étoit  tres-floriffante  ,  &  que  l'arianilme  y  fît  peu 
de  ravages.  Ils  étoient  du  refTort  du  patriarche  de 
Conftantinople  :  mais  ils  s'en  féparerent  avant  le 
temiS  de  Photius  ,  auffi-bien  que  de  l'églife  Greque , 
&  compoferent  alnfi  une  églile  nationale  ,  en  partie 
unie  avec  l'Eglife  Romaine ,  &  en  partie  féparée 
d'elle.  Car  on  en  diflingue  de  deux  fortes  ;  les  francs 
Arméniens y^&L  les  fchifinatlques.  Les  francs  Armé- 
niens font  catholiques  ,  &  fournis  à  l'Eglife  Romaine. 
Ils  ont  un  patriarche  à  Nakfivan,  ville  d'Arménie , 
fous  la  domination  du  roi  de  Perfe  ,  &  un  autre  à 
Kaminiek ,  en  Pologne.  Les  Arméniens  fchifmatiques 
ont  auffi  deux  patriarches  ;  l'un  réfidant  au  couvent 
d'Elchemiazin  ,  c'efl-à-dire  ,  les  trois  églifes  proche 
d'Erlvan  ,  6c  l'autre  à  Eti  en  Cilicie. 

Depuis  la  conquête  de  leur  pays  par  Scha-Abbas , 
roi  de  Perfe ,  ils  n'ont  prcfque  point  eu  de  pays  ou 
d'habitation  fixe  :  mais  ils  fe  font  difperfés  dans  quel- 
ques parties  de  la  Perfe,  de  la  Turquie  ,  de  la  Tar- 
tarle  ,  &  même  en  plufieurs  parties  de  l'Europe ,  par- 
ticulièrement en  Pologne.  Leur  principale  occupa- 
tion efl  le  commerce  ,  qu'ils  entendent  très-bien.  Le 
cardinal  de  Richelieu  ,  qui  vouloit  le  rétablir  en 
France ,  projetta  d'y  attirer  grand  nombre  à! Armé- 
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nuns  ;  &  le  chancelier  Seguier  leur  accorda  une  Im- 
pnmene  à  Marfeille  ,  pour  multiplier  à  moins  de 
trais  leurs  livres  de  religion ,  qui  avant  cela  étoient 
fort  rares  &  fort  chers. 

Le  chriflianifbe  s'eft  confervé  parmi  eux,  mais 
avec  beaucoup  d'altération  ,  fur-tout  parmi  les  ar- 
méniens fchifmatiques.  Le  Père  Galanus  rapporte  que 
JeanHernac,  ^/-/«J/zi^/z  catholique, afiùre  qu'ils  lui- 
vent  l'héréfie  d'Eutychès ,  touchant  l'unité  de  nature 
en  Jefus-Chrifl,  qu'ils  croyent  que  le  Saint-Efprit 
ne  procède  que  du  Père  ;  que  les  âmes  des  juftes  n'en- 
trent poi.at  dans  le  paradis  ,  ni  celles  des  damnés  en 
enfer  ,  avant  le  jugement  dernier  ;  qu'ils  nient  le  pur- 
gatoire ,  retranchent  du  nombre  des  facremens  la 
confirmation  &  l'extrème-ondion  ;  accordent  au  peu- 
ple la  communion  fous  les  deux  efpeces  ;  la  donnent 
aux  enfans  avant  qu'ils  ayent  atteint  l'âge  de  railbn  ; 
&  penfent  enfin  que  tout  prêtre  peut  abioudre  indiffé- 
remment de  toutesfortes  de  péchés;en forte  qu'il  n'eil: 
point  de^cas  référvés,  foit  aux  Evêques,  foit  au  Pape. 
Michel  i-evre,  dans  f  on  théâtre  de  la  Turquie,  dit  que 
les  Arméniens  font  Monophyfaes  ^  c'efl-à-dire ,  qu'ils 
n  admettent  en  Jeflis-Chrift  qu'une  nature  compofée 
de  la  nature  divine  &  de  la  nature  humaine ,  fans 
néanmoins  aucun  mélange,  /^qy.  Monophysites. 

Le  même  auteur  ajoute  que  les  Arméniens ,  en  re- 
jettant  le  purgatoire  ,  ne  laiiient  pas  que  de  prier  & 
de  célébrer  des  méfies  pour  les  morts,  dont  ils  croyopt 
que  les  âmes  attendent  le  jour  du  jugement  dans 
un  lieu  où  les  juftes  éprouvent  des  fentimens  de  joie 
dans  l'efpérance  de  la  béatitude ,  &  les  méchans  des 
impreffions  de  douleur ,  dans  l'attente  des  lupplices 
qu'ils  favent  avoir  mérités ,  quoique  d'autres  s'ima- 
ginent qu'il  n'y  a  plus  d'enfer  depuis  que  Jefus-Chrifl 
l'a  détruit  en  defcendant  aux  limbes  ,  &  que  la  pri- 
vation de  Dieu  fera  le  fupplice  des  réprouvés  ;  qu'ils 
ne  donnent  plus  l'extrerne-onÛion  depuis  environ 
deux  cens  ans  ,  parce  que  le  peuple  croyant  que  ce 
facrement  avoitla  vertu  de  remettre  par  lui-même 
tous  les  péchés ,  en  avoit  pris  occafion  de  néali»er 
tellement  la  confefTion ,  qu'infenfiblement  elle  auroit 
été  tout-à-fait  abolie  :  que  quoiqu'ils  ne  reconnoifl^ent 
pas  la  primauté  du  Pape  ,  ils  l'appellent  néanmoins 
dans  leurs  livres  le  pajleur  univerfel^  &  vicaire  de  J.  C, 
Ils  s'accordent  avec  les  Grecs  fur  l'article  de  l'eucha- 
riflie ,  excepté  qu'ils  ne  mêlent  point  d'eau  avec  le 
vin  dans  le  facrifîce  de  la  mefîe ,  &  qu'ils  s'y  fer- 
vent de  pain  fans  levain  pour  la  conlécration,  comme 
les  Catholiques. /^(?X^{  Azyme. 

C'efl  fans  fondement  que  Brerewood  les  a  accufés 
de  favorifer  les  opinions  des  facramentaires  ,  &  de 
ne  point  manger  des  animaux  qui  font  eflimés  im- 
mondes dans  la  loi  de  Moyfé  ,  n'ayant  pas  pris  gar- 
de que  c'efl  la  coutume  de  toutes  les  fociétés  chré- 
tiennes d"Oricnt  de  ne  manger  ni  fang  ni  viandes 
étouffées  ;  en  quoi ,  félon  l'ef prit  de  la  primitive  Egli- 
fe  ,  il  n'y  a  point  de  fiiperflition.  Ils  font  grands  jeû- 
neurs ;  &  à  les  entendre ,  l'effentiel  de  la  religion  con- 
fifle  à  jeûner. 

On  compte  parmi  eux  plufieurs  monafleres  de  l'or- 
dre de  S.  Bafile  ,  dont  les  fchifmatiques  obférvent  la 
règle  :  mais  ceux  qui  fe  font  réunis  à  l'Eglife  Romai- 
ne ont  embraflé  celle  de  S.  Dominique  ,  depuis  que 
les  Dominicains  envoyés  en  Arménie  par  Jean  XXd. 
eurent  beaucoup  contribué  à  les  réunir  au  iaint  flé- 
ge.  Cette  union  a  été  renouvellce  6c  rompue  plu- 
fieurs fois ,  furtoul  au  concile  de  Florence  ,  fous  Eu- 
gène IV. 

Les  Arméniens  font  l'office  eccléfiaflique  en  l'aji- 
cienne  langue  Arménienne  ,  différente  de  celle  d'au- 
jourd'hui ,  6c  que  le  peuple  n'entend  pas.  Ils  ont  aufîl 
dans  la  même  l.ingue  toute  la  bible  ,  traduite  d'après 
la  verfion  des  Sej)tante.  Ceux  qi:i  lont  fournis  au  Pa- 
pe font  aulfi  l'oihce  en  cette  langue  ,  6:  tiennent  la 
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même  créance  qiie  l'Eglife  catholique ,  fans  aucun 
méJange  des  erreurs  que  profeifeat  les  Ichifmatiques. 
Nous  remarquerons  encore  que  le  titre  de  vcna- 
bied^  ou  docteur,  eft  plus  refpedé  que  celui  d'évê- 
que  ;  qu'ils  le  confèrent  avec  les  mêmes  cérémonies 
qu'on  donne  les  ordres  facrés  ';  parce  que ,  félon  eux, 
cette  dignité  repréfente  celle  de  Jelus-Chriil: ,  qui 
s'appelloit  Ai/^/'i ,  ou  docteur.  Ces  vertabieds  ont  droit 
de  prêcher  afîis ,  &  de  porter  une  crolTe  femblable 
à  celle  du  patriarche ,  tandis  que  les  évêques  n'en 
ont  qu'une  moins  diilinguée  ,  &  prêchent  debout , 
l'ignorance  de  leurs  évêques  ayant  acquis  ces  hon- 
neurs &  cette  préférence  aux  dodeurs.  Galanus,  con- 
ciliât, de  CEgl.  Armén.  avec  l'EgL  Rom.  Simon ,  hijî. 
des  RcUg.  du  Levant.   (  <?  ) 

*  ARiMENNA  ,  (  Gcog.  anc.  )  ruines  d'une  ville 
appeliée  autrefois  Medobriga  :  on  les  voit  dans  l'A- 
lentéjo  ,  près  de  l'Eftramadurc  d'Efpagne  ,•  &  du 
bourg  de  Marvaon. 

*  ARMENTIERES,  (  Géog.  )  ville  des  Pays-bas 
dans  le  comté  de  Flandre  ,  au  territoire  d'Ypres  , 
capitale  du  quartier  de  la  Wepe  fur  la  Lys.  Lon.  zo. 
27.  lat.  âo.  40. 

ARMER.  (  s'  )  e/z  terme  di.  Manège ,  fe  dit  d'un  che- 
val qui  baille  fa  tête  ,  &  courbe  fon  encolure  jufqu'à 
appuyer  les  branches  de  la  bride  contre  fon  poi- 
trail ,  pour  réfiHer  au  mors  ,  èc  défendre  les  barres 
Si  fa  bouche. 

,  On  dit  encore  qu'un  cheval  s'arme  des  lèvres,  quand 
il  couvre  fes  barres  avec  fes  lèvres ,  afin  de  rendre 
l'appui  du  mors  plus  fourd.  Les  chevaux  qui  ont  de 
groifcs  lèvres  font  fujets  à  s'armer  ainfi.  Le  remède 
à  cela  eit  de  lui  donner  un  mors  pkis  large ,  &  qui 
foit  mieux  arrêté  fur  les  barres. 

Pour  le  premier  cas ,  le  remède  cft  de  lui  attacher 
fous  la  bouche  une  boule  de  bois  entourée  d'étoffe 
entfe  les  os  de  la  mâchoire  inférieure,  qui  l'empêche 
de  porter  fa  bouche  fi  près  de  fon  poitrail.  (  /^) 

Armer  un  vailTeau ,  c'efc  l'équiper  de  vivres ,  mu- 
nitions ,  foldats  ,  matelots ,  &  autres  chofes  nécef- 
faires  pour  faire  voyage  &  pour  combattre.  (  Z  ) 

Armer  ,  terme  de  'Fauconnerie.  On  dit  armer  les  cu- 
res de  Voifcau.  Voye:^  CuRE.  On  dit  auffi  armer  Coi- 
feau  j  c'elt  lui  attacher  des  fonneîtes  au  pié. 

Armer  un  Métier ,  terme  de  fabrique  des  étoffes 
de  foie  ;  c'eft  par  rapport  à  la  chaîne  ,  quand  elle  eu 
pafTée  au-travers  du  remiffe  ,  qu'elle  cil  tirante,  & 
qu'il  s'agit  de  la  faire  mouvoir ,  pour  former  le  corps 
de  l'étoife  ;  attacher  des  ficelles  de  moyenne  groffcur 
aux  liflcrons  par  de  longues  boucles  ,  enfiler  les 
marches  6c  les  ajufler,  pour  faire  lever  ou  baiffer  les 
liffes  &  partager  fa  chaîne ,  de  façon  que  l'ouvrier 
puilfc  mouvoir  fa  navette. 

L'armure  eu.  très-peu  de  chofe  ,  pour  ce  qui  con- 
cerne la  chaîne  :  mais  elle  eft  de  conléquence  pour 
les  liffes  de  poil  :  quant  à  cette  opération ,  voyei  l'ar- 
ticle  Armvre. 

*  ARMIERES  ,  (  Géog.  )  petite  ville  du  Hainaut , 
fur  la  Sambre.  Long.  23.  3.  lat.  àz-  4. 

*  ARMIER,  (  Géog.  )  ville  de  France  ,  dans  le 
Dauphiné  ,  au  Valentinois. 

ARMIGER  ,  f.  m.(//^.  OTo^.  )motLatin  com- 
pofé  Alarma  gerere  ,  porter  les  armes.  C'étoit  chez 
nos  anciens  ,  ceux  qui  accompagnoient  les  héros  au 
combat,  &  étoient  leurs  porteurs  d'armes.  Dans  les 
écrivains  modernes  armiger  eft  un  titre  de  dignité  : 
un  degré  de  nobleffe  ,  que  nous  exprimons  en  Fran- 
çois par  écuyer.  Foyei  ÉCUYER.  (  G^ 

ARMILLAIRE  ,  adj.  (  enJJlronomie.  )  c'cfl  ainfi 
que  l'on  appelle  une  fphere  anificielle  y  com\:>o(ce  de 
plulicurs  cercles  de  métal  ou  de  bois  ,  qui  repréfen- 
tent  les  différens  cercles  de  la  fphere  du  monde  ,  mis 
cnfemble  dans  leur  ordre  naturel,  ^oycj^  Sphère  & 
Cercle.  Ce  mot  armillaire  cil  formé  ^armilla  ,  qui 
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veut  dire  un  bracelet.  La  fphere  armillaire  fert  à  ai- 
der l'imagination  pour  concevoir  l'arrangement  des 
cieux  ,  &  le  mouvement  des  corps  célefles.  Voye^ 
Ciel,  Soleil,  Planète. 

On  en  voit  la  repréfentation  dans  la  Planch.  Jf- 
tron.  fig.  zi.  P  &i.Çl  repréfentent  les  pôles  du  mon- 
de ;  -<^Z>,  l'équateur ,EL^  l'écliptique  ,  ou  le  zodia- 
que ;  PA  Ç  Z),  le  méridien ,  ou  le  coiure  des  folftices; 
T,  la  terre  ;  £  6^ ,  le  tropique  du  cancer  ;  77 Z,  le  tro- 
pique du  capricorne  ;  MN ,  le  cercle  arftique  ;  O  /^, 
le  cercle  antardique  ;  A^  &  O  ,  les  pôles  de  l'éclipti- 
que ,  &i  RS,  l'horifon.  Il  y  a  cette  différence  entre 
le  globe  &  la  fphere  armillaire ,  que  la  fphere  efl  à 
jour  ,  &  ne  contient  précifément  que  les  principaux 
cercles  ;  au  heu  que  le  globe  efl  entièrement  folide, 
&  que  les  cercles  y  font  fimplement  tracés.  Outre 
la  fphere  armillaire ,  qui  repréfente  les  différens  cer- 
cles qu'on  imagine  fur  le  globe  terreffre  ,  ou  célefle  , 
il  y  a  d'autres  fphercs  armillaires  ,  qui  reprélentent 
les  orbites  ou  les  cercles  que  décrivent  les  planètes 
dans  les  différens  fyflèmes.  Ainfi  il  y  a  la  fphere  ar- 
millaiie  de  Ptolomée  ,  celle  de  Copernic  ,  celle  de 
Tycho  :  ces  différentes  f pheres  repréfentent  les  diffé- 
rens arrangemens  des  planètes  ,  fuivant  ces  Agrono- 
mes. (  O) 

ARMILLE,  en  Architecture.  Voyei  Annelets. 

ARMILUSTRIE,  f  f  (  HiJL  anc.  )  fête  des 
Romains  ,  dans  laquelle  on  fahoit  une  revue  géné- 
rale des  troupes  dans  le  champ  de  Mars  ,  au  mois 
d'Oclobre.  Les  chevaliers  ,  les  centurions  &  tous  les 
foldats  étoient  couronnés  ,  &  l'on  y  faifbit  un  facri- 
fîce  au  fon  des  trompettes.  Ce  nom  vient  du  Latin 
arma' luflrare  ^  faire  la  revue  des  armes.  Varron  donne  à 
cette  fête  une  autre  origine  :  il  prétend  que  cette  fête 
étoit  regardée  comme  im  o'^Xoiiaùoi.pa-ici' ,  expiation  on 
bénédiction  des  armes  ,  dérivant  armilujirium  de  ar- 
ma luere  ,  ou  lujlrare ,  qui  en  term.es  conf  acres  à  la  re- 
ligion payenne  ,  fignifioient  une  expiation  ,  pour  la 
profpérité  des  armes  des  Romains.  (  (^  ) 

*  ARMINACHA  ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  petite  vil- 
le de  la  NatoHe ,  dans  l'Aladulie,  au  pié  du  mont 
Taurus  ;  on  prétend  que  c'efl  l'ancienne  Cybijîra. 

AR  M I N I A  N I S  M  E ,  f.  m.  (  Théol.  HiJl.  ecclef.  ) 
dodrine  d'Arminius  ,  célèbre  miniflre  d'Amflerdam  ; 
.&  depuis  profefléur  en  Théologie  dans  l'Académie 
de  Lcyde  6c  des  Arminiens  fes  fedateurs.  Foye^  Ar- 
miniens. Ce  qui  diffingue  principalement  les  Ar- 
miniens des  autres  réformés  ;•  c'efl  que  perfuadés  , 
que  Calvin  ,  Beze  ,  Zanchius  ,  &c.  qu'on  regardoit 
comme  les  colonnes  du'calvinifme  ,  avoient  établi 
des  dogmes  trop  féveres  fur  le  libre  arbitre,  la  pré- 
deftination,  la  juflification  ,  la  perfévérance  &  la  grâ- 
ce ;  ils  ont  pris  fur  tous  ces  points  des  fentimens  plus 
modérés  ,  6c  approchans  à  quelques  égards  de  ceux 
de  l'Eglife  Romaine.  Gomar  profeffcur  en  Théologie 
dans  l'Académie  de  Groningue,  6c  Calvinifle  rigide, 
s'éleva  contre  la  doftrine  d'Arminius.  Après  bien  des 
difputes  commencées  des  1609  ,  &  qui  menaçoient 
les  Provinces-unies  d'une  guerre  civile  ;  la  matière 
fut  dif'cutée  6c  décidée  en  faveur  des  Gomarifics  par 
le  fynode  de  Dordrctf  ,  tenu  en  16 18  &  16 19  ;  & 
compoié  outre  les  Théologiens  d'Hollande,  de  dépu- 
tés de  toutes  les  égliiès  réformées,  excepté  des  Fran- 
çois ,  qui  en  furent  empêchés  par  des  raifbns  d'état. 
C'efl  par  l'cxpofition  de  ['arminianij'me  faite  clans  ce 
fynode ,  qu'on  en  pourra  juger  fainement.  La  difpute 
entre  les  deux  parfis  ,  étoit  réduite  à  cinq  cb.cfs  :  le 
premier  regardoit  la  predcflination  ;  le  fécond ,  l'u- 
nivcrfalité  de  la  rédemption  ;  le  troificmc  &  le  qua- 
trième ,  qu'on  traitoit  toujours  enfémble,  regardoient 
la  corruption  de  l'homme  6c  la  converfion  ;  le  cin- 
qificme  concernoit  la  perfévérance. 

Sur  la  predcflination,  les  Arminiens  difoient»  qu'il 
»  ne  falloit  reconnoitre  en  Dieu  aucun  décret  abfcv- 

»  lu , 
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»  lu  ,  par  lequel  il  eût  réiblu  de  donner  Jefus-Chrift 
»  aux  leuls  élus ,  ni  de  leur  donner  non  plus  à  eux 
«  feuls  par  une  vocation  efficace  ,  la  foi ,  la  jullifica- 
»  tion  ,  la  perfévérance  &  la  gloire  ;  mais  qu'il  avoit 
»  donné  Jeius-Chrifl:  pour  rédempteur  commun  atout 
»  le  monde  ,  &  réiblu  par  ce  décret,  de  juftifîer  &de 
»  fauver  tous  ceux  qui  croiroient  en  lui ,  &  en  même 
»  tems  de  leur  donner  à  tous  les  moyens  fiiffilans  pour 
»  être  fauves  ;  queperlonne  ne  périffoit  pour  n'avoir 
»  point  ces  m.oyens  ,  mais  pour  en  avoir  abufé  ;  que 
»  l'éledion  ablolue  &  précife  des  particuliers  fe  fai- 
»  foit  en  vue  de  leur  foi  &  de  leur  perlévérance  fu- 
»  ture  ,  &  qu'il  n'y  avoit  d'éleftion  que  condiîion- 
»  nelle  ;  &  que  la  réprobation  fe  faifoit  de  même ,  en 
»  vue  de  l'infidélité  &  de  la  perfévérance  dans  un  fi 
M  grand  mal.  »  Ce  qui  étoit  direftement  oppofé  au 
fyllème  de  Calvin ,  qui  admet  un  décret  abfolu  &  po- 
fitif  de  prédeltination  pour  quelques-uns  ,  &  de  répro- 
bation pour  tous  les  autres  ,  avant  toute  prévifion  de 
leurs  mérites  ou  démérites  futurs.  A'o>'e{PRÉDESTiNA- 
TioN,  Décret,  Mérite,  Démérite,  Répro- 
bation ,  Prévision  ,  &c.  Sur  l'univerfalité  de  la 
rédemption  ,  les  Arminiens  enfeignoient  ,  «  que  le 
»  prix  payé  par  le  Fils  de  Dieu,  n'étoit pas  feulement 
»  îuffifant  à  tous  ,  mais  aûuellement  olfert  pour  tous 
»  &  un  chacun  des  hommes  ;  qu'aucun  n'étoit  exclus 
»>  du  fruit  de  la  rédemption  par  im  décret  abfolu  ,  ni 
»  autrement,  que  par  fa  faute  »;  dodrine  toute  dif- 
férente de  celle  de  Calvin  &  des  Gomarifles,  quipo- 
foient  pour  dogme  indubitable  ,  que  Jefus-Chriîl  n'é- 
toit mort  en  aucune  forte  que  pour  les  prédeftinés  , 
&  nullement  pour  les  réprouvés.  Sur  le  troifieme  & 
quatrième  chef,  après  avoir  dit  que  la  grâce  efl:  né- 
ceffaire  à  tout  bien  ,  non-feulement  pour  l'achever  , 
mais  encore  pour  le  commencer  ;  ils  ajoûtoient  que 
la  grâce  n'étoit  pas  incjïftible  ;  c'eft-à-dire,  qu'on  peut 
y  réfifter ,  &:  foùtenoient  «  qu'encore  que  la  grâce 
»  fût  donnée  inégalement ,  Dieu  en  donnoit  ou  en 
»  ofFroit  une  fuffifante  à  tous  ceux  à  qui  l'Evangile 
»  étoit  annoncé  ,  même  à  ceux  qui  ne  fe  convertif- 
y>  foient  pas  ;  &  l'ofFroit  avec  vni  defir  fmcere  &  fé- 
»rieux  de  les  fauver  tous,  fans  qu'il  fît  deux  perfonna- 
»  ges,  faifant  femblant  de  vouloir  fauver ,  &  au  fond 
»  ne  le  voulant  pas ,  &  pouffant  fecretement  les  hom- 
«  mes  aux  péchés  qu'il  défendoit  publiquement  »  ; 
deux  opinions  monlbueufes  qu'a  voient  introduites 
les  premiers  réformateurs.  Sur  le  cinquième,  c'eff-à- 
dire  ,  la  perfévérance  ,  ils  décidoient  «  que  Dieu 
»  donnoit  aux  vrais  fidèles  ,  régénérés  par  fa  grâce  , 
»  des  moyens  pour  fe  conferver  dans  cet  état  ;  qu'ils 
»  pouvoient  perdre  la  vraie  foi  juftifiante  ,  &  tom- 
»  ber  dans  des  péchés  incompatibles  avec  la  juftifî- 
»  cation ,  même  dans  des  crimes  atroces  ;  y  perfévé- 
»  rer  ,  y  mourir  même ,  s'en  relever  par  la  pénitcn- 
»  ce,  fans  néanmoins  que  la  grâce  les  contraignît  à 
»  la  faire  »  ;  &:  par  ce  fentiment  ,  ils  détruifoient.ce- 
lui  des  Calvinilies  rigides  ;  favoir  ,  que  l'homme  une 
fois  juftifié ,  ne  pouvoit  plus  perdre  la  grâce  ,  ni  tota- 
lementi  rù  finalement  ;  c'eft-à-dire,  ni  tout-à-fait  pour 
un  certain  tems ,  ni  à  jamais,  &  fans  retour.  Synod. 
Dordac.Jcjf.S  1.&34.  Boff.  Hijl.  des  variât.  Liv.  XIV. 
n^.  2.3.  24.  25.  26.  &  27.  Foyei  GOMARISTES. 

ARMINIENS,  lédateurs  d'Arminius,  parti  ou 
fefte  qui  s'éleva  en  Hollande  ,  au  commencement  du 
dix-fcptiemc  fiecle  ,  &  qui  fe  fépara  des  Calvinilies. 
Aoj'êçARMiNlANiSME.  Lc^Arminiens  font  auffi  ^t^- 
'pcW.isRcmontruns.,  par  rapport  i\  une  requête  ou  re- 
montrance qu'ils  adrefferent  aux  États  Généraux  des 
Provinces-unies  en  16 11  ,  &  dans  laquelle  ils  expo- 
ferent  les  principaux  articles  de  leur  croyance.  Foyc^^ 
Remontrans.Lcs  i\crr\\cri>  Arminiens  ont  pouffé  les 
chofes  beaucoup  plus  loin  que  n'avoit  tait  Ai  minlus 
lui-même,  &l"e  font  fort  approchés  duSocinianifme  , 
furtout  loriqu'ils  avoicnt  pour  chef  Simon  Epiico- 
Tomt  I, 
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pins.  Quand  les  Calviniftes  les  accufoient  de  renou- 
veller  une  ancienne  héréfie  déjà  condamnée  dans  les 
Pélagiens  &  les  femi-Pélagiens  ;  ils  réplicruoient  que 
la  fimple  autorité  des  hommes  ne  pouvoit  paffer  pour 
une  preuve  légitime  que  dans  l'Eglife  Romaine  :  que 
les  Calviniftes  eux-mêmes  avoient  introduit  dans  la 
religion  une  toute  autre  manière  d'en  décider  les  dif- 
férends ;  &  enfin  qu'il  ne  fuffifoit  pas  de  faire  voir 
qu'une  opinion  avoit  été  condamnée,  mais  qu'il  fal- 
loit  montrer  en  même  tems  qu'elle  avoit  été  condam- 
née à  jufte  titre.  Necfatis  e/I  damnatam  olimfententiam 
ejfe  ,  nijî  damnandam  eam.,  aut  jun  ,  aut  rite  damnatam. 
ejfe  conflit.  Sur  ce  principe  que  les  Calvinifles  ne  font 
pas  trop  en  état  de  réfuter,  les  Arminiens  retranchent 
un  afîez  grand  nombre  d'articles  de  religion  que  les 
premiers  appellent /ô/z^^/«e/z/a//jr ,  parce  qu'on  ne  les 
trouve  point  affez  clairement  expliqués  dans  l'Ecri- 
ture. Ils  rejettent  avec  m.épris  les  catéchifmes  &  les 
confeffions  de  foi  ,  auxquels  les  Calviniffes  veulent 
qu'ils  ayent  à  s'en  tenir.  C'eff  pourquoi  ceux-ci  dans 
le  fynode  de  Dordreû ,  s 'attachèrent  beaucoup  à  éta- 
blir la  nécelîité  de  décider  les  différends  de  religion 
par  voie  d  autorité ,  &:  y  condamnèrent  les  Arminiens  y 
qui  furent  d'abord  profcrits  en  Hollande  ,  où  on  les 
tolère  cependant  aujourd'hui. 

Ils  ont  abandonné  la  doclrine  de  leur  premier  maî- 
tre fur  la  prédeftination  &  l'éleftion  faites  de  toute 
éternité  ,  en  conféquence  de  la  prévifion  des  méri- 
tes ;  Epifcopius  ayant  imaginé  que  Dieu  n'élit  les  fidè- 
les que  dans  le  tems  ,  &  lorfqu'ils  croyent  aftuelle- 
ment.  Ils  penfent  que  la  doftrine  de  la  Trinité  n'efî 
point  néceffaire  au  falut  ,  &  qu'il  n'y  a  dans  l'Ecri- 
ture aucun  précepte  qui  nous  commande  d'adorer  le 
S.  Efprit.  Enfin  leur  grand  principe  efl:  qu'on  doit  to- 
lérer toutes  les  féifes  chrétiennes  ;  parce  que ,  difent- 
ils  ,  il  n'a  point  été  décidé  jufqu'ici ,  qui  font  ceux 
d'entre  les  chrétiens  qui  ont  embraffé  la  religion  la 
plus  véritable  &  la  plus  conforme  à  la  parole  de 
Dieu. 

On  a  diflingué  les  Arminiens  en  deux  branches-;  par 
rapport  au  gouvernement ,  &  par  rapport  à  la  reli- 
gion. Les  premiers  ont  été  nommés  Arminiens  politi- 
ques ;  &  l'on  a  compris  fous  ce  titre  tous  les  Hollan- 
dois  qui  fe  font  oppolés  en  quelque  chofe- aux  def- 
feins  des  Princes  d'Orange ,  tels  que  Meffieurs  Bar- 
neveld  &  de  Witt ,  &  plufieurs  autres  réformés  qui 
ont  été  viftimes  de  leur  zèle  pour  leur  patrie.  Les  Ar- 
miniens eccléliafliques  ,  c'efl-à-dire  ceux  qui  profef- 
fant  les  fentimens  des  Remontrans  touchant  la  reli- 
gion ,  n'ont  cependant  point  de  part  dans  l'adminiftra- 
tion  de  l'état ,  ont  été  d'abord  vivement  perfécutés 
par  le  prince  Maurice  :  mais  on  les  a  enfuite  laiffés  en 
paix ,  fans  toutefois  les  admettre  au  miniftere  ni  aux 
chaires  de  Théologie,  à  moins  qu'ils  n'ayent  accepté 
les  adtes  du  fynode  de  Dordreft.  Outre  Simon  Epif- 
copius ,  les  plus  célèbres  entre  ces  derniers  ,  ont  été 
Etienne  de  Courcclles  &  Philippe  de  Limborch  ,  qui 
ont  beaucoup  écrit  pour  expolér  &  foùtenir  les  fen- 
timens de  leur  parti.  (6-) 

*  ARMISTICE ,  f.  m,  {Anmilit.^  trêve  fort  cour- 
te ,  ou  fufpenlion  d'armes  pour  un  petit  elpace  de 
tems.  Voyei  Treve  ,  &c. 

*  ARMIRO  ,  (  GcoQ.  )  ville  de  la  Turquie  Euro- 
péenne ,  dans  la  Macédoine  ,  liir  le  golfe  de  Vole ,  & 
les  côtés  de  l'Archipel ,  vis-à-vis  l'île  de  Négrepont. 
Lon^.  41.  10.  lat.  JS.  34. 

Il  y  a  encore  en  Candie  ,  une  rivière  de  ce  nom  ; 
elle  coule  près  le  Cailcl-Malvefi ,  &  fc  décharge  dans 
la  Méditerranée  ,  près  de  Paleo-Caflro.  On  dit  que 
c'ell  VOdxhs  des  Anciens. 

On  croit  que  VArmiro ,  montagne  de  Portugal ,  aux 
confins  de  rAlcntéjo ,  près  Portale!';re  ,  elt  l'Hermi- 
nius,  ou  Eniinius  mons  des  anciens. 

*  ARMOA  ,  petite  rivière  d'Arcadie ,  qui  fo  jette 
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dans  l'Alphée  ;  on  croit  que  c'eft  VAmarynchus  des 
anciens. 

ARMOGAN ,  f.  m.  (  Marine.  )  on  a  laifle  pafler 
Varmogan.  Les  pilotes  fe  fervent  de  ce  mot  pour  dire 
le  beau  tems,  qui  eft  propre  pour  naviger.  Il  n'eft 
en  ufage  que  dans  la  mer  Méditerranée.  (  Z) 

ARMOIRIES  ,  f.  m.  pi.  {Blafon.  )  marques  de  no- 
bleffe  &  de  dignité ,  compofées  régulièrement  de  cer- 
taines figures  &  d'émaux,  données  ou  autorifées  par 
les  Souverains,  pour  la  diflinftion  des  perfonncs  & 
des  maifons.  On  les  nomme  armoiries ,  parce  qu'on 
les  portoit  principalement  fur  le  bouclier ,  fur  la  cui- 
raffe ,  &  fur  les  bannières  ;  &  qu'elles  ont  pris  leur 
origine  des  armes.  Les  plus  belles  armoiries^  félon  l'art, 
&  les  plus  belles  à  voir,  font  les  moins  chargées ,  & 
celles  dont  les  figures  font  faites  de  fimples  traits , 
comme  les  partitions ,  &  les  pièces  honorables.  Il  n'y 
a  que  quatre  couleurs  &  deux  émaux  qui  entrent  dans 
les  armoiries.  Ce  m.ot  vient  à^ armure.,  à  caufe  qu'on 
peignoit  autrefois  fur  les  écus,  les  cafques ,  &  les  cot- 
tes d'armes  des  Chevaliers ,  les  marques  qu'ils  avoient 
prifes  pour  fe  diftinguer  les  uns  des  autres,  tant  à  la 
guerre ,  que  dans  les  tournois,  f^oye^  Tournois. 

Les  favans  ne  font  point  d'accord  fur  l'origine  des 
armoiries.  Favyn  prétend  qu'elles  ont  été  dès  le  com- 
mencement du  monde  ;  Scgoin ,  du  tems  des  enfans 
de  Noé  ;  d'autres ,  du  tems  d'Ofiris,  ce  qui  efl  appuyé 
par  quelques  paffages  de  Diodore  de  Sicile  ;  d'autres , 
du  tems  des  Hébreux ,  parce  qu'on  a  donné  des  armes 
à  Moyfe,  à  Jofué ,  aux  douze  tribus ,  à  Eflher,  à  Da- 
vid, à  Judith,  &c.  &  d'autres ,  dès  les  tems  héroïques, 
&  fous  l'empire  des  Aflyriens ,  des  Medes ,  &  des  Per- 
fes,  s'appuyant  fur  Philoftrate ,  Xenophon  &  Quin- 
te-Curfe.  Quelques-uns  prétendent  qu  Alexandre  ré- 
gla les  armoiries  &  i'ufage  du  Blafon.  Le  P.  Monet 
veut  qu'elles  ayent  commencé  Ibus  l'empire  d'Au- 
gufte  ;  d'autres,  pendant  les  inondations  des  Goths  ; 
6c  d'autres,  fous  l'empire  de  Charlemagne.  Chorier, 
dans  fon  Hijl.  du  Dauphiné ,  tome  Lpag.  c^y.  remar- 
que que  les  tires  étoient  les  boucliers  des  Gaulois  , 
qui  les  couvroient  entièrement  ;  que  chaque  ibldat  y 
f  ailbit  peindre  quelque  marque  qui  lui  étoit  propre  , 
&  par  la.  vue  de  laquelle  il  pouvoit  être  reconnu  en- 
tre lès  compagnons  :  il  cite  fur  cela  Pauianias,  qui  le 
dit  en  effet;  &:  c'eft-là,  félon  Chorier,  l'origine  des 
armes  des  familles  nobles.  Il  dit  ailleurs  qu'il  y  au- 
roit  de  l'ignorance  à  croire  que  les  Romains  ayent 
entièrement  manqué  à^ armoiries  ;  mais  qu'il  n'y  en  au- 
roit  guère  moins  à  ibûtenir  qu'ils  en  ayent  eu  de  pro- 
pres à  chaque  famille.  Spelman  dit  que  ce  font  les 
Saxons ,  les  Danois  &  les  Normands ,  qui  les  ont  ap- 
portées du  Nord  en  Angleterre ,  &  de-là  en  France. 
Il  cft  certain  que  de  tems  immémorial ,  il  y  a  eu  par- 
mi les  hommes  des  marques  fymboliques  pour  fe  dif 
tinguer  dans  les  armées ,  &  qu'on  en  a  fait  des  orne- 
mens  de  boucliers  &  d'enfeignes  :  mais  ces  marques 
ont  été  priles  indifféremment  pour  devifes,  emblè- 
mes, hyéroglyphes ,  &c.  &c  ce  n'étoient  point  des  ar- 
moiries comme  les  nôtres ,  qui  font  des  marques  héré- 
ditaires de  la  noblcffe  d'une  maifon,  réglées  félon 
l'art  du  Blafon  ,  &  accordées  ou  approuvées  par  les 
Souverains.  Ainfi,  avant  Marius,  l'aigle  n'étoit  point 
l'cnfeigne  perpétuelle  du  général  des  Romains  ;  ils 
portoient  indifféremment  dans  leurs  étcndarts ,  ou  un 
loup  ,  ou  un  léopard,  ou  un  aigle  ,  félon  le  choix  de 
celui  qui  commandoit.  On  remarque  la  même  dlver- 
fité  à  l'égard  des  François  ;  ce  qui  fait  que  les  au- 
teurs font  partagés  lorlqu'ils  parlent  des  armoiries  de 
France. 

Il  n'y  avoit  originairement  que  les  feules  nobles 
qui  euffent  le  droit  d'avoir  des  armoiries  :  mais  Char- 
les V.  par  fa  charte  de  l'an  1  371,  ayant  annobli  les 
Parificns ,  il  leur  permit  de  porter  des  armoiries  ;  6c 
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fur  cet  exemple ,  les  bourgeois  les  plus  notables  des 
autres  villes  en  prirent  aulfi.  (f^) 

ARMOISE  ,  f.  f.  artemifia  ,  {H:Jl.  nat.  bot.')  genre 
de  plante  ,  dont  les  fleurs  font  de  petits  bouquets  à 
flevuons  découpés ,  portés  liir  un  embryon ,  &  foùte- 
nus  par  un  calice  écailleux  :  on  trouve  parmi  ces  fleu- 
rons quelques  embryons  découverts ,  &  furmontés 
d'un  filet  fourchu.  Tous  ces  embryons  deviennent  des 
femences  femblables  à  celles  de  l'abfinthe.  L'armoi- 
fe  ne  diffère  de  l'abfinthe  que  par  Ion  port  extérieur, 
car  la  différence  des  fleurs  n'elt  prefque  pas  fenfible. 
Tournefort,  Injl.  rei  herb.  ^oye.^  Plante.  (/) 

\S Artemifia  vulgaris  major,  C.B.  &  Fit.  Tourne/, 
donne  du  lel  eflèntiel ,  de  l'huile  à  demi  exaltée  ,  peu 
de  flegme,  &  affez  de  terre;  Ion  odeur  ell  forte  &  pé- 
nétrante. 

Elle  efl  déterfive,  vulnéraire,  apéritive,  hyfléri- 
que ,  fortifiante;  elle  excite  les  mois  aux  femmes, 
provoque  la  fortie  du  fœtus  &  de  l'arrierefaix  ;  elle 
nettoyé  &  fortifie  la  matrice;  elle  abbat  les  vapeurs  : 
enfin  employée  à  l'intérieur,  elle  met  les  humeurs  en 
mouvement,  lesdivile  extérieurement;  elle  eilréfb- 
lutive ,  tonique  &  fortifiante  ;  elle  entre  dans  les  com- 
pofitions  hyliériques  ou  emménagogues. 

Pour  taire  du  Jirop  d'armoife ,  prenez  feuilles  d'^r- 
moife  nouvellement  cueillies  quatre  poignées:  cou- 
pez-les &  les  pilez,  puis  laiflez-les  infulèr  pendant 
douze  heures  dans  deux  pintes  d'eau  diflillée  d'^r- 
moij'e  :  après  cela  faites-les  bouillir  julqu'à  confomp- 
tion  du  quart  :  paflez  le  tout  avec  une  forte  exprel- 
fion ,  ajoutez  iucre  deux  livres  :  clarifiez  enfuite  la  co- 
lature ,  &  la  faites  cuire  à  confiffance  de  firop  :  met- 
tez fur  la  fin  de  la  cuite  un  noiiet  dans  lequel  on  en- 
fermera ,  de  lel  d'armoijè  ,  demi-once  ;  canelle  con- 
callée ,  trois  gros  ;  fpicnard  haché  ,  caftoreum  ,  de 
chaque  un  gros.  La  nouvelle  Pharmacopée  le  fait 
plus  limpiement  ;  ce  firop  a  toutes  les  vertus  de  Var- 
moije.  (A') 

ARMOISIN,  f.  m. (^manufacture  de  foie)  c'eft  le  nom 
d'un  tarietas  extrêmement  mince ,  qui  fe  fabrique  en 
Italie  ;  mais  lurtout  à  Florence,  f^oye:^  pour  la  fabri- 
caiion  des  taffetas ,  l'article  Taffetas. 

*  ARMON  ,  1.  m.  (terme  de  Charron  &  de  Carrojfer- 
Sellier)  c'elt  le  nom  que  ces  ouvriers  donnent  aux 
deux  pièces  de  bois  qui  aboutiffent  au  timon  d'un 
carroUe,  6c  qui  loùtiennent  la  cheville. 

ARMONiAC  ,  lel  plus  ordinairement  nomme  fel 
ammoniac,  y'oyei  AMMONIAC.  (  i  ) 

*  ARMOklQUE,  adj.  (/////.  <y  Géog.)  c'eft  ainfi 
que  les  anciens  uelignoient  la  petite  Bretagne.  Ce  mot 
lignifie  maritime  :  il  taut  comprendi^e  fous  ce  nom  , 
outre  la  petite  Bretagne ,  quelque  portion  de  la  Nor- 
mandie ;  lelon  Sanlon ,  il  convenoit  à  tous  les  peu- 
ples qui  formoient  la  province  Lyonoife  féconde,  qui 
tut  enfuite  divilée  en  leconde  &  troifieme ,  où  font 
maintenant  les  archevêchés  de  Roiien  6c  de  Tours. 

*  ARMOT,  (IsLE  d')((jé;o5'.)  petite  île  de  la  mer 
de  Gafcogne ,  lur  la  côte  de  Saintonge. 

ARMURE  ,  f.  f.  (^NijL  anc.  &  mod.  )  habit  de  dé- 
fenle,  qui  lert  à  mettre  le  corps  à  couvert  des  coups 
des  ennemis.  Voyei  Armes.  Dans  les  anciens  écrits, 
Xarmure  ell  ibuvent  nommée  harnois.  V.  Harnois. 
Tels  font  le  bouclier,  la  cuirafle,  le  heaume ,  la  cot- 
te démaille,  legantelet,  &C.  To)'?^  Bouc  LIER,  Cui- 
rasse, &c. 

L'ancienne  armure  complette  étoit  compofee  d'un 
calque  ou  heaume,  d'une  gorgerette  ou  hauUccol, 
de  la  cuirallè ,  des  gantelets,  des  talVettes  ,  des  bral- 
farts,  des  cuilfarts ,  &  de  ï armure  Ae%  jambes  aux- 
quelles étoient  attachés  les  éperons  :  c'elt  ce  qu'on 
nommoit  V armure  de  pied-en-cap  ;  6c  c'étoit  l'habille- 
ment des  cavaliers  6c  des  hommes  d'armes  :  l'infante- 
rie ne  portoit  qu'une  partie  de  V armure ,  lavoir  ,  le 
pot-en-tête,  la  cuirafle  &:  les  talfettes,  mais  plus  le- 
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gers  que  ceux  des  cavaliers.  Enfin  les  chevaux 
avoient  auffi  leur  armure. ,  qui  leur  couvroit  la  tête  & 
le  poitrail.  De  toute  cette  armure  on  ne  le  l'ert  à  pré- 
sent que  de  la  cuiraffe  ;  car  le  hauflecol  que  portent 
les  officiers ,  efl  plutôt  un  habillement  d'honneur  , 
que  de  détente  ;  cependant  il  ell  pour  l'infanterie  com- 
me une  marque  de  gorgerin  ou  gorgerette ,  qui  failbit 
partie  de  l'ancienne  armure.  Les  François  pouflerent 
ii  loin  la  coutume  d'aller  au  combat  à  découvert  & 
fans  aucune  armure  défenfive,  que  Louis  XIV.  fut 
obligé  de  taire  publier  fouvent  des  ordonnances  pour 
obliger  les  officiers  à  fe  lervir  (^armure;  en  confé- 
quence  de  quoi  les  officiers  généraux  &  les  officiers 
de  cavalerie  furent  obliges  de  reprendre  la  cuiraffe  : 
la  cavalerie  de  la  mailon  du  Roi  porte  aulfi  la  cuiraf- 
fe, (k  lur  le  chapeau  une  calotte  de  fer  pour  parer  les 
coups  de  tranchant,  ou  une  calote  de  mèche  en-de- 
dans du  chapeau.  Le  refle  de  la  cavalerie  porte  des 
plalfrons  de  fer ,  qui  s'attachent  derrière  le  aos  avec 
deux  fortes  courroies  paflées  en  fautoir  :  les  dragons 
ne  portent  point  de  cuiraffe,  Voyei  Armes.  {G') 

Armure  d'un  aimant  y  {Phyjlq.)  n'elf  autre  chofe 
que  plufieurs  placpjes  de  fer  qu'on  attache  à  ime  pier- 
re d'aimant,  '6c  par  le  moyen  defquelles  on  augmente 
prodigieulement  fa  force.  A'oye^  Aimant.  (O) 

Armure,  f.  î.dans  les  manufactures  de  foie  ;  c'efl: 
après  que  le  métier  eft  monté ,  l'ordre  dans  lequel  on 
fait  mouvoir  les  liffes  tant  de  chaîne  que  de  poil ,  pour 
la  fabrication  de  l'étoiîe.  Cet  ordre  liippole  une  cer- 
taine correlpondance  déterminée  par  le  genre  de  l'é- 
toffe ,  entre  les  liffes  &  les  marches  ;  d'oii  il  s'enfuit 
qu'il  doit  y  avoir  un  grand  nombre  à' armures  diffé- 
rentes :  nous  donnerons  ces  armures  aux  articles  des 
ouvrages  auxquels  elles  appartiennent. 

Ainli  à  l'article  Satin,  on  trouvera  Varmureà\\n 
fatin  à  cinq  liffes  ;  V armure  d'un  fatin  à  huit  liffes ,  dont 
une  prife  &  deux  laiffées;  celle  d'un  fatin  façonné  cou- 
rant, pour  le  fatin  &  le  liage  de  5  le  6  ;  celle  d'un  fatin 
façonné  broché ,  pour  le  fatin  &  le  liage  de  9  le  10. 

A  l'article  Lustrine,  Varmure  d'une  luffrine  cou- 
rante, à  une  feule  navette;  Varmure  d'une  luffrine 
courante,  à  deux  navettes  feulement,  c'eft-à-dire , 
rebordée  &:  liferée  ;  Varmure  d'une  luibùne  rebordée 
ou  liieréc  &  brochée  ;  celle  d'une  lullrine  à  poil. 

A  l'article  Luquoise  ou  Valoise,  Varmure  d'un 
double  fond  courant,  à  une  navette  pour  le  poil  feu- 
lement. 

A  l'article  Damas,  Varmure  du  damas  courant, 
ordinaire  ;  Varmure  du  damas  ordinaire  broché  feule- 
ment ;  celle  du  damas  liféré  &  broché. 

A  l'article  Serge  ,  Varmure  d'une  ferge  à  fix  liffes. 

A  l'article  Ras  ,  les  armures  des  ras  de  S.  Maur ,  de 
S.  Cyr,  &  de  Sicile. 

A  l'article  Taffetas  ,  les  armures  des  taffetas. 

A  l'article  GROS-DE-TouRS,i'û/7«wred'un  gros-de- 
tours  broché  ordinaire. 

A  l'article  Cannelé  ,  Varmure  d'un  cannelé. 

A  l'article  Carrelé  ,  Varmure  d'un  carrelé. 

A  Tarticle  Brocard,  Varmure  d'un  fond  d'or  à 
huit  liffes  de  fatin  &  à  quatre  de  poil;  Varmure  d'un 
fond  d'or  à  cinq  liffes  de  fond  &  cinq  liffes  de  poil  ; 
Varmure  d'un  fond  d'or  à  cinq  liffes  de  fatin  &  quatre 
de  poil;  celle  d'un  brocard  dont  la  dorure  cft  rele- 
vée, fans  liage  ou  liée  par  la  corde;  celle  d'un  bro- 
card dont  la  dorure  cft  rélevée,  &  tous  les  lacs  liés, 
excepté  celui  de  la  dorure  relevée  qui  ne  Tell  jamais, 

A  l'article  Velours,  Varmure  d'un  tiffu  de  cou- 
leur, l'endroit  deffus,  celle  du  velours  à  fix  liffes. 

A  l'article  Toile  ,  V armure  Ac  la  toile  d'or.  Voilà 
vingt-huit  armures  ;  ces  vingt-huit  armures  iiiffilent 
pour  fixer  la  nature  de  toutes  les  étoffes  de  foie  ,  de 
quelque  nature  qu'elles  ])uiffent  être  ;  il  n'y  en  a 
aucune  dont  Varmure  ne  puiffe  être  rapportée  à  quel- 
qu'une des  précédentes, 
Tonii  /, 
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Pour  expliquer  plus  clairement  CQX\.t  matière ,  qu^ 
eft  par  elle-même  très-importante  &  très-difficile  , 
nous  avons  pris  le  parti  de  reprcfenter  les  liffes  par 
des  lignes  horifontales ,  &  les  marches  par  des  lignes 
verticales  ou  perpendiculaires  à  ces  horifontales;  & 
nous  avons  enfuite  placé  des  zéros  ou  des  étoiles  aux 
interièftions. 

Armure  ,  f.  f.  {en  Serrurerie.')  on  donne  générale- 
ment ce  nom  à  toute  la  ferrure  d'une  poutre,  d'une 
machine,  &c.  néceffaire  foit  à  fa  confervation ,  foit 
à  fes  ufages.  Ainfi  on  dit  une  poutre  armée,  un  aimant 
arme.,  6cc. 

ArmuKE;  ce  font  ckei/es  Paffementiers ,  &  autres 
ouvriers  en  foie,  de  petites  pièces  de  fer  que  l'on  mét- 
aux deux  bouts  de  la  navette ,  en  faifant  de  petites 
échancrures  dans  le  bois  de  ladite  navette ,  de  façon 
que  ces  petites  pièces  ne  la  défafleurent  pas  ;  l'ufage 
de  Varmure  eff  de  préferver  les  bouts  anguleux  delà 
navette ,  lors  de  fes  chûtes ,  Foye^  Navette. 

ARMURIER,  f,  m.  celui  qui  faifoit  autrefois  les 
armes  défenfives  dont  les  gens  de  guerre  fe  cou- 
vroient ,  telles  que  le  heaume  ou  le  calcjue  ,  le  gorge- 
ron  ,  la  cuiraffe ,  les  broffards  ,  les  cuiffarts ,  le  mo- 
rion ,  le  hauffe-col ,  &c.  On  confond  aujourd'hui  l'^r- 
murierdi\Qc  l'arquebufier  ;  il  eff  cependant  évident 
que  r<zr/;2Krene  &  l'arquebuferie  font  deux  profeffions 
fort  différentes  ;  &  que  l'une  fubfiftoit  dans  toute  fa 
vigueur ,  que  l'autre  n'étoit  pas  encore  établie.  Les 
armuriers  s'appelloient  auffi  heaumiers  du  heaume  ou. 
cafque  ;  leur  communauté  étoit  nombreufe  ;  leurs 
premiers  ftatuts  font  de  1409 ,  fous  le  règne  de  Char- 
les VI.  ils  furent  renouvelles  en  1561  fous  Charles 
IX.  en  voici  les  principaux  articles. 

I.  Ils  auront  quatre  jurés,  dont  deux  feront  élus- 
chaque  année  ;  ces  jurés  veilleront  à  l'exécution  des 
reglemens  &  à  la  confervation  des  privilèges.  2.  Cha- 
que maître  ne  fera  qu'un  apprenti  à  la  fois  ,  qui  fera 
obligé  par-devant  Notaire  &  reçu  par  les  jurés.  3.L'ap- 
prentifîage  fera  de  cinq  ans  ;  les  fils  de  maître  n'ea 
feront  pas  exempts  ;  ils  auront  feulement  le  droit  de 
faire  apprentiffage  chez  leur  père  ;  &  les  pères ,  celui 
d'avoir  un  autre  apprenti  avec  leur  fils.  4.  Le  chef- 
d'œuvre  fera  donné  par  les  jurés  ;  les  fils  de  maître 
en  feront  exempts.  5.  Les  veuves,  reftantenviduité, 
joiiiront  des  privilèges  de  leur  mari ,  excepté  de  celui 
de  faire  des  apprentis.  6.  Les  ouvrages  &  marchan- 
difes  des  forains  feront  vifitées  par  les  jurés.  7.  Les 
matières  deffinécs  à  la  fabrication  des  armures,  fer, 
acier ,  fer  blanc  ,  cuivre  ,  &c.  feront  auffi  vifitées. 
8.  Chaque  maître  n'aura  qu'une  boutique.  9.  Toute 
pièce  de  harn<)is  fera  marquée  d'un  poinçon  donna 
par  les  jurés  ,  &  dont  l'empreinte  en  plomb  fera  dans 
la  chambre  du  Procureur  du  Roi.  10.  Les  apprentis 
de  Paris ,  en  concurrence  de  boutique  avec  les  com- 
pagnons étrangers  ,  leur  feront  préférés.  1 1 .  Les  ar^ 
mûriers  feront  tous  harnois  pour  hommes  ,  comme 
corcelets  ,  cuiraffes  ,  hauffes-cols  ,  &c. 

Les  armuriers  avoient  S.  George  pour  patron ,  &: 
leur  confrairie  étoit  à  S.  Jacques  de  la  Boucherie  : 
mais  les  armures  ayant  paffé  de  mode  ,  la  commu- 
nauté des  armuriers  eft  tombée.  La  fabrique  des  corps 
de  cuirafte  dont  on  fe  fert  encore  dans  quelques  ré- 
glmens  de  cavalerie  Francoife  eft  à  Befancon. 

*  ARMYDEN,(6Vo^.j  ville  des  Provinces-Unies 
des  Pays-Bas,  dans  l'île  de  Valcheren^  Long.  zi.  10, 
lat.  Si.  30. 

ARNALDISTES  ,  ou  ARNAUDISTES ,  f.  m.  pi. 
(Tliéol  Hifl.  ecclef)  hérétiques  ,  ainfi  nommés  d'Ar- 
naud de  Brefle  leur  chef  Ils  parurent  dans  le  Xil*. 
ficclc  ;  &  i\  rexeni|)le  de  leur  maître ,  ils  invedive- 
rent  hautement  contre  les  lioll'eflions  légitimer  des 
biens  ai)i)artenans  aux  églifes  &c  aux  ecclcfi.iftiques 
qu'ils  traitoient  d'ufiir|)ati()n.  Ils  cnfeignerent  enfin 
des  erreurs  contic  le  Baptême  &  contre  l'Euchariftie, 
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&  furent  condamnés  au  concile  de  Latran  fous  In- 
nocent II.  en  1139.  Arnaud  après  avoir  excité  de 
dangereux  troubles  à  BrefTe  &  à  Rome  ,  fut  pendu 
&  brûlé  dans  cette  dernière  ville  en  1 1 5  5 ,  &  fes  cen- 
dres furent  jettées  dans  le  Tibre.  Quelques-uns  de 
fes  difciples  qu'on  nommoit  aulîi  Publicainsoxx  Popli- 
calns,  étant  paffés  de  France  en  Angleterre  vers  l'an 
1 160,  y  furent  arrêtés  &  difEpés  ;  cette  fefte  devint 
enfuite  une  branche  de  l'héréfie  des  Albigeois.  Fojei 
Albigeois.  (G) 

*  ARNALT,  f.  m.  (mjl.  nat.  bot.)  c'cd  un  arbre 
qui  croît ,  à  ce  qu'on  dit ,  aux  Indes  orientales ,  &qui 
a  l'odeur  du  citron  &  la  feuille  du  faule.  On  ajoute 
qu'il  ne  porte  point  de  fruit  :  mais  cela  ne  fuffit  pas 
pour  le  caraftérifer. 

*  ARNAUTES ,  f.  m.  pi.  peuples  d'Albanie ,  fur 
la  côte  orientale  du  golfe  de  Venife  ;  ils  font  errans 
&  vagabonds.  On  donne  aufli  le  nom  ^Arnautes  aux 
Albanois  qui  fe  font  fixés  dans  l'île  de  Nio ,  une  de 
celles  de  l'Archipel. 

*  ARNAY-LE-DUC ,  {Gèog:)  ville  de  France,  au 
Duché  de  Bourgogne ,  dans  l'Auxois ,  proche  la  ri- 
vière d'Aroux.  Long.  zi.  56.  lat.  ^y.  j. 

ARNEAF ,  f.  m.  oiiéau  mieux  connu  fous  le  nom 
de  pie-griêche.  Foye^  PlE-GRiÊCHE.  (/) 

*  ARNEBERG  ,  {Gcog.)  ville  d'Allemagne ,  dans 
la  vieille  marche  de  Brandebourg ,  fur  l'Elbe ,  entre 
Angermonde  &  Werben.  Elle  appartient  au  roi  de 
PrufTe. 

*  ARNEDO ,  {Géog.)  ville  du  Pérou,  à  une  de- 
mi-lieue de  la  mer  du  Sud,  QÙ  elle  a  un  port,  à  10 
lieues  au  nord  de  Lima. 

*  ARNHEIM ,  ville  des  Pays-Bas ,  dans  la  pro- 
vince de  Gueldre ,  capitale  du  Véluwe ,  fur  la  droite 
du  Rhin.  Long.  zj.  zà.  lat.  6z. 

Les  Hollandois  ont  donné  le  même  nom  à  la  par- 
tie de  la  terre  auflrale  qu'ils  ont  découverte  au  midi 
de  la  nouvelle  Guinée. 

*  ARNHUSEN  ,  petite  ville  d'Allemagne  ,  près 
de  la  rivière  de  Rega ,  fur  les  confins  de  la  marche  de 
Brandebourg. 

*  ARNO  ,  {Gèog:)  fleuve  d'Italie  ,  dans  la  Tof- 
cane  ;  il  a  fa  fource  dans  l'Apennin  ,  pafTe  à  Florence 
&  à  Pife ,  &  fe  jette  dans  la  mer  un  peu  au-deiTous. 

A  R  NO  DE  S,  f.  m.  pi.  (JJttérat^  nom  que  l'on 
donnoit  à  ceux  qui  parmi  les  Grecs  dans  les  feftins 
ou  d'autres  alTemblées  récitoient  des  vers  d'Homère, 
ime  branche  de  laurier  à  la  main.  On  les  nommoit 
ainfi ,  parce  qu'on  leur  donnoit  pour  récompenfe  un 
agneau  qu'on  appelle  en  Grec  «po?  ;  on  les  appelloit 
auffi  rhapjbdes.  f^oje^  RHAPSODES.  (G) 

*  ARNON ,  (Géog.fuinte.')  fleuve  qui  avoit  fa  four- 
ce  dans  les  montagnes  d'Arabie  ,  traverfoit  le  defert, 
cntroit  dans  le  lac  Alphaltite ,  &  divifoit  les  Moabi- 
tes  des  Amorrhéens. 

*  ARNOULD  ,  petite  ville  de  France ,  dans  la 
Beauce ,  dans  la  forêt  d'Yveline. 

*  ARNSBOURG,  Foyei  Arensbourg. 

*  ARNSHEIM ,  petite  ville  d'Allemagne ,  dans  le 
Palatinat  du  Rhin,  bailliage  d'Altzey. 

*  ARNSTAD  ,  petite  ville  d'Allemagne ,  dans  la 
Thuringe  ,  fur  la  rivière  de  Géra.  Long.  z8.  33.  lat. 
âo.  S4. 

AROBE ,  ou  ARROBE  ,  f.  m.  {Commerce.)  en  Ef- 
pagnol ,  arobas ,  en  Péruvien  ,  aroue  ,  poids  dont  on 
îe  fert  en  Efpagnc ,  en  Portugal ,  à  Goa ,  &  dans  toute 
l'Amérique  Efpagnole.  Les  Portugais  s'en  fervent 
aufll  au  Brefd  ,  où  auflî-bien  qu'à  Goa  on  l'appelle 
arate  :  tous  ces  arabes  n'ont  gueres  que  le  nom  de 
commun  ;  &  ils  font  d'ailleurs  affez  différcns  pour 
leur  pcfanteur  &  pour  leur  évaluation  au  poids  de 
France.  Varobe  de  Madrid  &  du  reftc  de  prefque 
toute  l'Efpagne ,  à  la  réferve  de  Sévillc  &de  Cadix, 
€ft  de  vingt-cinq  livres  Efpagnoles ,  qui  n'en  font  pas 
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toiit-à-fait  vingt-trois  &  un  quart  de  Paris  ;  enforte 
que  le  quintal  commun  qui  elt  de  quatre  arabes  ,  ne 
fait  que  quatre-vingt-treize  de  nos  livres.  Varobe  de 
Séville  &  de  Cadix  eu.  aufli  de  vingt-cinq  livres , 
mais  qui  en  font  vingt-fix  &  demie  poids  de  Paris  , 
d'Amlterdam  ,  de  Strasbourg ,  &  de  Befançon ,  où 
la  livre  eft  égale.  Quatre  arobes  font  le  quintal  ordi- 
naire ,  c'eft-à-dire  cent  livres  :  mais  pour  le  quintal 
macho  il  faut  fix  arobes ,  qu'on  peut  réduire  en  livres 
de  Paris ,  fur  le  pié  de  la  rédudion  qu'on  a  faite  ci- 
defllis  de  Varobe  de  ces  deux  villes.  f^oycT^  Quintal. 
Uarobe  de  Portugal  ell  de  3  z  livres  de  Lisbonne  , 
qui  reviennent  à  vingt-neuf  livres  de  Paris.  Foye^ 
Arate.  (G) 

*  AROÉ ,  (Géog.  anc,  &  mod.)  ville  d'Achaie  ;  c'eft 
aujourd'hui  Patras. 

AROER ,  (Géog.fainte.)  ville  de  la  Judée ,  en  Afle, 
au-delà  du  Jourdain  ,  de  la  tribu  de  Gad  ,  proche  la 
rivière  d'Arpon ,  fur  les  confins  de  la  tribu  de  Ru- 
ben ,  &  du  pays  des  Ammonites. 

*  AROMATES  ,  f.  m.  pi.  {Hijl.  nat.  &  mat.  med.) 
on  comprend  fous  ce  nom  générique  tous  les  végé- 
taux pourvus  d'une  huile  &  d'un  fel  acre ,  qui  par 
leur  union  forment  une  fubftance  favoneufe,  qui 
eft  le  principe  de  l'odeur  &  du  goût  acre ,  ftimulant 
&  échauffant,  qu'on  y  découvre.  Tels  font  le  carda- 
mome ,  le  clou  de  girofle  ,  la  canelle  ,  le  poivre ,  le 
gingembre ,  le  macis ,  &c.  Si  dans  les  cas  où  la  bile 
a  perdu  fa  force  &  fon  énergie ,  &  où  les  fibres  de 
l'eftomac  font  relâchées,  \q,s  aromates  font  d'un  grand 
fecours  ;  ils  font  aufll  très-nulfibles  dans  les  dilpo- 
fitions  contraires  ,  par  l'impétuofité  de  mouvement 
qu'ils  occafionnent  dans  les  humeurs  qiii  font  déjà 
trop  agitées.  L'abfinthe  qui  facilite  l'écovdement  des 
eaux  ,  en  relevant  le  ton  &  le  reflx)rt  des  vaifl"eaux 
afîbiblis ,  &  divifant  &  incifant  les  humeurs  muqueu- 
fes  ,  efl:  un  excellent  remède  dans  l'hydropifie  :  mais 
dans  les  fièvres  inflammatoires ,  elle  feroit  certaine- 
ment beaucoup  de  mal ,  en  produifant  les  mêmes 
effets  que  dans  l'hydropifie. 

AROMATIQUE,  adj.  Foye^  Odorant. 

*  AROMATITE ,  f.  f.  {HÏfi.  nat.fof)  pierre  pré- 
cieufe ,  d'une  fubfl:ance  bitumineufe  ,  &  fort  reflèm- 
blante  par  fa  couleur  &  fon  odeur  à  la  myrrhe ,  qui 
lui  donne  fon  nom  ;  on  la  trouve  en  Egypte  &  en 
Arabie. 

*  ARONCHES  ,  petite  ville  de  Portugal  ,  dans 
l'Alentéjo ,  fur  les  confins  de  l'Eftramadure  Efpagno- 
le ;  elle  eft  fur  la  rivière  de  Care  ,  qui  coule  proche 
l'Alegrette  ,  &  joint  la  Guadiana  ,  un  peu  au-dciTus 
de  Badajoz.  Long.  11.  14.  lat.  3c). 

ARONDE,  terme  de  Fortification.  Foyei  QuEUE 
d'aronde.  C'eft  ainfi  qu'on  appelle  les  aîles  ou  les 
branches  d'un  ouvrage  à  corne  ou  à  couronne ,  lorf- 
qu 'elles  vont  en  fe  rapprochant  vers  la  place ,  enforte 
que  la  gorge  fe  trouve  moins  étendue  que  le  front. 

*  ARONDEL.  Foyci  ARUNDEL. 

ARONDELIERE,  f.  f.  nom  de  plante ,  fynonyme 
avec  celui  de  chelidoine.  /^oy^{  ChelidOINE.  (/) 

ARONDELLES  ,  f  f.  {Marine  )  arondelles  de  mer, 
c'eft  ainfi  qu'on  appelle ,  en  terme  de  Marine  ,  les 
brigantins ,  les  pinaflTcs ,  &  autres  vaiflTeaux  médio- 
cres &  légers.  (Z  ) 

*  ARONE  ou  ARONA,  {Géog.)Y\\\e  d'Italie  dans 
le  territoire  d'Anghiéra,  au  duché  de  Milan.  Longit. 
z6.  3.  lat.  45.  41. 

*  AROOL ,  {Giog.)  ville  de  l'empire  Ruflîen  dans 
rUckraine ,  fur  la  rivière  d'Occa  ,  à  80  lieues  nord 
de  Mofcow.  Long.  33.  60.  lat.  Si.  48. 

*  AROSBAY  ,  ville  des  Indes  dans  la  contrée  fep- 
tcntrionale  de  la  côte  occidentale  de  l'île  de  Madura 
proche  celle  de  Jaya.  Long,  ijz,  lat,  mirid.  cf.  30, 
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*  AROSEN  ou  RESTERAS ,  petite  ville  de  Sue- 
4e,  capitale  de  la  Wellimanie,  iur  le  lac  Mêler. 

AROT  &  MAROT,  f.  m.  (  Théol.  &  Hifi.  )  font 
les  noms  de  deux  anges  ,  qiie  l'importeur  Mahomet 
difoit  avoir  été  envoyés  de  Dieu  pour  enfelgner  les 
hommes,&  pour  leur  ordonner  de  s'abftenir  du  meur- 
tre ,  des  faux  jugemens ,  &  de  toutes  fortes  d'excès. 
Ce  faux-prophete  ajoute ,  qu'une  très-belle  femme 
ayant  invité  ces  deux  anges  à  manger  chez  elle ,  elle 
leur  fît  boire  du  vin ,  dont  étant  échauffés ,  ils  la  fol- 
liciterent  à  l'amour  ;  qu'elle  feignit  de  confentir  à  leur 
pafîîon ,  à  condition  qu'ils  lui  apprendroient  aupara- 
vant les  paroles  par  le  moyen  defquelles  ils  difbient 
que  l'on  pouvoit  aifément  monter  au  ciel  ;  qu'après 
avoir  fu  d'eux  ce  qu'elle  leur  avoit  demandé ,  elle 
ne  voulut  plus  tenir  fa  promefTe ,  &  qu'alors  elle  fut 
enlevée  au  ciel ,  où  ayant  fait  à  Dieu  le  récit  de  ce 
qui  s'étoit  pafTé ,  elle  flit  changée  en  l'étoile  du  ma- 
tin ,  qu'on  appelle  lucifer  ou  aurore  ,  &  que  les  deux 
anges  furent  fcverement  punis.  C'efl  de-là,  félon 
Mahomet ,  que  Dieu  prit  occafion  de  défendre  l'u- 
iage  du  vin  aux  hommes.  Voye^  Alcoran.  {G  ) 

AROTES  ,  f.  m.  pi.  {Hifl'  anc.^  nom  que  les  Syra- 
cufains  donnoient  aux  hommes  de  condition  libre  , 
qui  par  le  malheur  de  leur  fortune  étoient  obligés  de 
lérvir  pour  llibfifler.  (G  ) 

*  AROU  ou  AAROW,  {Géog.)  ville  du  canton 
de  Berne  au  pays  d'Argow ,  fiir  l'Aar ,  qui  lui  a  donné 
fon  nom.  Elle  eft  bâtie  fur  les  ruines  de  l'ancienne 
fortercfïe  de  Rora. 

*  ARO VAQUES ,  f.  m.  pi.  peuples  de  la  Caribane 
dans  l'Amérique  feptentrionale ,  proche  les  bords  de 
l'EfTekebe  &  les  frontières  du  Paria. 

*AROUCA ,  {Géog.  anc.  &  mod.')  village  de  Por- 
tugal dans  la  province  de  Beira ,  entre  Vileu  &  Por- 
to ,  fur  la  rivière  de  Paira.  On  croit  que  c'efl  l'an- 
cienne Araducia. 

AROUE,  f  f.  {Commeru.')  poids  dont  on  fe  fert 
dans  le  Pérou ,  le  Chily,  &  autres  provinces  &  royau- 
mes de  l'Amérique,  qui  font  de  la  domination  Efpa- 
gnole.  Varoue ,  qui  n'efl  rien  autre  chofe  que  l'arobe 
d'Efpagne ,  pefe  vingt-cinq  livres  poids  de  France. 
f^oyei  Arobe.  DiËionnaire  du  Commerce  y  tom.  I. 
pag.  yz6. 

*AROUENS,  (isLE  des)  l'une  des  îles  qui  font 
proche  de  l'embouchure  de  la  rivière  des  Amazones 
dans  l'Amérique  méridionale. 

*  AROUGHEUN,  {Hifl.  nat.  Zoolog.)  animal 
qu'on  trouve  en  Virginie ,  &  qui  eft  tout  femblable 
au  caftor  ,  à  l'exception  qu'il  vit  fur  les  arbres 
comme  les  écureuils. 

La  peau  de  cet  animal  forme  une  partie  du  com- 
merce que  les  Anglois  font  avec  les  fauvages  voifms 
de  la  Virginie  ;  elle  compofe  une  forte  de  fourrure 
fort  efllmée  en  Angleterre. 

AROURE ,  f.  f.  (//{/?.  anc.')  nom  d'une  mefurc  en 
iifage  chez  les  Grecs  ;  elle  contcnolt  cinquante  pics , 
fi  l'on  en  croit  Suidas.  Ce  mot  fignifîoit  plus  fréquem- 
ment imc  mcfure  quarrée  qui  faifoit  la  moitié  du  ple- 
thron,  yoyei  Plethron. 

Varoure  Egyptien  étoit  le  quarré  de  cent  coudées , 
félon  le  calcul  du  dofteur  Arbuthnot ,  tab.  cj.  (C) 

*  AROY ,  {Géog.)  rivière  de  l'Amérique  méridio- 
nale ;  elle  fort  du  lac  CafTipc  dans  la  province  de 
Paria  ,  &  fe  jette  dans  la  rlvlcrc  de  ce  nom. 

AR  PA  E M I NI ,  f.  m.  (  Hiji.  mod.  )  ofîîcler  du 
Grand-Seigneur  ;  c'efl  le  pourvoyeur  des  écuries  ; 
'  il  cfl  du  corps  des  mutaferacas  ou  gentils-hommes 
ordinaires  de  fa  hautcffe.  A  la  ville  il  reçoit  l'orge, 
le  foin ,  la  paille ,  &  les  autres  fourrages  d'impofi- 
tion;  i\  l'armée  ils  lui  font  fournis  par  le  deflcrdard 
ou  grand  thréforier  qui  a  foin  des  magafms.  Varpa 
tmiTÙ  en  fait  la  diflribution  aux  écuries  du  Sultan  & 
à  ceux  qui  en  ont  d'étape  j  fes  commis  les  délivrent 
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&  lui  rendent  compte  du  bénéfice ,  qui  efl  quelque- 
fois fi  confidérable  ,  qu'en  trois  ans  d'exercice'  de 
cette  charge  il  le  voit  en  état  de  devenir  bâcha  par 
les  voies  qui  conduifent  ordinairement  à  ce  «^rade  , 
c'efl-à-dire ,  par  les  riches  préfens  faits  aux  Sultanes 
&  aux  miniflres.  Guer.  Mœurs  des  Turcs,  tom.  II,  (G') 

ARPAGE,  f.  m.  {Hijl.  anc.)  ou  /^/«wrHARPAGE 
comme  on  le  trouve  écrit  dans  les  anciennes  infcrlp- 
tions  ,  fignifie  un  enfant  qui  meurt  au  berceau  ,  ou  du- 
moins  dans  fa  plus  tendre  jeunefTe.  Ce  mot  efl  formé 
du  Grec  àfûFa^cô ,  rapio ,  je  ravis.  On  le  trouve  rare- 
ment dans  les  Auteurs  latins  ;  Grutter  l'employé ,  p. 
68z.  infcript.  ix.  dans  l'épitaphe  de  Marc-Aurele, 
qui  mourut  à  l'âge  de  9  ans  2  mois  &  1 3  jours  :  mais 
cette  infcription  fiit  trouvée  dans  les  Gaules  où  l'on 
parloit  le  Grec  corrompu. 

Les  Romains  ne  faifoient  ni  funérailles  ni  éplta- 
phes  aux  harpages  ;  on  ne  brùlolt  point  leur  corps  ; 
on  ne  leur  érlgeoit  ni  tombeaux  ni  monumens;  ce 
qui  fait  qu'on  trouve  dans  Juvenal  : 

terra  clauditur  infans  , 
Et  minor  igné  rogi. 

Dans  la  fuite  on  introdulfit  la  coutume  de  brûler  les 
corps  des  enfans  qui  avoient  vécu  40  jours ,  &  à  qui 
il  avoit  pouffé  des  dents  :  on  appelloit  auffi  ceux-là 
ûpTTctKTci ,  rapti.  Cet  ufage  femble  avoir  été  emprunté 
des  Grecs ,  qui  félon  Euflathius  ne  brùlolent  les  en- 
fans  ni  la  nuit,  ni  en  plein  jour  ,  mais  dès  le  matin  ; 
&  ils  n'appellolent  pas  leur  décès  mort,  mais  d'un 
nom  plus  doux  H^uêp*?  âpTrclyn ,  dlfant  que  ces  enfans 
étoient  ravis  par  l'aurore  ,  qui  jouilîbit  ou  qui  fe 
privolt  de  leurs  embraffemens.  {G) 

*ARPAIA,  {Géog.  anc.  &  mod.)  village  de  la 
principauté  ultérieure  au  royaume  de  Naples  ,  fur 
les  confins  de  la  terre  de  Labour ,  entre  Capoue  & 
Bénévenf .  On  croit  que  c'efl  l'ancien  Caudium ,  & 
que  notre  ftretto  à^arpaja  font  \qs  fourches  Caudines , 
furc(z  Caudinœ  des  anciens. 

*ARPAILLEUR,  f  m.  nom  que  l'on  donne  à  ceux 
qui  s'occupent  à  remuer  les  fables  des  rivières  qui 
roulent  des  paillettes  d'or ,  afin  de  les  en  féparer  ;  ces 
ouvriers  n'ont  aucun  emploi  dans  les  mines. 

*  ARPAJON,  ville  de  France  dans  le  Rouergue, 
avec  titre  de  duché. 

Arpajon.  Voyei  Châtres. 

ARPEGGIO,  ARPÈGE  ou  ARPÉGEMENT, 
f.  m.  en  Mujiquc ,  efl  la  manière  de  faire  entendï-e 
fucceffivement  &  rapidement  les  divers  fons  d'un 
accord ,  au  lieu  de  les  frapper  tous  à  la  fols. 

Il  y  a  des  inflrumens  fur  lefquels  on  ne  peut  for- 
mer un  accord  plein  qu'en  arpégeant  ;  tels  font  le 
violon,  le  violoncelle,  la  viole,  &  tous  ceux  dont 
on  joue  avec  l'archet  ;  car  l'archet  ne  peu|  appuyer 
fur  toutes  les  cordes  à  la  fois.  Pour  former  donc  des 
accords  fur  ces  inflrumens  ,  on  efl  contraint  d'arpé- 
ger ;  &L  comme  on  ne  peut  tirer  qu'autant  de  fons 
qu'il  y  a  de  cordes ,  V arpège  du  violon  &  du  violon- 
celle ne  fauroit  être  compofé  de  plus  de  quatre  fons. 
Il  faut  pour  arpéger ,  que  les  doigts  foicnt  arrangés 
en  même  tems  chacun  fur  fa  corde,  &  que  V arpège 
fe  tire  d'un  feul  &  grand  coup  d'archet ,  qui  commen- 
ce fur  la  plus  groffe  corde  &  vienne  fin^r  en  tournant 
fur  la  chanterelle.  Si  les  doigts  ne  s'arrangcolcnt  fur 
les  cordes  que  fucceffivement,  ou  qu'on  donnât  plu- 
fieurs  coups  d'archets,  ce  ne  fcroit  plus  un  arpège, 
ce  feroit  paffer  très-vîtc  pluficurs  notes  de  fuite. 

Ce  qu'on  fait  fur  le  violon  par  néceffité  ,  on  le 
pratique  par  goiit  fiir  le  clavecin.  Comme  on  ne  peut 
tirer  de  cet  infiniment  que  des  fons  fecs  qui  ne  tien- 
nent pas ,  on  efl  obligé  de  les  refrapper  fur  des  notes 
de  longue  durée.  Pour  faire  donc  durer  un  accord 
plus  long  tems ,  on  le  frappe  en  arpégeant,  en  com- 
mençant par  les  fons  bas ,  &  en  obfervant  que  les 
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doigts  qui  ont  frappé  les  premiers  ne  doivent  point 
quitter  leur  touche  que  tout  Varpege  ne  fbit  fini ,  afin 
qu'on  puiffe  entendre  à  la  fois  tous  les  fons  de  l'ac- 
cord, ^ojq  Accompagnement. 

Arpeggio  efl  un  mot  Italien  que  nous  avons  fran- 
clfé  par  celui  d^arpege;  il  vient  du  mot  arpa ,  à  caufe 
que  c'efl:  du  jeu  de  la  harpe  qu'on  a  tiré  l'idée  de  l'ar- 
pégement.  (5) 

ARPENT,  {.  m.  {Agrkult,  )  c'efl  une  certaine 
étendue  de  terre  qui  contient  cent  perches  quarrées , 
c'eft-à-dire ,  dix  perches  de  long  fur  dix  perches  de 
large ,  la  perche  étant  évaluée  fur  le  pié  de  trois  toi- 
fes  ou  dix-huit  pies.  Les  métairies ,  les  fermes ,  les 
Lois ,  &c.  s'eftiment  ordinairement  en  arpcns.  On  dit 
qu'une  prairie,  qu'un  jardin,  qu'un  champ  contient 
tant  à^arpens.  En  Angleterre,  ainfi  qu'en  Normandie, 
on  compte  les  terreins  par  acres.  Voye^kCR^.  (£) 

ARPENTAGE  ou  GÉODÉSIE  ,  f.  m.  c'eft  pro- 
prem.ent  l'art  ou  l'aftion  de  mefurer  les  terreins ,  c'efl- 
à-dire ,  de  prendre  les  dimenfions  de  quelques  portions 
de  terre ,  de  les  décrire ,  ou  de  les  tracer  fur  une  carte 
&  d'en  trouver  l'aire.  V.  Mesure  &  Carte  ,  &c. 

V  Arpentage,  eft  un  art  très -ancien:  on  croit  mê- 
me que  c'ell  lui  qui  a  donné  naiffance  à  la  Géomé- 
trie. F.  Géométrie. 

V Arpentage  a  trois  parties  ;  la  première  confiile  à 
prendre  les  mefures  &  à  faire  les  obfervations  nécef- 
faires  fur  le  terrein  même  ;  la  féconde ,  à  mettre  fur 
le  papier  ces  mefures  &  ces  obfervations  ;  la  troifie- 
me ,  à  trouver  l'aire  du  terrein. 

La  première  partie  efl  proprement  ce  que  l'on  ap- 
pelle V Arpentage  :  la  féconde  eft  l'art  de  lever  ou  de 
faire  un  plan  ;  &  la  troifjeme  efl  le  calcul  du  toile. 
De  plus ,  la  première  fe  divife  en  deux  parties , 
qui  confident  à  faire  les  obfervations  des  angles  & 
à  prendre  les  mefures  des  diflances  :  on  fait  les  ob- 
fervations des  angles  avec  quelqu'un  des  inflrumens 
fuivans ,  le  graphometre ,  le  demi-cercle ,  la  plan- 
chette, la  bouflbie.  &c.  On  peut  voir  la  defcription 
&  la  manière  de  faire  ufagc  de  ces  inflrumens ,  aux 
articles ,  GraphoiMetre,  Planchette, 
Boussole,  Cercle  d'Arpenteur,  &c. 

On  mefure  les  diflances  avec  la  chaîne  ou  l'odo- 
ïTietre.  f^oje^  la  defcription  &  la  manière  d'appliquer 
ces  inflrumens  ,  aux  articles  CHAINE  &  Odometre 
ou  Compte-pas. 

La  féconde  partie  de  V Arpentage  s'exécute  par  le 
i-^oyen  du  rapporteur  &  de  l'échelle  d'arpenteur. 
/-^<9v^{-cn  les  ufages  aux  articles  Rapporteur, 
Echelle  ,  &c.  Foye^  aujji  Carte. 

La  troificmc  partie  de  ï Arpentage  fe  fait  en  rédui- 
fant  les  différentes  divifions  ,  les  différens  enclos ,  &c. 
en  triangles  ,  en  quarrés ,  en  parallélogrammes ,  en 
trapefes ,  &c.  mais  principalement  en  triangles ,  après 
quoi  l'on'détcrminc  l'aire  ou  la  fiirface  de  ces  diffé- 
rentes figures ,  fuivant  les  règles  expofées  aux  arti- 
cles Aire  ,  Triangle  ,  Quarré  ,  &c. 

La  croix  d'Arpentage  ou  le  bâton  d'Arpenteur  efl 
un  inflrumcnt  peu  connu  ,  &  encore  moins  ufité  en 
Angleterre ,  quoiqu'en  France  ,  &c.  l'on  s'en  ferve 
au  lieu  de  graphometre  ou  de  quclqu'autrc  inflru- 
ment  fcmblable.  Il  efl  compofé  d'un  cercle  de  cui- 
vre ,  ou  plutôt  d'im  limbe  circulaire  gradué  ,  &  de 
plus  divifé  en  quatre  parties  égales  par  deux  lignes 
droites  qui  fe  coupent  au  centre  à  angles  droits  ;  à 
chacune  des  quatre  extrémités  de  ces  lignes  &  au 
centre  font  attachées  des  pinulcs  ou  des  vificres  ;  & 
le  tout  efl  monté  fur  un  bâton.  Voye-^  Bâton.  (£) 
ARPENTER,  v.  aft.  &  ncut.  (G^Jow.)  c'efl  l'ac- 
tlon  de  mefure''  un  terrein  ,  c'efl-à-dire ,  de  l'évaluer 
en  arpens.  A^^yt-;;  Arpent  &  Arpentage. 

ARPENTEUR,  f.  m.  {Glom.^  On  appelle  alnfi 
celui  qui  jncfure  ,  ou  dont  Toffice  efl  de  mefurer  les 
terreins ,  c'eft-à-dire  de  les  évaluer  en  arpens ,  ou  en 
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toute  autre  mefure  convenue  dans  le  pays  où  fe  fait 
l'arpentage.  Voye^  Arpentage.  Il  faut  qu'un  arpen- 
teur fâche  bien  l'Arithmétique  &  la  Géométrie  prati- 
ques :  on  ne  devroit  même  jamais  en  recevoir ,  à 
moins  qu'ils  ne  fuffent  inflruits  de  la  théorie  de  leur 
art.  Celui  qui  ne  fait  que  la  pratique  efl  l'efclave  de 
fes  règles  ;  fi  la  mémoire  lui  manque  ,  ou  s'il  fe  pré- 
fente quelque  circonflance  imprévue ,  fon  art  l'aban- 
donne ,  ou  il  s'expofe  à  commettre  de  très-  grandes 
erreurs  :  mais  quand  on  efl  muni  d'une  bonne  théo- 
rie ,  c'efl-à-dire  quand  on  efl  bien  rempli  des  raifons 
&.des  principes  de  fon  art ,  on  trouve  alors  des  ref- 
fources  :  on  voit  toujours  clairement  fi  la  nouvelle 
route  que  l'on  va  fuivre  ,  conduit  droit  au  but ,  ou 
jufqu'à  quel  point  elle  peut  en  écarter.  (£) 

*  ARPENTRAS ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  ancienne- 
ment ville  fur  le  lac  Léman,  maintenant  village  ap- 
pelle Fidi,  au-deffous  de  Laufane. 

*  ARPHASACÉENS  ,  f  m.  pi.  {Hijl.  anc.  )  peu- 
ples de  Samarie  qui  s'oppoferent  au  rétabliflément 
du  temple.  Foyei  Efd.  xlix.  23. 

ARPHYE  ,  poifTon  de  mer ,  mieux  connu  fous  le 
nom  Ôl  aiguille,  /'oj'e;^  AlGUILLE. 

*  ARPINO,  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  ville  d'Italie  au 
royaume  de  Naples  ,  dans  la  terre  de  Labour  ;  c'efl 
l'Arpinum  des  Romains  ,  &  la  patrie  de  Cicéron. 
Long.  Si.  zo.  lat.  41.  4i. 

*  ARQUA  ou  ARQVA  ,  ville  d'Italie  dans  le  Pa- 
douan  &  l'état  de  Venife.  Long.  zg.  ij.  lat.  ^3. 43. 

ARQUÉ  ,  adj.  (  Marine.  )  quille  arquée  ;  c'efl  celle 
dont  les  deux  bouts  tombent  plus  que  le  milieu.  Na- 
vire arqué  ;  c'ell  celui  dont  la  quille  efl  courbée  en 
arc ,  foit  que  ce  vaifTeau  ait  touché  fur  un  terrein  iné- 
gal ,  ou  qu'il  foit  vieux,  (  .^  ) 

Arqué  ,  adj.  (  Man.  )  fé  dit  des  jambes  du  cheval. 
Arqué  efl  celui  dont  les  tendons  des  jambes  de  devant 
fe  font  retirés  par  fatigue  ,  de  façon  que  les  genoux 
avancent  trop  ,  parce  que  la  jambe  efl  à  moitié  pliée 
en-defTous.  Les  chevaux  brafticourts  ont  aiifîi  les  ge- 
noux courbés  en  arc  :  mais  cette  difformité  leur  efl 
naturelle.   (  V^ 

ARQUEBUSE  ,  f  f .  (  Art  milit.  )  arme  à  feu  de  la 
longueur  d'un  fufil  ou  d'un  moufquet  :  c'efl  la  plus 
ancienne  des  armes  à  feu ,  montée  fur  un  fût  ou  long 
bâton.  Ce  mot  vient  de  l'Italien  acrobujio  ou  arco 
abufo  ;  arco  fignifie  arc ,  &  biijio ,  trou  :  l'ouverture 
par  où  le  feu  fé  communique  à  la  poudre  dans  les  or- 
quebufes  qui  ont  fuccédé  aux  arcs  des  anciens  ,  a 
donné  heu  à  cette  dénomination. 

Varquebufe  ,  félon  Hanzelet ,  doit  avoir  quarante 
calibres  de  long ,  &  porter  une  balle  d'une  oiicc  & 
fept  huitiemes,avcc  autant  de  poudre.  Le  père  Daniel 
prétend  que  cette  arme  commença  au  plutôt  à  être  en 
ufage  fous  la  fin  du  règne  de  Louis  XII.  parce  que 
Fabrice  Colonne  ,  dans  les  dialogues  de  Machiavel 
fur  l'art  de  la  guerre  ,  ouvrage  écrit  à  peu  près  dans 
le  même  tems ,  en  parle  comme  d'une  invention  toute 
nouvelle  :  Uarquebufe,  dit-il ,  qui  efl  un  bâton  inventé  de 
nouveau  ,  comme  vous  fave^  ,  ejl  bien  nécejjaire  pour  le 
tcms  qui  court.  L'auteur  de  la  difcipline  militaire ,  attri- 
bué au  fcigneur  de  Langls  ,  en  parle  de  même  :  La  har- 
quebufe  ,  dit-il ,  trouvée  île  peu  d'ans  en  çà^  efl  trh-bonnc. 
Il  écrivoit  fous  le  règne  de  François  I.  Cette  arme 
avoit  beaucoup  de  rapport  à  nos  moufquetons  d'au- 
jourd'hui pour  le  fut  &;  le  canon  ,  mais  elle  étoit  à 
roiiet. 

Des  arquebufes  vinrent  les  plflolets  ou  piflolets  à 
roiiet ,  dont  le  canon  n'avoit  qu'un  pié  de  long  :  c'c- 
toient  les  arquebufes  en  petit. 

Les  arquebufes  6c  les  ])illolets  à  roiiet  font  aujour- 
d'hui des  armes  fort  inconnues  :  l'on  n'en  trouve  guère 
que  dans  les  arienaux  &  dans  les  cabinets  d'armes ,  où 
Ton  en  a  conicrvé  par  curiofité. 

Le  roiiet  qui  donnoit  le  mouvement  à  tous  les  ref: 
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forts  de  ces  armes ,  étoit  une  petite  roue  folide  d'a- 
cier qu'on  appliqiioit  contre  la  platine  de  Varquebufe 
ou  du  pillolet  :  elle  avoit  un  eliieii  qui  la  perçoit  dans 
fon  centre.  Au  bout  intérieur  de  Teffieu  qui  entroit 
dans  la  platine  ,  étoit  attachée  une  chaînette  qui  s'en- 
tortilloit  autour  de  cet  effieu  quand  on  la  failoit  tour- 
ner, &  bandoit  le  reflbrt  auquel  elle  tenoit.  Pour  ban- 
der le  reflbrt  on  le  fervoit  d'une  clé  ,  oîi  l'on  inléroit 
le  bout  extérieur  de  l'efîieu.  En  tournant  cette  clé  de 
gauche  à  droite  ,  on  taifoit  tourner  le  rouet  ;  &  par  ce 
mouvement  une  petite  couiiffe  de  cuivre  qui  coiivroit 
le  baffinet  de  l'amorce  ,  lé  retiroit  de  delius  le  balfi- 
net  :  par  le  même  mouvement ,  le  chien  armé  d'une 
pierre  de  mine  ,  comme  le  chien  du  tulil  l'ell  d'une 
pierre  à  fufil ,  éroit  en  état  d'être  lâché  dès  que  Ton 
tireroit  avec  le  doigt  la  détente  comme  dans  les  pii- 
tolets  ordinaires  ;  alors  le  chien  tombant  lur  le  roiiet 
d'acier  ,  failbit  feu  &  le  donnoit  à  l'amorce.  On  voit 
par  cet  expolé  que  nos  pillolets  d'aujourd'hui  font 
bfîaucoup plus  fimples,  &  d'un  ufageplus  aifé  que  les 
piftolets  à  roiiet.  iO^Ji.  de  la  MIL  franc,  par  le  père 
Daniel. 

Lorfque  Varquebufe  étoit  en  ufagc  ,  on  appelloit  ar- 
quebujiers  les  foldats  qui  en  étoient  armés.  Il  y  avoit 
des  arquebufiers  à  pié  &  à  cheval.  On  tire  encore  en 
plufieurs  villes  de  France  le  prix  de  Varquebufe  pour 
le  plaifir  &  l'amufement  des  bourgeois.  On  l'appelle 
ainfi ,  parce  que  l'établiflement  de  ces  prix  avoit 
eu  pour  objet  d'exercer  les  bourgeois  des  villes  à  fe 
fervir  de  cette  arme  avec  adrelie  dans  des  tems  oii 
la  garde  de  la  plupart  des  villes  leur  étoit  confiée. 
Ces  prix  fubfiftent  encore  dans  plufieurs  villes ,  6c 
quoique  l'on-  s'y  ferve  de  fulils  ,  ils  retiennent  leur 
ancien  nom  de  prix  de  CurquebuJ'e.  (  Q  ) 

Arquebuse  à  croc ,  elt  une  arme  que  l'on  trouve 
encore  dans  la  plupart  des  vieux  châteaux  :  elle  ref- 
fcmble  aflTez  à  un  canon  de  fulil ,  &  elle  elt  foùtenue 
par  un  croc  de  fer  qui  tient  à  Ion  canon  ,  lequel  eft 
loûtenu  par  une  elpece  de  pié  qu'on  nomme  chevalet. 
On  s'en  fervoit  beaucoup  autrefois  pour  garnir  les 
créneaux  &  les  meurtrières.  On  dit  que  la  première 
fois  qu'on  ait  vu  de  ces  arquebufes,  ce  tut  dans  l'armée 
impériale  de  Bourbon ,  qui  chafla  Bonnivet  de  l'état 
de  Milan.  Elles  étoient  fi  maffives  &  fi  pelantes ,  qu'il 
falloit  deux  hommes  pour  les  porter.  Onnes'enlert 
guère  aujourd'hui ,  fi  ce  n'efi  dans  quelques  vieilles 
tbrterefl'es ,  &  en  Fiance  dans  quelques  garnilons.  Le 
calibre  de  Varquebufe  à  croc  elt  jjIus  gros  que  celui 
du  fufil  ,  &  bien  moindre  que  celui  du  canon.  On 
charge  cette  arme  de  la  même  manière  que  le  canon , 
&  l'on  y  met  le  feu  avec  une  mèche.  Sa  portée  elt 
plus  grande  que  celle  du  fufil.  (Q) 

Arquebuse  ou  Fusil  à  vent,  (^Phyfîq.  )  machine 
fervant  à  pouffer  des  balles  avec  une  grande  violence 
en  n'employant  que  la  force  de  l'air.  Cette  elpece 
d'arme  chargée  d'air,  a  un  effet  qui  ne  le  cède  guère 
à  celui  des  fulils  ordinaires  :  mais  en  la  déchargeant 
elle  rend  beaucoup  moins  de  bruit.  C'efl  apparem- 
ment ce  qui  a  donné  occafion  aux  hifioires  ou  à  la  fa- 
ble de  la  poudre  blanche,  f^oye?^  Poudre  à  canon. 
En  effet ,  fi  ces  hiltoires  ont  quelque  réalité  ,  on 
doit  fans  doute  les  entendre  dans  le  fens  ligure  du  fu- 
fil à  vent  y(.[Uï  eft  capable  de  porter  un  coup  afl'ez  meur- 
trier fans  faire  un  bruit  confidérable  :  car  comme  le 
bruit  d'un  fufil  ne  vient  point  de  la  couleur  de  la  pou- 
dre, mais  qu'il  efl  une  luite  néceffaire  de  l'explolion 
fubite  dont  elle  elt  capable ,  on  doit  croire  que  toute 
matière  qui  fé  dilatera  avec  la  même  vîtefle  ,  qu'elle 
foit  noire  ou  blanche,  éclatera  de  même. 

Voici  la  defcri])tion  de  Varquebufe  ou  fufil  à  vent , 
donnée  par  M,  Muflchenbrock.  CJn  a  conçu  ce  fufil 
comme  partagé  par  le  milieu, tant  pour  être  [)lu.s  clair, 
que  pour  mieux  indiquer  les  parties  qui  le  compofent. 
A  K ,  (y^s  14.  Pneum.  )  reprélcnij,-  le  canon  ,  d.uis 
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lequel  II  y  a  une  balle  proche  de  K  ;  ce  canon  efl  en- 
touré d'un  autre  canon  ou  conduit  CD  RE,  de  plus 
gros  calibre  que  le  précédent,  &  dans  lequel  l'air  elt 
prefle  &  garde.  M  N  q^  une  pompe  ,  dans  laquelle 
coule  le  pifton  i  ;  la  pompe  eft  limée  dans  la  couche 
ou  croliedufuiil  :  c'elt  avec  cette  pompe  qu'on  preflb 
l'air  dans  le  canon  extérieur  E  CDR;  l'air  y  eft  in- 
troduit par  la  loùpape  P  près  de  la  baie  de  la  pompe, 
mais  l'air  quand  il  eft  condenfé ,  la  tient  fermée. 
Proche  de  L  le  trouve  une  autre  foûpape ,  laquelle 
ouvre  &  tenue  le  trou  ou  la  lumière  qui  eft  au  fond 
du  canon  S  ,  &  qui  eft  de  même  diamètre  que  le  ca- 
libre du  canon.  Cette  foûpape  eft  toujours  pouflee 
en-bas  par  un  reffort  fpiral.  La  queue  de  cette  foûpa- 
pe traverle  une  petite  boîte  garnie  de  cuir  gras,  qui 
ne  donne  aucun  paffage  à  l'air  ;  &  après  s''être  re- 
courbée ,  elle  le  jette  en-dehors  du  fufil  proche  de  O 
dans  une  cannelure,  de  forte  qu'on  peut  la  mouvoir 
en-dedans  &  en-arriere  par  le  moyen  de  la  clé  du 
fufil,  à  laquelle  elle  eft  attachée.  Lorfqu'on  tire  la 
queue  en-arriere ,  la  foûpape  s'ouvre  &  laifib  échap- 
per l'air ,  qui  fort  alors  par  la  lumière  fituée  au  fond 
du  gros  canon ,  &  va  frapper  la  balle ,  qui  n'en  reçoit 
guère  moins  de  vîtefle  que  fi  elle  étoit  pouffée  par  la 
poudre  dont  on  charge  un  fufil  ordinaire.  Comme  la 
clé  ouvre  &  ferme  la  foûpape  L  fort  brufqucment ,  il 
ne  s'échappe  du  canon  que  peu  d'air  à  la  fois  ;  de 
forte  que  lorfque  le  fufil  le  trouve  bien  chargé  d'air  , 
on  peut  tirer  plufieurs  fois  à  l'aide  de  ce  même  air  , 
avant  qu'on  loit  obligé  de  recharger  le  fufil. 

Lorfque  l'extrémité  de  Varquebufe  n'a  point  la  for- 
me d'une  crofle  de  fufil ,  alors  la  machine  a  plutôt  la 
forme  d'une  canne  que  d'un  fufil,  &  on-  l'appelle  en 
ce  cas  canne  à  vent. 

La  foûpape  ne  demeurant  ouverte  qu'un  inftant , 
il  ne  s'échappe  à  chaque  fois  ,  comme  on  vient  de  le 
dire ,  qu'autant  d'air  qu'il  en  faut  pour  faire  partir  une 
balle.  On  place  les  autres  dans  un  petit  canal  ou  ré- 
fervoir  que  l'on  tourne  par  le  moyen  d'un  robinet , 
pour  les  placer  fucceflivement  dans  la  direction  du 
petit  canon  ,  ou  pour  les  déplacer  fi  on  ne  veut  pas 
tirer.  Au  relce  il  tant  remarquer  que  les  dernières  bal- 
les font  pouliées  plus  fbiblement ,  parce  que  le  ref- 
fort de  l'air  diminue  à  melure  que  ce  qu'il  en  fort  lui 
laiffe  plus  déplace  pour  s'étendre:  néanmoins  com- 
munémenPle  huitième  coup  perce  encore  une  plan- 
che de  chêne  épaiflé  de  fix  lignes ,  &  placée  à  la  dif- 
tance  de  20  à  25  pas.  De  plus  ,  l'air  &  la  balle  en 
fortant  font  peu  de  bruit ,  fur-tout  fi  le  lieu  où  l'on 
eft,  n'eft  point  fermé  :  ce  n'eft  qu'un  fouffle  violent 
qu'on  entend  à  peine  à  30  ou  40  pas.  La  raifon  de 
cela  eft,  que  ni  la  balle  ,  ni  l'air  qui  la  poufle,  ne  frap- 
pent jamais  l'air  extérieur  avec  autant  de  violence  & 
de  promptitude  qu'une  charge  de  poudre  enflammée, 
dont  l'explolion  lé  fait  toujours  avec  une  vîteffe  ex- 
trême, hcjufil  à  vent  le  fait  pourtant  plus  entendre 
dans  un  lieu  fermé ,  que  dans  un  endroit  découvert , 
parce  qu'alors  la  malle  d'air  qui  eft  frappée ,  étant 
appuyée  6l  contenue  par  des  murailles  ou  autrement, 
fait  une  plus  grande  refillance.  Au  refte  ces  inftrumens 
lont  plus  curieux  qu'utiles.  La  difticidté  de  les  conf- 
truii-e,celie  de  les  entretenir  long-tems  en  bon  ctat,les 
rendneceliairement  plus  chers ,  &  d'un  fervice  moins 
commode  &  moins  lûr  que  les  fufils  ordinaires.  Le 
feul  avantage  qu'on  y  pourroit  trouver,  c'elt-à-dire 
celui  de  frapper  lans  être  entendu  ,  pourroit  devenir 
dangereux  dans  la  fociété  ;  &  c'elt  une  précaution 
fort  lage  de  reltraindre  le  plus  qu'il  eft  polîible  l'ula- 
gc  de  ces  fortes  d'inftriuBens.  De  plus ,  ils  n'ont  point 
la  même  force  que  les  annes  k  feu  ,  &  c'eft  une  chofe 
fort  rare  que  les  loûpapes  retiennent  l'air  aflez  conf- 
tamment  pour  garder  long-tems  Varquebufe  chargée. 
Foyeileç.  de Pliyfiq.  exp.  de  M.  l'abbé  Nollet.  (O) 

Ontryuvc  la  coiiflrudtion  de  cette  elpece  d'arme. 
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■dans  les  clcmcns  £ Artïlknt  de  David  Rivant ,  précep- 
teur du  roi  Louis  XIII  :  elle  a  été  inventée  par  un 
nommé  Marin  ,  bourgeois  de  Lifieux ,  &  préi'entée 
au  roi  Henry  IV.  ce  qu'il  efl:  à  propos  de  remarquer , 
dit  M.  Blondel  dans  fon  livre  de  Van  dejater  les  bom- 
bes ,  afin  de  defabuler  ceux  qui  ont  crû  qu'on  en  de- 
voit  le  fecret  à  des  ouvriers  d'Hollande ,  qui  en  ont 
débité  depuis.  On  peut  encore  obferver  qu'on  en 
trouve  la  defcription  dans  la  plupart  des  traités  de 
Phyfique  ,  entre  autres  dans  les  Uçons  de  Phyjique  de 
M.  l'abbé  NoUet ,  pag.  zJJ.  tom.  III.  (  Q  ) 

ARQUEBUSERIE ,  f.  f.  art  de  fabriquer  toutes 
fortes  d'armes  à  feu ,  qui  fe  montent  fur  des  fûts  , 
comme  font  les  arquebufes ,  les  fufils ,  les  moufquets , 
les  carabines,  les moufquetons ,  les  piflolets.  Il  fe  dit 
auffi  du  commerce  ,  qui  fc  fait  de  ces  armes.  LV- 
quebufcrie  ,  que  quelques-uns  mettent  au  rang  de  la 
quincaiilc  ,  fait  partie  du  négoce  des  marchands 
Merciers. 

ARQUEBUSrER  ,  f.  m.  qu'on  nommoit  autrefois 
ardlLïer,  artifan  qui  fabrique  les  petites  armes  à  feu, 
telles  que  font  les  arquebufes  ,  dont  ils  ont  pris  leur 
nouveau  npm  ,  les  fufils ,  les  moufquets  ,  les  piflo- 
lets ,  &  qui  en  forgent  les  canons  ;  qui  en  font  les  pla- 
tines, &  qui  les  montent  fur  des  fûts  de  bois.  Toutes 
les  armes  que  fabriquent  les  arquehufurs  ,  confiflent 
en  quatre  principales  pièces ,  qui  font  le  canon  ,  la 
platine  ,  le  fût  &  la  baguette. 

Les  meilleurs  canons  fe  forgent  à  Paris ,  par  des 
maîtres  de  la  communauté  ,  qui  ne  s'appliquent  qu'à 
cette  partie  du  métier  ,  &  qui  en  fournifîent  les  au- 
tres. Il  en  vient  néanmoins  quantité  de  Sedan  ,  de 
Charleville  ,  d'Abbeville  ,  de  Forés  ,  de  Franche- 
Comté  ,  &c.  Les  canons  des  belles  armes  s'ornent 
vers  la  culaffe  d'ouvrages  de  cifelure  &  de  damaf- 
quinure  d'or  au  d'argent ,  fuivant  le  génie  de  l'ou- 
vrier ,  &  le  goût  de  celui  qui  les  commande.  Voye^^ 
Damasquinure.  C'efl  aufTi  à  Paris  qu'on  travaille 
les  plus  excellentes  platines  ;  chaque  maître  faifant 
ordinairement  celles  des  ouvrages  qu'il  monte.  Plu- 
lieurs  fe  fervent  néanmoins  de  platines  foraines  pour 
les  armes  communes  ,  &  les  tirent  des  mêmes  lieux 
que  les  canons.  Voye^  Canon  ,  Platine. 

Les  fûts  qu'on  employé  pour  l'arquebuferie ,  font 
de  bois  de  noyer ,  de  frêne ,  ou  d'érable  ,  fuivant  la 
qualité  ou  la  beauté  des  armes  qu'on  vaiit  monter 
deffus.  Ce  font  les  marchands  de  bois  qui  vendent 
les  pièces  en  gros  ;  les  menuifiers  qui  les  débitent 
fuivant  les  calibres  au  modèle  qu'on  leur  fournit ,  & 
les  arquebufiers  qui  les  dégrofTiffent  &.  les  achèvent. 
On  embellit  quelquefois  ces  fûts  de  divers  orne- 
mcns  d'or  ,  d'argent ,  de  cuivre  ou  d'acier  ,  gravés 
&  cifelés  ;  les  ftatuts  de  la  communauté  permettent 
aux  maîtres  de  travailler,  &  d'appliquer  ces  ouvra- 
ges de  gravure  &de  cizclure,  de  quelque  métal  qu'ils 
veuillent  les  faire.  J^oye^  FuST. 

Les  baguettes  font  de  chêne  ,  de  noyer  ,  ou  de  ba- 
leine ;  il  s'en  fait  aux  environs  de  Paris  :  mais  la  plus 
grande  quantité  &  les  meilleures  viennent  de  Nor- 
mandie &  de  Ligourne  :  elles  fe  vendent  au  paquet 
&  au  quart  de  paquet.  Le  paquet  efl  ordinairement 
de  cent  baguettes,  néanmoins  le  nombre  n'en  efl  pas 
réglé.  Ce  font  les  arquebufurs  qui  les  ferrent  6l  qui  les 
achèvent  :  ils  font  aufTi  les  baguettes  ou  verges  de 
fer ,  qui  fervent  à  charger  cerîames  armes  ,  particu- 
lièrement celles  dont  les  canons  font  rayés  en  dedans. 

C'eft  auffi  aux  maîtres  arquebujîers  à  faire  tout  ce 
qui  fert  à  charger ,  décharger,  monter ,  démonter 6c 
nettoyer  toutes  les  fortes  d'apies  qu'ils  fabriquent. 

Les  outils  &:  inflrumens  owit  fe  fervent  les  maîtres 
arquebujîers,  (ont  la  forge,  comme  celle  des  ferruricrs, 
l'enclume  ,1a  grande  bigorne  ,  divers  marteaux,  gros, 
moyens  &  petits  ;  plulieurs  limes ,  les  compas  com- 
muns ,  les  compas  à  pointes  courbées ,  les  compas  à 
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lunette  &  les  compas  à  tête  ;  les  calibres  d'acier  dou- 
bles &  fimples ,  pour  roder  la  noix  &  les  vis  ;  d'au- 
tres calibres  de  bois  pour  fervir  de  modèle  à  tailler 
les  fûts  ;  diverfes  filières  ,  les  unes  communes  ,  les 
autres  fimples  ,  &  les  autres  doubles  ;  des  pinces  ou 
pincettes  ,  des  étaux  à  main  ,  des  rifloirs  ,  des  cife- 
lets,  des  matoirs  ,  des  gouges,  &des  clfeaux  en  bois 
&  en  fer  ;  des  rabots  ;  la  plane  ou  couteau  à  deux 
manches  ;  la  broche  à  huit  pans  pour  arrondir  les 
trous  ;  celle  à  quatre  pour  les  agrandir  &  équarrir  ; 
les  tenailles  ordinaires,  les  tenailles  à  chanfraindre  ; 
la  potence  ,  l'équierre  ,  les  fraifes  ,  le  tour  avec  fes 
poupées  &  fon  archet  ;  le  poinçon  àpiqyer ,  pour  ou- 
vrir les  trous  ;  le  bec  d'âne  pour  travailler  le  fer;  des 
écoiiennes  &  écoûenettes  de  diverfes  fortes  ;  des  por- 
tes-tarières ;  des  portes-broches  ;  un  chevalet  à  frai- 
fer  avec  fon  arçon  :  enfin  plufieurs  fcies  à  main  &  à 
refendre  ;  &  quelques  autres  outils  ,  que  chacjue  ou- 
vrier invente  ,  fuivant  fon  génie  &c  fon  befbin  ,  & 
qui  ont  rapport  à  plufieurs  de  ceux  qu'on  vient  de 
nommer. 

Les  arquebujîers ,  nommés  improprement  armuriers^ 
parce  que  ce  nom  ne  convient  qu'aux  heaumiers  qui 
font  des  armes  défcnfives  ,  compofent  une  des  plus 
nombreufes  communautés  de  Paris  ,  quoique  leur 
eredion  en  corps  de  jurande  ne  fbit  pas  d'une  gran- 
de antiquité.  Les  reglemens  des  arquebufiers  font  com- 
pofés  de  28  articles  :  les  jurés  font  fixés  au  nombre 
de  quatre  ,  dont  deux  s'élifent  chaque  année.  Les  ju- 
rés font  chargés  de  la  paflation  &  enregiflrement  des 
brevets  d'apprentlffage  ,  des  réceptions  à  maîtrife 
pour  lefqu elles  ils  donnent  le  chef  d'œuvre  ;  des  vifi- 
tes  ,  tant  ordinaires  qu'extraordinaires  ,  foit  des  ou- 
vrages des  maîtres,  foit  des  marchandlfes  foraines  ; 
enfin  ,  de  tout  ce  qui  regarde  l'exécution  des  flatuts 
&  la  police  de  la  communauté.  Nul  ne  peut  tenir 
boutique  qu'il  n'ait  été  reçu  maître  ;  &  aucun  ne  peut 
être  reçu  maître  ,  qu'il  n'ait  été  apprenti  &  compa- 
gnon du  métier  d'arqucbuferie.  Il  n'efl  permis  aux 
maîtres  d'ouvrir  fur  rue  qu'une  feule  boutique.  Tout 
maître  doit  avoir  fon  poinçon  pour  marquer  fes  ou- 
vrages ,  dont  l'empreinte  doit  refier  fur  une  table  de 
cuivre ,  dépofée  au  Châtelet  dans  la  chambre  du  Pro- 
cureur du  Roi.  L'apprentifTage  doit  être  de  quatre 
années  confécutives  ,  &  le  fervice  chez  les  maîtres 
en  qualité  de  compagnon  ,  avant  d'afpirer  à  la  maî- 
triié ,  de  quatre  autres  années.  Chaque  maître  ne  peut 
avoir  qu'un  fcul  apprenti  à  la  fois  ;  faut  néanmoins 
à  ceux  qui  le  veulent ,  d'en  prendre  un  fécond  après 
la  troifieme  année  du  premier  achevée.  Il  efl  défendu 
à  tout  apprenti  d'être  plus  de  trois  mois  hors  de  chez 
fon  maître  ,  s'il  n'a  caufc  légitime ,  à  peine  d'être 
renvoyé  ,  &  être  déchu  de  tout  droit  à  la  maîtrife. 
Les  maîtres  ne  peuvent  débaucher  ni  les  appren- 
tis ,  ni  les  compagnons  ,  non  plus  que  ceux-ci  quit- 
ter leurs  maîtres  pour  aller  chez  d'autres ,  avant  que 
leurs  ouvrages  ou  leur  tems  fbient  achevés.  Tout 
aipirant  à  la  maîtrife  doit  chef-d'œuvre ,  à  l'excep- 
tion des  fils  de  maîtres  ,  qui  ne  doivent  qu'expé- 
rience. 

Les  fils  de  maîtres ,  foit  qu'ils  travaillent  dans  la 
maiion  de  leur  père  ,  fbit  qu'ils  apprennent  le  mé- 
tier dehors  ,  font  obligés  à  1  apprentiflage  de  quatre 
ans  ;  tenant  lieu  d'apprentis  aux  autres  maîtres,  mais 
non  pas  d  leurs  pères.  Nul  apprenti  ne  peut  racheter 
fon  tems.  Les  compagnons  qui  ont  fait  apprentiflage  à 
Paris  doivent  être  préférés  pour  l'ouvrage  chez  les 
maîtres ,  aux  compagnons  étrangers  ,  à  moins  que  les 
premiers  ne  voulufVent  pas  travailler  au  même  prix 
que  les  derniers.  Les  veuves  reilant  enviduité  joilif- 
fent  des  privilèges  de  leurs  maris  ,  fans  néanmoins 
pouvoir  faire  d'api^rentis  ;  &  elles  &  les  filles  de 
maîtres  affranchiflént  les  compagnons  qui  les  épou- 
lent.  Toute  marchandife  foraine  du  métier  d'arquc- 
buferie, 
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huferie  ,  arrivant  à  Paris  ,  pour  y  être. vendue  ,  foit 
par  les  marchands  forains  mêmes  ,  loit  par  ceux  de 
îa  ville,  ne  peut  être  expofée  en  vente,  qu'elle  n'ait 
été  vifitée  &  marquée  du  poinçon  de  la  communau- 
té ,  étant  au  furplus  défendu  aux  maîtres  d'aller  au- 
devant  defdits  torains  ,  ni  d'acheter  d'eux  aucune 
marchandife  avant  ladite  vifite  faite. 

Enfin  il  efi:  défendu  aux  maîtres  de  la  communau- 
té &  aux  forains  ,  de  brafer ,  ni  d'expofer  en  vente 
aucuns  canons  brafés  ;  avec  faculté  aux  jurés ,  qui 
en  font  la  vifite,  de  les  mettre  au  feu ,  pour  découvrir 
ladite  brafure  ,  &  les  autres  défauts  deldits  canons  ; 
à  la  charge  néanmoins  par  lefdits  jurés  de  les  remet- 
tre ,  s'ils  le  trouvent  de  bonne  qualité ,  au  même  état 
qu'ils  étoient  auparavant  qu'ils  les  euffent  mis  au 
feu. 

Il  a  été  permis  aux  maîtres  arqucbujîers  d'établir  à 
Paris  un  jeu  d'arquebufe ,  tel  qu'on  le  voit  dans  les 
foffés  de  la  porte  S.  Antoine  ,  pour  y  exercer  la  jeu- 
ne nobleffe  &  ceux  qui  font  profefHon  des  armes.  Les 
maîtres  arquebujiers  peuvent  faire  toutes  lortes  d'ar- 
balètes d'acier  ,  garnies  de  leurs  bandages ,  arque- 
bufes,  piftolets ,  piques  ,  lances  &  fliflels;  monter 
lefdites  arquebufes ,  piftolets  ,  halebardes  &  bâtons 
à  deux  bouts ,  &  les  terrer  &  vendre. 

Il  leureft  pareillement  permis  de  fabriquer  &  ven- 
dre dans  leurs  boutiques  tous  autres  bâtons  ouvra- 
gés en  rond  &  au  rabot ,  privativement  à  tous  au- 
tres métiers.  Aucun  maître  ne  peut  tenir  plus  de  deux 
compagnons ,  c[ue  les  autres  maîtres  n'en  ayent  au- 
tant ,  li  bon  leur  femble ,  à  peine  d'amende.  Les  fils 
de  maîtres  doivent  être  reçus  maîtres  audit  méiier , 
en  faifaht  l'expérience  accoutumée.  Les  compagnons 
époufant  les  filles  de  maîtres ,  font  obligés  à  pareille 
expérience.  Aucun  maître  ne  peut  être  élu  juré ,  qu'il 
n'ait  été  auparavant  maître  de  confrairie  ,  à  peine 
de  nullité  de  l'éledion  ,  &  de  demi-écu  d'amende  con- 
tre chacun  des  maîtres  qui  auront  donné  voix  à  ce- 
lui qui  n'aura  point  été  maître  de  confrairie. 

Arquer,  s'arquer^  V.  aft.  (^Marine.')  fe  dit  de  la 
quille  ,  lorfque  mettant  le  vailfeau  à  l'eau  ,  ou  que 
faifant  voile  ,  &  venant  à  toucher  par  l'avant  ou  par 
l'arriére  ,  pour  être  inégalement  chargé  ,  la  quille  fe 
dément  par  cet  effort  ,  devient  arquée  ,  &  perd  de 
fon  trait  &  de  fa  figure  ordinaire.  Lorfqu'on  lance  un 
VaifTcau  de  deffus  le  chantier  pour  le  mettre  à  l'eau, 
la  quille  peut  s'arquer;  on  ne  court  point  ce  rifque 
en  bâtiffantles  vaifTeaux  dans  une  forme.  (Z) 

ARQUER  AGE  ,  f.  m.  terme  cT ancien  droit  coûtu- 
mier  ,  fignifiant  une  forte  defervitude  ,  en  vertu  de  la- 
quelle un  valTal  étoit  obligé  de  fournir  un  foldat  à  fon 
feigneur.  On  a  aiiffi  cYitarcharage&iarchairage.  Il  fem- 
ble que  ce  mot  foit  dérivé  de  celui  d'archer.  (/T) 

*  ARQUES  ,  (Géog.  )  petite  ville  de  France  ,  en 
Normandie ,  au  pays  de  Caux ,  fur  la  petite  rivière 
d'Arqués.  Long.  i8.  5o.  lat.  ^c).  64. 

ARQUET,  f  m.  petit  fil  de  fer  attaché  le  long  de  la 
brochette  ou  du  pointicelle  ,  qui  retient  les  tuyaux 
dans  les  navettes  ou  efpolinsy  oii  il  forme  une  efpece  de 
refTort.  f^oye^  Brochette,  Pointicelle,  Na- 
vette &  ESPOLINS. 

*  ARQUIAN ,  petite  ville  de  France ,  dans  le  Ga- 
tinois ,  éleftion  de  Gien. 

ARR  A  ou  ARR  AS,  f.  m.(^H'iJl.  nat.  Omit.')  nom  que 
l'on  a  donné  en  Amérique ,  à  une  des  plus  grandes  & 
des  plus  belles  cfpeces  de  perroquets,  f^oye^^  Perro- 
quet. (/) 

ARRACHÉ,  adj.  {terme  de  Blafon.  )  II  fe  dit  des 
arbres  &:  autres  plantes  dont  les  racines  paroifi'ent, 
aulTi-bien  que  des  rêtes  &  membres  d'animaux  ,  qui 
n'étant  pas  coupés  net ,  ont  divers  lambeaux  encore 
fanglans  ou  non  fanglans  ;  ce  qui  fait  connoître 
qu'on  a  arraché  ces  membres  par  force. 
Tome  I, 
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De  Launay  en  Bretagne,  d'argent  à  un  arbre  de 

finoplc  ,   arraché.  (  ^) 

ARRACHEMENT  ,  f  m.  (  enbâtïmem.  )  s'entend 
des  pierres  qu'on  arrache  &  de  celles  qu'on  iaiffe  al- 
ternativement pour  faire  liaifon  avec  un  mur  qu'on 
veut  joindre  à  un  autre  :  arrachemens  font  auffi  les  pre- 
mières retombées  d'une  voûte  enclavées  dans  le  mur. 

ARRACHER,  v.  aft.  (  Jardinage.  )  ce  terme  s'em- 
ploye  à  exprimer  l'aftion  de  tirer  de  terre  avec  for- . 
ce  ,  quelque  plante  qui  y  efi:  morte.  {K)  .      ' 

Arracher  le  jarre  ,  terme  de  Chapelier.,  qui  figni- 
fie  éplucher  \.vcve  peau  de  cajior ,  ou  en  arracher  avec 
des  pinces  les  poils  longs  &  luifans  qui  s'y  rencon- 
trent. ^oje{  Jarre. 

ARRACHEUSES  ,  f.  f.  pi.  nom  que  les  Chapeliers 
donnent  à  des  ouvrières  qu'ils  employent  à  ôter  avec 
des  pinces  le  jarre  de  deffus  les  peaux  de  caflor.  Foye^ 
Jarre. 

ARRACHIS,  f.  fn,  terme  de  droit  ufité  en  matière 
d'eaux  &  forêts  ,  qui  fignifie  V enlèvement  frauduleux 
du  plant  des  arbres.  {H) 

*  ARRACIFES  ,  (  Gcog.  )  une  des  îles  des  Lar- 
rons ,  dans  la  mer  Pacifique  ,  vers  les  terres  Auflrales 
&  les  îles  Philippines. 

Arracifes,  (  Cap  des  )  il  efl  fur  la  côte  des  Ca- 
fres  ,  en  Afrique ,  à  60  lieues  de  celui  de  Bonne- 
Efpérance. 

*  ARR  AD  ES  ,  ville  d'Afrique  ,  au  royaume  de 
Tunis  ,  fur  le  chemin  de  la  Goulette  à  Tunis. 

*  ARR  AMER  ,  V.  ad.  c'eft  étendre,  ou  plutôt 
c'eft  diflendre  fur  des  rouleaux  ,  la  ferge  &  le  drap. 
Cette  manœuvre  ell  défendue  aux  fabriquans  &  aux 
foidons. 

*  ARRAN  ou  ARREN ,  {Géog.  )  île  confidérable 
d'Ecoffe  ,  &  l'une  des  Hébrides  ;  fa  plus  haute  mon- 
tagne eft  Capra.  Long.  11.  lat.  56 . 

*  ARRAS  ,  grande  &  forte  ville  des  Pays-Bas,  ca- 
pitale du  comté  d'Artois.  Elle  ell  divifee  en  deux 
villes  ;  l'une  qu'on  nomme  la  cité ,  qui  efi  l'ancien- 
ne ;  &  l'autre  la  ville  ,  qui  efi:  la  nouvelle.  Elle  elt  fur 
la  Scarpe.  Long.  zo.z6.  i  2.  lat.  J>0.  ly-  30. 

ARRASSADE.  i^oyer  Sourd,  Salamandre. 

ARREGES  ,  (  Contrat  d'.  )  F.  Gazaille. 

ARRENTEMENT,  f  m.  terme dz Droit  coîuumier^ 
bail  d'héritages  à  rente.  On  appelle  auffi  arrente- 
ment .,  l'héritage  même  donné  à  rente.  (■^) 

ARRÉPHORIE  ,  f  f .  (  Myth.  )  c'etoit  parmi  les 
Athéniens  une  fête  infiituée  en  l'honneur  de  Miner- 
ve ,  &  de  Herfe  fille  de  Cécrops.  Ce  mot  efi  Grec  , 
&  compofé  d'àppjiTof ,  myjîere  ,  &  (plfu ,  Je  porte  ;  par- 
ce que  l'on  portoit  de  certaines  choies  myftérieufes 
en  proceffion  dans  cette  fblennité.  Les  gaiçons,  ou  , 
comme  d'autres  dif  cnt ,  les  filles  qui  avoient  l'Age  de 
fept  à  huit  ans  ,  étoient  les  minifires  de  cette  fête  ;  & 
on  les  appelloit  àpp>i^if.oi.  Cette  tête  fut  aulîi  nom- 
mée/^i.'//?/'/zor/^,  jp5-/çop;a,  de  Herie  fille  de  Cécrops, 
au  tcms  de  laquelle  elle  tut  inftituée.  {G) 

ARRERAGES  ,  f.  m.  pi.  terme  de  Pratique  ,  fe  dit 
des  payemens  d'une  rente  ou  redevance  annuelle 
pour  raifbn  defquels  le  débiteur  eft  en  retard.  On  ne 
peut  pas  demander  au-delà  de  2.9  années  d'arrérages 
d'une  rente  foncière  ,  ni  plus  de  5  d'une  rente  conf- 
tituée.  Tous  les  arrérages  échus  antérieurement  aux 
29  années  ou  aux  cinq ,  font  prefcrits  par  le  laps  de 
tems;  à  moins  que  la  prefcriprion  n'en  ait  été  inter- 
rompue par  des  commandemcns  ou  demandes  judi- 
ciaires. F.  Rente  ,  Intérf-t  ,&c.(H) 

Toute  rente  |)eut  être  regardée  comme  le  denier 
d'une  certaine  (omme  jjrêtce  ;  foit  donc  a  la  (ommc 
prêtée  ,  &  m  le  denier  ,  c'efi-A-dire  ,  la  fradlion  qui 
défigne  la  partie  de  la  fomme  qu'on  doit  payer  pour 
la  rente  :  fi  l'intérêt  eft  fimple  ,  la  fomme  diic  au 
bout  d'un  nombre  d'années  q  pour  les  arrérages ,  fo^ 

V  vv  V 
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^a  am  q  ;  c'eft-à-dire  ,  l'intérêt  dû  à  la  fin  de  chaque 
année ,  multiplié  par  le  nombre  des  années  :  &  û 
l'intérêt  eft  compole  ,  la  fomme  due  au  bout  de  ce 
tcms,  fera  a  (i  +  w)^  — ^,  c'eft-à-dire  la  fomme  to- 
tale due  à  la  fin  du  nombre  d'années  exprimé  par 
ç  ;  de  laquelle  fomme  il  faut  retrancher  le  principal. 

Pour  avoir  l'exprcffion arithmétique  de  a(^i-\-my 
—  a-,  fuppofons  que  la  fomme  prêtée  ou  le  principal 
foit  loooooo  liv.  que  le  nombre  des  années  foit 
lo,  &  que  le  denier  foit  20  ;  il  faudra  chercher 
ime  fradion  qui  foit  égale  à  f^mukiplié  par  lui 
même  10  fois  moins  une  ,  c'cft-à-dire  9  fois;  ce 
qu'on  peut  trouver  aifément  par  le  fecours  des  loga- 
rithmes ()^oye£  Logarithme  )  ;  &  cette  fraftion 
étant  diminuée  de  l'unité  &  multipliée  par  1 000000 , 
donnera  la  fomme  cherchée. 

Ceux  de  nos  lefteurs  qui  font  un  peu  algébrlftes , 
verront  aifément  furquoi  ces  deux  formules  font 
fondées.  Les  autres  en  trouveront  la  raifon  à  l'ar- 
ticle Intérêt,  avec  beaucoup  d'autres  remarques 
importantes  fur  cette  matière. 

On  pourroit  au  refte  fe  propofer  ici  une  difîàculté. 
Dans  le  cas  où  l'intérêt  eft  fimple  ,  ce  qui  dépend 
de  la  convention  entre  le  débiteur  &  le  créancier , 
le  débiteur  ne  doit  en  tout  à  la  fin  d'un  nombre 
d'années  q ,  que  la  fomme  totale  a-\-am  q,  com- 
pofée  du  principal  «,  &  du  denier  a  m  répété  au- 
tant de  fois  qu'il  y  a  d'années  :  ainfi  retranchant 
de  la  fomme  totale  qui  eft  due ,  le  principal  a  ,  il 
ne  refte  que  am  q  (^arrérages  à  payer  en  argent 
comptant.  Mais  dans  le  cas  où  l'intérêt  eft  compofé , 
l'intérêt  joint  au  principal  devient  chaque  année  un 
nouveau  principal  ;  ainfi  à  la  fin  de  la  ^  —  i'  an- 
née, ou  ce  qui  revient  au  même ,  au  commencement 
de  la  q''  année ,  le  débiteur  eft  dans  le  même  cas 
que  s'il  recevoit  du  créancier  la  fomme  a  (  i+'/z)*"^ 
de  principal.  Cette  fomme  travaillant  pendant  l'an- 
née ,  le  débiteur  doit  à  la  fin  de  cette  année  la  fom- 
me totale  a  (i  -f /«)*,  d'où  retranchant  le  princi- 
pal a  (^i+rny~^  qui  eft  cenfé  prêté  à  la  fin  de 
l'année  précédente,  il  s'enfuit ,  ou  il  paroît  s'enfui- 
vre ,  que  le  débiteur  à  la  fin  de  la  q'  année  doit 
payer  au  créancier  en  argent  comptant  la  fomme 
a  (i-f  to)^— 4  (i-fm)*""'  &non  pas  aÇi-\-my  —  a. 

Pour  rendre  cette  difficulté  plus  fenfible ,  examinons 
en  quoi  confifte  proprement  le  payement  d'une  ren- 
te. Un  particulier  prête  une  fomme  à  un  autre  ; 
au  bout  de  l'année  le  débiteur  doit  la  fomme  totale 
a -{-a  m,  tant  pour  le  principal  que  pour  l'intérêt; 
de  cette  fomme  totale  il  ne  paye  que  la  partie  a  m  ; 
ainfi  il  refte  débiteur  de  la  partie  a  comme  au  com- 
mencement de  la  première  année  :  donc  le  débiteur 
qui  paye  exaftement  fa  rente  eft  dans  le  même  cas 
que  fi  chaque  année  il  rendoit  au  créancier  la  fom- 
me a-^aniy  &  qu'en  même  temps  le  créancier  lui 
reprêtât  la  fomme  a  :  donc  tout  ce  que  le  débiteur 
ne  rend  point  au  créancier  eft  cenfé  au  commence- 
ment de  chaque  année  former  un  nouveau  principal 
dont  il  doit  à  la  fin  de  l'année  les  intérêts  en  argent 
comptant.  Ainfi  à  la  fin  de  la  </— i'  année  le  débiteur 
eft  cenfé  recevoir  <z(  i  -|-/n)^~'  de  principal  :  donc 
à  la  fin  de  l'année  fuivante  il  doit  payer  a(i-f-w)* 
— rt(i-|-wy~'  d'argent  comptant,  par  la  même  rai- 
fon que  s'il  recevoit  b  en  argent  comptant ,  il  de- 
vroit  payer  à  la  fin  de  l'année  b  (^\  -\-  rn)  —  b. 

La  réponfe  à  cette  difficulté  eft  que  la  quantité 
d'argent  que  le  débiteur  doit  payer,  dépend  abfolu- 
ment  de  la  convention  qu'il  fera  avec  le  créancier , 
&  que  d'une  manière  ou  d'une  autre  le  créancier  n'eft 
nullement  lélé  ;  car  fi  le  débiteur  paye  ;\  la  fin  de 
la  q'  année  la  fomme  a(^\-\-my  —  a ,  il  ne  devra 
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donc  plus  au  créancier  au  commencement  de  l'année 
fuivante  que  la  fomme  a  ;  il  fe  retrouvera  dans  le 
même  cas  où  il  étoit  avant  le  temps  où  il  a  cefle  'de 
payer ,  &  à  la  fin  de  l'année  q-\-i''\\  ne  devra  au 
créancier  que  la  fomme  a  m.  Mais  fi  le  débiteiu-  ne 
paye  que  la  fomme  a(^\-{-my  —  a(^i-{-my~^^  la- 
quelle eft  moindre  que  a  {m-\-iy  —  a ^  toutes  les 
fois  que  q  eft  plus  grand  que  i ,  comme  on  le  fup- 
pofe  ici  ;  alors  le  débiteur  au  commencement  de  la 
q  -\-  1'  année  fe  trouvera  redevable  d'une  fomme 
plus  grande  que  a  ;   &  s'il  veut  en  faire  la  rente 

annuelle ,  il  devra  payer  a(^i-\-Tn)^x  m  d'intérêt 
chaque  année  en  argent  comptant.  Ainfi  le  créancier 
recevra  une  fomme  moindre  ou  plus  grande  dans 
les  années  qui  fuivront  celle  du  payement  des  arré- 
rages ,  félon  que  le  débiteur  aura  donné  pour  le 
payement  de  ces  arrérages  une  fomme  plus  ou  moins 
grande.  Il  n'eft  donc  léfé  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre 
cas ,  &  tout  dépend  de  la  convention  qu'il  voudra 
faire   avec  le  débiteur. 

Autre  queftion  qu'on  peut  faire  fur  les  arrérages 
dans  le  cas  d'intérêt  compofé.  Nous  avons  vCi  que 
le  débiteur  au  commencement  de  la  q^.  année  doit 
la  fomme  totale  a  (  i  -f-  /;z  y~^  ;  fuppofons  qu'il 
veuille  s'acquiter  au  milieu  de  l'année  fuivante,  & 
non  pas  à  la  fin,  que  doit-il  payer  pour  les  arré- 
rages ?  Il  eft  vifibîe  que  pour  réfoudre  cette  queftion 
il  faut  dabord  favoir  ce  que  le  débiteur  doit  aU 
milieu  de  la  ^'  année.  En  premier  lieu  le  princi- 
pal ou  fomme  totale  a  (  i  •\-niy~  étant  multiplié 
par  \-\-m  doit  donner  la  fomme  qui  fera  due  à  la 
fin  de  la  q'^.  année,  favoir  'z(i-l-w)',  ou  ce  qui 
revient  au  même ,  le  débiteur  devra  à  la  fin  de  cette 
année  a  (  i-f  w)'~'  plus  l'intérêt  de  cette  fomme, 
c'cft-à-dire ,  a  (  i  -j-  ot  )  '^^  x  rn.  Dans  le  cours  de 

l'année  il  doit  d'abord  a  (  i  -j-m  )  '""'  qui  eft  le  prin- 
cipal ;  il  doit  de  plus  ime  portion  de  ce  principal 
pour  l'intérêt  qui  court  depuis  le  commencement  de 
l'année  :  cette  portion  doit  certainement  être  moin- 
dre que  cl{\  •\- my  ~^  X  w ,  qui  eft  l'intérêt  dû  à  la 
fin  de  l'année  :  mais  quelle  doit-elle  être  ?  bien  des 
gens  s'imaginent  que  pour  l'intérêt  de  la  demi-année 
il  faut  prendre  la  moitié  de  l'intérêt  de  l'année ,  c'eft- 
à-dire  a(i-i-/«)  x-^»le  tiers  de  l'intérêt  pour 
le  tiers  de  l'année ,  &  ainfi  du  refte  :  mais  ils  font 
dans  l'erreur.  En  effet,  qu'arrive-t-il  dans  le  cas  de 
l'intérêt  compofé  ?  c'eft  que  les  fommes  dues  au  bout 
de  chaque  année  font  en  progreffion  géométrique , 
comme  il  eft  aifé  de  le  voir.  Or ,  pourquoi  cette  loi 
n'auroit-elle  pas  lieu  aiiffi  pour  les  portions  d'années, 
comme  pour  les  années  entières  ?  J'avoue  que  je  ne 
vois  point  quelle  en  pourroit  être  la  raifon.  La  fomme 

due  à  la  fin  de  la  ^  —  i*^ année  eft  û(i-{-/7/)''~"',  celle 
qui  eft  due  à  la  fin  de  la  q'  année  eft  a  (i-[-/72)î,  celle 

qui  feroit  due  à  la  fin  de  la  ^-f-  i''  feroltû  (  i-f-/;;)  *+  '  ; 
è>c  ces  trois  fommes  font  dans  une  proportion  géo- 
métrique continue.  Donc  la  fomme  due  au  milieu 
de  la  q'  année  doit  être  moyenne  proportionnelle 
géométrique  entre  les  deux  fommes  dues  au  commen- 
cement &  à  la  fin  de  cette  année, c'eft-à-dire  entre  a 
(  I  -}-  /«  y~^  &  a  (  I  -}-  w  )'^  ;  donc  cette  fomme  fera  a 
(  I  -f  w  y~-^=a  (  I  -1-  m  y~'  x{j  +rn)^.Or  cette 
fomme  eft  moindre  que  a  (  i-|-  /«)''"'  +^  (i-|-  w)^~* 
X  —  qui  feroit  due  fuivant  l'hypothelc  que  nous 

combattons. 

De  même  s'il  eft  queftion  de  ce  qui  eft  dû  au 
bout  du  tiers  de  la  q'  année,  on  trouvera  que  la 
fomme  cherchée  eft  la  première  de  deux  moyennes 
proportionnelles  géoaiétriqucs  entre  a  (  i  -f  /«  y~ 
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&  <i  (  I  +'«  )  ,  c'eft-à-dire  ^  (  i  +  /n  y  '  ;  &  en  gé- 
néral k  étant  un  nombre  quelconque  d'années  en- 
tier ,  rompu ,  ou  en  partie  entier ,  6c  en  partie  frac- 
tionnaire ,  on  aura  a  (^i-\-my  pour  la  l'omme  due  à 
la  fin  de  ce  nombre  d'années. 

Dans  l'hypothefe  que  nous  combattons ,  on  fup- 
pofe  que  l'intérêt  eft  regardé  comme  compofé  d'une 
année  à  l'autre ,  mais  que  dans  le  cours  d'une  feule 
&  unique  année  il  eft  traité  comme  intérêt  fimple  ; 
fuppofition  bifarre,  qui  ne  peut  être  admife  que  dans 
le  cas  d'une  convention  formelle  entre  le  créancier 
&  le  débiteur.  En  effet ,  dans  cette  fuppofition  le 
débiteur  payeroit  plus  qu'il  ne  doit  réellement  payer, 
comme  nous  l'avons  vii  tout-à-l'heure.  Nous  traite- 
rons cette  matière  plus  à  fond  à  Vartick  Intérêt, 
&  nous  efpérons  la  mettre  dans  tout  fon  jour  ,  &  y 
joindre  plufieurs  autres  remarques  curieufes.  Mais 
comme  l'obfervation  précédente  peut  être  utile  ,  & 
eft  aflez  peu  connue ,  nous  avons  cru  devoir  la  pla- 
cer d'avance  dans  cet  article. 

Soit  donc  —  la  portion  d'année  écoulée  ;  il  eft 

viftble  ,  par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  le 

créancier  doit  au  bout  de  cette  portion  la  femme  to- 

—  -4-  — 
taie  a(i  +  /77)^  *";&  pour  avoir  les  arrérages, 

il  faudra  retrancher  de  cette  fomme  ou  le  principal  a, 

ou  le  principal  ^(1  +  ^)*""';  ce  qui  dépend,  comme 
nous  l'avons  obfervé,  de  la  convention  mutuelle  du 
débiteur  &  du  créancier. 

On  peut  propofer  une  autre  queftion  dans  le  cas 
de  l'intérêt  fimple.  Dans  ce  cas  il  y  a  cette  conven- 
tion ,  du  moins  tacite ,  entre  le  créancier  &  le  débi- 
teur ,  que  le  principal  feul ,  touché  par  le  débiteur, 
&  prêté  par  le  créancier ,  produit  chaque  année  a  m 
d'intérêt ,  &  que  l'intérêt  (non  payé  chaque  année) 
eft  un  argent  mort ,  ou  un  principal  qui  ne  produit 
point  d'intérêt  ;  ainli  dans  le  cas  où  cette  conven- 
tion tacite  feroit  fans  reftriôion  ,  la  lomme  totale 
due  à  la  fin  de  la  q'  année  feroit  a  •\-  a  mq  ^  &  les 
arrérages  feroient  a  m  q.  Mais  li  la  convention  entre 
le  débiteur  &  le  créancier  étoit ,  par  exemple ,  que 
le  débiteur  payât  tous  les  cinq  ans  l'intérêt  fimple 
5^  OT  ,  <&  que  le  débiteur  tiit  quinze  ans  fans  payer, 
alors  la  lomme  a-\-'^am  due  à  la  fin  de  la  cinquième 
année ,  eft  regardée  comme  un  nouveau  principal 
fur  le  payement  &  les  intérêts  duquel  le  créancier 
peut  faire  au  débiteur  telles  conditions  qu'il  lui  plait. 
Suppofons  ,  par  exemple  ,  que  par  leur  convention 
il  doive  porter  intérêt  fimple  durant  cinq  ans ,  en 
ce  cas,  au  bout  des  cinq  années  qui  fuivent  les  cinq 
premières  ,  la  fomme  totale  due  par  le  débiteur  fera 
<ï-f  5<z/7z-f-5a//z-f  l'jûOTw;  &  à  la  fin  des  cinq  années 
fuivantes,  c'eft-à-dirc  au  bout  des  quinze  années  ré- 
volues, la  lomme  due  fera  û-f-^ûm-j-^a/w-j-i^^/zi  to 
-f  <^am-\--i.<)am  m-\-  %'^amni-\-iz<!;^am^  z=.a-\-i'^am 
-{-'/<^amm  •{-ix<^  ami.  Foye^  INTÉRÊT  ,  ANNUITÉ, 

Rente  ,  Tontine  ,  6cc.  (O). 

ARRÊT  ,  f.  m.  terme  de  Pulais  ,  eft  le  jugement 
d'une  couriouveraine.On  n'appelloit  autrefois  ^a/vw 
que  les  jugemens  rendus  à  l'audience  fur  les  plai- 
doyers refpeftifs  des  parties  ;  &  fimplcment  juge- 
mens ,  ceux  qui  étoient  expédiés  dans  des  procès  par 
écrit.  Ils  fc  rendoient  ainli  que  la  plupart  des  juge- 
mens ,  ou  du  moins  s'expédioient  en  Latin  ,  jufqu'à 
ce  que  François  I.  par  fon  ordonnance  de  1539,  or- 
donna qu'à  l'avenir  ils  feroient  tous  prononcés  ôé  ré- 
digés en  François. 

Arrêts  en  robes  rouges  ,  étoient  des  arrêts  que  les 
chambres  afTemblées  avec  folennité  &  dans  leurs  ha- 
bits de  cérémonie  ,  prononçoient  fur  des  queftions 
de  droit  dépouillées  de  circonftances,  pour  fixer  la 
jurifprudcncc  fur  ces  queftions. 
Tvm.  I, 
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Les  arrêts  de  réglemens  font  ceux  qui  établifTent  des 
règles  &  dès  maximes  en  matière  de  procédure  :  il  eft 
d'ufage  de  les  fignifier  à  la  communauté  des  Avocats 
&  Procureurs. 

Arrêt  de  défenfe  ,  eft  un  arrêt  qui  reçoit  appcllant 
d'une  fentence  celui  qui  l'obtient ,  5f  fait  défenfe  de 
mettre  la  fentence  à  exécution  ;  ce  qu'un  fimple  ap- 
pel ou  relief  d'appel  obtenu  en  Chancellerie  n'opère 
pas,  quand  la  fentence  eft  exécutoire  nonobftant 
l'appel. 

Arrêt  du  Confeil  du  Roi ,  eft  un  arrêt  que  le  Roi , 
féant  en  fon  confeil ,  prononce  fur  les  requêtes  qui 
lui  font  préfentées  ,  ou  fur  les  remontrances  qui  lui 
font  faites  par  fes  fujets  ,  pour  faire  quclqu'établif- 
fement ,  ou  pour  réformer  quclqu'abus. 

Arrêt  &  brandon  ,  terme  de  Pratique ,  eft  une  faille 
des  fruits  pendans  par  les  racines.  (  •^) 

Arrêt  de  vaijfeaux  &  fermeture  des  ports  :  c'cft  l'ac- 
tion de  retenir  dans  les  ports ,  par  l'ordre  des  fouve- 
rains  ,  tous  les  vaiffeaux  qui  y  font ,  &  qu'on  empê- 
che d'en  fbrtir,  pour  que  l'on  puifTe  s'en  fervirpour 
le  fervice  &  les  befoins  de  l'état.  On  dit  arrêter  les 
vaijfeaux  ,  &  fermer  les  ports.   (.2) 

Arrêt  ,  en  termes  de  Mancoc ,  eft  la  paufe  que  le 
cheval  fait  en  cheminant.  Former  Varrêt  du  cheval , 
c'eft  l'arrêter  fur  lès  hanches.  Pour  former  Varrêt  du 
cheval ,  il  faut  en  le  commençant  approcher  d'abord 
le  gras  des  jambes,  pour  l'animer,  mettre  le  corps 
en  arrière  ,  lever  la  main  de  la  bride  fans  lever  le  cou- 
de ,  étendre  enfuite  vigoureufement  les  jarrets ,  & 
appuyer  fur  les  étriers  pour  lui  faire  former  les  tems 
de  fon  arrêt ,  en  falquant  avec  les  hanches  trois  ou 
quatre  fois.  Foye^  Falcade. 

Un  cheval  qui  ne  plie  point  fur  les  hanches ,  qui 
fc  traverfe  ,  &  qui  bat  à  la  main ,  forme  im  arrêt  de 
mauvaifè  grâce.  Apres  avoir  marqué  Varrêt ,  ce  che- 
val a  fait  au  bout  une  ou  deux  pefades.  Voyei  Pe- 
sade. 

Former  des  ^rm5  d'un  cheval  courts  (S- précipités , 
c'eft  iè  mettre  en  danger  de  ruiner  les  jarrets  &  la 
bouche. 

Après  Varrêt  d'un  cheval ,  il  faut  faire  enforte  qu'il 
fourniffe  deux  ou  trois  courbettes.  Le  contraire  de 
Varrêt  eft  le  partir.  On  difblt  autrefois  le  parer  &  la 
parade  d'un  cheval  ,  pour  dire  ,  fon  arrêt.  P'oye:^  PA- 
RADE &  Parer. 

Demi- arrêt ^  c'eft  un  arrêt  qui  n'eft  pas  achevé, 
quand  le  cheval  reprend  &  continue  ion  galop  fans 
faire  ni  pefades  ni  courbettes.  Les  chevaux  qui  n'ont 
qu'autant  de  force  qu'il  leur  en  faut  pour  endurer 
Varrêt ,  font  les  plus  propres  pour  le  manège  6c  pour 
la  guerre.   (  ^) 

Arrêt,  terme  de  Chaffe.,  défigne  l'aûion  du  chien 
couchant  qui  s'arrête  quand  il  voit  ou  fent  le  gibier  , 
&  qu'il  en  eft  proche  :  on  dit ,  le  chien  eft  à  Varrêt  ; 
&  d'un  excellent  chien  ,  on  dit  qu'il  arrête  ferme  , 
poil  6c  plume. 

Arrêt  ,  fe  dit  fur  ks  Rivières  d'une  fîlc  de  pieux 
traverfée  de  pièces  de  bois  nommées  chunlattcs ,  pour 
arrêter  le  bois  qu'on  met  à  flot  ,  enfuite  le  tirer,  le 
triquer  ,  &  en  faire  des  piles. 

Arrêt.  On  donne  ce  nom  en  Serrurerie  ii  un  éto- 
chio  qui  fert  à  arrêter  un  pêne  ,  un  reffort ,  &c.  ou 
autre  pièce  d'ouvrage.  Varrêt  Vc  rive  ftir  le  palatre 
ou  la  platine  fur  laquelle  font  montées  les  pièces 
qu'il  arrête. 

Arrête-bœuf  ,  anonis  ,  (^  Hifl.  nat.  bot.  )  genre 
de  plante  à  fleur  pai)iIionacce  :  il  s'élcve  du  ca- 
lice un  piftil  qui  devient  dans  la  fuite  une  gouf- 
fe  renflée,  plus  longue  d.ins  quelques  efjjcces  ,  plus 
courte  dans  d'autres.  Elle  eft  compolée  de  deux  cof- 
fes  qui  rentènnent  quelques  lemences  ordinairement 
de  la  figure  d'un  petit  rein. Ajoutez  aux  carafteres  de 
ce  genre  que  chaque  pédi'.ule  porte  trois  feuilles  ; 

V  v  V  V  ij 
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cependant  on  en  trouve  quelques-uns  qui  n'en  por- 
tent qu'une.  Tournefort,  Injl.  nihcrb.  Voy.  Plante. 

*  Cette  plante  donne  dans  l'analyfe  chimique 
beaucoup  d'huile  ,  de  fel  acidje,  &  de  terre;  une 
quantité  médiocre  de  fel  fixe ,  &  très-peu  d'efprit 
urineux.  Ces  principes  font  enveloppés  par  un  fuc 
vifqueux  ,  qui  fe  détruit  par  le  feu.  Le  fuc  de  la  bu- 
grande  ,  ou  arrête-bœuf,  rougit  un  peu  le  papier  bleu. 
Ses  feuilles  ont  une  faveur  de  légume  ,  font  fétides 
&  gluantes  :  c'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  M.  Tournefort , 
que  cette  plante  eft  compofée  d'un  fel  prefque  lem- 
blable  au  tartre  vitriolé  ,  enveloppé  dans  du  phleg- 
me ,  &  dans  beaucoup  de  terre  &;  de  foufre. 

On  compte  communément  fa  racine  parmi  les 
cinq  racines  apéritivcs.  En  effet ,  elle  réfout  puiflam- 
ment  les  humeurs  épaiffes  ,  elle  eft  falutaire  dans  les 
obftruâions  rebelles  du  foie  &  de  la  jauniffe  ;  elle 
foulage  dans  la  néphrétique  &  les  fuppreffions  d'u- 
rine. S.  Pauli  la  regarde  comme  un  excellent  remè- 
de au  calcul  des  reins  &  de  la  vefTie.  Matthiole  la 
recommande  pour  les  excroiffances  charnues  ;  Ett- 
muller  la  croit  utile  pour  le  farcocelle.  Foyei  Mat. 
Mcd.  di  Geoffroy ,  le  reite  du  détail  de  les  proprié- 
tés, &  les  comportions  qu'on  en  tire. 

ARRÊTÉ ,  f.  m.  terme  de  Palais  ,  fignifîe  une  réfo- 
lution  ou  détermination  prife  par  une  cour  de  judi- 
cature,  en  conféquence  d'une  délibération  ,  &  qu'elle 
n'a  pas  encore  rendu  notoire  par  un  arrêt  ou  juge- 
ment. Foyei  ci-delfus  ArrÊt.  (  -^  ) 

Arrêté  d'un  compte ,  en  Commerce ,  c'cfl  l'aûe 
ou  écrit  qu'on  met  au  bas  d'un  compte  ,  par  le- 
quel comparant  enfemble  le  produit  de  la  recette 
&  de  la  dcpenfe  ,  on  déclare  laquelle  des  deux  ex- 
cède l*autre  ;  ce  qui  rend  le  comptable  débiteur  ,  fi 
l'excédent  eft  du  côté  de  la  recette  ;  au  contraire 
l'oyant  compte ,  fi  c'eit  du  côté  de  la  dépenfe  que 
l'excédent  fe  trouve.  On  l'appelle  aufTi/zVziro  de  com- 
pte. Foyei  FiNiTO. 

Arrêté  fe  dit  encore  dans  les  fociétés  de  mar- 
chands &  dans  les  compagnies  de  comm-crce  ,  des 
réfolutions  prifes  par  les  aflbciés  ou  diredeurs  à  la 
pluralité  des  voix.  (G) 

Arrêté  ,  adj.  terme  de  Blafon  ,  fe  dit  d'un  animal 
qui  eft  fur  fes  quatre  pies  ,  fans  que  l'un  avance  de- 
vant l'autre  ;  ce  qui  elt  la  pofture  ordinaire  des  ani- 
maux qu'on  appelle  paffans. 

Baglione ,  marquis  de  Morcone  à  Florence ,  &  Bâil- 
lon ,  comte  de  la  Sale  à  Lyon  ,  dont  il  y  a  eu  un  évé- 
que  de  Poitiers  ,  d'azur  au  lion  léopardé  d'or  ,  arrêté 
éc  appuyé  de  la  patte  droite  de  devant  fur  un  tronc 
de  même  ,  trois  fleurs  de  lis  d'or  rangées  en  chef, 
furmontécs  d'un  lambel  de  quatre  pièces  de  même. 

ARRÊTER  ,  v.  aft.  en  Bâtiment ,  eft  affùrer  une 
pierre  à  demeure  ,  maçonner  les  folives ,  &c.  C'eft: 
aufn  fceller  en  plâtre,  en  ciment ,  en  plomb ,  &c.  (/■') 

Arrêter  rartilUrie,  terme  de  Marine  dont  on  fe 
fert  pour  fignifier  attacher  un  coin  avec  des  clous , 
furie  pont,  immédiatement  derrière  l'afFut  de  grands 
canons ,  pour  les  tenir  fermement  attachés  aux  côtés 
du  vaifleau  ,  afin  qu'ils  ne  vacillent  pas  quand  le  vaif- 
fcau  balance  ,  &  que  par  ce  moyen  ils  ne  cour- 
rent  pas  rifque  d'endommager  les  bords  du  vaiiTeau. 

(^)    .  .     .        '       . 

Arrêter  ,  en  Jardinage  ,  fe  dit  de  l'aftion  d'empê- 
cher un  arbre  ou  une  paliffade  de  monter  haut  :  on 
les  coupe  h.  une  certaine  hauteur  ,  pour  ne  pas  les 
laifler  emporter  ni  s'échapper.  On  le  dit  aufli  des 
melons  &  des  concombres  ,  dont  on  abbat  des  bras 
ou  des  branches  trop  longues.   (  ^  ) 

Arrêter  ,  fe  dit  en  Peinture  d'une  efquiffe,  d'un 
deflein  fini,  pour  les  diftinguer  des  croquis  ou  efquif- 
fes  légères.  Un  deflein  arrêté  ^  une  elquifîc  arrccée- 
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On  dit  encore  des  parties  bien  arrêtées  ,  lorfqu'elles 
font  bien  terminées  ,  bien  recherchées.   (R) 

Arrêter  ,  en  terme  de  Metteur-en-œuvre  ,  n'efl:  au- 
tre chofe  que  fixer  la  pierre  en  rabattant  les  fertiffu- 
res  d'efpace  en  efpace ,  afin  d'achever  de  la  fertir 
plus  commodément  &  avec  moins  de  rilque. 

Arrêter  un  compte  ((7o/;z/n.)c'eft  après  l'avoir  exa- 
miné &  vérifié  fur  les  pièces  juftificatives,  &  en  avoir 
calculé  les  différens  chapitres  de  recette  &  de  dépen- 
fe ,  en  faire  la  balance  ,  déclarer  au  pié  par  un  écrit 
figné  ,  lequel  des  uns  ou  des  autres  font  les  plus  forts. 
On  dit  auiTifolder  un  compte.  Foye^  Compte  &  SOL- 
DER. 

Arrêter  un  mémoire  ,  arrêter  des  parties ,  c'eft  régler 
le  prix  des  marchandifes  qui  y  font  contenues ,  en 
apoftiller  les  articles,  &  mettre  au  bas  le  total  à 
quoi  ils  montent ,  avec  prom.effe  de  les  payer  &:  ac- 
quiter  dans  les  tems  convenus. 

Arrêter  fignifie  aufTi  convenir  d'une  chofe  ,  la  con- 
clurre ,  en  tomber  d'accord  avec  fes  affociés.  IL  a  été 
arrêté  de  faire  un  emprunt  de  cent  mille  écus  au  nom  de 
Lafocieté.  Foyei  SOCIÉTÉ. 

ARRHABONAIRES  ,  f.  m.  pi.  (  Théol,  Hijl.  ecc.  ) 
nom  qu'on  donna  aux  Sacramentaires  dans  le  xvi* 
fiecle  ,  parce  qu'ils  difoient  que  l'euchariftie  leur 
étoit  donné  comme  le  gage  du  corps  de  Jefus-Chrift, 
&  comme  linveftiture  de  l'hérédité  promife.  Stan- 
carus  enfeigna  cette  doftrine  en  Tranfylvanie.  Pra- 
téole  ,  au  mot  Arrahab.  . 

Ce  mot  ell  dérivé  du  Latin  arrha  ,  ou  arrhabo  , 
arrhe  ,  gage  ,  nantiffement.  Les  Catholiques  convien- 
nent que  TeucharilKe  eft  un  gage  de  l'immortalité 
bienheureufe  :  mais  que  c'eft-là  un  de  fes  effets ,  & 
non  pas  fbn  effence ,  comme  le  foûtenoient  les  hé- 
rétiques dont  il  eft  ici  queifion.  (  6^  ) 

ARRHEMENT,  ou  ENHARREMENT,  f.  m.  en 
Commerce ,  c'eft  une  convention  que  l'on  fait  pour 
l'achat  de  quelque  marchandile  ,  fur  le  prix  de  la- 
quelle ,  on  paye  quelque  chofe  par  avance.  Voye:^ 
Arrhes.  Savary ,  Diciion,  du  Comm.  tome  I.  page 
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ARRHER  ,  ou  ENARRHER  ,  Commerce ,  c'efl  don- 
ner des  arrhes,  /^oyc^  Arrhes. 

Ce  verbe  eft  ufité  dans  quelques  ordonnances , 
pour  aller  au-devant  des  marchands  ,  &  acheter  les 
denrées  avant  qu'elles  foient  arrivées  aux  ports  ou 
marchés. 

Les  ordonnances  de  police  défendent  à  tous  mar-' 
chands  ,  regrattiers ,  &c.  d'aller  au-devant  des  la- 
boureurs &  marchands  forains ,  pour  arrher  les  grains 
ou  les  marchandifes  ,  &  les  acheter  avant  que  d'être 
arrivées  fur  les  ports  ou  aux  marchés  ;  comme  aufïï 
A^enharrer  ou  d'acheter  tous  les  blés  en  verd.  Il  y  a 
aufti  diiférentes  communautés  ou  corps  de  métiers 
de  Paris,  entr'autres  celle  des  Bonnetiers,  par  les 
flatuts  defquelles  il  ell  défendu  dlarrher  par  les  che- 
mins les  marchandifes  dcftinées  pour  P.uis,  comme 
(S! arrher  dans  Paris  aucun  ouvrage  de  Bonneterie  cjiii 
n'ait  été  vu  &  vifité  par  les  maîtres  &  gardes  de  ce 
corps.  (  <j  ) 

ARRHES,  f.  f.  pi.  en  Droit ,  eft  un  gage  en  ar- 
gent que  l'acheteur  donne  au  vendeur  ,  pour  sûreté 
du  marché  qu'il  fait  avec  lui.  Si  le  marché  eft  con- 
Ibnimc  par  la  liiite ,  les  arrhes  font  autant  d'acqulté 
fiir  le  ])ayement*;  &  fi  l'acheteur  rompt ,  les  arrhes 
reftent  au  vendeur  ])ar  forme  cic  dommages  &.  inté- 
rêts :  c'efl  la  condition  fous  lacjUoUc  \(t^  arrhes  ont  été 
données.  Foye:;^  Denur-a-dieu.  {H') 

*  Les  arrhes  ont  quelquefois  un  effet  plus  rigou- 
reux ;  celui  qui  les  donne  efl  obligé  d'exécuter  exafte- 
mcnt  le  marché  qu'il  a  fait;  &:  dans  le  cas  où  il  refufe 
do  l'exécuter,  la  perte  dcf^urihes  qu'il  a  données  ne  fuf- 
fit  pas  toujours  pour  fa  décharge  ;  on  peut  le  pourfui- 
vrc  pour  le  payement  du  prix  entier  du  marché  arrête. 
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ARRIERE ,  f.  m.  onpoupe  ,  (  Marine.  )  c'eft  la  par- 
tie du  vaiffeau  qui  en  tait  Varricrc  ,  &C  qui  ell  loùtenue 
par  l'étambord ,  letrépot  &  la  lille  de  hourdi  ou  barre 
d'arcafle.  On  comprend  ordinairement  f-^us  le  mot 
d'arrière  &  de  poupe  ,  cette  partie  du  vaifleau  com- 
prife  entre  l'artimon  &  le  gouvernail ,  où  l'on  trouve 
la  dunette  ,  la  galerie,  la  chambre  du  capitaine ,  &c. 
Foyei  Arcasse. 

Faire  vent  arrière  ;  c'eft  prendre  le  vent  en  poupe. 
On  dit  aufli ,  venir  vent  arrière  ,  porter  vent  arrière ,  & 
aller  vent  arrière.  Le  vaifTcau  qui  porte  y  ent  arrière ,  ne 
va  pas  fi  vite  que  quand  il  fait  vent  largue ,  &  qu'il 
porte  de  vent  de  quartier  ;  fuppofant  que  dans  l'une 
&  l'autre  navigation ,  le  vent  Toit  d'une  égale  force  : 
car  ayant  vent  largue  ,  toutes  les  voiles  fervent  & 
prennent  le  vent  de  biais  ;  au  lieu  que  lorfque  le  vent 
eft  en  poupe  ,  &:  qu'il  porte  également  entre  deux- 
écoutes  ,  la  voile  d'artimon  de  vole  une  partie  du 
vent  à  la  grande  voile ,  &  celle-ci  à  la  miiene  ,  les 
dernières  faifant  toujours  obftacle  à  celles  qui  les  pré- 
cèdent, f^ojei  Largue. 

Pajfer  à  l'arriére  d'un  vaiffeau  ;  c'efl  aller  fe  mettre 
à  l'arriére  d'un  vaiffeau ,  ou  le  laiffer  paffer  devant  & 
fe  mettre  à  fa  fuite. 

Demeurer  de  l'arriére  ;  fe  trouver  de  Y  arrière  à  l'atter- 
rage fuivant  l'ellime  de  fes  routes.  V.  Navigation 
&  Naviger  fur  la  terre. 

Mettre  un  va'.Jeau  de  l'arriére  ;  c'efl  le  dépaffer  &  le 
laiffer  derrière  foi.  (  -^  ) 

Arrière  ,  terme  que  l'on  joint  avec  un  autre  mot , 
pour  faire  fignifier  à  ce  mot  quelque  choie  de  pofté- 
rieur ,  qui  eu  derrière ,  oppolé  à  avant  ou  devant.  V. 
Avant. 

Arrière  ,  en  terme  Milit.  fignifîe  la  partie  poffé- 
rieure  d'une  armée;  c'eftl'oppofé  Aq  fiant  ou  face. 
Foye^  Front. 

Arriere-garde  ;  c'eff  la  partie  d'une  armée ,  qui 
marche  la  derniei  e  immédiatement  après  le  corps  de 
l'armée,  pour  empêcher  les  déferteurs.  F.  Garde. 

Arrière  -  demi  -  file  ;  ce  font  les  trois  derniers 
rangs  d'un  bataillon  qui  eft  rangé  fur  fix  hommes  de 
profondeur.  Foye^FiLE. 

Arrière-ligne  ;  c'eft  la  féconde  ligne  d'une  ar- 
mée campée  ,  qui  eft  éloignée  de  trois  ou  quatre  cens 
pas  de  la  première  ligne  ou  du  front.  Fojei  Ligne. 

Arrière-rang  ;  c'eff  le  dernier  rang  d'un  batail- 
lon ou  efcadron ,  quand  il  eff  campé.  Foyei  Rang. 

Toutes  ces  applications  du  terme  d'arrière  ne  s'em- 
ployent  guère  à  préfent ,  û  ce  n'ell  pour  fignifier  la 
partie  de  l'armée  qui  marche  la  dernière ,  c'ell-à-dire 
V arrière -garde  :  car  on  dit .,  féconde  ligne  d'une  armée., 
&  non  arrière-ligne  ^  &  dernier  rang  d'un  bataillon ,  &c. 

(Q) 

Arriere-garde  ,  (  Marine.  )  V arnere-garde  d'une 
armée  navale  ;  c'cft  la  divifion  qui  fait  la  queue  de 
l'armée,  &  c'ert:  auffi  celle  qui  eft  fous  le  vent.  (Z) 

ARRIERE-BAN  ,  f  m.  (  Hijl.  mcd.  )  terme  de  Mi- 
lice ;  c'cft  la  convocation  que  le  prince  ou  le  fouve- 
rain  fait  de  toute  la  nobleffe  de  fes  états  pour  marcher 
en  guerre  contre  l'ennemi.  Cette  coutume  étoit  au- 
trefois fort  commune  en  France ,  où  tous  ceux  qui 
tenoient  des  fiefs  &  arriere-fiefs  ,  étoient  obligés  fur 
la  fommation  du  prince  de  fe  trouver  à  l'armée ,  & 
<i'y  mener  félon  leur  qualité  ,  un  certain  nombre 
d'hommes  d'armes  ou  d'archers.  Mais  depuis  qu'on  a 
introduit  l'ufagc  des  compagnies  d'ordonnance  &  les 
troupes  réglées  ,  X arrière -ban  n'a  été  convoqué  que 
dans  les  plus  preffantes  extrémités.  On  trouve  pour- 
tant que  fous  le  feu  R(}i  {'arrière  -  ban  a  été  convoqué 
pendant  la  guerre  qui  commença  en  1688  ,  &  fut 
terminée  par  la  paix  de  RyiVik.  Dans  ces  occafions 
la  nobleflc  de  chaque  j)r()vince  forme  un  corps  fé- 
paré  ,  commandé  par  un  des  plus  anciens  nobles  de 
cette  province.  11  y  a  des  familles  qui  font  en  poffcf- 
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fton  de  cet  honneur.  En  Pologne ,  fur  les  univcrfaux 
du  Roi  ou  de  la  diète ,  les  gentilshommes  font  obli- 
gés de  monter  à  cheval  pour  la  défenfe  de  l'état  ,  & 
l'on  nomme  ce  corps  de  cavalerie  PofpoUte.  Fqyei 

POSPOLITE. 

Quelques-uns  difent  que  le  ban  eft  la  première 
convocation  ,  &cVarrirre-ban  la  féconde  ;  comme  une 
convocation  réhérée  pour  ceux  qui  font  demeurés 
arrière  y  ou  qui  ne  fe  font  pas  rendus  à  tems  à  l'armée. 
D'autres  font  venir  ce  nom  d'keri  bannum ,  proclama- 
tion du  maître  ou  du  fouverain  pour  appeller  fes  lù- 
jets  au  fervice  militaire  ,  fous  les  peines  portées  par 
les  lois.  Foye?^  Ban.  (  <?) 

ARRIERE-BEC  d'une  pile  ,  en  terme  de  rivière  ;  c'eft 
la  partie  de  la  pile  qui  eft  fous  le  pont  du  côté  d'aval. 

ARRIERE -BOUTIQUE  ,  en  Architecture  ;  voyer^ 
Magasin  de  Marchand.   (P) 

ARRIERE-CHANGE ,  eft  la  même  chofe  que  l'in- 
térêt des  intérêts.  Voye^^  Intérêt. 

ARRIERE-CHŒUR.  VoyeiQv.mjv.. 

ARRIERE-CORPS  ,  en  Serrurerie;  ce  font  tous  les 
morceaux  ajoutés  au  nud  d'un  ouvrage  ,  de  manière 
qu'ils  en  foient  excédés  ;  enforte  qu'on  pourroit  dire 
que  fi  l'avant-corps  fait  relief  fur  le  nud  ,  le  nud  aii 
contraire  fait  relief  fur  l'amVrj-cor/jj.  Les  rinceaux  & 
autres  ornemens  de  cette  nature  ne  font  jamais  ar- 
riere-corps.  Des  moulures  fc/mées  lur  les  arrêtes  de 
barres  de  fer  ou  d'ornement ,  formeroienî  fur  le  nud 
des  barres  dont  elles  porîeroient  le  quarré ,  arrière- 
corps.  Les  avant  &  arrière -corps  devroient  être  pris 
dans  le  corps  de  la  pièce  :  &  fi  on  les  rapporte  ,  & 
s'ils  font  des  pièces  détachées ,  c'eft  feulement  pour 
la  facilité  du  travail  &  éviter  la  dépenfe.  F.  AvanT- 
CORPS. 

ARRIERE-COUR  ,  en  Architecture  ,  eft  une  petite 
cour  qui  dans  un  corps  de  bâtiment  fert  à  éclairer  les 
moindres  appartemens, garde-robes,  efcaliers  de  dé- 
gagement, &c.  Vitruve  les  appelle  mefaulœ.  (P) 

ARRIERE  FAIX  eft ,  en  Anatom.  la  membrane  ou 
tunique ,  dans  laquelle  étoit  enveloppé  l'enfant  dans 
l'utérus.  Foyei^  FcETUS. 

On  l'appelle  aihft,  parce  que  qu'il  ne  fort  qu'après 
l'enfant,  comme  par  un  fécond  accouchement  ;  c'eft 
aufti  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  déiivn.  Foyer^ 
Délivre. 

Les  Médecins  l'appellent  zu^xfecondine ,  encore  par 
la  même  raifon.  Il  contient  le  placenta  &:  les  vaiffeaux 
ombilicaux.  (  -^  ) 

Il  a  quelques  ufages  en  Médecine.  On  doit  le  choifir 
nouvellement  forti  d'une  femme  faine  &  vigoureufe  ; 
entier,  beau  :  il  contient  beaucoup  de  fcl  volatil  & 
d'huile.  On  l'applique  tout  chaud  ,  fortant  de  la  ma- 
trice ,  fur  le  viiage  ,  pour  en  effacer  les  lentilles  :  on 
en  fiùt  diftiller  de  l'eau  au  bain  marie  pour  les  taches 
du  vifage  ;  on  s'en  fert  auffi  à  l'intérieur  ,  mis  en  pou- 
dre ,  pour  l'épilepfie,  pour  hâter  l'accouchement, 
pour  appailer  les  tranchées  :  la  dofe  en  eft  depuis  un 
demi-lc!upule  jufqu'â  deux  iciupules.   (A'') 

ARRIERE  FERMIER  ,  terme  fynonyme  'a  fous- 
fermier.  {H^ 

ARRIERE-FIFF ,  (Jurifp.  )  c'eft  un  fief  qui  dépend 
d'un  autre  fief.  Foye:^  FiEF.  Les  arricrc-fief  commen- 
cèrent au  tems  où  les  comtes  &  les  ducs  rendirent 
leurs  gouvernemens  héréditaires.  Ils  diftribuercnt 
alors  à  leurs  officiers  certaines  parties  du  domaine 
royal  ,  qui  étoient  dans  leui  s  provinces  ,  &  ils  leur 
permirent  d'en  gratifier  de  quelque  ]^ortion  les  fol- 
dats  qui  avoient  lervi  fous  eux.  Foye^  CoMTE  , 
Duc.(//) 

ARRIERE-FLEUR  ,  terme  de  Chamoifcur  ;  c'eft  lui 
refte  tie  fleur  que  l'on  a  oublié  d'enlever  de  deffus  les 
peaux  en  les  efîlourant.  Voyer^  Effleurer  ,  Fleur. 

ARRIERE-FONCIERE  (rinte),  teimcdc  cou- 
tumes, iynonymi:  iifurfoncicre.Foye:^  ce  dernier.  {H) 
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ARRIERE-GARDE  ,  terme  de  Droit  coàtumîer  ^  eft 
une  forte  cle  earde  qui  a  lieu  quelquefois  dans  les 
coutumes  où  la  garde  appartient  au  roi  ou  au  fei- 
gneur ,  comme  en  Normandie  ;  dans  le  cas  où  il  échet 
une  garde  feigneuriale  à  un  mineur,  qui  lui-même 
à  caufe  de  fon  bas  âge  ,  efl  en  la  garde  de  fon  fei- 
gneur  ;  car  alors  la  garde  de  rarriere-vaffal  tourne  au 
profit  du  feigneur  fuzerain ,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle 
arrière- garde  ;  &  cela  en  conféquence  d'une  maxime 
de  droit ,  que  celui  qui  efl:  fous  la  pùiffance  d'autrui 
ne  peut  pas  exercer  la  même  puiflance  fur  un  autre. 
C'ell  par  la  même  raifon  qu'un  fils  de  famille  en  pays 
de  droit  écrit ,  n'a  pas  fes  enfans  fous  fa  puiflance  ; 
qu'un  efclave  ne  peut  pas  pofleder  des  efclaves  ,  ni 
un  mineur  exercer  une  tutele.  Foye^^  Garde  ,  Fils 

DE  FAMILLE  ,  TUTELE  ,  &C.    (^H) 

ARRIERE-MAIN,  {Maréchal.  &  Manège.)  c'ell 
tout  le  train  de  derrière  du  cheval.  (  ^) 

Arrière -MAIN,  terme  de  Paurnier;  prendre  ime 
balle  ôC arriere-main ,  c'efl  la  prendre  à  fa  gauche.  Pour 
cela  il  faut  avoir  le  bras  plié  &  l'étendre  en  la  chaf- 
fant. 

ARRIERE  -  NEVEU  ou  ARRIERE  -  PETIT-NE- 
VEU ,  terme  de  Généalogie  &  de  Droit ,  efl  le  petit-fils 
du  neveu ,  ou  fils  du  petit-neveu.  Il  efl:  diflant  de  la 
louche  commune  ou  de  fon  bifayeul  au  cinquième 
degré.   Voye^^  DeGRÉ.  (H) 

ARRIERE-PAN  AGE ,  terme  de  Droit ,  ufité  en  ma- 
tière d'eaux  &  forêts  ,  qui  fignifîe  le  tems  auquel  on 
laifTe  les  beftiaux  paître  dans  la  forêt  après  que  le  pa- 
nage  efl  fini.  Foye^  Panage.  (H) 

ARRIERE-PETIT-FILS  ou  ARRIERE-PETITE- 
FILLE,  c'efl:  le  fils  ou  la  fille  du  petit-fils  ou  de  la  pe- 
tite-fille ,  defcendans  en  droite  ligne  du  bifayeul  ou 
de  la  bifayeule  dont  ils  font  diflans  de  trois  degrés. 
Foyei  Degré.  {H) 

ARRIERE-POINT ,  f.  m.  manière  de  coudre  que 
les  Couturières  employent  aux  poignets  des  chemi- 
fes ,  aux  furplis  ,  &  fur  tous  les  ouvrages  en  linge  où 
il  s'agit  de  tracer  des  façons  ou  des  defleins.  Pour  for- 
mer V arrière-point  on  commence  par  féparcr  avec  la 
pointe  de  l'aiguille  un  des  fils  de  Ta  toile  qu'on  arra- 
che fur  toute  la  longueur  oii  l'on  veut  former  des  ar- 
rière-points ;  quand  ce  fil  efl  arraché ,  on  appcrçoit 
les  fils  de  la  chaîne  feuls ,  fi  c'efl  un  fil  de  trame  qu'on 
a  arraché  ;  &  les  fils  de  la  trame  feuls ,  fi  c'efl  un  fil 
de  chaîne  :  on  pafTe  l'aiguille  cn-dcffus  ;  on  embraffe 
en-deffous  trois  fils  de  chaîne  ou  de  trame  ;  on  revient 
repaffer  enfuite  fon  aiguille  en-deffus  dans  le  même 
endroit,  &  l'on  embrafic  en-deflbus  les  trois  premiers 
fils  &  les  trois  fui  vans  ;  on  repaffe  fon  aiguille  en- 
deffus  ,  entre  le  troifieme  &  le  quatrième  de  ces  fix 
fils  ;  l'on  continue  d'embraffer  en-deflbus  les  trois 
'  derniers  fils  avec  les  trois  fuivans  ,  &  de  repaffer  fon 
aiguille  en-deffus  ,  entre  le  troifieme  &c  le  quatrième 
des  fix  derniers  fils  embraflés  ;  &  à  chaque  fois  on 
forme  ce  qu'on  appelle  un  arrière  -point.  Si  l'on  n'eût 
embraffe  d'abord  que  deux  fils,  on  eût  fait  des  arrière- 
points  de  deux  en  deux  fils  ,  mais  l'opération  eût  été 
la  même.  Si  l'on  veut  que  les  arrière-points  aillent  en 
zig-zag ,  on  n'arrache  point  de  fil  :  mais  on  compte 
ceux  de  la  trame  ou  de  la  chaîne  ,  car  cela  dépend 
du  fens  dans  lequel  on  travaille  la  toile  ;  &  l'on  opère 
comme  dans  le  cas  où  le  fil  eftarraché,laiflant  à  droite 
ou  à  gauche  autant  de  fils  que  le  demande  le  deffein 
qu'on  exécute  ,  &  embraflant  avec  fon  aiguille  autant 
de  fils  perpendiculaires  aux  fils  laiflés ,  qu'on  veut 
donner  d'étendue  à  fes  arrière-points .^\d.\s  11  faut  obfer- 
ver  dans  le  cas  où  les  arrière-points  {ont  en  ligne  droite, 
&  où  l'on  arrache  un  fil ,  d'arracher  un  fil  de  chaîne 
ou  im  fil  parallèle  à  la  lifiere  ,  préférablement  à  un  fil 
de  trame  ,  les  points  en  feront  plus  étroits  &:  plus  fer- 
rés :  ce  qui  n'efl  pas  difficile  à  concevoir;  caria  tra- 
me paroiflTant  toujours  moins  que  la  chaîne,  la  matière 
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qu'on  y  employé  efl:  moins  belle  &  plus  grofl'e  ;  d'où 
il  arrive  que  l'efpace  que  laifl"e  un  fil  de  cette  matiè- 
re ,  arraché  ,  efl:  plus  grand  &  plus  large. 

ARRIERE- VASSAL,  terme  de  Jurifprudcnce féodale ^ 
efl  le  vaflâl  d'un  autre  vaffal.  Voye?^  Vassal  6-  Ar- 
riere-fief.  (/^) 

ARRIERE- VOUSSURE  ,  coupe  des  pierres  ,  c'efl 
une  forte  de  petite  voûte  dont  le  nom  exprime  la  po- 
fition ,  parce  qu'elle  ne  fe  met  que  derrière  l'ouver- 
ture d'une  baie  de  porte  ou  de  fenêtre  ,  dans  l'épalf- 
feur  du  mur ,  au-dedans  de  la  feuillure  du  tableau  des 
pié-droits.  Son  ufage  efl  de  former  une  fermeture  en 
plate-bande,ou  feulement  bombée  ou  en  plein  cintre. 
Celles  qui  font  en  plafe- bande  à  la  feuillure  du  lin- 
teau ,  &  en  demi-cercle  par  derrière ,  s'appellent  ar- 
riere-voujfure-faint- Antoine ,  parce  qu'elle  efl  exécutée 
à  la  porte  faint-Antoine  à  Paris.  La/^.  3.  PL  de  la 
coupe  des  pierres  ,  la  repréfente  en  perfpedive.  Celles 
au  contraire  qui  font  en  plein  cintre  à  la  feuillure  & 
en  plate-bande  par  derrière  ,  s'appellent  arriere-vouf- 
fure  de  Montpellier.  Lajig.  6.  la  repréfente  en  perfpec- 
tive.  (Z>) 

ARRIERE,  adj.  dans  le  Commerce  ,  fe  dit  d'un 
marchand  lorfqu'il  ne  paye  pas  régulièrement  fes 
lettres  de  change  ,  billets  ,  promcflTes  ,  obligations  , 
&  autres  dettes ,  &  que  pour  ainfl  dire  ,  il  les  laiflTe 
en  arrière.  {G) 

ARRIMAGE ,  f.  m.  {Marine.)  c'efl  la  difpofition  , 
l'ordre  ,  &  l'arrangement  de  la  cargaifon  du  vaif- 
feau  :  c'efl  auffi  l'adion  de  ranger  les  marchandifes 
dans  le  fond  de  cale ,  dont  les  plus  pelantes  fe  met- 
tent auprès  du  lefl.  (Z) 

ARRIMER ,  V.  aft.  {Marine.)  c'efl  placer  &  ar- 
ranger d'une  manière  convenable  la  cargaifon  d'un 
vaiffeau.  Un  vaiflTeau  mal  arrimé,  efl  celui  dont  la 
charge  efl  mal  arrangée  ,  de  façon  qu'il  efl  trop  fur 
l'avant  ou  fur  le  cul ,  ce  qui  l'empêche  de  gouver- 
ner :  cela  s'appelle  fur  les  mers  du  Levant  ,  être  mal 
mis  en  ejlive.  C'efl  aufïï  un  mauvais  arrimage  ,  lorf- 
que  les  futailles  fe  déplacent  &  roulent  hors  de  leur 
place  ;  deforte  qu'elles  fe  heurtent,  fe  défoncent,  & 
caufent  de  grands  coulages.  Par  l'ordonnance  de 
1671 ,  il  efl  défendu  de  défoncer  les  futailles  vuides, 
&  de  les  mettre  en  fagot,  &  ordonné  qu'elles  feront 
remplies  d'eau  falée  pour  fervir  à  l'arrimage  des 
vaiffeaux. 

ARRIMEUR  ,  f.  m.  Foyei  Arrumeur. 

ARRISER,  amener,  abaiffer .,  mettre  bas,  v.  aft. 
{Marine.)  on  dit  qu'un  vaifïcau  a  arrifé  fes  huniers, 
fes  perroquets ,  poiu-  dire  qu'il  a  baijfé  ces  fortes  de 
voiles. 

Arriser  les  vergues  ,  {Marine.)  c'efl  les  baifTer 
pour  les  attacher  fur  les  deux  bords  du  vibord.  (Z) 

ARRIVAGE  ,  f.  m.  terme  de  Police,  qui  fignifie  Va- 
bord  des  marchandifes  au  port.  {H  ) 

ARRIVER  ,  ou  obéir  auvent .,  terme  de  Alarine.  Pour 
arriver ,  on  poufle  la  barre  du  gouvernail  fous  le 
vent ,  6c  on  manœuvre  comme  fi  on  vouloit  pren- 
dre le  vent  en  poupe  ,  lorlqu'on  ne  veut  plus  tenir 
le  vent  :  ainfi  on  fait  arriver  le  vaiffeau  pour  aller 
à  bord  d'im  autre  qui  efl  fous  le  vent ,  ou  pour  évi- 
ter quelque  banc. 

Arrive  ;  cela  fe  dit  par  commandement  au  timo- 
nier, pour  lui  faire  pouffer  le  gouvernail,  afin  que  le 
vaifleau  obéifl'e  au  vent  ,  &  qu'il  mette  vent  en 
poupe. 

yirrive  fous  lèvent  a  lui,  n  arrive  pas  ;  c'efl  un  com- 
mandement au  timonier  ,  poiu'  qu'il  gouverne  le 
valfleau  plus  vers  le  vent  ,  ou  qu'il  tienne  plus  le 
vent. 

Arrive  tout  ;  terme  de  commandement  que  l'officier 
prononce  ,  pour  obliger  le  timonier  ?!  pouflcr  la  barre 
Ibus  U  vent ,  comme  s'il  vouloit  faire  vent  arrière. 
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Arriver  yî/r  unvaipau ,  c'ell  aller  à  lui  en  obéif- 
fant  au  vent ,  ou  en  mettant  vent  en  poupe. 

Arriver  à  bon  port  ^  c'efl-à-dire  heureufement.  (Z) 

ARROCHE,  atriplix ,  genre  de  plante  à  fleur  com- 
pofée  de  plufieurs  étaminesfans  pétales  ;  les  étamines 
îbrtent  d'un  calice  à  cinq  feuilles:le  piftil  devient  dans 
la  fuite  une  femence  plattc  &  ronde  ,  enveloppée 
par  le  calice  ou  par  une  capllile.  On  trouve  fur  le 
même  pié  à^atrocke  une  autre  forte  de  fruit ,  qui  n'eft 
précédé  par  aucunes  fleurs  ;  il  commence  par  un 
embryon ,  qui  devient  enfuite  un  fruit  beaucoup  plus 
étendu,  compofé  de  deux  feuilles  échancrées  en  for- 
me de  cœiu- ,  &  plattes  ;  elles  renferment  une  fc- 
mence  arrondie  &  applatie.  Tournefort,  Injî.  ni 
herb.  Foyei  Plante. 

*  On  en  diftingue  trois  efpeces  ;  la  blanche ,  la 
rouge,  &  la  puante  ;  la  blanche  &  la  rouge  ne  diffé- 
rent que  par  la  couleur  ;  on  les  cultive  dans  le;:  po- 
tagers ;  elles  font  annuelles  :  mais  quand  une  fois  on 
les  a  femées ,  elles  fe  renouvellent  d'elles-mêmes  par 
la  chute  de  leurs  graines.  On  les  fait  cuire  ,  &  on 
les  mange  comme  les  autres  herbes  potagères  :  mais 
elles  font  plus  d'ufage  dans  la  Médecine  que  dans  les 
cuifmes  ;  on  en  employé  les  feuilles  &  les  graines.  La 
blanche  donne  dans  l'analyfe ,  ime  liqueur  d'abord 
limpide  ,  puis  trouble  ,  enJÈn  jaunâtre  ,  d'une  odeur 
&  d'une  faveur  un  peu  falée  ,  lixivieufe ,  qui  indique 
un  fel  falé  &  alkali  ;  une  liqueur  jaunâtre  foit  falée, 
foit  alkaline  urineufe  ;  une  liqueur  bnme,  imprégnée 
de  fel  volatil  urineux  ,  &  de  l'huile.  La  mafîe  noire 
refiée  dans  la  cornue  ,  calcinée  au  feu  de  réverbère , 
a  laiffé  des  cendres  dont  la  lefîive  a  donné  du  fel  fixe 
purement  alkali.  Ainfi  Varrocke  blanche  contient  un 
îel  efîéntiel  falé  ,  ammoniacal ,  &  nitreux  ,  tel  que 
celui  qui  réfulteroit  du  mélange  del'efprit  de  nitre  & 
de  (cl  volatil  urineux ,  mêlés  avec  une  grande  por- 
tion d'huile ,  &  délayés  dans  un  peu  de  terre  &  dans 
beaucoup  de  flegme. 

Varroche  ,  foit  blanche  ,  foit  rouge ,  nourrit  peu  , 
nuit  à  l'eflomac,  à  moins  qu'on  ne  la  corrige  par 
des  aromates  ,  du  fel  &  du  vinaigre  ;  elles  font  uti- 
les dans  les  bouillons  par  lefquels  on  fe  propofe  de  lâ- 
cher le  ventre  ;  elles  font  rafraîchiffantes  &  humec- 
tantes ,  on  les  met  au  nombre  des  émoUientcs  ;  elles 
conviennent  fort  aux  hypochondriaques  ;  elles  tem- 
pèrent les  humeurs  acres  &  bilieufes  qui  bouillon- 
nent dans  les  premières  voies  :  on  les  fait  entrer  dans 
les  lavemens  émolliens  &  anodyns,  &  dans  les  cata- 
plafmes,  pour  arrêter  les  inflammations ,  appaifer  les 
douleurs  ,  amollir  les  tumeurs  ,  relâcher  les  parties 
tendues ,  &c. 

Les  graines  fraîches  d'arraché  blanche  lâchent  dou- 
cement le  ventre  &  font  vomir.  Serapion  raconte  que 
Rhafes  avoit  vu  un  homme  qui  ayant  pris  de  la  graine 
tTarroche  ,  fut  violemment  tourmenté  de  diarrhée  & 
de  vomifTement.  Quelques  -  uns  les  recommandent 
dans  la  jauniffe  &  le  rachitis. 

Varroc/ie  puante  analyfée  donne  une  liqueur  lim- 
pide d'abord ,  puis  jaunâtre ,  d'une  odeur  &c  d'une  la- 
veur falée  lixivieufe ,  &  qui  marque  la  préléncc  d'un 
fel  alkali  urineux  ;  une  liqueur  d'abord  jaunâtre ,  en- 
fuite  rouflâtre,  falée,  foit  alkalincurineule,  l'oit  un 
peu  acide;  une  liqueur  brune  empyrcumatique  ,  im- 
prégnée de  fel  volatil  urineux  ;  du  Ici  volatil  urineux 
concret,  &  de  l'huile  en  confillance  de  graifTc  :  la  mai- 
fe  refléc  dans  la  cornue,  calcinée  au  feu  de  réverbère, 
a  laiffé  des  cendres  dont  on  a  tiré  par  lixiviation  du 
fel  fixe  purement  alkali.  Toute  la  plante  a  une  odeur 
puante  ,  ammoniacale  &  urineufe  :  elle  efl  comj)ofée 
d  un  fel  clTentiel  ammoniacal ,  prefquc  développé  & 
mêlé  de  beaucoup  d'huile  groflicre.  Elle  paflc  i)our 
anti-hyflériquc  :  elle  chafle  les  accès  hyflériques  par 
fon  odeur  ;c'efl-là  fur-tout  la  propriété  de  rinfufion 
chaude  de  fcs  fcuilles.On  peut  recommander  fcs  fcuil- 
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les  fraîches  ^  pilées  &  mifes  en  confiture  avec  le  fu- 
cre  ,  aux  femmes  tourmentées  de  ces  afléftions.  On 
peut ,  félon  M.  Tournefort ,  employer  au  même  ufa- 
ge  la  teinture  des  feuilles  dans  de  lefprit-de-vin,  & 
les  lavemens  de  leur  décoftion. 

*  ARROÉ  ,  (Géog.)  petite  île  deDanemarck  dans 
la  merBal'ique,  au  nord  de  l'île  de  Dulfen,  entre  l'île 
de  Fionie  &  le  Sud-jutland.  Long.  zy.  zo.  l.  55.  zo. 

*ARROJO  DE  SAINT -SERRAN,  petite  ville 
d'Efpagne  dans  l'Eftramauure.  Longit.  iz.  lO.  latït. 
38.40. 

ARRONDI ,  adj,  terme  de  Blafon  ;  il  fe  dit  des  bou- 
les &  autres  chofes  qui  foni  ron-Jcs  narurcllement,  & 
qui  paroifl^ent  de  relie  fpar  le  moyen  de  certains  traits 
en  armoiries,  qui  en  font  voir  i'arrondiffement.  (F) 

*  Medicis  ,  grands  ducs  de  Florence ,  d'or  à  cinq 
boules  de  gueules  en  orle,  en  chef  un  tourteau  d'azur 
chargé  de  trois  fleurs  de  lis  u  or. 

Je  nomme  boules  les  pièces  de  gueules  de  ces  ar- 
moiries ,  parce  que  dans  tous  les  anciens  monumens 
de  Florence  &  de  Rome ,  on  les  voit  arrondies  en 
boules. 

ARRONDIR  lin  cksval,  (  Manège.  )  c'efl  le  drefl:er 
à  manier  en  rond ,  foifau  trot  ou  au  galop ,  foit  dans 
un  grand  ou  petit  rond ,  lui  faire  porter  le:;  épaules  & 
les  hanches  uniment  &  rondement ,  fans  qu'il  lé  tra- 
verfe  &  fe  jette  de  côté.  Pour  mieux  arrondir  un  che- 
val ,  on  fe  fert  d'une  longe  que  l'on  tient  daiis  le  cen- 
tre jufqu'à  ce  qu'il  ait  formé  l'habitude  de  ^J'arrondir 
&  de  ne  pas  faire  des  pointes.  On  ne  doit  jamais  chan- 
ger de  main  en  travaillant  fur  les  voltes ,  que  ce  ne 
foit  en  portant  le  cheval  en  avant  &  en  V  arrondi  (Tant. 

in 

Arrondir  ,  v.  aft.  terme  de  Peinture  ;  on  arrondit 
les  objets  en  fondant  leurs  extrémités  avec  le  fond  , 
ou  en  diflribuant  des  lumières  &  des  ombres  vives 
fur  les  parties  faiilantes  qui  leur  donnent  du  relief  & 
qui  font  fliir  les  autres.  (  -^  ) 

Arrondir,  parmiks Horlogers,  en  général  c'efl 
mettre  en  rond  les  extrémités  des  dents  d'une  roue 
ou  d'un  pignon:  mais  il  lignifie  plus  particulièrement 
leur  donner  la  courbure  qu'elles  doivent  avoir. On  dit 
qu'une  roue  efl  bien  arrondie ,  lorfque  les  dents  ayant 
la  courbure  convenable  ,  elles  fe  refl'emblent  toutes 
parfaitement ,  &  que  leurs  pointes  font  précifément 
dans  leurs  axes  :  quelquefois  cependant  on  efl  obligé 
de  s'écarter  de  cette  dernière  condition  qui  n'efl  point 
effentielle  ,  &  qui  n'efl  que  d'agrément  ;  parce  que  , 
en  général ,  dans  les  horloges  ,  les  roues  tournant  tou- 
jours dans  le  même  fens  ,  les  dents  n'ont  befoin  d'être 
arrondies  que  du  feul  côté  où  elles  mènent  le  pignon. 
On  les  arrondit  des  deux  côtés ,  pour  pouvoir  feule- 
ment dans  différens  cas  ,  faire  tourner  les  roues  dans 
im  fens  contraire  à  celui  oii  elles  vont  lorfque  l'hor- 
loge marche.  Foyei  Dent  ,  Aile  ,  Roue  ,  Pignon  , 
Engrenage  ,  &c. 

Il  y  a  en  Angleterre  des  machines  qui  fervent  à  ar- 
rondir les  roues  ,  au  moyen  dequoi  leurs  dents  ibnt 
plus  régulières  ,  &  cela  diminue  la  peine  de  l'Horlo- 
ger. Il  ell  étonnant  qu'on  n'ait  pas  encore  tâché  de 
les  imiter  dans  ce  pays-ci.  Il  elt  vrai  que  cette  ma- 
chine peut  être  difficile  pour  la  conftrudion  iL-c  l'exé- 
cution ,  mais  le  fuccès  de  celld  des  Anglois  doit  en- 
courager. (7') 

Arrondir  ,  chei  les  Chapeliers  ;  c'ell  couper  avec 
des  ciiéaux  l'arrête  du  bord  d'un  chapeau  ,  après  y 
avoir  tracé  avec  de  la  craie  un  cercle ,  au  moyen 
d'une  ficelle  qu'on  tourne  autour  du  nœud  du  cha- 
peau, f-^oyei  Chapeau. 

ARRONDISSEUR  ,  f.  m.  en  terme  de  Tablctier- 
Cornetier ,  eft  une  elpece  de  couteau  dont  la  lame  fe 
termine  qiiarrénient ,  ayant  ur  petit  biléau  au  bout, 
&  ;!u  tranchant  qui  cfl  immédiatement  au-delfous.  11 
fert  à  arroiidiiles  dents.  Foye^Jig.  i.  PLI.  du  Tabl. 
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ARROSAGE  ,  f.  m.  fabrique  de  la  poudre,  à  canorl , 
c^eft  ainfi  qu'on  nomme  dans  les  moulins  à  pondre  , 
l'aftion  de  verfer  de  l'eau  dans  les  mortiers  ,  pour  y 
faire  le  liage  du  falpetre  ,  du  foufre  &  du  charbon 
Ibus  les  pilons.  On  fait  un  arrofage  de  cinq  en  cinq  heu- 
res :  pour  cet  effet ,  on  arrête  les  batteries  ou  le  mou- 
vement des  pilons.  Foyei  PoUDRE  À  CANON. 

ARROSEMENT  ,  f  m.  (  Jardinage.  )  ell  l'adion 
d'arrofer.  Foye:^  Arroser. 

ARROSER,  V.  aft.  {Jardinage.)  nen  n'efl  plus  uti- 
le que  (Tarrofer  les  végétaux  ;  c'eft  le  feul  remcde  con- 
tre les  grandes  chaleurs  de  l'été  &  les  grands  hâlés  du 
printems.L.'heurela  plus  convenable  auxarrofemens, 
cû  le  matin  ou  le  foir ,  afin  de  conferver  la  fraîcheur 
pendant  la  nuit.  Si  le  Jardinier foliiaire  avance,  con- 
tre le  fcntiment  &  l'ulage  de  tout  le  monde ,  que  le 
danger  eft  très-grand  d'arrofer  le  foir;  on  foûtiendra 
au  contraire ,  qu'il  ne  faut  point  arroferdurant  le  jour; 
ks  plantes  rifqueroient  d'en  être  endommagées,  par- 
Ce  que  l'eau  trop  échauffée  par  le  foleil  pourroit  oc- 
cafionner  dans  la  terre  un  feu,  qui  pénétrant  juf- 
qu'aux  racines  ,  deffecheroit enfuite  la  plante:  il  faut 
encore  que  l'arrofement  ne  foit  pas  trop  abondant , 
parce  qu'il  défuniroit  trop  les  principes  aâifs  de  la 
végétation ,  &  cauferoit  de  la  pourriture  ;  une  eau 
modérée,  telle  que  deux  féaux  à  chaque  arbre,  & 
fouvent  réitérée ,  eu  plus  utile. 

Les  arrofemens ,  quand  ils  font  équivalens  aux 
pluies ,  fervent  à  diffoudre  les  fels  de  la  terre ,  qui , 
fans  cela,  refteroient  en  maffe;  ils  mêlent  l'eau  avec 
l'air,  &  procurent  une  nourriture  convenable  aux 
tendres  parties  des  jeunes  plantes.  Si  l'on  a  eu  foin 
de  mettre  du  fumier  fur  la  fuperficie  d'un  arbre  nou- 
vellement planté ,  l'eau  paffant  à  travers  ce  fumier , 
comme  par  un  crible ,  ne  fera  point  de  mortier ,  & 
tombera  goutte  à  goutte  fur  la  racine  de  l'arbre.  Les 
arrofemens  que  l'on  donne  à  des  plantes  délicates , 
telles  que  les  fleurs,  ne  doivent  pas  tomber  en  pluie 
&  fur  la  cime  des  fleurs,  ce  qui  les  détruiroit  ;  il  fuffit 
de  jctter  l'eau  au  pié  avec  un  arrofoir  à  goulot.  Le 
buis  nouvellement  planté  demande  un  peu  d'eau  la 
première  &  la  féconde  année.  On  arrofe  les  orangers, 
grenadiers ,  &  autres  arbres  de  fleurs  avec  beaucoup 
de  ménagement ,  quand  ils  entrent  dans  la  ferre  & 
qu'ils  en  îortent  ;  lorfqu'ils  font  expofés  à  l'air ,  ils  de- 
mandent plus  d'eau,  furtout  dans  la  fleuraifon  ;  ordi- 
nairement il  fuffit  de  les  mouiller  une  fois  la  femaine, 
lorfqu'on  voit  leurs  feuilles  mollafles  &rccoquillées, 
ou  que  les  terres  fe  fendent.  Il  y  a  des  plantes  qu'il 
faut  arrofer  plus  fouvent  c[uc  les  autres ,  telles  que  les 
fleurs ,  les  légumes  ;  d'autres  qu'on  n'arrofe  point  du 
tout  ;  plufieurs  prétendent  qu'il  vaut  mieux  n'y  point 
jetter  d'eau ,  que  d'en  jetter  par  intervalles  ;  la  char- 
mille ,  par  exemple ,  cfl:  un  des  plans  qui  aiment  le 
plus  l'eau  ;  ou  il  la  faut  ^rro/ltr  continuellement ,  c'eft- 
à-dirc ,  de  deux  jours  l'un ,  ou  n'y  pas  jetter  une  gout- 
te d'eau.  Il  y  a  encore  des  arrofemens  en  forme  de 
pluie,  pour  mouiller  les  branches  &  les  feuilles  des 
arbres  en  buiffons ,  tant  orangers  que  fruitiers,  quand 
on  les  voit  fc  fanner  ;  ceux  qui  feront  trop  haut ,  fe- 
ront arrofés  avec  des  fcringues  ou  des  pompes  à 
bras.  {K) 

Arroser  les  capades^  le  feutre  &  le  chapeau  ^  termes 
de  chapellerie^  c'eft  jetter  de  l'eau  avec  im  goupillon 
fur  l'ouvrage,  h.  melure  qu'il  avance,  &  qu'il  acquiert 
ces  différcns  noms.  Les  Chapeliers  arrofent  leurs  baf- 
fins  quands  ils  marchent  l'étoffe  à  chaud  ;  &  le  lam- 
beau ou  la  feutriere,  quand  ils  la  marchent  à  froid, 
foye^  Chapeau. 

ARROSOIR  ,  f.  m.  c'eft  un  vaiffcau  à  l'ufage  du 
Jardinier,  ou  de  fer  blanc  ou  de  cuivre  rouge,  en 
forme  do  cruche ,  tenant  environ  un  feau  d'eau  ,  avec 
un  manche,  une  anfe,  &  un  goulot,  ou  une  tête  ou 
pomme  de  la  même  matière  ;  ainfi  on  voit  qu'il  y  a 
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^es  airôfoirs  de  deux  fortes  ;  l'un  appelle  arrofoir  à 
pomme  ou  tête ,  eft  percé  de  plufieurs  trous  ;  l'eau  eri. 
fort  comme  une  gerbe,  &  fe  répand  aflêz  loin  :  l'au- 
tre appelle  arrofoir  à  goulot  f  ne  forme  qu'un  feul  jet, 
&  répand  plus  d'eau  à  la  fois  dans  un  même  endroit  : 
on  s'en  fert  pour  arrofer  les  fleurs,  parce  qu'il  ne 
mouille  que  le  pié ,  &  épargne  leurs  feuilles,  qui ,  par 
leur  délicateffe,  feroient  expofées  à  fe  fanner  dans 
les  chaleurs  fi  elles  étoient  mouillées.  Cependant  l'^r- 
rofoir  à  pomme  eft  le  plus  d'ufage.  Foye:^  Planche  II. 
du  jardinage  y  fig.  zj.  ces  deux  fortes  d'arrofoirs.  {K) 

ARRUMEUR,  f.  m.  {Commerce.)  nom  d'une  for- 
te de  bas  officiers  établis  fur  quelques  ports  de  mer , 
&  fmgulierement  dans  ceux  de  la  Guyenne ,  dont  la 
fondion  eft  de  ranger  les  marchandifes  dans  le  vaif- 
fcau ,  &  auxquels  les  marchands  à  qui  elles  appar- 
tiennent ,  payent  un  droit  pour  cet  effet.  {H) 

ARS,  f.  m.  {Maréchall.  &  Manège.)  on  appelle  ainfi 
les  veines  fituées  au  bas  de  chaque  épaule  du  che- 
val, aux  membres  de  derrière ,  au  plat  des  cuiffes  : 
faigner  un  cheval  des  quatre  ars.,  c'eft  le  faigner  des 
quatre  membres.  Quelques-uns  les  appellent  ers  ou 
aire;  mais  ars  eft  le  feul  terme  uflté  chez  les  bons  au- 
teurs. {F) 

*  ARS  A ,  {Géog.)  rivière  d'Iftrie ,  qui  fépare  l'Ita- 
lie de  l'Illyrie  ;  elle  fe  jette  dans  la  mer  Adriatique , 
au-deflbus  de  Pola. 

*  ARS  AMAS,  ville  de  Ruffie,  au  pays  des  Mor-^ 
duates ,  fur  la  rivière  de  Mokfcha  Rcca. 

ARSCHIN,  f.  m.  (Commerce.)  mefure  étendue 
dont  on  fe  fert  à  la  Chine  pour  mefurer  les  étoffes  : 
elle  eft  de  même  longueur  que  l'aune  de  Hollande , 
qui  contient  deux  pies  onze  lignes  de  roi ,  ce  qui  re- 
vient à  y  d'aune  de  France  ;  enforte  que  fept  arfchins 
de  la  Chine,  font  quatre  aunes  de  France.  Savary, 
Diction,  du  Commerce^  tom.  I.pag.  ']56.  {G) 

ARSEN,  f.  m.  (Commerce.)  nom  que  l'on  donne  à 
Caffa,  principale  échelle  de  la  mer  Noire ,  au  pié  ou 
à  la  mefure  d'étendue  qui  fert  à  mefurer  les  drape- 
ries &  les  foieries.  Foye^  Echelle  &  Fié.  Savary^ 
Diction,  du  commerce  ,  tom.  I.pag.  y 37-  (^) 

ARSENAL,  f  m.  {Art.  milit.)  magafm  royal  & 
public ,  ou  lieu  deftiné  à  la  fabrique  &  à  la  garde  des 
armes  nécefl'aires  pour  attaquer  ou  pour  fe  détendre. 
Aoye{  Armes  6- Magasin  d'arines.  Ce  mot,  félon 
quelques-uns  ,  vient  d^ arx ,  fortcrcffe ;  félon  d'autres, 
d^ars ,  qu'ils  expliquent  par  macliine  ;  parce  que  Var- 
fenal  efl  le  lieu  où  les  machines  de  guerre  font  con- 
fervées.  Il  y  a  des  auteius  qui  difent  qu'il  eft  com- 
pofé  d^arx  &  defenatus ,  comme  étant  la  défenfe  du 
fenat  ;  d'autres ,  qu'il  vient  de  l'Italien  arfenale.  Mais 
l'opinion  la  plus  probable  eft  qu'il  vient  de  l'Arabe 
darfenaa ,  qui  fignifie  arfenal. 

\Jarfenal  deVenife  eft  le  lieu  où  on  bâtit  &  où  l'on 
garde  les  galères.  \J arfenal  de  Paris  eft  la  place  où  on 
fond  le  canon ,  &  où  on  fait  les  armes  à  feu  :  cette 
infcription  eft  fur  la  porte  d'entrée  : 

j^tna  hœc  Henrico  vulcania  tela  miniflraty 
Tela  giganteos  debellatura  furores. 

Il  y  a  d'autres  arfenaux  ou  magafins  pour  les  four- 
nitures navales  &  les  équipages  de  mer.  Marfeille  a 
un  arfenal  pour  les  galères  ;  &:  Toulon ,  Rochefort , 
&  Breft,  pour  les  gens  de  guerre.  Foye^^  Vaisseau, 
Vergue,  Antenne,  &c.  ^'oje^  dans  les  Mémoires 
de  S.  Remy ,  la  manière  d'arranger  ou  placer  toutes 
les  différentes  chofes  qui  ié  trouvent  dans  un  arfe- 
nal.{Q) 

Arsenal,  {Marine.)  eft  un  grand  bâtiment  près 
d'un  port,  où  le  Roi  entretient  les  officiers  de  mari- 
ne, fes  vaiffcaux,  &  les  chofes  nécefl'aires  pour  les 
armer. 

C'eft  auffi  l'efpace  ou  l'enclos  particulier  qui  fert 
à  la  conftrudtion  des  vaiflèaux  &  à  la  fabrique  des  ar- 
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ines.  II  renferme  une  très-grande  quantité  dé  bâti- 
ïuens  civils  dellinés  tant  pour  les  atteliers  des  diffé- 
rentes fortes  d'ouvriers  employés  dans  la  fabrique 
des  vaiffeaux,  que  pour  les  magafms  des  armemens 
&  défarmemens.  Pour  s'en  faire  une  idée  julle ,  il 
faut  voir  le  plan  d'un  arfenal  de  marine  zux  figures 
de  Marine ,  Planche  VIL  (Z) 

ARSENIC ,  f.  m.  (  Hljl.  nat.  &  chim.  )  ce  mot  eft 
dérivé  à^iy^m  ou  l^sw ,  homme  ou  plutôt  mâle^  &  de 
viKÀoù^je  vaincs  y  je  tue  ,  faifant  allufion  à  fa  qualité 
vénéneufe.  Dans  rhijioire  naturelle  c'efl  une  fubilan- 
ce  minérale  ,  pefante  ,  volatile ,  &  qui  ne  s'enflam- 
me pas ,  qui  donne  une  blancheur  aux  métaux  qui 
font  en  fufion  ;  elle  eft  extrêmement  cauflique  &  cor- 
rofive  aux  animaux,  de  forte  qu'elle  eft  pour  eux  un 
poifon  violent,  /^oye^ Fossile,  Corrosif,  &c. 

On  met  Yarfenic  dans  la  claffe  des  foufres.  Voye^ 
Soufre.  Il  y  a  différentes  efpeces  ^arfenic  ,  favoir 
le  jaune  ,  le  rouge  ,  &  le  cryJialUn  ,  ou  le  blanc. 

Il  y  a  de  Varfenic  rouge  naturel  ;  il  y  a  auffi  de  Var- 
fenic  jaune  naturel,  qu'on  appelle  orpiment  ;  Varjenic 
jaune  peut  avoir  différentes  teintes ,  comme  un  jau- 
ne d'or,  un  jaune  rougeâtre  ,  un  jaune  verd  ,  &c. 

Le  foufre  &  Varjenic  ont  entr'eux  beaucoup  de 
fympathie ,  &  le  foufre  donne  de  la  couleur  à  Var- 
jenic ,  en  quelque  petite  quantité  qu'il  y  foit  joint. 

Quelques-uns  croyent  que  l'orpiment  contient 
quelque  portion  d'or,  mais  en  fi  petite  quantité  que 
ce  n'eft  pas  la  peine  de  l'en  féparer.  F.  Orpiment 
&  Sandaraque. 

On  peut  tirer  du  cobalt  Varfenic  blanc  &  jaune. 
M.  Krieg,  dans  les  Tranfaciions  philofoph.  n°  ZC)J. 
nous  en  a  donné  la  méthode  ainfi  qu'on  la  pratique 
en  Hongrie.  Le  cobalt  étant  mis  en  poudre ,  la  partie 
fablonneufe  &  légère  étant  ôtée  par  le  moyen  d'un 
courant  d'eau ,  on  met  ce  qui  refte  dans  le  fourneau, 
dont  la  flamme  pafTant  par-deiTus  la  poudre  emporte 
avec  elle  la  partie  arfenicale  en  forme  de  fumée ,  la- 
quelle étant  reçue  par  une  cheminée ,  &  de-là  portée 
dans  un  canal  de  brique  étroit,  s'attache  dans  fa  rou- 
te aux  côtés ,  &  on  l'en  ratiffe  fous  la  forme  d'une 
poudre  blanchâtre  ou  jaunâtre  ;  de  ce  qui  refle  du 
cobalt ,  on  en  fait  le  bleu  d'émail.  Foye^  Bleu  d'é- 

JVIAIL. 

La  plus  petite  quantité  Varfenic  cryflallin  mêlée 
avec  quelque  métal ,  le  rend  friable  &  détruit  abfo- 
lument  fa  malléabilité.  C'eft  pourquoi  les  raffineurs 
ne  craignent  rien  tant  que  Varfenic  dans  leurs  mé- 
taux ;  &  il  n'y  auroit  rien  de  fi  avantageux  pour  eux, 
en  cas  que  l'on  pût  l'obtenir ,  qu'un  menftrue  qui 
abforberoit  Varfenic  ,  ou  qui  agiroit  uniquement  iiir 
lui  ;  car  alors  leurs  métaux  feroient  aifém.ent  purifiés 
fans  perdre  aucune  de  leurs  parties,  fans  s'évaporer. 
On  a  trouvé  ce  moyen-là  en  France  :  il  confifte  à 
ajouter  un  peu  de  fer  auquel  s'attache  Varfenic  ,  qui 
quitte  alors  les  métaux  parfaits.  C'cfl:  à  M.  Grofl'e 
qu'on  doit  cette  découverte. 

"Varfenic  même  en  petite  quantité ,  change  le  cui- 
vre en  un  argent  beau  en  apparence.  Plufieurs  per- 
fonnes  ont  tâché  de  perfedionner  cette  invention , 
ou  de  renchérir  fur  cette  idée  dans  le  deflein  de 
faire  de  l'argent ,  mais  inutilement ,  parce  que  l'on 
ne  pouvoit  jamais  l'amener  au  point  de  foûtcnir  le 
marteau  ou  d'être  malléable  :  il  ne  refte  pas  fur  la 
coupelle ,  &  il  verdit.  Il  y  a  eu  des  perfonncs  pen- 
dues pour  avoir  monnoye  des  pièces  de  ce  faux  ar- 
gent, &  elles  l'ont  bien  mérité.  Le  cuivre  eft  plus 
difficile  à  blanchir  que  le  fer  par  Varfenic. 

Les  Chlmiftcs  nous  donnent  plufieurs  préparations 
a^arfenic;  elles  tendent  toutes  à  émoufTer  ou  détruire 
à  force  d'ablutions  &  de  fublimations  les  fels  corro- 
fifs  dont  il  abonde ,  &  à  transformer  Varfenic  en  une 
médecine  fùrc,  ainfi  qu'on  le  fait  à  l'égiuxl  du  lid)li- 
j»éi  tels  font  le  rubis  Varfenic  ^  &c,  mais  cela  n'gr 
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vaut  pas  la  peine  ;  &  quelque  chofe  que  l'on  puifTe 
faire ,  on  ne  pourroit  jamais  en  faire  ulage  intérieu- 
rement fous  aucune  forme  ;  il  conférve  toujours  fa 
propriété  de  poifon  mortel.  Quand  la  fumée  de  Var- 
jenic entre  dans  les  poumons ,  elle  tue  fubitement  ;  & 
plus  il  eft  fublimé  ,  dit  Boerhaave  ,  plus  il  devient 
aigre. 

Le  beurre  &  le  lait  de  vache  pris  en  grande  quan-. 
tité  font  de  bons  antidotes  contre  Varfenic. 

Le  régule  à'arfenic  eft  la  partie  la  plus  fixe  &  la 
plus  compare  de  ce  minéral  :  on  le  prépare  en  le 
mêlant  avec  des  cendres  à  favon  &  du  favon,  laif- 
fant  fondre  le  tout  que  l'on  jette  dans  un  mortier  ; 
alors  la  partie  la  plus  pefante  tombe  au  fond ,  &  c'eft 
le  régule  (Tarfmic  ,  c'eft-à-dire  Varfenic ,  auquel  on  a 
donné  le  principe  huileux  qui  lui  manquoit  pour  être 
en  forme  métallique.  Voye^  RÉGULE. 

L'huile  cauftique  d''arfenic  eft  une  licfueur  buty- 
reufe,  femblable  au  beurre  d'antimoine;  c'eft  une 
préparation  d'arfenic  &  de  fublimé  corrofif.  Elle  fert 
à  ronger  les  chairs  fpongieufes ,  à  nettoyer  ou  exfo- 
lier les  os  cariés  ,  &c.  (M) 

*  ARSENOTHELES  ,  f  m.  pi.  ou  hermaphrodites, 
Ariftote  donne  ce  nom  aux  animaux  qu'il  conjefture 
avoir  les  deux  fexes.  Foye^  Hermaphrodite. 

*ARSINOÉ,  {Géog.  anc.  &  Myth.)  ville  d'Egypte 
fituée  près  du  lac  Mœris ,  où  l'on  avoit  un  grand  rel- 
peftpour  les  crocodiles;  on  les  nourriffoit  avec  foin; 
on  les  embaumoit  après  leur  mort ,  &  on  les  enter- 
roit  dans  les  lieux  foùterralns  du  labyrinthe. 

ARSIS ,  f.  f.  terme  de  Grammaire  ou  plutôt  de  Pro- 
fodie  ;  c'eft  l'élévation  de  la  voix  quand  on  commen- 
ce à  lire  un  vers.  Ce  mot  vient  du  Grec  a/pw ,  tollo  , 
j'élève.  Cette  élévation  eft  fuivie  de  l'abaifTement 
de  la  voix,  &  c'eft  ce  qui  s'appelle  thejis ,  6='«ç,  de- 
pojitio ,  remiffo.  Par  exemple,  en  déclamant  cet  hé- 
miftiche  du  premier  vers  de  l'Enéide  de  Virgile ,  Ar- 
ma virumque  cano ,  on  fent  qu'on  élevé  d'abord  la 
voix ,  &  qu'on  l'abailTe  enfuite. 

Par  arfis  &  thefis ,  on  entend  communément  la  di- 
vifion  proportionnelle  d'un  pié  métrique ,  faite  par 
la  main  ou  le  pié  de  celui  qui  bat  la  mefure. 

En  mefurant  la  quantité  dans  la  déclamation  des 
mots  ,  d'abord  on  haufTe  la  main  ,  enfuite  on  l'ab- 
baiffe.  Le  tems  que  l'on  employé  à  hauffer  la  main 
eft  appelle  arfis ,  &  la  partie  du  tems  qui  efl:  mefuré 
en  baifl'ant  la  main,  eft  appellée  thefîs  ;  ces  melures 
étoient  fort  connues  &  fort  en  ufage  chez  les  An- 
ciens. Voyei^  Terentianus  Maurus  ;  Diomede,  Hb.  III. 
Mar.  ViÛorinus ,  lib.  I.  art.gramm,  &Mart.  Capella  , 
lib.  IX.pag.3z8.  (F) 

On  dit  en  Mufîque,  qu'un  chant,  un  contre-point, 
une  fugue ,  font  per  thcfïn  quand  les  notes  defcendent 
de  l'aigu  au  grave  ,  &  per  arfin  quand  les  notes  mon- 
tent du  grave  à  l'aigu.  Yuguc  per  arfin  &  thejin ,  eft 
celle  que  nous  appelions  aujourd'hui  fugue  renverjee 
ou  contre-fugue,  lorfque  la  réponfe  fe  fait  en  fens  con- 
traire, c'efl-à-dire,  en  defcendant  fi  la  guide  a  mon- 
té ,  ou  en  montant  fi  elle  a  defcendu.  /^(ryq  Contre- 
fugue  ,  Guide.  (5) 

ART,  f.  m.  (^Ordre  encyclop.  Entendement.  iV/J- 
moire.  Hifloire  de  la  Nature.  Hijloire  de  la  nature  em- 
ployée. Art.^  terme  abftrait  6l  métaphyfique.  On  a 
commencé  par  faire  des  obférvations  fia-  la  nature  , 
le  fervice ,  l'emploi ,  les  qualités  des  êtres  &;  de  leurs 
lymboles  ;  puis  on  a  donné  le  nom  dcjdence  ou  d^are 
ou  de  dijcipline  en  général ,  au  centre  ou  point  de 
réunion  auquel  on  a  rapporté  les  obférvations  qu'on 
avoit  faites ,  pour  en  former  un  lyftème  ou  de  règles 
ou  d'inftrumens,  &  de  règles  tendant  à  un  même  but; 
car  voilù  ce  que  c'eft  c[ue  dijcipline  en  général.  Exem- 
ple. On  a  réfléchi  fiir  l'ufage  &  l'emploi  des  mots,  &C 
l'on  a  inventé  eniiiitc  le  mot  Grammaire.  Grammaire 
eft  le  nom  d'un  lyftème  d'inltrumcns  &  de  règles  rc- 
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latifs  à  un  objet  déterminé  ;  &  cet  objet  eu  le  fon  ar- 
ticulé ,  les  figncs  de  la  parole ,  l'expreffion  de  la  pen- 
fée ,  &  tout  ce  qui  y  a  rapport  ;  il  en  eft  de  même 
<les  autres  Sciences  ou  Jns.  Voyci  Abstraction. 
Origine  des  Sciences  &■  des  Arts.  C'eft  l'induftrie  de 
rhomme  appliquée  aiLx  produdions  de  la  Nature  ou 
par  fes  belbins ,  ou  par  ibn  luxe ,  ou  par  Ion  amufe- 
ment ,  ou  par  fa  curiolîté ,  &c.  qui  a  donné  naiflance 
aux  Sciences  &  aux  Arts;  &  ces  points  de  réunion  de 
nos  difFérentes  réflexions  ont  reçu  les  dénominations 
de  Science  &  à' Art ,  félon  la  nature  de  leurs  objets 
formels  f  comme  difent  les  Logiciens,  Foye^  Objet. 
Si  l'objet  s'exécute  ,  la  colledtion  &  la  difpofition 
technique  des  règles  félon  lefquelles  il  s'exécute  , 
s'appellent  Art.  Si  l'objet  eft  contemplé  feulement 
fous  différentes  faces ,  la  coUeftion  &  la  dilpofition 
technique  des  obfcrvations  relatives  à  cet  objet  s'ap- 
pellent Science  :  ainfi  la  Métaphyfique  eft  une  Science, 
&  la  Morale  eft  un  Art.  Il  en  ell  de  môme  de  la  Théo- 
logie &  de  la  Pyrotechnie. 

Spéculation  &  pratique  d'un  Art.  Il  eft  évident  par 
ce  qui  précède  ,  que  tout  Art  a  fa  ipéculation  &  fa 
pratique  :  fa  fpéculation  ,  qui  n'eft  autre  choie  que 
la  connoiffance  inopérative  des  règles  de  VArt  :  fa 
pratique ,  qui  n'eil  que  l'ulage  habituel  &  non  réflé- 
chi des  mêmes  règles.  Il  eft  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impoffible ,  de  pouffer  loin  la  pratique  fans  la  ipécu- 
lation ,  &  réciproquement  de  bien  pofféder  la  ipécu- 
lation fans  la  pratique.  Il  y  a  dans  tout  Art  un  grand 
nombre  de  circonitances  relatives  à  la  matière,  aux 
inilrumens ,  &  à  la  manœuvre  que  l'ulage  leul  ap- 
prend. C'ell  à  la  pratique  à  prélenter  les  difficultés 
6c  à  donner  les  phénomènes  ;  &  c'eft  à  la  ipécula- 
tion à  expli  quer  les  phénomènes  &  à  lever  les  dif- 
ficultés :  d"oii  il  s'enluit  qu'il  n'y  a  guère  qu'un  Ar- 
tiile  lâchant  railbnner  ,  qui  puiiie  bien  parler  de  ion 
Art. 

Diflribution  des  Arts  en  libéraux  &  en  méchaniques. 
En  examinant  les  produdions  des  Arts ,  on  s'elt  ap- 
perçû  que  les  unes  étoient  plus  l'ouvrage  de  l'elprit 
que  de  la  main ,  &  qu'au  contraire  d'autres  étoient 
plus  l'ouvrage  de  la  main  que  de  l'eiprit.  Telle  eft 
en  partie  l'origine  de  la  prééminence  que  l'on  a  accor- 
dée à  certains  Arts  \nr  d'autres,  &de  la  diitribution 
qu'on  a  faite  des  Arts  en  Arts  libéraux  &  en  Arts  mé- 
chaniques. Cette  diftinftion ,  quoique  bien  ibndée  ,  a 
produit  un  mauvais  effet ,  en  aviiiiîant  des  gens  trcs- 
cftimables  &  très-utiles ,  &  en  fortiiiant  en  nous  je 
ne  iai  quelle  pareffe  naturelle ,  qui  ne  nous  portoit 
déjà  que  trop  à  croire ,  que  donner  une  application 
conftante  &  liiivic  à  des  expériences  &  à  des  objets 
particuliers ,  fenfibles  &  matériels ,  c'étoit  déroger 
à  la  dignité  de  l'efprit  humain  ;  &  que  de  pratiquer, 
ou  même  d'étudier  \esArts  méchaniques ,  c'étoit  s'ab- 
baiilér  à  des  chofes  dont  la  recherche  eft  laboricui'e, 
la  méditation  ignoble  ,  l'expolition  difficile,  le  com- 
merce déshonorant ,  le  nombre  inépuiiable  ,  &  la  va- 
leur minutielle.  Minui  majejlatcm  riuniis  humanœ .,  fi 
in  experimcniis  &  rébus  particularibus  y  &CC.  Bac.  nov. 
org.  Préjugé  qui  tendoit  à  remplir  les  villes  d'orgueil- 
leux railbnneurs  ,  &  de  contemplateurs  inutiles,  & 
les  campagnes  de  petits  tyrans  ignorans,  oilifs  &  dé- 
daigneux. Ce  n'eft  pas  amii  qu'ont  pcnlé  Bacon  ,  un 
des  premiers  génies  de  l'Angleterre  ;  Colbert,  un  des 
plus  grands  miniftres  de  la  France  ;  enfin  les  bons  ef- 
prits  &C  les  hommes  iagcs  de  tous  les  tems.  Bacon  re- 
gardoit  l'hiftoirc  des  Arts  méchaniques  comme  la  bran- 
che la  plus  importante  de  la  vraie  Philolbphic  ;  il  n'a- 
voit  donc  garde  d'en  mépriier  la  pratique.  Colbert 
regardoit  l'induftrie  des  peuples  &   l'etabUircment 
des  manufafturcs ,  comme  la  richefle  la  plus  fCire  d 'un 
royaume.  Au  jugement  de  ceux  qui  ont  aujourd'hui 
des  idées  laines  de  la  valeur  des  choies,  celui  qui 
peupla  la  France  de  graveurs,  de  peintres,  de  fculp- 
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teurs  &  d^artilles  en  tout  genre  ;  qui  furprît  aux  An- 
glois  la  machine  à  faire  des  bas,  les  velours  aux  Gé- 
nois ,  les  glaces  aux  Vénitiens ,  ne  fit  guère  moins 
pour  l'état,  que  ceux  qui  battirent  les  ennemis,  &C 
leur  enlevèrent  leurs  places  fortes  ;  &  aux  yeux  du 
philoiophe ,  il  y  a  peut-être  plus  de  mérite  réel  à 
avoir  fait  naître  les  le  Bruns,  les  le  Sueurs  &  les  Au- 
drans  ;  peindre  &  graver  les  batailles  d'Alexandre  ,  & 
exécuter  en  tapiflerie  les  viftoires  de  nos  généraux, 
qu'il  n'y  en  a  à  les  avoir  remportées.  Mettez  dans  un 
des  côtés  de  la  balance  les  avantages  réels  des  Scien- 
ces les  plus  iublimes  ,  &  des  Arts  les  plus  honorés ,  & 
dans  l'autre  côté  ceux  des  Arts  méchaniques ,  &  vous 
trouverez  cpie  l'eftime  qu'on  a  faite  des  uns ,  &  celle 
qu'on  a  faite  des  autres,  n'ont  pas  été  diftribuées  dans 
le  jufte  rapport  de  ces  avantages ,  &  qu'on  a  bien  plus 
loiié  les  hommes  occupés  à  taire  croire  que  nous 
étions  heureux ,  que  les  hommes  occupés  à  faire  que 
nous  le  fuffions  en  effet.  Quelle  biiarrerie  dans  nos 
jugemens  !  nous  exigeons  qu'on  s'occupe  utilement, 
&  nous  méprifons  les  hommes  utiles. 

But  des  Arts  en  général.  L'homme  n'eft  que  le  mi- 
niftre  ou  l'interprète  de  la  nature  :  il  n'entend  &  ne 
fait  qu'autant  qu'il  a  de  connoiffance  ,  ou  expérimen- 
tale ou  réfléchie ,  des  êtres  qui  l'environnent.  Sa  main 
nue  ,  quelque  robufte ,  infatigable  &  fouple  qu'elle 
ibit ,  ne  peut  fuffire  qu'à  un  petit  nombre  d'effets  : 
elle  n'achevé  de  grandes  choies  qu'à  l'aide  des  inf- 
trumens  &  des  règles  ;  il  en  faut  dire  autant  de  l'en- 
tendement. Les  inilrumens  &  les  règles  font  comme 
des  mufcles  furajoùtés  aux  bras,  &  des  refforts  ac- 
ceffoires  à  ceux  de  l'efprit.  Le  but  de  tout  Art  en  gé- 
néral ,  ou  de  tout  fyftème  d'inftrumens  &  de  règles 
confpirant  à  une  même  fin ,  eft  d'imprimer  certaines 
formes  déterminées  ilir  une  bafe  donnée  par  la  na- 
ture ;  &  cette  bafe  eft,  ou  la  matière  ,  ou  l'efprit , 
ou  quelque  fonûion  de  l'ame  ,  ou  quelque  produc- 
tion de  la  nature.  Dans  les  Arts  méchaniques  ,  aux- 
quels je  m'attacherai  d'autant  plus  ici  ,  que  les  Au- 
teurs en  ont  moins  parlé  ,  le  pouvoir  de  rhomme  fi 
réduit  à  rapprocher  ou  à  éloigner  les  corps  naturels. 
V homme  peut  tout  ou  ne  peut  rien  ,  félon  que  ce  rappro- 
chement ou  cet  éloigmment  eji  ounejl  pas  poffible.  (  F, 
nov.  org.  ) 

Projet  d'un  traité  général  des  Arts  méchaniques.  Sou- 
vent l'on  ignore  l'origine  d'un  Art  méchanique ,  ou 
l'on  n'a  que  des  connoiffances  vagues  fur  ies  pro- 
grès :  voilà  les  iliites  naturelles  du  mépris  qu'on  a 
eu  dans  tous  les  tems  &  chez  toutes  les  nations  fa- 
vantes  &  belliqueuiés ,  pour  ceux  qui  s'y  font  li- 
vrés. Dans  ces  occailoni ,  il  faut  recourir  à  des  fup- 
pofitions  philofophiques,  partir  de  quelqu'hypothel'e 
vraiilémblable ,  de  quelqu'événement  premier  &  for- 
tuit ,  &  s'avancer  de-là  jufqu'où  VArt  a  été  pouffé. 
Je  m'explique  par  un  exemple  que  j'emprunterai  plus 
volontiers  des  Arts  méchaniques  ,  qui  font  moins  con- 
nus ,  que  des  Arts  libéraux ,  qu'on  a  préfentés  ibus 
mille  formes  différentes.  Si  l'on  ignoroit  l'origine  &C 
les  progrès  de  la  Fcrrcrie  ou  de  la  Papeterie.,  que  fe- 
roit  un  philoiophe  qui  fc  propoi'croit  d'écrire  l'hif- 
toire  de  ces  Arts  .^  Il  iiippoicroit  qu'un  morceau  de 
linge  eft  tombé  par  haiard  dans  un  valfléau  plein 
d'eau  ;  qu'il  y  a  iéjourné  aflez  long-tems  pour  s'y 
diffoudre  ;  &  qu'au  lieu  de  trouver  au  fond  du  vaif- 
feau  ,  quand  il  a  été  vuide  ,  un  morceau  de  linge  , 
on  n'a  plus  appcrçû  qu'une  eipece  de  iedirnent,  dont 
on  auroit  eu  bien  de  la  peine  à  rcconnoître  la  natu- 
re ,  fans  quelques  fihuiiens  qui  relloient ,  &  qui  in- 
diquoient  que  la  matière  première  de  ce  iédiment 
avoit  été  auparavant  ibus  la  forme  de  linge.  Quant 
à  la  Ferrcrie  ,  il  i'uppoieroit  que  les  premières  habita- 
tions iblides  que  les  hommes  ie  iblent  conftruites  y 
étoient  de  terre  cuite  ou  de  bricpie  :  or  il  cil  im- 
ppITiblc  de  faire  cuire  de  la  brique  à  grand  feu ,  qu'il 
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ne  s'en  vitrifie  quelque  partie  ;  c'eft  fous  cette  for- 
me que  le  verre  s'eli  prélenté  la  première  fois.  Mais 
quelle  diftance  immenlc  de  cette  écaille  fale  & 
verdâtre  ,  jufqu'à  la  matière  tranfparente  &  pure 
des  glaces?  &c.  Voilà  cependant  l'expérience  fortui- 
te ,  ou  quelqu'autre  femblable  ,  de  laquelle  le  philo- 
fophe  panira  pour  arriyer  jufqu'oii  l'^rr  de  la  Ver- 
rerie eft  maintenant  parvenu. 

avantages  de  cette  méthode.  En  s'y  prenant  ainfi ,  les 
progrès  d'un  Art  feroient  expofés  d'une  manière  plus 
inftrudive  &  plus  claire ,  que  par  fon  hilloire  vérita- 
ble ,  quand  on  la  fauroit.  Les  obflacles  qu'on  auroit 
eu  à  furmonter  pour  le  perfedionner  fe  préfenteroient 
dans  un  ordre  entièrement  naturel ,  &  l'explication 
fynthétique  des  démarches  fuccefTives  de  VArt^n  fa- 
ciliteroit  l'intelligence  aux  efprits  les  plus  ordinaires, 
&  mettroit  les  Artilles  fur  la  voie  qu'ils  auroient  à 
fuivre  pour  approcher  davantage  de  la  perfeftion. 

Ordre  quil  faudrait  fuivre  dans  un  pareil  traité. 
Quant  à  l'ordre  qu'il  faudroit  fuivre  dans  im  pareil 
traité  ,  je  crois  que  le  plus  avantageux  feroit 
de  rappeller  les  Arts'  aux  produdtions  de  la  na- 
ture. Une  énumé ration  exaftc  de  ces  produftions 
donneroit  naiffance  à  bien  des  Arts  inconnus.  Un 
grand  nombre  d'autres  naîtroient  d'un  examen  cir- 
conftancié  des  différentes  faces  fous  lefquelles  la  mê- 
me production  peut  être  confidérée.  La  première  de 
ces  conditions  demande  une  connoifTance  très-éten- 
due de  l'hifloire  de  la  nature  ;  &  la  féconde ,  ime 
très-grande  dialeftique.  Un  traité  des  ^rw,  tel  c|ue 
je  le  conçois ,  n'eft  donc  pa&î'ouvrage  d'un  homme 
ordinaire.  Qu'on  n'aille  pas  s'imaginer  que  ce  font 
ici  des  idées  vaines  que  je  propofe ,  &  que  je  pro- 
mets aux  hommes  des  découvertes  chimériques. 
Après  avoir  remarqué  avec  im  philofophe  que  je  ne 
me  lafTe  point  de  loiicr,  parce  que  je  ne  me  fuis 
jamais  lafle  de  le  lire  ,  que  l'hiftoire  de  la  nature 
ell  incomplète  fans  celle  des  Arts  :  &  après  avoir 
invité  les  naturalises  à  couronner  leur  travail  fur  les 
règnes  des  végétaux ,  des  minéraux  ,  des  animaux , 
&c.  par  les  expériences  des  Arts  méchaniques ,  dont 
la  connoifTance  importe  beaucoup  plus  à  la  vraie 
Philofophie  ;  j'oferai  ajouter  à  fon  exemple  :  Ergo 
rem  quant  ago ,  non  opiniontm  ,  fed  opus  efje  ;  eamque 
nonfeclœ  aticujus  ,  aut  placiti  ^fed  utilitatis  effe  &  am- 
plitudinis  immenfz  fundatnenta.  Ce  n'eft  point  ici  un 
fyflème  :  ce  ne  font  point  les  fantaifies  d'un  homme  ; 
ce  font  les  décifions  de  l'expérience  &  de  la  raifon  , 
&  les  fondemens  d'un  édifice  immenfe  ;  &  quicon- 
que penfera  différemment ,  cherchera  à  rétrécir  la 
iphere  de  nos  connoiffances ,  &  à  décourager  les  ef- 
prits. Nous  devons  au  hafard  un  grand  nombre  de 
connoiffances  ;  il  nous  en  a  préfcnté  de  fort  impor- 
tantes que  nous  ne  cherchions  pas  :  eft-il  à  préfumer 
que  nous  ne  trouverons  rien  ,  quand  nous  ajouterons 
nos  efforts  à  fon  caprice  ,  &  que  nous  mettrons  de 
l'ordre  &  de  la  méthode  dans  nos  recherches .-'  Si 
nous  poffédons  à  préfent  des  fecrets  qu'on  n'efpéroit 
point  auparavant  ;  &  s'il  nous  efl  permis  de  tirer  des 
conjeftures  du  paffé  ,  pourquoi  l'avenir  ne  nous  ré- 
ferveroit-il  pas  des  richeffes  fur  lefquelles  nous  ne 
comptons  guère  aujourd'hui  ?  Si  l'on  eût  dit ,  il  y  a 
quelques  fiecles ,  à  ces  gens  qui  mcfurent  la  pofîibi- 
lité  des  chofes  fur  la  portée  de  leur  génie  ,  &  qui  n'i- 
maginent rien  au-delà  de  ce  qu'ils  connoiffcnt ,  qu'il 
cflune  poufîicre  qui  brifé  les  rochers,  qui  rcnverfc 
les  murailles  les  plus  épaiffes  à  des  diflances  éton- 
nantes ,  qui  renfermée  au  poids  de  quelques  livres 
dans  les  entrailles  profondes  de  la  terre  ,  les  fecoiie, 
le  fait  jour  à  travers  les  maffcs  énormes  qui  la  cou- 
vrent, &  peut  ouvrir  un  gouffre  dans  lequel  une  vil- 
le entière  difparoîtroit  ;  ils  n'auroicnt  pas  manqué  de 
comparer  ces  effets  à  l'aftion  des  roues  ,  des  poulies, 
des  leviers ,  des  contrepoids ,  &:  des  autres  machines 
Tome  I, 
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connues ,  &  de  prononcer  qu'une  pareille  poufîiere 
efl  chimérique  ;  &  qu'il  n'y  a  que  la  foudre  ou  la 
caufe  qui  produit  les  tremblemens  de  terre  ,  &:  dont 
le  méchanifme  efl  inimitable ,  qui  foit  capable  de 
ces  prodiges  effrayans.  C'eft  ainfi  que  le  grand  phi- 
lofophe parloit  à  fon  fiecle ,  &  à  tous  les  fiecles  à  ve- 
nir. Combien(ajoùterons-nous  à  fon  exemple)  le  pro- 
jet de  la  machine  à  élever  l'eau  par  le  feu ,  telle  qu'on 
l'exécuta  la  première  fois  à  Londres,  n'auroit-il  pas 
occafionné  de  mauvais  raifonnemens ,  fur-tout  fi  l'au- 
teur de  la  machine  avoit  eu  la  modeflie  de  fe  donner 
pour  un  homme  peu  verfé  dans  les  méchaniques  } 
S'il  n'y  avoit  au  monde  que  de  pareils  eftimateurs 
des  inventions,  il  ne  fe  feroit  ni  grandes  ni  petites 
chofes.  Que  ceux  donc  qui  fe  hâtent  de  prononcer 
fur  des  ouvrages  qui  n'im.plicp.ient  aucune  contradic- 
tion ,  qui  ne  font  quelquefois  que  des  additions  très- 
légères  à  des  machines  connues ,  &  qui  ne  deman- 
dent tout  au  plus  qu'un  habile  ouvrier  ;  que  ceux  , 
dis-je ,  qui  font  afîéz  bornés  pour  juger  que  ces  ou- 
vrages font  impofîîbles  ,  fâchent  qu'eux-mêmes  ne 
font  pas  affez  inflruits  pour  faire  des  fouhaits  conve- 
nables. C'eft  le  chancelier  Bacon  qui  le  leur  dit:  qui 
fumptâ ,  ou  ce  qui  eft  encore  moins  pardonnable , 
qui  negleciâ  ex  his  quœ  prcefo  funt  conjectura  ,  ea  aut 
impofjibilia ,  aut  minus  verifimilia  ,  putet  ;  eu  m  fcirc 
deberife  nonfatis  doctum ,  ne  ad  optandum  quidem  com- 
mode &  appofite  efje. 

Autre  motif  de  recherche.  Mais  ce  qui  doit  encore 
nous  encourager  dans  nos  recherches  ,  &  nous  dé- 
terminer à  regarder  avec  attention  autour  de  nous  , 
ce  font  les  fiecles  quife  font  écoulés  fans  que  les  hom- 
mes fe  foient  apperçûs  des  chofes  importantes  qu'ils 
avoient,  pour  ainfi  dire  ,  fous  les  yeux.  Tel  eft  VArc 
d'imprimer ,  celui  de  graver.  Que  la  condition  de 
l'efprit  humain  eftbifarre  !  S'' agit-il  de  découvrir  .^  ilfe 
défie  de  fa  force  ,  il  s"  embarraf[e  dans  les  difficultés  qtiilfe 
fait  ;  les  chofes  lui paroifjent  impoffibles  à  trouver  :  font- 
elles  trouvées  .-^  il  ne  conçoit  plus  comment  il  a  fallu  les 
chercher  fi  Ion g-tems  ^  &  il  a  pitié  de  lui-même. 

Différence  finguUere  entre  les  machines.  Après  avoir 
propofe  mes  idées  fur  un  traité  philofophique  des 
Arts  en  général ,  je  vais  paffer  à  quelques  obferva- 
tions  utiles  fur  la  manière  de  traiter  certains  Arts  mé- 
chaniques en  particulier.  On  employé  quelquefois 
une  machine  très-compofée  pour  produire  un  effet 
affez  fimple  en  apparence;  &  d'autres  fois  une  machi- 
ne très-fimple  en  effet  fuffit  pour  produire  une  aftion 
fort  compofée  :  dans  le  premier  cas  ,  l'effet  à  pro- 
duire étant  conçu  facilement ,  &  la  connoiffance 
qu'on  en  aura  n'embarraflant  point  l'efprit ,  &  ne 
chargeant  point  la  mémoire  ,  on  commencera  par 
l'annoncer ,  &  l'on  pafîera  enfuite  à  la  defcription 
de  la  machine  :  dans  le  fécond  cas  au  contraire ,  il 
eft  plus  à  propos  de  defccndre  de  la  delcription  de 
la  machine  à  la  connoifTance  de  l'effet.  L'eflet  d'une 
horloge  eft  de  divifer  le  tems  en  parties  égales ,  à 
l'aide  d'une  aiguille  qui  fe  meut  uniformément  6c 
très-lentement  lur  un  plan  pondue.  Si  donc  je  mon- 
tre une  horloge  à  quelqu'un  à  qui  cette  machine 
étoit  inconnue,  je  l'inftruirai  d'abord  de  fon  effet, 
&  j'en  viendrai  enfuite  au  méchanifme.  Je  me'garde- 
rai  bien  de  fuivre  la  même  voie  avec  celui  qui  me 
demandera  ce  que  c'eft  qu'une  maille  de  bas  ,  ce  que 
c'eft  que  du  drap  ,  du  droguct ,  du  velours  ,  du  la- 
tin. Je  commencerai  ici  par  le  détail  de  métiers  qui 
fervent  à  ces  ouvrages.  Ledévclopj^emcnt  de  la  ma- 
chine ,  quand  il  elt  clair  ,  en  fait  fentir  l'effet  tout- 
d'un-coup  ;  ce  qui  feroit  peut-être  impoffible  fans  ce 
préliminaire.  Pour  fe  convaincre  de  la  vérité  de  ces 
obfcrvations ,  qu'on  tâche  de  définir  exadcment  ce 
que  c'eft  que  de  la  ga^c  ,  fans  fuppofèr  aucune  no- 
tion de  la  machine  du  (îa/ier. 
'  Di  la  Géométrie  des  Arts,  On  m'accordera  fans  pci- 
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.ne  qu'il  y  a  peu  d'Artiftes ,  à  qui  les  élémens  des  Ma- 
thématiques ne  foient  néceffaires  :  mais  un  paradoxe 
dont  la  vérité  ne  fe  préfentera  pas  d'abord  ,  c'eft  que 
ces  élémens  leur  feroient  nuifibles  en  plufieurs  occa- 
fions ,  û  une  multitude  de  connoiflances  phyfiques 
n'en  corrigeolent  les  préceptes  dans  la  pratique  ; 
connoiflances  des  lieux  ,  des  pofitlons ,  des  figures 
irréguiieres ,  des  matières  ,  de  leurs  qualités ,  de  l'e- 
lafticité  ,  de  la  roideur  ,  des  frottemcns ,  de  la  con- 
Mance ,  de  la  durée  ,  des  effets  de  l'air  ,  de  l'eau  , 
du  fi-oid ,  de  la  chaleur  ,  de  la  fechcreffe  ,  &c.il  efl 
évident  que  les  élémens  de  la  Géométrie  de  1  Aca- 
démie ,  ne  font  que  les  plus  Amples  &  les  moms  com- 
pofés  d'entre  ceux  de  la  Géométrie  des  boutiques.  11 
n'y  a  pas  un  levier  dans  la  nature  ,  tel  que  celui 
que  Varignon  fuppole  dans  fes  proportions  ;  il  n  y  a 
pasun  levier  dans  la  nature  dont  toutes  les  conditions 
puiflent  entrer  en  calcul.  Entre  ces  conditions  il  y  en 
a  ,  &  en  grand  nombre ,  &  de  très-eflentielles  dans 
l'uiage  ,  qu'on  ne  peut  même  ibiimettre  à  cette  par- 
tie du  calcul  qui  s'étend  jurqu'aux  différences  les  plus 
infenfibles  des  quantités ,  quand  elles  lont  apprétia- 
bles  ;  d'où  il  arrive  que  celui  qui  n'a  que  la  Géomé- 
trie intelle£luelle  ,  elt  ordinairement  un  homme  afiez 
mal  adroit  ;  &  qu'un  Artifle  qui  n'a  que  la  Géomé- 
trie expérimentale ,  efl  un  ouvrier  très-borné.  Mais 
il  eil: ,  ce  me  femble ,  d'expérience  qu'un  Artilte  le 
paffc  plus  facilement  de  la  Géométrie  intellediielle, 
qu'un  homme,  quel  qu'il  foit ,  d'une  certaine  Géo- 
métrie expérimentale.  Toute  la  matière  des  frotte- 
mens  eft  reliée  malgré  les  calculs ,  une  affaire  de  Ma- 
thématic[ue  expérimentale  &  manouvriere.  Cepen- 
dant jufqu'oii  cette  connoiffance  feule  ne  s'étend-elle 
pas  ?  Combien  de  mauvaifes  machines  ,  ne  nous  font- 
elles  pas  propofées  tous  les  jours  par  des  gens  qui  fe 
font  imaginés  que  les  leviers  ,  les  roues  ,  les  poulies, 
les  cables,  agiffent  dans  une  machine  comme  fur  un 
papier  ;  &  qui ,  faute  d'avoir  mis  la  main  à  l'œuvre, 
n'ont  jamais  fù  la  différence  des  effets  d'une  machine 
même  ,  ou  de  fon  profil  ?  Une  féconde  obfervation 
que  nous  ajouterons  ici ,  puifqu'elle  efl:  amenée  par 
le  fujet ,  c'efl  qu'il  y  a  des  machines  qui  réuflifl'ent 
en  petit ,  &  qui  ne  réuffiffent  point  en  grand  ;  &C  ré- 
ciproquement d'autres  qui  réuffiffent  en  grand  ,  & 
qui  ne  réuffiroient  pas  en  petit.  Il  faut  ,  je  crois , 
mettre  du  nombre  de  ces  dernières  toutes  celles  dont 
l'effet  dépend  principalement  d'une  j)efanteur  confi- 
dérable  des  parties  mêmes  qui  les  compofent ,  ou  de 
la  violence  de  la  réaftion  d'un  fluide  ,  ou  de  quel- 
que volume  confidérable  de  matière  élaflique  à  la- 
quelle ces  machines  doivent  être  appliquées  :  exé- 
cutez-les en  petit  ,  le  poids  des  parties  fe  réduit  à 
rien  ;  la  réadion  du  fluide  n'a  prefquc  plus  de  lieu  ; 
les  puiffanccs  fur  lefquelles  on  avoit  compté  difpa- 
roiflent  ;  &  la  machine  manque  fon  effet.  Mais  s'il 
y  a  ,  relativement  aux  dimcnfions  des  machines ,  un 
point ,  s'il  efl  permis  de  parler  ainfl ,  un  terme  où  elle 
ne  produit  plus  d'effet ,  il  y  en  a  un  autre  en-dch\  ou 
cn-dcçà  duquel  elle  ne  produit  pas  le  plus  grand  ef- 
fet dont  fon  méchanilme  étoit  capable.  Toute  ma- 
chine a ,  félon  la  manière  de  dire  des  Géomètres  , 
un  max'iwum  de  dimenfions  ;  de  même  que  dans  (a 
Gonflrudion  ,  chaque  partie  confldérée  par  rap]iort 
au  plus  parfait  méchanilme  de  cette  partie  ,  elt  d'u- 
ne dimenfion  déterminée  par  les  autres  parties  ;  la 
matière  entière  efl  d'une  dimenfion  déterminée,  re- 
Litivement  à  l'on  méchaniliuc  le  plus  parfait ,  par  la 
matière  dont  clic  efl  compofée  ,  l'ufage  qu'on  en 
veut  tirer  ,  &  une  infinité  d'autres  caulcs.  Mais  quel 
efl  ,  demandera-t-on  ,  ce  terme  dans  les  dimenfions 
d'une  nwchine,  au-delà  ou  en-deçà  duquel  elle  eft 
ou  trop  grande  ou  trop  petite  }  Quelle  efl  la  dimen- 
fion véritable  &  ajjfolue  d'une  montre  excellente , 
i^xm  moulin  parfait,  du  vaiflcau  gonflriiit  le  niicux 


qu'il  eft  poffible  ?  C'efl  à  la  Géométrie  expérimen- 
tale &  manouvriere  de  plufieurs  fiecles ,  aidée  de  la 
Géométrie  intelleftuelle  la  plus  déliée,  à  donner  une 
lolution  approchée  de  ces  probltmes  ;  &  je  luis  con- 
vaincu qu'il  efl  impoflible  d'obtenir  quelque  chofe 
de  fatisfaiiant  là-dellus  de  ces  Géométries  léparées  , 
&  tres-difiicile  ,  de  ces  Géométries  réunies. 

De  la  langue  des  Arts.  J  ai  trouvé  la  langue  des  Arts 
très-imparfaite  par  deux  caules;  la  dileite  des  mots 
propres,  &  l'abondance  des  lynonymes.  Il  y  a  des  ou- 
tils qui  ont  plufieurs  noms  diftérens  ;  d'autres  n'ont  au 
contraire  que  le  nom  générique  ,  engin^  machine ,  fans 
aucune  addition  qui  les  Ipécifie  :  quelquefois  la  moin- 
dre petite  différence  luflit  aux  Artifles  pour  abandon- 
ner le  nom  générique  &  inventer  des  noms  particu- 
liers ;  d'autres  fois ,  un  outil  fingulier  par  la  forme  & 
fon  ulage ,  Ou  n'a  point  de  nom,  ou  porte  le  nom  d'un 
autre  outil  avec  lequel  il  n'a  rien  de  commun.  Il  fe- 
ront à  iouhaiter  qu'on  eût  plus  d'égard  à  l'analogie  des 
formes  &  des  ulages.  Les  Géomètres  n'ont  pas  autant 
de  non.s  qu'ils  ont  de  figures:  mais  dans  la  langue  des 
Arts ,  un  marteau  ,  une  tcnadle ,  une  auge  ,  une  pelle  , 
&c.  ont  prelque  autant  de  dénominations  qu'il  y  a 
à^Arts.  La  langue  change  en  grande  partie  d'une  ma- 
nufacture à  une  autre.  Cependant  je  fuis  convaincu 
que  les  manœuvres  les  plus  flngulieres ,  &  les  machi- 
nes les  plus  compolées,  s'expliqueroient  avec  un  affez 
petit  nombre  de  termes  familiers  &:  connus ,  li  on  pre- 
noit  le  parti  de  n'employer  des  termes  à^Art ,  que 
quand  ils  offriroient  des  idées  particulières.  Ne  doit- 
on  pas  être  convaincu  de  ce  que  j'avance  ,  quand  on 
conlidcre  que  les  machines  compolées  ne  lont  que 
des  combinaifons  des  machines  fimples  ;  que  les  ma- 
chines Amples  font  en  petit  nombre  ;  6c  que  dans  l'ex- 
pofition  d'une  manœuvre  quelconque,  tous  les  mou- 
vemens  font  rédudibles  ,  lans  aucune  erreur  confidé- 
rable,au  mouvement  reftiligne  &  au  mouvement  cir- 
culaire? Il  leroitdonc  à  Iouhaiter  qu'un  bon  Logicien 
à  qui  les  Arts  1  croient  familiers  ,  entreprît  des  élé- 
mens de  la  grammaire  des  Arts.  Le  premier  pas  qu'il 
auroit  à  faire  ,  ce  leroit  de  fixer  la  valeur  des  corré- 
latifs ,  grand ^  gros  ,  moyen  ,  mince ,  épais  yfoible  ,  petit , 
léger , pefant ^  &c.  Pour  cet  eftet  il  faudroit  chercher 
une  melure  conflante  dans  la  nature  ,  ou  évaluer  la 
grandeur  ,  la  grofleur  &  la  force  moyenne  de  l'hom- 
me ,  &  y  rapporter  toutes  les  expreïfions  indétermi- 
nées de  quantité  ,  ou  du  moins  former  des  tables  aux- 
quelles on  inviteroit  les  Artifles  à  conformer  leurs 
langues.  Le  lecond  pas  ,  ce  lèrolt  de  déterminer  fur 
la  différence  &i.  fur  la  reflcmblance  des  formes  &  des 
ulages  d'im  inflrument  &  d'un  autre  inflrument ,  d'u- 
ne manœuvre  &  d'une  autre  manœuvre  ,  quand  il 
faudroit  leur  laifler  un  même  nom  &  leur  donner  des 
noms  différens.  Je  ne  doute  point  que  celui  qui  entre- 
prendra cet  ouvrage,  ne  trouve  moins  de  termes  nou- 
veaux à  introduire,  que  de  fynonymcs  à  bannir;  &C 
jibis  de  difliculté  à  bien  définir  des  choies  communes, 
telles  que  grâce  en  Peinture ,  nœud  en  Pafl'ementerie  , 
creux  en  plufieurs  Arts  ,  qu'à  expliquer  les  machines 
les  plus  compliquées.  C'efl  le  défaut  de  définitions 
exades,  &  la  multitude  ,  &  non  la  diverflté  des  mou- 
vemens  dans  les  manœuvfés ,  qui  rendent  les  choies 
des  Arts  difliciles  à  dire  clairement.  Il  n'y  a  de  remè- 
de au  fécond  inconvénient,  que  de  fe  familiarifer  avec 
les  objets  :  ils  en  valent  bien  la  peine  ,  foit  qu'on  les 
confidere  parles  avantages  qu'on  en  tire, ou  par  l'hon- 
neur qu'ils  font  à  l'eiprit  humain.  Dans  quel  fyflème 
de  Phyfique  ou  de  Métaphyfique  remarquc-t-on  plus 
d'intelligence,  de  lagacité  ,  de  conléquence, que  dans 
les  machines  à  filer  l'or ,  faire  des  bas ,  &  dans  les  mé-  • 
tiers  de  Paflementiers ,  de  Gaziers,  de  Drapiers  ou 
d'ouvriers  en  foie? Quelle  démonflration  de  Mathéma- 
tic[iie  efl  plus  compliquée  que  le  mechaniline  de  cer- 
tauKS  horloges ,  ou  que  les  dilî'érentes  opérations  par 
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lefquclles  on  fait  pafler  ou  l'écorce  du  chanvre ,  ou  la 
coque  du  ver,avant  que  d'en  obtenir  un  fîl  qu'on  puifle 
employer  à  l'ouvrage  ?  Quelle  projedion  plus  belle, 
plus  délicate  &  plus  linguliere  que  celle  d'un  deiiein 
fur  les  cordes  d'un  fample,&;  des  cordes  du  fample  lur 
les  fils  d'une  chaîne  ?  qu'a-t-on  imaginé  en  quelque 
genre  que  ce  foit  ,  qui  montre  plus  de  fubtilité  que 
le  chiner  des  velours  ?  Je  n'aurois  jamais  fait  fi  je 
m'impolbis  la  tâche  de  parcourir  toutes  les  merveil- 
les qui  frapperont  dans  les  manufadures  ceux  qui  n'y 
porteront  pas  des  yeux  prévenus  ,  ou  des  yeux  Ifu- 
pides. 

Je  m'arrêterai  avec  le  philofophe  Angiois  à  trois  in- 
ventions ,  dont  les  anciens  n'ont  pomt  cu  coiinoiflan- 
ce ,  &  dont  à  la  honte  de  l'hiftoire  &  de  ia  pojùj  mo- 
dernes ,  les  noms  des  inventeurs  lônt  prelque  igno- 
rés :  je  veux  parler  de  V^n  d'imprimer ,  de  la  décou- 
verte de  la  poudre  à  canon ,  &  de  la  pioprieté  de  l'ai- 
guille aimantée.  Quelle  révolution  ces  découvertes 
n'ont-elles  pas  occafionnée  dans  la  république  des 
Lettres,  dans  l'/^/v  militaire  ,  6c  dans  la  Marine  ?  L'ai- 
guille aimantée  a  conduit  nos  vaiffeauxjufqu'aux  ré- 
gions les  plus  ignorées  ;  les  caraûercs  typographiques 
ont  établi  une  correfpondance  de  lumières  entre  les 
favans  de  tous  les  lieux  &  de  tous  les  tems  à  venir  ; 
&  la  poudre  à  canon  a  fait  naître  tous  ces  chefs-d'œu- 
vres  d'architefture  qui  défendent  nos  frontières  & 
celles  de  nos  ennemis  :  ces  trois  ^ns  ont  prefque 
changé  la  face  de  la  terre. 

Rendons  enfin  aux  Artifles  la  juftice  qui  leur  eft 
due.  Les  Jns  libéraux  fe  font  allez  chantés  eux-mê- 
mes ;  ils  pourroient  employer  maintenant  ce  qu'ils 
ont  de  voix  à  célébrer  les  Arts  mcchaniqius.  C'elt  aux 
Arts  libéraux  à  tirer  les  Arts  mkhamqius  de  l'avilifie- 
ment  où  le  préjugé  les  a  tenus  fi  long-tems  ;  c'elt  à 
la  protedion  des  rois  à  les  garantir  d'une  indigence 
cil  ils  languilTent  encore.  Les  Artilans  le  font  crus  mé- 
prifables ,  parce  qu'on  les  a  méprîtes  ;  apprenons-leur 
à  mieux  penfer  d'eux-mêmes:  c'ell  le  leul  moyen 
d'en  obtenir  des  produdions  plus  parfaites.  Qu'il  lorte 
du  fein  des  Académies  quclqu'hommc  qui  defcende 
dans  les  attelîers ,  qui  y  recueille  les  phénomènes 
des  Arts ,  &  qui  nous  les  expofe  dans  un  ouvrage 
qui  détermine  les  Artiftes  à  lire ,  les  Philofophes  à 
penfer  utilement,  &  les  Grands  àiaire  enfin  unufage 
utile  de  leur  autorité  &  de  leurs  récompenfcs. 

Un  avis  que  nous  oferons  donner  aux  favans  ,  c'ell 
de  pratiquer  ce  qu'ils  nous  enfeigncnt  eux-mêmes  , 
qu'on  ne  doit  pas  juger  des  choies  avec  trop  de  pré- 
cipitation ,  ni  profcrire  une  invention  comme  inutile , 
parce  qu'elle  n'aura  pas  dans  fon  origine  tous  les  avan- 
tages qu'on  pourroit  en  exiger.  Montagne ,  cet  hom- 
me d'ailleurs  fi  philofophe ,  ne  rouglroit-il  pas  s'il  reve- 
noit  parmi  nous  ,  d'avoir  écrit ,  que  les  armes  à  feu  font 
dejipeu  d'effet  ^fauf  T étonnement  des  oreilles  ,  à  quoi  cha- 
cun ejl  déformais  apprivoijé ,  quil  efpere  qu'on  en  quittera 
fufage.  N'aurolt-il  pas  montré  plus  de  fagefle  à  en- 
courager les  arquebufiers  de  fon  tems  à  fubllituer  à 
la  mèche  &  au  roiiet  quelque  machine  qui  répondît 
A  l'aftivité  de  la  poudre ,  &  plus  de  fagacité  à  pré- 
dire que  cette  machine  s'invcnteroit  un  jour .''  Mettez 
Bacon  à  la  place  de  Montagne  ,  &  vous  verrez  ce  pre- 
mier confidérer  en  philofophe  la  nature  de  l'agent , 
&  prophétifer  ,  s'il  m'eft  permis  de  le  dire  ,  les  grena- 
des ,  les  mines  ,  les  canons ,  les  bombes  ,  &r  tout  l'ap- 
pareil de  la  Pyrothecnie  militaire.  Mais  Montagne 
n'cft  pas  le  feul  philofophe  qui  ait  porté  fur  la  polTi- 
bilité  ou  l'impolfibilité  des  machines,  un  jugement 
précipité.  Deicartes  ,  ce  génie  extraordinaire  né  pour 
égarer  &  pour  conduire  ,  &  d'autresqui  valoicnt  bien 
rauteurdes  Ejfais^  n'ont-ils  ])as  prononcé  c(ue  le  mi- 
roir d'Archimede  étolt  une  fable  ?  cependant  ce  mi- 
roir e(l  expofé  à  la  vue  de  tous  les  iav;ins  au  Jardin 
du  Roi ,  6i.  les  effets  qu'il  y  opère  entre  les  mains  de 
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M.  de  Brtffon  qui  l'a  retrouvé  ,  ne  nous  permettent 
plus  de  douter  de  ceux  qu'il  opéroit  fur  les  murs  de 
Syracufe  entre  les  mains  d'Archimede.  De  fi  grands 
exemples  luffifent  pour  nous  rendre  circonlpefts. 

Nous  invitons  les  Artilles  à  prendre  de  leur  côté 
conieil  des  iavans  ,  &  à  ne  pas  lailler  périr  avec  eux 
les  découvertes  qu'ils  feront.  Qu'ils  lâchent  que  c'ell 
fe  rendre  coupable  d'un  larcin  envers  la  focicté ,  que 
de  renfermer  un  fecret  utile  ;  &  qu'il  n'ell  pas  moins 
vil  de  préférer  en  ces  occafions  l'intérêt  d'un  leul  à 
l'intérêt  de  tous ,  qu'en  cent  autres  où  ils  ne  balance- 
roient  pas  eux-mêmes  à  prononcer.  S'ils  le  rendent 
communicatifs  ,  on  les  débarraffera  de  plufieurs  pré- 
jugés ,  &  lur -tout  de  celui  où  ils  font  prefque  tous, 
que  leur  Art  a  acquis  le  dernier  degré  de  perfeftion. 
Leur  peu  de  lumières  les  expofe  louvent  à  rejetter 
fur  la  nature  des  choics ,  un  défaut  qui  n'eft  qu'en  eux- 
mêmes.  Les  obfiacles  leur  paroilfent  invincibles  dès 
qu'ils  ignorent  les  moyens  de  les  vaincre.  Qu'ils  faf- 
fent  des  expériences  ;  que  dans  ces  expériences  cha- 
cun y  mette  du  fien  ;  que  l'Artille  y  foit  pour  la  main- 
d'œuvre;  l'Académicien  pour  les  lumières  &  les  con- 
feils ,  &  l'homme  opulent  pour  le  prix  des  matières  , 
des  peines  &  du  tems  ;  &  bientôt  nos  Arts  &  nos  ma- 
nufadures  auront  fur  celles  des  étrangers  toute  la  fu- 
périorité  que  nous  defirons. 

De  lafupériorité  d'une  manufacture  fur  une  autre.  Mais 
ce  qui  donnera  la  fupériorité  à  une  manufacture  fur 
une  autre ,  ce  fera  fur-tout  la  bonté  des  matie.'  es  qu'on 
y  employera  ,  jointe  à  la  célérité  du  travail  &  à  ia  per- 
feûion  de  l'ouvrage.  Quant  à  la  bonté  des  matières  , 
c'elt  une  affaire  d'infpedion.  Pour  la  célérité  du  tra- 
vail &  la  perfeftion  de  l'ouvrage ,  elles  dépendent  en- 
tièrement de  la  multitude  des  ouvriers  raffeniblés. 
Lorfqu'une  manufadure  eft  nombreufe  ,  chaque  opé- 
ration occupe  un  homme  différent.  Tel  ouvrier  ne 
fait  &  ne  fera  de  fa  vie  qu'une  feule  &  unique  chofe; 
tel  autre  ,  une  autre  choie  :  d'où  il  arrive  que  chacu- 
ne s'exécute  bien  &  promptement ,  &:  que  l'ouvrage 
le  mieux  fait  eft  encore  celui  qu'on  a  à  meilleur  mar- 
ché. D'ailleurs  le  goût  &  la  façon  fe  perfedionnent 
néceffairement  entre  un  grand  nombre  d'ouvriers  , 
parce  qu'il  eff  difficile  qu'il  ne  s'en  rencontre  quel- 
ques-uns capables  de  réfléchir  ,  de  combiner  ,  &  de 
trouver  enfin  le  feul  moyen  qui  puifle  les  mettre  au- 
deffus  de  leurs  lemblables  ;  le  moyen  ou  d'épargner 
la  matière,  ou  d'allonger  le  tems  ,  ou  de  lurfaire  l'in- 
durtrie ,  foit  par  une  machine  nouvelle  ,  loit  par  une 
manœuvre  plus  commode.  Si  les  manufadures  étran- 
gères ne  l'emportent  pas  fur  nos  manufadures  de 
Lyon  ,  ce  n'eft  pas  qu'on  ignore  ailleurs  comment  on 
travaille-là  ;  on  a  par-tout  les  mômes  métiers  ,  les  mê- 
mes foies  ,  &:  à  peu  près  les  mêmes  pratiques  :  mais 
ce  n'eft  qu'à  Lyon  qu'il  y  a  30000  ouvriers  raflemblés 
&  s 'occupant  tous  de  l'emploi  de  la  même  matière. 
Nous  pourrions  encore  allonger  cet  article:  mais  ce 
que  nous  venons  de  dire  ,  joint  à  ce  qu'on  trouvera 
dans  notre  Dilcours  préliminaire,  liifîira  pour  ceux: 
qui  lavent  penler  ,  &  nous  n'en  aurions  jamais  aflez 
dit  pour  les  autres.  On  y  rencontrera  peut-être  des 
endroits  d'une  métaphyfique  un  peu  forte:  mais  il 
étoit  impoffible  que  cela  fût  autrement.  Nous  avions 
à  parler  de  ce  qui  concerne  VArt  en  général  ;  nos  pro- 
pofitions  dévoient  donc  être  générales  :  mais  le  bon 
fens  dit,  qu'une  propofition  cfl  d'autant  plus  abflr.ii- 
te,  qu'elle  eft  plus  générale,  l'abflradion  conlilhint 
à  étendre  ime  vérité  en  écartant  de  fon  énonciation 
les  termes  qui  la  particularilent.  Si  nous  avions  pii 
épargner  ces  épines  au  ledeur ,  nous  nous  ferions 
épargné  bien  du  travail  à  nous-mêmes. 

Art  dks  Esprits  ,  o«  Art  ANc.tLiQUF,  moyen 
fupciilitieux  pour  ac(|uénr  la  connoiflance  de  tout 
ce  qu'on  veut  lavoir  avec  le  lecours  de  fon  anre  gar- 
dien ,  ou  de  quelqu 'autre  bon  ange.  On  dillinguo 
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deux  fortes  à' art  angélique  ;  l'un  obfcur ,  qui  s'exer- 
ce par  la  voie  d'élévation  ou  d'extale  ;  l'autre  clair 
&  dilîinâ: ,  lequel  fe  pratique  par  le  minilkre  des 
anges  qui  apparoifient  aux  hommes  fous  des  formes 
corporelles ,  &  qui  s'entretiennent  avec  eux.  Ce  fut 
peut-être  cet  ^r^dont  fe  fervit  le  père  du  célèbre  Car- 
dan ,  lorfqu'il  difputa  contie  les  trois  eiprits  qui  ioii- 
tenoient  la  doûrine  d'Averroès  ,  recevant  des  lumiè- 
res d'un  génie  qu'il  eut  avec  lui  pendant  trentc-trois 
ans.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que  cet  art  eft 
fuperlHticux  ,  puifqu'il  n'eft  autorilé  ni  de  Dieu  ni 
de  l'Eglife;  &  que  les  anges,  par  le  minifterc  de(- 
<{uels  on  fuppole  qu'il  s'exerce,  ne  font  autres  que 
des  efprits  de  ténèbres  ,  &  des  anges  de  fatan.  D'ail- 
leurs ,  les  cérémonies  dont  on  fe  lert  ne  font  que  des 
conjurations  par  lefquelles  on  oblige  les  démons  ,  en 
vertu  de  quelque  pafte,  de  dire  ce  qu'ils  fa  vent,  & 
rendre  les  fervices  qu'on  efpere  d'eux.  Foyci  Art 
NOTOIRE.  Cardan  ,  Ub.  XVL  de  rer.  varia.  Thiers, 
Traite  des  fuperflitions.  (^) 

Art  notoire,  moyen  fuperftitieux  par  lequel 
on  promet  l'acquifition  des  fciences  ,  par  infufion  & 
fans  peine ,  en  pratiquant  quelques  jci^ines  ,  &  en  tai- 
fant  certaines  cérémonies  inventées  à  ce  dclfein. 
Ceux  qui  font  profelTion  de  cet  art ,  affûrent  que  Sa- 
lomon  en  eft  l'auteur ,  &  que  ce  fut  par  ce  moyen 
qu'il  acquit  en  une  nuit  cette  grande  fagelfe  qui  l'a 
rendu  fi  célèbre  dans  le  monde.  Us  ajoutent  qu'il  a 
renfermé  les  préceptes  &  la  méthode  dans  un  petit 
livre  qu'ils  prennent  pour  modèle.  Voici  la  manière 
par  laquelle  ils  prétendent  acquérir  les  fciences ,  fé- 
lon le  témoignage  du  père  Delrio  :  ils  ordonnent  à 
leurs  afpirans  de  fréquenter  les  facremens  ,  de  jeû- 
ner tous  les  Vendredis  au  pain  &  à  l'eau  ,  &  de  faire 
plufieurs  prières  pendant  îept  femaines  ;  enfuite  ils 
leur  prefcrivent  d'autres  prières  ,  &  leur  font  ado- 
rer certaines  images  ,  les  fept  premiers  jours  de  la 
nouvelle  lune ,  au  lever  du  foleil ,  durant  trois  mois  : 
ils  leur  font  encore  choifir  un  jour  où  ils  fe  fentent 
plus  pieux  qu'à  l'ordinaire  ,  &  plus  difpofés  à  rece- 
voir les  infpirations  divines  ;  ces  jours-là  ils  les  font 
mettre  à  genoux  ,  dans  une  églife  ou  oratoire  ,  ou 
en  pleine  campagne  ,  &:  leur  font  dire  trois  fois  le 
premier  verfet  de  l'hymne  Veni  creator  Spiritus  ^  &c. 
les  aflïirant  qu'ils  feront  après  cela  remplis  de  Icience 
comme  Salomon  ,  les  Prophètes  &  les  Apôtres.  Saint 
Thomas  d'Aquin  montre  la  vanité  de  cet  art.  S.  An- 
tonin,  archevêque  de  Florence  ,  Denys  le  chartreux, 
Gerfon  ,  &  le  cardinal  Cajetan  ,  prouvent  que  c'ell 
ime  curiofité  criminelle  par  laquelle  on  tente  Dieu  , 
&  un  pa£le  tacite  avec  le  démon  :  aufîi  cet  art  fut-il 
condamné  comme  fuperllitieux  par  la  faculté  de 
Théologie  de  Paris  ,  l'an  i  3  zo.  Delrio ,  dij'q.  Magic. 
part.  II.  Thiers  ,  Traite  des  fupcrJHtions.  ÇG) 

Art  de  S.  Anselme  ,  moyen  de  guérir  les  plaies 
les  plus  dangereufes  ,  en  touchant  ieulement  aux 
linges  qui  ont  été  appliqués  fur  les  bleffures.  Quel- 
ques foldats  Italiens  ,  qui  font  encore  ce  métier  ,  en 
attribuent  l'invention  à  S.  Anfelme  :  mais  Delrio  af- 
fûre  que  c'eft  une  fuperftition  inventée  par  Anfelme 
de  Parme ,  fameux  magicien  ;  &  remarque  que  ceux 
qui  font  ainfi  guéris ,  fi  toutefois  ils  en  guériliénr ,  re- 
tombent enfuite  dans  de  plus  grands  maux  ,  &c  finif- 
fent  malheureufementlcur  vie.  Delrio,  DifquiJ.ma- 
gic.lib.l.{G)  ,        „  . 

Art  de  S.  Paul  ,  forte  d  art  notoire  que  quelques 
fuperllitieux  difent  avoir  été  enfeigné  par  S.  Paul , 
après  qu'il  eut  été  ravi  jufqu'au  troifieme  ciel  :  on  ne 
fait  pas  bien  les  cérémonies  que  pratiquent  ceux  qui 
prétendent  acquérir  les  Iciences  par  ce  moyen  ,  fa.is 
aucune  étude ,  &  par  infpiration  :  mais  on  ne  peut 
douter  que  cet  art  ne  foit  illicite  ;  &  il  ell  confiant 
que  S.  Paul  n'a  jamais  révélé  ce  qu'il  oiiit  dans  Ion 
ravinement ,  piiil'qu'il  dit  lui-même  qu'il  entendit 
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des  paroles  ineffables  ,  qu'il  n'eft  pas  permis  à  un 
homme  de  raconter.  Foyc^  Akt  notoire.  Tliiers  , 
Traité  desfuperftitions.   (  (j  ) 

Art  Mnémonique.  On  appelle  an  mnémonique 
la  fcience  des  moyens  qui  peuvent  fervir  pour  per- 
feftionner  la  mémoire.  On  admet  ordinairement  qua- 
tre de  ces  fortes  de  moyens  :  car  on  peut  y  employer 
ou  des  remèdes  phyliques ,  que  l'on  croit  propres  à 
fortirîer  la  malfe  eu  cerveau  ;  ou  de  certaines  rigu- 
res  6c  fchcmatijmes  ,  qui  font  qu'une  choie  le  grave 
mieux  dans  la  ménioue  ;  ou  des  mots  techniques  , 
qui  rappellent  facilement  ce  qu'on  a  appris  ;  ou  enfin 
un  certain  arrangement  logique  des  idces ,  en  les  pla- 
çant chacune  de  façon  qu'elles  fe  fuivent  dans  un 
ordie  naturel.  Pour  ce  qui  regarde  les  remèdes  phy- 
fiques  ,  ii  etl  indubitable  qu'un  régime  de  vie  bien 
obier  vé  peut  contribuer  beaucoup  à  la  confervation 
de  Ici  mémoire  ;  de  même  que  les  excès  dans  le  vin  , 
dans  la  nourriture ,  dans  les  plaifirs ,  i'affoibliflént. 
Mais  il  n'en  ell  pas  de  même  des  autres  remèdes  que 
certains  auteurs  ont  recommandés  ,  des  poudres ,  du 
tabac  ,  des  cataplafmes  qu'il  faut  appliquer  aux  tem- 
pes ,  des  boitions  ,  des  purgr.tions  ,  des  huiles  ,  des 
bains  ,  des  odeurs  fortes  qu'on  peut  voir  dans  Vart 
;7//7£//7o/ri^Me  de  Marins  d'A^liigni, auteur  Anglcls.  Tous 
ces  remèdes  font  tres-iu;ct^.  à  caution.  Onatiouvé 
par  l'expérience  que  leur  ulage  étoit  plus  fouvent 
funefte  que  lalutaire  ,  comme  cela  elt  arrivé  à  Da- 
niel Heinfius  &  à  d'autres ,  qui  loin  de  tirer  quel- 
qu'avantage  de  ces  remèdes  ,  trouvoient  à  la  fin  leur 
mémoire  fi  atfoiblie,  qu'il  ne  pouvoient  plus  fe  rap- 
peller  ni  leurs  noms ,  ni  ceux  de  leurs  dom.efliques. 
D'autres  ont  eu  recours  aux  Jchématijms.  On  fait 
cjue  nous  retenons  une  choie  plus  facilement  quand 
elle  lait  fur  notre  elprit ,  par  le  moyen  des  fens  ex- 
térieurs ,  une  imprefTion  vive.  C'efl  par  cette  raifon 
qu'on  a  tâché  de  foulager  la  mémoire  dans  les  fonc- 
tions ,  en  repréfentant  les  idées  fous  de  certaines  fi- 
gures qui  les  expriment  en  quelque  façon.  C'eft  de 
cette  manière  qu'on  apprend  aux  enfans  ,  non-feu- 
lement à  connoitre  les  lettres,  mais  encore  à  fe  ren- 
dre famihers  les  principaux  évenemens  de  l'hiiloire 
fainte  &  profane.  Il  y  a  même  des  auteurs  ,  qui  par 
une  prédileftion  finguliere  pour  les  figures  ,  ont  ap- 
pliqué CQS  fchématij'mcs  à  des  Iciences  philofophiques. 
C'eltainfi  qu'un  certain  Allemand,  nommé  Winckel- 
mann ,  a  donné  toute  la  logique  d'Ariltote  en  figures. 
Voici  le  titre  de  fon  livre  :  Logica  memoratlva  ,  cujus 
benejicio  compendium  logicœ peripatettca  brcviffimi tempO" 
ris  j patio  memoriœ  mandari  potefl.  Voici  aufîi  comme  il 
définit  la  Logique.  Ariftote  efl  repréfenté  afîis,  dans 
une  protonde  méditation  ;  ce  qui  doit  fignifier  que 
la  Logique  efl  im  talent  de  l'eiprit ,  &  non  pas  du 
corps  :  dans  la  main  droite  il  tient  une  clé  ;  c'efl-à- 
dire  ,  que  la  Logique  n'ell  pas  une  Icience  ,  mais  une 
clé  pour  les  fciences  :  dans  la  main  gauche  il  tient 
un  marteau  ;  cela  veut  dire  que  la  Logique  eft  une 
habitude  infirumentale  ;  &  enfin  devant  lui  ell  im  étau 
fiir  lequel  fè  trouve  un  morceau  d'or  fin  ,  &  un  mor- 
ceau dor  faux  ,  j)Our  indiquer  que  la  fin  de  la  Logi- 
que efl  de  diftinguer  le  vrai  d'avec  le  faux. 

Puifqifil  efl  certain  que  notre  imagination  eftd'un 
grand  fecours  pour  la  mémoire  ,  on  ne  peut  pas  ab- 
folument  rejetter  la  méthode  des  JchématiJ'mes,  pour- 
vu que  les  images  n'ayent  rien  d'extravagant  ni  de 
puérile ,  &  qu'on  ne  les  applique  pas  à  des  choies 
qui  n'en  font  point  du  tout  fiifceptibles.  Mais  c'efl 
en  cela  qu'on  a  manqué  en  plufieurs  façons  :  car  les 
uns  ont  voidu  déligner  par  des  figures  toutes  fortes 
de  choies  morales  &  métaphyfiques  ;  ce  qui  eft  ab- 
fiirde  ,  parce  que  ces  choies  ont  bcfoin  de  tant  d'ex- 
plications ,  que  le  travail  de  la  mémoire  en  efl 
double.  Les  autres  ont  donné  des  images  fi  ablurdes 
&  û  ridicules ,  que  loin  de  rendre  la  Icience  agréa- 
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blé  /elles  l'ont  rendu  dégoûtante.  Les  perfonnes  qui 
commencent  à  le  lervir  ae  leur  railon ,  aoivent  s'abl- 
tenir  de  cette  méthode ,  &  tâcher  d  aider  la  mémoi- 
re par  le  moyen  du  jugement.  Il  taut  dire  la  même 
choie  de  la  mémoire  qu'on  appelle  uckniquc.  (^uel- 
quesHins  ont  propoie  de  s'imaginer  ime  mailon  ou 
bien  une  ville  ,  de  de  s'y  reprelenter  ûitrerens  en- 
droits dans  ielquels  on  placeroit  les  choies  ou  les 
idées  qu'on  voudroit  lé  rappeller.  D  autres ,  au  lieu 
d'une  mailon 'ou  d'une  ville  ,  ont  choiû  certains  ani- 
maux dont  les  lettres  initiales  tont  un  alphabet  Latin. 
Ils  partagent  chaque  membre  de  chacune  de  ces  bê- 
tes en  cinq  parties ,  lur  lelquelles  ils  affichent  des 
idées  ;  ce  qui  leur  fournit  i  50  places  bien  marquées, 
pour  autant  d'idées  qu'ils  s'y  imaginent  aflichces.  11 
y  en  a  d'autres  qui  ont  eu  recours  à  certains  mots  , 
vers  ,  &  autres  choies  lemblables  :  par  exemple  , 
pour  retenir  les  mots  d'Alexandre  ,  Romulus  ,  Mer- 
cure ,  Orphée ,  ils  prennent  les  lettres  initiales  qui 
forment  le  mot  armo  ,  mot  qui  doit  leur  lervir  à  le 
rappeller  les  quatre  autres.  Tout  ce  que  nous  pou- 
vons dire  là-defl'us ,  c'elt  que  tous  ces  mots  &  ces 
vers  techniques  paroiflcnt  plus  difficiles  à  retenir  , 
que  les  choies  mêmes  dont  ils  doivent  faciliter  l'é- 
txide. 

Les  moyens  les  plus  sûrs  pour  perfeûionner  la  mé- 
moire ,  font  ceux  que  nous  fournit  la  Logique.  Plus 
l'idée  qi^e  nous  avons  d'une  choie  eft  claire  &  dif- 
tinfte  ,  plus  nous  aurons  de  facilité  à  la  retenir  &  à 
la  rappeller  quand  nous  en  aurons  befoin.  S'il  y  a 
plulieurs  idées ,  on  les  arrange  dans  leur  ordre  na- 
turel ,  de  forte  que  l'idée  principale  foit  fuivie  des 
idées  acceffoires ,  comme  d'autant  de  conféquences  ; 
avec  cela  on  peut  pratiquer  certains  artifices  qui  ne 
font  pas  fans  utilité  :  par  exemple ,  fi  l'on  compofe 
quelque  chofe  ,  pour  l'apprendre  enfuite  par  cœur , 
on  doit  avoir  foin  d'écrire  diftindement  ,  de  mar- 
quer les  différentes  parties  par  de  certaines  fépara- 
tions ,  de  ie  fervir  des  lettres  initiales  au  commen- 
cement d'un  fens  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  la  mémoire 
locale.  Pour  apprendre  par  cœur  ,  on  recommande 
enluite  de  fe  retirer  dans  un  endroit  tranquille  ;  il  y 
a  des  gens  qui  choififlcnt  la  nuit ,  &  même  le  met- 
tent au  lit.  Voyci^  là-delTus  la  Pratique  de  la  mémoire 
artificielle ,  par  le  père  Buffier, 

Les  anciens  Grecs  &  Romains  parlent  enplufîeurs 
endroits  de  Vart  mnémonique.  Cicéron  dit,  dans  le 
Uv.  IL  de  Orat.  c.  Ixxxvj.  que  Simonide  l'a  inventé. 
Ce  philofophe  étant  en  Theffalie ,  fut  invité  par  un 
nommé  Scopas  :  lorfqu'il  fut  à  table,  deux  jeunes  gens 
le  firent  appcUer  pour  lui  parler  dans  la  cour.  A  pei- 
ne Simonide  flit-il  forti,  que  la  chambre  où  les  au- 
tres étoient  reliés  tomba ,  &  les  ccrafa  tous.  Lorf- 
qu'on  voulut  les  enterrer ,  on  ne  put  les  rcconnoitre , 
tant  ils  étoient  défigurés.  Alors  Simonide  fe  rappel - 
lant  la  place  où  chacun  avoit  été  alTis ,  les  nomma 
l'un  après  l'autre  ;  ce  qui  fit  connoîtrc  ,  dit  Cicéron, 
que  l'ordre  étoit  la  principale  chofe  pour  aider  la  mé- 
moire. (AT) 

Art  Poétique,  /^oje^  Poésie  6- Poétique. 
Art  Militaire,  ^oyt^  Militaire. 
ART-ET-PART  ,  (  Hiji.  mod.  )  auteur  &  complice; 
c'eft  une  exprelîîon  ufitec  dans  l'extrémité  fcptcn- 
trionale  de  l'Angleterre  &  en  Ecofle.  Quand  quel- 
qu'un cft  accufé  d'un  crime  ,  on  dit  :  il  eft  art-&- 
part  dans  cette  a£lion  ;  c'eft-à-dire ,  que  non-feule- 
ment ill'a  confeillée  ou  approuvée,  mais  encore  qu'il 
a  contribué  perfonnellement  à  fon  exécution,  ^oye^ 
Auteur  6- Complice.  {G) 

*  ARTA  )  (  l'  )  Gcog.  ville  de  la  Turquie  Euro- 

f)éenne  ,  dans  la  baffe  Albanie  ,  proche  la  mer,  fur 
a  rivière  d'Afdhas.  Lon.  Jc).  lut.  Jc).  zS. 

ART  AHE ,  f  m.  (  Hijl.  anc.  )  forte  de  mefure  dont 
ic  fcrvoient  loi  Babyloniens ,  &  dvnt  il  cft  fuit  men- 
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tion  dans  Daniel,  c.  xiv.  v.  2.  où  il  eft  dit  que  les 
prêtres  de  Bel ,  dont  ce  prophète  découvrit  l'impof- 
ture  ,  oitroient  tous  les  jouib  à  ce  dieu  douze  artabei 
de  vin.  Vartaâe  contenoit  loixante-douze  feptiers, 
félon  S.  Epiphane  ,  de  ponderib.  &  menj.  &  Ifidor© 
de  SéviUe  ,  lib.  XFL.  ong.  Diction,  de  la  bib.  tom.  I. 
pag.  227.   {G) 

*  ARTAMENE,  f.  m.  terme  de  Fleurijle;  c'eft  un 
œillet  brun  ,  fur  un  fin  blanc ,  gagné  de  l'oifeline. 
Il  vient  petit  :  mais  la  plante  eft  robufte  ,  &  fa  mar- 
cotte vigoureufe.  Trait,  des  Jleurs. 

*  ARTAXATE,  ou  ARD ACHAT,  {Géog.  anc.  & 
HiJl.  )  capitale  ancienne  de  l'Arménie  fur  l'Araxe  > 
appellée  dans  la  fuite  Neronée.  Il  n'y  en  a  plus  au- 
jourd'hui que  quelques  ruines  ,  qui  confiftent  en  une 
façade  de  bâtiment ,  à  quatre  rangs  de  colonnes  dç 
marbre  noir,  &  quelques  autres  morceaux  du  même 
édifice.  Les  habitans  du  pays  appellent  cet  amas  de 
matériaux  taclerdat ,  ou  le  tlirone  de  Tiridat. 

*  ARTEMIS,{Myth.  )  furnom  fous  lequel  Dia- 
ne étoit  adorée  en  plufteurs  endroits  de  l'Alie  mineu- 
re &  de  la  Grèce. 

*  ARTEMISIES ,  {Myth.)  fêtes  Inftituées  en  l'hon- 
neur de  Diane  ,  furnommée  Artemis. 

ARTEREjf.  f.  àpTupta. ,  dérivé  des  mots  Gsecs  , 
«np  ,  air^  &  Tup'w  ,ye  conj'erve  ;  en  Anatomie  ,  c'eft  un 
canal  membraneux ,  élaltique ,  qui  a  la  figure  d'un 
cône  allongé  ,  intérieurement  lilie  &  poli ,  lâns  val- 
vules ,  fi  ce  n'eft  dans  le  cœur ,  qui  décroît  à  mefure 
qu'il  le  divilé  en  un  plus  grand  nombre  de  rameaux  , 
&  qui  eft  dcftiné  à  recevoir  le  fang  du  cœur  pour  le 
diftribuer  dans  le  poumon  &  dans  toutes  les  parties 
du  corps.  Voyei^  Cœur  ,  PouMON,  &c.  On  donna 
d'abord  ce  nom  à  ce  que  nous  appelions  la  trachée 
artère  ,  afpera  ,  &c. 

Les  artères  dont  il  eft  queftion ,  s'appelloient  veines 
/aillantes  ou  internes ,  veines  qui  battent ,  par  oppofition 
aux  veines  externes  non J aillantes.  Elles  eurent  princi- 
palement cette  dénomination  ,  parce  que  luivant  la 
théorie  d'Erafiftrate ,  on  pcnloit  que  les  tuyaux  qui 
partent  du  cœur  ,  n'étoient  pleins  que  d'air  ,  qui  en 
entrant  dans  leurs  cavités ,  les  dilatoit ,  &  les  taifoit 
le  contradter  lorfqu'il  en  lortoit.  Voilà  la  caufc  de  la 
diaftole  &  de  la  lyllole  ,  fuivant  les  anciens. 

Uartere  par  excellence  ,  àf-rnpiot.  à.pnftûS'nç  ,  eft 
l'aorte.  Foye^  Aorte. 

Toutes  les  artères  du  corps  font  des  branches  de 
deux  gros  troncs  ,  dont  l'un  vient  du  ventricule  droit 
du  cœur  ,  &  porte  tout  le  fang  du  poumon  ,  d'où  on 
le  nomme  artère  pulmonaire  ;  l'autre  part  du  ventricule 
gauche  du  cœur ,  &  diftribue  le  fang  dans  toutes  les 
parties  du  corps  :  on  l'appelle  aorte.  V.  Pulmonaire. 

Les  Auteurs  font  fort  partagés  lùr  la  ftruéture  des 
artères  :  les  uns  ont  multiplié  les  membranes  ,  d'au- 
tres en  ont  diminué  le  nombre  ;  il  y  en  a  qui  en  ad- 
mettent jufqu'à  fix  ,  lavoir  la  nervcufe ,  la  cellulaire  ^ 
la  vafculeujè ,  la  glanduleufe ,  la  mujculeufc  ,  &  la  r<;/2- 
dineufe.  A^oye^  NerVEUX  ,  CELLULAIRE,  &c. 

Le  dodeur Haller  dont  nous  embraffons  la  dodlrine, 
n'en  admet  que  deux  ,  V interne  &  la  charnue  ;  la  cellu- 
laire n'eft  que  leur  acceffoire ,  &.  il  ne  regarde  pas 
V  extérieure  comme  conftante. 

Les  artères  ont  la  figure  de  cônes  allongés  ,  &  vont 
en  décroiflant  à  mefure  qu'elles  le  diviient  en  un  plus 
grand  nombre  de  rameaux  ;  6i.  lorlqu  elles  parcou- 
rent quelque  efpace  lans  en  jctter  ,  elle.s  paroiflcnt 
cylindriques.  Tous  ces  vailleaux  étant  icnij)lis,  dans 
quelqu'endroit  qu'on  les  conçoive  coupés  par  un  plan 
perpendicuhiire  i\  l'axe  deleurdiredion  ,  l'ouverture 
qu'ils  |)rélenteront  (éra  toujours  circulaire  ;  ces  vaif- 
feaux  coniques  ont  leur  baie  commune  dans  les  deux 
ventricules  du  C(vur,  ])uilqu'lls  font  tous  produits  par 
l'uortc  6v  par  ïurtcrc  pidmoiiaue ,  iU  leur  lommet; 
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aboutit  à  l'origine  des  veines  ou  à  la  partie  de  V artère 
■qui  cft  ou  paroît  cylindrique. 

La  membrane  externe  des  artères  n'eft  pas  une 
'membrane  propre  à  toutes ,  &  qui  s'obferve  dans 
tous  leurs  trajets  :  par  exemple  ,  quelques-unes  font 
"recouvertes  par  la  plèvre  dans  la  poitrine  ,  par  le  pé- 
"ritoine  dans  le  bas-ventre  ;  d'autres ,  comme  les  artè- 
res du  cou ,  (ont  environnées  extérieurement  d'un  tiffu 
'cellulaire  plus  épais  ;  le  péricarde  embraffe  de  tous 
côtés  l'aorte ,  mais  il  le  termine  bientôt  en  changeant 
de  texture  dans  la  membrane  cellulaire  ;  la  dure-mere 
fournit  une  gaine  à  la  carotide  au  pafîage  de  cette 
artère  dans  le  crâne.  La  première  membrane  de 
toutes  les  artères  eft  donc  la  membrane  cellulaire  , 
qui  ell  plus  lâche  dans  fa  fuperficie  externe  ,  colorée 
d'une  infinité  de  petites  artérioles  &  de  veines ,  & 
traverfée  de  nerfs  affez  fenfibles. 

La  macération  fait  voir  que  ce  qu'on  appelle  la 
membrane  tendïneufe  de  V artère ,  ne  diffère  en  aucune 
façon  de  la  cellulaire  ,  puifque  les  couches  intérieu- 
res mêmes  de  cette  tunique  deviennent  cellulaires. 

La  partie  de  V artère  la  plus  intérieure  &  la  plus  pro- 
che de  fa  cavité ,  paroît  compofée  en  général  de  fi- 
l>res  circulaires.  Ces  fibres  dans  les  grands  vaifTeaux , 
font  compofées  de  plufieurs  couches  allez  fenfibles 
par  leur  couleur  rougeâtre  &  leur  folidité  ;  plus  les 
vaifTeaux  deviennent  petits  ,  &  phis  elles  font  diffi- 
ciles à  découvrir.  Sous  cette  membrane  on  en  remar- 
que une  autre  cellulaire  fort  difficile  à  démontrer  , 
dans  laquelle  fe  répandent  les  concrétions  plâtreufes 
lorfque  V  artère  s'ofîifîe. 

La  membrane  la  plus  interne  de  ^artère  efl  unie  & 
polie  par  le  courant  du  fang  ;  elle  forme  une  couche 
continue  dans  toute  l'étendue  de  fes  cavités  ;  elle  re- 
vêt par-tout  les  fibres  charnues  ,  qui  d'elles-mêmes 
ne  font  pas  affez  continues  pour  former  un  plan  uni , 
&  em.pêche  que  le  fang  ne  s'infinue  dans  les  efpaces 
qu'elles  laifTent  entr'elles  ;  elle  efl  même  par -tout 
ians  valvules. 

Il  efl  facile  de  concevoir  par  ce  que  nous  venons 
de  dire ,  pourquoi  certains  Auteurs  ont  attribué  cinq 
membranes  aux  artères ,  pendant  que  d'autres  n'en 
ont  reconnu  que  trois. 

Toutes  \q%  artères  battent.  En  effet ,  quoiqu'on  fente 
avec  le  doigt  le  mouvement  de  fyflole  &  de  diaftole 
dans  les  grandes  artères  ,  &  qu'il  n'en  foit  pas  de  mê- 
me dans  les  plus  petites ,  on  fcnt  néanmoins  de  fortes 
pulfations  dans  les  plus  petites ,  lorfque  le  mouve- 
ment du  fang  cû  un  peu  augmenté ,  comme  cela  ar- 
rive dans  l'inflammation.  Les  artères  ont  affez  de  for- 
ce :  mais  le  tiffu  épais  &  dur  de  la  membrane  cellu- 
laire externe ,  réfutant  de  fe  prêter  ù  la  force  qui  les 
difîend ,  elles  fe  rompent  facilement  &  prefquc  plus 
facilement  que  les  membranes  de  la  veine  ;  c'efl-là 
ime  des  caufes  de  l'anevryfme.  D'ailleurs  les  mem- 
tranes  des  greffes  artères  font  ,  proportion  gardée  , 
plus  foibles  que  celles  des  petites ,  &  par  cette  raifon 
le  fang  produit  un  plus  grand  effet  fur  les  grandes  que 
fur  les  petites  ;  c'efl-là  ])ourquoi  les  anevryfmes  font 
plus  ordinaires  aux  environs  du  cœur. 

La  nature  a  mis  par-tout  les  artères  h  couvert ,  parce 
que  leur  bleffure  ne  pouvoit  être  fans  danger  dans  les 
plus  petites ,  &  fans  la  perte  de  la  vie  dans  les  plus 
grandes.  Les  plus  petites  artérioles  le  dirtribucnt  en 
grand  nombre  à  la  peau ,  &  les  plus  grands  troncs 
îont  recouverts  par  la  peau  &  par  les  mufcles  ,  & 
rampent  fur  les  os.  Il  part  de  chaque  tronc  artériel 
des  rameaux  qui  fe  divifent  &  fe  lubdivilent  en  d'au- 
tres plus  petits,  dont  on  a  peine  à  découvrir  la  fin  ; 
les  orifices  des  deux  rameaux  produits  par  un  tronc 
pris  cnfemble  ,  font  toujours  plus  grands  que  celui 
du  tronc,  dans  la  raifon  de  2  à  i,  il  peu-près  ou  un 
peu  moins.  Tous  les  troncs  s'élargiffent  au-deffi'.s  de 
leur  divifion.  Les  angles  fous  Iclqucls  les  rameaux 
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fortent  dé  leurs  troncs ,  font  prefque  toujours  aîguS  î 
demi -droits  ou  approchant  ;  angle  fous  lequel  il  efl 
démontré  dans  les  méchaniques,  que  les  fluides  doi- 
vent être  pouffes  le  plus  loin.  Nous  avons  cependant 
des  exemples  dans  lefquels  les  rameaux  partent  de 
leurs  troncs  fous  des  angles  droits  ou  approchant , 
comme  on  le  remarcpie  dans  les  artères  lombaires  & 
dans  les  intercoflales.  Nous  avons  auffi  des  rameaux 
rétrogrades  dans  les  artères  coronaires  du  cœur ,  & 
dans  les  artères  fpinales,  produites  par  les  vertébrales. 

Les  artères  communiquent  toutes  fréquemment  les 
unes  avec  les  autres ,  de  forte  qu'il  n'y  a  aucune  par- 
tie du  corps  dans  laquelle  les  troncs  artériels  voifins 
ne  communiquent  par  des  rameaux  intermédiaires. 
Les  extrémités  des  artères  font  cylindriques  ou  très- 
approchantes  de  cette  figure  ,  &  fe  terminent  de  dif^ 
férentes  façons  ,  foit  en  fe  continuant  jufque  dans  la 
plus  petite  veine ,  foit  dans  les  vif  ceres  où  elles  for- 
ment des  pinceaux ,  des  arbriffeaux  ,  des  zig-zags , 
des  franges ,  &  différentes  figures ,  fuivant  la  diffé- 
rente fonftion  de  ces  parties  ;  foit  dans  des  conduits 
excréteurs  ,  femblables  aux  veines  ;  foit  dans  des 
vaiffeaux  d'un  genre  plus  petit ,  qui  font  quelque- 
fois continus  aux  artères ,  &  qui  font  de  véritables 
troncs  par  rapport  aux  rameaux  qu'ils  produifent 
(telles  font  les  artères  lymphatiques)  ;  foit  dans  un  ca- 
nal exhalant  :  c'eft  ainfi  qu'elles  finiifent  très-fréquem- 
ment par  tout  le  corps. 

Les  veines  reffemblent  aux  artères  en  filufieurs 
points  :  mais  elles  différent  en  bien  des  chofes.  Foye:,^ 
Veine. 

La  nature  élaflique  des  artères  fait  voir  qu'elles  fe 
contraftent  effeftivement ,  &  que  cette  contraftioa 
fert  à  faire  avancer  le  fang.  yoye:^  Sang  &  Circu- 
lation. Foye^  dans  nos  Planches  £Anatomïe  ,  la 
diftribution  des  artères  ;  &  à  l'article  Anatomie  , 
l'explication  des  figures  relatives  à  cette  diflribution. 

*  ARTERIAQUES  ,  adj.  pi.  On  donne ,««  Me^<5- 
cine ,  ce  nom  aux  remèdes  qu'on  employé  contre  l'a- 
tonie ,  ou  les  maladies  qui  proviennent  de  la  trop 
grande  aridité  de  la  trachée-artere  &  du  larynx.  On 
peut  mettre  de  ce  nombre  ,  1°.  les  huiles  tia^ées  par 
expreffion,  ou  les  émulfions  préparées  avec  les  aman- 
des douces  ;  les  femences  de  pavot  blanc  ,  les  quatre 
femences  froides  ,  &c.  ou  les  loochs  &  les  firops  faits 
de  ces  fubflances  :  2°.  les  vapeurs  qui  s'élèvent  des 
décodions  de  plantes  émoUientes  ou  farineufes,  qu'on 
dirige  vers  la  partie  affeftée  :  3'*.  les  opiates. 

ARTÉRIEL  ,  adj.  en  Anatomie^  ce  qui  a  rapport 
ou  ce  qui  appartient  aux  artères.  Foye^^  Artère.  On 
penfe  que  le  fang  artériel  t^fl  plus  chaud,  plus  vermeil , 
plus  fpiritueux,  que  le  fang  véneux.  ^oj'C{  Sang. 

Le  conduit  artériel  dans  le  fœtus ,  efl  un  canal  de 
communication  entre  l'aorte  &  l'artère  pulmonaire  , 
par  lequel  le  fang  paffe  de  l'artère  pulmonaire  dans 
l'aorte ,  tant  que  l'enfant  n'a  pas  refpiré  :  lorfque  le 
fang  trouve  une  iffue  par  les  poumons  au  moyen 
de  la  refpiration ,  ce  conduit  fe  ferme ,  les  parois  fe 
rapi)rochent  &  forment  le  ligament  artériel.  Foye^ 
Respiration  ,  Fœtus  ,  &c.  (  I  ) 

ARTÈRIEUX  ,  EUSE,  adj.  ^ui  tient  de  la  nature  de 
r artère.  Veine  artérieufe ;  c'ell  un  nom  que  l'on  donne 
à  l'artcre  pulmonaire  ,  ou  à  un  vaifleau  par  lequel  le 
fang  efl  ])orté  du  ventricule  droit  du  cœur  aux  pou- 
mons. Foyci  Pulmonaire.  (  Z-) 

A  R  T  E  R 1  O  -  P I T  L' IT  EUX  ,  adj .  £72  Anatcmle; 
Ruyfch  a  fait  connoître  dans  les  narines  ,  des  vaif- 
feaux finguliers  ,  qu'il  nomme  arterio-pituiteux  ^  qui 
rampent  fuivant  la  longueur  des  narines ,  &  font  de 
longues  aréoles  réticulaires.  (/.)  * 

ARTÉRIOTOMIE  ,  àçT^ftoTc/ulcL ,  d'ctfT>)pi«t,  & 
de  rijULfoi ,  /e  coupe  ,  en  terme  de  Chirurgie  ,  l'opération 
d'ouvrir  une  artère,  ou  de  tirer  du  fang  en  ouvrant 
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une  artère  avec  la  lancette ,  ce  que  l'on  pratique  en 
quelques  cas  extraordinaires,  f^ojei  Artère,  PhlÉ- 
BOTOMIE,  &c.  f^oye:^  auffi  A'SEVRYSME. 

L'artériotomie  eft  une  opération  qui  ne  fe  pratique 
qu'au  front ,  aux  tempes  &  derrière  les  oreilles  ,  à 
caufe  du  crâne  qui  Tert  de  point  d'appui  aux  artères; 
partout  ailleurs  l'ouverture  de  l'artère  eft  ordinaire- 
ment mortelle  :  on  a  un  très-grand  nombre  d'exem- 
ples de  personnes  qui  font  mortes  de  la  faignée ,  par- 
ce qu'une  artère  a  été  prife  pour  une  veine. 

Fernel  (2.  z8.)  Severinus  {Effic.  med.  part.  II,  ) 
Tulpius  (^obf.  i.  ^8.  )  &  Catherwood,  ont  fait  tous 
leurs  efforts  pour  introduire  Vartiriotomie  dans  les  cas 
d'apoplexie  ,  comme  étant  préférable  à  la  faignée 
qui  fe  fait  par  les  veines  ;  mais  ils  n'ont  pas  été  fort 
iuivis.  Foyei  Apoplexie. 

Pour  ouvrir  l'artère  temporale ,  qui  eft  celle  qu'on 
préfère  pour  Vartériotomie ,  on  n'applique  point  de  li- 
gature ;  on  tâte  avec  le  doigt  index  une  de  fes  bran- 
ches ,  qu'on  fixe  avec  le  pouce  de  la  main  gauche  ; 
on  l'ouvre  de  la  même  façon  que  la  veine  dans  la 
phlébotomie  ;  quelques-uns  préfèrent  l'ufage  du  bif- 
touri.  Le  fang  qui  vient  de  l'artère  eft  vermeil  &  fort 
par  fecouffes ,  qui  répondent  à  l'aftion  des  tuniques 
des  artères.  Lorfqu'on  a  tiré  la  quantité  de  fang  fuf- 
fifante  ,  on  rapproche  les  lèvres  de  la  plaie  ,  &.  on 
la  couvre  de  trois  ou  quatre  comprcfTes  graduées  , 
dont  la  première  aura  un  pouce  en  quarré  ,  &  les 
autres  plus  grandes  à  proportion ,  afin  que  la  com- 
prefïion  foit  ferme.  On  contiendra  ces  compreffes 
avec  le  bandage  appelle  yo/^ire,-  voici  com.me  il  fe 
fait  ;  il  faut  prendre  une  bande  de  quatre  aunes  de 
long  &  trois  doigts  de  large  ;  on  la  roule  à  deux  glo- 
bes ,  dont  on  tient  un  de  chaque  main.  On  applique 
le  milieu  de  la  bande  fur  les  compreffes  pour  aller 
autour  de  la  tête  fur  l'autre  temple ,  y  engager  les 
deux  chefs  en  changeant  les  globes  de  main  ;  on  les 
ramené  fur  les  compreffes ,  où  on  les  croife  en  chan- 
geant de  main ,  de  forte  que  fi  c'eft  du  côté  droit , 
on  faffe  paffer  le  globe  pofférieur  deffous  l'antérieur, 
c'eft-à-dire ,  celui  qui  a  paffé  fur  le  front,  &  qui  dans 
l'exemple  propofé  eft  tenu  de  la  main  droite.  Dès 
qu'on  les  a  changés  de  main ,  on  en  dirige  un  fur  le 
lommet  de  la  tête  &  l'autre  par-deffous  le  menton  ; 
on  continue  pour  aller  les  croifer  à  la  temple  oppo- 
fée  au  mal,  pour  dc-là  revenir  en  changeant  de  m.ain 
autour  de  la  tête  former  im  deuxième  nœud  d'em- 
baleur  au-deffus  des  compreffes  ;  on  continue  en  fai- 
sant des  circulaires  affez  ferrés  autour  de  la  tête  pour 
employer  ce  qui  refte  de  la  bande,  f^oyc^fig.  J.  chir. 
PL  XXFII.  Un  bandage  circulaire  bien  fait  produit 
le  même  effet  fans  tant  d'embarras.  (F) 

*  C'cll  de  la  bleffurc  des  artères  que  procèdent  les 
hémorrhagiesdangereufes.  Nous  parlerons  à  l'article 
HÉMORRHAGIE,  dcs  différens  moyens  inventés  par 
l'Art  pour  l'arrêter.  On  ne  peut  difconvenir  que  la 
ligature  ne  foit  le  plus  fur  de  tous  :  mais  il  y  a  des 
cas  où  elle  a  de  grands  inconvéniens  ,  comme  dans 
celui  de  l'anevrylme  au  bras,  oii  le  Chirurgien  n'é- 
tant jamais  certain  de  ne  pas  lier  le  tronc  de  l'artère , 
le  malade  elt  en  rifque  de  perdre  le  bras  par  l'effet 
de  la  ligature,  s'il  n'y  a  pas  d'autre  reffource  pour  la 
circulation  du  fang  que  celle  de  l'artère  liée.  C'ell 
donc  un  grand  remède  que  celui  qui  étant  api)liqué 
fur  la  plaie  de  l'artère  découverte  par  une  incifion, 
arrête  le  fang  &  difpenfe  de  la  ligature.  Le  Roi  vient 
de  l'acheter  Î^Mai  iy6i.)  du  fieur  Broffart,  Chirur- 
|;ien  de  la  Châtre  en  Berry ,  après  plufieurs  expé- 
riences fur  des  amputations  faites  à  l'Hôtel  royal  des 
Invalides  &:  à  l'hôpital  de  la  Charité ,  mais  notam- 
ment après  un  anevryfme  guéri  par  ce  moyen ,  & 
opéré  par  l'illuffre  M.  Morand  ,  de  l'Académie  roya- 
le des  Sciences.  Ce  célèbre  Chirurgien ,  dont  l'amour 
pour  le  bien  public  égale  les  tulens  ô(  le  favoir  fi  gé- 
Tome  /, 
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néraîement  reconnus ,  a  bien  voulu  nous  communi- 
quer le  remède  dont  il  s'agit. 

Il  confiffe  dans  la  fubftance  fongueufe  de  la  plante 
nommée  agaricus pedis  equinifacie.  Injîit.  ni  herb.  56 Z. 
Fungus  in  caudïcibus  nafcens  unguis  eqicini  finurd.  C.  B^ 
Pin.  J72.  Fungi  igniani.  Trag.  g 43.  parce  qu'on  en 
fait  l'amadou. 

On  coupe  l'écorce  ligneufe  de  cet  agaric  ;  on  fé- 
pare  la  partie  fongueufe  du  reffe  de  la  plante  ;  elle 
eft  déjà  fouple  comme  une  peau  de  chamois  ;  on  l'a- 
mollit encore  en  la  battant  avec  un  marteau.  Un 
morceau  de  cette  efpece  d'amadou  appliqué  fur  la 
plaie  de  l'artère  ,  &  plus  large  que  ladite  plaie ,  foù- 
tenu  d'un  fécond  morceau  un  peu  plus  large ,  &  de 
l'appareil  convenable  ,  arrête  le  fang. 

*  ARTHRITIQUES  {afficiions);  on  donne,  en 
Médiane  y  ce  nom  à  toutes  les  maladies  qui  attaquent 
les  jointures  ,  &  qui  tiennent  de  la  nature  de  la  gout- 
te ,  &  à  tous  les  médicamens  qu'on  employé  pour  les 
guérir.  Voyc^  GoUTTE. 

ARTHRODIE,  f  f.  mot  formé  du  Grec  «pâpci' ,' 
articulation  ,  &  de  Sîxo^cti  ,  je  reçois.  C'eft ,  en  Ana- 
tomie,  une  efpece  d'articulation,  dans  laquelle  la  tête 
plate  d'une  os  eft  reçue  dans  une  concavité  peu  pro- 
fonde d'un  autre  os.  Voye^^  Os  é' Articulation, 

Telle  eft  l'articulation  des  os  du  métacarpe  avec 
les  premières  phalanges  des  doigts,  des  apophyfes 
obliques  des  vertèbres  entr'elles,  &c.  (Z  ) 

ARTICHAUT,  f  m.  cinara  ,  {Hifi.  nat.  bot.) 
genre  de  plante  qui  porte  des  fleurs  à  fleurons  décou- 
pés ,  portés  chacun  fur  un  embryon ,  &  renfermés 
dans  un  calice  écailleux  &  ordinairement  épineux  : 
l'embryon  devient  dans  la  fuite  une  femence  garnie 
d'aigrettes  :  ajoutez  aux  caraderes  de  ce  genre  le 
port  de  V artichaut ,  qui  le  fait  diftinguer  fi  aifément 
des  chardons.  Tourn.  Injl.  rei  hcrb.  V.  Plante.  (/  ) 

On  diftingue  trois  fortes  ^artichaux ,  les  rouges, 
les  blancs ,  &  les  violets. 

Les  rouges  font  les  plus  petits ,  &  ne  font  bons 
qu'à  manger  à  la  poivrade  :  les  blancs  font  les  plus 
ordinaires  ;  &  les  violets  qui  viennent  les  derniers  , 
font  les  meilleurs ,  les  plus  gros ,  &  ceux  que  l'on 
fait  fécher  pour  l'hyver. 

On  en  fait  des  oeilletons ,  qu'on  détache  du  pié  & 
qu'on  replante  tous  les  trois  ans  à  neuf  ou  dix  pouces 
de  diftance.  Ils  demandent  à  être  fouvent  fumés  ,  ar- 
rofés  ,  &  couverts  pendant  la  gelée  :  on  les  butte  feu- 
lement dans  les  terres  légères.  Pour  les  faire  avan- 
cer, plufieurs  Jardiniers  y  répandent  des  cendres  de 
bois  brûlé.  (/C) 

*  Dans  l'analyfe  chimique  de  culs  ^artichaux  ten- 
dres &  frais ,  dépouillés  des  écailles  &  des  fcmences  , 
diftillés  à  la  cornue,  il  eft  forti  une  liqueur  limpide, 
d'une  odeur  &  d'une  faveur  d'herbe ,  infipide  &  obf- 
curément  acide;  une  liqueur  d'abord  limpide  ,  mani- 
feftement  acide ,  fort  acide  fur  la  fin  ,  auftere  ,  rouf- 
fâtre ,  empyrcumatique  ;  une  liqueur  empyreumati- 
que  rouffe,  dabord  tort  acide,  enfuite  un  peu  falée  , 
&  imprégnée  de  beaucoup  de  fel  alkali  urineux;  une 
huile  épaiffe  comme  du  firop. 

La  maflè  noire  calcinée  pendant  dix  heures ,  a  laiffé 
des  cendres,  dont  on  a  tiré  par  lixivlation  un  (el  fixe 
purement  alkali.  Cette  fubftance  charnue  a  une  fa- 
veur douceâtre  ,  aullerc  ,  &  noircit  la  diffolution  du 
vitriol  :  elle  contient  donc  un  Ici  cffcntiel  îartareux  , 
uni  avec  beaucoup  de  terre  aftringente  Ôc  d'huile  dou- 
ceâtre. 

On  mange  les  artichaux  à  la  poivrade;  on  les  frit; 
on  les  fricalfe,  &  on  les  confit. 

Pour  les  mettre  à  la  poivrade,  prenez-les  tendres; 
coupez-les  par  quartiers;  ôtez-cn  le  foin  &  les  petites 
feuilles;  pelez  ledeffus;  jette/.-Ies  dans  l'eau  fiaîche, 
&  les  y  laiffez  de  peur  qu'ils  ne  fe  noirciffent  6c  ne  de- 
viennent amers,  jufqu'à  ce  que  vous  les  vouliez,  fcr- 
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vir.  Alors  mettez-les  dans  un  plat  ou  fur  une  affiette 
-arrofés  d'eau  ;  &  fervez  en  même  tems  du  poivre  & 
■dxi  Ici  m.êlés. 

Pour  les  frire ,  prenez-en  les  euh  ;  coupez-les  par 
x[uartiers  ;  ôtez  le  tbin  ;  rognez  la  pointe  des  feuilles  ; 
faupoudrez-les  enfuitc  de  farine  détrempée  avec  du 
-beurre, des  jaunes  d'œufs,  du  fel,  &c.  &  jettcz-les 
dans  la  friture  chaude. 

On  met  encore  les  artichaux  à  la  fauce  blanche  & 
Jà  plufieurs  autres.  Voyc^  là-deffus  les  traïtk  de  cuifine. 

Pour  les  confire ,  pelez  les  culs  ;  n'y  laiflez  ni  feuil- 
les ni  foin  ;  jettez-les  dans  l'eau  fraîche  ;  faites-les 
J>affcr  dans  une  autre  eau  ;  faites-leur  jctter  un  bouil- 
lon. Prenez  un  pot;  mettez-y  de  l'eau  bien  falée  qui 
ilirnage  de  trois  doigts  ;  ajoutez  une  partie  d'eau  & 
imc  autre  de  vinaigre  ;  l'épaifieur  de  deux  doigts  de 
bonne  huile  ou  de  beurre  qui  ne  foit  pas  trop  chaud  ; 
■&:  laiflez  les  artichaux  dans  cet  état. 

Uartïchaut  à  la  poivrade  eft  ami  de  l'eflomac  ■& 
fait  trouver  le  vin  bon.  On  en  confcrve  les  culs  pour 
l'hyver,  en  les  faifant  fécher  au  foleil  ou  à  la  fumée, 
&  en  les  tenant  dans  wxv  lieu  fec  :  mais  de  quelque 
manière  qu'on  les  prépare ,  ils  nourriflént  peu  &  four- 
niffent  un  fuc  groffier  &  venteux  ;  les  côtes  des  feuil- 
les &  les  tiges  tendres  &  blanches  fe  digèrent  faci- 
lement. Les  racines  excitent  fortement  les  urines  ;  on 
les  peut  employer  dans  les  décodions  &  les  bouillons 
diurétiques.  Quelques-uns  prefcrivent  la  décodion 
en  lavement  pour  provoquer  les  urines. 

ARTICLE  ,  f.  m.  (Gram.)  en  Latin  ankulus^  di- 
minutif de  anus ,  membre  ;  parce  que  dans  le  fens 
propre ,  on  entend  par  artïcU  les  jointures  des  os  du 
corps  des  animaux  ,  unies  de  différentes  manières ,  & 
félon  les  divers  mouvemens  qui  leifr  font  propres  : 
de-là  par  métaphore  &  par  extenfion ,  on  a  donné 
divers  fens  à  ce  mot. 

Les  Grammairiens  ont  appelle  articles  certains  pe- 
tits mots  qui  ne  flgnifient  rien  de  phyfique ,  cjui  font 
identifiés  avec  ceux  devant  lefquels  on  les  place ,  & 
les  font  prendre  dans  une  acception  particulière  ;  par 
exemple  ,  h  roi  aime  le  peuple  ;  le  premier  le  ne  pré- 
fente qu'une  même  idée  avec  roi  ;  mais  il  m'indique 
un  roi  particulier  que  les  circonflances  du  pays  où  je 
fuis  ,  ou  du  pays  dont  on  parle  ,  me  font  entendre  : 
l'autre  le  qui  précède  peuple,  fait  aulli  le  même  effet 
à  l'égard  de  peuple  ;  &  de  plus  le  peuple  étant  placé 
après  aime  ,  cette  pofition  fait  connoître  que  le  peu- 
ple eil  le  terme  ou  l'objet  du  fentiment  que  l'on  at- 
tribue au  roi. 

Les  articles  ne  fignifient  point  des  chofcs  ni  des 
qualités  feulement  ;  ils  indiquent  à  l'efprit  le  mot 
qu'ils  précèdent ,  &  le  font  confidérer  comme  un 
objet  tel ,  que  fans  Varticle  ,  cet  objet  feroit  regardé 
fous  un  autre  point  de  vue  ;  ce  qui  s'entendra  mieux 
dans  la  fuite ,  furtout  par  les  exemples. 

Les  mots  que  les  Grammairiens  appellent  articles^ 
n'ont  pas  toujours  dans  les  autres  langues  des  équi- 
valcns  qui  y  aycnt  le  même  ufnge;lcs  Grecs  mettent 
fouvent  leurs  articles  devant  les  noms  propres ,  tels 
que  Philippe ,  Alexandre,  ^''f'^'' -,  ^''<^-  Nous  ne  met- 
tons point  Varticle  devant  ces  mots-là  ;  enfin  il  y  a 
des  langues  qui  ont  des  articles  ,  &  d'autres  qui  n'en 
ont  point. 

En  Hébreu ,  en  Chaldéen ,  &  en  Syriaque ,  les 
noms  font  indéclinables ,  c'ell-à-dire ,  qu'ils  ne  va- 
rient point  leur  définence  ou  dernières  fyllabes  ,  û 
ce  n'eft  comme  en  François  du  fmgulier  au  pluriel  ; 
mais  les  vues  de  l'eiprit  ou  relations  que  les  Grecs  & 
les  Latins  font  connoître  par  les  terminaUbns  dos 
noms  ,  font  indiquées  en  Hébreu  par  des  prépofitifs 
qu'on  appelle  préfixes  ,  &  qui  font  liés  aux  noms  ,  ;\ 
la  manière  des  prépofitions  infcparables  ,  enforte 
qu'ils  forment  le  même  mot. 

Comine  ces  prépoûtifs  ne  fc  mettent  point  au  no- 


ART 

mînatlf ,  &  que  l'ufage  qu'on  en  fait  n'efl  pas  trop 
uniforme  ,  les  Hébraïfans  les  regardent  plutôt  com* 
me  des  prépofitions  que  comme  des  articles.  Abomina 
Hebraïca  proprie  loquendo  funt  indeclinabilia.  Quo  ergo 
in  cafu  accipienda  jint  &  efferenda  ,  non  terminationt 
dignofcitur,fed  prœcipuc  conjlruciione,  & prœpojitionibus 
quibujdam  ,  feu  Utteris  prœpojitionum  vices  gerentibus  , 
quœ  ipjîs  à  fronte  adjiciuntur.  Mafclef.  gramm.  Hebr, 
c.  II.  n.  y. 

A  l'égard  des  Grecs ,  quoique  leurs  noms  fe  décli- 
nent ,  c'eil-à-dire  ,  qu'ils  changent  de  terminaifon  fé- 
lon les  divers  rapports  ou  vues  de  l'efprit  qu'on  a 
à  marquer  ,  ils  ont  encore  un  article  o ,  h  ,  ré  ,  toZ  > 
T«ç ,  Tou  ,  &c.  dont  ils  font  un  grand  ufage  ;  ce  mot 
efl:  en  Grec  une  partie  fpéciale  ^oraifon.  Les  Grecs 
l'appellerent  âppr  ,  du  verbe  «fw  ,  apto  ,  adapto  ^ 
difpofer  ,  apprêter  ;  parce  qu'en  effet  Varticle  difpofe 
l'eiprit  à  confidérer  le  mot  qui  le  fuit  fovis  un  point 
de  vue  particulier  ;  ce  que  nous  développerons  plus 
en  détail  dans  la  fuite. 

Pour  ce  qui  efl:  des  Latins ,  Quintllien  dit  exprefTé- 
ment  qu'ils  n'ont  point  (.Varticles,  &  qu'ils  n'en  ont 
pas  belbin  ,  nojler feimo  articulas  nondejiderat.  (Qiùnt. 
Lib.  I.  c.  iv.)  Ces  adjcdifs,  is ,  hic,  ille,  ijle ,  qui  font 
fouvent  des  pronoms  de  la  troificme  perfonnc  ,  font 
aufTi  des  adjeftifs  démonflratifs  &  métaphyfiques  , 
c'efVà-dire ,  qui  ne  marquent  point  dans  les  objets  des 
qualités  réelles  indépendantes  de  notre  manière  de 
penfer.  Cesadjcftifs  répondent  plutôt  à  notre  ce  qu'à 
notre  le  ;  les  Latins  s'en  fervent  pour  plus  d'énergie 
&d'emphafe  :  Catonem  illum  fapientem  (Cic.)  cefage 
Caton  ;  ille  alter ,  (Ter.)  cet  autre  ;  illa  feges  ,  (V^irg. 
georg.  I.  V.  4y?)  cette  moiffon  ;  illa  nrum  domina 
fortuna  ,(C\c.  pro  Marc.  n.  2.)  la  fortune  elle-même, 
cette  maitrefle  des  évenemens. 

Uxorem  ille  tuus  pulcher  amacor  habec. 
Propert.  Lib.  II.  Eleg.  XXI.  v.  4.  Ce  bel  amant  que 
vous  avez  ,  a  une  femme. 

Ces  adjeôifs  Latins  qui  ne  fervent  qu'à  détermi- 
ner l'objet  avec  plus  de  force  ,  font  li  différens  de 
Varticle  Grec  &  de  Varticle  François ,  que  Vofîius  pré- 
tend (  de  Anal,  Liv.  I.  c.  j .  p.  JjS.  )  que  les  maî- 
tres qui  en  faifant  apprendre  les  déclinaifons  Lati- 
nes font  dire  hœc  rnufa  ,  induifent  leurs  difciples  en 
erreur  ;  &  que  pour  rendre  littéralement  la  valeur  de 
ces  deux  mots  Latins ,  félon  le  génie  de  la  langue 
Greque  ,  il  faudroit  traduire  hacmufa  ,  auTu  ij  yucCs-a  , 
c'efl:-à-dire  cette  la  mufe. 

Les  Latins  faifbient  un  ufage  fi  fréquent  de  leur 
adjeftif  démonflratif ,  iV/e,  illa  ,  illud ,  qu'il  y  a  lieu 
de  croire  que  c'efl  de  ces  mots  que  viennent  notre 
le  6c  notre  la  ,  ille  ego,  niulier  illa  ;  Va  homini  illi  pcr 
quem  tradetur.  (  Luc  ,  c.  xxij.  v.  22.)  bonum  erat  ùji 
natus  non  fui^et  homo  ille.  (  Matt.  c.  xxvj.  v.  2-^.) 
Hic  illa  parva  Petilia  Philoaetœ.  (Virg.  jEa.  Lib.  iij. 
V.  401.)  C'efl-là  que  la  petite  ville  de  Pctllie  fiit  bâ- 
tie par  Philoftete.  Aufoniœ  pars  illa procul  quam  pan- 
dit Apollo.  Ib.  V.  4yc).  hœcilla  Charybdis.  Ib.  v.  358. 
Pétrone  faifant  parler  un  guerrier  qui  fe  plaignoit 
de  ce  que  fon  brasétoit  devenu  paralytique,  lui  fait 
dire  :  funerata  c  fi  pars  illa  corporis  mei ,  quà  quondam 
Achillcs  eram  ;  il  cil:  mort  ce  bras  ,  par  lequel  j'ctois 
autrefois  un  Achille.  Ille  Deùm  pater ,  Ovide.  Qjiif- 
quisfuit  ille  Deorum.  Ovide  ,  Metam.  Lib.  I.  v.  J2. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'exemples  de  cet  ufaee  , 
que  les  Latins  faifbient  de  leur  iilc  ,  illa  ,  illud  ,  fur- 
tout  dans  les  comiques ,  dans  Phèdre  ,  &  dans  les  au- 
teurs de  la  baffe  latinité.  C'eflde  la  dernière  fyllabe 
de  ce  mot  iile ,  quand  il  n'ell  pas  employé  comme 
pronom,  &  qu'il  n'efl  qu'un  finiple  adjedlf  irfdica- 
tif ,  que  vient  notre  article  le  ;  à  l'égard  de  notre  la., 
il  vient  du  féminin  /'//./.  La  première  fyllabe  du  mal- 
cuiin  illcj  a  donné  lieu  à  notre  pronom  //dont  nous 
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faifons  iifage  avec  les  verbes ,  illi  affirmât ,  (Phaecl. 
Lib.  III.  fâ.  iij.  V.  ^.)  il  affûre.  ilU  fecit ,  (îd.  Llb, 
III.  fab,  5.  V.  8.^  il  a  lait ,  ou  il  fît.  Ingcnio  vires  ille 
dat,  illi  rapit.  (Ovid,  Hcr.  Ep.xv.  v.  zo6'.^  A  l'égard 
de  elle  ,  il  vient  de  illa  ,  illa  verctur.  (Virg.  Ed.  m. 
V.  x^,)  elle  craint. 

Dans  prcfque  toutes  les  langues  vulgaires  ,  les 
peuples  foit  à  l'exemple  des  Grecs ,  Ibit  plutôt  par 
une  pareille  difpofition  d'elprit ,  le  font  fait  de  ces 
prépofitifs  qu'on  appelle  articles  ;  nous  nous  arrête- 
rons principalement  à  ï article  François. 

Tout  prépofitif  n'ell:  pas  appelle  article.  Ce  ,  cet , 
cette  f  certain,  quelque,  tout ,  chaque,  nul,  aucun  ,  mon, 
ma  ,  mes  ,  &c.  ne  font  que  des  adjcûits  métaphyfi- 
ques  ;  ils  précèdent  toujours  leurs  fubllantifs  ;  & 
puifqu'ils  ne  fervent  qu'à  leur  donner  une  qualifica- 
tion métaphyfique ,  je  ne  fai  pourquoi  on  les  met 
dans  la  clafTe  des  pronoms.  Quoi  qu'il  en  foit ,  on  ne 
donne  pas  le  nom  ai  article  à  ces  adjedifs  ;  ce  font  Ipé- 
cialement  ces  trois  mots  ,  le,  la  ,  les  ,  que  nos  Gram- 
mairiens nomment  articles ,  peut-être  parce  que  ces 
mots  font  d'un  ufage  plus  fréquent  :  avant  que  d'en 
parler  plus  en  détail ,  obfervons  que 

1°.  Nous  nous  fervons  de  le  devant  les  noms  maf- 
culins  au  fingulier  ,  le  roi  ,  le  jour.  2°.  Nous  em- 
ployons la  devant  les  noms  féminins  au  fingulier ,  la 
reine  ,  la  nuit.  3°.  La  lettre  s  ,  qui ,  lelon  l'analogie 
de  la  langue  ,  marque  le  pluriel  quand  elle  efl  ajou- 
tée au  fingulier,  a  formé  les  du  fingulier  le  ;  les  lert 
également  pour  les  deux  genres  ,  les  rois  ,  les  reines  , 
les  Jours  ,  /es  nuits.  4^*.  Le  ,  la  ,  les  font  les  trois  ar- 
ticles fimples  :  mais  ils  entrent  aufTi  en  compofition 
avec  la  prépofition  à  ,  6c  avec  la  prépofition  de ,  & 
alors  ils  forment  les  quatres  articles  compolés  ,  au  , 
aux  ,  du  ,  des. 

Au  efl:  compofé  de  la  prépofition  à ,  &  de  l'arti- 
cle le  ,  enforte  que  au  ell  autant  que  à  le.  Nos  pères 
difoient  al ,  al  tems  Innocent  III.  c'eft-à-dire ,  au  tems 
d'Innocent  III.  ISapoJîoile  manda  al prodome  ,  6cc.  le 
Pape  envoya  au  prud'homme  :  Ville-Hardouin  ,  lib. 
I.  pag.  i ,  mainte  1er  me  i  fu  plorée  de  pitié  al  départir  , 
ib.  id.  pag.  16.  Vigenere  traduit  maintes  larmes  fu- 
rent plorées  à  leur  partement  ,  &  au  prendre  congé.  C'efl 
le  fon  obfcur  de  l'c  muet  de  X article  fimple  /e  ,  &;  le 
changement  affez  commun  en  notre  langue  de  l  en 
u  ,  comme  mal ,  maux  ;  cheval ,  chevaux  ;  altus ,  haut  ; 
alnus  ,  aulne  (  arbre  )  alna  ,  aune  (  mefure  )  alter , 
autre  ,  qui  ont  fait  dire  au  au  lieu  de  ^  /<? ,  ou  de  al. 
Ce  n'eft  que  quand  les  noms  mafadins  commencent 
par  une  confonne  ou  une  voyelle  afpirée  ,  que  l'on 
fe  fert  de  au  au  lieu  de  à  le  ;  car  fi  le  nom  malculin 
commence  par  une  voyelle  ,  alors  on  ne  fait  point 
de  contraûion  ,  la  prépofition  à  &  l'article  le  demeu- 
rent chacun  dans  leur  entier  :  ainfi  quoiqu'on  dife  le 
cœur ,  au  cœur ,  on  dit  l^efprit  ,  à  l'ej'prit  ,  le  père  ,  au 
père  ;  &  on  dit  r enfant ,  à  L'enfant  ;  on  dit  le  plomb  , 
au  plomb  ;  &  on  dit  Cor  ,  à  Cor  ,  l'argent ,  à  C  argent; 
car  quand  le  fubftantif  commence  jjar  une  voyelle  , 
Ve  muet  de  le  s'élide  avec  cette  voyelle  ,  ainfi  la  rai- 
fon  quia  donné  lieu  à  la  contradion  au  ,  ne  fubfille 
plus  ;  &  d'ailleurs  >  il  fe  fcroit  un  bâillement  defa- 
gréablc  fi  l'on  difoit  au  efprit ,  au  argent  ,  au  enfant  , 
&c.  Si  le  nom  efl  féminin  ,  n'y  ayant  point  d'e  muet 
dans  l'ariicle  la  ,  on  ne  peut  plus  en  faire  au  ,  ainfi 
l'on  confcrve  alors  la  prépofition  &  l'article  ,  la  rai- 
fon  ,  à  la  raifon  ;  la  vertu  ,  à  la  vertu,  z".  Aux  fert  au 
pluriel  pour  les  deux  genres  ;  c'efl  une  contradion 
pour  a  les ,  aux  hommes  ,  aux  femmes  ,  aux  rois  ,  aux 
reines  ,  pour  â  les  hommes  ,  à  les  femmes ,  &c.  3".  Du 
efl  encore  une  contradion  pour  de  le  ;  c'efl  le  Ion 
obfcur  des  deux  e  muets  de  fuite  de  le  ,  qui  a  amené 
la  contradion  du  :  autrefois  on  difoit  del  :  la  fins  del 
confcil  fi  fu  tels  ,  &c.  l'arrêté  du  confeil  fût  ,  &c. 
Ville-Hardouin ,  lib.  Fil.  p.  i  oj.  Gervaife  del  Cluif- 
Tome  I. 
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tel;  id.  ib.  Gervais  du  Cajlel ,  Vigenere.  On  dit  donc 
du  bien  &  du  mal ,  pour  de  le  bien  ,  de  le  mal ,  &  ainfi 
de  tous  les  noms  mafculins  qui  commencent  par  une 
confonne  ;  car  fi  le  nom  commence  par  une  voyelle , 
ou  qu'il  foit  du  genre  féminin  ,  alors  on  revient  à  la 
fimplicité  de  la  prépofition  ,  &  à  celle  de  V article  qui 
convient  au  genre  du  nom  ;  ainfi  on  dit  de  V  efprit , 
de  la  vertu  ,  de  la  peine  ;  par-là  on  évite  le  bâillement  : 
c'efl  la  même  raifon  que  l'on  a  marquée  fur  au» 
4°.  Enfin  des  fert  pour  les  deux  genres  au  pluriel ,  & 
fé  dit  pour  de  Us ,  des  rois  ,  des  reines. 

Nos  enfans,  qui  commencent  à  parler ,  s'énoncent 
d'abord  fans  contradion  ;  ils  difent  de  le  pain  ,  de  U 
vin  ;  tel  efl  encore  l'ufage  dans  prefque  toutes  nos 
provinces  limitrophes  ,  fur-tout  parmi  le  peuple  : 
c'efl  peut-être  ce  qui  a  donné  lieu  aux  premières  ob- 
fervations  que  nos  Grammairiens  ont  faites  de  ces 
contradions. 

Les  Italiens  ont  un  plus  grand  nombre  de  prépofi- 
tions  qui  fe  contradent  avec  leurs  articles. 

Mais  les  Anglois ,  qui  ont  comme  nous  des  prépo- 
fitions  &  des  articles ,  ne  font  pas  ces  contradions  ; 
ainfi  ils  difent  ofthe  ,  de  le  ,  où  nous  difons  du  ;  thi 
king  ,  le  roi  ;  ofthe  king ,  de  le  roi ,  Se  en  François  du 
roi  ;  of  the  queen  ,  de  la  reine  ;  to  the  king ,  à  le  roi  , 
au  roi  ;  to  the  queen ,  à  la  reine.  Cette  remarque  n'ell 
pas  de  fimple  curiofité  ;  il  efl  important ,  pour  ren- 
dre raifon  de  la  conflrudion  ,  de  féparer  la  prépofi- 
tion de  Varticle,  quand  ils  font  l'un  &  l'autre  en  com- 
pofition ,  par  exemple ,  fi  je  veux  rendre  raifon  de 
cette  façon  de  parler ,  du  painfuffit  :  je  commence 
par  dire  de  le  pain  ,  alors  la  prépofition  de  ,  qui  efl  ici 
nwQ.  prépofition  extradive  ,  &  qui  comme  toutes  les 
autres  prépofitions  doit  être  entre  deux  termes  ,  cet- 
te prépofition  ,  dis-je,  me  fait  connoitre  qu'il  y  a  ici 
une  ellipfe. 

Phèdre ,  dans  la  fable  de  la  vipère  &  de  la  lime ,  pour 
dire  que  cette  vipère  cherchoit  dequoi  manger  dit  : 
hcec  quum  tentaretfi  qua  res  effet  cibi  ,  /.  IV.  fab.  vij .  vers 
4.  où  vous  voyez  que  aliqua  res  cibi  fait  connoitre  par 
analogie  que  du  pain  ,  c'elt  aliqua  res  panis ,  paulu- 
lum  panis  ;  quelque  choie  ,  une  partie ,  une  portion 
du  pain  ;  c'eil  ainfi  que  les  Anglois  ,  pour  dire  don- 
nez-moi du  pain  ,  difent  give  me  fome  bread  ,  donnez-  . 
moi  quelque  pain  ;  &  pour  direy'^ii  va  des  hommes  ^ 
ils  dilent  I  hâve  feen  fome  men;  mot  à  mol,  fai  vu 
quelques  hommes  ;  à  des  Médecins,  to  fome  phyficians, 
à  quelques  Médecins. 

L'ufage  de  fous-entendre  ainfi  quelque  nom  gé- 
nérique devant  de  ,du,  des  ,  qui  commencent  une 
phrafe  ,  n'étoit  pas  inconnu  aux  Latins  :  Lentulus 
écrit  à  Cicéron  de  s'intérefTer  à  fa  gloire  ;  de  faire 
valoir  dans  le  fénat ,  &  ailleurs  ,  tout  ce  qui  pourroit 
lui  faire  honneur  :  de  nofra  dignitate  velim  tibi  ut  fem- 
per  cura  fit.  Cicéron,  épît.  Livre  XII.  épit.  xjv.  Il  efl 
évident  que  de  nojlra  dignitate  ne  peut  être  le  no- 
minatif de  curœ  fit  ;  cependant  ce  verbe  y?/,  étant 
à  un  mode  fini ,  doit  avoir  un  nominatif;  ainfi  Lentu- 
lus avoit  dans  l'efprit  ratio  ou  ferma  de  nofra  digni- 
tate ,  l'intérêt  de  ma  gloire  ;  &.  quand  même  on  ne 
trouveroit  pas  en  cCs  occafions  de  mot  convenable  à 
fiippléer  ,  l'efprit  n'en  feroit  pas  moins  occuj)é  d'une 
idée  que  les  mots  énoncés  dans  la  phrafe  réveillent , 
mais  qu'ils  n'expriment  point  :  telle  ell  l'analogie,  tel 
cil  l'ordre  de  l'analyfe  de  renonciation.  Ainfi  nos 
Grammairiens  manquent  d'exaditudc  ,  quand  ils  di- 
fent que  la  prépofition  dont  nous  parlons  ,fert  à  mar- 
quer le  nominatif  lorfqu  on  ne  veut  que  défigner  une  par- 
tie de  la  chofe  ,  Grammaire  de  Régnier ,  pag.  1 70  ;  Ref^ 
tant,  pag.  75  &  418.  ils  ne  prennent  i)as  garde  que 
les  préi)ofitions  ne  fauroicnt  entrer  d.uis  le  difcours 
fans  marquer  un  rapport  ou  relation  entre  deux  ter- 
mes ,  entre  un  mot  ù,  un  mot  :  par  exemple  ,  la  pré- 
pofition/'owr  marque  un  motif,  une  fin  ,  une  raifon  ; 
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mais  enfuite  il  faut  énoncer  l'objet  qui  eft  le  terme 
de  ce  motif  ,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  U  compU- 
nvznt  de.  la  prépojition  :  par  exemple  ,  il  travaille  pour 
la  patrie  ,  la  patrie  elt  le  complément  de  pour ,  c'ell 
le  mot  qui  détermine /^ow/"  ;  ces  deux  mots  pour  la  pa- 
trie font  un  fens  particulier  qui  a  rapport  à  travaille  , 
&  ce  dernier  au  fujet  de  la  prépofition  ,  le  roi  tra- 
vaille pour  la  patrie.  Il  en  eft  de  môme  des  prépoli- 
tions  de  &1.  à  :  le  livre  de  Pierre  ejl  beau  ;  Pierre  eft  le 
complément  de  ^e  ,  &  ces  deux  mots  de  Pierre  fe  rap- 
portent à  livre  ,  qu'ils  déterminent ,  c'eft-à-dire  qu'ils 
donnent  à  ce  mot  le  fens  particulier  cp.i'il  a  dans  l'el- 
prit ,  &  qui  dans  renonciation  le  rend  fujet  de  l'attri- 
but qui  le  fuit  :  c'eft  de  ce  livre  que  je  dis  qu'il  eft 
beau. 

A  eft  auffi  une  prépofition  qxii ,  entre  autres  ufa- 
ges ,  marque  un  rapport  d'attribution  ,  donner  fon 
cœur  à  Dieu  ,  parler  à  quelquun  ,  dire  fa  penfée  à  fon 
ami. 

Cependant  communément  nos  Grammairiens  ne 
regardent  ces  deux  mots  que  comme  des  particules 
qui  fervent  ,  difent-ils  ,  à  décliner  nos  noms  ;  l'une 
eft  ,  dit-on  ,  la  marque  du  génitif;  &  l'autre  ,  celle 
du  datif.  Mais  n'eft-il  pas  plus  fimple  &  plus  ana- 
logue au  procédé  des  langues  ,  dont  les  noms  ne 
changent  point  leur  dernière  fyllabe  ,  de  n'y  admet- 
tre ni  cas  ni  déclinaifon  ,  &  d'obferver  feulement 
comment  ces  langues  énoncent  les  mêmes  vues  de 
l'efprit ,  que  les  Latins  font  connoître  par  la  différen- 
ce des  terminaifons  ?  tout  cela  fe  fait  ou  par  la  place 
du  mot  ,  ou  par  le  fecours  des  prépofitions. 

Les  Latins  n'ont  que  fix  cas  ,  cependant  il  y  a  bien 
plus  de  rapports  à  marquer  ;  ce  plus  ,  ils  l'énoncent 
par  le  fecours  de  leurs  prépofitions.  Hé  bien  ,  quand 
la  place  du  mot  ne  peut  pas  nous  fervir  à  faire  con- 
noître le  rapport  que  nous  avons  à  marquer ,  nous 
faifons  alors  ce  que  les  Latins  faifoient  au  défaut 
d'une  définence  ou  terminaifon  particulière  :  comme 
nous  n'avons  point  de  terminaifon  deftinée  à  mar- 
quer le  génitif,  nous  avons  recours  à  une  prépofi- 
tion ;  il  en  eft  de  même  du  rapport  d'attribution  , 
nous  le  marquons  par  la  prépofition  à ,  ou  par  la  pré- 
pofition pour ,  &  même  par  quelques  autres  ,  &  les 
Latins  marquoicnt  ce  rapport  par  une  terminaifon 
particulière  qui  faifoit  dire  que  le  mot  étoit  alors  au 
datif. 

Nos  Grammairiens  ne  nous  donnent  que  fix  cas  , 
fans  doute  parce  que  les  Latins  n'en  ont  que  fix.  No- 
tre accufatif ,  dit-on  ,  eft  toujours  femblablc  au  no- 
minatif: hé  ,  y  a-t-il  autre  chofe  qui  les  diftingue  , 
finon  la  place  ?  L'un  fe  met  devant ,  &  l'autre  après 
le  verbe  :  dans  l'une  &  dans  l'autre  occafion  le  nom 
n'eft  qu'une  fimple  dénomination.  Le  génitif,  félon 
nos  Grammaires ,  eft  auffi  toujours  femblablc  à  l'a- 
blatif ;  le  datif  a  le  privilège  d'être  feul  avec  le  pré- 
tendu article  à  :  mais  de  Si  à  ont  toujours  un  com- 
plément comme  les  autres  prépofitions  ,  &  ont  éga- 
lement des  rapports  particuliers  à  marquer  ;  par  con- 
fcquent  ûde  &i.  à  font  des  cas  ,fur ,  par  ,  pour  y  fous  , 
daris  ,  avec  ,  &  les  autres  prépofitions  devroient  en 
faire  auffi  ;  il  n'y  a  que  le  nombi^  déterminé  des  fix 
cas  Latins  qui  s'y  oppofe  :  ce  que  je  veux  dire  eft 
encore  plus  fenfible  en  Italien. 

Les  grammaires  italiennes  ne  comptent  que  fix 
cas  aufîi ,  par  la  feule  raifbn  que  les  Latins  n'en  ont 
que  fix.  Il  ne  fera  pas  inutile  de  décliner  ici  au  moins 
le  fingulier  des  noms  Italiens,  tels  qu'ils  font  déclinés 
dans  la  grammaire  de  Buommatei,  celle  qui  avec 
raifon  a  le  plus  de  réputation. 

I.  ///•<;,  c'eft-à-dire  le  roi;  a.  del  re ,  ■^.  al  re,  /^.  il 
« ,  5 .  o  rt' ,  6.  dal  rc.  i ,  Lo  abbate ,  l'abbé  ;  i.  dello  ab- 
bate  ,  3 .  allô  abbate ,  4.  lo  abbate  ,5.0  abbate  ,  6.  dallo 
abbate.  i.  La  donna,  la  dame;  i.  délia  donna ,  3.  alla 
donna  y  4.  la  donna  .^  5.  o  donna  ^  6.  dalla  donna.  On 
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voit  aifément ,  &  les  Grammairiens  en  convierment , 
que  del,  dello  ,  &  dalla,  font  compofés  de  V article,  ÔC 
de  di,  qui  en  compofition  fe  change  en  de  j  que  al,  al- 
lô &  alla  font  auffi  compofés  de  V article  &  de  <z ,  & 
qu'enfin  dal ,  dallo  ,  &  dalla  font  formés  de  ï article 
6c  Aq  da,  qui  fignifie /'^r ,  che,  de. 

Buommatei  appelle  ces  trois  mots  di ,  a ,  da,  des 
fegnacafî ,  c'eft-à-dire  ,  des  fgnes  des  cas.  Mais  ce  ne 
font  pas  ces  feules  prépofitions  qui  s'uniffent  avec 
ï article ,  en  voici  encore  d'autres  qui  ont  le  même  pri- 
vilège. 

Con ,  co ,  avec  ;  col  tempo ,  avec  le  tems  ;  colla  li- 
berta ,  avec  la  liberté. 

In,  en ,  dans  ,  qui  en  compofition  fe  change  en 
ne,  nello fpecchio ,  dans  le  miroir,  nel  giardino,  dans 
le  jardin,  nelleflrade,  dans  les  rues. 

Per,  pour,  par  rapport  à,  perd  Vr,p'el  giardino, 
pour  le  jardin. 

Sopra,  fur,  fe  change  enfu,fulprato,  fur  le  pré , 
fulla  tavola,  fur  la  table.  Infra  ou  intra  fe  change  en 
tra  :  on  dit  tral  pour  tra  ,  il  entre  là. 

La  conjonftion  &  s'unit  aufîi  avec  V article  ,  la  terra 
eHciilo,  la  terre  &  le  ciel.  Faut-il  pour  cela  l'ôter  du 
nombre  des  conjonûions  ?  Puifqu'on  ne  dit  pas  que 
toutes  ces  prépofitions  qui  entrent  en  compofition 
avec  V article ,  forment  autant  de  nouveaux  cas ,  qu'el- 
les marquent  de  rapports  différens  ;  pourquoi  dit-on 
que  di,  a,da,  ont  ce  privilège?  C'eft  qu'il  fuffifoit 
d'égaler  dans  la  langue  vulgaire  le  nombre  des  fix 
cas  de  la  grammaire  latine ,  à  quoi  on  étoit  accou- 
tumé dès  l'enfance.  Cette  correfpondance  étant  une 
fois  trouvée,  le  fiirabondant  n'a  pas  mérité  d'atten- 
tion particulière. 

Buommatei  a  fenti  cette  difficulté  :  fa  bonne  foi 
eft  remarquable  :  je  ne  faurois  condamner ,  dit-il  , 
ceux  qni  veulent  que  in,  per ,  con,  f oient  aufîl-b.ien 
fignes  de  cas ,  que  le  font  di ,  a  ,  da  :  mais  il  ne  me 
plaît  pas  à  prélént  de  les  mettre  au  nombre  des  fi- 
gues de  cas  ;  il  me  paroît  plus  utile  de  les  laifler  au 
traité  des  prépofitions  :  io  non  danno  le  loro  ragioni  , 
che  certb  non  fi  pojfon  dannare  ;  ma  non  mi  piace  per  ora 
mettere  gli  ultimi  nel  numéro  de  fegnacafi  ;  parendo  à  mt 
piu  utile  lafciar  gli  al  trattato  deile  propofîtioni.  Buom- 
matei, délia  llng,  Tofcana.  Del  Segn.  c.  tr.  ^2.  Ce- 
pendant une  raifon  égale  doit  faire  tirer  une  confé- 
quence  pareille  '.par  ratio ,  paria  jura  dcfiderat  ;  co ,  ne, 
pc ,  &c.  n'en  font  pas  moins  prépofitions ,  quoiqu'el- 
les entrent  en  compofition  avec  V  article  ;  ainfi  di ,  a, 
da,  n'en  doivent  pas  moins  être  prépofitions  pour  être 
unies  à  V article.  Les  unes  &  les  autres  de  ces  prépofi- 
tions n'entrent  dans  le  difcours.que  pour  marquer  le 
rapport  particulier  qu'elles  doivent  indiquer  chacu- 
ne félon  la  delfination  que  l'ufage  leur  a  donnée,  fauf 
aux  Latins  à  marquer  im  certain  nombre  de  ces  rap- 
ports par  des  terminaifons  particulières. 

Encore  un  mot ,  pour  faire  voir  que  notre  de  &  no- 
tre a  ne  font  que  des  prépofitions;  c'efl  qu'elles  vien- 
nent ,  l'une  de  la  prépofition  latine  de ,  &  l'autre  de 
ad  ou  de  a. 

Les  Latins  ont  fait  de  leur  prépofition  de  le  même 
ufage  que  nous  faifons  de  notre  de  ;  or  fi  en  latin  dt 
eft  toujours  prépofition ,  le  de  françois  doit  l'être  auffi 
toujours. 

i''.  Le  premier  ufage  de  cette  prépofition  cfl  de 
marquer  l'extraftion,  c'cfl-à-dire  ,  d'où  une  chofe  eft 
tirée,  d'où  elle  vient ,  d'où  elle  a  pris  fon  nom;  ainfi 
nous  difons  un  temple  de  marbre ,  un  pont  de  pierre ,  un 
homme  du  peuple  ,  les  femmes  de  notre  fiecle. 

1".  Et  par  cxfcnfion  ,  cette  prépofition ,  fert  à  mar- 
quer la  propriété  :  le  livre  de  Pierre,  c'efl-à-dirc,  le  li- 
vre tiré  d'entre  les  chofés  qui  appartiennent  à  Pierre. 

C'eft,  fclon  ces  acceptions,  que  les  Latins  ont  dit, 
tcmplum  de  marmore ponam  ,  V^irg.  Gcorg.  liv.  II l ,  vers 
/J.  je  ferai  bâtir  un  temple  de  maxhic  :  fuit  in  teSls 
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<'.imarmore  templum ,  Virg.  ^n.  IF.  v.  46  J.  Il  y  avoit 
dans  fon  palais  un  temple  de  marbre  ,  tota  de  marmo- 
re  ,  Virg.  Ed.  VU.  v.  Ji.  toute  de  marbre  : 

folido  de  marmort  tempUi 

Injlituam  ^  fejîofque  dies  de  nomine  Phœbi, 

Virg.  Mn.  VI.  v.  yo.  Je  ferai  bâtir  des  temples  de 
marbre  ,  &  j'établirai  des  fêtes  du  nom  de  Pkœbus , 
en  l'honneur  de  Phœbus. 

Les  Latins ,  au  lieu  de  l'adieftif ,  fe  font  fouvent 
fervis  de  la  prépofition</e  fuivie  du  nom,  ainfi  de  mar- 
inore  eft  équivalent  à  marmoreiim.  C'eft  ainfi  qu'Ovi- 
de ,  I.  met.  V.  izy.  au  lieu  de  dire  œtasferrea ,  a  dit  : 
de  duro  ejl  ultima  ferro  ^  le  dernier  âge  eft  l'âge  de  ter. 
Remarquez  qu'il  venoit  de  dire ,  aurea  prima  fata  ejl 
atas  ;  endùte  fubiit  argentea  proies. 

Ténia  pojl  illas  fuccejflt  Ahnea  proies  : 
&  enfin  il  dit  dans  le  même  fens ,  de  dura  ejl  ultima 

Il  eft  évident  que  dans  la  phrafe  d'Ovide  ,  œtas  de 
ferro  ^  déferra  n'eîl  point  au  génitif;  pourquoi  donc 
dans  la  phrafe  françoife,  lâge  de  fer  ^  de  fer  {^roït-W  au 
génitif?  Dans  cet  exemple  la  prépofition  de  n'étant 
point  accompagnée  de  l'article,  ne  fert avec ^i/", qu'à 
donner  à  âge  une  qualification  adjeûive  : 

A'^  partis  expers  effet  de  noflris  bonis , 
Ter.  Heaut.  IF.  i.  Jc).  afin  qu'il  ne  fût  pas  privé 
d'une  partie  de  nos  biens  :  non  hoc  de  nihilo  efl ,  Ter. 
Hcc.  F.  I.  i.  ce  n'efl:  pas  là  une  affaire  de  rien. 

Reliquum  de  ratiuncula ,  Ter.  Phorm.  I.  i.  2.  un 
refle  de  compte. 

Portenta  de  génère  hoc.  Lucret.  liv.  F.  v.  JS.  les 
monftres  de  cette  efpece. 

Cœtera  dégénère  hoc  adfingere^  imaginer  des  phantô- 
mes  de  cette  forte ,  id.  ibid.  v.  1 66.  &  Horace  i.y^zf. 
l.v.  13.  s'eft  exprimé  de  la  même  manière,  catera  de 
génère  hoc  adeofunt  multa. 

De  plèbe  deo ,  Ovid.  un  dieu  du  commim. 
Nec  de  plèbe  deo^fed  qui  vaga  fulmina  mitto.  Ovid. 
Met.  I.  V.  5c)5,  Je  ne  fuis  pas  un  dieu  du  commun  , 
dit  Jupiter  à  lo ,  je  fuis  le  dieu  puifTant  qui  lance  la 
foudre.  Homo  de  fchola,  Cic.  de  orat.  ij.  y .  un  hom- 
me de  l'école.  Declamator  de  ludo ,  Cic.  orat.  c.  xv. 
déclamateur  du  lieu  d'exercice.  Rabula  de  foro ,  un 
criailleur ,  im  braillard  du  Palais ,  Cic.  ibid.  Primus  de 
plebe,Tit.  Liv.  liv.  Fil.  c.  xvij .  le  premier  du  peuple. 
Nous  avons  des  élégies  d'Ovide,  qui  font  intitulées 
dePontOy  c'eft-à-dire,  envoyées  du  Pont.  Mulieres  de 
noflro  feculo  quœ  fponte  peccant  .^  les  femmes  de  notre 
fiecle.  Aufone  ,  dans  fcpitre  qui  efl  à  la  tête  de  l'idylle 
Fil. 

Cette  couronne,  que  les  foldats  de  Pilatc  mirent 
fur  la  tête  de  Jefus-Chrift,  S.  Marc  (  ch.  xv.  v.  ly.) 
V appelle  Jpineam  coronam ,  &  S.  Matth.  (  cA,  xv.  v. 
2f).  )  auflî-bien  que  S.  Jean  Çch.xjx.  v.  z.)  la  nom- 
ment coronam  de  fpinis ,  une  couronne  d'épines. 

Unus  de  circumfantibus ,  Marc,ch.  xiv.  ver.  47. 
un  de  ceux  qui  étoient  là  ,  l'un  des  alTiftans.  Nous  di- 
fons  que  les  Romains  ont  été  ai njl  appelles  de  Romulus ; 
&  n'cft-ce  pas  dans  le  même  lens  que  Virgile  a  dit  : 
Romulus  excipiet  gentem  ,  Romunofque  fuo  de  nomine 
dicct.  I.  y£ncid.  v.  281.  &  au  vers  371  du  même  li- 
vre ,  il  dit  que  Didon  acheta  un  tcrrein  qui  fut  ap- 
pelle byrfa  ,  du  nom  d'un  certain  fait  ;  facli  de  nomi- 
ne byrfam  ;  &  encore  au  vers  18.  du  III.  liv.  Enée 
dit  :  uILneadafque  meo  nomen  de  nomine  fingo.  ducis  de 
nomine,  ibid.  ver.  166.  &c.  de  nihilo  irafci  ;  Plaut. 
le  fâdier  d'une  bagatelle  ,  de  rien  ,  pour  rien,  quer- 
cus  de  cœlo  taclas.  Virg.  des  chênes  frappés  de  la  fou- 
dre, de  more  ;  Virg.  felon  l'ufage.  de  medio potare  die , 
Horace  ,  dès  midi  ;  de  tencro  ungui ,  Horace  ,  dès 
l'enfance  ;  </<;  indujlrid,  Teren.  de  deffein  prémédi- 
té ;  //7///i  ^/c/ww^/io  toco .  Plaut,  \n\  enfant  de  bonne 
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maifon  ;  de  meo  ,  de  tua  ,  Plaut.  de  mon  bien ,  à  mes 
dépens  ;  j'ai  acheté  une  maifon  de  Crafius  ,  domum 
emi  de  Craffo  ;  Cic.  fam.  liv.  V.  Ep.  vj.  &  pro  Flac- 
co  ,  c.  nx.  fundum  mercatus  &  de  pupillo.  il  efl:  de  la 
troupe  ,  de  grege  illo  efl  ;  Ter.  Adelp.  III.  iij.  38.  je  le 
tiens  de  lui,  de  Davo  audïvi;  diminuer  de  l'amitié, 
aliquidde  nofra  conjunclione  imminutum  ;  Cic.  V.  liv. 
epift.v. 

3 .  Z>e  fe  prend  aufTi  en  Latin  &  en  François  pour 
pendant  ;  de  die  ,  de  nocle  _,•  de  jour  ,  de  nuit. 

4.  De  pour  touchant ,  au  regard  de  ;fi  res  de  amore 
meo  fecundœ  effent  ;  fi  les  affaires  de  mon  amour  al- 
loient  bien.  Ter. 

Legati  de pace  ^  Céfar  ,  de  Bello  Gall.  2.  3-  des  en- 
voyés touchant  la  paix ,  pour  parler  de  paix  ;  de  ar- 
gentofomnium  ;  Ter.  adelp.  II.  j.  50.  à  l'égard  de  l'ar^ 
gent ,  néant  ;  de  captivis  commutandis  ;  pour  l'échan- 
ge des  prifonniers. 

5.  -Oe ,  à  caufe  de,  pour,  nos  amas  de  fidicinâifihac  ; 
Ter.  Eun.  III,  iij.  4.  vous  m'aimez  à  caufe  de  cette 
muficienne  ;  lœtus  efl  de  amie  à  ;  il  eft  gai  à  caufe  dô 
fa  maîtreffe  ;  rapto  de  fratre  dokntis ;  Horace,  I.  ep. 
xjv.  7.  inconfolable  de  la  mort  de  fon  frère  ;  accufa- 
re ,  arguere  de  ;  accufer  ,  reprendre  de. 

6.  Enfin  cette  prépofition  fért  à  former  des  façons 
de  parler  adverbiales  ;  de  intcgro  ,  de  nouveau.  Cici 
Virg.  de  induflria  ;  Teren.  de  propos  délibéré  ,  à  def- 
fein. 

Si  nous  paillons  aux  auteurs  de  la  baffe  latinité, 
nous  trouverions  encore  un  plus  grand  nombre  d'e- 
xemples :  de  cœlis  Deus  ,  Dieu  des  cieux  ;  pannus  de 
lanâ  ,  un  drap  ,  une  étoffe  de  laine. 

Ainfi  l'ufage  que  les  Latins  ont  fait  de  cette  pré- 
politlon  a  donné  lieu  à  celui  que  nous  en  faifons. 
Les  autorités  que  je  viens  de  rapporter  doivent  fiif- 
fire  ,  ce  me  femble  ,  pour  détruire  le  préjugé  répan- 
du dans  toutes  nos  grammaires  ,  que  notre  de  eif  la 
marque  du  génitif:  mais  encore  un  coup,  puifqu'en 
Latm  templum  de  marmore  ,  pannus  de  lana  ,  de  n'efl 
qu'une  prépofition  avec  fon  complément  à  l'ablatif, 
pourquoi  ce  même  de  paffant  dans  la  langue  Fran- 
çoife avec  un  pareil  complément ,  fe  trouveroit-il 
transformé  en  particule  ,  &  pourquoi  ce  complé- 
ment ,  qui  efl  à  l'ablatif  en  Latin  ,  fe  trouveroit-il  au 
génitif  en  François  ? 

Il  n'y  efl  ni  au  génitif  ni  à  l'ablatif;  nous  n'avons 
point  de  cas  proprement  dit  en  François  ;  nous  ne 
faifons  que  nommer:  &à  l'égard  des  rapports  ou  vues 
différentes  fous  lefquels  nous  corifidérons  les  mots  , 
nous  marquons  ces  vues ,  ou  par  la  place  du  mot, 
ou  par  le  lécours  de  quelque  prépofition. 

La  prépofition  de  ell  employée  le  plus  fouvent  à 
la  qualification  &  à  la  détermination  ;  c'efl-à-dire  , 
qu'elle  fert  à  mettre  en  rapport  le  mot  qui  qualifie , 
avec  celui  qui  efl  qualifié  :  un  palais  de  roi ,  un  cou- 
rage de  héros. 

Loif'qu'il  n'y  a  que  la  fimple  prépofition  de ,  fans 
l'article  ,  la  prépofition  &  Ion  complément  font  pris 
adjedivement  ;  un  palais  de  roi .,  ell  équivalent  à  un 
palais  royal;  une  valeur  de  héros ,  équivaut  à  une  va- 
leur héroïque  ;  c'cû  un  fens  Ipécifique  ,  ou  àe  forte  : 
mais  quand  il  y  a  un  fens  individuel  ou  pcrfonnel, 
foit  univcrfel ,  folt  fingulier,  c'efl-à-dire,  quand  on 
veut  parler  de  tous  les  rois  perfonnellement ,  com- 
me fi  l'on  dil'oit  Vintérét  des  rois  ,  ou  de  quelque  roi 
particulier  ,  la  gloire  du  roi  ,  la  valeur  du  héros  que 
/aime  ,  alors  on  ajoute  l'article  à  la  prépofition  ;  car 
des  rois  ,  c'cfl  de  les  rois  ;  6i.  du  héros ,  c'efl  de  le  hé- 
ros. 

A  l'égard  de  notre  à  ,  il  vient  le  plus  fouvent  de 
la  prépofition  Latine  ad ,  dont  les  Italiens  fc  fer\A.'nt 
encore  aujourd'hui  devant  une  voyelle  :  ad  uomod'm- 
idlc'âo ,  à  un  homme  d'cfi)rit  ;  ad  uno  ad  uno  ,  un  à 
un;  (  S.  Luc  ,  i^h.  jx,  V.  ij.  )  pour  dire  que  Jefii^> 
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Chrift  dit  à  Tes  dlfciples  ,  &c.  fe  fert  de  la  prépofi- 
tion  ad  ,  ait  ad  îllos.  Les  Latins  difoient  également 
Loqid  aluni ,  &  loqui  ad  aliquem  ,  parler  à  quelqu'un  ; 
affcrrc  aliqidd  alicui ,  ou  ad  aliquem  ,  apporter  quel- 
que chofe  à  quelqu'un  ,  &c.  Si  de  ces  deux  manières 
de  s'exprimer  nous  avons  choifi  celle  qui  s'énonce 
par  la  prépofition  ,  c'eft  que  nous  n'avons  point  de 
datif. 

1°.  Les  Latins  difoient  2\\iï\ pcnimre  ad  ;  nous  di- 
fons  de  même  avec  la  prépofition  appartenir  à. 

1*^.  Notre  prépofition  à  vient  auffi  quelquefois  de 
la  prépofition  Latine  à  ou  ab  ;  auferrc  aliquid  alicui  ou 
ab  aliquo  ,  ôter  quelque  chofe  à  quelqu'un  :  on  dit 
aulîi ,  eriperc  aliquid  alicui  ou  ab  aliquo  ;  petere  veniam 
à  Deo ,  demander  pardon  à  Dieu. 

Tout  ce  que  dit  M.  l'abbé  Régnier  pour  faire  voir 
que  nous  avons  des  datifs ,  me  paroît  bien  mal  aflbr- 
ti  avec  tant  d'obfervations  judicicufes  qui  font  ré- 
pandues dans  fa  Grammaire.  Selon  ce  célèbre  aca- 
démicien (/>.  138.  )  quand  on  dit  voilà  un  chien  qui 
s'ejl  donné  à  moi ,  à  moi  ell  au  datif  :  mais  fi  l'on  dit 
un  chien  qui  s'cJl  adonné  à  moi  ,  cet  à  moi  ne  fera  plus 
alors  un  datif;  c'eft,  dit-il ,  la  prépofition  Latine  ad. 
J'avoue  que  je  ne  faurois  reconnoitre  la  prépofition 
Latine  dans  adonné  à  ,  fans  la  voir  aufîi  dans  donné 
à ,  &  que  dans  l'une  &  dans  l'autre  de  ces  phrafes  les 
deux  à  me  paroiffent  de  même  efpece ,  &  avoir  la 
môme  origine.  En  un  mot ,  puifque  ad  aliquem  ,  ou 
ab  aliquo  ne  font  point  des  datifs  en  Latin  ,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  à  quelqu'un  pourroit  être  un  datif  en 
François. 

Je  regarde  donc  de  Se  à  comme  de  fimples  prépo- 
fitions,  aufTi  bien  que  par ,  pour ,  avec  ,  &c.  les  unes 
&  les  autres  fervent  à  faire  connoître  en  François  les 
rapports  particuliers  que  l'uf  âge  les  a  chargés  de  mar- 
quer ,  fauf  à  la  langue  Latine  à  exprimer  autrement 
ces  mêmes  rapports. 

A  l'égard  de  le ,  la,  les ,  je  n'en  fais  pas  une  clafTe 
particulière  de  mots  fous  le  nom  d'article  ;  je  les  pla- 
ce avec  les  adjeftifs  prépofitifs  ,  qui  ne  fe  mettent 
jamais  que  devant  leurs  fubflantifs  ,  &  qui  ont  cha- 
cun un  f'ervice  qui  leur  efl  propre.  On  pourroit  les 
appeller  prénoms. 

Comme  la  fociété  civile  ne  fauroit  employer  trop 
de  moyens  pour  faire  naître  dans  le  cœur  des  hom- 
mes des  fentimens ,  qui  d'une  part  les  portent  à  évi- 
ter le  mal  qui  efl  contraire  h  cette  fociété,  &  de  l'au- 
tre les  engagent  à  pratiquer  le  bien ,  qui  fert  à  la 
maintenir  &  à  la  rendre  floriffante  ;  de  même  l'art  de 
la  parole  ne  fauroit  nous  donner  trop  de  fécours  pour 
nous  faire  éviter  l'oblcurité  &  l'amphibologie  ,  ni 
inventer  un  affez  grand  nombre  de  mots ,  pour  énon- 
cer non  feulement  les  diverfés  idées  que  nous  avons 
dans  l'cfprit ,  mais  encore  pour  exprimer  les  différen- 
tes faces  fous  lefquelles  nous  confidérons  les  objets 
de  ces  idées. 

Telle  efl  la  deflination  des  prénoms  ou  adjedifs 
métaphyfiques,qui  marquent ,  non  des  qualités  phy- 
fiques  des  objets  ,  mais  feulement  des  points  de  vues 
de  l'efprit ,  ou  des  faces  différentes  fous  lefquelles 
l'efprit  confidere  le  même  mot  ;  tels  font  tout ,  cha- 
que ,  nul,  aucun  ,  quelque  ,  certain  ,  dans  le  fens  de  qui- 
dam ,  un  ,  ce  ,  cet ,  cette  ,  ces  ,  le  ,  la  ,  les ,  auxquels 
on  peut  joindre  encore  lesadjeftifs  pofreffits  tirés  des 
pronoms  perfbnnels  ;  tels  font  mon ,  ma,  mes  ,  &  les 
noms  de  nombre  cardinal  ,  un  ,  deux  ,  trois ,  &c. 

Ainfi  je  mets  le ,  la  ,  les  au  rang  de  ces  pronoms 
ou  adjedifs  métaphyfiques.  Pourquoi  les  ôter  de  la 
clafTe  de  ces  autres  adjeftifs  ? 

Ils  font  adjeftifs  ,  puifqu'ils  modifient  leurfubflan- 
tif ,  &c  qu'ils  le  font  prendre  dans  une  acception  par- 
ticulière ,  individuelle  ,  &  perfonnelle.  Ce  font  des 
adjedifs  métaphyfiques  ,  puifqu'ils  marquent ,  non 
des  qualités  phyfiques ,  mais  une  fimple  vue  parti- 
culière de  l'cfpit. 
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Prefque  tous  nos  Grammairiens  (  Régnier  ,p.i4i. 
Reflaut  ,/7.  64.  )  nous  difent  que  le ,  la ,  les ,  fervent 
à  faire  connoître  le  genre  des  noms  ,  comme  fi  c'étoit 
là  une  propriété  qui  ii\t  particulière  à  ces  petits  mots. 
Quand  on  a  un  adjeûif  à  joindre  à  un  nom  ,  on 
donne  à  cet  adjeftif,  ou  la  terminaifon  mafculine  ,ou 
la  féminine.  Selon  ce  que  l'ufage  nous  en  a  appris , 
fi  nous  difons  le  Joleil  plutôt  que  la  folcil ,  comme 
les  Allemxands ,  c'efl  que  nous  favons  qu'en  François 
foleil  eff  du  genre  mafcuhn,  c'efl-à-dire ,  qu'il  efl 
dans  la  claffe  des  noms  de  chof  es  inanimées  auxquels 
l'ufage  a  confacré  la  terminaifon  des  adjectifs  déjà 
deflinée  aux  noms  des  mâles  ,  quand  il  s'agit  des  ani- 
maux. Ainfi  lorfque  nous  parlons  du  foleil ,  nous  di- 
fons le  Joleil ,  plutôt  que  la  ,  par  la  même  raif  on  que 
nous  dirions  beau  foleil ,  brillant  Joleil ,  plutôt  que 
belle  ou  brillante. 

Au  refle ,  quelques  Grammairiens  mettent  le,  la  , 
les ,  au  rang  des  pronoms  :  mais  fi  le  pronom  efl  un 
mot  qui  fc  mette  à  la  place  du  nom  dont  il  rappelle 
l'idée ,  le  ,  la ,  Us,  ne  feront  pronoms  que  lorlqu'ils  fe- 
ront cette  fonftion  :  alors  ces  mots  vont  tous  feuls  & 
ne  fe  trouvent  point  avec  le  nom  qu'ils  repréféntent. 
La  vertu  ejl  aimable  ;  aime^-la.  Le  premier  la  efl  ad- 
jeftif  métaphyfique  ;  ou  comme  on  dit  article ,  il  pré- 
cède fon  fubflantif  vem/;  il  perfonifîe  la  vertu;  il  la 
fait  regarder  comme  un  individu  métaphyfique  :  mais 
le  fécond  la  qui  efl  après  aime^  ,  rappelle  la  vertu,  & 
c'efl  pour  cela  qu'il  efl  pronom ,  &  qu'il  va  tout  feul  ; 
alors  la  vient  de  illam,  elle. 

C'efl  la  différence  du  f'ervice  ou  emploi  des  mots  , 
&  non  la  différence  matérielle  du  fon  ,  qui  les  fait 
placer  en  différentes  claffes  :  c'efl  ainfi  que  l'infinitif 
des  verbes  efl  fouvent  nom  ,  le  boire  ,  le  manger. 

Mais  fans  quitter  nos  mots ,  ce  môme  fon  la  n'efl-il 
pas  auffi  quelquefois  un  adverbe  qui  répond  aux  ad- 
verbes latins  ibi ,  hdc ,  ijldc ,  iildc  ,  il  demeure  là  ,  il  va 
là  ?  &c.  N'efl-il  pas  encore  un  nom  fubflantif  quand 
il  fignifie  une  note  de  mufique  ?  Enfin  n'efl-il  pas  aufîi 
une  particule  explétive  qui  fért  à  l'énergie  ?  ce  jeune 
homme-là ,  cette  jemme-là  ,  &c. 

A  l'égard  de  un  ,  une ,  dans  le  fens  de  quelque  ou 
certain ,  en  Latin  quidam ,  c'efl  encore  un  adjedfif  pré- 
pofitlf  qui  défigne  un  individu  particulier,  tiré  d'une 
efpece  ,  mais  fans  déterminer  fingulierement  quel  efl 
cet  individu  ,  fi  c'efl  Pierre  ou  Paul.  Ce  mot  nous 
vient  aufîi  du  Latin  ,  quis  ejl  is  homo ,  unus  ne  amator? 
(  Plaut.  Truc.  I.  ij,  Jz.  )  quel  efl  cet  homme  ,  efl-ce  là 
un  amoureux  ?  hic  eji  unusjervus  violentifjïmus ,  (Plaut. 
ibid.  II.  1.  39-)  c'efl  un  efclave  emporté  ;  ficut  unus 
paterfamilias  ,  (  Cic.  de  orat.  I.  2_9.  )  comme  un  père 
de  famille.  Q«i  variare  cupit  rem  prodigialiter  unam  , 
(  Hor.  art.  poet.  v.  2<).  )  celui  qui  croit  embellir  un 
fujet,  unam  rem  ,  en  y  failant  entrer  du  merveilleux. 
Forte  unam  adfpicio  ailolej'centulam  ,  (Ter.  And.  acl.  I. 
fc.  I.  V.  5)/.)  j'apperçois  par  hafard  une  jeune  fille. 
Donat  qui  a  commenté  Térence  dans  le  tems  que  la 
langue  latine  étoit  encore  une  langue  vivante,  dit  fiir 
ce  paiîage  qucTérence  a  parlé  félon  l'ufage;  &  que  s'il 
a  dit  unam  ,  une ,  au  lieu  de  quamdam ,  certaine  ,  c'efl 
que  telle  étoit,dit-il,&; que  telle  eflcncore  la  manière 
de  parler.  Ex  conj'uetudine  dicitunam  ,  ut  dicimus  ,  unus 
ejl  adolcfccns  :  unam  ergo  tw  iS'iuTia-fA.ù  dixit ,  vel  unam 
pro  quamdam.  Ainli  ce  mot  n'efl  en  François  que  ce 
qu'il  étoit  en  Latin. 

La  Grammaire  générale  de  P.  R.  pag.  3j.  dit  que 
un  efl  article  indéfini.  Ce  mot  ne  me  paroît  pas  plus 
article  indéfini  que  tout ,  article  imiverfel ,  ou  ce ,  cette  ^ 
CCS  ,  articles  définis.  L'auteur  ajoute ,  qu'0/2  croit  d'or- 
di nuire  que  un  n  a  point  de  pluriel  ;  qu'il  ejl  vrai  quil 
Tien  a  point  qui  foit  formé  de  lui-même  :  (  on  dit  pour- 
tant ,  les  uns ,  quelques  uns  ;  &  les  Latins  ont  dit  ait 
pluriel ,  uni,  unœ  ,  &c.  Ex  unis  geminas  mihi  cciificict 
nnptias.  {fY^x.And.  aU.  IV.  fc.  I.  v.  àl.)Ad>.r:t  uns. 
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'în  arus  œdïbus.  (  Ter.  Eun.  aci.  II.  fc.  ilj.  v.  j5?)  &  fé- 
lon M'^^Dacier  ,  acl.  II.  fc.  iv.  v.  _7^.)Mais  revenons 
à  la  Grammaire  générale.  Je  dis ,  pouriliit  l'auteur , 
que  un  a  un  pluriel  pris  d'un  autre  mot ,  qui  ejl  des  ,  avant 
les  fuhflantifs  ,  des  animaux  ;  6"  de  ,  quand  r adjectif 
précède.,  de  beaux  lits.  De  un  pluriel  !  cela  eft  nouveau. 
Nous  avons  déjà  obfervé  que  des  eft  pour  de  les ,  & 
que  de  efl  une  prépofition  ,  qui  par  conféquent  fup- 
pofe  un  mot  exprimé  ou  lbufentendu,avec  lequel  elle 
puifle  mettre  Ton  complément  en  rapport  :  qu'ainfi  il 
y  a  ellipfe  dans  ces  façons  de  parler  ;  &  l'analogie 
s'oppofe  à  ce  que  des  ou  de  foient  le  nominatif  plu- 
riel d'K/z  ou  à'une. 

L'auteur  de  cette  Grammaire  générale  me  paroît 
bien  au-deffous  de  fa  réputation  quand  il  parle  de  ce 
mot  des  à  la  page  5  5  :  il  dit  que  cette  particule  eft 
quelquefois  nominatif  ;  quelquefois  accufatif,  ou  gé- 
nitif,  ou  datif,  ou  enfin  ablatif  de  l'article  un.  II  ne 
lui  manque  donc  que  de  marquer  le  vocatif  pour  être 
la  particule  de  tous  les  cas.  N'cfl-ce  pas  là  indiquer 
bien  nettement  Tufage  que  l'on  doit  faire  de  cette 
prépofition  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  furprenant  encore ,  c'eft  que 
cet  auteur  foiitient ,  page  55,  que  comme  on  dit  au  da- 
dffinguUer  à  im  ,  &  au  datif  pluriel  à  des ,  on  devrait 
dire  au  génitif  pluriel  àc  àQS  ;  puifque  des  e//,  dit-il  ,  le 
pluriel  d\\n  :  que  fi  on  ne  Ca  pas  fait ,  cefl ,  pourfuit-il , 
par  une  raijon  qui  fait  la  plupart  des  irrégularités  des  lan- 
gues ,  qui  efl  la  cacophonie  ;  ainfl ,  dit-il ,  félon  la  parole 
d'un  ancien  ,  impetratum  efl  à  rationeut  peccarefuavita- 
tis  caufd  liceret  ;  &  cette  remarque  a  été  adoptée  par 
M.  Reftaut,  />.  y3-^ 7-^' 

Au  relie  ,  Cicéron  dit,  (Orator.,  n.  XLFII.^  que 
impetratum  efi  à  confuetudine  ,  &  non  à  ratione ,  utpec- 
carefuavitatis  caufd  liceret  :  mais  foit  qu'on  life  à  con- 
fiutudine,  avec  Cicéron ,  ou  à  ratione^  félon  la  Gram- 
maire générale  ,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  pieux  fo- 
litaires  de  P.  K.  ayent  voulu  étendre  cette  permiffion 
au-delà  de  la  Grammaire. 

Mais  revenons  à  notre  fujet.  Si  l'on  veiit  bien  faire 
attention  que  des  eft  pour  de  les  ;  que  quand  on  dit  à 
des  hommes  ,  c'cil  à  de  les  hommes  ;  que  de  ne  fauroit 
alors  déterminer  à ,  qu'ainfi  il  y  a  ellipfe  à  des  hom- 
mes,c'cû-h-dire  à  quelques-uns  de  les  hommes  .^quibufdam 
ex  hominibus:  qu'au  contraire ,  quand  on  dit  le  Sau- 
veur des  hommes .,  la  conftruftion  efl  toute  fimple  ;  on 
dit  au  fmgulier ,  le  Sauveur  de  l'homme ,  &  au  pluriel , 
U  Sauveur  de  les  hommes  ;  il  n'y  a  de  différence  que 
de  le  k  les  ,&c  non  à  la  prépofition.  Il  feroit  inutile  & 
ridicule  de  la  répéter  ;  il  en  efl  de  des  comme  de  aux , 
l'un  efl  de  les  ,  &  l'autre  à  les  :  or  comme  lorfque  le 
fens  n'efl  pas  partitif ,  on  dit  aux  hommes  fans  el- 
lipfe ,  on  dit  aufïï  des  hommes  ;  dans  le  même  fens  gé- 
néral ,  r ignorance  des  hommes ,  la  vanité  des  hommes. 

Ainfi  regardons  1°.  le,  la  ,  les,  comme  de  fimples 
adjcftifs  indicatifs  &  métaphyfiques  ,  aufTi-bien  que 
ce  ,  cet  f  cette ,  un ,  quelque  ,  certain ,  &c. 

2°.  Confidérons  de  comme  ime  prépofition ,  qui 
ainfi  que  par ,  pour,  en  ,  avec  ,fans  ,  &c.  lert  à  tour- 
ner l'cfprit  vers  deux  objets ,  &  à  faire  appercevoir 
le  rapport  que  l'on  veut  indiquer  entre  l'un  &  l'autre. 

3°.  Enfin  décompofons  au  ,  aux ,  du  ,  des ,  faifant 
attention  à  la  deflination  &  à  la  nature  de  chacun  des 
mots  décompofés  ,  &  tout  fb  trouvera  aj)plani. 

Mais  avant  que  de  paffcr  à  un  plus  grand  détail 
touchant  l'emploi  &  l'ufagc  de  ces  adjeélifs  ,  je  crois 
qu'il  ne  fera  ])as  inutile  de  nous  arrêter  un  moment 
aux  réflexions  fuivantes  :  elles  paroîtront  d'abord 
ctrangores  à  notre  fujet  ;  mais  j'ofb  me  flatter,  qu'on 
reconnoîtra  dans  la  fuite  qu'elles  étoient  néccHaires. 

Il  n'y  a  en  ce  monde  que  des  êtres  réels  ,  que  nous 
ne  connoifTons  que  par  les  impreffions  qu'ils  font  fiir 
les  organes  de  nos  fens  ,  <ni  par  des  réflexions  qui 
liippolent  toujours  des  impreifions  fenfiblcs, 
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Ceux  de  ces  êtres  c|ui  font  féparés  des  autres ,  font 
chacun  un  enfemble ,  un  tout  particulier  par  la  liai- 
fon  ,  la  continuité  ,  le  rapport  &  la  dépendance  de 
leurs  parties. 

Quand  une  fois  les  imprefïïons  que  ces  divers  ob- 
jets ont  faites  fur  nos  fens  ,  ont  été  portées  jufqu'au 
cerveau  ,  &  cju'elles  y  ont  laiffé  des  traces ,  nous  pou- 
vons alors  nous  rappeller  l'image  ou  l'idée  de  ces  ob- 
jets particuliers ,  même  de  ceux  qui  font  éloignés  de 
nous  ,  &  nous  pouvons  parle  moyen  de  leurs  noms  , 
s'ils  en  ont  un,  faire  connoîtrc  aux  autres  hommes, 
que  c'eil  à  tel  objet  que  nous  penfons  plutôt  qu'à  tel 
autre. 

Il  paroît  donc  que  chaque  être  finguller  devroit 
avoir  fon  nom  propre ,  comme  dans  chaque  famille 
chaque  perfonne  a  le  fien  :  mais  cela  n'a  pas  été  pof- 
fible  à  caufe  de  la  multitude  innombrable  de  ces  êtres 
particuliers ,  de  leurs  propriétés  &  de  leurs  rapports. 
D'ailleurs  comment  apprendre  &  retenir  tant  de 
noms  ? 

Qu'a-t-on  donc  fait  pour  y  fuppléer  ?  Je  l'ai  ap^ 
pris  en  me  rappellant  ce  qid  s'eft  pafTé  à  ce  fujet  par 
rapport  à  moi. 

Dans  les  premières  années  de  ma  vie ,  avant  que 
les  organes  de  mon  cerveau  euffent  acquis  un  certain 
degré  de  confiflance ,  &  que  j'eufle  fait  une  certaine 
provifion  de  connoifTances  particulières  ,  les  noms 
que  j'entendois  donner  aux  objets  qui  fe  préfentoicnt 
à  moi ,  je  les  prenois  comme  j'ai  pris  dans  la  fuite  les 
noms  propres. 

Cet  animal  à  quatre  pattes  qui  venoit  badiner  avec 
moi ,  je  l'entendois  appeller  chien.  Je  croyois  par  (ca- 
timent  &  fans  autre  examen  ,  car  alors  je  n'en  étois 
pas  capable ,  que  chien  étoit  le  nom  qui  fervoit  à  le 
diflinguer  des  autres  objets  que  j'entendois  nommer 
autrement. 

Bientôt  un  animal  fait  comme  ce  chien  ,  vint 
dans  la  maifbn  ,  &  je  l'entendis  aufTi  appeller  chien  ; 
c'eft ,  me  dit-on  ,  le  chien  de  notre  voifin.  Après  cela 
j'en  vis  encore  bien  d'autres  pareils  ,  auxquels  on 
donnoit  aufli  le  même  nom  ,  à  caufe  qu'ils  étoient 
faits  à  peu  près  de  la  même  manière  ;  &  j'obfervai 
qu'outre  le  nom  de  chien  qu'on-  leur  donnoit  à  tous  , 
on  les  appelloit  encore  chacun  d'un  nom  particulier  : 
celui  de  notre  maifbn  s'appelloit  Médor  j  celui  de  no- 
tre voifin.  Marquis;  un  autre,  Diamant,  &c. 

Ce  que  j'avois  remarqué  à  l'égard  des  chiens  ,  je 
l'obfervai  aiiffi  peu  à  peu  à  l'égard  d'un  grand  nom- 
bre d'autres  êtres.  Je  vis  un  moineau  ,  enfliite  d'au- 
tres moineaux  ;  un  cheval ,  puis  d'autres  chevaux  ; 
une  table  ,  puis  d'autres  tables  ;  un  livre ,  enluite  des 
livres,  &c. 

Les  idées  que  ces  difFércns  noms  excitoient  dans 
mon  cerveau  ,  étant  une  fois  déterminées  ,  je  vis  bien 
que  je  pouvois  donner  à  Médor  &  à  Marquis  le  no:n 
de  chien  ;  mais  que  je  ne  pouvois  pas  leur  donner  le 
nom  de  cheval ,  ni  celui  de  moineau ,  ni  celui  de  table ^ 
ou  quelqu'autre  :  en  effet ,  le  nom  de  chien  réveilloit 
dans  mon  efprit  l'image  de  chien  ,  qui  eff  différente 
de  celle  de  cheval ,  de  celle  de  moineau  ,  &c. 

Médor  avoit  donc  déjà  deux  noms,  celui  de  Médor 
qui  le  diffingue  de  tous  les  autres  chiens ,  &  celui  de 
chien  qui  le  mettoit  dans  une  clafib  particulière  ,  dif- 
férente de  celle  de  cheval ,  de  moineau ,  de  table ,  6-c, 
Mais  un  jour  on  dit  devant  moi  c|ue  Médor  étoit  un 
joli  animal  ;  que  le  cheval  d'un  de  nos  amis  étoit  un 
bel  animal  ;  que  mon  moineau  étoit  un  petit  animal 
bien  privé  6c  bien  aimable  :  &:  ce  mot  d'a/iimal  je 
ne  l'ai  jamais  oiii  dire  (.Vunc  table,  ni  d'un  arbre  ,  ni 
d'une  pierre  ,  ni  enfin  de  tout  ce  qui  ne  marche  pas, 
ne  fent  pas ,  &  qui  n'a  point  les  qualités  communes 
&  particulières  à  tout  ce  qu'on  apjjelle  animal. 

Médor  eut  donc  alors  trois  noms,  Médor  j  chien  , 
animal. 
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On  m'apprit  dans  la  fuite  la  différence  qu'il  y  a 
entre  ces  trois  fortes  de  noms  ;  ce  qu'il  ell  important 
d'obferver  &  de  bien  comprendre ,  par  rapport  au 
fujet  principal  dont  nous  avons  à  parler. 

1°.  Le  nom  propre  ,  c'eft  le  nom  qui  n'eft  dit  que 
d'un  être  particulier,  du  moins  dans  la  fphere  où  cet 
être  fe  trouve  ;  ainfi  Louis,  Marie ,  font  des  noms  pro- 
pres ,  qui ,  dans  les  lieux  oii  l'on  en  connoît  la  defti- 
nation ,  ne  défignent  que  telle  ou  telle  perfonne  ,  & 
non  une  forte  ou  efpece  de  perfonnes. 

Les  objets  particidiers  auxquels  on  donne  ces  for- 
tes de  noms  font  appelles  des  individus,  c'eft-à-dire, 
que  chacun  d'eux  ne  fauroit  être  divilé  en  un  autre 
lui-même  fans  ceflbr  d'être  ce  qu'il  eft  ;  ce  diamant, 
fi  vous  le  divifez  ,  ne  fera  plus  ce  diamant  ;  l'idée  qui 
le  repréfente  ne  vous  offre  que  lui  &  n'en  renferme 
pas  d'autres  qui  lui  foient  fubordonnés ,  de  la  même 
îTianiere  que  Mcdor  eft  fubordonné  à  chien ,  &  chien  à 
animal. 

2".  Les  noms  d'efpeces,  ce  font  des  noms  qui  con- 
viennent à  tous  les  individus  qui  ont  entr'eux  cer- 
taines qualités  communes  ;  ainfi  chien  eft  un  nom  d'ef- 
pece ,  parce  qu'il  convient  à  tous  les  chiens  particu- 
liers, dont  chacun  eft  un  individu,  femblable  en  cer- 
tains points  effentiels  à  tous  les  autres  individus ,  qui , 
à  caufe  de  cette  reffemblance,  font  dits  être  de  mê- 
me efpece  &  ont  entr'eux  un  nom  commun ,  chien. 
3°.  Il  y  a  une  troifieme  forte  de  noms  qu'il  a  plù 
aux  maîtres  de  l'art  d'appeller  noms  de  genre ,  c'elt- 
à-dire  ,  noms  plus  généraux  ,  plus  étendus  encore 
que  les  fimples  noms  d'efpece  ;  ce  font  ceux  qui  font 
communs  à  chaque  individu  de  toutes  les  cfpeces 
fubordonnées  à  ce  genre  ;  par  exemple  ,  animal  fe 
dit  du  chien  ,  du  cheval ,  du  lion ,  du  cerf,  &  de  tous 
les  individus  particuliers  qui  vivent,  qui  peuvent  fe 
tranfporter  par  eux-mêmes  d'un  lieu  en  un  autre, 
qui  ont  des  organes ,  dont  la  liaifon  &  les  rapports 
forment  un  enfemble.  Ainfi  l'on  dit  ce  chien  efl  un 
animal  bien  attaché  à  Ion  maître,  ce  lion  ell  un  ani- 
mal féroce  ,  &c.  Animal qÙ.  donc  un  nom  de  genre, 
puifqu'il  eft  commun  à  chaque  individu  de  toutes  les 
différentes  efpeces  d'animaux. 

Mais  ne  pourrai-je  pas  dire  que  V animal  cÇi  un  être, 
wnQ  fubjiance  ,  c'eff-à-dire  une  chofe  qui  exifte  ?  Oui 
fans  doute,  tout  animal  ell  un  être.  Et  que  deviendra 
alors  le  nom  à^ animal ,  fera-t-il  encore  un  nom  de 
genre .''  Il  fera  toujours  un  nom  de  genre  par  rapport 
aux  différentes  efpeces  d'animaux,  puifque  chaque 
individu  de  chacune  de  ces  efpeces  n'en  fera  pas 
THoins  appelle  animal.  Mais  en  même  tems  animal  (cru 
un  nom  d'efpece  fubordonnée  à  c'ere ,  qui  ell  le  genre 
fuprème;  car  dans  l'ordre  métaphyfique ,  (&  il  ne 
s'agit  ici  que  de  cet  ordrc-là)  être  fe  dit  de  tout  ce  qui 
cxille  &  de  tout  ce  que  l'on  peut  confidérer  comme 
exiflant ,  &c  n'eil  fubordonné  à  aucune  claffe  fupé- 
rieurc.  Ainfi  on  dira  fort  bien  qu'il  y  a  différentes  ef 
pcces  d'êtres  corporels  :  premièrement  les  animaux, 
&  voilà  animal  (\cvcni\  nom  d'eipece  :  en  fécond  lieu 
il  y  a  les  corps  infenfiblcs  &  inanimés,  &  voilà  une 
autre  efpece  de  Vêtre. 

Remarquez  que  les  efpeces  fubordonnées  à  leur 
genre  ,  font  dillinguées  les  unes  des  autres  par  quel- 
que propriété  cffcntielle  ;  ainii  l'efpece  humaine  eil 
diflinguée  de  l'efpece  des  brutes  par  la  raiibn  &  par 
la  conformation  ;  les  plumes  &  les  aîles  dillinguent 
les  oifeaux  des  autres  animaux  ,  6-c. 

Chaque  efpece  a  donc  un  caradlere  propre  qui  la 
dillingue  d'une  autre  efpece,  comme  chaque  indivi- 
du a  fon  fuppôt  particulier  incommunicable  à  tout 
autre. 

Ce  caraftere  diflinâif ,  ce  motif,  cette  raifon  qui 
nous  a  donné  lieu  de  nous  former  ces  divers  noms 
tl'efpece,  eft  ce  qu'on  appelle  la  différence. 

On  peut  remonter  de  l'individu  juiqu'au  genre  fu- 
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prème,  Medor,  chien,  animal,  être  ;  c'eft  la  méfhode 
par  laquelle  la  nature  nous  inllruit;  car  elle  ne  nous 
montre  d'abord  que  des  êtres  particuliers. 

Mais  lorlque  par  l'ufage  de  la  vie  on  a  acquis  une 
fuffifante  provifion  d'idées  particulières ,  &  que  ces 
idées  nous  ont  donné  lieu  d'en  former  d'abilraites  & 
de  générales  ,  alors  comme  l'on  s'entend  foi-même , 
on  peut  fe  faire  un  ordre  félon  lequel  on  defcend  du 
plus  général  au  moins  général ,  fuivant  les  différen- 
ces que  l'on  obferve  dans  les  divers  individus  com- 
pris dans  les  idées  générales.  Ainfi  en  commençant 
par  l'idée  générale  de  l'être  ou  de  la  fubllance  ,  j'ob- 
ferve  cp.!e  je  puis  dire  de  chaque  être  particulier  qu'il 
exiffe  :  enfuite  les  différentes  manières  d'exiller  de  ces 
êtres,  leurs  différentes  propriétés  ,  me  donnent  lieu 
de  placer  au-deffous  de  l'être  autant  de  claffes  ou 
efpeces  différentes  que  j'obferve  de  propriétés  com- 
munes feulement  entre  certains  objets ,  &  qui  ne  fe 
trouvent  point  dans  les  autres  :  par  exemple  ,  entre 
les  êtres  j'en  vois  qui  vivent ,  qui  ont  des  fénfations, 
&c.  j'en  fais  une  claffe  particulière  que  je  place  d'un 
côté  fous  être  &  que  j'appelle  animaux  ;  &  de  l'autre 
côté  je  place  les  êtres  inanimés  ;  en  forte  que  ce  mot 
être  on  fuhjiance  ell  comme  le  chef  d'un  arbre  généa- 
logique dont  animaux  &  êtres  inanimés  Ibnt  comme 
les  defcendans  placés  au-deffous ,  les  uns  à  droite  ôc 
les  autres  à  gauche. 

Enfuite  fous  animaux  je  fais  autant  de  claffes  par- 
ticulières ,  que  j'ai  obfervé  de  différences  entre  les 
animaux  ;  les  uns  marchent,  les  autres  volent,  d'au- 
tres rampent  ;  les  uns  vivent  fur  la  terre  &  mour- 
roient  dans  l'eau  ;  les  autres  au  contraire  vivent  dans 
l'eau  &  mourroient  fur  la  terre. 

J'en  fais  autant  à  l'égard  des  êtres  inanimés  ;  je  fais 
une  claffe  des  végétaux  ,  une  autre  des  minéraux  ; 
chacune  de  ces  claffes  en  a  d'autres  fous  elle ,  on  les 
appelle  les  efpeces  inférieures ,  dont  enfin  les  dernières 
ne  comprennent  plus  que  leurs  individus  ,  &  n'ont 
point  d'autres  efpeces  fous  elles. 

Mais  remarquez  bien  que  tous  ces  noms  ,  genre  , 
efpece ,  différence ,  ne  font  que  des  termes  métaphyfi- 
cjues  ,  tels  que  les  noms  ^\i{\.r?Lits  humanité ,  bonté,  & 
ime  infinité  d'autres  qui  ne  marquent  que  des  confi- 
dérations  particulières  de  notre  efprit ,  fans  qu'il  y 
ait  hors  de  nous  d'objet  réel  qui  foit  ou  efpece  ou  genre 
ou  humanité ,  &c. 

L'ufage  où  nous  fommes  tous  les  jours  de  donner 
des  noms  aux  objets  des  idées  qui  nous  repréfentent 
des  êtres  réels ,  nous  a  porté  à  en  donner  auffi  par 
imitation  aux  objets  métaphyfiques  des  idées  abftrai- 
tes  dont  nous  avons  connoiffance  :  ainfi  nous  en  par- 
lons comme  nous  faifons  des  objets  réels  ;  en  forte 
que  l'ordre  métaphyfique  a  aulîi  les  noms  d'efpeces 
&  fes  noms  d'individus  :  cette  vérité ,  cette  vertu ,  ce 
vice,  voilà  des  mots  pris  par  imitation  dans  un  fens 
individuel. 

L'imagination,  l'idée,  le  vice,  la  vertu,  la  vie,  la  mort, 
la  maladie  ,  la  famé  ,  la  fièvre  ,  la  peur  ,  le  courage  ,  la 
force,  rêtre,  le  néant ,  la  privation  ,  &c.  ce  fbnt-là  en- 
core des  noms  d'individus  métaphyfiques ,  c'eft-à- 
dire ,  qu'il  n'y  a  point  hors  de  notre  efprit  un  objet 
réel  qui  fôit  le  vice  ,  la  mort ,  la  maladie,  lafanté,  la. 
peur ,  6i.c.  cependant  nous  en  parlons  par  imitation 
&  par  analogie ,  comme  nous  parlons  des  individus 
phyfiques. 

C'efl  le  befoin  de  faire  connoître  aux  autres  les 
objets  fuignhcrs  de  nos  idées  ,  &  certaines  vues  ou 
manières  particulières  de  confidérer  ces  objets  ,  fôit 
réels  ,  foit  abffraits  ou  méthaphyfiques  ;  c'ell  ce  be- 
foin ,  dis-je  ,  qui  ,  au  défaut  des  noms  propres  pour 
chaque  idée  particulière ,  nous  a  donné  lieu  d'in- 
venter ,  d'un  côté  les  noms  d'efpece  ,  &  de  l'autre 
les  adjedlifs  prépofitils ,  qui  en  font  des  applications 
individuelles.  Les  objets  particuliers  dont  nous  vou- 
lons 
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Ions  parler  ,  &  qui  n'ont  pas  de  noms  propres ,  fe 
trouvent  confondus  avec  tous  les  autres  individus  de 
leur  efpece.  Le  nom  de  cette  eipece  leur  convient 
également  à  tous  :  chacun  de  ces  êtres  innombrables 
qui  nagent  dans  la  vaile  mer  ,  eu  également  appelle 
poijjon  :  ainfi  le  nom  à^Jpece  tout  leul ,  &  par  iiu- 
même  ,  n'a  qu'une  valeur  indéfinie  ,  c'ell-à-dirc  ,  une 
valeur  applicable  qui  n'eft  adaptée  à  aucun  objet 
particulier  ;  comme  quand  on  dit  vrai ,  bon  ,  beau  , 
fans  joindre  ces  adjeftifs  à  quelque  être  réel  ou  à 
quelque  être  métaphyfique.  Ce  font  les  prénoms  qui, 
de  concert  avec  les  autres  mots  de  la  phrafe  ,  tirent 
l'objet  particulier  dont  on  parle,  de  l'indétermina- 
tion du  nom  d'efpece ,  &  en  tbnt  ainfi  vme  forte  de 
nom  propre.  Par  exemple  ,  fi  l'afti'e  qui  nous  éclaire 
n'avoit  pas  ion  nom  propre  foleil ,  &  que  nous  eul- 
iions  à  en  parler ,  nous  prendrions  d'abord  le  nom 
d'efpece  ajlre  ;  enfuite  nous  nous  fervirions  du  pré- 
pofitif  qui  conviendroit  pour  faire  connoître  que 
nous  ne  voulons  parler  que  d'un  individu  de  l'elpece 
(Ta/îre  ;  ainfi  nous  dirions  cet  ajl're ,  ou  Vajln^  après 
quoi  nous  aurions  recours  aux  mots  qui  nous  paroî- 
troient  les  plus  propres  à  déterminer  fmgulierement 
cet  individu  à^ajire  ;  nous  dirions  donc  cet  ajlre  qui 
nous  éclaire  j  Vajlrc  père  du  jour  ;  Pâme  de  la  nature  , 
&c.  Autre  exemple  :  livre  efl  un  nom  d'efpece  dont 
la  valeur  n'ell  point  appliquée  :  mais  fi  je  dis  ,  mon  li- 
vre ,  ce  livre  ,  le  livre  que  je  viens  d'' acheter  ,  liber  ille  , 
on  conçoit  d'abord  par  les  prénoms  ou  prépofitifs  , 
mon  ,ce,le,!k.  enliiite  par  les  adjoints  ou  mots  ajou- 
tés ,  que  je  parle  d'un  tel  livre  ,  d'im  tel  individu  de 
l'efpece  de  livre.  Obfervez  que  lorfque  nous  avons 
à  appliquer  quelque  qualification  à  des  individus 
d'une  efpece  ;  ou  nous  voulons  faire  cette  applica- 
tion 1°  à  tous  les  individus  de  cette  efpece  ;  2"  ou 
feulement  à  quelques-uns  que  nous  ne  voulons  ,  ou 
que  nous  ne  pouvons  pas  déterminer  ;  3°.  ou  enfin  à 
im  feui  que  nous  voulons  faire  connoître  fmguliere- 
ment. Ce  font  ces  trois  fortes  de  vues  de  l'efprit  que 
les  Logiciens  appellent  rétendue  de  laprépojition. 

Tout  difcours  ell:  compofé  de  divers  féns  particu- 
liers énoncés  par  des  afiemblages  de  mots  qui  for- 
ment des  propofidons,  6c  les  proportions  font  des  pé- 
riodes: or  toute  propolition  a  1°.  ou  une  étendue  uni- 
verfelle  ;  c'efl  le  premier  cas  dont  nous  avons  parlé  : 
a®,  ou  une  étendue  particulière  ;  c'eft  le  fécond  cas  : 
3«.  ou  enfin  une  étendue  fmguliere  ,  c'elt  le  dernier 
cas.  1°.  Si  celui  qui  parle  donne  un  fens  univerfel  au 
fujet  de  fa  propofition ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  s'il  applique 
quelque  qualificatif  à  tous  les  individus  d'une  efpece, 
alors  l'étendue  de  la  propofition  eft  univcrfefle  ,  ou  , 
ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  la  propofition  eft  univer- 
felle  :  2°.  fi  l'individu  dont  on  parle ,  n'eft  pas  déter- 
miné cxpreffément ,  alors  on  dit  que  la  propofition 
eft  particulière  ;  elle  n'a  qu'une  étendue  particuliè- 
re ,  c'eft-à-dire  ,  que  ce  qu'on  dit ,  n'efl  dit  que  d'un 
fujet  qui  n'eft  pas  défigné  exprcfTémcnt  :  3°.  enfin 
les  propofitions  font  fingulieres  lorfque  le  fujet ,  c'eft- 
à-dire  ,  la  peribnnc  ou  la  chofe  dont  on  parle  ,  dont 
on  juge ,  eft  un  individu  fingulier  déterminé  ;  alors 
Fattribut  de  la  propofition  ,  c'eft-à-dire  ,  ce  qu'on 
juge  du  fujet  n'a  qu'une  étendue  fmguliere  ,  ou  ,  ce 
qui  eft  la  même  chofe  ,  ne  doit  s'entendre  que  de  ce 
fujet  :  Louis  X^.  a  triomphé  de  jes  ennemis  ;  le  foleil 
ejl  levé. 

Dans  chacim  de  ces  trois  cas  ,  notre  langue  nous 
fournit  un  ])rénom  dcftiné  A  chacune  de  ces  vues  par- 
ticulières de  notre  elprit  :  voyons  donc  l'effet  propre 
ou  le  icrvice  |)articulier  de  ces  prénoms. 

1°.  Tout  homme  ejl  animal  ;  chaque  homme  ejl  animal: 
voilà  chaque  Individu  de  l'elpece  humaine  qualifié 
par  animal ,  qui  alors  le  prend  adjectivement  ;  car 
tout  homme  ejl  animal  ^  c'cft- à-dire,  tout  homme  vé- 
gète j  ejl  iivant  ,j'e  meut ,  a  des  j'enjutions  ,  en  un  mot 
Tvmc  /. 
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tout  homiîie  a  les  qualités  qui  diftinguent  V animal  de 
l'être  infenjible  ;  ainfi  tout  étant  le  prépofitif  d'un  nom 
appellatif ,  donne  à  ce  nom  une  extenfion  univerfel- 
le ,  c'efl-à-dire ,  que  ce  que  l'on  dit  alors  du  nom  , 
par  exemple  d'homme ,  efl  cenfé  dit  de  chaque  indi- 
vidu de  1  efpece  ,  ainfi  la  propofition  eft  univerfelle. 
Nous  comptons  parmi  les  individus  d'une  efpece  tous 
les  objets  qui  nous  paroifi:ent  conformes  à  l'idée 
exemplaire  que  nous  avons  acquife  de  l'efpece  par 
l'ulage  de  la  vie  :  cette  idée  exemplaire  n'eft  qu'une 
affection  intérieure  que  notre  cerveau  a  reçue  par 
l'imprelfion  qu'un  objet  extérieur  a  faite  en  nous  la 
première  fois  qu'il  a  été  apperçù  ,  &  dont  il  eft  refté 
des  traces  dans  le  cerveau.  Lorfque  dans  la  fuite  de 
la  vie  ,  nous  venons  à  apperce  voir  d'autres  objets  ,  fi 
nous  féntons  que  l'un  de  ces  nouveaux  objets  nous 
affecte  de  fa  même  manière  dont  nous  nous  reffou- 
venons  qu'un  autre  nous  a  affectés  ,  nous  difons  que 
cet  objet  nouveau  eft  de  même  efpece  cpie  tel  an- 
cien :  s'il  nous  affede  différemment ,  nous  le  rappor- 
tons à  l'efpece  à  laquelle  il  nous  paroît  convenir , 
c'eft-à-dire  ,  que  notre  imagination  le  place  dans  la 
clalic  de  fes  femblables  ;  ce  n'eft  donc  que  le  fouve- 
nir  d'un  fentiment  pareil  qui  nous  fait  rapporter  tel 
objet  à  telle  efpece  :  le  nom  d'une  efpece  eft  le  nom 
du  point  de  réunion  auquel  nous  rapportons  les  di- 
vers objets  particufiers  qui  ont  excité  en  nous  une 
affettion  ou  fenfation  pareille.  L'animal  que  je  viens 
de  voir  à  la  foire  a  rappelle  en  moi  les  impreffions 
qu'un  lion  y  fit  l'année  paffée  ;  ainfi  je  dis  que  cet 
animal  ejl  un  lion  ;  fi  c'étoit  pour  la  première  fois 
que  je  viffe  un  lion  ,  mon  cerveau  s'enrichiroit  d'une 
nouvelle  idée  exemplaire  :  en  un  mot ,  cjuand  je  dis 
tout  homme  ejl  mortel ,  c'eft  autant  que  fi  je  difois  Ale- 
xandre étoit  mortel  ;  Céjlir  était  mortel  ;  Philippe  ejl  mor- 
tel ,  &  ainfi  de  chaque  individu  paffé  ,  prêtent  & 
à  venir ,  &  même  poffible  de  l'efpece  humaine  ;  &c 
voilà  le  véritable  fondement  du  fyllogifme  :  mais  ne 
nous  écartons  point  de  notre  fujet. 

Remarquez  ces  trois  façons  de  parler ,  tout  homme 
ejl  ignorant ,  tous  les  hommes  jont  ignorans  ,  tout  hom- 
me n'ejl  que  joiblejje  ;  tout  homme  ,  c'eft-à-dire  ,  cha- 
que individu  de  l'efpece  humaine  ,  quelque  individu 
que  ce  puiffe  être  de  l'efpece  humaine  ;  alors  tout  eft 
un  pur  adje£tit.  Tous  les  hommes  jont  ignorans  ,  c'eft 
encore  le  même  fens  ;  ces  deux  propofitions  ne  font 
différentes  que  par  la  forme  :  dans  la  première  ,  tout 
veut  dire  chaque  ;  elle  préfente  la  totalité  diftributi- 
vement ,  c'cft-à-dire  qu'elle  prend  en  quelque  forte 
les  individus  l'un  après  l'autre  ,  au  lieu  que  tous  les 
hommes  les  préfênte  colledivement  tous  enfemble  , 
alors  tous  eft  un  prépofitif  deftiné  à  marquer  l'uni- 
verfalité  de  les  hommes  ;  tous  a  ici  une  forte  de  figni- 
fication  adverbiale  avec  la  forme  adjeétive  ,  c'eft 
ainfi  que  le  participe  tient  du  verbe  &  du  nom  ;  tous^ 
c'efl-à-dire  univerj'ellement  ,jans  exception  ,  ce  qui  efl 
fi  vrai ,  qu'on  peut  féparer  tous  de  fon  fubflantif ,  &L 
le  joindre  au  verbe.  Qiùnault ,  parlant  des  oife'aux, 
dit: 

En  amour  ils  jont  tous 

Moins  bétcs  que  nous. 

Et  voilà  pourquoi ,  en  ces  phrafes  ,  l'article  les  ne 
quitte  point  fon  fiibftantif ,  &  ne  fè  met  j)as  avant 
tous  :  tout  riiomme  ,  c'elt-à-dne  l'homme  en  entier  ^ 
l'homme  entièrement ,  l'homme  confidèro  comme  un 
individu  fi)écifique.  Nul ,  aucun  .^  donnent  auffi  une 
extenfion  univerfelle  à  leur  fiibflantit  ,  mais  dans  un 
fens  négatif:  nul  homme,  aucun  homme  nejl  immortel^ 
je  nie  l'immortalité  de  chaque  individu  de  l'efpece 
humaine  ;  la  propofition  eft  univerfelle,  mais  néga- 
tive ;  au  lieu  qu'avec  tous ,  fans  négation  ,  la  propo- 
fition eft  univerfelle  affirmative.  Dans  les  propofi- 
tions dont  nous  parlons  ,  nul  &  aucun  étant  adjecr 
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titV.  du  fujet ,  doivent  être  accompagnés  d'une  néga- 
tion :  nul  homme  nejl  exemt  de  la  néccfjlti  de  mourir. 
Aiiciui  philofophe  de  l'antiquité  n'a  eu  autant  de  con- 
noiflances  dePhyfique  qu'on  en  a  aujourd'hui. 

\l°.  Tout ,  chaque  ,  nul ,  aucuii^  font  donc  la  mar- 
que de  la  généralité  ou  univerlallté  des  propoiitions  : 
mais  fouvent  ces  mots  ne  font  pas  exprimés,  comme 
quand  on  dit  :  les  François  font  polis ,  les  Italiens  font 
politiques  ;  alors  ces  propofitions  ne  font  que  mora- 
lement univerfelles  ,  de  more  ,  ut  funt  mores  ,  c'efl-à- 
dire  ,  félon  ce  qu'on  voit  communément  parmi  les 
hommes  ;  ces  propofitions  font  aulfi  appellées  indé- 
finies ,  parce  que  d'un  côté  ,  on  ne  peut  pas  afliirer 
qu'elles  comprennent  généralem.ent ,  &  fans  excep- 
tion ,  tous  les  individus  dont  on  parle  ;  &  d'un  autre 
côté  ,  on  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu'elles  excluent 
tel  ou  tel  individu  ;  ainfi  comme  les  individus  com- 
pris &  les  individus  exclus  ne  font  pas  précifément 
déterminés ,  &  que  ces  propofitions  ne  doivent  être 
entendues  que  du  plus  grand  nombre,  on  dit  qu'elles 
font  indéfinies. 

1 1  P.  Qjielque ,  un ,  marquent  auffi  un  individu  de 
l'elpece  dont  on  parle  :  mais  ces  prénoms  ne  défi- 
gncnt  pas  fingulierement  cet  individu  ;  quelque  hom- 
me eft  riche  ,  unfavant  m'efi  venu  voir  :  je  parle  d'un 
individu  de  l'cipecc  humaine  ;  mais  je  ne  détermine 
pas  fi  cet  individu  eiî  Pierre  ou  Paul  ;  c'eft  ainfi  qu'on 
dit  une  certaine  perfonne  ,  un  particulier  ,•  &  alors  par- 
ticulier efl  oppofé  à  général  &  à  finguUer  :  il  marque 
à  la  vérité  un  individu ,  mais  un  individu  qui  n'eft 
pas  déterminé  fingulierement  ;  ces  propofitions  font 
appellées  particulières. 

Aucun  fans  négation  ,  a  aufli  un  fcns  particulier 
dans  les  vieux  livres  ,  &  fignifie  quelqu'un,  quifpiamt 
non  nullus ,  non  nemo.  Ce  mot  cfl  encore  en  ufage 
en  ce  fens  parmi  le  peuple  &  dans  le  ftylc  du  Palais  : 
aucuns  foùtienncnt ,  &c.  quidam  affirmant.,  &c.  ainû 
aucune  fois  dans  le  vieux  flyle,  veut  dire  quelquefois, 
de  tems  en  tems .,  plcrumque  ,  inurdum,  non  nunquam. 

On  fcrt  auiïi  aux  propofitions  particulières  :  on  ni'a 
dit ,  c'eft-  à-dire ,  quelquun  m  ^a  dit ,  un  homme  m 'a  dit  ; 
car  on  vient  de  homme  ;  &  c'eft  par  cette  raifon  que 
pour  éviter  le  bâillement  ou  rencontre  de  deux 
voyelles,  on  dit  fouvent  /'o/z,  comme  on  dit  Hiomme, 
fi  Von.  Dans  plufieurs  autres  langues  ,  le  mot  qui  fi- 
gnifie homme ,  fe  prend  aulil  en  im  léns  indéfini  com- 
me notre  on.  De  ,  des  ,  qui  font  des  prépofitions  ex- 
tradives  ,  fervent  aufîi  à  faire  des  prépofitions  par- 
ticulières ;  des  Philofophes ,  ou  d'anciens  Philojbphes 
ont  crû  qu'il  y  avoit  des  antipodes  ,  c'efl-à-dlre  ,  quel- 
ques- uns  des  Philofophes  ,  ou  un  certain  nombre  d'an- 
ciens Philofophes  ,  ou  en  vieux  ftyle  ,  aucuns  Philofo- 
phes. 

I V.  Ce  marque  un  individu  déterminé  ,  qu'il  pré- 
fente  à  l'imagination  ,«  livre,  cet  homme  ,  cette  femme, 
cet  enfant ,  &c. 

V°.  Le,  la,  les,  indiquent  que  l'on  parle  i°.  ou 
d'un  -tel  individu  réel  que  l'on  tire  de  fon  efpece , 
comme  quand  on  dit  le  roi ,  la  reine ,  lejoleil ,  lu  lune  ; 
2*^.  ou  d  un  individu  métaphyfiquc  &:  par  imitation 
ou  analogie  ;  la  vérité,  le  mcnfonge  ;rcfprit ,  c'eft-à- 
dire  le  génie  ;  le  cœur,  c'cft-à-dire  la  fenllbilité  ;  Ven- 
te ndement  ,  la  volonté ,  la  vie  ,  la  mort ,  la  nature ,  le 
mouvement,  le  repos  ,  l'être  en  général ,  la  fubfiancc ,  le 
néant  ,  &c. 

C'eft  ainfi  que  l'on  parle  de  l'cfpecc  tirée  du  genre 
auquel  elle  eft  fubordonnée  ,  lorlqu'on  la  confiderc 
par  abflradion,  &  pour  ainll  dire  en  elle-même  fous 
la  forme  d'un  tout  individuel  &  métaphyflque  ;  par 
exemple  ,  quand  on  dit  que  parmi  les  animaux,  C hom- 
me feul  efi  raifonnahle  ,  V homme  eft  là  un  Individu  fpé- 
cifique. 

C'eft  encore  ainfi,  que  fans  parler  d'aucun  objet 
réel  eu  particulier ,  on  dit  par  abftradion,  l'or  cfi  le 
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plus  précieux  des  métaux;  le  fer  fe  fond  ^  fi  forge;  le 
marbre  fer t  d'ornement  aux  édifices  ;  le  verre  n'efl  point 
malléable  ;  la  pierre  efi  utile  j  l'animal  efi  mortel  ;  l'hom- 
me efi  ignorant  ;  le  cercle  efi  rond  ^le  quarré  efi  une  figure 
qui  a  quatre  angles  droits  &  quatre  côtés  égaux ,  &c. 
Tous  ces  mots ,  Vor ,  le  fer ,  le  marbre  ,  ècc.  font  pris 
dans  un  fens  individuel ,  mais  métaphyfique  &  fpé- 
cifîque  ,  c'ett-à-dire  ,  que  fous  un  nom  fingulier  ils 
comprennent  tous  les  individus  d'une  efpece  ;  enforte 
que  ces  mots  ne  font  proprement  que  les  noms  de 
l'idée  exemplaire  du  point  de  réunion  ou  concept 
que  nous  avons  dans  l'elprit ,  de  chactme  de  ces  ef- 
peces  d'êtres.  Ce  font  ces  Individus  métaphyfiques 
qui  font  l'objet  des  Mathématiques  ,  le  point ,  la  U- 
gne ,  le  cercle,  le  triangle,  &c. 

C'eft  par  une  pareille  opération  de  l'efprit  que  l'on 
perfonifie  fi  fouvent  la  nature  &  l'art. 

Ces  noms  d'Individus  fpécifiques  font  fort  en  ufagc 
dans  l'apologue  ,  le  loup  6*  l'agneau ,  C homme  &  le  che- 
val,  &CC.  on  ne  fait  parler  ni  aucun  loup  ni  aucun 
agneau  particulier  ;  c'eft  un  individu  fpécifîque  &c 
métaphyflque  qui  parle  avec  un  autre  individu. 

Quelques  Fabulifîes  ont  même  pcrfonlfîé  des  êtres 
abftralts  ;  nous  avons  une  fable  connue  où  l'auteur 
fait  parler  le  jugement  avec  l'imagination.  Il  y  a  au- 
tant de  fîftion  a  introduire  de  pareils  interlocuteurs , 
que  dans  le  refte  de  la  fable.  Ajoutons  ici  quelques 
obfervations  à  l'occafion  de  ces  noms  fpécifiques. 

1°.  Quand  un  nom  d'efpece  eft  pris  adjeftivement, 
il  n'a  pas  befoin  d'article  ;  tout  homme  efi  animal  ;  hom- 
me efi  pris  flibftantlvemcnt  ;  c'eft  un  individu  fpécl- 
fique  cjul  a  fon  prépofitif /oa^  ;  mais  animal  eft  pris 
adjcftivement ,  comme  nous  l'avons  déjà  obférvé. 
Ainfi  il  n'a  pas  plus  de  prépofltif  que  tout  autre  ad- 
jeftif  n'en  auroit  ;  &  l'on  dit  Ici  animal ,  comme  l'on 
diroit  mortel,  ignorant ,  &c. 

C'eft  ainfi  que  l'Ecriture  dit  que  toute  chair  eflfoin^ 
omnis  carofœnum ,  Ifaie  ,  ch.  xl.  v.  6.  c'eft-à-dire  peu 
durable ,  périfTable  ,  corruptible  ,  &c.  &  c'eft  ainfi 
que  nous  dlfbns  d'un  homme  fans  efprit ,  qu'il  efibète. 

x°.  Le  nom  à^efipece  n'admet  pas  l'article  lorfqu'll 
eft  pris  félon  fa  valeur  indéfinie  fans  aucune  exten- 
fion  ni  reftri£^ion  ,  ou  application  individuelle ,  c'eft- 
à-dire  ,  qu'alors  le  nom  eft  confldéré  indéfiniment 
comme  fiorte  ,  comme  efpece,  &  non  comme  un  indi- 
vidu fpécifîque  ;  c'eft  ce  qui  arrive  fur-tout  lorfque 
le  nom  d'efpece  précédé  d'une  prépofitlon  ,  forme 
un  fens  adverbial  avec  cette  prépofitlon ,  comme 
quand  on  dit  par  jaloufie  ,  avec  prudence ,  en  prcfen- 
ce ,  &.C. 

Les  oi féaux  vivent  fans  contrainte  y 
S' aiment  fans  feinte. 

C'eft  dans  ce  même  fens  Indéfini  que  l'on  dit  avoir 
peur ,  avoir  honte ,  faire  pitié,  &c.  Àlnfi  on  dira  fans 
article  :  cheval,  efi  un  nom  d'efipcce,  homme,  efi  un  nom 
d'efpece  ;  6c  l'on  ne  dira  pas  le  cheval  efi  un  nom  d'ef- 
pece ,  l'homme  efi  un  nom  d'efpece  ,  parce  que  le  pré- 
nom le  marqueroit  que  l'on  voudrolt  j^arler  d'im  in- 
dividu ,  ou  d'un  nom  confidéré  individuellement. 

3".  C'eft  par  la  même  raifon  que  le  nom  d'ef- 
pece n'a  point  de  prépofltif ,  lorf'qu'avec  le  fecours 
de  la  prépofitlon  de  il  ne  fait  que  l'office  de  fimplc 
qualificatif  d'efpece,  c'eft-à-dire,  lorfqu'll  ne  fcit 
qu'à  défigner  qu'un  tel  individu  eft  de  telle  efpece: 
une  montre  d'or  ;  une  épée  d'argent  ;  une  table  de  marbre  ; 
un  homme  de  robe  ;  un  marchand  de  vin  ;  un  /oueur  de 
violon  ,  de  luth  ,  de  harpe,  &c.  une  action  de  clémence; 
une  femme  de  vertu  ,  &c. 

4".  Mais  quand  on  perfonifie  l'efpece  ,  qu'on 
en  parle  comme  d'un  individu  fpécifîque  ,  ou 
qu'il  ne  s'agit  que  d'un  individu  particulier  tiré  de 
la  généralité  de  cette  même  efpece  ,  alors  le  nom 
à'ejpece  étant   conlldéré  individuellemeait ,  eft  pré- 
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cédé  d'un  prénom  :  la  peur  trouble  la  raifon  y  la  peur 
<iuefai  de  mal  faire  ;  la  crainte  de  vous  importuner  y  l'en- 
vie de  bien  j aire  ;  V animal  efl  plus  parfait  que  Vétre  in- 
fenfible  :  jouer  du  violon  ,  du  luth ,  de  la  harpe  ;  on  re- 
garde alors  le  violon  ,  le  luth ,  la  harpe  ,  &c.  comme 
tel  Inllrument  particulier  ,  &  on  n'a  point  d'individu 
à  qualifier  adjeftivement, 

Ainllon  dira  dans  le  fens  qualificatif  adjeftif,  tin 
rayon  d^efpirance  ,  un  rayon  de  i^loire  ,  unfentiment  d'a- 
mour ;  au  lieu  que  fi  l'on  pcribnifie  la  gloire ,  l'a^ 
mour  ^  &c.  on  dira  avec  un  prépofitif, 

Un  hcros  que  la  gloire  élevé 

N'efl  qu  'à  demi  récompcnfé  ; 

Et  c'efl  peu  ,  fi  V amour  n  achève 

Ce  que  la  gloire  a  commencé.  Quinault. 

Et  de  même  on  dira  fai  acheté  une  tabatière  d'or  , 
îiL  f  ai  fait  faire  une  tabatière  d'un  or  ou  de  Cor  qiân^efl 
venu  d Efpagne  :  dans  le  premier  exemple  ,  d'or  eft 
ciualificatit"  indéfini ,  ou  plutôt  c'efi  un  qualificatif 
pris  adjectivement  ;  au  lieu  que  dans  le  lecond ,  de 
Vor  ou  dun  or ,  il  s'agit  d'un  tel  or ,  c'efl  un  qualifi- 
catif individuel ,  c'ell  un  individu  de  l'efpcce  de 
l'or. 

On  dit  d'un  prince  ou  d'un  miniflre  quil  a  Vcfprit 
de  gouvernement  ;  de  gouvernement  efl  un  qualificatif 
pris  adjeftivcment  ;  on  veut  dire  ,  que  ce  minière 
gouverneroit  bien  ,  dans  quelque  pays  que  ce  puifTe 
être  où  il  feroit  employé  :  au  lieu  que  li  l'on  difoit 
de  ce  minillre  où  il  a  Cefprit  du  gouvernement ,  du  gou- 
yerncment  feroit  un  qualificatif  individuel  de  l'etprit 
de  ce  minifli  c  ;  on  le  regarderoit  comme  propre  fm- 
gulicrement  à  la  conduite  des  affaires  du  pays  par- 
ticulier oîi  on  le  met  en  oeuvre. 

Il  faut  donc  bien  diflinguer  le  qualificatif  fpécifi- 
oueadjcftif,  du  qualificatif  individuel  :  une  tabatière 
d^or  ^  voilà  un  qualificatif  adjcdif  ;  une  tabatière  de 
for  que  ,  &c.  ou  d'un  or  que ,  c'efl  un  qualificatif  in- 
dividuel ;  c'efl  un  individu  de  l'efpece  de  l'or.  Mon 
efprit  efl  occupé  de  deux  fubflantifs  ;  i .  de  la  taba- 
tière ,  2.  de  l'or  particulier  dont  elle  a  été  faite. 

Oblcrvez  qu'il  y  a  aufTi  des  individus  collc£lifs, 
ou  plutôt  des  noms  colledllfs ,  dont  on  parle  comme 
fî  c'étoit  autant  d'individus  particuliers  :  c'efl  ainfi 
que  l'on  dit ,  le  peuple ,  l'armée  ,  la  nation ,  le  parle- 
ment ,  &c. 

On  confidere  ces  mots-là  comme  noms  d'un  tout , 
d'un  enfemble  ,  l'elprit  les  regarde  par  imitation  com- 
me autant  de  noms  d'individus  réels  qui  ont  pluficurs 
parties  ;  &  c'efl  par  cette  raifon  que  lorfquc  quel- 
qu'un de  ces  mots  efl:  le  fujet  d'une  propofition  ,  les 
Logiciens  difent  que  la  propofition  efl  finguliere. 

On  voit  donc  que  le  annonce  toujours  un  objet 
confidéré  individuellement  par  celui  qui  parle  ,  fbit 
au  fmgulier  ,  la  maifon  de  mon  voifin  ;  ioit  au  pluriel , 
Us  maifons  d^une  telle  ville  font  bâties  de  brique. 

Ce  ajoute  à  l'idée  de  le  ,  en  ce  qu'il  montre  ,  pour 
ainfi  dire  ,  l'objet  à  l'imagination  ,  &  fiipiwlé  que 
cet  objet  efl:  déjà  connu  ,  ou  qu'on  en  a  parlé  au- 
paravant. C'efl  ainfi  que  Cicéron  a  dit  :  quid  ef  enim 
hoc  ipfum  diu  ?  (  Orat.  pro  Marcello.  )  qu'cfl-cc  en 
effet  que  ce  long-tems  ? 

Dans  le  flyle  didadliquc  ,  ceux  qui  écrivent  en 
Latin,  lorf(|u'ils  veulent  faire  remarquer  un  mot, 
entant  qu'il  efl  un  tel  mot ,  fe  fervent ,  les  uns  de  V ar- 
ticle Grec  Tû ,  les  autres  de  ly  :  ts  adhuc  efl  adverbium 
compcfuum  (  Perifonius  ,  in  fancl.  Min.  p.  5jG.  )  ; 
ce  mot  adhuc  efl  un  adverbe  compofé. 

Et  l'auteur  d'une  logique ,  après  avoir  dit  que 
thonunt  feul  ejl  raifonnuble  ,  lioino  tantian  rationaiis  , 
ajoute  c|ue  ly  lanium  reliqua  entia  excludit  ;  ce  mot 
tantum  exclut  tous  les  autres  êtres.  (  l'hilof  ration, 
aucl.  P.  Franc.  Caroèfom.  )  Venet.   1665. 

Ce  fut  Pierre  Lombard  dans  le  onzième  fictlc,  & 
Tofuc  /, 
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S.  Thomas  dans  le  douzième  ,  qui  introd'uifirent  l'u- 
fage  de  ce  ly  :  leurs  difciples  les  ont  imités.  Ce  ly 
n'efl  autre  chofe  que  Vanicle  François  li ,  qui  étoit  en 
ufage  dans  ces  tems-là.  Ainfi  fut  li  chatiaus  de  Gala- 
thas  pris  ;  li  baron  ,  &  li  dux  de  Venife  ;  li  Vénitiens 
par  mer.,  &  li  François  par  terre.  Ville^Hardouin,  /.  III. 
p.  63.  On  fait  que  Pierre  Lombard  &  S.  Thomas  ont 
tait  leurs  études  ,  &  le  font  acquis  une  grande  ré- 
putation dans  l'univerfité  de  Paris. 

Ville-Hardouin&fes  contemporains  écrivoient  //, 
&  quelquetbis  Ij  ,  d'où  on  a  fait  ly  ,  foit  pour  rem- 
plir la  lettre ,  foit  pour  donner  à  ce  mot  un  air  fcien- 
tifique  ,  &  l'élever  au-deffus  du  langage  vulgaire  de 
ces  tems-là. 

Les  Italiens  ont  confervé  cet  article  au  pluriel,  & 
en  ont  fait  aufll  un  adverbe  qui  fignifie  là  ;  en  forte 
que  ly  tantàm ,  c'efl  comme  fi  l'on  difoit  ce  mot  là. 
tantùm. 

Notre  ce  &  notre  le  ont  le  même  office  indicatif 
que  To  &  que  ly  ,  mais  ce  avec  plus  d'énergie  cpie  h. 

5°.  Mon  ,  ma  ,  mes  ;  ton  ,  ta  ,  tes ;fon  ^fa  ,fes ,  &c. 
ne  font  que  de  Amples  adjectifs  tirés  des  pronoms 
perfonnels  ;  ils  marquent  que  leur  fubllantif  a  un 
rapport  de  propriété  avec  la  première  ,  la  féconde  , 
ou  la  troifiemc  perfonne  :  mais  de  plus  comme  ils 
font  eux-mêmes  adje£tifs  prépofitifs  ,  &  qu'ils  indi- 
quent leurs  fubflantifs  ,  ils  n'ont  pas  befoin  d'être  ac- 
compagnés de  l'article  le  ;  que  î\  l'on  dit  le  mien.,  le 
tien ,  c'efl  que  ces  mots  font  alors  des  pronoms  fubf- 
tantits.  On  dit  proverbialement  que  le  mien  &  le  tiert 
font  pères  de  la  difcorde. 

6°.  Les  noms  de  nombre  cardinal  un  ,  deux  ,  &c. 
font  auffi  l'office  de  prénoms  ou  adjeâifs  prépofitifs  : 
dix  foldals  ,  cent  écus. 

Mais  fi  l'adjedif  numérique  &  fon  fubilantif  font 
enfemble  im  tout ,  une  forte  d'individu  coUeftif ,  Se 
que  l'on  veuille  marquer  que  l'on  confidere  ce  tout 
fous  quelque  vue  de  l'cfpnt  ,  autre  encore  que  celle 
de  nombre  ,  alors  le  nom  de  nombre  efl  précédé  de 
ï article  ou  prénom  qui  indiquent  ce  nouveau  rap- 
port. Le  jour  de  la  multiplication  des  pains ,  les  Apô- 
tres dirent  à  J.  C.  Nous  n'avons  que  cinq  pains  &  deux 
poifjons  (  Luc  ,  ch.  ix.  v.  ij.  )  ;  voilà  cinq  pains  &  deux 
poiffons  dans  im  fens  numérique  abfolu  :  mais  en- 
fuite  l'évangéliile  ajoute  que  Jefus-Chrifl  prenant 
les  cinq  pains  &  les  deux  poifjons  ^  les  bénit  ^  &c.  voi- 
là les  cinq  pains  &  les  deux  poifjons  dans  un  fens  re- 
latif à  ce  qui  précède  ;  ce  font  les  cinq  pains  &  les 
deux  poiflbns  dont  on  a  voit  parlé  d'abord.  Cet 
exemple  doit  bien  faire  fentir  que /c  ,  la,  les  ;  ce  y 
cet ,  cette ,  ces ,  ne  font  que  des  adjeftifs  qui  marquent 
le  mouvement  de  l'efprit ,  qui  fe  tourne  vers  l'objet 
particulier  de  fon  idée. 

Les  prépofitifs  défignent  donc  des  individus  déter- 
minés dans  l'eiprit  de  celui  qui  parle  :  mais  lorfcjue 
cette  première  détermination  n'efl  pas  aifée  à  ap- 
percevoir  par  celui  qui  lit  ou  qui  écoute  ,  ce  font  les 
circonftances  ou  les  mots  qui  fuivent,  qui  ajoutent 
ce  que  l'article  ne  fauroit  faire  entendre  :  par  exem- 
])le  ,  fi  je  dis  Je  viens  de  Ferfailles  ,  fy  ai  vu  le  Roi  ^ 
les  circonrtances  font  connoître  que  je  jiarle  de  no- 
tre augufle  monarque  :  mais  fi  je  voulois  faire  en- 
tendre que  j'y  ai  vu  le  roi  de  Pologne ,  je  ferois  obli- 
gé d'ajouter  de  Pologne  à  le  roi  :  &  de  même  fi  en 
lifant  l'hifloire  de  quelque  monarchie  ancienne  ou 
étrangère  ,  je  voyoïs  qu'en  un  tel  tems  le  roi  ft  telle 
chofe ,  je  comprendrois  bien  que  ce  feroit  le  roi  du 
royaume  dont  il  s'agiroit. 

Des  noms  propres.  Les  noms  ])ro]M-cs  n'étant  pas 
des  noms  d'efpeces  ,  nos  pères  n'ont  pas  cru  avoir 
beibin  de  recourir  à  l'article  pour  en  faire  des  noms 
d'individus ,  puilque  j)ar  eux-mêmes  ils  ne  font  que 
cela. 

Il  en  efl  de  même  des  êtres  inanimés  auxquels  on 
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adreffe  la  parole  :  on  les  voit  ces  ctrcs ,  puî%ron 
leur  parle  ;  ils  font  préfens  ,  au  moins  à  l'imagina- 
tion :  on  n'a  donc  pas  befoin  à'arùcU  pour  les  tirer 
de  la  généralité  de  leur  efpece  ,  &  en  faire  des  indi- 
vidus. 

Couler^ ,  mljfeau  ,  coide7^  ,  fuye^  nous  : 
Hclas  ,  petits  moutons  ,  qui  vous  âes  heureux  ! 
Fille  des  plaifirs  ,  trijîe  goutte.        Deshoulieres, 

Cependant  quand  on  veut  appeller  un  homme  ou 
ime  femme  du  peuple  qui  paffe  ,  on  dit  communé- 
ment ,  l'homme  ,  la  femme  ;  écouter^  ,  la  belle  fille ,  la 
belle  enfant ,  &c.  je  crois  qu'alors  il  y  a  ellipfe  ;  <^Vo/i- 
te:i ,  vous  qui  êtes  la  belle  fille  ,  &C.  vous  qui  êtes 
r homme  à  qui  je  veux  parler ,  &c.  C'ell  ainfi  qu'en  La- 
tin, un  adjcftif  qui  paroît  devoir  fe  rapporter  à  un 
vocatif,  eil  pourtant  quelquefois  au  nominatit  :  nous 
difons  fort  bien  en  Latin  ,  dit  Sanftius  ,  défende  me , 
amicemi ,  &  deffende  me,  amicus  meus  ,  en  Ibulenten- 
dant  tu  qui  es  amicus  meus  (  Sanû.  Min.  L  IL  c.  vj.  ) 
Terence  ,  (  Phorm.  acl.  IL  fc.  l.)  dit ,  à  virfortis  , 
atque  amicus  ;  c'eft-à-dire  ,  ô  quam  tu  es  vir  fortis, 
atque  amicus  !  ce  que  Donat  trouve  plus  énergique 
c\u.c  fi  Térence  avoit  dit  amice.  M.  Dacier  traduit  à 
le  brave  homme ,  &  le  bon  ami  !  on  foufentend  que 
tu  es.  Mais  revenons  aux  vrais  noms  propres. 

Les  Grecs  mettent  fouvcnt  V article  devant  les  noms 
propres  ,  fur-tout  dans  les  cas  obliques  ,  &  quand  le 
Hom  ne  commence  pas  la  phrafe  ;  ce  qu'on  peut  re- 
marquer dans  rénumération  des  ancêtres  de  J.  C.  au 
premier  chapitre  de  S,  Matthieu.  Cetufage  des  Grecs 
fait  bien  voir  que  ï article  leur  fervoit  à  marquer  l'ac- 
tion de  l'efprit  qui  fe  tourne  vers  un  objet.  N'importe 
que  cet  objet  foit  un  nom  propre  ou  un  nom  appel- 
Litif  ;  pour  nous  ,  nous  ne  mettons  pas  V article  ,  fur- 
tout  devant  les  noms  propres  perfonnels  :  Pierre,  Ma- 
rie ,  Alexandre,  Céfar ,  &c.  Voici  quelques  remarques 
à  ce  fujet. 

L  Si  par  figure  on  donne  à  un  nom  propre  une  fi- 
gnification  de  nom  d'efpece ,  &  qu'on  applique  en- 
fuite  cette  lignification ,  alors  on  aura  befoin  de  V ar- 
ticle. Par  exemple ,  fi  vous  donnez  au  nom  A' Alexan- 
dre la  fignification  de  conquérant  ou  de  héros ,  vous  di- 
rez que  Charles  XIL  a  été  V  Alexandre  de  notre  fie  de  ; 
c'efl:  ainfi  qu'on  dit  ,  les  Cicérons  ,  les  Démofihenes , 
c'eft-à-dire  les  grands  orateurs  ,  tels  que  Cicéron  & 
Démofthene  ;  les  Firgiles,  c'eft-à-dire  les  grands 
poètes. 

M.  l'abbé  Gcdoyn  obferve  (  differtation  des  anciens 
&  des  modernes  ,p.  g^.  )  que  ce  jut  environ  vers  Icfip- 
tieme  fiecle  de  Rome ,  que  les  Romains  virentfieurir  leurs 
premiers  poètes ,  Névius  ,  Accius ,  P active  &  Lucilius  , 
qui  peuvent ,  dit-il ,  être  comparés ,  les  uns  à  nos  Defpor- 
tes  ,  à  nos  Ronfards  ,  &  à  nos  Regniers  ,•  les  autres  à 
nos  Triflans  ,  &  à  nos  Rotrous  ;  où  vous  voyez  que 
tous  ces  noms  propres  prennent  en  ces  occafions 
ime  s  à  la  fin ,  parce  qu'ils  deviennent  alors  comme 
autant  de  noms  appcllatifs. 

Au  relie ,  ces  Dcfportcs ,  ces  Trifians  ,  &  ces  Ro- 
trous ,  qui  ont  précédé  nos  Corneilles  ,  nos  Racines, 
&c.  font  bien  voir  que  les  Arts  &  les  Sciences  ont , 
comme  les  plantes  &;  les  animaux ,  \\\\  premier  âge  , 
un  tems  d'accroifTement ,  im  tems  de  confiftance,  qui 
n'elt  fuivi  que  trop  fouvcnt  de  la  vieillefl'e  &  de  la 
décrépitude ,  avant-coureurs  de  la  mort.  Voyez  l'é- 
tat où  font  aujourd'hui  les  Arts  chez  les  Egyptiens  & 
chez  les  Grecs  :  les  pyramides  d'Egypte  &  tant  d'au- 
tres monumens  admirables  que  l'on  trouve  dans  les 
pays  les  plus  barbares  ,  font  une  preuve  bien  lenfi- 
ble  de  ces  révolutions  &  de  cette  vicilTitude. 

Dieu  cfl  le  nom  du  fouverain  être  :  mais  fi  par  rap- 
port à  fes  divers  attributs  on  en  fait  u.ne  f  :)rte  de  nom 
d'efpece,  on  dh-a  le  Dieu  de  miféricordi  ^  ôcc.  U  Duu 
des  chrétiens  j  &cc. 
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ÎL  II  y  a  un  très-grand  nombre  de  noms  propres  i 
qui  dans  leur  origine  n'étoient  que  des  noms  appcl- 
latifs. Par  exemple  ,  Fcrté  qui  vient  par  fyncope  de 
fermeté ,  fignifioit  autrefois  citadelle  :  ainfi  quand  on 
vouloit  parler  d'une  citadelle  particulière ,  on  difoit 
la  Ferté  d'un  tel  endroit  ;  &  c'efl  de  là  que  nous  vien- 
nent la  Ferté-Imbault ,  la  Ferté-Milon ,  &c. 

Mefnil  efi:  auffi  un  vieux  mot ,  qui  fignifioit  maifun 
de  campagne ,  village ,  du  Latin  mande ,  &  mafnile  dans 
la  baffe  latinité.  C'efl  de  là  que  nous  viennent  les 
noms  de  tant  de  petits  bourgs  appelles  le  Mefnil.  \\ 
en  efi  de  même  de  le  Mans ,  le  Perche  ,  &c.  le  Cate- 
let ,  c'efl-à-dire  ,  le  petit  Château;  le  Quefnoi ,  c'étoit 
un  lieu  planté  de  chênes  ;  le  Ché ,  prononcé  par  Ké-d. 
la  manière  de  Picardie  ,  &  des  pays  circonvoiflns. 

Il  y  a  auffi  plufieurs  qualificatifs  qui  font  devenus 
noms  propres  d'hommes  ,  tels  que  le  blanc  ,  le  noir  , 
le  brun ,  le  beau ,  le  bel ,  le  blond ,  &c.  &  ces  noms  con- 
fervent  leurs  prénoms  quand  on  parle  de  la  femme  ; 
madame  le  Blanc  ,  c'cfl-à-dirc ,  femme,  de  M.  le  Blanc. 

lu.  Quand  on  parle  de  certaines  femmes  ,  on  fe 
fert  du  prénom  la  ,  parce  qu'il  y  a  un  nom  d'efpece 
foufentendu  ;  la  le  Maire  ,  c'efl-à-dire  Vaclrice  le 
Maire. 

IV.  C'efl  peut-être  par  îa  même  raifon  qu'on  dit , 
le  Tajfe ,  fAriofii,  le  Dante ,  en  foufentendantle  poëtc  ; 
&  qu'on  dit  le  Titien ,  le  Carrache ,  en  fouf  entendant 
le  peintre:  ce  qui  nous  vient  des  Italiens. 

Qu'il  me  foit  permis  d'obferver  ici  que  les  noms 
propres  de  famiile  ne  doivent  être  précédés  de  la  pré- 
poiition  de ,  que  lorfqu'ils  font  tirés  de  noms  déterre. 
Nous  avons  en  France  de  grandes  maifons  qui  ne  font 
connues  que  par  le  nom  de  la  principale  terre  que  le 
chef  de  la  maifon  poffédoit  avant  cjue  les  noms  pro- 
pres de  famille  fiiflent  en  ufage.  Alors  le  nom  efl  pré- 
cédé de  la  prépofition  de,  parce  qu'on foufentendy^Ve , 
feigneur,  duc ,  marquis  ,  &c.  ou  fleur  d'' un  tel  fief.  Telle 
cil  la  maifon  de  France,  dont  la  branche  d'aîné  en 
aîné  n'a  d'autre  nom  que  France. 

Nous  avons  auffi  des  maifons  très-illuflres  &  très- 
anciennes  ,  dont  le  nom  n'efl  point  précédé  de  la  pré- 
pofition de ,  parce  que  ce  nom  n'a  pas  été  tiré  d'un 
nom  de  terre  :  c'efl  un  nom  de  famille  ou  maifon. 

Il  y  a  de  la  pctitcffe  à  certains  gentilshommes  d'a- 
jouter le  de  à  leur  nom  de  famille  ;  rien  ne  décelé  tant 
l'homme  nouveau  &  peu  inftruit. 

Quelquefois  les  noms  propres  font  accompagnés 
d'adjedits,  fur  quoi  il  y  a  quelques  obl'ervations  à 
faire. 

I.  Si  l'adjeûif  efl  un  nom  de  nombre  ordinal ,  tel 
que  premier ,  fécond ,  &c.  &  qu'il  fuive  immédiate- 
ment fon  fubflantif,  comme  ne  faifant  enfémble  qu'un 
même  tout ,  alors  on  ne  fait  aucun  ufage  de  V article  : 
ainfi  on  dit  François  premier  ,  Charles  fécond  ,  Henri 
quatre ,  pour  quatrième. 

IL  Quand  on  fe  fert  de  l'adjeftif  pour  marquer  une 
fimple  qualité  du  fubflantif  qu'il  précède  ,  alors  l'^r- 
ticle  cil  mis  avant  l'adjedif ,  lefavant  Scaliger  ,  le  ga- 
lant Ovide,  &c. 

III.  De  même  fi  l'adjeftif  n'efl  ajouté  qiie  pour  dif^ 
tinguer  le  fubflantif  des  autres  qui  portent  le  même 
nom  ,  alors  fadjetlif  fuit  le  fubflantif,  &  cet  adjedif 
cil  ]-)récédé  de  l'article  :  Henri  le  grand ,  Louis  le  jiifle , 
&c.  oii  vous  voyez  que  le  tire  Henri  &  Z.o///.v  du  nom- 
bre des  autres  Henris  &  des  autres  Louis  ,  &  en  fait 
des  individus  particuliers  ,  diflingués  par  une  qua- 
lité fpéciale. 

IV.  On  dit  aufTi  avec  le  comparatif  &  avec  le  fu- 
perlatif  relatif,  Homère  le  meilleur  poète  de  f  antiquité  ^ 
Varron  le  pltisfivant  des  Romains. 

Il  jîaroît  par  les  oblérvations  ci-defîlis ,  que  lorf- 
qu'à  la  limple  idée  du  nom  propre  on  joint  quelqu'au- 
tre  idée,  ou  que  le  nom  dans  fa  première  origine  a 
ctc  tiré  d'un  ngiii  d'efpece ,  ou  d'un  qualificatif  qui 
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a  été  adapté  à  un  objet  particulier  par  le  changement 
de  quelques  lettres  ,  alors  on  a  recours  au  prépofitif 
par  une  luite  de  la  première  origine  :  c'eft  ainli  que 
nous  diions  U  paradis^  n.ot  qui  à  la  lettre  fignifie  un 
jardin  plaïué  d  arbres  qui  poiteat  toute  loae  d'ex- 
celiens  fruits ,  &  par  extenlion  un  lieu  de  délices. 
•  IS enfer,  c'eft  un  lieu  bas,  âHnfcrus  ;  via  inféra  ,  la  rue 
d'enfer,  rue  inférieure  par  rapport  à  une  autre  qui 
efl  au-delîus.  \J univers ,  univerjus  orbis  ■  Vêtre  univer- 
fel,  rafjemblage  de  tous  les  êtres. 

Le  monde  ,  du  Latin  rnundus  ,  adjeûif ,  qui  fignifie 
propre ,  élégant ,  ajuj'lé  ,paré  ,  &  qui  elt  pris  ici  lubflan- 
tivement  :  6c  encore  loriqu'on  dit  rnundus  muUcbris  , 
la  toilette  des  dames  où  lont  tous  les  petits  meubles 
dont  elles  le  fervent  pour  fe  rendre  plus  propres  , 
plus  ajuftées  &  plus  féduifantes  :  le  mot  Grec  ;i4Vftoç  , 
qui  fignifie  ordre,  ornement ,  beauté ,  répond  au  rnundus 
des  Latins. 

Selon  Platon  ,  le  monde  fut  fait  d'après  l'idée  la 
plus  parfaite  que  Dieu  en  conçut, Les  Payens  frappés 
de  l'éclat  des  aflres  &  de  l'ordre  qui  leur  paroilîbit 
régner  dans  l'univers  ,  lui  donnèrent  un  nom  tiré  de 
cette  beauté  &  de  cet  ordre.  Les  Grecs  ,  dit  Pline , 
Vont  appelle  d'un  nom  quijîgnifie  ornement,  &  nous  d''un 
nom  qui  veut  dire,  élégance  parfaite.  {()uem  y.Uixov  Grœ- 
ci ,  nomine  ornamenti  appellaverunt ,  eum  &  nos  àper- 
fecld  abfolutâque  elegantià  mundum.  Pline  //.  4.  )  Et 
Cicéron  dit ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  beau  que  le  mon- 
de ,  ni  rien  qui  Ibit  au-defiiis  de  l'architefte  qui  en  ell 
l'auteur.  (  ISieque  mundo  quidquam  pulchrius  ,  neque  ejus 
adificatore  prcejlantius.  Cic.  deuniv.  cap.  ij .  )  Cum  con- 
tinu! fjet  Deusbonis  omnibus  explere  mundum. ...fie  ratus 
ejl  opus  illud  effeclum  effe pulchirrimum.  (  ib.  iij .  )  Hanc 
igitur  habuit  rationem  effeclor  mundi  molitorque  Deus ,  ut 
unum  opus  totum  atque  perfeclum  ex  omnibus  totis  ,  at- 
que  perfeclis  abfolveretur.  (  ib.  v.  )  Formam  autem  &  ma- 
xime fbi  cognatam  &  decoram  dédit.  (  ib.  vj .  )  Animum 
igitur  cum  ille  procreator  mundi  Dtus,  ex  fud  mente  & 
divinitate  genuijfet ,  &c.  (  ib.  viij.  )  Ut  hune  hdc  varie- 
tate  diflin'cïum  hene  Grœci-A<T(j.tJV ,  non  lucentem  mundum 
nominaremus.  (  ib.  x.  ) 

Ainfi  quand  les  Payens  de  la  Zone  tempérée  fep- 
tentrionale  ,  regardoient  l'univcrlalité  des  êtres  du 
beau  côté,  ils  lui  donnoient  un  nom  qui  répond  à 
cette  idée  brillante ,  6c  l'appelloicnt  le  monde ,  c'cft- 
à-dire  l'être  bien  ordonné ,  bien  ajufié.  lortant  des  mains 
de  ion  créateur ,  comme  une  belle  dame  fort  de  ia  toi- 
lette. Et  nous  quoiqu'inftiuits  des  maux  que  le  péché 
originel  a  introduits  dans  le  monde  ,  comme  nous 
avons  trouvé  ce  nom  tout  établi,  nous  l'avons  con- 
fervé  ,  quoiqu'il  ne  réveille  pas  aujoind'hui  parmi 
nous  la  même  idée  de  perfeûion  ,  d'ordre  &  d'élé- 
gance. 

Le  foleil ,  A^folus  ,  félon  Cicéron ,  parce  que  c'eft 
le  feul  aftrc  qui  nous  paroifle  aufil  grand  ;  &  que  lorf- 
qu'il  cft  levé  ,  tous  les  autres  difparoiflbnt  à  nos  yeux. 
La  lune  ,  à  lucendo ,  c'eft-à-dire  la  planète  qui  nous 
éclaire ,  fur-tout  en  certains  tems  pendant  la  nuit. 
{JSol  vel  quiafolus  ex  omnibus  fideribus  efl  tantuSyVel  quia 
cum  efl  exortus,  obfcuratis  omnibus  folus  apparet  ;  luna  à 
lucendo  nominata  ,  eadem  ejl  enirn  lucina,  (Cic.  de  nat, 
deor.  lib.  II.  c.  xxvij.  ) 

La  mer  ,  c'cft-à-dirc  l'eau  nmerc, proprie  autem  mare 
appellatur,eo  quod  aqua  ejus  amarœfnt. Çlûdor .  l.  XI  IL 
c.  xiv.  ) 

La  terre  ,  c'eft-à-dire  l'élément  fec  ,  du  Grec  Te/fw , 
fecher ,  &c  au  futur  lecond  ,  t'^w.  Aufli  voyons  nous 
qu'elle  cft  appcllée  arida  dans  la  Genefe,  c/i./,  v.  c). 
&  en  S.  Matthieu,  ch.  xxiij.  v.  l5.  circuitis  mare  & 
aridam.  Cette  étymologie  me  paroît  plus  naturelle 
que  celle  que  Varron  en  donne  :  terra  dicla  eo  quod 
teritur.  Varr.  de  ling.  Ut.  iv.  ^. 

Elément  gft  donc  le  nom  générique  de  quatre  ef- 
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La  France^ 
L' Efpagne. 
L' Angleterre, 
La  Chine. 
Le  Japon, 


peces ,  qui  font  le  feu ,  l'air ,  Ceau ,  la  terre  :  la  terre  fe 
prend  aulfi  pour  le  globe  terreftre. 

Des  noms  de  pays.  Les  noms  de  pays,  de  royau- 
mes ,  de  provinces ,  de  montagnes ,  de  rivières  en- 
trent  louventdans  le  difcours  lans  article  comme  noms 
qualificatifs  ,  le  royaume  de  France  ,  d'Efpagne  ,  &c. 
En  d'autres  occafions  ils  prennent  V article ,  loit  qu'on 
ioufentende  alors  terre ,  qui  eft  exprimé  dans  Angles- 
terre  ,  ou  région  ,  pays  ,  montagne ,  fltuve  ,  rivière ,  va  if 
fau.  Sec.  Us  prennent  fur-tout  ['article  quand  ils  font 
perlonifiés  ;  l'intérêt  de  la  France  ,  la  politefe  de  la 
France  ,  &c. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  j'ai  crû  qu'on  feroit  bien  aife  de 
trouver  dans  les  exemples  fuivant ,  quel  eft  aujour- 
d'hui l'ufage  à  l'égard  de  ces  mots  ,  fauf  au  ledeur  à 
s'en  tenir  fimplement  à  cet  ufage ,  ou  à  chercher  à 
faire  l'application  des  principes  que  nous  avons  éta- 
blis ,  s'il  trouve  qu'il  y  ait  lieu. 

Noms  propres  employés  feu-       Noms  propres  employés 
lement  avec  une  prépofi-  avec  /'article. 

tionfans  /'article. 

Royaume  de  Valence. 

IHe  de  Candie. 

Royaume  de  France ,  &c. 

Il  vient  de  Pologne ,  &c. 

Il  efl:  allé  en  Perfe,  en  Suéde . 
&C. 

Il  eft  revenu  d'E/pagne  ,  de  II  vient  de  la  Chine ,  du  Japon, 
Perfe  ,   d'Afrique  ,   d'Afie  ,  de  l'Amérique  ,  du  Pérou, 

&c. 

WAsm^XirQ  en  Italie,  en  France,  Il  demeure  au  Pérou,  au  Ja- 
&  à  Malte,  à  Rouen,  à  pon  ,  à  la  Chine  ,  aux  Indes  ^ 
Avignon.  à  l'isle  St.  Domingue. 

Les   Languedociens    &    les     La  politeffe  de  la  France. 
Provençaux  difent  en  Avi-     L'intérêt  de  l'Efpagne. 
gnon  pour  éviter  le  bâille-     On  attribue  J  l'Allemagne  l'in^ 
ment  ;  c'eft  une  fiiute.  vcntion  de  l'Imprimerie. 

Les    modes  ,    les   Vins    de     Le  Mexique. 
France ,  les  vins  de  Bourgo-     Le  Pérou, 
gne  ,     de     Chamj'agne ,     de     Les  Indes. 
Bourdeaux  ,  de  Tocaye,  Le  Maine  ,  la  Marche  ,  le  Perm 

che,  U  Milanès,  le  Mantouan^ 
le  Parmejan  ,    vin    du  Rhin. 

II  vient  de  Flandre.  Il  vient  i/t  /.:  Flandre  françoife* 

A  mon  ilépart  d' Allemagne,        La  gloue  de  l'Allemagne. 

L'Empire  d'Allemagne. 
Chevànx  d' Angleterre ,  de  Bar- 
bar  i<:  ,  Sec. 

On  dit  par  oppofition  le  mont-Parnaffe ,  le  mont-Va' 
lérien  ,  &c.  &  on  dit  la  montagne  de  Tarare  :  on  dit  U 
fleuve  Don  ,  &  la  rivière  de  Seine  ;  ainfi  de  quelques  au« 
très ,  furquoi  nous  renvoyons  à  l'ufage. 

Remarques  fur  ces  phrafes  i".  il  a  de  Cargent ,  ila 
bien  de  Cargent ,  &c.  2**.  //  a  beaucoup  d'argent ,  il  n'a. 
point  d'' argent ,  &c. 

L  L'or,  l'argent ,  l'efprit ,  &c.  peuvent  être  confi- 
dérés,  ainfi  que  nous  l'avons  oblervé  ,  comme  des  in- 
dividus fpécillqucs  ;  alors  chacun  de  ces  individus 
cft  regardé  coiume  un  tout,  dont  on  peut  tirer  une 
portion  :  ainfi  ila  de  l'argent,  c'eft  il  a  une  portion  de 
ce  tout ,  qu'on  appelle  argent ,  e/prit,6i.c.  La  prépo- 
fition  de  eft  alors  extraftive  d'un  individu  ,  comme 
la  jM'épofition  Latine  ex  ou  de.  lia  bien  de  l'argent,  de 
l'qpiit  ,  &c.  c'eft  la  même  analogie  que  //  a  de  l'ar- 
gent ,  &c. 

C'eft  ainfi  que  Plante  a  dit  credo  ego  illic  ineffc  auri 
6*  argenti  larguer  (  Rud.  acl.  IV.  fc.  iv.  v.  144.  )  ca 
fous-entendant  2.FH-'^->  ''^"'  ^"'''  '  J^'  crois  qu'il  y  a  là 
de  l'or  &  de  l'argent  en  abondance.  Bien  eft  autant 
adverbe  que  largirer ,  la  valeur  de  l'adverbe  tombe 
fur  le  veibe  incjfe  larguer ,  il  a  bien.  Les  adverbes 
modifient  le  verbe  &  n'ont  jamais  de  complément ,  ou 
comme  on  dit  de  régime  :  ainfi  nous  dilbns  //  a  bien  , 
comme  nous  dirions  //  a  véritablement  ;  nos  pères  di- 
Ibient  //  a  rnerveilleu,cment  de  l'efprit. 

H.  A  l'égard  de  il  a  beaucoup  d'argent ,  d\fprit ,  &c. 
il  n'a  point  d'argent  f  d'efprit  &C.  il  faut  obfcrver  que 
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f ces  mots  iea-acoiip ,  peu ,  pas  ,  point ,  tien ,  forte  ,  cf-    ' 
_^ecc ,  tant ,  moins ,  plus ,  que  ,  lorfqu'il  vient  de  quan- 
-tànii  comme  dans  ces  vers  : 

Que  de  mépris  vous  ave^  l'un  pour  Poutre  y 
Et  que  vous  avtr^  de  raifon  l 

«ces  mots ,  dis-je ,  ne  font  point  des  adverbes ,  ils  font 
><ie  véritables  noms  ,  du-nroins  dans  leur  origine ,  & 
c'eft  pour  cela  qu'ils  font  modifiés  par  un  fimple  qua- 
:-lificatif  indéfini ,  qui  n'étant  point  pris  individuelle- 
-ment,  n'a  pas  befoin  c^ article ,  il  ne  lui  faut  que  la 
fimple  prépofition  pour  le  mettre  en  rapport  avec 
beaucoup  ,  peic,  rien ,  pas , point,  fine ,  &c.  Beaucoup 
vient ,  félon  Nicot ,  de  bella  ,  id  ell ,  bona  6-  magna 
copia,  une  belle  abondance  ,  comme  on  dit  une  belle 
récolte,  &c.  -àMi  d'argent ,  d\fprit ,  font  les  qualifi- 
catifs de  coup  en  tant  qu'il  vient  de  copia;  il  a  abon- 
dance d'argent ,  d'efprit,  &C. 

M.  Ménage  dit  que  ce  mot  eft  formé  de  l'adjeftif 
beau  &  dufubftantif^c?//',  ainfi  quelque  étymologie 
qu'on  lui  donne  ,  on  voit  que  ce  n'ell  que  par  abus 
qu'il  efl  confédéré  comme  un  adverbe  :  on  dit ,  /'/  ejl 
meilleur  de  beaucoup  ,  c'efl-à-dire  filon  un  beaucoup  , 
où  vous  voyez  que  la  prépofition  décelé  le  fubltantif. 
Peu  fignifie  petite  quantité  ;  on  dit  le  peu  ,  U7i  peu , 
de  peu,  àpeu  ,  quelque  peu:  tous  les  analoglftes  foù- 
tiennent  qu'en  Latin  iwcc  parum  on  fous-entend  ad 
owper,  &  qu'on  dit  parum-per  comme  on  dit  te-cum  , 
en  mettant  la  prépofition  après  le  nom  ;  ainfi  nous 
difons  wxvpeu  de  vin ,  comme  les  Latins  difoient/^^rr/^ra 
yini ,  en  forte  que  comme  vini  qualifie  parum  iubl- 
tantif ,  notre  de  vin  qualifie  peu  par  le  moyen  de  la 
prépofition  de. 

Rien  vient  de  rem  accufatif  de  res  :  les  langues  qui 
fc  font  formées  du  Latin ,  ont  fouvcnt  pris  des  cas 
obliques  pour  en  faire  des  dénominations  direftes  ; 
ce  qui  eft  fort  ordinaire  en  Italien.  Nos  percsdifoient 
fur  toutes  riens,  Mehun  ;  &  dans  Nicot ,  elle  le  hait  fur 
tout  rien,  c'ell-à-dirc  ,/i;r  toutes  chofis.  Aujourd'hui 
rien  veut  dire  aucune  chofi  ;  on  fous-entend  la  néga- 
tion ,  &  on  l'exprime  même  ordinairement  ;  ne  dites 
rien  ,  ne  faites  rien  :  on  dit  le  rien  vaut  mieux  que  le 
mauvais  ;  ainfi  rien  de  bon  ni  de  beau  ,  c'cfi:  aucune  chofi 
de  bon  ,  Sic.  aliquid  boni. 

De  bon  ou  de  beau  font  donc  des  qualificatifs  de 
rien  ,  &  alors  de  bon  ou  de  beau  étant  pris  dans  un  fens 
qualificatif  àe  forte  ou  ô^ejpece ,  ils  n'ont  point  Varti- 
cle;  au  lieu  que  fi  l'on  prenoit  bon  ou  beau  individuel- 
lement ,  ils  feroient  précédés  d'un  prénom  ,  le  beau 
vous  touche ,  j'aime  le  vrai ,  &c.  Nos  pères  pour  ex- 
primer le  fens  négatif,  fe  fervircnt  d'abord  comme 
en  Latin  de  la  fimple  négative  ne ,  fachie^  nos  ne  ve- 
?iifmes  porvos  mal  faire;  Ville-Hardouin,/».  ^5.  Vigc- 
nerc  traduit ,  fiches  que  nous  ne  fommes  pas  venus  pour 
vous  mal  faire.  Dans  la  fuite  nos  jieres ,  pour  donner 
plus  de  force  &  plus  d'énergie  à  la  négation,  y  ajoii- 
tcrcnt  quelqu'un  des  mots  qui  ne  marquent  que  de 
petits  objets ,  tels  que  grain ,  goutte ,  mie  ,  brin, pas, 
point:  quia  res  efi  minuta  ,fermoni  vernaculoadditur  ad 
majorem  negationem  ;  Nicot ,  au  mot  goutte.  Il  y  a 
toujours  quelque  mot  de  fous-entendu  en  ces  occa- 
fions  -.je  n'en  ai  grain  ne  goutte;  Nicot,  au  mot  goutte. 
Je  n'en  ai  pour  la  valeur  ou  la  groffiur  d'un  grain.  Ainfi 
quoique  ces  mots  fervent  à  la  négation  ,  ils  n'en  font 
pas  moins  de  vrais  fubfiantifs.  Je  ne  veux  pas  ou  point, 
c'eft-à-dire,  je  ne  veux  cela  mC-me  de  la  longueur 
d'un  pas  ni  de  la  grofieur  d'un  point.  Je  n'irai  point , 
non  ibo  ;  c'eft  comme  fi  l'on  difoit,yc  ne  ferai  un  pas 
pour  y  aller  ,  je  ne  m'avancerai  d'un  point  ;  quafl  dicas, 
dit  Nicot ,  nepunclum  quidem  progrediar ,  ut  eam  illb. 
C'efi  ainfi  que  mie  ,  dans  le  fens  de  mieue  de  pain  , 
s'employoit  autrefois  avec  la  particule  négative  ;  il 
ne  l'aura  mie  ;  il  n'cjl  mie  un  homme  de  bien  j  ne  probi- 
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tatis  qulderh  mica  in  eo  eft  ,  Nicot  ;  &  cette  façon  de 
parler  eft  encore  en  ulage  en  Flandre. 

Le  fubftantif  brin ,  qui  fe  dit  au  propre  des  menus 
jets  des  herbes  ,  fert  louvent  par  figure  à  faire  une 
négation  comme /.zi  6i.  point  ;  ik.  fil'ufage  de  ce  mot 
étoit  auifi  fréquent  parmi  les  honnetes-gens  qu'il  l'ell 
parm.i  le  peuple  ,  il  feroit  regardé  aufii  bien  que  pas 
et- point  comme  une  particule  négative:  a-t-ilde  l'ef 
prit?  il  n'en  a  brin  ;  je  ne  l'ai  vu  qu'un  petit  brin  ,  &c. 

On  doit  regarder  ne  pas,  ne  point ,  comme  le  nihil 
des  Latins.  Nihil  eft  compofé  de  deux  mots ,  i°.  de 
la  négation  ne,  &  de  hilum  qui  fignifie  la  petite  mar- 
que noire  que  l'on  volt  au  bout  d'une  fève  ;  les  La- 
tins difoient ,  hoc  nos  neque  pertinet  hilum  ,  Lucret. 
liv.  III.  V.  843.  &  dans  Cicéron  T///c,  /.  n°.  j.  un 
ancien  poëte  parlant  des  vains  efforts  que  faitSify- 
phe  dans  les  enfers  pour  élever  une  groffe  pierre  lur 
le  haut  d'une  montagne  ,  dit  : 

Sifyphus  verfat 
Sa.xum  fudans  nitendo  ,  neque  proficit  hilum. 

Il  y  a  une  prépofition  fous-entendue  devant  hilum, 
ne  quidem ,  v.cL-ca. ,  hilum  ;  cela  ne  nous  intéreffe  en  rien  , 
pas  même  de  la  valeur  de  la  petite  marque  noire  d'une 
fève. 

Sifyphe  après  bien  des  efforts  ,  ne  fe  trouve  pas  , 
avancé  de  la  groj/'eur  de  la  petite  marque  noire  d'une 
fève. 

Les  Latins  difoient  auffi:  ne  faire  pas  plus  de  cas 
de  quelqu'un  ou  de  quelque  chofe ,  qu'on  en  fait  de 
ces  petits  flocons  de  laine  ou  de  foie  que  le  vent  em- 
porte ,fioccifacere  ,  c'eft-à-dire  ,facere  rem  fîocci;  nous 
difons  un  fétu.  Il  en  eft  de  même  de  notre  p.is  &  de 
notre  point;  je  ne  le  veux  pas  ou  point ,  c'eft-à-dire  , 
je  ne  veux  cela  même  de  la  longueur  ôi\m pas  ou  de 
la  grofl/eur  d'un  point. 

Or  comme  dans  la  fuite  le  hilum  des  Latins  s'unit 
fi  fort  avec  la  négation  ne,  que  ces  deux  mots  n'en 
firent  plus  qu'un  f  eul  nihilum ,  nihil ,  nil ,  &  que  nihil 
fe  prend  fou  vent  pour  le  fimple  non ,  nihil  circuitione 
ufus  es.  (Ter.  And.  I.  ij.  v.  J  z .)  vous  ne  vous  êtes  pas 
fcrvi  de  circonlocution.  De  même  notro. pas  &  notre 
point  ne  font  plus  regardés  dans  l'ufage  que  comme 
des  particules  négatives  qui  accompagnent  la  néga- 
tion ne ,  mais  qui  ne  laifîénî  pas  de  conferver  tou- 
jours des  marques  de  leur  origine. 

Or  comme  en  Latin  nihil  eft  fouvent  fulvi  d'un 
qualificatif,  nihil  J'alji  di  xi ,  mi  finex  ;Tcvcni.  And. 
aci.  ly.fc.  iv.  ouv.  félon  M.  Dacier,  v.  4g.  je  n'ai 
rien  dit  de  faux  ;  nihil  incommodi ,  nihil  gratiœ ,  nihil 
lucri,  nihil  fanai ,  &:c.  de  même  \c  pas  &  le  point 
étant  pris  pour  une  très-petite  quantité,  pour  un  rien, 
font  fliivis  en  François  d'un  qualificatif,  //  n'a  pas 
de  pain  ,  d'argent ,  d'efprit,  &c.  ces  noms  pain  ,  ar- 
gent, efprit.^  étant  alors  des  qualificatifs  indéfinis,  ils 
ne  doivent  point  avoir  de  prépofitlf. 

La  Grammaire  générale  dit  pag.  Si.  que  dans  le 
fei>s  affirmatif  on  dit  avec  V article ,  il  a  de  Purgent , 
du  cœur ,  de  la  charité,  de  l'ambition  ;  au  lieu  qu'on 
dit  négativement  fans  article  ,  il  n'a  point  d'argent, 
de  cœur,  de  charité ,  d ambition  ;  parce  que ,  dit-on  ,  le 
propre  de  la  négation  efi  de  tout  oter.  (  ibid.  ) 

Je  conviens  que  félon  le  fens ,  la  négation  ôte  le 
tout  de  la  chofe  :  mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  dans 
l'exprcffion  elle  nous  ôteroit  Varticle  fans  nous  ôter 
la  ])répofition  ;  d'ailleius  ne  dit-on  pas  dans  le  fens 
affirmatif  fans  article  ,  il  a  encore  un  peu  d'argent ,  '& 
dans  le  fens  négatif  avec  Varticle,  il  n'a  pas  le  fou,  il 
71  a  plus  un  fou  de  l'argent  quil  avoit  ;  les  langues  ne  font 
point  des  fciences  ,  on  ne  coupe  point  des  mots  injépara- 
b/es,  dit  fort  bien  un  de  nos  plus  habiles  critiques 
(A/,  fabbé  d'Olivet)  ;  ainfi  je  crois  que  la  véritable 
raifon  de  la  différence  de  ces  façons  de  parler  doit.fe 
tirer  du  Icns  individuel  &  défini;  qui  fcul  admet  Var-, 
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ticle  y  &  du  fens  fpécifîque  indéfini  &  qualificatif, 
qui  n'efl  jamais  précédé  de  V article. 

Les  éclairciffemens  que  l'on  vient  de  donner  pour- 
ront fervir  à  réloudre  les  principales  difficultés  que 
l'on  pourroit  avoir  au  fujet  des  articles  :  cependant 
on  croit  devoir  encore  ajoîiter  ici  des  exemples  qui 
ne  feront  point  inutiles  dans  les  cas  pareils. 

Noms  confiruits  fans  prénom  ni  prépofition  à  la  fuite 
cTun  verbe  ,  dont  ils  font  le  complément.  Souvent  im 
nom  eft  mis  fans  prénom  ni  prépofition  après  un  ver- 
be qu'il  détermine  ,  ce  qui  arrive  en  deux  occafions. 
1°.  Parce  que  le  nom  eft  pris  alors  dans  un  fens  indé- 
fini ,  comme  quand  on  dit ,  il  aime  à  faire  plaifir ,  à 
rendre  fervice  ;  car  il  ne  s'agit  pas  alors  d'un  tel  plaifir 
ni  d'un  tel  fervice  particulier  ;  en  ce  cas  on  diroit  taites- 
moice  ou  le  plaijîr,  rendez-moi  ce  yêrvice,  ou  le  fervice, 
ou  un  fervice  y  qui ,  &c.  2°.  Cela  fe  fait  auffi  fouvent 
pour  abréger ,  par  ellipfe ,  ou  dans  des  façons  de  par- 
ler familières  &  proverbiales  ;  ou  enfin  parce  que 
les  deux  mots  ne  font  qu'une  forte  de  mot  compote  , 
ce  qui  fera  facile  à  démêler  dans  les  exemples  fui- 
vans. 

Ayoit  faim  f  foif,  deffein,  honte,  coutume ,  pitié ,  com- 
paffion  ,  froid  ,  chaud  ,  mal,  befoin  ,  part  au  gâteau  , 
envie. 

Chercher  fortune ,  malheur. 

Courir  fortune ,  rifque. 

Demander  raifon ,  vengeance  , 

V amour  en  courroux 
Demande  vengeance.  Quinault. 

grâce ,  pardon ,  juflice. 

Dire  vrai  ,  faux ,  matines  ,  vêpres  ,  &c. 

Donner  prife  àfes  ennemis ,  part  d'une  nouvelle ,  jour, 
parole  ,  avis  ,  caution  ,  quittance  ,  leçon  ,  atteinte  à 
un  acte  ,  à  un  privilège  ,  valeur,  cours ,  courage  ,  ren- 
dez-vous aux  Tuileries  ,  &c.  congé  ^  fecours  ,  beau 
Jeu  ,  prife  ,  audience. 

Echapper,  il  l'a  échappé  belle  ,  c'eft-à-dire  peu  s'en 
ejl  fallu  qu'il  ne  liiifoit  arrivé  quelque  malheur. 

Entendre  raifon ,  raillerie ,  malice ,  vêpres ,  &c. 

Faire  vie  qui  dure ,  bonne  chère,  envie  ,  il  vaut  mieux 
faire  envie  que  pitié  ,  corps  neuf  par  le  rétabliffement 
de  la  famé  ,  réflexion ,  honte  ,  honneur  ,  peur ,  plaifir, 
choix ^  bonne  mine  &  mauvais  jeu  ,  cas  de  quelqu'un, 
alliance ,  marché,  argent  de  tout  ,provifion  ,femblant, 
route  ,  banqueroute ,  front ,  face  ,  difficulté ,  je  ne  fais 
pas'difficulté.   Gedoyn. 

Gagner  pays ,  gros. 

Mettre  ordre ,  fin. 

Parler  vrai,  raifon  ,  bon  fens  ,  latin  ,  françois  ,  &c. 

Porter  envie ,  témoignage  ,  coup  ,  bonheur  ,  malheur  , 
compafjîon. 

Prendre  garde , patience,  féance ,  médecine,  congé, part 
à  ce  qui  arrive  à  quelqu'un  ,  confeil ,  terre,  langue, 
jour  ,  leçon. 

Rendre  yêrvicc ,  amour  pour  amour,  vifite,  bord,  ter- 
me de  Marine,  arriver,  gorge. 

Savoir  lire  ,  vivre  ,  chanter. 

Tenir  parole ,  prifon  faute  de  payement ,  bon  ,  ferme  , 
adjcftifs  pris  adverbialement. 
Noms    conflruits  avec   une  prépofition  fans  article. 

Les  noms  d  cfpeccs  qui  font  pris  félon  leur  fimplc 

fignification  fi)écifiquc,  fe  conlîruifent  avec  une  pré- 

pofition  fans  article. 

Change^  ces  pierres  en  pains  ;  l'éducation  que  le  père 

d'Horace  donna  àfonfils  efl  digne  d'être  prije  pour  mo- 
dèle ;  à  Rome  ,  à  Athènes^  à  bras  ouverts  ;  il  ejl  arrivé 

fi  bon  port ,  à  minuit  ;  il  efi  à  jeun  ;  à  Dimanche ,  à 

vêpres  ;    &  tout    ce   que  l'EJ'pagne  a  nourri   de  vail- 

lans  ;  vivre  J'ans  pain  ,  une  livre  de  pain  ;  il  na  pas  de 

pain  ;  un  peu  de  pain  ;  beaucoup  de  pain  ,  une  grande 
quantité  de  pain. 
J'aiuncoquin  de  frère ,  c'cft-iVdire ,  qui  cil  de  l'cfpccc 
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de  frere,comme  on  dit,  quelle  efpect  d'homme  étes-vous  ? 
Térence  a  dit  :  quid  hominis  ?  Eun.  III.  iv.  viij.  &ix. 
&  encore  ,  acl  r.  fc.  /.  v.  ly.  qidd  monftri  ?  Ter. 
Eun.  IV.  fc.  iij.  X.  &  xiv. 

Remarquez  que  dans  ces  exemples  le  qui  ne  fe  rap- 
porte pomt  au  nom  Ipécifique  ,  mais  au  nom  indivi- 
duel qui  précède  :  c'ef  un  bon  homme  de  père  qui  ;  le  qui 
fe  rapporte  au  bon-homme. 

Se  conduire  parfentiment  ;  parler  avec  efprit  ,  avec 
grâce  ,  avec  facilité  ;  agir  par  dépit  ,  par  colère  ,  par 
amour  ,  par  foibleffe. 

Enfuit  de  Phyfîque  ,  on  donne  fouvent  des  mots  pour 
des  chojes  :  Phyfîque  eft  pris  dans  un  fens  fpécifiquc 
qualificatif  de ^/"r. 

A  1  égard  de  on  donne  des  mots  ,  c'efi:  le  fens  indivi- 
duel partitif  ,  il  y  a  ellipfe  ;  le  régime  ou  complé- 
ment immédiat  du  verbe  donner  efl  ici  fous-entendu, 
ce  que  l'on  entendra  mieux  par  les  exemples  fui- 
vans. 

Noms  conflruits  avec  V article  ou  prénom  fans  prépo- 
fition. Ce  que  j'aime  le  mieux  c  'efl  le  pain,  (  individu  fpé- 
cifiquc) apporte:^  le  pain;  voilà  le  pain.,  qui  efl  le  com- 
plément immédiat  ou  régime  naturel  du  verbe  :  ce 
qui  fait  voir  que  quand  on  àiiXapportei^  ou  donnez-moi 
du  pain ,  alors  il  y  a  ellipfe  ;  donnez-moi  une  portion^ 
quelque  chofe  du  pain  ,  c'eil  le  fens  individuel  partitif. 

Tous  les  pains  du  marché  ,  ou  colleftivement  ,  tout 
le  pain  du  marché  ne  fufiîroit  pas  pour,  &c. 

Donnez- moi  un- pain;  emportons  quelques  pains  pour 
le  voyage. 

Noms  conflruits  avec  la  prépofition  &  rarticlc. 
Donnera-moi  du  pain  ,  c'efl-à-dire  de  le  pain  :  encore 
un  coup  il  y  a  ellipfe  dans  les  phrafes  pareilles  ;  car 
la  chofè  donnée  fe  joint  au  verbe  donner  fans  le  {c- 
cours  d'une  prépofition  ;  ainfi  donnez-moi  du  pain  , 
c'efl  donnez^  moi  quelque  chofe  de  le  pain  ,  de  ce  toitf 
fpécifiquc  individuel  qu'on  appelle /«^/Vz  y  le  nombre 
des  pains  que  vous  avez  apportés  n  ejl  pas  jiiffijlint. 

Voilà  bien  des  pains  ,  deles  pains.,  individuellement; 
c'efl-à-dirc,  confidérés  comme  faifant  chacun  un 
être  à  part. 

Remarques  fur  Vufage  de  l'article  ,  quand  P adjectif 
précède  le J'ubfiantif .,  ou  quand  il  efi  après  le  fubflantif. 
Si  un  nom  fubflantif  efl  employé  dans  le  difcours 
avec  un  adjeftif ,  il  arrive  ou  que  l'adjedif  précède 
le  fubflantif ,  ou  qu'il  le  fuit. 

L'adjcûif  n'efl  féparé  de  fon  fubflantif  que  lorf- 
quc  le  fubflantif  efl  le  fujet  de  la  propofition,  &  que 
l'adjcdif  en  efl  affirmé  dans  l'attribut.  Dieu  efi  tout- 
puiffant  ;  Dieu  efl  le  fujet  :  tout-puifjant ,  qui  efl  dans 
l'attribut  ,  en  efl  f  eparé  par  le  verbe  efi  ,  qui  félon 
notre  manière  d'expliquer  la  pro])ofition  ,fait  partie 
de  l'attribut  ;  car  ce  n'efl  pas  feulement  toui-puifiânt 
que  je  juge  de  Dieu  ,  j'en  juge  qu'il  efl  ,  qu'il  cxiflc 
tel. 

Lorfqu'une  phrafe  commence  par  un  adjc£lif  feul, 
par  exemple  ,  l'avant  en  Part  de  régrnr ,  ce  Prince  je 
jit  aimer  de  fesfujets  &  craindre  defes  voifins  ;  il  efl  évi- 
dent qu'alors  on  fous-entend  ,  ce  Prince  qui  étoitja- 
vant  ,  &c.  ■Àvn.Çvf avant  en  Part  de  régner ,  efl  une  pro- 
]K)fition  incidente ,  imphcite  ,  je  veux  dire ,  dont  tous 
les  mots  ne  font  pas  exprimés  ;  en  rédiiifimt  ces  pro- 
l)()fitions  à  la  conflrudion  finiple  ,  on  voit  qu'il  n'y  a 
rien  contre  les  règles  ;  &:  que  fi  dans  la  conllrudion 
ufuellc  on  préfère  la  façon  de  parler  elliiniquc,  c'eft 
que  l'exprelHon  en  efl  phis  ferrée  &  phis  vi\c. 

Quand  le  fiibflantlf  &  l'adjcdlif  font  enfcmble  le 
fiijet  de  la  |)ro])ofition  ,  ils  forment  \\\\  tout  inléinira- 
ble,  alors  les  prépofitits  fe  mettent  avant  celui  des 
deux  qui  commence  la  phrafe  :  ainfi  on  dit. 

i".  Dans  les  propolitions  univerf elles  ,  tout  hom- 
me ,  chaque  homme  ,  tous  les  hommes  ,  nul  homme  ,  au- 
cun homme. 

i".   Dans  les  propofitioos  indéfinies  ,  les  Turcs , 
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les  Perfans ,  Us  hommes  favans  ,  Usfavansphïlofophcs. 

1°.  Dans  les  propoiitions  particulières  ,  qudqius 
hommes  ^  certaines  pirjonnes  foniiennent  ^  &c.  unfavant 
ma  dit ,  &c.  on  m\i  dit ,  des  favans  m'ont  dit ,  en  ious- 
entendant  quelques  uns  ,  aucuns  ,  ou  des  Javans  ptnlo- 
fophcs ,  en  Ibus-entendant  un  certain  nombre  ,  ou 
quelqti  autre  mot. 

4".  Dans  les  propofitions  fingulieres  ,  le  foUd  efi 
levé  ,  la  lune  ejl  dans Jon  plein,  cet  homme  ,  cette  femme , 
te  livre. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  noms  qui  font  lu- 
jets  d'une  propofition  fe  doit  auiïl  entendre  de  ceux 
qui  font  le  complément  immédiat  de  quelque  verbe 
eu  de  quelcjue  prépofirion  ,  Déteftons  tous  les  vices  , 
pratiquons  toutes  les  vertus  ,  &c,  dans  le  ciel  ,  fur  la 
terre ,  &c. 

J'ai  dit /£  complément  immédiat,  j'entens  par-là  tout 
fubftantif  qui  fait  un  fens  avec  un  verbe  ou  une  pré- 
pofition  ,  fans  qu'il  y  ait  aucun  mot  fous-entendu 
entre  l'un  &  l'autre  ;  car  quand  on  dit  ,  vous  aimei 
des  ingrats  ,  des  ingrats  n'elt  pas  le  complément  im- 
médiat de  aimei  ;  la  conftrudlion  entière  efl ,  vous  ai- 
meicertaines  perfonnes  qui  font  du  nombre  des  ingrats  , 
ou  quelques-uns  des  ingrats,  de  Us  ingrats  ;  quofdam  ex, 
ou  de  ingratis  :  ainfi  des  ingrats  énonce  une  partition 
c'eft  un  fens  partitif ,  nous  en  avons  fouvent  parlé. 

Mais  dans  l'une  ou  dans  l'autre  de  ces  deux  occa- 
fions  ,  c'efl-à-dire  ,  1°.  quand  l'adjedif  &  le  fubllan- 
tiffont  le  fujet  de  la  propofition;  2°.  ou  qu'ils  font 
k  complément  d'un  verbe  ou  de  quelque  prépofition: 
en  quelles  occafions  faut-il  n'employer  que  cette  fim- 
ple  prépofition  ,  &  en  quelles  occafions  faut-il  y 
joindre  l'article  &  tlire  du  ou  de  le  &  des ,  c'eft-à-dire, 
de  les  } 

La  Grammaire  générale  dit  (  pag.  54.  )  qu^avant 
lesfuhjlantifs  on  dit  des  ,  des  animaux  ,  &  qu'on  dit  de 
quand  r  adjectif  précède. ,  de  beaux  lits  :  mais  cette  règle 
n'eil:  pas  générale  ,  car  dans  le  iéns  qualificatif  indé- 
fini on  fe  ferî  de  la  fimple  prépofition  de ,  même  de- 
vant le  fubftantif  ,  fur  tout  quand  le  nom  qualifié  eH: 
précédé  du  prépoiitif  k/z  ,  &  on  ié  lert  de  des  ou  de  Us  , 
quand  le  mot  qui  qualifie  eft  pris  dans  un  fens  indivi- 
duel ,  les  lumières  des  Philofophes  anciens  ,  ou  des  an- 
ciens Fhilofophes. 

Voici  une  lifte  d'exemples  dont  le  Lefteur  judi- 
cieux pourra  faire  ufage  ,  &  juger  des  principes  que 
nous  avons  établis. 


Ces  raifons  font  des  conjeHures 

bien  foibles. 
Faire  des  mots  nouveaux. 
Choilu"  des  fruits  excellens. 
Chercher  des  détours. 


Noms  avec  /'article  com- 
pofé  ,  c'ef -à-dire  avec  la 
prépofition  6" /'article. 

Les  ouvrages  de  Cicéron  font 
pleins  des  idées  les  plus  fu- 
ries. 

(  De  les  idées.  ) 

Voila  idées  dans  le  fens  indi- 
viduel. 

Faites-vous  des  principes  (c'eft 
le  Icns  individuel). 


Dé  faites- vous  des  préjugés  de 
l'eiiFance. 

Cet  arbre  porte  des  fruits  ex- 
cellens. 

Les  efpeces  différentes  des  ani- 
niMix  qui  iont  llir  la  terre. 
(Sens  individuel  univerfel). 

tntrez  dans  le  détail  des  règles 
dune  faine  dialeftique, 


Noms  avec  la  feule  pré- 
pofition. 

Les  ouvrages  de  Cicéron  font 
pleins  d'idées  faines. 


Liées  faines  ell:  dans  le  fens 
fpécilique  indérîni ,  général 
de  ibrce. 
Nos    connoifTances    doivent 
être  tirées  de  principes  cvi- 
dens. 
(  Sens  fpécifique  )  où   vous 
voyez  que  le  llibllantif  pré- 
cède. 
N'avcz-vous  point  de  préjugé 

fur  cette  quelHon  ? 
Cet    arbre    porte    <\'excellens 

fruits  (  fens  de  forte  ). 
Il  y  a  ditlérentes  efpeces  d'a- 
nimaux fur  la  terre. 
Dirtérentes  fortes  de  poiffons. 

&c. 
Il  entre  dans  un  grand  dérail 
de  règles  frivoles  (  voilà  le 
fubttantif  qui  précède  , 
c'elUe  fens  Ipécitique  indé- 
fini ;  on  ne  parle  d'aucunes 
régies  particulières ,  c'ell 
le  fens  de  Ibrte.  ) 


Se  (ervir  des  termes  établis  par 

l'ufage. 
Evitez     l'air    de     l'affeftation 

(  !ens  individuel  niéthaphy- 

lique.  ) 
Charger  fa  mémoire  des  pkra- 

fis  de  Cicéron. 
Difcours  ibùtenus  par  des  ex- 

prcfjions  fortes. 
Plein   des  fentimens  les  plus 

beaux. 
Il  a  ïQcneWW  des  préceptes  pour 

la  langue  &  pour  la  mora- 
le. 
Servez   vous  des  fignes  dont 

nous  fommes  convenus. 

Le  choix  des  études. 

Les  connoiflances  ont  tou- 
jours été  l'objet  de  l'ejlime  , 
des  loiianges  &  de  l'admira- 
tion des  liomnies. 

Les  richcffes  de  l'efprit  ne  peu- 
vent être  acquiies  que  par 
l'étude. 

Les  bitns  de  la  fortune  font 
fragiles. 

L'enchaînement  des  preuves 
fait  qu'elles  plaifent  &; 
qu'elles  perfuadent. 

C'efî  par  la  méditation  fur  ce 
qu'on  lit  qu'on  acquiert  des 
connoiffances  nouvelles. 

Les  avantages  de  la  mémoire. 

La  mémoire  des  faits  efl  la 
plus  brillante. 

La  mémoire  efl  le  thréfor  de 
l'efprit ,  le  fruit  de  l'atten- 
tion &  de  la  réflexion. 

Le  but  des  bons  maîtres  doit 
être  de  cultiver  l'efprit  de 
leurs  difciples. 

On  ne  doit  propofer  des  diffi- 
cultés que  pour  faire  triom- 
pher la  vérité. 

Le  goût  des  hommes  eil  fujet 
à  des  vicifTitudes. 

Il  n'a  pas  befoin  de  la  leçon 
que  vous  vous  voulez  lui 
donner. 


Ces  raiiuns  font  de  foibles  coth 

jeElures. 
Faire  de  nouveaux  mots. 
Chohir  d' excellens  fruits. 
Cliercher  de  longs  détours  pour 

exprimer    les    chofes   les 

plusaiiées. 
Ces  exemples  peuvent  fervir 

de  modèles. 
Evitez  tout  ce  qui  a  un  air 

d'affèâacion. 

Charger  fa  mémoire  de  phra- 

Difcours  Ibùtenus  par  de  vives 

exprejjlons. 
Plein  de  fenthnens. 
Plein  d%  grands  fcntimeris. 
Recueil  de  préceptes   pour  la 

langue  8c  pour  la  morale. 

Nous  fommes  obligés  d'ufer 
de  fgnes  extérieurs  pour 
nous  faire  entendre. 

Il  a  fait  un  choix  de  livres  qui 
(ont,  &c. 

C'elt  un  lùjet  d'efllme ,  de  loït- 
ançies  &  d' admiration. 


Il  y  a  au  Pérou  une  abondan- 
ce prodigieufe  de  richeffes 
inutiles. 

{Des  biens  de  fortune ,  la  Bru- 
yère cara.lères  ,  page  iy6.  ) 

Il  y  a  dans  ce  livre  un  admi- 
rable enchaînement  depreu^ 
ves  iblides.  (  fens  de  forte.) 

C'eff  par  la  méditation  qu'on 
acquiert  de  nouvelles  connof- 
fanccs. 

Il  y  a  différentes  fortes  de  mé- 
moire. 

Il  n'a  qu'une  mémoire  defaitsy 
&  ne  retient  aucun  rai.'on- 
nement. 

Préfence  À'efprit  ;  la  mémoire 
à'ejprit  &  de  raifon  eft  plus 
utile  que  les  autres  fortes 
de  mémoire. 

Il  a  un  air  de  maître  qui  cho- 
que. 

Il  a  fait  un  recueil  de  difficul- 
tés dont  il  clierche  la  iblu- 
tion. 

Une  fociété  d'hommes  choifis 
(  d'ho .limes  choifis  qualifie 
la  fociété  adjediivement  ). 

Céfar  n'eut  pas  befoin  d'exem- 
ple. Il  n'a  pas  belbin  de  U- 


Remarque.  Lorfque  le  fubftantif  précède  ,  comme 
il  fignifie  par  lui-même ,  ou  un  être  réel  ou  un  être 
métaphyfique  confidéré  par  imitation,  à  la  manière 
des  êtres  réels  ,  il  prélcnte  d'abord  à  l'efprit  une  idée 
d'individualité  d'être  léparé  exiilant  par  lui-même  ; 
au  lieu  que  lorfque  l'adjeftif  précède,  il  oifrc  à  l'ef- 
prit une  idée  de  qualification,  une  idée  àc  forte ^  un. 
icns  adjedlif.  Ainfi  Varticle  doit  précéder  le  fubftan- 
tif, au  lieu  qu'il  fiiffit  que  la  préi)ofition  précède 
l'adjcftif ,  à  moins  que  l'adjedif  ne  fefvc  lui-même 
avec  le  fubftantif  à  donner  l'idée  individuelle,  com- 
me quand  on  dit  :  les  favans  hommes  de  l'antiquité  .- 
le  fentiment  des  grands  philofophes  de  l'antiquité ,  des 
plus  favans  philofophes  :  on  a  fait  la  defcription  des  beaux 
lits  qu'on  envoie  en  Portugal. 

Réflexions  fur  cette  règle  de  M.  V^augelas,  quon  nt 
doit  point  mettre  de  relatif  aprls  un  nom  fans  article. 
L'auteur  de  la  grammaire  générale  a  examiné  cette 
règle  (//.  partie,  chap.  A.)  Cet  auteur  paroit  la  ref- 
traindre  à  l'ufage  préfent  de  notre  langue  ;  cepen- 
dant de  la  manière  que  je  la  conçois,  je  la  crois  de 
toutes  les  langues  &  de  tous  les  tems. 

En 
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Eh  toute  langue  &  en  toute  conftrudion  ,  il  y  a 
une  juflefle  à  obferver  dans  l'emploi  que  l'on  fait  des 
fignes  dellinés  par  l'ufage  pour  marquer  non-feule- 
ment les  objets  de  nos  idées  ,  mais  encore  les  diffé- 
rentes vues  fous  lefquelles  l'efprit  confédéré  ces  ob- 
jets. IJ article  ,  les  prépofitions  ,  les  conjonctions  ,  les 
verbes  avec  leurs  différentes  inflexions  ,  enfin  tous 
\^s  mots  qui  ne  marquent  point  des  chofes  ,  n'ont 
d'autre  deilination  que  de  faire  connoître  ces  diffé- 
rentes vues  de  l'efprit. 

D'ailleurs  ,  c'eft  une  règle  des  plus  communes  du 
raifonnement  ,  que  ,  lorlqu'au  commencement  du 
difcours  on  a  donné  à  un  mot  une  certaine  fignifica- 
tion  ,  on  ne  doit  pas  lui  en  donner  une  autre  dans  la 
fuite  du  même  difcours.  Il  en  eft  de  même  par  rap- 
port au  fens  grammatical  ;  je  veux  dire  que  dans  la 
même  période  ,  un  mot  qui  efl:  au  fingulier  dans  le 
premier  membre  de  cette  période  ,  ne  doit  pas  avoir 
dans  l'autre  membre  un  corrélatif  ou  adjedif  qui  le 
fuppofe  au  pluriel  :  en  voici  un  exemple  tiré  de  la 
Princeffe  de  Cleves  ,  tom.  II.  pag.  119.  M.  de  Ne- 
jnoiirs  ne  laïjfoit  échapper  aucune  occafion  de  voir  mada- 
me de  Cleves  y  fans  laijfer  paraître  néanmoins  quil  les 
cherchât.  Ce  les  du  fécond  membre  étant  au  pluriel , 
ne  devolt  pas  être  delliné  à  rappeUer  occafion ,  qui 
cfl  au  fingulier  dans  le  premier  membre  de  la  pério- 
de. Par  la  même  raifon  ,  fi  dans  le  premier  membre 
de  la  phrafe ,  vous  m'avez  d'abord  préfenté  le  mot 
dans  un  fens  fpécifique  ,  c'ell-à-dire  ,  comme  nous 
l'avons  dit,  dans  un  lens  qualificatif  adjedif,  vous  ne 
devez  pas ,  dans  le  membre  qui  fuit ,  donner  à  ce 
mot  un  relatif,  parce  que  le  relatif  rappelle  toujours 
l'idée  d'une  perfonne  ou  d'une  chofe  ,  d'un  individu 
réel  ou  métaphyfique  ,  &  jamais  celle  d'un  fimple 
qualificatif  qui  n'a  aucune  exiftence  ,  &  qui  n'ell  que 
mode  ;  c'elî  uniquement  à  un  fubilantif  confidéré 
fubftantivement,  &  non  comme  mode, que  le  qui  peut 
fe  rapporter  :  l'antécédent  de  qui  doit  être  pris  dans 
le  même  fens  auffi-bien  dans  toute  l'étendue  de  la 
période  ,  que  dans  toute  la  fuite  du  fyllogifmc. 

Ainfi ,  quand  on  dit ,  il  a  été  reçu  avec  poUteJfe  ,  ces 
deux  mots  ,  avec  poUteJJé  ,  font  une  expreffion  adver- 
biale ,  modificative  ,  adjedive  ,  qui  ne  préfente  au- 
cun être  réel  ni  métaphyfique.  Ces  mots  ,  avec  poli- 
tejfe  ,  ne  marquent  point  une  telle  politeffe  indivi- 
duelle :  fi  vous  voulez  marquer  une  telle  politeffe  , 
vous  avez  bcfoin  d'un  prépofitif  qui  donne  à  politeffe 
lin  fens  individuel  ,  réel ,  foit  univerfcl ,  foit  parti- 
culier,  foit  fingulier  ,  alors  le  qui  fera  fon  ofiîce. 

Encore  un  coup  avec  politeffe  cft  une  expreffion  ad- 
verbiale ,  c'eft  l'adverbe  poliment  décompofé. 

Or  ces  fortes  d'adverbes  font  abfolus  ,  c'eff-à-dire, 
qu'ils  n'ont  ni  fuite  ni  complément  ;  &  quand  on  veut 
les  rendre  relatifs  ,  il  faut  ajouter  quelque  mot  qui 
marque  la  corrélation  ;  il  a  été  reçu  fi  poliment  que,SiiC. 
il  a  été  reçii  avec  tant  de  politeffe  que  ,  &c.  ou  bien 
avec  une  politeffe  qui.,  &c. 

En  Latin  même  ces  termes  corrélatifs  font  fouvent 
marqués  ,  is  qui  ,  ea  quœ  ,  id  quod .,  &c. 

Non  enim  is  es,  Catilina  ,  dit  Cicéron  ,  itt  ou  qui , 
OU  quem  ,  félon  ce  qui  fuit  ;  voilà  deux  corrélatifs  is, 
ut ,  ou  is  ,  quem  ,  &  chacun  de  ces  relatifs  eff  conf- 
truitdans  fa  propofition  particulière  :  il  a  d'abord  un 
fens  individuel  particulier  dans  la  première  propo- 
fition ,  cnfuitc  ce  fens  cft  déterminé  fingulicrement 
dans  la  féconde  :  mais  dans  a^ere  cum  aliquo,  inimicé,  ou 
indulgenter  ,  ou  atrociter  ,  ou  violenter  ,  chacun  de  ces 
adverbes  préfente  im  fens  abfolu  fpécifique  qu'on  ne 
peut  plus  rendre  fens  relatif  fingulier ,  ù  moins  qu'on 
ne  répète  &  qu'on  n'ajoute  les  mots  dcftinés  à  mar- 
quer cette  relation  &  cette  fingularité  ;  on  dira  alors 
ita  atrociter  ut  ,  &c.  ou  en  décompoAint  l'adverbe  , 
cum  eâ  atrocitatt  ut  ou  quœ  ,  &c.  Comme  la  langue 
Latine  eff  preiquc  toute  elliptique  ,  il  arrive  fouvent 
Tome  1. 
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que  ces  corrélatifs  ne  font  pas  exprimés  en  Latin  : 
mais  le  fens  &  les  adjoints  les  font  aifém.ent  fup- 
pléer.  On  dit  fort  bien  en  Latin  ,funt  quiputent,  Cic. 
le  corrélatif  de  qui  cû  philofophi  ou  quidam  funt  ;  mit- 
te  cuidem  litteras  ,  Cic.  envoyez-moi  quelqu'un  à  qui 
je  puiffe  donner  mes  lettres  ;  où  vous  voyez  que  le 
corrélatif  eff  mittejérvum  ,  ou  puerum  ,  ou  aliquem.  Il 
n'en  eff  pas  de  même  dans  la  langue  Françoife  ;  ainfi 
je  crois  que  le  fens  de  la  règle  d'e  Vaugelas  eff  que 
lorfqu'en  un  premier  membre  de  période  un  mot  eff 
pris  dans  un  fens  abfolu  ,  adjedivement  ou  adver- 
bialement ,  ce  qui  eff  ordinairement  marqué  en  Fran- 
çois par  la  fuppreffion  de  V article  ,  &  par  les  circonf- 
tances ,  on  ne  doit  pas  dans  le  membre  fuivant  ajou- 
ter un  relatif,  ni  même  quelqu'autre  mot  qui  fuppo- 
feroit  que  la  première  expreffion  auroit  été  prife  dans 
un  fens  fini  &  individuel ,  foit  univerfel ,  loit  parti- 
culier ou  fingulier  ;  ce  feroit  tomber  dans  le  fophif- 
me  que  les  Logiciens  appellent/^^^cT  de  l'efpece  à  l'in- 
dividu ,  paffer  du  général  au  particulier. 

Ainfi  je  ne  puis  pas  dire  V homme  efl  animal  qui  rai- 
fonne  ,  parce  que  animal,  dans  le  premier  membre 
étant  fans  article  ,  eff  un  nom  d'efpecc  pris  adjedive- 
ment  &  dans  un  fens  qualificatif;  or  qui  raifonne  ne 
peut  fe  dire  que  d'un  individu  réel  qui  eff  ou  déteiv 
miné  ou  indéterminé  ,  c'eft-à-dire  ,  pris  dans  le  fens 
particulier  dont  nous  avons  parlé  ;  ainfi  je  dois  dire 
V homme  efl  le  feul  animal ,  ou  un  animal  qui  raifonne. 

Par  la  même  raifon  ,  on  dira  fort  bien  ,  il  n'a  point 
de  livre  qu'il  n  ait  là  ;  cette  propofition  eff  équivalen- 
te à  celle-ci  :  il  n'a  pas  un  fcul  livre  qu'il  n'ait  lu  ; 
chaque  livre  qu'il  a ,  il  l'a  lu.  //  n'y  a  point  d'injuf- 
tice  quil  ne  commette  ;  c'eff-à-dire  ,  chaque  forte  d'in- 
juftice  particulière  ,  il  la  commet.  Eft-il  ville  dans  U 
royaume  qui  foit  plus  obéiffante  }  c'eft-à-dire  ,  eff-il 
dans  le  royaume  quelqu'autre  ville  ,  une  ville  qui 
foit  plus  obéifiante  que  ,  6'c.  Il  n'y  a  homme  qui  fâ- 
che cela  ;  aucun  homme  ne  fait  cela. 

Ainfi  ,  c'eff  le  fens  individuel  qui  autorife  le  re- 
latif ,  &  c'eff  le  fens  qualificatif  adjeftif  ou  adver- 
bial qui  fait  fiipprimer  V article  ;  la  négation  n'y  fait 
rien  ,  quoiqu'en  dife  l'auteur  de  la  Grammaire  gé^ 
nérale.  Si  l'on  dit  de  quelqu'un  qu'il  agit  en  roi ,  en 
père  ,  en  ami ,  &  qu'on  prenne  roi  ,  père  ,  ami ,  dans 
le  lens  fpécifique  ,  &  lelon  toute  la  valeur  que  ces 
mots  peuvent  avoir  ,  on  ne  doit  point  ajouter  de 
qui  :  mais  fi  les  circonffances  font  connoître  qu'en 
difant  roi  ,  père  ,  ami ,  on  a  dans  l'efprit  l'idée  par- 
ticulière de  tel  roi ,  de  tel  père  ,  de  tel  ami  ,  &  que 
l'exprefilon  ne  foit  pas  confacrée  par  l'ufage  au  feul 
fens  fpécifique  ou  adverbial ,  alors  on  peut  ajouter 
le  qui  ;  ilfe  conduit  en  père  tendre  qui  y  car  c'eff  autant 
que  fi  l'on  difbit  comme  un  père  tendre  ;  c'eff  le  fens 
particulier  qui  peut  recevoir  enfuite  une  détermina- 
tion finguliere. 

Il  efl  accablé  de  maux  ,  c'eff-à-dire  ,  de  maux  partie 
culiers  ,  ou  de  dettes  particulières  qui ,  &c.  Une  forte  da 
fruits  qui ,  &c.  une  forte  tire  ce  mot  fruits  de  la  gé- 
néralité du  nom  fruit  ;  une  forte  eft  un  individu  fpé- 
cifique ,  ou  un  individu     jlledif. 

Ainfi,  je  crois  que  la  v'ivacité  ,  le  feu  ,  l'enthou- 
fiafme  ,  que  le  ffyle  poétique  demande  ,  ont  pu  au- 
torifcr  Racine  à  dire  (  Efther  ,  ad.  II.  fc.  \n].  )  nulle 
paix  pour  l'impie  ;  il  la  cherche  ,  elle  Juif,  mais  cette 
expreffion  ne  feroit  pas  régulière  en  proie ,  ])arce  que 
la  première  propofition  étant  univerfélle  négative  , 
&:  où  nulle  emporte  toute  paix  |)oin-  l'impie,  les  pro- 
noms la  &  elle  des  propofitions  qui  fuivent  ne  doi- 
vent pas  rappeller  dans  un  fens  aifirmatif  &:  indivi- 
duel un  mot  qui  a  d'abord  été  pris  dans  un  fens  né- 
gatif univerfel.  Peut-être  pourroit-on  dire  nulle  paix 
qui  foit  durable  ri  efl  donnée  aux  hommes  :  mais  on  fe- 
roit encore  mieux  de  dire  une  paix  durable  n' efl  point 
donnée  aux  hommes, 
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Telle  eu  la  jufteffe  d'efprit ,  &  la  précifion  qiie 
nous  demandons  dans  ceux  qui  veulent  écrire  en  no- 
tre langue ,  &  même  dans  ceux  qui  la  parlent.  Amfi 
on  dit  ablblument  dans  un  fens  indéfini,  yè  donner  en 
fpeciade,  avoir  peur ,  avoir  pitié ,  un  efprit  départi,  un 
efprit  d'erreur.  On  ne  doit  donc  point  ajouter  enfuite 
à  ces  fubflantits  ,  pris  dans  un  lens  général ,  des  ad- 
jeftifs  qui  les  iiippoferoient  dans  un  lens  fini ,  &  en 
feroient  des  individus  métaphyfiques.  On  ne  doit  donc 
point  direyè  donner  en fpecladc  funcjle  ,  ni  un  efprit  d'er- 
reur fatale  ,  defécurité  téméraire  ,  ni  avoir  peur  terrible  : 
on  dit  pourtant  avoir  grand'peur ,  parce  qu'alors  cet 
adjeftif^ra/z^,  qui  précède  ion  fubflantif ,  &  qui  perd 
môme  ici  fa  terminaifon  féminine ,  ne  fait  qu'un  mê- 
me mot  avec/jewr,  comme  dans  grand'meffe,  grand' 
mère.  Par  le  même  principe,  je  crois  qu'un  de  nos  au- 
teurs n'a  pas  parlé  cxadement  quand  il  a  dit  (  le  P.  Sa- 
nadon,  vie  d'Horace,  pag.  47.  )  Oclavien  déclare  en 
plein  Sénat ,  qiiil  veut  lui  remettre  le  gouvernement  de  la 
République  ;  en  plein fenat  eft  une  circonllance  de  lieu , 
c'eft  une  forte  d'expreffion  adverbiale  ,  oixfrnat  ne  le 
préfente  pas  fous  l'idée  d'un  être  perfonnifié  ;  c'eft  ce  • 
pendant  cette  idée  que  fuppofe  lui  remettre;  il  fallolt 
dire  Oclavien  déclare  au  fenat  affemblé  quil  veut  lui  re- 
inettre ,  &c.  ou  prendre  quelqu  autre  tour. 

Si  les  langues  qui  ont  des  articles ,  ont  un  avantage 
fur  celles  qui  n'en  ont  point. 

La  perfcftion  des  langues  confifte  principalement  en 
deux  points,  i".  A  avoir  une  affez  grande  abondance 
de  mots  pour  fuffirc  à  énoncer  les  différens  objets  des 
idées  que  nous  avons  dans  l'efprit  :  par  exemple ,  en 
latin  rcgnum  fignifîc  royaume ,  c'eil:  le  pays  dans  le- 
tjuel  un  fouvcrain  exerce  fon  autorité  :  mais  les  La- 
tins n'ont  point  de  nom  particulier  pour  exprimer  la 
durée  de  l'autorité  du  fouverain ,  alors  ils  ont  recours 
à  la  périphrafe  ;  ainfi  pour  dire/owi  h  règne  d'Augif- 
te ,  ils  difent  imperante  Cœfare  Augufo ,  dans  le  tems 
qu'Augulk  régnoit  ;  au  lieu  qu'en  françois  nous  avons 
royaume.,  &  de  plus  règne.  La  langue  françoife  n'a  pas 
toujours  de  pareils  avantages  fur  la  latine,  a".  Une 
langue  eft  plus  parfaite  lorfqu'elle  a  plus  de  moyens 
pour  exprimer  les  divers  points  de  vue  fous  lefquels 
notre  ciprit  peut  confidérer  le  même  objet  :  le  roi 
aime  le  peuple ,  &  le  peuple  aime  le  roi  :  dans  chacu- 
ne de  ces  phrafes ,  le  roi  &  le  peuple  font  confidé- 
résfousun  rapport  différent.  Dans  la  première  ,  c'ell 
le  roi  qui  aime  ;  dans  la  féconde ,  c'ell:  le  roi  qui  efl  ai- 
mé :  la  place  ou  pofition  dans  laquelle  on  met  roi  ik 
peuple  f  fait  connoître  l'un  &  l'autre  de  ces  points  de 
vue. 

Les  prépofitifs  &  les  prépofitions  fervent  aufll  à 
de  pareils  ufages  en  françois. 

Selon  ces  principes  il  paroît  qu'une  langue  qui  a 
une  forte  de  mots  de  plus  qu'une  autre ,  doit  avoir 
im  moyen  de  plus  pour  exprimer  quelque  vue  fine  de 
l'efprit  ;  qu'ainfi  les  langues  qui  ont  des  articles  ou 
prépofitifs,  doivent  s'énoncer  avec  plus  de  juftcfTc  & 
de  précifion  que  celles  qui  n'en  ont  point.  L'article  le 
tire  un  nom  de  la  généralité  du  nom  d'efpece ,  &  en 
fait  un  nom  d'individu,  le  roi;  ou  d'individus,  les  rois  ; 
le  nom  fans  article  ou  prépofitif ,  ell:  un  nom  d'efpe- 
ce ;  c'eft  un  adjcftif.  Les  Latins  qui  n'avoient  point 
([\iriicles,  avoient  fouvent  recours  aux  adjedifs  dé- 
nionftratifs.  Die  ut  lapides  \^i  panes  fiant  (Matt.  jv. 

3.  )  dites  que  ces  pierres  deviennent  pains.  Quand  ces 
adjedifs  manquent ,  les  adjoints  ne  fuffilent  pas  tou- 
jours pour  mettre  la  phrafe  dans  toute  la  clarté  qu'el- 
le doit  avoir.  Si  filius  Dei  es,  (Matt.  jv.  6.)  on  peut 
traduire  7?  vous  êtes  fils  de  Dieu ,  &  voiIà/z7i  nom  d'ef- 
pece, au  lieu  qu'en  traduifanty?  vous  êtes  le  fils  de 
Dieu ,  le  fils  eft  un  individu. 

Nous  mettons  de  la  différence  entre  ces  quatre  ex- 
prefllons,  x.fils  de  roi,  x.fils  d'un  roi,  1.  fils  du  roi, 

4.  le  fils  du  roi.  En  fils  de  roi  y  roi  eft  lyi  nom  d'efpe- 
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ce ,  qui  avec  la  prépofitlon ,  n'eft  qu'un  qualificatif; 
x.fils  d'un  roi ,  d'un  roi  eft  pris  dans  le  fens  particii- 
lier  dont  nous  avons  parlé  ,  c'eft  le  fils  de  quelque  roi  ; 
3.  fils  du  roi,  fils  eft  un  nom  d'efpece  ou  appellatif, 
&  roi  eft  un  nom  d'individu  ,^/5  de  le  roi  ;  4.  le  fils  du 
roi,  le  fils  marque  un  individu  :  filius  régis  ne  fait  pas 
fentir  ces  différences. 

Etes-vous  roi  ?  êtes-vous  le  roi  ?  dans  la  première  phra- 
fe, roi  eft  un  nom  appellatif;  dans  la  féconde,  roi  eft 
pris  individuellement  :  rex  es  tu  }  ne  diftingue  pas  ces 
diverfes  acceptions  :  nemofatis gratiam  régi  refert.  Ter, 
Phorm.  II.  ij.  24.  oii  régi  peut  lignifier  au  roi  ou  à  un 
roi. 

Un  palais  de  prince,  eft  un  beau  palais  qu'un  prin- 
ce habite ,  ou  qu'un  prince  pourroit  habiter  décem- 
ment ;  mais  le  palais  du  prince  (de  le  prince  )  eft  le  pa- 
lais déterminé  qu'un  tel  prince  habite.  Ces  différen- 
tes vues  ne  font  pas  diftinguées  en  latin  d'une  maniè- 
re aufti  fimple.  Si ,  en  fe  mettant  à  table ,  on  deman- 
de le  pain ,  c'eft  une  totalité  qu'on  demande  ;  le  latin 
dira  da  ou  affer  panem.  Si,  étant  à  table,  on  deman- 
de du  pain ,  c'eft  une  portion  de  le  pain  ;  cependant  le 
latin  dira  également  panem. 

Il  eft  dit  au  fécond  chapitre  de  S.  Matthieu  ,  que 
les  mages  s'étant  mis  en  chemin  au  fortir  du  palais 
d'Herode  ,  videntes  ftellam  ,  gavifî  funt  ;  &  intrantts 
domum  ,  invenerunt puerum  :  voilà  étoile,  maifon  ,  en- 
fant ,  fans  aucun  adjeftif  déterminatif  ;  je  convierts 
que  ce  qui  précède  fait  entendre  que  cette  étoile  eft 
celle  qui  avoit  guidé  les  mages  depuis  l'orient  ; 
que  cette  maifon  eft  la  maifon  que  l'étoiJe  leur  in- 
diquoit  ;  &  que  cet  enfant  eft  celui  qu'ils  venoierit 
adorer  :  mais  le  Latin  n'a  rien  qui  préfente  ces  mots 
avec  leur  détermination  particulière  ;  il  faut  que  l'ef- 
prit fupplée  à  tout  :  ces  mots  ne  feroient  pas  énonc- 
ées autrement ,  cjuand  ils  feroient  noms  d'efpeces. 
N'eft  -  ce  pas  un  avantage  de  la  langue  Françoi- 
fe ,  de  ne  pouvoir  employer  ces  trois  mots  qu'avec 
un  prépofitif  qui  faffc  connoître  qu'ils  font  pris  dans 
un  fens  individuel  déterminé  par  les  circonftances  ? 
ils  virent  l'étoile  ,  ils  entrèrent  dans  la  maifon  ,  &  trou~ 
verent  V enfant. 

Je  pourrois  rapporter  plufieurs  exemples ,  qui  fe- 
roient voir  que  lorfqu'on  veut  s'exprimer  en  Latin 
d'une  manière  qui  diftingue  le  fens  individuel  du  fens 
adjeûif  ou  indéfini ,  ou  bien  le  fens  partitif  du  fenS 
total ,  on  eft  obligé  d'avoir  recours  à  quelqu 'adjeftif 
démonftratif ,  ou  à  quelqu'autre  adjoint.  On  ne  doit 
donc  pas  nous  reprocher  que  nos  articles  rendent  nos 
expreifions  moins  fortes  &  moins  ferrées  que  celles 
de  la  langue  Latine  ;  le  défaut  de  force  &  de  préci- 
fion eft  le  défaut  de  l'écrivain,  &  non  celui  de  la 
langue. 

Je  conviens  que  quand  V article  ne  fert  point  à  ren- 
dre l'expreftlon  plus  claire  &  plus  précife  ,  on  de- 
vroit  être  autorité  à  le  fupprimer  :  j'aimerois  mieux 
dire  ,  comme  nos  pères ,  pauvreté  nefl  pas  vice  ,  que 
de  dire ,  la  pauvreté  n'efi  pas  un  vice  :  il  y  a  plus  de 
vivacité  &  d'énergie  dans  la  phrafe  ancienne  :  maii 
cette  vivacité  &  cette  énergie  ne  font  loiiables  ,  que 
lorfque  la  fuppreftion  de  l'article  ne  fait  rien  perdrd 
de  la  précifion  de  l'idée ,  &  ne  donne  aucun  lieu  à 
l'indétermination  du  fens. 

L'habitude  de  parler  avec  précifion,  de  diftin- 
guer  le  fens  individuel  du  fens  fpécifique  adjeftif  & 
indéfini ,  nous  fait  quelcj[uefois  mettre  Varticle  oît 
nous  pouvions  le  fupprimer  :  mais  nous  aimons  mieux 
que  notre  ftyle  foit  alors  moins  ferré ,  que  de  nous 
expofer  à  être  obfcurs  ;  car  en  général  il  eft  certain 
que  l'article  mis  oufupprimé  devant  un  nom  ,  (  Gram. 
de  Régnier,  p.  151.  ^  fait  quelquefois  une  fi  grande 
différence  de  fens ,  quon  ne  peut  douter  que  les  langues 
qui  admettent  ^article  ,  nayent  un  grand  avantage  faf 
la  langue  Latine  ,  pour  exprimer  nettement  &  clairement- 
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certains  rapports  ou  vues  de  refprit ,  que  /'article  féal 
peut  déjigner ,  fans  quoi  le  ledeur  eil  expofé  à  fe 
méprendre. 

Je  me  contenterai  de  ce  feul  exemple.  Ovide  faifant 
la  delcription  des  enchantemens  qu'il  imagine  que 
Médée  fît  pour  rajeunir  Elon ,  dit  que  Médée  (  Met. 
iiv.FILv.  184.) 

Teciis,  nuJa  pedem  y  egreditur. 

Et  quelques  vers  plus  bas  (  v.  iSc).  )  il  ajoute 

Crinem  irroravit  aquis. 

Les  tradudeurs  inftruits  que  les  poètes  employent 
fouvent  un  fmgulier  pour  un  pluriel ,  figure  dont  ils 
avoient  un  exemple  devant  les  yeux  en  crimm  irro- 
ravit ,  elle  arrofa  fes  cheveux  ;  ces  traduûeurs  .  dis- 
je ,  ont  crû  qu'en  nuda  pedem ,  pedem  étolt  aufîî  un 
iingulier  pour  un  pluriel;  &  tous  ,  hors  M.  l'abbé 
Banier ,  ont  traduit  nuda  pedem ,  par  ayant  les  pies 
nuds  :  ils  dévoient  mettre,  comme  M.  l'abbé  Banier, 
ayant  un  pié  nud  ;  car  c'étoit  une  pratique  fuperfli- 
tieufe  de  ces  magiciennes  ,  dans  leurs  vains  &  ridi- 
cules prefliges ,  d'avoir  un  pié  chaufTé  &  l'autre 
nud.  Nuda  pedem  peut  donc  fignificr  ayant  un  pié 
nud ,  ou  ayant  les  pies  nuds  ;  &  alors  la  langue ,  fau- 
te A^ articles,  manque  de  précifion,  &  donne  lieu 
aux  méprifes.  Il  efl  vrai  que  par  le  fecours  des  adjec- 
tifs déterminatifs ,  le  Latin  peut  fuppléer  au  défaut 
des  articles  ;  &  c'efl  ce  que  Virgile  a  fait  en  une  oc- 
cafion  pareille  à  celle  dont  parle  Ovide  :  mais  alors 
le  Latin  perd  le  prétendu  avantage  d'être  plus  ferré 
&plus  concis  que  le  François. 

Lorfque  Didon  eut  eu  recours  aux  enchantemens, 
elle  avoit  un  pié  nud  ,  dit  Virgile ,  .  .  .  Unum  exuta 
pedem  vinclis  .  .  .  (  IV.  jEncid.  v.  Sl8.)  &C  ce  pié 
«toit  le  gauche  ,  félon  les  commentateurs. 

Je  conviens  qu'Ovide  s'efr  énoncé  d'une  manière 
plus  ferrée  ,  nuda  pedem  :  mais  il  a  donné  lieu  à  une 
méprife.  Virgile  a  parlé  com.me  il  auroitfait  s'il  avoit 
écrit  en  François  ;  unum  exuta  pedem  ,  ayant  un  pié 
nud  ;  il  a  évité  l'équivoque  par  le  fecours  de  l'ad- 
jeftif  indicatif  unum  ;  &  ainfi  il  s'efl:  exprimé  avec 
plus  de  jufleffe  qu'Ovide. 

En  un  mot,  la  netteté  &  la  précifion  font  les  pre- 
mières qualités  que  le  diicours  doit  avoir  :  on  ne  par- 
le que  pour  exciter  dans  l'efprit  des  autres  une  pen- 
fée  précifément  telle  qu'on  la  conçoit  ;  or  les  langues 
qui  ont  des  articles  ,  ont  un  infli^-ument  de  plus  pour 
arriver  à  cette  fin;  &  j'ofe  affùrer  qu'il  y  a  dans  les 
livres  Latins  bien  des  pafTages  obfcurs  ,  qui  ne  font 
tels  que  par  le  défaut  à^ articles  ;  défaut  qui  a  fouvent 
induit  les  auteurs  à  négliger  les  autres  adjeûifs  dé- 
monftratifs  ,  à  caufe  de  l'habitude  où  étoient  ces  au- 
teurs d'énoncer  les  mots  fans  articles  ,  &  de  laifTer 
au  leftcur  à  fuppléer. 

Je  finis  par  une  réflexion  judicieufe  du  père  Buf- 
fier.  (  Gramm.  n.  ,340.  )  Nous  avons  tiré  nos  éclair- 
cifTemcns  d'une  Métjphyjique  ,  peut-être  un  peujubtile^ 

mais  tris-réelle Cejl  ainji  que  les  J'ciences  fe 

prêtent  mutuellement  leurs  fecours  :  fi  la  Métaphyfîque 
contribue  à  démêler  nettement  dts  points  ejfentiels  à  la 
Grammaire  ,  celle-ci  bien  apprife ,  ne  contribuerait  peut- 
être  pas  moins  à  éclaircir  les  difcours  les  plus  mêiaphy- 
Jiques.  Voye:!^ADJtCTlF,  ADVERBE,  &c.Çf) 

Article  ,  f.  m.  en  termes  de  Commerce,  fignifîe 
une  petite  partie  ou  divifion  d'un  compte,  d'un  mé- 
moire ,  d'une  fadure  ,  d'un  inventaire  ,  d'un  livre 
journal ,  &c. 

Un  bon  teneur  de  livres  doit  être  exaft  à  porter 
fur  le  grand  livre  au  compte  de  chacun  ,  foit  en  dé- 
bit ,  fbit  en  crédit ,  tous  les  articles  qui  font  écrits 
fur  le  livre  journal ,  &c  ainfi  du  rcftc. 

Jrticle  ic  dit  aiifTi  des  claufcs  ,  conditions  &  con- 
ventions portées  dans  les  fociétés ,  dans  les  marchés, 
To/nc  I, 
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dans  les  traités ,  &  des  chofes  jugées  par  des  arbitres. 

Article  fe  prend  aufîi  pour  les  différens  chefs  por- 
tés par  les  ordonnances ,  les  reglemens ,  les  ftatuts 
des  communautés ,  &c.  particulièrement  quand  on 
les  cite.  Ainfi  l'on  dit  :  cela  ejl  conforme  à  tel  article 
de  r  ordonnance  de  l6j3  i  à  tel  article  du  règlement 
des  Teinturiers  ,  &:c.  Savary ,  Dici,  du  Comm.  tom.  I. 
P'738.(,G) 

Article  ,  en  Peinture ,  efl  un  très  -  petit  contour 
qu'on  nomme  aufTi  tems.  On  dit  :  ces  articles  ne  font 
pas  ajjei  prononcés.  Outre  ces  contours  ,  il  y  a  un 
article  ou  un  tems ,  &c. 

Article  fignifîe  aufïi ,  en  Peinture  comme  en  Anato- 
mie ,  les  jointures  ou  articulations  des  os  du  corps  , 
comme  les  jointures  des  doigts  ,  &c.  {  R) 

Articles  ,  en  termes  de  Palais  ,  font  les  circonf^ 
tances  &  particularités  fur  lefquelles  une  partie  fe 
propofe  d'en  faire  interroger  une  autre  en  juiîice  : 
dans  ce  fens  ,  on  ne  dit  guère  articles  qu'avec  faits  ; 
comme  interroger  quelqu'im  llir  faits  &  articïes  ;  don- 
ner copie  des  faits  &  articles  ,  &c. 

On  appelle  les  articles  tout  fimplement ,  les  clau- 
fes  &  conventions  qu'on  efl  convenu  de  flipuler 
dans  un  contrat  de  mariage  par  les  deux  fiiturs  con- 
joints ,  ou  leurs  parens  ou  tuteurs  flipulans  pour 
eux.  {H) 

ARTICULAIRE ,  adj.  en  Anatomie ,  fe  dit  des  par- 
ties relatives  aux  articulations.  Foye^^  Articula- 
tion. 

L'apophyfe  articulaire  ell:  une  éminence  qui  fert 
de  baie  à  l'apohyfe  zygomatique  de  l'os  des.tempes. 
A^qye{  Temporal. 

La  cavité  articulaire  efl  une  cavité  fituée  entre  les 
apophyfes  ftyloïde  &  articulaire  de  l'os  des  tempes , 
qui  reçoit  le  condyle  de  la  mâchoire  inférieure.  Foy. 
Mâchoire. 

Facettes  articulaires ,  font  des  parties  des  os  qui 
fervent  à  leur  articulation  avec  d'autres.  Foye^  Fa- 
cettes &  Os. 

Nerf  articulaire.  Foyer^  AxiLLAIRE,    (  -^  ) 

Articulaire  ,  terme  de  Médecine;  c'efl  une  épi- 
thete  qu'on  donne  à  une  maladie  qui  afflige  plus  im- 
médiatement les  articulations  ou  les  jointures. 

La  maladie  articulaire ,  morbus  articularis  ,  efl  ce 
que  les  Grecs  appellent  cIprftTtç ,  &  nous  goutte,  Voy. 
Goutte.  (^N  ') 

ARTICULATION ,  f.  f.  en  Anatomie ,  c'efl  une 
jointure  ou  une  connexion  de  deux  os.  Foy.  Os. 

Il  y  a  différentes  formes  &  différentes  efpeces 
^articulation ,  qui  correfjjondent  aux  différentes  for- 
tes de  mouvemens  &  d'adions.  \J afticulation  qui  a 
un  ihouvement  notable  &  manifefle  efl  appcllée 
diarthrofe.  Foye^  DiARTHROSE.  Celle-ci  fe  fubdivife 
en  énanhrofe  ,  anhrodie  ,  &  ginglyme,  Foyei^^  Enar- 
THROSE,  ArTHRODIE,  é-GlNGLYME, 

iJ articulation  qui  ne  permet  point  de  n.'ouvement, 
efl  -AT^^cWéc fynarthrofe.  ^oyc{  Synarthrose.  Elle 
f e  fubdivife  en  future ,  harmonie ,  &  gojnphofe.  Foye^ 
Suture  ,  Harmonie  ,  &c.  (  Z.  ) 

ARTICULÉ  ,  adjedif  &  participe  du  verbe  arti- 
culer. 

Article ,  en  termes  d'Anatomie  ,  fignifîe  la  jointu- 
re des  os  des  animaux  ;  articulation  ,  en  géné- 
ral ,  fignifîe  la  jondion  de  deux  corps  ,  qui  étant  liés 
l'un  à  l'autre ,  peuvent  être  j)lics  fans  le  détacher, 
Ainfi  les  fons  de  la  voix  humaine  font  des  fons  dif- 
férens ,  variés  ,  mais  liés  cntr'eux  de  telle  forte  qu'ils 
forment  des  mots.  On  dit  d'un  homme  qu'il  articule 
bien  ,  c'efl  à-dirc  ,  qu'il  marque  dillindement  les  fyl- 
labcs  &  les  mots.  Les  animaux  n  articulent  pas  com- 
me nous  le  fbn  de  leur  voix.  Il  y  a  quelques  oifeaux 
auxquels  on  a])prcnd  A  articuler  certains  mots  :  tels 
font  le  perroquet  ,  la  pie  ,  lo  moineau,  &  quelques 
autres.  Foye{^kKJ\{:hi..  (/") 
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ARTICULER  ,  v.  ad.  m  flyU  de  Palais  ,  fignitie 
avancer  formellement ,  mettre  en  fait.  (^) 

Arti  CULER  ,  V.  att.  On  dit ,  en  Peinture  &  en  Sculp- 
ture ,  que  les  parties  d'une  figure ,  d'un  animal ,  &c. 
font  bien  articulées  lorfqu'elles  font  bien  prononcées , 
c'eft-à-dire  que  tout  y  eft  certain ,  &  non  exprime 
d'une  manière  équivoque.  Il  faut  articuler  CQS  parties  ; 
cette  figure  articule  bien.  (  -^  ) 

ARTIFICE ,  1'.  m.  Ce  mot  fe  dit  des  feux  qui  fe 
font  avec  art ,  foit  pour  le  divertiffement ,  foit  pour 
la  guerre.  /%£{  Pyrotechnie. 

Pour  travailler  aux  artifices ,  il  faut  avoir  certaines 
commodités  ,  qu'on  ne  trouve  pas  indifféremment 
dans  toutes  les  maifons.  Premièrement ,  le  grand  bruit 
qu'on  eft  obligé  de  faire  pour  charger  les  fufées  vo- 
lantes à  grands  coups  de  maillet  ,  réitérés  pendant 
long-tems,  demande  une  petite  chambre  fur  terre 
ferme  qui  en  amortiffe  le  retentiffement  :  par  la  mê- 
me railon  ,  à  peu  près  ,  qu'on  place  ainfi  les  enclu- 
mes des  forgerons ,  auxquels  on  peut  comparer  les 
billots  de  bois ,  fur  lefquels  on  pofe  les  moules  ou 
culots  des  fufées  pour  les  charger.  Le  même  billot 
doit  auffi  fervir  de  bafe  aux  mortiers  de  fonte  defti- 
nés  à  piler  les  matières  dures. 

Il  faut  de  plus  avoir  en  lieu  fec  une  chambre  fé- 
parée  de  celle  qu'on  habite ,  pour  y  faire  les  ouvra- 
ges moins  bruyans  ;  comme  broyer  ,  tamifer  &  mêler 
les  matières,  faire  les  cartouches  ,  les  étrangler ,  faire 
les  étoupilles  ë<:  les  petits  artifices.  Il  convient  d'avoir 
daiïs  celle-ci  un  poêle  à  l'allemande  ,  auquel  on  met 
le  feu  par  une  chambre  voifme ,  fur- tout  fi  l'on  eft 
obligé  de  travailler  l'hyver ,  ou  de  coller  &  faire  fé- 
cher  les  cartouches  pendant  les  tems  humides. 

On  doit  ménager  dans  cet  atteher  un  petit  coin 
bien  fermé ,  pour  y  mettre  la  poudre  &  les  matières 
combuftibles  ,  qu'il  faut  conferver  dans  des  barils  & 
des  coffres  bien  fermés  ,  ou  fi  l'on  veut  dans  des  pots 
de  terre  verniffés ,  couverts  d'un  linge ,  &  par-deffus 
d'un  couvercle  de  bois ,  qui  en  le  preffant ,  bouche 
le  paffage  de  l'air  extérieur  qui  ne  doit  pas  y  entrer , 
fi  l'on  veut  les  conferver  long-tems  fans  altération. 

Malgré  ces  précautions  ,  on  doit  éviter  d'y  tra- 
vailler de  nuit  à  la  chandelle ,  crainte  d'incendie. 

Le  principal  meuble  de  cet  attelier  eft  une  table  de 
bois  dur  de  deux  ou  trois  pies  en  quarré ,  garnie  d'une 
tringle  arrondie  débordant  d'un  pouce  au  -  deffus , 
pour  y  broyer  la  poudre  &  le  charbon ,  fans  que  la 
pouffiere  fe  répande  par  les  bords.  Pour  cet  effet  on 
ié  fert  d'une  mollette  ou  paumette  de  bois  dur ,  faite 
à  peu  près  comme  une  mollette  à  broyer  les  couleurs. 

Pour  ramaffer  ces  matières  plus  aifément ,  il  con- 
vient que  les  angles  de  cette  table  foient  émouffés  par 
des  pans  coupés  ,  &  qu'on  y  faffe  une  ouverture  au 
milieu  avec  une  petite  trappe  qui  s'y  loge  dans  une 
feuillure ,  de  forte  qu'on  puiffe  la  lever  lorfqu'on  veut 
pour  y  faire  paffer  la  matière  broyée  :  d'autres  fe  con- 
tentent de  laiffer  un  des  côtés  fans  bordure  ;  mais  il 
femble  que  pour  éviter  les  incommodités  de  cha- 
cune de  ces  manières ,  il  faut  mettre  la  pièce  mobile 
fur  le  milieu  d'un  des  côtés  ,  en  la  faifant  d'un  grand 
fegment  de  cercle  qui  ne  puiffe  être  chaffé  en-dehors , 
&  conique  par  fon  profil  ,  pour  ne  s'enfoncer  dans  la 
table  qu'à  la  profondeur  néceffaire  pour  la  fleurer  par 
deffus  ;  au  moyen  dequoi  ayant  levé  cette  pièce  ,  on 
tient  la  febile  en-devant ,  &  on  y  fait  tomber  le  pouf- 
fier  avec  ime  aîle  d'oifeau ,  ou  une  broffe  de  poil  de 
fanglier. 

Cette  table  n'eft  propre  que  pour  broyer  la  poudre 
&  le  charbon  ;  les  autres  matières  dures  ,  comme  le 
falpctre  en  roche ,  le  foufre ,  les  réfines  &  autres  , 
doivent  être  pllées  dans  un  mortier  de  fonte  avec  un 
pilon  de  même  métal  ou  de  bois,  fuppofé  que  l'on 
craigne  que  les  métaux  ne  s'échauffent  trop  par  le 
broyement. 
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On  doit  enfuite  être  pourvu  de  quatre  ou  cinq  ta- 
mis ;  les  uns  de  toile  de  crin ,  pour  y  paffer  les  ma- 
tières qAi  ne  doivent  pas  être  finement  broyées  ;  les 
autres  de  toile  plus  ferrée  ,  pour  celles  qui  doivent 
l'être  davantage  ;  &  enfin  les  autres  de  gafe  de  ibie , 
pour  les  plus  fines  poufîieres  :  telle  doit  être  ordinai- 
rement celle  de  la  poudre. 

Afin  d'empêcher  l'évaporation  de  celles-ci  en  les 
agitant  pour  les  faire  paffer ,  il  faut  que  le  tamis  foit 
logé  dans  un  tambour  pareil  à  celui  dont  fe  fervent 
les  Parfumeurs  pour  paffer  la  poudre  à  poudrer.  Cette 
précaution  eft  encore  plus  néceffaire  pour  le  char- 
bon ,  qui  s'exhale  facilement ,  noircit  tout  ce  qui  eft 
dans  une  chambre,  &  s'infmue  dans  les  narines ,  de 
manière  qu'on  en  eft  incommodé ,  &  qu'on  mouche 
noir  pendant  plus  d'un  jour. 

On  fait  aufîi  que  la  pouffiere  mêlée  de  foufre  ôc  de 
falpetre  ,  gâte  &  noircit  toutes  les  dorures. 

Ce  qui  refte  de  la  poudre  dans  le  tamis  après  que 
le  fin  eft  paffé  ,  s'appelle  chez  les  Artificiers  le  relien , 
peut-être  du  mot  Latin  reliquiœ  ;  au  lieu  de  le  repiler , 
on  s'en  fert  pour  les  chaffes  des  artifices. 

On  éprouve  en  tamifant  le  falpetre  ,  qu'il  ne  paffe 
facilement  qu'autant  qu'il  eft  bien  kc  ;  ainfi  on  doit 
s'y  préparer  en  le  faifant  fécher  au  four  s'il  eft  né- 
ceffaire. 

Quant  à  la  limaille  de  fer  &  d'acier ,  on  fait  qu'il 
en  faut  de  différentes  groffeurs  ,  fuivant  les  ufages  : 
la  plus  fine  eft  celle  qui  foilbnne  le  plus ,  mais  qui 
fait  des  étincelles  moins  apparentes.  Pour  que  l'une 
&  l'autre  produifent  tout  l'effet  dont  elles  font  ca- 
pables ,  il  faut  qu'elles  foient  nouvellement  limées  , 
ou  du  moins  fans  aucune  rouille  ;  c'eft  pourquoi  fion 
la  garde  quelque  tems ,  il  faut  la  tamilér  à  plufieurs 
reprifes  pour  en  ôter  toute  la  rouille.  Un  moyen  de 
la  conferver ,  c'eft  de  la  pendre  dans  une  veffie  à  une 
cheminée  où  l'on  fait  journellement  du  feu. 

Le  refte  des  inftrumens  dont  on  fe  fert  ,  comme 
maillet ,  battoir  &  autres ,  feront  décrits  aux  mots  qui 
leur  conviennent ,  avec  les  proportions  qui  convien- 
nent aux  ufages  auxquels  on  les  deftine. 

On  fé  fert  auffi  de  différens  poinçons  ,  dont  le  plus 
néceffaire  eft  celui  qu'on  appelle  ^-(/rm,  c'eft-à-dire, 
dont  la  pointe  ne  peut  percer  que  fuivant  une  profon- 
deur déterminée ,  comme  eft  celle  d'un  cartouche  , 
fans  entamer  la  matière  qu'il  renferme.  Pour  n'être 
pas  obligé  d'en  faire  faire  exprès  pour  chaque  épaif- 
feur ,  il  faut  que  le  côté  du  poinçon  près  du  manche  , 
foit  à  vis  avec  im  écrou  qu'on  fait  avancer  ou  reculer 
d'un  pas  de  vis  ou  deux,fuivant  le  befbin  qu'on  en  a, 
pour  ne  le  point  enfoncer  plus  avant  qu'on  ne  veut. 

Des  artifices  pour  brûler  fiur  l'eau  &  dans  l'eau.  La 
rareté  des  chofes ,  ou  l'impoffibilité  apparente  de  les 
faire ,  en  fait  ordinairement  le  mérite.  L'oppofition 
de  deux  élémens  auffi  contraires  que  le  feu  6l  l'eau, 
femble  les  rendre  incompatibles,  &.  l'on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'être  furpris  de  voir  le  feu  fubfifter  quelque 
tems  fur  l'eau  &  dans  l'eau.  Cette  furprlfe  caufe  un 
plaifirqui  donne  un  grand  relief  aux  artifices  aquati- 
ques ,  quoique  dans  le  fond  ils  n'ayent  rien  de  plus 
merveilleux  que  les  autres  ,  comme  on  le  verra  ci- 
après. 

Premièrement,  l'expérience  fait  voir  qu'une  gran- 
de partie  des  autres  artifices  étant  bien  allumés  &  jet- 
tés  dans  l'eau ,  ne  s'y  éteignent  pas  lorfque  la  doiè  de 
falpetre  &  de  foufre  ou  de  quelque  bitume  ,  domine 
fur  les  autres  matières.  J'entends  fous  le  nom  de  bitu- 
me,  plufieurs  huiles  &  matières  réfineufès,  parmi  lef- 
quelles  le  camphre  tient  le  premier  rang.  Il  y  a  deux 
manières  d'unir  ces  matières  pour  donner  de  Taftivi- 
té  à  leur  feu  :  Tune  eft  de  les  réduire  en  pâte  en  les 
pêtrlffant  avec  de  l'huile,  qui  empêche  l'eau  de  s'in- 
finuer  dans  les  matières  fur  lefquelles  elle  peut  agir 
pour  empêcher  Tadion  du  feu  :  l'autre  eft  de  renfer- 
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mer  ces  matières  réduites  en  poudre  feche  dans  des 
cartouches  goudronnés  par  dehors ,  ou  enduits  de  ci- 
re ,  de  fuif ,  d'huile  ou  de  matières  réfineufes ,  de  ma- 
nière que  l'eau  ne  puifTe  s'y  inlinuer. 

Voici  un  recueil  de  différentes  compolitions  des 
anciens  Artificiers  Semionowitz  &  Kanzelct ,  lef- 
qxielles* quoique  différentes ,  iont  honnes  6c  éprouvées 
pour  brûler  fur  l'eau. 

Différentes  dofes  de  compofuion  pour  les  artifices  qui 
doivent  brûler  fur  Veau  &  dans  Veaii.  i .  Sur  trois  par- 
ties de  poudre ,  deux  de  falpetre  &  une  de  foufre. 

2.  Deux  parties  de  falpetre ,  une  de  poudre  &  une 
de  foufre. 

3 .  Sur  une  livre  de  poudre ,  cinq  livres  de  fciure  de 
bois  ,  trois  livres  de  foufre ,  &  fix  livres  de  falpetre. 

4.  Sur  huit  livres  de  falpetre,  deux  de  foufre,  deux 
de  fciure  de  bois  bouillie  dans  de  l'eau  de  falpetre 
&  puis  féchée  ,  un  quart  de  livre  de  poudre ,  deux  on- 
ces de  râpure  d'ivoire. 

5.  Une  livre  de  foufre ,  trois  de  falpetre ,  une  once 
&  demie  de  camphre ,  une  once  de  vif-argent  pilé  avec 
le  camphre  &  le  foufre. 

6.  Sur  trois  livres  de  falpetre,  deux  livres  &  demie 
de  foufre  ,  demi-hvre  de  poulverin  ,  une  livre  de  li- 
maille de  fer ,  un  quart  de  livre  de  poix  greque. 

De  Han^elet.  7.  Sur  deux  livres  &  demie  de  poudre , 
trois  livres  &  demie  de  falpetre  ,  une  livre  de  poix 
blanche ,  une  livre  de  foufre ,  un  quarteron  d'ambre 
jaune  râpé,  demi-livre  de  verre  groffierement  pilé, 
&  demi-livre  de  camphre. 

8.  Une  livre  de  fciure  de  bois ,  quatre  livres  de 
falpetre  &  une  de  foufre. 

Compojition  qui  s'allument  avec  de  feau ,  de  Han:^elet. 
Prenez  trois  livres  d'huile  de  lin ,  une  livre  d'huile  de 
brique  ,  autant  d'huile  de  jaune  d'œuf ,  huit  livres  de 
chaux  vive  récente  ;  mêlez  ces  matières,  jettez  def- 
fus  un  peu  d'eau,  &  elles  s'enflammeront. 

Du  même.  Pierre  qui  s'allume  avec  de  l'eau.  Prenez  de 
la  chaux  vive  récente ,  de  la  tuthie  non  préparée ,  du 
falpetre  en  roche ,  de  chacun  une  partie  ;  réduifez  le 
tout  en  poudre  pour  le  mettre  dans  un  fachet  rond 
de  toile  neuve  ;  placez-le  entre  deux  creufets  parmi 
de  la  chaux  vive  en  poudre  ;  les  creufets  étant  bien 
liés  avec  du  fil  de  fer  recuit ,  il  faut  encore  les  luter 
&  les  mettre  au  four  à  chaux  ;  cette  mixtion  s'y  con- 
vertit en  une  pierre  qui  s'allume  lorfqu'on  i'humcde 
avec  de  l'eau  ou  de  la  falive. 

Manière  de  tenir  les  artifices  plongés  à  fleur  d'eau.  La 
plupart  des  artifices  pour  l'eau  doivent  y  être  enfon- 
cés jufqu'à  leur  orifice  fans  être  lubmergés ,  afin  que 
leur  gorge  foit  hors  de  l'eau ,  &  que  le  refte  y  foit  ca- 
ché fans  couler  à  fond. 

Comme  les  matières  combuflibles  dont  on  remplit 
un  cartouche ,  font  plus  légères  qvi'un  égal  volume 
d'eau  ,  les  artifices  qu'on  y  jette  flottent  ordinairement 
trop  au-deffus  ;  c'efi:  pourquoi  il  faut  leur  ajouter  un 
poids  qui  augmente  leur  peianteur  au  point  de  la  ren- 
dre prefque  égale  à  celle  de  l'eau.  La  pefantcur  de  ce 
poids  peut  être  trouvée  en  tâtonnant ,  c'efi:-à-dire  en 
effayant  dans  un  feau  ou  dans  un  tonneau  plein  d'eau, 
à  quelle  profondeur  un  poids ,  pris  au  hafard ,  peut 
le  faire  enfoncer,  pour  y  en  ajouter  un  nouveau, fi 
le  premier  ne  pefe  pas  afîez.  Rien  n'efl  plus  commode 
pour  cet  effai ,  qu'un  petit  fac  à  mettre  du  fable  ,  où 
l'on  en  ajoute  &  l'on  en  retranche  ai;tant  &  fi  peu 
que  l'on  veut.  Ce  moyen  efl  le  plus  propre  pour  les 
artifices  AonX\Q  contrepoids  eft  ajouté  extérieurement  : 
mais  fi  l'on  vouloit  le  mettre  intérieurement  au  fond 
du  cartouche ,  avant  que  de  le  remplir  des  matières 
combuftiblcs,  il  faudroit  s'y  prendre  autrement. 

Après  avoir  enduit  le  cartouche  ,  il  faut  le  remplir 
d'un  poids  égal  à  celui  des  matières  qui  doivent  y  en- 
trer ,  &  le  plonger  dans  un  pot  ou  féau  d'eau  plein 
au  ras  de  fes  bords ,  pofé  dans  un  grand  baffin  propre 
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à  recevoir  l'eau  qui  en  tombera  lorfqu'on  y  plongera 
V artifice  jufqu'à  la  gorge  ou  à  l'orifice  de  l 'amorce- 
Cette  immerfion  fera  fortir  du  pot  une  certaine  quan- 
tité d'can  qxii  retombera  dans  le  baffm  préparé  pour 
la  recevoir ,  laquelle  fera  égale  au  volume  de  V artifice. 

On  pe(era  cette  eau ,  la  différence  de  fon  poids  avec 
celle  du  cartouche  &  des  matières  qu'il  doit  contenir, 
donnera  le  poids  qu'il  faut  y  ajouter  pour  le  tenir  en- 
foncé à  fleur  d'eau ,  de  manière  qu'il  refle  à  flot  fans 
s'enfoncer  davantage.  On  pcfera  autant  de  fable  qu'on 
mettra  au  fond  du  cartouche  avant  de  commencer  à 
le  remplir  de  matières  combuff  ibles,qui  doivent  ache- 
ver la  pefanteur  requife. 

Artifices  fixes  qui  fervent  de  fanaux  ou  £  illumina- 
lions  fur  l'eau.  Toutes  les  matières  des  artifices  defli- 
nés  pour  brûler  dans  l'air  à  fec  ,  peuvent  être  em- 
ployées de  même  fur  l'eau  par  le  moyen  des  enduits 
dont  on  couvre  les  cartouches  aquatiques  pour  les 
rendre  impénétrables  à  l'eau.  On  peut  donc  y  faire 
une  illumination  de  lances  à  feu  ,  &  de  tous  les  au- 
tres artifices  qu'on  employé  fiir  les  théâtres  >  en  les 
afîujettiffant  à  quelque  arrangement  par  des  tringles 
ou  fils  de  fer  cachés  dans  l'eau  ;  on  fait  cependant 
des  artifices  exprès  pour  l'eau ,  qui  différent  entr'eux , 
fuivant  l'effet  qu'on  veut  qu'ils  produifent.  Les  pre- 
miers font  ces  efpeces  de  fanaux  que  Semionowitz 
appelle  globes  aquatiques ,  parce  qu'il  les  faifoit  en 
forme  de  globes  ,  quoique  cette  figure  foit  affez  ar- 
bitraire ,  &  qu'elle  n'ait  d'autre  avantage  fur  la  cy- 
lindrique ,  qui  efl  la  plus  ordinaire  ,  que  celui  de  flo- 
ter  plus  facilement  &  de  ne  pouvoir  fe  renverfer  ; 
mais  auffi  la  figure  de  leurs  cartouches  eft  plus  diffi- 
cile à  conflruire ,  &  leur  feu  n'efl  pas  fi  égal  du  com- 
mencement à  la  fin  :  d'ailleurs  les  cylindriques  étant 
bien  leflés  ,  peuvent  aufTi  balancer  fans  fe  renverfer. 
Voici  la  conflrudion  de  ces  globes  aquatiques  à  l'an- 
cienne mode. 

On  fait  faire  par  un  Tourneur  une  boide  creufe  , 
donf  i'épaiffeur  extérieure  efl  la  neuvième  partie  de 
fon  diamètre  extérieur;  pour  couvrir  le  trou  qui  a 
fervi  pour  vuider  le  globe ,  on  fait  une  pièce  en  for- 
me d'écuelle  ,  propre  à  s'adapter  au  refle,  laquelle 
efl  percée  au  milieu  d'un  trou ,  auquel  on  donne  auffi 
wn.  neuvième  du  grand  diamètre  pour  l'ouveiture  de 
la  gorge.  On  remplit  le  cartouche  parla  grande  ou- 
verture, d'une  de  ces  comportions  faites  pour  brûler 
dans  l'eau  ;  &  après  l'avoir  bien  foulée  ,  on  le  cou- 
vre de  la  pièce  011  efl  le  trou  de  la  gorge  par  où  on 
achevé  de  remplir  le  globe,  après  l'avoir  bien  collée 
&  cloiiéefurla  première  ;  &  enfin  on  l'amorce  avec 
un  peu  de  poudre  comme  tous  les  artifices.  Il  ne  refle 
plus  qu'à  couvrir  le  tout  de  l'enduit  néceffaire.  pour 
empêcher  que  l'eau  n'y  pénètre  ,  &  à  lui  ajouter  le 
contrepoids  de  flotage,  pour  le  faire  enlx)ncer  juf- 
qu'à l'amorce. 

Un  globe  fait  ainfi,  ne  produit  qu'un  feu  fixe  :  mais 
fil'on  veut  lui  faire  jetterdes  ferpcntcaux  ou  des  fau- 
cilfons  à  mcfurc  qu'il  brûle,  il  faut  qu'il  foit  d'un 
bois  plus  épais  qu'on  ne  l'a  dit ,  pour  pratiquer  dans 
fon  épaiffeur  des  trous  delà  grandeur  néceffaire  pour 
y  faire  entrer  les  gorges  de  ces  artifices  pofliches 
qu'on  y  veut  ajouter,  comme  on  voit  en  S  s  fig. 
Si .  planche  >/.  artific.  dont  un  côté  efl  le  profil  du  pot. 
Ces  trous  ne  doivent  être  pouffes  que  jufqu'à  envi- 
ron un  demi-pouce  près  de  la  fùrface  intérieure, où 
l'on  en  fait  un  fort  petit ,  qui  pénètre  juiqu'au-dedans 
du  globe  pour  fcrvir  de  ])orte-fcu  cL'  communication 
du  dedans  au  dehors  ,  comme  on  \  oit  en  Ff 

Si  Ton  veut  faire  tirer  des  coups,  on  y  met  des  fau- 
ciffons  bien  couverts  de  toile  enduite  de  cire  ou  de 
goudron  ,  comme  on  voit  au  côté  di  oit  qui  repréfen- 
te  le  dcliors  d'une  moitié.  Il  eff  vifible  que  la  vaiia- 
tion  de  pofition  de  ces  trous  peut  produue  des  effets 
diffcrcns,  &  yAïkr  l'artifice. 
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Artifice  hydraulique  qui  rend  un  fort  de  gafouillemenc . 
On  fait  crcufcr  un  cylindre  de  bois ,  dont  la  hauteur 
clt  d'un  tiers  plus  grande  que  fon  diamètre  ,  laifTant 
lin  fond  d'une  épailleur  convenable. 

On  remplit  ce  cartouche  d'une  de  ces  compofi- 
tions  faites  pour  brûler  dans  l'eau  ;  on  le  couvre  d'un 
couvercle  qu'on  y  attache  avec  des  clous  ,  &  dont 
on  goudronne  la  jonftion  pour  empêcher  l'eau  d'y 
entrer.  Le  milieu  de  ce  couvercle  ell  percé  d'un  trou 
conique,  dont  la  largeur  inférieure  cft  d'une  neuviè- 
me partie  de  la  hauteur  du  cartouche ,  &  la  fupérieu- 
re  moitié  plus  que  celle-ci ,  pour  refferrer  la  flamme 
à  fon  dégorgement. 

On  ajoute  à  cet  artifice  \q  poids  néceflaire  pour  le 
faire  enfoncer  jufqu'à  fleur  d'eau ,  fans  qu'il  coule  à 
fond ,  après  l'avoir  enveloppé  d'une  toile  goudron- 
née ou  trempée  dans  de  la  poix  pour  la  garantir  de 
l'eau.  U artifice  étant  dans  cet  état ,  on  lui  ajoute  par 
dehors  une  poire  à  feu  ou  un  éolipile ,  ou  boule  de  cui- 
vre mince  E ,  faite  de  deux  hémifpheres  bien  fou- 
dés  ,  à  laquelle  font  aufll  fondés  deux  tuyaux  C  r  ^ 
Co  prefque  capillaires,  c'eft-à-dire ,  percés  d'un  trou 
prefque  aufll  petit  qu'on  le  peut ,  &  repliés  en  forme 
de  cornes ,  comme  on  le  voit  à  la  figure  8z ,  pour 
qu'ils  viennent  s'emboîter  dans  deux  autres  canaux 
de  plomb  ^V,  ou  ajuftés  &  attachés  aux  côtés  du  car- 
touche de  Yartifice. 

L'éolipile  étant  préparé  comme  il  faut ,  on  le  met 
au  feu  fous  des  chai-bons  ardens  dont  on  le  couvre 
pour  le  chauffer  au  point  qu'il  commence  à  rougir  ; 
alors  on  plonge  dans  l'eau  fes  branches  ou  cornes 
par  où  l'eau  s'efforce  d'entrer  par  la  compreflîon  de 
la  colonne  d'air  dont  elle  efl:  chargée  ;  parce  que  l'air 
enfermé  dans  l'éolipile  étant  extrêmement  raréfié  par 
le  feu  ,  &  venant  à  fe  condenfer  par  le  froid  ,  laifl'e- 
roitim  vuide  ,  fi  l'eau  ne  venoit  occuper  l'efpace  que 
l'air  rempliflbit  pendant  fa  dilatation.  Sans  cette  pré- 
caution ,  il  feroit  impcffible  d'introduire  de  l'eau  dans 
l'éolipile  par  fes  embouchures.  On  connoît  qu'il  ne 
peut  plus  y  entrer  d'eau  ,  lorfque  le  métal  efl  entiè- 
rement refroidi,  f^oyei  EOLIPILE. 

Pour  faire  ufage  de  cet  éolipile  ,  il  faut  l'attacher 
fortement  à  côte  de  l'embouchure  du  pot  avec  des 
clous  paflTés  au  travers  d'une  anfe  qui  a  dû  être  fou- 
dée  au-deflfous  de  l'éolipile ,  oc  faire  entrer  les  bouts 
de  (es  deux  cornes  ou  tuyaux  dans  les  canaux  de 
plomb  r  N ,  ou  qui  doivent  aufTi  être  cloués  fur  le 
cartouche  du  pot  par  le  moyen  des  petites  bandes  de 
plomb  qui  les  embraflent  en  haut  &  en  bas.  Tout 
Vartifice  étant  ainfl  difpofé  ,  lorfqu'on  veut  en  faire 
ufage  pour  en  voir  l'effet,  on  met  le  feu  :\  l'amorce 
de  la  gorge  ;  &  lorfqu'il  a  pénétré  jufqu'à  la  matière 
intérieure  ,  ce  que  l'on  connoît  par  un  bruit  de  fiflie- 
ment ,  on  jette  le  tout  dans  l'eau ,  où  l'éolipile  fur- 
nage  étant  pofé  fur  le  pot  qui  doit  flotter  ;  \k  le  feu 
de  la  gorge  qui  frappe  contre  l'éolipile  échauffe  auffl- 
tôt  le  métal  qui  efl  mince  ,  &  par  conféqucnt  l'eau 
qu'il  renferme,  laquelle  venant  à  s'échauffer,  &c  ne 
pouvant  fe  dilater,  efl  forcée  de  fortir  avec  tant  d'im- 
pétuofité ,  qu'elle  fe  refont  en  vapeur  humide  fem- 
blable  à  un  vent  impétueux ,  lequel  s'engorge  dans 
les  tuyaux  de  plomb  trempés  dans  l'eau  extérieure, 
qu'il  agite  avec  tant  de  force ,  qu'il  en  réfùlte  un  ga- 
fouillement  femblable  à  celui  des  oiféaux. 

De  la  firucîure  des  théâtres  d\ircifices.  Avant  que  de 
former  le  defléin  d'un  feu  i^ artifice  ,  on  doit  en  fixer 
la  dépenfe,  &  fe  régler  fur  la  fommc  qu'on  y  dcflinc, 
tant  pour  la  grandeur  du  théâtre,  &;  de  fes  dccoru- 
tions  ,  que  pour  la  quantité  à^ artifices  néceflaircs  pour 
le  garnir  convenablement,  fans  mefquinerie  &  fans 
contuflon  ;  obicrvant  que  ces  deux  parties  font  rela- 
tives ,  favoir  que  le  théâtre  doit  être  fait  pour  les  ar- 
tifices ,  &  réciproquement  les  artifices  pour  le  théâtre  ; 
&  qu'ayant  un  objet  de  dëf>en<e  déterminée,  ce  que 
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l'on  prend  pour  les  décorations  efl  autant  de  diminué 
fur  le  nombre  &  la  quantité  des  artifices. 

Suppofant  un  delTein  de  théâtre  arrêté  ,  tant  pour 
l'invention  du  fujet  que  pour  la  décoration  ,  il  faut 
faire  des  plans ,  des  profils  ,  &  des  élévations  de  la 
carcaffe  de  charpente  qui  doit  porter  le  genre  d'édi- 
fice qu'on  veut  imiter  par  des  décorations  poftiches  , 
comme  peuvent  être  un  arc  de  triomphe,  un  temple, 
un  palais ,  un  obélifque ,  une  fontaine  ,  &  même  un 
rocher  ou  une  montagne  ;  car  toutes  ces  chofes  font 
mifes  en  œuvre  pour  nos  théâtres. 

Il  convient  encore  de  faire  en  relief  des  modelés 
de  ces  édifices ,  lorfqu'ils  font  un  peu  compofés ,  pour 
rtiieux  prévoir  l'arrangement  des  artifices  dans  la  fi- 
tuation  convenable,  les  moyens  de  les  placer  &d'y 
Communiquer  pour  les  faire  jouer  à  propos ,  &  pré- 
venir les  inconvéniens  qui  pourroient  arriver  ,fi  l'on 
manquoitdeces  commodités  de  communication  pour 
aller  &  venir  où  il  efl  néceffaire. 

Les  plans ,  les  profils  ,  &  les  élévations  des  théâ- 
tres étant  arrêtes,  on  choifit  des  ouvriers  capables, 
aftifs ,  &  en  grand  nombre  ,  pour  qu'ils  faflént  l'ou- 
vrage en  peu  de  tems ,  fl  le  fiijet  de  la  réjouifTance  n'a 
pu  être  prévu  de  loin  ;  car  la  diligence  dans  l'exé- 
cution efl  nécefl"aire  pour  contenter  le  public  ,  ordi- 
nairement impatient  de  voir  la  fête  promife ,  fur-tout 
lorfqu'il  s'agit  d'un  fujet  de  viftoire  ,  de  prifé  de  ville, 
ou  de  levée  de  flége ,  parce  que  la  joie  femble  fe  ral- 
lentir  &  s'ufer  en  vieilliffant. 

Quoique  la  charpente  qui  compofe  la  carcafl*e  des 
théâtres  f  oit  un  ouvrage  deftiné  à  durer  peu  de  jours, 
OH  ne  doit  pas  négliger  la  folidité  de  fon  affemblage, 
parce  qu'étant  recouverte  de  toile  ou  de  planches 
qui  en  forment  les  décorations  &  donnent  prifé  au 
vent ,  elle  pourroit  être  culbutée  par  une  bouffée  im- 
prévue. On  fait  ces  ouvrages  dans  des  lieux  particu- 
liers enfermés  ,  pour  y  diriger  l'afTemblage  ;  &  lorf- 
que toutes  les  pièces  font  bien  faites  ,  préfentées ,  & 
numérotées  ,  on  les  démonte  pour  les  apporter  fur  la 
place  où  le  fpeftacle  doit  fe  donner,  où  on  les  raf- 
femble  en  très-peu  de  tems.  Les  revêtemens  de  la 
carcafl!e  de  charpente  fe  font  ordinairement  de  toi- 
le peinte  à  la  détrempe.  On  en  termine  les  bords  par 
des  chafîis  de  planches  contournées  comme  le  def- 
fein  l'exige  ,  en  arcades ,  en  feftons  ,  en  confoles,  en 
trophées  ,  en  vafés  ,  &c. 

Les  colonnes  de  relief  ifolées  fe  font  de  plufieurs 
manières  h  leur  fuperficie  ;  car  le  noyau  efl  toujours 
néccffairement  une  pièce  de  bois  debout.  Lorfqu'el* 
les  font  d'un  petit  diamètre  ,  comme  de  i  i  à  15  pou- 
ces ,  on  peut  revêtir  ce  noyau  avec  quatre  ou  cinq 
dofies,  c'eft-i\-dire  ,  de  ces  croûtes  de  planches  con- 
vexes que  laifie  le  premier  trait  de  la  fcie,  lefquelles 
on  donne  à  bon  marché.  Si  au  contraire  la  dolonnc 
efl  d'un  grand  diamètre,  comme  de  4  pies  ,  on  peut 
les  revêtir  de  différentes  matières  ;  premièrement  de 
planches  arrondies  en  portion  convexe  ,  en  dimi- 
nuant un  ]-)cu  de  leur  é])aiffeur  vers  les  bords  ,  firi- 
vant  l'exigence  de  l'arc  de  cercle  que  leur  largeur 
occupe  ,  dont  la  flèche  n'efl  alors  que  de  quelques 
lignes ,  parce  que  cet  arc  n'eftque  de  20  ou  30  degrés. 
Secondement  de  planches  minces  refciées ,  appellées 
voltches y  lefquelles  fe  peuvent  plier,  en  les  cloiiant 
fur  des  cintres  circulaires  pofés  d'cfpace  en  efpace 
horifbntalement  le  long  de  la  hauteur  de  la  colonne, 
&  prendre  ainfl  la  convexité  cpii  leur  convient.  Troi- 
ficmemcnt ,  on  peut  les  revêtir  de  toile  clouée ,  en 
rapprochant  \n\  peu  les  cintres  qui  embraffent  le 
noyau  de  la  colonne. 

Quatrièmement ,  on  peut  les  revêtir  de  plâtre, 
ou  de  torchis,  fl  l'on  efl  en  un  lieu  où  le  plâtre  fbit 
rare  ;  lorfque  les  revêtemens  font  de  planches  ou  de 
voliches  ,  il  convient,  pour  en  cacher  les  joints, 
d'y  peindre  des  cannelures  à  cône  ou  à  vives  a/ttes , 
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"fuivant  la  nature  de  l'ordre  de  la  colonne  ,  &  même 
des  rudentures;  On  peut  aufîi  y  peindre  des  bandes 
de  boflage  ,  s'il  s'agit  de  couvrir  des  joints  horifon- 
taux.  Il  eft  vifible  que  les  colonnes  de  reliet"  coûtent 
beaucoup  plus  que  celles  en  platte  peinture ,  qu'on 
employé  ordinairement  aux  décorations  des  théâtres: 
mais  aulTi  l'effet  en  efl  incomparablement  plus  beau, 
&C  imite  plus  parfaitement  un  fomptueux  édifice. 

De  la  dijlrïbudon  des  artijices'^ur  les  théâtres  ^  &  de 
f  ordonnance  des  feux.  La  première  attention  que  doit 
avoir  un  Artificier  ^  avant  que  d'arranger  fes  pièces 
^artifice  fur  un  théâtre  ,  eft  de  prévenir  les  accidens 
d'incendie  ,  je  ne  parle  pas  feulement  pour  la  ville 
où  fe  donne  le  fpectacle  ,  c'eft  l'affaire  de  la  police  , 
mais  de  ces  incendies  prématurés  qui  mettent  de  la 
confufion  dans  le  jeu  des  artifices  ,  éc  troublent  l'or- 
dre &  la  beauté  du  fpedacle. 

Pour  prévenir  ces  accidens  ,  on  doit  couvrir  les 
planchers  qui  forment  les  plattes-form.es  ,  galeries  , 
-corridors,  &  autres  parties  dont  la  fituation  eft  de  ni- 
veau ,  d'une  couche  de  terre  graffe  recouverte  d'un 
peu  de  fable  répandu  pour  pouvoir  marcher  deffus 
ians  gliffer,  comme  il  arriveroit  û  elle  étoit  humide, 
&  bien  remplir  les  gerçures ,  û  elle  eft  feche  ;  au 
moyen  de  quoi  les  artifices  qui  peuvent  tomber  avant 
que  d'être  confumés  &  s'arrêter  fur  ces  lieux  plats , 
ne  peuvent  y  mettre  le  feu. 

Outre  ces  précautions  ,  on  doit  toujours  avoir  fur 
îe  théâtre  des  baquets  pleins  d'eau ,  &  des  gens  aftifs 
pour  les  cas  où  il  faudroit  s'en  fervir  ;  &  pour  qu'ils 
ne  craignent  pas  de  brûler  leurs  habits  ,  il  faut  qu'ils 
foient  vêtus  de  peau ,  &  toujours  prêts  à  éteindre  le 
feu ,  au  cas  qu'il  vint  à  s'attacher  à  quelques  endroits 
du  théâtre. 

Pour  les  mettre  en  fûrcté  ,  on  doit  leur  ménager 
tine  retraite  à  couvert  dans  quelque  partie  de  l'archi- 
tefture  ,  comme  dans  une  attique  ,  ou  fous  une  py- 
ramide ,  s'il  y  en  a  une  ,  pour  l'amortiffement  du  mi- 
lieu ,  ou  enfin  dans  les  foûbaffemens  ou  pié-d'eflaux 
des  flatues  &  groupes  ,  pour  qu'ils  puiffent  s'y  reti- 
rer pendant  le  jeu  de  certains  artifices  dont  les  feux 
fortent  en  grand  nombre  ,  &  y  être  enfermés  de  ma- 
nière que  les  artifices  qui  fe  détachent  ne  puiffent  y 
entrer.  Il  faut  de  plus  que  ces  retraites  communi- 
quent aux  efcaliers  ou  échelles  par  où  on  y  monte. 

Ce  n'eft  pas  affez  de  fe  munir  de  toutes  ces  pré- 
cautions ,  il  eft  encore  de  la  prudence  d'éloigner  du 
théâtre  les  caiffes  des  gerbes  qui  contiennent  beau- 
coup de  moyennes  fufées  qu'on  fait  partir  enfcmblc, 
ou  des  fufées  volantes  de  gros  calibre  ,  qui  jettent 
des  greffes  colonnes  de  feu  ;  c'eft  pour  cette  raifon 
qu'on  ne  tire  point  de  deffus  les  théâtres  celles  qu'on 
(ippellc  fufées  d'honneur ,  par  Icfquelles  on  commence 
ordinairement  le  fpeftacle  :  mais  on  les  apporte  à 
l'entrée  de  la  nuit  à  quelques  cinq  ou  fix  toiles  delà 
à  platte  terre ,  où  on  les  fufpend  fur  de  petits  che- 
valets faits  exprès  pour  en  contenir  un  certain  nom- 
bre ,  comme  de  deux  jufqu'à  douze  ,  qu'on  fait  par- 
tir enfemble  ;  on  les  place  ordinairement  derrière  le 
milieu  du  théâtre  ,  eu  égard  à  la  face  qui  eft  expofée 
à  la  vue  de  la  pcrfonne  la  plus  diftinguée  parmi  les 
fpedateurs  ,  afin  qu'elles  lui  paroiffent  fortir  du  mi- 
lieu (\u  théâtre,  ou  à  quelque  diftance  de  ce  milieu, 
lorfqu'on  les  fait  partir  en  fymmétrie  par  paires  de 
chevalets  placés  de  part  &  d'autre. 

La  figure  des  chevalets  peut  varier  fuivant  l'ufagc 
qu'on  fe  propofc  ;  fi  l'on  en  veut  faire  partir  une  dou- 
zaine en  même  tems  ,  il  faut  qu'il  porte  un  cercle 
pofé  de  niveau  par  le  haut ,  &  un  autre  par  le  bas  , 
l'un  pour  les  fufpendre ,  l'autre  pour  tenir  leurs  ba- 
guettes en  fituation  d'aplomb,  par  des  anneaux  ou 
des  têtes  de  clous.  Si  l'on  veut  qu'elles  partent  i\ 
quelque  diftance  les  unes  des  autres,  on  doit  faire 
la  tûto  du  chevalet  en  triangle  à  plomb  par  le  haut , 
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&  mettre  une  tringle  avec  des  anneaux  ou  des  clous 
par  le  bas  pour  y  faire  paffer  les  queues  des  baguet- 
tes ,  comme  on  le  voit  à  la.  figure  y 5.  PL  III. 

Lorfqu'on  veut  les  tirer  fuccefïïvement  fans  beau- 
coup d'intervalle  ,  il  faut  que  les  chevalets  foient 
plus  étendus  :  alors  un  poteau  montant  ne  fuffit  pas; 
il  en  faut  au  moins  deux  ,  trois  ou  qifîitre  plantés  en 
terre  pour  y  attacher  des  traverfes ,  l'une  à  la  hau- 
teur de  fix  ou  neuf  pies  ,  &  l'autre  à  un  plé  de  terre, 
auxquelles  on  plante  des  clous  efpacés  à  un  pié  de 
diftance  les  uns  des  autres  ,  plus  ou  moins  ,  fuivant 
la  groffeur  des  fufées. 

Ces  clous ,  pour  plus  de  commodité  ,  doivent  êtrfe 
plantés  par  paires  ,  faillans  d'un  pouce  ;  ceux  d'eri- 
haut  fervent  à  foûtenir  la  gorge  de  la  fufée  ,  &  ceux 
de  la  traverfe  d'embas ,  pour  faire  paffer  entre-deux 
le  bout  de  la  baguette  ;  c'eft  pourquoi  ceux-ci  doi- 
vent être  pofés  à -plomb  fous  les  autres  ,  &  n'être 
éloignés  que  de  l'épaiffeur  de  la  baguette  pour  y  fai- 
re la  fonftion  d'un  anneau  dans  lequel  on  l'engage 
pour  la  tenir  à-plomb  fous  la  flifée  ,  au  moyen  de- 
quoi  on  tire  les  fufées  fuccefilvement ,  &  pendant 
auftl  long  tem.s  qu'on  en  a  pour  remplacer  celles  qui 
ont  parti  ;  furquoi  il  y  a  une  précaution  à  prendre 
pour  prévenir  la  confufion  &  le  defordre  ,  c'eft  d'é- 
carter im  peu  du  chevalet  &  de  couvrir  foigncufe- 
ment  les  caiffes  où  l'on  va  prendre  les  fufées  pour 
les  y  fufpendre  &  les  faire  partir.  On  doit  ufer  de 
pareilles  précautions  pour  ces  groupes  de  fufées  en 
caiffes  qu'on  fait  partir  enfemble  pour  former  dé 
grandes  gerbes  ;  lorfque  les  fufées  font  petites  ,  dli 
nombre  de  celles  qu'on  appelle  de  caijfe ,  qui  n'ont 
que  neuf  lignes  de  diamètre  ,  &  que  la  caiffe  n'eii 
contient  que  trois  ou  quatre  douzaines  ,  on  peut  les 
placer  fur  les  angles  faillans  des  théâtres  ,  &  les  faire 
partir  feulement  à  la  fin  ,  après  que  les  autres  artifices 
ont  joué  :  mais  lorfqu'elles  font  plus  grofles  &  en  plus 
grand  nombre  ,  il  faut  écarter  les  caifles  du  théâtre, 
parce  qu'il  en  fort  ime  fi  prodigieufe  colonne  de  flam- 
me ,  qu'elle  eft  capable  d'embrafer  tout  ce  qui  eft 
aux  environs. 

La  féconde  attention  que  doit  avoir  un  Artificier , 
dans  l'exéclition  d'un  feu  ,  eft  de  bien  arranger  les 
pièces  d'artifice  dont  il  a  fait  provifion  ,  pour  qu'el- 
les offrent  aux  yeux  une  belle  fymmétrie  de  feux  ac- 
tuels &  de  feux  fucceffifs.  On  a  coutume  de  border 
de  lances  à  feu  les  parties  faillantes  des  entablemens , 
particulièrement  les  corniches ,  en  les  pofant  près  à 
près  de  huit  à  dix  pouces  pour  en  tracer  le  contour 
par  des  filets  de  lumières  qui  éclairent  les  faces  d'un 
feu  brillant  ;  on  en  borde  aufîi  les  baluftrades  &  les 
angles  faillans  des  parties  d'architecture. 

Pour  empêcher  que  le  feu  qui  fort  des  lances  ne 
s'attache  au  théâtre  ,  on  les  met  quekfuefois  fur  des 
bras  de  bois  faillans  &  dans  des  bobèches  de  fer  blanc, 
comme  li  c'étoient  des  chandelles  ou  des  bougies  , 
auxquelles  elle  reffemblent  beaucoup  par  la  figure  &t 
la  couleur  de  leur  cartouche  ;  fi  l'on  veut  épargnei- 
cette  dépenfe  ,  on  fe  contente  de  les  attacher  par  le 
moyen  d'im  pié  de  bois ,  qui  n'ell  autre  chofe  qu'une 
cfpece  de  cheville  qu'on  introduit  un  peu  à  force 
dans  le  bout  du  cartouche  ,  de  la  longueur  d'un  pou- 
ce ,  qu'on  laiffc  vuide  pour  le  recevoir,  &  l'on  plan- 
te cette  cheville  dans  des  trous  pratiqués  dans  les  pie- 
ces  de  bois  qui  doivent  les  porter  ;  ou  bien  on  ap- 
platit  l'autre  bout  de  cette  cheville,  &  l'on  y  fait  un 
trou  pour  la  cloiicr  fur  la  jùece  de  bois  où  elle  doit 
être  attachée. 

Comme  toutes  ces  lances  à  feu  doivent  faire  une 
illumination  fubite  »  quand  on  veut  les  allumer  ,  il 
faut  faire  paffer  une  etoupillc  bien  affùrée  fur  leurs 
gorges  ,  qu'on  arrête  avec  deux  épingles  enfoncées 
dans  le  cartouche,  &  on  leur  donne  le  feu  par  le  mi- 
lieu de  cha(|ue  face.  Les  appuis  des  baluftrades  des 
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galeries  qui  doivent  régner  autour  du  théâtre  ,  pour 
la  commodité  de  la  communication  ,  font  ordinaire- 
ment deftinés  à  être  garnis  de  pots  à  feu  à  fauciffons 
&  à  aigrettes  :  ceux-ci  conviennent  particulièrement 
aux  angles  ,  tant  pour  la  beauté  de  leur  figure ,  que 
pour  éloigner  le  feu  ;  on  peut  aufîi  y  mettre  des  pots 
d'efcopeterie. 

Nous  avons  dit  qu'il  convenoit  de  mettre  dans  les 
angles  &  les  places  ifolées  des  cailles  de  fulées  vo- 
lantes qui  doivent  partir  enfemblc  pour  former  des 
gerbes  de  feu  ;  ces  caifTes  peuvent  être  déguilées  fous 
les  figures  des  gaines  de  termes  portant  des  vafes  d'el- 
copeterie  ,  ou  des  bafes  de  termes  pleins  Ôl  artifices  , 
qui  communiquent  le  feu  aux  caifles  en  finirtant. 

Les  places  les  plus  convenables  aux  girandoles  fai- 
tes pour  tourner  verticalement ,  font  les  milieux  des 
faces  ,  lorfqu'on  n'en  veut  faire  paroître  qu'une  à 
chacune.  A  l'égard  du  folcil  brillant ,  qui  doit  imiter 
le  vrai  foleil  qui  nous  éclaire ,  &  qui  clt  unique  dans 
fon  efpecc  ,  il  doit  auffi  ,  pour  la  juftefle  de  l'imita- 
tion ,  paroître  feul  dans  l'endroit  le  plus  apparent  & 
le  plus  éminentdu  théâtre.  Les  courantins  qu'on  def- 
tine  ordinairement  à  porter  le  feu  depuis  la  maifon 
où  eil  placée  la  perfonne  la  plus  diftinguée  ,  doivent, 
pour  la  commodité  être  placés  à  une  fenêtre  fur  leur 
corde ,  &  aboutir  à  l'endroit  du  théâtre  où  répon- 
dent les  étoupilles  deftinées  à  former  la  première  il- 
lumination des  lances  à  feu.  Les  trom.pes  peuvent 
être  placées  au-devant  des  baluftrades  fur  les  faillies 
de  la  corniche  ,  en  les  inclinant  un  peu  en  dehors 
d'environ  douze  ou  quinze  degrés  ,  pour  qu'elles  jet- 
tent leurs  garnitures  un  peu  loin  du  théâtre.  Cette 
pofition  efl  aufîî  convenable  pour  la  commodité  de 
l'Artificier  ,  qui  a  parce  moyen  la  liberté  de  les  aller 
decoeffer  pour  y  mettre  le  feu  quand  il  juge  à  pro- 
pos ,  parce  que  leur  fommet  elt  à  la  portée  de  fa 
main  ,  &  un  peu  écarté  des  artifices  dont  l'appui  de 
la  baluftrade  a  été  bordé  ;  &  c'eft  par  la  raifon  de 
cette  proximité  qu'on  a  dû  les  couvrir  d'un  chaperon 
ou  étui  de  carton ,  qui  empêche  que  les  feux  dont  la 
trompe  efi:  environnée  ,  n'y  puiflcnt  pénétrer  avant 
cju'on  ôte  ce  couvercle  ,  ce  qu'on  appelle  décotfftr. 

Lorfqu'on  a  plufieurs  trompes  fur  une  face  ,  on 
peut  les  faire  joiier  par  couple  à  diflances  égales  du 
milieu  ;  &  afin  de  les  faire  partir  en  même  tems  ,  on 
les  allume  par  le  moyen  des  bouts  de  lances  à  feu 
ajoutées  au-deffus  du  chapiteau  ,  dont  la  longueur 
égale  ou  Inégale  ,  comme  on  le  juge  à  propos  ,  fait 
qu'elles  partent  en  même  tems  ou  liiccelTivemcnt , 
(uivant  la  durée  de  ces  bouts  de  lances ,  qui  ont  du 
être  mefurés  pour  cet  effet.  C'eil  un  moyen  lùr  & 
commode  pour  allumer  toutes  fortes  à^ artifices  à  point 
nommé  ,  y  ajoutant  la  communication  du  feu  par  des 
étoupilles  qui  le  portent  fubitement  à  la  gorge  des 
lances  à  feu.  On  conçoit  bien  que  les  étoupilles  de 
communication  ne  peuvent  être  mifes  à  découvert 
que  pour  les  premiers  feux  ,  &  qu'il  faut  les  enfer- 
mer foigneufement  dans  des  cartouches  ou  des  com- 
munications ,  s'il  s'agit  d'une  féconde  fccne  de  diffé- 
rens  feux. 

La  fymmétric  des  jeux  des  artifices  qui  doivent  pa- 
roître en  même  tems  ,  eft  principalement  nécelTaire 
pour  ceux  qui  font  fixes  &  s'élcvent  beaucoup ,  com- 
me les  aigrettes  &  les  fontaines  ,  parce  qu'on  a  le 
tems  de  les  com])arer  :  c'efl:  pourquoi  il  faut  qu'el- 
les commencent  &  finiflcnt  en  même  tems. 

La  troifieme  attention  que  doit  avoir  un  bon  Arti- 
ficier, &  celle  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur,  parce 
qu'elle  fait  connoître  fon  génie ,  cft  de  difpofer  les  ar- 
tifices fur  le  théâtre  ,  de  manière  que  leurs  effets  pro- 
duilent  une  grande  variété  de  fpedacle  ,  &  tout  au 
moins  trois  fcenes  différentes  ;  car  quelque  beaux  que 
folent  les  objets ,  on  s'ennuie  de  les  voir  toujours  fe 
répeter,  ou  trop  long-tcms  dans  le  même  état. 
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De  P exécution  ou  de  f  ordre  qu^ on  doit  garder poiif 
faire  joiier  un  fieu  d'artifi.ce,  Suppofé  qu'on  faffe  précé- 
der le  feu  d'un  bûcher  avant  celui  des  artifices ,  on. 
commence  le  fpedacle  dès  avant  la  fin  du  jour  par 
allumer  le  bûcher  à  une  diftance  convenable  du 
théâtre  :  pendant  que  les  voiles  de  la  nuit  tombent  , 
&  que  les  fpedateurs  s'affemblent  ,  on  les  divertit 
par  une  fymphonie  de  ces  inftrumens  qui  fe  font  en- 
tendre de  loin  ,  comme  trompettes  ,  timbales  ,  cor- 
nets ,  fifres  ,  hautbois  ,  cromornes  ,  bafibns  ,  &c. 
auxquels  on  peut  cependant  mêler  par  intervalle  & 
dans  le  calme  ,  ceux  dont  l'harmonie  ell  plus  douce  , 
comme  les  flûtes  à  bec  &  traverfieres ,  violons  , 
baffes  ,  mufettes  ,  &c.  par  ces  accords  des  fons  on 
dilpofe  l'efprit  à  une  autre  forte  de  plaifir  qui  eft 
celui  de  la  vue  ,  du  brillant  &  des  merveiUeufes 
modifications  du  feu.  Lorfque  la  nuit  eft  affez  ob- 
fcure  pour  qu'on  ait  befoin  de  lumière  ,  on  allume 
des  fanaux  &  des  lampions  arrangés  où  on  les  juge 
néceffaires  pour  éclairer  ,  ce  qui  doit  le  faire  fubite- 
ment par  le  moyen  des  étoupilles  ;  &  lorfque  la  nuit 
eft  affez  noire  pour  que  les  feux  paroiffent  dans  toute 
leur  beauté  ,  on  donne  le  fignal  du  fpeftacle  par  une 
falve  de  boîtes  ou  de  canons,  après  quoi  l'on  com- 
mence le  fpeftacle  par  des  fufées  volantes  qu'on  tire 
à  quelque  diftance  du  théâtre  des  artifices ,  ou  fuc- 
ceffivement  ou  par  couple ,  &  même  quelquefois  par 
douzaine  ,  mêlant  alternativement  celles  dont  les 
garnitures  font  différentes ,  comme  en  étoiles ,  fer- 
penteaux ,  pluies  de  feu ,  &c.  allant  par  gradation 
des  moyennes  aux  plus  groffes  qu'on  appelle  y«/e« 
d'honneur.  Foye^  F'USÉE  ,  Gerbe  ,    &c. 

Après  ces  préludes  >  on  fait  ordinairement  porter 
le  feu  au  théâtre  par  un  courantin  au  vol  de  corde 
mafqué  de  la  figure  de  quelque  animal ,  lequel  par- 
tant de  la  fenêtre  où  eli  la  perfonne  la  plus  diftin- 
guée  ,  qui  y  met  le  feu  quand  il  en  eft  tems  ,  va  tout 
d'un  coupallumer  toutes  les  lances  à  feu  qui  bordent 
le  théâtre ,  pour  l'éclairer  &  commencer  le  fpeftacle. 

ARTIFICIEL ,  on  appelle  en  Géométrie  lignes  artifi- 
cielles des  lignes  tracées  lûr  un  compas  de  proportion 
ou  une  échelle  quelconque ,  lefquelles  repréientent 
les  logarithmiques  des  finus  &  des  tangentes  ,  &  peu- 
vent lervir,  avec  la  ligne  des  nombres, à  réfoudre  affei 
exadement  tous  les  problèmes  de  trigonométrie  ,  de 
navigation ,  &c.  Les  nombres  artificiels  iont  les  fécan- 
tes,  les  finus,  &  les  tangentes.  F.  Sécante,  Sinus, 
ô-Tangente.  Aoje^ûz^/^  Logarithme.  (£) 

ARTIFICIER  ,  f  m.  on  appelle  ainfi  celui  qui  fait 
des  feux  d'artifice  ,  &  qui  charge  les  bombes,  les  gre- 
nades, &.  leurs  fufées.  Les  artificiers  font  fubordon- 
nés  aux  capitaines  des  bombardiers  ;  ils  reçoivent 
les  ordres  de  ces  derniers,  &  veillent  à  leur  exécu- 
tion de  la  part  des  bombardiers. 

ARTILLERIE,  f.  f.  gros- équipage  de  guerre,  qui 
comprend  toutes  fortes  de  grandes  armes- à -feu, 
comme  canons  ,  mortiers ,  bombes  ,  pétards  ,  mouf- 
quets ,  carabines,  Oc.  A^oj^^  Canon  ,  Mortier, 
Fusil,  Pétard,  &c.  On  n'a  pu  attaquer  cette  pla- 
ce ,  parce  que  l'on  manquoit  de  grofle  artillerie.  Fi- 
guerra  nous  apprend  dans  Ion  ^mbajjade,  qu'en  1518 
les  Perfans  ne  voulolent  jamais  lé  lervir  ni  d^artilleria 
ni  d'infanterie;  par  la  raiibn  que  cela  pouvoit  empê- 
cher de  charger  l'ennemi  ,  ou  de  faire  retraite  aA'cc 
autant  d'agilité  ,  en  quoi  ils  faifoicnt  confifter  prin- 
cipalement leur  adrefle  dans  les  combats ,  &  leur  gloi- 
re militaire. 

Le  mot  artillerie  s'applique  auffi  quelquefois  aux 
anciennes  machines  de  guerre  ,  comme  aux  catapul- 
tes ,  aux  béliers,  6'c.  Foye^  Bélier,  Machine, 
Catapulte  ,  &c. 

L'artillerie  fe  prend  aufîî  pour  ce  que  l'on  ap- 
pelle autrement  pyrotechnie .,  ou  l'art  des  feux  d'arti- 
ficc ,  avec  tous  les  inllrumcns  Se  l'appareil  qui  lui 
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fortt  propres.  V.  Pyrotechnie.  Ceux  qui  ont  écrit 
fur  VarlilUrie  font  Cafimir ,  Semionowitz ,  Polonois , 
Buchnerus  ,  Braunius ,  Mieth  ;  &  Saint-Remi ,  clans 
fes  mémoires  dVri//me,  qui  contiennent  une  exacle 
ùefcription  de  toutes  les  machines  &  inflrumens  de 
guerre  ,  dont  on  fait  ufage  préfentement ,  avec  tout 
ce  qui  y  a  rapport;  le  Chevalier  de  Saint-Julien,  qui 
a  donné  en  1710,  l^  forge  de  Vulcain  ou  l'appareil  des 
Machines  de  guerre  ;  M.  Belidor  ,  auteur  du  Bombar- 
dier Frunçois  ;M.  Dulacq ,  officier  d'artillerie  du  roi 
de  Sardaigne  ,  qui  a  donné  un  livre  intitulé  ,  Théorie 
710UV elle  fur  le  Méchanifme  de  f  artillerie  ^  imprimé  à 
Paris,  chez  Jombert,  en  1741  ;  M.  le  Blond,  Profel- 
feur  de  Mathématique  des  Pages  de  la  grande  écurie 
du  Roi ,  qui  a  donné  en  1743  un  traite  de  f  Artillerie 
ou  des  Armes  &  Machines  en  ufage  à  La  guerre  depuis 
Vinvention  de  la  poudre.  C'ell  un  précis  des  connoil- 
fances  les  plus  utiles  aux  officiers  fur  tout  ce  qui 
concerne  V artillerie  &  fes  ufagcs.   (Q) 

ARTILLEUR ,  f.  m.  c'eft  un  officier  quelconque 
attaché  au  corps  de  l'artillerie  ;  ce  terme  n'efl:  pas 
abfolument  établi ,  quoiqu'on  le  trouve  employé  dans 
plufieurs  auteurs.  On  le  donne  aufïi  aux  auteurs  qui 
ont  écrit  fur  l'artillerie.  (Q) 

ARTIMON  ,  f.  m.  (  Marine  )  mât  £  artimon  ,  de 
fougue  ou  de  foule  ^  mât  d'arrière.  C'eft  le  mât  du  na- 
vire placé  le  plus  près  de  la  poupe.  Voyer^  Mast. 

Voile  ^artimon ,  c'eft  une  voile  latine  ,  ou  en  tiers 
point;  à  la  différence  des  autres  qui  font  quarrées , 
elle  a  la  figure  d'un  triangle  fcalene. 

La  vergue  à^ artimon  eft  toujours  couchée  de  biais 
fur  le  mât ,  fans  le  traverfer ,  quarrément  ou  à  angles 
droits  ;  ce  qui  eft  la  fituation  des  vergues  qui  Ibnt 
^ux  autres  mâts.  Voye?^  la  figure  marine  ,  Planche  pre- 
mière .^  au  mât  d'artimon,  où  la  vergue  d'artimon  eft 
cotU  i  &  i.  Foyei  Vergue. 

La  voile  ^artimon  eft  d'un  grand  fervice  pendant 
la  tempête ,  parce  qu'elle  contribue  le  plus  à  faire 
porter  à  route  ,  &  qu'on  la  peut  ailément  manœu- 
vrer. Il  eft  conftant  que  ce  font  toutes  les  manœu- 
vres de  l'arriére  qui  fervent  à  gouverner  le  vaiffeau. 
Mais  lorfqu'on  a  le  vent  en  poupe  ,  on  la  met  le 
plus  fouvent  de  travers  par  la  longueur  du  navire  , 
pour  qu'elle  ne  dérobe  pas  le  vent  aux  autres ,  qui 
font  fiîler  le  vaifleau  plus  vite.  Cette  voile  fert  à 
faire  approcher  le  vaifleau  du  vent ,  &  la  civadie- 
re  ,  à  faire  abattre. 

Change  V artimon  ,  fe  dit  dans  le  tems  qu'on  vire  de 
bord.  (Z) 

*  ARTIMPASA ,  nom  fous  lequel  Hérodote  dit 
que  les  Scythes  adoroient  la  Fenus  cilefle. 

ARTISAN  ,  f.  m.  nom  par  lequel  on  défignc  les 
ouvriers  qui  profeflent  ceux  d'entre  les  arts  mécha- 
niques  ,  qui  fuppofent  le  moins  d'intelligence.  On  dit 
d'un  bon  Cordonnier ,  que  c'eft  un  bon  artifan  ;  & 
d'un  habile  Horloger ,  que  c'eft  im  grand  artifte. 

ARTISON  ,  Artuson  ,  Artoison  ,  ou  Arte  , 
noms  que  l'on  donne  à  différentes  fortes  d'infcdes 
qui  rongent  les  étoffes  &  les  pelleteries.  Comme  la 
fignifîcation  de  ces  noms  n'eft  pas  bien  déterminée , 
on  l'a  étendue  aux  infeftcs  qui  percent  le  papier  & 
à  ceux  qui  pénètrent  dans  le  bois,  comme  les  coffons 
&  les  poux  de  bois.  Mais  je  crois  que  les  noms  dont 
il  s'agit  doivent  fe  rapporter  principalement  aux  tei- 
gnes qui  fé  trouvent  dans  les  étoffes.  Voye^^  TKlGNfc", 
&  peut-être  auffi  aux  vers  des  fcarabées  difléqucurs 
qui  font  dans  les  pelleteries  &  les  peaux  d'oiicaux 
defféchées  ,  &:  en  général  dans  toutes  les  chairs  gar- 
dées ôc  corrompues.  /^o>'e{  Vf.r  ,  Scarabk.  (/) 

ARTISTE,  f.  m.  nom  que  l'on  donne  aux  ouvriers 
<jui  excellent  dans  ceux  d  entre  les  arts  méchaniqucs 
qui  luppolent  l'intelligence;  &  même  à  ceux  ,  qui, 
dans  certaines  Sciences  ,  moitié  pratiques  ,  moitié 
fl)eculatives ,  en  entendent  très-bien  la  partie  prati- 
Tvmi  1, 
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que  ;  ainfi  on  dit  d'un  Chimifte  ,  qui  fait  exécuter 
adroitement  les  procédés  que  d'autres  ont  inventés  , 
que  c'ell  un  bon  artifte  ;  avec  cette  différence  que 
le  mot  artifte  ell  toujours  un  éloge  dans  le  prem.ier 
cas  ,  &  que  dans  le  fécond  ,  c'eft  prefque  un  repro- 
che de  ne  pofféder  que  la  partie  fubalterne  de  fa  pro- 
feffion. 

*  ARTOCREAS,  {Hift.  anc.)  mets  des  Romains, 
dont  Perfe  le  fatyrique  a  fait  mention.  On  ne  fait  pas 
exaélem.ent  ce  que  c'étoit  :  les  uns  prétendent  que 
c'étoit  une  forte  de  pâté  affez  femblable  aux  nôtres;* 
d'autres ,  au  contraire ,  difént  que  ce  n'étoit  que  de 
la  chair  hachée  avec  du  pain  ou  de  la  pâte,  ce  qui 
reviendroit  mieux  à  ce  que  nous  appelions  des  an- 
do  uillctt  es, 

*  ARTOIS,  (Géog.)  province  de  France,  dans  les 
Pays-bas,  avec  titre  de  comté,  bornée  par  la  Flan- 
dre au  feptentrion ,  &  en  partie  à  l'orient  ;  &  par  le 
Hainaut,  le  Cambrefis  &  la  Picardie ,  au  fud  6c  à  l'oc- 
cident. Arras  en  eft  la  capitale. 

*ARTOMAGANo«AROMAG  A,  une  île  des  Lar- 
rons, dans  la  mer  Pacifique.  C'eft  celle  qui  occupe  le 
milieu. 

*  ARTONNE,  ville  de  France,  dans  la  bafle  Au- 
vergne, fur  la  rivière  de  Morges. 

ARTOTYRITES,  (JhéoLHift.ecd.)  kàc  d'hé- 
rétiques, qui  formoient  une  branche  des  anciens  Mon- 
taniftes  qui  parurent  dans  le  fécond  fiecle ,  &  infec- 
tèrent toute  la  Galatie.  Foye^^  Montanistes. 

Ils  corrompoient  le  fens  des  Ecritures,  communi- 
quoient  la  prêtrife  aux  femmes ,  auxquelles  ils  per- 
mettoient  de  parler,  &  de  faire  les  prophétefles  dans 
leurs  affemblées.  Dans  le  facrement  de  l'Euchariftie, 
ils  fe  férvoient  de  pain  &  de  fromage ,  ou  peut-être 
de  pain  dans  lequel  on  avoit  fait  cuire  du  fromage  ; 
alléguant  pour  raifon,  que  les  premiers  hommes  of- 
froient  à  Dieu  non-feulement  les  fruits  de  la  terre  , 
mais  encore  les  prémices  du  produit  de  leurs  trou- 
peaux. C'eft  pourquoi  S.  Auguftin  dit  qu'on  leur  don- 
na le  nom  d'Artotyrites  ,  formé  du  grec  «p]o; ,  pain  , 
&  rupûç,  fromage.  (6^) 

ARTRE ,  oiféau  mieux  connu  fous  le  nom  de  mar' 
tinpefcheur.  A^oye^  MarTIN-PeSCHEUR.  (/ ) 

*  ARU ,  (Terre  d'  )  Géograph.  ville  &  royaume 
dans  rîle  de  Sumatra.  La  ville  elî  fur  le  détroit  de 
Malaca. 

Aru,  île  d'Afie ,  entre  les  Moluques  &:  la  nouvelle 
Guinée,  à  Z5  lieues  de  la  teire  des  Papous  ou  Noirs. 

*  ARVA  o«  AROUVA,  ville  de  Hongrie,  capita- 
le du  comté  de  môme  nom ,  dans  la  haute  Hongrie  ^ 
aux  frontières  de  Pologne,  fur  la  rivière  de  Vag. 

ARVALES,  (Frères)  {Hiji.anc.)  c'étoient  des 
prêtres  dans  l'ancienne  Rome,  qui  afhfloienî  ou  qui 
férvoient  aux  f'acrifîces  des  ambarvales ,  que  l'on  of- 
fioit  tous  les  ans  à  Cérès  &  h.  Bacchus,  pour  la  prof- 
périté  des  fruits  de  la  terre ,  c'eft-à-dire ,  du  blé  6c  de 
la  vigne.  A^oj-t-^  Ambarvales,  &c. 

Ce  mot  efl  originairement  latin ,  &  11  eft  formé 
à^arvum ,  champ  ;  a  caufc  que  dans  leurs  cérémonies, 
ils  alloient  en  proceffion  autour  des  champs  ;  ou  fé- 
lon Aulu-Gelle,  à  caufc  qu'ils  ofFrolcnt  des  facrifices 
pour  la  fertilité  des  champs.  D'autres  difent  que  c'é- 
toit parce  qu'ils  étoient  nommés  arbitres  de  tous  les 
différends  qui  avoient  rapport  aux  limites  des  champs 
6c  aux  bornes  des  terreins. 

Ils  furent  inftitués  par  Romulus  au  nombre  de  dou- 
ze; ils  étoient  tous  des  pcrfonnes  de  la  première  dif- 
tindion ,  le  fondateur  lui-même  ayant  été  de  ce  corps; 
ils  compofbient  un  collège  appelle  collegium  fratrum 
arvalium.  Foyc^  CoLLÉGE. 

La  marque  de  leur  dignité  étoit  une  guirlande  corn- 
poiée  d'èi)is  de  blé,  attachée  avec  lui  ruban  blanc» 
que  Pline  dit  avoir  été  la  première  couronne  qui  fut 
en  ufage  à  Rome.  Foye^  Couronne. 
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Selon  Fiiîgentius  ,  Acca  Laurentîa ,  nourrice  de 
Romulus ,  fut  la  première  fondatrice  de  cet  ordre  de 
prêtres:  il  paroît  c[ii'elle  eut  douze  fils,  qui  avoient 
coutume  de  marcher  devant  elle  en  procefTion  au  fa- 
crificejl'un  defquels  étant  mort,  Romulus,  en  fa- 
veur de  fa  nourrice,  promit  d'en  prendre  la  place  :  & 
c'eftdc-là,  dit-il,  que  vient  ce  facrifice,  le  nombre 
de  douze  &  le  nom  àifrens.  Piine  (//V.  XVII.  c.  2.) 
femble  faire  entendre  la  môme  chofe,  quand  il  dit 
que  Romulus  inilitua  les  prêtres  des  champs ,  lliivant 
l'exemple  d'Acca  Laurentia  fa  nourrice. 

*  ARVE,  {Gcog.)  rivière  de  FofTigny  en  Savoie. 
Elle  fort  de  la  montagne  maudite  ,  6c  fe  perd  un  peu 
au-delî"us  de  Genève ,  au  lieu  appelle  la  queue  (TArve. 

*ARVERT  6-  ARDVERD  ,  île  de  France,  en  Sain- 
tonge ,  au  midi  de  l'embouchure  de  la  Seudre ,  &  à 
l'orient  de  Marennc. 

*ARVISiUM^  promontoire  de  l'île  de  Chio. 

*ARUM,  ^ojk^/Pié-de-Veau. 

*ARUN ,  petite  rivière  du  comté  de  Suffex ,  en 
Angleterre  ;  elle  baigne  la  ville  d'Arundcl,  &  le  jette 
enluite  dans  la  mer  de  Bretagne. 

*  ARUNDEL  ou  ARONDEL,  ville  d'Angleterre, 
dans  le  Suffex ,  fur  l'Arun.  Lon^.  ij.  3,  lat.  5o.5o. 

*  ARUSPICES ,  f.  m.  (My/^A.)  c  etoit  chez  les  Ro- 
mains des  minifîres  de  la  religion ,  chargés  fpéciale- 
ment  d'examiner  les  entrailles  des  viftimes ,  pour  en 
tirer  des  préfages.  Les  Etruriens  étoient  de  tous  les 
peuples  d'Italie,  ceux  qui  polfédoient  le  mieux  la 
fcience  des  arujpices.  C'étoit  de  leur  pays  que  les  Ro- 
mains failoient  venir  ceux  dont  ils  fe  fcrvolent.  Ils 
cnvoyoient  même  tous  les  ans  en  Etrurie  im  certain 
nombre  de  jcimes  gens  pour  être  inflruits  dans  les 
connoifTances  des  arujpices.  De  peur  que  cette  fcien- 
ce ne  vînt  à  s'avilir  par  la  qualité  des  perfonnes  qui 
l'excrçoient,  on  choifilfoit  ces  jeunes  gens  parmi  les 
meilleures  familles  de  Rome.  Les  arujpices  exami- 
noient  principalement  le  foie,  le  cœur,  la  rate,  les 
reins  &  la  langue  de  la  viilime.  Ils  obfervoient  foi- 
gneufement  s'il  n'y  paroifibit  point  quelques  flétrif- 
llires ,  &  fi  chacune  de  ces  parties  étoit  en  bon  état. 
On  alîTire  que  le  jour  que  Célar  fut  afiafîiné  ,  on  ne 
trouva  point  de  cœiu-  dans  deux  vidfimes  qu'on  avoit 
immolées.  Voye^  Augures. 

ARUSPiCINE,  f.  f.  c'eft  l'art  de  connoître  l'ave- 
nir par  l'infpedion  des  entrailles  des  bêtes.  V.  Arus- 

PICES. 

*  ARWA  ou  ARVA,  royei  Arava. 
*ARWANGEN  ,  petite  ville  de  SuifTc,  dans  le 

canton  de  Berne ,  fur  l'Aar,  entre  Arav  &  Soleure. 

ARY-ARYTÉNOIDIEN,  adj.  nom  d'un  mufcle 
qui  quelquefois  eft  fitué  tranfverfalcment  entre  les 
deux  cartilages  aryténoidcs  auxquels  il  s'attache; 
on  y  obfcrve  des  fibres  qui  fe  cvoifcnt  en  X ,  ce 
qui  a  donné  lieu  à  la  diftindion  que  l'on  en  a  faite 
en  grand  &  en  petit  aryténoidicn ,  ou  en  urytcnoïdien 
croifé  &  en  tranfvcrfal.   (Z-  ) 

*  ARYES ,  f.  m.  pi.  peuple  de  l'Amérique  méridio- 
nale ,  au  Brcfil ,  aux  environs  de  la  Capitanie ,  ou  du 
gouvernement  de  Porto  Scguro. 

ARYTENO-EPIGLOTTIQUE,  z(X].  en  Jnatom. 
nom  d'une  paire  de  mulclcsde  l'épiglottc,  qui  vien- 
nent de  la  tête  des  cai  tilages  aryténoidcs ,  &L  s'infè- 
rent antérieurement  aux  bords  de  l'épiglotte.  (Z,) 

AP>.YTÉNOIDE  ,  adj.  en  Anatomii  ,  nom  de 
deux  cartilages  du  larynx ,  fitués  à  la  partie  pofté- 
rieure  &fupérieure  du  cartilage  cricoïde.  ^(^ye^  La- 
rynx. Ce  mot  eft  compolé  d'àpincuva. ,  aiguière ,  & 
d'f îtToç ,  Jigure.   (  Z.  ) 

A  R  Y  T  É  N  0 1 D I E  N,  adj .  nom  de  trois  mufclcs 
du  larynx  ,  dont  deux  font  appelles  arytcnoïJicns 
frotfcs ,  &  le  troificme  arytcnoidun  uanjverjal,  Koyei 
Ary-aryténoidien.  (I) 


A  S 

ÀRYTHME ,  terme  de  Médecine;  quelques-uns  font 
ufagc  de  ce  mot ,  pour  marquer  une  défaillance  du 
pouls  telle  qu'il  n'ell  plus  fenfible  ;  mais  ce  mot  figni- 
fîe  plus  proprement  une  irrégularité  ou  un  défaut 
de  règle  &  de  mouvement  convenable  dans  le  pouls. 
FoycT^  Pouls.  Ce  mot  eft  formé  dV  privatif ,  &  de 
fivù/j.cç ,  modu/us ,  module  ou  mefurc.  (A'^) 

ARZEL  ,  adj.  (^Manège  &  Markhall.')  fe  dit  d'un 
cheval  qui  a  une  balzane  ou  marque  blanche  au  plé 
de  derrière  hors  du  montoir.  Les  chevaux  ar^cls  paf- 
fent ,  chez  les  perfonnes  fuperftitieufes  ,  pour  être 
infortunés  dans  les  combats.  ^oye{ Balzane, Mon- 
toir ,  &c.  (^) 

*  ARZENZA  ou  CHERVESTA ,  (<^èog.)  rivière 
de  la  Turquie  en  Europe,  qui  coule  dans  l'Albanie, 
&  fe  décharge  dans  le  golfe  de  Venife ,  entre  Durazzo 
&  Pirgo. 

*  ARZILE ,  {Geog.)  ville  d'Afrique  dans  le  royau- 
me de  Fez.  Long.  12.  IC.  lat.  Ji.  Jo. 

*ARZINGHAN  ou  ARZENGHAN,  viUe  d'Afie 
dans  la  Natolie ,  fur  l'Euphratc. 

A  S 

AS  ,  f.  m.  chéries  Antiquaires ,  fignifîe  qitelquefois 
\\n  poids  particulier,  auquel  iéns  Vas  romain  eft  la  mê- 
me chofé  que  la  livre  romaine,  Uhra.  Voye:^  PoiDS  , 
Livre,  &c. 

Quelques-uns  dérivent  ce  mot  du  Grec  «Tf ,  qui 
eft  ufité  dans  la  dialeclc  dorique  pour  s/?,  un,  c'eft- 
à-dire  ,  une  chofe  totale  ou  entière  :  quoique  d'au- 
tres prétendent  qu'il  eft  ainfi  nommé  as ,  comme  qui 
diroit  ces,  airain,  à  caule  qu'il  eft  fait  d'airain.  Bu- 
dé  a  écrit  neuf  livres  deajfe  &  ejus  partibus  ,  de  Vai 
&  de  fes  parties. 

\Jas  avoit  différentes  dlvifions  :  les  principales 
étoient  l'once ,  uncia ,  qui  étoit  la  douzième  partie 
de  Vas  ;  le  {Q.xX.Ant .,  fextans ,  la  fixieme  partie  de  Vas 
ou  deux  onces  ;  le  quadrant ,  quadrans  ,  la  quatrième 
partie  de  Vas  ou  trois  onces  ;  le  trient,  triens ,  la  troi- 
lieme  partie  de  Vas  ou  quatre  onces  ;  le  quinconce  , 
quincunx ,  ou  cinq  onces  ;  Icfemis  ou  àcm\-as ,  moi- 
tié de  Vas ,  qui  eft  fix  onces  ;  lejèptunx^  fept  onces  ; 
le  bcs,  les  deux  tiers  de  Vas  ou  huit  onces  ;  le  dodrans, 
les  trois  quarts  de  Vas  ou  neuf  onces  ;  le  dextans  ou 
dix  onces  ;  &  le  dcunx  ,  c'eft-à-dire ,  onze  onces. 
Foyei  Once,  Quincunx ,  &c. 

Vas  étoit  auffi  le  nom  d'une  m.onnoie  romaine,," 
compoféc  de  différentes  matières  ,  &  qui  fut  de  dif- 
férent poids  dans  les  différcns  temsxle  la  république, 
Foyc:;^  MoNNOIE ,  &  lajuite  de  cet  article. 

Sous  Numa  Pompilius,  félon  Eufebe,  la  monncie 
romaine  étoit  de  bois ,  de  cuir  ou  de  coquilles.  Du 
tems  de  Tullus  Hoftilius  elle  étoit  de  cuivre  ou  d'ai- 
rain ,  &  on  l'appclloit  as,  libra  ,  libella  ,  ou  pondo ,  à 
cauié  qu'elle  peioit  aûuellement  une  livre  ou  douze 
onces. 

Quatre  cents  vingt  ans  après ,  le  thréfor  public  ayant 
été  éj)uilé  par  la  première  guerre  Punique ,  Vas  fut 
réduit  à  deux  onces.  Dans  la  féconde  guerre  Puni- 
que Annibal  opprimant  les  Romains ,  les  as  furent 
encore  réduits  ù  une  once  la  pièce  ;  enfin  par  la  loi  Pa- 
pyrienne  on  ôta  encore  à  l'^^  la  moitié  d'une  once, 
ce  qui  le  rédulfit  à  la  valeur  d'une  feule  demi-once  ; 
&  Ton  croit  généralement  que  Vas  conferva  cette  va- 
leur durant  tout  le  tems  de  la  république  ,  &  même 
jufqu'au  règne  de  Vcfpafien.  Ce  dernier  fut  appelle 
Vas  Papy  rien,  ;\  caufe  de  la  loi  dont  nous  venons  de 
parler,  qui  fut  pafléc  l'an  de  Rome  563  par  Caius 
Papyrius  Carbo ,  alors  tribrm  du  peuple  ;  ainfi  il  y 
eutquatrcûidifférensdurantlctems  de  la  république. 
La  Hgure  marquée  fur  l'^ri  étoit  d'abord ///z /«o«w/z, 
un  bœuf  on  une  truie  Plutarq.  Poplic.   Plin.  XFIII. 

iijx  Du  tems  des  rgis  cette  marque  ctgit  un  Janus  â 
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'deuxfàceij  &  d'un  côté  &  de  l'autre  ou  fur  le  revers 
ctoit  un  rojlrum  ou  la  proue  d'un  valjfcau. 

Le  trient ,  triens ,  &  le  quadrant ,  quadrans ,  de  cui- 
vre,avoient  ilir  le  revers  la  figure  d'un  petit  vaifTeau 
appelle  rates  ;  ainfi  Pline  dit,  nota  ceris,  c'eft-à-dire 
affîs ,  fuit  ex  altéra  parte  Janus  geminus ,  ex  altéra  rof- 
trum  navis  ;  in  triente  verb  &  quadrante  rates.  Hift.  nat. 
liv.  XXXIII.  c.  iij.  d'où  ces  pièces  furent  appellées 
quelquefois  ratiti. 

On  fe  fert  auiîi  du  mot  as,  pour  défigner  une  chofe 
entière  ou  un  tout,  d'où  efl  venu  le  mot  Anglois  ace, 
&  fans  doute  le  mot  François  as  ,  au  jeu  de  cartes. 
Ainfi  as  fignifîe  un  héritage  entier ,  d'où  efl:  venue 
cette  phrafe ,  hœres  ex  ajje  ou  legatarius  ex  ajfe  ,  l'hé- 
ritier de  tout  le  bien.  Ainfi  \c  jugcrum  ou  l'acre  de 
terre  romaine ,  quand  on  la  prenoit  en  entier  ,  étoit 
appellée  as  ,  &l  divifée  pareillement  en  douze  onces. 
Foyei  JUGERUM  OU  ACRE. 

Voici  Vas ,  fes  parties  ou  fes  divifions. 
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Onces. 

Onces 

1   as 

.    .     12. 

-~-  femis  .    .  . 

.   .     6. 

~  deunx,  .   . 

..II. 

■—  quincunx  . 

.  .     5. 

~  dextans  .   . 

.    .     10. 

-y  triens  .   .   . 

.  .     4. 

-~  dodrans .  . 

.    .       9. 

—  quadrans   . 

•  •     ?• 

■T  bes  ...   . 

.  .     8. 

-~  Jextans  .   . 

.  .     2. 

■—  feptunx .  . 

.  .  .  7. 

-j^  uncia  .   .  . 

.  .     I. 

(G) 

As  ,  f.  m.  (^Commerce.')  c'efl:  à  Amilerdamune  des 
divifions  de  la  livre  poids  de  msrc  :  ^i  as  font  un  an- 
gel  ,  10  angels  font  un  loot,  &  3  2  loots  font  la  livre. 
^oyeiLiVRE.  (G) 

A  s  ,  au  Jeu  de  Trictrac  ,  fe  dit  du  feul  point  qui  eft 
marqué  fur  une  des  faces  du  dez  que  l'on  joue;  & 
aux  jeux  de  cartes ,  de  celles  qiù  n'ont  qu'une  feule 
figure  placée  dans  le  milieu.  Vas  vaut  aux  cartes  un, 
ou  dix,  ou  même  onze ,  félon  le  jeu  qu'on  joue. 

*  ASA  ou  ARA,  ÇGcog.  ancienne.)  ville  de  la  tribu 
d'Ephraïm. 

*  AS  AD -AB  AD  ou  ASED-ABAD  ,  ville  d'Afie 
en  Perfc,  dans  l'Irac-Agemi.  Long.  66.  3.  lat.  j6. 
20. 

*  ASAMINTHE,  f  m.  (Mjth.)  c'étoit  une  efpece 
de  fiége  ou  de  chaife  à  l'ufage  du  prêtre  du  temple 
de  Minerve  Cranea.  Ce  temple  étoit  bâti  fur  une 
montagne  efcarpée  ;  il  y  avoir  des  portiques  oii  l'on 
voyoit  des  cellules  pour  loger  ceux  qui  étoient  def- 
tinés  au  fervice  de  la  dccffe,  &c  fur-tout  le  prêtre  qui 
exerçoit  les  fonftions  facrées  :  c'étoit  un  jeune  gar- 
çon fans  barbe  ;  il  fervoit  cinq  ans  en  cette  qualité  : 
ceux  qui  l'éiiioicnt  avoient  fain  de  le  prendre  û  jeu- 
ne ,  qu'au  bout  de  cinq  ans  qu'il  devoit  abdiquer  ,  il 
n'eût  point  encore  de  poil  follet.  Pendant  fon  quin- 
qucnniiim  il  ne  quittoit  point  le  fervice  de  la  déeffe , 
&  il  étoit  oblige  de  fe  baigner  dans  des  afatninthes  à 
la  manière  des  plus  anciens  tems. 

Vafaminthe  fe  prend  aufli  quelquefois  pour  un  go- 
belet. 

*  AS  AN,  {Gâog.  anc.)  ville  de  la  tribu  de  Juda  , 
tnii  appartient  aufli  à  celle  de  Simcon ,  &  qui  fut  en- 
fin donnée  aux  Lévites. 

*  ASAPH  ,  (Saint)  ville  d'Angleterre  au  pays  de 
Galles ,  un  peu  au-dcllbus  du  confluent  de  TElw  y  & 
de  la  Chiyd. 

"  ASAPPES,  f  m.  plur.  {Hifi.  mod.)  ce  font  des 
troupes  auxiliaires  que  les  Turcs  lèvent  fur  les  Chré- 
tiens de  leur  oi)cilIiince ,  &  qu'ils  expofent  au  pre- 
mier choc  de  l'enncnii. 

*  ASARAMEL,  {Hip.  &  GJog.  anc.)  lieu  de  la 
Paleliine,  où  les  Hébreux  afleniblés  accordèrent  à 
Simon  ik  à  les  fils  le  privilège  de  l'indépendance  en 
rcconnoiflance  de  fes  lerviccs. 

'      ASARINE ,  f.  f  {Hijl.  nat.  bot.)  ajarina  ,  genre  de 
plante  à  fleur  d'une  Iculc  pièce  inétiuliere ,  en  forme    I 
Tonii  I. 


de  tuyau  &  demafque,refî"emb!ante  à  la  fleur  du  mufle 
de  veau.  Il  s'élève  du  calice  un  pillil  qui  efl:  attaché 
à  la  partie  pollérieure  de  la  fleur  comme  un  clou  ,  & 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  coc[ue' ar- 
rondie ,  divifée  en  deux  loges  par  une  cloifon  mi- 
toyenne ,  &  remplie  de  femences  attachées  à  un  pla- 
centa. Ces  loges  s'ouvrent  de  différentes  manières  , 
comme  le  fruit  de  la  linaire  :  ainfi  on  peut  caraôéri- 
fer  Vafarine  ,  en  diiant  que  c'efl  un  genre  de  plante 
qui  refl^emble  au  mufle  de  veau  par  la  fleur ,  &  à  la 
linaire  par  le  fniit.  Tournefort ,  Inll  ni  herb.  Voyez 
Plante  (/)  ^ 

*  ASASON-THAMAR  {Géog.  anc),  autrement 
ENGADDI ,  ville  de  Palefline  de  la  tribu  de  Juda, 
fur  le  bord  de  la  mer  Morte  ,  vers  l'occident. 

*  ASBAMÉE  ,  fontaine  de  Cappadoce  au  voifma- 
ge  de  Tyane  ,  dont  Philoftrate  dit  dans  la  vie  d'A- 
pollonius ,  que  les  eaux  font  froides  au  fortir  de  la 
fource  ,  mais  enfuite  bouillantes  ,  &  qu'elles  paroif- 
fent  belles  ,  tranquilles  &  agréables  aux  gens  de 
bien  &  efclaves  de  leiu-s  iermens  :  mais  qu'elles  font 
un  poifon  pour  les  méchans  &  les  parjures. 

■  *  ASB ANIKEI ,  (  Ge'og.  )  ville  d'Afie  dans  le  Ma< 
waralnaher ,  Trans-Oxiane ,  ou  Zagatai. 

ASBESTE,  asbe(ios,  {Hijl.  naî^.)  matière  miné- 
rale ,  que  l'on  connoît  mieux  fous  le  nom  ^ amiante^ 
^oye{ Amiante.  (/) 

*  ASBESTES  ou  ASBYSTES ,  f  m.  pi.  peuples  de 
Libye  au-defliis  de  Cyrene,  où  Jupiter  Ammon  avoit 
un  temple  fameux. 

*  ASBISI ,  petit  royaume  d'Afrique  en  Guinée  , 
fur  la  côte  d'Or. 

*  ASCALON ,  (  Gcog.  anc.  )  une  des  cinq  villes 
des  Philiftlns  ,  fur  la  côte  de  la  Méditerranée ,  pri- 
fe  par  la  tribu  de  Juda  ,  &  reprife  par  les  Phililtins  , 
qui  y  trafporterent  d'Azot  l'arche  dont  ils  s'étoient 
emparés.  Elle  fubfifïe  encore ,  mais  dans  un  état  de 
ruine  ;  elle  en  eil  réduite  à  un  petit  nombre  de  famil- 
les Maures. 

ASCARIDES  ,  f  m.  pi.  afcaridcs ,  (  Hift.  nat.  lool.  ) 
petits  vers  qui  fe  trouvent  dans  l'homme  &  dans  quel- 
ques animaux  ;  lumbrici  minuti.  Ils  font  ronds  & 
courts  ;  ce  qui  les  fait  diflinguer  des  ftrongles  ,  lutn- 
brici  teretes  ,  qui  font  ronds  &  longs  ,  &  du  ver  foli- 
taire,  qui  eft  très-long  &  plat ,  6c  que  Ton  nomme 
tœnia  ,  lumbricus  latus  vel  fafciatus.  Ces  petits  vers 
fe  meuvent  continuellement  :  c'efl  pourquoi  on  leur 
a  donné  le  nom  d'afcarides  :  ils  font  blancs  ,  &  poin- 
tus par  les  deux  bouts  ;  ils  refTemblent  à  des  aiguil- 
les ,  pour  la  groffeur  &  pour  la  longueur  ;  ils  font  or- 
dinairement dans  l'extrémité  du  redum  ,  près  de  l'a- 
nus ,  en  très-grand  nombre  ,  &  collés  les  ims  aux  au- 
tres par  une  matière  vifqueufe.  Les  enfans  font  plus 
fujets  à  en  avoir  que  les  adultes.  Il  s'en  trouve  quel- 
quefois dans  les  parties  naturelles  des  femmes  ea 
certaines  maladies  ,  comme  les  pâles  couleurs.  Il  y 
en  a  auffi  dans  les  animaux,  tels  que  les  bêtes  de 
fbmme. 

On  prétend  que  ces  vers  font  produits  comme 
tous  les  autres  vers  qui  fe  trouvent  dans  le  corps  hu- 
main &  dans  celui  des  animaux  ,  par  des  œufs  qui  y 
entrent  avec  les  alimens  ou  avec  l'air.  On  croit  mê- 
me que  ces  œufs  étant  entrés  dans  le  corps  d'un  ani- 
mal ,  s'il  fert  de  pâture  à  vn  autre  animal ,  les  mê- 
mes œufs  paflfent  dans  le  corps  de  celui-ci  avec  la 
chair  du  premier ,  &  y  éclolent.  Ces  opinions  ne 
font  pas  fondées  fur  des  preuves  fiiffif.intes  ;  car  on 
n'a  jamais  iirouvé  d'une  manière  incontelhible  qu'il 
fallût  toujours  une  fèmence  proliHque  ,  un  germe 
ou  un  œuf,  pour  j)io(liiire  im  ver  ou  tout  autre  ani- 
mal, f^ojci  GÉNÉRATION,  VfR.  (/) 

*  Pour  les  chafIcT,  il  faut  les  atta([uer  plutôt  par 
bas  que  par  haut.  Un  fli|)i)olitoire  de  coton  trenipé 
dans  du  fiel  de  bœuf,  ou  de  l'aloès  diilbus,  cil  un 
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des  meilleurs  remèdes.  Si  on  fe  -met  xîàns  le  fonde- 
ment un  petit  morceau  de  lard  lié  avec  un  bout  de 
fil,&  qu'on  l'y  laiffe  quelque  tems,  on  le  retirera  plein 
de  vers.  Les  clyfteres  de  décoftion  de  gentiane  pro- 
duiront auffi  un  très-bon  effet.  On  peut  joindre  à  la 
gentiane  l'ariftoloche  ,  la  chicorée,  la  tanaile  ,  la 
perficaire ,  l'arroche  ,  &  en  faire  une  décoôion  avec 
de  l'eau  ou  du  vin  blanc  ,  à  laquelle  on  ajoutera  un 
peu  de  confeftiond'hiera. 

On  donnera  auxenfans  le  clyftere  fuivant  :  feuil- 
les de  mauve  &  de  violette ,  de  chaque  une  poignée  ; 
ce  chou  ,  une  ou  deux  poignées  ;  de  graine  de  corian- 
dre &  de  fenouil ,  de  chaque  deux  dragmes  ;  de  fleurs 
de  camomille  &  de  petite  centaurée  ,  de  chaque  une 
petite  poignée  :  faites  une  décoûion  du  tout  avec  le 
lait  :  mettez  fondre  dans  la  colature  une  once  de  miel 
ou  deux  dragmes  de  confeftion  d'hiera. 

Hippocrate  conleille  de  broyer  la  graine  de  l'agnus- 
caftus  avec  un  peu  de  fiel  de  bœuf,  d'ajouter  un  peu 
d'huile  de  cèdre ,  &  d'en  faire  un  fuppofitoire  avec 
de  la  laine  graffe. 

ASCENDANT ,  adj.  m.  eft  fur-tout  en  ufage  dans 
VJJîronom'u  6c  dans  VJJlrologie.  C'eft  de  Vafcendant 
qu'en  Aftrologie  l'on  tire  l'horofcope  ,  c'eft-à-dire  , 
du  deffré  de  1  ccliptique  qui  fe  levé  fur  l'horifon  au 
moment  de  la  naifiance  de  quelqu'un.  Voye^  Horos- 
cope. Les  Aftrologucs  prétendent  que  ce  degré  aune 
influence  confidérable  lur  la  vie  &  fur  la  fortune  du 
nouveau  né  ,  en  lui  donnant  du  penchant  pour  une 
choie  plutôt  que  pour  une  autre  ;  mais  on  ne  croit 
plus  à  ces  chimères. 

Vafcendant  s'appelle  encore ,  dans  le  thème  célef- 
te  de  quelqu'un  ,  la  première  maifon  ,  Vangte  de  Co- 
rient  ,  ou  X angle  oriental,  ou  \q  fignificator  vitœ.  Foy. 
Maison  ,  Thème  ,  &c.  On  dit  :  telle  planète  domi- 
noitàj'on  ajcendant  y  Jupiter  étoitàfon  afccndant^  &c. 
On  prend  ce  terme  dans  un  fens  moral ,  pour  mar- 
quer une  certaine  fupériorité  qu'un  homme  a  quel- 
quefois iur  un  autre  ,  &  par  laquelle  il  le  domine  & 
le  gouverne,  fans  qu'on  puiffe  quelquefois  en  appor- 
ter de  raifon.  Ainfi  on  dit  un  tel  homme  a  un  grand  aj- 
cendant fur  Cefprit  d'un  autre ,  pour  dire  ,  qu'il  tourne 
cet  efprit  à  fon  gré  ,  &  le  détermine  à  ce  qu'il  veut. 
Afcendant  fe  dit ,  en  Afironomie ,  des  étoiles  ou  des 
degrés  des  cieux ,  &c.  qui  s'élèvent  fur  l'horifon  dans 
quelque  parallèle  à  l'équateur.  Voye^  Lever  6-  Ho- 

RISON. 

Latitude  afcendante  ,  c'efl:  la  latitude  d'une  planète, 
ïorfqu'clle  eft  du  côté  du  pôle  feptcntrional.  Foyei 
Latitude. 

N-œud  afcendant  ^  c'eft  le  point  de  l'orbite  d'une 
planète ,  oii  cette  planète  fe  trouve  Ïorfqu'clle  tra- 
verfe  l'écliptlquc  pour  s'avancer  vers  le  nord.  Foy. 
Orbite  ,  Planète,  6v. 

On  l'appelle  aufli  nœud  feptentrional .,  &  on  le  dif- 
tingue  par  ce  caradere  Jl .  Foyei  Nœud  ,  &c. 

Signes  afcendans ,  en  Ajlronomie ,  ce  font  ceux  qui 
s'avancent  vers  le  pôle  feptcntrional  ,  &  qui  font 
compris  entre  le  point  du  ciel  le 'plus  bas ,  qui  cft  le 
nadir ,  &  le  point  du  ciel  le  plus  haut ,  qui  ell  le  zé- 
nith. Ces  fignes  font  le  Capricorne  ,  le  Verfeau,  les 
Poifibns  ,  le  Bélier  ,  le  Taureau  ,  les  Gémeaux,  &c. 
qui  font  les  fignes  que  le  foleil  décrit  en  s'approchant 
<le  nous.  Ils  ne  font  afcendans  que  pour  notre  hémif- 
phere  ,  &  dcfcendans  pour  l'autre.  Si  on  entend  par 
les  fignes  afcendans  ceux  qui  font  les  plus  proches  du 
pôle  Icptentrional  ,  alors  ces  fignes  feront  le  Bélier, 
le  Taureau ,  les  Gémeaux  ,  le  Cancer ,  le  Lion  ,  & 
la  Vierge.  Foy.  Signe  ,  Zénith  ,  Nadir  ,  &c.  (O) 
Ascendant  ,  adj.  n.  in  Anatomie ,  fe  dit  des  par- 
ties qui  font  fuppofées  prendre  naiffance  dans  une 
partie,  ôc  fe  terminer  dans  une  autre,  en  s'appro- 
chant du  plan  horiiontal  du  corps.  Foye^^^  CoRPS. 
L'aorte  afcendante ,  c'clt  le  tronc  fupéricur  de  l'ar- 
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tere  qui  fournit  le  fang  à  la  tête.  Foye^  Aortè  é* 
Artère. 

La  veine  cave  afcendante  eft  une  groffe  veine  for- 
mée par  la  rencontre  &  la  réunion  des  deux  iliaques. 
Foye:^  Vetne-CAVE. 

Plulieurs  des  anciens  Anatomiftes  l'ont  appelles 
veine  cave  defcendante  ,  parce  qu'ils  s'imaginoient  que 
le  fang  defcendoitdu  foie  par  cette  veine ,  pour  four- 
nir du  fang  aux  parties  qui  font  au-deflbus  du  dia- 
phragme :  mais  les  modernes  ont  démontré  qu'elle 
avoit  un  ufage  tout-à-fait  contraire  ,  &  qu'elle  fer- 
voit  à  porter  le  fang  des  parties  inférieures  au  cœur  ; 
d'oii  lui  eft  venu  fon  nom  i!^^ afcendante.   (  Z,  ) 

As  C  end  ANS  ,  adj.  pi.  pris  fub.  terme  de  Droit  ^{oni 
les  parens  que  nous  comptons  en  remontant  vers  la 
fouche  commune ,  comme  père  &  mère ,  ayeuls ,  bi- 
fayeuls,  &c. 

Les  premiers  font  feuls  héritiers  naturels  de  leurs 
enfans  ou  petits  enfans  qui  n'ont  point  d'enfans. 

Ils  ont  même  ,  dans  les  pays  de  droit  écrit,  une 
légitime  :  mais  ils  n'en  ont  pas  en  pays  coùtumier. 
Foyei  LÉGITIME.  Ils  partagent  par  têtes  ,  &  non 
par  fouches. 

Les  coutumes  font  fort  différentes  par  rapport  à  la 
fucceffion  des  afcendans.  La  plus  grande  partie  néan- 
moins leur  donnent  les  meubles  &  acquêts  ,  &  les 
frères  &  les  fœurs  n'y  font  point  appelles  avec  les 
afcendans  :  elles  leur  adjugent  même  les  propres. 

1°.  Quand  ils  font  de  l'eftoc  &  ligne  dont  font 
échus  les  héritages. 

2*^.  Même  fans  être  de  l'eftoc  &  ligne  ,  mais  fim- 
plement  en  qualité  de  plus  proches  parens ,  lorfqué 
les  parens  de  la  ligne  manquent. 

3".  Dans  le  cas  où  un  ajcendant  eft  donateur  par 
contrat  de  mariage  de  l'héritage  que  le  donataire  a 
tranfmis  à  des  enfans  qui  font  tous  morts  ;  car  fi  le 
donataire  étoit  mort  fans  enfans ,  l'autre  conjoint , 
quoique  donateur ,  ne  joiiiroit  pas  du  retour.  Foye:^ 
Ayeul  6- Retour. 

Dans  quelques  coutumes ,  comme  en  particulier 
celle  de  Paris  ,  les  pères  &  mères  fuccedent  auffi  à 
leurs  enfans  en  ufufruit  feulement ,  aux  immeubles 
acquis  pendant  la  communauté  du  père  &  de  la  mè- 
re ,  &  avenu  par  le  décès  de  l'un  d'eux  aux  enfans, 
pourvu  que  l'enfant  décédé  n'ait  laiffé  aucuns  def- 
cendans  ,  ni  frère  ou  fœur  du  côté  dont  lefdits  im- 
meubles lui  font  échus.  Cette  fucceffion  s'étend  aufli 
dans  la  coutume  de  Paris  aux  ayeuls  &  ayeules. 

Il  n'y  a  aucune  prérogative  d'aînefl'e  en  faveur 
des  mâles  dans  la  fucceffion  des  afcendans. 

En  pays  de  droit  écrit ,  ils  excluent  les  frères  uté- 
rins &  confanguins  ,  &  même  les  neveux  qui  font 
conjoints  des  deux  côtés  :  mais  ils  n'excluent  pas  les 
frères  germains  du  défunt,  lefquels  fuccedent  avec 
eux  ;  &:  en  ce  cas  la  fucceffion  eft  divilée  en  autant 
de  portions  qu'il  y  a  de  têtes  ;  chaque  frère  prend 
une  part ,  &:  les  afcendans  prennent  le  furplus  &  le 
divilent  entr'eux  en  deux  parts ,  l'une  pour  les  pa- 
ternels ,  &  l'autre  pour  les  maternels ,  qui  chacun  en- 
tr'eux partagent  la  portion  qui  eft  échue  à  leur  ligne. 
Par  exemple  ,  s'il  y  a  trois  frères ,  un  ayeul  &  une 
ayeule  du  côté  paternel ,  chaque  frère  aura  un  fi- 
xieme  ,  l 'ayeul  &  l'ayeulc  paternel  un  fixieme  &  de- 
mi à  eux  deux;  &  l'ayeul  maternel  autant  à  lui  feul 
que  les  deux  autres.  Foye-^  Ayeul. 

Lorfqu'il  y  a  des  frères  germains ,  les  neveux  con- 
joints des  deux  côtés  dont  le  père  eft  décédé  vien- 
nent à  la  fucceffion  du  défunt ,  avec  les  frères  &  les 
afcendans  :  mais  ils  n'y  viennent  que  par  la  repréfen- 
tation  de  leur  père  ,  &  par  conféquent  ils  partagent 
par  fouches  &  non  par  têtes. 

Par  rapport  à  la  part  que  prend  une  mère  dans  la 
fucceffion  de  fes  enfans ,  voye^  à  l'article  Mère  la 
teneur  de  l'édit  des  mcrcs, 
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Dans  les  pays  de  droit  écrit ,  les  pères  &  leS  mè- 
res qui  ont  donné  quelque  chofe  entre-vifs  à  leurs 
enfans ,  fuccedent  aux  choies  par  eux  données  ,  lorf- 
que  les  enfans  donataires  décèdent  fans  enfans  ,  non 
pas  par  droit  de  fucceffion  ,  mais  par  un  autre  droit 
qu'on  appelle  droit  de  retour,  f^oyei  RETOUR.   (  -^) 

ASCENSION  ,  {.  f.  eft  proprement  une  élévation  , 
ou  un  mouvement  en-haut.  Foye?^  ELEVATION. 

C'eft  dans  ce  fens  qu'on  dit  Vafcenjion  des  liqueurs 
dans  les  pompes ,  dans  les  tuyaux  capillaires,  f^oye^^ 
Pompe,  Tuyaux  capillaires.  (O) 

Ascension  de  la  fève ,  (  Jardinage.  )  Dans  le  nou- 
veau fyftème  de  l'opération  de  la  lève  ,  on  ne  parle 
plus  de  fa  circulation  ;  la  fève  ,  fuivant  M.  Haies  , 
oefcend  dans  les  foirées  fraîches  &  dans  les  tems  de 
rofée ,  par  les  tuyaux  longitudinaux  du  tronc  de  l'ar- 
bre ,  après  qu'elle  a  monté  jufqu'au  faîte.  Des  expé- 
riences ont  en  partie  établi  ce  fyftème  :  on  peut  les 
confulter  dans  îbn  livre  de  la  Statique,  des  végétaux , 
traduit  de  l'Anglois  par  M.  de  Buffon. 

Le  trop  de  fève  tranfpire  &  s'évapore  par  les  vaif- 
feaux  capillaires  des  feuilles.  Foye^SEYE.  {K) 

Ascension  ,  en  AJlwnomie ,  eft  droite  ou  oblique. 
JJafcenfon  droite  du  loleil  ou  d'une  étoile  ,  eft  le  de- 
gré de  l'équateur  qui  fe  levé  avec  le  foleil  ou  avec 
l'étoile  dans  la  fphere  droite  ,  à  compter  depuis  le 
commencement  d'Aries.  /^oye^  Sphère.  Ou  c'eft  le 
degré  &  la  minute  de  l'équateur  ,  à  compter  depuis 
le  commencement  d'Aries ,  qui  pafTe  par  le  méridien 
avec  le  foleil ,  une  étoile  ,  ou  quelqu'autre  point  du 
ciel.  Foyei  Soleil  ,  Etoile. 

On  rapporte  Vafcenjîon  droite  au  méridien  ,  parce 
qu'il  fait  toujours  angle  droit  avec  l'équlnodial ,  au 
lieu  qu'il  n'en  eft  ainfi  de  l'horifôn  que  dans  la  fphere 
droite. 

Uafcenjion  droite  eft  le  contraire  de  la  defcenjîon 
droite.  F'oye'^  Descension.  Deux  étoiles  fixes  qui 
ont  la  même  afcenjîon  droite ,  c'eft-à-dire ,  qui  font  à  la 
jnême  dillance  du  premier  degré  d'Aries  ,  ou ,  ce  qui 
revient  au  même ,  qui  font  dans  le  même  méridien ,  fe 
lèvent  en  même  tems  dans  la  fphere  droite ,  c'eft-à- 
dire  pour  les  peuples  qui  habitent  l'équateur.  Si  elles 
ne  font  pas  dans  le  même  méridien  ,  l'intervalle  de 
tems  qui  s'écoule  entre  leur  lever ,  eft  la  différence 
précife  de  leur  afcenjion  droite.  Dans  la  fphere  obli- 
que où  l'horifôn  coupe  tous  les  méridiens  oblique- 
ment ,  différens  points  du  méridien  ne  fe  lèvent  ni  ne 
fe  couchent  jamais  en  même  te'ms  :  ainfi  deux  étoiles 
qui  font  fous  le  même  méridien ,  ne  fe  lèvent  ni  ne  fe 
couchent  jamais  en  même  tems  pour  ceux  qui  ont  la 
iphcre  oblique  ,  c'eft-à-dire  qui  habitent  entre  l'équa- 
teur &  le  pôle  ;  &  plus  la  fphere  eft  oblique  ,  c'e^- 
à-dire  plus  on  eft  près  du  pôle  ,  plus  l'intervalle  de 
tems  qui  eft  entre  leur  lever  &  leur  coucher  eft  grand. 
^o>'C{ Lever,  Coucher,  &c. 

L'arc  de  Vafcenjion  droite  d'une  étoile  eft  la  por- 
tion de  l'équateur ,  comprife  entre  le  commencement 
d'Aries  &  le  point  de  l'équateur  qui  pafte  au  méridien. 

Les  Aftronomes  appellent  aujourd'hui  l'arc  de  Vaf- 
cenjion droite  ,  afcenjion  droite  tout  court  ;  &  c'eft  ainfi 
que  nous  l'appellerons  dans  la  fuite  de  cet  article. 

Pour  avoir  VaJ'cenJion  droite  du  foleil ,  d'une  étoile , 
^-c.  faites  la  proportion  luivante  :  comme  le  rayon  eft 
au  co-fmus  de  la  dèclinaifbn  de  l'aftrc,  ainfi  la  tan- 
gente de  la  diftance  de  Aries  ou  de  Libra  eft  à  la 
tangente  de  VaJ'cenJion  droite.  Pour  trouver  la  même 
choie  méchaniqucmcnt  par  le  globe  ,  voyc:^  Globf. 

Uafcenjîon  oblique  eft  un  arc  de  l'équateur ,  com- 
pris entre  le  premier  point  d'Aries  6c  le  |)oint  de  l'é- 
quateur,  qui  le  levé  en  même  tems  que  l'aftre,  dans 
la  fphere  oblique.  Foyer  Sphere. 

Va/ccnfion  oblique  fe  prend  d'occident  en  orient , 
&c  clla  eft  plus  ou  moins  grande  ,  lèlon  la  différente 
pbliquité  de  la  Ipherc, 
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oblique  ,  s'appelle  dijférence  afcenfwneUe. 

Pour  trouver  par  la  trigonométrie  ou  par  le  globe 
Vafcenfion  oblique  du  foleil ,  voyei_  AaCENSîONEL  6* 

Globe. 

L'arc  Vafcenfion  oblique  eft  une  portion  de  l'hori- 
fôn comprife  entre  le  comm.encement  d'Aries  &  le 
point  de  l'écjuateur ,  qui  fe  levé  en  même  tems  qu'une 
planète  ou  une  étoile,  &c.  dans  la  fphere  oblique. 
Vafcenfion  oblique  varie  félon  la  latitude  des  lieux. 

Réfraftion  à'ajccnfion  &  defcenfion,  Foye^  Ré- 
fraction. 

M.  le  Monnier,  dans  fa  théorie  des  comètes  &  fes 
inftitutions  aftronomiques  ,  a  donné  la  table  fuivante 
de  Vafcenfion  droite  des  principales  étoiles.  (O) 


NOMS 
DES  Etoiles. 

Ascension 

droite 

en  I74X. 

Ascension 

droite 
en  1750. 

D.    M.      S. 

D.     M.     S. 

La  Polaire  .... 

Acharnar 

a.  du  Bélier.  .  .  . 
Aldébaran  .... 

lO    19    KX{ 
21     55     30 
28     10    30 
65     16    55 

10    39    II 
22    00    00 
28     17    10  , 
65    n    4IT 

rt  de  la  Chèvre.  .  . 

Rigel 

A  d'Orion  .... 
Canopus 

74  25  00 

75  3i  05 
85   18   xo 
94  32  20 

74  33  47 r 

75  à7  5^T 
85  %  45 
94  35  00 

Sirius 

Procyon  

et  de  l'Hydre.  .  .  . 
Régulus 

98  26  40 
III   26  35 
138  43  40 
148  38  35 

98  31   57f 
III   32  55 
138  49  36i 
148  44  56 

L'épi  de  la  Vierge 

Arfturus 

Antares 

a.  de  la  Lyre  .   .  . 

197  54  35 
210  58  32^ 
243  24  20 
277  03    10 

198  00  54 
211  04  00 
243   31  40 
277  07  10 

a  de  l'Aigle   .  .  . 
a.  du  Cygne   .  .  . 
a.  de  Pegafe   .  .  . 
Fomalhaut .... 

294  32  50 
308  09  40 
342  58  35 
340  49  40 

294    38   42i 
308    13    52^ 
343   04  30 
340   56  00 

Ascension  fe  dit  proprement  de  l'élévation  mi- 
raculeulè  de  J.  C.  quand  il  monta  au  ciel  en  corps 
&  en  ame  ,  en  préfence  &  à  la  vue  de  fes  Apôtres. 

TertuUien  fait  une  énumération  fuccinde  des  dif- 
férentes erreurs  &  héréfies  que  l'on  a  avancées  fur 
V AJlenfion  du  Sauveur.  Ut  &  illi  erubefcant  qui  adfir» 
mant  carmm  in  ccclis  vacuamj'enfu  ut  vaginam  ,  exempta 
Chrifio  ^  fédère  ;  aut  qui  ccirncm  &  animam  tantumdem  y 
aut  tantummodo  animam  ,  carnem  vero  non  jam. 

Les  Apellites  pcnfoient  que  J.  C.  lailîa  fon  corps 
dans  les  airs  :  (  S.  Auguftin  dit,  qu'ils  prétendoient 
que  ce  fut  fur  la  terre.  )  &  qu'il  monta  fans  corps  au 
ciel  :  comme  J.  C.  n'avoit  point  apporté  de  corps  du 
ciel ,  mais  qu'il  l'avoit  reçu  des  élémens  du  monde  , 
ils  foùtenoicnt  qu'en  retournant  au  ciel ,  il  l'avoit  re(i 
titué  à  ces  élémens. 

Les  Seleuciens  &  les  Hermiens  croyoient  que  le 
corps  de  J.  C.  ne  monta  pas  plus  haut  que  le  foleil , 
&  qu'il  y  refta  en  dépôt  :  ils  fe  fondoisnt  fur  ce  paf- 
fage  des  pfcaumcs  ;  il  a  placé  [on  tabernacle  dans  lefo- 
leil.  S.  Grégoire  de  Nazianze  attribue  la  même  opi- 
nion aux  Manichéens. 

Le  jour  de  V Afcenjion  eft  une  fête  célébrée  par  l'E- 
gliiè  dix  jours  avant  la  Pentecôte  ,  en  mémoire  de 
VAfcenfion  de  Notrc-Seigneur.  (  6^  ) 

*  Ascension  (  isle  de  l'  )  ,  dans  l'Océan ,  entre 
l'Afrique  &  le  Brcfil ,  découverte  en  1508  par  Trif- 
tan  d'Acugnale  jour  de  l'Alcenfion.Le  manque  de  bon- 
ne eau  a  empêché  qu'on  ne  s'y  établît.  0\\  l'appelle  U 
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Bureau  de  ta  Pojle.  Lorfque  les  vaiffeaux  qui  viennent 
des  Indes  orientales  s'y  rafraîchiffent ,  ils  y  laiflent 
une  lettre  dans  une  bouteille  bouchée  ,  s'ils  ont  quel- 
que choie  à  faire  favoir  à  ceux  qui  viendront  après 
eux  :  ceux-ci  caflent  la  bouteille  ,  &  laiffent  leur  ré- 
ponfe  dans  une  autre  bouteille.  Long.  à.  Lat.  mér.  8- 

Il  y  a  une  autre  île  de  même  nom  dans  l'Amérique 
ïnéridionale  ,  vis-à-vis  les  côtes  du  Brélil. 

ASCENSIONEL,  adj.  différence  afcenfionelle  , 
terme  d'Afir.  La  différence  afcenjwnclle  eft  la  ciitiérence 
entre  l'akenlion  oblique  &  l'alcenlion  droite  d'un  mê- 
me point  de  la  liirtace  de  la  Ipheie.  Vqy.  Ascension. 

Ainfi  de  27  ^  54'  qui  eft  l'alcenfion  droite  du  pre- 
mier degré  de  T  ,  ôtant  14^'  24'  qui  eft  l'alcenlion 
oblique  du  même  degré  lur  l'horilbn  de  Paris  ,  le  relie 
1 3'*  30'  en  ell  la  différence  afcenfionelle.  Si  on  réduit  en 
heures  &  minutes  d'heure  les  degrés  6c  minutes  de 
la  différence  afcenfionelle  ,  on  connoît  de  combien  les 
jours  de  l'année  auxquels  elle  répond  ,  ditterent  du 
jour  de  l'équinoxe  :  car  ajoutant  le  double  du  tems  de 
cette  différence  afcenfionelle  aux  1 1  heures  du  jour  de  l'é- 
quinoxe, on  a  la  durée  des  longs  jours ,  le  loleil  par- 
courant la  moitié  de  l'écliptique  ,  qui  eft  du  côté  du 
pôle  apparent  ;  &  fi  l'on  ôte  ce  même  tems  de  1 2  heu- 
res ,  on  aura  la  longueur  des  petits  jours,  qui  arrivent 
quand  le  foleil  parcourt  la  moitié  de  l'écliptique  ,  qui 
elldu  côté  du  pôle  invilible.  Ainfi  le  double  de  13'' 
30'  eft  27^*  ;  lelqucls  réduits  en  tems  ,  à  railon  de  4' 
d'heure^ur  chaque  degré  ,  on  aura  une  heure  & 
48'  :  ce  qui  fait  connoître  que  le  loleil  étant  le  20 
Avril  au  premier  degré  de  T  ,  le  jour  eft  de  13  heu- 
res 48'  fur  l'horilbn  de  Paris  ,  &  ainfi  des  autres  ;  en- 
fuite  dequoi  l'on  connoît  facilement  l'heure  du  lever 
&:  du  coucher  du  foleil.  Dans  les  fignes  leptentrio- 
naux  ,  les  alcenfions  droites  des  degrés  de  l'écliptique 
font  plus  grandes  que  leurs  alcenlions  obliques  :  mais 
au  contraire  aux  lignes  méridionaux,  les  alcenlions 
droites  des  degrés  de  la  même  écliptique  lont  plus  pe- 
tites que  leurs  alcenfions  obliques.  M.  Formey. 

Pour  avoir  la  différence  afcenfionelle .,  la  latitude  du 
lieu  &  la  déclinailon  du  foleil  étant  données  ,taites  la 
proportion  trigonométrique  :  comme  le  rayon  à  la 
tangente  de  la  latitude  ,  ainli  la  tangente  de  la  décli- 
nailon du  foleil  au  finus  de  la  différence  afcenfionelle. 
Si  le  loleil  cil:  dans  un  des  fignes  Icptentrionaux  ,  & 
qu'on  ôte  la  différence  afcenfionelle  de  l'afccnllon  droite, 
le  relie  fera  l 'afccnfion  oblique.  Si  le  foleil  elt  dans  un 
des  fignes  méridionaux ,  il  faudra  ajouter  la  diffWence 
afcenJLonelle  à  l'afcenfion  droite,  &  la  fomme  iera  l'al- 
cenlion oblique.  On  pourroit  en  s'y  prenant  ainfi , 
conllruire  des  tables  d'alcenfions  obliques  pour  les 
différens  degrés  de  l'écliptique  ,  fous  différentes  élé- 
vations du  pôle.  (  O  ) 

ASCETES  ,  f  m.  pi.  {Théol.')  du  Grec  cwj'.htjÎç  ; 
mot  qui  fignitie  à  la  lettre  une  perfonne  qui  s'exerce  , 
qui  travaille .,  &  qu'on  a  appliqué  en  général  à  tous 
ceux  qui  cmbraliolent  un  genre  de  vie  plus  aufteie  , 
&  par-là  s'exerçoient  plus  à  la  vertu  ,  outravallloient 
plus  fortement  à  l'acquérir  que  le  commun  des  hom- 
mes. En  ce  fens  ,  les  Effeniens  chez  les  Juifs  ,  les  Py- 
thagoriciens entre  les  philofophes  ,  pouvolcnt  être 
appelles  Afcetes.  Parmi  les  Chrétiens  dans  les  premiers 
tems  ,  on  donnoit  le  même  titre  à  tous  ceux  qui  lédil- 
tinguoient  des  autres  par  l'auflérité  de  leurs  mœurs  , 
qui  s'abllenoient  par  exemple  de  vin  &  de  viande. 
Depuis ,  la  vie  monallique  ayant  été  mile  en  honneur 
dans  l'Orient  ,  &  regardée  comme  plus  parfaite 
que  la  vie  commune ,  le  nom  à^ Afcetes  cli  demeu- 
re aux  moines  ,  &  particulièrement  à  ceux  qui  fe 
retirant  dans  les  deferts,  n'avoient  d'autre  occupa- 
tion q  11  c  de  s'exercer  à  la  méditation,  à  la  lefture , 
aux  jeûnes ,  &  aux  autres  mortifications.  On  l'a  aulTi 
donne  à  des  religieufes.  En  conféquence  on  a  appelle 
Jfcetena,  Icsmonaileres,  mais  fujr-tovit  certaines  mai- 
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fons  dans  lefquelles  il  y  avoit  des  moniales  &  des  acc- 
lythes ,  dont  l'office  étoit  d'enfevelir  les  morts.  Les 
Grecs  donnent  généralement  le  nom  d^ Afcetes  à  tous 
les  moines,  fbit  Anachorètes  &  Solitaires,  foit  Cé- 
nobites, ^oye^  Anachorète,  Cénobite. 

M.  de  Valois  dans  fes  notes  fur  Eufebe ,  &  le  père 
Pagi ,  remarquent  que  dans  les  premiers  tems  le  nom 
d' Afcetes  &  celui  de  moines  n'étoient  pas  fynonymes. 
Il  y  a  toujours  eu  des  Afcetes  dans  l'Eglife  ,  &  la  vie 
monaflique  n'a  commencé  à  y  être  en  honneur  que 
dans  le  iv.  fiecle.  Bingham  obferve  plufieurs  diffé- 
rences entre  les  moines  anciens  &  les  Afcetes  ;  par 
exemple  ,  que  ceux-ci  vivoient  dans  les  villes  ,  qu'il 
y  en  avoit  de  toute  condition  ,  même  des  clercs  ,  & 
qu'ils  ne  fuivoient  point  d'autres  règles  particulières 
que  les  lois  de  l'Eglife  ;  au  lieu  que  les  moines  vivoient 
dans  la  folltude  ,  étoient  tous  laïques  ,  du  moins  dans 
les  commencemens ,  &  aflujettis  aux  règles  ou  confli- 
tutions  de  leurs  Inllituteurs.  Bingham ,  orig.  eccl.  Lib. 
Vll.cap.j.%.5. 

ASCÉTIQUE  ,  adj.  qui  concerne  Us  Afcetes.  On  a 
donné  ce  titre  à  plufieurs  livres  de  piété  qui  renfer- 
ment des  exercices  fpirituels  ,  tels  que  les  afcctiques 
ou  traité  de  dévotion  de  S.  Bafile ,  évêque  de  Céfarée 
en  Cappadoce.  Dans  les  bibliothèques  on  range  fous 
le  titre  d'ajcéciques  tous  les  écrits  de  Théologie  myfli- 
que  :  on  dit  aufîi  la  vie  afcétique ,  pour  exprimer  les 
exercices  d'oraifon  &  de  mortification  que  doit  pra- 
tiquer un  religieux.  Foye^  Mystique. 

La  vie  afcétique  des  anciens  fidèles  confifloit ,  fé- 
lon M.  Fleury ,  à  pratiquer  volontairement  tous  les 
exercices  de  la  pénitence.  Les  Afcetes  s'enfermoient 
d'ordinaire  dans  des  maifons  ,  où  ils  vivoient  en  gran- 
de retraite ,  gardant  la  continence ,  &  ajoutant  à  la 
frugalité  chrctienne  des  abliinences  &  des  jeûnes  ex- 
traordinaires. Ils  pratiquoient  la  xérophagie  ou  nour- 
riture feche ,  &  les  jei^mes  renforcés  de  deux  ou  trois 
jours  de  fuite  ,  ou  plus  longs  encore.  Ils  s'exerçoient 
à  porter  le  cilice  ,  à  marcher  nuds  pies ,  à  dormir  fur 
la  terre ,  à  veiller  une  grande  partie  de  la  nuit ,  lire 
alfiduement  l'Ecriture-fainte,  &  prier  le  plus  conti- 
nuellement qu'il  étoit  pofTible.  Telle  étoit  la  vie  aficé^ 
tique  :  de  grands  évêques  &  de  fameux  dodeurs ,  entre 
autres  Origene ,  l'avoient  menée.  On  nommoit  par 
excellence  ceux  qui  la  pratiquoient ,  les  élus  entre  les 
élus ,  inXi-Alm  ÎKXiiijoTipoi.  Clément  Alexandrin ,  Eu- 
febe ,  hifi.  lib.  Vl.  c.  iij.  Fleury  ,  mœurs  des  Chrétiens  , 
//.  part.  n°.  z6 .  Bingham  ,  orig.  ecclef  iib.  Vil.  c.  j. 
%.6.  (G) 

*ASCHAFFENBOURG,  ville  d'Allemagne  dans 
la  Franconie,  aux  frontières  du  bas  Rhin  ,  fiirla  rive 
droite  du  Mein ,  ÔC  le  penchant  d'une  colonie.  Long. 
z6.3-^-tat.  So. 

*ASCHBARAT,  ville  du  Turqueflan,  la  plus 
avancée  dans  le  pays  de  Gotha  ou  des  Getes  ,  au-^- 
delà  du  fleuve  Sihon. 

*  ASCHARIOUNS  ou  ASCHARIENS  ,  (  Uifioirc 
mod.^  difclple  d'Af'chari,  un  des  plus  célèbres  doc- 
teurs d'entre  les  Mufulmans.  On  lit  dans  l'Alcoran  : 
«  Dieu  vous  fera  rendre  compte  de  tout  ce  que  vous 
»  manifeflerez  en  dehors,  &  de  tout  ce  que  vous  re- 
»  tiendrez  en  vous-même  ;  car  Dieu  pardonne  à  qui 
»  il  lui  plaît ,  &  il  cnâtie  ceux  qu'il  lui  plaît;  car  ilefl 
»  le  tout-puillànt ,  &  il  difpolé  de  tout  félon  Ibn  plai- 
»  lir  ».  A  la  publication  de  ce  verfet,  les  Mufuhuans 
effrayés,  s'adrefferent  à  Aboubekre  &  Omar,  pour 
qu'ils  en  allaffent  demander  l'explication  au  S.Proi- 
phete.  «  Si  Dieu  nous  demande  compte  des  penfées 
»  mêmes  dont  nous  ne  fbmmes  pas  maîtres,  lui  di- 
»  rcnt  les  députés,  comment  nous  fauvcrons-nous  >»  t 
Mahomet  efquiva  la  difficulté  par  une  de  ces  répon- 
fes,  dont  tous  les  chefs  de  fedfe  font  bien  pourvus, 
qui  n'éclairent  point  l'elprit,  mais  qui  ferment  la  bou- 
che. Cependant  pour  calmer  les  conl'ciences ,  bien-; 
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tôt  après  il  publia  le  verfet  fuivant  :  «  Dieu  ne  cîiar- 
»  ge  l'homme  que  de  ce  qu'il  peut ,  &  ne  lui  impute 
»  que  ce  qu'il  mérite  par  obéiflance  ou  par  rebel- 
»  lion  ».  Quelques  Muiulmans  prétendirent  dans  la 
fuite  que  cette  dernière  fentence  abrogeoit  la  premiè- 
re. Les  ^fchariens ,  au  contraire ,  fe  ferv'irent  de  l'une 
-&  de  l'autre  pour  établir  leur  lyftème  fur  la  liberté 
&L  le  mérite  des  œuvres,  fyflème  direftement  oppo- 
se à  celui  des  Montazales.  Foye^  Montazales. 

Les  Afcharicns  regardent  Dieu  comme  un  agent 
Xmiverfel,  auteur  &  créateur  de  toutes  les  aâions 
tles  hommes ,  libres  toutefois  d'élire  celles  qu'il  leur 
plaît.  Ainfi  les  hommes  répondent  à  Dieu  d'une  cho- 
•fe  qui  ne  dépend  aucunement  d'eux ,  quant  à  la  pro- 
tluâion ,  mais  qui  en  dépend  entièrement  quant  au 
choix.  Il  y  a  dans  ce  fyftème  deux  chofes  alTez  bien 
diftinguées  :  la  voix  de  la  confcience ,  ou  la  voix  de 
Dieu  ;  la  voix  de  la  concupifcence  ,  ou  la  voix  du  dé- 
mon, ou  de  Dieu  parlant  fous  un  autre  nom.  Dieu 
nous  appelle  également  par  ces  deux  voix,  &  nous 
iliivons  celle  qu'il  nous  plaît.  Mais  les  Afcharicns  font, 
je  penfe,  fort  embarraffés,  quand  on  leur  fait  voir 
que  cette  aûion  par  laquelle  nous  fuivons  l'une  ou 
l'autre  voix ,  ou  plutôt  cette  détermination  à  l'une 
ou  à  l'autre  voix ,  étant  une  action ,  c  'eit  Dieu  qui  la 
produit,  félon  eux;  d'où  il  s'enfuit  qu'il  n'y  a  rien 
qui  nous  appartienne  ni  en  bien  ni  en  mal  dans  les 
aftions.  Au  refte ,  j'obferverai  que  le  concours  de 
Dieu  ,  fa  providence  ,  fa  prefcience  ,  la  prédef- 
tination ,  la  liberté  ,  occafionnent  des  difputes  & 
des  héréiies  par-tout  où  il  en  efl:  queilion  ;  &  que  les 
Chrétiens  feroient  bien,  dit  M.  d'Herbelot  dans  fa 
bibliothèque  orientale^  dans  ces  queftions  difficiles  ,  de 
chercher  paifiblemcnt  à  s'inftruire ,  s'il  eft  poffible , 
&  de  fe  fupporter  charitablement  dans  les  occafions 
où  ils  font  de  fentimens  difFérens.  En  effet,  que  fa- 
vons-nous  là-defTus  ?  Q^uis  conjiliarius  ej  us  fuit? 

*ASCHA\V,  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  ville  d'Alle- 
magne dans  la  haute  Autriche,  fur  le  Danube ,  à  l'em- 
bouchure de  l'Afcha  ;  quelques-uns  prétendent  que 
c'eft  l'ancienne  Joviacum  de  la  Norique,  que  d'autres 
placenta  Starnberg,  &  d'autres  à  Frankennemarck. 
♦ASCHBOURKAN  ou  ASCHFOURKAN,  ville 
de  la  province  de  Chorafan.  Long.  loo.  &  lat.  ^6. 

*  ASCHERLEBEN ,  ville  d'Allemagne  fur  l'Einc , 
dans  la  principauté  d'Anhalt. 

*  ASCHERN  su  ASCHENTEN,  ville  d'Irlande  , 
dans  la  province  de  Moun  ou  de  Mounfter,  &  le  com- 
té de  Limerik,  fur  la  rivière  d'Afchern. 

*  ASCHMOUN,  ville  d'Egypte,  près  Damiette. 
II  y  a  entre  cette  dernière  &  Manffurah,  un  canal  de 
même  nom. 

*  ASCHMOUNIN,  {Géog.  anc.)  ville  de  laThé- 
baïde,  où  il  y  a  encore  des  ruines  qui  font  admirer 
la  magnificence  des  anciens  rois  d'Egypte. 

*  ASCHOUR,  nom  d'une  des  rivières  qui  paffent 
par  la  ville  de  Kafch  en  Turqueftan,  vers  le  nord. 

*  ASCHOURA,  île  de  la  mer  des  Indes,  des  plus 
reculées  &  des  defertcs,  proche  Mêlai,  &  loin  de 
Shamel. 

♦ASCHTIKHAN,  ville  de  la  province  de  Tranf- 
oxane,  dans  la  Sogde.  Long.  88.  lat.fept.  J^.  .53. 

*  ASCI ,  (^Hif.  nat.)  plante  qui  croît  en  Amérique  ; 
elle  s'élève  à  la  hauteur  de  cinq  ou  fix  palmes ,  &  mê- 
me davantage.  Elle  eft  fort  branchuc  ;  fa  fleur  eft 
blanche,  petite  &  fans  odeur;  fon  fruit  a  le  goût  du 
poivre.  Les  Américains  en  aflaifonnent  leurs  mets  ; 
les  Européens  en  font  aulfi  ufage.  Il  pouffe  des  cl- 
peces  de  gouffcs  rouges,  creufcs,  longues  comme  le 
doigt  ;  ces  gouffes  contiennent  les  feniences. 

ASCIENS,  f.  m.  mot  compofé  d'à  &  de  o-,:ia\  om- 
bre., il  figmfie  en  Géograp/iie  ces  habitansdu  globe  ter- 
rcflrc,  qui,  en  certains  tcms  de  l'année,  n'ont  point 
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d'ombre.  Tels  font  les  habitans  de  la  Zonc-Torride , 
parce  que  le  foleil  leur  eft  quelquefois  vertical  ou  dî- 
reftement  au-deffus  de  leur  tête,  f'^ojei  Zone  Tor- 
RIDE.  Tous  ces  habitans ,  excepté  ceux  qui  font  pré- 
cifement  fous  les  deux  tropiques ,  font  afciens  deux 
fois  l'année  ,  parce  que  le  foleil  paffe  deux  fois  l'an- 
née fur  leur  tête.  Pour  trouver  en  quels  jours  les  peu- 
ples d'un  parallèle  font  fans  ombre,  K  Globe.  (O) 
ASCITES,  f.  m.  pi.  (Théol.)  mot  dérivé  à\\  grec 
«VzoV,  outre  ou fac.  C'eft  le  nom  d'anciens  hérétiques 
de  la  fefte  des  Montaniffes  ,  qui  parurent  dans  le  fé- 
cond fiecle.  F'oyci  MoNTANisTES.  On  les  appelloit 
Afcitcs,  parce  que  dans  leurs  affemblées  ils  introdui- 
firent  une  efpcce  de  bacchanales ,  où  ils  danfoient 
autour  d'une  peau  enflée  en  forme  d'outre ,  en  difant 
qu'ils  étoient  ces  vafes  remplis  de  vin  nouveau,  dont 
Jefus-Chriff  fait  mention ,  Matth.  LX.  ly.  On  les  ap- 
pelle quelquefois  Afcodrogites.  {G) 

ASCITE ,  àa-Kirnç ,  d'aV«oV,  boutiilU ,  (crz  terme  de  Mé- 
decine.) {.  f.  c'eff  une  efpece  d'hydropifie  qui  affefte 
principalement  l'abdomen  ou  le  bas-ventre.  F".  Ab- 
domen. L'afcite  eft  l'hydropifie  d'eau  ordinaire,  /^. 
Hydropisie.  L'hydropifie  afcite  exige  quelquefois 
une  opération  de  Chirurgie,  qui  procure  l'écoule- 
ment des  eaux  qui  font  épanchées  dans  la  cavité  du 
bas  ventre,  roye^  Paracenthese.  (N) 

ASCLEPIADE,  adj.  (Be//es-Lett.)  dans  la  poéfiè 
greque  &  latine  ,  vers  compofé  de  quatre  pics ,  fa- 
voir,  d'un  fpondée,  de  deux  choriambes,  &  d'un  pyr- 
rhique ,  tel  que  celui-ci  : 

Mêcâ  I  nâs  atav'is  \  édite  ré  \  gïbûs. 
On  le  fcande  plus  ordinairement  ainfi , 

Mécœ  I  nas  âta  |  vis |  édùe\  régïbus, 
&  alors  on  le  regarde  comme  compolé  d'un  fpondée-, 
d'un  daftyle ,  une  céfure  longue ,  &  deux  dadyles. 
Il  tire  fon  nom  à^Afclepiade  poète  grec ,  qui  en  fut 
l'inventeur.  (C) 

^  *  ASCLEPIES  ,  (Hift.  anc.  &Mythol.)  fêtes  qu'on 
célébroit  en  l'honneur  de  Bacchus ,  dans  toute  la 
Grèce ,  mais  furtout  à  Epidaure ,  où  fe  faifoient  les 
grandes  afclépies ,  Megalafckpia. 

ASCODRUTES  ou  ASCODRUPITES,  f  m.  pi, 
(r/zeWoor.)  hérétiques  du  II  fiecle,  qui  rejettoienti'u- 
lage  des  iacrcmens ,  fe  fondant  fur  ce  principe ,  que 
des  chofes  incorporelles  ne  pouvoicnt  être  commu^^ 
niquées  par  des  chofes  corporelles,  ni  les  myfteres 
divins  par  des  élemens  vifibles,  qui  étant,  difoient- 
ils,  l'effet  de  l'ignorance  &  de  la  paffion,  étoient 
détruits  par  la  connoifjance.  Ils  faifoient  confifter  la 
rédemption  parfaite  dans  ce  qu'ils  appelloientla  con- 
noijjance,  c'cft-à-dire,  l'intelligence  des  myfteres  in- 
terprétés à  leur  fantaifie,  &  rejettoient  le  baptême^ 
Les  Afcodrutes  avoient  adopté  imc  partie  des  rêve-- 
ries  des  Valentiniens  &  des  Marcofiens.  Voye?^  Mar-^ 
cosiens  &  Valentiniens.  (C) 

*  ASCOLI ,  ville  d'Italie ,  dans  l'état  de  TEglife  , 
&  la  Marche  d'Ancone,  fur  une  montagne,  au  bas 
de  laquelle  coule  le  Fronto.  Long.  Ji.  zj.  lat.  ^»2» 

47- 

AscOLi  DE  Satriano,  ville  d'Italie,  au  royau- 
me deNaples.  Long.  JJ.  i5.  lat.  41.  8. 

ASCOLIES,  f  f  pi.  {Hijl.  anc.)  fêtes  que  les  pay- 
fans  de  l'Attique  célébroient  en  l'honneur  de  Bac- 
chus, à  qui  ils  facrifioient  un  bouc,  parce  que  cet 
animal,  en  broutant,  endommage  les  vignes.  Après 
avoir  écorché  cet  animal ,  ils  faifoient  de  fa  peau 
un  outre  ou  ballon.,  fur  lequel  ils  fautoient,  tenant  un 
pié  en  l'air.  Cérémonie  que  Virgile  a  ainli  décrite  au 
livre  II.  des  Géorgiques. 

Non  aiuim  ob  culpam  Baccho  caper  omnibus  aris 
Cœditur ,  &  veteres  ineunt  projcenia  ludi , 
Prœniiaquc  ingénies  P'igos  &  compita  circtim 
Thcrcidœ  pofiiere  :  atqne  inter  poctiLi  lœti 
Mollibus  in  pratis  cunclos  faticre  per  utres. 
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Ce  mot  vient  du  grec  àa-Koç  qui  fignifie  un  outre , 
xine  peau  di  bouc  enjléc.  Potter  prétend  que  de  la  peau 
éii  bouc  immolé ,  les  Athéniens  faifoient  im  outre 
qu'ils  rempliffoient  d'huile  ou  de  vin,  &  qu'ils  l'en- 
duifoient  encore  en  dehors  de  matières  onducul'es , 
ce  qui  le  rendant  également  mobile  &  gliffant ,  ex- 
pofoit  à  de  fréquentes  chûtes  les  jeunes  gens  qui  ve- 
noient  fauter  defliis,  &  divertiffoit  les  fpedateurs. 

ASCYRUM  (  Hijl.  nat.  bot.  )  genre  de  plante  dont 
les  fleurs  font  compofées  de  plufieurs  pétales  difpo- 
fés  en  rofe.  Il  fort  du  calice  qui  eil:  aufîi  compofé  de 
plufieurs  feuilles ,  un  piftil  qui  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  pyramidal ,  divifé  en  cinq  loges  remplies  de 
femences ,  le  plus  fouvent  aflez  menues  &  oblongues. 
Tournefort ,  Irtjl.  ni  hcrb.  Fojei  PLANTE.   (/  ) 

ASEKI ,  ou  comme  l'écrivent  quelques  hiftoriens 
ajfekai  (  Hifi.  mod.  )  nom  que  les  Turcs  donnent  aux 
Sultanes  favorites  ,  qui  ont  mis  au  monde  un  fils. 
Lorfqu'une  des  fultantes  du  grand  Seigneur  eft  par- 
venue par-là  au  rang  ôi'ajcki ,  elle  joiiit  de  plufieurs 
diftindions  ,  comme  d'avoir  un  appartement  féparé 
de  l'appartement  des  autres  fultanes,  orné  de  vergers, 
de  Jarclins  ,  de  fontaines ,  d'offices ,  de  bains  &  même 
d'une  mofquée  :  elle  y  eft  fervie  par  des  eunuques 
&  d'autres  domeftiques.  Le  fultan  lui  met  une  cou- 
ronne fur  la  tête ,  comme  une  marque  de  la  liberté 
qu'il  lui  accorde ,  d'entrer  fans  être  mandée  dans 
l'appartement  impérial  aufîi  fouvent  qu'il  lui  plaira  ; 
il  lui  affigne  un  homme  de  confiance  pour  chef  de 
fa  maifon ,  &  une  nombreufe  troupe  de  baltagis  def- 
tinés  à  exécuter  fes  ordres  :  enfin  elle  accompagne 
l'empereur  lorfqu'il  fort  de  Conllantinople  en  par- 
tie de  promenade  ou  de  chafTe ,  &  qu'il  veut  bien  lui 
accorder  ce  divertiffemcnt.  Le  fultan  règle  à  fa  vo- 
lonté la  penfion  des  afekis  :  mais  elle  ne  peut  être 
moindre  de  cinq  cents  bourfcs  par  an.  On  la  nomme 
fajchmaklik  ou  pafmalk  ,  qui  fignifie  fandaU ,  comme 
fi  elle  étoit  delîinée  à  fournir  aux  fandales  de  la  ful- 
tane  ,  à  peu  près  comme  nous  difons  pour  Us  cpin- 
gUs  .,pour  les  gants ,  &c.  Les  Turcs  ne  prennent  point 
de  villes  qu'ils  ne  réfervent  une  rue  pour  \q  pafchmak- 
lik.  Les  afekis  peuvent  être  regardées  comme  autant 
■d'impératrices ,  &  leurs  dépenfes  ne  font  guère  moin- 
dres que  celles  d'une  époufe  légitime.  La  première 
de  toutes  qui  donne  un  enfant  mâle  à  l'empereur  efl 
réputée  telle ,  quoiqu'elle  n'en  porte  point  le  nom , 
&  qu'on  ne  lui  donne  que  celui  de  première  ou  gran- 
de favorite  ,  buyuk  afeki.  Son  crédit  dépend  de  fon  ef- 
prit,de  Ion  enjouement,  &  de  les  intrigues  pour  cap- 
tiver les  bonnes  grâces  du  grand-leigneur  ;  car  de- 
puis Bajazet  l.  par  une  loi  publique  ,  les  fultans  n'é- 
poufent  jamais  de  femmes.  Soliman  IL  la  viola  pour- 
tant en  faveur  de  Roxelane.  Le  fultan  peut  honorer 
de  la  couronne  &  entretenir  jufqu'à  cinq  afekis  à  la 
fois  :  mais  cette  dépenfe  énorme  n'efl  pas  toujours 
■de  fon  goût,  &  d'ailleurs  les  befbins  de  l'état  exigent 
quelquefois  qu'on  la  retranche.  Les  afkis  ont  eu  fou- 
vent part  au  gouvernement  &  aux  révolutions  de 
J'ein])ire  Turc.  Gucr,  Mœurs  &  ufages  des  Turcs^  tom, 

II'  {G) 

*  ASEM  (  Geog.fainte.  )  ville  frontière  de  la  tribu 

deJuda  &  de  Siméon  ,dans  laTerre-promifc. 

*  AsEM  ,  royaume  de  l'Inde  ,  au-delà  du  Gange , 
vers  le  lac  de  Chiamai.  Il  y  a  dans  ce  pays  des  mines 
d'or,  d'argent,  de  fer,  de  plomb,  des  foies,  de  la 
laque  excellente ,  &c.  Il  s'y  fait  aufTi  un  commerce 
confidérable  de  bracelets,  &  de  carquans  d'écaillé  de 
tortue  ou  de  coquillage. 

*  ASEMONA  ou  Hassemon  ,  ville  de  la  Terre- 
promife  ,  fur  les  confins  de  la  tribu  de  Juda,  du  côté 
de  ridumée. 

*  ASENA  (  Geog.fainte.  )  ville  de  la  Terrc-promi- 
fc ,  dans  la  tribu  de  Juda  ,  entre  Sarca  &  Zanoc, 
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*  ASER--GADD A ,  ville  de  Palefllne ,  dans  la  tïi. 
bu  de  Juda ,  entre  Molada  &  HafTemon. 

*  ASGAR  ,  province  du  royaume  de  Fez  en  Afri- 
que, vers  la  côte  occidentale,  entre  la  province  de 
Fez  &  de  Habat. 

*  ASI ARQUES ,  f.  m.  pi.  (  HiJÎ.  anc.  )  c'eft  ainfî 
qu'on  appeîloit  dans  certaines  villes  d'Afie ,  des  hom- 
mes revêtus  pour  cinq  ans  de  la  fouveraine  prêtrile  ; 
dignité  qui  donnoit  beaucoup  d'autorité  ,  &  qui  fe 
trouve  fouvent  mentionnée  dans  les  médailles  & 
dans  les  infcriptions.  Les  Afiarques  étoient  fouverains 
prêtres  de  plufieurs  villes  à  la  fois.  Ils  faifoient  célé- 
brer à  leurs  dépens  des  jeux  folemnels  &  publics. 
Ceux  de  la  ville  d'Éphefe  empêchèrent  S.  Paul ,  qu'ils 
eftimoient ,  de  fe  préfenter  au  théâtre  pendant  la  fé- 
dition  de  l'orfèvre  Démétrius. 

ASIATIQUES.  Philoibphie  des  Afiatiques  en  géné- 
ral. Tous  les  habitans  de  l'Afie  font  ou  Mahométans  , 
ou  Payens ,  ou  Chrétiens.  La  fe£le  de  Mahomet  efl 
fans  contredit  la  plus  nombreufe  :  une  partie  des  peu- 
ples qui  compofent  cette  partie  du  monde  a  confer- 
vé  le  culte  des  idoles  ;  &  le  peu  de  Chrétiens  qu'on  y  ■ 
trouve  fbnt  fchiimatiques  ,  &  ne  font  que  les  reftes 
des  anciennes  feues ,  &  fur-tout  de  celle  de  Neflo- 
rius.  Ce  qui  paroîtra  d'abord  furprenant ,  c'efl  que 
ces  derniers  fbnt  les  plus  ignorans  de  tous  les  peu- 
ples de  l'Afie  ,  &  peut-être  les  plus  dominés  par  la 
fuperflition.  Pour  les  Mahométans ,  on  fait  qu'ils  font 
partagés  en  deux  fedfes.  La  première  efl  celle  ^Abou- 
becre,  &  la  féconde  eft  celle  A'  Ali.  Elles  fe  haïfTent 
mutuellement ,  quoique  la  différence  qu'il  y  a  entre 
elles  ,  confifte  plutôt  dans  des  cérémonies  &  dans 
des  dogmes  acceffoires ,  que  dans  le  fond  de  la  doc- 
trine. Parmi  les  Mahométans,  on  en  trouve  qui  ont 
confervé  quelques  dogmes  des  anciennes  feues  phi- 
lolbphiques  ,  &  fur-tout  de  l'ancienne  Philofophie 
orientale.  Le  célèbre  Bernier  qui  a  vécu  long-tems 
parmi  ces  peuples  ,  &  qui  étoit  lui-même  très  verfc 
dans  la  Philoibphie ,  ne  nous  permet  pas  d'en  douter. 
Il  dit  que  les  Soufis  Perfans  ,  qu'il  appelle  cabalifîes  , 
»  prétendent  que  Dieu  ,  ou  cet  être  fouverain ,  qu'ils 
»  appellent  achar ,  immobile ,  immuable ,  a  non-feule- 
»  ment  produit ,  ou  tiré  les  âmes  de  fa  propre  fub- 
»  fiance  ;  mais  généralement  encore  tout  ce  qu'il  y 
»  a  de  matériel  &  de  corporel  dans  l'univers ,  6c 
»  que  cette  produftion  ne  s'efl  pas  faite  fimplement 
»  à  la  façon  des  caufes  efficientes ,  mais  à  la  façon 
»  d'une  araignée  ,  qui  produit  une  toile  qu'elle  tire 
«  de  fon  nombril ,  &  qu'elle  répand  quand  elle  veut. 
»  La  création  n'eft  donc  autre  chofe  ,  fuivant  ces 
»  docteurs ,  qu'une  extraftlon  &  extenfion  que  Dieu 
»  fait  de  fa  propre  lubflance ,  de  ces  rets  qu'il  tire 
»  comme  de  fes  entrailles,  de  même  que  la  deflnic- 
»  tion  n'efl  autre  chofe  qu'une  fimple  reprife  qu'il 
»  fait  de  cette  divine  fubftance  ,  de  ces  divins  rets 
»  dans  lui-même  ;  enforte  que  le  dernier  jour  du 
»  monde  qu'ils  appellent  mapcrlc  on  pralca  ^  dans  le- 
»  quel  ils  croyent  que  tout  doit  être  détruit ,  ne  fe- 
>»  ra  autre  choie  qu'une  reprilè  générale  de  tous  ces 
»  rets  ,  que  Dieu  avoit  ainfi  tirés  de  lui-même.  II 
»  n'y  a  donc  rien,  difcnt-ils  ,  de  réel  &  d'efFeftif 
»  dans  tout  ce  que  nous  croyons  voir ,  entendre  , 
»  flairer ,  goûter,  &  toucher  :  l'univers  n'efl  qu'une 
»  efpece  de  longe  &  une  pure  illufion,  en  tant  que 
»  toute  cette  multiplicité  &  diverfité  de  chofes  qui 
»  nous  frappent ,  ne  font  qu'une  feule ,  unique  & 
»  même  chofe ,  qui  efl  Dieu  même  ;  comme  tous 
»  les  nombres  divers  que  nous  connoiflbns  ,  dix  , 
»  vingt ,  cent  ,  &  ainli  des  autres ,  ne  font  enfin 
»  qu'une  même  unité  repétée  plufieurs  fois  ».  Mais 
fi  vous  leur  demandez  quelque  raifon  de  ce  fenti- 
mcnt ,  ou  qu'ils  vous  expliquent  comment  fe  fait  cette 
fbrtie ,  &  cette  reprife  de  hibilance  ,  cette  extenfion  , 
cette  diverfité  apparente ,  ou  comment  il  le  peut  faire 
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tfiie  Dieu  n'étant  pas  corporel ,  mais  fimple ,  com- 
me ils  l'avouent,  6c  incorruptible,  il  Ibit  néanmoins 
divilé  en  tant  de  portions  de  corps  &  d'ames ,  ils  ne 
vous  payeront  jamais  que  de  belles  comparaisons  ; 
que  Dieu  ell:  comme  un  océan  immenfe ,  clans  lequel 
lé  mouvroient  plufieurs  fioles  pleines  d'eau  ;  que  les 
fioles ,  quelque  part  qu'elles  puffent  aller ,  le  troiive- 
roient  toujours  dans  le  même  océan  ,  dans  la  même 
eau ,  &  que  venant  à  le  rompre ,  l'eau  qu'elles  conte- 
noient,  le  trouveroit  en  même  tems  unie  à  Ion  tout , 
à  cet  océan  dont  elles  étoient  des  portions  :  ou  bien 
ils  vous  diront ,  qu'il  en  ell  de  Dieu  comme  de  la  lu- 
mière ,  qui  ell  la  même  partout  l'univeis,  &  qui 
ne  laiiîe  pas  de  paroître  de  cent  façoa:>  diiiérentes , 
félon  la  diverlité  des  objets  où  elle  combe ,  ou  lélon 
les  diverfes  couleurs  &  ligures  des  verres  par  où  elle 
pafle.  Il  ne  vous  payeront ,  dis-jt- ,  que  de  ces  iortes 
de  comparailons  ,  qui  n'ont  aucun  rapport  avec 
Dieu ,  6c  qui  ne  lont  bonnes  que  pour  jetter  de  la 
poudre  aux  yeux  d'un  peuple  igiiorant;  à:  il  ne  faut 
pas  elpérer  qu'ils  répliqueni;  lolidcment,  û  on  leur 
dit  que  ces  fioles  le  trouveroient  véritablement  dans 
une  eau  femblabie ,  mais  non  pas  dans  la  même ,  & 
qu'il  y  a  bien  dans  le  monde  une  lumière  lémblable, 
&  non  pas  la  même  ,  6c  amû  de  tant  d'autres  objec- 
tions qu'on  leur  tait,  ils  reviennent  toujours  aux  mê- 
mes comparailons  ,  aux  bedes  paroles ,  ou  comme 
les  Soufîs  aux  belles  poclies  de  leur  Goult-hen-rai^. 

Voilà  la  doéhme  de^  Pendcts,  j^entils  des  Indes; 
&  c'ell  cette  mêaie  dodnne  qui  idlt  encore  à  pré- 
fent  la  cabale  des  Souhs  &  de  la  piupart  des  gens  de 
lettres  Perlans ,  &  qui  fe  trouve  expliquée  en  vers 
perfiens ,  li  relevés  oc  li  emphauques  cicuis  leur  Goult- 
hen-rar^,  ou  parterre  des  myjterei.  C'étoit  la  dodrine 
de  Flucid ,  que  le  célèbre  Gaiiendi  a  fi  dodtement  ré- 
futée :  or ,  pour  peu  qu'on  connoilie  la  dodrine  de 
Zoroallre  6c  la  Piiiioiopme  orientai..- ,  on  verra  clai- 
rement qu'elles  ont  donné  naiiiance  à  celle  dont  nous 
venons  de  parler. 

Après  les  Perles,  viennent  les  Tartares,  dont  l'em- 
pire ell  le  plus  étendu  dans  l'Aiie  ;  car  ils  occupent 
toute  l'étendue  du  pays  qui  eft  entre  le  mont  Cau- 
cale  6c  la  Chine.  Les  relations  des  voyageurs  fur  ces 
peuples  lont  li  incertaines,  qu'il  elt  extrêmement  dif- 
ficile de  lavoir  s'ils  ont  jamais  eu  quelque  teinture 
de  philolopiiie.  On  fait  feulement  qu'Us  croupilTent 
dans  la  plus  grolîiere  fuperllition ,  6c  qu'ils  lont  ou 
mahométans  ou  idolâtres.  Mais  comme  on  trouve 
parmi  eux  de  nombreufes  communautés  de  prêtres , 
qu'on  appelle  Lamas ,  on  peut  demander  avec  rail'on , 
s'ils  lont  aulii  ignorans  dans  les  iciences,  que  les  peu- 
ples grolîiers  qu'ils  lont  chargés  d'inllniire  ;  on  ne 
trouve  pas  de  grands  éclaircillemens  lur  ce  lujet  dans 
les  auteurs  qui  en  ont  parlé.  Le  culte  que  ces  lamas 
rendent  aux  idoles  cil  fondé  fur  ce  qu'ils  croyent 
qu'elles  font  les  images  des  émanations  divines  ,  & 
que  les  amcs  qui  lont  aulfi  émanées  de  Dieu  habi- 
tent dans  elles.  Tous  ces  lamas  ont  au-defliis  d'eux 
un  grand  prêtre  ap]:)ellé  le  grand  lama  ,  qui  fait  fa 
demeure  ordinaire  iùr  le  fommet  d'une  montagne. 
On  ne  fçauroit  imaginer  le  profond  refpedl  que 
les  Tartares  idolâtres  ont  pour  lui  ;  ils  le  regardent 
comme  immortel ,  &  les  prêtres  fubalternes  entre- 
tiennent cette  erreur  par  leurs  fupercheries.  Enfin 
tous  les  voyageurs  conviennent  que  les  Tartares  lont 
de  tous  les  peuples  de  l'Afie  les  plus  grolfiers  ,  les 
plus  ignorans  ,  6c  les  plus  luperltitieux.  La  loi  natu- 
relle y  eft  prelque  éteinte  ;  il  ne  faut  donc  pas  s'éton- 
ner s'ils  ont  fait  li  peu  de  progrès  dans  la  Philofophie. 

Si  de  la  Tartarie  on  paj'Ié  dans  les  Indes,  on  n'y 
trouvera  guère  moins  d'ignorance  &  de  l'upeiftition; 
jufques-là  que  quelques  auteurs  ont  crû  que  les  In- 
dier^s  n'avolent  aucune  connoilî'ance  de  Dieu  :  ce 
fentiment  ne  nous  paroît  pas  fondé.  En  efl'ct,  AJjraham 
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Rogers  raconte  que  les  Hramins  reconnoilfent  unfeuî 
&  fuprème  Dieu  ,  qu'ils  nomment  Viftnou  ;  que  la 
première  &  la  plus  ancienne  produdion  de  ce  Dieu, 
étoit  une  divinité  inférieure  appellée  Brama ,  qu'il 
forma  d'une  fleur  qui  flottoit  fur  le  grand  abyfme 
avant  la  création  du  monde  ;  que  la  vertu  ,  la  fidéli- 
té, &  la  reconnoifîance  de  Brama  avoient  été  fi  gran- 
des ,  que  Villnou  l'avoit  doué  du  pouvoir  de  créer 
l'univers.  Le  détail  de  leur  dodrine  ell  rapporté  par 
difFérens  auteurs  avec  une  variété  fort  embârraflan- 
te  pour  ceux  qui  cherchent  à  démêler  la  vérité  ;  va- 
riété qui  vient  en  partie  de  ce  que  les  Bramins  font 
fort  rélervés  avec  les  étrangers ,  mais  principalement 
de  ce  que  les  voyageurs  font  peu  verlés  dans  la  lan- 
gue de  ceux  dont  ils  fe  mêlent  de  rapporter  les  opi- 
nions. Mais  du  moins  il  eft  conftant  par  les  relations 
de  tous  les  modernes  ,  que  les  Indiens  reconnoiflent 
une  ou  plufieurs  divinités. 

Nous  ne  devons  point  oublier  de  parler  ici  de  Bud- 
da  ou  Xekia  ,  fi  célèbre  parmi  les  Indiens ,  auxquels 
il  enfeigna  le  culte  qu'on  doit  rendre  à  la  Divinité  , 
&  que  ces  peuples  regardent  comme  le  plus  grand 
philolbphe  qui  ait  jamais  exifté  :  l'on  hiftoire  lé  trouve 
li  remplie  de  fables  &  de  contradiftions  ,  qu'il  léroit 
impoflible  de  les  concilier.  Tout  ce  que  l'on  peut 
conclurre-de  la  diverfité  des  feniimens  que  les  auteurs 
ont  eus  à  fon  lujet,  c'eft  que  Xekia  parut  dans  la  par- 
tie méridionale  des  Indes ,  &  qu'il  le  montra  d'abord 
aux  peuples  qui  habitoient  fur  les  rivages  de  l'Océan; 
que  de-là  il  envoya  fes  difciples  dans  toutes  les  Indes, 
où  ils  répandirent  fa  doûrine. 

Les  Indiens  &  les  Chinois  atteftent  unanimement 
que  cet  impofteur  avoit  deux  fortes  dedoftrines  :  l'une 
laite  pour  le  peuple  ;  l'autre  fecrete  ,  qu'il  ne  révéla 
qu'à  quelques-uns  de  fes  difciples.  Le  Comte  ,  laLou- 
bere,  Bernier ,  &  fur-tout  Kempfer,  nous  ont  lùffifam- 
ment  inftruits  de  la  première  qu'on  nomme  exotéri- 
que.  En  voici  les  principaux  dogmes. 

1°.  Il  y  a  une  différence  réelle  entre  le  bien  &  le 
mal. 

1°.  Les  âmes  des  hommes  &  des  animaux  font  im- 
mortelles ,  &  ne  différent  entr'ellcs  qu'à  railon  des 
fujets  où  elles  lé  trouvent. 

3  '^.Les  âmes  des  hommes  ,  féparées  de  leurs  corps, 
reçoivent  ou  la  récompenfe  de  leurs  bonnes  adions 
dans  un  féjour  de  délices  ,  ou  la  punition  de  leurs 
crimes  dans  un  féjour  de  douleurs. 

4*^.  Le  féjour  des  bienheureux  ell  un  lieu  oii  ils  goû- 
teront un  bonheur  qui  ne  finira  point,  6c  ce  lieu  s'ap- 
pelle pour  cela  gokurakf. 

5*^.  Les  dieux  différent  entr'eux  par  leur  nature  , 
&  les  âmes  des  hommes  par  leurs  mérites  ;  par  con- 
féquent  le  degré  de  bonheur  dont  elles  joiiiront  dans 
ces  champs  élyfées ,  repondra  au  degré  de  leurs  mé- 
rites :  cependant  la  melure  de  bonheur  que  chacune 
d'entr'elles  aura  en  partage  fera  fi  grande ,  qu'elles  ne 
fouhaiteront  point  d'en  avoir  une  plus  grande. 

6".  Amida  eft  le  gouverneur  de  ces  lieux  heureux , 
&  le  protefteur  des  âmes  humaines ,  lùr-tout  de  celles 
qui  font  deftinées  à  jouir  d'une  vie  éternellement  heu- 
reufc.  C'eft  le  feul  médiateur  qui  puifTe  faire  obtenir 
aux  hommes  la  rémiffion  de  leurs  péchés  6c  la  vie 
éternelle.  (  Plufieurs  Indiens  &  quelques  Chinois  rap^ 
portent  cela  à  Xekia  lui-même.  ) 

7**.  Amida  n'accordera  ce  bonheur  qu'à  ccikx  qui 
auront  fuivi  la  loi  de  Xekia  ,  6c  qui  auront  mené  une 
vie  vertueufe. 

8<=.  Or  la  loi  de  Xekia  renferme  cinq  préceptes 
généraux  ,  de  la  pratique  delquels  dépend  le  lalut 
éternel  :  le  premier,  qu'il  ne  faut  rien  tuer  de  ce  qui 
eft  animé  ;  i".  qu'il  ne  faut  rien  voler  ;  j'*.  qu'il  faut 
éviter  l'incefte  ;  4*^.  qu'il  faut  s'abftenir  du  nienlonge  , 
5".  6c  lin-tout  des  liqueurs  fortes.  Ces  cinq  préceptes 
lont  fort  célèbres  dans  toute  i'Afie  méridionale  6c 
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orientale.  Plufieurs  lettrés  les  ont  commentés ,  &  par 
conféquent  obfcurcis  ;  car  on  les  a  divilés  en  dix 
confeils  pour  pouvoir  acquérir  la  perfeftion  de  la 
vertu  ;  chaque  confeil  a  été  fubdivifé  en  cinq  go  fiak- 
kai  ,  ou  infiruftions  particulières  ,  qui  ont  rendu  la 
dodlrine  de  Xekia  extrêmement  fubtile. 

9°.  Tous  les  hommes  ,  tant  féculiers  qu'eccléfiaf- 
îiques ,  qui  fe  feront  rendus  indignes  du  bonheur  éter- 
nel ,  par  l'iniquité  de  leur  vie  ,  feront  envoyés  après 
leur  mort  dans  un  lieu  horrible  appelle  dfigokf ,  où 
ils  IbufFriront  des  tourmens  qui  ne  feront  pas  éter- 
nels ,  mais  qui  dureront  un  certain  tems  indéterminé: 
ces  tourmens  répondront  à  la  grandeur  des  crimes  , 
&  feront  plus  grands  à  mefure  qu'on  aura  trouvé 
plus  d'occafions  de  pratiquer  la  vertu  ,  &  qu'on  les 
aura  négligées. 

io°.  Jemma  O  eft  le  gouverneur  &  le  juge  de  ces 
prifons  afFreufes  ;  il  examinera  toutes  les  aftions  des 
hommes  ,  &  les  punira  par  des  tourmens  différens. 

1 1°.  Les  âmes  des  damnés  peuvent  recevoir  quel- 
que foulagement  de  la  vertu  de  leurs  parens  &  de 
leurs  amis  :  &  il  n'y  a  rien  qui  puifle  leur  être  plus 
utile  que  les  prières  &  les  facrifîces  pour  les  morts  , 
faits  par  les  prêtres  &  adreffés  au  grand  père  des  mi- 
fericordes  ,  Amida, 

12°.  L'interceffion  d'Amida  fait  que  l'inexorable 
juge  des  enfers  tempère  la  rigueur  de  fes  arrêts ,  &: 
rend  les  fupplices  des  damnes  plus  fupportables  ,  en 
fauvant  pourtant  fa  juflice  ,  &  qu'il  les  renvoyé  dans 
le  monde  le  plutôt  qu'il  efl  poflible. 

13°.  Lorfque  les  âmes  auront  ainfi  été  purifiées  , 
elles  feront  renvoyées  dans  le  monde  pour  animer 
encore  des  corps ,  non  pas  des  corps  humains  ,  mais 
les  corps  des  animaux  immondes ,  dont  la  nature  ré- 
pondra aux  vices  qui  avoient  infeûé  les  damnés  pen- 
dant leur  vie. 

14°.  Les  âmes  pafTeront  fucceffivement  des  corps 
vils  dans  des  corps  plus  nobles  ,  jufqu'à  ce  qu'elles 
méritent  d'animer  encore  un  corps  humain  ,  dans 
■  lequel  elles  puifTent  mériter  le  bonheur  éternel  par 
une  vie  irréprochable.  Si  au  contraire  elles  commet- 
tent encore  des  crimes,  elles  fubirontles  mêmes  pei- 
nes ,  la  même  tranfmigration  qu'auparavant. 

Voilà  la  doftrine  que  Xekia  donna  aux  Indiens  , 
&  qu'il  écrivit  de  fa  main  fur  des  feuilles  d'arbre. 
Mais  fa  doftrine  exotérique  ou  intérieure  ell  bien 
différente.  Les  auteurs  Indiens  affûtent  que  Xekia  fe 
voyant  à  fon  heure  dernière  ,  appclla  fés  ditciples  , 
&  leur  découvrit  les  dogmes  qu'il  avoit  tenu  fecrets 
pendant  fa  vie.  Les  voici  tels  qu'on  les  a  tirés  des 
livres  de  fes  fucceffeurs. 

1°.  Le  vuide  efl  le  principe  &  la  fin  de  toutes 
chofes. 

2°.  C'efl  de  là  que  tous  les  hommes  ont  tiré  leur 
origine  ,  &  c'efl  là  qu'ils  retourneront  après  leur 
mort. 

3°.  Tout  ce  qui  exifle  vient  de  ce  principe  ,  &  y 
retourne  après  la  mort  :  c'efl  ce  principe  qui  confli- 
tue  notre  ame  &  tous  les  élémens  ;  par  conféquent 
toutes  les  chofes  qui  vivent  ,  penfent  &  fcntent  , 
quelques  différentes  qu'elles  foient  par  l'ufagcou  par 
la  figure  ,  ne  différent  pas  en  elles-mêmes  &  ne  font 
point  diflinguées  de  leur  principe. 

4°.  Ce  principe  efl  univerfel ,  admirable  ,  pur  , 
limpide  ,  fubtil ,  infini  ;  il  ne  peut  ni  naître  ,  ni  mou- 
rir ,  ni  être  difTous, 

5°.  Ce  principe  n'a  ni  vertu  ,  ni  entendement ,  ni 
puifTance ,  ni  autre  attribut  femblable. 

G° .  Son  effence  efl  de  ne  rien  faire ,  de  ne  rien 
penfer  ,  de  ne  rien  defirer. 

7^.  Celui  qui  fouhaite  de  mener  une  vie  innocente 
&  heureufe ,  doit  faire  tous  fes  efforts  pour  fe  rendre 
femblable  à  fon  principe,  ç'eil-à-dire,  qu'il  doit  domp- 
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ter  ,  ou  plutôt  éteindre  toutes  fes  pafTions ,  afin  qu'il 
ne  foit  troublé  ou  inquiété  par  aucune  chofe. 

8*.  Celui  qui  aura  atteint  ce  point  de  perfeftion 
fera  abforbé  dans  des  contemplations  fublimes  ,  fans 
aucun  ufage  de  fon  entendement  ,  &  il  joiiira  de  ce 
repos  divin  qui  fait  le  comble  du  bonheur. 

9°.  Quand  on  efl  parvenu  à  la  connoifTance  de 
cette  doûrine  fublime  ,  il  faut  laiffer  au  peuple  la 
doctrine  efbtérique  ,  ou  du  moins  ne  s'y  prêter  qu'à 
l'extérieur. 

Il  efl  fort  vraifTemblable  que  ce  fyllème  a  donné 
naiffance  à  une  fe£le  fameufé  parmi  les  Japonois  , 
laquelle  enfeigne  qu'il  n'y  a  qu'un  principe  de  tou- 
tes chofes  ;  que  ce  principe  efl  clair  ,  lumineux  ,  in- 
capable d'augmentation  ni  de  diminution,  fans  figure, 
fouverainement  parfait ,  fage  ,  mais  deflitué  de  rai- 
fon  ou  d'intelligence ,  étant  dans  une  parfaite  inac- 
tion, &  fouverainement  tranquille,  comme  un  hom- 
me dont  l'attention  efl  fortement  fixée  fur  une  chofe 
fans  penfer  à  aucune  autre  :  ils  difént  encore  que  ce 
principe  efl  dans  tous  les  êtres  particuliers  ,  &  leur 
communique  fon  effence  en  telle  manière  ,  qu'elles 
font  la  même  chofe  avec  lui,  &  qu'elles  fe  réfolvent 
en  lui  quand  elles  font  détruites. 

Cette  opinion  efl  différente  du  Spinofifme  ,  en  ce 
qu'elle  f  uppofé  que  le  monde  a  été  autrefois  dans  un 
état  fort  différent  de  celui  où  il  efl  à  préfént.  Un  féc- 
tateur  de  Confucius  a  réfuté  les  abfurdités  de  cette 
fe£te  ,  par  la  maxime  ordinaire  ,  que  riiti  m  peut  venir 
de.  rien  ;  en  quoi  il  paroît  avoir  fuppofé  qu'ils  enfei- 
gnoient  que  rien  efl  le  premier  principe  de  toutes 
chofes  ,  &  par  conféquent  que  le  monde  a  eu  un 
commencement  ,  fans  matière  ni  caufé  efficiente  : 
mais  il  eftplus  vraiffemblable  que  par  le  mot  de  vuidc 
ils  entendoient  feulement  ce  qui  n'a  pas  les  proprié- 
tés fenfibles  de  la  matière ,  &  qu'ils  prétendoient  dé- 
figner  par-là  ce  que  les  modernes  expriment  par  le 
terme  d^e/pace  ,  qui  efl  un  être  très-diflin£l  du  corps  , 
&  dont  l'étendue  indivifible  ,  impalpable  ,  pénétra- 
ble  ,  immobile  &  infinie ,  efl  quelque  chofe  de  réel. 
11  efl  de  la  dernière  évidence  qu'un  pareil  être  ne 
fauroit  être  le  premier  principe  ;  s'il  etoit  incapable 
d'agir  ,  comme  le  prétendoit  Xekia.  Spinofa  n'a  pas 
porté  l'abfurdité  fi  loin  ;  l'idée  abflraite  qu'il  donne 
du  premier  principe  ,  n'ell ,  à  proprement  parler  , 
que  l'idée  de  l'efpace ,  qu'il  a  revêtu  de  mouvement, 
afin  d'y  joindre  enfuite  les  autres  propriétés  de  la 
matière. 

La  doftrine  de  Xekia  n'a  pas  été  inconnue  aux 
Juifs  modernes  ;  leurs  cabahfles  expliquent  l'origine 
des  chofes,  par  des  émanations  d'une  caufé  première, 
&  par  conféquent  préexillente  ,  quoique  peut-être 
fous  une  autre  forme.  Ils  parlent  auffi  du  retour  des 
chofes  dans  le  premier  être ,  par  leur  reflitution  dans 
leur  premier  état  ,  comme  s'ils  croyoient  que  leur 
En-foph  ou  premier  être  infini  contcnoit  toutes  cho- 
fes ,  &  qu'il  y  a  toujours  eu  la  même  quantité  d'êtres, 
foit  dans  l'état  incréé  ,  foit  dans  celui  de  création. 
Quand  l'être  efl  dans  fon  état  incréé  ,  Dieu  efl  fim- 
plcment  toutes  chofes  :  mais  quand  l'être  devient 
monde  ,  il  n'augmente  pas  pour  cela  en  quantité  ; 
mais  Dieu  fé  développe  &  fé  répand  par  des  éma- 
nations. C'efl  pour  cela  qii'ils  parlent  fouvent  de 
grands  &  de  petits  vaifî'eaux  ,  comme  deflinés 
à  recevoir  ces  émanations  de  rayons  qui  fbrtent 
de  Dieu  ,  &  de  canaux  par  Icfquels  ces  rayons  font 
tranfmis  :  en  un  mot ,  quand  Dieu  retire  ces  rayons  , 
le  monde  extérieur  périt ,  &  toutes  chofes  redevien- 
nent Dieu. 

L'expofé  que  nous  venons  de  donner  de  la  do6b-i- 
ne  de  Xekia  pourra  nous  fcrvir  à  découvrir  fa  véri- 
table origine.  D'abord  il  nous  paroît  très-probable 
que  les  Indes  ne  furent  point  fa  patrie ,  non-feu- , 
lement  parce  que  la  dodlrine  parut  nouvelle  dans  ce 
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pays-là  lorfqii'il  l'y  apporta ,  mais  encore  parce  qu'il 
n'y  a  point  de  nation  Indienne  qui  fe  vante  de  lui 
avoir  donné  la  naiffance  ;  &  il  ne  faut  point  nous 
oppofer  ici  l'autorité  de  la  Croze ,  qui  aiTûre  que 
tous  les  Indiens  s'accordent  à  dire  que  Xckla  naquit 
d'un  roi  Indien  ;  car  Kempfer  a  très-bien  remarqué, 
que  tous  les  peuples  fitués  à  l'orient  de  l'Afie  ,  don- 
nent le  nom  à' Indes  à  toutes  les  terres  auftrales.  Ce 
concert  unanime  des  Indiens  ne  prouve  donc  autre 
chofe  ,  fmon  que  Xekia  tiroit  fon  origine  de  quel- 
que terre  méridionale.  Kempfer  conjeûure  que  ce 
chef  de  fefte  étoit  Africain  ,  qu'il  avoit  été  élevé 
dans  la  Philofophie ,  &  dans  les  myfteres  des  Egyp- 
tiens ;  que  la  guerre  qui  defoloit  l'Egypte  l'ayant 
obligé  d'en  fortir  ,  il  fe  retira  avec  fes  compagnons 
chez  les  Indiens  ;  cp.i'il  fe  donna  pour  un  autre  Her- 
mès &  pour  un  nouveau  légiflateur ,  &  qu'il  enfei- 
gna  à  ces  peuples  non-feulement  la  dodrine  hiéro- 
glyphique des  Egyptiens,  mais  encore  leur  doftrine 
myftérieufe. 

Voici  les  raifons  fur  lefquellcs  il  appuie  fon  fcn- 
timent. 

i*'.  La  religion  que  les  Indiens  reçurent  de  ce  lé- 
giflateur, a  de  très-grands  rapports  avec  celle  des  an- 
ciens Egyptiens  ;  car  tous  ces  peuples  repréfentoient 
leurs  dieux  fous  des  figures  d'animaux  &  d'hommes 
monilrueux. 

2°.  Les  deux  principaux  dogmes  de  la  religion  des 
Egyptiens ,  étoient  la  tranfmigration  des  âmes ,  &  le 
culte  de  Sérapis ,  qu'ils  repréfentoient  fous  la  figure 
d'un  bœuf  ou  d'une  vache.  Or  il  eft  certain  que  ces 
deux  dogmes  font  aulTi  le  fondement  de  la  religion 
des  nations  Afiatiques.  Perfonne  n'ignore  le  refpeft 
aveugle  que  ces  peuples  ont  pour  les  animaux ,  même 
les  plus  nuifibles  ,  dans  la  perluafion  où  ils  font  que 
les  âmes  humaines  font  logées  dans  leurs  corps.  Tout 
le  monde  fait  auffi  qu'ils  rendent  aux  vaches  des  hon- 
neurs fuperflitieux ,  &  qu'ils  en  placent  les  figures 
dans  leurs  temples.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable , 
c'efl:  que  plus  les  nations  barbares  approchent  de  l'E- 
gypte ,  plus  on  leur  trouve  d'attachement  à  ces  deux 
dogmes. 

3  °.  On  trouve  chez  tous  les  peuples  de  l'Afie  orien- 
tale la  plupart  des  divinités  Egyptiennes ,  quoique 
fous  d'autres  noms. 

4°.  Ce  qui  confirme  fur-tout  la  conjefture  de 
Kempfer,  c'ell  que  536  ans  avant  J.  C.  Cambyfe 
roi  des  Perfes  ,  fit  une  irruption  dans  l'Egypte  ,  tua 
Apis,  qui  étoit  \q  palladium  de  ce  royaume,  &  chafTa 
tous  les  prêtres  du  pays.  Or  fi  on  examine  l'époque 
cccléfiafîique  des  Siamois ,  qu'ils  font  commencer  à 
la  mort  de  Xekia  ,  on  verra  qu'elle  tombe  précifé- 
ment  au  tcms  de  l'expédition  de  Cambyfe  ;  de-là  il 
s'enfuit  qu'il  eft  très-probable  que  Xekia  fe  retira 
chez  les  Indiens ,  auxquels  il  cnfeigna  la  dodrinc  de 
l'Egypte. 

5".  Enfin  l'idole  de  Xekia  le  repréfentc  avec  \\n 
vifagc  Ethiopien ,  &  les  cheveux  crépus  :  or  il  efl: 
certain  qu'il  n'y  a  que  les  Africains  qui  foient  ainfi 
faits.  Toutes  ces  raifons  bien  pelées  ,  femblent  ne 
laifTer  aucun  lieu  de  douter ,  que  Xekia  ne  fut  Afri- 
cain ,  &C  qu'il  n'ait  cnfclgné  aux  Indiens  les  dogmes 
qu'il  avoit  lui-même  puifés  en  Egypte. 

*  ASIBE  ,  ville  de  Mcfopotamie  ,  appelléc  parles 
habitans  Antlochïa. 

Il  y  a  encore  une  ville  de  l'Afie  mineure ,  du  même 
nom  ,  dans  la  Cappadoce  ,  vers  l'Euphrate  &  les 
monts  Molchiques. 

ASIE ,  l'une  des  quatre  grandes  parties  de  la  terre, 
&  la  féconde  en  orch  e  ,  quoique  la  première  habitée. 
Elle  efl  Icparéc  de  l'EuroiJc  par  la  mer  Mcditerra- 
née  ,  l'Archipel ,  la  mer  Noire  ,  les  Palus  Mcotules  , 
le  Don  &  la  Dwlna  ;  de  l'Afrique  par  la  mer  Rouge 
&  l'iflhmc  de  Suez.  Elle  eft  des  autres  côtes  entou- 
Tomt  I, 
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rée  de  l'Océan  ;  elle  ne  communique  point  avec  l'A- 
mérique ;  les  parties  principales  font  l'Arabie ,  la  Tur- 
quie Afiatiquc ,  la  Peife ,  l'Inde  ,  la  Tartarie ,  la  Mof- 
covie  Afiatique,  !a  Chine  ,  le  Japon  ,  le  royaume 
d'Ava  ,  celui  de  Siam ,  l'iie  de  Ceylan  ,  &  Ics'iles  de 
la  Sonde ,  dont  les  principales  font  Sumatra ,  Bornéo, 
Java  ,  l'île  des  Célebes ,  les  Moluques ,  les  Philippi- 
nes ,  les  Maldives  :  elle  peut  avoir  d'occident  en 
orient  environ  1750  lieues,  &  du  midi  au  lepten- 
trion  1550. 

Les  peuples  de  ce  vafte  continent ,  ceux  fur-tout 
qui  en  occupent  le  miUeu ,  &  qui  habitent  les  côtes  de 
l'Océan  feptentrional ,  nous  font  peu  connus  :  excep- 
té les  Mofcovites  qui  en  poflédent  quelque  portion , 
&  dont  les  caravanes  en  traverient  tous  les  ans  quel^ 
qucs  endroits  ,  pour  fe  rendre  à  la  Chine  ,  on  peut 
dire  que  les  Européens  n'y  font  pas  grand  négoce. 
S'il  y  a  quelque  chofc  d'important  à  obferver  llir  le 
commerce  à'Afie  ,  cela  ne  concerne  que  les  côtes 
méridionales  &  orientales  ;  le  lefteur  trouvera  aux 
difFérens  articles  des  noms  des  lieux  ,  les  détails  gé- 
néraux auxquels  nous  nous  fommes  bornés  fur  cet 
objet. 

ASILLE  ,  ajilus ,  infe£fe  que  quelques  auteurs  ont 
confondu  avec  le  taon;  cependant  on  a  oblervé  des 
différences  marquées  entre  l'un  &  l'autre  ,  quoiqu'ils 
fe  refîemblent  à  quelques  égards.  VajUe  tourmente 
beaucoup  les  bœufs,  &  les  pique  vivement  ;  on  dit 
que  fon  bourdonnement  les  fait  fuir  dans  les  forêts  , 
&  que  s'ils  ne  peuvent  pas  l'éviter  ,  ils  fe  mettent 
dans  l'eau  jufcju 'au  ventre  ,&  qu'ils  fe  jettent  de  l'eau 
par-deffus  le  corps  avec  leur  queue,  pour  faire  fuir 
les  afilks.  C'efl  pour  cette  railon  qu'on  a  appelle  ces 
infedes  muj'cœ  boariœ  velbuculariœ.  Mouffet  leur  don-' 
ne  le  nom  Grec  'oiç^ov  :  mais  il  convient  que  ce  même 
nom  appartient  aufTi  à  d'autres  infedes.  M.  Linnaeus 
diflingue  Xafdk ,  Caflrus ,  &  le  taon ,  en  trois  genres 
dépendans  d'une  même  claffe  ;  &  il  rapporte  treize 
efpeces  au  genre  de  Vajîlle.  Fauna  Sxûcic^jpag.^oS. 
Voyci  Insecte.  (/) 

ASINAIRES,  adj.  prisfubft.  {HiJÎ.  anc.){ètes  que 
les  Syracufains  célebroient  en  mémoire  de  l'avanta- 
ge qu'ils  remportèrent  fur  Nicias  &  Demoflhenes  , 
généraux  des  Athéniens  ,  auprès  du  fleuve  AJinarius  , 
aujourd'hui  Falconara ,  rivière  de  Sicile.  (G^ 

*  ASINARA  ,  petite  île  d'Italie ,  près  de  la  côte 
occidentale  de  la  Sardaigne.  Long.  7.6 .  lat.  ^i. 

ASINE  ,  {béte)  fynonyme  dont  on  fe  fert  au  palais 
pour  éviter  le  mot  dnc ,  qui  a  quelque  chofè  de  tri- 
vial. {H) 

*  ASION-GABER,  ville  d'Idumée  ,  fur  le  bord 
de  la  mer  Rouge. 

*  ASIOUTH  ,  ou  SOIOUTH  ,  ville  de  la  haute 
Egypte. 

*  ASISIA  ,  ville  d'Illyrie  ,  dans  un  lieu  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  Bcribir,  ou  Bergame ,  6c  oii  l'on  trou- 
ve encore  des  ruines. 

*  ASKEM-KALESI ,  ville  ruinée  d'Afie ,  avec  un 
port ,  non  loin  de  Milet.  On  prétend  que  c'étoit  l'an- 
cienne Halicarnaflè  ;  on  y  trouve  encore  aujourd'hui 
des  marbres  &  des  monumens  anciens ,  6c  Jacques 
Spon  a  conjedhué  que  ce  font  les  ruines  de  Jafi  ou 
Jaiîi  ;  on  y  voit  le  relie  d'un  théâtre  de  marbre. 

*  ASKER-MORKEM  ,  ville  de  la  contrée  d'A- 
bouaz  dans  la  Chaidée  ,  qu'on  nomme  auffi  VIraquc 
Arabique.  Cette  ville  s'appelle  aulTi  Scrnunrai,  fur  la 
rive  orientale  du  Tigre.  Long.  72.  20.  lat.fcpt.  J4. 
On  dit  qu'elle  s'api)elloit  aulrefois  Scmirah. 

*  ASKRIG  ,  petite  ville  d'Angleterre ,  dans  la  pro- 
vince d'Yorck. 

ASLANl,  (^Commerce.)  nionnoie  d'argent  de  Hol- 
lande ,  &:que  l'on  fabrique  aufli  à  Infpruck  ;  c'efl  le 
daller  même  :  cette  efpcce  a  tant  pour  efligie  que 
pour  ccuflbn  un  lion^  &:  cet  animal  en  Turc  s'appcl- 

C  C  c  c  c  ij 


756 


A  S  O 


lant  ajlani,  c'efl  en  conféquence  que  les  Turcs  ont 
nomme  le  daller  afiani.  Les  Arabes  qui  prirent  le  hon 
<lc  l'empreinte  pour  un  chien  (&  ils  n'eurent  pas  ab- 
folument  tort  ;  car  jamais  il  n'y  a  eu  d'cmiprcinte  plus 
équivoque  )  appellerent  la  même  pièce  abukab.  Foyei 
Abukesb  &  Daller. 

*  ASMÏRÉES  ,  m.ontagnes  d'Afie  ,  dans  le  pays 
des  Seres,  qu'habitent  les  Almiréens ,  peuples  répan- 
dus aufTi  dans  le  canton  de  Cataja  ,  qui  ell  iort  éten- 
du ,  &  qui  fait  partie  de  laTartaric  priie  en  général. 

ASMODAI  ,  ou  ASMODÉE ,  (îkéo/og.)  ell  le 
nom  que  les  Juifs  donnent  au  prince  des  clcmons  , 
comme  on  peut  voir  dans  la  paraphraie  Chalddique 
fur  l'Eccléfiafte  ,  cap.  j.  Rabbi  Elias  dans  Icn  diction- 
naire inthulé  Jhisbi^  dit  c^\i  Afinodai  eil:  le  même  que 
Sammaël,  qui  tirefon  nom  du  verbe  Hébreu^^w^z^, 
c'eil-à-dire  détruire  ;  &  ainfi  AJmodai  hgnihe  un  d-.mon 
deflrucleur.  Voyc^  Samael.  ((j) 

*  ASNA  ,  {Géog.  anc.  &  rnod.)  ville  de  l'Egypte  , 
fur  le  Nil  ;  on  prétend  que  c'eftl  ancienne  Syenne. 
Long.  4^.  10.  lat.  J8.  là. 

''  ASOLA  ,  ville  d'Italie  ,  dans  la  Lombardie  ,  au 
BrefTen  ,  dans  l'état  de  la  république  de  Venile.  Long, 
zy.  48.  lat.45.  lô. 

*  ASOLO,  ville  d'Italie ,  dans  leTrcvifan  ,  à  la 
Tource  de  la  rivière  de  Mcuibn.  Long.  ic).  30.  Lit, 

4^-49- 

*  ASOPA.  Voyei  Anaplyste. 

*  AS  OPE ,  fleuve  d'Afie  dans  la  Céotie  ,  aujour- 
d'hui la  Morée;  c'étoit  un  bras  du  Céphyfe,  qui  dci- 
cendoit  du  mont  Cythéron,  arrolbit  le  pays  des  Thé- 
bains  ,  paflbit  par  Thebes  ,  Platée  ,  &  Tanagra  ,  6c 
fc  déchargeoit  dans  la  mer  entre  Oropc  Se  Cynofure. 
C'eft  aujourd'hui  VyJfopo ,  qui  fe  rend  dans  le  détroit 
de  Négrepont ,  vis-à-vis  d'Orops. 

Il  y  avoit  dans  la  Thcffalle  un  autre  fleuve  du 
même  nom,  aux  environs  des  Thermopyles  ;  on  l'ap- 
pelle Ajbpo  aujourd'hui  :  il  cil:  en  Livadic  ;  il  fort  du 
mont  Bunina  ,  &  le  rend  dans  le  golfe  de  Zeiton. 

VA/bpe,  fleuve  de  Macédoine  ,  arroloit  Héracléc. 

*  ASOPH  ou  AZACH ,  (Gcog.  anc  &  mod.)  ville 
de  la  petite  Tartarie  à  l'embouchure  du  Don  qui  la 
travcrfe ,  y  forme  un  port ,  &:  fe  jette  dans  la  mer 
des  Zabaques  ,  qu'on  appelloit  autrefois  les  Palus 
Mcotides.  Les  anciens  l'appelloient  Tandis ,  de  l'an- 
cien nom  de  la  rivière  ,  &  la  ihettoient  dans  la  Sar- 
matic  Européenne.  Les  Italiens  l'appellent  encore  la 
Tana  :  on  y  a  joint  depuis  une  nouvelle  ville  appel- 
léc  S.  Pierre. 

C'eft  ()^Ajbph  que  vient  ime  partie  du  caviar  qui 
fe  débite  à  Conllantlnople ,  &  cet  objet  ell:  conlidé- 
rable.  Il  en  vient  aufli  des  cfturgeons  &  des  mouron- 
ncs.  Les  Turcs  &  les  Grecs  y  font  un  grand  tralic  en 
efclaves  Rulîiotes  ,  Mingreliens  ,  Mofcovites  ,  & 
autres. 

*  ASOR  ,  (Géog.)  Il  y  a  eu  plufieurs  villes  de  ce 
nom  ;  une  qui  fut  capitale  du  royaume  de  Jabin  ,  que 
Jofué  réduilit  en  cendre;  elle  appartint  à  la  tribu  de 
Nephtali  :  une  autre  qui  appartint  à  la  tribu  de  Juda  : 
une  troifieme  de  la  tribu  de  Benjamin.  AJbr  fut  en- 
core le  nom  d'un  pays  étendu  de  l'Arabie  deferte. 

*  ASPALATH  ,  afpalutbus  ,  (////A  nat.  bot.)  ccttc 
plante  ,  que  quelques-uns  appellent  cryfifccptum  ,  ell 
un  gros  builfon  ligneux  &;  épineux,  qui  croît  le  long 
du  Danube  ,  à  Nifaro  &:  îi  Rhodes.  Les  Parfumeurs 
s'en  fervent  pour  épaiflîr  leurs  parfums.  Le  bon  cil 
pefaut,  rougeàtre  ou  pourpre  fous  l'écorce ,  rend  une 
odeur  agréable,  ik  elHimer  au  goût.  Il  y  en  a  une 
cipece  blanche ,  ligneulé  &:  fans  odeur:  il  cil  échauf- 
fant &  allringent  :  on  en  ordonne  la  décodlion  en  gar- 
garlime  pour  les  aphthes,  pour  les  idcercs,  &c.  M. 
Hcrman  &  d'autres  penfent  que  Vafpulatk  n'eft  autre 
choie  que  le  bord  du  cytife  :  il  nous  vient  de  la  Mo- 
fce  ;  il  eft  réiincux  6c  fleurit  à-peu-près  comme  la 
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rofe.  On  en  fait  cas  à  la  Chine.  On  en  tire  une  huile 
effenîielle ,  d'une  odeur  fi  femblable  à  celle  de  rofe  , 
qu'on  peut  donner  Tune  pour  l'autre;  on  ne  les  re- 
connoiti  a  qu'au  plus  ou  moins  de  force  dans  l'odeur  : 
l'huile  elTertielle  de  rofe  eu  la  plus  forte.  Les  An- 
ciens l'appelloient  Rhodium  lignum  :  mais  on  ne  lait 
s'ils  ont  voulu  dire  qu'il  venoit  de  Rhodes,  ou  qu'il 
avoit  l'odeur  de  la  rofe. 

*  ASPE ,  vallée  du  Béarn ,  entre  le  haut  des  Pyré- 
nées &:  la  ville  d'Oléron.  La  rivière  d'Oléron  paffe 
dans  cet  endioit  &  s'appelle  le  gavt  d'  /Jfpe. 

ASPECT,  f.  m.  ajpccius  ,  (e/z  JJîronomie)  fe  dit 
de  lafiruation  des  étoiles  ou  des  planètes,  les  imes 
par  rapport  aux  autres  ;  ou  bien  c'ell  une  certaine 
configuration  ou  relation  mutuelle  entre  les  planè- 
tes ,  qui  vient  de  leurs  fituaîions  dans  le  zodiaque , 
en  vertu  delquelles  les  Aflroîogues  croyent  que  leurs 
puiflances  ou  leurs  forces  croilTent  ou  diminuent , 
félon  que  leurs  qualités  adives  ou  palTives  fe  con- 
viennent ou  fe  contrarient.  Foyc^  Planète  ,  &c. 

Quoique  ces  configurations  puiiTent  être  variées 
&  combinées  de  mille  manières  ,  néanmoins  on  n'en 
confidere  qu'un  petit  nombre;  c'ell  pourcp.ioi  on  dé- 
finit plus  exaftement  Yajpecl  la  rencontre  ou  l'angle 
des  rayons  lumineux  qui  viennent  de  deux  planètes 
à  la  terre    Foyei  Rayon  6-  Angle, 

La  doctrine  des  afpais  a  été  introduite  par  les  Af- 
trologues ,  comme  le  fondement  de  leurs  prédirions. 
Ainfî  Kepler  définit  VaJ'pecl ,  un  angle  formé  par  des 
rayons ,  qui  partant  de  deux  planètes ,  viennent  à 
fe  rencontrer  fur  la  terre  ,  &  qui  ont  la  propriété  de 
produire  quelque  influence  naturelle.  Quoique  tou- 
tes ces  opinions  foient  des  chimères ,  nous  allons  les 
rapporter  ici  en  peu  de  mots. 

Les  Anciens  comptoient  cinq  afpccîs ,  àfavoir,  la 
conjonction ,  marquée  par  le  caraîlere  o' ,  l'oppofi- 
tion  par  ^  ,  Vafpicl  tnno.  par  A  ,  !'<?//'£ f7qu a dr a t  par 
D  ,  &:  r^y/'t.Y/ fextile  par  ^.  La'  conjon£lion  &  l'op- 
pofition  font  les  deux  afpecls  extrêmes  ,  le  premier 
étant  le  moindre  de  tous ,  &  le  fécond  le  plus  grand 
ou  le  dernier.  F.  Conjonction  &  Opposition. 

L\ijpeci  trigone  ou  trlne  efl  la  troifieme  partie  d'un 
cercle  ,  ou  l'angle  meliiré  par  l'arc  A  B.  Tab.  ajtron. 

fS-3. 

Vajpecl  tétragonc  ou  quadrat  efl  la  quatrième  par- 
tie d'un  cercle ,  ou  l'angle  mefuré  par  le  quart  de 
cercle  AD  :  Vafpecl  fextile,  qui  ell  la  fixieme  partie 
d'un  cercle  ou  d'un  angle,  ell  mefuré  par  le  fextant 
A  G.  Foyei  Trigone  ,  Tetragone  ,  Quadrat  , 
&  Sextile. 

Par  rapport  aux  influences  cju'on  fuppofe  aux  af- 
pecls,  on  les  dlvife  en  bénins  ,  malins  ,  &  indiff'érens. 

Uafpecl  quadrat  &  l'oppofition  font  réputés  malins 
ou  mal-faifans  ;  le  trlne  &  le  fextile  bénins  o\\  propices; 
&  la  conjonftlon  lui  afpecl  indifférent. 

kxw  cinq  afpecls  des  anciens  les  modernes  en  ont 
ajouté  beaucoup  d'autres ,  comme  le  décile  qui  con- 
tient la  dixième  partie  d'un  cercle;  le  tridecile,  qui 
en  contient  trois  dixièmes  ;  &  le  biquintilc  ,  qui  en 
contient  quatre  dixièmes  ou  deux  cinquièmes.  Ke- 
pler en  ajoute  d'autres  ,  qu'il  dit  avoir  reconnu  effi- 
caces par  des  obfervations  météorologiques ,  tel  que 
le  demi-fcxtile  ^  qui  contient  la  douzième  partie  d'un 
cercle ,  &  le  quincuncc ,  qui  en  contient  cinq  dou- 
zièmes. Enfin  nous  lommes  redevables  aux  Méde- 
cins aflroîogues  d'un  afpcct  oclilc  ,  contenant  un  hui- 
tième de  cercle ,  &  d'un  afpecl  triocîile ,  qui  en  con- 
tient les  trois  huitièmes.  Quelques  Médecins  y  ont 
encore  mis  Vajpc&  quintile ,  contenant  un  cinquième 
du  cercle  ,  Se  VaJpccl  biquintilc ,  qui ,  comme  on  l'a 
déjà,  dit ,  en  contient  les  deux  cinquièmes. 

L'angle  intercepté  entre  deux  planètes  dans  Vaf- 
pccl  de  la  conjonOion  efl  =0  ;  dans  Vajpecl  femi-fex- 
tile,  il  contient  }q°;  dans  le  décile  }6°i  dans  l'odile 
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45°  ;  dans  le  fextlîe  60°  ;  dans  le  quintile  -ji.^  ;  dans  le 
ie  qiiartile  90°;  dans  le  tridecile  loS"";  dans  le  trine 
1 2,0°  ;  dans  le  trioctile  135*^;  dan^  le  biquintile  1 44''; 
dans  le  quincunce  150°;  dans  roppofition  180^. 

Ces  angles  ou  intervalles  le  comptent  par  les  de- 
grès  de  longitude  des  planètes ,  tellement  que  les  af- 
pccls  font  cenfés  les  mêmes ,  ioit  qu'ime  pianete  ie 
trouve  dans  l'écliptique  ,  ou  qu'elle  Ioit  hors  de  ce 
cercle. 

On  divife  ordinairement  les  afpecls  en  paniks  & 
platiques.  Les  afpccis  partiles  ont  lieu  quand  les  pla- 
nètes font  disantes  les  unes  clés  autres  d'autant  de 
degrés  précifément  qu'en  contient  quelqu'une  des 
divifions  précédentes.  Il  n'y  a  que  ceux-là  qui  foient 
proprement  des  afpecls.  Les  afpccis  platiques  arrivent 
quand  les  planètes  ne  font  pas  les  unes  par  rapport 
aux  autres  précifément  dans  quelqu'une  des  divilions 
dont  nous  venons  de  parler,  f^oye^^  Influence.  (O) 

Aspect  ,  f.  m.  on  dit  ce  bâtiment  préfente  un  bel 
sfpccl^  c'eft-à-dire  qu'il  paroît  d'une  belle  ordonnan- 
ce à  ceux  qui  le  regardent ,  &  qu'il  jette  dans  une 
admiration  telle  que  celle  qu'on  éprouvcroit  à  la  vue 
du  périftyle  &  des  façades  intérieures  du  Louvre ,  fi 
le  pié  du  périftyle  étoit  dégagé  de  tous  les  bâtimens 
fubalternes  qui  l'environnent ,  &  fi  ceux  qu'on  vient 
d'ériger  dans  la  grande  cour  de  ce  palais  n'ofFuf- 
quoient  &  ne  maiquoient  point  Vafpecl  de  la  décora- 
tion intérieure  des  façades ,  dont  l'ordonnance  fait 
autant  d'honneur  au  dernier  iiecle ,  que  les  bâtimens 
dont  nous  parlons  deshonnorent  celui  où  nous  vi- 
vons. 

On  dit  aufll  que  tel  ou  tel  palais  ,  malfon  ou  châ- 
teau, eftiîtué  dans  un  bel  afpecl  y  lorf'^ue,  du  pié  du 
bâtiment  on  découvre  une  vue  riante  &  fertile,  tel- 
le que  celles  du  château  neuf  de  faint  Germain  en 
Laye,  de  Meudon,  deMarly,  &c.  (P) 

Aspect  ou  Solage  ,  c'eft  la  même  chofe  ç^iex- 
pofnion  :  il  y  en  a  quatre  différentes  ;  celle  du  cou- 
chant, du  levant,  du  nord,  &  du  midi:  l'expcfition 
du  levant  voit  le  foleil  depuis  le  matin  jufqu'à  midi , 
celle  du  couchant  a  le  foleil  depuis  midi  julqu'au  foir. 
L'expofition  du  midi  eft  la  plus  riche  de  toutes ,  elle 
commence  à  neuf  heures  du  matin  jufqu'à  quatre 
heures  du  foir  ;  &  celle  du  nord  ou  du  feptentrion 
eft  la  plus  mauvaife,  fur-tout  dans  les  terres  froides 
&  humides  ,  n'ayant  de  foleil  qu'environ  deux  heu- 
res le  matin  &  autant  le  foir  ;  mais  aufti  elle  n'cftpas 
fi  fujette  à  la  gelée. 

Quand  on  veut  joiilr  de  deux  exportions  en  mê- 
me tems,  on  conftrult  des  murs  obliques  où  le  foleil 
gllfle  &  y  demeure  fuffifamment  pour  que  les  arbres 
le  trouvent  expofés  au  midi  &  au  levant. 

Rien  ne  contribue  tant  à  la  bonne  fanté  qu'une 
bonne  expofition,  &  les  végétaux  par  la  vigueur  de 
leur  poufîe  nous  montrent  affez  combien  elle  leur  eft 
nécelfaire.  Ceux  de  tous  les  végétaux  qui  ont  le  plus 
befoin  d'une  bonne  expofition ,  font  les  orangers,  les 
myrtes ,  &  autres  arbres  à  fleurs  ;  s'ils  étolent  trop 
expofés  aux  vents ,  fur-tout  à  ceux  du  nord  ,  ils  fe- 
roient  bien-tôt  ruines. 

Les  aibres  fruitiers  demandent  auftl  différentes  ex- 
pofuions  :  les  pêchers  veulent  le  midi  &  le  levant  ; 
les  poiriers  le  levant  &  le  couchant  ;  les  pommiers 
&  les  abricotiers  peuvent  venir  à  toutes  fortes  d'cx- 
pofitlons  &  en  plein  vent;  les  pruniers  viennent  fort 
bien  au  nord  &  au  couchant  ;  les  Hguiers  réuffiffent 
mieux  au  levant  &  au  midi  que  par-tout  ailleurs.  (/C) 

*  ASP  EN  DUS  ou  ÂSPENDl/My  {Gcog.  anc) 
ville  ruinée  dans  la  première  Pamphllle  ,  &  dans  l'é- 
xarchat  d'Afie  ;  elle  étoit  fuuée  fur  l'Eurymedon. 

*  AS  PER.^  {f^'J^-  ■^^^•)  petit  poidon  de  rivière 
qu'on  trouve  ordinairement  dans  le  Pvhone.  Il  eft 
nommé  ajper ,  de  la  rucicffe  de  fes  mâchoires  6c  de 
fes  écailles.  Il  a  la  tête  affcz  large  &  pointue ,  &C  la 
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gueule  médîocfre  :  il  n'a  point  de  dents, rtiais  fes  mâ- 
choires lont  âpres  au  toucher  :  il  eft  rougeâtre  &  par- 
fémé  de  taches  noires.  On  le  mange,  &  fa  chair  pafle 
pour  apéritive.  Il  pafle  pour  avoir  la  vertti  d'attirer 
le  polflbn.  On  donne  à  ceux  qui  demandent  de  fon 
huile  celle  d'orfraye  ou  de  bonis,  ou  quelqu'autre 
huile  fétide. 

*  ASPEREN ,  ville  ou  bourg  des  Provinces-unies 
dans  la  Hollande ,  aux  confins  de  la  Gueldre  ,  fur  la 
rivière  de  Linge ,  entre  Gorcum  &  Culembourg. 

ASPERGE,  ajparagus,  genre  de  plante  ,  dont  les 
fleurs  lont  compofées  ordinairement  de  fix  feuilles 
difpofées  en  rofe.  Il  fort  du  milieu  de  fa  fleur  un 
piftil ,  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  mou  ou  une 
baie  p  efque  ronde  &  remplie  de  femences  dures 
pour  l'ordinaire.  On  peut  ajouter  aux  caraûeres  de 
ce  genre  que  les  feuilles  font  fort  menues.  Tournef. 
Inji.  rei  kerb.  Foyei  PLANTE.  (/) 

Les  afperges  communes  font  connues  de  tout  le 
monde  ;  celles  de  Pologne  font  très-groffes.  Elles  de- 
mandent peu  d'eau  ,  mais  elles  veulent  être  fouvent 
labourées  &  fardées. 

Avec  un  plant  enraciné ,  il  faut  trois  ans  au  moins 
pour  avoir  de  groflés  afperges  :  il  en  faut  bien  davan- 
tage avec  la  graine  qui  le  feme  à  la  fin  de  Mars  ,  & 
eft  deux  ans  à  être  en  état  d'être  levée  &  plantée  en 
échiquier  dans  des  planches  creufées  d'un  pié ,  larges 
de  trois  à  quatre  piés,&  également  éloignées  les  unes 
des  autres. 

Obfervez  que  dans  les  terres  humides  on  tient  les 
planches  hautes  de  terre  ,  bien  loin  de  les  creufer , 
afin  de  corriger  l'humidité  du  fond  ,  qui  pourriroit 
le  plant. 

Il  y  a  entre  chaque  planche  des  ados  de  la  terre 
qui  eft  fortie  de  la  fouille  des  planches  ,  &  dont  on 
rechaufle  tous  les  ans  les  afperges.  On  les  fume  tous 
les  deux  ans ,  &  on  coupe  les  montans  à  la  S.  Martin. 
Pour  les  regarnir  on  les  feme ,  ou  l'on  prend  du  plant 
enraciné.  Les  afperges  bien  entretenues  peuvent  durer 
quinze  années  fans  être  renouvellées. 

Pour  hâter  les  afperges.,  ft  l'on  a  aifément  du  grand 
fumier,  on  les  réchauffé  en  creufant  de  deux  pies  les 
efpaces  entre  deux  planches ,  &  les  rempllftant  de 
fumier  de  cheval  :  on  peut  même  couvrir  entière- 
ment les  planches ,  ce  qui  les  avancera  encore  plus. 

*  On  prépare  les  afperges  de  différentes  façons  :  on 
les  met  en  ragoût,  en  petits  pois ,  au  jus  ,  &  on  les 
confit. 

Pour  les  confire,  coupez-les  par  tranches  ,  ôtez  le 
dur  ,  faupoudrez  le  refte  avec  du  fel  &  du  clou  de 
girofle  ;  couchez-les  dans  un  pot  de  terre  plombé  , 
entre  deux  lits  de  fel ,  l'un  au  fond  du  pot ,  &  l'autre 
au-dcffus  ;  rempliffez  de  bon  vinaigre  ,  &C  tenez  vo- 
tre pot  fermé  :  fervez  vous  pour  les  tirer,  d'une  cuil- 
llere  de  bois  ou  d'argent. 

Si  vous  mettez  vos  afperges  en  morceaux ,  que 
vous  les  paffiez  à  la  calTerole ,  avec  lard  fondu ,  per- 
fil ,  &  cerfeuil  hachés  menus  ,  que  vous  affaifonnicz 
de  fel  &  de  mufcade  ,  &  que  vous  lailTiez  cuire  à  pe- 
tit feu  ,  qu'enfulte  vous  dégraiffiez  &  fubftituyez  du 
jus  de  mouton  ,  &  fuflîfamment  de  citron  ;  vous  au- 
rez des  afperges  au  jus. 

Coupez  les  j)ointes  de  vos  afperges  en  petits  mor- 
ceaux ;  faites  les  blanchir  dans  l'eau  boudlante  ;  paf- 
fcz  à  la  cafferole  avec  du  beurre  ;  ajoutez  du  lait  & 
de  la  crème  ;  affalfonncz  de  Ici ,  poivre  &  fines  her- 
bes :  quand  le  tout  fera  cuit ,  délayez  des  jaunes 
d'œufs  avec  de  la  crème  de  lait;  jettez-y  vos  afper- 
ges ;  faites  lier  la  fauce  ,  &  fervez  :  vous  aurez  des 
afperges  en  petits  pois. 

Les  afperges  en  ragoût  fe  mettent  cuire  dans  l'eau, 
après  quoi  on  les  fait  égoutter  :  on  les  faupoudrc  de 
fel  menu  ;  on  leur  prépare  une  l'aucc  aubeuTc  ,  vi- 
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naigre  5  feî  &  mufcade ,  &  on  les  arrange  dans  cette 
fauce. 

Les  ^fp^rgzs  à  l'huile  demandent  encore  moins  de 
façon  :  on  les  fait  cuire  à  l'eau  ;  on  les  égoutte  ,  & 
on  les  met  lur  un  plat  ;  on  a  dans  une  fauciere  du  vi- 
naigre ,  de  l'huile  &  du  Tel ,  dont  chacun  fe  fert. 

Vajperge  oïdimire ^  ajparagusfotiva,  C.  B.  contient 
beaucoup  d'huile  &  de  lel  effentiel  ;  on  fe  leit  en 
Médecine  de  (a  femence  &  de  fa  racine. 

La  racine  eft  apéritive,  p:opre  à  chafler  la  pierre 
&  le  gravier  des  reins ,  poui  lever  les  obftrudions 
du  melentere  ,  de  la  rate ,  de  la  matrice ,  &  des  reins. 
C'efl:  un  apéritif  des  plus  chauds  :  on  la  met  au  nom- 
bre des  cinq  racines  apéritives  majeures. 

Les  baies  louges,  lèches  &  en  poudre,  font  uti- 
les dans  la  dyflenterie  èi.  le  crachement  de  fang. 

Vdjperge  lauvage  eft  odorante ,  &  contient  un  fuc 
glutineux  qui  donne  une  couleur  rouge  an  papier 
bleu  :  fon  lue  approche  du  tartre  vitriolé  ,  diffous 
dans  beaucoup  de  phlegme.La  racine  eft  tempéran- 
te &  apéritive.  (  N) 

jiSPERGILLUS ,  genre  de  plante  qui  ne  diffère 
du  botrytis  &  du  byjfus ,  que  par  l'arrangement  de 
fes  femences  ;  car  nous  les  avons  toujours  vues  ar- 
rondies ou  ovales.  Elles  font  attachées  à  de  longs  fî- 
lamens  ,  qui  font  dioits  &  noiieux,  &  qui  tiennent 
dans  de  certaines  plantes  à  un  placenta  rond  ou  ar- 
rondi ;  fur  d'autres  efpeces  ils  font  attachés  au  Ibm- 
met  de  la  tige  ,  ou  aux  rameaux,  fans  aucun  placen- 
ta ,  &  ils  relfemblcnt  aux  épis  de  l'efpece  de  gramen^ 
qu'on  nomme  vulgairement  pu-depouU.  Ces  fîla- 
mens  tombent  d'eux-mêmes  quand  ils  font  mûrs  ;  & 
alors  les  femences  fe  féparent  les  unes  des  autres. 
Nova  plant  arum  gcnera,  par  M.  Micheli.  y.  Plante. 

(O 

*  ASPERIEJO ,  (  Géog.  anc.  <S-  mod.  )  ville  ruinée 
d'Efpagne  au  royaume  de  Valence.  11  y  a  au  même 
royaume  un  bourg  appelle  Afpe^  bâti  des  ruines  de 
l'ancienne  Afpe.  La  rivière  d'Elerda  coule  entre  Af- 
pe  &  Afperlejo. 

ASPÉRITÉ,  f.  f.  en  terme  de  Phyfique  ,  eft  la  mê- 
chofe  c^adpreté.  ^cy^e^  ApretÉ.  (O) 

*  ASPEROSA,  ville  de  la  Turquie  en  Europe, 
dans  la  Romanie ,  fur  la  côte  de  l'Archipel.  Lon.  ^z. 
âo.lat.  40.68. 

ASPERSION  ,  f.  f .  (  Théol.  )  du  Latin  afpergere  , 
formé  dea^,&  à^/pargo  ^  je  répands. 

C'eft  l'adion  d'alpergcr  ,  d'anofer  ,  ou  de  jetter 
cà  &  là  avec  un  goupillon  ,  ou  une  branche  de  qucl- 
qu'arbriffeau ,  de  l'eau  ou  quelqu'autre  fluide,  f^oy. 
Goupillon. 

Ce  terme  eft  principalement  confacré  aux  céré- 
monies de  la  religion,pour  expi  imer  Taûion  du  prêtre 
lorfque  dans  l'églife  il  répand  de  l'eau  bénite  liir  les 
afliftansou  fur  les  fépultuics  des  fidèles.  La  plupart 
des  bénédidiions  fe  terminent  par  une  ou  pluficurs 
ajperjions.  Dans  les  paioiflcs  ,  ïafperfion  de  l'eau  bé- 
nite précède  tous  les  dimanches  la  grand'mefle. 

Quelques-uns  ont  foûtcnu  qu'on  devoit  donner  le 
baptême  par  afperjion  ;  d'autres  prétendoient  que  ce 
devoit  être  ^zx  imnicijion  ;  &  cette  dernière  coutume 
a  été  affez  long-tems  en  ufage  dans  l'Eglife.  On  ne 
voit  pas  que  la  première  y  ait  été  pratiquée.  Voyei;^ 
Baptême, Immersion ,  &  Aspersoir.  (G^) 

*  ASPERSOIR  ,  f.  m.  (  Hift.  anc  &  mod.)  mi\m- 
ment  compofé  d'un  manche  ,  garni  de  crins  de  che- 
val chez  les  anciens,  &  de  foie  de  porc  parmi  nous , 
dont  ils  fe  fervoient  pour  s'arrofer  d'eau  luftrale,  & 
dont  nous  nous  fervons  poiu"  nous  arrofer  d'eau  hc- 
n\x.<:.Foye:^y}ntiq.  Plan,  yill.jig.  ij.  unajpcrfoir.  Les 
paycns  avoicnt  leurs  afpcrfions  ,  auxquelles  ils  attri- 
buoicnt  la  vertu  d'expier  &c  de  puiifier.  Les  prêtres 
&  Icslacrificateursfe  prtparoient  auxfacrifices  ;  l'a- 
blution étoit  une  des  préparations  requifes^  c'eft 
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pourquoi  il  y  avoit  à  l'entrée  des  temples ,  &  quel- 
quefois dans  les  lieux  foùterrains,des  réfervoirs  d'eau 
où  ils  fe  lavoient.  Cette  ablution  étoit  pour  les  dieux 
du  ciel  ;  car  pour  ceux  des  enfers  ,  ils  fe  contentoient 
de  l'aiperfion.  J-oyei  SACRIFICES. 

ASPERUGO  ,  rapette ,  genre  de  plante  à  fleur 
monopétale  ,  faite  en  forme  d'entonnoir ,  &  décou- 
pée. Le  calice  eft  en  forme  de  godet  ;  il  s'applatit  de 
lui-même  quand  la  fleur  eft  tombée  :  il  en  lort  un  pif- 
til  qui  eft  attaché  à  la  partie  poftéiieiue  de  la  fleur 
comme  un  clou,  &  qui  eftentomé  de  quatre  em- 
bryons. Ces  embiyons  deviennent  dans  la  fuite  des 
femences  oblongues  pour  l'ordinaire  ;  elles  mûriflent 
dans  le  calice  ,  qui  devient  beaucoup  plus  grand 
qu'il  n'étoit  lorlqu'il  foCitenoit  la  fleur ,  &  qui  eft  alors 
fi  fo}t  applati  ,  que  fes  paiois  fe  touchent  &  font  ad- 
héi entes.  Toiunefort,  Injl.  rei  hzrb.  ^cye?  Plante. 

(O 

*  ASPHALION ,  (  Myth.  )  nom  fous  lequel  les 
Rhodiens  bâtirent  un  temple  à  Neptune  dans  une  île 
qui  parut  fur  la  mer ,  &  dont  ils  fe  mirent  en  pol^ 
lefîion.  Il  fignifie  .,  ferme  ,  fiable  ,  &  répond  ?m  flabili- 
tor  des  Romains  ;  &  Neptune  fut  révéré  dans  plu- 
fieurs  endioits  de  la  Grèce  fous  le  nom  ^ njphai.on. 
Comme  on  lui  attribuoit  le  pouvoir  d'ébranler  la  ter- 
re ,  on. lui  accordoit  aufll  celui  de  l'affermir. 

ASPHALITE,  terme  d'Anatomie  ^  qui  fe  dit  de  la 
cinquième  vertèbre  des  lombes,  f^oye^  Vertèbre. 

On  l'appelle  ainfi  à  caufe  qu'on  lu  conçoit  comme 
le  fupport  de  toute  l'épine.  Ce  mot  eft  formé  de  la 
particule  privative  «  ,  &  açàMu  ,jejupplante.  (  Z.  ) 

*  ASPHALTE ,  afphaltus ,  tum.  On  a  donné  ce 
nom  au  bitume  de  Judée ,  parce  qu'on  le  tire  du  lac 
Afphaltide  ;  &  en  général  tout  bitume  folide  porte 
le  nom  à^afphalte.  Par  exemple,  le  bitume  que  l'on  a 
trouvé  en  Suiffe  au  commencement  de  ce  fiecle  , 
&c. 

Vafphalte  des  Grecs  eft  le  bitume  des  Latins. 
Le  bitume  de  Judée  eft  folide  &  pefant ,  mais  fa- 
cile à  rompre.  Sa  couleur  eft  brune  ,  &  même  noire  ; 
il  eft  luifant,  &  d'une  odeur  réfineufe  très-forte ,  fur- 
tout  lorfqu'on  l'a  échauffé  :  il  s'enflamme  aifémcnt  ; 
&  ilfe  liquéfie  au  feu.  On  trouve  ce  bitume  en  plu- 
fieurs  endroits ,  mais  le  plus  eftimé  eft  celui  qui  vient 
de  la  mer  Moite  ,  autrement  appelle  lac  Afphaltique, 
dans  la  Judée. 

C'eft  dans  ce  lieu  qu'étoient  autrefois  Sodome  & 
Gomorre  ,  &  les  autres  villes  fur  lefquelles  Dieu  fit 
tomber  une  pluie  de  foufre  &  de  feu  pour  punir  leurs 
habitans.  Il  n'eft  pas  dit  dans  l'Ecriture-fainte  que  cet 
endroit  ait  été  alors  couvert  d'un  lac  bitumineux  ; 
on  lit  fetllement  ,  au  zy.  &  z8.  verfets  du  xix.  chap. 
de  la  Genefe ,  que  le  lendemain  de  cet  incendie  , 
Abraham  regardant  Sodome  &  Gomorre  ,  &  tout  le 
pays  d'alentour  ,  vit  des  cendres  enflammées  qui  s'é- 
levoient  de  la  terre  comme  la  fumée  d'une  fournaife. 
On  voit  au  xiv.  chap.  de  la  Gen.  que  les  rois  de  Sodo- 
me ,  de  Gomorre ,  &  des  trois  villes  voifines ,  for- 
tircnt  de  chez  eux  pour  aller  à  la  rencontre  du  roi 
Chodorlahomor ,  &  des  trois  autres  rois  fes  alliés 
pour  les  combattre ,  &  qu'ils  fe  rencontrèrent  tous 
dans  la  vallée  des  Bois,  où  il  y  avoit  beaucoup  de 
puits  de  bitume,  /^oye:^  aujfjî  Tac.  Hijl.  l.  V.  c.  vj. 

Il  eft  à  croire  qu'il  fort  une  grande  quantité  de  bi- 
tume du  fond  du  lac  Afphaltiquc  ;  il  s'élève  au-deffus , 
&  y  fumage.  Il  eft  d'abord  liquide, &;fivifqueux, qu'à 
peine  peut-on  l'en  tirer  :  mais  il  s'épaiflîtpeu-à-pcu, 
&  il  devient  auffi  dur  que  la  poix  feche.  On  dit  que 
l'odeur  puante  &  pénétrante  que  rend  ce  bitume  eft 
fort  contraire  aux  habitans  du  pays  ,  &  qu'elle  abrè- 
ge leurs  jours  ;  que  tous  les  oifeaux  qui  paffcnt  par- 
deffus  ce  lac  y  tombent  morts  ;  &  qu'il  n'y  a  aucun 
poiftbn  dans  ces  eaux.  Les  Arabes  ramaftent  ce  bitu- 
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ir.e ,  lorfqii'il  ell  encore  liquide  ,  pour  goudronner 
leurs  vaiiieaux. 

Ils  lui  ont  donné  le  nom  de  karabi  Je  Sodome  ;  fou- 
vent  le  mot  kiirabé  fignifie  la  même  choie  que  bïtumi 
dans  leur  langue.  On  a  auffi  donné  au  bitume  du  lac 
Alphaltique  le  nom  de  gomme  de  funcrailia  &  de  mu- 
mie  ;  parce  que  chez  les  Egyptiens  ,  le  peuple  em- 
ployoit  ce  bitume  ,  &  le  phi'alphalte  ,  pour  embau- 
mer les  corps  morts.  Diolcoride  dit  que  le  vrai  bitu- 
me de  Judée  doit  être  d'une  couleur  de  pourpre  bril- 
lante ,  &  qu'on  doit  rejetter  celui  qui  eîi:  noir  &  mê- 
lé de  matières  étrangères  :  cependant  tout  ce  que 
nous  en  avons  aujourd'hui  ell;  noir  :  mais  fi  on  le 
caffe  en  petits  morceaux  ,  &  fi  on  regarde  à  travers 
les  parcelles  ,  on  apperçoit  une  petite  teinte  d'un  jau- 
ne couleur  de  fafran  :  c'eft  peut-être  là  ce  que  Diof- 
coride  a  voulu  dire.  Souvent  on  nous  donne  du  pil- 
fafphalte  durci  au  feu  dans  des  chaudières  de  cuivre 
ou  de  fer  ,  pour  le  vrai  bitume  de  Judée.  On  pour- 
roit  auffi  confondre  ce  bitume  avec  la  poix  noire  de 
Stokholm  ,  parce  qu'elle  eft  d'un  noir  fort  luifant  : 
mais  elle  n'ell  pas  fi  dure  que  le  bitume  de  Judée, 
&  elle  a  ,  ainfi  que  le  piffafphalte ,  une  odeur  puante 
qui  les  fait  aifément  reconnoître. 

Après  avoir  fait  conrioître  le  bitume  de  Judée  ,  il 
ne  nous  relie  plus  qu'à  parler  de  cette  forte  de  bitu- 
me en  général ,  &  des  afphaltes  de  nos  contrées  :  c'efl: 
ce  qu'on  trouvera  expofé  fort  au  long  dans  un  mé- 
moire fait  en  1750  j  fur  les  mines  à^afphalte  en  gé- 
néral ,  &  notamment  fur  celle  dite  de  la  Sablonniere  , 
fife  dans  le  ban  deLamperfloch,  bailliage  de  Warth, 
en  baffe  Alface  ,  entre  Haguenau  &  Weiffenbourg  , 
pour  rendre  compte  à  M.  de  ButFon ,  intendant  du 
jardin  du  Roi ,  de  cette  nouvelle  découverte ,  &  de 
la  qualité  des  marchandifes  qui  fe  fabriquent  à  ladite 
mine ,  pour  fervir  à  Vhijloire  naturelle ,  générale  & par- 
ticidure ,  &c. 

La  première  mine  ^afphalte  qui  ait  été  connue  en 
Europe  ious  ce  nom-là  ,  eft  celle  de  Ncufchâtel ,  en 
Suiffe  ,  dans  le  val  Travers  :  c'eft  à  M.  de  la  Sablon- 
niere  ,  ancien  thréforier  des  Ligues  Suiffes  ,  que  l'on 
a  l'obligation  de  cette  découverte.  Monfeigneur  le 
Duc  d'Orléans  ,  régent  du  royaume ,  après  l'analyfe 
faite  des  bitumes  fortant  de  cette  mine  ,  fît  délivrer 
audit  fieur  de  la  Sablonniere  ,  im  arrêt  du  confeil 
d'état  du  Roi ,  par  lequel  il  lui  étoit  permis  de  faire 
entrer  dans  le  royaume  toutes  les  nurchandiies  pro- 
venantes de  cette  mine  ,  fans  payer  aucuns  droits  ; 
cet  arrêt  eft  tout  au  long  dans  le  diftionnaire  du  Com- 
merce ,  au  mot  afphaltî.  Les  bitumes  qui  fortent  de 
cette  mine  font  de  même  nature  que  ceux  qui  fe  trou- 
vent à  celle  de  la  Sablonniere,  avec  cette  différence 
que  ceux  de  la  mine  de  Neufchâtcl  ont  filtré  dans  des 
rochers  de  pierre  propres  à  faire  de  la  chaux ,  &  que 
ceuxd'Alface  coulent  dans  un  banc  de  fable  fort  pro- 
fond en  terre ,  où  il  fe  trouve  entre  deux  lits  de  ter- 
re glaife  :  le  lit  fupérieur  de  ces  mines  efl  recouvert 
d'un  chapeau  ou  banc  de  pierre  noire  ,  d'un  à  deux 
pies  d'épaiffeur  ,  qui  fe  fépare  par  feuilles  de  l'épaif- 
feur  de  l'ardoiic.  La  première  glaife  qui  touche  à  ce 
banc  de  pierre  eft  auffi  par  feuilles  :  mais  elle  durcit 
promptement  à  l'air,  &  rcffenibie  affez  à  la  ferpen- 
tine.  La  mine  de  Neufchâtcl ,  en  Suiffe ,  n'a  point  été 
ap|)iotondie  ;  on  s'eft  contenté  de  caffer  le  rocher 
apparent  &  hors  de  terre.  Ce  rocher  fe  fond  au  {c\\\ 
&  en  y  joignant  une  dixième  partie  de  poix ,  on  for- 
me un  ciment  ou  maftic  qui  dure  éternellement  dans 
l'eau  ,  &:  qui  y  eft  impénétrable  :  mais  il  ne  faut  pas 
qu'il  foit  expofé  à  fée  à  l'ardeur  du  foleil,  parce  qu'il 
mollit  au  chaud  &  durcit  au  froid.  Ces  deux  mouve- 
mens  alternes  le  détachent  à  la  fin  de  la  ])ierre  ,  & 
la  loudure  du  joint  ne  tient  plus  l'eau.  C'eft  de  ce  ci- 
ment que  le  principal  baffin  du  Jardin  du  Roi  a  été 
réparc  en  1743.  (depuis  ce  tems  julqu 'aujourd'hui , 


\\  ne  s'eft  point  dégradé.  )  C'eft  auffi  la  bafe  de  la 
compofition  avec  laquelle  font  réunis  les  marbres  & 
les  bronzes  d'un  beau  vafe  que  M.  de  la  Sablonniere 
a  eu  l'honneur  de  préiénter  au  Roi  en  1 740  :  c'efl: 
pareillement  de  ce  ciment  ou  maftic  que  l'on  a  répa- 
ré les  baffins  de  Verfailles ,  Latone  ,  l'arc  de  Triom- 
phe &  les  autres,  même  le  beau  vafe  de  marbre  blanc 
qui  ell  dans  le  parterre  du  nord  à  Verfailles ,  fur  le^ 
quel  eft  en  relief  le  facrifice  d'Iphigénie. 

En  féparant  ces  huiles  ou  bitumes  de  la  pierre  à 
chaux  ,  elles  fe  trouvent  pareilles  à  celles  que  l'on 
fabrique  aftuellement  en  Alface  :  mais  la  féparation 
en  eft  beaucoup  plus  difficile  ,  parce  que  les  petites 
parties  de  la  pierre  à  chaux  font  fi  fines  ,  qu'on  ne 
peut  tirer  l'huile  pure  que  par  l'alem.bic  ;  au  lieu  que 
celles  d'i^lface  ,  qui  ont  filtré  dans  un  banc  de  fable, 
quittent  facilement  le  fable  dont  les  parties  font  lour- 
des ;  ce  fable  détaché  par  l'eau  bouillante  ,  fe  pré- 
cipite au  fond  de  la  chaudière  où  il  refte  blanc ,  & 
l'huile  qu'il  contenoit  fumage  &  fe  fépare  fans  peine 
de  l'eau  ,  avec  le  féparatoïre.  Pour  dire  tout  ce  que 
l'on  fait  de  la  mine  à^afphalte  de  Neufchâtel  ,  c'eft 
de  celle-là  que  M.  de  la  Sablonniere  a  fait  le  piffaf^ 
phalte  avec  lequel  il  a  caréné  ,  en  1740 ,  le  Mars  & 
la  Renommée  ,  vaiffeaux  de  la  compagnie  des  Indes  , 
qui  font  partis  de  l'Orient ,  le  premier  pour  Pondi- 
chery  ,  &  le  fécond  pour  Bengale.  Il  eft  vrai  que  ces 
deux  vaiffeaux  ont  perdu  une  partie  de  leur  carenne 
dans  le  voyage  ,  mais  ils  font  revenus  à  l'Orient  bien 
moins  piqués  de  vers  que  les  autres  vaiffeaux  qui 
avoient  eu  la  carenne  ordinaire.  Iln'eft  pas  néceffai- 
re  d'en  dire  davantage  fur  la  mine  de  Neufchâtel  ;  re- 
venons à  celle  d'Alface. 

Elle  a  été  découverte  par  fa  fontaine  minérale 
nommée  en  Allemand  backelbroun^  o\\  fontaine  de  poix. 
Il  y  a  pluficurs  auteurs  anciens  qui  ont  écrit  fur  les 
qualités  &  propriétés  des  eaux  de  cette  fontaine  , 
dont  le  fameux  dofteur  Jacques  Théodore  de  Saver- 
ne  ,  Médecin  de  la  ville  de  \Vorms  ,  fait  un  éloge  in- 
fini ;  fon  livre  eft  en  Allemand ,  imprimé  à  Francfort 
en  I  588  ;  il  traite  des  bains  &  eaux  minérales  ,  &  dit 
des  chofes  admirables  de  la  fontaine  nommée  backcl- 
broiin.  Il  eft  vrai  que  les  eaux  de  cette  fontaine  ont 
de  grandes  propriétés ,  &  que  tous  les  jours  elles  font 
des  guérifons  furprenantes  ,  les  gens  du  pays  la  bu- 
vant avec  confiance ,  quand  ils  font  malades.  Si  cet- 
te fontaine  s'étoit  trouvée  à  portée  de  la  ville  de 
Londres ,  quand  les  eaux  de  goudron  y  ont  eu  une  fl 
grande  vogue  ,  fes  eaux  feules  auroicnt  fait  un  reve- 
nu confidéraWe.  Il  eft  conftant  que  c'eft  une  eau  de 
goiulron  naturel ,  qui  ne  porte  avec  elle  que  des  par- 
ties ballamiques  ;  elle  fcnt  peu  le  goudron  ;  elle  eft 
claire  comme  l'eau  de  roche  ,  &  n'a  prefcpie  pas  de 
fédiment  :  cependant  elle  réchauffe  l'eftomac  ,  tient 
le  ventre  libre  &  donne  de  l'appétit  en  en  buvant 
trois  ou  quatre  verres  le  matin  à  jeun  ;  il  y  a  des  gens 
qui  n'en  boivent  jamais  d'autres,  &  fe  portent  à  mer- 
veille. Les  bains  de  cette  eau  font  très-bons  pour  la 
galle  &  les  maladies  de  la  peau. 

C'eft  donc  cette  fontaine  qui  a  indiqué  la  mine 
à'afplialte  oii  M.  de  la  Sablonniere  travaille  adluelle- 
ment  :  elle  charrie  ,  dans  fes  canaux  foùrcrrains  ,  un 
bitume  noir ,  &  une  huile  rouge  qu'elle  poufle  de 
tcms  en  tems  fur  la  fùperficie  des  eaux  de  fon  baf- 
fin  ;  on  les  voit  monter  à  tous  momeiis  &:  former 
un  bouillon  ;  ces  huiles  &  bitumes  s'étendent  fur 
l'eau ,  6c  on  en  peut  ramafler  tous  les  jours  dix  à 
douze  livres ,  plus  cependant  en  été  qu'en  hyver. 
Quand  il  y  en  a  peu  ,  &  que  le  foleil  donne  fur  la 
fontaine  ,  ces  huiles  ont  toutes  les  couleurs  de  l'arc- 
cn-ciel  ou  du  priline  ,  elles  le  nuancent  &  ont  de-} 
veines  &C  des  contours  dans  le  eoCit  de  celles  de  l'al- 
bâtre ,  ce  qui  fait  croire  que  (1  elles  fe  répandoient 
fur  des  tufs  durs  &  propres  à  fe  pétrifier  ,  elles  les 
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veineroient  comme  des  marbres.  Le  baffin  de  cette 
fontame  a  douze  pies  de  diamètre  d'un  lens  fur  quin- 
ze de  l'autre  ;  c'eft  une  efpece  de  puifard  qui  eft  re- 
vêtu entièrement  de  bois  de  charpente  ;  il  a  quaran- 
te-cinq pies  de  profondeur  :  la  tradition  du  pays  dit 
qu'il  a  été  creufé  dans  l'efpérancc  d'y  trouver  une 
mine  de  cuivre  &  d'argent  ;  on  en  trouve  cfFeftive- 
ment  des  indices  par  les  marcafTites  qui  font  au  fond 
de  cette  fontaine  :  M.  de  la  Sablonniere  l'a  fait  vui- 
der  ;  l'ouvrage  en  bois  étoit  fi  ancien  &  û  pourri , 
qu'une  partie  a  croulé  avant  aue  la  fontaine  ait  été 
remplie  de  nouveau  ;  elle  coule  cependant  à  l'ordi- 
naire ,  &  jette  fon  bitume  comme  auparavant. 

A  cent  foixante  toifes  de  cette  fontaine  ,  au  nord, 
M.  de  la  Sablonniere  a  fait  crcufer  un  puifard  de  qua- 
rante-cinq pies  de  profondeur ,  qu'il  a  fait  revêtir  en 
bois  de  chêne  ;  il  s'y  eft  rencontré  plufieurs  veines 
d'ajf  halte  ou  bitume  ,  mais  peu  riches  ;  celle  qui  s'eft 
trouvée  à  quarante-cinq  pies  eft  fort  graffe  ;  elle  eft 
enplature  ,  mais  cependant  ondée  dans  fa  partie  fii- 
périeure  ,  c'eft-à-dire,  qu'elle  a  quelquefois  fix  pies 
d'épaiffeur ,  &  quelquefois  elle  fe  réduit  à  moins  d'un 
pié ,  puis  elle  augmente  de  nouveau  ;  fa  bafe  eft  tou- 
jours fur  une  ligne  droite  horifontale  de  l'eft  à  l'oueft, 
&  qui  plonge  du  midi  au  nord  ;  à  fa  partie  fupérieu- 
re  cft  une  efpece  de  roc  plat  d'un  pié  d'épaiiTeur ,  qui 
eft  par  feuilles  comme  l'ardoife  ;  il  tient  par-defliis 
à  une  terre  glaife  qui  reflemble  aflez  à  la  ferpentine. 
A  fa  partie  inférieure  fe  trouve  un  fable  rougeâtre 
qui  ne  contient  qu'une  huile  moins  noire  que  celle 
de  la  mine ,  plus  pure  &  plus  fluide  ,  qui  a  cepen- 
dant toutes  les  mômes  qualités  ;  ce  fable  rouge  fert  à 
faire  l'huile  de  Pétrole  ,  de  même  que  le  rocher  qui 
fe  trouve  hors  de  terre ,  &  qui  a  la  même  couleur. 

Pour  donner  une  idée  de  cette  mine  ,  il  eft  nécef- 
faire  de  dire  qu'elle  eft  d'une  étendue  immenfe ,  puif- 
qu'elle  fe  découvre  à  près  de  fix  lieues  à  la  ronde  : 
depuis  l'année  1740  ,  que  M.  de  la  Sablonniere  y  fait 
travailler ,  on  n'en  a  pas  vuidé  la  huitième  partie 
d'un  arpent  à  un  feul  lit,  qui  cft  aduellcment  foixan- 
te pies  environ  plus  bas  que  la  fuperficie  de  la  terre, 
&  l'on  n'a  pas  touché  aux  trois  lits  ou  bancs  qui  font 
fupéricurs  à  celui  où  l'on  travaille  aftuellement  ;  ce 
lit  eft  de  plus  de  foixante  pies  plus  élevé  que  celui  que 
l'on  a  découvert  au  fond  de  la  fontaine  dite  backcl- 
broun ,  &  il  s'en  trouve  deux  lits  entre  l'un  &  l'autre  : 
mais  il  y  a  grande  apparence  qu'à  plus  de  cent  pies 
au-deflbus  de  ce  dernier  lit ,  il  y  a  encore  plufieurs 
bancs  infiniment  plus  riches  &  plus  gras  ;  on  en  juge 
par  ce  qu'on  a  découvert  avec  la  fonde ,  &  par  l'hui- 
le que  cette  fontaine  charrie  au  fond  de  fa  fource  ; 
les  marcaflites  y  font  les  mêmes  ;  elles  font  chargées 
de  foufre  ,  de  bitume ,  &  de  petites  paillettes  de  cui- 
vre. On  y  trouve  aufîl  quelques  morceaux  de  char- 
bon de  terre  ,  qui  font  foupçonner  qu'on  en  décou- 
vrira de  grandes  veines  à  mefureque  l'on  s'enfoncera. 
Si  on  continue  ce  travail ,  comme  on  le  projette , 
&  qu'on  parvienne  au  rocher  qui  eft  beaucoup  plus 
bas  ,  on  efpcre  d'y  trouver  une  mine  de  cuivre  & 
argent  fort  riche  ;  car  les  marcaflites  font  les  mêmes 
que  celles  de  Sainte-Marie-aux-mines. 

On  obferve  dans  ces  mines  ,  que  le  bitimic  fe  re- 
nouvelle &  continue  de  couler  dans  les  anciennes 
galeries  que  l'on  a  vuidécs  de  mine  &  remplies  de  fa- 
ble &  autres  décombres  ;  ce  bitume  poufle  en  mon- 
tant &  non  en  defcendant ,  ce  qui  fait  juger  que  c'eft 
une  vapeur  de  foufre  que  la  chaleur  centrale  poufle 
en  en-haut  ;  il  pénètre  plus  facilement  dans  le  lable 
que  dans  la  glailb ,  &  coule  avec  l'eau  par-tout  oii 
clic  peut  paflér,  ce  qui  fait  que  plus  la  mine  eft  riche, 
&  plus  on  cft  incommodé  par  les  fources.  Pour  re- 
médier à  cet  inconvénient,  qui  eft  coûteux  ,  M.  de 
la  Sablonniere  vient  de  prendre  le  ]iarti  de  fuivre 
une  route  oppoféc  dans  fon  travail  ;  fes  galeries 
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ont  été  conduites  jufqu'à  préfent  du  midi  au  no"d, 
il  fait  faire  des  parallèles  du  nord  au  midi  ;  il  aura 
par  ce  moyen  beaucoup  moins  de  frais  ;  l'a  miae 
plongeant  au  nord  ,  en  îuivant  la  ligne  méridionale 
les  eaux  couleront  naturellement  dans  les  puifards. 
Toutes  les  galeries  que  i'on  a  faites  jwlqu'à  pré- 
fent, ont  quatre  pies  de  large,  flx  pies  d'élévation  , 
&  un  canal  fous  les  pies  d'environ  trois  pies  de  pro- 
fondeur pour  l'écoulement  des  eaux.   Ces  galeries 
font  toutes  revêtues  de  jeune  bois  de  chêne  de  huit 
à  dix  pouces  de  diamètre ,  &  planchéyées  lur  le  ca- 
nal pour  que  les  ouvriers  y  conduilent  facilement 
les  broiiettes.  On  y  travaille  jour  &  nuit.  Le  baro- 
mètre y  cft  partout  au  même  degré  que  dans  les  ca- 
ves de  l'Obfervatoire.  L'air  y  a  manqué  quelquefois  : 
ony  afuppléé  par  le  moyen  d'un  grand  loutflet(5i  d'un 
tuyau  de  fer  blanc  de  deux  cents  pies  ,  avec  lequel 
on  conduifoit  de  l'air  extérieur  julqu'au  fond  des  ga- 
leries. Depuis  trois  mois  on  achevé  un  puilard  au 
nord  ,  qui  fait  circuler  l'air  dans  toutes  le^  galeries. 
Pour  tirer  de  cette  mine  une  forte  d'oing  noir  dont 
on  fe  fert  pour  graiflcr  tous  les  roiiages  ,  il  n'y  a  d'au- 
tre manoeuvre  que  de  faire  bouillir  le  fable  de  la  mine 
pendant  une  heure  dans  l'eau  ;  cette  graifl^e  monte  , 
&  le  fable  relie  blanc  au  fond  de  la  chaudière.  On 
met  cette  graiffe  fans  eau  dans  une  grande  chaudière 
de  cuivre  ,  pour  s'y  affiner  &  évaporer  l'eau  qui  peut 
y  être  reftée  dans  la  première  opération. 

On  tire  du  rocher  &  de  fa  terre  rouge  une  huile 
noire  ,  liquide  &  coulante ,  qui  eft  de  1  huile  de  pé- 
trole :  cette  opération  fe  fait  par  le  moyen  d'un  feu 
de  dix  à  douze  heures.  La  mine  ou  le  rocher  fe  met- 
tent dans  un  grand  fourneau  de  fer  bien  luté ,  &;  coule 
per  defcenj'um  ;  on  peut  taire  de  ces  huiles  en  grande 
quantité.  C'eft  cette  huile  préparée  que  M.  de  la  Sa- 
blonniere prétend  employer  pour  les  conferves  des 
vailfeaux. 

L'huile  rouge  &  l'huile  blanche  font  tirées  per  af- 
cenjum  ,  &  lont  très-utiles  en  Médecine  ,  &  fur -tout 
en  Chirurgie  ,  pour  guérir  les  ulcères  &  toutes  les 
maladies  de  la  peaii.  F,  Bitume  ô-Pissasphalte. 
*  ASPHALTIDE  ,  lac  de  Judée ,  ainfl  nommé  du 
bitume  qui  en  fortoit  à  gros  bouillons.  Les  viUes  de 
Sodome  ,  de  Gomorrc  ,  Adama  ,  Seboim  &  Segor  , 
étoient  fituées  dans  ces  environs.  Le  lac  Afphaltidt 
porte  aufll  le  nom  de  Mcr-Monc ,  tant  à  caufe  de  L'im- 
mobilité de  fes  eaux,  que  parce  que  les  poiflbns  n'y 
peuvent  vivre ,  &  qu'on  n'apperçoit  fur  fes  bords  au- 
cun oifeau  aquatique.  Les  habitans  du  pays  l'appelle 
Sorbanit  :  d'autres  le  nomment  la  mer  de  Loc  ,  & 
croyent  que  c'eft  le  lieu  où  ce  patriarche  fut  délivré 
des  flammes  de  Sodome.  On  dit  que  rien  ne  tomboit 
au  fond  de  fes  eaux.  Cette  propriété  pafl'e  pour  fabu- 
leule  ,  quoiqu'elle  foit  aflïu-ée  par  le  témoignage  de 
plufleurs  voyageurs  ,  par  celui  de  Jofeph ,  &c  ,  dit-on  , 
par  l'expérience  de  Vefpafien  qui  y  fit  jetter  des  hom- 
mes qui  ne  fa  voient  point  nager ,  qui  avoient  les  mains 
liées ,  &  qui  furent  toujours  repouflés  à  la  furfacc.  II 
reçoit  les  torrens  d'Arnon  ,  de  Debbon  &  de  Zored , 
&;  les  eaux  du  Jourdain.  Il  cft  long  de  cent  mille  pas, 
&C  large  de  vingt  ou  vingt-cinq  mille.  /^.  Mer-Mor- 
TE,  Asphalte. 

ASPHODELE ,  afphodchis,  (  Hïji.  nat.  bot.  )  genre 
de  plante  à  fleur  en  lis ,  compoîée  d'une  feule  pièce  , 
découpée  en  flx  parties.  Il  Ibrt  du  milieu  de  la  fleur 
un  piftil  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  prefqiie 
rond  ,  charnu  &  triangulaire.  Ce  fniit  s'ouvre  par  la 
pointe  ;  il  eft  divifé  intérieurement  en  trois  loges  rem- 
plies de  lêmenccs  triangulaires.  Tourncfort ,  Injl.  rei 
herh.  A^0)/<J{  PLANTE,  (/) 

Afphodelus  rvajorjtore  albo  ramofus .,  J.B.  Sa  racine 
cft  nourrlflantc  ;  on  en  fait  du  pain  dans  les  tems  de 
famine  :  elle  eli  détcrfive ,  inciiive ,  apéritive ,  diu- 
rétique , 
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rctiqiie ,  emménagogue  :  elle  rcfiflc  aux-  venins ,  àé- 
tcrge  les  vieux  ulcères  ,  &  réibut  les  tumeurs.   (  A') 

*  ASPHUXIE  ,  f.  f.  (Mcd.  )  diminution  du  pouls , 
telle  que  les, forces  paroiffent  rélblues ,  la  chaleur  na- 
turelle prefqu'éteinte  ,  le  cœur  li  peu  mû  qu'un  hom- 
me cil  comma  mort.  La  mort  ne  diifere  de  Va/phuxie 
quant  aux  ly-inptomes ,  que  par  la  durée.  L'idée  d'upe 
choie  horrible ,  la  grolFelle ,  les  paffions  violentes  , 
le  l'pafme ,  une  évacuation  forte ,  l'avortement  &  au- 
tres caufes  femblables  ,  peuvent  produire  VaJphuxU. 
.  ASPIC  ,  f.  m.  tjfpis,  {Hift.  nat.  Zoolog.  )  lérpent 
très -connu  des  anciens  ,  6c  dont  ils  ont  beaucoup 
parlé  :  mais  il  eft  dlfRcile  à  préfent  de  reconnoître 
î'efpece  de  i'erpent  à  laquelle  ils  donnoient  ce  nom. 
On  prétend  qu'il  appartcnoit  à  plufieurs  efpeces  ,  & 
que  les  Egyptiens  en  dillinguoientjulqu'à  feize  :  auiïï 
dit-on  que  les  afpics  étoient  fort  communs  fur  les  bords 
du  Nil.  On  rapporte  qu'il  y  en  a  voit  auffi  beaucoup 
en  Afrique.  'On  a  crû  qu'il  y  avoit  des  afpics  de  terre 
&  des  afpics  d'eau.  On  a  dit  que  ces  ferpens  étoient 
de  plufieurs  couleurs  ;  les  uns  noirs  ,  les  autres  cen- 
drés ,  jaunâtres  ,  verdâtres  ,  &c.  Ceux  qui  n'ont  re- 
connu qu'une  efpece  à''ajpic  ,  ont  réuni  toutes  ces 
couleurs  fur  le  même  individu.  Les  ajpics  étoient  plus 
ou  moins  grands  ;  les  uns  n'avoient  qu'un  pié  ,  d'au- 
tres avoient  une  braffe  ;  &C  fi  on  en  croit  plufieurs  au- 
teurs ,  il  s'en  trouvoit  qui  avoient  jufqu'à  cinq  cou- 
dées. Les  defcriptions  de  cet  animal  qui  font  dans  les 
anciens  Auteurs  ,  différent  beaucoup  les  unes  des  au- 
tres. Selon  ces  defcriptions  ,  Vajpic  eu  un  petit  lér- 
pent plus  allongé  que  la  vipère  ;  fes  dents  font  lon- 
gues &  fortent  de  fa  bouche  comme  les  dents  d'un 
fanglier.  Pline  dit  qu'il  a  des  dents  creufes  qui  diftil- 
lentdu  venin  comme  la  queue  d'un  fcoppion.  Agricola 
rapporte  que  Vajpic  a  une  odeur  très-mauvaife,  Se  qu'il 
a  la  même  longueur  &  la  même  groffeur  qu'une  anguil- 
le médiocre.  Elien  prétend  que  ce  ferpent  marche 
lentement  ;  que  fes  écailles  font  rouges  ;  qu'il  a  fur  le 
front  deux  caroncules  qui'reflémblent  à  deux  callo- 
fités  ;  que  fon  cou  eu.  gonflé  ,  &  qu'il  répand  fon  ve- 
nin par  la  bouche.  D'autres  aflùrent  que  fes  écailles 
font  fort  brillantes,  fur -tout  lorfqu'il  eft  expofé  au 
foleil  ;  que  fes  yeux  étincellent  comme  du  feu  ;  qu'il 
a  quatre  dents  revêtues  de  membranes  qui  renferment 
du  venin;  que  les  dents  percent  ces  membranes  lorf- 
que  l'animal  mord  ,  &  qu'alors  le  venin  en  découle  , 
&c.  Si  ce  fait  cil  vrai,  c'elî:  une  conformation  de  1'^- 
pic  qui  lui  eil  commune  avec  la  vipère  &  d'autres  fer- 
pens venimeux,  f^oje^  Vipère. 

On  a  indiqué  plufieurs  étymologies  du  mot  afpic. 
Nous  les  rapporterons  ici ,  parce  qu'elles  font  fondées 
fur  des  faits  qui  ont  rapport  à  l'hifîoire  de  ces  ferpens. 
Les  uns  dilent  qu'ils  ont  été  ainfi  appelles  ,  parce  qu'ils 
répandent  du  venin  en  mordant ,  ajpis  ab  afpergendo. 
D'autres  prétendent  que  c'efl  parce  que  leur  peau  eft 
rude  ,  aj'pis  ab  afperitate  cutis  ;  ou  parce  que  la  grande 
lumière  les  fait  mourir,  aj'pis  ab  ajpiciendo ;  ou  parce 
que  dès  que  Va/pic  entend  du  bruit ,  il  le  contourne  & 
forme  plufieurs  Ipirales,  du  milieu  delquelles  il  élevé 
fa  tête  ;  &  que  dans  cette  fituation  ,  il  relfemble  à  un 
boucher  ,  aJpis  ab  afpide  clypeo  ;  enfin  parce  que  le  fif- 
flement  de  ce  ferpent  efl:  fort  aigu,  ou  parce  qu'il 
ne  fifîle  jamais.  On  a  trouvé  le  moyen  de  dériver  le 
mot  Grec  aWi?  de  l'un  &  l'autre  de  ces  faits  ,  quoique 
contraires.  Il  nous  feroit  intéredant  de  favoir  lequel 
eft  le  vrai ,  pKilôt  jwur  l'hilloire  de  ce  ferpent ,  que 
pour  l'étymologic  de  fon  nom  :  mais  ce  que  l'on  fait 
<ic  ce  reptile  paroît  fort  incertain  ,  &c  en  partie  fabu- 
leux. Aldrovande  ,  Serpentum  Itijî.  Ub.  I.  Ray  de  Ser- 
pente, anim.  quad.  fynop. 

On  a  donné  le  nom  d'afpic  à  un  ferpent  de  ce  jjays- 

ci ,  aile/,  commun  aux  environs  de  Paris.  Il  paroit  j)lus 

efHlé  6c  un  peu  plus  court  que  la  vipère.  U  a  la  tête 

moins  applatie  ;  il  n'a  point  de  dents  mobiles  comme 
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la  vipère,  f^oyq  Vipère.  Son  cou  efl:  alTez  mince.  Ce 
ferpent  ell  marqué  de  taches  noirâtres  fur  un  fondi  de 
couleur  rouffâtre ,  6c  dans  certain  tems  les  taches  dif 
paroiflent.  Notre  ajpic  mord  &  déchire  la  peau  par  fa 
morfure  :  mais  on  a  éprouvé  qu'elle  n'efl  point  veni- 
meufé  ,  au  moins  on  n'a  reffenti  aucun  fymptome  de 
venin  après  s'être  fait  mordre  par  un  de  ces  ferpens, 
au  point  de  rendre  du  fang  par  la  plaie.  Cette  expé- 
rience a  été  faite  &  répétée  plufieurs  fois  fur  d'autres 
ferpens  de  ce  pays  ;  tels  que  la  couleuvre  ordinaire  , 
la  couleuvre  à  collier ,  &  l'orvetjqui  n'ont  donné  au- 
cune marque  de  venin.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  ces 
expériences  fuffent  bien  connues  de  tout  le  monde  ; 
on  ne  craindroit  plus  ces  ferpens  ,  &  leur  morfure  ne 
donneroit  pas  plus  d'inquiétude  qu'elle  ne  caufe  de 
mal.  f^ojei  Serpent,  (i) 

Cependant,  félon  plufieurs  auteurs,  le  meilleur 
remède  contre  cette  piquùre ,  efl  l'amputation  de  la 
panie  affeftée,  finon  on  fcarifîe  les  chairs  qui  font 
aux  environs  de  la  piquùre  jufqu'à  l'os ,  aHn  que  le 
venin  ne  ie  communique  point  aux  parties  voilines, 
&  l'on  doit  appliquer  des  cautères  fi.ir  les  autres  ; 
car  le  venin  de  Vajpic  ,  difént-ils,  aufîi-bien  que  le 
fang  du  taureau,  fige  les  humeurs  dans  les  artères. 
P.  vEginete ,  /iv.  F.  ch.  xviij.  On  peut ,  félon  d'au- 
tres ,  guérir  la  piquùre  de  V afpic ,  aufTi-bien  que  celle 
de  la  vipère  ,  en  oignant  la  partie  affectée  avec  de 
l'huile  d'olive  chaude  :  mais  le  meilleur  remède  efl 
de  n'avoir  point  de  peur.   (  N^ 

Aspic  ,  (  An  milit.  )  On  a  donné  autrefois  ce  nom 
à  une  pièce  de  canon  de  douze  livres  de  balle ,  qui  pe- 
foit  4150  livres.  (Q) 

ASPIRANT,  adj.  m.  en  Hydraulique  :  on  appelle  un 
tuyau  afpirant ,  celui  dont  on  fe  fert  dans  une  pompe 
pour  élever  l'eau  à  une  certaine  hauteur.  Il  doit  être 
d'un  plomb  moulé  bien  épais  &  reforgé ,  de  crainte 
des  foufîlures  qui  empêcheroient  l'eau  de  monter. (K) 

Aspirant  ,  adj.  pris  fubfl.  efl  celui  qui  afpire  à 
quelque  chofe  ,  qui  veut  y  parvenir.  Il  fe  dit  particu- 
lièrement des  apprentis  qui  veulent  devenir  maîtres  , 
foit  dans  les  fix  corps  de  Marchands  de  Paris  ,  foit 
dans  les  communautés  des  Arts  &  Métiers. 

Aspirant  à  la  maîirife  dans  les  fix  corps  des  Mar- 
chands de  Paris ,  efl  celui  qui  ayant  l'âge  requis  ,  fait 
fon  tems  d'apprentiffage  ,  &  fervi  chez  les  maîtres  , 
afpire  à  fe  faire  recevoir  maître  lui-même. 

Perfonne  ne  peut  afpirer  à  être  reçu  Marchand 
qu'il  n'ait  vingt  ans  accomplis  ,  &  ne  rapporte  le 
brevet  &  les  certificats  de  fon  apprentiffage  ,  &:  du 
fervice  qu'il  a  fait  depuis  chez  les  maîtres.  Si  le  con- 
tenu aux  certificats  ne  fe  trouvoit  pas  véritable ,  ïaj- 
pirant  i'eroit  déchu  de  lamaîtrifé  ;  le  maître  d'appren- 
tiflage  qui  auroit  donné  fon  certificat ,  condamné  en 
500  livres  d'amende  ,  6c  les  autres  ccrtificateurs  cha- 
cun en  300  livres. 

IS afpirant  à  la  maîtrife  doit  être  interrogé  fur  les  li- 
vres &  regiflres  à  parties  doubles  &  à  parties  fimples  ; 
fiir  les  lettres  6c  billets  de  change  ;  flu"  les  règles  de 
l'arithmétique  ;  fiir  les  parties  de  l'aune  ;  fiir  la  livre 
&  poids  de  marc  ;  fur  les  mefiues  6c  les  poids ,  &  flir 
les  qualités  des  marchandifes  autant  qu'il  doit  conve- 
nir |)our  le  commerce  dont  il  entend  fé  mêler. 

Il  efl  défendu  aux  particuliers  6c  aux  comnuinau- 
tésde  prendre  ni  recevoir  des  aj'pirans  aucuns  prétens 
pour  leur  réce])tion  ,  ni  autres  droits  que  ceux  qui 
font  portés  par  les  flatuts  ,  fous  quelque  prétexte  que 
ce  piiiffe  être  ,  à  peine  d'amende  ,  qui  ne  jieut  être 
moindre  de  100  livres.  Il  efl  auffi  défendu  à  Wifpirant 
défaire  aucun  feflin,à  peine  de  nullité  de  fa  réception. 

Outre  ces  reglemens  généraux  ,  j)ortés  jxir  les  arti- 
cles 3.  4-  &  5.  du  tit.  I.  de  l'ord.  de  1673.  chacun  des 
fix  corps  de  Marchands  en  a  de  particuliers ,  foit  pour 
le  tems  d'ap])rentiff  ige,foit  pour  celui  du  fervice  chez 
les  maitrus,  foit  poiu  le  chef-d'œuvre  :  les  voici. 
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Dans  le  corps  des  Drapiers-Chauffetiers  ,  qui  eft 
le  premier  des  lix  corps  ,  les  afpirans  à  la  maurijc  ne 
font  point  tenus  de  faire  chef  d'oeuvre  ;  il  fuffit  qu'ils 
ayent  fervi  les  Marchands  Drapiers  trois  ans  en  qua- 
lité d'apprentis  ,  &  deux  ans  depuis  la  fin  de  leur 
apprentiffage. 

Quoique  les  Apothicaires,  Epiciers,  Droguiftes  , 
Confifeurs  &  Ciriers ,  ne  fafTent  qu'un  &  même  corps, 
qui  eft  le  deuxième  des  fix  corps  de  Marchands  ;  néan- 
moins les  afpirans  font  tenus  de  différentes  chofes ,  fé- 
lon l'état  qu'ils  veulent  embraffer  dans  le  corps. 

Ceux  qui  afpircnt  à  la  Pharmacie  ou  Apothicaire- 
rie  ,  doivent  avoir  fait  quatre  ans  d'apprentiflage  & 
fix  années  de  fervice  chez  les  maîtres  :  outre  cela  ils 
doivent  être  examinés  &  faire  chef  d'œuvre. 

Dans  le  corps  des  Marchands  Merciers-GrofTiers- 
Joiiailliers  ,  qui  eft  le  troifieme  des  fix  corps  ,  les  af- 
pirans r\Q  font  afTujettis  à  aucun  chef-d'œuvre  ;  il  iuffit 
pour  être  admis  à  la  maîtrife  ,  qu'ils  ayent  été  au  1er- 
vice  des  Marchands  Merciers  trois  ans  en  qualité  d'ap- 
prentis ,  &  trois  autres  après  leur  apprentiffage  en 
qualité  de  garçons. 

Dans  le  corps  des  Marchands  Pelletiers  -  Hauban- 
niers-Foureurs ,  qui  ell  le  quatrième  des  fix  corps ,  les 
afpirans  à  la  maîtrife  doivent  juftifier  de  leur  appren- 
tilfage  &  du  fervice  chez  les  maîtres  ;  favoir ,  quatre 
ans  d'apprcntiifage  &  quatre  ans  de  fervice ,  &  ils 
font  obligés  à  chef-d'œuvre. 

Ceux  qui  afpirent  à  être  reçus  dans  le  corps  des 
Marchands  Bonnetiers-  Almulciers-Mitonniers,  qui 
efî:  le  cinquième  des  fix  corps  ,  font  aufTi  tenus  de 
faire  chef-  d'œuvre  ,  &  doivent  avoir  fait  leur  ap- 
prentiffage de  cinq  ans ,  &  le  fervice  des  maîtres  pen- 
dant cinq  autres  années. 

Enfin  ceux  qui  afpirent  à  fe  faire  recevoir  dans  le 
fixieme  &  dernier  corps  des  Marchands  ,  qui  eft  celui 
de  l'Orfèvrerie ,  doivent  juflifier  de  huit  ans  d'appren- 
tiflage &  de  deux  ans  de  fervice  chez  les  maîtres  :  ou- 
tre cela  ils  font  encore  obligés  défaire  chef-d'œuvre  , 
&  de  donner  caution  de  la  fomme  de  1000  livres. 

Les  afpirans  à  la  maîtrife  dans  les  communautés 
des  Arts  &  Métiers  ,  ont  auffi  leurs  reglemens ,  leur 
tems  d'apprcntiffage ,  celui  du  fervice  chez  les  maî- 
tres ,  &  leur  chef-d'œuvre  ;  mais  prefque  tous  diffé- 
rent ,  fuivant  la  diverfité  des  profeffions  &  des  ou- 
vrages qu'on  y  fait.  On  trouvera  dans  ce  Diftion- 
naire  les  détails  les  plus  importans  à  cet  égard  fous 
les  noms  des  différens  Arts  &  Métiers.  (  G  ) 

ASPIRATION  ,  f  f  (  Grarnm.  )  Ce  mot  fignlfîe 
proprement  l'aftion  de  celui  qui  tire  l'air  extérieur 
en-dedans  ;  &  Vexpiradon ,  eft  l'aftion  par  laquelle 
on  repouffe  ce  même  air  en-dehors.  En  Grammaire  , 
par  afpiration  ,  on  entend  une  certaine  prononcia- 
tion forte  que  l'on  donne  à  une  lettre  ,  &  qui  fe  fait 
par  afpiration  &;  rcfpiration.  Les  Grecs  la  marquoient 
par  leur  efprit  rude' ,  les  Latins  par  h  ,  en  quoi  nous 
les  avons  fuivis.  Mais  notre  h  efï  très-fouvent  muet- 
te ,&  ne  marque  pas  toujours  V afpiration  :  elle  eft 
muette  dans  homme ,  honnête  ,  héroïne ,  &c.  elle  efl  ai- 
pirée  en  haut,  hauteur  ,  héros  ,  &c.  f^oyei  H.   (  -F) 

A  s  P I R  AT  I O  N  ,  f.  f.  efl  la  même  chofc  ,  en  Hy- 
draulique ,  (.^a^afcenfion.  L'eau  dans  les  pompes  ne 
peut  guère  être  afpiréequ'à  25  ou  26  pies  de  haut  , 
quoique  l'on  puifîe  la  pouffer  ,  fuivant  les  règles  , 
jufqu'à  3  2  pies  ,  pourvu  que  l'air  extérieur  compri- 
me la  furface  de  l'eau  du  puits  ou  de  la  rivière  dans 
laquelle  trempe  le  tuyau  de  V -Afpiration  ;  alors  la  co- 
lonne d'eau  fait  équilibre  avec  la  colonne  d'air.  Si 
on  n'afpire  l'eau  qu'à  20  ou  26  pies  de  haut  ,  c'efl 
afin  que  le  plllon  ait  plus  de  vivacité  &  plus  de  for- 
ce pour  tirer  l'eau.  Foyei  AlR  ,  PoMPE.  (A  ) 

ASPIRAUX ,  f  m.  pi.  fe  dit  dans  la  plupart  des 
laboratoires  où  l'on  employé  des  fourneaux ,  d'un 
trou  pratiqué  devant  vui  Iburneau ,  6c  rccouvei't  d'u- 
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ne  grille.  Ce  trou  fert  à  defccndre  ou  à  pénétrer  dans 
le  fourneau  pour  en  tirer  la  cendre ,  &  à  pomper 
l'air ,  pour  animer  le  feu ,  &  chaffer  les  fumées  dans 
la  cheminée  :  c'efl  pour  cela  qu'ils  n'efl  couvert  que 
d'une  grille  ,  quoique  cela  foit  moins  commode  aux 
ouvriers  qui  travaillent  autour  des  ch  adieres.  Voye^ 
Fourneau.  Ordinairement ,  dans  les  laboratoires 
où  l'on  rafîne  le  fucre ,  deux  afpiraux  fufîifent  pour 
un  fourneau  de  trois  chaudières. 

ASPIRÉE  ,  adj.  f.  terme  de  Grammaire;  lettre  afpi" 
rée.  La  méthode  Greque  de  P.  R.  dit  aufli  afpirante, 

n?,  KciTT^a. ,  TaZ  ,font  les  tenues  , 
Et  pour  moyennes  font  reçues  : 
Ces  trois  ,   B^tol,  rd/x/xit,  Ai)(\a. , 
Afpirantes  (S/i^  x?,  e«Ta. 

Autrefois  ce  figne  h  étoit  la  marque  de  l'afpira* 
tion ,  comme  il  l'cfl  encore  en  Latin,  &  dans  plu- 
fleurs  mots  de  notre  langue.  On  partagea  ce  ligne  en 
deux  parties  qu'on  arrondit  ;  l'une  fervit  pour  l'ef- 
prit  doux  ,  &  l'autre  pour  l'efprit  rude  ou  âpre.  No- 
tre h  afpirée  n'efl  qu'un  efprit  âpre  ,  qui  marque  que 
la  voyelle  qui  la  fuit ,  ou  la  conf bnne  qui  la  précède  , 
doit  être  accompagnée  d'une  afpiration.  Khetorica^ 
&c. 

En  chaque  nation ,  les  organes  de  la  parole  fuivent 
un  mouvement  particulier  dans  la  prononciation  des 
mots  ;  je  veux  dire  ,  que  le  même  mot  eft  prononcé 
en  chaque  pays  par  une  combinaifon  particulière 
des  organes  de  la  parole  :  les  uns  prononcent  du  go- 
fier  ,  les  autres  du  haut  du  palais  ,  d'autres  du  bout 
des  lèvres ,  &c. 

De  plus ,  il  faut  obferver  que  quand  nous  voulons 
prononcer  un  mot  d'une  autre  langue  que  la  nôtre  , 
nous  forçons  les  organes  de  la  parole  ,  pour  tâcher 
d'imiter  la  prononciation  originale  de  ce  mot  ;  &  cet 
efîbrt  ne  fert  fouvent  qu'à  nous  écarter  de  la  vérita- 
ble prononciation. 

De-là  il  eft  arrivé  que  les  étrangers  voulant  faire 
fentir  la  force  de  l'efprit  Grec ,  le  méchanifme  de 
leurs  organes  leur  a  fait  prononcer  cet  efprit ,  ou 
avec  trop  de  force  ,  ou  avec  trop  peu  :  ainfi  au  lieu 
de  '^^tfix,  prononcé  avec  l'efprit  âpre  &  l'accent 
grave ,  les  Latins  ont  fait  fex  ;  de  êWa  ils  ont  fait 
feptem  ;  (Tî'CS'o/xùç  ,  feptimus.  Ainfi  d'êV'*  ^^  venu 
vejla  ;  d'eç-.'a'I'êç ,  vejiales  ;  d'êV^epoç ,  ils  ont  fait  vef- 
perus  ;  d'J'Wêp  ,  fuper  ;  d'a'A?  ,  faL  ;  ainfi  de  plufieurs 
autres  ,  oîi  l'on  fent  que  le  méchanifme  de  la  parole 
a  amené  au  lieu  de  l'efprit  un/',  ou  un  v  ,  ou  im/r 
c'efl  ainfi  que  de  c/toç  on  a  fait  vinum ,  donnant  à 
l'v  confbnne  un  peu  du  fon  de  Vu  voyelle ,  qu'ils  pro- 
nonçoient  ou.  {F) 

ASPIPvER ,  V.  ad-.  Les  Doreurs  difent  que  l'or, 
couleur  ajpire  l'or  ;  ils  entendent  qu'il  le  retient. 

ASPLE ,  f  m.  On  donne  ce  nom  dans  les  manu. 
factures  en  foie  ,  &  chez  les  ouvriers  qui  conduif'ent 
les  moulins  à  tordre  le  fil  ou  la  foie ,  à  un  tambour  , 
femblable  à  celui  d'un  dévidoir  ,  fur  lequel  le  fil  ou 
la  foie  forment  des  échevaux ,  en  fe  dévidant  de  def^ 
fus  les  bobines  fur  ce  tambour.  Ce  tambour  a  quinze 
pouces  ou  environ  de  circonférence ,  &  il  eft  conf- 
truit  de  manière  que  les  tringles  longitudinales  qui 
forment  fa  circonférence  peuvent  s'écarter  ou  s'ap- 
procher de  l'axe  du  mouvement ,  ou  de  l'arbre  de 
Vajple  ;  par  ce  moyen  ,  les  échevaux  font  plus  ou 
moins  grands  à  difcrétion.  Ce  méchanifme  eft  fur- 
tout  efîentiel  dans  les  moulins  à  tordre  la  foie.  Il  efl 
certain  que  Va/pie  dans  ces  machines ,  dont  il  efl  par- 
tie ,  faifant  tous  fes  tours  en  tems  égaux  ,  moins  il 
aura  de  diamètre  ,  moins' la  quantité  de  fil  ou  de  foie 
dévidée  dans  un  tour  de  Vafple  de  deflus  les  bobines 
fur  la  circonférence  de  Vajple  ,  fera  grande  ;  &  plus 
par  conféquent  elle  fera  torfe  :  &  au  contraire  ,  plus 
le  diamètre  de  l  '^'Jplc  fera  grand ,  plus  la  quantité  <io 
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foie  qiiî  paffera  dans  un  tour  de  Vafpk  des  bobines  fur 
la  circonférence  de  Vafple  fera  grande,  &  moins  elle 
fera  torfe.  Mais  il  y  a  un  inconvénient  fingulier  à 
tous  les  afples ,  &  qui  rend  le  tors  du  fil  &  de  la  foie 
variable  ;  c'efl:  qu'à  mefure  que  l'échevau  fe  forme 
fur  Vafpk,  l'épaiffeur  de  cet  échevau  s'ajoute  au  dia- 
mètre de  Vafpk  ;  &  à  mefure  que  cette  cpaiffeur  aug- 
mente ,  en  môme  proportion  il  y  a  dans  un  tour  de 
Vafpk  plus  de  foie  dévidée  de  deffus  les  bobines  fur 
la  circonférence  de  Vafpk  fur  la  fin  ,  qu'au  commen- 
cement de  la  formation  de  l'échevau  :  d'où  il  s'en- 
fuit que  la  foie  efl  moins  torfe  à  la  fin  qu'au  com- 
mencement ,  &  dans  tout  le  tems  de  la  formation  de 
l'échevau.  Les  Piémontois ,  &  en  général  tous  les 
moulirtiers  en  foie  ,  ont  bien  fenti  cet  inconvénient  ; 
&  ils  n'ont  jufqu'à  préfent  rien  imaginé  de  mieux , 
que  de  faire  des  écheveaux  extrêmement  légers. 

En  effet,  ce  qu'ils  appellent  un  matuaii  de  fou  pe- 
fe  environ  deux  onces  ;  &  le  matteau  contient  huit 
cchevaux.  Il  efl  confiant  que  moins  l'échevau  pc- 
fera  ,  moins  il  aura  d'épaifiéur  VwxVafpk  ,  &  plus  le 
tors  approchera  de  l'égalité  :  mais  le  tors  ne  fera  pour- 
tant jamais  parfaitement  égal;  car  l'échevau  aura 
toujours  quelqu'épaiffeur. 

C'efl  ce  que  M.  de  Vaucanfon  a  bien  fenti ,  &  ce 
que  j'avois  remarqué  comme  lui.  Je  ne  fai  point  en- 
core comment  ce  favant  méchanicien  a  remédié  à 
cet  inconvénient  :  quant  à  moi ,  j'avois  penfé  plus 
d'un  an  avant  qu'il  lût  fon  mémoire  à  l'Académie , 
qu'outre  la  précaution  des  Piémontois  de  faire  des 
échevaux  très-légers  ,  il  falloit  encore  donner  un 
mouvement  de  va-&-vient  horifontal  à  la  tringle  à 
travers  laquelle  paffent  les  fils  au  fortir  'de  deffus  les 
bobines ,  &  qui  les  conduit  fur  Vafpk  ;  par  ce  moyen 
les  fils  fe  trouvant  répandus  fur  une  plus  grande  li- 
fiere  ou  zone  de  Vajpk  ,  l'épaiffeur  des  échevaux 
feroit  encore  moindre  ,  &  le  tors  plus  égal.  Quant  à 
l'autre  défaut  du  moulin ,  qui  naît  de  l'irrégularité  du 
mouvement  des  fufeaux ,  j'avois  pcnfc  ,  il  y  a  plus  de 
quinze  mois ,  à  y  remédier  avec  des  pignons  à  dents, 
&  une  chaîne  ;  &  M.  Gouffier  en  avoit  deffmé  la 
figure  félon  mes  idées.  J'ai  montré  cette  figure  depuis 
à  quelques  perfonnes  qui  ont  entendu  la  leûure  du 
iTiémoire  de  M.  de  Vaucanfon ,  &  à  d'autres  qui  ont  vu 
fa  machine  ;  &  les  unes  &  les  autres  m'ont  affûré 
que  nous  nous  étions  rencontrés  exaftement  dans  le 
même  méchanifme  ;  avec  cette  différence  que  mes 
fufeaux  font  ajuftésdc  manière  qu'on  peut  les  placer 
(k.  les  déplacer  fur  le  champ  lans  aucun  inconvé- 
nient ,  &  avec  toute  la  promptitude  qu'on  peut  defi- 
rer:mais  en  revanche  ,  je  n'avois  pas  imaginé  ,  ain- 
fique  l'a  fait  M.  de  Vaucanfon,  de  faire  avertir  par 
imc  fonnerie  appliquée  à  chaque  bobine  celui  qui  efl: 
au  moulin ,  que  la  bobine  efl  finie  ,  &  qu'il  en  faut 
mettre  une  autre. 

*  ASPOREUS  ,  montagne  d'Afie  proche  de  Pcr- 
game.  Il  y  avoit  un  temple  bâti  à  l'honneur  de  la  mè- 
re des  dieux,  appelle  du  nom  de  la  montagne  Afpo- 
renum  ;  &c  la  décffc  en  fut  auffi  nommée  AJporena. 

*  ASPRA  ,  (  Gcog.  anc.  &mod.  )  ville  d'Italie  dans 
l'état  de  l'Eglife  ,  fur  la  rivière  d'Aja ,  entre  Tivoli 
&  Terni.  Elle  étoit  autrefois  du  territoire  des  Sabins, 
&  s'ajjpcUoit  Cafpcria  ,  &  Cajperula. 

ASPRE ,  f.  f.  (  Commer.  )  petite  monnoie  de  Tur- 
quie qui  valoit  autrefois  huit  deniers  de  notre  mon- 
noie. Lorfqu'ellc  étoit  de  bon  argent,  félon  la  taxe, 
il  en  falloit  quatre-vingts  pour  un  écu  :  mais  dans  les 
provinces  éloignées  les  Bâchas  en  font  fabriquer  une 
iî  grande  quantité  de  fauffes  &  de  bas  aloi,  qu'à  pré- 
fent on  en  donne  jufqu'à  cent  vingt  pour  une  rixda- 
Ic  ,  ou  un  écu.  Vajpre  vaut  aujourd'hui  environ  fix 
deniers,  ou  deux  liards  monnoie  de  France.  Guer. 
mœurs  &  ufag.  des  Turcs  ,  tome  II.   (G) 

*  ASPliES ,  pctitv  ville  de  France  au  haut  Pau- 
Tome  I. 
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phiné  ,  dans  le  Gapençois ,  à  fept  lieues  de  Sifl:e- 
ron. 

*  ASPRESLE  ,  f.  f  (Hif.  nat.  bot.  )  plante  aqua- 
tique ,  d'un  verd  foncé ,  à  feuille  longue  &:  mince, 
&  à  tiges  rondes  ,  divifées  par  nœuds  ,  &  fi  rudes  , 
qu'on  s'en  fert  pour  polir  le  bois  ,  &  même  le  fer. 
Pour  cet  effet ,  on  emmanche  des  fils  de  fer  de  3 
ou  4  pouces  de  long  dans  un  morceau  de  bois  ;  on 
caffe  Vajprefle  au-deffus  des  nœuds ,  &  l'on  infère 
un  des  fils  de  fer  dans  la  cavité  de  la  tige  ;  &■  ainfî 
des  autres  fils  de  fer.  Ces  fils  de  fer  foùtiennent  l'é- 
corce  dont  ils  font  revêtus ,  &  l'appliquent  forte- 
ment contre  les  pièces  d'ouvrages  à  polir,fans  qu'elle 
fe  brife. 

*ASPROPITI,  ou  CHALEOS,  petite  ville  delà 
Turquie  en  Europe.  Elle  eft  dans  la  Livadie,  partie 
de  la  Grèce  ,  fur  le  golfe  de  Lepante. 

*  ASPROPOTAMO ,  rivière  de  la  Grèce  dans  la 
partie  méridionale ,  &  au  Defpotat.  Elle  a  fa  fource 
au  mont  Mezzovo ,  coule  vers  le  midi ,  &  fe  jette 
dans  la  mer  Ionienne  vis-à-vis  les  îles  Courfolaires. 

*  ASS  A ,  f  f  (  Mat.  Med.  )  Il  y  a  fous  le  nom  ôiaffa 
deux  efpeces  de  fuc  concret,  h'affa  dukis  ,  &  c'eftle 
benjoin.  f^oyeiBEî^JOil<i.VaJ/afœtida,  ainfi  appellée 
à  caufe  de  fa  grande  puanteur.  Celle-ci  efl  une  efpe- 
ce  de  gomme  compafte ,  molle  comme  la  cire ,  com- 
pofée  de  grumeaux  brillans,  en  partie  blanchâtres  ou 
jaunâtres ,  en  partie  rouffâtres ,  de  couleur  de  chair 
ou  de  violette  ;  en  gros  morceaux  ,  d'une  odeur 
puante  ,  &  qui  tient  de  celle  de  l'ail,  mais  qui  eft 
plus  forte ,  amere ,  acre ,  &  mordicante  au  goût.  On 
en  a  dans  les  boutiques  de  l'impure ,  qui  efl  brune 
&  fale  ;  &  de  la  pure ,  qui  efl  rougeâtre ,  tranfpa- 
rente  ,  &  parfemée  de  belles  larmes  blanches.  Il  faut 
la  prendre  récente  ,  pénétrante  ,  fœtide  ,  pas  trop 
graffe  ,  &  chargée  de  grumeaux  brillans  &  nets.  La 
vieille  ,  graffe ,  noire  ,  opaque ,  &  mêlée  de  fable  , 
d'écorce  ,  &  d'autres  matières  étrangères ,  eft  à  laif- 
fer.  Les  anciens  ont  connu  ce  fuc  ;  ils  en  faifoient 
ufage  dans  leurs  cuifmes.  Ils  avoient  le  Cyrénaïque  , 
&  le  Perfan  ou  Mede.  Le  premier  étoit  de  la  Cyré- 
naïque ,  &  le  meilleur  ;  l'autre  venoit  de  Médie  ou 
de  Perfe. 

Le  Cyrénaïque  répandoit  une  odeur  forte  de  myr- 
rhe ,  d'ail  &  de  poireau  ,  &  on  l'appelloit  par  cette 
rai{onfcordolafarum.  Il  n'y  en  avoit  déjà  plus  au  tems 
de  Pline.  On  ne  trouva  fous  Néron ,  dans  toute  la 
province  Cyrénaïque  ,  qu'une  feule  plante  de  lafer- 
pitiurn  ,  qu'on  envoya  à  ce  prince. 

On  a  long-tems  dilputé  pour  favolr  fi  Vajfa  fxtida. 
étoit  ou  non  \q  filphïum,  le  lafer  .,^  le  lue  Cyrénaïque. 
des  anciens.  Mais  puifqu'on  eft  d'accord  que  la  Perfe 
eft  le  lieu  natal  du  lafer  &  de  Vaffa  fœtida  ,•  que  l'ufa- 
ge  que  les  anciens  en  font  aujourd'hui  eft  le  même 
que  celui  que  les  anciens  faifoient  du  la.fcr  ;  qu'on 
eflimc  également  l'un  &  l'autre  ;  que  VajJ'a  fœtida  fe 
prépare  exaûement  comme  on  préparoit  jadis  le  fuc 
àw-filphium  Cyrénaïque,  &  qu'ils  avoient  à  peu  près 
la  même  puanteur  ;  il  faut  convenir  de  plus  qite  le 
fdphïum ,  le  lafer ,  &  Vaffa  fœtida  des  boutiques  ne 
lont  pas  des  fucs  difl  jrens. 

\^Q,  fdphïum  des  Grecs  &  le  laferpitium  des  Latuis 
avoit ,  félon  Théophrafte  &  Diofcorlde  ,  la  racine 
greffe ,  la  tige  femblable  à  celle  de  la  fci  ule ,  la  feuille 
comme  l'ache  ,  &  la  graine  large  &  touillée.  Ceux 
qui  ont  écrit  dans  la  fuite  iiir  cette  plante  n'ont  rien 
éclairci ,  fi  l'on  en  excepte  Kcmpter. 

Kempfcr  s'affùra  dans  fon  voyage  de  Perfe  que  la 
plante  s'appelle  dans  ce  pays  hingijek ,  &  la  larme 
hiing.  Cet  auteur  dit  que  la  racine  de  la  plante  dure 
pluficurs  années;  qu'elle  eft  grande,  pefantc,  nue, 
noire  en-dehors,  lille  ,  quand  elle  eft  dans  une  terre 
limoncule ,  raboteule  6c  comme  ridée ,  quand  elle 
eft  dans  le  iable  ;  funple  le  plus  fouvent  comme  celle 
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«du  panais  ;  ordinairement  partagée  en  deux  ,  ou  en 
tin  plus  grand  nombre  de  branches ,  un  peu  au-def- 
fous  de  fon  collet  qui  fort  de  terre ,  &  eu  garni  de 
fibrilles  droites  femblables  à  des  crins ,  roidcs ,  & 
d'un  roux  brun,  d'une  écorce  charnue,  pleine  de  fiic, 
iiffe  &;  humide  en-dedans  ,  Sci'e  leparant  facilement 
de  la  racine  quand  on  la  tire  de  terre  ;  folidc ,  blan- 
che ,  &  pleine  d'un  fuc  puant  comme  le  poireau  ; 
pouffant  des  feuilles  de  fon  fommet  fur  la  fin  de  l'au- 
tomne ,  au  nombre  de  fix,  fept ,  plus  ou  moins ,  qui 
fe  fcchent  vers  le  milieu  du  printems  ;  font  bran- 
chues ,  plates ,  longues  d'une  coudée  ;  de  la  même 
fubUance  &  couleur,  &  auffi  liffes  qvie  celles  de  la 
livechc  ;  de  la  même  odeur  que  le  fuc ,  mais  plus 
foible  ;  ameres  au  goût  ;  acres ,  aromatiques ,  &  puan- 
tes ;  compofées  d'une  queue  &  d'une  côte ,  d'une 
queue  longue  d'un  empan  &  plus ,  menue  comme  le 
doigt ,  cannelée  ,  garnie  de  nervures  ,  verte  ,  creu- 
fée  en  gouttière  près  de  la  bafe,  du  relie  cylindrique  ; 
d'une  côte  portant  cinq  lobes  inégalement  oppolés, 
rarement  fept ,  longs  d'un  palme  &  davantage  ,  obli- 
ques ,  les  inférieurs  plus  longs  que  les  fupérieurs  ;  di- 
vifés  chacun  de  chaque  côté  en  lobules  dont  le  nom- 
bre n'ell  pas  confiant  ;  inégaux ,  oblongs ,  ovalaires, 
plus  longs  &  plus  étroits  dans  quelques  plantes  ;  fé- 
parés  jufqu'à  la  côte,  fort  écartés,  &  par  cette 
raifon  paroiffant  en  petit  nombre  ;  folitaires ,  &  com- 
me autant  de  feuilles  :  dans  d'autres  plantes ,  larges , 
plus  courts ,  moins  divifés ,  &  plus  raffemblcs  ;  à  fi- 
nuofités  ou  découpures  ovalaires  ;  s'élevant  oblique- 
ment ;  partant  en-deffous  des  bords  de  la  côte  par 
im  principe  coiut  ;  verds  de  mer ,  liffes  ,  fans  fuc  , 
roides  ,  caffans  ,  un  peu  concaves  en-deffous  ,  gar- 
nis d'une  feule  nervure  qui  naît  de  la  côte  ,  s'étend 
dans  toute  leur  longueur ,  &  a  rarement  des  nervu- 
res latérales  ;  de  grandeur  variable  :  ils  ont  trois  pou- 
ces de  long,  fiir  un  pouce  plus  ou  moins  de  largeur. 

Avant  que  la  racine  meure ,  ce  qui  arrive  fbuvent 
quand  elle  efl  vieille  ,  il  en  fort  un  faifceau  de  feuil- 
les d'une  tige ,  fimple ,  droite, cylindrique  ,  cannelée, 
Iiffe  ,  verte  ,  de  la  longueur  d'une  braffe  &  demie 
&  plus ,  de  la  groffeur  de  fept  à  huit  pouces  par  le 
bas  ,  diminuant  infenfiblement  ,  &  fe  terminant  en 
un  petit  nombre  de  rameaux  qui  fortent  desfleursen 
parafol ,  comme  les  plantes  férulacées.  Cette  tige  efl 
revêtue  des  bafes  des  feuilles  ,  placées  alternative- 
ment à  des  intervalles  d'un  palme.  Ces  bafes  font 
larges ,  mcmbraneufes  &c  renflées  ,  &  elles  embraf- 
fent  la  tige  inégalement  «Se  comme  en  fautoir  :  lorf- 
qu'clles  font  tombées  ,  elles  laiffent  des  vefliges  c|ue 
l'on  prendroit  pour  des  nœuds.  Cette  tige  efl  rem- 
plie de  moelle  qui  n'efl  pas  entre-coupée  par  des 
nœuds;  elle  efl  très -abondante  ,  blanche,  fongueu- 
fe ,  entre-mêlée  d'un  petit  nombre  de  fibres  courtes , 
vagues  &c  étendues  dans  toute  leur  longueur. 

Les  parafols  font  portés  fur  des  pédicules  grêles  , 
longs  d'im  pié  ,  d'un  empan ,  &  même  plus  courts , 
le  partageant  en  lo,  i  5  ,  lo  brins  écartés  circulai- 
rement  ,  dont  chacun  foiiticnt  à  fon  extrémité  un 
petit  parafol  formé  par  cinq  ou  fix  filets  de  deux  pou- 
ces de  longueur  ,  charges  de  fcmcnccs  nues  &  droi- 
tes ;  ces  femences  fontapplaties,  feuillues,  d'un  roux 
bnm  ,  ovalaires  ,  femblables  ù  celles  du  panais  de 
jardin  ;  mais  plus  grandes ,  plus  nomrics, comme  gar- 
nies de  poils  ou  rudes,marquées  de  trois  cannelures, 
dont  l'une  efl:  entre  les  deux  autres ,  &  fuit  toute  la 
longueur  de  la  femence  ,  les  deux  autres  s'étendent 
en  fe  courbant  vers  les  bords  ;  elles  ont  une  odeur 
légère  de  poireau  ;  la  faveur  amere  &  defao;réable  ; 
la  fubftance  intérieure  ,  qui  efl  vraiment  la  femence, 
efl  noire  ,  applatie  ,  pointue  ,  ovalaire.  Kcmpfcr  n'a 
pas  vil  les  fleurs  :  mais  on  lui  a  dit  qu'elles  font  i)c- 
titcs ,  pâles  &  blanchâtres ,  &  il  leur  foupçonnc  cinq 
pétales. 
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On  ne  trouve  cette  plante  que  dans  les  environs 
de  Hcraat ,  &  les  provinces  de  Corafan  &  de  Caar , 
fvir  le  fommet  des  montagnes ,  depuis  le  fleuve  de 
Caar,  jufqu'à  la  ville  de  Congo,  le  long  du  golfe  Perfi- 
que ,  loin  du  rivage  de  deux  ou  trois  parafanges.  D'ail- 
leurs ,  elle  ne  donne  pas  du  fuc  partout  ;  elle  aime  les 
terres  arides  ,  fabloneufes  &  pierreufes.  Toute  Vaffa 
fœtida  vient  des  incifions  que  l'on  fait  à  fa  racine.  Si  la 
racine  a  moins  de  quatre  ans, elle  en  donne  peu  ;  plus 
elle  efl  vieille  ,  plus  elle  abonde  en  lait  ;  elle  efl  com- 
pofée  de  deux  parties ,  l'une  ferme  &  fibreuf'e ,  l'autre 
fpongieufe&  molle.  Celle-ci  fe  diffipe  à  mefure  que 
la  plante  feche  ,  l'autre  le  change  en  une  m.oelle  qui 
efl  comme  de  l'étoupe.  L'écorce  ridée  perd  un  peu 
de  fa  grandeur  :  le  fuc  qui  coule  de  fes  véficules  eft 
blanc  ,  liquide  ,  gras  ,  comme  de  la  crème  de  lait , 
non  gluant,  quand  il  efl  récent  ;  expofé  à  l'air,  il  de- 
vient brun  &  vifqueux. 

Voici  comment  on  fait  la  récolte  de  V^^J/a  ,  félon 
Kempfer.  1°.  On  fe  rend  en  troupe  fur  les  monta- 
gnes à  la  mi-Avril,  tems  auquel  les  feuilles  des  plan- 
tes deviennent  pâles,  perdent  de  leur  vigueur ,  &  font 
prêtes  à  fccher  ;  on  s'écarte  les  uns  des  autres  ,  & 
l'on  s'empare  d'un  terrain.  Une  fociétéde  quatre  ou 
cinq  hommes  peut  fe  charger  d'environ  deux  mille 
pies  de  cette  plante  :  cela  fait ,  on  creufe  la  terre  qui 
environne  la  racine  ,  la  découvrant  im  peu  avec  un 
boyau.  2°.  On  arrache  de  la  racine  les  queues  des 
feuilles ,  &  on  nettoyé  le  collet  des  fibres  qui  reffem- 
blent  à  une  coeffure  hériffée  ;  après  cette  opération  , 
la  racine  paroît  comme  im  crâne  ridé.  3°.  On  la  re- 
couvre de  terre ,  avec  la  main  ou  le  hoyau  ;  on  fait 
des  feuilles  &  d'autres  herbes  arrachées  de  petits  fa- 
gots qu'on  fixe  fur  la  racine  ,  en  les  chargeant  d'une 
pierre.  Cette  précaution  garantit  la  racine  de  l'ar- 
deur du  foleil  ,  parce  qu'elle  pourrit  en  un  jour  , 
quand  elle  en  efl  frappée.  Voilà  le  premier  travail , 
il  s'achève  ordinairement  en  trois  jours. 

Trente  ou  quarante  jours  après  ,  on  revient  cha- 
cun dans  fon  canton ,  avec  une  ferpe  ou  un  bon  cou- 
teau ,  une  fpatule  de  fer  &  un  petit  vafe  ,  ou  une 
coupe  à  la  ceinture  ,  &  deux  corbeilles.  On  partage 
fon  canton  en  deux  quartiers ,  &  l'on  travaille  auxra- 
cines  d'un  quartier  de  deux  jours  l'un  ,  alternative- 
ment ;  parce  qu'après  avoir  tiré  le  fuc  d'une  racine  , 
il  lui  faut  un  jour ,  foit  poiu-  en  fournir  de  nouveau  , 
foit  au  fuc  fourni  pour  s'épaillir.  On  commence  par 
découvrir  les  racines  ;  on  en  coupe  tranfverfalement 
le  fommet  ;  la  liqueur  fuinte  &  couvre  le  difque  de 
cette  lèûion  ,  fans  fe  répandre  ;  on  la  recueille  deux 
jours  après  ,  puis  on  remet  la  racine  à  couvert  des 
ardeurs  du  foleil,  obfervant  que  le  fagot  ne  pofe  pas 
fur  le  difque  ;  c'efl  pourquoi  ils  en  font  un  dôme  en 
en  écartant  les  parties.  Tandis  que  le  fuc  fe  dil'pofe 
à  la  récolte  fur  le  difque  ,  on  coupe  dans  un  autre 
quartier ,  &  l'on  achevé  l'opération  comme  ci-def- 
fus.  Le  troifieme  jour ,  on  revient  aux  premières  ra- 
cines coupées  &  couvertes  en  dôme  par  les  fagots  : 
on  enlevé  avec  la  fpatule  le  fuc  formé  ;  on  le  met 
dans  la  coupe  attachée  à  la  ceinture,  &de  cette  cou- 
pe dans  une  des  corbeilles  ou  fur  des  feuilles  expo- 
fées  au  foleil  ;  puis  on  écarte  la  terre  des  environs 
de  la  racine ,  un  peu  plus  profondément  que  la  pre- 
mière fois  ,  &  on  enlevé  une  nouvelle  tranche  hori- 
fbntale  à  la  racine  ;  cette  tranche  fe  coupe  la  plus 
mince  qu'on  peut  ;  elle  efl  à  peine  de  l'épaiflbur 
d'une  paille  d'avoine  ,  car  il  ne  s'agit  que  de  débou- 
cher les  porcs  &  faciliter  l'iffuc  au  fuc. 

Le  fuc  en  durciflant  fur  les  feuilles  prend  de  la  cou- 
leur. On  recouvre  la  racine  ;  &  le  quatrième  jour , 
on  revient  au  quartier  qu'on  avoit  quitté  ,  &  de  ce- 
lui-là au  premier  ,  coupant  les  racines  trois  fois  ,  & 
recueillant  deux  fois  du  fuc.  Après  la  féconde  récol- 
te ,  on  laiffe  les  racines  couvertes  huit  ou  dix  jours 
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fahs  y  toucher.  Dans  les  deux  premières  récoltes  , 
chaque  fociété  de  quatre  à  cinq  hommes  remporte  à 
la  m-aifon  environ  cinquante  livres  de  fuc.  Ce  pre- 
mier fuc  n'cft:  pas  le  bon.  C'efl  ainft  qui  finit  le  fé- 
cond travail. 

Le  troifieme  commence  au  bout  de  huit  à  dix 
jours  ,  on  fait  une  nouvelle  récolte.  On  commence 
par  les  racines  du  premier  quartier ,  car  il  faut  fe  fou- 
venlr  que  chaque  canton  a  été  divifé  en  deux  quar- 
tiers. On  les  découvre  :  on  écarte  la  terre  :  on  re- 
cueille le  fuc  :  on  coupe  la  furface  ,  &  on  recouvre. 
On  paffe  le  lendemain  aux  racines  du  fécond  quar- 
tier ,  &  ainli  alternativement  trois  fois  de  fuite  ;  puis 
on  les  couvre  de  nouveau  ,  on  les  laifle  ,  &  le  troi- 
fieme travail  eft  fini. 

Trois  jours  après ,  on  reprend  les  racines  ,  &  on 
îes  coupe  trois  fois  alternativement ,  paffant  du  pre- 
mier quartier  au  fécond ,  puis  on  ne  les  coupe  plus  : 
on  les  laifle  expofées  à  l'air  &  au  foleil  ,  ce  qui  les 
fait  bien-tôt  mourir.  Si  les  racines  font  grandes  ,  on 
ne  les  quitte  pas  fi-tôt  ;  on  continue  de  les  couper , 
jufqu'à  ce  qu'elles  foient  épuifées. 

Vaffa  fœdda.  donne  dans  l'analyfe  chimique  un 
phlegme  laiteux,acide,&  de  l'odeur  de  l'ai  1  ;  un  phleg- 
me  rouffâtre  ,  foit  acide  ,  foit  urineux  ;  de  l'huile  fé- 
tide ,  jaunâtre ,  fluide ,  limpide ,  &  une  huile  roufle 
&  d'une  confiflance  épaiffe.  La  maffe  noire  reliée 
dans  la  cornue ,  calcinée  au  creufet  pendant  trente 
heures  ,  a  laiflTé  des  cendres  grifes  dont  on  a  retiré 
du  fel  flxe  (d\é.A^m(\\^aJfafmida  efl  compofée  de  beau- 
coup de  foufre  fétide  ,  foit  fubtil ,  foit  grofller  ;  d'une 
afl^ez  grande  portion  de  fel  acide ,  d'une  petite  quan- 
tité de  fel  volatil  urineux  ,  &  d'un  peu  de  terre  ;  d'où 
il  réfulte.  un  tout  falin  fulphureux  ,  dont  une  grande 
portion  fe  diflfout  dans  de  l'efprit-de-vin  ,  &  la  plus 
•grande  partie  dans  de  l'eau  chaude. 

Les  anciens  ont  fort  vanté  Va.jfa  fœdda  ;  nous  ne 
l'employons  que  dans  les  coliques  venteufes,  foit 
extérieurement ,  foit  intérieurement.  Nous  lui  at- 
tribuons quelque  vertu  pour  expulfer  l'arriere-faix 
&  les  règles  ,  exciter  la  tranfpiration  &  les  fueurs  ; 
poufl^er  les  humeurs  malignes  à  la  circonférence  ; 
dans  les  fièvres ,  la  petite  vérole  &  la  rougeole  ;  & 
pour  remédier  aux  maladies  des  nerfs  &  à  la  paraly- 
fie  :  nous  la  recommandons  dans  l'afthme  &:pour  la 
réfolution  des  tumeurs  :  nous  en  préparons  une  tein- 
ture antihyfl:érique  ;  elle  entre  dans  la  poudre  hyf- 
tériqiie  de  Charas,  les  trochifques  de  myrrhe  ,  le  bau- 
me utérin  ,  &  l'emplâtre  pour  la  matrice. 

*  ASSAF ,  idole  des  Arabes  Coraifchites.  Chaque 
autre  tribu  avoit  fon  idole,  mais  on  ne  nous  apprend 
rien  de  plus  là-defliis. 

Il  y  a  dans  la  contrée  de  Nahanian  qui  fait  partie 
de  la  Chaldée,  une  petite  ville  appelléc  AJJaf. 

ASSAILLANT,  f  m.  efl  une  perfonne  qui  attaque , 
ou  qui  donne  bnifquement  iiir  ime  autre.  Foye:^ 
Assaut,  Attaquk,  &c. 

C  'efl  aufll  quelquefois  dans  im  fiége  l'afliégeant , 
auquel  on  donne  le  nom  A^aJfaiUant.  (Q) 

ASSAISONNEMENT,  f.  m.  (  en  terme  de  Cuïfme.  ) 
efl:  un  mélange  de  plufleurs  ingrçdiens  ,  qui  rendent 
un  mets  exquis.  L'art  du  Cuifmicr  n'eft  prefque  que 
celui  (V ajj'aifonner  les  mets  ;  il  efl  commun  h  toutes 
les  nations  policées  :  les  Hébreux  le  nommoicnt  Ma- 
tham'im  ,  les  Glaces  «pJ/y-otTa  mV tlcrywctTa ,  lesLatms  con- 
dimenta.  Le  mot  ajjaifonnement  vient  (elon  toute  ap- 
parence de  aJJ'atio  :  la  plùjiart  des  ajfaijbnnernens  font 
nuifiblcs  à  la  fanté  ,  &  méritent  ce  qu'en  a  dit  un  fa- 
vant  Médecin  :  condimenta^gulœ  ïrrïtamenta  ;  cefl  Part 
de  procurer  des  indigepions.  Il  faut  pourtant  convenir 
qu'il  n'y  a  guère  que  les  fauvages  qui  puiflx;nt  fe 
trouver  bien  des  produftions  de  la  nature,  prifesfans 
ajjalforinement ,  &  telles  que  la  natin-e  même  les  of- 
fre. Mais  il  y  a  un  milieu  entre  cette  grolfierctc  6c 
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les  rafinemens  de  nos  cuiflnes.  Hippocrate  confeil* 
loit  les  ajjaifonncrnens  Amples.  Il  vouloit  qu'on  cher- 
chât à  rendre  les  mets  fains  ,  en  les  difpofant  à  la 
digeftion  par  la  manière  de  les  préparer.  Nous  fem- 
mes bien  loin  de-là  ,  &  l'on  peut  bien  aflXirer  que 
rien  n'ell  plus  rare  ,  l'ur  tout  fur  nos  tables  les  mieux 
ferv'ies,  qu'un  aliment  falubre.  La  diète  &  l'exercice 
étoient  les  principaux  ajfaifonnemens  des  anciens.  Ils 
difoient  que  l'exercice  du  matin  étolt  un  a(J'aifon~ 
nement  admirable  pour  le  dîner  ,  &  que  la  lobriété 
dans  ce  repas  étoit  de  toutes  les  préparations  la  meil- 
leure pour  fouper  avec  appétit.  Pendant  long-tems 
le  fel  ,  le  miel  &  la  crème  furent  les  feuls  ingré- 
diens  ,  dont  on  alTaifonnât  les  mets  ;  mais  les  Afiati- 
ques  ne  s'en  tinrent  pas  à  cela.  Bien-tôt  ils  employè- 
rent dans  la  préparation  de  leurs  alimens  toutes  les 
productions  de  leur  climat.  Cette  branche  de  la  lu- 
xure le  fût  étendue  dans  la  Grèce  ,  fi  les  plus  fages 
de  cette  nation  ne  s'y  étoient  oppofés.  Les  Romains 
devenus  riches  &  puiflans  fecoiierent  le  joug  de 
leurs  anciennes  lois  ;  &  je  ne  fai  fi  nous  avons  en- 
core atteint  le  point  de  corruption  où  ils  avoient 
pouffé  les  chofes.  Apicius  réduifit  en  art ,  la  manière 
de  rendre  les  mets  délicieux.  Cet  art  fe  répandit 
dans  les  Gaules  :  nos  premiers  rois  en  connurent  les 
conféquences  ,  les  arrêtèrent  ;  &  ce  ne  flit  que  fous 
le  règne  de  Henri  fécond  ,  que  les  habiles  cuiliniers 
commencèrent  à  devenir  des  hommes  importans. 
C 'efl  une  des  obligations  que  nous  avons  à  cette  fou- 
le d'Italiens  voluptueux  qui  fui  virent  à  la  cour  Ca- 
therine de  Medicis.  Les  chofes  depuis  ce  tems  n'ont 
fait  qu'empirer  ;  &  l'on  pourroit  prefqu'aflùrer  qu'il 
fubfille  dans  la  fociété  deux  fortes  d'hommes  ,  dont 
les  uns ,  qui  font  nos  chimilles  domefliques ,  travail- 
lent fans  cefTe  à  nous  empoifonner;  &  les  autres,  qui 
font  nos  Médecins  ,  à  nous  guérir  ;  avec  cette  difîé- 
rence  ,  que  les  premiers  font  bien  plus  fùrs  de  leur 
fait  que  les  féconds. 

ASSANCALÉ,  ville  d'Arménie,  fur  l'Aras  &  fur 
le  chemin  d'Erzeron.  Long.  3c).  lat.  jr>.  ^6. 

*  ASSANCHIF ,  ville  d'Afie  dans  le  Diarbeck  , 
furie  Tigre.  Long.  68.  20.  lat.  ^G .  40. 

*  ASSAPANIC  ,  (  Hl/i.  nat.  )  efpece  d'écureuil  de 
la  Virginie  qui  n'a  point  d'ailes  ;  &  qui  peut  cepen- 
dant voler  ,  à  ce  qu'on  dit,  l'efpaced'un  demi-mille, 
en  élargiflTant  fes  jambes  ,  &  diftendant  fa  peau.  Cet 
animal  mériteroit  bien  une  meilleure  defcription ,  ne 
fût-ce  qu'en  confidération  du  méchanifme  fingulier 
qu'il  employé  pour  voler. 

*ASSARON  ,  ou  GoM  OR,  étoit  chez  les  Hébreux 
une  mefure  de  continence.  C'étoit  la  dixième  partie 
de  l'cpha  ,  comme  le  dénote  le  nom  même  cVaJ/aron , 
qui  fi  tonifie  dixième.  L'ajfaron  contenoit  à  très-peu  de 
chofe  près  ,  trois  pintes  melure  de  Paris.  (G'  ) 

ASSASSIN  ,  f  m.  (Junjprudence.)  homme  qui  en 
tue  un  autre  avec  avantage ,  foit  par  l'inégalité  des 
armes  ,  foit  par  la  fituation  du  lieu  ,  ou  en  trahifon, 
f^ojei  Meurtrier  ,  Duel  ,  &c. 

Quelques-uns  dilènt  que  le  mot  (tjfaffin  vient  du 
Levant ,  oii  il  prit  fon  origine  d'un  certain  prince 
de  la  famille  des  Arfacides  ,  appelles  vulgairement 
ajjajfins.,  habitant  entre  Antioche  &  Damas ,  dans  un 
château  oii  il  élevoit  un  grand  nombre  de  jeunes  gens 
à  obéir  aveuglément  à  tous  fes  ordres  :  il  les  em- 
ployoit  à  afl'afllner  les  princes  fes  ennemis.  Le  Juif 
Benjamin,  dans  fon  It'uicraire,  place  ces  ajjajfl.ns  vers 
le  mont  Liban  ,  6c  les  appelle  en  Hébreu  imite  de 
l'Arabe ,  et  afjin;  ce  qui  fait  voir  que  ce  nom  ne  \  ient 
point  d'Arfacide,  mais  de  l'Arabe  afis  ^  infUiator  , 
une  perfonne  qui  fe  met  en  embulcade.  Les  ajf.ijgini 
dont  nous  venons  de  parler  ,  j)oflédolent  huit  ou 
douze  villes  autour  de  Tyr  :  ils  fe  choiflflToient  eux- 
mêmes  un  roi ,  qu'ils  a])j)elloient  le  vieux  de  lu  mon- 
tagne. En  I  z  1 3  ili  afl^afllnerent  Louis  de  Bavière  ;  ils 
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étoient  Mahométans ,  mais  ils  payoient  quelc[iie  tri- 
but aux  chevaliers  du  temple.  Les  protedeurs  des 
ajfaffins  furent  condamnés  par  le  concile  de  Lyon , 
fous  Innocent  IV.  en  123  i.  Ils  furent  vaincus  par 
les  Tartares ,  qui  leur  tuèrent  le  vieux  de  la  monta- 
gne en  1257;  après  quoi  la  faûion  des  ajjajfins  s'é- 
teigriit. 

Il  y  avolt  un  certain  droit  des  gens ,  une  opinion 
établie  dans  toutes  les  républiques  de  Grèce  &  d'Ita- 
lie ,  qui  faifoit  regarder  comme  un  homme  vertueux 
Vajpi[p.n  de  celui  qui  avoit  ufurpé  la  fouveraine  puif- 
fance.  A  Rome ,  iur-tout  depuis  l'expulfion  des  rois , 
la  loi  étoit  précifc  &  folenneUe  ,  &  les  exemples  re- 
çus ;  la  république  armoit  le  bras  de  chaque  citoyen , 
le  faifoit  magiltrat  pour  ce  moment.  Conjîdcrat.fur 
les  cauf.  de  la  grand,  des  Rom,  c.  xj. p.  izi.  (■^) 

ASSASSINAT,  f.  m.  eft  le  meurtre  commis  par 
un  aflaffm.  Voye-^  Assassin  &  Meurtre.  {H) 

ASSATION  ,  du  mot  Latin  ajjare  ,  rôtir ,  fe  dit  en 
Pharmacie  &  en  Chïinïe ,  de  la  préparation  des  médi- 
camens  ou  alimens  dans  leur  propre  fuc  ,  par  une 
chaleur  extérieure ,  fans  addition  d'aucune  humidité 
étrangère. 

Le  mot  ajfaûon^  par  rapport  aux  opérations  de 
cuifme ,  fe  rend  plus  fréquemment  par  rôtir  ;  &  en 
Pharmacie  par  ujlion  éc  torréfaciion.  Voye^^  Ac- 
commoder ,  Torréfaction,  &c.  (iV) 

ASSAUT  ,  f.  m,  dans  V Art  de  la  guerre ,  c'efl:  l'at- 
taque d'un  camp,  d'une  place  forte ,  d'un  porte  ,  dans 
le  dcffcin  de  l'emporter  ou  d'en  devenir  le  maître. 
y.  Attaque  ,  Forteresse  ,  &c. 

\]n  ajfaut  eft  proprement  ime  attaque  générale  5c 
furieulé ,  dans  laquelle  les  affaillans  ne  le  couvrent 
d'aucun  ouvrage.  On  à^it  donner ,  ordonner  ^Jbûtenir, 
repoujjer  un  ajjaut ^  emporter  d' ajfaut  ^  &c. 

Le  feu  des  batteries  celle  pendant  Vajfaut;  &  lorf- 
quc  les  deux  partis  font  dans  la  mêlée,on  ne  fait  point 
ufage  du  canon  de  part  ni  d'autre  ;  on  s'expoléroit 
par-là  à  détruire  les  propres  troupes. 

Un  gouverneur  ell  obligé  de  foûtenir  trois  ajfauts 
avant  que  de  rendre  une  place.  Il  ell:  difficile  d'em- 
pêcher le  pillage  des  villes  que  l'on  emporte  A^ajfaut. 
Les  enfans  perdus  montent  les  premiers  à  Vajfaut. 
Voyci  Enfans  perdus. 

Il  y  a  peu  de  places  à  préfent  qui  foùticnnent  un 
ajfaut  ;  M.  de  Feuquicres  n'en  compte  que  trois  de 
fon  tcms.  Le  premier  a  été  celui  de  Ncuhaufcl  en 
1683  5  loûtenu  par  un  bâcha  Turc  :  cette  ville  fut  em- 
portée, ainfi  que  la  plupart  des  autres  doivent  l'être  , 
parce  que  la  colonne  d'infanterie  qui  attaquoit ,  mar- 
choit  i\  la  brèche  fur  plus  de  rangs  que  celle  de  l'in- 
fanterie qui  défendoit  la  place.  La  féconde  place  em- 
portée (Tajfaut  ell:  Bude,  &  le  bâcha  qui  comman- 
doit  fut  tué  dans  l'attaque  :  il  y  avoit  encore  quel- 
ques ouvrages  flanquans ,  dont  les  feux  n'avoient  pas 
été  entièrement  détruits  par  l'artillerie  des  affiégeans. 
Le  troifiemc  aj/'aut  a  été  au  château  de  Namur ,  dé- 
fendu par  M.  de  Boufflcrs  ,  qui  ne  fut  pas  emporté  , 
par  la  raifon  que  la  colonne  d'infanterie  qui  attaqua 
la  brèche  partoit  de  trop  loin  &  à  découvert.  Ajou- 
tez qu'il  cil  prefqu'impolTiblc  d'emporter  une  place 
(.VaJ/aut ,  quand  la  brèche  peut  être  défendue  par  le 
feu  des  ouvrages  qui  ne  font  pus  encore  détruits.  En 
effet,  pour  être  forcée ,  elle  ne  devroit  être  défendue 
par  d'autres  feux  que  ceux  qu'elle  peut  oppofer  de 
front,  ou  par  la  brèche  même.  Feuq.  Mcm. 

Cette  grande  opiniâtreté  dans  la  défenfe  des  pla- 
ces ,  jufqu'à  la  dernière  extrémité  ,  ne  i'e  trouve  plus 
que  chez  les  Turcs  ,  auxquels  un  article  eflcntiel  do 
leur  religion  défend  de  rendre  par  capitulation  aux 
Chrétiens  une  place  où  ils  ont  eu  une  mofquée ,  quoi- 
cjiie  dans  ces  derniers  tems  ils  ayent  en  quelques  occa- 
iwns  manqué  à  çc  point  de  leur  loi.  ^oj-t-;  le  même 
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endroit  cité.  En  1 747  les  François  ont  pris  (ïaj^ut  la 
célèbre  place  de  Berg-op-^oom.  (Q') 

Assaut,  f.  m.  (^Efcnme.  )  elt  un  exercice  qui 
s'exécute  avec  des  fleurets ,  &  qui  repréfente  un  vé- 
ritable combat. 

Il  y  a  deux  façons  de  faire  a[faut ,  qu'on  appelle 
jeun;  &  ces  jeuns  ont  des  noms  diiférens ,  fuivant  la 
pofition  des  épées  de  ceux  qui  s'efcriment.  V.  Jeun. 

Avant  de  commencer  un  ajjaut ,  on  fait  le  falut. 
Fbye^  Salut  ;  &  aufïî-tôt  que  les  efcrimeurs  ont  mis 
le  chapeau  fur  la  tête ,  le  fignal  du  combat  efl  donné  , 
6c  ils  peuvent  s'attaquer  réciproquement. 

L'adrefle  d'un  efcrimcur  confifte  à  favoir  prendre 
le  défaut  des  mouvemens  de  fon  ennemi.  Foyei;^  DÉ- 
FAUT. Ces  mouvemens  fe  terminent  toujours  à  parer 
&  à  pouffer.  Il  n'y  a  abfolument  que  cinq  façons  de 
les  terminer  tous  ;  car  toutes  les  eflocades  qui  fe  peu- 
vent porter  font  nécefTairement ,  ou  dans  les  armes , 
ou  hors  les  armes ,  fur  les  armes ,  ious  les  armes ,  ou 
en  flanconnade  ;  d'oii  il  luit  qu'il  ne  peut  y  avoir  que 
cinq  façons  de  parer ,  qui  font  la  quarte  ,  la  tierce ,  Li 
quarte-hajje ,  la  féconde  ,  &  lajlanconnade. 

On  n'efl  pas  toujours  prêt  à  prendre  le  défaut  du 
premier  mouvement  que  fait  l'ennemi ,  parce  qu'on 
ne  fait  pas  ce  qu'il  va  faire  :  mais  ce  premier  mou- 
vement vous  avertit  de  la  nature  du  fécond ,  qui  fera 
néccfîairement  le  contraire  du  premier. 

Exemple.  Lorfqu'un  efcrimeur  a  levé  le  bras  pour 
frapper  l'épéc  de  fon  ennemi  ou  pour  tout  autre  def- 
fein ,  le  mouvement  qui  fuit  efl  de  le  baifTer ,  non- 
feulement  parce  que  ce  mouvement  de  baifTer  cfl  na- 
turel ,  mais  parce  qu'il  cil  à  préfimier  qu'ilfc  prefîéra 
de  venir  au  fecours  de  la  partie  du  corps  qui  fe  trou- 
ve alors  découverte.  De  cet  exemple ,  on  peut  tirer 
cette  maxime  générale ,  que  toutes  les  fois  qu'un  efcri- 
meur fait  un  mouvement ,  il  lui  en  fera  fur  le  champ  • 
fuccéder  un  contraire  ;  d'où  il  fuit  que  le  premier 
mouvement  vous  avertit  pour  prendre  le  défaut  du 
fécond,  Foyei  DÉFAUT. 

*  A  S  S  A  Z  O  É  ,  f.  f.  {Hijl.  nat.  Bot.  )  plante  de 
rAbyffinie ,  qiù  pafTe  pour  un  préfervatif  admirable 
contre  les  ferpens  ;  fon  ombre  feule  les  engourdit  : 
ils  tombent  morts  s'ils  en  font  touchés.  On  conjedu- 
re  que  les  Pfylles ,  ancienne  nation  qui  ne  craignoit 
point  la  morfure  des  ferpens ,  avoient  la  connoiffan- 
ce  de  cette  herbe.  Une  obfervation  que  nous  ferons 
fur  Vajfaioé  &  fur  beaucoup  d'autres  fid^flances  na- 
turelles ,  auxquelles  on  attribue  des  propriétés  mer- 
veillcufes,  c'ell  que  plus  ces  propriétés  font  merveil- 
leufes  &  en  grand  nombre ,  plus  les  defcriptions  qu'on 
fait  des  fubltanccs  font  mauvailes  ;  ce  qui  doit  don- 
ner de  grands  foupçons  contre  l'exiftence  réelle  des 
fiibftances  ,  ou  celle  des  propriétés  qu'on  leur  at- 
tribue. 

ASSECHER  ,  V.  neut.  (^Marine.  )  terre  qui  a(feche. 
On  dit  qu'une  terre  ou  luie  roche  ajjeche  ,  lorlqu'on 
peut  la  voir  après  que  la  mer  s'eH  retirée.  On  fe  fert 
du  terme  découvrir,  pour  fignificrla  même  chofc.  On 
dit  une  roche  qui  découvre  de  hajfe  mer.   (Z) 

ASSÉCUTION,  f.  f.  terme  de  Jurifprudence  canoni- 
que ,  fynonyme  à  obtention  ;  c'eÛ  en  ce  fens  qu'on  dit 
qu'un  premier  bénéfice  vaque  par  VaJJécution  du  fé- 
cond. Foyei  Incompatibilité.  (H) 

*  ASSEDIM ,  ville  de  la  Palelline  dans  la  tribu  de 
Nej^htali. 

ASSÉEUR  ,  f.  m.  terme  ujité  à  la  cour  des  Aydes, 
pour  fignifîer  un  habitant  d'un  bourg  ou  d'un  village  , 
commis  par  iii  communauté  pour  affeoir  les  tailles  & 
autres  impolltions  liir  chacun  des  habitans ,  c'ell-à- 
dire  pour  régler  &c  déterminer  ce  que  chacun  d'eux 
en  fupportcra ,  &  en  faire  cnfuite  le  recouvrement. 

*  ASSEFS  ,  f.  m.  pi.  (Hijl.  mod.)  font  en  Pcrfe  des 
gouverneurs  que  le  prince  a  mis  dans  quelques  pro- 
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vinces  à  la  place  des  chams ,  dont  le  grand  nombre 
d'officiers  épuifoient  les  peuples. 

ASSEMBLAGE,  dans  rArch'uccîun ,  s'entend  de 
l'art  de  réunir  les  parties  avec  le  tout,  tant  par  rap- 
port à  la  décoration  intérieure  qu'extérieure  :  on  dit 
aufll  par  rapport  à  la  main  d'œuvre ,  ajJcmbUr  à  ang/e 
droit,  tn  faujfe  coupe,  à  clé  ,  à  queue  d'aronde  ,  ècc. 
Fbyei  MENUISERIE,  Charpenterie,  &c. 

Assemblage  ,  c'eft,  en  Menuiferie  ,  Charpenterie  , 
Marquctterie ,  &c.  la  réunion  de  plufieurs  pièces  aux- 
quelles on  a  donné  des  formes ,  telles  que  jointes , 
attachées,  rapprochées,  &c.  elles  puiffent  former  un 
tout ,  dont  les  parties  ne  fe  féparent  point  d'elles-mê- 
mes. f^oye[fig.  ly.  &  PL  du  Charpentier ,  des  ajfemb Li- 
ges. Il  y  en  a  un  grand  nombre  de  difFérens  :  mais 
comme  ils  ont  chacun  leurs  noms ,  nous  en  ferons 
<lifférens  articles. 

Assemblage,  f.  m.  nom  que  l'on  donne ,  en  Li- 
hrairie ,  à  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  formes 
imprimées  ,  que  l'on  range  fur  une  table  longue ,  fui- 
vant  l'ordre  des  lettres  de  l'alphabet ,  de  gauche  à 
droite.  Uajfemblage  eft  ordinairement  de  huit  ou  dix 
formes.  Foye^  Forme.  Ces  fonnes  font  une  quan- 
tité déterminée  comme  500,  1000  ,  &c.  d'une  mê- 
jne  feuille  imprimée  ,  au  bas  de  laquelle  eft  une  des 
lettres  de  l'alphabet  ^^^cliéQjignature.  Voye^^  Signa- 
ture. 

Y! ajfemblage  fe  fait  en  levant  une  feuille  fur  cha- 
cune de  ces  formes  ainfi  rangées ,  au  moyen  de  quoi 
la  feuille  marquée  A  fe  trouve  fur  la  feuille  mar- 
quée B ,  ces  deux-ci  fur  la  feuille  marquée  C,  & 
ainfi  de  fuite.  On  recommence  la  même  opération 
jufqu'à  ce  que  toutes  les  feuilles  foient  levées.  A  me- 
sure qu'il  y  a  une  poignée  à  peu  près  de  feuilles  ainfi 
levées ,  on  la  drelîe ,  on  la  bat  par  les  bords ,  afin  de 
faire  rentrer  les  feuilles  qui  fortent  de  leur  rang,  en- 
fuite  on  met  ces  diverles  poignées  les  unes  lur  les 
autres.  Cet  amas  de  feuilles  aflémblées  porte  le  nom 
é-cpile.  V.  Pile.  Pour  réunir  fous  un  même  point  de 
vue  tout  le  travail  des  livres  en  feuilles ,  nous  don- 
nerons dans  cet  article  les  différentes  opérations  fui- 
vant  leur  ordre. 

Quand  Vajfemblage  eft  fait  de  la  manière  dont  nous 
l'avons  décrit,  on  prend  une  partie  de  la  pile ,  &  à 
l'aide  d'une  aiguille  ou  de  la  pointe  d'un  canif,  on 
levé  par  le  coin  où  eft  la  fignature  chaque  feuille 
l'une  après  l'autre  ,  pour  voir  s'il  n'y  en  a  pas  de 
double  ou  s'il  n'en  manque  pas ,  ce  à  quoi  l'on  re- 
médie fur  le  champ  ,  foit  en  ôtant  la  feuille  qui  fe 
trouve  double  ,  foit  en  reftituant  celle  qui  manque  ; 
cela  s'appelle  coUationner.  f^oye^  Collationner. 

Si  Vajffemblage  a  été  de  huit  formes  ,  on  voit  qu'il 
doit  y  avoir  huit  feuilles  différentes  de  fuite  ;  que  s'il 
a  été  de  neuf  ou  de  dix  formes ,  il  doit  y  avoir  de  fui- 
te neuf  ou  dix  feuilles  différentes.  En  collationnant , 
on  fépare  chacune  de  ces  huitaines  ou  de  ces  dixai- 
nes ,  &  quand  il  y  en  a  une  certaine  quantité  de  fc- 
parées  de  k  forte  ,  on  les  prend  les  unes  après  les  au- 
tres &C  on  les  plie  ;  alors  elles  portent  le  nom  de  par- 
ties. AVy^  Parties.  On  remet  ces  parties  ainfi  pliées 
les  unes  lur  les  autres ,  &  on  en  forme  encore  une 
pile. 

Quand  toutes  les  feuilles  que  contient  un  volume 
ont  été  affemblées  ,  collationnécs  ,  pliées  ,  &  qu'en- 
fin elles  ont  pris  le  nom  de  parties  ,  on  afTemble  ces 
parties  comme  on  a  affemblé  les  feuilles  de  gauche  à 
droite ,  en  commençant  par  les  premières ,  &  cela 
s  appelle  mettre  les  parties  en  corps  ,  alors  le  volume 
eft  entier.  Si  le  livre  a  plufieurs  volumes ,  on  aflL-m- 
ble  ces  volumes  ainfi  formés  ,  en  mettant  le  premier 
fur  le  fécond  ;  le  fécond  fiir  le  troificme ,  &c.  &  l'e- 
xemplaire eft  complet  ;  il  ne  lui  manque  plus  que 
d'être  vendu. 

ASSEMBLÉE ,  f.  f.  {Hiji,  &  Jurifprud.)  jonaion 
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qui  fe  fa  ît  de  perfonnes  en  im  même  lieu  &  pour  le 
même  defTein.  Ce  mot  eft  formé  du  Latin  adUmulare, 
q  ui  eft  compolé  de  ad ,  &cjîmul ,  enfemble.  Les  alfem- 
blées  du  clergé  font  appel! éesyjwot/i^i  ,  conciles ,  &  en 
Angleterre  convocations  ;  quoique  Vajfemblée  de  l'égli- 
fe  d'Ecoffe  ,  qui  fe  fait  tous  les  ans  ,  retienne  le  nom 
à'ajjemblée  générale.  V.  CONVOCATION  ,  Synode  , 
Concile  ,  &c.  Les  ajJembUes  des  juges,  &c.  font  ap- 
pellées  cours.,  &c.  f^oye^  CoUR.  On  appelloit  comitia, 
comices  ,  les  ajjémblées  du  peuple  Romain.  Voy.  Co- 
mitia  ,  Comice  ,  &c.  Va^emblée  d'un  prédicateur 
eft  fon  auditoire  ;  les  Académies  ont  leurs  afflmblées 
ou  leurs  jours  à^ajfemblée.  Voye-^  Académie  ,  &c. 
Les  ajjcmblées  des  presbytériens  en  Angleterre  -,  s'ap- 
pelienr  aflèz  fouvent,  par  manière  de  reproche  ,  des 
conventicules.  /-^oye^  C0NVENTICULE. 

Sous  les  gouvernemens  Gothiques  ,  le  pouvoir  fu^ 
prême  de  faire  des  lois  réfidoit  dans  une  ajj emblée  des 
états  du  royaume  ,  c^ue  l'on  tenoit  tous  les  ans  pour 
la  même  fin  que  fe  tient  le  parlement  d Angleterre. 
Il  fubfiftc  encore  aujourd'hui  quelques  foibles  reftes 
de  cet  ufage  dans  les  ajjémblées  annuelles  des  états  de 
Languedoc  ,  de  Bretagne  ,  &  d'un  petit  nombre  d'au- 
tres provinces  de  France  :  mais  ce  ne  font  plus  que 
les  ombres  des  anciennes  ajjémblées.  Il  n'y  a  ou'en 
Angleterre  ,  en  Suéde  ,  &  en  Pologne  ,  que  ces  af- 
femblées ont  confervé  leurs  anciens  pouvoirs  &  pri- 
vilèges. 

Ajjémblées  du  champ  de  Mars.  J^oye^  Champ  DE 
MaïiS,  &c. 

Assemblée,  eft  un  mot  ufité  particulièrement 
dans  le  monde ,  pour  exprimer  une  réunion  ou  com- 
pagnie de  plufieurs  perlonnes  de  l'un  &  de  l'autre 
lexe,  pour  joiiir  du  plailir  de  la  converf ation ,  des 
nouvelles  ,  dil  jeu  ,  &c. 

Quartier  ou  place  d'ajfemblée  dans  un  camp  ,  &c. 
V.  Quartier  d'assemblée.  On  fé  fért  aufli  du  mot 
ajjeniblée  dans  Xart  militaire  ,  pour  défigner  l'jidion 
de  battre  une  féconde  fois  la  caifîe  ou  le  tambour , 
avant  que  l'on  fe  mette  en  marche.  I^oye^  Tat-ibour. 

Quand  les  foldats  entendent  cet  appel ,  ils  abbatr 
tent  leurs  tentes ,  ils  les  roulent ,  &  vont  f  c  mettre 
fous  les  armes.  Le  troifieme  appel  du  tambour  efl 
appelle  la  marche  ,  de  même  que  le  premier  s'appelle 
la  générale,  f^oye^  GÉNÉRALE.  (^H) 

On  dit  auffi  une  ajjemblée  de  créanciers ,  une  afjem- 
blée  de  négocions .  Les  ajfemblées  générales  des  fix  corps 
de  Marchands  de  la  ville  de  Paris  ,  fe  tiennent  dans 
le  bureau  du  corps  de  la  Draperie,  qui  en  efl  le  pre- 
mier. (G) 

Assemblées, adj.  f.  Tp[. en  Anatomie .,Q\nû\ete  des 
glandes  qui  font  voifines  les  unes  des  autres.  P'oyc^ 
Attroupées  &  Glande.  (Z.) 

Assemblée  ,  en  terme  de  chajje  ,  c'eft  le  lieu  ou  le 
rendez-vous  où  tous  les  chaffcurs  fe  trouvent. 

ASSEMBLER  ,  dans  plufieurs  Arts  ,  c'eft  mettre 
toutes  les  pièces  à  leur  place,  après  qu'elles  font 
taillées. 

Assembler  un  cheval ,  (^Manège.')  c'eft  lui  tenir 
la  main  en  (errant  les  cuiffes,  de  façon  qu'il  fe  rncour- 
cilfe  pour  ainfi  dire  ,  en  rapprochant  le  train  de  der- 
rière de  celui  de  devant  ,  ce  qui  lui  relevé  les  épau- 
les &  la  tête.  (O 

Assembler  en  Librairie ,  c'efl  réunir  enfemble  ou 
plufieurs  feuilles,  ou  plufieurs  parties,  ou  plufieurs 
volumes  d'un  même  livre ,  ainfi  ([u'il  a  été  dit  &  dé- 
taillé plus  au  long  au  mot  Assemblage. 

*  ASSEN  ,  petite  ville  de  Hollande,  dans  la  fei- 
gncurie  crOwer-Yffel. 

*  ASSENSE,  ville  maritime  de  Dancmarck  , 
dans  l'île  de  Fionie.  Long.  28.  Lit.  33.  /.5. 

ASSEOIR  une  cuve  ,  c'eft  chei  les  Teinturiers  ,  la 
préparer  ,  y  mettre  les  drogues  &  ingrédiens  nécef- 
iaires ,  pour  qu'on  puifle  y  Liffer  les  étoffes .  laines  , 
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foks ,  S-c.  en  bain  ;  le  chef-d'œuvre  des  afpirans  en 
maîtrife,  cû d' aj/eoir une  cuve  d'inde  effleurée,  &  de 
la  bien  ufer  &  tirer ,  jusqu'à  ce  que  le  chet-d'œuvre 
foil  accompli,  f^oye:^  l'areicle  gz.  des  Teinturiers ,  & 
Cart.  Teinture  de  notre  Dictionnaire.  Le  règlement 
de  1669  défend  de  réchauffer  plus  de  deux  fois  ,  une 
cuve  ajjïfe  de  gucfde ,  d'indigo ,  &  de  pallel ,  pour  les 
draps  qu'on  veut  teindre  en  noir. 

Asseoir  ,  V.  aft.  en  Architecture  &  Maçonnerie  ; 
c'ell  pofer  de  niveau  &  à  demeure  ,  les  premières 
pierres  des  fondations  ,  le  carreau  ,  le  pavé ,  &c.  (/*) 
■  Asseoir  un  cheval  lur  les  hanches,  (^Manège.) 
c'elt  le  dreflér  à  exécuter  fes  airs  de  manège  ,  ou  à 
galoper  avec  la  croupe  plus  balie  que  les  épaules. 
^j/eoir/efer,ccû  le  faire  porter.  FoyeiVoRTER.  (/^ 

*  ASSER  ,  f.  m.  ÇHiJl.  une.)  eipece  de  bélier  clés 
•anciens  que  Vegece  décrit  de  la  manière  Uiivante. 
VaJ/èr  eit  une  poutre  longue ,  de  moyenne  grofleur , 
pendue  au  mât,  de  même  que  la  vergue  ,  &  feirce 
par  les  deux  bouts.  Lorfque  les  vaifieaux  ennemis 
vcnoient  à  l'abordage,  foit  à  droite  ioit  à  gauche, 
on  fc  férvoit  de  cette  poutre  :  pouffée  avec  violence , 
elle  renverlbit ,  &  écrafoit  les  loldats  &  les  mate- 
lots, &  faifoit  auffi  des  trous  au  navire. 

*  ASSERA  ,  ville  de  la  Turquie  ,  en  Europe ,  dans 
la  Macédoine ,  fur  la  rivière  de  Vera ,  proche  Salo- 
nichi. 

*  ASSES  ,  f.  m.  pi.  peuples  de  la  Guinée  ,  en  Afri- 
que ,  fur  la  côte  d'or ,  fort  avant  dans  les  terres , 
au  couchant  de  Rio  de  Volta. 

ASSESSEUR  ,  f.  m.  {Hiji.  mod  &  Jurifprud.)  eft 
un  adjoint ,  dont  un  maire  de  ville  ou  autre  magil- 
trat  en  chef  d'une  ville  ou  cité ,  le  fait  alîîfler  dans  le 
jugement  des  procès ,  pour  lui  fervir  de  conleil.  Il  y 
en  a  en  titre  d'office  dansplufieurs  jurifdiftions.  f^oye^ 
Maire.  Il  faut  que  Vaj[JeJfeur  foit  homme  gradué. 

Quand  il  n'y  a  qu'un  juge  dans  une  ville  ,  où  il 
n'y  a  point  de  maire  ,  on  l'appelle  auffi.  en  quelques 
endroits  ajj'ejj'eur. 

On  appelle  auffi  ajjejjeurs.,  les  confeillers  de  la  cham- 
bre impériale. 

Il  y  a  deux  efpeces  A^ajfejjeurs  dans  cette  chambre 
impériale  ,  V ordinaire  &  l'extraordinaire.  Les  affejjeurs 
ordinaires  font  à  préfént  au  nombre  de  quarante-un, 
dont  cinq  font  élus  par  l'empereur  ,  favoir,  trois 
comtes  ou  barons,  &  deux  jurifconfultes,  ou  deux 
avocats  en  droit  civil.  Les  éledeurs  en  nomment  dix , 
les  fix  cercles  dix-huit,  &c.  Ils  agifl'ent  en  qualité  de 
confeillers  de  la  chambre,  &  ils  ont  les  appointe- 
mcns  qui  y  font  attachés.  Foye:^  Impérial  & 
Chambre.  {H) 

AS-SETE-IRMANS  ,  îles  d'Afrique,  dans  l'Océan 
Ethlopique ,  découvertes  par  les  Portugais ,  au  nom- 
bre de  f cpt ,  &  appellées  par  les  François  les  Sept- 
Freres. 

ASSETTE ,  Foyei  Essette. 

ASSEZ,  SUFFISAMMENT,  {Gram.)  ces  deux 
mots  font  tous  deux  relatifs  à  la  quantité  :  mais  ajje^ 
a  plus  de  rapport  à  la  quantité  qu'on  veut  avoir,  & 
juffifamment  en  a  plus  à  celle  qu'on  veut  employer. 
L'avare  n'en  a  jamais  affe-^^-.,  le  prodigue  jamais y«j)Ç- 
f animent.  On  dit ,  c^eji  ^^,  quand  on  n'en  veut  pas 
davantage;  6LcelaJuffit.,  quand  on  a  ce  qu'il  faut. 
A  l'égard  des  dofcs,  quand  il  y  a  aJJ'e:^^ ,  ce  qu'on  ajoù- 
teroJt  Ici  oit  de  trop,  &  pourroit  nuire;  &L  quand  il 
y  à fuffij animent^  ce  qui  s'ajoûteroit  de  plus,  metfroit 
l'abondance  &:  non  l'excès.  On  dit  d'un  petit  bénéfi- 
ce, qu'il  xcxxA  fiijjijamtnent  :  mais  on  ne  dit  pas  qu'on 
ait  ajj'e':^  de  fon  revenu.  A^'c^^  paroît  plus  général  que 
fjijjij'amment.  Foye:^  ^J^-  Franc. 

ASSIDAKIVS,  pour  ESSEDARIUS,  fub.  m. 
Ç^tJifl.  anc.)  glad^aieur  qui  combattoit  affis  fur  un 
char.  Ejjedum.,  char  ou  chariot,  dit  M.  Ducangc,  eji 
qunfiajjcdum  ab  a£Uendo,  Le  changement  de  quelques 
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lettres,  affez  ordinaire  dans  les  infcriptions ,  a  formé 
le  mot  ajjîdarius  de  ejfedarius.  On  voit  dans  Suétone 
qu'un  gladiateur  nommé  Pojius.,  combattoit  ainfi  fur 
un  char,  &;  excita  la  jaloufie  de  l'empereur  Caligu- 
la ,  qui  f oitit  du  f peftacle ,  en  le  plaignant  que  le  peu- 
ple donnoit  plus  d'applaudiffemens  à  cePo/ius,  qu'à 
lui-même,  Pojio  cjjedurio.  Cette  manière  de  combattre 
à  Rome  fur  des  chars  dans  les  fpeftacles  ,  s'étoit  in- 
troduite à  l'imitation  des  Gaulois ,  &  des  habitans  de 
la  grande  Bretagne,  dont  une  partie  de  la  cavalerie 
étoit  montée  lur  des  chars.  Barbari ,  dit  Céfar  dans 
{es  commentaires ,  prœ miffo  equitatu  ex  ejjedario  ^  quo 
plerumque  génère  in  prœliis  uti  conjiuverunt.  &c.  (Cr) 

ASSID  ÉENS  ,  1.  m.  pi.  (J/zcW.)  fc£le  des  Juifs, 
ainli  nommés  du  mot  hébreu  hhajidim  ,  juftes.  Les  Af- 
Jidcens  croyoient  les  oeuvres  de  furérogation  nécef- 
faires  au  falut;  ils  furent  les  piédecelicurs  des  Pha- 
rifiens ,  de  qui  f brtirent  les  Efîeniens ,  qui  enfeignoient 
conjointement  que  leurs  traditions  étoient  plus  par- 
faites que  la  loi  de  Moyfe. 

Serrarius  &  Drutlis  Jéluites ,  ont  écrit  l'un  contre 
l'autre  touchant  les  Ajjidéens .,  à  l'occafion  d'un  paf- 
fage  de  Joiéph  fils  de  Gorion.  Le  premier  a  foùtenu 
que  par  le  nom  à^ Affidèens ,  Joleph  entend  les  Ejje- 
nicns ,  &  le  fécond  a  prétendu  qu'il  entend  les  Phari- 
Jiens.  Il  feroit  facile  de  concilier  ces  deux  lenîimens, 
en  obf ervant  avec  quelques  critiques ,  que  le  nom 
à^AJJîdéens  a  été  un  nom  générique  donné  à  toutes  les 
feues  des  Juifs ,  qui  afpiroient  à  une  perfeûion  plus 
haute  que  celle  qui  étoit prefc rite  par  la  loi:  tels  que 
les  Cinéens ,  les  Rechabites ,  les  Effeniens ,  les  Phari^ 
fiens  ,  &c.  A  peu-près  comme  nous  comprenons  au- 
jourd'hui fous  le  nom  de  religieux  &  de  cénobites  ^ 
tous  les  ordres  &  les  inflituts  religieux.  On  croit  ce- 
pendant que  les  Pharifiens  étoient  très-difîerens  des 
AJJldéens.  AVye:^;  PHARISIENS  ,  CinÉENS  ,  RecHA- 
BITES.  ((?) 

*ASSIENNE,  (PIERRE),  ou  PIERRE D'ASSO, 

ajfius  lapis ,  (  Hifl.  nat.  )  il  efl  fait  mention  de  cette 
pierre  dans  Diofcoridc ,  dans  Pline  &  dans  Galien. 
Celui-ci  dit  qu'elle  a  été  ainfi  nommée  âi'Ajfos,  ville 
de  la  Troade ,  dans  lAfie  mineure  ;  qu'elle  efl  d'une 
fubflance  fpongieufe,  légère  &  friable;  qu'elle  ell 
couverte  d'une  poudre  farineufe ,  qu'on  appelle^y^cw/" 
de  pierre  d'ajo  ;  que  les  molécules  de  cette  fleur  font 
très-pénétrantes;  qu'elles  confumentles  chairs  ;  que  la 
pierre  a  la  même  vertu ,  mais  dans  un  moindre  degré  ; 
que  la  fleur  ou  farine  efl:  encore  digeftive  &  prefer- 
vative  comme  le  fel  ;  qu'elle  en  a  même  le  goût ,  & 
qu'elle  pourroit  bien  être  formée  des  vapeurs  qui  s'é- 
lèvent de  la  mer ,  ôd  qui  dépofées  dans  les  rochers , 
s'y  condenf'ent  &  defl'echent.  Foye^  Gai.  dejympt. 
med.  fac.  lib.  jx.  Diofcoride  ajoute  qu'elle  efl  de  la 
couleur  de  la  pierre  ponce  ;  qu'elle  efl  parfemée  de 
veines  jaunes  ;  que  fa  farine  efl  jaunâtre  ou  blanche  ; 
que  mêlée  de  la  réfine  de  térébenthine  ou  de  gou- 
dron, elle  réibut  les  tubercules.  A'oje^  lib.  V.  cap. 
cxlij.  les  autres  propriétés  que  cet  auteur  lui  attri- 
bue. Pline  répète  ù  peu-près  les  mêmes  chofcs  ;  on 
l'appelle,  félon  hn .,  farcophage .,  de  o-af:^,  chair ^  &  de 
çaî  w  ,je  mange  ;  parce  qu'elle  conf  ume,  dit-il ,  les  f  ubf- 
tances  animales  en  quarante  jours,  excepté  les  dents. 

ASSIENTEowAsSIENTO,  (^Commerce.')  ce  terme 
eflEfpagnol,  &i.  fignifie  une  ferme. 

En  France,  ce  mot  s'efl  introduit  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre  pour  la  fiicceffion  d'Elpagne 
en  1701.  On  l'entend  d'une  compagnie  de  commer- 
ce établie  pour  la  fourniture  des  Nègres  dans  les  états 
du  roi  d'Eipagne  en  Amérique,  particulièrement  à 
Buenos-ayres. 

Ce  fut  l'ancienne  compagnie  Françoife  de  Guinée, 
qui  api  es  avoir  fait  ion  traité  pour  cette  fourniture 
avec  les  miniflres  Elpagnols,  prit  !e  nom  de  compa^ 
gnie  de  VaJJicnte,  à  caïUc  du  droit  qu'elle  s'engagea  de 
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Jiayer  aux  fermes  du  roi  d'Elpagne  ,  pour  chaque 
Nègre,  pièce  d'inde,  qu'elle  pafleroit  dans  l'Améri- 
que Eipagnole. 

Ce  traité  de  la  compagnie  Françoife ,  qui  confif- 
toit  en  trente -quatre  articles,  fut  figné  le  premier 
Septembre  1702,  pour  durer  pendant  dix  années, 
&:  finir  à  pareil  jour  de  l'année  1 7 1 2 ,  accordant  néan- 
moins aux  ajfîentijhs  deux  autres  années  pour  l'exé- 
cution entière  de  la  fourniture,  li  elle  n'étoit  pas  finie 
à  l'expiration  du  traité. 

Les  deux  principaux  de  ces  trente-quatre  articles 
Tegardoient,  l'un  la  quantité  des  Nègres  que  la  com- 
pagnie devoit  fournir  aux  Espagnols  ;  l'autre  ,  le  droit 
qu'elle  devoit  payer  au  roi  d'Elpagne  pendant  le  tems 
de  la  ferme  ou  affiento. 

A  l'égard  des  Nègres,  il  fut  fixé  à  trente-huit  mille , 
tant  que  la  guerre,  qui  avoit  commencé  l'année  d'au- 
paravant, dureroit;  &  à  quarante-huit  mille  ,  en  cas 
de  paix.  Pour  ce  qui  efl  du  droit  du  roi  d'Elpagne  ,  il 
fut  réglé  à  trente-trois  piaftres  un  tiers  pour  chaque 
Nègre,  pièce  d'inde,  dont  la  compagnie  paya  par 
avance  la  plus  grande  partie. 

A  la  paix  d'Utrecht ,  un  des  articles  du  traité  en- 
tre la  France  &  l'Angleterre ,  ayant  été  la^cefTion  de 
Vaffiente  ou  ferme  des  Nègres ,  en  faveur  de  cette  der- 
nière ,  les  Efpagnols  traitèrent  avec  les  Anglois  pour 
la  fourniture  des  Nègres. 

Ce  traité  femblable  en  plufieurs  articles  à  celui  de 
la  compagnie  Françoife,  mais  de  beaucoup  plus  avan- 
tageux par  plufieurs  autres,  aux  afîientifîes  Anglois, 
devoit  commencer  au  premier  Mai  1 7 1 3  ,  pour  durer 
trente  ans ,  c'eft-à-dire ,  jufqu'à  pareil  jour  de  l'an- 
née 1743. 

La  compagnie  du  Sud  établie  en  A  ngkterre  depuis 
le  commencement  de  cette  même  guerre-,  mais  qui 
ne  llibfifloit  qu'à  peïne ,  fut  celle  qui  fe  chargea  de 
VaJJiento  des  Nègres  pour  l'Amérique  Efpagnole.  La 
fourniture  qu'elle  devoit  faire  étoit  de  quatre  mille 
huit  cens  Nègres  par  an ,  pour  lefquels  elle  devoit 
payer  par  tête  le  droit  fur  le  pié  réglé  par  les  Fran- 
çois, n'étant  néanmoins  obligée  qu'à  la  moitié  du 
droit  pendant  les  vingt-cinq  premières  années ,  pour 
tous  les  Nègres  qu'elle  pourroit  fournir  au-de-là  du 
nombre  de  quatre  mille  huit  cents  flipulés  par  le  trai- 
té. Le  quarante-deuxième  article  de  ce  traité,  qui  eft 
aulfi  le  dernier ,  &  peut-être  le  plus  confidérable  de 
tous ,  n'étoit  point  dans  le  traité  fait  avec  les  Fran- 
çois. Cet  article  accorde  aux  afiîcntiftes  Anglois  la 
permifTion  d'envoyer  dans  les  ports  de  l'Amérique 
Efpagnole ,  chaque  année  des  trente  que  doit  durer 
le  traité  ,  un  vailfeau  de  cinq  cens  tonneaux ,  chargé 
des  mêmes  marchandifes  que  les  Efpagnols  ont  cou- 
tume d'y  porter ,  avec  liberté  de  les  vendre  &  débi- 
ter concurremment  avec  eux  aux  foires  de  Porto- 
Belo  &  de  la  Vera-Cruz. 

On  peut  dire  que  la  fourniture  même  des  Nègres, 
qui  fait  le  fonds  du  traité ,  non  plus  que  quantité  d'au- 
tres articles ,  qui  accordent  quantité  de  privilèges  à 
la  nouvelle  compagnie  Angloifc ,  ne  lui  apportent 
peut-être  point  tous  enfemblc  autant  de  profit ,  que 
cette  feule  faculté  d'envoyer  un  vaifTcau ,  donnée  aux 
Anglois  ,  contre  l'ancienne  politique  des  Efpagnols  , 
&  leur  jaloufic  ordinaire  à  l'égard  de  leur  commer- 
ce en  Amérique. 

L'on  a  depuis  ajouté  cinq  nouveaux  articles  à  ce 
traité  de  ïajjknu  Angloife ,  pour  expliquer  quelques- 
uns  des  anciens.  Le  premier  porte  que  l'exécution  du 
traité  ne  ierolt  ceniée  commencer  qu'en  1714:  le  fé- 
cond, qu'il  feroit  permis  aux  Anglois  d'envoyer  leur 
vaifTcau  marchand  chaque  année ,  bien  que  la  flotte 
ou  les  galions  Efpagnols  ne  vinfîcnt  i)oint  à  l'Améri- 
que: le  trolficmc,  que  les  dix  premières  années,  ce 
vailleau  pourroit  être  du  port  de  lix  cents  cinquante 
tonneaux  :  enhn  les  deux  derniers,  que  les  marchan- 
Tomt  /, 
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difes  qui  reflerolent  de  la  traite  des  Nègres ,  feroient 
renvoyées  en  Europe ,  après  que  les  Nègres  auroient 
été  débarqués  à  Bucnos-ayres  ,  &  que  û  leur  deflina- 
tion  étoit  pour  Porto-Belo ,  Vera-Cruz ,  Carthagene  , 
&  autres  ports  de  l'Amérique  Efpagnole  ;  les  mar- 
chandifes feroient  portées  dans  les  îles  Antilles  An- 
gloifes ,  fans  qu'il  fût  permis  d'en  envoyer  à  la  mer 
du  Sud. 

La  manière  d'évaluer  &  de  payer  le  droit  à\iffl:n^ 
te  pour  chaque  Nègre,  pièce  d'inde  ,  lorfqu'il  arrive 
fur  les  terres  du  roi  d'Efpagne  en  Amérique,  efl  la 
même  avec  les  afTientifles  Anglois ,  qui  fe  pratiquoit 
avec  les  afTientiftes  François ,  c'efl:-à-dire  ,  que  lorf- 
que  ces  Nègres  font  débarqués,  les  officiers  Efpa- 
gnols ,  de  concert  avec  les  commis  de  VaJJimu ,  en 
font  quatre  clafTes. 

Premièrement ,  ils  mettent  enfemble  tous  les  Nè- 
gres de  l'un  &  de  l'autre  fexe  qui  font  en  bonne  fanté, 
&  qui  ont  depuis  quinze  ans  jufqu'à  trente.  Enfuite 
ils  léparent  les  vieillards,  les  vieilles  femmes  &  les 
malades ,  dont  ils  font  un  fécond  lot  ;  après  fuivent 
les  enfans  des  deux  fexes  de  dix  ans  &  au-defTus ,  juf- 
qu'à quinze  ;  &  enfin  ceux  depuis  cinq,  jufqu'à  dix. 

Ce  partage  étant  fait,  envient  à  l'évaluation, 
c'efl-à-dire  ,  qu'on  compte  les  Nègres  de  la  première 
clalTe ,  qui  font  fains ,  chacun  fur  le  pié  d'une  pièce 
d'inde;  les  vieux  &  les  malades,  qui  font  la  féconde 
clafTe ,  chacun  fur  le  pié  de  trois  quarts  de  pièce  d'in- 
de; les  grands  enfans  de  la  troifieme  clafTe,  trois 
pour  deux  pièces  ;  &  les  petits  de  la  quatrième ,  deux 
pour  une  pièce  ;  &  fur  cette  réduÛion  on  paye  le 
droit  du  roi.  Ainfi,  d'une  cargaifon  de  cinq  cens  foi- 
xante  &  cinq  têtes  de  Nègres ,  dont  il  y  en  a  deux  cens 
cinquante  de  fains,  foixante  malades  ou  vieux,  cent 
cinquante  enfans  de  dix  ans  &  au-defTus ,  &  cent 
cinquante  depuis  cinq  jufqu'à  dix ,  le  roi  ne  reçoit 
fon  droit  que  de  quatre  cent  quarante.  {G) 

*  La  guerre  commencée  entre  l'Efpagne  &  l'An- 
gleterre en  1739  ,  avoit  rompu  le  traité  de  VAjfunte^ 
Les  quatre  ans  qui  reftoient ,  ont  été  rendus  par  la 
paix  de  1748. 

ASSIENTISTE ,  celui  qui  a  part,  qui  a  des  aûions 
dans  la  compagnie  de  l'affiente.  V.  Assiente.  {Gy 

ASSIETTE,  terme  de  Collecle ,  efl:  la  fonftion  de 
l'afTéeur.  Voye^^  AssÉEUR. 

Assiette  ;  c'eft,  enfuit  de  bois  ,  l'étendue  des  bois 
défignée  pour  être  vendue.  Uaffîctte  fe  fait  en  pré- 
fence  des  officiers  des  eaux  &  forêts  par  l'arpenteur  r 
elle  s'exécute  parle  mefurage ,  &  Icmefuragc  s'alTùre 
par  des  tranchées  ,  des  layes,  &  la  marque  des  mar- 
teaux du  roi ,  du  grand-maître ,  &  de  l'arpenteur ,  aux 
pies  corniers  ,  &  aux  arbres  des  lifieres  &  parois. 
f^oyei  Martelage. 

On  dit  que  le  Roi  donne  une  terre  en  ajfitttc ,  lorf- 
qu'il afTigne  des  rentes  fur  cette  terre. 

Assiette  (  Lettres d')^  font  des  lettres  qui  s'ob- 
tiennent en  Chancellerie  pour  faire  la  répartition 
d'une  condamnation  de  dépens  fur  toute  une  com- 
munauté d'habitans.  Par  ces  lettres  il  efl:  enjoint  aux 
thréforicrs  de  France  d'impofcr  la  fomme  portél  par 
la  condamnation,  fur  tous  ceux  de  la  communauté 
qui  font  cottifés  à  la  taille ,  fans  que  cette  impolîtion 
puilî'e  nuire  ,  ni  préjudicier  aux  tailles  ,  &-i  autres 
droits  royaux. 

Ces  lettres  s'expédient  au  petit  fccau  jufqu'à  la 
fomme  de  cent  cinquante  livres  ,  &  même  julqu'à 
celle  de  trois  cens  livres  ,  quand  la  condamnation  elt 
portée  par  un  arrêt  :  mais  quand  la  lomme  excède 
celle  de  cent  cinquante  livres,  ou  qu'il  y  a  condam- 
nation par  arrêt  ,  portée  au-delà  de  trois  cens  livres  , 
il  faut  obtenir  des  lettres  de  la  grande  Chancellerie. 
{H) 

Assiette  du  vaijfcau  ,  ou  vaiffeau  en  ajfutte.  (Mur^ 
Voyc^  EsTiVE,  Un  vailTeau  ta  ajjïctic^  ert  celui  qui 
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eft  dans  ia  fituaîlon  convenable  pour  rmeiix  filler. 
Mettre  lin  vaijfeau  dans  fon  ajfutu.  (  Z  ) 

Assiette  ,  (  Manège.  )  Vajfuttc  du  cavalier  eft  la 
façon  dont  il  eft  pôle  lur  la  'lelle  :  il  y  a  donc  une 
bonne  &  une  mauvaife  affiate.  On  dit  qu'un  cavalier 
ne  perd  point  Vaffiette  ,  pour  dire  qu'il  eft  terme  lur 
les  étriers.  Uajfutu  eft  li  importante ,  que  c'eft  la  leule 
chofe  qui  faffe  bien  aller  un  cheval.  {V) 

Assiette  ,  nom  que  donnent  Us  Horlogers  à  une 
petite  pièce  de  laiton  qui  eft  adaptée  lur  la  tige  d'un 
pignon  :  c'eft  ftir  cette  pièce  qu'on  rive  la  roue.  T. 
Pignon,  Roue,  RivuRE,  River,  (S-c-.  {J) 

Assiette  ,  en  termes  de  Doreur .,  eft  une  compoli- 
tion  qu'on  couche  fur  le  bois  pour  le  dorer.  Elle  le 
fait  de  bol  d'Arménie,de  langulne,  de  mine  de  plomb, 
broyés  enfemble  avec  d'autres  drogues  ,^  lur  lelquel- 
Icson  verfe  de  la  colle  de  parchemin ,  qu'on  pafle  au- 
travers  d'un  linge  en  le  remuant  bien  avec  les  dro- 
gues ,  jufqu'à  ce  qu'elles  Ibient  bien  détrempées. 

Assiette  ,  terme  de  Paveurs  ;  c'eft  le  nom  parole- 
quel  ces  ouvriers  défignent  la  ftirface  qui  doit  être 
placée  dans  le  fable.  Vajjlette  eft  toujours  oppofée  à 
la  furface  fur  laquelle  on  marche. 

*  Assiette,  terme  de  Teinture  ;  c'eft  l'état  d'une 
cuve  préparée  d'ingrédiens ,  &  difpolée  à  recevoir  en 
bain  les  étoffes ,  fils ,  foie ,  laine ,  &c.  V.  Asseoir. 

ASSIGNAT  ,  f.  m.  terme  de  Jurifprudence ,  ufité  fin- 
gulierement  en  pays  de  Droit  écrit ,  eft  l'affeclation 
Ipéciale  d'un  héritage  à  une  rente  ,  qu'on  hypothè- 
que &  affied  delTus.  Quelquefois  même  le  créancier 
pour  donner  plus  de  lùrcté  à  VaJJîgnat ,  ftipule  qu'il 
percevra  lui-même  les  arrérages  de  la  rente  par  les 
mains  du  fermier  de  l'héritage  fur  lequel  elle  eft  ali- 
gnée. TojK^c  Affectation  &  Hypothèque. 

Uajftgnat  eft  un  limitatif  ou  démonftratif.  Dans  le 
premier  cas  il  ne  donne  qu'une  aftion  réelle:  dans 
l'autre  il  la  donne  perfonnelle.  ^qye^j;  Démonstra- 
tif 6- Limitatif. 

ASSIGNATION  ,  f.  f.  terme  de  Pratique  ,  qui  fignlfie 
Ï//2  e;c;?/o/V  par  lequel  une  partie  eft  appcUée  enjuftice 
à  certain  jour,  heure  &  lieu ,  pour  répondre  aux  fins 
de  l'exploit.  P^oyei  Adjournement,  qui  eft  à-peu- 
près  la  môme  chofe. 

Tout  ajournement  porte  afjlgnation  ^fed  non  vice 
yerjd;  car  VaJJignation  en  conféquence  d'une  faifie, 
pour  venir  affirmer  fur  iccUe  ,  &  Vaffignation  à  venir 
dépofer  en  qualité  de  témoin ,  n'emportent  pas  ajour- 
nement. Vaffignation  n'eft  cenfée  ajournement ,  que 
quand  celui  qu'on  afligne  eft  obligé  à  fatisfaire  aux 
hns  de  l'exploit  par  une  convention  exprelTe  ou  ta- 
cite :  en  tout  autre  cas ,  Wiffignation  n'eft  point  ajour- 
nement; ce  n'eft  qu'une  lommation  ou  commande- 
ment fait  par  autorité  de  jufticc.  (^) 

Assignation  ,  dans  le  Commerce  „  c'eft  une  ordon- 
nance ,  mandement  ou  refcription  ,  pour  faire  payer 
une  dette  fur  un  certain  fonds  ,  dans  un  certain  tems , 
par  certaines  pcrionnes. 

Lorfque  des  gens  de  qualité  ,  ou  autres  ,  donnent 
des  affignations  à  prendre  fur  leurs  fermiers  ou  autres  , 
à  des  marchands ,  il  eft  à  propos  que  ces  marchands 
les  falTent  accepter  par  ceux  fur  qui  elles  font  don- 
nées pour  éviter  les  conteftations.  Quand  une  fois  on 
a  accepté  une  affignation  ,  on  le  rend  le  débiteur  de 
celui  à  qui  elle  a  été  donnée. 

Comme  ces  fortes  ^ajfignations  peuvent  être  né- 
gociées par  ceux  à  qui  elles  appartiennent ,  il  eft  bon 
de  remarquer  qu'il  ne  faut  point  s'en  charger  fans 
faire  mettre  delTus  ,  l'aval  de  celui  qui  l'a  négociée  ; 
parce  qu'on  le  rend  par-là  garant  du  payement ,  & 
que  d'ailleurs  on  a  trois  débiteurs  pour  un  ;  lavoir , 
celui  qui  a  donné  Vaffignation  en  premier  lieu  ,  celui 
qui  l'a  acceptée  ,  &  celui  qui  y  a  mis  fon  aval. 

On  ne  peut  revenir  fur  ce  dernier ,  non  plus  que 
fur  celui  qui  a  donne  VaJJigtidtion ,  fans  rapporter  des 
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diligences  en  bonne  forme  qui  juftifient  rimpoftiblllté 
cpi'on  a  eue  de  s'en  faire  payer  par  celui  fur  lequel 
elle  a  été  donnée. 

ASSIGNER ,  fignifie  donner  une  ordonnance ,  un 
mandement ,  ou  une  refcription  à  quelqu'un  ,  pour 
charger  quelqu'autre  du  payement  d'une  Ibmme.  (C) 

ASSIMILATION,  f.  f.  compofé  des  mots  Latins  ady 
èi.Jimilis ,  femblable  ;  ledit  de  l'aûion  par  laquelle  des 
chofes  font  rendues  femblables,  ou  ce  qui  fait  qu'une 
chofe  devient  femblable  à  une  autre.  Foye:^  Simili- 
tude. 

Assimilation,  en  Phyjiquc  ,  fe  dit  proprement 
d'un  mouvement  par  lequel  des  corps  transforment 
d'autres  corps  ,  qui  ont  une  difpofition  convenable  , 
en  une  nature  femblable  ou  homogène  à  leur  propre 
nature.  ^oj'<;{ Mouvement,  Corps,  &c. 

Quelques  philofophes  lui  donnent  le  nom  de  moU" 
vement  de  multiplication  ;  dans  l'opinion  où  ils  font 
que  les  corps  y  font  multipliés  ,  non  pas  en  nombre, 
mais  en  malfe  :  ce  qui  s'exprime  plus  proprement  par 
le  mouvement  d^ augmentation  ou  ôiaccroijfement.  Voye^ 
Accroissement. 

Nous  avons  des  exemples  de  cette  afjlmilation  dans 
la  flamme  qui  convertit  l'huile  &  les  particules  des 
corps  qui  lervent  à  nourrir  le  feu ,  en  matière  ar- 
dente &  lumineufe.  La  môme  chofe  fe  fait  aulîl  re- 
marquer dans  l'air  ,  la  fumée ,  &  les  efprits  de  toute 
efpece.  ^oye^  Flamme,  Feu,  &c. 

On  voit  la  même  choie  dans  les  végétaux ,  où  la 
terre  imbibée  de  lues  aqueux ,  étant  préparée  &  di- 
gérée dans  les  vailTeaux  de  la  plante ,  devient  d'une 
nature  végétale ,  &  en  fait  accroître  le  bois ,  les  feuil- 
les, le  fruit,  &c.  ^oye^ Végétal,  Végétation, 
SÉVE,  Bois  ,  Fruit,  &c. 

Ainli  dans  les  corps  animaux ,  nous  voyons  que 
les  alimcns  deviennent  femblables  ou  fe  transforment 
en  fubftance  animale  par  la  digeftion ,  la  chylifica- 
tion ,  &  les  autres  opérations  néceflaires  à  la  nutri- 
tion. Voye^  Aliment  ,  Digestion  ,  Chylifi ca- 
tion. Nutrition,  Animal,  é-c.  (Z,) 

*  ASSIMSHIRE  ou  SK.IRASSIN ,  province  de  l'E- 
coiTe  Icptentrlonale  ;  ou  plus  proprement  partie  de 
la  province  de  Rofs ,  le  long  de  la  mer ,  où  font  les 
Hébrides. 

*  ASSINIBOULS  (  LAC  d')  ,  lac  du  Canada  dans 
l'Amérique  leptentrionale  :  on  dit  qu'il  fe  décharge 
dans  la  baie  d'Hudfon. 

*  ASSINIE  ,  royaume  de  la  Zone  -  torride ,  fur  la 
côte  d'Or. 

ASSINOYS  ou  CONIS ,  f.  m.  pi.  fauvages  qui  ha- 
bitent entre  le  Mexique  &  la  Louiliane  ,  vers  le  31* 
degré  de  latitude  feptentrionale. 

ASSIS  ,  adj.  fe  dit ,  en  Manège ,  du  cheval  &  du  ca- 
valier. Celui-ci  eft  bien  ou  mal  affis  dans  la  felle  ;  & 
le  cheval  eft  bien  ajjis  fur  les  hanches  ,  lorfque  dans 
fes  airs  au  manège ,  &  même  au  galop  ordinaire ,  fa 
croupe  eft  plus  bafle  que  les  épaules. 

Assis  .,  en  termes  de  Blajbn .,  fc  dit  de  tous  les  ani- 
maux domeftlques  qui  font  fur  leur  cul ,  comme  les 
chiens,  les  chats,  écureuils,  &  autres. 

Brachet  à  Orléans  ,  de  gueides  au  chien  braqué  , 
affis  d'argent.   (  ^) 

ASSISE,  terme  de  Droit ,  forme  du  Latin  ajfideoj 
s'alîeoir  auprès  ;  c'eft  une  féance  de  juges  affemblés 
pour  entendre  &  juger  des  caules.  Voyei^  Juge  ou 
Justice,  &c. 

Affife  fe  prenoit  anciennement  pour  une  féance 
extraordinaire  que  des  juges  lupérieurs  tenolent  dans 
des  fiéges  inférieurs  &  déjîendans  de  leur  jurifdlftion  , 
pour  voir  fi  les  officiers  fubalternes  s'acquitolent  de 
leur  devoir,  pour  recevoir  les  plaintes  qu'on  falfoit 
contre  eux ,  &c  pour  prendre  connoilfance  des  appels 
que  l'on  faiiblt  de  ces  jurifdi£llons  fubalternes.  ^oye:^ 
Appel  ,  &c.  En  ce  fcns  ajfife  ne  fe  dit  qu'au  plurier  : 
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il  fe  tient  encore  dans  quelques  iurlfdi£l:ion8  par  les 
juges  fupérieurs  des  iéances  qui  ibnt  un  relie  de  cet 
ancien 'ufaee. 

^Jfife  etoit  auffi  une  cour  ou  aflemblée  de 
feigneurs  qui  tenoient  un  rang  ccnfidéraWe  dans  l'é- 
tat :  elle  fe  tenoit  pour  l'ordinaire  dans  le  palais  du 
prince  ,  pour  juger  en  dernier  rcffort  des  affaires  de 
conféquence.  L'autorité  de  ces  'iffifii  a  été  transpor- 
tée à  nos  parlemens.  A^oy^{  Cour  ,  Parlement. 

Les  écrivains  appellent  ordinairement  ces  '{(j^fis , 
plac'ua,  malla  publica^  ou  curiœ  générales  y  cependant  il 
y  a  quelque  différence  entre  affïj'c  &  placita.  Les  vi- 
comtes qui  n'étoient  originairement  que  lieutenans 
des  comtes  ,  &  qui  rendoient  juftice  en  leur  place  , 
tenoient  deux  efpeces  de  cour  ;  l'une  ordinaire  qui  fe 
tenoit  tous  les  jours ,  &  qu'on  appelloit/'/aarw/w;  l'au- 
tre extraordinaire  appellée  ajjîje ,  o\i placitum  générale, 
à  laquelle  le  comte  affiftoit  en  perfonne  pour  l'expé- 
dition des  affaires  les  plus  importantes.  /^.  Comte  , 
Vicomte. 

De-là  ,  le  mot  à^afjife  s'étendit  à  tous  les  grands 
jours  de  judicature ,  oii  il  devoit  y  avoir  des  jugemens 
&  des  caufes  folennelles  &  extraordinaires. 

La  confîitution  des  qffîfes  d'Angleterre  eft  affez  dif- 
férente de  celles  dont  on  vient  de  parler.  On  peut 
les  définir  une  cour  ,  lui  endroit ,  un  tems  où  des  ju- 
ges &  des  jurés  examinent ,  décident ,  expédient  des 
ordres. 

Il  y  a  en  Angleterre  deux  efpeces  ^ajjlfes ,  des  gé- 
nérales &  des  particulières.  Les  ajjîfes  générales  font 
celles  que  les  juges  tiennent  deux  fois  par  an  dans  les 
différentes  tournées  de  leur  département. 

Milord  Bacon  a  expliqué  ou  développé  la  nature 
de  ces  ajjijés.  Il  obferve  que  toutes  les  comtés  du 
royaume  font  divilées  en  lix  départemens  ou  cir- 
cuits ;  deux  jurifconfultes  nommés  par  le  roi ,  dont 
ils  ont  une  commiffion ,  font  obligés  d'aller  deux  fois 
l'année  par  toute  l'étendue  de  chacun  de  ces  dépar- 
temens :  on  appelle  ces  jurifconlidresyw^^i  c/'^z^è; 
ils  ont  différentes  commifîions ,  fuivant  lefquelles  ils 
tiennent  leurs  féances. 

1®.  Une  commiffion  d'entendre.  &  déjuger,  qui 
leur  efl  adreffée ,  &  à  plufieurs  autres  dont  on  fait 
le  plus  de  cas  dans  leurs  départemens  refpectifs.  Cette 
commiffion  leur  donne  le  pouvoir  de  traiter  ou  de 
connoître  de  trahifons  ,  de  meurtres  ,  de  félonies  ,  & 
d'autres  crimes  ou  malverfations.  Foye^  ,  Trahi- 
son, Félonie,  &c. 

Leur  féconde  commiffion  confifle  dans  le  pouvoir 
de  vuider  les  priions  ,  en  exécutant  les  coupables  & 
élargiffant  les  innocens  :  par  cette  commifTion  ils 
peuvent  difpofer  de  tout  prifonnier  pour  quelqu'of- 
fenfe  que  ce  fbit. 

La  troifieme  commiffion  leur  efl:  adreffée  ,  pour 
prendre  ou  recevoir  des  titres  de  poffeffion  ,  appel- 
lés  auffi  ajpfes  ;  &  pour  faire  là-deffus  droit  &  juf- 
tice. 

Us  ont  droit  d'obliger  les  juges  de  paix  qui  font  fur 
les  lieux  ,  à  affifter  aux  ajpj'es  ,  à  peine  d'amende. 

Cet  établiffement  de  juges  ambulans  dans  les  dé- 
partemens ,  commença  au  tems  d'Henri  II.  quoi- 
qu'un peu  différent  de  ce  qu'il  efl  à  préfént. 

ISafJiJ'e  particulière  eft  une  commiffion  f  j)écialc  ac- 
cordée à  certaines  perfbnnes  ,  pour  connoître  de 
quelques  caufes  ,  une  ou  deux  ;  comme  des  cas  où 
il  s'agit  de  l'ufurpation  des  biens  ,  ou  de  quelqu'au- 
tre  chofe  femblable  :  cela  étoit  pratiqué  fréquem- 
ment par  les  anciens  Anglois.  Bradon,/iv.  ///.  c.xij. 

Assise,  f.  f.  c  c^  en  Àrchueclure  un  rang  de  pierre 
de  même  hauteur  ,  fbit  de  niveau  ,  foit  rampant  , 
foit  continu  ,  fbit  interrompu  par  les  ouvertures  des 
portes  &  des  croifées. 

^(Jijc  de  pierre  dure  eft  cclle  qui  fe  met  fur  les  fon- 
dations d'un  mur  de  maçonnerie  ,  où  il  n'en  faut 
Tom,  I, 


A  S  S 


771 


qu'une  ,  deux  ou  trois  ,  jufqu'à  hauteur  de  retraite* 
^ffijé  de  par  pain  eft  celle  dont  les  pierres  traver- 
f'ent  l'épaifléur  d'un  mur  ,  comme  les  djjlfis  qu'on 
met  fur  les  murs  d'échifre ,  les  cloifons  ,  &c.  (/*) 

Assise;  c'eft  c/^e^  les  marchands  Bonnetiers  & 
les  fabriquans  de  bas  au  métier  ,  la  foie  qu'on  étend  llir 
les  aiguilles  ,  &  qui  forme  dans  le  travail ,  les  mail-' 
les  du  bas.  L'art.  2  du  règlement  du  mois  de  Février 
1672,  permit  aux  maîtres  bonnetiers  défaire  des  bas 
à  quatre  brins  de  trame  pour  Vajfife  :  mais  les  abus 
qui  s'en  enfuivirent,  donnèrent  lieu  à  la  réfomia- 
tion  de  cet  article  ;  &  l'article  4  de  l'arrêt  du  confeil 
du  30  Mars  1700,  ordonna  que  les  foies  préparées 
pour  les  ouvrages  de  bonneterie  ,  ne  pourront  avoir 
moins  de  huit  brins.  Foye^^  VarticU  Soie  ,  &  MOU- 

LINAGE  DE  SOIES. 

ASSISE ,  ville  d'Italie ,  dans  l'état  de  l'Eglife  ,  au 
duché  de  Spolette  :  on  y  remarque  l'églifé  de  faint 
François,  qui  eft  à  trois  étages.  Long.  ^0  ,ix.  Lat. 

43,4- 

ASSISTANT  adj.  pris  fubft.  (  Hijl.  mod.  )  per- 
fonne nommée  pour  aider  un  officier  principal  dans 
l'exercice  de  fes  fondions.  Ainfi  en  Angleterre  ,  un 
évêque  ou  prêtre  a  fept  ou  huit  ajjiflans, 

Ajfijlant  fé  dit  principalement  d'une  efpece  de 
conféillers  qui  fbnt  immédiatement  au-deflous  des 
généraux  ou  lupérieurs  des  mcnafteres  ,  &  qui  pren- 
nent foin  des  affaires  de  la  communauté.  Dans  la 
congrégation  de  faint  Lazare  ,  chaque  maifon  parti- 
culière a  un  lùpérieur  &  un  ajjijlant.  Le  général  des 
Jéluites  a  cinq  ajjijians  ,  qui  doivent  être  des  gens 
d'une  expérience  confommée  ,  choifis  dans  toutes  les 
provinces  de  l'ordre  ;  ils  prennent  leur  nom  des 
royaumes  ou  pays  qui  font  de  leur  reffort ,  favoir  , 
l'Italie ,  l'Efpagne,  l'Allemagne ,  la  France,  &  le  Por- 
tugal. Foye^^  ,  GÉNÉRAL,  JÉSUITES. 

Plufieurs  compagnies  de  négocians  en  Angleterre 
ont  auffi  leurs  ajfîjlans. 

On  appelle  encore  affijlans  ceux  qui  font  condam- 
nés à  afîifter  à  l'exécution  d'un  criminel.  Foyei  Ab- 
solution. (G) 

Assistans  ,  adj.  pris  fubft.  s'eft  dit  au  Palais  des 
deux  anciens  avocats  qui  étoient  obligés  de  fe  trou- 
ver à  l'audience ,  pour  affifter  leur  confrère  ,  deman- 
deur en  requête  civile  ,  au  nom  de  fa  partie.  Cet 
ufage  a  été  abrogé  par  l'Ordonnance  de  1667  ,  qui 
veut  feulement  qu'aux  lettres  de  requête  civile  foit 
attachée  la  confultation  de  deux  anciens  avocats  & 
de  celui  qui  aura  fait  le  rapport  ;  qu'elle  contienne 
lommairement  les  ouvertures  de  requête  civile  ,  & 
que  les  noms  des  avocats  &c  les  ouvertures  foient 
inférés  dans  les  lettres.  (^) 

ASSISTER  ,  aider  ,  fecourir.  (  Gramm.  )  onfecoure 
dans  le  danger  ;  on  aide  dans  la  peine  ;  on  ajjijle  dans 
le  befoin.  Lefecours  eft  de  la  générofité  ;  Vaide  ,  de 
l'humanité  ;  Vajfîjîance  ,  de  la  commifération.  Onyè- 
court  dans  im  combat  ;  on  aide  à  porter  un  fardeau  ; 
on  affijîi  les  pauvres.  Syn.  Franc. 

ASSO,  petite  ville  de  laMingrelie  ,  que  quelques- 
uns  prennent  pour  l'ancienne  ville  de  Colchide , 
qu'on  appelloit  Surium  ,  Surum  &  Archeapolis. 

ASSOCIATION  ,  f.  f.  eft  l'aftion  d'affocier  ,  ou 
de  former  une  fociété  ou  compagnie.  Foyc:;^ ,  Asso- 
cie ,  Société  ,  Compagnie  ,  «S-c 

Association  ,  eft  proprement  un  contrat  ou 
traité  ,  par  lequel  deux  ou  plufieurs  pcrionnes  s'u- 
niffent  enfémble  ,  fbit  pour  s'affifter  mutucliement, 
foit  pour  fiiivre  mieux  une  affaire  ,  fbit  enfin  pour 
vivre  plus  commodément.  La  plus  ftable  de  toutes 
les  ajjociations  eft  celle  qui  fe  fait  par  le  mariage. 

Association  d'idées  ,  c'eft  quand  deux  ou  plu- 
fieurs idées  fé  fuivcnt  &  s'accompagnent  conftam- 
ment  &  immédiatement  dans  l'elprit  ,  de  manière 
que  Tune  faffc  naître  iufailliblenient  l'autre  ,  fbit 

£  E  c  e  c  ij 
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qu'il  y  ait  entr'elles  une  relation  naturelle  ,  ou  non. 
J^oyci^luéE  ,  Difformité. 

Quand  il  y  a  entre  les  idées  une  connexion  &  une 
relation  naturelle  ,  c'eft  la  marque  d'un  eCprit  excel- 
lent que  de  favoir  les  recueillir  ,  les  comparer  &  les 
ranger  dans  l'ordre  qui  leur  convient  pour  s'éclai- 
rerdans  fes  recherches  :  mais  quand  il  n'y  a  point  de 
liaifon  entr'elles  ,  ni  de  motif  pour  les  joindre  ,  & 
qu'on  ne  les  unit  que  par  accident  ou  par  habitude  ; 
cette  ajfodanon  non  naturelle  eftun  grand  défaut  , 
&ellc  eft  ,  généralement  parlant  ,  une  fource  d'er- 
reurs &  de  mauvais  raifonnemens.  roye?^  Erreur. 

Ainfi  ridée  des  rcvenans  &  des  efprits  n'a  pas  réel- 
lement plus  de  rapport  à  l'idée  des  ténèbres  que  celle 
de  la  lumière  :  cependant  il  cft  û  ordinaire  de  joindre 
les  idées  de  revcnans  &  de  ténèbres  dans  l'efprit  des 
enfans  ,  qu'il  leur  eft  quelquefois  impoflible  de  fépa- 
rer  ces  idées  tout  le  refte  de  leur  vie  ,  &  que  la  nuit 
&  l'obfcurité  leur  infpirent  prefque  toujours  des 
idées  effrayantes.  De  mcme ,  on  accoutume  les  en- 
fans  à  joindre  à  l'idée  de  Dieu  une  idée  àa  forme  & 
Ù.Q  figure,  &  par-là  on  donne  naiffance  à  toutes  les 
abliirdités  qu'ils  mêlent  à  l'idée  de  la  divinité. 

Ces  fauffes  combinaifons  d'idées  font  la  caufe  , 
félon  M.  Locke  ,  de  l'oppofition  irréconciliable  qui 
eft  entre  les  différentes  feftes  de  philofophie  &  de 
relifi'ion  ;  car  on  ne  peut  raifonnablement  f.ippofer  , 
que  tant  de  gens  qui  foûtiennent  des  opinions  diffé- 
rentes, &  quelquefois  contradiftoires  les  unes  aux  au- 
tres ,  s'en  impofent  à  eux  mêmes  volontairement  &: 
de  gaieté  de  cœur  ,  &  fe  refufent  à  la  vérité  :  mais 
l 'éducation  ,  la  coutume  ,  &  l'efprit  de  parti ,  ont 
tellement  joint  enfemble  dans  leur  efprit  des  idées 
difparates  ,  que  ces  idées  leur  paroiffent  étroite- 
ment unies  ;&  que  n'étant  pas  maîtres  de  les  féparer, 
ils  n'en  font  pour  ainli  dire  qu'une  léule  idée  ;  cette 
prévention  eft  caufe  qu'ils  attachent  du  fens  à  un  jar- 
gon ,  qu'ils  prennent  des  abiurdités  pour  des  démonf- 
trations  ;  enfin  elle  eft  la  fource  des  plus  grandes 
&  prefque  de  toutes  les  erreurs  dont  le  monde  eft 
infefté.  (X) 

Association  ,  terme  de  Droit  Anglois  ,  eft  une 
■patente  que  le  Roi  envoie  ,  foit  de  fon  propre  mou- 
vement ,  foit  à  la  requête  d'im  complaignant ,  aux 
juges  d'une  affife  ,  pour  leur  affocier  d'autres  perfon- 
nes  dans  le  jugement  d'un  procès.  Foye^  Assise. 

A  la  patente  à^ajfociation  ,  le  Roi  joint  un  écrit 
qu'il  adreffe  aux  juges  de  l'aftife  ,  par  lequel  il  leur 
ordonne  d'admettre  ceux  qu'il  leur  indique. 

Association  ,  en  Droit  commun ,  eft  l'agrégation 
de  plufieurs  perfonnes  en  une  même  fociété  ,  ious  la 
condition  expreffe  d'en  partager  les  charges  &  les 
avantages.  Chacun  des  membres  de  la  fociété  s'ap- 
pelle aj/bcié.  Foyei  ASSOCIÉ  6*  SOCIÉTÉ.  {H) 

ASSOCIATION  ou  PORTUGA ,  île  de  l'Améri- 
que feptentrionale  ,  à  quatorze  milles  de  la  Margue- 
rite ,  vers  l'occident. 

ASSOCIÉ  ,  adjoint,  qui  fait  membre  ou  partie  de 
quelcp.ie  chofe.  Foye^  Adjoint,  Association. 

Ce  mot  eft  compofé  des  mots  Latins  ad  èi  focius  , 
membre  ,  compagnon  :  ainll  on  dit  les  afbciés  du  doc- 
teur Bray  ,  poiu-  la  convcrlion  des  Nègres  ,  &c. 

Associé  ,  en  terme  de  commerce  ,  eft  celui  qui  fait 
ime  partie  des  fonds  avec  les  autres  commerçans ,  & 
qui  partage  avec  eux  le  gain  ,  ou  fouffrc  la  perte  au 
pro-rata  de  ce  qu'il  a  mis  dans  la  Ibciété.  (  G^  ) 

ASSOLER  (  Agriculture.  )  fignifie  partager  les  ter- 
res labourables  d'une  métairie  pour  les  femer  diver- 
fcmcnt ,  ou  les  laiffer  repofer ,  quand  on  en  veut  fai- 
re une  raifonnable  exploitation  :  en  la  plupart  des 
lieux  on  partage  les  terres  en  trois  fols  ;  l'un  fe  feme 
en  froment ,  l'autre  en  menus  grains  ,  &  le  troifieme 
refte  en  jachère.  {H^ 

ASSOMPTION ,  f.  f.  (Théologie.) du  Latin  affump- 
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tio  ,  dérivé  à'affumere,  prendre  ,  enlever.  Ce  mot  fi--. 
gnifioit  autrefois  en  général  le  joiu  de  la  mort  d'un^ 
iaint ,  quia  ejus  anima  in  ccelum  afjumititr^  Foye?  Aî^ii 
NIVERSAIRE. 

Afjompti^n  fe  dit  aujourd'hui  particulièrement  danser 
l'Eglife  Romaine ,  d'une  fêtefolennelle  qu'on  y  célè- 
bre tous  les  ans  le  15  d'Août ,  pour  honorer  la  mort, 
la  réfurreûion  &  l'entrée  triomphante  de  la  l'ainîe 
Vierge  dans  le  ciel.  Elle  eft  encore  particulièrement  f 
remarquable  en  France  depuis  l'année  1638  ,  que  le 
roi  Louis  Xlil.  choifit  ce  jour  pour  mettre  fa  perfon- 
ne  &  fon  royaume  fous  la  protedion  de  la  fainte 
Vierge  ;  vœu  qui  a  été  renouvelle  en  1738  ,  par  le. 
roi  Louis  XV.  a£hiellement  régnant. 

Cette  fête  fe  célèbre  avec  beaucoup  de.folennité 
dans  les  églifes  d'Orient ,  aufti-bien  que  dans  celles 
d'Occident  :  cependant  Vafj'omption  corporelle  de  la 
Vierge  n'eft  point  un  article  de  foi ,  puifque  l'églife;-. 
ne  l'a  pas  décidé  ,  &  que  plufieius  anciens  &  moder- 
nes en  ont  douté.  Il  eft  sûr  que  les  Pères  des  quatre 
premiers  fiecles  n'ont  rien  écrit  de  précis  fur  cette 
matière.  Ufuard ,  qui  vivoit  dans  le  neuvième  fiecle,  t 
dit  dans  fon  martyrologe  ,  que  le  corps  de  la  fainte 
Vierge  ne  fe  trouvant  point  fur  la  terre ,  l'Eglife  , 
qui  eft  fage  en  fes  jugemens ,  a  mieux  aimé  ignorer 
avec  piété  ce  que  la  divine  Providence  en  a  fait , 
que  d'avancer  nen  d'apocryphe  ou  de  mal  fondé  fur 
ce  lujet  :  plus  eUgit  Jobrietas  ecclejîœ  cum  pietate  nef- 
cire,  quam  aliquidfrivolum  6*  apocryphum  inde  tenendo 
docere  ;  paroles  qui  fe  trouvent  encore  dans  le  marty- 
rologe d'Adon  ,  &  dans  plufieurs  autres  qui  n'appel- 
lent point  cette  fête  Vajfàmption  de  la  fainte  Vierge  , 
mais  léulement  fon  fommeil ,  dormitio ,  c'eft-à-dire  , 
la  fête  de  fa  mort  ;  nom  que  lui  ont  aufîl  donné  les 
Grecs ,  qui  l'ont  défignée  tantôt  par  fx.ità.t^a.GK; ,  trépas 
ou  pafjuge  ,  &  tantôt  par  xoif^»°''?  •>  fommtilou.  repos. 

Néanmoins  ,  la  créance  commune  de  l'Eglife  eft;. 
que  la  fainte  Vierge  eft  reffufcitée ,  &  qu'elle  eft  dans 
le  ciel  en  corps  &  en  ame.  La  plupart  des  Pères 
Grecs  &  Latins  qui  ont  écrit  depuis  le  IV^.  liecle 
font  de  ce  fentiment  ;  &  le  cardinal  Baronlus  dit 
qu'on  ne  pourrolt  fans  témérité  affûrer  le  contraire. 
C'eft  aufti  le  fentiment  de  la  Faculté  de  Théologie  de 
Paris  ,qui  en  condamnant  le  livre  de  Marie  d'Agreda 
en  1697  ,  déclara  entre  autres  choies ,  qu'elle  cioyoit 
que  la  fainte  Vierge  a  voit  été  enlevée  dans  le  ciel 
en  corps  &  en  ame.  Ce  qu'on  peut  recueillir  de  plus 
certain  de  la  tradition  depuis  le  IX*-'.  fiecle  ,  c'eft 
que  parmi  les  ornemens  des  églifes  de  Rome  fous  le 
pape  Pafchal ,  qui  mourut  en  824,  il  eft  fait  mention 
de  deux  ,  où  étoit  repréfentée  VAjfomption  de  la  lainte 
Vierge  en  (on  corps  ;  ce  qui  montre  qu'on  la  croyoit 
dès-lors  à  Rome.  Il  eft  parlé  de  cette  fête  dans  les 
capitulalrcs  de  Charlemagne  &  dans  les  décrets  du 
concile  de  Mayence  tenu  en  813.  Le  pape  Léon  IV. 
qui  mourut  en  855  ,  inftitua  l'odave  de  [^ Ajjomption 
de  la  fainte  Vierge ,  qui  ne  fe  célebroit  point  encore 
à  Rome.  En  Grèce  cette  fête  a  commencé  beaucoup 
plutôt,  fous  l'empiredeJuftinien,  félon  quelques-uns  ; 
&  félon  d'autres  ,  fous  celui  de  Maurice  ,  contempo- 
rain du  pape  S.  Grégoire  le  Grand.  André  de  Crète 
fur  la  fin  du  VIT.  fiecle ,  témoigne  pourtant  qu'elle 
n'étoit  établie  qu'en  peu  d'endroits  :  mais  au  XIP. 
elle  le  fut  dans  tout  l'empire  par  une  loi  de  l'empereur 
Manuel  Comnene.  Elle  l'étoit  alors  également  en 
occident ,  comme  il  paroît  par  l'épitre  1 74  de  S.  Ber- 
nard aux  chanoines  de  Lyon  ;  &  par  la  créance  conv 
mune  des  églifes  qui  fuivoient  l'opinion  de  VAjompr- 
tion  corporelle ,  comme  un  fentiment  pieux ,  quoi- 
qu'il n'eût  pas  été  décidé  par  l'Éghfe  univerlelle. 
Martyrolog.  ancien.  Tillemont ,  hifi.  ecclcfiafl.  Fleu- 
ry ,  lull.  cccléliail.  tom.  VII.  Baillet ,  Vus  des  Saints. 

*  ASSOMPTION  (  IstE  DE  l'  )  île  de  l'Amériqii* 
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fcptentrîonale  dans  le  golfe  de  S.  Laurent,  &  l'em- 
bouchure du  grand  fleuve  de  mcme  nom.  Long.  316. 
Ut.  4g.  30.   ■->''"-^'V,^  -■ 

Assomption  ,  ville  de  l'Amérique  méridionale , 
dans  le  Paraguai  propre ,  fur  la  rivière  de  Paraguai. 
Long.  313 •  40.  l'it.  mérid.  23.  JO.    , 

ASSON  (  Géog.  anc.  )  ville  de  TÉolide ,  province 
de  l'Afie  mineure ,  c'eft  maintenant  affi).  On  l'appel- 
loit  aufïi  jadis  rt/'O^/o/zie.         "     •-*     -  - 

ASSONAH  ou  AssoNA ,  f.  m.  (  lïijl.  mod.  )  c'eft 
le  livre  des  Tiu-cs  qui  contient  leurs  traditions.  Ce 
mot  eft  arabe  ;  il  fignifîe  parmi  les  mahométans ,  ce 
que  fignifîe  mijha  parmi  les  Juifs.  Sonna  veut  dire 
une  féconde  loi ,  &  as  eft  l'article  de  ce  mot.  L'alco- 
ran  eft  l'écriture  des  mahométans  ,  &  la  fonna  ou 
Vajfonna  contient  leurs  traditions.  Nos  auteurs  appel- 
lent ordinairement  ce  livre-là ,  Ziifc  ou  Sonne.  Ri- 
cault,  de  Vcmpire  Ottoman.  Foye^  SoNNA.  (6^) 

ASSONANCE,  f.  f.  terme  ufité  en  Rhétorique  &  dans 
la  Poétique ,  pour  lignifier  la  propriété  qu'ont  certains 
mots  de  fe  terminer  par  le  même  fon  ,  lans  néan- 
moins faire  ce  que  nous  appelions  proprement  rime. 
Voye^  Rime. 

Vajfonance  qui  eft  ordinairement  un  défaut  dans 
la  langue  angloife  ,  &  que  les  bons  écrivains  Fran- 
çois ont  foin  d'éviter  en  profe  ,  formoit  une  efpece 
d'agrément  &  d'élégance  dans  la  langue  Latine  j 
comme  dans  ces  membres  de  phrafe ,  militem  compa- 
ravit ,  exercitum  ordinavit ,  aciem  lujîrAvit. 

Les  Latins  appelloient  ces  fortes  de  chiites  Jîmili- 
ter  dejinentia ,  &  leurs  rhéteurs  en  ont  fait  une  figure 
de  mots.  Les  Grecs  ont  aufîi  connu  &  employé  les 
ajfonances  fous  le  titre  d'o/xo/ûTêÂsoT«.  Voye^^  HOMOIO- 
TELEUTON.    (G)  '       i^'^    ■ 

ASSORTIMENT  >'fi^îiî:i*r/»ês,a!<;/7e//zfKre,  qui  dé- 
figne  proportion  &  convenance  entre  les  parties.  Un 
bel  ajforiiment.  Ces  chofes  font  bien  amorties. 

On  dit  encore  ajfortiment  de  couleur  ,  pour  pein- 
dre ,  &  l'on  ne  s'en  fert  même  guère  que  dans  ce 
cas.  U ajfortiment  eft  compofé  de  toutes  les  couleurs 
qu'on  employé  en  peinture.  (/Q 

ASSORTIR  ^  en  terme  de  PLumajfier^  c'eft  choifir 
les  plumes  de  même  grandeur, &  les  afTembler  avec 
des  couleurs  convenables.  -''  in  ■  1 

Assortir  ,  en  terme  de  haras  ,  c'eft  donner  à  un 
étalon  la  jument  qui  lui  convient  le  mieux  ,  tant  par 
rapport  à  la  figure ,  que  par  rapport  aux  qualités. 
On  ajfordt  la  jument  à  l'étalon  bien  ou  mal.  (F} 

ASSORUS  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  ville  de  Sicile , 
entre  Enna  &  Argyrium.  Ce  n'eft  aujourd'hui  qu'un 
petit  bourg  appelle  afaro  ;  il  eft  baigné  parle  chryfas. 

Il  y  avoit  encore  en  Macédoine ,  proche  la  riviè- 
re d'Echédore ,  xme  ville  de  même  nom. 

ASSOS  (  Géog.  anc.  )  ville  maritime  de  Lycie ,  fur 
un  promontoire  fort  élevé,  autre  ville  de  même  nom 
dans  l'Eolide.  Il  y  en  avoit  une  troifieme  en  Mifnie. 
C'eft  de  la  première  dont  on  a  dit  ajfon  cas ,  ut  citius 
ad  exitii  terininos  cas. 

*  ASSOUPISSEMENT ,  f.  m.  (  Med.  )  état  de  l'a- 
nimal  dans  lequel  les  aftions  volontaires  de  fon  corps 
&  de  fon  ame  paroifTent  éteintes  &  ne  font  que  fuf- 
pendues.  Il  faut  en  diftinguer  particulièrement  de 
deux  efpeces  ;  l'un ,  qui  eft  naturel  &  qui  ne  pro- 
vient d'aucime  indifpoîition ,  &  qu'on  peut  regarder 
comme  le  commencement  du  fbmmeil  :  il  eft  occa- 
fionné  par  la  fatigue,  le  grand  chaud,  la  peian- 
teur  de  ratmofi)here ,  &  autres  caulés  fémblables. 
L'autre,  qui  naît  de  quelque  dérangement  ou  vice 
de  la  machine,  &  qu'il  faut  attribuer  à  toutes  les  cau- 
fes  qui  empêchent  les  cfprits  de  flucr  ik  refluer  libre- 
ment ,  &  en  afTez  grande  quantité ,  de  la  moelle  du 
cerveau  par  les  nerfs  aux  organes  des  fens  &  des 
mufcics  qui  obéiffent  à  la  volonté ,  &  de  ces  organes 
à  l'origine  de  ces  nerfs  dans  la  moelle  du  cerveau. 
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Ces  caufes  font  en  grand  nombre  :  mais  on  peut  les 
rapporter  i^.  à  la  pléthore.  Le  fangdes  pléthoriques 
fe  raréfie  en  été.  Il  étend  les  vaifTeaux  déjà  fort  ten- 
dus par  eux-mêmes  ;  tout  le  corps  réfifte  à  cet  effort , 
excepté  le  cerveau  &  le  cervelet ,  où  toute  l'action 
eft  employée  à  le  comprimer  ;  d'où  il  s'enluit  a[[bu^ 
pifement  &  apoplexie  ;  i°.  à  l'obllruftion  ;  3°.  à  l'cf- 
fufion  des  humeurs  ;  4°.  à  la  compreffion  ;  5*^.  à  l'in- 
flammation ;  6°.  à  la  fùppuration  ;  7°.  à  la  gangrené; 
8^.  à  l'inadion  des  vaifî'eaux;  9°.  à  leur  affaiflement 
produit  par  l'inanition  ;  10°.  à  l'ufage  de  l'opium  & 
des  narcotiques.  L'opium  produit  fon  effet ,  lorfqu'il 
eft:  encore  dans  l'eftomac  :  un  chien  à  qui  on  en  avoit 
fait  avaler  ait  difféqué ,  &  on  le  lui  trouva  dans  l'ef- 
tomac ;  il  n'a  donc  pas  befoin  pour  agir ,  d'avoir  paffé 
par  les  veines  ladtées  ;  11°.  à  l'ufage  des  aromates. 
Les  droguiftes  difent  qu'ils  tombent  dans  Va^oupijfe- 
mcnt ,  quand  ils  ouvrent  les  caiffcs  qu'on  leur  envoyé 
des  Indes ,  pleines  d'aromates  ;  12°.  aux  matières  fpi- 
ritueufes ,  fermentées  ,  &  trop  appliquées  aux  nari- 
nes :  celui  qui  flairera  long-tems  du  vin  violent  s'en- 
ivrera &  s'ajfoupira  ;  13°.  aux  mêmes  matières  inté- 
rieurement prilés  ;  140.  à  des  alimens  durs ,  gras ,  pris 
av.ec  excès, &  qui  s'arrêtent  long-tems  dans  l'eftomac. 
On  trouvera  aux  différens  articles  des  maladies  où 
V ajjoupijfemcnt  a  lieu ,  les  remèdes  qui  conviennent. 
On  lit  dans  les  mémoires  de  l'Académie  des  Scien- 
ces ,  l'hiftoire  d'un  ajfoupijfeinent  extraordinaire.  Un 
homme  de  45  ans ,  d'un  tempérament  fec  &  robufte , 
à  la  nouvelle  de  la  mort  inopinée  d'un  homme  avec 
lequel  il  s'étoit  querellé ,  fe  profterna  le  vifage  con- 
tre terre ,  &  perdit  le  fentiment  peu  à  peu.  Le  2.(5 
Avril  171  5  ,  on  le  porta  à  la  Charité ,  où  il  demeura 
l'efpace  de  quatre  mois  entiers  ;  les  deux  premiers 
mois ,  il  ne  donna  aucune  marque  de  mouvement ,  ni 
de  fentiment  volontaire.  Ses  yeux  furent  fermés  nuit 
&  jour  ;  il  remuoit  feulement  les  paupières.  Il  avoit 
la  refpiration  libre  &  aifée  ;  le  poids  petit  &  lent, 
mais  égal.  Ses  bras  reftoieat  dans  la  fituation  où  on 
les  mettoit.  Il  n'en  étoit  pas  de  même  du  refte  du 
corps  ;  il  falloit  le  foùtenir,  pour  faire  avaler  à  cet  hom- 
me quelques  cueillerées  de  vin  pur  :  ce  fiit  pendant 
ces  quatre  mois  la  feule  nourriture  ;  auftî  devint-îL 
maigre ,  fec  &  décharné.  On  fit  tous  les  remèdes  ima*.- 
ginabies  pour  difîiper  cette  léthargie  ;  f  aignées ,  émé- 
tiques,  purgatifs ,  véficatoires ,  fangfues ,  &c.  &  l'on 
n'en  obtint  d'autre  effet  que  celui  de  le  réveiller  pour 
un  jour ,  au  bout  duquel  il  retomba  dans  fon  état. 
Pendant  les  deux  premiers  mois ,  il  donna  quelques 
fignes  de  vie  ;  quand  on  avoit  différé  à  le  purger ,  il 
fe  plaignoit ,  &  ferroit  les  mains  de  fa  femme.  Des 
ce  tems  ,  il  commença  à  ne  fe  plus  gâter.  II  avoit  l'at- 
tention machinale  de  s'avancer  au  bord  du  lit  oii  l'on 
avoit  placé  une  toile  cirée.  Il  buvoit ,  mangeoit , 
prenoit  des  bouillons ,  du  potage ,  de  la  viande ,  & 
lùr-tout  du  vin  ,  qu'il  ne  ceffa  pas  d'aimer  pendant 
fa  maladie ,  comme  il  faifoit  en  fanté.  Jamais  il  ne 
découvrit  fês  befoins  par  aucun  ligne.  Aux  heiues 
de  fês  repas ,  on  lui  paffoit  le  doigt  fur  les  lèvres  ,  il 
ouvroit  la  bouche  fans  ouvrir  les  yeux ,  avaloit  ce 
qu'on  lui  préfentoit ,  fe  remettoit  &  attendoit  patiem- 
ment un  nouveau  figne.  On  le  rafoit  régulièrement; 
pendant  cette  opération ,  il  rcftoit  immobile  comme 
un  mort.  Le  le  voit-on  après  dîner ,  on  le  trouvoit 
dans  fa  chaife  les  yeux  fermés ,  comme  on  l'y  avoit 
mis.  Huit  jours  avant  fa  fortie  de  la  Charité  ,  on  s'a- 
vifa  de  le  jetter  brufquement  dans  un  bain  d'eau  froi- 
de :  ce  remède  le  furprit  en  effet  ;  il  ouvrit  les  yeux, 
regarda  fixement,  ne  parla  point  dans  cet  état,  fa 
femme  le  Ht  tranlporter  chez  elle  ,  oîi  il  eft  piéfén- 
tcment,  dit  l'auteur  du  mémone  :  on  ne  lui  fait  point 
de  remède  ;  il  parle  d'alTcz.  bon  Icns  ,  &  il  revient  de 
jour  en  jour.  Ce  fait  eft  extraordinaire  :  le  fuiyant  ne 
i'eft  pas  moins. 
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M.  Homberg  lut  en  1707  à  l'Académie,  l'extrait 
d'une  lettre  hoilandoife,  imprimée  à  Genève ,  qui  con- 
tenoit  l'hiftolre  d'un  ajjoupijfement ,  caufé  par  le  cha- 
grin &  précédé  d'une  afFeftion  mélancolique  de  trois 
mois.  Le  dormeur  hoUandois  l'emporte  fur  celui  de 
Paris.  Il  dormit  fix  mois  de  fuite  fans  donner  aucu- 
ne marque  de  fentiment  ni  de  mouvement  volontai- 
re ;  au  bout  de  fix  mois ,  il  fe  réveilla ,  s'entretint  avec 
tout  le  monde  pendant  vingt-quatre  heures,&  fe  ren- 
dormit ;  peut-être  dort-il  encore. 

ASSOUPLIR  un  cheval  {en  Manège  )  c'eft  lui  faire 
plier  le  cou ,  les  épaules  ,  les  côtés  &  autres  parties 
du  corps  à  force  de  le  manier ,  de  le  faire  troter  & 
galoper.  Cheval  aJfoupU,  ou  rendu  fouple.  La  rêne  de 
dedans  du  caveçon  attachée  courte  au  pommeau ,  eft 
très-utile  pour  aJfouplirÏQS  épaules  au  cheval.  Il  faut 
aider  de  la  rêne  du  dehors  pour  ajfouplir  les  épaules. 
On  dit,  ce  pli  ajfoupl'u  extraordinairement  le  cou  à 
ce  cheval.  Ajfouplir  èc  rendre  léger  eft  le  fondement 
du  manège.  Quand  un  cheval  a  le  cou  &  les  épau- 
les roides  ,  &  n'a  point  de  mouvement  à  la  jambe ,  il 
faut  cflayer  de  Vajfouplir  avec  un  caveçon  à  la  Neu- 
caftle ,  le  troter  6c  le  galoper  de  telle  forte ,  qu'on 
le  mette  fouvent  du  trot  au  galop.  {F) 

ASSUJETTIR  un  mât  ou  quelqu  autre  pièce  de  bois  , 
c'eft  l'arrêter  de  façon  qu'elle  n'ait  plus  aucun  mou- 
vement. (Z) 

Assujettir  la  croupe  d'un  cheval,  &  lui  élargir  le 
devant.  Avec  la  rêne  de  dedans  &  la  jambe  de  de- 
hors ,  on  ajfiLJettit  la  croupe  ;  &  mettre  la  jambe  in- 
térieure de  derrière  à  l'extérieure  de  derrière  ,  étre- 
cit  le  cheval ,  &  l'élargit  par-  devant.  Ajfujettir  le 
derrière  du  cheval. 

ASSUR ,  (  Géog.  anc,  &  mod.  )  ville  d'Afie ,  fur  la 
côte  de  la  mer  de  Syrie  ;  elle  eft  prefqu'entierement 
ruinée,  f^oyei  Antipatride. 

ASSURANCE  collatérale  ,  dans  la  jurifprudence 
Angloile,  eft  un  a£le  acceflbire  ,  &  relatif  à  un  autre 
dans  lequel  on  ftipule  expreflément  une  claufe ,  qui 
étoit  cenfée  contenue  au  premier ,  pour  en  alTiu-er 
d'autant  plus  l'exécution.  C'eftune  efpece  de  fupplé- 
ment  d'afte. 

Assurance  en  droit  commun  ,  eft  la  fiireté  que 
donne  un  emprunteur  à  celui  qui  lui  a  prêté  une  fom- 
me  d'argent  ,  pour  lui  répondre  du  recouvrement 
d'icelle  ;  comme  gage  ,  hypothèque  ou  caution. 

Assurance  ,  ou  police  d'ajjàrance  ,  terme  de  com- 
merce de  mer.  C'eft  un  contrat  de  convention  par  le- 
quel un  particulier,  que  l'on  appelle  ajfùreur  ,{q  char- 
ge desriiques  d'une  négociation  maritime  ,  en  s'obli- 
geant  aux  pertes  &  dommages  qui  peuvent  arriver 
lur  mer  à  un  vaifl'eau  ou  aux  marchandifcsdc  fon  char- 
gement, pendant  ion  voyage,  foit  par  tempêtes,  nau- 
frages ,  échoucmens,  abordage,  changement  de  route, 
de  voyage  ou  de  vaifTeau,  jet  en  mer,  feu,  prife  ,  pil- 
lage ,  arrêt  de  prince  ,  déclaration  de  guerre  ,  répré- 
failles ,  &  généralement  toutes  fortes  de  fortunes  de 
mer,  moyennant  une  certaine  fommedcfept,  huit, 
dix  pour  cent ,  plus  ou  moins ,  félon  le  rifque  qu'il  y 
a  à  courir;  laquelle  fomme  doit  être  payée  comptant 
à  Vajjûreur  par  les  afîiirés  en  fignant  la  police  d'ajfû- 
rance. 

Cette  fomme  s'appelle  ordinairement  prime  ou 
coût  d\ijfûrance.  Foye^  PriME. 

Les  polices  d'a[/ùrance  Ibnt  ordinairement  dreflees 
par  le  commis  du  greffe  de  la  chambre  des  ajjûranccs 
dans  les  lieux  oii  il  y  en  a  d'établies  ;  &  dans  ceux 
cil  il  n'y  en  a  point,  on  peut  les  faire  pardevant  no- 
taires ou  lous  fignature  privée.  Dans  les  échelles  du 
Levant  les  polices  d'ajjùrances  peuvent  être  pafTces 
en  la  chancellerie  du  confulat ,  en  préfence  de  deux 
témoins. 

"Ces  polices  doivent  contenir  le  nom  &  le  domi- 
cile de  celui  qui  fc  fait  afl'Circi-  j  fa  qualité ,  folt  de  pro- 
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priétaire  ,  foit  de  commiflionnaire  ,  &  les  effets  fur 
lefquels  Vajfûrance  doit  être  faite.  De  plus  les  noms 
du  navire  &  du  maître  ,  ceux  du  lieu  où  les  marchan- 
difes  auront  été  ou  devront  être  chargées  ,  du  havre 
ou  port  d'où  le  vaifTeau  devra  partir  ou  fera  parti , 
des  ports  où  il  devra  charger  &  décharger ,  &  de  tous 
ceux  oii  il  devra  entrer. 

Enfin  il  faut  y  marquer  le  tems  auquel  les  rifques 
commenceront  &;  finiront ,  les  fommes  que  l'on  en- 
tend ajfûrer ,  la  prime  ou  coût  àiajjûrance  ,  la  foûmifT 
fion  des  parties  aux  arbitres  en  cas  de  conteftation  , 
&  généralement  toutes  les  autres  claufes  dont  elles 
feront  convenues ,  fuivant  les  us  &  coutumes  de  la 
mer.  Ordonnance  de  la  Marine  du  mois  d'Août  168 1, 

Il  y  a  des  afTùrances  qu'on  appelle/ècr^/^i  ou  ano- 
nymes ,  qui  fe  font  par  corref  pondance  chez  les  étran- 
gers ,  même  en  tems  de  guerre.  On  met  dans  Xqs  po- 
lices de  ces  fortes  à'ajjûrances  ,  qu'elles  font  pour 
compte  d''ami ,  tel  qu'il  puifTe  être  ,  fans  nommer  per- 
fonne. 

Il  y  a  encore  une  autre  efpece  Vajfûrance  qui  efl 
celle  pour  les  marchandifes  qui  fe  voiturent  &  fe 
tranfportent  par  terre.  Cette  forte  Ciajjûrance  fe  fait 
entre  l'afrûreur  &  l'affûré  par  convention  verbale  , 
&  quelquefois  ,  mais  très-rarement ,  fous  fignature 
privée. 

L'origine  des  ajjurances  Vient  des  Juifs.  Ils  en  furent 
les  inventeurs  lorfqu'ils  fiirent  chaflés  de  France  en 
l'année  1 182  ,  fous  le  règne  de  Philippe-Augufte  ;  ils 
s'en  fervirent  alors  pour  faciliter  le  tranfport  de  leurs 
effets.  Ils  en  renouvellerent  l'ufage  en  1311  ,  fous 
Philippe  le  Long  ,  qu'ils  furent  encore  chaffés  du 
royaume.  Voyei  le  détail  dans  lequel  entre  fur  ce  mot 
M,  Savary  ,  Diclionn.  du  Commerce  ,  tom,  I.  p.  y 63  , 
&c. 

\J Ajfûrance  ne  s'étend  pas  jufqu'au  profit  des  mar- 
chandées ;  l'afrûreur  n'en  garantit  que  la  valeur  in- 
trinfeque  ,  &  n'efl:  pas  garant  des  dommages  qui  ar- 
riveroient  par  la  faute  du  maître  ou  des  matelots , 
ni  des  pertes  occafionnées  par  le  vice  propre  de  la 
chofe. 

UAjfûrance  n'a  point  de  tems  limité  ;  elle  com- 
prend tout  celui  de  la  courfe  :  une  ajfûrance  par  mois 
feroitun  pafte  ufuraire.  Voye^  Usure.  (G  H^ 

Assurance  ,  f.  f.  (  Marine.  )  coup  d affùrance  , 
c'eflun  coup  de  canon  que  l'on  tire  lorfqu'on  a  arboré 
fon  pavillon ,  pour  aflûrer  le  vaifTeau  ou  le  port  de- 
vant lequel  on  fe  préfente  ,  que  l'on  efl  véritable- 
ment de  la  nation  dont  on  porte  le  pavillon.  Un  vaif- 
feau  peut  arborer  fuccefîivement  les  pavillons  de 
nations  différentes  ,  pour  ne  fé  pas  faire  connoître  ; 
mais  il  ne  peut  pas  les  afTûrer.  Un  vaifî'eau  ne  doit 
jamais  tirer  fous  un  autre  pavillon  que  lefien.  (Z) 

Assurance  fe  dit  en  Fauconnerie ,  d'un  oiféau  qui 
cfl  hors  de  filière ,  c'efl-à-dire  ,  qui  n'efl  plus  attaché 
par  le  pié  ;  il  y  a  deux  fortes  Vaffûrances  ,  favoir  à 
la  chambre  &  au  jardin  ;  on  afTùre  l'oiféau  au  jardin 
afin  de  le  porter  aux  champs. 

Assurance  ,  fermeté:  on  dit  en  terme  de  chaffe  , 
aller  d'affûrance  ,  le  cerf  va  daffùrance  ;  il  ne  court 
point ,  il  va  le  pié  ferré  &  fans  crainte. 

ASSURE  ,  f.  f.  terme  de  fabriquede  tapi[ferie  de  haute- 
liffc.  C'efl  le  fil  d'or  ,  d'argent ,  de  foie  ou  de  laine , 
dont  on  couvre  la  chaîne  de  la  tapifTerie  ;  ce  qu'on 
appelle  trémeon  m/wf ,  dans  les  manufadures  d'étof- 
fes &  de  toiles.  Foye^  Haute-LISSE. 

ASSURÉ ,  sûr  ,  certain  (  Gramm.  )  Certain  a  rap- 
port à  la  fpéculation  ;  les  premiers  principes  font 
certains  :  fur,  à  la  pratique  ;  les  règles  de  notre  mo- 
rale (ont  fùres:  aj/ûré,-du\  évenemens  ;  dans  un  bon 
gouvernement  les  fortunes  iontaj/ûrées.  On  e(i  certain 
d'un  point  de  ic'ience ,  fur  d'une  maxime  de  morale, 
aj/iiré  d'un  fait.  L'eiprit  jufte  ne  pofe  que  des  princi- 
pes certains.  L'honnctc  homme  ne  le  conduit  que  par 
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des  règles /lires.  L'homme  prudent  ne  regarde  pas  la 
faveur  des  grands  comme  un  bien  ajfûrê.  Il  faut  dou- 
ter de  tout  ce  qui  n'eil  pas  certain  ;  le  méfier  de  tout 
ce  qui  n'efl  pas  y^r;  rejetter  tout  fait  qui  n'eil  pas 
bien  ajfâré.  Syn.  Franc. 

Assuré,  adj.  Urme  de  Commerce  de  mer.  Il  figni- 
fie  le  propriétaire  d'un  vaiffeau  ou  des  marchandifes 
cjui  font  chargées  deffus ,  du  rifque  defquelles  les  af- 
lûreurs  fe  font  chargés  envers  lui ,  moyennant  le  prix 
de  ia  prime  d'aflïirance  convenue  entre  eux.  On  dit 
en  ce  fens  ,  un  tel  vaijfeau  ejl  ajfùré,  pour  faire  enten- 
dre que  celui  qui  en  ell:  le  propriétaire  l'a  fait  affû- 
ter :  ou  un  tel  marchand  ejl  ajfùrc  ,  pour  dire  qu'il  a 
fait  affûrer  fes  marchandifes. 

L'affûré  court  toujours  rifque  du  dixième  des  mar- 
chandifes qu'il  a  chargées,  à  moins  que  dans  la  po- 
lice il  n'y  ait  déclaration  expreffe  qu'il  entend  faire 
affûrer  le  total.  Mais  malgré  cette  dernière  précau- 
tion ,  il  ne  laiffe  pas  que  de  courir  le  rifque  du  dixiè- 
me ,  lorfqu'il  eff  lui-même  dans  le  vaiffeau ,  ou  qu'il 
en  eft  le  propriétaire.  Ordonnance  de  la  Marine  du  mois 
d'Août  i68l.  (G) 

Assuré  des  pies,  (Manège.  )  les  mulets  font  fi 
ajfûrcs  des  piés ,  que  c'ell  la  meilleure  monture  cju'on 
puiffe  avoir  dans  les  chemins  pierreux  &  raboteux. 

ASSURER  ,  affirmer ,  confirmer ,  (  Grammaire.  )  on 
ajfûre  par  le  ton  dont  on  dit  les  chofes.  On  les  affir- 
me par  le  ferment  :  on  les  confirme  par  des  preuves. 
Affiùrer tout,  donne  l'air  dogmatique.  Tout  affirmer, 
infpire  de  la  méfiance. Tout  confirmer,  rend  ennuyeux. 
Le  peuple  qui  ne  fait  pas  douter,  ^z^r^' toujours.  Les 
menteurs  penfent  fe  faire  plus  ailément  croire  ,  en 
affirmant.  Les  gens  qui  aiment  à  parler  ,  embraffent 
toutes  les  occafions  de  confirmer.  Un  honnête-homme 
qui  ajlJûre  mérite  d'être  crû  ;  il  perdroit  fon  caractè- 
re ,  s'il  affirmoit  à  l'aventure  ;  il  n'avance  rien  d'ex- 
traordinaire ,  ians  le  confirmer  par  de  bonnes  raifons. 
Assurer,  terme  de  Commerce  de  mer.  Il  fe  dit  du 
trafic  qui  fe  fait  entre  marchands  &  négotians ,  dont 
les  uns  moyennant  ime  certaine  fomme  d'argent , 
qu'on  nomme  prime  d'affiûrance ,  répondent  en  leur 
nom  des  vaiffeaux,  marchandifes  &  effets  que  les  au- 
tres expofent  fur  la  mer.  On  peut  faire  affimr  la  liber- 
té des  perfonnes ,  mais  non  pas  leur  vie.  Il  eft  néan- 
moins permis  à  ceux  qui  rachètent  des  captifs  ,  de 
faire  afiûrer  (iir  les  perfonnes  qu'ils  tirent  de  l'efcla- 
vage,  le  prix  du  rachat,  que  les  affûreurs  font  tenus 
de  payer ,  fi  le  racheté  faifant  fon  retour  eft  pris  ,  ou 
s'il  périt  par  autre  voie  que  par  fa  mort  naturelle. 
Les  propriétaires  des  navires  ,  ni  les  maîtres  ne  peu- 
vent faire  affiirerle  fret  à  faire  de  leurs  bâtimcns,  ni 
les  marchands  le  profit  cfperé  de  leurs  marchandi- 
fes ,  non  plus  que  les  gens  de  mer  leur  loyer.  Ordon- 
nance de  la  Marine  du  mois  d'Août  i68l.  (^  ) 

ASSVRER  fon  pavillon ,  (  Marine.  )  c'eft  tirer  un 
coup  de  canon  en  arborant  le  pavillon  de  fa  nation. 
J^ojei  Assurance  ,  coup  daffûrance.  (  Z) 

Assurer  la  bouche  d'un  cheval  (  Manège.  ) 
c'cft  accoutumer  celui  que  la  bride  incommode  à  en 
fouffrir  l'effet ,  fans  aucun  mouvement  d'impatience. 
Ajfûrer  les  épaules  d'im  cheval ,  c'cft  l'empêcher  de 
les  porter  de  côté.  (  A^) 

Assurer  un  oifeau  de  proie,  c'cft  rapprivoifcr,& 
empêcher  qu'il  ne  s'effraye. 

Assurer  une  couleur ,  (  Teinture^  c'cft  la  rendre 
plus  tenace  &  plus  durable.  On  affi'ire  l'indigo  par  le 
paftel.  Pour  cet  effet ,  on  n'en  met  pas  au-delà  de  fix 
livres  fiir  chaque  groffe  balle  de  paftel  :  mais  ce  n'cft 
pas  feulement  en  rendant  les  couleurs  plus  fines  ,  & 
en  prenant  des  précautions  dans  le  mélange  des  in- 
grédiens  colorans,qiron  alfùn  les  couleurs;  il  faut  en- 
core les  employer  avec  intelligence.  Far  exemple  , 
la  couleur  cft  moins  affùrU  dans  les  étoffes  teintes 
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après  la  fabrication ,  que  dans  les  étoffes  fabriquées 
avec  des  matières  déjà  teintes.  Il  n'cft  pasnéceffaire 
de  rendre  raifon  de  cette  différence  ;  elle  eft  claire. 

Assurer  le  grain  ,  (  terme  de  Courroyeur.\  c'eft: 
donner  au  cuir  la  dernière  préparation  qui  forme  en- 
tièrement ce  grain  ,  qu'on  remarque  du  côté  de  la 
fleur  dans  tous  les  cuirs  courroyés,  foit  qu'ils  foient 
en  couleur  ou  non.  Quand  le  grain  eft  affiûré  ,  il  ne 
refte  plus  d'autre  façon  à  donner  au  cuir  que  le  der- 
nier luftre.   Voyei^  Courroyer. 

ASSURETTE  ,i.  ï.  (  terme  de  Commerce  de  mer 
ufité  dans  le  Levant.)  Il  fignifie  la  même  chofe  qu'o/^ 
fûrance.  Voye:^  ci-deffiis  ASSURANCE.   (6^) 

Assureur  ,  f  m.  (  terme  de  Commerce  de  mer,  ) 
il  fignifie  celui  qui  affiûre  un  vaiffeau  ou  les  marchan- 
difes de  fon  chargement ,  &  qui  s'oblige  moyennant 
la  prime  qui  lui  eft  payée  comptant  par  l'affûré ,  en 
fignant  la  police  d'affûrance ,  de  réparer  les  pertes  & 
dommages  qui  peuvent  arriver  au  bâtiment  &  aux 
marchandifes  ,  îiiivant  qu'il  eft  porté  par  la  police. 
On  dit  en  ce  fens ,  un  tel  marchand  eft  Xafjùreurà^nn 
tel  vaiffeau  &  de  telles  marchandifes.  Les  affiûreurs 
ne  font  point  tenus  de  porter  les  pertes  &  dommages 
arrivés  aux  marchandifes  par  la  faute  des  maîtres  & 
mariniers  ,  fi  par  la  police  ,  ils  ne  font  pas  chargés  de 
la  baraterie  de  patron  ;  ni  les  déchets  ,  diminutions  Si 
pertes  qui  arrivent  par  le  vice  propre  de  la  chofe  ; 
non  plus  que  les  pilotage ,  roiiage ,  lamanage ,  droits 
de  congé,  vifites,  rapports,  ancrages,  &tous  autres 
impofés  fur  les  navires  &  marchandifes.  Ordonn.  de- 
là Marine  du  mois  d''Aoia  i68l.  (G) 

*  ASTA ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  ville  du  royaume 
d'Aftracan  ,  entre  Vifapour  &  Dabul.  Rivière  des 
Afturies  ,  formée  de  celles  de  Ove  &  de  Dova  ;  elle 
fe  décharge  dans  la  mer  de  Bilcaye  à  Villa- Viclofa. 
Quelques  Géographes  prétendent  que  c'eft  la  Sura 
des  anciens  ;  d'autres  difent  que  la  Sura  eft  laTuer- 
ta  du  royaume  de  Léon.  Ruines  de  l'ancienne  ville 
des  Turdeftans ,  dans  l'Andaloufie ,  fur  la  rivière  de 
Guadalette  ;  ces  ruines  font  confidérables. 

*  ASTAB  AT ,  ville  d'Afie ,  dans  l'Arménie.  Long, 
64.  lat.  3 g. 

*  ASTACES ,  fleuve  ancien  du  royaume  de  Pont, 
dans  l'Afie  mineure.  Pline  dit  que  les  vaches  qui  paif- 
foient  fiir  fes  bords  ,  avoient  le  lait  noir ,  &r  que  ce 
lait  n'en  étoit  pas  moins  bon. 

*  ASTACH AR ,  ville  de  Perfe ,  que  les  anciens  ap- 
pelloient  afiacara  ,  près  du  Bendimir  &  des  ruines  de 
Perfepolis. 

*  ASTAFFORD,  ou  Esterac,  contrée  de  France," 
dans  le  bas  Armagnac. 

*  ASTAGOA ,  ville  du  Monoémugi ,  en  Afrique  , 
fur  les  confins  du  Zangucbar,  &les  rivières  des  bons 
Signes. 

*  ASTAM  AR ,  ACT  AM  AR,  ou  ABAUN  AS,  grand 
lac  du  pays  des  Indes ,  dans  la  Turcomanic.  Il  re- 
çoit pluiieurs  rivières ,  &  ne  fe  décharge  par  aucune. 
On  l'appelle  aufli  lac  de  Vafian,  &  lac  de  Kan ,  lieux 
fitués  fur  fes  bords. 

*  ASTARAC  ou  ESTARAC  ,  petit  pays  de  Fran- 
ce ,  en  Gafcogne ,  entre  l'Armagnac,  le  Bigorre  &  la 
Gafcogne. 

ASTAKOTH,  ÇHlfi.  anc.  &  Théo!.  )  idole  des 
Philiftins  que  les  Juifs  abattirent  par  le  commande- 
ment de  Samuel.  C 'étoit  auffi  le  nom  d'un  faux  dieu 
des  Sidoniens  ,  que  Salomon  adora  pendant  fon  ido- 
lâtrie. Ce  mot  fignifie  troupeau  de  brebis  6c  rlchejfes. 
Quelques-uns  difent  que,  comme  on  adoroit  Jupiter- 
Ammon,(ni  le  Soleil ,  ious  la  figure  d'un  bélier  ,  on 
adoroit  auffi  Jimon-Animonienne  ,  ou  la  Lune  ,  fous 
la  figure  d'une  brebis  ,  &  qu'il  y  a  apparence  qu'--^- 
tarot/i  étoit  l'idole  de  la  Lune,  |)arce  que  les  auteurs 
Hébreux  le  repréfentent  Ibus  la  forme  d'une  brebis  , 
&  que  fon  nom  fignifie  un  troupeau  de  brebis.  D'autres 
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<royent  (fite  c'étoit  un  roi  d'Aflyrie,  à  qui  l'on  rcr- 
dit  des  honneurs  divins  après  i'a  mort ,  &  qui  fut 
ainfi  nommé  ,  à  caufe  de  (es  rkheffes  :  mais  cette  idée 
ji'a  aucun  fondement  ;  il  y  a  beaucoup  plus  d'apjia- 
rence  cxiAJiaroth  eil:  la  Lune  que  les  peuples  d'O- 
rient adoroient  fous  différcns  noms.  Elle  étoit  con- 
nue chez  les  Hébreux ,  fous  le  nom  de  la  reine  du  ciel; 
chez  les  Egyptiens  ,  fous  le  nom  à^Ifis  ;  chez  les  Ara- 
bes ,  fous  celui  ^Alitta  ;  les  AfTyriens  la  nommoient 
Mylitta  ,  les  Perfes  Metra  ,  &  les  Grecs  Diane.  Baal 
6c  AJîaroth  font  prcfque  toujours  joints  dans  l'Ecri- 
ture ,  comme  étant  les  divinités  des  Sidoniens.  Thom. 
Godwin ,  de  ritibus  Hebrceor.  ^Elien  ,  TertuU.  in  apolo- 
<:etic.  Ciccr.  de  Natur.  deor.  l.  III.  Strab.  Hefyc.  (G) 

*  ASTAROTHITES ,  f  m.  pi.  (  Hifl.anc.  )  fcdte 
de  Juifs  ,  qui  adoroient  Aflarotk  &  le  vrai  Dieu ,  joi- 
gnant CCS  deux  cultes  enfemble.  On  dit  qu'il  y  eut 
de  ces  idolâtres  depuis  Moyfe ,  jufqu'à  la  captivité  de 
Babylone. 

ASTATHIENS  ,  f.  m.  pi.  (  TJ/o/.  )  hérétiques  du 
neuvième  fiecle ,  &  feûateurs  d'un  certain  Sergius , 
qui  avoit  renouvelle  les  erreurs  des  Manichéens.  Ce 
mot  cft  dérivé  du  Grec ,  &  formé  d'à  privatif/à/zi , 
&  d'i5-«/>i/,y?o,  yc  me  tiens  ferme  ;  comme  qui  diroit  va- 
riable ,  inconjlant  ,•  foit  parce  qu'ils  ne  s'en  tenoient 
pas  à  la  foi  de  l'Eglifc ,  foit  parce  qu'ils  varioient  dans 
leur  propre  créance.  Ces  hérétiques  s'étoient  forti- 
fiés fous  l'empereur  Nicephorc  qui  les  favorifoit  : 
mais  fon  fuccefleur  Michel  Curopalate  les  réprima 
par  des  édits  extrêmement  févercs.  On  conjeûure 
qu'ils  étoicnt  les  mômes  que  ceux  que  Theophanc 
&Cedrene  appellent  anthiganiens ,  parce  que  Nice- 
phorc &  Curopalate  tinrent  chacun  à  l'égard  de  ceux- 
ci  la  conduite  dont  nous  venons  de  parler.  Le  P.  Goar 
dans  fcs  notes  fur  Theophane  à  l'an  803  ,  prétend  que 
ces  troupes  de  vagabonds  connus  en  France ,  fous  le 
nom  de  Bohémiens  ou  d'Egyptiens,  étoient  des  reftes 
des  afathiens.  Son  opinion  ne  s'accorde  pas  avec  le 
portrait  que  Conflantin  Porphyrogenete  &  Cedrenc 
nous  ont  fait  de  cette  fefte  ,  qui  née  en  Phrygie ,  y 
domina ,  &  s'étendit  peu  dans  le  refle  de  l'empire , 
&  qui  joignant  l'ufage  du  baptême  à  la  pratique  de 
toutes  les  cérémonies  de  la  loi  de  Moylé  ,  étoit  un 
mélange  abfurde  du  Judaïfme  &  du  Chriflianifme. 

ASTER  ATTICUS  ,  ou  OCULUS  CHRISTI , 
(  Jardinage.  )  plante  vivace  de  la  grande  cfpece  ,  à 
plufieurs  tiges  rougeâtres  garnies  de  feuilles  oblon- 
gucs  d'un  verd  clair.  La  fleur  eft  radiée  ,  agréable  à 
la  viic  ,  de  couleur  bleue  ,  ou  violette ,  quelquefois 
blanche  ,  &  jaune  dans  le  milieu  ;  fes  fbmmets  font 
oblongs  ,  garnis  chacun  d'une  aigrette.  Il  y  en  a  deux 
différentes  ,  par  rapport  aux  feuilles  ;  elles  croificnt 
clans  des  lieux  incultes  ,  &  fc  multiplient  de  racines 
éclatées.  On  les  voit  en  fleur  dans  l'automne  :  on  les 
place  dans  les  parterres,  dans  les  boulingrins ,  &  en- 
tre les  arbres  ilolés  &  le  long  des  murs  de  terraflés& 
des  allées  rampantes.  (  A  ) 

*  ASTERAB AT  ou  ASTR AB  AT ,  ville  d'Afie  dans 
la  Perfe ,  au  pays  ,  fur  la  rivière ,  &  proche  le  golfe 
de  même  nom ,  vers  la  mer  Cafpicnnc.  Long.  yz.  3. 
lac.  36.  60. 

ASTERIPHOLE,  en  latin  aJleriphoUs,  cft  un  genre 
de  plante  qui  produit  de  petites  têtes  écailleufes  où 
font  des  fleurs  ,  dont  les  fleurons  font  au  milieu  du 
difque ,  &  les  demi-fleurons  rangés  fur  la  couronne  ; 
cette  plante  porte  des  fcmences  en  aigrettes  qui  font 
réparées  les  unes  des  autres  fur  le  fond  du  calice  par 
des  écailles.  Pontederœ  Disert.  10.  f^oje^  Herb  E  , 
Plante,  Botanique.  (/) 

*  ASTERION  ,  (  Myth.  )  fleuve  du  pays  d'Argos 
dans  les  eaux  duquel  croifloit  une  plante  ,  dont  on 
faifoit  des  couronnes  à  Junon  l'Argienne.  Le  fleuve 
AJÎenon  tut  pcrc  de  deux  filles  nommées  Eubora  Poi- 
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cymnœ ,  &  Acrona,  qui  fervirent ,  à  ce  qu'on  dit ,  de 
nourrices  à  Junon. 

ASTÉRIQUE ,  f.  m.  terme  de  Grammaire  &  d'Im- 
primerie; c'eiî:  un  figne  qui  eft  ordinairement  en  for- 
me d'étoile  que  l'on  met  au-deflîis  ou  auprès  d'un 
mot ,  pour  indiquer  aulefteur  qu'on  le  renvoyé  à  un 
figne  pareil ,  après  lequel  il  trouvera  quelque  remar- 
que ou  explication.  Une  fuite  de  petites  étoiles  indi- 
que qu'il  y  a  quelques  mots  qui  manquent.  Ce  mot 
étoit  en  uiage  dans  le  même  fens  ,  chez  les  anciens; 
c'eft  un  diminvuif  de  «ç-wp  >  étoile.  Ifidore  en  fait 
mention  au  premier  livre  de  fes  origines.  Steiia  enim 
acîip  ,  grœco  fermone  dicitur ,  à  quo  aferij'cus  ^  ftellula  , 
efl  derivatus  ;  6l  quelques  lignes  plus  bas ,  il  ajoute , 
qu'Ariftarque  fc  fervoit  à\iférique  allongé  par  une 
petite  ligne  *—  pour  marquer  les  vers  d'Homère  que 
les  copiftes  avoient  déplacés.  Aflerifcus  cum  obelo  ; 
hdc  propre  Arijîarchus  utcbatur  in  iis  verjîbus  qui  non 
fuo  loco  pofiti  erant,  Ifid.  ibid. 

Quelquefois  on  fc  lert  de  Vajîirique  pour  faire  re- 
marquer un  mot  ou  une  penfée  :  mais  il  eft  plus  ordi- 
naire que  pour  cet  ufage  ,  on  employé  cette  mar- 
que NB  ,  qui  fignifîe  nota  bene  ,  remarquez  bien. 

*  Vaférique  eft  un  corps  de  lettre  qui  entre  dans 
rafl"ortiment  général  d'une  fonte.  Son  œil  a  la  figu- 
re qu'on  a  dit  ci-deiTus. 

ÂSTÉRISME  ,  ajlerifmus  ,  f.  m.  fignifîe  en  Aflro- 
nomie  ^  la  même  chofe  que  co/z/?e//a«o/z.  ^oye^  Cons- 
tellation. Ce  mot  vient  du  Grec  aViip  ^/'î'^^^'î  ,  étoi- 
le. Voyei  Étoile.  (  O  ) 

ASTERISQUE ,  afierifeus ,  genre  de  plante  à  fleur 
radiée ,  dont  le  difque  eft  compofé  de  plufieurs  fleu- 
rons ,  &  dont  la  couronne  eft  formée  par  des  demi- 
fleurons  qui  font  pofés  fur  des  embryons ,  &  qui  font 
foûtenus  par  un  calice  étoile  qui  s'élève  au-dcffus  de 
la  fleur.  Les  embryons  deviennent  dans  la  fuite  des 
femenccs  plattes  &  bordées  pour  l'ordinaire.  Tour- 
nefort,  Injl.  rei  herb.  Voye^V  LK^T^.  (/) 

ASTEROÏDES  ,  genre  de  plante  à  fleur  radiée  y 
c'eft-à-dire ,  dont  le  difque  eft  compofé  de  plufieurs 
fleurons ,  &  la  couronne  de  demi-fleurons  qui  tien- 
nent à  des  embryons ,  &  qui  font  placés  fur  un  calice 
écailleux.  Les  embryons  deviennent  dans  la  fuite  des 
fcmences  ordinairement  oblongues.Tournefort ,  Co- 
rel, injl.  rei  herb.  Foyei  PLANTE.  (/) 

♦ASTECAN,  o«  ASC HIK AN,  ville  d'Afie, 
dans  la  contrée  de  Mawralnahcr  ,  6c  la  province  de 
Al-Sogde. 

*  ASTETLAN ,  province  du  nouveau  royaume  de 
Mexique  ,  dans  l'Amérique  fcptentrionale  ,  proche 
de  la  province  de  Cinaloa,  vers  cette  mer  Rouge  que 
les  Efpagnols  ont  nommée  mar  Vermejo. 

*  ASTÉZAN ,  ou  COMTÉ  D'AST,  pays  d'Italie , 
au  Piémont ,  qui  le  borne  au  couchant  ;  il  eft  du  refte 
enclavé  dans  le  Montferrat.   • 

ASTHME ,  f  m.  ÇMed.^  difficulté  de  refpirer ,  mala- 
die de  poitrine ,  accompagnée  d'une  cfpece  de  fifîlc- 
ment.  On  lui  a  auffi  donné  les  noms  de  dyfpnée  &C 
(.Vorthopnée ,  mots  tirés  du  Grec,  &  que  l'on  doit  ren- 
dre en  François,  par  ceux  de  refpiration  difficile.,  ou 
refpiration  debout  ;  fituation  favorable  au  malade  ^ 
lorfqu'il  eft  dans  un  accès  ùHaflhme. 

Les  caufes  générales  de  Vaflhme ,  font  toutes  les 
maladies  qui  ont  affedé  ou  affedcnt  quelques  par- 
ties contenues  dans  la  poitrine,  &  ont  occafionné 
quelque  délabrement  dans  les  organes  de  la  refpira- 
tion ;  telles  font  l'éréftpclc  du  poumon,  ou  l'inflam- 
mation de  cette  partie  ou  de  quelqu'autre  ,  dont  la 
fondHon  cft  néccftairc  à  la  refpiration  ,  fur-tout  lorf- 
quc  cette  inflammation  a  dégénéré  en  fuppuration , 
&  qu'il  fc  rencontre  quelque  adhérence  à  la  pleure 
ou  au  diaphragme.  On  peut  encore  mettre  au  nom- 
bre de  CCS  caufes ,  le  vice  de  coiiformation  de  la  poi- 
trine , 
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îrîne  ,  tant  dans  les  parties  intérieures  que  dans  les 
extérieures. 

1°.  Les  caufes  prochaines  ou  particulières  deVafik- 
m ,  font  la  trop  grande  abondance  de  fang  provenant 
des  caufes  de  la  pléthore  univerfelle ,  comme  la  flip- 
preffion  de  pertes' de  fang  ordinaires,  le  changement 
lubit  d'uu  air  chaud  en  un  froid  ,  l'ufage  immodéré 
d'alimens  fucculens  ;  &  alors  cette  efpece  à^aflhrm 
s'appelley^c  ,  &  félon  AVillis  convulfif.  2°.  La  fura- 
bondance  d'humeurs  féreufes ,  qui  refluant  du  côté 
des  poumons  ,  abreuvent  le  tiffu  de  leurs  fibres  ,  & 
le  rendent  trop  lâche  &  peu  propre  à  recevoir  & 
chaffer  l'air  qui  y  ell:  apporté, &  par  le  moyen  duquel 
s'exécute  la  refpiration  ;  c'eft  particulièrement  à  cette 
efpece  à'ajîhme  que  fontfujets  les  vieillards  ;  on  l'ap- 
pelle ajlhme  humïdi  ou  humoral. 

Il  fuffit  pour  expliquer  le  retour  périodique  de 
cette  itialadie ,  de  faire  attention  à  ce  que  je  viens 
de  dire  fur  fa  caufe  ;  dès  qu'il  fe  rencontrera  quelque 
révolution  qui  la  déterminera  ,  elle  occafionnera  un 
accès  à''ajîhme;  les  changemens  detems,  de  faifon, 
le  moindre  excès  dans  l'ufage  des  chofes  non-natu- 
relles ,  font  autant  de  caufes  déterminantes  d'un  ac- 
cès à^ajlhme. 

Cette  maladie  eft  ordinairement  de  longue  durée, 
&  aufTi  dangereufe  qu'elle  eft  fâcheufe  ;  en  effet ,  un 
malade  fujet  à  Vajlhme  ,  croit  à  chaque  accès  dont  il 
efl  attaqué ,  que  ce  fera  le  dernier  de  fa  vie  ;  rien  n'é- 
tant plus  néceffaire  pour  la  confervation  que  la  ref- 
piration ,  la  crainte  qu'il  a  de  ne  pouvoir  plus  refpi- 
ï'er  eft  certainement  bien  légitime. 

La  fuite  ordinaire  de  Vajlhme ,  fiir-tout  de  celui  que 
nous  avons  nommé  humide  ,  ell  l'hydropifie  de  poi- 
trine ;  il  eil  donc  queftion  de  faire  tous  fes  efforts  pour 
prévenir  cette  funefte  fin  dans  ceux  qui  en  font  me- 
nacés ;  pour  cet  effet,  on  ufera  de  remèdes  qui  pour- 
ront diminuer  la  trop  grande  quantité  de  férofités  , 
&:  en  mcme  tems  donner  du  refTort  aux  fibres  des 
pourrons ,  &  les  mettre  en  état  de  réfifler  à  cette  af- 
fluence  de  liqueurs  nuifibles.  La  faignée  eil  un  remè- 
de très-indiqué  dans  V ajl km efec  ou  convul/If^  qui  eiï 
ordinairement  accompagné  d'ardeur  &  de  fièvre  ;  les 
délayans ,  la  diète ,  ik.  tout  ce  qui  peut  diminuer  la 
quantité  &  l'effervefcence  du  fang  ,  font  aufîi  d'un 
très-grand  fecours.  (A'') 

ASTHME  ,  ad),  terme  de  Fauconnerie  ,  fe  dit  d'un 
oifeau  qui  a  le  poumon  enflé  &  qui  refpire  difficile- 
ment ;  on  dit  :  ce  tiercelet  eft  ajlhmé ,  il  faut  s'en  dé- 
faire. 

*  ASTI ,  ville  d'Italie ,  dans  le  Montferrat ,  fur  le 
Tanaro.  Long.  23.  5o.  lat.  44,  60. 

ASTIC  ,  1.  m.  cft  un  os  de  jambe  de  mulet  ou  de 
cheval  qui  fert  à  lifTcr  les  femelles  ;  on  met  de  la 
graiffe  dans  le  trou  du  milieu  pour  graiffer  les  alê' 
nés.  Voye:^  la  figure  C).  Planche  du  Cordonnier  Bottier. 

\SaJiic  de  bois  eft  à  peu  près  femblablc  à  celui  d'os. 
Voye[  la  figure  8. 

*  ASTINGES  ,  f.  m.  pi.  (Ilifi.  anc.)  peuples  in- 
connus qui  vinrent  dans  la  Dacc  offrir  du  fecours  aux 
Romains  ,  à  condition  qu'on  leur  accorderoit  des  ter- 
res :  ils  furent  alors  refufés  :  mais  Marc-Aurcle  ac- 
cepta leurs  offres  l'an  170  de  J.  C.  &  ilsfe  battirent 
contre  les  ennemis  de  l'empire. 

*  ASTOMES,  f.  m.  pi.  peuples  fabuleux  qui  n'a- 
voient  point  de  bouches  ;  Pline  les  place  dans  l'Inde  ; 
d'autres  les  tranfportent  bien  avant  dans  l'Afrique: 
ce  nom  vient  de  l'a  privatif,  &  de  ^o/j-a. ,  bouche. 
On  prétend  que  cette  fable  a  été  occafionnéc  par  l'a- 
verfion  que  certains  Africains  ,  qui  habitent  fur  les 
bords  du  Sénéga ,  branche  du  Niger ,  ont  de  montrer 
leur  vifagc. 

ASTORGA  ,  ville  d'Efpagnc,  au  royaume  de 
Léon,  fur  la  rivière  de  Tuerta.  Long.  ii.  lat.  41. 10. 
*  ASTRACAN,  ville  de  la  Molcovie  Afiatiquc  , 
Tome  /, 


dans  la  Tarîarie ,  capitale  du  royaume  de  même  nom. 
Comme  il  n'y  pleut  point,  on  n'y  feme  aucun  grain  ; 
lé  Volga  s'y  déborde  :  depuis  Aftracan  jufqu'à  Terxi , 
il  y  a  de  longues  bruyères  le  long  de  la  mer  Cafpien- 
ne  ,  qui  donnent  du  lél  en  grande  quantité  ;  elle  eft 
fituée  dans  une  île  que  forme  le  Volga.  Long.  6 y. 
lat.  46.  21. 

ASTRAGALE ,  ùç-^dyaiXoç  j  en  Anatomlc ,  efl  un  os 
dutarfe,  qui  aune  émhience  convexe  ,  articulée  par 
ginglyme  avec  le  tibia.  Va/lragalc  ell  le  plus  fupé- 
rieur  de  tous  les  os  du  tarfe.  f^oyei  Tarse. 

Quelques-uns  appliquent  lenoin.  a  a^ragalc  aux  ver- 
tèbres du  cou.  Homère  dans  l'on  Odyflee  ,  em.ploye 
ce  terme  dans  ce  fens.  Foye^  Vertèbre.  On  peut 
difringuer  dans  Vafiragale  cinq  faces ,  qui  font  prefciue 
toutes  articulaires  &  revêtues  d'un  cartilage. 

La  face  fupérieure  eft  convexe ,'  &  un  peu  con- 
cave dans  fa  longueur ,  &  eft  articulée  avec  le  tibia  ; 
l'inférieure  eft  concave  ,  comme  divifée  en  deux  fa- 
cettes articulaires,  léparées  par  une  gouttière,  &  s'ar- 
ticule avec  le  calcaneum  ;  l'antérieure  eft  arrondie 
&  articulée  avec  le  fcaphoide  ou  naviculaire.  Des 
deux  latérales  qui  font  les  moins  confidérables ,  la 
latérale  externe  qui  eft  la  plus  grande ,  eft  articulée 
avec  la  malléole  externe ,  &  la  latérale  interne  avec 
la  malléole  interne,  f^oyq  Malléole,  &c. 

ASTRAGALE,  f.  m.  eft  un  membre  â^ architecture 
compofé  de  deux  moulures  ;  l'une  ronde,  faite  d'un 
demi^-cercle ,  l'autre  d'un  filet.  Prefque  tous  les  au- 
teurs ,  les  architeftes ,  &  les  ouvriers  ,  donnent  ce 
nom  à  la  moulure  demi-ronde  ;  &  par-tout  ailleurs 
ils  le  fervent  du  mot  baguette.  Mais  le  nom  à^ajîragale 
doit  s'entendre  de  ces  deux  moulures  prifes  enfem- 
ble  &  non  féparément  :  tous  les  fûts  fupérieurs  des 
colonnes  font  terminés  par  un  aflragaU  qui  leur 
appartient ,  &  non  au  chapiteau  ,  à  l'exception  de 
l'ordre  tofcan  &  dorique  ;  quelquefois  à  l'ordre  ioni- 
que ,  la  baguette  appartient  au  chapiteau ,  dans  la 
crainte  que  cette  moulure  appartenant  à  la  colonne, 
ne  rendît  fon  chapiteau  trop  bas  &;  trop  écrafé.  Il 
faut  remarquer  que  cette  dernière  obfervation  n'a 
lieu  que  dans  le  cas  où  les  fûts  d'une  colonne  font 
d'une  matière  ,  &  les  chapiteaux  de  l'autre  ;  favoir 
les  premiers  de  marbre  ,  les  derniers  de  bronze,  ou 
bien  les  luts  de  marbre  noir ,  &  les  chapiteaux  de  mar- 
bre blanc.  Car  lorfque  ces  deux  parties  de  l'ordre 
font  de  pierre ,  alors  l'identité  de  la  matière  empê- 
che cette  remarque  ;  mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai 
qu'il  faut  obferver  par  rapport  à  la  conftruél ion  que 
Vaflragale  ,  ou  au  moins  le  filât  de  ce  membre  d'ar- 
chiteôure  appartient  au  fût  de  la  colonne  ou  pilaf- 
tre  ;  en  voici  la  raifon. 

L'ufage  veut  que  l'on  uniffe  le  fût  des  colonnes  à 
Vaflragale  par  un  congé.  Or  ce  congé  n'eft  autre  chofe 
qu'un  quart  de  cercle  concave ,  qui  ne  peut  terminer 
feul  le  fût  fupcrieur  ou  inférieur  d'une  colonne  ;  il 
fiiut  qu'il  foit  accompagné  d'un  membre  quarré  ,  qui 
par  fes  angles  droits  alTûre  la  folidité  ,  le  tranfport , 
&  la  pofe  du  chapiteau  &  de  la  colonne  ;  ce  qui  ne 
fe  pourroit ,  de  quelque  matière  que  l'on  v^oulût  faire 
choix,  fans  que  ce  congé  fût  fujet  à  le  callcr  ou  s'en- 
graîner.  (P) 

Ce  petit  membre  d'arehitedure  fe  voit  aulR  furies 
pièces  d'artillerie  ;  il  leur  fert  d'ornement  comme  il 
feroit  à  une  colonne.  Il  y  en  a  ordinairement  trois  fur 
ime  pièce  ,  lavoir  Vajiragale  de  lumière,  celiû  de  ccin^ 
ture,  &  celui  dcvoUe.  Foyc^  Canon.  (Q) 

Astragale  ,  f.  m.  ajlragalus  ^{Hift.  nat.  bot.) 'genre 
déplante  i\  fleurs  papilionacces;  il  fort  du  calice  un 
piftil  cnvcloi)pé  d'une  graine  ;  ce  pillil  devient  dans 
la  fuite  une  goulTe  diviiee  en  deux  loges  remplies  de 
femcnces  qui  ont  la  figure  d'un  rein  :  ajoutez  aux 
earailcres  dt  te  genre,  que  les  feuilles  naiftent  par 
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Paires  le  long  d'une  côte  terminée  par  une  feule 
feuille.  Tournefort ,  Infl.  rei  herb.  Foyei  Plante. 

ASTRAGALOIDE,  genre  de  plante  à  fleurs  pa- 
pilionacées  ;  il  s'élève  du  calice  un  plftil  qui  devient 
dans  la  fuite  une  fdique  à  peu  près  de  la  figure 
d'un  bateau  ,  &  remplie  de  femences  femblables 
à  de  petits  reins.  Tournefort,  Injl.  rei  herb.  Voye\^ 
Plante.  (/) 

ASTRAGALOMANCIE  ,  f.  f.  divination  ou  ef- 
pece  de  fort ,  qui  fe  pratiquoit  avec  des  offelets  ou 
des  efpeces  de  dés  marqués  des  lettres  de  l'alphabet 
qu'on  jettoit  au  hafard  ;  &  des  lettres  qui  réfultoient 
du  coup ,  on  formoit  la  réponfe  à  ce  qu'on  cherchoit. 
C'eft  ainfi  qu'on  confultoit  Hercule  dans  un  temple 
qu'il  avoit  en  Achaïe ,  &  que  fe  rendoient  les  oracles 
de  Gerion  à  la  fontaine  d'Apone ,  proche  de  Padoue, 
Hifl.  de  l'Acad.  des  Injcript.  tom.  I.  pag.  izz.  Ce 
mot  efl  formé  d'aVpa7<*>^«  »  offelet,  ou  petit  os  qui  eft 
fréquent  dans  les  animaux,  &  de  f/Lcimia.  ^  divina- 
tion. Quand  on  y  employoit  de  véritables  dés ,  kvCoi^ 
on  la  nommoit  xuSofj-itvTiic/. ,  cubomanùe.  Delrio  re- 
marque qu'Augufte  &  Tibère  étoient  fort  adonnés 
à  cette  efpece  de  divination  ,  &  il  cite  en  preuve 
Suétone  ;  mais  cette  hiflorien  ne  dit  rien  autre  chofe, 
fmon  que  ces  princes  aimoient  fort  le  jeu  des  dés  , 
&  cela  par  pur  divertiffement  ;  ce  qui  n'a  nul  rap- 
port à  la  divination.  (Cr) 

ASTRAL.  Ce  mot  vient  du  Latin  ajlrum ,  qui  lui- 
même  vient  du  mot  Grec  ctç-«p ,  étoile.  Il  eil  peu  en 
ufage  :  mais  on  s'en  fert  quelquefois  pour  fignifîer  ce 
qui  a  rapport  aux  étoiles ,  ou  qui  dépend  des  étoiles 
&  des  aftres.  Foyti  Etoile. 

Année  afirale ,  oufidéréale  ,  c'ell  le  tems  que  la  ter- 
re employé  à  faire  fa  révolution  autour  du  foleil  ; 
c'eft  à-dire  ,  à  revenir  d'un  point  de  fon  orbite  au 
même  point.  Elle  eft  oppofée  à  Vannée  tropique ,  qui 
eft  le  tems  qui  s'écoule  entre  deux  équinoxes  de  pnn- 
tems  ou  d'automne  ;  &  cette  année  eft  plus  courte 
que  l'année  fidéréale ,  qu'on  appelle  autrement  année 
anomaliflique  OU  périodique,  Voye^^  SiDERÉAL  6*  AN- 
NÉE. (  O  ) 

ASTRANTIA  ,fanicle  de  montagnes  ,  (  Hifi.  nat. 
hot.  )  genre  de  plante  à  fleurs  en  rofe ,  dilpolees  en 
forme  de  parafol  ;  la  pointe  des  pétales  eft  ordinai- 
rement repliée  :  ces  pétales  font  pôles  fur  un  calice 
qui  devient  un  fruit  compofé  de  deux  femences,  dont 
chacune  eft  enveloppée  dans  une  coefFe  cannelée  & 
frifée.  Les  fleurs  font  raflemblées  en  un  bouquet  foù- 
tenu  par  une  couronne  de  feuilles.  Il  y  a  aufTi  des 
fleurs  ftériles  qui  font  fur  leur  calice.  Tournefort , 
Injl.  rei  herb.  Voye^  PlANTE.  (  /) 

ASTRE ,  afirum ,  f.  m.  eft  un  mot  général  qui  s'ap- 
plique aux  étoiles ,  tant  fixes  qu'errantes  ;  c'eft-à-di- 
re  ,  aux  étoiles  proprement  dites ,  aux  planètes ,  & 
aux  comètes,  ^oye;^  Etoile  ,  Planète  ,  &c. 

AJire  fe  dit  pourtant  le  plus  ordinairement  des 
corps  céleftes  lumineux  par  eux-mêmes  ,  comme  les 
étoiles  fixes  8f  le  foleil.  ^oye^  Soleil.  (O) 

*AsTRES,  (  Myth.  )  les  payens  ont  adoré  les 
ajlres  ;  ils  les  croyoient  immortels  &  animés  ,  parce 
qu'ils  les  voyoient  fe  mouvoir  d'un  mouvement  con- 
tinuel ,  &  briller  fans  aucune  altération.  Les  influen- 
ces que  le  foleil  a  évidemment  fur  toutes  les  produc- 
tions de  notre  globe ,  les  conduifirent  à  en  attribuer 
de  pareilles  à  la  lune  ,  &  en  généralifant  cette  idée, 
à  tous  les  autres  corps  céleftes.  Il  eft  fmgulier  que 
la  fuperftition  fefoit  rencontrée  ici  avec  l'Aftrologie 
phyfiquc. 

Astre,  f.  m.  a(icr  y  (  Hijl.  nat.  bot.  )  genre  de 
plante  à  fleur  radiée ,  dont  le  difque  eft  compofé  de 
fleurons  ,  &  dont;  la  couronne  eft  formée  par  des  de- 
mi-fleurons qui  ibnt  pofés  liirdes  embryons  ,  &  foù- 
teniis  par  un  calice  écaillcux  ;  les  embryons  devien- 
nent dans  la  luitc  des  femences  garnies  d'aigrettes , 
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&  attachées  au  fond  du  calice.  Tournefort ,  InJl.  rei 
herb.  Voye^  PLANTE.   (  /) 

*  ASTRÉE ,  (  Myth.  )  fille  d'Aftréus  &  de  Thémis, 
&  mère  de  l'équité  naturelle,  de  cette  équité  avec  la- 
quelle nous  naiflbns ,  &  dont  la  notion  n'eft  point 
due  à  la  crainte  des  lois  humaines.  Elle  habita  fur  la 
terre  tant  que  dura  l'âge  d'or  :  mais  quand  les  hom- 
mes ceflerent  entièrement  d'entendre  fa  voix  ,  &  fe 
furent  fouillés  de  crimes ,  elle  s'envola  au  ciel ,  o\x 
elle  fe  plaça ,  difent  les  poètes ,  dans  le  figne  de  la 
Vierge.  Il  paroît  que  ce  ne  fiitpas  fans  regret  qu'elle 
quitta  la  terre ,  &  qu'elle  y  feroit  encore  ,  fi  la  mé- 
chanceté ne  l'eût  pourfuivie  partout.  Exilée  des  villes, 
elle  fe  retira  dans  les  campagnes ,  &  parmi  les  la- 
boureurs ;  &  elle  n'abandonna  cet  afyle  que  quand  le 
vicô  s'en  flit  encore  emparé.  On  la  peint ,  dit  Aulu- 
gelle  ,  fous  la  figure  d'une  vierge  qui  a  le  regard  for- 
midable. Elle  a  l'air  trifte  :  mais  fa  triftefl^e  n'ôte  rien 
à  fa  dignité  :  elle  tient  une  balance  d'une  main  ,  & 
une  épée  de  l'autre.  Il  paroît  qu'on  la  confond  fou- 
vent  avec  Thémis ,  à  qui  l'on  a  don«é  les  mêmes  at- 
tributs. 

ASTRINGENT ,  adj.  (  Med.  )  nom  que  l'on  don- 
ne à  certains  remèdes.  Ce  mot  vient  du  Latin  aflrin- 
gère ,  reflerrer  ,  parce  que  la  propriété  de  ces  remè- 
des eft  de  reflerrer  ;  c'eft-à-dire ,  lorfque  les  déjec- 
tions d'un  malade  font  trop  liquides ,  d'en  corriger 
la  trop  grande  fluidité  ,  &  de  leur  donner  la  confiftan- 
ce  qui  leur  eft  néceflTaire ,  &  qui  prouve  la  bonne  dif- 
pofition  des  organes  de  la  digeftion. 

On  doit  compter  de  deux  lortes  di'ajiringens  ;  fa- 
voir ,  ceux  qui  mêlés  avec  les  liqueurs  de  l'eftomac 
&  des  intcftins ,  en  abforbent  ,  moyehnant  leur  par- 
tie terreftre ,  une  certaine  quantité  ;  d'autres  qui  pi- 
cotent &  irritent  les  fibres  circulaires  des  glandes  in- 
teftinales,  &  les  obligent  par  cette  contradion  à  ne 
pas  fournir  avec  tant  d'abondance  la  lymphe  qu'elles 
contiennent 

L'adminiftration  de  ces  remèdes  eft  très-dangereu- 
fe ,  &  demande  toute  la  prudence  poflîble.  Les  acci- 
dens  qui  arrivent  journellement  de  l'ufage  de  ces  re- 
mèdes pris  à  contre-tems  ,  c'eft-à-dire  ,  lans  avoir 
évacué  auparavant  les  humeurs  nuilibles ,  prouvent 
avec  quelle  circonfpeftion  on  doit  les  employer. 

L'ulage  extérieur  des  ajlringens  a  rapport  au  mot 
fiyp  tique.  Foyei  StyptiQUE.  (A') 

ASTRO CHYNOLOGIE,  afirocynologia  ,  mot 
compofé  du  Grec  àî^^ov ,  ajlre  ,  xJwv  ,  chien ,  &  Ao>oc, 
difcours  ,  traité.  C'eft  le  nom  d'un  traité  fur  les  jours 
caniculaires ,  dont  il  eft  fait  mention  dans  les  aôes  de 
Léipfic  ,  ann.  IJOI.  mois  de  Décem.  page  614.  f^oyei 
Caniculaire. 

ASTROITE,  f  f.  ajlroites  {Hifi.  nat.)  On  a  confon- 
du fous  ce  nom  deux  chofes  de  nature  très-difleren- 
te  ;  fa  voir ,  une  prétendue  plante  marine  que  M.  de 
Tournefort  a  rapportée  au  genre  des  madrépores  , 
voyei  Madrépore;  &  une  pétrification.  Il  ne  fera 
queftion  ici  que  de  la  première  ;  &  on  fera  mention 
de  l'autre  au  mot  fiellite.  FoyeiSTELLïTE.Vafiroïte 
dont  il  s'agit  eft  un  corps  pierreux ,  plus  ou  moins 
gros  ,  organifé  régulièrement ,  de  couleur  blanche  , 
qui  brunit  par  différens  accidens.  Vafiroite  fe  trouve 
dans  la  mer  ;  il  y  a  fur  fa  partie  fupérieure  des  figu- 
res exprimées,  partie  en  creux,  partie  en  relief,  qui 
font  plus  ou  moins  grandes.  On  a  prétendu  ,  que  cqs 
figures  repréfcntent  de  petits  aftres  ;  d'où  vient  le 
nom  Vafiroite.  On  a  crû  y  voir  des  figures  d'étoiles  ; 
c'eft  pourquoi  on  a  aufli  donné  le  nom  àe  pierre  étoi- 
léc  à  Vafiroite  ,  lorfqu'on  croyoit  que  c'étoit  une  pier- 
re ;  alors  on  la  mettoit  au  nombre  des  pierres  figu-> 
rées  :  enfuite  on  l'a  tirée  de  la  claflTe  des  pierres  pour 
la  mettre  au  rang  des  plantes  marines  pierreufcs  ;  & 
enfin  Vafiroite  a  paflé  dans  le  règne  animal ,  avec  d'au- 
tres prétendues  plantes  marines,  loriqueM.  Peyflbn- 
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iieï  a  eu  découvert  des  infeôes  au  lieu  de  fleurs  dans 
ces  corps  marins ,  comme  il  fera  expliqué  au  mot 
plantemarine.  y. Vlauti.  MARINE.  Il  y  a  plufieurs  ef- 
peces  ^ajlroLic ,  qui  différent  par  la  grandeur  des  fi- 
gures dont  elles  lont  parlemées  :  les  plus  petites  ont 
environ  une  ligne  de  diamètre  ,  &  les  plus  grandes 
ont  quatre  à  cinq  lignes.  PL  XXIII.  fis,.  J.  Ces  fi^ 
gures  font  rondes  ,  &  terminées  par  un  bord  circu- 
laire plus  ou  moins  faillant.  Il  y  a  dans  l'aire  de  cha- 
cun de  ces  cercles  des  feuillets  perpendiculaires  qui 
s'étendent  en  forme  de  rayons  depuis  le  centre  juf- 
qu'à  la  circonférence.  Ces  feuillets  font  féparés  les 
uns  des  autres  par  un  efpace  vuide ,  &  ils  traverfent 
Vafiroïtc  du  deffus  au  deflbus  ;  ce  qui  forme  autant  de 
cylindres  qu'il  y  a  de  cercles  fur  la  furface  fupérieu- 
re.  Ces  cylindres  ont  un  axe  qui  efl:  compofé  dans  les 
plus  gros  de  plufieurs  tuyaux  concentriques.  Il  y  a 
une  iorte  ^aflroïtt  qui  eft  figurée  bien  différemment  ; 
PI.  XXIII.  fig.  2.  Sa  furface  fupérieure  eft  creufée 
par  des  filions  ondoyans  ,  qui  forment  des  contours 
irréguliers  que  l'on  a  comparés  aux  anfraftuofités  du 
cerveau  :  c'eff  à  caufe  de  cette  reffemblance  que  l'on 
a  donné  à  l'efpece  à^afîroïte  dont  il  s'agit  le  nom  de 
cerveau  de  mer.  Cette  ajlroite  efi:  compolpe  de  feifillets 
perpendiculaires ,  polés  à  une  petite  diffance  l'un  de 
l'autre  ,  qui  s'étendent  depuis  la  crête  jufqu'au  fond 
du  fillon ,  &  qui  pénètrent  jufqu'à  la  furface  inférieure 
de  Vajiroïte  ,  comme  dans  les  autres  efpeces. 

On  trouve  afl'ez  communément  des  ajlroïtes  fofil- 
ïes,  &  àes ajlroïtes  pétrifiées.  M.  le  comte  de  Treffan 
vient  d'envoyer  au  Cabinet  d'Hiffoire  naturelle  plu- 
fieurs efpeces  de  ces  afiroïtes  pétrifiées ,  avec  une 
grande  quantité  d'autres  belles  pétrifications,  qu'il 
a  trouvées  dans  le  Toulois  ,  le  Barrois  ,  &  d'autres 
provinces  voifines  qui  font  fous  fon  commande- 
ment. Tous  ceux  qui  comme  M.  de  Treffan  fauront 
recueillir  des  pétrifications,  avec  le  choix  d'unhom^- 
ine  de  goût  &  les  lumières  d'un  naturaliffe ,  trouve- 
ront prelque  par-tout  des  corps  marins  ,  tels  que  Vaf- 
troite  ,  fofiiles  ou  pétrifiés.  Il  efl:  plus  rare  de  les  trou- 
ver pétrifiés  en  marbre  &  en  pierre  fine ,  furtout  en 
fubitance  d'agate.  Les  ajlroïtes  qui  font  pétrifiées  en 
agate ,  reçoivent  un  trts-beau  poli ,  &;  les  figures 
qu'on  y  voit  font  un  affez  joli  effet  :  on  les  employé 
pour  faire  des  boites  &  d'autres  bijoux  :  il  y  en  a 
beaucoup  en  Angleterre  ;  c'cft  pourquoi  nos  lapidai- 
res les  onc  nommées  cailloux  d'Angleterre  ,  mais  im- 
proprement. ^oye{  Caillou  d'Angleterre.  Il  fe 
trouve  auffi  à  Touque ,  en  Normandie  ,  de  ces  ajlroï- 
tes pétrifiées  en  agate,  ^oye^  Pétrification,  Fos- 
sile. 

ASTROLABE  ,  f.  m,  (  Ajlron,  )  fignifioit  ancien- 
nement un  lyftcme  ou  affemblagc  de  différens  cercles 
de  la  fphere,  difpoics  entr'eux  dans  l'ordre  &  dans 
la  fituation  convenable.  ^(?ye{  Cercle  6- Sphère. 

Il  y  apparence  que  les  anciens  ajlrolabes  avoient 
beaucoup  de  rapport  à  nos  fphercs  armillaires  d'au- 
îourd'hui.  Voye^  Armillaire. 

Le  premier  &  le  plus  célèbre  de  ce  genre  étoit 
celui  d'Hipparque ,  que  cet  aftronome  avoit  fait  à 
Alexandrie  ,  &  place  dans  un  lieu  fur  &  commode 
pour  s'en  Icrvir  dans  différentes  obfcrvations  affro- 
nomiques. 

Ptolomée  en  fit  le  même  ufage  :  mais  comme  cet 
inffrumcnt  avoit  différens  inconvéniens ,  il  prit  le 
parti  d'en  changer  la  figure,  quoiqu'elle  fût  parfai- 
tement conforme  à  la  théorie  de  la  fphere  ;  &  il  ré- 
duifit  Vajlrolabe  à  une  furface  plane  ,  à  laquelle  il  don- 
na le  nom  ^Q.  planij'phcre.  V^oye:^  PLANISPHERE. 

Cette  réduftion  n'eft  poffibic  qu'en  fuppofant  qu'un 

ceil ,  qui  n'eft  pris  que  pour  un  point ,  voit  tous  les 

cercles  de  la  f])here,  &  les  rapporte  à  un  plan;  alors 

il  le  tait  une  repréfcntation  ou  projetUon  de  la  fphe- 

lomt  I, 


rè  ^  applatîe  &  pour  ainfi  dire  écrafée  fur  ce  plan  ^ 
qu'on  appelle /7/^/2  de  projeclïon. 

Un  tableau  n'eff  qu'un  plan  de  projeftion ,  placé 
entre  l'œil  &;  l'objet ,  de  manière  qu'il  contient  tou- 
tes les  traces  que  laifferoient  imprimées  fur  la  fiiper- 
ficie  tous  les  rayons  tirés  de  l'objet  à  l'œil  :  mais  en 
tait  de  planilpheres  ou  i^ ajlrolabes  ,  le  plan  de  pro- 
jeftion  efi:  placé  au-delà  de  l'objet ,  qui  ell  toujours 
la  fphere.  Il  en  ell  de  même  des  cadrans ,  qui  Ibnt 
aufli  des  projetions  de  la  fphere  ,  faites  par  rapport 
au  foleil.  11  efi:  naturel  &  prefqu'indifpenfable ,  de 
prendre  pour  plan  de  projedion  de  \aJlrolabe  quel- 
qu'un des  cercles  de  la  Iphere ,  ou  au  moins  un  plaa 
qui  lui  toit  parallèle  ;  après  quoi  relfe  à  fixer  la  po- 
lition  de  l'œil  par  rapport  à  ce  plan.  Entre  le  nombre 
infini  de  planilpheres  que  pouvoient  donner  les  dif- 
férens plans  de  projeftion  &  les  différentes  politions 
de  l'œil,  Ptolomée  s'arrêta  à  celui  dont  le  plan  de 
projeftion  feroit  parallèle  à  l'équateur ,  &  où  l'œil  fe- 
roit  placé  à  l'un  des  pôles  de  l'équateur  ou  du  monde. 
Cette  projeftion  de  la  Iphere  ell  poffible,  6c  on  l'ap- 
pelle Vajlrolabe  polaire  ou  de  Ptolomée.  Tous  les  méri- 
diens qui  patient  par  le  point  où  efi:  l'œil  &  font  per- 
pendiculaires au  plan  de  projeftion  ,  deviennent  des 
lignes  droites  ,  ce  qui  efi  commode  pour  la  defcrip- 
tion  des  planilpheres  :  mais  il  faut  remarquer  que 
leurs  degrés  qui  Ibnt  égaux  dans  la  figure  circulaire, 
deviennent  fort  inégaux  quand  le  cercle  s'efi  changé 
en  ligne  droite  ;  ce  que  l'on  peut  voir  facilement  en 
tirant  de  l'extrémité  d'un  diamètre  par  tous  les  arcs 
égaux  d'un  demi-cercle  ,  des  lignes  droites  qui  aillent 
lé  terminer  à  une  autre  droite  qui  touchera  ce  demi- 
cercle  à  l'autre  extrémité  du  môme  diamètre  ;  car  le 
demi -cercle  fe  change  par  la  projeftion  en  cette 
tangente ,  &  elle  fera  divilée  de  manière  que  fes  par- 
ties leront  plus  grandes,  à  meture  qu'elles  s'éloigne- 
ront davantage  du  point  touchant.  Ainfi  dans  Vaflro' 
labe  de  Ptolomée  les  degrés  des  méridiens  font  fort 
grands  vers  les  bords  de  l'infirument  ,  &  fort  petits 
vers  le  centre;  ce  qui  caufe  deux  inconvéniens  ;  l'un, 
qu'on  ne  peut  faire  aucune  opération  exaôe  fur  les 
degrés  proches  du  centre ,  parce  qu'ils  font  trop  pe- 
tits pour  être  aifément  divites  en  minutes  ,  &  moins 
encore  en  fécondes  ;  l'autre,  que  les  figures  célelles, 
telles  que  les  confiellations ,  deviennent  difformes  Sc 
prefque  méconnoiffables ,  en  tant  qu'elles  fe  rappor- 
tent aux  méridiens, &  que  leur  dctcription  dépend  de 
ces  cercles.  Quant  aux  autres  cercles  de  la  iphere  , 
grands  ou  petits ,  parallèles  ou  inclinés  à  l'équateur, 
ils  demeurent  cercles  dans  Vajlrolabe  de  Ptolomée. 
Comme  l'horifon  &  tous  les  cercles  qui  en  dépen- 
dent, c'ell-à-dire  ,  les  parallèles  &  les  cercles  verti- 
caux ,  font  différens  pour  chaque  heu  ,  on  décrit  à 
part  fur  une  planche  qu'on  place  au-dedans  de  l'inf- 
trument ,  l'horifon  &  tous  les  autres  cercles  qui  y  ont 
rapport ,  tels  qu'ils  doivent  être  pour  le  lieu  ou  pour 
le  parallèle  oii  l'on  veut  fe  fervir  de  Vajlrolabe  de  Pto- 
lomée ;  &c  par  cette  raifon  il  ne  pafle  que  pour  être 
particulier ,  c'efi-ù-dire  d'un  ufage  borné  à  des  lieux 
d'une  certaine  latitude  ;  &  fi  l'on  veut  s'en  fervir  en 
d'autres  lieux  ,  il  taut  changer  la  planche  &c  y  décrire 
un  autre  horilbn.  M.  formey.  A'oyq  Planisphère. 

C'efi:  de- là  que  les  modernes  ont  donné  le  nom 
à^ajlrolabe  à  un  planifpherc  ou  à  la  projedion  lléréo- 
graphique  des  cercles  de  la  fphere  lùr  le  plan  d'un 
de  lés  grands  cercles.  ^oy£{  Projection  stéréo- 
graphique. 

Les  plans  ordinaires  de  projeftion  font  \°  celui  de 
l'équinodlial  ou  équateur ,  l'œil  étant  fuppofé  à  l'un 
des  pôles  du  monde  :  i°  celui  du  méridien  ,  l'œil 
étant  iiippofé  au  point  d'interfeélion  de  l'équateur 
&  de  l'horifon  :  3°  enfin  celui  de  Thorllon.  Stofiler, 
Gemma-Frifius  ÔC  ClavJus  ont  traité  fort  au  long  de 
Yallrolabe, 
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Voici  la  conftruftion  de  Vajlrolabe  de  Gemma-Fri- 
fius  ou  Frifon  :  le  plan  de  projeûion  eft  le  cokire  ou 
méridien  des  folftices  ,  &  l'œil  eft  placé  à  l'endroit 
où  le  coupent  l'équateur  &  le  zodiaq\ie ,  &  qui  efl  le 
pôle  de  ce  méridien  ;  ainfi  dans  cet  aflrolabe,  l'équa- 
teur ,  qui  devient  une  ligne  droite ,  eft  divifé  fort 
inégalement,  &  a  fes  parties  beaucoup  plus  ferrées 
vers  le  centre  de  l'inftrument  que  vers  les  bords ,  par 
la  même  raifon  que  dans  Vafirolabc  de  Ptolomée ,  ce 
font  les  méridiens  qui  font  défigurés  de  cette  forte  ; 
en  un  mot  c'eft  Vaflrolahe  de  Ptolomée  renverfé  :  feu- 
lement pour  ce  qui  regarde  l'horifon,  il  fuffit  de  faire 
une  certaine  opération,aulieu  de  mettre  une  planche 
féparée ,  &  cela  a  fait  donner  à  cet  ajlrolabe  le  nom 
d'univerjU.  Jean  de  Royas  a  imaginé  aufîi  un  ^/ro- 
labe,  dont  le  plan  de  projeaion  eft  un  méridien,  & 
il  place  l'œil  fiir  l'axe  de  ce  méridien  à  une  diftance 
infinie.  L'avantage  qu'il  tire  de  cette  pofition  de  l'œil, 
eft  que  toutes  les'lignes  qui  en  partent  font  parallèles 
entr'elles  &  perpendiculaires  au  plan  de  projedion  ; 
par  conféquent  non-feulement  l'équateur  eft  une  ligne 
droite,  comme  dans  Vafirolabc  de  Gemma -Fnlon, 
mais  tous  les  parallèles  à  l'équateur  en  font  auflî , 
puifqu'en  vertu  de  la  diftance  infinie  de  l'œil ,  ils 
font  tous  dans  le  même  cas  que  fi  leur  plan  paflbit 
par  l'œil  :  par  la  même  raifon  l'horifon  &  fes  paral- 
lèles font  des  lignes  droites  ;  mais  au  lieu  que  dans 
les  deux  ajlrolabes  les  degrés  des  cercles  devenus  li- 
gnes droites  font  fort  petits  vers  le  centre ,  &  fort 
grands  vers  les  bords  ,  ici  ils  font  fort  petits  vers  les 
bords  &  fort  grands  vers  le  centre  ,  ce  qui  fe  voit 
facilement  en  tirant  fur  la  tangente  d'un  quart  de  cer- 
cle des  parallèles  au  diamètre  par  toutes  fes  divi- 
fions  égales.  Les  figures  ne  font  donc  pas  moins  al- 
térées que  dans  les  deux  autres  ;  de  plus ,  la  plupart 
des  cercles  dégénèrent  ici  en  ellipfes  qui  font  diffici- 
les à  décrire.  Cet  ajlrolabe  eft  appelle  iiniverfel  comme 
celui  de  Gcmma-Frifon  ,  &  pour  la  même  raifon. 

Nous  venons  de  décrire  les  trois  feules  efpeces 
à^ ajlrolabes  qui  eufTent  encore  paru  avant  M.  de  la 
Hire  ;  leurs  défauts  communs  étoient  d'altérer  telle- 
ment les  figures  des  conftellations ,  cju'elles  n'étoient 
pas  faciles  à  comparer  avec  le  ciel ,  &  d'avoir  en 
quelques  endroits  des  degrés  fi  ferrés  ,  qu'ils  ne  laif- 
foient  pas  d'cfpace  aux  opérations.  Comme  ces  deux 
défauts  ont  le  même  principe ,  M.  de  la  Hire  y  re- 
média en  même  tems ,  en  trouvant  une  pofition  de 
l'œil ,  d'où  les  divifions  des  cercles  projettes  fuflent 
très-fenfiblement  égales  dans  toute  l'étendue  de  l'inf- 
trument. Les  deux  premiers  ajlrolabes  plaçoicnt  l'œil 
au  pôle  du  cercle  ou  du  plan  de  projeftion  ,  le  troi- 
fieme  à  diftance  infinie ,  &  ils  rendoient  les  divifions 
inégales  dans  un  ordre  contraire.  M.  de  la  Hire  a  dé- 
couvert un  point  moyen,  d'où  elles  font  fuffifamment 
égales.  Il  prend  pour  fon  plan  de  projeûion  celui  d'un 
méridien ,  &  par  conféquent  fait  un  ajlrolabe  univer- 
fel,  &i.'û  place  l'œil  fur  l'axe  de  ce  méridien  prolon- 
gé de  la  valeur  de  fon  finus  de  45  degrés  ;  c'eft-à- 
tlire  que  fi  le  diamètre  ou  axe  du  méridien  eft  iup- 
pofé  de  loo  parties,  il  le  faut  prolonger  de  70  à  peu 
près.  De  ce  point  où  l'œil  eft  placé,  une  ligne  tirée 
au  milieu  du  quart  de  cercle  pafTe  précifément  par 
le  milieu  du  rayon  qui  lui  répond;  cela  eft  démontré 
géométriquement  :  &  puifquc  de  cette  manière  les 
deux  moitiés  égales  du  quart  de  cercle  répondent  fi 
jufte  aux  deux  moitiés  égales  du  rayon ,  il  n'eft  pas 
poffiblc  que  les  autres  parties  égales  du  quart  de  cer- 
cle répondent  à  des  parties  fort  inégales  du  rayon. 

L'expérience  &  la  pratique  ont  confirmé  cette  pcn- 
féc ,  &  M.  de  la  Hire  a  fait  exécuter  par  cette  mé- 
thode ,  des  planilpheres  ou  des  aflroLibcs  très-com- 
modes &  très-cxadls.  Mais  comme  il  n'étoit  pas  ab- 
fohiment  démontré  que  le  point  de  vue  d'où  les  di- 
vifions de  la  moitié  du  quart  de  cercle  &.  de  la  moi- 


A  S  T 

tié  du  rayon  font  égales,  fut  celui  d'où  les  autres  dî* 
vifions  font  les  plus  égales  qu'il  le  puilîe  ,  M.  Parent 
chercha  en  général  quel  étoit  ce  point,  &  s'il  n'y  en 
a  pas  quelqu'un  d'où  les  divifions  des  autres  parties 
foient  moins  inégales ,  quoique  celles  des  moitiés  ne 
foient  pas  égales.  En  fe  fervant  donc  du  fecours  de 
la  Géométrie  des  infiniment  petits,  M.  Parent  déter- 
mina le  point  d'où  un  diamètre  étant  divifé,  les  iné- 
galités ou  différences  de  toutes  fes  parties  prifes  en- 
lemble  font  la  moindre  quantité  qu'il  fe  puifle  :  mais 
il  feroit  encore  à  defirer  que  la  démonftration  s'éten- 
dît à  prouver  que  cette  fomme  d'inégalités  ,  la  moin- 
dre de  toutes ,  eft  diftribuée  entre  toutes  les  parties 
dont  elle  réflilte  ,  le  plus  également  qu'il  fe  puifTe  ; 
car  ce  n'eft  précifément  que  cette  condition  qui  rend 
les  parties  les  plus  égales  entr'elles  qu'elles  puifTent 
l'être  ;  &  il  feroit  polTible  que  des  grandeurs ,  dont  la 
fomme  des  différences  feroit  moindre ,  feroient  plus 
inégales  ,  parce  que  cette  fomme  totale  feroit  ré- 
pandue plus  inégalement.  M.  Parent  trouva  auffi 
le  point  où  doit  être  placé  l'œil  pour  voir  les  zones 
égales  d'un  hémilphere  les  plus  égales  qu'il  fe  puilTe  ; 
par  exemple  ,  les  zones  d'un  hémifphere  de  la  tene 
partagé  de  10  en  10  degrés.  Ce  point  eft  à  l'extré- 
mité d'un  diamètre  de  200  parties ,  qui  eft  l'axe  des 
zones  prolongé  de  1 1  o  |.  f^oyei  tbijl.  de  VAc,  des  Se. 
lyoi,  p.  122.  &  iy02  ,  p.  f?2.  M.  Form.ey.  (O) 

Astrolabe  o«  Astrolabe  de  mer,  fignirie 
plus  particulièrement  un  inftrument  dont  on  fe  fert 
en  mer  pour  prendre  la  hauteur  du  pôle  ou  celle  du 
foleil ,  d'une  étoile ,  &c.  Foye^  Hauteur. 

Ce  mot  eft  formé  des  mots  Grecs  aç-pof,  étoile  y 
&  XoLfjLfiÀva)  ^  capio ,  je  prens.  Les  Arabes  donnent  à 
cet  inftrument  le  nom  d'ajlarlab ,  qui  eft  formé  par 
corruption  du  Grec  ;  cependant  quelques  auteurs 
prétendent  que  le  mot  ajlrolabe  eft  Arabe  d'origine  : 
mais  les  favans  conviennent  afi^ez  généralement  que 
les  Arabes  ont  emprunté  des  Grecs  le  nom  &  l'ufage 
de  cet  inftrument.  NalTireddin  Thoufi  a  fait  im  traité 
en  langue  Perfane ,  qui  eft  intitulé  Bait  Babhjil  ajlar- 
lab  ,  dans  lequel  il  explique  la  ftrufture  &  l'ufage  de 
M  ajlrolabe. 

\J ajlrolabe  ordinaire  fe  volt  à  \-\Jlgure  2.  PL  Navig. 
Il  confifte  en  un  large  anneau  de  cuivre ,  d'environ 
I  5  pouces  de  diamètre  ,  dont  le  limbe  entier ,  ou  au 
moins  une  partie  convenable,  eft  divifé  en  degrés  &: 
en  minutes  ;  fur  ce  limbe  eft  un  index  mobile  ,  qui 
peut  tourner  autour  du  centre  &  qui  porte  deux  pin- 
nules  ;  au  zénith  de  l'inftrument  eft  un  anneau  par 
lequel  on  tient  Vajtrolabe  quand  on  A'eut  faire  quel- 
que obfervation.  Pour  faire  ufage  de  cet  inftrument, 
on  le  tourne  vers  le  foleil ,  de  manière  que  les  rayons 
pafTent  par  les  deux  plnnules  f6cG,&c  alors  le  tran- 
chant de  l'index  marque  fur  le  limbe  divifé  la  hau- 
teur qu'on  cherche. 

Quoique  Vajlrolabe  ne  foit  prefque  plus  d'ufage 
aujourd'hui,  cependant  cet  inftrument  eft  au-moins 
aulli  bon  qu'aucun  de  ceux  dont  on  le  fert  pour  pren- 
dre hauteur  en  mer,  fur-tout  entre  les  tropiques  ,  ou 
le  foleil  il  midi  eft  plus  près  du  zénith.  On  employé 
Vajlrolabe  à  beaucoup  d'autres  uiages  ,  fur  lefquels 
Clavius,  Henrion,  &c.  ont  fait  des  volumes.  (T) 

ASTROLOGIE,  f.  f.  JJlrologia.Cc  mot  eft  compofé 
de  ùç-tip ,  étoile,  &  de  xl-^o; ,  dijcours.  Ainfi  VJJlrologie 
feroit ,  en  fuivant  le  fens  littéral  de  ce  terme  ,  la  con- 
noiflance  du  ciel  ik  des  aftres:  &  c'eft  aulli  ce  qu'il 
fignifioit  dans  fon  origine.  C'eft  la  connoiffance  du 
ciel  &  des  aftres ,  qui  faifoit  VJflrologie  ancienne  : 
mais  la  fignitication  de  ce  terme  a  changé;  6c  nous 
appelions  maintenant  Jfironomie  ce  que  les  anciens 
nommoient  Jfhvlogie.  yojei  Astronomie. 

V.^flrologie  eft  l'art  de  prédire  les  évenemcns  fu- 
turs par  les  alpects ,  les  pofitions  ,  &c  les  influences 
des  corps  céleltes.  Foyei  Aspect  ,  Influence  ,  &c. 


A  s  T 

On  divlfe  VAJlrologlc  en  deux  branches  ;  VAjlrolo- 
gie  naturelle,  &c  V AJirologie  judiciaire. 

Vajîrologie  naturelle  qQi  l'art  de  prédire  les  effets 
naturels ,  tels  que  les  changemens  de  tems ,  les  vents  , 
les  tempêtes  ,  les  orages ,  les  tonnerres ,  les  inonda- 
tions ,  les  tremblemens  de  terre ,  &c.  ï-^oyci  Natu- 
rel ;  voyei  auffi  TeMS  ,  VeNT,  PlUIE  ,  OURAGAN, 

Tonnerre  ,  Tremblement  de  terre  ,  &c. 

C'efl  à  cette  branche  que  s'en  ell  tenu  Goad ,  Au- 
teur anglois ,  dans  l'ouvrage  en  deux  volumes ,  qu'il 
a  intitulé  VAJlrologie.  Il  prétend  que  la  contemplation 
des  allrcs  peut  conduire  à  la  connoiffances  des  inon- 
dations ,  &  d'une  infinité  d'autres  phénomènes.  En 
conléquence  de  cette  idée  ,  il  tâche  d'expliquer  la 
diverlité  des  l'aifons  par  les  différentes  fituations  &  les 
mouvemens  des  planètes,  par  leurs  rétrogradation', 
par  le  nombre  des  étoiles  qui  compofent  une  confle.- 
lation ,  &c. 

IS AJîrologie  naturelle  efl  elle-même  ,  à  proprement 
parler ,  une  branche  de  la  Phyfique  ou  Philofophie 
naturelle  ;  &  l'art  de  prédire  les  effets  naturels,  n'eft 
qu'une  fuite  à  pojleriorl ,  des  obiérvations  &  des 
phénomènes. 

Si  l'on  efl  curieux  de  favoir  quels  font  les  vrais 
fondemens  de  VAJlrologie  naturelle ,  &  quel  cas  l'on 
peut  faire  de  fes  prédirions,  on  n'a  qu'à  parcourir  les 
articles  Air,  Atmosphère,  Tems,  Baromètre, 
Eclipse,  Comète,  Planète,  Hygromètre, 
Ecoulement  ,  Emission,  &c. 

M.  Boylc  a  eu  raifon  quand  il  a  fait  l'apologie  de 
cette  Aflrologie  dans  f  on  hijloire  de  fair.  La  génération 
&  la  corruption  étant ,  félon  lui ,  les  termes  extrêmes 
du  mouvement  ;  &  la  raréfaftion  &  la  condenfation , 
les  termes  moyens ,  il  démontre  conféquemment  à  ce 
principe ,  que  les  émanations  des  corps  céleftes  con- 
tribuant immédiatement  à  la  produftion  des  deux  der- 
niers effets  ,  elles  ne  peuvent  manquer  de  contribuer 
à  la  produftion  des  deux  premiers  ,  &  d'affefter  tous 
les  corps  phyfiques.  ^oye{  Génération  ,  Corrup- 
tion ,  Raréfaction  ,  Condensation  ,  &c. 

Il  cil  confiant  que  l'humidité ,  la  chaleur ,  le  froid, 
&c.  (  qualités  que  la  nature  employé  à  la  produûion 
de  deux  effets  confidérables ,  la  condenfation  &  la  ra- 
réfadfion  )  dépendent  prefquc  entièrement  de  la  ré- 
volution des  mouvemens ,  de  la  fituation ,  &c.  des 
corps  célefles.  Il  n'cfl  pas  moins  certain  que  chaque 
planète  doit  avoir  une  lumière  qni  lui  efl  propre  ;  lu- 
mière dillinfte  de  celle  de  tout  autre  corps  ;  lumière 
qui  n'efl  pas  feulement  une  qualité  vifiblc  en  elle  , 
mais  en  vertu  de  laquelle  elle  efl  doiiéc  d'un  pouvoir 
fpécifîque.  Le  fbleil ,  comme  nous  le  favons ,  éclaire 
non-feulement  toutes  les  planètes,  mais  il  les  échauffe 
encore  par  fa  chaleur  primordiale,  les  ranime,  les 
met  en  mouvement ,  &  leur  communique  des  pro- 
priétés qui  leur  font  particulières  à  chacune.  Mais  ce 
n'efl  pas  tout:  fes  rayons  prennent  fur  ces  corps  une 
efpccc  de  teinture  ;  ils  s'y  modifient  ;  &  ainfi  modi- 
fies ,  ils  font  refléchis  fur  les  autres  parties  du  mon- 
de ,  &  fur-tout  fur  les  parties  circonvoifines  du  mon- 
de planétaire. Ainfi  félon  l'af  peft  plus  ou  moins  grand 
que  les  planètes  ont  avec  cet  allre ,  félon  le  degré 
dont  elles  en  font  éclairées ,  le  plus  ou  moins  d'o- 
bliquité fous  laquelle  elles  reçoivent  fes  rayons,  le 
plus  ou  moins  de  difhince  à  laquelle  elles  en  font  pla- 
cées, les  fituations  différentes  qu'elles  ont  à  fon  égard; 
fes  rayons  en  reffentcnt  j)his  ou  moins  la  vertu  ;  ils 
en  partagent  plus  ou  moins  les  effets  ;  ils  en  prennent, 
fi  on  peut  parler  ainfi ,  imc  teinture  plus  ou  moins 
forte  :  &  cette  vertu ,  ces  effets ,  cette  teinture ,  font 
cnfuite  plus  ou  moins  énergiques  fiir  les  êtres  fublu- 
naires.  A^oye^  Mead  ,  de  iinperio  jolis  &  lunœ  ,  &c. 

V  Aflrologie  judiciaire  à  laquelle  on  donne  propre- 
ment le  nom  d' Aflrologie  ,  cft  l'art  i)rétendu  d'annon- 
cer les  évcnemens  moraux  avant  qu'ils  arrivent.  J 'en- 
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tends  par  évenemens  moraux  ,  ceux  qui  dépendent  dé 
la  volonté  &  des  adions  libres  de  l'homme  ;  comme 
fi  les  aflres  avoient  quelque  autorité  fur  lui ,  &  qu'il 
en  fût  dirigé,  f^oye^  Volonté  ,  Action  ,  é-c. 

Ceux  qui  profeffent  cet  Art  prétendent  que  «  le 
»  ciel  efl  un  grand  livre  oii  Dieu  a  écrit  de  fa  main 
»  l'hifloire  du  monde  ,  &  oii  tout  homme  peut  lire  fa 
»  deflinée.  Notre  Art ,  difent-ils ,  a  eu  le  même  ber- 
»  ceau  que  VAJlronomie.  Les  anciens  Affyriens  qui 
»  joiiiffoient  d'un  ciel  dont  la  beauté  &  la  lerénité 
»  favorifoient  les  obfervations  agronomiques  ,  s'oc- 
«  cuperent  des  mouvemens  &  des  révolutions  pério- 
»  diques  des  corps  célefles  :  ils  remarquèrent  une  ana- 
»  logie  confiante  entre  ces  corps  &  les  corps  terref- 
»  très  ;  &  ils  en  conclurrent  que  les  aflres  étoient  réel- 
»  lement  ces  parques  &  ce  deflin  dont  il  étoit  tant 
»  parlé  ,  qu'ils  préfidoient  à  notre  naiffance  ,  &  qu'ils 
»  difpofoient  de  notre  état  futur»,  y.  Horoscope  , 
Naissance  ,  Maison  ,  Parque  ,  Destinée  ,  &c. 
Voilà  comment  les  Aflrologues  défendoient  jadis  leur 
Art.  Quant  à  préfént ,  l'occupation  principale  de  ceux 
à  qui  nous  donnons  ce  titre ,  efl  de  faire  des  alma- 
nachs  &  des  calendriers,  ^oye^  Calendrier  &  Al- 
manach. 

VAJlrologie  judiciaire  paffe  pour  avoir  pris  naif- 
fance dans  la  Chaldée  ,  d'où  elle  pénétra  en  Egypte  , 
en  Grèce ,  &  en  Italie.  Il  y  a  des  auteurs  qui  la  font 
Egyptienne  d'origine  ,  &  qui  en  attribuent  l'invention 
à  Cham  :  quant  à  nous  ,  c'efl  des  Arabes  que  nous  la 
tenons.  Le  peuple  Romain  en  fut  tellement  infatué  , 
que  les  Aflrologues  ou  Mathématiciens  ,  car  c  'efl  ainfi 
qu'on  les  tqjpelloit  ,  fe  foùtinrent  dans  Rome  malgré 
les  édits  des  Empereurs  qui  les  en  banniffoient.  Foye:^ 

GÉNÉTHLIAQUES. 

Quant  aux  autres  contrées  ;  les  Brames  ou  Brami- 
nes  qui  avoient  introduit  cet  art  prétendu  dans  l'In- 
de ,  &  qui  l'y  pratiquoient  ,  s'étant  donnés  pour  les 
difpenfateurs  des  biens  &  des  maux  à  venir,  exercè- 
rent fur  les  peuples  une  autorité  prodigieufe.  On  les 
confultoit  comme  des  oracles  ,  &  on  n'en  obtenoit 
des  réponfes  qu'à  grands  frais  :  ce  n 'étoit  qu'à  très- 
haut  prix  qu'ils  vendoient  leurs  menfonges.  Foye:^ 
Brachmane. 

Les  anciens  ont  donné  le  nom  (TAJIrologie  apoti' 
lefmatiqueowjpherebarbarique,  à  cette  fcience  pleine 
de  fuperflition,  qui  concerne  les  effets  &  les  influen- 
ces des  aflres.  Les  anciens  Juifs ,  malgré  leur  religion, 
font  tombes  dans  cette  fuperflition  ,  dont  les  (chré- 
tiens eux-mêmes  n'ont  pas  été  exempts.  Les  Grecs 
modernes  l'ont  portée  juf qu'à  l'excès ,  &  à  peine  fc 
trouve-t-il  un  de  leurs  auteurs,  qui,  en  toute  occalion, 
ne  parle  de  prédidtions  par  les  aflres,  d'horofcopcs , 
de  talifmans  ;  enforte  qu'à  peine ,  fi  on  veut  les  en 
croire ,  il  y  avoit  une  feule  colonne ,  flatue  ou  édi- 
fice dans  Conflantinople  &:  dans  toute  la  Grèce,  qui 
ne  fût  élevée  fuivant  les  règles  de  VAJlrologie  apote- 
lefmatique  ;  car  c'efl  de  ce  mot  oL7ro]iXtff/u.a. ,  qu'a  été 
formé  celui  de  talijinan. 

Nous  avons  été  infe£lés  de  la  même  fuperflition  dans 
ces  derniers  ficelés.  Les  hifloricns  François  obfèrvent 
que  V  Aflrologie  judiciaire  étoit  tellement  en"\'Ogue  fous 
la  reine  Catherine  de  Médicis,  qu'on  n'ofbit  rien  en- 
treprendre d'important  fans  avoir  auparavant  con- 
fulté  les  aflres  :  &  fous  les  règnes  de  Henri  III.  &  de 
Henri  IV.  il  ncd  qucllion  dans  les  entretiens  de  la 
cour  de  France,  que  des  prédirions  des  Aflrok>gues. 

Barclay  a  fait  dans  le  fécond  livre  de  fon  Argcnis ^ 
une  fatyre  ingénieufé  du  préjugé  fmgulier  qu'on  avoit 
pris  dans  cette  cour,  l'n  Allrologue  qui  s'étoit  char- 
gé de  prédire  au  roi  Henri  l'événement  d'une  guerre 
dont  il  étoit  menacé  par  la  fadion  des  Guifcs ,  donna 
occafion  à  la  fatyre  de  Barclay. 

«  Vous  dites, clevin])rétendu  ,  dit  Barclay,  que  c'efl 
»  de  l'influence  des  aflres  qui  ont  préfidé  à  nôtre  naif- 
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**  fance,  que  dépendent  les  différentes  circonftances 
**  heureufes  ou  malheureufes  de  notre  vie  &  de  notre 
**  inort  ;  vous  avoiiez  d\in  autre  côté  que  les  cieux 
**  ont  un  cours  û  rapide  ,  qu'un  ieul  inftant  fliffit  pour 
**  changer  la  difpofition  des  aftres  :  comment  conci- 
*'  lier  ces  deux  choies  ?  &  puifque  ce  mouvement  fi 
»  prompt  qu'on  ne  peut  le  concevoir,  entraîne  avec 
^>  lui  tous  les  corps  célelles  ;  les  promeffes  ou  les  me- 
>>  naces  qui  y  font  attachées ,  ne  doivent  -  elles  pas 
»  auiî;  changer  lelon  leurs  différentes  fituations  :  pour 
»  lors  comment  fixer  les  deftinées  ?  Vous  ne  pouvez 
»>  {"avoir  (  connoiffance  pourtant,  félon  vous ,  nécel- 
»>  faire  )  fous  quel  aftre  une  perlonne  fera  née  ;  vous 
»  croyez  peut-être  que  le  premier  loin  des  fages  feni- 
»  mes  eft  de  confulter  à  la  naiffance  d'un  enfant  tou- 
»  tes  les  horloges ,  de  marquer  exaftement  les  minu- 
»>  tes ,  &  de  conferver  à  celui  qui  vient  de  naître  l'es 
»  étoiles  comme  fon  patrimoine  :  mais  fouvent  le 
»>  péril  des  mères  ne  lailîé  pas  lieu  à  cette  attention. 
»  Quand  on  le  pourroit  ;  combien  y  en  a  t-il  qui  négli- 
»>  gent  de  la  faire  ,  étant  au-deffus  de  pareilles  luperf- 
♦>  tirions  ?  En  fuppofant  môme  qu'on  ait  étudié  ce  mo- 
»  ment,  l'enfant  peut  ne  pas  paroîire  dans  l'inftant  ; 
»>  certaines  cii  confiances  peuvent  laiffer  un  long  in- 
*>  tervalle  :  d'ailleurs  les  cadrans  lont  ils  toujours  juf- 
»  tes  &  exaûs?  les  horloges ,  quelque  bonnes  qu'elles 
»  foient,  ne  fe  démentent -elles  pas  fouvent  par  un 
»  tems  ou  trop  fec  ou  trop  humide  ?  qui  peut  donc 
M  aflïirer  que  l'inftant  auquel  des  perfonnes  attenti- 
»  ves  auront  placé  la  naiffance  d'un  enfant ,  foit  le 
>»  véritable  moment  qui  réponde  à  fon  étoile  ? 

»  Je  fuppole  encore  avec  vous  qu'on  ait  trouvé  ce 
•♦  point  Julie  ,  l'étoile  qui  a  préfidé  ,  fa  fituation  ,  fa 
»  force  ;  pourquoi  conlidérer  entre  les  étoiles  celles 
»  qui  dominoient  pendant  que  le  fruit  s'animoit  dans 
»>  le  ventre  de  la  mcre  ,  plutôt  que  celles  qui  paroif- 
»  foient  pendant  que  le  corps  encore  tendre  &  l'ame 
M  ignorante  d'elle-même  apprcnoit  dans  fa  prifon  à 
»  iupporter  patiemment  la  vie. 

»  Mais  laiffant  toutes  ces  difficultés ,  je  vous  ac- 
M  corde  que  l'état  du  ciel  étoit  bien  connu  au  moment 
M  de  la  naiffance  :  pourquoi  faire  émaner  des  affres 
»  un  pouvoir  abfolu,  je  ne  dis  pas  feulement  fur  les 
»  corps ,  mais  auffi  fur  les  volontés  ?  il  faut  donc  que 
»  ce  loit  d'eux  que  j'attende  mon  bonheur  ;  que  ma 
»  vie  &  ma  mort  en  dépendent.  Ceux  qui  s'engagent 
«  dans  le  parti  des  armes,  &  qui  pérlflent  dans  une 
»  même  bataille  ,  font-ils  nés  fous  la  même  conffclla- 
»  tion?&  peut-on  dire  qu'un  vaiffeau  qui  doit  échouer, 
»>  ne  recevra  que  ceux  que  leurs  mauvailes  étoiles  au- 
w  ront  condamnés  en  naiffant  ù  faire  naufrage  ?  L'ex- 
»  périencenous  fait  voir  tous  les  jours  que  des  perfon- 
»  nés  nées  dans  des  tems  bien  différens ,  fe  livrent  au 
»  combat ,  ou  montent  un  vaiffeau  où  ils  périffent , 
»  n'ayant  de  commun  que  l'inffant  de  la  mort.  Tous 
»  ceux  qui  viennent  nu  monde  fous  la  même  difpofi- 
»  tion  du  ciel ,  ont-ils  pour  cela  une  même  deftinée 
»  pour  la  vie  &C  pour  la  mort  ?  Vous  voyez  ici  le  Roi  ; 
M  croyez- vous  que  ceux  qui  font  nés  fous  la  même 
»  étoile  ,  poffedent  des  royaumes  ,  ou  pour  le  moins 
M  des  richeffes,  qui  prouvent  l'heurcule  6c  favorable 
»  influence  des  affres  dans  leur  naiffance? croyez-vous 
»  même  qu'ils ayent  vécu  jufqu'à  prélent?  Voilà  M. de 
»  Villeroy  ;  ceux  qui  font  nés  fous  la  même  planète  , 
M  ont-ils  fa  fageffe  en  paitage  ?  font-ils  comme  lui  ho- 
»  noréi-  r  .^  la  faveur  du  prince  ?  Et  ceux  qui  font  nés 
«  dans  le  même  inffant  que  vous,font-iIs  tous  Affrolo- 
»  gués, pour  ne  rien  dire  de  pis  ?  Que  fi  quelqu'un  périt 
»  par  hi  main  d'un  voleur,l'onfort,dites-voiis,exigeoit 
»>  qu'il  tut  tué  par  la  main  de  cemiférable.  Quoi  donc 
♦)  ces  mêmes  affres  qui  avoicnt  deftlné  le  voyageur 
»>  dans  le  m.oment  de  l'a  naiffance  ,  à  être  un  joiir  ex- 
»  pofé  au  fer  d'un  affaffin ,  ont  aiiffi  donné  à  l'affaffin , 
»  peut-être  long-tems  avant  la  naiffance  du  voyageur, 
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»  l'intention  &  îa  force  pour  vouloir  &  pouvoir  exé- 
»  cuter  fon  mauvais  deffein  ?  car  les  affres  ,  à  ce  que 
»  vous  prétendez  ,  concourent  également  à  la  cruau- 
»  té  de  celui  qui  tue,  &  au  malheur  de  celui  qui  eft  tué. 
»  Quelqu'un  eff  accablé  fous  les  ruines  d'un  bâtiment; 
»  eff-ce  donc  parce  qu'il  eff  condamné  par  fa  deftinée 
»  à  être  enieveli  dans  la  propre  maiîon  ,  que  les  murs 
»  en  lont  tombés  ?  On  doit  raifonner  de  même  à  l'oc- 
»  calion  des  dignités  où  l'on  n'eft  élevé  que  par  fufîra- 
«  ges.  La  planète  ou  les  afties  qui  ont  préfidé  à  la 
»  naiffance  d'une  perlonne  ,  &  qui  dans  vos  princi- 
»  pes  lui  ont  deftiné  des  grandeurs ,  ont-ils  pu  auflî 
»  étendre  leur  pouvoir  julque  lur  d'autres  hommes 
»  qui  n'étoient  pas  encore  nés ,  de  qui  dépendoient 
»  toutefois  tous  les  effets  de  ces  heureufes  influences  } 

»  Ce  qu'il  pourroit  y  avoir  de  vrai  ,  en  fuppofant 
»  la  réalité  des  influences  des  corps  céleftes ,  c'eft  que 
»  comme  le  loleil  produit  des  effets  différens  fur  les 
»  chofes  différentes  de  la  terre  ,  quoique  ce  foit  toû- 
»  jours  les  mêmes  rayons  &  la  même  lumière ,  qu'il 
»  échauffe  &  entretient  quelques  Icmences  ,  qu'il  en 
»  fait  mourir  d'autres ,  qu'il  deffeche  de  petites  her- 
»  bes,  tandis  que  d'autres  qui  ont  plus  de  fuc  ré- 
»  fiftent  davantage  ;  de  même  aufli  plufieurs  en- 
»  fans  qui  naiflent  en  même  tems  reffemblent  à  un 
»  champ  préparé  de  différentes  manières ,  félon  la 
»  différence  du  naturel ,  du  tempérament  &  des  habi- 
»  tudes  de  ceux  à  qui  ilsdoivent  le  jour.  Cette  puif- 
»  fance  des  aftres  qui  eft  une  pour  tous  ces  enfans , 
»  ne  doit  point  dans  tous  pioduire  les  mêmes  effets. 
»  Si  le  naturel  de  l'enfant  a  quelque  rapport  avec 
»  cette  puiffance,  elle  y  dominera  :  s'il  eft  oppofé,  je 
»  doute  même  qu'elle  le  corrige.  De  façon  que  pour 
»  juger  fainement  quel  doit  être  le  caradtere  d'un  en- 
»  faut,  il  ne  faut  pas  s'arrêter  feulement  à  confidérer 
»  les  aftres ,  il  faut  encore  remonter  aux  parens ,  faire 
»  attention  à  la  condition  de  la  mère  pendant  qu'elle 
»  étoit  enceinte ,  &  à  beaucoup  d'autres  choies  qui 
»  font  inconnues. 

»  Enfin,  je  vous  demande,  Chaldéen,fi  cette  in- 
»  fluence  que  vous  regardez  comme  la  caufe  du  bon- 
»  heur  ou  du  malheur ,  demeurera  toujours  au  ciel 
»  jufqu'au  tems  marqué,  pour  defcendre  enfuite  fur 
»  terre,  &  y  faire  agir  des  inftrumens  propres  à  ce 
»  que  les  aftres  avoient  arrêté  ;  ou  fi  renfermée  dans 
»  l'enfant,  entretenue  &  croiflant  avec  lui ,  elle  doit 
»  en  certaines  occafions  fe  faire  jour  pour  accomplir 
»  les  décrets  irrévocables  des  aftres?  Si  vous  préten- 
»  dez  qu'elle  demeure  au  ciel,  il  y  a  dans  a'OS  princi- 
»  pes  une  contradidion  manifefte  ;  car  puifque  le  bon- 
»  heur  ou  le  malheur  de  celui  qui  vient  au  monde, 
»  dépend  de  la  manière  dont  les  aftres  étoient  joints 
»  dans  le  moment  delà  naiffance,  le  cours  de  ces  mê- 
w  mes  aftres  femble  avoir  détruit  cette  première  for- 
»  me ,  &  en  avoir  donné  une  autre  peut-être  entie- 
»  rement  oppofée.  Dans  quelle  partie  du  ciel  fe  fera 
»  confervéc  cette  première  puiffance,  qui  ne  doit  pa- 
»  roître  &  joiier,  pour  ainfi  dire,  fon  rôle,  que  plu- 
»  fieurs  années  après,  comme  lorlque  l'enfant  aura 
>»  quarante  ans  ?  De  croire  d'un  autre  côté  queledef- 
»  tin,  qui  ne  doit  avoir  fon  effet ,  que  quand  cet  en- 
»  fant  lera  parvenu  à  un  âge  plus  avancé,  lui  foit  at- 
M  taché  dès  fon  enfance ,  c'eft  une  impertinente  rê- 
»  verie.  Quoi-donc ,  ce  fera  lui,  qui ,  dans  un  nau- 
»  frage  où  il  doit  périr ,  fera  caufe  que  les  vents  s'é- 
»  lèveront,  ou  que  le  pilote,  s'oubliant  lui-même, 
»  ira  échouer  contre  des  bancs  ?  Le  laboureur,  dans 
M  la  campagne  ,  aura  été  l'auteur  de  la  gueire  qui 
»  l'appauvrit,  ou  d'un  tems  favorable  qui  doit  lui 
»  donner  une  moiffon  abondante  ? 

»  Il  eff  vrai ,  que  quelques-uns  parmi  vous ,  pu- 
»  blient  hautement  des  oracles,  que  l'événement  a 
»  juffifiés:  mais  ces  évcnemens  juffifiés  par  Texpé- 
»  rience ,  font  en  lî  petit  nombre ,  relativement  à  l^ 
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»  multitude  des  faux  oracles  que  vous  avez  prôhôrt- 
»  ces  vous  &  vos  femblables ,  qu'ils  démontrent  eux- 
»  mêmes  le  peu  de  cas  qu'on  en  doit  faire.  Vous 
»  faites  paffer  un  million  de  menfonges  malheureux , 
»  à  la  faveur  de  fept  ou  huit  autres  qui  vous  ont 
»  réufli.  En  fuppofant  que  vous  agiffez  au  hafard  , 
»>  vous  avez  conjeôuré  tant  de  fois ,  que  s'il  y  avoit 
»  à  s'étonner  de  quelque  chofe ,  ce  feroit  peut-être 
»  de  ce  que  vous  n'avez  pas  rencontré  plus  fouvent. 
»  En  un  mot ,  vous  qui  prévoyez  tout  ce  qui  doit  ar- 
»  river  à  la  Sicile ,  comment  n'avez- vous  pas  prévu 
»  ce  qui  vous  arrive  à  vous-même  aujourd'hui  ?  Igno- 
»  riez-vous  que  je  devois  vous  traverfer  dans  votre 
»  deflein  ?  Ne  deviez-vous  pas ,  pour  faire  valoir  vo- 
»>  tre  art ,  prévenir  le  roi ,  que  telle  perfonne ,  qui 
»  feroit  préfente,  chercheroit  à  vous  troubler?  Puif- 
»  qu'enfin  votre  fcience  vous  découvre  fi  le  roi  doit 
«  triompher  de  fes  ennemis ,  dites-nous  auparavant 
»  s'il  ajoutera  foi  à  vos  oracles». 

Quoique  VAJlrologie  judiciaire  ait  été  folidement 
combattue  tant  par  Barclay,  que  par  d'autres  auteurs 
célèbres ,  qui  en  ont  démontré  la  vanité  ;  on  ne  peut 
pas  dire  qu'ils  ayent  entièrement  déraciné  cette  ridi- 
cule prévention  ;  elle  règne  encore ,  &  particulière- 
ment en  Italie.  On  a  vu  fur  la  fin  du  fiecle  dernier , 
im  Italien  envoyer  au  pape  Innocent  XI.  une  prédic- 
tion, en  manière  d'horofcope,  fur  Vienne  alors  af- 
fiegée  par  les  Turcs,  &  qui  fut  très-bien  reçue.  De  nos 
jours  le  comte  de  Boulainvilliers ,  homme  d'ailleurs 
de  beaucoup  d'eiprit,  étoit  infatué  de  V AJlrologie  j udi- 
Claire  y  fur  laquelle  il  a  écrit  très-férieufement,  ((?) 

Tacite  au  VP.  livre  de  (es  Annales  ^  ch.  xxj,  rap- 
porte que  Tibère ,  dans  letems  qti'il  étoit  exilé  à  Rho- 
des, fous  le  règne  d'Augufte,  fe  plaifoit  à  confulter 
les  devins  fur  le  haut  d'un  rocher  fort  élevé  au  bord 
de  la  mer  ;  &  que  fi  les  réponfes  du  devin  donnoient 
lieu  à  ce  prince  de  le  foupçonner  d'ignorance  ou  de 
fourberie,  il  le  faifoit  à  l'inftant  précipiter  dans  la 
mer  par  un  efclave.  Un  jour  ayant  conlulté  dans  ce 
même  lieu  un  certain  Thrafyllus  fort  habile  dans  cet 
art ,  &  ce  devin  lui  ayant  promis  l'empire ,  &  toutes 
fortes  de  profpérités  :  Puifquc  tu  es  Ji  habile  y  lui  dit 
Tibère ,  pourrois-tu  me  dire  combien  il  te  rejîe  de  tems 
à  vivre  ?  Thrafyllus  ,  qui  fe  douta  apparemment  du 
motif  de  cette  queftion,  examina,  ou  fit  femblant 
d'examiner,  fans  s'émouvoir,  rafpeft-&  la  pofition 
des  allres  au  moment  de  fa  naiffance  :  bientôt  après , 
il  laifTa  voir  au  prince  une  furprife  qui  ne  tarda  pas 
à  être  fuivie  de  frayeur;  &  il  s'écria ,  qu  autant  quil 
«n  pouvait  juger  y  il  étoit  à  cette  heure  même  menacé  d'un 
grand  péril.  Tibère ,  charmé  de  cette  réponfe ,  l'cm- 
brafla ,  le  raffûra ,  le  regarda  dans  la  fuite  comme  un 
oracle ,  &  le  mit  au  nombre  de  fes  amis. 

On  trouve  dans  ce  même  hiftorien ,  i'un  des  plus 
grands  génies  qui  flircnt  jamais ,  deux  paffages  qui 
font  voir  que  quand  un  préjugé  eft  général ,  les  meil- 
leurs efprits  ne  peuvent  s'empêcher  de  lui  facrifier , 
mais  ne  le  font  pourtant  qu'avec  plus  ou  moins  de 
reftriftion ,  &,  pour  ainfi  dire ,  avec  une  forte  de  ré- 
pugnance. Le  premier  de  ces  paflages  fe  lit  dans  le 
livre  VL  ch.  xxij .  où  après  avoir  fait  des  réflexions 
fur  les  différens  fentimens  des  philofophes  au  fujctde 
V AJlrologie ,  il  ajoute  ces  paroles  :  Cœterum  plerifque 
mortalium  non  eximitur ,  quin  primo  cujufqut  ortu  Ven- 
tura dejlinentur  :  fid  quœdam  fecus  quàm  diclajtnt  ca- 
dere  y  fallaciis  ignara  dicentium  ;  ita  corrumpi  fidem  ar- 
tis ,  cujus  prœclara  documenta ,  &  antiqua  atas  &  nojîra 
tulerit.  Ce  qu'on  peut  traduire  ainfi  :  «  il  ne  paroît 
»  pas  douteux,  que  tout  ce  qui  doit  nous  arriver  ne 
Vf  foit  marqué  dès  le  premier  moment  de  notre  naif- 
»  fance:  mais  l'ignorance  des  devins  les  induit  quel- 
»  quefois  en  erreur  dans  les  prédirions  qu'ils  nous 
»  font  ;  &  par-là  elle  decrédite  en  quelque  manière 
»  un  art,  dont  la  réalité  cft  clairement  prouvée  par 
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»  l'expérience  de  notre  fiecle ,  &  par  celle  des  fiecîes 
»  précédens  ». 

L'autre  pafTage  fe  trouve  dans  le  IV.  liv.  des  anna- 
les., ch.  Iviij.  «  Tibère  étant  forti  de  Rome ,  dit  Taci- 
»  te,  les  Aftrologues  prédirent  qu'il  n'y  reyiendroit 
»  jamais.  Cette  prédiftionoccafionna  la  perte  de  plu- 
»  fieurs  citoyens  »  qui  en  conclurrent  que  ce  prince 
»  n'avoit  plus  que  peu  de  tems  à  vivre ,  &  qui  furent 
»  afiTez  imprudens  pour  le  publier.  Car  ils  ne  pou- 
»  voient  fe  douter  qu'en  effet  Tibère  vivroit  encore 
»  onze  ans  fans  rentrer  dans  Rome,  &  dans  une  ef- 
»  pece  d'exil  volontaire.  Mais  au  bout  de  ce  tems , 
»  ajoute  l'hiftorien,  on  apperçut  les  limites  étroites , 
»  qui,  dans  la  fcience  des  devins,  féparoient  l'art  de  la 
»  chirnere  ;  &  combien  de  nuages  y  obfcurciffoient 
»  la  vérité  :  car  la  prédiftion  qu'ils  firent  que  Tibère 
»  ne  reviendroit  point  à  Rome,  n'étoit  pas  faite  au 
»  hafard  &  fans  fondement,  puifque  l'événement  la 
»  vérifia  :  mais  tout  le  refte  leur  fut  caché ,  &  ils  ne 
»  purent  prévoir  que  ce  prince  parviendrolt  à  une 
»  extrême  vieilleflè  fans  rentrer  dans  la  ville ,  quoi- 
»  qu'il  dût  fouvent  s'en  approcher  de  fort  près  ».  Mox 
patuit  brève  confinium  artis  &  falfi ;  veraque  quàm  obf- 
curis  tegerentur.  Nam  in  urbem  non  venturum ,  haud  for- 
te dicium  :  cœterorum  nefcii  egere,  cîan  propinquo  rure  aut 
littore ,  &■  fœpe  mcenia  urbis  adfidens  ,  extremam  fenec- 
tam  compleverit.  Il  me  lemble  voir  dans  ce  paffage  un 
grand  génie  qui  lutte  contre  le  préjugé  de  fon  tems , 
&  qui  pourtant  ne  fauroit  totalement  s*en  défaire. 

ASTROLOGIQUE,  adj.  fe  dit  de  tout  ce  qui  a 
rapport  à  l'Aftrologie.  Aoye^  Astrologie. 

ASTROLOGUE,  adj.  pris  fubft.  le  dit  d'une  per- 
fonne adonnée  à  l'Aflrologie ,  ou  à  ia  divination  par 
le  moyen  des  aftres.  Les  Aftrologues  étoient  autre- 
fois fort  communs  ;  les  plus  grands  hommes  même 
paroiffent  avoir  cru  à  l'Aflrologie ,  teis  que  M.  de 
Thou  &  plufieurs  autres.  Aujourd'hui  ie  nom  ^Af- 
trologue  eft  devenu  fi  ridicule ,  qu'à  peine  le  plus  bas 
peuple  ajoûte-t-il  quelque  foi  aux  prédirions  de  nos 
almanachs.  /^c>ye^  Astrologie.   (O) 

ASTRONOME,  adj.  pris  lubft.  le  dit  d'une  per- 
fonne verfée  dans  l'Aftronomie.  Le  peuple  contond 
quelquefois  Astrologue  avec  AJlronome  :  mais  le  pre- 
mier s'occupe  d'une  fcience  chimérique ,  &  le  fécond 
d'une  fcience  très-belle  &  très-utile.  Dans  le  tems  que 
l'Aflrologie  judiciaire  étoit  à  la  moJ«,  il  n'y  avoit 
prefque  point  A' AJlronome  qui  ne  fût  Allrologue.  Au- 
jourd'hui il  n'y  a  plus  que  des  AJlronomes ,  &  point 
d'Aflrologues ,  ou  plutôt  les  Aflrologues  lont  très- 
méprifés.  Voyei^  les  plus  célèbres  Aflronomes  à  l'arti- 
cle Astronomie.  (O) 

ASTRONOMIE,  AJlronomia, f.  f. compofé de 
aV»/'  j  étoile  ,  &  de  vô/j-oçy  règle ,  loi.  \J AJîronomie  efl  la 
connoifTance  du  ciel  &  des  phénomènes  célcllcs. 
y.  Ciel.  VAJlronomie  efl,  à  proprement  parler,  une 
partie  des  Mathématiques  mixtes,  qui  nous  apprend  à 
connoître  les  corps  célefles ,  leurs  grandeurs ,  mouva* 
mens,  diflances,  périodes,  écliples,  &c.  A^oye^ Ma- 
thématiques. 

Il  y  en  a  qui  prennent  le  terme  AJlronomie  dans  un 
fens  beaucoup  plus  étendu  :  ils  entendent  par-là  la 
connoiflTance  de  l'univers  &  des  lois  prim.tjv^s  do  la 
nature.  Selon  cette  acception,  V AJlronomie \cïo\i  plu- 
tôt une  branche  de  la  Phyfique,  que  aes  Mathémati- 
ques. Voyei  Physique,  Système  ,  Nature. 

Les  auteurs  varient  fur  l'invention  de  V AJlronomie  : 
on  l'attribue  à  différentes  perlonnes;  aiti(.rcntes  na- 
tions s'en  font  honneur,  &  on  la  plate  dansuifférens 
fieclcs.  A  s'en  rapporter  aux  anciens  hifloriens ,  il  pa- 
roît que  des  rois  inventèrent  &  cultivèrent  les  pre- 
miers cette  fcience  :  Belus ,  roi  d'AlTyrie ,  Atlas ,  roi 
de  Mauritanie ,  &  Uranus ,  qui  régnoit  fur  les  peuples 
qui  habitoicnt  le^  bords  de  l'océan  atlantique ,  paf- 
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fent  pour  avoir  donné  aux  hommes  les  premières  no- 
tions de  V Ajlronom'u. 

Si  on  croit  Diodore  de  Sicile  ,  Uranus  ,  pare 
d'Atlas  ,  forma  l'année  fur  le  cours  du  loleil  &  fur 
celui  de  la  lune.  Atlas  inventa  la  fphere  ;  ce  qui  don- 
na lieu  à  la  fable  qu'il  portoit  le  ciel  fur  fes  épaules. 
Le  même  auteur  ajoute  qu'il  enfeigna  cette  Icience 
à  Hercule ,  qui  la  porta  en  Grèce  :  ce  ne  fauroit  être 
Hercule  fils  d'Alcmene,  puifqu' Atlas ,  félon  le  témoi- 
gnage de  Suidas  ,  vivoit  onze  âges  avant  la  guerre  de 
Troie  ;  ce  qui  remonte  jufqu'au  tems  deNoé  &  de  fes 
fils.  En  defcendantplus  bas  on  trouve  des  traces  plus 
marquées  de  l'étude  que  l'on  faifoit  de  VAJlronomie 
dans  les  tems  fabuleUx.  Newton  a  remarqué  que  les 
noms  des  conllellations  font  tous  tirés  des  chofes  que 
les  poètes  difent  s'être  paffées  dans  le  tems  de  la  guer- 
re de  Troie  ,  &  lors  de  l'expédition  des  Argonautes  : 
aufll  les  fables  parlent-elles  de  perfonnes  favantes 
dans  VJfIronomie  ;  elles  font  mention  de  Chiron  , 
d'An'cée  ,  de  Nauficaë ,  &c.  qui  tous  paroiffent  avoir 
<:ontribué  au  progrès  de  cette  fcience. 

Ce  dont  on  ne  peut  douter  ,  c'eft  que  pîufîeurs  na- 
tions ne  fe  foient  appliquées  à  l'étude  du  ciel  long- 
tems  avant  les  Grecs  :  Platon  convient  même  que 
ce  fut  un  Barbare  qui  obferva  le  premier  les  mou- 
vemens  céleftes  ;  occupation  à  laquelle  il  fut  déter- 
miné par  la  beauté  du  ciel  pendant  l'été  ,  foit  en 
Egypte ,  foit  en  Syrie,  oit  l'on  voit  toujours  les  étoi- 
les ;  les  nuées  &  les  pluies  ne  les  dérobant  jamais  à 
la  vue.  Ce  philofophe  prétend  que  fi  les  Grecs  fe 
font  appliqués  fort  tard  à  VJJironomie  ,  c'ell  au  dé- 
faut feul  d'une  atmofphere  ,  telle  que  celle  des 
Egyptiens  &  des  Syriens  ,  qu'il  faut  s'en  prendre. 

Aufll  quelque  audace  qu'ayent  eu  les  Grecs 
pour  s'attribuer  les  premiers  commencemens  des 
fciences  &  des  beaux  arts  ,  elle  n'a  cependant  jamais 
été  affez  grande  pour  qu'ils  fe  foient  donné  l'honneur 
d'à  voir  jette  Icsfondemens  àQVAJîronomie.  Il  ell  vrai 
qu'on  apprend  par  un  pafl^age  de  Diodore  de  Sicile , 
que  les  Rhodiens  prétendoient  avoir  porté  cette 
fcience  en  Egypte  :  mais  ce  récit  efl  mêlé  de  tant  de 
fables ,  qu'il  le  détruit  de  lui-même  ;  &  tout  ce  qu'on 
en  peut  tirer  de  vraifl!emblable ,  c'eft  que  comme  les 
Rhodiens  étoient  de  grands  navigateurs ,  ils  pou- 
voient  avoir  furpaflé  les  autres  Grecs  par  rapport 
aux  obfervations  ajlronomiques  qui  regardent  la  Ma- 
rine ;  tout  le  rcHe  doit  être  regardé  comme  fabuleux. 
Quelques  auteurs ,  il  efl  vrai ,  ont  donné  les  premières 
obfervations  célcfles  à  Orphée ,  (  comme  Diogene 
Laerce  fur  l'autorité  d'Eudemus ,  dans  fon  Hijloire 
AJlrologique  ,  qui  a  été  fuivie  par  Théon  &  par  Lu- 
cien )  à  Palamede  ,  à  Atrée  ,  &  à  quelques-autres  , 
ce  qu'Achilles  Statius  tâche  de  prouver  par  des  paf- 
fages  d'Efchyle  &  de  Sophocle  ,  dans  fon  commen- 
taire furies  phénomènes  d'Aratus  ;  mais  il  efl  certain 
que  le  plus  grand  nombre  des  auteurs  Grecs  &  Latins 
eft  d'un  avis  contraire  :  prcfque  tous  les  attribuant 
aux  Chaldcens  ou  Babyloniens. 

L'.<^/-o/zo/72/"t'&rAflrologic  prirent  donc  nalflance 
dans  la  Chaldée ,  au  jugement  du  grand  nombre  des 
auteurs  :  aufTi  le  nom  de  Chaldccn  ell-il  fouvent  fyno- 
nyme  à  celui  à^ AJironomc  ^ààns  les  anciens  écrivains. 
Il  y  en  a  qui  fur  l'autorité  de  Jofeph  aiment  mieux 
attribuer  l'invention  de  ces  fciences  aux  anciens  Hé- 
breux ,  &  même  aux  premiers  hommes. 

Quelques  Juifs  &  quelques  Chrétiens  s'accordent 
avec  lesMufulmans ,  pour  en  faire  honneur  à  Enoch  : 
quant  aux  autres  Orientaux  ,  ils  regardent  Cain 
comme  le  premier  aftronome  :  mais  toutes  ces  opi- 
nions paroiffent  deflituées  de  vraiffemblance  à  ceux 
qui  font  verfés  dans  la  langue  de  ces  premiers  peu- 
ples de  la  terre  ;  ils  ne  rencontrent  dans  l'Hébreu 
pas  un  terme  à'AJlronornie  :  le  Chaldéen  au  contraire 
en  eil  plein.  Cependant  il  faut  convenir  qu'on  trou- 
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ve  dans  Job  &  dans  les  livres  de  Salomon ,  quelque 
trace  légère  de  ces  fciences. 

Quelques-uns  ont  donné  une  parfaite  connoiffan- 
ce  de  Y AJironomk  à  Adam  ;  &  l'on  a  fait ,  com.me 
nous  venons  de  le  dire ,  le  même  honneur  aux  def^ 
cendans  de  Seth  ,  mais  tout  cela  gratuitement.  Il  ne 
faut  pas  cependant  douter  c[iie  l'on  n'eût  quelque 
connoifTance  de  V AJironomie  avant  le  déluge  :  nous 
apprenons  par  le  journal  de  ce  terrible  événement , 
que  l'année  étoit  de  3  60  jours ,  &  qu'elle  étoit  formée 
de  1 2  mois  ;  arrangement  qui  luppofe  quelque  notion 
du  cours  des  aflres.  Voyci  Ante-diluvienne. 

M.  l'abbé  Renaudot  paroît  incliner  pour  l'opinion 
qui  attribue  l'invention  de  ï AJlronomu  aux  anciens 
Patriarches  ;  &  il  fe  fonde  pour  cela  fur  plufieurs 
railbns. 

1°.  Sur  ce  que  les  Grecs  &  les  Latins  ont  compris 
les  Juifs  fous  le  nom  de  Chaldcens;  2".  fur  ce  que 
la  diftindion  des  mois  &:  des  années,  qui  ne  lé  pou- 
voit  connoître  fans  l'obfervation  du  cours  de  la  lune 
&  celui  du  foleil ,  eft  plus  ancienne  que  le  déluge  , 
comme  on  le  voit  par  différens  pafTages  de  la  Gcne- 
fe  ;  3".  fur  ce  qu'Abraham  étoit  forti  de  Chaldée  ,  de 
Ur  Chaldœorum  ,  &  que  des  témoignages  de  Berofe 
&  d'Eupolemus ,  cités  par  Eulebe,  Uv.  IX.  de  la  Pré- 
paration évangé/ique  ,  prouvent  qii'il  étoit  ovfa.vict  t/u.- 
TTii^ùç ,  /avant  dans  les  chofes  céltjles  ,  &  qu'il  avoit 
inventé  V Ajlronomie  &  l'Aflrologie  judiciaire  ;  z^'  t«V 
Aç-ptXo^/ar,  y.aj  -rw  x^xS'ctixw  et/p?i/  ;  4°.  fur  ce   qu  On 

trouve  dans  la  fainte  Ecriture  plufieurs  noms  de  pla- 
nètes &  de  conllellations. 

D'un  autre  côté ,  M.  Bafnage  prétend  que  tout  ce 
qu'on  débite  fur  ce  fujet  a  fort  l'air  d'un  conte.  Phi- 
Ipn  nous  apprend  que  l'on  inflruifit  Moyfe  dans  la 
fcience  des  aflres  ;  il  ne  faut  pas  douter  que  ce  légif- 
lateur  n'en  eût  quelque  connoifTance  :  mais  l'on  ne 
fauroit  croire  que  l'on  eût  fait  venir  des  Grecs  pour 
l'infiruire ,  comme  le  dit  cet  auteur  Juif.  Du  tems 
de  Moyfe  il  n'y  avoit  point  de  philofophes  dans  la 
Grèce  ;  &  c'eft  de  l'Egypte  ou  de  la  Phénicie  que 
les  Grecs  ont  tiré  leurs  premières  connoifTances  phi- 
lofophiques,  A  l'égard  de  Job  ,  ceux  qui  le  qualifient 
allronome  ,  fe  fondent  fur  quelques  pafTages  où  l'on 
croit  qu'il  nomme  les  endroits  les  plus  remarquables 
du  ciel  ,  &  des  principales  conllellations.  Mais  ou- 
tre que  les  interprètes  ne  "font  point  d'accord  fur  le 
féns  des  termes  employés  dans  ces  textes  ,  la  con- 
noifTance des  noms  de  certaines  conllellations  ne  fe- 
roit  point  une  preuve  que  Job  fût  aflronome. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  ne  paroît  pas  qu'on  puifTc 
douter  que  VAflronomie  n'ait  commencé  dans  la 
Chaldée  ;  au  moins  c'eft  le  jugement  qu'on  doit  en 
porter  d'après  toutes  les  preuves  hifloriques  qui  nous 
relient;  &c  M.  l'abbé  Renaudot  en  rapporte  un  fort 
grand  nombre  dans  fon  mémoire  fur  l'origine  de  la 
fphere  ,  imprimé  dans  le  premier  volume  du  Recueil 
de  C Académie  Royale  des  Sciences  &  des  Belles-Lettres. 

Nous  trouvons  dans  l'Ecriture  fainte  divers  pafTa- 
ges ,  qui  marquent  l'attachement  des  Chaldéen  s  à 
l'étude  des  allres.  Nous  apprenons  de  Pline,  que  l'in- 
venteur de  cette  fcience  chez  les  Chaldéens  fut  Ju- 
piter Belus  ,  lequel  fut  mis  cnfuite  au  rang  des  dieux  : 
mais  on  eft  fort  cmbarrafTé  à  déterminer  qui  eft  ce 
Bcliis,S.:  quand  il  a  vécu. Parmi  les  phis  anciens  aftro- 
nomes  Chaldéens,  on  compte Zoroallre  :  maisics  mê- 
mes difficultés  ont  lieu  furie  tems  de  fon  exillence, 
aulîi  bien  que  fur  celle  de  Belelis  ,  &  de  Berofe. 

Ne  feroit-cc  point  s'expofer  à  partager  avec  Rud- 
beck  le  ridicule  de  fon  opinion ,  que  de  la  rappc^rter  ? 
11  prétend  que  les  Suédois  ont  été  les  premiers  inven- 
teurs de  VAfIronomie  ;  &  il  fe  fonde  fur  ce  que  la 
grande  divcrfté  dans  la  longueur  des  jours  en  Suéde, 
a  dû  conduire  naturellement  léshabitans  à  conckuTe 
c^ue  la  terre  étoit  ronde  ,  ôc  qu'ils  étoient  voifins  de 

l'une 


\ 


A  s  T 

Turte  de  fes  extrémités  ;  deux  propofitîons  dont  la  vé- 
rité étoit,  dit-il ,  moins  fenfible  pour  les  Chaldéens  , 
&  pour  ceux  qui  habitoient  les  régions  moyennes  du 
globe.  Delà  ,  continue  notre  auteur,  les  Suédois 
engagés  dans  l'examen  &  dans  la  recherche  des  cau- 
fes  de  la  grande  différence  des  laifons  ,  n'auront  pas 
mancpié  de  découvrir  que  le  progrès  du  foleil  dans 
les  cieux  ei\  renfermé  dans  un  certain  efpace ,  &c. 
mais  tous  ces  railonnemens  ne  font  point  appuyés 
fur  le  témoignage  de  l'hifloire ,  ni  foùtenus  d'aucun 
fait  connu. 

Si  l'on  en  croit  Porphyre  ,  la  connoiflance  de  V^f- 
tronomïc  eft  fort  ancienne  dans  l'orient.  Si  l'on  en 
croit  cet  auteur ,  après  la  prife  de  Babylone  par  Ale- 
xandre, on  apporta  de  cette  ville  des  obfervations  cé- 
leftes  depuis  1903  ans  ,  &  dont  les  premières  étoient 
par  conféquent  de  l'an  1 1  5  du  déluge  ;  c'eft-à-dire  , 
qu'elles  avoient  été  commencées  1 5  ans  après  l'érec- 
tion de  la  tour  de  Babel.  Pline  nous  apprend  qu'Epi- 
gene  affiiroit  que  les  Babyloniens  avoient  des  obler- 
vations  de  720  ans  gravées  fur  des  briques.  Achillcs 
Tatius  attribue  l'invention  de  V AJironomie  aux  Egyp- 
tiens ;  &  il  ajoute  que  les  connoiffances  qu'ils  avoient 
de  l'état  du  ciel  fe  tranfmettoient  à  leur  poftérité  fur 
des  colonnes  fur  lefquelles  elles  étoient  gravées. 

Les  payens  eux-mêmes  fe  font  moqués  ,  com.me  a 
fait  entr 'autres  Cicéron,  de  ces  prétendues  obferva- 
tions céieftes  que  les  Babyloniens  difoient  avoir  été 
faites  parmi  eux  depuis  470000  ans ,  ainfi  que  de  cel- 
les des  Egyptiens  :  on  peut  en  dire  autant  de  la  tra- 
dition conflife  &  embrouillée  de  la  plupart  des  Orien- 
taux que  les  premiers  Européens  qui  entrèrent  dans 
la  Chine  y  trouvèrent  établie  ,  &  de  celle  des  Per- 
fans  touchant  leur  roi  Cayumarath,  qui  régna  1000 
ans  ,  &  qui  fut  fuivi  de  quelques  autres  Rois  dont  le 
règne  duroit  des  fiecles.  Ces  opinions ,  toutes  ridi- 
cules qu'elles  font ,  ont  été  confervées  par  un  affez 
grand  nombre  d'auteurs ,  qui  les  avoient  prifes  de 
quelques  livres  Grecs,  où  cette  prodigieufe  antiquité 
des  AfTyriens  &  des  Babyloniens  étoit  établie  com- 
me la  bafe  de  l'hiftoire. 

Diodore  dit  que  lors  de  la  prife  de  Babylone  par 
Alexandre ,  ils  avoient  des  obfervations  depuis  43  000 
ans.  Quelques-uns  prennent  ces  années  pour  des 
mois  ,  &  les  réduifent  à  3476  ans  folaires  ;  ce  qui 
remonteroit  encore  jufque  bien  près  de  la  création 
du  monde  ,  puifque  la  ruine  de  l'empire  des  Perfes 
tombe  à  l'an  du  monde  3620.  Mais  laifTant  les  fa- 
bles ,  tenons-nous  en  à  ce  que  dit  Simpllcius  :  il  rap- 
porte d'après  Porphyre ,  que  Callifthene ,  difciple  & 
parent  d'Ariftote  ,  trouva  à  Babylone  ,  lorfqu'Ale- 
xandre  s'en  rendit  maître  ,  des  obfervations  depuis 
1903  ans  ;  les  premières  avoient  donc  été  faites  l'an 
du  monde  1717  ^  peu  après  le  déluge. 

Les  auteurs  qui  n'ont  pas  confondu  la  fable  avec 
l'hifloire,  ont  donc  réduit  les  obfervations  desBaby- 
loniens  à  1900  années  ;  nombre  moins  confidérablc 
de  beaucoup ,  &  qui  cependant  peut  paroître  cxcef- 
fif.  Ce  qu'il  y  a  pourtant  de  fmgulier ,  c'eft  qu'en 
comptant  ces  1900  ans  depuis  Alexandre,  on  remon- 
te jufqu'au  tems  de  la  diipcrfion  des  nations  &  de 
la  tour  de  Babylone  ,  au-delà  duquel  on  ne  trouve 
que  des  fables.  Peut-être  la  prétendue  hiftoire  des 
obfervations  de  1900  ans  figniHe-t-cUc  feulement  que 
les  Babyloniens  s'étoient  appliqués  à  VAflronom'u  de- 
puis le  commencement  de  leur  empire.  On  croit  avec 
fondement  que  la  tour  de  Babel,  élevée  dans  la  j)lainc 
de  Scnnaar,  fut  conftruite  dans  le  même  lieu  où  Baby- 
lone fut  enfuite  bâtie.  Cette  j)laine  étoit  fort  éten- 
due ,  &  la  vue  n'y  étoit  bornée  par  aucimes  monta- 
gnes ;  ce  qui  a  pu  donner  promptemcnt  naifTance  aux 
obfervations  aftronomiques. 

Les  Chaldéens  n' étoient  pas  verfés  dans  la  Géo- 
métrie ,  6c  i\  manquoicnt  des  inflrumens  néceffaircs 
Toriic  I, 
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pour  faire  des  obfervations  juftes  :  leur  grande  étude 
étoit  l'Allirologie  judiciaire  ;  fciencc  dont  on  recon- 
noît  bien  aujourd'hui  le  ridicule.  Leur  obfervaroire 
étoit  le  fameux  temple  de  Jupiter  Bclus  ,  à  Baby- 
lone. 

Les  longues  navigations  des  Phéniciens  n'ont  pu 
fe  faire  fans  quelque  connoifTance  des  afires  :  aufli 
voyons-nous  que  Pline ,  Strabon ,  &  quelques-autres, 
rendent  témoignage  à  leur  habileté  dans  cette  fcien- 
ce  :  mais  nous  ne  favons  rien  de  certain  fur  les  dé- 
couvertes qu*ils  peuvent  avoir  faites.  Pluficurs  hlfto- 
riens  rendent  aux  Egyptiens  le  témoignage  d'avoir 
cultivé  VAJlronomis  avant  les  Chaldéens.  Diodore 
de  Sicile  avance  que  les  colonies  Egyptiennes  por- 
tèrent la  connoiffance  des  afires  dans  les  environs 
de  TEuphrate.  Lucien  prétend  que  comme  les  autres 
peuples  ont  tiré  leurs  connoiffances  des  Egyptiens, 
ceux-ci  les  tiennent  des  Ethiopiens  ,  dont  ils  font 
une  colonie.  Les  moins  favorables  aux  Egyptiens,  les 
joignent  pour  l'invention  àeV AJironomie  aux  Chal- 
déens. Il  n'efl  pas  aifé  de  découvrir  qui  fut  l'inven- 
teur de  V AJironomie  chez  les  Egyptiens.  Diodore  en 
fait  honneur  à  Mercure  ;  Socrate,  à  Thaul  ;  Diogene 
Laerce  l'attribue  à  Ninus ,  fils  de  Vulcain  ;  &  Ifo- 
crate  ,  à  Bufiris.  Les  connoiffances  aftronomiques 
des  Egyptiens  les  avoient  conduits  à  pouvoir  déter- 
miner le  cours  du  foleil  &  de  la  lune ,  &  à  former 
l'année  :  ils  obfervoient  le  mouvement  des  planètes  ; 
&:  ce  ait  à  l'aide  de  certaines  hypothefes ,  &  par  le 
fecours  de  l'Arithmétique  &  de  la  Géométrie ,  qu'ils 
entreprirent  de  déterminer  quel  en  étoit  le  cours.  Ils 
inventèrent  aufTi  diverfes  périodes  des  mouvemens 
des  cieux;  enfin  ils  s'adonnèrent  à  l'Aflrologic.  Tout 
cela  eft  appuyé  fur  le  témoignage  d'Hérodote  &  de 
Diodore ,  &c.  Nous  apprenons  de  Strabon ,  que  les 
prêtres  Égyptiens ,  qui  étoient  les  aftronomes  du 
pays ,  avoient  renoncé  de  fon  tems  à  cette  étude  , 
&  qu'elle  n'étoit  plus  cultivée  parmi  eux.  Les  Egyp- 
tiens ,  qui  prétendoient  être  le  plus  ancien  peuple 
de  l'univers ,  regardoient  leur  pays  comme  le  ber- 
ceau des  fciences ,  &  par  conféquent  de  V AJironomie, 

L'opinion  commune  "eft  que  VAJlronomiz  paffa  de 
l'Egypte  dans  la  Grèce  :  mais  la  connoiffance  qu'on 
en  eut  ,  flit  d'abord  extrêmement  grofTiere ,  &  on 
peut  en  juger  par  ce  que  l'on  en  trouve  dans  Homè- 
re &  dans  Héfiode  ;  elle  fe  bornoit  à  connoître  cer- 
tains aftres  qui  fervoient  de  guides ,  foit  pour  le  tra- 
vail de  la  terre ,  foit  pour  les  voyages  fur  mer  ;  c'cfl 
ce  que  Platon  a  fort  bien  remarqué  ;  ils  ne  faifoicnt 
aucunes  obfervations  exaûes  ,  &  ils  ignoroient  l'A- 
rithmétique &  la  Géométrie  néccfî'aires  pour  les 
diriger. 

Laerce  dit  que  Thaïes  fît  le  premier  le  voyage 
d'Egypte  dans  le  defiein  d'étudier  cette  fcience ,  &: 
qu'Eucloxe  &  Pythagoije  l'imitèrent  en  cela.  Thaïes 
vivoit  vers  la  quatre-vingt-dixième  olympiade  ;  il  a 
le  premier  obfervé  les  afires  ,  les  éclipfcs  cie  foleil  , 
les  folftices ,  &  les  avoit  prédits  ;  c'eft  ce  qu'afîïi- 
rent  Diogène  Laerce ,  d'après  VHifloirc  AJlrologiquc 
d'Eudemus;  Pline  ,  Uv.  II.  chap.  xij.  &  Eufcbe  dans 
fa  Chronique.  Il  naquit  environ  640  ans  avant  Jefus- 
Chrift.  On  peut  voir  dans  Stanley  (  Hijl.  Philof.  ) 
im  détail  circonftancié  de  fes  connoiffances  philofo- 
phiques.  Anaximandre  fon  difciple  cultiva  les  con- 
noiffances qu'il  avoit  reçues  de  fon  maître  ;  il  plaça 
la  terre  au  centre  de  l'univers  ;  il  jugea  que  la  lune 
empruntoit  fa  lumière  du  ibicil ,  6c  que  ce  dernier 
étoit  plus  grand  que  la  terre  ,  &;  une  niafîc  d'im  feu 
pur.  Il  traça  un  cadran  fblaire,  &  conftruiiit  une 
fjihere.  Anaximene  de  Miictné  530  ans  avant  Jeliis- 
Chrift,rcgardoit  les  étoiles  fixes  comme  autant  de  fo- 
leils  autour  defquelles  des  planètes  taifoient  leurs  ré- 
volutions ,  fans  que  nous  pu  (fions  découvrir  ces  pla- 
nètes ,  à  caufe  de  leur  grand  éloigncmcnt.  Trente 
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ans  après  naquit  Anaxagoras  de  Clazomene.  II  en- 
feignoit  que  le  iolc'û  étoit  une  mafTe  de  fer  enflam- 
mée, plus  grande  que  le  Peloponelc  ;  que  la  liine  étoit 
un  corps  opaque  éclairé  par  le  foleil ,  &  qu'elle  étoit 
habitée  comme  la  terre.  Il  eut  pour  difciples  le  fa- 
meux Periclès  &  Archelaiis  ,  qui  fut  le  dernier  de  la 
fefte  Ionique.  Pythagorc  ayant  paffé  fept  ans  dans  le 
fcminaire,&dans  une  étroite  fréquentation  des  prê- 
tres Egyptiens,  fut  profondément  initié  dans  les  myf- 
îeres  de  leur  religion  ,  &  éclairé  fur  le  vrai  fyilème 
du  monde  ;  il  répandit  les  connoiffances  qu'il  avoit 
acquifes,  dansla  Grèce  &  dans  l'Italie.  Il  avança  que 
la  terre  &  les  planètes  tournoient  autour  du  foleil 
immobile  au  centre  du  monde  ;  que  le  mouvement 
diurne  du  foleil  &  des  étoiles  fixes  n'étoit  qii'ap- 
parent ,  &  que  le  mouvement  de  la  terre  autour  de 
Ion  axe  étoit  la  vraie  caufe  de  cette  apparence.  Plu- 
tarque  donne  à  Pythagorc  l'honneur  d'avoir  obfervé 
le  premier  l'obliquité  de  l'écliptique  ,  de  Placitis  Phi- 
lojoph.  llv.ll.  chap.  xij .  On  lui  attribue  aufTi  les  pre- 
mières oblervations  pour  régler  l'année  3365  jours, 
plus  la  59*^  partie  de  22  jours.  Ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
fingulier  dans  fon  fyflème  ^ Ajlronomk  ,  c'efl  l'ima- 
gination qu'il  eut  que  les  planètes  formoient  dans 
leurs  mouvemens  un  concert  harmonieux  ;  mais  que 
la  nature  des  fons ,  qui  n'étoient  pas  proportionnés 
à  notre  oreille  ,  empechoit  que  nous  ne  pufFions  l'en- 
tendre. Empedocle,difciple  de  Pythagorc,  ne  débita 
que  des  rêveries.  Il  imaginoit ,  par  exemple  ,  que 
chaque  hémifphere  a  fon  loleil  ;  que  les  aiîrcs  étoient 
de  cryftal ,  &  qu'ils  ne  paroiffoient  lumineux  que  par 
la  réflexion  des  rayons  de  lumière  venans  du  teu  qui 
environne  la  terre.  Philolalis  de  Crotone  florifîoit 
vers  l'an  450  avant  Jefiis-Chrifl:.  Il  crut  aulH  que  le 
foleil  étoit  de  cryilal ,  &  il  ajouta  que  la  terre  fe  mou- 
voit  autour  de  cet  aflre.  Eudoxe  de  Cnide  qui  vi- 
voit  370  ans  avant  Jefus-Chrifl,  fut  au  jugement  de 
Ciceron  &  de  Sextus  Empiricus ,  un  des  plus  habiles 
Aftronomes  de  l'antiquité.  Il  voyagea  en  Afie ,  en 
Afrique ,  en  Sicile  &  en  Italie ,  pour  faire  des  obfer- 
vations  agronomiques.  Nous  apprenons  de  Pline  , 
qu'il  trouva  que  la  révolution  annuelle  du  foleil  étoit 
de  365  jours  fix  heures  ;  il  détermina  aufTi  le  temsde 
la  révolution  des  planètes  ,  &  fît  d'autres  découver- 
tes importantes,  ^lien  fait  mention  d'Œnopide  de 
Chio ,  lequel  étoit  auffi  de  l'école  de  Pythagorc.  Sto- 
bée  lui  attribue  l'invention  de  l'obliquité  de  l'éclipti- 
que ;  il  exhortoit  fes  difciples  à  étudier  V Ajlronomu , 
non  par  fimple  curiofité ,  mais  pour  faciliter  aux  hom- 
mes les  voyages  ,  la  navigation ,  &c.        ^ 

Meton  vers  la  quatre-vingt-feptieme  olympiade  , 
publia  le  cycle  de  19  ans  ,  appelle  Enmadccatcruk. 
Dans  la  cent- vingt- feptieme  olympiade,  Aratus 
compofa  (es Phénomènes  \>à\:  orAvc  d'AntlgonusGona- 
thas ,  fils  de  Démetrius  PolioiSretes ,  &  fuivant  les  ob- 
fervations  agronomiques  d'Eudoxe  ,  dilciple  d'Ar- 
chytas  de  Tarente  &  de  Platon  ,  qui  avoit  été  quel- 
que tems  en  Egypte  pour  s'inftruire  à  fond  de  VAf- 
tronom'u. 

Cependant  Vitruvc  cxpofe  l'établilTem.ent  de  VAf- 
tronomie  en  Grèce  d'ime  manière  un  peu  différente. 
Il  prétend  que  Berofe  Babylonien  l'apporta  dans  cet- 
te contrée  immédiatement  de  Babylone  ,  &  qu'il 
ouvrit  une  école  A^AJlronomic  dans  l'ile  de  Cos.  Pli- 
ne ajoute ,  liv.  Vlî.  chap.  xxxvij.  qu'en  confidération 
de  fes  prédirions  furprenantes,  les  Athéniens  lui  éle- 
vèrent une  flatue  dans  le  Gymnajitim  ^  avec  une  lan- 
gue dorée.  Si  ce  Berofe  eft;  le  même  que  l'auteur  de 
l'hiftoire  Chaldéenne ,  il  doit  avoir  cxifté  avant  Ale- 
xandre. 

Aj^rcs  la  mort  de  Pythagorc  ,  l'étude  de  VAJirono- 
mk  fut  négligée  ;  la  plupart  des  obfervations  céleftes 
qu'on  avoit  apportées  de  Babylone  fe  perdirent  ,  & 
Ptoloméc  qui  en  fit  la  rççhcrçhe,  n'en  put  recouvrer 
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de  fort  tems  qii'ime  très -petite  partie.  Cependant 
quelques  difciples  de  Pythagorc  continuèrent  de  cul- 
tiver V Aflronomic  :  entre  ces  difciples  on  peut  comp- 
ter Arillarque  de  Samos. 

Ce  dernier  eut  une  haute  réputation  vers  la  cent- 
quarantième  olympiade  ,  &  il  fuivit  l'hypothèic  de 
'  Pythagore  &  de  Philolalis  ,  touchant  l'immobilité 
du  foleil.  Il  ref^e  quelques  fragmens  de  lui,  fur  les 
grandeurs  &  les  diffances  du  foleil  &  de  la  lune. 

Archimede  vivoit  dans  le  même  tems  ,  &  il  ne  fe 
rendit  pas  m.oins  célèbre  par  fes  obfervations  ,  tou- 
chant les  folftices  &  les  mouvemens  des  planètes  , 
que  par  l'ouvrage  merveilleux  qu'il  fît,  dans  lequel 
ces  mouvemens  étoient  repréfentés. 

Démocrite  &  lesEleatiquesne  firent  pas  de  grands 
progrès.  Metrodore  croyoit  la  pluralité  des  mondes, 
&  s'imaginoit  que  la  voie  lactée  avoit  été  autrefois 
la  route  du  foleil  :  Xenophanes  diibit  que  le  Ibleil 
étoit  une  nuée  enflammée,  &  qu'il  y  en  avoit  plu- 
fieurs ,  pour  éclairer  les  différentes  parties  de  notre 
terre. 

Leucippe  enfin  prétendoit  que  la  violence  du 
mouvement  des  étoiles  fixes  les  faifoit  enflammer, 
qu'elles  allumoient  le  ibleil  ,  &c  que  la  lune  partici- 
poit  peu-à-peu  à  cette  inflammation. 

Chryfippe  chef  de  la  l'efte  des  Stoïciens  qui  fe  for- 
ma 400  ans  avant  Jefus-Chrift,  croyoit  que  les  étoi- 
les, tant  fixes  cp.i'errantes ,  étoient  animées  par  quel- 
que divinité. 

Platon  recommande  l'étude  de  V Ajlronomu  en  di- 
vers endroits  de  fes  ouvrages  :  mais  il  ne  paroît  pas 
qu'il  ait  fait  aucunes  découvertes  dans  cette  fcien- 
ce  ;  il  croyoit  que  le  monde  entier  étoit  un  animal 
intelligent. 

Arillote  compofa  im  livre  {urVAJb-onomie,qm  n'cfl 
pas  parvenu  jufi^u'à  nous.  Il  croyoit  comme  Platon 
que  l'univers  &  chacune  de  fes  parties  étoient  ani- 
mées par  des  intelligences.  Il  a  obfervé  Mars  éclipfé 
par  la  lune ,  &  une  comète.  Les  écoles  de  Platon  & 
d'Ariflote  ont  produit  divers  Altronomes  diflingués. 
Tel  étoit  entr'autres  Helicon  de  Cyzique  ,  qui  pouffa 
l'étude  de  VAJhonomk ,  jufqu'à  prédire  une  éclipfe 
de  fbleil  à  Denys  de  Siracufé. 

Numa  fécond  roi  de  Rome,  qui  vivoit  736  ans 
avant  Jefus-Chrifl: ,  réforma  l'année  de  fon  prédécel- 
feur  fur  le  cours  du  foleil  &  de  la  lune  en  même 
tems.  Tous  les  deux  ans  il  plaçoit  un  mois  de  vingt- 
deux  jours,  après  celui  de  Février,  afin  de  regagner 
les  onze  jours  que  la  révolution  annuelle  du  foleil 
avoit  de  plus  que  douze  révolutions  lunaires. 

Les  favans  font  fort  partagés  fur  le  tems  auquel 
Pytheas  de  Marleille  a  vécu  :  fans  entrer  dans  cette 
dif'pute  ,  remarquons  feulement,  que  c'cfl  lui ,  qui  le 
premier  prit  la  hauteur  du  fbleil  à  midi  dans  le  tems 
du  fblflice,  &  qui  par  ce  moyen  trouva  l'obliquité 
de  l'écliptique  ;  ce  qui  cfl  une  des  plus  importantes 
obfervations  de  VAJhonomk.  Enîîn  les  Ptolemées  , 
ces  rois  d'Egypte  &  ces  protcfteurs  des  Iciences  , 
fondèrent  dans  Alexandrie  une  école  àiAjlronomk. 

Les  premiers  Aftronomes  de  cette  école  furent 
Timochares  &  Ariftyllus  ,  qui  failbient  leurs  obfer- 
vations de  concert.  Ptolomée  nous  en  a  confervé  une 
partie. 

Vers  l'an  170  avant  Jefus-Chrifl ,  florifToit  Ara- 
tus ,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  lequel  compofa  ibn 
poème  fur  VAJlronomk.  Les  anciens  en  ont  fait  tant 
de  cas ,  qu'il  a  eu  un  grand  nombre  de  commenta- 
teurs. Il  s'écarte  de  l'opinion  ,  qui  étoit  généralement 
reçue  alors  ,  que  le  lever  &c  le  coucher  des  aflrcs 
étoient  la  caufe  des  changemens  de  l'air. 

Dans  le  même  tems  qu'Arillarque  ,  vivoit  le  fa- 
meux Euclide.  Outre  fes  ouvrages  de  Géométrie,  on 
a  encore  de  lui ,  im  livre  des  principes  de  VAjlrono- 
'iiii ,  où  il  traite  de  la  fpherc  ck  du  premier  mobile. 
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Sous  le  règne  de  Ptolemée  Philadelphe ,  pàmt  Phanc- 
thon ,  dont  il  nous  refte  un  ouvragé  ,  que  Jacques 
Gronôvius  filt  imprimer  à  Leyde  en  1698.  Eratollhe- 
ne  fut  appelle  d'Athènes  à  Alexandrie  par  Ptolemée 
Evergete.  Il  s'appliqua  beaucoup  à  VAJlronomie  rela- 
tivement à  la  Géographie  :  il  fixa  la  diflance  de  la 
terre  au  foleil  &  à  la  lune ,  détermina  la  longitude 
d'Alexandrie  &  de  Syene  ,  qu'il  jugeoit  être  fous  le 
même  méridien  ;  &  ayant  calculé  la  diflance  d'une 
de  ces  deux  villes  à  l'autre ,  il  of'a  meflirer  la  circon- 
férence de  la  terre ,  qu'il  fixa  entre  2  5 0000  &  252000 
fia  des. 

Conon  qui  vlvoit  fous  les  Ptolemées  Philadelphe 
&  Evergete  ,  fit  plufieurs  obfervations  fur  les  éclip- 
fes  de  ibleil  &  de  lune  ;  &  il  découvrit  une  conflella- 
tion  qu'il  nomma  chivdurc  de  Bérénice  :  Callimaque  en 
fit  un  poème  ,  duquel  nous  avons  la  traduftion  par 
Catulle.  Mais  à  la  tête  de  tous  ces  Aflronomes  ,  on 
doit  placer  Hipparque  qui  entreprit ,  pour  me  fer- 
vir  des  exprefTions  de  Pline  ,  im  ouvrage  fi  grand  , 
qu'il  eût  été  glorieux  pour  un  Dieu  de  l'avoir  ache- 
vé ;  rem  eiiam  deo  improbam  :  c'étoit  de  nombrer  les 
étoiles ,  &  de  lailTer ,  pour  ainfi  dire ,  le  ciel  à  la  poilé- 
rité  comme  un  héritage.  Il  calcula  des  écliplés  de 
lune  &  de  foleil ,  pour  fix  cents  ans  ;  &  ce  fut  fur  f  es 
obfervations  que  Ptolomée  établit  fon  fameux  traité , 
intitidé/x5'>aAii  f  virante.  Hypparque  commença  à  pa- 
roître  dans  la  cent-cinquante-quatrieme  olympiade  ; 
il  commenta  les  phénomènes  d'Aratus ,  &  il  a  mon- 
tré en  quoi  cet  auteur  s'étoit  trompé. 

Les  plus  illuflres  Aflronomes  qui  l'ont  venus  en- 
fuite  ,  ont  été  Géminus  de  Rhodc ,  dans  l'olympiade 
178;  Théodore  Tripolitain  ;  Sofigenes',  dont  Céfar 
fe  fervit  pour  la  réformation  du  calendrier;  Andro- 
maque  de  Crète  ;  Agrippa  Eithynicn  dont  parle  Pto- 
lomée, Liv.  y II  y  chap,  iïj.  Ménelaiis  fous  Trajan  ; 
Théon  de  Smyrne  ;  &  enfin  Claude  Ptolomée ,  qui  vi- 
voit  fous  Marc  Aurele ,  &  dont  les  ouvrages  ont  été 
jufqu'aux  derniers  fieclcs  le  fondement  de  toute  VAf- 
tronomie  ,  non-feulement  parmi  les  Grecs  ,  mais  en- 
core parmi  les  Latins,  les  Syriens,  les  Arabes  &  les 
Perfans.  Il  naquit  à  Pclufé  en  Egypte  ,  &  fit  la  plus 
grande  partie  de  lés  obfervations  à  Alexandrie.  Pro- 
fitant de  celles  d'Hipparque ,  &  des  autres  anciens 
Aflronomes  ,  il  forma  un  fyflème  ^ Ajlronomïe  ,  qui 
a  été  fuivi  pendant  plufieurs  fiecles.  Sextus  Empiri- 
cus ,  originaire  de  Cheronée  &  neveu  du  fameux  Plu- 
tarque  ,  qui  vivoit  dans  le  même  fiecle ,  &  qui  dans 
les  ouvrages  qui  nous  refient  de  lui  fe  moque  de  tou- 
tes les  Sciences ,  n'a  cependant  ofé  s'attaquer  à  VJf- 
tronomie.  Bien  plus  ,  le  cas  qu'il  en  fait  le  porte  à 
réfuter  folidement  les  Chaldéens  ,  qui  abufant  de 
V AJlronomie  ,  la  rendoient  méprifablc.  Nous  trou- 
vons encore  au  deuxième  fiecle  Hypficlcs  d'Alexan- 
drie ,  aiUeur  d'un  livre  à^ AJlronomie  qui  nous  relie. 

On  ne  trouve  pas  que  dans  un  affez  long  efpace 
de  tems ,  il  y  ait  eu  parmi  les  anciens  Romains  de 
grands  Aflronomes.  Les  défauts  de  l'année  de  Nu- 
ma  ,  &  le  peu  d'ordre  qu'il  y  eut  dans  le  calendrier , 
jufqu'à  la  réformation  de  Jules  Céfar,  doivent  être 
regardés  plutôt  comme  im  effet  de  l'incapacité  des 
Pontifes  ,  que  comme  une  marque  de  leur  négligen- 
ce. L'an  580  de  Rome,  Sulpicius  Gallus,  dans  la 
guerre  contre  les  Perles ,  voyant  les  foldats  troublés 
par  une  éclipfede  lune  ,  les  raffùra  en  leur  en  expli- 
quant les  cauleSi  Jules  Céfar  cultiva  V AJlrononiic -^ 
Macrobe  &  Pline  afîïirent  même  qu'il  compofa  qlicl- 
quc  chofe  fur  cette  fcience.  Elle  fut  aufii  <\v[  gout  de 
Cicéron ,  pulfcju'il  fit  la  verfion  du  poëmc  d'Aratus 
fur  VAJlronomie.  Terentius  Varron  ,  cet  homme  uni- 
Verfel  ,fut  aufTi  Aflronome.  Il  y  en  eut  même  qui  fi- 
rent leur  unique  étude  de  cette  fcience.  Tel  tiit 
P.  Rigodius  ,  qui  donna  dans  l'Artrologic  judiciaire  , 
&  qui ,  à  ce  qu'on  prétend ,  prédit  l'empire  à  Au- 
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guf^e,  le  jouï-  même  de  fa  naiffance.  Manilius  qui 
floriffoit  fous  cet  empereur  ,  fit  un  poëme  fur  cette 
fcience.  Nous  avons  aufîi  l'ouvrage  de  Caius  JuUiis 
Hyginus,  affranchi  d'Auguflc.  Cependant  le  nombre 
des  Aflronomes  fut  fort  petit  chez  les  Romains,  dans 
des  tems  oiiles  arts  &  les  fciences  paroiiToient  faire  les 
délices  de  ce  peuple.  La  véritable  caufe  de  cette 
négligence  à  cultiver  V  AJhonomie ,  où  le  mépris  qu'ils 
en  faifoient.  Les  Chaldéens,  qui  l'enfeignoient  à  Ro- 
me ,  donnoient  dans  l'Aflrologie  ;  en  falloit-il  d'a- 
vantage pour  dégoûter  des  gens  de  bon  fens  ?  auffi 
les  Magiflrats  chafTerent-ils  diverfes  fois  ces  fourbes. 

Seneque  avoit  du  goût  pour  l'Aflrologie ,  comme 
il  paroît  par  quelques  endroits  de  fes  ouvrages.  Pline 
le  Naturalifle  ,  dans  fon  important  ouvrage  ,  paroît 
n'avoir  pas  ignoré  VAJlronomie.  Il  a  même  beaucoup 
contribué  aux  progrès  de  cette  fcience  ,  en  ce  qu'il 
nous  a  confervé  un  grand  nombre  de  fragmens  des  an- 
ciens Aflronomes.  Sous  le  règne  de  Domitien,  Agrip^ 
pa  fit  diverfes  obfervations  aflronomiques  en  Rithy- 
nie.  L'on  trouve  dans  les  écrits  de  Plutarque  divers 
paffages  »  qui  marcpxent  qu'il  n'étoit  pas  ignorant 
dans  cette  fcience.  Ménélaiis  étoit  Aflronome  de  pro- 
fefTion.  Il  fit  fes  obfervations  à  Rome.  Ptolomée  en 
faifoit  grand  cas.  Il  compofa  trois  livres  des  figures 
f^)hériques,  que  le  P.  Merîenne  a  publiés.  Enfin  il  faut 
encore  placer  dans  ce  fiecle  Théon  de  Smyrne  dcja 
nommé.  Il  écrivit  fur  les  diverfes  parties  dés  Mathé- 
matiques du  nombre  defquelles  efl  VAJlronomie.  Les 
Aflrologues ,  nommés  d'abord  Chaldéens  ,  &  enfuite 
Mathématiciens ,  étoicnt  fort  en  vogue  dans  ce  fie- 
cle à  Rome.  Les  empereurs  &  les  grands  en  faifoient 
beaucoup  de  cas. 

Cenfbrin,  qui  vivoit  fous  les  Gordiens ,  vers  l'an 
238  de  J.  C.  a  renfermé  dans  fon  petit  traité  de  Die 
nacali  y  un  grand  nombre  d'obfervations  qui  ne  fé 
trouvent  point  ailleurs, 

Anatoluis  qui  fut  évêque  de  Laodicéè  ,  compofa 
un  traité  de  la  Pàque  ,  où  il  fait  voir  fon  habileté  dans 
ce  genre.  Septime  Severe  favorifa  au  commencement 
du  troifieme  fiecle  les  Mathématiciens  ou  Afholo- 
gucs:  mais  fur  la  fin  de  ce  fiecle  Diocletien  lîs:  Maxi- 
mien leur  défendirent  la  pratique  de  leur  au. 

Macrobe ,  Marcianus  Capella ,  &  quelques  au- 
tres ,  n'ont  parlé  qu'en  pafTant  de  VAflronornie. 

Nous  avons  de  Firmicus  huit  livres  fur  VAflrofio- 
mie  :  mais  comme  il  donnoit  beaucoup  dans  les  rê- 
veries des  Chaldéens  ,  fon  ouvrage  n'eil  pas-fort  inf- 
truftif.  Théon  le  jeune  d'Alexandrie  ^it  diverfes  ob- 
fervations ,  &  compofa  tm  commentaiie  fur  un  ou- 
vrage de  Ptolomée  ,  dont  les  favans  foui  cas  encore 
aujourd'hui.  Hypatia  fe  diflingua  dans  la  nièrnc  fcien- 
ce :  mais  il  ne  nous  relie  rien  d'elle.  Paul  d'Alexan- 
drie s'appliqua  à  la  fcience  des  horofcopes ,  &  nous 
avons  fon  introdudion  à  cette  fcience  prétendue. 

Pappus  efl  connu  par  divers  fragmens  ,  qui  font 
regretter  la  perte  de  fes  écrits.  On  place  auJfi  dans  le 
quatrième  fiecle ,  Théodore  Manluis ,  confûl  Romain, 
qui ,  au  rapport  de  Claudien  ,  fit  un  ouvrage  ,  qui 
s'efl  perdu,  fiir  la  nature  des  chofes  &.  des  .ifh'es; 
&  Achilles  Tatius  ,  dont  nous  avons  im  commentai- 
re fur  les  phénomènes  d'Aratus, 

Synéfius  ,  évêcpié  de  Ptolérriaïde  ,  fut  dikinle  de 
la  célèbre  Hypatia.  Il  nous  relie  de  lui  un  dilcours  à 
Pœonius ,  où  il  fait  la  defcription  de  f<ni  aflrolabe  ;  c'é- 
toit une  elpece  de  globe  celelle.  Kutiis  Feltus  Avie-» 
nus  fit  une  paraphral'c  en  \ers  hexamètres  des  phé* 
nomcnes  d'Aratus,  qui  efl  parveniu.-  ju((|u'à  ixnis. 
Le  commentaire  de  Macn^he  fin-  le  longe  deScipion, 
fait  voir  qu'il  n'étoit  pas  ignorant  dans  V .-ijlronomit^ 
Capella,  qui  fut  proconfiil,  écrivit  fur  cette  fcience 
l'ouvrage  que  nous  connoiflons  ,  fous  le  nom  de 
iiacyncon,  Proclus  Lycius,  cet  ennemi  du  Chiiflia- 
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•nifme,étoit  favant  dans  V  AJlronom'u,commt  plufreurs 
ouvrages ,  qui  nous  reftent  de  lui ,  en  font  foi. 

Parmi  les  Aftronomes  du  fixieme  fiecle ,  il  faut 
placer  Boëce  ;  car  fes  écrits  prouvent  qu'il  s'étoit 
appliqué  à  cette  fcience.  Thius  fit  des  obfervations 
à  Athènes ,  au  commencement  du  même  fiecle.  Elles 
ont  été  imprimées  pour  la  première  fois  à  Paris ,  en 
1645  ,  fur  un  manufcrit  de  la  bibliothèque  du  Roi. 
Les  progrès  de  Dcnys  le  Petit  à  cet  égard  fon  connus. 
Laurentius  de  Philadelphie ,  compofa  quelques  ou- 
vrages à^ AJlronomie ,  qui  ne  fubfiuent  plus.  Ce  que 
CafTiodore  a  écrit  eft  trop  peu  de  chofe  pour  lui  don- 
ner rang  parmi  les  Aftronomes.  Il  en  faut  dire  au- 
tant de  Simplicius  ;  fon  commentaire  fur  le  livre 
d'Ariftote  de  Cœlo  ^  montre  pourtant  une  teinture  de 
«ette  fcience. 

Dans  les  fiecles  VII.  &  VIII.  nous  trouvons 
Ifidore  de  Séville  ,  à  qui  CAjlronomu  ne  doit  au- 
cune découverte.  Léontius ,  nabile  dans  la  mécha- 
nique ,  conftruifit  une  fphere  en  faveur  d'un  de  fes 
amis ,  &  compofa  un  petit  traité  pour  lui  en  facili- 
ter l'ufage.  L'on  trouve  dans  les  ouvrages  du  véné- 
rable Bede  diverfes  chofes  relatives  à  YAJîronomie. 
Alcuin,  fon  difciple,  cultiva  aufli  cette  fcience, 
&  porta  Charlemagne,  dont  il  avoit  été  précepteur, 
à  favorifer  les  fa  vans. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  depuis  Conftantin  juf- 
qu'au  tems  de  Charlemagne  ,  &  depuis  ,  rédui- 
loient  toute  leur  étude  à  ce  qui  avoit  rapport  au  ca- 
lendrier &  au  comput  eccléfiaftique.  Charlemagne , 
fuivant  le  témoignage  d'Eginliard  &  de  la  plupart 
des  hliloriens,  étolt  favant  dans  VAJlronomic  :  il  don- 
na aux  mois  &  aux  vents  ,  les  noms  allemands  qui 
leur  reftent  encore  avec  peu  de  changement.  L'am- 
baflade  que  lui  envoya  Aaron  Rechild  eft  fameufe 
dans  l'hiftoire  à  caule  des  préfens  rares  dont  elle 
ëtoit  accompagnée  ,  parmi  lefquels  on  marque  une 
horloge  ,  ou  félon  d'autres  un  planifphere. 

L'auteur  anonyme  de  la  chronique  des  rois  Francs , 
Pépin ,  Charlemagne ,  &  Louis ,  cultiva  VAJlronomie. 
Il  a  inféré  plufieurs  de  fes  obfervations  dans  fa  chro- 
nique. Une  preuve  de  fon  habileté  &  de  fes  progrès, 
c^eft  qu'il  prédit  une  éclipfe  de  Jupiter  par  la  lune, 
&  qu'il  l'obferva.  Sur  la  fin  du  dixième  fiecle ,  on 
trouve  le  moine  Gerbert ,  qui  fut  é vêque  &  enfuite 
pape  fous  le  nom  de  Sylvcftre  II.  Il  étoit  favant 
dans  VAJlronomie  &  dans  la  méchanique  ,  ce  qui 
lui  attira  le  foupçon  de  magie.  Il  fit  une  horloge 
d'une  conftmftion  merveilleufe ,  &  un  globe  célefte. 
Il  faut  placer  dans  le  onzième  fiecle  Jean  Campanus 
de  Novarre  ;  Michel  Pfellus ,  fénatcur  de  Conftanti- 
nople  ;  Hermannus  Contraftus ,  moine  de  Reichenau, 
&  Guillaume,  abbé  de  S.  Jacques  de  "Wurtzbourg. 
Ils  ont  tous  écrit  fur  VAJlronomie.  Dans  le  douzième 
fiecle ,  Sigebert  de  Gemblours  s'attacha  à  marquer 
les  tems  ,  félon  le  cours  du  foleil  &  de  la  lune.  Athé- 
lard  ,  moine  Anglois ,  fît  un  traité  de  l'aftrolabe  ;  & 
Robert,  évêque  de  Lincoln,  un  autre  de  la  fphere. 
Jean  de  Seville  traduifit  VAlfragan  de  l'Arabe  en 
Latin. 

Une  des  principales  caufes  du  peu  de  progrès  que 
VAJlronomie  a  fait  pendant  plufieurs  fiecles,  fut  l'or- 
dre que  donna  Omar  III.  calife  des  Sarrafins ,  de  brû- 
ler tous  les  livres  qui  fe  trouvoient  en  orient ,  vers 
le  milieu  du  feptieme  fiecle  :  le  nombre  de  ceux  qui 
fe  trouvoient  à  Alexandrie  étoit  immenfc  ;  cepen- 
dant comme  il  fallut  employer  plus  de  fix  mois  pour 
exécuter  l'ordre  du  calife ,  qui  achevoit  pour  lors  la 
conquête  de  la  Perfe ,  les  ordres  qu'il  avoit  envoyés 
ne  furent  pas  fi  rigoureufement  exécutés  en  Egypte, 
qu'il  n'échappât  quelques  manufcrits.  Enfin  la  pcr- 
lécution  que  les  différentes  feftcs  qui  s'étoient  élevées 
parmi  les  Mahométans ,  avoient  fait  naître  tant  en 
Afrique  qu'en  Afie ,  ayant  ccfTé  prefque  entièrement , 
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les  mêmes  Arabes  ou  Sarrafins  recueillirent  bietV* 
tôt  après  un  grand  nombre  d'écrits  que  les  premiers 
califes  Abbamdes  firent  traduire  d'après  les  verfidns 
Syriaques ,  &  enfuite  du  Grec  en  leur  langue ,  laquelle 
eft  devenue  depuis  ce  tems ,  la  langue  favante  de 
tout  l'orient. 

On  fait  qu'en  général  les  Arabes  ont  fort  cultivé 
les  Sciences  :  c'eft  par  leur  moyen  qu'elles  ont  pafTé 
aux  Européens.  Lorfqu'ils  fe  rendirent  maîtres  de  l'Ef^ 
pagne ,  ils  avoient  traduit  en  leur  langue  les  meilleurs 
ouvrages  des  Grecs.  C'eft  fur  ces  traduftions  que  les 
Occidentaux  fe  formèrent  d'abord  quelque  idée  des 
fciences  des  Grecs.  Ils  s'en  tinrent  à  ces  traductions 
jufqu'à  ce  qu'ils  euffent  les  originaux.  UAJlronomic 
n'étolt  pas  la  fcience  la  moins  cultivée  parmi  ces  peu- 
ples. Ils  ont  écrit  un  grand  nombre  de  livres  fur  ce  fu- 
jet.  La  feule  bibliothèque  d'Oxford  en  contient  plus 
de  400 ,  dont  la  plupart  font  inconnus  aux  favans  mo- 
dernes. L'on  n'en  fera  pas  furpris ,  fi  l'on  fait  atten- 
tion que  les  califes  eux-mêmes  s'appliquoient  à  VAJ^ 
tronomie ,  &  récompenfolent  en  princes  magnifiques 
ceux  qui  fe  dlflinguoient  dans  cette  fcience.  Le  plus 
illuftre  parmi  les  princes  Mahométans  qui  ont  contri- 
bué à  perfeûionner  V AJlronomie  ,  non-lèulement  par 
la  traduftion  des  livres  Grecs  ,  mais  encore  par  des 
obfervations  aftronomiques,  faites  avec  autant  d'e- 
xaftltude  que  de  dépenfe ,  a  été  le  calife  Almamoun  ^ 
feptieme  de  la  famille  des  Abbaffides ,  qui  commença 
fon  empire  en  813.  Il  étoit  fils  de  cet  Aaron  Re- 
child dont  nous  avons  parlé  à  l'occafion  de  Charle- 
magne. On  drefTa  fur  les  obfervations  qu'il  fit  faire , 
les  tables  aftronomiques  qui  portent  fon  nom.  Il  en 
fit  faire  d'autres  pour  la  melure  de  la  terre  dans  les 
plaines  de  Sinjar  ou  Sennaar ,  par  trois  frères  très- 
habiles  Aftronomes ,  appelles  les  enfans  de  Mujfa  :  le 
détail  de  ces  obfervations  eft  rapporté  par  diSerens 
auteurs  ,  cités  par  Golius  dans  fes  favantes  notes  fur 
VAlfragan.  Il  ramaffa  de  tous  côtés  les  meilleurs  ou- 
vrages des  Grecs  ,  qu'il  fit  ti-adulrc  en  Arabe.  Il  les 
étudloit  avec  foin  ;  il  les  communlquoit  aux  favans 
de  fon  empire  :  il  eut  fur-tout  un  grand  foin  de  faire 
traduire  les  ouvrages  de  Ptolomée.  Sous  fon  règne 
fleurirent  plufieurs  favans  Aftronomes  ;  &  ceux  qui 
font  curieux  de  connoître  leurs  ouvrages ,  &  ce  que 
V  AJlronomie  leur  doit ,  trouveront  dequol  fe  fatisfaire 
dans  Abulfarage  ,  d'Herbelot  ,  Hottinger  ,  &c.  qui 
font  entrés  fur  ce  fujet  dans  un  affez  grand  détail. 

Quelques  favans  fe  font  appliqués  à  traduire  quel- 
ques-uns de  leurs  ouvrages ,  ce  qui  a  répandu  beau- 
coup de  jour  {\\x  VAJlronomie.  Il  feroit  à  fouhaitcr  que 
l'on  prît  le  même  foin  de  ceux  qui  n'ont  pas  encore 
été  traduits.  Depuis  ce  tems  les  Arabes  ont  cultivé 
VAJlronomie  avec  grand  foin.  Alfragan  ,  Abumaffar , 
Albategni ,  Geber ,  &c.  ont  été  connus  par  nos  au- 
teurs ,  qui  les  ont  traduits  &  commentés  fur  des  tra- 
ductions hébraïques  faites  par  des  Juifs  :  car  jufqu'aux 
derniers  fiecles ,  prefque  aucune  traduftlon  n'avoit 
été  faite  fur  l'Arabe.  Il  y  en  a  encore  un  grand  nom- 
bre d'autres  qui  ne  le  cèdent  point  à  ceux  que  nous 
connoifTons.  De  plus  à  l'exemple  d'Almamoun,  divers 
princes  ont  fait  rcnouveller  les  obfervations  allrono- 
miqucs  pour  fixer  les  tems  ,  alnfi  que  fit  Mellkfchah 
le  plus  puiffant  des  fultans  Seljukides ,  lorfqu'il  éta- 
blit l'époque  gélaUenne  ,  ainfi  appcîlée  à  caufe  que 
Gelalcddln  étoit  fon  furnom.  Les  califes  Almanzor 
&  Almamoun ,  étant  fouveralns  de  la  Perle ,  inf'pire- 
rent  aux  Pcrfans  du  goût  pour  cette  fcience.  Depuis 
eux ,  il  y  a  eu  dans  cette  nation  de  tems  en  tems  des 
Aftronomes  célèbres.  Quelques-uns  des  monarques 
Perfans  ont  pris  des  foins  trcs-loûables  pour  la  réfor- 
mation du  calendrier.  Aujourd'hui  même  ces  princes, 
font  de  grandes  dépenfés  pour  le  progrès  de  cette, 
fcience ,  mais  avco  fort  peu  de  fuccès  :  la  raifon  eil 
qu'au  lieu  de  s'appliquer  à  V  AJlronomie  j'\\s  n'étudient 
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les  aftres  que  pour  prédire  l'avenir.  On  trouve  dans 
les  voyages  de  Chardin ,  un  long  pafTage  tout-à-fait 
curieux  ,  qui  donne  une  jufte  idée  de  l'état  de  cette 
fcience  chez  les  Perfans  modernes. 

Les  Tartares  defcendans  de  Ginghifchan  &  dé  Tâ- 
merlan ,  eurent  la  même  pafTion  pour  VAJhonomie. 
Nafîireddin ,  natif  de  Tus  dans  le  Corafan  ,  auteur 
d'un  commentaire  fur  Euclide  ,  qui  a  été  imprime  à 
Rome,  a  drefle  des  tables  allronomiques  tort  efti- 
mées  :  il  vivoit  en  1 26 1 .  Le  prince  Olugbeg  qui  étoit 
de  la  même  maifon,fit  bâtir  à  Samarcande  un  collège 
&  un  obfervatoire ,  pour  lequel  il  fit  faire  de  tres- 
grands  inftrumens  ;  il  fe  joignit  à  fes  Agronomes  pour 
faire  des  obfervations.  Les  Turcs  difent  qu'il  fit  faire 
un  quart  de  cercle  ,  dont  le  rayon  avoit  plus  de  180 
pies  :  ce  qui  eft  plus  fur ,  c'ell  qu'à  l'aide  de  fes  Aftro- 
nomesil  rit  des  tables  pour  le  méridien  de  Samarcan- 
de ,  drefla  un  catalogue  des  étoiles  fixes  vilibles  dans 
cette  ville ,  &  compofa  divers  ouvrages ,  dont  quel- 
ques-uns {ont  traduits  en  Latin ,  &  les  autres  lont  en- 
core dans  la  langue  dans  laquelle  ils  ont  été  compo- 
fés.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  oblervatioïis  af- 
trOnomiques,  trouvées  dans  le  fiecle  dernier  entre  les 
mains  des  Chinois ,  y  avoient  pallé  de  Tartarie  :  car 
il  y  a  des  preuves  certaines  que  Ginghiskan  entra  dans 
la  Chine,  &  que  fes  defcendans  furent  maîtres  d  une 
grande  partie  de  ce  vafte  empire ,  où  ils  portèrent 
vrailTemblablement  les  obfervations  &  les  tables  qui 
avoient  été  faites  par  les  Allronomes  de  Coralan. 
Au  refte  ,  VAJironomic  a  été  cultivée  prefque  de  tems 
immémorial  à  la  Chine.  Les  miffionnaires  Jéfuites  fe 
font  fort  appliqués  à  déchiffrer  les  anciennes  obfer- 
vations. L'on  en  peut  voir  l'hiffoire  dans  les  obfer- 
vations du  père  Souciet.  Environ  400  ans  avant  J.  C. 
les  fciences  furent  négligées  chez  les  Chinois.  Cette 
négligence  alla  en  croiliant  jufqu'à  l'empereur  Tlin- 
Chi-Hoang.  Celui-ci  fit  brûler ,  246  avant  J.  C.  tous 
les  livres  qui  traitoient  des  fciences ,  à  l'exception  de 
Ceux  de  Médecine ,  d Altrologie  ,  &  d'Agriculture  ; 
c'efl  par-là  que  périrent  toutes  les  obfervations  an- 
térieures à  ce  tems  :  400  ans  après  ,  Licou-Pang  ré- 
tablit les  fciences  dans  fon  empire ,  &  érigea  un  nou- 
veau tribunal  de  Mathématiques.  L'on  ht  quelques 
inftrumens  pour  obierver  les  aftres ,  &  l'on  régla  le 
calendrier.  Depuis  ce  tems -là  VAjiroaomu  n'a  point 
été  négligée  chez  ce  peuple.  Il  lemble  que  les  ob- 
servations faites  depuis  tant  de  liecles  ,  fous  les  auf- 
pices  &  par  les  ordres  de  puilfans  monarques  ,  au- 
roient  dû  fort  enrichir  Y AJironomie. 

Cependant  les  millionnaires  qui  pénétrèrent  dans 
cet  empire  lur  la  fin  du  xvi.  fiecle  ,  trouvèrent  que 
l'état  où  étoit  cette  fcience  parmi  les  Chinois ,  ne  ré- 
pondoit  point  à  la  longue  durée  de  leurs  obferva- 
tions. Ceux  d'entre  les  milTiônnaires  Jélùites  qui  en- 
tendoient  les  Mathématiques  ,  s'inlinuerent  par  ce 
moyen  dans  l'efprlt  du  monarque.  Les  plus  habiles 
devinrent  préfidens  du  tribimal  de  Mathématiques , 
&  travaillèrent  à  mettre  V AJironomie  lur  un  meilleur 
pié  qu'elle  n'avoit  été  auparavant.  Ils  firent  des  inf- 
trumens plus  exafts  que  ceux  dont  on  s'étoit  lérvi 
jufqu'alors  ,  rendirent  les  obfervations  plus  juftes*,  & 
profitèrent  des  connoifTanccs  des  Occidentaux.  Foyei 
les  relations  du  P.  Vcrbieft ,  &  des  autres  miffionnai- 
res ,  ou  bien  la  defcripùon  de  la  Chine  ,  par  le  P.  Du- 
halde. 

A  l'égard  des  Juifs ,  quoiqu'ils  ayent  compofc  un 
affez  grand  nombre  d'ouvrages  fur  la  fphcre ,  dont 
quelques-uns  ont  été  imprimés  par  Munfter  en  Hé- 
breu &  en  Latin  ,  il  y  a  peu  de  chofes  néanmoins  où 
ils  puifTent  être  confidérés  comme  originaux.  Cepen- 
dant comme  la  plupart  d'entr'cux  favoient  l'Arabe  , 
&  que  ceux  qui  ne  le  favoient  pas  trouvoicnt  des  tra- 
dudlions  hébraïques  de  tous  les  anciens  Aftronomcs 
Grecs ,  ils  pouyoient  aifément  avec  ce  fccours  faire 
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valoir  leur  capacité  parmi  les  Chrétiens,  bepuls  là 
naiflance  de  J.  C.  quelques-uns  de  leurs  doûeurs  ont 
étudié  V AJironomie  ^  pour  régler  feulement  le  calen- 
drier ,  &  pour  s'en  fervir  à  l'AftroIogie  ,  à  laquelle 
ils  font  fort  adonnés.  Celui  qui  paroît  avoir  fait  le 
plus  de  progrès  dans  cette  fcience,  c'eft  R.  Abraham 
Zachut.  Il  vivoit  lur  la  fin  du  XV.  fiecle  ,  &  fut  pro- 
felfeur  en  AJironomie  à  Carthage  en  Afrique  ,  &  en- 
fuite  à  Salamanque  :  on  a  de  lui  divers  ouvrages  fur 
cette  fcience. 

Les  Sarrafihs  avoient  pris  en  conquérant  l'Egypte  ,' 
une  teinture  à^ AJironomie ,  qu'ils  portèrent  avec  eux 
d'Afrique  en  Efpagne  ;  &  ce  fut-là  le  circuit  par  le-^ 
quel  cette  fcience  rentra  dans  l'Europe  après  un  lon^ 
exil.  Voici  les  plus  fameux  Aftronomes  qui  fe  fbient 
diftingués  en  Europe  depuis  le  xii.  fiecle.  Clément 
dé  LânghtOn ,  prêtre  &  chanoine  Anglois  ,  écrivit 
vers  la  hn  du  xii.  fiecle  fur  V AJironomie.  Le  xiii.  fie- 
cle offre  d'abord  Jordanus  Vemoracius  ,  &  enfuite 
Temperéur  Frédéric  II.  qui  fit  traduire  de  l'Arabe  en 
Latin  les  meilleurs  ouvrages  de  Philofophie,  de  Mé- 
decine &  à' AJironomie.  Il  avoit  beaucoup  de  goût 
pour  celte  dernière  fcience  ,  julque-là  qu'il  dhoit  un 
jour  à  l'abbé  de  Saint-Gai,  qu'il  n'avoit  rieii  de  plus 
cher  au  monde  que  fon  fils  Conrad ,  &  une  fphere  qui 
marquoit  le  mouvement  des  planètes.  Jean  de  Sacro^ 
Bolco  vivoit  dans  le  même  tems  ;  il  étoit  Anglois  de 
naiffance  ,  &  profelieur  en  Philofophie  à  Paris  ,  oii  il 
compofa  fon  livre  de  la j/>here ,  qui  fut  fi  eftimé  ,  que 
les  piofefleurs  en  AJironomie  V expliquaient  dans  leurs 
leçons.  Albert  le  grand ,  évêque  de  Ratisbonne ,  s'ac- 
quit aufli  une  grande  réputation  :  il  compofa  un  traité 
d' AJironomie ,  &  fe  diftingua  dans  la  Méchanique  par 
l'invention  de  plufieurs  machines  furprenantes  pour 
ce  tcms-là.  Depuis  ce  fiecle  V AJironomie  a  fait  des 
progrès  confidérables  :  elle  a  été  cultivée  par  les  pre- 
miers génies  ,  &  protégée  par  les  plus  grands  prin- 
ces. Alphonfe  ,  roi  de  CaftiUe,  l'enrichit  même  des 
tables  qui  portent  toujours  fon  nom.  Ces  tables  fu- 
rent dreflées  en  1 270  ;  &  ce  furent  des  Juifs  qui  y  eu- 
rent la  plus  grande  part.  f^oyeiT able.  Roger  Bacon  , 
moine  Anglois ,  vivoit  dans  le  même  tems.  Guido  Bo- 
natus ,  ItaUen ,  de  Frioul ,  en  1 284.  En  1 3  20 ,  Pretus 
Aponenfis  ,  qui  fut  fuivi  de  quelques  autres  moins 
confidérables  en  comparaifbn  de  Pierre  d'Ailly,  car- 
dinal &  évêque  de  Cambrai ,  &  du  cardinal  Nicolas 
de  Cufa,  Allemand  ,  en  1440  ;  Dominique  Maria  , 
Bolonois ,  précepteur  de  Copernic  ;  George  Purba- 
chius  ,  ainfi  appelle  du  bourg  de  Burbach  fur  les  fron- 
tières d'Autriche  &  de  Bavière  ,  qui  enfèigna  publi- 
quement la  Philofophie  à  Vienne ,  eft  un  de  ceux  qtii 
ont  le  plus  contribué  au  rétablillement  de  ÏAflrono^ 
mie.  Il  fit  connoifl'ance  avec  le  cardinal  Bellarion  peft- 
dantfâlégationversl'empcreur.  Par  leconleilde  ^ei-- 
farion ,  Purbachlus  alla  en  Italie  pour  apprendre  la  lanJ 
gue  Greque  ,  &  aulîi-tôt  il  s'appliqua  à  la  ledure  de 
l'Almage/lede  Ptolomée  ,  qu'on  n'avoit  lu  depuis  plu- 
fieurs fiecles  que  dans,  ces  tradu£fions  imparfaites  , 
dont  il  a  été  parlé  cl-defTus ,  faites  furies  hébraïques  , 
qui  îivoient  été  faites  fur  les  Arabes  ,  &c  celles  -  ci  fur 
les  Syriaques.  Il  avoit  commencé  un  abrégé  de  Val- 
magcjle  fur  l'original  Grec  :  mais  il  ne  put  aller  qu'au 
fixicrUC  livre,  étant  mort  en  1461  ,  âgé  feulement  de 
39  ans.  Son  principal  difcipic  fut  George  Mullcr, 
appelle  communément  Regivmontanus ,  parce  qu'il 
étoit  natif  de  Konisberg  en  Piufle.  Il  fut  le  premier 
qui  compofa  des  éphémerides  pour  plufieurs  années, 
&  divers  autres  ouvrages  très  cftimés ,  entr'autres  les 
Théoriques  des  planètes.  Apres  la  mort  de  Purbachius  il 
pafTa  en  Italie  avec  le  cardinal  Beirarion;  ai)rès  avoir 
vifité  les  principales  académies  d'Italie  ,  il  revint  à 
Vienne  ,  d'où  le  roi  de  Hongrie  l'appella  à  Bude  ; 
mais  la  guerre  allumée  dans  ce  pays  inquiétant  Ré- 
giomontanus ,  il  fe  retira  à  Nuremberg  en  1 47 1  ,  & 
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s'y  lia  d'amitié  avec  un  riche  bourgeois  nommé  Ber- 
nard Walther  ,  qui  avoit  beaucoup  de  goût  pour  VJf- 
zronomii.  Cet  homme  fît  la  dépenfe  d'une  Imprimerie 
&  de  plufieurs  inftrumens  aftronomiques ,  avec  lef- 
quels  ils  firent  diverfes  obfervations.  Sixte  IV.  ap- 
pella  Régiomontanus  à  Rome  pour  la  réforme  du  ca- 
lendrier :  il  partit  au  mois  de  Juillet  1475,  après  avoir 
été  créé  évêque  de  Ratisbonne  :  il  ne  fit  pas  long  le- 
jour  à  Rome  ,  y  étant  mort  au  bout  d'un  an.  Régio- 
montanus avoit  donné  du  goût  pour  V Ajlronomu  à 
plufieurs  perfonncs ,  tant  à  Vienne  qu'à  Nuremberg  : 
ce  qui  fit  que  cette  fcience  fut  cultivée  avec  loin  dans 
ces  deux  villes  après  fa  mort.  Divers  Aftronomes  y 
parurent  avec  éclat  dans  le  xvii.  fiecle.  ^ 

Jean  Bianchini,  Ferrarois ,  travailla  prefque  en  mê- 
me tems  avec  réputation  à  des  tables  des  mouvemens 
céleftes.  Les  Florentinscultiverent  aufîience  tems-là 
VAfîronomie ,  mais  ils  ne  firent  aucun  ouvrage  com- 
parable à  ces  premiers  ;  &  Malfile  Ficin  ,  Jovianus 
Pontanus ,  Joanncs  Abiofus  ,  &  plufieurs  autres ,  s  a- 
donnerent  un  peu  trop  à  l'Aftrologie. 

Le  Juif  Abraham  Zachiit ,  Altrologue  du  roi  de 
Portugal  D.  Emmanuel,  &  dont  nous  avons  déjà 
parlé  ,  compofa  un  calendrier  perpétuel ,  qui  fut  im- 
primé en  I  500,  &  qui  lui  acquit  une  grande  réputa- 
tion :  mais  il  n'y  mit  rien  de  lui-même  que  l'ordre  & 
la  difpofition  ,  le  relie  étant  tiré  des  anciennes  tables 
que  plufieurs  autres  Juifs  avoient  faites  quelque  tems 
auparavant ,  &  qui  fe  trouvent  encore  dans  les  bi- 
bliothèques. 

Enfin  Nicolas  Copernic  parut.  Il  naquit  à  Thorn 
au  commencement  de  l'an  1471.  Son  inclination  pour 
les  Mathématiques  fe  manifefta  dès  l'enfance.  Il  fit 
tl'abord  quelques  progrès  à  Cracovie;  &  à  13  ans  il 
entreprit  le  voyage  d'Italie.  Il  alla  d'abord  à  Bolo- 
gne ,  où  il  fit  diverfes  obfervations  avec  Dominicus 
Maria.  De-là  il  pafla  àRome ,  où  fa  réputation  égala 
bien-tôt  celle  de  Régiomontanus.  De  retour  dans  fa 
patrie ,  Luc  Wazelrodius ,  fon  oncle  maternel ,  évê- 
que de  "Warmie  ,  lui  donna  uil  canonicat  dans  fa  ca- 
thédrale. Ce  fut  alors  qu*il  fe  propofa  de  réformer  le 
fyftème  reçu  fur  le  mouvement  des  planètes.  Il  exa- 
mina avec  foin  les  opinions  des  anciens ,  prit  ce  qu'il 
y  avoit  de  bon  dans  chaque  fyftème ,  &  en  forma  un 
nouveau,  qui  porte  encore  aujourd'hui  fon  nom.  Il 
fut  enterré  à  Warmie  en  Mai  1 543.  Son  fyftème  éta- 
blit l'immobilité  du  foleil  ôc  le  mouvement  de  la  terre 
-autour  de  cet  aftre ,  à  quoi  il  ajouta  le  mouvement 
de  la  terre  fur  fon  axe ,  qui  étoit  l'hypothefe  d'Hera- 
clide  de  Pont  &  d'Ecphantus  Pythagoricien. 

Il  ne  faut  pas  oublier  Jérôme  Cardan ,  né  à  Pavic 
en  1508.  Il  s'appliqua  à  la  Médecine  &  aux  Mathé- 
matiques. Comme  il  étoit  fort  entêté  de  l'Aftrologie , 
il  voulut  remettre  cette  prétendue  Science  en  hon- 
neur ,  en  faifant  voir  la  liaifon  qu'elle  avoit  avec  la 
véritable  AJIrdnom'u,  Il  compofa  divers  ouvrages  fur 
cette  idée,  &  mourut  à  Milan  en  1575.  Guillaume 
ÎV.  Landgrave  de  Hcffe  mérite  aulTi  de  tenir  fa  place 
parmi  les  Aftronomcs  célèbres  du  même  fiecle.  Il  fit 
de  grandes  dépcnfes  à  Caffel ,  pour  faciliter  les  ob- 
fervations. Il  avoit  à  fes  gages  Jufte  Byrgius,  SuifTe 
très-habile  dans  la  Méchanique ,  qui  lui  fit  quantité 
d'inftrumens  aftronomiques  ;  &  Chriftophe  Rothman 
favant  aftronomc ,  de  la  principauté  d'Anhalt,  aidoit 
le  Landgrave  dans  fes  obfervations. 

Vers  le  même  tems ,  Tycho-Brahé  contribua  aulTi 
beaucoup  à  perfectionner  VAjironomie  ,  non -feule- 
ment par  fes  écrits,  mais  par  l'invention  de  plufieurs 
inftrumens  qu'il  mit  dans  Ion  château  d'Uranibourg , 
auquel  il  donna  ce  nom  à  caufe  de  l'obfervatoire  qu'il 
y  fit  conrtniirc.  Il  publia,  d'après  fes  propres  obfer- 
vations ,  un  catalogue  de  770  étoiles  fixes.  Tycho- 
Brahé  étoit  d'une  famille  illuftre  de  Danemarck.  Une 
içcliplè  de  foleil  qu'il  vit  à  Copenhague  en  i  5(jo>  lorl- 
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qu'il  n*étoit  encore  âgé  que  de  1 4  ans ,  îuî  donna  ûft 
tel  goût  pour  V AJlronomie,  que  dès  ce  moment  il  tour- 
na lés  études  de  ce  côté-là.  Ses  parens  vouloient  le 
faire  étudier  en  Droit  :  mais  il  s'appliquoit  à  fa  Scien- 
ce favorite ,  &  confacroit  à  l'achat  des  livres  qui  y 
étoient  relatifs  l'argent  deftiné  à  fes  plaifirs.  Il  fit  ainfi 
de  grands  progrès  à  l'aide  de  fon  propre  génie  ;  &  dès 
qu'il  ne  fut  plus  gêné ,  il  vifita  les  principales  univer- 
fités  d'Allemagne ,  &  les  lieux  où  il  fa  voit  qu'il  y  avoit 
de  favans  Aftronomes.  Après  ce  voyage  Û  revint  en 
Danemarck  en  1571,  où  il  fe  procura  toutes  les 
commodités  qu'un  particulier  peut  avoir  pour  faire 
de  bonnes  obfervations.  Quatre  ans  après  il  fit  un  nou- 
veau voyage  en  Allemagne  &  en  Italie.  Il  vit  les  ini- 
tnimens  dont  fe  fervoit  le  Landgrave  de  Hefîe ,  &  il 
en  admira  la  juftefle  &  l'utilité.  Il  penfoit  à  fe  fixer  à 
Bâle  :  mais  le  roi  Frédéric  II.  l'arrêta  en  lui  donnant 
l'île  d'Ween ,  où  il  lui  bâtit  un  obfervatoire  &  lui 
fournit  tous  les  fecours  néceflaires  à  fes  vues.  Il  y 
rcfta  jufqu'en  1 597 ,  que  le  roi  étant  mort,  la  cour 
ne  voulut  plus  lub venir  à  cette  dépenfe.  L'empereur 
Rodolphe  l'appella  à  Prague  l'année  lùivante  ,  &  il 
y  mourut  en  1601  ,  âgé  de  55  ans.  On  fait  qu'il  in- 
venta un  nouveau  fyftème  à' AJironomk  ,  qui  eft  une 
efpece  de  conciliation  de  ceux  de  Ptolomée  &  de 
Copernic.  Il  n'a  pas  été  adopté  par  les  Aftronomes  : 
mais  il  fera  toujours  une  preuve  des  profondes  con- 
noiflances  de  fon  auteur.  Le  travail  de  Tycho  con- 
duifit ,  pour  ainfi  dire ,  Kepler  à  la  découverte  de  la 
vraie  théorie  de  l'Univers  &  des  véritables  lois  que 
les  corps  céleftes  fui  vent  dans  leurs  mouvemens.  Il 
naquit  en  1571.  Après  avoir  fait  de  grands  progrès 
dans  VAjironomie  f  il  fe  rendit  en  1600  auprès  de  Ty- 
cho-Brahé ,  qui  l'attira  en  lui  faifant  des  avantages* 
Il  eut  la  douleur  de  perdre  ce  maître  dès  l'année  fui- 
vante  :  mais  l'empereur  Rodolphe  le  retint  à  Ion  fer- 
vice  ,  &  il  flit  continué  fur  le  même  pié  par  Matthias 
&  Ferdinand.  Sa  vie  ne  laifta  pas  d'être  aflez  tra- 
verfée  :  il  mourut  en  1636.  Il  avoit  une  habileté  peu 
commune  dans  VAjironomie  &  dans  l'Optique.  Def- 
cartes  le  reconnoît  pour  fon  maître  dans  cette  der- 
nière Science ,  &  l'on  prétend  qu'il  a  été  aufll  le  pré- 
curfeur  de  Defcartes  dans  l'hypothefe  des  tourbil- 
lons. On  fait  que  fes  deux  lois  ou  analogies  fur  les 
révolutions  des  planètes  ont  guidé  Newton  dans  fon 
fyftème.  F.  Planète  ,  Période  ,  Gravitation. 
Galilée  introduifit  le  premier  l'ufage  des  telefco- 
pes  dans  VAJîronomie.  À  l'aide  de  cet  inftrument ,  les 
fatellites  de  Jupiter  furent  découverts  par  lui-même, 
de  même  que  les  montagnes  dans  la  lune ,  les  taches 
du  foleil ,  &  fa  révolution  autour  de  fon  axe.  Foye^ 
Télescope,  Satellite,  Lune,  Taches,  &c. 
Les  opinions  de  Galilée  lui  attirèrent  les  cenfures  de 
l'inquifition  de  Rome  :  mais  ces  cenfures  n'ont  pas 
empêché  qu'on  ne  l'ait  rcgatdé  comme  un  des  plus 
grands  génies  qui  ait  paru  depuis  long-tems.  Ce  grand 
homme  étoit  fils  naturel  d'im  patricien  de  Florence  , 
&  il  naquit  dans  cette  ville  en  1 564.  Ayant  oiii  par- 
ler de  l'invention  du  telefcope  en  Hollande  (  voyc^ 
Télescope  )  fans  favoir  encore  comment  l'on  s'y 
prenoit ,  il  s'appliqua  à  en  faire  un  lui-même  ;  il  y 
réulllt  &  s'en  fervit  le  premier  &  très-avantageufe- 
ment  pour  obferver  les  aftres.  À  l'aide  de  ce  fecours, 
il  découvrit  dans  les  cicux  des  chofes  qui  avoient 
été  inconnues  à  tous  les  anciens  Aftronomes.  Il  pré- 
tendoit  trouver  les  longitudes  par  l'obfervation  des 
éclipfes  des  fatellites  de  Jupiter:  mais  il  mourut  en 
1641  avant  que  de  parvenir  à  fon  but.  On  peut  voir 
une  expofition  de  fes  vues  &  de  fes  découvertes,  que 
M.  l'abbé  Pluche  met  dans  la  bouche  de  Galilée  mê- 
me, tome  IV.  de  Jon  Jpcclacle  de  la  nature. 

Hcvelius.  parut  enfuite  ;  il  donna  d'après  fes  pro- 
pres obfervations  un  catalogue  des  étoiles  fixes  beau- 
coup plus  complet  que  celui  de  Tycho,  GalTendi, 
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Horrox,  BouUlaiid,  Ward  contribuèrent  aufTi  de  leur 
côté  à  l'avancement  de  VAjîronomU.  Voy.  Saturne, 
Anneau,  Ecliptique,  Micromètre. 

L'Italie  pollédoit  alors  J.  B.  Riccioli  &:  Fr.  Ma. 
Grimaldi ,  tous  deux  de  la  Compagnie  de  Jelus  ,  & 
affociés  dans  leurs  oblcrvations.  Le  premier  ,  à  l'i- 
mitation de  Ptolomée,  compola  un  nouvel  Almagefte, 
dans  lequel  il  raffembla  toutes  les  découvertes  ailro- 
nomiques ,  tant  anciennes  que  modernes.  Les  Hol- 
landois  qui  ont  tant  d'intérêt  à  cultiver  cette  Science 
à  cauie  de  la  navigation,  eurent  aufîi  dans  ce  xvii^ 
fiecle  d'habiles  Aftronomes.  Le  plus  illuftre  efl  Huy- 
ghens  ;  c'eil  à  lui  qu'on  dQJÉ^a  découverte  de  l'an- 
neau de  Saturne ,  d'un  de  fes  fatellites ,  &  l 'invention 
des  horloges  à  pendule.  Il  Ht  un  Vivre  fur  la  Pluralité 
des  mondes ,  accompagné  de  conjeftures  fur  leurs  ha- 
bitans.  Il  mourut  en  1695,  âgé  de  76  ans. 

Newton  ,  d'immortelle  mémoire ,  démontra  le  pre- 
mier ,  par  des  principes  phyfiques  ,  la  loi  félon  la- 
quelle lé  font  tous  les  mouvemens  célefles  ;  il  déter- 
mina les  orbites  des  planètes ,  &  les  caufes  de  leurs 
plus  grands  ainfi  que  de  leurs  plus  petits  éloignemens 
du  foleil.  Il  apprit  le  premier  aux  fa  vans  d'où  naît  cette 
proportion  confiante  &  régulière  obfervée ,  tant  par 
les  planètes  du  premier  ordre  ,  que  par  les  fecondai- 
res ,  dans  leur  révolution  autour  de  leurs  corps  cen- 
traux ,  &  dans  leurs  diftanccs  comparées  avec  leurs 
révolutions  périodiques.  Il  donna  ime  nouvelle  théo- 
rie de  la  lune  ,  qui  répond  à  fes  inégalités  ,  &  qui  en 
rend  raifon  par  les  lois  de  la  gravité  &  par  des  prin- 
cipes de  méchanique.  Voy.  Attraction,  Lune, 
Flux  6- Reflux,  &c. 

Nous  avons  l'obligation  à  M.  Halley  de  VAJlrono- 
nomïe  des  comètes,  &  nous  Uii  devons  aulîi  un  cata- 
logue des  étoiles  de  l'hémifphere  méridional.  \JAf- 
tronomïe  s'eft  fort  enrichie  par  fes  travaux.  Voy.  Co- 
mète ,  Table,  &c. 

M.  Flamdeed  a  obfcrvé  pendant  quarante  ans  les 
mouvemens  des  étoiles ,  &  il  nous  a  donné  des  ob- 
fervations  très-importantes  fur  le  foleil ,  la  lune  ,  & 
les  planètes  ,  outre  un  catalogue  de  3000  étoiles  fi- 
xes ,  nombre  double  de  celui  du  catalogue  d'Heve- 
lius.  Il  paroît  qu'il  ne  manquoit  plus  à  la  perfeftion 
de  VAJlronomie^  qu'une  théorie  générale  &  complète 
des  phénomènes  célelles  expliqués  par  les  vrais  mou- 
vemens des  corps  &  par  les  caufes  phyfiques  ,  tant 
de  ces  mouvemens  que  des  phénomènes  ;  Gregori 
a  rempli  cet  objet.  Vcyei  Centripète  ,  Centri- 
fuge, &c. 

Charles  II.  roi  d'Angleterre,  ayant  formé  en  1660 
la  Société  royale  des  Sciences  de  Londres ,  fit  conf- 
truire  fix  ans  après  un  obfervatoire  à  Greenwich. 
Flamfleed  ,  qui  commença  à  y  faire  des  obfervations 
en  1676  ,  eft  mort  en  17 19.  Il  a  eu  pour  fucceffeur 
l'illuftre  Edmond  Halley,  mort  en  1 742 ,  &  remplacé 
par  M.  Bradlcy,  célèbre  par  fa  découverte  fur  l'aber- 
ration des  étoiles  fixes. 

L'Académie  royale  des  Sciences  de  Paris ,  proté- 
gée par  Louis  XIV.  &  par  Louis  XV.  a  produit  aufîi 
d'excellens  Allronomes  ,  qui  ont  fort  enrichi  cette 
Science  par  leurs  obfervations  &c  par  leurs  écrits.  M. 
Caffini ,  que  Louis  XIV.  fit  venir  de  Bologne,  s'efl 
diflingué  par  plufieurs  découvertes  aflronomiques. 
M.  Picard  melura  la  terre  plus  exaftcmcnt  que  l'on 
ne  l'avoit  fait  jufqu'alors  ;  6c  M.  de  la  Hire  publia  en 
1702  des  tables  aflronomiques.  Depuis  ce  tems  les 
membres  de  cette  compagnie  n'ont  point  cefTé  de  cul- 
tiver V ÀJlronomie  en  même  tems  que  les  autres  Scien- 
ces qui  tont  fon  objet.  Aidés  des  inflrumens  dont  Tob- 
fervatoirc  do  Paris  efl  abondanuuent  fourni,  ils  ont 
fait  prendre  une  nouvelle  face  à  VAJhonomic'Ws  ont 
f.iit  des  tables  exaâes  des  fatellites  de  Jupiter;  ils  ont 
déterminé  la  parallaxe  de  Mars ,  d'oii  l'on  peut  tirer 
celle  du  foleil  i  ils  ont  corrigé  la  doârinc  des  réfrac- 
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tions  des  aflres  ;  enfin  ils  ont  fait  &  font  tous  les  jours 
un  grand  nombre  d'obfervations  lur  les  planètes , 
les  étoiles  fixes  ,  les  comètes ,  &c.  L'Italie  n'efl  pas 
demeurée  en  arrière  ,  &  pour  le  prouver  il  fuffit  de 
nomm-er  M"  Gulielmini,  Bianchini,  Mnrfigli,  Man- 
fredi ,  Ghifleri ,  Capelli ,  &c.  Le  Nord  a  axiffi  eu  de 
favans  Aflronomes.  M.  Picard  ayant  amené  Olaiis 
Roemer ,  de  Copenhague  à  Paris  ,  il  ne  tarda  pas  à 
fe  taire  connoître  avantagcufement  aux  Académi- 
ciens. Il  conflruifit  diverfes  machines  qui  imitoient 
exaftement  le  mouvement  des  planètes.  Son  mérite 
le  fit  rappeller  dans  fa  patrie ,  où  il  continua  à  four- 
nir glorieufement  la  même  carrière.  Le  roi  de  Suéde 
Charles  XI.  obferva  lui-même  le  foleil  à  Torneo, 
dans  la  Bothnie,  fous  le  cercle  polaire  arftique.  L'on 
fait  avec  quels  foins  &  quelles  dépenfes  on  cultive 
depuis  quelque-tems  VAJironomic  à  Petersbouro- ,  & 
le  grand  nombre  de  favans  que  la  libéralité  du  fou- 
verain  y  a  attirés.  Enfin  les  voyages  faits  au  Nord  & 
au  Sud  pour  déterminer  la  figure  de  la  terre  avec  la 
plus  grande  précifion  ,  immortaliferont  à  jamais  le 
règne  de  Louis  XV.  par  les  ordres  &  les  bienfaits  de 
qui  ils  ont  été  entrepris  &  terminés  avec  fuccès. 

Outre  les  obfervatoires  dont  nous  avons  déjà  par- 
lé ,  plufieurs  princes  &  plufieurs  villes  en  ont  fait 
bâtir  de  très-beaux,  &  fort  bien  pourvus  de  tous  les 
inflrumens  néceflaires.  La  ville  de  Nuremberg  fit  bâ- 
tir un  obfervatoire  en  1678,  qui  a  fcrvi  fucceffive- 
ment  à  MM.  Eimmart,  Muller,  &  Doppelmayer.  Les 
curateurs  de  l'Académie  de  Leyde  en  firent  un  en 
1690  :  l'on  y  remarque  la  fphere  armillaire  de  Co- 
pernic. 

Frédéric  I.  roi  de  PrufTe,  ayant  fondé  au  commen- 
cement de  ce  fiecle  une  Société  royale  à  Berhn  ,  fit 
conflruire  en  même-tems  un  obfervatoire;  M.  Kirch 
s'y  efl  diflingué  jufqu'à  fa  mort,  arrivée  en  1740.  Le 
comte  de  Marfigli  engagea  en  171 2  le  fenat  de  Bolo- 
gne à  fonder  une  académie  &  à  bâtir  un  obfervatoire. 
Voyei  Institut,  L'année  fuivante  l'académie  d'Al- 
torf  fit  aufiî  la  dépenfe  d'un  pareil  édifice.  Le  Land- 
grave de  HefTe  fuivit  cet  exemple  en  17 14;  le  roi  de 
Portugal  eni7z2,  &la  ville  d'Utrecht  en  1726  ;  en- 
fin en  1739  &  l'année  fuivante  le  P.  d'Evora  en  a  fait 
conflruire  un  à  Rome  ;  le  roi  de  Suéde  un  à  Upfal  ; 
l'on  en  a  fait  un  troifieme  dans  l'académie  de  Giefié. 
Nous  trouverons  quelques  dames  qui  ont  marche 
fur  les  traces  de  la  célèbre  Hypatia  ;  telle  a  été  Marie 
Cunitz,  fille  d'un  Médecin  de  Siléfie ,  laquelle  fi't  im- 
primer en  1650  des  tables  aflronomiques  fuivant  les 
hypothelcs  de  Kepler.  Maria  Clara ,  fille  du  favant 
Eimmart  &  femm.ede  Muller,  tous  deux  habiles  Af- 
tronomes ,  fut  d'un  grand  fecours  à  fon  pcre  &  à  fon 
mari,  tant  dans  les  obfervations  que  dans  les  calculs. 
Jeanne  du  Mée  fit  imprimer  à  Paris,  en  1680 ,  des 
entretiens  fur  l'opinion  de  Copernic  touchant  la  mo- 
bilité de  la  terre  ,  où  elle  fe  propofe  d'en  démontrer 
la  vérité.  Mademoilélle  Winkelman  ,  époulé  de  M. 
Godefroi  Kirch  ,  partageant  le  goût  de  VAjlronomie 
avec  fon  mari,  fe  mit  à  l'étudier  &  y  fit  d'afî'ez  grands 
progrès  pour  aider  M.  Kirch  dans  (qs  travaux.  Elle 
donna  au  public  en  17 12  un  ouvrage  à" Ajlronomu, 

Il  paroît  par  les  lettres  des  raifTionnaires  Danois, 
que  les  Brachmanes  qui  habitent  la  côte  de  Malabar 
ont  quelque  connoiflance  de  VAjIrono/nic  :  il  y  ca 
a  qui  favent  prédire  les  éclipfcs.  Leur  calendrier 
approche  du  calendrier  Julien  :  mais  ces  connoiflan- 
ces  font  obfcurcies  j)ar  quantité  d'erreurs  groflieres, 
&  en  j)articulier  par  un  attachement  liiperllitieux  à 
l'Allrologie  judiciaire  :  ils  abufent  étrangement  le 
peuple  ])ar  ces  artifices.  Il  en  faut  dire  autant  des  ha- 
bitans  de  l'île  de  Madagafcar,  oii  les  prêtres  font  tous 
Aflrologues.  Les  Siamois  donnent  aufTi  dans  ces  fii- 
perilitions.  M.  deLaloubere,  à  fon  retour  de  Siam 
en  France,  apporta  leurs  tables  aflronomiques  fiir 
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ks  îTiouvcmens  xlu  foleil  &  de  la  lune.  M.  Caffini 
trouva  la  méthode  fuivant  laquelle  ils  les  avoicnt 
dreffées,  affezingénicufe  ,  &  après  cp.ielques  changc- 
mcns ,  affez  utile.  Il  conjeûura  que  ces  peuples  les 
avoient  reçues  des  Chinois. 

Les  peuples  de  l'Amérique  ne  font  pas  deftitués  de 
toutes  connoiffances  agronomiques.  Ceux  du  Pérou 
régloient  leur  année  fur  le  cours  du  foleil  ;  ils  avoient 
bâti  des  obfervatoires ,  &  ils  connoiflbient  plufieurs 
conftcllations. 

Quoique  cet  article  foit  un  peu  long ,  on  a  crû  qu'il 
feroit  plaifir  aux  Icfteurs  ;  il  cil  tiré  des  deux  extraits 
qu'un  habile  journalise  a  donnés  de  l'hiftoirede  l'v^ 
tronomie,  publiée  en  latin  par  M.  Weidler,  Wutemb, 
4°.  1740.  Ces  extraits  fe  trouvent  dans  la  Nouvelle 
Bibliothèque  f  mois  de  Mars  &  d'Avril  1741;  &  il 
nous  ont  été  communiqués  par  M.Formey,  hiftorio- 
graphe  &  fecrétaire  de  l'Académie  royale  des  Scien- 
ces &  Belles-Lettres  de  Pruffe  ;  à  qui  par  conféquent 
nous  avons  obligation  de  prefque  tout  cet  article. 

Ceux  qui  voudront  une  hiftoire  plus  détaillée  de 
l'origine  &  des  progrès  de  VAJlronomie ,  peuvent  con- 
fultcr  différens  ouvrages,  entr'autres  ceux  d'Ilmaël 
Bouillaud,  &  de  Flamfteed;  Jean  Gérard  Voffius  , 
dans  fon  volume  de  Quatuor  artibus  popularibus  ; 
Horrius,  dans  (on  Hijloire  philofophique ,  imprimée  à 
Lcyde  en  id')'),  in-4^ .  ]on{\ViS, dcScriptoribus hijioriœ 
philofophicœ ^  imprimé  à  Francfort,  in-4.^.  1659,  On 
peut  encore  confulter  les  vies  de  Regiomontanus ,  de 
Copernic,  &  de  Tycho,  publiées  par  Gaffendi.  Feu 
M.  Caffini  a  compofé  auffi  un  traité  de  l'origine  &  du 
propres  de  VAflronomie^  qu'il  a  fait  imprimera  la  tête 
du  recueil  des  voyages  de  l'Académie ,  qui  parut  en 

M.  l'Abbé  Renaudot  nous  a  laifTé  fur  l'origine  de 
La  fphcre,  un  Mémoire  que  nous  avons  déjà  cité, 
&  dont  nous  avons  fait  beaucoup  d'uiage  dans  cet 
article  ;  on  peut  encore  confulter,  fi  l'on  veut,  les 
préfaces  des  nouvelles  éditions  faites  en  Angleterre, 
de  Manilius  &  à'Hcfcode.  Parmi  les  anciens  écrivains, 
Diogene  Laerce  &  Plutarque,  font  ceux  qu'il  efl:  le 
plus  à  propos  de  lire  fur  ce  même  fujet. 

On  diftribuc  quelquefois  l'^y/ro/zoOT^  relativement 
à  fes  différens  états ,  en  Ajlronomie  nouvelle ,  &  AJiro- 
nomii  ancienne. 

\J Ajlronomie  ancienne ,  c'efl  l'état  de  cette  fcience 
fous  Ptolomée  &  fes  fuccefl'eurs  ;  c'efl  V Ajlronomie 
avec  tout  l'appareil  des  orbes  folides ,  des  épicycles , 
des  excentriques,  des  déférents,  des  trépidations, 
&c.  A^oye^^CiEL,  Epycicle,  &c. 

Claud.  Ptôlemée  a  cxpofc  Vancienne  Agronomie 
dans  un  ouvrage  que  nous  avons  de  lui ,  6c  qu'il  a 
intitulé  /xiyàxr\  amlct^tç.  Cet  ouvragc,dont  nous  avons 
déjà  parlé,  a  été  traduit  en  arabe  en  827;  &  Trape- 
zuntius  l'a  donné  en  latin. 

Purbachius  &  fon  difciple  Regiomontanus,  pu- 
blièrent en  I  550  un  abrégé  du  /u':'}oi.>.n  (Tvflet^iç,  à  i'u- 
fage  des  commençans.  Cet  abrégé  contient  toute  la 
dodrine  des  mouvemens  célefles ,  les  grandeurs  des 
corps,  les  éclipfes,  &c.  L'arabe  A  Ibatcgni  compila 
auffi  un  autre  ouvrage  fur  la  connoiffiince  des  étoiles; 
cet  ouvrage  parut  en  latin  en  1575. 

L'AsTRONO  MIE /zoKve//e,c'eft  l'état  de  cette  fcien- 
ce depuis  Copernic ,  qui  anéantit  tous  ces  orbes,  épi- 
cycles  &  fîûiccs ,  &  réduifit  la  conllitution  des  cicux 
à  des  principes  plus  fmiples,  plus  naturels  &  plus 
certains,  ^oyq  Copernic  ,  Foyc^  aujffi  Syst^uf., 
Soleil,  Terre,  Planète,  Orbite,  &c.  Foye^ 
déplus  Sphère,  Globe  ,  &c. 

IlJ Ajlronomie  nouvelle  eft  contenue  :  1*.  dans  les 
fix  livres  des  révolutions  célclles  publiées  par  Co- 
pernic l'an  de  J.  C.  1 566.  C'eft  dans  cet  ouvrage 
que ,  corrigeant  le  fyUèmc  de  Pythagorc  &  de  Phi- 
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lolails  fur  le  mouvement  de  la  terre ,  il  pofe  les  fon- 
demens  d'un  fyllème  plus  exaft. 

2*^.  Dans  les  commentaires  de  Kepler,  fur  les  mou- 
vemens de  Mars ,  publiés  en  1 609  :  c'eft  dans  cet  ou- 
vrage qu'il  fubftitue  aux  orbites  circulaires  qu'on 
avoit  admis  jufqu'alors ,  des  orbites  elliptiques  qui 
donnèrent  lieu  à  une  théorie  nouvelle,  qu'il  étendit 
à  toutes  les  planètes  dans  fon  abrégé  de  V Ajlronomie 
de  Copernic,  qu'il  publia  en  1635. 

3  ".  Dans  V Ajlronomie  Philolaïque  de  Bouillaud,  qui 
parut  en  1645  ;  il  s'y  propofe  de  corriger  la  théorie 
de  Kepler ,  &  de  rendre  le  calcul  plus  exact  &  plus 
géométrique.  Seth  Ward  fit  remarquer  dans  fon  exa- 
men des  fondemens  àtT Ajlronomie  Philolaïque,  quel- 
ques erreurs  commifes  par  l'auteur,  qu'il  fe  donna  la 
peine  de  corriger  lui-fhôm.e  dans  un  ouvrage  qu'il  pu- 
bHa  en  1657,  fous  le  titre  à\xpofition  plus  claire  des 
fondemens  de  V Ajlronomie  Philolaïque. 

4^^.  Dans  V Ajlronomie  géométrique  de  Ward,  pu- 
bliée en  1656,  où  cet  auteur  propofe  une  méthode 
de  calculer  les  mouvemens  des  planètes  avec  affisz 
d'exaftitude,  fans  s'affiijettir  toutefois  aux  vraies  lois 
de  leurs  mouvem.cns ,  établies  par  Kepler.  Le  com.te 
de-Pagan  donna  la  même  chofe  l'année  fulvante.  Il 
paroît  que  Kepler  même  avoit  entrevu  cette  métho- 
de ,  mais  qu'il  l'avoit  abandonnée,  parce  qu'il  ne  la 
trouvoit  pas  affisz  conforme  à  la  nature. 

5  *'.  Dans  V Ajlronomie  Britannique  publiée  en  1657, 
&  dans  \! Ajlronomie  Caroline  de  Stret ,  publiée  en 
1 66 1  ;  ces  deux  ouvrages  font  fondés  fur  l'hypothefe 
de  Ward. 

6*^.  T)znsV  A flronomie  Britannique  deWings,  pu- 
bliée en  1669,  l'auteur  donne  d'après  les  principes 
de  Bouillaud ,  des  exemples  fort  bien  choifis  de  tou- 
tes les  opérations  de  V Ajlronomie  pratique,  &  ces 
exemples  font  mis  à  la  portée  des  commençans. 

Riccioli  nous  a  donné  dans  fon  Almagejle  nouveau^ 
publié  en  16^1  ,  les  différentes  hypothefes  de  tous 
les  Aflronomes  tant  anciens  que  modernes;  &  nous 
avons  dans  \qs  clé:.mQns  Ac  V Ajlronomie  phyfique  & 
géométrique  de  Gregori,  publiés  en  1702,  tout  le 
fyftème  moderne  ([^Ajlronomie ,  fondé  fur  les  décou- 
vertes de  Copernic ,  de  Kepler  &  de  Newton. 

Taquet  a  écrit  un  ouvrage  intitulé  :  la  Moelle  de 
r Ajlronomie  ancienne.  Whifton  a  donné  {csPréleclions 
ajlronomiques  y  publiées  en  1707.  Aurcfte  les  ouvra- 
ges les  plus  proportionnés  à  la  capacité  des  commen- 
çans, font  les  Injlitutions  ajlronomiques  de  Mercator, 
publiées  en  1606  :  elles  contiennent  toute  la  do£lri- 
ne  du  ciel,  tant  ancienne  que  moderne  ;  &:  \! Introduc- 
tion à  la  vraie  Ajlronomie  de  Keill,  publiée  en  17 18, 
où  il  n'eft  queftion  que  de  X Ajlronomie  moderne.  Ces 
deux  ouvrages  font  également  bien  faits  l'un  &  l'au- 
tre ,  &  également  propres  au  but  de  leurs  auteurs.  Le 
dernier  de  ces  traités  a  été  donné  en  françois  par  M. 
le  Monnier  en  1746,  avec  plufieurs  augmentations 
très-confidérablcs ,  relatives  aux  nouvelles  décou- 
vertes qui  ont  été  faites  dans  VAflronomie;  il  a  enri- 
chi cet  ouvrage  de  nouvelles  tables  du  foleil  &  de  la 
lune ,  &  des  fatellites  ,  qui  feront  d'une  grande  utilité 
pour  les  Aflronomes.  Enfin,  il  a  mis  à  la  tête  un  effai 
en  forme  de  préface ,  fur  l'hiftolre  de  V Ajlronomie  mo- 
derne, où  il  traite  du  mouvement  de  la  terre,  de  la 
préceffion  des  équinoxes ,  de  l'obliquité  de  l'éclipti- 
quc,  &  du  moyen  mouvement  de  Saturne.  M.  Ca(- 
fuii ,  aujourd'hui  penlionnalrc  vétéran  de  l'Académie 
royale  des  Sciences,  a  auffi  publié  des  Elémens  d'Aj- 
tronomie,  en  (.\cuK  volumes  in-4°.  qui  répondent  ît 
l'étendue  de  fes  connoiffimces  &  à  la  réputation 
qu'il  a  parmi  les  Savans. 

Le  ciel  pouvant  être  confidéré  de  deux  manières ,' 
ou  tel  qu'il  paroît  à  la  vue  fimple,  ou  tel  qu'il  clt 
conçu  |>ar  l'efprit,  l 'Aflronornie  peut  fe  divifer  en  deux: 
parties^  laj'phérique^  Si  la  théorique  ;  V Ajlronomie  iphc- 
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î-îqiie  eft  celle  qui  confidere  le  ciel  tel  qu'il  Te  montre  à 
nos  yeux  ;  on  y  traite  des  obfervations  communes 
iS^Ajlronomk^  des  cercles  de  la  fphere ,  des  mouvemens 
des  planètes,  des  lieux  des  fixes,  des  parallaxes,  &c. 

\J Ajlronomic  théorique  eft  cette  partie  de  YAJîro- 
nomie  qui  confidere  la  véritable  fl:ru£h.ire  &  dilpofi- 
tion  des  cieux  &  des  corps  céleftes,  &  qui  rend  rai- 
fon  de  leurs  difFérens  phénomènes. 

On  peut  diftinguer  VAJironomie  théorique  en  deux 
parties  :  l'une  eft ,  pour  ainli  dire  purement  ajlronomi- 
qui^  &  rend  raifon  des  différentes  apparences  ou  phé- 
nomènes qu'on  obferve  dans  le  mouvement  des  corps 
céleftes  ;  c'efl  elle  qui  enfeigne  à  calculer  les  éclip- 
fes ,  à  expliquer  les  llations ,  direftions ,  rétrograda- 
tions des  planètes ,  les  mouvemens  apparens  des  pla- 
nètes tant  premières  que  fecondaires ,  la  théorie  des 
comètes,  &c. 

L'autre  fe  propofe  un  objet  plus  élevé  &  plus  éten- 
du ;  elle  rend  la  raifon  phyfique  des  mouvemens  des 
corps  céleftes ,  détermine  les  caufes  qui  les  font  mou- 
voir dans  leurs  orbites,  &  l'aftion  qu'elles  exercent 
mutuellement  les  unes  ilir  les  autres.  Defcartcs  ell  le 
premier  qui  ait  tenté  d'expliquer  ces  différentes  cho- 
fes  avec  quelque  vraiffemblance.  Newton  qui  ell:  ve- 
nu depuis ,  a  fait  voir  que  le  fyftème  de  Defcartes  ne 
pouvoit  s'accorder  avec  la  plupart  des  phénomènes , 
&  y  en  a  fubflitué  un  autre ,  dont  on  peut  voir  l'idée 
au  mot  Philosophie  Newtonienne.  On  peut  ap- 
peller  cette  féconde  partie  de  VAJîronomie  théorique  , 
Ajîronomie phyjiqm  y  pour  la  diftinguer  de  l'autre  par- 
tie qui  eft  purement  géométrique.  David  Gregori 
a  publié  un  ouvrage  en  deux  volumes  in-^".  qm  a 
pour  titre  :  EUmens  d' AJhonomie  phyjîque  &  géométri- 
que, AJironomiœ  phyjicûi  &  gœmetncœ  ckmtnta.  Voyc? 
les  différentes  parties  de  VAJîronomie  théorique  fous 
les  mots  Système  ,  Soleil  ,  Etoiles  ,  Planè- 
te ,  Terre  ,  Lune  ,  Satellite  ,  Comète  ,  &c. 

On  peut  encore  divifer  VAJîronomie  en  terrejlre  & 
en  nautique  :  la  première  a  pour  objet  le  ciel,  en  tant 
qu'il  eft  confidéré  dans  un  obfervatoire  fixe  &  im- 
mobile fur  la  terre  ferme  :  la  féconde  a  pour  objet  le 
ciel  vu  d'un  obfervatoire  mobile  ;  par  exemple ,  dans 
un  vajffeau  qui  fe  meut  en  pleine  mer.  M,  de  Mau- 
pertuis,  aujourd'hui  Préfident  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  de  Berlin  ,  à  publié  à  Paris  en  1743 
un  excellent  ouvrage ,  qui  a  pour  titre ,  AJlronomie 
nautique ,  owElemens  d'Aflronomie ,  tant  pour  un  ob- 
fervatoire fixe,  que  pour  un  obfervatoire  mobile. 

U AJlronomie  tire  beaucoup  de  fecours  de  la  Géo- 
métrie pour  mefurer  les  diflances  &  les  mouvemens 
tant  vrais  qu'apparens  des  corps  céleftes  ;  de  l'Algè- 
bre pour  réfoudre  ces  mêmes  problèmes ,  lorfqu'ils 
font  trop  compliqués;  de  la  Méchanique  &  de  l'Algè- 
bre ,  pour  déterminer  les  caufes  des  mouvemens  des 
corps  céleftes  ;  enfin  des  arts  méchaniques  pour  la 
conftruûion  des  inftrumens  avec  lefquels  on  obferve. 
F.  Trigonométrie  ,  Gravitation  ,  Secteur  , 
Quart  de  cercle,  &c.  &phifieurs  autres  articles, 
qui  feront  la  preuve  de  ce  que  l'on  avance  ici.  (O) 

ASTRONOMIQUE,  adj.  AJlronomicus;  on  entend 
par  ce  mot  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'Aftronomie. 
Foyei  Astronomie. 

Calendrier  ajlronomique.  Aoye^  CALENDRIER. 

Heures  ajlronomiques.    f^oye^  Heure. 

OlJ'crvations  ajlronomiques.  Voye^  OBSERVATIONS 
CELESTES. 

J'tolomée  nous  a  confervé  dans  fon  Almagtjle ,  les 
obfervations  ajlronomiques  des  anciens  ,  entre  lei- 
qucUes  celles  d'Hipparque  tiennent  le  premier  rang. 
yoyei  Almageste. 

La  plupart  des  ouvrages  ou  traités  à^ AJlronomie  , 

qui  ont  été  publics  fous   les  règnes  de  François  I.  & 

de  fes  fucceffeurs,  n'étoicnt  que  des  extraits  de  l'y//- 

mu-cjh  de  Ptolomcc  ,  traduit  de  l'Arabe  ou  fur  les 
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mnnufcrits  Grecs  ;  ceux-ci  furent  recueillis  ,  &  les 
pafTages  reftitués  dans  la  belle  édition  de  Bâle  de 
1538.  Cet  ouvrage  renfenne  non  feulement  les  hy- 
pothefes  ,  les  méthodes  pratiques ,  &  les  théories  des 
anciens  ,  mais  encore  plufieurs  obfervations  agro- 
nomiques faites  en  Orient  &  à  Alexandrie  ,  depuis 
la  zy*"  année  de  Nabonaffar ,  qui  eft  le  tems  de  la 
plus  ancienne  éclipfe  qu'on  fâche  avoir  été  obfcrvée 
à  Babylone  ,  jufques  vers  l'année  887 ,  qui  répond  , 
félon  nos  chronologiffes  ,  à  l'année  140  de  l'ère 
chrétienne.  Cet  ouvrage  avoit  été  publié  fous  l'em- 
pire d'Antonm  ,  &  il  ne  reftoit  guère  que  ce  livre 
d'Aftronomie  cjui  eût  échapé  à  la  fureur  des  barbares  ; 
les  autres  livres  qui  s'étoient  fans  doute  bien  moins 
multipliés  ,  avoient  été  détruits  pendant  les  ravages 
prefque  continuels  qui  fe  firent  durant  cinq  cents  ans 
dans  toutes  les  provinces  Romaines. 

L'empire  Romain  ayant  fini,  comme  l'on  fait ,  en 
Occident  l'an  476  de  l'ère  chrétienne,  &les  nations 
Gothiques  qui  en  avoient  conquis  les  provinces  ,  s'y 
étant  pour  lors  établies  ,  une  longue  barbarie  fuccè- 
da  tout  d'un  coup  aux  fiecles  éclairés  de  Rome  ;  &: 
cette  grande  ville  ,  de  même  que  celles  de  la  Gaule, 
des  Elpagncs  &  de  l'Afrique  ,  ayant  été  plufieurs  fois 
prife  &  faccagée  ,  les  manufcrits  furent  détruits  & 
diffipés  ,  &  l'univers  refta  long-tems  dans  la  plus  pro- 
fonde ignorance.  Injl.  AJlr.  de  M.  le  Monnier, 

En  880  le  Sarrafin  Albategni  fc  mit  à  obierver.  En 
^457»ï^egiornontanusfelivraàla  même  occupation 
à  Nuremberg.  J.  Wernenis  &  Ber.  \yalthenis  fes 
élevés  continuèrent  depuis  1475  j"%i'en  1504: 
levu-s  obfervations  réunies  parurent  en  i  544.  Coper- 
nic leur  fuccéda  ,  &  à  Copernic  le  Landgrave  der 
Hefte ,  fécondé  de  Rothman  &  de  Byrgius  :  Tycho 
vint  enfuite ,  &  fit  à  Uranibourg  des  obfervations 
depuis  1582  jufqu'en  1 601  :  toutes  celles  qu'on  avoir 
jufqu'alors  ,  avec  la  defcription  des  inftrumens  de 
Tycho,  font  contenues  dans  VHifloire  du  ciel,  publiée 
en  1672  ,  par  les  ordres  de  l'empereur  Ferdinand. 
Peu  de  tems  après ,  Hevelius  commença  une  fuite 
à^ obfervations  ,  avec  des  inftnmiens  mieux  im.aginés 
&  mieux  faits  que  ceux  qu'on  avoit  eus  jufqu'ators  r 
on  peut  voir  la  defcription  de  ces  inftrumens  dans 
l'ouvrage  qu'il  a  donné  fous  le  titre  de  Machina  cœ- 
leJHs.  On  objefte  à  Hevelius  d'avoir  obferve  à  la  vue 
fimple ,  &  de  n'avoir  point  fii  ou  voulu  profiter  des 
avantages  du  télefcope.  Le  dodeur  Hook  donna  à  ce 
fujet  en  1674,  des  obfervations  fur  les  inftrumens 
d'Hevelius ,  &  il  paroît  en  faire  très-peu  de  cas  ,  pré- 
tendant qu'on  n'en  peut  attendre  que  peu  d'exafti- 
tude.  A  la  follicitation  de  la  Société  foyale,  M.  Hal- 
Icy  fit  en  1679  ^^  voyage  de  Dantzik  ,  examina  les 
inllrumens d'Hevelius,  les  approuva, &  convint  que 
les  obfervations  auxquelles  ils  avoient  fervi ,  pou- 
voient  être  exaftes. 

Jer.  Horrox  &  Guill.  Crabtrée  ,  deux  Aftronomes 
Anglois ,  fe  font  fait  connoître  par  leurs  obfervations 
qu'ils  ont pouflees depuis  1635  j^lqu'en  i645.Flamf- 
teed  ,  Cafîini ,  Halley,  de  la  Hire ,  Roemcr  6c  Kircli 
leur  fuccéderent. 

M.  le  Monnier  fils,  de  l'Académie  royale  des  Scien- 
ces ,  &  des  Sociétés  royales  de  Londres  &  de  Berlin, 
a  publié  en  1741  un  excellent  recueil  des  meilleur» 
oh(crv:itions  ajlronomiques ,  faites  par  l'Acad.  royale 
des  Sciences  de  Paris  ,  depuis  Ion  établiflèment. 
On  n'en  a  encore  qu'un  voli'.me  qui  doit  être  fuivi 
de  plufieurs  autres  :  l'ouvrage  a  pour  titre  ,  Hjloirc 
célejle  ;  il  eft  dédié  au  Roi ,  Se  orné  d'une  préface  très- 
fa  vante. 

Lieu  agronomique  d'une  étoile  ou  d^une  planète  ;  c'efl 
fa  longitude  ou  le  point  de  l'ecliptique  auquel  elle 
répond, en  comptant  dcj)uishi  feition  du  Btlier //* 
confcqucntia  \  c'ell-à-dirc,  en  liii vaut  l'ordre  naturel 
des  figues,  t'oyc^  LiEU ,  Longitude. 
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Astronomiques  ,  noms  que  quelques  auteurs 
ont  donné  aux  fraftlons  fexagéfimales  ,  à  caufe  de 
l'ufage  qu'ils  en  ont  tait  dans  les  calculs  ajlronomi- 
qties.  Voyci  SEXAGÉSIMAL. 

Tables  ajlronomiques.  ^oj'^^TaBLES. 

Théologie aJlronomique^c'QÙ.iQÛtXQ  d'un  ouvrage  de 
M.Derham,  chanoine  de  Windfor,  &  de  la  Société 
royale  de  Londres,  dans  lequel  l'auteur  le  propole  de 
démontrer  l'exiftence  de  Dieu  par  les  phénomènes 
admirables  des  corps  céleftes.  ^qye^  Théologie. 

*  ASTRUNO ,  montagne  d'Italie ,  au  royaume  de 
Naples  ,  près  de  Puzzol  ;  il  y  a  dans  cette  montagne 
des  bains  appelles  bagnl  di  AJiruno,^\iQ  quelques  Géo- 
graphes prennent  pour  la  fontaine  minérale  que  les 
anciens  nommoient  Oraxus  ;  ces  bains  font  fournis 
par  les  eaux  d'un  petit  lac. 

ASTURIE ,  province  d'Efpagne,  qui  a  environ  48 
lieues  de  long  ,  fiir  1 8  de  large ,  bornée  à  l'orient 
par  la  Bifcayc  ,  au  midi  par  la  vieille  Caftille  &:  le 
royaume  de  Léon ,  à  l'occident  par  la  Galice  ,  au 
nord  par  l'Océan  ;  ellefe  divife  en  deux  parties  ,  VAf- 
turie  d'Orviedo  ,  &  VAJliiric  de  Sandllunne  ;  c'efl  l'a- 
panage des  fils  aînés  d'Efpagne. 

ASTYNOMES.  f.  m.  pi.  (HiJI.  anc.  )  nom  que  les 
Athéniens  donnoient  à  dix  hommes  prépofés  pour 
avoir  l'oeil  far  les  chanteufes  &  fur  les  joiieurs  de  flû- 
te :  quelques-uns  ajoutent  qu'ils  avoient  aufTi  l'inten- 
dance des  grands  chemins.  Ce  nom  eft  grec,  &  dérivé 
de  (tçv  ,  ville,  &de  to/xcf ,  loi,  ou  v-juuv,  divifer.  (G^ 

*  ASTYPALiEUS  ,  furnom  d'Apollon  ,  à  qui 
cette  épithete  eft  venue  d'Aftipalie ,  une  des  Cicla- 
des  ,  où  il  avoit  un  temple. 

*  ASTYRENA,  (  Mjth.  )  Diane  flit  ainfi  furnom- 
mée  d'un  lieu  nommé  AJfyra  dans  la  Méfie  ,  où 
cette  déefTe  avoit  un  bois  facré. 

*  ASUAN,  (  Géog.  anc.  &  mod.)  ville  d'Egypte  , 
dans  la  partie  méridionale  ,  fur  la  rive  droite  du  Nil. 
Les  Turcs  l'appellent  Sahid ,  &  les  Arabes  Ufuan  ; 
quelques  Géographes  croyent  que  c'efl  l'ancienne 
Metacompjb  ,  Tacompfon  ,  ou  Tachempjh  ;  d'autres 
la  prennent  t^gwx  Sycne  même. 

*ASUGA ,  ville  d'Afrique,  au  royaume  d'Ambiam 
en  Abyfïïnie  ,  fur  la  rivière  de  Zaflan. 

*  ASUNGEN,  petit  lac  de  Suéde  ,  dans  la  Veftro- 
gothie ,  vers  les  provinces  de  Smallande  &  de  Hal- 
landc. 

ASYLE  f.  m.  (  HiJl.  anc.  &  mod.  )  fanftuaire  ,  ou 
lieu  de  réfiige  ,  qui  met  à  l'abri  un  criminel  qui  s'y 
retire ,  &  empêche  qu'il  ne  puifîe  être  arrêté  par 
aucim  officier  de  juftice.  Voyc^^  Refuge  ,  Privi- 
lège. 

Ce  mot  vient  du  grec  «.Vu^vo?  ,  qui  efl  compofé  de 
à  privatif  ,  &  de  (rvxàu  ,  je  prends  ou  je  heurte  ;  parce 
qu'on  ne  pouvoit  autrefois  ,  fans  facrilége  ,  arrêter 
une  perfonne  réfugiée  dans  un  ajyle.  Voye^  Sacri- 
lège. 

Le  premier  ajyle  fut  établi  à  Athènes  par  les  dcf- 
cendans  d'Hercule  ,  pour  fe  mettre  à  couvert  de  la 
fureur  de  leurs  ennemis,  yoyei  Heraclides. 

Les  temples  ,  les  autels  ,  les  ftatues  ,  &  les  tom- 
beaux des  héros ,  étoient  autrefois  la  retraite  ordi- 
naire de  ceux  qui  étoient  accablés  par  la  rigueur  des 
lois  ,  ou  opprimés  par  la  violence  des  tyrans  :  mais 
de  tous  ces  ajyles  ,  les  temples  étoient  les  plus 
fùrs  &  les  plus  inviolables.  On  fuppoibit  que  les 
dieux  fe  chargeoient  eux-mêmes  de  la  punition  d'un 
criminel  qui  venoit  fe  mettre  ainfi  fous  leur  dépen- 
dance immédiate  :  &  on  rcgardoit  comme  une  gran- 
de impiété  d'ôter  la  vengeance  aux  immortels.  Voye^ 
Autel  ,  Temple  ,  Tombeau  ,  Statue  ,  &c. 

Les  Ifraélites  avoient  des  villes  de  refuge  ,  que 
Dieu  lui  même  leur  avoit  indiquées  :  elles  étoient 
V<tfyk  de  ceux  qui  avoient  commis  quelques  crimes , 
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pourvu  que  ce  ne  fût  point  de  propos  délibéré. 

A  l'égard  des  payens ,  ils  accordoient  le  refuge  & 
l'impunité  ,  même  aux  criminels  les  plus  coupables 
&  les  plus  dignes  de  châtiment ,  les  uns  par  iuperf- 
tition  ,  les  autres  pour  peupler  leurs  villes  ;  &  ce  tiit 
en  effet  par  ce  moyen  que  Thebes ,  Athènes  &  Rome 
fe  rem.plirent  d'abord  d'habitans.  Nous  lifons  aufïï 
que  les  villes  de  Vienne  &  Lyon  étoient  autrefois 
un  afj^'le  chez  les  anciens  Gaulois  :  &  il  y  a  encore 
quelques  villes  d'Allemagne  ,  qui  ont  confervé  leur 
droit  à^ajyle. 

C'eft  pour  cette  raifon  que  fur  les  médailles  de 
différentes  villes,  principalement  de  Syrie ,  on  trouve 
l'infcription  asyaoi  ,  à  laquelle  on  ajoute  iepai  ,  par 
exemple, ttpoy  iepas  k ai  asyaos  ,  si^aNos  iepas 

KAI  A2YAOY. 

La  qualité  à^afyh  étoit  donnée  à  ces  villes  ,  félon 
Spanheim  ,  à  caufe  de  leurs  temples  ,  &  des  dieux 
qui  y  étoient  révérés. 

La  même  qualité  étoit  aufîî  cfuelqucfois  donnée 
aux  dieux  mêmes.  Ainfi  la  Diane  d'Ephelé  étoit  ap- 
pellée  K'cvXoç.  On  peut  ajouter  que  le  camp  formé 
par  Remus  &  Romulus ,  qui  fut  appelle  afyle  ,  &  qui 
devint  enfuite  une  ville  ,  étoit  un  temple  élevé  au 
dieu  Afylasus  ,  etoV  àcuXaloi;. 

Les  empereurs  Honorius  &  Theodofe  ayant  ac- 
cordé de  femblables  privilèges  aux  églifes  ,  les  évê- 
ques  &  les  moines  eurent  loin  de  marquer  une  cer- 
taine étendue  de  terrain  ,  qui  fîxoit  les  bornes  de  la 
jurifdiftion  féculiere  ;  &  ils  furent  fi  bien  conferver 
leurs  privilèges  ,  qu'en  peu  de  tems  les  couvens  fu- 
rent des  efpeces  de  fortereffes  où  les  criminels  les 
plus  avérés  fe  mettoient  à  l'abri  du  châtiment  ,  &: 
bravoient  lesmagiftrats.  Foye^  Sanctuaire. 

Ces  privilèges  furent  enlùite  étendus  ,  non-feule- 
ment aux  églifes  &  aux  cimetières  ,  mais  aufTi  aux 
mailbns  des  évêques  ;  un  criminel  qui  s'y  étoit  retiré 
ne  pouvoit  en  fortir  que  fous  promefî'e  de  la  vie  ,  & 
de  l'entière  rémiffion  de  fbn  crime.  La  raifon  pour  la- 
quelle on  étendit  ce  privilège  aux  mailbns  des  évê- 
ques ,  fut  qu'il  n'étoit  pas  poffible  qu'un  criminel 
paffât  fa  vie  dans  une  églife ,  où  il  ne  pouvoit  faire 
décemment  plufieurs  des  fondions  animales. 

Mais  enfin  ces  afyles  ou  f'anduaires  furent  dépouil- 
lés de  plufieurs  de  leurs  immunités  ,  parce  qu'ils  ne 
fervoient  qu'à  augmenter  le  brigandage ,  &  à  enhar- 
dir le  crime. 

En  Angleterre, dans  la  charte  oupatente  des  privilè- 
ges ou  immunités ,  qui  ont  été  confirmées  à  l'églife  de 
S.  Pierre  d'York,  l'an  5.  H.  Vil  ;  on  entend  par  ajylc 
cathedra  quietudinis  &  pacis,  Qjiod  Jî  aliquis  vej'ano 
fpiritu  agitât  us  diabolico  aufu  quemqiiam  capere  prœfump- 
Jèrit  in  cathedra  lapided  juxta  altarc  ,  quod  Anglici  vo- 
cant  Freedftool ,  id  eft  ,  cathedra  quietudinis  vel  pa- 
cis ;  hujus  tam  jlagitioji  facrilcgii  tmendatio  fub  nullo 
judicio  erat ,  fui  nullo  pecuniœ  numéro  claudcbatur  ,fed 
apud  Anglos  Botales  ,  hoc  ejl  ^  jine  emendd  vocabatur, 
Monaft.  t.  S.  p.  zj3. 

Il  y  avoit  plufieurs  de  ces  ajy-les  o\\  fanciuaires  en 
Angleterre  ;  mais  le  plus  fameux  étoit  à  Beverly  , 
avec  cette  infcription  :  Hœc  fedes  lapidea  Freedjlool  di- 
citur ,  id  ejl,  pacis  cathedra  ,  ad  quam  reus fugicndo per- 
veniens  ,  omnimodam  habet  fecuritatcm.  Cambden. 

Les  aJylcs  reffemblent  beaucoup  aux  franchifes  ac- 
cordées en  Italie  aux  églifes.  Foye^  Franchise  ; 
mais  ils  ont  tous  été  abolis.  (  6^  ) 

*  En  France ,  l'églife  de  S.  Martin  de  Tours  a  ^té 
long-tems  un  ajyle  inviolable. 

Charlemagne  avoit  donné  awcafyles  une  première 
atteinte  en  779 ,  par  la  défenfe  qu'il  fit ,  qu'on  por- 
tât à  manger  aux  criminels  qui  le  retireroient  dans 
les  églifes.  Nos  rois  ont  achevé  ce  que  Charlemagne 
avoit  commencé. 

ASYMMÉTRIE ,  f.  f.  compofé  de  à  privatif,  de 
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axtv ,  avet ,  &  de  (xi-r^ùv ,  mefure  ;  c'eft-a-dlre  ,  fans  niZ" 
jure.  On  entend  par  ce  mot ,  un  défaut  de  propor- 
tion ou  de  correipondance  entre  les  parties  d'une 
chofe.  /^oyq;  SYMMÉiiRlE. 

Ce  mot  défigne  en  Mathimadque ,  ce  qu'ion  entend 
plus  ordinairement  par  incommenfurabïliti .  Il  y  a  in- 
commenfurabilité  entre  deux  quantités  ,  lorfqu'eiles 
n'ont  aucune  commune  mefure  ;  tels  Ibnt  le  côté  du 
quarré  &  fa  diagonale  ;  en  nombres  les  racines  four- 
des  ,  comme  \/i.  ,  &c.  font  aufîi  incommenfinables 
aux  nombres  rationels.  Voy.  Incommensurable, 
Sourd  ,  Quarré  ,  &c.  (£") 

ASYMPTOTE,  Afymptotus ,  f.  f,  terme  de  Géo- 
métrie. Quelques  auteurs  définiffent  Vafymptote  une 
ligne  indéfiniment  prolongée  ,  qui  va  en  s'appro- 
chant  de  plus  en  plus  d'une  autre  ligne  qu'elle  ne 
rencontrera  jamais.  A'oyc^  Ligne. 

Mais  cette  définition  générale  de  Vafymptote  n'ell 
pas  exaûe ,  car  elle  peut  être  appliquée  à  des  lignes 
qui  ne  font  pas  des  afymptotes.  Soit  (^ig-.  20.  n°.  Z. 
feci.  con. )  l'hyperbole  K  S  L;  fon  axe  CM;  fon  axe 
conjugué  A  B.  On  lait  que  fi  du  centre  C,  on  mené 
les  droites  indéfinies  CD.,  CE.,  parallèles  aux  lignes 
£  S,  AS ,  tirées  dii  fommet  S  de  l'hyperbole ,  aux 
extrémités  de  Ion  axe  conjugué  :  ces  lignes  (7Z>,  CE, 
feront'les  afymptotes  de  l'hyperbole  A vS"/,. 

Soient  tirées  les  parallèles /g' ,  hi,  &c.  à  Vafymp- 
tote CD  ;  il  efl  évident  que  ces  parallèles  indéfini- 
ment prolongées ,  vont  en  s'approchant  continuelle- 
ment de  l'hyperbole  qu'elles  ne  rencontreront  jamais. 
La  définition  précédente  de  Vafymptote  convient  donc 
à  ces  lignes  ;  elle  n'eft  donc  pas  exafte. 

Qu'ell-ce  donc  qu'une  ajympiote  en  général  ?  C'eft 
ime  ligne ,  qui  étant  indéfiniment  ptoiongée  s'appro- 
che continuellement  d'une  autre  kgne  auiîi  indéfini- 
ment prolongée  ,  de  manière  que  la  diftance  à  cette 
ligne  ne  devient  jamais  zéro  abfblu  ,  mais  peut  tou- 
jours être  trouvée  plus  petite  qii'aucune  grandeur 
donnée. 

Soit  tirée  la  ligne  Nop  q  perpendiculairement  à 
Vafymptote  CD  ,  &  à  fes  parallèles/^,  hi ,  &c.  il  eft 
évident  que  Va/ymptote  CD  peut  approcher  de  l'hy- 
perbole ,  plus  près  que  d'aucune  grandeur  donnée  ; 
car  la   propriété  de  Va/ymptote  CD  confifle  en  ce 

3ue  le  produit  de  Cp  par  p  q  eu  toujours  confiant  ; 
'où  il  s'enfuit  que  Cp  augmentant  à  l'infini,  p  q  dimi- 
nue aufTi  à  l'infini  :  mais  la  diflance  des  parallèles 
fg,hik  cette  courbe  fera  toujours  au  moins  de  np  , 
de  op  ,  &c.  &  par  conféquent  ne  fera  pas  plus  petite 
qu'aucune  grandeur  donnée,  f^oye^  Hyperbole. 

Le  mot  afymptote  eft  compof é  de  à  privatif ,  de 
<rw,  avec  ,  &  de  t/VIù)  y  je  tombe  ;  c'efl-à-dire  ,  qui  n'eft 
pas  co-incident,ou  qui  ne  rencontre  point.  Quelques 
auteurs  Latins  ont  nommé  les  afymptotes ,  lineœ  in- 
taclœ. 

Certains  Géomètres  diftinguent  plufieurs  efpeces 
i!  afymptotes  ;  il  y  en  a  ,  félon  ces  auteurs,  de  droites , 
de  courbes  ,  &c.  Ils  difîribuent  les  courbes  en  conca- 
ves ,  convexes  ,  &c.  &  ils  propofent  un  inftrument 
pour  les  tracer  toutes  :  le  mot  iV afymptote  tout  court 
ne  défigne  qu'une  afymptote  droite. 

\] ajymptote  fe  définit  encore  plus  exaftement  une 
ligne  droite ,  qui  étant  indéfiniment  prolongée ,  s'ap- 
proche continuellement  d'une  courbe,  ou  d'une  por- 
tion de  courbe  auffi  prolongée  indéfiniment ,  de  ma- 
nière que  fa  diflance  à  cette  courbe  ou  portion  de 
courbe  ne  devient  jamais  zéro  abfblu  ,  mais  peut 
toujours  être  trouvée  plus  petite  qu'aucune  grandeur 
donnée. 

Je  dis  1°.  d'une  courbe  ou  d'une  portion  de  cour- 
be, afin  que  la  définition  convienne,  tant  aux  cour- 
bes fcrpentantes  qu'aux  autres. 

Car  la  ligne  f'^h,  (f/g.  zo.  «".  J.  )  ne  peut  être 
confidérée  comme  Vajymptote  de  la  courbe  fcrpen- 
Tomi  I, 
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tzntc  vi nbpr s  ,  que  quand  cette  courbe  a  pris  un 
cours  réglé  relativement  à  elle  ;  c'efl-à-dirc  un  cours  j 
par  lequel  elle  a  été  toujours  en  s'en  approchant. 

Je  dis  2°.  que  la  diflance  de  Vafymptote  à  la  courbe 
peut  toujours  être  trouvée  m.oindre  qu'aucune  gran- 
deur donnée  ;  car  fans  cette  condition  ,  la  définition 
conviendroit  à  Vajymptote  ,  &  à  fes  paialleles.  Or 
ime  définition  île  doit  convenir  qu'à  la  chofe  défi- 
nie. 

On  dit  quelquefois  que  deux  courbes  font  afymp- 
totes l'une  à  l'autre ,  lorfqu'indéfîniment  prolongées 
elles  A'ont  en  s'approchant  continuellement  ,  fans 
pouvoir  jamais  fe  rencontrer.  Ainfi  deux  paraboles 
de  même  paramètre  ,  qui  ont  pour  axe  une  même 
ligne  droite ,  font  afymptotes  l'une  à  l'autre. 

Entre  les  coiirbes  du  fécond  degré  ,  c'eft-à-dire 
entre  les  ferions  coniques ,  il  n'y  a  que  l'hyperbole 
qui  ait  des  afymptotes. 

Toutes  lès  coiu-bes  du  troifieme  ordre  ont  toujours 
quelques  branches  infinies ,  mais  ces  branches  in- 
finies n'ont  pas  toujours  des  afymptotes  ;  témoins  les 
paraboles  cubiques ,  &  celles  que  M.  Newton  a  nom- 
mées paraboles  divergenus du  troifieme  ordre.Q^iinnt  aux 
courbes  du  quatrième  ,  il  y  en  a  une  infinité  ,  qui 
non-feulement  n'ont  pas  quatre  afymptotes ,  mais  qui 
n'en  ont  point  du  tout ,  &  qui  n'ont  pas  même  de 
branches  infinies, comme  l'ellipfe  deM,Cafîini.fV).'e;^ 
Courbe  ,  Branche  ,  Ellipse  ,  &c. 

La  Conchoïde,  la  Cillbide,  &  là  Logarithmique 
qu'on  ne  met  point  au  nombre  des  courbes  géomé- 
triques ont  chacune  une  afymptote.  Voye^  CoURBE. 

Vafymptote  de  la  conchoïde  eft  très-propre  pour 
donner  des  notions  claires  de  la  nature  des  afympto- 
tes en  général.  Sdit(^Planch.  de  f  Analyj.  fig. première) 
M  M  A  M  une  portion  de  conchoïde  ,  C  le  pôle  de 
cette  courbe ,  &  BR  une  ligne  droite  au-delà  de  la- 
quelle les  parties  QM,  EA ,  QM,  &c.  des  droites 
•  tirées  du  pôle  C,  font  toutes  égales  entr'elles.  Cela 
pofé ,  la  droite  BR  fera  Vajymptote  de  la  courbe.  Car 
la  perpendiculaire  MI  étant  plus  courte  que  MO 
èc  MR.  plus  courte  que  M  Q  ,  &c.  il  s'enfuit  que  la 
droite  BD  va  en  s'approchant  continuellement  de 
la  courbe  AfA/^  M  ;  deforte  que  la  diftance  Mid  va 
toujours  en  diminuant ,  &  peut  être  auffi  petite  qu'on 
voudra ,  fans  cependant  être  jamais  abfblument  nul- 
le, f^oyei  Divisibilité  ,  Infini  ,  &c.  f^oyei  aujji 
Conchoïde. 

On  trace  de  la  manière  fui  vante  les  afymptotes  de 
l'hyperbole,  ^d\\.{Planch.  desjecl.  coniq.fig.  zo)  une 
droite  DE  tirée  par  le  fommet  A  de  l'hyperbole  , 
parallèle  aux  ordonnées  Mm,  6c  égale  à  l'axe  conju- 
gué de;  en  forte  que  la  partie  AE  foit  égale  à  la 
moitié  de  cet  axe,  &  l'autre  partie  DA  égale  à  l'au- 
tre moitié.  Les  deux  lignes  tirées  du  centre  C  de  l'hy- 
perbole par  les  points  Z>  &  £  ,  lavoir  CF  6c  CG  y 
feront  les  ajymptotes  de  cette  courbe. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici, 
qu'une  courbe  peut  avoir  dans  certains  cas  pour 
afymptote  une  droite,  &  dans  d'autres  cas  une  courbe. 
Toutes  les  courbes  qui  ont  des  branches  infinies ,  ont 
toujours  l'une  ou  l'autre  de  ces  ajymptotes;  &  quel- 
quefois toutes  les  deux  ;  Vajymptote  eft  droite,  quand 
la  branche  infinie  eft  hyperbolique  ;  Vajymp.'otecik. 
courbe,  lorfque  la  branche  infinie  eft  parabolique  , 
&  alors  Vajymptote  courbe  eft  une  parabole  d'un  de- 
gré plus  ou  moins  élevé.  Ainh  la  théorie  des  ajyrnp- 
totes  des  courbes  dépend  de  celle  de  leurs  branches 
infinies.  A'wje^  Branche. 

Une  courbe  géométrique  ne  peut  avoir  plus  d'a- 
jymptotcs  droites  qa'il  n'y  a  d'unités  dans  l'expof'ant 
de  fon  ordi'c.  ^qy<;{  Stirling ,  Enum.  lin.  J'.  ord.  prop. 
VI.  col .  y .  &  V l ntroduclion  à  fanalyjc  des  Lignes  cour- 
bes,  par  M.  Cramer  ,  p.  344-  ^^i.  I4y.  Ce  uernier 
ouvrage  contient  une  excellente  théorie  des  ajyinp- 
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totes  des  courbes  géométriques  &de  leurs  laranches , 
chap.  VIII. 

Si  l'hyperbole  G  M  Kyfg.  iz.  eft  une  des  cour- 
bes dont  la  nature  exprimée  par  l'équation  aux  afymp- 
iotes  foit  renfermée  dans  l'équation  générale  ^"^  j* 
__  ^«+n  .  j.jj.^2  la  droite  P  M ,  partout  où  vous  vou- 
drez ,  parallèle  à  Vafymptote  CS  ;  achevez  le  parallé- 
logramme PCO  M.  Ce  parallélogramme  fera  à  l'ef- 
pace  hyperbolique  PMGB,  terminé  par  la  ligne  PM, 
par  l'hyperbole  indéfiniment  continuée  vers  G  ,  & 
par  la  partie  P  B  de  Vafymptote  indéfiniment  prolon- 
gée du  même  côté  ,  comme  m—n  eit  à  n.  Ainfi  lorf- 
que  m  fera  plus  grand  que  n  ,  l'efpace  hyperbolique 
fera  quarrable.  Si  mz=in^  comme  dans  l'hyperbole  or- 
dinaire ,  le  parallélogramme  P  COM  fera  à  l'efpace 
hyperbolique  comme  zéro  ell  à  ;.  c'cll-à-dire  ,  que 
cet  efpace  fera  infini  relativement  au  parallélogram- 
me ,  &  par  conféquent  non  quarrable.  Enfin  û  m  eu. 
moindre  que  n  ,  le  parallélogramme  fera  à  l'efpace 
hyperbolique  comme  un  nombre  négatif  à  un  nom- 
bre pofitif ,  l'efpace  PMG B  fera  infini ,  &  l'efpace 
MPCE  léra  quarrable.  ^oye^  la  fin  du  cinquième  li- 
vre des  fc'àions  coniques  de  M.  le  marquis  de  l'Hôpi- 
tal. Foye:;;^  au[ji  un  mémoire  de  M.  f^arignon  imprimé 
en  1705.  parmi  ceux  de  V  Académie  Roy  aie  des  Scien- 
ces ,  &  qui  a  pour  titre  Réflexions  fur  Les  efpaces  plus 
qu  infinis  de  M.  fFallis.  Ce  dernier  Géomètre  préten- 
doit  que  l'e/pacc  MPGB,  étant  au  parallélogramme 
comme  un  nombre  pofitif  à  un  nombre  négatif,  l'ef- 
pace AfPG^^étoit  plus  qu'infini.  M.  Varignon  cen- 
îiire  cette  exprefîîon ,  qui  n'eft  pas  fans  doute  trop 
exafte.  Ce  qu'on  peut  afTùrer  avec  certitude  ,  c'eft 
que  l'efpace  PMGB  eft  un  efpace  plus  grand  qu'au- 
cun efpace  fini ,  &  par  conféquent  qu'il  eft  infini. 

Pour  le  prouver,  &  pour  rendre  la  démonftration 
plus  fimple,  faifons  û  =  i  ,  &  nous  aurons  l'équation 

m 

x^ y^  ==  I  ou  j  =:  X        n  ,  (  Voyei^  EXPOSANT.) 

m 

Donc  ydx^  élément  de  l'aire  PMGB  =  a:      n  dx^ 
dont  l'intégrale  (^oy«{ Intégral)  ell- 


pour  compléter  cette  intégrale,  il  faut  qu'elle  foit 
=  o  lorique  a;  =  o  ;  d'où  il  s'enfuit  que  l'intégrale 


complète  eft 


1°.  Si  TO   < 


-^-f  I 
o       " 

m      , 


on  a  I 


X 


-^+1 


Donc 


+  1 

une  quantité 


pofitive.  Ainfi  l'intégrale  fc  réduit  à 


qui 


repréfente  l'efpace  E  CPM,  d'où  l'on  voit  que  cet 
efpace  eft  fini  tant  que  x  eft  fini  ,  &  que  quand  x 
devient  infini  ,  l'efpace  devient  infini  auffi.  Donc 
l'efpace  total  renfermé  par  la  courbe  &  fcs  deux 
afymptoces  ,  eft  infini  ;  &  comme  l'efpace  ECPM  cft 
fini ,  il  s'enfuit  que  l'efpace  reftant  PMGB  eft  infini. 
Il  n'y  a  que  l'hyperbole  ordinaire  où  les  efpaces 
PMGB,  ECPM,  foient  tous  deux  infinis;  dans 
toutes  les  autres  hyperboles  l'un  des  efpaces  eft  infini, 
&  l'autre  fini;  l'efpace  infini  eft  PMGB  dans  le 
cas  de  OT  <  /z,  &  dans  le  cas  de  m  >  «  c'eft  PMCE. 
Mais  il  faut  obferver  de  plus  que  dans  le  cas  de 
m  <:^  n,  l'efpace  infini  PMGB  cO  plus  grand  en 
quelque  «laniere  que  celui  de  l'hyperbole  ordinaire, 
quoique  l'un  &  l'autre  efpace  foient  tous  deux  infi- 
nis ;  c'eft-là  fans  doute  ce  qui  a  donné  'ieu  au  terme 
plus  qu  infini  de  M.  Wallis.  Pour  éclaircir  cette  quef- 
tion  ,  fuppofons  CP=  i  &  PMz=zi,  &  imaginons  par 
le  point  M  une  hyperbole  équilatere  entre  les  deux 
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afymptotes  CB,  CE,  que  je  fuppofe  faire  ici  un  angfe 
droit  ;  enfuite  par  Le  même  point  M  décrivons  une 
hyperbole  ,  dont  l'équation  foit  x"' y"=.  i ,  m  étant 
<  «,  il  ell  vifible  que  dans  l'hyperbole  ordinaire 

m 

J  =  x~^,  &  que  dans  celle-ci  y  =  x  "  ;  d'où 
l'on  volt  que  x  étant  plus  grand  que  i ,  c'eft-à-dirc 
que  CP ,  l'ordonnée  correfpondante  de  l'hyperbole 
ordinaire ,  fera  plus  petite  que  celle  de  l'aiij^re  hy- 
perbole. En  effet,  fi  x  eft  plus  grand  que  i,  &  que 

m 

Y  Ibit  <  I,  il  s'enfuit  que  x  "  fera  >  x~^,  puif- 
que  m  étant  <  « ,  on  a  x"  >  x"",  lorfque  x  eft  plus 
grand  que  i .  D'où  il  s'enfuit  que  x  y  x  ^  &c  ~  ou. 


< 


Donc  l'efpace  PMGB 


de  l'hyperbole  repréfentée  par  x"'y''=ii,  renfermera 
l'efpace  de  l'hyperbole  ordinaire  repréfentée  par 
l'équation  xy=:i^  &  ayant  la  même  ordonnée /*M. 
Ainfi ,  quoique  ce  dernier  efpace  foit  infini,  on  peut 
dire  que  l'autre,  qui  efl;  infini  à  plus  forte  raifon, 
eft  en  quelque  manière  un  infini  plus  grand,  f^oye^ 
à  rarticle  INFINI ,  la  notion  claire  &  nette  que  l'on 
doit  fe  former  de  ces  prétendus  infinis  plus  grands 
que  d'autres. 

Soit  M  S  ,fig.  Jj.  une  logarithmique  ,  P  R  (on 
afymptote  ,  P  T  fa  foùtangente  ,  6i.  P  M  une  de  fes 
ordonnées.  L'efpace  indéterminé  RP MS  fera  égal 
à  PMx  PT  ;  &:  le  folide  engendré  par  la  révolution 
de  la  courbe  autour  de  fon  afymptote  FP  ,  fera  égal 
à  la  moitié  du  cylindre ,  qui  auroit  pour  hauteur  une 
ligne  égale  à  la  foùtangente ,  &  pour  demi-diametre 
de  fa  bafe ,  une  ligne  égale  à  l'ordonnée  Q  F.  Foye^ 
Logarithmique. 

ASYMPTOTIQUE  ,  afymptoticus,  adj.  m.  efpace 
afymptotique ,  ell  l'efpace  renfermé  entre  une  hyper- 
bole &  Ion  afymptote ,  ou  en  général  entre  une  cour- 
be &  fon  afymptote  ;  cet  efpace  eft  quelquefois  fini , 
&  quelquefois  infini.  Foyei^  AsyMptote.  (O) 

ASYNDETON ,  mot  compofé  d'«  privatif  &  de 
awHbn,  colligo ,  j'unis  ;  c'eft  une  figure  de  Grammai- 
re ,  qui  confifte  à  fupprimer  les  liaifons  ou  particules 
qui  dcvroient  être  entre  les  mots  d'une  phrafe  ,  & 
donne  au  difcours  plus  d'énergie.  Foye^  Conjonc- 
tion owUaifon. 

On  la  trouve  dans  cette  phrafe  attribuée  à  Cefar, 
veni ,  vidi ,  vici,  où  la  particule  copulative  &  eft  omi- 
fe  ;  &  dans  cette  autre  de  Ciceron  contre  Catilina, 
abïu,  exceffu,  evaflt,  erupit  ;  &  dans  ce  vers  de  Virgile  : 

Ferte  citi  flammas ,  date  tela  ,fcanditc  muros. 

\Jafyndcton  eft  oppofée  à  la  figure  appellée  poli- 
fyntheton  ,  qui  conlilleà  multiplier  la  particule  copu- 
lative. ^(?>'e5;POLISYNTHETON.  (6^) 

A  T 

*  ATABALE ,  f  m.  (  Hifl.  mod.  &  mufiq.  )  cfpece 
de  tambour,  dont  il  eft  fait  mention  dans  les  voya- 
geurs ,  qu'on  dit  être  en  ufage  parmi  les  Maures , 
mais  dont  on  ne  nous  donne  aucune  defcription. 

*  ATADEK  ,  f  m.  {fiifl.  mod.)  nom  de  dignité 
qui  fignifie  en  Turc  perc  du  prince ,  &  qu'ont  porté 
plufieurs  feigneurs ,  inflituteurs  des  princes  de  la  mai- 
fon  des  Sclgiucides  ;  les  Perf'ans  les  appellent  atabc- 
kian.  La  faveur  ou  la  foiblefTe  de  leurs  m;;îtres  les 
rendit  fi  puifTans  ,  qu'ils  établirent  en  Afie  quatr© 
branches,  qu'on  nomme  dynafiies  :  il  y  eut  les  ata- 
l'cks  de  l'Iraque  qui  firent  la  première  dynafli.'  ;  ils 
commencèrent  en  1 117  deJ.  C.  OC  finirent  en  63  i  de» 
l'hégire ,  après  avoir  régné  fur  la  Chaldée  ,  la  Méfo- 
potamie ,  toute  la  Syrie ,  jufqu'en  Egypte  :  les  ata- 
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heks  de  la  Métlie,  ou  de  rAdherbigian ,  qiii  firent  la 
féconde  dynallie  ;  ils  commencèrent  en  5  5  5  de  l'hé- 
gire, Ck  finirent  en  621  :  les  atabeks  de  Perle,  ou  Sal- 
gariens  ;  ils  ont  duré  depuis  543  jufqu'en  663  de 
l'hégire  :  les  atabeks  Lariflans ,  ainfi  appelles  de  la 
province  de  Lar ,  dont  ils  le  rendirent  maîtres  ,  fini- 
rent en  Modhafferedin  Afrafiab  ,  quelque  tems  après 
l'an  de  l'hégire  740. 

*  ATABULE  ,  f.  m-  vent  fâcheux  qui  règne  dans 
la  Pouille ,  &  qui  incommode ,  dit-on ,  les  arbres  & 
les  vignes  ;  il  faudroit  encore  favoir  de  quel  point  du 
ciel  il  fouffle. 

*  ATABYRIUS  ,  {Myth.)  furnom  que  Jupiter 
avoit  chez  les  Rhodiens,dont  il  étoit  la  plus  ancienne 
divinité  :  Rhodes  s'appelloit  anciennement -^^iz^jr/^. 

*  ATACAMA  ,  {Géog.  mod.)  port  de  mer,  dans 
l'Amérique  méridionale ,  au  Pérou  ,  proche  le  tropi- 
que du  Capricorne  ;  il  y  a  un  del'ert  &  des  montagnes 
du  même  nom.  Les  montagnes  féparent  le  Pérou  du 
Chili  ;  il  y  fait  fi  froid ,  que  quelquefois  on  y  meurt 
gelé.  Le  port  eil  à  Jo^)^.  10'  .de  long.  &  zo.  30. 
de.  Lat.  mérid. 

*  ATAÛ  ^(^Géog.fainte.')  contrée  au-deià du  Jour- 
dain ,  appellée  la  plaine  d'' Egypte ,  où  les  Ifraélites 
célébrèrent  les  obfeques  de  Jacob. 

*  ATALAVA  ,  petite  ville  de  Portugal ,  dans  l'Ef- 
tramadure  ,  proche  le  Tage.  Z,o/7^.  10.6. lat.  jc).  zâ. 

ATANAIRE,  terme  de  Fauconnerie  ^  fe  difoit  d'un 
oifeau  qui  avoit  encore  le  pennage  d'antan  ,  ou  de 
l'année  pafTée. 

ATARAXIE  ,  f.  f.  {Morale.')  terme  qui  étoit  fort 
en  ufage  parmi  les  Sceptiques  &  les  Stoïciens ,  pour 
fignifier  le  calme  &  la  tranquillité  de  l'efprit,  &  cette 
fermeté  de  jugement  qui  le  garantit  de  toutes  les  agi- 
tations &  les  mouvemens  qui  viennent  de  l'opinion 
qu'on  a  de  foi-même ,  &  de  la  Icience  qu'on  croit 
pcfféder.  J^oyei  STOÏCIENS. 

Ce  mot  cil:  purement  Grec  ;  il  eft  compofé  de  « 
privatif  &  de  7a.f.u<r<ru  ,  Je  trouble ,  J'émeus  ,Je  fais  peur. 
C'eft  dans  Vataraxie  que  confiftoit ,  fuivant  ces  phi- 
lofophes  ,  le  fouverain  bien,  &  le  plus  grand  bon- 
heur de  la  vie.  Foye^  SOUVERAIN  BIEN.  (^X) 

*  ATAROTH  ,  {Géog.  fainte.)  il  y  eut  une  ville 
de  ce  nom  en  Paleftine  ,  dans  la  tribu  de  Gad  ,  au- 
delà  du  Jourdain  ;  une  autre  fur  les  confins  de  la  tribu 
d'Ephraim  ,  du  côté  du  Jourdain  ;  &  une  troifiemc 
appellée  Atharothaddar  ,  dans  la  tribu  d'Ephraïm 
même ,  du  côté  de  la  tribu  de  Manalîé. 

*  ATA  VILLES  ,  f  m.  pi.  {Géog:)  peuples  du  Pé- 
rou ,  dans  l'Amérique  méridionale ,  à  la  lource  du 
Xanxa ,  à  quelque  diftance  de  la  mer  Pacifique  &  de 
Lima. 

ATAXIE  ,  f.  f.  terme  de  Médecine  ,  compofé  de  a 
privatif,  &  de  t«'|/ç,  ordre  ,  c'ell-à-dire ,  défaut  d'or- 
dre, irrégularité  ,  trouble  ,  confufion. 

Il  fignifie  dans  un  fens  particulier  un  dérangement 
&  imc  irrégularité  dans  les  criles  &  les  paroxyfmes 
des  fièvres.  Hippoc.  Liv.  I.  &  J.  p.  On  dit  que  la 
fièvre  efl  dans  l'atuxie  ou  ejl  irrégulure ,  lorfqu'elle  ne 
garde  aucun  ordre,  aucune  égalité,  aucune  règle 
dans  fon  caraftere  ,  &  dans  le  retour  de  les  accès. 
Ainfi  ce  mot  fignifie  le  renverlement  d'ordre  qui  ar- 
rive dans  les  accidens  ordinaires  des  maladies  ,  fur- 
tout  lorlque  la  malignité  s'y  mêle  ;  il  le  dit  aulTi  du 
pouls  ,  lorlqii'il  ne  garde  aucun  ordre  dans  le  tcms  , 
ou  le  ton  de  fes  battemens.  (A') 

ATCHÉ,  monnoie  d'argent  billon,  la  ])lus  petite 
&  celle  de  moindre  valeur  entre  toutes  les  elpeces 
qui  ayent  cours  dans  les  états  du  grand-feigncur  ,  oit 
il  n'y  a  aucune  monnoie  de  cuivre  ,  excepté  dans  la 
province  de  Habylone.  Elle  a  pour  empreinte  desca- 
ra£leres  Arabes  ;  Vaiché  vaut  quatre  deniers  un  neu- 
vième de  France. 

*  ATÉ  ,  i.  f.  (%///.)  déeffe  malfaifante  ,«lont  on 
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ri'arrctoit  ou  dent  on  ne  prevenoit  la  colère  ,  que  par 
le  fecours  des  Lites,  filles  de  Jupiter  :  AtévÏQnX  de  ar», 
mal,  injuftice  ,  &  lites  vient  de  A/ra) ,  prières.  Jupiter 
la  prit  un  jour  par  les  cheveux ,  &  la  précipita  du 
ciel  en  terre  :  ne  pouvant  plus  brouiller  les  dieux , 
entre  lefquels  Jupiter  avoit  fait  ferment  qu'elle  ne 
reparoîtroit  plus  ,  elle  fe  mêla  malheureulément  des 
affaires  des  hommes  ;  elle  parcourut  la  Terre  avec 
une  vîtefle  incroyable ,  &  les  Prières  boiteufcs  la  fui- 
virent  de  loin  ,  tâchant  de  réparer  les  maux  qu'elle 
laiffoit  après  elle.  Cette  fable  allégorique  eft  d'Ho- 
mère, &  elle  eft  bien  digne  de  ce  grand  poète;  ce 
feroit  s'expofer  à  la  gâter  que  de  l'expliquer. 

*  ATELLA  ,  {Géog.  anc.  &  mod.)  ancienne  ville 
de  la  Campanie  ,  en  Italie;  c'eft  aujourd'hui  Sant- 
Arpino ,  dans  la  terre  de  Labour ,  entre  Naples  &  Ca- 
poue.  Il  y  avoit  autrefois  un  amphithéâtre  où  l'on 
joiioit  des  comédies  fatyriques  &  bouffonnes  qu'on 
appelloit  atdlanes  ;  il  ne  refte  rien  de  l'amphithéâ- 
tre ,  ni  des  atellanes.  Voye:^  Atellanes. 

ATELLANES ,  adj.  pris  lub,  (  Littérat.  )  pièces  de 
théâtre  en  ufage  chez  les  Romains ,  &  qui  reffem- 
bloientfort  aux  pièces  fatyriques  des  Grecs,  non-leu- 
lementpour  le  choix  des  fujets,  mais  encore  parles 
caractères  des  aûeurs  ,  des  danlés  &  de  la  inufique. 
On  les  appelloit  ainfi  à^Atella ,  ville  du  pays  des 
Ofques ,  ancien  peuple  du  Latium  ,  où  elles  avoient 
pris  naiffance ,  &  d'où  elles  palferent  bientôt  à  Ro- 
me ;  c'eft  pourquoi  on  les  trouve  nommées  dans  Ci- 
céron  OJis  ludi ,  &  dans  Tacite  ,  Ofeum  ludicrum. 

Ces  pièces  étoient  ordinairement  comiques  ,  mais 
non  pas  abfolument  ni  exclufivement  à  tout  lujet  no- 
ble ou  férieux  qu'on  pût  y  faire  entrer  :  c'étoit  quel- 
quetois  des  paftorales  héroïques,  telle  que  celles  dont 
parle  Suétone  dans  la  vie  deDomilien  ;  elle  rouloit 
fur  les  amours  de  Paris  &  d'CSnone  :  quelquefois  c'é- 
toit un  mélange  bifarrê  de  tragique  &  de  comique  ; 
elles  étoient  joiiées  par  des  pantomimes,  qu'on  ap- 
pelloit atellans  ,  atellani ,  ou  exodiaires  ,  exodiarii  ; 
parce  que  ,  dit  un  ancien  fcholiafte  de  Juvénal ,  cet 
acleur  n'entroit  qu'à  la  fin  des  jeux ,  afin  que  toutes 
les  larmes  &  la  trifteife  que  caulbient  les  paffions 
dans  la  tragédie  fuffent  effacées  par  les  ris  &  la  joie 
qu'infpiroient  1«  atellanes.  On  pourroii  donc ,  dit 
Voflius  ,  les  appeller  des  comédies J'atyriques  ;  car  elles 
étoient  pleines  de  plaifanteries  &  de  bons  mots ,  com- 
me les  comédies  Grequcs  :  mais  elles  n'étoient  pas  , 
comme  celles-ci  ,  repréfentées  par  des  adeurs  habil- 
lés en  fatyres.Le  même  auteur  diftingueles  atellanejs 
des  mimes ,  en  ce  que  les  mimes  étoient  des  farces 
obfcenes,  &  que  les  atellanes  refpiroient  une  certai- 
ne décence  ;  de  manière  que  ceux  qui  les  repréfen- 
toient  n'étoient  pas  traités  avec  le  même  mépris  que 
les  autres  afteurs.  Voye^  Acteur.  On  ne  pouvoit 
pas  même  les  obliger  de  fe  démalquer  quand  ils  rem- 
pliflbient  mal  leurs  rôles.  Cependant  ces  atdlanes  ne 
le  continrent  pas  toujours  dans  les  bornes  de  la  blen- 
féancc  qui  y  avoit  d'abord  régné  ;  elles  devinrent  fi 
licentieules  &  fi  impudentes ,  que  le  fénat  fut  obligé 
de  les  fupprimer.  Vofl^.  InfUt.poct.  lib.  II.   ÇG) 

*  ATELLARI  ,  ou  ATELLARA,  (  Géog.  anc.  & 
mod.  )  rivière  de  Sicile  qui  coule  dans  la  vallée  ap- 
pellée di-Noto ,  paffe  à  Noto,  &  le  jette  dans  la  mer 
près  des  ruines  de  l'ancienne  Elore.  On  prétend  que 
VAtellara  eft  V Elore  d'autrefois. 

*  ATENA  ,  (  Géog.  )  [)etite  ville  d'Italie  au  royau- 
me de  Naples ,  proche  le  Negro.  Lon.  Jj.  Sd^t.  ^0, 
z8. 

*  ATERGATIS  ,  déelTc  desSyiicns  :  on  croit  quii 
c'eft  la  mère  de  Sémiramis  :  elle  étoit  reprcfentée 
avec  le  vifage  &  la  tête  d'une  femme  ,  &i.  le  relie  du 
corps  d'un  poilFon.  Atergatis  ,  dit  Voftius,  fi|Miifie 

Jlinspoijfon  ;  &c  il  conje^ure  (|ue  ceux  qui  hoiioiuient 
cette  décflc  s'abftenoient  de  poillbn. 
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ATERMOYEMENT ,  terrm  de  Palais  ,  qui  fignifîc 
un  contrat  entre  des  créanciers ,  &  un  débiteur  qui 
a  fait  faillite ,  ou  qui  eft  dans  le  cas  de  ne  pouvoir 
s'empêcher  de  la  faire  ,  portant  terme  ou  délai  pour 
le  payement  des  fommes  qu'il  leur  doit ,  &  quelque- 
fois même  remife  abfolue  d'une  partie  d'icelles. 

Le  débiteur  qui  a  une  fois  obtenu  un  atermoyement 
de  fes  créanciers  ,  n'eft  plus  reçu  par  la  fuite  à  faire 
cefïion. 

V atermoyement  T^QVLt.hrQ.  volontaire  ou  forcé  :  dans 
ie  premier  cas  il  s'opère  par  un  fimplc  contrat  entre 
les  créanciers  &  le  débiteur  ;  dans  le  fécond ,  il  faut 
que  le  débiteur  obtienne  en  petite  chancellerie  des 
lettres  d' atermoyement ,  &  qu'il  les  faffe  enthériner  en 
juftice ,  après  y  avoir  appelle  tous  fes  créanciers  : 
mais  il  ne  peut  pas  forcer  fes  créanciers  hypothécai- 
res à  accéder  à  {^atermoyement.  On  a  fait  (!l  atermoye- 
ment^ atermoyer  ,  atermoyé.  (  ■^) 

*  ATH  ,  (Géog.)  ville  des  Pays-bas  dans  le  comté 
d'Hainaut,  fur  la  Dcnre.  Long.  11.30.  latit.So.Jà. 

*  ATHACH ,  (Géog.fainte.)  ville  de  Paleftine  dans 
la  tribu  de  Juda.  f^oyei  I.  Reg.  xxx.  30. 

*  ATHAMANIE ,  (  Géog.  anc.  )  pays  de  l'Epire , 
entre  l'Acarnanie  ,  l'Etolie ,  &  la  Thelfalie. 

*  ATHAMAS ,  (  Géog.  anc.  )  rivière  d'Etolie  dont 
les  eaux  ,  dit  Ovide  ,  allumoient  une  torche  ,  fi  on 
l'y  trempoit  au  dernier  quartier  de  la  lune.  La  mon- 
tac;ne  d'où  cette  rivière  couloit,  avoit  le  même  nom. 

^\THANATES  ,  adj.  pris  fub.  (  Hijl.  anc.  )  nom 
d'un  corps  de  foldats  chez  les  anciens  Perfes.  Ce  mot 
cft  originairement  Grec  ,  &  fignifîe  immortel  :  il  clt 
compoTé  d'à  privatif,  &  de  SravctToç  ^  mort. 

Les  athanates  compofoient  un  corps  de  cavalerie 
de  dix  mille  hommes  ;  &  ce  corps  étoit  toujours  com- 
plet ,  parce  qu'un  foldat  qui  mouroit  étoit  auffi-tôt 
remplacé  par  un  autre  :  c'étoit  pour  cette  raifon  que 
les  Grecs  les  appelloient  athanates ,  &  les  Latins  im- 
mortales. 

On  conjeâurc  que  ce  corps  commença  par  les  dix 
mille  foldats  que  Cyrus  fît  venir  de  Perfe  pour  fa 
garde  :  ils  étoient  diftingués  de  tous  les  autres  par 
leur  armure  fuperbe ,  &  plus  encore  par  leur  cou- 
rage. {G) 

ATHANOR  ,  f.  m.  terme  de  Chimie ,  grand  four- 
neau immobile  fait  de  terre  ou  de  brique ,  fur  lequel 
s'élève  une  tour  dans  laquelle  on  met  le  charbon , 
qui  defcend  dans  le  foyer  du  fourneau  A  mefure  qu'il 
s'en  confumc  ,  félon  que  la  tour  peut  contenir  plus 
ou  moins  de  charbon.  Le  feu  s'y  conferve  plus  ou 
moins  long-tems  allumé ,  fans  qu'on  foit  obligé  d'y 
mettre  de  tems  en  tems  du  charbon  ,  comme  on  fait 
dans  les  autres  fourneaux.  Uathanor  communique  la 
chaleur  par  des  ouvertures  qui  font  aux  côtés  du  foyer 
où  l'on  peut  placer  plufieurs  vaifreaux,pour  faire  plu- 
fieurs  opérations  en  même  tems.  f^(?yÊ{ Fourneau, 
Chaleur,  &c. 

Ce  mot  efl  emprunté  des  Arabes  qui  donnent  le 
nom  de  tanneron  à  un  four ,  à  l'imitation  des  Hé- 
breux qui  l'appellent  tannour  ;  d'autres  le  dérivent 
du  Grec  àd-cn'âroç ,  immortel ,  par  rapport  à  la  lon- 
gue durée  du  feu  que  l'on  y  a  mis. 

La  chaleur  de  Vathanor  s'augmente  ou  fe  diminue 
à  mefure  que  l'on  ouvre  ou  que  l'on  ferme  le  regif- 
tre.  roy.  Registre. 

Uathanoni' appelle  dufCipiger  Htnricus  ,  parce  qu'on 
s'en  fert  ordinairement  dans  les  opérations  les  plus 
lentes  ,  &  qu'étant  une  fois  rempli  de  charbon  ,  il  ne 
cefTe  de  brûler  ,  fans  qu'on  foit  obligé  de  renouvel- 
1er  le  feu  ;  c'cfl  pourquoi  les  Grecs  l'appellent  a'i;»- 
<r>iç ,  c'eft-i\-dire  ,  qui  ne  donne  aucun  Join. 

On  le  nomme  aufli  le  fourneau  philofophiqH» ,  le 
fourneau  des  arcanes  ;  utérus  chimicus  ^  owfpagyricus  ; 
îkfurnus  turritus  ,  fourneau  à  tour. 

On  voit,  Chim.  PI.  IF.  Jig.  3z,  un  fourneau  atha- 
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Hor ,  ou  de  Henri  le  pareffeux  :  a,  le  cendrier  ;  ^  ,  lu 
foyer  ;  c ,  c  ,  les  ouvertures  pour  la  communication 
de  la  chaleur  au  bain  de  fable  ou  au  bain-marie;  d,  d, 
vuide  de  la  tour  dans  lequel  on  met  le  charbon  ;  e ,  e , 
folides ,  ou  murs  de  la  tour  ;  /,  dôme  ,  ou  couvercle 
du  fourneau  ;  gy  h^  deux  trous  par  où  s'échappe  la 
fumée.  Le  fourneau  athanor  eu  compofé,  comme  nous 
l'avons  dit ,  d'un  bain  de  fable  :  i  le  cendrier  ;  2  le 
foyer  ;  3  le  bain  de  fable  ;  4  un  matras  dans  le  fable  ; 

5  une  écuelle  qui  ei\  aufîi  dans  le  fable  ;  6  trou  au 
regifl:re  ;  7  l'entrée  de  la  chaleur  dans  le  bain  de  fa- 
ble ;  8  ,  8  ,  la  platine  fur  laquelle  efl:  le  fable.  Le  four- 
neau athanor  a  encore  un  bain-marie  :  i  le  cendrier  ; 
2  le  foyer;  3,3,  le  chaudron  où  l'eau  du  bain-marie 
efl  contenue  ;  4  un  rond  de  paille  fur  lequel  la  cu- 
curbite  efl:  pofée  ;  5  la  cucurbite  coeffée  de  fon  cha- 
piteau ;  6  ,  6  ,  les  regiftres  ;  7  efcabelle  qui  porte  le 
récipient  ;  8  le  récipient.  (  M  ) 

*  ATHDORA  ,  (  Géog.  )  ville  d'Irlande  à  neuf 
milles  de  Limmerick  ^  dans  la  Mommonie. 

ATHÉES  ,  f.  m.  pi.  (  Métaph.  )  On  appelle  athées 
ceux  qui  nient  l'exiflence  d'un  Dieu  auteur  du  mon- 
de. On  peut  les  divifer  en  trois  clafTes.  Les  uns  nient 
qu'il  y  ait  un  Dieu  ;  les  autres  aflédent  de  pafTer 
pour  incrédules  ou  fceptiques  fur  cet  article  ;  les  au- 
tres enfin  ,  peu  différens  des  premiers  ,  nient  les  prin- 
cipaux attributs  de  la  nature  divine  ,  &  fuppofent 
que  Dieu  efl  un  être  fans  intelligence  ,  qui  agit  pu- 
rement par  nécefîité  ;  c'efl-à-dire  ,  un  être  qui ,  à  par- 
ler proprement ,  n'agit  point  du  tout ,  mais  qui  efl 
toujours  pafîif.  L'erreur  des  athées  vient  néceffaire- 
ment  de  quelqu'une  de  ces  trois  fburces. 

Elle  vient  1°.  de  l'ignorance  &  de  la  flupidité.  Il  y 
a  plufieurs  perfonnes  qui  n'ont  jamais  rien  examiné 
avec  attention,  qui  n'ont  jamais  fait  un  bon  ufage  de 
leurs  lumières  naturelles ,  non  pas  même  pour  ac- 
quérir la  connoifîance  des  vérités  les  plus  claires  & 
les  plus  faciles  à  trouver  :  elles  pafTent  leur  vie  dans 
une  oifiveté  d'clprit  qui  les  abaifle  &  les  avilit  à  la 
condition  des  bêtes. Quelques  perfonnes  croyent  qu'il 
y  a  eu  des  peuples  allez  grofîiers  &  afTez  fauvages, 
pour  n'avoir  aucune  teinture  de  religion.  Strabon 
rapporte  qu'il  y  avoit  des  nations  en  Efpagne  &  en 
Afrique  qui  vivoient  fans  dieux,  &  chez  lefquels 
on  ne  découvroit  aucune  trace  de  religion.  Si  cela 
étoit ,  il  en  faudroit  conclurre  qu'ils  avoient  toujours 
été  athées  ;  car  il  ne  paroît  nullement  pofTible  qu'un 
peuple  entier  pafîe  de  la  religion  à  l'athéifme.  La  re- 
ligion efl  une  choie  qui  étant  une  fois  établie  dans 
un  pays  ,  y  doit  durer  éternellement  :  on  s'y  attache 
par  des  motifs  d'intérêt,  par  l'efpérance  d'une  féli- 
cité temporelle ,  ou  d'une  félicite  éternelle.  On  at- 
tend des  dieux  la  fertilité  de  la  terre  ,  le  bon  fuccès 
des  cntrcprifes  :  on  craint  qu'ils  n'envoyent  la  fléri- 
lité  ,  la  pelle  ,  les  tempêtes  ,  &  plufieurs  autres  cala- 
mités ;  &  par  conlequent  on  oblerve  les  cultes  pu- 
blics de  religion ,  tant  par  crainte  que  par  efpéran- 
cc.  L'on  efl  fort  fbigneux  de  commencer  par  cet  en- 
droit-là l'éducation  des  enfans  ;  on  leur  recomman- 
de la  religion  comme  une  choie  de  la  dernière  im- 
portance ,  &  comme  la  f burce  du  bonheur  &  du  mal- 
heur ,  félon  qu'on  fera  diligent  ou  négligent  à  ren- 
dre aux  dieux  les  honneurs  qui  leur  appartiennent  : 
de  tels  f'entimens  qu'on  fuce  avec  le  lait ,  ne  s'efîa- 
ccnt  point  de  Tefpiit  d'une  nation  ;  ils  peuvent  le  mo- 
difier en  plulieurs  manières  ;  je  veux  dire  ,  que  l'on 
])eut  changer  de  cérémonies  ou  de  dogmes  ,  foit  par 
vénération  pour  un  nouveau  dodeur ,  foit  par  les 
menaces  d'un  conquérant  :  mais  ils  ne  lauroient 
dilparoître  tout-A-fait  ;  d'ailleurs  les  perfonnes  qui 
veulent  contraindre  les  peuples  en  matière  de  reli- 
gion ,  ne  le  font  jamais  pour  les  porter  à  rathéilme  : 
tout  fe  réduit  à  fubflituer  aux  formulaires  de  cuit* 

6  de  créance  qui  leur  déplaifcnt ,  d'autres  formulai- 
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rcs.  L'obfervation  que  nous  venons  de  faire  a  paru 
û  vraie  à  quelques  auteurs ,  qu'ils  n'ont  pas  héiité 
de  regarder  l'idée  d'un  Dieu  comme  une  idée  innée 
&  naturelle  à  l'homme  :  &  delà  ils  concluent  qu'il  n'y 
a  eu  jamais  aucune  nation  ,  quelque  féroce  &  quel- 
que iauvage  qu'on  la  fuppofe,  qui  n'ait  reconnu  un 
Dieu.  Alnli ,  ielon  eux  ,  Strabon  ne  mérite  aucune 
créance  ;  8f  les  relations  de  quelques  voyageurs  mo- 
dernes ,  qui  rapportent  qu'il  y  a  dans  le  nouveau 
monde  des  nations  qui  n'ont  aucune  teinture  de  l'e- 
ligion ,  doivent  être  tenues  pour  fulpedes  ,  &  même 
pour  fauffes.  En  effet ,  les  voyageurs  touchent  en 
paffant  une  côte  ,  ils  y  trouvent  des  peuples  incon- 
nus ;  s'ils  leur  voyent  faire  quelques  cérémonies  ,  ils 
ieur  donnent  une  interprétation  arbitraire  ;  &  fi  au 
contraire  ils  ne  voyent  aucune  cérémonie  ,  ils  con- 
cluent qu'ils  n'ont  point  de  religion.  Mais  comment 
peut-on  favoir  les  fentimens  de  gens  dont  on  ne  voit 
pas  la  pratique,  &  dont  on  n'entend  point  la  langue  ? 
Si  l'on  en  ci"oit  les  voyageurs  ,  les  peuples  de  la  Flo- 
ride ne  reconnoiffoient  point  de  Dieu  ,  &  vivoient 
fans  religion  :  cependant  un  auteur  Anglois  ,  qui  a 
vécu  dix  ans  parmi  eux ,  affùre  qu'il  n'y  a  que  la 
religion  révélée  qui  ait  effacé  la  beaiué  de  leurs  prin- 
cipes ;  que  les  Socrates  &  les  Platons  rougiroient  de 
fe  voir  îurpaffer  par  des  peuples  d'ailleurs  fi  igno- 
rans.  Il  eu  vrai  qu'ils  n'ont  ni  idoles  ,  ni  temples , 
ni  aucun  culte  extérieur:  mais  ils  font  vivement  per- 
fuadés  d'une  vie  à  venir  ,  d'un  bonheur  futur  pour 
récompenfer  la  vertu,  &  de  fouffrances  éternelles 
pour  punir  le  crime.  Que  favons-nous,  ajoûte-t-il , 
îilesHottentots ,  &  tels  autres  peuples  qu'on  nous  re- 
préfènte  comme  df/i^V5,font  tels  qu'ils  nous  paroiffent? 
S'il  n'eft  pas  certain  que  ces  derniers  reconnoiffent  un 
Dieu ,  du  moins  eft  -  il  fur  par  leur  conduite  qu'ils 
reconnoiffent  une  équité,  &  qu'ils  en  font  pénétrés. 
La  Defcrïpdon  du  Cap  de  bonne  Efpérance  ^  par  M. 
Kolbe ,  prouve  bien  que  les  Hottentots  les  plus  barba- 
res n'agiffent  pas  fans  raifon ,  &  qu'ils  fa  vent  le  droit 
des  gens  &  de  la  nature.  Ainfi ,  pour  juger  s'il  y  a  eu 
des  nations  fauvages ,  fans  aucime  teinture  de  divini- 
té &  de  religion ,  attendons  à  en  être  mieux  informés 
cjue  par  les  relations  de  quelques  voyageurs. 

La  féconde  fource  d'athéifme ,  c'eft  la  débauche 
&  la  corruption  des  mœurs.  On  trouve  des  gens  qui , 
à  force  de  vices  &  de  déreglemens ,  ont  prefqu'ctcint 
leurs  lumières  naturelles, &  corrompu  leur  raifon.  Au 
lieu  de  s'appliquer  à  la  recherche  de  la  vérité  d'une 
manière  impartiale  ,  &  de  s'informer  avec  loin  des 
règles  ou  des  devoirs  que  la  nature  prefcrit ,  ils  s'ac- 
coutument à  enfanter  des  objcftions  contre  la  reli- 
gion ,  à  leur  prêter  plus  de  force  qu'elles  n'en  ont ,  &  à 
les  foûtenir  opiniâtrement.  Ils  ne  font  pas  perfuadés 
qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  :  mais  ils  vivent  comme  s'ils 
rétoient ,  &  tâchent  d'effacer  de  leur  efprit  toutes  les 
notions  qui  tendent  à  leur  prouver  une  divinité.  L'e- 
xilîence  d'un  Dieu  les  incommode  dans  la  joiiiffance 
deleursplaifirs  criminels:c'eft pourquoi  ils  voudroicnt 
croire  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu ,  &  ils  s'efforcent 
d'y  parvenir.  En  effet  il  peut  arriver  quelquefois  qu'ils 
réufliffent  à  s'étourdir  &  à  endormir  leur  confcicnce  : 
mais  elle  fe  réveille  de  tcms  en  tems  ;  &  ils  ne  peu- 
vent arracher  entièrement  le  trait  qui  les  déchire. 

Il  y  a  divers  degrés  d'athéifme  pratique  ;  &  il 
faut  être  extrêmement  circonfpcd  fur  ce  lujet.  Tout 
homme  qui  conmiet  des  crimes  contraires  à  l'idée 
d'un  Dieu,  &  qui  perfévcre  même  quelque  tems  ,  ne 
fauroit  être  déclaré  auffi-tôt  athée  de  pratique.  Da- 
vid ,  par  exemple ,  en  joignant  le  meurtre  à  l'adultè- 
re ,  fembla  oublier  Dieu  :  mais  on  ne  fauroit  pour 
cela  le  ranger  au  nombre  des  athées  de  pratique  ;  ce 
caradere  ne  convient  qu'à  ceux  qui  vivent  dans  l'ha- 
bitude du  crime,  ôc  dont  toute  la  conduite  ne  paroît 
tendre  qu'à  nier  l'cxillcncc  de  Dieu, 
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L'atheilme  du  cœur  a  conduit  le  plus  fouvcnt  à  ce- 
lui de  refprit.  A  force  de  defirer  qu'une  chofe  foit 
vraie,  on  vient  enfin  à  fe  perfuader  qu'elle  eiltelle  : 
l'efprit  devient  la  dupe  du  cœur  ;  les  vérités  les 
plus  évidentes  ont  toujours  un  côté  obfcur  &  téné* 
breux  ,  par  oii  l'on  peut  les  attaquer.  Il  fuffit  qu'une 
vérité  nous  incommode  &  qu'elle  contrarie  nos  paf- 
fio'ns  :  l'efprit  agiffant  alors  de  concert  avec  le  cœur, 
découvrira  bientôt  des  endroits  foibles  auxquels  iJ 
s'attache  ;  on  s'accoutume  infenfiblement  à  regarder 
comme  faux  ce  qui  avant  la  dépravation  du  cœur 
brilloit  à  l'efprit  delà  plus  vive  lumière  :  il  ne  faut  pas 
moins  que  la  violence  des  palïïons  pour  étouffer  une 
notion  auffi  évidente  que  celle  de  la  divinité.  Le  mon- 
de ,  la  cour  &  les  armées  fourmillent  de  ces  fortes  iVa- 
thces.  Quand  ils  auroient  renverfé  Dieu  de  deffus  fon 
throne  ,  ils  ne  fe  donneroient  pas  plus  de  licence  & 
de  hardieffe.  Les  uns  ne  cherchant  qu'à  fe  diffinguer 
par  les  excès  de  leurs  débauches ,  y  mettent  le  com- 
ble en  fc  moquant  de  la  religion  ;  ils  veulent  faire 
parler  d'eux  ,  &  leur  vanité  ne  feroit  pas  iatisfaite 
s'ils  ne  jouiffoient  hautement  &  fans  bornes  de  la  ré- 
piUation  d'impies  :  cette  réputation  dangereufe  eftle 
but  de  leurs  ibuhaits ,  &  ils  feroient  mécontens  de 
leurs  exprefîions  fi  elles  n'étoientextraordinairement 
odieufes.  Les  railleries,  les  profanations ,  &lesblaf- 
phèmes  de  cette  forte  d'impies,  ne  font  point  une  mar- 
que qu'en  effet  ils  croyent  qu'il  n'y  a  point  de  divi- 
nité :  ils  ne  parlent  de  la  forte ,  que  pour  faire  dire 
qu'ils  enchériffent  fur  les  débauchés  ordinaires  ;  leur 
athéifme  n'ell  rien  moins  que  raifonné  ,  il  n'ell:  pas 
même  la  caufe  de  leurs  débauches  ;  il  en  eft  plutôt  le 
fruit  &  l'effet ,  &  pour  ainfi  dire  ,  le  plus  haut  degré. 
Les  autres ,  tels  que  les  grands  qui  font  le  plus  foup- 
çonnés  d'athéifme ,  trop  pareffeux  pour  décider  en 
leur  efprit  que  Dieu  n'eft  pas ,  fe  repofent  mollement 
dans  le  fein  des  délices.  «  Leur  indolence  ,  dit  la 
»  Bruyère ,  va  jufqu'à  les  rendre  froids  &  indiffé- 
»  rens  fur  cet  article  fi  capital,  comme  fur  la  nature 
»  de  leur  ame ,  &  fur  les  conféquences  d'une  vraie  re- 
»  ligion  :  ils  ne  nient  ces  choies ,  ni  ne  les  accordent  ; 
«  ils  n'y  penfent  point  ».  Cette  efpece  d'athciTme  cil: 
la  plus  commune  ,  &  elle  eft  auffi  connue  parmi  les 
Turcs  que  parmi  les  Chrétiens.  M.  Ricaut,  fecrétaire 
de  M.  le  comte  de  Winchelfey ,  ambaiîiideur  d'An- 
gleterre à  Conftantinople  ,■  rapporte  que  les  athées 
ont  formé  une  fefte  nombreule  en  Turquie ,  qui  eft 
compofée  pour  la  plupart  de  Cadis  ,  &  de  peribnnes 
favantes  dans  les  livres  Arabes  ;  &  de  Chrétiens  re- 
négats, qui  pour  éviter  les  remords  qu'ils  fentent  de 
leur  apoftafie  ,  s'efforcent  de  lé  perfuader  qu'il  n'y  a 
rien  à  craindre  ni  à  efpérer  après  la  mort.  Il  ajoute 
que  cette  doftrine  contagieufe  s'eft  infmuée  jufque 
dans  le  férail ,  &  qu'elle  a  infefté  l'appartement  des 
femmes  &  des  eunuques  ;  qu'elle  s'eft  aufli  introduite 
chez  les  bâchas  ;  &  qu'après  les  avoir  empoifonnés  , 
elle  a  répandu  fon  venin  fur  toute  leur  cour;  que  le 
fultan  Amurat  favorifolt  fort  cette  opinion  dans  la. 
cour  &  dans  fon  armée. 

Il  y  a  enfin  des  athées  de  fpéculatlon  &  de  raifon- 
nement ,  qui  fe  fondant  fur  des  principes  de  Philofo- 
phie  ,  foûtiennent  que  les  argumens  contre  l'exiften- 
ce  &  les  attributs  de  Dieu  ,  leur  j)aroiffent  plus  forts 
&  plus  concluans  que  ceux  qu'on  employé  pour  éta- 
blir ces  grandes  vérités.  Ces  fortes  à'athées  s'appel- 
lent des  athées  théoriques.  Parmi  les  anciens  on  comp- 
te Protagoras  ,  Démocrite  ,  Diagoras  ,  Théodore  , 
Nicanor,  Hippon ,  Evhemere,  Epicure  &  fes  ledta- 
teurs ,  Lucrèce ,  Pline  le  jeune  ,  &c.  &  parmi  les  mo- 
dernes, Averroes,  Caklerinus,  Politien  ,  Pompona- 
ce,  Pierre  Hcmbus,  Cardan,  Cxfalpin ,  Taurellus, 
Crémonin ,  Hérigord  ,  Viviani ,  Thomas  Hobbe  ,  Me- 
noît  S|)inola  ,  le  marquis  de  Houlainvilliers  ,  &c.  Je 
ne  pcnfe  pas  qu'on  doive  leur  ullocier  ces  hommes 
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■qui  n'ont  nî  principes ,  ni  fyilème  ;  qui  n'ont  point 
examiné  la  queftion  ,  &  qui  ne  favent  qu'imparfai- 
tement le  peu  de  difficultés  qu'ils  débitent.  Ils  le  font 
une  lotte  gloire  de  palier  pour  efprits  forts  ;  ils  en  af- 
feftent  le  ftyle  pour  le  dillinguer  de  la  foule ,  tout 
prêts  à  prendre' le  parti  de  la  religion,  fi  tout  le 
monde  le  déclaroit  impie  &  libertin  ;  la  fmgulanté 
leur  plaît. 

Ici  fe  préfente  naturellement  la  célèbre  queftion  ; 
favoir  li  les  lettrés  de  la  Chine  font  véritablement 
athées.  Les  fentimens  fur  cela  font  fort  partagés.  Le  P. 
le  Comte,] éluite,  a  avancé  que  le  peuple  de  la  Chine 
a  confervé  près  de  deux  mille  ans  la  connoiflance  du 
véritableDieu  ;  qu'ils  n'ont  été  accufés  publiquement 
d'athéifme  par  les  autres  peuples,  que  parce  qu'ils  n'a- 
voient  ni  temple,  ni  facrifices,  qu'ils  étoient  les  moms 
crédules  &  les  moins  fuperftitieux  de  tous  les  habitans 
de  l'Afie.  Le  P.  le  Gobicn  ,  auffi  Jéfuite ,  avoue  que 
,ia  Chine  n'eft  devenue  idolâtre  que  cinq  ou  fix  ans 
avant  la  nailTance  de  J.  C.  D'autres  prétendent  que 
l'athéifme  a  régné  dans  la  Chine  jufqu'à  Confucius  , 
&  que  ce  grand  philofophe  même  en  fut  infeûé. 
Quoi  qu  il  en  foit  de  ces  tems  fi  reculés  ,  fur  lefquels 
nous  n'ofons  rien  décider  ;  le  zèle  de  l'apoftolat  d'un 
côté  ,  &  de  l'autre  l'avidité  infatiable  des  négocians 
Européens  ,  nous  ont  procuré  la  connoiflance  de  la 
religion  de  ce  peuple  fubtil,lavant&  ingénieux.  Il  y  a 
trois  principales  léftes  dans  l'empire  de  la  Chine.  La 
première  fondée  par  Li-laokium,  adore  un  Dieu  fou- 
vcrain  ,  mais  corporel ,  &  ayant  fous  fa  dépendance 
beaucoup  de  divinités  fubalternes  fur  leiquclles  il 
exerce  un  empire  abfolu.  La  féconde ,  infedlée  de 
pratiques  folles  &  abfurdes ,  met  toute  fa  confiance 
en  une  idole  nommée  Fo  ou  Foc.  Ce  Fo  ou  Foé  mou- 
rut à  l'âge  de  79  ans  ;  &  pour  mettre  le  comble  à  Ion 
impiété  ,  après  avoir  établi  l'idolâtrie  durant  fa  vie  , 
il  tâcha  d'infpirer  l'athéifme  à  fa  mort:  pour  lors  il 
déclara  à  fes  difciples  qu'il  n'avoit  parlé  dans  tous  lès 
«iifcours  que  par  énigme ,  &  qu'on  s'abulbit  fi  l'on 
chcrchoit  hors  du  néant  le  premier  principe  des  cho- 
fcs  :  c'cft  de  ce  néant ,  dit -il ,  que  tout  eft  forti  ;  & 
c'eft  dans  le  néant  que  tout  doit  retomber  ;  voilà 
l'abyfmc  où  aboutiflènt  nos  efpérances.  Cela  donna 
naiflance  parmi  les  Bonzes  à  une  lècte  particulière  d'«- 
thks ,  fondée  fur  ces  dernières  paroles  de  leur  maître. 
Les  autres ,  qui  eurent  de  la  peine  à  fe  défaire  de  leurs 
préjugés  ,  s'en  tinrent  aux  premières  erreurs.  D'au- 
tres enfin  tâchèrent  de  les  accorder  enfcmble ,  en  fai- 
sant un  corps  de  doftrine  où  ils  enfeignerent  une  dou- 
ble loi,  qu'ils  nommèrent  la  loi  extérieure  &  la  loi  inté- 
rieure. La  troifiemc  enfin  plus  répandue  que  les  deux 
autres ,  &  même  la  feule  autorllée  par  les  lois  de  l'é- 
tat ,  tient  lieu  de  politique ,  de  religion  ,  &  fur-tout  de 
philofojîhie.  Cette  dernière  fefte  que  profeflent  tous 
les  nobles  &  tous  les  favans ,  ne  reconnoît  d'autre  di- 
vinité que  la  matière ,  ou  plutôt  la  nature  ;  &  fous  ce 
nom ,  fource  de  beaucoup  d'erreurs  &  d'équivoques , 
elle  entend  je  ne  fai  quelle  ame  invilible  du  monde , 
je  ne  fai  quelle  force  ou  vertu  furnaturelle  ,  qui  pro- 
duit, qui  arrange,  qui  confervé  les  parties  de  l'uni- 
vers. C'eft ,  difent-ils ,  un  principe  très-pur  ,  très-par- 
fait ,  qui  n'a  ni  commencement ,  ni  (in  ;  c'cft  la  fource 
de  toutes  chofes  ,  l'cflcncc  de  chaque  être  ,  &  ce  qui 
en  fait  la  véritable  différence.  Ils  fe  fervent  de  ces  ma- 
gnifiques exprefTions  pour  ne  pas  abandonner  en  ap- 
parence l'ancienne  dodrine  :  mais  au  fond  ils  s'en 
font  une  nouvelle.  Quand  on  l'examine  de  près ,  ce 
n'cft  plus  ce  fouverain  maître  du  ciel ,  jufte ,  tout- 
puilTant ,  le  premier  des  efprits  &:  l'arbitre  do  toutes 
les  créatures  :  on  ne  voit  chez  eux  qu'un  athéifme 
rafiné ,  &  un  éloignement  de  tout  culte  religieux.  Ce 
qui  le  prouve  ,  c'eft  que  cette  nature  à  laquelle  ils 
donnent  des  attributs  fi  magnifiques  ,  qu'il  lemble 
qu'ils  l'affranghiflent  des  impcrfcdions  de  lu  matière , 
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en  la  féparant  de  tout  ce  qui  eft  fenfible  &  corporel  l 
eft  néanmoins  aveugle  dans  fes  aftions  les  plus  ré- 
glées, qui  n'ont  d'autre  fin  que  celle  que  nous  leur 
donnons  ,  &  qui  par  confécfuent  ne  font  utiles  qu'au- 
tant que  nous  lavons  en  faire  un  bon  ufage.  Quand 
on  leur  objefte  que  le  bel  ordre  qui  règne  dans  l'uni- 
vers n'a  pu  être  l'effet  du  hafard  ,  que  tout  ce  qui 
exifte  doit  avoir  été  créé  par  une  première  caulè  , 
qui  eft  Dieu:  donc  ,  répliquent-ils  d'abord,  Dieu  eft 
l'auteur  du  mal  moral  &  du  mal  phyfique.  On  a  beau 
leur  dire  que  Dieu  étant  infiniment  bon  ne  peut  être 
l'auteur  du  mal  :  donc  ,  ajoutent -ils,  Dieu  n'eft  pas 
l'auteur  de  tout  ce  qui  exifte.  Et  puis ,  continuent- 
ils  d'un  air  triomphant ,  doit-on  croire  qu'un  être 
plein  de  bonté  ait  créé  le  monde ,  &  que  le  pouvant 
remplir  de  toutes  fortes  de  perfeftions ,  il  ait  précifé- 
ment  fait  le  contraire  ?  Quoiqu'ils  regardent  toutes 
choies  comme  l'effet  de  la  néceflité  ,  ils  enfeignent 
cependant  que  le  monde  a  eu  un  commencement  &: 
qu'il  aura  une  fin.  Pour  ce  qui  eft  de  l'homme  ,  ils 
conviennent  tous  qu'il  a  été  formé  par  le  concours  de 
la  m.atiere  terreftre  &  de  la  matière  fubtile  ,  à-peu-près 
comme  les  plantes  nailTent  dans  les  îles  nouvellement 
formées ,  où  le  laboureur  n'a  point  femé  ,  &  où  la 
terre  feule  eft  devenue  féconde  par  fa  nature.  Au  refte 
notre  ame ,  difent-ils ,  qui  en  eft  la  portion  la  plus  épu- 
rée ,  finit  avec  le  corps  quand  fes  parties  font  déran- 
gées ,  &  renaît  aufTi  avec  lui  quand  le  hafard  remet 
ces  mêmes  parties  dans  leur  premier  état. 

Ceux  qui  voudroient  abfolument  purger  d'athéif- 
me  les  Chinois  ,  dllènt  qu'il  ne  faut  pas  faire  un  trop 
grand  fond  fur  le  témoignage  des  miirionnaires  ,  6c 
que  la  feule  difficulté  d'apprendre  leur  langue  &  de 
lire  leurs  livres ,  eft  une  grande  raifon  de  llifpendre 
l'on  jugement.  D'ailleurs  en  accufant  les  Jéfuites ,  fans 
doute  à  tort ,  de  fouffrir  les  fuperftions  des  Chinois,  on 
a  fans  y  penfer  détruit  l'accufation  de  leur  athéifme  , 
puifque  l'on  ne  rend  pas  im  culte  à  im  être  qu'on  ne 
regarde  pas  comme  Dieu.  On  dit  qu'ils  ne  reconnoit 
fent  cjue  le  ciel  matériel  pour  l'Être  fuprème  :  mais 
ils  pourroient  reconnoître  le  ciel  matériel ,  (  fi  tant  eft 
qu'ils  ayent  un  mot  dans  leur  langue  qui  réponde  au 
mot  de  matériel^  &  croire  néanmoins  qu'il  y  a  quel- 
que intelligence  qui  l'habite ,  puifqu'ils  lui  deman- 
dent de  la  pluie  &  du  beau  tems ,  la  fertilité  de  la 
terre  ,  &c.  Il  fe  peut  faire  aifément  qu'ils  confondent 
l'intelligence  avec  la  matière  ,  &  qu'ils  n'ayent  cpie 
des  idées  confufes  de  ces  deux  êtres ,  fans  nier  qu'il  y 
ait  une  intelligence  qui  préfide  dans  le  ciel.  Epicure 
&  fes  difciples  ont  cru  que  tout  étoit  corporel ,  puif- 
qu'ils ont  dit  qu'il  n'y  avoit  rien  qui  ne  fut  compofé 
d'atomes  ;  &  néanmoins  ils  ne  nioient  pas  que  les 
âmes  des  hommes  ne  fulfent  des  êtres  intelligens.  On 
lait  aufll  qu'avant  Defcartes  on  ne  dlftlnguoit  pas 
trop  bien  dans  les  écoles  l'efprit  &  le  corps  ;  &  l'on 
ne  peut  pas  dire  néanmoins  que  dans  les  écoles  on 
niât  que  l'ame  humaine  fût  une  nature  intelligente. 
Qui  lait  fi  les  Chinois  n'ont  pas  quelque  opinion  fem- 
blable  du  ciel  ?  Ainft  leur  athéifme  n'eft  rien  moins 
que  décide. 

Vous  demanderez  peut-être,  comment  plufieurs 
Phllofophes  anciens  &  modernes  ont  pu  tomber  dans 
l'athéilme  ;  le  voici.  Pour  commencer  par  les  Phllo- 
fophes payens  ;  ce  qui  les  jetta  dans  cette  énorme  er- 
reur, ce  furent  apparemment  les  faufles  idées  de  la 
divinité  qui  régnoient  alors  ;  idées  qu'ils  furent  dé- 
truire ,  fans  lavoir  édifier  fur  leurs  ruines  celle  du 
vrai  Dieu.  Et  quant  aux  modernes  ,  ils  ont  été  trom- 
]K-s  par  des  fophifmes  captieux  ,  qu'ils  avoient  l'efprit 
d'Imaginer  fans  avoir  alfez  de  fagaclté  ou  de  juftelTe 
pour  en  découvrir  le  folble.  Il  ne  laurolt  alTùrcment 
y  avoir  d'athée  convaincu  de  fon  fiftème  ;  car  il  fau- 
drolt  qu'il  eût  pour  cela  une  démonftration  de  la  non- 
cxiftengc  de  Dieu,  ce  qui  eft  impofliblc  :  mais  la  con- 

viftion 
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Viction  Sala  perfaaiion  font  deux  chofes  différentes. 
Il  n'y  a  que  la  dernière  qui  convienne  à  l'athée.  Il 
Te  perfuade  ce  qui  n'eft  point  :  mais  rien  n'empêche 
qu'il  ne  le  croye  aufli  fermement  en  vertu  de  les  fo- 
phifmes ,  que  le  théifte  croit  l'exiflence  de  Dieu  en 
vertu  des  démonilrations  qu'il  en  a.  Il  ne  faut  pour 
cela  que  convertir  en  objeftions  les  preuves  de  l'exif- 
tcnce  de  Dieu ,  &  les  objeftions  en  preuves.  Il  n'efl: 
pas  indifférent  de  commencer  par  un  bout  plutôt  que 
par  l'autre ,  la  difcufîion  de  ce  qu'on  regarde  comme 
un  problème  :  car  fi  vous  commencez  par  l'affirmati- 
ve ,  vous  la  rendrez  plus  facilement  viûorieufe  ;  au 
lieu  que  fi  vous  commencez  par  la  négative ,  vous  ren- 
drez toujours  douteux  le  fuccès  de  l'affirmative.  Les 
mêmes  raifonnemens  font  plus  ou  moins  d'impreffion 
félon  qu'ils  font  propofés  ou  comme  des  preuves  ,  ou 
comme  des  objeûions.  Si  donc  un  Philofbphe  débutoit 
d'abord  par  la  thefe  ,  il  ny  a  point  de  Dint ,  &  qu'il 
rangeât  en  forme  de  preuves  ce  que  les  orthodoxes 
ne  font  venir  fur  les  rangs  que  comme  de  fimples  dif- 
ficultés ,  il  s'expoferoit  à  l'égarement  ;  il  fe  trouve- 
roit  fatisfait  de  fes  preuves ,  ôc  n'en  voudroit  point 
démordre  ,  quoiqu'il  ne  fût  comment  fe  débarraffer 
des  objeftions  ;  car  ,  diroit-il ,  fi  j'affirmois  le  contrai- 
re ,  je  me  verrois  obligé  de  me  fauver  dans  l'afyle  de 
l'incompréhenfibilité.  Il  choifit  donc  malheureufe- 
ment  les  incompréhenfibilités ,  qui  ne  dévoient  venir 
qu'après. 

Jcttez  les  yeux  fur  les  principales  controverfes 
des  Catholiques  &:  des  Proteffans ,  vous  verrez  que 
ce  qui  paffe  dans  l'efpçjt  des  uns  pour  une  preuve 
démonflrative  de  faufleté ,  ne  paffe  dans  l'cfprit  des 
autres  que  pour  un  fophifme ,  ou  tout  au  plus  pour  une 
objeûion  fpécieufe  ,  qiii  fait  voir  qu'il  y  a  quelques 
nuages  même  autour  des  vérités  révélées.  Les  uns  & 
les  autres  portent  le  même  jugement  des  objections  des 
Socinicns:  mais  ceux-ci  les  ayant  toujours  confidérées 
comme  leurs  preuves  ,  les  prennent  pour  des  raifons 
convaincantes  :  d'où  ils  concluent  que  les  objeâions 
de  leurs  adverfaires  peuvent  bien  être  difficiles  à  ré- 
foudre ,  mais  qu'elles  ne  font  pas  folides.  En  géné- 
ral ,  dès  qu'on  ne  regarde  une  chofé  que  comme 
l'endroit  difficile  d'une  thefe  qu'on  a  adoptée ,  on 
en  fait  très -peu  de  cas  :  on  étouffe  tous  les  dou- 
tes qui  pourroient  s'élever  ,  &  on  ne  fe  permet  pas 
d'y  faire  attention  ;  ou  fi  on  les  examine ,  c'eft  en 
ne  les  confidérant  que  comme  de  fimples  difficultés  ; 
&  c'efl  par-là  qu'on  leur  ôte  la  force  de  faire  im- 
preffion  fur  l'cfprit.  Il  n'efl  donc  point  furprenant 
qu'il  y  ait  eu  ,  &  qu'il  y  ait  encore  des  athées  de  théo- 
rie ,  c'eft-à-dire ,  des  athciS{.^\\  par  la  voie  du  rail'on- 
nement  foient  parvenus  à  fe  perfuader  qu'il  n'y  a 
point  de  Dieu.  Ce  qui  le  prouve  encore  ,  c'efl  qu'il 
s'eff  trouvé  des  athUs  que  le  cœur  n'a  voit  pas  iéduits , 
&  qui  n'avoient  aucun  intérêt  à  s'affranchir  d'un  joug 
qui  les  incommodoit.  Qu'un  profeffeur  d'athéifme  , 
par  exemple ,  étale  faflueufement  toutes  les  preuves 
par  lefquelles  il  prétend  appuyer  fon  fyflème  impie, 
elles  faifiront  ceux  qui  auront  l'imprudence  de  l'é- 
couter, &  les  difpoleront  à  ne  point  fe  rebuter  des 
objcdHons  qui  fuivent.  Les  premières  imprcffions  fe- 
ront comme  une  digue  qu'ils  oppoferont  aux  objec- 
tions ;  &  ])our  peu  qu'ils  aycnt  de  penchant  au  liber- 
tinage ,  ne  craignez  pas  qu'ils  fe  laiffent  entraîner  à 
la  force  de  ces  objedions. 

Quoique  l'expérience  nous  force  à  croire  ,  que 
plufieurs  Philofbphes  anciens  &  modernes  ont  vécu 
&  font  morts  dans  la  profeffion  d'athéifme  ;  il  ne  faut 
pourtant  pas  s'imaginer  qu'ils  ibient  en  fi  grand  nom- 
bre ,  que  le  fuppoiènt  certaines  perfbnnes  ou  trop 
zélées  pour  la  Religion  ,  ou  mal  intentionnées  contre 
elle. Le  pereMerfcnnc  vouloit  qu'il  n'y  eût  pas  moins 
que  50  mille  athées  dans  Paris  ;  il  eft  vifible  que  cela 
efl:  outré  \\.  l'excès.  On  attache  fouvent  cette  note 
Tome  I. 
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injurieufe  à  des  perfonnes  qui  ne  la  méritent  poin^» 
On  n'ignore  pas  qu'il  y  a  certains  efpriîs  qui  fe 
piquent  de  raifonnement ,  &  qui  ont  beaucoup  de 
force  dans  la  difpute.  Ils  abufent  de  leur  talent ,  &  fe 
plailent  à  s'en  fervir  pour  embarraffer  un  homme, 
qui  leur  paroit  convaincu  de  l'exiflence  de  Dieu. 
Ils  lui  font  des  objeftions  fur  la  religion  ;  ils  atta- 
quent fes  réponfes  &  ne  veulent  pas  avoir  le  der- 
nier :  ils  crient  &  s'échauffent ,  c'efl  leur  coûtum.e. 
Leur  adverfaire  fort  mal  fatisfait ,  &  les  prena  pour 
des  athées  ;  quelques-uns  des  affiffans  prennent  le  mê- 
me fcandale ,  &  portent  le  même  jugement  ;  ce  font 
fouvent  des  jugemens  téméraires.  Ceux  qui  aiment 
la  difpute  &  qui  s'y  fentent  très-forts  ,  fbûtiennent  en 
mille  rencontres  le  contraire  de  ce  qu'ils  croyent  bien 
fermement.  Il  fuffira  quelquefois  ,  pour  rendre  quel- 
qu'un fulpeô  d'athéilme,  qu'il  ait  dilpuié  avec  cha- 
leur fur  l'inluffifance  d'une  preuve  de  l'exiffeiicc  cq 
Dieu  ;  il  court  rif  que  ,  quelque  orthodoxe  qu'il  io:t , 
de  fe  voir  bien-tôt  décrié  comme  un  athée  ;  car ,  dira- 
t-on  ,  il  ne  s'échaufferoit  pas  tant  s'il  ne  Tétoit  :  quel 
intérêt  fans  cela  pourroit-il  prendre  dans  cette  dh- 
pute  ?  La  belle  demande  !  n'y  efl-il  pas  iniéreiie  pour 
l'honneur  de  fon  dif(:ernement  ?  Voudroit-on  qu  il 
laiffât  cioiie  qu'il  prend  une  mauvaifé  preuve  pour 
un  argument  démonflratif  ? 

Le  parallèle  de  l'athéilme  &  du  paganifme  fe  pré- 
fente ici  fort  naturellement.  On  fe  partage  beaucoup 
fur  ce  problème,  fi  l'irréligion  elt  pire  que  ia  iu- 
perflition  ;  on  convient  que  ce  font  les  deux  cvtré-» 
mités  vicieules  au  milieu  defqueiles  la  vente  efl: 
fituée  :  mais  il  y  a  des  perlonnes  qui  penfent  avec 
Plutarque  ,  que  la  f uperfîition  efl  un  plus  granci  inul 
que  l'athéifme  :  il  y  en  a  d'autres  qui  n'oient  aéciuer  , 
èi.  plufieurs  entin  qui  déclarent  que  l'athéilme  efl  pire 
que  la  luperftition.  Jufte  Liple  prend  ce  dernier  par- 
ti :  mais  en  même  tems  il  avoue  que  la  fuperftition 
efl  plus  ordinaire  que  l'irréligion  ,  qu'elle  s  iminue 
fous  le  malque  de  la  piété  ,  &  que  n'étant  qu'une  ima- 
ge de  la  religion  ,  elle  féduit  de  telle  lorte  Teiprit  de 
f  homme  qu  elle  le  rend  fon  joiiet.  Perfonne  n'ignore 
combien  ce  fujet  a  occupé  Bayle  ,  &  comment  il  s'efl 
tourné  de  tous  côtés  &  a  employé  toutes  les  fubti- 
lités  du  raifonnement ,  pour  foiitenir  ce  qu'il  avoit 
une  fois  avancé.  Il  s'efl  appliqué  à  pénétrer  iufques 
dans  les  replis  les  plus  cachés  de  ia  nature  humaine  : 
aulfi  remarquable  par  la  force  &  la  clarté  du  raifon- 
nement ,  que  par  l'enjouement ,  la  vivacité  &  la  dé- 
licatefle  de  l'efprit,  il  ne  s'efl  égaré  que  par  l'envie 
demelurée  des  paradoxes.  Quoique  familiarilé  avec 
la  plus  faine  Philofophie  ,  fon  elprit  toujours  adlif  & 
extrêmement  vigoureux  n'a  pu  fe  renfermer  dans  la 
carrière  ordinaire  ;  il  en  a  franchi  les  bornes.  11  s'efl 
plu  à  jetter  des  doutes  fur  les  chofes  qui  font  le^  pins 
généralement  reçues ,  &  à  tro^iver  des  railons  Je 
probabilité  pour  celles  qui  font  les  plus  générdlement 
rejettées.Les  paradoxes,  entre  les  mains  d'un  auteur 
de  ce  caradere  ,  produilent  toujours  quelque  choie 
d'utile  6c  de  curieux  ;  &  on  en  a  la  preuve  dans  la 
queflion  préfente  :  car  l'on  trouve  dans  les  penfées 
diverfes  de  M.  Bayle,  un  grand  nombre  d'excellen- 
tes oblervations  lur  la  nature  &  le  génie  de  l'ancien 
polythéilme.  Comme  il  ne  s'efl  propofé  d'autre  mé- 
thode ,  que  d'écrire  félon  que  les  choies  fe  préicn- 
teioient  il  fa  penfée ,  fes  argumens  le  trouvent  con- 
fufément  épars  dans  fon  ouvrage.  Il  efl  néceflaire  de 
les  analyler  6i  de  les  r;ipprocher.  On  les  e.vpolera 
dans  un  ordre  où  ils  viendront  i\  l'appui  les  uns  des 
autres  ;  &  loin  de  les  affoiblir ,  on  tachera  de  leur 
prêter  toute  la  force  dont  ils  peu\  eut  être  lufcep- 
tibles. 

Dans  fes  penfées  diverfes  ,  M.  Bayle  pofa  fii  thefe 
de  cette  manière  générale  ,  que  Vathéi/me  n'cfl /ms  un 
plus  grand  mal  que  fidolui/ic.  C'cil  l'argument  d'un 
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de  Tes  articles.  Dans  l'article  même  il  dit  que  Vidola- 
trie  efi  pour  le  moins  au(Ji  abominable  que  Vathafme. 
C'elt  ainfi  qu'il  s'explique  d'abord  :  mais  les  con- 
tradiftions  qu'il  eliiiya ,  lui  firent  propoler  la  thele 
avec  les  reftriûions  fuivantes.  «  L'idolâtrie  des  an- 
»  ciens  payens  n'eft  pas  un  mal  plus  affreux  que 
M  l'ignorance  de  Dieu  dans  laquelle  on  tomberoit , 
»  ou  par  ftupidité  ,  ou  par  défaut  d'attention  ,  l'ans 
»  une  malice  préméditée  ,  fondée  fur  le  deffein  de 
j*  ne  fentir  nuls  remords,  eri  s 'adonnant  à  toutes  lor- 
»  tes  de  crimes  ».  Enfin  dans  fa  continuation  des 
penfées  diverles  ,  il  changea  encore  la  queftion.  Il 
fuppofa  deux  anciens philofophes,  qui  s'ctant  mis  en 
tête  d'examiner  l'ancienne  religion  de  leur  pays  , 
euflent  obfervé  dans  cet  examen  les  lois  les  plus  ri- 
gourcufesde  la  recherche  de  la  vérité.  «  Ni  l'un  ni 
»  l'autre  de  ces  deux  examinateurs  ne  i'e  propofent  de 
»  fe  procurer  un  fyltcme  favorable  à  leurs  intérêts;  ils 
»  mettent  à  part  leurs  paffions  ,  les  commodités  de  la 
»  vie,toute  la  morale  ;  en  un  mot  ils  ne  cherchent  qu'à 
»  éclairer  leurefprit.  L'un  d'eux  ayant  comparé  au- 
»  tant  qu'il  a  pu  &  ians  aucun  préjugé  les  preuves  & 
»  les  objedions,  l'es  réponlés,  les  répliques ,  conclut 
»  que  la  nature  divine  n'elt  autre  choie  que  la  vertu 
»  qui  meut  tous  les  corps  par  des  loiS  néceffaires 
»  &  immuables  ;  qu'elle  n'a  pas  plus  d'égard  à  l'hom- 
»  me  qu'aux  autres  parties  de  l'univers;  qu'elle  n'en- 
»  tend  point  nos  prières  ;  que  nous  ne  pouvons  lui 
»  faire  ni  plaifir  ni  chagrin  » ,  c'eft-à-dire  en  un 
mot ,  que  ce  premier  philofophe  deviendroit  athk. 
Le  fécond  philofophe ,  après  le  même  examen  , 
tombe  dans  les  erreurs  les  plus  grolTieres  du  Paga- 
nifme.  M.  Baylefoùtientque  le  péché  du  premiefne 
feroit  pas  plus  énorme  que  le  péché  du  dernier  ,  & 
que  même  ce  dernier  auroit  l'cfprit  plus  faux  que  le 
premier.  On  voit  par  ces  échantillons  ,  combien  M. 
Bayle  s'eft  plu  à  cmbarraffer  cette  queilion  ;  divers 
fa  vans  l'ont  réfuté ,  &  fur-tout  M.  Bernard  dans  dif- 
férens  endroits  de  fcs  nouvelles  de  la  république  des 
lettres  ,  &  M.  Warburton  dans  fes  diflcrtations  fur 
l'union  delà  religion ,  de  la  morale  &  de  la  politique. 
C'efl  une  choie  tout-à-fait  indifférente  à  la  vraie  Re- 
ligion ,  de  fa  voir  lequel  de  l'athéifme  ou  de  l'idola- 
trie  eft  un  plus  grand  mal.  Les  intérêts  du  Chriftianif- 
me  font  tellement  féparés  de  ceux  de  l'idolâtrie 
payenne  ,  qu'il  n'a  rien  à  perdre  ni  à  gagner ,  foit 
qu'elle  paflc  pour  moins  mauvaife  ou  pour  plus  mau- 
vaife  que  l'irréligion.  Mais  quand  on  examine  le  pa- 
rallèle de  l'athéifme  &  du  polythéifme  par  rapport  à 
la  fociété  ,  ce  n'eft  phis  un  problème  indiffèrent.  Il 
paroît  que  le  but  de  M.  Bayle  étoit  de  prouver  que 
l'athéifme  ne  tend  pas  à  la  dellruftion  de  la  fociété  ; 
&  c'efl-là  le  point  qu'il  importe  de  bien  développer: 
mais  avant  de  toucher  à  cette  partie  de  fon  fyflème, 
examinons  la  première  ;  &  pour  le  faire  avec  ordre, 
n'oublions  pas  la  diftlnftion  qu'on  fait  des  athées  de 
théorie  &  des  athées  de  pratique.  Cette  diflinftlon 
une  fois  établie  ,  on  peut  dire  que  l'athéifme  prati- 
que renferme  im  degré  de  malice  ,  qui  ne  fe  trouve 
pas  dans  le  polithéif  me  :  on  en  peut  donner  plufieurs 
raifons. 

La  première  efl  qu'un  paycn  qui  ôtoit  à  Dieu  la 
fainteté  &  la  juftice  ,  lui  laifîbit  non-fculcment  l'e- 
xiftence  ,  mais  aufîi  la  connoiflance  &  la  puiiî'ance  ; 
au  lieu  qu'un  athée  pratique  lui  ôte  tout.  Les  Payens 
pouvoient  être  regardés  conune  des  calomniateurs 
qui  flétriflbient  la  gloire  de  Dieu  ;  les  athées  prati- 
ques l'outragent  Sf  l'afTafTment  à  la  fois.  Ils  relfem- 
blcnt  à  ces  peuples  qui  maudifîbicnt  le  fbleil ,  dont  la 
chaleur  les  incommodoit ,  &  qui  l'cuffent  détruit , 
fi  cela  evit  été  pofTible.  Ils  étouffent ,  autant  qu'il  efl 
en  eux  ,  la  pcrfuafion  de  l'exiftence  de  Dieu  ;  &  ils 
ne  fe  portent  à  cet  excès  de  malice  ,  qu'afin  de  fe  dé- 
livrer des  remords  de  leur  confcience. 
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La  féconde  efl:  que  la  malice  efl:  le  caraftere  de 
l'athéifme  pratique  ,  mais  que  l'idolâtrie 'payenne 
étoit  un  péché  d'ignorance  ;  d'oii-l'on  conclut  qiie 
Dieu  efl  plus  offenié  par  les  athées  pratiques  aue  par 
les  Payens  ,  &  que  leurs  crimes  de  lefé-majeflé  divme 
font  plus  injurieux  au  vrai  Dieu  que  ceux  des  Payens. 
En  effet  ils  attaquent  malicieulement  la  notion  de 
Dieu  qu'ils  trouvent  &  dans  leur  cœur ,  &  dans  leur 
eiprit  ;  ils  s'effbrcent  de  l'étouffer  ;  ils  agiffent  en  cela 
contre  leur  confcience  ,  &  feulement  par  le  motif  de 
fe  délivrer  d'un  joug  qui  les  em.pêche  de  s'abandon- 
ner à  toutes  fortes  de  crimes.  Ils  font  donc  direfte- 
ment  la  guerre  à  Dieu  ;  &  ainfi  l'injure  qu'ils  f'ont  au 
fouverain  Etre  eft  plus  offenfante  que  l'injure  qu'il 
recevroit  des  adorateurs  des  idoles.  Du  moins  ceux-ci 
étoient  bien  intentionnés  pour  la  divinité  en  général, 
ils  la  cherchoient  dans  le  deffein  de  la  fervir  &  de 
l'adorer  ;  Se  croyant  l'avoir  trouvée  dans  des  objets 
qui  n'étoient  pas  Dieu  ,  ils  l'honoroient  félon  leurs 
faux  préjugés  ,  autant  qu'il  leur  étoit  poffible.  Il  faut 
déplorer  leur  ignorance  :  mais  en  même  rems  il  faut 
reconnoître  que  la  plupart  n'ont  point  fu  qu'ils  er- 
roient.  Il  efl  vrai  que  leur  confcience  étoit  erronée: 
mais  du  moins  ils  s'y  conformoient ,  parce  qu'ils  la 
croyoient  bonne. 

Pour  l'athéilme  fpéculatif ,  il  efl:  moins  injurieux 
à  Dieu  ,  &  par  conféquent  im  moindre  mal  que  le 
polythéifme.  Je  pourrois  alléguer  grand  nombre  de 
paUàges  d'auteurs  ,  tant  anciens  que  modernes  ,  qui 
reconnoifient  tous  unanimement ,  qu'il  y  a  plus  d'ex- 
travagance ,  plus  de  brutalité  ,  plus  de  fureur ,  plus 
d'aveuglement  dans  l'opinion* d'un  homme  qui  admet 
tous  les  dieux  des  Grecs  &  des  Romains,  que  dans 
l'opinion  de  celui  qui  n'en  admet  point  du  tout. 
«  Quoi ,  dit  PliUarque  (  traité  de  la  Superjl.  )  celui 
»  qui  ne  croit  point  qu'il  y  ait  des  dieux ,  efl  impie  ; 
»  &  celui  qui  croit  qu'ils  font  tels  que  les  fuperfli- 
»  tieux  fè  les  figurent  ,  ne  le  fera  pas  ?  Pour  moi  , 
»  j'aimerois  mieux  que  tous  les  hommes  du  monde 
»  diffent  ,  que  jamais  Plutarque  n'a  été  ,  que  s'ils 
»  diloient,  Plutarque  efl  un  homme  inconfiant,  lé- 
»  ger ,  colère  ,  qui  fe  venge  des  moindres  offenf  es  ». 
M.  Bolfufct  ayant  donné  le  précis  de  la  théologie  que 
Wiclef  a  débitée  dans  fon  trialogue  ,  ajoute  ceci  : 
«  Voilà  un  extrait  fidèle  de  fes  blafphèmes  :  ils  fe 
»  réduifcnt  à  deux  chefs  ;  à  faire  un  dieu  dominé  par 
»  la  nécefuté  ;  &  ce  qui  en  efl  une  fiiite,  un  dieu 
»  auteur  &  approbateur  de  tous  les  crimes  ,  c'efl-à- 
»  dire  un  dieu  que  les  athées  auroient  railon  de  nier  : 
»  de  forte  que  la  religion  d'un  fi  grand  réformateur 
»  efl  pire  que  l'athéifme  ».  Un  des  beaux  endroits 
de  M.  de  la  Bruyère  efl  celui-ci  :  «  Si  ma  religion 
»  étoit  fauffe ,  je  l'avoue ,  voilà  le  piège  le  mieux 
»  dreffé  qu'il  foit  pofTible  d'imaginer  ;  il  étoit  inévi- 
»  table  de  ne  pas  donner  tout  au  travers  ,  &  de  n'y 
»  être  pas  pris.  Quelle  majeflé  !  quel  éclat  des  myf- 
»  teres  !  quelle  fuite  &  quel  enchaînement  de  toute 
»  la  doftrine  I  quelle  railon  éminente  !  quelle  can- 
»  dcur  !  quelle  innocence  de  mœurs  !  quelle  force 
»  invincible  &  accablante  de  témoignages  rendus 
»  fucceffivement  &  pendant  trois  fiecles  entiers  par 
»  des  millions  de  perfbnnes  les  plus  fàges  ,  les  plus 
»  modérées  qui  fiifîent  alors  fur  la  terre.  Dieu  même 
»  pouvoit  il  jamais  mieux  rencontrer  pour  me  fédui- 
»  re  ?  par  où  échapper ,  où  aller ,  oii  me  jctter ,  je  ne 
»  dis  pas  pour  trouver  rien  de  meilleur  ,  mais  quel- 
»  que  chofe  qui  en  approche  ?  S'il  faut  périr ,  c'efl 
»  par-là  que  je  veux  périr;//  m  ejl  plus  doux  de  nier 
»  Dieu ,  que  de  l'accorder  avec  une  tromperie  fi  fpé- 
»  cieufe  &  fi  entière  ».  Voyei  la  continuation  des 
penfées  diverles  de  M.  Bayle. 

La  compara  lion  de  Rlcheomc  nous  fera  mieux  fen- 
tir que  tous  les  railonnemens  du  inonde  ,  que  c'eil  m\ 
fcntimcnt  moins  outrageant  pour  la  divinité,  de  ne  la 
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point  croire  du  tout ,  que  de  croire  ce  qu'elle  n'eft 
pas ,  &  ce  qu'elle  ne  doit  pas  être.  Voilà  deux  portiers 
à  l'entrée  d'une  maifon  :  on  leur  demande  ,  peut-on 
parler  à  votre  maître?  Il  n'y  eil:  pas  ,  répond  l'un  : 
il  y  efl ,  répond  l'autre ,  mais  fort  occupé  à  faire  de  la 
fauffe  monnoie  ,  de  faux  contrats  ,  des  poignards  & 
des  poifons  ,  pour  perdre  ceux  qui  ont  exécuté  fes 
defleins  :  ï athée  reffemhle  au  premier  de  ces  portiers, 
Je  payen  à  l'autre.  Il  eft  donc  vifible  que  le  payen 
offenfe  plus  grièvement  la  divinité  que  ne  fait  Vathés. 
On  ne  peut  comprendre  que  des  gens  qui  auroient 
été  attentifs  à  cette  comparaifon ,  euffent  balancé  à 
dire  que  la  fuperftition  payenne  valoit  moins  que 
l'irréligion. 

S'il  efl:  vrai ,   i°.  que  l'on  offenfe  beaucoup  plus 
celui  que  l'on  nomme  fripon  ^  fcé/érat ,  infâme  ,  que 
celui  auquel  on  ne  fonge  pas  ,  ou  de  qui  on  ne  dit  ni 
bien  ni  mal  :  z°.  qu'il  n'y  a  point  d'honnête  femme  , 
qui  n'aimât  mieux  qu'on  la  fît  paffer  pour  morte ,  que 
pour  proftituée  :  3®.  qu'il  n'y  a  point  de  mari  jaloux 
qui  n'aime  mieux  que  fa  femme  falTe  vœu  de  conti- 
nence ,  ou  en  général  qu'elle  ne  veuille  plus  enten- 
dre parler  de  commerce  avec  un  homme  ,  que  fi  elle 
fe  prdftituoit  à  tout  venant  :  4'î'.  qu'un  roi  chafTé  de 
ion  throne  s'eftime  plus  ofFenfé  ,   lorfque  fes  fujets 
rébelles  font  enfuite  très-fideles  à  un  autre  roi ,  que 
s'ils  n'en  mettoient  aucun  à  fa  place  :  5°.  cp.i'un  roi 
qui  a  une  forte  guerre  fur  les  bras  ,  eft  plus  irrité  con- 
tre ceux  qui  embraffent  avec  chaleur  le  parti  de  fes 
ennemis ,  que  contre  ceux  qui  fe  tiennent  neutres.  Si, 
dis-je  ,  ces  cinq  propofitions  font  vraies ,  il  faut  de 
toute  néceflité ,  que  l'offenfe  que  les  Paycns  faifoient 
à  Dieu  foit  plus  atroce  que  celle  que  lui  font  les 
athées  fpéculatifs  ,  s'il  y  en  a  :  ils  ne  fongent  point  à 
Dieu  ;  ils  n'en  difent  m  bien  ni  mal  ;   &  s'ils  nient 
ion  exiftence ,  c'efl  qu'ils  la  regardent  non  pas  com- 
me ime  chofe  réelle ,  mais  comme  une  fîâion  de  l'en- 
tendement humain.  C 'efl  un  grand  crime,  je  l'avoue  : 
mais  s'ils  attribuoient  à  Dieu  tous  les  crimes  les  plus 
infâmes ,  comme  les  Payens  les  attribuoient  à  leur 
Jupiter  &  à  leur  Vénus  ;  fi  après  l'avoir  chafTé  de  fon 
throne ,  ils  lui  fubftituoient  une  infinité  de  faux  dieux, 
leur  offenfe  ne  feroit-elle  pas  beaucoup  plus  grande  ? 
,Ou  toutes  les  idées  que  nous  avons  des  divers  de- 
grés de  péchés  font  fauffes  ,  ou  ce  fentiment  efl  véri- 
table. La  perfection  qui  efl  la  plus  chère  à  Dieu  efl 
la  fainteté  ;  par  conféquent  le  crime  qui  l'offenfe  le 
plus  efl  de  le  faire  méchant  :  ne  point  croire  fon 
cxiflence  ,  ne  lui  point  rendre  de  culte  ,  c'efl  le  dé- 
grader ;  mais  de  rendre  le  culte  qui  lui  efl  dii  à  une 
mfinité  d'autres  êtres  ,  c'efl  tout-à-la-fois  le  dégrader 
&:  fe  déclarer  pour  le  démon  dans  la  guerre  qu'il  fait 
^  Dieu.  L'Ecriture  nous  apprend  que  c'efl  au  diable 
que  fe  terminoit  l'honneur  rendu   aux  idoles  ,  dii 
gentium  dœmonia.  Si  au  jugement  des  perfonnes  les 
plus  raifonnables  &  les  pkis  juflcs ,  un  attentat  à 
l'honneur  efl  une  injure  plus  atroce  qu'un  attentat  à 
la  vie  ;  fi  tout  ce  qu'il  y  a  d'honnêtes  gens  convien- 
nent qu'un  meurtrier  fait  moins  de  tort  qu'un  calom- 
niateur qui  flétrit  la  réputation  ,  ou  qu'un  juge  cor- 
rompu qui  déclare  infâme  un  innocent  :   en  un  mot , 
ii  tous  les  hommes  qui  ont  du  fentiment ,  regardent 
comme  une  a£lion  très-criminelle  de  préférer  la  vie 
à  l'honneur  ,  l'infamie  à  la  mort  ;  que  devons-nous 
penfcr  de  Dieu ,  qui  vcrfe  lui-même  dans  les  âmes 
ces  fcntimcns  nobles  &  généreux  ?  Ne  devons-nous 
pas  croire  que  la  fainteté  ,  la  probité ,  la  juftice ,  font 
fes  attributs  les  plus  effentiels,  &  dont  il  efl  le  plus 
jaloux  :  donc  la  calomnie  des  Payens ,  qui  le  char- 
geant de  toutes  fortes  de  crimes ,  détruit  les  perfec- 
tions les  plus  précieufes,  lui  efl  une  offenfe  plus  in- 
juricufe  que  l'impiété  des  athées,  qui  lui  ôte  la  con- 
noiffancc  &  la  direûion  des  évenemens, 

C'efl  un  grand  défaut  d'cfprit  de  n'avoir  pas  re- 
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connu  dans  les  ouvrages  de  la  nature  un  Dieu  fou^^e- 
rainement  parfait  :  mais  c'efi:  un  plus  grand  défeut 
d'efprit  encore  ,  de  croire  qu'une  nature  fujette  aux 
pafTions  les  plus  injufles  &  les  plus  fales,  foit  un  Dieu^ 
&  mérite  nos  adorations  :  le  premier  défaut  efl  celui 
des  athées ,  &  le  fécond  celui  des  Payens. 

C'efl  une  injure  fans  doute  bien  grande  d'effacer 
de  nos  cœurs  l'image  de  la  Divinité  qui  s'y  trouvé 
naturellement  empreinte  :  mais  cette  injure  devient 
beaucoup  plus  atroce,  lorfqu'-on  défigure  cette  ima- 
ge ,  &*  qu'on  l'expofe  au  mépris  de  tout  le  monde. 
Les  athées  ont  effacé  l'image  de  Dieu  ,  &  les  Payens 
l'ont  rendue  méconnoiffable;  jugez  de  quel  côté  l'of- 
fenfe a  été  plus  grande. 

Le  grand  crime  des  athées  parmi  les  Payens ,  efl  de 
n'avoir  pas  mis  le  véritable  Dieu  fur  le  throne ,  après 
en  avoir  fi  jugement  &  fi  raifbnnablement  précipité 
tous  les  faux  dieux  :  mais  ce  crime ,  quelque  criant 
qu'il  puiffe  être,  efl-il  une  injure  aufîi  fanglantepour 
le  vrai  Dieu  que  celle  qu'il  a  reçue  des  Idolâtres ,  qui^ 
après  l'avoir  déthroné  ,  ont  mis  fur  fon  throne  les  plus 
infâmes  divinités  qu'il  fût  poffible  d'imaginer  ?  Si  la 
reine  Elifabeth,  chaffée  de  fes  états ,  avoit  appris  que 
fes  fujets  révoltés  lui  eufl!ent  fait  fuccéder  la  plus 
infâme  proflituée  qu'ils  euffent  pu  déterrer  dans  Lon- 
dres ,  elle  eût  été  plus  indignée  de  leur  conduite ,  que 
s'ils  eufiTent  pris  une  autre  forme  de  gouvernement , 
ou  que  pour  le  moins  ils  euffent  donné  la  coiuonne  à  # 
une  illuflre  princefiTe.  Non-feulement  la  perfonne  de 
la  reine  Elifabeth  eût  été  tout  de  nouveau  infultée 
par  le  choix  qu'on  auroit  fait  d'une  infâme  courti- 
fane  ,  mais  aufTi  le  caraûere  royal  eût  été  desho- 
noré ,  profané  ;  voilà  l'image  de  la  conduite  des 
Payens  à  l'égard  de  Dieu.  Ils  Te  font  révoltés  contre 
lui  ;  &  après  l'avoir  chafi"é  du  ciel ,  ils  ont  fubflitué 
à  fa  place  ime  infinité  de  dieux  chargés  de  crimes  , 
&  ils  leur  ont  donné  pour  chef  un.Jupiter  ,  fils  d'un 
ufurpateur  &  ufurpateur  lui-même.  N'étoit-ce  pas 
flétrir  &  deshonorer  le  caraûere  divin  ,  expofer  au 
dernier  mépris  la  nature  &  la  majeflé  divine  ? 

A  toutes  ces  raifons ,  M.  Bayle  en  ajoute  ime  au- 
tre ,  qui  efl  que  rien  n'éloigne  davantage  les  hom- 
mes de  fe  convertir  à  la  vraie  religion  ,  que  l'idolâ- 
trie :  en  effet,  parlez  à  un  Cartéfien  ou  à  un  Péripa- 
téticien,  d'une  propofition  qui  ne  s'accorde  pas  avec 
les  principes  dont  il  efl  préoccupé  ,  vous  trouvez 
qu'il  fonge  bien  moins  à  pénétrer  ce  que  vous  lui 
dites  ,  qu'à  imaginer  des  raifons  pour  le  combattre  : 
parlez-en  à  un  homme  qui  ne  foit  d'aucune  féfte  , 
vous  le  trouvez  docile  ,  &  prêt  à  fe  rendre  fans  chi- 
caner. La  raifbn  en  efl ,  qu'il  efl  bien  plus  mal-aifé 
d'introduire  quelque  habitude  dans  imc  ame  qui  a 
déjà  contrarié  l'habitude  contraire  ,  que  dans  une 
ame  qui  efl  encore  toute  nue.  Qui  ne  fait,  par  exem- 
ple ,  qu'il  efl  plus  difficile  de  rendre  libéral  un  hom- 
me qui  a  été  avare  toute  fa  vie ,  qu'un  enfant  qui  n'efl 
encore  ni  avare  ni  libéral  ?  De  même  il  efl  beau- 
coup plus  ailé  de  plier  d'un  certain  féns  un  corps  qui 
n'a  jamais  été  plié  ,  qu'un  autre  qui  a  été  plié  d'un 
fens  contraire.  Il  efl  donc  très-ralfbnnable  de  pcnicr 
que  les  apôtres  euffent  convertis  plus  de  gens  à  J.  C. 
s'ils  l'euffent  prêché  à  des  peuples  fans  religion  ,  qu'ils 
n'en  ont  converti,  annonçant  l'Evangile  à  des  nations 
engagées  par  unzelc  aveugle  &  entêté  aux  cultes  fu- 
perflitieux  du  Paganifmc.  On  m'avouera  ,  que  fi  Ju- 
lien l'apoflat  eût  été  athée,  du  caradere  dont  il  étoit 
d'ailleurs  ,  il  eût  laifle  en  paix  les  Chrétiens  ;  au  lieu 
qu'il  leur  faifoit  des  injures  continuelles  ,  infatué 
qu'il  étoit  des  fuperfiitions  du  paganifine ,  &  telle- 
ment infatué  ,  qu'un  hiflorien  de  la  religion  n'a  pu 
s'empêcher  d'en  faire  une  efpece  de  raillerie  ;  difant 
que  s'il  fût  retourné  viftorieux  de  Ion  expédition 
contre  les  Perlés  ,  il  eût  dépeuplé  la  terre  de  bœufs  à 
force  d«  facrificcs.  Tant  il  efl  vrai ,  qu'un  honune 
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•entêté  d'une  fauffe  religion ,  réfifte  plus  aux  lumières 
^e  la  véritable  ,  qu'un  homme  qui  ne  tient  à  rien  de 
femblablc.  Toutes  ces  railbns ,  dira-t-on  à  M.  Bayle, 
ne  font  tout  au  plus  concluantes  que  pour  un  athée 
négatif,  c'eft-à-dire  ,  pour  un  homme  qui  n'a  jamais 
penfé  à  Dieu ,  qui  n'a  pris  aucun  parti  fur  cela.  L'arne 
de  cet  homme  eft  comme  un  tableau  nud ,  tout  prêt 
à  recevoir  telles  couleurs  qu'on  voudra  lui  appli- 
quer :  mais  peut-on  dire  la  môme  choie  d'un  athée 
pofitif ,  c'ell-à-dirc  ,  d'un  homme  qui ,  après  avoir 
examiné  les  preuves  fur  lefquelles  on  établi't  l'exil- 
tence  de  Dieu  ,  finit  par  conclurre  qu'il  n'y  en  a  au- 
cune qui  foit  folide ,  &  capable  de  faire  impreffion 
fur  un  efprit  vraiment  philoi'ophique  ?  Un  tel  homme 
eft  aflïïrément  plus  éloigné  de  la  vraie  religion,  qu'un 
homme  qui  admet  une  divinité  ,  quoiqu'il  n'en  ait 
pas  les  idées  les  plus  faines.  Celui-ci  fe  conferve  le 
tronc  fur  lequel  on  pourra  enter  la  foi  véritable  : 
mais  celui-là  a  mis  la  hache  à  la  racine  de  l'arbre ,  & 
s'eft  ôté  toute  efpérance  de  fe  relever.  Mais  en  ac- 
cordant que  le  payen  peut  être  guéri  plus  facilement 
que  Vathée ,  je  n'ai  garde  de  conclurre  qu'il  foit  moins 
coupable  que  ce  dernier.  Ne  fait-on  pas  que  les  ma- 
ladies les  plus  honteufes ,  les  plus  fales ,  les  plus  in- 
fâmes ,  font  celles  dont  la  guérifon  eft  la  plus  fa- 
cile ? 

Nous  voici  enfin  parvenus  à  la  féconde  partie  du 
parallèle  de  l'athéifme  &  du  polithéifme.  M.  Bayle 
va  plus  loin  :«il  tâche  encore  de  prouver  que  l'athéif- 
me ne  tend  pas  à  la  deftruftion  de  la  fociété.  Pour 
nous  ,  quoique  nous  foyons  perfuadés  que  les  cri- 
mes de  lefe-majcfté  divine  font  plus  énormes  dans  le 
fyftèmiC  de  la  fupcrftition  ,  que  dans  celui  de  l'irréli- 
gion,  nous  croyons  cependant  que  ce  dernier  cil  plus 
pernicieux  au  genre  humain  que  le  premier  :  voici 
fur  quoi  nous  nous  fondons. 

On  a  généralement  penfé  qu'une  des  preuves  que 
l'athéifme  eft  pernicieux  à  la  fociété ,  confiftoit  en 
ce  qu'il  exclut  la  connoiffance  du  bien  &  du  mal  mo- 
ral ,  cette  connoiffance  étant  poftérieurc  à  celle  de 
Dieu.  C'eft  pourquoi  le  premier  argument  dont  M. 
Bayle  fait  uiage  pour  juftifier  l'athéifme ,  c'efl:  que 
les  athées  peuvent  conferver  les  idées ,  par  lefquelles 
on  découvre  la  différence  du  bien  &  du  mal  moral  ; 
parce  qu'ils  comprennent,auffi-bien  que  les  déiffes  ou 
théiftcs ,  les  premiers  principes  de  la  Morale  &  de  la 
Métaphyfique  ;  &  que  les  Epicuriens  qui  nioient  la 
Providence,  &  les  Stratonicicnsqui  nioient  l'exiflen- 
ce  de  Dieu  ,  ont  eu  ces  idées. 

Pour  connoître  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  ou 
de  faux  dans  ces  argumcns  ,  il  faut  remonter  jiif- 
qu'aux  premiers  principes  de  la  Morale  ;  matière  en 
elle-même  claire  &  facile  à  comprendre ,  mais  que 
les  difputes  &  les  fubtilités  ont  jettée  dans  une  extrê- 
me confufion.  Tout  l'édifice  de  la  Morale-pratique 
eff  fondé  fur  ces  trois  princi])es  réunis ,  favoir  le  len- 
timcnt  moral,  la  différence fpécifique  des  aftions hu- 
maines ,  &  la  volonté  de  Dieu.  V a^^cWc  fentirnent 
moral  cette  approbation  du  bien  ,  cette  horreur  pour 
le  mal ,  dont  l'inftinft  ou  la  nature  nous  prévient  an- 
térieurement ;\  toutes  réflexions  fur  leur  carafterc 
&;  fur  leurs  conféquences.  C'cff-U\  la  première  ou- 
verture ,  le  premier  principe  qui  nous  conduit  à  la 
connoiffance  parfaite  de  la  Morale ,  &  il  eft  commun 
aux  athées  aufîi-bicn  qu'aux  théiftes.  L'inffinû  ayant 
conduit  l'homme  jufques-là  ,  la  faculté  de  raifonner 
qui  lui  crt  naturelle,  le  fait  réfléchir  fur  les  fonde- 
mens  de  cette  approbation  &  de  cette  horreur.  Il  dé- 
couvre que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  (ont  arbitraires  , 
mais  qu'elles  font  fondées  fur  la  différence  qu'il  y  a 
cffcnticllemcnt  dans  les  adions  des  hommes.  Tout 
cela  n'impolant  point  encore  une  obligation  affez 
forte  pour  pratiquer  le  bien  &  pour  éviter  le  mal , 
«  faut  néccffaircmcnt  ajouter  la  volonté  fupcrieiirc 
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d\m  légiflatewr  ,  qui  non-feulement  nous  ordonne 
ce  que  nous  fentons  &  reconnoiffons  pour  bon ,  mais 
qui  propofe  en  même  tem.s  des  récompenfes  pour 
ceux  qui  s'y  conforment  ,  &  des  châtimens  pour 
ceux  qui  lui  defobéiffent.  C'eft  le  dernier  principe 
des  préceptes  de  Morale  ;  c'eff  ce  qui  leur  donne  le 
vrai  caraftere  de  devoir  ;  c'eft  donc  fur  ces  trois 
principes  que  porte  tout  l'édifice  de  la  Morale.  Cha- 
cun d'eux  eft  ioûtenu  par  un  motif  propre  &  parti- 
culier. Lorfqu'on  fe  conforme  au  fentiment  moral, 
on  éprouve  une  fenfation  agréable  :  lorfqu'on  agit 
conformément  à  la  différence  effentielle  des  chofes , 
on  concourt  à  l'ordre  &  à  l'harmonie  de  l'univers  ; 
&  lorfqu'on  fe  foîimet  à  la  volonté  de  Dieu ,  on  s'af- 
fùre  des  récompenfes  ,  &  l'on  évite  des  peines. 

De  tout  cela ,  il  réfulte  évidemment  ces  deux  con- 
féquences :  1°.  qu'un  athée  ne  lauroit  avoir  une  con- 
noiffance exade  &  complète  de  la  moralité  des  ac- 
tions humaines,  proprement  nommée  :  i^.-que  le 
fentiment  moral  &  la  connoiffance  des  différences: 
effentielles  qui  fpécifient  les  adions  humaines ,  deux 
principes  dont  on  connoît  qu'un  athée  elt  capable  , 
ne  concluent  néanmoins  rien  en  faveur  de  l'argu- 
ment de  M.  Bayle  ;  parce  cjue  ces  deux  chofes  mê- 
me unies  ne  fufîifent  pas  pour  porter  Vathée  à  la  pra- 
tique de  la  vertu  ,  comme  il  cfl  néceffaire  pour  lé 
bien  de  la  fociété  ,  ce  qui  eft  le  point  dont  il  s'agit. 

Voyons  d'abord  comment  M.  Bayle  a  prétendu 
prouver  la  moralité  des  aftions  humaines ,  fuivant 
les  principes  d'un  Stratonicien.  Il  le  fait  raifonner  de 
la  manière  fuivante  :  »  La  beauté  ,  la  fymmétrie  ,  la 
»  régularité  ,  l'ordre  que  l'on  voit  dans  l'univers  , 
»  font  l'ouvrage  d'une  nature  qui  n'a  point  de  con- 
»  noiffance  ;  &:  encore  que  cette  nature  n'ait  point 
»  fuivi  des  idées  ,  elle  a  néanmoins  produit  une  infi- 
»  nité  d'efpeces  ,  dont  chacune  a  fes  attributs  effen- 
»  tiels.  Ce  n'eft  point  en  conféquence  de  nos  opi- 
»  nions  que  le  feu  &  l'eau  différent  d'efpece ,  &  qu'il 
»  y  a  une  pareille  différence  entre  l'amour  &  la  hai- 
»  ne  ,  &  entre  l'affirmation  &  la  négation.  Cette  dif- 
»  férence  fpécifique  eft  fondée  dans  la  nature  même 
V  des  chofes  :  mais  comment  la  connoiffons-nous  ? 
»  N'efl-ce  pas  en  comparant  les  propriétés  effcntiel- 
»  les  de  l'un  de  ces  êtres  avec  les  propriétés  effen- 
»  tielles  de  l'autre  ?  Or  nous  connoiffons  par  la  mê- 
»  me  voie  qu'il  y  a  une  différence  fpécifique  entre  le 
»  menfonge  &  la  vérité ,  entre  l'ingratitude  &  la  gra- 
»  titude  ,  &c.  Nous  devons  donc  être  affûrés  que  le 
»  vice  &  la  vertu  différent  fpécifiquement  par  leur 
»  nature  ,  &  indépendamment  de  nos  opinions  ». 
M.  Bayle  en  conclut ,  que  les  Stratoniciens  ont  pu 
connoître  que  le  vice  &  la  vertu  étoient  deux  efpe- 
ces  de  qualités  ,  qui  étoient  naturellement  féparées 
l'une  de  l'autre.  On  le  lui  accorde.  «Voyons  ,  conti- 
»  nue-t-il ,  comment  ils  ont  pu  favoir  qu'elles  étoient 
»  outre  cela  iéparées  moralement.  Ils  attribuoient  à 
»  la  même  néceffité  de  la  nature ,  l'établiffement  des 
»  rapports  que  l'on  voit  entre  les  chofes  ,& celui  des 
»  règles  par  lefquelles  nous  diffinguons  ces  rapports. 
»  Il  y  a  des  règles  de  raifonnement  ,  indépendantes 
»  de  la  volonté  de  l'homme  ;  ce  n'eft  point  à  caufe 
»  qu'il  a  plu  aux  hommes  d'établir  les  règles  du  fyl- 
>»  logifme  ,  qu'elles  font  juftes  &  véritables  ;  elles  le 
»  font  en  elles-mêmes  ,  &  toute  entreprifc  del'efprit 
»  humain  contre  leur  effence  &  leurs  attributs  feroit 
»  vaine  &  ridicule  ».  On  accorde  tout  cela  ù  M.  Bay- 
le. Il  ajoute  :  «s'il  y  a  des  règles  certaines  &  immua- 
»  blés  pour  les  opérations  de  l'entendement ,  il  y  en 
»  a  auffi  pour  les  aftes  de  la  volonté  ».  Voilà  ce  qu'on 
lui  nie  ,  &  ce  qu'il  tache  de  prouver  de  cette  maniè- 
re. «  Les  règles  de  ces  a£fes-là  ne  font  j)as  toutes  ar- 
»  bitraircs.  Il  y  en  a  cpii  émanent  de  la  néccfîîté  dà 
n  la  nature  ,  &  qui  impol'ent  une  obligation  indil^ 
»  pcniiiblc La  plus  générale  de  ces  regles-ci;. 
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9^  c'etï  qu'il  faut  que  l'homme  veuille  ce  qui  eu  con- 
»  forme  à  la  droite  raifon.  Il  n'y  a  pas  de  vérité  plus 
»  évidente  ,  que  de  dire  ,  qu'il  efl  digne  de  la  créa- 
»  tare  raifonnable  de  fe  conformer  à  la  raifon  ,  & 
»  qu'il  efl:  indigne  de  la  créature  raifonnable  de  ne  fe 
»  pas  conformer  à  la  raifon  ». 

Le  paiTage  de  M.  Bayle  fournit  une  difl:inftion  à 
laquelle  on  doit  faire  beaucoup  d'attention  ,  pour  fe 
former  des  idées  nettes  de  morale.  Cet  auteur  a  dif- 
tingué  avec  foin  la  différence  par  laquelle  les  quali- 
tés des  chofes  ou  des  aftions  font  naturellement  fépa- 
rées  les  imes  des  autres ,  &  celle  par  laquelle  ces  qua- 
lités font  moralement  féparées  ;  d'où  il  naît  deux  for- 
tes de  différences  :  l'une  naturelle  ,  l'autre  morale. 
De  la  différence  naturelle  &  fpécifique  des  chofes ,  il 
fuit  qu'il  efl  raifonnable  de  s'y  conformer  ,  ou  de 
s'en  abflenir  ;  &  de  la  différence  morale ,  il  fuit  qu'on 
efl  obligé  de  s'y  conformer  ou  de  s'en  abftenir.  De 
ces  deux  différences  ,  l'une  efl:  fpéculative  ;  elle  fait 
voir  le  rapport  ou  défaut  de  rapport  qui  fe  trouve 
entre  les  chofes  :  l'autre  efl  pratique  ;  outre  le  rap- 
port des  chofes  ,  elle  établit  une  obligation  dans  l'a- 
gent ;  enforte  que  différence  morale  &  obligation 
de  s'y  conformer  font  deux  idées  inféparables.  Car 
c'eft-là  uniquement  ce  que  peuvent  fignifier  les  ter^ 
mes  de  différence  naturelle  &  de  différence  morale  ; 
autrement  ils  ne  fignifîeroient  que  la  même  chofe , 
ou  ne  fignifîeroient  rien  du  tout. 

Or  fi  l'on  prouve  que  de  ces  deux  différences ,  l'u- 
ne n'efl  pas  néceffairement  une  fuite  de  l'autre  ,  l'ar- 
gument de  M.  Bayle  tombe  de  lui-même.  C'efl  ce 
qu'il  eflaifé  de  faire  voir.  L'idée  d'obligation  fuppo- 
fe  néceffairement  un  -être  qui  oblige  ,  &  qui  doit  être 
différent  de  celui  qui  efl  obligé.  Suppolcr  que  celui 
qui  oblige  &  celui  qui  efl  obligé  font  ime  feule  & 
même  perfonne  ,  c'ell  fuppofer  qu'un  homme  peut 
faire  un  contrat  avec  lui-même  ;  ce  qui  efl  la  chofe 
xlu  monde  la  plus  abfurde  en  matière  d'obligation. 
Car  c'eft  une  maxime  inconteftable  ,  que  celui  qui 
acquiert  un  droit  fur  quelque  chofe  par  l'obligation 
dans  laquelle  un  autre  entre  avec  lui ,  peut  céder  ce 
droit.  Si  donc  celui  qui  oblige  &  celui  qui  efl  obligé 
font  la  même  perfonne  ,  toute  obligation  devient 
mille  par  cela  même  ,  ou  pour  parler  plus  exafte- 
ment ,  il  n'y  a  jamais  eu  d'obligation.  C'cfl-là  néan- 
moins l'abfurdité  où  tombe  V athée  Stratonicien  ,  lorf- 
qu'il  parle  de  différence  morale  ,  ou  autrement  d'o- 
bligations :  car  quel  être  peut  lui  impofer  des  obli- 
gations ?  dira-t-il  que  c'eft  la  droite  raifon  ?  Mais 
c'eft-là  précifcment  l'abfurdité  dont  nous  venons  de 
parler  ;  car  la  raifOn  n'eft  qu'un  attribut  de  la  per- 
fonne obligée ,  &  ne  fauroit  par  conféquent  être  le 
principe  de  l'obligation  :  fon  office  eft  d'examiner  & 
de  juger  des  obligations  qui  lui  font  impofées  par 
tjuelqu'autre  principe.  Dira-t-on  que  par  la  raifon, 
on  n'entend  pas  la  raifon  de  chaque  homme  en  par- 
ticulier ,  mais  la  raifon  en  général  ?  Mais  cette  rai- 
fon générale  n'eft  qu'une  notion  arbitraire  ,  qui  n'a 
point  d'exiftencc  réelle.  Et  comment  ce  qui  n'exifte 
pas ,  peut-il  obliger  ce  qui  exifte  ?  C'eft  ce  qu'on  ne 
comprend  pas. 

Tel  eft  le  cara£lerc  de  toute  obligation  en  géné- 
ral ;  clic  fuppofe  une  loi  qui  commande  &  qui  dé- 
fende :  mais  une  loi  ne  peut  être  im])oféc  que  par  un 
être  intelligent  &  fupérieur,  qui  ait  le  pouvoir  d'exi- 
ger qu'on  s'y  conforme.  Un  être  aveugle  &  fans  in- 
telligence n  eft  ni  ne  fauroit  être  Icgiflatcur  ;  &  ce 
qui  procède  néceflaircment  d'un  ])areil  être  ,  ne  fau- 
rou  être  confidéré  fous  l'idée  de  loi  proprement  nom- 
mée. Il  eft  vrai  que  dans  le  langage  ordinaire  ,  on 
parle  de  loi  de  raifon  ,  &  de  loi  de  néccffité  :  mais  ce 
ne  font  que  des  cxprcffions  figurées.  Par  la  premiè- 
re, on  entend  la  rcgle  que  le  légKlateur  de  la  nature 
nous  a  donnée  pour  juger  de  lii  volonté  i  &  la  fc 
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conde  fignifîc  feulement  que  la  nécefïïté  a  en  quel- 
que manière  une  des  propriétés  de  la  loi ,  celle  de 
forcer  ou  de  contraindre.  Mais  on  ne  conçoit  pas  que 
quelque  chofe  puifl'e  obliger  un  être  dépendant  & 
doiié  de  volonté  ,  fi  ce  n'eft  une  loi  prife  dans  le  fens 
philofophique.  Ce  qui  a  trompé  M,  Bayle  ,  c'efl 
qu'ayant  appcrçu  que  la  différence  eflentielle  des 
chofes  eft  un  objet  propre  pour  l'entendement ,  il  eit 
a  conclu  avec  précipitation  que  cette  différence  de- 
voit  également  être  le  motif  de  la  détermination  de 
la  volonté  :  mais  il  y  a  cette  difparité ,  que  l'entende- 
m.ent  eft  nécefîité  dans  fes  perceptions  ,  &  que  la  vo- 
lonté n'eft  point  néceffitée  dans  fes  déterminations^ 
Les  différences  efl~entielles  des  chofes  n'étant  donc 
pas  l'objet  de  la  volonté  ,  il  faut  que  la  loi  d'un  fupé- 
rieur intervienne  pour  former  l'obligation  du  choix 
ou  la  moralité  des  adions. 

Hobbes  ,  quoiqu'accufé  à^dthéifme ,  femble  avoir 
pénétré  plus  avant  dans  cette  matière  que  le  Strato- 
nicien de  Bayle.  Il  paroît  qu'il  a  fenti  que  l'idée  dé 
morale  renfermoit  néceffairement  celle  d'obligation, 
l'idée  d'obligation  celle  de  loi ,  &  l'idée  de  loi  celle 
de  légiftateur.  C'eft  pourquoi ,  après  avoir  en  quel- 
que forte  banni  le  légiilateur  de  l'univers  ,  il  a  jugé  à 
propos ,  afin  que  la  moralité  des  adlions  ne  reftat'pas 
fans  fondement,  de  faire  intervenir  fon  grand  monf- 
tre  ,  qu'il  appelle  le  léviathan  ,  &  d'en  faire  le  créa- 
teur &  le  foûticn  du  bien  &  du  mal  moral.  C'eft  donc 
en  vain  qu'on  prétendroit  qu'il  y  auroit  un  bien  mo- 
ral à  agir  conformément  à  la  relation  des  chofes  , 
parce  que  par  là  on  contribueroit  au  bonheur  de 
celix  de  fon  efpece.  Cette  raifon  ne  peut  établir 
qu'un  bien  ou  un  mal  naturel ,  &  non  pas  un  bien 
ou  un  mal  moral.  Dans  ce  fyftème  ,  la  vertu  feroit 
au  même  niveau  que  les  produftions  de  la  terre  ,  &: 
que  la  bénignité  des  faifons  ;  le  vice  feroit  au  même 
rang  que  la  pefte  &  les  tempêtes  ,  puifque  ces  diffé- 
rentes chofes  ont  le  caraclere  commun  de  contribuer 
au  bonheur  ou  au  malheur  des  hommes.  La  morta- 
lité ne  fauroit  réfulter  fimplementde  la  nature  d'une 
aftion  ni  de  celle  de  fon  eflct  ;  car  qu'une  chofe  foit 
raifonnable  ou  ne  le  foit  pas  ,  W  s'enfuit  feulement 
qu'il  eft  convenable  ou  abfurde  de  la  faire  ou  de  ne 
la  point  faire  :  &  fi  le  bien  ou  le  mal  qui  réfùlte  d'une 
aftion ,  rendoit  cette  aûion  morale  ,  les  brutes  dont 
les  aftions  produifent  ces  deux  effets ,  auroient  le 
cara£lere  d'agens  moraux. 

Ce  qui  vient  d'être  expofé  fait  voir  que  V athée  ne 
fauroit  parvenir  à  la  connoiffance  de  la  moralité  des 
aftions  proprement  nommées.  Mais  quand  on  accor- 
deroit  à  un  athée  le  fentiment  moral  &  la  connoiflàn- 
ce  de  la  différence  effentielle  qu'il  y  a  dans  les  qua- 
lités des  allions  humaines  ,  cependant  ce  fentiment 
&  cette  connoiffance  ne  feroient  rien  en  faveur  de 
l'argument  de  M.  Bayle  ;  parce  que  ces  deux  cho- 
fes unies  ne  fuffifent  point  pour  porter  la  multitude 
à  pratiquer  la  vertu  ,  ainfi  qu'il  eft  nécefl'airc  pour  le 
maintien  de  la  fociété.  Pour  difcuter  cette  queftion 
à  fond  ,  il  faut  examiner  jufqu'à  quel  point  le  fenti- 
ment moral  feul  peut  influer  fur  la  conduite  des 
hommes  pour  les  porter  à  la  vertu  :  en  fécond  lieu  , 
quelle  nouvelle  force  il  acquiert,  lorfqu'il  agit  con- 
jointement avec  la  connoiffance  de  la  différence  ef- 
fentielle des  chofes  ;  diflindion  d'autant  plus  nécef- 
fairc  à  obferver ,  qu'encore  que  nous  ayons  reconnu 
qu'un  athée  peut  parvenir  à  cette  connoiflance  ,  il 
eft  néanmoins  un  genre  ôl  athées  qui  en  font  entière- 
ment incapables ,  &  fin*  Icfquels  il  n'y  a  par  confé- 
quent que  le  fentiment  moral  (éul  qui  jniifle  agir. 
Ce  font  les  athées  E|)lcuriens  ,  qui  |Métendent  que 
tout  en  ce  monde  n'eft  que  l'effet  Aw  hafàrd. 

En  pofant  que  le  fentiment  moral  efl  dans  l'hom- 
me un  inftinft,  le  nom  de  la  chofe  ne  doit  pas  nous 
tromper  ,  &  nous  faire  imaginer  que  les  impreffions 
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de  l'inftinft  moral  font  auflî  fortes  que  celles  de  rinf- 
tinft  animal  dans  les  brutes.  Le  cas  eft  différent.  Dans 
la  brute ,  l'inilina  étant  le  feul  principe  d'aftion  ,  a 
tine  force  invincible  :  mais  dans  l'homme  ,  ce  n'eft  à 
proprement  parler  ,  qu'un  preffentiment  officieux  , 
dont  l'utilité  eft  de  concilier  la  raifon  avec  les  pal- 
fions ,  qui  toutes  à  leur  tour  déterminent  la  volonté. 
11  doit  donc  être  d'autant  plus  foible  ,  qu'il  partage 
avec  plufieurs  autres  principes ,  le  pouvoir  de  nous 
faire  agir.  La  chofe  même  ne  pouvoit  être  autre- 
ment ,  fans  détniire  la  liberté  du  choix.  Le  fentiment 
moral  eu.  û  délicat ,  &  tellement  entrc-lacé  dans  la 
conftitution  de  la  nature  humaine  ;  il  eft  d'ailleurs  fi 
aifément  &  fi  fréquemment  effacé ,  que  quelques  per- 
Tonnes  n'en  pouvant  point  découvrir  les  traces  dans 
quelques-unes  des  aûions  les  plus  communes  ,  en 
ont  nié  l'exiftence.  Il  demeure  prefque  fans  force  & 
fans  vertu  ,  à  moins  que  toutes  les  pafTions  ne  folent 
tien  tempérées  ,  &  en  quelque  manière  en  équili- 
bre. De-là  on  doit  conclurre  ,  que  ce  principe  feul 
eft  trop  foible  ,  pour  avoir  une  grande  influence  fur 
la  pratique. 

Lorique  le  fentiment  moral  eft  joint  à  la  connoif- 
fance  de  la  différence  effentielle  des  chofes  ,  il  eft 
certain  qu'il  acquiert  beaucoup  de  force  ;  car  d'un 
côté ,  cette  connoiffance  fert  à  diftinguer  le  fenti- 
ment moral  d'avec  les  paflions  déréglées  &  vicbu- 
fes  ;  &d'un  autre  côté ,  le  fentiment  moral  empêche 
qu'en  raifonnant  fur  la  différence  effentielle  des  cho- 
fes ,  l'entendement  ne  s'égare  &  ne  fubftitue  des  chi- 
mères à  des  réalités.  Mais  la  queftion  eft  de  favoir 
û  ces  deux  principes ,  indépendamment  de  la  voIgmi- 
té  &  du  commandement  d'un  fupérieur  ,  &  par  con- 
féquent  de  l'attente  des  récompenfes  &  des  peines  , 
auront  affez  d'influence  fur  le  plus  grand  nombre  des 
hommes  pour  les  déterminer  à  la  pratique  de  la  ver- 
tu. Tous  ceux  qui  ont  étudié  avec  quelque  atten- 
tion ,  &  qui  ont  tant  foit  peu  approfondi  la  nature  de 
l'homme  ,  ont  tous  trouvé  qu'il  ne  fuflît  pas  de  re- 
connoître  que  la  vertu  eft  le  fouverain  bien,  pour 
être  porté  à  la  pratiquer.  11  faut  cju'on  s'en  faffe  une 
application  perfonnélle,  &  qu'on  l'a  confidere  com- 
me un  bien ,  faifant  partie  de  notre  propre  bonheur. 
Le  plaifir  de  fatisfaire  une  paffion  qui  nous  tyrannife 
avec  force  &  avec  vivacité  ,  &  qui  a  l'amour  pro- 
pre dans  fes  intérêts ,  eft  communément  ce  que  nous 
regardons  comme  le  plus  capable  de  contribuer  à 
notre  fatisfaftion  &  à  notre  bonheur.  Les.paffions 
ctant  très-fouvent  oppofées  à  la  vertu  &  incompati- 
bles avec  elle  ;  il  faut  pour  contre-balancer  leur  ef- 
fet ,  mettre  un  nouveau  poids  dans  la  balance  de  la 
vertu  ;  &  ce  poids  ne  peut  être  que  les  récompenfes 
ou  les  peines  que  la  religion  propofe. 

L'intéi'êt  perfonnel ,  qui  eft  le  principal  reffort  de 
toutes  les  adions  des  hommes  ,  en  excitant  en  eux 
<les  motifs  de  crainte  &  d'efpérance  ,  a  produit  tous 
les  defordrcs  qui  ont  obligé  d'avoir  recours  à  la  fo- 
ciété  ;  le  même  intérêt  perfonnel  a  fuggéré  les  mê- 
mes motifs  pour  remédier  à  ces  defordrcs  ,  autant 
que  la  nature  de  la  fociété  pouvoit  le  permettre. 
Une  paffion  auffi  univerfelle  que  celle  de  l'intérêt 
perfonnel,  ne  pouvant  être  combattue  que  par  l'op- 
polition  de  quelque  autre  paffion  auffi  forte  &  auffi 
aftiVc  ,  le  feul  expédient  dont  on  ait  pii  fe  fervir ,  a 
cté  de  la  tourner  contre  elle-même  ,  en  l'employant 
pour  une  fin  contraire.  La  fociété  incapable  de  re- 
médier par  fa  propre  force  aux  defordrcs  qu'elle  de- 
voit  corriger  ,  a  été  oblicéc  d'appeller  la  religion  à 
fon  fccours  ,  &  n'a  pu  déployer  fa  force  qu'en  con- 
séquence des  mêmes  principes  de  crainte  ik  d'efpé- 
rance. Mais  comme  des  trois  principes  qui  fervent 
de  baie  à  la  morale ,  ce  dernier  qui  eft  fondé  fur  la 
volonté  de  Dieu  ,  &  qui  manque  à  un  cithce  ,  eft  le 
icul  qui  préfente  ces  puiffans  motifs  ;  il  s'enfuit  cvi- 
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demment  que  la  religion  ,  à  qui  feule  on  en  eft  rede- 
vable ,  eft  abfolument  néceffaire  pour  le  maintien 
de  la  fociété  ;  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  ,  que  le 
fentiment  moral  &  la  connoiffance  de  la  différence 
effentielle  des  chofes ,  réunis  enfemble ,  ne  fauroient 
avoir  affez  d'influence  lur  la  plupart  des  hommes  > 
pour  les  déterminer  à  la  pratique  de  la  vertu. 

M.  Bayle  a  très-bien  compris  que  l'efpérance  & 
la  crainte  font  les  plus  puiffans  refforts  de  la  con- 
duite des  hommes.  Quoiqu'après  avoir  diftingué  la 
différence  naturelle  des  chofes  &  leur  différence  mo- 
rale ,  il  les  avoir  enfuite  confondues  pour  en  tirer  un. 
motif  qui  pût  obliger  les  hommes  à  la  pratique  de  la 
vertu  ;  il  a  apparemment  fenti  l'inefficacité  de  ce 
motif,  puifqu'il  en  a  appelle  un  autre  à  fon  fecours  , 
en  fuppofant  que  le  deftr  de  la  gloire  &  la  crainte 
de  l'infamie  fuffiroient  pour  régler  la  conduite  des 
athées  ;  &  c'eft-là  le  fécond  argument  dont  il  fe  fert 
pour  défendre  fon  paradoxe.  «  Un  homme  ,  dit-il  , 
»  deftitué  de  foi  peut  être  fort  fenfible  à  l'honneur 
»  du  monde ,  fort  avide  de  loiiange  &  d'encens.  S'il 
»  fe  trouve  dans  un  pays  où  l'ingratitude  &  la  four- 
»  berie  expofent  les  hommes  au  mépris  ,  &  où  la  gé- 
»  nérofité  &  la  vertu  feront  admù"ées  ,  ne  douter 
»  point  qu'il  ne  faffe  profeffion  d'être  homme  d'hon- 
»  neur  ,  &  qu'il  ne  foit  capable  de  reftituer  un  dé- 
»  pôt ,  quand  même  on  ne  pourroit  l'y  contraindre 
»  par  les  voies  de  la  juftice.  La  crainte  de  paffer  dans 
»  le  monde  pour  un  traître  &  pour  un  coquin  ,  l'em- 
»  portera  fur  l'amour  de  l'argent  ;  &  comme  il  y  a 
»  des  perfonnes  qui  s'expofent  à  mille  peines  &  à 
>>  mille  périls  ,  pour  fe  venger  d'une  offenfe  qui  leur 
>♦  a  été  faite  devant  très-peu  de  témoins ,  &  qu'ils 
»  pardonneroient  de  bon  cœur  ,  s'ils  ne  craignoient 
f>  d'encourir  quelque  infamie  dans  leur  voifinage  : 
»  je  crois  de  même  ,  que  malgré  les  oppofitions  de 
»  fon  avarice  ,  un  homme  qui  n'a  point  de  religion 
»  eft  capable  de  reftituer  un  dépôt  qu'on  ne  pourroit 
»  le  convaincre  de  retenir  injuftement ,  lorfqu'il  voit 
»  que  fa  bonne  foi  lui  attirera  les  éloges  de  toute  une 
»  ville  ,  &  qu'on  pourroit  un  jour  lui  faire  des  re- 
»  proches  de  fon  infidélité ,  ou  le  foupçonner  à  tout 
»  le  moins  d'une  chofe  qui  l'empêcheroit  de  paffer 
»  pour  un  honnête-homme  dans  l'efprit  des  autres. 
»  Car  c'eft  à  l'eftime  intérieure  des  autres  que  nous 
>»  afpirons  furtout.  Les  geftes  &  les  paroles  qui  mar- 
»  quent  cette  eftime  ne  nous  plaifent  qu'autant  que 
»  nous  nous  imaginons  que  ce  font  des  fignes  de  ce 
»  qui  fe  paffe  dans  l'efprit.  Une  machine  qui  vien- 
»  droit  nous  faire  la  révérence  ,  &  qui  formeroit  des 
»  paroles  flatteufes  ,  ne  feroit  guère  propre  à  nous 
»  donner  bonne  opinion  de  nous-mêmes  ;  parce  que 
»  nous  faurions  que  ce  ne  feroient  pas  des  fignes  de 
»  la  bonne  opinion  qu'un  autre  auroit  de  notre  méri- 
»  te.  C'eft  pourquoi  celui  dont  je  parle  ,  pourroit 
»  facrifier  fon  avarice  à  fa  vanité  ,  s'il  croyoit  feule- 
»  ment  qu'on  le  foupçonneroit  d'avoir  violé  les  lois 
»  facrées  du  dépôt.  Et  s'il  fe  croyoit  à  l'abri  de  tout 
»  foupçon  ,  encore  pourroit-il  bien  fe  réfoudre  à  lâ- 
»  cher  fa  prife  ,  par  la  crainte  de  tomber  dans  l'in-. 
»  convénient  qui  eft  arrivé  à  quelques-uns  ,  de  pu- 
»  blier  eux-mêmes  leurs  crimes  pendant  qu'ils  dor- 
»  moient ,  ou  pendant  les  tranfports  d'une  fièvre  chau- 
»  de.  Lucrèce  fe  fert  de  ce  motif  pour  porter  à  la 
»  vertu  des  hommes  fans  religion  ». 

On  conviendra  avec  M.  Bayle  que  le  defîr  d© 
l'honneur  &  la  crainte  de  l'infamie  font  deux  puiffans 
motifs  pour  engager  les  hommes  à  fe  conformer  aux 
maximes  adoptées  par  ceux  avec  qui  ils  converfent, 
&  que  les  maximes  reçues  parmi  les  nations  civilifées, 
(  non  toutes  les  maximes  ,  mais  la  plupart  )  s'accor- 
dent avec  les  règles  invariables  dujufte  ,  nonobftant 
tout  ce  que  Sextus  Empiricus  &  Montagne  ont  pu 
dù'C  de  contraire  ,  appuyés  de  c|uelqucs  exemples 


À  T  H 


Ô7 


dont  ils  ont  voulu  tir sr  une  confiquence  trop  géné- 
rale. La  vertu  contribuant  évidemment  au  bien  du 
genre  humain  ,  &  ie  vice  y  mettant  obliacle  ,  il  n'eft 
point  furprenant  qu'on  ait  cherché  à  encourager  par 
l'eilime  de  la  réputation,  ce  que  chacun  en  particu- 
lier trouvoit  tendre  à  fon  avantage  :  &  que  l'on  ait 
tâché  de  décourager  par  le  mépris  &  l'infamie  ,  ce 
qui  pouvoit  produire  un  effet  oppofé.  Mais  comme  il 
eft  certain  qu'on  peut  acquérir  la  réputation  d'hon- 
nête homme ,  prefqu'aufïi  f  iirement  &  beaucoup  plus 
aifément  &  plus  ^omptement  ,  par  une  hypocrifie 
bien  concertée  &  bien  ibùtenue  ,  que  par  une  prati- 
que fmcere  de  la  vertu  ;  un  athée  qui  n'eft  retenu  par 
aucun  principe  de  confcience  ,  choilira  fans  doute 
la  première  voie,  qui  ne  l'empêchera  pas  de  fatisfaire 
en  fecret  toutes  fes  pafïions.  Content  de  paroître  ver- 
tueux ,  il  agira  en  îcélérat  lorfqu'il  ne  craindra  pas 
d'être  découvert ,  &  ne  confultera  que  fes  inchna- 
tions  vicieufes  ,  fon  avarice  ,  fa  cupidité  ,  la  pafTion 
criminelle  dont  il  fe  trouvera  le  plus  violemment  do- 
miné. Il  eil  évident  que  ce  fera  là  en  généra!  le  plan 
de  toute  perfonne  qui  n'aura  d'autre  motif  pour  fe 
conduire  en  honnête  homme  ,  que  le  defir  d'une  ré- 
putation populaire.  En  effet  ,  dès-là  que  j'ai  banni 
de  mon  cœur  tout  fentimcnt  de  religion,  je  n'ai  point 
de  motif  cn.ii  m'engage  à  facriher  à  la  vertu  mes  pen- 
chans  favoris  ,  mes  pallions  les  plus  impérieufes  , 
toute  ma  fortune  ,  ma  réputation  même.  Une  vertu 
détachée  de  la  religion  n'efl  guère  propre  à  me  dé- 
dommager des  plaiiirs  véritables  &  des  avantages 
réels  auxquels  je  renonce  pour  elle.  Les  athées  diront- 
ils  qu'ils  aiment  la  vertu  pour  elle-même  ,  parce 
qu'elle  a  une  beauté  effentieile ,  qui  la  rend  digne 
de  l'amour  de  tous  ceux  qiii  ont  affez  de  lumières 
pour  la  reconnoître  ?  Il  eu  aflcz  étonnant ,  pour  le 
dire  en  paffant ,  que  les  perfonnes  qui  outrent  le  plus 
la  piété  ou  l'irréligion ,  s'accordent  néanmoins  dans 
leurs  prétentions  touchant  l'amour  pur  de  la  vertu  : 
mais  que  veut  dire  dans  la  bouche  d'un  athée  ,  que  la 
vertu  a  une  beauté  effentieile  ?  n'eff  ce  pas  là  une 
exprefîion  vuide  de  fens  ?  Comment  prouveront-ils 
que  la  vertu  eft  belle  ,  &  que  fuppofé  qu'elle  ait  une 
beauté  effentieile ,  il  faut  l'aimer ,  lors  même  qu'elle. 
nous  eft  inutile  ,  &  qu'elle  n'influe  pas  fur  notre  fé- 
licité ?  Si  la  vertu  eft  belle  effentiellement ,  elle  ne 
l'eft  que  parce  qu'elle  entretient  l'ordre  &  le  bonheur 
dans  la  fociété  humaine  ;  la  vertu  ne  doit  paroître 
belle",  par  conféquent,  qu'à  ceux  qui  par  un  prin- 
cipe de  religion  fe  croyent  indifpenfablement  obligés 
d'aimer  les  autres  hommes  ,  &  non  pas  à  des  gens  qui 
ne  fauroient  raifonnablemcnt  admettre  aucune  loi 
naturelle  ,  fmon  l'amour  le  plus  groffier.  Le  feul 
égard  auquel  la  vertu  peut  avoir  une  beauté  effen- 
tieile pour  un  incrédule  ,  c'eft  lorfqu'elle  eft  poffé- 
dée  &  exercée  par  les  autres  hommes  ,  &  que  par- 
là  elle  fert  pour  ainfi  dire  d'afyle  aux  vices  du  liber- 
tin :  ainfi,  pour  s'exprimer  intelligiblement ,  les  in- 
crédules devroicnt  foûtenir  qu'à  tout  prendre  ,  la 
vertu  eft  pour  chaque  individu  humain  ,  plus  utile 
que  le  vice ,  &  plus  propre  à  nous  conduire  vers  le 
néant  d'une  manière  commode  &  agréable.  Mais 
c'eft  ce  qu'ils  ne  prouveront  jamais.  De  la  manière 
dont  les  hommes  font  faits  ,  il  leur  en  coûte  beaucoup 
plus  pour  fuivre  fcrupuleufement  la  vertu  ,  que  pour 
ie  laiffcr  aller  au  cours  impétueux  de  leurs  penchans. 
La  vertu  dans  ce  monde  eft  obligée  de  lutter  fans  ceffe 
contre  mille  obftacles  qui  à  chaque  pas  l'arrêtent  ; 
elle  eft  traverfée  par  un  tempérament  indocile  ,  & 
par  des  paflîons  fougueufes  ;  mille  objets  fédudeurs 
détournent  fon  attention  ;  tantôt  viâorieufc  &  tan- 
tôt vaincue  ,  elle  ne  trouve  &  dans  fes  défaites  & 
dans  fes  victoires  ,  que  des  fourccs  de  nouvelles  guer- 
res ,  dont  elle  ne  prévoit  p;is  la  fin.  Une  telle  inua- 
tion  n'cft  |)as  feulement  trifte  &  mortifiante  ;  il  me 


femble  môme  qu'elle  doit  être  infupportable ,  à  moins 
qu'elle  ne  foit  foûtenue  par  des  motifs  de  la  dernière 
force  ;  en  un  mot ,  par  des  motifs  auiTi  puiflans  que 
ceux  qu'on  tire  de  la  religion. 

Par  conléquent ,  quand  même  un  athée  ne  doute- 
roit  pas  qu'une  vertu  qui  joiiit  tranquillement  du  fruit 
de  fes  combats  ,  ne  foit  plus  aimable  &  plus  utile 
que  le  vice  ,  il  feroit  prefque  impoffible  qu'il  y  pût 
jamais  parvenir.  Plaçons  un  tel  homme  dans  l'âge  où 
d'ordinaire  le  cœur  prend  fon  parti, •&  commence  à 
former  fon  caraftere  ;  donnons-lui ,  comme  à  un  autre 
homme,  un  tempérament,  des  paffions,  un  certain  de- 
gré de  lumière.  Il  délibère  avec  lui-même  s'il  s'aban- 
donnera au  vice  ,  ou  s'il  s'attachera  à  la  vertu.  Dans 
cette  fituation  il  me  femble  qu'il  doit  raifonner  à  peu 
près  de  cette  manière,  «  Je  n'ai  qu'une  idée  confufe 
»  que  la  vertu  tranquillement  pofiédée,pourroit  bien 
»  erre  préférable  aux  agrémens  du  vice  :  niais  je 
»  lens  que  le  vice  eft  aimable,  utile,  fécond  en  fen- 
»  fations  délicieufes  ;  je  vois  pourtant  que  dans  plu- 
»  fieurs  occafions  il  expofe  à  de  fâcheux  inconvé- 
»  niens  :  mais  la  vertu  me  paroît  fujette  en  mille  ren- 
»  contres  à  des  inconvéniens  du  moins  auflî  terri- 
»  blés.  D'un  autre  côté  je  comprends  parfaitement 
»  bien  que  la  route  de  la  vertu  eft  elcarpée  ,  &  qu'on 
»  n'y  avance  qu'en  le  gênant,  qu'en  fe  contraignant  ; 
»  il  me  faudra  des  années  entières ,  avant  que  de  voir 
»  le  chemin  s'applanir  tous  mes  pas  ,  &  avant  que 
»  je  puiflè  joiiir  des  effets  d'un  fi  rude  travail.  Ma 
»  première  jeuneflè ,  cet  âge  où  l'on  goûte  toutes 
»  lortes  de  plaifirs  avec  le  plus  de  vivacité  &  de 
»  raviffement ,  ne  fera  employée  qu'à  des  efforts  aulïï 
»  rudes  que  continuels.  Quel  eft  donc  le  grand  mo- 
»  tif  qui  doit  me  porter  à  tant  de  peine  &  à  de  fi 
»  cruels  embarras  ?  Seront-ce  les  délices  qui  fortent 
»  du  fond  de  la  vertu  ?  Mais  je  n'ai  de  ces  délices 
»  qu'une  très-foible  idée  :  d'ailleurs  je  n'ai  qu'une 
»  efpece  d'exiftence  d'emprunt.  Si  je  pouvois  me 
»  promettre  de  joiiir  pendant  un  grand  nombre 
»  de  fiecles  de  la  félicité  attachée  à  la  vertu  ,  j*au- 
»  rois  raifon  de  ramaffer  toutes  les  forces  de  mon 
»  ame  ,  pour  m'aflûrer  un  bonheur  li  digne  de  mes 
»  recherches  :  mais  je  ne  fuis  lûr  de  mon  être  que 
»  durant  un  feul  inftant  ;  peut-être  que  le  premier 
»  pas  que  je  ferai  dans  le  chemin  de  la  vertu  ,  me 
»  précipitera  dans  le  tombeau.  Quoi  qu'il  en  loit  , 
»  le  néant  m'attend  dans  un  petit  nombre  d'années  ; 
»  la  mort  me  faifira  peut-être  ,  lorfque  je  commen- 
»  cerai  à  goûter  les  charmes  de  la  vertu.  Cependant 
»  toute  ma  vie  fe  lera  écoulée  dans  le  travail  &  dans 
»  le  defagrément  :  ne  feroit-il  pas  ridicule  que  pour 
»  une  félicité  peut-être  chimérique  ,  &  qui ,  li  elle  eft 
»  réelle  -,  n'exiftera  peflt-etre  jamais  pour  moi ,  jere- 
»  nonçafle  à  des  plaifirs  préfens,vers  lelquels  mes  paf- 
»  fions  m'entraînent ,  &  qiù  font  de  fi  facile  accès  , 
»  que  je  dois  employer  toutes  les  forces  de  ma  raifon 
»  pour  m'en  éloigner?  Non  :  le  moment  où  j'exifte 
»  eft  le  feul  dont  la  poffeffion  me  foit  allûrée  ;  il  eft 
»  raifonnable  que  j'y  làifillc  tous  les  agrémens  que 
»  je  puis  y  raffembler  ». 

Il  me  lemble  qu'il  feroit  difficile  de  trouver  dans 
ce  raifonnement  d'un  jeune  efprit  fort ,  un  défaut  de 
prudence  ,  ou  un  manque  de  juftclîe  d'efprit.  Le  vice 
conduit  avec  un  peu  de  piudcnce  ,  l'emporte  infini- 
ment lùr  une  vertu  exadfe  qui  n'cft  point  loùtenue  de 
la  confolante  idée  d'un  être  fùprème.  Un  athée  fage 
économe  du  vice  ,  peut  joiiir  de  tous  les  avantages 
qu'il  eft  poffible  de  puifer  dans  la  vertu  confiderée 
en  elle-même  ;  &  en  même  tems  il  peut  éviter  tous 
les  inconvéniens  attachés  au  vice  imprudent  &  à  la 
rigide  vertu.  Epicurien  clrconfpeft  ,  il  ne  réfutera 
rien  à  fes  defirs.  Alme-t-il  la  bonne  chère  :  il  conten- 
tera cette  paffion  autant  que  fa  fortune  &  fa  far!c  le 
lui  permettront  ;  &  il  le  fera  une  étude  de  fe  conf;i- 
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ver  toujours  en  état  de  goûter  les  mêmes  plaifirs  , 
avec  le  même  ménageraem.  La  gaieté  que  le  vin  ré- 
pand dans  l'ame  ,  a-t-clle  de  grands  charmes  pour  lui  : 
il  effayera  les  forces  de  Ibn  tempérament ,  6c  il 
obfervera  jui'qu'à  quel  degré  il  peut  foùtenir  les  dé- 
licieufes  vapeurs  d'un  commencement  d'ivreffe.  En 
un  mot  il  fe  formera  un  fyftème  de  tempérance  vo- 
luptueufe  ,  qui  puifle  étendre  fur  tous  les  jours  de  fa 
vie  ,  -des  plaifirs  non  interrompus.  Son  penchant  fa- 
vori le  porte-t-il  aux  délices  de  l'amour  :  il  emploie- 
ra toutes  fortes  de  voies  pour  furprendre  la  fimplicité 
&  pour  féduire  l'innocence.  Quelle  raifon  aura-t-il 
fur-tout  de  refpeûer  le  facré  lien  du  mariage  ?  Se 
fera-t-il  un  fcrupule  de  dérober  à  un  mari  le  cœur  de 
fon  époufe  ,  dont  un  contrat  autorifé  par  les  lois  l'a 
mis  feul  en  pofreffion  ?  Nullement  :  fon  intérêt  veut 
qu'il  fe  règle  plutôt  fur  les  lois  de  fes  defirs  ,  &  que 
profitant  des  agrémens  du  mariage  ,  il  en  laiflé  le  far- 
deau au  malheureux  époux. 

Il  efl:  aifé  de  voir  par  ce  que  je  viens  de  dire  , 
qu'une  conduite  prudente ,  mais  facile  ,  fuffit  pour 
le  procurer  fans  rifque  mille  plaifirs ,  en  manquant 
à  propos  de  candeur ,  de  juflice  ,  d'équité  ,  de  géné- 
rofité  ,  d'humanité  ,  de  reconnoiflance  ,  &  de  tout  ce 
qu'on  refpeftc  fous  l'idée  de  vertu.  Qu'avec  tout 
cet  enchaînement  de  commodités  &  de  plaifirs,  dont 
le  vice  artificieufcment  conduit  efl:  une  fource  inta- 
riffable  ,  on  mette  en  parallèle  tous  les  avantages 
qu'on  peut  fe  promettre  d'une  vertu  qui  fé  trouve 
bornée  aux  efpérances  de  la  vie  préfénte  ;  il  efl  évi- 
dent que  le  vice  aura  fur  elle  de  grands  avantages  , 
&  qu'il  influera  beaucoup  plus  qu'elle  fur  le  bonheur 
de  chaque  homme  en  particulier.En  effet ,  quoique  la 
prudente  joilifTance  des  plaifirs  des  fens  puifle  s'allier 
jufqu'à  un  certain  degré  avec  la  vertu  même  ,  com- 
bien de  fburccs  de  ces  plaifirs  n'eft-elle  pas  obligée 
de  fermer  .''  Combien  d'occafions  de  les  goûter  ne 
fe  contraint-elle  pas  de  négliger  &  d'écarter  de  fon 
chemin  }  Si  elle  fe  trouve  dans  la  profpérité  &  dans 
l'abondance  ,  j'avoue  qu'elle  y  efl  affez  à  fon  aife.  Il 
efl  certain  pourtant  que  dans  les  mêmes  circonflan- 
ces  ,  le  vice  habilement  mis  en  œuvre  a  encore  des 
libertés  infiniment  plus  grandes  :  mais  l'appui  des 
biens  de  la  fortune  manque-t-il  à  la  vertu  ?  rien  n'efl 
plus  deflitué  de  reffources  que  cette  trifle  fageffe.  Il 
efl  vrai  que  fi  la  maffe  générale  des  hommes  étoit  beau- 
coup plus  éclairée  &  dévoilée  à  la  fagefle  ,  une  con- 
duite régulière  &  vertueufe  léroitun  moyen  de  parve- 
nir à  une  vie  douce  &  commode  :  mais  il  n'en  efl  pas 
ainfi  des  hommes  ;  le  vice  &C  l'ignorance  l'emportent, 
dans  la  fbcicté  humaine  ,  fur  les  lumières  6i.  fur  la 
fagefle.  C'efl-là  ce  qui  ferme  le  chemin  de  la  fortune 
aux  gens  de  bien  ,  &  qui  l'élargit  pour  une  cfpece  de 
fages  vicieux.  Un  athct:  fe  féntun  amour  bifarrc  pour 
la  vertu  ,  il  s'aime  pourtant  :  la  bafTeffc  ,  la  pauvreté, 
le  mépris  ,  lui  paroiffent  des  maux  véritables  ;  le 
crédit ,  l'autorité  ,  les  richcffes  ,  s'offrent  à  fes  defirs 
comme  des  biens  dignes  de  fes  recherches.  Suppofbns 
qu'en  achetant  pour  une  fomme  modique  la  protec- 
tion d'un  grand  feigneur  ,  un  homme  piiifTe  obtenir 
malgré  les  lois  une  charge  propre  à  lui  donner  un 
rang  dans  le  monde  ,  à  le  faire  vivre  dans  Fopulen- 
cc  ,  à  établir  &  ù  foùtenir  fa  famille.  Mais  peut- il 
fe  réfbudre  à  employer  un  fi  coupable  moyen  de 
s'afTûrcr  un  deflin  brillant  &  commode  ?  Non  : 
il  efl  forcé  de  négliger  un  avantage  f'i  confuléra- 
ble  ,  qui  fera  faifi  avec  avidité  par  un  homme 
qui  détache  la  religion  de  la  vertu  ;  ou  par  un  autre 
qui  agiffant  par  principes,  fecoue  en  même  teins 
le  joug  de  la  religion. 

Je  ne  donnerai  point  ici  un  détail  étendu  de  fém- 
blables  fituations ,  dans  lefquelles  la  vertu  efl  obli- 
gée de  rejetterdes  biens  très-réels,  que  le  vice  adroi- 
tement ménagé  s'approprieroit  fans  peine  &  fans 
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danger  :  mais  qu'il  me  foit  permis  de  demander  à  un 
athée  vertueux,  par  quel  motif  il  fe  réfoud  à  des  facri- 
fîces  fi  trilles.  Qu'efl-ce  que  la  nature  de  fa  vertu  lui 
peut  fournir,  qui  fiifîife  pour  le  dédommager  de  tant 
de  pertes  conlidérables  ?  Efl-ce  la  certitude  qu'il  fait 
fon  devoir  ?  Mais  je  crois  avoir  démontré  ,  que  fon 
devoir  ne  confifle  qu'à  bien  ménager  fes  véritables 
intérêts  pendant  une  vie  de  peu  de  durée.  Ilfertdonc 
une  maîtreffe  bien  pauvre  &  bien  ingrate  ,  qui  ne 
paye  fes  fervices  les  plus  pénibles  ,  d'aucun  vérita- 
ble avantage  ,  &  qui  pour  prix  du  dévoilement  le 
plus  parfait,  lui  arrache  les  plus  flatteufés  occafions 
d'étendre  fur  toute  fa  vie  les  plus  doux  plaifirs  & 
les  plus  vifs  agrémens. 

Si  Vathcc  vertueux  ne  trouve  pas  dans  la  nature 
de  la  vertu  l'équivalent  de  tout  ce  qu'il  facrifie  à  ce 
qu'il  confidere  comme  fon  devoir  ,  du  mo'ns  il  le 
trouvera,  direz-vous,  dans  l'ombre  de  la  vertu,  dans 
la  réputation  qui  lui  efl  fi  légitimem.ent  due.  Quoi- 
qu'à  plufieurs  égards  la  réputation  fbit  un  bien  réel, 
&  que  l'amour  qu'on  a  pour  elle  ,  foit  raifonnable: 
j'avouerai  cependant  que  c'efl  un  bien  foible  avan- 
tage ,  quand  c'efl  l'unique  récompenfe  qu'on  attend 
d'une  flérile  vertu.   Otez  les  plaifirs  que  la  vanité 
tire  de  la  réputation  ,  tout  l'avantage  qu'un  athée  en 
peut  efpérer  ,  n'aboutit  qu'à  l'amitié  ,  qu'aux  caref^ 
lés  &  qu'aux  fervices  de  ceux  qui  ont  formé  de  fon 
mérite  des  idées  avantageufes.  Mais  qu'il  ne  s'y 
trompe  point  :  ces  douceurs  de  la  vie  ne  trouvent  pas 
une  fource  abondante  dans  la  réputation  qu'on  s'at- 
tire par  la  pratique  d'une  exaûe  vertu.  Dans  le  mon- 
de fait  comme  il  efl ,  la  réputation  la  plus  brillante  , 
la  plus  étendue  &  la  plus  utile  ,  s'accorde  moins  à  la 
vraie  fageffe  ,  qu'aux  richeffes  ,  qu'aux  dignités  , 
qu'aux  grands  talens  ,  qu'à  la  fupériorité  d'efprit  , 
qu'à  la  profonde  érudition.   Que  dis-je  ?  un  hom- 
me de  bien  fe  procure-t-il  une  eflime  auffi  vaile  &, 
aufTi  avantageufé  ,  qu'un  homme  poli  ,  complaifant , 
badin  ,  qu'un  fin  railleur  ,  qu'un  aimable  étourdi, 
qu'un  agréable  débauché  ?  Quelle  utile  réputation  , 
par  exemple  ,  la  plus  parfaite  vertu  s'attire-t-elle , 
lorfqu'elle  a  pour  compagne  la  pauvreté  &  la  baf- 
feffe  ?  Quand  par  une  efpece  de  miracle  ,  elle  perce 
les  ténèbres  épaiffes  cpii  l'accablent ,  fa  lumière  frap- 
pe-t-elle  les  yeux  de  la  multitude  ?  Echauffe-t-elle 
les  cœurs  des  hommes ,  &  les  attire-t-elle  vers  un 
mérite  fi  digne  d'admiration  ?  Nullement.  Ce  pauvre 
efl  un  homme  de  bien  ;  on  fe  contente  de  lui  rendre 
cette  juflice  en  très-peu  de  mots  ,  &;  on  le  laifle  joiiir 
tranquillement  des  avantages  foibles  &  peu  enviés 
qu'il  peut  tirer  de  fon  foible  &  flérile  mérite.  Il  efl 
vrai  que  ceux  qui  ont  quelque  vertu  ,  préferveront 
un  tel  homme  de  l'affreufé  indigence  ;  ils  le  fbûtien- 
dront  par  de  modiques  bienfaits  :  mais  lui  donneront- 
ils  des  marques  éclatantes  de  leur  eflime  .-'   Se  lie- 
ront-ils avec  lui  par  les  nœuds  d'une  amitié  que  la 
vertu  peut  rendre  féconde  en  plaifirs  purs  6c  fblides? 
Ce  fbnt-là  des  phénomènes  qui  ne  frappent  guère  nos 
yeux.  Firtus  laudatur  &  alget.  On  accorde  à  la  vertu 
quelques  louanges  vagues  ;  &  prcfque  toujours  on  la 
laiife  croupir  dans  la  milére.  Si  dans  les  trilles  cir- 
conflances  où  elle  fé  trouve,  elle  cherche  du  fecours 
dans  fon  propre  fein  ;  il  faut  que  par  des  nœuds  in- 
difTolubles  elle  fe  lie  à  la  religion,  qui  feule  peut 
lui  ouvrir   une  fource  inépuitàble  de  fatisfadlions 
vives  &  pures. 

Je  vais  plus  loin.  Je  veux  bien  fuppofer  les  hom- 
mes aflez  fages  pour  accorder  l'eflime  la  plus  utile  à 
ce  qui  s'offre  à  leur  efprit  fous  l'idée  de  la  vertu. 
Mais  cette  idée  efl-elle  jufle  &  claire  chez  la  plupart 
des  hommes  ?  Le  contraire  n'efl  que  trop  certain.  Le 
grand  nombre  dont  les  fûffrages  décident  d'une  re- 
préféntation ,  ne  volt  les  objets  qu'à  travers  fes  pal- 
lions 6c  fes  préjugés.  Mille  fois  le  vice  ufurpe  chez 
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îui  les  droits  de  la  vertu  ;  mille  fois  la  vertu  la 
plus  pure  s'offrant  à  fon  eiprit  lous  le  faux  jour  de 
la  prévention,  prend  une  forme  defagrcable  & 
trïûe, 

La  véritable  vertu  eu  refTerrée  dans  des  bornes 
extrêmement  étroites.  Rien  de  plus  déterminé  &  de 
plus  fixé  qu'elle  par  les  règles  que  la  raifon  lui  pref- 
crit.  A  droite  &  à  gauche  de  fa  route  ainfi  limitée , 
fe  découvre  le  vice.  Par-là  elle  efl:  forcée  de  négli- 
ger mille  moyens  de  briller  &  de  plaire  ,  &  de  s'ex- 
pofer  à  paroïtre  fouvent  odieufe  &  méprifable.  Elle 
met  au  nombre  de  fes  devoirs  la  douceur  ,  la  poli- 
tefle ,  la  complaifance  :  mais  ces  moyens  affurés 
de  gagner  les  cœurs  des  hommes  ,  font  fubordonnés 
à  la  juflice  ;  ils  deviennent  vicieux  dès  qu'ils  s'écha- 
pent  de  l'empire  de  cette  vertu  fouveraine  ,  qui  feule 
eil  en  droit  de  mettre  à  nos  adions  &  à  nos  fenti- 
mens  le  fceau  de  l'honnête. 

Il  n'en  efl  pas  ainfi  d'une  fauffe  vertu  :  faite  ex- 
près pour  la  parade  &  pour  fervir  le  vice  ingénieux 
qui  trouve  fon  intérêt  à  fe  cacher  fous  ce  voile  impol- 
teur,  elle  peut  s'arroger  une  liberté  infiniment  plus 
étendue  ;  aucune  règle  inaltérable  ne  la  gêne.  Elle  efl 
la  maîtreffe  de  varier  fes  maxim.es  6c  fa  conduite  félon 
fes  intérêts ,  &  de  tendre  toujours  fans  la  moindre  con- 
trainte vers  les  récompenlés  que  la  gloire  lui  montre. 
Il  ne  s'agit  pas  pour  elle  de  mériter  la  réputation  , 
mais  de  la  gagner  de  quelque  manière  que  ce  foit. 
Rien  ne  l'empêche  de  lé  prêter  aux  foibleffes  de  l'ef- 
prit  humain.  Tout  lui  eft  bon  ,  pourvu  qu'elle  aille 
à  fes  fins.  Efl-il  néceffaire  pour  y  parvenir  ,  de  ref- 
peûer  les  erreurs  populaires  ,  de  plier  fa  raifon 
aux  opinions  favorites  de  la  mode  ,  de  changer 
avec  elle  de  parti ,  de'fe  prêter  aux  circonflances  & 
aux  préventions  publiques  :  ces  efforts  ne  lui  coû- 
tent rien  ;  elle  veut  être  admirée  ;  &  pourvu  qu'elle 
réufîifTe ,  tous  les  moyens  lui  font  égaux. 

Mais  combien  ces  vérités  deviennent-elles  plus 
fenfibles  ,  lorfqu'on  fait  attention  que  les  richeffes 
&  les  dignités  procurent  plus  univerféllemcnt  l'efti- 
jne  populaire  ,  que  la  vertu  même  !  Il  n'y  a  point 
d'infamie  qu'elles  n'effacent  &  qu'elles  ne  couvrent. 
Leur  éclat  tentera  toujours  fortement  un  homme  que 
l'on  fuppofe  fans  autre  principe  que  celui  de  la  vani- 
té ,  en  lui  préfentant  l'appât  flatteur  de  pouvoir  s'en- 
richir aifém.ent  par  fes  injuflicesfecretes  ;  appât  fi  at- 
trayant qu'en  lui  donnant  les  moyens  de  gagner  l'ef- 
time  extérieure  du  public  ,  il  lui  procure  en  même 
tems  la  facilité  de  fatisfaire  fes  autres  paffions ,  &  lé- 
gitime pour  ainfi  dire  les  manoeuvres  fecretcs ,  dont 
la  découverte  incertaine  ne  peut  jamais  produire 
qu'un  effet  paffager  ,  promptement  oublié  ,  &  tou- 
jours réparé  par  l'éclat  des  richcfîés.  Car  qui  ne  fait 
que  le  commun  des  hommes  (  &  c'efl  ce  dont  il  efl 
uniquement  queflion  dans  cette  controverfe  )  fe  laif- 
fe  tyrannifer  par  l'opinion  ou  l'eflime  populaire  ?  &c 
qui  ignore  que  l'eflime  populaire  efl  inféparablc- 
mcnt  attachée  aux  richeffes  &c  au  pouvoir  ?  Il  efl 
vrai  qu'une  clafTe  peu  nombrcufc  de  pcrfonnes ,  que 
leurs  vertus  &C  leurs  lumières  tirent  de  la  foule  ,  ofe- 
ront  lui  marquer  tout  le  méi)ris  dont  il  efl  digne  : 
mais  s'il  fuit  noblement  fes  principes ,  l'idée  qu'elles 
auront  de  fon  caraftere  ne  troublera  ni  fon  repos  ,  ni 
fes  ])laifirs.  Ce  font  de  petits  génies  ,  indignes  de  fon 
attention.  D'ailleurs  les  mépris  de  ce  petit  nombre 
defages  &  de  vertueux  peuvent-ils  balancer  les  ref- 
peûs  &  les  fbiimiffions  dont  il  fera  environné  ,  les 
marques  extérieures  d'une  eflime  véritable  que  la 
multitude  lui  prodiguera  ?  Il  arrivera  même  qu'un 
iif'agc  un  peu  généreux  qu'il  fera  de  fes  thréfors  mal 
acquis,  les  lui  fera  adjuger  par  le  vulgaire  ,  &c  fiir- 
tout  par  ceux  avec  qui  il  partagera  le  revenu  de  fes 
fourberies. 

Apres  bien  des  détours,  M,  Baylc  eil  comme  for- 
Tome  I, 


ce  de  convenir  que  Vathéifmc  tend  par  fa  nature  à  la 
deflruûion  de  la  l'ociété  :  mais  à  chaque  pas  qu'il  cè- 
de ,  il  fe  fait  un  nouveau  retranchement  ;  il  prétend 
donc  qu'encore  que  les  principes  de  Vatkcijme  puif- 
fent  tendre  au  bouleverfement  de  la  fociété ,  ils  ne 
la  ruineroient  cependant  pas ,,  parce  que  les  hommes 
n'agiffent  pas  conléquemment  à  leurs  principes  ,  & 
ne  règlent  pas  leur  vie  fur  leurs  opinions.  Il  avoue 
que  la  chofe  efl  étrange  :  mais  il  fbùtient  qu'elle  n'ea 
ell  pas  moins  vraie  ;  &  il  en  appelle  pour  le  fait  aux 
obfervations  du  genre  humain.  «  Si  cela  n'étoit  pas  » 
»  dit-il ,  comment  feroit-il  polfible  que  les  Chrétiens 
»  qui  connoiffent  fi  clairement  par  une  révélation 
»  foûtcnue  de  tant  de  miracles  ,  qu'il  faut  renoncer 
»  au  vice  pour  être  éternellement  heureux  &  pour 
>>  n'être  pas  éternellement  malheureux  ;  qu.i  ont  tan.t 
»  d'excellens  prédicateurs  ,  tant  de  diredleurs  de  con- 
»  fcience  ,  tant  de  livres  de  dévotion  ;  com.ment  fe- 
»  roit-il  pofîible  parmi  tout  cela  ,  que  les  Chrétiens 
»  vécuffent  ,  comme  ils  font ,  dans  les  plus  énormes 
»  déreglemens  du  vice  »  ?  Dans  un  autre  endroit  en 
parlant  de  ce  contrafie  ,  voici  ce  qu'il  dit  :  «  Cice- 
»  ron  l'a  remarqué  à  l'égard  de  pluf leurs  Epicuriens, 
»  qui  étoient  bons  amis  ,  honnêtes-gens  ,  &  d'une 
»  conduite  accommodée  ,  non  pas  aux  defirs  de  la 
»  volupté  ,  mais  aux  règles  de  la  raifon.  Ils  vivent 
mieux  ,  dit-il  ,  quils  ne  parlent  ;  au  lieu  que  les  autres 
parlent  mieux  quils  ne  vivent.  On  a  fait  une  fembla- 
ble  remarque  fur  la  conduite  des  Stoïciens.  Leurs 
principes  étoient  que  toutes  chofés  arrivent  par  une 
fatalité  fi  inévitable ,  que  Dieu  lui-même  ne  peut  ni 
n'a  jamais  pu  l'éviter.  «  Naturellement  cela  devoir 
»  les  conduire  à  ne  s'exciter  à  rien  ,  à  n'ufer  jamais 
»  ni  d'exhortations,  ni  de  menaces  ,  ni  de  cenfures  ^ 
»  ni  de  promeffes.  Cependant  il  n'y  a  jamais  eu  de 
»  Philofophes  qui  fe  foient  fèrvis  de  tout  cela  plus 
»  qu'eux  ;  &  toute  leur  conduite  faifoit  voir  qu'ils  fe 
»  croyoient  entièrement  les  maîtres  de  leiu-  defii- 
»  née»  .  De  ces  différens  exemples  ,  M.  Bayle  con- 
clut que  la  religion  n'efl  point  aufîi  utile  pour  répri- 
mer le  vice  ,  qu'on  le  prétend ,  &  que  Withéifme  ne 
caufe  point  le  mal  que  l'on  s'imagine  ,  par  l'en- 
couragement qu'il  donne  à  la  pratique  du  vice  ;  puif- 
que  de  part  &  d'autre  ,  on  agit  d'une  manière  con- 
traire aux  principes  cfue  l'on  fait  profefîion  de  croi- 
re. Il  ferait  infini  ,  ajoùte-t-il  ,  de  parcourir  toutes  les 
bij'arreries  de  r homme  ;  c'efl  un  monjlre  plus  monjlrueux 
que  les  centaures  &  la  chimère  de  lajuble. 

A  entendre  M.  Baylc  ,  l'on  feroit  tenté  de  fuppo- 
fer  avec  lui  quelque  obfcurité  myflérieufé  dans  une 
conduite  fi  extraordinaire ,  &  de  croire  qu'il  y  au- 
roit  dans  l'homme  quelque  principe  bif'arre  qui  le 
difpoferoit,  fans  favoir  comment  ,  à  agir  contre  fes 
opinions  quelles  qu'elles  fuffent.  C'efl  ce  qu'il  doit 
néceffalrement  fuppofer  ,  ou  ce  qu'il  dit  ne  prouve 
rien  de  ce  qu'il  veut  prouver.  Mais  fi  ce  principe  , 
quel  qu'il  foit ,  loin  de  porter  l'homme  à  agir  conf- 
tamment  d'une  manière  contraire  à  fa  créance  ,  le 
pouffe  quelquefois  avec  violence  à  agir  conformé- 
ment à  fes  opinions  ;  ce  principe  ne  favorife  en  rien 
l'argument  de  M.  Bayle.  Si  même  après  y  avoir  pen- 
fc  ,  l'on  trouve  que  ce  principe  fi  myfléricux  &  \\  bi- 
farrc  n'efl  autre  chofe  que  les  paflions  irrégulieres 
&  les  defirs  dépraves  de  l'homme,  alors  bien  Umu  de 
favorifer  l'argument  de  M.  Bayle  ,  il  efl  diredement 
oppofé  à  ce  qu'il  foûtient  :  oic'tfl-là  leca*. ,  Ik.  heu- 
reufcment  M.  Bayle  ne  fauroit  s'empêcher  d'en  faire 
l'aveu.  Car  quoiqu'il  afleéle  communément  de  don- 
ner à  la  perverfite  de  la  conduite  des  hommes  en  ce 
point ,  un  air  d'incom])réhenfibilité  ,  pour  cacher  le 
fophifme  de  fon  argument  ;  cependant ,  lorfqu'il  n'efl 
plus  fiir  fes  gardes  ,  il  avoue  6c  déclare  naturelle- 
ment les  raiibns  d'une  conikiite  fi  extraordinaire. 
«  L'idée  générale  ,  dit-il  ,  veut  qu'un  homme  qui 
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M  croit  un  Dieu ,  un  paradis  ,  &  un  enfer  ,  faffe  tout  ■ 
»  ce  qu'il  connoît  être  agréable  à  Dieu  ,  &  ne  fafl'e 
»  rien  de  ce  qu'il  lait  lui  être  defagréable.  Mais  la 
»  vie  de  cet  homme  nous  montre  qu'il  fait  tout  le 
»  contraire.  Voulez-vous  favoir  la  caufe  de  cette  in- 
»  congruité  ?  la  voici.  C'eil  que  l'homme  ne  fe  dé- 
»  termine  pas  à  une  certaine  aûion  pliitôt  qu'à  une 
>»  autre ,  par  les  connoilfances  générales  qu'il  a  de  ce 
»  qu'il  doit  faire  ;  mais  par  le  jugement  particulier 
»  qu'il  porte  de  chaque  chofe  ,  lorfqu'il  elt  iur  le 
»  point  d'agir.  Or  ce  jugement  particulier  peut  bien 
vêtre  conforme  aux  idées  générales  que  l'on  a  de 
»  ce  qu'on  doit  faire ,  mais  le  plus  fouvent  il  ne  l'eft 
»  pas.  Il  s'accommode  prefque  toujours  à  la  paffion 
»  dominante  du  cœur ,  à  la  pente  du  tempérament , 
»  à  la  force  des  habitudes  conîradées  ,  &  au  goût  ou 
»  à  la  fenfibilitc  qu'on  a  pour  de  certains  objets  ».  Si 
c'eft-là  le  cas  ,  comme  ce  l'eft  en  effet ,  on  doit  né- 
celTairement  tirer  de  ce  principe  une  conféquence 
tlircftcment  contraire  à  celle  qu'en  tire  M.  iiayle  ; 
que  fi  les  hommes  n'agiflent  pas  conformément  à 
leurs  opinions  ,  &  que  l'irrégularité  des^  pafTions  & 
des  defirs  foit  la  caule  de  cette  perverfité ,  il  s'enfui- 
vra  à  la  vérité  qu'un  tka/ie  religieux  agira  foiivcnt 
contre  fes  principes  ,  mais  qu'un  athée  agira  confor- 
mément aux  fiens  ;  parce  qu'un  athée  &  un  thcijh  la- 
tisfont  leurs  pafTions  vicieufes,  le  premier  en  fuivant 
fes  principes,  &  le  fécond  en  agifî'ant  d'une  manière 
qui  y  eu.  oppofée.  Ce  n'efl  donc  que  par  accident 
que  les  hommes  agifîent  contre  leurs  principes,  feu- 
lement lorfque  leurs  principes  fe  trouvent  en  oppo- 
sition avec  leurs  pafTions.  On  voit  par-là  toute  la  foi- 
bleffe  de  l'argument  de  M.  Bayle ,  lorfqu'il  efl  dé- 
pouillé de  la  pompe  de  l'éloquence  &  de  l'obfcurité 
qu'y  jettent  l'abondance  de  lés  difcours  ,  le  faux  éclat 
de  lés  raifonncmens  captieux ,  &  la  malignité  de  fes 
réflexions. 

Il  efl  encore  d'autres  cas  ,  que  ceux  des  principes 
combattus  par  les  pafTions  ,  où  l'homme  agit  contre 
fes  opinions  ;  &C  c'efl  lorfque  fes  opinions  choquent 
les  fentimens  communs  du  genre  humain  ,  comme  le 
fatalifme  des  Stoïciens,  &  la  prédeflination  de  quel- 
ques fcdes  chrétiennes  :  mais  l'on  ne  peut  tirer  de 
ces  exemples  aucun  argument  pour  foiitenir  &  jufli- 
£er  la  dodrinc  de  M.  Bayle.  Ce  fubtil  controver- 
fifte  en  fait  néanmoins  ufage  ,  en  infinuant  qu'un 
athée  c|ui  nie  l'exiflence  de  Dieu ,  agira  aufTi  peu  con- 
formément à  fon  principe  ,  que  le  fatalifle  qui  nie  la 
liberté  ,  &  qui  agit  toujours  comme  s'il  la  croyoit. 
Le  cas  efl  différent.  Que  l'on  applique  aux  fataliftcs  la 
raifon  que  M.  Bayle  afTigne  lui-même  pour  la  contra- 
riété qu'on  obferve  entre  les  opinions  &  les  adHons 
des  hommes ,  on  reconnoîtra  qu'un  fatalifme  qui  croit 
en  Dieu ,  ne  fauroit  fe  fervir  de  fes  principes  pour 
autorifer  fes  pafTions.  Car,  quoiqu'en  niant  la  liberté , 
il  en  doive  naturellement  réfulter  que  les  adions 
n'ont  aucun  mérite  ,  néanmoins  le  fatalifte  recon- 
noiffant  un  Dieu ,  qui  récompefife  &  qui  punit  les 
hommes  ,  comme  s'il  y  avoit  du  mérite  dans  les  ac- 
tions ,  il  agit  aufTi  comme  s'il  y  en  avoit  réellement. 
Otez  au  fatalifle  la  créance  d'un  Dieu  ,  rien  alors  ne 
l'empêchera  d'agir  conformément  à  fon  opinion  ;  en- 
forte  que  bien  loin  de  conclurrc  de  fon  exemple  que 
la  conduite  d'un  athée  démentira  fes  opinions  ,  il  efi: 
au  contraire  évident  que  Vathéi/me  ]omt  nu  fatalifme, 
réalifcra  dans  la  pratique  les  fpéculations  que  l'idée 
feule  du  fataliiijie  n'a   jamais  pu  faire  paffcr   juf- 

3UCS  dans  la  conduite  de  ceux  qui  en  ont  fbùtenu  le 
ogmc. 
Si  l'argument  de  M.  Bayle  cft  vrai  en  quelque 
point ,  ce  n'efl  qu'autant  que  fon  athée  s'écarteroit 
des  notions  fuperfîcielles  &  légères  que  cet  auteur 
lui  donne  fur  la  nature  de  la  vertu  &  des  devoirs  mo- 
ruiix;  en  çc  point,  l'on  convient  que  l'athée  eft  en- 
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core  plus  porté  que  le  théifle  à  agir  contre  fes  opi- 
nions. Le  théifle  ne  s'écarte  de  la  vertu  ,  qui,  fuivant 
fes  principes ,  efi  le  plus  grand  de  tous  les  biens  ,  que 
parce  que  fes  pafTions  l'empêchent ,  dans  le  moment 
de  l'adion  ,  de  confidérer  ce  bien  comme  partie  né- 
cefTaire  de  fon  bonheur.  Le  conflit  perpétuel  qu'il  y 
a  entre  fa  raifon  &  fes  pafTions  ,  produit  celui  qui  fe 
trouve  entre  fa  conduite  &  fes  principes.  Ce  con- 
flit n'a  point  lieu  c\xQzV athée  :  fes  principes  le  condui- 
fent  à  conclurre  que  les  plaifirs  fenfuels  font  le  plus 
grand  de  tous  les  biens  ;  &  fes  pafTions  ,  de  concert 
avec  des  principes  qu'elles  chérifTent ,  ne  peuvent 
manquer  de  lui  faire  regarder  ce  bien  comme  partie 
néceffaire  de  fon  bonheur  ;  motif  dont  la  vérité  ou 
l'illufion  détermine  nos  actions.  Si  quelque  chofe  eft 
capable  de  s'oppofer  à  ce  defordre,  &de  nous  faire 
regarder  la  vertu  comme  partie  néceffaire  de  notre 
bonheur  ,  fera-ce  l'idée  innée  de  fa  beauté  ?  fera-ce 
la  contemplation  encore  plus  abflraite  de  fa  différen- 
ce efîentieile  d'avec  le  vice  ?  réflexions  qui  font  les 
feules  dont  un  athée  puifTe  faire  ufage  :  ou  ne  fera-ce 
pas  plutôt  l'opinion  que  la  pratique  de  la  vertu  ,  telle 
que  la  religion  l'enfeigne ,  efl  accompagnée  d'une  ré- 
compenfe  infinie, &  que  celle  du  vice  efl  accompa- 
gnée d'un  châtiment  également  infini  ?  On  peut  ob« 
ferver  ici  que  M.  Bayle  tombe  en  contradiftion  avec 
lui-même  :  là  il  voudroit  faire  accroire  que  le  fenti- 
ment  moral  &  la  différence  effentielle  des  chofes  fuf- 
fifént  pour  rendre  les  hommes  vertueux;  &  ici  il  pré- 
tend que  ces  deux  motifs  réunis  ,  &  foùtenus  de  ce- 
lui d'une  providence  qui  récompenfe  &  qui  punit  , 
ne  font  prefque  d'aucune  efficacité. 

Mais  ,  dira  M.  Bayle,  l'on  ne  doit  pas  s'imaginer 
qu'un  athée ,  précifément  parce  qu'il  cÛ  athée  ,  &  qu'il 
nie  la  providence  ,  tournera  en  ridicule  ce  que  les 
autres  appellent  vertu  &  honnêteté  ;  qu'il  fera  de 
faux  fermens  pour  la  moindre  chofe;  qu'il  fe  plonge- 
ra dans  toutes  fortes  de  defordres  ;  que  s'il  fe  trouve 
dans  un  poflc  qui  le  mette  au-deflus  des  lois  humai* 
nés  ,  auifi-bien  qu'il  s'eff  déjà  mis  au-defTus  des  re- 
mords de  fa  confcience  ,  il  n'y  a  point  de  crime  qu'on 
ne  doive  attendre  de  lui  ;  qu'étant  inaccefTible  à  tou- 
tes les  confidérations  qui  retiennent  un  théiftc,  il  de- 
viendra néceffairement  le  plus  grand  &  le  plus  incor- 
rigible fcélérat  de  l'univers.  Si  cela  étoit  vrai,il  ne 
le  feroit  que  quand  on  regarde  les  chofes  dans  leur 
idée ,  &;  qu'on  fait  des  abflraftions  métaphyfiques. 
Mais  un  tel  raifonnement  ne  fe  trouve  jamais  con- 
forme à  l'expérience.  Vathée  n'agit  pas  autrement 
que  le  théifle ,  malgré  la  diverfité  de  fes  principes. 
Oubliant  donc  dans  l'ufage  de  la  vie  &  dans  le  train 
de  leur  conduite  ,  les  conféqucnces  de  leur  hypothe»- 
fe ,  ils  vont  tous  deux  aux  objets  de  leur  inclination  ; 
ils  fuivent  leur  goût ,  &  ils  fe  conforment  aux  idées 
qui  peuvent  flatter  l'amour  propre  :  ils  étudient,  s'ils 
aiment  la  fciencc  ;  ils  préfèrent  la  fincérité  à  la  four- 
berie ,  s'ils  fentent  plus  de  plaifir  après  avoir  fait  un 
afte  de  bonne  foi ,  qu'après  avoir  dit  un  menfonge  ; 
ils  pratiquent  la  vertu ,  s'ils  font  fenfibles  àla  réputa- 
tion d'honnête  homme  :  mais  fi  leur  tempérament  les 
poufTe  tous  deux  vers  la  débauche ,  &;  s'ils  aiment 
mieux  la  volupté  que  l'approbation  du  public ,  ils  s'a- 
bandonneront tous  deux  à  leur  penchant, le  théifle 
comme  \\.thée.  Si  vous  en  doutez,  jettez  les  yeux  fur 
les  nations  qui  ont  différentes  religions,  &  fur  celles 
qui  n'en  ont  pas  ;  vous  trouverez  partout  les  mêmes 
pafTions. L'ambition,  l'avarice  ,  l'envie,  le  defirdcfe 
venger,rimpudicité,&:  tous  les  crimes  qui  peuvent  fa- 
tisfaire  les  pafTions ,  font  de  tous  les  pays  &  de  tous  les 
fieclcs.  Le  Juif  6:  le  Mahométan ,  le  Turc  &  le  More, 
le  Chrétien  6c  l'Infidcle  ,  l'Indien  &  le  Tartare,  l'ha- 
bitant de  terre  ferme  &  l'habitant  des  îles  ,  le  noble 
&  le  roturier  ;  toutes  ces  fortes  de  gens  ,  qui  fur  la 
vertu  ne  conviennent ,  pour  ainfi  dire  ,  que  dans  la 
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notion  générale  du  mot,  lont  fi  iemblablés  à  l'égard 
de  leurs  paffions  ,  que  l'on  diroit  qu'ils  fe  copient 
îes  uns  les  autres.  D'où  vient  tout  cela  ,  finon  que  le 
principe  pratique  des  a£tions  de  l'homme  n'eft  autre 
choie  que  le  tempérament ,  l'inclination  naturelle 
pour  le  plaifir ,  le  goût  que  l'on  contrafte  pour  cer- 
tains objets,  le  delîr  de  plaire  à  quelqu'un  ,  une  ha- 
bitude qu'on  s'ell  form.ée  dans  le  commerce  de  fes 
amis ,  ou  quelqu'autre  dilpoliîion  qui  réiulte  du  tond 
de  la  nature  ,  en  quelque  pays  que  l'on  naiffe,  &  de 
quelques  connoiilances  que  l'on  nous  remplilTe  l'ef- 
prit  ?  Les  maximes  que  Ton  a  dans  l'elprit  laiiTent  les 
ï'entimens  du  cœur  dans  une  parfaite  indépendance  : 
la  feule  caule  qui  donne  la  forme  à  la  diftérente  con- 
duite des  hommes  ,  lont  les  différens  degrés  d'un  tem- 
pérament heureux  ou  malheureux  ,  qui  naît  avec 
TOUS  ,  &  qui  efi:  l'effet  phyfique  de  la  conftitution  de 
nos  corps.  Conformément  à  cette  vérité  d'expérien- 
ce ,  il  peut  le  faire  qu'un  athée  vienne  au  monde 
avec  une  inclination  naturelle  pour  la  jultice  & 
pour  l'équité  ,  tandis  qu'un  théille  entrera  dans  la  fo- 
ciété  humaine  accompagné  de  la  dureté,  de  la  ma- 
lice &  de  la  fourberie.  D'ailleurs ,  prefque  tous  les 
hommes  naiffent  avec  plus  ou  moins  de  reipeft  pour 
les  vertus  qui  lient  la  lociété  :  n'importe  d'où  puiffe 
venir  cette  utile  difpofition  du  cœur  humain  ;  elle  lui 
eft  efféntielle  :  un  certain  degréd'amour  pour  les  autres 
hommes  nous  eft  natiu'el ,  tout  comme  l'amour  fou- 
verain  que  nous  avons  chacun  pour  nous-même  :  de- 
là vient  que  quand'même  un  athée,  pourfe  confor- 
mer à  fes  principes ,  tenteroit  de  pouffer  la  fcéléra- 
teffe  jufqu'aux  derniers  excès ,  il  trouveroit  dans  le 
fond  de  la  nature  quelques  femences  de  vertu  ,  &  les 
cris  d'une  confcience ,  qui  l'effiayeroit ,  qui  l'arrête- 
roit ,  &  qui   feroit  échouer  fes  pernicieux  deffeins. 
Pour  répondre  à  cette  obje61ion  qui  tire  un  air 
ébloiiiffant  de  la  manière  dont  M.  Bayle  l'a  propofée 
en  divers  endroits  de  les  ouvrages ,  j'avoiierai  d'a- 
bord que  le  tempérament  de  l'homme  effpour  lui  une 
féconde  fource  de  motifs, &  qu'il  a  une  influence  très- 
étendue  fur  toute  fa  conduite.  Mais  ce  tempérament 
forme-t-il  feul  notre  caraûere  ?  détermine-t-il  tous 
les  aftes  de  notre  volonté  ?  fommes-nous  abfolument 
inflexibles  à  tous  les  motifs  qui  nous  viennent  de  de- 
hors .''  nos  opinions ,  vraies  ou  fauffes  ,  font-elles  inca- 
pables de  rien  gagner  fur  nos  penchans  naturels  ?  Rien 
au  monde  n'eit  plus  évidemment  faux  ;  &  pour  le  foù- 
tenir  il  faut  n'a  voir  jamiais  démêlé  les  refforts  de  fa  pro- 
pre conduite.  Nous  fentons  tous  les  jours  que  la  réfle- 
xion fur  un  intérêt  confidérablc  nous  fait  agir  direfte- 
mcnt  contre  les  motifs  qui  ibrtent  du  fond  de  notre  na- 
ture.Une  fage  éducationne  fait  pas  toujours  tout  l'effet 
qu'on  pourroit  s'en  promettre  :  mais  il  ell  rare  qu'elle 
loit  abfolument  infrudueufe.  Suppofons  dans  deux 
hommes  le  même  degré  d'un  certain  tempérament  & 
de  génie  :  eil-il  fur  que  le  même  caraftere  éclatera 
dans  toute  leur  conduite  ?  L'un  n'aura  eu  d'autre 
guide  que  Ion  naturel  ;  fon  efprit  afloupi  dans  l'inac- 
tion ,  n'aura  jamais  oppofé  la  moindre  réflexion  à  la 
violence  de  fes  penchans  ;  toutes  les  habitudes  vi- 
cieufes  dérivées  de  fon  tempérament ,  auront  le  loifir 
de  fe  former;  elles  auront  aflervi  l'a  raifon  pour  ja- 
mais. L'autre,  au  contraire  ,  aura  appris  dès  lâge  le 
plus  tendre  à  cultiver  Ion  bon  fcns  naturel  ;  on  lui 
aura  rendu  familiers  des  principes  de  vertu  &  d'hon- 
neur ;  on  aura  fortifié  dans  fon  ame  la  fenflbilité  pour 
le  prochain  ,  de  laquelle  les  femences  y  ont  été  pla- 
cées par  la  nature;  on  l'aura  formé  à  l'habitude  de 
refléchir  fur  lui-même,  &  de  réfiftcr  à  fes  penchans 
impérieux  :  ces  deux  perfonnes  feront-elles  néceflai- 
rement  les  mêmes  .''  cette  idée  peut- elle  entrer  dans 
l'cfprit  d'un  homme  judicieux  }    Il  eft  vrai  qu'un 
trop  grand  nombre  d'hommes  ne  démentent  que  trop 
Ibiivcnt   dans  leur  conduite  le  fcntimcnt  légitime 
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de  leurs  principes,  pour  s'affefvir  à  la  tyrannie 
de  leurs  pallions  :  mais  ces  mêmes  hommes  n'ont  pas 
dans  toutes  les  occafions  une  conduite  également 
inconféquente  ;  leur  tempérament  n'eft  pas  toujours 
excité  avec  la  même  violence.  Si  un  tel  degré  de  paf- 
fion  détourne  leur  attention  de  la  lumière  de  leurs 
principes  ,  cette  paffion  moins  animée  ,  moins  fou- 
gueufe ,  peut  céder  à  la  force  de  la  réflexion ,  quand 
elle  offre  un  intérêt  plus  grand  que  celui  qui  nous  eft 
promis  par  nos  penchans.  Notre  tempérament  a  fa 
force, &  nos  principes  ont  la  leur;felon  que  ces  forces 
font  plus  ou  moins  grandes  de  côté  &  d'autre ,  notre 
conduite  varie.  Un  homme  qui  n'a  point  de  principes 
oppofés  à  fes  penchans  ,  ou  qui  n'en  a  que  de  très- 
foibles,  tel  que  V athée  ^hxivva.  toujours  indubitable- 
ment ce  que  lui  difte  fon  naturel  ;  &  un  homme  dont 
le  tempérament  eff  combattu  par  les  lumières  fauffes 
ou  véritables  de  fon  efprit ,  doit  être  fouvent  en  état 
de  prendre  le  parti  de  l'es  idées  contre  les  intérêts  de 
fes  penchans.  Les  récompenfes  &  les  peines  d'une  au- 
tre vie  font  un  contrepoids  falutaire ,  fans  lequel  bien 
des  gens  auroient  été  entraînés  dans  l'habitude  du 
vice  par  un  tempérament  qui  fe  feroit  fortifié  tous 
les  jours.  Souvent  la  rehgion  fait  plier  fous  elle  le  na- 
turel le  plus  impérieux ,  &  conduit  peu  à  peu  Ibn  heu- 
reux profélyte  à  l'habitude  de  la  vertu. 

Les  légiflateurs  étoient  fi  perfuadés  de  l'influence  de 
la  religion  fur  les  bonnes  mœurs ,  qu'ils  ont  tous  mis  à 
la  tête  des  lois  qu'ils  ont  faites ,  les  dogmes  de  la  pro- 
vidence &  d'un  état  fiitur.  M.  Bayle, le  coryphée  des 
incrédules ,  en  convient  en  termes  exprès.  «  Toutes 
»  les  religions  du  monde ,  dit-il ,  tant  la  vraie  que  les 
»  fauflés  ,  roulent  fur  ce  grand  pivot  ;  qu'il  y  a  un 
»  juge  invifible  qui  punit  &  qui  récompenfe  après 
»  cette  vie  les  avions  de  l'homme ,  tant  intérieures 
»  qu'extérieures:  c'efl  de  là  qu'on  fuppofe  que  dé- 
»  coule  la  principale  utilité  de  la  religion  ».  M.  Bayle 
croit  que  l'utilité  de  ce  dogme  eft  fi  grande ,  que  dans 
l'hypothefe  où  la  religion  eût  été  une  invention  poli- 
tique, c'eût  été,  félon  lui ,  le  principal  motif  qui  eût 
animé  ceux  qui  l'auroient  inventée. 

Les  poètes  Grecs  les  plus  anciens ,  Mufée ,  Orphée  , 
Homère  ,  Hefiode ,  &c.  qui  ont  donné  des  fyftèmes 
de  théologie  &  de  religion  conformes  aux  idées  & 
aux  opinions  populaires  de  leur  tems ,  ont  tous  éta- 
bli le  dogme  des  peines  6c  des  récompenfes  futures 
comme  un  article  fondamental. Tous  leurs  fucceffeurs 
ont  fuivi  le  même  plan  ;  tous  ont  rendu  témoignage 
à  ce  dogme  important  :  on  en  peut  voir  la  preuve 
dans  les  ouvrages  d'Efchyle  ,  de  Sophocle,  d'Euripi- 
de &  d'Arillophanc  ,  dont  la  profellion  étoit  de  pein- 
dre les  mœurs  de  toutes  les  nations  policées  ,  greques 
ou  barbares  :  &  cette  prem^e  fe  trouve  perpétuée 
dans  les  écrits  de  tous  les  hiftoriens  &  de  tous  les  phi- 
lofophes. 

PÎutarque,  fi  remarquable  par  l'étendue  de  les  con- 
nolffances  ,  a  fur  ce  fujet  un  paflage  digne  d'être  rap- 
porté. «  Jcttez  les  yeux ,  dit-il  dans  fon  traité  contre 
»  l'épicurien  Colotès  ,  fur  toute  la  face  de  la  terre  ; 
»  vous  y  pourrez  trouver  des  villes  fans  fortification  , 
»  fans  lettres,  fans  magiftrats  régidiers,  fans  habita- 
»  tions  diftinftes  ,  fans  profcflions  fixes  ,  fans  pro- 
»  priété  ,  fans  Tufage  des  monnoios  ,  &c  dans  l'igno- 
»  rance  univerfelle  des  beaux  arts  :  mais  vous  ne 
»  trouverez  nulle  part  une  ville  fans  la  connoilTance 
»  d'un  Dieu  ou  d'une  religion ,  fans  l'ufage  des  vœux, 
»  des  fermens  ,  des  oracles ,  fans  facrifices  pour  fe 
»  procurer  des  biens ,  ou  fans  rits  déprécatoires  pour 
»  détourner  les  maux  ».  Dans  fa  conlblation  à  A- 
pollonius  ,  il  déclare  que  l'opinion  que  les  hommes 
vertueux  feront  récompenfes  après  leur  mort ,  eft  fi 
ancienne  qu'il  n'a  jamais  pu  en  découvrir  ni  l'auteur , 
ni  l'origine.  Cicéron  6c  Seneque  avoicnt  déclaré  la 
même  çhofe  avant  lui,  Se.\tus  Empiricus  voulant  dé- 
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tniire  la  démonftration  de  l'exiftence  de  Dieu ,  fon- 
dée fur  le  confentement  univerfel  de  tous  les  hom- 
mes ,  obferve  que  ce  genre  d'argument  prouvcroit 
trop ,  parce  qu'il  prouveroit  également  la  vérité  de 
l'enfer  fabuleux  des  poètes. 

Quelques  diverfités  qu'il  j^  eût  dans  les  opinions 
des  philofophes  ,  quels  que  fuffent  les  principes  de 
politique  que  fuivît  un  hiftorien  ,  quelque  fyflème 
qu'un  philofophe  eût  adopté  ;  la  nécelfité  de  ce  dog- 
me général ,  je  veux  dire  des  peines  &  des  récom- 
penfes  d'une  autre  vie,étoit  un  principe  fixe  &  conf- 
iant ,  qu'on  ne  s'avifoit  point  de  révoquer  en  doute. 
Le  parîifan  du  pouvoir  arbitraire  regardoit  cette 
opinion  comme  le  lien  le  plus  fort  d'une  obéiffance 
aveugle  ;  le  défcnfeur  de  la  liberté  civile  l'cnvifa- 
geoit  comme  une  fource  féconde  de  vertus  &  un  en- 
couragement à  l'amour  de  la  patrie  :  &  quoique  fon 
utilité  eut  dû  être  une  preuve  invincible  de  la  divi- 
nité de  fon  origine ,  le  philofophe  athJe  en  concluoit 
au  contraire  qu'elle  étoit  une  invention  de  la  politi- 
que ;  comme  ii  le  vrai  &  l'utile  n'avoient  pas  nécef- 
faircment  un  point  de  réunion  ,  &  que  le  vrai  ne  pro- 
duisît pas  l'uti  le,  comme  l'utile  produit  le  vrai.  Quand 
je  disr«///i;,  j'entends  l'utilité  générale,  &  j'exclus 
l'utilité  particulière  toutes  les  fois  qu'elle  fe  trouve 
en  oppofition  avec  l'utilité  générale.  C'efl  pour  n'a- 
voir pas  fait  cette  diftinûion  juite  &  néccllaire  ,  que 
les  fages  de  l'antiquité  payenne  ,  philofophes  ou  lé- 
giflateurs,  font  tombés  dans  l'erreur  de  mettre  en 
oppofition  l'utile  &  le  vrai  :  &  il  en  réfulte  que  le  phi- 
lofophe négligeant  l'utile  pour  ne  rechercher  que  le 
vrai ,  a  fouvent  manqué  le  vrai  ;  &  que  le  légiflateur 
au  contraire  négligeant  le  vrai  pour  n'aller  qu'à  l'u- 
tile ,  a  Ibuvent  manqué  l'utile. 

Mais  pour  revenir  à  l'utilité  du  dogme  des  peines 
&  des  récompenfes  d'une  autre  vie  ,  &  pour  faire 
voir  combien  l'antiquité  a  été  unanime  fur  ce  point , 
je  vais  tranfcrirc  quelques  paffagesqui  confirment  ce 
que  j'avance.  Le  premier  efl  de  Timée  le  Locrien,  un 
des  plus  anciens  difciples  de  Pythagore  ,  homme  d'é- 
tat ,  &  qui  f  uivant  l'opinion  de  Platon ,  étoit  confom- 
mé  dans  les  connoifTances  de  la  Philofophie.  Timée 
après  avoir  fait  voir  de  quel  ufage  efl  la  fcicnce  de 
la  Morale  pour  conduire  au  bonheur  un  efprit  natu- 
rellement bien  difpofé  ,en  lui  faifant  connoître  quelle 
eft  la  mcfure  du  jufle  &  de  l'injulle,  ajoute  que  la  fo- 
ciété  fut  inventée  pour  retenir  dans  l'ordre  des  ef- 
prits  moins  raifonnables ,  parla  crainte  des  lois  &  de 
la  religion.  «  C'efl  h  l'égard  de  ceux-ci ,  dit-il ,  qu'il 
»  faut  faire  ufage  de  la  crainte  des  chfitimens ,  foit 
»  ceux  qu'infligent  les  lois  civiles ,  ou  ceux  que  ful- 
»  minent  les  terreurs  de  la  religion  du  haut  du  ciel  & 
»  du  fond  des  enfers  ;  châtimens  fans  fin  ,  réfervés 
»  aux  ombres  des  malheureux  ;  tourmens  dont  la  tra- 
»  dition  a  perpétué  l'idée  ,  afin  de  purifier  i'efpritdc 
»  tout  vice  ». 

Polybe  nous  fournira  le  fécond  pafTage.  Ce  fage 
hiftorien  extrêmement  verfé  dans  la  connoifTance  du 
genre  humain,  &  dans  celle  de  la  nature  des  fociétés 
civiles  ;  qui  fut  chargé  de  l'augulle  emploi  de  compo- 
fer  des  lois  pour  la  Grèce  ,  après  qu'elle  eut  été  ré- 
duite fous  la  puifTance  des  Romains  ,  s'exprime  ainfi 
en  parlant  de  Rome.  «  L'excellence  fupérieure  de 
»  cette  république  éclate  particulicreinent  dans  les 
»  idées  qui  y  régnent  fur  la  providence  des  dieux. 
»>  La  fuperftition  ,  qui  en  d'autres  endroits  ne  pro- 
»  duit  que  des  abus  &  des  defordres ,  y  foûtient  au 
»  contraire  &  y  anime  toutes  les  branches  du  gouver- 
»  nemcnt ,  &  rien  ne  peut  furmonter  la  force  avec 
»  laquelle  elle  agit  fiir  les  particuliers  &:  fur  le  pu- 
»  blic.  Il  me  femble  que  ce  puiffant  motif  a  été  ex- 
>»  prcfTcmcnt  imaginé  pour  le  bien  des  états.  S'il  fal- 
»  loit  i\  la  vérité  former  le  plan  d'une  focicté  civile 
»  qui  fût  entièrement  corapofée  d'hommes  fages ,  ce 
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»  genre  d'inllitution  ne  feroit  peut-être  pas  né- 
»  cefTaire  :  mais  puifqu'en  tous  lieux  la  multitude 
»  eft  volage,  capricieufe,  fujette  à  des  palfions  irrc- 
»  guîieres ,  6c  à  des  reffentimens  violens  6c  dérai- 
»  fbnnables  ;  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  la  rete- 
»  nir  dans  l'ordre  ,  que  la  terreur  des  châtimens  fli- 
»  turs,  &  l'appareil  pompeux  qui  accompagne  cette 
»  forte  de  ficiion.  C'eft  pourquoi  les  anciens  me  pa- 
»  roiffent  avoir  agi  avec  beaucoup  de  jugement  & 
»  de  pénétration  dans  le  choix  des  idées  qu'ils  ont  inf- 
»  pirées  au  peuple  concernant  les  dieux  &  un  état 
»  futur  ;  6:  le  fiecle  préfent  montre  beaucoup  d'in- 
»  difcrétion  &  un  grand  m.anque  de  fens  ,  lorfqu'il 
»  tâche  d'effacer  ces  idées ,  qu'il  encourage  le  peuple 
»  à  les  m.éprifer ,  &  qu'il  lui  ôte  le  frein  de  la  crainte. 
»  Qu'en  réfulte-t-il .''  En  Grèce ,  par  exemple  ,  pour 
»  ne  parler  que  d'une  feule  nation ,  rien  n'efl  capable 
»  d'engager  ceux  qui  ont  le  maniement  des  deniers 
»  publics  ,  à  être  fidèles  à  leurs  engagemens.  Parmi 
»  les  Romains  au  contraire ,  la  feule  religion  rend  la 
»  foi  du  ferment  un  garant  lûr  de  l'honneur  &  de  la 
»  probité  de  ceux  à  qui  l'on  confie  les  fommcs  les 
»  plus  confidérables  ,  Ibit  dans  l'adminiflration  pu- 
»  blique  des  affaires ,  foit  dans  les  ambaflades  étran- 
»  gères  ;  &  tandis  qu'il  efl  rare  en  d'autres  pays  de 
»  trouver  un  homme  intègre  &  defintéreffé  qui  puiffe 
»  s'abftenir  de  piller  le  public ,  chez  les  Romains  rien 
»  n'efl  plus  rare  que  de  trouver  quelqu'un  coupable 
»  de  ce  crime  ».  Ce  paffage  mérite  l'attention  la  plus 
férieule.  Polybe  étoit  Grec  ;  &' comme  homme  de 
bien  ,  il  aimoit  tendrement  fa  patrie  ,  dont  l'ancienne 
gloire  &  la  vertu  étoient  alors  fur  leur  déclin,  dans  le 
temsquela  profpérité  de  la  république  Romaine  étoit 
à  fon  comble.  Pénétré  du  trifle  état  de  fon  pays  ,  &c 
obfervant  les  effets  de  l'influence  de  la  religion  fur 
l'efprit  des  P».omains,  il  profite  de  cette  occafion  pour 
donner  une  leçon  à  fes  compatriotes  ,  &  les  inflruire 
de  ce  qu'il  regardoit  comme  la  caufe  principale  de  la 
ruine  dont  ils  étoient  menacés.  Un  certain  libertina- 
ge d'efprit  avoit  infefté  les  premiers  hommes  de  l'é- 
tat ,  &  leur  faifoit  penfér  &  débiter ,  que  les  craintes 
qu'infpire  la  religion  ne  font  que  des  vifions  &  des 
fuperilitions  ;  ils  croyoient  fans  doute  faire  paroître 
par  là  plus  de  pénétration  cpie  leurs  ancêtres  ,  &  fe 
tirer  du  niveau  du  commun  du  peuple.  Polybe  les 
avertit  qu'ils  ne  doivent  pas  chercher  la  caufe  de  la 
décadence  de  la  Grèce  dans  la  mutabilité  inévitable 
des  chofes  humaines ,  mais  qu'ils  doivent  l'attribuer 
à  la  corruption  des  mœurs  introduite  par  le  liberti- 
nage de  l'efprit.  Ce  fut  cette  corruption  qui  affoiblit 
&  qui  énerva  la  Grèce  ,  &  qui  l'avoit  pour  ainfi  dire 
conquife  ;  enfoite  que  les  P«.omains  n'eurent  qu'à  en 
prendre  poffeffion. 

Mais  fi  Polybe  eût  vécu  dans  le  fiecle  fuivant ,  il 
auroit  pu  adreffer  la  même  leçon  aux  Romains.  L'ef- 
prit de  libertinage ,  funefte  avant-coureur  de  la  chute 
des  états ,  fit  parmi  eux  de  grands  progrès  en  peu  de 
tcms.  La  religion  y  dégénéra  au  point  que  Céfar  oia 
déclarer  en  plein  iénat ,  avec  une  licence  dont  toute 
l'antiquité  ne  fournit  point  d'exemple  ,  que  l'opinion 
des  peines  &  des  récompenfes  d'une  autre  vie  étoit 
ime  notion  fans  fondement.  C'étolt-là  un  terrible  pro- 
noflic  de  la  ruine  prochaine  de  la  république. 

L'efprit  d'irréligion  fait  tous  les  jours  des  progrès  ; 
il  avance  à  pas  de  géant  &  gagne  infcnfiblementtous 
les  états  &  toutes  les  conditions.  Les  philofophes  mo- 
dernes ,  les  efprits  forts  me  permettront -ils  de  leur 
demander  quel  efl  le  fruit  qu'ils  prétendent  retirer  de 
leur  conduite  ?  Un  d'eux,  le  célèbre  comte  de  Shafts- 
bury,  auffi  fameux  par  ion  irréligion  que  par  fa  ré- 
putation de  citoyen  zélé,  &  dont  l'idée  étoit  de  fubfli- 
tuer  dans  le  gouvernement  du  monde  la  bienveillance 
à  la  créance  d'un  état  futur,  s'exprime  ainfi  dans  fon 
ftyle  extraordinaire.  «  La  confcience  même,j'entens, 
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»  dit-il,  celle  qui  eft  l'cfFct  d'une  difcipline  religieufe, 
»  ne  fera  fans  la  bienveillance  qu'une  miférable  fi- 
»  gure  :  elle  pourra  peut-être  faire  des  prodiges  par- 
»  mi  le  vulgaire.  Le  diable  &  l'enfer  peuvent  faire 
»  effet  fur  des  efprits  de  cet  ordre ,  lorfque  la  pri- 
»  fon  &  la  potence  ne  peuvent  rien  :  mais  le  carac- 
»  tere  de  ceux  qui  font  polis  &  bienveillans ,  ell 
»  fort  différent  ;  ils  font  fi  éloignés  de  cette  fimpli- 
»  cité  puérile  ,  qu'au  lieu  de  régler  leur  conduite 
»  dans  la  fociété  par  l'idée  des  peines  &  des  récom- 
»  penfes  futures ,  ils  font  voir  évidemment  par  tout 
»  le  cours  de  leur  vie ,  qu'ils  ne  regardent  ces  notions 
»  pieufes  que  comme  des  contes  propres  à  amufer 
»  les  enfans  &  le  vulgaire  ».  Je  ne  demanderai  point 
où  étoit  la  religion  de  ce  citoyen  zélé  lorfqu'il  par- 
loit  de  la  forte  ,  mais  où  étoient  fa  prudence  &  fa  po- 
litique ;  car  s'il  efl  vrai ,  comme  il  le  dit ,  que  le  dia- 
ble &  l'enfer  ont  tant  d'effet ,  lors  même  que  la  pri- 
fon  &  la  potence  font  inefficaces,  pourquoi  donc  cet 
homme  qui  aimoit  fa  patrie  ,  vouloit-il  ôter  un  frein 
û  néceffaire  pour  retenir  la  multitude  &  en  reilrain- 
dre  les  excès  ?  fi  ce  n'étoit  pas  fon  deffein  ,  pourquoi 
donc  tourner  la  religion  en  ridicule  ?  Si  fon  intention 
étoit  de  rendre  tous  les  Anglois  polis  &  bienveillans, 
il  pouvoit  auffi-bien  fe  propofer  de  les  faire  tons 
mylords. 

Strabon  dit  qu'il  efl  impofîible  de  gouverner  le 
commun  du  peuple  par  les  principes  de  la  Philofo- 
phie  ;  qu'on  ne  peut  faire  d'imprefîion  fur  lui  que  par 
le  moyen  de  la  fuperflition  ,  dont  les  fîûions  &  les 
prodiges  font  la  bafe  &  le  foûtien  ;  que  c'efl  pour 
cela  que  les  légiflateurs  ont  fait  ufage  de  ce  qu'enfei- 
gne  la  fable  fur  le  tonnerre  dejupiter,  l'égide  de  Mi- 
nerve ,  le  trident  de  Neptune  ,  le  thyrfe  de  Bacchus , 
les  ferpens  &  les  torches  des  Furies  ;  &  de  tout  le 
refle  des  lîdions  de  l'ancienne  théologie, comme  d'un 
épouvantail  propre  à  frapper  de  terreur  les  imagi- 
nations puériles  de  la  multitude. 

Pline  le  naturaiifle  reconnoît  qu'il  efl:  néceffaire 
pour  le  foùtien  de  la  fociété,  que  les  hommes  croyent 
que  les  dieux  interviennent  dans  les  affaires  du  gen- 
re humain  ;  &  que  les  châtimens  dont  ils  puniffent 
les  coupables ,  quoique  lents  à  caufe  de  la  diverfité 
des  foins  qu'exige  le  gouvernement  d'un  fi  vafle  uni- 
vers ,  font  néanmoins  certains  &  qu'on  ne  peut  s'y 
fouftraire. 

Pour  ne  point  trop  multiplier  les  citations ,  je  fi- 
nirai par  rapporter  le  préambule  des  lois  du  philo- 
fophe  Romain  ;  comme  il  fait  profefîion  d'imiter  Pla- 
ton ,  qu'il  en  adopte  les  fentimens  &  fouvent  les  ex- 
prciîîons  ,  nous  connoîtrons  par-là  ce  que  penfoit  ce 
Philofophc  fur  l'influence  de  la  religion  par  rap- 
port à  la  fociété  :  «  Les  peuples  avant  tout  doivent 
»>  être  fermement  perf  uadés  de  la  puiffance  &  du  gou- 
»  vernement  des  dieux ,  qu'ils  font  les  fouverains  & 
»  les  maîtres  de  l'univers  ,  que  tout  ell  dirigé  par 
»  leur  pouvoir ,  leur  volonté  &  leur  providence  , 
»  &  que  le  genre  humain  leur  a  des  obligations  in- 
»  finies.  Ils  doivent  être  pcrfuadés  que  les  Dieux 
»  connoiflcnt  l'intérieur  de  chacun  ,  ce  qu'il  fait , 
»  ce  qu'il  pcnfé ,  avec  quels  fentimens ,  avec  quelle 
»  piété  il  remplit  les  a^ics  de  religion  ;  &  qu'ils  dif- 
»  tingucnt  l'homme  de  bien  d'avec  le  méchant.  Si 
»  l'eiprit  efl  bien  imbu  de  ces  idées ,  il  ne  s'écartera 
>»  jamais  du  vrai  ni  de  l'utile.  L'on  ne  fauroit  nier 
»  le  bien  qui  réfùltc  de  ces  opinions,  fl  l'on  fait  ré- 
»  flexion  à  la  fiabilité  que  les  fcrmens  mettent  dans 
»  les  affaires  de  la  vie  ,  &  aux  effets  falutaires  qui 
»  réfultent  de  la  nature  facrée  des  traités  &  des  al- 
n  lianccs.  Combien  de  perfonncs  ont  été  détournées 
»  du  crime  par  la  crainte  des  châtimens  divins  !  & 
»  combien  pure  &  faine  doit  être  la  vertu  qui  règne 
»  dans  une  fociété ,  où  les  dieux  immortels  intcr- 
♦♦  viennent  eux-mêmes  comme  juges  6c  témoins  »>  ! 
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Voilà  le  préambule  de  la  loi  ;  car  c'efl  ainfl  que 
Platon  l'appelle.  Enfuite  viennent  les  lois ,  dont  la 
première  efl  conçue  en  ces  termes  :  «  Que  ceux  qui 
»  s'approchent  des  dieux  foient  purs  &  chafles  ; 
»  qu'ils  foient  remplis  de  piété  &  exempts  de  l'oflen- 
»  tation  des  richefl"es.  Quiconque  fait  autrement , 
»  dieu  lui-même  s'en  fera  vengeance.  Qu'un  faint 
»  culte  foit  rendu  aux  dieux ,  à  ceux  qui  ont  été 
»  regardés  comme  habitans  du  ciel ,  &  aux  héros  que 
»  leur  mérite  y  a  placés,  comme  Hercule  ,  Bacchus  , 
»  Efculape  ,  Callor,  Pollux  &  Romulus.  Que  des 
»  temples  foient  édifiés  en  l'honneur  des  qualités 
>►  qui  ont  élevé  des  mortels  à  ce  degré  de  gloire , 
»  en  l'honneur  de  la  raifon  ,  de  la  vertu  ,  de  la  piété 
»  &  de  la  bonne  foi  ».  A  tous  ces  dilférens  traits  on 
reconnoiî  le  génie  de  l'antiquité ,  &  particulièrement 
celui  des  légiflateurs  ,  dont  le  foin  étoit  d'infpirer 
aux  peuples  les  fentimens  de  religion  pour  le  bien  de 
l'état  même.  L'établiffement  des  myfteres  en  efl  un 
autre  exemple  remarquable.  Ce  fujet  important  & 
curieux  efl  amplement  développé  dans  les  differta- 
tions  fur  l'union  de  la  religion  ,  de  la  morale ,  &  de 
la  politique,  tirés  par  M.  Silhouette  d'un  ouvrage 
de  M.  Y/arburton. 

Enfin  M.  Bayle  abandonne  le  raifonnement ,  qui 
efl:  fon  fort  :  fa  dernière  reflburce  efl  d'avoir  recours 
à  l'expérience  ;  &  c'efl  par-là  qu'il  prétend  foûtenir 
fa  thefé  ,  en  fiùfant  voir  qu'il  y  a  eu  des  athées  qui 
ont  vécu  moralement  bien ,  &  que  mêmiC  il  y  a  eu 
des  peuples  entiers  qui  fe  font  maintenus  fans  croire 
l'exiftence  de  Dieu.  Suivant  lui,  la  vie  de  plufieurs 
athées  de  l'antiquité  prouve  pleinement  que  leur  prin- 
cipe n'entraine  pas  nécelfairement  la  corruption  des 
moeurs  ;  il  en  allègue  pour  exemple  Diagoras ,  Théo- 
dore ,  Evhemere,  Nicanor  &  Kippon  ,  philosophes , 
dont  la  vertu  a  paru  fi  admirable  à  S.  Clément  d'A- 
lexandrie ,  qu'il  a  voulu  en  décorer  la  religion  &  en 
faire  autant  de  théiftes ,  quoique  l'antiquité  les  re- 
connoiffe  pour  des  athées  décidés.  Il  defcend  enfuite 
à  Épicure  &  à  fes  fedtateurs  ,  dont  la  conduite ,  de  l'a- 
veu de  leurs  ennemis ,  étoit  irréprochable.  Il  cite  At- 
ticus ,  Caflîus ,  &  Pline  le  naturalifle.  Enfin  il  finit  cet 
illuftre  catalogue  par  l'éloge  de  la  vertu  de  Vanini  & 
de  Spinofa.  Ce  n'eft  pas  tout  ;  il  cite  des  nations 
entières  d'athées ,  que  des  voyageurs  modernes  ont 
découvertes  dans  le  continent  &  dans  les  îles  d'A- 
frique &  de  l'Amérique  ;  &  qui  pour  les  mœiu-s  l'em- 
portent fur  la  plupart  des  idolâtres  qui  les  environ- 
nent. Il  efl  vrai  que  ces  athées  font  des  fauvages ,  fans 
lois ,  fans  magiftrats  ,  fans  police  civile  :  mais  de  ces 
circonftances  il  en  tire  des  raifbns  d'autant  plus  for- 
tes en  faveur  de  fon  fentiment  ;  car  s'ils  vivent  pai- 
fiblement  hors  de  la  fociété  civile  ,  à  plus  forte  raifon 
le  feroienî-ils  dans  une  fociété ,  où  des  loix  généra- 
les empêcheroient  les  particuliers  de  commettre  des 
injuflices. 

L'exemple  des  Philofophes  qui,  quoique  athées, 
ont  vécu  moralement  bien  ,  ne  prouve  rien  par 
rapport  à  l'influence  que  l'athéifme  peut  avoir  fur 
les  mœurs  des  hommes  en  général ,  &  c'efl-là  néan- 
moins le  point  dont  il  efl  queftion.  En  examinant 
les  motifs  différens  qui  engageoient  ces  Philofo- 
phes à  être  vertueux ,  l'on  verra  que  ces  motifs 
qui  étoient  particuliers  à  leur  caraftere  ,  à  leurs 
circonflances  ,  à  leur  deffein  ,  ne  peuvent  agir  fur 
la  totalité  d'un  peuple  qui  feroit  intéfté  de  leurs 
principes.  Les  uns  étoient  portés  à  la  vertu  par  le 
fentiment  moral  &  la  différence  eflentielle  des  cho- 
fes ,  capables  de  faire  un  certain  efl'et  fur  un  petit 
nombre  d'hommes  fhidicux  ,  contemplatifs,  &  qui 
joignent  à  un  heureux  naturel ,  un  efprit  délicat  & 
fubtll  :  mais  ces  motifs  font  trop  foibles  pour  déter- 
miner le  commun  des  hommes.  Les  autres  agifloicnt 
par  paflion  pouT  la  gloire  &c  la  réputation  :  mais  quoi- 
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«uetous  les  hommes  reffenîent  cette  pafficn  dans  iifi 
jnême  degré  d^ force,  ils  ne  l'ont  pas  tous  dans  un 
•même  degré  de  3élicatefle  :  la  plupart  s'embarraflent 
peu  de  la  puifer  dans  des  Icurces  pures  :  plus  fcnlibles 
aux  marques  extérieures  de  reipeci  &  de  déférence 
qui  l'accompagnent,  qu'au  plailir  intérieur  de  la  mé- 
riter ,  ils  marcheront  par  la  vole  la  plus  ailée  &c  qui 
gênera  le  moins  leurs  autres  pafTions  ,  &  cette  voie 
n'eli:  point  celle  de  la  vertli.  Le  nombre  de  ceux  fur 
qui  ces  motifs  font  capables  d'agir  ell  donc  très-petit , 
■comme  Pomponace  lui-même ,  qui  étolt  athée ,  en  fait 
l'aveu.  «  Il  y  a  ,  dit-il,  quelques  perfonnes  d'un  na- 
»  turel  fi  heureux ,  que  la  l'eule  dignité  de  la  vertu 
»  fuffit  pour  les  engager  à  la  pratiquer ,  ck  la  feule 
>»  difformité  du  vice  liiffit  pour  le  leur  faire  éviter. 
»  Que  ces  difpofitions  (ont  heureufes,  mais  qu'elles 
»  font  rares  !  Il  y  a  d'autres  perfonnes  dont  l'efprit 
»  ell  moins  héroïque  ,  qui  ne  font  point  infenfibles  à 
»  la  dignité  de  la  vertu  ni  à  la  balîeflé  du  vice  ;  mais 
»  que  ce  motif  iéul, fans  le  fecours  des  loliangcs  & 
»  des  honneurs  ,  du  mépris  &  de  l'infamie  ,  ne  pour- 
»  roit  point  entretenir  dans  la  pratique  de  la  vertu 
»  &  dans  l'éloignement  du  vice.  Ceux-ci  forment 
»  une  féconde  clafle  ;  d'autres  ne  font  retenus  dans 
»  l'ordre ,  que  par  l'cipérance  de  quelque  bien  réel 
»  ou  par  la  crainte  de  quelque  punition  corporelle. 
»  Le  légiriateur  pour  les  engager  à  la  pratique  de  la 
»  vertu ,  leur  a  préfenté  l'appât  des  richeffes ,  des  di- 
»  gnités,  ou  de  quelque  autre  chofe  femblable;  &  d'un 
»  autre  côté  il  leur  a  montre  des  punitions,  foit  en 
?>  leur  perfbnne  ,  en  leur  bien  ,  ou  en  leur  honneur, 
»  pour  les  détourner  du  vice.  Quelques  autres  d'un 
»  caraftere  plus  féroce  ,  plus  vicieux,  plus  intraita- 
»  ble  ,  ne  peuvent  être  retenus  par  aucuns  de  ces 
»  motifs.  A  l'égard  de  ces  derniers,  le  légUlateur  a 
»  inventé  le  dogme  d'une  autre  vie ,  où  la  vertu  doit 
»  recevoir  des  récompenfes  éternelles ,  &  où  le  vice 
»  doit  fubir  des  châlimcns  qui  n'auront  point  de  fin; 
»  deux  motifs  dont  îe  dernier  a  beaucoup  plus  de 
»  force  fur  l'efprit  des  hommes  que  le  premier.  Plus 
»  inltruit  par  l'expérience  de  la  nature  des  maux  que 
»  de  celle  des  biens ,  on  eil  plutôt  déterminé  par  la 
»  crainte  que  par  l'efpérance.  Le  légiflateur  prudent 
»  &  attentif  au  bien  public  ,  ayant  obfervé  d'une 
»  part  le  penchant  de  l'homme  vers  le  mal ,  &  de 
»  l'autre  côté  ,  combien  l'idée  d'une  autre  vie  peut 
»  être  utile  à  tous  les  hommes  de  quelque  condi- 
»  tion  qu'ils  foient,  a  établi  le  dogme  del'immorta- 
»  lité  de  l'ame  ,  moins  occupé  du  vrai  que  de  l'utile , 
»  &  de  ce  qui  pouvoit  conduire  les  hommes  à  la  pra- 
»  tique  de  la  vertu  :  &  l'on  ne  doit  pas  le  blâmer  de 
»  cette  politique  ;  car  de  même  qu'un  médecin  trom- 
»  pe  un  malade  afin  de  lui  rendre  la  fanté,de  même 
»  l'homme  d'état  inventa  des  a|)ologues  ou  des  fic- 
»  tions  utiles  pour  fervir  à  la  corredion  des  moeurs. 
»  Si  tous  les  hommes  à  la  vérité  étoient  de  la  pre- 
»  miere  clafle,  quoiqu'ils  crufFcnt  leur  ame  mortelle, 
»  ils  rempliroient  tous  leurs  devoirs  :  mais  comme 
»  il  n'y  en  a  prefque  pas  de  ce  caradfere,  il  a  été  né- 
»  cclTaire  d'avoir  recours  à  quelque  autre  expédient». 
Les  autres  motifs  étoient  bornés  ;\  leur  Icde  ;  c'é- 
toit  l'envie  d'en  foùtenir  l'honneur  &  le  crédit ,  &  de 
tâcher  de  l'anoblir  par  ce  faux  luftre.  Il  ci\  étonnant 
julqu'i\  quel  point  ils  étoient  préoccupés  &  ))ofledés 
de  ce  defir.  L'hiltoire  de  la  converfation  de  Pompée 
&C  de  Poffidonius  le  ftoique,  qui  ell  rapportée  dans 
les  Tufculanes  de  Ciccron ,  en  efl  une  cxem|)le  bien 
remarquable  :  0  ^o/^/ewr ,  difoit  ce  Philofophe  mala- 
de &c  louffrant  !  t,:s  efforts  font  vains  ;  tu  peux  ctre  in- 
commode ,  jamais  je  n  avouerai  que  tu  fois  un  mal.  Si 
la  crainte  de  fe  rendre  ridicule  en  dél'avoiiant  fes  prin- 
■cipcs ,  peut  engager  des  hommes  à  fe  faire  une  (i 
grande  violence  ,  la  crainte  de  fe  rendre  générale- 
juent  odieux  n'a  pas  été  un  motif  moins  piiiffant  pour 
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les  engager  à  la  pratique  de  la  vertu.  Cardan  lui- 
même  reconnoît  que  î'athéifme  tend  malheureufe- 
ment  à  rendre  ceux  qui  en  font  les  partifans  ,  l'objet 
de  l'exécration  publique.  De  plus,  le  foin  de  leur 
propre  confervation  les  y  engageoit  ;  le  magiffrat 
avoit  beaucoup  d'indulgence  pour  les  fpéculatlons 
philoibphiques  :  mais  l'aihéiime  étant  en  général  re- 
gardé comme  tendant  à  renverfer  la  fociété ,  fouvent 
il  déployoit  toute  ia  vigueur  contre  ceux  qui  vou- 
îoient  l'établir;  enforte  qu'ils  n'avoient  d'autre  moyen 
de  défarmer  fa  vengeance ,  que  de  perfuader  par  une 
vie  exemplaire,  que  ce  principe  n'avoit  point  en  lui- 
même  une  influence  fi  funefte.  Mais  ces  motifs  étant 
particuliers  aux  feftes  des  philofophes,  qu'ont- ils  de 
commun  avec  le  refte  des  hommes  ? 

A  l'égard  des  nations  de  fauvages  athées  ,  qui  vi- 
vent dans  l'état  de  nature  fans  fociété  civile v,  avec 
plus  de  vertu  que  les  idolâtres  qui  les  environnent  ; 
fans  vouloir  révoquer  ce  fait  en  doute ,  il  fuffira  d'ob- 
ferver  la  nature  d'une  telle  fociété  ,  pour  démafquer 
le  fophifme  de  cet  argument. 

II  eft  certain  que  dans  l'état  de  la  fociété  ,  les  hom- 
mes font  conffamment  portés  à  enfraindre  les  lois. 
Pour  y  remédier ,  la  fociété  efl  conlfamment  occu- 
pée à  foùtenir  &  à  augmenter  la  force  &  la  vigueur 
de  fes  ordonnances.  Si  l'on  cherche  la  caufe  de  cette 
perverlité  ,  on  trouvera  qu'il  n'y  en  a  point  d'autre 
que  le  nombre  &  la  violence  des  defirs  qui  naiflent 
de  nos  befoins  réels  &  imaginaires.  Nos  befoins  réels 
font  nécefTairemcnt  &  invariablement  les  mêmes  , 
extrêmement  bornés  en  nombre  ,  extrêmement  aifés 
cl  faîisfaire.  Nos  befoins  imaginaires  font  infinis, fans 
mefure  ,  fans  règle  ,  augmentant  exactement  dans  la 
même  proportion  qu'augmentent  les  différens  arts. 
Or  ces  difiérens  arts  doivent  leur  origine  à  la  ibcicté 
civile  :  plus  la  police  y  efl  parfaite ,  plus  ces  artslbnt 
cultivés  &:  perfeftionnés  ,  plus  on  a  de  nouveaux 
befoins  &  d'ardens  defirs  ;  &  la  violence  de  ces  de- 
firs qui  ont  pour  objet  de  latisfalre  des  befoins  imagi- 
naires ,  ell:  beaucoup  plus  forte  que  celle  des  delirs 
fondés  fur  les  belbins  réels  ,  non  -  feulement  parce 
que  les  premiers  font  en  plus  grand  nombre  ,  ce  qui 
fburnit  aux  pafîlons  un  exercice  continuel  ;  non-feu- 
lement ,  parce  qu'ils  font  plus  déraifonnables  ,  ce  qui 
en  rend  la  fatisfaftion  plus  difficile ,  &  que  n'étant 
point  naturels  ,  ils  font  fans  mefure  :  mais  principa- 
lement parce  qu'une  coutume  vicieufe  a  attaché  à 
la  fatisfaftion  de  ces  befoins ,  une  efpece  d'honneur 
&  de  réputation  ,  qui  n'efl  point  attachée  à  la  latis- 
faftion  des  befoins  réels.  C'efl  en  conléquence  de  ces 
principes,quenous  difons  que  toutes  les  précautions, 
dont  la  prévoyance  humaine  efl:  capable  ,  ne  font 
point  fufSfantes  par  elles-mêmes  pour  maintenir  l'é- 
tat de  la  fociété  ,  &  qu'il  a  été  nécefîaire  d'avoir  re- 
cours à  quelqu'autre  moyen.  Mais  dans  l'état  de  na- 
ture oii  l'on  ignore  les  arts  ordinaires,  les  befoins  des 
hommes  réels  font  en  petit  nombre,  &  il  efl  ailé 
de  les  latisfaire  :  la  nourriture  &  l'habillement  font 
tout  ce  qui  efl  nécefîaire  au  foùtien  de  la  vie  ;  &  la 
Providence  a  abondamment  pourvu  ù  ces  befoins  ; 
enforte  qu'il  ne  doit  y  avoir  guère  de  diipute ,  puif- 
qu'ilfc  trouve  prefque  toùjojirs  une  abondance  plus 
que  fuffifante  pour  latisfaire  tout  le  monde. 

Par-là  ,  on  peut  voir  clairement  comment  il  efl 
pofTible  que  cette  canaille  d'^/Zict-^-,  s'il  ell  permis  de 
le  fervir  de  cette  cxprefTion  ,  vivepaifiblement  dans 
l'état  de  nature  ;  &  pourquoi  la  force  des  lois  humai- 
nes ne  pourroit  pas  retenir  dans  Tordre  &  le  devoir 
une  fociété  ci\ile  à^athécs.  Le  fophifme  de  M.  Baylc 
le  découvre  de  lui-même.  Il  n'a  pas  foùtcnu  ni  n'au- 
rolt  voulu  foùtenir  que  ces  athées  ,  qui  vivent  paill- 
blemcnt  dans  leur  état  prcfent,  fans  le  frein  des  lois 
humaines,  vivroient  de  même  fans  le  fecours  des 
lois ,  après  qu'ils  auroient  appris  Içs  difïeiens  arts , 
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ijui  font  en  ufage  parmi  les  nations  civilifées  ;  iî  ne 
nieroit  pas  fans  doute  que  dans  la  focicté  civile ,  qui 
elt  cultivée  par  les  arts  ,  le  frein  des  lois  eft  ablolu- 
ment  néceffaire.  Or  voici  les  quellions  qu'il  efi:  na- 
tui-el  de  lui  faire.  Si  un  peuple  peut  vivre  pailible- 
:;-nent  hors  de  la  fociété  civile  lans  le  frein  des  lois , 
mais  ne  fauroit  fans  ce  frein  vivre  paifiblement  dans 
i'état  de  fociété  :  quelle  raifon  avez-vous  de  préten- 
dre que  ,  quoiqu'il  puiffe  vivre  paiiibicment  hors  de 
la  fociété  fans  le  frein  de  la  religion  ,  ce  frein  ne  de- 
vienne pas  néceffaire  dans  l'état  de  fociété  ?  La  rc- 
ponfe  à  cette  queftion  entraîne  néceffairement  l'exa- 
men de  la  force  du  frein  qu'il  faut  impoler  à  l'hom- 
me qui  vit  en  fociété  :  or  nous  avons  prouvé  qu'ou- 
tre le  frein  des  lois  humaines ,  il  falloit  encore  cehii 
de  la  religion. 

On  peut  obferver  qu'il  règne  un  artifice  imiformc 
dans  tous  les  fophifmes  ,  dont  M.  Bayle  fait  ul'age 
pour  foùtenir  fon  paradoxe.  Sa  thefe  étoit  de  prou- 
ver que  Vatkci/me  n'ell  pas  pernicieux  à  la  fociété  ;  & 
pour  le  prouver  ,  il  cite  des  exemples.  Mais  quels 
exemples  ?  De  fophiftes ,  ou  de  fauvages  ,  d'un  petit 
nombre  d'hommes  fpéculatifs  fort  au-deffous  de  ceux 
qui  dans  un  état  forment  le  corps  des  citoyens  ,  ou 
d'une  troupe  de  barbares  &  de  l'auvages  infiniment 
au-deffous  d'eux,  dont  les  befoins  bornés  ne  réveillent 
point  les  paffions  ;  des  exemples ,  en  un  mot ,  dont  on 
ne  peut  rien  conclurre ,  par  rapport  au  commun  des 
hommes  ,  &  à  ceux  d'entr'eux  qui  vivent  en  fociété. 
F^oyei  les  differtations  de  l'union  de  la  religion  ,  de 
la  morale  &  de  la  politique  de  M.  Warbuton,  d'oii 
font  extraits  la  plupart  des  raifonnemens  qu'on  fait 
contre  ce  paradoxe  de  M.  Bayle.  Lifei  l'article  du 
PoLYTHÉiSMÇ,,oii  l'on  examine  quelques  difficultés 
de  cet  auteur.  (X ) 

ATHÉISME,  f  m.  {Màaphyfcq.  )  c'eff  l'opinion 
de  ceux  qui  nient  l'exiflence  d'un  Dieu  auteur  du 
monde.  Ainfi  la  fimple  ignorance  de  Dieu  ne  feroit 
pas  Vathéifme.  Pour  être  chargé  du  titre  odieux  à^a- 
théifmc  ,  il  faut  avoir  la  notion  de  Dieu  ,  &  la  rejet- 
ter.  L'état  de  doute  n'efl  pas  non  plus  Vathàfme  for- 
mel :  mais  il  s'en  approche  ou  s'en  éloigne ,  à  propor- 
tion du  nombre  des  doutes  ,  ou  de  la  manière  de  les 
envifager.  On  n'cft  donc  fondé  à  traiter  d'<zf/^t;e5  que 
ceux  qui  déclarent  ouvertement  qu'ils  ont  pris  parti 
fur  le  dogme  de  l'exiftence  de  Dieu  ,  &  qu'ils  foù- 
tiennentla  négative.  Cette  remarque  eft  très-impor- 
tante ,  parce  que  quantité  de  grands  hommes ,  tant 
anciens  que  modernes ,  ont  fort  légèrement  été  taxés 
^athcïfme.  ,  foit  pour  avoir  attaqué  les  faux  dieux , 
foit  pour  avoir  rejette  certains  argumens  foiblcs ,  qui 
ne  concluent  point  pour  l'exiftence  du  vrai  Dieu. 
D'ailleurs  il  y  a  peu  de  gens ,  qui  penfent  toujours 
conféquemmcnt ,  furtout  quand  il  s'agit  d'un  fiijet 
auffi  abftrait  &  auffi  compoié  que  l'eff  l'idée  de  la 
caufe  de  toutes  chofes ,  ou  le  gouvernement  du  mon- 
de. On  ne  peut  regarder  comme  véritable  athii 
que  celui  qui  rejette  l'idée  d'une  intelligence  qui 
gouverne  avec  un  certain  deffein.  Quelque  idée  qu'il 
fe  faffe  de  cette  intelligence  ;  la  fuppoiât-il  matériel- 
le ,  limitée  à  certains  égards,  &c.  tout  cela  n'efl:  point 
encore  Vathéifme.Uathcïfme  ne  fe  borne  pas  à  défigu- 
rer l'idée  de  Dieu,  mais  il  la  détruit  entièrement. 

J'ai   ajouté    ces    mots  ,  auteur  du  monde  ,  parce 

3u'il  ne  fiiffit  pas  d'adopter  dans  fon  fyftème  le  mot 
e  Dieu  ,  pour  n'être  pas  athée.  Les  Epicuriens  j)ar- 
loient  des  dieux  ,  ils  en  rcconnoiffoient  un  grand 
nombre  ;  &.  cependant  ils  étoient  vraiement  athées  , 
parce  qu'ils  ne  donnoient  à  ces  dieux  aucune  ])art  à 
l'origine  6c  à  la  confervation  du  monde,  &  qu'ils  les 
reléguoient  dans  une  molleffe  de  vie  oifive  &  indo- 
lente. Il  en  cftdc  même  du  Spinofifme  ,  dans  lequel 
l'ufagc  du  mot  de  Dieu  n'empêchc  point  que  ce  fyf- 
tème n'en  exclue  la  notion, 
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Uathéifme  efl  fort  ancien  ;  félon  les  apparences ,  il 
y  a  eu  des  at/iccs  avant  Démocrite  &  Leucippe ,  puii- 
que  Platon  (  de  Legih.  pag.  888.  edu.  Serr.^  dit  en  par- 
lant aux  athées  de  fon  tems.  «  Ce  n'efc  pas  vous  feul  y 
»  mon  fils  ,  ni  vos  amis  (  Démocrite  ,  Leucippe  & 
»  Protagore  )  qui  avez  eu  les  premiers  ces  fentimens 
»  touchant  les  dieux  ;  mais  il  y  a  toujours  eu  plus  ou 
»  moins  de  gens  attaqués  de  cette  maladie  ».  Ariitote 
dans  fa  Métaphyfique  affiire  que  plufieurs  de  ceux 
qui  ont  les  premiers  philofophé ,  n'ont  reconnu  que 
la  matière  pour  la  première  caufe  de  l'univers  ,  fans 
aucune  cauié  efficiente  &  intelligente.  La  raifon  qu'ils 
en  avoient,  comme  ce  philofophé  le  remarque,  (^lib. 
I.  c.  iij,  )  c'efl  qu'ils  affùroient  qu'il  n'y  a  aucune 
fubffance  que  la  matière  ,  &  que  tout  le  reffe  n'en  efl 
que  des  accidcns ,  qui  font  engendrés  &  corruptibles  ; 
au  lieu  que  la  matière  qui  ell  toujours  la  même ,  n'ell 
ni  engendrée ,  ni  fujette  à  être  détruite  ,  mais  éter- 
nelle. Les  matérialifles  étoient  de  véritables  athées  , 
non  pas  tant  parce  qu'ils  n'établiffoient  que  des 
corps ,  que  parce  qu'ils  ne  rcconnoiffoient  aucune 
intelligence  qui  les  mût  &  les  gouvernât.  Car  d'au- 
tres Philofophes ,  comme  Heraclite,  Zenon  ,  &c.  en 
croyant  que  tout  cff  matériel ,  n'ont  pas  laifTé  d'ad- 
mettre une  intelligence  naturellement  attachée  à  la 
matière  ,  &  qui  animoit  tout  l'univers  ,  ce  qui  leur 
faiibit  dire  que  c'elt  un  animal  :  ceux-ci  ne  peuvent 
être  regardés  comme  athées. 

L'on  trouve  diverfes  efpeces  (Tatkéifmes  chez  les 
anciens.  Les  principales  font  V éternité  du  monde  ,  Va- 
tomifme  ou  le  concours  fortuit ,  V hylopathianifme  ,  &: 
Vhjlo[oïfme ,  qu'il  faut  chercher  fous  leurs  titres  par- 
ticuliers dans  ce  Didionnaire.  Il  faut  remarquer  que 
l'éternité  du  monde  n'efl  une  efpece  à^athéifme  que 
dans  le  fens  auquel  Ariftote  &  fes  feûateurs  l'établif- 
foient  ;  car  ce  n'efl  pas  être  athée  que  de  croire  le 
monde  co-éternel  à  Dieu  ,  &  de  le  regarder  comme 
un  effet  inféparable  de  fa  caufe.  Pour  l'éternité  de  la 
matière ,  je  n'ai  garde  de  la  ranger  parmi  les  fyffè- 
mes  des  athées.  Ils  l'ont  tous  foûtenue  à  la  vérité  ; 
mais  des  Philofophes  thélffes  l'ont  pareillement  ad- 
mife  ,  &  l'époque  du  dogme  de  la  création  n'efl  pas 
bien  aKiircc. Foye^  Création.  Parmi  les  modernes  , 
il  n'y  a  uathéifme  fyffématique  que  celui  de  Spinofa  , 
dont  nous  faifons  auffi  un  article  féparé.  Nous  nous 
bornons  ici  aux  remarques  générales  fuivantcs. 

i''.  C'eft  à  l'athée  à  prouver  que  la  notion  de  Dieu 
eft  contradidoire  ,  &  qu'il  eft  impoffible  qu'un  tel 
être  exifte  ;  quand  même  nous  ne  pourrions  pas  dé- 
montrer la  poffibilité  de  l'être  fouverainement  par- 
fait ,  nous  ferions  en  droit  de  demander  à  l'athée  les 
preuves  du  contraire  ;  car  étant  perfuadés  avec  rai- 
fon que  cette  idée  ne  renferme  point  de  contradic- 
tion ,  c'eft  à  lui  à  nous  montrer  le  contraire  ;  c'efl  le 
devoir  de  celui  qui  nie  d'alléguer  fes  raifons.  Ainti 
tout  le  poids  du  travail  retombe  fur  l'athée  ;  &:  celui 
qui  admet  un  Dieu ,  peut  tranquillement  y  acquiel- 
cer  ,  laiffant  à  fon  antacronifte  le  foin  d'en  démontrer 
la  contradiélion.  Or ,  ajoùîons-nous  ,  c'eft  ce  dont  il 
ne  viendra  jamais  ;\  bout.  En  effet ,  l'affemblage  de 
toutes  les  réalités  ,  de  toutes  les  perfedions  dans  \\n 
feul  être  ,  ne  renferme  point  de  contradi£fion  ,  il  efl 
donc  poffible  ;  &  dès-là  qu'il  eft  i)oftible  ,  cet  être 
doit  néceffairement  exifler  ,  l'exiftence  étant  com- 
prife  parmi  ces  réalités  :  mais  il  finit  renvoyer  à  l'ar- 
ticle Dieu  le  détail  des  preuves  de  fon  exiilcnce. 

2°.  Bien  loin  d'éviter  les  difficultés  ,  en  rcjcttant 
la  notion  d'un  Dieu  ,  l'athée  s'engage  dans  dcj  hypo- 
thefcs  mille  fois  plus  difficiles  à  recevoii>  \'oici  en 
peu  de  mots  ce  que  l'alhée  eft  obligé  d'admettre.  Sui- 
vant fon  hypothefe  ,  le  monde  exille  par  lui-même, 
il  eft  indéi)endant  de  tout  autre  être  ;  &  il  n'y  a  rien 
dans  ce  monde  vifible  qui  ait  fa  raifon  hors  du  mon- 
de. Les  parties  de  ce  tout  iSc  le  tout  lui-même  ren- 


8i(S 


A  T  H 


ferment  la  raifon  de  leur  exigence  clans  leur  efTen- 
•ce  ce  ibnt  des  êtres  abfolument  néceffaires  ,  &  il 
impiiqueroitcontradiâion  qu'ils  n'exii1:aflent  pas.  Le 
inonde  n'a  point  eu  de  commencement  ,  il  n'aura 
point  de  fin  ;  il  eft  éternel  ,  &  lliffilant  à  lui-même 
pour  fa  confervation.  Les  miracles  font  impoiubles , 
&  l'ordre  de  la  nature  eft  inaltérable.  Les  lois  du 
mouvement ,  les  évenemens  naturels  ,  l'enchaîne- 
ment des  chofes ,  font  autant  d'effets  d'une  néceffité 
abfolue  ;  l'ame  n'a  point  de  liberté.  L'univers  eft  fans 
bornes;  une  fatalité  ablolue  tient  lieu  de  Providence. 
(  royeiWoÏÏ,  Théolog.  nat.  tom.  II. fiel.  Il.ckap.j.  ) 
C'eit-Ià ,  &  non  dans  le  fyftème  des  théilles ,  qu'il 
faut  chercher  les  contradiclions  ;  tout  en  fourmille. 
Peut-on  dire  que  le  monde ,  confidéré  en  lui-même  , 
ait  des  caraûeres  d'éternité  qui  ne  fe  puilTent  pas 
trouver  dans  un  être  inteUigent  ?  Peut-on  foûtenir 
qu'il  ell  plus  facile  de  comprendre  que  la  matière  fe 
meut  d'elle-même  ,  &  qu'elle  a  formé  par  hafard  & 
fans  deffein  le  monde  tel  qu'il  eft  ,  que  de  concevoir 
qu'une  intelligence  a  imprimé  le  mouvement  à  la 
matière  ,  &  en  a  tout  fait  dans  certaines  vues  ?  Pour- 
roit-on  dire  que  l'on  comprend  comment  tout  ce 
qui  exifte  a  été  formé  par  un  mouvement  purement 
méchanique  &  néceffaire  de  la  matière  ,  lans  projet 
&  lans  deffein  d'aucune  intelligence  qui  l'ait  condui- 
te ;  &  qu'on  ne  comprend  pas  comment  une  intelli- 
gence l'auroit  pîi  faire  ?  Il  n'y  a  affùrément  perfon- 
ne  qui  ,  s'il  veut  au  moins  parler  avec  fmcérité , 
n'avoue  que  le  fécond  ell  infiniment  plus  facile  à 
comprendre  que  le  premier.  Il  s'enfuit  de-là  (|ue  les 
athées  ont  des  hypotheibs  beaucoup  plus  difficiles  à 
concevoir  que  celles  qu'ils  rejettent  ;  &  qu'ils  s'éloi- 
gnent des  fentimens  communs  plutôt  pour  le  dillin- 
guer ,  que  parce  que  les  difficultés  leur  font  de  la  pei- 
ne ;  autrement  ils  n'embrafferoient  pas  des  fyftèmes 
tout-à-fait  incompréhenfibles  ,  fous  prétexte  qu'ils 
n'entendent  pas  les  opinions  généralement  reçues. 

3°.  h' athée  ne  fauroit  éviter  les  ablurdités  du  pro- 
grès à  l'infini.  Il  y  a  un  progrès  qu'on  appelle  recll- 
ligne ,  &  un  progrès  qu'on  appelle  circulaire.  Suivant 
le  premier  ,  en  remontant  de  l'effet  à  la  caufe  ,  &  de 
cette  caufe  à  une  autre  ,  comme  de  l'oeuf  à  la  poule , 
&.dela  poule  à  l'œuf ,  on  ne  trouve  jamais  le  bout  ; 
&  cette  chaîne  d'êtres  vifiblementcontingens  ,  forme 
un  tout  néceffaire  ,  éternel  ,  infini.  L'impofîibilité 
d'une  telle  fuppolition  ell:  fi  manlfeffe  ,  que  les  phi- 
lofophes  payens  l'avoient  abandonnée  ,  pour  le  re- 
trancher dans  le  progrès  circulaire.  Celui-ci  confiffc 
dans  certaines  révolutions  périodiques  extrêmement 
longues  ,  au  bout  defquelles  les  mêmes  choies  fc  re- 
trouvent à  la  même  place  ;  &:  l'état  de  l'univers  cil 
préclfément  tel  qu'il  étoit  au  même  moment  de  la  pé- 
riode précédente.  J'ai  déjà  écrit  une  infinité  de  fois 
ce  que  j'écris  i\  préfent ,  &  je  l'écrirai  encore  une  in- 
finité de  fois  dans  la  fuite  des  révolutions  éternelles 
de  l'univers.  Mais  la  même  ablurdité  qui  détruit  le 
progrès  rcftlligne  ,  revient  ici  contre  le  progrès  cir- 
culaire. Comme  dans  le  premier  cas  on  cherche 
inutilement  ,  tantôt  dans  l'œuf,  tantôt  dans  la  pou- 
le ,  fans  jamais  s'arrêter  ,  la  raifon  fuffifante  de  cette 
chaîne  d'êtres  ;  de  même  dans  celui-ci  une  révolu- 
tion eft  liée  à  l'autre  :  mais  on  ne  voit  ])olnt  comment 
une  révolution  produit  l'autre ,  &  quel  eil  le  principe 
de  cette  fuccellion  infinie.  Que  l'on  mette  des  mil- 
lions d'années  pour  les  révolutions  univerlèlles  ,  ou 
des  jours ,  des  heures ,  des  minutes ,  pour  l'exillence  de 
petits  inleftes  éphémères  ,  dont  l'un  ])roduit  l'autre 
fans  fin,  c'ell  la  même  choie;  ce  font  toujours  des  effets 
enchaînés  les  uns  aux  autres, fans  qu'on  pulffe  affigner 
une  caulc  ,  un  principe  ,  ime  railon  liiffilante  qui  les 
explique. 

4".  On  peut  auffi  attaquer  Vathcifrrje  par  fes  confé- 
qucnccs ,  qui  ,  en  fappant  la  religion  ,  rcnvcrfcnt 
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du  m.ême  coup  les  fondemens  de  la  morale  &  de  la 
politique.  En  effet  Vathéifme  avilit  &  dégrade  la  na- 
ture humaine  ,  en  niant  qu'il  y  ait  en  elle  les  moin- 
dres principes  de  morale  ,  de  politique  ,  d'équité  & 
d'humanité  :  toute  la  charité  des  hommes  ,  fuivant 
cet  ablurde  fyftème  ,  toute  leur  bienveillance  ,  ne 
viennent  que  de  leur  crainte  ,  de  leur  foibleffe,  &  du 
beloin  cp'ils  ont  les  uns  des  autres.  L'utilité  &  le  defîr 
de  parvenir  ,  l'envie  des  plaifirs  ,  des  honneurs ,  des 
richeffes  ,  font  les  uniques  règles  de  ce  qui  eft  bon, 
La  jullice  &  le  gouvernement  civil  ne  font  des  cho- 
fes ni  bonnes ,  ni  defirables  par  elles-mêir.es  ;  car  elles 
ne  fervent  qu'à  tenir  dans  les  fers  la  liberté  de  l'hom- 
me :  mais  on  les  a  établies  comme  un  moindre  mal  , 
&  pour  obvier  à  l'état  de  guerre  ,  dans  lequel  nous 
nailfons.  Ainfi  les  hommes  ne  font  julles  que  malgré 
eux;  car  ils  voudroient  bien  qu'il  fût  poffible  de  n'o- 
béir à  aucunes  lois.  Enfin  (  car  ce  n'eft  ici  qu'un 
échantillon  des  principes  moraux  &  politiques  de  Va- 
théijme  )  enfin  les  fouverains  ont  une  autorité  pro- 
portionnée à  leurs  forces  ,  &  fi  elles  font  illimitées  , 
ils  ont  un  droit  illimité  de  commander  ;  en  forte  que 
la  volonté  de  celui  qui  commande  tienne  lieu  dejuf- 
tice  aux  fujets  ,  &  les  oblige  d'obéir  ,  de  quelque 
nature  que  foient  les  ordres. 

Je  conviens  que  les  idées  de  l*honnête  &  du  des- 
honnête fubfillent  avec  Vathéifme.  Ces  idées  étant 
dans  le  fonds  &  dans  l'effence  de  la  nature  humaine  , 
Vathée  ne  fauroit  les  rejetter.  Il  ne  peut  méconnoître 
la  différence  morale  des  adions  ;  parce  que  quand 
même  il  n'y  auroit  point  de  divinité,  les  aftlons  qui 
tendent  à  détériorer  notre  corps  &  notre  ameferoient 
toujours  également  contraires  aux  obligations  natu- 
relles. La  vertu  purement  philofophique ,  qu'on  ne 
fauroit  lui  refuler  ,  en  tant  qu'il  peut  fe  conformer 
aux  obligations  naturelles ,  dont  il  trouve  l'emprein- 
te dans  la  nature  ;  cette  vertu,  dis-je  ,  a  très-peu  de 
force ,  &  ne  fauroit  guère  tenir  contre  les  motifs  de 
la  crainte  ,  de  l'intérêt  &  des  paffions.  Pour  réfif- 
ter ,  fur-tout  lorfqu'il  en  coûte  d'être  vertueux ,  il 
faut  être  rempli  de  l'idée  d'un  Dieu  ,  qui  voit  tout  , 
&  qui  conduit  tout.  Vathéifme  ne  fournit  rien  ,  &  fe 
trouve  fans  reffource  ;  dès  que  la  vertu  eft  malheu- 
reufe ,  il  efl:  réduit  à  l'exclamation  deBrutus  :  yertu  , 
Jlérile  vertu  ,  de  quoi  m' as-tu  fervi}  Au  contraire,  celui 
qui  croit  fortement  qu'il  y  a  un  Dieu ,  que  ce  Dieu  eft 
bon ,  &  que  tout  ce  qu'il  a  fait  &  qu'il  permet ,  abou- 
tira enfin  au  bien  de  fes  créatures  ;  un  tel  homme 
peut  conferver  fa  vertu  &c  l'on  intégrité  même  dans 
la  condition  la  plus  dure.  Il  efl  vrai  qu'il  faut  pour 
cet  effet  admettre  l'idée  des  récompenfes  &  des  pei- 
nes à  venir. 

Il  réfulte  de-là  que  r<ï//ztr///ne  publiquement  profeffé 
ell  punilîable  lliivant  le  droit  naturel.  On  ne  peut 
que  delapprouver  hautement  quantité  de  procé- 
dures barbares  &  d'exécutions  inhumaines  ,  que  le 
fimple  foupçon  ou  le  prétexte  d'athéifme  ont  occa- 
fionnées.  Mais  d'un  autre  côté  l'homme  le  plus  tolé- 
rant ne  difconviendra  pas  ,  que  le  magiflrat  n'ait 
droit  de  réprimer  ceux  qui  oient  profelfer  Vathéif- 
me ,  &  de  les  faire  périr  même  ,  s'il  ne  peut  autre- 
ment en  délivrer  la  fbclcté.  Perlonne  ne  révoque  en 
doute  ,  que  le  magillrat  ne  foit  pleinement  autorifé 
à  punir  ce  qui  ell  mauvais  &  vicieux ,  &  à  récom- 
penfer  ce  qui  efl  bon  &  vertueux.  S'il  peut  punir  ceux 
qui  font  du  tort  à  une  feule  perlonne,  il  a  lans  doute 
autant  de  droit  de  punir  ceux  qui  en  font  à  toute  une 
fbclété  ,  en  niant  qu'il  y  ait  un  Dieu,  ou  qu'il  le  mêle 
de  la  conduite  du  genre  humain  ,  pour  récompen- 
fer  ceux  qui  travaillent  au  bien  commun  ,  &  pour 
châtier  ceux  qui  l'attaquent.  On  peut  regarder  un 
homme  de  cette  forte  comme  l'ennemi  de  tous  les 
autres  ,  puifqu'il  rcnverfe  tous  les  fondemens  fur 
lelqucls  leur  confervation  6i,  leur  félicité  font  prin- 
cipalement 
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■cîpalement  établies.  Un  tel  homme  potirroit  être  puni 
par  chacun  dans  le  droit  de  nature.  Par  conféquent 
le  maglftrat  doit  avoir  droit  de  punir  ,  non-i'eulement 
ceux  qui  nient  l'exiilence  d'une  divinité  ,  mais  encore 
ceux  qui  rendent  cette  exiilence  inutile ,  en  niant 
la  providence ,  ou  en  prêchant  contre  fon  culte  ,  ou 
qui  font  coupables  de  blalphèmes  formels  ,  de  pro- 
fanations ,  de  parjures  ,  ou  de  juremens  prononcés 
légèrement.  La  religion  eft  fi  néceffaire  pour  le  foù- 
tien  de  la  fociété  humaine  ,  qu'il  eftimpoffible  ,  com- 
me les  Payens  l'ont  reconnu  auffi  bien  que  les  Chré- 
tiens ,  que  la  fociété  fubfifî:e  fi  l'on  n'admet  une  puif- 
fance  invifible  ,  qui  gouverne  les  affaires  du  genre 
humain.  Voyez-en  la  preuve  à  l'article  dés  athées. 
La  crainte  &  le  refpeét  que  l'on  a  pour  cet  être  ,  pro- 
duit plus  d'effet  dans  les  hommes  ,  pour  leur  faire 
obferver  les  devoirs  dans  lefquels  leur  félicité  confifte 
fur  la  terre,  que  tous  les  fupplices  dont  les  magiitrats 
les  puiffent  menacer.  Les  athées  mêmes  n'oient  le 
nier  ;  &  c'efl  pourquoi  ils  fuppofent  que  la  religion 
efl  une  invention  des  politiques  ,  pour  tenir  plus  fa- 
cilement la  fociété  en  règle.  Mais  quand  cela  feroit , 
les  politiques  ont  le  droit  de  maintenir  leurs  établif- 
femens  ,  &  de  traiter  en  ennemis  ceux  qui  voudroient 
les  détruire.  II  n'y  a  point  de  politiques  moins  fenfés 
que  ceux  qui  prêtent  l'oreille  aux  infmuations  de 
Vathéïjme  ,  &  qui  ont  l'imprudence  de  faire  profeffion 
ouverte  d'irréligion.  Les  athées  ,  en  flattant  les  fou- 
verains  ,  &  en  les  prévenant  contre  toute,  religion  , 
leur  font  autant  de  tort  qu'à  la  religion  même ,  puif- 
qu'ils  leur  ôtent  tout  droit ,  excepté  la  force  ,  &  qu'ils 
dégagent  leurs  fujets  de  toute  obligation  &  du  1er- 
ment  de  fidélité  qu'ils  leur  ont  fait.  Un  droit  qui  n'ell 
établi  d'une  part  que  fur  la  force  ,  &  de  l'autre  que 
fur  la  crainte  ,  tôt  ou  tard  fe  détruit  &  fe  renverfe. 
Si  les  foUverains  pouvoient  détruire  toute  confciencc 
&  toute  rehgion  dans  les  efprits  de  tous  les  hommes, 
dans  la  penlée  d'agir  enfuite  avec  une  entière  liber- 
té ,  ils  fe  verroient  bien-tôt  enfcvelis  eux-mêmes  fous 
les  ruines  de  la  religion.  La  confcience  &  la  religion 
engagent  tous  les  fujets  :  i  °.  à  exécuter  les  ordres  lé- 
gitimes de  leurs  fouverains ,  ou  de  la  puifî'ance  légif- 
lative  à  laquelle  ils  font  fournis  ,  lors  même  qu'ils 
font  oppofés  à  leurs  intérêts  particuliers  ;  2°.  à  ne  pas 
réfifter  à  cette  même  puifTance  par  la  force ,  comme 
faint  Paul  l'ordonne.  Rom.  ch.  xij.  v.  iz.  La  religion 
eft  plus  encore  le  f bûtien  des  Rois ,  que  le  glaive  qui 
leur  a  été  remis,  Cet  article  ejl  tiré  des  papiers  de  M. 
Formey,  fecrétaire  de  l^ Académie  royale  de  Prujfe.  (^X^ 

ATHELING  ,  f.  m.  {Hifi  mod.)  étoit  chez  les  an- 
ciens Saxons  ,  ancêtres  des  Anglois  ,  un  titre  d'hon- 
neur qui  appartenoit  en  propre  à  l'héritier  préfomp- 
tif  delà  couronne. 

Ce  mot  vient  du  mot  Saxon  JEdeling ,  qui  eft  dé- 
rivé de  œdel  ,  noble.  On  l'écrit  aufli  quelquefois 
adelingy  edling^  ethling  &  etheling. 

Le  roi  Edouard  le  confefTeur  ,  étant  fans  enfans  , 
&  voulant  faire  (on  héritier  Edgar ,  dont  il  étoit  le 
grand-ortclc  maternel  ;  lui  donna  le  premier  le  nom 
à'athelirtg  ;  les  antiquaires  remarquent  qu'il  étoit  or- 
dinaire aux  Saxons  de  joindre  le  mot  de  ling  ou  ing  , 
à  un  nom  chrétien  ,  pour  marquer  le  fils  ou  le  plus 
jeune  ,  comme  Edmonding ,  pour  le  fils  d'Edmond. 
Edgaring,  pour  le  _fils  d'Edgar  ;  c'eft  pour  cela  que 
quelques  uns  ont  crû  que  le  mot  atkeling  dcxoit  figni- 
iier  originairement  le  fils  d'un  noble  ou  d'urt  prince. 
Cependant  il  y  a  apparence  que  le  mot  atheling , 
quand  il  eft  a])pliqué  à  l'héritier  de  la  couronne  ,  li- 
gnifie plutôt  u/i  homme  doiié  de  plujieurs  belles  qualités^ 
que  le  fils  d'un  noble  ;  &  ce  terme  paroît  répondre 
au  nobilijf.  Cœfar  qui  étoit  en  ufage  chez  les  Romains. 
Foyei  Cfsar  &:  NoBiLissiME.  (6) 

ATHEMADOULET ,  f  m.  (  Hijf.  mod.  )  c'eft  le 
premier  ou  le  principal  miniftrç  de  l'empire  des  Perles. 
Tome  /, 
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Ce  mot  ,  félon  Kempfer,  s'écrit  en  Perfan  athemaad 
<^^«/e;^  ;  félon  Tavernier  ,  athew.atdouUt  ;  félon  San- 
fon ,  etmadoulet.  On  le  regarde  comme  originairement 
Arabe  ,  &  compofé  de  itimade  &  daulct.,  c'eft-à-dire  , 
la  confiance  en  la  majejié  ;  ou  félon  Tavernier ,  lefup- 
port  des  riches  ;  &  félon  Kempfer  ,  V appui  &  le  refuge 
de  la  cour. 

L'autorité  de  Vathemadoulet  reffemble  beaucoup  à 
celle  du  grand  vifir  de  Turquie ,  excepté  qu'il  n'a 
point  le  commandement  de  l'armée ,  comme  le  grand 
vifir,  Foye7^  ViSiR. 

'Vathemadoulet  eft  grand  chancelier  du  royaume  ,' 
préfident  du  confeil  ,  furintendant  des  finances  ;  6c 
il  eft  chargé  de  toutes  les  affaires  étrangères  :  c'eft 
un  véritable  viceroi  ou  gouverneur  du  royaume  ;  il 
intitule  ainfi  les  ordonnances  &  édits  du  roi  :  Bendc 
derga  ali  il  alia  etmadaulet  y  c'eft-à-dire  ,  moi  qui  fuis 
lefoûtien  de  la  puijfance  ^  la  créature  de  cette  cour  ,  la 
plus  puiffanie  de  toutes  les  cours  ^  &c.  (<j) 

ATHÉNÉE  ,  f.  m.  (  Hifi.  anc  )  c'étoit  un  lieu  pu- 
blic à  Rome,  bâti  l'an  13  5  de  Jelus-Chrift ,  par  l'em- 
pereur Adrien  ,  pour  fervir  d'auditoire  aux  favans  , 
&  à  ceux  qui ,  félon  la  coutume  ,  voudroient  lire  ou 
déclamer  leurs  ouvrages  enpréfenced'une  nombreufe 
affemblée.  Il  fervoit  aufîi  de  collège  ,  &  l'on  y  fai- 
foit  des  leçons  publiques.  On  conjcdure  qu'Adrien 
nomma  ainfi  cet  édifice  du  Grec  a'^-îu'h  ,  Minerve  , 
déeffe  des  fciences  >  ou  de  la  ville  d'Athènes  ,  qui 
avoit  été  le  léjour  &  comme  la  mère  des  beaux 
arts.  Un  femblable  athénée  conftruit  à  Lyon  par  l'em- 
pereur Caligula  ,  fut  célèbre  par  les  grands  hommes 
qui  y  enfeignerent  ,  &  par  les  prix  qu'y  fonda  ce 
prince.  On  a  étendu  ce  titre  ^athénée  aux  collèges  , 
aux  académies  ,  aux  bibliothèques  ,  aux  cabinets 
des  favans.  {G) 

ATHÉNÉES  ,  adj.  pris  fubft.  {Hifi.  anc.)  fête  que 
les  Athéniens  célébroient  en  l'honneur  de  Minerve. 
Erichtonius  troifieme  roi  d'Athènes  l'avoit  inftituée  ; 
lorfque  Théfée  eut  raffemblé  les  douze  bourgades  de 
l'Attique  pour  en  former  une  ville  ,  la  fête  célébrée 
par  tous  les  peuples  réunis  prit  le  nom  de  Panathénées, 
f^oyei  Panathénées.  (C?) 

*  ATHENES ,  {Géog.  anc.  &  mod.')  ville  de  Grèce, 
célèbre  par  fon  ancienneté ,  par  les  favans  hommes 
&  les  grands  capitaines  qu'elle  a  produits.  C'eft  au- 
jourd'hui peu  de  chofe  en  comparaifon  de  ce  qu'elle 
étoit  :  il  y  a  quinze  à  feize  mille  habitans ,  dont  le 
langage  eft  un  Grec  corrompu  ;  elle  appartient  aux 
Turcs  ;  elle  eft  fur  le  golfe  d'Engia  ;  c'eft  la  capitale 
de  la  Livadie.  Long.  41.  55.  lat.  j8.  5. 

On  l'appelle  vulgairement  Setines  fil  y  a  une  cita- 
delle ;  c'étoit  V acropole  des  anciens  :  cette  citadelle 
eft  entre  deux  éminences  ;  l'une  étoit  le  Mufaum  , 
&  l'autre  le  mont  Anchefmus  ;  il  y  a  quelques  anti- 
quités ;  celles  du  château  font  les  mieux  confervées. 
Ce  château  eft  fur  une  colline  ;  il  renferme  un  tem- 
ple en  marbre  blanc  &  à  colonnes  de  porphyre  &: 
marbre  noir,  qu'on  dit  magnifique  &  Ipacleux.  Oa 
voit  au  frontilpicc  des  figures  de  cavaliers  armés  ; 
dans  le  pourtour ,  d'autres  figures  moins  grandes  ; 
des  bas  reliefs  ,  &c.  Au  bas  du  château,  il  refte  dix- 
fept  colonnes  de  marbre  blanc,  de  trois  cents  qui  for- 
moient  anciennement  le  palais  deThélee  :  ces  colon- 
nes ont  dix-huit  pies  de  tour  au  moins  ,  &:  font  hautes 
à  proportion  ;  on  lit  fur  une  porte  qui  eft  entière ,  au 
dehors  :  Cette  ville  d'Athènes  ejl  afjùrément  la  ville  de 
Théfée  ;  &  en  dedans  :  Cette  ville  d'Athènes  efl  la  ville 
d'Adrien^  &  non  pas  de  Théfée.  On  voit  encore  \t  fa- 
nari ,  ou  la  lanterne  de  Démofthene  ;  on  dit  que  c'cft- 
là  que  ce  grand  orateur  s'enfermoit  pour  étudier  fon 
art.  C'eft  une  petite  tour  de  marbre  ,  environnée  de 
li\  colonnes  cannelées,  &  couverte  d'un  dôme,  au- 
delTus  duquel  il  y  a  une  lampe  à  trois  becs  en  ornc- 

LLIU 


8i8 


A  T  H 


ment  d'Architefture  ;  la  frife  eu  chargée  d'uft  bas  re- 
lief où  l'on  diflingue  quatorze  groupes  de  deux  figu- 
res chacun  ;  ce  font  des  Grecs  qui  combattent  ou 
qui  Sacrifient.  Il  y  a  encore  quelques  ruines  de  l'a- 
réopage ,  d'un  temple  de  la  Viftoire  ,  l'arlenal  de  Li- 
curgue,  un  temple  de  Minerve,  la  tour  des  Vents 
•dont  Vitnive  a  parlé ,  &  quelques  autres  monumens. 

*  ATHENREY  ,  ville  d'Irlande ,  dans  le  comté  de 
Gallowai.  Long.  8.  40.  lat.53.  ij. 

*  ATHÉREME  ,  i\  m.  {Méd.)  maladie  qui  a  fon 
fiége  dans  les  ampoules  des  poils ,  ou  huileufes  ou 
(ébacées  ;  ces  ampoules  ne  déchargeant  point  leurs 
lues  ,  lorfqu'il  arrive ,  par  quelque  caulé  que  ce  ioit , 
que  leurs  orifices  font  bouchés  ,  il  en  vient  toujours 
de  nouveaux  par  les  artères ,  &  elles  fo  gonflent  d'une 
façon  énorme,  f^ojyei  Injl.  de  Boerhaave,  tom.  IV.  tra- 
duites par  M.  de  la  Métrie. 

ATHÉROME  ,  «^t^yw*  ,  en  Chirurgie ,  eft  une  tu- 
meur dont  la  matière  eft  d'une  confiftance  de  bouil- 
lie ,  fans  qu'il  y  ait  de  douleur  ni  changement  de 
couleur  à  la  peau.  Foyei  Tumeur  enkistée. 

Vatkerome  cû  enfermé  dans  un  kift  ou  fac  mem- 
braneux ;  il  ne  cède  point  quand  on  le  touche  avec  le 
doigt,  &  il  n'y  refte  aucune  impreffion.  Foye^KiST, 

&  ENKISTÉ. 

Uathérome  eft  ainfi  nommé  du  Grec  «-S^Mpa,  forte  de 
bouillie  ou  de  pulpe ,  à  quoi  reffemble  la  matière  de 
cette  tumeur.  Il  n'eft  pas  fort  différent  du  méliceris 
&  du  ftéatome  ,  &  il  fe  guérit  de  même  par  l'ampu- 
tation. Foyei  MÉLICERIS  ,  &  StÉATOME.  (Y) 

*  ATHERSATA  ,  f.  m.  (Hi/i.  anc.)  nom  d'office 
Ou  de  charge  chez  les  Chaldéens.  Il  ei\  attribué  à  Né- 
hémie  dans  Efdras  ,  &  ilfignifie  lieutenant  de  roi ,  ou 
gouverneur  de  province. 

*  ATHIES ,  ville  de  France ,  dans  le  Vermandois  ^ 
en  Picardie ,  fur  l'Armignon. 

ATHLETES  ,  f.  m.  pi.  {Hijl.  anc.  gymnajilqne.') 
c'eft-à-dire  combattans  ,  du  Grec  «ÔAhtmç  ,  qui  vient 
d'aÔAjiv ,  combattre  ;  nom  qu'on  donnoit  proprement 
à  ceux  qui  dans  les  jeux  publics  combattoient  à  la 
lutte  ou  à  coups  de  poings  ,  &  qui  a  été  enfuite  com- 
mun à  tous  ceux  qui  difputoient  le  prix  de  la  courfe, 
du  faut ,  &  du  dilque  ou  palet.  Les  Latins  les  diftin- 
guoient  par  ces  cinq  noms  particuliers  ;  luclatores  , 
lutteurs  ;  pugiles,  combattans  à  coups  de  poings  ;  cur- 
fores  ,  coureurs  :,  faltatores ,  fauteurs  ;  &  difcoboli ,  jet- 
tcurs  de  dilque , ou  joiieurs  de  palet  ;  auxquels  répon- 
dent ces  cinq  noms  Grecs  7Ta.XctiçcLjy  ■nù-.i-va.i ,  «Tp o^iJç , 
ÛXti-m)  ,  àcSnTiio^oXoi.  Foyei  GYMNASTIQUE. 

Les  exercices  des  athlètes  furent  d'abord  inftitués 
pour  exercer  &  former  les  jeunes  gens  aux  travaux  & 
aux  fatigues  delà  guerre:  mais  ils  dégénérèrent  bien- 
tôt en  fpeftacles  ;  6l  ceux  qui  s'y  adonnoient,en  hom- 
mes publics,  ils  menoient  une  vie  dure  :  &  quoique 
quelques-uns  d'eux  ayent  été  fameux  par  leur  vora- 
cité ,  &  ayent  fait  dire  à  Plante  comme  un  proverbe 
pugilici;  &  athletici  vivere  ,  pour  marquer  un  homme 
qui  mange  beaucoup  ;  il  eft  certain  qu'en  général  ils 
pratiquoient  un  régime  très-aullere  ,  bêchant  la  terre 
\\n  mois  avant  le  combat  pour  fe  rendre  les  mem- 
bres fouples ,  &  s'abllenant  des  boiffons  fortes  &  du 
commerce  des  femmes  :  ce  qu'Horace  nous  apprend 
par  ces  vers  : 

QuiJIudet  optatam  curfu  contïngere  metam  , 
Multa  tulii  fccitque  puer  ,  fudavit ,  6'  alfit  , 
Abjiinuit  venere  &  vino.  Art.  poët. 

Epiâete  &  S.  Paul  leur  rendent  le  même  tcmoigna- 
ee  :  qui  in  agone  contcndity  ab  omnibus  fe  abjîinet.  Ils 
invoquoicnt  les  dieux  avant  que  de  combattre  ,  & 
leur  lacrifioient  fur  fix  autels.  Quand  ils  avoient  rem- 
porté la  viûoire  ,  ilsétoient  honorés  d'une  couronne 
aux  acclamations  du  peuple  ,  chantés  par  les  poètes, 
&  reçus  dans  leur  patrie  comme  des  vainqueurs , 
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puisqu'ils  y  entroient  par  une  brèche  faite  aux  murs 
de  la  ville  ;  leurs  noms  étoient  écrits  dans  les  archi- 
ves ,  les  infcriptions ,  &  autres  monumens  publics  ; 
enfin  les  cérémonies  de  leur  triomphe  fe  terminoient 
par  des  feftins  publics  &  particuliers.  Ils  étoient  toute 
leur  vie  révérés  de  leurs  concitoyens  ,  prenoient  la 
première  place  aux  jeux  publics  ;  &  les  Grecs ,  félon 
Horace ,  les  regardoient  comme  des  efpeces  de  dieux-, 

Palmaque  nobilis  , 
Terrarum  dominos  evehit  ad  deos.  Od.  lib.  I. 

Un  autre  privilège  des  athlètes  moins  brillant ,  mais 
plus  utile ,  c'étoit  celui  d'être  nourris  le  refte  de  leurs 
jours  aux  dépens  du  public  ;  privilège  que  leur  con- 
firmèrent les  empereurs  :  &  l'on  ajoùtoit  à  cet  avan- 
tage l'exemption  de  toute  charge  &  de  toute  fonc- 
tion civile  ;  mais  il  falloit  pour  l'obtenir  avoir  été 
couronné  au  moins  trois  fois  aux  jeux  facrés  ;  les  Ro- 
mains y  ajoutèrent  même  dans  la  fuite  cette  condi- 
tion j  qu'une  des  couronnes  eût  été  remportée  à 
Rome  ou  en  Grèce.  On  leur  érigea  des  ftatues  ;  on 
alla  même  jufqu'à  leur  rendre  les  honneurs  divins. 
Tous  les  exercices  des  athlètes  étoient  compris  fous 
le  nom  générique  de  TrivroL^hov  ,  pentathle  ;  &  ceux 
qui  réuniffoient  tous  ces  cinq  talens ,  étoient  appel- 
lés  par  les  Grecs  TrivTdbxoi ,  &  par  les  Latins  quin- 
quertiones.  ((r) 

ATHLÉTIQUE,  adj.  {HiJÎ.  anc.)  branche  de  la 
Gymnafîique,  comprenant  tout  ce  qui  concernoit  les 
athlètes  &  leurs  exercices.  F.  Gymnastique.  (G) 

*  ATHLONE,  (^Géog.)  ville  d'Irlande,  au  comté 
de  Rofcommon ,  &  fur  le  Shannon.  Long.  p.  jo, 
Lat,  53-10. 

ATHLOTHETE ,  f.  m.  {Hijl.  anc.)  nom  de  celui 
qui  prélidoit  aux  combats  des  athlètes.  Foye:^  Ago- 

NOTHETE.  (G) 

*  ATHMATA,  {Géog.fainte.)  ville  de  la  Palefli- 
ne  ,  dans  la  tribu  de  Juda ,  fituée  entre  Aphera  & 
Cariath-Arbe. 

*  ATHOL  ,  (^Géog.)  province  de  l'Ecofle  fepten- 
trionale  ,  pleine  de  lacs  ;  Blar  en  ell  la  capitale. 

*  ATHOS, {Géog.  anc.  &  mod.)ou  AGIOS  OrOS, 
ou  Monte-Santo,  haute  montagne  de  Grèce,  en 
Macédoine  ,  dans  la  prefqu'île  du  Sud ,  au  golfe  de 
Conteffe.  On  dit  qu'un  peu  avant  le  coucher  du  fo- 
leil ,  l'ombre  de  V^thos  s'étend  jufqu'à  Stalimene  ou 
Lemnos. 

*  A  T  H  Y  R  ,  (^i/?.  anc.)  c'étoit  le  nom  que  les 
Egyptiens  donnoient  au  mois  que  nous  appelions 
Novembre. 

ATHYTES,  adj.  pi.  pris  fubll.  (HiJI.  anc.)  facrî- 
fices  qui  fe  faifoient  anciennement  fans  viftimes ,  &c 
qui  étoient  proprement  les  facrifices  des  pauvres  qui 
n'avoient  pas  le  moyen  d'acheter  des  animaux  pour 
être  immolés  aux  dieux.  Ce  nom  elt  Grec,  aôuTct ,  à.'» 
privatif,  &  6J«  ,  J'immole.  (^G) 

*  ATIBAR  ,  f.  m.  (^Commerce.)  nom  que  les  habi- 
tans  de  Gogo  en  Afrique  ,  donnent  à  la  poudre  d'or, 
&  dont  les  Européens  ont  fait  celui  de  Tibir ,  qui  a 
la  même  fignification. 

ATLANTES ,  f.  m.  pi.  terme  d"" Architecture ,  eft  uit 
nom  que  l'on  donne  à  des  figures  ou  demi-figures  hu- 
maines ,  qu'on  employé  en  guife  de  colonnes  ou  de 
pilaftres  ,  pour  foiitenir  un  morceau  d'architefture  , 
comme  un  balcon  ou  autre  chofe  femblable.  Foye^ 
Colonne  ,  &c.  On  les  appelle  aulïï  tclamoms.  (  P  ) 

ATLANTIQUE,  adj.  m.  (  Géog.  )  Océan  atlanti- 
que ;  c'eft  ainfi  qu'on  appelloit  autrefois  &  qu'on  nom- 
me quelquefois  aujourd'hui ,  cette  partie  de  l'océan 
qui  cft  entre  l'Afrique  &  l'Amérique  ,  &  qu'on  défi- 
gne  plus  ordinairement  par  le  nom  de  mer  du  nord, 
À^oy^^  Océan.  (O) 

Atlantique  ou  isle  Atlantique,  (^Gcog.y 
île  célèbre  dans  l'antiquité  dont  Platon  &  d'auties 
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écrivains  ont  parlé ,  &  dont  ils  ont  dit  des  chofes  ex- 
traordinaires. Cette  île  eft  fameufe  aujourd'hui  par 
la  difpute  qu'il  y  a  entre  les  modernes  lur  Ion  exif- 
tence  &  fur  le  lieu  où  elle  étoit  fituée. 

L'i7e  Atlantique  prit  fon  nom  d'Atlas ,  fils  aîné  de 
Neptune  ,  qui  fuccéda  à  Ion  père  dans  le  gouverne- 
ment de  cette  île. 

Platon  eft  de  tous  les  anciens  Auteurs  qui  nous  ref- 
tent,  celui  qui  a  parlé  le  plus  clairement  de  cette  île. 
Voici  en  fubftance  ce  qu'on  lit  dans  (on  Tymk  & 
dans  fon  Critias, 

\J Atlantique  étolt  une  grande  île  dans  l'Océan  oc- 
cidental,fituée  vis-à-vis  du  détroit  de  Gades.  De  cette 
île  on  pouvoit  aifément  en  gagner  d'autres  ,  qui 
étoient  proche  un  grand  continent  plus  vafle  que 
l'Europe  &  l'Afie.  Neptune  régnoit  dans  V Atlantique , 
qu'il  diftribua  à  fes  dix  enfans.  Le  plus  jeune  eut  en 
partage  l'extrémité  de  cette  île  appellée  Gades  ^  qui 
en  langue  du  pays  fignifie  fertile  ou  abondant  en  mou- 
tons. Les  defcendans  de  Neptune  y  régnèrent  de  père 
en  fils  durant  l'efpace  de  9000  ans.  Ils  poffédoient 
aufîi  différentes  autres  îles  ;  &  ayant  pafle  en  Europe 
&  en  Afrique  ,  ils  fubjuguerent  toute  la  Libye  &  l'E- 
cypte ,  &  toute  l'Europe  jufqu'à  l'Afie  mineure.  En- 
fin Vile  Atlantique  fut  engloutie  fous  les  eaux  ;  &  long- 
tems  après  la  mer  étoit  encore  pleine  de  bas-fonds  & 
de  bancs  de  fable  à  l'endroit  où  cette  île  avoit  été. 

Lefavant  Rudbeck,  profeffeur  en  l'uni verfité  d'Up- 
fal ,  dans  un  traité  qu'il  a  intitulé  Atlantica  Jîve  Man- 
Ae/OT,foûtient  que  VAt/antiquedePlaton  étoit  la  Suéde 
&  la  Norvège  ,  &  attribue  à  ce  pays  tout  ce  que  les 
anciens  ont  dit  de  leur  ile  Atlantique.  Mais  après  le 
paflage  que  nous  venons  de  citer  de  Platon  ,  on  efl; 
îlirpris  fans  doute  qu'on  ait  pu  prendre  la  Suéde  pour 
Vile  Atlantique  ;  &  quoique  le  livre  de  Rudbeck  foit 
plein  d'une  érudition  peu  commune ,  on  ne  fauroit 
s'empêcher  de  le  regarder  comme  un  vifionnaire  en 
ce  point. 

D'autres  prétendent  que  l'Amérique  étoit  Vile  Atlan- 
tique ,  &  concluent  de  là  que  le  nouveau  monde  étoit 
connu  des  anciens.  Mais  le  difcours  de  Platon  ne  pa- 
roît  point  s'accorder  avec  cette  idée  :  il  fembleroit 
plutôt  que  l'Amérique  feroit  ce  vafle  continent  qui 
étoit  par-delà  Vile  Atlantique ,  &  les  autres  îles  dont 
Platon  fait  mention. 

Kircher  dans  fon  Mundus  ffbterraneus ,  &  Becman 
dans  fon  Hijloire  des  îles ,  ch.  6.  avancent  une  opinion 
beaucoup  plus  probable  que  celle  de  Rudbeck.  ]JA- 
tlantique  ,  félon  ces  auteurs  ,  étoit  une  grande  île  qui 
s'étendoit  depuis  les  Canaries  jufqu'aux  Açores  ;  & 
ces  îles  en  font  les  reftes  qui  n'ont  point  été  englou- 
tis fous  les  eaux.  (G) 

ATLAS  ,  f.  m.  en  Anatomie,  efl  le  nom  de  la  pre- 
mière vertèbre  du  cou  qui  foùtient  la  tête.  Elle  efl 
ainfi  appellée  par  allufion  au  fameux  mont  Atlas  en 
Afrique  ,  qui  efl  fi  haut  qu'il  fémble  fbûtenir  le  ciel  ; 
&  à  la  fable  où  il  efl  dit  qu'un  roi  de  ce  pays-là  nom- 
mé Atlas  ,  portoit  le  ciel  fur  fes  épaides. 

Vatlas  n'a  point  d'apophyfe  épineufc  ,  parce  que 
ïe  mouvement  de  la  tête  ne  fe  fait  pas  fur  cette  ver- 
tèbre, mais  fur  la  féconde.  Comme  elle  efl  obligée 
de  tourner  toutes  les  fois  que  la  tête  fe  meut  circulai- 
remcnt;  û  elle  avoit  eu  une  apophyfe  épineufe,  elle 
auroit  gêné  le  mouvement  des  mufcles  dans  l'extcn- 
fion  de  la  tête.  Elle  cil  d'ailleurs,  d'un  tiffu  plus  fin 
&  plus  ferme  que  les  autres  vertèbres ,  &  clic  en  dif- 
fère encore  en  ce  que  les  autres  reçoivent  d'un  côté 
&  font  reçues  de  l'autre  ,  au  lieu  que  la  première  ver- 
tèbre reçoit  des  deux  côtés  ;  car  les  deux  condyles  de 
l'occipital  font  reçus  dans  fes  deux  cavités  fupérieu- 
res ,  ce  qui  forme  fon  articulation  avec  la  tête  ;  &  en 
même  tems  deux  éminences  de  la  féconde  vertèbre  , 
font  reçues  dans  fes  deux  cavités  inférieures ,  ce  qui 
fait  fon  articulation  avec  la  féconde  vertèbre.  (  Z-  ) 
Tome  I. 


Atlas  ,  (6^/o/r.)  On  a  donné  ce  nom  à  des  recueils 
de  cartes  géographiques  de  toutes  les  parties  connues 
du  monde  ;  f  bit  parce  qu'on  volt  fur  une  carte  les  par- 
ties de  la  terre  ,  comme  fi  on  les  confidéroit  du  fom- 
met  du  mont  Atlas  que  les  anciens  qui  en  ont  tant  dit 
de  chofes,  regardoient  comme  le  plus  élevé  qu'il  y 
eût  fur  le  globe  ;  f  bit  plutôt  par  la  raifbn  que  les  car- 
tes portent ,  pour  ainfi  dire,  le  monde ,  comme  la  fa- 
ble a  fiippofé  qu'il  étoit  porté  par  Atlas. 

Il  y  a  apparence  que  cette  fable  du  ciel  porté  par 
Atlas ,  vient  de  la  hauteur  du  mont  Atlas ,  qui  femble 
fe  perdre  dans  les  nues.  C'efl  une  chaîne  de  hautes 
montagnes  d'Afrique  qui  féparent  la  Barbarie  du  Bi- 
ledulgérid  ,  &  qui  s'étend  de  l'ell  à  l'ouefl.  La  rigueur 
du  froid,  qui  ell  très-grande  fur  les  hautes  montagnes, 
rend  celle-ci  inhabitable  en  quelques  endroits  :  il  y  en 
a  d'autres  plus  tempérées  ,  où  l'on  conduit  les  trou- 
peaux. La  neige  couvre  le  haut  de  cette  montagne 
pendant  toute  l'année  ,  ce  qui  n'efl  pas  extraordinai- 
re. Revenons  à  nos  atlas  géographiques. 

Outre  les  atlas  généraux  de  toutes  les  parties  con- 
nues de  la  terre  ,  il  y  a  des  atlas  des  parties  prifes  fé- 
parément.  Tel  ell  Vatlas  de  la  mer ,  &c. 

Le  grand  atlas  de  Blaew  ell  le  premier  ouvrage  qui 
ait  paru  fous  ce  titre.  Depuis  ce  tems  nous  en  avons 
plufieursdeMM.Sanfon,Delifle,  é-c.  T.  Carte(O) 

*  ATLE ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  bot.  )  nom  que  les  Egyp- 
tiens donnent  au  tamaris. 

ATMOSPHERE  ,  f.  f.  (  Phyf.  )  efl  le  nom  qu'on 
donne  à  l'air  qui  environne  la  terre  ,  c'efl-à-dire  à  ce 
fluide  rare  &  élaflique  dont  la  terre  efl  couverte  par- 
tout à  une  hauteur  confidérable  ,  qui  gravite  vers  le 
centre  de  la  terre  &  pelé  fur  fa  furface  ,  qui  ell  em- 
porté avec  la  terre  autour  du  foleil ,  &  qui  en  partage 
le  mouvement  tant  annuel  que  diurne.  V.  Terre. 

On  entend  proprement  par  atmojphere  ,  l'air  confi- 
déré  avec  les  vapeurs  dont  il  efl  rempli.  Voye^  Air. 
Ce  mot  efl  formé  des  mots  Grecs  àtfxoç ,  vapeur  ,  Se 
iT<paîpct.  ,Jfkere;  ainfi  on  ne  doit  point  écrire  athmofpken 
par  une  h  ,  mais  atmojphere  lans  h ,  le  mot  grec  «V^cV  , 
d'où  il  vient ,  étant  écrit  par  un  t  &  non  par  un  ô. 

Par  atmojphere  on  entend  ordinairement  la  maffe 
entière  de  l'air  qui  environne  la  terre  ;  cependant 
quelques  écrivains  ne  donnent  le  nom  ^atmojphere. 
qu'à  la  partie  de  l'air  proche  de  la  terre  qui  reçoit  les 
vapeurs  &  les  exhalaifbns ,  &  qui  rompt  fenfiblement 
les  rayons  de  lumière,  ^«y/e^  Réfraction. 

L'efpace  qui  efl  au-dellùs  de  cet  air  grofîier ,  quoi- 
qu'il ne  foit  peut-être  pas  entièrement  vuide  d'air ,  eft 
fùppofé  rempli  par  une  matière  plus  fùbtile  qu'on  ap- 
pelle eVzer,  &  efl  appelle  pour  cette  raifon  région 
éthérée  ou  efpace  éthérée.  Foye^  EtheR  ,  CiEL  ,  &c. 

Un  auteur  moderne  regarde  Vatmofphere  comme  un 
grand  vaiffeau  chimique  ,  dans  lequel  la  matière  de 
toutes  les  efpeces  de  corps  fublunaires  flotte  en 
grande  quantité.  Ce  vaiffeau  efl ,  dit-il ,  com.me  un 
grand  fourneau  ,  continuellement  expofé  à  l'aélion 
du  foleil  ;  d'où  il  réfulte  une  quantité  innombrable 
d'opérations ,  de  fublimations  ,  de  féparations  ,  de 
comportions  ,  de  digeflions ,  de  fermentations  ,  de 
putréfaélions,  &c.  Sur  la  nature  ,  la  conflitution  ,  les 
propriétés ,  les  ufgges  ,  les  différens  états  de  VatmoJ'- 
phere  ,  voye^^  l'article  Air. 

On  a  inventé  un  grand  nombre  d'inflrumens  pour 
faire  connoître  &  ])our  meliircr  les  différens  change- 
mens  &  altérations  de  Y  atmojphere  ;  comme  baiome-^ 
très ,  thermomètres ,  hygromètres,  manomètres  ,ane^ 
mometres  ,  &c.  Foye^  les  articles  Baromj-tre, 
Thermomètre  ,  &c.  Vatmofphere  s'infinue  dans 
tous  les  vuides  des  corps  ,  &  devient  par  ce  moyen 
une  des  principales  caufes  des  changemens  qui  leur 
arrivent  ;  comme  générations ,  corruptions  ,  diflblu- 
tions,  &c.  yoyei  GÉNÉRATION  ,  &c. 
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moderne ,  eft  que  tous  les  efFets  que  les  anciens  attri- 
buoient  à  l'horreur  du  vuide  ,  font  uniquement  dus  à 
la  prefïïon  de  Vatmofphere.  C'eft  aufîi  cette  prefïïon 
qui  eft  caufe  en  partie  de  l'adhérence  des  corps.  F. 
Horreur  du  vuide  ,  Pompe  ,  Pression,  &c. 

Poids  de  ratmofphere.  Les  corps  organifés  font  par- 
ticulièrement afFeftés  par  la  preffion  de  Vatmofphere  : 
c'eft  à  elle  que  les  plantes  doivent  leur  végétation  ; 
que  les  animaux  doivent  la  refpiration ,  la  circula- 
tion ,  la  nutrition ,  &c.  Foyei  Plante,  Animal, 
VÉGÉTATION ,  Circulation,  &c. 

Elle  eft  auffi  la  caufe  de  plufieurs  altérations  con- 
fidérables  dans  l'économie  animale  ,  &  qui  ont  rap- 
port à  la  fanté  ,  à  la  vie ,  aux  maladies ,  &c.  F.  AiR , 
&c.  Par  conféquent  c'eft  une  chofe  digne  d'attention 
que  de  calculer  la  quantité  précife  de  la  preffion  de 
Vatmofphere.  Pour  en  venir  à  bout ,  il  faut  obferver 
que  notre  corps  eft  également  preffé  par  Vatmofphere 
dans  tous  les  points  de  fa  furface ,  &  que  le  poids 
qu'il  contient  eft  égal  à  celui  d'un  cylindre  d'air ,  dont 
la  bafe  feroit  égale  à  la  furface  de  notre  corps ,  &  dont 
la  hauteur  feroit  la  même  que  celle  de  Vatmofphere. 
Or  le  poids  d'un  cylindre  d'air  de  la  même  hauteur 
que  Vatmofphere ,  eft  égal  au  poids  d'un  cylindre  d'eau 
de  même  bafe  &  de  3  2.  pies  de  hauteur  environ  ,  ou 
au  poids  d'un  cylindre  de  mercure  de  même  bafe  & 
de  ^9  pouces  de  hauteur  ;  ce  qui  fc  prouve  tant  par 
l'expérience  de  Torricelli ,  que  par  la  hauteur  à  la- 
quelle l'eau  s'élève  dans  les  pompes  ,  dans  les  fi- 
phons,  &c.  Voyei  Tube  de  Toricelli  ;  voye^  auffi 
Pompe,  Siphon,  &c. 

Dc-là  il  s'enfuit  que  chaque  pié  quarré  de  la  fur- 
face  de  notre  corps  eft  prefl'é  par  le  poids  de  32  pies 
cubes  d'eau  :  or  on  trouve  par  l'expérience  ,  qu'un 
pié  cube  d'eau  pefe  environ  70  livres.  Ainfi  chaque 
pié  quarré  de  la  furface  de  notre  corps  foùtient  un 
poids  de  2240  livres  ;  car  3  2  X  70=  2240  :  par  con- 
séquent la  furface  entière  de  notre  corps  porte  un 
poids  égal  à  autant  de  fois  2240  livres  ,  que  cette 
furface  a  de  pies  quarrés.  Donc  fi  on  fuppofe  que 
la  furface  du  corps  de  l'homme  contienne  15  pies 
quarrés  ,  ce  qui  n'eft  pas  fort  éloigné  de  la  vérité , 
on  trouvera  que  cette  furface  foùtient  un  poids  de 
33600  livres  ;  car  2240  X  15  =  33600. 

La  différence  entre  le  poids  de  l'air  que  notre  corps 
foùtient  dans  différens  tems  ,  eft  auffi  fort  grande. 

En  effet ,  la  différence  dans  le  poids  de  l'air  en  dif- 
férens tems ,  eft  mefurée  par  la  hauteur  du  mercure 
dans  le  baromètre  ;  &  comme  la  plus  grande  varia- 
tion dans  la  hauteur  du  mercure  eft  de  trois  pouces , 
il  s'cniuit  que  la  plus  grande  différence  entre  la  pref- 
fion de  l'air  fur  notre  corps ,  fera  égale  au  poids  d'un 
cylindre  de  mercure  de  trois  pouces  de  hauteur,  qui 
auroit  une  bafe  égale  à  la  furface  de  notre  corps.  Or 
un  pic  cube  de  mercure  étant  fuppofé  de  1064 
livres ,  c'eft-à-dire  de  102  i44dragmes,  on  dira  :  com- 
me i02i44dragmes  font  à  un  pié  cube,  ou  à  1728 
pouces  cubes,  ainft  59  -p/^  dragmes  font  ;\  un  pou- 
ce cube.  Un  pouce  cube  de  mercure  pefe  donc  en- 
viron 59  dragmes  ;  &  comme  il  y  a  1 44  pouces  quar- 
rés dans  un  pié  quarré  ,  un  cylindre  de  mercure 
d'un  pié  quarré  de  bafe  &  de  trois  pouces  de  hau- 
teur ,  doit  contenir  432  pouces  cubes  de  mercure  , 
&par  conféquent  peie  432  x  59  ou  25488  dragmes. 
Répétant  donc  i  5  fois  ce  même  poids  ,  on  aura  i  5 
X  25488dragmes  =  382230=  47790  onces=  3890 
7  livres  ,  pour  le  poids  que  la  furface  de  notre  corps 
foùtient  en  certain  tems  plus  qu'en  d'autres. 

Il  n'eft  donc  pas  furprenant  que  le  changement  de 
température  dans  l'air  ,  affede  fi  fenfiblement  nos 
corps,  &  puiffe  déranger  notre  fanté  :  mais  on  doit 
plutôt  s'étonner  qu'il  ne  faffe  pas  fur  nous  plus  d'ef- 
fet. Car  quand  on  confidere  que  nous  foùtenons  dans 
certains  tems  près  de  4000  livres  de  plus  que  dans 
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d'autres  ,  &  que  cette  variation  eft  quelquefois  treS- 
foudaine  ;  il  y  a  lieu  d'être  furpris  qu'un  tel  chan2;e- 
ment  ne  brife  pas  entièrement  le  tiffu  des  parties  de 
notre  corps. 

Nos  vaifleaux  doivent  être  fi  refterrés  par  cette 
augmentation  de  poids, que  le  fang  devroit  refter  fta- 
gnant ,  &  la  circulation  ceffer  entièrement ,  fi  la  na- 
ture n'avoit  fagement  pourvu  à  cet  inconvénient , 
en  rendant  la  force  contraftive  du  cœur  d'autant  plus 
grande  que  la  réfiftance  qu'il  a  à  furmonter  de  la 
part  des  vaifleaux  eft  plus  forte.  En  effet ,  dès  que 
le  poids  de  l'air  augmente  ,  les  lobes  du  poumon  fe 
dilatent  avec  plus  de  force  ;  &par  conféquent  le  fang 
y  eft  plus  parfaitement  divifé  :  de  forte  qu'il  devient 
plus  propre  pour  les  fecrétions  les  plus  fubtiles  ,  par 
exemple  ,  pour  celles  du  fluide  nerveux  ,  dont  l'ac- 
tion doit  par  conféquent  contrafter  le  cœur  avec 
plus  de  force.  De  plus ,  le  mouvement  du  fang  étant 
retardé  vers  la  furface  de  notre  corps ,  il  doit  pafler 
en  plus  grande  abondance  au  cerveau  ,  fur  lequel  la 
preffion  de  l'air  eft  moindre  qu'ailleurs ,  étant  foûte- 
nue  par  le  crâne  :  par  conféquent  la  fecrétion  &  la 
génération  des  efprits  fe  fera  dans  le  cerveau  avec 
plus  d'abondance  ,  &  conféquemmentle  cœur  en  au- 
ra plus  de  force  pour  porter  le  fang  dans  tous  les 
vaiffeaux  où  il  pourra  paflTer ,  tandis  que  ceux  qui 
font  proche  de  la  furface  feront  bouchés.  K.  Cœur  , 
Circulation  ,  &c. 

Le  changement  le  plus  confidérable  que  la  preffion 
de  l'air  plus  ou  moins  grande  produife  dans  le  fang  , 
eft  de  le  rendre  plus  ou  moins  épais  ,  &  de  faire  qu'il 
fe  reflTerre  dans  un  plus  petit  efpace ,  ou  qu'il  en  oc- 
cupe un  plus  grand  dans  les  vaiffeaux  où  il  entre. 
Car  l'air  qui  eft  renfermé  dans  notre  fang  ,  conferve 
toujours  l'équilibre  avec  l'air  extérieur  qui  paffe  la 
furface  de  notre  corps  ;  &  fon  effort  pour  fe  dilater 
eft  toujours  égal  à  l'effort  que  l'air  extérieur  fait  pour 
le  comprimer  ,  de  manière  que  fi  la  preffion  de  l'air 
extérieur  diminue  tant  foit  peu  ,  l'air  intérieur  fe 
dilate  à  proportion  ,  &  fait  par  conféquent  occuper 
au  fang  un  plus  grand  efpace  qu'auparavant.  Foye^^ 
Sang  ,  Chaleur  ,  Froid  ,  &c. 

Borelli  explique  de  la  manière  fuivante ,  la  raifon 
pour  laquelle  nous  ne  fentons  point  cette  preffion. 
De  mot.  nat.  à  grav.fac.prop.  zcf.  &c. 

Après  avoir  dit  que  du  fable  bien  foulé  dans  un 
vaiffeau  dur  ,  ne  peut  être  pénétré  ni  divifé  par  au- 
cun moyen  ,  pas  même  par  l'effort  d'un  coin  ;  &  que 
de  môme  l'eau  contenue  dans  une  veffic  qu'on  com- 
prime également  en  tout  fens  ,  ne  p  eut  ni  s'échapper 
ni  être  pénétrée  par  aucun  endroit  :  il  ajoute  :  «  De 
»  même,  il  y  a  dans  le  corps  d'un  animal ,  un  grand 
y>  nombre  de  parties  différentes ,  dont  les  unes ,  com- 
»  me  les  os ,  font  dures  ;  d'autres  font  molles  comme 
»  les  mufcles  ,  les  nerfs ,  les  membranes  ;  d'autres 
»  font  fluides ,  comme  le  fang ,  la  lymphe  ,  &c.  Or  il 
»  n'eft  pas  poffiblc  que  les  os  foient  rompus  ou  dé- 
»  placés  dans  le  corps  ,  à  moins  que  la  preffion  ne 
»  devienne  plus  grande  fur  un  os  que  lùr  l'autre  , 
»  comme  nous  voyons  qu'il  arrive  quelquefois  aux 
»  porte-faix.  Si  la  preffion  fe  partage  de  manière 
»  qu'elle  agiffe  également  en  bas  ,  en  haut  &  en  tout 
»  léns ,  &  qu'cnhn  toutes  les  parties  de  la  peau  en 
»  foient  également  affeftées  ;  il  eft  évidemment  im- 
»  poffible  qu'elle  puiffe  occafionner  aucune  frafture 
»  ou  luxation. On  peut  dire  la  même  choie  des  mufcles 
»  &  des  nerfs  ,  qui  font  à  la  vérité  des  parties  molles, 
»  mais  compofées  de  parties  folides  ,  par  le  moyen 
>►  defquelles  ils  fe  foùtiennent  mutuellement ,  &  ré- 
»  liftent  à  la  preffion.  Enfin  la  même  chofe  a  lieu 
»  pour  le  fang  ,  &  les  autres  liqueurs  :  car  comme 
»  l'eau  n'eft  iiifccptible  d'aucune  condenlation  fen- 
»  fible ,  de  même  les  liqueurs  animales  contenues 
»  dans  les  vaiffeaux  peuvent  bien  recevoir  une  attri- 
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»  tîon  par  la  force  qui  agit  fur  tel  ou  tel  endroit  des 
»  vaifleaux  ,  mais  elles  ne  peuvent  être  forcées  à  en 
w  fortirparunepreflion  générale;  d'où  il  s'enfuit,  que 
»  puifqu 'aucune  des  parties  ne  doit  foulfrir  ni  fépa- 
»  ration ,  ni  luxation ,  ni  contufion  ,  ni  enfin  aucune 
»  forte  de  changement  par  la  prefîion  de  l'air  ;  il  eft 
»  impoffible  que  cette  prefîion  puiffe  produire  en 
»  nous  dé  la  douleur ,  qui  ell  toujours  l'effet  de  quel- 
»  que  folution  de  continuité  ».  Cela  lé  confirme 
par  ce  que  nous  voyons  arriver  aux  plongeurs,  f^oyei 
Plonger. 

La  même  vérité  efl  appuyée  par  une  expérience 
de  Boyle.  Ce  Phyficien  mit  un  têtard  dans  un  vafé  à 
moitié  plein  d'eau  ,  &  introduifit  dans  le  vale  une 
quantité  d'air  telle  ,  que  l'eau  f bùtenoit  un  poids  d'air 
huit  fois  plus  grand  qu'auparavant  ;  le  petit  animal , 
quoiqu'il  eût  la  peau  fort  tendre ,  ne  panit  rien  ref- 
fentir  d'un  fi  grand  changement. 

Sur  les  effets  qui  réfultent  delà  diminution  confi- 
dérable ,  ou  de  la  fuppreffion  prefque  totale  du  poids 
de  Vatmofphcn^  F'ojei  Machine  Pneumatique. 
Sur  les  caufes  des  variations  du  poids  &  de  la  pref- 
fion  de  Vatmofphcrc,  Foye^  BAROMETRE. 

Hauteur  de.  Catmofphere.  Les  Philofbphes  moder- 
nes fe  font  donné  beaucoup  de  peine  pour  détermi- 
ner la  hauteur  de  Vatmofphere.  Si  l'air  n'avoit  point 
de  force  élaflique,  mais  qu'il  fût  partout  de  la  même 
denfité  ,  depuis  la  lurface  de  la  terre  jul'qu'au  bout 
de  Vatmofphere  ,  comme  l'eau  ,  qui  efl  également 
denfe  à  quelque  profondeur  que  ce  fbit  ,  il  lufHioit 
pour  déterminer  la  hauteur  de  Vatmoj'phere ,  de  trou- 
ver par  une  expérience  facile  ,  le  rapport  de  la  den- 
iité  du  mercure  ,  par  exemple  ,  à  celle  de  l'air  que 
nous  ref  pirons  jci-bas  ;  &  la  hauteur  de  l'air  feroit  à 
celle  du  mercure  dans  le  baromètre ,  comme  la  den- 
fité  du  mercure  eft  à  celle  de  l'air.  En  e'fet  ime  co- 
lonne d'air  d'un  pouce  de  haut ,  étant  à  une  colon- 
ne de  mercure  de  même  hauteur,  comme  i  à  loSoo; 
il  efl:  évident  que  10800  fois  une  colonne  d'air  d'un 
pouce  de  haut ,  c'efl-à-dire  une  colonne  d'air  de 
900  pies  ,  feroit  égale  en  poids  à  une  colonne  de 
mercure  d'un  pouce  :  donc  une  colonne  de  30  pou- 
ces de  mercure  dans  le  baromètre  feroit  foCitenue 
par  une  colonne  d'air  de  27000  pies  de  haut ,  fi  l'air 
étoit  dans  toute  Vatmofphere  de  la  mêmedenfité  qu'i- 
ci-bas :  fur  ce  pié  la  hauteur  Aq  VatmoJpherefQroh  d'en- 
viron 27000  pies  ,  ou  de  —  de  lieue  ;  c'efl-à-dire ,  de 
deux  lieues  -5 ,  en  prenant  2000  toifes  à  la  lieue.  Mais 
i'air  par  fon  élaflicité  a  la  vertu  de  fe  comprimer  & 
de  fe  dilater  :  on  a  trouvé  par  différentes  expérien- 
ces fréquemment  répétées  en  France  ,  en  Angleterre 
&  en  Italie  ,  que  les  différens  efpaces  qu'il  occupe  , 
lorfqu'il  efl  comprimé  par  différens  poids  ,  font  réci- 
proquement proportionnels  à  ces  poids  :  c'efVà-dirc, 
que  l'air  occupe  moins  d'efpacc  en  même  raifbn  qu'il 
efl  plus  preffé  ;  d'oii  il  s'enfuit,  que  dans  la  partie 
fupérieure  de  Vatmofphere  ,  où  l'air  efl  beaucoup 
moins  comprimé ,  il  doit  être  beaucoup  plus  raréfié 
qu'il  ne  l'efl  proche  la  furface  de  la  terre  ;  6c  que  par 
conféquent  la  hauteur  de  Vatmoj'phere  doit  être  beau- 
coup plus  grande  que  celle  que  nous  venons  de  trou- 
ver. Voici  une  idée  de  la  méthode  que  quelques  au- 
teurs ont  fuivic  pour  la  déterminer. 

Si  nous  fiq^polbns  que  la  hauteur  de  Vatmofphere 
foit  divifce  en  une  infinité  de  parties  égales  ,  la  den- 
fité  de  l'air  dans  chacune  de  ces  parties  ,  efl  comme 
fa  mafTc  ;  6c  le  poids  de  Vatmofphere  ,  à  un  endroit 
quelconque,  efl  aufîi  comme  la  maffe  totale  de  l'air 
au-defTus  de  cet  endroit  ;  d'où  il  s'enfuit  que  la  den- 
fité  ou  la  maffe  de  l'air  dans  chacune  des  parties  de 
la  hauteur  ,cft  proportionnelle  ;\  la  maffe  ou  au  poids 
de  l'air  fiipérieur;  &que  par  conféquent  cette  maffe 
ou  ce  poids  de  l'air  fupéricur  efl  proportionnelle  à  la 
différence  entre  les  niaflcs  de  deux  parties  d'air  conti- 
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guës  prifes  depuis  la  furface  de  Vatmofphere  ;  or  nous 
lavons  par  un  théorème  de  Géométrie ,  que  lorfque 
des  grandeurs  font  proportionnelles  à  leurs  diffé- 
rences ,  ces  grandeurs  lont  en  proportion  géométri- 
que continue  ;  donc  dans  la  fuppofition  que  les  par- 
ties de  la  hauteur  de  l'air  forment  une  progrelfion 
arithmétique  ,  la  denfité  ,  ou  ce  qui  revient  au  mê- 
me, le  poids  de  ces  parties  ,  doit  former  proportion 
géométrique  continue. 

Par  le  moyen  de  cette  férié  ,  il  efl  facile  de  trou- 
ver la  raréfadlion  de  l'air  à  vme  hauteur  quelcon- 
que ,  ou  la  hauteur  de  l'air  correfpondante  à  un  de- 
gré donné  de  raréfaftion  ,  en  obfervant ,  par  deux 
ou  trois  hauteurs  de  baromètre  ,  la  raréfadion  de 
l'air  à  deux  ou  trois  hauteurs  différentes  ;  d'où  l'on 
Gonclurra  la  hauteur  de  Vatmofphere  ,  en  luppofant 
que  l'on  fâche  le  dernier  degré  de  raréfaftion  ,  au- 
deià  duquel  l'air  peut  aller.  Foyei  les  articles  Baro- 
mètre ,  SÉRIE  ,  Progression  ,  &c.  Voye^^auffi 

Gregory.  Ajiron.  Phyf.  &  Geom.  liv.  3.  prop.  J.  &HaU 
ley  dans  les  tranfaH,  Phil.  nP .l8l. 

Il  faut  avouer  cependant  que  fi  on  s'en  rapporte 
à  quelques  obfervations  faites  par  M.  Caflini ,  on 
fera  tenté  de  croire  que  cette  méthode  de  trouver  la 
hauteur  de  Vatmofphere  efl  fort  incertaine.  Cet  Aflro* 
nome  ,  dans  les  opérations  qu'il  fit  pour  prolonger  la 
méridienne  de  l'Obfervatoire  de  Pans  ,  melura  avec 
beaucoup  d'exadltude  les  hauteurs  des  différentes 
montagnes  ,  qui  fe  rencontrèrent  dans  fa  route  :  & 
ayant  obfervé  la  hauteur  du  baromètre  fur  le  fom-^ 
met  de  chacune  de  ces  montagnes,  il  trouva  que  cet- 
te hauteur  comparée  à  la  hauteur  des  montagnes,  ne 
fuivoit  point  du  tout  la  proportion  indiquée  ci-def- 
fus  ;  mais  que  la  raréfaftion  de  l'air  à  des  hauteurs 
confidérables  au-deffus  de  la  lurface  de  la  terre  ,  étoit 
beaucotip  plus  grande  qu'elle  ne  devroit  être ,  fui- 
vant  la  règle  précédente. 

L'Académie  royale  des  Sciences  ayant  donc  quel- 
que lieu  de  révoquer  en  doute  l'exactitude  des  ex- 
périences ;  elle  en  fit  un  grand  nombre  d'aucres  lur 
des  dilatations  de  l'air  très-confidéiables  ,  &  beau* 
coup  plus  grandes  que  celles  de  l'air  fur  le  lommet 
des  montagnes  ;  &  elle  trouva  toujours  que  ces  dila- 
tations fuivoient  la  railon  inverfe  des  poids  dont  l'air 
étoit  chargé  :  d'où  quelques  Phyficiens  ont  conclu  , 
que  l'air  qui  efl:  fur  le  lommet  des  montagnes  efl 
d'une  nature  différente  de  l'air  que  nous  relpn-ons 
ici-bas  ,  &  fuit  apparemment  d'autres  lois  dans  fa 
dilatation  &:  fa  compreffion. 

La  raifbn  de  cette  diiTérence  doit  être  attribuée  à  la 
quantité  de  vapeurs  &  d'exhalaifbns  grofîleres  ,  dont 
l'air  efl  chargé  ,  &  qui  eft  bien  plus  confidérable 
dans  la  partie  inférieure  de  Vatmofphere  qu'au-def- 
fus.  Ces  vapeurs  étant  moins  élaftiques  &  mouis 
capables  par  conféquent  de  raréfaction  que  l'air  pur  , 
il  faut  néceffairement  que  les  raréfadions  de  l'air  pur 
augmentent  en  plus  grande  raifbn  que  le  poids  ne 
diminue. 

Cependant  M.  de  Fontenelle  explique  autrement 
ce  phénomène  ,  d'après  quelques  expériences  de 
M.  de  la  Hire  ;  il  prétend  que  la  force  élaflique  de 
l'air  s'augmente  par  l'humidité  ;  &C  qu'ainfi  l'air  qui 
efl  proche  le  fbmmet  des  montagnes  ,  ét.mt  plus  hu- 
mide que  l'air  inféiieur  ,  efl  par-h\  plus  élaflique  ,  & 
capable  d'occuper  un  plus  grand  elpace  qu'il  ne  de- 
vroit occuper  naturelienieiU  ,  s'il  étoit  plusiec. 

Mais  M.  Jurin  foùtient  que  lesexpériences  dont  on 
fe  fcrt  ])our  ai)puyer  cette  explication  ,  ne  lont  point 
du  tout  concluantes.  Appcnd.  ad  Farcn.  ;^Jo^raph. 

M.  Daniel  Bernoulli  donne  dans  Ion  Hydrodyna- 
mique une  autre  méthode  pour  déterminer  la  hauteur 
de  Vatmofphere  :  dans  cette  méthode  ,  qui  efl  trop  géo- 
métrique pour  ])ouvoir  être  expolée  ici ,  &  mile  à  la 
portée  du  commun  des  lecleur»  -y  il  fait  entrer  la  cha- 
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leur  de  l'air  parmi  les  caufes  de  la  dilatation.' 

La  règle  des  comprenions  en  raifon  des  poids  ne 
peut  donner  la  hauteur  àc  Vatmofphere  ;  car  il  faudroit 
que  cette  hauteur  fût  infinie ,  &  que  la  denfité  de  l'air 
fût  nulle  à  fa  flirface  fupérieure.  Il  feroit  plus  naturel 
de  fuppofer  la  denfité  de  l'air  proportionnelle ,  non  au 
poids  comprimant,  mais  à  ce  môme  poids  augmenté 
d'un  poids  confiant  ;  alors  la  hauteur  de  Vatmofphere 
feroit  finie  ,  &  ne  feroit  pas  plus  difficile  à  trouver 
oue  dans  la  première  hypothefe ,  comme  il  efl  dé- 
montré dans  le  Traité  desjluides  ,  im.primé  chez  Da- 
vid 1744. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  efl  confiant  que  les  raréfac- 
tions de  l'air  à  différentes  hauteurs ,  ne  fuivent  point 
la  proportion  des  poids  dont  l'air  efl  chargé  ;  par  con- 
féquent  les  expériences  du  baromètre  ,  faites  au  pié 
&  fur  le  fommet  des  montagnes ,  ne  peuvent  nous 
donner  la  hauteur  de  Vatmofphere  ;  puifque  ces  ex- 
périences ne  font  faites  que  dans  la  partie  la  plus  in- 
férieure de  l'air.  Vatmofphere  s'étend  bien  au-delà  ; 
&  fes  réfraftions  s'éloignent  d'autant  plus  de  la  loi 
précédente,  qu'il  efl  plus  éloigné  de  la  terre.  C'efl 
ce  qui  a  engagé  M.  de  la  Hire,  après  Kepler,  à  fe  fer- 
vir  d'une  méthode  plus  ancienne  ,  plus  fimple  &  plus 
fûre  pour  trouver  la  hauteur  de  Vatmofphere  :  cette 
méthode  efl  fondée  fur  l'obfervation  des  crépuf- 
cules. 

Tous  les  aflronomes  conviennent  que  quand  le  fo- 
leil  efl  à  dix-huit  degrés  au-deffous  de  l'horifon ,  il  en- 
voyé un  rayon  qui  touche  la  furface  de  la  terre  , 
&  qui  ayant  fa  direûion  de  bas  en  haut ,  va  frapper 
la  furface  fupérieure  de  Vatmofphere  ;  d'où  il  efl  ren- 
voyé jufqu'à  la  terre  ,  qu'il  touche  de  nouveau  dans 
ime  direction  horifbntale.  Si  donc  il  n'y  avoit  point 
Vatmofphere  ,  il  n'y  auroit  pas  de  crépufcule  :  par 
conféquent  fi  Vatmofphere  n'étoit  pas  aufîi  haute 
qu'elle  efl ,  le  crépufcule  commenceroit  &  finiroit 
quand  le  foleil  feroit  à  moins  de  1 8  degrés  au-defTous 
de  l'horifon ,  &  au  contraire  :  d'où  on  peut  conclurre 
que  la  grandeur  de  l'arc  dont  le  foleil  efl  abaiffé  au- 
deffous  de  l'horifon ,  au  commencement  &  à  la  fin 
du  crépufcule  ,  détermine  la  hauteur  de  Vatmofphe- 
re. Il  faut  cependant  remarquer  qu'on  doit  fouflraire 
3i'de  l'arc  de  iS'',  à  caufe  de  la  réfraftion  qui 
élevé  alors  le  foleil  plus  haut  de  31'  qu'il  ne  devroit 
Être  ;  &  qu'il  faut  encore  ôter  1 6'  pour  la  diflance 
du  limbe  fiipérieur  du  foleil  (qui  efl  fuppofé  envoyer 
le  rayon  )  au  centre  de  ce  niême  aflre ,  qui  efl  le  point 
qu'on  fuppofe  à  iS'*  moins  3  2'  :  l'arc  refiant  fera  par 
conféquent  de  i^''  i  z'  ;  &  c'efl  de  cet  arc  que  l'on 
doit  fc  fervir  pour  déterminer  la  hauteur  de  Vatmof- 
phere. 

Les  deux  rayons ,  l'un  direâ:  l'autre  réfléchi ,  qui 
font  tous  deux  tangens  de  la  furface  de  la  terre  , 
doivent  néceffairement  fe  couper  dans  Vatmofphere^ 
de  manière  qu'ils  faffcnt  cntr'cux  un  angle  de  ij^ 
I  z' ,  &  que  l'arc  de  la  terre  compris  entre  les  points 
touchans  foit  aufTi  de  ly''  12':  donc  par  la  nature 
du  cercle  ,  une  ligne  qui  partiroit  du  centre  ,  &  qui 
coupcroit  cet  arc  en  deux  parties  égales ,  rcncon- 
trcroit  les  deux  rayons  à  leur  point  de  concours.  Or 
il  efl  facile  de  trouver  l'excès  de  cette  ligne  furie 
rayon  de  la  terre  ;  &  cet  excès  fera  la  hauteur  de 
Vatmofphere.  M.  de  la  Hire  a  trouvé  par  cette  métho- 
de la  hauteur  de  Vatmofphere  de  37123  toifes,  ou 
d'environ  17  lieues  de  France.  La  même  méthode 
avoit  été  employée  par  Kepler  :  mais  cet  aflrono- 
me  l'avoit  rejettee  par  cette  feule  raifon  qu'elle  don- 
noit  la  hauteur  de  Vatmofphere  20  fois  plus  grande 
qu'il  ne  la  croyoit. 

Au  reflc ,  il  faut  obfervcr  que  dans  tout  ce  calcul 
l'on  regarde  les  rayons  direû  &  réfléchi  comme  des 
lignes  droites  ;  au  lieu  que  ces  rayons  font  en  effet 
des  lignes  courbes ,  formées  par  la  réfradion  conti- 
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miellé  des  rayons  dans  leur  pafTage  par  les  couches 
différemment  denfes  de  Vatmofphere.  Si  donc  on  re- 
garde ces  rayons  comme  deux  courbes  femblables  , 
ou  plutôt  comme  une  feule  &  unique  coiu-be  ,  dont 
une  des  extrémités  efl  tangente  de  la  terre ,  le  fom- 
met de  cette  courbe ,  également  diflant  des  deux  ex- 
trémités ,  donnera  la  hauteur  de  Vatmofphere  :  par 
conféquent  on  doit  trouver  cette  hauteur  un  peu 
moindre  que  dans  le  cas  où  on  fuppofoit  que  les  deux 
rayons  étoient  des  lignes  droites  ;  car  le  point  de 
concours  de  ces  deux  rayons  qui  touchent  la  courbe 
à  fes  extrémités  ,  doit  être  plus  haut  que  le  fommet 
de  la  courbe ,  qui  tourne  fa  concavité  vers  la  terre. 
M.  de  la  Hire  diminue  donc  la  hauteur  de  Vatmof- 
phere d'après  ce  principe ,  &ne  lui  donne  que  }6}6x 
toifes,  ou  16  lieues.  Hif.  de  VAcad.  Roy.  des  Scien. 
an.  iyi3.  p.  61.  Voyei  les  articles  RÉFRACTION  & 
Crépuscule  ,  &c. 

Sur  Vatmofphere  de  la  lune  &  des  planètes ,  voyei^ 
ks  articles  LuNE  &  Planete. 

Sur  Vatmofphere  des  comètes  &  du  foleil ,  voye^ 
Comète  ô-Soleil;  voyei  auffi Taches,  Aurore 
BORÉALE  ,6-  Lumière  zodiacale. 

Atmofphere  des  corps  folides  ou  durs  ,  efl  une  ef- 
pece  de  fphere  formée  par  les  petits  corpufcules 
qui  s'échappent  de  ces  corps.  Voye^^  Sphère  &  Ema- 
nation. 

M.  Boyle  prétend  que  tous  les  corpS ,  même  les 
plus  folides  &  les  plus  durs  ,  comme  les  diamans , 
ont  leur  atmofphere.  /^<rye^DlAMANT  ,  PlERRE  PRÉ- 
CIEUSE. Voyei^  aufîi  Aimant  ,  Magnétisme  ,  &c. 

*  ATOCK ,  ou  ATTOCK ,  capitale  de  la  provin- 
ce de  même  nom,  au  Mogol  en  Afie  ,  au  confluent 
du  Nilao  &c  de  l'Inde.  Lori.  c)0.  40.  lat.  Jz.  20. 

*  ATOLLON ,  ou  ATTOLLON  ,  f,  m.  (  Géog.  ) 
amas  de  petites  îles  qui  fe  touchent  prefque.  Les  Mal- 
dives font  diflribuées  en  treize  attollons. 

*ATOME,  (  Hifl.  nat.  )  animal  microfcopique ,  le 
plus  petit ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  de  tous  ceux  qu'on 
a  découverts  avec  les  medleurs  microlcopes.  On  dit 
qu'il  paroît  au  microfcope  ,  tel  qu'un  grain  de  fable 
fort  fin  paroît  à  la  vue,  &  qu'on  lui  remarque  plu- 
fieurs  pies  ,  le  dos  blanc  ,  &  des  écailles. 

Atomes  ,  f.  m.  petits  corpufcules  indivifibles  qiii, 
félon  quelques  anciens  philofophes  ,  étoient  les  élé- 
mens  ou  parties  primitives  des  corps  naturels.  Ce 
mot  vient  d'à  privatif,  &  de  té/^iw  ^  je  coupe.  Voye^ 
Atomisme. 

Atomes  fe  dit  auffi  de  côs  petits  grains  de  pouf- 
fiere  qu'on  voit  voltiger  dans  une  chambre  fermée, 
dans  laquelle  entre  un  rayon  de  foleil. 

ATOMISME  ,  Phyfique  corpufculaire  très-ancienne. 
Strabon ,  en  parlant  de  l'érudition  des  Phéniciens , 
dit  (/.  XVI.  p.  5X1.  édit.  Genev.  Voye^  au(fi  Sextus 
Emp.  adv.  Math.  pag.  36 y.  édit.  Gen.  )  «  S'il  en  faut 
»  croire  Pofidonius ,  le  dogme  des  atomes  efl  ancien, 
»  St  vient  d'un  Sidonien  nommé  Mofclius ,  qui  a 
»  vécu  avant  la  guerre  de  Troie  ».  Pythagore  paroît 
avoir  appris  cette  doârine  en  Orient  ;  &  Ecphan- 
tus ,  célèbre  Pythagoricien  ,  a  témoigné  (  apud  Stch 
hœum  )  que  les  unités  dont  Pythagore  difoit  que  tout 
efl  compof e ,  n'étoient  que  des  atomes  ;  ce  qu'Arif- 
tote  affùre  aufTi  en  divers  endroits.  Empedocle,  Py- 
thagoricien, difoit  de  même  que  la  nature  de  tous  les 
corps  ne  venoit  que  du  mélange  &  de  la  féparation 
des  particules  ;  &  quoiqu'il  admît  les  quatre  élémens, 
il  prétendoit  que  ces  élémens  étoient  eux  -  mêmes 
compofés  d'atomes  ou  de  corpufcules.  Ce  n'efl  donc 
pas  fans  raifon  que  Lucrèce  loue  fi  fort  Empedocle  , 
puifque  fa  phyfique  cil ,  ù  pliifieurs  égards  ,  la  même 
que  celle  d'Epicure.  Pour  Anaxagore ,  quoiqu'il  fût 
auffi  atomifle  ,  il  avoit  un  féntiraent  particulier,  qui 
efl  que  chaque  chofe  étoit  compofée  des  atomes  d« 
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fon  efpece  ;  les  os ,  d'atomes  d'os  ;  les  corps  rouges, 
d'atomes  rouges ,  &c. 

La  doftrine  des  atomes  n'a  été  proprement  réduite 
en  fyftème  que  par  Leucippe  &  Démocrite  :  avant 
ces  deux  philofophes  ,  elle  n'avoit  paffé  que  pour 
ime  partie  du  fyflème  philofophique  qui  fervolt  à  ex- 
pliquer les  phénomènes  des  corps.  Ils  allèrent  plus 
loin ,  &  firent  de  ce  dogme  le  fondement  d'un  fyftè- 
me entier  de  philofophie.  C'efl  ce  qui  a  fait  que  DiO- 
gene  Laerce  ,  &  plufieurs  autres  auteurs  ,  les  en  ont 
regardés  comme  les  inventeurs.  On  affocie  ordinai- 
rement enfemble  les  noms  de  ces  deux  philofophes. 
«  Leucippe ,  dit  Ariftote  dans  fa  métaphyfique,  Leu- 
M  cippe  ,  &  fon  compagnon  Démocrite  ,  difent  que 
«  les  principes  de  toutes  chofes  font  le  plan  &  le 
»  vuidi  (  le  corps  &  l'efpace  )  ,  dont  l'un  eft  quelque 
»  chofe ,  &  l'autre  n'cft  rien  ;  &  que  les  caufes  de 
M  la  variété  des  autres  êtres  font  ces  trois  chofes  ,  la 
»  figure ,  la  difpofition  ,  &  la  fituation  ».  Il  n"y  a 
point  de  meilleur  moyen  pour  fe  faire  une  idée  com- 
plette  de  Vatomlfme,  que  de  lire  le  fameux  poëme  de 
Lucrèce:  voici  en  peu  de  mots  le  fond  de  ce  fyftème , 
tel  que  nous  le  trouvons  dans  ce  poëte  Latin  ,  &  dans 
divers  endroits  de  Cicéron  oii  il  en  eft  parlé. 

Le  monde  eft  nouveau  ,  &tout  eft  plein  des  preu- 
ves de  fa  nouveauté  :  mais  la  matière  dont  il  eft  com- 
pofé  eft  éternelle.  Il  y  a  toujours  eu  une  quantité  im- 
menfe ,  &  réellement  infinie ,  d'atomes  ou  corpufcu- 
les  durs ,  crochus  ,  quarrés  ,  oblongs ,  &  de  toutes 
figures  ;  tous  indivifibles  ,  tous  en  mouvement ,  & 
faifant  effort  pour  avancer  ;  tous  defcendant ,  &  tra- 
verfant  le  vuide  :  s'ils  avoient  toujours  continué  leur 
route  de  la  forte ,  il  n'y  auroit  jamais  eu  d'affembla- 
ges  ,  &  le  monde  ne  feroit  pas  :  mais  quelques-uns 
allant  un  peu  de  côté ,  cette  légère  déclinaifon  en 
ferra  &  accrocha  plufieurs  enfemble  ;  delà  fe  font 
formées  diverfes  maffes  ;  un  ciel,  un  foleil ,  une  ter- 
re ,  un  homme ,  une  intelligence ,  &  une  forte  de  li- 
berté. Rien  n'a  été  fait  avec  deffein  :  il  faut  bien  fe 
garder  de  croire  que  les  jambes  de  l'homme  ayent 
été  faites  dans  l'intention  de  porter  le  corps  d'une 
place  à  une  autre  ;  que  les  doigts  ayent  été  pourvus 
d'articulations  ,  pour  mieux  faifir  ce  qui  nous  feroit 
néceffaire  ;  que  la  bouche  ait  été  garnie  de  dents 
pour  broyer  les  alimens  ;  ni  que  les  yeux  ayent  été 
adroitement  fufpendus  liir  des  mufcles  fouples  &  mo- 
biles ,  pour  pouvoir  fe  tourner  avec  agilité  ,  &  pour 
voir  de  toutes  parts  en  un  inftant.  Non ,  ce  n'eft  point 
ime  intelligence  qui  a  difpofé  ces  parties  afin  qu'elles 
pufTent  nous  fervir  :  mais  nous  faifons  ufage  de  ce 
que  nous  trouvons  capable  de  nous  rendre  fervicc, 

N&ve  putes  oculorum  dura  ,  creaca 
Ut  vidiant  :  fed  qtiod  natum  ejl  ,  id  procréât  ufum. 

Le  tout  s 'eft  fait  par  hafard ,  le  tout  fe  continue  , 
&  les  cfpeces  fe  perpétuent  les  mêmes  par  hafard  : 
le  tout  fe  diffoudra  un  jour  par  hafard  :  tout  le  fyf- 
tème fe  réduit  là.  (  Hill.  du  ciel ,  tom.  II.  page  2.11. 
212.  )  Il  feroit  fuperflu  de  s'arrêter  à  la  réfutation 
de  cet  amas  d'abfurdités  ;  ou  s'il  étoit  néceflaire  de 
les  combattre  ,  on  peut  confulter  l'anti-Lucrccc  du 
cardinal  de  Polignac. 

L'ancien  atomifme  étoit  un  pur  athéifmc  :  mais  on 
auroit  tort  de  faire  rejaillir  cette  accufation  fur  la 
philolbphic  corpufculairc  en  général.  L'exemple  de 
Démocrite  ,  de  Leucippe  ,  &C  d'Epicure  ,  tous  trois 
aufli  grands  athées  qu'atomiftcs,  a  fait  croire  à  bien 
des  gens  que  dès  que  l'on  admettoit  les  corpufculcs, 
on  rejettoit  la  dodlrine  qui  établit  des  êtres  immaté- 
riels ,  comme  la  divinité  &  les  âmes  humaines.  Néan- 
moins ,  non-feulement  la  Pncumatologie  n'cft  pas  in- 
compatible avec  la  dodrine  des  atomes,  mais  même 
elles  ont  beaucoup  de  Uaifon  enfemble  :  aulH  les  mê- 
mes principes  de  Philofophie  qui  avoient  conduit  les 
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anciens  à  reconnoître  les  atomes ,  les  conduifirent 
aufïï  à  croire  qu'il  y  a  des  chofes  immatérielles  ;  & 
les  mêmes  maximes  qui  leur  perfuaderent  que  les  for- 
mes corporelles  ne  font  pas  des  entités  diftinftes  de 
la  fubftance  des  corps  ,  leur  perfuaderent  aufîi  que 
les  âmes  ne  font  ni  engendrées  avec  le  corps ,  ni 
anéanties  avec  fa  mort.  Ceux  qui  fouhaitent  des 
preuves  plus  détaillées  là-defTus ,  les  trouveront  dans 
le  fyjlème  intelleclud  de  Cudworth ,  &  dans  V extrait 
deM.Xc  Clerc.  Bibl.  choif.  tom.  I.  art.  J.  f^oyei  aufji 
Corpusculaire.  Cet  article  eft  tiré  de  M.  Former. 
(X) 

^  ATONIE ,  f.  f.  (  Med.  )  d'«  privatif,  &  de  re/'.w  , 
étendre  ;  foiblejfe  ,  relâchement,  défaut  de  ton  ou  de  ten- 
Jîon  dans  les  folides  du  corps  humain. 

Ce  mot  étoit  fort  en  ufage  parmi  lés  Médecins  de 
la  fedle  méthodique,  qui  attribuoient  les  caufes  des 
maladies  au  relâchement ,  à  la  tenfion  ,  ou  à  un  mé- 
lange de  ces  deux. 

Vatonie  efl  caufe  de  maladie  dans  la  débilité  des 
fibres ,  dans  les  tempéramens  humides ,  &  dans  ce 
qu'on  appelle  Vintempérie  froide  & pituiteufe  :  elle  eft 
lymptomatique  dans  les  pertes  abondantes  ,  à  la  fui- 
te des  grandes  évacuations  dans  les  maladies  longues, 
lors  de  la  convalefcence  ,  &  enlîn  après  de  grands 
travaux,  comme  aufîi  après  de  grandes  douleurs. 

U atonie,  comme  caule  de  maladie ,  &  comme  ma- 
ladie ,  fe  traite  par  les  aftringens  ,  les  apéritifs  ,  les 
amers,les  hydragogues,&  les  alimens  de  bon  (ne  pris 
en  petite  quantité  :  les  friftions  ,  la  promenade ,  l'e- 
xercice ,  y  font  fur-tout  utiles.  Lorfqu'elle  eft  de  naif- 
f  ance  ,  &  qu'elle  fait  le  tempérament ,  comme  il  ar- 
rive dans  les  gens  humides  &  fujets  aux  bouffiffurcs, 
il  faut  la  corriger ,  autant  qu'il  el1:  pofTible  ,  par  un 
régime  exaâ: ,  par  les  boiftbns  altérantes ,  légèrement 
fudorifiques  :  les  cordiaux  employés  une  fois  par  fe- 
maine ,  tels  que  l'élixir  de  Garus ,  la  confedion  al- 
kermes ,  &c.  peuvent  empêcher  fes  mauvaifes  fuites. 

Vatonie  ,  comme  f'ymptome  &  fuite  des  évacua- 
tions immodérées  ,  des  longues  maladies  ,  de  la  fa- 
tigue, de  la  convalefcence,  fe  traite  par  le  repos  , 
&  la  diète  reftaurante.  f^oyei  Convalescence  & 
FOIBLESSE.   (TV) 

*  ATRA ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  Méfopotamie  fi- 
tuée  fur  la  pointe  d'une  montagne  ,  &  fameufe  par 
les  fiéges  qu'elle  a  foûtenus. 

ATRABILAIRE ,  adj.  fe  dit  de  celui  qu'une  bile 
noire  &  adufle  rend  trifte  &  chagrin,  f'ijage  atrabi- 
laire ,  humeur  atrabilaire.  Il  eft  aulîi  fubftantif  :  c'cft 
un  atrabilaire.  f^oye^BlLE.   ( -^  ) 

Atrabilaires  ,  capfuUs  atrabilaires  ,  ou  reins fuC' 
centuriaux.    Foyei  ReiNS   SUCCENTURIAUX. 

ATRE  ,  f  m.  (  Architeci.  )  eft  la  partie  d'une  che- 
minée où  l'on  fait  le  feu  entre  les  jambages,  le  con- 
tre-cœur &  le  foyer.  Elle  fe  carrelé  de  grand  ou  petit 
carreau  de  terre  cuite  ,  ou  quelquefois  de  plaque  de 
fonte  ou  fer  fondu ,  aufTi  bien  que  toute  la  hauteur 
de  la  cheminée  jufques  vers  la  tablette  du  chambran- 
le.Les  angles  en  doivent  être  arrondis  pour  renvoyer 
la  chaleur  dans  l'intérieur  de  la  pièce.  Il  faut  taire 
les  atres  de  dix-huit  pouces  au  moins  de  j)iofondeur, 
&  de  deux  pieds  un  quart  au  plus  ;  trop  profonds,  la 
chaleur  fè  clifTij^e  dans  le  tuyau  de  la  cheminée  ;  & 
à  moins  de  dix-huit  ])ouces  ,  les  cheminées  font  lu- 
jettes  à  la  fumée.  Foyei  Cheminée.  {P) 

A  T  R  E  (^en  Ferrerie.  )  eft  imc  pierre  de  grès  de 
douze  à  quinze  pouces  d'cpaiflour ,  qui  couvre  la 
furface  du  fond  du  four,  pour  recevoir  &  conferver 
les  matières  vitrifiées  qui  tombent  des  potb,lorfqu'ils 
fe  cafî'ent ,  ou  qu'on  les  a  trop  remplis. 

*  ATIll ,  ville  d'Italie,  au  royaume  de  Naples, 
dans  rAl)nr/ze  ultérieure.  Long.  Ji.  jS.la/.  ^2.  J.i. 

*  ATRIBUNIE  (^Gcog.  mod.)  rivière  de  S.  Do 
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-mint^liè  ;  elle  toiile  dans  là  paitic  occidentale  de 
l'île  ,  &  ie  jette  dans  la  mer. 

*  ATRIUM  (  Hijl.  anc.  )  c'ctoit  un  lieu  particu- 
lier des  maifons ,  des  temples  ,  &  palais  des  anciens. 
Il  n'eft  pas  facile  de  déterminer  la  pofition  &  l'ufage 
de  ce  lieu  non  plus  que  des  autres.  Martial  femble 
confondre  le  vellibule  avec  Vatrium  ,  lorfqu'il  dit 
que  l'endroit  où  l'on  voyoit  de  fon  tems  le  grand  co- 
loiTe ,  &  \cs  pe-g7nata  ou  machines  de  théâtre  &  d'am- 
:phithéatre,étoit  r^^'/w/Tz  de  la  maifon  dorée  de  Néron. 
Il  s'cfl  fervi  pour  déligner  cet  endroit  de  l'expreffion 
atria  régis.  Or  Suétone  place  les  mêmes  choies  dans 
le  vcftibuie  du  palais  de  Néron  :  Fcjiibulum  tj us  fuit 
m  quo  colojfus  ,  &c.  Le  poète  efl:  moins  à  croire  ici 
que  l'hillorien  ;  car  il  efl:  confiant  que  le  veftibule 
étoit  devant  la  maifon ,  &  Vatrium  au  dedans.  Plu- 
fieurs  ont  pris  avec  Martial  Vatrium  pour  le  vefti- 
bule:  mais  Aulugellc  les  réfute.  Il  y  en  a  qui  ont  crû 
que  Vatrium  &c  Vimpluvium  étoit  un  feul  &  même  en- 
droit :  mais  il  paroît  qu'ils  fe  fontauffi  trompés.  \Ja^ 
trium  étoit  diltinguc  du  veftibule  en  ce  qu'il  faifoit 
partie  de  la  mailbn  ;  &  de  Vimpluvium  ou  cour  de 
cledans ,  en  ce  qu'il  étoit  couvert.  On  mangeoit  dans 
Vatrium.  On  y  gardoit  les  images  de  cire  des  ancê- 
tres. Verrius  Flaccus  enfeignoit  la  Grammaire  aux 
petits  enfans  dans  Vatrium  de  Catilina.  On  prend  com- 
munément Vatrium  pour  la  falk  à^entrèe.  Les  habits 
étoient  gardés  dans  Vatrium.  U atrium  Ubertatis  étoit 
une  cour  ménagée  dans  un  des  temples  que  les  Ro- 
mains élevèrent  à  la  liberté  ;  ce  fut-là,  dit  Tite-Live, 
qu'on  dépofa  les  otages  des  Tarentins.  Il  y  avoit  des 
archives  ;  on  y  gardoit  les  tables  &  les  aûes  des  cen- 
feurs,  &  les  lois  contre  les  veflales  incellueufes  :  ce 
fut  là  qu'on  tira  au  fort  dans  laquelle  des  quatre  tri- 
bus les  affranchis  entreroient.  Le  temple  de  Vefta 
avoit  auiïi  une  cour  appellée  atrium.. 

*  ATROPATENE  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  contrée 
de  la  Médic  la  plus  feptcntrionale ,  où  elle  étoit  bor- 
née par  l'Albanie ,  à  l'orient  par  la  mer  Cafpie ,  à  l'oc- 
cident par  la  grande  Arménie ,  &  au  midi  par  la  Par- 
thie.  C'clt  aujourd'hui  le  Kilan. 

ATROPHIE.  Voye^^  Consomption. 

*  ATROPOS  ,  une  des  parques.  C'étoit  la  plus 
âgée ,  &  fa  fonction ,  celle  de  couper  le  fil  de  la  vie. 
Voyei  Parques. 

ATTACHE  ,  f.  f.  fe  dit  en  général  &  de  la  chofe 
qui  fert  à  empêcher  qu'une  autre  ne  s'en  fépare  ou 
ne  s'en  éloigne ,  &:  de  l'endroit  où  l'on  retient  quel- 
que chofe.  Dans  le  premier  cas  on  dit ,  attacher  une 
tapijj'erie  à  un  mur;  &  dans  le  fécond ,  mettre  un  cheval 
à  C attache. 

ATTACHE  ,  Lettres  d'AxTACHE ,  font  une  per- 
■  million  par  écrit  des  officiers  ou  juges  des  lieux  ,  à 
l'effet  d'autorifcr  dans  l'étendue  de  leur  reffort ,  l'exé- 
cution d'ades,  lettres,  ou  jugcmens  émanés  d'ail- 
leurs. {H) 

Attache  (  Manège^  mettre  un  cheval  à  rattache, 
c'ert:  l'attacher  à  la  mangeoire  pour  le  nourrir  avec 
du  foin ,  de  la  paille  &  de  l'avoine  ;  prendre  tant  pour 
Vattachc  d'un  cheval ,  c'eft  fc  faire  payer  une  fomme , 
pour  mettre  feulement  un  cheval  à  couvert  pendant 
quelque  tems.  (^) 

Attache  (  en  Jardinage^  fe  dit  d'im  ornement 
de  parterre ,  qui  fe  lie  à  un  autre  &  qui  y  cil:  pour 
ainfi  dire  attaché.  Cet  ornement  Ibrt  iVaitache  à  ce- 
lui-ci. {K) 

Attache  ,  fe  dit  che^  les  Bijoutiers  ,  d'iui  aflcm- 
blagc  de  diamans  mis  en  œuvre  ,  comj)ofé  de  deux 
pièces  faites  en  agraffe  ou  autrement ,  &c  s'accro- 
chant  l'une  à  l'autre. 

Attache  (  en  Bonneterie  )  fc  dit  de  grands  bas 
qui  vont  juiqu'au  haut  des  cuilîés  ,  &  qu'on  nomme 
ailin  bas  à  boucs. 

JVttache,  ea  Charpcnterie ,  fc  dit  d'une  grOiTc 


ATT 

prece  de  bcis  qui  porte  à  plomb  Hir  les  fo'es ,  qui 
foùtient  le  mouhn,  qui  traverfe  verticalement  toute 
fa  charpente ,  qui  fert  d'axe  à  cette  machine  ,  &  fur 
laquelle  elle  tourne ,  quand  on  lui  veut  faire  pren- 
dre le  vent,  f^oye^  MouLiN  À  VENT. 

Attache-BOSSETTE,  en  terme  d'Eperonnier,c'c{\. 
un  morceau  de  fer  de  forme  conique  à  fes  deux  ex- 
trémités ,  qui  font  creufées  pour  conferver  la  tête  du 
clou.  Uattache-bo^ette  forme  à  fon  milieu  une  efpece 
de  collet  qui  entre  dans  un  étau.  J^oyei^fig.  J.  PI.  de 
VEperonnier. 

Attache.  Les  Fondeurs  appellent  ainfi  des  bouts 
de  tuyaux  menus ,  fondés  par  un  bout  contre  les  ci- 
res de  l'ouvrage ,  &  par  l'autre  contre  les  égoûts  ,  & 
difpofés  de  manière  qu'ils  puiffent  conduire  la  cire 
dans  les  égoùts  qui  aboutiflént  à  une  iffue  générale 
à  chaque  partie  de  la  figure  qui  peut  le  permettre. 
Voye^^  Fonderie  ,  &  les  PL  des  fig.  en  bronze. 

Attache  ,  eft  un  petit  morceau  de  peau  de  mou- 
ton de  douze  ou  quinze  lignes  de  long ,  dont  fe  fer- 
vent les  fondeurs  de  caraderes  d'imprimerie ,  pour 
attacher  la  matrice  au  bois  de  la  pièce  de  delfus  du 
moule.  On  met  cette  attache  d'un  bout  à  la  matrice 
qu'on  lie  avec  du  fil ,  &  de  l'autre  on  l'applique  avec 
la  falive  fur  le  bois  du  moule  :  cette  attache  n'empê- 
che pas  la  matrice  d'être  un  peu  mobile  :  mais  com- 
me elle  eil:  arrêtée  par  le  jobet  &  le  jimblct,  elle 
reprend  fa  place  fi-tôt  que  l'ouvrier  referme  fon  mou- 
le. Voye?^  PL  11.  fig.  i.  F.  &  la  fig.  ^.  de  la  même 
PL  qui  la  repréfente  en  particulier. 

Attache  ;  on  donne  ce  nom  dans  les  grofifes  For- 
ges à  deux  pièces  de  bois ,  qui  fervent  à  contenir  le 
drome.  Celle  A  A  qui  foùtient  l'extrémité  9  du  dro- 
me  ,vig.  I.  PL  Vl.forg.  s'appelle  la  petite  attache  ;  celle 
RS  qui  porte  l'autre  partie  du  drome  qui  la  traver- 
fe, s'appelle  la  grande  attache.  Le  drome  eft  feule- 
ment cmmortoifé  avec  la  petite  attache  :  mais  il  pafle 
à-travers  la  grande.  Voy.  Drome.  /^oje^  FoRGE. 

Attache,  en  terme  de  Vannerie,  eft  une  efpece 
de  lien  qu'on  fait  de  plufieurs  brins  d'oficr ,  pour  te- 
nir plus  folidement  le  bord  &  le  refte  de  l'ouvrage 
cnfemble. 

Attache  en  Vitrerie  ,  fe  dit  des  petits  morceaux 
de  plomb  de  deux  ou  trois  pouces  de  long  ,  d'une 
demi-ligne  d'épaifleur  ,  fur  une  ligne  &  demi  de  lar- 
geur ,  que  les  vitriers  fondent  fur  les  panneaux  des 
vitres  ,  pour  fixer  les  verges  de  fer  qui  les  tiennent 
en  place. 

*  ATTACHEMENT,  attache,  dévouement. 
(Gramm.^  Tous  marquent  une  difpofition  habituelle 
de  l'ame  pour  un  objet  qui  nous  eft  cher  ,  &  que 
nous  craignons  de  perdre.  On  a  de  V attachement  pour 
fes  amis  &  pour  fes  devoirs  ;  on  a  de  Vattachc  à  la 
vie ,  &  pour  fa  maîtreffc  ;  &  Ton  eft  dcvoiic  à  fon 
j)rince  ,  &  pour  fa  patrie  ;  d'où  l'on  volt  ({n'attache 
fe  prend  ordinairement  en  mauvaife  part ,  &  qu'^r- 
tachement  &  dévouement  fc  prennent  ordinairement 
en  bonne.  On  dit  à^i^V  attachement ,  qu'il  eft  fincere  ; 
de  Vattachc  ,  qu'elle  eft  forte  ;  &  du  dévouement,  qu'il 
eft  fans  réicrvc. 

ATTACHER  ,  lier ,  (^An  mechan.')  On  lie  pour  em- 
pêcher deux  objets  de  ie  féparer  ;  on  attache  quand 
on  en  veut  arrêter  un  ;  on  lie  les  pies  &:  les  mains  ; 
on  attache  à  un  poteau  ;  on  lie  avec  ime  corde  ;  on 
attache  avec  un  clou  ;  au  figuré  ,  un  homme  eft  lié  ^ 
quand  il  n'a  pas  la  liberté  d'agir  ;  il  eft  û/wlV/J  quand 
il  ne  peut  changer.  L'aurorité  lie  ;  l'inclination  atta- 
che ;  on  eft  lié  à  fa  femme  ,  &  attaché  à  fa  maîtrefle. 

Attacher,  v.  aà..  fe  dit  dans  les  mamifaclures 
de  foie  ,  des  femples  ,  du  corps  ,  des  arcades  &  des 
aiguilles;  c'eft  les  mettre  en  état  de  travailler,  Voye:^ 
Velours  ciselé. 

Attacher  les  rames  en  Rubannerie  ,  c'eft  l'aûion 
de  fixer  les  rames  à  l'arcade  du  bâton  de  retour. 

Voici 
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Voici  comme  cela  s'exécute  :  on  pf  end  deux  lon- 
gueurs réparées  de  ficelles  à  rames,  de  quatre  aunes 
environ  chacune  ,  lel'quelles  longueurs  fe  plient  en 
deux  fans  les  couper  ;  à  l'endroit  de  ce  pli ,  il  le 
forme  une  bouclette  pareille  à  celle  que  l'on  fait 
pour  attaciier  les  anneaux  à  des  rideaux  ;  enfuite  les 
quatre  bouts  de  ces  longueurs  fe  paiTent  dans  l'arcade 
du  bâton  de  retour  ;  après  quoi  il  fe  forme  une  dou- 
ble bouclette  au  moyen  de  la  première  ,  en  paffant 
les  longueurs  à  travers  cette  même  première  ,  d'où 
il  arrive  que  le  tout  fe  trouve  doublement  arrêté  à 
ladite  arcade  :  on  voit  aifément  que  voilà  quatre 
rames  attachées  enfemble  d'une  feule  opération  ;  c-e 
qui  doit  fe  faire  quarante  fois  fur  chaque  retour  , 
puifque  l'ordinaire  efl  d'y  en  mettre  i6o  ,  ainfi  qu'il 
iera  dit  à  l'article  rame.  Voye^  Rame. 

Attacher  k  mimur  à  un  ouvrage  ,  c'eft  dans  t'at- 
taque des  places  ou  la  guerre  des  juges ,  faire  entrer  le 
mineur  dans  le  folide  de  l'ouvrage  pour  y  faire  ime 
brèche  par  le  moyen  de  la  mine.  Voye^^  Mine. 

\J attachement  du  mineur  fe  fait  au  milieu  des  faces, 
ou  bien  au  tiers  ,  à  le  prendre  du  côté  des  angles 
flanqués  des  baillons,  demi-lunes,  ou  autres  ouvrages 
équivalens.Ilvaudroit  mieux  que  ce  fût  en  approchant 
des  épaules;  parce  que  l'effet  de  la  mine  couperoitune 
partie  des  retranchemcns ,  s'il  y  en  avoit  :  mais  on 
s'attache,  pour  l'ordinaire,  à  la  partie  la  plus  en  état 
&  la  puis  commode.  Cet  attachement  doit  toujours 
être  précédé  de  l'occupation  du  chemin  couvert , 
&  de  l'établifTement  des  parties  néceifaires  fur  le 
même  chemin  couvert ,  de  la  rupture  des  flancs ,  qui 
peuvent  avoir  vue  fur  le  logement  du  mineur  ,  &  de 
la  defcente  &  pafî'age  du  folié  ,  auquel  il  faut  ajouter 
un  logement  capable  de  contenir  20  ou  30  hommes 
devant  le  fofl!"é ,  pour  la  garde  du  mineur. 

Après  cela  on  fait  entrer  lous  les  mandriers  le  mi- 
neur, qui  commence  aulfi-tôt  à  percer  dans  l'épau- 
lement  ,  &  à  s'enfoncer  dans  le  corps  du  mur  du 
mieux  qu'il  peut. 

11  faut  avoiier  que  cette  méthode  eft  dure  ,  longue 
&  très-dangereule  ,  &  qu'elle  a  fait  périr  une  infinité 
de  mineurs  :  car  ils  font  long-tems  expolés  i".  au  ca- 
non des  flancs  ,  dont  l'ennemi  dérobe  toujours  quel- 
ques coups  de  tems  en  tems,  même  quoiqu'il  loit  dé- 
monté &  en  grand  defordre  ,  parce  qu'il  y  remet  de 
nouvelles  pièces  ,  avec  lelquelles  il  tire  ,  quand  il 
peut ,  &  ne  manque  guère  le  logement  du  mineur  ; 
2°.  au  moufquet  des  tenailles  6l  des  flancs  haut  &  bas, 
s'il  y  en  a  qui  foient  un  peu  en  état  ;  3°.  aux  pierres, 
bombes  ,  grenades  &  feux  d'artifice  ,  que  l'ennemi 
tâche  de  pouffer  du  haut  en  bas  des  parapets  ;  4". 
aux  furprifes  des  forties  dérobées  qu'on  ne  manque 
pas  de  faire  fort  fréquemment  ;  &  par-deitus  cela  ,  à 
toutes  les  rufes  &  contradidions  des  contre-mines  : 
de  forte  que  la  condition  d'un  mineur,  en  cet  état,  eff 
extrêmement  dangereufe  ,  &  recherchée  de  peu  de 
gens  ;  &  ce  n'eil  pas  fans  raifon  qu'on  dit  que  ce  mé- 
tier cft  le  plus  périlleux  delà  guerre. 

Quand  cet  attachement  eit  favorifé  du  canon  en 
batteries  fur  les  chemins  couverts  ,  c'ell  tout  autre 
chofe  ;  le  péril  n'en  eff  pas  à  beaucoup  près  fi  grand. 
On  enfonce  un  trou  de  4  ou  5  pies  de  profondeur 
au  pié  du  mur,  où  il  fe  loge  ,  &  fe  met  à  couvert  en 
fort  peu  de  tems ,  du  canon  &  du  moufquet  des  flancs, 
des  bombes  &  grenades  ,  &  feux  d'artilice  qui  ne  peu- 
vent plus  lui  rien  faire.  Peu  de  tems  après  (on  atta- 
chement^ il  n'a  plus  que  les  forties  &  les  contre-mines 
à  craindre. 

Ajoutons  à  cela ,  que,  fi  après  avoir  décombré  & 
vuidé  fbn  trou  de  ce  qu'il  aura  trouvé  d'ébranlé  |)ar 
le  canon  ,  il  en  reflbrt  pour  un  peu  de  tems,  &:  qu'on 
recommence  à  y  faire  tirer  50  ou  60  coups  de  canon 
bienenlemble,  cela  contribuera  beaucoup  à  l'agijran- 
«Ur  &  à  l'enfoncer. 
Tomç  /. 
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Ce  même  canon  lui  rend  encore  un  bon  office  » 
quand  il  y  a  des  galeries  ou  contre-mines  dans  l'é- 
paiffeur  du  mur ,  parce  qu'il  les  peut  enfoncer  à  droite 
&  à  gauche  ,  à  quelque  diffance  du  mineur ,  &  par 
ce  moyen  en  interdire  l'ufage  à  l'ennemi  ;  il  lért  mê- 
me à  difpofer  la  prochaine  chute  du  revêtement  ,  & 
à  la  facUiter.  Jttaq.  des  places,  par  M.  de  Fauban.(Q\ 

Attacher  haut ,  (  Manège)  c'eft  attacher  la  lon- 
ge du  licou  aux  barreaux  du  râtelier,  pour  empêcher 
que  le  cheval  ne  mange  fa  litière.  (  F) 

S'attacher  à  V éperon  ,  {JS,îanége)  c'eff  la  même 
chofe  que  fé  jetter  fur  l'éperon.  V.  Se  Jetter.  (V\ 

ATTACHEUSE,  f.  f.  nom  que  l'on  donne  dans 
les  manufaftures  de  foie,  à  des  filles  dont  la  fonction 
eff  à! attacherXts  cordages  qui  fervent  dans  les  métiers. 

^oyé;[  MÉTIER  À  VELOURS. 

*  ATTALIE ,  {Gèog.  anc.  &  mod.  )  ville  maritime 
de  l'Afie  mineure  ,  dans  la  Pamphylie;  on  la  nomme- 
aujourd'hui  Satalïe. 

Il  y  a  eu  une  autre  ville  de  même  nom  dans 
l'Eolie. 

*  ATTANITES  ,  (  Hijl.  anc.  )  forte  de  gâteaux 
que  failbient  les  anciens ,  &  dont  il  ne  nous  reffe  que 
le  nom. 

*  ATTAQUE,  en  Médecine.,  fe  dit  d'un  accès  ou 
d'un  paroxylm.e. 

Ainfi  on  dit  ordinairement ,  attaque  de  goûte  , 
attaque  d'apoplexie.  Cette  attaque  a  été  violente, 
^oyej^  Accès,  Paroxysme,  &c. 

Attaque  ,  f^.  f.  {An  Milu.)  effort  ou  tentative 
qu'on  fait  contre  une  perlonne  ou  contre  un  ouvrage 
pour  parvenir  à  s'en  rendre  maître.  Foye^  l'article 
Siège.  (  Q  ) 

Attaque  hrufquée  ou  d'emblée  ,  eff  ime  attaqui 
que  l'on  fait  fans  obferver  toutes  les  précautions  & 
les  formalités  qui  s'obfervent  ordinairement  dans  urr 
fiége  réglé. 

Pour  prendre  le  parti  de  brufqûer  le  fiége  d'une 
place  ,  il  faut  être  affûré  de  la  foibleffe  de  la  garni- 
fon  ,  ou  que  la  place  ne  foit  défendue  que  par  les 
habitans  ,  &:  que  les  défenfes  foient  en  mauvais  état. 

L'objet  des  ces  fortes  ^attaques  eff  de  s'emparer 
d'abord  des  dehors  de  la  place  ,  de  s'y  bien  établir  , 
&de  faire  enfuite  destranchéesou  des  couverts  pour 
mettre  les  troupes  à  l'abri  du  feu  des  remparts  ,  & 
continuer  enfuite  le  progrès  des  attaques  ,  pour  s'em- 
parer du  corps  de  la  place. 

Lorfque  cette  attaque  réuffit ,  elle  donne  le  moyen 
d'abréger  beaucoup  le  fiége  :  mais  pour  y  parvenir, 
il  faut  néceflairement  furprendre  la  place  ,  attaquer 
vigoureulement  l'ennemi  dans  fon  chemin  couvert 
&  fes  autres  dehors  ,  &  ne  pas  lui  donner  le  tems  de 
fe  reconnoitre.  En  un  mot  il  iàxw  brufqûer  \qs  attaques^ 
c'cff-à-dire  ,  s'y  porter  avec  la  plus  grande  vivacité. 

Il  y  a  plufieurs  circonllances  oii  cette  forte  à^ atta- 
que peut  fé  tenter,  comme  lorfque  la  faifon  ne  per- 
met pas  de  faire  un  fiége  dans  les  formes  ;  qu'on  eff 
informé  que  l'ennemi  eff  à  portée  de  venir  en  peu  de 
tems  au  fécours  de  la  place  ,  &:  qu'on  n'eff  ])as  en 
état  de  lui  réfiffer  ;  enfin  ,  lorfqu'il  cfl  efl'cntiel  de 
s'en  rendre  maître  très-promptement ,  &  que  la  na- 
tur(?des  fortifications  &  des  troupes  qui  les  défen- 
dent ne  permettent  pas  de  pcnfcr  qu'elles  foient  en 
état  de  réfifler  à  une  attaque  vive  &:  ibùtenue. 

Attaque  d'emblée.  Foy e^  ci-dejfus  Kttxqv^ 
brusquée. 

Attaques  de  bastions  ;  c'cd  d^zns  la  guerre  des 
Jiéges  ,  toutes  les  difpohtions  qu'on  fait  pour  en  chaf- 
fer  immédiatement  rennemi  ik'  pénétrer  dans  la  ville. 
Cette  iHtaque  cil  la  jirincipalc  du  llépe  ,  &  elle  en  eff 
aufli  ordinairement  la  dernière.  On  s'y  prépare  dans 
le  même  tems  qu'on  travaille  à  fe  rendre  maître  de  la 
demi-lune. 

44  Loifqu'on  eff  maître  du  chemin  couvert,  onéta- 
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»  blit  des  batteries  fur  fes  branches  pour  battre  en 
»  brèche  les  faces  des  bajiions  du  front  de  l'attaque , 
»  &  celles  de  la  demi-lune.  Les  brèches  fe  pratiquent 
>.  vers  le  milieu  des  faces  ,  pour  pénétrer  plus  aifé- 
»  ment  dans  le  baftion.  On  tait  une  defcente  de  fofTé 
»  vis-à-vis  chaque  face  des  bajiions  attaques  ^  ou  bien , 
»  &  c'eft  l'ufa^e  le  plus  commun .  on  en  fait  feule- 
»  ment  vis-à-vis  les  faces  du  front  de  Vattaque.  On  y 
«  procède  comme  dans  la  defcente  du  fofTé  de  la  de- 
»  mi-lune  ,  &  l'on  fe  conduit  aufTi  de  la  même  ma- 
»  nicre  pour  le  pafTage  du  fofTé  ,  foit  qu'il  foit  fec  ou 
»  plein  d'eau  ;  c'ett-à-dire  que  s'il  efl  fec  ,  on  conduit 
»  une  fappe  dans  le  fofTé  depuis  l'ouvei-ture  de  la  def- 
»  cente  jufcju'au  pié  de  la  brèche  ,  &  qu'on  l'épaule 
»  fortement  du  côté  du  flanc  auquel  elle  efloppofée. 
M  Si  le  fofTé  efl  plein  d'eau  ,  on  le  pafTe  fur  un  pont 
»  de  fafcines ,  que  l'on  confh-uit  aufîi  comme  pour  le 
»  pafTage  du  fofTé  de  la  demi-lune. 

»  Les  batteries  établies  fur  le  haut  du  glacis  pour 
»  battre  en  brèche  les  faces  des  bafiïons  ,  tirent  fur  la 
»  partie  des  faces  où  doit  être  la  brèche ,  &  elles  ti- 
»  rent  toutes  enfemble  &  en  fappe ,  comme  on  le 
»  pratique  dans  Vattaque  de  la  demi-lune  :  &  lorf- 
»  qu'elles  ont  fait  une  brèche  fuififante  pour  qu'on 
w  puifTe  monter  à  l'afTaut  fur  un  grand  front ,  on  con- 
»>  ferve  une  partie  des  pièces  pour  battre  le  haut  de 
»  la  brèche ,  &  on  en  recule  quelques-unes  fur  le  der- 
»  riere  de  la  platte-forme,  qu'on  difpofe  de  manière 
»  qu'elles  puifTent  battre  l'ennemi lorfqu'il  fe  préfente 
>>  vers  le  haut  de  la  brèche.  Tout  cela  fe  fait  pendant 
»  le  travail  des  defcentes  du  fofTé  &  de  fon  pafTage. 
»  On  fe  fert  aufTi  des  mines  pour  augmenter  la  bre- 
»  che ,  même  quelquefois  pour  la  faire ,  &  pour  cet 
»»  effet  on  y  attache  le  m.ineur. 

»  Pour  attacher  le  mineur  lorfque  le  fofTé  efl  fec  , 
«  il  faut  qu'il  y  ait  un  logement  d'établi  proche  l'ou- 
»  verture  de  la  defcente,  pour  le  foûteniren  cas  que 
»  l'aflîégé  fafTe  quelque  fortie  fur  le  mineur.  On  lui 
w  fait  une  entrée  dans  le  revêtement  avec  le  canon , 
»  le  plus  près  que  l'on  peut  du  fond  du  fofTé ,  afin  d'a- 
»  voir  le  defTous  du  terrein  que  l'ennemi  occupe  ,  & 
w  des  galeries  qu'il  peut  avoir  pratiquées  dans  l'in- 
»  térieur  des  terres  du  bajlion.  On  peut  avec  le  canon 
»  faire  un  enfoncement  de  5  ou  6  pies ,  pour  que  le 
»  mineur  y  foit  bientôt  à  couvert.  11  s'occupe  d'abord 
»  à  tirer  les  décombres  du  trou ,  pour  pouvoir  y  pla- 
»  cer  un  ou  deux  de  fes  camarades  ,  qui  doivent  lui 
»  aider  à  déblayer  les  terres  de  la  galerie. 

»  Lorfque  le  fofîe  efl  fec,  &  que  le  terrein  le  per- 
»  met ,  le  mineur  le  pafTe  quelquefois  par  une  gale- 
»  rie  foûterraine  qui  le  conduit  au  pié  du  revêtement  ; 
»  lorfque  le  fofTé  efl  plein  d'eau ,  on  n'attend  pas  toii- 
»>  jours  que  le  pafTage  du  fofTé  foit  entièrement  achc- 
»  vé  pour  attacher  le  mineur  à  la  face  du  bajîion.  On 
»  lui  fait  un  enfoncement  avec  le  canon ,  ainfi  qu'on 
»  vient  de  le  dire  ,  mais  un  peu  au-defTus  de  la  fuper- 
»  fîcie  de  l'eau  du  fofTé  ,  afin  qu'il  n'en  foit  pas  incom- 
»  mode  dans  fa  galerie  ,  &  on  le  fait  pafTer  avec  un 
M  petit  bateau  dans  cet  enfoncement.  L'ennemi  ne 
i>  néglige  rien  pour  l'étouffer  dans  fa  galerie.  Lorf- 
»  que  le  fofTé  efl  fec ,  il  jette  une  quantité  de  différen- 
»  tes  comportions  d'artifice  vis-à-vis  l'œil  de  la  mi- 
♦>  ne  ;  cet  artifice  efl  ordinairement  accompagné  d'u- 
»  ne  grêle  de  pierres ,  de  bombes  ,  de  grenades ,  &c, 
»  qui  empêche  qu'on  n'aille  au  fecours  du  mineur. 
»  M.  deVauban  dans  fon  traité  de  la  conduite  des  fic-^es, 
»  propofc  de  fe  fervir  de  pompes  pour  éteindre  ce 
»>  feu.  On  en  a  aujourd'hui  de  plus  parfaites  &  de 
»  plus  aifees  à  fervir  ,  que  de  fon  tcms,  pour  jettcr 
»>  de  l'eau  dans  l'endroit  que  l'on  veut  :  mais  il  ne  pa- 
»  roît  pas  que  l'on  piiifTc  toujours  avoir  afî'ez  d'eau 
»  dans  les  fofTés  f'ecs  pour  faire  joiier  des  pompes ,  & 
»  que  d'ailleurs  il  foit  aifé  de  s'en  fervir  fans  trop  fe 
»>  découvrir  à  l'ennemi.  Quoi  qu'il  en  foit,  lorfque 
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>v  le  canon  a  fait  au  mineur  tout  l'enfoncement  dont 
»  il  efl  capable ,  il  n'a  guère  à  redouter  les  feux  qu'on 
»  peut  jetter  à  l'entrée  de  fou  ouverture  ,  &  il  peut 
»  s'avancer  dans  les  terres  du  rempart ,  &  travailler 
»  diligemment  à  fa  galerie.  Outre  le  bon  office  que 
>»  lui  rend  le  canon  pour  lui  donner  d'abord  une  ef- 
»  pece  de  couvert  dans  les  terres  du  rempart ,  il  peut 
»  encore ,  fi  l'ennemi  y  a  conflruit  des  galferies  pro- 
»  che  le  revêtement ,  les  ébranler  &  même  les  cre- 
»  ver  ;  ce  qui  produit  encore  plus  de  fureté  au  mi- 
»  neur  pour  avancer  fon  travail.  Les  mineurs  fe  re- 
»  layent  de  deux  heures  en  deux  heures ,  &  ils  tra- 
»  vaillent  avec  la  plus  grande  diligence  pour  parve- 
»  nir  à  mettre  la  mine  dans  l'état  de  perfedion  qu'elle 
»  doit  avoir ,  c'efl-à-dire  ,  pour  la  charger  &  la  fer- 
»  mer.  Pendant  ce  travail  ils  éprouvent  fouvent  bien 
»  des  chicanes  de  la  part  de  l'ennemi. 

»  Le  mineur  ayant  percé  le  revêtement  ,  il  fait 
>>  derrière  de  part  &  d'autre  deux  petites  galeries  de 
»  1 2  à  14  pies ,  au  bout  defquelles  il  pratique  de  part 
»  &  d'autre  deux  fourneaux  ;  favoir  ,  l'un  dans  l'é- 
V  pailTeur  du  revêtement  ,  &  l'autre  enfoncé  de  1 5 
»  pies  dans  les  terres  du  rempart.  On  donne  un  foyer 
»  commun  à  ces  quatre  fourneaux ,  lefquels  prennent 
»  feu  enfemble,  &  font  une  brèche  très-large  &  très- 
»  fpacieufe. 

»  Lorfqu'il  y  a  des  contre-mines  pratiquées  dans 
»  les  terres  du  rempart,  &  le  long  de  fon  revêtement , 
»  on  fait  enforte  de  s'en  emparer  &  d'en  chafler  les 
»  mineurs.  M.  Goulon  propofc  pour  cela  défaire  fau- 
»  ter  deux  fougaces  dans  les  environs  pour  tâcher 
»  de  la  crever  ;  après  quoi  fi  l'on  y  efl  parvenu  ,  il 
»  veut  qu'on  y  entre  avec  dix  ou  douze  grenadiers , 
»  &  autant  de  foldaîs  commandés  par  deux  fergens  ; 
»  qu'une  partie  de  ces  grenadiers  ayent  chacun  4  gre- 
»  nades ,  &  que  les  autres  foient  chargés  de  4  ou  5 
»  bombes ,  dont  il  n'y  en  ait  que  3  de  chargées  ,  les 
»  deux  autres  ayant  néanmoins  la  fufée  chargée  com- 
»  me  les  trois  premières.  Les  deux  fergens  fe  doivent 
»  jetter  les  premiers  l'épée  ou  le  piflolet  à  la  main  dans 
»  la  contre-mine  ,  &  être  fuivis  des  grenadiers.  Si  les 
»  afïlégés  n'y  paroifTcnt  pas  pour  défendre  leur  con- 
»  tre-mine ,  on  y  fait  prompt'ement  un  logement  avec 
»  des  facs  à  terre.  Ce  logement  ne  confifle  qu'en 
»  une  bonne  traverfe  qui  bouche  entièrement  la  ga- 
»  lerie  de  la  contre-mine  du  côté  que  l'ennemi  y  peut 
»  venir.  Si  l'ennemi  vient  pour  s'oppofer  à  ce  tra- 
»  vail ,  les  grenadiers  doivent  leur  jetter  leurs  troif 
»  bombes  chargées  &  fe  retirer  promptement,  de  mê- 
»  me  que  leurs  camarades ,  pour  n'être  point  incom- 
»  modes  de  l'effet  de  ces  bombes.  La  fumée  qu'elles 
»  font  en  crevant,  &  leur  éclat,  ne  peuvent  manquer 
»  d'obliger  l'ennemi  d'abandonner  la  galerie  pour 
»  quelque  tems  :  mais  dès  qu'elles  ont  fait  tout  leur 
»  effet ,  les  deux  fergens  &  les  grenadiers  avec  les 
»  fbldats  dont  ils  font  accompagnés ,  rentrent  promp- 
»  tement  dans  la  galerie  ,  &  ils  travaillent  avec  di- 
»  ligence  à  leur  traverfe  pour  boucher  la  galerie.  Si 
»  l'ennemi  veut  encore  interrompre  leur  ouvrage, ils 
»  lui  jettent  les  deux  bombes  non  chargées  ,  qui  l'o- 
»  bligent  de  fe  retirer  bien  promptement  ;  &  comme 
»  l'effet  n'en  efl  point  à  craindre  ,  ce  que  l'ennemi 
»  ignore ,  on  continue  de  travailler  à  perfe£lionner 
»  la  traverfe  :  on  y  pratique  même  des  ouvertures  ou 
»  créneaux  pour  tirer  fur  l'ennemi ,  en  cas  qu'il  pa- 
»  roifîc  dans  la  partie  de  la  galerie  oppofée  à  la  Lra- 
»  verfe. 

»  Lorfqu'il  n'y  a  point  de  galerie  ou  de  contre- 
»  mine  derrière  le  revêtement  du  rempart ,  ou  lorf^ 
»  qu'il  y  en  aune  ,  &  qu'on  ne  peut  y  parvenir  aifé- 
»  ment,  le  mineur  ne  doit  rien  négliger  pour  tâcher 
>»  de  la  découvrir  ,  &  il  doit  en  même  tems  veiller 
»  avec  beaucoup  d'attention  ,  pour  ne  fe  point  laifTer 
»  furprendre  par  les  mineurs  ennemis ,  qui  viennent 
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»  au-devant  (le  lui  pour  l'étoufFer  dans  fa  gaiene  , 
»  la  boucher ,  &  détruire  entièrement  fon  travail.  Il 
»  faut  beaucoup  d'intelligence ,  d'adreffe  &  de  fubti- 
»  lité  dans  les  mineurs  pour  fe  parer  des  pièges  qu'ils 
»  fe  tendent  réciproquement.  Le  mineur  ,  dit  M.  de 
»  Vauban  dans  fes  mémoires ,  û^o/V  écouter fouvent  s'il 
»  n"  entend  point  travailler  fous  lui.  Il  doit  fonder  du  cô-^ 
»  Ce  qu  il  entend  du  bruit ,  fouvent  on  entend  d'un  côté 
»  pendant  qu  on  travaille  de  Vautre.  Si  le  mineur  enne- 
»  ml  s'approche  de  trop  près  ,  on  le  prévient  par  ime 
»  fougace  qui  l'étoufFe  dans  fa  galerie  ;  pour  cet  ef- 
»  fet  on  pratique  un  trou  dans  les  terres  de  la  gale- 
»  rie  du  côté  que  l'on  entend  l'ennemi ,  de  cinq  à  fix 
»  pouces  de  diamètre ,  &  de  fix  à  fept  pouces  de  pro- 
>>  fondeur  ;  on  y  introduit  une  gargouche  de  même 
»  diamètre  qui  contient  environ  dix  à  douze  livres 
>>  de  poudre  :  on  bouche  exaûement  le  trou  ou  fon 
»  ouverture  vers  la  galerie ,  par  un  fort  tampon  que 
V  l'on  applique  immédiatement  à  la  gargouche  ,  & 
»  que  l'on  foûtient  par  des  éterfillons  ,  ou  des  pièces 
»  de  bois  pofées  horifontalement ,  en  travers  de  la 
»  galerie ,  que  l'on  ferre  contre  les  deux  côtés  de  la 
»  galerie  ,  en  failant  entrer  des  coins  à  force  entre 
»  l'extrémité  de  ces  pièces ,  &  les  côtés  de  la  gale- 
>■>  rie  :  on  met  le  feu  à  cette  fougace  par  une  fufée  , 
»  qui  paffe  par  un  trou  fait  dans  le  tampon  ,  &  qui 
w  communique  avec  la  poudre  de  la  gargouche.  Si 
»  la  galerie  du  mineur  ennemi  n'efl  qu'à  quatre  ou 
y>  cinq  pies  de  la  tête  de  cette  fougace  ,  elle  en  fera 
»  indubitablement  enfoncée,  &  le  mineur  qui  fe  trou- 
«  vera  dedans ,  écralé  ou  étouffé  par  la  fumée.  On 
»  peut  auiïi  chaffer  le  mineur  ennemi ,  &  rompre  fa 
»  galerie  ,  en  taifant ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit , 
>»  lauter  fucceffivement  plulieurs  petits  fourneaux  , 
»  qui  ne  peuvent  manquer  d'ébranler  les  terres ,  de 
»  les  meurtrir ,  c'eft-à-dire  ,  de  les  crevaffer  ,  &  de 
»  les  remplir  d'une  odeur  î\  puante  ,  que  perfonne 
»  ne  puifle  la  fupporter  :  ce  qui  met  les  mineurs  en- 
»  ncmis  abfolument  hors  d'état  de  travailler  dans  ces 
j>  terres.  On  en  ell  moins  incommodé  du  côté  de 
»  l'afllégeant ,  parce  que  les  galeries  étant  beaucoup 
»  plus  petites ,  &  moins  enfoncées  que  celle  des  af- 
»  fiégés ,  l'air  y  circule  plus  ailément ,  &  il  diffipe 
»  plus  promptement  la  mauvaife  odeur. 

»  On  peut  aufli  crever  la  galerie  de  l'ennemi , 
»  lorfque  l'on  n'en  eft  pas  fort  éloigne,  avec  plufieurs 
»  bombes  que  l'on  introduit  dans  les  terres  du  mi- 
»  neur  ennemi ,  &  que  l'on  arrange  de  manière  qu'el- 
»  les  faffent  leur  effet  vers  fon  côté.  Les  mineurs  en 
»  travaillant  de  part  &  d'autre  pour  aller  à  la  décou- 
»  verte ,  &  fe  prévenir  réciproquement ,  ont  de  gran- 
»  des  {ondes  avec  lefquellcs  ils  ibndent  l'épaiffeur 
»  des  terres  ,  pour  juger  de  la  diftancc  à  laquelle  ils 
»  peuvent  fe  trouver  les  ims  des  autres.  Il  faut  être 
»  alerte  là-deiTus  ,  &  lorfque  le  bout  de  la  fonde  pa- 
»  roît ,  fe  difpoier  à  remplir  le  trou  qu'elle  aura 
»  fait ,  aufli-tôt  qu'elle  fera  retirée,  par  le  bout  d'un 
»  piilolct ,  qui  étant  introduit  bien  direftemcnt  dans 
«  ce  trou  ,  &  tiré  par  un  homme  affùré  ,  dit  M.  de 
»  Vauban  ,  ne  peut  guère  manquer  de  tuer  le  mi- 
»»  neur  ennemi.  On  doit  faire  fuivre  le  premier  coup 
»>  de  piftolet  de  trois  ou  quatre  autres  ;  &  enfuite  nct- 
»>  toycr  le  trou  avec  la  (onde  ,  pour  empêcher  que 
»  le  mineur  ennemi  ne  le  bouche  de  Ion  côté.  Il  cft 
»  important  de  l'en  empêcher  ,  pour  qu'il  ne  pulfTe 
»  pas  continuer  fon  travail  dans  cet  endroit,  &  qu'il 
»  foit  totalement  obligé  de  l'abandonner. 

»  Toutes  ces  chicanes  &  plufieurs  autres  qu'on 
»  peut  voir  dans  les  mémoires  de  M.  de  Vauban  ,  font 
»  connoîtrc  que  l'emploi  de  mineur  demande  non- 
»  feulement  de  l'adreffe  &  de  l'intelligence  ,  mais 
>>  auffi  beaucoup  de  courage  pour  parer  &  remédier 
»  il  tous  les  obftaclcs  qu'il  rencontre  dans  la  conduite 
»  des  travaux  dont  il  cft  chargé  :  il  s'en  pare  affez  ai- 
Tome  l. 
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n  fément  quand  il  eft  maître  du  deflbus  :  mais  quand 
»  il  ne  l'eft  point,  fa  condition  eft  des  plus  fâcheufes» 

»  Pour  s'aftïirer  fi  l'on  travaille  dans  la  galerie^ 
»  le  mineur  fe  fert  ordinairement  d'un  tambour  fur 
»  lequel  on  met  quelque  chofe  ;  l'ébranlement  de  la 
»  terre  y  caufe  un  certain  trémouflement  qui  avertit 
»  du  travail  qu'on  fait  deffous.  Il  prête  auiîi  l'oreille 
»  attentivement  fur  la  terre  :  mais  le  trémouflement 
»  du  tambour  eft  plus  fur.  C'eft  un  des  avantages  des 
»  plus  confidérables  des  aflîégcsde  pou  voir  être  tnaî- 
»  très  du  deflbus  ds  leur  terrein  :  ils  peuvent  arrêter 
»  par-là  les  mineurs  des  aflîégeans  à  chaque  pas ,  & 
>»  leur  faire  pay:;r  chèrement  le  terrein,  qu'ils  fe  tfou- 
»  vent  à  la  fin  obligés  de  leur  abandonner  :  je  dis  de 
»  leur  abandonner  ;  parce  que  les  aflîégeans  qui  ont 
«  beaucoup  plus  de  monde  que  les  alfiégésjbeau- 
»  coup  plus  de  poudre  ,  &  qui  font  en  état  de  pou- 
»  voir  réparer  les  pertes  qu'ils  font ,  foit  en  hommes 
»  foit  en  munitions  ,  doivent  à  la  fin  forcer  les  afîlé- 
»  gés  ,  qui  n'ont  pas  les  mêmes  avantages ,  de  fe  ren- 
»  dre ,  faute  de  pouvoir ,  pour  ainfi  dire  ,  fe  reiiiou- 
»  veller  de  la  même  manière. 

»  Pendant  que  le  mineur  travaille  à  la  conftnic- 
»  tion  de  fa  galerie ,  on  agit  pour  ruiner  entièrement 
»  toutes  les  défenfes  de  l'ennemi ,  &  pour  le  mettre 
»  hors  d'état  de  défendre  fa  brèche  &  de  la  réparer  ; 
»  pour  cela  on  fait  un  feu  continuel  fur  les  brèches , 
»  qui  empêche  l'ennemi  de  s'y  montrer  ,  &  de  pou- 
»  voir  s'avancer  pour  regarder  les  travaux  qui  peu- 
»  vent  fe  faire  dans  le  foffé  ou  au  pié  des  brèches, 
»  S'il  y  a  une  tenaille ,  on  place  des  batteries  dans  les 
»  places  d'armes  rentrantes  du  chemin  couvert  de 
»  la  demi-lune,  qui  couvrent  la  courtine  du  front  atta- 
»  que ,  qui  puifTent  plonger  dans  la  tenaille,  &  empê- 
»  cher  que  l'ennemi  ne  s'en  ferve  pour  incommoder 
»  le  pafl'age  du  fofl^e.  On  peut  aufTi  ,  pour  lui  impo- 
»  fer,  établir  une  batterie  de  pierriers  dans  le  loge- 
»  ment  le  plus  avancé  de  la  gorge  de  la  demi-lune  : 
»  cette  batterie  étant  bien  fervie  ,  rend  le  fcjour  de 
»  la  tenaille  trop  dangereux  &  trop  incommode,  pour 
»  que  l'ennemi  y  refte  tranquillement ,  &  qu'il  y  don- 
»  ne  toute  l'attention  néceflàire  pour  incommoder  le 
»  paffage  du  fcfTé. 

>»  Quelquefois  l'ennemi  pratique  des  embrafures 
»  biailées  dans  la  courtine,  d'où  il  peut  aufli  tirer  du 
»  canon  fur  les  logemens  du  chemin  couvert ,  ce  qui 
»  incommode  &  ces  logemens  ,  &  le  commence- 
»  ment  de  la  delcente  du  folié.  Les  affiégés ,  auder- 
»  nier  fiége  de  Philisbourg  ,  en  avoient  pratiqué  de 
»  femblables  dans  les  deux  courtines  de  \ attaque ,  cô 
»  qui  auroit  fait  perdre  bien  du  monde  ,  s'il  avoit 
»  fallu  établir  des  batteries  fur  leur  contrefcarpe  ,  OC 
»  faire  le  paffage  du  foffé  de  la  place. 

»  Le  moyen  d'empêcher  l'effet  de  ces  batteries ,  eft 
y»  de  tâcher  de  les  ruiner  avec  les  bombes  ^  &  de  faire 
»  en  forte,  lorfque  le  terrein  le  permet ,  d'enfiler  la 
»  courtine  par  le  ricochet.  On  peut  auffi  placer  une 
»  batterie  de  quatre  ou  cinq  pièces  de  canon  fur  le 
>»  haut  de  l'angle  flanqué  de  la  demi-lune  :  dans  cet- 
»  te  pofltion  elle  peut  tirer  direftement  fiir  la  cour- 
»  tine  ,  &  plonger  vers  la  tenaille  ,  6c  la  poterne  de 
»  communication,  par  oii  l'ennemi  conimuniquedans 
»  le  foffé  loriqu'il  eft  iéc.  Enfin  on  le  fert  de  tous  les 
»  cxi)édiens ,  &;de  tous  les  moyens  que  l'intelligen- 
»  ce  ,  l'expérience  &  le  génie  peuvent  donner ,  pour 
»  le  rendre  lùpérieur  à  tout  le  feu  de  l'ennemi ,  pour 
»  le  faire  taire  ,  ou  du  moins  pour  que  l'ennemi  ne 
»  puiffe  fe  montrer  à  aucunes  de  fes  défenfes  ,  fans 
»  y  être  expofé  au  feu  des  batteries  &:  dos  logemens. 

»  Nous  n'avons  point  parlé  jufqu'ici  des  flancs  con- 
»  caves  &  à  orillons  :  on  lait  que  l'avantage  de  ces 
»  flancs  cft  principalement  de  coniervcr  un  c.inun 
»  j^rochc  le  revers  de  Torillon  ,  qui  ne  pouvant  être 
»  vil  du  chemin  couvert  oppofé  ,  ne  peut  être  dé- 
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w  monté  par  les  batteries  qiii  y  font  placées.  Si  on 
»  pouvoit  garantir  ce  canon  des  bombes  ,  il  eCc  cer- 
»  tain  qu'il  produiroit  un  très-grand  avantage  aux 
»>  aiTiégés  :  mais  il  n'eft  pas  pofîible  de  le  prélumer  ; 
»  ainfi  fon  avantage  devient  aujourd'hui  moins  con- 
»  fidérable  qu'il  ne  l'étoit  lorfque  M.  de  Vauban  s'en 
»  eft  fervi  :  alors  on  ne  faifoit  pas  dans  les  fiéges  une 
»  aufll  grande  confommation  de  bombes  qu'on  en 
»  fait  à  préfent.  Le  flanc  concave  à  orillon  ne  chan* 
»  geroit  rien  aujourd'hui  dans  la  difpofition  de  Vatta- 
»  que  ;  on  auroit  feulement  attention  de  faire  tomber 
»  plufieurs  bombes  fur  l'orillon  ,  &  fur  la  partie  du 
»  flanc  qui  y  joint  immédiatement  ;  &  ces  bombes 
»  ruineroient  indubitablement  l'embrafure  cachée  & 
»  protégée  de  l'orillon.  Un  avantage  dont  il  faut  ce- 
w  pendant  convenir  ,  qu'ont  encore  aujourd'hui  les 
»  flancs  concaves ,  c'ell  de  ne  pouvoir  pas  être  enfî- 
»  lés  par  le  ricochet.  Les  flancs  droits  le  peuvent  être 
»  des  batteries  placées  dans  les  places  d'armes  ren- 
»  trantes  du  chemin  couvert ,  vis-à-vis  les  faces  des 
»  baftions  :  mais  les  flancs  concaves  par  leur  difpofi- 
»  tion  en  font  à  l'abri. 

Suppofons  préfentement  que  les  paflages  des  fof 
»  fés  foient  dans  l'état  de  perfeûion  nécclfaire  pour 
»  qu'on  puifle  pafler  dcflus  ;  que  le  canon  ou  les  mi- 
»  nés  ayent  donné  aux  brèches  toute  la  largeur  qu'el- 
»  les  doivent  avoir ,  pour  qu'on  puifle  y  déboucher 
»  lur  un  grand  front  :  que  les  rampes  foient  adou- 
»  cies ,  &  qu'on  puifl^e  y  monter  facilement  pour  par- 
»  venir  au  haut  de  la  brèche.  On  peut  s'y  établir  en 
>>  lùivant  l'un  des  deux  moyens  dont  on  parlera  dans 
»  l'article  de  la  demi  lune  ;  favoir ,  en  y  faifant  mon- 
»  ter  quelques  fappeurs ,  qui  à  la  faveur  du  feu  des 
»  batteries  &  des  logemens  du  chemin  couvert,  com- 
»  mencent  l'établiflement  du  logement  ;  ou  eny  mon- 
»  tant  en  corps  de  troupes  ,  pour  s'y  établir  de  vive 
«  force  ;  ou  ce  qui  efl  la  même  chofe  ,  en  donnant 
»  l'afl^aut  au  bajîion. 

»Si  l'ennemi  n'a  point  pratiqué  de  retranchement 
»  dans  l'intérieur  du  bajUnn  ,  il  ne  prendra  guère  le 
»  parti  de  foûtenir  un  affaut  qui  l'expoferoit  à  être 
»  emporté  de  vive  force ,  à  être  pris  prifonnier  de 
>♦  guerre  ,  &  qui  expoferoit  auflî  la  ville  au  pillage 
»  du  foldat. 

»  Tout  étant  prêt  pour  lui  donner  l'aflTaut ,  il  bat- 
»  tra  la  chamade ,  c'ell  à-dire  ,  qu'il  demandera  à  fe 
»  rendre  à  de  certaines  conditions  :  mais  fl  les  aflîé- 
»  geans  prélument  qu'ils  le  rendront  maîtres  de  la 
»  place  par  un  aflaut  fans  une  grande  perte ,  ils  ne 
»  voudront  accorder  que  des  conditions  aflcz  dures. 
»  Plus  les  afllégés  tont  en  état  de  le  défendre  ,  &  plus 
»  ils  obtiennent  des  conditions  avantageufcs ,  mais 
»  moins  honorables  pour  eux.  Le  devoir  des  officiers 
»  renfermes  dans  une  place  ,  eft  de  la  détendre  au- 
»  tant  qu'il  eft  pofllble  ,  &  de  ne  fongcr  à  fe  rendre 
»  que  lorfqu'il  cftabfolumcnt  démontré  qu'il  y  a  im- 
»  poflibilité  de  réflfter  plus  long-tems  lans  expofer 
»  la  place  &  la  garnifon  à  la  difcrétion  de  l'aflré- 
»  géant.  Une  défenic  vigoureufe  fe  fait  refpcâer 
»  d'un  ennemi  généreux  ,  &:  elle  l'engage  i'ouvent  à 
»  accorder  au  gouverneur  les  honneurs  de  la  guerre, 
»  dûs  à  la  bravoure  &  à  fon  intelligence. 

»  Nous  l'uppolons  ici  que  de  bons  retranchemcns 
M  pratiqués  long-tems  avant  le  fiége  ,  ou  du  moins 
»  des  Ion  commencement ,  dans  le  centre  ou  à  la 
»  gorge  des  bojlions ,  mettent  l'afliégé  en  état  de  foû- 
»  tenir  un  aflaut  au  corps  de  fa  place,  tk  qu'il  lé  ré- 
»  fcrve  de  capituler  derrière  fes  retranchemcns.  Il 
»  faut  dans  ce  cas  lé  réfoudre  d'emporter  la  brèche 
»  de  vive  force ,  &  d'y  faire  un  logement  fur  le  haut , 
»  après  en  avoir  chalfé  l'ennemi. 

»  Lorl'qu'on  fc  propofe  de  donner  l'afl'aut  aux  haf- 
»  tiom  ,  on  lait  jjendant  le  tcms  qu'on  conlhuit  &: 
»  qu'on  charge  les  mines ,  un  amas  confidérable  de 
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»  matériaux  dans  les  logemens  les  plus  prochains  des 
»  brèches ,  pour  qu'on  puifle  de  main  en  m.ain  les 
»  faire  palfer  promptement  pour  la  confrruénon  du 
»  logement ,  aufli-tôt  qu'on  aura  chafljé  l'ennem.i. 

»  Lorfqu'on  eft  préparé  pour  mettre  le  feu  aux 
»  mines  ,  on  commande  tous  les  grenadiers  de  far- 
»  raée  pour  monter  l'aflTaut  :  on  les  fait  foûtenir  de 
»  détachemens  &  de  bataillons  en  afl^ez  grand  nom- 
»  bre ,  pour  que  l'ennemi  ne  puifl^e  pas  réflfter  à  leur 
»  attaque.  Ces  troupes  étant  en  état  de  donner,  on 
»  fait  joiier  les  mines  ;  &  lorfque  la  poufllere  eft  un 
»  peu  tombée  ,  les  grenadiers  commandés  pour  mar- 
»  cher,  &  pour  monter  les  premiers  ,  s'ébranlent 
»  pour  gagner  le  pié  de  la  brèche  ,  où  étant  parve- 
»  nus ,  ils  y  montent  la  bayonnette  au  bout  du  fufil , 
»  fuivis  de  toutes  les  troupes  qui  doivent  les  loiite- 
»  nir.  L'ennemi  qui  peut  avoir  conlervé  des  four- 
»  neaux  ,  ne  manquera  pas  de  les  faire  lauter.  Il  fera 
»  aulTi  tomber  fur  les  aflaillans  tous  les  feux  d'artifî- 
»  ce  qu'il  pourra  imaginer,  &  il  leur  fera  payer  le 
>>  plus  cher  qu'il  pourra  ,  le  terrein  qu'il  leur  aban- 
»  donnera  furie  haut  delà  brèche  :  mais  enfin  il  fau- 
»  dra  qu'il  le  leur  abandonne  ;  la  fupériorité  des  af- 
»  flégeans  doit  vaincre  à  la  fin  tous  les  obftacles  des 
»  afliégés.  S'ils  font  aflez  heureux  pour  réflfter  à  ua 
»  premier  aflaut,  ils  ne  le  feront  pas  pour  réflfter  à 
»  un  fécond ,  ou  à  un  troifleme  :  ainfl  il  taudra  qu'ils 
»  prennent  le  parti  de  fe  retirer  dans  leurs  retranche- 
»  mens.  Aufll-tôt  qu'ils  auront  été  repouflTés,  &  qu'ils 
»  auront  abandonné  le  haut  de  la  brèche  ,  on  fera 
»  travailler  en  diligence  au  logement.  Il  confiftera 
»  d'abord  en  une  eipece  d'arc  de  cercle,  dont  la  con- 
»  vexité  fera  tournée  vers  l'ennemi ,  s'il  y  a  une  bre- 
»  che  aux  deux  faces  des  deux  baftions  ;  autrement 
»  on  s'étabhra  Amplement  au  haut  de  la  brèche.  On 
»  donne  l'aflaut  à  toutes  les  brèches  enfemble  ;  par- 
»  là  on  partage  la  réflftance  de  l'ennemi ,  &  on  la 
»  rend  moins  confidérable.  Pendant  toute  la  durée 
»  de  cette  adion ,  les  batteries  &  les  logemens  font 
»  le  plus  grand  feu  fur  toutes  les  defenles  de  l'enne- 
»  mi ,  &  dans  tous  les  lieux  où  il  eft  placé ,  &  fur 
»  lefquels  on  ne  peut  tirer  fans  incommoder  les 
»  troupes  qui  donnent  fur  les  brèches. 

»  Le  logement  fur  la  brèche  étant  bien  établi ,  on 
»  pouflera  des  fappes  à  droite  &  à  gauche  vers  le 
»  centre  du  baftion.  On  fera  monter  du  canon  fur  la 
»  brèche  ,  pour  battre  le  retranchement  intérieur  ; 
»  on  paflera  fon  foffé ,  &  on  s'établira  fur  fa  brèche  , 
»  en  pratiquant  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  pour  les 
»  bajilons.  Si  ce  premier  retranchement  étoit  fuivi 
»  d'un  fécond  ,  l'ennemi  après  avoir  été  forcé  de  l'a- 
»  bandonner ,  fe  retireroit  dans  celui-ci  pour  capi- 
»  tuler.  On  l'attaqueroit  encore  comme  dans  le  pre- 
»  mier ,  &  enfin  on  le  forccroit  de  fe  rendre.  11  eft 
»  aflez  rare  de  voir  des  défenfes  pouflees  aufli  loin 
»  que  nous  avons  fuppofé  celle-ci  :  mais  ce  long  dé- 
»  tail  étoit  nécefl'aire  ,  pour  donner  une  idée  de  ce 
»  qu'il  y  auroit  à  faire  ,  ii  l'ennemi  vouloit  pouflTer 
»  la  réflftance  jufqu'à  la  dernière  extrémité. 

»  Dans  V attaque  Ôlcs  retranchemcns  intérieurs  ,  oii- 
»  tre  le  canon  ,  il  faut  y  employer  les  bombes  &  les 
»  pierriers.  Les  bombes  y  caulént  de  grands  ravages, 
»  parce  que  les  afliégés  font  obligés  de  fc  tenir  en 
»  gros  corps  dans  ces  retranchemcns ,  qui  font  toxi- 
»  jours  aflez  petits  ;  &  par  cette  raifon  les  pierriers 
»  y  l'ont  d'un  ufage  excellent  par  la  grêle  de  pierres 
»  qu'ils  font  tomber  dans  ces  ouvrages  ,  qui  tuent  & 
»  cftropicnt  beaucoup  de  monde.  »  Attaque  des  pla- 
ces ,  par  N4.  le  Blond. 

Attaque  d'une  citadelle  ;  les  attaques  des  cita" 
délies  n'ont  rien  de  différent  de  celles  des  villes  :  on 
s'y  conduit  abfolument  de  la  même  manière.  Lorf- 
qu'on eft  obligé  de  commencer  le  fiége  d'une  place 
où  il  y  a  une  citadelle ,  par  la  place  même ,  on  eâ 
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dans  le  cas  de  faire  deux  fiéges^u  lieu  d'un  :  mais  il 
arrive  fouvent  que  cet  inconvénient  eil  moins  grand 
que  de  s'expofer  à  Vattaque  d'une  citadelle  qui  peut 
tirer  de  la  ville  de  quoi  prolonger  fa  défenie.  11  efl 
aifé  d'en  difputer  le  terrain  pie  à  pié ,  &  de  faire 
encore  un  grand  &  fort  retranchement  fur  l'efpla- 
nade ,  '  qui  arrête  l'ennemi.  Si  l'on  avoit  d'abord 
attaqué  la  ville  de  Turin  au  lieu  de  la  citadelle  ,  ce 
fiége  n'auroit  pas  eu  le  trille  événement  que  tout  le 
monde  fait  ;  c'ell  le  fentimcnt  de  M.  de  Feuquieres. 
f^oyc^  le  IV.  volume  de  fes  Mémoires  y  p^gi  làj. 

Attaque  de  flanc  ;  c'cR  dans  l'Art  militaire 
l'attaque  d'une  armée  ou  d'ime  troupe  fur  \q.  flanc  ou 
le  côté  :  cette  attaque  elt  fort  dangereufe  ;  c*eft  pour- 
quoi on  a  foin  de  couvrir  autant  qu'on  le  peut ,  les 
flancs  d'une  armée  ou  d'ime  troupe  ,  par  des  villages, 
des  rivières  ,  ou  fortifica-. ons  naturelles,  qui  empê- 
chent l'ennemi  de  pouvoir  former  ou  diriger  Ion  at- 
taque fur  \qs  flancs  de  la  ta-oupe  qu'il  veut  combattre. 
Voyei  Flanc  6c  Aîle. 

Attaque  de  front  ;  c'efl  dans  CArt  militaire  , 
l'attaque  qui  le  fait  lur  le  devant  ou  la  tête  d'une 
troupe. 

Attaque  des  lignes  de  circonvallation, 
c'eft  l'effort  que  l'ennemi  fait  pour  y  pénétrer  &  en 
chaffer  ceux  qui  les  défendent. 

Le  plus  difficile  &  le  plus  dangereux  de  cette  atta- 
que ,  c'efl:  le  comblement  du  folTé.  On  le  fert  pour 
cet  effet  de  falcines  ;  chaque  loldat  en  porte  une  de- 
vant lui;  ce  qui  fauve  bien  des  coups  de  fiilil  avant 
qu'on  arrive ,  fur-tout  quand  elles  font  bien  faites  & 
compofées  de  menu  bois.  Loriqu  on  ell  arrivé  fur  le 
bora  du  fofle ,  les  lolclats  fe  les  donnent  de  main  en 
main  penaant  qu'on  les  paffe  par  les  armes.  Il  faut 
avoiier  que  cette  méthode  ^it  fort  incommode  & 
fort  uîeurtriere.  M.  le  chevalier  de  Folard  ,  qui  fait 
cette  obfervation ,  propofc  ,  pour  conlerver  les  trou- 
pes dans  cette  adion ,  de  faire  piufieurs  chafîis  de  7  à 
8  pies  de  large  lur  i  o  à  1 2  de  longueur ,  fuivant  la  lar- 
geur du  folié.  Ces  chaffis  doivent  êti  e  compoiés  de  3 
ou4foliveaux  de  brin  de  lapin  de  4  pouces  de  largeur 
fur  5  d'épaiifeur ,  pour  avoir  plus  de  force  pour  foii- 
tenir  le  poids  des  loldats  qui  palfeiont  delTus  ,  avec 
des  travers  bien  emmortoilés.  On  cloue  deffus  des 
planches  de  fapin.  Pour  mieux  alîïirer  ces  ponts ,  on 
peut  pratiquer  aux  extrémités  des  grapins,  qui  s'en- 
foncent fur  la  berme  ou  fur  le  fafcinage  des  lignes. 

Lorfqu'on  veut  fe  lervir  de  ces  ponts  ,  il  faut  les 
faire  monter  dans  le  camp  &  les  voiturer  fur  des  cha- 
riots derrière  les  colonnes  ,  à  une  certaine  diltance 
des  retranchemens  :  après  quoi  on  les  fait  porter  par 
des  loldats  commandés  à  cet  effet ,  qui  les  jettent 
furie  folTé  lorlque  les  troupes  y  font  arrivées ,  obfer- 
vant  de  les  poler  &  placer  à  côté  les  uns  des  autres , 
de  manière  qu'ils  puiffent  fe  toucher.  Vingt  ponts 
conltruits  de  la  forte  ,  luffifent  pour  le  paffage  d'une 
colonne  ,  &  laifferont  encore  des  efpaces  fuffifans 
pour  celui  des  grenadiers. 

On  peut  encore  fe  fervir  pour  le  comblement  du 
foffédes  lignes  ,  d'un  autre  expédient  qui  exige  moins 
de  préparatifs.  Il  faut  faire  faire  de  grands  lacs  de 
groffe  toile  ,  de  8  pies  de  long  ,  qu'on  remplira  des 
deux  côtés  ,  de  paille ,  de  feuilles  d'arbres,  ou  de  fu- 
mier ,  qui  ell  encore  meilleur  à  caule  du  feu.  On 
roulera  fur  trois  rangs  parallèles  ,  un  nombre  de  ces 
balois  à  la  tête  &  lur  tout  le  front  des  colonnes  , 
qu'on  jettera  dans  le  foffé  ,  d'abord  le  premier  rang, 
enfuitc  le  fécond,  &:  aiiili  des  autres  ,  s'il  en  faut  plii- 
ficurs.  Deux  ou  trois  de  ces  balots  fuffiront  de  relie 
pour  combler  le  folle  ,  fi  on  leur  donne  cinq  pies  de 
diamètre  :  comme  il  peut  refler  quelqitcs  vuides  entre 
ces  balots ,  à  caufe  de  leur  rondeur  ,  on  jettera  quel- 
ques falcines  deffus  ,  que  les  foldats  des  premiers 
rangs  des  colonnes  doivent  porter.  Cette  méthode 
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de  combler  un  îo^é ,  a  cet  avantage ,  qlie  les  foldats 
qui  roulent  ces  ballots  devant  eux ,  arrivent  à  cou- 
vert jufqu'aubord  du  foffé.  On  peut  fe  fervir  égale- 
ment de  ballots  de  fafcines.  Folard ,  Cmimçm.furPo- 
lybe. 

Attaques  dtine  place  ;  ce  font  en  général  toutes 
les  allions  &  tous  les  différens  travaux  qu'on  fait 
pour  s'en  emparer.  Voye^  Tranchée  ,  Sappe  , 
Parallèle  ou  Place  d'armes  ,  Logement  , 
&c. 

Régler  les  attaques  d'une  place  ,  c'ell  déterminer  le 
nombre  qu'on  en  veut  faire ,  &  les  côtés  ou  les  fronts 
par  lefquels  on  veut  X attaquer  :  c'ell  auffi  fixer  la  for- 
me &  la  figure  des  tranchées.  Avoir  les  attaques  d'unç 
place  ,  c'ell  avoir  un  plan  fiir  lequel  les  tranchées  , 
les  logemens  ,  les  batteries  ,  &c.  Ibnt  tracées. 

Maximes  o\i principes  qu'on  doit  obferver  dans  l'atta» 
que  des  places.  I.  Il  faut  s'approcher  de  la  place  fans 
en  être  découvert ,  direûement  ,  ou  obliquement, 
ou  par  le  flanc. 

Si  l'on  faifoit  les  tranchées  en  allant  dire£lement 
à  \di place .^  parle  plus  court  chemin,  l'on  y  leroit  en 
butte  aux  coups  des  ennemis  polies  fur  les  pièces  de 
la  fortification  où  la  tranchée  aboutiroit  ;  &:  fi  l'on 
y  alloit  obliquement  ,  pour  fortir  de  la  direction  du 
feu  de  l'endroit  où  l'on  veut  aller  ,  &  que  la  tranchée 
fût  vue  dans  toute  fa  longueur  par  quelqu'autre  piec? 
de  la  fortification  de  la  place  ,  les  lo^^ats  placés  lur 
cette  pièce  de  fortification  verroient  le  flanc  de  ceux 
de  la  tranchée  ,  laquelle  fe  trouvant  ainfi  enfilée  par 
l'ennemi ,  ne  garantiroit  nullement  du  feu  de  hpiace^ 
les  loldats  qui  feroient  dedans. 

Or ,  comme  l'objet  des  tranchées  ell  de  les  en  ga- 
rantir,  il  faut  donc  qu'elles  loient  dirigées  de  manière 
qu'elles  ne  foient  ni  en  vue  ,  ni  enfilées  par  l'ennemi 
d'aucun  endroit. 

IL  II  faut  éviter  de  faire  plus  d'ouvrage  qu'il  n'en 
ell  beioin  pour  s'approcher  de  h  place  fans  être  vu  , 
c'ell-à-dire ,  qu'il  faut  s'en  approcher  par  le  chemin 
le  plus  court  qu'il  elt  polfible  de  tenir  ,  en  fe  couvrant 
ou  détournant  des  coups  de  l'ennemi. 

III.  Que  toutes  les  parties  des  tranchées  fefoùtien- 
nent  réciproquement  ,  &  que  celles  qui  Ibnt  les  plus 
avancées  ne  loient  éloignées  de  celles  qiù  doivent  les 
défendre  ,  que  de  iio  ou  130  toiles  ,  c'ell-à-dire  , 
de  la  portée  du  fufil. 

IV.  Que  les  parallèles  ou  places  d'armes  les  plus 
éloignées  de  la  place  ayent  plus  d'étendue  que  cel- 
les qui  en  font  plus  proches ,  afin  de  prendre  l'affiégé 
par  le  flanc  ,  s'il  vouloit  attaquer  ces  dernières  paral- 
lèles. 

V.  Que  la  tranchée  foit  ouverte  ou  commencée 
le  plus  près  de  la  place  qu'il  ell  poffible  ,  lims  trop 
s'expofer ,  afin  d'accélérer  &  diminuer  les  travaux  du 
fiége. 

VI.  Obferver  de  bien  lier  les  attaques  ,  c'ell-à-dire, 
d'avoir  foin  qu'elles  a)^ent  des  communications  pour 
pouvoir  fe  donner  du  fecours  réciproquement. 

VII. Ne  jamais  avancer  un  ouvrage  en  avant, fans 
qu'il  foit  bien  foùtenu  ;  &  pour  cette  raifon  ,  dans 
l'intervalle  de  la  féconde  &  de  la  troifieme  place  d'ar- 
mes ,  faire  de  part  &  d'autre  de  la  tranchée  des  re- 
tours de  40  ou  50  toifes  parallèles  aux  phices  d'ar- 
mes, &  conllruits  de  la  même  manière  ,  qui  fervent 
à  placer  des  loldats  pour  protéger  les  travaux  que 
l'on  fait  pour  parvenir  à  la  troilieme  place  d'armes. 
Ces  fortes  de  retours  ,  dont  l'uiage  ell  le  même  que 
celiù  des  places  d'armes  ,  le  nomment  demi-places 
d'armes. 

VIII.  Obferver  de  placer  les  batteries  de  canon 
fur  le  prolongement  des  \nccc^  attaquées ,  Afin  qu'elles 
en  arrêtent  le  feu  ;  &c  que  les  travaux  en  étant  proté- 
gés ,  avancent  plus  ailement  &:  plus  promptement. 

IX.  Embralier  par  celte  raifon  toujours  le  trom 
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des  attaques ,  afin  d'avoir  toute  l'étendue  néceffaire 
pour  placer  les  batteries  fur  le  prolongement  des  fa- 
ces des  pièces  attaquées. 

X.  Eviter  avec  loin  à^ attaquer  par  des  lieux  ferrés, 
comme  aufli  par  des  angles  rentrans ,  qui  donneroient 
lieu  à  l'ennemi  de  croilerfes  feux  fur  les  attaques. 

On  attaque  ordinairement  les  places  du  côté  le  plus 
foible  :  mais  iln'ell:  pas  toujours  ailé  de  le  remarquer. 
On  a  beau  reconnoître  une  place  de  jour  &  de  nuit , 
on  ne  voit  pas  ce  qu'elle  renferme  :  il  faut  donc  tâcher 
d'en  être  inftruit  par  quelqu'un  à  qui  elle  foit  parfai- 
tement connue.  Il  ne  faut  rien  négliger  pour  prendre 
à  cet  égard  tous  les  éclairciffemens  poffibles. 

Il  n'y  a  point  Ac  place  qui  n'ait  fon  fort  6l  fon  foi- 
ble ;  à  moins  qu'elle  ne  foit  régulière  &  fituée  au 
milieu  d'une  plaine  ,  qui  n'avantage  en  rien  une  par- 
tie plus  que  l'autre  ;  telle  qu'eft  le  Neuf-Brifach.  En 
ce  cas  il  n'eft  plus  quelîion  d'en  réfoudre  les  attaques 
que  par  rapport  aux  commodités  ;  c'eft-à-dire  ,  par 
le  côté  le  plus  à  portée  du  quartier  du  roi  ,  du  parc 
d'artillerie  ,  &  des  lieux  les  plus  propres  à  tirer  des 
fakines ,  des  gabions ,  &c.  Comme  il  fe  trouve  peu 
de  places  fortifiées  régulièrement,  la  diverfitédelcur 
foitification  &  du  terrein  fur  lequel  elles  fontfituées 
demande  autant  de  différentes  obfervations  particu- 
lières pour  leur  attaque. 

Si  la  fortification  à\mQ place  a  quelque  côté  fur  un 
rocher  de  25  ,  30,  40  ,  50, ou  60  pies  de  haut ,  que 
ce  rocher  loit  fain  &  bien  efcarpé  ,  nous  la  dirons 
inaccefiible  par  ce  côté  ;  fi  ce  rocher  bat  auprès  d'une 
rivière  d'eau  courante  ou  dormante,  cèlera  encore 
pis  :  fi  quelque  côté  en  plein  terrein  efi:  bordé  par  une 
rivière  qui  ne  foit  pas  guéable  ,  &  qui  ne  puifi"e  être 
détournée  ;  que  cette  rivière  foit  bordée  du  côté  de 
l^plaLC  d'une  bonne  fortification  capable  d'en  défen- 
dre le  pafl^age  ;  on  pourra  la  dire  inattaquable  par  ce 
côté  :  fi  fon  cours  cfi:  accompagné  de  prairies  bafiTes 
&  marécageufes  en  tout  tems ,  elle  le  fera  encore 
davantage. 

Si  la  place  efi:  environnée  en  partie  d'eau  &  de  ma- 
rais, qui  ne  lé  puififent  déflécher,  &en  partie  acceffi- 
ble  par  des  terreins  lecs  qui  bordent  ces  marais  ;  que 
ces  avenues  f oient  bien  fortifiées  ,  &  qu'il  y  ait  des 
pièces  dans  le  marais  qui  ne  foient  pas  abordables  , 
&  qui  puiflént  voir  de  revers  les  attaques  du  terrein 
ferme  qui  les  joint  ;  ce  ne  doit  pas  être  un  lieu  avan- 
tageux aux  attaques  ,  à  caufedc  ces  pièces  inaccelfi- 
bles  ,  parce  qu'il  faut  pouvoir  cmbrafl"er  ce  que  l'on 
attaque.  Si  la  place  eft  toute  environnée  de  terres  baf- 
fes 6l  de  marais ,  comme  il  s'en  trouve  aux  Pays-bas , 
&  qu'elle  ne  foit  abordable  que  par  des  chauffées  ;  il 
faut,  1°.  confidérer  fi  on  ne  peut  point  deffécher  les 
marais  ,  s'il  n'y  a  point  de  tems  dans  l'année  oîi  ils  fe 
defifechent  d'eux-mêmes  ,  &en  quelle  faifon  ;  en  un 
mot ,  fi  on  ne  peut  pas  les  faire  écouler  &  les  mettre 
à  fec. 

1°.  Si  les  chaufi"ées  font  droites  ou  tortues ,  enfi- 
lées en  tout  ou  en  partie  de  \à  place .,  &  de  quelle 
étendue  efi  la  partie  qui  ne  l'eft  pas  ,  &L  à  quelle  dif- 
tance  de  la  place  ;  quelle  en  efi  la  largeur  ,  &  fi  l'on 
peut  y  tournoyer  ime  tranchée  en  la  défilant. 

3".  Si  on  peut  affeoh-  des  batteries  au-defius  ou  à 
côté  fur  quelque  terrein  moins  bas  que  les  autres , 
qui  puifl'ent  croifer  fur  les  parties  atiaquces  de  la 
place. 

40.  Voir  fi  les  chaufi^'ées  font  fi  fort  enfilées  qu'il 
n'y  ait  point  de  tranfverfales  un  peu  confidérables , 
qui  fafljcnt  front  à  la  place  d'afl'ez  près  ;  &  s'il  n'y  a 
point  quclqu'endroit  qui  puifl~e  faire  un  couvert  con- 
fidérable  contre  elle  ,  en  relevant  une  partie  de  leur 
ëpaifi'eur  fur  l'autre ,  &  à  quelle  difiance  de  la  pla- 
ce elles  fe  trouvent. 

50.  Si  des  chauflées  voifines  l'une  de  l'autre  abou- 
tiffent  à  la  place ,  fe  joignent,  &  en  quel  endroit  ;  & 
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{i  étant  occupées  par  les  attaques .,  elles  fe  peuvent 
entre-fecourir  par  des  vues  de  canon  croifées ,  ou  de 
revers  fur  les  pièces  attaquées. 

6".  De  quelle  nature  etl:  le  rempart  de  \-à place  &c 
de  fes  dehors  :  fi  elle  a  des  chemins  couverts ,  fi  les 
chauflées  qui  les  abordent  y  font  jointes  ;  &  s'il  n'y 
a  point  quelqu'avant-foiTé  plein  d'eau  courartte  ou 
dormante  qui  les  f  cpare.  Où  cela  fe  rencontre ,  nt>us 
concluons  qu'il  ne  faut  jamais  attaquer  p-dv-là. ,  pour 
peu  qu'il  y  ait  d'apparence  d'approcher  de  la  place 
par  ailleurs  ,  parce  qu'on  efi:  preique  toujours  enfilé 
&  continuellement  écharpé  du  canon  ,  fans  rnoyen 
de  s'en  pouvoir  défendre ,  ni  de  s'en  rendre  maître , 
ni  embralTer  les  parties  attaquées  de  la  place. 

A  l'égard  de  la  plaine ,  il  faut  1°.  examiner  par 
où  on  peut  embrafler  les  fronts  de  Vattaque  ;  parce 
que  ceux-là  font  toujours  à  préférer  aux  aiures. 

2°.  La  quantité  de  pièces  à  prendre  avant  de  pou- 
voir attirer  au  corps  de  la  place ,  leur  qualité  ,  &  cel- 
le du  terrein  fur  lequel  elles  l'ont  fituées. 

3''.  Si  la  place  efi:  bafiionnée  &  revêtue. 

4".  Si  la  fortification  efi:  réguhere  ou  à  peu  près 
équivalente. 

5°.  Si  elle  eil  couverte  par  quantité  de  dehors, 
quels  &  combien  ;  parce  qu'il  faut  s'attendre  à  au- 
tant d'affaires  qu'il  y  aura  de  pièces  à  prendre. 

6^.  Si  les  chemins  couverts  font  bien  faits,  con- 
treminés  &  palliffadés  ;  fi  les  glacis  en  font  roides ,  & 
non  commandés  des  pièces  fupérieures  de  la  place. 

7".  S'il  y  a  des  avant-foffés ,  &  de  quelle  nature. 

8°.  Si  les  foffés  font  revêtus  &  profonds,  fecs  ou 
pleins  d'eau  ,  6i.  de  quelle  profondeur  :  fi  elle  efi  dor- 
mante ou  courante,  &  s'il  y  a  des  éclufés,  &  la  pen- 
te qu'il  y  peut  avoir  de  l'entrée  de  l'eau  à  leur  fortie. 

9**.  S'ils  font  fecs  &  quelle  en  efi  la  profondeur, 
&  fi  les  bords  en  font  bas  &  non  revêtus  ;  au  refte 
on  doit  compter  que  les  plus  mauvais  de  tous  font 
les  fofiés  pleins  d'eau  quand  elle  efi:  dormante. 

Les  fofiés  qui  font  fées ,  profonds  &  revêtus  font 
bons  :  mais  les  meilleurs  font  ceux  qui  étant  fecs  , 
peuvent  être  inondés ,  quand  on  le  veut  d'une  groffe 
eau  courante  ou  dormante  :  par  ce  qu'on  peut  les 
défendre  fées ,  &  enfùite  les  inonder ,  &  y  exciter 
des  torrens  qui  en  rendent  le  trajet  impoffible.  Tels 
font  les  fofi^és  de  Valenciennes  du  côté  du  Quefnoy  , 
qui  font  fecs,  mais  dans  lefquels  on  peut  mettre  telle 
c[uantité  d'eau  dormante  ou  courante  qu'on  voudra, 
fans  qu'on  le  puiffe  empêcher.  Tels  font  encore  les 
foffés  de  Landau,  place  moderne,  dont  le  mérite  n'eft 
pas  encore  bien  connu. 

Les  places  qui  ont  de  tels  fofiTés  avec  des  réfer- 
voirs  d'eau  qu'on  ne  peut  ôter ,  font  très-difficiles  à 
forcer  ,  quand  ceux  qui  les  défendent ,  favent  en  fai- 
re ufage. 

Les  fofi'és  revêtus,  dès  qu'ils  ont  10,  12  ,  i  ^  ,  20 
&  25  pies  de  profondeur,  font  auffi  fort  bons  ;  par 
ce  que  les  bombes  ni  le  canon  ne  peuvent  rien  con- 
tre ces  revêtemens ,  &  que  l'on  n'y  peut  entrer  que 
par  les  dcfcentcs  ,  c'cfl-à-dire  ,  en  défilant  un  à  un  , 
ou  doux  à  deux  au  plus  :  ce  qui  efi  fujet  à  bien  des 
inconvéniens  ;  car  on  vous  chicane  par  difl^^rentes 
fôrtics  fiir  votre  pafTagc&  vos  logemens  de  mineurs: 
ce  qui  caufé  beaucoup  de  retardement  &  de  perte  , 
outre  que  quand  il  s'agit  d'une  attaque  ,  on  ne  la  jteut 
foùtenlr  que  foiblcment  ;  parce  qu'il  faut  que  tout 
paffe  par  un  trou  ou  deux ,  &  toujours  en  défilant 
avec  beaucoup  d'incommodité. 

Il  faut  encore  examiner  fi  les  fofi"és  font  taillés  dans 
le  roc  ,  fi  ce  roc  eft  continué  &  dur  ;  car  s'il  crt  -dur 
tk  mal  aifé  à  miner,  vous  ferez  obligé  de  combler 
CCS  fofiés  jufqu'au  rez  du  chemin  couvert  pour  faire 
votre  partage  ;  ce  qui  efi  un  long  travail  &  difficile, 
fiir-tout  fi  le  tbfi"é  cil  profond  :  car  ces  manœuvres 
demandent  beaucoup  d'ordre  &:  de  tems,  pendant  le- 
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^lïel  Pennemi  qui  fonge  à  fe  défendre ,  vous  fait  beau- 
coup foufïrir  par  fes  chicanes.  Il  détourne  les  maté- 
riaux ,  arrache  les  fafcines ,  y  met  le  feu ,  vous  in- 
quiète par  fes  forties ,  &  par  le  feu  de  fon  canon ,  de 
fes  bombes  &  de  fa  moufqueterie ,  contre  lequel  vous 
êtes  obligé  de  prendre  de  grandes  précautions  ;  par 
ce  qu'un  grand  feu  de  près  eft  fort  dangereux  :  c'eft 
pourquoi  il  faut  de  néceflîté  l'éteindre  par  un  plus 
grand,  &  bien  difpofé. 

Après  s'être  inflruit  de  la  qualité  des  fortifications 
de  la.  place  que  l'on  doit  attaquer  ,  il  en  faut  examiner 
les  accès ,  &  voir  fi  quelque  rideau  ,  chemin  creux 
ou  inégalité  du  terrein ,  peut  favorifer  vos  approches 
&  vous  épargner  quelque  bout  de  tranchée  ;  s'il  n'y 
a  point  de  commandement  qui  puifTe  vous  fervir  ; 
lî  le  terrein  par  où  fe  doivent  conduire  les  attaques 
ell  doux  &  aifé  à  renverfer  ;  s'il  eft  dur  &  mêlé  de 
pierres ,  cailloux  &  roquailles  ,  ou  de  roches  pelées  , 
dans  lequel  on  ne  puiiTe  que  peu  ou  point  s'enfoncer. 

Toutes  ces  différences  font  confidérables  ;  car  fi 
c'efl  un  terrein  aifé  à  manier ,  il  fera  facile  d'y  faire 
de  bonnes  tranchées  en  peu  de  tems ,  &  on  y  court 
bien  moins  de  rifqvie.  S'il  eft  mêlé  de  pierres  &  de 
cailloux  ,  il  fera  beaucoup  plus  difficile ,  &  les  éclats 
de  canon  y  feront  dangereux. 

Si  c'efl  un  roc  dur  &  pelé ,  dans  lequel  on  ne  puifTe 
s'enfoncer  ,  il  faut  compter  d'y  apporter  toutes  les 
terres  &  matériaux  dont  on  aura  befoin;  de  faire  les 
trois  quarts  de  la  tranchée  de  fafcines  &  de  gabions , 
même  de  ballots  de  bourre  &  de  laine,  ce  qui  produit 
un  long  &  mauvais  travail ,  qui  n'eft  jamais  à  l'épreu- 
ve du  canon ,  &  rarement  du  moufquet ,  &  dont  on 
ne  vient  à  bout  qu'avec  du  tems,  du  péril  &  beau- 
coup de  déperife  ;  c'efl  pourquoi  il  faut  éviter  tant 
que  l'on  peut ,  (S'attaquer  par  de  telles  avenues. 

Choix  d'un  front  de  place  en  terrein  égal  le  plus  fa- 
vorable pour  V attaque.  Il  faut  examiner  &  compter  le 
nombre  des  pièces  à  prendre  ;  car  celui  qui  en  aura 
le  moins  ou  de  plus  mauvaifes,  doit  être  confidéré 
comme  le  plus  foible ,  fi  la  qualité  des  fofi^és  ne  s'y 
oppofe  point. 

Il  y  a  beaucoup  de  places  fituces  fur  des  rivières 
qui  n'en  occupent  que  l'un  des  côtés ,  ou  fi  elles  oc- 
cupent l'autre ,  ce  n'efl  que  par  des  petits  forts ,  ou 
des  dehors  peu  confidérables ,  avec  lefqucls  on  com- 
munique par  un  pont ,  ou  par  des  bateaux  au  défaut 
de  pont.  Tel  étoit  autrefois  Stenay ,  &  tels  font  en- 
core Sedan,  Mézieres  ,  Charlemont,  &  Namur ,  fur 
la  Meufe  ;  Mets  &  Thionville  ,  fur  la  Mofelle  ;  Hu- 
ningue ,  Strasbourg  &  Philisbourg  ,  fur  le  Rhin ,  & 
pluficurs  autres. 

Où  cela  fe  rencontre ,  il  efl  plus  avantageux  ai  at- 
taquer le  long  des  rivières ,  au-dcfTus  ou  au-deffous  , 
appuyant  la  droite  ou  la  gauche  fur  un  de  leurs  bords, 
&  pouffant  une  autre  tranchée  vis-à-vis  ,  le  long  de 
l'autre  bord ,  tendant  à  fe  rendre  maître  de  ce  dehors  ; 
ou  bien  on  peut  occuper  une  fituation  propre  à  pla- 
cer des  batteries  de  revers ,  fur  le  côté  oppofé  aux 
grandes  attaques. 

Comme  les  batteries  de  cette  petite  attaque  peu- 
vent auffi  voir  le  pont  fervant  de  communication  de 
la  place  à  ce  dehors  ,  les  grandes  attaques  de  leur 
côté  en  pourroient  faire  autant  ;  moyennant  quoi  il 
feroit  difficile  que  la  place  y  pût  communiquer  long- 
tems  ;  d'où  s'enfuivroit  que  pour  peu  que  ce  dehors 
fût  preffé ,  l'ennemi  l'abandonneroit ,  ou  n'y  feroit 
pas  grande  réfiflance  ,  principalement  s'il  eft  petit , 
&  peu  contenant  :  mais  ce  ne  feroit  pas  la  même 
chofe  ,  fi  c'étoit  une  partie  de  la  ville,  ou  quclqvie 
grand  dehors  ,  à  peu  près  de  la  capacité  de  "Wick , 
qui  fait  partie  de  la  ville  de  Mafliick  :  tout  cela  mé- 
rite bien  d'être  démêlé  ,  &  qu'on  y  fafie  de  bonnes 
&  férieufes  réflexions;  car  il  eft  certain  qu'on  en 
peut  tirer  de  grands  avantages. 
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Après  cela  il  faut  encore  avoir  égard  aux  rivières 
&  ruifi^eaux  qui  traverfent  la  ville  ,  &  aux  marais  & 
prairies  qui  accomprgnent  leur  cours  ;  car  quand  les 
terreins  propres  aux  attaques  aboutifi^ent  contre  ,  ou 
les  avoifinent  de  près  ,  foit  par  la  droite  ou  par  la 
gauche  ,  cela  donne  moyen ,  en  prolongeant  les  pla= 
ces  d'armes  jufque  fur  les  bords  ,  de  barrer  les  for- 
ties de  ce  côté-là  ,  &  de  mettre  toute  la  cavalerie 
enfemble  fur  le  côté  des  attaques  qui  n'efl  point  favo- 
rifé  de  cet  avantage  ;  ce  qui  efl  un  avantage  con- 
fidérable ,  parce  que  la  cavalerie  fe  trouvant  en  état 
de  fe  pouvoir  porter  tout  enfemble  à  l'aûion ,  elle 
doit  produire  un  plus  grand  effet  que  quand  elle  eft 
féparée  en  deux  parties  l'une  de  l'autre. 

Outre  ce  que  l'on  vient  de  dire,  il  eft  bon  encore 
de  commander  journellement  un  piquet  de  cavalerie 
&  de  dragons ,  dans  les  quartiers  plus  voifins  des 
attaques.^  pour  les  pouflTer  de  ce  côté-là  ,  s'il  arrivoit 
quelque  fortie  extraordinaire  qui  bouleverfât  la  tran- 
chée. 

Pour  conclufion  ,  on  doit  toujours  chercher  le 
foible  des  places  ,  &  les  attaquer  par-là  par  pré- 
férence aux  autres  endroits,  à  moins  que  quelque 
confidération  extraordinaire  n'oblige  d'en  ulbr  au- 
trement. Quand  on  a  bien  reconnu  la  place ,  on 
doit  faire  un  petit  recueil  de  ces  remarques  avec  un 
plan  ,  &  le  propofer  au  général  &  à  celui  qui  com- 
mande l'artillerie  ,  avec  qui  on  doit  agir  de  concert, 
&  convenir  après  cela  du  nombre  des  attaques  qu'on 
peut  faire  :  cela  dépend  de  la  force  de  l'armée  &  de 
l'abondance  des  munitions. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  avantageux  de  faire  de 
faufiTes  attaques.^  parce  que  l'ennemi  s'appercevant 
de  la  fauffeté  dès  le  troifieme  ou  quatrième  tour  de 
la  tranchée  ,  il  n'en  fait  plus  de  cas ,  &  les  méprife  ; 
ainfi  c'eft  de  la  fatigue  &  de  la  dépenfe  inutile. 

L'on  ne  doit  point  faire  non  plus  ^ attaques  fépa- 
rées  ,  à  moins  que  la  garnifon  ne  foit  très-foible ,  ou  . 
l'armée  très-forte ,  parce  qu'elles  vous  obligent  à 
monter  auffi  fort  à  une  feule  qu'à  toutes  les  deux  , 
&  que  la  féparation  les  rend  plus  fbibles  &  plus  dif- 
ficiles à  fervir. 

Mais  les  attaques  les  meilleures  &  les  plus  faciles, 
font  les  attaques  doubles  qui  font  liées,  parce  qu'elles 
peuvent  s'entre-fecourir  :  elles  font  plus  ailées  à  fer- 
vir ,  fe  concertent  mieux  &  plus  facilement  pour 
tout  ce  qu'elles  entreprennent ,  &  ne  laiflent  pas  de 
faire  diverfion  des  forces  de  la  garnifon. 

Il  n'y  a  donc  que  dans  certains  cas  extraordinaires 
&  néceffités ,  pour  lefquels  je  pourrois  être  d'avis  de 
n'en  faire  qu'ime  ,  qui  font  quand  les  fronts  attaqués 
font  fi  étroits  qu'il  n'y  a  pas  affez  d'efpace  pour  pou- 
voir développer  deux  attaques. 

Il  faut  encore  faire  entrer  dans  la  reconnoiffance 
des  places.,  celle  des  couverts  pour  l'établifièmcnt 
du  petit  parc  ,  d'un  petit  hôpital ,  &  d'un  champ  de 
bataille  pour  l'affemblée  des  troupes  qui  doivent 
monter  à  la  tranchée  ,  &  des  endroits  les  plus  pro- 
pres à  placer  les  gardes  de  cavalerie. 

Le  petit  parc  fé  place  en  quelque  lieu  couvert ,  à 
la  queue  des  tranchées  de  chaque  attaque  :  11  doit  être 
garni  d'une  certaine  quantité  de  poudre,  de  balles, 
grenades ,  mèches ,  plcn-cs-à-fufil ,  ferpes ,  haches  , 
blindes,  martelcts,  outils,  &c.  pour  les  cas  fiirve- 
nans  6c  preffans  ,  afin  qu'on  n'ait  pas  la  peine  de  les 
aller  chercher  au  grand  parc  quand  on  en  a  befoin. 

Près  de  lui  fe  range  le  petit  hôpital ,  c'efl-àdire, 
les  Chirurgiens  &.  Aumôniers  ,  avec  des  tentes  ,  pail- 
lafles  ,  matelats  ,  &  des  remèdes  pour  les  premiers 
appareils  des  bleflurer.  Outre  cela,  chaque  batail- 
lon mené  avec  foi  fes  Aumôniers  ,  Chirurgiens  ma- 
jors ,  les  Fratcrs,  qui  ne  doivent  point  cpiitler  la 
queue  de  leurs  troupes. 

A  l'égard  du  champ  de  bataille  pour  l'aflemblée 
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des  gardes  de  tranchée  qui  doivent  monter ,  comme 
il  leur  faut  beaucoup  de  terrein ,  on  les  affemble  pour 
l'ordinaire  hors  ia  portée  du  canon  de  la  place  ,  6c 
les  gardes  de  la  cavalerie  de  même  :  celles-ci  font 
placées  enfuite  fur  la  droite  &  la  gauche  des  aua- 
ques ,  le  plus  à  couvert  que  l'on  peut  du  canon  ;  & 
quand  il  ne  s'y  trouve  point  de  couvert ,  on  leur  fait 
des  épaulemens  à  quatre  ou  cinq  cens  toifes  de  \-apla- 
u  ,  pour  les  gardes  avancées  ,  pendant  que  le  plus 
gros  le  tient  plus  reculé  ,  6c  hors  la  portée  du  ca- 
non. 

Quand  il  fe  trouve  quelque  ruiffeau  ou  fontaine 
près  de  l^x  queue  des  tranchées  ,  ou  fur  le  chemin  , 
ce  ibnt  de  grands  fecours  pour  les  foldats  de  garde  ; 
c'eit  pourquoi  il  faut  les  garder,  pour  empêcher 
qu'on  ne  les  gâte  ;  6c  quand  il  feroit  néccflaire  d'en 
alfûrer  le  chemin  par  un  bout  de  tranchée  fait  ex- 
près ,  on  n'y  doit  pas  héliter. 

On  doit  auffi  examiner  le  chemin  des  troupes 
aux  attaques  ,  qu'il  faut  toujours  accommoder  &  ré- 
gler par  les  endroits  les  plus  fecs  &  les  plus  couverts 
ûu  canon. 

Quand  le  quartier  du  Roi  fe  trouve  à  portée  des 
attaques ,  elles  en  Ibnt  plus  commodes  :  mais  cela  ne 
doit  point  faire  une  lujétion  conlidérable. 

Il  ell  bien  plus  important  que  le  parc  d'artillerie 
en  loit  le  plus  près  qu'il  efl  polfible. 

C'eft  encore  une  efpecc  de  néceflîté  de  loger  les 
ingénieurs,  mineurs  6c  lappeurs,  le  plus  près  des  atta- 
ques que  l'on  peut ,  afin  d'éviter  les  incommodités 
des  éloignemens. 

Les  attaques  étant  donc  réfolues  ,  on  règle  les  gar- 
des de  la  tranchée  ;  lavoir ,  l'infanterie  fur  le  pié  d'ê- 
tre du  moins  aufli  forte  que  les  trois  quarts  de  la  gar- 
nifon  ,  6c  la  cavalerie  d'un  tiers  plus  nombreule  que 
celle  àcVà  place -^  de  forte  que  fi  la  garnifon  étoit  de 
quatre  mille  hommes  d'infanterie  ,  la  garde  de  la 
•  tranchée  doit  être  au  moins  de  trois  mille  ;  &  fi  la 
cavalerie  ùclz place  étoit  de  400  chevaux,  il  fau- 
droit  que  celle  de  la  tranchée  fût  de  600. 

Autrefois  nos  auteurs  croyoient  que  pour  bien 
faire  le  fiége  d'une  place  ^  il  falloit  que  l'armée  allié- 
geante  fut  dix  fois  plus  forte  que  la  garniibn  ;  c'elf-à- 
dire  ,  que  fi  celle-ci  étoit  de  1000  hommes ,  l'armée 
de  voit  être  de  loooo  ;  que  fi  elle  étoit  de  2000  , 
l'afllégcante  devoit  être  de  20000  ;  &  ii  elle  étoit  de 
3000,  il  falloit  que  l'armée,  à  peu  de  chofe  près, 
fût  de  30000  hommes  ,  félon  leur  eftimation  :  en 
quoi  ils  n'avoient  pas  grand  tort  ;  &  fi  l'on  exami- 
ne bien  toutes  les  manœuvres  à  quoi  les  troupes  font 
obligées  pendant  un  fiége  ,  on  n'en  feroit  pas  fur- 
pris  :  car  il  faut  tous  les  jours  monter  &  defcendie  la 
tranchée;  fournir  aux  travailleurs  de  jourd'  de  nuit, 
à  la  garde  des  lignes  ,  à  celle  des  camps  particuliers 
&  des  généraux ,  à  l'efcorte  des  convois  6c  des  four- 
rages ;  faire  des  fafcines  ;  aller  au  commandement , 
au  pain,  à  la  guerre,  &c.  de  forte  que  les  troupes  font 
toujours  en  mouvement ,  quelque  groffe  que  foit 
une  armée  :  ce  qui  étoit  bien  plus  fatiguant  autrefois 
qu'à  préfent ,  parce  que  les  fiégcs  duroicnt  le  double 
èc  le  triple  de  ce  qu'ils  durent  aujourd'hui  ,  &  qu'on 
y  faifoit  de  bien  plus  grandes  pertes.  On  n'y  regar- 
de plus  de  fi  près  ;  &  on  n'héiite  pas  A^ attaquer  une 
place  à  fix  ou  lépt  contre  un  ;  parce  que  les  attaques 
d'aujourd'hui  lont  bien  plus  lavantes  qu'elles  n'é- 
tolent  autrefois.  Attaque  des  places  par  M.  le  maré- 
chal de  Vauban. 

Comme  les  fortifications  particulières  &:lcs  diffc- 
rcns  accès  des  places  en  font  varier  le  fort  6c  le  foi- 
ble  de  phifieurs  manières ,  il  faudroit  autant  de  rè- 
gles qu'il  y  a  Ac  places ,  û  on  vouloit  entrer  dans  le 
détail  de  toutes  les  attaques  des  places  :  on  fe  conten- 
tera donc  de  pailer  des  fuuations  les  plus  générales; 


telles  font  les  villes  entourées  de  marais ,  fur  les  bordi 
des  rivières ,  fur  une  hauteur  ,  &c. 

Attaque  d^une  place  entourée  de  marais.  Une  placi 
entourée  de  marais  de  tous  côtés ,  &  qui  n'eft  ac- 
ceflîble  que  par  des  chauffées  pratiquées  dans  des  ma^ 
rais ,  efl:  dans  un  terrein  très-peu  favorable  pour  en 
former  le  fiége. 

Ce  que  l'on  peut  faire  d'abord ,  efl  de  travailler  à 
deffécher  le  marais  ,  fi  l'on  peut  y  trouver  quelqu'é- 
coulemeni  ;  &  de  faire  enlbrte  de  détourner  les  eaux 
qui  y  entrent  :  c'efl  ce  que  l'on  peut  faire  afTez  aifé- 
ment  dans  un  pays  plat  ou  uni  :  s'il  s'y  trouve  de 
l'impolTibilité  ,  il  faut  prendre  le  parti  d'aborder  la 
place  par  les  chaufîees ,  en  les  élargilTant ,  autant 
qu'il  efl  pofîibîe ,  &  en  pratiquant  des  efpaces  pour 
l'emplacement  des  batteries. 

Si  la  fituation  d'un  tel  terrein  ne  permet  pas  d'y 
conflruire  des  parallèles  ou  places  d'armes  à  l'ordi- 
naire ,  ces  ouvrages  y  font  aufïï  moins  utiles  que  dans 
un  terrein  d'un  accès  facile  &  praticable ,  parce  que 
l'ennemi  ne  peut  fortir  de  fa  place  en  force  pour  tom- 
ber fur  les  travailleurs. 

Les  chauffées  qui  abordent  la  place  peuvent  Itrc 
fort  peu  élevées  ,  &;  feulement  au-defTus  du  niveau 
des  eaux  du  marais  ,  ou  bien  elles  peuvent  avoir 
une  élévation  de  deux  ou  trois  pies  au-defî'us  :  fi  el- 
les font  de  la  première  efpece ,  elles  ne  donneront 
point  la  terre  nécefl'aire  à  la  conflruclion  de  la  tran- 
chée ;  &  dans  ce  cas  on  efl  dans  la  nécefîîté  de  la 
faire  de  fafcines ,  de  facs  à  laine ,  à  terre  ,  &c.  fi  elles 
font  de  la  féconde  efpece,  elles  pourront  fournir  afTez 
de  terre  pour  la  tranchée  ,  en  obfervant  de  la  faire 
un  peu  plus  large ,  afin  d'avoir  plus  de  terre  pour  en 
former  le  parapet,  fans  être  obligé  de  creufer  juf- 
qu'au  niveau  de  l'eau. 

Il  y  a  ime  chofe  qui  mérite  grande  attention  dans 
ces  chauffées  ;  c'efl  d'obferver  fi  elles  font  enfilées 
de  la  place  ,  auquel  cas  il  efl  très  -  difficile  de  s'éta- 
blir dcffus,  &  de  faire  aucun  retour  ou  zig-zag  ,  par- 
ce qu'ils  fe  trouveroient  tous  enfilés.  Il  eit  bien  diffi- 
cile de  remédier  à  un  auffi  grand  inconvénient.  Ajou- 
tons à  cela ,  que  s'il  ne  fe  rencontre  clans  ces  chauf- 
fées aucun  endroit  où  l'on  puilie  placer  des  batteries 
à  ricochet ,  le  liège  fera  très-diflicue  à  former. 

»  S'il  falloit  cependant  le  faire  un  pahage  dans  un 
»  terrein  de  cette  efpece  ,  on  poun  oit  taii  e  un  lon- 
»  dément  de  claies  6c  de  falcines  dans  les  lieux  les 
»  plus  favorables  du  marais ,  ou  le  long  aes  chauf- 
»  fées ,  &fe  couvrir  de  part  &  d'autre  par  de  grands 
»  gabions ,  facs  à  terre  ,  &c.  6c  même  une  tranchée 
»  direfte  en  le  traverfant  fort  louvent ,  c  ell-à-dire , 
»  formant  fucceirivement  des  travenes  qui  laillent 
«  des  pafTages  vers  la  droite,  &  enluite  vers  la  gau- 
»  che.  Cette  forte  de  tranchée  fut  employée  au  liége 
»  de  Bois-le-duc  en  1619  :  mais  alors  la  défenlè  des 
»  places  n'étoit  point  aulfi  lavante  qu'elle  Tell  aujour- 
»  d'hul ,  où  un  pareil  travail  auroit  bien  de  la  peine  à 
»  être  fbùtenu  ;  cependant  il  efl  des  circonflances  ou 
»  l'impoffibilité   de  faire  mieux  doit  engager  à  fe 
»  fervir  de  toutes  fortes  de  moyens  pour  parvenir  à 
»  fes  fins.  C'efl  dans  un  terrein  de  cette  nature  qu'un 
»  ingénieur  trouve  deqiioi  exercer  toute  fa  fagacité 
»  6c  fa  capacité.  Si  les  chaufîees  ont  fix  ou  fept  toi- 
»  fes  de  largeur ,  &  fi  elles  ont  quatre  ou  cinq  pies 
»  de  haut  au-delTus  des  eaux  du  marais  ;  fi  elles  ne 
»  font  point  enfilées  de  la  place  ,  6c  fi  on  y  remar- 
»  que  de  diflance  en  diflancc  des  endroits  propres  à 
»  établir  des  batteries  à  ricochet  ;  on  pourra ,  r^uoi- 
»  qu'un  peu  plus  mal-aifémcnt  que  dans  un  aufre  ter- 
»  rein,parvenir  à  le  rendre  maître  de  lu  place.  Mais  fi 
»  toutes  ces  circonflances  ne  fe  trouvent  point  réunies 
»  enfemble ,  il  y  aura  une  efpecc  d'impolfibilité  :  dans 
»  ces  fortes  de  fituations ,  on  doit  employer  le  blo- 
»  eus  pour  le  rendre  maîtrç  des  plates,  U  peu:  être 
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a  fort  îong  lonque  les  villes  font  bien  rriunies  ":  mais 
»  enfin  c'en  prefque  le  feul  moyen  qu'on  piiiffe  em- 
M  ployer  utilement  pour  les  réduire. 

»  Si  les  marais  impraticables  rendent  ,  pour  ainfl 
»  dire  ,  les  places  qui  en  font  entourées  hors  des  at- 
»  teintes  d'un  fiége ,  il  faut  convenir  aufîl  que  de  tel- 
>>  les  places  font  dans  une  fort  mauvaife  fituation 
♦>  pour  la  fanté  de  la  garnifon  &  celle  des  habitans. 
*>  Mais  il  y  a  très-peu  déplaces  qui  foient  totalement 
»  entourées  de  marais  :  il  y  a  prefque  toujours  quel- 
»  que  côté  qui  offre  un  tcrrein  plus  favorable  aux 
»  approches  ;  &  alors  quand  on  en  forme  le  fiége  , 
»  on  évite  autant  que  l'on  peut  V attaque  du  côté  des 
»  marais.  Quoique  les  autres  fronts  foient  ordinaire- 
»  ment  plus  forts ,  on  ne  laiffe  pas  de  prendre  le  parti 
»  à^ attaquer  la  place  de  leur  côté  ,  parce  que  la  taci- 
M  lité  des  approches  dédommage  amplement  de  l'aug- 
»>  mentation  des  ouvrages  qu'il  faut  prendre  pour 
»  s'en  rendre  le  maître.  Lorfque  les  marais  font  véri- 
»  tablement  impraticables  ,  la/'/izcen'apasbefoind'ê- 
»  tre  auffi  exactement  fortifiée  de  leur  côté  que  des 
»  autres  qui  font  plus  acceffibles  :  mais  il  arrive  quel- 
»  quefois  que  des  marais  crûs  impraticables  ,  ne  le 
»  font  pas  véritablement  ;  &  alors  fi  on  en  étoit  inf- 
»  truit  bien  exadement ,  on  profîteroit  de  la  fécurité 
»  de  l'ennemi  à  leur  égard ,  pour  attaquer  la  place  par 
»  leur  côté ,  &  s'en  rendre  maître  avec  bien  moins 
»  de  tems  &  de  perte.  C'efl  à  ceux  qui  font  charges 
»  de  ces  fortes  d'entreprifes  ,  de  bien  faire  reconuoî- 
»  tre  les  lieux  avant  que  de  fe  déterminer  fur  le  choix 
»  des  attaques.  Il  y  a  d'ailleurs  des  marais  qui  font  im- 
»  praticables  dans  un  tems  ,  &  qui  ne  le  font  pas  dans 
»  un  autre ,  fur-tout  après  une  grande  fechcreffe.  Il 
»  peut  fe  trouver  des  payfans  des  environs  de  Id place 
»  qui  en  foient  ihflruits  ;  on  ne  doit  rien  négliger  pour 
»  être  exaftement  informé  du  fol  &  de  la  nature  de 
»  ces  marais.  On  fent  bien  que  le  tems  le  plus  pro- 
»  pre  &  le  plus  favorable  pour  former  des  fiéges  en 
»  terrein  marécageux ,  efl  au  commencement  de  l'au- 
»  tomne ,  lorfque  les  chaleurs  de  l'été  l'ont  en  partie 
»  defTéché. 

De  l'attaque  d'une  place  ^tuée  le  long  d'une  grande 
rivière.  «  Les  places  qui  fbnt  fituées  le  long  des  gran- 
»  des  rivières  ,  font  d'une  prife  moins  difficile  que 
»  celles  qui  font  entourées  de  marais. 

*>  On  conduit  leurs  attaques  à  l'ordinaire  du  côté 
M  qui  paroît  le  plus  favorable  ,  &  on  les  difpofe  de 
»  manière  qu'on  puifTe  placer  des  batteries  de  l'autre 
»  côté  de  la  rivière  ,  ou  dans  les  îles  qu'elle  peut  for- 
»  mer  vis-à-vis  la  place,  qui  protègent  l'avancement 
»  des  tranchées  ,  &  qui  même  quelquefois  peuvent 
»  battre  en  brèche  le  front  auquel  on  dirige  les  atta- 
»  ques.  C'efl  ainfl  que  M.  le  maréchal  de  Vauban  en 
»  ufa  au  fiége  du  vieux  Brifack  en  1703.  Une  batte- 
M  rie  qu'il  établit  dans  une  des  îles  que  le  Rhin  fait 
»  vis-à-vis  de  cette  ville  nommée  Vile  des  Cadets,  d'où 
»  l'on  découvroit  un  baflion  qui  étoit  le  long  du 
»  Rhin  ,  &  que  l'on  pouvoit  battre  en  brèche  par  le 
»  pie ,  accéléra  beaucoup  la  prife  de  cette  place  ,qui 
»  le  rendit  le  quatorzième  jour  de  l'ouverture  de  la 
»  tranchée. 

»  Au  fiége  de  Kell ,  en  1733  ,  on  plaça  aufÏÏ  des 
»>  batteries  dans  les  îles  du  Rhin ,  qui  firent  brèche  à 
»  l'ouvrage  à  corne  de  l'attaque ,  &  à  la  face  du  baf- 
»  tion  de  ce  fort  placé  derrière  l'ouvrage  à  corne. 
»  Ces  batteries  battoicnt  à  ricochet  la  face  &  le  che- 
V  min  couvert  de  ce  baftion  ,  dont  la  branche  do  Tou- 
»  vragc  à  corne  du  côté  du  Rhin  tiroit  fa  dét'enfe  ; 
»  ce  qui  aida  beaucoup  à  avancer  la  tranchée  entre 
»  cette  branche  &  le  Rhin  ,  &  accéléra  la  cajjitula- 
»  tion  de  ce  tort. 

»  Au  fiége  de  Philisbourg ,  en  1734 ,  on  s'empara 
»  d'abord  de  l'ouvrage  qui  étoit  vis-à-vis  de  la  ville , 
»  de  l'autre  côte  du  Rhin  ,  &  l'on  y  établit  des  bat- 
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»  teries  à  ricochet ,  qui  enfilant  les  défenfes  du  front 
»  vers  lequel  on  dirigeoit  les  attaques ,  ne  permet- 
»  toient  pas  à  l'ennemi  de  faire  fur  les  tranchées  tout 
»  le  feu  qu'il  auroit  pu  faire  fans  ces  batteries ,  qui 
»  plongeoient  le  long  de  fes  défenfes. 

»  Lorf "qu'il  y  a  un  pont  fur  la  rivière  vis-à-vis  de  la 
»  ville ,  il  efl  ordinairement  couvert ,  ou  par  un  ouvra- 
»  ge  à  corne ,  ou  par  une  demi-lune,  &c.  &  comme  il 
»  efl  important  de  s'emparer  de  cet  ouvrage  ,  on  peut 
»  pour  y  parvenir  aifément ,  placer  des  batteries  vers 
»  le  bord  de  la  rivière ,  qui  puifTent  ruiner  le  pont  ou 
»  le  couper  ,  au  moyen  dequoi  la  communication  de 
>»  l'ouvrage  dont  il  s'agit ,  ne  pouvant  plus  fe  faire 
»  que  difficilement  avec  la  ville ,  l'ennemi  fe  trouve 
»  dans  la  nécefîité  de  l'abandonner. 

»  Une  obf  èrvation  très  -  importante  dans  le  fiége 
»  des  villes  placées  le  long  des  rivières,  c'efl  de  fa- 
»  voir  à  peu-pres  le  tems  oii  elles  font  fujettes  à  fe  dé- 
»  border ,  &  quelle  efl  l'étendue  de  l'inondation  la 
»  plus  grande  ,  afin  de  mettre  non-feulement  les  tran- 
»  chées  à  l'abri  de  tout  accident  à  cet  égard,  mais 
»  encore  de  placer  le  parc  d'artillerie  en  lieu  fur  ,  &c 
»  oîi  l'inondation  ne  puifTe  pas  s'étendre  ,  &  gâter  les 
»  munitions  de  guerre  deflinées  pour  le  fiége. 

De  l'attaque  des  places Jîtuées  fur  des  hauteurs.  «Une 
»  place  fituée  fur  une  hauteur  dont  le  fron;  fe  trouve 
»  fort  élevé  &  oppofé  à  un  terrein  ferré  ,  qui  ne  four- 
»  nit  aucun  endroit  propre  à  l'établifTement  des  bat- 
»  teries  à  ricochet,  efl  affez  difficile  à  prendre. 

»  Dans  des  fituations  pareilles  ,  on  voit  s'il  n'y  a 
»  pas  quelque  hauteur  dans  les  environs  dorit  on  puifTe 
»  fe  fèrvir  pour  y  établir  des  batteries  à  ricochet.  S'il 
»  n'efl  pas  poffible  d'en  trouver  ,  il  faut  battre  les  dé- 
»  fenfes  par  des  batteries  direôes  ,  &  faire  enforte 
»  d'en  chafTer  l'ennemi  par  les  bombes  qu'il  faut  jet- 
»  ter  continuellement  dans  les  ouvrages.  A  l'égard  de 
»  la  difpofition  des  tranchées  &  des  parallèles ,  elle 
»  doit  fuivre  la  figure  du  terrein  ,  &  l'on  doit  les  ar- 
»  ranger  du  mieux  qu'il  efl  poffible,  pour  qu'elles 
»  produif'ent  les  effets  auxquels  elles  font  deflinées 
»  dans  les  terreins  unis. 

»  Il  fautobferver  ici  que  les  lieux  fort  élevés, qui  ne 
»  peuvent  être  battus  que  par  des  batteries  conflruites 
»  dans  des  lieux  bas ,  font ,  pour  ainfi  dire,  à  l'abri  du 
»  ricochet  ;  parce  que  le  ricochet  ne  peut  porter  le 
»  boulet  que  jufqu'à  une  certaine  hauteur  ,  comme 
»  de  1 2  ou  I  5  toifcs.  Dans  de  plus  grandes  élévations, 
»  il  faut  pointer  le  canon  fi  haut  que  l'afFut  ne  le  peut 
«  foùtcnir.  Et  fi  pour  le  moins  fatiguer  on  diminue 
»  la  charge ,  il  en  arrive  que  le  boulet  n'a  pas  afTei 
i>  de  force  pour  aller  jufqu'au  lieu  où  il  efl  defliné. 

»  Il  faut  encore  obferver  que  lorfque  l'on  a  des 
»  tranchées  à  faire  dans  des  terreins  élevés  ,  il  faut 
»  autant  qu'il  efl  poffible  ,  gagner  d'abord  le  haut  du 
»  terrein  pour  y  conduire  la  tranchée  ;  parce  qu'au- 
»  tremcnt  la  fupériorité  du  lieu  donneroit  non  -  feu- 
»  lement  beaucoup  d'avantage  à  l'ennemi  pour  faire 
»  des  lorries  fur  les  tranchées  conflruites  dans  le  bas 
»  du  terrein ,  mais  encore  pour  plonger  dans  ces  tran- 
»  chées  ;  ce  qui  en  rendroit  le  féjour  très-dangereux, 

»  Les  places  fituées  fur  des  hauteurs  font  quelque- 
»  fois  entourées  d'un  terrein ,  fur  la  fùperficie  duquel 
»  il  n'y  a  prefque  point  de  terre.  Les  tranchées  y  font 
»  extraordinaireinent  difficiles  ,  &i.  il  faut  nécefîaire- 
»  ment  les  conflruire  de  facs  à  laine  ,  de  lacs  à  terre  , 
»  &  autres  choies  qu'on  apporte  pour  Aippléer  à  la, 
»  terre  que  le  terrein  ne  fournit  point.  Il  fè  trouve 
»  auffi  que  la  ph'ipart  de  ces  places  font  conflruite^ 
»  fur  le  roc  ,  &  alors  l'étcdilifTement  du  mineur  y  efl 
»  bien  long  &r  bien  difficile.  On  examine  d.uis  ce  cas 
»  s'il  n'y  a  i)a!>  de  veines  dans  le  roc  par  lelquelles  il 
»  puiiTe  être  |)ercé  i)liis  facilement. 

»  Il  faut  dans  ces  fituations  s'armer  de  patience - 
>}  &  vaincre  par  la  continuité  du  tra\ail  tout  ce  que 
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»  le  terrein  oppofe  de  difficultés  &  d'obftacles.  M. 
»  Goulon  dans  fes  Mémoires ,  propofe  pour  la  del- 
»  cente  du  fofle  pratiqué  dans  le  roc  ,  de  s'enfoncer 
»  au  bord  le  plus  profondément  qu'on  peut.  Il  lup- 
M  pofe  un  fofle  creufé  de  30  pies  ,  &  que  les  mineurs 
»  étant  relevés  fouvent ,  puiflTent  parvenir  à  s'en- 
»  foncer  de  6  ou  7  pies  en  7  ou  8  jours  ;  après  quoi 
»  il  fait  faire  un  fourneau  à  droite  &  un  à  gauche  de 
«  cette  efpece  de  puits  ,  difpofés  de  manière  que 
»  l'effet  s'en  faflTe  dans  le  foflTé.  Avant  que  d'y  mettre 
»  le  feu ,  on  doit  jetter  dans  le  foffé  un  amas  de  facs 
»  à  terre  ,  de  falcines ,  &c.  pour  commencer  à  le 
»  combler.  Les  fourneaux  fautant  après  cela  ,  les  dé- 
»  combrcs  qu'ils  enlèvent  couvrent  ces  fafcines  & 
>»  facs  à  terre  ,  &  ils  comblent  une  partie  du  foflfé  ; 
»  en  continuant  ainfi  d'en  faire  fauter,  on  parvient  à 
»  faire  une  defcente  aifée  dans  le  fofle. 

»  Pour  faire  brèche  dans  un  rempart  taillé  dans  le 
w  roc ,  le  même  M.  Goulon  propofe  de  mettre  fur  le 
»  bord  du  fofl'é  7  ou  8  pièces  de  canon  en  batterie  , 
«  pour  battre  en  brèche  depuis  le  haut  du  rocher , 

V  jufqu'au  haut  du  revêtement  qui  peut  être  confliruit 
»  defllis ,  afin  que  les  débris  de  ce  revêtement ,  &  de 
»  la  terre  qui  efl:  derrière  ,  faflTent  une  pente  afl"ez 
«  douce  ,  pour  que  l'on  puiflTe  monter  à  l'afl^aut.  Si 
»  l'on  veut  rendre  la  brèche  plus  large  &  plus  prati- 
»  cable  ,  on  peut  faire  entrer  le  mineur  dans  les  dé- 
»  bris  faits  par  le  canon ,  &  le  faire  travailler  à  la 
»  conflruftion  de  plufieurs  fourneaux  qui  en  fautant , 
»  augmenteront  l'ouverture  de  la  brèche. 

»  De  P attaque  des  villes  maritimes.  Les  villes  mari- 
»  times  qui  ont  un  port ,  tombent  aflTez  dans  le  cas  des 
»  autres  villes  ,  lorfque  l'on  peut  bloquer  leur  port , 
M  &  qu'on  efl:  maître  de  la  mer,  &  en  état  d'empê- 
M  cher  que  la  place  n'en  foit  fecourue.  Si  la  mer  efl 
»  libre  ,  ou  fi  l'on  peut  furtivement  &  à  la  dérobée 
»  faire  entrer  quelques  vaiflTeaux  dans  le  port ,  la 
^>  place  étant  continuellement  ravitaillée  ,  fera  en 
M  état  de  fupporter  un  très-long  fiége.  Oftende  aflié- 
»  gée  par  les  Efpagnols ,  foûtint  un  flége  de  plus  de 
»  trois  ans  ;  les  fecours  qu'elle  recevoit  continuelle- 
»  ment  du  côté  de  la  mer,  lui  procurèrent  les  moyens 
»  de  faire  cette  longue  réfiftance. 

»  Ainfi  on  ne  doit  faire  le  flége  de  ces  fortes  àtpla- 
»  ces ,  que  lorfqu'on  efl  en  état  d'empêcher  que  la 
»  mer  n'apporte  aucun  fecours  à  la  ville. 

»  Ce  n'eft  pas  aflez  pour  y  réufllr  d'avoir  une  nom- 
»  breufe  flotte  devant  le  port ,  parce  que  pendant  la 
»  nuit  l'ennemi  peut  trouver  le  moyen  de  faire  pafler 
>>  entre  les  vaiflTeaux  de  la  flotte  ,  de  petites  barques 
M  pleines  de  munitions.  Le  moyen  le  plus  efficace 
»  d'empêcher  ces  fortes  de  petits  fecours ,  feroit  de 
»  faire ,  fl  la  fltuation  le  permcttoit ,  une  digue  ou 
»  ejlocade ,  comme  le  cardinal  de  Richelieu  en  fit  faire 
»  une ,  pour  boucher  entièrement  le  port  de  la  Ro- 
»  chelle.  Mais  outre  qu'il  y  a  peu  de  fltuations  qui 
»>  permettent  de  faire  un  pareil  ouvrage  ,  l'exécution 
M  en  efl  fl  longue  &  fl  difficile  ,  qu'on  ne  peut  pas 
»  propofer  ce  moyen ,  comme  pouvant  être  prati- 
>)  que  dans  Yattaque  de  toutes  les  villes  maritimes. 
M  Ce  qu'on  peut  faire  au  lieu  de  ce  grand  &  pénible 
î>  ouvrage ,  c'eft  de  veiller  avec  foin  furies  vaiflTeaux, 

V  pour  empêcher  autant  qu'il  efl  poffible ,  qu'il  n'en- 
»  tre  aucune  barque  ou  vaifl^eau  dans  le  port  de  la 
»  ville  :  ce  qui  étant  bien  obfervé ,  toutes  les  attaques 
»  fe  font  fur  terre  comme  à  l'ordinaire  ;  le  voiflnage 
»  de  la  mer  n'y  fait  aucun  changement  ;  au  contrai- 
»  re  ,  on  peut  de  deflTus  les  vaiflTeaux ,  canoner  diffé- 
»>  rens  ouvrages  de  la  ville  ,  &  favorifer  l'avance- 
»  ment  &  le  progrès  des  attaques. 

»  On  bombarde  quelquefois  les  villes  maritimes , 
»  fans  avoir  le  dcfl^cin  d'en  faire  le  flége  ,  qui  pourroit 
»  foutTrir  trop  de  difficultés.  On  en  ulc  ainfl  pour  pu- 
»  nir  des  villes  dont  on  a  lieu  de  fe  plaindre  ;  c  efl 
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»  ainfl  que  le  feu  Roi  en  ufa  à  l'égard  d'Alger ,  Trî- 
»  poly  ,  Gènes ,  &c. 

»  Ces  bombardemens  fe  font  avec  des  galiottes 
»  conftruites  exprès  pour  placer  les  mortiers ,  &  que 
»  pour  cet  effet  on  appelle  galiottes  à  bombes.  M.  le 
»  chevalier  Renau  les  imagina  en  1680  pour  bom- 
»  barder  Alger.  Jufquàlui ,  dit  M.  de  Fontenelle  dans 
»  fon  éloge ,  il  ri  koit  tombé  dans  i'efprit  deperfonnt  que 
»  des  mortiers  pujfent  n'être  pas  placés  à  terre  y  &fe  pajfer 
»  d'une  aJjîettejoUde.  Cependant  M.  Renau  propofa 
»  les  galiottes  ,  &  elles  eurent  tout  le  fuccès  qu'il  s'é- 
»  toit  propofe.  Les  bombes  qu'on  tira  de  deflîis  ces 
»  galiottes ,  firent  de  fl  grands  ravages  dans  la  ville , 
>>  qu'elles  obligèrent  les  Algériens  de  demander  la 
»  paix.  Attaque  des  places  par  M.  le  Blond  ». 

Attaques  des  petites  villes  &  châteaux.  Ces  fortes 
ai  attaques  fe  rencontrent  aflTez  fouvent  dans  le  cours 
de  la  guerre  ;  elles  ne  méritent  pas  ordinairement 
toutes  les  attentions  du  flége  royal  ;  ce  font  des  poftes 
dont  on  veut  s'emparer  ,  foit  pour  la  sûreté  des  com- 
munications ,  ou  pour  éloigner  les  partis  de  l'ennemi. 

«  La  plupart  de  ces  petites  villes  &  châteaux  ne 
M  font  enfermées  que  de  flmples  murailles  non  terraf- 
»  fées  ;  il  y  a  au  plus  quelques  méchans  foflTés ,  aflTez 
»  faciles  à  paflTer ,  ou  bien  quelques  petits  ouvrages 
»  de  terre  fraifée  &  paliflTadée  vis-à-vis  les  portes 
»  pour  les  couvrir ,  &  les  mettre  à  l'abri  d'une  pre- 
»  miere  infulte. 

»  Quelque  foibles  que  foient  les  murailles  de  ces 
»  endroits ,  ce  feroit  s'expofer  à  une  perte  évidente 
»  que  d'aller  en  plein  jour  fe  préfenter  devant ,  & 
»  chercher  à  les  franchir ,  pour  pénétrer  dans  la  ville 
»  ou  dans  le  château. 

M  Si  ceux  qui  font  dedans  font  gens  de  réfolutlon 
»  &  de  courage ,  ils  fentiront  bien  toute  la  difficulté 
»  qu'il  y  a  d'ouvrir  leurs  murailles ,  &  de  pafl"er  def- 
»  fus ,  ou  de  rompre  leurs  portes ,  pour  fe  procurer 
»  une  entrée  dans  la  place. 

»  Il  faut  donc  pour  attaquer  ces  petits  endroits ,  être 
»  en  état  de  faire  brèche  aux  murailles  ;  &  pour  cet 
»  effet  i  il  faut  faire  mener  avec  foi  quelques  petites 
»  pièces  de  canon  d'un  tranfport  facile ,  de  même 
»  que  deux  mortiers  de  7  ou  8  pouces  de  diamètre  , 
»  &  s'arranger  pour  arriver  à  la  fin  du  jour  auprès  des 
»  lieux  qu'on  veut  attaquer ,  &  y  faire  pendant  la  nuit 
»  une  efpece  d'épaulement ,  pour  couvrir  les  trou- 
»  pes  ,  &  faire  fervir  le  canon  à  couvert ,  &  les  mor- 
»  tiers  ;  en  faire  ufage  dès  la  pointe  du  jour  fur  l'en- 
»  nemi ,  c'eft  le  moyen  de  les  réduire  promptement, 
»  &  fans  grande  perte. 

»  Mais  fl  l'on  n'eft  pas  à  portée  d'avoir  du  canon  , 
»  le  parti  qui  paroît  le  plus  sûr  &  le  plus  facile ,  fup- 
»  pofant  qu'on  connoiflTe  bien  le  lieu  qu'on  veut  at" 
»  r^^wer,  c'eft  de  s'en  emparer  par  l'efcalade.  On  peut 
»  faire  femblant  ^attaquer  d'un  côté  pour  y  attirer 
»  l'attention  des  troupes  ,  &  appliquer  des  échelles 
»  de  l'autre ,  pour  franchir  la  muraille ,  &  pénétrer 
»  dans  la  ville.  Suppofant  que  l'efcalade  ait  réuffi , 
»  ceux  qui  font  entrés  dans  la  ville ,  doivent  d'abord 
»  aller  aux  portes  pour  les  ouvrir  &  faire  entrer  le 
»  reftc  des  troupes  ;  après  quoi ,  il  faut  aller  charger 
»  par  derrière  les  foldats  de  la  ville  qui  fe  défendent 
»  contre  {■àfaujfe  attaque  ;  fe  rendre  maître  de  tout  ce 
»  qui  peut  affûrer  la  prife  du  lieu ,  &  forcer  ainfl  ceux 
»q  ui  le  défendent  à  fe  rendre. 

»  On  peut  dans  ces  fortes  d'^/M^a^^fe  fervir  utile- 
»  ment  de  pétard  :  il  eft  encore  d'un  ufage  excellent 
»  pour  rompre  les  portes ,  &  donner  le  moyen  de  pé- 
»  nétrer  dans  les  lieux  dont  on  veut  s'emparer.  \\ 
»  faut  autant  qu'il  eft  poffible ,  ufer  de  furprife  dans 
»  ces  attaques  ,  pour  les  faire  hcureufement  &  avec 
»  peu  de  perte.  On  trouve  dans  les  mémoires  de  M. 
»  de  Feuquieres  différens  exemples  de  poftes  fcmbla- 
»  blés  à  ceux  dont  U  s'agit  ici ,  qu'il  a  forcés  ^  on  peut 
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»  fe  fervîr  de  la  méthode  qu'il  a  obrervée ,  pour  en 
»  ufer  de  même  dans  les  cas  femblables.  Nous  ne  les 
»  rapportons  pas  ici ,  parce  qu'il  cil  bon  que  les  jeu- 
»  nés  officiers  iiient.ces  mémoires,  qui  partent  d'un 
>»  homme  conlbmmé  dans  toutes  les  parties  de  la 
V. guerre  ,  &  qui  avoit  bien  mis  à  profit  les  leçons 
»  des  excellens  généraux  fous  lelqueis  il  avoit  lervi. 

»  Il  y  a  un  moyen  lïir  de  chafîer  l'ennemi  des  pe- 
>►  tits  portes  qu'il  ne  veut  pas  abandonner ,  &  où  il 
»  ell  difficile  de  le  forcer  ;  c'ell:  d'y  mettre  le  feu.  Ce 
»  moyen  ell  un  peu  violent  :  mais  la  guerre  le  per- 
»  met  ;  &  on  le  doit  employer  lorfqu'on  y  trouve  la 
»  confervation  des  troupes  que  l'on  a  fous  fes  ordres. 
»  Quelle  que  foit  la  nature  des  petits  lieux  que  Ion 
>>  attaque,  fi  l'on  ne  peut  pas  s'en  emparer  par  furpri- 
»  fe ,  &;  que  l'on  foit  obligé  de  les  attaquer  de  vive 
»  force ,  il  faut  diipofer  des  fuliliers  pour  tirer  conti- 
»  miellement  fur  les  lieux  où  l'ennemi  ell  placé ,  & 
fy  aux  créneaux  qu'il  peut  avoir  pratiqués  dans  fes  mu- 
»  railles  ;  faire  rompre  les  portes  par  le  pétard ,  ou  à 
»  coups  de  haches  ;  &  pour  la  lùreté  de  ceux  qui  iont 
»  cette  dangereule  opération ,  faire  le  plus  grand  feu 
»  par  tout  où  l'ennemi  peut  fe  montrer.  La  porte  étant 
»  rompue ,  s'il  y  a  des  barricades  derrière ,  il  faut  les 
»  iorcer ,  en  les  attaquant  bruiquement,  6c  lans  don- 
»  ner  le  tems  à  l'ennemi  de  le  reconnoitre ,  &le  pren- 
»  dre  prifonnier  de  guerre ,  lorfqu'il  s'ell  défendu  juf- 
»  qu'à  la  dernière  extrémité  ,  6c  qu'il  ne  lui  ell  plus 
»  poffible  de  prolonger  fa  défenfe.  Atcaquc  des  places  ^ 
»  par  M.  le  Blond. 

Attaque  de  la  demi-lune  ;  c'ell,  dans  l'Art  mili- 
taire, l'aftion  par  laquelle  on  tâche  de  s'emparer  de 
cet  ouvrage. 

»  Pour  cela ,  le  paffage  du  foffé  étant  fait  de  part 
»  &  d'autre  des  faces  de  la  demi-lune ,  &  la  brèche 
»  ayant  une  étendue  de  1 5  ou  1 6  toiles  vers  le  mi- 
»  lieu  des  faces ,  on  fe  prépare  à  monter  à  l'alfaut, 
»  On  fait  à  cet  effet  un  grand  amas  de  matériaux  dans 
»  tous  les  logemens  des  environs  :  on  travaille  à  ren- 
»  dre  la  brèche  pratlquable ,  en  adouciflant  Ion  talud  ; 
j>  on  y  tire  du  canon  pour  faire  tomber  les  parties 
»  du  revêtement  qui  fe  foùtiennent  encore.  On  peut 
»  aulîi  fe  fervir  utilement  de  bombes  tirées  de  but-en- 
»  blanc;  elles  s'enterrent  aifément  dans  les  terres  de 
»  la  brèche,  déjà  labourées  &  ébranlées  parle  ca- 
»  non  ;  &  en  crevant  dans  ces  terres ,  elles  y  font , 
»  pour  ainfi-dire  ,  l'elTct  de  petits  fourneaux  ou  fou- 
»  gaces  :  par  ce  moyen  le  ioldat  monte  plus  facile- 
»  ment  à  la  brèche. 

>»  Pour  donner  encore  plus  de  facilité  à  monter  fur 
M  la  brèche  &  la  rendre  plus  praticable,  on  y  fait  al- 
»>  1er  quelques  mineurs ,  ou  un  fergent  &  quelques 
M  grenadiers ,  qui ,  avec  des  crocs ,  applanilfent  la 
»  brèche.  Le  feu  des  logemens  &  des  batteries ,  em- 
»  pêche  l'ennemi  de  fe  montrer  fur  fes  défenfes  pour 
»  tirer  fur  les  travailleurs  ;  ou  du  moins  fi  l'ennemi 
»  tire  ,  il  ne  peut  le  faire  qu'avec  beaucoup  de  cir- 
M  confpeftion ,  ce  qui  rend  fon  feu  bien  moins  dan- 
»  gereux. 

»  Si  l'ennemi  a  pratiqué  des  galeries  le  long  de  la 
»  face  de  la  demi-lune ,  &  vis-à-vis  les  brèches ,  les 
*>  mineurs  peuvent  aller  à  leur  découverte  pour  les 
»  boucher,  ou  couper,  ou  en  chaffer  l'ennemi;  s'ils 
M  ne  les  trouvent  point ,  ils  peuvent  faire  fauter  dif- 
»  férens  petits  fourneaux  ,•  qui  étant  répétés  plu- 
»  fleurs  fois,  ne  manqueront  pas  de  caufer  du  defor- 
»  dre  dans  les  galeries  de  l'ennemi  &  dans  fes  four- 
»  neaux.  Tout  étantprêtpour  travailler  au  logement 
»  de  \di  demi-lune ,  c'ell-à-dire  ,  pour  s'établir  fur  la 
»  brèche ,  les  matériaux  à  portée  d'y  être  tranfpor- 
♦>  tés  aifément  &  promptemcnt ,  les  batteries  &  les 
»>  logemens  du  chemin  couvert  en  état  de  faire  grand 
»  feu;  on.  convient  d'un  lignai  avec  les  commandans 
»  des  batteries  &  ceux  des  logemens ,  pour  les  avcr- 
Tome  /, 
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»  tir  de  faire  feu ,  &  pour  les  avertir  de  le  faire  cef- 
»  1er  quand  il  en  ell  belbin.  C'ell  ordinairement  un 
»  drapeau  qu'on  élevé  dans  le  premier  cas,  &  qu'on 
»  abbaiHe  dans  le  fécond.  Tout  cela  arrangé ,  &  la 
»  brèche  rendue  praticable  ,  comme  nous'  l'avons 
y,  dit,  on  fait  avancer  deux  ou  trois  fappeurs  vers  le 
»  commencement  de  la  rupture  d'une  des  faces  du 
»  côté  de  la  gorge  de  la  demi- lune,  &  vers  le  haut  de 
»  la  brèche.  Il  le  trouve  ordinairement  des  cfpece* 
»  de  petits  couverts  ou  enfoncemens  dans  ces  en- 
»  droits, oii  les  fappeurs  commencent  à  travailler,  à 
»  fe  loger,  &  à  préparer  un  logement  pour  quelques 
»  autres  fappeurs.  Lorfqu'il  y  a  de  la  place  pour  les 
»  recevoir,  on  les  y  fait  monter,  &  ils  étendent  in- 
»  fenliblement  le  logement  flir  tout  le  haut  de  la  bre- 
»  che ,  où  ils  font  vers  la  pointe  un  logement  qu'on 
»  appelle  aflez  ordinairement  un  nid  de  pie.  Pendant 
»  qu'ils  travaillent ,  le  feu  de  la  batterie  &  des  loge- 
»  mens  demeure  tranquille  :  mais  quand  l'ennemi 
»  vient  fur  ces  fappeurs  pour  détruire  leurs  loge- 
»  mens,  ils  fe  retirent  avec  promptitude  ;  &  alors  le 
»  drapeau  étant  élevé,  on  fait  feu  fur  l'ennemi  avec 
»  la  plus  grande  vivacité,  pour  lui  faire  abandonner 
»  le  haut  de  la  brèche.  Lorfqu'il  en  ell  chafle ,  on 
»  bailTe  le  drapeau ,  le  feu  celle ,  &  les  fappeurs  vont 
>*  rétabhr  tout  le  defordre  qui  a  été  fait  dans  leur  lo- 
»  gement,  &  travaillent  à  le  rendre  plus  folide  & 
»  plus  étendu.  Si  l'ennemi  revient  pour  les  chaffer, 
»  ils  fe  retirent ,  &  l'on  fait  joiier  les  batteries  &  le 
»  feu  des  logemens,  qui  l'obligent  à  quitter  la  bre- 
»  che  ;  après  quoi  on  le  fait  celîer,  &  les  fappeurs  re- 
>>  tournent  à  leur  travail. 

»  On  continue  la  même  manœuvre  jufqu'à  ce  que 
»  le  logement  foit  en  état  de  défenfe,  c'ell-à-dire,  de 
»  contenir  des  troupes  en  état  d'en  impofer  à  l'enne- 
»  mi ,  &  de  réfiller  aux  attaques  qu'il  peut  faire  au 
»  logement.  L'ennemi ,  avant  que  de  quitter  totale- 
»  ment  la  demi- lune,  fait  fauter  les  fourneaux  qu'il  y 
»  a  préparés.  Après  qu'ils  ont  fait  leur  effet ,  on  fe  lo- 
»  ge  dans  leur  excavation,  ou  du  moins  on  y  prati- 
»  que  de  petits  couverts  pour  y  tenir  quelques  fap- 
M  peurs,  &  l'on  fe  fert  de  ces  couverts  pour  avancer 
»  les  logemens  de  l'intérieur  de  l'ouvrasse. 

»  Le  logement  de  la  pointe  fe  fait  en  elpece  de  pe- 
»  tit  arc ,  dont  la  concavité  ell  tournée  du  côté  de  la 
»  place.  De  chacune  de  fes  extrémités  part  un  loge- 
»  ment  qui  règne  le  long  des  faces  de  la  demi-lune  fur 
»  le  terre-plein  de  fon  rempart,  au  pié  de  fon  para- 
»  pet.  Ce  logement  ell  très-enfoncé  dans  les  terres  du 
»  rempart ,  afin  que  les  foldats  y  foient  plus  à  cou- 
»  vert  du  feu  de  la  place;  on  y  fait  auffi  pour  le  ga- 
»  rantir  de  l'enfilade,  des  traverfes  ,  comme  dans  le 
»  logement  du  haut  du  glacis.  On  fait  encore  dans 
>>  l'iritérieur  de  la  demi-lune ,  des  logemens  qui  en  tra- 
»  verfent  toute  la  largeur.  Ils  fervent  à  découvrir  la 
»  communication  de  la  tenaille  à  la  place,  &  par  con- 
»  féquent  à  la  rendre  plus  difficile,  &  à  contenir  des 
»  troupes  en  nombre  fiiffifant  pour  réfiller  à  l'enne-' 
»  mi ,  s'il  avoit  dcffein  de  revenir  dans  la  demi-lune , 
»  &  de  la  reprendre. 

»  Si  la  demi-lune  n'étoit  point  révêtue,  &  qu'elle 
»  fût  limplement  fraifée  &  paliffadce,  on  en  feroit 
»  Vattaqiie  de  la  même  manière  que  ii  elle  l'étoit; 
»  c'efl-à-dire ,  qu'on  difpoferoit  des  batteries  com- 
»  me  on  vient  de  l'cnfeigner;  &  pour  ce  qui  concer- 
»  ne  la  brèche ,  il  ne  s'agiroit  que  de  ruiner  la  fraife, 
»  les  paliffades  &  la  haie  vive  de  la  berme ,  s'il  y  en 
»  a  une  vis-à-vis  l'endroit  par  lequel  on  veut  entrer 
»  dans  la  demi-lune  ;  s'y  introduire  enfùite,  &  faire 
»  les  logemens  tout  comme  dans  les  demi- lunes  re- 
»  vêtues. 

»  Tout  ce  que  l'on  vient  de  marquer  pour  la  prife 
»  Ac\a  demi- lune ,  ne  fe  fait  que  lorfqu'on  veut  s'en 
»  emparer  par  la  fappe,  &  avec  la  pelle  &  la  pioche  ; 
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»  mais  ôft  s'y  prend  quelquefois  d'une  mafîïei  e  plus 
»  vive  &  plus  prompte  ;  6c  pour  cela,  dès  que  la  bré- 
»'che  efl:  préparée ,  &  qu'on  l'a  mile  en  état  de  pou- 
»  voir  la  franchir  pour  entrer  dans  la  demi- /une,  on  y 
»  monte  à  l'aflaut  brufquement ,  à  peu-près  comme 
»  dans  les  attaques  de  vive  force  du  chemin  couvert , 
»  &  l'on  tâche  de  joindre  l'ennemi ,  &  de  le  chafTer 
»  entièrement  de  l'ouvrage.  Cette  attaque  efl  affez  pé- 
»  rilleufe ,  &  elle  peut  coûter  bien  du  monde ,  lorl- 
»  qu'on  a  affaire  à  une  garnifon  courageufe,  &  qui 
»  ne  cède  pas  ailément  fon  terrein.  Mais  il  y  a  fou- 
»  vent  des  cas  où  l'on  croit  devoir  prendre  ce  parti , 
»  pour  accélérer  de  quelques  jours  la  prife  de  la  dc- 
»  mi-lune. 

»  Si-tôt  que  Ton  eft  maître  du  haut  de  la  brèche , 
»  on  y  fait  un  logement  fort  à  la  hâte ,  avec  des  ga- 
»  bions  &  des  fafcines  ;  &  pendant  qu'on  le  fait ,  & 
»  même  pendant  qu'on  charge  l'ennemi ,  &  qu'on 
»  l'obhge  d'abandonner  le  haut  de  la  brèche ,  on  dé- 
»  tache  quelques  foldats  pour  tâcher  de  découvrir 
»  les  mines  que  l'ennemi  doit  avoir  faites  dans  l'inté- 
»  rieur  du  rempart  de  la  demi-lune,  &en  arracher  ou 
»  couper  le  fauciffon.  Si  l'on  ne  peut  pas  réuffir  à 
»  les  trouver,  il  ne  faut  s'avancer  qu'avec  circonf- 
»  peclion ,  &  ne  pas  fe  tenir  tous  enfemble ,  pour  que 
»  la  mine  faffe  un  effet  moins  confidérable.  Souvent 
»  l'ennemi  laiffe  travailler  au  logement  fans  trop  s'y 
»  oppofer,  parce  qu'il  ne  fe  fait  qu'avec  une  très- 
»  grande  perte  de  monde,  les  travailleurs  &  les  trou- 
»  pes  étant  pendant  le  tems  de  fa  conflrudion  abfo- 
»  lument  en  butte  à  tout  le  feu  de  la  place ,  qui  efl 
»  bien  fervi ,  &  que  la  proximité  rend  très-dange- 
»  reux:  mais  lorfque  le  logement  commence  à  pren- 
»  dre  forme ,  l'ennemi  fait  fauter  fes  mines,  &  il  re- 
w  vient  enfuite  dans  la  demi-lune,  pour  effayer  de  la 
»  reprendre  à  la  faveur  du  defordre  que  les  mines  ne 
»  peuvent  manquer  d'avoir  caufé  parmi  les  troupes 
w  qui  y  étoient  établies.  Alors  il  faut  revenir  fur  lui 
»  avec  des  troupes  qui  doivent  être  à  portée  de  don- 
»  ner  du  fecours  à  celles  de  la  demi-lune ,  &  s'établir 
»  dans  les  excavations  des  mines  ;  &  enfin  rendre  le 
V  logement  folide ,  le  garnir  d'un  affez  grand  nombre 
»  de  foldats ,  pour  être  en  état  de  réfiller  à  tous  les 
»  nouveaux  efforts  de  l'ennemi. 

»  Cet  ouvrage  ne  peut  guère  être  ainfi  difputé  que 
»>  lorfque  la  demi-lune  a  un  réduit ,  parce  que  le  réduit 
»  donne  une  retraite  aux  foldats  de  la  place  qui  dé- 
»  fendent  la  demi-lune ,  &  qu'il  met  à  portée  de  tom- 
»  beraifémentdans  la  demi-lune:  car  s'il  n'y  en  a  point 
»  &  que  l'ennemi  foit  chaflé  de  la  demi-lune  ,  il  ne 
»  peut  plus  guère  tenter  d'y  revenir  ,  fur  -  tout  fi  la 
»  communication  de  la  place  avec  la  demi- lune  efl 
»  vue  des  batteries  &  des  logemcns  du  chemin  cou- 
»  vert  :  car  fi  le  foflc  efl  plein  d'eau ,  cette  communi- 
»  cation  ne  pourra  fe  faire  qu'avec  des  bateaux  , 
»  qu'on  peut  voir  aifément  du  chemin  couvert  ,  & 
»  qu'on  peut  renvcrferavec  le  canon  des  batteries  ; 
»  &  li  le  foffé  efl  fec  ,  &  qu'il  y  ait  ime  caponiere  , 
»  la  commimicatlon  ,  quoique  plus  lùre  ,  n'efl  pour- 
»  tant  pas  fans  danger ,  à  caufe  du  feu  qu'on  y  peut 
»  plonger  des  logcmens  du  chemin  couvert ,  enfbrte 
»  qu'il  efl  affez  difficile  que  l'ennemi  y  puifîe  faire 
«  paffer  afîez  brufquement  un  corps  de  troupes  fuffi- 
»  faut  pour  rentrer  dans  la  demi-lune  &  s'en  emparer  ; 
»  il  lui  manque  d'ailleurs  de  la  place  pour  s'afl'embler 
»  &  tomber  tout  d'un  coup  avec  un  gros  corps  flir  les 
»  logemens  de  la  demi-lune. 

»  Il  y  auroit  feulement  un  cas  où  il  pourroit  le 
»  faire  ;  lavoir ,  lorfqu'on  a  pratiqué  dans  l'angle  de 
»  la  gorge  de  la  demi -lune  un  efpace  à  peu-près  de 
M  la  grandeur  des  places  d'armes  du  chemin  couvert  ; 
»  cet  cfpacc  ne  peut  être  vu  du  chemin  couvert ,  ni 
«  de  fes  logemens ,  &  il  y  a  ordinairement  des  de- 
»  grés  pour  monter  du  fond  du  foITc  dans  la  dimi- 
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»  lune ,  l'ennemi  pourroit  en  profiter  pour  efTayer  d'y 
»  venir  :  mais  fi  l'on  fe  tient  bien  fur  fes  gardes ,  & 
»  qu'on  ne  fe  laiffe  point  furprendre ,  il  fera  toujours 
»  aile  de  le  repouffer  même  avec  perte  de  fa  part  ; 
»  parce  qu'alors  on  a  contre  lui  l'avantage  de  la  fitua- 
»  tion ,  &  qu'il  efl  obligé  d'attaquer  à  découvert,  pen- 
»  dant  que  l'on  fe  défend  favorifé  du  logement. 

»  Le  tems  le  plus  favorable  pour  l'attaque  de  la 
»  demi-lune ,  de  vive  force ,  efl  la  nuit  ;  le  feu  de  l'en- 
»  nemi  en  efl  bien  moins  fur  qu'il  ne  le  feroit  le  jour  ». 
Attaque  des  places  par  M.  le  Blond. 

Attaque  du  chemin  couvert  ;  c'eil ,  dans  VArt  mi- 
litaire ,  les  moyens  qu'on  employé  pour  en  chalTer 
l'ennemi,  &  pour  s'y  établir  enfuite.  Cette  attaque 
fe  fait  de  deux  manières ,  ou  par  la  fappe ,  ou  de  vive 
force.  On  va  donner  une  idée  de  chacune  de  ces  at- 
taques. 

Lorfque  la  troifieme  parallèle  ,  ou  place  d'armes , 
efl  folidement  établie  au  pié  du  glacis ,  &  qu'on  veut 
s'emparer  du  chemin  couvert  par  la  fappe ,  on  s'avance 
en  zig-zag  par  une  fappe  fur  les  arrêtes  des  angles  fail- 
lans  du  chemin  couvert  attaqué  ;  &  comme  il  efl  alors 
fort  difficile  de  fe  parer  de  l'enfilade  ,  on  s'enfonce  le 
plus  profondément  qu'on  peut ,  ou  bien  l'on  fait  de 
fréquentes  traverfes.  On  arrive  aufîi  quelquefois  à 
l'angle  faillant  du  glacis  par  une  tranchée  direfte  qui 
fe  conftruit  ainfi. 

Deux  fappeurs  pouffent  devant  eux ,  le  long  de  l'ar- 
rête du  glacis ,  un  gabion  farci  ou  un  mantelet.  Ils  font  • 
une  fappe  de  chaque  côté  de  cette  arrête.  Ils  en  font 
le  foffé  beaucoup  plus  profond  qu'à  l'ordinaire ,  pour 
s'y  couvrir  plus  fùrement  du  feu  de  la  place.  Cette 
fappe  qui  chemine  ainfi  des  deux  côtés  en  même  tems, 
fe  nom.me  double  fappe.  Elle  a  im  parapet  de  chaque 
côté ,  &  des  traverfes  dans  le  milieu ,  de  diflance  en 
diflance.  Fo)/e{ Tranchée  directe.  Lorfqu'elle  efl 
parvenue  à  la  moitié ,  ou  aux  deux  tiers  du  glacis ,  on 
conflruit  des  cavaliers  de  tranchée  pour  comman- 
der &  enfiler  les  branches  du  chemin  couvert.  Foye^ 
Cavalier  de  tranchée. 

Ces  cavaliers  bien  établis  ,  il  efl  aifc  de  pouffer  la 
tranchée  direfte  jufqu'à  l'angle  faillant  du  chemin  cou^ 
vert,  &  d'établir  à  la  pointe  de  cet  angle  &  furie  haut 
du  glacis ,  un  petit  logement  en  arc  de  cercle ,  dont 
le  feu  peut  obliger  l'ennemi  d'abandonner  la  place 
d'armes  qui  efl  en  cet  endroit.  On  étend  enfuite  ce 
logement  de  part  &:  d'autre  des  branches  du  chemin 
couvert ,  en  s'enfonçant  dans  la  partie  fupérieure  ou 
la  crête  du  glacis  ,  à  la  diflance  de  trois  toifes  du 
côté  intérieur  du  chemin  couvert ,  afin  que  cette  épaif- 
feur  lui  férve  de  parapet  à  l'épreuve  du  canon. 

L'opération  que  l'on  vient  de  décrire  pour  parve- 
nir de  la  troifieme  parallèle  à  l'angle  faillant  du  che- 
min couvert ,  fe  fait  en  même  tems  fur  tous  les  angles 
faillans  du  front  attaqué.  Ainfi  l'ennemi  fe  trouve 
obligé  de  les  abandonner  à  peu-près  dans  le  même 
tems.  Le  logement  fè  continue  enfuite  de  part  & 
d'autre  de  ces  angles  vers  les  places  d'armes  ren- 
trantes du  chemin  couvert. 

On  oblige  l'ennemi  d'abandonner  ces  places  d'ar- 
mes par  des  batteries  de  pierriers  qu'on  conflruit  vis- 
à-vis  ,  &  qui  joignent  les  logemens  des  deux  bran- 
ches du  chemin  couvert ,  qui  forment  les  angles  ren- 
trans.  Ces  batteries  étant  conflruitcs  ,  elles  font  pleu- 
voir une  grêle  de  cailloux  dans  les  places  d'armes  , 
qui  ne  permettent  pas  à  l'ennemi  de  s'y  fbûtenir.  On 
avance  toujours  pendant  ce  tcms-là  le  logement  des 
branches  vers  la  place  d'armes  ;  &  lorfque  l'ennemi 
l'a  abandonné  ,  on  continue  le  logement  du  glacis 
tout  autour  des  faces  de  la  place  d'armes.On  fait  un 
autre  logement  dans  la  place  d'armes  qui  communi- 
que avec  celui  de  fes  faces.  Il  s'étend  à  peu-près  cir- 
culairement  le  long  des  demi -gorges  des  places 
d'armcï. 
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Ce  logement  bien  établi  &  dans  fon  état  de  per- 
feftion ,  empêche  l'ennemi  de  revenir  dans  le  chemin 
couvert  pour  effayer  de  le  reprendre. 

Tous  ces  logemens  le  font  avec  des  gabions  & 
des  fafcines.  On  remplit  les  gabions  de  terre  ;  on 
met  des  fafcines  deflus,  &  l'on  recouvre  le  tout  de 
terre. 

«  Dans  tout  ce  détail  nous  n'avons  point  fait  ufage 
«  de  mines ,  afin  de  fimplifîer  autant  qu'il  ell  pofTible 
»  la  defcription  des  travaux  que  l'on  fait  depuis  la 
»  troifieme  parallèle ,  pour  fe  rendre  maître  du  che- 
>»  min  couvert  :  nous  allons  fuppléer  actuellement  à 
»  cette  omifllon ,  en  parlant  des  principales  difficul- 
»  tés  que  donnent  les  mines  ,  pour  parvenir  à  chaffer 
»  l'ennemi  du  chemin  couvert. 

«  Sans  les  mines  il  feroit  bien  difficile  à  l'ennemi 
»  de  retarder  les  travaux  dont  nous  venons  de  don- 
»  ner  le  détail  ;  parce  que  les  ricochets  le  défolent 
»  entièrement ,  &  qu'ils  labourent  toutes  fes  défen- 
»  (qs,  enforte  qu'il  n'a  aucun  lieu  où  il  puifTe  s'en 
»  mettre  à  l'abri  :  mais  il  peut  s'en  dédommager  dans 
»  les  travaux  foûterreins  ,  où  fes  mineurs  peuvent 
»  aller ,  pour  ainfi  dire ,  en  fureté ,  tandis  que  ceux 
w  de  l'afTiégeant ,  qui  n'ont  pas  la  même  connoiflance 
M  du  tenein  ,  ne  peuvent  aller  qu'à  tâtons ,  &  que 
»  c'eft  une  efpece  de  hafard ,  s'ils  peuvent  parvenir 
»  à  trouver  les  galeries  de  l'ennemi  ,  &;  les  ruiner. 
»  Si  l'on  efl  inflruit  que  le  glacis  de  la  place  foit  con- 
»  treminé  ,  on  ne  doit  pas  douter  que  l'ennemi  ne 
»  profite  de  ces  contremines ,  pour  pouffer  des  ra- 
»  meaux  en  avant  dans  la  campagne  ;  &  alors  pour 
M  éviter  autant  que  faire  fe  peut ,  le  mal  qu'il  peut 
»  faire  avec  fes  fourneaux,  on  creufe  des  puits  dans 
»  la  troifieme  |>arallele  ,  auxquels  on  donne ,  fi  le  ter- 
»  rein  le  permet ,  1 8  ou  20  pies  de  profondeur ,  afin 
V  de  gagner  le  deffous  des  galeries  de  l'affiégé  ;  &  du 
»  fond  de  ces  puits  on  mené  des  galeries  ,  que  l'on 
»  dirige  vers  le  chemin  couvert  ^qwv  chercher  celles  de 
»  l'ennemi.  On  fonde  les  terres  avec  une  longue  ai- 
»  guille  de  fer  ,  pour  tâcher  de  trouver  ces  galeries. 
»  Si  l'on  fe  trouve  deffus ,  on  y  fera  une  ouverture  , 
»  par  laquelle  on  jettera  quelques  bombes  dedans  qui 
»  en  feront  deferter  l'ennçmi  ,  &  qui  ruineront  fa 
»  galerie.  Si  au  contraire  on  fe  trouve  deffous ,  on  la 
»  fera  fauter  avec  un  petit  fourneau  :  mais  fi  on  ne 
»  peut  parvenir  à  découvrir  aucunes  galeries  de 
»  l'ennemi,  en  ce  cas  il  faut  prendre  le  parti  de  faire 
»>  de  petits  rameaux  à  droite  &  à  gauche ,  au  bout 
»  defquels  on  fera  de  petits  fourneaux  qui  ébranle- 
»  ront  les  terres  des  environs  ,  &  qui  ne  pourront 
»  guère  manquer  de  ruiner  les  galeries  &  les  four- 
»  neaux  de  l'affiégé. 

»  Quelque  attention  que  l'on  puiffe  avoir  en  pa- 
»  reil  cas,  on  ne  peut  préfumer  d'empêcher  t(5tale- 
»  ment  l'ennemi  de  fe  fervir  des  fourneaux  qu'il  a 
»  placés  fous  le  glacis  :  mais  à  mefure  qu'il  les  fait 
»  fauter  ,  on  fait  paffer  des  travailleurs  ,  qui  font 
»  promptement  un  logement  dans  l'entonnoir  de  la 
»  mine ,  &  qui  s'y  établiffent  folidcmcnt.  On  peut 
»  dans  de  certaines  fituations  de  terrein  ,  gâter  les 
»  mines  des  affiégés  ,  en  faifant  couler  quelque  ruif- 
»  feau  dans  fes  galeries  ;  il  ne  s'agit  pour  cela  que 
»  de  creufer  des  puits  dans  les  environs  ,  &  y  faire 
»  couler  le  ruiffeau.  On  fe  fervit  de  cet  expédient  au 
»  fiége  de  Turin ,  en  1706  ,  &:  on  rendit  inutile  par 
>}  là  un  grand  nombre  de  mines  des  affiégés. 

»  L'ennemi  doit  avoir  difpofé  des  fourneaux  pour 
»>  empêcher  le  logement  du  haut  du  glacis  ;  ils  doi- 
»  vent  être  placés  à  cp.iatre  ou  cinq  toifes  de  la  palif- 
y>  fade  du  chemin  couvert ,  afin  qu'en  fautant  ,  ils  ne 
»  caufent  point  de  dommage  à  cette  paliffadc ,  & 
»  qu'ils  fe  trouvent  à  peu-près  fous  le  logement  que 
»  l'affiégeant  fiiit  fur  le  haut  du  glacis.  LoHqu'il  y  a 
»  mis  le  feu ,  on  s'établit  dans  leur  entonnoir;  l'aflié- 
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>)  géant  fait  auffi  fauter  des  fourneaux  de  fon  côté , 
»  pour  enlever  &  détruire  la  paliffade.  Enfin  on  ne 
»  néglige  rien  de  part  &  d'autre  pour  fe  détruire  ré- 
»  ciproquement.  L'affiégé  fait  enlorte  de  n'abandon- 
»  ner  aucune  partie  de  Ion  terrein  ,  fans  l'avoir  bien 
»  difputé  ;  &  l'affiégeant  employé  de  fon  côté  toute 
»  fon  induftrie  ,  pour  obliger  l'ennemi  de  le  lui  céder 
»  au  meilleur  compte,  c'efl-à-dire  avec  peu  de  perte 
»  de  tems  &  de  monde. 

On  ne  peut  donner  que  des  principes  généraux  fur 
»  ces  fortes  de  chicanes.  Elles  dépendent  du  terrein 
»  plus  ou  moins  favorable  ,  &  enfuite  de  la  capacité 
»  6c  de  l'intelligence  de  ceux  qui  attaquent ,  &  de 
»  ceux  qui  défendent  la  place. 

»  Nous  avons  fuppofé  avant  que  de  parler  des  mi- 
»  nés,  en  traitant  du  logement  lur  le  haut  du  glacis, 
»  que  le  feu  des  cavaliers  de  tranchée  ,  celui  des  bat- 
»  teries  de  canon  &  de  bombes  à  ricochet ,  avoit 
»  obligé  l'ennemi  de  quitter  le  chemin  couvert  :  mais 
»  fi  malgré  tous  ces  feux  il  s'obftine  à  demeurer  dans 
»  les  places  d'armes ,  &  derrière  les  traverfes ,  voici 
»  comment  on  pourra  parvenir  à  l'en  chaffer  tota- 
»  lement ,  &  à  faire  fur  le  haut  du  glacis  le  logement 
»  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

»  Soit  que  l'ennemi  ait  fait  fauter  un  fourneau 
»  vers  l'angle  faillant  de  fon  chemin  couvert ,  ou  que 
»  l'affiégé  ait  fait  fauter  vers  ces  endroits  une  partie 
»  des  paliffades  ;  fi-tôt  que  le  fourneau  aura  joiié  ,  on 
»  fera  paffer  des  travailleurs  dans  fon  entonnoir ,  qui 
»  s'y  couvriront  promptement ,  &  qui  enfuite  éten- 
»  dront  le  logement  dans  le  chemin  couvert  de  part  Si 
»  d'autre  des  côtés  de  fon  angle  faillant. 

»  On  communiquera  la  tranchée  double  ,  ou  la 
»  double  fappe  de  l'arrête  du  glacis  avec  ce  loge- 
»  ment ,  pour  être  plus  en  état  de  le  foûtenlr ,  s'il  en 
»  eft  befoin ,  &  pour  pouvoir  communiquer  plus  fù- 
»  rement  avec  lui.  Une  des  grandes  attentions  qu'il 
»  faut  avoir  dans  ce  logement ,  c'eff  d'en  bien  cou- 
»  vrir  les  extrémités  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  de  s'y  bien  tra- 
»  verfer  pour  fe  couvrir  des  feux  des  autres  parties 
»  du  chemin  couvert ,  où  l'ennemi  fe  tient  encore. 

»  Lorfque  ce  logement  fera  parvenu  auprès  des 
»  premières  traveriés  du  chemin  couvert ,  fi  l'ennemi 
»  eft  encore  derrière ,  comme  il  ne  peut  y  être  qu'en 
»  très-petit  nombre  ,  eu  égard  à  l'efpace  qu'il  y  a  , 
»  on  l'en  fera  chaffer  par  une  compagnie  de  grena- 
»  diers ,  qui  tomberont  bnifquement  fur  lui  ;  après 
»  quoi  on  fera  chercher  dans  la  partie  qu'ils  auront 
»  abandonnée ,  l'ouverture  ou  le  fauciffon  de  la  mi- 
»  ne  ;  &  fi  on  la  trouve ,  comme  il  y  a  apparence ,  on 
»  l'arrachera  ,  &  on  rendra  par  là  la  mine  inutile.  On 
»  pourra  auffi  faire  paffer  quelques  travailleurs  dans 
»  le  paffage  de  la  traverfe  :  ils  y  feront  un  logement 
»  qui  fera  un  des  plus  lùrs  de  ceux  que  l'on  peut  faire 
»  dans  cette  proximité  de  l'ennemi.  On  percera  en- 
»  fuite  une  entrée  dans  le  chemin  cowverr  vis-à-vis  ces 
»  traverles  ;  on  la  prolongera  jufque  vers  le  bord  du 
»  foffé  ,  en  fe  couvrant  de  la  traverfe  ;  après  quoi  on 
»  fera  partir  une  fappe  de  chacune  des  extrémités 
»  de  ce  paffage ,  c'eft-à-dire ,  environ  du  bord  de  la 
»  contrefcarpe ,  lefquels  fuivront  à  peu-près  l'arron- 
»  diffement  de  cette  contrefcarpe ,  vers  le  milieu  da 
»  laquelle  elles  fe  rencontreront.  On  enfoncera  bcau- 
»  coup  ce  logement ,  afin  qu'il  ne  caufe  point  d'obfta- 
»  cle  à  celui  du  haut  du  glacis  ;  &  l'on  fera  enforte 
»  de  laiffer  devant  lui  jufqu'au  bord  du  foffé ,  une 
»  épaiffeur  de  terre  fuffifante  pour  réfifter  au  canon 
»  des  flancs  &  de  la  courtine.  On  blinde  ce  logement 
»  pour  y  être  à  couvert  des  grenades.  11  elt  d'une 
»  grande  utilité  pour  donner  des  découvertes  dans  le 
»  foffé. 

»  On  continuera  pendant  le  tems  qu'on  travaille- 
»  ra  à  ce  logement  dans  l'intérieur  du  chemin  couvert, 
»  le  logement  du  haut  du  glacis  ^  jufqu'aïux  places 
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vd'arif.es  i-enrrnntes ,  d'cii  Von  pourra  cîiaiTer  l'en- 
?»  nemi  de  vive  force  ,  par  une  attaque  de  quelque 
V  compagnie  de  grenadiers  ,  fuppoié  qu'il  ie  loit  obl- 
♦>  tiné  à  y  demeurer  malgré  le  feu  des  ricochets ,  des 
?»  bombes^  &  des  pierriers.  L'ennemi  les  ayant  to- 
?»  talcment  abandonnées ,  on  y  fera  un  logement  en 
>»  portion  de  cercle  dans  l'int'^rieurj  ainli  qu'on  l'a 
?»  déjà  dit  précédemment  ». 

Dé  V attaque  de  vive  force  du  chemin  couvert,  h  II  y 
5-»  a  une  autre  manière  de  chaffer  l'ennemi  du  chemin 
»  couvert  plus  prompte  ,  mais  a'ulïï  beaucoup  plus 
»•  meurrrrere,  pins  incertaine,  &  infiniment  moins  la- 
»  vante.  Elle  confille  à  faire  une  attaque  iubite  de 
«  tout  le  chemin  couvert  du  front  de  l'attaque ,  à  en 
»  chaffer  l'ennemi  à  force  ouverte ,  &  à  s'y  établir 
»  immédiatem.ent  après  par  un  bon  logement. 

»  Il  fe  trouve  des  circonftances  (fin  obligent  de 
»  prendre  quelquefois  le  parti  ^attaquer  aufli  le  che- 
»  min  couvert  :  comme  lorique  l'on  ne  peut  pas  éta-  " 
»  blir  des  batteries  à  ricochets  pour  battre  les  bran- 
»  chcs  ,  de  même  que  les  faces  des  pièces  de  forti- 
»fîcation  du  front  de  Vattaque  ;  ou  qu'on  prélume 
»  que  l'ennemi  n'efl  pas  en  état  de  réfifter  à  une  at- 
»  taqiie  de  la  forte  ;  ou  enfin  qu'on  croit  ne  devoir 
?>  rien  négliger  pour  s'emparer  quelques  jours  plutôt 
»  du  chemin  couvert  :  en  ce  cas  on  prend  le  parti  de 
»  faire  cette  attaqm.  Voici  en  peu  de  mots  comment 
?>  on  s'y  conduit. 

»  Lorfqu'on  a  pris  le  parti  ^attaquer  le  chemin  cou- 
*>  yert-ào.  vive  force ,  on  fait  enforte  que  la  troifieme 
>>  parallèle  avance  ou  empiète  lur  le  glacis  :  plus 
»  elle  fera  avancée ,  &  plus  Vattaque  fe  fera  avanta- 
M  geufement.  On  fait  des  banquettes  tout  le  long  de 
»  cette  parallèle  en  forme  de  degrés  jufqu'au  haut 
»  de  fon  parapet,  afin  que  le  foldat  puiffe  paffer  ai^ 
»  fément  par-deffus,  pour  aller  à  V attaque  du  chemin 
w  couvert. 

»  On  fait  un  amas  confidérable  de  matériaux  fur 
>>  le  revers  de  cette  ligne,  &  dans  la  ligne  même  , 
»  comme  d'outils ,  de  gabions ,  de  fafcines ,  de  facs  à 
»  terre ,  &£.  afin  que  rien  ne  nianque  pour  faire 
»  promptement  le  logement ,  après  avoir  chaffé  l'en- 
»  nemi  du  chemin  couvert.  On  commande  un  plu5 
»  grand  nombre  de  compagnies  de  grenadiers  qu'à 
»  l'ordinaire  ,  on  les  place  le  long  de  la  tioifieme  pa- 
♦>  rallele  ,  fur  quatre  ou  fix  de  hauteur  ;  &  les  travail- 
M  leurs  font  derrière  eux  ,  fur  les  revers  de  cette  pa- 
»  rallclc  ,  munis  de  leurs  outils,  de  gabions,  fafcines  ^ 
»  &c.  On  a  foin  que  tous  les  autres  poftes  de  la  tran- 
»  chée  loicnt  plus  garnis  de  troupes  qu'à  l'ordinaire, 
»  afin  de  fournir  du  fccours  à  la  tcte ,  s'il  en  efl  bc- 
»  foin ,  &  qu'ils  faffent  feu  fur  les  défenlcs  de  l'en- 
»  nemi ,  qu'ils  peuvent  découvrir  :  les  grenadiers  font 
»  auffi  armés  de  haches  pour  rompre  les  paliffades 
»>  du  chemin  couvert. 

»  On  donne  ordre  aux  batteries  de  canon,  de  mor- 
M  tiers  ,  &c  de  pierriers  ,  de  fe  tenir  en  état  de  fecon- 
M  der  Vattaque  de  tout  leur  feu  ;  on  convient  d'un 
»  fignal  pour  que  toutes  les  troupes  qui  doivent  com- 
»  mcnccr  Vattaque ,  s'ébranlent  en  même  tems ,  & 
•M  tombent  toutes  cnfemble  fur  l'ennemi. 

»  Ce  fignal  confilfe  en  une  certaine  q»iantitc  de 
■»  coups  de  canon  ,  ou  un  certain  nombre  de  bombes 
»  qu'on  doit  tirer  de  fuite  ;  &  l'on  doit  fe  mettre  en 
»  mouvement  au  dernier  coup  ,  ou  à  la  dernière 
»  bombe. 

»  Le  fignal  étant  donné,  toutes  les  troupes  de  la 
»  troifieme  parallèle  s'ébranlent  en  même  tems  ,  & 
»  elles  paffent  brufquemenr  par-dcfius  fon  parapet: 
»  elles  vont  à  grands  pas  au  chemin  couvert ,  &  elles 
»  entrent  dedans  ,  foit  par  fcs  barrières  ,  folt  par  les 
*>  ouvertures  que  les  grenadiers  y  font  en  rompant 
»  les  paliffades  à  coups  de  hache.  Loriquelles  y  ont 
»  pénétré ,  elles  chargent  l'ennemi  avec  beaucoup 
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^'•de  vivacité  ;  dès  qu'elles  font  parvenues  à  lliî  en  fai- 
»  re  abandonner  quelques-uns  des  angles ,  les  ingé- 
»  nieurs  y  conduiient  promptement  les  travailleurs, 
»  &  y  tracent  un  logement  lur  la  partie  fupérieure  du 
»  glacis  ,  vis-à-vis  de  la  partie  du  chemin  couvert 
»  abandonné ,  &  à  trois  tOifes  de  fon  côté  intérieur. 
»  Ce  logement ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  fe  fait  avec 
»  des  gabions  que  les  travailleurs  pofent  fur  le  gla- 
»  cis ,  à  côté  les  uns  des  autres.  Les  joints  en  font 
»  couverts  par  des  facs  à  terre  ,  ou  par  des  fagots 
n  de  fappe.  On  remplit  aufîl  ces  gabions  de  terre  -, 
»  on  les  couvre  de  fafcines  ,  &  On  jette  fur  le  tout , 
>»  la  terre  que  l'on  tire  du  glacis ,  en  creulant  &  en 
»  élargiffant  le  logement  ;  on  s'en  fait  un  parapet 
»  pour  le  mettre  à  couvert  du  feu  direft  de  la  pla~ 
»  ce  ,  le  plus  promptement  qu'il  efl:  poffible ,  &  on  fe 
>^  garantit  de  l'enfilade  par  des  traveri'es. 

»  Pendant  cette  opération ,  toutes  les  batteries  de 
f  la  tranchée  ne  ceflent  de  tirer  âi\x  défenfes  de  la 
»  place  ,  pour  y  tenir  l'ennemi  en  inquiétude ,  &  di- 
»  minuer  autant  que  l'on  peut  l'aûivité  de  fon  feu 
»  fur  les  travailleurs  &  fiir  le  logement. 

»  Lorfque  les  troupes  qni  ont  fait  Vattaque  ,  font 
»  parvenues  à  chaffer  l'ennemi  de  fon  chemin  couvert , 
»  ou  de  quelqu'une  de  fcs  places  d'armes  (  car  fou- 
»  vent  on  ne  peut  dans  une  première  attaque  y  éta- 
»  blir  qu'un  ou  deux  logemens  aux  angles  faillans  ) 
»  elles  fe  retirent  derrière  le  logement ,  où  elles  rel- 
»  tent  le  genou  en  terre,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  en  état 
n  de  les  couvrir.  Quelquefois  l'ennemi  que  l'on 
»  croyoit  avoir  chaflé  du  chemin  couvert.,  revient  à 
«  la  charge,  &  il  oblige  de  recommencer  l'^/r^^we ôc 
>'■  le  logement  qu'il  culbute ,  en  tombant  inopinément 
»  deffus.  Cette  attaque  fe  peut  recommencer  plufieurs 
»  fois ,  &:  être  fort  difputée  ,  lorfque  l'on  a  affaire  à 
»  une  forte  garnilbn  ;  en  ce  cas  il  faut  payer  de  bra- 
»  voure ,  &  le  roidir  contre  les  difficultés  de  l'en- 
»  nemi, 

»  Lorfqu'il  éfl  prêt  d^ibandonner  la  partie ,  11  faut 
»  mettre  le  feu  à  les  mines  ;  on  s'établit  auffi-tôt  qu'el* 
»  les  ont  joiié  ,  dans  les  entonnoirs ,  comme  nous  l'a- 
»  vons  déjà  dit,eli  parlant  de  cette  attaque  par  la  fap- 
»  pé  :  enfin  on  s'oppofe  à  toutes  fes  chicanes ,  autant 
»  que  l'on  peut ,  6c  fi  l'on  efl  repouffé  dans  ime  pre- 
»  miere  attaque,  on  s'arrange  pour  la  recommencer  le 
»  lendemain  ou  le  fur-lendemain ,  &  l'on  tâche  de 
»  prendre  encore  plus  de  précautions  que  la  premie- 
»  re  fois  pour  réuffir  dans  l'entreprife. 

»  Avant  de  commencer  cette  attaque.,  on  canonne 
»  pendant  plufieurs  heures  avec  vivacité  le  chemin 
»  couvert ,  pour  tâcher  d'en  rompre  les  paliffades  ,  & 
»  labourer  la  partie  fupérieure  de  fon  glacis ,  afin  d'a- 
r.»  voir  plus  de  facilité  à  y  pénétrer  &  à  faire  le  loge- 
»  ment.  On  laiflè  après  cela  ,  le  tems  néceffaire  aux 
»  pièces  pour  qu'elles  refroidiffent ,  c'ell-à-dire  en- 
»  viron  une  heure  ,  &:  l'on  commerjce  Vattaque  com- 
»  me  nous  l'avons  dit  ,  pendant  laquelle  l'artillerie 
»  agit  continuellement. 

»  Il  faut  convenir  que  cette  forte  à^ attaque  eft  ex- 
»  trèmement  meurtrière.  Les  affiégeans  font  obligés 
»  d'aller  pendant  prefque  toute  la  largeur  du  glacis  à 
»  découvert,^  expofés  à  tout  le  feu  de  la  place.  Ils  fbnt 
»  obligés  d'attaquer  des  gens  cachés  derrière  des 
»  paliffades ,  qu'il  faut  rompre  à  coups  de  haches  pour 
».  parvenir  julqu'à  eux.  Il  faut  combattre  long-tems 
»  avec  un  delàvantage  évident;  &  lorfqu'à  force  de 
»  valeur  on  a  chalîé  l'ennemi ,  on  ie  trouve  expofé 
»  à  tout  le  feu  des  remparts ,  qui  eft  lervi  alors  avec 
»  la  plus  grande  vivacité.  On  eÛ  auffi  expofé  aux 
»  mines  que  l'ennemi  fait  fauter  pour  déranger  le  lo- 
»  gement,  mettre  du  dcfordre  &  de  la  confufion  par- 
»  mi  les  troupes  ;  ce  qui  leur  donne  la  facilité  de  re- 
»  venir  fiir  elles  ,  6c  de  les  harceler  encore  de  nou- 
»  veau.  11  s'en  faut  beaucoup  que  la  première  mé- 
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»  tHode  dont  nous  avons  parlé  ,  foit  aiifTi  incertaine 
»  &  aufîl  meurtrière  que  celle-ci.  Suivant  M.  le  ma- 
»  réchal  de  Vauban  ,  on  doit  toujours  la  préférer 
»  iorfqu'on  en  ell:  le  maitre ,  &  ne  le  l'ervir  feulement 
»  de  cette  dernière  ,  que  Iorfqu'on  y  ell:  oblige  par 
*>  quelques  raifons  effentielles. 

»  Le  tems  le  plus  favorable  pour  cette  attaque ,  ell 
»  la  nuit  ;  on  eft  moins  vu  de  la  place ,  &  par  confé- 
»  quent  fon  feu  eft  moins  dangereux  :  cependant  il 
^  y  a  des  généraux  qui  la  font  faire  de  jour.  Il  n'y  a 
M  rien  de  réglé  là-delfus  ;  ils  font  les  maîtres  de  pren- 
»  dre  le  parti  qu'ils  croyent  le  meilleur ,  fuivant  les 
»  circonllances  des  tems  &des  Xiqwx.  Attaque  des pla.- 
»  as  par  M.  le  Blond.  (Q) 

Attaque  ,  m  Ejcrime ,  ell  un  ou  plufieurs  mou- 
vemens  que  l'on  fait  pour  ébranler  l'ennemi ,  afin  de 
le  frapper  pendant  fon  delbrdre. 

ATTAQUER  un  cheval ,  (  Manège.  )  c'eft  le  pi- 
quer vigoureulément  avec  les  éperons.  (  /^  ) 

ATTEINDRE  ,  terme  de  Marine  ,  pour  dire  joindre 
un  vaijjeau.  Atteindre  un  vaijjeau  en  chajjant  J'ur  lui. 

(^)  .  . 

ATTEINT ,  adj.  terme  de  Palais  en  matière  criminel- 
le ,{&  dit  d'une  perfbnne  qui  a  été  trouvée  coupable 
de  quelque  crime  ou  délit.  On  ne  le  dit  guère  lans  y 
ajoliter  le  terme  de  convaincu  ,  qui  y  ajoute  plus  de 
force  ;  car  un  acculé  atteint^  eftleulement  celui  con- 
tre lequel  il  y  a  de  forts  indices  :  mais  il  n'eft  con- 
"vaincu  que  quand  fon  crime  ell:  parfaitement  confta- 
té  :  auffi  une  fentence  ou  arrêt  de  mort  porte  tou- 
jours que  l'accufé  a  été  atteint  &  convaincu.  Foye:^ 
Conviction.  (^) 

*ATTEINTE,  en  Médecine ^{e  prend  pour  une  at- 
taque légère  de  maladie.  On  dit  :  il  fentit  dès  fa  jeu- 
Jieffe  les  premières  atteintes  de  la  goutte. 

Atteinte  ,  f .  f .  (  Manège.  )  c'eft  dans  les  cour- 
fes  de  bague  le  coup  dans  lequel  la  lance  touche  la 
bague  fans  l'emporter.  On  dit  :  il  a  eu  trois  dedans 
&  deux  atteintes;  ou  dans  une  courfe  il  a  touché  deux 
fois  la  bague  ,  &  il  l'a  emportée  trois. 

Atteinte  ,  (  Manège.  )  mal  qui  arrive  au  derriè- 
re du  pié  d'un  cheval  quand  il  s'y  blelTe  ,  ou  qu'il  y 
eft  blefle  par  le  pié  d'un  autre  cheval.  Atteinte  encor- 
née ,  eft  celle  qui  pénètre  jufque  deffous  la  corne.  At- 
teinte fourde  ,  eft  celle  qui  ne  forme  qu'une  contufion 
fans  bleflurc  apparente. 

Un  cheval  fe  donne  une  atteint^ ,  lorfqu'avec  la 
pince  du  fer  de  derrière  il  fe  donne  un  coup  fur  le 
talon  du  pié  de  devant:  mais  plus  communément  les 
atteintes  proviennent  de  ce  qu'un  cheval  qui  en  fuit  im 
autre ,  lui  donne  un  coup  ,  foit  au  pié  de  devant , 
foit  au  pié  de  derrière ,  en  marchant  trop  près  de 
lui.  Uatteinte  ou  le  coup  qui  fera  donné  fur  le  talon 
auprès  du  quartier,de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux 
façons ,  fera  meurtriffure  ;  ce  qui  s'appelle  une  at- 
teinte fourde  ,  ou  bien  une  plaie  ,  ou  un  trou  en  em- 
portant la  pièce  ;  &  fi  ce  trou  pénètre  jufqu'au  car- 
tilage du  pié  ,  &  que  ce  cartilage  fe  corrompe  ,  alors 
le  mal  eft  confidérablc  ,  &  s'appelle  une  atteinte  en- 
cornée ,  qui  devient  auftl  dangcreufe  qu'im  javart  en- 
corné. Une  atteinte  encorné  peut  provenir  auffi  de 
ce  qu'un  cheval  fe  fera  blefle  fur  la  couronne  avec 
le  crampon  de  l'autre  pié  :  elle  devient  de  même  en- 
cornée ,  Iorfqu'on  la  néglige  dans  les  commcncc- 
mens ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  confidérable  d'abord  , 
&  que  le  cheval  n'en  boite  guère  :  car  fi  l'on  conti- 
nue à  le  travailler ,  fans  longer  à  fon  atteinte  ,  la  par- 
tic  fatiguée  fera  plus  lujette  à  fe  corrompre  ,  6c  à 
venir  en  matière. 

Les  chevaux  ,  dans  le  tems  des  gelées,  quand  on 
leur  met  des  crampons  fort  longs  ,  &  des  clous  à  gla- 
ce ,  fe  donnent  Acs  atteintes  plus  dangcrcufes. 

On  connoît  Vatuinte  par  la  plaie  :  on  voit  dans 
l'endroit  oii  le  cheval  a  ctc  attrapé  ,  loit  au-deflbus 
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de  la  couronne  ,  ou  même  dans  le  paturon ,  le  fang 
qui  fort ,  &  un  trou  ,  ou  bien  la  pièce  emportée.  A 
l'égard  de  V atteinte  fourde  ,  je  veux  dire  ,  celle  oii  il 
ne  paroît  rien  ,  on  la  reconnoît  en  ce  que  le  cheval 
boite ,  &  qu'on  lent  la  partie  frappée  plus  chaude 
que  le  refte  du  pié. 

Quand  la  partie  qui  eft  au-defl\is  de  l'atteinte  en- 
fle ,  que  la  corne  fe  refferre ,  &:  que  le  pié  s'étrécit 
au-deflx)us  ,  il  eft  bien  à  craindre  que  le  cartilage  du 
pié  ne  fe  corrompe ,  &  que  l'atteinte  ne  devienne  en- 
cornée. 

Un  cheval  aura  fouvent  eu  une  atteinte  qui  aura 
pénétré  jufqu'au  cartilage  :  on  pourra  la  guérir  en 
apparence  ;  le  trou  fe  bouche  ,  &  la  plaie  ,  s'il  y  en 
a,  fe  confolidera  facilement  ;  le  cheval  ne  boitera  plus, 
&  on  le  croira  guéri  :  mais  comme  le  cartilage  eft  tou- 
ché ,  &  qu'il  eft  infenfible  ,  quoiqu'il  ne  falTe  plus 
boiter  ,  la  matière  s'aflTemble  dans  cette  partie ,  &  en 
fait  peu-à-peu  une  forte  atteinte  encornée ,  qui  eft  quel- 
quefois fix  mois  à  paroître  ,  fur-tout  lorl'que  la  ma- 
tière qui  corrompt  ce  cartilage  n'a  point  de  maligni- 
té par  elle-même. 

Quand  on  néglige  une  atteinte  jimple ,  elle  peut 
devenir  encornée,  &  par  conféquent  très -dangc- 
reufe. 

Dès  le  moment  qu'on  s'apperçoit  de  l'atteinte^ 
c'eft-à-dire ,  auffi-tôt  qu'elle  a  été  donnée  ,  on  met 
du  poivre  delÎLis  ,  ce  qui  la  guérit  pour  l'ordinaire  : 
mais  fi  on  ne  la  traite  pas  dans  le  moment  qu'elle 
vient  d'être  donnée  ,  après  avoir  coupé  la  chair  dé- 
tachée ,  on  commencera  par  laver  la  plaie  avec  du 
vin  chaud  &  du  i'cl  ;  on  pilera  enfuite  un  jaune d'œuf 
dur  ,  &  on  l'appliquera  delTus  en  forme  d'onguent  ; 
s'il  y  a  un  trou  ,  on  employera  la  térébenthine  &  le 
poivre ,  ou  bien  de  la  poudre  à  canon  délayée  avec 
de  la  falive  ;  on  en  remplit  le  trou  de  ï atteinte  ^  &  on 
y  met  le  feu  :  fi  le  trou  eft  fur  la  couronne  ,  &  pro- 
fond ,  il  faut  palTer  deflîis  le  fer  ardent  ;  &  pour  em- 
pêcher que  l'air  n'y  entre,  on  fera  fondre  l'emplâtre 
divin  avec  l'huile  rofat  ;  &  après  l'avoir  mis  fur  du 
coton ,  on  l'appliquera  fur  la  plaie. 

Si  V atteinte  eft  confidérable  ,  on  commencera  par 
faigner  le  cheval. 

Lorfque  X atteinte  devient  encornée  ,  c'eft  qu'elle 
•  a  été  négligée  ,  ou  que  la  blefllire  fe  trouvant  auprès 
du  cartilage  ,  la  chair  meurtrie  fe  convertit  en  une 
matière  qui  corrompt  le  cartilage  ;  ou  bien  V atteinte- 
même  parvient  jufqu'au  cartilage,  &  le  noircit;  cette 
circonftance  eft  très-dangereulè. 

Il  faut  fuivre ,  pour  guérir  une  atteinte  encornée ,  la 
même  méthode  que  pour  Iq javart  encorné;  car  elle 
eft  fujette  au  même  accident ,  &  la  cure  en  eft  prc- 
cifément  la  môme. 

Au  refte  ,  il  faut  empêcher  que  Vatteinte  ne  fe 
mouille  ,  &  que  le  cheval  ne  la  Icche  ;  car  il  ne  fau- 
roit  guérir  tant  qu'il  fe  léchera.   (  ^  ) 

ATTELAGE ,  le  dit  d'un  nombre  de  chevaux  def- 
tinés  à  tirer  une  voiture. 

ATTELER  ,  c'eft  joindre  des  chevaux  à  une  voi- 
ture pour  la  tirer.  (  ^) 

ATTELIER  ,  boutique ,  magafin,  chantier:  Vattelier^ 
le  chantier,  6c  la  boutique  ,  iont  l'un  &  l'autre  des 
lieux  où  l'on  travaille  enfemble  &  léparément  :  mais 
Vattelier  fe  dit  des  peintres ,  des  fculptcurs  ,  des  fon- 
deurs, &  de  quelques  autres;  le  chantier ,  des  char- 
pentiers ,  marchands  de  bois  ,  conftrudeurs  de  vaif- 
ieaux  ;  &  la  boutique ,  de  prefque  tous  les  autres  arts 
méchaniques.  Le  c-A^/;r/t;reft  ordinairement  plus  grand 
que  Vattelier  ,  &  Vattelier  plus  grand  que  la  boutique  : 
Vattelier  tk  la  boutique  ibnt  couverts  ;  le  chantier  ne 
l'eft  pas  toujours  ,  ni  prefque  jamais  en  entier  :  1'.^^- 
telier  6c  le  chantier  Ibnt  des  bâtimcns  léparés  ;  la  bou- 
tique &  le  magajln  font  des  lieux  particuliers  d'un  bâ- 
timent ;  le  premier  a  communément  une  ouverture 
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{lir  la  me.  Les  ouvrages  fe  font  dans  Vattelier  &  dans 
la  boutique ,  fe  renferment  dans  le  magajin ,  &  relient 
au  contraire  fur  le  chantkr  jufqu'à  ce  qu'ils  foient 
employés  ou  vendus. 

ijattelicr  des  terraffiers  eft  un  endroit  d'un  jardin 
où  ces  ouvriers  dépofent  leurs  outils ,  &  fe  difpofent 
Sii  travail  :  la  berge  fur  laquelle  on  forme  les  bran- 
ches &  les  coupons  d'un  train ,  s'appelle  Vattelier  des 
faijeurs  de  trains.  Foyei  Train.  Le  cirier  a  propre- 
ment quatre  atteliers  ;  la  fonderie,  Vattelier  des  mè- 
ches ,  celui  de  V apprêt ,  &  celui  de  X achèvement,  yoy. 
Cire.  Dans  la  manufafture  des  glaces  ,  il  y  a  deux 
fortes  ai  atteliers  ;  ceux  de  l'adouci ,  &  ceux  du  poli  : 
on  dégroffit  les  glaces  dans  les  premiers  ;  on  les  ache- 
vé dans  les  autres.  Voye-;^  Glace. 

Les  atteliers  de  vers  à  foie  font  une  efpece  d'édifi- 
ce léger  ,  conflruit  de  perches, &  féparé  en  cabanes 
par  des  branches  ou  rameaux  de  divers  bois,  &dont 
le  plancher  eft  fait  de  claies  d'oficrs  fecs  &  pelés  : 
c'efl  là  qu'on  nourrit  &  qu'on  entretient  les  vers  à 
foie;  c'eft  là  qu'ils  font  leurs  œufs  &  leurs  cocons. 

Attelier  ,  f  m.  (  Hifl.  mod.  )  fe  dit  encore  d'un 
Keu  où  l'on  enferme  les  pauvres ,  les  vagabonds  & 
les  fainéans ,  pour  les  y  faire  travailler ,  moyennant 
la  nourriture  &  l'habillement ,  &c. 

Tels  font  à  Londres  Bridwell ,  &  plufieurs  autres 
lieux  dans  les  faubourgs  ,  fur-tout  dans  la  rue  de  Bis- 
hopfgate ,  où  l'on  retire  les  pauvres  enfans  de  la  ville 
qui  n'ont  aucun  établiffement  ;  &  celui  qui  ell  dans  la 
paroifTe  de  fainte  Marguerite  à  Weflminlter ,  appelle 
the-  Grey-Coat-hofpital.  Foye^  HÔPITAL. 

Il  y  a  à  Amflerdam  un  fameux  attelier  ou  maifon 
de  correftion  ,  appellée  Rafphuyfe ,  qui ,  par  un  privi- 
lège obtenu  en  lyox,  a  feule  le  droit  de  fcier  &  de 
couper  les  bois  qui  fervent  pour  la  teinture  ,  comme 
le  brefil ,  le  fantal ,  le  campeche  ,  le  faffafras  ,  &c. 

Chaque  perfonne  efl:  obligée  de  donner  250  livres 
de  bois'  tapé  par  jour  ;  &  ceux  qui  font  moins  ro- 
buftes ,  une  certaine  quantité  de  coupeaux.   (6) 

ATTELLE  ,  f  f.  il  y  a  chez  les  Potiers  de  terre 
deux  inftrumens  de  ce  nom  :  l'un  efl  un  petit  mor- 
ceau de  bois  qu'ils  mettent  entre  leurs  doigts ,  & 
qu'ils  appliquent  aux  bords  de  l'ouvrage  pour  l'en- 
îever  de  deffus  la  roue  ;  l'autre  efl  de  fer ,  a  la  forme 
d'une  plaque  mince,  82:  de  trois  ou  quatre  pouces  en 
quarré  ,  efl  percé  d'un  trou  dans  le  milieu  pour  pou- 
voir être  tenu  ferme  ,  efl:  tranchant  par  une  de  fés  fa- 
ces ,  &  fert  au  potier  à  diminuer  d'épaiffeur  fon  ou- 
vrage. 

Attelles  ou  ATTELLOIRES  ,  terme  de  Bourrelier; 
ce  font  deux  efpeces  de  planches  chantournées , 
beaucoup  plus  larges  par  en-haut  que  par  en-bas,  que 
les  bourreliers  attachent  au-devant  des  colliers  qui 
doivent  fervir  aux  chevaux  de  charrettes  &  de  char- 
rues. Les  attelles  font  ordinairement  faites  de  bois  de 
chêne  ,  &  on  les  peint  quelquefois. 

Les  bourreliers  font  dans  l'ufage  d'attacher  au-de- 
vant de  leurs  boutiques  ,  ou  d'y  faire  peindre  des 
attelles,  pour  leur  fervir  de  montre  &  d'enfelgne. 
Foyei^  les  fig.  A  A  ,  PI.  du  Bourrelier  ,  Jig.  G .  qui  re- 
prlfentent  les  deux  attelles  montées  autour  d'un  collier 
de  limon. 

Attelles  ,  terme  de  Plombier  ;  ce  font  des  bois 
creux ,  qui  étant  réunis  &  joints  l'un  contre  l'autre , 
forment  une  poignée  dont  ces  ouvriers  fe  fervent 
pour  tenir  leur  fer  à  fonder  :  on  appelle  aufTi  ces 
poignées  des  monfiettes.  Voy.  MoUFFLETTES  &  Fer 
A  SOUDER  ,  6-  les  fig.  4.  4.  PI.  III.  du  Plombier. 

Attelles  font  aufii  au  nombre  des  outils  du  fon- 
tainier.  Foy^l  ce  que  cefi.  au  mot  FoNTAlNlFR.  (/C  ) 

*ATTÈNDORN,  {Gèog.)  v\\\q  d'Allemagne 
dans  le  duché  de  Weflphalie,  aux  confins  du  comté 
de  la  Miirck  ,  proche  d'Arensberg  ,  vers  le  midi. 

ATTENDRE  un  cheval ,  (  Manège,  )  c'ell  ne  s'en 
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point  fervir,  ou  le  ménager  jufqu'à  ce  que  l'âge  oii 
la  force  lui  foit  venue.  (  ^  ) 

ATTENTAT  ,  f.  m.  e/z  terme  de  Palais  ,  fe  dit  de 
toute  procédure  qui  donne  atteinte  aux  droits  ou 
privilèges  d'une  jurifdiftion  fupérieure  ,  ou  à  l'au- 
torité du  prince  ou  à  celle  des  lois. 

ATTENTATOIRE,  efl  un  adjedif  formé  du  ter- 
me précédent ,  &  qui  a  le  même  ufage  &  la  même 
fignification.  (^) 

ATTENTE,  (Architecture.^  FoyeiPlERRE  d'at- 
tente  &  Table  d'attente. 

*  ATTENTION,  exactitude ,  vigilance ÇGramm.^  ; 
tous  marquent  différentes  manières  dont  l'ame  s'oc- 
cupe d'un  objet  :  rien  n'échappe  à  l'attention;  V exac- 
titude n'omet  rien  ;  la  vigilance  fait  la  fureté.  Si  l'ame 
s'occupe  d'un  objet,  pour  le  connoître  elle  donne  de^ 
V attention;  pour  l'exécuter  elle  apporte  de  V exacti- 
tude ;  pour  le  conférver  elle  employé  la  vigilance. 
Inattention  fuppofe  la  préfénce  d'efprit  ;  Y  exactitude  , 
la  mémoire;  la  vigilance ,  la  crainte  &  la  méfiance. 

Le  magiflrat  doit  être  attentif,  l'ambafTadeur  exact, 
le  capitaine  vigilant.  Les  difcours  des  autres  deman- 
dent de  V attention;  le  maniment  des  affaires  de  V exac- 
titude ;  l'approche  du  danger  de  la  vigilance.  Il  faut 
écouter  avec  attention;  fatisfaire  à  fa  promefTe  avec 
exactitude  ,  &  veiller  à  ce  qui  nous  efl  confié. 

Attention,  f.  f.  (^Logiq.^  c'efl  une  opération  de 
notre  ame  ,  qui  s'attachant  à  une  partie  d'un  objet 
compolé  ,  la  confidere  de  manière  à  en  acquérir  une 
idée  plus  diftinfte  que  des  autres  parties.  Ainfi  dans 
un  fpedacle  nous  donnons  une  attention  toute  parti- 
culière aux  fcenes  vives  &  intéreffantes.  La  connoif- 
fance  que  fait  naître  en  nous  V attention  efl  fi  vive, 
qu'elle  abforbe  ,  pour  ainfi  dire  ,  toutes  les  autres  , 
&  qu'elle  femble  feule  occuper  l'ame  &  la  remplir 
toute  entière. 

Il  efl  certain  que  plus  nous  apporterons  de  conten- 
tion d'efprit  à  l'examen  d'une  chofé  qui  efl  hors  de 
nous,  plus  nous  pourrons  acquérir  un  grand  nombre 
des  idées  particulières,  qui  font  contenues  dans  l'i- 
dée complexe  de  ce  que  nous  examinons.  La  même 
chofe  a  lieu  par  rapport  à  ce  dont  nous  avons  une 
perception  immédiate,  foit  qu'il  s'agiffe  de  ce  qui  fe 
paffe  dans  notre  ame ,  foit  que  nous  comparions  des 
idées  déjà  acquifes.  A  l'égard  de  ces  dernières  ,  il  efl 
clair  que  fi  nous  confidérons  pendant  long-tems  & 
avec  attention  deux  idées  compofécs ,  nous  découvri- 
rons un  plus  grand  nombre  de  relations  entre  les  idées 
particulières  qui  les  compofent.  U attention  efl,  pour 
ainfi  dire  ,  une  efpece  de  microfcope  qui  grofTit  les 
objets ,  &  qui  nous  y  fait  appercevoir  mille  proprié- 
tés qui  échappent  à  une  vue  diflraite. 

Pour  augmenter  l'attention,  il  faut  avant  tout  écar- 
ter ce  qui  pourroit  la  troubler  ;  enfùite  il  faut  cher- 
cher des  fecours  pour  l'aider. 

10.  Les  fénfations  font  un  obflacle  à  l'attention  que 
nous  voulons  donner  aux  objets  qui  occupent  notre 
imagination  ;  &  le  meilleur  moyen  de  conférver  cette 
attention ,  c'efl  d'écarter  tous  les  objets  qui  pourroient 
agir  fur  nos  fens,  &  de  bannir  de  notre  imaginatioa 
tout  ce  qui  la  remue  trop  vivement.  Les  fénfations 
obfcurciffent ,  effacent ,  &  font  éclipfér  les  aftes  de 
l'imagination ,  comme  le  prouve  l'expérience.  Vous 
avez  vu  hier  un  tableau  dont  vous  vous  rappeliez  ac- 
tuellement l'idée  :  mais  au  même  moment  un  autre 
tableau  frappe  votre  vue,  &  chaffc  par  fon  imprefTion 
l'image  qui  vous  occupoit  intérieurement.  Un  prédi- 
cateur fuit  de  mémoire  le  fil  de  fon  difcours ,  un  objet 
fuigulier  s'offre  à  fcs  regards,  fon  attention  s'y  livre, 
il  s'égare,  &  cherche  inutilement  la  fuite  de  les  idées. 
Il  efl  donc  effcntiel  de  préicrver  fés  fens  des  impref- 
fions  extérieures  ,  lorfqu'on  veut  loùtenir  fon  atten- 
tion. Dc-là  ces  orateurs  qui  récitent  les  yeux  fermés 
ou  dirigés  vers  quelque  point  fixe  &  immobile.  De** 
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îà  les  foins  d'un  homme  de  lettres ,  pour  placer  fon 
cabinet  dans  quelque  endroit  retiré  &:  tranquille.  De- 
là le  fuccès  des  études  de  la  nuit,  puifqu'il  règne  alors 
un  grand  calme  partout. 

Le  tumulte  de  l'imagination  n'ell  pas  moins  nulfi- 
ble  à  Vattention  que  celui  des  fens.  A  l'iflue  d'un  fpec- 
tacle  il  vous  eft  difficile  de  reprendre  vos  études  ; 
vous  êtes  dans  le  même,  cas  le  lendemain  d'une 
grande  partie  de  divertiffement ,  dont  les  idées  fe  re- 
nouvellent avec  vivacité  ;  &  en  général  toutes  les 
fois  que  nous  fommes  fortement  occupés  de  plufieui^s 
objets  brillans ,  fonores  ,  ou  propres  à  faire  quelque 
autre  impreffion  fur  nos  fens. 

Les  modifications  de  l'ame  ont  trois  caufes,  les 
fens ,  l'imagination ,  &  les  paflions.  Tous  ceux  qui 
veulent  s'appliquer  foigneulement  à  la  recherche  de 
la  vérité  ,  doivent  avoir  un  grand  foin  d'éviter ,  au- 
tant que  cela  fe  peut ,  toutes  les  fenfations  trop  for- 
tes ,  comme  le  grand  bruit ,  la  lumière  trop  vive ,  le 
plaifir  ,  la  douleur ,  &c.  ils  doivent  veiller  fans  ceffe 
à  la  pureté  de  leur  imagination ,  &  empêcher  qu'il 
ne  fe  trace  dans  leur  cerveau  de  ces  voftiges  profonds 
qui  inquiètent  &  qui  diffipent  continuellement  l'el- 
prit.  Enfin  ils  doivent  fur-tout  arrêter  les  mouvemens 
des  paiîicns ,  qui  font  dans  le  corps  &  dans  l'ame  des 
imprefîiôns  fi  puiffantes,  qu'il  eft  d'ordinaire  comme 
impofTible  que  i'efprit  penfe  à  d'autres  chofes  qu'aux 
objets  qui  les  excitent.  Néanmoins  on  peut  faire  ula- 
ge  des  pafTions  &  des  fens  pour  conferver  ïatuntïon 
de  I'efprit. 

Les  pafîîons  dont  il  eft  utile  de  fe  fervàr,  dit  le 
père  Malebranche,  pour  s'exciter  à  la  recherche  de 
la  vérité  ,  font  celles  qui  donnent  la  force  &  le  cou- 
rage de  furmorîter  la  peine  que  l'on  trouve  à  fe  ren- 
dre attentif.  Il  y  en  a  de  bonnes  oL  de  mauvaifes  :  de 
bonnes ,  comme  le  defir  de  trouver  la  vérité  ,  d'ac- 
tiuérir  affez  de  lumière  pour  fe  conduire  ,  de  fe  ren- 
dre utile  au  prochain  ,  &  quelques  autres  fembia- 
bles  :  de  mauvaifes  ou  de  dangereufes ,  comme  le 
delir  d'acquérir  de  la  réputation  ,  dé  fe  faire  quel- 
que établilfement ,  de  s'élever  au-deffus  de  fes  fem- 
blables,  &  quelques  autres  encore  plus  déréglées. 

Dans  le  malheureux  état  où  nous  Ibmmes ,  il  ar- 
rive fouvent  que  les  pafuons  les  moins  raiionnables 
nous  portent  plus  vivement  à  la  recherche  de  la  vé- 
rité ,  &  nous  confolent  plus  agréablement  dans  les 
peines  que  nous  y  trouvons,  que  les  paffions  les  plus 
juftes  &  les  plus  raiionnables.  La  vanité ,  par  exem- 
ple ,  nous  agite  beaucoup  plus  que  l'amour  de  la  vé- 
rité. La  vue  conlufe  de  quelque  gloire  qui  nous  en- 
vironne j  lorfque  nous  débitons  nos  opinions,  nous 
foûtient  le  courage  dans  les  études  même  les  plus  flé- 
riles  &  les  plus  ennuyeufes.  Mais  fi  par  hafard  nous 
nous  trouvons  éloignés  de  ce  petit  troupeau  qui  nous 
iipplaudiffoit,  notre  ardeur  fe  refroidit  aulTi-tôt  :  les 
études  ,  même  les  plus  folides  ,  n'ont  plus  d'attrait 
pour  nous  :  le  dégoût,  l'ennui,  le  chagrin  nous  prend. 
La  vanité  triomphoit  de  notre  parefl'e  naturelle,  mais 
la  pareiïc  triomphe  à  fon  tour  de  l'amour  de  la  véri- 
té ;  car  la  vanité  réfiile  quelquefois  à  la  parefTe,  mais 
la  parefTe  eft  prefque  toujours  vidorieulé  de  l'amour 
de  la  vérité. 

Cependant  la  paffion  pour  la  gloire  ,  quand  elle 
cft  réglée  ,  peut  icrvir  beaucoup  à  fortifier  Vatun- 
tion.  Cette  pafîîon ,  fi  elle  fe  trouve  jointe  avec  un 
amour  fincere  de  la  vérité  &  de  la  vertu ,  eft  dig-nc 
de  louanges,  &;  ne  manque  jamais  de  produire  d'uti- 
les effets.  Rien  ne  fortifie  plus  I'efprit  ôc  n'encourage 
davantage  les  talens  ù  fe  développer,  que  l'eipéran- 
ce  de  vivre  dans  le  foiivenir  des  hommes  :  mais  il  eft 
difficile  que  cette  paffion  fe  contienne  dans  les  bor- 
nes que  lui  prefcrit  la  raifon,  &  quand  une  fois  elle 
vient  à  les  iJafTer,  au  lieu  d'aider  I'efprit  dans  la  re 
cherche  de  la  vérité,  elle  l'aveugle  étrangement  & 
Tom.  I, 


& 


lui  fait  même  croire  que  les  chofes  font  comme  il 
fouhaite  qu'elles  foient.  Il  eft  certain  qu'il  n'y  auroit 
pas  eu  tant  de  faufles  inventions  &  tant  de  dé- 
couvertes imaginaires ,  fi  les  hommes  ne  fe  laiffiDient 
point  étourdir  par  des  dcfirs  ardens  de  paroître  in- 
ventetirs. 

La  paffion  ne  doit  fervir  qu'à  réveiller  V attention: 
mais  elle  produit  toujours  fes  propres  idées ,  &  elle 
pouffe  vivement  la  volonté  à  juger  des  chofes  par  ces 
idées  qui  la  touchent ,  plutôt  que  par  les  idées  pures 
&  abftraites  de  la  vérité ,  qui  ne  la  touchent  pas. 

La  féconde  fource  d'où  l'on  peut  tirer  quelque  fe- 
cours  pour  rendre  I'efprit  attentif,  font  les  fens.  Les 
fenfations  font  les  modifications  propres  de  l'ame  ; 
les  idées  pures  de  I'efprit  font  quelque  chofe  de  dif- 
férent :  les  fenfations  réveillent  donc  notre  attention 
d'une  manière  beaucoup  plus  vive  que  les  idées  pu- 
res. Dans  toutes  les  queftions  ,  où  l'imagination  Si 
les  fens  n'ont  rien  à  faifir ,  I'efprit  s'évapore  dans  fes 
propres  penfées.  Tant  d'idées  abftraites,  dont  il  faut 
réunir  &  combiner  les  rapports,  accablent  la  railon  ; 
leur  lubtilité  l'ébloùit ,  leur  étendue  la  difiipe ,  leur 
mélange  la  confond.  L'ame ,  épùiiée  par  fes  réfle- 
xions ,  retombe  fur  elle-même ,  &  laiffe  fes  penlées 
flotter  &  fe  fuivre  fans  règle  ,  fans  force    6c  fans 
direûion  :  un  homme  profondément  concentré  eri 
lui-même  n'eft  pas  toujours  le  plus  attentif.  Com- 
me nos  fens  font  une  lource  féconde  où  nous  puiions 
nos  idées ,  il  eft  évident  que  les  objets  qui  iont  les 
plus  propres  à  exercer  nos  fens  ,  font  auffi  les  plus 
propres  à  foûtCnir  notre  attention  ;  c'eft  pour  cela 
que  les  Géomètres  expriment ,  par  des  lignes  fenfi- 
bles  ,  les  proportions  qui  font  entre  les  grandeurs 
qu'ils  veulent  confidérer.  En  traçant  ces  lignes  fur  le 
papier  ,  ils  tracent ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  leur  el'prit 
les  idées  qui  y  répondent  ;  ils  fe  lés  rendent  plus  fa- 
milières ,  parce  qu'ils  les  fententen  même  tems  qu'ils 
les  conçoivent.  La  vérité ,  pour  entrer  dans  notre 
efprit  ,  a  befoin  d'une  efpece  d'éclat.  L'el'prit  ne 
peut ,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi ,  fixer  fa  vue 
vers  elle  ,  fi  elle  n'eft  revêtue  de  couleurs  fenfibles. 
Il  finit  tellement  tempérer  l'éclat  dont  elle  brille  , 
qu'il  ne  nous  arrête  pas  trop  au  lenfible  :  mais  qu'il 
puiffc  feulement  foùtenir  notre  eiprit  dans  la  contem- 
plation des  vérités  purement  intelligibles. 

Si  quelqu'un  doutoit  encore  que  les  fens  foient 
propres  à  ioùtenir  &  à  fixer  notre  attention  vers  un 
objet ,  j'appellerois  à  mon  fecours  l'expérience. 
En  effet  ,  qu'on  fe  recueille  dans  le  filence  &  dans 
l'obfcurité ,  le  plus  petit  bruit  ou  la  moindre  lueur" 
fuffira  pour  diftrairé  ,  fi  l'on  eft  frappé  de  l'un  ou  de 
l'autre  ,  au  moment  qu'on  ne  s'y  attendoit  point  : 
c'eft  que  les  idées ,  dont  on  s'occupe  ,  le  lient  natu- 
rellement avec  la  fituation  oîi  l'on  le  trouve  ;  &  qu'en 
conféquence  les  perceptions  ,  qui  font  contraires 
à  cette  fituation  ,  ne  peuvent  furvenir  qu'aulfi-tôt 
l'ordre  dss  idées  ne  foit  troublé.  On  peut  remarquer 
la  même  chofe  dans  une  fuppofition  toute  différente  : 
fi  ,  pendant  le  jour  &  au  milieu  du  bruit  ,  je  réflé- 
chis fur  un  objet,  c'en  fera  aftez  pour  me  donner  une 
dlftradion  :  que  la  lumière  ou  le  bnnt  ccîfe  tout-à- 
coup  ,  dans  ce  cas  ,  comme  dans  le  premier ,  les 
nouvelles  perceptions  que  j'éprouve  font  tout-à  fait 
contraires  à  l'dfat  où  j'éiois  auparavant ,  rimpreffion 
fubite  qui  le  fait  en  moi  doit  donc  encore  interrom- 
pre la  fuite  de  mes  idées. 

Cette  féconde  expérience  fait  voir  que  la  lumiè- 
re &C  le  bruit  ne  font  i)as  \m  obftacle  A  Vattention. 
Je  crois  même  qu'il  ne  faudroit  que  de  l'habitude 
pour  en  tirer  de  grands  iécours.  Il  n'y  a  pioprement 
que  les  révolutions  inopinées,  qui  |)uifl'ent  nous  dil- 
traire.  Je  dis  inopinées  ;  car  quels  (|ul  foient  tes  chan- 
gemcns  qui  fe  fimt  autour  de  nous ,  s'ils  n'offrent  rien 
à  ({uoi  nous  ne  devions  naturellement  nous  attendre, 
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ils  ne  font  que  nous  appliquer  plus  fortement  à  l'ob- 
Ict  dont  nous  voulions  nous  occuper.  Jamais  nous 
ne  fommes  plus  fortement  occupés  aux  fpeciacles , 
qtie  lorfqu'ils  font  bien  remplis  :  notre  atundon  le 
renforce  par  Vatundon  vive  &  foûtenue  que  nous 
voyons  dans  le  grand  nombre  des  fpeftateurs.  Com- 
bien de  chofes  différentes  ne  rencontre-t-on  pas  quel- 
quefois dans  une  même  campagne  ?  Des  coteaux 
abondans ,  des  plaines  arides ,  des  rochers  qui  fe  per- 
dent dans  les  nues  ,  des  bois  où  le  bruit  &  le  filence, 
la  lumière  &  les  ténèbres ,  fe  fuccedent  alternative- 
ment ,  &c.  Cependant  les  Poètes  éprouvent  tous  les 
jours  que  cette  variété  les  infpire  ;  c'ell  qu'étant  liée 
avec  les  plus  belles  idées  dont  la  Poéfie  le  pare ,  elle 
ne  peut  manquer  de  les  réveiller.  La  vue ,  par  exem- 
ple ,  d'un  coteau  abondant  retrace  le  chant  des  oi- 
îeaux  ,  le  murmure  des  ruiffeaux  ,  le  bonheur  des 
bergers  ,  leur  vie  douce  &  paifible  ,  leurs  amours  , 
leur  confiance  ,  leur  fidélité  ,  la  pureté  de  leurs 
mœurs  ,  &c.  Beaucoup  d'autres  exemples  pourroient 
prouver  que  l'homme  ne  penfe  qu'autant  qu'il  em- 
prunte des  f  "ecours,  foit  des  objets  qui  lui  frappent  les 
fens  ,  foit  de  ceux  dont  l'imagination  lui  retrace  les 
images. 

Il  n'y  a  rien  qui  ne  puifTc  nous  aider  à  réfléchir  , 
parce  qu'il  n'y  a  point  d'objets  auxquels  nous  n'ayons 
le  pouvoir  de  lier  nos  idées,  &  qui,  par  coniéquent, 
ne  foient  propres  à  faciliter  l'exercice  de  la  mémoi- 
re &  de  l'imagination  :  mais  tout  confifle  à  favoir 
former  ces  liailons  ,  conformément  au  but  qu'on  fe 
propofe  ,  &  aux  circonflances  oii  l'on  fe  trouve. 
Avec  cette  adreffe  ,  il  ne  fera  pas  néceffaire  d'avoir, 
comme  quelques  Philofophes  ,  la  précaution  de  fe 
retirer  dans  des  folitudes  ,  ou  de  s'enfermer  dans  un 
caveau  ,  pour  y  méditer  à  la  fombre  lueur  d'une 
lampe.  Ni  le  jour ,  ni  les  ténèbres  ,  ni  le  bruit  ,  ni 
le  filencc ,  rien  ne  peut  mettre  obflacle  à  l'efprit  d'un 
homme  qui  fait  penfer. 

Que  prétendoit  Démocrite  en  fe  crevant  les  yeux 
pour  avoir  le  plaifir  d'étudier  fans  aucune  dillradion 
la  Phyfique  ?  Croyoit-il  par-là  perfeftionner  fés  con- 
noiffances  ?  Tous  ces  Philofophes  méditatifs  font-ils 
plus  fages ,  qui  fe  flatent  de  pouvoir  d'autant  mieux 
connoître  l'arrangement  de  l'univers  ,  &  de  fes  par- 
ties ,  qu'ils  prennent  plus  de  foin  de  tenir  leurs  yeux 
exadement  fermés ,  pour  méditer  librement  ?  Tous 
ces  aveugles  Philofophes  fe  font  des  fyflèmes  pleins 
de  chimères  &  d'illufions  ;  parce  qu'il  leur  efl:  im- 
poffible  ,  fans  le  fecours  de  la  vue  ,  d'avoir  une  jufle 
idée  ni  du  foleil ,  ni  de  la  lumière  ,  ni  des  couleurs , 
c'efl-à-dire  ,  des  parties  de  la  nature  ,  qui  en  font  la 
beauté  &;  le  principal  mérite.  Je  ne  doute  pas  que 
tous  ces  fombres  Philofophes  ne  fe  foient  ibuvent 
farpris  ne  penf  ant  rien  ,  tandis  qu'ils  étoient  abyiinés 
dans  les  plus  profondes  méditations.  On  n'auioit  ja- 
mais reproché  au  fameux  Defcartes  d'avoir  fabri- 
qué un  monde  tout  différent  de  celui  qui  exifle  ,  fi 
plus  curieux  obfcrvateur  des  phénomènes  de  la  na- 
ture ,  il  eût  ouvert  les  yeux  pour  les  contempler  avi- 
dement ;  au  lieu  de  fe  plonger  ,  comme  il  a  fait  , 
dans  de  pures  rêveries  ,  &  de  former  ,  dans  une  fom- 
bre &  lente  méditation  ,  le  plan  d'un  univers. 

Uattendon  efl  fufceptlble  de  divers  degrés.  Il  y  a 
des  gens  qui  la  confervent  au  milieu  du  bruit  le  plus 
fort.  Citons  l'exemple  de  M.  Montmort ,  &  rappor- 
tons les  propres  termes  de  M.  de  Fontenelle.  «  Il  ne 
»  craignoit  pas  les  dlflraftions  en  détail.  Dans  la  mê- 
»  me  chambre  où  il  travailloit  aux  problèmes  les  plus 
»  intércffans  ,  on  joiioit  du  claveilin  ,  fon  fils  cou- 
»  roit  &  le  lutinoit  ,  &  les  problèmes  ne  laiffoient 
»  pas  de  fe  réfoudre.  Le  Père  Malebranche  en  a  été 
»  pluficurs  fois  témoin  avec  ctonnement.  Il  y  a  bien 
w  de  la  force  dans  un  efprit  qui  n'efl  pas  maîtrifé  pas 
M  les  impreffions  du  dehors ,  même  les  plus  légères  ». 
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Il  y  en  a  d'autres  que  le  vol  d'une  mouche  inter- 
rompt. Rien  n'efl  plus  mobile  que  leur  atundon  ,  un 
rien  la  diflrait  :  mais  il  y  en  a  qui  la  tiennent  fort 
long-tems  attachée  à  un  même  objet  ;  c'efl  le  cas  or- 
dinaire desMétaphyliciens  confbmmés,  &  des  grands 
Mathématiciens.  La  fuite  la  plus  longue  des  demonf- 
trations  les  plus  impliquées  ne  les  épuile  point.  Quel- 
ques Géomètres  ont  poufle  ce  talent  à  un  point  in- 
croyable ;  tels  font  entre  autres  Clavius  &  Wallis  : 
le  premier  a  fait  un  traité  de  ÏAflrolabe. ,  dont  très- 
peu  de  gens  feroient  capables  de  foùîenir  la  fim.ple 
le£lure.  Quelle  n'a  donc  pas  été  la  force  de  Vatun- 
don dans  un  auteur  ,  pour  compofer  ce  qu'un  ledeur 
intelligent  a  peine  à  fuivre  jufqu'au  bout  ! 

Il  fe  trouve  aulfi  des  perfonnes  qui  peuvent  em- 
brafler  plulieurs  chofes  à-la-fois ,  tandis  que  le  plus 
grand  nombre  efl  obligé  de  fe  borner  à  un  objet  uni- 
que. Entre  les  exemples  les  plus  diflingués  dans  ce 
genre,  nous  pouvons  citer  celui  de  Jules  Céf  ar ,  qui  en 
écrivant  une  lettre  ,  en  pouvoit  dider  quatre  autres  à 
fes  fecrétaires  ,ou  s'il  n'écrivoit  pas  lui-même  ,  ditloit 
fépt  lettres  à-la-fois.  Cette  forte  de  capacité  ,  en  fait 
d'ii//e/2/i<9«  ,  efl  principalement  fondée  fur  la  mémoi- 
re ,  qui  rappelle  Hdeiement  les  ditlerens  objets  que 
l'imagination  fe  propofe  de  conlidérer  attentivement 
à-ia-fois.  Peu  de  gens  font  capables  de  cette  compli- 
cation ^attention  ;  &:  à  moins  que  d'être  doiié  de  dif^ 
pofitions  naturelles  extrêmement  heureufes  ,  il  ne 
convient  pas  de  faire  des  effais  dans  ce  genre  ;  car 
la  maxime  vulgaire  efl  vraie  en  général  : 

Pluribus  intentas ,  mïnor  ejî  adjîngula  fenfus. 

Il  y  en  a  qui  peuvent  donner  leur  attention  à  des 
objets  de  tout  genre ,  &  d'autres  n'en  font  maîtres 
qu'en  certains  cas.  Inattention  efl  ordinairement  im 
effet  du  goût ,  une  fuite  du  plaifir  que  nous  prenons 
à  certaines  chofes.  Certains  génies  univerfels  ,  pour 
qui  toutes  fortes  d'études  ont  des  charmes ,  &  qui  s'y 
appliquent  avec  fuccès  ,  font  donc  dans  le  cas  d'ac- 
corder leur  attention  à  des  objets  de  tout  genre.  M. 
Leibnitz  nous  fournit ,  au  rapport  de  M.  de  Fonte- 
nelle ,  un  de  ces  génies  univerfels.  Jamais  auteurn'a 
tant  écrit ,  ni  fur  des  fujets  fi  divers  ;  oC  néanmoins 
ce  mélange  perpétuel ,  fi  propre  à  faire  naître  la  con- 
fufion ,  n'en  mettoit  aucune  dans  les  idées.  Au  milieu 
de  ces  pafTages  brufques ,  fa  précifion  ne  le  quittoit 
point  ,  &  l'on  eût  dit  que  la  queflion  qu'il  difcutolt 
étoit  toujours  celle  qu'il  avoit  le  plus  approfondie. 
Le  plus  grand  nombre  des  hommes  ,  &  même  des  fa- 
vans  ,  n'a  d'aptitude  que  pour  un  certain  ordre  de 
chofes.  Le  Poète  ,  le  Géomètre  ,  le  Peintre  ,  chacun 
refferré  dans  fon  art  &  dans  fa  profefîion ,  donne  à 
lés  objets  favoris  une  attention  qu'il  lui  ferolt  inipof- 
fible  de  prêter  à  toute  autre  chofé. 

Il  y  en  a  enfin  qui  font  également  capables  d'<«r- 
tention  pour  les  objets  abf'ens  ,  comme  pour  ceux  qui 
font  prélens  ;  d'autres  au  contraire  ne  peuvent  la  fi- 
xer que  fiir  les  chofes  préfentes.  Tous  ces  degrés  s'ac- 
qulerent ,  fe  confervent  &  fe  perfedionncnt  par  l'e- 
xercice. XJn  Montmort ,  un  Clavius  ,  un  Wallis  ,  \\i\ 
JuUs  Ccfur  ,  dont  nous  avons  donné  des  exemples  , 
n'étoient  parvenus  à  ce  degré  ,  à  cette  capacité 
(ïattention  qu'ils  pofîedoient ,  que  par  un  exercice 
long  &  continuellement  réitéré.  Tout  le  monde  fait 
de  quelle  force  étoit  Vattcntion  d'Archimede  ,  qui  ne 
s'apperçut  ni  du  fac  de  fa  patrie  ,  ni  de  l'entrée  du 
foldat  furieux  dans  fbn  cabinet ,  qu'il  prit  fans  doute 
pour  quelqu'un  de  fes  domefllques  ,  puifqu'il  lui  re- 
commanda de  ne  pas  déranger  fes  cercles.  Un  autre 
trait  de  fli  vie  prouve  qu'il  étoit  tout-à-fait  capa- 
ble de  cette  profondeur  ^'attention  requife  pour  fai- 
fir  dans  un  objet  préfent  tout  ce  qu'il  y  a  d'impor- 
tant à  y  remarquer.  Je  veux  parler  du  fait  rapporté 
par  V'itruve ,  &:  de  la  manière  dont  Archimede  s'y 
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prit  pôuf  découvrir  le  mélange  qu'un  Orfèvre  a  voit 
fait  d'une  certaine  quantité  d'argent  dans  une  mafle 
d'orque  le  roi  Hieron  lui  avoit  donnée  pour  en  faire 
une  couronne,  /^oy^^  Alliage. 

Concluons  ici  comme  ailleius  ,  habitude  fait  tout; 
l'ame  eft  flexible  comme  le  corps ,  &  fes  facultés  font 
tellement  liées  au  corps ,  qu'elles  fe  développent  &  fe 
perfeûionnent  auffi-bien  que  celles  du  corps ,  par  des 
exercices  continuels ,  &  des  ades  toujours  réitérés. 
Les  grands  hommes  qui ,  le  fil  d'Ariane  en  main  ,  ont 
pénétré  ,  fans  s'égarer ,  jufqu'au  fond  des  labyrinthes 
les  plus  tortueux  ,  ont  commencé  par  s'eflayer  ;  au- 
jourd'hui une  demi-heure  ^attention  ,  dans  un  mois 
une  heure  ,  dans  un  an  quatre  heures  foûtenues  fans 
intermption  ,  &  par  de  tels  progrès ,  ils  ont  tiré  de 
leur  attention  un  parti  qui  paroît  incroyable  à  ceux 
qui  n'ont  jamais  mis  leur  efprit  à  aucune  épreuve  , 
&  qui  ne  recueillent  que  les  produftions  volontaires 
d'un  champ  que  la  culture  fertilife  fi  abondamment. 
On  peut  dire  en  général ,  que  ce  qui  fait  le  plus  de 
tort  aux  hommes  ,  c'eft  l'ignorance  de  leurs  forces. 
Ils  s'imaginent  que  jamais  ils  ne  viendront  à  bout  de 
telle  chofe;  &  dans  cette  prévention  ,  ils  ne  mettent 
pas  la  main  à  l'œuvre  ,  parce  qu'ils  négligent  la  mé- 
thode de  s'y  rendre  propres  infenfiblement  &  par 
degrés.  S'ils  ne  réufîiflent  pas  du  premier  coup,  le  dé- 
pit les  prend  ,  &  ils  renoncent  pour  toujours  à  leur 
defTein.  Ctt  article  ejl  tiré  des  papiers  de  M.  Formey.  (-XT) 

ATTÉNUANS  ,  adj.  (  Med.  )  On  donne  ce  nom  à 
différens  remèdes  qui  font  fort  utiles  en  Médecine  ; 
on  en  fait  différentes  claffes  :  les  incififs  fimples  qui 
délayent  &  détrempent  les  molécules  des  fluides  : 
les  autres  divifent  &  fondent  l'épaifllfl^ement  des 
humeurs  en  rompant  la  cohéfion  trop  forte  de  leurs 
parties  intégrantes  ;  il  en  efl:  qui  agiflent  fur  les  vif- 
cofités  des  fluides ,  contenues  dans  le  ventricule  & 
dans  les  inteflins  :  d'autres  font  plus  propres  à  agir 
fur  le  fang  ;  enfin ,  il  en  efl:  qui  agifl^ent  fur  les  foli- 
des  en  irritant  &  en  augmentant  leurs  vibrations  , 
tandis  que  d'autres  n'exercent  leur  énergie  que  fur 
les  fluides  feuls. 

Ces  différens  atténuans  font  appelles  fondans  & 
apéritifs ,  lorfque  par  leur  adion  ils  divifent  les  ma- 
tières tenaces  qui  embarraffent  les  petits  vaiflTeaux  , 
&  qu'ils  enlèvent  les  obftruâions  des  vifceres  glan- 
duleux ,  tels  que  le  foie  ,  les  reins  &  la  ratte.  Voye^^ 
Apéritifs. 

On  les  noUime  expeclorans^  lorfqu'ils  agiflTent  fur  le 
tifTu  des  bronches  ,  qu'ils  en  détachent  l'humeur  qui 
les  enduir  ,  &  qu'après  l'avoir  divifée ,  ils  la  font 
fortir  par  les  crachats  ;  tels  font  les  racines  d'aunce, 
d'iris  de  Florence ,  le  lierre  terreftre ,  l'hyfope  ,  &c. 

Voyei  EXPECTORANS. 

Les  atténuans ,  outre  les  clafTes  que  nous  en  avons 
décrites  ci-defTus  ,  font  encore  divifés  à  raifon  de  leur 
origine ,  en  ceux  tirés  du  règne  végétal ,  &  en  ceux 
que  le  règne  animal  &  minéral  nous  fournifTcnt  ; 
ceux  du  règne  végétal  font  toutes  les  plantes  acres  , 
&  qui  donnent  un  fel  volatil  fixe  ,  tels  que  toutes  les 
plantes  purgatives  ;  le  cabaret,  le  pié-de-veau  :  d'au- 
tres agifîent  par  im  fcl  volatil ,  tels  que  le  crefTon  ,  le 
rayfort,  le  cochlcaria ,  &  enfin  toutes  les  efpeccs  de 
plantes  crucifères  :  d'autres  enfin  atténuent  les  hu- 
meurs par  un  fel  acre  marié  avec  des  parties  fulphu- 
reufes  ;  telles  font  les  réfincs  de  jalap ,  le  turbit 
gommcux  ;  telles  font  toutes  les  gommes  refines  , 
comme  le  fagapenum  ,  l'opopanax  ,  le  bdelliiun. 

Les  favons  peuvent  être  rapportés  au  règne  miné- 
ral ou  au  végétal  ;  ils  agiffcnt  à  peu  près  comme  les 
gommes  réfines.  y(^yc\  Savon. 

Le  règne  animal  fournit  des  fels  volatils  ,  tels  que 
le  fel  ammoniac  ,  le  falpetrc  ,  &c. 

Le  règne  minéral  fournit  les  fels  acides  minéraux , 
le  vitriol,  le  fcl  marin  &  les  fels  neutres  formés  de  ces 
Tonii  /, 
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premiers  par  leur  acide  décompofé  &  débarrafiTé  de 
fa  bafe  ,  pour  enfuité  l'incorporer  dans  la  bafe  alka- 
line  du  tartre  ,  du  nitre  &  autres  ;  tels  font  les  fels 
neutres  &  androgyns ,  comme  le  tartre  vitriolé  ,  le 
fel  de  Glauber  ,  &  tous  les  fcis  combinés ,  à  l'imita- 
tion de  ces  premiers  ;  ces  fels  font  les  fels  neutres  dé 
tous  genres,  les  fels  androgyns,  amers,  purgatifs  & 
fondans  ;  ils  peuvent  remplir  bien  des  indications. 

Le  règne  minéral  fournit  encore  les  remèdes  atté- 
nuans combinés  d'un  fel  acide  ,  &  d'un  foufre  métal- 
lique ,  qui  efl  la  terre  inflammable ,  &  la  mercuriel- 
le  de  Beker  ;  tels  font  le  fer ,  la  pierre  hématite  ,  l'an- 
timoine ,  le  mercure ,  le  cuivre  ,  l'étain ,  le  plomb  , 
&  leurs  préparations  différentes. 

Comme  la  vertu  des  atténuans  efl  des  plus  éten- 
dues, on  leur  a  donné  mille  noms  différens  ;  ces  noms 
font  tirés  des  effets  particuliers  de  ces  fels  fur  les  hu- 
meurs ,  &  fur  les  folides  ;  ainfi  on  en  fait  différentes 
efpeces ,  tels  que  les  amers  ,  les  ajlringens  ,  les  toni- 
ques ,  les  altérans  aflring:ns  ,  les  altérans  laxatifs  ^diu- 
rétiques ^  apéritifs  y  diaphorétiques .  (A'^) 

ATTÉNUATION  ,  f  f  (  Phyfique.  )  aclion  d'atté- 
nuer xm^môiQ  ;  c'efl- à-dire ,  de  le  rendre  plus  liquide 
&  moins  épais  qu'il  n'étoit.  Voyei  Atténuans. 

Chauvin  définit  plus  généralement  V atténuation  , 
l'aftion  de  divifer  on  de  féparer  les  plus  petites  par- 
ties d'un  corps  ,  qui  auparavant  formoit  une  mafife 
continue  par  leur  union  intime  ;  c'efl  pour  cette  rai- 
fon que  les  alchimifles  fe  fervent  quelquefois  de  ce 
mot ,  pour  exprimer  la  pulvérifation  ,  c'efl-à-dire  , 
l'aftion  de  réduire  un  corps  en  une  poudre  impalpa- 
ble ,  foit  en  le  broyant ,  foit  en  le  pilant ,  &c,  f^oye^ 
Poudre  &  Pulvérisation.  (/-) 

Atténuation,  fe  dit  en  Médecine,  de  l'effet  des 
remèdes  atténuans  ,  ou  de  certains  efforts  que  la  na- 
ture fait  d'elle-même  pour  détruire  la  force  des  mala- 
dies :  c  'efl  ainfi  que  la  fièvre  emporte  un  levain  qu'elle 
détruit  en  le  brifant  ;  &  cette  atténuation  du  levain  qui 
obflruoitles  petits  vaifl!eaux,  efl  due  à  la  divifion  des 
humeurs,  à  l'irritation  &  la  vibration  des  folides  aug- 
mentée. Cette  atténuation  efl  la  première  indication 
dans  les  maladies  qui  proviennent  de  la  condenfation 
&:  de  l'épaifliffement ,  mais  elle  efl  fort  douteule  & 
même  nuifible  dans  l'acrimonie.  (A'  ) 

Atténuation  ,  f  f  terme  de  Palais ,  ufité  dans 
les  matières  criminelles  :  on  appelloit  défenfe  par  atté- 
nuation ,  les  défenfes  de  l'accufé  ,  données  par  ap- 
pointement  à  oiiir  droit  ,  qui  portoit  que  la  partie 
civile  donneroit  fes  conchifions  ,  &  l'accufé  fes  At- 
ÏQn(QS  par  atténuation.  Mais  l'Ordonnance  criminelle 
de  1670,  tit.  xxj.  art.  z  ,  a  abrogé  cette  forme  de 
procédure,  &  permet  feulement  à  la  partie  civile  de 
préfenter  fa  requête  ,  dont  copie  doit  être  donnée  à 
l'accufé  ,  qui  en  conféqucnce  baille  aufii  la  ficnne  ; 
fans  que  néanmoins  le  jugement  du  procès  puiflé  être 
retardé  ,  faute  par  la  partie  civile  ou  par  l'accufé  de 
bailler  fa  requête.  Celle  de  l'accufé  tenant  lieu  de  ce 
qu'on  appelloit  défenfes  par  atténuation  ,  s'appelle  rc" 
quête  d" atténuation  ,  c'efl-à-dire  requête  ,  par  laquelle 
l'acculé  tâche  d'excufer  ou  de  diminuer  fbn  crime, 
Voyei  Accusé.  (ZT) 

ATTÉNUER,  ^roy«;r,/»a/ver//ir(  Gramm.  )  :  l'un 
fe  dit  des  fluides  condenfés  ,  coagulés  ;  &  les  deux 
autres  des  folides  :  dans  l'un  &c  l'autre  cas  ,  on  di\il"e 
en  molécules  plus  petites  ,  &  l'on  au£;niente  les  fiu- 
faccs  :  broyer.,  marque  l'adion  ,  pulvcrifer en  marque 
l'effet.  II  iaut  broyer  pour pulyérifer  ;  il  faut  fondre  & 
difloudre  ,  pour  atténuer. 

Atténuer  ,  fe  dit  encore  de  la  diminution  des  for- 
ces ;  ce  malade  s'atténue .,  cet  homme  efl  atténué. 

ATTERER,  v.a.bri/èr,  rompre,  dans  l'économie 
animale  ,  fe  dit  de  l'aflion  que  les  parties  grofficrcs 
des  humeurs  &  des  alimens  agitées  d'un  mouvement 
intcftin  ,  exercent  les  unes  liu  les  autres.  Les  parti- 
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culesfalines  &  terreufes  s'attirent  les  unes  les  autres.  ï\ 
eft  prefque  en  Phyfiolog.  fynonyme  à  brifer.  (Z,) 

Atterrage  ,  î.  m.  (  Marine.  )  c'eil  l'endroit  où 
l'on  vient  reconnoître  la  terre  en  revenant  de  quel- 
que voyage.  (Z) 

ATTERRER  ,  v.  neut.  (  Marine.  )  c'eft  prendre 
connoiflance  d'une  terre  en  venant  de  la  mer,  ou  y 
aborder.  (Z) 

ATTERRISSEMENT ,  f.  m.  terme  fynonyme  à  allu- 
vion  ;  c'eft  l'apport  de  terre,  fable  ,  ou  limon  ,  que  la 
mer  ou  un  fleuve  apporte  fur  fon  rivage  ou  fur  la 
rive.  Le  Roi  prétend  que  le  nouveau  loi  que  forme 
V .itlerrijj'ement  ,  lui  appartient  ,  lorfquc  Vatterrijfement 
efl  produit  par  une  rivière  navigable.  Voye:^  Allu- 
viON  ,  qui  efl  d'un  ufage  plus  particulièrement  con- 
facré  au  droit  Romain.  (^H^ 

*  ATTESTATION ,  f.  f.  c'efl  l'adion  de  donner 
un  témoignage,  ou  une  preuve  de  la  vérité  d'une 
chofe,  principalement  par  écrit.  F.  TÉMOIGNAGE. 

Les  miracles  doivent  être  bien  attejlés  pour  qu'on 
y  puifTe  ajouter  foi.  Foyei  Miracle  ,  Crédibili- 
té ,  &c. 

*  ATTERZÉE  ,  Asterzée  ,  Schwartzée  , 
lac  d'Allemagne  ,  dans  la  haute  Autriche  &  le  quartier 
de  Traun  ,  le  long  de  l'Eger  qui  le  traverfe  ;  il  cù. 
aulTi  traverfe  du  Manzée. 

ATTIA ,  adj.  (  Uijl.  anc.  )  loi ,  ainû  nommée  de 
la  famille  de  Labienus  ,  qui  étant  tribun  du  peuple  , 
fît  palier  cette  loi  pour  rendre  au  peuple  le  droit  de 
nommer  aux  facerdoces  vacans  ;  droit  que  Sylla  lui 
avoit  enlevé  en  cafl'ant  la  loi  Domina  qui  lui  affùroit 
cette  prérogative.  (6') 

ATTICISME,f.  m.  (Littéral.)  fîneffe  ,  poli- 
teffe  de  langage.  Uatticifme  étoit  ainfi  nommé  d'A- 
thènes ,  qiii  étoit  la  ville  de  la  Grèce  où  l'on  parloit 
le  plus  purement  ,  6i  où  Ton  prononçoit  le  mieux  ; 
jufques-là  qu'une  vendeufe  d'herbe  reconnut  à  la 
prononciation  de  Théophrafle  qu'il  n'étoit  pas  Athé- 
nien. L'urbanité  ,  dit  Quintilien  à  la  fin  de  ion  chap. 
de  yiju,  confifle  en  ce  que  les  choies  que  nousdifons, 
foient  telles  qu'on  n'y  remarque  rien  de  choquant , 
rien  de  groffier  ou  de  bas ,  rien  qui  fente  la  provin- 
ce, ni  dans  les  termes  ,  ni  dans  la  prononciation,  ni 
dans  le  gefte  ;  de  manière  qu'il  la  faut  moins  chercher 
dans  un  bon  mot ,  que  dans  tout  l'air  du  difcours ,  s'il 
eft  permis  de  parler  ainfi  :  comme  chez  les  Grecs  , 
VatticiJ'me  ejî  une  certaine  délicatejfe  qui  fentoit  Vefprit 
&  le  goût  particulier  de  la  ville  d'Athènes.  Ce  terme  efl 
d'ufage  peur  exprimer  les  grâces  d'un  flyle  léger  & 
correft.  (G) 

*  ATTICURGES  ,  f.  f.  en  Architecture,  colonnes 
quarrées.  Voyei^  Colonne. 

*  ATTIGNY  ,  petite  ville  ou  gros  bourg  de  Fran- 
ce ,  dans  la  Champagne  ,  fur  l'Aifne.  long,  zz  .,  ly  -, 
lat.  4C),3o. 

*  ATTIGOUVANTANS  ,  (  Géog.  )  peuples  de 
l'Amérique  ,  dans  la  nouvelle  France  ,  à  l'occident 
du  lac  des  Hurons. 

*  ATTINGANTS  ,  ou  Paulitiens  ,  ou  Pauli- 
joannites.  ^oje;^;  Paulitiens. 

*  ATTIQUE  ,  (  Géog.  anc.  )  province  de  l'A- 
chaïc  ,  en  Grèce  ,  entre  la  mer  Egée  ,  la  Béotle  ,  & 
le  pays  de  Megare.  Le  peuple  de  VAttique  étoit  divi- 
ié  en  dix  tribus  ;  ces  tribus  occupoientunc  partie  de 
la  ville  d'Athènes  ,  &  quelques  bourgs  ,  villages  & 
villes.  On  y  en  ajouta  trois  dans  la  fuite  ;  6c  l'on  dé- 
membra quelques  portions  des  anciennes  ,  pour  for- 
mer les  nouvelles  ;  ce  qui  fait  que  certains  bourgs  , 
dans  les  anciens  auteurs  ,  font  attribués  à  différentes 
tribus.  Le  confeil  des  Prytanes  étoit  compofé  de  cin- 
quante perfonnes  prifes  de  chaque  tribu.  La  tribu 
Erechtheide  étoit  ainfi  nommée  d'Eredlheus  ;  VEgeïde, 
d'Egée  ;  la  Pandionique  ,  de  Pandion  ;  la  Lcontide  , 
de  Léon,  qui  dévoua  les  filles  pour  le  falut  de  la  pa- 
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trie  ;  la  Ptolomaïde ,  de  Pîolomée  ,  fils  de  Lagus', 
VAcamantide  ,  d'Acamas ,  fils  de  Théfée  ;  VAdnani- 
que  ,  d'Adrien  ;  VOeneide,  d'Oénée ,  fils  de  Pandion; 
la  Cécropide,  du  roi  Cecrops  ;  V Hyppothoontique , 
d'Hyppothoon ,  fils  de  Neptune  ;  VAiantide ,  ou 
VjEantide,  à' Ajax  àeT  chmon;!''  Antiochide,  d'Antio- 
chus,  fils  d'Hercule  ;  VAetalide ,  d'Attale,  roi  de  Per- 
game.  Ces  treize  tribus  comprenoient  174  peuples 
ou  commimautés  de  noms  difîerens. 

Eiréfides  ,  Herme  ,  Hepheflia  ,  Thorique  ,  le 
Céramique  de  dehors ,  Cephale ,  Cicynna  ,  Curtia- 
des  ,  Poros  ,  Profpalta  ,  Sphettos  ,  Cholargos  ,  ap- 
partenoient  à  VAcamantide. 

Marathon ,  Oené  d'Aiantide  ,  Ramne ,  Titaclde  , 
Tricorynthe  ,  le  Phalere ,  Pfaphides ,  appartenoient 
à  VAiantide  ou  jEantide. 

iEgilie  ,  Alopcque  ,  Amphitropé  ,  Anaphlyfte  , 
Atené  ,  Befa  ,  Thorês  ,  Itea ,  Crioa ,  Leccum,  Leu- 
copyra  ,  Melenes  ,  Pallené  ,  Pentelé  ,  Perrhides  , 
Peleques  ,  Semachides  ,  Phryrn  ,  appartenoient  à 
VAntiochide. 

Agnus  ,  Apollonia  ,  Sunium  ,  à  VAttalide. 

Athmonon  ,  iExoné  ,  Aies  ,  ^xonines  ,  Daedali- 
des  ,  Epieiquides  ,  Melite  ,  Xipeté ,  Pithos ,  Sypa- 
lette  ,  Trinémeis  ,  à  la  Ckropide. 

Aies  ,  Araphenides ,  Araphen  ,  Bâté  *  Gargette  , 
Diomaea,  Erechthia  ,  Ericera  ,  Icaria  ,  lonides ,  Col- 
ly te  ,  Cydantides ,  Plothras  ,  Philsedes  ,  Chollides  ', 
à  VEgéide. 

Agraulé ,  Anagyre ,  Euonymos ,  Themachos ,  Kc- 
des ,  Cephyfie  ,  Lampra  fupérieure  &  inférieure , 
Pambotades  ,  Pergafé  ,  Sybrides ,  Phaegus ,  à  VErech- 
téide. 

Aphidne  ,  Eloufa ,  Oa ,  Adrianide ,  Phegsa,  à  VA- 
drianidc. 

Azenia,  Amaxanthea,  Anacaea,  Acherde,  Decelaea, 
Elœus  ,  Eleufis  ,  Troiades ,  Thimoitades ,  Keiriades , 
Coïlé  ,  Corydallos  ,  Oeum  Deceleicum  ,  Oenoé 
Hippothoontide  ,  le  Pirée  ,  Spendale  ,  à  VHippotho- 
ont'ide. 

iEthalldes  ,  Halime  ,  Deirades  ,  Ekalé  ,  Eupyri- 
des  ,  Ketti ,  Cropia ,  Leuconium  ,  Oeum  Ceramicum , 
Paeonides,  Potamos,  Scambonides,Hybades,Phrear- 
rhes  ,  à  la  Leontide. 

Acharne,  Butades,  Brauron  ,  Epicephefia ,  Thria, 
Hippotamades,  Laciades  ,  Lucia ,  Oë  ,  Perithoides  , 
Ptelea ,  Tyrmides ,  Philé  ,  à  la  Leontide. 

Angelé  ,  Cydathenseum  ,  Cytheron  ,  Myrrhinus  , 
Paeanie  fupérieure  &  inférieure  ,  Prafies  ,  Probalyn» 
the  ,  Stirie ,  Phegaea  ,  à  la  Pandionide. 

Berenicides ,  Tyrgonides ,  Conthylé ,  Phlya  ,  à  la 
Ptolomaide. 

Argilia  ,  Harma  ,  Achrade ,  Dryme  ,  Edapteon  , 
Enna  ,  Echclides ,  Euchontheus  ,  Zofler  ,  Thebe  , 
Thrion  ,  Calé  ,  le  Céramique  de  dedans  ,  Cothoci- 
des  ,  Colonos  Hippios  ,  Colonos  Agoraios  ,  Cyno- 
farges  ,  Larifîa  ,  Laurium  ,  Lcnaeum  ,  Limnes  ,  Mi- 
letum  ,  Munichia  ,  Panafte  ,  Parnethe  ,  Pnyx,  Patro- 
cleia,  Sciron  ,  Sporgilos,  Hymette  ,  Hyfies  ,  Phor- 
mifii ,  Phrittii ,  Chitone  ,  Orope ,  font  des  lieux  dont 
on  ignore  les  tribus. 

Attique.  Foyei  Epoque  ,  OU  Ere  attique; 

AttiquE  ,  Tribu  attique.  f^oyc^  TribU. 

Attique  ,  talent  attique.  Foye^  TalENT. 

Attique  ,  (  en  Architeclure.  )  étage  peu  élevé  qui 
fert  à  couronner  &  exhaufier  un  bel  étage  ,  tel  que 
celui  qui  fe  voit  à  Veriaillcs  du  côté  des  Jardins  :  oa 
nomme  cet  étage  (\\\icnc\\r  attique  ,  parce  que  la  pro- 
portion imite  celle  des  batimens  pratiqués  à  Athènes  , 
qui  étoient  tenus  d'une  hauteur  médiocre  ,  &  fur  lel- 
quels  il  ne  paroifibit  point  de  toits  ;  aulfi  faut-il  le 
garder  d'en  faire  paroître  de  trop  élevés ,  qui  lemblc- 
roient  accabler  cet  étage  ;  &  fi  dans  un  bâtiment  de 
beaucoup  de  profondeur ,  on  ne  pouvoit  fe  diipcn-* 
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fer  d'Introduire  des  combles  apparens  ,  il  faudroit 
le  garer  de  pratiquer  Ibus  ces  combles  de  pareils 
étages ,  malgré  Tufage  fréquent  qu'on  en  fait  dans 
nos  bâtimens  à  la  place  des  manfardes  ;  ce  qui  rend 
à  la  vérité  les  étages  fupérieurs  beaucoup  plus  pra- 
ticables. 

Ces  efpeces  d'étages  font  fouvent  décorés  d'un 
ordre  d'architedure  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la 
proportion  des  cinq  efpeces  d'ordonnances ,  tofca- 
ne  ,  dorique  ,  ionique  ,  corinthienne  ,  &  compofée  : 
mais  cependant  il  doit  y  avoir  quelque  rapport  avec 
le  genre  d'architedure  qui  le  reçoit  ;  c'cft-à-dire ,  que 
chacun  des  cinq  ordres  a  fa  proportion  particulière , 
qui  exprime  le  genre  ruflique  ,  loUde  ,  moyen  ,  déli- 
cat ,  &  compofé  ;  &  que  l'ordre  attiqiu ,  à  lui  feul , 
doit  emprunter  de  chacun  de  ces  ordres  le  caraûere 
qui  lui  convient ,  félon  qu'il  efl  placé  fur  l'un  d'eux, 
fans  pour  cela  avoir  plus  de  cinq  diamètres  au  moins, 
ou  fix  diamètres  au  plus  ,  &  fe  diilinguer  principale- 
ment par  la  richefl'e  ou  la  fimplicité  ,  félon  que  l'exi- 
ge la  convenance  du  bâtiment. 

La  pli^ipart  des  architeftes  font  d'avis  contraires 
fur  la  hauteur  qu'on  doit  donner  à  cet  ordre,  par  rap- 
port à  celui  de  defTous.  Ce  qu'ils  ont  trouvé  de  plus 
parfait  dans  les  exemples  antiques  ,  n'a  pu  les  ac- 
corder :  les  uns  lui  donnent  les  deux  tiers  de  la  hau- 
teur de  l'ordre  qui  les  foûtient  ;  les  autres  ne  lui  en 
donnent  que  la  moitié.  Je  luis  de  ce  dernier  avis ,  & 
conviens  néanmoins  que  cette  proportion  peut  va- 
rier de  quelque  chofe  ,  félon  que  l'édince  efl  plus  ou 
moins  élevé  ;  ce  qui  ne  peut  fe  déterminer  qu'à  la  fa- 
veur des  règles  de  l'optique ,  fans  lefquelles  on  ne 
peut  que  tâtonner ,  rifquer  de  faire  des  fautes  monf- 
îrueulés  ,  ou  réuffir  par  un  heureux  hafard. 

Jamais  il  ne  faut  employer  cet  ordre  en  colonne  , 
fa  proportion  raccourcie  ne  pouvant  jamais  faire  un 
bon  effet  ;  &  quand  il  fé  trouve  des  colonnes  dans 
l'ordonnance  d'im  bâtiment  que  l'on  veut  couronner 
d'un  aaique,  il  faut  reculer  ce  dernier  ordre  à-plomb 
des  pilaflres  de  defTous ,  &  couronner  les  colon- 
nes de  devant  avec  des  figures  ,  comme  à  Verfailles, 
à  S.  Cloud  ,  à  Clagny  ,  &c.  Il  faut  favoir  aufïï  que 
les  croifées  que  l'on  pratique  dans  ces  étages  doivent 
être  quarrées  ,  ou  tout  au  plus  que  leur  largeur  doit 
être  à  leur  hauteur  ,  comme  4  efl  à  5  ,  &  fur-tout 
éviter  de  les  faire  barlongues,  formes  confacrées  aux 
foûpiraux.  l^oycT^  Abajour. 

Les  baluflra('  ^s  qui  couronnent  cet  étage  ,  doivent 
aufTi  fe  reffentir  de  fa  proportion  raccourcie,  &  avoir 
environ  un  cinquième  moins  de  hauteur  que  celles 
qui  couronnent  un  ordre  régulier. 

On  pratique  fouvent  des  attiqucs  fans  ordre  &  fans 
croifée  :  ils  font  deflinés  à  recevoir  feulement  des 
infcriptions  au  lieu  de  baluflrades,  tels  qu'on  voit 
ceux  de  la  porte  S.  Dcnys  ,  S.  Martin  ,  S.  Bernard  , 
&  à  la  plupart  des  fontaines  publiques  ;  alors  ces  at- 
tiqucs prennent  le  nom  de  l'architefture  qui  les  re- 
çoit ,  &  de  la  divcrfité  des  formes  qui  les  compofent  ; 
ce  qui  fait  appeller  attiquc  continu  ,  celui  qui  entoure 
toutes  les  faces  d'un  bâtiment  fans  interruption  ;  at- 
tiquc  circulaire  ,  celui  qui  fert  d'exhauffement  àun  dô- 
me ,  à  une  coupole ,  à  une  lanterne  ,  &c.  actique  in- 
tcrpofc  ,  celui  qui  efl  fitué  entre  deux  grands  étages  ; 
attique  de  comble  ,  celui  qui  efl  confinât  de  pierre  ou 
de  bois,  revêtu  de  plomb,  fcrvant  de  parapet  à  une 
terraffc  ,  plate-forme  ,  &c.  attique  de  cheminée  ,  le  re- 
vêtifTemcnt  de  marbre  ou  de  menuiferie ,  depuis  le 
deffus  de  la  tablette ,  jufqu'environ  la  moitié  de  la 
hauteur  du  manteau  ;  ces  derniers  étoicni  fort  ufi- 
tés  dans  le  dernier  ficelé  ,  avant  l'ufage  des  glaces  : 
Terlailles,Trianon,  &:  Clagny  ,  nous  en  fournifl'ent 
des  exemples ,  que  l'on  imite  encore  aujourd'hui  dans 
les  grandes  pièces  ,  où  la  dépenfe  &  la  décoration 
#dcs  glaces  fcroicnt  fupcf flucs^  (  /*  ) 
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ÀTTIRAGE,  (Poids  d')  c'efl  ainfi  que  les  fi- 
leurs  d'or  appellent  les  poids  employés  dans  leur 
roiiet.  Voye^  à  tarticle  Filer  l'or  ,  dans  la  defcrip- 
tion  du  roiiet,  l'ufage  de  ces  poids,  f^oyei  aufïï  l'ex- 
plication du  même  mot  au  Moulin  a  fil. 

Les  fileurs  d'or  donnent  aufïï  le  nom  de  cordes  d'at- 
drage  ,  aux  cordes  qui  foûtiennent  les  poids  d'^m- 
rage. 

ATTISE  ,  f.  f.  nom  que  l'on  donne  dans  les  Braf- 
feries  au  bois  que  Ion  met  dans  les  fourneaux  fous 
les  chaudières. 

ATTISONNOIR  ,f  m.  les  Fondeurs  appellent  ain- 
ïï  un  outil  crochu  dont  ils  fe  fervent  pour  attifer  le 
feu. 

ATTITUDE  ,  f  f.  en  terme  de  Peinture  &  de  Scul- 
pture ,  eu  la  poïïtion  ou  l'adion  de  figures  en  géné- 
ral :  néanmoins  il  femble  convenir  particulièrement 
à  celles  qu'on  a  mifes  dans  une  pofrtion  tranquille. 
On  dïtVatiitude ,  &  non  Vaclion  à\iïï  corps  mort. 

On  dit  :  cette  figure  ejl  bien  dejjînée ,  bien  coloriée  : 
mais  /'attitude  en  ejl  defagréable.   (  /^  ) 

Attitude  ,  en  Ecriture ,  fe  dit  de  la  pofition  du 
corps  &  de  la  tête  quand  on  écrit. 

Il  y  a  deux  fortes  d'attitude  ,  félon  la  forte  d'écri- 
ture ;  on  a  la  tête  un  peu  panchée  fur  la  gauche  pour 
la  bâtarde  &  la  coulée  ;  on  l'a  droite  pour  la  ronde. 

*  ATTOCK  ,  (Royaume  d')  Géog.  province 
d'Afie  dans  l'empire  du  Mogol ,  vers  la  grande  Tar- 
tarie  &  les  fources  de  l'Inde  ,  entre  les  provinces  de 
Cachemire  ,  Penback  ,  Multant ,  Hujacan  ,  &  Ca- 
bul.  Le  Send  &  l'Inde  font  fes  principales  rivières. 

ATTOMBISSEUR  ,  f.  m.  terme  de  Fauconnerie  ,  oi- 
feau  qui  attaque  le  héron  dans  fon  vol  :  il  faut  fa- 
voir qu'on  en  lâche  plufieurs  fur  lui ,  &  qu'il  y  en  a 
qui  lui  donnent  la  première  attaque  ,  d'autres  la  fé- 
conde. On  dit  :  ce  faucon  ejl  bon  attombijfeur. 

ATTOUCHEMENT,  f  m.  (  Géom.  )  point  d'at- 
touchement ,  qu'on  appelle  aufïï  point  de  contact  ou 
de  contingence ,  efl  le  point  dans  lequel  une  ligne 
droite  touche  une  ligne  courbe,  ou  dans  lequel  deux 
courbes  fe  touchent.  Foyei  Contingence. 

On  dit  ordinairement  en  Géométrie  ,  que  le  point 
^L  attouchement  vaut  deux  points  d'interfeftion  ,  parce 
que  la  tangente  peut  être  regardée  comme  une  fécan- 
te  qui  coupe  la  courbe  en  deux  points  infiniment 
proches.  En  effet,  difént  les  géomètres  ,  concevons 
par  exemple  une  ligne  droite  indéfinie  qui  coupe  \ix\ 
cercle  en  deux  points  ;  imaginons  enfuitc  que  cette 
ligne  droite  fé  meuve  parallèlement  à  elle-même  vers 
le  fommet  du  cercle  ;  les  deux  points  d'interfcélion 
fe  rapprocheront  infenfiblement ,  &  eniin  ie  confon- 
dront ,  ou  ne  feront  plus  qu'un  point ,  lorlque  par 
ce  mouvement  la  fécante  fera  devenue  tangente  , 
c'cft-à-dire  ,  ne  fera  plus  que  toucher  ou  r  afer  le 
cercle. 

Comme  il  n'y  a  point  réellement  de  quantités  in- 
finiment petites  ,  &  que  par  conféquent  l'on  ne  fau- 
roit  concevoir  deux  points  infiniment  proches  (  Voy. 
Infini  &  infiniment  Petit),  il  efl  très-impor- 
tant de  fe  former  une  idée  nette  de  cette  façon  de 
parler  ,  que  le  point  d'attouchement  vaut  deux  points 
d'interjection  infiniment  proches.  Elle  fignifie  feulement 
que  le  pomt  d'attouchement  efl  la  limite  ou  le  terme 
de  tous  les  doubles  points  d'interfedron  des  lécantes 
parallèles  à  la  tangente  ;  c'efl-à-dire ,  que  fi  on  mené 
parallèlement  à  la  tangente  une  ligne  qui  coupe  en 
deux  points  la  courbe,  par  exemple,  le  cercle,  on 
peut  toujours  imaginer  cette  ligne  à  imc  telle  dillan- 
ce  de  la  tangente  ,  que  la  diflance  des  deux  points 
d'interfedion  ibit  aufÏÏ  petite  qu'on  voudra  :  mais 
que  cette  diflance  ne  deviendra  pourtant  jamais  ab- 
folumcnt  nulle,  à  moins  que  la  lécante  ne  fe  con- 
fonde abfolument  avec  la  tangente.  Cette  idée  des 
limites  efl  trcs-ncttc ,  &  très-utile  pour  réduire  la 
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féométrie  des  infiniment  petits  à  des  notions  claires. 
^ojei  Limite  ,  &c. 
Au  refte  ,  il  n'eft  qiieftion  jufqu'ici  que  du  point 
i^ attouchement  fimple  ;  car  il  y  a  des  points  ï}i  attou- 
chement qui  équivalent  à  trois  points  d'interfe£tion  , 
comme  dans  V attouchement  au  point  d'inflexion  ;  d'au- 
tres équivalent  à  quatre  points  d'interfeftion  ,  com- 
me dans  V attouchement  au  point  de  ferpcntemcnt  in- 
finiment petit  ;  &  ainfi  à  l'infini  ;  voye:^  INFLEXION  , 
"Serpentement  :  ce  qui,  en  réduifant  la  choie  à 
des  notions  claires  ,  fignifîe  Amplement  que  la  va- 
leur de  la  fecante  devenue  touchante ,  a  dans  ce  cas 
trois  ou  quatre ,  &c.  racines  égales  dans  l'équation 
de  la  courbe  ;  je  dis,  de  la  fécante  devenue  touchante^ 
car  il  y  a  des  cas  où  une  fécante  a  plufieurs  ra- 
cines égales  ,  fans  être  touchante  ,  comme  dans  les 
points  doubles  ,  &  dans  les  points  conjugués.  Ce  qui 
diftingue  ces  points  des  points  ai  attouchement ,  c'eft 
ique  fi  vous  donnez  une  autre  direftion  à  la  ligne 
qui  étoit  tangente  ,  en  la  faifant  toujours  paffer  par 
le  point  0^ attouchement ,  alors  elle  ne  coupe  plus  la 
courbe  qu'en  un  point  ,  &  l'équation  qui  repréfente 
fon  intcrfedion  cefTe  d'avoir  des  racines  égales  ;  au 
lieu  que  dans  les  points  multiples  &  conjugués ,  la 
féca'nte  a  toujours  plufieurs  racines  égales  ,  quelque 
pofition  qu'on  lui  donne  ,  pourvu  qu'elle  pafîe  toù- 
j'ours  par  le  point  multiple  ou  conjugué.  Voye^^  Ra- 
cine ,  iNtERSECTlON  ,  PoiNT  MULTIPLE  ,  PoiNT 
CONJUGUÉ  ,  &C. 

ATTRACTIF,  adj.  m.  fe  dit  de  ce  qui  a  le  pou- 
voir ou  la  propriété  d'attirer.  V.  Attraction,  &c, 

Ainfi  on  dit  force  attractive  ,  vis  attr activa  ,  &c. 

La  vertu  attractive  de  l'aimant  fe  communique  au 
Fer,  en  faifant  toucher  le  fera  l'aimant.  yoye\^  Ai- 
mant. (  O  ) 

Attractifs,  adj.  ( ikfe^ea/ze.  )  remèdes  appli- 
qués extérieurement ,  qui  par  leur  a£Hvité  pénètrent 
les  pores ,  fe  mêlent  avec  les  matières  qui  caufent 
l'obUruftion ,  les  raréfient ,  les  difpofent  à  s'évacuer 
plus  facilement ,  en  tenant  la  partie  ouverte  par  la 
brûlure  ou  par  l'incifion ,  &c. 

Les  attractifs  ne  différent  point  des  remèdes  qui 
font  mûrir  &  digérer.  Voye^^  Mûrir  ,  Digestion. 

Les  principaux  fimples  de  cette  nature  font  les  dif- 
férentes matières  graffes ,  la  fiente  de  pigeon  &  celle 
des  vaches ,  le  fon  ,  le  levain  ,  le  hareng ,  l'encens , 
la  poix ,  la  réfme ,  l'huile  ,  &c. 

La  matière  étant  raréfiée  par  les  remèdes ,  &  par 
conféquent  devenue  plus  coulante ,  le  fang  qui  circu- 
le fans  ceffe  peut  aifément  l'entraîner  dans  fon  cours, 
ïa  mêler  ainfi  avec  la  maffe  commune  ,  &  caufcr  de 
grands  defordres. 

La  raréfadion  lui  faifant  occuper  un  efpace  plus 
confidérablc ,  il  en  réfulte  une  extenfion  des  parties 
qui  la  contiennent  ;  &  le  fentiment  en  eft  doulou- 
reux. Un  plus  grand  concours  des  fluides ,  &  par 
conféquent  une  augmentation  de  la  tumeur  ,  en  font 
d'autres  fâcheux  effets.  Il  faut  donc  adminiftrer  ce 
genre  de  médicamens  avec  une  extrême  circonfpec- 
tion.  (A^)  * 

ATTRACTION ,  f.  f.  attractlo  ou  tractlo ,  compofé 
àc  ad  ^  &  de  traho  ,  je  tire  ;  fignifie  ,  en  Méchanlque  , 
l'adion  d'une  force  motrice  ,  par  laquelle  un  mobile 
eft  tiré  ou  rapproché  de  la  pi.  (Tance  qui  le  meut.  F. 
Puissance  &  Mouvement. 

Comme  la  réadHon  eft  toûj(  i:rs  égale  &  contraire 
à  l'aûion  ,  il  s'cnluit  que  dans  nitc  attraction  le  mo- 
teur eft  attiré  vers  le  mobile  utant  que  le  mobile 
vers  le  moteur.  Foye^  Actitmw  6- Réaction. 

Dans  l'ulage  ordinaire  on  dit  qu'un  corps  A  eft 
attiré  vers  un  autre  corps  jff ,  lorfque  A  eft  lié  ou  at- 
taché avec  B  par  le  moyen  d'une  corde  ,  d'une  cour- 
roie,ou  d'un  bâton  ;  c'eft  de  cette  manière  qu'un  che- 
yal  tire  lui  charriot  ou  \inc  barque  :  &  en  général  oo 
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dit  qu'un  corps  en  attire  un  autre ,  lorfqii'il  commu- 
nique du  mouvement  à  cet  autre  par  le  moyen  de 
quelcfue  corps  placé  entre  eux ,  &  que  le  corps  mo- 
teur précède  celui  qui  eft  mû. 

De  plus ,  lorfqu'on  voit  deux  corps  libres  éloignés 
l'un  de  l'autre  s'approcher  mutuellement  fans  que 
l'on  apperçoive  de  caufe  ,  on  donne  encore  à  ce  phé- 
nomène le  nom  à\ittracllon i  &  c'eft  principalement 
dans  ce  dernier  feas  qu'il  a  été  employé  par  les  phi- 
lofophes  anciens  &  modernes.  Uattracllon  prife  dans 
le  premier  fens ,  fe  nomme  plus  communément  trac- 
tion, ^oye^  Traction. 

Auractlon  ou  force  attractive  ,  da»s  l'ancienne  Phy- 
fique ,  fignifie  une  force  naturelle  qu'on  fuppofe  in- 
hérente à  certains  corps  ,  &  en  vertu  de  laquelle  ils 
agiffent  fur  d'autres  corps  éloignés  ,  &  les  tirent  à 
eux.  /^oye^  Force. 

Le  mouvement  que  ces  prétendues  forces  produi- 
fent ,  eft  appelle  par  les  Péripatéticiens  mouvement 
d'attraction ,  &  en  plufieurs  occafions  ,fuctlon  ;  &  ils 
rapportent  différens  exemples  où ,  félon  eux ,  ce  mou- 
vement fe  remarque  :  ainfi  nous  refpirons  rair,difent- 
ils,par  attraction  owfuctlon  ,•  de  même  nous  fuçons  par 
attraction  une  pipe  de  tabac  :  c'eft  encore  par  attrac- 
tion qu'un  enfant  tête  :  c'eft  par  attraction  que  le  fang 
monte  dans  les  ventoufes ,  que  l'eau  s'élève  dans  les 
pompes ,  &  la  fumée  dans  les  cheminées  ;  les  vapeurs 
&  les  exhalaifons  font  attirées  par  le  foleil ,  le  fer  par 
l'aimant ,  les  pailles  &  la  poufïïere  par  l'ambre  &  les 
autres  corps  éleûriques.  Voyei  Suction. 

Si  ces  philofophes  avoient  fait  un  plus  grand  nom- 
bre d'expériences ,  ils  auroient  bientôt  reconnu  giie 
ces  différens  phénomènes  venoient  de  l'impullion 
d'un  fluide  invifible.  Auffi  la  plupart  des  effets  que 
les  anciens  attribuoient  à  V attraction ,  font  aujour- 
d'hui attribués  à  des  caufes  plus  naturelles  &  plus 
fenfibles ,  principalement  à  la  prefîlon  de  l'air.  Voye^ 
Air  &  Pression. 

C'eft  la  preftion  de  l'air ,  par  exemple ,  qui  pro- 
duit les  phénomènes  de  l'infpiration  des  ventoufes  , 
de  la  fuftion  des  pompes  ,  des  vapeurs ,  des  exhalai- 
fons, &c.  ^(jyejRESPiRATioN, Suction,  Pompe, 
Ventouse,  Vapeur,  Fumée,  Exhalaison, 
&c,  ^ 

Sur  les  phénomènes  de  Vattracîlon  éleftrique  & 
magnétique,  voyei  AiMANT  ,  Magnétisme  & 
Electricité. 

La  puiffance  oppofée  à  Vattractlon  eft  appellée  ri- 
puljion;  &  on  obfervc  que  la  répulfion  a  lieu  dans 
quelques  effets  naturels.  Foyei  RÉPULSION. 

Attraction  ou  pulfjance  attractive  ,  fe  dit  plus  parti- 
culièrement,  dans  la  philofophle  Newtonlenne  y  d'une 
puilîiince  ou  principe,  en  vertu  duquel  toutes  les 
parties ,  foit  d'un  même  corps ,  foit  de  corps  diffé- 
rens ,  tendent  les  unes  vers  les  autres  ;  ou  pour  par- 
ler plus  exadement ,  Vattractlon  eft  l'effet  d'une  puif- 
fance ,  par  laquelle  chaque  particule  de  matière  tend 
vers  une  autre  particule.  Foye^  Matière  6*  Parti- 
cule. Les  lois  &  les  phénomènes  de  Vattractlon  font 
un  des  points  principaux  de  la  philofophie  Newto- 
nienne.  Foye^  Philosophie  Newtonienne. 

Quoique  ce  grand  philolbphe  fe  ferve  du  mot  d'^f- 
tractlon ,  comme  les  philofophes  de  l'école  ,  cepen- 
dant ,  félon  la  plupart  de  fes  difciples  ,  il  y  attache 
une  idée  bien  différente.  Nous  d'ii'ons  félon  la  plupart 
de  fes  difciples ,  car  nous  ne  faifons  que  détailler  ici  ce 
qui  a  été  dit  fur  Vattractlon  ,  nous  rélérvant  à  expofer 
à  la  fin  de  cet  article  notre  fentiment  particulier. 

Vattractlon  dans  la  Philofophie  ancienne  étoit ,  fé- 
lon eux  ,  une  elpece  do  qualité  inhérente  à  certains 
corps,  &  qui  réfultoit  de  leurs  formes  particulières 
&  fpécifiques  ;  &  l'idée  que  les  anciens  philofophes 
attachoient  à  ce  mot  de  forme  ,  étoit  fort  obfcure. 
Foye-^  Qualité  &  Forme. 
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UattraciionNewtonUnne  ^  au  contraire,  efKin  prin- 
cipe indéfini ,  c'cll-à-dire ,  par  lequel  on  ne  veut  dé- 
iigner  ni  aucune  cfpece  ou  manière  d'aûion  parti- 
culière ,  ni  aucune  cauie  phyfique  d'une  pareille  ac- 
tion ,  mais  feulement  une  tendance  en  général ,  un 
conatiis  acudcnii  ,  ou  effort  pour  s'approcher  ,  quelle 
qu'en  ibit  la  caufe  phyfique  ou  métaphyfique  ;  c'eft- 
à-dire ,  foit  que  la  puiffance  qui  le  produit  ibit  inhé- 
rente aux  corps  mêmes  ,  foit  qu'elle  confifle  dans 
i'impuliion  d'un  agent  extérieur. 

Auâl  Newton  dit-il  expreflemcnt  dans  fes  princi- 
pes ,  qu'il  fc  fert  indifféremment  des  mots  ciaura'àion , 
âUmpulJion ,  &  de  propenjîon  ,•  &  avertit  le  Icdcur  de 
ne  pas  croire  que  par  le  mot  d^attracllon  il  veuille 
déîigner  une  manière  d'adion  ou  fa  caufe  efficiente  , 
&  fuppofcr  qu'il  y  a  réellement  une  force  attraftive 
dans  des  centres ,  qui  ne  font  que  des  points  mathé- 
matiques. L.  I.p.  6.  Et  dans  un  autre  endroit  il  dit  : 
qu'il  confidere  les  forces  centripètes  comme  des  at~ 
tractions ,  quoique  peut-être  elles  ne  foient,  phylique- 
ment  parlant,  que  de  véritables  imnulfions.  Ib.pag. 
I4y.  il  dit  aufTi  dans  fon  optique , p.  Jiz.  que  ce  qu'il 
appelle  attraction ,  ell  peut-être  l'effet  de  quelque  im- 
pulfion  qui  agit  luivant  des  lois  différentes  de  l'im- 
puliion  ordinaire  ;  ou  peut-être  aulîi  l'eifet  de  quel- 
que caufe  qui  nous  eft  inconnue. 

Si  on  confidere  V attraction  ,  continuent  lels  Newto- 
niens  ,  comme  une  qualité  qui  réfulte  des  formes 
particulières  de  certains  corps  ,  on  doit  la  profcrire 
avec  les  fympathies ,  antipathies ,  &  qualités  occul- 
tes. Foyci  Qualité  occulte.  Mais  quand  on  a 
une  fois  écarté  cette  idée ,  on  remarque  dans  la  na- 
ture un  grand  nombre  de  phénomènes ,  entre  autres 
la  pefanteur  de's  corps  ou  leur  tendance  vers  un  cen- 
tre ,  qui  fcmblent  n'être  point  l'elTet  d'une  impulfion , 
ou  dans  lefquels  au  moins  l'impullion  n'efl  pas  fcnfi- 
ble  :  de  plus ,  ajoiitent-ils ,  cette  aftion  paroîî  dift'crer 
à  quelques  égards  de  l'impullion  que  nous  connoif- 
fons  ;  car  l'impullion  eft  toujours  proportionnelle  à 
la  lurfacc  des  corps,  au  lieu  que  la  gravité  agit  fur 
Ic:.  parties  lolides  &  intérieures ,  &  eft  toujours  pro- 
poitionnelle  à  la  maffe  ,  &  par  conlequent  doit  être 
ï'efïet  d'une  caufe  qui  pénètre  toute  leur  llibilance. 

D'ailleurs,  lesobfervations  nous  ont  appris  qu'il  y 
a  divers  cas  oii  les  corps  s'approchent  les  uns  des  au- 
tres ,  quoiqu'on  ne  puifTe  découvrir  en  aucune  ma- 
nière qu'il  y  ait  quelque  caufe  extérieure  qui  agilTe 
pour  les  mettre  en  mouvement.  Quiconque  attribue 
ce  mouvement  à  une  impulfion  extérieure ,  liippofc 
donc  un  peu  trop  légèrement  cette  caufe.  Ainfi  quand 
on  voit  que  deux  corps  éloignés  s'approchent  l'un  de 
l'autre ,  on  ne  doit  pas  fe  prclfer  de  conclurre  que  ces 
coips  font  pouffes  l'un  vers  l'autre  par  l'adion  d'un 
fluide  ou  d'un  autre  corps  invifible  ,  jufqu'à  ce  que 
l'expérience  l'ait  démontré  ;  comme  il  eft  arrivé  dans 
les  phénomènes  que  les  anciens  attribuoicnt  à  l'hor- 
reur du  vuide  ,  &  qu'on  a  reconnu  être  l'effet  de  la 
preflion  de  l'air.  Encore  moins  doit-on  attribuer  ces 
phénomènes  à  l'impulfion  ,  lorfqu'il  jjaroit  impoffi- 
ble,  ou  au  moins  très-difficile,  de  les  expliquer  par  ce 
principe  ,  comme  il  eft  prouvé  à  l'égard  de  la  pefan- 
teur.  Muffch.  Ejjay  de  Phyf. 

Le  principe  inconnu  de  V attraction ,  c'eft-iVdire 
inconnu  par  la  caufe  (  car  les  effets  font  fous  les  yeux 
de  tout  le  monde  )  eft  ce  cfue  l'on  appelle  attraclion  ; 
&  fous  ce  nom  général ,  on  comi)rcnd  toutes  les  ten- 
dances mutuelles  dans  leiquelles  l'impulfion  ne  fe  ma- 
nifef^e  pas  ,  &  qui  par  conféquent  ne  peuvent  s'ex- 
pliquer par  le  fecours  d'aucunes  lois  connues  de  la 
nature. 

C'eft  de  là  que  font  venues  les  différentes  fortes 
^attractions  ;  favoir  la  pefanteur  ,  l'afcenfion  des  li- 
queurs dans  les  tuyaux  capillaires  ,  la  rondeur  des 
gouttes  de  fluide ,  6-c.  qui  Ibnt  l'effet  d'autant  de  dif- 


férens  principes  agiffant  par  des  lois  différentes  ;  at- 
tractions qui  n'ont  rien  de  commun  ,  finon  qu'elles 
ne  font  peut-être  point  l'effet  d'une  caufe  phyfique  , 
&  qu'elles  paroifîcnt  réfulter  d'une  force  inhérente 
aux  corps  ,  par  laquelle  ils  agiflent  fur  des  corps 
éloignés,  quoique  notre  raifon  ait  beaucoup  de  diffi- 
culté à  admettre  une  pareille  force. 

\J attraction  peut  fe  divif  er ,  eu  égard  aux  lois  qu'elle 
obferve ,  en  deux  efpeces.  La  première  s'étend  à  une 
diftance  fenfible  :  telles  fbnt  V attraction  de  la  pefan-^ 
teur  qui  s'obferve  dans  tous  les  corps  ,  &  V  attraction 
du  magnétifme  ,  de  l'éleftricité  ,  &c.  qui  n'a  lieu  que 
dans  certains  corps  particuliers.  Voye^  les  lois  de  cha- 
cune de  ces  attractions  aux  mots  GravitÉ  ,  AlMANT* 
6- Electricité. 

UattraSion  de  la  gravité  ,  que  les  Mathématiciens 
appellent  aufCi  force  centripète ,  eft  un  des  plus  grands 
principes  &aes  plus  unlverféls  de  la  nature.  Nous  la 
voyons  &  nous  la  fentons  dans  les  corps  qui  fbnt  pro- 
che de  la  furface  de  la  terre  ,  (  f^oyei  Pesanteur.  ) 
&  nous  trouvons  par  obfervation  que  la  même  force , 
(  c'eff-à-dire  cette  force  qui  cl^  toujours  proportion- 
nelle à  la  quantité  de  matière  ,  &  qui  agit  en  raifon 
inverfe  du  quarré  de  la  diftance  )  que  cette  force  , 
dis-je  ,  s'étend  jufqu'à  la  lune ,  &  julqu'aux  autres 
planètes  premières  &  fecondaires  ,  aufïi  -  bien  que 
juiiju'aux  comètes  ;  &:  que  c'cft  par  elle  que  les  corps 
cclelles  font  retenus  dans  leurs  orbites.  Or  comme 
nous  trouvons  la  pefanteur  dans  tous  les  corps  qui 
font  le  fujet  de  nos  obfervations ,  nous  fbmmes  en 
droit  d'en  conclurre  par  une  des  règles  reçues  en  Phi- 
lolbphie ,  qu'elle  fe  trouve  aulîl  dans  tous  les  au- 
tres: de  plus  ,  comme  nous  rem  arquons  "xju'eile  eu 
proportionnelle  à  la  quantité  de  matière  de  chaque 
corps  ,  elle  doit  exifter  dans  chacune  de  leurs  parties  ; 
&  c'eff  par  conféquent  une  loi  de  la  nature ,  que  cha- 
que particule  de  matière  tende  vers  chaque  autre 
particule,  f^oye^  la  preuve  plus  étendue  de  cette 
vérité, &  l'application  de  ce  principe  aux  mouvemens 
des  corps  céleftes ,  fous  les  articles  Philosophie 
Newtonienne  ,  Soleil  ,  Lune  ,  Planète  ,  Co- 
mète ,  Satellite  ,  Centripète  ,  Centrifuge. 

C'eft  donc  de  V  attraction ,  luivant  M.  Newton,  que 
proviennent  la  plupart  des  mouvemens  ,  &  par  con- 
féquent des  changemens  qui  fe  font  dans  l'univers  ; 
c'eft  par  elle  que  les  corps  pefans  defcendent ,  & 
que  les  corps  légers  montent  ;  c'eft  par  elle  que  les 
projeftiles  font  dirigés  dans  leur  coiirle  ,  que  les  va- 
peurs montent ,  &  que  la  pluie  tombe  ;  c"eft  par  elle 
que  les  fleuves  coulent,  que  l'air  prefle,  que  l'Océan 
a  un  flux  &  reflux.  ^.  Mouvement,  Descente, 
Ascension  ,  Projectile  ,  Vapeur  ,  Pluie  , 
Fleuve  ,  Flux  &  Reflux  ,  Air,  Atmosphère, 
&c.  Les  mouvemens  qui  réfultent  de  ce  piincipe  , 
font  l'objet  de  cette  partie  fi  étendue  des  Mathéma- 
tiques ,  qu'on  appelle  Mcchanique  ou  Statique  ,  com- 
me auffide  VHydroJtatique  , de  V  Hydraulique  ,  &c.  qui 
en  font  comme  les  branches  &  la  fuite,  &c.  V.  MÉ- 
c  H  ANi  que.  Statique,  H  Y  prostatique,  Pneu- 
matique ;  voyc{  auffi  Mathématique,  Philo- 
sophie ,  &c. 

La  féconde  cfpece  d^ attraction  eft  celle  qui  ne  s'é- 
tend qu'à  des  diftances  infenfibles.  Telle  c'^Y attrac- 
tion muluelle  qu'on  remarque  dans  les  petites  i)arries 
dont  les  corps  font  compolés  ;  car  ces  parties  s'atti- 
rent les  unes  les  autres  au  point  de  contadf ,  ou  ex- 
trêmement près  de  ce  point ,  avec  une  force  très- 
fupéricure  à  celle  delà  petanteur,  mais  qui  décroît 
enfiiite  à  une  très -petite  diftance  ,  julqu  a  devenir 
beaucoup  moindre  que  la  pelanteur.  \J\\  auteur  mo- 
derne a  a|)pellé  cette  force ,  attraSion  de  cohcfion^  fup- 
pofàntque  c'eft  elle  qui  unit  les  particules  élémentai- 
res des  corps  pour  en  faire  des  malles  lènfibles.  Foyc:;^ 
Cohésion  ,  Atome,  Particule,  61'c. 
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Toutes  les  parties  des  fluides  s'attirent  mutuelle- 
ment ,  comme  il  paroît  par  la  ténacité  &  par  la  ron- 
deur de  leurs  gouttes ,  (i  on  en  excepte  l'air ,  le  feu 
&  la  lumière ,  qu'on  n'a  jamais  vus  fous  la  forme  de 
gouttes.  Ces  mêmes  fluides  fe  forment  en  gouttes 
dans  le  vuide  comme  dans  l'air ,  ils  attirent  les  corps 
folides  ,  &  en  font  réciproquement  attirés  ;  d'où  il 
paroît  que  la  vertu  attraftive  fe  trouve  répandue  par- 
tout. Qu'on  mette  l'une  fur  l'autre  deux  glaces  de 
miroir  bien  unies ,  bien  nettes  &  bien  feches ,  on  trou- 
vera alors  qu'elles  tiennent  enfemble  avec  beaucoup 
de  force ,  de  forte  qu'on  ne  peut  les  fcparer  l'une  de 
l'autre  qu'avec  peine.  La  môme  chofe  arrive  dans  le 
vuide ,  lorfqu'on  retranche  une  petite  portion  de  deux 
balles  de  plomb ,  enforte  que  leurs  furfaces  devien- 
nent unies  à  l'endroit  de  la  léftion ,  &  qu'on  les  prefl^e 
enfuite  lune  contre  l'autre  avec  la  maii^ ,  en  leur  fai- 
fant  faire  en  même  tems  la  quatrième  partie  d'un 
tour  ;  on  remarque  que  ces  balles  tiennent  enfem- 
ble avec  une  force  de  40  ou  50  livres.  En  général 
tous  les  corps  dont  les  furfaces  font  unies  ,  feches  & 
nettes  ,  principalement  les  métaux ,  fe  collent  &  s'at- 
tachent mutuellement  l'un  à  l'autre  quand  on  les  ap- 
proche ;  de  forte  qu'il  faut  quelque  force  pour  les  lé- 
parer.  Muflch.  £j^ay  de  Phyf. 

Les  corps  s'attirent  réciproquement ,  non -feule- 
ment lorfqu'ils  fe  touchent,  mais  auffi  lorfqu'ils  font  à 
une  certaine  diftance  les  uns  des  autres  :  car  mettez 
entre  les  deux  glaces  de  miroir  dont  nous  venons  de 
parler,  un  fil  de  foie  fort  fin,  alors  ces  deux  glaces  ne 
pourront  pas  fe  toucher ,  puifqu'elles  feront  éloignées 
l'une  de  l'autre  de  toute  l'épaiiTeur  du  fil  ;  cependant 
on  ne  iaiffera  pas  de  voir  que  ces  deux  glaces  s'atti- 
rent mutuellement,  quoiqu'avec  moins  de  force  que 
lorfqu'il  n'y  avoit  rien  entre  elles.  Mettez  entre  les 
glaces  deux  fils  que  vous  aurez  tors  enfemble ,  en- 
fuite  trois  fils  tors  de  même ,  &  vous  verrez  que 
ï attraclion  diminuera  à  mefure  que  les  glaces  s'éloi- 
gneront l'une  de  l'autre.  Muflch.  ïbïd. 

On  peut  encore  faire  voir  d'une  manière  bien  fen- 
fible  cette  vertu  attraâive  par  une  expérience  cu- 
rieufe.  Prenez  un  corps  folide  &  opaque,  quifinifîe 
en  pointe ,  foit  de  métal ,  foit  de  pierre ,  ou  même  de 
verre  ;  fi  des  rayons  de  lumière  parallèles  pafl^ent  tout 
près  de  la  pointe  ou  du  tranchant  de  ce  corps  dans  une 
chambre  obfcure  ,  alors  le  rayon  qui  fe  trouvera  tout 
près  de  la  pointe ,  fera  attiré  avec  beaucoup  de  force 
vers  le  corps  ;  &  après  s'être  détourné  de  Ion  che- 
min ,  il  en  prendra  un  autre  ,  étant  brifé  par  V attrac- 
tion que  ce  corps  exerce  fur  lui.  Le  rayon  un  peu  plus 
éloigné  de  la  pointe  eft  aulîi  attiré  ,  mais  moins  que 
le  précédent  ;  &  ainfi  il  fera  moins  rompu ,  &  s'écar- 
tera moins  de  fon  chemin.  Le  rayon  fuivant  qui  efl: 
encore  plus  éloigné ,  fera  aufll  moins  attiré  &c  moins 
détourné^ de  fa  première  route.  Enfin  ,  à  une  certaine 
difl:ancc  fort  petite  ,  il  y  aura  un  rayon  qui  ne  fera 
plus  attiré  du  tout ,  ou  du  moins  fenfiblcment ,  &  qui 
confervera  fans  fe  rompre  fa  dircdion  j)riniitive. 
Mufl'ch.  ihid. 

C'efl:  à  M.  Newton  que  nous  devons  la  découverte 
de  cette  dernière  cf])ecc  A\tttracîion  ,  qui  n'agit  qu';\ 
de  très-petites  difl:ances  ;  comme  c'efl:  à  lui  que  nous 
devons  la  connoifl'ance  plus  parfaite  de  l'autre  ,  qui 
agit  ;\  des  diftanccs  confldérables.  En  cifet,  les  lois 
du  mouvement  &  de  la  percuflion  des  corps  iènfibles 
dans  les  différentes  circonllances  où  nous  pouvons 
les  fuppolèr  ,  ne  paroifTent  ])as  fuffifantes  i)our  ex- 
pliquer les  mouvemcns  inteilins  des  particules  des 
corps,  d'où  dépendent  les  diflerens  changemcns qu'ils 
fubifl^cnt  dans  leurs  contextures,  leurs  couleurs, leurs 
propriétés  ;  ainfi  notre  Philofophic  fèroit  néceflaire- 
mcnt  en  défaut ,  fi  elle  étoit  fondée  fur  le  principe 
feul  de  la  gravitation,  porté  même  aufli  loin  qu'il  elt 
poflible.  Foyii  Lumière,  Couleur  ,  &c. 
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Mais  outre  les  lois  ordinaires  du  mouvement  dans 
les  corps  fenfibles ,  les  particules  dont  ces  corps  font 
compofés,  en  obfervent  d'autres,  qu'on  n'a  com- 
mencé à  remarquer  que  depuis  peu  de  tem.s ,  &  dont 
on  n'a  encore  qu'une  connoifl'ance  fort  imparfaite, 
M.  Newton,  à  la  pénétration  duquel  nous  en  devons 
la  première  idée ,  s'cll:  prefque  contenté  d'en  établir 
l'exiflence  ;  &  après  avoir  prouvé  qu'il  y  a  des  mou- 
vemens  dans  les  petites  parties  des  corps,  il  ajoute 
que  ces  mouvemens  proviennent  de  certaines  puif- 
fances  ou  forces,  qui  paroifTent  différentes  de  toutes 
les  forces  que  nous  connoiffons.  «  C'efl  en  vertu  de 
»  ces  forces,  félon  lui,  que  les  petites  particules  des 
»  corps  agiffent  les  unes  fur  les  autres ,  même  à  une 
»  certaine  diflance,  &  produifent  par -là  plufieurs 
»  phénomènes  de  la  nature.  Les  corps  fenfibles ,  com- 
»  me  nous  avons  déjà  remarqué  ,  agiflènt  mutuelle- 
»  ment  les  ims  fur  les  autres  ;  &  comme  la  nature  agit 
»  d'une  manière  toujours  confiante  &  uniforme  ,  il 
»  efi  fort  vraiffcmblable  qu'il  y  a  beaucoup  de  for- 
»  ces  de  la  même  efpece  ;  celles  dont  nous  venons  de 
»  parler  s'étendent  à  des  diftances  affez  fenfibles , 
»  pour  pouvoir  être  remarquées  par  des  yeux  vul- 
»  gaires  :  mais  il  peut  y  en  avoir  d'autres  qui  agiffent 
»  à  des  diflances  trop  petites,  pour  qu'on  ait  pu  les 
»  obferver  jufqu'ici  ;  ik.  l'éleftricité ,  par  exemple , 
»  agit  peut-être  à  dételles  diflances,  même  fans  être 
»  excitée  par  le  frottement  ». 

Cet  illuftre  auteur  confirme  cette  opinion  par  un 
grand  nojnbre  de  phénomènes  &  d'expériences ,  qui 
prouvent  clairement,  félon  lui,  qu'il  y  a  une  puif- 
fance  &  une  aftion  attractive  entre  les  particules,  par 
exemple ,  du  fél  &  de  l'eau  ;  entre  celles  du  vitriol 
&  de  l'eau  ,  du  fer  &  de  l'eau-forte  ,  de  l'efprit  de  vi- 
triol &  du  falpetre.  Il  ajoute  cjue  cette  puiflTance  n'eft 
pas  d'une  égale  force  dans  tous  les  corps;  qu'elle  efl 
plus  forte,  par  exemple,  entre  les  particules  du  fèl 
détartre  &  celles  de  l'eau-forte,  qu'entre  les  parti- 
cules du  fel  de  tartre  &  celles  de  l'argent  :  entre  l'eau- 
forte  &  la  pierre  calaminaire ,  qu'entre  l'eau-forte 
&  le  fer:  entre  l'eau-forte  &  le  fer,  qu'entre  l'eau- 
forte  &  le  cuivre  ;  encore  moindre  entre  l'eau-forte 
&  l'argent,  ou  entre  l'eau  forte  &  le  mercure.  De  mê- 
même  l'efprit  de  vitriol  agit  fur  l'eau ,  mais  il  agit  en- 
core davantage  fur  le  fer  ou  fur  le  cuivre. 

Il  efl  facile  d'expliquer  par  Vattraclion  mutuelle  la 
rondeur  que  les  gouttes  d'eau  affeélent  ;  car  comme 
ces  parties  doivent  s'attirer  toutes  également  &  en 
tous  fens  ,  elles  doivent  tendre  à  former  un  corps  , 
dont  tous  les  points  de  la  furface  fbient  à  diflance 
égale  de  fon  centre.  Ce  corps  feroit  parfaitement 
fphérique,  fi  les  parties  qui  le  compofent  étoient  fans 
peianteur:  mais  cette  force  qui  les  fait  defcendre  en 
embas,  oblige  la  goutte  de  s'allonger  un  peu,  &  c'efl 
pour  cette  raifon ,  que  les  gouttes  de  fluide  attachées 
à  la  furface  inférieure  des  corps,  dont  le  grand  axe 
eft  vertical,  prennent  une  figure  un  peu  ovale.  On 
remarque  auffi  cette  même  figure  dans  les  gouttes 
d'eau  qui  font  placées  fur  la  furl'ace  fupérieure  d'un 
plan  horiibntal  ;  mais  alors  le  petit  axe  de  cette  figu- 
re eft  vertical ,  &  fa  furface  inférieure,  c'efl-à-dire , 
celle  qui  touche  le  plan,  eft  plane;  ce  qui  vient  tant 
de  la'pefanteur  des  particules  de  l'eau,  que  de  i'-^^^- 
tracHon  du  coi'ps  fur  lequel  elles  font  placées ,  &  (jui 
altère  l'effet  de  leur  attraciwn  mutuelle.  Aufll,  moins 
la  fiirfacefiir  laquelle  la  goutte  efl  placée,  a  de  for- 
ce pour  attirer  fes  parties ,  plus  la  goutte  refte  ron- 
de :  c'efl  pour  cette  raifon,  crue  les  gouttes  d'eau 
qu'on  voit  fur  quelques  feuilles  de  plantes, font  par- 
faitement rondes  ;  au  lieu  que  celles  qui  fe  trouvent 
iin-  ilu  verre ,  fur  des  métaux  ,  ou  fin*  des  pierres ,  ne 
font  qu'à  demi  rondes ,  ou  quelquefois  encore  moins. 
Il  en  ctt  de  même  du  mercure,  qui  fe  partage  fur  le 
papier  en  j^etltcs  boules   parfaitement  rondes ,  au 
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lieu  qxi'îl  prend  une  figure  applatio  loifqu'il  eu  mis 
fur  du  verre  ou  fur  quelqu'autre  métal.  Plus  les  gout- 
tes font  petites ,  moins  elles  Ont  de  pefanteur;  &  par 
conféquent  lorfqu'elles  viendront  à  s'attirer,  elles 
formeront  un  globule  beaucoup  plus  rond  que  celui 
qui  fera  formé  par  les  groflés  gouttes ,  comme  on 
pourroit  1-q  démontrer  plus  au  long ,  &  comme  l'ex- 
périence le  confirme.  Il  eft  à  remarquer  que  tous  ces 
phénomènes  s'obfervent  également  dans  l'air  &  dans 
le  vuide.  Mujfck. 

On  peut  s'aflurer  encore  de  la  force  avec  laquelle 
les  particules  d'eau  s'attirent^  en  prenant  une  phiole, 
dont  le  cou  foit  fort  étroit,  &  n'ait  pas  plus  de  deux 
lignes  de  diamètre ,  &  en  renverfant  cette  phiole  , 
après  l'avoir  remplie  d'eau  :  car  on  remarquera  alors 
qu'il  n'en  fort  pas  une  feule  goutte. 

Comme  dans  une  goutte  d'eau ,  les  parties  qui 
s'attirent  réciproquement ,  ne  reftent  pas  en  repos 
avant  que  d'avoir  formé  u.ne  petite  boule  ,  de  même 
aufii  deux  gouttes  d'eau  fituées  l'une  proche  de  l'au- 
tre, &  légèrement  attirées  par  lafurface  fur  laquelle 
elles  fe  trouvent ,  fe  précipiteront  l'une  vers  l'autre 
par  leur  attraclion  mutuelle  ;  &  dans  Vinjlant  même 
de  leur  premier  contaft,  elles  fe  réuniront  &  forme- 
ront une  boule ,  comme  on  l'obferve  en  effet;  la  mê- 
me chofe  arrive  à  deux  gouttes  de  mercure. 

Lorfqu'on  verfe  enfemble  les  parties  de  divers  li- 
quides ,  elles  s'attirent  mutuellement  ;  celles  qui  fe 
touchent  alors,  tiennent  l'une  à  l'autre  par  la  force 
avec  laquelle  elles  agiffent  ;  c'ell  pourquoi  les  liqui- 
des pourront  en  ce  cas  fe  changer  en  un  corps  folide, 
qui  fera  d'autant  plus  dur,  que  V attraclion  aura  été 
plus  forte  ;  ainfi  ces  liquides  fe  coaguleront.  Mujfck, 
Lorfqu'on  a  fait  diffoudre  des  parties  de  fel  dans 
une  grande  quantité  d'eau ,  elles  font  attirées  par  l'eau 
avec  plus  de  force  qu'elles  ne  peuvent  s'attirer  mu- 
tuellement, &  elles  reftent  féparées  affez  loin  les 
unes  des  autres  :  mais  lorfqu'on  fait  évaporer  une 
grande  quantité  de  cette  même  eau,  foit  parla  cha- 
leur du  loleil ,  foit  par  celle  du  feu ,  foit  parle  moyen 
du  vent ,  il  s'élève  fur  la  furface  de  l'eau  une  pelli- 
cule fort  mince ,  formée  par  les  particules  de  fel  qui 
fe  tiennent  en  haut,  &  dont  l'eau  s 'eft  évaporée.  Cet- 
te pellicule ,  qui  n'efl  compofée  que  des  parties  de 
fel ,  peut  alors  attirer  &  féparer  de  l'eau  qui  eft  au- 
deffous,  différentes  particules  falines  ,  avec  plus  de 
force ,  que  ne  \.  mvoit  faire  auparavant  cette  même 
eau  déjà  diminuée  de  volume  ;  car  par  l'évaporation 
d'une  grande  quantité  d'eau ,  les  parties  falines  fe  rap- 
prochent davantage ,  &  s'uniftent  beaucoup   plus 
<ju'auparavant  ;   &  l'eau  fe   trouvant  en  moindre 
quantité ,  elle  a  aufTi  moins  de  force  pour  pouvoir 
agir  fur  les  parties  falines  qui  font  alors  attirées  en- 
haut  vers  la  pellicule  de  lel  à  laquelle  elles  fe  joi- 
gnent. Cette  petite  peau  devient  par  conféquent  plus 
épailTe  &  plus  pelante  que  le  liquide  qui  eft  au-def- 
fous,  puifquc  la  pefanteur  fpécifique  des  parties  fa- 
lines eft  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  l'eau  ; 
ainfi  dès  que  cette  peau  eft  devenue  fort  pefante ,  elle 
fe  brife  en  pièces  ;  ces  morceaux  tombent  au  fond  , 
&  continuent  d'attirer  d'autres  pa'rties  falines;  d'où 
il  arrive  qu'augmentant  encore  de  volume,  ils  le  for- 
ment en  groffes  maflès  de  différentes  grandeurs  ap- 
pellées  cryjlaux.  Mujfcli. 

L'air,  quoiqu'il  doive  furnager  tous  les  liquides 
que  nous  connoiffons ,  &  qui  font  beaucoup  moins 
pefans  que  lui,  ne  lalffe  pas  d'en  être  atiirc^  6l  de  fe 
mêler  avec  eux  ;  &  M.  Petit  a  fait  voir  par  plufieurs 
expériences ,  de  quelle  manière  il  eft  adhérent  aux 
corps  fluides,  &  fè  colle,  pour  ainfi-dire,  aux  corps 
folides.  Mcrn.  Acad.  lySi. 

Les  eflervefccnccs  qui  arrivent  lorfqu'on  mêle  en- 
femble différens  liquides,  nous  donnent  un  exemple 
remarquable  de  ces  fortes  <\^ attractions  entre  les  peti- 
Tomc  I, 
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tes  parties  des  corps  fluides  :  on  en  verra  ci-dcfTous 
une  explication  un  peu  plus  détaillée. 

I!  n'elf  pas  non  plus  fort  difficile  de  prouver  que- 
les  liquides  font  attirés  par  les  corps  folides.  Eneflet, 
qu'on  verfe  de  l'eau  dans  un  verre  bien  net ,  on  re- 
marquera qu'elle  eft  attirée  fur  les  côtés  contre  lef- 
quels  elle  monte  &  auxquels  elle  s'attache,  de  forte 
que  la  furface  de  la  liqueur  eft  plus  baffe'  au  milieu 
que  celle  qui  touche  les  parois  du  verre ,  &  qui  de- 
vient concave  :  au  contraire ,  lorfqu'on  verfe  du  mer- 
cure dans  un  verre ,  fa  furface  devient  convexe  étant 
plus  haute  au  milieu  que  proche  les  parois  du  verre, 
ce  qui  vient  de  ce  cjiie  les  parties  du  mercure  batti- 
rent réciproquement  avec  plus  de  force ,  qu'elles  ne 
font  attirées  par  le  verre. 

Si  on  prend  un  corps  folide  bien  net ,  &  qui  ne  foit 
pas  gras ,  &  qu'on  le  plonge  dans  un  liquide ,  &  qu'en- 
fiiite  on  le  levé  fort  doucement  &  qu'on  l'en  retire  , 
la  liqueur  y  reftera  attachée ,  même  quelquefois  à 
une  hauteur  affez  confidérable  ;  en  forte  qu'il  refte 
entre  le  corps  &  la  furface  du  liquide ,  une  petite  co- 
lonne qui  y  demeure  fufpendue  ;  cette  colonne  fe 
détache ,  &  retombe  lorfqu'on  a  élevé  le  corps  affez 
haut ,  pour  que  la  pefanteur  de  la  colonne  l'emporte 
fur  la  force  attractive.  Mujfch. 

La  force  avec  laquelle  le  verre  attire  les  fluides  > 
fe  manifefte  principalement  dans  les  expériences 
fur  les  tuyaux  capillaires,  f'^oyei  Tuyaux  capil- 
laires. 

Il  y  a  une  infinité  d'autres  expériences  qui  confta- 
tent  i'exiftence  de  ce  principe  cTaitraclion  entre  les 
particules  des  corps.  Voyelles  articles  Sei.  ,  Mens- 
TRUE ,  &c. 

Toutes  ces  avions  en  vertu  defquelles  les  particu- 
les des  corps  tendent  les  unes  vers  les  autres ,  font  ap- 
pellées  en  général  par  Newton  du  nom  indéfini  d''at- 
traclion ,  qui  eft  également  applicable  à  toutes  les  ac- 
tions par  lefquelles  les  corps  f  enfibles  agiffent  les  uns 
fur  les  autres,  foit  par  impulfion ,  ou  par  quelqu'au- 
tre force  m.oins  connue  :  &  par-là  cet  auteur  expli- 
que une  infinité  de  phénomènes  ,  qui  feroicnt  inex- 
plicables par  le  feul  principe  de  la  gravité  :  tels  font 
la  cohéfion  ,  la  diffolution  ,  la  coagulation ,  la  cryf- 
tallifation  ,  l'afcenfion  des  fluides  dans  les  tuyaux  ca- 
pillaires, les  fecrétions  animales  ,  la  fluidité,  la  fixi- 
té ,  la  fermentation,  &c.  Foye[  les  articles  Cohé- 
sion, Dissolution,  Coagulation,  Crys- 

TALLISATION,   ASCENSION,   SeCRÉTION  ,    FeR-^ 
MENTATION,  &C. 

«  En  admettant  ce  principe  ,  ajoute  cet  illuftre 
»  auteur  ,  on  trouvera  ^le  la  nature  eft  partout  con- 
»  forme  à  elle-même  ,  &  très-funple  dans  fes  opé- 
»  rations  :  qu'elle  produit  tous  les  grands  mouvez 
»  mens  des  corps  célefles  par  Vattraction  de  la  gra- 
»  vite  qui  agit  fur  les  corps  ,  &  pref'que  tous  les  pe- 
»  tits  mouvemens  de  leurs  parties  ,  par  le  moyen  de 
»  quelqu'autre  puiffance  attractive  répandue  dans  ces 
»  parties.  Sans  ce  principe  il  n'y  auroit  point  de 
»  mouvement  dans  le  monde  :  &  fans  la  continua- 
»  tion  de  l'adion  d'une  pareille  caufe  ,  le  mouve- 
»  ment  périroit  peu  à  peu  ,  puifqu'il  devroit  conti- 
»  nuellement  décroître  &L  diminuer ,  fi  ces  puiffances 
»  adtivcs  nen  reproduifoient  fans  cefîe  de  nouveaux. 
»  Optiq.  p.  3y3  ». 

Il  eft  facile  de  juger  après  cela  combien  font  in- 
juftes  ceux  des  philol"oi)hes  modernes  qui  fe  décla- 
rent hautement  contre  le  principe  de  Vattraction ,  fans 
en  apporter  d'autre  raifbn  ,  finon  ,  qu'ils  ne  conçoi- 
vent pas  conunent  un  corps  peut  agir  fur  un  autre 
qui  en  eft  éloigné.  Il  eft  certain  que  dans  un  grand 
nombre  de  phénomènes  ,  les  philofophes  ne  recon- 
noiffent  point  autre  d'adion  ,  que  celle  qui  eft  pro- 
duite par  l'impuhion  &i.  le  contad  inuuédiat  :  mais 
nous  voyons  dans  la  nature  plufieurs  effets  ,  fans  y^ 
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remarquer  d'impiilfion  :  fouvent  même  nous  femmes 
en  état  de  prouver,  que  toutes  les  explications  qu'on 
peut  donner  de  ces  effets  ,  par  le  moyen  des  lois 
connues  de  l'impulfien  ,  font  chimériques  &  con- 
traires aux  principes  de  la  méchanique  la  plus  fim- 
ple.  Rien  n'eft  donc  plus  fage  &  plus  conforme  à  la 
vraie  Philofophie,  que  de  lufpendre  notre  jugement 
fur  la  nature  de  la  force  qui  produit  ces  effets. 
Par  tout  oii  il  y  a  un  effet  ,  nous  pouvons  con- 
clurre  qu'il  y  a  une  caufe,  foit  que  nous  la  voyions 
ou  que  nous  ne  la  voyions  pas.  Mais  quand  la  caufe 
ei\  inconnue  ,  nous  pouvons  confidérer  fimplcment 
l'effet ,  fans  avoir  égard  à  la  caufe  ;  &  c'efr  même  à 
quoi  il  femble  qu'un  philofophe  doit  fe  borner  en  pa- 
reil cas  :  car ,  d'un  côté  ,  ce  feroit  laiiler  un  grand 
vuide  dans  l'hifroire  de  la  nature  ,  que  de  nous  dif- 
penfer  d'examiner  un  grand  nombre  de  phénomènes 
fous  prétexte  que  nous  en  ignorons  la  cauié  ;  &  de 
l'autre  ,  ce  feroit  nous  expoler  à  faire  un  roman  ,  que 
de  vouloir  railbnner  lur  des  caules  qui  nous  iont  in- 
connues. Les  phénomènes  de  ïauraciion  Ibnt  donc  la 
matière  des  recherches  phyfiqucs  ;  &  en  cette  quali- 
té ils  doivent  faire  partie  d'un  fyfleme  de  phyfique  : 
mais  la  caufe  de  ces  phénomènes  n'eft:  du  reflortdu 
phyficien  ,  que  quand  elle  eft  fenfible ,  c'efl-à-dire  , 
quand  elle  paroît  elle-même  être  l'effet  de  quelque 
caufe  plus  relevée  :  (  car  la  caufe  immédiate  d'un 
effet  ne  paroît  elle-même  qu'un  effet ,  la  première 
caufe  étant  invifible^  )  Ainli  nous  pouvons  fuppoler 
autant  de  caufes  d'attracHon  qu'il  nous  plaira  ,  fans 
que  cela  puiffe  nuire  aux  effets.  L'illuilre  Newton 
femble  môme  être  indécis  fur  la  nature  de  ces  caufes: 
car  il  paroît  quelquefois  regarder  la  gravité  ,  comme 
l'effet  d'une  caul'e  immatérielle  ;  (  Opùq.  p.  j^j  , 
&c.  )  &  quelquefois  il  paroît  la  regarder  comme  l'ef- 
fet d'une  caule  matérielle.  Ib.d. p.  316. 

Dans  la  philofophie  Newtoriienne ,  la  recherche 
de  la  caufe  efl  le  dernier  objet  qu'on  a  en  vue  ;  ja- 
mais on  ne  penfe  à  la  trouver  que  quand  les  lois  de 
l'effet  &  les  phénomènes  font  bien  établis  ;  parce  que 
c'eft  par  les  effets  feuls  qu'on  peut  remonter  jufqu'à 
la  caufe  :  les  adlons  mêmes  les  plus  palpables  &  les 
plus  fenlibles  n'ont  point  une  caufe  entièrement 
connue  :  les  plus  profonds  philofophes  ne  fauroient 
concevoir  comment  l'impulfion  produit  le  mouve- 
ment ,  c'eft-à-dire  ,  comment  le  mouvement  d'un 
corps  paffe  dans  un  autre  par  le  choc  :  cependant  la 
communication  du  mouvement  par  l'impulfion  eff  un 
principe  admis  ,  non-lculcment  en  Philolophie  ,  mais 
encore  en  Mathématique  ;  &  même  une  grande 
partie  de  la  Méchanique  élémentaire  a  pour  objet  les 
lois  &  les  effets  de  cette  communication.  /Vv»;^  Per- 
cussion 6-  Communication  de  mouvement. 

Concluons  donc  que  quand  les  phénomènes  font 
fuffifamment  établis  ,  les  autres  eipeces  d'effets ,  oii 
on  ne  remarque  point  d'impulfion  ,  ont  le  même 
droit  de  paffer  de  la  Phyfique  dans  les  Mathéma- 
tiques ,  fans  qu'on  s'embarraffe  d'en  approfondir  les 
caufes  qui  font  peut-être  au-deffus  de  notre  portée  : 
il  eft  permis  de  les  regarder  comme  caules  occultes, 
(car  toutes  les  caufes  le  font ,  à  parler  exademcnt  ) 
&  de  s'en  tenir  aux  effets  ,  qui  font  la  feule  chofe  im- 
médiatement à  notre  portée. 

Newton  a  donc  éloigné  avec  raifon  de  fa  philofo- 
phie cette  dlfcuffion  étrangère  &  meta  phyfique  ;  & 
malgré  tous  les  reproches  qu'on  a  cherche  à  lui  faire 
là-dcffus  ,  il  a  la  gloire  d'avoir  découvert  dans  la  mé- 
chanique ,  un  nouveau  principe  ,  qui  étant  bien  ap- 
profondi ,  doit  être  infiniment  plus  étendu  que  ceux 
de  la  méchanique  ordinaire  :  c'cftde  ce  principe  feu- 
lement que  nous  pouvons  attendre  l'explication  d'un 
grand  nombre  de  changcmens  qui  an  ivcnt  dans  les 
corps  ,  comme  productions  ,  générations  ,  corrup- 
tions ,  &c.  en  un  mot ,  de  toutes  les  opérations  fur- 
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prenantes  de  la  Chim_ie.  /^oytf;î;GÉNERATiON ,  Cor- 
ruption ,  Opération  ,  Chimie  ,  &c. 

Quelques  Philoiophes  Anglois  ont  approfondi  les 
principes  de  laUruclLon.  M.  Keil  en  particulier  a  tâché 
de  déterminer  quelques-unes  des  lois  de  cette  nouvelle 
caufe  ,  &  d'expliquer  par  ce  moyen  plufieurs  phéno- 
mènes généraux  de  la  nature  ,  comme  la  cohéfion  , 
la  fluidité  ,  rélafticité  ,  la  fermentation ,  la  moUeffe , 
la  coagulation.  M.  Friend  ,  marchant  fur  fes  traces,  a 
encore  fait  une  application  plus  étendue  de  ces  mêmes 
principes  aux  phénomènes  delà  Chimie.  Auffi  quel- 
ques philofophes  ont  été  tentés  de  regarder  cette  nou- 
velle méchanique  comime  une  fcience  complète,  &  de 
penfer  qu'il  n'y  a  prefque  aucun  effet  phyfique  dont  la 
force  attracllvi  ne  fourniffe  une  explication  immédiate. 

Cependant  en  tirant  cette  conféquence ,  il  y  auroit 
lieu  de  craindre  qu'on  ne  fe  hâtât  un  peu  trop  :  un 
principe  fi  fécond  a  befoind'être  examiné  encore  plus 
à  fond  ;  &  il  femble  qu'avant  d'en  faire  l'application 
générale  à  tous  les  phénomènes  ,  il  faudroit  examiner 
plus  exactement  lés  lois  &  fes  limites.  Uattraclion  en 
général  eff  un  principe  li  complexe  ,  qu'on  peut  par 
ion  moyen  expliquer  une  infinité  de  phénomènes  dif- 
férens  les  uns  des  autres  :  mais  jufqu'à  ce  que  nous  en 
connoiffions  mieux  les  propriétés  ,  il  feroit  peut-être 
bon  del'apphquer  àmioins  d'effets  ,  &  de  l'approfon- 
dir davantage.  Il  le  peut  faire  que  toutes  les  attrac- 
tions ne  fe  reffemblent  pas ,  &  que  quelques-unes 
dépendent  de  certaines  caufes  particulières  ,  dont 
nous  n'avons  pu  nous  former  jufqu'à  préfent  aucune 
idée  ,  parce  que  nous  n'avons  pas  affez  d'obferva- 
tions  exades  ,  ou  parce  que  les  phénomènes  fontfi 
peu  fenfibles  qu'ils  échappent  à  nos  fens.  Ceux  qui 
viendront  après  nous,  découvriront  peut-être  ces  di- 
verfes  fortes  de  phénomènes  :  c'eft  pourquoi  nous 
devons  rencontrer  un  grand  nombre  de  phénomènes 
qu'il  nous  eft  impofîîble  de  bien  expliquer  ,  ou  de 
démontrer,  avant  que  ces  caufes  ayentété  découver- 
tes. Quant  au  mot  d'actmcîion  ,  on  peut  fe  fervir  de 
ce  terme  jufqu'à  ce  que  la  caufe  foit  mieux  connue. 

Pour  donner  un  eflai  du  principe  d'attracîion  ,  & 
de  la  manière  dont  quelques  Philofophes  l'ont  appli- 
qué ,  nous  joindrons  ici  les  principales  lois  qui  ont  été 
données  par  M.  Newton  ,  M.  Keill ,  M.  Friend ,  &c. 

ThÉor.  I.  Outre  la  force  attractive  qui  retient  les 
planètes  &  les  comètes  dans  leurs  orbites  ,  il  y  en  a 
une  autre  par  laquelle  les  différentes  parties  dont  les 
corps  font  compoles  ,  s'attirent  mutuellement  les 
unes  les  autres  ;  &  cette  force  décroît  plus  qu'en  rai- 
fon inverfe  du  quarré  de  la  diflance. 

Ce  théorème  ,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué ,  peut  fe  démontrer  par  un  grand  nombre  de 
phénomènes.  Nous  ne  rappellerons  ici  que  les  plus 
fimples  &  les  plus  communs  :  par  exemple  ,  la  figure 
fphérique  que  les  gouttes  d'eau  prennent ,  ne  peut 
provenir  que  d'une  pareille  force  :  c'eft  par  la  même 
raifon  que  deux  boidesde  mercure s'uniifent  &  s'incor- 
porent en  une  Icule  dès  qu 'elles  viennent  à  fe  toucher, 
ou  qu'elles  font  fort  près  l'une  de  l'autre  ;  c'eft  encore 
en  vertu  de  cette  force  que  l'eau  s'élève  dans  le? 
tuyaux  capillaires ,  &c. 

A  l'égard  de  la  loi  précife  de  cette  attraction,  on 
ne  l'a  point  encore  déterminée  :  tout  ce  que  l'on  fait 
certainement  ,  c'eft  qu'en  s'éloignant  du  point  de 
contaft  ,  elle  décroît  plus  que  dans  la  railon  inverfe 
du  quarré  de  la  diftance,  &  que  par  conféquent  elle 
fuit  une  autre  loi  que  la  gravité.  En  effet,  fi  cette 
force  iliivoit  la  loi  de  la  raifon  inverfe  tlu  quarré  de 
la  diftance  ,  elle  ne  feroit  e;uere  plus  grande  au  point 
de  contadf  que  fort  proche  de  ce  point  :  car  M.  New- 
ton a  démontré  dans  {es  Principes  mathimatiques ,  que 
fi  ï attraction  d'un  corps  eft  en  raifon  inveriedu  quar- 
ré de  la  diftance  ,  cette  attraction  eft  finie  au  point  de 
contad ,  &  qu'ainfi  elle  n'eft  guère  plus  grande  au 
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point  de  contaft ,  qu'à  une  petite  diftance  de  ce 
point  ;  au  contraire  ,  lorfque  Vattraciion  décroît  plus 
qu'en  raifon  invejrfe  du  quarré  de  la  diftancc  ,  par 
exemple  en  raifon  inverfe  du  cube  ,  ou  d'une  autre 
puifTance  plus  grande  que  le  quarré  ;  alors ,  fclon  les 
démonltrations  de  M.  Newton ,  Vattraclion  eft  infinie 
au  point  de  contad  ,  &:  finie  à  une  très-petite  dif- 
tance  de  ce  point.  Ainfi  Vattraclion  au  point  de  con- 
tact efl  beaucoup  plus  grande ,  qu'elle  n'efl  à  une 
très-petite  diftance  de  ce  même  point.  Or  il  eft  cer- 
tain par  toutes  les  expériences ,  que  Vattraclion  qui  cfl 
très-grande  au  point  de  contad ,  devient  prefque  in- 
ienfible  à  une  très-petite  difîance  de  ce  point.  D'où 
il  s'enfuit  que  Vattraclion  dont  il  s'agit ,  décroît  en 
raifon  inverfe  d'une  puifTance  plus  grande  que  le 
quarré  de  la  diflance  :  mais  l'expérience  ne  nous  a 
point  encore  appris  ,  fi  la  diminution  de  cette  force 
liiit  la  raifon  inverfe  du  cube  ,  ou  d'une  autre  puif- 
fance  plus  élevée. 

II.  La  quantité  de  Vattraclion  dans  tous  les  corps 
très-petits ,  eil  proportionnelle  ,  toutes  chofes  d'ail- 
leurs égales  ,  à  la  quantité  de  matière  du  corps  atti- 
rant ,  parce  qu'elle  eft  en  effet ,  ou  du  moins  à  très- 
peu  près,la  fomme  ou  le  réfultat  des  attraclions  de  tou- 
tes les  parties  dont  le  corps  eft  compofé  ;  ou,  ce  qui 
revient  au  même  ,  Vattraclion  dans  tous  les  corps  fort 
petits ,  eft  comme  leurs  folidités ,  toutes  chofes  d'ail- 
leurs égales. 

Donc  1°. à  diftances  égales, les <z«r^5/o;2i de  deux 
corps  très-petits  feront  comme  leurs  maffes ,  quel- 
que différence  qu'il  y  ait  d'ailleurs  entre  leur  figure 
&  leur  volume. 

2°,  A  quelque  diftance  que  ce  foit ,  Vattraclion  d'un 
corps  très-petit  eft  comme  fa  maffe  divifée  par  le 
quarré  de  la  diftance. 

Il  faut  obferver  que  cette  loi  prife  rigoureufement, 
n'a  lieu  qu'à  l'égard  des  atomes ,  ou  des  plus  petites 
parties  composantes  des  corps  ,  que  quelques-uns 
appellent  particules  de  la  dernière  cornpojîtion  ,  &  non 
pas  à  l'égard  des  corpufcules  faits  de  ces  atomes. 

Car  lorfqu'un  corps  eft  d'une  grandeur  finie ,  Vat- 
traclion qu'il  exerce  fur  im  point  placé  à  une  certaine 
diftance  ,  n'eft  autre  chofc  que  le  réfultat  des  attrac- 
tions ,  que  toutes  les  parties  du  corps  attirant  exer- 
cent fur  ce  point ,  &  qui  en  fe  combinant  toutes  en- 
femble  ,  produifent  fur  ce  point  une  force  ou  une 
tendance  uniç  -e  dans  une  certaine  direûion.  Or 
comme  toutes  ies  particules  dont  le  corps  attirant  eft 
compofé ,  font  différemment  fituées  par  rapport  au 
point  qu'elles  attirent  ;  toutes  les  forces  que  ces  par- 
ticules exercent ,  ont  chacune  une  valeur  &  une  di- 
reftion  différente  ;  &  ce  n'eft  que  par  le  calcul  qu'on 
peut  favoir  fi  la  force  unique  qui  en  réfulte  eft  com- 
me la  maffe  totale  du  corps  attirant  divifée  par  le 
quarré  de  la  diftance.  Auffi  cette  propriété  n'a-t-elle 
lieu  que  dans  un  très-petit  nombre  de  corps  ;  par 
exemple  dans  les  fpheres  ,  de  quelque  grandeur  qu'el- 
les puiffent  être.  M.  Newton  a  démontré  que  Vat- 
traclion qu'elles  exercent  fur  un  point  placé  à  une 
diftance  quelconque ,  eft  la  même  que  fi  toute  la  ma- 
tière étoit  concentrée  &  réunie  au  centre  de  la  fphe- 
re  ;  d'où  il  s'enfuit  que  Vattraclion  d'une  fphcre  eft  en 
général  comme  fa  maffe  divifée  par  le  quarré  de  la 
diftance  qu'il  y  a  du  point  attiré -aw  centre  de  la  fphe- 
re.  Lorfque  le  corps  attirant  eft  fort  petit ,  toutes  fes 
parties  font  cenfées  être  à  la  même  diftance  du  point 
attiré ,  &  font  cenfées  agir  à  peu  près  dans  le  même 
fens  :  c'eft  pour  cela  que  dans  Ijs  petits  corps  Vat- 
traclion eft  ccnfée  proportionnelle  à  la  maffe  divifée 
par  le  quarré  de  la  diftance. 

Au  refte  c'cft  toujours  à  la  maffe,  &  non  à  la  grof- 
feur  ou  au  volume  ,  que  Vattraclion  eft  proportion- 
nelle ;  car  Vattraclion  totale  eft  la  tomme  des  attrac- 
tions particulières  des  atonies  dont  ua  corps  eft  com- 
Tome  /. 
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pofé.  Or  ces  atomes  peuvent  être  tellement  unis  cn- 
femble ,  que  les  corpufcules  les  plus  folides ,  forment 
les  particules  les  plus  légères  ;  c'eft-à-dire ,  que  leurs 
furfaces  n'étant  point  propres  pour  fe  toucher  inti- 
mement ,  elles  feront  féparées  par  de  fi  grands  inter- 
ftices  ,  que  la  groffeur  ne  fera  point  proportionnelle 
à  la  quantité  de  matière. 

III.  Si  un  corps  eft  compofé  de  particules  >  dont 
chacune  ait  une  force  attraclive  décroiffante  en  rai- 
fon triplée  ou  plus  que  triplée  des  diftances  ,  la  force 
avec  laquelle  une  particule  de  matière  fera  attirée 
parce  corps  au  point  de  contadt ,  fera  infiniment  plus 
grande  ,  que  fi  cette  particule  étoit  placée  à  une  dif- 
tance donnée  du  corps.  M.  Newton  a  démontré  cette 
propofition  dans  fes  principes  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué,  f^oyei;^  Princ.  math.  fecl.  xiij.  liv.  h 
proportion  première. 

I V.  Dans  la  même  fuppofition  ,  fi  la  force  attrac- 
tive qui  agit  à  une  diftance  afîignable,  a  un  rapport 
fini  avec  la  gravité  ,  la  force  attraclive  au  point  de 
contadt ,  ou  infiniment  près  de  ce  point ,  fera  infini- 
ment plus  grande  que  la  force  de  la  gravité. 

V.  Mais  fi  dans  le  point  de  contadt  la  force  attrac-^ 
tive  a  un  rapport  fini  à  la  gravité ,  la  force  à  une  dif- 
tance affignable  fera  infiniment  moindre  que  la  force 
de  la  gravité  ,  &  par  conféquent  fera  nulle. 

VI.  La  force  attraclive  de  chaque  particule  de  ma- 
tière au  point  de  contaû  ,  furpaffe  prefque  infini- 
ment la  force  de  la  gravité,  mais  cependant  n'eft  pas 
infiniment  plus  grande.  De  ce  théorème  &  du  précé- 
dent ,  il  s'enfuit  que  la  force  attraclive  qui  agit  à  une 
diftance  donnée  quelconque  ,  fera  prefque  égale  à 
zéro. 

Par  conféquent  cette  force  attraclive  àcs  corps  ter- 
reftres  ne  s'étend  que  dans  un  efpace  extrêmement 
petit ,  &  s  evanoiiit  à  une  grande  diftance.  C'eft  ce 
qui  fait  qu'elle  ne  peut  rien  déranger  dans  le  mouve- 
ment des  corps  céleftes  qui  en  fout  fort  éloignés  ,  & 
que  toutes  les  planètes  continuent  fénfiblement  leur 
cours ,  comme  s'il  n'y  avoit  point  de  force  attraclive 
dans  les  corps  terreftres. 

Où  la  force  attraclive  ceffe ,  la  forCe  répulfive  com- 
mence ,  félon  M.  Newton ,  ou  plutôt  la  force  attrac^ 
tive  fe  change  en  force  répuljîve.  f^oye:^  Répulsion. 

VII.  Suppofons  un  corpufcule  qui  touche  un 
corps  :  la  force  par  laquelle  le  corpufcule  eft  pouffé, 
c'eft-à-dire ,  la  force  avec  laquelle  il  eft  adhérent  au 
corps  qu'il  touche ,  fera  proportionnelle  à  la  quantité 
du  contaft  ;  caries  parties  un  peu  éloignées  du  point 
de  contaft  ne  contribuent  en  rien  à  la  cohéfion. 

Il  y  a  donc  différens  degrés  de  cohéfion  ,  félon  la 
différence  qui  peut  fe  trouver  dans  le  contaddes  par- 
ticules :  la  force  de  la  cohéfion  eft  la  plus  grande  qu'il 
eft  pofîible ,  lorfque  la  furface  touchante  eft  plane  : 
en  ce  cas ,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales,  la  force 
par  laquelle  le  corpufcule  eft  adhérent,  fera  comme 
les  parties  des  furfaces  touchantes. 

C'eft  pour  cette  raifon  que  deux  marbres  parfai- 
tement polis ,  qui  fe  touchent  par  leurs  furfaces  pla- 
nes ,  font  fi  difficiles  à  féparer  ,  &  ne  peuvent  l'être 
que  par  un  poids  fort  fupérieur  à  celui  de  l'air  qui 
les  preffc. 

VIII.  La  force  de  Vattraclion  croît  dans  les  petites 
particules  ,  à  mefùrc  que  le  poids  &:  la  grofteur  de 
ces  particules  diminue  ;  ou  pour  s'expliquer  plus  clai- 
rement ,  la  force  de  Vattraclion  décroît  moins  à  pro- 
portion que  la  maflé  ,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales. 

Car  comme  la  force  attractive  n'agit  qu'au  polilt 
de  contait ,  ou  fort  près  de  ce  point ,  le  moment  de 
cette  force  doit  être  comme  la  quantité  de  contad, 
c'eft-à-dire ,  comme  la  denfité  des  parties ,  &:  la  gran- 
deur de  leurs  furfaces  :  or  les  furfaces  des  corps  croif^ 
fent  ou  décroiffent  comme  les  quarics  des  diam^efrcs, 
&  les  folidités  comme  les  cubes  de  ces  mômes  dia- 
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mètres  ;  par  conféquent  les  plus  petites  particules 
ayant  plus  de  furface  ,  à  proportion  de  leur  f'olidité, 
font  capables  d'un  contaû  plus  fort ,  &c.  Les  cor- 
pufcules  dont  le  contaft  eft  le  plus  petit,  &  le  moins 
étendu  qu'il  eft  poffible  ,  comme  les  fp hères  infini- 
ment petites ,  font  ceux  qu'on  peut  féparer  le  plus 
aifément  l'un  de  l'autre. 

On  peut  tirer  de  ce  principe  la  caufe  de  la  flui- 
dité ;  car  regardant  les  parties  des  fluides  comme 
de  petites  fpheres  ou  globules  très-polis ,  on  voit  que 
leur  attraction  &  cohéfion  mutuelle  doit  être  très-peu 
confidérable  ,  &  qu'elles  doivent  être  fort  faciles  à 
féparer  &  à  glifl^er  les  unes  fur  les  autres  ;  ce  qui 
conftitue  la  fluidité.  Vayt^^  Fluidité  ,  Eau  ,  &c. 

IX.  La  force  par  laquelle  un  corpufcide  eft  attiré 
par  im  autre  corps  qui  en  eft  proche  ,  ne  reçoit  au- 
cun changement  dans  fa  quantité ,  foit  que  la  matière 
du  corps  attirant  croifl^e  ou  diminue  ,  pourvu  que  le 
corps  attirant  conferve  toujours  la  même  denfité  ,  & 
que  le  corpufcule  demeure  toujours  à  la  même  dif- 
tance. 

Car  puifque  la  puifl!ance  attradive  n'eft  répandue 
que  dans  un  fort  petit  efpace  ,  il  s'enfuit  que  les  cor- 
pufcules  qui  font  éloignés  d'un  autre,  ne  contri- 
iDuent  en  rien  pour  attirer  celui-ci  :  par  conféquent 
le  corpufcule  fera  attiré  vers  celui  qui  en  eft  proche 
avec  la  même  force ,  foit  que  les  autres  corpufculcs 
y  foient  ou  n'y  foient  pas  ;  tk  par  conféquent  aufti , 
foit  qu'on  en  ajoute  d'autres  ou  non. 

Donc  les  particules  auront  différentes  forces  at- 
tractives ,  félon  la  différence  de  leur  ftruûure  :  par 
exemple  ,  une  particule  percée  dans  fa  longueur 
n'attirera  pas  fi  fort  qu'une  particule  qui  feroit  en- 
tière :  de  même  aufti  la  différence  dans  la  figure  en 
produira  une  dans  la  force  attraftive.  Ainfiune  fphe- 
re  attirera  plus  qu'un  cône  ,  qu'un  cylindre ,  &c. 

X.  Suppofons  que  la  contexture  d'iui  corps  foit 
telle ,  que  les  dernières  particules  élémentaires  dont 
il  eft  compofé  foient  un  peu  éloignées  de  leur  pre- 
mier contaâ:  par  l'aftion  de  quelque  force  extérieure, 
comme  par  le  poids  ou  l'impulfion  d'un  autre  corps , 
mais  fans  acquérir  en  vertu  de  cette  force  un  nou- 
veau contad  ;  dès  que  l'aûion  de  cette  force  aura 
ceffé,  ces  particules  tendant  les  unes  vers  les  autres 
par  leur  force  attraûive ,  retourneront  auffi-tôt  à 
leur  premier  contaû.  Or  quand  les  parties  d'un  corps, 
après  avoir  été  déplacées  ,  retournent  dans  leur  pre- 
mière fituation ,  la  figure  du  corps  ,  qui  avoit  été 
changée  par  le  dérangement  des  parties  ,  fc  rétablit 
aufli  dans  fon  premier  état  :  donc  les  corps  qui  ont 
perdu  leur  figure  primitive ,  peuvent  la  recouvrer 
par  Vattraclion. 

Par-là  on  peut  expliquer  la  caufe  de  l'élafticité  ; 
car  quand  les  particules  d'un  corps  ont  été  un  peu 
dérangées  de  leur  fituation  ,  par  l'adion  de  quelque 
force  extérieure  ;  fi-tôt  que  cette  force  ceffe  d'agir , 
les  parties  féparées  doivent  retourner  à  leur  premiè- 
re place  ;  &  par  conféquent  le  corps  doit  reprendre 
fa  figure  ,  &c.  f^ojei  Elasticité  ,  &c. 

XI.  Mais  fi  la  contexture  d'un  corps  eft  telle  que 
fes  parties ,  lorfqu'elles  perdent  leur  contaft  par  l'ac- 
tion de  quelque  caufe  extérieure ,  en  reçoivent  un 
autre  du  même  degré  de  force  ;  ce  corps  ne  pourra 
reprendre  fa  première  figure. 

Par-là  on  peut  expliquer  en  quoi  confifte  la  mol- 
leffe  des  corps. 

XII.  Un  corps  plus  pefant  que  l'eau  ,  peut  dimi- 
nuer de  grofl^eur  à  un  tel  point ,  que  ce  corps  demeu- 
re fufpendu  dans  l'eau  ,  (ans  defcendre  ,  comme  il  le 
dcVroit  faire  ,  par  fa  propre  pefanteur. 

Par-là  on  peut  expliquer  pourquoi  les  particules 
falines,  métalliques,  &  les  autres  petits  corps  fem- 
blables ,  demeurent  fufpendus  dans  les  fluides  qui 
les  diflolvent.  royti  Menstrub, 
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XIII.  Les  grands  corps  s'approchent  l'un  de  l'aU' 
tre  avec  m^oins  de  vîtefle  que  les  petits  corps.  En  ef- 
fet la  force  avec  laquelle  deux  corps  A ,  B ,  s'attirent 
(fig.  3  z  mech,  n°.  2  ) ,  réfide  feulement  dans  les  par- 
ticules de  ces  corps  les  plus  proches  ;  car  les  par- 
ties plus  éloignées  n'y  contribuent  en  rien  :  par  con- 
féquent la  force  qui  tend  à  mouvoir  les  corps  A  & 
B ,  n'eft  pas  plus  grande  que  celle  qui  tendroit  à 
mouvoir  les  feules  particules  c  &  </.  Or  les  vîtefles 
des  différens  corps  mus  par  une  même  force  font  en 
raifon  inverfe  des  maffes  de  ces  corps;car  plus  la  mafle 
à  mouvoir  eft  grande, moins  cette  force  doit  lui  impri- 
mer de  vîteffe  :  donc  la  vîteffe  avec  laquelle  le  corps 
^  tend  à  s'approcher  de  ^,  eft  à  la  vîteffe  avec  la-* 
quelle  la  particule  c  tendroit  à  fe  mouvoir  vers  B , 
lielle  étoit  détachée  du  corps  ^,  comme  la  particule 
c  eft  au  corps  A  :  donc  la  vîteffe  du  corps^  eft  beau- 
coup moindre  que  celle  qu'auroit  la  particule  c  ,  fi 
elle   étoit   détachée  du  corps  A. 

C'eft  pour  cela  que  la  vîteffe  avec  laquelle  deux 
petits  corpufcules  tendent  à  s'approcher  l'un  de  l'au- 
tre ,  eft  en  raifon  inverfe  de  leurs  maffes  ;  c'eft  aufli 
pour  cette  même  raifon  que  le  mouvement  des  grands 
corps  eft  naturellement  fi  lent  ,  que  le  fluide  envi- 
ronnant &  les  autres  corps  adjacens  le  retardent  & 
le  diminuent  confidérablement  ;  au  lieu  que  les  petits 
corps  font  capables  d'un  mouvement  beaucoup  plus 
grand ,  &  font  en  état  par  ce  moyen  de  produire  un 
très-grand  nombre  d'effets  ;  tant  il  eft  vrai  que  la  for- 
ce ou  l'énergie  de  VatcraHlon  eft  beaucoup  plus  con- 
fidérable dans  les  petits  corps  que  dans  les  grands. 
On  peut  aufll  déduire  du  même  principe  la  raifon  de 
cet  axiome  de  Chimie  :  ksjels  n'agijjintquz  quand  Us 
font  dijfous. 

XIV.  Si  un  corpufcule  placé  dans  un  fluide  eft  éga- 
lement attiré  en  tout  fens  par  les  particules  environ- 
nantes ,  il  ne  doit  recevoir  aucun  mouvement  :  mais 
s'il  eft  attiré  par  quelques  particules  plus  fortement 
que  par  d'autres ,  il  doit  fe  mouvoir  vers  le  côté  oii 
ïattracîion  eft  la  plus  grande  ;  &  le  mouvem.ent  qu'il 
aura  fera  proportionné  à  l'inégalité  à^ attraction  ;  c'eft- 
à-dire ,  qoïc  plus  cette  inégalité  fera  grande  ,  plui 
aufti  le  m.ouvement  fera  grand ,  &  au  contraire. 

XV.  Si  des  corpufcules  nagent  dans  un  fluide  ,  & 
qu'ils  s'attirent  les  uns  les  autres  avec  plus  de  force 
qu'ils  n'attirent  les  particules  intermédiaires  du  flui- 
de ,  &  qu'ils  n'en  font  attirés  ,  ces  corpufcules  doi- 
vent s'ouvrir  un  paffage  à  travers  les  particules  dU 
fluide ,  &  s'approcher  les  uns  des  autres  avec  une 
force  égale  à  l'excès  de  leur  force  attraftive  fur  cell» 
des  parties  du  fluide. 

XVI.  Si  un  corps  eft  plongé  dans  un  fluide  dont 
les  particules  foient  attirées  plus  fortement  par  les 
parties  du  corps ,  que  les  parties  de  ce  corps  ne  s'at- 
tirent mutuellement ,  &  qu'il  y  ait  dans  ce  corps  un 
nombre  confidérable  de  pores  ou  d'interfticcs  à  tra- 
vers lefquels  les  particules  du  fluide  puiflcnt  paffer  ; 
le  fluide  traverfera  ces  pores.  De  plus ,  fi  la  cohé- 
fion des  parties  du  corps  n'eft  pas  affez  forte  pour 
réfifter  à  l'effort  que  le  fluide  fera  pour  les  féparer  , 
ce  corps  fe  diffoudra.  ^oyei  Dissolution. 

Donc  pour  qu'un  menftrue  foit  capable  de  diffou- 
dre  un  corps  donné  ,  il  faut  trois  conditions  :  1°.  que 
les  parties  du  corps  attirent  les  particules  du  menf- 
true plus  fortement  qu'elles  ne  s'attirent  elles-mêmes 
les  unes  les  autres  :  1".  que  les  porcs  du  corps  foient 
perméables  aux  particules  du  menftrue  :  3°.  que  la 
cohéfion  des  parties  du  corps  ne  foit  pas  affez  forte 
pour  réfifter  à  l'effort  &  à  1  iiTuption  des  particules 
du  menftrue.  Foyci  Menstrue. 

XVII.  Les  fels  ont  une  grande  force  attraftive  , 
même  lorfqu'ils  font  fépares  par  beaucoup  d'interf- 
tices  qui  laiffent  un  libre  paffage  à  l'eau  :  par  confé- 
quejit  les  particules  de  l'eau  font  fortement  attirées 


ATT 

par  les  particules  falines  ;  de  forte  qu'elles  fe  préci- 
pitent dans  les  pores  des  parties  falines  ,  féparent 
ces  parties ,  &  diiîblvent  le  fel.  F'oye:^  Sel. 

XVIII.  Si  les  corpufcules  font  plus  attirés  parles 
parties  du  fluide  qu'ils  ne  s'attirent  les  uns  les  au- 
tres, ces  corpufcules  doivent  s'éloigner  les  uns  des 
autres  ,  &  fe  répandre  çà  &  là  dans  le  fluide. 

Par  exemple, 'fi  on  dilTout  un  peu  de  fel  dans  ime 
grande  quantité  d'eau  ,  les  particules  du  fel ,  quoi- 
que d'une  pefanteur  fpécifîque  plus  grande  que  celle 
de  l'eau  ,  fe  répandront  &  fe  difperleront  dans  toute 
la  mafTe  de  l'eau ,  de  luaniere  que  l'eau  fera  aufTi  fa- 
Icc  au  fond,  cju'à  fa  partie  fupérieure.  Cela  ne  prou- 
ve-t-il  pas  que  les  parties  du  fel  ont  une  force  cen- 
trifuge ou  répuLIve  ,  par  laquelle  elles  tendent  à 
s'éloigner  les  unes  des  autres  ;  ou  plutôt  qu'elles  font 
attirées  par  l'eau  plus  fortement  qu'elles  ne  s'attirent 
les  unes  les  autres  ?  En  effet ,  comme  tout  corps  mon- 
te dans  l'eau ,  lorfqu'il  eCt  moins  attiré  par  la  gravi- 
té terreflre  que  les  parties  de  l'eau  ,  de  même  toutes 
les  parties  de  fel  qui  flottent  dans  l'eau  ,  &  qui  font 
moins  attirées  par  une  partie  quelconque  de  fel  que 
les  parties  de  l'eau  ne  le  font  ;  toutes  ces  parties ,  dis- 
je  ,  doivent  s'éloigner  de  la  partie  de  fel  dont  il  s'a- 
git ,  &  laifTer  leur  place  à  l'eau  qui  en  efl  plus  atti- 
rée. Newton  ,  Opt.  p.  363. 

XIX.  Si  des  corpufcules  qui  nagent  dans  un  flui- 
de tendent  les  uns  vers  les  autres ,  &  que  ces  corpuf- 
cules foient  éiafliques ,  ils  doivent  après  s'être  ren- 
contrés s'éloigner  de  nouveau,  jufqu'à  ce  qu'ils  ren- 
contrent d'autres  corpufcules  qui  les  réfléchiffent  ;  ce 
qui  doit  produire  une  grande  quantité  d'impulfions  , 
de  répercuffions  ,  &  pour  ainfi  dire  de  conflits  entre 
ces  corpufcules.  Or  en  vertu  de  la  force  attraéfive', 
la  vîteffe  de  ces  corps  augmentera  continuellement  ; 
de  manière  que  le  mouvement  inteflin  des  particules 
deviendra  enfin  fenfible  aux  yeux.  F.  Mouvement 

INTESTIN. 

De  plus  ,  ces  mouvemens  feront  différens ,  &  fe- 
ront plus  ou  moins  fenfibles  &  plus  ou  moins 
prompts ,  félon  que  les  corpufcules  s'attireront  l'un 
l'autre  avec  plus  ou  moins  de  force  ,  &  que  leur  élaf- 
ticité  fera  plus  ou  moins  grande. 

XX.  Si  des  corpufcules  qui  s'attirent  l'un  l'autre 
viennent  à  fe  toucher  mutuellement ,  ils  n'auront 
plus  de  mouvement ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  s'ap- 
procher de  plus  près.  S'ils  font  placés  à  une  très-pe- 
tite diftance  l'un  de  l'autre  ,  ils  fe  m.oiivront  :  mais 
fi  on  les  place  à  une  diftance  plus  grande  ,  de  maniè- 
re que  la  force  avec  laquelle  ils  s'attirent  l"im  l'autre, 
ne  furpafle  point  la  force  avec  laquelle  ils  attirent 
les  particules  intermédiaires  du  fluide  ;  alors  ils  n'au- 
ront plus  de  mouvement. 

De  ce  principe  dépend  l'explication  de  tous  les 
phénomènes  de  la  fermentation  &  de  l'ébullition.  F. 
Fermentation  é-Ébullition. 

Ainfi  on  peut  expliquer  par-là  pourquoi  l'huile  de 
vitriol  fermente  &  s'échauffe  quand  on  verfe  un  peu 
d'eau  defTus  ;  car  les  particules  falines  qui  fe  tou- 
choient  font  un  peu  dcfunies  par  l'effufion  de  l'eau  : 
or  comme  ces  particules  s'attirent  l'une  l'autre  plus 
fortement  qu'elles  n'attirent  les  particules  de  l'eau  , 
&  qu'elles  ne  font  pas  également  attirées  en  tout  fens, 
elles  doivent  néceffairement  te  mouvoir  &  fermen- 
ter. ^oye{  Vitriol. 

C'eft  aulTi  pour  cette  raifon  qu'il  fe  fait  une  fi  vio- 
lente ébuUition,  lorfqu'on  ajoute  à  ce  mélange,  de  la 
limaille  d'acier  ;  car  les  particules  de  Facicr  font  fort 
élaftiques  ,  &:  par  conféquent  font  réfléchies  avec 
beaucoup  de  force. 

On  voit  aiifTi  pourquoi  certains  mcnflrues  agifTcnt 
plus  fortement ,  &  difiblvcnt  plus  promptcment  le 
corps  lorfquc  ces  menftrucs  ont  été  mêlés  avec  Feau. 
Cela  s'obferve  lorfqu'on  verfe  fur  le  plomb  ou  fur 
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quelques  autres  métaux  de  l'huile  de  vîtrîol ,  de  l'eau- 
forte ,  de  l'efprit  de  nitre ,  redifîés  ;  car  ces  métaux 
ne  fe  difToudront  qu'après  qu'on  y  aura  verfé  de  l'eau, 

XXI.  Si  les  corpufcules  qui  s'attirent  mutuelle- 
ment l'un  l'autre  n'ont  point  de  force  élaftique  ,  ils  ne 
feront  point  réfléchis  :  mais  ils  fe  joindront  en  petites 
maffes  ,  d'où  naîtra  la  coagulation. 

Si  la  pefanteur  des  particules  ainfi  réunies  fur- 
pafTe  la  pefanteur  du  fluide  ,  la  précipitation  s'en  fui- 
vra.  Foyei  Précipitation. 

XXII.  Si  des  corpufcules  nageant  dans  un  fluide 
s^ attirent  mutuellement ,  &  fi  la  figure  de  ces  corpuf- 
cules eft  telle  ,  que  quelques-unes  de  leurs  parties 
ayent  plus  de  force  attractive  que  les  autres ,  &  que 
le  contad:  foit  aufîi  plus  fort  dans  certaines  parties 
que  dans  d'autres ,  ces  corpufcules  s'uniront  en  pre- 
nant de  certaines  figures  ;  ce  qui  produira  la  cryftal- 
lifation.  Foye^  Crystallisation. 

Des  corpufcules  qui  font  plongés  dans  un  fluide 
dont  les  parties  ont  un  mouvement  progrefTif  égal 
&  uniforme,  s'attirent  mutuellement  de  la  même 
manière  que  fi  le  fluide  étoit  en  repos  :  mais  fi  toutes 
les  parties  du  fluide  ne  fe  meuvent  point  également, 
V attraction  des  corpufcules  ne  fera  plus  la  même. 

C'eft  pour  cette  raifon  que  les  fels  ne  fe  cryftalli- 
fent  point ,  à  m.oins  que  l'eau  où  on  les  met  ne  foit 
froide. 

XXIII.  Si  entre  deux  particules  de  fluide  fe  trou- 
ve placé  un  corpufcule,  dont  les  deux  côtés  oppofés 
ayent  une  grande  force  attractive,  ce  corpufcule  for- 
cera les  particules  du  fluide  de  s'unir  &  de  fe  congluti- 
ner  avec  lui  ;  &  s'il  y  a  plufieurs  corpufcules  de  cette 
forte  répandus  dans  le  fluide  ,  ils  fixeront  toutes  les 
particules  du  fluide ,  &  en  feront  un  corps  folide ,  &  le 
fluide  fera  gelé  ou  changé  en  glace.  Foye^  Glace. 

XXIV.  Si  un  corps  envoyé  hors  de  lui  une  gran- 
de quantité  de  corpufcules  dont  l'attraûion  foit  très- 
forte  ,  ces  corpufcules  lorfqu'ils  approcheront  d'un 
corps  fort  léger  ,  furmonteront  par  leur  attraction  la 
pefanteur  de  ce  corps ,  &  l'attireront  à  eux  ;  &  com- 
me les  corpufcules  font  en  plus  grande  abondance  à 
de  petites  diftanccs  du  corps ,  qu'à  de  plus  grandes , 
le  coji-ps  léger  fera  continuellement  tiré  vers  l'endroit 
où  l'émanation  eft  la  plus  dcnfe  ;  jufqu'à  ce  qu'enfin 
il  vienne  s'attacher  au  corps  même  d'où  les  émana- 
tions partent.  Foyc^  Émanation. 

Par-là  on  peut  expliquer  plufieurs  phénomènes  de 
l'éleûricité.  Foye^  Électricité. 

Nous  avons  crû  devoir  rapporter  ici  ces  différens 
théorèmes  (wrV attraction^Y^owr  faire  voir  comment  on 
a  tâché  d'expliquer  à  l'aide  de  ce  principe  plufieurs 
phénomènes  de  Chimie  :  nous  ne  prétendons  point 
cependant  garantir  aucune  de  ces  explications  ;  & 
nous  avouerons  m.êmeque  la  plupart  d'entre  elles  ne 
paroiflTent  point  avoir  cette  précifion  &  cette  clarté 
qui  eft  néceffairc  dans  l'cxpofition  des  caufes  des  phé- 
nomènes de  la  nature.  Il  eft  pourtant  permis  de  croire 
que  V attraction  peut  avoir  beaucoup  de  part  aux  effets 
dont  il  s'agit  ;  ôî  la  manière  dont  on  croit  qu'elle  peut 
y  fatisfaire,  eft  encore  moins  vague  que  celle  dont  on 
prétend  les  expliquer  dans  d'autres  fyftemes.  Quoi 
qu'il  en  Ibit ,  le  parti  le  plus  iagc  eft  fans  doute  de 
lufpendre  encore  fon  jugement  lùr  ces  choies  de  dé- 
tail ,  jufqu'à  ce  que  nous  ayons  une  connoiffance  plus 
parfaite  des  corps  &  de  leurs  propriétés. 

Voici  donc ,  pour  fatisfaire  à  ce  que  nous  avons 
promis  au  commencement  de  cet  article,  ce  qu'il  nous 
femble  qu'on  doit  pcnlèr  fur  V  attraction. 

Tous  les  Philofophcs  conviennent  qu'il  y  a  une 
force  qui  fait  tendre  les  planètes  premières  vers  le 
foleil ,  &  les  planètes  fecondaires  ^  ers  leurs  planètes 
principales.  Comme  il  ne  faut  point  multiplier  les 
principes  fans  néceflité ,  &  que  l'impulûon  ell  le  pria- 
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cipe  le  'plits  connu  &  le  moins  contefté  du  moiivc 
ment  des  corps ,  il  eft  clair  que  la  première  idée  d'un 
phjlolbphe  doit  être  d'attribuer  cette  force  à  l'im- 
pulfion  d'un  fluide.  C'eft  à  cette  idée  que  les  tourbil- 
lons de  Defcartes  doivent  leur  naiffance  ;  &  elle  pa- 
roiiroit  d'autant  plus  heureufe  ,  qu'elle  cxpliquoit  à 
la  fois  le  mouvement  de  tranflation  des  planètes  par 
le  mouvement  circulaire  de  la  matière  du  tourbillon , 
&  leur  tendance  vers  le  foleil  par  la  force  centrifuge 
de  cette  matière.  Mais  ce  n'eft  pas  aflcz  pour  une 
hypothefe  de  fatisfaire  aux  phénomènes  en  gros ,  pour 
ainfi  dire  ,  &  d'une  manière  vague  :  les  détails  en 
font  la  pierre  de  touche  ,  &  ces  détails  ont  été  la 
ruine  du  fyftème  Cartéfien.  Foyc^  Pesanteur, 
Tourbillons,  Cartésianisme,  &c. 

Il  faut  donc  renoncer  aux  tourbillons  ,  quelque 
agréable  que  le  fpeâacle  en  paroiffe.  Il  y  a  plus;  on 
elt  prefque  forcé  de  convenir  que  les  planètes  ne  fe 
meuvent  point  en  vertu  de  l'aftion  d'un  fluide  :  car 
de  quelque  manière  qu'on  fuppofe  que  ce  fluide  apifîe, 
on  fe  trouve  expofé  de  tous  côtés  à  des  difficultés  in- 
furmontables  :  le  feul  moyen  de  s'en  tirer  ,  feroit  de 
fuppuferun  fluide  qui  fût  capable  de  poufler  dans  un 
fens ,  6c  qui  ne  réfiftât  pas  dans  un  autre  :  mais  le  re- 
mède ,  comme  on  voit ,  feroit  pire  que  le  mal.  On  efl 
donc  réduit  à  dire  ,  que  la  force  qui  fait  tendre  les 
planètes  vers  le  foleil  vient  d'un  principe  inconnu, 
&firon  veut  d'une  qualiû  o<:c«/fe;  pourvu  qu'on  n'at- 
tache point  à  ce  mot  d'autre  idée  que  celle  qu'il  pré- 
fente naturellement  ,  c'ell-à-dire  d'une  caufe  qui  nous 
eft  cachée.  C'eft  vraifTemblablement  le  fens  qu'Arif- 
tote  y  aîtachoit ,  en  quoi  il  a  été  plus  fage  que  fes 
feûateurs ,  &  que  bien  des  philofophes  modernes. 

Nous  ne  dirons  donc  point  fi  l'on  veut  que  V attrac- 
tion efl  une  propriété  primordiale  de  la  matière  ,  mais 
nous  nous  garderons  bien  aulïï  d'affirmer ,  que  l'im- 
pulfion  foit  le  principe  néceffaire  des  mouvemens  des 
planètes.  Nousavoiions  m.cme  que  finous  étions  for- 
cés de  prendre  un  parti ,  nous  pencherions  bien  plu- 
tôt pour  le  premier  que  pour  le  fécond  ;  puifqu'il  n'a 
pas  encore  été  poffible  d'exphquer  par  le  principe  de 
î'impulfion  les  phénomènes  céîefles  ;  6l  que  l'impof- 
fibilité  même  de  les  expliquer  par  ce  principe ,  eft 
appuyée  fur  des  preuves  très-fortes  ,  pour  ne  pas 
dire  fur  des  démonftratlons.  Si  M.  Newton  paioît  in- 
décis en  quelques  endroits  de  fes  ouvrages  fur  la  na- 
ture de  la  force  attnicllve  ;  s'il  avoue  même  qu'elle 
peut  venir  d'une  impuhion  ,  il  y  a  lieu  de  croire  que 
c'étoit  une  efpece  de  tribut  qu'il  vouloit  bien  payer 
au  préjugé  ,  ou ,  fi  l'on  veut ,  à  l'opinion  générale  de 
fon  fiecîe  ;  &  on  peut  croire  qu'il  avoit  pour  l'autre 
fentiment  ime  forte  de  prédilcdion  ;  puisqu'il  a  fouf- 
fert  que  M.  Côtes  fon  difciple  adoptât  ce  fentiment 
fans  aucune  réferve  ,  dans  la  préface  qu'il  a  mife  à 
la  tête  de  la  féconde  édition  des  Principes  ;  préface 
faite  fous  les  yeux  de  l'auteur ,  &  qu'il  paroît  avoir 
approuvée.  D'ailleurs  M.  Newton  admet  entre  les 
corps  céleftes  une  attraclion  réciproque  ;  &  cette  opi- 
nion femble  fuppofer  que  r attraction  eft  une  vertu  in- 
hérente aux  corps.  Quoi  qu'il  en  foit ,  la  force  attrac- 
tive ,  félon  M.  Newton ,  décroît  en  raifbn  inveife  des 
quarrés  des  diftances  :  ce  grand  phllofophe  a  expliqué 
par  ce  feul  principe  une  grande  partie  des  phénomè- 
nes céleftes  ;  &  tous  ceux  qu'on  a  tenté  d'expliquer 
depuis  par  ce  même  principe ,  l 'ont  été  avec  une  faci- 
lité &  une  exaftitude  qui  tiennent  du  prodige.  Le  feul 
mouvement  des  apfides  de  la  lime  a  paru  durant 
quelque  tems  fe  refufer  à  ce  fyftème  :  mais  ce  point 
n'cft  pas  encore  décidé  au  moment  que  nous  écri- 
vons ceci  ;  &C  je  crois  pouvoir  alTùrer  que  le  fyftème 
Newtonien  en  fortira  à  fon  honneur.  I^oyei  Lune. 
Toutes  les  autres  inégalités  du  mouvement  de  la  lu- 
né qui ,  comme  l'on  lait ,  font  très-conlidérables ,  & 
en  grand  nombre  ,  s'expliquent  très-heureufemcnt 
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daiis  le  fyftème  de  V attraclion.  Je  m'en  fuis  aufli  afiuré 
par  le  calcul ,  &  je  pubherai  bientôt  mon  travail. 

Tous  les  phénomènes  nous  démontrent  donc  qu'il 
y  a  une  force  qui  fait  tendre  les  planètes  les  unes  vers 
les  autres.  Ainfi  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de 
l'admettre  ;  &  quand  nous  ferions  forcés  de  la  recon- 
noître  comme  primordiale  &  inhérente  à  la  matière  , 
j'ofe  dire  que  la  difficulté  de  concevoir  une  pareille 
caufe  feroit  un  argument  bien  foible  contre  fon  exif- 
tence.  Perfonne  ne  doute  qu'un  corps  qui  en  rencon- 
tre un  autre  ne  lui  communique  du  mouvem.ent  :  mais 
avons-nous  une  idée  de  la  vertu  par  laquelle  fe  fait 
cette  communication  ?  Les  Philoibphes  ont  avec  le 
vulgaire  bien  plus  de  refTemblance  qu'ils  ne  s'imagi- 
nent. Le  peuple  ne  s'étonne  point  de  voir  une  pier- 
re tomber  ,  parce  qu'il  l'a  toujours  vu  ;  de  même  les 
Philofophes  ,  parce  qu'ils  ont  vu  dès  l'enfance  les 
effets  de  I'impulfion  ,  n'ont  aucune  inquiétude  fiu  la 
caufe  qui  les  produit.  Cependant  fi  tous  les  corps 
qui  en  rencontrent  im  aiUre  s'arrêtoient  fans  leur  com- 
muniquer du  mouvement ,  im  philofophe  qui  verroit 
pour  la  première  fois  nn  corps  en  pouffer  un  autre 
feroit  auffi  furpris  qu'un  homme  qui  verroit  un  corps 
pefant  fe  foùtenir  en  l'air  fans  retomber.  Quand  nous 
faurions  en  quoi  confifte  l'impénétrabilité  des  corps  , 
nous  n'en  ferions  peut-être  guère  plus  éclairés  fur  la 
nature  de  la  force  impulfive.  Nous  voyons  feulement , 
qu'en  conféquence  de  cette  impénétrabilité  ,  le  choc 
d'un  corps  contre  un  autre  doit  être  fuivi  de  quelque 
changement,  ou  dans  l'état  des  deux  corps  ,  ou  dans 
l'état  de  l'un  des  deux  :  mais  nous  ignorons ,  &  ap- 
paremment nous  ignorerons  toujours,  par  quelle  ver- 
tu ce  changement  s'exécute  ,  &  pourquoi  par  exem- 
ple un  corps  qui  en  choque  un  autre  ne  refte  pas  tou- 
jours en  repos  après  le  choc,  fans  communiquer  une 
partie  de  fon  mouvement  au  corps  choqué.  Nous 
croyons  que  l'attradion  répugne  à  l'idée  que  nous 
avons  de  la  matière  :  mais  approfondifTons  cette  idée, 
nous  ferons  eftVayés  de  voir  combien  peu  elle  efl 
dlftinfte  ,  &  combien  nous  devons  être  réfervés  dans 
les  conféquences  que  nous  en  tirons.  L'univers  efl 
caché  pour  nous  derrière  un  efpece  de  voile  à  tra- 
vers lequel  nous  entrevoyons  confufcment  quelques 
points.  Si  ce  voile  fe  déchiroit  tout-à-coup  ,  peut-être 
ferions  nous  bien  furpris  de  ce  qui  le  pafTe  derrière. 
D'ailleurs  la  prétendue  incompatibilité  de  Vattraclion 
avec  la  matière  n'a  plus  lieu  dès  qu'on  admet  un 
être  intelligent  &  ordonnateur  de  tout ,  à  qui  il  a  été 
aufîî  libre  de  vouloir  que  les  corps  agilTent  les  uns 
fur  les  autres  à  diftance  que  dans  le  contaft . 

Mais  autant  que  nous  devons  être  portés  à  croire 
l'exiftence  de  la  force  à^ attraction  dans  les  corps  cé- 
leftes ,  autant,  ce  me  femble ,  nous  devons  être  réfer- 
vés à  aller  plus  avant.  i°.  Nous  ne  dirons  point  que 
Vattraclion  eft  une  propriété  ejfenticllc  de  la  matière  , 
c'eft  beaucoup  de  la  regarder  comme  une  propriété 
primordiale  ;  &  il  y  a  une  grande  différence  entre 
une  propriété  primordiale  6c  une  propriété  eJfenticlU, 
L'impénétrabilité ,  la  divlfibilité ,  la  mobilité ,  font  du 
dernier  genre  ;  la  vertu  impulfive  eft  du  fécond.  Dès 
que  nous  concevons  un  corps ,  nous  le  concevons  né- 
ccffairemcnt  divifible  ,  étendu ,  impénétrable  :  mais 
nous  ne  concevons  pas  néceffairement  qu'il  mette  en 
mouvement  un  autre  corps.  z<>.  Si  on  croit  que  Vat- 
traclion foit  une  propriété  inhérente  à  la  matière ,  on 
pourroit  en  conclurre  que  la  loi  du  quarré  s'obfcrve 
dans  toutes  fes  parties.  Peut-être  néanmoins  feroit-il 
plus  fage  de  n'admettre  Vattraclion  qu'entre  les  par- 
tics  des  planètes  ,  fans  prendre  notre  parti  fur  la  na- 
ture ni  fur  la  caufe  de  cette  force ,  julqu'à  ce  que  da 
nouveaux  phénomènes  nous  éclairent  lur  ce  fujct. 
Mais  du-moins  faut-il  bien  nous  garder  d'afïïirer  que 
quelques  parties  de  la  matière  s'attirent  fuivant  d'au- 
tres lois  que  celles  du  quarré.  Cette  propolitiun  ne 
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paroît  point  fiiffifamment  démontrée.  Les  faits  font 
l'unique  boufTole  qui  doit  nous  guider  ici ,  &  je  ne 
crois  pas  que  nous  en  ayons  encore  un  affez  grand 
nombre  pour  nous  élever  à  une  affertion  û  hardie  : 
on  peut  en  juger  par  les  diffcrens  théorèmes  que  nous 
venons  de  rapporter  d'après  M.  Keil  &  d'autres  phi- 
lofophes.  Le  fyftème  du  monde  efi:  en  droit  de  nous 
faire  foupçonner  que  les  mouvemens  des  corps  n'ont 
peut  -  être  pas  l'impulfion  feule  pour  caufe  ;  que  ce 
foupçon  nous  rende  fages  ,  &  ne  nous  preflbns  pas 
de  conclurre  que  Vattraclion  foit  un  principe  univer- 
fel ,  jufqu'à  ce  que  nous  y  foyons  forcés  par  les  phé- 
nomènes. Nous  aimons,  il  elt  vrai,  à  généralifer  nos 
découvertes  ;  l'analogie  nous  plaît  ,  parce  qu'elle 
flatte  notre  vanité  &  ibulage  notre  pareiTe  :  mais  la 
nature  n'efl  pas  obligée  de  le  conformer  à  nos  idées. 
Nous  voyons  fi  peu  avant  dans  les  ouvrages,  &  nous 
les  voyons  par  de  fi  petites  parties ,  que  les  princi- 
paux refforts  nous  en  échappent.  Tâchons  de  bien  ap- 
percevoir  ce  qui  eft  autour  de  nous  ;  &  fi  nous  vou- 
lons nous  élever  plus  haut ,  que  ce  foit  avec  beau- 
coup de  circonfpeétion  :  autrement  nous  n'en  ver- 
rions que  plus  mal ,  en  croyant  voir  plus  loin  ;  les 
objets  éloignés  feroient  toujours  confus,  &  ceux  qui 
étoient  à  nos  pies  nous  échapperoient. 

Après  ces  réflexions ,  je  crois  qu'on  pouri-oit  fe 
difpenfer  de  prendre  aucun  parti  fur  la  difpute  qui 
a  partagé  deux  académiciens  célèbres ,  favoir  fi  la 
loi  di  attraction  doit  nécelTairement  être  comme  une 
puiffance  de  la  diflance ,  ou  fi  elle  peut  être  en  gé- 
néral comme  une  fonftion  de  cette  même  diftance , 
voyq  Puissance  (S*  Fonction  ;  queftion  purement 
métaphyfique  ,  &  fur  laquelle  il  eft  peut-être  bien 
hardi  de  prononcer ,  après  ce  que  nous  venons  de 
dire  ;  aufïï  n'avons-nous  pas  cette  prétention ,  fur- 
tout  dani  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci.  Nous 
croyons  cependant  que  fi  on  regarde  Vattraclïon  com- 
me une  propriété  de  la  matière  ou  une  loi  primitive 
de  la  nature ,  il  efl  affez  naturel  de  ne  faire  dépen- 
dre cette  attraclion  que  de  la  iéule  diflance;  &  en  ce 
cas  fa  loi  ne  pourra  être  repréfentée  que  par  une 
puiffance  ;  car  toute  autre  fonftion  contiendroit  un 
paramètre  ou  quantité  confiante  qui  ne  dépendroit 
point  de  la  diflance ,  &  qui  paroîtroit  fe  trouver  là 
fans  aucune  raifon  fufîifante.  Il  efl  du-moins  certain 
qu'une  loi  exprimée  par  une  telle  fondion  ,  feroit 
moins  fimple  qu'une  loi  exprimée  par  une  feule  puif- 
fance. 

Nous  ne  voyons  pas  d'ailleurs  quel  avantage  il  y 
auroit  à  exprimer  V attraclion  par  ime  fondion.  On 
prétend  qu'on  pourroit  expliquer  par-là ,  comment 
V attraclion  à  de  grandes  dillances  eft  en  railbn  inver- 
fe  du  quarré,  &  fuit  une  autre  loi  à  de  petites  diflan- 
ces  :  mais  il  n'efl  pas  encore  bien  certain  que  cette 
loi  ^attraction  à  de  petites  diflanccs,  foit  aulîi  géné- 
rale qu'on  veut  le  fuppofer.  D'ailleurs ,  fi  on  veut 
faire  de  cette  fonction  une  loi  générale  qui  devienne 
fort  différente  du  quarré  à  de  très-petites  diflances , 
&  qui  puiffe  fervir  à  rendre  raifon  des  attractions 
qu'on  obferve  ou  qu'on  fuppofe  dans  les  corps  ter- 
rcflres,  il  nous  paroît  difficile  d'expliquer  dans  cette 
hypothcfe  comment  la  pefanteur  des  corps  qui  font 
immédiatement  contigus  à  la  terre  ,  efl  à  la  pefan- 
teur de  la  lune  à  peu  près  en  raifon  invcrfe  du  quarré 
de  la  diflance.  Ajoutons  qu'on  devroit  être  fort  cir- 
confped  à  changer  la  loi  du  quarré  des  diflances , 
quand  même ,  ce  qui  n'efl  pas  encore  arrivé ,  on  trou- 
vcroit  quelque  phénomène  céleflc ,  j)Our  l'explica- 
tion duquel  cette  loi  du  quarré  ne  fuffiroit  pas.  Les 
différens  points  du  fyfleme  du  monde ,  au  moins  ceux 
cjuc  nous  avons  examinés  jufqu 'ici, s'accordent  avec 
la  loi  du  quarré  des  dillances  :  cependant  comme  cet 
accord  n'efl  qu'un  à  peu  près,  il  eil  clair  qn'ils  s'ac- 
cordcroient  de  même  avec  une  loi  qui  Icioit  un  peu 
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différente  de  celle  du  quarré  des  dillances  :  mais  ow 
fcnt  bien  qu'il  feroit  ridicule  d'admettre  une  pareille 
loi  par  ce  feul  motif 

Refle  donc  à  favoir  fi  un  feul  phénomène  qui  ne 
s'accorderoit  point  avec  la  loi  du- quarré  ,  feroit  une 
raifon  fuffilante  pour  nous  obliger  à  changer  cette 
loi  dans  tous  les  autres  ;  &  s'il  ne  feroit  pas  plus  fa- 
ge  d'attribuer  ce  phénomène  à  quelque  caufe  ou  lot 
particulière.  M.  Newton  a  reconnu  lui-même  d'au- 
tres forces  que  celle-là ,  pulfqu'il  paroît  fuppofer  que 
la  force  magnétique  de  la  terre  agit  fur  la  lune  ,  6c 
on  fait  combien  cette  force  ell  différente  de  la  force 
générale  à^^ attraction^  tant  par  fon  intenfité  ,  que  par 
les  lois  fuivant  lefquelles  elle  agit. 

M.  de  Maupertuis  ,  un  des  plus  célèbres  partifans 
du  Newtonianifme,  a  donné  dans  fon  difcours  fur  les 
fibres  dss  aflns  une  idée  du  fyflème  de  ^ attraclion 
&c  des  réflexions  fur  ce  fyllème  ,  auxquelles  nous 
croyons  devoir  renvoyer  nos  leûeurs  ,  comme  au 
meilleur  précis  que  nous  connoiffions  de  tout  ce 
qu'on  peut  dire  fur  cette  matière.  Le  même  auteur 
obferve  dans  les  Mcm.  acad.  iy34  ,  que  M"  de  Ro-, 
berval,  de  Fermât  &  Pafcal  ont  crû  longtems  avant 
M.  Newton,  que  la  pefanteur  étoit  ime  vertu  attrac- 
tive &c  inhérente  aux  corps ,  en  quoi  on  voit  qu'ils 
fe  font  expliqués  dîme  manière  bien  plus  choquante 
pour  les  Cartéfiens ,  que  M.  Newton  ne  l'a  fait.  Nous 
ajouterons  que  M.  Hook  avoit  eu  la  même  idée  ,  & 
avoit  prédit  qu'on  expliqueroit  un  jour  très-heureu- 
fement  par  ce  principe  les  mouvemens  des  planètes. 
Ces  réflexions,  en  augmentant  le  nombre  des  parti- 
fans  de  M.  Newton,  ne  diminuent  rien  de  fa  gloire, 
puifqu'étant  le  premier  qui  ait  fait  voir  l'ufage  du 
principe ,  il  en  ell  proprement  l'auteur  &  le  créa- 
teur. (O) 

Attraction  des  montagnes.  Il  efl  certain 
que  fi  on  admet  Vattraction  de  toutes  les  parties  de  la 
terre ,  il  peut  y  avoir  des  montagnes  dont  la  maffe 
foit  affez  confidérable  pour  que  leur  attraclion  foit 
fenfible.  En  effet ,  fuppofons  pour  un  moment  que  la 
terre  foit  un  globe  d'une  denfué  uniforme ,  &  dont 
le  rayon  ait  1500  lieues,  &  imaginons  fur  quelque 
endroit  de  la  furface  du  globe  une  montagne  de  la 
même  denfité  que  le  globe  ,  laquelle  foit  faite  en  de- 
mi-fphere  &  ait  une  lieue  de  hauteur  ;  il  cil  aifé  de 
prouver  qu'un  poids  placé  au  bas  de  cette  montagne 
fera  attiré  dans  le  fens  horifontal  par  la  montagne , 
avec  une  force  qui  fera  la  3000^  partie  de  la  pefan- 
teur, de  manière  qu'un  pendule  ou  fil  à  plomb  placé 
au  bas  de  cette  montagne,  doit  s'écarter  d'environ 
une  minute  de  la  fituation  verticale  ;  le  calcul  n'en 
ell  pas  difficile  à  faire  &  on  peut  le  fuppoier. 

Il  peut  donc  arriver  que  quand  on  oblerve  la  hau- 
teur d'un  aflre  au  pié  d'une  fort  groffe  montagne ,  le 
fil  à  plomb ,  dont  la  direftion  fert  à  faire  connoître 
cette  hauteur,  ne  foit  point  vertical  ;  &  fi  l'on  fai- 
foit  un  jour  cette  obfervation  ,  elle  fourniroit  ,  ce 
femble ,  une  preuve  confidérable  en  faveur  du  fyf- 
tènie  de  Vattraction.  Mais  comment  s'aflïirer  qu'un  ril 
à  plomb  n'efl  pas  cxaûemcnt  vertical ,  puifque  la  di- 
redlon  même  de  ce  fil  efl  le  feul  moyen  qu'on  puiffe 
employer  pour  déterminer  la  fituation  verticale  ? 
Voici  le  moyen  de  réfoudre  cette  difficulté. 

Imaginons  une  étoile  au  nord  de  la  montagne,  & 
que  l'oblèrvateur  foit  placé  au  lud.  Si  Vattraction  de 
la  montagne  agit  fenfiblement  fur  le  fil  à  plomb,  il 
fera  écarté  de  fa  fituation  verticale  vers  le  nord ,  & 
j)arconféqiient  le  zénith  apparent  reculera,  pour  ainfi 
dire,  d'autant  vers  le  lud  :  ainii  la  dillance  obfervée 
de  l'étoile  au  zénith ,  doit  être  plus  grande  que  s'il 
n'y  avoit  point  d'attraction. 

Donc  fi  après  avoir  oblèrvé  au  |Mé  de  la  monta- 
gne la  dillance  de  cette  étoile  au  zénith  ,  on  fe  tranf- 
portc  loin  de  la  montagne  lur  la  même  ligne  à  l'eft 
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tu  à  roueft  ,  enforte  que  Vattractïon  fie  puifTc  plus 
avoir  d'effet ,  la  diftance  de  Tétoile  obfcrvée  dans 
cette  nouvelle  ftation  doit  être  moindre  que  la  pre- 
tniére  ,  au  cas  que  Vauràclion  de  la  montagne  pro- 
duiîb  un  effet  fenfible. 

On  peut  auffi  fé  iervir  du  moyen  fulvant ,  qui  eft 
encore  meilleur.  Ilell:  vifible  que  fi  le  fîl  à  plomb  au 
fud  de  la  montagne  efl  écarté  vers  le  nord ,  ce  mê- 
me fil  à  plomb  au  nord  de  la  montagne  fera  écarté 
Vers  le  fud  ;  ainfi  le  zénith  ,  qui  dans  le  premier  cas 
étoit  pour  alnfi  dire  reculé  en  arrière  vers  le  fud, 
fera  dans  le  fécond  cas  rapproché  en  avant  vers  le 
nord;  donc  dans  le  fecOnd  cas  la  diflancc  de  l'étoile 
au  zénith  fera  moindre  que  s'il  n'y  avoit  point  A'at- 
ïracîlon ,  au  lieu  que  dans  le  premier  cas  elle  étoit 
plus  grande.  Prenant  donc  la  différence  de  ces  deux 
diftances  &  la  divifant  par  la  moitié ,  on  aura  la  quan- 
tité dont  le  pendule  eft  écarté  de  la  fituation  verti- 
cale par  Vattraciion  de  la  montagne. 

On  peut  voir  toute  cette  théorie  fort  clairement 
expofée  avec  plufieurs  remarques  qui  y  ont  rapport, 
dans  un  excellent  mémoire  de  M.  Bouguer,  imprimé 
en  1749  ,  à  la  fin  de  fon  livre  de  la  figure  de  la  terre.  Il 
donne  dans  ce  mémoire  le  détail  des  obfervations 
tju'il  fit,  conjointement  avec  M.  de  la  Condamine  , 
au  fud  &  au  nord  d\me  groffe  montagne  du  Pérou 
iappellée  Chimboraco  ;  il  rélulte  de  ces  obfervations , 
que  Vattraciion  de  cette  grofle  montagne  écarte  le  fil 
à  plomb  d'environ  7"  &  demie  de  la  fituation  ver- 
ticale. 

Au  relie,  M.  Bouguer  fait  à  cette  occafion  cette 
remarque  judicieufe  ,  que  la  plus  groffe  montagne 
pourroit  avoir  très -peu  de  dcnfite  par  rapport  au 
globe  terrcftre ,  tant  par  la  nature  de  la  matière  qu'el- 
le peut  contenir,  que  par  les  vuides  qui  peuvent  s'y 
rencontrer  ,  &c.  qu'ainfi  cent  obfervations  où  on  ne 
trouveroit  point  à^ attraction  fenfible  ,  ne  prouve^ 
roient  rien  contre  le  fyftème  Newtonien  ;  au  lieu 
qu'une  feule  qui  lui  feroit  favorable ,  comme  celle 
de  Chimboraco,  mériteroit  de  la  part  des  philofophes 
ia  plus  grande  attention.  (O) 

ATTRACTIONNAIRE ,  adjeft.  pris  fubft.  eft  le 
nom  que  l'on  donne  aux  partifans  de  M  attraction. 
Voye^  Attraction.  (O) 

ATTRAPE ,  f.  f.  {Marine.^  c'eft  une  corde  qui 
empêche  que  le  vaiffeau  ne  fe  couche  plus  qu'il  n'cft 
néceffaire  ,  lorfqu'il  eft  en  carcne.  (Z) 

Attrape  ,  f.  f.  fe  dit  dans  les  fonderies  de  tables  en 
cuivre,  d'une  pince  coudée  qui  fcrt  à  retirer  du  four- 
neau les  creufets,  lorfqu'ils  fe  caffent.  Pour  cet  effet 
ïes  extrémités  de  fes  branches  les  plus  courtes ,  font 
formées  en  demi-cercles,  f^ojei  dans  les  Planches  in- 
titulées de  la  Calamine  ,  entre  celles  de  Minéralogie , 
parmi  les  outils  ,  la  figure  de  /'attrape. 

ATTRAPE-MOUCHE.  K  Muscipula.  (K) 

ATTRAPPER  ,  en  terme  de  Peinture,  défignc  l'ac- 
tion de  bien  faifir  fon  objet  &  de  bien  l'exprimer.  Ce 
Peintre  ,  dit-on  ,  faifit  bien  la  rcffcmblance  ,  les  ca- 
rafteres  ;  il  attmppe  bien  la  manière  de  tel.  (/?) 

ATTREMPÉ  ,  adj.  fe  dit  en  Fauconnerie  ,  d'un  oi- 
feau  qui  n'eft  ni  gras  ni  maigre  ;  on  dit  ce  fiaucon  ejl 
attrempé. 

ATTREMPER  ,  v.  aft.  en  Verrerie,  fe  dit  des  pots  ; 
attremper  un  pot ,  c'eft  le  recuire  ,  ou  lui  donner  peu 
à  peu  le  degré  de  chaleur  néceffaire  ,  afin  qu'il  puiffe 
paffer  dans  l'intérieur  du  four  fans  rifqucr  de  fe  caf- 
fer  ;  pour  cet  effet ,  on  marge  ou  bouche  avec  le  mar- 
geoir  la  lunette  de  l'arche  à  pot.  /^«yc?  Lunette  , 
Marger  ,  Margeoir. 

On  met  fur  trois  petits  piliers  ,  ou  fur  fix  moitiés 
de  brique  ,  dont  deux  moitiés  forment  un  pilier  , 
le  fond  du  pot  à  attremper  ;  on  l'enferme  dans  l'arche 
par  une  légère  maçonnerie  faite  de  tuiles  ou  plaques 
4c  terre ,  comme  on  le  jugera  à  propos.  Cela  fait ,  le 
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pot  eft  tenu  dans  une  chaleur  modérée ,  plus  ou  moins 
de  tems  ,  félon  qu'il  étoit  plus  ou  moins  fec  ,  quand 
on  l'a  mis  dans  l'arche  :  il  refte  dans  ce  premier  état 
environ  fept  à  huit  heures  ,  puis  on  retire  le  mar- 
geoir d'environ  deux  pouces  ;  ce  qui  s'appelle  donner 
le  premier  coup  de  ficu  :  le  pot  refte  dans  ce  fécond 
état ,  environ  le  même  tems. 

On  retire  encore  un  peu  le  margeoir  ,  &  on  laiffe 
encore  à  peu  près  le  même  intervalle  ,  jufqu'à  ce 
qu'on  retire  encore  un  peu  le  margeoir  pour  la  troi- 
lîeme  fois  ;  on  continue  ainfi  jufqu'à  ce  que  le  mar- 
geoir foit  entièrement  retiré.  Dans  ce  dernier  état, 
le  pot  eft  en  pleine  chaleur  ;  on  l'y  laiffe  huit ,  dix  , 
douze  heures.  Après  quoi,  on  jette  du  charbon  tout 
autour  du  pot  par  un  trou  pratiqué  à  la  maçonnerie  ; 
&  à  mefure  que  ce  premier  charbon  fe  confume ,  on 
en  augmente  la  quantité  ;  obfervant  de  le  remuer  de 
tems  en  tems  avec  un  ferrct.  Lorfque  l'arche  &  le  pot 
feront  blancs, la  chaleur  aura  été  affezpouffée;  le  pot 
fera  attrempé;  on  le  retirera  de  l'arche,  &  on  le  tranf- 
portera  dans  le  four  :  c'eft  ainfi  que  les  Anglois  attrem- 
pent  ;  en  France  ,  on  s'y  prend  un  peu  autrement. 

On  bouche  la  lunette  de  l'arche  qui  communique 
dans  l'intérieur  du  four  ;  au  bout  de  vingt-quatre 
heures  ,  on  fait  un  trou  à  la  lunette  ;  c'eft-là  le  pre- 
mier coup  de  feu.  Les  autres  coups  de  feu  fe  donnent 
dans  l'efpace  de  deux  à  trois  jours  ,  augmentant  fuc- 
ceffivement  le  trou  fait  à  la  lunette  ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
foit  entièrement  débouchée.  Quelques  heures  avant 
que  de  tirer  le  pot  de  l'arche ,  on  y  jette  beaucoup 
de  billettes ,  &  on  continue  d'en  jetter  ,  jufqu'à  ce 
que  l'ardeur  du  feu  ait  rendu  le  pot  tout  blanc  ;  alors 
il  eft  attrempé. 

ATTRIBUT,  f.  m.  {Métaphyfiqiu.)  propriété 
conftante  de  l'être  ,  qui  eft  déterminée  par  les  quali- 
tés effentielles.  L'effence  de  l'être  confifte  dans  ces 
qualités  primitives  qui  ne  font  fuppolécs  par  aucune 
autre  ,  &  qui  ne  fé  fuppofcnt  point  réciproquement. 
De  celles-ci ,  comme  de  leur  fource ,  dérivent  d'au- 
tres qualités  qui  ne  fauroient  manquer  d'avoir  lieu  , 
dès  que  les  premières  font  une  fois  pofées  ;  &  qui  ne 
font  pas  moins  infeparables  de  l'être  ,  que  celles  qui 
conftituent  fon  effence.  Car  les  qualités  qui  peuvent 
exifter  ou  ne  pas  exlfter  dans  le  fujet ,  ne  font  ni  ef- 
fentielles ,  ni  attributs  ;  elles  forment  la  claffe  des  mo- 
des (dont  on  peut  confulter  l'article.)  Nous  avons 
donc  un  critérium  propre  à  diftinguer  les  qualités  ef- 
fentielles des  attributs  ,  &  ceux-ci  des  modes  :  mais 
il  faut  avoiier  qu'il  n'y  a  guère  que  les  fujets  abftraits 
&  géométriques  ,  dans  lefquels  on  puiffe  bien  faire 
fentir  ces  diflinftions.  Le  triage  des  qualités  phyfi- 
ques  eft  d'une  toute  autre  difficulté  ,  &:  l'effence  des 
fujets  fe  dérobe  conftammcnt  à  nos  yeux. 

Un  attribut  qui  a  fa  raifon  flifiïfiinte  dans  toutes  les 
qualités  effentielles ,  s'appelle  attribut  propre  :  celui 
qui  ne  découle  que  de  quelques-unes  des  qualités  ef- 
fentielles ,  eft  un  attribut  commun.  Eclairciflbns  ceci 
par  un  exemple.  L'égalité  des  trois  angles  d'un  trian- 
gle rectiligne  à  deux  droits  ,  eft  un  attribut  propre  ;  car 
cette  égalité  eft  déterminée  &  parle  nombre  des  cô- 
tés, &  par  l'elpecc  des  lignes,  qui  font  les  deux  qua- 
lités eftèntielles  de  ce  triangle.  Mais  le  nombre  de 
trois  angles  n'efl  déterminé  que  par  celui  des  côtés  , 
&  devient  par-là  un  attribut  commun  qui  convient  à 
toutes  fortes  de  triangles,  de  quelque  ef'pece  que  foient 
les  lignes  qui  le  compofent ,  droites  ou  courbes. 

Au  défaut  des  qualités  effentielles  ,  ce  font  les  at^ 
tributs  qui  fervent  à  former  les  définitions ,  &  à  ra- 
mener les  individus  à  leurs  cfpeces  ,  &  lesefpeces  à 
leurs  genres.  Car  la  définition  (^^oye:^  fon  article) 
étant  deftinée  à  faire  reconnoître  en  tout  tems  le  dé- 
fini ,  doit  le  défigner  par  des  qualités  conftantes,  tels 
que  Ibnt  les  attributs.  Les  genres  &  les  ef'peces  étant 
aufli  des  notions  fixes  qui  doivent  caraéérif'er  fans 
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Vaciation  les  êtres  qui  leur  font  fubordonnés ,  ne  peu- 
vent fe  recueillir  que  des  mêmes  qualités  permanen- 
tes du  fujet.  Cet  article  efl  tiré  de  M.  Formey.  (  Jf) 

Attributs  ,  {en  Théologie.')  qualités  ou  perfec- 
tions de  la  divinité  dont  elles  conilituent  l'effence. 
Telles  font  l'infinité  ,  l'éternité ,  l'immenlité  ,  la  bon- 
té ,  la  juftice ,  la  providence  ,  la  toute- puiffance  ,  la 
prcfcience  ,  l'immutabilité ,  &c.  La  conciliation  de 
quelques  attributs  de  Dieu ,  foit  entre  eux ,  comme  de 
fa  fimplicité  avec  fon  immenfité ,  &  de  fa  liberté 
avec  fon  immutabilité  ;  foit  avec  le  libre  arbitre  de 
l'homme  ,  comme  fa  préfcience  ,  eft  une  fourcc  inc- 
puifable  de  difficultés  ,  &  l'écueii  de  la  raifon  hu- 
maine. (C?) 

Attributs  ,  dar.s  la  Mythologie.^  font  des  cfiiali- 
tés  de  la  divinité  que  les  Poètes  &  les  Théologiens 
(lu  Paganifme  perlonnifioient  ,  &  dont  ils  faifoient 
autant  de  dieux  ou  de  déeffes.  Ainfi ,  félon  eux  Jupi- 
ter étoit  la  puiffance  ,  Junon  le  courroux  ou  la  ven- 
geance ,  Minerve  la  fageffe  ;  fa  volonté  abfolue  étoit 
le  Deftin ,  Fatum ,  auquel  la  puiffance  divine  ou  Ju- 
piter même  étoit  affujetti.  (6^) 

Attributs,  c/zq  les  Peintres  &  les  Sculpteurs., 
font  des  fymboles  confacrés  à  leurs  figures  &  à  leurs 
ftatues  pour  caraûérifer  les  divinités  de  la  fable ,  les 
vertus,  les  Arts,  &c.  Ainfi l'aigle  &  la  foudre  font 
les  attributs  ào.  Jupiter  ;  le  trident  eft  celui  de  Neptu- 
ne ;  le  caducée  de  Mercure  ;  le  bandeau ,  l'arc ,  le  car- 
quois ,  caraftérifent  l'Amour  ;  une  balance  &  une 
cpée  défignent  la  Juftice;  l'olivier  marque  la  Paix , 
&  la  palme  ou  le  laurier ,  font  les  attributs  de  la  Vic- 
toire, ^oye^  Statue,  Sculpture,  Peinture. (6^) 

ATTRIBUTIF  ,  adj»  terme  de  Palais  ou  de  Prati- 
que ,  qui  ne  fe  dit  que  des  édits ,  ordonnances ,  ou  au- 
tres chofes  femblables  ;  d'où  il  réfulte  en  faveur  de 
quelqu'un  ou  de  quelque  chofe  un  droit ,  un  privilè- 
ge ,  une  prérogative.  Ce  mot  ne  fe  dit  jamais  leul  ;  il 
ell  toujours  fuivi  de  la  dénomination  du  droit  ou  pri- 
vilège dont  l'édit  ou  autre  aôe  en  queftion  efl  attri- 
hutif.  Ainfi  l'on  dit  que  le  fceau  du  Châtelet  de  Pa- 
ris eft  attributif  Aq.  jurilHidion ,  c'eff-à-dire ,  que  c'efl 
à  cette  jurifdiftion  qu'appartient  la  connoiflance  de 
l'exécution  des  a£les  fcellés  de  fon  fceau.  {H) 

*  ATTRITION ,  f.  f.  ce  mot  vient  du  verbe  atte- 
rere  ,  frotter  ,  ufer  ,  &  fe  forme  de  la  prépofition  ad , 
à ,  unie  au  verbe  tero  ,  j'ufe.  Il  fignifîe  un  frottement 
réciproque  de  deux  corps  ,  au  moyen  duquel  fe  déta- 
chent les  particules  brilées  de  leurs  furfaces.  yoye^ 
Mouvement  &  Frottement. 

C'efl  par  ce  mouvement  que  l'on  aiguifc  &  que 
l'on  polit,  f^oyei  aux  articles^  Chaleur,  Lumière, 
Feu  ,  Electricité  ,  les  effets  de  Vattrition. 

M.  Gray  a  trouvé  qu'une  plume  frottée  avec  les 
doigts  ,  acquit  par  cela  feul  un  tel  degré  d'élcdricité  , 
qu'un  doigt  ,  auprès  duquel  on  la  tenoit ,  devenoit 
pour  elle  \\w  aimant  :  qu'un  cheveu  qu'il  avoit  trois 
ou  quatre  fois  ainfi  frotté  ,  voloit  à  fes  doigts  ,  n'en 
étant  éloigné  que  d'un  demi-pouce  ;  qu'un  poil  &  des 
fils  de  foie  étoicnt  par  ce  même  moyen  rendus  élec- 
triques. L'expérience  fiiit  voir  la  même  choie  fur  des 
rubans  de  diverfes  couleurs  &  de  quelques  pies  de 
long  ;  la  main  les  attire  quand  ils  font  frottés  :  impré- 
gnés de  l'air  humide ,  ils  perdent  leur  éledricité  ;  mais 
le  feu  la  leur  redonne. 

Le  même  philofophe  dit  que  les  étoffes  de  laine  , 
le  papier  ,  le  cuir  ,  les  coupeaux ,  le  parchemin  ,  font 
rendus  élcdriques  par  l'^^m/o/z. 

Il  y  a  même  quelques-uns  de  ces  corps  que  Vattri- 
//o/z  feule  rend  lumineux,  f^oyei  Phosphore.  (O) 

Attrition,  fe  prend  auffi  quelquefois  pour  le  frot- 
tement de  deux  corps  ,  qui ,  fans  uièr  leurs  fiirfaces  , 
ne  fait  que  mettre  en  mouvement  les  fluides  qu'ils 
contiennent  :  ainfi  on  dit  que  les  fènfations  de  la  faim , 
<le  la  douleur,  du  plaifir,  font  waufècs  par  ï attrition 
Tome  /, 
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des  organes  qui  font  formés  pour  ces  effets.  (O) 

Attrition,  {en  Théologie.  )  c'eft  une  efpe- 
ce  de  contrition  ou  une  contrition  imparfaite,  f^'oyei 
Contrition. 

Les  Théologiens  fcholaffiques  àé^mKcntV attrition^ 
une  douleur  &  une  déteftation  du  péché ,  qui  naïf 
de  la  confidération  de  la  laideur  du  péché  &  de  la 
crainte  des  peines  de  l'enfer.  Le  concile  de  Trente, 
fijl-  XIV.  chap.  ir.  déclare  que  cette  efpcce  de  con- 
trition, fi  elle  exclut  la  volonté  de  pécher,  avec  ef-^ 
pérance  d'obtenir  pardon  de  fes  fautes  paffées,  efl:  un 
don  de  Dieu  ,  un  mouvement  du  Saint-Efprit ,  &t 
qu'elle  difpofe  le  pécheur  à  recevoir  la  grâce  dans 
le  facrementde  pénitence.  Le  fèntiment  le  plus  reçu 
kir  V  attrition.,  efl  que  V  attrition  dans  le  facrement  de 
pénitence  ne  fuffit  pas  pour  juftifier  le  pécheur ,  à 
moins  qu'elle  ne  renferme  un  amour  commencé  de 
Dieu ,  par  lequel  le  pécheur  aime  Dieu ,  comme  four- 
ce  de  toute  juftice.  C'eft  la  do£lrine  du  concile  de 
Trente  yfejf.  VI.  chap.  vj.  &  de  l'affemblée  du  clergé 
de  France  en  1700. 

Les  Théologiens  difputent  entre  eux  fur  la  nature 
de  cet  amoiq:  ;  les  uns  voulant  que  ce  foit  un  amoui* 
de  charité  proprement  dite,  les  autres  foûtenant  qu'il 
fufîit  d'avoir  un  amour  d'efpérance.  Voye^  Amour  6* 
Charité.  > 

Il  efl  bon  de  remarquer  que  le  nom  d'attrition  ne  fe 
trouve  ni  dans  l'Écriture  ni  dans  les  Pères  ;  qu'il  doit 
fon  origine  aux  Théologiens  fcholafliques,qui  ne  l'ont 
introduit  que  vers  l'an  1220  ,  comme  le  remarque  le 
P.  Morin  de  Pœnitent.  Lib.  VIII.  cap.  ij.  /z".  i^.  {G} 

ATTRITIONNAIRES ,  f  m.  {Thcol.)  nom  qu'oit 
donne  aux  Théologiens  qui  fbûtiennent  que  Vattritiort 
ferv'ile  efl  fuffifante  pour  juflifîer  le  pécheur  dans  le 
facrement  de  pénitence. 

Ce  terme  efl  ordinairement  pris  en  mauvaife  part^ 
&  appliqué  à  ceux  qui  ont  foiitenu  ,  ou  que  Vattri- 
tion ,  conçue  par  la  confidération  de  la  laideur  du  pé- 
ché ,  &  par  la  crainte  des  peines  éternelles ,  fans  nul 
motif  d'amour  de  Dieu  ,  étoit  fufîifante  ;  ou  qu'elle 
n'éxigeoit  qu'un  amour  naturel  de  Dieu  ;  ou  même 
que  la  crainte  des  maux  temporels  flifîifoit  pour  la 
rendre  bonne  ;  opinions  condamnées  ou  par  les  pa- 
pes ou  par  le  clergé  de  France.  (G) 

ATTROUPÉES,  adj.  f.  pi.  (  en  Anatomie.  )  épî^ 
thete  des  glandes  qui  font  voifines  les  unes  des  autres» 
Telles  font  celles  de  l'eflomac,  du  gofier ,  &c.  on  les 
nomme  auffi  ajfemblées.  Voyei  Glande.  (Z) 

*  ATTUAIRES  ,  f  m.  {Hijl.  mod.  )  peuples  quî 
faifoient  partie  de  l'ancien  peuple  François.  Ils  habi- 
toient  le  Laonnols.  Les  Salies  ou  Saliens  faifoient 
l'autre  partie. 

*  ATTUND  ou  Ostund  ,  (  Géog.  )  pays  de  la 
Suéde  ,  une  des  trois  parties  de  l'Upland ,  entre  Stoc- 
kolm ,  Upfal  &  la  mer  Baltique. 

A  U 

*  AU  (  Gramm.^  Quant  à  fa  valeur  dans  la  com- 
pofition  des  mots,  c'efl  un  fon  fimplc  &  non  diphthon- 
gue  ;  il  ne  diffère  de  celui  de  la  voyelle  o  qu'en  ce 
qu'il  efl  un  peu  plus  ouvert  :  quant  ù  fa  valeur  dans 
le  dif'cours  ,  voye^  ^article  Article. 

*  AVA  ,  (  Géog.  mod.  )  royaume  d'Afie  ,  fur  la 
rivière  de  même  nom  ,  au-delà  du  Gange  ,  fiir  le  golfe 
de  Bengale.  Ava  en  efl  la  capitale  ;  fa  longitude  c^ 
iiuf  y  6c  fa  latif.  2/.  Il  y  a  au  Japon  un  royaume  du 
même  nom  ,  dont  la  capitale  s'appelle  aulll^wz  :  ce 
royaume  efl:  renfermé  dans  une  île  fituèe  entre  la 
prefqu'île  de  Niphon  Se  l'île  de  Bongo.  long.  iSl ,  /o, 
/ar.  JJ.  .<^v</ ,  autre  royaume  du  Ja|H)n  ,  avec  une 
ville  de  même  nom  ,  dans  lu  prefqu'ile  de  Niphoii, 
Long.i^ç)  jlat.Jà  ,20. 
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*  AVACCARl ,  (  Hifi.  nat.  lot.  )  petit  arbre  qui 
<:roît  aux  Indes ,  &:  qui  a  la  feuille ,  la  fleur  &  la  baie 
<lu  myrte  ;  ïa  baie  efl:  feulement  un  peu  plus  af- 
tringente. 

*  AVAGE  ,  f.  m.  (  Jnnfprui.  )  c'eft  le  nom  qu'on 
^donne  au  droit  que  les  exécuteurs  lèvent  ou  en  ar- 
gent ou  en  nature  ,  fur  plufieurs  marchandlfes.  Ils 
n'ont  pas  ce  droit  par-tout ,  ni  tous  les  jours  ;  mais 
feulement  dans  quelques  provinces  ,  &  certains  jours 
<le  marché. 

AVAL  ,  (Commerce.')  c'efî:  une  foufcription  qu'on 
met  lur  une  lettre  de  change  ,  ou  fur  une  promefle 
d'en  fournir  quelqu'une  ;  fur  des  ordres  ou  fur  des 
acceptations  ;  fiir  des  billets  de  change  ou  autres  bil- 
lets ,  &  fur  tous  autres  actes  de  femblable  efpece , 
c[ui  le  font  entre  marchands  &  négocians  ;  par  la- 
quelle on  s'oblige  d'en  payer  la  valeur  ou  le  contenu, 
en  cas  qu'ils  ne  foient  pas  acquîtes  à  leur  échéance 
par  ceux  qui  les  ont  acceptés  ou  qui  les  ont  fignés. 
C'eft  proprement  une  caution  pour  faire  valoir  la 
lettre  ,  la  promefle  ,  &c. 

On  appelle  ceux  qui  donenntces  fortes  de  cautions, 
donneurs  d'aval,  lelquels  font  tenus  de  payer  folidai- 
rement  avec  les  tireurs  ,  prometteurs ,  endoflTeurs  & 
accepteurs ,  encore  qu'il  n'en  foit  pas  fait  mention 
^ans  Vaval.  Ordonn.  de.  ï6j3  ,  an.  jj  du  tit.  V. 

Suivant  l'art,  i.  du  tit.  VII.  de  la  même  ordon- 
nance ,  les  donneurs  d^aval  peuvent  être  contraints 
par  corps. 

Ceux  qui  fbufcrîvent  &  donnent  leur  aval  fur  les 
lettres  &  billets  ,  ne  peuvent  prétendre  ni  réclamer 
le  bénéfice  de  difcufllon  6c  diviflon  :  mais  ils  peuvent 
d'abord  être  contraints  par  corps  au  payement ,  ain- 
fi  qu'il  a  été  jugé  au  Parlement  de  Paris. 

Les  courtiers  de  marchandlfes  ne  peuvent  flgner 
aucune  lettre  de  change  par  aval ,  mais  feulement 
certifier  que  la  fignature  des  lettres  eft  véritable.  Or- 
donn. de  1 6 yS  ,  art.  2  ,  tit.  1 1 . 

Il  femble  qu'il  en  devroit  être  de  même  à  l'égard 
des  agens  de  change  &  de  banque  ;  puifque  par  l'art. 
I  du  tit.  I.  de  la  même  Ordonnance  ,  il  leur  efl  dé- 
fendu de  faire  le  change  ôcla  banque  pour  leur  comp- 
te perfonnel.  (G") 

Aval  ,  (  d'  )  terme  de  Rivière  ,  oppofé  à  d^amont. 
Uaval  &  damant  font  relatifs  au  cours  de  la  rivière  , 
&  à  la  pofition  d'un  lieu  fur  fes  bords  ;  Vaval  de  la 
rivière  luit  la  pente  de  fes  eaux  ;  Vamont  remonte 
contre  leur  cours  :  le  pays  d^aval  efl:  celui  où  l'on  ar- 
rive en  fulvant  le  cours  de  la  rivière  ;  le  pays  d'a- 
mont efl  celui  où  l'on  arrive  en  le  remontant.  Ainfi 
des  marchands  qui  viennent  de  Charenton  à  Paris  , 
navigent  aval ,  mais  viennent  du  pays  d'amont  ;  & 
pareillement  des  bateaux  qui  viennent  de  Rouen  à 
Paris ,  &  remontent  la  rivière ,  navigent  amont ,  mais 
viennent  du  pays  d'aval. 

AVALAGE  ,  f.  m.  terme  de  Tonnelier  ;  c'cft  l'aftlon 
par  laquelle  les  maîtres  Tonnelliers  defcendent  les 
vins  dans  les  caves  des  particuliers.  Foye^  Ton- 
nelier. 

AVALANT ,  participe  ,  en  terme  de  Rivière  ,  c'eft 
la  même  choie  que  dejcendant.  On  dit  d'un  bateau 
qu'il  va  en  avalant  en  pleine  rivière  ;  que  le  montant 
doit  céder  à  X avalant  en  pont  ;  &  qu'en  pertuis  ,  c'eft 
le  contraire.  On  dit  auffi  d'une  arche  ,  qu'elle  eft  ava- 
lante ,  pour  marquer  que  le  courant  des  eaux  y  eft 
fort  rapide. 

AVALÉE ,  f.  f.  terme  de  Manufacture  en  laint  ;  c'eft 
la  plus  grande  quantité  d'ouvrage  que  l'ouvrier  puin"e 
faire  ,  fans  dérouler  fes  enfuplcs  ;celle  de  devant  pour 
mettre  deflîis  l'ouvrage  fait ,  celle  de  derrière  pour 
lâcher  de  la  chaîne.  On  dit  aufll  levée.  Avalée  &C  levée 
font  fynonymes  iifajfure  ;  mais  fij/ure  n'eft  guère  d'u- 
fage  que  dans  les  manufiidures  en  foie. 

Avalée  ,  fe  dit  encore  dans  les  mêmes  manufac- 


tures ,  de  la  quantité  d'étoffe  comprife  depuis  la  per- 
che julqu'au  faudet  ,  dans  l'opération  qu'on  appelle 
le  lainage  ;  di  avalée  en  avalée,  la  pièce  fe  trouve  toute 
lalnée.  /^(rK<;{  Lainer  ,  Faudet  ,  Draperie. 

*  AVALER,  V.  ad.  {Phyfiolog.)  AV^e^î; Dégluti- 
tion. 

On  volt  parmi  les  raretés  qu'on  conferve  à  Leyde, 
dans  l'école  d'Anatomie  ,  un  couteau  de  dix  pouces 
de  long  ,  qu'un  payfan  avala ,  &  fit  fortir  par  fon  ef- 
tomac.  Ce  payfan  vécut  encore  huit  ans  après  cet 
accident. 

Une  dame  dont  M.  GreenhlU  parle  dans  les  Tran- 
factions  philofophiques ,  eut  une  tumeur  au  nombril  , 
pour  avoir  avalé  des  noyaux  de  prunes.  La  tumeur 
étant  venue  à  s'ouvrir  d'elle-même  quelque  tems 
après ,  elle  les  rendit  ;  mais  elle  mourut  malgré  le  foin 
qu'on  en  prit.  Une  fille  âgée  de  dix  ans ,  qui  demeu- 
roit  auprès  de  Hall  en  Saxe  ,  avala  en  jouant  un  cou- 
teau de  fix  pouces  &  demi  de  long  ;  la  curiofité  du 
fait  engagea  "Wolfgang  Chrift  Weferton  ,  Médecin 
de  l'éledeur  de  Brandebourg  ,  à  en  prendre  foin  ;  le 
couteau  changea  de  place  plufleurs  fols ,  &  cefTa  d'in- 
commoder cette  fîlle  au  bout  de  quelques  mois  :  mais 
un  an  après  on  ne  le  fentit  prefque  plus ,  tant  il  avolt 
diminué  :  enfin  il  fortlt  par  vm  abcès  que  fa  pointe 
avolt  caufé  trois  travers  de  doigt  au-deflTous  du 
creux  de  l'eftomac  ,  mais  il  étoit  extrêmement  dimi- 
nué ,  &  la  fîlle  fut  entièrement  rétablie.  Tranfac.phi- 
lofoph.  n°  ZIQ.  Foye^  auffi  les  Mém.  de  l'Acad.  de  Chir. 
»  Plufieurs  perlbnnes  «  (  dit  M.  Sloane  ,  à  l'oc- 
cafion  d'un  malheureux  qui  avolt  avalé  une  grande 
quantité  de  cailloux  ,  pour  remédier  aux  vents  dont 
il  étoit  affligé ,  lefquels,  ayant  refté  dans  fon  eftomac, 
l'avoient  réduit  à  un  état  pitoyable  ;  )  «  s'imaginent 
»  lorfqu'ils  voyent  que  les  oifèaux  languiflient  ,  à 
»  moins  qu'ils  vC avalent  des  cailloux  ou  du  gravier  , 
»  que  rien  n'eft  meilleur  pour  aider  la  digeftion  que 
»  d'en  avaler  :  mais  j'ai  toujours  condamné  cette  coii- 
»  tume  ;  car  l'eftomac  de  l'homme  étant  tout- à-fait 
w  différent  des  géfiers  des  oifeaux ,  qui  font  extrè- 
»  mement  forts ,  mufculeux,  &  tapiflTés  d'une  mem- 
»  brane  qui  fert  avec  ces  petits  cailloux  à  broyer  les 
»  alimcns  qu'ils  ont  pris  ;  les  cailloux  ne  peuvent 
»  manquer  de  faire  beaucoup  de  mal.  J'ai  connu  , 
»  continue  cet  auteur ,  un  homme  qui ,  après  avoir 
»  avalé  pendant  plufleurs  années  ,  neuf  ou  dix  cail- 
»  loux  par  jour ,  auffl  gros  que  des  noifettes  ,  mou- 
»  rut  fubitement ,  quoiqu'ils  ne  lui  euflTent  fait  aucun 
»  mal  en  apparence ,  &  qu'ils  euffent  toujours  pafTé. 

Avaler  ,  v.  au.  (  Commerce.  )  avaler  une  lettre 
de  change  ,  un  billet  de  change  ;  c'eft  y  mettre  fon 
aval ,  le  foufcrire ,  en  répondre  :  cette  expreflion  eft 
peu  ufitée.  (  <j  ) 

Avaler  la  ficelle ,  terme  de  Chapelier  ;  c'eft  faire 
defcendre  ,  avec  l'inllniment  appelle  avaloire ,  la 
ficelle  depuis  le  haut  de  la  forme  d'un  chapeau  juf- 
ques  au  bas ,  qui  fe  nomme  le  lien,  /^oje^  Chapeau 
&  Avaloire. 

Avaler  du  vin  dans  une  cave  ,  terme  de  Tonnelier  , 
c'eft  le  defcendre  dans  la  cave  par  le  moyen  du  pou- 
lain. Foyei  AVALAGE  &  POULAIN. 

*  AV  ALIES  ,  f.  f.  (  Commerce  &  Manufacture.  )  c'eft 
alnfi  qu'on  appelle  les  laines  qu'on  enlevé  des  peaux 
de  moutons  au  fortir  des  mains  du  Boucher.  On  con- 
çoit «ifément  que  ces  laines  étant  d'une  qualité  fort 
inférieure  à  celles  de  toifon  ,  on  ne  peut  guère  les 
employer  qu'en  trames. 

AVALOIRE  ,  f.  f  outil  dont  les  Chapeliers  fe  fer- 
vent pour  avaler  la  ficelle  ,  ou  la  faire  defcendre  de- 
puis le  haut  de  la  forme  jufqu'au  bas.  Foye^  Cha- 
peau. 

Uavaloire  eft  un  inftrument  moitié  de  bois  &  moi- 
tié de  cuivre  ou  de  fer  :  la  partie  qui  eft  compofée 
de  bois  a  cinq  ou  fix  pouces  de  longueur ,  deux  de 
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largeur ,  &  deux  ou  trois  lignes  d'cpaiffeur  :  mais 
elle  eft  plus  large  par  en  bas  que  par  en  haut  ;  le  bas 
cft  garni  dans  toute  fa  longueur  d'une  rainiu^e  ,  pour 
mieux  embrafler  la  ficelle  :  la  partie  de  Vavuioire , 
qui  ell  de  fer,  lui  tient  lieu  de  manche  ,  &  ell  garnie 
par  fa  partie  fupérieure  d'une  petite  plaque  de  fer  fur 
laquelle  le  Chapelier  appuie  le  pouce  en  avalant  la 
ficdk.  Voyt^  Chapeau,  &  la  figure  lo  ,  Planche  du 
Chapelier. 

AvALOIRE  â^embas  ,  f.  f.  terme  de  Bourrelier;  c'eft 
une  partie  du  harnois  du  cheval ,  qui  confifte  en  luie 
large  bande  de  cuir  double ,  alfujettie  par  les  deux 
bouts  à  deux  grands  anneaux  de  fer  à  l'extrémité  des 
reculemens ,  &  foûtenue  par  deux  bandes  de  cuir  qui 
defcendent  du  fur-dos ,  &  qui  la  tiennent  en  une  po- 
iition  horifontale  dans  laquelle  elle  règne  autour  des 
ciiifTes  du  cheval  :  Vavaloire  d'ernbas  lert  à  faire  re- 
culer le  carrofTe  au  moyen  des  bandes  de  côté  qui 
tirent  les  chaînettes ,  &  par  conléquent  le  timon  en 
arrière,  f^oye^  la  figure  C)  ,  Planche  du  Bourrelier  ^  qui 
reprcfente  /'avaloire  d'un  cheval  de  limon. 

*AVALON  (  Géographie.  )  ville  de  France  en 
Bourgogne  ,  dans  l'Auxois  ,  fur  le  Coufain.  Long.  21. 
22.  lat.  4y.  28. 

Il  y  a  dans  l'île  de  Terre-Neuve  ,  Amérique  fep- 
tentrionaîe ,  une  province  de  même  nom, 

AVALURE  ,  f.  f.  (  Manège  &  Maréchal.  )  c'eft  un 
boiurelet ,  ou  cercle  de  corne ,  qui  fe  forme  au  fabot 
d'un  cheval  quand  ce  dernier  a  été  blefîé  ,  &  qu'il 
vient  de  la  nouvelle  corne  qui  pouffe  l'ancienne  de- 
vant elle  ;  c'cll  proprement  la  marque  de  l'endroit 
où  la  nouvelle  corne  touche  l'ancienne. 

Les  avalurcs  n'arrivent  que  par  accidens  &  bleffu- 
res  à  la  corne  :  iorlque  celle-ci  a  été  entamée  par 
ime  bieiïïire ,  ou  par  quelque  opération ,  il  fe  fait  une 
avalure  ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  croit  une  nouvelle  corne 
à  la  place  de  celle  qui  a  été  emportée  ;  cette  nouvel- 
le corne  eft  plus  raboteulé  ,  plus  groffiere  &  plus 
molle  que  l'ancienne  ;  elle  part  communément  de  la 
couronne  ,  &  defcend  toujours  chaffant  la  vieille  de- 
vant elle  :  lorfqu'on  voit  une  avalure ,  on  peut  comp- 
ter que  le  pié  eil  altéré.  (  ^) 

*  AVANAZE  (  Hifi,  nat.  bot.  )  forte  de  noifettcs 
fort  douces  ôi  d'ime  odeur  agréable  quand  elles  font 
broyées  ,  qu'on  trouve  fur  un  arbriffeau  du  Bréfd  , 
dont  on  ne  donne  point  la  defcription  ,  &  qui  fe  con- 
fervent  confites  dans  le  fucre  ;  c'efl  lur  des  meilleurs 
fruits  du  Bréfil.  Il  n'efl:  pas  néceffaire  d'avertir  que 
cette  defcription  eff  tirée  d'im  voyageur  ou  d'im  hif- 
torien  ,  &  non  pas  d'un  naturalifte. 

AVANCE ,  f.  f.  (Commerce.')  fe  prend  pour  antici- 
pation de  tems.  Payer  un  billet ,  ime  promeffe  à^ avan- 
ce ;  c'cft  en  compter  la  valeur  avant  le  tems  de  fon 
échéance ,  ce  qui  fe  fait  ordinairement  en  efcomp- 
tant.  A^tjye^  Échéance  6' Escompter. 

Avance  ,  fignifie  aufll  prêt  d'argent  ou  fourniture 
de  marchandifes  :  Je  fuis  en  avance  avec  un  tel ,  c'cft- 
à-dire  ,  je  lui  ai  prêté  des  fommes  confidérablcs  ,  je 
lui  ai  fourni  beaucoup  de  marchandifes. 

Avance  ,  on  dit  en  termes  de  lettres  de  change ,  avan- 
ce pour  le  tireur  ,  lorfque  d'une  lettre  négociée  ,  celui 
qui  la  négocie  en  reçoit  plus  que  le  pair ,  c'eft-à-dlre, 
plus  que  ia  fommc  portée  par  la  lettre  :  on  appelle 
au  contraire  avance  pour  U  donneur  &C  perte  pour  le  ti- 
reur,  lorfque  par  la  négociation  ,  celui  à  qui  appar- 
tient la  lettre,  n'en  reçoit  pas  l'entière  valeur.  {G) 
Avance  ou  Saillie  ,  en  architecture;  c'efl:  ordi- 
nairement la  ligne  ou  la  diflancc  qu'il  y  a  entre  l'ex- 
trémité d'un  membre  ou  d'une  moulure  ,  &  la  par- 
tie découverte  de  la  colonne  ou  de  toute  autre  par- 
tie d'où  Vavance  fe  fait. 

Cependant  il  y  a  des  auteurs  qui  regardent  Vavan- 
ce^ ou  la /â/7/i:<;,  tomme  ven;'nt  de  l'axe  de  la  colon- 
ne, &  ils  la  définiffent  une  ligne  droite  comprife  cn- 
Tom»  I. 
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tre  Taxe  &  la  furface  extérieure  d'un  membre  ou 
d'une  moulure.  Voye:^  Saillie.  (  P  ) 

*  Avance  (  cap  d'  )  cap  du  Magellan  ,  dans  l'A- 
mérique méridionale  ,  ainfi  nommé  de  ce  qu'il  efl:  le 
plus  avancé  dans  le  détroit  de  Magellan. 

*  AVANCER  les  plantes  {Agriculture.)  c'efl:  hâtef 
leur  accroiffement  ou  leur  fruit ,  ce  qui  s'opère  par 
le  fumier  qu'on  leur  donne  ,  ou  par  le  remuement 
des  terres ,  ou  par  l'arrofage  :  tous  ces  moyens  pro- 
duifent  le  même  effet. 

Avancer  ,  dans  le  Commerce ,  a  différens  fens.  Il 
fignifie  1°.  faire  les  frais  d'une  entreprife  avant  que 
le  tems  foit  venu  de  s'en  rembourfer  ;  ainfi  l'on  dit 
qu'un  homme  a  avancé  tous  les  frais  d'ime  manufac- 
ture :  2°.  il  fe  prend  pour  prêter  de  l'argent  ou  four- 
nir à  crédit  des  marchandifes  :  3°.  en  fait  de  paye- 
ment ,  on  dit  avancer  un  payement ,  c'efl:-à-dire  ,  le 
faire  avant  l'échéance.  Voye^  Avance.  (<?  ) 

Avancer  ,  en  terme  de  Tireur  d'or ,  c'efl:  donner 
au  fil  d'or  le  quatrième  tirage  pour  le  mettre  en  état 
d'être  fini  dans  la  dernière  opération  qui  fe  fait  par 
\^i>  tourneufes.  ^oj^^  Tireur  d'or. 

AVANCEUR  ,  f.  m.  ouvrier  employé  à  une  opé- 
ration particulière  dans  le  tirage  de  l'or.  f^.  Avan- 
cer 6- Tirer  l'or. 

*AVANIE ,  outrage  ,  afiront ,  infulte  ,  (  Grammaire.) 
termes  relatifs  à  la  nature  des  procédés  d'un  homme 
envers  un  autre.  L'injulte  eff  ordinairement  dans  le 
difcours  ;  V affront  dans  le  reûis  ;  V outrage  &  V avanie 
dans  l'adHon  :  mais  Vinfulte  marque  de  l'étourderie  ; 
V outrage ,  de  la  violence  ;  &  V avanie ,  du  mépris.  Ce- 
lui qui  vit  avec  des  étourdis  efl  expofé  à  des  infultes  ; 
celui  qui  demande  à  un  indifférent  ce  qu'on  ne  doit 
attendre  que  d'un  anii  >  mérite  prcfqu'un  ^j^o/z^  11 
faut  éviter  les  hommes  violcns  fi  l'on  craint  d'effuyer 
des  outrages  ;  &  ne  s'attaquer  jamais  à  la  populace  , 
fi  l'on  efl  fenfible  aux  avanies. 

Avanie  (  Hijl.  mod.  &  Commerce.  )  ce  terme  eft 
particulièrement  ufité  dans  le  Levant  &  dans  tous  les 
états  du  grand-feigneur  ,  pour  fignifier  les  préfens  ou 
les  amendes  que  les  bâchas  &  les  doiianiers  Turcs 
exigent  des  marchands  Chrétiens ,  ou  leur  font  payer 
injuflement  &  fous  de  faux  prétextes  de  contraven- 
tion. 

Quand  les  avanies  regardent  toute  une  nation  ,  ce 
font  les  ambaffadeurs  ou  les  confuls  qui  les  règlent, 
&  qui  enfuite  en  ordonnent  la  levée  fur  les  mar- 
chands &  particuliers  de  la  nation  ,  mais  ordinaire- 
ment de  l'avis  &  avec  la  participation  des  principaux 
d'entr'eux. 

Pour  les  avanies  particulières  ,  chacun  s'en  tire  au 
meilleur  marché  qu'il  lui  eft  pofîible  ,  en  employant 
toujours  néanmoins  le  crédit  &  l'entremile  des  am- 
baffadeurs ou  des  confuls,  dont  le  principal  emploi 
à  Conftantinople  ,  &  dans  les  échelles  de  la  Médi- 
terranée ,  eft  de  protéger  le  commerce  &  les  négo- 
cians  ,  &  de  prévenir  ou  de  faire  ceffer  les  avanies, 

A  V  ANT  (  Grammaire.  )  prépofition  qui  marque 
préférence  &  priorité  de  tems  ou  d'ordre,  &:  de  rang  : 
il  eft  arrivé  avant  moi  :  il  faut  mettre  le  iiijet  de  la 
jiropofition  avant  l'attribut  :  fe  faire  payer  avant  l'é- 
chéance :  n'appeliez  perfonne  heureux  avant  la  mort: 
nous  devons  fervir  Dieu  ,  &  l'aimer  avant  toutes 
chofes  :  la  probité  &  la  juftice  doivent  aller  avant 
tout. 

M.  l'abbé  Girard  ,  dans  fon  traité  des  Synonymes , 
obferve  {.^\  avant  ç.i\  pour  l'ordre  du  tems  ,  &  que  de- 
vant eft  pour  l'ordre  des  places.  Le  plutôt  arrivé  fe 
place  avant  les  autres  ;  le  plus  confulérable  i"c  met 
devant  eux.  On  eft  expofé  à  attendre  devant  la  poite 
quand  on  s'y  rend  avant  l'heure. 

Devant  marque  aiiOi  la  préfencc  :  il  a  fait  cela  de- 
vant moi  i  uu  lieu  qu'il  a  fait  cela  avant  moi ,  inar- 

^^'\'\  ^1  '<] 
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queroit  le  tcms  ;  fa  maifon  eft  devant  la  mienne , 
c'eft-à-dire  ,  qu'elle  eft  placée  vis-à-vis  de  la  mienne  ; 
au  lieu  que  fi  je  dis  ,  fa  maifon  eft  avant  la  mienne  , 
cela  voudra  aire  que  celui  à  qui  je  parle  anivera  à 
la  maifon  de  celui  dont  on  parle  ,  avant  que  d'arri- 
rer  à  la  mienne. 

Avant  fe  prend  aufîi  adverbialement ,  &  alors  il 
eft  précédé  d'autres  adverbes  ;  il  a  ^énctï èji  avant  ^ 
bien  avant ,  trop  avant ,  ajfe:^  avant. 

Il  faut  dire  ,  avant  que  de  partir  ou  avant  que  vous 
partie:^.  Je  fai  pourtant  qu'il  y  a  des  auteurs  qui  veu- 
lent fupprimer  le  que  dans  ces  phrafes ,  &  dire  avant 
de  fe  mettre  à  table  ,  &c.  mais  je  crois  que  c'eft  une 
faute  contre  le  bon  ufage  ;  car  avant  étant  une  pré- 
pofition  ,  doit  avoir  un  complément  ou  régime  im- 
médiat ;  or  une  autre  prépofition  ne  fauroit  être  ce 
complément  :  je  crois  qu'on  ne  peut  pas  plus  dire 
avant  de  ,  c^  avant  pour ,  avant  par  ,  avant  fur  :  de  ne 
fe  met  après  une  prépofition  que  quand  il  eft  partitif, 
parce  qu'alors  il  y  a  ellipfc  ;  au  lieu  que  dans  avant 
que ,  ce  mot  que ,  hoc  quod,  eft  le  complément ,  ou  , 
comme  on  dit ,  le  régime  de  la  prépofition  avant  ; 
avant  que  de  ,  c'eft-à-dire  ,  avant  la  chofe  de  ,  &c. 

Avant  que  de  vous  voir  ,  toutflattoit  mon  envie  , 

dit  Quinault ,  &  c'eft  ainfi  qu'ont  parlé  tous  les  bons 
auteurs  de  fon  tems  ,  excepté  en  un  très-petit  nom- 
bre d'occafions  ou  une  fyllabe  de  plus  s'oppofoit  à 
îa  mefure  du  vers  :  la  poëfie  a  des  privilèges  qui  ne 
font  pas  accordés  à  la  profe. 

D'ailleurs  ,  comme  on  dit  pendant  que  ,  aprls  que  , 
depuis  que ,  parct  que ,  l'analogie  demande  que  l'on 
dife  avant  qu  \ 

Enfin  ,  avant  eft  aufîi  une  prépofition  inféparable 
qui  entre  dans  la  compofition  de  plufieurs  mots.  Par 
prépofition  inféparable  ,  on  entend  une  prépofition 
cju'on  ne  peut  féparer  du  mot  avec  lequel  elle  fait  un 
tout  ,  fans  changer  la  ftgnifîcation  de  ce  mot  ;  ainfi 
on  dit  :  avant-garde ,  avant-bras  ,  avant-cour  ,  avant- 
goût  ,  avant-hier  y  avant-midi  ,  avant-main  ,  avant-pro- 
pos ,  avant-quart ,  avant-train  ,  ce  font  les  deux  roues 
qu'on  ajoute  à  celles  de  derrière  ;  ce  mot  eft  fur-tout 
en  ufage  en  Artillerie  :  on  dit  aufîi  en  Archiicclure , 
avant-bec  ;  ce  font  les  pointes  ou  éperons  qui  avan- 
cent au-delà  des  piles  des  ponts  de  pierre  ,  pour  ram- 
f>re  l'effort  de  l'eau  contre  ces.  piles ,  &  pour  faciliter 
e  paffage  des  bateaux.  (  i^) 

Avant  (  aller  e/z  )  ,  terme  de  Pratique  ,  ufité  fingn- 
!ierement  dans  les  avenir  qui  fe  fignifient  de  procu- 
reur à  procureur  :  ûUgmiie  pourfuivre  le  Jugement  d'' une 
affaire.   (H) 

Avant  ,  a  différentes  fignifîcations  en  Marine.  Va- 
vant  du  vaiffeau  ou  la  proue ,  c'eft  la  partie  du  vaif- 
feau  qui  s'avance  la  première  à  la  mer. 

On  entend  aufîi  par  Vavant ,  toute  la  partie  du  vaif- 
feau comprife  entre  le  mât  de  mifainc  &  la  proue  , 
le  château  d'avant^  ou  le  gaillard  d'avant,  f^oyc:^  CHA- 
TEAU d'avant. 

Vaijjeau  trop  fur  Vavant^  c'eft-à-dire  qui  a  Vavant 
trop  enfoncé  dans  l'eau. 

Etre  de  C avant ,  /e  mettre  de  f  avant ,  fe  dit  d'un  vaif- 
feau qui  marchant  en  compagnie ,  avance  des  pre- 
miers. 

Etre  de  r avant,  fe  dit  aufîî  lorfque  l'on  fe  trouve 
arrivé  à  la  vue  d'une  terre  ,  quand  par  l'elliime  de  fes 
routes ,  on  croit  en  être  encore  éloigné,  f^.  Estime. 

Le  ventfe  range  de  C  avant ,  c'eft-à-dire  qu'il  prend 
par  la  proue  &  devient  contraire  à  la  route.   (  -2  ) 

Avant-bec  ,  f.  m.  en  Architecture  :  nom  qu'on  don- 
ne aux  deux  éperons  de  la  pile  d'un  pont.  Leur  plan 
eft  le  plus  fouveni  un  triangle  équilatéral  ,  dont  la 

f  ointe  fe  préfente  au  fil  de  l'eau  pour  la  brifer  & 
obliger  à  pafter  fous  les  aiches.  V avant-bec  d'aval   I 


eft  le  plus  fouvent  rond ,  comme  au  pont  de  Pon- 
toife. 

Les  Romains  faifoient  quelquefois  V avant-bec  d'a- 
mont rond ,  comme  au  pont  Saint-Ange  à  F..ome  ;  & 
quelquefois  à  angle  droit ,  comme  au  pont  antique  de 
,  Rimini  en  Italie. 

\J avant-bec  d'amont  eft  oppofé  au  fil  de  l'eau  ,  & 
celui  d'aval  eft  au-deffous. 

Cette  pointe  d'une  pile  qu'on  appelle  V avant-bec  , 
eft  ordinairement  garnie  de  dalcs  à  joints  recou- 
verts. (  P) 

Avant-bras  ,  f.  m.  partie  du  métier  à  faire  des 
bas.  f^oye-^  Bas  au  métier. 

Avant-chemin-couvert  ,  c'eft,  dans  la  Forti- 
fication ,  im  fécond  chemin-couvert  qui  eft  plus  avan- 
cé dans  la  campagne  que  le  premier.  Lorfqu'iî  y  a 
un  avant-fo/Jé  ,  on  conftruitprefque  toujours  au-delà 
un  avant-chemin-couvert. 

L'avant-chemin-couvert  ne  doit  point  ctre  plus  éle- 
vé que  le  premier  ;  au  contraire  on  abaiffe  quelque- 
fois fon  terre  -  plein  d'un  pié  &  demi  ou  deux  pies  : 
mais  on  lui  conftruit  alors  deux  banquettes.  Vavant- 
chemin- couvert  fe  durcit  de  la  même  manière  que  le 
chemin-couvert  ordinaire  :  il  a  ,  comme  ce  premier, 
fes  places  d'armes,  fes  traverfès,  &c.  Voye7^  Che- 
min- COUVERT  ;  voye[  aufîi  une  partie  ^avam  -  chc- 
min-couvert.  PL  IV.  de  l'art  milit.fig.  J.  (Q^) 

Avant-CŒUR  ou  Anti-CŒUR.  C'eft  ,  en  Anato- 
mie,  cette  partie  creufe  proche  le  cœur ,  communé- 
ment appellée  le  creux  de  l'ejiomac  ,  &  par  quelques- 
uns  ycro/^ic«///i  cordis.  Ce  dernier  mot  eft  compofé  de 
ÙvtÏ  ,  contra  ,  contre ,  &  de  cor  ,  cœur.   (  i-  ) 

Avant-cœur  ,  (  Maréch.  )  Les  Maréchaux  appel- 
lent ainfi  une  tumeur  contre  nature ,  de  figure  ronde, 
&  greffe  à  peu-près  comme  la  moitié  du  poing,  qui 
fe  forme  à  la  poitrine  du  cheval  vis-à-vis  du  cœur.  Si 
Vavant-cœur  ne  vient  à  fuppuration ,  c'eft  pour  le  che- 
val ime  maladie  mortelle.  On  dit  aufTi  anti-cœur. 

]J avant-cœur  fe  manifefte  par  la  tumeur  qui  paroît 
en-dehors  ;  le  cheval  devient  trifle  ,  tient  la  tête 
baffe ,  &  fent  un  grand  battement  de  cœur  ;  il  fe  laiffe 
tomber  par  terre  de  tems  en  tems ,  comme  fi  le  cœur 
lui  manquoit ,  &  qu'il  fut  prêt  à  s'évanoiiir  :  il  perd 
totalement  le  manger  ,  &  la  fièvre  devient  quelque- 
fois fi  violente  par  la  douleur  aiguë  qu'il  lent ,  qu'elle 
remporte  en  fort  peu  de  tems. 

Cette  maladie  peut  avoir  deux  caufes  :  elle  vient 
ou  d'une  morfondure  qui  aura  fait  arrêter  &  répan- 
dre du  fang  dans  les  graiffes  &  dans  les  attaches  du 
mufcle  pedoral  d'un  côté  ,  ou  de  tous  les  deux  en- 
femble  ;  ce  fang  épanché  y  forme  de  la  matière ,  qui 
étant  répandue  6i.  fermentant  dans  un  endroit  aufîî 
fenfibie ,  doit  allumer  une  fièvre  très-vive  par  la  dou- 
leur violente  qu'elle  caufe. 

L'autre  caufe  ,  qui  eft  bien  aufîî  vraiffemblable  que 
la  première ,  &  à  laquelle  tous  ceux  qui  ont  écrit  de  ce 
mal  ne  l'ont  point  attribué  ,  que  je  fâche  ,  eft  un  écart 
ou  un  effort  du  cheval ,  lequel  aura  forcé  les  tendons 
des  mufcles  pedoraux  ;  ce  qui  caulant  une  grande 
douleur  au  cheval ,  vu  la  fenfibilité  de  ces  parties  ,  y 
excite  une  inflammation  avec  tumeur  par  l'irruptionL 
des  vaillèaux  dans  le  tems  de  l'écart. 

Cette  tumeur  difparoîî  quelquefois ,  ce  qui  eft  un 
très-mauvais  prognoftic  ,  à  moins  que  la  faignée  n'en 
folt  la  caufe  :  cniin  fi  ce  mal  arrive  à  un  cheval  mal 
difpofé  y  il  court  grand  rifque  de  n'en  pas  revenir. 

Lorfque  Vavar2t-cœur  vient  à  f iippuration ,  &  que  la 
matière  s'y  forme  promptement ,  il  paroît  que  le  che- 
val a  la  force  de  pouffer  au-dchors  cette  tumeur ,  & 
c'efl  im  bon  ligne  pour  fa  guériibn. 

Il  vient  aulh  au  cheval  une  groffe  tumeur  doulon- 
reufc  au  haut  de  la  cuilfe  en-dedans,  à  l'endroit  oh 
elle  fe  joint  au  bn.';-ventre  ,  c'eft-à-dire  à  l'aine.  Ce 
mai  eft  aufTi  dangereux  que  le  précédent;  car  il  cfl 


A  V  A 

produit  par  les  mêmes  cailles ,  la  fièvre  s'allume  avec 
autant  de  violence  ,  &  le  cheval  peut  en  mourir  en 
vingt-quatre  heures  s'il  n'eft  promptement  laigné. 

Comme  ces  maux  ont  les  mêmes  lymptomes  ,  ils 
doivent  fe  guérir  par  les  mêmes  rcmiedes.  Le  plus 
prefî'é  eft  de  diminuer  promptement  le  volume  du 
fang  pour  appaiier  la  fièvre  &  la  douleur  ;  il  faut 
donc  faigner  le  cheval  quatre  ou  cinq  fois  brusque- 
ment du  flanc  ou  du  train  de  derrière  pour  Vavant- 
eœur ,  &  du  cou  pour  la  tumeur  à  l'aine  ,  lui  donner 
beaucoup  de  lavemens  émollicns  ,  &  lui  faire  garder 
un  régime  très-exaft  :  on  graiifera  en  même  tems  la 
tumeur  avec  du  fuppuratif  ;  &  fi  l'on  voit  qu'elle 
vienne  à  fuppuraticn  ,  on  la  percera  avec  un  bouton 
de  feu  pour  en  faire  écouler  la  matière. 

Quelques  jours  après  que  la  fièvre  aura  cefie  ,  il 
fera  bon  de  faire  prendre  au  cheval  un  breuvage  , 
compofé  d'une  once  de  thériaque  &  d'une  once  d'alfa- 
fœtida.  (T) 

Avant-corps  ,  f.  m.  terme  d' Arch'ueciure ,  s'entend 
de  la  partie  failianîe  d'un  corps  d'Architecture  fin-  un 
autre  corps ,  foit  par  rapport  aux  plans ,  foit  par  rap- 
port aux  élévations  ,  ians  avoir  égard  à  leur  lar- 
geur, ni  à  leur  épaiffeur,  qui  peuvent  être  arbitraires  ; 
c'eft-à-dire  qu'un  pilaftre  ,  qu'im  corps  de  refend  , 
eft  nommé  avant  -  corps  ,  lorfqu'il  fait  reiTaut  fur 
le  nud  d'un  mur  :  on  dit  de  même  qu'un  pavillon 
fait  avant  corps  dans  un  bâtiment ,  foit  qu'il  foit  Com- 
pofé d'une  ou  plufieiirs  croifécs.  (/') 

Avant-corps  ,  fe  prend  en  Serrurerie  ainfi  qu'e/z 
Architecture ,  pour  tous  les  morceaux  qui  excédent  le 
nud  de  l'ouvrage ,  &  qui  forment  faillie  fur  ce  nud. 
Les  moulures  forment  avant-corps  ;  mais  les  rinceaux 
CL  autres  ornemens  de  cette  nature  ne  partagent 
point  cette  dénomination. 

Avant-cour  ,  f.  f.  {^Architecture.  )  c'efl  dans  un 
palais  ou  château  à  la  campagne  ,  une  cour  qui  pré- 
cède la  prmcipale  ;  comme  la  cour  des  miniffres  à 
Verfailles,  &  la  première  cour  du  Palais -Royal  à 
Paris.  Ces  fbites  à^avant-cours  fervent  quelquefois  à 
communiquer  dans  les  bailes-cours  des  cuifines  & 
écuries  qui  font  affez  fouvent  aux  deux  côtés.  On  les 
appelle  en  Latin  atria.  (P  ) 

Avant-fossé  ,  f.  m.  efî ,  dans  la  Fortif.cation,  un 
foffé  qu'on  conflruit  au  pié  du  glacis.  Foye7^  Planche 
IF.  de  L'Art  milit.  fig.  J. 

On  appelle  auffi  avant-fojfé  dans  les  lignes  ou  re- 
tranchemens  ,  le  foffé  qu'on  fait  quelquefois  un  peu 
en-avant  du  côté  de  l'ennemi ,  pour  l'arrêter  lorfqu'il 
veut  attaquer  le  retranchement.  Foyei  Retranche- 
ment ,  ou  Ligne  de  circonvallation. 

\J avant -fojp  des  places  doit  être  toûjom-s  plein 
d'eau  :  autrement  il  lerviroit  à  couvrir  l'ennemi  du 
feu  de  la  place ,  lorfqu'il  feroit  parvenu  à  ié  rendre 
njaître  de  ce  foflé.  On  fait  cnfortc  par  cette  raifon 
que  Vavant-fojfé  ne  puifTe  point  être  îaigné.  Au-delà 
àe  V avant -fojfé  ^  on  conflruit  ordinairement  des  lu- 
nettes ,  redoutes ,  &c.  Foye^^  LuNETTE  &  Redoute. 
On  enveloppe  le  tout  d'un  avant -chemin -couvert. 

Avant-garde,  f.  f.  terme d'i  G uerrc .,  efî  la  pre- 
mière ligne  ou  divifion  d'une  armée  rangée  en  ba- 
taille ,  ou  qui  marche  en  ordre  de  bataille  ;  ou  la  par- 
tie qui  eft  à  la  vue  de  l'ennemi ,  &  qui  marche  la  pre- 
mière à  lui.  Foye{ Ligne  ,  Garde,  Armée,  &c. 

La  totalité  du  corps  d'une  armée  efl  compoféc 
d'une  avant-garde  ^  d'une  arrierc-garde  ,  &  du  corps 
de  bataille.  VoyeT^  Arrif.rf-garde  ,  &c. 

Avant -garde  fe  dit  aufii  quelquefois  d'une  petite 
troupe  de  cavalerie  de  quln/e  ou  vingt  chevaux  , 
commandée  ])ar  un  lieutenant ,  qui  eft  un  peu  au- 
delà  ,  mais  à  la  vue  du  corps  de  bataille.  (  (^  ) 

Avant-garde,  c'cft,  en  Marine.,  une  des  divi- 
iions  d'une  armée  navale  ,  laquelle  en  fait  V avant- 
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garde  dans  la  route  ,  &  doit  tenir  la  droite  dans  l'oc" 
cafion.  (Z) 

Avant-logis  ,  f.  m.  en  Architecture  ,  c'étoit  chez 
les  anciens  le  corps  de  logis  de  devant.  Il  y  en  avoit 
de  cinq  efpeces  :  le  tof  can  qui  n'étoit  feulement  qu'un 
auvent  au  pourtour  de  la  cour  ;  le  tétraftyle  ,  qui 
avoit  quatre  colonnes  qui  lervoient  à  porter  cet  au- 
vent ;  le  corinthien  ,  décojé  d'un  périfîyle  du  même 
ordre  au  pourtour  de  la  cour  ;  le  teftitudinée,  qui 
avoit  des  arcades  couvertes  en  voûte  d'arrêté ,  ainfi 
que  l'étage  du  deffus  ;  &  le  découvert ,  dont  la  cour 
n'avoit  ni  portique  ni  périftyle ,  ni  auvent  en  faillie. 
Vitruve ,  liv,  VI.  ch.  iij. 

Palladio  décrit ,  liv.  II,  ch.  vj.  Vavant-logis  corin- 
thien qu'il  a  bâti  à  la  Charité  de  Venife  pour  des  cha- 
noines réguliers  ,  oii  il  a  imité  la  difpofition  de  celui 
des  Romains  dont  parle  Vitruve  ,  p.  Jzc).  (  P  ) 

Avant-main,  f.  m.  (  Manège.  )  c'elUe  devant  du 
cheval  ;  favcir  la  tête  ,  le  cou  ,  le  poitrail ,  les  épau- 
les. Uavant-niain  délié  &  mince,  n'eft  pas  toujours 
une  marque  de  légèreté.  Dans  les  fauts  ,  croupades , 
ballotades  &:  caprioles ,  c'eft'  de  la  rêne  de  dehors 
qu'il  faut  aider  le  cheval ,  parce  qu'il  a  Vavant-main 
ferré  &  la  croupe  en  liberté.  Au  terre-à-terre  ,  il  faut 
aider  de  la  rêne  du  dedans  de  la  bride,  parce  qu'alors 
la  croupe  eft  ferrée  ,  &  Vavam  main  au  large.  On  dit 
ce  cheval  eji  beau  de  la  main  en  avant.   (  K^ 

A  VANT-l\î  AIN,  terme  de  Paurnier  ;  prendre  une  balle 
(ï avant-main  ,  c'eft  la  chaffer  devant  foi  avec  la  ra- 
quette ,  après  l'avoir  prife  du  côté  de  la  main  dont  on 
tient  la  raquette.  En  prenant  une  balle  à^ avant-main , 
il  tauî:  avoir  le  bras  tendu  &  le  raccourcir  un  peu  en 
chafîant  la  balle. 

Avant- PARLiER,  f.  m.  vieux  mot  qui  s'eft  dit 
autrefois  pour  avocat.  Voye^  Parlier  &■  Ampar- 
LIER ,  qui  fignifie  la  même  chofe.  (^H) 

Avant-part,  f.  m.  expreffion  d\i{^gc  dans 
quelques  coutumes ,  pour  fignifier  le  précipuî  de  l'aînée 
Voyei  Aînesse  &  Préciput.  (^H) 

*AvANT-PESCHE,f  f.  (  Jardinage  )  efpece  de 
pêches  précoces ,  petites  ,  rondelettes ,  terminées 
par  une  efpece  de  tête,  blancho,  d'une  chair  fine, 
mais  pâteuîe ,  n'ayant  qu'un  peu  de  la  faveur  de  la 
pêche ,  &  portées  par  un  arbre ,  dont  la  fleur  eft 
ô-'iin  blanc  blafard ,  qui  poufle  peu  de  bois ,  &  qui 
n'efl  pas  beau  ;  la  maturité  de  Vavant-pécke  précède 
d'un  mois  ou  environ  celle  des  bonnes  pèches  ; 
elic  prend  chair ,  grofTit  &.  mûrit  dès  le  commence- 
ment de  Juillet  ;  elle  eft  fort  fujette  aux  fourmis  ;  la 
primeur  fait  fon  mérite  principal  ;  elle  n'eft  guère 
bonne  qu'en  compote  :  la  compote  s'en  fait  comme 
celle  de  tous  les  fruits  verds. 

A  V  A  N  T  -  p  l  É  ,  f.  m.  en  terme  de  Bottier,  c'eft  le 
deffus  du  foulier  ;  ce  que  les  Cordonniers  appellent 
empeigne.  A'oye^  EMPEIGNE,  &  A  fig.  ^J.Pl.  du  Cor- 
don, bottier. 

Av  A  N  T-P  l  E  U  ,  f.  m.  en  Architeclure ,  eft  un  bout 
de  bois  quarré  ,  qu'on  met  fur  la  couronne  d'un  pieu 
pour  l'entretenir  à  plomb ,  lorfqu'on  le  bat  avec  la 
îbnnctie  pour  l'enfoncer. 

On  nomme  auffi  avant-pieu.,  un  morceau  de  fer 
rond  pointu  par  un  des  bouts ,  qui  iert  à  faire  des 
trous  pour  planter  des  piquets ,  des  jalons  &  des  écha- 
las  de  treillage ,  lorfque  la  terre  eft  ferme.  (/*) 

Avant-terre  ,  en  terme  de  rivlen,  eft  fyno- 
nyme  à  rivage  ;  c'eft  dans  le  même  fens  qu'on  appelle 
les  arches  de  ponts  qui  tiennent  aux  deux  culées  ,  les 
arches  avant-terre.  On  dit  aufti  de  deux  batteaux  qui 
font  à  côté  l'un  de  l'autre,  que  celui  qui  eft  près  le 
rivage ,  eft  avant-terre. 

A  V  a  n  t-t  r  a  i  N  ,  c'eft  che^  les  Charrons  ,  la  par- 
tie antérieure  d'im  carrofte:  elle  eft  compofée  d'ime 
icllette  dans  laquelle  eft  encailré  nn  effieu  qui  padb 
par  les  moyeux  des  petites  roues;  d'un  timon ,  d'une 
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fourchette;  de  deux  éremonts,  &  de  quatre  jantes 
de  rond,  &c.  Foyc^  lafigun  i.  de  la.  Planche  du  Char- 
ron. C'elt  aux  deux  côtés  du  timon  que  font  attachés 
\qs  chevaux  qui  tirent  le  carrofTe. 

Avant-train  ,  comme  qui  diroit  train  de  devant  ; 
il  fert  dans  l'Artillerie^  à  mener  le  canon  en  campa- 
gne ;  quant  aux  parties  dont  il  eft  compofé ,  voyer^ 
l'article  précédent.  Il  le  joint  à  l'afFut  avec  une  cheville 
de  fer,  nommée  cheville  ouvrière^  qui  entre  dans  ce 
qui  s'appelle  la  lunette  de  l'entretoije  de  l'affût.  Voye^^ 
Affût.  (Q) 

*  AVANTAGE , /ro/f/ ,  utilité.,  {Grammaire.')  ter- 
mes relatifs  au  bien-être  que  nous  tirons  des  choies 
extérieures.  IJ avantage  naît  delà  commodité  ;  \q pro- 
fit., du  gain;  &  Vutilité,  dufervice.  Ce  livre  m'efl 
utile;  ces  leçons  me  font  profitables;  fon  commerce 
m'efl  avantageux  :  fuyez  les  gens  qui  cherchent  en 
tout  leur  avantage  y  qui  ne  fongent  qu'à  leur  profit  ^ 
&  qui  ne  font  d'aucune  utilité  aux  autres. 

Avantage,  f.  m.  terme  de  Jurifprudence ,  efl:  ce 
qu'on  accorde  à  quelqu'un  au-de-là  de  la  part  que  l'u- 
fage  ou  la  loi  lui  attribuent.  Ainfi  on  appelle  avantage 
ce  qu'un  tellateur  donne  à  un  de  fes  héritiers  au-de- 
là de  la  portion  des  autres  ;  ce  qu'un  mari  donne  à  fa 
femme,  ou  la  femme  à  fon  mari,  au-de-là  de  ce  qui 
efl  réglé  par  le  droit  ou  la  coutume  du  lieu. 

Dans  les  coutumes  d'égalité ,  on  ne  peut  faire  au- 
cun avantage  à  l'un  de  fes  héritiers  ,  au  préjudice  des 
autres  ;  dans  celle  de  Paris ,  les  conjoints  ne  peuvent 
^avantager  direftement  ni  indireftement  pendant  le 
mariage,  ^«y/^^  Égalité  6- Conjoint. 

Avantage  ,  enfiyle  de  Pratique  oude  Palais.,  efl: un 
défaut  obtenu  contre  une  partie  non  comparante , 
foit  par  le  demandeur  ou  le  défendeur.  Cet  avantage 
confille  dans  l'adjudication  des  concluions  de  la  par- 
tie comparante ,  fiuf  au  défaillant  à  revenir  par  op- 
polition  contre  le  jugement  obtenu  contre  lui  par  dé- 
faut. AVye^  Jugement  6- Opposition.  {H) 

Avantage,  éperon.,  poulalne ;  c'ell,  en  terme  de 
Marine ,  la  partie  de  l'avant  du  vaiiTeau ,  qui  eli  en 
faillie  fur  l'étrave.  Voye^^  Eperon. 

Avantage  du  vent,  f^oye^  Vent  ô-DlSPUTER/e 
vent.  (Z) 

Avantage,  être  monté  à  fon  avantage;  c'eft,  en 
Manège  y  être  monté  fur  un  bon  ou  grand  cheval: 
monter  avec  avantage ,  ou  prendre  de  l'avantage  pour 
monter  à  cheval ,  c'eft  fe  lérvir  de  quelque  chofe  fiir 
laquelle  on  monte  avant  de  mettre  le  pié  à  l'étrier. 
Les  femmes  ,  les  vieillards  &  les  gens  infirmes  fe  fer- 
vent ordinairement  à^avantage  pour  monter  à  che- 
val, (r) 

Avantage,  f.  m.  en  terme  de  jeu.  On  dit  qu'un 
joiicur  a  de  V avantage ^  lorfqu'il  y  a  plus  à  parier  pour 
fon  gain ,  que  pour  fa  perte  ;  c'efl-à-dire ,  lorfque  fon 
efpérance  furpafTe  fa  mife.  Pour  éclaircir  cette  défi- 
nition par  un  exemple  très-fimple  ;  je  fiippofe  qu'un 
joiieur^  parie  contre  un  autre  B ,  à^ amener  deux  du 
premier  coup  avec  un  dez ,  &  que  la  mife  de  chaque 
joiieur  foit  d'un  écu  ;  il  efl  évident  que  le  joiicur  i?, 
a  un  grand  avantage  dans  ce  pari  ;  car  le  dez  ayant 
fix  faces  peut  amener  fix  chiffres  diffcrens ,  dont  il  ny 
en  a  qu'un  qui  faffe  gagner  le  joiieur  A.  Ainfi  la  mile 
totale  étant  deux  écus,  il  y  a  cinq  contre  un  à  parier 
que  le  joiieur  B  gagnera.  Donc  l'efpérance  de  ce 
joueur  efl  égale  à  |  de  la  mife  totale,  c'ell-à-dire ,  à 
~  d'écu,  puifque  la  mife  totale  ell  deux  écus.  Or  , 
^  d'écu  valent  un  écu  &  deux  tiers  d'écu.  Donc 
puifque  la  mife  du  joiieur  B  efl  un  écu ,  fon  avan- 
t<^ge ,  c'efl-à-dire,  l'excès  de  ce  qu'il  efpere  gagner 
fur  la  fomme  qu'il  met  au  jeu ,  efl  -j  d'écu.  De  façon 
que  li  le  joiieur  A ,  après  avoir  fait  le  pari,  vouloit 
renoncer  au  jeu,  &  n'ofoit  tenter  la  fortune,  il  fau- 
4roit  qu'U  rendît  au  joiieur  B  fon  écu,  &  outre  cela 


A  V  A 

1  livres,  c'efl-à-dire,  ^  d'écu.  K  Pari,  Jeu,  Dez» 
Probabilité,  &c.  (O) 

Avantage  ,  en  terme  de  jeu.,  fe  dit  encore  d'un 
moyen  d'égalifer  la  partie  entre  deux  joueurs  de  for- 
ce inégale.  Ot  donne  la /wa/'/z  au  piquet;  le  pion  & 
le  trait,  aux  échecs;  le  dez,  au  triûrac. 

Le  même  terme  fe  prend  dans  un  autre  fens  à  la 
paume.  Lorfque  les  deux  joiieurs  ont  trente  tous  les 
deux  ;  au  lieu  de  dire  de  celui  qui  gagne  le  quin?^e  fui- 
vant,  qu'il  a  quarante  cinq ,  on  dit  qu'il  a  \' avantage. 

AVARICE ,  f  î.  (  Morale^  Ainfi  que  la  plupart  des 
paflions,  l'amour  defordonné  des  richeffes  n'ell  vi- 
ce que  par  fon  excès  :  corrigé  par  une  fage  modéra- 
tion, il  redeviendroit  une  affeftion  innocente.  L'or 
ou  l'argent  étant ,  en  conféquence  d'une  convention 
générale  ,  la  clé  du  commerce  &  l'inflrument  de  nos 
befoins;  il  n'eft  pas  plus  criminel  d'en  defirer,  que 
de  fouhaitcr  les  chofes  mômes  qu'on  acquiert  avec 
ces  métaux. 

Tout  amour  immodéré  des  richeffes  efl  vicieux, 
mais  n'eil  pas  toujours  avarice.  \J avare,  à  propre- 
ment parler,  efl  celui  qui,  pervertiffant  l'ufage  de 
l'argent  ,  deiliné  à  procurer  les  nécefïïtés  de  la 
vie,  aime  mieux  fe  les  refufer,  que  d'altérer  ou  ne 
pas  grofïir  un  thréfor  qu'il  laifle  inutile.  L'illufion  des 
avares  eft  de  prendre  l'or  &  l'argent  pour  des  biens  , 
au  lieu  que  ce  ne  font  que  des  moyens  pour  en  avoir. 

Ceux  qui  n'aiment  l'argent  que  pour  le  dépen- 
fer ,  ne  font  pas  véritablement  avares  ;  V avarice  fup- 
pofe  une  extrême  défiance  des  évenemens,  &  des 
précautions  excefïives  contre  les  infiabilités  de  la 
fortune. 

\J avarice  produit  fouvent  des  effets  contraires  :  il  y 
a  un  nombre  infini  de  gens  qui  facrifient  tout  leur 
bien  à  des  efpcrances  douteufes  &:  éloignées  ;  d'au- 
tres méprifent  de  grands  avantages  à  venir  pour  de 
petits  intérêts  préfens.  {jC) 

AVAPt.IES,  f.  f.  pi.  terme  de  Police  de  mer  ;  ce  font 
les  accidens  &  mauvaifes  aventures  qui  arrivent  aux 
vaiffeaux  &  aux  marchandifes  de  leurs  cargaifons  , 
depuis  leur  chargement  &  départ ,  juf  qu'à  leur  retour 
&  déchargement. 

Il  y  a  trois  fortes  d'avaries  ,  de  fimples  ou  parti- 
culières ,  de  groffes  ou  communes  &  des  menues. 

\^es  Jiinples  avaries  conliflent  dans  les  dépenfes  ex- 
traordinaires qui  font  faites  pour  le  bâtiment  feul  ou 
pour  les  marchandifes  feulement  ;  &  alors  le  dom- 
mage qui  leur  arrive  en  particulier  doit  être  fupporté 
&  payé  par  la  chofe  qui  a  fouffert  le  dommage  ,  ou 
caufé  la  dépenfe. 

On  met  au  nombre  àes  fimples  avaries  la  perte  des 
cables  ,  des  ancres ,  des  voiles  ,  des  mats  &  des  cor- 
dages ,  arrivée  par  la  tempête  ou  autres  fortunes  de 
mer  ;  &  encore  le  dommage  des  marchandifes  caufé 
par  la  faute  du  maître  ou  de  l'équipage.  Toutes  ces 
avaries  doivent  tomber  fiir  le  maître  ,  le  navire  &  1© 
fret  ;  au  lieu  que  les  dommages  arrivés  aux  marchan- 
difes par  leur  vice  propre  ,  &c.  doivent  tomber  fur 
le  propriétaire.  La  nourriture  &  le  loyer  des  mate- 
lots ,  lorfque  le  navire  efl  arrêté  en  voyage  par  or- 
dre d'un  Ibuverain ,  font  aufîi  réputés  fimples  avaries  y 
lorfque  le  vaifléau  ell  loiié  au  voyage  ,  &  non  au 
mois  ,  &  c'efl  le  vaiffeau  feul  qui  les  doit  porter. 

Les  grojjes  ou  communes  avaries ,  font  les  dépenfes 
extraordinaires  faites  ,  &L  le  dommage  fouffert  pour 
le  bien  &  le  falut  commun  des  marchandifes  6c  du 
vaiffeau  ;  telles  que  les  chofes  données  par  compo- 
fition  aux  pirates  pour  le  rachat  du  navire  &  des  mar- 
chandifes ;  celles  jettées  en  mer  ;  les  cables  &  mats 
rompus  ou  coupés  ;  les  ancres  &  autres  effets  aban- 
donnés pour  le  bien  commun  du  navire  &  des  niar- 
chajidifes ,  &c.  Toutes  ces  grofiles  avaries  doivent  tom- 
ber tant  fiir  le  vailfeau  que  fur  les  marchandifes , 
pour  être  déduites  au  fou  la  livre  fur  le  tout. 
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Les  menues  avaries  font  les  lamanages ,  tonages  , 
pllorages ,  pour  entrer  dans  les  havres  &  rivières ,  ou 
pour  en  ibrtir  ;  &  elles  doivent  être  fupportées",  un 
tiers  par  le  navire  ,  &  les  deux  autres  tiers  par  les 
marchandifes.  On  ne  compte  point  parmi  les  avaries 
les  droits  de  congé  ,  vifite ,  rapport ,  balife  ,  &c,  qui 
doivent  être  fupportés  par  le  maître  du  vaiffeau.  On 
peut  voir  toutes  ces  avaries  dans  M  Ordonnance  de  la 
Marine  du  mois  d'Août  1681.  û«  tit.  vij  du  liv.  III. 

<^>  ,  ^  . 

Avarie  s'employe  aumpour  fignificrun  droit  qui 

fe  paye  pour  l'entretien  d'un  port ,  par  chaque  vaif- 
feau qui  y  mouille. 

AVASTE  ,  en  Marine  ,  fe  dit  pour  ajje^  ,  arréte^- 

YOUS.  (Z) 

*  A  V  A  u  X  ,  (  Géog.  )  comté  en  Champagne , 
dans  le  territoire  de  Rheims. 

*  AUBAGNE  ,  (  Géog.  )  ville  de  France ,  en  Pro- 
vence ,  fur  la  Veaune.  Long,  zj  ,  22.  lat.  ^j  ,  ly. 

AUBAIN  ,  f.  m.  eft  un  étranger  qui  féjourne  dans 
le  royaume  fans  y  être  naturalifé.  .f^-e^ Naturali- 
sation. 

Si  Vaubain  meurt  en  France  ,  (qs  biens  font  acquis 
au  roi ,  fi  ce  n'eft  qu'il  en  ait  fait  donation  entre  vifs, 
ou  qu'il  laiffe  des  enfans  nés  dans  le  royaume,  f^oyei 
Aubaine. 

Les  enfans  d'un  François  qui  a  féjourne  en  pays 
étranger  ,  n'y  font  point  aubains. 

Quelques  peuples  alliés  de  la  France  ne  font  point 
non  plus  réputés  aubains  :  tels  font  les  Suiffes  ,  les 
Savoyards  ,  les  Ecoflbis  ,  les  Portugais  &  les  Avi- 
gnonois  ;  qui  font  réputés  naturels  &  régnicoles  ,  fans 
avoir  befoin  de  lettres  de  naturalité.  Les  Anglois  mê- 
me font  exempts  du  droit  ^aubaine ,  au  moins  pour 
ce  q\ii  eft  mobilier  ,  en  vertu  de  l'art.  1 3  du  traité 
d'Utrecht. 

Un  étranger  qui  ne  féjourne  en  France  qu'en  paf- 
fant ,  &  qui  ne  s'y  domicilie  point  ;  comme  un  mar- 
chand venu  à  une  foire  ,  un  particulier  venu  à  la 
pourfuite  d'un  procès  ,  un  ambaffadeur  pendant 
tout  le  tems  de  fa  réfidence  ,  ne  font  point  cenfés  au- 
hains.  Nous  avons  aufîi  un  édit  de  1 569 ,  qui  exempte 
du  droit  ^aubaine  tous  étrangers  allant  &  venant ,  ou 
retournant  des  foires  de  Lyon  ,  demeurant ,  féjour- 
nant  ou  réfidant  en  la  ville  de  Lyon ,  &  négociant 
fous  la  faveur  &  privilèges  d'icelie  ,  fans  toutefois 
y  comprendre  les  immeubles  réels ,  ni  les  rentes  conf- 
tituées.  Voye:^  ÉTRANGER,  (/f  ) 

AUBAINE  ,  f  f.  (  Jurifprud.  )  eft  le  droit  qui  ap- 
partient au  fouverain  exclufivement  à  tout  autre  , 
de  fuccéder  aux  étrangers  non  naturalifés  ,  morts 
dans  le  royaume  ;  à  moins  que  l'étranger  n'ait  des 
enfans  nés  en  France  ,  ou  qu'il  ne  foit  de  quelqu'un 
des  pays  alliés  avec  le  nôtre  ,  qui  font  cenfés  natu- 
ralifés ,  &  joiiiflent  de  tous  les  droits  de  fujets  naturels, 
tels  que  les  Savoyards  ,  les  Ecoflbis  ,  les  Portugais  , 
&  quelques  uns  même ,  de  privilèges  exorbitans ,  tels 
que  les  Suiffes  ,  dont  la  condition  elt  de  beaucoup 
meilleure  en  France ,  que  celle  des  naturels  du  pays. 
/^<9y<r{ Naturalisation  ,  &  Aubain. 

Ménage  dérive  ce  mot  du  Latin  ,  alibi  natus  ;  Cu- 
Jas ,  ai  advenu  ,  comme  eft  appelle  tout  étranger  dans 
les  capitulaires  deCharlemagne  ;  Ducangc  veut  qu'il 
vienne  à^Albanus  ,  Ecoflbis  ;  &  pour  ceux  qui  ne 
feroient  pas  contens  de  cette  dernière  étymologie  , 
il  leur  permet  de  le  dériver  du  mot  Irlandais. 

N.  È.  Pour  que  les  fujets  des  pays  alliés  conti- 
nuent de  joiiir  du  droit  de  natiiralité  ,  il  en  faut  une 
confirmation  nouvelle ,  toutes  les  fois  que  le  fccptrc 
change  de  main  ;  parce  que  ce  droit  eft  inaliénable  , 
&  conféquemment  toujours  réverfible  à  la  couronne. 

Le  prétexte  du  droit  à! aubaine  eft  d'empêcher  que 
les  biens  du  royaume  ne  paftent  en  pays  étranger  : 
je  dis  préuxft ,  car  fi  c'étoit  là  l'unique  &  véritable 
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caufe  ,  pourquoi  Vaubain  ne  pourroit-il  pas  ,  comme 
le  bâtard  ,  difpofer  de  fon  bien  par  teftament ,  du 
moins  en  faveur  d'un  régnicole  ;  ce  qui  pourtant  ne 
lui  eft  pas  permis?  ^ojt'j  Étranger.  (^) 

AUBAN ,  f.  m.  terme  de  Coutume ,  eft  un  droit  qui 
fe  paye  ou  au  feigneur  ou  aux  officiers  de  police, 
pour  avoir  permifîîon  d'ouvrir  boutique.  On  appelle 
aufîî  auban  cette  permifîîon  même.  (  ■^) 

AUBANS  ,  /o>v:^  Haubans. 

AUBE  ,  f.  f.  vêtement  de  lin  ou  de  toile  blanche 
qui  defcendjufqu'aux  talons  ,&  que  le  prêtre  porté 
à  l'autel  par-defTus  fes  habits  ordinaires  &  fous  fa 
chafuble  ;  le  diacre  ,  foûdiacre  &  les  induts  ,  font 
aufîi  en  aube  fous  leurs  dalmatiques. 

Autrefois  les  eccléfiaftiques  portoient  des  aubes  on 
tuniques  blanches  au  lieu  de  furplis.  f^oye^  Surplis. 
On  croit  que  dans  la  primitive  Eglife  ,  c'étoit  leur 
vêtement  ordinaire.  Depuis  on  voit  qu'il  étoit  ordon- 
né aux  clercs  de  la  porter  pendant  le  Service  divin 
feulement.  Concile  de  Narbon.  can.  iz. 

Dans  les  ftatuts  de  Riculphe  ,  évêque  de  Soiflbns  , 
donnés  en  889  ,  il  défend  aux  clercs  de  fefervir  dans 
les  facrés  myfteres  ,  de  Xaube  qu'ils  portent  ordinai- 
rement ;  ce  qui  prouve  que  julques-là  les  eccléfiaf- 
tiques portoient  toujours  une  aube  fur  leur  tunique 
pour  marque  de  leur  état  ;  c'eft  pourquoi  il  en  falloit 
une  particulière  pour  l'autel  ,  afin  qu'elle  fût  plus 
propre.  Fleury ,  Hift.  ecclef.  tom.  XI.  {G^ 

Aube  ,  en  Marine  ,  c'eft  l'intervalle  du  tems  qui 
s'écoule  depuis  le  fouper  de  l'équipage  jufqu'à  ce 
qu'on  prenne  le  premier  quart.  Voye^^  Quart.  (Z) 

Aube,  f .  f .  (  Hydraul.  )  les  aubes  font  par  rap- 
port aux  moulins  à  eau  ,  &  aux  roues  que  l'eau  fait 
mouvoir  ,  ce  que  font  les  ailes  des  moulins  à  vent  ; 
ce  font  des  planches  fixées  à  la  circonférence  de  la 
roue ,  &  fur  lefquelles  s'exerce  immédiatement  l'im- 
pulfion  du  fluide ,  qui  les  chaffe  les  unes  après  les  au- 
tres ,  ce  qui  fait  tourner  la  roue.  Foye^  Palette. 

*  Si  l'on  confidere  que  la  vîtefTe  de  l'eau  n'eft  pas 
la  même  à  différentes  profondeurs  ,  &  plufieurs  au- 
tres circonftances  ,  on  conjeôurcra  que  le  nombre 
&  la  difpofition  les  plus  favorables  des  aubes  fur  une 
roue  ,  ne  font  pas  faciles  à  déterminer.  1°.  Le  nom- 
bre des  aubes  n'eft  pas  arbitraire  :  quand  une  aube  eft 
entièrement  plongée  dans  l'eau  ,  &  qu'elle  a  la  pofi- 
tion  la  plus  avantageufe  pour  être  bien  frappée  ,  qui 
eft  naturellement  la  perpendiculaire  au  fil  de  l'eau , 
il  faut  que  Vaube  qui  la  fuit  &  qui  vient  prendre  fa 
place  ,  ne  faffe  alors  qu'arrivera  la  furface  de  l'eau, 
&  la  toucher  ;  car  pour  peu  qu'elle  y  plongeât ,  elle 
déroberoit  à  la  première  aubeune  quantité  d'eau  pro- 
portionnée ,  qui  n'y  feroit  plus  d'imprefTion  ;  &  quoi- 
que cette  quantité  d'eau  tu  impreffion  fur  la  féconde 
aube  ,  celle  qui  feroit  perdue  pour  la  première  ne  fe- 
roit pas  remplacée  par-là  ;  car  l'impreffion  fur  la  pre- 
mière eût  été  faite  fous  l'angle  le  plus  favorable  ,  & 
l'autre  ne  peut  l'être  que  fous  un  angle  qui  le  fbit 
beaucoup  moins.  On  doit  donc  faire  en  forte  qu'une 
aube  étant  entièrement  plongée  dans  l'eau  ,  elle  ne 
fbit  nullement  couverte  par  la  fliivante  ;  &  il  eft  vi- 
fible  que  cela  demande  qu'elles  ayent  entr'elles  un 
certain  intervalle  ;  &C  comme  il  fera  le  même  pour 
les  autres  ,  il  en  déterminera  le  nombre  total. 

Les  aubes  attachées  chacune  par  fon  milieu  à  un 
rayon  d'une  roue  qui  tourne ,  ont  deux  dirfienfions  , 
l'une  parallèle  ,  l'autre  perpendiculaire  à  ce  rayon  ; 
c'eft  la  parallèle  que  j'appellerai  leur  hauteur  ;  fi  la 
hauteur  efl  égale  au  rayon  de  la  roue  ,  une  aube  ne 
peut  donc  plonger  entièrement ,  que  le  centre  de  la 
roue  ,  ou  de  l'arbre  qui  la  porte  ,  ne  foit  ù  la  furface 
de  l'eau  ;  &  il  eft  néceflaire  qu'une  aube  étant  plon- 
gée j)er[)endiculairenient  au  courant ,  la  fuivante  , 
qui  ne  doit  nullement  la  couvrir  ^  foit  entièrement 
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couchée  fur  îa  furfacc  de  l'eau  ,  &  par  confcqiient  ■ 
fafle  avec  la  première  un  angle  de  90  degrés  ;  ce  qui 
emporte  qu'il  ne  peut  y  avoir  que  quatre  aubes  :  d'où 
l'on  voit  que  le  nombre  des  auks  fera  d'autant  plus 
.grand  que  leur  largeur  fera  moindre.  Voici  une  petite 
table  calculée  par  M.  Pitot,  du  nombre  &  de  la  lar- 
geur des  aubes. 

Nombre  des  aub^s  ,4,5,6,7,8,9,10,11, 
11,13,  14  ,  15  ,  16  ,  17  ,  18  ,  19  ,  lo. 

Largeur  des  aubes  ,  le  rayon  étant  de  1000  ,  lOOO  , 
^91  ,  500,  377,  X93  »  13.4»  191  '  ^59'  ï34>iM» 

,99,86,76,  67,61  ,  54,49-      „     , 

2°.  Il  faut  diflinguer  deux  fortes  d  aubes  :  celles  qui 
font  fur  les  rayons  de  la  roue ,  &  dont  par  conféquent 
elles  fuivent  la  diredion  félon  leur  largeur  ;  celles 
qui  font  fur  des  tangentes  tirées  à  différens  points  de 
la  circonférence  de  l'arbre  qui  porte  la  roue  ,  ce  qui 
ne  change  rien  au  nombre  :  les  premières  s'appellent 
aubes  en  rayons  ;  les  fécondes  ,  aubes  en  tangentes. 

Vaube  en  rayon  &c  Vaube  en  tangente  entrent  dans 
l'eau  &  en  fortent  en  même  tems ,  &  elles  y  décri- 
vent par  leur  extrémité  un  arc  circulaire  ,  dont  le 
point  de  milieu  eftla  plus  grande  profondeur  de  l'eau 
à  laquelle  Vaube  s'enfonce.  On  peut  prendre  cette 
profondeur  égale  à  la  largeur  des  aubes.  Si  on  conçoit 
que  ïaube  en  rayon  arrive  à  la  furface  de  l'eau ,  &  par 
conféquent  y  eft  aufTi  inclinée  qu'elle  puiiTe  ,  Xaube 
en  tangente  qui  y  arrive  auffi,  y  eftnéceflairement  en- 
core plus  inclinée  ;  &  de-là  vient  que  quand  Vaube  en 
r<yo/zeft  parvenue  à  être  perpendiculaire  à  reau,rû«i'e 
m  tangente  y  eft  encore  inclinée ,  &  par  conféquent 
en  reçoit  à  cet  égard,  &  en  a  toujours  jufque-là  moins 
reçu  d'impreffion.  Il  eft  vrai  que  cette  plus  grande 
partie  de  Vaube  en  tangente  a  été  plongée  ;  ce  qui  fem- 
bleroit  pouvoir  faire  une  compenfation  :  mais  on 
trouve  au  contraire  que  cette  plus  grande  partie  plon- 
gée reçoit  d'autant  moins  d'impreflion  de  l'eau ,  qu'- 
elle eft  plus  grande  par  rapport  à  la  partie  plus  pe- 
tite de  Vaube  en  rayon  plongée  auffi  ;  &  cela  à  caufe 
de  la  différence  des  angles  d'incidence.  Jufques-là  l'a- 
vantage eft  pour  Vaube  en  rayon. 

Enfuite  Vaube  en  tangente  parvient  à  être  perpen- 
diculaire à  l'eau  :  mais  ce  n'ell:  qu'après  Vaube  en 
rayon  ;  le  point  du  milieu  de  l'arc  circulaire  qu'elles 
décrivent  eft  pafTé  ;  Vaube  en  rayon  aura  été  entière- 
ment plongée  ,  &  Vaube  en  tangente  ne  le  peut  plus 
être  qu'en  partie  ;  ce  qui  lui  donne  du  defavantage 
encore ,  dans  ce  cas  môme  qui  lui  eft  le  plus  favora- 
ble. Ainfi  Vaube  en  rayon  ell  toujours  préférable  à l'^tt^s 
en  tangente. 

3°.  On  a  penfé  à  donner  aux  aubes  la  dlfpofition 
des  ailes  à  moulin  à  vent ,  &  l'on  a  dit  :  ce  que  l'air 
fait,  l'eau  peut  le  faire  ;  au  lieu  que  dans  la  difpofi- 
tion  ordinaire  des  aubes  ,  elles  font  attachées  à  un  ar- 
bre perpendiculaire  au  fil  de  l'eau  ,  ici  elles  le  font  à 
un  arbre  parallèle  à  ce  fil.  L'imprelTion  de  l'eau  fur 
ks  aubes  difpofées  à  l'ordinaire  ,  efi:  inégale  d'un  inf- 
tant  à  l'autre  :  fa  plus  grande  force  eu  dans  le  mo- 
ment oh  une  aube  étant  perpendiculaire  au  courant , 
&  entièrement  plongée ,  la  fuivante  va  entrer  dans 
l'eau  ,  &  la  précédente  en  fort.  Le  cas  oppofé  ell:  ce- 
lui où  deux  aubes  font  en  même  tems  également  plon- 
gées. Depuis  l'inftant  du  premier  cas  ,  jufqu'à  l'inf- 
tant  du  fécond',  la  force  de  rimprclTion  diminue  tou- 
jours ;  &  il  eft  clair  que  cela  vient  originairement  de 
ce  qu'une  aube  pendant  tout  fon  mouvement  y  cft 
toujours  inégalement  plongée.  Mais  cet  inconvénient 
cefferoit  à  l'égard  des  aubes  miles  en  ailes  de  moulin 
à  vent  ;  celles-ci  étant  tout  entières  dans  l'air ,  les  au- 
tres fcroient  toujours  entièrement  dans  l'eau.  Mais 
on  voit  que  l'iraprefTion  doit  être  ici  décompolée  en 
deux  forces  ;  l'une  parallèle  ,  &  l'autre  perpendicu- 
laire au  fil  de  l'eau  ;  &  qu'il  n'y  a  que  la  perpendi- 
culaire qui  ferve  à  faire  tourner.  Cette  force  étant 
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appliquée  à  une  aube  nouvelle ,  qu'on  auroit  faite 
égale  en  furface  à  une  autre  polée  félon  l'ancienne 
manière  ,  il  s'efl  trouvé  que  Vaube  nouvelle  qui 
reçoit  une  impreffion  conilante  ,  en  eût  reçu  une 
un  peu  moindre  que  n'auroit  fait  Vaube  ancienne  dans 
le  même  cas. 

D'ailleurs,  quand  on  dit  que  la  plus  grande  vîteffe 
que  puiflé  prendre  une  aube  ou  aile  mue  par  un  flui- 
de ,  efi:  le  tiers  de  la  vîteffe  de  ce  fluide  ,  il  faut  en- 
tendre que  cette  vîteffe  réduite  au  tiers  eft  unique* 
ment  celle  du  centre  d'impulfion  ,  ou  d'un  point  de 
la  furface  de  Vaube  où  l'on  conçoit  que  fe  réunit  ton* 
te  l'impreffion  faite  fur  elle.  Si  le  courant  fait  trois 
pies  en  une  féconde  ,  ce  centre  d'impulfion  fera  un 
pié  en  une  féconde  ;  &  comme  il  efl:  néceffairement 
placé  fur  le  rayon  de  la  roue  ,  il  y  aura  un  point  de 
ce  rayon  qui  aura  cette  vîteffe  d'un  pié  en  une  fé- 
conde. Si  ce  point  étolt  l'extrémité  du  rayon  qui 
feroit,  par  exemple,  de  dix  pies ,  auquel  cas  il  feroit 
au  point  d'une  circonférence  de  foixante  pies  ,  il  ne 
pourroit  parcourir  que  foixante  pies ,  ou  la  roue  quî 
porte  les  aubes  ne  pourroit  faire  un  tour  qu'en  foi- 
xante fécondes  ,  ou  en  une  minute.  Mais  fi  ce  même 
centre  d'imprefîion  étolt  pofé  fur  fon  rayon  à  un  pié 
de  diflance  du  centre  de  la  roue  &  de  l'arbre,  il  par- 
courroit  une  circonférence  de  fix  pies ,  ou  feroit 
im  tour  en  fix  fécondes  ;  &  par  conféquent  la  circon- 
férence de  la  roue  feroit  auffi  fon  tour  dans  le  même 
tems  ,  &  auroit  une  vîteflé  dix  fois  plus  grande  que 
dans  le  premier  cas  :  donc  moins  le  centre  d'impref- 
fion  eft  éloigné  du  centre  de  la  roue  ,  plus  la  roue 
tourne  vite.  Quand  une  furface  parallélogrammati- 
que  mue  par  un  fluide  tourne  autour  d'un  axe  im- 
mobile auquel  elle  efl  fufpendue  ,  fon  centre  d'im- 
preffion  efl,  à  compter  depuis  l'axe,  aux  deux  tiers  de 
la  ligne  qui  la  divife  en  deux  félon  fa  hauteur.  Si  la 
roue  a  dix  pies  de  rayon  ,  V^^ube  nouvelle  qui  efl  en- 
tièrement plongée  dans  l'eau  ,  &  dont  la  largeur  ou 
hauteur  efl  égale  au  rayo.ï  ,  a  donc  fon  centre  d'im- 
preflion  environ  à  fix  pies  du  centre  de  la  roue.  II 
s'en  faut  beaucoup  que  la  largeur  ou  hauteur  des  au- 
bes anciennes  ne  foit  égale  au  rayon ,  &  par  confé- 
quent leur  centre  d'impreffion  efl  toujours  plus  éloi- 
gné du  centre  de  la  roue  ;  &  cette  roue  ne  peut  tour- 
ner que  plus  lentement.  Mais  cet  avantage  efl  dé- 
truit par  une  compenfation  prefqu'égale  :  dans  le  mou- 
vement circulaire  de  Vaiîbe  ,  le  point  immobile  ou 
point  d'appui  efi;  le  centre  de  la  roue  ;  &  plus  le  cen- 
tre d'imprefilon  auquel  toute  la  force  efl  appliquée 
efl  éloigné  de  ce  point  d'appui  ,  plus  la  force  agit 
avantageufcment  ,  parce  qu'elle  agit  par  un  long 
bras  de  levier.  Ainfi  quand  une  moindre  diflance  du 
centre  d'impreffion  au  centre  de  la  roue  fait  tourner 
la  roue  plus  vite  ,  &  fait  gagner  du  tems ,  elle  fait 
perdre  du  côté  de  la  force  appliquée  moins  avanta- 
geufcment ,  &  cela  en  même  raifon  :  d'où  il  s'enfuit 
que  lapofition  du  centre  d'imprefilon  eft  indifférente. 
La  propofition  énoncée  en  général  eût  été  fort  étran- 
ge;&:  on  peut  apprendre  par  beaucoup  d'exemples  à 
ne  pas  rejetterles  paradoxes  fur  leur  première  appa- 
rence.Si  l'on  n'a  pas  fongé  à  donner  aux  ailes  de  mou- 
lin à  vent  la  difpofition  des  aubes ,  comme  on  a  fon- 
gé à  donner  aux  aubes  la  difpofition  des  ailes  de  mou- 
lin ,  c'efl  que  les  ailes  de  moulin  étant  entièrement 
plongées  dans  le  fluide  ,  fon  imprefilon  tendroit  à 
renverfer  la  machine ,  en  agifiTant  également  fur  tou- 
tes fés  parties  en  même  tems ,  &  non  à  produire  un 
mouvement  circulaire  dans  quelques  -  unes.  Voye^^ 
VHïfioire  de  rAcc.dèrn.  &  les  Mém.  ann.  IJZÇ).  pag, 
81.  23J.  JGS.  ann.  ijzâ.  p.  80.  &fuiv. 

Au  refle ,  le  problème  pour  la  folution  duquel  on 
vient  de  donner  d'après  M.  Pitot  quelques  principes  , 
demanderoit  une  phyfique  très-exade  ,  &  une  très- 
fubtile  géométrie ,  pour  être  réfolu  avec  pré cifion. 

En 
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En  premier  lieu ,  l'effort  du  fluide  conlxc  chaque 
point  de  l'aîle  dépend  de  deux  chofes  ;  de  la  force 
d'impulfion  du  fluide  ,  &  du  bras  de  levier  par  lequel 
cette  force  agit  :  ces  deux  chofes  varient  à  chaque 
point  de  l'aîle.  Le  bras  de  levier  efl:  d'autant  plus 
grand  ,  que  le  point  de  l'aîîc  eft  plus  éloigné  du  cen- 
tre de  rotation  ;  &  à  l'égard  de  la  force  d'impulfion  >, 
elle  dépend  de  la  vîtefle  refpective  du  fluide  par  rap- 
port au  point  de  l'aîle  ;  or  cette  vîteflc  refpeâivc  cil 
diiîérente  à  chaque  point  :  car  en  fuppolant  même 
que  la  vîtefl^e  abiolue  du  fluide  foit  égale  à  tous  les 
points  de  l'aîle ,  la  vîtcfle  des  points  de  l'aîle  cfl;  plus 
grande  ou  plus  petite  ,  félon  qu'ils  font  plus  loin  ou 
plus  près  du  centre  de  rotation.  Il  faut  donc  prendre 
l'impulfion  du  fluide  fur  chaque  point  de  l'aîle  (  ce 
qui  demande  encore  quelqu'attention  pour  ne  point 
ie  tromper  )  &  multiplier  par  cette  impulfion  le  bras 
de  levier  ,  enfuite  intégrer.  Dans  cette  intégration 
même  il  y  a  des  cas  flngulicrs  oîi  l'on  doit  prendre 
des  précautions  que  la  Géométrie  feule  ne  fuffit  pas 
pour  indiquer.  F.  U  traité,  des  Fluides  ,  Paris  ly^^^ 
art.  36 y. 

En  fécond  lieu  ,  quand  on  a  trouvé  ainfi  l'effort 
du  fluide  contre  Vauhe ,  il  ne  faut  pas  croire  que  la 
Phyfique  ne  doive  altérer  beaucoup  ce  calcul  :  1°. 
les  lois  véritables  de  l'impulflon  des  fluides  font  en- 
core très-peu  connues  :  2°.  quand  une  aîle  efl:  fuivie 
ti'une  autre  ,  le  fluide  qui  efl:  entre  deux  n'agit  pas  li- 
brement fur  celle  des  deux  qui  précède ,  parce  qu'il 
cfl  arrêté  par  fon  impulfion  même  fur  la  fuivante. 
Toutes  ces  circonfl:ances  dérangent  tellement  ce  cal- 
cid,  d'ailleurs  très-épineux  fans  cela  même  ,  que  je 
crois  qu'il  n'y  a  que  l'expérience  feule  qui  Ibit  ca- 
pable de  réfoudre  exaâement  le  problème  dont  il 

Une  des  conditions  que  doit  avoir  une  roue  char- 
gée daubes ,  c'efl:  de  tourner  toujours  uniformément  ; 
6l  pour  cela ,  il  faut  qu'elle  foit  telle  que  dans  quel- 
que fituation  que  ce  foit  de  la  roue  ,  l'effort  du  fluide 
contre  toutes  les  aubes  ou  parties  â^aubes  aûuclle- 
ment  enfoncées  foir  nul ,  c'eft-à-dire ,  que  la  fomme 
<lcs  efforts  pofitifs  pour  accélérer  la  roue  ,  l'oit  égale 
ù  la  fomme  des  efforts  négatifs  pour  la  retarder.  Ainfi 
le  problème  qu'il  faudroit  d'abord  réibudre  ,  ce  fe- 
roit  de  favoir  quel  nombre  daubes  il  faut  donner , 
pour  que  dans  cjuelque  fituation  que  ce  foit  de  la 
roue ,  l'effort  du  fluide  foit  nul.  Il  y  a  ici  deux  incon- 
nues ;  la  vîteffe  de  la  roue,  &  le  nombre  iHaubus  ;  &  la 
condition  de  la  nullité  de  l'effort  devroit  donner  une 
équation  entre  la  vîteffe  de  la  roue  &  le  nombre  des 
mibis ,  quelle  que  fût  la  fituation  de  la  roue  :  c'efi  un 
problème  qui  paroît  digne  d'exercer  les  Géomètres. 
On  pourroit  enfuite  tracer  une  courbe  ,  dont  les  abf- 
ciffes  exprimeroicnt  le  nombre  des  roues ,  &  les  or- 
données la  vîteffe;  &  la  plus  grande  ordonnée  de 
cette  courbe  donneroit  la  folution  du  problème.  Je 
ne  donne  ici  pour  cela  que  des  vues  fort  générales , 
&  affez  vagues  :  mais  quand  la  folution  de  ce  pro- 
blème feroit  poffible  mathématiquement ,  ce  que  je 
n'ai  pas  fuffifamment  examiné  ,  je  ne  doute  pas  que 
les  confldérations  phyflques  ne  l'altérafl'ent  beau- 
coup ,  &  peut-être  même  ne  la  rcndiflTenttout-à-fait 
inutile.  (O) 

*AuBE  ,  (  Géo§.  )  rivière  de  France  qui  a  fa  fourcc 
à  l'extrémité  méridionale  du  bois  d'Auberive  ,  tra- 
verfe  une  partie  de  la  Champagne  ,  &  fe  jette  dans 
la  Seine. 

*  AUBENAS ,  (^Géog.')  ville  de  France  en  Langue- 
doc ,  dans  le  bas  Vivarais  ,  fur  la  rivière  d'Ardelche , 
au  pié  des  Cevenncs.  Long.  22.  2.  lat.  ^^.  ^c. 

AUBENTON ,  (  Gcog.  )  ville  de  France  en  Pi- 
cardie ,  dans  la  Thiérache  ,  liir  l'Aube.  Lon.  21.  55. 
lat.  43.51. 

AUBÉPINE  ou  AUBEPIN,  oxyacantha.  Vcpinc 
Tome  I, 
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hlanche  ou.  aubépine ,  appellée  parle  peuple  noble  épi- 
ne^ forme  un  arbriffeau ,  d'un  bois  tort  uni  >  ar- 
mé de  piquans  ;  fes  feuilles  font  dentelées  &  d'un 
fort  beau  \crd  :  fes  fleurs  d'une  odeur  agréable  & 
d'un  blanc  affez  éclatant ,  mêlé  d'un  peu  de  rouge  , 
font  ramaffées  par  bouquets  faits  en  étoiles  :  fes  fruits 
font  ronds  ,  rougcâtres  ,  difpofés  en  ombelles  &  ren- 
fermant la.  graine.  Cet  arbriffeau  croît  fort  vite,  & 
fert  à  planter  des  haies  dont  il  défend  l'approche  par 
fes  pointes.  On  en  fait  auffi  des  paliffades  tondues 
au  cifeau ,  qui  font  l'ornement  des  jardins. 

V aubépine  efl:  très  fujctte  aux  chenilles ,  &  vient  de 
graine  ordinairement.  On  la  voit  ordinairement  en 
fleur  au  mois  de  Mai  :  il  faut  la  rapporter  au  genre 
appellée  néjlicr.  (A) 

*  Par  l'analyfe  chimique  ,  cette  plante  outre  plu- 
fieurs  liqueurs  acides ,  donne  un  peud'efprit  urineux, 
point  de  fel  volatil  concret;  mais  beaucoup  d'huile 
&  beaucoup  de  terre.  Ainfi  il  y  a  apparence  que  l'e- 
pine  blanche  contient  un  fel  femblable  au  fel  de  co- 
rail ,  enveloppé  de  beaucoup  de  foufre,  &  mêlé  avec 
un  peu  de  fel  ammoniac. 

Tragus  affùre  que  l'eau  diflillée  de  fes  fleurs  ou 
l'cfprit  que  l'on  en  tire  en  les  difliliant  avec  le  vin 
dans  lequel  elles  ont  macéré  pendant  trois  jours,  fou- 
lagent  beaucoup  les  pleurétiques  &  ceux  qui  ont  la 
colique.  Voyei  Hifl.  des  Plant,  des  env.  de  Paris. 

AUBERo«  Aubère  (^Manég.)  cheval  poil  fleur  de 
pêcher,  ou  cheval  poil  de  mille-fleurs,  c'efl:- à-dire  qui 
a  le  poil  blanc  ,  mais  varié  &  femé  par  tout  ie  corps 
de  poil  alelan  &  de  bai.  Le  cheval  aubère  cfl  fujet  à 
perdre  la  vue,  &  peu  eflimé  dans  les  manèges.  Il  n'a 
pas  non  plus  beaucoup  de  fenfibilité  à  la  bouche  ni 
aux  flancs.  (  /^)  , 

AUBERGE ,  {.  f.  (  Hifi.  mod.  )  lieu  où  les  hommes 
font  nourris  &  couchés,  &  trouvent  des  écuries  pour 
leurs  montures  &  leur  fuite.  L'extinûion  de  l'hofpi- 
talité  a  beaucoup  multiplié  les  auberges  ;  elles  font  fa- 
vorifées  par  les  lois' à  caufe  de  la  commodité  publi- 
que. Ceux  qui  les  tiennent  ont  adion  pour  le  paye- 
ment de  la  dépenfe  qu'on  y. a  faite  ,  fur  les  équipages 
&  fur  les  hardcs  ;  pourvu  que  ce  ne  foient  point  cel- 
les qui  font  abfolument  néceflaires  pour  fe  couvrir. 
Les  hôtes  y  doivent  être  reçus  avec  affabilité  ,  y  de- 
meurer en  pleine  fécurité ,  &y  être  fournis  de  ce  dont 
ilsontbefoin  pour  leur  vie  &  celle  de  leurs  animaux, 
à  un  jufle  prix.  Les  anciens  ont  eu  des  auberges  com- 
me nous.  Les  nôtres  ont  leurs  loix,  dont  les  princi- 
pales font  de  n'y  point  recevoir  les  domiciliés  des 
lieux  ;  mais  feulement  les  paffans  &  les  voyageurs  ; 
de  n'y  point  donner  retraite  à  des  gens  fufpccls  ,  fans 
avertir  les  ofliciers  de  police  ;  de  n'y  foufirir  aucuns 
vagabonds,  gens  fans  aveu ,  &  blafphématcurs,  &  de 
veiller  à  la  lùreté  des  chofes  &  des  perfonnes.  Voye^ 
le  traité  de  la  Pol.pag.  JZJ.  Dans  la  capitale ,  Xaiiber- 
gifle  eft  encore  obligé  de  porter  fur  un  rcglftre  le  nom 
&  la  qualité  de  celui  qui  entre  chez  lui ,  avec  la  date 
de  fon  entrée  &  de  fa  fortie ,  &  d'en  rendre  compte 
à  l'infpcûeur  de  police.  Il  y  a  des  auberges  où  Ton 
peut  aller  manger  fans  y  prendre  fa  demeure.  On 
paye  à  tant  par  tête ,  en  comptant  ou  fans  compter 
le  vin  ni  les  autres  liqueurs. 

Auberge,  Voyei  Alberge.  (A) 
AUBERGISTE,  f  m.  celui  qui  tient  auberge. 
Voyei^  Auberge. 

*  AUBETERRE  (  Géog.  )  ville  de  France  ,  dans 
l'Angoumois,  fur  la  Dronne.  Longitude  ,  ly.  40.  lat. 
45.  i5. 

AUBIER  ,  arbriffeau.  ^oj^  Obier.  (/). 

*  Aubier  ,  f  m.  (  Hifl.  nat.  Jard.  )  c'efl  une  cou- 
ronne ,  ou  ceinture  plus  ou  moins  cpaifl'c  de  bois 
blanc,  imparfait,  qui  dans  prcfquc  tous  les  arbres 
fe  difllngue  ailémcnt  du  bois  parfait  qu'on  appelle 
le  cœur ,  par  la  différence  de  fa  couleur  &  de  la  du- 

R  R  r  r  r 


866 


A  U  B 


reté.  Elle  fe  trouve  immédiatement  Tous  i'écorce ,  & 
enveloppe  le  bois  parfait ,  qiii  dans  les  arbres  fains 
•eu.  à  peu  près  tout  de  la  même  couleur ,  depuis  la 
circonfirence  jufqu'au  centre. 

Le  double  ou  faux  aubier  cû  une  couronne  entière 
•de  bois  imparfait ,  remplie  &  recouverte  par  de  bon 
bois  ;  dans  les  arbres  attaqués  par  des  gelées  violen- 
tes ,  le  bois  parfait  fe  trouve  féparé  par  une  couron- 
ne de  bois  blanc  ;  enforte  que  îur  la  coupe  du  tronc 
•d'un  de  ces  arbres,  on  voit  alternativement  ime  cou- 
ronne ôi  aubier ,  puis  une  de  bois  parfait ,  enfuite  une 
féconde  couronne  à^ aubier ,  enfin  un  mafîif  de  bois 
parfait.  Ce  défaut  eft  plus  ou  moins  grand,  &  plus 
ou  moins  commun  ,  félon  les  différons  terreins  &  les 
différentes  fituations.  Dans  les  terres  fortes  &  dans 
ie  tounli  des  forêts ,  il  eft  plus  rare  &;  mioins  confi- 
dérable  cfue  dans  les  clairières  &  les  terres  légères. 

A  la  feule  infpeftion  de  ces  couronnes  de  bois 
blanc  ,  on  voit  qu'elles  font  de  mauvaife  qualité  ;  & 
•on  les  trouve  telles  par  l'expérience.  Voyei  rarticle 
Arbre,  f^oyc^  les  mémoires  de  VAcad.  Ij3y.  p.  Zj6. 

*  AUBIERE,  ville  de  France  en  Auvergne,  à  une 
îieue  de  Clermont. 

AUBIFOIN  ,  f.  m.  (  Hift.  nat  5o?.)  plante  qui  doit 
fe  rapporter  au  genre  appelle  hluet.  Voye^  Bluet.  (/) 

*  Camerarius  aiTûre  qu'en  Saxe  on  tait  boire  à 
ceux  qui  ont  la  jaunifTe  &  la  rétention  d'urine ,  un 
verre  de  bierre  dans  lequel  on  a  fait  bouillir  une 
poignée  de  cette  herbe. 

Pour  faciliter  la  fortie  des  dents  aux  petits  enfans , 
le  même  auteur  leur  faifoit  bafîlner  les  gencives  avec 
i'eau  diflillée  de  cyanus ,  mêlée  avec  le  fuc  d'écrevif- 
fe.  Il  dit  que  la  poudre  des  fleurs  de  cette  plante  fait 
réfoudre  î'éréfipele  du  vifage.  Tragus  prétend  qu'un 
demi-gros  de  graine  de  bluet  purge  affez  bien  ;  que 
l'eau  difîilléc  de  fa  fleur  efl:  bonne  pour  la  rougeur 
&  l'inflammation  des  yeux.  On  la  rend  plus  adfive 
en  y  ajoutant  le  camphre  &  le  fafran.  La  décodion 
de  cyanus  ell  diurétique  &  emménagogue.  Hiji.  des 
plant,  des  env.  de  Paris. 

*  AUBIGNY  (  Géog.  )  ville  de  France  dans  le 
Berry  ,fur  la  Nerrc.  Long.  zo.  6.  y.  lat.  ^y.  zg.  zj. 

AUBIN  )  f.  m.  (  Mancg.  )  allure  qui  tient  de  l'am- 
ble &  du  galop. 

Un  cheval  qui  va  l'aubin  efl  peu  eflimé  ;  parce 
que  cette  allure  vient  affez  fouvent  de  foiblefîe  des 
reins  &  des  jambes  ,  qu'elle  n'efl:  propre  ni  pour  le 
train  ni  pour  le  carroffe  ,  &  qu'elle  ne  peut  durer.  (^) 

*  AUBIN  DE  POUANCE  (Saint-)  ville  de 
France  en  Anjou  ,  dans  l'élcftion  d'Angers. 

Aubin  du  Cormier  (Saint-)  ville  de  France 
en  Bretagne.  Long.  i6 .  i5.  lat.  ^8.  i5. 

A  U  B''!  N  E  T  (  Saint-  )  fubll.  m.  (  Marine.  )  c'cft 
im  pont  de  cordes  foiitcnu  par  des  bouts  de  mâts  po- 
fés  de  travers  fur  le  plat  bord  à  l'avant  des  vaiffeaux 
marchands  ;  il  couvre  leur  cuifinc ,  leurs  marchandi- 
ies  &  leurs  perfbnncs  :  mais  on  l'ote  ordinairement 
dans  le  gros  tems ,  parce  qu'il  empêche  de  manœu- 
vrer :  on  dit  qu'il  y  a  wxx  pont  coupé  ,  quand  il  y  a  un 
faint  Jliâiinct  à  l'avant  &  un  fiifain  à.  l'autre  bout. 
Foyei  Pont.  (Z) 

*  AUBONNE  (  Giog.  )  ville  de  Suiflc  ,  au  canton 
de  Berne  fiir  la  rivière  de  même  nom,  dans  le  pays 
de  Vaux.  Long.  23.  .57.  lat.  4H.  30. 

AUBOURS  (  Hijî.  mit.  Bot.  )  arbre  mieux  connu 
fous  le  nom  <y ébénier  o\i  àc  faux  cbènier.  ^oye^  ÉbÉ- 
NIER.   (/) 

AUBRIER,  f.  m.  (  HiJl.  nat.  Ornithol.  )  oifeau  de 
proie  ,  mieux  connu  fous  le  nom  d'hobereau.  Foye?^ 

HOBFHEAU.    (/) 

•  AUBRON  ou  AuBERON,f.  m.  {  Serrurerie.)  c'eû 
ime  cfpece  de  cramponet  à  peu  près  en  fer  i\  cheval, 
lequel  entre  dans  la  tête  du  palatre  d'une  ferrure  à 
pêne  en  bord ,  ik  qui  reçoit  les  peines  6c  gâchettes 
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de  ladite  ferrure.  Il  fe  rive  fur  une  pîaqne  de  fer  dô 
même  largeur  &  longueur,  que  la  tête  du  palatre  de 
la  ferrure  ,  &  s'attache  au  couvercle  du  coffre.  On 
trouvera  dans  nos  Planches  de  ferrurrerie  phifieurs 
fig.  d'aubron  &  d'aubronniere. 

AUBRONNIERE,  ou  Aubéronniere  ,  c'eft  eil 
Serrurrerie ,  l'affemblage  de  la  plaque  de  même  lon- 
gueur &  largeur,  que  la  tête  du  palatre  &  de  l'aubron. 

*  AUBUSSON  (  Géoo.  )  ville  de  France  ,  dans  la 
Marche  ,  aux  confins  du  Limofm,  fur  la  Creufe.  Long. 
ic).  46.  lat.  ^5.  68. 

AUÇAGUREL  (  Géog.  )  ville  d'Afrique  ,  capitale 
du  royaume  d'Adel ,  fur  une  montagne.  Long.  61. 
65.  lat.  9.  10. 

*  AUCH  (  Gèog.  )  ville  de  France  ,  capitale  du 
comté  d'Armagnac ,  &  métropole  de  toute  la  Gafco- 
gne,  proche  la  rivière  de  Gers.  Long.  18.  lo.lat, 

43'  40- 

AUCTION  j,  f.  f .  (  Hifloire  anc.  )  efpece  de  vente 
chez  les  Romains ,  qui  fe  faifoit  par  un  crieur  public 
fub  hajîa ,  fous  une  lance  attachée  des  deux  bouts  à 
cet  effet ,  &  par  l'autorité  du  magiftrat  qui  garantif- 
foit  la  vente  en  livrant  les  chofes  vendues  :  cela  s'ap- 
pelloit  auclio  ,  accroiffement;  parce  que  fuivant  Si-» 
gonius ,  les  biens  étoient  vendus  à  l'enchère^  ei  nempe 
qui  plurimum  rem  augeret,  C  eft  de-là  que  vient  le 
verbe /wM^^re, vendre  en  public,  &  le  fubflantif, 
fubhajlatio ,  vente  ainfi  exécutée  ,  qu'on  a  francifé. 

/^oye^  SUBHASTATION.    (^H) 

*  AUDACE  ,  hardiejfe,  effronterie  (  Grammaire.) ; 
termes  relatifs  à  la  nature  d'une  aôion ,  à  l'état  de 
l'ame  de  celui  qui  l'entreprend,  &  à  la  manière  avec 
laquelle  il  s'y  porte.  La  hardieffe  marque  du  courage; 
Vaudace  de  la  hauteur  ;  V effronterie  de  la  déraifon  & 
de  l'indécence.  Hardieffe  fe  prend  toujours  en  bonne 
part  ;  audace  &  effronterie  fe  prennent  toujours  en  mau- 
vaife. On  efl  hardi  dans  le  danger  ;  audacieux  dans  le 
difcours  ;  effronté  dans  fes  propofitions. 

*  AUDE ,  rivière  de  France  dans  le  bas-Langiie- 
doc  :  elle  a  fa  fource  dans  les  monts  Pyrénées ,  pafTô 
à  Carcaffonne ,  &  fe  jette  dans  la  Méditerranée. 

AUDIENCE ,  f.  f.  en  général  efl  l'attention  qu'on 
donne  à  quelqu'un  qui  parle.  Ce  mot  efl  dérivé  du 
verbe  latin  audio ,  qui  fignifîe  entendre  ou  écouter. 

Audience,  en  terme  de  Palais ,  fignifîe  l'afîiflance 
des  juges  au  tribunal ,  à  l'effet  d'oiiir  les  plaidoyers 
des  parties  ou  de  leurs  avocats  :  c'efl  en  ce  fens  qu'on 
dit  demander ,  folliciter  l'audience  ,  donner  audience, 
lever  Vaudicnce.  Une  affaire  ou  caufe  d^audiencc  ,  efl 
celle  qui  eft  de  nature  à  être  plaidée ,  qui  n'efl  pas 
une  caufe  de  rapport,  /^oye^  Rapport. 

On  appelle  auffi  audience  le  lieu  même  où  s'afTem- 
blent  les  confeillers  pour  oiiir  les  plaidoyers;  c'efl 
en  ce  fens  qu'on  dit  venir  à  V audience ,  fortir  de  V au- 
dience: &  le  tems  que  dure  la  féance  des  juges  ;  en  ce 
dernier  fens  on  dit  qu'une  caufe  a  occupé  trois ,  qua- 
tre ou  cinq  audiences.  (^H) 

Audience,  fe  dit  aufTi  des  cérémonies  qui  fe  pra- 
tiquent dans  les  cours  ,  lorf*quc  des  ambaffadeurs  & 
des  minières  publics  font  admis  à  parler  aux  princes. 
f^oye^  Ambassadeur.  Un  tel  ambaffadeur  envoya 
demander  audience,  prit  fbn  audience  de  congé  ,  &c. 

On  donne  une  audience  folemnelle  aux  ambaffa- 
deurs :  celle  qu'on  accorde  aux  envoyés  &  aux  réfi- 
dens  n'exige  pas  tant  de  cérémonial. 

L'ufage  de  toutes  les  cours  exige  qu'ils  fafTent  trois 
révérences  avant  que  de  fe  couvrir  &  de  s'afTeoir ,  ce 
qu'ils  ne  font  même  qu'après  en  avoir  apperçii  le  fi- 
gne  que  le  roi  leur  en  fait ,  après  s'être  aflîs  &  cou- 
vert lui-même.  Lorf(:ju"il  ne  fe  fbucic  point  de  les  faire 
affeoir  &  fe  couvrir ,  il  reflc  débout  &  découvert  lui- 
même.  Cette  manière  de  marquer  indireftement  di\ 
mépris  paffe  pour  un  afiiont.  Après  une  audience  ob- 
tenue, ^fur-;out  la  première,  il  n'efl  pas  de  labien^^ 
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teance  de  s'emprefTer  pour  en  obtenir  une  autre.  (H) 

Audience  ,  cour  ecclériallique  d'Angleterre ,  qui 
fe  tient  toutes  les  fois  que  l'archevêque  veut  connoî- 
tre  en  perfonné  d'une  caufe. 

La  cour  d'audience  connoît  principalement  des  diffé- 
fends  mus  au  fujet  des  éîeftions ,  des  confervations , 
des  réceptions ,  des  clercs ,  &  des  mariages.  (^) 

Audience  ou  Audience  royale,  {Hift.  mod!) 
!nom  que  les  Efpagnols  ont  donné  aux  tribunaux  de 
juftice  qu'ils  ont  établis  dans  l'Amérique.  Ces  tribu- 
haux  contiennent  Ibuvent  plufieurs  provinces  dans 
leur  reffort ,  qui  pourtant  eft  limité ,  &  ils  jugent  fans 
appel  comme  nos  parlemens.  Les  membres  qui  les 
compofent  font  à  la  nomination  de  la  cour ,  qui  y  en- 
voyé fouvent  des  Efpagnols  naturels ,  &  tout  s'y  dé- 
cide fuivant  les  lois  du  royaume.  Quelques  Géogra- 
phes modernes  ont  divifé  la  nouvelle  Elpagne  en  au- 
diences fuivant  le  nombre  de  ces  tribunaux.  {G  ) 

AUDIENCIER,  f.  m.  {Jurifpmdence.)  fe  dit  d'un 
huiffier  qui  eft  préfent  à  l'audience  pour  appeller  les 
caufes ,  impofer  fdencc,  ouvrir  ou  fermer  les  portes, 
i&:  autres  offices. 

Grand  AuDiENclER,  eft  le  nom  d'un  officier  de 
la  grande  chancellerie  ,  qui  rapporte  à  M.  le  chance- 
lier les  lettres  qui  font  à  Iceller,  &  qui  y  met  la  taxe. 
Il  y  en  a  quatre. 

On  appelle  fimpîement  audienciers ,  ceux  qlii  font 
tette  même  fonftion  à  la  petite  chancellerie.  Il  y  en 
a  quatre  au  parlement  de  Paris.  (^) 

AUDIENS  ou  AUDEENS  ou  VADIENS ,  f.  m.  pi. 
^Hijl.  eccUf.')  hérétiques  du  iv.  fiecle  ,  ainfi  appelles 
du  nom  ^Audius  leur  chef,  qui  vivoit  en  Syrie  ou 
Méfopotamle  vers  l'an  342  ,  &  qui  ayant  déclamé 
contre  les  mœurs  des  eccléfiaftiques ,  finit  par  dog- 
jnatîfer  &  former  un  fchifme. 

Entr'autres  erreurs  il  célébroit  la  pâque  à  la  façon 
des  Juifs ,  &  enfeignoit  que  Dieu  avoit  une  figure  hu- 
maine ,  à  la  refl'emblance  de  laquelle  l'homme  avoit 
été  créé.  Selon  Theodoret ,  il  croyoit  que  les  ténè- 
bres ,  le  feu  &  l'eau  n'avoient  point  de  commence- 
ment. Ses  feftateurs  donnoient  l'abfolution  fans  im- 
pofer aucune  fatisfaftion  canonique  ,  fe  contentant 
de  faire  pafTer  les  pénitens  entre  les  livres  facrés  & 
les  apocryphes.  Ils  menolent  une  vie  très-retirée  , 
&  ne  fe  trouvoient  point  aux  affemblées  eccléfiafti- 
ques ,  parce  qu'ils  difoient  que  les  impudiques  &  les 
adultères  y  étoient  reçus.  Cependant  Theodoret  af- 
fùre  qu'il  fe  commettoit  beaucoup  de  crimes  parmi 
eux.  S,  Auguflin  les  appelle  Vadiens -^^^x  erreur,  & 
dit  que  ceux  qui  étoient  en  Egypte  communiquoient 
avec  les  catholiques.  Quoiqu'ils  fe  fuffent  donné  des 
évêques ,  leur  fefte  fut  peu  nombreufe  ;  leur  héréfie 
ne  fubfifloit  déjà  plus,  &  à  peine  connoifToit-on  leur 
nom  du  tems  de  Facundus ,  qui  vivoit  dans  le  cin- 
quième fiecle. 

Le  P.  Petau  prétend  que  falnt  Auguftin  &  Theo- 
doret ont  mal  pris  le  fentiment  des  Audiens  ,  &  ce 
qu'en  dit  faint  Epiphane,  qui  ne  leur  attribue,  dlt-il, 
d'autres  fentimcns  que  de  croire  que  la  rcfTemblancc 
de  l'homme  avec  Dieu  confiftoit  dans  le  corps.  En 
effet ,  le  texte  de  faint  Epiphane  ne  porte  que  cela  , 
&;  ce  père  dit  expreffcmcnt  que  les  Audiens  n'avoient 
rien  changé  dans  la  doclrme  de  l'Eglifc  ,  ce  qui  ne 
feroit  pas  véritable ,  s'ils  euffcnt  donné  à  Dieu  une 
forme  corporelle. 

AUDITEUR ,  f  m.  {HiJÎ.  mod.)  en  général  celui 
qui  écoute ,  &  finguliercment  celui  qui  cft  préfent  à 
une  harangue,  un  fermon  ou  autre  dUcours  pronon- 
cé en  public.  Mais  Auditeur  ,  en  terme  de  Droit  ou 
de  Palais ,  fe  dit  de  plufieurs  fortes  d'officiers  commis 
pour  oiiir  des  comptes.  C'efl  dans  ce  fcns  qu'on  ap- 
pelle auditeurs  des  comptes,  des  officiers  dont  la  fonc- 
tion eft  d'examiner  &  arrêter  les  comj>tes  des  finan- 
,çes  (lu  roi ,  &  rapporter  à  la  chambre  les  difficultés 
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qui  s'y  trouvent  pour  les  y  faire  juger;  Originaire- 
ment ils  n'étoient  point  confeillers  ;  on  ne  les  appel- 
loit  que  clercs:  mais  en  1 5  52.  il  leur  fut  permis  d'opi- 
ner fur  les  difficultés  qui  fe  préfenteroient  dans  les 
comptes  dont  ils  feroient  rapporteurs.  K  Compte. 

C'efl  dans  le  môme  fens  qu'on  appelle  aufîi  en 
Angleterre  auditeurs ,  plufieurs  claffes  d'officiers  de 
Y  échiquier ,  chargés  du  recouvrement  des  deniers  pu- 
blics «Si  des  revenus  cafuels  de  la  couronne ,  du  paye- 
ment des  troupes  de  terre  &  de  mer,  &  autres  dépen- 
fes  publiques;  qui  reçoivent  &  examinent  les  comp- 
tes des  coUefteurs  particuliers  difperfés  dans  les  pro- 
vinces ,  veillent  à  leur  conduite  &  leur  payent  leurs 
gages  ;  tels  font  les  auditeurs  des  reçtls  ,  les  auditeur^ 
des  revenus  ,  les  auditeurs  du  prêt ,  &c. 

Auditeurs  conventuels  ou  collégiaux ,  étoient  an- 
ciennement des  officiers  établis  parmi  les  religieux  , 
pour  examiner  &  régler  les  comptes  du  monaïlere. 

Quand  c'efl  un  particulier  fans  caraftere  qui  re- 
çoit un  compte  qui  le  concerne  lui-même  ,  on  ne  l'ap- 
pelle pas  auditeur,  mais  oyant.  Voye^^  Oyant. 

Auditeur  fe  prend  auffi  pour  juge  de  caufes  qui  fe 
décident  à  l'audience.  C'eft  de  cette  forte  qu'efl  le 
juge  auditeur  du  châtelet  de  Paris,  qui  juge  fommai- 
rement  à  l'audience  toutes  les  caufes  qui  n'excèdent 
pas  cinquante  livres  ;  tels  font  à  Rome  les  auditeurs 
de  rote,  &  les  auditeurs  de  la  chambre  apojlolique.  Voy^- 
Fv-OTE  &  Apostolique  {chambre!) 

Auditeur  s'efl  dit  auffi  des  enquêteurs  com.mis 
pour  l'infb-uûion  des  procès.  On  appelle  même  fou- 
vent  les  notaires,  auditeurs,  en  Angleterre  &  dans 
quelques  coutumes  de  France.  On  a  même  donné  ce 
nom  aux  témoins  &  aluflans  qui  étoient  préfens  à  la 
pafTation  ou  à  la  ledure  de  quelque  ade  ,  ou  qui  le 
foufcrivoient.  {H') 

AUDITIF ,  VE ,  adj.  en  Anatomie  ,  fe  dit  de  quel- 
ques parties  relatives  à  l'oreille,  Voye^  Oreille. 

Le  conduit  auditif  externe  commence  par  le  trou 
auditif  QxtQrne  ;  il  a  environ  cinq  ou  fix  lignes  de 
profondeur  ;  il  efl  creufé  obliquement  de  derrière 
en-devant;  il  fe  termine  en -dedans  par  un  bord 
circulaire ,  qui  a  dans  fa  circonférence  une  rainure 
fituée  entre  l'apophyfe  mafloïde  &  la  fiffure  ou  fê- 
lure articulaire. 

Ce  conduit  manque  dans  les  enfans ,  &  on  trouve 
à  fa  place  un  petit  cercle  offeux ,  qui  dans  les  adultes 
devient  la  baie  de  ce  conduit. 

Trou  auditif  externe,   y      ._^        ~ 

T  „>,   .  r,-r-  .         *-    ^oyg7  Temporal* 

J  rou  auditij  interne.    S  "^  ^ 

L'artère  auditive  externe  fe  diflribue  â  l'oreille  ex- 
terne ;  c'efl  un  rameau  de  la  carotide  externe.  Voy. 
Carotide. 

"V auditive  interne  fe  difrribue  à  l'oreille  interne  en 
paffant  par  le  trou  auditif  inlc\nQ  ;  c'efl  un  rameau 
de  Tartere  bafilaire.  Foye^^  Basilaire.  (Z,) 

AUDITION ,  f.  f.  terme  de  Palais,  qui  ne  fe  dit  que 
dans  deux  phrafes  ;  Vaudition  d'un  compte  ,  &  Vaudi-^ 
tion  des  témoins  :  dans  la  première ,  il  fignlfîe  la  ré-» 
ception  &  l'examen  d'un  compte  ;  dans  l'autre  il  fi- 
gnlfîe la  réception  des  dépofitions ,  foit  dans  une  en-* 
quête  ou  une  information,  f^.  Compte  ,  Enquê-» 
te  &  Information.  (/^) 

AUDITOIRE ,  f.  m.  nom  colle£lif  des  perfonnèà 
affemblées  ,  pour  en  écouter  une  qui  parle  en  public* 
Foye^  Assemblée  ,  Discoijrs  ,  Oraison  ,  &c. 

Auditoire  (^HijL  mod.  )  fiége  ,  banc,  tribunal 
à  Rome  ;  les  divers  magiftrats  avoient  des  auditoires 
conformes  à  leur  dignité  ;  ceux  des  officiers  lupé-» 
rieurs  s'appelloicnt  tribunaux  ,  &  ceux  des  inférieurs 
fuhfdlia.  /%f{  Tribunal. 

Les  juges  pedanées .,  ainfi  hommes  parce  qu'ils  ju- 
gcolent  debout ,  avoient  leurs  auditoires  dans  lé  por- 
tique du  palais  impérial  ;  ceux  des  Hébreux  aux  jor- 
tci  dvs  YiUtfSi  Lci^  juges  dvs  iuicicns  felgneurs  avoienC 
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leurs  fiéges  fous  un  orme  planté  devant  le  principal 
manoir  ,  &  c'étoit-là  leur  auditoire. 

Auditoire  ,  en  ce  fens ,  c'eft-à-dire ,  employé  com- 
me fynonyme  à  tribunal ,  ne  fe  dit  que  du  fiége  de 
juges  liibalternes.  (i^) 

Auditoire  ,  dans  les  anciennes  églifes ,  étoit  la 
partie  où  les  affillans  s'inftruifoient  ,  fe  tenant  de- 
bout. Voy&i  ÉGLISE. 

\Jauditoirt  étoit  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la 
nef.  Voyei  Nef. 

Dans  les  premiers  fiecles  de  l'églife  ,  on  contenoit 
lî  feverement  le  peuple  dans  les  bornes  de  cet  audi- 
toire ,  que  le  concile  de  Carthage  excommunia  une 
perfonne  pour  en  être  fortie  pendant  le  fermon.  (^) 

*  AVEIRO  (  Géographie.  )  ville  de  Portugal  ,  fur 
l'étang  de  Vouga.  Lorig.  q.  Jo.  lit.  40.  JO. 

*AVEIROU  ,  rivière  de  France  ,  dans  le  Rouer- 
gue  ,  a  fa  fource  dans  la  terre  de  Several ,  au-deffus 
de  Rhodes  où  elle  paffe  ,  puis  à  Saint- Antonin  ,  à 
Bourniquet  &  à  Negrcpeliffe  ;  reçoit  le  Braut ,  le  Le- 
zert ,  la  Bonnelle  &  le  Lerre  avec  la  Canda ,  &  fe 
jette  dans  le  Tarn  ,  au  lieu  dit  la  pointe  d'Aveirou. 

AVELANEDE  ou  VALANEDE ,  c'eft  ainfi  qu'on 
nomme  la  coque  du  gland.  On  s'en  fert  pour  paffer 
les  cuirs. 

*  AVELLA  ,  ville  d'Italie  ,  dans  la  terre  de  La- 
bour ,  avec  titre  de  marquifat  ,  à  quatre  milles  de 
Noie  &  quinze  de  Naples  ,  du  côté  de  Bénévent. 

*  AVELLINO  (  Géographie.  )  ville  d'Italie  ,  au 
royaume  de  Naples,  dans  la  principauté  ultérieure. 

long.  32.  33-i^t-  40-  ^3- 

AVELINE  ,  corylusfeu  nux  avellanajylvejlris^  J.  B. 
l.  129. 

Les  meilleures  avelines  ou  noifettes  font  celles 
qui  font  greffes ,  mûres  ,  dont  l'amande  eft  prefque 
ronde  ,  rougeâtre  ,  pleine  de  fuc  ,  d'un  bon  goût ,  & 
qui  ïiQ^  point  vermoulue  ;  elles  font  plus  nourriffan- 
tes  que  les  noix  ;  on  les  croit  peftorales ,  mais  elles 
font  venteufes  &  difficiles  à  digérer. 

Elles  contiennent  une  moyenne  quantité  de  fel 
volatil  &  effentiel ,  beaucoup  de  parties  huileufes  & 
terreftres. 

Leur  ufage  n'eft  point  nuifible ,  s'il  eil:  modéré ,  & 
fi  on  a  l'ellomac  bon. 

Plufieurs  penfent  que  les  chatons  &  les  coquilles 
des  noifettes  font  aftringentes  ,  &  les  amandes  très- 
difficiles  à  digérer  ;  qu'elles  chargent  l'ellomac  ,  em- 
pêchent la  refpiration  &  rendent  la  voix  rauque  : 
mais  leur  émulfion ,  avec  l'hydromel ,  eft  bonne  con- 
tre la  toux  feche  &  invétérée.  (  A^) 

AVELINIER,  f.  m.  {Hijl.  nat.  bot.)  arbriffeau  qui 
doit  fe  rapporter  au  genre  nommé  noifetier.  Foye^ 
Noisetier. 

AVE  MARIA  ou  SALUTATION  ANGÉLIQUE 
(  Théologie.  )  prière  à  la  fainte  Vierge  ,  très-ufitée 
dans  l'églife  Romaine.  Elle  eft  compofée  des  paroles 
que  l'ange  Gabriel  adreffa  à  la  fainte  Vierge  ,  lorf- 
qu'il  lui  vint  annoncer  le  myftcre  de  l'Incarnation  ; 
de  celles  de  fainte  Elifabeth,  lorfqu'clle  reçut  la  vifite 
de  la  Vierge  ;  &  enfin  de  celles  de  l'Eglife  ,  pour  im- 
plorer fbn  interceffion.  On  l'appelle  Ave  maria  ,  par- 
ce qu'elle  commence  par  ces  mots  ,  qui  fignifient  je 
vous  faille  Marie. 

On  appelle  auffi  ave  maria  les  plus  petits  grains  du 
chapelet  ou  rolaire  ,  qui  indiquent  que ,  quand  on  le 
récite  ,  on  doit  dire  des  ave  ,  à  la  diffiîrence  des  gros 
grains  ,  fur  Icfqucls  on  dit  \q paterow  l'oraifon  domi- 
nicale. Foye^  Chapelet  ù  Rosaire.  (6^) 

AVENAGE ,  f.  m.  terme  de  Droit  coutumier ,  rede- 
vance en  avoine  duc  à  un  feigncur.  (  ^) 

*  A  V  E  N  A  I  (  Géographie.  )  ville  de  France,  en 
Champagne ,  proche  la  rivière  de  Marne ,  &  non 
loin  de  Rhcims. 

*AVENCHEo«  AVANCHE  (Géographie.)  ville  de 
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SuilTe,  au  canton  de  Berne.  Long.  24.  3y.  lat.  4.S, 
60. 

AVENEMENT,  fe  dit  de  la  venue  duMeffie.  On 
diftingue  deux  fortes  ^ avenemens  du  Meffie  ;  l'un  ac- 
compli lorfque  le  verbe  s'eft  incarné ,  &  qu'il  a  paru 
parmi  les  hommes  revêtu  d'une  chair  mortelle  ;  l'au- 
tre flitur ,  lorfqu'il  defcendra  vifiblement  du  ciel  dans 
fa  gloire  &  fa  majefté ,  pour  juger  tous  les  hommes. 

Les  Juifs  font  toujours  dans  l'attente  du  premier 
avènement  du  Meffie ,  &  les  Chrétiens  dans  celle  du 
fécond  ,  qui  précédera  le  jugement.  (  <j  ) 

On  dit  auffi  avènement  d'un  Prince  à  la  couronne.' 

AVENT  ,  f  m.  (  Hifl.  eccl.  )  tems  confacré  par 
l'églife  ,  pour  fe  préparer  à  célébrer  dignement  la  fê- 
te de  l'avènement  ou  de  la  naiffance  de  Jefus  Chrifl^ 
&  qui  précède  immédiatement  cette  fête.  F.  Noël. 

Ce  tems  dure  quatre  femaines  ,  &  commence  le 
dimanche  même  qui  tombe  le  jour  de  faint  André  , 
fi  le  dimanche  fe  rencontre  avec  cette  fête,  ou  le  di- 
manche ,  foit  avant  foit  après ,  qui  en  eft  le  plus  pro- 
che ,  c'eft-à-dire ,  le  dimanche  qui  tombe  entre  le  17 
de  Novembre  &  le  3  de  Décembre  inclufivement. 
Tel  eft  l'ufage  préfent  de  l'églife ,  mais  il  n'a  pas  tou- 
jours été  de  même  :  le  rit  Ambrofien  marque  fix  fe- 
maines pour  Vavent ,  &  le  facramentaire  de  faint  Gré- 
goire en  compte  cinq  :  les  capitulaires  de  Charlema- 
gne  portent  qu'on  faiibit  un  carême  de  40  jours  avant 
Noël ,  c'eft  ce  qvii  eft  appelle  dans  quelques  anciens 
auteurs  le  carême  de  la  faint  Martin  :  cette  abftinence 
a  voit  d'abord  été  inftituée  pour  trois  jours  par  fe- 
maine  ;  favoir ,  le  lundi ,  le  mercredi ,  &  le  vendredi , 
par  le  premier  concile  de  Mâcon ,  tenu  en  581;  de- 
puis la  piété  des  fidèles  l'avoit  étendue  à  tous  les  au- 
tres jours  :  mais  elle  n'étoit  pas  conftamment  obfer- 
vée  dans  toutes  les  églifes ,  ni  fi  régulièrement  par 
les  laïques  que  par  les  clercs.  Chez  les  Grecs  l'ufage 
n'étoit  pas  plus  uniforme  ,  les  uns  commençant  le 
jeûne  de  Vavent  dès  le  1 5  de  Novembre ,  d'autres  le 
6  de  Décembre  &  d'autres  le  ao.  Dans  Conftantino- 
ple  même  ,  l'obfervation  de  Vavent  dépendoit  de  la 
dévotion  des  particuliers ,  qui  le  commençoient  tan- 
tôt trois  ,  tantôt  fix  femaines  ,  &  quelquefois  une 
feulement  avant  Noël. 

En  Angleterre  les  tribunaux  de  judicature  étoient 
fermés  pendant  ce  tems-lg.  Le  roi  Jean  fit  à  ce  fujet 
une  déclaration  expreffe  qui  portoit  défenfe  de  va- 
quer aux  affaires  du  barreau  dans  le  cours  de  Vavent: 
In  adventu  Domini  nulla  affifa  capi  dibet  ;  &  même 
encore  à  préfent ,  il  eft  défendu  de  marier  pendant 
Vavent  fans  difpenfe.  Voye:^  Mariage. 

Une  autre  fmgularité  à  obferver  ,  par  rapport  à 
Vavent.,  c'eft  que  contre  l'ufage  établi  aujourd'hui 
d'appeller  la  première  femaine  de  Vavent  celle  par  la- 
quelle il  commence ,  &  qui  eft  la  plus  éloignée  de 
Noël ,  on  donnoit  ce  nom  à  celle  qui  en  eft  la  plus 
proche  ,  &  on  comptoit  ainfi  toutes  les  autres  en  ré- 
trogradant ,  comme  on  fait  avant  le  carême  les  di- 
manches de  la  feptuagéfmie  ,  fexagéfime  ,  quinqua» 
géfime,  &c.  ((r) 

*  AVENTIN  (  Mont  )  une  des  fept  collines  de 
Rome  ;  c'eft  aujourd'hui  la  montagne  de  fainte  Sa- 
bine.   . 

*  AVENTURE  ,  événement ,  accident  (  Gramm.  ) 
termes  relatifs  aux  chofcs  paflees  ,  ou  confidérées 
comme  telles.  Evénement  eft  une  cxpreffion  qui  leur 
eft  commune  à  toutes ,  &  qui  n'en  déiigne  ni  la  qua- 
lité ,  ni  celle  des  êtres  à  qui  elles  font  arrivées  ;  il 
demande  une  épithete  pour  indiquer  quelque  chofe 
de  plus  que  l'exiftoncc  des  chofcs  ;  le  changement 
dans  la  valeur  des  cfpeccs  eft  un  événement  :  mais 
qu'eft  cet  événement  ?  Il  eft  avantageux  pour  quel- 
ques particuliers ,  fâcheux  pour  l'état.  Accident  a  rap- 
port à  un  fait  unique  ,  ou  confidérc  comme  tel ,  &  à 
des  individus ,  &  marque  toujours  quelque  mal  phy- 
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fiqiie.  II  eft  arrivé  un  grand  accident  dans  ce  village , 
le  tonnerre  en  a  brûlé  la  moitié.  Aventure  cfl  auffi  in- 
déterminé qxi  événement  ^  quant  à  la  qualité  des  cho- 
fes  arrivées  :  mais  événement  ell  plus  général ,  il  fe  dit 
des  êtres  animés  &  des  êtres  inanimés  ;  &  aventure 
n'eft  relatif  qu'aux  êtres  animés  :  une  aventure  eft 
bonne  ou  mauvaife  ,  ainfi  qu'un  événement  :  mais  il 
femble  que  la  caufe  de  ï aventure  nous  fbit  moins  in- 
connue ,  &  fon  exiftence  moins  inopinée  que  celle 
de  V événement  &  de  \ accident.  La  vie  eft  pleine  d't've- 
nemens  ,  dit  M.  l'Abbé  Girard  ;  entre  ces  évenemens  , 
combien  ^accidens  qu'on  ne  peut  ni  prévenir ,  ni  ré- 
parer ?  on  n'a  pas  été  dans  le  monde  fans  avoir  eu 
quelque  aventure. 

Aventure,  f.  f.  événement  extraordinaire  ou 
furprenant ,  foit  réel  foit  imaginaire.  Voye^^  Fable. 

Certains  poèmes  contiennent  les  aventures  des  hé- 
ros ,  comme  l'Odyffée  &  l'Enéide,  celles  d'Ulyffe  & 
d'Énée.  Les  nouvelles  &  les  romans  font  des  rela- 
tions circonflanciées  à! aventures  imaginaires  qu'on  at- 
tribue à  des  cavaliers  ,  des  amans,  &c.  foyejr  Nou- 
.VELLE  ,  Roman,  &c.  {G) 

Aventure  ,  f  f.  (  Commerce.  )  mettre  de  C argent 
CL  la  grojfe  aventure  ,  c'eft  le  placer  fur  un  vaiffeau  , 
où  l'on  court  rifque  de  le  perdre  par  le  naufrage  ou 
par  les  corfaires  ,  fi  ce  n'eil  qu'on  ait  pris  une  afTù- 
rance.  yoyei  ASSURANCE  &  Assureur.  {G) 

Aventures  ^Li.  {  Art  Milit.  )  dans  nos  anciens 
'  auteurs  fignifîe  tournois  ,  exercices  militaires  qui  fe 
font  à  cheval.  Voyei  Tournoi.  (  Q  ) 

AVENTURIER  ,  f.  m.  dans  k  commerce  ,  fe  dit 
d'un  homme  fans  caraftere  &  fans  domicile ,  qui  fe 
mêle  hardiment  d'affaires ,  &  dont  on  ne  fauroit  trop 
fe  défier. 

Aventurier  ,  efl:  aufll  le  nom  qu'on  donne  en 
Amérique  aux  pirates  hardis  &  entreprenans ,  qui 
s'uniffent  contre  les  Efpagnols  ,  &  font  des  courfes 
fur  eux  ;  on  les  nomme  autrement  boucanniers.  Foye^ 
BOUCANNIER. 

Aventurier  ,  efl  encore  le  nom  que  les  Anglois 
donnent  à  ceux  qui  prennent  des  adions  dans  les 
compagnies  formées  pour  l'établiffement  de  leurs  co- 
lonies d'Amérique  ,  ce  qui  les  diffingue  de  ceux  qu'ils 
nomment  planteurs  ,  c'eft-à-dire ,  des  habitans  qui  y 
ont  des  plantations. 

Les  derniers  s'occupent  à  planter  &  à  cultiver  les 
terres  ;  les  autres  portent  leur  argent ,  &  pour  ainfi 
dire ,  le  mettent  à  l'aventure  dans  l'cfpérance  des  pro- 
^ts  qu'ils  en  doivent  retirer  par  des  dividendes  ;  ceux- 
ci  font  proprement  ce  qu'on  nomme  en  France  ac- 
tionnaires ;  ceux-là  ce  qu'on  y  appelle  habitans  ,  co- 
lons &  concejffîonnaires.  Dans  ce  fens ,  on  trouve  dans 
le  recueil  des  chartres  d'Angleterre  ,  les  aventuriers 
&  planteurs  de  la  Firginie  ;  les  aventuriers  &  planteurs 
de  la  nouvelle  Angleterre  ,  les  chartres  accordées  pour 
les  nouvelles  colonies  y  diftinguant  toujours  ces  deux 
fortes  d'intéreffés  ,  &  leur  accordant  des  privilèges 
différens. 

Aventurier  efl  aufli  le  nom  qu'on  donne  à  un 
vaiffeau  marchand  qui  va  trafiquer  dans  l'étendue  de 
la  conceiuon  d'une  compagnie  de  commerce ,  fans 
en  avoir  obtenu  la  permiffion.  F.  Interlope.  (G  ) 

AVENTURINE.  On  entend  ordinairement  par  ce 
mot  une  compofition  de  verre  de  couleur  jaunâtre 
ou  roufsâtre ,  parfemée  de  points  brillants  de  couleur 
d'or.  Si  on  veut  trouver  ime  pierre  naturelle  qui  ref 
femblc  à  cette  compofition  ,  &  que  l'on  puifTe  nom- 
mer aventurine  naturelle.^  c'efl  parmi  les  pierres  cha- 
toyantes qu'il  faut  la  chercher  ;  il  y  en  a  une  cfpcce 
dont  la  couleur  cfl  approchante  de  celle  de  Mavcn- 
turine  hâ'icc  ,  &  qui  efl  aufli  parfemée  de  points  cha- 
toyans  &  très-brillans.  F.  Pierre  chatoyante. 

AVENUE ,  f.  f,  en  Architecture ,  efl  une  grande  al- 
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lée  d'arbres  avec  une  contre-allée  de  chaque  côte, 
ordinairement  de  la  moitié  de  fa  largeur.  Ces  fortes 
^.''avenues  font  ordinairement  plantées  à  l'entrée  d'une 
ville  ou  d'un  château ,  comme  V avenue  de  Fincennes 
près  Paris. 

Avenue  en  perspective,  efl  celle  qui  efl  plus 
laree  par  un  bout  que  par  l'autre ,  pour  donner  à  une 
allée  une  plus  grande  apparence  de  longueur,  ou  pour 
la  faire  paroître  parallèle  en  regardant  par  le  bout  le 

plus  étroit.  Foyei  AlLÉE  &  PARALLELISME.  (/*) 

AVEO  ou  ABYDOS ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  petite 
ville  de  la  Turquie  d'Afie ,  en  Natolie ,  fur  le  détroit 
de  Gallipoli,  avec  une  fortercffe  fur  la  cûte  qu'on 
appelle  w/ze  ^«  Dardanelles ,  ou  le  Château  vieux.  On 
la  croit  bâtie ,  non  fur  les  ruines  de  l'ancienne  Ahy dos ^ 
mais  fur  celles  de  l'ancien  Dardanum ,  dont  elle  con- 
ferve  le  nom. 

A  VERNE,  f.  m.  chéries  anciens^  fe  difoit  de  cer- 
tains lieux,  grottes  ,  &  autres  endroits  dont  l'air  efl 
contagieux ,  &  les  vapeurs  empoifbnnées  ou  infec- 
tées; on  les  appelle  aufli  mephites.  ^oye^ Humide, 
Exhalaison,  &c. 

On  dit  que  les  avernes  font  fréquens  en  Hongiie  , 
ce  que  l'on  attribue  au  grand  nombre  de  les  mines. 
^<3ye{MiNE  &  Minéral.  La  grotte  de  Cani,  en  Ita- 
lie, efl  célèbre.  Voye^  Grotte,  Exhalaison,  &c. 

Le  plus  fameux  averne  étoit  un  lac  proche  de  Baies  , 
dans  la  Campanie  ;  les  Italiens  modernes  l'ont  appel- 
lé  pago  di  tripergola. 

Les  anciens  difént  que  les  vapeurs  qu'il  exhale  font 
fi  pernicieufes ,  que  les  oifeaux  ne  peuvent  le  pafler 
en  volant,  &  qu'ils  y  tombent  morts.  Cette  circonf- 
tance  jointe  à  la  grande  profondeur  du  lac  ,  fit  ima- 
giner aux  anciens,  que  c'étoit  xme  entrée  de  l'enfer; 
c'efl  pourquoi  Virgile  y  fait  defcendre  Enée  par  cet 
endroit. 

Proche  de  Baies ,  dit  Strabon ,  efl  le  golfe  de  Lu- 
crine ,  où  efl  le  lac  de  Vaverne.  C'étoit-là  que  les  an- 
ciens croyoient  qu'Ulyffe  avoit,  fuivant  Homère, 
converfé  avec  les  morts ,  &  conflilté  les  mânes  de 
Tiréfias  ;  là  étoit  l'oracle  confacré  aux  ombres, 
qu'Ulyffe  alla  voir  &  confulter  fur  fon  retour.  \S aver- 
ne efl  un  lac  obfcur  &  profond,  dont  l'entrée  efl  fort 
étroite  du  côté  de  la  baie  ;  il  e/l  entouré  de  rochers 
pendans  en  précipice ,  &  n'efl  accefîible  qu'aux  na- 
vires fans  voile  ;  ces  rochers  étoient  autrefois  cou- 
verts d'un  bois  impénétrable ,  dont  la  profonde  obf- 
curité  imprimoit  une  horreur  fùperfliticufè,  &  l'on 
croyoit  que  c'étoit  le  féjour  des  Cimmeriens  ,  nation 
qui  vivoit  en  de  perpétuelles  ténèbres.  Foye^^  Cim- 
merien. 

Avant  que  de  faire  voile  vers  cet  endroit  horrible, 
on  facrifioit  aux  dieux  infernaux  pour  fe  les  rendre 
propices;  dans  ces  aftes  de  religion,  l'on  étoit  affiflé 
de  prêtres ,  qui  demeuroient  &  exerçoient  leurs  fonc- 
tions proche  de  Vaverne.  Au  dedans  étoit  une  fontaine 
d'eau  pure,  qui  fé  déchargeoit  dans  la  mer;  on  n'en 
buvoit  jamais ,  parce  que  l'on  étoit  perfuadé  que  c'é- 
toit un  écoulement  du  Styx.  En  quelqu'endroit  pro- 
che de  cette  fontaine  étoit  l'oracle  ;  les  eaux  chau- 
des qui  font  communes  dans  ce  pays ,  faifoicnt  pen- 
fer  aux  habitans  qu'elles  fortoient  du  Phlégéton.  Re- 
cherches fur  la  vie  d' Homère,  fecl.  II.  (6^) 

AVERRUNQUES,f.  m.  pi.  (^y?.  anc.)  dans 
l'antiquité,  un  ordre  de  dieux  chez  les  Romains;  leur 
office  étoit  de  détourner  les  dangers  6c  les  maux. 
Fcye^  Dieu.  Les  Grecs  appelloicnt  ces  dieux  a\iÇ<- 

xa«o/  ou  àrroTroixTrajoê ,  &  leur  fête  arro^oiXTrcii  ,  quel- 
quefois Ct7IOTfù1Ta.lOI. 

Les  Egyptiens  avoicnt  auffi  leurs  dieux  averrunà 
ou  apotropœi^  auxquels  ils  donnoicnt  une  attitude  me- 
naçante, &  quelquefois  ils  les  armoient  d'un  fbiiet; 
Ifis  étoit  une  divinité  de  cette  cfpcge ,  comme  l'a  feit 
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voir  Kircher.  Voye^^  (Edip.  JEgypt.  tom.  III.  p.  4SJ. 
{G) 

•AVERSE,  (G^e'o^.)  ville  d'Italie,  au  royaume  de 
Naples,  dans  la  terre  de  labour.  Long.  Ji.  ào.  lat. 
41. 

AVERSION,  f.  f.  {Mcd:)  c'eftl'aaion  de  détour- 
ner les  humeurs  vers  une  partie  oppofée ,  foit  par  ré- 
vulfion,  dérivation,  ou  répulfion.  Voye^^  DÉRIVA- 
TION, RÉVULSION. 

Aversion,  fignifîe  aufîl  naufU^  dégoût.^  &  l'on 
s'en  fert  pour  exprimer  l'horreur  que  l'on  a  pour  cer- 
tains alimens. 

Aversion  ,  chez  quelques  auteurs,  fignifîe  le  dé- 
rangement de  l'utérus ,  que  les  anciens  ont  cru  fortir 
de  fa  place  dans  les  maladies  hyftériques.  V.  Hysté- 
rique. (A^) 

AVERTI,  adj.  (^enManege.')pas  averti, pas  écouté^ 
eft  un  pas  réglé  &  foûtenu ,  un  pas  d'école.  On  difoit 
autrefois  un  pas  racoit  dans  le  même  fens.  Foyei'PAS  , 
Allure.  (^) 

*AVERTIN  ou  AVORTIN,  f  m.  {Œconom.  ruftiq.) 
maladie  desbctcs  aumailles,  qu'on  appelle  auffi  ver- 
tige, étourdijfement ,fajtg ,  folie  y  &  tournant,  &  dans 
laquelle  elles  tournent,  fautent,  ceffent  de  manger, 
bronchent ,  &  ont  la  tête  &  les  pies  dans  une  grande 
chaleur.  Le  foleil  de  Mars  &  les  grandes  chaleurs  la 
donnent  aux  brebis. 

Pour  la  guérir,  on  faigne  les  bêtes  à  la  tempe ,  ou 
à  la  veine  qui  pafle  fur  le  nez;  alors  la  bête  s'éva- 
noiiit,  &  meurt  quelquefois.  Pour  éviter  la  faignée, 
on  prend  des  bettes  fauvages ,  on  en  exprime  le 
fuc  ;  on  en  met  dans  le  nez  de  la  bête  malade  ;  on  lui 
fait  manger  de  la  plante  ;  on  hii  coule  aufli  dans  les 
oreilles  du  jus  d'orvale. 

L'avertin  donne  lieu  à  l'aftion  redhibitoire. 

AVERTIR  un  cheval,  en  Manège,  c'eft  le  re veil- 
ler au  moyen  de  quelques  aides,  lorfqu'il  fe  néglige 
dans  fon  exercice.  Ce  terme  ne  s'emploie  guère  que 
dans  le  manège.  (/^) 

AVERTISSEMENT,  f  m.  {Litterat.  )  confeil  ou 
inftruction ,  qu'on  donne  à  une  perfonne  qui  y  eft  in- 
tereffée.  Ce  mot  vient  du  latin  advertere,  confidérer, 
faire  attention. 

Les  auteurs ,  à  la  tête  de  leurs  ouvrages ,  mettent 
quelquefois  un  avertijfement  au  lefteur ,  pour  le  pré- 
venir fur  certaines  chofes  relatives  aux  matières  qu  'ils 
traitent ,  ou  à  leur  méthode.  Quand  ces  avertijfemens 
font  d'une  certaine  étendue,  on  les  nomme  Préfaces. 
f^oye^  Préface. 

Avertissement  ,  fc  dit  auflx  d'une  petite  fignifî- 
cation  en  papier  timbré  ,  que  les  receveurs  de  la  ca- 
pitation  envoyent  à  ceux  qui  négligent  de  la  payer. 

AVERTISSEUR,  f  m.  {Hijl.  mod.)  officier  de  la 
maifon  du  roi ,  dont  la  fonûion  ell  d'annoncer  quand 
le  roi  vient  dîner. 

*AVES ,  (l'Isle  d')  ou  DES  OISEAUX ,  petite 
île  de  l'Amérique  méridionale,  vers  le  1 1^.  46' .  de  la- 
titude ,  au  fud  de  Porto  Rico ,  &  au  fud-eil  de  l'île  de 
Bonair. 

Il  y  a  une  autre  île  de  même  nom  au  nord  de  la 
précédente  ,  vers  le  i  5^  degré  de  latitude. 

Et  une  troifieme  dans  l'Amérique  feptcntrionalc  , 
proche  la  côte  orientale  de  Terre-neuve ,  au  âo^.  3'. 
de  latitude. 

AvEs,  (Rio  d')  rivière  de  Portugal,  qui  coule 
dans  le  pays  d'entre  Duero  &  Minho  ;  &  fe  jette  dans 
la  mer,  au  bourg  de  Villa  de  Conde. 

*  AVESNES,  (Gt:V)  ville  des  Pays-bas  François, 
au  comté  de  Hainaut ,  fur  la  rivière  d'Hcipre.  Long. 
Zi.  .33'  l^'it.  3o.  10. 

AVETTE ,  f  f  (  HiJl.  nat.  Infcclolog.  )  on  donnoit 
autrefois  ce  nom  aux  abeilles,  V'oyc':^  ÀCEILLE.  (/) 

AVEU  ,  Voye:;^  AdVEU. 


AVE 

AVEUER  ,  ou  tjiieux  AVUER  une  perdrix ,  fe  dît 
en  Fauconnerie,  pour  la  fuivre  de  l'œil,  la  garder  à 
vue ,  &  obferver  quand  elle  part,  &  qu'elle  va  s'ap- 
puyer dans  les  remifes. 

AVEUGLE,  adj.  pris  fubft.  fe  dit  d*ufie  perfonne 
privée  de  la  vue.  Cette  privation  devroit ,  fuivant 
l'analogie  ,  s'appeller  aveuglement  ;  mais  ce  mot  n'eil 
ufité  que  dans  un  fens  moral  &  figuré ,  &  ce  n'eft  pas 
le  feul  de  no,tre  langue  qui  ne  fe  prenne  que  dans  un 
fens  métaphorique  ;  bafj'ejfe  eft  de  ce  nombre.  La  pri- 
vation de  la  vue  eft  appellée  par  c{uelques  écrivains 
cécité ,  du  mot  Latin  cœcitas  ,  qui  vient  de  cœcus  , 
aveugle  ;  &  ce  mot ,  qui  eft  commode ,  nous  paroît 
mériter  d'être  adopté. 

On  peut  être  aveugle  de  naiflance  ,  ou  le  devenir 
foit  par  accident ,  foit  par  maladie.  Notre  deffein  ntik 
point  ici  de  traiter  des  maladies  ou  des  caufes  qui 
occafionnent  la  perte  de  la  vue  ,  &  qu'on  trouvera 
dans  ce  Diétionnaire  à  leurs  articles  :  nous  nous  con- 
tenterons de  faire  des  réflexions  phllofophiques  fur 
la  cécité  ,  fur  les  idées  dont  elle  nous  prive ,  fur  l'a- 
vantage que  les  autres  fens  peuvent  en  retirer ,  &c. 

Il  ell  d'abord  évident  que  le  fens  de  la  vue  étant 
fort  propre  à  nous  diftraire  par  la  quantité  d'objets 
qu'il  nous  préfente  à  la  fois ,  ceux  qui  font  privés  de 
ce  fens  doivent  naturellement ,  &  en  général,  avoir 
plus  d'attention  aux  objets  qui  tombent  fous  leurs  au- 
tres fens.  C'eft  principalement  à  cette  caufe  qu'on 
doit  attribuer  la  fineffe  du  toucher  &  de  l'oiiie ,  qu'oa 
obferve  dans  certains  aveugles ,  plutôt  qu'à  une  fu- 
périorité  réelle  de  ces  fens  par  laquelle  la  nature  ait 
voulu  les  dédommager  de  la  privation  de  la  vue.  Cela 
eft  fi  vrai ,  qu'une  perfonne  devenue  aveugle  par  ac- 
cident ,  trouve  fouvent  dans  le  fccours  des  fens  qui 
lui  reftent ,  des  reffources  dont  elle  ne  fe  doutoit  pas 
auparavant.  Ce  qui  vient  uniquement  de  ce  que  cette 
perfonne  étant  moins  diftraite ,  eft  devenue  plus  ca- 
pable d'attention  :  mais  c'eft  principalement  dans  les 
aveugles  nés  qu'on  peut  remarquer ,  s'il  eft  permis  de 
s'exprimer  ainfi ,  les  miracles  de  la  cécité. 

Un  auteur  anonyme  a  publié  fur  ce  fujet,  en  1 749, 
un  petit  ouvrage  très  -  phllofophique  &:  très  -  bien 
écrit,  intitulé  Lettres  fur  les  aveugles ,  à  Vufage  de  ceux 
qui  voyent  ;  avec  cette  épigraphe  ,  poffunt ,  nec  poffc 
videntur ,  qui  fait  allufion  aux  prodiges  des  aveugles 
nés.  Nous  allons  donner  dans  cet  article  l'extrait  de 
cette  lettre  ,  dont  la  métaphyfique  eft  par-tout  très- 
fine  &  très-vraie  ,  fion  en  excepte  quelques  endroits 
qui  n'ont  pas  un  rapport  immédiat  au  fujet ,  &  quï 
peuvent  blefler  les  oreilles  pieufes. 

L'auteur  fait  d'abord  mention  d'un  aveugle  né  qu'if 
a  connu,  &  qui  vraiflemblablement  vit  encore.  Cet 
aveugle  qui  demeure  au  Puifaux  en  Gatinois ,  eft  Chi- 
mifte  ôc  Muficien.  Il  fait  lire  fon  fils  avec  des  carac- 
tères en  relief.  Il  juge  fort  exaftement  des  fymmé- 
tries  :  mais  on  fe  doute  bien  que  l'idée  de  fymmé- 
trle  qui  pour  nous  eft  de  pure  convention  à  beaucoup 
d'égards ,  l'cft  encore  d'avantage  pour  lui. 

Sa  définition  du  miroir  eft  fingulicre  ;  c'e/?,  dit-il  ," 
une  machine  par  laquelle  les  chofes  font  mifes  en  relief 
hors  d'elles-mêmes.  Cette  définition  peut  être  abfurde 
pour  xm  fot  qui  a  des  yeux  ;  mais  un  philofophe ,  mê- 
me clairvoyant ,  doit  la  trouver  bien  fubtile  &  bien 
furprcnante.  «  Defcartcs ,  aveugle  né ,  dit  notre  au- 
»  teur ,  aurolt  dû  ,  ce  me  fcmble ,  s'en  applaudir.  En 
»  effet  quelle  finelîe  d'idées  n'a  t-il  pas  fallu  pour  y 
»  parvenir  ?  Notre  aveugle  n'a  de  connoiflance  que 
»  par  le  toucher  ;  il  fait  lur  le  rapport  des  autres  hom- 
»  mes ,  que  par  le  moyen  de  la  vue  on  connoît  le$ 
»  objets  ,  comme  ils  lui  font  connus  par  le  toucher  , 
»  du  moins  c'eft  la  feule  notion  qu'il  puifle  s'en  for- 
»  mer  ;  il  fait  de  plus  qu'on  ne  peut  voir  fon  propre 
»  vifage  ,  quoiqu'on  jniifte'lc  toucher.  La  vue,  doit- 
»  il  contluirc ,  eft  donc  luic  clpcçc  de  toucher  qui 
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»>  ne  s'étertd  que  fur  les  objets  difFérens  de  notre  vî- 
»  fage  6c  éloignés  de  nous.  D'ailleurs  le  toucher  ne 
»  lui  donne  l'idée  que  du  relief.  Donc  ,  ajoùte-t-il , 
»  un  miroir  eÛ  une  machine  qui  nous  met  en  relief 
»  hors  de  nous-mêmes  ».  Rem.arquez  bien  que  ces 
mots  en  relief  ne  font  pas  de  trop.  Si  V  aveugle  avoit 
dit  fimplement ,  nous  met  hors  de  nous-mêmes ,  il  auroit 
dit  une  abfurdité  de  plus  :  car  comment  concevoir 
une  machine  qui  puiffe  doubler  un  objet  ?  le  mot  de 
relief  ne  s'applique  qu'à  la  furface  ;  ainfi  nous  mettre 
en  relief  hors  de  nous  -  mêmes ,  c'eft  mettre  feulement 
la  repréfentation  de  la  furface  de  notre  corps  hors 
de  nous,  h' aveugle  a  dû  fentir  par  le  raifonnement 
que  le  toucher  ne  lui  repréfente  que  la  furface  des 
corps  ;  &  qu'ainfi  cette  efpece  de  toucher  qu'on  ap- 
pelle vue ,  ne  donne  l'idée  que  du  relief  ou  de  la  fur- 
face  des  corps  ,  fans  donner  celle  de  leur  folldité  , 
le  mot  de  relief  ne  défignant  ici  que  la  furface.  J'a- 
voiie  que  la  définition  de  V aveugle,  mcme  avec  cette 
reftridion  ,  eft  encore  une  énigme  pour  lui  :  mais  du 
moins  on  voit  qu'il  a  cherché  à  diminuer  l'énigme 
le  plus  qu'il  étoit  poffible. 

On  juge  bien  que  tous  les  phénomènes  des  miroirs 
&  des  vciies  qui  grolTiffent  ou  diminuent ,  ou  multi- 
plient les  objets  ,  font  des  myfteres  impénétrables 
pour  lui.  «  Il  demanda  fi  la  machine  qui  groffit  les  ob- 
»  jets  étoit  plus  courte  que  celle  qui  les  rappetiffe  ; 
>»  fi  celle  qui  les  rapproche  étoit  plus  courte  que  celle 
»  qui  les  éloigne  ;  &  ne  comprenant  point  comment 
»  cet  autre  nous-mêmes,  que  félon  lui ,  le  miroir  re- 
»  pete  en  relief,  échappe  au  fens  du  toucher  :  voilà, 
*>  difoit-il,  deux  fens  qu'une  petite  machine  met  en 
»  contradiOion;  une  machine  plus  parfaite  les  met- 
»  troit  peut-être  d'accord  ;  peut-être  une  troifieme 
.  »  plus  parfaite  encore  &  moins  perfide ,  les  ferait 
»  difparoître  &  nous  avertiroit  de  l'erreur  ».  Quelles 
conciulions  philofophiques  un  aveugle  né  ne  peut-il 
pas  tirer  de  là  contre  le  témoignage  des  fens  ! 

Il  définit  les  yeux  ,  un  organe  lur  lequel  l'air  fait 
l'effet  d'un  bâton  fur  la  main.  L'auteur  remarque  que 
cette  définition  eft  afîez  femblable  à  celle  de  Del- 
cartes ,  qui  dans  fa  Dioptrique  compare  l'œil  à  un 
■aveugle  qui  touche  les  corps  de  loin  avec  fon  bâton: 
les  rayons  de  la  lumière  font  le  bâton  des  clalr- 
voyans.  Il  a  la  mémoire  des  fons  à  un  degré  furpre- 
nant ,  &;  la  diverfité  des  voix  le  frappe,  autant  que 
celle  que  nous  obfervons  dans  les  vifages. 

Le  fecours  qu'il  tire  de  fes  autres  fens ,  &  l'ufage 
.fmgulier  qu'il  en  fait  au  point  d'étonner  ceux  qui 
l'environnent ,  le  rend  affez  indifférent  fur  la  priva- 
tion de  la  vue.  Il  fent  qu'il  a  à  d'autres  égards  des 
avantages  fur  ceux  qui  voyent  ;  &  au  lieu  d'avoir 
des  yeux ,  il  dit  qu'il  aimcroit  bien  autant  avoir  de 
plus  longs  bras ,  s'il  en  étoit  le  maître. 

Cet  aveugle  adrefle  au  bruit  &  à  la  voix  trcs-fûre- 
ment  :  il  eftimc  la  proximité  du  feu  au  degré  de  la 
chaleur,  la  plénitude  des  vaiffeauxau  bruit  que  font 
en  tombant  les  liqueurs  qu'il  tranfvafe ,  &  le  voifi- 
nagc  des  corps  à  l'adion  de  l'air  fur  fon  vifagc  :  il  dif- 
tinguc  une  rue  d'un  cul-de-fac  ;  ce  qui  prouve  bien 
que  l'air  n'ell  jamais  pour  lui  dans  un  parfait  repos  , 
&  que  fon  vifage  reflcnt  jufqu'aux  moindres  vicifTi- 
-tudes  de  l'atmolphere.  Il  apprécie  à  merveille  le  poids 
des  corps,  &  les  capacités  des  vaiffcaux  ;  &  il  s'ell  fait 
de  fcs  bras  des  balances  fort  jullcs  ,  &  de  fes  doigts 
des  compas  prcfque  infaillibles.  Le  poli  des  corps  n'a 
guère  moins  de  nuances  pour  lui ,  que  le  fon  de  la 
voix  :  il  juge  de  la  beauté  par  le  toucher  ;  &  ce  qu'il 
y  a  de  fmgulier  ,  c'eft  qu'il  fait  entrer  dans  ce  juge- 
ment la  prononciation  &  le  fon  de  la  voi.v.  Il  tait  de 
petits  ouvrages  au  tour  &  à  l'aiguille ,  il  nivelle  à 
J'équerre ,  il  monte  6c  démonte  les  machines  ordi- 
naires :  il  exécute  un  morceau  de  mufique ,  dont  on 
lui  dit  les  notes  &  les  valeurs  i  il  eilime  avec  beau- 


coup plus  dé  précifion  que  nous  la  durée  dix  tems  j 
par  la  lucceffion  des  aûions  &;  des  penfées. 

Son  averflon  pour  le  vol  efl  prodigieufe  ,  fans 
doute  à  caufe  de  la  difficulté  qu'il  a  de  s'appercevoir 
quand  on  le  vole  :  il  a  peu  d'idée  de  la  pudeur ,  ne 
regarde  les  habits  que  comme  propres  à  garantir  deS 
injures  de  l'air ,  &  ne  comprend  pas  pourquoi  on  cou- 
vre plutôt  certaines  parties  du  corps  que  d'autres. 
Diogene ,  dit  l'auteur  que  nous  abrégeons  ,  n'auroit 
point  été  pour  notre  aveugle  un  philolophe.  Enfin  les 
apparences  extérieures  du  fafle  qui  frappent  fi  fort 
les  autres  hommes  ,  ne  lui  en  impofént  en  aucune 
manière.  Cet  avantage  n'efl:  pas  à  méprilér. 

Nous  pafTons  fous  fdence  un  grand  nombre  de  ré- 
flexions fort  fubtlles  que  fait  l'auteur  de  la  lettre  , 
pour  en  venir  à  ce  qu'il  dit  d'un  autre  aveugle  très- 
célebre  ;  c'efl  le  fameux  Saunderfon ,  profefTeur  d^ 
Mathématiques  à  Cambridge  en  Angleterre  ,  mort  il 
y  a  quelques  années.  La  petite  vérole  lui  fit  perdre 
la  vue  dès  fa  plus  tendre  enfance  ,  au  point  qu'il  ne 
fe  fouvenoit  point  d'avoir  jamais  vu  ,  &  n'avoit  pas 
plus  d'idées  de  la  lumière  qu'un  aveugle  né.  Malgré 
cette  privation ,  il  fit  des  progrès  fi  furprenans  dans 
les  Mathématiques  ,  qu'on  lui  donna  la  chaire  de  pro- 
fefTeur de  ces  fciences  dans  l'univerfité  de  Cambrid- 
ge. Ses  leçons  étoient  d'une  clarté  extrême.  En  effet 
il  parloit  à  fes  élevés  comme  s'ils  euffent  été  privés 
de  la  vue.  Or  un  aveugle  qui  s'exprime  clairement 
pour  des  aveugles  ,  doit  gagner  beaucoup  avec  des 
gens  qui  voyent.  Voici  comment  il  faifoit  les  cal- 
culs, &  les  enfeignoit  à  fes  difciples. 

Imaginez  un  quarré  de  bois  (  PI.  arith.  &  algêbriq^ 
fig.  14.  )  divifé  par  des  lignes  perpendiculaires  en 
quatre  autres  petits  quarrés  ;  fuppofez  ce  quarré  percé 
de  neuf  trous  ,  capables  de  recevoir  des  épingles  de 
la  même  longueur  &  de  la  même groffeur,  mais  dont 
les  unes  ayent  la  tête  plus  groffe  que  les  autres. 

Saunderfon  avoit  un  grand  nombre  de  ces  petits 
quarrés  ^  tracés  fur  une  grande  table.  Pour  défigner 
le  chiffre  o ,  il  mettoit  une  épingle  à  groffe  tête  au 
centre  d'un  de  ces  quarrés ,  &  rien  dans  les  autres 
trous.  (  f^oyeifig.  zî.)  Pour  défigner  le  nombre  i  ,ii 
mettoit  une  épingle  à  petite  tête  au  centre  d'un  pe- 
tit quarré.  Pour  défigner  le  nombre  2. ,  11  mettoit  une 
épingle  à  groffe  tête  au  centre ,  &  au-deffus  dans  la 
même  ligne  ,  une  petite  épingle  dans  le  trou  corref- 
pondant.  Pour  défigner  3  ,  la  groffe  épingle  au  cen- 
tre ,  &  la  petite  dans  le  trou  au-deffus  à  droite  ;  & 
ainfi  de  fuite  ,  comme  on  le  voiifig.  i5.  où  les  gros 
points  noirs  marquent  les  groffes  épingles  ,  6c  les  pe- 
tits, les  petites  épingles.  Ainfi  Saunderfon  en  met- 
tant le  doigt  fur  un  petit  quarré  ,  voyoit  tout  d'un 
coup  le  nombre  qu'il  repréfentoit  ;  &  en  jettant  les 
yeux  fur  l^fig.  16.  on  verra  comment  il  faifoit  fel 
additions  par  le  moyen  de  ces  petits  quarrés.  Cett« 
figun  i  G.  repréfente  l'addition  fuivante. 


En  pafïant  fucccffivemcnt  les  doigts  fur  chacjiié 
rangée  verticale  de  haut  en  bas  ,  il  faifoit  l'addition 
à  la  manière  ordinaire  ,  6i  marquoit  le  réfultat  par 
des  épingles  mifes  dans  de  petits  quarrés  ,  au  bas 
des  noniDres  liifdits. 

Cette  même  table  remplie  de  petits  qiiarrés ,  lui 
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lervoît  à  faire  des  démonfrrations  de  Géométrie,  il 
dil'pofoit  les  greffes  épingles  dans  les  trous,  de  ma- 
nière qu'elles  avoient  la  direftion  d'une  ligne  droite , 
ou  qu'elles  formoient  rm  polygone ,  &c. 

Saunderfon  a  encore  laiilé  quelques  machines  qui 
lui  tacilitoient  l'étude  de  la  Géométrie  :  mais  on 
ignore  l'iifage  qu'il  en  faiibit. 

Il  nous  a  donné  des  élémens  d'Algèbre ,  auxquels 
on  n'a  rien  publié  de  ilipérieur  dans  cette  matière  : 
mais ,  comme  l'obierve  l'auteur ,  des  élémens  de  Géo- 
métrie de  la  façon  auroient  encore  été  plus  curieux. 
Je  lai  d'une  perfonne  qui  l'a  connu ,  que  les  démonf- 
trations  des  propriétés  des  folides  qui  coûtent  ordi- 
nairement tant  de  peine  ,  h.  caufe  clu  relief  des  par- 
ties ,  n'étoient  qu'un  jeu  pour  lui.  Il  fe  promenoit 
dans  une  pyramide  ,  dans  un  icolahedre  ,  d'un  angle 
à  \in  autre  ,  avec  une  extrême  facilité  ;  il  imaginoit 
dans  ces  folides ,  différens  pians  &:  différentes  coupes 
fans  aucun  effort.  Peut-être  par  cette  railon,  les  dé- 
imonftrations  qu'il  en  auroit  données,  auroient-elles 
été  plus  difficiles  à  entendre  ,  que  s'il  n'eût  pas  été 
privé  de  la  vue  :  mais  fes  démonstrations  furies  figu- 
res  planes  auroient  été  probablement  fort  claires , 
•&  peut-être  fort  fingulicres  :  les  commençans  &  les 
philofophes  en  auroient  profité. 
"  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier  ,  c'eft  qu'il  faifoit  des  le- 
çons d'Optique  :  mais  cela  ne  paroîtra  furprenant  qu'à 
la  multitude.  Les  Philofophes  concevront  aifément 
qu'un  aveugle ,  fans  avoir  d'idée  de  la  lumière  &  des 
■couleurs ,  peut  donner  des  leçons  d'Optique  ;  en  pre- 
nant ,  comme  font  les  Géomètres,  les  rayons  de  lu- 
mière pour  des  lignes  droites,  qui  doivent  être  difpo- 
fées  fuivant  certaines  lois  ,  pour  produire  les  phéno- 
mènes de  la  vifion ,  ou  ceux  des  miroirs  &  des  verres. 

Saunderfon  ,  en  parcourant  avec  les  mains  une 
fuite  de  médailles ,  difcernoit  les  fauffes ,  môme  lorf- 
qu'elles  éîoient  affez  bien  contrefaites  pour  tromper 
les  bons  yeux  d'un  connoiffeur.  Il  jugeoit  de  l'exac- 
titude d'un  inffrument  de  mathématique  ,  en  faifant 
paffer  fes  doigts  fur  les  divifions.Les  moindres  vicif- 
fitudes  de  l'atmofphere  l'affedoient ,  comme  V aveugle 
dont  nous  avons  parlé  ;  &  il  s'appercevoit ,  fur-tout 
dans  les  tems  calmes  ,  de  la  préiénce  des  objets  peu 
éloignés  de  lui.  Un  jour  qu'il  affilloit  dans  \m  jardin 
à  des  obfervations  aftronomiques  ,  il  diftingua  par 
i'imprcffion  de  l'air  fur  fon  vifage  ,  le  tems  oii  le  foleil 
étoit  couvert  par  des  nuages  ;  ce  qui  eff  d'autant  plus 
fingulier ,  qu'il  étoit  totalement  privé  ,  non-feulement 
de  la  vue  ,  mais  de  l'organe. 

Je  dois  avertir  ici  que  la  prétendue  hlftoire  des  der- 
niers momens  de  Saunderlon  ,  imprimée  en  Anglois 
félon  l'auteur ,  efl  abfolument  fuppofée.  Cette  ilip- 
pofition  que  bien  des  érudits  regardent  comme  un 
crime  de  lefe-érudition ,  ne  feroit  qu'une  plailanterie, 
fi  l'objet  n'en  étoit  pas  auffi  férieux. 

L'auteur  fait  enfiilte  mention  en  peu  de  mots  ,  de 
plufieurs  autres  illuftres  aveugles  qui ,  avec  un  lens  de 
moins  ,  étoient  parvenus  à  des  connoiffances  furpre- 
nantes  ;  &  il  obferve ,  ce  qui  eft  fort  vraiffemblable , 
que  ce  Tircfie  ,  qui  étoit  devenu  aveugle  pour  avoir 
lu  dans  les  fecrcts  des  dieux  ,  &  qui  prédifoit  l'ave- 
nir,  étoit ,  félon  toutes  les  apparences ,  un  grand  phi- 
lofophe  aveugle  ,  dont  la  fable  nous  a  conlérvé  la  mé- 
moire ?  Ne  feroit-ce  point  peut-être  un  aftronome 
très -fameux,  qui  prédifoit  les  éclipfes  (  ce  qui  de- 
voit  paroître  très  -fingulier  à  des  peuples  ignorans  ) 
&  qui  devint  aveugle  iur  la  fin  de  fes  jours ,  pour  avoir 
trop  fatigué  fes  yeux  ;\  des  obfervations  lubtiles  & 
nombreufes  ,  comme  Galilée  &:  Caffinl  ? 

Il  arrive  quelquefois  qu'on  re/>itue  la  vue  à  des 
aveugles  nés  :  témoin  ce  jeune  homme  de  treize  ans  , 
à  qui  M.  Chefeldcn,  célèbre  Chirurgien  de  Londres  , 
abattit  la  catarafte  qui  le  rcndoit  aveugle  depuis  fa 
naiffancc.  M.  Chefeldcn  ayant  obfcrvc  la  manière 
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dont  il  commençoit  à  voir  ,  publia  dans  le  n°.  40'i 
àcsTranJaclions philofophiques ,  &  dans  le  55^  art.  du 
Tatler  ^  c'eft-à-dire  du  Babillard')  les  remarques  qu'il 
avoit  faites  à  ce  fujet.  Voici  ces  remarques,  extraites 
du  3*^  volume  de  VHifloire  naturelle ,  de  ^F^  de  Buf- 
fon  &  d  Aubenton.  Ce  jeune  homme  ,  quoiqu'avt;^- 
gle  ,  pouvolt  dillinguer  le  jour  de  la  nuit  ,  comme 
tous  ceux  qui  font  aveugles  par  une  catarafte.  Il  dif- 
tinguoit  même  à  une  forte  lumière  ,  le  noir ,  le  blanc 
&  l'écarlate  :  mais  il  ne  difcernoit  point  la  forme  des 
corps.  On  lui  fit  d'abord  l'opération  fur  un  feul  œil  : 
au  moment  où  il  commença  de  voir  ,  tous  les  objets 
lui  parurent  appliqués  contre  fes  yeux.  Les  objets 
qui  lui  étoient  les  plus  agréables  ,  lans  qu'il  pût  dire 
pourquoi,  étoient  ceux  dont  la  forme  étoit  régu- 
lière ;  il  ne  reconnoiffoit  point  les  couleurs  qu'il 
avoit  diftinguées  à  une  forte  lumière  étant  aveugle  ; 
il  ne  diicernoit  aucun  objet  d'un  autre  ,  quelque  dif- 
férentes qu'en  fuffent  les  formes  :  lorfqu'on  lui  pré- 
fentoit  les  objets  qu'il  connoiffoit  auparavant  par 
le  toucher ,  il  les  confidéroit  avec  attention  pour  les 
reconnoître  une  autre  fois  ;  mais  bientôt  il  oublioit 
tout ,  ayant  trop  de  choies  à  retenir.  Il  étoit  fort  fur- 
pris  de  ne  pas  trouver  plus  belles  que  les  autres,  les 
perfonnes  qu'il  avoit  aimées  le  mieux.  Il  fut  long- 
tems  fans  reconnoître  que  les  tableaux  repréfen- 
toient  des  corps  folides  ,  il  les  regardoit  comme  des 
plans  différemment  colorés  :  mais  lorfqu'il  fut  dé- 
trompé ,  &  qu'en  y  portant  la  main  ,  il  ne  trouva 
que  des  furfaces  ,  il  demanda  fi  c'étoit  la  vue  ou  le 
toucher  qui  trompoit.  Il  étoit  furpris  qu'on  pût  faire 
tenir  dans  un  petit  efpace  la  peinture  d'un  objet  plus 
grand  que  cet  efpace  ;  par  exemple  ,  un  vifage  dans 
une  miniature  ;  &  cela  lui  paroilfoit  aulîi  impoffible 
que  de  faire  tenir  un  boiffeau  dans  une  pinte.  D'a- 
bord il  ne  pouvoit  fouffrir  qu'une  très-petite  lumière, 
&  voyoit  tous  les  objets  fort  gros  :  mais  les  premiers 
fe  rapetiffoient  à  melure  qu'il  en  voyoit  de  plus  gros. 
Quoiqu'il  fût  bien  que  la  chambre  où  il  étoit ,  étoit 
plus  petite  que  la  maifon ,  il  ne  pouvoit  comprendre 
comment  la  maifon  pouvoit  paroître  plus  grande  que 
la  chambre.  Avant  qu'on  lui  eût  rendu  la  vue  ,  il  n'é- 
toit  pas  fort  emprelfé  d'acquérir  ce  nouveau  lens  ,  il 
ne  connoiffoit  point  ce  qui  lui  manquoit ,  &  fentoit 
môme  qu'il  avoit  à  certains  égards  des  avantages  fur 
les  autres  hommes  :  mais  à  peine  commença-t-il  à  voir 
diitinftement ,  qu'il  fut  tranfporté  de  joie.  Un  an 
après  la  première  opération  ,  on  lui  fit  l'opération 
fur  l'autre  œil  ,  &  elle  réuffit  également  ;  il  vit  d'a- 
bord de  ce  fécond  œil  les  objets  beaucoup  plus  gros 
que  de  l'autre  ;  mais  cependant  moins  gros  qu'il  ne 
les  avoit  vus  du  premier  œil  ;  &  lorfqu'il  regardoit 
le  môme  objet  des  deux  yeux  à  la  fois ,  il  dilbit  que 
cet  objet  lui  paroiffoit  une  fois  plus  grand  qu'avec 
fon  premier  œil  tout  feul. 

M.  Chefeldcn  parle  d'autres  aveugles  nés ,  à  qui  il 
avoit  abattu  de  môme  la  cataraûe ,  &  dans  lefquels 
il  avoit  obfervé  les  mômes  phénomènes  ,  quoiqu'a- 
vec  moins  de  détail  :  comme  ils  n'avoientpasbeloiri 
de  faire  mouvoir  leurs  yeux  pendant  leur  cécité  , 
ce  n'étoit  que  peu  à  peu  qu'ils  apprenoient  à  les  tour- 
ner vers  les  objets. 

Il  réfulte  de  ces  expériences ,  que  le  fens  de  la  vue 
fe  perfedlonne  en  nous  petit-à  petit  ;  que  ce  (ens  eft 
d'abord  très-confus  ,  &C  que  nous  apprenons  à  voir, 
à  peu  près  ,  comme  à  parler.  Un  enfant  nouveau 
né  ,  qui  ouvre  pour  la  première  fois  les  yeux  à  la  lu- 
mière ,  éprouve  fans  doute  toutes  les  mêmes  choies, 
que  nous  venons  d'obferver  dans  Vaveuglé né.  C'eft 
le  toucher  ,  &  l'habitude ,  qui  reftifient  les  jugemens 
de  la  vue.  Foje^  Toucher. 

Revenons  préfentement  à  l'auteur  de  la  lettre  fur 
les  aveugles  :  »  On  cherche  ,  dit-il ,  à  reftituer  la  vue 
»  à  des  aveugles  nés  ,  pour  examiner  comment  fe 
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>>  fait  îà  vilion  :  mais  je  crois  qu'on  pourroit  profî- 
»  ter  autant,  enqueftionnantun  aveugli  dehoniens... 
'»  Si  l'on  vouloit  donner  quelque  certitude  à  ces  ex- 
»  périences ,  il  faudroit  du  moins  que  le  fujet  fût 
*>  préparé  de  longue-main  ,  &  peut-être  qu'on  le 
»  rendît  philofophe....  II  feroit  très-à-propos  de  ne 
M  commencer  les  oblervations  que  long-tems  après 
»  l'opération  :  pour  cet  effet  il  faudroit  traiter  le 
»  malade  dans  l'obfcurité  ,  &  s'affûrer  bien  que  fa 
»  blefTure  eft  guérie ,  &  que  les  yeux  font  fains.  Je 
»  ne  voudrois  point  qu'on  î'expofât  d'abord  au  grand 
»  jour....  Enfin  ce  feroit  encore  un  point  fort  délicat 
*>  que  de  tirer  parti  d'un  fujet  ainfi  préparé  ,  &  de 
»  l'interroger  avec  affez  de  fînefTe  pour  qu'il  ne  dît 
i>  précifément  que  ce  qui  fe  paffe  en  lui...  Les  plus 
»  habiles  gens ,  &  les  meilleurs  efprits  ,  ne  font  pas 
»  trop  bons  pour  une  expérience  fi  philofophique  & 
»  fi  délicate.  » 

Finiffons  cet  article  avec  l'auteur  de  la  lettre  ,  par 
la  fameufe  queflion  de  M.  Molineux.  On  fuppofeun 
aveugle  né  ,  qui  ait  appris  par  le  toucher  à  diftinguer 
un  globe  d'un  cube  ;  on  demande  fi ,  quand  on  lui 
aura  rertitué  la  vue  ,  il  diltinguera  d'abord  le  globe 
du  cube  fans  les  toucher  }  M.  Molineux  croit  que 
non ,  &  M.  Locke  elt  de  fon  avis  ;  parce  que  l'aveu- 
gle ne  peut  favoir  que  l'angle  avancé  du  cube  ,  qui 
prefle  fa  main  d'une  manière  inégale  ,  doit  paroître 
à  {&s  yeux  ,  tel  qu'il  paroît  dans  le  cube. 

L'auteur  de  la  lettre  fur  les  aveugles ,  fondé  fur  l'ex- 
périence de  Chefelden ,  croit  avec  raifon  que  V aveu- 
gle né  verra  d'abord  tout  confufément ,  &  que  bien- 
loin  de  dillinguer  d'abord  le  globe  du  cube  ,  il  ne 
verra  pas  même  diftinftement  deux  figures  différen- 
tes :  il  croit  pourtant  qu'à  la  longue ,  &  fans  le  fe- 
cours  du  toucher,  il  parviendra  à  voir  diflinfl-ement 
les  deux  figures  :  la  raifon  qu'il  en  apporte  ,  &  à  la- 
tjuelle  il  nous  paroît  difficile  de  répondre  ,  c'efl  que 
Vaveugle  n'ayant  pas  befoin  de  toucher  pour  diflin- 
guer  les  couleurs  les  unes  des  autres ,  les  limites  des 
couleurs  lui  fuffiront  à  la  longue  pour  difcerner  la  fi- 
gure ou  le  contour  des  objets.  Il  verra  donc  un  globe 
&  un  cube  ,  ou  ,  fi  l'on  veut ,  un  cercle  &  un  quarré  : 
mais  lefens  du  toucher  n'ayant  aucun  rapport  à  celui 
de  la  vue  ,  il  ne  devinera  point  que  l'un  de  ces  deux 
corps  efl  cehii  qu'il  appelle  globe ,  &  l'autre  celui 
qu'il  appelle  cube  ;  &  la  vifion  ne  lui  rappellera  en 
aucime  manière  la  fenfation  qu'il  a  reçue  par  le  tou- 
cher. Suppofons  préfentement qu'on  luidifeque  l'un 
de  ces  deux  corps  efl  celui  qu'il  fentoit  globe  par  le 
toucher  ,  &  l'autre  celui  qu'il  fentoit  cube  ;  faura-t-il 
les  diftinguer  ^  L'auteur  répond  d'abord  qu'un  hom- 
me greffier  &  fans  connoiflance  piononcera  au  ha- 
fard  ;  qu'un  métaphyficien  ,  fur-tout ,  s'il  efl  géo- 
mètre ,  comme  Saunderfon  ,  examinera  ces  figu- 
res ;  qu'en  y  fuppofant  de  certaines  lignes  tirées ,  il 
verra  qu'il  peut  démontrer  de  l'une  toutes  les  pro- 
priétés du  cercle  que  le  toucher  lui  a  fait  connoître  ; 
&  qu'il  peut  démontrer  de  l'autre  figure  toutes  les 
propriétés  du  quarré.  Il  fera  donc  bien  tenté  de  con- 
clurrc  :  voilà  le  cercle ,  voilà  le  quarré  :  cependant ,  s'il 
cft  prudent ,  il  fufpendra  encore  fon  jugement;  car, 
pourroit-il  dire  :  «  peut-être  que  quand  j'appliquerai 
»  mes  mains  fur  ces  dcuxfigiues,  elles  fe  transiormc- 
»  ront  l'une  dans  l'autre  ;  de  manière  que  la  même  fi- 
>>  gure  pourroit  me  fervir  à  démontrer  aux  aveugles 
»  Tes  propriétés  du  cercle ,  &  à  ceux  qui  voyent ,  les 
V  propriétés  du  quarré  ?  Mais  non ,  auroit  dit  Saun- 
y>  derf on  ,  je  me  trompe  ;  ceux  à  qui  je  démontrois  les 
»>  propriétés  du  cercle  &  du  quarré  ,  &  en  qui  la 
*>  viic  &:  le  toucher  étoicnt  parfaitement  d'accord  , 
»  m'entendoient  fort  bien  ,  quoiqu'ils  ne  touchaffent 
»>  pas  les  figures  fur  Icfquelles  je  faifbis  mes  démonf- 
»  trations ,  &  qu'ils  fe  contentaffcnt  de  les  voir.  Ils 
»  ne  voyoicnt  donc  pas  un  quarré  quand  je  fcntois 
Tome  I, 
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»  un  cercle ,  fans  quoi  nous  ne  nous  fufîîôhs  jamais 
»  entendus  :  mais  puif  (qu'ils  m'entendoient  tous ,  tous 
»  les  hommes  voyent  donc  les  uns  comme  les  au- 
»  très  :  donc  je  vois  quarré  ce  qu'ils  voyoient  quar- 
»  ré  ,  &  par  conféquent  ce  que  je  fentois  quarré  ;  &: 
»  par  la  même  raifon  je  vois  cercle  ce  que  je  fentois 
»  cercle  ». 

Nous  avons  fubflitué  ici  avec  l'auteur  le  cercle 
au  globe ,  &  le  quarré  au  cube ,  parce  qu'il  y  a  beau- 
coup d'apparence  que  celui  qui  fe  fert  de  fes  yeux 
pour  la  première  fois  ,  ne  voit  que  des  furfaces  ,  & 
ne  fait  ce  que  c'efl  que  faillie  ;  caria  faillie  d'un  corps 
confifte  en  ce  que  quelques-uns  de  fes  points  paroif- 
fent  plus  voifins  de  nous  que  les  autres  :  or  c'efl  par 
l'expérience  jointe  au  toucher ,  &  non  par  la  vue 
feule ,  que  nous  jugeons  des  diflances. 

De  tout  ce  qui  a  été  dit  jufqu'ici  fur  le  globe  Sc 
fur  le  cube  ,  ou  fur  le  cercle  &  le  quarré ,  concluons 
avec  l'auteur  qu'il  y  a  des  cas  où  le  raifonnement  & 
l'expérience  des  autres  peuvent  éclairer  la  vue  fur 
la  relation  du  toucher  ,  &  affûrer,  pour  ainfi  dire^ 
l'œil  qu'il  efl  d'accord  avec  le  taft. 

La  lettre  finit  par  quelques  réflexions  fur  ce  oui  ar- 
riveroit  à  un  homme  qui  auroit  vu  dès  fa  naifTance  ^' 
&  qui  n'auroit  point  eu  le  fens  du  toucher  ;  &  à  un 
homme  en  qui  les  féns  de  la  vue  &  du  toucher  fé  con- 
trediroient  perpétuellement.  Nous  renvoyons  nos 
leûeurs  à  ces  réflexions  :  elles  nous  en  rappellent  une' 
autre  à  peu  près  de  la  même  efpece  ,  que  fait  l'au- 
teur dans  le  corps  de  la  lettre.  «  Si  un  homme  ,  dit-il, 
»  qui  n'auroit  vu  que  pendant  un  jour  ou  deux  ,  fe 
»  trou  voit  confondu  chez  un  peuple  A' aveugles  ,  if 
»  faudroit  qu'il  prit  le  parti  de  fe  taire  ,  ou  celui  de 
»  pafîér  pour  un  fou  :  il  leur  annonceroit  tous  les  jours 
»  quelque  nouveau  myflere  ,  qui  n'en  feroit  un  que" 
»  pour  eux  ,  &  que  les  efprits  forts  fe  fauroient  bori 
»  gré  de  ne  pas  croire.  Les  défenfeurs  de  la  religion 
»  ne  pourroient-ils  p.is  tirer  un  grand  parti  d'une  in- 
»  crédulité  fi  opiniâtre  ,  fi  juue  même  à  certains 
»  égards ,  &  cependant  fi  peu  fondée }  »  Nous  termi-^ 
nerons  cet  article  par  cette  réflexion,  capable  d'en' 
contrebalancer  quelques -autres  qui  fe  trouvent  ré- 
pandues dans  l'ouvrage  ,  &  qiil  ne  font  pas  tout- à- 
fait  fi  orthodoxes.   (  Ô  ) 

*  Aveugles  ,  (  Hijl.  mod.  )  hommes  privés  de 
la  vue  qui  forment  au  Japon  un  corps  de  favans  fort 
confidérés  dans  le  pays.  Ces  beaux  efprits  font  bien 
venus  des  grands  ;  ils  fe  diflinguent  fur-tout  par  la  fi- 
délité de  leur  mémoire.  Les  annales,  les  hilloires  , 
les  antiqiiités  ,  forment  \\n  témoignage  moins  fort 
que  leur  tradition  :  ils  fe  tranf  mettent  les  uns  aux  au- 
tres les  évenemens  ;  ils  s'exercent  à  les  retenir ,  à 
les  mettre  en  vers  &  en  chant ,  &  à  les  raconter  avec 
agrément.  Ils  ont  des  académies  où  l'on  prend  des 
grades,  yoye^^  Barth.  Afia,  6*  l'HiJî,  du  Japon  du  père 
Charlevolx. 

AVEUGLEMENT ,  f.  m.  (  Med.  )  privation  du 
fentiment  de  la  vue ,  occafionnde  par  le  dérangement 
total  de  fes  organes  ,  ou  par  la  ceffation  involontaire 
de  leurs  fondions.  UavengUmerit  peut  avoir  plufieurs 
caufes  ;  la  cataradc  ,  la  goutte  fereine,  &c.  Foye^ 
Cataracte,  Goutte  sekfine,  &c.  On  a  divers 
exemples  d'aveuglement  périodique  ;  quelques  pcr- 
fbnnes  ne  s'apncrcevant  du  défaut  de  Ici  r  vue  que 
dans  la  nuit ,  6c  d'autres  que  pendant  le  jour.  L'avfw- 
glemcnt  qui  cmi)êchc  de  voir  pendant  la  nuit  s'ap- 
pelle nyclalopie.  Cueilli  qui  empêche  de  voir  les  objets 
durant  le  jour  ,  hcmeralopic. 

Le  mot  d'aveuglement ,  comme  on  l'a  obfcrvé  plus 
haut,  fe  prend  tres-raremont  dans  le  fens  littéral. 

L'auteur  de  VambaJJ'adc  de  Gardas  de  Silva  Figue- 
roa  en  Perfe  ,  rapporte  qu'il  y  a  certains  lieux  dans 
ce  royaume  où  l'on  trouve  un  grand  nombre  d'aveu»; 
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gles  ,  de  tout  fexe  &  de  tout  âge ,  à  caufe  de  certai- 
nes mouches  qui  piquent  les  yeux  &  les  lèvres  ,  qui 
entrent  dans  les  narines  ,  &  dont  il  eft  impofîible  de 
fe  garantir. 

Aldrovande  parle  d'un  fculpteur  qui  devint  aveu- 
gle à  vingt  ans ,  &  qui  dix  ans  après  fît  une  ftatue  de 
marbre  qui  reffembloit  parfaitement  à  Cofme  II. 
grand  duc  de  Tofcane ,  &  une  autre  d'argille  ,  qui 
reffembloit  à  Urbain  VIII.  Bartholin  parle  d'un  fculp- 
teur aveugle  en  Danemarck,  qui  difcernoit  au  fim- 
ple  toucher  toutes  fortes  de  bois  &  de  couleurs.  Le 
père  Grimaldi  rapporte  un  exemple  de  la  même  ef- 
pece.  On  a  vu  à  Paris  un  aveugle  qui  étoit  excellent 
organifte ,  qui  difcernoit  bien  toutes  fortes  de  mon- 
noie  &  de  couleurs ,  &  qui  étoit  bon  joiieur  de  car- 
tes. Le  père  Zahn  a  rapporté  plufieurs  exemples  de 
chofes  difficiles  faites  par  les  aveugles  ,  dans  un  livre 
qui  a  pour  titre  OcuLus  artïficialis.  Voy.  l'ardcle  pré- 
cédent. 

On  appelle  vaijjeaux  aveugles ,  en  termes  de  Chimie, 
ceux  qui  n'ont  qu'une  ouverture  d'un  côté ,  &  qui 
font  bouchés  de  l'autre.  (  A^) 

*  AVEZZANO ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  autrefois 
' Alphabucelus ,  ville  des  Marfes  en  Italie ,  maintenant 
village,  près  du  lacCelano,  dans  l'Abruzze  ulté- 
rieure ,  proche  le  royaume  de  Naples. 

*  AUFEIA  ,  ou  MARCIA  ,  eaux  conduites  à  Ro- 
me par  le  roi  Ancus  Marcius.  Voye^^  Pline,  fur  les 
merveilles  de  leur  fource  &  de  leur  cours,  L.  XXXI. 
chap.  iij. 

*  AUGARRAS ,  (  Géog.  )  peuples  de  l'Amérique 
méridionale  au  Brefil ,  dans  la  province  ou  le  gou- 
vernement de  Puerto-Seguro.  Laet. 

AUGE ,  f.  f,  en  Architecture ,  c'efl:  une  pierre  quar- 
rée  ou  arrondie  par  les  angles ,  de  grandeur  arbitrai- 
re ,  mais  de  hauteur  d'appui ,  fouillée  en-dedans ,  ou 
taillée  de  manière  qu'on  laiffe  une  épaiffeur  de  fix 
pouces  au  plus  dans  fon  pourtour  aufli  bien  que  dans 
le  fond ,  pour  retenir  l'eau.  Ces  auges  fe  mettent  or- 
dinairement dans  les  cuifmes  près  du  lavoir ,  &  dans 
les  baffes-cours  des  écuries  près  d'un  puits.  Voy.  Au- 
ge en  Manège. 

Auge  de  Maçon  ,  efpece  de  boîte  non  couverte , 
conftrulte  de  chêne ,  de  forme  quarré-longue ,  dont 
le  fond  plus  étroit  que  l'ouverture  forme  des  talus 
inclinés  en-dedans  ,  &  donne  la  facilité  à  l'ouvrier  de 
ramaffer  le  plâtre  qui  cft  gâché  dedans  ,  pour  l'em- 
ployer à  la  main  &  à  la  truelle.  (P) 

Auge  des  Couvreurs ,  eft  à  peu  près  comme  celle 
des  maçons ,  à  l'exception  qu'elle  eft  beaucoup  plus 
petite. 

Auge  ,  en  Hydraulique  &  Jardinage.  On  appelle 
ninfila  rigole  de  pierre  ou  de  plomb  fur  laquelle  coule 
l'eau  d'un  aqueduc  ou  d'une  fource ,  pour  fe  rendre 
dans  un  regard  de  prife  ou  dans  un  réfervoir.  {K  ) 

Auge  à  goudron ,  c'eft  en  Marine  le  vaiffeau  de 
bois  dans  lequel  on  met  le  goudron ,  pour  y  paffcr 
les  cordages.  (  Z  ) 

Auge  ,  tn  Manège ,  fignlfic  deux  chofes  :  i°.  un 
canal  de  bois  deftiné  à  mettre  l'avoine  du  cheval  : 
2°.  une  groffe  pierre  creufc  deftinée  à  le  faire  boire  ; 
on  y  verfc  l'eau  des  puits  quelque  tems  avant  de  la 
luilaiffer  boire,  afin  d'en  ôter  la  crudité.  (  ^') 

Auge  ,  dans  prefque  toutes  Us  boutiques  ou  atteliers 
d'ouvriers  en  métaux ,  eft  une  cavité  en  pierre  pla- 
cée devant  la  forge  ,  &  pleine  d'eau  ,  dont  le  forge- 
ron fe  fert  pour  arrofcr  fon  feu ,  &  éteindre  ou  ra- 
fraîchir fes  tenailles  quand  elles  font  trop  chaudes  ; 
de  même  que  le  fer  quand  il  faut  le  retourner ,  ou 
fju'il  eft  trop  chaud  du  côté  de  la  main. 

Auge  à  rompre  ,  chc^  les  Cartonniers ,  eft  une  gran- 
de caiffc  de  bois  ,  à  peu  près  quarréc ,  &  de  la  mê- 
me grandeur  que  la  cuve  à  fabriquer.  On  met  dans 
*ette  caiffe  les  rognures  de  papier  qu'on  deftinc  à 
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faire  du  carton ,  avec  de  l'eau  ;  &  quand  elles  y  ont 
pourri  pendant  quelques  jours ,  on  les  rompt  avec 
une  pelle  de  bois  ,  quelquefois  garnie  de  fer ,  avant 
que  de  les  faire  paffer  dans  le  moulin. 

Auge  ,  dans  les  Sucreries  ,  fe  dit  de  petits  canots 
de  bois  tout  d'une  pièce ,  dans  lefquels  on  laiffe  re- 
froidir le  fucre  avant  que  de  le  mettre  en  barique. 

D 'où  l'on  voit  qu'ûtt^c  en  général  eft  un  vaiffeau 
de  bois  ou  de  pierre  ,  ou  fixe  ou  amovible ,  &  tranf- 
portable  ,  de  matière  &  de  figure  différentes ,  félon 
les  artiftes  ;  mais  partout  deftiné  à  contenir  un  liqui- 
de ou  un  fluide. 

Auge  ,  dans  les  Verreries  ,  ce  font  de  gros  hêtres 
creufés  que  l'on  tient  pleins  d'eau  ,  &  qui  fervent  à 
rafraîchir  les  ferremens  qu'on  a  employés  pour  rem- 
plir ou  vuider  les  pots  :  c'eft  auffi  au-deffus  de  cette 
eau  qu'on  commence  à  travailler  les  matières  vitri- 
fiées propres  à  faire  des  plats.  Foye:^  Verrerie  en 
plats  ou  à  vitre. 

Auges  ,  f.  m.  autrement  Apsides  ,  en  AJlronomie, 
font  deux  points  dans  l'orbite  d'une  planète ,  dont 
l'un  eft  plus  éloigné ,  &  l'autre  eft  plus  proche  du 
foyer  de  cette  orbite  qu'aucun  des  autres  points.  Ces 
points  font  placés  à  l'extrémité  du  grand  axe  de  l'or- 
bite ;  l'un  s'appelle  aphélie ,  &  l'autre  périhélie  ;  & 
dans  la  lune ,  l'un  s'appelle  apogée ,  l'autre  périgée.  V, 
Apside  ,  Aphélie  ,  Apogée,  ô-c.  (O) 

*  Auges  ,  f.  m.  pi.  (  Phyjiolog.  )  on  diftingue  trois 
fortes  de  canaux  dans  lefquels  nos  fluides  font  con- 
tenus :  le  liquide  a  dans  les  uns  un  mouvement  con- 
tinuel ;  tels  font  les  artères ,  les  veines  ,  &  autres 
vaiffeaux  coniques  &  cylindres  :  dans  les  autres ,  l'hu- 
meur féjourne  ,  comme  dans  la  veffie  ,  dans  la  véfi- 
cule  du  fiel ,  dans  les  follicules  adipeux  ;  &  on  les 
appelle  réfervoirs  :  dans  les  troifiemes ,  l'humeur  cou- 
le ,  mais  d'un  mouvement  interrompu ,  &  ils  font 
tantôt  vuides  ,  &  tantôt  pleins  ;  tels  font  les  ventri- 
cules &  les  oredlettes  du  cœur  ;  &  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle auges. 

*  Auge  ,  (  Géog,  )  petit  pays  de  France  en  Nor- 
mandie ,  comprenant  les  villes  de  Ronfleur  &  de 
Pont-l'Evêque. 

AUGELOT ,  f.  m.  (  Agricult.  )  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  dans  les  environs  d'Auxerre  à  une  petite  foffe 
quarrée  qu'on  pratique  de  bonne  heure  dans  les  vi- 
gnes ,  &  fur  laquelle  on  laiffe  paffer  l'hy ver ,  pour 
dans  la  fuite  y  pofer  le  chapon  ou  la  croffette  ,  qu'on 
recouvre  de  terre.  Cette  manière  de  planter  la  vigne 
s'appelle  planter  à  Paugelot. 

Augelots  ,  ou  Angelots  ,  f.  m.  pi.  dans  les  Sa- 
lines, ce  font  des  cueilleres  de  fer  placées  féparément 
entre  les  bourbons  ,  fur  le  derrière  de  la  poêle ,  oii 
elles  font  fixées  au  nombre  de  fix ,  appuyées  fur  le 
fond ,  &  dont  l'ufage  eft  de  recevoir  &  retenir  les 
écumes  &  craffes  qui  y  font  portées  par  l'ébuUition 
de  l'eau.  Voyei  Bourbons. 

La  platine  de  fer  dont  Vaugelot  eft  fait ,  a  les  bords 
repliés  de  quatre  pouces  de  haut ,  &  le  fond  plat  :  le 
fond  peut  avoir  i8  pouces  de  long  ,  fur  lo  de  large. 
Ce  qui  eft  une  fois  jette  dans  ce  réfervoir  ne  rece- 
vant plus  d'agitation  par  les  bouillons ,  y  refte  jul- 
qu'à  ce  qu'on  l'ôte  :  pour  cet  effet ,  Vaugelot  a  une 
queue  ou  main  de  fer  d'environ  deux  pies  de  long  , 
à  l'aide  de  laquelle  on  le  retire  ordinairement  quand 
les  dernières  chaudes  du  foccage  font  données.  Foyei 

SOCCAGE. 

On  a  fait  l'épreuve  des  augelots  mis  en-devant  de 
la  poêle  :  mais  ils  ne  fe  chargeoient  alors  que  de  fel  ; 
parce  que  le  feu  étant  plus  violent  fous  cet  endroit  « 
&  l'eau  plus  agitée  par  les  bouillons  ,  l'écume  étoit 
chaffée  en  arrière ,  comme  on  voit  dans  un  pot  au 
feu.  Voyei ,  Planche  dernière  de  Salines  ,  figure  Zy  un 
augelot  ou  angelot. 

AUGET  ,  (  Manège.  )  Voye^  Canal. 
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AUGET  ,{.m.&  AUGETTE  ,  f.  f.  (Jrt  mîlu.)  cô 
font  des  conduits  de  bois  où  fe  placent  des  fauciiTons 
cjiii  conduilent  le  feu  à  la  chambre  des  mines.  P^oyei 
Mine.  (Q) 

AuGET ,  en  terme  (TEpinglier ,  eu:  une  efpece  à^ au- 
ge fermée  d'un  bout ,  depuis  lequel  ies  parties  laté- 
rales vont  toujours  en  diminuant  de  hauteur  :  Il  fert 
à  mettre  les  éginglesdans  la  frottoirc.  f^oye^  Frot- 
TOIRE  ,  &  P lanc.  féconde  de  CEpinglicr^fig.  O.  dans  la 
vignette. 

*  AUGIAN ,  {Gcog.)  ville  de  la  province  d'Adher- 
bigian.  Long.  8z.  lO.  lat.  feptentrionale  ^y.  8. 

*  AUGILES  ,  f  m.  pi.  (^Hi(l.  anc.)  peuples  de  Cy- 
rene  en  Afrique  ;  ils  n'avoient  d'autres  divinités  que 
les  dieux  Mânes  ;  ils  les  invoquoient  dans  leurs 
entreprifes ,  &  juroient  par  eux  ,  afTis  fur  les  fépul- 
chres. 

*  AUGITES ,  (^Hijî.  nat.")  nom  d'une  pieiTC  pré- 
cieufe  dont  il  ell  fait  mention  dans  Pline  ,  &  qu^on 
croit  être  la  même  que  le  callaïs  autre  pierre  précieu- 
fe,  d'un  verd  pâle ,  de  la  groffeur  &  du  poids  de  la 
topaze  ,  imitant  le  faphir,  mais  plus  blanche. 

AUGMENT  ,  f.  m.  terme  de  Grammaire ,  qui  eil  Uir- 
toutenuiage  dans  la  grammaire  Greque.  Ùaugment 
n'eit  autre  chofe  qu'une  augmentation  ou  de  lettres 
ou  de  quantité  ;  &  cette  augmentation  fe  fait  au  com- 
mencement du  verbe  en  certains  tems ,  &  par  rap- 
port à  la  première  perfonne  dupréfent  de  l'indicatif, 
c'eft-à-dire ,  que  c'efl  ce  mot-là  qui  augmente  en  d'au- 
tres tems  :  par  exemple  ,  tJtt-tm  ,  verùero ,  voilà  la  pre- 
mière pofition  du  mot  fans  augment  ;  mais  il  y  a  aug- 
ment  en  ce  verbe  à  l'imparfait,  l-vuTnav  ;  au  parfait , 
T8T0Ç*  ;  au  plufqueparfait,  iTi-rlqiitv ,  &  encore  à  l'ao- 
rifte 'fécond  'iriTsùv. 

Il  y  a  deux  fortes  à.\iugment  ;  l'un  eft  appelléj^/- 
labicjue  ,  c'eft- à-dire  ,  qu'alors  le  mot  augmente  d'une 
fyllabe  ;  tJtttm  n'a  que  deux  fyllabes  ;  iT'jvtrov  qui  efi: 
l'imparfait  en  a  trois  ;  ainfi  des  autres. 

L'autre  iorte  ^augment  qui  fe  fait  par  rapport  à  la 
quantité  profodique  de  la  fyllabe  ,  efl  appelle  aug- 
ment temporel^  ÎMÙd-M  ,  venio  ;  yiXîu^ov  ,  veniebam^  où 
VOUS  voyez  que  Xê  bref  efl  changé  en  e'iong,  &  que 
M  augment  temporel  n'eft  proprement  que  le  change- 
ment de  la  brève  en  la  longue  qui  y  répond.  Foye:^ 
la  Grammaire  Greque  de  P.  R. 

Ce  terme  ai  augment  fyllabique  ,  qui  n'efl  en  ufage 
que  dans  la  grammaire  Greque  ,  devroit  aulfi  être 
appliqué  à  la  grammaire  des  langues  Orientales  où 
cet  augment  a  lieu. 

Il  fe  fait  aufli  dans  la  langue  Latine  des  augmen- 
tations de  l'une  &  de  l'autre  efpece ,  fans  que  le  mot 
èJaugment  y  foit  en  ufage  :  par  exemple  ,  honor  au 
nominatif,  honoris  au  génitif,  &c.  voilà  Vaugme/.t 
Jyllubique  ;  venio ,  la  première  brève  ;  vêni  au  prété- 
rit, la  première  longue,  voiikV augment  temporel.  Il 
y  a  auffi  un  augment  lyllabique  dans  les  verbes  qui  re- 
doublent leur  prétérit  :  mordeo^  momordi  ;  cano  ^  ce- 
cini.  (F) 

Augment  dedot,  {Jurifprud.^  eft une  portion  des 
biens  du  mari  accordée  à  la  femme  furvivante,pour 
lui  aider  à  s'entretenir  fuivant  la  qualité.  Cette  libé- 
ralité tient  quelque  chofe  de  ce  qu'on  appellolt  dans 
le  Droit  Romain  donation  à  cauje  de  noces  ;  &  quel- 
que chofe  de  notre  douaire  coûtumicr. 

Cette  ])ortion  eft  ordinairement  réglée  par  le  con- 
trat de  mariage  ,  &  dépend  abfolumcnt  de  la  volonté 
des  parties,  qui  la  peuvent  fixer  à  telle  (bmme  qu'ils 
veulent,  fans  qu'il  foit  néccfTaire  d'avoir  aucun  égard 
à  la  dot  de  la  femme  ,  ni  aux  biens  du  mari. 

Lorfqu'cllc  n'a  pas  été  fixée  par  le  contrat  de  ma- 
riage ,  les  ufagcs  des  lieux  y  fiippléent  &  la  déter- 
minent :  mais  ces  ufagcs  varient  fuivant  les  différens 
parlcmens  de  droit  écrit  ;  par  exemple  ,  au  parle- 
ment de  Touloufe ,  elle  efl  toujours  fixée  à  la  moitié 
Tome  I, 
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de  la  dot  de  la  femme  ;  au  parlement  de  Boiu-deaux 
Vaugment  des  filles  efl  de  la  moitié  ,  &  celui  des  veu- 
ves du  tiers. 

Si  un  homme  veuf  qui  a  des  enfans  du  premier  litj 
fe  remarie ,  alors  Vaugment  de  dot  &  les  autres  avan- 
tages que  le  mari  fait  à  fa  féconde  femme  ne  peu- 
vent jamais  excéder  la  part  du  moins  prenant  des  en- 
fans  clans  la  fucceffion  de  leur  père. 

La  femme  qui  fe  remarie  ayant  des  enfans  du  pre- 
mier lit ,  perd  la  propriété  de  tous  les  gains  nuptiaux 
du  premier  mariage,  &  fmgulierement  de  ["augment  dé 
dot  qui  en  fait  partie  ,  lequel  pafTe  à  l'inflant  même 
aux  enfans. 

Quand  il  n'y  a  point  d'enfans  du  mariage  di/Tous 
par  la  mort  du  mari ,  la  femme  a  la  propriété  de  tout 
Vaugment ,  foit  qu'elle  fe  remarie  ,  ou  ne  fe  remarie 
pas. 

Comme  les  enfans  ont  leur  portion  virile  dans 
Vaugment  de  dot  parle  bénéfice  de  la  loi ,  ils  font  éga- 
lement appelles  à  cette  portion  virile,  loit  qu'ils  ac- 
ceptent la  fucceffion  du  père  &  de  la  mère ,  ou  qu'ils 
y  renoncent. 

Les  enfans  ne  peuvent  jamais  avoir  Vaugment  de 
dot  quand  le  père  afurvécu  la  mcre  ;  p^r-^e  l;  'aiors 
cette  libéralité  efl  réverfible  à  celui  fjui  l'a  faite. 

La  renonciation  que  fait  une  hlie  aux  liicceiiions  à 
écheoir  du  père  &  de  la  mère  ne  s'étend  pas  à  Vaug- 
ment de  dot,  à  moins  qu'il  n'y  foit  nommément  com- 
pris ,  ou  que  la  renonciation  ne  foit  faite  à  tous  droits 
&  prétentions  qu'elle  a  &  pourra  avoir  fiir  les  biens 
&  en  la  fucceffion  du  père  &  de  la  mère. 

Lorfquele  père  a  vendu  des  héritages  hijetsà  1'^//^- 
w.ent  de  dot ,  le  tiers  acquéreur  ne  peut  pas  p'efci  re 
contre  la  femme  ni  contre  les  enrans  durant  la  vie 
du  père. 

Le  parlement  de  Paris  adjuge  les  intérêts  6e.Vaug-i 
ment  de  dot  du  jour  du  décès,  liins  aucune  dei:^ar:  .e 
judiciaire  ;  ceux  de  Touloufe  &  de  Provence  ne  les 
adjugent  que  du  jour  de  la  demande  faite  en  ,uflice. 

La  femme  a  hypothèque  pour  fon  augmi:nt  de  dot, 
du  jour  du  contrat  de  mariage  s'il  y  en  a  ;  &  s'il  n'y 
en  a  point ,  du  jour  de  la  bénédidion  nuptiale:  r  --is 
cette  hypothèque  efl  toujours  poflérieure  à  celle  de 
fa  dot. 

Si  la  femme  efl  féparée  de  biens  pour  mauvaife 
adminiflration  de  la  part  de  fon  mari ,  les  parlemens 
de  Paris  &  de  Provence  lui  adjugent  Vaugment  de  dot  ; 
fecus  à  Touloufe  &  en  Dauphiné.  (//) 

AUGMENTATION,  f.f  en  général  acîion  d'aug- 
menter ,  c'efl-à-dire  ,  d'ajouter  ou  de  joindre  une  choie 
à  une  autre  pour  la  rendre  plus  grande  ou  plui  con- 
fidérable.  f^oye^  Audition  ,  Accroissement. 

Les  adminiflrateurs  des  libéralités  de  la  reine  An- 
ne, pour  l'entretien  des  pauvres  eccléfiafliqucs  ,  ob- 
tinrent en  vertu  de  plufieurs  aftes  clu  parlement ,  le 
pouvoir  d'augmenter  tous  les  bénélices  du  clerpé  qui 
n'excèdent  pas  50  livres  flerlins  par  an  ;  &  Ton  a 
prouvé  que  le  nombre  des  bénéfices  qui  peuvent 
s'augmenter  en  conféquence ,  efl  tel  qu'il  fiiit. 

1071  bénéfices  qui  ne  paffent  point  dix  livres  de 
rente,  &  qui  peuvent  être  accrus  au  fcxtuple,  des 
feuls  bienf lits  de  la  reine  deflinés  à  cet  eifct ,  f iii- 
vantles  règles  aduellcs  de  leurs  adminiflrateurs,  pio- 
duiroient  une  augmentation  de  6416. 

1467  bénéfices  au-delfus  de  dix  livres  flerlins  par 
an  ,  6c  aii-delfoiis  de  vingt ,  peuvent  être  augmentés 
julqu'au  quadruple;  ce  qui  feroit  5806  d'augmenta- 
tion. 

1 1  26  bénéfices  au-defTus  de  20  &  au-dcffous  de 
30  livres  flerlins  de  rente  ,  peuvent  être  augmentés 
jufqu'au  triple;  ce  qui  feroit  ime  augmentation  de 

3378. 

1049  bénéfices  au-defTus  de  30  &C  au-defîbtis  de  40^ 

S  S  s  i  i  jj 


876 


A  U  G 


qiii peuvent  s'augmenter  au  double,  &  cela  produi- 
roit  une  augmentation  de  2098. 

884  bénéfices  au-deiius  de  40&au-deffous  de  50 
par  an,  peuvent  êtie  doublés  ;  &  cela  feioit  une 
augmentation  de  884. 

Le  nombre  des  bénéfices  dont  il  s'agit,  fe  monte 
à  5597,  &  celui  des  augmentations  propoiées  à 

18654. 

En  luppofant  le  total  des  bienfaits  de  la  reine  fur 

le  pié  de  53  augmentations  annuelles,  on  trouve 
qu'il  s  écoulera  339  années  depuis  1714,  époque  de 
la  première  augmentation  avant  que  tous  les  petits 
bénéfices  excédent  50  livres  lierions  de  rente  ;  &  fi 
l'on  compte  fur  une  moitié  de  telle  augnientation  à 
faire  de  concert  avec  d'autres  bienfaiîeuis  (ce  qui 
n'a  guère  d'apparence  )  il  faudra  que  Z26  ans  folent 
révolus,  avant  que  les  bénéfices  déjà  certifiés  moin- 
dres que  50  livres  par  an  ,  loient  enfin  d'une  lente 
plus  confidérable.  (^H) 

Augmentation.  Cour  d'augmentation  des  revenus 
du  roi  ;  nom  d'une  cour  qui  fut  érigée  fous  Henri  111. 
d'Angleterre ,  en  1536,  pour  obvier  aux  fraudes  par 
rapport  aux  revenus  des  mailons  religieufes  &  de 
leurs  terres  données  au  roi  par  aûe  du  parlement. 
Celte  cour  fut  abrogée  par  un  ade  contraire  émané 
du  parlement  tenu  la  première  année  du  règne  àt 
Marie;  le  bureau  en  fubfifte  encore  ,  il  contient  de 
précieux  monumens.  La  cour  d'augmentation  fut  ainll 
nommée,  parce  que  la  fupprefïïon  des  monafteres, 
dont  même  pluficurs  furent  appropriés  à  la  couron- 
ne ,  en  augmenta  de  beaucoup  les  revenus.  (^) 

Augmentations,  en  termes  de  BUfon-  additions 
faites  aux  armoiries,  nouvelles  marques  d'honneir 
ajoutées  à  l'écufTon  ou  portées  dans  tout  un  paya. 
Telles  font  les  armes  d'Uifter  que  portent  les  baro- 
nets d'Angleterre.  (^) 

•AUGMENTER ,  aggrcndir,  {Gramm.  Synt.')  l'un 
S*applique  à  l'étendue,  &  l'autre  aux  nombies.  On 
aggrandic  une  ville  ,  &  on  augmente  le  nombre  des  ci- 
toyens :  on  aggrandit  fa  maifon, &  on  en  augmente  les 
étages  :  on  aggr^nJit  foji  terrein ,  &  on  augiunte  foa 
bien.  On  ne  peut  trop  augmenter  les  forces  d'un  état, 
jnais  on  peut  trop  Vaggrundir. 

Augmenter  ,  croître  :  l'un  fe  fait  par  développe- 
ment ,  l'autre  par  addition.  Les  blés  eroijent ,  la  ré- 
colte augmente.  Si  l'on  dit  également  bien,  la  rivière 
croit  Si  la  rivière  augmente ,  c'eft  que  dans  le  premier 
cas  on  la  confidere  en  elle-même  6c  abftra£lion  iJïtz 
des  caufés  de  fon  accroiffement ,  &  que  dans  le  le- 
cond  l'efprit  tourne  fa  vue  iiu  la  nouvelle  qu.intiié 
d'eau  turajoCitée  qui  la  fait  hauffer. 

Lorlque  deux  exprefîîons  font  bonnes  ,  il  faut  re- 
courir à  la  différence  des  vues  de  l'efprit ,  pour  en 
trouver  la  raifbn.  Quant  à  la  même  vue ,  il  n'elt  pas 
pofTible  qu'elle  foit  également  bien  défignéc  par  deux 
expreffrons  différentes. 

*AUGON  (mont),  Géog.  anc.  &mod.  montagne 
d'Italie ,  partie  de  l'Apennin ,  fitucc  dans  le  Pavefan  , 
que  quelques  géographes  prennent  pour  VAuginus  des 
anc  ens  ;  d'autres  prétendent  que  l'auginus  efl  notre 
Mont:~codoro. 

AUGURES,  f,  m.  {HIJ}.  anc.^  nom  de  dignité  à 
Rome.  C'étoient  des  minillres  de  la  relig'on ,  qu'on 
regardoit  comme  les  interprètes  des  dieux,  &  qu'on 
confultoit  pour  favoir  fi  on  réuffiroit  dans  fes  enirc- 
prifes.  Ils  en  jugcoient  par  le  vol  des  oileaux;  par  la 
manière  dont  mangeoient  les  poulets  facrés.  Les  au- 
gures ne  furent  d'abord  créés  qu'au  nombre  de  trois 
ou  de  quati  c  ,  &  depuis  augmentés  jul'quà  quinze  :  ils 
juroient  de  ne  révéler  jamais  aucun  de  leurs  myfle- 
rcs,  lans  doute  pour  ne  pas  fe  décrédlter  dans  l'elprit 
du  peuple  ;  car  les  grands  &:  les  favans  n'en  étoient 
pas  dupes,  témoin  ce  que  Cicéron  dit  de  leurs  cérc- 
momes ,  qui  étoicnt  û  ridiculeii ,  qu'il  s'étonne  que 
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àeux  augures  puifTent  s'entre-regarder  fans  éclater  de 
lire.  Leurs  prédidhcns  étoient  néanmoins  rangées 
dans  Tordre  des  piod  ges  naturels  ,  mais  perionne 
n'en  avoit  la  clé  qu'eux  ;  aulîi  mterpié  oie.it-.ls  le 
chant  &  le  vol  des  oileaux  à  leur  fantaifre  ,  tantôt 
poui  ,  tiintôt  contre.  Vanon  a  prétendu  que  les  ter- 
mes à^uugur  &  d  uugurium  veno.ent  ex  avium  gurritu, 
du  galouillement  des  oileaux  ,  qui  faiioit  un  des  ob- 
jets principaux  de  l'attention  des  augures.  Fcftus  & 
Lloyd,  Anglois,en  ont  tiré  l'étymologie  moins  heu- 
reuiement  ;  le  premier ,  ex  avium  gefiu  ,  la  contenan- 
ce dcb  o  féaux  ;  6c  le  fécond,  d'avcurus  ^  uvicurium  , 
fo  n  des  oifeaux,  parce  que  les  augures  étoient  char- 
gés du  fom  des  poulets  facrés.  Le  H.  Pezron  tire  ce 
nom  du  Celtique  au  ,  foie  ,  &  gur ,  homme  ,  de  forte 
qu  à  ion  avis  {augure  étolt  proprement  celui  qui  ob- 
fervoit  les  inteiuns  des  an  maux,  &  devinoit  l'ave- 
nir en  confidérant  leur  foie  ;  opinion  qui  confond 
Vaugure  avec  Varufpice  ,  dont  les  fonctions  font  néan- 
moins ties-ditlinguées  dans  les  anciens  auteurs.  (G) 

AU  G  U  H.IU  M  f  jcience  augurule  ou  des  augures; 
l'art  de  prédire  l'avenir  par  le  vol  6l  le  mangei  des 
oileaux.  Les  Romains  l'avoient  reçue  des  Tolcans  , 
chez  ielquels  ils  avoient  foin  d'entretenir  fix  jeunes 
Patriciens  comme  dans  une  elpece  d'académie,  pour 
leur  appiendrc  de  bonne  heure  les  principes  &  les 
feciets  des  augures.  Les  Toicans  en  attribuoient  l'in- 
vention à  Tagés ,  elpece  de  demi-dieu  trouvé  par 
un  laboureur  tous  ime  motte  de  terre.  Sulaas  en  fa'^t 
honneur  à  Teie^onus  ;  Paulanias,  à  Parnalus  fils  de 
Neptune  ;  d'auti  es  la  font  defcendre  des  Cariens ,  des 
Ciiiciens  ,  de^  Pifidiens,  des  Egyptiens,  des  Chal- 
déens  &  des  Phéniciens,  &.  prétendent  même  en  don» 
nei  une  bonne  preuve  ,  en  remarquant  que  ces  peu- 
ples de  tout  tems  le  diflingrtolent  ces  autres  par  leur 
attention  particulière  à  l'elpece  volatile  ;  enfoite  que 
leur  commerce  fréquent  avec  ces  animaux  &  le  loin 
qu'ils  prenoient  de  leur  éducation,  les  mettoit  à  por- 
tée d'entendre  mieux  que  d'aunes  ce  que  fignifioient 
leurs  cris,  leurs  mouvemens,  leurs  pollures  ,  &  leurs 
différens  ramages.  Pythagore  &:  ApoUon'us  deTyane 
fe  vantoient  de  comprendie  le  langage  des  oileaux. 
Cette  fcience  s'appelle  encore  ornithomantle  ou  divi- 
nuiion  pur  les  oij'eaux. 

U  paroît  par  les  livres  faints,  que  la  fcience  des 
augures  étoit  tres-connue  des  Egyptiens  &  des  autres 
Orientaux  du  tems  de  Moyfc  ,  6c  même  avant  lui  : 
ce  legiflateur,  dans  le  Lévitlque,  défend  de  conful- 
ter  les  augures  ;  6c  dans  la  Genele  l'intendant  de  Jo-* 
féph  dit  que  la  coupe  qui  fut  tiouvée  dans  le  tac  de 
Benjamin  ,  étoit  le  vale  dont  fon  maître  fe  fervoit 
pour  prendre  les  augures:  non  que  ce  patriarche  don- 
nât dans  cette  fuperftition  ;  mais  l'Egyptien  s'expri- 
moit  fuivant  fes  idées ,  pour  rehau.icr  le  prix  de  la 
coupe.  (C?) 

AUGUSTAL,  adj.  m.  fe  dit  de  ce  qui  a  rapport  à 
l'em.pereur  ou  à  l'impératrice. 

AuGUbTAL  ou  Préfet  augustal,  {Hijl.  anc.') 
magifîiat  romain  ,  prépofé  au  gouvernement  de  l'E- 
gypte, avec  un  pouvoir  femblable  à  celui  du  pro- 
conful  dans  les  autres  provinces.  F.  Proconsul, 

AUGUSTALES. 

Augustales  (troupes)  f.  f.  pi.  {Hljl.  anc.)  nom 
donné  à  cinq  mille  fbldats  que  Néron  laifoit  placer 
dans  l'amphithéâtre  ,  pour  faire  des  acclamations  & 
des  applaudiffemens  toutes  les  fois  que  dans  les  jeux 
publics  il  conduiloit  lui-même  des  chars  ou  f.uloit 
quelques  autres  evercices.  (<j  ) 

AÛGUSTAUX ,  adj.  pris  lubfî.  (  ^y?.  anc.  )  nom 
donné  aux  prêtres  deflinés  à  fervirdans  les  temples 
élevés  en  l'honneur  de  l'empereur  Augulte.  Leur 
nombre  de  fix  les  fit  aufîi  appellcr  l'extumvirs.  La  pre- 
mière fblemniré  011  ces  prêtres  fervircnt,  futinlliuiée 
l'an  de  Rome  835,  quatre  ans  après  la  fin  de  toutes 
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les  guerres  :  &  depuis  qu'Augufle  eut  réglé  les  affai- 
res de  Sic: le  ,  de  Grèce  ,  de  Syrie  ,  &  remis  les  Par- 
thes  i'oub  le  joug  de  R.ome  ;  le  quatre  des  ides  d'Oc- 
tobre érant  le  jour  de  Ion  entrée  en  cette  capitale , 
liit  auffi  choili  pour  en  célébrer  l'anniverfaire  & 
mé  dies  augujialis .  ((x) 

*AUGUSTBERG  ou  AUGUSTBOURG ,  (Géog.) 
ville  d'Allemagne  dans  la  haute-Saxe  ,  au  marquil'at 
de  Mifnie ,  fur  une  montagne ,  proche  le  ruifléau  de 
Schop,  &  à  fix  milles  de  Drelde. 

AUGUSTE,  adj.  {_Hijl.  anc.')  nom  de  dignité  don- 
né aux  empereurs  romains ,  ieion  quelques-uns ,  du 
motaugeo,  parce  qu'ils  augmentèrent  la  puiffance  Ro- 
maine. Odavien  le  porta  le  premier ,  &  il  fut  adopté 
par  fes  fucceffeurs ,  comme  on  le  voit  marqué  ilir  les 
médailles  par  cette  lettre  A, ou  par  celles-ci  AVG.  les 
impératrices  parlicipoient  aufîi  à  ce  titre  dans  les  mé- 
dailles &  les  autres  nionumens  publics ,  telles  que  les 
médailles  d 'Hélène ,  mère  du  grand  Conflantin ,  qui 
portent  cette  légende ,  FL.  IVL.  KELENA  AVG. 
Marc  Aurele  fut  le  premier  qui  partagea  le  tirre  d'au- 
gufte  avec  L.  Aurelius-Verus  fon  collègue.  Auguile 
honora  de  ce  nom  les  principales  colonies  qu'il  éta- 
blit dans  les  villes  des  Gaules  pendant  le  féjour  qu'il 
y  fît ,  &  en  particulier  la  ville  de  Soiffons ,  qu'on 
trouve  nommée  dans  des  infcriptions  Augujia  Suef- 
Jionum. 

Les  collègues  des  empereurs  &  leurs  fucceffeurs , 
défignés  ou  affocié^  à  l'empire ,  étoient  d'abord  créés 
Céfars,  puis  nommés  Augujles.  Le  P.Pagi  ioùtient, 
contre  prefque  tous  les  auteurs  ,  que  la  gradation  fe 
faifoit  de  cette  dernière  qualité  à  la  première  :  mais 
M.  Fiéchier  obferve  avec  plus  de  fondement ,  com- 
me une  chofe  qui  n'avoit  point  encore  eu  d'exemple , 
que  l'empereur  Valentinien  proclama  ion  frère  Va- 
\tùns  Augujlc ,  avant  que  de  l'avoir  créé  Cciar. 

A  l'exemple  des  Romains ,  les  nations  modernes 
ont  donné  à  leurs  fouverains  &  à  leurs  reines  le  fur- 
nom  d'augujie.  On  voit  par  d'anciennes  médailles  ou 
monnoies ,  que  Childebert ,  Clotaire ,  &  Clovis  ont 
porté  ce  nom  ;  &  Crotechilde  ,  femme  du  dernier  , 
elt  appellée  dans  le  livre  des  miracles  de  S.  Germain, 
tantôt  reglna ,  &  tantôt  augufla.  Dans  notre  hilioirc 
Philippe  IL  eft  connu  fous  le  titre  de  Philippe  Aiiguf- 

H.  (G) 

Auguste  ,  Hijloire  augujle ,  hiffoirc  des  empereurs 
de  Rome  depuis  Adrien  &  l'an  de  grâce  i  57  jufqu'en 
185 ,  compofée  par  fix  auteurs  Latins  ,  vÉlius  Spar- 
lianus,  Julius  Capitolinus ,  iElius  Lampridius,  Vul- 
catius  Gallicanus  ,  Trebellius  Pollio ,  &  Flavius  Vo- 
pifcus.  f^id.  Fdbric.  Bibl.  lat.  c.  vj.  (6-) 

Auguste,  papier  augufiiy  (^Hijl.  anc.)  nom  donné 
par  flatterie  pour  l'empereur  Auguffe ,  à  un  papier 
très-beau  &  très-fin  qu'on  fabriquoit  en  Egypte  ,  & 
qu'on  appelloit  anciennement  charta  huratica  ^papier 
facré,  parce  qu'on  n'y  écrivoit  que  les  livres  iacrés 
&  qui  regardoient  la  religion.  On  l'appcUa  depuis  , 
par  adulation,  charta  augufla.  Les  feuilles  de  ce  pa- 
pier, qui  avoicnt  paffc  pour  les  meilleures,  perdi- 
tent  enfin  le  rang  qu'elles  avoient  tenu.  Elles  avoient 
treize  doigts  de  large  ,  &  étoient  fi  délicates  qu'à  pei- 
ne pouvoient-eilcs  foûtenir  Le  calamus;  l'écriture  per- 
çoit de  manière  que  les  lignes  du  verjo  paroifioicnt 
preiqu'une  rature  du  rSo  :  elles  étoient  d'ailleurs  fi 
traniparcntcs,  que  cela  faifoit  un  effet  défagréable  à 
la  vue.  L'empereur  Claude  en  fit  faire  de  plus  épaif- 
fcs  &  de  plus  fortes  ;  le  p^ip'ur  augujle  ne  Icrvit  plus 
que  pour  écrire  des  lettres  nilffives.  DomMontfauc, 
mini,  de  C Acad.  (6-) 

AUGUSTIN ,  f  m.  (TUolog.')  titre  que  Cornélius 
Janlenius ,  évC-que  d'Ypres,  a  donné  ù  Ion  ouvrage  , 
qui  depuis  près  d'un  ficclc  a  caule  des  difputci  fi  vi- 
ves dans  l'Eglife,  &  donné  naiffance  au  Janlénilme 
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&  à  fes  défenfeurs.  f^oyei  JANSÉNISME  &  Jansé- 
nistes. 

VAuguJlin  de  Janfenius  ,  qu'il  intitula  ainfi  parce 
qu'il  penfoit  n'y  foàtenir  que  la  dodrine  de  faint  Au- 
guffin  fur  la  grâce ,  &  y  donner  la  clé  des  endroits 
les  plus  difficiles  de  ce  père  fur  cette  matière ,  né 
parut  pour  la  première  fois  qu'après  la  mort  de  Ion 
auteur,  imprimé  à  Louvain  en  1640.  Il  efl  divifé  en 
trois  volumes  in-folio  ,  dont  le  premier  contient  huit 
livres  fur  l'héréfie  des  Pélagiens  ;  le  (ècond ,  huit  li- 
vres ,  dont  un  fur  l'ulage  de  la  raifon  &  de  l'auto- 
rité en  matières  théologiques;  un  fm-la  grâce  du  pre- 
mier homme  &  des  anges;  quatre  de  l'état  de  nature 
tombée  ;  &  trois  de  l'état  de  pure  nature.  Le  troifie- 
me  volume  efl  divifé  en  deux  parties ,  dont  la  pre- 
mière contient  un  traité  de  la  grâce  de  Jefus-Chrifl 
en  dix  livres  ;  la  féconde  ne  comprend  qu'un  feul  li- 
vre intitidé  Parallèle  de  l'erreur  des  Scmipèlagiens  &  de 
l'opinion  de  quelques  modernes  ,  c'eft- à-dire  des  théolo-' 
giens  qui  admettent  la  grâce  luffifante. 

C'eft  de  cet  ouvrage  qu'ont  été  extraites  les  cinq 
famexifes  propofitions ,  dont  nous  traiterons  avec  plus 
d'étendue  à  l'article  Jan/enijme.  f-^oyez  JANSENISME. 

{G) 

AUGUSTINS  ,  f.  m.  pi.  {Hifi.  ecdef.)  ordres  reli- 
gieux qui  reconnoiffent  S.  Auguftin  pour  leur  maître 
6c  leur  père,  &  qui  profeffent  la  rc-',le  :u"on  dit  qu'il 
donna  à  des  moines ,  avec  lefquels  û  1  .eut  à  la  cam- 
pagne près  de  Milan,  &  dont  il  mena  quelques-uns 
avec  lui  en  Afrique.  Il  les  établit  pre^  d'Hippone  , 
lorfqu'il  en  eut  été  fait  évêque. 

Les  religieux  que  nous  appelions  Auguflins  étoient 
dans  leur  origine  des  hennîtes  ,  que  le  pape  Alexan- 
dre IV.  raffembla  en  1256,  auxquels  u  donna  la  rè- 
gle de  S.  Auguftin ,  &  pour  général  Lanfi  anc  Septala 
de  Milan  ,  homme  d'une  très-grande  pic'i.  Cet  or- 
dre, fameux  parles  faints  &  les  favans  qu'il  a  donnés 
H  l'Eglife ,  s'efl  divifé  en  diverfes  branches  ;  car  les 
hermites  de  faint  Paul,  les  Jéronymites  ,  les  religieux 
de  fainte  Brigitte ,  ceux  de  faint  Ambroife ,  les  frères 
de  la  charité  ,  &  plufieurs  autres  ordres ,  jufqu'au 
nombre  de  foixante  &  plus ,  fuivent  tous  la  régie  de 
laint  Auguftin.  En  France  les  hermites  de  iaint  Au- 
gufiin  ont  une  congrégation  particulière,  dite  lu  com* 
munauti  de  Bourges  ou  la  province  de  faint  Guillaume. 
Les  Augujhns  déchau(fés  font  imc  réforme  de  cet  or- 
dre ,  commencée  en  Portugal  en  i  574.  Tous  ces  reli- 
gieux font  vêtus  de  noir  &  font  un  des  quatre  ordres 
mendians.  f^oye^^  Mendians, 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  religieux  avec  diffé- 
rens  autres  ordres  ou  congrégations  ,  dont  les  mem- 
bres ,  fous  le  titre  de  chanoines  réguliers  ,  profeffent  la 
règle  de  faint  Auguflin  ,  tels  que  ceux  de  Lairan  ,  du 
faint  Sepulchre,  de  faint  Sauveur ,  de  faint  Ruf,  du 
Val  des  écoliers,  &  en  particulier  de  la  coiigréq.'tion 
de  France ,  plus  connus  fous  le  nom  de  GJnovéfains 
qu'ils  ont  tiré  de  la  maifon  de  fainte  Geneviève  de 
Paris,  dont  l'abbé  eft  toùiours  leur  f  upéricur  général. 

Il  y  a  auffi  diverfes  abbayes  de  filles  &  de  chanoi- 
nedès  de  l'ordre  de  famt  Auguflin.  P^cye^  Religieu- 
ses ô*  Chanoinesses.  (G) 

Augustin,  (Saint)  neuvième  corps  des  carac- 
tères dliuprimerie;  la  proportion  efl  de  deux  lignes 
deux  points  ,  meliirc  de  l'cchelle.  Son  corps  double 
efl  le  petit  canon,  f^oye^  les  proportions  des  curaclerts 
d'Imprimerie  ,  &  l'exemple  à  Varticle  CARACTERE. 

•Augustin,  (Saint)  Géog.  fort  de  l'Amérique 
feptentrionale ,  fur  ia  côte  orientale  de  la  Floride ,  à 
rextreinité  d'une  langue  de  terre.  Long.  IqS.  JO. 
lat.  .30. 

•  AUGUSTfNE  ,  adj.  f.  (7///?.  anc.)  nom  d'une  tù- 
te  qui  le  célcbroit  A  Rome  le  4  des  ides  d'Odlobrc, 
en  riionneur  d'Augufle,  &  en  mémoire  de  Ion  heu- 
reux retour,  après  la  pacification  de  la  Grèce,  l'A- 
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fie,  la  Syrie,  &  les  provinces  conquifes  fur  les  Par- 
thes.  Elle  étoit  folemnelle,  &  accompagnée  de  jeux, 
roye^  AUGUSTAUX.  {G) 

AUGUSTINIENS ,  1".  m.  pi.  {Théolog.  Hijl.  Ecd.  ) 
nom  qu'on  donne  dans  les  écoles  aux  Théologiens 
qui  ibûtiennent  que  la  grâce  efl:  efficace  de  la  natu- 
re abfolument  &  moralement ,  &  non  pas  relative- 
ment &  par  degrés.  ^oye{  Grâce  efficace.  On 
les  appelle  ainli ,  parce  que  dans  leurs  opinions  ils 
fe  fondent  principalement  fur  l'autorité  de  Saint  Au- 
guflin. 

Le  fyflème  des  Augujlin'uns  fur  la  grâce ,  fe  réduit 
principalement  à  ces  points. 

1°.  Ils  diftinguent  entre  les  œuvres  naturelles  &  les 
œuvres  furnaîurelles  ;  entre  l'état  d'innocence,  &  l'é- 
tat de  nature  tombée. 

"  2°.  Ils  foùîiennent  que  toutes  les  créatures  libres 
dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  états,  ont  befoin 
pour  chaque  aftion  naturelle ,  du  concours  aduel  de 
Dieu. 

3".  Que  ce  concours  n'efl;  pas  antécédent ,  ni  phy- 
siquement prédéterminant ,  mais  fimultanée  &  flexi- 
ble au  choix  de  la  volonté  ;  enforte  que  Dieu  con- 
court à  telle  ou  telle  aftlon ,  parce  que  la  volonté  le 
détermine  à  agir ,  &  fi  elle  ne  s 'y  détermine  pas ,  Dieu 
ne  prête  pas  Ion  concours. 

4°.  Que  quant  aux  œuvres  furnaturelles,  les  mê- 
mes créatures  libres,  en  quelqu'état  qu'on  les  fup- 
pôfe ,  ont  befoin  d'un  fecours  Ipécial  &  furnaturel  de 
la  grâce. 

<Ç.  Que  dans  l'état  de  nature  innocente ,  cette  grâ- 
ce n'a  pas  été  efficace  par  elle-même  &  de  fa  nature , 
comme  elle  l'eft  maintenant,  mais  verlatile  ;  &  c'eft 
ce  qu'ils  appellent  autrement  adjutoriumjine  quo. 

6°.  Que  dans  ce  même  état  de  nature  innocente, 
il  n'y  a  point  eu  de  décrets  abfolus,  efficaces ,  anté- 
cédens  au  confentement  libre  de  la  volonté  de  la 
créature,  &  par  conféquent  nulle  prédeltination  à 
la  gloire  avant  la  prévifion  des  mérites ,  nulle  répro- 
bation qui  ne  fuppolât  la  prévifion  des  démérites. 

7°.  Que  dans  l'état  de  nature  tombée  ou  corrom- 
pue par  le  péché,  la  grâce  efficace  par  elle-même, 
efl:  nécefl^airc  pour  toutes  les  aûions  qui  font  dans 
l'ordre  furnaturel. 

8°.  Ils  fondent  la  nécelTité  de  cette  grâce  fur  la  feule 
foibleflfe  de  la  volonté  humaine  ,  confidérée  après  la 
chute  d'Adam ,  &  non  fur  la  fubordination  &  la  dé- 
pendance dans  laquelle  la  créature  doit  être  du  créa- 
teur, comme  le  veulent  lesThomiftes. 

9°.  Ils  font  ordinairement  confifter  la  nature  de 
cette  grâce  efficace  dans  une  certaine  délcdation  & 
fuavité  viftorieufe ,  non  pas  par  degrés  &  relative- 
ment ,  comme  l'admettent  les  Janféniftcs ,  mais  Am- 
plement &  abfolument,  par  laquelle  Dieu  incline  la 
volonté  au  bien ,  fans  toutefois  blefl^cr  fa  liberté. 
Quoiqu'ils  avouent  que  Dieu  a  d'ailleurs  une  infini- 
té de  moyens  inconnus  à  l'homme,  pour  déterminer 
librement  la  volonté ,  fuivant  ce  principe  de  Saint 
Auguftin  :  Dms  miris  ineffabilibufquc  modïs  homines  ad 
fe  vocat  &  trahit.  Lib.  I.  ad  JîmpLic. 

10°.  Outre  la  grâce  efficace,  ils  en  admettent  en- 
core une  autre  fuffifantc,  grâce  réelle,  &  proprement 
dite,  qui  donne  à  la  volonté  alTcz  de  forces  pour  pou- 
voir, foit  médiatcment,  foit  immédiatement,  pro- 
duire des  œuvres  furnaturelles  &  méritoires ,  mais 
qui  pourtant  n'a  jamais  fon  effet  fans  le  fecours  d'une 
grâce  efficace. 

1 1°.  Quand  Dieu  appelle  quelqu'un  efficacement , 
il  lui  donne,  félon  eux, une  grâce  efficace;  &  il  ac- 
corde aux  autres  une  grâce  fuffilante  pour  accomplir 
fes  commandemcns,  ou  au  moins  pour  obtenir  des 
grâces  plus  abondantes  &  plus  fortes  ,  afin  de  les 
accomplir. 

1 1°.  Ils  foutienncnt  que  quant  à  l'état  de  nature 


tombée  ,  il  faut  admettre  des  décrets  abfolus  &  effica» 
cci.  par  eux-mêmes ,  pour  les  œuvres  qui  font  dans 
l'ordre  furnaturel. 

1 3°.  Que  la  prefcience  de  ces  mêmes  œuvres  ell 
fondée  lur  ces  décrets  abfolus  &  efficaces. 

14*^.  Que  toute  prédeftination  foit  à  lagraçe,  foit 
à  la  gloire,  efl  entièrement  gratuite. 

I  5^.  Que  la  réprobation  pofitive  fe  fait  en  vue  des 
péchés  atruels,  &  la  réprobation  négative,  en  vue  du 
leul  péché  origmel. 

Ce  lylleme  approche  fort  duThomifme  pour  l'état 
de  nature  innocente,  &  duMolinifme  pour  l'état  de 
nature  tombée,  ^oye^  Molinisme  &  Thomisme. 

On  divile  \qs  Augujliniens  en  rigides  &  rélâchés. 
Les  rigides  font  ceux  qui  foûtiennent  tous  les  points 
que  nous  venons  d'expofer.  Les  relâchés  font  ceux , 
qui  dans  les  œuvres  fiu-naturelles ,  en  diftinguant  de 
faciles  &  de  difficiles  ,  n'exigent  de  grâce  efficace  par 
elle-même ,  que  pour  ces  dernières ,  &  foûtiennent 
que  pour  les  autres,  telles  que  la  prière  par  laquelle 
on  peut  obtenir  des  grâces  plus  abondantes,  la  grâce 
fuffilante  luffit  réellement,  &  a  fouvent  Ion  effet, 
fans  avoir  befoin  d'autre  lecours.  C'étoit  le  fenti- 
menî  du  Cardinal  Noris  ,  du  P.  Thomaflin ,  &  félon 
M.  Habert  évêque  de  Vabres ,  celui  que  de  fon  tems 
on  luivoit  le  plus  communément  en  Sorbonne.  Tour- 
nely  ,  tracl.  ae  grat.part.  II.  quœjl.  v.  parag.  il. 

AuGUSTiNiENS,  efl  aufli ,  félon Lindanus ,  le 
nom  de  quelques  hérétiques  du  XVP  fiecle ,  difciples 
d'un  facramentaire  appelle  ^wg«/?//z ,  qui  foûtenoit 
que  le  ciel  ne  leroit  ouvert  à  perlonne  avant  le  juge- 
ment dernier.  ((?) 

AUGUSTOW ,  {Géog.)  ville  de  Pologne,  dans  le 
duché  &  palatinat  de  Podlaquie ,  fur  la  rivière  de  Na- 
revuL0ng.41.3j.  Lat.  à3-2à. 

*  A  VIA ,  (  Géog.")  petite  rivière  de  Galice,  en  Ef- 
pagne.  Elle  le  jette  dans  le  Minho. 

*  AVIGNON ,  capitale  de  l'état  de  même  nom  , 
enclavé  dans  la  France ,  mais  dépendant  du  Pape  ;  la 
ville  efl  fur  le  Rhône.  Long.  Z2.  zS-  JJ.  lat.  4.3. 
6y.  23. 

AVIGNONET  ou  VIGNONET ,  {Géog:)  ville  de 
France ,  dans  le  haut  Languedoc  ,  au  pays  de  Laura- 
gais,  près  de  la  rivière  de  Lers. 

*kY\hk,{Hifi.nat.)  fruit  des  Indes.  C'eft,  dit 
Lémery ,  Traité  des  Drogues ,  une  efpece  de  pomme  , 
ronde ,  charnue ,  jaune ,  &  plus  groflTe  que  l'orange  ; 
elle  croît  fur  une  efpece  de  liane  ,  ou  plante  rempan- 
te  qui  s'attache  aux  arbres  voifms,  &  qu'on  trouve 
dans  l'Amérique  Efpagnole.  Elle  contient  dans  fa 
chair  huit  ou  dix  graines  plattes,  orbiculaires ,  &  ter- 
minées en  pointe  obtule.  Ces  graines  font  unies  les 
unes  aux  autres  ,  mais  lé  féparent  facilement  ;  elles 
font  convexes  d'un  côté,  &  concaves  de  l'autre,  de 
la  largciu-  de  nos  pièces  de  vint-quatre  fous ,  épailTes 
d'un  demi-doigt,  couvertes  chacune  d'une  peau  mé- 
diocrement épaiflé  ,  dure ,  ligneufe ,  un  peu  raboteu- 
fe,  principalement  en  la  partie  convexe,  &:  de  cou- 
leur jaunâtre.  Sous  cette  peau  efl  une  amande  ten- 
dre ,  amere ,  qu'on  eftime  grand  contre-poilon,  &  re- 
mède excellent  dariS  les  humeurs  malignes.  On  en 
prend  une  ou  deux  pour  dofe. 

*  AviLA,  (Géog.)  ville  d'Efpagne,  dans  la  vieille 
Caflille.  Long.  13.  22.  lat.  40.  36. 

Il  y  a  au  Pérou,  en  l'Amérique  méridionale,  dans 
la  province  de  Los  Quixos,  du  côté  de  Quito ,  lur  la 
rivière  de  Napo ,  une  autre  Avila. 

*AVILES,  {Géog.)  petite  ville  d'Efpagne ,  au 
royaume  de  Léon,  dans  lAlhirie  d'Oviedo,  lur  la 
baie  deBifcaie.  Long.  11.36.  lat.  4-^.  41. 

AVILLONNER  ,  v.  a£t.  terme  de  Fauconnerie^  don- 
ner des  ferres  de  derrière  ;  on  dit:  ce  faucon  avillonnc 
vigoureufement  fon  gibier. 
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AviLLONS ,  ferres  du  pouce  ou  derrière  des  mains 
d'un  oifeau  de  proie. 

*AV1M,  {Glog.faintc.')  ville  de  Paleftine ,  dans  la 
ti"ibu  de  Benjamin ,  entre  Bethel  &  Aphara. 

*AV1M,  (^Giog.^  rivière  de  la  Cluydefdale ,  dans 
l'Ecoffe  méridionale  ;  ellearrofe  le  bourg  d'Avin,  & 
i'e  jette  dans  le  Cluyde ,  proche  Hainilton. 

AVINO,  &  MINAS  DE  AVINO ,  ville  de  l'Amé- 
rique Mexicaine,  &  de  l'audience  de  Guadalajara, 
dans  la  province  de  Zacatecas,  entre  Elkrena  & 
Nombre  de  Dlos. 

*  AVIQUIRINA,  (Géog.)  île  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale ,  dans  la  mer  Pacifique ,  fur  la  côte  du 
royaume  de  Chili,  près  de  la  Conception. 

AVIR ,  V.  neut.  en  terme  de  Chauderonnier ^  Ferblan- 
tier^ &c.  c'eft  rabattre  fur  une  pièce  rapportée  une  ef- 
pece  de  rebord  qu'on  a  eu  foin  de  laiffer  au  morceau 
inférieur ,  afin  de  mieux  les  affembler. 

AVIRON ,  f.  m.  terme  de  marine  &  de  rivière  ;  inftru- 
ment  de  bois  rond  par  la  poignée,  &  plat  parle  bas, 
&  dont  on  fe  fert  pour  faire  aller  fur  l'eau  un  bachot 
ou  une  nacelle.  Voye:^  Rame. 

*  AVIS  yfentiment ,  opinion ,  (Gramm.^  termes  fy- 
nonymes,  en  ce  qu'ils  défignent  tous  un  jugement  de 
l'efprit.  Le  fentiment  marque  wvi  peu  la  délibération 
qui  l'a  précédé;  l'ûvii,  la  décifion  qui  l'a  fuivi;  & 

0  l'opinion  a  rapport  à  une  formalité  particulière  de 
judicature,  &  fuppofe  de  l'incertitude.  I^q  fentiment 
emporte  une  idée  de  fincérité  &  de  propriété  ;  Vavis , 
une  idée  d'intérêt  pour  quelqu'autre  que  nous  ;  V opi- 
nion ,  un  concours  de  témoignages.  Il  peut  y  avoir 
des  occafions ,  dit  M.  l'Abbé  Girard ,  oiil'on  foit  obli- 
gé de  donner  fon  avis  contre  (on  femiment,  &  de  fe 
conformer  aux  opinions  des  autres. 

Avis,  avenijfement ^  confeil ,  (Gramm!)  termes  fy- 
nonymes ,  en  ce  qu'ils  font  tous  les  trois  relatifs  à 
l'inftrudion  des  autres.  \JavertiJJement  eft  moins  rela- 
tif aux  mœurs  &  à  la  conduite  qu'^vzV  &  confàl.  Avis 
ne  renferme  pas  une  idée  de  fupériorité  fi  diftinfte  ' 
que  confeil.  Quelquefois  même  cette  idée  de  fupério- 
rité eft  tout-à-fait  étrangère  à  avis.  Les  auteurs  met- 
tent des  avenijfemens  à  leurs  livres.  Les  efpions  don- 
nent des  avis  ;  les  pères  &  les  mères  donnent  des  con- 
feils  à  leurs  enfans.  La  cloche  avertit  :  le  banquier  don- 
ne avis  ;  l'avocat  confeille.  Les  avis  font  vrais  ou  faux; 
les  avertijfemens^  néceffaires  ou  fuperflus  ;  &  les  con- 
feiisy  bons  ou  mauvais.  f^oye[  Syn.  Franc. 

Avis  ou  Advis  ,  voye7^  Advis  ,  en  terme  de  commer- 
ce^ avertiffement ,  inftruûion,  qu'on  donne  à  quel- 
qu'un de  quelque  chofe  qu'il  ignore.  On  dit  donner 
avis  d'un  envoi  de  marchandiles ,  d'ime  banquerou- 
te, &c. 

Parmi  les  négocians  Provençaux ,  on  fe  fert  du  ter- 
me Italien  advifo. 

Une  lettre  à^avis  eft  une  lettre  mifîîve  par  laquelle 
un  marchand  ou  un  banquier  mande  à  fon  correfpon- 
dant  qu'il  a  tiré  fur  lui  une  lettre  de  change ,  ou  quel- 
qu'autre affaire  relative  à  leur  commerce. 

Aux  lettres  à^avis  pour  envoi  de  marchandifes ,  on 
joint  ordinairement  la  fafture.  yoye^  Facture. 

A  l'égard  des  lettres  A^avis  pour  le  payement  des 
lettres  de  change,  elles  doivent  contenir  le  nom  de 
celui  pour  le  conjptc  de  qui  on  tire ,  la  date  du  jour , 
du  mois,  de  l'année,  lafommc  tirée,  le  nom  de  ce- 
lui qui  a  fourni  la  valeur.  Elle  doit  aufti  faire  men- 
tion du  nom  de  celui  à  qui  elle  doit  être  payée ,  &  du 
tems  auquel  elle  doit  l  être  ;  &  quand  les  lettres  de 
change  portent  à  payer  à  ordre ,  on  le  doit  pareille- 
ment fpecifier  dans  la  lettre  d'avà.  On  peut  fc  difpen- 
.fer  d'accepter  une  lettre  de  change,  quand  on  n'en 
a  point  eu  d'avis.  (G) 

Avis  ,  dans  le  commerce^  fc  prend  aufTi  \iO\\r  fenti- 
ment ou  confeil.  M.  Savary  a  donné  au  public  un  ex- 
cellent traité  intitulé  :  Parères  ou  avis  &  confeilsfur 
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les  plus  importantes  matières  du  commerce.  Foye^  Pa- 
rère. {G) 

*  AVIS  (ordre  d'),  Hifl.  mod.  ordre  militaire 
dont  on  fait  remonter  l'origine  en  11 47  fous  Alfonfe  I. 
roi  de  Portugal ,  «Si  dont  on  ne  date  l'éreftion  que  de 
II 6 2.  On  dit  qu'en  1 147  ,  quelques  gentilshommes 
fe  liguèrent  contre  les  Infidèles  fous  le  nom  de  nou^ 
velle  milice  ;  qu'ils  furent  érigés  en  ordre  en  i  i6z  ; 
que  Jean  Zirita ,  abbé  de  Touraca ,  leur  donna  des 
conftitutions  ;  qu'ils  eurent  pour  premier  grand-maî- 
tre Pierre ,  parent  du  roi  ;  qu'ils  embrafTerent  la  rè- 
gle de  Cîteaux;  qu'en  1166,  Girard-l'Intrépideayant 
lurpris  Evora ,  le  roi  Alfonfe  donna  cette  ville  aux 
chevaliers  qui  en  portèrent  le  nom  ;  que  Sanche  I. 
leur  ayant  accordé  en  1 1 8 1  une  terre  fur  la  frontière 
pour  y  conftruire  un  château ,  ils  apperçurent  deux 
oileaux  au  moment  qu'on  poloit  la  première  pierre  , 
&  qu'ils  en  prirent  le  nom  àHAvis  ;  qu'Innocent  III. 
approuva  cet  établiflement  en  1 204 ,  que  tordre  d'A- 
vis fervit  bien  la  religion  contre  les  Maures  ;  qu'en 
1 2 1 3  il  obtint  de  l'ordre  de  Calatrava  plufieurs  pla- 
ces dans  le  Portugal  ;  qu'en  reconnoiffance  il  fe  foù- 
mit  à  cet  ordre  ,  dont  il  ne  fe  fépara  qu'en  1385, 
pendant  les  guerres  des  Portugais  &  des  Caftillans  ; 
que  le  concile  de  Bâle  tenta  inutilement  de  le  rappro- 
cher ;  qu'il  cefTa  alors  d'avoir  des  grands-maîtres, les 
papes  n'ayant  voulu  lui  donner  que  des  adminiftra- 
teurs  ,  &  que  la  grande  maitrife  fût  réunie  à  la  cou- 
ronne de  Portugal  par  le  pape  Paul  III.  Vordre  d'A^ 
vis  portolt  l'habit  blanc  de  Cîteaux  ,  &  pour  armes, 
d'or  à  la  croix  fleurdelifée  de  fynoples ,  accompa- 
gnée en  pointe  de  deux  oifeaux  affrontés  de  fable. 

*  Avis  ,  Géog.  )  ville  de  Portugal  dans  l'Alentéjo  ,' 
proche  la  rivière  du  mêm.e  nom.  Long.  lo.  30.  lat, 
38.  40. 

AVISER ,  avertir ,  terme  qui  étoit  autrefois  en  ufa- 
ge  parmi  les  négocians ,  pour  fir^nifier  donner  avis  de 
quelque  chofe  à  un  correfpondant.  (6^) 

AVISSURE  ,  f.  f.  en  terme  de  Chauderonnier  -  Fer- 
blantier,  &c,  c'eft  dans  une  pièce  wn  rebord  qui  fe  ra- 
bat fur  un  autre ,  &  les  unit  étroitement  enfemble. 
Foyei  Avis. 

AVITAILLEMENT  ou  AVICTUAILLEMENT  ; 
(  Art  milit.  &  Marine.  )  c'eft  la  provifion  des  viûuail- 
les ,  aufli-blen  que  le  loin  de  faire  les  provifions  né- 
ceffaires pour  une  place  ,  pour  un  vaiffeau. 

AVITAILLER  ou  AVICTUAILLER«/2  v^i//^ûK, 
une  place  ,•  c'eft  les  fournir  de  vivres. 

AVITAILLEUR  ,  AVICTUAiLLEUR  ,  AVI- 
TUAILLEUR ,  f.  m.  c'eft  celui  qui  eft  chargé  de 
fournir  les  vivres  du  vaiffeau  ou  de  la  place.  (Z) 

AVIVAGE,  f.  m.  c'eft  la  première  façon  que  le 
Miroitier  donne  à  la  feuille  d'étain  :  pour  cet  eifct  il 
prend  une  pelote  de  ferge  ,  il  s'en  fert  pour  enlever 
de  la  febile  du  vif-argent  ;  il  en  frotte  la  feuille  d'é- 
tain légèrement  &  fans  la  charger  ;  &  loriqu'en  frot- 
tant il  a  rendu  la  feuille  brillante  ,  elle  eft  avivée. 

AVIVER ,  V.  ad.  en  termes  de  Bijoutier  &  autres 
ouvriers  en  métaux  ;  c'eft  donner  le  vif  ou  le  dernier 
poli  ou  luftre  à  un  ouvrage  ,  par  le  moyen  du  rouge 
d'Angleterre  détrempé  avec  de  rcfprit-de-vin ,  &  de 
la  pierre- ponce  détrempée  dans  de  l'eau-de  vie  ou 
du  vinaigre. 

Aviver,  terme  de  Doreur  ;  aviver  une  figure  de 
bronze  pour  la  dorer  ,  c'eft  la  nettoyer  &  la  gratter 
légèrement  avec  un  burin  ou  autre  femblable  outil  , 
ou  la  frotter  avec  de  la  pierre-ponce  ,  ou  autre  ma- 
tière femblable.  Cela  le  fait  pour  la  rendre  plus  pro- 
pre i\  prendre  ou  recevoir  la  feviille  d'or ,  qui  ne  veut 
rien  de  fale  ou  d'impur  lorlqu'on  r;ij)pllque  dcfiiis, 
après  toutefois  avoir  chauffé  la  figure  ,  ou  ce  (|u'on 
veut  dorer.  Le  mot  ^^ aviver  fignific  donner  de  la  vi- 
vacité, &  rendre  la  matière  plus  traîchc  &  plus  nette  ; 
&  dans  ce  fens  on  s'en  fert  en  diverfcs  rencontres  ^ 
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t^uanJ  onparle  de  joindre  les  métaux  &  de  les  fonder 
enfemble.  Foye^  la  figure  de.  faviyoir^  Planche  II.  du 
Doreur  yfig.  8. 

Aviver  ,  en  Teinture ,  c'eft  rendre  une  couleur  plus 
vive  &  plus  éclatante ,  en  paflant  l'étoffe,  la  foie ,  la 
îaine ,  &c.  teinte ,  fur  un  mélange  tiède  d'eau  &  d'au- 
tres ingrédiens  choifis  félon  l'elpece  de  couleur  à  avi- 
ver. Foyei  Teinture. 

AVIVES,  f.  f.  pi.  {Manège  &  Maréchallerie.  )  Les 
avives  font  des  glandes  fituées  entre  les  oreilles  &  le 
gofier  près  le  haut  de  la  ganache  :  on  dit  que  quand 
elles  fc  gonflent ,  elles  caufent  de  la  douleur  au  che- 
val. A'cje^ Oreille,  Ganache,  &c. 

On  donne  encore  ce  nom  à  une  enflure  des  mêmes 
glandes  qui  empêche  le  cheval  de  refpirer ,  &  le  fait 
mourir  lorfqu'on  diffère  d'y  remédier. 

Les  chevaux  ont,  comme  les  hommes,  des  glandes 
à  la  mâchoire  au-delTous  des  oreilles ,  qu'on  appelle 
parotides  à  ceux-ci ,  &  avives  à  ceux-là  :  outre  ces  glan- 
des ,  on  en  trouve  d'autres  à  la  racine  de  la  langue  ; 
celles  des  hommes  s'appellent  amygdales ,  &  celles 
des  chevaux  Amplement  les  glandes  du  gojier. 

Lorfque  les  avives  des  chevaux  deviennent  doulou- 
reufes  ,  on  dit  que  le  cheval  a  les  avives  ;  &  quand 
les  glandes  du  gofier  fe  gonflent  &  contraignent  la 
refpiration  du  cheval ,  ce  mal  s'appelle  étranguillon. 
^oje-ETRANGUiLLON.  C'ell  la  même  chofe  que  Vef- 
quinancie  des  hommes. 

Il  s'agit  à  préfent  de  favoir  fi  les  avives  deviennent 
douloureufes  :  on  pourroit,  ce  me  femble ,  en  douter 
aflTez  raifonnablement  ,  attendu  que  les  opérations 
que  l'on  fait  aux  chevaux  qu'on  dit  avoir  les  avives  , 
qui  font  de  les  preffer ,  de  les  piquer ,  de  les  battre , 
&c.  dans  le  tems  qu'on  les  croit  aflTez  douloureufes 
pour  tourmenter  un  cheval  au  point  de  l'agiter  avec 
force ,  feroient  capables  d'y  exciter  une  inflamma- 
tion beaucoup  plus  violente ,  d'allumer  fon  mal ,  & 
de  le  rendre  furieux  :  je  les  croirois  donc  plutôt 
infenfibles ,  puifqu'elles  ne  font  point  cet  effet  ,  & 
qu'alors  on  n'eli  pas  à  la  caufe  du  mal.  Je  trouve  une 
raifon  dans  le  proverbe  même  des  Maréchaux ,  pour 
appuyer  cette  opinion  ;  car  ils  difent  qu'il  n'y  a  ja- 
mais à^ avives  fans  tranchées.  Il  pourroit  donc  bien  fe 
faire  que  ce  qu'on  appelle  avives ,  ne  fût  autre  chofe 
que  mal  au  ventre ,  d'autant  plus  que  les  fignes  des 
avives  font  les  mômes  que  ceux  des  tranchées  ;  car 
le  cheval  fe  tourmente  excofTivement  par  la  douleur 
qu'il  fouftre  ;  il  fe  couche ,  fc  roule  par  terre  ,  fe  re- 
levé fouvent ,  s'agite  &  fe  débat  fortement. 

Les  remèdes  dellinés  pour  guérir  les  tranchées  , 
guériflTcnt  les  avives  fans  qu'il  fbit  befoin  de  les  bat- 
tre :  ainfi  quand  vous  croirez  qu'un  cheval  a  les  avi- 
ves^ donnez-lui  des  remèdes  pour  des  tranchées. /^. 
Tranchée.  (/^) 

AVIVOIR ,  f.  m.  inftrument  de  cuivre  qui  a  la 
forme  d'une  lame  de  couteau  ,  arrondi  par  un  bout 
&  emmanché  de  l'autre  dans  un  morceau  de  bois , 
&  dont  les  Doreurs  fe  fervent  pour  étendre  l'or  amal- 
gamé. Voyei  Dorer  au  feu  ,  6*  Planche  II.  du  Do- 
reur ,  fig.  8.  favivoir. 

*  AULERCES  on  AULERCIENS ,  f  m.  pi.  (  Ifiji. 
anc.^  habitans  de  l'ancienne  Gaule  qu'on  divifolt  en 
uiulerci ,  Cenomani  ,  Diablintts  ,  &  Ehuroviccs  ,  ceux 
<lu  Mans ,  du  Perche  &  d'Evrcux.  Tite-Live  &  Céfar 
en  font  mention  comme  d'un  feul  peuple. 

*  AULIDE  ,  f.  f.  (  Géog.anc.  )  ville  &  port  de  la 
Béotic  fur  le  détroit  de  Negrepont.  Ce  fut  le  rendez- 
vous  des  Grecs  qui  allèrent  au  fiége  de  Troie. 

AULIQUE,  adj.  {Hifi.  mod.  )  dénomination  de 
certains  officiers  de  l'empereur  qui  compofent  une 
cour  fupéricure,  im  confeil  dont  la  jurifdiftion  s'é- 
tend à  tout  en  dernier  rcflbrt  fur  tous  les  fujcts  de 
l'empire ,  dans  les  procès  dont  il  connoît.  Foyei  Em- 
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pereur , Empire. Nous difons  :  confeil ,  cour^chami 
bre  j  confeilkr.^  aulique,  &c. 

Le  confeil  aulique  ell  établi  par  l'empereur ,  il  en 
nomme  les  officiers  ;  mais  l'élefteur  de  Mayence  a 
droit  de  vifite.  Il  eft  compofé  d'un  préfident  catho- 
lique ,  d'un  vice  -  chancelier  préfenté  par  cet  élec- 
teur, &  de  dix- huit  afTeflTeurs  ou  conféillers ,  dont 
neuf  font  proteftans ,  &  neuf  font  catholiques.  Voyei^ 
Assesseur. 

Ils  font  partagés  en  deux  tribunaux  :  les  gens  de 
qualité  occupent  l'un  ,  &  ceux  de  robe  l'autre  .•  ils 
tiennent  leurs  affemblées  en  préfence  de  l'empereur, 
d'où  leur  vient  le  nom  de  Jujtitium  irnperatoris,  juftice 
où  tribunal  de  l'empereur  ,  comme  celui  du  confeil 
aulique ,  de  ce  qu'il  îliit  la  cour  de  l'empereur  ,  aida  , 
&  que  fa  réfidence  eft  toujours  dans  le  lieu  que  l'em- 
pereur habite.  Cette  cour  &  la  chambre  impériale 
de  Spire  ,  font  affez  dans  l'ufage  de  fe  contrarier  ,  à 
caufe  de  la  prévention  qui  a  lieu  entr'elles ,  &  que 
nulle  caufe  ne  peut  s'évoquer  de  l'une  à  l'autre.  Foye:^ 
Chambre  impériale.  L'empereur  ne  peut  empê- 
cher ,  ni  fufpendre  les  déclfions  d'aucune  de  ces 
cours ,  ni  évoquer  à  fon  tribunal  une  caufe  dont  elles 
ont  une  fois  pris  connoilTance ,  à  moins  que  les  états 
de  l'empire  n'en  foient  d'avis.  Il  eft  néanmoins  des 
cas  où  ce  confeil  s'abftient  de  prononcer  définitive- 
ment fans  la  participation  de  l'empereur ,  &  dans  ces  % 
cas  on  prononce  fiât  votum  ad  Cœfarem ,  que  le  rap- 
port s'en  faffe  à  Céfar  ^  c'eft-à-dire,  à  l'empereur  en 
fon  confeil. 

Le  confeil  aulique  n'a  été  originairement  inftitué 
que  pour  connoître  des  différends  entre  les  fujets  des 
empereurs.  On  y  a  depuis  porté  les  conteftations  des 
fujets  de  l'empire,  &  il  s'eft  attribué  fur  la  chambre 
impériale  de  Spire  ou  de  Wetzlar,  une  efpece  de  droit 
de  prévention ,  qui  ne  fe  fouffre  pourtant  que  dans 
les  procès  des  particuliers  :  les  princes  n'ont  pas  en- 
core reconnu  cette  jurifdiftion.  Mais  fous  les  empe- 
reurs Léopold,  Jofeph,  &  Charles  VI.  le  confeil  auli- 
que a  fait  plufieurs  entreprifes  contraires  aux  libertés 
Germaniques  ,  comme  de  confîfquer  les  duchés  de 
Mantoue  &  de  Guaftalle ,  de  mettre  au  ban  de  l'em- 
pire les  élefteurs  de  Bavière  &  de  Cologne. 

Le  confeil  aulique  ceffe  auffi-tôt  que  l'empereur 
meurt ,  s'il  n'eft  continué  par  ordre  exprès  des  vicai- 
res de  l'empire  ,  au  nom  defquels  il  rend  alors  fes  ju- 
gemens ,  &  fe  fert  de  leur  fceau.  Heiff.  hif.  de  l'em- 
pire. (  <j-  ) 

Aulique  ,  (  Thiolog.  )  nom  qu'on  donne  à  l'afte 
ou  à  la  thefe  que  foûtient  un  jeune  théologien,  dans 
quelques  univerfités ,  &  particulièrement  dans  celle 
de  Paris,  le  jour  qu'un  licentié  en  Théologie  reçoit 
le  bonnet  de  dofteur ,  &  à  laquelle  préfide  ce  même 
licentié, immédiatement  après  la  réception  du  bonnet. 

On  nomme  ainfi  cet  afte  du  mot  aula,  falle  ,  parce 
qu'il  fe  pafl^e  dans  une  falle  de  l'univerfité  ,  &  à  Paris 
dans  une  falle  de  l'archevêché.  ^oy«{  UNIVERSITÉ  ^ 
Degré  ,  Docteur  ,  &c.  ÇG) 

AU  LIT  ,  AU  LIT  CHIENS  ,  terme  de  Fenerie  , 
dont  on  ufe  pour  faire  guetter  les  chiens  lorfque  l'on 
veut  lancer  un  lièvre. 

AULNAIE  ou  AUNAIE ,  f.  f.  (  Jardinage.  )  efl 
un  lieu  planté  d'aulnes.  Foyei  Aulne.  {K.^ 

AULNE ,  f.  m.  alnus ,  genre  d'arbre  qui  porte  des 
chatons  compofés  de  fleurs  à  plufieurs  etamines  qui 
s'élèvent  d'un  calice  fait  de  quatre  pièces.  Ces  fleurs 
font  ramafl"ées  en  peloton  &  attachées  à  un  axe  ;  elles 
font  ftériles.  Le  fruit  fe  trouve  féparément  des  cha- 
tons ;  il  eft  compofé  d'écaillés  &  rempli  d'embryons 
dans  le  commencement  de  fon  accroiflcment.  Dans 
la  fuite  il  devient  plus  gros  ,  &  alors  il  renferme  des 
femences  ,  qui  pour  l'ordinaire  font  applaties.  Tour- 
nefort,  Infl.  reiherb.  Foye^  PLANTE.  (  /) 

Il  vient  de  boutures  &  de  marcotte  ;  il  aime  les 
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ir.ai'éi-agcs  &  les  lieux  frais.  Son  bois  cil  recherché 
pour  faire  des  tuyaux ,  &  les  Tourneurs  l'employent 
en  échelles ,  perches ,  &  autres  ouvrages.  (  A  ) 

Alnus  rotundifolia  gludnofa  virldis  ^  C.  B.  On  em- 
ployé ,  en  Médecine  ,  l'on  écorce  &  la  feuillle.  L'é- 
corce  ell  aftringente  &  delïiccative.  Ses  feuilles  ver- 
tes appliquées  ,  rcfolveat  les  tumeurs  &  diminuent 
les  inflammations  ;  prlies  intérieurement  ,  elles  ont 
la  vertu  vulnéraire  ;  mifes  dans  les  fouliers  ,  elles 
foulagent  les  voyageurs  de  leur  fatigue. 

On  s'en  fert  en  décodion  pour  laver  les  pies  des 
voyageurs  ,  afin  de  les  délafîer  ;  &  l'on  en  trotte  le 
bois  des  lits  pour  faire  mourir  les  puces. 

Le  fruit  elî  aiîringent ,  rafraîchiiTant  &  repercuffif 
dans  les  inflammations  de  la  gorge  ,  étant  pris  en 
gargarifme  ,  de  m.ême  que  l'écorce. 

Il  y  a  une  autre  efpece  à^ aulne ,  qui  eft  ÏQ/rangula 
ou  bourgene.  ^oye^EouRGENE.  (iV) 

Aulne  noir,  arbre.  Foyey^  BoURGENE. 

AU  LOF ,  à  la  rifèe ,  en  Marine ,  c'eft  un  comman- 
dement que  l'on  fait  au  timonier  de  gouverner  vers 
le  vent ,  iorfqu'il  en  vient  des  rifées.  V.  RisÉE.  (Z) 

*  AULPS  ,  (  Géog.^  ville  de  France  en  Provence , 
au  diocefe  de  Fréjus.  Long.  24.  5.  lat.  4.3.  4.0. 

AUM  AILLES  ,  terme  ujué  dans  plujieurs  de  nos  cou- 
tumes,  pour  fignifier  des  bêtes  à  cornes  ,  &  même 
d'autres  beftlaux  domeftiques.  Du  Cange  croit  que 
ce  mot  a  été  fait  du  Latin  manualia  pecorajeu  anima- 
lia  manfueta ,  quicadmanus  accedere  confueverunt.  {H^ 

*  AUMALE  ou  ALBEMARLE ,  (  Géog.  )  ville  de 
France  dans  la  haute  Normandie ,  au  pays  de  Caux. 
Long.  iç.  20.  lat.  4C).6o. 

AUME ,  f.  f.  (  Commerce.  )  c'eft  une  mefure  Hol- 
landoife  qui  fert  à  mefurer  des  liqueurs.  Elle  con- 
tient Irait  ik'ckans  ou  vingt  verges ,  ce  qui  fait  la  tier- 
ce Angîoife  ou  3  tonneau  de  France ,  &  |  d'Angle- 
terre. Arbuîh.  tab.  JJ.  Foyei  aujji MesVRE  ,  &c.  ÇG) 

A  U  M  É ,  adjedh  pris  fubft.  terme  de  Pèche  &  de 
Chdjje;  il  fe  dit  des  grandes  mailles  à  filets,  qu'on  pra- 
tique de  l'un  &  de  l'autre  côté  d'un  tramail  ou  d'un 
hallier  :  Vaumé  facilite  l'entrée  &  empêche  la  fortie. 

*  AUiMïGNON  (  l'  )  rivière  du  Vermandois  en 
Picardie  ;  elle  palTe  à  Vermand ,  &  fe  jette  dans  la 
Somme,  au-delfus  de  Péroné. 

A  U  M  O  N  E  ,  f.  f  (  Thèol.  moral.  )  eft  un  don 
qu'on  fait  aux  pauvres  par  compalfion  ou  par  cha- 
rité. Voye?^  Charité. 

Les  eccléfialliques  ne  fubfiftoient  autrefois  que 
S  aumône ,  la  ferveur  de  la  primitive  églife  engageant 
les  fidèles  à  vendre  leurs  biens  &  à  en  dépofer  le  prix 
aux  pies  des  Apôtres  pour  l'entretien  des  pauvres , 
des  veuves,  des  orphelins  &  des  minières  de  l'Evan- 
gile. Foye^  Clergé  ,  Dixme.  Depuis  jufqu'à  Conf- 
tantin ,  les  aumônes  des  fidèles  fe  divifoient  en  trois 
parts ,  l'une  pour  l'évêque  ,  l'autre  pour  les  prêtres, 
la  troifiemc  pour  les  diacres,  foiidiacrcs,  &:  autres 
clercs.  Quelquefois  on  en  rél'ervoit  une  quatrième 
partie  pour  les  réparations  de  l'églife  :  mais  les  pau- 
vres trouvoicnt  toujours  une  relîburce  fiire  &  des 
fonds  abondans  dans  la  libéralité  de  leurs  frères. 
Julien  ,  qui  vouloit  réformer  le  paganifme  fur  le  mo- 
dèle de  la  religion  chrétienne ,  reconnoiflbit  dans  cel- 
le-ci cet  avantage.  *'  Un  prêtre,  dit-il ,  dans  une  inf- 
»  truftion  qu'il  donne  à  un  pontife  des  faux  dieux , 
V  êpitr.  Q2.  doit  avoir  foin  d'inltruire  les  peuples  fur 
n  l'obligation  de  faire  V aumône  ;  car  il  eft  honteux 
»  que  les  Galiléens  {<:c^  ainfi  qu'il  nommoit  les  Chré- 
»  tiens)  nourrlftent  leurs  pauvres  &  les  nôtres  >». 

S.  Paul  écrivant  aux  Corinthiens  leur  recomman- 
de de  faire  des  collectes  ,  c'eft-à-dire  des  quêtes  tous 
les  dimanches  ,  comme  il  l'a  voit  prclcrit  aux  églifes 
deGalatie.  Nous  apprenons  de  S.  JiiUin  ,  martyr,  dans 
fafeconde  Apologie,  que  tous  les  fidèles  de  la  ville 
&de  la  campagne  s'airembloicnt  le  dimanche  pour 
Tome  I, 
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alTifter  à  la  célébration  des  faints  myfteres  ;  qu'après 
la  prière,  chacun faifoit  fon  aumône.^  félon fon  zèle  & 
fes  facultés  ;  qu'on  en  remettoit  l'argent  entre  les 
mains  de  celui  qui  préfidoit ,  c'eft-à-dire  de  l'évê- 
que ,  pour  le  diftribuer  aux  pauvres  ,  aux  veuves  , 
&c.  Cet  ufage  s'obfervoit  encore  du  tems  de  S.  Jé- 
rôme. 

M.  de  Tillemont ,  fondé  fur  un  paftage  du  code 
Théodofien  ,  obferve  que  dès  le  quatrième  fiecle  ,  il 
y  avoit  de  pieufes  femmes  qui  s'eniployoient  à  re- 
cueillirdes aumônes  pour  les  prifonniers ,  &  l'on  con- 
je£hire  que  c'étoient  les  diaconefles.  Voyei_  Diaco- 
nesse. 

Chrodegang ,  évêque  de  Mets ,  qui  vivoit  dans  le 
huitième  iiecle  ,  chap.  xlij.  de  la  règle  qu'il  prefcrit 
à  fes  chanoines  réguliers ,  veut  qu'un  pi  être  à  qui 
l'on  donne  quelque  chofe ,  ou  pour  célébrer  ia  Méfie , 
ou  pour  entendre  une  confeffion  ,  ou  pour  chanter 
des  pieaumes  &  des  hymnes ,  ne  le  reçoive  qu'à  titre 
^aumône. 

Tel  a  toujours  été  l'efprit  de  l'Églife.  Les  dons 
faits  aux  églifes  &  tous  les  biens  qu'elle  a  acquis  par 
donation,  les  fondations  dont  on  l'a  enrichie ,  font  re- 
gardées comme  des  aumônes ,  dont  les  miniftres  font 
les  œconomes  &  les  dilpenfateurs ,  &  non  les  pro- 
priétaires. (  <^) 

Aumône  ,  en  terme  de  Palais,  eft  le  payement 
d'une  fomme  à  laquelle  une  partie  a  été  condamnée 
par  autorité  de  juftice ,  applicable  pour  l'ordinaire 
au  pain  des  prifonniers. 

On  appelle  aumônes  ou  tenures  en  aumônes.^  les  terres 
cjui  ont  été  données  à  des  égiiles  par  le  roi ,  ou  par 
des  ieigneurs  de  fiefs.  Ces  terres  ne  payent  aucune  re- 
devance à  qui  que  ce  l'oit,  &  ne  doivent  qu'une  fim- 
ple  déclaration  au  feigneur. 

Les  aumônes  fieffées  lont  des  fondations  royales. 
Aumône  des  charrues  en  Angleterre  ,  s'eft  dit  de  la 
cottifation  d'un  denier  par  chaque  charrue,  que  le  roi 
Éthelred  exigea  desAnglois  fes  iujets  pour  la  liibfiftan- 
ce  des  pauvres  :  onl'appella  auffi  ^aumône du  Roi.  (H) 
AUMONERIE,  f.  f.  eft  un  office  clauftral ,  dont 
le  titulaire  eft  chargé  de  diftribuer  par  an  une  cer- 
taine fomme  en  aumônes.  Foye^  Aumône.  (^H) 

AUMONIER ,  f  m.  (  Théol.  )  officier  eccléfiafti- 
que  dans  les  chapelles  des  princes ,  ou  attachés  à  la 
perfonne  des  évêques  &  des  grands.  En  France  le  Roi 
a  un  premier  aumônier,  diftingué  du  grand  aumônier 
de  France  ,  &  quatre  aumôniers  de  quartier  :  la  rei- 
ne auffi  a  un  premier  aumônier,  &  les  princes  du  fang 
ont  également  des  aumôniers  en  titre ,  dont  l'habit  de 
cérémonie  eft  une  foutane  noire  ,  un  rochct  &  un 
manteau  noir.  Les  aumôniers  des  é-vêques  font  des  ec- 
cléfiaftiques  leurs  commenfaux ,  ou  attachés  à  leur 
perfonne  ,  qui  les  accompagnent  6c  les  lervent  dans 
leurs  fondtions  épifcopales.   (6^) 

Aumônier  (  Grand  )  de  France  (  Hijl.  mod.  )  of 
ficier  de  la  couronne  ,  dont  la  dignité  ne  s'accorde 
plus  qu'aux  eccléfiaftiques  d'une  nailTance  diftin- 
guée  ,  &  ne  fe  donne  ordinairement  qu'à  des  cardi- 
naux ;  quoiqu'on  l'ait  vue  autrefois  remplie  par  le 
lavant  Amyot ,  qui  étoit  d'une  fort  bafl'e  extradion. 
Le  grand  aumônier  dilpofe  du  fonds  deftinè  pour  les 
aumônes  du  Roi ,  célèbre  le  lervice  divin  dans  la  cha- 
pelle de  la  Majefté ,  quand  il  le  juge  à  propos  ,  ou 
nomme  les  prélats  qui  doivent  y  officier,  les  prédi- 
cateurs ,  &c.  Il  eft  l'évêque  de  la  cour ,  failant  toutes 
les  fondions  de  cette  dignité  dans  quelque  diocefe 
qu'il  fe  trouve  fans  en  demander  la  pcrmiffion  aux 
evêqucs  des  lieux.  Il  donnoit  autrefois  les  provifions 
des  maladeries  de  France  ,  ik  prétendoit  qu'il  lui  ap- 
partenoit  de  gouverner  ,  de  vifircr  ,  &  de  réformer 
les  hôpitaux  du  royaume ,  fur-tout  quand  ils  font  gou- 
vernés par  des  laïques.  Les  édits  de  nos  rois,  &;  les 
arrêts  du  Parlement  de  Paris,  l'ont  maintenu  pcn- 
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dant  quelque  tems  dans  la  poffeffion  de  ce  droit.  Il  a 
l'intendance  de  l'hôpital  des  Quinze-vingts  de  Paris. 
Il  prête  ferment  de  fidélité  entre  les  mains  du  roi ,  & 
eu.  à  caufe  de  fa  charge ,  commandeur  né  des  ordres 
de  fa  Majefté.  Morery  ditque  ce  fut  GeofFroi  de  Pom- 
padour ,  évêque  d'Angoulême  ,  puis  de  Périgueux  & 
du  Puy  en  Vêlai ,  qui  a  porté  le  premier  la  qualité  de 
grand  aumônier.  Selon  du  Tillet,  cité  par  le  P.  Thomaf- 
fm ,  Difcipl.  eccUfiaJl.part.  IF.  liv.  I.  chap.  Ixxviij.  c'eft 
Jean  de  Rely,  évêque  d'Angers,  qui  prit  le  premier 
ce  titre  fous  Charles  VIII.  On  ne  trouve  pas  le  nom 
de  ce  Jean  de  Rely  dans  la  lifte  que  donne  le  diftion- 
naire  de  Morery.  Il  en  compte  cinquante-cinq  depuis 
Euflache  ,  chapelain  du  roi  Philippe  I.  en  1067 ,  juf- 
qu'à  M.  le  cardinal  de  Rohan.  M.  le  cardinal  de  Sou- 
bife  fon  neveu ,  occupe  aujourd'hui  cette  grande  di- 
gnité. {G) 

*  Il  y  a  aufïi  en  Angleterre  un  grand  aumoTiier,^vC on 
appelle  lord  aumônier.  Les  fonds  qui  lui  font  affignés 
pour  les  aumônes  du  Roi ,  font  entre  autres  chofes 
les  deodandes,  &c  les  biens  des  perfonnes  qui  fe  font  dé- 
faites. 

Il  peut  en  vertu  d'un  ancien  ufage  donner  le  pre- 
mier plat  de  la  table  du  Roi  à  un  pauvre ,  tel  qu'il 
lui  plaît  le  choifir ,  ou  lui  donner  l'équivalent  en  ar- 

Il  y  a  aufll  fous  le  lord  aumônier  im  aumônier  en 
fécond,  un  yeman,  &  deux  gentilshommes  de  l'aumô- 
nerie  ,  tous  à  la  nomination  du  lord  aumônier. 

Aumônier  :  les  aumôniers  de  Marine  font  des 
prêtres  entretenus  par  le  Roi  dans  fes  arfenaux  de 
marine ,  pour  dire  la  Melîe  aux  jours  de  fêtes  &  de 
dimanches  fur  le  vaifTeau  ,  qui  dans  le  port  a  le  pa- 
villon d'amiral. 

X] aumônier  du  vaijfeau ,  eft  un  prêtre  commis  par  le 
Roi  pour  faire  la  prière  matin  &  foir  ,  pour  y  dire  la 
Meffe  ,  &  y  adminiftrer  les  Sacremens. 

Aumônier  dans  un  régiment ,  a  logement  de  capitai- 
ne dans  la  garnifon ,  fuit  en  campagne ,  &  a  trois  pla- 
ces de  fourrage  en  tems  de  guerre  ;  fes  appointemens 
font  payés  par  le  Roi ,  &  vont  à  fix  cens  liv.  plus  ou 
moins;  cela  varie.  (Z) 

*  AUMUSSE,  f.  f.  {Hijl.  mod.)  forte  de  vêtement 
de  tête  &  d'épaules  dont  on  fe  fervoit  anciennement 
en  France  ;  il  étoit  à  la  mode  fous  les  Mérovingiens  ; 
la  couronne  i'e  mettoit  fur  VaumuJJe  ;  on  la  fourra 
d'hermine  fous  Charlemagne  ;  le  fiecle  d'après ,  on  la 
fît  toute  de  peaux  :  les  aumujfes  d'étoffes  prirent  alors 
le  nom  de  chaperon  ;  celles  d'ctoifes  retinrent  celui 
à^aumujfe  :  peu  à  peu  les  aumujfes  &  les  chaperons 
changèrent  d'ufage  &  de  forme.  Le  bonnet  leur  fuc- 
céda  ;  &  il  n'y  a  plus  aujourd'hui  que  les  chanoines 
&  les  chanoineffcs  qui  en  ayent  en  été.  Ils  portent 
pendant  cette  faifon  fur  leur  bras ,  ce  qui  lérvoit  ja- 
dis en  tout  tems  à  leur  couvrir  la  tête.  Ce  font  les 
Pelletiers-Foureurs  qui  les  travaillent  ;  elles  font  fai- 
tes de  pièces  de  petit  gris  rapportées  ;  elles  ont  qua- 
tre à  cinq  pies  de  long,  fur  huit  à  neuf  pouces  de 
large  ;  elles  font  herminces  &:  terminées  à  un  bout 
par  des  queues  de  martes  ;  &  l'on  pratique  quel- 
quefois à  l'autre  bout ,  une  elpece  de  poche  où  le 
bréviaire  ou  quelque  livre  de  piété  peut  être  mis. 

AUNAGE,  f.  m.  (Co/nOTi;ra-.)mcfurage  d'une  étof- 
fe par  aunes.  Voye^^  ÀUNE ,  duquel  aunage  cft  dérivé. 

Bon  if'AUNAGE  ,  excédant  ^AUNAGE  ,  bénéfice 
</'aunage  ,  font  des  mots  fynonymes  qui  fignifient 
quelque  chofe  que  l'on  donne  ou  que  l'on  trouve  au- 
delà  de  la  mcfure  ou  de  Vaunage  ordinaire. 

Par  le  règlement  des  manufaftures  de  lainages  du 
mois  d'Août  1699,  art.  44,  il  cil  porté  que  le  fa- 
çonnier ne  pourra  donner  au  marchand  acheteur 
d'excédent  Saunage  pour  la  bonne  melure ,  qu'une 
aune  un  quart  au  plus  fur  vingt-une  aunes.  Sous  la 
halle  aux  toiles  à  Paris,  l'ufage  ell  d'auner  les  toiles 


le  pouce  devant  l'aune  ;  ce  qui  s'appelle  pouce  6- 
aune  ou  pouce  avant  :  ce  qui  produit  de  bon  aunage 
pour  l'acheteur  environ  une  aune  demi  tiers  fur  50 
aunes.  Outre  ce  pouce  on  donne  encore  une  aune 
fur  cinquante  aunes  pour  la  bonne  mefure  ;  ce  qui  fur 
cinquante  aunes  fait  de  bénéfice  deux  aunes  &  un 
demi  tiers. 

M.  Savary  remarque  qu'il  y  a  des  endroits  en  Fran- 
ce ,  où  quoique  l'aune  foit  égale  à  celle  de  Paris  , 
les  ouvriers  &  manufafturiers  donnent  aux  acheteurs 
des  excédens  d'aunage  très-forts,  comme  à  Rouen 
vingt-quatre  aunes  pour  vingt:  mais  il  ajoute  qu'ils 
vendent  leurs  marchandifes  }?lus  cher  à  proportion  , 
ou  que  ces  marchandifes  ne  font  pas  fi  bonnes  &  fi 
parfaites  ,  que  dans  les  manufaftures  où  l'on  donne 
un  moindre  bénéfice  d'aunage.  (C) 

A  U  N  E ,  f.  f.  (  Commerce.  )  mefure  de  longueur 
dont  on  fe  fert  en  différens  pays  ,  &  fous  différens 
noms.  Foyei  Mesure. 

L'aune  efl  un  bâton  d'une  certaine  longueur  qui 
fert  à  mefurer  les  étoffes ,  les  toiles  ,  les  rubans  ,  &c. 

L'aune  de  France  a  beaucoup  de  rapport  à  la  ver- 
ge d'Angleterre  &  de  Séville  ;  à  la  canne  de  Proven- 
ce ,  de  Touloule  ,  de  Naples ,  de  Gènes ,  de  Livour- 
ne  &  autres  villes  d'Italie  ;  à  la  varre  d'Aragon  ;  à  la 
barre  de  Caftllle  &  de  Valence  ;  à  la  brafî'e  de  Lu- 
ques ,  Venife ,  Boulogne  ,  &c.  au  palme  de  Sicile  ; 
au  pic  de  Conllantinople  ,  de  Smyrne  &  du  Caire  ; 
à  la  gueze  des  Indes  &  à  celle  de  Perfe.  Foyei  Ver- 
ge ,  Canne  ,  Varre  ,  &c. 

Servius  prétend  quoVauneeûla.  longueur  que  con- 
tiennent les  deux  bras  étendus  :  mais  Suétone  ne  fait 
de  cela  que  la  coudée.  Foye^  Coudée. 

Les  aunes  dont  on  fe  fert  le  plus  communément  en  , 
Angleterre  font  Vaune  Angloile  &  celle  de  Flandre. 
L'aune  d'Angleterre  contient  trois  pies  neuf  pouces 
ou  une  verge  &  un  quart  mefure  d'Angleterre  :  l'au- 
ne de  Flandre  contient  vingt-lept  pouces  ou  |  d'une 
verge  mefure  d'Angleterre  ;  de  forte  que  l'aune  d'An- 
gleterre ell  à  celle  de  Flandre  comme  5  efl  à  3. 

L'aune  de  Paris  contient  trois  pies  fept  pouces  huit 
lignes  ,  conformément  à  l'étalon  qui  eil  dans  le  bu- 
reau des  marchands  Merciers  ,  &  qui  par  l'infcrip- 
tion  gravée  defl'us ,  paroît  avoir  été  fait  en  1554, 
fous  le  règne  d'Henri  II.  Elle  fe  divife  en  deux  ma- 
nières :  la  première ,  en  demï-aune ,  en  tiers  ,  enjixie^ 
me  &  en  douzième  ;  &  la  féconde  ,  en  dexm-aune ,  en 
quart ,  en  huit  &  en/èi:^e ,  qui  efl  la  plus  petite  partie 
de  l'aune ,  &  après  laquelle  il  n'y  a  plus  de  divifion 
établie  dans  le  commerce. 

Par  l'ordonnance  du  Commerce  ,  de  1673  ,  arti- 
cle II.  du  tit.  I.  il  efl  ordonné  à  tous  négocians  & 
marchands  ,  tant  en  gros  qu'en  détail ,  d'avoir  à  leur 
égard  des  aunes  ferrées  &  marquées  par  les  deux 
bouts ,  &  il  leur  efl  défendu  de  s'en  fervir  d'autres  à 
peine  de  faux  ,  &  de  cent  cinquante  livres  d'amen- 
de ,  parce  que  les  aunes  non  ferrées  par  le  bout  peu- 
vent s'ufer ,  fe  raccourcir  par  le  bout ,  &  devenir 
fauffes  mcfures. 

Ricard  ,  dans  fon  traité  du  Commerce  ,  donne  la  ré- 
duftion  fuivante  des  aunes  :  100  aunes  d'Amflerdam 
en  font  98  &  |  ,  de  Brabant ,  d'Anvers  &:  de  Bru- 
xelles ;  58  7  de  France  &  d'Angleterre  ;  120  de 
Hambourg ,  de  Francfort ,  Leipfic  ,  Cologne  ;  1 15  de 
Brcflaw  ,  en  Silcfie  ;  i  li  -^  de  Dantzick  ;  1 10  de 
Bergh  &  de  Dronthcim  ;  1 17  de  Stockholm.  M.  Sa- 
vary ,  dans  fon  Dictionnaire  du  Commerce ,  donne  un 
rapport  beaucoup  plus  étendu  de  Vaunc  d'Amflerdam 
avec  les  mefùres  des  principales  villes  de  l'Europe , 
&  ce  rapport  ne  quadrc  point  avec  celui  de  Ricard, 
quant  à  la  proportion  de  Vaune  d'Amflerdam  avec 
celle  de  Brabant;  car  M.  Savary  la  met  comme  100 
à  60  ,&  Ricard  comme  100  à  125. 
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Aune  fe  dit  auffi  de  la  chofe  meiurée  ;  une  aune 
de  drap  ,  une  aum  de  taffetas. 

Aune  courante  ou  Aune  de  cours  ;  c'efl  une 
inefure  d'étoffe  ou  de  tapifierie  qui  fe  prend  fur  la 
longueur ,  lans  confidérer  la  hauteur  ;  ainfi  lorfqu'on 
dit  qu'une  tapifferie  efl  compolee  de  cinq  pièces 
qui  font  douze  aums  courantes  ,  on  doit  entendre  que 
les  cinq  pièces  jointes  enfcmble  ,  ont  douze  aums  en 
longueur. 

Aune  ,  efl  encore  une  mefiire  de  Perfe ,  &  l'on  en 
diflingue  de  deux  fortes  ;  l'une  qu'on  appelle  aune 
royale ,  &  qui  a  trois  pies  de  roi  moins  un  pouce  ; 
&  l'autre  qu'on  appelle  aum  raccourcie  ,  en  Perfan 
gue^e  moukeffer ,  qui  n'a  que  les  deux  tiers  de  Vaune 
royale.  Foyei  Gueze.  (  (?  ) 

*  AUNEAU  (  Géographie.  )  petite  ville  de  France, 
à  quatorze  lieues  de  Paris  ,  &  à  quatre  de  Chartres. 

AUNÉE  ,  f.  f.  plante  qui  doit  être  rapportée  au 
genre  appelle  ajîre.  Voyer^  Astre,  pour  les  carafte- 
res  :  voici  les  propriétés. 

*  \Jhdcnium  vulgare  ,  eu  aunée  ,  a  la  racine  acre  , 
amere ,  un  peu  gluante  ,  aromatique  :  elle  rougit 
très-peu  le  papier  bleu,  &  fent  l'iris  quand  elle  eft 
feche  ;  elle  donne  dans  l'analyfe  des  liqueurs  acides , 
beaucoup  d'huile ,  tant  foit  peu  urineufe  ,  point  de 
fel  volatil  concret  ;  on  en  tire  des  feuilles  ,  d'où  il 
s'enfuit  qu'elle  agit  par  un  fel  volatil  huileux  dont  le 
fel  ammoniac  n'eft  pas  tout-à-fait  décompofé ,  mais 
efl:  fort  chargé  de  fbufre.  La  racine  eft  flomacale  , 
peftorale,  diurétique,  &  provoque  les  mois.  On  l'em- 
ployé en  tifane  ,  dans  les  bouillons  &  dans  les  apo- 
femes  ;  pour  l'afthme  ,  pour  la  vieille  toux,  la  coli- 
que de  Poitou  ,  l'hydropifie  &  la  cachexie  ;  on  con- 
nt  au  fucre  les  racines  ;  on  les  fait  bouillir  dans  le 
moût  ou  la  bière  nouvelle.  Le  vin  â!aunée  fortifie 
l'eftomac  ,  guérit  la  jaunifTe  ,  fait  pafTer  les  urines  & 
garentit  du  mauvais  air.  L'extrait  de  cette  racine  a 
les  mêmes  vertus  :  appliquée  extérieurement  elle  efl 
réfolutive  &  bonne  pour  les  maladies  de  la  peau  : 
on  en  fait  l'onguent  enulatum  ,  &  le  vin  à'aujzée. 

Aunée  (  onguent  d"  )  Prenez  racine  ai  aunée  ,  de- 
mi-livre ;  vif-argent ,  térébenthine  claire ,  huile  d'ab- 
fynthe  ,  de  chaque  quatre  onces  ;  axonge  de  porc  , 
deux  livres  :  faites-en  un  onguent  félon  l'art. 

On  prendra  la  racine  fechée  ;  on  la  pulvérifera  & 
on  la  mêlera  dans  le  mortier  avec  les  autres  ingré- 
diens. 

On  vante  cet  onguent  pour  les  maladies  de  la 
peau  ;  on  y  fait  quelquefois  entrer  le  mercure. 

Aunée  (  vin  £  )  prenez  racine  ^aunée  feche  & 
grofîierement  concaflée ,  une  once  ;  vin  blanc  ,  deux 
livres  :  faites-les  infufer  pendant  quelques  jours  en 
les  agitant  de  tems  à  autres  :  gardez  cç  vin  fur  fon 
marc  pour  l'ufage.  C'efl  un  bon  flomachique  ;  il  pouf- 
fe par  les  urines ,  provoque  les  règles  ;  il  cft  anti- 
fcorbutique  ;  il  peut  prévenir  les  indigeftions  ,  les 
coliques  d'eflomac  &  les  fièvres  intermittentes. 

La  dofe  efl  d'un  verre  ou  de  fix  onces  à  jeun  le 
matin  ,  repétée  de  tems  en  tems ,  ou  une  ou  deux 
fois  le  mois.  (  A'^) 

AUNEUR ,  f.  m.  {Commerce?)  officier  commis  pour 
vifiter  \ç.s  aunes  des  marchands.  Voye^  Aunage. 

Il  y  a  de  pareils  officiers  à  Londres ,  dont  l'office 
efl  d'auner  eux-mêmes  les  ctotîcs  dans  les  manufac- 
tures, pour  juftiHer  fi  elles  ont  la  longueur  &  la  lar- 
geur qu'elles  doivent  avoir  luivant  les  Ordonnances. 

Il  y  a  à  Paris  une  communauté  de  cinquante  jurés 
^uneurs  ,  vifiteurs  de  toiles  ,  créés  en  titre  d'offices 
héréditaires  :  ils  ont  deux  bureaux  établis  oîi  ils  font 
leurs  fondions  &:  la  perception  de  leurs  droits  ,  qui 
font  douze  deniers  pour  aune  lur  toutes  les  todes  , 
•canevas,  coutils,  ùc.  qu'ds  mciurent  :  ces  bureaux 
iont ,  l'un  à  l'hôtel  des  termes,  &:  l'autre  à  la  h;iile 
aux  toiles.  Ces  offices  ayant  été  fuppruués  par  édit 
Tomi  /. 


du  mois  de  Septembre  1719  ,  ont  été  rétablis  par  un 
édit  de  Juin  1730, 

Il  y  a  aulH  à  Paris  douze  auneurs  de  drap  &  autres 
étoffes  de  laine  ,  qui  font  commis  par  les  maîtres  & 
gardes  Drapiers  &  Merciers.  Ils  n'ont  aucune  vifite 
lur  les  marchandifes  :  mais  leur  fonûion  eft  de  les 
auner  fous  la  halle  ,  ou  dans  les  magafins  &  bouti- 
ques des  marchands  ,  lorfqu'ils  en  font  requis  par  eux 
ou  par  les  forains  ,  ou  par  leurs  commiffionnaires. 

Dans  les  lieux  des  fabriques  du  royaimie  ,  il  y  a 
aufîi  des  auneurs  établis  pour  auner  les  étoffes  &  les 
toiles. 

On  peut  voir  ,  dans  le  Didionnaire  de  Commerce. 
de  Savary  ,  ce  qui  concerne  les  jurés  auneurs  de  Pa- 
ris ,  leurs  fondions  &  leurs  droits  fur  les  différentes 
étoffes  de  fabrique  du  royaume  ,  qui  entrent  dans 
cette  ville.  (^G) 

AUNIEL ,  f.  m.  {Commerce.  )  ancienne  mefure  An- 
gloife  ;  forte  de  romaine  confillant  en  balance  pen- 
dante à  des  crochets ,  attachée  par  chaque  bout  au 
traverfin  ou  bâton  qu'un  homme  élevé  fur  quatre 
doigts  pour  favoir  fi  les  choies  pefées  font  égales 
ou  non.  Voye^^  BALANCE. 

Cette  manière  de  pefer  s'étant  trouvée  fujette  à 
beaucoup  de  fraudes ,  piufieurs  ftatuts  l'ont  prohi- 
bée ,  en  ordonnant  de  s'en  tenir  à  la  balance  unie. 
Voye?^  Poids  ,  Étalon. 

Ce  mot  continue  d'être  ufiîé  en  Angleterre  ,  en 
parlant  de  la  chair  pefée  à  la  main ,  &  fans  la  mettre 
dans  la  balance.  (Cr) 

*  AUNIS  (  PAYS  d'  )  la  plus  petite  province  de 
France  ,  bornée  au  nord  par  le  Poitou  ,  dont  elle  efl 
fé parée  par  la  Seure  ;  à  l'occident  par  l'Océan  ;  à  l'o- 
rient &  au  midi ,  par  la  Saintonge.  La  Rochelle  en 
cft  la  capitale. 

*  AUNOI ,  petit  pays  de  l'île  de  France  ,  dont  les 
confins  font  maintenant  inconnus.  On  conjedfure 
qu'il  étoit  entre  Paris  &  Meaux,  vers  Livry,  Bois- 
le- Vicomte  &  Claye. 

AVOCAT.  VoyeT^  Advocat. 

AVOCAÏOIRE  ,  adj.  (  Hijl.  moi.  &  Jurlfprud.  ) 
on  appelle  ainfi  un  mandement  de  l'empereur  d'Alle- 
magne, adreflé  à  quelque  prince  ou  iujet  de  l'Em- 
pire ,  afin  d'arrêter  les  procédés  illégitimes  en  toute 
caufe  portée  devant  lui  par  appel. 

On  appelle  lettres  avocatoires  ,  des  lettrés  d'un  prin- 
ce ,  par  lefquelles  il  prétend  revendiquer  quelques- 
uns  de  fes  lujets  qui  font  pafTés  dans  d'autres  états. 
On  ne  convient  pas  que  les  fouvcrains  ayent  ce 
droit.  (  H) 

AVOCETA  ,  avofetta  ,  f.  f .  (  lHjî.  n.it.  Ornith.  ) 
oifeau  un  peu  plus  gros  que  le  vanneau  ;  il  pefe  au 
moins  dix  onces  ;  il  a  environ  vingt-deux  pc>uces  de- 
puis la  pointe  du  bec  jufqu'au  bout  des  plés ,  &  feu- 
lement feize  ou  dix-fept ,  fi  on  n'étend  la  mefure  que 
jufqu'au  bout  de  la  queue  :  l'envergeure  cft  de  vingt- 
huit  ou  vingt-neuf  pouces  ;  le  bec  a  plus  de  trois  pou- 
ces de  longueur  ;  il  eft  noir  ,  allongé  ,  menu ,  appla- 
ti  ,  recourbé  en  haut  &  terminé  en  pointe  ;  cette 
courbure  du  bec  eft  particulière  à  Vavocetu  ,  c'efl 
pourquoi  on  l'a  appelle  Recurvi-rojîra.  f^^oyc^  Plancha 
XU.fig.  4.  Hijl.  nat.  La  langue  eft  courte,  la  tête 
ronde  ô«:  de  grofteur  médiocre.  Le  devant  de  la  tête 
eft  quelquefois  blanc  ,  le  fominet  eft  noir  ;  cette  mê- 
me couleur  s'étend  fiu  le  dclTus  du  cou  jufqu'au  mi- 
lieu de  fa  longueur  ;  le  defl'ous  du  corps  de  l'oifeaii 
eft  tout  blanc  ;  le  deftiis  eft  en  partie  blanc,  &  en 
partie  noir  ;  la  queue  eft  blanche  en  entier  ;  fa  lon- 
gueur eft  d'environ  trois  pouces  ;  elle  eft  coiupofée 
de  douze  plumes  ;  les  pattes  font  tort  longues  &  d'u- 
ne belle  couleur  bleue  ;  celle  des  ongles  eft  noire  ; 
il  y  a  en  arrière  un  doigt  fort  court. 

On  trouve  de  ces  oueaux  en  Italie  .  à  Rome  ,  à 
Vcnife  ,  &c.  On  en  voit  aufîi  afl'ez  communément 
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fur  les  côtes  orientales  d'Angleterre  :  mais  quelque 
part  que  l'on  rencontre  Vavoceta  ,  il  l'era  toujours  fa- 
cile de  le  diftinguer  de  tout  autre  oileau  par  la  cour- 
bure fingutierc  de  fonbec.  Villughby,  Omit,  f^qyei 
Oiseau.  (/) 

*  AVOGASSE(  Géog.  anc.  &  mod.  )  province 
d'Afie  ,  entre  la  mer  Noire  ,  la  Géorgie  &  la  Coma- 
nie  ;  on  la  prend  qiielquefois  pour  une  partie  de  la 
Géorgie.  Elle  s'étend  le  long  de  la  mer  ,  &  forme 
avec  la  Mingrélie  ,  la  Colchide  des  anciens. 

AVOINE ,  avina ,  genre  de  plante  dont  les  fleurs 
n'ont  point  de  pétales  ;  elles  font  fufpendues  par  pe- 
tits paquets.  Chaque  fleur  eft  compofée  de  plufieurs 
-étamines  qui  fortent  d'un  calice  ;  le  piftil  devient  dans 
la  fuite  une  femence  oblongue ,  mince ,  farineufe  , 
enveloppée  d'une  capfule  qui  a  fervi  de  calice  à  la 
fleur.  Les  petits  paquets  de  fleurs  qui  forment  l'épi 
ibnt  difpofés  de  façon  ,  que  Diofcoride  les  compare 
^  de  petites  fauterelles.  Tournefort,  Injh  rd  hcrb. 
T^ojK^^  Plante  (/ ) 

*  C'eft  des  menus  grains  ,  celui  qui  fe  feme  le  pre- 
jnier  :  on  en  dillingue  principalement  deux  efpeces  , 
l'une  cultivée  ,  l'autre  fauvage  ;  celle  -  ci  ne  diffère 
de  l'autre ,  qu'en  ce  que  fes  grains  font  plus  grands 
.&  plus  noirs. 

Il  y  a  la  folk  avoine^  qu'on  appelle  aufTi  averon  ; 
elle  eft  ftérile  &  fans  grain.  Elle  infeûe  un  champ  , 
•&  fe  repeuple  ,  à  moins  qu'on  ne  l'arrache  &  qu'on 
:n'en  coupe  les  tiges  avant  fa  maturité. 

Les  Canadiens  ont  une  lorte  d'avoine ,  qu'ils  re- 
cueillent en  Juin  ;  elle  efl:  beaucoup  plus  grofle  & 
plus  délicate  que  la  nôtre ,  &  on  la  compare  au  riz 
pour  la  bonté. 

Il  y  a  des  avoines  rouges  ;  il  y  en  a  de  blanches  ,  & 
de  noires.  On  croit  que  la  rouge  aime  les  terres  légè- 
res &  chaudes  ;  qu'elle  rélille  moins  aux  accidens 
dutems  ;  qu'elle  s'épie  plutôt  que  la  noire  ,  &  qu'el- 
le efl  moins  nourriflànte  &  plus  chaude.  La  blanche 
pafTe  pour  avoir  moins  de  fubftance  que  l'une  & 
l'autre. 

Vers  la  mi-Février ,  lorfque  les  grands  froids  fe- 
ront pafTés  ,  lemez  Vavoine  ,  à  moins  que  la  terre  ne 
foit  trop  humide.  Semez-la  plutôt  dans  les  terres  for- 
tes que  dans  les  terres  légères  &  maigres  ,  fi  vous 
craignez  qu'elle  ne  verfe.  Prenez  pour  un  arpent  huit 
.ou  neuf  boifTeaux  de  femailles.  Il  faut  que  les  terres 
-OÙ  vous  la  répandrez  ,  ayent  eu  un  premier  labour 
après  la  récolte  des  blés  ,  &  avant  Thyvcr.  Le  tems 
de  fa  femaille  s'étendra  jufqu'à  la  fin  d'Avril  :  vous 
donnerez  le  fécond  labour  immédiatement  avant  que 
de  femer  :  vous  choifuez  pour  femer  un  tems  un  peu 
humide. 

Si  votre  terre  eft  forte  ,  vous  n'employerez  point 
la  charrue  ,  pour  recouvrir.  Vous  recouvrirez  le 
grain  femé  dans  les  terres  légères ,  foit  avec  la  char- 
rue ,  foit  avec  la  herfe.  Cela  s'appclle^'cwt'r  Jejfous. 
Quand  vos  avcines  feront  levées  ,  vous  les  roule- 
rez ;  rouler .,  c'eft  abattre  ,  adoucir ,  ou  douçoyer,  ou 
ploutrcr ,  ou  caffcr  les  mottes  ,  &  refouler  le  plant , 
avec  un  gros  rouleau  de  bois ,  qu'un  cheval  traîne 
fur  toute  la  pièce  à'avoine. 

Vous  n'oublierez  pas  de  farder  &d'échardonner; 
il  eft  aufll  bon  que  vous  fâchiez  que  Vavoine  dégé- 
nère dans  les  terres  froides,  &  que  par  conféquent  il 
faut  les  rechauffer  avec  des  fumiers  ;  que  V avoine  c^uq 
vous  battrez  pour  en  faire  de  la  femence ,  n'ait  point 
été  échauffée. 

Vous  ne  dépouillerez  vos  avoines  qu'après  les 
blés ,  iiir  la  fin  d'Août  ;  quand  vous  les  verrez  jau- 
nes ou  blanches  ,  elles  feront  mûres.  Il  vaut  mieux 
les  fcier  que  les  faucher.  LailTez-lcs  javcllcr ,  ou  re- 
pofcr  quelque  tems  fur  le  champ.  Quand  la  rofée  ou 
•la  pluie  commencera  à  les  noircir  ,  écoc/ielei-^  écoche- 
lerj  c'eft  ramaflcr  ïayoinc  ca  tas  avec  des  fourches , 
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&  en  former  des  gerbes.  Comme  elle  n'eft  pas  fujet- 
te  à  germer ,  on  peut  la  laifler  un  peu  à  la  pluie  ,  & 
même  l'arrofer  s'il  ne  pleut  pas. 

Un  bon  arpent  à'avoine  rapportera  cent  gerbes  ; 
un  mauvais  trente  au  moins  ;  &  les  cent  gerbes  don- 
neront trois  feptiers-mine.  Pour  conferver  vos  avoi~ 
nés  fur  le  grenier ,  mettez-y  des  feuilles  de  laurier. 
Plus  vous  les  garderez,  plus  elles  décheoiront.  Elles 
veulent  être  louvent  maniées.  Ne  donnez  point  d'^z- 
voine  aux  chevaux ,  fans  l'avoir  criblée  &  épouf- 
fetée. 

Les  avoines  fe  vendent  ordinairement  en  Carême; 
c'eft  le  tems  où  les  grandes  maifons  &  les  braffeurs 
font  leurs  provifions.  Dans  les  endroits  où  l'on  rade 
la  melùre  ,  celle  à'avoine  fe  rade  du  côté  rond ,  & 
les  autres  grains  par  la  rive  quarrée  ;  c'eft  la  figure 
des  grains  qui  fait  cette  différence.  Il  y  a  des  endroits 
où  elle  fe  livre  à  la  mefure  _/frwe  ;  c'elt-à-dire ,  qu'on 
frappe  la  mefure,  foit  avec  la  radoire,  quand  on  ne  la 
donne  que  raie ,  foit  avec  la  pelle ,  quand  on  la  four- 
nit comble.  Il  y  a  des  provinces  où  Ion  boiffeau  eft 
beaucoup  plus  grand  que  celui  du  blé  ,  &  où  elle  eft 
affujettie  à  la  verte  muute.  Voye^  Verte  moute. 
Boisseau,  Mesure.  Son  prix  dépend  de  toutes  les 
caufes  qui  font  hauflcr  ôc  baiffer  les  autres  grains. 

L'avoine  fert  principalement  à  nourrir  les  che- 
vaux :  on  en  fait  du  pain  dans  les  tems  de  difette. 
Le  gruau  n'eft  autre  chofe  que  de  l'avoine  mondée. 
yoyei  Gruau.  Les  Mofcovites  en  tirent  par  la  diftil- 
lation ,  une  liqueur  dont  ils  ufent  en  guife  de  vin  ,  & 
qui  n'enivre  guère  moins. 

Il  y  a  dans  le  Maine  une  avoine  qui  fe  feme  avant 
l'hyver ,  &  fe  récolte  avant  les  feigles. 

L'avoine  analyfée  donne  une  liqueur  limpide  ,  qui 
a  l'odeur  &  la  laveur  d'avoine  cuite  ,  &  qui  eft  un 
peu  acide  &  obfcurément  falée  ;  une  liqueur  roufla- 
tre ,  empyreum.atique  ,  acide  ,  auftere  ,  acre  ,  pi- 
quante ,  avec  indice  de  fel  alkali  ;  une  liqueur  bru- 
ne ,  alkaline  ,  urineufe  ,  &  imprégnée  de  fel  volatil 
urineux  ;  enfin  de  l'huile  épaiffe  comme  un  firop.  La 
malTe  noire  reftée  dans  la  cornue  &  calcinée  pen- 
dant douze  heures  au  feu  de  réverbère ,  a  donné  des 
cendres  dont  on  a  tiré  par  lixiviation  du  fel  alkali. 
Ainfi  Vavoine  eft  compofée  d'un  fel  ammoniacal  en- 
veloppé dans  de  l'huile  ;  ce  qui  forme  un  mixte  mu- 
cilagineux. 

Les  bouillons  d'avoine  font  falutalres  ;  ils  adoucif- 
fent  les  humeurs  ;  ils  divifent  ,  ils  pouffent  par  les 
lu'ines  ,  &  ils  excitent  quelquefois  la  tranfpiration. 
Ils  font  utiles  dans  les  catarrhes  ,  les  enrouemens  ,  la 
toux  ,  l'ulcération  &  la  léchereffe  de  gorge  ;  les  aph- 
thes,  la  pleuréfie ,  la  péripneumonie  ,  les  éréfipeles, 
&  les  fièvres  aiguës.  L'avoine  torréfiée  dans  une  poê- 
le avec  quelques  pincées  de  fel ,  mife  chaude  fur  le 
ventre  dans  un  linge  fin,  foulage  la  colique  ;  lùrtout 
fi  on  y  ajoute  le  genièvre  &  le  cumin  ;  &  fa  farine 
en  cataplafme  deffeche  &  digère  médiocrement. 

AVOIR,  V.  au.  terme  de  Commerce  &  de  teneurs 
de  livres.  Les  marchands  S:  négocians ,  ou  leurs  com- 
mis &  premiers  garçons  qui  tiennent  leurs  livres  , 
ont  coutume  de  mettre  ce  mot  avoir  en  gros  carac- 
tère au  commencement  de  chaque  page  ,  à  main 
droite  du  grand  livre  ,  ou  livre  d'extrait  &  de  rai- 
fon  ,  ce  qu'ils  appellent /e  côté  du  crédit ,  ou  des  dettes 
actives ,  par  oppofition  au.v  pages  à  gauche  ,  qui  font 
le  côté  du  débit  ou  des  dettes  paffives ,  qu'on  diftir> 
gue  par  le  xwoidoit  auffi  écrit  en  groffcs  lettres. 

Tous  les  autres  livres  des  négocians  qui  lé  tien- 
nent en  débit  &  crédit ,  doivent  pareillement  avoir 
ces  deux  titres  à  chacune  des  pages  oppofées.  Foye^ 
Livre. 

Avoir  du  poids  ,  ou  Averdupois  ,  (  Com- 
merce.)  terme  ufité  en  Angleterre ,  pour  défigner  un© 
livre  de  16  onces.  Foye^^VoiDS, 
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La  proportion  d'une  livre  averdupois ,  à  la  livré 
troy^  eft  celle  de  17  à  14.  f^ojei  Livre  &  Once. 

Toutes  les  marchandifes  pelantes  fe  vendejit  à 
Yaverdupois  ,  comme  épiceries  ,  fromage  ,  laine  , 
plomb  ,  houblon  ,  &c.  les  boulangers  ,  qui  ne  font 
point  établis  en  des  villes,  iont  tenus  de  vendre  leur 
pain  à  Yaverdupois ,  &  les  autres  à  la  livre  troy.  Les 
Apothicaires  achètent  leurs  drogues  à  V averdupois^ 
mais  ils  vendent  leurs  médicamens  à  la  livre  troy. 

*  AVON  ,  (  Gcog.  )  il  y  a  trois  rivières  de  ce  nom 
en  Angleterre  ;  l'une  pafîe  à  Bath,  &  à  Briftol;  l'au- 
tre à  Salisbury  ,  &  la  troifieme  à  Warvick. 

AVORTEMENT  ,  s'employe  en  Médecine,  pour 
l'accouchement  avant  terme  ,d'un  fœtus  humain  im- 
parfait ,  foit  vivant  ou  mort.  Voyei^  Accouche- 
ment &  Grossesse. 

Dans  ce  fens  ,  avortement  eft  la  même  chofe  que 
ce  que  nous  appelions  communément  fiiujfe-cauche , 
les  Latins  abortus  ,  ôc  quelquefois  abacius. 

Uavortement  peut  arriver  dans  tous  les  tems  de  la 
groffeffe  :  mais  s'il  arrive  avant  le  fécond  mois  après 
la  conception  ,  on  l'appelle  proprement  faujfe  con- 
ception ^  o\x  faux  germe.  ^<ye{  CONCEPTION. 

Il  y  a  des  exemples  à^avortemens  par  la  bouche , 
l'anus ,  le  nombril ,  &c.  Foye^  Fcetus  ,  EiMBRYON , 

Les  caufes  ordinaires  de  V avortement^  font  des  éva- 
cuations immodérées,  des  mouvemens  violens,  des 
pallions  foudaines  ,  des  frayeurs  ,  &c.  les  autres  cau- 
iés  font  la  grofleur  &  la  pefanteur  du  fœtus ,  l'irrita- 
tion de  la  matrice  ,  le  relâchement  des  ligamens  du 
placenta  ,  la  foibleffe  &  le  défaut  de  nourriture  du 
fœtus  ;  trop  manger  ,  de  longs  jeûnes  ou  de  longues 
veilles  ,  l'ufage  des  corps  baleinés  ,  les  mauvaifes 
odeurs  ,  les  violens  purgatifs  ;  &  en  général  tout  ce 
qui  tend  à  provoquer  les  règles. 

Les  fymptomes  qui  précèdent  d'ordinaire  Vavorte- 
ment ,  font  une  fièvre  continue  ou  intermittente ,  une 
douleur  dans  les  lombes  &  à  la  tête  ,  une  pelanteur 
■des  yeux  ,  un  affaiffement  &  un  reflerrement  du  ven- 
tre ;  un  écoulement  de  fang  pur  ou  aqueux  ;  ime 
diminution  des  mammelles ,  un  lait  féreux ,  &c.  lorf- 
que  le  moment  de  \d.faujfe  couche  efl  venu  ,  les  dou- 
leurs font  à  peu-près  les  mêmes  que  celles  de  l'ac- 
couchement. 

.  Vavortemene  eft  dangereux  quand  la  groffefle  eft 
fort  avancée ,  &  qu'ainfi  le  fœtus  eft  d'une  grofleur 
<onfidérable  ;  quand  la  caufe  eft  très-violente  ,  que 
la  malade  a  de  fortes  convuliions  ,  que  l'accouche- 
ment eft  précédé  ou  fuivi  d'une  grande  hémorrhagie, 
que  le  fœtus  eft  pourri,  &c.  Dans  d'autres  cas ,  il  eft 
rarement  mortel. 

Le  traitement  doit  être  conforme  aux  fymptomes 
particuliers  &  aux  circonftances.  Si  la  malade  eft 
pléthorique  ,  il  faut  faigner  dès  que  les  premiers 
îymptomes  paroilfent.  En  cas  d'hémorrhagie,  il  faut 
avoir  recours  aux  aftringens  appropriés  ;  &  s'ils  ne 
réufllifent  pas  ,  aux  fomentations  ,  aux  injedions , 
aux  fumigations.  S'il  y  a  un  téneime  ,  il  faut  em- 
ployer la  rhubarbe  ;  &  s'il  y  a  un  relâchement  habi- 
tuel des  vaifteaux  de  la  matrice  ,  on  fe  lervira  du 
gayac.  Foj/eç  Grossesse.  (A^) 

AVORTON ,  f.  m.  fe  dit  en  général  de  tout  ce  qui 
vient  avant  le  tems  légitime  ,  celui  de  fa  maturité 
ou  de  fa  pcrfeûion  ,  arbres  ,  fruits ,  plantes  ,  ani- 
maux. Foyei  Avortement. 

Nous  avons  un  traité  fait  exprès  fur  le  baptême 
des  avortons.  Le  deftein  de  l'auteur  eft  de  montrer 
qu'un  avorton  peut  6c  doit  être  baptiié  en  quelque 
tems  6c  k  quelque  terme  qu'il  vienne  au  monde  ; 
par  la  raifon  qu'on  ne  connoît  pas  le  tems  précis 
x>ii  le  fœtus  commence  d'être  animé.  Cet  ouvrage 
contient  plufieurs  chofcs  curicufes  ôi.  rares,  Il  eft 
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intitulé  Homo  duhius  ,  Jive  de  baptifmo  abortivorum, 
Lugd.  1674.  in-^^.  (iV) 

*  AVOT,  f.  m.  eft  en  Flandre  une  mefure  de  foli- 
des.  Quatre  avots  font  la  rafiere  ,  &  la  rafiere  con- 
tient environ  100  livres  de  Colzat  poids  de  marc,  la 
graine  étant  bien  ieche. 

*  AVOTH-JAIR  ,  ou  villes  de  Jair.  (  Géog.  & 
Hifl.fainte.')  elles  étoient  au  nombre  de  trente.  Jair 
juge  des  Ilraéliîes  ,  en  étoit  maître  ;  il  avoit  trente 
fils ,  dont  elles  fiirent  le  partage. 

AVOUTRE,  f.  m.  {Jurifprud.  )  oa  Avouestre  , 
termes  qui  fe  rencontrent  dans  quelques-unes  de  nos 
anciennes  coutumes  ,  &  font  fynonymes  à  adultérin^ 
«  Li  avoutres ,  dit  Beaumanoir ,  chap.  xviij .  font  chil 
»  qui  font  engendrés  en  femmes  mariées ,  d'autmi 
»  que  de  leurs  leigneurs  ou  hommes  mariés  ».  (//) 

*  AURA  ou  GALLINASSA  ,  (  Hijl.  nat.  )  oifeau 
d'Amérique  ,  qu'on  appelle  cofquauih  dans  la  nouvel- 
le Eijjagne  ;  il  a  le  fond  de  la  couleur  noir ,  quelques 
teintes  de  rouge  au  cou  ,  à  la  poitrine  &  aux  ailes, 
les  angles  &  le  bec  recourbés ,  les  paupières  rouges 
&  du  poil  au  front.  On  prétend  qu'il  vole  prelque 
toujours,  &  qu'il  fe  noiu-rit  de  ferpens.  Si  on  com- 
pare cette  delcription  avec  celle  à^avocete  ,  qui  pré- 
cède ,  ou  celle  ai  autruche  qui  va  fuivre  ,  on  s'apper- 
cevra  aifément  combien  elle  eft  défedueufe. 

*  AURACH  ,  (  Géog.  )  ville  d'Allemagne  dans  la 
partie  méridionale  delà  Souabe,  au  duché  deWir- 
temberg ,  fur  le  ruiffeau  d'Ermft.  Lon,  z5.  4.  lat. 
48.  23. 

*  AURAIN ,  petite  ville  de  France  dans  la  généra- 
lité &  l'éledion  de  Paris. 

AURAIS ,  (  Géog.anc.  &mod.  )  anciennement  .^w- 
dus  ,  montagne  de  Barbarie  en  Afrique,  au  royaume 
de  Tunis ,  proche  la  côte. 

*  AURA  Y  ,  ville  &  port  de  France  dans  la  baffe 
Bretagne  &  le  golfe  Morbian.  Long.  4J.  44.  latit, 
14.  40.  S. 

*  AVRANCHES ,  (  Géog.  )  ville  de  France  ea 
baffe  Normandie ,  dans  la  contrée  appeîlée  de  fon 
non  VAvranchife  ,  proche  la  rivière  de  Sée.  Lon.  i6^ 
ly.  2Z.  lat.  48.  41.  8. 

*  AURAZ-ER-ZEB  ,  partie  du  mont  Atlas  qui" 
s'étend  beaucoup  fur  les  confins  de  la  Conftantine 
&  de  Zeb. 

*  AURE  ,  {Gcog.')  il  y  a  en  France  trois  petites 
rivières  de  ce  nom  ;  l'une  dans  le  Perche ,  qui  a  fa 
fource  à  la  forêt  de  Perche  ,  paffe  à  Verneuil,  Til« 
liers  &  Nonancourt,  &  fe  jette  dans  l'Eure  proche 
Anet  ;  l'autre  dans  l'éleûion  de  Bayeux  ,  baigne  les 
murs  de  cette  ville  à  l'orient  ,  fe  joint  enlliite  à  la 
Drome  ,  &  fe  perd  avec  elle  ;  la  troifieme  dans  le 
Bcrry,  paffe  à  Bourges ,  &  reçoit  l'Aurone  &  l'Au- 
rellc. 

AUREA-ALEXAKDRINA ,  en  Pharmacie,  ef- 
pece  d'opiate  ou  d'antidote  renommé  par  les  livres 
dos  anciens  ,  &  compofé  de  quantité  d'ingrédiens. 

On  le  nomme  aurea  ,  de  l'or  qui  entre  dans  fa 
compofition  ;  &  alcxandrina ,  d'Alexandre  médecin  , 
qui  en  fut  l'inventeur.  On  dit  que  c'eft  un  bon  préfer- 
vatif  contre  la  colique  &  l'apoplexie  :  mais  on  lui 
attribue  une  infinité  de  vertus  dans  l'épilepfie ,  les 
maladies  des  yeux  ,  les  affedions  delà  poitrine  &  du 
bas-ventre.  On  en  peut  voir  la  recette  dans  Myrep- 
fus  ;  la  dofe  eft  de  la  groffeur  d'une  noifette.  Il  fimt 
remarquer  que  toutes  les  drogues  qui  y  entrent ,  au 
nombre  de  Ibixante-douze  ,  en  font  un  éleduaire  des 
plus  compofés,  &  dont  la  plupart  des  ingrédiens 
perdent  leur  vertu  par  le  mêlante ,  &  deviennent 
inutiles.  D'ailleurs  te  remède  n'étant  compole  cpic 
de  plantes  aromatiques  ,  ii>:  de  drogues  extrcmement 
chaudes  ,  ne  peut  convenir  que  dans  les  cas  où  il  faut 
employer  des  remèdes  fortifians  ,  reftaurans  &  to- 
niques ;  dans  ces  cas  la  thériaque  vaut  mieux  à  tous 
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ét^ards  qite   l'antidote   d'Alexandre.  F.  CoRDiAL  , 
Alexipkarmaques  jTheriaque.  (A'^) 

*  AUR.EGUE  ,  petite  rivière  de  France  en  Picar- 
die ,  traverle  le  Santerre ,  pafie  à  Roye,  &  fe  jette 
dans  la  Somme. 

AUREILLOI"^  ,  i".  m.  partie  du  mener  d'étoffe  de 
foie.  Il  y  a  plufieurs  aureULons  au  métier  d'étoftès  de 
foie  ;  ils  fervent  à  tenir  les  enfuples  lur  lelquelles 
font  pliées  les  chaînes  de  foie  :  ces  aureïllons  font 
cloiiés  contre  les  pies  de  derrière  dti  métier  ;  il  en 
faut  deux  pour  chaque  enfuple. 

Aureillonfervant  à  porter  la  banquette.  Il  faut  deux 
aunillons  de  cette  elpece  ;  ils  fervent  à  appuyer  la 
banquette  ,  &  font  cloiiés  aux  pies  de  devant  le  mé- 
tier. Foyei  C article  Velours  ,  où  nous  expoferons 
toutes  les  parties  du  métier. 

*  AURELIENNE  ,  adj.  (  Jntiq.  )  nom  d'une  por- 
te de  Rome  placée  au  haut  du  Janicuie.  Onl'appelle 
aujourd'hui  porte  de  S.  Pancrace. 

AURENGABAD  ,  ville  des  Indes  ,  capitale  de  la 
province  de  Baiagate ,  dans  les  états  du  Mogol. 
Long.  Qj.JO.lat.  ig.io. 

AURÉOLE ,  ou  COURONNE  DE  GLOIRE ,  af- 
fedée  par  les  peintres  &  les  fculpteurs  aux  faints , 
aux  vierges  ,  aux  martyrs  &  aux  dofteurs ,  comme 
un  témoignage  de  la  viftoire  qu'ils  ont  remportée. 
Foyei  Couronne. 

Le  père  Sirmond  dit  que  cette  coutume  eft  emprun- 
tée des  payens ,  dont  l'ufage  étoit  d'environner  de 
rayons  les  têtes  de  leurs  divinités.  (  -^  ) 

*  AURIBAT ,  (  Pays  d'  )  Géog.  contrée  de  Fran- 
ce ,  partie  des  Landes  ,  fituée  près  de  TAdour  &  de 
Dax  la  capitale ,  habitée  autrefois  par  les  Tarbel- 
liens. 

*  A  U  R I  G  K  ,  (  Géog.  )  ville  d'Allemagne  dans 
rOofttrile  ,  ou  Fnie  orientale  ,  au  cercle  de  Weft- 
phalie.  Long.  ai.  lat.  àj.  z8. 

*  AURICULAIRE,  ce  qui  ell  relatif  à  l'oreille.  F. 
Oreille. 

Ainfi  difons-nous  un  témoin  auriculaire  ,  auriculus 
tijlis  ;  un  témoin  par  oiii-dire.  F.  Témoin  ,  Preu- 
ve ,  Témoignage  ,  &c. 

Ainfi  confejjion  auriculaire  ,  eft  celle  qui  fe  fait  fe- 
cretemcnt  à  l'oreille.  Foyei  Confession. 

Auriculaires  ,  médecines,  medicamens  que 
l'on  prend  dans  les  maladies  de  l'oreille. 

Le  doiet  qui  fuit  le  petit  doigt  s'appelle  ^«rictt/ûirc, 
en  Grec  «t.thç  ,  à  caule  que  l'on  s'en  cure  l'oreille. 

AU  RIGA  ,  nom  Latm  de  la  conltellation  du  Co- 
cher. Foyei  Cocher.  (O) 

*  AURIGNY  ,  petite  île  fur  les  côtes  de  Norman- 
die auprès  du  Cotentin  ,  lujette  aux  Anglois. 

AVRIL,  f.  m.  quatrième  mois  de  l'année  ,  fulvant 
la  fupputation  ordinaire.  C'étoit  le  fécond  mois  de 
l'ancienne  année  Romaine,  c'eil-à-dire  ,  de  l'année 
de  Romulus ,  qui  commençoit  par  Mars  ,  &  qui  avoit 
dix  mois.  Numa  ajouta  à  cette  année  les  deux  mois 
de  Janvier  6c  Février,  6c  le  mois  à^ Avril  fe  trouva 
alors  le  quatrième,  ^'oye^  Mois. 

Ce  mot  vient  du  Latin  aprilis  ,  draperie  ,  j'ouvre  , 
à  caufe  que  dans  ce  mois  la  terre  commence  à  ouvrir 
fon  fein  pour  la  production  des  végétaux.  F.  Prin- 
tems. 

Dans  ce  mois  le  foleil  parcourt  le  figne  du  Tau- 
reau, ou ,  pour  parler  plus  exadcmcnt  ,  le  foleil  en- 
tre au  ligne  du  Taïueau  vers  le  20  d'y/vnV,  &  paroît 
parcourir  ce  fignc  jufqu'au  lo  de  Mai  environ  ;  c'cft- 
à-dire  ,  que  la  terre  parcourt  alors  réellement  le  fi- 
gne du  Scorpion  ,  oppofé  à  celui  du  Taureau.  Foyc^ 
Soleil  ê-Taureau.  (O) 

*  AURILLAC  ,  (  Géog.  )  ville  de  France  dans  la 
baflb  Auvergne  ,  fur  la  Jordane.  L.  zo.  J.  l.  44.  33. 

AURILLAGE,o«AURISLAGE,  terme  \\{\tQdans 
quelques  coutumes  pour  fignificr  le  profit  des  ruches  de 
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mouches  à  miel  qui  n'ont  point  de  maître  :  ce  prô^t 
appartient  dans  quelques  endroits  au  feigneur ,  6c 
dans  d'autres  au  roi,  (  ■^) 

AUFx-lLLAS  ,  adj.  pi.  (  Manège.  )  chevaux aurillas  , 
font  ceux  qui  ont  de  grandes  oreilles,  &  qui  les  bran- 
lent louvent.   (F^ 

AUR-iOLE ,  (  Géog.  )  petit  royaume  de  la  pref- 
qu'ile  de  flnde  ,  en-deçà  du  Gange  ou  du  Malabar.  Il 
y  a  à  1 5  lieues  de  Calicut,  une  petite  ville  de  môme 
nom. 

AUF«.ONE ,  abrotanum  ,  genre  de  plante  qui  ne  dif- 
fère de  l'ablinthe  que  par  fon  port  extérieur  ;  car 
les  fleurs  &  les  fruits  de  ces  deux  genres  de  plante 
lont  entièrement  lemblables.  F.  Absynthe.  Tour- 
nefort ,  Injl.  rei  herb.  ^oye^;  Plante.  (/) 

Il  y  a  plufieurs  eipeces  à^aurone  d'ulage  en  Méde- 
cine. 

La  première  eft  V abrotanum  mas  anguJîifoUum 
majus.  C.  B.  Elle  contient  beaucoup  d'huile  exaltée, 
des  lels  volatils  &  fixes  :  elle  efi:  incilive ,  atténuante  , 
apéritive  ,  déterfive  ,  vulnéraire ,  rélblutive  :  elle 
réliiie  aux  venins  ;  elle  tue  les  vers  ;  elle  eft  diuréti- 
que ,  emménagogue ,  carminative  :  le  jus  des  feuil- 
les &  la  lelîive  de  leurs  cendres  tbnt  croître  les  che- 
veux. 

La  féconde  eft  V abrotanum  fœmina^  ou  chamœ-cypa- 
rijfus  off.  germ.  La  vertu  eft  la  même  que  dans  la  pré- 
cédente. 

La  troifieme efpece  eft  X abrotanum  campefire ,  C.  B. 
P.  artemifia  tenuifoUa  ojfic,  hiji.  Oxon.  Cette  efpece 
eft  tantôt  verdâtre ,  tantôt  blanchâtre  ,  &  quelque- 
fois d'une  odeur  &  d'un  goût  approchant  de  la  carli- 
ne  :  elle  croît  dans  les  lieux  incultes  ;  elle  eft  incili- 
ve &  apéritive  comme  l'armoife.  On  dit  qu'elle  cal- 
me les  douleurs  des  nerfs  &  de  l'eftomac.  (  A'^  ) 

AURORE ,  f.  f.  {Afiron. phyfiq.  )  eft  le  crépufcule 
du  matin  ,  cette  lumière  foible  qui  commence  à  pa- 
roître  quand  leloleil  eft  à  18  degrés  de  l'horifon  ,  & 
qui  continue  en  augmentant  jufqu'au  lever  du  foleil. 
Foyei  Crépuscule. 

Nicod  fait  venir  ce  mot  du  verbe  aurefco ,  déri- 
vé d'aurum^  quia  ab  oriente  foie  aer  aurefcit  ^  par- 
ce que  le  foleil  levant  dore,  pour  ainfi  dire,l'atmof- 
phere. 

Les  poètes  ont  perfonnifié  V aurore.  Foyei  plus  bas 
Aurore  (^Myth.  ) 

Aurore  boréale  ou  Lumière  septentrio- 
nale ,  aurora  borealis ,  efpece  de  nuée  rare  ,  tranfpa- 
rente  &  lumineufe  ,  qui  paroît  de  tems  en  tems  fur 
l'horifon  ,  la  nuit ,  du  côté  du  nord.  Ce  phénomène 
n'a  pas  été  inconnu  aux  anciens. 

On  en  trouve  la  defcription  dans  Ariftote  ,  Météo- 
roi.  L.  I.  ch.  iv.6.  Pline ,  hifi.  nat.  L.  U.c.  xxvj.  Sene- 
que ,  Qtiœjl.  nat.  l.  /.  c.  xv.  &c  d'autres  qui  font  venus 
après  eux.  M.  de  Mairan  nous  a  donné  une  lifte  exa£le 
de  ces  auteurs  ,  dans  fon  traité  de  faurore  boréale ,  ou- 
vrage plein  de  recherches  curieufes ,  tant  hiftoriques 
que  phyfiques  &  géométriques  ,  &  le  plus  complet 
que  nous  connolffions  fur  cette  matière. 

Mais  les  anciens  ont  en  quelque  forte  multiplié 
ce  phénomène  en  lui  donnant  difFérens  noms.  On 
croyoit  autrefois  qu'il  y  avoit  un  grand  mérite  à 
l'avoir  inventer  des  noms  pour  chaque  chofe.  Ce  ta- 
lent s'eft  exercé  fur  le  phénomène  en  queftlon.  On 
donne  le  nom  de  poutre  à  une  lumière  oblongue  ,  qui 
paroît  dans  l'air  ,  6c  qui  eft  parallèle  à  l'horifon.  Cette 
même  forte  de  lumière  b'appelle/a/z^ ,  lorfqu'une  de 
les  cxtré:nltés  forme  une  pointe  en  manière  de  flè- 
che. La  torche  eft  une  lumière  qui  fe  tient  fufpcndue 
en  l'air  de  toutes  fortes  de  manières  ,  mais  qui  a  une 
de  fes  extrémités  plus  large  que  l'autre.  On  appelle 
chèvre  danfante  une  lumière  à  laquelle  le  vent  fait 
prendre  diverfes  figures ,  &  qui  paroît  tantôt  rom- 
pue &  tantôt  en  fon  entier.  Ce  qu'on  nomme  bothy*^ 
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noc  ou  antn ,  n'ell;  autre  choie  qu'un  air  qui  paroît 
creuié  en-dedans  ,  comme  une  profonde  caverne  , 
&  qui  eft  entouré  comme  d'une  comonne.  On  appelle 
pythie  ou  tonneau,  la  lumière  qui  i"e  manifefte lous  la 
forme  d'un  gros  tonneau  rond  qui  paroit  bridant.  11 
eu.  aifé  de  s'appercevoir  que  tous  ces  noms -là  font 
de  peu  d'importance ,  &  qu'on  en  peut  inventer  fui- 
vant  les  différentes  formes  que  prend  la  lumière ,  fans 
être  plus  habile  pour  cela.  Mufi'ch.  Ejj'ay  de  Fhjjiquc. 
Ces  phénomènes  ne  paroifTent  pas  Ibuvent  dans 
les  pays  de  l'Europe  qui  ibnt  un  peu  éloignés  du  pôle 
feptentrional  :  mais  ils  font  à  préfent  fort  ordinaires 
dans  les  pays  du  nord.  Il  eft  certain ,  par  les  obferva- 
tions  de  MM.Burman  &Cellius,que  les  aurores  boréales 
fort  éclatantes  n'avoient  jamais  été  fi  fréquentes  en 
Suéde ,  qu'elles  l'ont  été  depuis  l'an  1 7 1 6 ,  On  ne  doit 
pourtant  pas  croire  qu'il  n'y  en  ait  point  eu  avant  ce 
tems-là ,  puifque  M.  Léopold  rapporte  dans  fon  voya- 
ge de  Suéde  ,  fait  en  1 707 ,  qu'il  avoiî  vu  une  de  ces 
aurores  dont  la  clarté  étoit  fort  grande.  Cet  auteur  , 
après  nous  avoir  donné  la  delcription  de  cette  lu- 
mière ,  cite  un  pafTage  tiré  du  xij.  chap.  de  la  Dej'cnp- 
tion  de  r ancien  Groenland  par  Tiaormodus  Tortsus  , 
qui  prouve  que  ï aurore  boréale  étoit  alors  connue  ;  & 
on  en  trouve  même  dans  cet  ouvrage  ime  figure  tout- 
à-fait  curieufe.  Comme  ce  phénomène  étoit  affez  peu 
connu  &  affez  rare  avant  l'an  1 7 1 6  ,  M.  Celfius ,  ha- 
bile Aftronome ,  prit  alors  la  réfolution  de  l'obferver 
exactement ,  &  de  marquer  le  nombre  de  fois  qu'il 
paroîtroit.  Quoique  cet  auteur  n'ait  commencé  à 
faire  fes  oblervations  qu'après  l'an  17 16  ,  il  n'a  pas 
laiifé  de  trouver  que  cette  lumière  avoit  déjà  paru 
3  16  fois  en  Suéde,  &  il  a  fait  un  livre  où  ces  oMerva- 
tions  font  rafiémblées  :  on  a  auffi  vii  plulieurs  fois  ces 
fortes  ai  aurores  boréales  en  Angleterre  &  en  Allema- 
gne :  elles  ont  été  moins  fréquentes  en  France ,  &  en- 
core moins  en  Italie  ;  de  forte  qu'elles  n'avoient  été 
vùesdeprefqueperfonne  avant  l'an  i722,&  qu'après 
ce  tcms-là ,  on  ne  les  avoit  encore  vicies  que  z  ou  3  fois 
à  Bologne. Celle  qui  a  paru  en  1 7z6,a  été  la  première 
qui  ait  été  oblervée  avec  quelque  loin  en  Italie.  Com- 
ment. Bonon.p.  zS5.  On  a  commencé  à  les  voir  fré- 
quemment en  Hollande  depuis  l'an  I7i6,de  Ibrte  que 
depuis  ce  tems-là  julqu'à  préfent ,  on  a  pûiesy  obler- 
ver  peut-être  autant  qu'on  l'avoit  fait ,  en  remontant 
de  cette  époque  au  déluge. 

On  peut  dillinguer  leo  aurores  boréales  en  deux  ef- 
peces  ;  favoir  en  celles  qui  ont  une  lumière  douce  & 
tranquille  ,  &;  celles  dont  la  lumière  eft  refplendif- 
fante  :  elles  ne  font  pas  toujours  accompagnées  des 
mêmes  phénomènes. 

On  y  peut  obferver  plufieurs  variations.  Voici  les 
principales-  Dans  la  région  de  l'air  qui  eft  direde- 
ment  vers  le  nord ,  ou  qui  s'étend  du  nord  vers  l'o- 
rient,  ou  vers  l'occident,  paroît  d'abord  une  nuée 
horifontale  qui  s'élève  de  quelques  degrés ,  mais  ra- 
rement de  plus  de  40  au-dcluis  de  l'horifon.  Cette 
nuée  eft  quelquefois  léparée  de  l'horifon ,  &  alors  on 
voit  entre-deux  le  ciel  bleu  &  fort  clair.  La  nuée  oc- 
cupe en  longueur  une  partie  de  l'horifon  ,  quelque- 
fois depuis  5  jufqu'à  100  degrés,  &  même  davanta- 
ge. La  nuée  eft  blanche  &  brillante  ;  elle  eft  aufii  fou- 
vent  noire  &  épaiflé.  Son  bord  iupérieur  eft  j)aral- 
Icle  à  l'horifon  ,  &  forme  comme  une  longue  traînée 
éclairée  ,  qui  eft  plus  haute  en  certains  endroits  ,  & 
plus  balTe  en  d'autres  :  elle  paroît  aulîl  recourbée  en 
manière  d'arc  ,  rcflc-mblant  à  un  dilque  orbiculaire 
qui  s'élcvc  un  peu  au-defl"iis  de  l'horiion ,  &  qui  a  fon 
centre  au-dcftus.  On  voit  quelquefois  une  large  bande 
blanche  ou  luifante  qui  tient  au  bord  fupérieur  de  la 
nuée  noire.  La  partie  fombrc  de  la  nuée  fe  change 
auftî  en  une  nuée  blanche  &  lumineufe ,  lorl'que  V au- 
rore boréale  a  brillé  pendant  quelque  tcms  ,  &  qu'elle 
a  dardé  plufieurs  verges  ardentes  &:  éclatantes.  Il  part 
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du  bord  fupérieur  de  la  nuée  ,  des  rayons  fous  la  for- 
me de  jets ,  qui  font  quelqiiefois  en  grand ,  quelque- 
fois en  petit  nombre ,  tantôt  les  uns  proches  des  au- 
tres, tantôt  à  quelques  degrés  de  diftance.  Ces  jets 
répandent  une  lumière  fort  éclatante ,  comme  fi  une 
hqueur  ardente  &  brillante  fortoit  avec  impétuolité 
d'une  feringue.  Le  jet  brille  davantage ,  &  a  moins  de 
largeur  à  l'endroit  du  bord  d'où  il  part  ;  il  fe  dilate  & 
s'obfcurcit  à  mefure  qu'il  s'éloigne  de  fon  origine.  Il 
s'élève  d'une  large  ouverture  de  la  nuée  une  colonne 
lumineufe  comme  une  fufée ,  mais  dont  le  mouve- 
ment eft  lent  &  uniforme  ,  &  qui  devient  plus  large 
en  s'avançant.  Leurs  dimenfions  &  leur  durée  va- 
rient. La  lumière  en  eft  blanche  ,  rougeâtre ,  ou  de 
couleur  de  fang  ;  lorfqu'elles  avancent ,  les  couleurs 
changent  un  peu ,  &  forment  une  efpece  d'arc-en- 
ciel.  Lorfque  plufieurs  colonnes  ,  parties  de  divers 
endroits ,  fe  rencontrent  au  zénith ,  elles  fe  confon- 
dent les  unes  avec  les  autres ,  &  forment  par  leur 
mélange  une  petite  nuée  fort  épaiffe ,  qui  fe  mettant 
d'abord  en  feu ,  brûle  avec  plus  de  violence  ,  &  ré- 
pand une  lumière  plus  forte  que  ne  faifoit  auparavant 
chaque  colonne  féparément.  Cette  lumière  devient 
alors  verte,  bleue  &  pourpre  ;  &  quittant  fa  première 
place  ,  elle  fe  porte  vers  le  fud  fous  la  forme  d'un  pe- 
tit nuage  clair.  Lorfqu'il  ne  fort  plus  de  colonnes ,  la 
nuée  ne  paroît  fouvent  que  comme  le  crépufcule  du 
matin ,  &  elle  fe  diffipe  infenliblement.  Voye?;^  un  plus 
grand  détail  dans  Muflchenbroek ,  ejfai  de  Phyjique, 
p.  16 58.  &fuiv. 

Ce  phénomène  dure  quelquefois  toute  la  nuit;  on 
le  voit  même  fouvent  deux  ou  trois  jours  de  fuite. 
M.  Muflchenbroek  l'obferva  plus  de  dix  jours  &  dix 
nuits  de  fuite  en  1734,  &  depuis  le  22  julqu'au  3  i 
Mars  173  5.  La  nuée  qui  fert  de  matière  à  Vaurore  bo- 
réale^  dure  fouvent  plufieurs  heures  de  fuite  fans  qu'on 
y  remarque  le  moindre  changement  ;  car  on  ne  voit 
pas  alors  qu'elle  s'élève  au-defliis  de  l'horifon  ,  ou 
qu'elle  defcende  au-deflbus.  Quelquefois  elle  fe  meut 
un  peu  du  nord  à  l'eft  ou  à  l'oueft  ;  quelquefois  auiîi 
elle  s'étend  beaucoup  plus  loin  de  chaque  côté ,  c'eft- 
à-dire  vers  l'eft  &  l'oueft  en  même  tems,  &  il  arrive 
alors  qu'elle  darde  plufieurs  de  ces  colonnes  lumi- 
neufes  dont  nous  avons  parlé.  On  l'a  aufii  vu  s'éle- 
ver au-defliis  de  l'horifon  ,  &  fe  changer  entièrement 
en  une  nuée  blanche  &  lumineufe.  Enfin  la  lumière 
naît  &  difparoît  quelquefois  en  peu  de  minutes. 

Plufieurs  philofophes  croyent  que  la  matière  de 
Vaurore  boréale  eft  dans  notre  atmofphere.  Ils  s'ap- 
puient ,  1°.  fur  ce  qu'elle  paroît  le  foir  fous  la  forme 
d'un  nuage  ,  qui  ne  diffère  pas  des  autres  nuages  que 
nous  voyons  communément  :  &  ce  n'eft  en  effet  qu'un 
nuage  placé  à  la  même  hauteur  que  les  autres ,  autant 
que  la  vue  en  peut  juger.  On  peut  l'obferver  même 
pendant  le  jour  :  il  refïemble  alors  aux  nuages  à  ton- 
nerre ,  excepté  qu'il  eft  moins  épais ,  d'un  bleu  tirant 
fur  le  cendré ,  &  flottant  doucement  dans  l'air.  Lorf- 
qu'on  voit  un  pareil  nuage  au  nord  ,  au  nord-eft ,  ou 
au  nord-oueft,  il  paroît  fûremcnt  une  ^«rore  boréale, 
2".  Comme  la  nuée  lumineuié  fe  tient  plufieurs  heu- 
res de  fuite  à  la  même  hauteur  au-defî"us  de  l'horifon, 
elle  doit  néceflairement  fe  mouvoir  en  même  tems 
que  notre  atmofphere  ;  car  puifque  la  terre  tourne 
chaque  jour  autour  de  fon  axe  ,  cette  nuée  lumineufe 
devroit  paroîtie  s'élever  au-deffus  de  l'horifon  ,  & 
defcendre  au-deflbus ,  fi  elle  étoit  fupéricure  à  l'at- 
mofphere.  Cette  nuée  étant  donc  emportée  en  même 
tems  que  notre  atmolpherc  ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'elle  s'y  trouve  eft"e£fivement.  3°.  Il  y  a  plufieurs 
aurores  boréales  que  l'on  ne  fauroit  voir  en  même  tcms 
de  deux  endroits  peu  éloignés  l'im  de  l'autre  ,  ce  qui 
prouve  qu'elles  ne  font  pas  toujours  à  une  hauteur 
confidérable,  &  qu'elles  font  fùrement  dans  notre 
atmofphere.  Quelques  grands  Mathématiciens  ont 


888 


A  U  R 


entrepris  de  donner  des  règles  pour  déterminer  cette 
hauteur ,  par  la  portion  de  la  nuée  lumineule  ,  vue 
en  un  feul  endroit.  D'autres  ont  eu  recours  à  la-hau- 
teur du  phénomène  vu  en  divers  endroits  à  la  fois. 
Mais  il  n'eft  pas  bien  certain  û  Vaurorc  boréale ,  qui  a 
été  fi  commune  en  17 16,  1726,  1729,  1 73  6,  &  qui 
a  paru  dans  la  plupart  des  endroits  de  l'Europe ,  étoit 
toujours  la  même  lumière  quife  tenoit  &  brilloit  à  la 
même  place  ;  de  forte  qu'on  ne  faurolt  déterminer 
fùrement  la  parallaxe  ni  par  conféquent  la  véritable 
diftance  de  ce  météore ,  par  la  hauteur  où  on  l'a  vu 
de  divers  endroits. 

La  matière  de  Vaurorc  boréale  eft  de  telle  nature 
qu'elle  peut  s'enflammer  ,  &  répandre  enfuite  vine 
lumière  foible.  Cette  matière  elt  alors  fi  raréfiée  , 
qu'on  peut  toujours  voir  les  étoiles  à-travers  ;  de  forte 
que  non-feulement  les  colonnes  ,  mais  auffi  la  nuée 
blanche  ,  &  même  la  nuée  noire  ,  tranfmettent  la  lu- 
mière de  ces  aftres.  On  ne  fauroit  déterminer  avec 
certitude  la  nature  de  cette  matière.  La  Chimie 
nous  fournit  aujourd'hui  plufieurs  matières  qui  peu- 
vent s'enflammer ,  brûler  par  la  fermentation  ,  & 
jetter  de  la  lumière  comme  le  phofphore.  Qu'on 
mêle  du  tartre  avec  le  régule  d'antimoine  martial , 
&  qu'on  faflTe  rougir  long-tems  ce  mélange  dans  un 
creufet ,  on  en  retire  une  poudre  qui  s'enflamme  , 
lorfqu'on  l'expofe  à  un  air  humide  ;  &  fi  elle  vieillit 
un  peu ,  elle  devient  fort  brûlante.  \S aurore  boréale 
n'efi  pas  une  flamme  comme  celle  de  notre  feu  ordi- 
naire :  mais  elle  rcfi^emble  au  phofphore  ,  qui  ne  luit 
pas  d'abord,  &  qui  jette  enfuite  une  lumière  foible. 
Les  colonnes  que  darde  la  nuée  lumineufe,  font  com- 

la  poudre  du  phofphore  que  l'on  fouffle  dans  l'air , 
9  ' ^1 i„    r^'.r^^*.  iVw^*!^  ,1.,    ^^..  j'..«« 


me 


ou  qu'on  y  répand  en  la  faifant  fortir  du  cou  d'une 
bouteille  ;  de  forte  que  chaque  parcelle  jette  à  la  vé- 
rité une  lueur,  mais  elle  ne  donne  pas  de  flamme  ou 
de  feu  rafljemblé  ;  &  la  lumière  elt  fi  foible  ,  qu'on 
ne  peut  la  voir  pendant  le  jour,  ni  lorfque  nous  avons 
en  été  le  crépufcule  du  foir  qui  répand  une  trop  gran- 
de clarté.  Cette  matière  approche  donc  de  la  nature 
du  phofphore  :  mais  quoique  nous  en  connoifiions 
peut-être  plus  de  cinquante  efpeces ,  nous  n'olérions 
cependant  affûrer  que  la  nature  ne  renferme  pas  dans 
fon  fein  un  plus  grand  nombre  d'efpeces  de  matières 
femblables  ,  puilque  l'art  nous  en  fait  tous  les  jours 
découvrir  de  nouvelles.  Muffc/i. 

Il  eft  vralfl'emblable  ,  félon  quelques  phyficiens  , 
que  cette  matière  tire  fon  origine  de  quelque  région 
fèptentrionale  de  la  terre  ,  d'où  elle  s'élève  &c  s'éva- 
pore dans  l'air.  Il  s'en  efl  évaporé  de  nos  jours  une 
plus  grande  abondance  qu'auparavant ,  parce  que , 
difent-ils ,  cette  matière  renfermée  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  s'efl:  détachée  &  s'eft  élevée  après  avoir 
été  mife  en  mouvement  ;  de  forte  qu'elle  peut  à  pré- 
fent  s'échapper  librement  par  les  pores  de  la  terre  , 
au  lieu  qu'elle  étoit  auparavant  empêchée  par  les  ro- 
chers, les  voûtes  pierreufes,  ou  par  des  croûtes  de 
terres  compares  &  durcies  ,  ou  bien  parce  qu'elle 
étoit  trop  profondément  enfoncée  dans  la  terre.  Ainfi 
nous  ne  manquerons  point  de  voir  des  aurores  boréa- 
les aufiî  long-tems  que  cotte  matière  fe  rafl!emblcra  , 
&  qu'elle  pourra  s'élever  dans  l'air  :  mais  dès  qu'elle 
fera  dlfllpée  ,  ou  qu'elle  viendra  à  fe  recouvrir  par 
quelque  nouveau  tremblement  de  terre  ,  on  ne  verra 
plus  ces  aurores  ,  &  peut-être  ceflcront  -  elles  même 
de  paroître  entièrement  pendant  plufieurs  fiecles.  On 
peut  expliquer  par-là  pourquoi  l'on  n'avoit  pas  ap- 
perçû  cette  matière  avant  l'an  1716  ,  tcms  auquel  on 
fut  tout  furpris  de  la  voir  fubitement  fe  manifeller  , 
comme  fi  elle  fortoit  de  la  terre  en  grande  quantité. 
Cette  matière  fe  trouve  peut-être  répandue  en  plu- 
fieurs endroits  de  notre  globe  ;  &  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  ces  lumières  ,  dont  les  anciçns  Grecs  &c 
Romains  font  mention ,  &  dont  ils  nous  donnent  eux- 
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mêmes  la  defcription ,  étoient  produites  par  une  ma- 
tière femblable  qui  fortoit  de  la  terre  en  Italie  &  dans 
la  Grèce.  Si  ces  phénomènes  eufi^snt  été  alors  aufiî 
peu  fréquens  en  Italie  qu'ils  le  font  aujourd'hui ,  ni 
Pline  ,  ni  Seneque ,  n'en  auroient  pas  parlé  ,  comme 
nous  voyons  qu'ils  ont  fait.  Il  a  paru  plufieurs  expli- 
cations de  Vaurorc  boréale  ;  mais  il  n'y  en  a  peut-être 
aucune  qui  foit  pleinement  fatisfaifante.  L'ouvrage 
de  M.  de  Mairan  ,  dans  lequel  il  propofe  fon  hypo- 
thefe  fur  ce  fujet ,  &  rapporte  plufieurs  phénomènes 
tout- à-fait  curieux ,  efi:  le  plus  convenable  à  ceux 
qui  veulent  s'inflruire  à  fond  de  tout  ce  qui  concerne 
ce  météore.  M.  de  Mairan  l'attribue  à  une  atmof- 
phere  autour  du  foleil.  ^oye^  Lumière  zodiaca- 
le. Selon  lui  cette  atmofphere  s'étend  julqu'à  l'or- 
bite terrefi:re  &  au-delà ,  &  le  choc  du  pôle  de  la  terre 
contre  cette  matière ,  produit  Vaurore  boréale.  Mais 
c'efl:  faire  tort  à  fon  hypothefe  ,  que  de  l'expofer  fi 
fort  en  abrégé.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
renvoyer  nos  leûeurs  à  l'ouvrage  même. 

Comme  les  nuées  qui  forment  Vaurore  boréale  pa- 
roifi^ent  au  nord  ,  il  n'efi:  pas  difiîcile  de  comprendre 
qu'elles  peuvent  être  poufiTées  par  un  vent  dans  no- 
tre atmofphere  vers  l'elt ,  le  fud  ou  l'ouefl; ,  où  nous 
pourrons  les  voir ,  de  forte  que  nous  devrons  alors 
leur  donner  le  nom  A'' aurores  méridionales.  M.  Muf- 
fchenbroek  croit  avoir  apperçû  deux  de  ces  lumiè- 
res méridionales  en  1 7  3  8 .  Le  fa vant  M .  Weidler  nous 
a  aufiî  donné  la  defcription  d'une  femblable  lumière 
qu'il  avoit  vue  lui-même  entre  l'ouell  &  le  fud-oueft 
le  foir  du  9  Odobre  de  l'année  1730  ,  entre  8  7  &  9 
heu.  47'.  Elle  paroifibit  comme  un  arc  blanc  &  lu- 
mineux, élevé  de  onze  degrés  au-defflis  de  l'horifon, 
&  dont  le  diamètre  étoit  de  trois  degrés.  On  trouve 
aufiî  deux  femblables  lumières  méridionales  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  royale  des  fciences.  Le  phé- 
nomène que  vit  le  père  Laval  à  Marfeille  en  1704, 
étoit  apparemment  une  lumière  de  cette  nature  ;  car 
il  parut  dans  l'air  une  poutre  lumineufe  ,  poufiTée  de 
l'efi  à  l'ouefl:  afi!ez  lentement  :  le  vent  étoit  à  l'eft.  À 
Montpellier  on  vit  le  même  foir  dans  l'air  deux  pou- 
tres lumineufes  poufi"ées  de  la  même  manière.  Con- 
cluons toutes  ces  obfervations  par  celle-ci  :  c'eft  que 
cette  lumière  ne  produit  dans  notre  atmofphere  au- 
cun changement  dont  on  puifl^e  être  afluré  ,  &  qu'el- 
le n'efl:  caufe  d'aucune  maladie  ,  ni  du  froid  qui  fur- 
vient ,  ni  d'un  rude  hy ver ,  comme  quelques  favans 
l'ont  crû  ,  puifqu'on  a  eu  des  hyvers  doux  après  qu'el- 
le avoit  paru.  Mujfch. 

La  figure  première  PL  Phyf.  repréfente  la  fameufe 
aurore  boréale  de  1726  ,  telle  qu'elle  parut  à  Paris  le 
1 9  Oftobre  1726  à  8  heures  du  foir  dans  tout  l'hémif- 
phere  feptentrional  :  &  la  figure  2  en  repréfente  une 
autre  vue  à  Gieflen  le  17  Février  173  i ,  dépouillée 
des  rayons  &  jets  de  lumière. 

M.  de  Maupertuis ,  dans  la  relation  de  fon  voyage 
au  nord  ,  décrit  en  cette  forte  les  aurores  boréales  qui 
parolflcnt  l'hyver  en  Laponie.  «  Si  la  terre  eft  horri- 
»  ble  alors  dans  ces  climats ,  le  ciel  préfente  aux  yeux 
»  les  plus  charmans  fpedacles.  Dès  que  les  nuits  com- 
»  mcncent  à  être  obfcures ,  des  feux  de  mille  couleurs 
»  &:  de  mille  figures  éclairent  le  ciel ,  &  femblent  vou- 
»loir  dédommager  cette  terre,  accoutumée  à  être 
»  éclairée  continuellement ,  de  l'abfence  du  foleil  qui 
»  la  quitte.  Ces  feux  dans  ces  pays  n'ont  point  de  fi- 
wtuation  confiante  comme  dans  nos  pays  méridio- 
»  naux.  Quoiqu'on  voye  Ibuvcnt  un  arc  d'une  lumière 
»  fixe  vers  le  nord ,  ils  ièmblent  cependant  le  plus  fbu- 
»  vent  occuper  inditTcremment  tout  le  ciel.  Ils  com- 
»  mencent  quelquefois  par  former  une  grande  écharpe 
»  d'une  lumière  claire  &c  mobile ,  qui  a  fés  extrémités 
»  dans  l'horifon,  &  qui  parcourt  rapidement  les  cieux, 
»  par  un  mouvement  femblable  à  celui  du  filet  des  pc- 
w  chcurs,  confervant  dans  ce  mouvement  aflez  feqfi- 
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h  blement  la  direftion  perpendiculaire  au  méridien. 
>>  Le  plus  fouvent  après  ces  préludes ,  toutes  ces  lu- 
»V  mieres  viennent  fe  réunir  vers  le  zénith ,  où  elles 
»  forment  le  fommet  d'ime  elpece  de  couronne.  Sou- 
»  vent  des  arcs  femblables  à  ceux  que  nous  voyons 
»  en  France  vers  le  nord ,  fe  trouvent  fitués  vers  le 
*>  midi  ;  fouvent  il  s'en  trouve  vers  le  nord  &  vers  le 
»  midi  tout  enfemble  :  leurs  fommets  s'approchent, 
»>  pendant  que  leurs  extrémités  s'éloignent  en  del- 
»  cendant  vers  l'horifon.  J'en  ai  vu  d'ainfi  oppofés, 
»  dont  les  fommets  fe  touchoient  prelqu'au  zénith  ; 
»  les  uns  &  les  autres  ont  fouvent  au-delà  plulieurs 
»  arcs  concentriques.  Ils  ont  tous  leurs  fommets  vers 
»  la  direûion  du  méridien ,  avec  cependant  quelque 
»  déclinaifon  occidentale,  qui  ne  paroît  pas  toujours 
»  la  même,  &  qui  ell  quelquefois  infenfible.Quelques- 
5>  uns  de  ces  arcs,  après  avoir  eu  leur  plus  grande  lar- 
-»  geur  au-delTus  de  l'horifon,  fe  refferrent  en  s'appro- 
»  chant,  &  forment  au-deffus  plus  de  la  moitié  d'une 
»>  grande  ellipfe.On  ne  finiroit  pas,  fi  l'on  voulo'.t  dire 
»  toutes  les  figures  que  prennent  ces  lumières,  ni  tous 
»>  les  mouvemens  qui  les  agitent.  Leiu"  mouvement  le 
»  plus  ordinaire ,  les  fait  reffembler  à  des  drapeaux 
»  qu'on  feroit  voltiger  dans  l*air  ;  &par  les  nuances 
»  des  couleurs  dont  elles  font  teintes,  on  les  prendroit 
»  pour  de  vaftes  bandes  de  ces  taffetas  que  nous  ap- 
»  pelions  Jiamhés.  Quelquefois  elles  tapiffent  d'écar- 
»>  late  quelques  endroits  du  ciel.  »  M.  deMaupertuis 
vit  un  jour  à  Ofwer-Tornea"  (c'étoit  le  1 8  Décembre 
1736)  un  fpeftacle  de  cette  efpece,  qui  attira  fon  ad- 
miration ,  malgré  tous  ceux  auxquels  il  étoit  accou- 
tumé. On  voyoit  vers  le  midi  une  grande  région  du 
ciel  teinte  d'un  rouge  fi  vif,  qu'il  fembloit  que  toute  la 
conflellation  d'Orion  fut  trempée  dans  du  îang.  Cette 
lumière,  fixe  d'abord,  devint  bientôt  mobile  ;  &  après 
avoir  pris  d'autres  couleurs  de  violet  &  de  bleu , 
elle  forma  un  dôme ,  dont  le  fommet  étoit  peu  éloi- 
gné du  zénith  vers  le  fud-oueft;  le  plus  beau  clair  de 
lune  n'effaçoit  rien  de  ce  fpeûacle.  M.  de  Mauper- 
tuis  ajoute  qu'il  n'a  vu  que  deux  de  ces  lumières  rou- 
ges, qui  font  rares  dans  ce  pays ,  où  il  y  en  a  de  tant 
de  couleurs ,  &  qu'on  les  y  craint  comme  le  figne  de 
quelque  grand  malheur.  Enfin  lorfqu'on  voit  ces  phé- 
nomènes ,  on  ne  peut  s'étonner  que  ceux  qui  les  re- 
gardent avec  d'autres  yeux  que  les  philolophes  ,  y 
voyent  des  chars  enflammés ,  des  armées  combat- 
tantes, &  mille  autres  prodiges. 

Le  même  favant  dont  nous  venons  de  citer  ce  paf- 
fage ,  a  donné  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
1733  ,  la  folution  très-élégante  d'un  problème  géo- 
métrique fur  Vaurore  boréale. 

M.  le  Monnier,  Aansfes  Injl'uutlons  aJlronomlejiieSi 
croit  que  la  formation  des  aurores  boréales  efl  duc  à 
une  matière  qui  s'exhale  de  notre  terre ,  &  qui  s'é- 
lève dans  l'atmofphere  à  une  hauteur  prodigieufe. 
Il  obferve  ,  comme  M.  de  Maupertuis ,  que  dans  la 
Suéde  il  n'y  a  aucune  nuit  d'hyver  où  l'on  n'apper- 
çoive  parmi  les  conftellations  ces  aurores ,  &  cela  , 
dans  toutes  les  régions  du  ciel;  circonllance  bien  eflen- 
tlelle  pour  apprétier  les  explications  qu'on  peut  don- 
ner de  ce  phénomène.  Il  croit  que  la  matière  des  au- 
rores boréales  efl:  affez  analogue  à  celle  qui  forme  la 
queue  des  comètes.  Voye^^  Comète. 

Prefquc  tout  cet  article  eft  de  M.  Formey .  (O) 

*  Aurore,  f  f  (Afyr/î.)déefredupaganifme,qui 
prcfidoit  \  la  naiffancc  du  jour.  Elle  étoit  fille  d'^y- 
perion  &  d'^thra ,  ou  Thea  ,  félon  quelques-uns  ;  & 
Iclon  d'autres,  du  foleil  &:  de  la  terre.  Homère  la  cou- 
vre d'un  grand  voile  ,  &  lui  donne  des  doigts  &  des 
chevaux  couleur  de  rôle  ;  elle  verfe  la  rofce  ,  &  fait 
éclorrc  les  fleurs.  Elle  époufa  Perlée,  dont  elle  eut 
pour  enfans  les  vents  ,  les  afires,  &  Lucifer.  Tithon 
fut  le  fécond  objet  de  la  tcndrefl'e  :  elle  l'enleva,  le 
porta  en  Ethiopie,  l'époufa,  &  en  eut  deux  fils,  Enia- 
Tonii  /, 
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thion  &  Memnon.  Tithon  fut  rajeuni  par  Jupiter  à  la 
prière  de  M  Aurore;  on  peut  voir  les  conditions  de  cette 
faveur  du  père  des  dieux ,  &  la  courte  durée  de  la 
féconde  vie  de  Tithon ,  dans  une  petite  pièce  de  M. 
de  Montcrif,  écrite  avec  beaucoup  d'efprit  &  de  lé- 
gèreté. Le  jeune  Céphale  fuccéda  au  vieux  Tithon 
entre  les  bras  de  la  tendre  Aurore^  qui  n'eût  jamais 
été  infidèle,  fi  Tithon  n'eût  jamais  vieilli.  Aurore  ar- 
racha Céphale  à  fon  époufe  Procris  ,  &  le  tranfporta 
en  Syrie ,  où  elle  en  eut  Phaéton.  Apollodore  l'accufe 
encore  d'un  troifieme  rapt ,  celui  du  géant  Orion.  Au 
refT:e  la  théologie  des  payens  juflifie  tous  ces  enleve- 
mens  ;  &  il  paroît  que  tous  ces  plaifirs  de  V Aurore  n'é- 
toient  qu'allégoriques. 

Aurore  ,  (Teinture^  jaune  doré  &  éclatant  com- 
me celui  dont  les  nuées  font  ordinairement  colorées 
au  lever  du  foleil.  Pour  avoir  l'aurore ,  les  teinturiers 
alunent  &  gaudent  fortement ,  &  rabattent  enfuite 
avec  le  raucoux  diffous  en  cendre  gravelée.  L'^w- 
rore  doit  être  aufîi  garencée  ;  c'efl  l'Ordonnance  de 
1669  '  article  24  du  règlement  furies  teintures.  Voy. 
Teinture. 

*AUR(7M  MUSICUM,  {Chim.)  c'eft  de  l'étain 
qu'on  a  fublimé  par  le  moyen  du  mercure ,  &  auquel 
on  a  donné  la  couletu-  d'or  par  le  fimple  degré  de  feu 
qui  convient  à  cette  opération.  Nul  autre  métal  ne 
fe  fublime  de  même,  excepté  le  zinc  qu'on  peut  fiibf- 
titucr  à  l'étain,  ce  qui  a  fait  dire  à  M.  Homberg,  que 
le  zinc  contient  de  l'étain. 

Pour  avoir  Vaurum  mujicum ,  prenez ,  dit  J.  Kunc- 
kel  (ie  arte  vitrarid  ,  lib.  III.  parties  égales  d'éîain,  de 
vif-argent ,  de  foufre ,  &  de  fel  ammoniac  ;  faites 
fondre  l'étain  liir  le  feu,  &  verfez-y  votre  vif-argent, 
&  laiffez-les  refroidir  enfemble  ;  faites  fondre  le  fou- 
fre enfuite  ,  &  mêlez-y  le  fel  ammoniac  bien  pulvé- 
rifé,  &  laifTez  refroidir  de  même;  broyez-les  enfui- 
te avec  foin  ;  joignez-y  l'étain  &  le  vif-argent ,  que 
vous  y  mêlerez  bien  exaftement,  &  les  réduifez  en 
une  poudre  déliée  ;  mettez  le  tout  dans  un  fort  ma- 
tras  à  long  cou ,  que  vous  luterez  bien  par  le  bas. 
Obfervez  que  les  trois  quarts  di;  matras  doivent  de- 
meurer vuides  :  on  bouche  le  haut  avec  un  couver- 
cle de  fer-blanc,  qu'on  lutera  pareillement,  &  qui 
doit  avoir  ime  ouverture  de  la  grofî'eur  d'un  pois  , 
pour  pouvoir  y  faire  entrer  un  clou ,  afin  qu'il  n'en 
forte  point  de  fumée.  Mettez  le  matras  au  feu  de  fa- 
ble ou  fur  les  cendres  chaudes  ;  donnez  d'abord  un 
feu  doux ,  que  vous  augmenterez  jufqu'à  ce  que  le 
matras  rougiffe  ;  vous  ôterez  alors  le  clou  pour  voir 
s'il  vient  encore  de  la  fumée;  s'il  n'en  vient  point, 
laifTez  le  tout  trois  ou  quatre  heures  dans  une  cha- 
leur égale  ;  vous  aurez  un  très-bon  aururn  muJicum  , 
qui  efl  très-propre  à  enluminer,  à  peindre  les  verres, 
&  à  faire  du  papier  doré. 

Autre  manière.  Prenez  une  once  d'étain  bien  pur 
que  vous  ferez  fondre;  mêlez-y  deux  gros  de  bif- 
muth  ;  broyez-bien  le  tout  fur  un  por])hyrc.  Prenez 
enfuite  deux  gros  de  foufre  &  autant  de  fel  ammo- 
niac ,  que  vous  broyerez  de  même  ;  mettez  le  tout 
dans  un  matras;  du  refle  obfervez  le  procédé  indi- 
qué ci-defTus  ,  en  prenant  bien  garde  qu'il  ne  forte 
point  de  fumée. 

Manière  de  faire  Cargentum  mufcum.  Prenez  ime 
once  &  demie  de  bon  étain ,  que  vous  ferez  fondre 
dans  un  creufet  ;  lorfqu'il  fera  prefquc  fondu  ,  met- 
tez-y une  once  &:  demie  de  bifmuth  ;  remuez  le  mé- 
lange avec  un  fil  de  fer ,  jufqu'à  ce  que  le  bifinuth 
foit  entièrement  fondu;  vous  ôterez  alors  le  crcufct 
du  feu  &  laiilercz  refroidir;  mettez  une  once  &:  de- 
mie de  vif-ari;ent  dans  le  mélange  fondu,  que  vous 
rcmiierez-bicn  ;  verfez  le  tout  fur  une  pierre  polie, 
afin  ([ue  la  matière  fe  lige.  Quand  on  voudra  en  f  nrc 
ufige,  il  faudra  la  délayer  avec  du  blanc  d'œuf  ou 
du  vernis  blanc  ,  de  l'eau -de -vie  oii  l'on  aura  fait 
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fondre  de  la  gomme  arabique.  Quand  on  s'en  eu  fcr- 
vi ,  on  polit  l'ouvrage  avec  une  dent  de  loup. 

*  AUSBOURG  ,  ville  d'Allemagne  ,  capitale  du 
cercle  de  Souabe ,  entre  la  Werdach  &  la  Lech.  Long. 
28.28.  lat.  48  14. 

AusBOURG,  (Confession  d')  TAeW.  formule 
ou  profeflion  de  foi  préfentée  par  les  Luthériens  à 
l'empereur  Charles  V.  dans  la  diète  tenue  à  Ausbourg 
en  1530. 

Cette  confeffion  avoit  été  compofée  par  Melanch- 
ton ,  &  ctoit  divifée  en  deux  parties  ,  dont  la  pre- 
mière contcnoit  1 1  articles  fur  les  principaux  points 
de  la  religion.  Nous  allons  les  rapporter  fommaire- 
ment.  Dans  le  premier  on  reconnoiflbit  de  bonne  foi 
ce  que  les  quatre  premiers  conciles  généraux  avoient 
décidé  touchant  l'unité  d'un  Dieu  6c  le  myftere  de  la 
Trinité.  Le  fécond  admettoit  le  péché  originel,  de 
même  que  les  Catholiques ,  excepté  que  les  Luthé- 
riens le  faifoient  confifter  tout  entier  dans  la  concu- 
pifcence  &  dans  le  défaut  de  crainte  de  Dieu  &  de 
confiance  en  fa  bonté.  Le  troifieme  ne  comprenoit 
que  ce  qui  efl  renfermé  dans  le  fymbole  des  apôtres 
touchant  l'incarnation ,  la  vie ,  la  mort ,  la  pafîion  , 
la  refurrcftion  de  J.  C.  &  fon  afcenfion.  Le  quatrie- 
tricme  établifToit  contre  les  Pélagiens ,  que  l'homme 
ne  pouvoit  être  jufliné  par  fes  propres  forces  :  mais 
il  prétendoit  contre  les  Catholiques ,  que  la  jufli- 
fîcation  fe  faifoit  par  la  foi  feule ,  à  l'exclufion  des 
bonnes  œuvres.  Le  cinquième  étoit  conforme  aux 
fentimens  des  Catholiques  ,  eh  ce  qu'il  difoit  que  le 
Saint-Efprit  cfl  donné  par  les  facremens  de  la  loi  de 
grâce  :  mais  il  différoit  d'avec  eux  en  reconnoifîant 
dans  la  feule  foi  l'opération  du  Saint-Efprit.  Le  fixie- 
me ,  avoiiant  que  la  foi  devoit  produire  de  bonnes 
œuvres,  nioit  contre  les  Catholiques  que  ces  bonnes 
œuvres  ferviffent  à  la  juflifîcation,  prétendant  qu'el- 
les n'étoient  faites  que  pour  obéir  à  Dieu.  Le  feptie- 
me  vouloit  que  l'Eglile  ne  fût  compofée  que  des  feuls 
éliis.  Le  huitième  reconnoiffoit  la  parole  de  Dieu  & 
les  facremens  pour  efficaces  ,  quoique  ceux  qui  les 
confèrent  foient  méchans  &  hypocrites.  Le  neuvième 
foCitenoit  contre  les  Anabaptiflcs  la  nécefïïté  de  bap- 
tifer  les  enfans.  Le  dixième  concernoit  la  préfence 
réelle  du  corps  &  du  fang  de  J.  C.  dans  l'Euchariftie, 
que  les  Luthériens  admettoient.  Le  onzième  admet- 
toit  avec  les  Catholiques  la  néccffité  de  l'abfolution 
pour  la  rcmiffion  des  péchés  ;  mais  rejettoit  celle  de 
la  confeffion.  Le  douzième  condamnoit  les  Anabap- 
tifles  qui  fbùtcnoientrinadmifTibilité  de  lajuflice,  & 
l'erreur  des  Novatiens  fur  l'inutilité  de  la  pénitence  : 
mais  il  nioit  contre  la  foi  catholique  qu'un  pécheur 
repentant  pût  mériter  par  des  œuvres  de  pénitence 
la  rémifTion  de  fes  péchés.  Le  treizième  exigeoit  la 
foi  aftuelle  dans  tous  ceux  qui  reçoivent  les  facre- 
mens, même  dans  les  enfans.  Le  quatorzième  défen- 
doit  d'enfeigner  publiquement  dans  l'Eglifé  ,  ou  d'y 
adminiffrer  les  facremens  fans  une  vocation  légiti- 
me. Le  quinzième  commandoit  de  garder  les  fêtes  & 
d'obferver  les  cérémonies.  Le  feizicme  tenoit  les  or- 
donnances civiles  pour  légitimes,  approuvoit  les  ma- 
giflrats,  la  propriété  des  biens,  &  le  mariage.  Le  dix- 
Icptiemc  reconnoiffoit  la  rcfurreftion  ,  le  jugement 
général ,  le  paradis  &  l'enfer ,  &  condamnoit  les  er- 
reurs des  Anabaptiftes  fur  la  durée  finie  des  peines 
de  l'enfer,  &  fur  le  prétendu  règne  de  J.  C.  mille  ans 
avant  le  jugement.  Le  dix-huitieme  déclaroit  que  le 
libre  arbitre  ne  fuffifoit  pas  pour  ce  qui  regarde  le  fa- 
lut.  Le  dix-neuvieme,  qu'encore  que  Dieu  eût  créé 
niommc  &  qu'il  le  confervât,  il  n'étoit,  ni  ne  pou- 
voit être,  la  caufe  de  fbn  péché.  Le  vingtième ,  que 
les  bonnes  œuvres  n'étoierit  pas  tout-à-fait  inutiles. 
Le  vingt-unième  défendoit  d'invoquer  les  S  S.  parce 
<pe  c'ctoit,  diloit-il,  déroger  à  la  médiation  de  Je- 
ius-Chrill. 
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La  féconde  partie  qui  concernoit  feulement  les  cé- 
rémonies &  les  ufages  de  l'Eglifé ,  que  les  Proteflans 
traitoient  d'abus ,  &  qui  les  avoient  obligés  ,  difoient- 
ils,  à  s'en  féparer ,  étoit  comprife  en  fept  articles.  Le 
premier  admettoit  la  communion  fous  les  deux  efpe- 
ces ,  &  défendoit  les  procefTions  du  faint  Sacrement. 
Le  fécond  condamnoit  le  célibat  des  prêtres  ,  reli- 
gieux ,  religieufes ,  &c.  Le  troifieme  exculbit  l'aboli- 
tion des  mefîbs  baffes ,  ou  vouloit  qu'on  les  célébrât 
en  langue  vulgaire.  Le  quatrième  exigeoit  qu'on  dé- 
chargeât les  fidèles  du  foin  de  confefler  leurs  péchés, 
ou  du  moins  d'en  faire  une  énumération  exafte  Se 
circonflanciée.  Le  cinquième  combattoit  les  jeûnes 
&  la  vie  monaflique.  Le  fixieme  improuvoit  oiiver- 
tem.ent  les  vœux  monaffiques.  Le  leptieme  enfin  éta- 
bliffoit  entre  la  puiffance  eccléfiaflique  &  la  puiffance 
féculiere  ,  une  diflinftion  qui  alloit  à  ôter  aux  ecclé- 
fiaftiques  toute  puiffance  temporelle. 

Telle  fut  la  fameufe  profefTion  de  foi  des  Luthériens 
qui  ne  la  foûtinrent  pas  dans  tous  fes  points  tels  que 
nous  venons  de  la  rapporter  ;  mais  qui  l'altérèrent 
&  varièrent  dans  plufieurs ,  félon  les  conjonftures  & 
les  nouveaux  fyflèmes  que  prirent  leurs  do£feurs  fui" 
les  différens  points  de  dodrine  qu'ils  avoient  d'abord 
arrêtés.  En  effet ,  elle  avoit  été  publiée  en  tant  de 
manières ,  &  avec  des  différences  fi  confidérables  à 
Wittemberg  &  ailleurs ,  fous  les  yeux  de  Melanchton 
&  de  Luther;  que  quand  en  i  561  les  Proteftans  s'af- 
femblerent  à  Naiimbourg  pour  en  donner  une  édi- 
tion authentique ,  ils  déclarèrent  en  même  tems  que 
celle  qu'ils  choififfoient  n'improuvoit  pas  les  autres  , 
&  particulièrement  celle  de  Wittemberg  faite  en 
1540.  Les  autres  facramentaires  croyoient  même  y 
trouver  tout  ce  qui  les  favorifoit  ;  c'eft  pourquoi  les 
Zuingliens  ,  dit  M.  Boffuet,  l'appelloient  maligne- 
ment la  boîte  de  Pandore ,  d'où  fortoit  U  bien  &  le  mal  ^ 
la  pomme  de  difcorde  entre  les  déejfes  ;  un  grand  &  vajle 
manteau  oh  Satan  fe  pouvoit  cacher  aujji-bieti  que  JeJuS" 
Chrifl.  Ces  équivoques  &  ces  obfcurités ,  où  tout  le 
monde  penfoit  trouver  fbn  compte ,  prouvent  que  la 
confeffion  d'Ausbourg  étoit  une  pièce  mal  conçue  , 
mal  digérée  ,  dont  les  parties  fe  démentoient  &  ne 
compolbient  pas  un  fyftème  bien  uniforme  de  reli- 
gion ;  Calvin  feignoit  de  la  recevoir  pour  appuyer 
Ion  parti  naiffant  ;  mais  dans  le  fond  il  en  portoit  un 
jugement  peu  favorable.  Foyei  M.  Boffuet ,  Hifl.  des 
variât,  tome  II.pageSS)4-  ^  '^'"^  ^-P^S^  -^D-  f^^ft-  ^^• 
cléfiajl.  pourfervir  de  continuation  à  celle  de  M,  Fleury^ 
tome  XXVI l.  liv.  C XXXI II.  page  144.  &fuiv.  (è) 

*  AUSE ,  (jGcog.')  rivière  de  France ,  en  Auver- 
gne ,  oii  elle  a  fa  Iburce  ;  elle  paffe  à  S.  Anthem ,  à 
Pont-Château  ,  à  Marignac  ;  reçoit  le  Joro  ,  l'Artier, 
&c.  &  fe  joint  à  l'Allier. 

*  AUSEN ,  f  m.  {Hijl.  mod.')  nom  que  les  Goths 
donnoient  à  leurs  généraux  ;  il  fignifîoit  demi-dieu , 
ou  plus  qu  homme  ;  &  on  ne  l'obtenoit  que  par  des 
viftoircs. 

*  AUSES  ,  f.  m.  pi.  {Géog.  &  hif.  anc.)  peuples 
d'Afrique,  dont  Hérodote  fait  mention  liv.  VIII.  Il 
dit  qu'ils  avoient  prcfque  tous  le  vifage  couvert  de 
leurs  cheveux  ;  que  leurs  filles  armées  de  pierres  Se 
de  bâtons,  combattoient  entr'cllcs  une  fois  l'an,  en 
l'honneur  de  Minerve  ;  cjue  celles  qui  rcftoient  vain- 
cues ,  ou  qui  pcrdoient  la  vie  dans  le  combat ,  paf- 
foient  pour  avoir  perdu  leur  virginité  ,  &  qu'on  pro- 
mcAoit  fur  un  char  les  viftorieufes  ,  autour  du  lac 
Tritonnien. 

*  AUSITIDE,  (Géog.fainte.)  ou  terre  de  Hus,  dans 
l'Arabie  hcureufc  ;  les  uns  prétendent  que  ce  fut-là 
que  la  patience  de  Jobfutmifé  h  l'épreuve  ;  d'autres 
que  ce  fut  dans  l'Arabie  délcrte  près  de  la  Chaldée. 
AUSPICE,f  m.  (Hif.  anc.)  efpece  d'augure  chez 
les  anciens  ou  de  divination  parle  chant  &  le  vol  des 
oifcaux.  Pline  en  attribue  l'origine  à  Tiréfias  qui  ap- 
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prit  à  confidérer  le  vol  des  oifeaux  \  ainfi  aufplu 
venoit  ab  avium  afpe&u ,  &  l'on  appelloit  aufpex , 
celui  qui  prenoit  Vaufpice  par  le  vol  des  oifeaux.  Les 
oifeaux  de  préfage  les  plus  conlidërables  étoient  le 
corbeau ,  la  corneille  ,  le  hibou  ,  l'aigle ,  le  milan ,  & 
le  vautour  :  on  les  appelloit  aves  ofclnes  quand  on 
examinoit  leur  chant  &  leur  manière  de  manger ,  & 
■aves prcepetes  quand  on  n'obfervoit  que  leur  vol.  Ho- 
race a  dit  du  premier, 

Ofcinem  corvum ,  prece  fufcitabo 
Solis  ab  or  tu. 

Les  aufpices  avoient  certains  mots  confacrés  ;  par 
exemple ,  alio  die ,  à  im  autre  jour ,  quand  ils  vou- 
loient  dire  qu'on  remît  l'entreprife  projettée  ;  vitium, 
quand  le  tonnerre  grondoit  ;  vitium  &  calamïtas^  quand 
le  tonnerre  grondoit  &  tomboit  accompagné  de  grê- 
le. Ces  mots,  addixit  avis  ^  foifcaii  L'a  promis  ^{\^r\\- 
fioient  un  heureux  fuccès  ;  &  ceux-ci ,  cornix  vel  cor- 
rus  ficit  reclum  ,  l'oifeau  fa  fait  bon  ,  donnoient  une 
efpérance  favorable.  Les  aufpices  ou  augures ,  pour 
marque  de  leur  dignité  ,  portoient  un  bâton  fans 
nœuds  &  courbé  par  le  haut,  nommé  en  Latin  U- 
tuus.  Foyei  AUGURES. 

Servius  dillingue  Vaujpice  de  Vaugure ,  &  prétend 
que  Vaufpice  eft  la  confidération  de  tous  les  lignes 
propres  à  la  divination ,  &  Vaugure  celle  de  quelques 
lignes  feulement.  Il  ajoute  que  de  ces  deux  fondions, 
la  première  s'exerçoit  en  tout  lieu;  mais  que  la  fé- 
conde n'étoit  permife  à  perfonne  hors  de  fon  pays 
natal  :  Arufpicari  cuivis  etiam  peregrc  licet ,  augurium 
agere  ,  niji  in  patriis  fedibus  ,  non  licet.  Il  eft  certain 
que  les  confuls  ,  les  généraux ,  &  tous  ceux  qui  ti- 
roient  des  préfages  hors  de  Rome ,  étoient  propre- 
ment dits  aufpicari  ;  cependant  l'ufage  a  prévalu  con- 
tre cette  obîervatlon.  (6^) 

AUSSiERE  ,  (Marine.)  Voyei  Hansiere. 
AussiERES  ,  terjne  de  Cordcrie  ,  font  des  cordages 
fimples  qui  n'ont  été  commis  qu'une  fois  ,  &  qui  ibnt 
compofés  de  deux  fils  ou  plus ,  ou  de  plufieurs  faif- 
ceaux  ou  torons. 

Les  aufjieres  de  deux  fils  fe  nomment  bitord,  Voye:^ 
Bitord. 

Celles  de  trois  fils  font  appellées  du  merlin.  Foye^ 
Merlin. 

Les  auffieres  compofées  de  plufieurs  faifceaiix  ou 
torons ,  fc  nomment  auffieres  à  trois ,  quatre  torons  , 
&c.  FoyeiToKO^. 

Manière  de  fabriquer  les  auffieres  à  trois  torons.  Lorf- 
que  les  torons  ont  été  fuffifamment  tors  ,  le  maître 
Cordier  fait  ôter  la  clavette  de  la  manivelle  qui  eft 
au  milieu  du  quarré  ;  il  en  détache  le  toron  qui  y  cor- 
refpond,  &  le  fait  tenir  bien  folidement  par  plufieurs 
ouvriers  ,  afin  qu'il  ne  fe  détorde  pas  :  fur  le  champ 
on  ôte  la  manivelle,  6i.  dans  le  trou  du  quarré  où  étoit 
cette  manivelle ,  on  en  place  une  autre  plus  grande 
&  plus  forte ,  à  laquelle  on  attache  non-feulement 
le  toron  du  milieu ,  mais  encore  les  deux  autres,  de 
telle  forte  ,  que  les  trois  torons  fc  trouvent  réunis  à 
cette  feule  manivelle  qui  tient  lieu  de  l'émerillon  , 
dont  on  parlera  dans  l'article  du  Bitord. 

Comme  il  faut  beaucoup  de  force  élallique  pour 
ployer ,  ou  plutôt  rouler  les  ims  fur  les  autres  des 
torons  qui  ont  une  certaine  grofleur ,  il  faudroit  tor- 
dre extrêmement  les  torons ,  pour  qu'ils  pufl'ent  fe 
commettre  d'eux-mêmes  ,  s'ils  étoient  fimplemcnt  at- 
tachés à  un  émerillon  ;  c'cft  pour  cela  qu'au  lieu  d'un 
cmcrillon  ,  on  employé  une  grande  manivelle  qu'un 
ou  deux  hommes  font  tourner ,  pour  concourir  avec 
l'effort  que  les  torons  font  pour  fe  commettre.  Ainfi 
nu  moyen  des  manivelles,  il  fuflit  que  les  torons 
ayent  allé/,  de  force  élafiic[ue  pour  ne  point  fe  lépa- 
rer,  quand  ils  auront  été  une  fois  commis  ;  au  lieu 
qu'il  en  faudroit  une  énorme  pour  obliger  des  to- 
Tome  l. 
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rons  un  peu  gros  à  fe  rouler  les  uns  fur  lés  autres  pat 
le  fecours  du  feul  émerillon. 

Les  torons  bien  difpofés  ,  on  les  frotte  avec  uil 
peu  de  fuif  ou  de  favon ,  pour  que  le  toupin  coule 
mieux  ;  enfuite  on  place  le  toupin  dans  l'angle  de 
réunion  des  trois  torons. 

On  approche  le  chariot  du  toupirt  lé  plus  près  dû 
carré  qu'il  eft  poffible  ;  on  conduit  le  toupin  à  bras 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  arrivé  jufqu'au  chariot ,  où  on 
l'attache  fortement  au  moyen  d'une  travcrfe  de  bois  ; 
alors  toutes  les  manivelles  tournent ,  tant  celle  du 
quarré  ,  que  les  trois  du  chantier.  Le  chariot  avance  , 
la  corde  le  com.met,  les  torons  fe  raccourciffent ,  & 
le  carré  fe  rapproche  de  l'attelier  petit  à  petit. 

Quand  les  cordages  font  longs ,  la  grande  mani- 
velle du  quarré  ne  pourroit  pas  communiquer  fon  ef- 
fet d'un  bout  à  l'autre  de  la  pièce  ;  on  y  remédie  en 
difiribuant  derrière  le  toupin  un  nombre  d'ouvriers  ^ 
qui ,  à  l'aide  des  manivelles ,  travaillent  de  concert 
avec  ceux  de  la  manivelle  du  quarré ,  à  commettre 
la  corde» 

Quand  le  cordage  efi:  commis  entièrement ,  on  en 
lie  fortement  les  extrémités  avec  de  la  ficelle,  tant  au- 
près du  toupin  ,  qu'auprès  de  la  manivelle  du  quarré  , 
afin  que  les  torons  ne  fe  féparent  pas  les  ims  des  au- 
tres. Enfuite  on  le  détache  des  palombes  &  de  la  ma- 
nivelle ,  &  on  le  porte  fur  des  chevalets ,  afin  de  le 
laifier  ralTeoir ,  c'efi:-à-dire,  afin  que  les  fils  prennent 
le  fil  qu'on  leur  a  donné  en  les  commettant  ;  &  quel* 
que  tems  après  on  roue  le  cordage.  ^o>'i?{  RoUER.  ' 
AussiERES  à  quatre  torons ,  eli  une  forte  de  cor- 
dage compofé  de  quatre  cordons  ,  dont  chacun  eft 
un  toron  ou  faifceau  de  fils  tortillés  enfemblc  ,  & 
qui  tous  les  quatre  font  commis  enfemble. 

Elles  fe  fabriquent  de  la  même  manière  que  celles 
à  trois  torons  ,  à  l'exception  que  quand  la  corde  eft 
ourdie  ,  ou  du  moins  les  fils  étendus  ,  on  les  divife 
en  quatre  parties  égales  pour  en  former  les  quatre  to- 
rons ;  au  lieu  que  dans  les  auffieres  à  trois  torons  ,  on 
ne  les  divife  qu'en  trois.  Le  toupin  dont  on  fe  fert 
pour  les  auffieres  à  quatre  torons  ,  doit  avoir  quatre 
rainures  pour  affujettir  les  quatre  torons. 

La  plupart  des  Cordiers  font  dans  l'ufage  démet- 
tre ime  mèche  dans  les  auffieres  à  quatre  torons.  (  ^oye^ 
Mèche.  )  Dans  ce  cas ,  il  faut  que  le  toupin  dont 
on  fe  fert  foit  percé  dans  toute  fa  longueur  par  le  mi- 
lieu ,  de  manière  que  la  mèche  pullfe  glillcr  libre- 
ment par  le  trou  :  mais  les  bons  ouvriers  fabriquent 
les  auffieres  à  quatre  torons  (ans  y  mettre  de  mèche. 
L'un  &  l'autre  ufage  ne  lailTe  pas  que  d'avoir  des  in- 
convénicns  :  dans  le  premier  cas,  il  fe  fait  une  con- 
fommation  inutile  de  matière  ,  car  la  m.eche  ne  fert 
qu'à  remplir  le  vuide  qui  fe  trouve  néceflairement 
entre  les  torons  :  mais  comme  cette  mèche  ,  qui 
n'cft  qu'un  faifceau  de  fils  fimplenient  tortillés  ,  fe 
trouve  avoir  plus  de  tenfion  que  les  torons ,  &  le 
cafTe  au  moindre  eiTort  ;  cette  méthode  a  encore  un 
inconvénient  qui  clî  que  le  cordage  en  eft  bien  plus 
pefant  ;  &  par  conléquent ,  il  n'elt  pas  fi  aifé  de  s'en 
iêrvir  :  enfin  il  en  rclulte  un  troifieme  défaut  dans  le 
cordage  ;  c'eft  que  l'humidité  pénétrant  dans  le  corps 
de  la  corde,  s'y  entretient  parle  moyen  delà  mèche 
dont  le  chanvre  s'échautfe  ,  fe  corrompt  &  pourrit  le 
refte  du  cordage.  11  n'y  a  qu'un  inconvénient  à  évi-" 
ter  quand  on  fabrique  ôcs  auffieres  à  quatre  torons  fans 
mèche  ;  c'eft  d'em])êcher  qu'aucun  des  torons  ne 
s'approche  du  centre  de  la  corde  ,  &  ne  remplillc  le 
vuide  qui  doit  y  être  ;  dans  ce  cas  ,  outre  que  la  cor- 
de ne feroit  point  unie,  mais  raboteule  (  ce  qui  pour- 
roit l'empêcher  de  palier  librement  ]>ar  les  poulies  ) 
les  quatre  torons  fe  trouveroient  tendus  inégalement, 
&  par  confé(|uent ,  il  ne  pourroient  pas  avoir  autant 
de  force  pour  réfifter  aux  poids  :  cet  inconvénient 
n'eft  pas  facile  ù  vaincre  ,  ^  il  faut  qu'un  ouvrier 
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foit  habile  pour  en  venir  à  bout  :  pour  cet  effet ,  il 
palTe  dans  le  trou  qui  traverie  le  toupin  une  chevil- 
le qui  entre  un  peu  dans  le  cordage  pendant  qu'il  (c 
commet ,  &  autour  de  laquelle  les  quatre  torons  fe 
roulent. 

Les  auffleres  à  cinq  &  à  lix  torons  ne  peuvent  pas 
abfolument  être  fabriquées  fans  mèche  :  mais  quelle 
lioit  être  la  gro  Jeur  des  mèches  dans  les  auffuns  à 
quatre ,  cinq  &  lix  torons  ?  Foyer^  Mèche, 

M.  Duhamel  prétend  rni'il  eft  avantageux  de  mul- 
tiplier les  torons  Aqs  aujffieres  :  i*.  parce  qu'il  faut 
moins  de  force  élaflique  pour  commettre  de  petits 
torons  ,  que  pour  en  commettre  de  gros  :  2°.  plus  les 
torons  Ibnt  menus  ,  moins  il  y  a  de  différence  entre 
la  tenfion  des  fils  qui  fe  trouvent  au  milieu ,  &  celle 
des  fils  qui  fe  trouvent  à  la  circonférence  ;  d'où  il  con- 
clud  que  de  deux  aujjiens  de  même  grofTeur ,  mais 
d'un  nombre  inégal  de  torons  ,  celle-là  eil  la  plus 
forte  ,  qui  efl  faite  de  plus  de  torons. 

AUSSIERES  en  queue  de  rat ,  terme  de  Corderie  ;  c'efl 
une  auffiere  dont  un  des  bouts  efl  une  fois  plus  gros 
que  l'autre. 

Manière  d'ourdir  les  au[Jîercs  en  queue  de  rat.  Com- 
me ces  cordages  font  une  fois  plus  gros  par  un  bout 
que  par  l'autre  ,  on  commence  par  étendre  ce  qu'il 
faut  de  fils  pour  faire  la  groiTeur  du  petit  bout ,  ou  la 
moitié  de  la  grofTeur  du  gros  bout  ;  on  divife  cette 
quantité  de  fils  en  trois  parties  ,  fi  l'on  veut  faire  une 
queue  de  rat  à  trois  torons  ;  &  en  quatre ,  fi  l'on  veut 
en  avoir  une  à  quatre  :  donnons-en  un  exemple. 

Si  l'on  fe  propofe  de  faire  une  queue  de  rat  à  trois 
torons  de  9  pouces  de  grofTeur  au  gros  bout ,  fâchant 
qu'il  faut  384  fils  pour  une  aubère  de  cette  grofTeur , 
je  divife  en  deux  cette  quantité  de  fils  pour  avoir  la 
grofTeur  de  la  queue  de  rat  au  petit  bout ,  &  j'étends 
191  fils  de  la  longueur  de  la  pièce  ,  mettant  en  outre 
ce  qu'il  faut  pour  le  raccourciffement  des  fils. 

On  apperçoit  que  chaque  pièce  de  cordage  doit 
faire  fa  manœuvre  ,  c'efl-à-dire  ,  que  chaque  pièce 
ne  doit  pas  avoir  plus  de  longueur  que  la  manœuvre 
qu'elle  doit  faire  ;  car  s'il  falloit  couper  un  cordage 
en  queue  de  rat ,  on  l'afFoibliroit  beaucoup  en  la  cou- 
pant par  le  gros  bout ,  &  elle  deviendroit  trop  grofTe 
îi  l'on  retranchoit  du  petit  bout. 

Si  donc  on  veut  lUie  aujjiere  en  queue  de  rat  de  3  z 
brafTes  de  longueur  ;  j'étends  mes  191  fils  à  48  braf- 
fes  ,  fi  je  me  propofe  de  la  commettre  au  tiers  ,  &  à 
43  brafTes  ,  fi  je  veux  la  commettre  au  quart  ;  enfui- 
te  je  divife  les  192  fils  en  trois  pour  faire  une  auffiere 
à  trois  torons  ,  ou  en  quatre  pour  en  faire  ime  à  qua- 
tre torons  ;  jufques-là  on  fuit  la  même  règle  que  pour 
faire  une  auffiere  à  l'ordinaire  :  mais  pour  ourdir  les 
191  fils  reflans  ,  il  faut  allonger  feulement  quatre  fils 
affez  pour  qu'ils  foient  à  un  pié  de  diftance  du  quar- 
ré  ,  &  au  moyen  d'cme  gance ,  on  en  attache  un  à 
chacun  des  torons  :  voilà  déjà  V aujjiere  diminuée  de 
quatre  fils.  On  étend  de  même  quatre  autres  fils  qu'on 
attache  encore  avec  des  gances  à  un  pié  de  ceux  dont 
nous  venons  de  parler  ,  &  la  corde  fe  trouve  di- 
minuée de  huit  fils  :  en  répétant  48  fois  cette  opéra- 
tion ,  chaque  toron  fe  trouve  groffi  de  48  fils  ;  &  ces 
191  fils  étant  joints  aux  192  qu'on  a  voit  étendus  en 
premier  lieu ,  la  corde  fe  trouve  être  formée  au  gros 
bout  de  384  fils  ,  que  nous  avons  fuppofés  qu'il  fal- 
loit pour  faire  une  auffiere  Aq  neuf  pouces  de  groflcur 
à  ce  bout.  Suivant  cette  pratique  Vauffiere  en  quef- 
tion  conferveroit  neuf  pouces  de  grolfeur  jufqu'aux 
quatre  cinquièmes  de  fa  longueur ,  &  ne  diminueroit 
que  dans  la  longueur  d'un  cinquième.  Si  un  maître 
d'équipage  vouloit  que  la  diminution  s'étendît  aux 
deux  cinquièmes  ,  le  Cordier  n'aurolt  qu'à  raccour- 
cir chaque  fîl  de  deux  plés  au  lieu  d'un ,  &c.  car  il  efl 
évident  que  la  queue  de  rat  s'étendra  d'autant  plus 
avant  dans  la  pièce  ,  qu'on  mettra  plus  de  diftance 
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d*une  gance  à  uae  autre  :  fi  on  jugeoit  plus  à  propos 
qwG.  la  diminution  de  grofTeur  de  la  qunie  de  rat  ne 
fut  pas  uniforme  ,  on  le  pourroit  faire  en  augmentant 
la  difiance  d'une  gance  à  une  autre  à  mefure  qu'on 
approche  du  quarré.  Voilà  tout  ce  qu'on  peut  dire 
fur  la  manière  d'ourdir  ces  fortes  de  cordages  :  il  faut 
parler  maintenant  de  la  façon  de  les  commettre. 

Manière  de  commettre  Les  auffieres  en  queue  de  rat. 
Quand  les  fils  font  bien  ourdis ,  quand  les  fils  qui  font 
arrêtés  par  des  gances  font  auffi  tendus  que  les  au- 
tres ,  on  démare  le  qnarré  :  mais  comm.e  les  torons 
font  plus  gros  du  côté  du  chantier ,  que  du  côté  du 
quarré  ,  ils  doivent  fe  tordre  plus  difficilement  au 
bout  où  ils  font  plus  gros  ;  c'eft  pour  cette  raifon  ,  & 
afin  que  le  tortillement  fe  répartifTe  plus  uniformé- 
ment ,  qu'en  tordant  les  torons  ,  on  ne  fait  virer  que 
les  manivelles  du  chantier  ,  fans  donner  aucun  tor- 
tillement du  côté  du  quarré. 

Quand  les  torons  fontfuffifamment  tortillés,  quand 
ils  font  raccourcis  d'une  quantité  convenable  ,  on  les 
réunit  tous  à  l'ordinaire  à  une  feule  manivelle  qui  efl 
au  milieu  de  la  traverf'e  du  quarré  ,  on  place  le  tou- 
pin ,  dont  les  rainures  doivent  être  aflez  ouvertes 
pour  recevoir  les  gros  bouts  des  torons  ,  &  on  ache- 
vé de  commettre  la  pièce  à  l'ordinaire ,  ayant  gran- 
de attention  que  le  toupin  courre  bien  ;  car  comme 
l'augmentation  de  grofTeur  du  cordage  fait  obftacle 
à  fa  marche  ,  &  comme  la  grofTeur  du  cordage  du 
côté  du  quarré  efl  beaucoup  moindre  qu'à  l'autre 
bout ,  il  arrive  fouvent ,  fur-tout  quand  on  commet 
ces  cordages  au  tiers  ,  qu'ils  rompent  auprès  du 
quarré.  M.  Duhamel,  Traité  de  la  Corderie, 

*  AUSTERE  ,févere  ,  rude  {Grammaire.^\]  aujlérill 
efl  dans  les  mœurs  ;  lafévérité  dans  les  principes  ;  & 
la  rudeffie  dans  la  conduite.  La  vie  des  anciens  ana- 
chorètes étoit  aiijlere  ;  la  morale  des  apôtres  étoit 

févere  ,  mais  leur  abord  n'avoit  rien  de  Tuds.  La  mol- 
leffie  efl  oppofée  à  Vaujîéritc  ;  le  relâchement  à  lafévé- 
riié  ;  &  Vajfabilité  à  la  rudeffie. 

Austère  ,  fe  dit  encore  d'un  Peintre  chez  qui  l'at- 
tention de  ne  fe  permettre  aucune  licence  dégénère 
en  vice.  Ses  tableaux  font  froids  &  arides.  {K) 

AUSTRAL  ,  aujlralis  ,  méridional ,  adj.  m.  ce  mot 
vient  à^aufler  ^  vent  du  midi.  Foye^  Vent  ,  Midi  , 

MÉRIDIONAL 

Les  fignes  aujîraux  font  les  fix  derniers  du  zodia- 
que ;  on  les  nomme  ainfi,  parce  qu'ils  font  au  midi 
de  la  ligne  équinodiale.  Foye^  Signe. 

On  dit  de  même  pôle  auflral ,  kémifphere  aujlral , 
pour  poli  méridional  ^kémijp hère  méridional,  &c.  (O) 

*  AUSTRASIE  ,  f.  f.  (ifijloire  &  Géographie)  Il 
efl  difficile  de  fixer  les  limites  de  l'ancien  royaume 
à^AuJlraJie.  Il  comprenoit ,  à  ce  qu'on  dit ,  l'efpace 
de  terre  contenu  entre  le  Rhin  ,  l'Efcaut ,  la  Meufe, 
&  les  monts  de  Vofge.  On  y  ajoute  la  province  que 
nous  appelions  aujourd'hui  Lorraine  ,  &  que  les  La- 
tins nomment  quelquefois  Auflrajie ,  l'ancienne  Fran- 
ce &  les  contrées  conquifes  au-delà  du  Rhin.  Thier- 
ri  I.  fut  le  premier  roi  à^ Auflrajie.  Clotaire  ,  dit  le 
vieux ,  la  réunit  à  la  couronne  ;  elle  en  fut  féparée 
après  fa  mort,  &  Sigebert  l'on  fils  la  pofTéda.  Elle 
fut  réunie  à  la  couronne  pour  la  féconde  fois ,  fous 
Clotaire  II.  qui  l'enfépara  hii-même  en  faveur  d'un 
de  les  fils  naturels  appelle  Sigebert  Jecond.  On  croit 
que  Dagobcrt ,  fils  de  Sigebert ,  lui  fuccéda  en  AuJ- 
trajie ,  &  qu'après  Dagobert  V Auflrajie  fut  réimic  à 
la  couronne  pour  la  trolfieme  fois  :  ce  qu'il  y  a  de 
fin-,  c'cfl  qu'elle  n'eut  plus  de  roi.  Le  royaume  è^AuJ- 
trafle  s'appelloit  auffi  le  royaume  de  Met^  ,  &  fés  villes 
principales  étoient  Blamont ,  Amance ,  Bar-le-Duc , 
Dieuze ,  Efpinal ,  Pont-à-MoufTon ,  Charmes ,  Metz, 
Mirccourt ,  Nancy  ,  Toul ,  Verdun  ,  Neuf-Château, 
Raon  ,  Remiremont ,  Vaudemont. 

AUSTREGUES ,  f.  m.  pi.  (  Hyî.  mod.  )  nom  qu'on 
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donne  en  Allemagne  à  des  juges  ou  arbitres  devant 
leiquels  les  clefteurs ,  princes  ,  comtes ,  prélats  &  la 
noblefle  immédiate ,  ont  droit  de  porter  certaines 
caufes. 

Ce  nom  vient  de  l'Allemand ,  auftragen^  qui  veut 
dire  accorder  ^  parce  que  la  fonûion  de  ces  juges  efl 
de  pacifier  les  différends;  ce  font  proprement  des  ar- 
bitres ,  à  cela  près  que  les  arbitres  font  autorifés  par 
le  droit  naturel ,  au  lieu  que  la  jurifdiftion  des  auf- 
tregucs  efl:  fondée  fur  des  conllitutions  de  l'Empire  , 
quoique  dans  le  fond  leurs  fentences  nefoient  qu'ar- 
bitrales. 

Lorfqu'un  éleôeur  ou  prince  a  différend  avec  im 
autre  ,  Ibit  prince  foit  électeur,  &  qu'il  lui  a  fait  ii- 
gnifier  fa  demande,  le  détendeur  lui  dénomme  dans  le 
mois  quatre  éieûeurs  ou  princes  ,  moitié  éccléfiafli- 
ques  &  moitié  léculiers  ,  &  le  fomme  d'en  agréer  un 
pour  juge  ,  ce  que  le  demandeur  efl:  obligé  de  faire 
dans  le  mois  fuivant.  Ce  juge  ,  qu'on  nomme  aujln- 
gue  ,  inftruit  le  procès ,  le  décide  ;  &  la  partie  qui  ne 
veut  pas  s'en  tenir  à  fon  jugement ,  en  appelle  direc- 
tement à  la  chambre  impériale. 

Ceux  qui  veident  terminer  leurs  différends  par  la 
voie  des  aujlregues  ,  ont  deux  moyens  pour  y  parve- 
nir :  l'un ,  en  faifant  nommer  d'autorité  par  l'empe- 
reur ,  à  la  requifition  du  demandeur  ,  un  commif- 
faire  impérial ,  qui  doit  toujours  être  un  prince  de 
l'Empire ,  que  le  défendeur  ne  peut  récufer  ;  l'autre, 
en  faifant  propofer  par  le  demandeur  trois  électeurs 
dont  le  défendeur  efl:  obligé  d'en  choifir  un  dans  un 
certain  tems  pour  être  leur  juge  ;  &  ce  juge  ou  com- 
miflàire  impérial  infl:ruit  le  procès  &  le  décide  avec 
les  officiers  &  jurifconfultes  de  fa  propre  juflice. 

Dans  cette  jurifdiâion  d'au/îrcgucs  ,  les  parties  ne 
plaident  que  par  produûion  ,  &  il  ne  leur  elf  permis 
d'écrire  que  trois  fois  ,  &  défendu  de  multiplier  les 
pièces ,  quand  même  elles  en  appelleroient  à  la  cham- 
bre impériale. 

Tous  les  membres  de  l'Empire  n'ont  pas  indiffé- 
remment le  droit  à^aufiregius ,  ou  de  nommer  des  ar- 
bitres autorifés  par  l'Empire  ;  c'efl:  à  peu  près  la  mê- 
me choie  que  ce  que  nous  appelions  en  France  droit 
de  committimus  ,  dont  il  n'y  a  que  certaines  perfon- 
nes  qui  foient  gratifiées.  Foyei  Committimus. 

Il  faut  encore  remarquer  que  les  aujlregues  ne  pren- 
nent point  connoiflTance  des  grandes  affaires  ,  telles 
que  les  procès  où  il  s'agit  des  grands  fiefs  de  l'Empi- 
re ,  de  l'immédiateté  des  états  ,  de  la  liberté  des  vil- 
les impériales  &  autres  caufes  qui  vont  direûement 
à  l'Empereur ,  ou  même  à  la  diète  de  l'Empire.  Heif. 
Hijl.  dcVEmp.  tom.  III.  (G) 

AUSWISTERN  en  Allemand  ,  mine  dépérijpinte 
en  François  ,  Weed  en  Anglois ,  font  termes  ufi- 
tés  chez  ces  nations  parmi  ceux  qui  travaillent  aux 
mines  des  métaux ,  pour  dire  une  veine  de  mine  de 
métal  fin  qui  dégénère  en  une  mauvaife  marcafii- 
te  ;  ce  qui  ell  conforme  au  fentiment  de  ceux  qui 
croyent  que  les  minéraux  croiflTent  &  périffent 
comme  font  les  végétaux  &  les  animaux.  Voye^}Ai- 
NE ,  Veine  de  Mine  ,  Métal  ,  Marcassite  ,  Mi- 
néral. (^M) 

*  AUTAN-KELURAN  ,  (  Géog.  )  ville  du  Tur- 
quefl:an.  Lorig.  iio"^.  &  lac.  46.  45.  fclon  Uluhbeg; 
èclong.  116.  &  lat.  4.3.  félon  Naffireddcn. 

AUTEL ,  f.  m.  (  HiJl.  anc.  mod.  &  Tlicol.  )  cfpece 
de  table  de  bois  ,  de  pierre  ou  de  métal ,  élevée  de 
quelques  pies  au-deffus  de  terre  ,  fur  laquelle  on  fa- 
crifie  à  quelque  divinité.  Voyc-^  Sacrifice. 

Les  Juifs  avoient  un  auteL  d'airain  pour  les  holau- 
cauftes ,  &  un  d'or  fur  lequel  ils  brùloient  l'encens. 
Foyei  Tabernacle  ,  &c. 

Chez  les  Romains  V autel  étoit  une  cfpece  de  ])ié- 
deflal  quarré,  rond,  ou  triangulaire  ,  orné  de  iculp- 
ture ,  de  bas-reliefs  &  d'infcriptions ,  fur  lequel  ils 


brùloient  les  viftimes  qu'ils  facrifioient  aux  idoles. 
Foyei  Victime. 

Servius  nous  apprend  que  les  autels  des  dieux  cé- 
lcfl:es  &  fupérieursétoientexhauffés&  conftruits  fur 
quelqu'édifice  relevé  ;  &  que  ce  fut  pour  cela  qu'on 
les  appella  altaria ,  compofé  de  alta  &  ara ,  qui  ngni- 
fient  autel  élevé.  Ceux  qu'on  defl:inoit  aux  dieux  ter- 
refl:res  étoient  pofés  à  rafc  terre ,  &  on  les  appel- 
loit  arœ  ;  &  pour  les  dieux  infernaux ,  on  fouilloit  la 
terre ,  &  on  y  faifoit  des  foffes  qu'on  appelloit  Co-3-po< 
Xciy.Koi ,  fcrobicuU. 

Mais  cette  difl:inâ:ion  ne  paroît  pas  fuivie.  Les 
meilleurs  auteurs  fe  fervent  fréquemment  d'^ra,  com- 
me d'un  terme  générique  fous  lequel  ils  compren- 
nent également  les  autels  des  dieux  célefles ,  terref- 
tres  &  infernaux  :  témoin  Virgile ,  Eclog.  F. 

En  quatuor  aras. 

où  affùrément  altaria  efl:  bien  compris  dans  arœ  ;  car 
il  efl:  quefl:ion  entr'autres  de  Phœbus  ,  qui  étoit  urt 
dieu  célefl:e.De  même  Cicéron  ,  pro  Quint.  Aras  de- 
lubraque  Hecates  in  Grœcid  vidimus. 

Les  Grecs  difl:inguoient  auffi  deux  fortes  à^ autels  ; 
l'un  fur  lequel  ils  facrifioient  aux  dieux ,  qu'ils  ap- 
pelloient  /3«/>toç- ,  &  qui  étoit  un  véritable  autel  :  l'au- 
tre ,  fur  lequel  ils  facrifioient  aux  héros ,  qui  étoit 
plus  petit ,  &  qu'ils  appelloient  èV^apa.  Pollux  fait 
cette  diftinftion  des  deux  fortes  à' autels  ufités  chez 
les  Grecs  ,  dans  fon  Onomaflicon  :  il  ajoute  cepen- 
dant que  quelquefois  les  poètes  employoicnt  le  mo>- 
Ux^^'j^ ,  pour  exprimer  V autel  fur  lequel  on  facrifioit 
aux  dieux.  Les  Septante  employent  aviffi  le  mot  êV^^t- 
p«  ,  pour  un  autel  bas  ,  qu'on  pourroit  exprimer  en 
Latin  par  craticula ,  attendu  que  c'étoit  plutôt  une 
efpece  d'âtre  ou  foyer  qu'un  autel. 

Varron  dit  qu'au  commencement  les  autels  étoient 
portatifs  ,  &  confiftoient  en  m\  trépié  fur  lequel  on 
mettoit  du  feu  pour  brûler  la  viftime.  Les  autels 
étoient  communément  dans  les  temples  ;  cependant 
il  y  en  avoit  de  placés  en  plein  air ,  foit  devant  la 
porte  des  temples  ,  foit  dans  le  périflyle  des  palais 
des  princes.  Dans  les  grands  temples  de  l'ancienne 
Rome  il  y  avoit  ordinairement  trois  autels  :  le  pre- 
mier étoit  dans  le  fanftuaire,  &  au  pié  de  la  ftatue  du 
dieu  ;  on  y  brûloit  l'encens ,  les  parfums  ,  &  l'on  y 
faifoit  les  libations  :  le  fécond  étoit  devant  la  porte 
du  temple  ,  &  on  y  offroit  les  facrifices  :  le  troifieme 
étoit  un  autel  portatif,  nommé  anclahris  ,  lùr  lequel 
on  pofoit  les  offrandes  &  les  vafes  facrés.  On  juroit 
par  les  autels  &  fur  les  autels  ;  &  ils  fervoient  d'afyle 
aux  malheureux.  Lorfque  la  foudre  tomboit  en  quel- 
que lieu,on  y  élevoit  imautel  en  l'honneur  du  dieu  qui 
l'avoit  lancée  :  Deofulguratori  aram  &  locum  hune  rc- 
ligiofum  ex  arufpicum  fententiù  ,  Quint.  Pub.  Front. po^ 
fuit ,  dit  une  ancienne  infcription.  On  en  élevoit  auflt 
pour  conferver  la  mémoire  des  grands  évenemcns  , 
comme  il  paroît  par  divers  endroits  de  l'Ecriture. 

Les  Juifs  donnoient  auffi  le  nom  ^autels  à  des  ef- 
peces  de  tables  qu'ils  dreffoient  au  milieu  de  la  cam- 
pagne ,  pour  facrifier  à  Dieu.  C'eft  de  ces  autels  qu'il 
faut  entendre  plufieurs  paffages  où  on  lit  :  En  cet  en' 
droit  il  édifia  un  autel  au  Seigneur. 

Il  faut  pourtant  obfcrver  que  ces  autels  ainfi  dref- 
fés  en  pleine  campagne  pour  facrifier  ,  n'ont  été  per- 
mis que  dans  la  loi  de  nature  ;  car  dans  celle  de  Moy- 
fe  il  ne  devoit  y  avoir  pour  tout  le  peuple  d'ifraél 
qu'un  autel  pour  offrir  des  vidimes  ;  &  c'étoit  celui 
des  holocaufles  qui  étoit  d'abord  dans  le  taberna- 
cle ,  auffi  bien  que  l'^w/t/dcs  parfums  :  car  on  lit  au 
chap.  xxij.  du  livre  de  Jofué  ^  que  les  tribus  de  Ruben, 
de  Gad  ,  &  la  demi-tribu  de  Manaffé  qui  en  drefle- 
rcnt  d'autres  ,  furent  obligées  de  fe  difculper ,  en  re- 
montrant qu'elles  ne  les  avoient  pas  érigés  pour  fa- 
crifier ,  mais  feulement  poiu-  fervir  de  monument.  Il 
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y  eut  dans  le  temple  de  Salomon,  comme  dans  le  ta- 
bernacle ,  deux  auuls  ,  l'un  pour  les  holocauftes , 
&  l'autre  pour  les  parfums.  C'étoit  violer  la  loi  dans 
un  point  capital ,  que  d'offrir  des  facrifices  en  tout 
autre  endroit  :  auffi  les  auuls  que  Jéroboam  érigea  à 
Samarie,  &  ceux  que  les  Juifs  ,  à  l'exemple  de  quel- 
ques-uns de  leurs  rois ,  élevèrent  fur  les  hauts  lieux, 
furent  en  abomination  aux  yeux  de  Dieu. 

Autd ,  parmi  les  Chrétiens ,  fe  dit  d'une  table  quar- 
rée ,  placée  ordinairement  à  l'orient  de  l'ëglife ,  pour 
y  célébrer  la  meffe.  Voyci  Eucharistie. 

Uautd  des  Chrétiens  ne  reflemble  pour  fa  conf- 
truftion  ,  ni  à  ceux  des  Payens  ,  ni  à  ceux  des  Juifs  : 
mais  il  cil:  fait  comme  une  table,  parce  que  l'eucha- 
riftie  fut  inftituée  par  J.  C.  à  un  fouper,  6<  fur  une  ta- 
ble :  ainfi  on  pourroit  l'appeller  ,  comme  on  fait  en 
effet  en  quelques  endroits,  tabkdi  communion.  Voy. 
Communion. 

Ce  n'eft  pas  que  le  nom  à^autdnj  convienne  aufTi; 
car  l'euchariftie  étant  véritablement  un  facrifice  ,  la 
table  facrée  fur  laquelle  fe  confomme  ce  myftere  eft 
bien  auffi  véritablement  un  autd.  Voyc^  Messe. 

Dans  la  primitive  Eglife  les  autds  n'étoient  que 
de  bois  ,  &  fe  tranfportoient  fouvent  d'une  place  à 
une  autre:  mais  un  concile  de  Paris  de  l'an  509  dé- 
fendit de  conftruire  à  l'avenir  des  autds  d'autre  ma- 
tière que  de  pierre. 

Dans  les  premiers  fiecles  il  n'y  avoit  qu'un  feul 
autd  dans  chaque  églife  :  mais  le  nombre  en  augmen- 
ta bientôt  ;  &  nous  apprenons  de  S.  Grégoire  le 
grand,  qui  vivoit  dans  le  fixieme  fiecle  ,  que  de  fon 
tems  il  y  en  avoit  douze  &  quinze  dans  certaines 
églifes.  A  la  cathédrale  de  Magdcbourg  il  y  en  a 
quarante-neuf. 

Uautd  n'eft  quelquefois  foûtenu  que  par  une  feu- 
le colonne  ,  comme  dans  les  chapelles  foùterraines 
de  fainte  Cécile  à  Rome  ,  &  ailleurs  :  quelquefois  il 
l'cft  par  quatre  colonnes ,  comme  Vautdde  S.  Sébaf- 
tien  ,  in  Crypta  arenaria  :  mais  la  méthode  la  plus  or- 
dinaire eft  de  pofer  la  table  d'autd  fur  un  maffif  de 
pierre. 

Ces  autels  rclTemblent  en  quelque  chofe  à  des 
tombeaux  :  &  en  effet  nous  lifons  dans  l'hiftoire  de 
l'Eglife ,  que  les  premiers  Chrétiens  tenoient  fouvent 
leurs affemblécs  aux  tombeaux  des  martyrs ,  &y  cé- 
lébroient  les  faints  myfleres.  C'cft  de-là  qu'efl  venu 
l'ufage  qui  s'obl'erve  encore  à  préfent ,  de  ne  point 
bâtir  d'autel  fans  mettre  deffous  quelque  relique  de 
faint.  f^oyei  Relique  ,  Saint,  Cimetière. 

L'ufage  de  la  conlécration  des  autels  efl  affez  an- 
cien ,  6c  la  cérémonie  en  efl  réfervéc  aux  évoques. 
Depuis  qu'il  n'a  plus  été  permis  d'offrir  que  fur  des 
autels  confacrés ,  on  a  fait  des  autels  portatifs  ,  pour 
s'en  fervir  dans  les  lieux  oii  il  n'y  avoit  point  cVau- 
tds  confacrés.  Hincmar  &  Bede  en  font  mention. 
Les  Grecs  fe  fervent  à  la  place  d'autels  de  linges  bé- 
nis ,  qu'ils  nomment  ÀvTifji.ivs-ia, ,  c'eft-à-dire,  qui  tien- 
nent lieu  is! autel. 

Autel  de  prothefe  y  altare  protliejîs  ,  efl  un  petit 
autel  préparatoire  fur  lequel  les  Grecs  béniffent  le 
pain  avant  que  de  le  porter  au  grand  «w/e/,  oii  lé  fait 
tout  le  refle  de  la  célébration. 

Cet  autel  a  beaucoup  de  rapport  avec  ce  que  nous 
appelions  dans  nos  églifes  crédcncc. 

Le  père  Goar  prétend  que  cette  table  de  prothcfe 
ctoit  anciennement  dans  la  facriilic  ,  ou  le  vcfllaire  ; 
&  fon  fentiment  paroît  appuyé  par  quelques  manuf- 
crits  Grecs ,  où  en  effet  le  mot  facnJUe  efl  employé 
au  lieu  de  celui  de protkefe.  Aoj'e^  Sacristie. 

Autel  fe  trouve  aufîl  employé  dans  l'Hifloire  cc- 
cléfiaftique ,  pour  fignifîer  les  oblations  ou  les  reve- 
nus cafuelsde  l'églife.  /-^ojq  Oslation. 

Dans  les  premiers  tems  on  mctroit  une  diflindlon 
entre  l'églife  &:  Vautel  :  on  appelloit  Vi^lifc ,  les  dix- 
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mes  &  autres  revenus  fixes;  &  Vautel ,  les  revenus 
cafuels.  f^oyei  Dixme. 

On  dit  même  encore  en  ce  fens  ^ue  le  prêtre  doit  vi- 
vre de  Vautel  ;  ce  qui  lignifie  qu'il  efl  jufte  que  fe  dé- 
voilant tout  entier  au  f ervice  de  Dieu ,  il  puifTe  être 
fans  inquiétude  fur  les  befoins  de  la  vie.   (  <j^  ) 

Autel  ,  f.  m.  (  Ajlron.  &  Myth.  )  c'efl  une  conf- 
tellation  méridionale  compofée  de  lept  étoiles  ,  & , 
félon  quelques  auteurs ,  d'un  plus  grand  nombre  ; 
car  il  y  en  a  qui  en  comptent  huit ,  comme  Bayer  ; 
&  d'autres  veulent  qu'elle  foit  formée  de  douze  étoi- 
les. Suivant  la  fîâion  des  poètes*  elle  eu  Vautel  fur  le- 
quel les  dieux  prêtèrent  ferment  de  fidélité  à  Jupiter 
avant  la  guerre  contre  les  Titans,  &  que  ce  dieu 
mit  entre  les  aflres  après  fa  viftoire  ;  ou  bien  Vautd 
(ur  lequel  Chiron  le  centaure  immola  un  loup  ,  dont 
la  conftcllation  efl  dans  le  ciel  proche  de  cet  autel. 
Foyei  Loup.  (O  ) 

AUTEUR,  f.  m.  (  Belles- Lett.  )  dans  le  fens  pro- 
pre fignifîe  celui  qui  crée  ou  qui  produit  quelque 
chofe. Ce  nom  convient  éminemment  à  Dieu,comme 
caufe  première  de  tous  les  êtres  ;  auffi  l'appelle-t-on 
l'Auteur  du  monde ,  t  Auteur  de  F  univers  ,  C  Auteur  de 
la  nature.  Foye^  CausE  ,  DiEU  ,  NatURE. 

Ce  mot  efl  Latin  ,  &  dérivé  ,  félon  quelques-uns  , 
d'^Mf?«5  ,  participe  d'ûwo'^o ,  j'accrois.  D'autres  le  ti- 
rent du  Grec  àuroç ,  foi-méme  ,  parce  qtie  V auteur  de 
quelque  chofe  que  ce  foit  efl  cenfé  la  produire  par 
lui-même. 

On  employé  fouvent  le  mot  hauteur  dans  le  mê- 
me fens  qu'inventeur.  Polydore  Virgile  a  com.pôfé 
huit  livres/«r  les  auteurs  ou  inventeurs  des  chofes.  On 
dit  qu'Otto  de  Guericke  efl  auteur  de  la  machine 
pneumatique  :  on  regarde  Pythagore  comme  V auteur 
du  dogme  de  la  métempfycofe  :  mais  il  efl  probable 
qu'il  l'avoit  emprunté  des  Gymnofophifles  ,  avec  lef- 
quels  il  converfa  dans  l'es  voyages.  Voyej^  Inven- 
teur, Métempsycose. 

Auteur  ,  en  termes  de  Littérature  ,  efl  une  perfon- 
ne  qui  a  compofé  quclqu'ouvrage.  On  le  dit  égale- 
ment des  perfonnes  du  fexe  comme  des  hommes. 
Mefdames  Dacier  &  Deshoulieres  tiennent  rang  par- 
mi les  bons  auteurs. 

On  diftingue  les  auteurs  cnfacrés  &  profanes ,  an- 
ciens &  modernes  ,  connus  &  anonymes ,  Grecs  &  La->. 
tins  ,  François  ,  Anglois ,  &c.  on  les  divife  encore  , 
relativement  aux  divers  genres  qu'ils  ont  traités ,  en 
Théologiens  ,  Philofophes  ,  Orateurs ,  Hifhriens ,  Poè- 
tes ,  Grammairiens  ,  Philologues ,  Scc.  On  accule  les 
auteurs  Latins  d'avoir  pillé  les  Grecs  ;  &  plufieurs 
modernes  ,  de  n'être  que  l'écho  des  anciens.  Foye^ 
Sacré  ,  Profane  ,  Ancien  ,  Moderne  ,  &c. 

Un  auteur  original ,  efl:  celui  qui  traitant  le  premier 
quelque  fujct,  n'a  point  eu  de  modèle,  foit  dans  la 
matière,  foit  dans  la  méthode.  Ainfi  M.  de  Fonte- 
nelle  efl  un  auteur  original  dans  fes  Mondes ,  &  ne 
l'efl  pas  dans  fes  Dialogues  des  morts.  Pour  peu  qu'on 
foit  verfé  dans  la  Littérature ,  on  rencontre  peu  d'au- 
teurs originaux  :  les  derniers  laiffent  toujours  échap- 
per quelques  traits  qui  décèlent  ce  qu'ils  ont  emprun- 
té de  leurs  prédéceffeurs.  (  ^  ) 

Auteur  ,  en  Droit ,  efl  celui  de  qui  un  proprié- 
taire tient  la  chofe  qu'il  pofl'ede  :  il  efl  garant  de  cette 
chofe  ;  &  fi  celui  qui  la  tient  de  lui  efl  troublé  dans 
fa  poffcffion,  il  peut  appeller  fon  auteur  en  garantie. 
Si  V auteur  avoit  commencé  i\  prefcrire  la  chofe  qu'il 
a  tranfportéc  depuis, le  nouvel  acquéreur  qui  prelcrit 
auffi  du  moment  qu'il  a  commencé  à  pofîeder  ,  peut 
joindre  ,  s'il  le  veut ,  la  prefcription  de  fon  auteur  à 
la  fiennc  :  mais  s'il  juge  que  la  poffeffion  de  fon  au- 
teur étant  vicleufe  ,  ne  pouvoit  pas  lui  acquérir  la 
prefcription  ,  il  peut  y  renoncer  ,  ôc  prefcrire  lui- 
même  de  fon  chef. 
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.  Auteur  ,  en  urme.  di  Pratique  ,  eil  celui  au  nom 
de  qui  un  procureur  agit  :  on  l'appelle  ainfi ,  parce 
que  c'eft  par  fon  autorité  que  le  procureur  agit.  Tout 
ce  que  fait  le  procureur  en  vertu  de  fa  procuration, 
oblige  fon  auteur  aiUant  que  s'il  l'a  voit  fait  lui-mê- 
me ;  car  le  procureur  repréfente  fon  auteur.  {H^ 

AUTHENTIQUE,  adj.(  Gramm.  )  une  chofe 
d'autorité  reçue:  quelquefois  ce  mot  fignifie  folemnel^ 
célèbre ,  revêtu  de  toutes  fes  formes  ,  attefté  par  des 
perfonnes  qui  font  régulièrement  foi.  C'efi:  dans  ce 
îens  que  nous  difons  :  les  vérités  de  la  religion  Chré- 
tienne ibnt  fondées  fur  des  témoignages  authentiques  : 
aftes  ,  papiers  authentiques  ,  &cc. 

La  noblefîe ,  &  les  perfonnes  d'im  rang  diflingué , 
avoient  autrefois  lê  privilège  d'être  appellées  au- 
thentiques ,  parce  qu'on  les  préfumoit  plus  dignes  de 
foi  que  les  autres. 

On  appelle ,  en  Jzyle  de  Pratique  ,  authentique  ,  le 
fceau  d'une  jultice  lubalterne  &  non  royale.  Les  ac- 
tes paffés  Ibus  fcel  authentique ,  n'emportent  point 
hypothèque  hors  de  la  jurifdiftion  dans  laquelle  ils 
font  paffés.  yoyei  ScEAU.  (i^) 

Authentique  ,  adj.  neut.  ton  authentique , terme 
de  mufique.  Quand  l'oûave  fe  trouve  divifée  arith- 
métiquement  félon  les  nombres  2 ,  3  ,  4 ,  c'eft-à- 
dire  quand  la  quinte  ell  au  grave  &  la  quarte  à  l'aigu  , 
le  mode  ou  ton  s'appelle  authentique ,  à  la  différence 
du  ton  plagal  oii  l'oûave  eil  divifée  harmonique- 
ment  par  les  nombres  3  ,  4 ,  6  ;  ce  qui  met  la  quar- 
te au  grave  &  la  quinte  à  l'aigu.  Ces  différences  ne 
s'obfervént  plus  que  dans  le  plein-chant  ;  &  foit  que 
le  chant  parcoure  l'oûave  de  la  dominante  ,  ce  qui 
conftitueroit  le  mode  plagal ,  ou  celle  de  la  tonique , 
ce  qui  le  rendroit  authentique  ,  pourvu  que  la  modu- 
lation foit  régulière ,  la  mufique  admet  tous  ces  tons 
comme  authentiques  également ,  ne  reconnoiffant  ja- 
mais pour  finale  que  la  note  qui  a  pour  dominante 
la  quinte  à  l'aigu  ,  ou  la  quarte  au  grave.  Foye{ 
Mode,  royei  aufji  Plagal. 

Il  y  a  dans  les  huit  tons  de  l'églife  quatre  tons 
authentiques ,  favoir ,  le  premier ,  le  troifieme ,  le  cin- 
quième ,  &  le  feptieme. 

Voyt7^  Tons  de  l'églife.  (S) 

Authentiques  en  Droit  civil.,  nom  des  novel- 
les  de  l'empereur  Juftinien.  Foye^  Novelle.  On  ne 
fait  pas  bien  pourquoi  elles  font  ainfi  appellées.  Al- 
ciat  dit  c^\e  ce  nom  leur  fut  originairement  donné 
par  Accurfe.  Les  novelles  furent  d'abord  écrites  en 
Grec  ,  enfuite  le  patricien  Julien  les  traduifit ,  &  les 
abrégea  ;  il  s'en  fit  du  tems  des  Bulgares ,  une  fécon- 
de verfion  plus  cxafte  &  plus  littérale  ,  quoique 
moins  élégante.  Accurfe  ,  dit  l'auteur  que  l'on  vient 
de  citer ,  préférant  cette  traduction  à  celle  de  Julien  ,  Pap- 
pclla  authentique  ;  parce  quelle  était  plus  conforme  à 
l'original.   (  ^  ) 

Authentiquer  un  acle,  terme  dcDroit,  c'eft  le 
revêtir  de  toutes  les  formalités  propres  à  le  rendre 
authentique. 

Authentiquer  ,  fignifie  auffi pitnir  une  femme 
convaincue  d'adultère  ,  punition  qui  confiftc  à  pcr- 
•dre  fa  dot  &  fcs  conventions  matrimoniales,  être 
Tafée  &  enfermée  dans  un  monaftere  pour  deux  ans , 
après  Icfquels  fi  fon  mari  ne  l'en  veut  pas  retirer, 
clic  eft  raféc  ,  voilée  6c  cloîtrée  pour  toute  la  vie. 

Cette  peine  s'a])pclle  ainfi,  parce  qu'elle  fut  or- 
■donnée  dans  les  authentiques.  Si  le  mari  meurt  dans 
les  deux  années  ,  elle  femblc  être  en  droit  de  requé- 
rir fa  liberté  ;  ou  du  moins  ,  im  autre  homme  qui 
veut  l'époufer ,  peut  la  demander  &  probablement 
l'obtenir  de  la  jiiftice.  (H) 

*  AUTHIE  (Géog.)  rivière  de  France  en  Picardie, 
qui  a  <a  Iburce  fur  les  confins  de  l'Artois  ,  paffe  <\ 
Dourlens  &  ;\  Auxie ,  &  fe  jette  dans  la  mer  au  pont 
de  Collines,  en  un  lieu  appelle  le  Pasd'Authie, 
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AUTO  DA  FÉ.  royei  Acte  de  foi. 

AUTOCÉPHALES,  f.  m.  {Hijl.  &  Droit  eccléf) 
les  Grecs  donnoient  ce  nom  aux  évêques  ,  qui  n'é- 
toient  point  fournis  à  la  jurifdiftion  des  Patriarches, 
&  qui  étoient  indépendans  auffi  bien  qu'eux.  Dans 
l'églife  orientale  l'archevêque  de  Bulgarie,  &  quel- 
ques autres  métropolitains  joiiiffoient  de  ce  privilè- 
ge ;  &  dans  l'églife  occidentale  ,  les  archevêques  de 
R  avenue  s'étoient  attribué  la  même  exemption  ,  de 
forte  qu'ils  prétendoient  ne  dépendre  ,  ni  des  patriar- 
ches de  Conftantinople  ,  ni  des  évêques  de  Rome  : 
mais  les  Grecs  ayant  été  chaffés  de  l'Italie,  les  papes 
réduifirent  ces  archevêques  fous  leur  obéiffance  fé- 
lon le  rapport  d'Anaftafe.  Dans  l'origine  tous  les  m.é- 
tropolitains  étoient  autocéphales.  Dans  la  fuite  ,  les 
évêques  des  grandes  villes  de  l'Empire  s'attribuèrent 
des  droits  fur  les  provinces ,  qui  étoient  de  leur  dio- 
ceie  ,  favoir  d'ordonner  les  métropolitains  ,  de  con- 
voquer le  fynode  du  diocefe,  d'avoir  infpeôion  géné- 
rale fur  toutes  les  provinces  qui  en  dépendoient.  Tels 
furent  les  droits  de  l'évêque  de  Rome  ,  fiir  le  diocele 
du  vicariat  de  Rome ,  ou  fur  les  provinces  fuhurhicai' 
res  ;  tels  furent  les  droits  de  celui  d'Alexandrie ,  fur 
les  provinces  d'Egypte  ,  de  Libye  &  de  Thébaide  ; 
&  de  celui  d'Antioche ,  fur  tout  ce  qu'on  appelloit 
le  diocefe  d'Orient.  L'évêque  d'Éphele  femble  avoir 
eu  un  pouvoir  pareil  fur  le  diocefe  d'Afie  ;  &  celui 
de  Céfarée  en  Capadoce,  fur  le  diocefe  du  Pont.  L'ar- 
chevêque de  Conftantinople,  envahit  depuis  la  jurif- 
didion  fur  la  Thrace ,  &  fiir  ces  deux  diocefes  :  mais 
plufieurs  églifes  refterent  autocéphales  ,  tant  en  orient 
qu'en  occident ,  c'eft-à-dire  indépendantes  ,  quant  à 
l'ordination  des  évêques,  d'un  patriarche  ou  exarque. 
En  occident  l'évêque  de  Carthage  étoit  indépendant 
des  autres  patriarches ,  &  primat  du  diocefe  d'Afri- 
que. L'évêque  de  Milan  dans  les  commencemens, 
étoit  chef  du  vicariat  d'Itahe  ,  &  n'étoit  point  ordon- 
né par  l'évêque  de  Rome.  Dans  les  Gaules  &  dans 
l'Efpagne  ,  les  métropolitains  ne  recevoient  point 
l'ordination  de  l'évêque  de  Rome.  Le  métropolitain 
de  l'ile  de  Chypre  joiiiffoit  auffi  de  la  môme  autocé- 
phalie ,  qui  lui  fut  confirmée  contradiftoirement  avec 
l'évêque  d'Antioche  par  le  Concile  d'Éphefe.  Adion 
vij,  &  dans  le  concile  inTrullo^  canon  Jc).  Du  Cange, 
Gloffar.Lat.  M.  Du  pin,  de  antiquâ  ecclcfîœ  Difciplind. 

*  Il  eft  bon  d'ajouter  que  les  droits  des  patriar- 
ches ayant  été  réglés  par  les  conciles  ,  &  fur-tout 
par  ceux  de  Nicée  &  de  Chalcédoine ,  la  plupart  des 
évêques  qui  s'étoient  regardés  comme  autocéphales  y 
devinrent  fbiimis  à  la  jurildiûion  foit  des  Primats  foit 
des  patriarches.  Quoique  les  métropolitains  ne  reçul- 
fent  point  l'ordination  du  Pape  ,  ils  ne  laiffoient  pas 
que  de  le  reconnoître  comme  le  chef  de  la  hiérarchie 
eccléfiaftique  ;  &  dès  le  troifieme  fiecle ,  on  a  des 
preuves  évidentes  dans  la  caufe  des  Quartodecimans 
&  dans  celle  des  Rébaptifans,  que  les  évêques  des 
plus  grands  fiéges  reconnoiffoientdans  celui  de  Rome 
une  primauté  d'honneur  &  de  jurifdidion.  Foye:^  Pri- 
MAUTÉ ,  Quartodecimans  ,  &  Rebaptisans. 

liingham  dans  fes  antiquités  eccléfiafiiques ,  diflingue 
quatre  fortes  à' autocéphales,  1°.  tous  les  anciens  mé- 
tropolitains auxquels  on  donnoit  ce  nom  avant  l'infti- 
tution  de  la  dignité  patriarchale  :  2°.  depuis  cette 
inftitution  les  métropolitains  indépendans  ,  tels  que 
ceux  d'Ibérie  ,  d'Arménie  ,  &  de  l'île  de  Chypre.  Il 
comprend  aufli  parmi  ces  autocéphales ,  les  anciens 
évêques  de  la  grande  Bretagne  ,  qui  ne  reconnoif- 
fbicnt ,  dit-il ,  pour  fupérieur,  que  l'archevêque  de 
Caerleon  (  archicpifcopo  Caerlegionis  parcbant^  &  non 
le  Pape  ,  avant  que  le  moine  S.  Auguflin  fût  venu  en 
Angleterre.  Nous  montrerons  en  traitant  de  la  pri- 
mauté du  Pape,  que  fa  i)rétention  n'eft  pas  fondée. 
La  troifieme  efpece  i^ autocéphales  étoient  des  évo- 
ques foCmiis  immédiatement  à  l'autorité  d'un  patriar- 
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xhe ,  &  non  à  <:elle  du  métropolitain.  Nilus  ÎDoxopa- 
tlius  ,  écrivain  du  onzième  fiecle ,  compte  jufqu'à 
vingt-cinq  évêques  autocéphaUs  de  cette  forte  fous  le 
patriarchat  de  Jérulalem  ,  &  feize  fous  celui  d'An- 
tioche.  Enfin  la  quatrième  ef|3ece  ell:  celle  dont  parle 
M.  de  Valois  ,  dans  fes  notes  fiir  le  chap.  2 J  du  V.  liv. 
de  l'Hifloire  eccléliaftique  d'Eufebe  :  ces  autocéphaUs 
étoient  des  évêques ,  qui  n'ayant  point  de  fiifFragans , 
ne  reconnoiffoient  non  plus  ni  métropolitain  ni  pa- 
triarche. Il  en  cite  pour  exemple  l'évêque  de  Jénifa- 
lem ,  avant  qu'il  fut  lui-même  inflitué  patriarche  ; 
mais  c'eft  une  erreur ,  car  il  eft  confiant  qu'alors  l'é- 
vêque de  Jérufalem  reconnoilfoit  pour  métropolitain 
l'évêque  de  Cefarée,  &  pour  patriarche  celui  d'An- 
tioche.  Bingham  paroît  douter  &  avec  fondement , 
qu'il  y  ait  eu  des  autocéphaUs  de  cette  dernière  ef- 
pece  ,  à  moins  ,  dit-il ,  que  ce  n'ait  été  quelque  évê- 
que  établi  féul  &'unique  dans  une  province,  dont  il 
gouvernoit  toutes  les  églifes  ,  fans  fuffragans  ,  tel  que 
le  métropolitain  de  Tomes  en  Scythie  ;  &  c'efl  peut- 
être  le  feul  exemple  qu'on  en  trouve  dans  l'Hiftoire 
cccléfiafîique.  Bingham.  orlg.  eccléfiaji.  Liv.  II.  chap. 
xviij.  §.  z.  2.  J.  6-  ^.   (6^) 

AUTOCHTONES ,  f.  m.  pi.  (//ï/?.û;2c.)nomque 
les  Grecs  ont  donné  aux  peuples  qui  fe  difoient  ori- 
ginaires du  pays  qu'ils  habitoient ,  &  qui  fe  vantoient 
de  n'être  point  venus  d'ailleurs.  Ce  mot  eft  compofé 
d'«  J]oV ,  mime  ,  &  de  zâwV ,  tern ,  comme  qui  diroit  na- 
tifs de  la  terre  même.  Les  Athéniens  fe  glorifîoient  d'ê- 
tre de  ce  nombre.  Les  Romains  ont  rendu  ce  mot  par 
celui  à'indigenœ^  c'eft-à-dire ,  nés  fur  U  lieu.  (^G) 

AUTOGRAPHE,  f.  m.  ( G/-^//zot.)  Ce  mot efl 
compofé  de  àulk,  ipfe ,  &  de  >paV«  ,fcribo.  V autogra- 
phe efl  donc  un  ouvrage  écrit  de  la  main  de  celui  qui 
l'a  compofé  ,  ab  ipfo  autorefcriptum.  Comme  fi  nous 
avions  les  épîtrcs  de  Ciceron  en  original.  Ce  mot  efl 
un  terme  dogmatique  ;  une  perfonne  du  monde  ne 
dira  pas  :  J'ai  vu  chez  M.  le  C.  P.  les  autographes  des 
lettres  de  M'''^  de  Sévigné,  au  lieu  de  dire  les  origi- 
naux ,  les  lettres  mêmes  écrites  de  la  main  de  cette 
dame.  (/^) 

AUTOMATE,  f.  m.  (^Méchaniq.^  engin  qui  fe 
meut  de  lui-même ,  ou  machine  qui  porte  en  elle  le 
principe  de  fon  mouvement. 

Ce  mot  eft  grec  àtjrc/xctlov,  &  compofé  de  àmoç,  ipfe, 
&  /uocM  ,  je  fuis  excité  ou  prêt ,  ou  bien  de  /x^thv  ,  facile- 
ment, d'oii  vient  àuTOfxatjoç,  fpontanée,  volontaire.  Tel 
ctoit  le  pigeon  volant  d' Architas ,  dont  Aulugelle  fait 
mention  au  Uv.  X.  ch.  xij.  des  nuits  attiques ,  fuppofé 
que  ce  pigeon  volant  ne  foit  point  une  fable. 

Quelques  auteurs  mettent  au  rang  des  automates 
les  inftrumens  de  méchanique,  mis  en  mouvement 
par  des  rcflbrts ,  des  poids  internes,  &c.  comme  les 
horloges,  les  montres,  &c.  Foyei  Joan.  Bapt.  Port, 
mag.  nat.  ch.  xjx.  Scaliger.  fubtil.  JzG.  Voye^  aujji 
Ressort,  Pendule,  Horloge,  Montre,  &c. 

Le  flùteur  automate  de  M.  de  Vaucanfon,  membre 
de  l'Académie  royale  des  Sciences,  le  canard,  & 
quelques  autres  machines  du  même  auteur,  font  au 
nombre  des  plus  célèbres  ouvrages  qu'on  ait  vus  en 
ce  genre  depuis  fort  long-tcms. 

Voyei^  à  f  article  Androide  ce  que  c'efl  que  le 
Flûteur. 

L'auteur,  encouragé  parle  fucccs,  expofa  en  1741 
d'autres  automates ,  qui  ne  furent  pas  moins  bien  re- 
çus. C'étoit  : 

1°.  Un-canard,  dans  lequel  il  rcpréfente  le  mécha- 
nifme  des  vifcercs  dcftlnés  aux  fondions  du  boire, 
du  manger,  6c  de  la  digeftion;  le  jeu  de  toutes  les 
parties  nécefTaires  à  ces  adtions ,  y  eft  cxaftcmcnt  imi- 
té :  il  allonge  fbn  cou  pour  aller  prendre  du  grain 
dans  la  main ,  il  l'avale ,  le  digère ,  &  le  rend  par  les 
voies  ordinaires  tout  digéré  ;  tous  les  gcftcs  d'un  ca- 
nard qui  avale  avec  précipitation,  &  qui  redouble  de 
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vîtefTe  dans  ïe  mouvement  de  fon  gofver,  pour  faire 
pafTer  fon  manger  jufques  dans  l'eftomac ,  y  font  co- 
piés d'après  nature  :  l'aliment  y  eft  digéré  comme  dans 
les  vrais  animaux,  par  diffolution  ,  &  non  par  tritu- 
ration ;  la  matière  digérée  dans  l'eftomac  eft  conduite 
par  des  tuyaux ,  comme  dans  l'animal  par  fes  boyaux, 
jufqu'à  l'anus ,  oii  il  y  a  un  fphinfter  qui  en  permet  la 
fortie. 

L'Auteur  ne  donne  pas  cette  digeftion  pour  une 
digeftion  parfaite ,  capable  de  faire  du  fang  &  des 
fucs  nourriciers  pour  l'entretien  de  l'animal  ;  on 
auroit  mauvaife  grâce  de  lui  faire  ce  reproche.  Une 
prétend  qu'imiter  la  méchanique  de  cette  aftion  en 
trois  chofes,  qui  font:  i".  d'avaler  le  grain;  20,  de 
le  macérer,  cuire  ou  diffoudre;  3°.  de  le  faire  fortir 
dans  un  changement  fenfible. 

Il  a  cependant  fallu  des  moyens  pour  les  trois  ac- 
tions ,  &  ces  moyens  mériteront  peut-être  quelque 
attention  de  la  part  de  ceux  qui  demanderoient  da- 
vantage. Il  a  fallu  employer  différens  expédienspour 
faire  prendre  le  grain  au  canard  artificiel ,  le  lui  faire 
afpirer  jufques  dans  fon  eftomac,  &  là  dans  un  petit 
efpace,  conftruire un  laboratoire  chimique,  pour  en 
decompofer  les  principales  parties  intégrantes ,  &  le 
faire  fortir  à  volonté,  par  des  circonvolutions  de 
tuyaux,  à  une  extrémité  de  fon  corps  toute  op- 
pofée. 

On  ne  croit  pas  que  les  Anatomiftes  ayent  rien  à 
defirer  fur  la  conftruftion  de  fes  ailes.  On  a  imité  os 
par  os,  toutes  les  éminences  qu'ils  appellent  apophy- 
fes.  Elles  y  font  régulièrement  obférvées ,  comme  les 
différentes  charnières ,  les  cavités ,  les  courbes.  Les 
trois  os  qui  compofent  l'aîle ,  y  font  très-diftinfts  :  le 
premier  qui  eft  V humérus ,  a  fon  mouvement  de  rota- 
tion en  tout  fens,  avec  l'os  qui  fait  l'office  d'omopla- 
te ;  le  fécond  qui  eft  le  cubitus  de  l'aîle ,  a  fon  mou- 
vement avec  V humérus  par  une  charnière ,  que  les 
Anatomiftes  z^^QWcni  par  ginglyme;  le  troifieme  qui 
eft  le  radius,  tourne  dans  une  cavité  de  V humérus ,  & 
eft  attaché  par  fes  autres  bouts  aux  petits  os  du  bout 
de  l'aile  ,  de  même  que  dans  l'animal. 

Pour  faire  connoître  que  les  mouvemens  de  ces 
aîles  ne  reffemblent  point  à  ceux  que  l'on  voit  dans 
les  grands  chefs-d'œuvres  du  coq  de  l'horloge  de 
Lyon  &  de  Strasbom-g ,  toute  la  méchanique  du  ca- 
nard artificiel  a  été  vue  à  découvert,  le  defTein  de 
l'auteur  étant  plutôt  de  démontrer,  que  de  montrer 
fimplement  une  machine. 

On  croit  que  les  perfonnes  attentives  fentiront  la 
difficulté  qu'il  y  a  eu  de  faire  faire  à  cet  automate. 
tant  de  mouvemens  différens  ;  comme  lorfqu'il  s'élè- 
ve fur  fes  pattes  ,  &  qu'il  porte  fon  cou  à  droite  &  à 
gauche.  Ils  connoîtront  tous  les  changemens  des  dif- 
férens points  d'appui  ;  ils  verront  même  que  ce  qui 
fervoit  de  point  d'appui  à  une  partie  mobile ,  devient 
à  fon  tour  mobile  fur  cette  partie  ,  qui  devient  fixe 
à  fon  tour  ;  enfin  ils  découvriront  une  infinité  de  com- 
binaifons  méchaniques. 

Toute  cette  machine  joue  fans  qu'on  y  touche , 
quand  on  l'a  montée  une  fois. 

On  oublioit  de  dire,  que  l'animal  boit,  barbet- 
te dans  l'eau,  croafTe  comme  le  canard  naturel.  En- 
fin l'auteur  a  tâché  de  lui  faire  faire  tous  les  geftes 
d'après  ceux  de  l'animal  vivant,  qu'il  a  confidéré 
avec  attention. 

2°.  Le  fécond  automate,  eft  le  joiieur  de  tambou- 
rin ,  planté  tout  droit  fur  fon  pié  d'eflal ,  habillé  en 
berger  danfeur ,  qui  joue  une  vingtaine  d'airs ,  me- 
nuets, rigodons  ou  contre-danfcs. 

On  croiroit  d'abord  que  les  difficultés  ont  été  moin- 
dres qu'au  {[iiicur  automate  :  mais  fans  vouloir  élever 
l'un  pour  rabaifler  l'autre,  il  faut  faire  réflexion  qu'il 
s'agit  de  l'inftrument  le  plus  ingrat ,  &  le  plus  faux 
par  lui-même;  qu'il  a  fallu  faire  articuler  une  flûte  à 
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trois  tfoiis,  oîi  tous  les  tons  dépendent  du  plus  ou 
moins  de  force  du  vent ,  &  de  trous  bouchés  à  moi- 
tié ;  qu'il  a  fallu  donner  tous  les  vents  difFérens ,  avec 
une  vîteffe  que  l'oreille  a  de  la  peine  à  fuivre ,  don- 
ner des  coups  de  langue  à  chaque  note ,  jufque  dans 
les  doubles  croches,  parce  que  cet  inftrument  n'eft 
point  agréable  autrement.  U  automate  furpaffe  en  cela 
tous  nos  joiieurs  de  tambourin  ,  qui  ne  peuvent  re- 
muer la  langue  avec  affez  de  légèreté ,  pour  faire 
une  mefure  entière  de  doubles  croches  toutes  arti- 
culées ;  ils  en  coulent  la  moitié  :  &  ce  tambourin  au- 
tomate joue  un  air  entier  avec  des  coups  de  langue  à 
chaque  note. 

Quelle  combinaifon  de  vents  n'a-t-il  pas  fallu  trou- 
ver pour  cet  effet?  L'auteur  a  fait  aulfi  des  décou- 
vertes dont  on  ne  fe  feroit  jamais  douté  ;  auroit-on 
cru  que  cette  petite  flûte  eft  un  des  inftrumens  à  vent 
qui  fatiguent  le  plus  la  poitrine  des  joiieurs  ? 

Les  mufcles  de  leur  poitrine  font  un  effort  équiva- 
lant à  un  poids  de  56  livres,  puifqu'il  faut  cette  mê- 
me force  de  vent,  c'eil-à-dire ,  un  vent  pouffé  par 
cette  force  ou  cette  pefanteur ,  pour  former  ley^d'en- 
haut,  qui  cilla  dernière  note  où  cetinftrument  puif- 
fe  s'étendre.  Une  once  feule  fait  parler  la  première 
note ,  qui  ell  le  ml  :  que  l'on  juge  quelle  divifion  de 
vent  il  a  fallu  faire  pour  parcourir  toute  l'étendue  du 
flageolet  Provençal. 

Ayant  fi  peu  de  pofitions  de  doigts  différentes ,  on 
croiroit  peut-être  qu'il  n'a  fallu  de  différens  vents  , 
qu'autant  qu'il  y  a  de  différentes  notes  :  poirit  cki  tout. 
Le  vent  qui  fait  parler,  par  exemple,  le  reM  la  fuite 
ce  Vut ,  le  manque  abfolument  quand  le  même  re  efl 
à  la  fuite  du  mi  au-deffus,  &  ainfi  des  autres  notes. 
Qu'on  calcule ,  on  verra  qu'il  a  fallu  le  double  de  dif- 
férens vents,  lans  compter  les  dièfes  pour  lefquels  il 
faut  toujours  un  vent  particulier.  L'auteur  a  été  lui- 
même  étonné  de  voir  cet  inflrument  avoir  befoin 
d'une  combinaifon  fi  variée  ,  &  il  a  été  plus  d'une  fois 
prêt  à  defefpércr  de  la  réuflite  :  mais  le  courage  &  la 
patience  l'ont  enfin  emporté. 

Ce  n'efl  pas  tout  :  ce  flageolet  n'occupe  qu'une 
main  ;  V automate  tient  de  l'autre  une  baguette ,  avec 
laquelle  il  bat  du  tambour  de  Marfeille  ;  il  donne  des 
coups  fimples  6c  doubles,  fait  des  roulemens  variés 
à  tous  les  airs ,  &  accompagne  en  mefure  les  mêmes 
airs  qu'il  joue  avec  fon  flageolet  de  l'autre  main.  Ce 
mouvement  n'efl:  pas  un  des  plus  aifés  de  la  machi- 
ne. Il  efl  quefl:ion  de  frapper  tantôt  plus  fort,  tantôt 
plus  vite ,  &  de  donner  toujours  un  coup  fcc  ,  pour 
tirer  du  fon  du  tambour.  Cette  méchanique  confifle 
dans  une  combinaifon  infinie  de  leviers  &  de  refforts 
différens ,  tous  mus  avec  affez  de  jufleffc  pour  fuivre 
l'air  ;  ce  qui  feroit  trop  long  à  détailler.  Enfin  cette 
machine  a  quelque  reffemblance  avec  celle  du  Au- 
teur: mais  elle  a  été  conflruite  par  des  moyens  bien 
différens.  Voye^^  Obfer.fur  les  écrits  mod.  ij^i.  (O) 

*JUTOMATIA ,  (  Myth.  )  déeffe  du  hafard.  Ti- 
moléon  lui  confacra  des  autels  après  fes  vidoires.  On 
ne  nous  dit  point  qu'il  ait  eu  des  imitateurs ,  ni  qu'au- 
cun des  autres  généraux  de  la  Grèce  ayent  jamais 
ordonné  des  facrifices  dans  le  temple  que  la  modcfîic 
&  la  fmcérité  de  Timoléon  avoient  élevé  à  la  déefle 
du  hafard. 

AUTOMATIQUE  ,  adj.  dans  C œconomie  animale  ^ 
fe  dit  des  mouvemens  qui  dépendent  uniquement  de 
la  ftrudure  des  corps  ,  &  fur  lefquels  la  volonté  n'a 
aucun  pouvoir.  Boerhaavc  ,  Comment,  phyjiolog.  (Z-) 

AUTOMNAL  ,  adj.  m.  fe  dit  de  ce  qui  appartient 
à  l'automne.  On  dit  des  fruits  automnaux ,  des  fleurs  , 
des  fièvres  automnales  ,  &c.  Voyei;^  Automne. 

Point  automnal ,  efl  un  des  points  de  la  ligne  cqui- 
noftialc  ,  d'oii  le  foleil  commence  \  defcendrc  vers 
Je  pôle  méridional  ;  g'cft  l'un  des  points  où  l'éçHpti- 
Tome  /, 


cjue  coupe  l'équateur,  &  celui  des  deux  où  commence 
le  figne  de  la  balance.  /^oj^^Equinoctial. 

Signes  AUTOMNAUX;  ce  font  la  Balance,  le  Scor- 
pion, le  Sagittaire.  Foyei  Balance,  Scorpion  & 
Sagittaire.  (  O  ) 

AUTOMNE,  f  m.  {Afiron.)  troifieme  faifon  de 
l'année  ,  tems  de  la  récolte  des  fruits  de  Tété,  f^oye:^ 
Saison,  Année,  &c. 

Quelques-uns  le  font  venir  de  augeo  ,  j'accrois  , 
quod  annum  frugibus  augcat. 

\J automne  commence  le  jour  que  la  diftance  mé- 
ridienne du  foleil  au  zénith  ,  après  avoir  décru  ,  fe 
trouve  moyenne  entre  la  plus  grande  &  la  moindre. 
La  fin  de  V automne  fe  rencontre  avec  le  commence- 
ment de  l'hyver.  Durant  V automne  les  jours  vont  en 
décroiflant ,  &  font  toujours  plus  courts  que  les  nuits, 
excepté  le  premier  jour  ^automne ,  qui  ell:  le  jour  de 
l'cquinoxe.  Voye^^  Hiver  ,  &c. 

Diverfes  nations  ont  compté  les  années  par  les 
automnes ,  comme  les  Anglo-faxons  par  les  hivers. 
Tacite  nous  apprend  que  les  anciens  Germains  con- 
noiffoient  toutes  les  faifons  de  l'année ,  excepté  ï au- 
tomne ,  dont  ils  n'avoient  nulle  idée. 

On  a  toujours  penfé  que  V automne  kx.6\t  une  faifon 
mal  faine.  Tertullien  l'appelle  ,  tentator  valetudinum, 
Horace  ditaufli ,  autumnus  libitinœ.  quœjiusacerbœ. 

Equinoxe  (^'AUTOMNE,  efl:  le  tems  où  le  foleil  en- 
tre dans  le  point  automnal.  F.  Automnal.  (  O  ) 

Automne  ,  en  Alchimie,  efl:  le  tems  où  l'opéra- 
tion du  grand  œuvre  eft  à  fa  maturité.  (M) 

*  AUTON ,  volcan  de  l'Amérique  méridionale  ^ 
province  de  Chimito ,  proche  la  rivière  de  Robio. 

AUTONOME  ,  adj.  {Hifi.  anc.)  titre  que  pre- 
noient  certaines  villes  de  Grèce  qui  avoient  le  pri- 
vilège de  fe  gouverner  par  leurs  propres  lois.  Il  efl 
confèrvé  fur  plufieurs  médailles  antiques.  Ce  nom 
efl  Grec  &  vient  d'aoToV,  même ,  &  \oij.o<; ,loi ^  règle ^ 
qui  fe  règle  foi-même.  (G) 

AUTONOMIE,  f.  f,  (  Hifl.  anc.  &politiq.)  forte 
de  gouvernement  anarchique  oii  le  peuple  fe  gouver- 
ne par  cantons,fe  donnant  des  chefs  pendant  la  guerre 
&  des  juges  pendant  la  paix  ,  dont  l'autorité  ne  dure 
qu'autant  qu'il  plaît  à  ceux  qui  la  leur  ont  conférée. 
Hérodote  rapporte  que  cette  efpece  d'adminiftratioa 
précéda  la  monarchie  chez  les  anciens  Babyloniens  : 
&  l'on  dit  qu'elle  a  encore  lieu  parmi  plufieurs  peu- 
ples de  l'Amérique  fcptentrionale  ,  dans  l'Arabie  de- 
fèrte  ,  &  chez  les  Tartares  de  la  haute  Afie.  (  ^) 

AUTOPSIE  ,  f.  f.  Ce  mot  efl  Grec ,  compofé  de 
civroç .,  foi  -  même  ^  &  de  ô'^'? ,  vue;  c'eft  l'adtion  de 
voir  une  choie  de  fes  propres  yeux.  Foye^  Vision, 
&c. 

Vautopfie  des  anciens  étoit  un  état  de  l'ame  où  l'on 
avoit  un  commerce  intime  avec  les  dieux.  C'efl  ainfi 
que  dans  les  myfteres  d'Eleulis  &  de  Samothrace  , 
les  prêtres  nommoient  la  dernière  explication  qu'ils 
donnoient  à  leurs  profélytes  ,  &  pour  ainfi  parler,  le 
mot  de  l'énigme.  Mais  ceux-ci  au  rapport  de  Cicé- 
ron  étoient  fort  étonnés  que  cette  vue  claire  des  myf- 
teres qui  avoit  demandé  de  fi  longues  préparations, 
fe  réduifbit  à  leur  apprendre  des  choies  très-fimplcs, 
&  moins  la  nature  des  dieux  que  la  nature  des  choies 
mêmes  ,  &  les  principes  de  la  morale.  (  6') 

AUTORISATION  ,  terme  de  Palais,  cft  le  con- 
cours ou  la  jondion  de  l'aïUorité  d'un  tuteur  ou  d'un 
mari  ,  dans  un  ade  paffé  par  un  mineur  ou  j)ar  une 
femme  aducllemcnt  en  puifl'ance  de  mari  ;  faute  de- 
quoi  l'adle  feroit  invalide  &  lans  effet.  Si  pourtant 
l'ade  ])aflé  fans  Vauiorifution  du  tuteur  étoit  avanta- 
geux au  pupille  ,  il  ne  ticndroit  qu'à  lui  de  s'y  tenir  : 
6c  celui  qui  a  contradlé  avec  lui ,  ne  feroit  pas  rcce- 
vai)le  à  en  demander  la  nullité  en  conféquence  du 
défaut  (.Vaiuorifitio/i;  parce  que  la  néccffité  de  Vau- 
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torifanon  n'a  été  infroduite  qu'en  faveur  du  mînéur. 
Voye{  Mineur.  (  ^) 

*  AUTORITÉ,  pouvoir ,  puijfance ,  empire^  (Gram.') 
iJautorlté  ,  dit  M.  l'pbbc  Girard  dans  fes  Synony- 
mes ,  laifie  plus  de  liberté  dans  le  choix  ;  le  pouvoir  a 
plus  de  force  ;  Vempire  eft  plus  abfolu.  On  tient  Vai/~ 
ioritéùe  la  fupériorité  du  rang  &  delà  raifon  ;  \epou- 
foir  ,  de  l'attachement  que  les  perfonnes  ont  pour 
nous  ;  Vempire  ,  de  l'art  qu'on  a  de  faifir  le  foible. 
1J autorité  -çiQt^Vi^àQ  \  \q pouvoir  entraîne  ;  Vempire  iiib- 
jugue.  L'autorité  fuppole  du  mé'rite  dans  celui  qui  l'a  ; 
le  pouvoir^  des  liailons  ;  Vempire,  de  l'afcendant.  Il 
faut  fe  fovimettre  à  Vautorité  d'un  homme  fage  ;  on 
doit  accorder  fur  foi  du  pouvoir  à  fes  amis  ;  il  ne  faut 
laiffer  prendre  de  Vempire  à  perfonne.  \J autorité  eft 
communiquée  par  les  lois  ;  le  pouvoir  par  ceux  qui  en 
font  dépolitaircs  ;  la  puijfar?.ce  par  le  confentement  des 
hommes  ou  la  foice  des  armes.  On  eft  heureux  de 
vivre  fous  Vautorité  d'un  prince  qui  aime  la  juftice  ; 
dont  les  miniftres  ne  s'arrogent  pas  un  pouvoir  au- 
delà  de  celui  qu'il  leur  donne  ,  &  qui  regarde  le  zèle 
&  l'amour  de  fes  fujets  comme  les  fondemens  de  fa 
puijj'ancc.  Il  n'y  a  point  ô^' autorité  fans  loi  ;  il  n'y  a 
point  de  loi  qui  donne  une  autorité  fans  bornes.  Tout 
pouvoir  a  fes  limites.  Il  n'y  a  point  Aq puijjance  qui  ne 
doive  être  loùmile  à  celle  de  Dieu.  ÏJ autorité  toible 
attire  le  mépris;  \q pouvoir  aveugle  choque  l'équité  ; 
\?L  puijjance  jaloufe  eft  formidable.  \J autorité  eft  rela- 
tive au  droit  ;  la  puijfance  aux  moyens  d'en  ufer  ;  le 
pouvoir  à  l'ulage.  L'autorité  réveille  une  idée  de  rel- 
pe£l:  ;  la  puij/ance  une  idée  de  grandeur  ;  le  pouvoir 
ime  idée  de  crainte.  L'autorité  de  Dieu  eft  fans  bor- 
nes ;  fa  puijfance  éternelle  ;  &  ion  pouvoir  ablolu.  Les 
pères  ont  de  Vautorité  fur  leurs  enfans  ;  les  rois  font 
puijjans  entre  leurs  femblables  ;  les  hommes  riches  & 
titrés  {ontpuijj'ans  dans  la  fociété  ;  les  magiftrats  y  ont 
du  pouvoir. 

Autorité  politique.  Aucun  homme  n'a  reçu 
de  la  nature  le  droit  de  commander  aux  autres.  La 
liberté  eft  un  préfent  du  ciel ,  &:  chaque  individu  de 
la  même  efpece  a  le  droit  d'en  joiiir  aufli-tôt  qu'il  joiiit 
de  la  raifon.  Si  la  nature  a  établi  quelque  autorité , 
c'cft  la  puiftance  paternelle  :  mais  la  puiflance  pater- 
nelle a  fes  bornes  ;  &  dans  l'état  de  nature  elle  fîni- 
roit  aufîl-tôt  que  les  enfans  feroient  en  état  de  fe  con- 
duire. Tome  autre  autorité  vient  d'une  autre  origine 
que  de  la  nature.  Qu'on  examine  bien  ,  &  on  la  fera 
toujours  remonter  à  l'une  de  ces  deux  fources  :  ou  la 
force  6c  la  violence  de  celui  qui  s'en  eft  emparé  ;  ou 
le  confentement  de  ceux  qui  s'y  font  foûmis  par  un 
contrat  fait  ou  fuppole  cntr'eux,  &  celui  à  qui  ils  ont 
déféré  Vautorité. 

La  puiftance  qui  s'acquiert  par  la  violence  ,  n'eft 
qu'une  ufurpation ,  &  ne  dure  qu'autant  que  la  for- 
ce de  celui  qui  commande  l'emporte  fur  celle  de 
ceux  qui  obéiftcnt  ;  cnforte  que  fi  ces  derniers  de- 
viennent à  leur  tour  les  plus  forts,  &  qu'ils  fecouent 
le  joug  ,  ils  le  font  avec  autant  de  droit  &  de  juftice 
que  l'autre  qui  le  leur  avoit  impofé.  La  même  loi 
qui  a  fait  Vautorité  ^  la  défait  alors:  c'eft  la  loi  du 
plus  fort. 

Quelquefois  Vautorité  qui  s'établit  par  la  violence 
change  de  nature;c'eft  loriqu'elle  continue  &  fe  main- 
tient du  confentement  exprès  de  ceux  qu'on  a  fou- 
rnis :  mais  elle  rentre  par  U\  dans  la  féconde  efpece 
dont  je  vais  parler;  6c  celui  qui  fe  l'étoit  arrogée 
devenant  alors  prince ,  cefte  d'être  tyran. 

La  puiftiince  qui  vient  du  confentement  des  peu- 
ples ,  fuppofc  néceftiiirement  des  conditions  qui  en 
rendent  l'ufagc  légitime,  utile  à  la  fociété  ,  avanta- 
geux à  la  république  ,  6c  qui  la  fixent  &  la  rcftral- 
gnent  entre  des  limites  :  car  l'homme  ne  doit  ni  ne 
peut  fe  donner  entièrement  &  fms  referve  à  un  au- 
0    trc  homme  i  parce  qu'il  a  un  maître  fupéricur  au-dcf- 
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flis  de  tout ,  à  qui  feul  il  appartient  tout  entier.  C'eil 
Dieu ,  dont  le  pouvoir  eft  toujours  immédiat  fur  la 
créature  ,  maître  aufîî  jaloux  qu'ablblu  ,  qui  ne  perd 
jamais  de  fes  droits  ,  6c  ne  les  communique  point.  Il 
permet  pour  le  bien  commun  &  pour  le  maintien  de 
la  fociété  ,  que  les  hommes  établiflent  entre  eux  un 
ordre  de  fubordination  ,  qu'ils  obéifl'ent  à  l'un  d'eux  : 
mais  il  veut  que  ce  foit  par  raifon  6l  avec  mefure  , 
&  non  pas  aveuglément  &  fans  réferve ,  afin  que  la 
créature  ne  s'arroge  pas  les  droits  du  créateur.  Toute 
autre  foùmiiîion  eft  le  véritable  crime  d'idolâtrie. 
Fléchir  le  genou  devant  un  homme  ou  devant  une 
image,  n'eft  qu'une  cérémonie  extérieure  ,  dont  le 
vrai  Dieu  qui  demande  le  cœur  &  l'ef  prit ,  ne  fe  fou- 
cie  guère ,  6c  qu'il  abandonne  à  l'inftitution  des  hom- 
mes pour  en  faire  ,  comme  il  leur  conviendra  ,  des 
marques  d'un  culte  civil  6c  politique ,  ou  d'un  cidte 
de  religion.  Ainfi  ce  ne  font  point  ces  cérémonies  en 
elles-mêmes  ,  mais  l'efprit  de  leur  élabliffement,  qui 
en  rend  la  ]>ratique  innocente  ou  criminelle.  Un  An- 
glois  n'a  point  de  fcrupule  à  fervir  le  roi  le  genou  en 
terre  ;  le  cérémonial  ne  fignifie  que  ce  qu'on  a  voulu 
qu'il  fignifîât  :  mais  livrer  fon  cœur ,  fon  efprit  &  fa 
conduite  fans  aucune  réferve  à  la  volonté  6c  au  ca- 
price d'une  pure  créature,  en  faire  l'unique  &  le 
dernier  motif  de  fes  aftions  ,  c'eft  affùrément  un  cri- 
me de  lefe-majefté  divine  au  premier  chef:  autre- 
ment ce  pouvoir  de  Dieu ,  dont  on  parle  tant ,  ne  fe- 
roit  qu'im  vain  bruit  dont  la  politique  humaine  ufc- 
roit  à  ia^ntaifie  ,  &  dont  l'efprit  d'irréligion  pour- 
roit  fe  j<Mer  à  fon  tour  ;  de  forte  que  toutes  les  idées 
de  puiftance  &  de  fubordination  "s'enant  à  fe  confon- 
dre ,  le  prince  fe  joucroit  de  Dieu  ,  &  le  fujet  du 
prince. 

La  vraie  &  légitime  puifTance  a  donc  néceffaire- 
mentdes  bornes.  Aufîi  l'Ecriture  nous  dit-elle  :  «  que 
»  votre  foùmifîion  foit  raifonnable  »  ;  Jît  rationabile 
obfequiiwi  vejlrum.  «  Toute  puiftance  qui  vient  de 
»  Dieu  eft  une  puifTance  réglée  »  ;  omnis  potejlas  à 
Deo  ordinata  eji.  Car  c'eft  ainfi  qu'il  faut  entendre 
ces  paroles  ,  conformément  à  la  droite  raifon  6c  au 
fens  littéral ,  &  non  conformément  à  l'interprétation 
de  la  baireffe  &dela  flatterie  qui  prétendent  que  toute 
puiflance  quelle  qu'elle  foit ,  vient  de  Dieu.  Quoi 
donc  ;  n'y  a-t-il  point  de  puifTances  injuftes  ?  n'y  a- 
t-il  pas  des  autorités  qui ,  loin  de  venir  de  Dieu  ,  s'é- 
tabliffent  contre  fes  ordres  &  contre  fa  volonté  ?  les 
ufurpateurs  ont-ils  Dieu  pour  eux  ?  faut-il  obéir  en 
tout  aux  perfécuteurs  de  la  vraie  religion  ?  &  pour 
fermer  la  bouche  à  l'imbécillité  ,  la  puiftance  de 
l'antechrift  fera-t-elle  légitime?  Ce  fera  pourtant 
une  grande  puiftance.  Enoch  &  Elie  qui  lui  réfifte- 
ront ,  feront-ils  des  rebelles  6c  des  féditieux  qui  au- 
ront oublié  que  toute  puiftance  vient  de  Dieu  ;  ou 
des  hommes  raifonnables  ,  fermes  6c  pieux ,  qui  fau- 
ront  que  toute  puiftance  cefte  de  l'être ,  dès  qu'elle 
fort  des  bornes  que  la  raifon  lui  a  pref"crltes,&qu'ella 
s'écarte  des  règles  que  le  fouverain  des  princes  &  des 
liijets  a  établies;  des  hommes  enfin  qui  penferont , 
comme  S.  Paul ,  que  toute  puiftance  n'eft  de  Dieu 
qu'autant  qu'elle  ell  julle  &  réglée  ? 

Le  prince  tient  de  fes  fujets  mêmes  Vautorité (^\\\  a 
fur  eux  ;  6c  cette  autorité  eft  bornée  par  les  lois  de  la 
nature  &  de  l'état.  Les  lois  de  la  nature  6c  de  l'état 
font  les  conditions  fous  lef quelles  ils  fe  font  foûmis  , 
ou  font  cenfés  s'être  foûmis  à  fon  gouvernement. 
L'une  de  ces  conditions  eft  que  n'ayant  de  pouvoir 
&  d'autorité {ur  eux  que  par  leur  choix  &  de  leur  con- 
fentement ,  il  ne  peut  jamais  employer  cette  autorité 
pour  cafter  l'a  de  ou  le  contrat  par  lequel  elle  lui  a 
été  déférée  :  il  agiroit  dès-lors  contre  lui-même ,  puif- 
que  fon  autorité  ne  peut  fiibfifter  que  par  le  titre  qui 
Ta  établie.  Qui  annulle  l'un  détruit  l'autre.  Le  prince 
ne  peut  donc  pas  diipofer  de  fon  pouvoir  &  de  les 
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iiiicts  fans  le  confentement  de  la  nation ,  &  indé- 
pendamment du  choix  marqué  dans  le  contrat  de  Ibù- 
miffion.  S'il  en  uloit  autrement,  tout  leroit  nul,  & 
les  lois  le  releveroient  des  promeiTes  &  des  fermens 
qu'il  auroit  pu  faire  ,  comme  un  mineur  qui  auroit 
agi  fans  connoiffance  de  caufe ,  puifqu'il  auroit  pré- 
tendu difpofer  de  ce  qu'il  n'avoit  qu'en  dépôt  &  avec 
claufe  de  fubflitudon  ,  de  la  même  manière  que  s'il 
l'avoit  eu  en  toute  propriété  &  fans  aucune  condi- 
tion. 

D'ailleurs  le  gouvernement ,  quoique  héréditaire 
dans  une  famille  ,  &  mis  entre  les  mains  d'un  feul , 
n'ell  pas  un  bien  particulier ,  mais  un  bien  public , 
qui  par  conféquent  ne  peut  jamais  être  enlevé  au  peu- 
ple ,  à  qui  feul  il  appartient  effentiellement  &  en  plei- 
ne propriété.  AufTieft-ce  toujours  lui  qui  en  fait  le 
bail  :  il  intervient  toujours  dans  le  contrat  qui  en  ad- 
juge l'exercice.  Ce  n'eft  pas  l'état  qui  appartient  au 
prince  ,  c'eft  le  prince  qui  appartient  à  l'état  :  mais 
il  appartient  au  prince  de  gouverner  dans  rétat,parce 
que  l'état  l'a  choifi  pour  cela  ;  qu'il  s'eft  engagé  en- 
vers les  peuples  à  l'adminiflration  des  affaires ,  &  que 
ceux-ci  de  leur  côté  fe  font  engagés  à  lui  obéir  con- 
formément aux  lois.  Celui  qui  porte  la  couronne  peut 
bien  s'en  décharger  abfolument  s'il  le  veut  :  mais  il 
ne  peut  la  remettre  fur  la  tête  d'un  autre  fans  le  con- 
fentement de  la  nation  qui  l'a  mile  fur  la  fienne.  En 
un  mot ,  la  couronne  ,  le  gouvernement ,  &  Vauto- 
rité  publique  ,  font  des  biens  dont  le  corps  de  la  na- 
tion ell  propriétaire  ,  &  dont  les  princes  Ibnt  les  ufu- 
fruitiers  ,  les  miniftres  &  les  dépofitaires.  Quoique 
chefs  de  l'état ,  ils  n'en  font  pas  moins  membres ,  à  la 
vérité  les  premiers ,  les  plus  vénérables  &  les  plus 
puiffans,  pouvant  tout  pour  gouverner ,  mais  ne  pou- 
vant rien  légitimement  pour  changer  le  gouverne- 
ment établi,  ni  pour  mettre  un  autre  chef  à  leur  place. 
Le  fceptre  de  Louis  XV.  paffe  néceffairement  à  fon 
fils  aîné ,  &  il  n'y  a  aucune  puiffance  qui  puilïe  s'y 
oppofer  :  ni  celle  de  la  nation ,  parce  que  c'eft  la  con- 
dition du  contrat  ;  ni  celle  de  fon  père  par  la  même 
raifon. 

Le  dépôt  de  l'autorité  n'eft  quelquefois  que  pour 
un  tems  limité  ,  comme  dans  la  république  R.Ojnai- 
ne.  Il  eil  quelquefois  pour  la  vie  d'un  feul  homme  , 
comme  en  Pologne  ;  quelquefois  pour  tout  le  tems 
que  fubfillera  une  famille ,  comme  en  Angleterre  ; 
quelquefois  pour  le  tems  que  fubfiflera  une  famille 
par  les  mâles  feulement ,  comme  en  France. 

Ce  dépôt  efl  quelquefois  confié  à  un  certain  or- 
dre dans  la  fociété  ;  quelquefois  à  plufieurs  choifis 
de  tous  les  ordres,  &  quelquefois  à  un  feul. 

Les  conditions  de  ce  paûe  font  ditférentes  dans  les 
différcns  états.  Mais  par-tout ,  la  nation  eft  en  droit 
de  maintenir  envers  6c  contre  tous  le  contraft  qu'elle 
a  fait  ;  aucune  puiffance  ne  peut  le  changer;  6c  quand 
il  n'a  plus  lieu  ,  elle  rentre  dans  le  droit  &  dans  la 
pleine  liberté  ,  d'en  paffer  un  nouveau  avec  qui ,  & 
comme  il  lui  plaît.  C'ctl  ce  qui  arriveioit  en  France, 
fi  par  le  plus  grand  des  malheurs  la  famille  entière 
régnante  venoit  à  s'éteindre  jufque  dans  les  moin- 
dres rejcttons  ;  alors  le  fceptre  6c  la  couronne  re- 
tourncroient  à  la  nation. 

II  femblc  qu'il  n'y  ait  que  des  efclaves  dont  l'cf- 
prit  feroit  auffi  borné  que  le  cœur  feroit  bas  ,  qui 
pufTent  pcnfcr  autrement.  Ces  fortes  de  gens  ne  font 
nés  ni  pour  la  gloire  du  prince  ,  ni  pour  l'avantage 
de  la  fociété  :  ils  n'ont  ni  vertu,  ni  grandeur  d'ame. 
La  crainte  6c  l'intérêt  font  les  refTorts  de  leur  con- 
duite. La  nature  ne  les  produit  que  pour  fervlr  de 
lufire  aux  hommes  vertueux  ;  &  la  Providence  s'en 
fcrt  pour  former  les  puiflances  tyranniqiics  ,  dont 
elle  châtie  pour  l'ordinaire  les  peuples  &  les  fou- 
verains  qui  offenfent  Dieu  ;  ceux-ci  en  ufurpant , 
ceux-là  en  accordant  trop  ù  l'homme  de  co  pouvoir 
Tof/ic  I, 


fuprème  ,  que  le  Créateur  s'efl  refervé  fur  la  créa- 
ture. 

L'obfervatiori  des  lois  ,  la  confervation  de  la  li- 
berté &  l'amour  de  la  patrie ,  font  lesfources  fécon- 
des de  toutes  grandes  chofes  &  de  toutes  belles  ac- 
tions. Là  fe  trouvent  le  bonheur  des  peuples ,  &  la 
véritable  illufîration  des  princes  qui  les  gouvernent. 
Là  l'obéiffance  efl  glorieufe  ,  &  le  commandement 
augufte.  Au  contraire  ,  la  flatterie  ,  l'intérêt  particu- 
lier ,  &  l'efprit  de  fervitude  font  l'origine  de  tous  les 
maux  qui  accablent  un  état ,  &  de  toutes  les  lâche- 
tés qui  le  deshonorent.  Là  les  fujeîs  font  miférables , 
6c  les  princes  haïs  ;  là  le  monarque  ne  s'eft  jamais 
entendu  proclamer  le  bkn-aimé ;  la  foûmifTion  y  eil 
honteufe  ,  &  la  domination  cruelle.  Si  je  raflemble 
fous  un  mêm.e  point  de  vue  la  France  &  la  Turquie 
j'apperçois  d'un  côté  une  fociété  d'hommes  que  la 
railbn  unit  ,  que  la  vertu  fait  agir  ,  6c  qu'un  chef 
également  fage  &  glorieux  gouverne  félon  les  lois 
de  la  jullice  ;  de  l'autre  ,  un  troupeau  d'animaux  que 
l'habitude  affemble ,  que  la  loi  de  la  verge  fait  mar- 
cher ,  &  qu'un  maître  abfolu  m.ene  félon  fon  caorice^ 

Mais  pour  donner  aux  principes  répandus'  dani 
cet  article  ,  toute  Y  autorité  qu'ils  peuvent  recevoir  , 
appuyons-les  du  témoignage  d'un  ce  nos  plus  grands 
rois.  Le  difcours  qu'il  tint  à  l'ouverture  de  l'affem- 
blée  des  notables  de  i  596  ,  plein  d'une  fmcérité  que 
les  fouverains  ne  connoificnt  guère  ,  étoit  bien  di- 
gne des  fentimens  qu'il  y  porta.  «  Perfuadé,  dit  M. 
»  de  Sully  ,  pag.  46 J.  in-^^.  toni.  I.  que  les  rois 
»  ont  deux  fouverains  ,  Dieu  6c  la  loi  ;  que  la  jufli- 
»  ce  doit  préfider  fur  le  throne  ,  &  que  la  douceur 
»  doit  être  affife  à  côté  d'elle  ;  que  Dieu  étant  le  vrai 
»  propriétaire  de  tous  les  royaumes  ,  &  les  rois  n'en 
»  étant  que  les  adminiftrateurs  ,  ils  doivent  repré- 
»  Icnter  aux  peuples  celui  dont  ils  tiennent  la  place; 
>»  qu'ils  ne  régneront  comme  lui,  qu'autant  qu'ils  ré- 
»  gneront  en  pères  ;  que  dans  les  états  monarchiques 
»  héréditaires  ,  il  y  a  une  erreur  qu'on  peut  appel- 
»  1er  aufïï  héréditaire  ,  c'efl  que  le  fouverain  efl  maî- 
»  tre  de  la  vie  &  des  biens  de  tous  fes  fujets  ;  que 
»  moyennant  ces  quatre  mots ,  tel  cjl  notre  pluijir ,  i! 
»  efl  difpenfé  de  manifcflerles  raifons  de  fa  condui- 
»  te  ,  ou  même  d'en  avoir  ;  que  ,  quand  cela  feroit , 
»  il  n'y  a  point  d'imprudence  pareille  à  celle  de  fé 
»  fiure  haïr  de  ceux  auxquels  on  efl  obligé  de  con- 
w  fier  à  chaque  infiant  fa  vie  ,  &  que  c'cll  tomber 
»  dans  ce  malheur  que  d'emporter  tout  de  vive  for- 
»  ce.  Ce  grand  homme  perfuadé  ,  dis-je ,  de  ces  prin- 
»  cipes  que  tout  l'artifice  du  courtifan  ne  bannira 
»  jamais  du  cœur  de  ceux  qui  lui  reffembleront , 
»  déclara  que  pour  éviter  tout  air  de  violence  &  de 
»  contrainte  ,  il  n'avoit  pas  voulu  que  l'afTembléc  fe 
»  fît  par  des  députés  nommés  par  le  fouverain ,  &C 
»  toujours  aveuglément  aflervis  à  toutes  fes  volon- 
»  tés  ;  mais  que  fon  intention  étoit  qu'on  y  admît 
»  librement  toutes  fortes  de  perfonnes  ,  de  quelqu'c- 
»  tat  6i  condition  qu'elles  pufîent  être  ;  afin  que  les 
»  gens  de  favoir  6c  de  mérite  enflent  le  moyen  d'y 
»  propoféf  fans  crainte ,  ce  qu'ils  croirolent  néccf- 
»  faire  pour  le  bien  public  ;  qu'il  ne  prétcndoit  en- 
»  corc  en  ce  moment  leur  pref'crire  aucunes  bornes  ; 
»  qu'il  leur  cnjoignoit  feulement  de  ne  pas  abuferde 
»  cette  permifîion  ,  pour  l'abaiflcment  de  Vautoritî 
»  royale,  qui  ell  le  principal  nerf  de  l'écat  ;  de  réta- 
»  blir  l'union  entre  fes  membres  ;  de  fbula'^er  le? 
»  peuples  ;  de  décharger  le  thréfor  royal  de  quan- 
»  tité  de  dettes  ,  auxquelles  il  fe  voyoit  fiijct ,  faiis 
»  les  avoir  contradées;  de  modérer  a\'ec  la  même 
»  juflice  ,  les  pcnfions  evceffives  ,  fans  faire  tort  au.v 
»  néceffaires ,  afin  d'établir  pour  l'avenir  un  fonds 
»  fiiflif-un  6c  clair  pour  l'entretien  des  gens  de  Puer- 
»  re.  Il  ajouta  qu'il  n'auroit  aucune  peuie  à  fe  fbii- 
»  mettre  à  Ues  moyens  qu'il  n'auroit  point  iniagints 
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»  lui-mcme  ,  d'abord  qii'il  fentiroit  qu'ils  avolent  été 
»  diftés  par  un  efprit  d'équité  &  de  derir.téreffement  ; 
»  qu'on  ne  le  verroit  point  chercher  dans  fon  âge  , 
n  dans  fon  expérience  &  dans  fcs  qualités  perlon- 
>y  nelles  ,  un  prétexte  bien  moins  frivole  ,  que  ce- 
»  lui  dont  les  princes  ont  coutume  de  fe  fcrvir ,  pour 
»  éluder  les  reglemens  ;  qu'il  montreroit  au  contrai- 
»  re  par  fon  exemple ,  qu'ils  ne  regardent  pas  moms 
»  les  rois  pour  les  faire  obferver  ,  que  les  fujets , 
»  pour  s'y  foùmettre.  Si  Je  faifois  gloire  ,  continua- 
»  t-il ,  de  pajjlr  pour  un  excellent  orateur ,  p aurais  ap- 
»  porté  ici  plus  de  billes  paroles  que  de  bonne  volonté  : 
»  mais  mon  ambition  a  quelque  chofe  de  plus  haut  que 
»  de  bien  parler.  J'ajpire  au  glorieux  titre  de  libérateur 
»  &  de  rcjiaurateur  de  la  France.  Je  ne  vous  ai  donc 
»  point  appelles ,  comme  faifoient  mes  prédécejfeurs  .,pour 
»  vous  obliger  d'approuver  aveuglément  mes  volontés  : 
»je  vous  ai  fait  ajfembler  pour  recevoir  vos  confeils  , 
»  pour  Us  croire  ,  pour  les  fuivre  ;  en  un  mot ,  pour  me 
»  mettre  en  tutele  entre  vos  mains.  Ceji  une  envie  qui  ne 
»  prend  guère  aux  rois  ,  aux  barbes  grifes  &  aux  viclo- 
»  rieux ,  comme  moi  :  mais  l'amour  que  Je  porte  a  mes 
»  fujets  ,  &  l'extrême  defir  que  J'ai  de  conj'erver  mon 
»  état ,  me  font  trouver  tout  facile  &  tout  honorable. 

»  Ce  difcours  achevé  ,  Henri  fe  leva  &  fortit ,  ne 
w  laiflant  que  M.  de  Sully  dans  l'aflemblée  ,  pour  y 
»  communiquer  les  états  ,  les  mémoires  &  les  pa- 
»  piers  dont  on  pouvoit  avoir  befoin.  » 

On  n'ofe  propofer  cette  conduite  pour  modèle  , 
parce  qu'il  y  a  des  occafions  oii  les  princes  peuvent 
avoir  moins  de  déférence  ,  fans  toutefois  s'écarter 
des  fentimens  qui  font  que  le  fouverain  dans  la  fo- 
ciété  fe  regarde  comme  le  père  de  famille  ,  &  fes 
fujets  comme  fes  enfans.  Le  grand  Monarque  que 
nous  venons  de  citer  ,  nous  fournira  encore  l'exem- 
ple de  cette  forte  de  douceur  mêlée  de  fermeté ,  fi  re- 
quife  dans  les  occafions ,  où  la  raifon  eft  fi  vifible- 
ment  du  côté  du  fouverain  ,  qu'il  a  droit  d'ôter  à  fes 
fujets  la  liberté  du  choix ,  &  de  ne  leur  laiiîer  que  le 
parti  de  l'obéiffancc.  L'Edit  de  Nantes  ayant  été  vé- 
rifié ,  après  bien  des  difficultés  du  Parîement,du  Cler- 
gé &  de  rUnivcrfité ,  Henri  IV.  dit  aux  évêques  : 
Fous  m 'avei  exhorté  de  mon  devoir  ;  Je  vous  exhorte  du 
vôtre.  Faijons  bien  à  l'envi  les  uns  des  autres.  Mes pré- 
décejfeurs  vous  ont  donné  de  belles  paroles  ;  mais  moi 
avec  ma  Jaquette  ,  Je  vous  donnerai  de  bons  effets  :  je 
verrai  vos  cahiers ,  &  fy  répondrai  le  plus  favorablement 
qu'il  meferapofjibU.  Et  il  répondit  au  Parlement  qui 
étoit  venu  lui  faire  des  remontrances  :  Vous  me  voye-^ 
en  mon  cabinet  où.  je  viens  vous  parler  ^  non  pas  en  ha- 
bit royal ,  ni  avec  Cépée  &  la  cappe  ,  comme  mes  prédé- 
ceffeurs  ;  mais  vêtu  comme  un  père  de  famille  ,  en  pour- 
point ,  pour  parler  familièrement  à  fes  enjans.  Ce  que j'' ai 
à  vous  dire  ,  eji  que  Je  vous  prie  de  vérifier  Védit  que 
J"" ai  accordé  à  ceux  de  la  religion.  Ce  que  f  en  ai  fait ,  efl 
pour  le  bien  de  la  paix.  Je  Cai  faite  au-dehors  ;  Je  la 
yeux  faire  au-dedans  de  mon  royaume.  Après  leur  avoir 
cxpofé  les  raifons  qu'il  avoit  eues  de  faire  l'édit ,  il 
ajouta  :  Ceux  qui  empêchent  que  mon  édit  ne  pajfe  ,  veu- 
lent la  guerre  }  Je  la  déclarerai  demain  à  ceux  de  la  reli- 
gion ;  mais  Je  ne  la  ferai  pas  ;  Je  les  y  enverrai.  J^ai 
fait  C édit  ;  Je  veux  qu'il  s'obferve.  Ma  volonté  devrait 
fervir  de  raifon  ;  on  ne  la  demande  Jamais  au  prince  , 
dans  un  état  obéiffant.  Jejuis  roi.  Je  vous  parle  en  roi.  Je 
veux  être  obéi.  Mém.  de  Sully  ,  in-4°.  p.  594.  tom.  I. 

Voilà  comment  il  convient  à  un  Monarque  dépar- 
ier à  fcs  fujets  ,  quand  il  a  évidemment  la  juilice  de 
fon  côté  ;  &  pourquoi  ne  pourroit-il  pas  ce  que  peut 
tout  homme  qui  a  l'équité  de  fon  côté  ?  Quant  aux 
fujets  ,  la  première  loi  que  la  religion  ,  la  raifon  & 
la  nature  leur  impofent ,  eft  de  rcfpcfter  eux-mêmes 
les  conditions  du  contrat  qu'ils  ont  fait ,  de  ne  ja- 
mais perdre  de  vue  la  nature  de  leur  gouvernement  ; 
en  France  de  ne  point  oublier  que  tant  que  la  famil- 
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le  régnante  fubfiflera  par  les  mâles  ,  rien  ne  les  dif- 
penfera  jamais  de  robéiffance,d'honorer  &  de  crain- 
dre leur  maître ,  comme  celui  par  lequel  ils  ont  vou- 
lu que  l'image  de  Dieu  leur  fût  préfente  &  vifible 
fur  la  terre  ;  d'être  encore  attachés  à  ces  fentimens 
par  un  motif  de  reconnoiffance  de  la  tranquillité  & 
des  biens  dont  ils  joiiifTent  à  l'abri  du  nom  royal  ;  fi 
jamais  il  leur  arrivoit  d'avoir  un  roi  injufte,  ambi- 
tieux &  violent ,  de  n'oppofer  au  malheur  qu'un  feul 
remède,  celui  de  l'appaifer  par  leurfoûmiiTion,  &  de 
fléchir  Dieu  par  leurs  prières  ;  parce  que  ce  remède 
efl  le  feul  qui  foit  légitime  ,  en  conféquence  du  con- 
trat de  foùmifllon  juré  au  prince  régnant  ancienne- 
ment ,  &  à  fes  defcendans  par  les  mâles ,  quels  qu'ils 
puiffent  être  ;  &  de  confidérer  que  tous  ces  motifs 
qu'on  croit  avoir  de  réfifler  ,  ne  font  à  les  bien  exa- 
miner ,  qu'autant  de  prétextes  d'infidélités  fubtile- 
ment  colorées  ;  qu'avec  cette  conduite ,  on  n'a  ja- 
mais corrigé  les  princes  ,  ni  aboli  les  impôts  ;  & 
qu'on  a  feulement  ajouté  aux  malheurs  dont  on  fe 
plaignoit  déjà  ,  un  nouveau  degré  de  mifere.  Voilà 
les  fondemens  fur  lefquels  les  peuples  &  ceux  qui 
les  gouvernent  pourroient  établir  leur  bonheur  réci- 
proque. 

Autorité  dans  les  difcours  &  dans  Us  écrits.  J'en- 
tens  par  autorité  dans  le  difcours  ,  le  droit  qu'on  a 
d'être  crû  dans  ce  qu'on  dit  :  ainfi  plus  on  a  de  droit 
d'être  crû  fur  fa  parole  ,  plus  on  a  à^ autorité.  Ce  droit 
eft  fondé  fur  le  degré  de  fcience  &  de  bonne  foi , 
qu'on  reconnoît  dans  la  perfonne  qui  parle.  La  fcien- 
ce empêche  qu'on  ne  fe  trompe  foi-même ,  &  écarte 
l'erreur  qui  pourroit  naître  de  l'ignorance.  La  bon- 
ne-foi empêche  qu'on  ne  trompe  les  autres ,  &  ré- 
prime le  menfonge  que  la  malignité  chercheroit  à 
accréditer.  C'eft  donc  les  lumières  &  la  fmcérité  qui 
font  la  vraie  mefure  de  l'autorité  dans  le  difcours. 
Ces  deux  qualités  font  eflentiellement  néceffaires. 
Le  plus  favant  &  le  plus  éclairé  des  hommes  ne  mé- 
rite plus  d'être  crû ,  dès  qu'il  eft  fourbe  ;  non  plus  que 
l'homme  le  plus  pieux  &  le  plus  faint ,  dès  qu'il  parle 
de  ce  qu'il  ne  fait  pas;  de  forte  que  S.  Auguftin  avoit 
raifon  de  dire  que  ce  n'étoit  pas  le  nombre  ,  mais  le 
mérite  des  auteurs  qui  devoit  emporter  la  balance. 
Au  refte  il  ne  faut  pas  juger  du  mérite  ,  par  la  répu- 
tation ,  furtout  à  l'égard  des  gens  qui  font  membres 
d'un  corps,  ou  portés  par  une  cabale.  La  vraie  pierre 
de  touche ,  quand  on  eft  capable  &  à  portée  de  s'en 
fervir,  c'eft  ime  comparaifon  judicieufe  du  diicours 
avec  la  matière  qui  en  eft  lefujet ,  confidérée  en  elle- 
même  :  ce  n'eft  pas  le  nom  de  l'auteur  qui  doit  faire 
cftimer  l'ouvrage  ,  c'eft  l'ouvrage  qui  doit  obliger  à 
rendre  juftice  à  l'auteur. 

Uautorité  n'a  de  force  &  n'eft  de  mife  ,  à  mon 
fens  ,  que  dans  les  faits ,  dans  les  matières  de  reli- 
gion, &  dans  l'hiftoire.  Ailleurs  elle  eft  inutile  & 
hors  d'œuvre.  Qu'importe  que  d'autres  aycnt  penfc 
de  même ,  ou  autrement  que  nous ,  pourvu  que  nous 
pcnfions  jufte  ,  félon  les  règles  du  bon  fens ,  &  con- 
formément à  la  vérité  ?  Il  eft  aftez  indifférent  que  vo- 
tre opinion  foit  celle  d'Ariftote  ,  pourvu  qu'elle  foit 
félon  les  lois  du  fyllogiime.  A  quoi  bon  ces  fréquen- 
tes citations  ,  lorfqu'il  s'agit  de  chofes  qui  dépendent 
uniquement  du  témoignage  de  la  raifon  &  des  fens  ? 
A  quoi  bon  m'aflurcr  qu  il  eft  jour  ,  quand  j'ai  les 
yeux  ouverts  ,  &  que  le  foleil  luit  ?  Les  grands  noms 
ne  font  bons  qu'à  ébloiiir  le  peuple  ,  à  tromper  les 
petits  efprits  ,  &  à  fournir  du  babil  aux  demi-lavans. 
Le  peuple  qui  admire  tout  ce  qu'il  n'entend  pas  , 
croit  toujours  que  cehii  qui  parle  le  plus  &:  le  moms 
naturellement  eft  le  plus  habile.  Ceux  à  qui  il  man- 
que affez  d'étendue  dans  l'efprit  pour  pcnfer  eux- 
mêmes  ,  fe  contentent  des  penfces  d'autrui ,  &  comp- 
tent les  fuffrages.  Les  dcmi-favans  qui  ne  fauroient 
fe  taire  ,  &  qui  prennent  le  filence  tk  la  raodelUe 
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pour  des  fymptomes  d'ignorance ,  ou  d'imbécillité ,  (e 
font  des  magafins  inépuifablcs  de  citations. 

Je  ne  prétens  pas  néanmoins  que  V autorité  ne  foit 
ablblument  d'aucun  ufage  dans  les  Iciences.  Je  veux 
feulement  faire  entendre  qu'elle  doit  fervir  à  nous 
appuyer  &  non  pas  à  nous  conduire  ;  &  qu'autre- 
ment ,  elle  entreprendroit  furies  droits  de  laraifon: 
celle-ci  eft  un  flambeau  allumé  par  la  nature  ,  & 
deftiné  à  nous  éclairer  ;  l'autre  n'efl  tout  au  plus 
qu'un  bâton  fait  de  la  main  des  hommes ,  &  bon  pour 
nous  foùtenir  en  cas  de  foibleflé ,  dans  le  chemin  que 
la  raifon  nous  montre. 

Ceux  qui  fe  conduifent  dans  leurs  études  par  Vau- 
torïtc  feule  ,  reffemblent  affez  à  des  aveugles  qui  mar- 
chent fous  la  conduite  d'autrui.  Si  leur  guide  eft  mau- 
vais ,  il  les  jette  dans  des  routes  égarées  ,  où  il  les 
laifTe  las  &  fatigués  ,  avant  que  d'avoir  fait  un  pas 
dans  le  vrai  chemin  du  favoir.  S'il  eft  habile  ,  il  leur 
fait  à  la  vérité  parcourir  un  grand  efpace  en  peu  de 
tems  ;  mais  ils  n'ont  point  eu  le  plailir  de  remarquer 
ni  le  but  où  ils  alloient ,  ni  les  objets  qui  ornoient  le 
rivage ,  &  le  rendoient  agréable. 

Je  me  repréfcnte  ces  efprits  qui  ne  veulent  rien 
devoir  à  leurs  propres  réflexions ,  &  qui  fe  guident 
fans  cefle  d'après  les  idées  des  autres  ,  comme  des 
enfans  dont  les  jambes  ne  s'affermifîent  point  ,  ou 
des  malades  qui  ne  fortent  point  de  l'état  de  conva- 
lefcence  ,  &  ne  feront  jamais  un  pas  fans  un  bras 
étranger. 

Au  TO  RI  T  É  ,  f  f.  fe  dit  des  règles ,  des  lois ,  des 
canons  ,  des  décrets ,  des  décifions,  &c.  que  l'on  cite 
en  difputant  ou  en  écrivant. 

Les  paflages  tirés  d'Ariftote  font  d'une  grande  au- 
toriti  dans  les  écoles  ;  les  textes  de  l'Ecriture  ont  une 
autorité  décifive.  Les  autorités  font  une  efpece  d'ar- 
gument que  les  rhétoriciens  appellent  naturels  ^  fans 
art  ou  extrinfeques.  f^oye^  ARGUMENT. 

Quant  à  l'ulage  &  à  l'effet  des  autorités,  voy.  PRÉ- 
JUGÉ, Raison  ,  Preuve,  PROBABILITÉ,  Foi,  RÉ- 
VÉLATION, &c. 

En  Droit ,  les  autorités  font  les  lois ,  les  ordonnan- 
ces ,  coutumes  ,  édits  ,  déclarations ,  arrêts ,  lenti- 
mens  des  jurifconfultes  favorables  à  l'efpece  dans 
laquelle  on  les  cite. 

Autorité,  s'employe  auflî  quelquefois  comme 
{ynonyme  à  autorifation.  Voyc^  ci'dcjfus.  f^oye^  aujji 
Puissance  maritale.  {H^ 

AUTOUR,  accipiter  palunibarius  ,  (  Hijî.  natur, 
Ornith.  )  oiléau  de  proie  ,  plus  grand  que  la  bufe. 
La  tête  ,  le  cou  &  le  dos  ,  &  en  général  toute  la 
face  fupéricure  de  cet  oifeau  eft  de  couleur  brune 
comme  dans  la  bufe  ;  la  poitrine  &  le  ventre  font 
blancs  &  parfemés  de  plulieurs  petites  lignes  noires 
&  ondoyantes  :  les  plumes  des  cuiffes  font  ronfles , 
&  il  y  a  une  ligne  noire  longitudinale  fur  le  tuyau  de 
chaque  plume  :  les  pattes  font  jaunes,  8f  les  ongles 
noirs  :  le  bec  eft  noirâtre ,  &  fa  bafe  eft  recouverte 
d'une  membrane  de  couleur  jaune  verdâtre.  Quand 
les  ailes  font  pliées  elles  font  beaucoup  moins  gran- 
des que  la  queue ,  qui  eft  longue  &  de  couleur  brune 
mêlée  de  cendré  ;  elle  eft  traverfée  par  trois  ou  qua- 
tre bandes  noirâtres,  affez  éloignées  les  unes  des  au- 
tres. Cet  oifeau  ne  prend  pas  feulement  les  perdrix 
&  les  faifans  :  mais  il  attaque  &  il  lé  faifit  auffi  de 
plus  gros  oifeaux  ,  tels  que  les  oies  &c  les  grues  ;  & 
même  les  lièvres.  Willughby,  Omit.  V.  Oiseau.  (/) 

Les  Fauconniers  en  diftinuuentde  cinq  fortes,  dont 
la  première  &;  plus  noble  eft  Vautour  qui  eft  femelle. 

La  féconde  eft  nommée  demi-autour,  qui  eft  maigre 
&  peu  prenant. 

La  troifieme  tiercelet, 

La  quatrième  épervier. 

Et  la  cinquiemey^^tît/!.  ^oycç  leurs  articles. 

Uautour  cil  bien  fait  quand  il  a  lu  tête  petite  ,  les 


yeux  grands  ,  le  bec  long  &  noir ,  le  coU  long ,  la 

poitrine  groffe,  les  ongles  gros&  longs,  les  pies  verts» 
AUTOURSERIE ,  f  f  l'art  de  faire  voler  les  ««- 
tours, 

AUTOURSIER ,  f  mafc.  c'eft  celui  qui  a  foin  d<4 
drefTcr  ou  de  faire  voler  les  autours. 

Autour,  f.  m.  efpece  d'écorce  que  les  épiciers 
droguiftes  tirent  du  Levant  par  la  voie  de  Maifeille; 
elle  reffemble  affez  à  celle  de  la  canelle ,  elle  eft  feu* 
lement  plus  pâle  en-deffus  ;  elle  a  en-dedans  la  cou- 
leur de  la  noix  mufcade,  avec  des  points  brillans;  elle 
eft  légère ,  fpongieuf'e  ,  fans  odeur ,  &  d'une  faveur 
infipide  ;  elle  entre  dans  la  composition  du  carmin. 

*  AUTRICHE ,  (Géog.)  pays  d'Allemagne,  borné 
au  nord  par  la  Bohême  &  la  Moravie ,  à  l'orient  par 
la  Hongrie  ,  au  midi  par  la  Styrie  ,  à  l'occident  par 
l'archevêché  de  Saltzbourg  ;  fur  la  rivière  d'Ens  qui 
le  divife  en  haut  &  bas.  Vienne  eft  la  capitale  de  la 
baffe  Autriche ,  &  Lintz  de  la  haute.  C'étoit  la  haute 
Pannonie  des  anciens.  Son  nom  vient  de  Oojlcrik  ou 
terre  orientale. 

AUTRUCHE,  f.  f  en  laûnjirutkio  onfiruthio-came- 
lus,  {Hifi.  nat.  Orn.')  très-grand  oifeau ,  dont  le  corps 
paroît  petit  à  proportion  de  la  longueur  du  cou  & 
des  pattes.  F.  PL  IX.  hiJl.  nat.fig.  i.  c'eft  pourquoi  la 
plupart  des  voyageurs  ont  trouvé  au  premier  coup 
d'œil  quelques  rapports  entre  la  forme  de  Vautruche 
&  celle  du  chameau ,  d'où  eft  venu  le  nom  latiny?r«- 
thio-camelus. 

M.  Perrault  rapporte  que  hxnl  autruches ,  dont  la 
defcription  avoit  été  faite,  &  dont  cinq  étoicnt  mâ- 
les &  trois  femelles  ,  avoient  toutes  la  hauteur  de 
fept  pies  depuis  le  fommet  de  la  tête  jufqu'à  terre  ; 
le  dos  étoit  à  environ  quatre  pies  au-defTus  de  la 
plante  des  pies ,  &  il  y  avoit  trois  pies  depuis  la  naif- 
fance  du  cou  jufqu'au-deffus  de  la  tête  ;  la  longueur 
de  la  queue  étoit  d'un  pié  ;  l'aile  étant  étendue  avoit 
un  pié  &  demi  fans  les  plumes ,  &  en  y  comprenant 
les  plumes  il  y  avoit  le  double  de  longueur.  Le  plu- 
mage de  toutes  ces  autruches  àtoit  affez  reffemblant  ; 
la  plupart  avoient  des  plumes  noires  &  blanches , 
quelques-unes  grifes.  Il  n'y  avoit  point  de  plumes  fur 
les  côtés  du  corps  qui  fbnt  recouverts  par  les  aîles, 
fur  les  flancs ,  ni  fur  les  cuifl"es.  Le  bas  du  cou  juf- 
qu'à la  moitié  étoit  garni  de  plumes  plus  petites  que 
celles  du  dos  &  du  ventre  ;  toutes  ces  plumes  font 
auffi  molles  &  effilées  que  le  duvet ,  de  forte  qu'elles 
ne  peuvent  pas  fervir  pour  le  vol  ni  pour  défendre 
Vautruche  des  injures  de  l'air  comme  les  plumes  des 
autres  oifeaux.  Le  haut  du  cou  &  de  la  tête  étoit 
garni  en  partie  de  petits  poils  blancs ,  luifans  com- 
me des  foies  de  porc  ,  &  en  partie  de  petits  bouquets 
compofés  chacun  d'environ  douze  pods  blancs  & 
fort  menus ,  &  de  la  longueur  de  quatre  ou  cinq  li- 
gnes ,  qui  n'avoient  tous  enlémble  qu'une  racine  fai- 
te en  forme  de  tuyau  de  la  groffeur  d'une  très-petite 
épingle.  Ces  poils  étoient  affez  rares  fur  le  cou ,  &c 
encore  moins  fréquens  fur  la  tête ,  qui  étoit  abiolu- 
ment  chauve  par-deffus.  Il  y  avoit  au  bout  de  cha- 
que aile  deux  ergots  à  peu  près  femblables  aux  ai- 
guillons d'un  porc-épic  ;  ces  ergots  avoient  environ 
un  pouce  de  longueur  &c  une  ligne  &C  demie  de  dia- 
mètre à  la  bafe  ;  leur  fiibftance  reflembloit  à  de  la 
corne.  Le  plus  grand  étoit  ù  l'extrémité  du  dernier 
os  de  l'aile ,  6c  l'autre  à  un  demi-pié  plus  bas.  Le 
bec  étoit  court ,  6c  la  pointe  émoullée  6c  arrondie 
par  le  bout,  qui  étoit  fortifié  par  une  éminence  un 
peu  crochue.  L'œil  étoit  affez  rcflemblant  à  l'œil  de 
l'homme  pour  la  forme  extérieure  ;  l'ouverture  étoit 
ovale  ;  la  paupière  fupéricure  étoit  giande,  &  avoit 
des  cils  beaucoup  plus  longs  que  ceux  de  la  paupiè- 
re inférieure;  la  ligne  qui  idloit  de  l'un  des  angles  à 
l'autre  étoit  droite  félon  la  dire£f ion  du  bec  ;  les  cuif- 
fes étoicnt  grofl"es  &  charnues  i  les  pattes  étoient  re» 
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couvertes  par- devant  de  grandes  écailles  en  forme 
.de  tables.  Mém.  dz  VAcad,  roy.  des  Scienc.  tom.  III. 
■pan.  II.  U  autruche  n'a  que  deux  doigts ,  qui  font  tous 
les  deux  en-devant  ;  l'intérieur  eli:  le  plus  long ,  &  il 
€fl  terminé  par  un  grand  ongle  noirâtre  ,  l'extérieur 
n'en  a  point.  Ces  deux  doigts  font  joints  jufqu'à  -ia 
première  articulation  par  une  forte  membrane.  Cet 
oifeau  ell  naturel  à  l'Afrique.  On  en  voit  quelquefois 
dans  les  delerts  raffemblés  en  un  fi  grand  nombre  , 
qu'on  les  prendroit  de  loin  pour  une  troupe  de  gens 
à  cheval.  On  en  trouve  aufïï  dans  l'Afie  ,  fur- tout 
dans  l'Arabie  ,  &  il  y  en  a  en  Amérique  de  différen- 
tes efpeces.  XJautruchc  fe  nourrit  de  différentes  cho- 
fes ,  &  mange  des  herbes ,  du  pain ,  &  prefque  tout 
ce  qu'on  lui  préfente.  Elle  avale  jufqu'à  du  cuir ,  & 
même  du  fer  ;  c'eil:  ce  qui  a  fait  croire  qu'elle  pou- 
voit  digérer  ce  métal:  mais  c'efl  mal-à-propos  qu'on 
a  attribué  cette  force  à  l'eftomac  de  Vautruche  ,  car 
elle  rend  le  fer  dans  l'état  oii  elle  l'a  avalé.  Wiliugh- 
by ,  Omit. 

On  a  trouvé  dans  les  ventricules  des  autruches  que 
M.  Perrault  a  fait  difléquer,  du  foin  ,  des  herbes, 
de  l'orge,  des  fèves,  des  os,  &  des  cailloux,  dont 
quelques-uns  étoient  de  la  grofîéur  d'un  œuf  de  pou- 
le. Il  y  avoit  dans  un  de  ces  ventricules  jufqu'à  foi- 
xante  &  dix  doubles ,  dont  la  plupart  étoient  ufés  juf- 
qu'aux  trois  quarts  pour  avoir  frotté  les  uns  contre 
les  autres  ou  contre  les  cailloux  ;  car  ceux  qui  étoient 
courbés  avoient  été  ufés  &  polis  fur  le  côté  convexe 
&  reftoient  entiers  du  côté  concave  :  ces  pièces  de 
cuivre  avoient  teint  en  verd  tout  ce  qui  étoit  dans  le 
ventricule  :  on  a  obfervé  que  les  autruches  meurent , 
lorfqu'elles  ont  avallé  beaucoup  de  fer  ou  de  cuivre. 
Mém.  de  CAcad.  roy.  des  Scienc.  tom.  III.  part.  II. 

Les  oeufs  à^ autruche  font  très-gros  ,  &  leur  coque 
fort  dure  :  on  dit  qu'il  y  en  a  qui  pefent  près  de  quinze 
livres  :  elle  les  dépofe  dans  le  fable  &  les  abandonne 
à  la  chaleur  du  foleil  fans  les  couver  ;  cette  chaleur 
les  faitéclorre.  Willughby,  Omit.  V.  Oiseau,  (/) 

La  membrane  intérieure  de  l'eftomac  ^autruche 
cft  eflimée  propre  pour  fortifier  l'eftomac  :  elle  eil: 
apéritive  étant  léchée  &  prife  en  poudre.  Sa  graifTe 
ell  émoilicnte ,  réfolutive  ,  nervale.  (A^) 

*  V! autruche  fournit  aux  plumalTiers  la  plupart  des 
matériaux  qu'ils  employent  dans  prefque  tous  leurs 
ouvrages. 

Les  plumes  grifes  qu'elles  ont  ordinairement  fous 
le  ventre  &  fous  les  ailes  ,  font  appellées  peut-gris. 
Foyei  Petit-gris. 

Les  plumes  des  mâles  font  les  plus  eftimécs  ,  tant 
parce  qu'elles  font  plus  larges  ,  mieux  fournies  ,  & 
qu'elles  ont  le  bout  plus  touffii  &  la  foie  plus  fine  , 
que  parce  qu'on  peut  leur  donner  telle  couleur  qu'il 
plaît  à  l'ouvrier;  ce  qu'on  ne  fait  que  très -difficile- 
ment ,  &  même  jamais  bien  aux  plumes  des  femelles. 

On  les  tire  de  Barbarie, d'Egypte,  de  Seyde,  d'A- 
lep,  6^^.  ^oyq  Plume. 

*  AUTRY,  {Géog.)  ville  de  France  dans  l'Orléa- 
nois  ,  élection  de  Pithiviers. 

*  AUTUN,  (Géog.')  ville  de  France  au  duché  de 
Bourgogne,  au  pié  de  trois  grandes  montagnes,  pro- 
che de  l'Aroux.  Long.  zi.  ^8.  8.  lut.  46.  66.  46. 

*  A\y,  {Géog.)  lac  de  l'Ecofle  méridionale ,  fur  les 
confins  du  pays  d'Argyle  &C  de  Lorne.  Il  cft  a  fiez 
étendu  en  longueur  du  nord  au  midi  :  mais  il  a  peu 
de  largeur  de  l'orient  à  l'occident.  Il  eft  travcrfé  par 
l'Aron. 

*  AWEN-MORE  ,  (Géog.  anc.  &  mod.)  petite  ri- 
vière d'Irlande,  qui  coule  dans  le  comté  de  Wicklo 
en  Lagenie,  paflc  à  Arklo,  &  fe  décharge  dans  la 
mer  d'Irlande.  On  croit  que  c'eft  VOboca  des  anciens. 

AUVENT,  f.  m.  en  Architcclurc ,  eft  une  avance 
faite  de  planches,  qui  fcrt  à  mettre  quelque  chofé  à 
couvert  ou  à  garantir  de  la  pluie  ce  qui  peut  être  au- 
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deftous.  Auvent  proprement  dit ,  eft  ce  qui  fert  à  cou- 
vrir la  montre  d'une  boutique  ;  les  auvents  font  ordi- 
nairement droits  ,  &  quelquefois  bombés.  (P) 

*  Il  eft  défendu  de  pofer  des  auvents  fans  le  cono^é 
&  l'allignement  du  voyer  ik.  de  fes  commis.  La  police 
en  a  fixé  la  longueur  &  la  largeur  relativement  à  cel- 
le des  rues  ;  &  il  eft  défendu  d'y  mettre  aucun  éta- 
lage ni  rien  qui  les  déborde. 

AUVERNAS ,  f.  m.  vin  fort  rouge  &  ftimeux ,  qui 
vient  d'Orléans ,  &  qui  eft  fait  de  raifms  noirs  qui 
portent  le  nom  à!auvernas ,  à  caufe  que  ce  plan  eft 
venu  d'Auvergne. 

*  AUVERGNE  (  Géographie.  )  province  de  Fran- 
ce d'environ  quarante  lieues  du  midi  au  feptentrion, 
&  trente  de  l'orient  à  l'occident ,  bornée  au  nord 
par  le  Bourbonnois  ;  à  l'orient  par  le  Forés  &  le  Vê- 
lai ;  à  l'occident  par  le  Limofm  ,  le  Quercy  &  la 
Marche  ;  &  au  midi  par  le  Rouergue  &  les  Ceven- 
nes  :  elle  fe  divife  en  haute  &  baffe  ;  celle-ci  fe  nom- 
me la  Limagne.  Ses  rivières  font  l'Allier  ,  la  Dordo- 
gne  &  l'Alagnon.  Ses  principales  montagnes ,  le  Puy- 
de-dome ,  le  mont  d'Or  &  le  Cantal.  Clermont  eft  la 
capitale  de  toute  la  province  :  quant  à  fon  commer- 
ce ,  les  gros  beftiaux  en  font  la  principale  partie  ;  ils 
enrichiffent  la  haute  Auvergne  ,  d'où  ils  paflént  dans 
les  provinces  voifmes,  &  même  en  Efpagne.  Les  Au- 
vergnats fortent  de  leur  province  &  iè  répandent 
par-tout ,  où  ils  fe  louent  à  toutes  fortes  de  travaux  ; 
ils  font  principalement  la  chaudronnerie.  Il  y  a  en 
Auvergne  d'excellentes  papeteries  :  il  s'y  fait  quel- 
ques étoffes  :  on  connoît  lés  fromages.  Les  meilleurs 
haras  de  mules  &  de  mulets  font  à  la  Planche  ,  can- 
ton de  V Auvergne  fitué  entre  Saint-Flour  &  Murât. 
Les  autres  parties  de  fon  commerce  font  en  bois  de 
fapin ,  en  charbon  de  terre  ,  en  pommes  de  reinette 
&  de  calville  ,  en  cires ,  en  colles  fortes ,  en  fuifs  , 
en  noix ,  en  huile  de  noix  &  en  toiles  de  chanvres. 

Clermont  peut  être  regardé  comme  le  marché  gé- 
néral de  V Auvergne  ;  on  s'y  fournit  d'étoffes  ,  d'ha- 
bits ,  de  dentelles  ,  &c.  On  y  prépare  des  cuirs  ;  on 
y  fait  des  confitures  d'abricots  &  de  pommes  ;  on  y 
travaille  des  burats  ,  des  étamines  &  des  lerges.  Au- 
rillac  fournit  des  fromages.  Il  y  a  des  manufaftures 
de  points.  Il  lé  tient  à  Saint-Flour  des  foires  conli- 
dérables.  Il  s'y  vend  des  mules  &  des  mulets  :  c'eft 
le  grenier  des  feigles  du  pays  ;  on  y  fait  des  cou- 
teaux ,  des  rafbirs  ,  des  ciféaux  ,  des  raz  &  des  fer- 
ges ,  &c  l'on  y  prépare  des  cuirs.  Les  cartes ,  le  papier, 
la  coutellerie  &  le  fil  à  marquer  font  le  trafic  de 
Thicrs.  C'eft  le  même  commerce  à  Ambert ,  où  l'on 
fabrique  des  raz  &  des  étamines ,  mais  furtout  du  pa- 
pier à  la  beauté  duquel  on  prétend  que  les  eaux  con- 
tribuent beaucoup.  Tout  le  monde  connoît  les  tapiffe- 
ries  d'Aubuffon.  Beffé  ell  l'entrepôt  des  blés  ,  des 
vins  &  des  fromages  qu'on  tire  de  la  Limagne.  Il  y  a 
à  Riom  ,  à  Maringues ,  à  Anjan  &  à  Chaudes-Aiguës, 
des  tanneries.  Il  ié  fait  à  Aurillac  des  étamines  bu- 
rattées  ;  à  Brioude  ,  des  férges  ;  à  Felletin  ,  des  ta- 
pifléries  de  haute-lifVe  ;  à  Riom  ,  Murât ,  Mauriac  , 
&c.  de  groftes  étofres  ;  &  des  points  ,  à  la  Chaife- 
Dieu  ,  à  Allange  ,  &c. 

Auvergne  (jeu  de  lliomme  <r  )  ce  jeu  a  un  grand 
rajjport  à  celui  de  la  triomphe  ;  on  peut  y  jouer  de- 
puis deux  jufqu'à  fix.  Le  jeu  de  cartes  en  contient 
jufqu'à  trente-deux  :  mais  fi  l'on  ne  joue  que  deux  ou 
trois  ,  il  ne  fera  que  de  vingt-huit ,  parce  qu'on  lè- 
vera les  fept.  Les  cartes  conlérvent  leur  valeur  ordi- 
dinaire  :  après  que  l'on  a  vu  à  qui  fera  ,  celui  qui  cft 
à  mêler  fait  couper  le  joLieur  de  fa  gauche  ,  &  donne 
à  chacun  cinq  cartes  par  deux  &  trois ,  &  en  prend 
autant  pour  lui ,  il  tourne  la  carte  qui  cfKleffus  le  ta- 
lon ,  &  qui  fert  de  triomphe  ;  alors  chacun  voit  s'il 
peut  joiicr  avec  fon  jeu  ,  finon  il  paffe  ,  comme  à  la 
bête.  Si  peifonne  n'a  afl'ez  beau  jeu  pour  joiier  dans 


A  U  V 

îa  couleur  retournée ,  on  fe  réjouit  en  ce  cas ,  & 
îufqu'à  trois  fois ,  fi  les  deux  premières  cartes  retour- 
nées n'ont  pu  accommoder  les  jdlieurs.  Il  faut  faire 
trois  mains  pour  gagner  ,  &  deux  premières  ,  quand 
elles  font  partagées  entre  les  joiieurs.  Lorfque  le  jeu 
de  cartes  cû.  reconnu  faux  ,  on  refait ,  &  les  coups 
précédens  font  bons ,  &  même  celui  où  on  l'auroit 
reconnu  tel  ,  s'il  étoit  fini.  Celui  qui  donne  mal 
perd  un  jeu  &  remêle  ;  fi  en  mêlant  il  fe  trouve  quel-  _ 
que  carte  retournée  ,  on  refait  :  celui  qui  retourne 
im  roi  pour  triomphe  ,  gagne  un  jeu  pour  ce  roi ,  & 
autant  pour  tous  ceux  qu'il  a  dans  la  main  ;  tous  les 
joiieurs  ont  le  même  avantage  :  celui  qui  joue  avant 
fon  tour  perd  un  jeu  au  profit  du  jeu  :  celui  qui  renon- 
ce perd  la  partie  ;  le  fens  de  ce  terme  ,  en  ce  cas ,  eft 
qu'il  n'y  peut  plus  prétendre  :  celui  qui  fait  joiier  & 
perd ,  démarque  un  jeu  au  profit  de  celui  qui  gagne  : 
celui  qui  a  en  main  le  roi  de  la  couleur  retournée 
en  réjoiiiffance  ,  a  le  même  droit  que  celui  qui  l'a  de 
la  première  tourne ,  &  marque  un  jeu  pour  ce  roi , 
&  un  pour  chaque  autre  qu'il  auroit  encore  ,  pourvu 
néanmoins  qu'il  n'eût  pas  eu  dans  fon  jeu  le  roi  de  la 
triomphe  précédente  dans  le  même  coup  pour  le- 
quel il  auroit  déjà  marqué. 

S'il  arrive  que  l'un  des  joiieurs  ,  après  s'être  ré- 
joiii ,  vienne  à  perdre  en  joiiant  le  roi  de  la  première 
triomphe ,  foit  que  l'on  liii  coupât  ou  autrement ,  ce- 
lui qui  feroit  cette  levée  gagneroit  une  marque  fur  ce- 
lui qui  l'auroit  jette ,  &  ainfi  des  autres  rois  pour  lef- 
quels  on  gagne  des  jeux. 

*  AUVILLARD  (  Géograghle.  )  ville  de  France  , 
en  Gafcogne  ,  dans  la  Lomagne  ,  proche  de  la  Ga- 
ronne. Long.  i8.  40.  lat.  4.4.  y. 

*  AWLEN  ,  petite  ville  d'Allemagne  ,  dans  le  cer- 
cle de  Souabe  ,  fur  la  rivière  de  Kochen.  Long,  z8. 
AÔ.  lat.  48.  32. 

AVUSTE  ou  AJUSTE  ,  f.  f.  fe  dit  Jur  mer  &  fur 
les  rivières  ,  d'un  nœud  de  deux  cordes  attachées  l'une 
au  bout  de  l'autre.. 

AvuSTER  ,  Ajuster  ,  en  Marine  &  fur  les  rivières; 
c'eft  attacher  deux  cordes  l'une  au  bout  de  l'autre. 

On  dit  en  quelques  endroits  répijfer.  (  ^  ) 

*  AUXERRE  (  Géographie.  )  ville  de  France ,  au 
duché  de  Bourgogne ,  capitale  d'un  pays  appelle  de 
fon  nom  VAuxerrois  ,  fur  l'Yonne.  Long.  zi.  14.  20. 
lat.  4J.  64. 

AUXESE  ,  f  f.  figure  de  Rhétorique  ,  par  laquelle 
on  amplifie  une  chofe  à  l'excès,  ^oje^  Amplifica- 
tion 6- Hyperbole.  {G) 

AUXESIE ,  f  f  (  Myth.  )  déefTe  adorée  par  les  ha- 
bitans  d'Égine.  Hérodote  &  Paufanias ,  qui  en  ont  fait 
mention  ,  ne  nous  en  apprennent  rien  de  plus. 

*  AUXI-LE-CHASTEAU  (  Géographie.  )  petite 
ville  des  Pays-Bas  catholiques  ,  dans  l'Artois  ,  à  trois 
lieues  de  Dourlens ,  fur  l'Authie  ,  qui  la  fépare  en 
deux. 

AUXILIAIRE  ,  adj.  (  Grammaire.  )  ce  mot  vient 
du  Latin  auxiliaris ,  &  fignifie  qui  vient  au  fecours.  En 
terme  de  Grammaire  ,  on  appelle  verbes  auxiliaires  le 
verbe  être ,  &  le  verbe  avoir ,  parce  qu'ils  aident  à 
conjuguer  certains  tcms  des  autres  verbes ,  &  ces 
tems  font  appelles  tcms  compofès. 

Il  y  a  dans  les  verbes  des  tems  qu'on  appel!e7?OT- 
ples  ,  c'eft  lorfque  la  valeuftlu  verbe  cfl  énoncée  en 
im  feul  mot  .,faime.,j'aimois  ^/aimerai  ,  Sic. 

Il  y  a  encore  les  tems  compofès  ,fai  aimé  ^  J^avois 
aimé ,  faurois  aimé ,  &c.  ces  tems  font  énoncés  en 
deux  mots. 

U  y  a  même  des  tems  doublement  compofès ,  qu'on 
nppcWafur-compo/és  ,  c'efl:  lorfque  le  verbe  cfl  énon- 
cé par  trois  mots  ;  quand  il  a  eu  dîné  ^f  aurais  été  ai- 
mé ^  &CC. 

Pluficurs  de  ces  tems  ,  qui  font  compofès  ou  fur- 
çompolés  en  François,  font  fimplcs  en  Latin ,  iur-tout 
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à  Vs.Cti{ amavi  ^  j'ai  aimé ,  &c.  Le  François  n'a  point 
de  tems  limples  au  paffif  ;  il  en  eïl  de  m.ême  en  Efpa- 
gnol ,  en  Italien ,  en  Allemand  &  dans  piufieurs  autres 
langues  vulgaires.  Ainfi  quoiqu'on  dife  en  Latin ,  en 
un  feul  mot ,  amor  ,  amaris  ,  amatur ,  on  dit  en  Fran- 
çGis,  je  fuis  aimé ,  &c.  en  Efpagnol ,  foj  amado ,  je  fuis 
aimé  ;  ères  amado  ,  tu  es  aimé  ;  es  amado  ,  il  cil  aimé  , 
&c.  en  Italien  .,fon9  amato  ,  fei  amato  ,  e  amato. 

Les  verbes  palîifs  des  Latins  ne  font  compofès 
qu'aux  prétérits  &  aux  autres  tems  quife  forment 
du  participe  pafTé  ->  amatus  fum  vslfui ,  j'ai  été  aimé^ 
amatus  ero  vel  fuero  ,  j'aurai  été  aimé  ;  on  dit  aufîi  à 
l'aftif ,  amatum  ire ,  qu'il  aimera  ,  ou  qu'il  doit  aimer, 
&  au  paffif,  amatum  iri ,  qu'il  fera  ,  ou  qu'il  doit  être 
aimé  ;  amatum  eft  alors  un  nom  indéclinable  ,  ire  ou 
iri  ad  amatum.  F'oye:!^S\JVl'H. 

Cependant  on  ne  s'ell  point  avifé  en  Latin  de  don-» 
ner  en  ces  occafions  le  nom  d'auxiliaire  au  verbe fum^ 
ni  à  haheo  ,  ni  à  ire  ,  quoiqu'on  dife  habeo  perfiiafum  ^ 
&  que  Céfar  ait  dit  mifït  copias  quas  habebat  paratas  » 
habere  grates  ,fdem  ,  mentionem  ,  odium ,  &c. 

Notre  verbe  devoir  ne  fert-il  pas  aufîl  à'auxiliain 
aux  autres  verbes  par  métaphore ,  ou  par  extenfion, 
pour  fignifier  ce  qui  arrivera  ;/«;  dois  aller  demain  à 
f^erfailles  ,je  dois  recevoir  ^  &c.  il  doit  partir  ^  il  doit 
arriver ,  6cc. 

Le  verbe  faire  a  fouvent  auffi  !&■  même  ufage  ^.faire 
voir  ,  faire  part ,  faire  des  complimens  ^  faire  konte  ,  fai- 
re peur  ,  faire  pitié  ,&c. 

Je  crois  qu'on  n'a  donné  le  nom  d'auxiliaire  à  être 
&  à  avoir,  que  parce  que  ces  verbes  étant  fiiivis  d'un 
nom  verbal ,  deviennent  équivalens  à  un  verbe  fim- 
ple  des  Latins ,  v«m,  je  fuis  venu  ;  c'efl  ainfi  que  par- 
ce que  propter  eft  une  prépofition  en  Latin ,  on  a  mis 
aulfi  notre  à  caufs  au  rang  des  prépofitions  françoi- 
fes,  &  ainfi  de  quelques  autres. 

Pour  moi  je  fuis  perfuadé  qu'il  ne  faut  juger  de  la 
nature  des  mots ,  que  relativement  au  fervice  qu'ils 
rendent  dans' la  langue  oit  ils  font  en  ufage  ,  &  nori 
par  rapport  à  quelqu 'autre  langue  ,  dont  ils  l'ont  l'é- 
quivalent ;  ainfî  ce  n'eil  que  par  pèriphrafe  ou  cir- 
conlocution que  Je  fuis  venu  eft  le  prétérit  de  venir. 
Je  eft  le  fujet  ;  c'efl  un  pronom  perfonnel  -.fuis  efl 
feul  le  verbe  à  la  première  perfonne  du  tems  préfent 
je  fuis  aduellement  :  venu  eft  un  participe  ou  adjec- 
tif verbal ,  qui  fignifie  une  aftion  pafFée ,  &  qui  la  fi- 
gnifie adjeftivement  comme  arrivée ,  au  lieu  que  ave- 
mmcnela  fignifie  fubftantivement  &C  dans  un  fens  ab- 
flrait;  ainfi  il ejl  venu,  c'efl-à-dire  ,  //  ejl  actuellement 
celui  qui  efl  venu  ,  comme  le,s  Latins  difènt  venturus 
efl ,  /'/  efl  actuellement  celui  qui  doit  venir.  J'ai  aimé ,  le 
verbe,  n'eft  que  ai ,  habeo  ;  j'ai  efl:  dit  alors  par  figu- 
re ,  par  métaphore  ,  par  fimilitude.  Quand  nous  di- 
fons  ,j'ai  un  livre  ,  &i.c.j'ai  efl  au  propre ,  &  nous  te- 
nons le  même  langage  par  comparaifon ,  lorfque  nous 
nous  fervons  de  termes  abflralts  ;  ainfi  nous  difons  , 
j'ai  aimé  ,  comme  nous  dï{ons  /'ai  honte  ,  j'ai  peur, 
j'ai  envie  ,  j'ai  Jbif,  /'ai  faim  ,/'ai  chaud ,  f  ai  froid  ; 
je  regarde  donc  alors  aimé  comme  un  véritable  nom 
fiibflantif  abflrait  &  métaphyfique  ,  qui  répond  à 
amatum  ,  amatu  des  Latins  ,  quand  ils  difcnt  amatum. 
ire  ,  aller  au  fentiment  d'aimer  ,  ou  amatum  iri ,  l'ac- 
tion d'aller  au  fentiment  d'aimer,  être  faite  ,  le  che- 
min d'aller  au  fentiment  d'aimer,  être  pris,  viam  iri 
ad  amatum  ;  or  comme  en  Latin  amatum  ,  amatu,  n'eft 
pas  le  même  mot  qu'amatus  ,  a  ,  tum  ,  de  même  aimé., 
dnns  J'ai  aimé,  n'efl  pas  le  même  mot  que  dansye/«w 
aimé  ou  aimée  ;  le  premier  efl  a£lif,y'di  aimé ,  au  lieu 
que  l'autre  cfl  paffif  ,je  Jiiis  aimé  ;  ainfi  quand  un  of- 
ficier dit ,  j'ai  habillé  mon  régiment  ,  mes  troupes  ;  ha- 
billé ei\  un  nom  abflrait  pris  dans  un  fens  a£lif,  au 
lieu  que  quand  il  dit ,  les  troupes  que  j'ai  habillées  ,  ha- 
billées  cfl  un  pur  adjedif  participe  qui  efl  dit  dans  le 
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fcns  que  paratas  ,  -dans  la  phrafe  ci-dcffus ,  copias  qttas 
habeb  ut  parafas.  Ccfar.  ' 

Ainfi ,  il  me  Icmble  que  nos  Grammaires  pour- 
rolent  bien  fc  paffer  du  mot  ^auxiliaire. ,  &  qu'il  fuf- 
£roit  de  remarquer  en  ces  occafions  le  mot  qui  eft 
verbe,  le  mot  qui  eft  nom,  &  la  périphrafe  qui  équi- 
vaut au  mot  fimple  des  Latins.  Si  cette  précifion  pa- 
roît  trop  recherchée  à  certaines  perlbnnes ,  du  moins 
elles  n'y  trouveront  rien  qui  les  empêche  de  s'en  te- 
nir au  train  commun ,  ou  plutôt  à  ce  qu'elles  favent 
déjeu 

Ceux  qui  ne  favent  rien  ont  bien  plus  de  facilité 
à  apprendre  bien ,  que  ceux  qui  déjà  favent  mal. 

Nos  Grammairiens  ,  en  voulant  donner  à  nos  ver- 
bes des  tems  qui  répondirent  comme  en  un  feul  mot 
aux  tems  fimples  des  Latins ,  ont  inventé  le  mot  de 
verbi  auxiliaire  :  c'eft  ainfi  qu'en  voulant  affujettir 
les  langues  modernes  à  la  méthode  Latine ,  ils  les  ont 
embarraxTées  d'un  grand  nombre  de  préceptes  inuti- 
les ,  de  cas ,  de  dédinaifons  &  autres  termes  qui  ne 
conviennent  point  à  ces  langues  ,  &  qui  n'y  auroient 
jamais  été  reçus  fi  les  Grammairiens  n'avoient  pas 
commencé  par  l'étude  de  la  langue  Latine.  Ils  ont 
affujetti  de  fimples  équivalens  à  des  règles  étrangè- 
res :  mais  on  ne  doit  pas  régler  la  Grammaire  d'une 
langue  par  les  formules  de  la  Grammaire  d'une  au- 
tre langue. 

Les  règles  d'une  langue  ne  doivent  fe  tirer  que  de 
cette  langue  même.  Les  langues  ont  précédé  les 
Grammaires ,  &  celles-ci  ne  doivent  être  formées 
que  d'obfervations  juftes  tirées  du  bon  ufage  de  la 
langue  particulière  dont  elles  traitent,  (i^) 

*AUXO ,  (  Mych.  )  c'eft  le  nom  d'une  des  deux 
Grâces  reconnues  &  adorées  par  les  Athéniens.  L'au- 
tre s'appclloit  Hégémone.  f^oje^  GRACES. 

*  AUXOIS ,  (  Gîog.  )  contrée  de  France  en  Bour- 
gogne, entre  le  Dijonnois  ,  l'Auxerrois,  la  Cham- 
pagne &  l'Autunois.  Semur  en  eft  la  capitale. 

*  AUXONNE ,  ville  de  France  au  duché  de  Bour- 
gogne ,  fur  la  Saonne.  Long.  23.3-  àà.  lat.  ^y.  1 1 . 

*  AUZANNE,  ville  de  France  en  Auvergne ,  élec- 
tion de  Combrailles. 

*  AUZON ,  ville  de  France  en  Auvergne ,  généra- 
lité de  Riom  ,  éleftion  d'Iffoire. 

*AUZUBA  ,  (////?.  nat.  ^0/.  )  grand  arbre  de  l'île 
d'Hifpaniola  ,  qui  porte  ,  dit-on  ,  un  fruit  fi  doux  & 
fi  fade ,  qu'on  a  peine  à  le  manger ,  à  moins  qu'on 
ne  l'ait  corrigé  en  le  faifant  tremper  dans  l'eau  :  def- 
cription  incomplette  &  mauvaife. 

A  X 

*  AXAGUAS ,  f  m.  pi.  (  Gcog.^  peuples  de  l'A- 
mérique métridionale  dans  la  province  de  Venezue- 
la ,  vers  les  Caracas. 

*  AXARAFE  ,  (  l')  Gcog.  petit  pays  d'Efpagne 
dansl'Andaloufierc'eft  un  des  quatre  quartiers  du  ter- 
ritoire de  Séville  ;  il  a  fix  lieues  de  long  ,  &  dix  de 
large. 

•AXBRIDGE,  (  Gt'o^.)  ou  PONT-SUR-L'AXE, 
petite  ville  d'Angleterre  dans  le  comté  de  Sommer- 
Ict ,  fur  l'Axe. 

AXE ,  f  m.  (  Mcchanique.  )  Un  axe  ou  c[fiai  eft 
proprement  une  ligne  ou  un  long  morceau  de  fer  ou 
de  bois  qui  paft'e  par  le  centre  d'un  corps  ,  &  qui 
fert  i\  le  taire  tourner  fur  lui-même.  f^oycT^  Essieu. 

C'eft  en  ce  lens  que  nous  difons  Vaxe  d'une  fphere 
ou  d'im  globe  ,  Vaxe  ou  Tefticu  d'une  roue,  f^oye:;^ 
Globe  ,  Roue  ,  &c. 

Vaxe  du  monde  eft  une  ligne  droite  qu'on  con- 
çoit pafier  par  le  centre  de  la  terre  ,  &  fe  terminer 
par  l'vme  &:  l'autre  de  fes  extrémités  à  la  furfacc  de 
la  fphere  du  monde,  yoyei^  Sphère, 
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Dans  le  fyftème  de  Ptolemée  ,  la  fphere  eft  cen- 
fée  achever  chaque  jour  une  révolution  fur  cette  li- 
gne comme  fur  un  efTieu.  Fcye^  Terre,  Rota- 
tion. 

Cet  axe  eft  repréfenté  ,  Plan,  d*  AJlronom.  fig.  32.' 
par  la  ligne  P  Q  ;  fes  deux  extrémités  P  &c  Q  termi- 
nées à  la  furface  de  la  fphere  ,  en  font  appellées  les 
pôles,  Voye[  PoLE. 

Vaxe  de  la  terre  eft  une  ligne  droite  autour  de 
laquelle  elle  achevé  fa  révolution  journalière  d'occi- 
dent en  orient.  Voye^  Terre  ,  Rotation. 

Telle  eft  la  ligne  P  Q  ,  Plan,  de  Géog.  fig.  y.  fes 
deux  extrémités  s'appellent  ?m&.  poks.  V.  JPole. 

Vaxe  de  la  terre  eft  une  partie  de  Vaxz  du  monde  : 
il  eft  toujours  parallèle  à  lui-même  ,  &  perpendicu- 
laire au  plan  de  l'équateur.  Voy.  Parallélisme  6* 
Inclinaison. 

Vaxe  d'une  planète  eft  une  ligne  qui  paffe  par  le 
centre  de  la  planète  ,  &  autour  de  laquelle  elle  tour- 
ne. Foyei_  Planète  ,  &c. 

Il  eft  démontré  par  les  obfervations  que  le  foleil ,' 
la  lune ,  &  plufieurs  autres  planètes  ,  tournent  fur 
leur  centre  ;  d'où  l'on  peut  inférer  que  toutes  les 
planètes  ont  en  effet  un  tel  mouvement.  Voye^^  So- 
leil, Lune,  Jupiter,  Venus  ,  Mercure  ,  Sa- 
turne, &c. 

Les  axes  de  l'horifon ,  de  l'équateur  ,  de  l'éclipti- 
que ,  du  zodiaque  ,  &c.  font  des  lignes  droites  qui 
paflent  par  les  centres  de  ces  cercles  ,  &  qui  font 
perpendiculaires  à  leurs  plans.  Voye?;^  Cercle  , 
HoRisoN  ,  Ecliptique  ,  Equateur  ,  &c.  Voye:^ 
aufifi  Plan. 

Axe  en  Méchanique.  Vaxe  d'une  balance  eft  une  li- 
gne droite  fur  laquelle  elle  tourne  ou  fe  meut.  Foye:^ 
Balance. 

Vaxe  d'' ofcillation  d'un  pendule  eft  une  ligne  droi- 
te parallèle  à  l'horifon  ,  qui  paffe  par  le  centre  au- 
tour duquel  un  pendule  fait  fes  vibrations,  /^oye^  Os- 
cillation 6- Pendule. 

Axe  en  Géométrie.  Vaxe  de  rotation  ou  de  circon- 
volution eft  une  ligne  droite  autour  de  laquelle  oa 
imagine  qu'une  figure  plane  fe  meut ,  pour  engendrer 
dans  ce  mouvement  un  folide  ,  ou  qu'une  ligne  fe 
meut  pour  engendrer  une  furface.  V.  Solide,  Gé- 
nération, 6'c. 

Ainfi  pour  engendrer  une  fphere  ,  on  imagine 
qu'un  demi-cercle  tourne  fur  fon  diamètre.  Pour 
avoir  un  cône  droit ,  on  imagine  qu'un  triangle  rec- 
tangle tourne  fur  un  des  côtés  qui  forment  l'angle 
droit ,  comme  fin*  un  axe. 

Vaxe  d'un  cercle  ou  d'une  fphere  eft  une  ligne 
droite  qui  paffe  par  le  centre  du  cercle  ou  de  la  fphe- 
re ,  &  qui  fe  termine  par  l'une  &  l'autre  de  fes  ex- 
trémités à  la  circonférence  du  cercle  ,  &  à  la  furfa-r 
ce  de  la  fphere.  Voye:^^  Cercle  ,  Sphère. 

Vaxe  du  cercle  s'appelle  autrement  fon  diamètre» 
Telle  eft  la  ligne  NE.,  Plan,  de  Géom.fig.  6.  Voye^ 
Diamètre.  Un  cercle  a  donc  une  infinité  ^axes. 

On  entend  encore  plus  généralement  par  ^xe  ,  un© 
ligne  droite  tirée  du  fommet  d'une  figure  fur  le  mi- 
lieu de  fa  bafe.  Voye:^  Figure, Sommet  ,  Base, 
&c. 

Vaxe  d'un  cylindre  droit  oureftangle ,  eft  propre- 
ment cette  ligne  immobil^autour  de  laquelle  tourne  le 
parallélogramme  rcftangle  ,  qui  dans  ce  mouvement 
engendre  le  cylindre  droit.  Voye:^  Cylindre. 

En  général ,  la  ligne  droite  qui  pafl'e  par  le  centre 
de  bafes  oppolées  des  cylindres  ,  en  eft  Vaxe  ;  foit  que 
ces  cylindres  fbient  droits  ou  qu'ils  foient  obliques. 

Vaxe  d'un  cône  droit  eft  la  ligne  droite ,  ou  le 
côté  fur  lequel  on  a  fait  mouvoir  le  triangle  redan- 
gle  qui  a  engendré  le  cône.  Voye^^  CoNE. 

Il  fuit  de-là  qu'il  n'y  a  proprement  que  le  cône 
droit  qui  ait  un  axe^  car  il  n'y  a  point  de  manier© 
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d'engendrer  le  cône  oblique ,  en  faifant  mouvoir 
lin  triangle  autour  d'un  de  l'es  côtés  immobile. 

Quant  au  cône  droit ,  fon  axe  eil  une  ligne  droite 
tirée  de  fon  fommet  au  centre  de  fa  bafe.  Mais  par 
analogie  ,  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  des  cônes  , 
ont  dit  que  la  ligne  tirée  du  fommet  du  cône  oblique 
au  centre  de  fa  bafe  ,  en  étoit  Vaxe. 

L'axe  d'ime  fcûion  conique  eft  une  ligne  droite 
qui  paffe  par  le  milieu  de  la  figure  ,  &  qui  coupe  à 
angles  droits  &  en  deux  parties  égales  toutes  les  or- 
données. 

Ainli,  Plane,  des  Seci.  coniques ,  fig.  ;^i.Çi  A  P  eik 
perpendiculaire  h  F  E  ,  pafîant  par  le  centre  C,  & 
qu'elle  divife  la  fcdion  en  deux  parties  égaies  ,  fem- 
blables  &  femblablement  fituées  par  rapport  à  cette 
ligne  A  P  ;  elle  fera  Vaxe  de  cette  feûion.  rojei  Co- 
nique. 

Uaxe  tranfverfe ,  ou  le  grajid  axe  d'une  ellipfe  , 
c'eft  la  même  chofe  :  on  l'appelle  ainfi  pour  le  diftin- 
guer  de  fon  conjugué ,  ou  du  petit  axe.  f^oy.  Trans- 
verse. 

Dans  l'ellipfe ,  Vaxe  tranfverfe  eft  le  plus  long  ;  & 
dans  l'hyperbole ,  il  coupe  cette  courbe  aux  points 
A&LP,fig.3z.^ 

Axe  conjugué  ,  ou  fécond  axe  de  l'ellipfe  ;  c'eft  , 
Jig.  Jz.  la  ligne  i^-S  qui  paiTe  par  le  centre  (7  de  la  fi- 
gure ,  parallèlement  à  l'ordonnée  M  N  ^  &c  perpen- 
diculairement à  Vaxe  tranfverfe  A  P  ,  &c  qui  le  ter- 
mine par  l'une  &  l'autre  de  fes  extrémités  à  la  cour- 
be, f^oyei  Ellipse  &  Conjugué. 

L'axe  conjugué  eu  le  plus  court  dans  l'ellipfe  : 
cette  courbe  n'elî:  pas  la  feide  où  Vaxe  tranfverle 
ait  fon  conjugué  ;  cela  lui  ell  commun  avec  l'hyper- 
bole. 

L'axe  conjugué ,  ou  le  fécond  axe  d'une  hyperbo- 
le ,  efl  une  droite  F  F ^  fig.  Jz.  qui  palTe  par  le  cen- 
tre parallèlement  aux  ordonnées  AI N ,  MN ,  &  per- 
pendiculairement à  Vaxe  tranfverfe  A  P.:  Foye^  Hy- 
perbole. 

L'axe  de  la  parabole  ell  d'une  longueur  indétermi- 
née ;  c'eft-à-dire ,  indéfini.  L'axe  de  l'ellipie  ell  d'une 
longueur  déterminée.  La  parabole  n'a  qu'un  axe  ; 
l'ellipfe  &  l'hyperbole  en  ont  deux,  ^oyc^  Courbe. 

Suivant  les  définitions  précédentes  ,  Vaxe  d'une 
courbe  ell  en  général  une  ligne  tirée  dans  le  plan  de 
cette  courbe ,  &  qui  divife  la  courbe  en  deux  parties 
égales ,  femblables  ,  &  femblablement  pofées  de  part 
&  d'autre  de  cette  ligne.  Ainli  il  y  a  un  grand  nom- 
bre de  courbes  qui  n'ont  point  à^axe  polîible  :  cepen- 
dant pour  la  facilité  des  dénominations  ,  on  ell  con- 
venu d'appeller  généralement  ûxe  d'une  courbe ,  une 
ligne  quelconque  tirée  oii  l'on  voudra  dans  le  plan  de 
cette  courbe  ,  fur  lacjiielle  on  prend  les  abfcilTes ,  & 
à  laquelle  les  ordonnées  de  la  courbe  font  perpendi- 
culaires. Ainfi  toute  courbe  en  ce  fens  peut  avoir  un 
axe  placé  où  l'on  voudra.  Si  les  ordonnées  ne  font 
pas  perpendiculaires  ,  Vaxe  s'appelle  diamètre,  f^oye^ 
Abscisse,  Diamètre  ,  Ordonnée. 

Une  courbe  ne  rencontre  fon  axe  que  dans  les 
points  où  l'ordonnée  ell  égale  à  zéro. 

En  général  ,  l'on  appelle  la  ligne  des  abfcilTes  axe 
des  abj'cijj'es  ,  ou  fimplement  axe  ;  &  la  ligne  des  or- 
données, axe  des  ordonnées  ;  (toù)ours  avec  ce"c  con- 
dition que  les  Açwxaxes  foient  perpendiculaires  l'im 
à  l'autre,  fmon  ce  font  deux  diamètres.  )  Cependant 
plufieurs  auteurs,  entr'autres  M.  Cramer  ,  nomment 
ces  deux  lignes  axes,  cjuclqu'angle  qu'elles  tallent  en- 
tr'clles. 

Pour  favoir  les  points  où  la  courbe  coupe  Vaxe 
des  abfciffes  ,  il  n'y  a  qu'à  faire  j=  o  dans  l'équa- 
tion de  la  courbe  ;  l'équation  rcfl.mte  ne  contiendra 
plus  que  X ,  &  la  courbe  coupera  Vaxe  des  abicilfes 
en  autant  de  points  que  cette  cqviation  aura  de  ra- 
cines. 

Tornc  I, 
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Au  contraire  ,  pour  ti-ouver  les  poiots  où  la  cour- 
be coupe  Vaxe  des  ordonnées  ,  il  faut  faire  x  =  o. 
f^oyei  l'introduciion  à  l'analyfe  des  lignes  courbes  de 
M.  Cramer,  Genève  ijà>0. 

Axe,  en  Optique.  Vaxe  optique  ou  vifuel  ell  un 
rayon  qui  palTe  par  le  centre  de  l'œil  ;  ou  c'cll  le 
rayon  qui  paliant  par  le  milieu  du  cône  lumineux  , 
tombe  perpendiadairement  fur  le  cryllallin  ,  &  con- 
féquemment  palTe  aufîi  par  le  centre  de  l'œil.  Voye:^ 
Optique  ,  Rayon  ,  Cone  ,  Vision ,  &c. 

L'axe  moyen  ou  commtm  ell  ime  dioite  tirée  du 
point  de  concours  des  deux  nerfs  optiques,  furie  mi- 
lieu de  la  ligne  droite  qui  joint  les  exirémités  des  mê- 
mes nerfs.  Voye^^  Nerf  Optique. 

Laxe  d'une  lentille  ou  d'un  verre  ,  ell  une  ligne 
droite  qiù  fait  partie  de  Vaxe  du  £olide  dont  la  len- 
tille ell  im  fegment.  /^oyi;^  Lentille  &  Verre.  . 

i^infi  une  lentille  fphérique  convexe  étant  un  feg^- 
ment  de  fphere  ,  Vaxe  de  cette  lentille  fera  Vaxe  mê- 
me de  la  lj)here  ,  ou  une  ligne  droite  qui  paffe  par 
le  centre  de  la  fphere.  /^oy£:j^ Convexe.  :  :: 

On  peut  encore  définir  Vaxe  d'tm  veiTe  une  V\^nt 
droite  qui  joint  les  points  de  milieu  des  deuxfurfaces 
de  ce  verre.  Voye-:^  Verre. 

Laxe  d'incidence,  en  Dioptrique,  ell  une  ligne  (feoî- 
te  qui  palTe  par  le  point  d'mcidence  ,  perpendiculai- 
rement à  la  furface  rompante.  V.  Incidence.  Telle 
ell  la  ligne  Z>.ff  ,  PI.  d'Opt.fig.  S6. 

L'axe  de  réfraftion  ell  une  li-gne  droite  tirée  dû 
point  d'incidence  ou  de  réfraftion  ,  perpendiculaire- 
ment à  la  furface  rompante.  Telle  ell  la  ligne  B  E. 
Foyei  RÉFRACTION. 

L'axe  de  l'aimant ,  ou  Vaxe  magnétique ,  ell  une 
ligne  droite  dont  les  extrémités  font  les  pôles  de  Taî- 
mant.  ^oye^  Aimant. 

Axe  dans  le  tambour ,  ou  Effieu  dans  le  tour,  axis 
in peritrochio  ;  c'ell  une  des  cinq  forces  mouvantes, 
ou  une  des  machines  fimples  inventées  pour  élever 
des  poids.  V.  Méchanique  ,  Puissance,  &c. 

Cette  machine  ell  compofée  d'une  efpece  de  tam- 
bour repréfenté  par  A  B ,  fig.  ^^.  Méchan.  mobile 
avec  un  cylindre  qui  lui  efl  concentrique  ,  autour  de 
Vaxe  E  F.  Ce  cylindre  s'appelle  Vaxe  ou  VeJJleu  ;  8c 
le  tambour  fe  nomme  Tour.  Les  -leviers  adaptés  au 
cylindre  ,  fans  quelquefois  qu'il  y  ait  de  tambour  , 
portent  le  nom  de  rayons.  F.  TouR. 

Dans  le  mouvement  du  Toiff  ,  \me  corde  fe  roule 
fur  le  cylindre ,  &  fait  monter  le  poids. 

On  rapporte  à  l'Elficu  dans  le  tour ,  toutes  les  ma- 
chines où  l'on  peut  concevoir  que  l'cfFort  fc  fait  par 
le  moyen  d'une  circonférence  ou  tambour  fixé  fur  un 
cylindre  ,  dont  la  bafe  efl  dans  le  même  plan  que 
cette  circonférence  ;  comme  dans  les  grues ,  les  mou- 
lins, les  cabcllans ,  &c.  F.  Roue. 

Propofitions  fur  Telfizu  dans  le  tour.  1°.  Si  la  puilTan- 
ce  appliquée  à  l'elîieudans  le  tour  fuivant  la  dircftioii 
A  L  ,  fiig.  y.  Méchan.  ell  perpendiculaire  au  rayon  , 
&  fi  cette  puiflance  ell  au  poids  G ,  comme  le  rayon 
C  £  de  Vaxe  ou  du  cylindre  ell  au  rayon  C  A  du 
tour  ;  la  puilTance  fuffira  pour  loùtenir  le  poids  ;  ou 
la  puilTance  &  le  poids  feront  en  équilibre. 

2°.  Si  la  puiflance  appliquée  en  Fagit  fclon  la  di- 
rcftion  F  D  ,  oblique  au  rayon  du  tour  ,  mais  paral- 
lèle à  la  diredtion  perpendiculaire  ;  cette  puilTance 
fera  à  une  puiflance  égale  qui  agiroit  dans  la  direc- 
tion pcrpcndicidaire  A  I,  comme  le  finus  total  cil 
au  fuius  de  l'angle  de  la  diredion  D  F  C. 

3*^.  Les  i)uifl"aiices  appliquées  au  tour  en  diffîirens 
points  F ,  k. ,  6v.  félon  les  dùc£lions  F  D  ,Kl,  &c. 
parallèles  à  la  diredon  perpendiculaire  A  L,lk  fai- 
fant  éciuilihre  avec  le  même  poids  G  ,  font  cntr'clles 
réciproquement  comme  les  dill.mces  au  centre  du 
mouvement  CD,  CI,  &c.  Foyci  Levier. 
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Ainfi  à  mefiire  que  la  diftance  au  centre  du  mou- 
vement augmente  ,  la  puiflance  diminue  en  même 
proportion  ,  &  vice  ver/à. 

D'où  il  s'enfuit  encore  que  puifque  le  rayon  yi  C 
cft  la  plus  grande  diltance  poffible  ,  &  que  la  puif- 
{ance  qui  agit  dans  la  direûion  A  L  lui  elt  toute  per- 
pendiculaire ,  cette  puiffance  perpendiculaire  lera 
h  plus  petite  de  toutes  celles  qui  leront  capables  de 
faire  équilibre  avec  le  poids  G. 

4«.  Si  une  puiffance  qui  agit  dans  la  direftion  per- 
pendiculaire AL,  fait  m.onter  le  poids  G;  i  eipace 
parcouru  par  la  puilfance  lera  à  l'eipace  parcouiu 
en  même  tems  par  le  poids  ,  comme  le  poids  à  la 
puiffance. 

Car  à  chaque  révolution  du  tour  ,  la  puiffance 
aura  parcouru  la  circonférence  entière  du  tour ,  ck:  le 
poids  aura  monté  dans  le  même  tems  d'une  quantité 
^gale  à  la  circonférence  du  cylindre  ;  donc  l'eipace 
parcouru  par  la  puiffance  eff  à  l'eipace  parcouru  par 
le  poids ,  comme  la  circonférence  du  tour  eff  à  la 
circonférence  àcVaxe  :  mais  la  puiffance  eff  au  poids, 
-comm.e  le  rayon  de  Vaxe  efl:  à  celui  du  tour  ;  donc^é^c 
t~  5°.  Une  puiffance  A  &  un  poids  G  étant  don- 
nés,  voici  la  manière  de  conftruire  un  effieu  dans  le 
tour  où  la  puiffance  foit  en  équilibre  avec  le  poids. 

Soit  îe  rayon  de  Vaxe  ou  effieu  tel ,  que  le  poids 
puiffe  être  foûtenu  ,  fans  que  cet  axe  ou  effieu  rom- 
pe ;  faites  enfuite  :  comme  la  puiffance  efl  au  poids , 
ainfi  le  rayon  de  Vaxe  au  rayon  du  tour. 

Lors  donc  que  la  puiffance  fera  fort  petite  relati- 
vement au  poids ,  il  faudra  que  le  rayon  du  tour  foit 
extrêmement  grand  :  foit  par  exemple  le  poids  = 
3000  &  la  puiffance  50;  le  rayon  du  tour  doit  être 
à  celui  de  Vaxe  ,  pour  qu'il  y  ait  équilibre ,  comme 
60  eft  à  X. 

On  remédie  à  cet  inconvénient  en  augmentant  le 
nombre  des  roues  &  des  effieux  ;  &  en  les  faifant 
tourner  les  uns  fur  les  autres  par  le  moyen  des  dents 
&  des  pignons.  Foyei  RouE  &  Pignon. 

Axe  du  lodiaque  ,  axis  :^odiaci ,  efl:  une  ligne  qu'on 
imagine  paffer  par  le  centre  de  la  terre ,  &  le  termi- 
ner dans  les  pôles  du  zodiaque.  Cette  ligne  fait  un 
angle  de  23  degrés  6c  demi  environ ,  avec  l'^.vcde  la 
terre  ou  de  l'équateur,  J^oye^  Zodiaque.  (O) 

Axe  droit ,  en  Architecture  ,  cft  la  ligne  perpendi- 
culaire qu'on  fuppofe  paffer  par  les  centres  des  bafes 
d'une  colonne  droite. 

kx'Efpiral;  c'eft  dans  la  colonne  torfe  ,  Vaxe  tour- 
né en  vis ,  dont  on  fe  fert  pour  en  tracer  les  circon- 
volutions en  dehors.  Voye^  Colonne. 

Axe  de  la  volute  Ionique.  Foye^  Cathete.  (P) 

Axe  ,  en  Anatomie ,  eft  le  nom  de  la  féconde  ver- 
tèbre du  cou. 

On  la  nomme  ainfi ,  parce  que  la  première  ver- 
tèbre avec  la  tête  tourne  fur  elle  comme  fur  un 
axe.  (L) 

*  AXE  ,  (  Géog.  )  rivière  d'Angleterre  qui  paffc 
dans  le  comte  de  Sommerfet ,  à  Wels  &C  à  Axbridge  , 
&  fe  décharge  dans  la  Saverne. 

*  AXEL ,  {Géog.')  petite  ville  des  Pays-Bas  ,  dans 
Lt  Flandre  Hollandoife.  Long.  zi.  24.  lat.  5i.  ij. 

*  AXI  ou  CARINE ,  {Hifi.  nat.)  c'eft  le  nom  que 
les  Indiens  donnent  à  la  graine  que  nous  appelions 
poivre  de  Guinée.  Voye^  P0IVRE. 

AXIFUGE,  adj.  on  appelle («^^  Méchunique)  force 
axifuge,  la  force  avec  laquelle  un  corps  qui  tourne 
autour  d'un  axe  ,  tend  à  s'éloigner  de  cet  axe  ;  c'cft 
proprement  une  force  centrifuge,  dont  le  centre  efl: 
dans  cet  axe.  Foyei  CENTRiFUGt. 

Quand  une  toupie  tourne  fur  elle-même  ,  tous  les 
points  de  cette  toupie,  qui  font  hors  de  ht  ligne  ou 
axe  c|ui  paffe  par  fon  milieu,  ont  une  force  axi/u- 
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AXILLAIRE,  adj.  en  Anatomie.  fe  dît  des  parties 
fituées  fous  l'aiffclle.  Foyei  Aisselle. 

L'arterre  axillaire  eft  une  fuite  de  la  foùclaviere 
qui  prend  ce  nom  de  fon  paffage  fous  l'aiffelle.  Elle 
jette  quatre  ou  cinq  branches  principales ,  favoir  la 
thorachique  fupérleure  ou  mammaire  externe  ,  la 
moyenne ,  &  l'inférieure  ,  la  mufculaire  ou  fcapu- 
laire  interne  ,  &  l'humérale.  Voyei^  Scapulaire  , 
&c.  (L) 

La  veine  axillaire  paffe  fous  les  aiffelles ,  &  fe  di- 
vife  en  plufieurs  branches; favoir  lafupérieure,  l'in- 
férieure ,  l'externe  ,  &  l'interne  ,  &c.  qui  font  répan- 
dues fur  le  bras.  Foyei  PI.  Anat,  ÇAngeiol.  )fig.  à. 
lett.  m.  Foye?^  aujfi  SoUS-ClaviCULAIRE  ,  &  VEI- 
NE, (i) 

Le  nerf  axillaire  ou  articulaire  prend  fon  origine 
des  deux  dernières  paires  cervicales,  &  paroît  quel- 
quefois n'être  qu'une  groffe  branche  du  nerf  radial. 
Il  va  dans  le  creux  de  l'aiffelle,  derrière  la  tête  de  l'os 
du  bras.  Il  fe  divife  en  pluiicurs  rameaux  qui  fe  diftri- 
buent  aux  mufcles  dcltoide  ou  fous-capulaire,  &c.  (Z,) 

*  AXIME,  {Géog.)  petit  pays  fur  la  côte  d'Or  de 
Guinée ,  entre  le  cap  d'ApoUonia  &  celui  des  trois 
Pointes. 

AXINOMANCIE,  f.  f.  mot  compofé  du  Grec  ù^ivn, 
fecuris  ,  &c  /xctvTua  ,  divinatio  ;  ancienne  efpece  de  di- 
vination ,  ou  manière  de  prédire  les  évenemens  par 
le  moyen  de  la  hache  &  de  la  coignée.  Foye:^  Divi- 
nation. 

C'étoit  un  art  très-eftimé  des  anciens  ;  &  l'on  pré- 
tend que  la  cérémonie  confiftoit  à  pofer  une  agate 
fur  une  hache  rougie  au  feu.  Foye^^  Agate. 

Il  y  avoit  encore  une  autre  forte  (Vaxinomancie , 
dans  laquelle  on  enfonçoit  une  hache  dans  un  lieu 
rond  ;  &  félon  le  mouvement  que  faifoit  le  pieu ,  on 
s'imaglnoit  découvrir  les  voleurs.  FoyeiDelno ,  liv. 
IF.  Difquijit.  Magic,  page  548.  (G) 

*  AXIOKERSES ,  f.  m.  pi.  nom  que  les  Samothra- 
ces  donnoient  à  Pluton  &  à  Proferpine ,  &  qu'on  croit 
compofé  des  mots  Syriaques,  hcrès  ,  mort,  &  aca^i , 
mon  partage. 

AXIOME,  f.  m.ht^ axiomes o\\  les  principes  font 
des  proportions,  dont  la  vérité  lé  fait  connoître  par 
elle-même  ,  fans  qu'il  foit  néceffaire  de  la  démontrer. 
On  les  appelle  autrement  àcs premières  vérités  :  la  con- 
noiffance  que  nous  en  avons  ell  intuitive.  Comme 
elles  font  évidentes  par  elles-mêmes,  &  que  tout  ef- 
prit  les  faifit  fans  qu'il  lui  en  coûte  le  moindre  effort, 
quelques-uns  ont  lùppofé  qu'elles  étoicnt  innées.  Ils 
auroient  pu  dire  la  même  chofe  d'une  infinité  de  pro- 
portions qui  ne  font  pas  moins  évidentes ,  &  qui  font 
auffi  bien  qu'elles ,  du  reffort  de  la  connoiffance  in- 
tuitive ;  cependant  ils  ne  les  ont  jamais  mifes  au  nom- 
bre de  ces  idées  innées.  Foye^  Connoissance. 

Mais  pourquoi  l'efprit  donue-t-il  fon  conlcntement 
à  ces  axiomes  dès  la  première  vue ,  fans  l'interven- 
tion d'aucune  preuve  ?  Cela  vient  de  la  convenance 
ou  de  la  difconvenancc ,  que  l'efprit  apperçoit  im- 
médiatement ,  fans  le  fecours  d'aucune  autre  idée 
intermédiaire  :  mais  ce  privilège  ne  convient  pas  aux 
(Qwhaxiomes.  Combien  de  propolitions  particulières 
qui  ne  font  pas  moins  évidentes  ? 

Voyons  maintenant  quelle  eft  l'influence  des  axio- 
/«ciiiules  autres  parties  de  notre  connoiffance. Quand 
on  dit  qu'ils  font  le  fondement  de  toute  autre  connoii- 
fance ,  l'on  entend  ces  deux  chofes  :  i°.  que  les  axio- 
mes font  les  vérités  les  premières  connues  à  l'efprit; 
2°.  que  nos  autres  connoiffances  dépendent  de  ces 
axiomes.  Si  nous  démontrons  qu'ils  ne  font  ni  les  pre- 
mières vérités  connues  à  l'efprit,  ni  les  fources  d'où 
découlent  dans  notre  efprit  un  nombre  d'autres  idées, 
qui  fe  reffentent  de  la  fimplicité  de  leur  origine ,  nous 
détruirons  par -là  le  préjugé  trop  favorable  qui  les 
maintient  dans  toutes  les  fcieaccsi  car  il  n'y  en  a 
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'point  qui  ne  fourniffent  certains  axiomes  qui  leur 
foiertt  propres ,  &  qu'elles  regardent  comme  leur  ap- 
partenant de  droit.  Mais  avant  d'entrer  dans  cette 
difcufîion ,  il  faut  que  je  prévienne  l'objeciion  qu'on 
jjeut  me  faire.  Comment  concilier  ce  que  nous  difons 
ici  des  axiomes,  avec  ce  que  l'on  doit  reconnoître  dans 
les  premiers  principes,  qui  font  fi  fimples,  fi  lumi- 
neux &  fi  féconds  en  conféquences  ?  Le  voici,  c'efl: 
que  par  les  premiers  principes  nous  entendons  un  en- 
chaînement de  vérités  externes  &  objeftives ,  c'eft- 
à-dire  ,  de  ces  vérités  dont  l'objet  exifte  hors  de  no- 
tre efprit.  Or  c'ell:  en  les  envifageant  fimplement  fous 
ce  rapport ,  que  nous  leur  attribuons  cette  grande  in- 
fluence fur  nos  connoifTances.  Mais  nous  rellraignons 
ici  les  axiomes  à  des  vérités  internes ,  logiques  6c  mé- 
taphyfiques ,  qui  n'ont  aucune  réalité  hors  de  l'efpriî , 
qui  en  apperçoit ,  d'une  vue  intuitive  ,  tant  qu'il  vous 
plaira ,  la  convenance  ouladifconvenance.  Tels  font 
ces  axiomes.  : 

//  ejl  impojjible  quune  même  chofefoit  &  ne  J  oit  pas  en 
même  tems. 

Le  tout  ejl  plus  grand  que  fa  partie. 
De  quelque  choj'eque  cefoit^  la  négation  oul'a^rma- 
tion  ejl  vraie. 

Tout  nombre  ejl  pair  ou  impair. 

Si  à  des  chojes  égales  vous  ajoute^  des  chofes  égales  , 
les  tous  jeront  égaux. 

Ni  L'art,  ni  la  nature  ne  peuvent  jaire  une  choje  de  rien. 
On  peut  ajfùrer  d'une  choje  tout  ce  que  iejprit  décou- 
vre dans  ridée  claire  qui  la  repréjente. 

Or  c'efl  de  tous  ces  axiomes ,  qui  ne  femblent  pas 
dans  l'efprit  de  bien  des  gens,  avoir  de  bornes  dans 
l'application  ,  que  nous  oïbns  dire  d'après  M.  Locke, 
qu'ils  en  ont  de  très-étroites  pour  la  fécondité ,  & 
qu'ils  ne  mènent  à  rien  de  nouveau.  Je  me  hâte  de 
le  juftifîer. 

1°.  Il  paroît  évidemment  que  ces  vérités  ne  font 
pas  connues  les  premières ,  &  pour  cela  il  fuffit  de 
confidérer  qu'une  propofition  générale  n'ell  que  le 
téfultat  de  nos  connoifTances  particulières ,  pour  s'ap- 
percevoir  qu'elle  ne  peut  nous  faire  defcendre  qu'aux 
connoifTances  qui  nous  ont  élevés  jufqu'à  elle,  ou 
qu'à  celles  qui  auroient  pu  également  nous  en  frayer 
le  chemin.  Par  conféquent ,  bien  loin  d'en  être  le 
principe ,  elle  fuppofe  qu'elles  font  toutes  connues 

Î)ar  d'autres  moyens ,  ou  que  du  moins  elles  peuvent 
'être. 

En  effet,  qui  ne  s'apperçoit  qu'un  enfant  connoît 
certainement  qu'un  étrangère  n'efl  pas  fa  mère ,  & 
que  la  verge  qu'il  craint ,  n'efi:  pas  le  fucre  qui  flate 
fon  goût,  long-tems  avant  de  fa  voir  qu'il  cfT  impofïï- 
ble  qu'«/2e  choje  joit  &  nejoitpas  }  Combien  peut-on 
remarquer  de  vérités  fur  les  nombres,  dont  on  ne  peut 
nier  que  l'efprit  ne  les  connoifTe  parfaitem.cnt,  avant 
qu'il  ait  jamais  penfé  à  ces  maximes  générales ,  aux- 
quelles les  Mathématiciens  les  rapportent  quelque- 
fois dans  leurs  raifonnemens  ?  Tout  cela  efl  incontcf- 
table  :  les  premières  idées  qui  font  dans  l'efprit,  font 
celles  des  chofes  particulières.  C'efl:  par  elles  que  l'ef- 
prit s'élcve  par  des  dégrés  inlcnfiblcs  à  ce  petit  nom- 
bre d'idées  générales ,  qui  étant  formées  à  l'occafion 
des  objets  des  fcns,  qui  fe  préfentent  le  plus  fouvent , 
font  fixées  dans  l'efprit  avec  les  noms  généraux  dont 
on  fc  fcrt  pour  les  défigner.  Ce  n'eft  qu'après  avoir 
bien  étudié  les  vérités  particulières,  &  s'être  élevé 
d'abflradion  en  abflradion,  qu'on  arrive  jufqu'aux 
propofitions  univerfelles.  Les  idées  particulières  font 
donc  les  premières  que  l'efprit  reçoit,  qu'il  difcerne, 
&  fur  lefquelles  il  acquiert  des  connoiflances.  Après 
cela  viennent  les  idées  moins  générales  ou  les  idées 
fpécifiqucs,  qui  fuivent  immédiatement  les  particu- 
lières. Car  les  idées  abftraites  ne  fe  préfentent  pas 
fi-tôt  ni  fi  aifcmcnt  que  les  idées  particulières  aux  en- 
fans,  ou  i\  nn  efprit  qui  n'efl  pas  encore  exercé  à  cette 
Tvnu  /,  ' 
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maniéré  de  penfer.  Ce  n'efl  qu'un  ufage  confiant  & 
familier,  qiii  peut  rendre  les  efprits  fouples  &  doci- 
les à  les  recevoir.  Prenons ,  par  exemple ,  l'idée  d'un 
triangle  en  général  :  quoiqu'elle  ne  fbit  ni  la  plus  abf- 
traite ,  ni  la  plus  étendue  ,  ni  la  plus  mal  aifée  à  for- 
mer ,  il  efl  certain  qu'il  efl  impoffible  de  fe  la  repré- 
fenter  ;  car  il  ne  doit  être  ni  équilatere ,  ni  ifocele  ^ 
ni  fcalene,  &  cependant  il  faut  bien  qu'un  triangle 
qu'on  imagine  foit  dans  l'un  de  ces  cas.  Il  efl  vrai 
que  dans  l'état  d'imperfeélion  oii  nous  f bmmes ,  nous 
avons  befoin  de  ces  idées ,  &  nous  nous  hâtons  de 
les  former  le  plutôt  que  nous  pouvons ,  pour  commu- 
niquer plus  ailément  nos  penf  ées ,  &  étendre  nos  pro- 
pres connoifTances.  Mais  avec  tout  cela ,  ces  idées 
abflraites  font  autant  de  marques  de  notre  imperfec- 
tion ,  les  bornes  de  notre  efprit  nous  obligeant  à  n'en- 
vifager  les  êtres  que  par  les  endroits  qui  leur  font 
communs  avec  d'autres  que  nous  leur  comparons. 
f^ojei  la  manière  dont  fe  forment  nos  abflraclions  > 
à  r^zm'f/s  Abstraction. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  il  s'enfuit  évidem- 
ment ,  que  ces  maximes  tant  vantées  ne  font  pas  les 
principes  &  les  fondemens  de  toutes  nos  autres  con- 
noifTances. Car  s'il  y  a  quantité  d'autres  -mérités  qui 
foient  autant  évidentes  par  elles-mêmes  q^'c  ces  ma- 
ximes ,  &  plufieurs  même  qui  nous  font  plutôt  con- 
nues qu'elles ,  il  efl  impoffible  que  ces  maximes  foient 
les  pi4ncipes  d'où  nous  déduilbns  toutes  les  autres 
vérités.  Il  n'y  a  que  quatre  manières  de  connoître 
la  vérité.  Foyei  Connoissance.  Or  les  axiomes 
n'ont  aucun  avantage  fur  une  infinité  de  proportions 
particulières ,  de  quelque  manière  qu'on  en  acquière 
la  connoifTance. 

Car  1°.  la  perception  immédiate  d'une  convenan- 
ce ou  difconvenance  d'identité  ,  étant  fondée  fur  ce 
que  l'efprit  a  des  idées  diflinâes ,  elle  nous  fournit 
autant  de  perceptions  évidentes  par  elles-mêmes , 
que  nous  avons  d'idées  diminues.  Chacun  voit  en  lui- 
même  qu'il  connoît  les  idées  qu'il  a  dans  l'efprit , 
qu'il  connoît  aufïï  quand  une  idée  efl  préfente  à  (on 
efprit ,  ce  qu'elle  efl  en  elle-même ,  &  qu'elle  n'efl 
pas  une  autre.  Ainfi ,  quand  j'ai  l'idée  du  blanc  ,  je  fai 
que  j'ai  cette  idée.  Je  iai  de  plus  ce  qu'elle  ell:  en  el- 
le-même ,  &  il  ne  m'arrive  jamais  de  la  confondra 
avec  une  autre,  par  exemple,  avec  l'idée  du  noir.  II 
efl  impoffible  que  je  n'apperçoive  pas  ce  que  j'apper- 
çois.  Je  ne  peux  jamais  douter  qu'une  idée  foit  dans 
mon  efprit  quand  elle  y  efl.  Elle  s'y  préfente  d'une 
manière  fi  diflinéle  que  je  ne  puis  la  prendre  pour  une 
autre  qui  n'efl  pas  moins  diftinde.  Je  connois  avec 
autant  de  certitude  que  le  blanc  dont  j'ai  l'idée  ac- 
tuelle efl  du  blanc ,  &  qu'il  n'efl  pas  du  noir,  que  tous 
les  axiomes  qu'on  fait  tant  valoir.  La  conlidération  de 
tous  ces  axiom.cs  ne  peut  donc  rien  ajouter  à  la  con- 
noifTance que  j'ai  de  ces  vérités  particulières. 

2".  Pour  ce  qui  efl  de  la  coèxiflence  entre  deux 
idées ,  ou  d'une  connexion  entr'ellçs  tellement  né- 
cefTaire,  que  ,  dès  que  l'une  ell  fiippofée  dans  un  fu- 
jct,  l'autre  le  doive  être  aufii  d'une  manière  inévita- 
ble ;  l'efprit  n'a  une  perception  immédiate  d'une  telle 
convenance  ou  difconvenance,  qu'à  l'égard  d'un  très- 
petit  nombre  d'idées.  Il  y  en  a  pourtant  quelques- 
unes;  par  exemple,  l'idée  de  remplir  un  lieu  égal  ait 
contenu  de  ("a  furface ,  étant  attachée  à  notre  idée  du 
corps  ,  c'ell  une  j)ropofition  évidente  par  elle-même, 
que  deux  corps  ne  lauroient  être  dans  le  même  lieu. 
Mais  en  cela  les  projîofitions  générales  n'ont  aucun 
avantage  fur  les  particulières.  Car,  pour  lavoir  qu'un 
autre  corps  ne  peut  remplir  l'elpace. que  le  mien  oc- 
cupe ,  je  ne  vois  point  du  tout,  qu'il  foit  néceflaire 
de  recourir  à  cette  propofition  générale,  lavoir  qinj 
deux  corjîs  ne  fauroicnt  être  tout-à-Ia-tbis  dans  le  niê-" 
me  lieu. 

Quand  à  la  trojficmc  forte  de  convenance,  qui  re-« 
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garde  les  relations  des  modes ,  les  Maîhcmaticîens 
ont  formé  plufieurs  axiomes  fur  la  feule  relation  d'é- 
galité ,  comme  y?  de  chofes  égales  on  en  6 te  des  chofes 
égales  ,  le  rejle  ejt  égal  :  mais  quoique  cette  propor- 
tion &  les  autres  de  ce  genre  foient  effeûivement  des 
vérités  inconteftables ,  elles  ne  font  pourtant  pas  plus 
clairement  évidentes  par  elles-mêmes ,  que  celles-ci  : 
Un  &  un  font  égaux  à  deux.  Si  de  cinq  doigts  d'une  main 
vous  en  ôte^  deux ,  &  deux  autres  des  cinq  doigts  de  r au- 
tre main ,  le  nombre  des  doigts  qui  rejlerafera  égal. 

4°.  A  l'égard  de  l'exiftence  réelle ,  je  ne  fuis  pas 
moins  affùré  de  l'exiftence  de  mon  corps  en  particu- 
lier,  &  de  tous  ceux  que  je  touche  &  que  je  vois  au- 
tour de  moi ,  que  je  le  fuis  de  l'exiftence  des  corps  en 
général. 

Mais  ,  me  dira-t-on  ,  ces  maximes-là  font-elles 
donc  abfolument  inutiles  ?  Nullement ,  quoique  leur 
ufage  ne  foit  pas  tel  qu'on  le  croît  ordinairement. 
Nous  allons  marquer  précifément  à  quoi  elles  font 
utiles ,  &  à  quoi  elles  ne  fauroient  fervir. 

1°.  Elles  ne  font  d'aucun  ufage  pour  prouver  ,  ou 
pour  confirmer  des  proportions  particulières  ,  qui 
font  évidentes  par  elles-mêmes.  On  vient  de  le  voir. 

2°.  Il  n'eft  pas  moins  vifible,  qu'elles  ne  font  & 
n'ont  jamais  été  les  fondemens  d'aucune  fcience.  Je 
fai  bien  que  fur  la  foi  des  fcholaftiques ,  on  parle 
beaucoup  des  Principes  ou  axiomes  fur  lefquels  les 
fciences  font  fondées  :  mais  il  eft  impoffible  d'en 
affigner  aucune  qui  foit  bâtie  fur  ces  axiomes  géné- 
raux ;  ce  qui  ejl^  ejl;  i\  ejl  iinpofjîble  qiiune  chofe ,  &c. 
Ces  maximes  générales  peuvent  être  du  même  ufage 
dans  l'étude  de  la  Théologie  que  dans  les  autres  Scien- 
ces ;  c'cft-à-dire ,  qu'elles  peuvent  aufli  bien  fervir  en 
Théologie  à  fermer  la  bouche  aux  chicaneurs  &  à 
terminer  les  difputcs  ,  que  dans  toute  autre  Science. 
Mais  perfonne  ne  prendra  de  cet  aveu  aucun  droit 
de  dire  ,  que  la  religion  Chrétienne  ell:  fondée  fur  ces 
maximes  ,  elle  n'clt  fondée  que  fur  la  révélation  ; 
donc  par  la  même  raifon  on  ne  peut  dire  qu'elles 
foient  le  fondement  des  autres  Sciences.  Lorfque  nous 
trouvons  une  idée  ,  par  l'intervention  de  laquelle 
nous  découvrons  la  liaifon  de  deux  autres  idées  , 
c'efl:  une  révélation  qui  nous  vient  de  la  part  de  Dieu 
par  la  voix  de  la  raifon  ;  car  dèflors  nous  connoiflbns 
une  vérité  que  nous  ne  connoifîions  pas  auparavant. 
Quand  Dieu  lui-même  nous  enfeigne  une  vérité , 
c'cft  une  révélation  qui  nous  eft  communiquée  par 
la  voix  de  fon  efprit  ;  &  dès-là  notre  connoiffance  efl: 
augmentée  :  mais  dans  l'un  &  l'autre  cas ,  ce  n'efl: 
point  de  ces  maximes  que  notre  efprit  tire  fa  lumiè- 
re ou  fa  connoiffance. 

3°.  Ces  maximes  générales  ne  contribuent  en  rien 
à  faire  faire  aux  hommes  des  progrès  dans  les  Scien- 
ces, ou  des  découvertes  de  vérités  nouvelles.  Ce 
grand  fecret  n'appartient  qu'à  la  feule  analyfe.  M. 
Newton  a  démontré  plufieurs  proportions  qui  font 
autant  de  nouvelles  vérités  ,  inconnues  auparavant 
aux  favans  ,  &:  qui  ont  porté  la  connoiflance  des 
Mathématiques  phis  loin  qu'elle  n'étoit  encore  : 
mais  ce  n'eft  point  en  recourant  à  ces  maximes  gé- 
nérales ,  qu'il  a  fait  ces  belles  découvertes.  Ce  n'eft 
pas  non  plus  par  leur  fccours  qu'il  en  a  trouvé  les  dé- 
monftrations:  mais  en  découvrant  des  idées  intermé- 
diaires ,  qui  lui  fifl'ent  voir  la  convenance  ou  la  dif- 
convenancc  des  idées  telles  qu'elles  étoient  expri- 
mées dans  les  propofitions  qu'il  a  démontrées.  Voilà 
ce  qui  aide  le  plus  l'efprit  à  étendre  fes  lumières,  à 
reculer  les  bornes  de  l'ignorance  ,  &  à  pcrfeûionner 
les  Sciences  ;  mais  les  axiomes  généraux  font  abfolu- 
ment ftérilcs ,  loin  d'être  une  fource  féconde  de  con- 
noiffanccs.  Ils  ne  font  point  les  fondemens  ,  fur  lef- 
quels repofcnt  comme  fur  une  bafe  immobile  ces  ad- 
mirables édifices ,  qui  font  l'honneur  de  l'elprit  hu- 
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main  ,  ni  les  clefs  qui  ont  ouvert  aux  Defcartes ,  aux 
Newtons ,  aux  Leibnitz  ,  le  fanftuaire  des  Sciences 
les  plus  fublimes  &  les  plus  élevées. 

Pour  venir  donc  à  l'ufage  qu'on  fait  de  ces  maxi* 
mies,  1°.  elles  peuvent  fervir  dans  la  méthode  qu'ori 
employé  ordinairement  pour  enfeigner  les  fciences 
jufqu'au  terme  où  elles  ont  été  poufTées  :  mais  elle* 
ne  fervent  que  fort  peu ,  ou  point  du  tout ,  pour  por- 
ter plus  avant  les  fciences  ;  elles  ne  peuvent  fervir 
qu'à  marquer  les  principaux  endroits  par  où  l'on  a 
pafTé  ;  elles  deviennent  inutiles  à  ceux  qui  veulent 
aller  en  avant.  Ainfi  que  le  fil  d'Ariane ,  elles  ne  font 
que  faciliter  les  moyens  de  revenir  fur  nos  pas. 

2°.  Elles  font  propres  à  foulager  la  mémoire ,  &  à 
abréger  les  difputes ,  en  indiquant  fommairement  les 
vérités  dont  on  convient  de  part  &  d'autre  :  les  éco- 
les ayant  établi  autrefois  la  difpute  comme  la  pier- 
re de  touche  de  l'habUeté  &  de  la  fagacité  ,  elles  ad- 
jugeoient  la  viftoire  à  celui  à  qui  le  champ  de  ba- 
taille demeuroit ,  &  qui  parloit  le  dernier  ;  deforte 
qu'on  en  concluoit ,  que  s'il  n'avoit  pas  foûtenu  le 
meilleur  parti ,  du  moins  il  avoit  eu  l'avantage  de 
mieux  argumenter.  Mais ,  parce  que  félon  cette  mé- 
thode ,  il  pouvoit  fort  bien  arriver  que  la  difpute  n^ 
pût  être  décidée  entre  deux  combattans  également 
experts,  &  que  c'eût  été  l'hydre  toujours  renaiiTan- 
te  ;  poitr  éviter  que  la  difpute  ne  s'engageât  dans 
une  fuite  infinie  de  fyllogifmes  ,  &  pour  couper  d'un 
feul  coup  toutes  les  têtes  de  cette  hydre ,  on  intro- 
duifit  dans  les  écoles  certaines  propofitions  généra- 
les évidentes  par  elles  -  mêmes ,  qui  étant  de  nature 
à  être  reçues  de  tous  les  hommes  avec  un  entier  af- 
fentiment ,  dévoient  être  regardées  comme  des  mefu- 
res  générales  de  la  vérité  ,  &  tenir  lieu  de  principes. 
Ainli ,  ces  maximes  ayant  reçu  le  nom  de  principes  , 
qu'on  ne  pouvoit  nier  dans  la  difpute ,  on  les  prit 
par  erreur  pour  l'origine  &  la  vraie  fource  de  nos 
connoiffances  ;  parce  que  ,  lorfque  dans  les  difputes  ^ 
on  en  venoit  à  quelques-unes  de  ces  maximes,  on 
s'arrêtoit  fans  aller  plus  avant ,  &  la  qucftion  étoit 
terminée. 

Encore  un  coup ,  les  axiomes  ne  fervent  qu'à  ter- 
miner les  difputes  ;  car  au  fond ,  fi  l'on  en  prefTe  la 
fignifîcation ,  ils  ne  nous  appreiment  rien  de  nou- 
veau :  cela  a  été  déjà  fait  par  les  idées  intermédiai- 
res ,  dont  on  s'eft  fervi  dans  la  difpute.  Si  dans  les 
difputes  les  hommes  aimoient  la  vérité  pour  elle-mê- 
me ,  on  ne  feroit  point  obligé ,  pour  leur  faire  avoiier 
leur  défaite ,  de  les  forcer  jufques  dans  ces  derniers 
retranchemens  ;  leur  fmcérité  les  obUgeroit  à  le  ren- 
dre plutôt.  Je  ne  penfe  pas  qu'on  ait  regardé  ces  ma- 
ximes comme  des  fecours  fort  importans  pour  faire 
de  nouvelles  découvertes,  fi  ce  n'eft  dans  les  écoles  , 
où  les  hommes  ,  pour  obtenir  une  frivole  viftoire  , 
font  autorifés  &  encourages  à  s'oppofcr  &  à  réfifter 
de  toute  leur  force  à  des  vérités  évidentes ,  jufqu'à 
ce  qu'ils  foient  battus ,  c'eft-à-dire  qu'ils  foient  ré- 
duits à  fé  contredire  eux-mêmes ,  ou  à  combattre  des 
principes  établis.  En  un  mot,  ces  maximes  peuvent 
bien  faire  voir  où  aboutirent  certaines  fauftes  opi- 
nions ,  qui  renferment  fouvent  <le  pures  contradic- 
tions :  mais  quelque  propres  qu'elles  foient  à  dé- 
voiler l'abfurdité  ou  la  faufteté  du  raifonnement  ou 
de  l'opinion  particulière  d'un  homme,  elles  ne  fau- 
roient contribuer  beaucoup  à  éclairer  l'entendement^ 
ni  à  lui  taire  faire  des  progrès  dans  la  connoiffance 
des  choies  :  progrès  qui  ne  fcroient  ni  plus  ni  moins 
prompts  &  certains ,  quand  l'efprit  n'auroit  jamais 
penfé  aux  propofitions  générales.  A  la  vérité  elles 
peuvent  fervir  pour  réduire  un  chicaneur  au  filence, 
en  lui  faifant  voir  l'abf'urdité  de  ce  qu'il  dit ,  &  en 
l'expofant  à  la  honte  de  contredire  ce  que  tout  le 
monde  voit,  &  dont  il  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
noÎQ-e  lui-même  la  vérité  :  mais  autre  chofc  eft  de 
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montrer  à  un  homme  qu'il  efl  dans  l'erreur,  &  autre 
chofe  de  l'inftruire  de  la  vérité. 

Je  voudrois  bien  favoir  quelles  vérités  ces  propo- 
fitions  peuvent  nous  faire  connoître ,  que  nous  ne 
connuffions  pas  auparavant  ?  Tirons-en  toutes  les 
conféquences  que  nous  pourrons ,  ces  conléquences 
fe  réduiront  toujours  à  des  propofitions  identiques  , 
où  une  idée  eft  affirmée  d'elle-même  ;  &  toute  l'in- 
fluence de  ces  maximes ,  fi  elles  en  ont  quelqu'une , 
ne  tombera  que  fur  ces  fortes  de  propofitions.  Or 
chaque  propofition  particulière  Identique  eft  auffi 
évidente  par  elle  -  même  ,  que  les  propofitions  les 
plus  univerfelles  ,  avec  cette  feide  différence  ,  que 
ces  dernières  pouvant  être  appliquées  à  tous  les  cas, 
on  y  infifte  davantage. 

Quant  aux  autres  maximes  moins  générales ,  il  y 
en  a  phifteurs  qui  ne  font  que  des  propofitions  pure- 
ment verbales  ,  &  qui  ne  nous  apprennent  autre 
chofe  que  le  rapport  que  certains  noms  ont  entr'eux; 
telle  eft  celle-ci  :  h  tout  ejl  égal  à  toutes  fes  parties  ;  car, 
je  vous  prie ,  quelle  vérité  réelle  fort  d'une  telle  ma- 
xime ?  Un  enfant ,  à  qui  l'on  ôte  une  partie  de  fa  pom- 
me ,  le  connoît  mieux  dans  cet  exemple  particulier 
que  par  cette  propofition  générale ,  lin  tout  ejl  égal  à 
toutes  fes  parties. 

Quoique  les  propofitions  générales  s'introduifent 
dans  notre  efprit  à  la  faveur  des  propofitions  parti- 
culières ,  cependant  il  prend  après  cela  un  chemin 
tout  différent  ;  car  réduifant  fa  connoiffance  à  des 
principes  auffi  généraux  qu'il  le  peut ,  il  fe  les  rend 
familiers  ,  &  s'accoutume  à  y  recourir  comme  à  des 
modèles  du  vrai  &  du  faux  ;  &  les  faifant  fervir  or- 
dinairement de  règles  pour  mefurer  la  vérité  des  au- 
tres propofitions ,  il  vient  à  fe  figurer  dans  la  fuite  , 
que  les  propofitions  plus  particulières  empruntent 
Jeur  vérité  &  leur  évidence  de  la  conformité  qu'el- 
les ont  avec  ces  propofitions  générales. 

Mais  que  veut-on  dire,  quand  on  dit  communé- 
ment qu'il  faut  avoir  des  principes  ?  Si  l'on  entend 
par  principes  des  propofitions  générales  &  abftrai- 
tes ,  qu'on  peut  ci  befoin  appliquer  à  des  cas  par- 
ticuliers ;  qui  eft-ce  qui  n'en  a  pas  ?  Mais  aufîi  quel 
mérite  y  a-t-il  à  en  avoir  ?  Ce  ibnt  des  maximes  va- 
gues ,  dont  rien  n  'apprend  à  faire  de  juftes  applica- 
tions. Si  l'on  doit  avoir  des  principes,  ce  n'eit  pas 
qu'il  faille  commencer  par-là  ,  pour  delcendre  en- 
luite  à  des  connoilTances  moins  générales  :  mais  c'eft 
qu'il  faut  avoir  bien  étudié  les  vérités  particulières , 
&  s'être  élevé  d'abftraQion  en  abftraâion  julqu'aux 
propofitions  univerfelles.  Ces  fortes  de  principes  font 
naturellement  déterminés  par  les  connoiffances  par- 
ticulières qui  y  ont  conduit  ;  on  en  voit  toute  l'éten- 
due, &  l'on  peut  s'aflïirer  de  s'en  fervir  toujours  avec 
exadlitude.  Foye^  Analyse.  {X) 

*  AXIOPOLI ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  ville  de  la 
Turquie  en  Europe ,  dans  la  baffe  Bulgarie  ,  fur  la 
ri\T  droite  du  Danube.  On  ne  convient  pas  généra- 
lement que  ce  fbit  l'ancienne  Axiopolis ,  où  le  Danu- 
be prenoit  le  nom  ôiljler. 

*  AXMYSTERE ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Angle- 
terre dans  le  comté  de  Devon ,  aux  confins  de  celui 
de  Sommerfet  &  de  celui  de  Dorfet. 

*AXOLOTI ,  (  Hifi.  nat.  Ichthyolog.  )  poifTon  fin- 
gulier ,  qui  mcriterolt  bien  d'être  mieux  connu  ,  fi  ce 
qu'on  en  raconte  eft  vrai  :  on  dit  qu'on  le  trouve  dans 
le  lac  de  Mexique  ;  qu'il  a  quatre  pies  comme  le  lé- 
fard  ,  point  d'écaillés,  une  matrice  comme  la  femme, 
&  le  flux  mcnflriicl.  On  ajoute  c|uc  fa  chair  a  le  goiit 
de  l'anguille  ,  ce  qui  fiij)pofe  qu'il  eft  bon  ;\  manger. 

AXONGE,  f  t.  {Mat.  méd.)  eft  proprement  de  la 
graifl'e  condenfée ,  ramaftée  dans  les  follicules  adi- 
peux ;  c'eft  le  vieux  fain-doux  ou  du  vieux  lard ,  ou  le 
iùifdc  tel  autre  animal  que  ccfolt.  f'.  Graisse.  (A^) 

A  X  O  N  G  E  «/«  yerre  ,  (  Mat.  méd,  )  eft  le  fuin  ou  le 


fcl  du  verre  ;  c'eft  un  fel  qui  fe  fépare  du  verre  lorf- 
qu'il  eft  en  fufion;  fon  goût  eft  acre  &  amer  ;  on  s'en 
fert  pour  nettoyer  les  yeux  des  chevaux. 

Il  eft  bon  pour  nettoyer  les  dents  :  on  l'applique 
furies  ulcères  corrofifs,fur  la  galle,  en  forme  de  def- 
ficcatif  :  mais  ce  remède  me  paroît  lufpecl:  &  devoir 
être  profcrlt  de  l'ufage  de  la  Médecine  :  elle  ne  man- 
que pas  de  remèdes ,  qui  fans  être  ft  violens  ,  font  plus 
fûrs,  plus  reconnus,  &  autant  efficaces,  ^oye^  Ver- 
re. (A^) 

*  AXUME  ou  AXUM ,  {Géog.  anc.  &  mod.)  autre- 
fois grande  ville  de  l'Abyffinie  ,  aujoiud'hui  village. 
Long.  54.  lat.  14.  Jo. 

*  AXUR  ou  ANXUR,  ou  fans  barbe  {Mythol.)  ; 
furnom  de  Jupiter  enfant  ou  jeune-homme.  D'autres 
prétendent  que  Anxur  Vient  de  la  ville  du  Latium  de 
ce  nom ,  où  ce  dieu  étoit  particulièrement  honoré. 

A  Y 

*  AY,  (  Géog.  )  petite  ville  de  France ,  en  Cham- 
pagne, près  de  la  Marne.  Xo/zo'.  zi.  4.S.  lat.  ^.g.  4. 

*  AYAMONTE ,  (  Géog.  )  petite  ville  maritime 
d'Efpagne  ,  dans  l'Andaloulie  ,  fur  le  côté  oriental 
de  l'embouchure  de  la  Guadiana.  Long.  10.  jS.  lat, 

37-  9- 

*  AYAN ,  {Géog.  )  la  côte  à'Jyan  ou  d'Ajcn  efl 
en  Afrique  ,  dans  la  haute  Ethiopie  ,  depuis  la  ligne 
équinodiale  jufqu'au  douzième  degré  de  latitude  mé- 
ridionale ,  ce  qui  fait  environ  trois  cents  lieues  de 
longueur  fur  l'Océan  ou  la  mer  de  Zanguebar  ;  elle 
en  a  environ  cent  quarante  fur  le  détroit  de  Babel-' 
mandel ,  ou  fur  la  mer  Arabique  ;  elle  eft  divifée  en 
quatre  royaumes,  à! Adel ^  àAdea ,  deMandagano, 
éc  de  Brava, 

*  AYEN,  {Géog.)  petite  ville  de  France,  dans  le 
Limofin ,  généralité  de  Limoges ,  éleftion  de  Brivcs. 

*  AYERBE,  {Géog.  anc.  &  mod.)  petite  ville  d'Ef- 
pagne, enArragon,  que  quelques-uns  prennent  pour 
l'ancienne  Nemanturifa.  Ayerbe  eft  entre  Saragolle  ÔC 
Jaca. 

AYEUL ,  f  m.  6-  AYEULE ,  f  f.  terme  de  Généa* 
logie  &  de  Droit,  eft  celui  ou  celle  de  qui  defcend  le 
petit-fîls  par  fon  père  ou  par  fa  mère.  S'il  en  defcend 
par  fon  père,  ïaycul  s  a^^cWo  paternel  ;  fi  c'eft  par  la 
mère ,  il  s'appelle  ayeul  maternel.  \Juyeul  ou  Vuyeule 
&  le  petit-fîls  font  l'un  par  rapport  à  l'autre  à  deux 
degrés.  ^oye^DEGRÉ. 

Quant  aux  biens  efquels  ils  fuccedcnt  à  leurs  pc" 
tits-enfans  morts  fans  enfans ,  ^f{y£{  Ascendant. 

Obfcrvons  feulement  ici  que  les  ayeuls  ou  ayeules 
fuccedcnt  à  leurs  petits-enfans  par  têtes  &  non  par 
fouches  ;  de  forte  que  fi ,  par  exemple  ,  il  y  a  voit 
ayeul  &  ayeule  d'un  côté,  &  ayeul  feulement  ou 
ayeule  de  l'autre ,  la  fucceffion  du  petit-fîls  ou  de  la 
petite-fille  feroit  partagée  par  tiers  &  non  par  moi- 
tié. Ainfi  jugé  par  arrêt  du  30  Mars  1702,  lequel  a 
été  lu  &  publié  au  châtclct.  {H) 

*AYLESHAM,  (G^Joi^.)  petite  ville  d'Angleterre, 
dans  le  comté  de  Nortfolk ,  à  trois  lieues  au  f'epten- 
trion  de  Norwich. 

*  AYMALLOUX  ,  f  m.  pi.  {Géog.)  peuples  d'A- 
frique, au  pays  des  Nègres  qui  habitent  la  côte. 

*  AYMARANES,  f  m.  plur.  (6-'%.)  peuples  da 
l'Amérique  méridionale  au  Pérou,  dans  le  gouverne- 
ment de  Lima. 

*  AYMARGUES ,  {Géog.)  ville  de  France  dans  le 
Languedoc ,  diocefe  de  Nîmes. 

*  AYMERIES,  (Géog.)  petite  ville  des  Pays-Bas 
Catholiques ,  dans  le  Hainaut ,  fur  la  Sambre  ,  entre 
Bavai  &r  Aveihcs. 

*  AYNADEKl ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  la  haute 
Hongrie ,  dans  le  comté  de  Sag ,  entre  Fillcck  &  Go* 
mer. 
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*  AYORA ,  (  GJog.  )  petite  ville  d'Erpagné  ,  au 
i-oyaume  de  Valence ,  lur  le  Xugar ,  à  l'occident  de 
Xativa. 

*AYR ,  {Géog.')  rivière  de  France,  qui  a  fa  fource 
dans  le  duché  de  Bar,  pafle  proche  Clermont  en  Ar- 
gonne  ,  à  Varennes ,  &  fe  jette  dans  l'Aifhe. 

*AYRI ,  f.  m.  {Hijl.  nat.  bot.)  arbre  du  Brefil ,  dont 
la  feuille  reffemble  à  celle  du  palmier ,  &  qui  a  le 
tronc  éoineux,  le  bois  noir  &  fi  dur  que  les  Brafiliens 
en  arment  leurs  flèches  &  leurs  maflues.Defcription 
de  voyageur,  &  non  de  naturalifte. 

AYTON  ou  AITON,  (  Géog.  anc.  &mod.  )  petite 
ville  de  Grèce ,  dans  la  Livadie,  à  cinq  lieues  au  nord 
des  Dardanelles  de  Lepante.  On  croit  que  c'eft  l'an- 
cienne ville  d'Etolie ,  appellée  Calydon  aquila. 

*  AYUTLAN,  {Géog.)  rivière  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale  ,  qui  pafle  dans  l'audience  de  Guatimala, 
fur  les  confins  de  la  province  de  ce  nom  ,  &  de  celle 
de  Soamufco,  &  fe  jette  dans  la  mer  pacifique. 

A  Z 

*  AZABE-KABERI ,  {Hijl.  mod.)  fupplice  que  les 
méchans  fouffrent  fous  la  tombe,  félon  la  fuperftition 
mahométane.  Kahtr  ûgmûefepulckre,  &  aiab  ,  tour- 
ment. Auflî-tôt  qu'un  mort  eft  enterré ,  il  efl  vifité  par 
i'angc  de  la  mort.  L'ange  de  la  mort  eft  fuivi  des  deux 
anges  inquifiteurs  Monkir  6c  Nekir ,  qui  examinent  le 
mort ,  le  laiflent  repofer  en  paix  s'ils  le  trouvent  in- 
nocent ,  ou  le  frappent  à  grands  coups  de  marteaux 
ou  de  barres  de  fer,  s'il  eft  coupable.  On  ajoute  qu'a- 
près cette  expédition  ,  qui  peut  effrayer  les  vivans  , 
mais  qui  ne  fait  pas  grand  mal  au  mort ,  la  terre  l'em- 
brafle  étroitement  &  lui  fait  éprouver  d'étranges  dou- 
leurs à  force  de  le  ferrer.  Enfuite  fortent  d'enfer  deux 
autres  anges ,  qui  amènent  compagnie  au  fupplicié  : 
cette  compagnie  eft  ime  créature  difforme  ,  qu'ils  lui 
laiffent  juiqu'au  jour  du  jugement.  Ce  grand  jour  ar- 
rivé ,  le  monftre  femelle  &  le  mort  def  cendent  dans 
les  enfers  pour  y  fouffrir  le  tems  ordonné  par  la  jufti- 
ce  divine.  Car  c'eft  une  opinion  reçue  généralement 
par  les  Mahométans ,  qu'il  n'y  a  point  de  punition 
éternelle  ;  que  les  crimes  s'expient  par  des  peines  fi- 
nies ;  &  que  les  crimes  étant  expiés,  Mahomet  ouvre 
la  porte  du  paradis  k  ceux  qui  ont  crû  en  lui. 

*  AZAMIE  ou  AZEMIE  ou  AGAMIE ,  {ffiji.  mod. 
&  Géog.)  noms  que  quelques  auteurs  ,  comme  Chal- 
condylc  ,  Fcrculph  &  Paul  Jove  ont  donné  à  la  Pcrfe. 
Les  pays  des  Parthes  s'appellent  encore  aujourd'hui 
Iraque-Agemie. 

*  AZAMIENS  ,  f.  m.  pi.  (Géog.)  peuples  de  Syrie 
fous  la  domination  des  Sarrafins,  lorfque  les  François 
y  entrèrent.  On  les  a  nommés  anffi  Aiimites ,  ce  qui 
a  fait  douter  enfuite  fi  ^limites  étoient  un  nom  de 
nation  ou  de  fedc.  ^oyê{  Azymites. 

*AZAMOR,  (Géog.)  petite  ville  maritime  d'A- 
frique ,  au  royaume  de  Maroc ,  dans  la  province  de 
Duquela.  Long.  lO.  30.  lat.  31.  6o. 

AZAPES ,  f.  m.  pi.  (  An  milit.  )  forte  de  milice 
parmi  les  Turcs.  Elle  eft  compofée  de  Turcs  natu- 
rels qu'on  levé  cxtraordinairement  dans  la  Natolie  , 
en  tel  nombre  que  le  befoin  de  l'état  le  demande, 

f»our  fervir  fur  terre  &  fur  mer  :  ils  ont  la  garde  de 
'arfenal  quand  l'armée  eft  à  Conftantinoplc  ;  &  fur 
les  frontières  on  les  employé  à  la  garde  des  villes 
conquifes ,  tandis  que  les  janiffaires  gardent  les  ci- 
tadelles. 

Les  généraux  Turcs  font  fi  peu  d'eftlme  de  cette 
milice,  qu'ils  ne  s'en  fervent  que  pour  faciliter  les 
approches,  &  commencer  les  aflauts  des  ])laces  afïïé- 
gécs,  ou  pour  ouvrir  le  pafTage  des  rivières  &  des 
défilés  ;  en  forte  qu'ils  en  prodiguent  le  fang  pour  me- 
nacer les  braves  fbldats  ,  qu'on  réfcrve  pour  les  oc- 
cauons  décifives.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  le  rcncontie 
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quelquefois  dans  ce  corps  des  fujets  qui  donnent  des 
preuves  de  valeur  :  mais  en  général  cette  milice  efl 
peu  aguerrie. 

Les  ATupes  portent  un  haut  bonnet  de  laine  rou- 
ge à  la  marinefque  ,  dont  les  oreilles  refendues  de 
côté  &  d'autre  pendent  en  pointe  jufque  fur  les  épau- 
les. Ils  ont  pour  armes  l'arc,  le  cimeterre,  &  une 
efpece  de  javeline  ou  pertuifane.  Leur  paye  eft  de 
trois  ou  de  cinq  afpres  par  jour  ;  ce  qui  fe  monte  au 
plus  à  deux  fous  &  demi  de  notre  monnoie.  Ces  trou- 
pes font  plus  propres  fur  les  vaifleaux  &  pour  les 
combats  de  mer,  que  pour  les  batailles  en  terre  fer- 
me. Guer,  Mœurs  des  Turcs,  tom.  II.  (Q) 

*  AZARECAH,  {Hifî.  t/^oû'.  )  hérétiques  Muful- 
mans  qui  ne  reconnoiflbient  aucune  puifTance  ,  ni 
fpirituelle  ni  temporelle.  Ils  fe  joignirent  à  toutes  les 
feftes  oppofées  au  mufulmanifme.  Ils  formèrent  bien- 
tôt des  troupes  nombreufés  ,  livrèrent  des  batailles  , 
&  défirent  Icuvent  les  armées  qu'on  envoya  con- 
tr'eux.  Ennemis  mortels  des  Ommiades,  ils  leur  don- 
nèrent bien  de  la  peine  dans  l'Ahovaf'e  &  les  Iraques 
Babylonienne  &  Perfienne.  lezid  &  Abdalmelek, 
califes  de  cette  maifon  ,  les  refferrercnt  enfin  dans  la 
province  de  Chorafan  ,  où  ils  s'éteignirent  peu-à- 
peu.  Les  Aiçirecah  tiroient  leur  origine  de  Nafé-ben- 
Azrah.  Cette  fe£fe  étoit  faite  pour  caufer  de  grands 
ravages  en  peu  de  tems  :  mais  n'ayant  par  fes  conf- 
titutions  même  aucun  chef  qui  la  conduisît ,  il  étoit 
néceffaire  qu'elle  paffât  comme  un  torrent ,  qui  pou- 
voit  entraîner  bien  des  couronnes  &  des  fceptres  dans 
fa  chute.  Il  n'étoit  pas  permis  à  une  multitude  aufîi 
effrénée  de  fe  repofer  im  moment  fans  fe  détruire 
d'elle-même  ;  parce  qu'un  peuple  formé  d'hommes 
indépendans  les  uns  des  autres  ,  &  de  toute  loi ,  n'au- 
ra jamais  une  pafTion  pour  la  liberté  aflez  violente  Se 
affez  continue  ,  pour  qu'elle  puiflé  feule  le  garantir 
des  inconvéniens  d'une  pareille  fociété  ;  fi  toutefois 
on  peut  donner  le  nom  de  fociété  à  un  nombre  d'hom- 
mes ramafles  à  la  vérité  dans  le  plus  petit  efpace  pof- 
fible  ,  mais  qui  n'ont  rien  qui  les  lie  cntr'eux.  Cette 
affemblée  ne  compofe  non  plus  une  fociété,  qu'une 
multitude  infinie  de  cailloux  mis  à  côté  les  uns  des 
autres  ,  &  qui  fe  toucheroient ,  ne  formeroient  un 
corps  folide. 

*AZ  ARIA ,  (  Comm.  )  nom  qu'on  donne  à  Smyrne 
à  une  efpece  de  corail  que  les  marchands  d'Europe 
y  tranfportent.  On  ne  nous  apprend  rien  fur  cette 
forte  de  corail. 

*  AZARIMIT  ,  f.  f.  pierre  qui  fe  tire  d'une  mine 
qui  eft  au  royaume  de  Cananor ,  &  à  laquelle  on 
attribue  de  belles  propriétés  contre  la  fièvre,  le  flux 
de  fang ,  &  la  morfure  des  ferpens,  &  qui  fembleroit 
par  cette  raifon  mériter  une  defcription  bien  exafte- 

*  AZAY  ,  (Géog.)  petite  ville  de  France  dans  la 
Touraine  ,  fur  l'Indre.  Long.  18.  5.  lat  ^y.  18. 

AZAY -LE -RIDEAU,  (Géog.)  petite  ville  de 
France  en  Touraine ,  généralité  de  Tours. 

AZAZEL.  (  Théolog.  )  Les  interprètes  de  l'Ecritu- 
re ,  tant  Juifs  que  Chrétiens  ,  ne  s'accordent  pas  en- 
tr'eux  fur  la  lignification  de  ce  mot  a^aiel ,  qui  fe 
trouve  au  chap.  xvj.  du  Lév'uique  ;  ce  qui  a  fait  que 
plufieurs  ont  retenu  dans  leurs  vcrfions  de  l'Ecriture 
le  mot  Aia^el  comme  un  nom  propre.  Quelques  Ra* 
bins  ont  crû  que  c'étoit  le  nom  de  quelque  montagne 
où  le  facrifîcateur  envoyoit  le  bouc  dont  il  clt  par- 
lé en  ce  lieu-là.  Mais  S  Jérôme  traduit  le  mot  a^aiel 
par  caper  anijjarius ,  bouc  émiffaire  ,  en  fuivant  les 
Sejîtante  ,  qui  en  cet  endroit  on  traduit  à'teo'TTOfj.'n'anv 
dans  ce  même  fens  ,  comme  l'expliquent  Théodore! 
&  S.  Cyrille  ;  Aquilla  &  Symmacjue  ont  aiifll  traduit, 
le  bouc  renvoyé .,  ou  mis  en  lïbertc.  Le  Juif  David  de 
Pomis  fuit  dans  fon  Diûionnaire  cette  dernière  in- 
terprétation. Il  remarque  feulement  que  ,  félon  le 
fentiment  de  quelques  auteurs ,  A^^a^d  eli  le  nom  d'u- 
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lie  montagne  d'oii  l'on  précipltoit  le  bouc  qui  fervoit 
de  viftni  ■  en  cette  cérémonie.  Grotius  appuie  auffi 
rinterpic^rùm  de  la  Vulgate,  dans  les  notes  fur  le 
thapitre  xvj.  du  Lévitique ,  oii  il  obferve  que  ce  bouc 
fignifîoit  que  les  péchés  qui  avoient  été  expiés  par  la 
viôime  ne  retournoient  plus  devant  Dieu  ;  ce  que 
les  Juifs  expliquent  des  péchés  par  lefquels  on  ne  mé- 
rite ni  la  mort ,  ni  la  peine  d'être  retranché  du  peu- 
ple de  Dieu.  Bochart  croit  que  le  mot  a^a^l  eu  un 
mot  purement  Arabe,  qui  fignifie  éloigrument ,  dé- 
pan.  Spencer  conjecture  que  c'étoit  im  démon ,  & 
quand  on  envoyoit  le  bouc  à  «{^{c/ ,  cela  marquoit 
qu'on  l'abandonnoit  au  diable.  Les  Cabaliftes  ,  &  Ju- 
lien l'apoftat ,  ont  été  du  même  fentimentque  Spen- 
cer. Origene  n'en  paroît  pas  éloigné.  M.  le  Clerc 
■croit  qu'a^a^t'/  fignifie  un  précipice.  Toutes  ces  con- 
je£h.ires  font  affez  mal  établies  :  l'opinion  la  plus 
vraiiTemblable  ell  celle  qui  dérive  ce  mot  de  /ze{, 
qui  fignifie  un  bouc  ,  &  à'a^al ,  qui  fignifie  //  s'en  ejl 
allé.  Quand  le  grand-prêtre  entroit  dans  le  fanftuai- 
re ,  ce  qui  ne  lui  étoit  permis  qu'une  fois  l'an ,  il 
prenoit  deux  boucs  ,  qu'il  préfentoit  à  l'entrée  du  ta- 
bernacle ;  il  jettoit  le  fort  pour  voir  lequel  des  deux 
feroit  immolé  au  Seigneur ,  &  lequel  leroit  mis  en 
liberté  :  il  mettoit  fa  main  fur  la  tête  de  ce  dernier  ; 
il  confefToit  lés  péchés  &  ceux  du  peuple  ,  &  prioit 
Dieu  de  faire  tomber  fur  cet  animal  la  peine  qu'ils 
avoient  méritée.  Un  homme  deftiné  à  cela  ,  ou  un 
prêtre ,  félon  quelques  interprètes,  conduifoit  le  bouc 
dans  un  lieu  défert  &  éloigné  ,  le  précipitoit ,  &  le 
-mettoit  en  liberté.  Lcvit,  xvj.  Foya^  Sam.  Bochart , 
dans  fon  Hierof.  J.  Spencer,  de  Legibus  Hebraicis  ri- 
tualibus.  Dijfirtat.  du  capro  imiff.  D.  CalmetT^r  le 
Levit.   {G) 

AZE,  f.  f.  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  en  Fénerie  la 
femelle  du  lièvre  quand  elle  efl:  pleine. 

*  AZEBRE,  f  m.  {Hifl.  nat.  Zool.')  efpece  de  che- 
val fauvage  qu'on  n'apprivoife  que  très-difficilement. 
On  le  trouve  dans  la  baffe  Ethiopie  :  il  eft  moucheté 
de  blanc  &  de  noir  ;  il  ell  prompt  à  la  courfe  ;  &  à 
cette  defcription  il  ne  paroît  pas  être  encore  du  nom- 
bre des  animaux  que  les  Naturalises  ont  étudiés. 

*  AZECA  ,  (  Géog.fainte.  )  ville  des  Amorrhéens 
de  la  tribu  de  Juda.  Ce  fut-Ià  que  Dieu  fît  pleuvoir 
des  pierres  fur  les  ennemis  de  fon  peuple. 

AZEDARACH  ,  {Hifl.  nat.  bot.  )  genre  d'arbre 
dont  la  fleur  efl  compofée  de  plufieurs  feuilles  difpo- 
fées  en  rofe  :  il  s'élève  du  milieu  de  c<îs  fleurs  un 
tuyau  dans  lequel  fe  trouve  un  piftll  qui  fort  du 
fond  du  calice,  &  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
prefque  rond  &  mou  :  ce  fruit  renferme  un  noyau 
cannelé  pour  l'ordinaire,  &  divilé  en  plufieurs  lo- 
ges ,  dont  chacune  contient  une  femence  oblonguc. 
Tournefort ,  Injl.  ni  tieib.  Foyei  Plante.  (  /  ) 

On  l'appelle  zwiÇi  faux  fycomore.  Cç.t.  arbre  vient 
d'Italie  &  d'Efpagnc  ;  fa  fleur  ell  apéritive  ,  defficca- 
tivc ,  bonne  dans  les  obllruftions  ,  prife  en  infufion 
ou  en  décodion. 

On  fe  fert  du  fruit  pour  faire  mourir  les  poux  ,  & 
faire  croître  les  cheveux.  (A'") 

*  AZELBOURG  ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  ville  an- 
cienne des  Vindellciens  ,  riiaintcnant  un  village  de 
Bavière  fur  le  Danube  ,  près  de  Straubing.  Quelques 
Géographes  croyent  que  c'étoit  l'^nV/Vz,  que  d'autres 
regardent  comme  VAugufla-Acilia. 

*  AZEM  ,  ASEM  ,  ou  ACH  AM  ,  (  Géog.  )  royau- 
me d'Afie  dans  la  partie  feptentrionale  des  états  du 
roi  d'Ava.  Il  eft  fertile  :  il  y  a  des  mines  d'or  ,  d'ar- 

fent,  de  plomb,  de  fer,  &  la  meilleure  laque.  Lcsha- 
itans  regardent  le  chien  comme  un  mets  délicieux. 
Ils  font  iclolatres ,  6c  ont  pludeurs  femmes. 

*  AZENETA ,  {Géog.)  petite  ville  du  royaume  de 
Yalençe ,  fur  la  montagne  de  Pegna-Golola,  oit  l'on 
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recueille  tous  les  ans  beaucoup  de  plantes  médici- 
nales. 

*  AZER ,  (  Géog.fainte.  )  ville  de  la  Paleftifte  au- 
de-là  du  Jourdain  ,  daos  la.tribude  Manaffé,  fur  le 
chemin  qui  conduiloirà  Sidon. 

AZEROLIER ,  f  m.  AZEROLLEi  ,  1.  f.  pi.  a^a- 
rolus  ,  eft  une  el'pece  de  nefîîier  dont  les  feuilles  ref- 
femblent  à  celles  de  l'aid^épin ,  mais  font  plus  lar- 
ges :  lés  fleurs  en  grappe  font  de  couleur  herbeufe  ; 
fes  fruits  ,  nommés  aicroUs ,  font  ronds  ,  charnus  , 
rouges,  d'un  goût  afiez agréable  ,  &lémblables  à  la 
neffle  ,  mais  plus  petits  ,  contenant  trois  noyaux  fort 
durs.  Cet  arbre  aime  les  pays  chauds  \  &  celui  qui 
n'eft  point  cultivé  eft  épineux.  (  /v  ) 

AZI ,  f.  in.  forte  de  prefure  faite  de  vinaigre  ôc 
de  petit  lait ,  dont  on  fe  fert  à  Griers  &  à  Berne  pour 
faire  le  fécond  fromage  qui  le  tire  du  petit  lait  du 
premier. 

*  AZILHAN  ou  AZILLE,  (  Gcog.  )  petite  ville  de 
France  dans  le  Languedoc,  au  diocefe  deNarbonne. 

AZiiMUTH ,  ce  terme  eft  Arabe ,  &  il  a  dans  cette 
langue  la  même  fignifîcation  que  dans  la  nôtre. 

On  s'en  fert  en  Afronomie  ;  Va^imuth  du  foleil  ou 
d'une  étoile  eft  l'arc  de  l'horifon  compris  entre  le  mé- 
ridien d'un  lieu  ,  &  un  vertical  quelconque  donné  , 
dans  lequel  fe  trouve  le  foleil  ou  l'étoile.  Foye^Mkj 
RiDiEN  (S"  Vertical. 

Vaiimuth  eft  le  complément  de  l'amplitude  orien- 
tale ou  occidentale  ,  au  quart  de  la  circonférence, 
Foyei  Amplitude. 

La  proportion  trigonométiique  qui  fuit  donne  l'^-r 
iimuth.  Dites  :  le  rayon  eft  à  la  tangente  de  !a  latitude 
comme  la  tangente  delà  hauteur  du  foleil  eft  au  co-fi- 
nus  de  Vaiimuth  ,  au  tems  de  l'équinoxe.  Pour  trou- 
ver Vaiimuth  par  le  globe,  Foyez^  Globe 

Manière  de  connoitre  exaclem^ent  par  obfcrvation  ,  /'a- 
zimuth  de  quelque  étoile  que  cefoit.  On  tirera  fur  le 
plan  de  l'horifon  une  ligne  méridienne  A  E  {  Plan- 
che Ajlronomiquefig.  ^6.  )  au-deffus  de  laquelle  on 
fufpendra  un  fil  perpendiculaire  C^,  ce  qui  le  pra- 
tique en  y  attachant  un  poids.  On  fufpendra  enliiite 
un  autre  fil  5  Z) ,  en  y  attachant  de  même  un  poids  ; 
ces  deux  fils  doivent  être  placés  de  manière  que  l'é- 
toile puiffe  s'y  rencontrer  au  moment  de  la  hauteur 
ou  de  la  diftance  au  zénith  ,  qu'on  aura  obfervée 
avec  le  quart  de  cercle  :  après  cela  on  remarquera  le 
point  B  ,  oii  le  fil  5  Z>  rencontre  le  plan  de  l'horifon, 
&  dans  la  ligne  méridienne  le  point  A ,  fur  lequel 
vient  tomber  le  ûi  C  A  ;  enfuite  ,  ayant  pris  fur  la 
méridienne  tel  point  cpie  l'on  voudra ,  comme  E  ,on 
tirera  les  lignes  A  B  ,  B  £  ,  Si  ayant  divilé  une  rè- 
gle en  parties  égales  affez  petites ,  il  faudra  mefurer 
les  trois  côtés  du  triangle  B  A  £  ;  ayant  ces  trois  cô- 
tés ,  on  cherchera  par  la  Trigonométrie  l'angle  BA£ 
&  de  cette  manière  on  connoîtra  Va^^imuth  de  l'aftre, 
qui  eft  ce  qu'il  falloit  trouver.  Injl.  Ajlronom.  de  M, 
le  Monnier. 

*  Le  Savant  Auteur  que  nous  venons  de  cit  jr ,  a 
expliqué  dans  fon  ouvrage ,  comment  on  connoît  la 
réfradion  par  l'obfervation  de  Vaiimuth. 

AziMUTH  magnétique ,  eftun  arc  de  l'horifon  com- 
pris entre  le  cercle  a-^imuthal  du  lolcil  &:  le  méridien 
magnétique  ;  ou  c'eft  la  diftance  apparente  du  foleil 
au  point  du  nord  ou  du  midi ,  marqué  par  la  boullb- 
le.  /^({yt-^  Magnétique. 

On  trouve  [\i{i/niu/i  magnétique  en  obfervant  le  fo- 
leil avec  un  compas  a/.inuithal  ,  lorlqu'il  eft  élevé 
fur  l'horifon  à  la  hauteur  de  10  ou  de  i  5  degrés ,  foit 
avant  midi  foit  après.  Aojc*^  Compas  a:^imuthal. 

Quant  aux  uiages  &  à  la  delcrlption  de  cet  inftru- 
mcnt ,  yoyci  Compas  aiimurkuL 

Cadran  AziMUTHAL  ;  c'eft  un  cadran  Iblaire  dont 
le  ftyle  ou  gnomon  eft  perpendiculaire  au  plan  de 
rhorilon.  Foyc:;^  C  A  DR  AN /"/<«/ «r. 
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AziMUTHS ,  cercles  qu'on  appelle  aufCi  verticaux  ; 
ce  font  de  grands  cercles  qui  fe  coupent  au  zénith  & 
au  nadir ,  &  qui  font  avec  l'horifon ,  des  angles  droits 
à  tous  les  points  de  ce  cercle. 

L'horifon  étant  divifé  en  360  degrés  ,  on  imagine 
communément  -^60  cercles aiimuchaux;  ces  cercles  (ont 
repréfentés  fur  les  cartes  marines  par  des  rhumbs. 
^oyei  HoRisoN ,  Rhumb  ,  Carte  ,  &c. 

Ils  font  repréfentés  fur  le  globe  par  le  cercle  qui 
mefure  la  hauteur  du  pôle  ,  lorfque  l'axe  eft  per- 
pendiculaire à  l'horifon  ,  &  qu'il  a  par  conléquent 
«ne  de  fes  extrémités  au  zénith  &  l'autre  au  nadir. 
f^oyéi  Globe. 

On  fe  fert  des  aiimutks  pour  eftimer  la  hauteur  des 
étoiles  ou  du  foleil ,  lorfqu'ils  ne  font  pas  au  méri- 
dien ,  c'eft-à-dire ,  que  les  a(imuths  indiquent  à  quelle 
diftance  les  étoiles  &  le  foleil  ibnt  de  l'horifon.  Foyei 
Hauteur  ,  Soleil  ,  Étoile. (  O  ) 

*  AZINCOURT  {Géographie.  )  village  des  Pays- 
Bas  ,  dans  le  comté  d'Artois  &  le  pays  de  Saint-Paul, 
remarquable  par  la  viftoire  que  les  Anglois  y  rem- 
portèrent fur  les  François,  le  vendredi  2.5  Oûobre 
141  5.  Long.  2J.  20.  lat.  5o.  JO. 

*  AZIOTH  (  Gêograph.  anc.  &  moi.  )  petite  ville 
de  la  baffe  Egypte  ,  lur  le  Nil ,  à  trente  milles  ou  en- 
viron de  Damiette  ;  on  croit  que  c'eft  l'ancienne  He- 
phœjius,  Rubajlus  ou  Rubajus,  ainfi  appellée  des  Egyp- 
tiens ,  parce  qu'ils  y  adoroient  Diane  fous  le  nom  de 
dea  Rubafîis. 

*  AZIRUTH  {Géographie.)  petite  ville  d'Egypte , 
fur  la  côte  occidentale  de  la  mer  Rouge  ;  ce  n'eft 
prefquc  plus  qu'un  village. 

*  AZIZUS  (  Myth.  )  furnom  de  Mars  ,  adoré  à 
Edeffe. 

*  AZMER  (  Géographie.  )  ville  des  Indes ,  dans  les 
états  du  Mogol ,  capitale  de  la  province  de  même 
nom.  On  dit  qu'à  l'extrémité  de  cette  province  ,  les 
filles  fe  marient  à  huit  ou  neuf  ans  ,  &  ont  des  en- 
fans  à  dix.  On  y  ferre  les  bœufs.  Long.  c)3.  lac.  23. 
30. 

*  AZO  ou  AZOO  (  Gêograph.  )  ville  d'Afie  ,  aux 
Indes  ,  fur  les  frontières  du  royaume  d'Azem  ,  &  la 
rivière  Laquia.  Lortg.  loy.  lat.  23. 

*  AZOCH  (  Géographie  fainte.  )  ville  de  la  tribu  de 
Zabulon  ,  en  Galilée  ,  au  nord  de  Zephoris. 

*  AZOF  (  Géographie.  )  ville  de  la  Turquie  Afiati- 
que ,  dans  la  petite  Tartarie  ,  à  l'embouchure  du  Don. 
Long.,  58.  lat.  4y.  18. 

*AZONES,  adj.  pi.  (A/y^A.)  de  a  privatif,  &  de  Im'i'k, 
Ipnt ,  ou  pays  ;  épithcte  que  les  Grecs  donnolcnt  à 
certains  dieux  élevés  aii-dclTus  des  dieux  vifibles  & 
fenfibles  ,  qui  n'ayant  proprement  aucune  province 
afFeftéc  ,  &  qui  n'étant  d'aucun  parti  pouvoient  être 
&  étoient  indiftinftcmcnt  invoqués  &  adorés  par- 
tout. Tels  étoient  en  Egypte  Serapis  ,  Ofiris  &  Bac- 
chus  ;  &  en  Grèce  le  Soleil ,  Mars  ,  la  Lune  &  Plu- 
ton  ,  ou  la  lumière  ,  la  guerre  ,  les  ténèbres  &  la 
mort.  Les  Latins  les  appcUoicnt  dii  communes. 

Azones  ,  f  m.  pi.  (  Hijl.  &  Géog.  )  peuples  d'Af- 
fyrie  qui  habitoient  la  contrée  arroiéc  par  le  Lycus  , 
&  les  environs  du  mont  Thannutis. 

*  AZONVALALA  ou  AZOUALALA  (  HiJl.  nat. 
/'of.)grofeilie  de  l'île  de  Madagafcar ,  rouge  ëc  excel- 
lente au  goîit  ;  dcfcription  de  voyageur. 

*  AZOTE  (Théol.')  nom  que  les  Grecs  donnent  au 
dimanche  de  la  Scptuagélimc  ;  ils  le  nomment  aufîi 
profphonéfime  ;  ce  jour  ell  cehii  de  l'évangile  de  l'En- 
fant prodigue  ,  &  c'cft  de-lA  qu'elt  venu  le  terme 
d'<z{o/e. 

*  AZOTE  (  Géog.  anc.  6*  mod.  )  ville  de  la  Palef- 
tine,  une  des  cinq  Satrapies  des  Philiftins  ;  c'eft  en- 
core aujourd'hui  un  village  ibus  le  nom  <S! Alfete. 
Afod ,  Alcct  ou  Acct  pafle  pour  avoir  été  ÏA^otus 
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PaniUa  des  Latins  ,  différente  de  VAiotus  Ippinl ,  au- 
tre ville  de  la  Paleftine. 

A  Z  O  T  H  ,  chez  les  anciens  Chimijles  ,  fignifîoit 
la  matière  première  des  métaux  ,  ou  le  mercure  du 
métal  ;  c'efl  plus  fpécialement  ce  qu'ils  appellent  mer- 
cure des  philofophes  ^  qu'ils  prétendent  tirer  de  toutes 
fortes  de  corps  métalliques.  Voye?^  MÉTAL  ,  Mer- 
cure ,  &c. 

Ua^oth  de  Paracelfe  qu'il  vantoit  comme  im  re- 
mède univerfel ,  étoit  une  préparation  d'or ,  d'argent 
&  de  mercure.  On  dit  qu'il  en  portoit  toujours  fur 
lui  une  certaine  quantité  dans  le  pommeau  de  fon 
épéc. 

ISaToth  de  Heflingius ,  qu'on  nomme  autrement  or 
horijontal,  &  que  Welffer  décrit  dans  fa  MantiJJii 
fpagirica  ,  part.  I.  c.  j.  fe  fait  avec  de  l'or  pur  en  la- 
mes ,  qu'on  fait  chauffer  &  qu'on  jette  en  cet  état 
dans  du  mercure  chauffé  jufqu'au  point  de  faire  du 
bruit  fur  le  feu.  On  mêle  bien  le  tout  enfemble  avec 
une  verge  de  fer  ,  &  on  ne  retire  le  mélange  du  feu 
que  quand  tout  le  mercure  eft  diffipé.  On  jette  l'a- 
malgame dans  de  l'eau ,  &  on  le  lave  bien  dans  du 
vinaigre  &  du  fel ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  donne  plus  de 
couleur  noire  au  vinaigre  :  enfuite  on  le  broyé  fur 
le  porphyre  ,  ou  dans  un  mortier  de  verre ,  jufqu'à  ce 
qu'il  foit  affez  fin  pour  paffer  entièrement  par  un  lin- 
ge. Enfin  on  le  met  dans  un  vaifîeau  de  verre  à  fond 
plat ,  qu'on  place  dans  du  fable  fur  le  feu ,  en  digef- 
tion  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  pris  une  couleur  rouge  ,  & 
qu'il  foit  réduit  en  poudre. 

L'a^oth  de  Heflingius  ainfi  préparé  ,  eft  un  excel- 
lent remède  dans  plufieurs  maladies  longues,  fur- tout 
pour  la  vérole  6c  pour  fes  fuites.    {M  ) 

*  AZOUFA ,  f  m.  {flijl-  nat.  Zoolog.)  animal  cp.i'on 
prend  pour  l'hyène  des  anciens,  mais  dont  on  ne  nous 
donne  aucune  defcription.  On  afîTire  feulement  qu'il 
efl  commun  en  plufieurs  contrées  de  l'Amérique,  & 
qu'il  aime  tant  la  chair  humaine ,  qu'il  déterre  les 
cadavres  dans  les  cimetières. 

* AZU A ,  {Géog.  )  ville  de  l'Amérique  dans  les  An- 
tilles, au  couchant  de  Saint-Domingue ,  &  fur  la  côte 
méridionale  de  ce  nom. 

*  AZUAGA ,  {Géog.)  ville  d'Efpagne  dans  l'Eftra- 
madure  ,  entre  Mérida  &  Mcrena. 

*  AZUAGUES ,  f  m.  plur.  (  HiJl.  mod.  &  Géog.  ) 
peuples  d'Afrique  qui  font  répandus  dans  la  Barbarie 
&  là  Numidie.  Ils  gardent  leurs  troupeaux ,  ou  ils 
s'occupent  à  faire  de  la  toile  &  du  drap.  Les  uns  font 
tributaires  ;  les  autres  vivent  libres.  Ils  habitent  prin- 
cipalement les  provinces  de  Trcmecen  &  de  Fez. 
Les  plus  braves  occupent  la  contrée  qui  eft  entre 
Tunis  &  le  Biledulgérid  ;  d'où  ils  ont  eu  quelquefois 
la  hardiefî'e  d'attaquer  les  fbuvcrains  de  Tunis.  Leur 
chef  porte  le  titre  de  roi  de  Cuco.  Ils  parlent  la  langue 
des  Berbères,  &  l'Arabe.  Ils  fe  font  honneur  d'être 
Chrétiens  d'origine.  Ilshaïffent  les  Arabes  &:les  au- 
tres peuples  d'Afrique  ;  &  pour  s'en  difHnguer ,  ils  fe 
laifîent  croître  la  barbe  &  les  cheveux.  Ils  fe  font  de 
tems  immémorial  à  la  main  ou  à  la  joue ,  une  croix 
bleue  avec  le  fer.  On  attribue  cet  ufage  aux  fran- 
chifes  que  les  empereurs  Chrétiens  accordèrent  an- 
ciennement à  ceux  qui  avoiont  cmbraflc  notre  foi , 
à  condition  qu'ils  le  témoigneroicnt  par  l'impreffion 
d'une  croix  au  vifage  ou  à  la  main.  D'autres  habitans 
d'Afrique  portèrent  auffi  le  figne  de  la  croix  :  mais 
peu  à  peu  ce  figne  s'cft  défiguré ,  &  à  la  longue  il  a 
dégénéré  en  d'autres  traces  qui  ne  lui  reffcmblent 
plus.  On  dit  que  les  filles  des  Arabes  prétendent  s'em- 
bellir en  fe  gravant  avec  des  lancettes  divcrfcs  for- 
tes de  marques  fur  le  fein  ,  fur  les  mains ,  fur  les  bras  , 
&  fur  les  pies. 

*AZUMAR  ,  {Géog.)  ville  du  royaume  de  Portu- 
gal dans  rAlcntéjo  ,  entre  Portalegre  &  Elvas. 
AZUR,  f.  m.  eft  la  couleur  bleue  du  firmament. 

Cette 
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Cette  couleur  vient ,  félon  Newton ,  de  ce  que  les 
vapeurs  dont  l'air  eft  rempli  &  peut-être  les  particu- 
les mêmes  de  Tair,  refléchiffent  les  rayons  bleus  en 
plus  grande  quantité  cp.ie  les  autres.  Quoique  l'air  pa- 
roifle  n'avoir  par  lui-même  aucune  couleur,  la  cou- 
leur bleue  du  firmament  a  fait  penfer  à  beaucoup  de 
philofophes ,  que  ce  fluide  étoit  bleu  aulîi-bien  que 
l'eau  de  la  mer.  f^oye^  Bleu  ,  Couleur  ,  Firma- 
ment ,  &c.  (  O  ) 

Azur  (^pierre  d').  ^oye^  Pi  ERRE  d' AZUR. 
*  Azur  facîice ,  (  Chimie.  )  L'azur fuclice  n'efl  autre 
chofe  qu'un  verre  bleu  réduit  en  poudre.  Si  cette  pou- 
dre eft  un  peu  grofîiere,  il  s'appelle  a^ur  à  poudrer  :  fi 
elle  efl  d'une  grande  fînelTe  ,  on  l'appelle  a^urfin  ou 
^imail.  Le  dodeur  Krieg  ,  cité  par  M.  Hellot  dans 
un  mémoire  du  recueil  de  f  Académie  royale  des  Scien- 
ces ,  année  iy3y.,pagi  Zl8 ,  décrit  dans  les  Tranfac- 
tions  philofophiques ,  n^.  Jpj  ,  la  manière  de  conduire 
le  fmaltjufqu'à  rétattl'^{«r.  Nous  nous  contenterons 
de  donner  ici  l'extrait  de  fon  mémoire  ,  renvoyant  à 
l'article  Smalt  un  plus  grand  détail  &  les  obferva- 
tions  de  M.  Hellot,  fur  la  manière  de  connoître  le 
cobalt  propre  à  la  fabrique  du  verre  bleu.  Voye^donc 
Smalt. 

«  Le  fmalt ,  dit  le  doûeur  Krieg ,  efl  fait  de  cobalt 
»  ou  cadmie  naturelle  :  c'efl  une  pierre  grife  &  bril- 
»  lante  qu'on  trouve  en  quantité  dans  les  environs  de 
»  Snéeberg ,  &  dans  quelques  autres  endroits  du 
»  Woigtland  en  Franconie.  Cette  mine  ell  fouvent 
»  mêlée  de  marcafîite ,  quelquefois  de  mine  d'argent 
»  &c  de  mine  de  cuivre  :  on  y  rencontre  même  de 
M  l'argent  pur  en  forme  de  poil ,  mais  rarement  ».  Il 
décrit  enfuite  la  manière  d'en  féparer  lejluor  inutile , 
par  des  moulins  à  pilons  &  par  un  courant  d'eau  ,  & 
la  manière  de  torréfier  ou  rôtir  la  partie  pefante  que 
l'eau  n'a  pas  entraînée ,  pour  en  faire  évaporer  le 
foufre  &  l'arfenic  ;  il  donne  la  figure  des  fourneaux 
où  fe  fait  la  torréfaction ,  &  celle  des  tuyaux  coudés 
des  cheminées  ,  où  l'arfenic  fe  fublime  &  fe  raffem- 
ble.  Il  pafTe  enfuite  au  procédé  de  la  vitrification  de 
la  mine  rôtie  en  fmalt ,  par  le  moyen  des  cailloux 
calcinés ,  &  de  la  potafTe  qu'on  y  môle  ;  &  il  finit  par 
la  figure  des  moulins  à  pilons ,  qui  réduifent  ce  fmalt 
en  poudre  connue  ici  fous  le  nom  d'^rwr. 

Surquoi  il  faut  oblerver ,  ajoute  M.  Hellot ,  que  la 
matière  colorante  du  cobalt  étant  unie  par  le  feu  à 
la  frite  ,  a  difîerens  noms  dans  le  pays ,  félon  les  dif- 
férens  états  de  fa  fonte;  on  l'appelleyrt/fe,  quand  le 
mélange  de  la  mine  avec  le  fable  &  le  fel  alkali  com- 
mence à  couler  dans  fon  bain.  On  le  retire  quelque- 
fois en  cet  état  de  demi-fonte ,  pour  le  tranfportcr  en 
Hollande  ,  où  l'on  en  achevé  la  vitrification  &  l'on 
perfectionne  la  couleur  par  des  additions  de  matières, 
qui  font  encore  le  fccret  de  la  fabrique.  On  le  nomme 
J'malty  quand  le  mélange  cfl  exaftcment  vitrifié  ,  & 
dans  un  bain  calme  &c  lifTe.  En  cet  état ,  on  le  retire 
avec  de  grandes  cueilleres  pour  le  jetter  dans  l'eau  , 
où  ce  verre  bleu  fe  refond,  6c  en  devient  plus  aifé  à 
pulvérifer.  Ce  verre  étant  réduit  en  poudre  prend  , 
comme  nous  l'avons  dit  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle ,  le  nom  d'azur  à  poudrer,  fi  cette  poudre  eflgrof- 
{iere  ;  &  celui  à^a7jirjin  ou  à^ émail ,  fi  elle  efl  d'une 
grande  finefl'e. 

Ainfi  Va7jir  en  poudre  n'efl:  autre  chofe,  comme  on 
voit ,  que  Va^ur  en  pierre  ou  le  fmalt  porphyrifé.  Il 
en  vient  d'Allemagne  &  de  Hollande  ;  ce  dernier  cft 
le  plus  cher ,  od  Ion  bleu  approche  plus  de  l'outre- 
mer. AufTi  l'appelle-t-on  outremer  de  Hollande  ,  ou  ou- 
tremer commun.  On  croit  dans  le  commerce  &c  dans 
les  atteliers ,  qu'il  faut  que  celui  d'Allemagne  foit 
grenu  ,  fabuleux  &:  foncé  pour  être  bon  ;  qu'au  con- 
traire celui  de  Hollande  n'cd  bon  que  pâle  &  (in. 

On  fait  que  cet  émail  fert  à  peindre  des  fleurs  6c 
des  compartimens  bleus  fur  la  faycncc  &  im  lu  por- 
Tome  /, 
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celaine  qu'on  fabrique  en  Europe,  f^ojer  Fa  yen  ce 
&  Porcelaine.  Mais  on  ne  favoit  peut-être  pas , 
avant  que  M.  Hellot  l'eût  dit,  que  depuis  que  les 
Chinois  le  fubilituent  à  Vaiur  naturel  qu'ils  em- 
ployoient  autrefois ,  le  bleu  de  leur  porcelaine  mo- 
derne efl:  de  beaucoup  inférieur  au  bleu  de  la  porce- 
laine ancienne. 

La  pierre  d'^z^ar  naturel  &  minéral  fe  nomme  à  là 
Chine  jao-  coufou ,  ou  porcelaine  de  Ton/ou.  Elle  ne 
vient  point  de  Toufou,  mais  de  Nankin -Chequian. 
On  en  trouvoit  auflî  autrefois  dans  l'ile  de  Hainan  : 
mais  aujourd'hui  ces  deux  mines  en  fournilTcnt  fi  peu, 
&  cette  matière  efl  par  conféquent  devenue  fi  chère 
&  fi  rare  ,  que  les  Chinois  ne  fe  fervent  plus  que  de 
l'émail  ou  a^ur  en  poudre  fine  ,  que  les  Hollandois  leur 
portent. 

M.  Hellot  tient  cette  obfervation  d'un  officier  des 
vaifTeaux  de  la  compagnie  des  Indes.  Mémoires  de  /'<2- 
cadémie  des  Sciences  ,  année  iy37-  P-  2z8. 

AzUR  :  on  ne  fe  fert  de  cette  couleur ,  en  Peinture  y 
que  dans  certains  ouvrages  ,  tels  que  les  fonds  de 
quelques  rehaufl^és  d'or ,  d'écriteaux  en  lettres  d'or  , 
&c.  Lorfqu'on  veut  l'employer ,  il  faut  que  les  ob- 
jets ou  lettres  d'or ,  autour  defquelles  on  le  répandra  , 
Ibient  faites  &  bien  léchées  :  alors  on  applique  une 
couche  de  blanc  de  plomb  délayé  à  l'huile  ,  liir  le  fond 
&  autour  de  ces  lettres  ;  puis  on  faupoudre  auffi-tôt 
avec  cet  a^ur  ,  en  le  laifl'ant  tomber  un  peu  de  haut 
fur  le  blanc  auquel  il  s'attache.  On  relevé  la  toile  ou 
planche  fur  laquelle  on  fait  l'ouvrage  ;  &  Va^ur  qui 
ne  s'efl:  point  attaché  au  blanc  s'en  va.  On  laiffe  lé- 
cher ce  blanc  ;  enfuite  avec  une  plume  on  achevé  de 
nettoyer  l'ouvrage  ,  en  enlevant  Va^ur  qui  pourroit 
être  relié  fur  l'or ,  ainfi  que  celui  qui  ne  tenoit  pas  au 
blanc.  (R) 

Azur  ,  terme  deBlafon,  couleur  bleue  dans  les  ar- 
mes de  toutes  les  perfonnes  de  condition  inférieure 
à  celle  des  barons,  f^oje^  Couleur. 

Dans  les  écuflTons  des  nobles  on  appelle  Iebleuy2f- 
phir,  &  on  V  appelle  Jupiter  dans  ceux  des  fouverains. 
Dans  les  armoiries  gravées  ,  on  le  repréfente  par  des 
raies  ou  des  hachures  tirées  horifontalement. 

Les  François  préfèrent  cette  couleur  à  toutes  les 
autres  ,  parce  que  les  armoiries  de  leur  monarque 
font  au  champ  d'azur,  (  ^) 

*  AZURI ,  {Géoo.')  petite  île  de  la  Dalmatie  dans 
le  golfe  de  Venife  ,  vis-à-vis  de  Sebenico.  Il  n'y  a 
dans  cette  île  aucun  lieu  important. 

*  AZURNIS ,  f.  m.  pi.  {Hijl.  eccl.)  chanoines  de  la 
congrégation  de  Saint-George  en  Alga  ,  ainfi  appel- 
lées  de  l'habit  bleu  qu'ils  portent. 

AZYGOS  ,  a^uT-oî ,  terme  d^Anatomie ,  veine  qui  fe 
vuide  dans  la  veine-cave  ;  on  la  nomme  encore  au- 
trement, veine  fans  paire  .^  à  cauie  qu'elle  efl  fouvent 
feule.  Voyei^  Veine.  La  veine  a^ygos  efl  la  troilieme 
branche  du  tronc  afcendant  de  la  veine-cave  :  elle 
efl  fituée  du  côté  droit,  le  long  des  parties  latérales  du 
corps  des  vertèbres  de  la  poitrine  ;  &  vers  la  huitiè- 
me ou  la  neuvième ,  elle  commence  à  tenir  la  partie 
moyenne  ,  &  envoyé  de  chaque  côté  des  branches 
intercoftales  aux  interftices  des  huit  côtes  inférieu- 
res ,  où  elle  fe  divife  en  deux  branches  ,  dont  Tune 
s'infère  quelquefois  dans  la  veine-cave ,  mais  plus 
fouvent  dans  l'émulgentc  ;  l'autre  va  dans  la  veine- 
cave  ,  communément  un  peu  au  -  deflbus  de  l'émul- 
gentc :  mais  elle  efl  rarement  jointe  ;\  l'émulgentc 
elle-même.  A'oytç  Veine,  Cave,  ê-Emulgente. 

A^ygos  ;  Morgao;ni  appelle  ainfi  un  mufcle  de  la 
luette  ,  qui  efl  aufli  uppellc  Jiaphy lin  6i.  épijlapliylin. 
/^cjyc^  STAPHYLIN.    (I) 

AZYME  ,  adj.  (  Tliéolog.  )  a'QjfJM  ,  qui  na pas  fcr~ 
mcnté  ou  qui  ejl  fans  levain.  Ce  nom  originairement 
Grec  efl  formé  d'*  privatif,  &  de  tyfxn  .,  ferment  ou 
Uvam,  Le  mot  <J{^///<  cil  fort  uiitc  dans  les  difputts 
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entre  l'églire  Greque  &  l'églife  Latine ,  far  la  nriture 
du  pain ,  qui  fait  une  partie  de  la  matière  du  facre- 
ment  de  l'Euchariftic  avant  la  confécration.  La  der- 
nière foùtient  que  ce  pain  doit  être  d{jy'W2 ,  c'eft-à- 
^ircfans  levain  ,  comme  le  pain  dont  les  Juits  fe  fer- 
voient  dans  la  célébration  de  leur  pâque  ,  Jelus- 
Chrift  n'en  ayant  pas  employé  d'autre  pour  l'inftiîu- 
tion  de  l'EucharilHe  qu'il  établit  dans  la  dernière 
cène  ,  après  avoir  fait  la  pâque  avec  fes  difciples  à 
la  manière  &  félon  le  rit  des  Juifs.  Les  Grecs  au  con- 
traire défendent  leur  opinion  avec  force ,  &  fe  ton- 
dent fur  la  tradition  &  l'ufage  confiant  de  leur  églife. 
Il  eft  indubitable  qu'ils  en  donnèrent  de  bonnes  preu- 
ves lorfqu'il  s'agit  de  leur  réunion  au  concile  de  Flo- 
rence ,  puifqu'on  y  décida  que  chaque  églife  fuivroit 
fur  cette  matière  l'ufage  dont  elle  étoit  en  poffeffion. 
AufU  ce  point  n'avoit-il  pas  d'a!)ord  été  un  prétexte 
de  la  nipture  &  du  fchifmc  des  Grecs  :  il  y^  avoit  déjà 
plus  de  200  ans  que  Phoîius  s'étolt  féparé  de  l'églife 
Romaine  ,  lorfque  le  patriarche  >ylichcl  Cerularius  , 
dans  l'onzième  fiecle ,  excommunia  les  Latins ,  parce 
que  dans  le  facrifice  ils  fe  fervoient  de  pain  aiyme. 
S.  Thomas  ,  in  IV.  fait,  diji.  ij.  quœji.  il.  art.  %. 
quccfliiincul.  iij.  rapporte  que  dans  les  premiers  fiecles 
de  i'é"life  on  n'ufa  que  de  pain  aiyrm  dans  l'Eucha- 
riilie  jiifqu'au  tems  des  Ebionites  ,  qui  foûtinrent  que 
toutes  les  obfervances  de  la  loi  de  Moyfe  étoient  en- 
core en  vigueur  malgré  la  venue  de  Jefus  -  Chrift  ; 
que  pour  ne  leur  laiffer  aucim  prétexte ,  l'une  &  l'au- 
tre églife  uferenî  du  pain  levé  ;  cjue  la  Greque  refta 
en  pofîcfTion  de  cet  ufage ,  mais  que  la  Latine  reprit 
celui  du  pain  fans  levain. 

Le  P.  Sirmond ,  loin  de  convenir  de  ce  fait ,  mon- 
tre dans  une  diffcrtation  particulière  fur  ce  fujet ,  que 
les  Latins  ont  ufé  de  pain  levé  dans  le  facrifice  juf- 
qu'aii  Xi  fiecle  :  on  a  du  moins  des  monumens  qui  le 
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prouvent  jufqu'au  vii.  fiecle.  Et  d'ailleurs  le  cardinal 
Bona  ,  Liturg.  ch.  xxiij.  page  i83.  rejette  l'autorité  de 
S.  Thomas  fur  ce  point  de  critique.  Il  paroît  cepen- 
dant qu'avant  le  tems  de  Photius ,  c'eft-à-dire  avant 
l'an  866 ,  l'églife  Romaine  confacroit  avec  du  pain 
aijme  ;  &  que  c'étoit  dans  tout  l'Occident  l'ufage  le 
plus  univerfel  :  car  Alcuin  qui  mourut  en  794 ,  écri- 
vant contre  quelques  perfonnes  qui  mêloient  du  fel 
au  pain  deftiné  à  être  confacré  ,  dit  nettement  :  Pa- 
nis  qui  in  Chrijli  corpus  confier atur  ,  abfquefermento  ul- 
lius  alterius  infectionis  débet  ejfe  mundijjîmus .  Et  Raban 
Maur  fon  difciple  ,  dans  fon  I.  livre  de  VInJlitution 
des  clercs  ,  ch,  xxxj.  dit ,  Panem  infermentatum  . ...  in 
jacramento  corporis  Chrijli.  .  .fanclificari  oportet ;  ce  qui 
ne  s'accorde  pas  exaûement  avec  la  prétention  du  P. 
Sirmond.   (  <j  ) 

\Ja7^yme  ,  ainfi  que  le  bifcuit  de  mer ,  eft  ,  au  fen- 
tlmentde  Galien  ,  fort  mal-fain.  Tout  le  monde  fait 
qu'en  mêlant  de  la  fleur  de  farii^  avec  de  l'eau,  il  fe 
forme  une  pâte  tenace  &  vifqueufe  :  il  arrive  la  mê- 
me chof e  au  bilcuit  de  mer ,  lorfqu'il  vient  à  fe  ra- 
mollir dans  l'eftomac ,  à  moins  que  la  faculté  digef- 
tive  ne  foit  extrêmement  forte.  La  fermentation  dé- 
truit cette  vifcofité  ,  &  rend  les  végétaux  farineux 
plus  ailés  à  digérer ,  mais  en  même  tems  plus  fujets 
à  s'aigrir.  C'efl  pourquoi  le  pain  fans  levain  ne  con- 
vient qu'à  ceux  dont  l'eftomac  eft  rempli  d'acides. 
Aux  autres  il  pefe  fur  l'eftomac  ,  &  ne  fait  cp.i'in- 
commoder  fans  procurer  aucun  avantage  ;  car  le 
chyle  qui  en  réfulte  eft  vifqueux ,  épais  ,  gluant ,  & 
chargé  d'impuretés.  (A^) 

*AZYMITES  ,  f.  m.  pi.  nom  que  les  fchifmatiques 
Grecs  donnent  aux  catholiques  Romains  ;  parce  qu'il» 
fe  fervent  de  pain  azyme  ou  fans  levain  dans  le  facri- 
fice de  la  mefle.  Voye^^  AzYME, 
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VlUelques  foins  que  l'on  ait  apportés  pour  rendre  ce  Volume  correct,  on  n'a  pu  empêcher  qu'il  ne 
s'y  giiffât  quelques  fautes ,  la  plupart  peu  confidérables  j  on  prie  le  Leâeur  de  vouloir  bien  les  corriger, 

page      col.       lig. 
j        2        i9  effacez  (F) 

7  z        }8  au  lieu  de^A;,  lifêzè. 

8  «i  ly  au  lieu  de  meiurée ,  life^  mefuré. 
i6        2  ■      3i  *  Ce  mot,  «eç  l'étoile. 

2}  X  34  (£)lirez(/) 

39  2  n   aulieude  Axe   ORDONNÉE  ,  /-lyeç  AxE  ,  ORDONNÉE. 

48  les  articles  ABUYO  ,  ABUKESB,  ont  été  déplacés  dans  l'ordre  alphabétique  par  niégarde  ,  &  doivent 

être  placés ,  l'un  un  peu  plus  bas,  l'autre  un  peu  plus  haut. 
72         2.         32  caufe  qui  arrive,  life^  caufe  qui  agit. 
Ibid.  3  7  chaud  ,  de  l'été ,  life^  chaud  de  l'été. 

78  2         vers  le  mïliQn }  feptieme  diminué ,  likz  feptieme  diminuée, 

79  I  retranchés  de  ,  lifii  retranchés. 

m  2  36  de  devant ,  life^  de  derrière. 

120  I  //^.  </er/2.  l'on , ///f^  fi  l'on.                                                                                       / 

127  2  49  6-  50  dans  l'île, /i/Jç  à  vingt  lieues. 

13a  I  59  CoHÉiroN  , /i/«^  Cohésion. 

146  I  /a^omme,  lifez  {la gomme). 

ijô         2  68  s'appliquer,  life^  s'applique. 

ij8        1  36  Mechanical  , /i/^î  Mëchaniques. 

161        2  19  Affin  ITÉ  doit  être  placé  avant  AFFINS ,  quatre  lignes  plus  haut, 

179  à  la  tête  de  l'article  AGNUS  SCYTHICUS ,  il  faut  une  étoile. 

189  2  59  Indor ,  liiez  Ifidor. 

19}         I  70  vers  l'an  1270, /i/f^  13 îî  à  1356. 

194  2  14  chryfaElos  ,  lifez  chryfactos, 
Ibid,  18  haliœtos  ,  lifez  haliaétos, 
Ibid.  19  melantEtos ,  liCez  mtlanaëlos, 

195  1  35  chyfeatos  ,  liiez  chryjaëcos. 

il 2  I  ôtez  les  guillemets  depuis  la  65  ligne  jufqu'à  la  fin,  &  ceux  de  la  féconde  colonne. 

223  2  î9  Médecin  des, ///êç  Médecin,  des. 
232  A  36  réciproque , /iyêç  directe. 

224  I  4  6*  50  Bayle,  lifei  Boyle, 
2J3  I  14  forme , /{/fî  trouve. 
258  2  25  bouïïble , ///c^  confole. 
263  a  28  tube ,  lifei  cube. 

389  I  62.  au  lieu  de  70,  life^  10. 

443  &  444  on  a  mis  par  tout  Trilaguet  pour  TrelâgUCt» 

468         2         71  glaife,  lifei  glaire. 

474         I         56  de  ceux-ci ,  lifei  des  autres. 

481  2  14    ASTROLABLE  ,  ///q  ASTROIABE. 

661  2  28  Zenophaiis , /(/«^  Xenophanes. 

744  2  43  logarithmiques , /i/«î  logarithmes. 

755  2  ^()  fulcica ,  Wkz  fuecica. 

777  2  70  graine,  ///ê^  gaine. 

N.  B.  Ona  mis  par  mégarde  une  étoile  aux  Articles  Abraxas ,  ABRÉVIATION ,  Accasteliage  ,  Anecdotes  , 
Antiparastase  ,  Aréopage,  Argo. 

Il  faut  mettre  {L)k  la  tin  de  l'article  Abaisseur. 

(Y)  à  la  fin  d'ABAPTisroN. 

(G)  à  la  fin  d'ADAR. 

(Q  )  pour  (Z)  à  la  fin  d'APFUT. 


^"^  Ce  premier  Volume  contenant  un  plus  grand  nombre  de  feuilles  qu'on  ne  s'étoit  propofc  de  donner  ,  on  trouvera 
les  Approbations  6-  le  Privilège  du  Roi ,  qu'on  n'a  pu  placer  ici ,  dai;s  un  des  Volumes  fui  vans. 
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